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ï  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibi»»  royale  de  Munich.  —  XII.»  siècle. 

2  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —  XV«  siècle. 

3  —  Tiré  du  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVIIe  siècle. 

4  —  Tiré  d'un  manuscrit  du  XVI0  siècle. 

5  —  Lettres  bullatiques  d'Italie.  —  XVIe  siècle. 

6  --  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise  —  XVe  siècle. 


7  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  de  Vienne  (Autriche). —  XIY'c  siècle, 

8  —  Tiré  d'un  évangéliaire  de  la  Bibiue  royale  de  Munich.  —  Xl^  siècle. 

9  —  Écriture  d'église  du  XIVe  siècle. 

10  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  lapidaires  dô  Naples.  —  XIIIe  siècle. 

ii  —  Tiré  de  la  Bible  du  surintendant  Fouquef.  —  XIIIe  siècle. 

12  —  Alphabet  vénitien  du  XVII"  siècle. 


L  s.  m.  dans  la  nouvelle  épellation,  s.  f. 
dans  l'ancienne  (le,  dans  nouvelle  épellation, 
è-le  dan3  l'ancienne).  Douzième  lettre  et 
neuvième  consonne  de  l'alphabet  français, 
correspondant  au  lambda  des  Grecs  et.  au 
tamed  des  Sémites  :  Un  grand  L.  Un  petit  1. 

Combien  cette  lettre  l  embellit  la  parole  ! 
Lente,  elle  coule  ici;  là,  légère,  elle  vole; 
Le  liquide  des  flots  par  elle  est  exprimé; 
Elle  polit  le  Btyle,  après  qu'on  l'a  limé; 
La  voyelle  se  teint  de  sa  couleur  liante  : 
Se  mële-t-elle  aux  mots,  c'tist  une  huile  luisante 
Qui  mouille  chaque  phrase,  et,  par  son  lénitif, 
Des-consonnes  détruit  le  frottement  rétif. 

Pus. 

—  L  mouillé,  L  prononcé  par  les  uns  comme 
le  j/l  des  Italiens,  par  les  autres  comme  l'y 
consonne  des  Anglais.  V.  plus  bas  l'encycl. 

—  Comme  signe  d'ordre,  L  marque  le  dou- 
zième rang  :  Le  casier  L. 

—  Comme  lettre  numérale,  L  vaut  cinquante 
dans  la  numération  des  Romains,  et,  avec  un 
trait  au-dessus,  cinquante  mille.  11  Chez  les 
Grecs,  cette  lettre,  avec  un  accent  aigu  au- 
dessus  à  droite,  vaut  trente,  et,  avec  le  même 
accent  au  bas  à  gauche,  trente  mille. 

—  Comme  signe  abréviatif,  L  majuscule 
italique  se'mettait,  dans  les  anciens  comptes, 
pour  livre  tournois.  On  emploie  encore  L.  S.  T. 
pour  signifier  livre  sterling,  et  L.  de  G.  ou 
LL.,  livre  de  gros,  il  Sur  les  monnaies  ancien- 
nes,.!/ tient  lieu  du  nom  de  plusieurs  contrées 
ou  villes  dont  il  est  l'initiale,  comme  la  La- 
conie,   la  Locride,   Laodioée,  Lacédémone, 


Lampsuque,  etc.  Il  Sur  les  médailles  grecques, 
sur  les  papyrus  et  les  tessères,  L  est  le  signe 
du  vieux  mot  lukabas,  qui  veut  dire  année,  il 
Sur  les  monnaies  françaises,  il  signifie  Louis. 
Un  L  couronné  se  voit  sur  celles  de  Louis  XIII, 
et  des  LL  enlacés  sur  celles  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV.  Il  C'était  aussi  la  marque  des 
monnaies  frappées  à  Bayou  ne.  il  Dans  les  an- 
ciens monuments,  il  se  mettait  pour  Lucius, 
Laelius,  Lolius  ;  pour  Lares,  les  dieux  Lares  ; 
Latinus,  Latin;  legavit,  il  a  légué;  lex,  loi  ; 
legio,  légion  ;  locavit,  il  a  placé;  locus,  lieu; 
libra,  poids  d'une  livre;  ludus,  jeu,  spectacle  ; 
lustrum,  lustre,  période  de  cinq  ans.  Il  L.  A. 
signifiait  autre  lot;  LA.  C,  Latini  coloni,  co- 
lons latins,  habitants  d'une  colonie  latine; 
L.  A.  D.,  locus  alteri  datus,  lieu  donné  à  une 
autre  personne;  L.  jEI,.,  Lucius  ^Elius; 
L.  AG.,  lex  agraria,  la  loi  agraire;  L.  AP., 
ludi  Apollinares,  jeux  en  l'honneur  d'Apol- 
lon; LAT.  P E.  S.,   latum pedes....  large 

de....  pieds...;  LONG.  P...  L.  P....,  longum 
pedes...  latum  pedes...,  long  de...  large  de.,., 
pieds:  L.  ADQ.,  locus  adquisitusjWea  acheté; 
LB.,  libertus,  affranchi;  L.  D.  D.  D.,  locus 
datus  decreto  decurionum,  lieu,  doniié  par  un 
décret  des  décurions;  LECTIST.,  tectister- 
nium,  lectisterne;  LÉG.  L,  legio  prima,  la 
première  légion  ;  LIB.  LIBQ.  POSTQ.  EOR., 
libertis  libertabusque  poxterisque  eorum,  à  ses 
affranchis,  à  ses  affranchies  et  à  leurs  des- 
cendants ;  LICT.,  lictor,  licteur;  LVD.  SAEC, 
ludisxculares,  les  jeux  séculaires  ;  LVPERC, 
lupercalia,  les  lupereales:  LV.  P.  F.,  ludos 
publicos  fecit,  il  a  donné  des  jeux  publics.  Il 


Dans  l'ancienne  chiuiiv,  il  indiquait  un  com- 
posé d'argent;  aujourd'hui,  il  sert  a  désigner 
le  lithium,  h  On  écrit  encore  LL.  MM.  pour 
Leurs  Majestés,  LL.  AA.  pour  Leurs  Altesses. 

—  Encycl.  La  lettre  /  est,  dans  l'ordre  al- 
phabétique, la  première  des  quatre  lettres, 
l,  m,  »,  r,  que  quelques  grammairiens,  à  l'i- 
mitation des  Grecs,  qualifient  de  liquides,  en 
raison,  disent-ils,  delà  facilité  avec  laquelle 
la  voix  coule  dessus.  D'autres,  les  grammai- 
riens anglais  notamment,  la  mettent  au  rang 
des  demi- voyelles,  c'est-à-dire  des  lettres 
dont  le  son,  bien  que  moins  éclatant  que  celui 
des  voyelles,  a  toutefois  avec  ces  dernières 
cette  propriété  commune,  qu'il  peut  être  pro- 
longé indéfiniment,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, jusqu'aux  limites  de  la  respiration. 

Priscien,  dans  son  Traité  des  accidents  des 
lettres,  s'appuie  de  l'opinion  de  Pline  pour 
étublir  que,  dans  la  langue  latine,  la  con- 
sonne l  représente  trois  sons,  ou  plutôt  trois 
nuances  du  même  son;  mais  ces  différences 
étaient-elles  bien  réelles?  C'est  ce  que  Beauzée 
révoque  en  doute  dans  l'article  l  de  V Ency- 
clopédie ;  «  Si  cette  remarque,  dit-il,  est  fon- 
dée sur  un  usage  réel,  elle  est  perdue  au- 
jourd'hui pour  nos  organes,  et  il  ne  nous  est 
pas  possible  d'imaginer  les  différences  qui 
faisaient  prononcer  la  lettre  l  ou  faible  ou 
moyenne.  Mais  il  pourrait  bien  en  être  de 
cette  observation  de  Pline,  répétée  assez  mo- 
destement par  Priscion,  comme  de  tant  d'au- 
tres que  font  quelques-uns  de  nos  grammai- 
riens sur  certaines  lettres  de  notre  alphabet, 


et  qui,  pour  passer  par  plusieurs  bouche^ 
n'en  acquièrent  pas  plus  do  vérité.  » 

Ce  qui  paraît  plus  certain,  c'est  que,  dans 
le  principe,  les  Latins  no  doublaient  pas  la 
consonne  l,  et  qu'ils  écrivaient  macetum  et 
non  pas  macellum,  policeri  et  non  pas  polli- 
ceri.  Ds  transcrivaientpar  li.le  double  lambda 
dos  Grecs,  comme  dans  alias  et  folium,  cor- 
respondant à  allos  et  à  plmllon.  On  peut  se 
demander  aussi  s'il  ne  faudrait  pas  voir  dans 
ce  dernier  fait  l'origine  du  l  dit  mouillé;  et 
même,  en  admettant  que  les  trois  sons  dont 
parle  Pline  existassent  dans  je  latin,  on  peut 
se  demander  si  ce  l  mouillé  se  trouvait  du 
nombre. 

Le  l  mouillé,  qui  est.  particulier  à  notre 
langue  comme  gli  à  la  langue  italienne,  Il 
initial  à  l'espagnol  et  Ih  au  portugais,  se  pro- 
nonce actuellement  de  deux  façons.  Dans  les 
provinces  du  Midi,  on  prononce  les  deux  II 
de  billet  comme  gl  dans  l'italien  biglieto.  A 
Paris,  on  le  remplace  par  y  ou  le  double  «',  et 
l'on  dit  bi-iet.  Chevallet  déplore  l'adoption 
de  cette  dernière  prononciation,  qui  ne  donne 
plus  du  tout  le  véritable  l  mouillé.  ■  Chez 
nous,  dit-il,  cette  consonne  tend  à  disparaî- 
tre de  jour  en  jour;  beaucoup  de  Français, 
et  notamment  de  Parisiens,  n  en  connaissent 
plus  l'usage;  ils  prononcent  baril,  babil,  jille, 
bouillon  comme  bari-ie,  babi-ie,p-ie,  bou-ion. 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Du  Marsais, 
dans  l'article  consonne  de  Y  Encyclopédie,  re- 
marquait cette  prononciation  vicieuse  comme 
étant  particulière  au  peuple  de  Paris.  Elle 
s'est  fort  généralisée  et  fort  étendue  depuis 

1 


î 


cette  époque,  et  certains  lexicographes  n'ont 
paa  craint  de  l'autoriser  dans  leurs  diction- 
naires. L  mouillé  est  une  consonne- fort  douce 
et  tort  agréable  à  l'oreille  ;  il  serait  à  regret- 
ter qu'elle  disparût  de  notre  langue.  La 
jiuance  qui  distingue  ce  Son  est  si  délicate, 
que  les  personnes  qui  ne  sont  point  habituées 
à  le  prononcer  dés  l'enfance,  ou  bien  ne  le 
lerçoi  vent  pas,  et  n'entendent  que  deux  voyel- 
es  consécutives,  comme  dans  bari-ie,  babi-ie, 
fi-ie,bou-ion,  ou  bien  elles  perçoivent  le  son 
du  l  ordinaire  et  entendent  barile,  babile,  file, 
boulion.  • 

La  désignation  de  mouillées,  que  l'on  donne 
souvent  aux  consonnes  l  et  gn,  est  assez  mal 
choisis,  selon  Chevallet;  mais,  outre  qu'elle  a 
l'avantage  d'être  généralement  entendue  et 
adoptée,  il  serait  assez  difficile  delà  rempla- 
cer convenablement. 

Quant  a  la  provenance  du  son  de  l  mouillé, 
qui  existe  dans  les  quatre  langues  romanes, 
Chevallet  croit  que  l'on  peut  admettre  trois 
hypothèses  :  ou  bien  il  aurait  été  fourni  à 
toutes  les  quatre  par  le  latin,  qui  peut  l'avoir 
eu  ;  ou  bien  cette  consonne  serait  née  dans 
chacun  des  quatre  idiomes,  par  suite  des  al- 
térations spontanées  que  les  sons  ont  eu  à 
subir;  ou  bien,  enfin,  le  /  mouillé  serait  dû  à 
l'influence  que  les  Gaulois  ont  pu  exercer 
sur  la  prononciation  de  la  langue  latine.  Il 
est  à  remarquer,  en  effetj  que  cette  consonne 
existe  dans  les  quatre  idiomes  néo-celtiques, 
tandis  qu'on  ne  la  retrouve  dans  aucune 
autre  langue  européenne  étrangère  au  latin. 

En  •unglais,  la  lettre  la. un  son  très-fuible, 
dans  quelques  mots  où  elle  est  suivie  d'un  e, 
comme  dans  fable  et  tille,  etc.,  où  /  se  pro- 
nonce comme  si  le  e  était  devant  ;  elle  est 
muette  dans  quelques  autres,  comme'dans 
hulf,  talk,  etc. 

M.  Max  Millier  étudie,  dans  ses  Leçons  sur 
la  science  du  langage,  la  confusion  qui  se  pro- 
duit souvent  dans  les  langues  entre  les  deux 
lettres  r  et  l.  •  Si  nous  considérons,  dit-il, 
que  dans  beaucoup  de  langues  r  est  une  gut- 
turale et  /  une  dentale,  nous  pourrons  com- 
prendre dans  la  catégorie  des  sons  indéter- 
minés, à  laquelle  appartient  le  son  intermé- 
diaire entre  k  et  i,  l'articulation  qui  flotte 
entre  les  deux  lettres  r  et  l;  il  se  fait  là  une 
confusion  qui  a  été  remarquée,  non-seule- 
ment dans  les  langues  polynésiennes,  mais 
aussi  dans  les  langues  africaines.  Parlant 
des  dialectes  setsbuanas,  le  docteur  Bleek 
fait  cette  observation  :  •  On  est  fondé  à  con- 

•  sidérer  r  dans   ces   dialectes  comme  une 

•  sorte  de  lettre  flottante,  intermédiaire  entre 
j  1  et  f,  plutôt  que  comme  un  r  nettement  ar- 
»  ticulé.  ' 

»  Même  dans  les  langues  classiques,  on  peut 
découvrir  quelques  faibles  traces  de  cette 
confusion  entre  r  et  l;  mais  ici,  c'est  l'ex- 
ception et  non  pas  la  règle.  Il  est  impossible 
de  douter  que  les  deux  terminaisons  latines 
ans  et  alis  ne  soient  parfaitement  identi- 
ques. Si  nous  dérivons  satumalis  de  Saturnus, 
et  secularis  de  seculum,  normalis  de  norma, 
et  regularis  de  régula,  aslralis  de  astrurn,  et 
siellaris  de  Stella,  il  est  clair  que,  dans  tous 
ces  mots,  le  suffixe  est  le  même.  Néanmoins, 
il  y  a  une  manière  de  règle  qui  détermine  le 
choix  de  aris  ou  de  alis.  Si  le  corps  des  mots 
renferme  un  l,  les  Romains  préféraieut  la 
désinence  arts;  de  là  secularis,  regularis, 
stellaris.  avec  ces  deux  seules  exceptions,  que 
le  l  était  conservé  d'abord  quand  il  y  a  aussi 
un  r  dans  le  corps  du  mot,  et  que  r  est  plus 
près  de  la  terminaison  que  l,  de  lit  pluralis, 
lateralis;  en  second  lieu,  quand-le  /  fait  par- 
tie d'une  consonne  composée,  comme  dans 
flitvialis,  ylacialis. 

»  Des  exemples  du  changement  de  l  en  r 
se  présentent  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues ;  ainsi,  nous  trouvons  en  anglais  laven- 
der,  lavande,  de  lavendula;  colonel,  pronon- 
cez keurnel,  du  vieux  français  coronel,  qui  se 
dit  aussi  coronel  en  espagnol.  Nous  trouvons 
pareillement,  en  français,  rossignol  de  ta'- 
niola;  en  latin,  cxruleus,  bleu,  azuré,  de  cm- 
lum  ;  en  grec,  où  l'on  dit  otalgia,  mal  d'o- 
reille, kephalargia,  mal  de  tête,  et  letliargia, 
léthargie  ;  ces  trois  mots  viennent  tous  de  al- 
gos,  douleur.  Dans  apôlre,  chapitre,  esclandre 
(de  apostolus,  capitulum,  scandalum),  s'est 
opéré  le  même  changement  de  i  en  r. 

»  D'autre  part,  r  s  est  changé  en  /  dans  les 
mots  italiens  albero,  arbre,  de  arbor;  célébra, 
cervelle,  de  cerebrum;  mercoledi,  mercredi, 
de  Mereurii  dies  ;  pellegrino,  pèlerin,  de.p*- 
regrinus,  et  dans  le  français  autel,  de  altare. 

»  Dans  la  famille  des  langues  dravidiennes, 
le  changement  de  l  en  rest  très-fréquent,  et 
le  changement  inverse  plus  fréquent  en- 
core. • 

•  Cependant,  les  exemples  d'une  complète 
impuissance  à  distinguer  l'un  de  l'autre 
deux  sons  articulés  ne  se  rencontrent  pas 
souvent,  et  sont  surtout  rares  dans  les  lan- 
gues qui  ont  reçu  une  haute  culture  litté- 
raire. Cette  confusion  de  deux  consonnes 
dans  une  seule  et  même  langue,  un  seul  et 
môme  mot,  je  ne  puis  l'expliquer  qu'en  la 
comparant  a  cette  sorte  de  eèeilè,  par  rap- 
port aux  couleurs,  qui  empêche  de  distinguer 
le  bleu  du  rouge,  maladie  toute  différente  de 
celle  qui  nous  fait  paraître  le  bleu  rouge,  ou 
le  jaune  vert.  Il  arrive  souvent  que  des  in- 
dividus sont  incapables  de  prononcer  certai- 
nes lettres.  Beaucoup  de  personnes  ne  peu- 
vent pas  prononcer  l,  et  disent  r  ou  même  n, 
en  place  de  l,  prononçant,  par  exemple,  en 
anglais  grass  et  crouds,  au  lieu  de  glas»  et 
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!  chuds.  D'autres  changent  »•  en  d,  disant 
dound  au  lieu  de  round,  ou  bien  /  en  d,  comme 
dans  dong  au  lieu  de  long.  Les  enfants  aussi 
substituent  pendant  quelque  temps  les  den- 
tales aux  gutturales,  et  disent  lat  au  lieu  de 
cat,  liss  au  lieu  de  kiss.  Il  est  difficile  dédire 
si  c'est  leur  langue  ou  leur  oreille  qui  se 
trouve  le  plus  en  défaut.  Toutefois,  dans  ces 
cas,  une  véritable  ^substitution  a  lieu  ;  et 
nous,  qui  écoutons,  nous  entendons  une  lettre 
à  la  place'  d'une  autre,  mais  nous  n'enten- 
dons pas,  pour  ainsi  dire,  deux  lettres  à  la 
fois,  ou  un  son  intermédiaire  entre  deux  sons. 
A  cette  imperfection  remarquable,  particu- 
lière aux  idiomes  qui  n'ont  jamais  été  culti- 
vés, nous  ne  pouvons  rien  trouver  d'analo- 
gue que  dans  les  langues  où,  comme  dans 
1  allemand  moderne,  les  consonnes  dures  et 
les  consonnes  molles  finissent.presque,  sinon 
entièrement,  par  se  confondre.  Mais  il  y  a 
encore  une  grande  différence  entre  confon- 
dre réellement  les  points  de  contact  de  la 
langue  et  du  palais,  ainsi  que  le  font  les  Ha- 
vaïens,  dans  leur  prononciation  de  k  et  de  t, 
et  confondre  simplement  les  efforts  différents 
avec  lesquels  il  faut  prononcer  les  consonnes 
d'un  même  ordre,  défaut  très-commun  dans 
quelques  parties  de  l'Allemagne  et  ailleurs. 
Cette  confusion  de  deux  consonnes  dans  un 
même  dialecte  me  semble  être  un  caractère 
propre  des  plus  humbles  catégories  de  lan- 
gues et  rappelle  l'absence  d'articulation  aux 
degrés  inférieurs  du  règne  animal.  ■ 

lin  certain  nombre  de  primitifs  latins  ont 
donné  des  dérivés  dans  lesquels  la  lettre  l 
est  devenue  mouillée  :  anguilla,  anguille  ; 
chamasmelum,  camomille  ;  familia,  famille  ; 
filia,  fille;  lenlieula,  lentille;  jolium,  feuille  ; 
auricula,  oreille  ;  palea,  paille  ;  papilio,  pa- 
pillon ;  melior,  meilleur  ;  alliwn,  ail  ;  Qlior- 
sum,  ailleurs  ;  miliurn,  mil  ;  Macula,  mailla. 

Chevallet  fait  observer  qu'il  arrive  parfois 
que  l'article  représenté  par  T,  devant  un  mot 
commençant  par  une  voyelle,  n'est  point  dis- 
tingué du  substantif  auquel  il  est  joint,  et  fi- 
nit par  être  absorbé  par  ce  substantif.  De 
l'évier  (le  évier),  le  peuple  fait  levier,  et  dit  : 
mettez  cette  assiette  sur  le  levier;  il  dit  de 
même  :  la  lambigue  pour  l'alambique.  Il  fait 
encore  moins  d'attention  au  A  aspiré  qu'à  l'ar- 
ticle, et,  après-avoir  transformé  le  hoquet  en 
l'oquet,  il  en  est  venu  à  dire  loquet  pour  ho- 
quet :  Vous  avez  le  loquet.  On  a  confondu  en- 
semble l'article  arabe  al  et  les  substantifs  ko- 
ran,  lecture,  kali,  soude,  kaïd,  chef,  juge,  et 
l'on  en  a  fait  alcoran,  alcali,  alcade.  On  trouve 
alyatife  pour  calife,  dans  la  Chanson  de  So- 
land.  Aureolus  donna  d'abord  priol,  et  avec 
l'article  l'oriol,  dont  on  fit  loriot,  qui  nous 
est  resté. 

Hedera  fit  primitivement  edre,  puis  ierre, 
iire,  avec  l'article  l'ierre,  et  enfin  en  un  seul 
mot  lierre. 

Plusieurs  autres  mots  furent  ainsi  formés, 
ou  plutôt  déformés.  Utia  donna  le  diminutif 
barbare  uvetta,  auquel  nous  devons  luette. 
Une  foire  était  appelée  en  basse  latinité  nun- 
dinum  indictutn,  et  par  ellipse  itidictum,  d'où, 
en  langue  d'oïl  endit,  et,  avec  l'article,  Vendit, 
puis  landit. 

L'article  a  été  de  même  réuni  à  plusieurs 
noms  de  villes,  dont  il  était  autrefois  séparé, 
Insula  ou  Insuis,  Lille;  Vaurum,  Lavaur; 
Vallis,  Laval. 

La  lettre  t  s'introduit  parfois  dans  le  corps 
du  mot  à  la  suite  de  la  lettre  p  :  sinopis,  si- 
nople  ;  emptuta,  emplette. 

Dans  quelques  substantifs  qui  commen- 
çaient par  un  /  suivi  d'une  voyelle,  le  l  a  été 
pris  pour  l'article  dont  le  a  ou  le  e  aurait  été 
élidé.  C'est  ainsi  que  le  peuple  dit  habituelle- 
ment iard  pour  liard  ;  il  n'a  pas  deux  iards 
dans  sa  poche.  Du  persan  lazurd,  nous  a  vous 
fuit  de  même  l'azur,  sans  article  azur,  nom 
d  uue  pierre  nommée  par  les  naturalistes  lapis- 
lazuli  ou  lazulite,  en  basse  latinité  lazur, 
lazurius,  lazulum.  Lynx  a  donné  à  l'italien 
tonza  et  au  français  once,  animal  ;  laburnum 
nous  à  fourni  aubour  ou  aubier,  arbrisseau  ; 
lupalus  est  le  primitif  de  houblon,  L  est  quel- 
quefois supprimé  dans  le  corps  du  mot,  par 
suite  de  l'assourdissement  de  la  voyelle  pré- 
cédente. La  plupart  des  philologues  ont  pensé 
que  le  i  du  primitif  a  été  changé  en  u  dans 
mollis,  mou  ;  matva,  mauve  ;  calvus,  chauve  ; 
vuitur,  vautour,  et  autres  dérivés  semblables. 
Le  changement  le  plus  curieux  du  l  est  celui 
d'al,  el,ol  en  au,  ou.  Il  paraît  assez  difficile  de 
s'en  rendre  compte  ;  car,  quel- rapport  y  a-t- 
il  entre  les  voyelles  a,  e,  o  et  la  liquide  I? 
Cependant,  cette  singulière  permutation  a 
lieu  a  la  fois  dans  le  passage  des  mots  latins 
et  des  mots  germaniques  au  français.  Allus, 
fait  haut;  petits,  peau  ;  pollex,  pouce;  vui- 
tur, vautour  ;  ultra,  outre. 

LA,  art.  féru.  V.  LE. 

LÀ  adv.  (la  —  du  lat.  Mac ,  par  là).  En  ce 
lieu,  en  cet  endroit;  en  cette  situation  :  en 
cet  objet  :  Venez  là.  Attendez-moi  là.  C'est 
là  qu'il  est  mort.  Mettez  LÀ  ce  livre.  Le  bon- 
heur est  LÀ  oïl  l'on  se  croit  heureux.  LÀ  oii  le 
vulgaire  rit,  le  philosophe  admire.  (Volt.)  Une 
démocratie  n'existe  plus  là  oi2  il  y  a  une  force 
militaire  en  activité  dans  l'intérieur  de  l'État. 
(Chateaub.) 

Le  bonhomme  disait  :  Ce  sont  la  jeux  de  prince. 
La  Fontaine. 

Vivre,  sachez-le  bien,  n'est  ni  voir  ni  savoir; 
C'est  sentir,  c'est  aimer;  aimer,  c'est  ià  tout  vivre, 
Saihtb-Bsuvb. 
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i  —  En  tête  d'un  membre  de  phrase ,  sert  à 
marquer  simplement  la  différence  des  lieux 
ou  une  circonstance  particulière,  et  s'oppose 
ordinairement  à  ici  :  Le  peintre  avait  rassem- 
blé dans  un.  même  tableau  plusieurs  objets  dif- 
férents :  là  une  troupe  de  bacchantes,  ici  un 
groupe' de  jeunes  gens;  LÀ  un  sacrifice,  ici  une 
réunion  de  philosophes,  (Acad.) 

Là  l'on  cogne,  là  l'on  charpente. 

Là  l'on  raccommode  une  fente. 

Scarron. 

—  Se  met  à  la  suite  des  pronoms  démonstra- 
tifs et  des  substantifs,  pour  rendre  la  dési- 
gnation plus  précise  :  Cet  homme-i,k.  Cet  en- 
fant- là.  Cette  femme -iX  est  insupportable. 
Comment  pouvez-vous  fréquenter  ces  pens-LÀ? 
Quel  est  ce  livre-hk? 

—  A  la  suite  d'un  verbe,  il  signifie  A  ce 
point,  à  ce  parti,  à  cette  chose  :  S'arrêter  Là. 
S'en  tenir  là.  En  venir  LÀ. 

—  On  le  joint  aussi  k  quelques  adverbes  de 
lieu,  et  alors  il  les  précède  :  LÀ  auprès.  LÀ- 
contre.  LÀ  dedans.  LÀ  dehors,  Lk-dessous, 
Lk-dessus.  Lk-haut. 

—  Là  s'emploie  aussi  par  redondance  ou 
d'une  manière  explélive  ;  Que  dites-vous  LÀ? 
Vous  avez  fait  là  une  belle  affaire!  (Acad.) 
Quels  diables  de  propos  me  tenez-vous  là? 
(Cresset.) 

—  Halte  là!  Commandement  fait  à  des 
soldats  de  s'arrêter,  a  une  personne  de  parler 
avec  plus  de  reténue.  V.  halte. 

—  Loc.  adv.  Çà  et  là,  De  côté  et  d'autre  : 
Errer,  courir  ci  et  là.  Ils  s'étaient  dispersés 
ÇÀ  et  là. 

—  De  là,  De  ce  lieu-là  :  Otez-vous  de  là. 
En  sortant  de  là  ,  nous  étions  plus  morts  que 
vifs.  Son  château  est  à  quelques  pas  de  là.  il 
De  ce  temps,  de  cette  époque  :  A  quelques 
jours  DE  LÀ. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie, 
A  quelque  temps  de  là  la  cigogne  le  prie. 

La  Fontaine. 
(1  De  cette  cause,  de  cette  chose  ;  De  là  sont 
venus  tous  nos  malheurs.  Que  voulez-vous  in- 
férer de  là?  Nous  différons  tous  les  uns  des 
autres,  et  nous  tirons  de  là  toute  notre  impor- 
tance. (A.  Fée.) 

Tenez  toujours  divisés  les  méchants  ; 
La  sûreté  du  reste  de  la  terre 

Dépend  de  là 

La  Fontaine. 

—  Par  là,  Par  ce  lieu-là ,  par  ce  point-là  : 
Passez  par  LÀ.  Prenez  par  là.  Il  faut  que 
vous  arriviez  par  là.  II  Par  ce  moyen,  par 
cette  chose  :  Pak  là  ,  vous  gagnerez  sa  con- 
fiance. Que  voulez  -  vous  dire  par  là?  La  vie 
du  collège  est  laborieuse,  désagréable,  et  c'est 
par  là  qu'elle  est  bonne.  (P.  Janet.) 

—  Deçà  et  delà  ,  De  côté  et  d'autre  :  Aller 
peçà  et  delà.  Se  tenir  à  cheval ,  jambe  deçà, 
jambe  delà.  * 

—  Par-ci  par-là,  De  côté  et  d'autre,  en  di- 
vers endroits  :  Courir  par-ci,  par-là.  L'im- 
pression de  ce  livre  est  assez  soignée  ;  oh  y 
trouve  pourfartt  çueloues  fautes  par-ci,  par-là. 
(Acad.) 

—  En  passer  par  là,  S'astreindre  forcément 
à  cela,  ne  pouvoir  faire  autrement  :  //  fau- 
dra bien  que  vous  en  passiez  par  là. 

—  Gramm.  Placé  après  l'un  des  pronoms 
celui,  celle,  ceux,  celles,  ou  après  un  substan- 
tif qui  a  été  déterminé  par  un  adjectif  dé- 
monstratif, là  se  joint  au  mot  antérieur  par 
un  trait  d'union.  On  met  aussi  le  trait  d'union 
dans  dès-là,  jusque-là,  par-ci,  par-là.  Enfin, 
l'Académie  écrit  encore  :  Quel  discours  est-ce- 
là?  Quels  gens  sont-ce-là?  tandis  qu'elle  écrit 
sans  trait  d'union-:  Sont-ce  là  nos  gens?  Est-ce 
là  ce  que  vous  m'aviez  promis ,  et  la  nuance 
qui  distingue  ces  dernières  expressions  est 
tellement  délicate  ,  si  elle  existe ,  qu'il  serait 
bien  difficile  de  la  formuler  clairement. 

—  La,  Sorte  d'interjection  pour  apaiser, 
exhorter,  consoler,  réprimer,  appeler  :  La  , 
mon  ami,  expliquez-vous,  La  la,  consolez- 
vous,  La  la,  en  voilà  assez.  La  la  ,  monsieur, 
nous  nous  retrouverons.  (Acad.) 

En  les  voyant  pleurer,  mon  âme  est  attendrie, 
La  la,  consolez-vous,  je  suis  encore  en  vie! 

Eehnaed. 
La,  ae  vous  troublez  point,  répondez  a  votre  aise. 

lUcins. 
Ohl  lat  oh!  descendez  que  l'on  ne  vous  le  dise, 
Jeune  homme  qui  menez  laquais  a  barbe  grise. 
La  Fontaine. 

—  Adverbialem.  Pas  tout  à  fait,  médiocre- 
ment :  Est-il  heureux?  la  la.  Est-elle  jolie? 
la  la.  Avez-vous  bien  dormi?  la  la.  (Acad.) 
.11  En  ce  sens,  le  mot  est  toujours  répété. 

—  Rem.  Si  VAcadémie  n'avait  pas,  dans 
cette  acception ,  supprimé  arbitrairement 
l'accent  du  mot  la,  il  serait  k  peine  possible 
de  le  distinguer  de  là  adverbe.  Dans  ce  sens, 
la  est  sans  doute  une  réminiscence  de  la 
vieille  interjection  las! 

LA  s.  m.  (la).  Mus.  Sixième  note  de  la 
gamine  naturelle  ;  signe  qui  la  représente  ; 
corde  d'instrument  qui  donne  cette  note  :  La 
dièse.  La  bémol.  La  naturel.  Il  faut  mettre  un 
la  à  ce  violon.  (Acad.)  H  Donner  te  ta,  Le  faire 
sonner  sur  un  instrument ,  afin  de  donner  le 
ton  à  un  autre  musicien  :  Les  violons  et  les 
violoncelles  se  donnaient  le  la,  pendant  que  le 
piano  essayait  des  préludes.  (L.  Enault.) 

—  Encycl.  Mus.  Les  Allemands  désignent 
le  la  par  la  lettre  A.  En  harmonie  et  dans  la 
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règle  d'octave,  le  la  porte  accord  parfait  mi- 
neur, qu'il  soit  considéré  comme  sixième  de- 
gré de  la  gamme  à'ut  majeur,  ou  comme  pre- 
mier degré  (tonique)  de  son  ton  relatif,  la 
gamme  de  la  mineur.  Le  la  était  la  sixième 
et  dernière  note  de  l'hexacorde,  dans  le  sys- 
tème musical,  du  moyen  âge,  et,  à  cette  épo- 
que, la  série  des  monosyllabes  exprimant  tous 
les  tons  dont  se  composait  l'hexacorde,  ut, 
ré,  mi,  fa,  sol,  la ,  était  souvent  prise,   par 
métonymie,  pour  la  musique  elle-même,  pour 
la  science  des  sons.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  cette  épigrainme  adressée  par  Clément 
Marot  au  Lyonnais  Maurice  Scève  : 
Eu  m'oyant  chanter  quelquefois, 
Tu  te  plains  qu'estre  je  ne  daigne 
Musicien,  et  que  ma  voix 
Hérite  bien  que  l'on  m'enseigne  : 
Voire,  que  la  peine  je  preigne 
D'apprendre  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la. 
Que  diable  veux-tu  que  j'apreigne? 
Je  ne  boy  que  trop  sans  cela. 
C'est  sur  le  la,  pris  dans  l'octave  du  mé- 
dium de  notre  système  sonore,  c'est-à-dire 
celui  qui  est  fourni  par  la  seconde  corde  du 
violon  sonnée  à  vide ,  que  s'accordent  tous 
les  instruments ,  sans  exception  ,  et  que  sont 
réglés  les  diapasons;  on  dit,  en  ce  sens,  don- 
ner Ce  ta,  prendre  le  la,  et  ces  roots  signi- 
fient :  donner  l'accord  ,  prendre  l'accord.  Le 
premier  souci,  le  premier  soin  d'un  chef  d'or- 
chestre, d'un  maître  de  chapelle,  avant  une 
exécution  ,  est  de  faire  prendre  le  la  à  ses 
symphonistes  ,  afin  que  tous  les  instruments 
soient  entre  eux  bien  d'accord. 

Les  Italiens  disent  donner  l'ut  (suonareïl 
do),  parce  que  l'ut  est  leur  étalon  sonore. 

LA,  peuplade  sauvage  de  l'île  de  Minda- 
nao,  sur  l'un  des  estuaires  que  forme  le  fleuve 
Salangan.  Territoire  très- fertile.  Climat  chaud, 
mais  salubre. 

LAA,  ville  des  Etats  ffutriehiens,  dans  la 
basse  Autriche,  k  42'  kilom.  N.  de  Kornen- 
bourg,  sur  la  rive  droite  de  la  Thaya  ; 
\,600  hab.  Ottokar  II,  roi  de  Bohème,  y  fut 
défait,  en  1878,  par  Rodolphe  de  Habsbourg. 

LAA,  rivière  de  France  (Basses-Pyrénées). 
Elle  se  jette  dans  le  gave  de  Pau,  après  un 
cours  de  33  kilom. 

LAACHEliSEE,  lac  de  Prusse,  province  du 
Rhin,  à  23  kilom.  O.-N.-O.  de  Coblentz  ; 
K,900  mètres  de  longueur,  2,633  de  largeur,  70 
de  profondeur.  Ce  lac,  aux  eaux  d'une  admi- 
rable clarté,  est  dominé  par  de  hautes  collines 
entièrement  boisées  à  l'È.  Ses  eaux  s'écoulent 
par  un  canal  de  dégagement  creusé  au  xu»  siè- 
cle par  les  moines  de  l'abbaye  de  Laach.  Les' 
Scories,  la  lave,  les  cendres,  etc.,  qui  recou- 
vrent les  bords  du  lac,  prouvent  clairement 
qu'il  a  été  le  cratère  d'un  volcan.  D'une 
grotte  qui  s'ouvre  sur  la  rive  septentrionale, 
"s'échappe  un  air  méphitique  qui  tue  les  oi- 
seaux, les  souris,  les  grenouilles,  etc. 

A  l'extrémité  S.-O.  du  lac  s'élève  l'ab- 
baye de  Laach,  fondée  à  la  fin  du  xi»  siècle 
par  Henri  de  Laach,  comte  de  Lorraine,  Ce 
monastère  devint  en  peu  de  temps  un  des 
plus  florissants  de  l'Allemagne  ;  il  compta 
jusqu'à  150  moines ,  dont  la  plupart  étaient 
célèbres  par  leur  érudition.  On  y  remar- 
quait une  bibliothèque  contenant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  divers  et  une  riche  gale- 
rie de  tableaux.  Sécularisée  en  isoz,  pendant 
la  domination  française,  cette  riche  abbaye 
a  été  transformée  en  ferme.  L'église,  qui  est 
restée  la  propriété  de  l'Etat,  l'ut  bâtie  au 
XIe  siècle  ;  c  est  un  échantillon  parfait  de 
l'architecture  romane.  Elle  renferme  le  tom- 
beau de  Henri  de  Laach,  représenté  avec  son 
costume  princier  et  portant  dans  sa  main  le 
modèle  de  l'église.  Le  cloître,  qui  lui  sert 
d'entrée  à  l'O.,  est  remarquable  par  son  ar- 
chitecture. La  légende  assure  que  l'abbaye 
occupait  l'emplacement  d'un  vieux  château, 
résidence  du  tameux  Lancelot  du  Lac. 

LAÀLAND  ou  LOLLAND,  en  latin  Lalandia, 
lie  du  Danemark,  dans  la  mer  Baltique,  à 
l'O.  de  l'Ile  de  Falster,  a  l'E.  dé  Langelond  ; 
1,900  hectares  de  superficie  ;  58  kilom.  sur  22  ; 
■40,000  hab.;  ch.-l.}  Mariboe.  Son  sol  est  telle- 
ment bas,  que  la  mer  en  inonde  souvent  le? 
cotes  prolondément  découpées;  il  est  couvert 
en  partie  par  de  vastes  forêts  de  chênes  ou 
de  hêtres.  Dans  la  partie  centrale,  le  lac  de 
Mariboe  forme,  par  son  écoulement,  la  plus 
importante  rivière  de  l'île.  Laaland,  divisés 
en  quatre  districts,  compte  cinq  villes  prin- 
cipales :  Charibo,  Naskow,  Nyested,  Ncgdby 
etSackjœbing;  elle  forme,  avec  l'île  deFalster 
et  les  petites  îles  environnantes,  une  préfec- 
ture dont  le  siège  est  à  Charibo  et  un  diocèse 
divisé  en  quatre  prévôtés.  Au  moyen  âge, 
l'Ile  de  Laaland  servait  de  résidence  à  une 
partie  des  Vendes  de  la  Baltique,  Plus  tard, 
elle  l'ut  cédée  k  divers  princes  de  la  maison 
danoise,  et,  iors  du  partage  du  royaume,  sous 
Christophe  II,  elle  devint  la  propriété  du 
comte  Jean  de  Holstein.  En  1446,  une  grande 
assemblée  y  fut  tenue,  dans  laquelle  la  no- 
blesse et  le  clergé  se  concertèrent  pour  tout 
ce  qui  concernait  l'administration  de  leurs 
domaines  communs,  principalement  en  ce  qui 
avait  trait  à  l'oppression  des  paysans. 

LAÀLE  (Pierre),  poète  danois  du  xve  siècle. 
On  ne  sait  rien  sur  lui,  sinon  qu'il  était  ori- 
ginaire de  Laalland  et  qu'il  avait  étudié  la  ju- 
risprudence. Il  a  laissé  sous  ce  titre  :  Adagia 
latino-danica  (Copenhague,  1506;  Paris,  1515), 
un  recueil  fort  curieux  de  sentences  et  de 
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piaverbea  mis  en  vers.  La  traduction  que 
Skaaning  en  avait  donnée,  en  1604,  a  été  réé- 
ditée, en  1828,  par  le  savant  Ny'erup. 

LAAN  (A.  van  der),  dessinateur  et  graveur 
hollandais,  né  à  Utrecht  vers  1690,  mort  en 
1733. 11  quitta  son  pays  pour  s'établir  à  Paris, 
et  il  exécuta,  tant  à  la  pointe  qu'au  burin, 
un  assez  grand  nombre  de  planches,  qui  se 
recommandent  par  la  finesse  du  procédé,  par 
un  aspect  brillant,  mais  qui  manquent  un  peu 
de  précision.  On  cite  surtout  de  cet  artiste  : 
Laurent  Coster  de  Harlem,  Chasse  burlesque 
faite  par  des  nains  et  Grande  pêche  des  ba- 
leines, d'après  Van  der  Meulen;  enfin,  une 
longue  suite  de  Vues  et  de  Paysages  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  gravés  à  l'eau-ibrte  d'après 
Glauber. 

LAAR  "ou  LAER  (Pierre  van),  dit  le  Bam- 
boche, peintre  hollandais.  V.  Bamboche. 

LAARAT,  Ile  de  l'Océanie,  dans  la  Malaisie, 
archipel  de  la  Sonde,  au  N.-E.  de  Timorliuit, 
dont  elle  est  séparée  par  un  canal  de  i  kilom. 
de  largeur,  par  6"  50'  de  lat.  S.,  et  130°  5'  de 
Ion».  E.  Environ  39  kilom.  de  longueur,  sur 
26  kilom.  de  largeur. 

LAASPHE,  ville  de  Prusse,  prov.  de  West- 
phalie,  régence  et  à  57  kilom.  S.-E.  d'Arns- 
berg,  sur  la  Lahn  ;  2,157  hab.  Fabrication  de 
draps,  fonderie  de  fer. 

LAAZ  (Jean  de),  alchimiste  bohémien  qui 
vivait  au  xvie  siècle.  Pendant  un  long  séjour 
qu'il  fit  en  Italie,  où  il  adopta  les  doctrines 
d'Antonio  de  Fiorenza,  il  s'efforça,  mais  on 
vain,  de  fàire'de  l'or.  On  a  de  lui,  outre  un 
livre  resté  manuscrit,  Via  uuiversalis,  un  trai  to 
De  lapide  p/iilosophorum  (1612),  plusieurs  fois 
réédité. 

LABACCO  (Antoine),  architecte  et  graveur 
italien,  mort  à  Rome  vers  1580.  Elève  de 
San-Gallo,  il  exécuta,  sous  sa  direction  et  d'a- 
près ses  dessins,  le  grand  modèle  an  bois  da 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  que  l'on  voit  au 
Belvédère.  Labacco  a  laissé  ;  Libro  apparte- 
nenle  ail'  arc/titectura,  nel  quale  si  figurant) 
alcune  nobli  antichità  di  Itoma  (Venise,  155S), 
recueil  de  planches  d'architecture  avec  texte 
explicatif,  plusieurs  fois  réédité.  " 

LABACUM,  nom  latin  de  Laybach. 

LABACUS  SINUS,  nom  latin  du  Lauwer- 
Zee,  golfe  de  Hollande. 

LABAD1E  (Jean),  mystique  français,  fon- 
dateur de  la  secte  des  tabadistes,  ne  à  Bourg- 
en-Guyenne  en  Ï610,  mort  u  Altona  en  1674. 
Elève  des  jésuites,  il  entra  dans  leur  société 
et  tomba  de  bonne  heure  dans  tous  les  excès 
d'un  mysticisme  insensé.  Les  révérends  Pè- 
res, dont  le  caractère  n'est  pas  précisément 
contemplatif,  tracassèrent  de  leur  mieux  le 
jeune  visionnaire,  qui  s'enfuit  de  leur  cou- 
vent. Il  vint  alors  à  Paris,  où  il  fréquenta  les 
jansénistes.  Il  obtint  de  brillants  succès  dans 
la  prédication  et  acquit  l'affection  parti- 
culière de  l'évêque  d'Amiens,  qui  l'emmena 
dans  son  diocèse.  Les  jésuites,  qui  s'étaient 
mis  à  ses  trousses,  firent  courir  le  bruit  qu'il 
avait  séduit  des  bernardines.  L'archevêque 
de  Toulouse  n'ajouta  sans  doute  aucune  loi 
à  ces  accusations  ;  car,  peu  de  temps  après,  il 
lui  confia  la  direction  d'un  couvent  de  nonnes. 
On  pense  bien  que  cette  réponse  archiépisco- 
pale n'imposa  pas  silence  aux  adversaires  de 
Labadie.  On  l'accusa  d'avoir  enseigné  à  ses 
ouailles  un  genre  de  dévotion  que  quelques 
hypocrites  ont  pratiqué,  et  qui  consiste  à  se 
permettre  tous  les  plaisirs  des  sens,  à  la  con- 
dition d'élever  son  âme  à  Dieu.  C'est,  comme 
on  voit,  un  quiétisme  raffiné.  Les  clameurs 
contre  Labadie  devinrent  si  violentes,  qu'il 
Se  vit  contraint  d'abandonner,  la  direction  des 
nonnes  et  de  se  réfugier  dans  un  couvent  de 
carmes,  à  La  Graville.  Ses  nouveaux  frères 
éprouvèrent  pour  lui  une  amitié  qui  devint 
de  l'admiration;  ils  allèrent  jusqu'à  l'appeler 
saint  Jean-Baptiste,  rôle  qu  il  accepta  avec 
empressement,  car  il  flattait  une  manie  déjà 
très-ancienne  en  lui.  La  morale  qu'il  ensei- 
gna aux  carnies  était  pire  encore  que  celle 
qu'il  avait  apprise  aux  bernardines. 

Malgré  cela,  son  esprit  inquiet  lui  fit  aban- 
donner à  la  fois  le  couvent  et  le  catholicisme. 
En  1650,  il  se  fit  protestant  et  devint  même 
pasteur  à  Montaubaii,  Différentes  accusations 
de  séduction  furent  dirigées  contre  Labadie 
pendant  son  séjour  à  Montauban,  où  il  exerça 
le  ministère  pendant  huit  années.  Il  fut  exilé 
de  la  ville,  en  1656,  pour  avoir  fomenté  une 
sédition,  au  sujet  de  l'enterrement  d'une 
femme  convertie  au  catholicisme.  Il  se  retira 
.à  Orange,  où  il  fut  nommé  pasteur  extraordi- 
naire (1657).  Cependant,  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté  dans  cette  ville,  et  prévoyant  l'oc- 
cupation française  qui  eut  lieu  l'année  sui- 
vante, il  se  réfugia  à  Genève.  Là,  il  eut  de 
nombreux  démêlés  avec  ses  Collègues,  à  cause 
de  la  singularité  de  ses  opinions  etde  la  lon- 
gueur de  ses  sermons.  En  1660,  il  quitta  Ge- 
nève et  alla  exercer  son  ministère  dans  l'é- 
glise de  Middelbourg  (Hollande),  et  gagna 
même  à  ses  doctrines  Marie  de  Schurman, 
qui,  dit-on,  le  disputait  en  érudition  aux  sa- 
vants les  plus  célèbres  de  son  siècle.  Il  s'en- 
gagea peu  de  temps  après  dans  une  grande 
discussion  avec  les  pasteurs  des  Eglises  wal- 
lonnes, qui  voulurent  le  forcer  à  signer  la 
confession  de  foi  et  la  discipline  des  Eglises 
françaises  des  Pays-Bas,  ce  qu'il  refusa  de 
faire.  Il  fut  suspendu  de  ses  fonctions,  déposé 
et  excommunié.  Suivi  alors  d'une  foule  con- 
sidérable, il  se  rendit  au  temple,  en  força  les 
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portes,  y  prêcha  et  administra  la  cène.  Obligé 
de  fuir,  après  ce  scandale,  il  alla  à  Amster- 
dam, où  il  ouvrit  des  conventicules  dans  une 
maison  particulière,'  et  organisa  une  impri- 
merie pour  l'impression  de  Ses  ouvrages.  La 
princesse  palatine  Elisabeth  l'appela  à  Er- 
î'urt,  où  de  nouveaux  orages  1  attendaient. 
Après  une  résistance  d'un  an,  il  partit  pour 
Altona,  où  il  mourut  d'une  colique  de  mise- 
rere. 

Cet  énergumène  avait  fait  de  nombreux 
disciples  (v.  labadisme).  Les  catholiques  l'ont 
attaqué  et  les  protestants  l'ont  défendu  avec 
une  vivacité  outrée.  Nous  croyons  que  les 
fanatiques  de  son  espèce  sont  des  fous  aussi 
peu  dignes  de  haine  que  d'admiration.  Quant 
a  son  rôle  de  séducteur,  il  ne  nous  semble 
pas,  quoi  qu'on  en  dise,  inconciliable  avec  sa 
profession  d'illuminé  ;  l'exaltation  des  sens 
correspond  assez  souvent  à  celle  du  cerveau. 

Labadie  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages tombés  dans  un  juste  oubli.  Nous  ci- 
terons :  Déclaration  de  J.  de  Labadie  conte- 
nant les  raisons  gui  l'ont  obligé  à  quitter  l'E- 
glise romaine  (Montauban,  1650,  2  vol.  in-8°)  ; 
la  Pratique  des  deux  oraisons  mentale  et  vo- 
cale (Montauban,  1656,  in-24);  le  Héraut  du 
grand  roi  Jésus  (Amsterdam,  1667,  in-8°),  où 
il  expo'se  ses  idées  millénaires  ;  Abrégé  du 
véritable  christianisme  théorique'et  pratique 
(Amsterdam',  1670,  in-12), 

LABADISME  s*  m.  (la-ba-di-sme  —  de  La- 
badie, n.  pr.).  Hist.eccl.  Doctrine  du  théolo- 
gien Labadie. 

—  Encycl.  La  secte  mystique  fondée  par 
Labadie  se  rapprochait  beaucoup  de  celle 
des  piétistes.  Yoici  les  points  principaux  de 
la  doctrine  professée  par  les  labadistes  ; 
1  îo  Ils  croient  que  Dieu  peut  et  veut  trom- 
per les  hommes  et  les  trompe  effectivement 
quelquefois;  ils  se  fondent,  pour  soutenir 
cette  assertion  singulière,  sur  divers  passa- 
ges de  l'Ecriture,  et,  entre  autres,  sur  celui 
où  il  est  dit  que  Dieu  envoya  à  Achab  un  es- 
prit de  mensonge  pour  le  séduire.  2«  Le  Saint- 
Esprit,  selon  eux,  agit  immédiatement  sur  les 
âmes  et  leur  donne  divers  degrés  de  grâce, 
tels  qu'il  les  faut  pour  qu'elles  puissent  se  dé- 
cider et  se  conduire  elles-mêmes  dans  la  voie 
du  salut.  3»  Le  baptême  est,  pour  eux,  le 
sceau  de  l'alliance  de  Dieu  avec  les  hommes  ; 
il  est  permis  de  le  conférer  aux  enfants,  mais 
il  est  préférable  de  différer  jusqu'à  un  âge 
plus  avancé.  40  \[s  croient  que  la  nouvelle 
alliance-  n'admet  que  des  hommes  spirituels 
et  qu'elle  les  met  dans  une  liberté  si  parfaite 
qu'ils  n'ont  plus  besoin  de  loi  ni  de  cérémo- 
nies. 5»  Ils  soutiennent  que  Dieu  ne  préfère 
point  un  jour  de  la  semaine  à  un  autre  jour, 
et  que  c'est  une  chose  indifférente  que  de  cé- 
lébrer le  dimanche,  Jésus-Christ  ayant  dit  : 
«  Le  sabbat  est  fait  pour  l'homme,  et  non 
l'homme  pour  le  sabbat.  •  6»  Ils  attendent  le 
millenium,  époque  où  Jésus  viendra  conver- 
tir à  la  vraie  religion  les  autres  chrétiens, 
les  juifs  et  les  païens.  70  Comme  la  plupart 
des  protestants,  ils  nient  la  présence  réelle 
du  Christ  dans  l'eucharistie;  ce  sacrement 
n'est,  pour  oux ,  que  la  commémoration  de 
la  mort  du  Christ.  9U  Le  but  de  la  vie  est, 
pour  eux,  la  contemplation  et  l'extase,  un 
état  d'union  et  de  grâce  dans  la  divinité,  qui 
est  le  comble  de  la  perfection  et  du  bonheur. 

Les  labadistes  étaient  surtout  répandus 
dans  le  pays  de  Clèves,  où  l'on  en  trouve  en- 
core un  petit  nombre. 

LABADISTE  s.  (la-ba-di-ste  —  rad.  laba- 
distne).  Hist.  eccl.  Partisan  de  la  doctrine,  des 
opinions  de  Labadie. 

LA  BALUB  (le  cardinal).  V.  Balue. 

LABAN,  patriarche  biblique,  fils  de  Bathuel 
et  petit-fils  de  Nachor,  de  la  famille  d'Abra- 
ham, qui  vivait  à  Haran.en  Mésopotamie,  au 
xvnio  siècle  avant  J.-C.  Sa  sœur  Kébecca 
devint  la  femme  d'Isaac,  à  la  suite  du  voyage 
d'Eliézer. 

Jacob,  fils  d'Isaac,  fuyant  la  colère  de  son 
frère  Esaii,  qu'il  avait  su  dépouiller  de  son 
droit  d'aînesse,  avec  la  complicité  de  sa  mère 
Rébecca,  vint  se  réfugier  chez  son  oncle  La- 
ban.  Le  patriarche,  avec  cet  esprit  rusé  qui 
distingue  sa  famille,  exploita  son  neveu  pen- 
dant sept  années  en  lui  promettant  sa  fille 
Rachel.  Ce  délai  expiré,  Laban  lit  un  grand 
repas  de  noce,  amena  de  nuit  safHle  à  Jacob, 
qui  s'aperçut  le  matin  qu'il  avait  été  joué  par 
son  oncle,  et  que  celui-ci  avait  amené  s'a  fille 
Lia.  Or  celle-ci,  outre  qu'elle  était  moins 
jeune,  avait  les  yeux  chassieux.  Jacob  se 
consola,  néanmoins,  et  consentit  à  travailler 
sept  ans  encore,  pour  obtenir  Rachel.  Au 
bout  de  ces  sept  ans,  Laban  accorda  enfin  la 
belle  Rachel  à  son  neveu.  Jacob  demeura 
encore  sept  ans  auprès  de  son  oncle  et  de- 
manda ensuite  son  congé.  Pour  le  retenir, 
Laban  promit  de  lui  céder  tous  les  animaux 
de  couleur  variée  qui  existaient  alors  ou  qui 
naîtraient  dans  ses  tçoupeuux.  Jacob,  qui 
s'habituait  à  lutter  de  ruse  contre  son  beau- 
père,  prit  des  branches  d'arbre  qu'il  dépouilla 
en  partie  de  leur  écorce  et  les  plaça  sous  les 
yeux  des  animaux  pendant  la  monte.  Il  en 
résulta,  dit  la  Bible,  que  tous  les  petits  qui 
naquirent  étaient  de  couleur  variée.  Par  ce 
procédé  assez  bizarre,  Jacob  se  trouva  à  la 
tête  d'immenses  troupeaux.  Les  fils  de  Laban, 
ainsi  frustrés  de  leur  bien,  entrèrent  dans 
une  grande  colère,  et  Jacob,  trouvant  le  sé- 
jour peu  sûr,  s'enfuit  précipitamment  vers  la 
terre  de  Chanaan.  Mais,  digne  d'un  tel  père 
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et  d'un  tel  époux,  Lia  avait  profité  de  l'ab- 
sence de  Laban,  qui  était  allé  tondre  ses  bre- 
bis, pour  emporter  les  idoles  de  son  père.  La- 
ban courut  après  la  famille  fugitive  pour  les 
reprendre.  Rachel  s'efforça  de  les  cacher  & 
son  père,  et,  voyant  celui-ci  fouiller  les  ba- 
gages, cacha  les  idoles  sous  des  housses  de 
chameau ,  s'assit  dessus  et  s'excusa  de  se 
lever,  alléguant  une  indisposition  commune 
à  toutes  les  femmes.  Jacob  et  Laban  se  ré- 
concilièrent, élevèrent,  en  souvenir  de  leur 
union,  un  monceau  de  pierres  en  cet  endroit, 
immolèrent  des  victimes  et  se  séparèrent.  La 
Genèse  ne  nous  apprend  plus  rien  au  sujet  de 
Laban. 

LABANÀ, LEBNA  ou  LIGNA,  ville  lév.itique 
de  l'ancienne  Palestine,  dans  la  tribu  de  Juda, 
entre  Bethel  et  Sichem.  Sur  l'emplacement 
de  cette  antique  cité  hébraïque  s  élève  au- 
jourd'hui le  village  d'El-Lebben,  qui  ressem- 
ble plutôt  aune  ville  ruinée  etcomplétement 
abandonnée  qu'à  un  lieu  habité.  Les  rochers 
d'alentour  présentent  beaucoup  de  grottes 
sépulcrales. 

LABANA  (Jean-Baptiste),  mathématicien  et 
historien  espagnol.  V.  Lavanha. 

LABANOFF  DE  HOSTOFF  (Alexandre-Ja- 
kovlevitch,  prince  de),  général  et  écrivain 
russe,  né  en  1788.  Sa  famille  a  la  prétention 
de  descendre  en  ligne  directe  de  Rurik,  fon-' 
dateur  de  l'empire  russe.  Neveu  de  Dinitri 
Labanoff,  qui  fut,  de  1817  à  1827,  ministre  de 
lajustice,  le  prince  Alexandre  entra  d'abord 
dans  l'administration,  puis  suivit  la  ca'rrière 
des  armes  (1806),  devint  colonel  d'un  régi- 
ment de  Cosaques  (1813),  aide  de  camp  d'A- 
lexandre et  de  Nicolas,  major  général,  et 
quitta,  en  1828,  le  service  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  son  goût  pour  les  lettres.  Le 
prince  Labanoff  s'est  principalement  occupé 
de  recherches  sur  Marie  Stuart,  pour  laquelle 
il  professe  une  sorte  de  culte.  Il  a  recherché 
lui-même  dans  toutes  les  bibliothèques  et 
recueilli  tous  les  documents  qui  peuvent  jeter 
quelque  jour  sur  l'histoire  de  cette  princesse. 
On  lui  doit  les  publications  suivantes  :  Recueil 
de  pièces  historiques  sur  la  reine  Anne  ou 
Agnès,  épouse  de  Henri  /«*,  roi  de  France,  et 
fille  de  Jarosslaf  7«r ,  grand-duc  de  Bussie 
(Paris,  1820,  in-8°)  ;  Lettres  inédites  de  ta 
reine  Maria  Stuart,  accompagnées  de  diverses 
dépêches  et  instructions  (1839,  in-8°);  Lettres, 
instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse,  publiés  sur  les  originaux  et  les  ma- 
nuscrits (1844,  7  vol.  in-8°,  avec  1  vol.  de 
supplément),  recueil  au  sujet  duquel  M.  Mi- 
gnet  a  publié  plusieurs  articles;  Glossaire 
français  des  locutions  et  mots  peu  usités  qui  se 
rencontrent  dans  la  correspondance  de  Marie 
Stuart  (1845,  in-8°).  Lé  prince  de  Labanoff 
avait  formé  une  magnifique  bibliothèque,  qu'il 
a  cédée  à  l'Etat,  et  une  très-riche  collection 
de  cartes  géographiques,  topographiques  et 
marines,  dont  il  a  publié  le  Catalogue  (Paris, 
1823,  in-8<>). 

IABARBEN,  village  de  France.  V.  Barden 
(la). 

LABARBINAIS  LE  GENTIL,  voyageur  fran- 
çais, né  en  Bretagne,  et  probablement  à 
Saint-Malo,  à  la  fin  du  xvu'  siècle.  Désireux 
de  faire  fortune  et  de  courir  le  inonde,  il 
s'embarqua  à  Cherbourg  le  8  août  1714,  et 
arriva,  le  i  mars  1715,  à  Conception  (Chili).  Il 
parcourut  ce  pays  et  le  Pérou,  où  il  vendit 
ses  marchandises  à  moitié  prix.  Après  cotte 
malheureuse  liquidation,  il  s'embarqua  sur  le 
Pacifique,  résolu  à  tenter  la  fortune  en  Chine 
(4  mars  1716).  Il  s'arrêta  à  l'île  dé  San-Juan, 
la  principale  des  Mariannes,  fut  très-bien 
reçu  des  indigènes,  visita  les  bancs  de  corail, 
les  volcans,  et  se  remit  en  met.  11  arriva  à 
Hia-Meng  (Emouï),  dans  la  province  de  Fou- 
liiang,  le  9  juin  1716.  Le  17  février  1717,  il  fit 
voile  vers  la  Réunion  (alors  Masearin) ,  et 
reprit  au  mois  de  juillet  la  route  d'Europe. 
Une  maladie  l'obligea  de  s'arrêter  quelque 
temps  à  San-Salvador  (Brésil).  11  rentra  en 
Europe  sur  un  navire  espagnol  qui  aborda  à 
Vivarès  (Galice).  De  là  if  se  rendit  par  teire 
à  Gênes,  où  il  trouva  sa  troupe  en  procès  ;  il 
se  vit  contraint,  pour  mettre  fin  à  ces  dispu-  ' 
tes,  d'abandonner  tout  ce  qu'il  avait  gagné 
dans  ses  longs  voyages.  Il  se  consola  enphi- 
losophe  par  cette  réflexion  :  1  Jejrais  retour- 
ner eu  France.  La  fortune  que  j'ai  été  cher- 
cher si  loin  et  que  je  n'ai  pas  trouvée  y  est 
peut-être  cachée  et  m'attend  ;  que  sais-je?  » 
La  publication  de  ses  voyages,  fort  conscien- 
cieusement faite,  et  rédigée  d'une  manière 
très-intéressante,  lui  fournit  du  moins  une 
honnête  aisance.  Elle  est  intitulée  :  Nouveau 
voyage  autour  du  monde  (Paris,  1728,  3  vol.). 

LA  BAItCA  (Vincent  Calderon  de),  peintre 
espagnol.  V.  Caldkron. 

LA  BARCA  (Pedro  Calderon  de),  célèbre 
poBte  dramatique  espagnol.  V.  Calderon. 

LABARIH  s.  m.  (la-ba-rain).  Moll.  Nom 
donné  à  une  coquille  du  genre  turbinite. 

LABAROLL1ÈRE  (Jacques-Marguerite  Pi- 
lotte,  baron  du),  général  français,  né  à  Lu- 
néville  (Meurthe)  en  1742,  mort  à  Nîmes  en 
1827.  Il  entra,  dès  l'âge  de  onze  ans,  comme 
exempt  des  gardes,  au  service  de  l'ex-roi  do 
Pologne  Stanislas,  alors  duc  de  Lorraine.  En 
1761,  il  s'engagea  dans  le  régiment  de  Na- 
varre et  fit  les  campagnes  du  Hanovre  (1701- 
1762)  en  qualité  d'aide  de  cainp  du  marquis  de 
Soupire.  Il  fut  promu,  après  le  traité  de  Pa- 
ris (10  février  1763),  au  grade  de  sous-lieute- 
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nant  dans  un  régiment  de  marine.  Il  prit  part 
aux  campagnes  de  Corse  (1768  et  1769).  fut, 
l'année  suivante,  nommé  capitaine  d'état- 
major,  passa  dans  la  légion  royale,  et  fut 
nommé  colonel  en  1788.  il  devint  maréchal 
de  camp  en  1792,  et  se  signala  à  la  bataille  da 
Valmy,  suivit  Beurnonville  dans  l'invasion 
du  pays  de  Trêves,  réussit  à  couvrir  la  re- 
traite de  l'armée  (1793),  et  fut  nommé  gé- 
néral de  division.  II  fut  envoyé  par  le  comité 
de  Salut  public  contre  les  insurgés  vendéens. 
Le  13  juillet  1793,  à  Martigné-Briant,  une  ar- 
mée dé  15,000  royalistes,  commandés  par  Bon- 
champ  et  La  Rochejaquelein,  vint  attaquer  sa 
division  et  la  mit  en  fuite.  Destitué  et  arrêté 
à  la  suite  de  cet  échec,  Labarollière  fut  em- 
prisonné à  Paris.  Délivré  par  le  9  thermidor, 
il  fut  envoyé  à  l'armée  de  l'Ouest  en  1795, 
puis  chargé  du  commandement  de  la  division 
de  Rennes.  Après  cinquante  ans  do  service, 
en  1802,  il  ftit  admis  à  la  retraite,  nommé 
membre  de  la  Légion  d'honneur  en  1804,  et 
alla  terminer  son  existence  à  Nîmes. 

LABAlUtAQUE  (Antoine-Germain),  chimiste 
et  pharmacien  français,  né  à  Oloro-.i  (Basses- 
Pyrénées)  en  .1777,  mort  a  Paris  en  1850.  Il 
fut  arraché  à  ses  études  par  la  réquisition,  et 
incorporé  dans  les  grenadiers  de  Latour  d'Au- 
vergne. 11  se  signala  par  une  action  d'éclat, 
et  fut  fait  sergent  sur  le  champ  do  bataille. 
Les  événements  de  la  guerre  ne  purent  l'ar- 
racher complètement  à  ses  premières  études, 
qui  avaient  eu  la  science  pour  objet.  Il  occupa 
ses  loisirs  de"  garnison,  à  Samt-Jean-de-Luz, 
à  travailler  comme  élève  chez  un  pharmacien 
qui  l'avait  logé.  Le  nombre  des  pharmaciens 
militaires  était  alors  très-restreint.  Les  apti- 
tudes du  jeune.Labarraque  le  désignaient  à 
ses  chefs;  aussi,  à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
fut-il  nommé  pharmacien,  et  peu  après  phar- 
macien en  chef  de  l'hôpital  espagnol  de  Berra. 
Les  fatigues  de  son  service,  non  moins  quo 
l'insalubrité  du  climat,  lui  firent  contracter  le 
typhus.  A  la  suite  d'une^ongue  maladie,  il  fut 
licencié,  et  profita  de  sa  liberté  pour  aller 
suivre  les  cours  de  Chaptal,  à  Montpellier.  Il 
se  rendit  de  là  à  Paris,  où  il  pratiqua  chez 
Bertrand  Pelletier,  et  suivit  les  cours  de 
Vauquelin.  En  1805,  il  publia  un  traité  Sur  la 
dissotution  du  phosphore,  qu'il  lut  à  la  Société 
de  pharmacie,  et  un  autre  Sur  les  électuaires, 
qu'il  communiqua  à  la  Société  de  médecine. 
Ces  travaux  lui  ouvrirent  les  portos  des  deux 
sociétés.  En  1820,  un  concours  fut  ouvert,  par 
la  Société  protectrice  de  l'industrie  nationale, 
sur  les  moyens  à  employer  pour  enlevor  la 
membrane  muqueuse  des  intestins  traités 
dans  les  boyauderies,  sans  employer  la  macé- 
ration et  en  s'opposant  à  la  putréfaction.  Le 
prix  fut  donné  à  Labarraque;  qui  venait  do 
découvrir  les  propriétés  désinfectantes  de' 
l'eau  de  Javel.  Il  fut  récompensé  de  sa  do- 
couverte  par  le  prix  Montyon ,  que  lui  dé- 
corna l'Académie  des  sciences,  1  pour  étro 
parvenu  à  rendre  un  art  moins  insalubre.  » 
En  1826,  l'Académie  de  Marseille  lui  décerna 
une  médaille  d'or  pour  cette  belle  découverte 
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dans  leur  sein. 

Il  envoya  gratuitement  ses  chlorures  à  un 
très-grand  nombre  de  sociétés  de  bienfaisance, 
d'hôpitaux,  de  lazarets,  et  jusqu'en  Havane, 
à  la  Martinique,  à  Bourbon  et  au  Brésil.  Les 
chlorures  devinrent,  en  peu  de  temps,  d'un 
usage  général,  et  aujourd'hui  sont  employés 
partout  à  l'assainissement  des  halles,  des 
égoiits,  des  fosses  d'aisances,  des  hôpitaux, 
des  amphithéâtres,  des  ètables  et  de  tous  les 
établissements  insalubres.  Les  chlorures  ont 
été  aussi  employés,  mais  avec  un  résultat 
moins  certain,  dans  les  épidémies,  à  partir  du 
choléra  de  1832. 

.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  Labarrnque 
a  publié,  on  1822,  l'Art  du  boyaudier  (Paris, 
1822,  in-8n);  De  l'emploi  des  chlorures  de  so- 
dium et  de  chaux  (Paris,  1825,  iu-8°);  Manière 
de  se  servir  du  chlorure  de  sodium  (Paris, 
1825,  in-4°)  ;  Notes  sur  les  asphyxies  produites 
par  les  émanations  des  fosses  d'aisances  (Paris, 
1825,  in-8")  ;  Jiupport  au  conseil  de  salubrité 
de  Paris  sur  l'exhumation  des  cadavres  dépo- 
sés en  juillet  1830  dans  tes  caveaux  de  l'église 
Saiut-Eustache.  On  a  encore  de  lui  une  foule 
de  travaux  publiés  dans  divers  recueils  scien- 
tifiques. 

Labarraque  fit  aussi,  en  étudiant  les  pro- 
cédés de  desinfection  des  boyaux,  une  décou- 
verte physiologique  intéressante  :  chez  les 
herbivores,  la  membrane  péritonéale  est  ex- 
trêmement mince,  taudis  que  la  muqueuse  est 
très-épaisse;  chez  les  carnivores,  le  fait  con- 
traire s'observe  toujours.  Cette  différence  fut 
attribuée  avec  raison  par'Labarraque  à  la 
différence  du  mode  d'alimentation  de  ces  deux 
classes  d'animaux.  Le  savant  Béclard  fut  tel- 
lement satisfait  de  cette  observation  et  do 
cette  explication,  qu'il  s'appropria  l'une  et 
l'autre  dans  son  Anatomie  générale.  Mais 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  indigné  du  sans-gêne 
de  son  confrère,  rétablit  les  faits,  et  reinfitsa 
découverte  au  modeste  pharmacien,  dans  sou 
Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle. 

Le  nom  de  liqueur  de  Labanaque  a  été 
donné  au  chlorure  de  soude  liquide. 

LABARRE  s.  m.  (la-ba-re).  Erpôt.  Serpent 
de  la  Guyane,  qui  est  une  espèce  d'élaps  fort 
venimeux. 

LABARRE  (Luc  de),  chovalier  et  trouvère 
normand,  mort  en  1124.  Il  est  célèbre  par  sa 
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loyauté,  son  courage  chevaleresque,  l'esprit 
dont  il  donna  maintes  preuves  el  sa  lin  tra- 
gique et  lamentable. 

Resté  Adèle  au  duc  Robert  et  à  son  fils 
Guillaume ,  il  tomba  entre  les  mains  de 
Henri  1er,  roi  d'Angleterre,  qui,  pour  le  punir 
de  l'avoir  combattu,  et  surtout  d'avoir  fait 
des  chansons  contre  lui,  le  condamna  à  per- 
dre la  vue.  Pour  échapper  au  supplice,  La- 
barre  se  brisa  le  crâne  contre  un  mur,. 

LABARRE  (de),  général  français,  mort  en 
1791.  Il  était  officier  dans  l'armée  royale  lors- 
que la  guerre  d'Amérique  éclata;  il  suivit 
La  Fayette  dans  sa  brillante  expédition  et 
témoigna  dès  lors  le  plus  grand  attachement 
aux  idées  démocratiques.  Sois  la  Révolution, 
il  fut  nommé  général  de  brigade,  concourut 
puissamment  à  la  prise  de  Toulon  (1793),  fut 
ensuite  mis  à  la  tête  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  et  chassa  les  Espagnols  du  sol 
français.  Il  fut  tué  dans  un  combat  livré  près 
de  Figuières.  La  Convention  décréta  que  son 
nom  et  ses  hauts  faits  d'armes  seraient  in- 
scrits sur  une  colonne  au  Panthéon. 

LA  BARRE  (Jean-François  Lëfebvre,  che- 
valier de),  né  à  Abbeville  en  1747,  supplicié 
dans  la  même  ville  le  1er  juillet  1766.  Le  père 
de  La  Barre  ayant  dissipé  une  fortune  de 
plus  de  40,000  livres  de  rente,  celui-ci  fut 
élevé  par  les  soins  de  sa  tante,  abbesse  de 
"Villancourt.  Studieux,  et  rangé,  il  fit  de  grands 
progrès  dans  l'étude  des  mathématiques,  et 
il  était  sur  le  point  d'obtenir  une  compagnie 
de  cavalerie,  lorsqu'un  nommé  Belleval,  vieil- 
lard plus  que  sexagénaire,  amoureux  de  l'ab- 
besse  et  rudement  éconduit  par  elle,  trouva 
un  horrible  moyen  de  se  venger  des  rigueurs 
de  la  tante  et  des  menaces  du  neveu,  qui 
avait  pris  énergiquement  son  parti.  Le  misé- 
rable apprit  que  le  chevalier  de  La  -Barre  et 
son  ami ,  le  lils  du  président  d'Etallonde  , 
avaient  récemment  passé  devant  une  proces- 
sion sans  ôter  leur  chapeau.  Il  s'empara  aus- 
sitôt de  ce  fait  pour  le  représenter  comme 
une  injure  préméditée  faite. à  la  religion 
(1765).  Il  arriva  malheureusement,  sur  ces 
entrefaites,  que  le  crucifix  de  bois  posé  sur  le 
pont  Neuf  d  Abbeville  fut,  de  grand  matin, 
trouvé  mutilé.  Aussitôt  l'évêque  d'Amiens, 
La  Motte  d'Orléans,  lança  monitoire  sur  mo- 
nitoire,  menaçant  de  l'excommunication  qui- 
conque oserait  dérober  à  la  justice  les  noms 
des  coupables.  L'infâme  Belleval  profita  de 
l'exaltation  des  esprits  pour  insinuer  que  ceux 
qui  ne  saluaient  pas  la  procession  étaient 
bien  capables  de  briser  les  crucifix.  De  con- 
cert avec  Duval  de  Sacourt,  conseiller  au 
présidial,  qui  s'était  brouillé  avec  l'abbesse 
pour  des  affaires  d'intérêt,  il  interrogea  et 
'suborna  les  valets,  servantes,  ouvriers  du 
chevalier  et  de  sa  tante,  scruta  la  vie  de  La 
Barre  jusqu'en  ses  moindres  détails,  et  dé- 
couvrit qu'un  jour,  étant  ivre,  ce  jeune  homme 
avait  chanté  une  chanson  dans  laquelle  sainte 

Marie  -  Madeleine  était  qualifiée  de  p Il 

courut  chez  le  premier  juge  de  la  sénéchaus- 
sée- d'Abbeville,  qui  commença  immédiate- 
ment l'instruction  du  procès.  Un  mandat  d'a- 
mener fut  lancé  contre  La  Barre  et  d'Etal- 
londe. Ce  dernier  eut  le  temps  de  se  réfugier 
en  Suisse;  le  malheureux  La  Barre  fut  arrêté 
et  mis  au  secret.  Six  témoins  déposèrent  sur 
l'affaire  de  la  procession.  La  Barre  n'avait 
pas  ôté  son  chapeau  ;  il  l'avoua,  ajoutant  seu- 
lement que  c'était  par  oubli,  et  non  par  irré- 
vérence. Le  21  septembre,  huit  témoins  vin- 
rent raconter  les  couplets  relatifs  à  sainte 
Madeleine.  L'accusé  les  avoua  aussi,  s'excu- 
sant  d'abord  sur  son  ivresse  reconnue  par  les 
témoins,  et  ensuite  sur  ce  fait  démontré  que 
l'épithête  ne  s'appliquait.à  la  sainte  qu'avant 
sa  conversion.  Aucun  indice  n'établit  le  fait 
du  bris  des  images  saintes.  Malgré  tout,  les 
juges,  fanatisés  par  l'évêque,  excités  par 
Belleval  et  par  Duval  de  Sacourt,  condamnè- 
rent La  Barre  :  1°  à  subir  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire  pour  lui  faire  décla- 
rer se3  complices;  2°  à  souffrir  l'amputation 
de  la  langue  jusqu'à  la  racine  ;  et,  dans  le  cas 
où  il  ne  la  présenterait  pas  volontairement,  à 
l'avoir  arrachée  avec  des  tenailles  ;  3°  à  avoir 
la  main  droite  coupée  devant  la  grande  porte 
de  la  principale  église  ;  4°  à  être  conduit  dans 
un  tombereau  à  la  place  du  Marché,  pour  y 
être  attaché  à  une  potence  avec  une  chaîne 
de  fer  et  brûlé  à  petit  feu.  La  même  peine 
fut  prononcé  par  contumace  contre  d'Etal- 
londe. 

Cette  infâme  et  horrible  sentence  fut  ren- 
due le  28  février  1766.  Les  considôran  ts  éi  aient 
uniquement  basés  sur  les  chansons  abominables 
et  exécrables  chantées  par  les  accusés.  ■  Une 
ancienne  chanson  de  table,  dit  à  ce  sujet 
Voltaire,  n'est  après  tout  qu'une  chanson  ; 
c'est  le  sang  humain  légèrement  répandu, 
c'est  la  torture,  c'est  le  supplice  de  la  langue 
arrachée,  de  la  main  coupée,  du  corps  jeté 
dans  les  flammes,  qui  est  abominable  et  exé- 
crable. • 

La  Barre  fit  appel  de  cet  atroce  jugement. 
La  sénéchaussée  d'Abbeville  ressortissait  au 
parlement  de  Paris;  le  chevalier  de  La  Barre 
y  fut  transporté  et  son  procès  fut  instruit. 
Dix  des  plus  célèbres  avocats  de  Paris  rédi- 
gèrent une  consultation  par  laquelle  ils  dé- 
montrèrent l'illégalité  des  procédures  et  l'in- 
dulgence due  à  des  enfants  mineurs.  Le 
procureur  général  lui-même  conclut  à  la  cas- 
sation de  la  sentence  d'Abbeville.  Sur  vingt- 
cinq  jugea,  dix  votèrent  pour  les  conclusions 
du  procureur  général  ;  les  quinze  autres,  in- 
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timides  par  les  menaces  du  clergé,  et  guidés, 
dirent-ils,  par  des  considérations  politiques, 
confirmèrent  la  sentence  des  premiers  juges, 
en  ordonnant,  toutefois,  que  le  condamné  se- 
rait décapité  avant  d'être  livré  aux  flammes. 

La  Barre  fut  ramené  ù  Abbeville  pour  y 
être  exécuté.  Le  1er  juillet  1766,  l'effroyable 
exécution  eut  lieu  Jx  Abbeville.  Le  condamné 
fut  d'abord  appliqué  à  la  torture.  Ses  jambes 
furent  serrées  entre  des  ais,  on  enfonça  des 
coins  entre  les  ais  et  les  genoux,  en  sorte  que 
les  os  furent  broyés.  Le  chevalier  s'évanouit  ; 
mais  il  revint  bientôt  à  lui  à  l'aide  de  quel- 
ques liqueurs  spiritueuses,  et  déclara,  sans 
se  plaindre,  qu'il  n'avait  point  de  complices. 
On  ne  lui  arracha  pas  la  langue,  on  se  con- 
tenta d'en  faire  le  simulacre.  On  lui  donna 
pour  confesseur  un  dominicain,  ami  de  sa 
tante  l'abbesse.  Ce  brave  homme  pleurait  et 
le  chevalier  le  consolait.  On  leur  servit  à 
dîner  ;  le  dominicain  ne  pouvait  manger  : 
«  Prenons  un  peu  de  nourriture, »lui  dit  le 
chevalier,  vous  aurez  besoin  de  force  autant 
que  moi  pour  soutenir  le  spectacle  que  je  vais 
donner.  »  Le  spectacle,  en  effet,  dut  être  ter- 
rible :  on  avait  expédié  de  Paris  cinq  bour- 
reaux pour  cette  exécution.  •  Je  ne  croyais 
pas,  dit  La  Barre,  qu'on  pût  faire  mourir  un 
gentilhomme  pour  si  peu  de  chose.  »  Arrivé 
sur  l'échafaud,  La  Barre  se  tourna  vers  les 
bourreaux  et  demanda  :  ■  Qui  de  vous  me 
tranchera  la  tète?  —  Moi,  dit  le  bourreau  de 
Paris.  — Tes  armes  sont-elles  bonnes  ?  Voyons- 
les. —  Cela  ne  se  montre  pas,  monsieur.  — 
Est-ce  toi  qui  as  exécuté  le  comte  de  Lally? 
—  Oui,  monsieur.  —  Tu  l'as  fait  souffrir.  — 
C'est  sa  faute,  il  était  toujours  en  mouve- 
ment; placez-vous  bien,  et  je  ne  vous  man- 
querai pas.  —  Ne  crains  rien  ;  je  ne  ferai  pas 
1  enfant.  »  La  tête  tomba  d'un  seul  coup.  Les 
restes  du  malheureux  jeune  homme  furent 
placés  sur  le  bûcher  avec  le  Dictionnaire  phi- 
losophique et  quelques  autres  ouvrages. 

L'injustice  de  cette  condamnation  et  l'atro- 
cité du  supplice  dont  elle  fut  suivie  firent 
une  telle  impression  sur  l'opinion  publique, 
que  les  juges  d'Abbeville  n'osèrent  poursui- 
vre cet  abominable  procès,  et  qu'on  relaxa 
quelques  amis  de  La  Barre,  arrêtés  comme 
lui,  et  menacés  du  même  sort.  Les  juges  du- 
rent s'enfuir  à  la  campagne  de  peur  d'être 
lapidés  par  le  peuple.  La  procédure  des  aui 
très  inculpés,  les  interrogatoires,  les  infor- 
mations furent  anéantis. 

Voltaire  montra  un  admirable  courage  à 
flétrir  les  assassins  de  La  Barre.  Mais  quel- 
que triste  et  honteuse  que  puisse  paraître 
une  pareille  manière  de  rendre  la  justice,  les 
excès  du  fanatisme  ont  cet  heureux  résultat 
qu'ils  préparent  efficacement  la  ruine  du  fa- 
natisme. Le  supplice  de  La  Barre,  dont  la 
magistrature  française  et  la  nation  française 
elle  -  même  auront  éternellement  à  rougir, 
contribua  largement  au  triomphe  de  la  liberté 
de  conscience.  C'était  une  terrible  manière 
d'appuyer  par  des  exemples  les  doctrines  de 
la  philosophie.  La  Révolution  éclata,  prépa- 
rée par  les  crimes  de  l'ancien  régime,  autant 
et  plus  que  par  les  prédications  des  philoso- 
phes. La  Convention  nationale  ne  pouvait 
oublier  une  des  plus  malheureuses  victimes 
de  la  superstition.  Le  décret  suivant  fut 
adopté  à  l'unanimité  le  25  brumaire  an  II  : 

«  Article  1er.  Le  jugement  prononcé  par  le 
ci-devant  parlement  rie  Paris,  le  5  juin  17CG, 
contre  La  Barre  et  Etallonde,  dit  de  Morical, 
est  anéanti. 

»  Art.  2.  La  mémoire  de  La  Barre  et  d'E- 
tallonde, dit  de  Moriual,  victimes  de  la  su- 
perstition et  de  l'ignorance,  est  réhabilitée. 

•  Art.  3.  Les  héritiers  de  La  Barre  et  d'E- 
tallonde, dit  de  Moriual,  sont  autorisés  à  se 
mettre  en  possession  des  biens  qui  apparte- 
naient à  ces  infortunés. 

»  Art.  4.  En  cas  de  vente,  une  somme  égale 
à  celle  du  produit  sera  comptée  sans  délai 
uuxdits  héritiers  par  la  trésorerie  publique.  » 

LABARUE  (Eloi) ,  architecte  français,  né 
à  Ourscamp  (Picardie)  en  1764,  mort  en  1833-. 
Elève  de  Raymond,  il  travailla  sous  Chalgrin 
à  la  restauration  du  Luxembourg  et  obtint  en 
1S01, au. concours, lepremier  prix  pour  un  mo- 
nument à  construire  sur  l'emplacement  du 
château  Trompette,  à  Bordeaux,  projet  qui  n'a 
pas  été  exécuté.  Il  l'emporta  également  au 
concours  ouvert  pour  l'exécution,  à  Boulogne, 
d'une  colonne  de  marbre  commèmorative  de. 
l'expédition  projetée  contre  l'Angleterre.  En 
1813,  il  fut  chargé  de  continuer  les  travaux 
de  construction  de  la  Bourse  de  Paris,  tra- 
vaux que  la  mort  de  Brongniart  laissait  ina- 
chevés. Labarre  modifia  les  plans  de  son  pré- 
décesseur, et  substitua  l'ordre  corinthien  à 
l'ordre  ionique,  que  celui-ci  avait  d'abord 
adopté,  mais  qui  ne  permettait  pas  de  donner 
à  l'édifice  une  élévation  suffisante.  En  1827, 
un  an  après  l'achèvement  de  ce  beau  monu- 
ment, l'éminent  architecte  fut  élu  membre  de 
l'institut,  en  remplacement  de  Thibaut. 

'  LABARRE  (Louis-Julien  CaSTELS)  ,  musi- 
cien français,  né  à  Paris  en  1771.  Elève  de 
Viotti,  il  fut  admis,  en  1791,  au  conservatoire 
délia  Pietà  à  Naples,  où  il  apprit  le  contre- 
point. Il  rentra  en  France  en  1793,  étudia 
sous  Méhul,  et  produisit,  en  1798,  une  opé- 
rette en  un  acte,  intitulée  :  les  Epoux  de 
seize  ans,  qui  n'eut  que  très-peu  de  représen- 
tations. Il  publia  aussi  un  grand  nombre  de 
romances  ,  des  fragments  d  opéra ,  quelques 
exercices  et  airs  arrangés  pour  le  violon,  une 
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scène  dramatique ,  intitulée  les  Adieux  du 
Cid  à  Chimène. 

LABARRE  (François-Théodore) ,  musicien, 
né  à  Paris  en  1805,  mort  dans  la  même  ville 
en  1870.  Il  commença,  dès  sa  septième  année, 
l'étude  de  la  harpe  sous  la  direction  de  Cou- 
sineau,  puis  devint  élève  de  Bochsa,  et  enfin 
de  Nadermann.  Eii  1817,  il  entra  au  Conser- 
vatoire, où  il  suivit  les  cours  de  contre-point, 
d'harmonie  et  de  composition.  En  1S24,  La- 
barre passa  en  Angleterre.  Sa  vogue  fut  im- 
mense. Il  parcourut  pendant  plusieurs  an- 
nées la  Grande-Bretagne  dans  tous  les  sens, 
puis  revint  en  France.  En  1831-,  un  drame 
lyrique  en  trois  actes,  les  Deux  familles,  qu'il 
fit  représenter  a  la  salle  Ventadour,  subit  une 
chute  complète.  La  Révolte  au  sérail,  ballet 
représenté  deux  ans  après  à  l'Opéra,  répara 
en  partie  ce  fâcheux  échec.  Mais  le  froid  ac- 
cueil fait  à  sa  partition  de  l'Aspirant  de  ma- 
rine, représenté  en  1834,  dégoûta  Labarre  du 
théâtre.  Cependant ,  en  1845  ,  il  risqua  une 
nouvelle  tentative  dramatique  :  le  Ménétrier, 
opéra-comique  en  trois  actes,  qui  n'eut  pas 
de  succès,  malgré  le  mérite  de  la  musique. 
En  1847,  ce  compositeur  succéda  à  M.  Girard 
comme  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  poste  qu'il  occupa  pendant  deux 
aimées.  Enfin,  en  1851,  il  devint  directeur  de 
la  musique  particulière  de  l'autour  du  coup 
d'Etat  de  décembre. 

Les  ouvrages  écrits  par  Labarre,  pour  l'O- 
péra, depuis  cette  époque,  se  composent  de  : 
Jovita  ou  les  Boucaniers  (1853).  ballet;  la 
Fonti  (1855),  ballet;  Pantagruel  (1855),  opéra 
en  deux  actes ,  poëme  de  Henri  Trianon,  qui 
n'eut  qu'une  seule  représentation  ;  et  Gra- 
ziosa  (1861),  ballet. 

Comme  harpiste,  à  part  Godefroi  et  Léon 
Gatayes,  Labarre  n'a  pas  de  sérieux  rivaux. 
Ses  compositions,  pour  cet  instrument,  sont 
admirablement  écrites.  On  doit  à  Labarre  une 
excellente  Méthode  pour  la  harpe.  N'oublions 
pas  non  plus  qu'il  est  l'auteur  de  Jeune  fille  aux 
yeux  noirs,  de  la  Négresse,  de  Viens,  entre 
dans  ma  tartane,  et  d  une  foule  d'autres  ro- 
mances non  moins  sentimentales,  fort  goûtées 
de  la  bourgeoisie  de  la  monarchie  de  Juillet. 

Labarre  mourut  aux  Tuileries,  qu'il  habi- 
tait comme  inspecteur  de  la  musique  de  la 
chapelle. 

LABARRE  (Louis) ,  journaliste  belge,  né  à 
Dinan  en  1810.  Il  dirigeait  depuis  peu  de 
temps  l'école  primaire  de  sa  ville  natale,  lors- 
qu'il fut  destitué  pour  avoir,  dans  une  lettre 
livrée  à  la  publicité,  attaqué  vivement  le  mi- 
nistre hollandais  Van  Maanens  (1830).  Sur  ces 
entrefaites  éclata  le  soulèvement  d'août  1830, 
qui  aboutit  à  la  séparation  de  la  Hollande  et 
de  la  Belgique.  Labarre  y  joua  un  rôle  actif, 
et  appartint  dès  lors  au  parti  de  la  démocra- 
tie républicaine ,  qu'il  servit  par  ses  bro- 
chures et  ses  pamphlets.  En  1839,  il  devint 
rédacteur  en  chef  du  Charivari  belge,  puis  se 
rendit  à  Paris,  où  il  collabora  au  National,' 
tout  en  publiant  une  revue  mensuelle,  la  Co- 
médie parisienne,  Lorsqu'en  1847  la  Belgique 
fut  agitée  par  la  lutte  des  libéraux  et  des  ca- 
tholiques, il  se  rapprocha  des  premiers,  et 
rédigea  la  Tribune  à  Liège  ;  mais  lorsque  des 
élections  radicales  eurent  substitué  le  cabi- 
net libéral  Rogier  et  Frère-Orban  au  minis- 
tère catholique  de  Theux ,  il  reprit  sa  place 
dans  les  rangs  de  l'opposition  la  plus  avancée 
et  fut  appelé  à  la  rédaction  du  journal  répu- 
blicain la  Nation,  dans  lequel  il  attaqua  vi- 
goureusement l'auteur  du  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1SD1  à  Paris.  Mis  en  jugement, 
sur  les  plaintes  de  l'ambassadeur  français, 
Labarre  fut  acquitté  par  le  jury  ;  mais  la  loi 
Faider  vint  bientôt  l'obliger  à  plus  de  pru- 
dence.-Il  quitta  à  la  même  époque  la  direc- 
tion de  la  Nation,  qui  fut  elle-même  rempla- 
cée par  le  National,  dont  Labarre  demeura 
cependant  l'un  des  plus  assidus  collabora- 
teurs. Outre  plusieurs  pamphlets,  on  a  de  lui  : 
Satires  et  élégies  (183G);  les  Journées,  de  sep- 
tembre en  1839  (1839);  De  l'influence  perni- 
cieuse du  journalisme  sur  tes  arts  et  les  lettres, 
brochure  qui  obtint,  en  1840,'  le  prix  proposé 
par  le  peintre  .Wiertz  sur  cette  question  ;  Une 
révolution  pour  rire,  comédie  en  trois  actes, 
qui  fut  accueillie  avec  succès  ;  Souvenirs  du 
drapeau  (1855,  2  vol.), etc.  Depuis  lors,  M.  La- 
barre, tout  en  continuant  ses  travaux  de  jour- 
naliste ,  a  fait  paraître  :  Napoléon  III  et  la 
Belgique  (1860)  ;  Waterloo  (  ISSO)  ;  Ephémé- 
rides  nationales-  (lSGl ,  in-24)  ;  la  Bourse  des 
amis  (1862),  comédie;  Montigny  à  ta  cour 
d'Espugne(lSCi), drame  en  cinq  actes,  repré- 
senté au  théâtre  des  galeries  Saint-Hubert  ; 
Antoine  Wiertz,  étude  biographique  (1867, 
in-s°),.etc. 

LA  BARRE  (François  Poulain  de),  littéra- 
teur français.  V.  Barre  (la). 

LA  MARRE  (Michel  de)  ,  compositeur  fran- 
çais. V.  Barris  (la). 

LA  BARRE  DE  BEAUMARCHAIS  (Antoine 
de),  littérateur  français.  V.  Barre  de  Beau- 
marchais. 

LABARRE  DE  CORCELLES  (Claude et  Fran- 
çoisTiRECUY  de),  hommes  politiques  français. 

V.  CORCELLES. 

LA  BARRE-DOPARCQ  (Nicolas-Edouard  de), 
écrivain  militaire  français,  né  à  saint-Cloud 
(Seine-et-Oise)  en  1819.  Elève  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, puis  de  l'Ecole  d'application  de 
Metz,  il  entra  d»ns  le  ^ônie  militaire,  devint 
capitaine  en  1844  et  obtint,  en  1849,  la  chaire 
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û'art  militaire  à  l'école  de  Saint-Cyr.  Indé- 
pendamment-d'articles  insérés  dans  le  Moni- 
teur de  l'armée,  le  Journal  des  sciences  mili- 
taires, le  Journal  des  armes  spéciales,  etc., 
on  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Biographie  et  7naximes  de  Mau- 
rice de  Saxe  (Paris,  1851,  in-8°)  ;  Commen- 
taires sur  le  traité  de  la  guerre  de  Clausemits 
(Paris,  1853);  Portraits  militaires ,  esquisses 
historiques  et  stratégiques  (Paris,  1853-1855, 
2  vol.)  ;  Etudes  historiques  et  militaires  sur  la 
Prusse  (Paris,  1854-1856,  2  vol.);  Eléments 
d'art  el  d'histoire  militaires,  comprenant  le  pré- 
cis des  institutions  militaires  de  la  France,  etc. 
(Paris,  1858)  ;  Histoire' militaire  de  la  Prusse 
avant  1756  (  Paris,  1858),  etc.  M.  La  Barre- 
Duparc  a  donné,  en  outre,  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrages  allemands  et  espagnols, 
tels  que  :  les  Principes  de  la  grande  guerre, 
du  prince  Charles  d'Autriche  (1851,  in-fol.)  ; 
Histoire  de  l'art  militaire  chez  les  anciens,  de 
Liriacy  (1S54);  Histoire  de  la  fortification 
permanente,  de  Zastrow  (1856);  Capitaines 
anciens  el  modernes,  du  général  San-Miguel 
(1848),  etc. 

LABARTIIE  (Pierre),  géographe  français, 
né  à  Dax  en  1760,  mort  à  Paris  en  1824.  11 
venait  d'être  reçu  avocat  lorsqu'il  devint,  en 
1783,  secrétaire  de  M.  de  Vaivre,  intendant 
général  des  colonies.  Labarthe  fit  plusieurs 
voyages  sur  la  côte  occidentale  d  Afrique, 
fut  nommé,  en  1794  ,  chef  du  bureau  des  co- 
lonies orientales  du  continent  africain  ,  et 
conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1808.  Une 
ophthalmie  le  força  alors  à  prendre  sa  re- 
traite. Grâce  à  sa  position  administrative, 
L:\barthe  avait  pu  recueillir  un  grand  nombre 
do  documents  sur  nos  possessions  d'outre- 
mer. Il  les  utilisa  dans  la  composition  de  ses 
ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  :  Essai 
sur  l'étude  de  la  législation  de  la  marine,  tant 
ancienne  que  moderne  (1796,  in-8°)  ;  Annales 
maritimes  et  coloniales  (1799,  in-8"),  recueil 
qui  a  été  repris  et  continué  plus  tard  par  Ba- 
jot;  Voyage  au  Sénégal  pendant  les  années 
1784-1785  (1802,  in-8<>)  ;  Voyage  à  la  côte  de 
Guinée  ou  Description  des  côtes  d'Afrique 
(1803)  ;'  Synonymes  anglais  (1803,  2  vol.); 
Harmonies  maritimes  et  coloniales,  contenant 
un  précis  des  établissements  français  en  Amé- 
rique, en  Afrique  et  en  Asie  (1815,  in-8°); 
Intérêts  de  la  France  dans  l'Inde  (1816,  in-S°). 

LABARTHE  (Jean-François-Charles  de), 
orientaliste,  néàParisen  1820.  Il  s'est  adonné 
à  l'étude  des  sciences  exactes,  de  la  philo- 
sophie, des  langues  étrangères,  et  a  pris  part 
à  ta  fondation  de  quelques  journaux.  Outre 
des  articles,  insérés  dans  la  Ilevue  de  l'Orient, 
dans  la  Presse  algérienne ,  etc.,  M.  Labarthe 
a  publié:  De  l'écriture  et  des  Alphabets. chez 
les  différents  peuples  (Paris,  1854,  in-4°)  ; 
Notice  sur  la  langue  nouka-hioa  (Paris,  1854, 
in-S°),  etc. 

LA  BART11E  (Paul  de),  maréchal  de  France. 
V.  Thkrmks. 

LABARUM  s.  m.  (la-ba-romm. —  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  Constantin  que  ce  mot  se  trouve 
chez  les  auteurs  latins  ;  mais ,  d'après  Du 
Cange,  ce  genre  d'étendard  est  représenté 
bien  longtemps  auparavant  sur  les  médailles 
des  premiers  empereurs,  et  comme ily  figure  à 
propos  de  victoires  sur  les  barbares  du  Nord, 
il  pense  que  la  chose  et  le  nom  ont  été  em- 
pruntés par  les  Romains  à  ces  peuples.  M.  Lit- 
tré  semble  assez  porté  à  adopter  cette  expli- 
cation; cependant,  il  nous  paraît  beaucoup 
plus  simple  de  rapporter,  avec  Pictet,  le  la- 
tin labarum  à  tabare,  vaciller ,  branler,  com- 
mencer à  tomber.  Comparez  le  sanscrit  lamb, 
tomber,  ava-lamb ,  pendre,  être  suspendu, 
d'où  lamba,  qui  pend,  lambana,  suspension  et 
collier,  et  le  latin  limbus,  bordure  de  vête- 
ment. A  la  même  racine  appartient  peut-être 
le  kynitique  tumman,  irlandais  loman,  lom- 
man,  étendard,  avec  assimilation  du  6,  exac- 
tement le  sanscrit  lambana  ,  qui  n'a  ■  pas 
toutefois  le  sens  de  drapeau  ).  Ilist.  rom. 
Etendard  romain,  sur  lequel  Constantin  fit 
remplacer  l'aigle  par  le  monogramme  de  Jé- 
sus-Christ :  Constantin,  qui  comprit  bien  que 
l'ancien  monde  était  épuisé,  demanda  au  laba- 
bum  d'en  constituer  un  nouveau.  (Salvandy.) 

—  Par  anal.  Drapeau  auquel  on  attribue 
des  vertus  analogues  à  celles  que  les  Romains 
prêtaient  au  labaruin  : 

Ce  déluge  de  sang  doit-il  noyer  la  France î 
Non,  voilà  l'arc-en-ciel,  le  signe  d'espérance 
Qui  nous  promet  encore  un  splendide  avenir; 
Loin  d'être  submerges,  nous  allons  rajeunir. 
Voyez  sur  l'horizon  l'astre  saint  qu'on  implore  !    ■ 
Le  voilai  regardez  le  drapeau  tricolore; 
Place  à  lui  dans  les  airs!  Que  l'on  suive  des  yeux 
Le  nouveau  labarum  qui  monte  vers'  les  cieux. 
Barthélémy. 

—  Encycl.  Le  labarum  parait  avoir  été  une 
sorte  de  bannière  que  l'on  portait  àlaguerro 
devant  les  empereurs  romains.  Cette  enseigne 
était  formée  d'une  longue  pique,  traversée  à 
une  certaine  hauteur  par  un  bâton  d'où  pen- 
dait un'e  banderole  de  pourpre  richement 
brodée  d'or  et  ornée  de  pierreries.  Elle  était 
surmontée  de  l'aigle  romaine. 

Après  sa  victoire  sur  Maxence,  Constantin 
le  Grand  remplaça  lraigle  par  la  croix,  et  y 
fit  broder  le  monogramme  du  Christ,  avec 
ces  mots  :  Tu  seras  victorieux  par  ce  signe  ; 
■In  hoc  siano  vinces.  La  légende  raconte  qu'au 
moment  où  Constantin  allait  marcher  contre 
Maxence,  une  croix  de  feu  parut  dans  le  ciel, 
entourée  de  cette  inscription  :  In  hoc  signo 
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vinces.  Ce  serait  à  partir  de  ce  moment  que 
Constantin  aurait  placé  ce  signe-mystérieux 
sur  son  étendard,  helabarum  était  considéré 
comme  le  palladium  de  l'empire  ;  la  garde  en 
était  confiée,  dans  les  batailles  ,  à  cinquante 
soldats  d'élite,  qui  passaient  pour  invulné- 
rables. 

Dans  son  livre  de  l'Ornithologie  passion- 
nelle, M.  Toussenel  donne  de  l'apparition  du 
labarum  une  raison  qui  n'est  rien  moins  que  mi- 
raculeuse. «  Le  flamant  vole  les  jambes  pen- 
dantes et  le  cou  tendu,  et  comme  ses  ailes 
sont  beaucoup  trop  courtes  pour  son  corps, 
il  fait  de  loin  à  l'observateur  l'effet  d'une 
croix  de  feu  qui  s'emporte  dans  les  airs. 
J'ai  toujours  été  tenté  d'attribuer  à  l'espiè- 
glerie d'un  individu  de  cette  espèce  l'appari- 
tion du  fameux  labarum,  qui  versa  un  si 
,  grand  courage  dans  le  cœur  des  soldats  du 
pieux.  Constantin  combattant  le  tyran  Ma- 
xence,  et  qui  décida  le  triomphe  des  chré- 
tiens sur  les  infidèles.  » 

LA  BASSÉE  (Bonaventure  de),  théologien 
français.  "V,  Bassée. 

LABAST1DA,  bourg  et  municipalité  d'Es- 
pagne, province  d'Alava,  à  24  ktlom.  S.-O. 
de  Laguardia,  non  loin  do  la  rive  gauche  do 
l'Ebre;  2,103  hab.  Exportation  de  vins  et 
d'eau-de-vie.  Belle  église  paroissiale  ornée 
d'une  tour  ancienne;  hôtel  de  ville  d'une 
belle  architecture. 

LA  BASTIDE  (Marc-Antoine  de),  diplomate 
et  controversiste  protestant.  V.  Bastide. 

LA  BASTIDE  (Matthieu  Chiniac  DE),érudit 
français.  V.  Chiniac. 

LA  BASTIE  (Joseph  Bimard,  baron  de),  sa- 
vant français,  né  à  Carpentras  en  1703,  mort 
dans  la  même  ville  en  1742.  Il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'antiquité,  et  hâta  sa  fin 
par  un  travail  excessif.  îl  a  laissé  un  très- 
grand  nombre  de  dissertations  archéologiques 
très-remarquables.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres :  les  Eclaircissements  sur  la  durée  de 
l'empire  de  Probus,  Carus,  Carinus  et  Numé- 
rien,à  l'occasion  de  quelques  médailles;  une 
Dissertation  sur  la  vie  de  saint  Louis  ;  une 
étude  historique  sur  les  Légions  et  les  cohortes 
romaines  ;  une  Chronique  des  rois  de  Bilhynie, 
déterminée  par  les  médailles,  etc.  La  plupart 
de  ces  travaux  ont  paru  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions.  Il  avait  été 
reçu  associé  honoraire  de  cette  Académie 
en  1736. 

LABAT  (Pierre),  théologien  français,  mort 
en  1670  à  Toulouse,  sa  ville  natale,  où  il  pro- 
fessait la  théologie.  Il  a  laissé  :  Thcologia 
scolastica,  secundum  illibatam  sancti  Thomas 
doctrinam  ;  sive  Cursus  théologiens  in  guo  om- 
nia  dubia  maxime  hac  tempeslate  agitari  solita 
ample ,  exacte  et  perspicue  resolvuntur ,  ac 
semper  omnino  menti  ejusdem  Doctoris  ange- 
lici  consone  (Toulouse,  1658-1661,8  vol.  in-8»). 

LABAT  (Jean-Baptiste),  missionnaire,  né  à 
Paris  en  1663,  mort  en  1738.  Entré  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  dominicains ,  il  devint,  en 
1787,  professeur  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à  Nancy,  où  il  se  livra  en  même 
temps,  avec  succès,  à  la  prédication.  En 
1693,  il  fut,  sur  sa  demande,  envoyé  comme 
missionnaire  aux  Antilles,  débarqua  d'abord 
à  la  Martinique,  et  passa,  deux  ans  plus  tard, 
à  la  Guadeloupe,  où  ses  connaissances  ma- 
thématiques furent  utilisées  par  le  gouver- 
neur pour  augmenter,  par  de  nouvelles  con- 
structions, les  moyens  de  défense  de  cette 
île.  Nommé ,  à  son  retour  à  la  Martinique, 
procureur  général  de  son  ordre,  il  Sut  encore 
se  rendre  utile  aux  gouverneurs  de  cette  île, 
qui  lui  confièrent  à  différentes  reprises  d'im- 
portantes missions.  Il  parcourut  toutes  les 
Antilles,  et,  lorsque  les  Anglais  vinrent  atta- 
quer la-  Guadeloupe  en  1703,  il  rendit  à  ses 
compatriotes  tous  les  services  d'un  ingé- 
nieur expérimenté.  Il  fit  plus  encore,  il 
pointa  plusieurs  fois  le  canon  sur  l'ennemi, 
et  organisa  une  compagnie  de  soixante  nè- 
gres, qui  firent  beaucoup  de  mal  aux  Anglais. 
Il  devint,  à  cette  époque,  supérieur  de  la 
mission  de  la  Martinique,  vicaire  général  et 
préfet.apostolique.  Le  uesoin  de  recruter  des 
.  missionnaires  le  ramena  en  Europe  en  1705. 
Il  débarqua  à  Cadix ,  et  saisit  cette  occasion 
pour  explorer  les  environs  de  cette  ville, 
ainsi  que  toute  la  côte  de  l'Andalousie  jusqu'à 
Gibraltar.  Il  ne  put,  ainsi  qu'il  l'espérait,  re- 
tourner aux  Antilles,  car  ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent en  Italie,  où  les  affaires  de  l'ordre 
le  retinrent  jusqu  en  1715.  A  dater  de  cette 
époque ,  il  vécut  retiré  au  couvent  des  Mis- 
sions étrangères  de  Paris.  Ce  fut  là  qu'il 
s'occupa  de  la  publication  de  ses  voyages  et 
de  celle  de  diverses  relations  dont  on  lui 
avait  remis  les  manuscrits.  On  a  de  lui  :  Nou- 
veau voyage  aux  îles  de  l'Amérique,  contenant 
l'histoire  naturelle  de  ces  pays,  l'origine,  les 
mœurs,  la  religion  et  le  gouvernement  des  ha- 
bitants- anciens  et  modernes,  les  guerres  et  les 
événements  singuliers  gui  y  sont  arrivés  pen- 
dant le  séjour  que  l'auteur  y  a  fait  (Paris, 
1722,  6  vol.  in-12);  Nouvelle  relation  de  l'A- 
frique occidentale,  contenant  une  description 
exacte  du  Sénégal  et  des  pays  situés  entre  le 
cap  Blanc  et  Sierra-Leone  jusqu'à  plus  de  trois 
cents  lieues  avant  dans  les  terres;  l'histoire 
naturelle  de  ces  pays,  les  différentes  nations 
gui  y  sont  répandues,  leurs  religions  et  leurs 
mœurs,  avec  l'état  ancien  et  présent  des  colo- 
nies qui  y  font  le  commerce  (Paris,  1728, 5  vol. 
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in-12);  Voyage  du  chevalier  Desmarchais  en 
Guinée,  îles  voisines  et  à  Cayenne,  fait  en 
1725,  1726  et  1727  ,  contenant  une  description 
très -exacte  du  pays  et  du  commerce  qui  s'y 
fait  (Paris,  1730,  4  vol.  in-12)  ;  Délation  his- 
torique de  l'Ethiopie  occidentale ,  contenant 
ta  description  de  Congo,  Angola  et  Matamba , 
traduite  de  l'italien  du  Père  Cavazzi,  et  aug- 
mentée de  plusieurs  relations  portugaises  des 
meilleurs  auteurs,  avec  des  notes  (Paris,  1732, 

5  vol.  in-12)  ;  Voyage  en  Espagne  et  en  Italie 
(Paris,  1730,  8  vol.  in-12);  Mémoires  du  che- 
valier d'Arvieu,  contenant  ses  voyages  dans 
l'Asie,  la  Syrie,  la  Palestine  et  la  Barbarie, 
la  description  de  ces  pays,  etc.  (Paris,  1735, 

6  vol.  in-12).  Tous  ces  écrits  contiennent, 
parmi  d'es  renseignements  utiles,  beaucoup 
de  contes  ridicules,  d'interminables  commé- 
rages, d'indiscrétions  malignes,  et  des  pas- 
sages fort  longs  empruntés  à  des  auteurs  que 
Labat  ne  cite  pas.  Ce  dominicain,  du  reste, 
était  un  fort  bon  homme,  extrêmement  gai  de 
son  naturel,  beaucoup  moins  sévère  et  so- 
lennel dans  ses  écrits  qu'on  ne.  l'attendrait 
d'un  religieux;  ce  sans-façon  amusant  fut 
peut-être  une  des  causes  qui  décidèrent  ses 
supérieurs  à  empêcher  son  retour  à  la  Mar- 
tinique. Somme  toute,  les  récits  du  Père  La- 
bat sont  intéressants  et  instructifs. 

LABAT  (Jeanne),  actrice  française,  née  en 
1702,  morte  en  1767.  Elle  fut  d'abord  danseuse 
à  l'Opéra  et  débuta,  en  1721,  dans  la  tragédie 
par  le  rôle  d'Iphigénie  (fpliigénie  en  Aulide), 
où  elle  obtint  assez  de  succès  ;  mais  ce  fut 
dans  la  pièce  du  Port  de  mer  qu'elle  se  révéla 
à  la  fois  cantatrice  et  danseuse.  Cette  ar- 
tiste créa  avec  éclat  les  rôles  de  Julie,  du 
Jaloux  désabusé;  d'Hortense,  de  l'Indiscret  ; 
d'Hortense,  du  Dubillard;  de  Polynice,  de 
l'Œdipe  de  Lamotte;de  Benjamin,  de  l'Ecole 
des  bourgeois,  et  d'Erigone,  dans  la  tragédie 
de  ce  nom,  par  La  Grange-Chancel.  C'était 
un  sujet  fort  distingué,  comme  l'attestent 
les  feuilles  du  temps.  Retirée  du  théâtre  en 
1733,  elle  reçut,  en  1737,  la  pension  ordinaire 
de  1,000  livres. 

LADAT  (Jean-Baptiste),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Verdun  (Tarn-et-Garonne)  en  1802. 
Il  étudia  la  musique -à  Toulouse,  puis  à  Pa- 
ris, où  il  suivit  les  cours  du  Conservatoire, 
et' fut  nommé,  en  1828,  organiste  et  directeur 
de  la  maîtrise  de^lontauban.  Depuis  cette 
époque,  M.  Labat  s'est  attaché  à  développer 
dans  cette  ville  les  études  musicales,  en  y 
faisant  un  cours  gratuit  d'harmonie  et  en  y 
fondant  une  [société  philharmonique.  Comme 
compositeur,  M.  Labat  s'est  fait  connaître 
par  un  assez  grand  nombre  de  morceaux, 
parmi  lesquels  on  cite  ;  une  Messe  solennelle, 
un  O  salutaris,  un  Oratorio,  deux  Adora- 
tions, etc.  Il  s'est  adonné,  en  outre,  à  des  tra- 
vaux littéraires,  ayant  pour  objet  ses  études 
favorites.  Outre  des  articles  dans  des  recueils 
spéciaux,  on  lui  doit  :  Etudes  sur  la  Noël  et  sur 
sainte  Cécile  ;  Esquisse  de  l'histoire  de  l'orgue  ; 
Etude  philosophique  et  morale  sur  l'histoire 
de  la  musique  (2  vol.  in-8°)  ;  Etude  sur  l'har- 
monisation des  chants  des  psaumes  (1864),  etc. 

LABAT  (Léon),  médecin  et  voyageur  fran- 
çais, né  à  Agde  (Hérault)  en  1803,  mort  en 
1847.  De  la  même  famille  que  le  missionnaire 
Labat,  et  dévoré  comme  ce  dernier  de  la  pas- 
sion des  voyages,  il  visita  successivement  les 
deux  Amériques,  l'Afrique  septentrionale,  la 
Grèce,  la  Turquie,  la  Palestine  et  l'Egypte, 
où  il  devint  médecin  du  vice-roi.  Il  ne  tarda 
pas  cependant  à  revenir  en  France,  mais  il 
n'y  demeura  que  dix-huit  mois,  et  se  mit  de 
nouveau  en  route.  Après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, le  Danemark  et  la  Russie  jusqu'au 
Caucase,  il  passa  en  Perse  et  guérit  le  schah 
Mohammed  d'une  maladie  regardée  comme 
incurable.  Ce  prince  reconnaissant  le  combla 
d'honneurs,  l'éleva  au  rang  de  prince,  sous  le 
nom-  de  Mirza-Labat-Kan ,  et  le  nomma  son 
premier  médecin.  Mais  la  santé  de  Labat , 
fortement  compromise  parles  fatigues  de  ses 
longs  voyages,  l'obligea,  au  bout  de  quelques 
années,  à  venir  chercher  à  Nice  une  guéri- 
son  qu'il  ne  put  y  rencontrer.  Il  a  laissé  les 
écrits  suivants  :  Choléra-morbus  asiatique 
(Paris,  l832,-in-8°);  De  larhinoplastie,  art  de 
restaurer  ou  de  refaire  complètement  le  nez 
(  Paris,  1834  ,  in-8"  )  ;  De  l'irritabilité  des 
plantes,  de  l'analogie  qu'elle  présente  avec  la 
sensibilité  organique  des  animaux,  et  du  râle 
important  qu'elle  joue  dans  les  diverses  mala- 
dies des  tissus  végétaux  (  Paris,  1834,  in-12)  ; 
Doute  de  l'Inde  par  l'Egypte  et  la  mer  Douge, 
considérée  sous  le  point  de  vue  de'  la  question 
d'Orient  (Paris,  1839,  in-8°),  extrait  de  la 
Revue  du  xix«  siècle;  Mémoires  sur  l'Orient 
ancien  et  moderne;  Notice  historique  sur  la 
.  lithotritie  ;  Traité  de  la  cyanose  ,  ou  Des  di- 
verses affections  dans  lesquelles  la  peau  se  co- 
lore en  bleu  ;  Histoire  médico-chirurgicale  de 
la. maladie  produite  par  la  chique,  insecte  pa- 
rasite très-commun  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, etc. 

LABAT-BLANC ,  montagne  de  France  (Hau- 
tes-Pyrénées), faisant  partie  de  la  chaîne  des 
Pyrénées  françaises.  Altitude,  2,630  mètres.» 
De  ce  pic  descendent  fréquemment  des  ava- 
lanches qui  dévastent  la  vallée  de  Bastan. 

LABAT  IE  s.  f.  (la-ba-sî  —  de  Labat,  voya- 
geur français).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  sapotacées,  qui  habite  l'Amérique 
tropicale,  il  Syn,  du  genre  houx,  ou  section 
du  même  genre. 
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LA  BAULMESA1NT-AMOUR  (Jean  Dis),  lit- 
térateur et  philologue  français.  V.  Baulme- 
Saint-Amour. 

LABAUME  (Eugène),  topographe  français, 
né  à  Viviers  (Ardeche)  en  1783,  mort  près  de 
Potit-Saint-Esprit  (Gard)  en  1849.  il  entra 
dans  le  génie,  devint  sous-lieutenant  ingé- 
nieur géographe  au  service  du  royaume  d'I- 
talie et  se  fit  remarquer  par  le  vice-roi  Eu- 
gène de  Beauharnais.  Tout  en  se  livrant  à 
ses  travaux  d'ingénieur ,  Labaume  publia 
l'Histoire  abrégée  de  la  république  de  Venise 
(Paris,  1811,  2  vol.).  Il  fit  la  campagne  de 
Russie  en  qualité  d'officier  d'ordonnance  du 
prince  Eugène,  fut  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur au  retour  de  la  campagne  et  fut  enfin 
nommé  colonel  d'état-major.  Il  publia  une 
Délation  complète  de  la  campagne  de  Dussie 
(Paris,  1814,  in-8») ,  qui  a  eu  de  nombreuses 
éditions;  une  Histoire  monarchique  et  consti- 
tutionnelle de  ta  Dévolution  (Paris,  1834-1839, 
5  vol.  in-S°) ,  et  un  certain  nombre  d'autres 
ouvrages  de  moindre  valeur. 

LA  BAUME  (Nicolas-Auguste  de),  maré- 
chal de  France.  V.  Baume. 

LA  BAUME  -  DESDOSSAT  (Jacques-Fran- 
çois de),  littérateur  français.  V.  Baume-Des- 
dossat. 

LA  BAUME-MONTREVEL  (Claude  de),  pré- 
lat français.  V.  Baume -Montrevel. 

LA  BAUNE  (Jacques  de),  littérateur  fran- 
çais. V.  Baume. 

LABBANA,  ville  de  l'ancienne  Mésopotamie, 
sur  le  Tigre,  près  de  Ninive.  Selon  quelques 
géographes,  c'est  aujourd'hui  la  ville  de  Mos- 

SOUL. 

LABBE  s.  m.  (Ia-be).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux palmipèdes,  de  la  famille  des  longi-^ 
pennes  :  Les  labbes  sont  de  vrais  oiseaux  de 
rapine.  (Z.  Gerbe.)  Les  labbes  ressemblent 
beaucoup  aux  goélands  et  aux  mouettes.  (V.  de 
Bomare.)  Il  On  l'appelle  aussi  stercoraireI 

—  Encycl.  Le  genre  labbe  a  pour  carac- 
tères :  bec  de  moyenne  grandeur,  cylindrique, 
robuste,  couvert  d'une  membrane  depuis  la 
base  jusqu'aux  narines,  qui  sont  linéaires,  la- 
térales, situées  au  delà  du  milieu  du  bec; 
mandibule  supérieure  armée  à  son  extrémité 
d'un  onglet  qui  paraît  comme  surajouté  ;  on- 
gles gros  et  crochus;  queue  inégale,  plus  ou 
moins  pointue.  Les  labbes  fréquentent  les  bords 
de  la  mer  et  ne  se  font  voir  qu'accidentelle- 
ment dans  l'intérieur  des  terres.  C'esti  en 
automne  et  en  hiver,  à  la  suite  des  tempêtes 
et  des  ouragans,  qu'ils  apparaissent  sur  nos 
côtes  maritimes  et  quelquefois  en  plaine,  où 
ils  se  tiennent  de  préférence  dans  les  champs 
de  blé.  Ils  volent  avec  beaucoup  de  rapidité. 
Le  vent  le  plus  violent  paraît  fort  peu  con- 
trarier la  direction  de  leur  vol.  Us  ont  dans 
le  port  et  le  faciès  quelque  chose  de  l'oiseau 
de  proie.  Ce  sont  de  vrais  tyrans  de  la  mer, 
et  ils  méritent  surtout  ce  titre  vis-à-vis  des 
mouettes ,  des  sternes ,  et  même  des  fous  et 
des  cormorans,  qu'ils  poursuivent  avec  achar- 
nement, afin  de  leur  enlever  leur  proie.  On 
pourrait  dire  que  les  diverses  espèces  appar- 
tenant à  ces  genres  sont  tour  à  tour  lés  pour- 
voyeuses des  labbes.  L'industrie  à  laquelle 
ceux-ci  se  livrent  à  l'égard  des  oiseaux  dont 
il  vient  d'être  question  est  vraiment  fort  cu- 
rieuse. Si  l'un  d'eux  aperçoit  une  mouette  ou 
un  sterne,  qui  vient  de  prendre  un  poisson  , 
aussitôt  il  fond  sur  lui,  le  poursuit  dans  l'air, 
le  harcèle,  le  frappe  et  finit  presque  toujours 
par  lui  faire  abandonner  la  proie  qu'il  avait  sai- 
sie. Il  s'en  empare  toujours  avec  laplusgrande 
prestesse,  avant  qu'elle  tombe  dans  la  nier. 
Ce  fait,  légèrement  observé,  avait  donné  lieu 
à  una  opinion  erronée  :  on  a  cru  longtemps 
que  les  excréments  des  mouettes,  des  ster- 
nes, etc.,  étaient  une  nourriture  pour  les  lab- 
bes, ce  qui  leur  avait  valu  le  nom  de  sterco- 
raires, qu'on  leur  donne  encore  aujourd'hui. 

Rarement  on  voit  plusieurs  labbes  ensem- 
ble; Us  vivent  isolés.  Leur  nourriture  con- 
siste en  poissons,  en  mollusques,  en  oeufs  et 
en  jeunes  oiseaux  de  mer. 

Les  labbes  nichent  dans  les  rochers,  dans 
les  marais  et  les  terrains  arides  voisins  de  la 
mer.  Leur  ponte  est  de  deux  œufs,  que  la  fe- 
melle et  le  mâle  couvent,  dit-on,  alternative- 
ment. Ils  ne  souffrent  aucune  espèce  d'échas- 
siers  ou  de  palmipèdes  dans  le  voisinage,  de 
l'endroit  qu'ils  choisissent  pour  leur  ponte.  Les 
mammifères  et  l'homme  même  sont  exposés  à 
leurs  attaques;  aussi,  selon  Graba,  les  habitants 
de  Féroii,  qui  vont  à  la  récolte  de  leurs  œufs, 
se  munissent-ils  de  couteaux  qu'ils  tiennent 
sur  leur  bonnet,  la  pointe  en  Yair,  pour  ne 
pas  être  blessés  par  les  assauts  impétueux  que 
leur  livrent  les  labbes  catarràctes. 

Les  labbes  habitent  les  régions  arctiques  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique.  Leur  mue  parait 
avoir  lieu  deux  fois  dans  l'année.  Leur  plu- 
mage varie  beaucoup  depuis  leur  premier  âge 
jusqu'au  moment  où  ils  revêtent  leur  livrée 
définitive,  ce  qui  a  donné  lieu  à  de  doubles 
emplois.  On  s'accorde  assez  généralement  au- 
jourd'hui à  reconnaître  quatre  espèces  euro- 
péennes. 

Le  labbe  parasite  ou  labbe  à  longue  queue  a 
ls  sommet  de  la  tête  noir;  la  nuque,  les  côtés 
du  cou  et  les  joues  d'un  jaune  paille;  tout  le 
dessus  du  corps  d'un  gris  de  plomb ,  le  des- 
sous d'un  gris  plus  clair  ;  filets  de  la  queua 
de  0m,15  à  0m,20.  Il  habite  particulièrement 
le  Groenland,  Terre-Neuve  et  le  Spitzberg, 
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mais  s'avance  assez  souvent  jusque  sur  nos 
côtes  de  l'Océan. 

Le  labbe  Dichardson  a  tout  le  plumage  d'un 
noir  fuligineux  en  dessus,  blanc  en  dessous; 
la  nuque  et  les  côtés  du  cou  d'un  jaune  d'o- 
cre  ;  les  filets  de  la  queue  ont  de  om,o7  àO"1 ,08. 
Il  habite  la  Suède,  la  Norvège,  la  Laponie, 
l'Amérique  du  Nord  ;  il  est  plus  rare  sur  nos 
côtes  que  le  précédent. 

Le  labbe  pomarin  a  le  plumage  fort  varia- 
ble, surtout  chez  les  sujets  vieux.  Il  est  gé- 
néralement noir  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
avec  une  calotte  brune.  La  gorge  est  grise, 
le  cou,  la  poitrine  d'un  gris  brun.  Les  filets 
de  la  queue  sont  larges  et  arrondis  au  bout. 
Il  habite  Terre-Neuve,  l'Islande  et  les  Fé- 
ro6  ;  il  est  commun  sur  nos  côtes  à  la  suite 
des  ouragans. 

Le  labbe  calarracte  a  le  plumage  brun  fuli- 
gineux, un  miroir  blanc  sur  l'aile  ;  les  filets 
de  sa  aueue  ont  au  plus  om,Q2  ou  0™,03.  Il 
habite  l'Islande,  le  Groenland,  est  assez  com- 
mun l'hiver  sur  nos  côtes.  Lesson  ajoute  une 
cinquième  espèce,  déjà  décrite  par  Quoy  et 
Gniniard,  sous  le  nom  de  les.  Elle  habite  les 
Iles  Malouines  et  la  Nouvelle-Zélande ,  et  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  les  stries  ou 
zones  blanchâtres  de  la  poitrine. 

LABBE  (Philippe) ,  jésuite,  savant  chrono- 
logiste  français,  né  à  Bourges  en  1607,  mort 
à  Paris  en  1G67.  Elève,  puis  membre  de  l'or- 
dre des  jésuites,  il  professa  la  littérature,  la 
philosophie  et  la  théologie  morale  dans  sa 
ville  natale,  qu'il  quitta,  vers  1643,  pour  se 
rendre  k  Paris.  Là,  il  occupa,  pendant  deux 
ans,  une  chaire  de  théologie,  et  reçut  ensuite 
de  ses  supérieurs  l'autorisation  de  se  consa- 
crer uniquement  à  des  travaux  d'érudition. 
A  une  vaste  mémoire,  à  une  grande  activité 
•d'-esprit,  le  P.  Labbe  joignait  une  étonnante 
érudition.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
doux  et  d'un  commerce  sûr;  mais,  passionné 
pour  la  controverse,  il  ne  se  faisait  pas  faute 
d'attaquer  ses  adversaires  d'une  façon  inju- 
rieuse, surtout  lorsqu'il  s'agissait  des  protes- 
tants. Labbe  a  laissé  un  nombre  de  travaux 
considérable.  Il  est,  avec  le  P.  Petau,  le  mem- 
bre de  son  ordre  qui  a  le  plus  fait  pour  la 
science  historique.  Ses  ouvrages,  au  nombre 
de  soixante-quinze,  sont  pour  la  plupart  rela- 
tifs à  l'histoire  sacrée  et. profane.  Les  plus 
importants  sont  ceux  qui  traitent  de  la  chro- 
nologie. Le  P.  Labbe  travaillait  trop  rapide- 
ment; aussi  ses  travaux  n'ont- ils  pas  la  va- 
leur de  ceux  des  bénédictins.  Nous  citerons  : 
Hagiologium  Franco  -  Gallix  (Paris,  1643, 
in-4»)  ;  Nova  bibliothecamanuscriptorum  (1643, 
2  vol.  in-fol.) ,  recueil  de  pièces  inédites  sur 
l'histoire,  inachevé;  Historix  sacrx  prodro- 
mus  (1646,  in-fol.j  ;  la  Géographie  royale  (1646, 
in-8°)  ;  Histoire  du  Derry  (1647,  in-12)  ;  Eloges 
historiques  des  rois  de  France  (1651,  in-40); 
Clef  d'or  de  l'histoire  de  France  (1652,  in-12)  ; 
7'riumphus  catholicx  veritatis  adversus  nova- 
tores  (1651,  in-8°);  De  scriptoribus  ecclesiasti- 
nisquosattigit  card.  Robert  Beltarminus  (1GG0, 
2  vol.  in-8°);  Dibliotheca  chronologica  sanc- 
torum  Patrum  (1659,  in-24)  ;  Etymologie  de 
plusieurs  mots  français  contre  les  abus  de  la 
secte  des  nouveaux  hellénistes  de  Port-Royal 
(1661,  in-12),  critique  des  racines  grecques 
de  Lancelot;  le  Chronoloqiste  français  (1666, 
5  vol.  in-12):  Concordia chronologica,  technica 
et  hisiorica  (1670,  5  vol.  in-fol.  h  Collection 
des  conciles  (t672,  18  vol.  in-fol.),  dont  les 
10  derniers  sont  du  P.  Gabriel  Cossart. 

LABBE,  ville  d'Afrique,  dans  la  Sénégam- 
bie,  pays  du  Fouta-Dialon,  à  90  kilom.  N.-O. 
de  Timbo,  vers  les  sources  de  la  Gambie,  du 
Falémé  et  du  Rio-Grande;  6,000  hub.  Draps, 
objets  en  argent,  fer,  bois  et  cuirs.  Relations 
commerciales  avec  Toinbouctou. 

LABBÉ  (Pierre),  poète  et  archéologue  fran- 
çais, né  à.Çlermont  (Auvergne)  en  1594,  mort 
vers  1680.  11  se  fit  admettre  dans  l'ordro  des 
jésuites  (1612),  professa  la  rhétorique,  et  de- 
.  vint  recteur  de  cinq  collèges  de  son  ordre. 
D'après  le  P.  Colonia,  ses  écrits  sont  pétris 
de  raffinement  et  de  subtilités;  son  style  est 
tout  hérissé  de  pointes  et  semé  d'un  bout  à 
l'autre  de  faux  brillants.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  de  lui  :  Elogia  sacra  theologica, 
philosophica,  regia,  eminenlia,  illuslria,  hi$tO~ 
rica,  poetica,  miscellanea  (Grenoble,  1664, 
in-fol.)  ;  Epistola  de  antiquo  statu  Lugduni 
(Lyon,  1673);  Actus  virtutum  (Lyon,  1673)  ; 
Eustachius  seu  placidus  héros  christianus , 
poema  (Lyon,  1675)  ;  Elogia  quinquaginta  ve- 
terum  Ecclesim  patrum  (Lyon,  1674). 

LABBÉ  (Pierre-Paul),  historien  français,  né 
à  Roissy  vers  1728,  mort  en  1778.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  bénédictins  de  Saint-Maur, 
et  publia  un  ouvrage  intitulé  :  l'Héroïsme  ou 
Histoire  militaire  des  plus  illustres  capitaines 
(Paris,  1766,  in-12). 

LABBÉ  (Jules) ,  journaliste  français,  né  k 
Chauny  (Aisne)  en  1833.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra  &  l'école  normale  en  1853, 
puis  se  fit  recevoir  licencié  et  agrégé  es 
lettres.  Professeur  de  rhétorique  à  Laval 
(1856),  puis  à  Clermont-Ferrand  (1859),  il 
tomba  en  disgrâce  en  18C2,  par  suite  dé  ses 
opinions  libérales,  donna  sa  démission  et  se 
rendit  à  Paris ,  où  il  entra  à  ia  rédaction  du 
Courrier  du  Dimanche  et  de  l'Opinion  natio- 
nale. En  1864,  il  devint  un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Discussion  de  Bruxelles.  Cette 
même  année,  M.  Labbé,  associé  avec  Lissa- 
garay,  obtint  du  ministère  la  réouverture  des 
conférences  de  la  rue  de  la  Paix.  Il  y  fit, 
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avec  succès,  plusieurs  leçons  sur  les  femmes 
de  l'antiquité.  Lorsque,  en  1869,  l'Opinion  na- 
tionale se  rallia  au  tiers  parti ,  et  manifesta 
l'intention  de  se  rattacher  à  l'Empire  dès  l'in- 
stant où  il  accepterait  certaines  réformes  li- 
bérales, M.  Labbé  se  sépara  de  ce  journal 
en  déclarant  que,  étant  républicain,  il  ne  pou- 
vait soutenir  une  politique  contraire  à  "ses 
convictions  (19  septembre  1869). 

LABBÉ  DE  MONVÉnON  (Charles),  juris- 
consulte français,  né  en  15S2,  mort  en  1G57. 
Avocat  au  parlement  de  Paris,  il  consacra 
tous  ses  loisirs  à  des  travaux,  d'érudition  et 
fut  en  correspondance  avec  les  principaux 
savants  de  son  époque.  Son  principal  mérite 
est  d'avoir  découvert  et  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
demeurés  manuscrits  jusqu'à  cette  époque. 
Ce  sont  les  suivants  :  Novells  constitutiones 
imperatorum  grxcorum  latinorum  (Paris,  1606, 
in-8°);  Observationes  et  emendationes  in  syn-  • 
opsin  Basilicon  (Paris,  1606,  in-8°);  Basilicon 
libri  XXXV1I1  et  XXXIX  latine,  interprète 
Cujaccio  (Paris,  1609,  in-fol.)  ;  Porphyrogen- 
net&  Constaniini  opéra  gr.-lat.,  etc.  (Leyde, 
1617,  in-8<>)  ;  Antique  decretalium  collectio- 
nes,  etc.  (Paris,  1621,  in-fol.);  Veteres  glosssé 
verborum  juris  gux  in  Basilicis  reperiuntur, 
grsece  (Paris,  1626,  in-8°);  Coutumes  de  Paris 
avec  les  observations  de  J.  Tournet  et  les  notes 
de  Dumoulin  (Paris,  1650,  in-8°);  Cyrilli , 
Philoxeni  et  atiorum  veterum  glossaria  tatino- 
grsca  et  grxco-latina, etc.  (Paris,  1679,  in-fol.). 
Il  n'eut  pas  le  temps  de  publier  ce  dernier 
ouvrage,  et  laissa  le  manuscrit  à  Ménage, 
qui  le  donna  à  publier  à  Du  Cange. 

LABBE  Y  (dom  Fauste),  historien  et  béné- 
dictin français,  né  Vesoul  en  1653,  mort  à 
Luxeuil  en  1727. 11  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  au  monastère  de  Saint-Vincent  à  ' 
Besançon,  et  composa  des  ouvrages,  restés 
manuscrits  :  Luxovii  clironicon  lib.  X  (2  vol.)  ; 
Recherches  sur  les  monastères  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit, situés  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne (in-4°),  etc. 

LABBEY  DE  POMPIÈRES  (Guillaume-Xa- 
vier) ,  célèbre  député  libéral,  né  à  Besançon 
en  1751,  mort  en  1831.  11  servit  d'abord  dans 
l'artillerie,  qu'il  quitta  avec  le  grade  de  cupi- 
taine,  en  1789,  et  devint,  pendant  la  Révolu- 
tion, président  du  district  de  Saint-Quentin. 
Nommé  sous  l'Empire  conseiller  de  préfecture 
dans  l'Aisne,  il  fut  élu,  en  1813,  député  au 
Corps  législatif,  dans  ce  département,  se  ran- 
gea parmi  les  opposants  à  la  politique  impé- 
riale, se  prononça  en  faveur  des  Bourbons,  mais 
défendit  avec  énergie  la  liberté  de  la  presse, 
à  la  Chambre  de  1814-1815.  Il  fut  membre  de 
celle  des  représentants,  pendant  les  Cent- 
Jours.  Elu  de  nouveau  député  en  1819,  Labbey 
de  Pompières  s'assit  à  1  extrême  guuche ,  et 
ne  cessa,  jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration,  de 
poursuivre  les  ministres  de  ses  apostrophes, 
de  ses  lazzis  et  de  ses  amendements.  En  1827, 
il  déposa  sur  le  bureau  un  projet  d'accusation 
contre  M.  da  Villèle  et  ses  collègues.  C'est 
sous  sa  présidence  que  se  réunirent  les  dé- 
putés de  l'opposition  le  27  juillet  1830;  mais, 
après  avoir  contribué  à  l'avènement  de  Louis- 
Philippe  ,  il  passa  un  des  premiers  dans  les 
rangs  de  l'opposition  et  s'éteignit  peu  après. 
Labuey  de  Pompières  a  laissé  plusieurs  bro- 
chures politiques  et  discours,  notamment  : 
Acte  d'accusation  contre  l'ancien  ministère; 
Discours  prononcé  à  la  Chambre  des  députés 
dans  la  séance  du  14  juillet  1828  (Paris,  1828, 
in-32)  ;  Nouvelle  accusation  de  l'ex-minislère 
Villèle  (Paris,  1829,  in-S<>). 

LABDACIDËS,  descendants  de  Labdacus. 

LABDACISME  s.  m.  (la-bda-si-sme  —  dugr. 
labdakismos ,  formé  de  lambda).  Chez  les 
anciens  Grecs,  Prononciation  vicieuse  du 
lambda,  consistant  en  une  sorte  de  grasseye- 
ment :  On  reprochait  à  Alcibiade  te  labda- 
cisme,  quoique,  dans  sa  bouche,  il  ne  fût  pas 
dénué  d  un  certain  agrément,  il  Suite  de  mots 
commençant  par  un  Jambda,  ce  qui  était  con- 
sidéré comme  un  vice  du  discours. 

LABDACUS,  souche  de  la  race  des  Labda- 
cides,  célèbre  dans  l'histoire  semi-fabuleuse 
de  la  Grèce,  Il  était  lils  du  roi  de  Thèbes, 
Polydore,  et  fut  le  père  de  Laïus.  Œdipe, 
Etéocle,  Polynice  sont  ses  descendants, 

LABDANOM  s.  m.  (lab-da-nomm).  Bot.  Mat. 
médic.  Substance  résineuse  qui  découle  de 
plusieurs  cistes,  -principalement  de  celui  de 
Crète.  V.  ladanum. 

LABÉ  (Louise),  surnommée  la  Belle  Cor- 
iliore,  une  des  illustrations  fêmininesde  Lyon, 
née  dans  cette  ville  en  1526,  morte  en  1566. 
Elle  est  aussi  célèbre  par  ses  galanteries  que 
par  ses  vers.  Son  père,  Charly,  dit  Labé, 
quoique  simple  marchand,  lit  donner  à  sa 
fille  la  plus  brillante  instruction;  elle  apprit 
le  grec,  le  latin,  l'espagnol,  devint  excellente 
musicienne,  excella  dans  les  travaux  à  l'ai- 
guille et  brilla  tout  autant  dans  les  salles 
d'armes  et  les  manèges.  Elle  se  délassait  de 
l'étude  par  l'équitution,  l'escrime,  aimait  à 
s'habiller  en  homme  et  à  courir  tes  aven- 
tures. Ses  contemporains  la  décrivent  comme 
douée  d'une  beauté  séduisante;  les  postes 
célébrèrent  al'envi  son  front  de  cristal,  l'arc 
d'ébène  de  ses  sourcils,  les  roses  épanouies 
de  son  teint,  ses  cheveux  d'or,  qu'ils  compa- 
raient au  Pactole,  sa  belle  main  et  ses  petits 
pieds.  A  seize  ans,  sous  le  nom  de  capitaine 
Loys,  elle  suivit  les  troupes  envoyées  par 
François  I«  en  Riussillon,  sous  la  conduite 
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du  dauphin  ;  elle  aimait  alors  un  jeune  che- 
valier, disent  les  uns,  un  simple  gendarme, 
(lisent  les  autres,  et  se  comparait  à  Brada- 
mante.  Au  retour  de  l'expédition,  elle  déposa 
lance  et  hoqueton  pour  se  marier  à  un  riche 
cordier,  Ennemond  Perrin,  d'où  lui  vint  son 
surnom  de  Belle  Cordicre.  Sa  maison,  qui 
était  une  des  plus  belles  de  la  ville,  entourée 
d'immenses  jardins  sur  l'emplacement  des- 
quels on  a  ouvert  la  rue  qui  porte  encore  le 
nom  de  Belle-Cordière,  devint  le  rendez-vous 
de  la  société  élégante,  des  grands  seigneurs 
comme  des  poètes  et  des  artistes.''  Son  luxe 
et  le  mépris  dans  lequel  elle  tenait  les  esprits 
vulgaires  excitèrent  l'envie  et  ia  médisance; 
les  dames  de  Lyon  s'efforcèrent  de  la  faire 
passer  pour  une  courtisane  éhontée,  et  Du 
Verdier  s'est,  fait  leur  écho.  «  Elle  recevoit 
en  sa  maison,  dit-il,  seigneurs,  gentilshom- 
mes et  autres  personnes  de  mérite,  avec  en- 
tretiens de  devis  et  discours,  musique,  tant  à 
la  voix  qu'aux  instrumens,  où  elle  étoit  fort 
duicte,  lecture  de  bons  livres  latins  et  vul- 
gaires, italiens  et  espagnols,  dont  son  cabinet 
étoit  copieusement  garni  ;  collations  exquises, 
confitures,  enfin  leur  communiquoit  les  pièces 
les  plus  secrètes  qu'elle  eût,  Mais,  pour  dire 
en  un  mot,  elle  faisoit  part  de  son  corps  à 
ceux  qui  fonçoient,  non  toutefois  à  tous,  et 
nullement  à  gens  mécaniques  et  de  Vile 
condition,  quelque  argent  que  ceux-là  lui 
eussent  voulu  donner.  »  Du  Verdier  ajoute  : 
■  Elle  préféroit  l'homme  de  lettres  au  plus 
grand  seigneur,  et  faisoit,  dit-il,  courtoisie  à 
l'un  plutôt  gratis,  qu'à  l'autre  pour  grand 
nombre  d'escus,  qui  est  contre  la  coustume  de 
celles  de  son  métier  et  qualité.  »  On  ne  sait  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  là-dedans;  car  quelques  au- 
teurs et  tous  les  postes  de  son  ternes  la  re- 
présentent, au  contraire,  comme  un  modèle 
de  fidélité  conjugale.  Après  la  mort  de  son 
nnari,  qui  lui  légua  tous  ses  biens  (1565),  elle 
paraît  toutefois  avoir  vécu  très-libreinent. 
Elle-même  a  fait  dans  une  pièce  de  vers  la 
confession  suivante  : 

A  faire  gain  jamais  ne  me  soumis, 
Mentir,  tromper  et  abuser  autrui. 
Tant  m'a  déplu,  que  medire  de  lui. 
Mais  si  en  moi  rien  y  a  d'imparfait, 
Qu'on  blâme  amour,  c'est  lui  seul  qui  l'a  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louise  Labé  mérite  d'être 
classée  parmi  les  meilleurs  écrivains,  en  prose 
et  en  vers,  du  xvie  siècle.  Sa  prose  est  élé- 
gante et  pleine  de  nerf  :  elle  court  alerte  et 
dégagée,  comme  celle  des  maîtres  ;  son  vers 
est  dur,  heurté,  et  sent  trop  l'imitation  de 
Ronsard,  dont  il  reproduit  les  défauts,  sans 
en  avoir  le  souffle.  Son  oeuvre  capitale,  en 
prose,  est  le  Débat  de  la  Folie  et  de  l'Amour, 
scènes  dialoguées  d'un  grand  style.  Parmi 
ses  vers  nous  citerons  l'Ode  à  Vénus,  qui  est 
adressée,  non  pas  à  la  déesse  des  amours, 
mais  k  l'étoile  du  soir  ;  l'Ode  à  une  femme  ai- 
mée, imitation  de  Sapho  ;  une  Epitre  ou  Elé- 
.gie  aux  dames  de  Lyon,  et  un  certain  nombre 
de  sonnets  remarquables.  Le  tout  forme  un 
recueil  peu  considérable,  mais  précieux  au 
point  de  vue  de  l'étude  de  la  'langue.  11  en  a 
été  fait,  à  Lyon  surtout,  un  grand  nombre 
d'éditions;  la  première  :  Œuvres  de  Louise 
Labé,  Lionnoise  (à  Lyon,  par  Jean  de  Tour- 
nus,  1555,  petit  in-8°)  est  fort  rare  ;  il  n'y  en 
a  que  deux  exemplaires,  l'un  à  Lyon,  l'autre 
à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Celle  de 
1556  est  presque  aussi  introuvable.  Parmi  les 
réimpressions,  nous  citerons  :  Œuvres  de 
Louise  Labé,  Lyonnaise  (Lyon,  17C2,  petit 
in-S°)  ;  Annales  poétiques  :  Louise  Labé,  poésies 
(Paris,  1778,  in-12),  avec  notice  sur  Louise 
Labé,  par  Sautereau  de  Marsy  ;  Œuvres  de 
Louise  Labé,  Lyonnaise  (Brest,  1815,  in-8°); 
les  Poètes  français  depuis  le  xue  siècle  jus- 
qu'à Malherbe,  Louise  Labé  (Paris,  1824,iu-S°, 
t.  IV)  ;  Œuvres  de  Louise  Labé,  Lyomtoise 
(Lyon,  182-1,  in-8°)  ;  Œuvres  de  Louise  Labé, 
précédées  d'une  notice,  par  M.  Collombet 
(Lyon,  1844,  l  vol.  in-18);  Œuvres  de' Louise 
Labé,  Lyonnaise  (Paris,  1853,  1  vol.  petit 
in-8°),  publiées  par  Montfalcon  et  Cailhava. 

LABÉATES,  peuple  de  l'ancienne  Dalmatie, 
dans  la  partie  méridionale,  au  S.  des  Manii  ; 
leur  ville  principale  était  Scodra. 

LABEAT1S,  lac  de  l'ancienne  Dalmatie,  ap- 
pelé aujourd'hui  Zante  (lac  de).'V.  ce  mot. 

LA  BEAUME  (Pierre- Joseph-Jules  Jean- 
neau-),  écrivain  et  administrateur  français, 
né  à  Grenoble  en  1806.  Admis  comme  employé 
au  ministère  de  la  guerre,  il  parvint  à  l'em- 
ploi de  chef  de  bureau,  puis  il  a  été  attaché 
au  gouvernement  général  de  l'Algérie.  Indé- 
pendamment d'un  graud  nombre  d'articles 
littéraires,  artistiques,  politiques,  insérés  dans 
\' Univers  pittoresque,  le  Magasin  pittoresque, 
les  Cent  traités  etdaus  diversjournaux,  M. La 
Beaume  a  publié  :  Henri  Fremond  (1838, 
2  vol.  in-S°),  ouvrage  qui  roule  sur  la  ques- 
tion du  célibat  ecclésiastique  et  qui  a  été 
traduit  en  allemand  (1840);  la  Science  des 
bonnes  gens  (1847,  in-18),  essais  de  morale 
usuelle;  Colette  (1,865,  in-18),  etc. 

LA  BEAUME  (A.  Gilbert  Griffet  de),  litté- 
rateur français.  V.  Griffet. 

LA  BEAUMELLE  (Laurent  Angliviel  de), 
écrivain  français,  né  à  Valleraugue  (Gard) 
en  1727,  mort  à  Paris  en  1773.  Il  appartenait 
à  une  famille  protestante,  mais  lit  ses  études 
dans  uu  collège  catholique  établi  à  Alais 
pour  les  nouveaux,  convertis.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Genève,  où  il  revint  à  la  foi  calviniste. 
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Après  un  premier  voyage  en  Danemark,  où 
il  alla  faire  une  éducation  particulière  (1740), 
il  y  retourna,  en  1751,  pour  occuper  une  chaire 
de  belles-lettres  françaises.  L'année  suivante, 
il  se  démit  de  ses  fonctions  et  passa  à  Berlin, 
où  il  essaya  de  se  lier  avec  Voltaire,  qu'il 
avait  cependant  directement  attaqué  dans  un 
livre  :  Mes  pensées  (Berlin,  in-18),  publié  peu 
auparavant.  Mal  accueilli  par  le  philosophe, 
il  ouvrit  contre  lui  une  lutte  qui  n'eut  plus 
de  trêve. 

La  Beaumelle  quitta  la  Prusse  et  se  rendit 
à  Paris,  où  il  publia  ses  Notes  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV  (Francfort  [Paris],  1752,  3  vol. 
in-12).  Dans  ce  volumineux  pamphlet,  il  ne 
se  bornait  pas  à  critiquer  son  ennemi  Vol- 
taire, mais  se  livraitàdes  personnalités  contre 
le  duc  d'Orléans,  imprudence  qui  le  fit  en- 
fermer à  la  Bastille  pendant  une  année. 
Ce  fut  la  vraie  raison  ;  la  raison  ostensible, 
ce  fut  un  portrait  satirique  du  roi  de  Prusse 
inséré  dans  le  même  ouvrage.  Il  est  singulier 
que  les  ennemis  des  philosophes,  oubliant  ces 
circonstances  remarquables ,  aient  encore 
cette  fois  rejeté  la  faute  sur  Voltaire,  et  at- 
tribué aux  intrigues  de  ce  grand  homme 
^l'emprisonnement  de  La  Beaumelle.  Celui-ci 
trouva  d'ailleurs  un  moyen  ingénieux  pour 
sortir  de  prison  :  il  composa  une  ode  sur  les 
couches  de  la  dauphine.  Il  fut  aussitôt  élargi, 
mais  exilé  à  cinquante  lieues  de  Paris.  La 
preuve  qu'il  n'attribuait  pas  à  Voltaire  sa 
mésaventure,  c'est  qu'il  recommença  aussitôt 
la  lutte  contre  lui,  par  une  Béponse  piquante 
au  Supplément  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  est 
le  meilleur  de  ses  écrits.  Malheureusement, 
il  s'oublia  encore  une  fois,  et  dans  des  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  madame  de 
Maintenon  (Amsterdam,  1755-1756),  suivis 
d'un  recueil  de  lettres  de  cette  femme  trop 
célèbre,  il  osa  s'attaquer  k  la  personne  du 
grand  roi  et  à  sa  funeste  conseillère.  Accusé 
alors  d'avoir  dérobé  à  Saint-Cyr  les  lettres 
et  documents  qui  avaient  servi  à  la  composi- 
tion de  ce  livre,  il  fut  de  nouveau  jeté  à  la 
Bastille,  où  il  fut  gardé  un  an,  et  fut  ensuite 
de  nouveau  exilé  de  Paris.  Il  se  retira  à  Tou- 
louse, y  travailla  activement  à  la  défense 
de  Calas,  fut  assez  heureux  pour  contribuer 
à  l'élargissement  des  filles  de  ce  malheureux, 
et  fiait  par  épouser  la  sœur  de  Lavaysse,  un 
des  accusés  de  cet  odieux  procès.  Ces  cir- 
constances auraient  dû  lesrapprocher  de  Vol- 
taire, ce  défenseur  si  courageux  et  si  zélé 
des  victimes  du  fanatisme  ;  la  guerre  entre 
eux  se  poursuivit  plus  acharnée  que  jamais. 
Des  lettres  anonymes,  que  Voltaire  avait  re- 
çues, et  que  ses  ennemis  l'ont  accusé  d'avoir 
fabriquées  lui-même,  motivèrent  de  la.  part 
du  philosophe  une  réponse  virulente.  Voltaire 
a  certainement  reçu  ces  lettres  et  a  cru. sin- 
cèrement qu'elles  venaient  de  La  Beaumelle, 
ce  qui  n'était  peut-être  pas  vrai  ;  mais,  en 
tout  cas,  rien,  pas  même  les  violences  de 
son  adversaire,  ne  peut  justifier  ses  propres 
violences,  et  lorsque,  dans  la  Pucelle ,  il 
affirme  de  La  Beaumelle,  que,  par  distraction, 

Il  prend  d 'autrui  les  poches  pour  les  siennes, 

il  dépasse,  nous  l'avouons,  toutes  les  limites 
de  la  discussion  permise. 

Autorisé,  en  1770,  à  revenir  à  Paris,  La 
Beaumelle  reçut  le  titre  de  bibliothécaire  du 
roi,  obtint  une  pension,  mais  mourut  peu  do 
mois  après,  dans  la  maison  de  La  Oonda- 
mine,  son  meilleur  ami. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lut  : 
V Asiatique  tolérant  (1748,  in-12)  ;  la  Spectatrice 
danoise  ou  YAspasie  moderne  (Copenhague, 
1749-1750)  ;  Suite  de  la  défense  de  d'Esprit  des 
lois  (1751,  in-12);  Pensées  de  Sénèque,  mau- 
vaise traduction  accompagnée  du  texte  (1751, 
2  vol.  in-12);  Lettres  à  M.  de  Voltaire  en  ré- 
ponse au  Supplément  du  Siècle  de  Louis  XIV 
(1761,  in-12)  ;  Commentaire  sur  la  Henriade 
(1775,  in-4°),  publié  par  Fréron  ;  De  l'esprit 
(1803);  Vie  de  Maupertuis  (1856,  in- 12),  etc. 

LABECH  s.  m.  (la-bétch  —  gr.  lips,  libos, 
même  sens).  Vent  du  sud-ouest,  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée.  Il  On  dit  labé  dans  cer- 
taines localités. 

LA  BÊCHE  (sir  Henri-Thomas  de),  géo- 
logue anglais.  V.  De  La  Bêche. 

.  LA  BÉDOLLIÈItE  (Emile  GlGAULT  de),  lit- 
térateur français.  V.  Bédolliére  (de  La). 

LABËDOVËRE.  (  Charles-Angélique-Fran- 
çois Huciiet,  comte  de),  général  français,  né 
à  Paris  en  1786}  d'une  ancienne  famille  de  : 
Bretagne,  fusillé  dans  la  même  ville  en  1815.  ' 
Il  fit  les  campagnes  de  1806  et  de  1897  comme 
gendarme  d'ordonnance,  devint  aide  de  camp 
du  maréchal  Lannes,  l'accompagna  en  Espa- 
gne, et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Tudela 
(1808).  En  Allemagne,  il  monta  le  premier  à 
l'assaut  de  Ratisbonne,  reçut  une  nouvelle 
blessure  à  Essling,  et  fut  attaché  au  prince 
Eugène  en  la  même  qualité  d'aide  de  camp. 
Les  campagnes  de  Russie  et  de  Saxe  (1812- 
1813)  lui  fournirent  de  nouvelles  occasions 
de  se  signaler.  Nommé  colonel  du  112«  de 
ligne,  mais  blessé  grièvement  au  combat  de 
Colberg  (1813),  il  dut  revenir  à  Paris  pour  se 
rétablir.  Il  épousa  Mite  de  Chasicllux,  fille 
♦d'un  ancien  émigré.  A  la  chute  de  l'Empire, 
il  accepta  de  Louis  XVIII  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  le  commandement  du  7»  de  ligne, 
en  garnison  à  Grenoble.  Au  retour  de  l'île 
d'Elbe,  le  jeune  colonel  sortit  de  la  ville,  à  la 
tête  de  son  régiment,  et  alla  rejoindre  Napo- 
léon à  Vizille.  «  Sire,  dit-il  en  l'abordant,  les 
Français  vont  tout  faire  pour  Votre  Majesté, 
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mais  il  faut  qu'elle  fasse  tout  pour  eux.  Plus 
d'ambition,  plus  de  despotisme;  nous  voulons 
être  libres  et  heureux.  »  A  cette  harangue, 
aussi  naïve  que  généreuse,  Napoléon  ne  ré- 
pondit rien.  Le  soir  même,  Grenoble  ouvrait 
ses  portes  à  Napoléon  (7  mars  1815).  En  ré- 
compense de  cet  éclatant  service,  Labédoy ère 
fut  nommé  coup  sur  coup  général  de  brigade, 
aide  de  camp  de  l'empereur,  général  de  divi- 
sion et  pair  de  France.  Il  fit  la  courte  cam- 
pagne de  Belgique.  Après  le  désastre  de  Wa- 
terloo et  l'abdication,  il  vint  défendre^,  la 
Chambre  des  pairs  les  droits  de  Napoléon  IL 
Prévoyant  l'entrée  prochaine  des  alliés  dans 
Paris,  il  se  demandait  ce  qu'allaient,  devenir 
les  défenseurs  de  la  cause  nationale,  et  s'é- 
criait :  «  Quant  à  moi,  mon  sort  n'est  pas 
douteux  :  je  serai  fusillé  le  premier.  »  L'en- 
nemi entre  dans  la  capitale.  Labédoyère  suit 
l'armée  derrière  la  Loire.  Son  nom  est  in- 
scrit des  premiers  dans  l'ordonnance  de  pro- 
scription du  mois  de  juillet.  Fouché  lui  avait 
délivré  d'avance  un  passe-port  pour  passer 
en  Suisse.  Arrivé  à  Riom,  il  se  décide,  on  ne 
sait  pourquoi,  à  revenir  à  Paris.  Reconnu, 
en  route,  par  un  colonel  de  gendarmerie,  il 
fut  arrêté  en  arrivant  à  Paris,  et  conduit  à 
l'Abbaye.  Ses  amis  tentèrent,  sans  succès,  de 
le  faire  évader.  Le  conseil  de  guerre  le  con- 
damna à  mort,  malgré  les  efforts  de  Benja- 
min Constant  pour  le  sauver.  Le  19  août,  il 
fut  conduit  dans  la  plaine  de  Grenelle,  et 
fusillé.  Avant  do  tomber,  il  montra  au  pelo- 
ton d'exécution  la  place  de  Son  Cfleur,  en 
disant  :  •  C'est  là  qu  il  faut  frapper.  »  Napo- 
léon III  assigna  à  sa  famille  une  pension  de 
74,711  francs. 

LA  BELLANDIÈRE  (Louis  Belland  de), 
poëte  provençal,  né  à  Grasse  en  1532,  mort 
dans  la  même  ville  en  15S3.  La  Bellandière 
appartenait  à  une  famille  de  la  petite  no- 
blesse. Il  s'adonna  de  très-bonne  heure  à  la 
poésie,  et  plus  précocement  encore  au  plaisir 
et  à  la  dissipation.  Il  s'enrôla  de  très-bonne 
heure  dans  l'armée  royale.  A  quarante  ans, 
las  sans  doute  de  guerroyer,  il  reprenait, 
suivi  de  quatre  compagnons  d'armes,  le  che- 
min du  foyer  domestique,  lorsqu'une  troupe 
d'archers  royaux  se  saisit  d'eux  et  les  con- 
duisit dans  les  prisons  de  Moulins,  sans  doute 
à  la  suite  de  quelque  fredaine  dont  l'histoire 
n'a  pas  gardé  le  souvenir.  Là  commence 
pour  le  poète  une  longue  captivité  de  dix- 
neuf  mois,  dont  il  charma  les  ennuis  en  fai- 
sant des  vers.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  Aix, 
où  il  mena  la  vie  la  plus  dévergondée  qu'on 
puisse  imaginer,  jusqu'à  se  brouiller  de  nou- 
veau, et  plus  d'une  fois,  avec  la  sénéchaus- 
sée. Tombé  enfin  dans  la  plus  profonde  mi- 
sère, il  dut  se  mettre,  pour  vivre,  à  la  suite 
d'un  grand  seigneur  provençal,  dont  la  mort 
le  rejeta  sur  le  pavé.  Atteint  alors  d'une 
vieillesse  prématurée,  fruit  de  ses  excès,  il 
se  retira  dans  sa  famille,  à  Grasse,  où  il  ne 
tarda  pas  à  mourir. 

La  Bellandiére  est  un  poëte  distingué  ;  il  a 
la  grâce,  l'harmonie,  la  vigueur,  l'invention  ; 
que  lui  manque-t-il  pour  être  placé  au  même 
rang  que  nos  meilleurs  écrivains ï'Rien  peut- 
être  ,  si  ce  n'est  une  langue  plus  connue, 
moins  réservée  que  le  provençal  à  un  petit 
cercle  de  connaisseurs,  et  qui, ne  soit  pas, 
comme  lui,  destinée  à  périr  dans  un  avenir 
dont  on  peut  déjà  assigner  la  limite.  La  Bel- 
landiere  était  trop  exclusivement  Provençal 
pour  arriver  à  la  réputatiou  ;  il  ne  connais- 
sait, du  reste,  rien  au  delà  de  sa  langue  ma- 
ternelle, ne  sachant  pas  lire  le  latin  et  com- 
prenant à  peine  le  français.  Son  talent  est 
tout  original,  car  il  n'a  rien  lu,  pas  même  les 
poètes  provençaux  qui  l'avaient  précédé,  et 
dont  les  écrits,  déjà  vieillis,  étaient  devenus 
inintelligibles  pour  tes  ignorants  comme  La 
Bellandiére.  Celui-ci  inaugure  donc  la  se- 
conde phase  de  l'histoire  de  cette  littérature, 
moins  connue  qu'elle  ne  mérite  de  l'être,  et, 
dans  la  série  des  poètes  modernes,  qu'il  a 
ouverte,  nous  hésitons  à  dire  qu'il  ait  été 
dépassé. 

Les  Œuvres  de  La  Bellandiére  sont  loin 
d'avoir  été  toutes  recueillies.  Son  oncle,  le 
capitaine  Pierre- Paul,  un  potite  aussi,  en 
réunit  ce  qu'il  put,  par  ordre  des  consuls  de 
Marseille,  et  les  publia  (Marseille,  1595,  in-4°). 
On  y  remarque  particulièrement  le  Dondoii 
infernal,  que  l'auteur  avait  publié  séparé- 
ment, l'année  de  sa  mort,  et  qui  est  un  poème 
humoristique  sur  les  misères  de  la  prison. 
Cet  ouvrage  est  excessivement  rare. 

LABELLE  s.  m.  (la-bè-la  —  lat.  labellum, 
petite  lèvre,  dimin.  de  labium,  lèvre).  Bot. 
Partie  inférieure  de  la  corolle  ou  du  perian- 
the  des  fleurs  bilabiées,  telles  que  celles  de 
la  sauge  et  des  autres  labiées,  des  orchi- 
dées, etc. 

LA  BELLE  (Etienne),  célèbre  graveur  ita- 
lien. V.  Bella  (Stefano  della). 

LABELLÉ,  ÉE,  adj.  (la-bèl-lè—  du  lat.  la- 
bellum, petite  lèvre).  Moll.  Se  dit  d'une  co- 
quille univalve,  dont  la  bord  interne  a  la 
forme  d'une  petite  lèvre. 

LABEO,  surnom  donné  à  plusieurs  familles 
romaines,  dont  les  membres  les  plus  célè- 
bres furent  :  Quintus  Fabius  (197  av.  J.-C), 
consul,  plus  célèbre  par  son  courage  que  par 
sa  bonne  foi.  D'abord  questeur,  il  força  lès 
prêtres  et  les  augures  a  payer  l'impôt,  puis 
il  fut  élu  préteur  (189),  reçut  le  commande- 
ment d'une  flotte,  alla  délivrer  4,000  citoyens 
romains,  tenus  en  esclavage  en  Crète,  et  cin- 
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gla  ensuite  vers  la  Macédoine,  où  il  détruisit 
la  flcîtte  du  roi  Antiochus.  De  retour  en  Ita- 
lie, il  obtint  le  triomphe,  puis  fut  consul  (183) 
et  pontife  (180).  C'était  le  prix  de  sa  bra- 
voure. Quant  à  sa  mauvaise  foi,  il  en  donna 
une  preuve  insigne  quand,  appelé  à  juger  un   j 
différend  survenu  entre  les  habitants  de  Na- 
ples  et  ceux  de  Noie,  au  sujet  des  frontières 
communes,  il  conseilla  aux  uns  et  aux  autres 
de  se  désister  de  leurs  prétentions,  et  s'em- 
para au  nom  du  peuple  romain  de  l'espace 
inoccupé  qu'ils  laissèrent  entre  les  deux  ter- 
ritoires. Labeo  fut  un  des  protecteurs  de  Té- 
rence.  On  a  prétendu  qu'il  avait  travaillé  aux 
comédies  .de  ce  poète.  —  Ca'ûjs  Antistius, 
tribun  du  peuple  (148  av.  J.-C),  fameux  p"ar 
sa  lutte  contre  le  censeur  Metellus;  il  lit  pas- 
ser une  loi  qui  donnait  aux  tribuns  du  peuple 
voix  délibérative  dans  le  sénat.  —  Quintus 
Antistius,  jurisconsulte,   mort   en   42  av. 
J.-C, .prit  part  i  la  conjuration  contre  Cé- 
sar, et  se  donna  la  mort  après  la  bataille  de 
Philippes.  Ce   républicain  ardent    était  un. 
juriste  distingué.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence.  —  Marcus  An- 
tistius, célèbre  jurisconsulte,  fils  du  précé- 
dent. Il  étudia  la  jurisprudence  sous  Treba- 
tius,  la  philosophie  sous  divers  maîtres,  et 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  à  l'étude 
des  antiquités.  Inébranlablement  attaché  aux 
anciennes  institutions,  il  resta,  malgré  son 
titre  do  sénateur,  qui  était  alors  devenu  un 
gage  de  servilité,  l'adversaire  d'Auguste.  Ce- 
lui-ci essaya  tous  les  moyens  de  le  gagner  et 
voulut  le  faire  nommer  consul  en  même  temps 
que  Capito  ;  mais  Labeo.  refusa,  ne  voulant 
rien  accepter  de  la  main  qui  avait  asservi 
son  pays.  Dans  une  autre  circonstance  (18  ap. 
J.-C.)  où  le  sénat  procédait,  en  présence  de 
l'empereur,  à  l'élection  d'un  sé-nateur,  Labeo 
donna  publiquement  sa  voix  a  Marcus  Lepi- 
dus,  qu'Auguste  avait  exilé.. L'empereur  lui 
demanda  s  il  ne  pourrait  faire  un  meilleur 
choix.    •  Chacun,  répondit  froidement  La- 
beo, est  maître  de  son  sentiment.   »  Une  si 
fière  indépendance  ne  pouvait  plaire  a  Ho- 
race, le  poste  courtisan  ;  dans  une  de  ses  sa- 
tires, il  s'est  permis  un  mot,  Labeone  insanior 
(plus  fou  que  Labeo),  qui  fait  à  l'écrivain  le 
plus  grand  déshonneur  ;  car,  outre  que   ce 
trait  lui  a  été  inspiré  par  une  basse  servilité, 
il  s'applique,  en  outre,  à  celui  de  tous  les  Ro- 
mains du  temps  qui  l'avait  le  moins  mérité,  à 
l'un  des  plus  grands,  au  plus  grand  peut- 
être  des  juriconsultes  que  Rome  ait  vus  naître. 
Labeo,  cependant,  avait  un  rival   qui   a 
laissé   un  nom  aussi  célèbre   que  le    sien  :  ' 
Capito,  un  courtisan  plus  souple,  mais  un  ju- 
risconsulte tout  aussi  distingué.  On  sait  que 
les  systèmes  de  Labeo  et  de  Capito  étaient 
radicalement  opposés  l'un  à  l'autre,  sans  qu'il 
soit  possible  aujourd'hui  de  préciser  en  quoi 
consistait  réellement  leur  différence.  Labeo 
parait  avoir   été  le  plus  savant  des   deux, 
et  avoir  fait  un  plus  grand  usage,  peut-être 
un  trop  grand  usage,  dans  l'interprétation 
des  lois,  de  la  science  philosophique  et  ar- 
chéologique. Il  était,  du  reste,  en  jurispru- 
dence, ami  de  la  nouveauté  et  du  progrès,  et 
a  puissamment  contribué  à.  ouvrir  aux  ju- 
ristes romains  cette  voie  magnifique  qui,  en 
les  rapprochant  de  la  loi  naturelle,  a  fait  de 
leurs  codes  la  base  nécessaire  de  tous  les 
codes  rationnels.  Labeo  fut  le  fondateur  d'une 
grande  école,  celle  des  proculèiens,  par  son 
disciple  Procuius,  rivale  de  celle  des  sabi- 
niens,  qui  descendait  de  Capito  par  Sabinus. 
Labeo  avait  laissé  plus  de  quatre  cents  ou- 
vrages,  presque  entièrement  perdus.   Nous 
citerons  :  Libri  ncto  Peithanôn  (Huit  livres  des 
Probables)  ;  Libri  prieioris  urbani ;  Libri  prê- 
tons perégrini  ;  Commentant  ad  duodecim  ta- 
bulas ;  Libri  posteriores  (  Livres  posthumes  )  ; 
De  jure  pontificali.  On  lui  attribue  aussi  di- 
■  vers  ouvrages  qui  sont  dus  peut-être  à  d'au- 
tres Labeo,  notamment  des  traités  sur  des 
questions  religieuses.  Corn,  van  Eck  a  publié 
les  Vies  (le  Labeo  et  de  Capito  (Utrecht,  1692, 
in-4°). 

LABEO  (Antistius  ou  Ateius),  peintre  ro- 
main qui  vivait  dans  le  iûr  siècle  de  notre 
.ère.  Pline  nous  apprend  qu'il  fut  préteur, 
puis  proconsul  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  et 
qu'il  acquit  beaucoup  de  renommée  en  pei- 
gnant des  tableaux  de  très-petite  dimension. 
LABEO  (Accius  ou  Attius),  poète  latin  du 
i«  siècle  de  notre  ère.  Il  avait  traduit  en  vers 
latins  X'Iliade  et  l'Odyssée;  il  ne  nous  est 
presque  rien  resté  de  ce  travail,  qui  paraît 
avoir  été  fort  goûté  à  la  cour  de  Néron.  Ferse, 
qui  a  critiqué  ce  poëte,  nous  le  dépeint 
comme  complètement  dépourvu  d'imagina- 
tion. Il  prétend  qu'il  était  contraint,  pour 
exciter  sa  verve,  de  s'administrer  de  l'ellé- 
bore, moyen  qui  lui  réussissait  peu. 

LABÉOBARBE  s.  m.  (la-bé-o-bar-be  —  du 
lat.  labeo,  qui  a  de  grosses  lèvres;  barba, 
barbe),  lchthyol.  Genre  de  poissons  abdomi- 
naux, de  la  famille  des  cyprinoïdes,  compre- 
nant trois  ou  quatre  espèces,  dont  la  princi- 
pale vit  dans  le  Nil. 

—  Encycl.  Les  labéobarbes  sont  des  pois- 
sons à  corps  allongé,  à  lèvres  épaisses,  dont 
la  lèvre  intérieure,  dilatée,  porte  un  appendice 
charnu,  prolongé  en  barbillon.  Ils  ont  deux 
autres  barbillons,  l'un  maxillaire,  l'autre  la- 
bial, comme  les  barbeaux.  L'anale  est  courte. 
On  connaît  trois  espèces  de  ce  genre.  Le 
labéobarbe  nadgia,  espèce  type,  a  été  trouvé 
par  Ruppelle  dans  le  Nil.  Ce  poisson  a  le 
dessus  du  dos  et  de  la  tête  d'un  beau  vert  ci- 
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tron,  le  ventre  jaune  soufre  clair,  les  nageoires 
vertes,  teintées  de  brun  ;  la  lèvre  supérieure 
est  de  la  même  nuance,  mais  la  lèvre  infé- 
rieure est  couleur  de  chair.  Il  atteint  près  de 
0m,60  à  om,65.  Sa  chair  est  d'assez  bon  goût. 

LAEÉON  s.  m.  (la-bé-on  —  du  lat.  labeo, 
qui  a  de  grosses  lèvres).  lchthyol.  Genre  de 
poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille  des 
cyprinoïdes,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  les  eaux  douces  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
du  groupe  des  gonatopites,  renfermant  un 
petit  nombre  d'espèces,  dont  la  principale  Se 
trouve  en  France  et  en  Angleterre. 
""—  Encycl.  Ce  genre,  créé  par  Cuvier,  est 
remarquable  par  un  museau  épais  et  charnu, 
avançant  sur  la  bouche,  dont  la  fente  est  re- 
couverte par  un  premier  voile  naissant  du 
sous-orbitaire;  par  un  second  maxillaire, 
sorte  de  première  lèvre,  et  par  la  lèvre  pro- 
prement dite.  Le  bord  de  la  lèvre  inférieure 
se  détache  et  se  replie  de  manière  à  faire 
aussi  un  voile  particulier  en  dessous.  A  l'an- 
gle du  maxillaire  est  un  petit  barbillon.  Les 
premiers  rayons  de  la  dorsale  sont  simples  et 
grêles,  et  les  antres,  brnnchus,  sont  très-flexi- 
bles. Les  espèces  de  ce  genre  appartiennent 
à  l'ancien  continent.  Le  Nil  en  renferme 
quelques-uns,  les  fleuves  de  Vlnde  aussi.  Elles 
s'élèvent  environ  au  nombre  de  vingt,  parmi 
lesquelles  le  labéon  du  Nil,  dont  la  couleur  est 
d'un  brun  violacé  tirant  sur  le  verdàtre  par 
la  teinte  du  bord  de  chaque  écaille.  Sa  chair 
est  assez  estimée  par  les  Arabes. 

LABEIIGE  (Auguste-Charles  de),  peintre, 
né  à  Paris  en  1807,  mort  en  1842.  D'abord 
élève  de  Victor  Bertin,  il  entra  dans  l'atelier 
de  Picot,  en  1827,  se  lia  avec  Th.  Rousseau, 
Dupré,  Huet,  Corot,  et  devint  un  admirateur 
passionné  de  la  nature.  Laberge  débuta  par 
des  tableaux  dont  le  faire  était  large  et  vi- 
goureux et  dans  lesquels,  négligeant  les  dé- 
tails, il  s'attachait  à  produire  un  effet  d'en- 
semble. Mais  tout  à  coup,  il  changea  radica- 
lement de  manière.  Voulant  reproduire  la 
nature  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  il  s'at- 
tacha à  rendre  dans  leurs  plus  minutieux  dé- 
tails les  objets  qu'il  voulait  représenter.  On 
le  vi'  alors  se  donner  une  peine  infinie  et 
employer  un  temps  considérable  à   rendre, 

fiar  exemple  dans  les  paysages,  non-seule- 
ement  la  forme  et  ,1a  couleur  des  arbres, 
mais  encore  la  couleur  et  la  forme  des 
feuilles.  La  plus  petite  herbe  était  po'ur  lui 
l'objet  d'une  étude  minutieuse  ;  il  aurait  cru 
être  sacrilège  en  arrangeant  un  paysage,  en 
redressant  un  arbre  ou  en  dorant  les  feuilles. 
Les  subterfuges  des  coloristes,  les  ficelles  de 
l'homme  de  métier,  désireux  avant  tout  de 
reproduire  l'effet,  étaient  dédaignés  par.de 
Laberge,  qui  ne  voulait  être  et  qui  ne  fut 
que  le  copiste  de  la  nature.  Son  travail  était 
exécuté  si  consciencieusement,  il  se  donnait 
tant  de  mal  pour  vaincre  des  obstacles  insur- 
montables, qu'il  mourut  a  la  peine.  Les  quel- 
ques tableaux  qu'il  a  exécutés  d'après  sa  se- 
conde manière  sont  très-remarquables  et  fort 
curieux;  mais  ils  prouvent  néanmoins  que 
l'artiste,  malgré  son  incontestable  talent, 
poursuivait  une  chimère.  Il  ne  mit  pas  moins 
de  deux  ans  (1837-1838)  pour  terminer  le  ta- 
bleau de  om,59  sur  om,92  qu'on  voit  de  lui  au 
Louvre,  et  qui  représente  un  Coucher  de  so- 
leil. De  Laberge  était  un  artiste  d'un  grand 
talent;  mais  il  a' poussé  jusqu'aux  dernières 
limites  de  l'exagération  le  désir  d'être  un 
peintre  véritablement  réaliste. 

Nous  citerons  parmi  Ses  tableaux  :  Une  di- 
ligence traversant  un  village  de  basse  Nor- 
mandie et  annonçant  aux  gens  du  lieu  la  nou- 
velle de  la  révolution  de  Juillet,  toile  qui  pa- 
rut au  Salon  de  1831  et  qui  rappelle,  par  la 
fidélité  surprenante  des  détails,  les  procédés 
des  maîtres  hollandais;  le  Médecin  de  cam- 
pagne (1832),  regardé  comme  son  chef-d'œu- 
vre ;  la  Vieille  au  mouton  (1S36),  tableau  dans 
lequel  il  poussa  son  système  jusqu'à  ses  der- 
nières limites.  Mentionnons  encore  :  la  Lai- 
tière et  le  pot  au  lait;  la  Forêt  de  Virière ;  le 
Chien  o.t  son  maître  ;  un  Intérieur  de  château; 
le  Pêcheur -et  les  poissons,  etc.  De  Laberge 
était  un  homme  fort  instruit,  studieux,  ayant 
l'art  pour  unique  passion.  Il  a  laissé  de  nom- 
breuses notes  qui ,  recueillies,  jetteraient  de 
précieuses  lumières  sur  quelques-uns  des 
points  les  plus  obscurs  de  l'histoire,  de  l'art 
en  Allemagne  et  en  Hollande. 

LA  BERGERIE  (Jean-Baptiste  RouGlER,  ba- 
ron de),  agronome  français,  né  à  Beaulieu 
(Haute-Vienne)  en'  1757,  mort  à  Paris  en 
1836.  Riche  propriétaire,  il  s'occupa  dès  sa 
jeunesse  de  l'exploitation  de  ses  domaines, 
étudia  la  théorie  en  même  temps  que  la  pra- 
tique de  l'agriculture  et  devint  membre  de 
plusieurs  sociétés  agronomiques.  Ayant  adopté 
les  principes  de  la  Révolution,  il  devint  mem- 
bre de  la  Commune  de  Paris  en  1789,  puis 
fut  élu,  dans  l'Yonne,  député  a  l'Assemblée 
législative.  Non  réélu  à  la  Convention,  L'a 
Bergerie  reprit  ses  étUdes  favorites.  Pen- 
dant la  Terreur,  Carnot  le  chargea  de  missions 
spéciales  pour  le  mettre  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger. En  1800,  Bonaparte  l'appela  à  la  préfec- 
ture de  l'Yonne,  qu'il  garda  jusqu'en  1811. 
Après  s'être  attaché  à  développer  l'agricul- 
ture, a  fonder  dans  ce  but  des  sociétés  dans 
,ce  département,  il  se  démit  de  son  poste  et 
ne  voulut  plus  occuper  de  fonctions  publi- 
ques.  L'Institut  l'admit  au   nombre    de  ses 
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membres  correspondants.  On  lui  doit  beau- 
coup d'ouvrages,  dont  les  plus  importants 
sont  :  Recherches  sur  les  principaux  abus  gui 
s'opposent  aux  progrès  de  l'agriculture  (Paris, 
1788,  in-8«);  Traité  d'agriculture  pratique 
(Paris,  1795,in-8t>);  Rapport  général  sur  les 
étangs  de  la  République  (Paris,  1795,  in-8°)  ; 
Essai  sur  le  commerce  et  la  paix  (1797,  in-8«); 
Géorgiques  françaises,  poSma  en  XII  chants, 
suivi  d'un  Traité  de  poésie  géorgique  (  1804- 
1824,  2  vol.  in-S°),  où  l'on  trouve,  à  défaut 
d'une  versification  brillante,  de  l'érudition,  de 
la  verve  et  du  bon  sens  ;  Histoire  de  l'agri- 
culture française  (1815,  in-s°)  ;  les  Forets  de 
la  France  (1817,  in-8°);  Cours  d'agriculture 
pratique  (1819-1822,  8  vol.  avec  fig.),  recueil 
mensuel;  Manuel  des  étangs  (1819,  in-12); 
Essai  sur  l'art  de  faire  le  vin  (1821,  in-8°); 
Trente  années  de  la  vie  de  Henri  IV  (IS26, 
in-8<>)  j  Considérations  générales  sur  l'histoire 
(1829,  in-8<>);  Histoire  de  l'agriculture  an- 
cienne des  Grecs  (1829,  in-8°)  ;  Histoire  de  l'a- 
griculture des  Gaulois  (1829,  in-8°)  ;  Histoire 
de  l'agriculture  ancienne  dès  Romains  (1834, 
in-8°),  etc. 

LABERIOS  (Decimus  Junius),  auteur  comi- 
que romain  du  i"  siècle  av.  J.-C.  Il  mourut 
en  44.  Il  excellait  surtout  dans  les  farces  ap- 
pelées mimes  ;  ses  productions,  faites  pour 
plaire  au  goût  du  public,  étaient  peu  appré- 
ciées des  grands  écrivains,  et  Horace  a  traité 
Laberius  avec  beaucoup  de  dédain.  On  ne 
sait  pourquoi  J.  César  le  força  un  jour  de 
monter  sur  la  scène  et  déjouer  dans  une  de. 
ses  parades;  le  prologue  prononcé  par  lui  à 
cette  occasion  a  été  conservé.  H.  Estienne 
l'a  publié,  avec  quelques  autres  fragments 
(l564,in-8°). 

LABERTI10N1E  (Pierre-Thomas) ,  théolo- 
gien français,-  né  à  Toulon  en  1708,  mort  en 
1774.  Il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains, 
composa  plusieurs  ouvrages  contre  les  maté- 
rialistes, les  athées,  les  déistes,  et  s'adonna 
avec  succès. à  la  prédication.  Ses  écrits  ont 
été  publiés  après  sa  mort,  sous  le  titre  de  : 
Œuvres  pour  la  défense  de  la  religion  chré- 
tienne contre  les  incrédules  et  contre  les  juifs 
(177',  3  vol.  in-12),  avec  un  Supplément  (1811, 
in-is),  contenant  plusieurs  traités. 

LABES,  ville  de  Prusse,  province  de  Pomé- 
ranie,  régence  et  à  66  kilom.  N.-E.  de  Stet- 
tin,  sur  le  Rega,  à  son  confluent  avec  le 
Lotznitz  ; '4,000  hab.  Fabrication  de  draps  et 
de  toiles;  industrie  agricole. 

LABÈS,  nom  du  chien  qui  figure  comme 
personnage  dans  la  pièce  des  Guêpes,  d'Aris- 
tophane, et  que  Racine  a  introduit  dans  ses 
Plaideurs,  sous  le  nom  de  Citron,  mais  avec 
les  tempéraments  que  lui  imposaient  les  ha- 
bitudes de  la  scène  moderne.  Le  Labès  d'A- 
ristophane est  une  caricature  politique;  son 
nom,  qui  veut  dire  celui  qui  prends  un  voleur, 
n'est  qu'une  légère  modification  de  celui  de 
Lâchés,  général  grec,  que  l'opinion  publique 
accusait  de  concussion.  Ces  charges  de  per- 
sonnages vivants  étaient  dans  les  habitudes 
d'Aristophane  et  plaisaient  beaucoup  au  pu- 
blic athénien.  Labès,  du  reste,  n  est  pas, 
comme  le  Citron  de  Racine,  un  personnage 
muet;  il  se  défend  par  des  houah!  houah!  ré- 
pétés contre  les  accusations  de  Cydathéen,  un 
autre  chien  qui  a  vu  manger  le  fromage  tout 
entier.  Cette  circonstance  explique  bien  des 
choses  ;  mais,  en  aucun  pays,  on  n'a  exigé  dés 
accusateurs  une  grande  pureté  d'intention. 
Néanmoins,  Labès  est  acquitté,  grâce  à  l'é- 
motion factice  qu'on  fait  éprouver  à  son  juge 
en  lui  servant  en  pleine  audience  des  lentilles 
bouillantes,  ce  qui  est  cause  qu'il  se  trompe 
d'urne  et  absout  un  accusé  pour  la  première 
fois  de  sa  vie. 

LA  BESNARDIERE  (  Jean -Baptiste  de 
Gouey,  comte  de),  diplomate  français,  né  à 
Périers,  près  de-Coutances,  en  1765,  mort  en 
1843.  Membre  de  la  congrégation  des  orato- 
riens  au  début  de  la  Révolution,  il  entra, 
comme  commis,  au  ministère  des  relations 
extérieures  en  1796,  devint  chef  de  la  divi- 
sion politique  sous  l'Empire  et  conserva  cette 
position  jusqu'en  1830.  La  Besnardière  fut 
un  des  plus  utiles  collaborateurs  de  Talley- 
rand.  Napoléon,  qui  l'appelait  le.BoDbomme, 
le  consultait  souvent  dans  les  grandes  occa- 
sions. La  Besnardière  assista  aux  congrès  de 
Chàtillon  et  de  Vienne  (1814-1818),  reçut  de 
Louis  XVIII,  outre  le  titre  de  comte  (1815), 
un  siège  au  conseil  d'Etat  (1826)  et  prit  sa 
retraite  en  1830.        ' 

LABEUR  s.  m-  (la-beur  —  lat.  labor,  même 
sens).  Travail  long  et  pénible  :  Labeur  in- 
grat.  Vivre  de  son  labeur.  On  est  ce  qu'on  se 
fait';  on  ne  possède  que  le  fruit  de  son  la- 
bkur.  (La  Bruy.)  La  pensée  est  le  labeur  de 
l'intelligence;  la  rêverie  en  est  la  volupté. 
(V.  Hugo.) 

De  labeur  en  labeur,  l'heure  il  l'heure  enchaînée 
Vous  porte  6ans  secousse  au  bout  de  la  jourflée, 
Lamartine. 

—  Typogr.  Ouvrage  de  longue  haleine,  tiré 
à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'exem- 
plaires ,  par  opposition  aux  ouvrages  de  peu 
d'étendue,  que  l'on  termine  rapidement  et 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  bilboquets  ou 
d'ouurages  de  ville  :  L'impression  du  Grand 
Dictionnaire  est  un  labeur  ;  une  circulaire  com- 
merciale, une  lettre  d'avis  sont  des  bilboquets. 

—  Agric.  Terre  en  labeur,  Terre  labourée, 
cultivée,  n  Bêles  de  labeur,, Bêtes  de  somme 
employées  au  labourage. 
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—  Syn.  Lni>ciir,  travail.  Le  premier  de  ces 
mots  appartient  au  style  relevé,  à  la  poésie, 
tandis  que  le  second  est  propre  a  la  conver- 
sation la  plus  familière.  Quand  on"  les  em- 
ploie l'un  et  l'autre  dans  la  prose,  labeur  dé- 
signe un  travail  laborieux,  pénible,  long,  qui 
demande  beaucoup  d'application  ;  travail,  au 
contraire,  se  dit  de  toute  espèce  d|occupa- 
tion,  de  tout  ce  que  l'homme  peut  faire. 

LABEY  (Jean -Baptiste),  mathématicien 
français,  né  en  Normandie  vers  1750,  niort  à 
à  Paris  en  1825.  Il  professa  successivement 
les  mathématiques  à  l'Ecole  militaire  de  Pa- 
ris, où  il  donna  des  leçons  ù  Bonaparte,  !» 
l'Ecole  centrale  du  Panthéon",  a  l'Ecole  poly- 
technique, au  lycée  Napoléon  et  à  l'institu- 
tion Sainte-Barbe.  C'était  un  savant  mathé- 
maticien et  un  excellent  humaniste.  Sa  riche 
bibliothèque,  vendue  après  sa  mort,  compre- 
nait un  grand  nombre  d'ouvrages  licencieux, 
attestant  les  goûts  erotiques  de  Labey.  On  lui 
doit  :  Introduction  à  l'analyse  infinitésimale, 
trad.  d'Euler  (Paris,  1796.  2  vol.  in-8°);  Let- 
tres à  une  princesse  d'Allemagne,  trad.  du 
même  (Paris,  1812,  2  vol.  in-8°)|  Traité  de 
statique  (Paris,  1812,  in-B°). 

LABIAL,  ALE  adj.  (la-bi-al  —  du  lat.  la- 
bium ,  lèvre).  Qui  appartient  aux  lèvres  : 
Muscle   labial.   Artères   labiales.    Glandes 

LABIALES. 

—  Jurispr.  Offres  labiales,  Offres  que  l'on- 
fait  de  bouche  ou  par  écrit,  sans  exhiber  les 
deniers,  les  espèces. 

—  Gramm,  Lettre,  consonne  labiale,  ou  sub- 
stantiv.,  Labiale,  Lettre,  consonne  qui  se 
prononce  surtout  avec  les  lèvres  :  B,  p,  f,  v 
sont  des  consonnes  labiales.  (Acad.) 

—  Zool.  Se  dit  des  animaux  dont  les  lèvres 
sont  remarquables  par  leur  forme  ou  leur 
coloration.il  Segment  labial,  Dans  les  chôto- 
podes,  L'un  des  cinq  anneaux  céphaliques  de 
ces  animaux,  celui  qui  constitue  leur  lèvre 
supérieure. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes  hémi- 
ptères, de  la  famille  des  cimicides. 

—  Encycl.  Anat.  Les  artères  labiales  sont 
au  nombre  de  deux  :  la  supérieure  et  l'infé- 
rieure; elles  se  détachent  de  la  faciale  pres- 
que au  niveau  de  la  commissure  des  lèvres. 
La  première  se  porte  dans  l'épaisseur  de  la 
lèvre  supérieure,  entre  la  couche  musculeuse 
et  la  couche  glanduleuse,  et  s'anastomose  sur 
la  ligne  médiane  avec  celle  du  coté  opposé. 
De  cette  arcade  partent  des  minuscules  des- 
tinés aux  gencives  et  a  la  peau,  et  l'urtériole 
de  la  sous-cloison  du  nez.  La  seconde  a  une 
distribution  analogue  dans  l'épaisseur  de  la 
lèvre  inférieure. 

Les  veines  labiales  accompagnent  les  ar- 
tères du  même  nom  et  s'ouvrent  dans  la 
veine  faciale,  division  de  la  jugulaire  in- 
terne. On  donne  le  nom  de  glandes  labiales 
aux  glandes  salivaires,  de  forme  lenticulaire, 
situées  sous  la  membrane  muqueuse  de  la 
face  interne  des  lèvres.  Quelquefois,  on  ap- 
pelle muscle  labial  celui  qui  est  plus  connu 
sous  le  nom  à'orbiculaire  des  lèvres. 

LABIATIFLORE  adj.  (la-bi-a-ti-fio-re  —  du 
lat.  tabium,  lèvre;  flos,  floris,  fieur).  Bot.  Se 
dit  des  fleurs  composées  dont  les  fleurons 
sont  labiés.  _. 

LABIATIFORME  adj.  (la-bi-a-ti-for-me  — 
du  lat.  labia,  lèvres;  forma,  forme).  Bot.  Se 
dit  d'une  corolle  dont  la  forme  se  rapproche 
de  celles  dont  le  limbe  est  partagé  eu  deux 
lèvres. 

LABIAT10H  s.  f.  (la-bi-a-si-on  —  du  lat. 
labia,  lèvres).  Bot.  Etat  d'un  calice  ou  d'une  - 
corolle  labiée,  d'une  plante  chez  laquelle  lo 
calice  ou  la  corolle  présente  co  caractère. 

LABIAC,  en  latin  Labiavia,  ville  de  Prusse, 
province  de  la  Prusse  proprement  dite ,  ù 
50  kilom.  E.-N.-E.  de  Kœnigsberg;  3,500  hab. 
Pèche  active;  teintureries",  distilleries. 

LABICHE  (Eugène-Marin),  auteur  drama- 
tique, né  à  Paris  en  1815.  Il  suivit  les  cours 
do'  l'Ecole  de  droit,  mais  ne  tarda  pas  a  aban- 
donner des  études  peu  en  harmonie  avec  la 
tournure  de  son  esprit,  pour  s'adonner  à  la 
littérature.  A  vingt  ans,  il  écrivit  des  nou- 
velles, qui  parurent  dans  divers  journaux  :  le 
Chérubin,  l'Essor,  la  Revue  de  France;  donna, 
en  1838,  un  roman  intitulé  la  Clef  des  champs, 
et  débuta,  cette  même  année,  comme  vaude- 
villiste, par  Coytlin  ou  l'Homme  infiniment 
poli,  pièce  qu'il  composa,  avec  Marc  Michel, 
pour  les  débuts  de  Grassot  au  théâtre  du 
Palais-Royal.  Depuis  cette  époque,  vaude- 
villes et  comédies  ont  coulé  de  sa  veine  iné- 
puisablement féconde,  sans  qu'on  ait  jamais 
remarqué  en  lui  la  moindre  fatigue.  Doué 
d'infiniment  de  verve  et  d'esprit,  mais  d'un 
esprit  porté  vers  la  bouffonnerie  excentrique, 
il  o.  écrit,  surtout  pour  le  Palais-Royal,  un 
nombre  considérable  de  pièces,  dans  les- 
quelles il  a  entassé  à  plaisir  les  situations  les 
plus  extravagantes  et  les  plus  risquées,  les 
quiproquos  les  plus  invraisemblables  et  les 
plus  amusants,  et  il  est  encore  aujourd'hui  le 
plus  gai  de  nos  vaudevillistes.  Le  Chapeau  de 
paille  d'Italie,  bouffonnerie  épique,  le  Voyage 
de  Perrichon,  Célimare  le  bien-aimé,  la'  Ca- 
gnotte, le  Plus  heureux  des  trois,  etc.,  sont 
sans  contredit  des  chefs-d'œuvre  du  genre. 
M.  Labiche  a  écrit  ses  pièces  soit  seul,  soit 
en  collaboration  avec  MM.  Marc-Michel,  Le- 
franc,  Delacour,  Martin,  Dumanoir,  Varin, 
Clairville,  Nyon,  etc.  En  1870,  il  a  reçu  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  et, 
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cette  même  année,  au  début  de  la  guerre 
avec  la  Prusse,  il  s'occupa  de  former  en  So- 
logne, où  il  possède  des  propriétés,  une  com- 
pagnie de  francs-tireurs.  Parmi  ses  pièces, 
dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  cent,  et 
outre  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  suivantes,  qui  ont  , 
eu  lo  plus  de  "succès  :  Deux  papas  très-bien 
(1845);  Frisette  (1846)  ;  Embrassons-nous,  Fol- 
leoille  (1850);  Un  garçon  de  chez  Véry  (1850); 
Edgar  et  sa  bonne  (*1852);  Otez  votre  fille,, 
•'il  vous  plaît  (1854);  Si  jamais  je  te  pince.'; 
(1855);  la  Perle  delà  Cannebière  (1856);  l'Af- 
faire de  la  rué  de  Lourcine  (1857);  En  avant 
les  Chinois/  (1858);  l'Omelette  à  la  Follembû- 
che  (1859);  les  Vivacités  du  capitaine  Tic  (1861); 
la  Poudre  aux  yeux,  comédie  (l86l)j  IkSlation 
de  Ckampbaudet  (1861)  ;  les  Petits  Oiseaux 
(1862);  Moi,  comédie  en  trois  actes,  jouée  au 
Théâtre-Français  (18S4);  Un  mari  gui  lance 
sa  femme,  en  trois  actes  (1864);  le  Point, de 
mire  (lS64)s;  l'Homme  qui  manque  le. coche, 
comédie  en  trots  actes(l865);  !e  Premier  prix' 
de  piano  (1865);  Un  pied  dans  le  crime,  en. 
trois  actes  (1866);  le  Fils  du  brigadier,  opéra- 
comique  en  trois  actes (1867);  le  Papa  du  prix 
d'honneur,  en  quatre  actes  (1868);  le  Hoi  d'A-, 
matibou,  en  quatre  actes  (1868);  le  Corriçolo, 
opéra-comique  en  trois  actes  (1868);  le  Choix 
d  un  gendre  (1869);  le  Livre  bleu  (l87l);  l'En-' 
nemie,  comédie  en  trois  actes  (1871);  Il  est 
de  la  police  (1872)';  Le  dira-t-on?  (1872),  etc. . 
LABICHE  DE  RE1GNEFORT  (Pierre-Gré- 
goire), écrivain  religieux  français^  né  a  Li- 
moges en  1756,  mort  en  1831.  11  était  docteur 
en  théologie  et  chanoine  de  Limoges.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages,  publiés. sous  le  voile, 
de  l'anonyme,  notamment  :  Antidote  contre  te- 
schisme  (1798,  in-8°);  Relation  de  ce  qu'ont,, 
souffert  pour  la  religion  tes  prêtres  déportés  à' 
Vile  d'Aix  (1796-1808,  in-8»);  Apologues  et 
allégories  chrétiennes,  en  vers  français  (1802, \ 
in-12);  les  Beaux  jours  de  l'Eglise  naissante- 
(1802);  Manuel  du  pécheur -touché  de  Dieu, 
(1809):  Modèle  des  dames  chrétiennes  (1821);: 
Vies  des  saints  du  Limousin  (1828, 3  vol.  in-12). 
LABICHÉE  s.  f.  (la-bi-ché  —  de  Labiche,' 
savant  français).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,' 
de  la  famille  des  légumineuses,   tribu  des 
césalpiniées ,  comprenant  plusieurs-  espèces 
qui  habitent  l'Australie. 

I.AB1D,  poète  arabe,, quelque  peu  antérieur 
à  Mahomet.  Il  embrassa  l'islamisme,  et  mou- 
rut en  662.  On  a  de  lui  une  Moàlla-gâ,  suite; 
de  petits  pofiraes,  de  contes,  d'apologues,  que 
Sylvestre  de  Sacy  a  traduite  ;  on  la  trouve, 
d  ordinaire  réunie  aux.  Fables  de  Bidpaï.  On; 
trouve  dans  ces  poëmes  des  peintures  assez 
vives  de  la  vie  nomade, 'des  tableaux  du 
désert,  qui  ont  un  charme  pénétrant, 

LABI  DE  s.  m.  (la-bi-de  —  du  gr.  labis, 
labidos,  tenaille).  Entom.  Genre  d'insectes, 
hyménoptères,  de  la  tribu  des  fourmis,  com- 
prenant quelques  espèces,  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud. 

LABIDOGNATHE  s.  m.  (la-bi-âo-ghna<-te  — 
du  gr.  labis,  labidos,  tenaille  ;  gnaihos,  mâ- 
choire). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramëres,  formé  aux.  dépens  des  slythres,' 
et  dont  l'espèce  type  habite. la  Guinée. 

LABIDOMÈRE  s.  f.  (la-bi-do-mè-re  —  du 
gr.  labis,  labidos ,.  tenaille  ;  méros,  cuisse.) 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mëres, de  la  tribu  des  chryspinèles,  compre- 
nant trois  ou  quatre  espèces,  dont  la  princi-; 
pale  habite  le  Mexique. 

LABIDOKlÈTRE  s.  m.  (la-bi-do-mè-tre —  du 
gr.  labis,  labidos,  tenaille^  melron,  mesure); 
Chir.  Instrument  propre  à  mesurer,  sur.  la 
tête  du  fœtus,  l'espace  compris  entre,  les  deux, 
cuillers  du  forceps,  il  On  dit  aussi  labimétrë! 
LABIDOPHORE  adj.  (la-bi-do-fo-re  —  du 
gr.  labis,  labidos,  tenaille  j  phoros,  qui  porté); 
Entom.  Se  dit  de  certains  insectes  dont  l'ab- 
domen est  terminé  par  deux  pièces  distinctes, 
en  forme  de  tenailles. 

LABIB-OSTOME  s.  m.  fla-bi-do-sto-me  —  du 
gr.  labis,  labidos,  tenaille;  stoma,  bouche)^ 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mëres, de  la  tribu  des  chçysoraeles,  compre- 
nant une  trentaine  d'espèces,  qui  habitent 
/  ancien  continent. 

LABIDOURE  adj.  (la-bi-dou-re  —  du  gr.  la- 
bis, labidos,  tenaille;  aura,  queue).  Entom.  Se 
dit  de  certains  insectes  dont  l'extrémité  du 
corps  offre  quelque  ressemblance  avec  des  te- 
nailles. "      ' 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  orthoptères. 
LABIE  s.  f.  (la-bl  —  du  gr.  labis,  tenaille). 

Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères,  trës- 
voisin  des  forflcules  ou  perce-oreilles. 

LABIÉ,  ÉE  adj.  (la-bi-é  —  du  lat.  labium, 
lèvre).  Zool.  Se  dit  des  animaux  dont  les  lè- 
vres se  font  remarquer  par  leur  grandeur, 
leur  épaisseur  ou  leur  coloration  particulière. 

—  Bot.  Se  dit  des  caliees,  et  surtout  des 
corolles  dont  le  limbe  est  partagé  en  deux 
divisions,  semblables  à  des  lèvres,  et,  par 
extension,  des  végétaux  dont  les. fleurs  ont 
cette  disposition. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotvlâ- 
dones,  renfermant  des  genres  à  fleurs  labiées. 

Il  Syn.  de  lamiacébs,  salviéks,  vkrticillées. 

—  Encycl.  Bot.  La  famille  des  labiées  est 
une  des  plus  naturelles  du  règne  végétal  ; 
elle  est  adoptée  dans  presque  toutes  les  clas- 
sifications. Linné  l'admettait,  parmi  ses  or1 
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dres  naturels,  sous  le  nom  de  verticillées,  , 
emprunté  à  l'inflorescence,  et,  avant  lui,  elle  ] 
formait' la  quatrième  classe  de  Tournefort, 'j 
sous  ce  nom  de  labiées,  qué'Jussieu  lui  a  con- 
servé, et  qui  est  tiré  de"  la  forme  des  corolles.  ' 
Ce  nom  a  prévalu ,  bien  qu'il  soit  contraire  à 
la  règle  généralement  suivie,  d'après  laquelle 
chaque  famille  est  désignée  par  un  nom  qui 
rappelle  celui  d'un  de  ses  principaux  genres; 
et  quoique  plusieurs  botanistes  "aient  proposé- 
d'en  suDstituer,"  en 'conséquence  ,  un  nou- 
veau conforme  à  cette  loi,  comme*,  par  exem- 
'  pie  ,   ceux   dé  iamiées  ou  lamiacées  )  sai- 
viées,  etc.  - 

Les  labiées  sont  des  plantes  herbacées  du 
'quelquefois  des- arbustes  ,  dont  la  tige'est  ; 
!  carrée  ,  les  feuilles  simples  et  opposées  ,  les  » 
!  fleurs  groùpéeÈraux  aisselles  dés  feuilles,  eu  ' 
:  fascicules,  et  formant  ainsi*  par  leur  réunion,  ' 
:  des  épis,  ou;des  grappes  rameuses.  .-Leur; .  ça- 
!  liée  est  gamosépale ,  tubuieux  ,  à  cinq"  dents., 
!  inégales.  La. corolle  ,,gamopétale  ,  tubuleuse  , 
et  irrégulière:,  est  partagée  en  deux  lèvres  ,  . 
!  l'une  supérieure.  Plus  rarement,  la  lèvre  su-  . 
i  périeure  manque  ou  est  très-courte.  Les  éta- 
l  mines  sont  au  nombre.de  quatre;  quelque:  , 
fois,  les  deux  plus  courtes  avortent ,  comme. 
■  dans  les  sauges.  L'ovaire,  appliqué  sur- un 
•lisque  hypogyne ,  est  profondément  quadri- ., 
lobé,  très-déprimé  à  son  centre,  d'où  naît  un- 
style  simple  que.  surmonte. un  stigmate,  bi- 
:  lide  ;  coupé  en  travers ,  l'ovaire  offre  quatre 
loges  contenant  chacune  un  ovule  dressé.  Lo 
fruit  se^compose  de  quatre  akènes  monosper- 
mes ,  renfermés/ dans  l'intérieur   du  calice,^ 
qui  persiste.  La  graine  contient  un  embryon' 
dressé,  accompagné  quelquefois  d'un  eiïdo- 
spiîrme  charnu  très-mince,  qui  disparaît  sou- 
vent complètement,  Les  espèces  de  cette  fa-    I 
mille  sont  au  nombre  d'environ  2,000;  elles 
isont  disséminées  sur  tb'ut'e  la  terre  ;  maiss«i 
trouvent  principalement  dans  les  parties  les 
'  plus  chaudes  de  la  zone  tempérée  Doréale  et 
sur  les  montagnes  des  tropiques,  à; une  hau- 
teur qui  reproduit  une  température  ahalo-' 
gue.  Elles  deviennent  rares  sous  le  climat 
brûlant  de  la  ligne,  et  disparaissent  presque' 
entièrement  en  s'approchant  des  cercles  po- 
laires ou  de  la  limite  des  neiges.  [■ 
Les  parties  herbacées,  les  feuilles  surtout^ 
sont  couvertes  d'un  grand  nombre  de  petits' 
réservoirs  (lacunes  vasiformes),  qui  contien- 
nent des  essences  auxquelles  les  labiées  doi-- 
vent  lèur'odeur  aromatique  ,-  variée  suivant- 
les  espèces,  mais  presque  toujours  agréable.' 
Ces  essences  sont  généralement  des  (hydro- 
carbures, quelquefois  des  camphols  (menthe)- 
ou  des  alcools  aromatiques.  Elles  trouvent 
leur  plus  grand  emploi  dans  la  parfumerie  et 
la-  pharmacie.  Elles   sont,  aussi  la  base  de 
nombre  d'hydrolats.  Certaines  labiées  (thym,- 
sarriette,  marjolaine,  basilic)  sont  introduites 
dans  nos  mets  comme  condiments.  L!infusion 
de  plusieurs  autres  (sauge,  mélisse ,  menthe, 
moldavie-) ,  légèrement   tonique,   est   prise 
quelquefois  en  guise  de  thé.  A  l'effet  produit 
sur  l'organisme  par  l'action  des  huiles  essen- 
tielles, dont  on-connaît  les  propriétés  géné- 
ralement excitantes  ,  se  joint  1  action  simul- 
tanée d'un  autre  principe,  gommo-résineux 
(essence  oxydée),  légèrement  amer.:  Quand 
le  principe  gommo-résineux  prédomine,  les 
labiées  deviennent  fébrifuges  (germandrée, 
j  ivétte,  scordium).  Nous  répéterons  que  le 
camphre  se  rencontre  quelquefois  en  abon- 
1  dance   dans  les  tissus  de  certaines  d'entre 
1  elles.  Quelques-unes  renferment  aussi  de  la 
I   fécule  dans  des  renflements  tuberculeux  des 
'   racines  (stachys  palustris).  ■       '     - 
,     ,  Pour  lai  classification  des  genres,- à:l'instar 
de  la  plupart  ,des. botanistes  modernes,  nous 
suivrons  le  travail  de  Bentham,  qui  les.  divise 
en  onze  tribus.  .  ■  .  ■        •.                   '"'•'. 

—  I.  Ocimoïdées.  Etamines  déclinées.  Gen- 
res ■  :.  ocimum,  mesona,  àcroc'ephalusj-moscho- 
stnii;  orthosiphon,  plectranthus,  dentidia,  iso- 
don,  coleus,  anisochilus,  œolanthus,  pycnor 
stuchys*-  peltodon,  raarsypianthes,  hyptis, 
criope,-lavanduia,  fabricia,  chsetostachys.    .■ 

—  II;  Menthoïdées.  Etamines  droites  ou  di- 
vergentes. Tube  de  làicorolle  dépassant  à 
peine  le  calice,'  à  4-5  divisions  à  peu  près 
égales.  Genres:  pogostemon,  dysophylla, 
elsholtzia,.  cyclostegia,  tetradenia,  colebroo- 
kia,  perilla;  isànthus,  preslia,  mentha,  lyco- 
pus,  meriandra.  >■[    ■   '■  •>•  :'    •     '   '■' 

III;  Mon ardées.  Etamines  ascendantes", 

les  supérieures1  avortées  ou  synanthérées, 
lés  inférieures  à  ^anthères  linéaires  soudées 
ou  dimidiées.  Corolle  bilabiée.  Genres':  salr 
via  ,  schraderia  et  jungia,  stenarrhena,  leo- 
nia,  audibertia, rosmannus,  monarda,  coryan- 
thus,  blephilia,  zizyphora,  fladermannia,  hor- 
minum. 

—  IV:  Satvréinées.  Etamines  droites ,  di- 
vergentes ou  à  peine  ascendantes;  les  infé- 
rieures plus  longues.  Anthères  non  dimidiées. 
Tube  de'la  corolle  dépourvu  d'anneau  ,  dé- 
passant a  peinele  calice;  et  les  bractées-  im- 
briquées ;  le  limbe  à  peu  près  bilabié-,  à  divi- 
sions planes.  Genres  :  bystropogon,  pycnan- 
themum,  kœllia,  tullia,  monardella,  amaracus, 
origanum,  majorana,  thymus,  satureia ,  hys- 
BOpus,  collinsonia,  canila*  -  / 

—  V.  Mélissinées.  Etamines  ascendantes , 
les  inférieures  plus  longues;  corolle  bilabiée, 
à  divisions  planes  (la  lèvre  supérieure  très- 
rarement  en  casque).  Calice  ordinairement 
parcouru  par  treize  nervures ,  bilabié.  Gen- 
res :  hedeoma,  micromeria,  piperella,  mé- 
lisse ,  calamintha  et  acinôs  ;  gardoquia ,  gle- 
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ehon,   keithia,   thimbra,  dicerandra,    pogo- 
gyne,  lepechinia. 

—  VI.  Scutellarinées.  Etamines.  ascendan- 
tes les  inférieures  plus  longues.  Corolle 
bilabiée  ,.la  lèvre  supérieure  en  casque.  Lè- 
vre supérieure  du  calice  entière  ou  tronquée. 
Genres  :  prunella,  scutellaria,  perilomia, 

'  —VII.  Prostanthérées.  Etamines  diver- ' 
génies  où  ascendantes ,  les  inférieures  plus 
longues  bu'  avortées.  Anthères  souvent  dimi- 
diées. Corolle  a  tube  court ,  campanulée  su- 
périeurement, à  divisions  planes  disposées  à 
peu  près  en  deux  lèvres.  Akènes  coriaces, 
réticulés,  avec  le  style  persistant.  Genres  : 
chilodia",  cryphia,  prostanthera,.  hemiândrn, 
.eolobranda,  hemigenia,  lallemantia,  anisan- 
:dra,  westringia,  microcorys. 
:  —  VIIL*  Népétées.  Etamines  supérieures 
saillantes.  Genres  :  lophanthus,  nepeta,  ca- 
j  taria,  marmoritis,  draeqcephalum,  ruyschiana, 
Icedronella.     , 

j   .. — ,1X.  Stachydées.  Etamines  ascendantes, 

les  inférieures  plus.longues.  Corolle  bilabiée. 

Calice  non  13-nervé.  Akènes  secs,  presque  lis-  - 

'ses.  Genres  :'melittis,  physostegia,macbridea, 

'synandra,  wiedemannia,  lamium,  galeobdo- 

;lon,'pollichia,  erianthera,  leonurus,  galeop 

sis,   stachys,   zietenia,  eriostomum ,  spha- 

:  c'ele,  cuminia,  sideritis,-empedoclca,  naviçu- 

I  laria,  marrubium,  ballota,  pseudodictainnus 

'  lasiocorys,  roylea,  otostegia,  leucas,  leonolts, 

■  phlomis,  phlomoïdes,  notochœte  ,  eremosta- 

i  chys,.  eriophyt'on,  moluccella,  chasmonia,  ia- 

igochilus,  hymenocrater,  holmskioldia ,  pla- 

i  tnnium,  açhyrospeniium,  colquhounia. 

—  X.  Prasiées.  Etamines  ascendantes ,  les 
!  inférieures  plus  longues.  Corolle  bilabiée. 
i  Akènes  charnus.  Genres  :  gomphostemraa , 
j  phyllostegi»,  sténogyne,.prasium.     . 

•  —  XI.  Ajugoïdées.  Etamines  ascendantes, 
1  longuement  saillantes  hors  de  la  lèvre  supé- 
rieure, qui  est  très-courte  ou  bifide  et  décli- 
née. Akènes  à  rides  réticulées.  Genres  :  ame- 
thystea,  trichostemma,  teucriuin,  leucoscep- 
trum,  ajuga,  bugula  et  chiunœpitys,  aniso- 
meles,  craniotome,  cymaria. 

Le  genre  hoslundia,  de  Vahl,  pourrait  être 
considéré  comme  le  type  d'une  douzième 
tribu.  '  - 

LA  BIEN  US  (Titus),  chevalier  romain,  né  en 
98  av.  J.-C,  mort  en  45.  Lieutenant'de  César 
dans  la  guerre  des  Gaules,  il  lui  rendit  de 
grands  .services  et  s'acquit  la  plus  brillante 
réputation.  Mais  quand  César  eut  consommé 
son  usurpation,  il  alla  combattre,  avec  Pom- 
.  pée  et  le  parti  républicain ,  à  Dyrrachium  et 
;  a  Pharsale,  suivit  Caton  en  Afrique,  et,  après 
la  mort  de  ce  grand  citoyen,  rejoignit  les 
fils  de  Pompée  en  Espagne,  toujours  fidèle  à 
la  cause  perdue  de  la  république.  Il  fut  tué  à. 
la  bataille  de  Munda  (45  av.  J.-C).  Sa  tète 
fut  portée  à  César. 

LABIENUS  (Quintus) ,  général  romain,  fils 
du  précédent ,  mort  en  39  av.  J.  -  C.  Fidèle 
aux  traditions  de  sa  famille  ,  il  prit  le  parti 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Après  la  bataille  de 
Philippés,  il  demanda  et  obtint  du  roi  des 
Pannes,  Orodes,  des  troupes  avec  lesquelles 
il  marcha  contre  l'armée  d'Antoine  ,  alors 
plongé  dans  les  orgies  égyptiennes.  Le  lieu- 
tenant d'Antoine,  Decidius  Saxa,  fut  deux 
fois' battu  et  périt  dans  le  second  combat. 
Mais ,  vaincu  à  son  tour  par  Ventidius  ,  Lu- 
Menus  tomba  entre  les  mains  de  Demetrius  , 
affranchi  a'0ctâve,-en  cherchant  à  gagner  la 
Cihcie,  à  la  faveur  d'un  déguisement.  11  fut 
mis  à  mort  par  le3  vainqueurs.  —  Les  trium- 
virs proscrivirent  un  autre  Labibnds  l'an  43 
av.  J.-C;  On  ne  sait  rien  de  lui ,  mais  il  est 
probable  qu'il  était  parent  de  Quintus. 

'  LABIEMJS  (Titus) ,  orateur romainjTils  du 
précédent.  Il  vivait  sous  Auguste.,  conserva, 
les  sentiments  républicains  de  sa  famille,  e't 
ne  cessa  de  poursuivre  de  ses  amei's  sar- 
casmes le  gouvernement  impérial.  Doué  ,  au 
dire  de  Sénèque,  d'une  vive  éloquence ,  il  ne 
cessa  dé  flageller  Auguste  et  ses  amis  ;  ses 
honnêtes  colères  devinrent  proverbiales;  on 
ne  l'appelait  que  Babionu»;  il  .écrivit  une 
histoire  contemporaine,  qu'il  tint  cachée.  Les 
délateurs  le  dénoncèrent  cependant,  et  le  sé- 
nat décida  que  ses  livres  seraient  brûlés.  Ne 
voulant  pas  survivre  à  ses  écrits,  qui  der 
vaient-porter  dans  la  postérité  le  récit  des 
turpitudes  et  des  crimes  d'Auguste  et  de  sa 
famille  ,  Titus  Labienus  descendit  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres  et  se  donna  la  mort. 
11  ne  reste  rien  de  lui.  C'est  ce  personnage 
que  M.  Rogeard  a  mis  en  scène  dans  ses  Pro- 
pos de  Labienus,  ardent  pamphlet,  dirigé  con- 
tre l'Empire  et  Napoléon  III  (v.  l'ait,  suiv..). 

LaMenu*  (les  propos  de)  ,  célèbre  pam- 
phlet dé  M.  A.  Rogeard  {1865;  broch.  in- 16). 
Ces  quelques  pages ,  écrites  de  verve  ,  avec 
une  malice  incisive,  ont  fait  la  réputation  de 
leur  auteur.  Napoléon  le'  dernier  venait  de 
faire  paraître  la  fameuse  Vie  de  César,- 
M.  Rogeard;- sollicité  d'en  rendre  compté 
dans  un  journal  littéraire,  la  iîioe  gauche,  ré- 
solut d'exposer  lès  raisons  pour  lesquelles  il 
lui. semblait  impossible  de  juger,  suivant  le 
mot  d'un  ancien,  la  prose  de  qui  peut  pro- 
scrire, et,  pour  rendre  sa  pensée  plus  pi- 
quante, il  mit  ses  propres  idées  dans  la  bou- 
che de  Labienus,  s'excusant  de  nepas  rendre 
compte  dès  Mémoires  d'Auguste.  C'est  Camille 
Desmoulins  quia  donné  le  premier  et  le  plus 
beau  modèle  de  ce  genre  de  transposition  his- 
torique dans  le  troisième  numéro  du  Vieux 
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Cordelier,  où  il  a  dépeint  la  Terreur  sous  des 
couleurs  si  effrayantes,  en  ayant  l'uir  de  tra- 
duire une  page  de  Tacite.  M.  Rogeard  n'est 
pas  resté  beaucoup  au-dessous  de  cet  inimi- 
table modèle. 

Le  Labienus  qu'il  met  en  scène  est  le  des- 
cendant du  T.  Labienus,  lieutenant  de  César,    . 
qui  abandonna  la  cause  du  vainqueur  des 
Gaules  dès  que  celui-ci  eut  franchi  le  Rubi- 
con  -,  il  a  gardé  toute  l'austérité  des  vieux 
Romains  ,  et  son  portrait ,  tracé  de  main  de 
maître,  se  trouve  être  la  satire  frappante  des 
courtisans  avilis  du  despotisme.  Tout  l'inté- 
ict.  de  ce  genre  de  travail  est  dans  les  sous- 
, entendus  et  les  demi-mots;  le  choix  des  faits 
et  des  noms  de  l'histoire  romaine  est  présenté 
do' telle  sorte,  que  c'est  de  l'histoire  de  Franco 
'  qu'on  lit,  et  cependant  rien  n'est  défiguré, 
tout  est  à  sa  place, et,  si  l'on  n'était  pas  pré- 
venu, on  croirait  avoir  sous  les  yeux  une 
page  inédite  de  Suétone.  La  est  l'habileté  do 
l'auteur,  qui  a  dédaigné  d'habiller  tout  sim- 
'plement  de  noms  latins  Napoléon  JH,  le  duc 
de  Morny  et'le. maréchal  Bazaine.  Dans  Au- 
guste, qui  donne,  dans  son  lit,  la  place  de 
;  Scribonie  ou  de  Livie  à  Drusilla,  Tertulhv, 
'  Terentilla,  Salvia,  etc.,  et  à  qui  il  faut  ensuite 
amener,  chaque  soir,  une  vierge  ;  dans  Varus, 
'  qui  se  fait  écraser,  avec  trois  légions,  dans 
cette  expédition  lointaine  qui  engloutit  les 
ressources  de  l'empire;  dans  ce  Licinius,  pré- 
fet de  Lyon ,  qui  ne  sait  pas  plumer  la  poule 
sans  la  faire  crier,  et  qui  partage  avec  le 
'  maître  le  fruit  de  ses  rapines,  voyez  qui  bon 
vous  semblera  ;  l'auteur  vous  parle  seulement 
d'Auguste  ,  de  Varus  et  de  Licinius.  Le  lec- 
teur, s'il  devine ,  a  tout  le  plaisir  de  sa  per- 
spicacité. 

Nous  citerons  quelques  passages  de  ce  cu- 
rieux pamphlet.  Voici  comment  Labienus 
s'excuse  de  ne  pas  rendre  compte  des  Më- 
-  moires  :  <  On  assure  que  la  critique  sera  li- 
bre; que  la  tyrannie  donnera  huit  jours  do 
congé  à  la  littérature!  Ils  ne  pourront  donner 
qu'une  fausse  liberté,  une  liberté  de  décem- 
bre, c'est-à-dire  une  liberté  de  carnaval,  ii- 
bertas  decembris,  comme  dit  Horace;  je  ne 
veux  pas  en  user.  Je  ne  veux  pas  ,  en  écri- 
vant contre  le  livre ,  me  trouver  placé  entre 
la  vengeance  d'Octave  et  la  clémence  d'Au- 
guste, sans  avoir  même  le  choix.  Je  ne  veux 
pas  ,  comme  Cinna ,  donner  au  drôle  l'occa- 
'  sion  de  faire  le  magnanime  et  être  exécuté 
par  une  grâce!  •  O  est  une  véritable  trou- 
vaille que  cette  liberté  de  décembre,  emprun- 
tée finement  à  Horace,  et,  dans  Cinna,  il  fuut 
reconnaître  ici  M.  de  Montalembert ,  gracié 
malgré  lui.  Labienus  continue  par  cette  apo- 
strophe virulente  :  «  Le  livre  d'Auguste  , 
c'est  sa  vie  érigée  en  exemple;  c'est  son  am- 
bition innocentée  ;  c'est  sa  volonté  formuléo 
en  loi;  c'est  le  code  des  malfaiteurs,  la  Hiblo 
des  coquins!...  Que  diriez-vous  deVerrès  fai- 
sant un  livre  sur  la  propriété?  L'auteur  n'y 
peut  dire ,  après  tout ,  que  ce  qu'il  sait  :  il 
sait  piller  une  ville,  égorger  un  sénat,  forcer 
un  trésor  dans  un  temple  et  piller  Jupiter;  il 
sait  faire  des  fausses  clefs,  des  faux  serments 
et  des  faux  testaments  ;  il  sait  mentir  au  Fo- 
rum et  à  la  Curie,  corrompre  les  électeurs  ou 
s'en  passer  ;  tuer  ses  collègues  blessés,  comme 
à  Modëne;  proscrire  en  masse,  et  autres  jeux 
de  princes!  11  sait,  suivant  la  méthode  du 
premier  César,  comment  on  emprunte  aux 
uns  pour  prêter  aux  autres,  et  se  faire-des 
amis  des  deux  côtés;  il  sait,  d'un  vigoureux 
élan,  franchir  toutes  les  barrières  et  tous  les 
!  Rubicons;  puis,  d'un  bond  suprême,  s'éle- 
vant  au-dessus  des  lois  divines  et  humaines  , 
faire  le  saut  périlleux,  cabrioler  et  tomber 
roil  II  sait  tout  cela,  mais  il  no  sait  pas  un 
mot  d'histoire,  ni  de  politique,  ni  de  morale , 
si  ce  n'est  de  la  grande ,  c  est  -  à  -  dire  de  la 
morale  des -grands,  qui  s'enseignait  dans  sa 
famille  1  » 

Cette  verve  caustique  et  ces  phrases  à  deux 
tranchants  piquèrent  au  vif  le  héros  de  Dé- 
cembre. C'était  comme  un  avant  r  goût  de  la 
lanterne  de  II..  Rochefort.  Les  parquets  im- 
périaux poursuivirent  la. brochure,  traquè- 
rent l'auteur,  sans  pouvoir,  heureusement, 
mettre  la  main  sur  lui ,  et  ne  purent  le  faire 
condamner  que  par  contumace  à  l'amende  et 
a  la  prison.  M.  Rogeard  fut  obligé  de  s'expa- 
trier. Mais  cet  acharnement  fit  le  succès  des 
Propos  de  Labienus,  qu'on  lut  avidement  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  L'auteur  les  fit 
réimprimer  avec  quelques  pages  de  préface  , 
Histoire  d'une  brochure,  dans  laquelle  il  a  ra- 
conté ses  mésaventures  et  celles  de  son  petit 
livre  (1870,  in-16). 
LA  BIGNE  (Gace  de),  poëte  français.  V.  Bi- 

GXE. 

LA  BIGNE  (Marguerin  de),  théologien  fran- 
çais. V.  BlGNE. 

LA  BIGOTIÈRE  (René  de),  seigneur  de 
Perchambault,  jurisconsulte  français.  V.  Bi- 

GOTIÈRE. 

LABILE  adj.  (la-bi-le  —  lat.  labilis;  de 
labi,  tomber,  glisser,  du  sanscrit  tamb,  tom- 
ber, d'où  avalamb,  pendre;  lamba  qui  pend; 
lambana,  suspension  et  collier,  etc.,  et  le 
latin  limbus,  bordure  de  vêtement).  Bot.  Se 
dit  d'une  partie  qui  se  détache,  qui  toinbo 
à  la  moindre  secousse  :  Pétales  labilbs.  Co- 
rolle LABILE. 

LABILLARDIÈRE  s.  f.  (la-bi-llar-diè-re  ; 
Il  iun.  _  de  La  Dillardière,  bot.  français). 
Bot.  Syn.  de  billardiÈre. 

LABILLARDIÈRE  (Jacques-Julien  de),  na- 
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turaliste  et  voyageur  français,  né  h  Alençon 
le  23  octobre  1755,  mort  à  Paris  le  8  janvier 
1834.  Après  de  très-bonnes  études  faites  au 
collège  de  sa  ville  natale ,  il  alla  suivre  les 
cours  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, où  Gouan  enseignait  la  botanique.  C'est 
sans  doute  dans  la  sociétéde  ce  maître  que 
Labiliardière  puisa  son  goût  pour  les  voya- 
ges. De  la  Faculté  de  Montpellier,  il  passa  à 
celle  de  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  vers 
1780.  Un  premier  voyage  le  conduisit  en  An- 
gleterre, où  il  visita  les  riches  collections  de 
Banks.  Il  parcourut  ensuite  les  Alpes  et  les 
montagnes  du  Dauphiné,  puis  s'embarqua,  en 
1786  ,  pour  la  Syrie  ,  où  il  passa  deux  ans  à 
explorer  les  plaines  des  environs  de  Damas, 
mais  surtout  le  mont  Liban  et  le  mont  Car- 
mel.  11  revint  en  Europe  par  les  Iles  de  Crète, 
de  Sardaigne  et  de  Corse.  Le  fruit  de  ce  long 
voyage  fut  l'ouvrage  intitulé  Icônes  planta- 
rum  Syris  variarum  descriptionibus  et  obser-  ■ 
vationibus  illustrais,  dont  il  avait  commencé 
la  publication  dès  son  retour,  mais  qui  ne  fut 
achevé  qu'en  1812  (in-4°,  avec  fig.). 

L'expédition  envoyée  à  la  recherche  de  La 
Pérouse  venait  d'être  ordonnée  par  la  Con- 
stituante; Labiliardière  obtint  d'en  faire  par- 
tie, et,  à  défaut  du  but  même  qu'on  s'était 
proposé,  contribua  pour  beaucoup  k  la  rendre 
utile  au  progrès  des  sciences.  Sa  Belation  du 
voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse  a.  enrichi 
d'une  foule  de  faits  intéressants  toutes  les 
hranches  de  l'histoire  naturelle,  la  minéralo- 
gie, la  géologie  ,  la  botanique  ,  la  zoologie  et 
"anthropologie.  Les  Flores  de  la  Nouvelle- 
Holtande  et  de  la  Nouoelle-Calédonie-&ont.\es 
premiers  ouvrages  où  les  botanistes  aient  pu 
prendre  une  idée  nette  de  la  végétation  des 
terres  australes. 

Dans  le  cours  de  ce  voyage  ,  Labiliardière 
sauva  la  vie  de  Riche,  son  confrère,  qui,  s'é- 
tant  un  jour  égaré  dans  une  de  ses  courses  k 
terre,  était  sur  le  point  d'être  abandonné  par 
l'expédition,  sur  une  plage  stérile,  à  la  féro- 
cité des  sauvages.  Après  des  recherches  in- 
fructueuses ,  déjà  on  allait  se  décider  au  dé- 
part, lorsque  Labiliardière  obtint,  par  ses 
instances,  qu'on  en  fit  de  nouvelles  qui,  eu- 
rent pour  résultat  d'arracher  son  infortuné 
collègue  au  sort  déplorable  qui  l'attendait. 

Lorsque  l'escadre  française  aborda  à  Java, 
elle  fut  faite  prisonnière  de  guerre,  et  les 
collections  de  Labiliardière  fuient  envoyées 
en  Angleterre.  Banks  s'empressa  de  les  lui 
faire  restituer,  sans  les  avoir  même  exami- 
nées, car  «  il  aurait  craint,  disait-il,  d'enle- 
ver une  seule  idée  botanique  à  un  homme'qui 
était  allé  le3  conquérir  au  péril-de  sa  vie.  « 
—  «  Le  trait  dominant  du  caractère  de  M.  de 
Labiliardière  était,  dit  M.  Flourens,  le  goût, 
ou  plutôt  la  passion  de  l'indépendance.  Pour 
être  plus  libre ,  il  vivait  seul;  il  s'était  ar- 
rangé pour  que  tout ,  dans  sa  vie ,  ne  dépen- 
dit que  de  lui,  son  temps,  sa  fortune,  ses  oc- 
cupations. Ami  sincère,  mais  d'une  amitié 
circonspecte  et  toujours  prompte  à  s'effarou- 
cher à  la  moindre  apparence  de  sujétion.  > 

Le  docteur  Smith  a  donné  le  nom  de  Labil- 
iardière à  un  genre  d'arbustes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  de  là  famille  des  apocynées,  et 
d'Entrecasteaux  l'a  donné  à  un  cap  des  îles 
d'Entrecasteaux. 

Labiliardière  entra  à  l'Académie  des  scien- 
ces en  1802.  Outre  ceux  de  ses  ouvrages  que 
nous  avons  cités  plus  haut ,  on  a  encore  de 
lui  :  Mélanges  d'histoire  naturelle  et  observa- 
tions faites  dans  un  voyage  au  Levant  en  1787 
-  et  1788  ,  dans  les  Annales  du  Muséum  (1812)  ; 
Note  sur  les  mœurs  des  bourdons,  dans  le 
même  recueil  (1815);  Mémoire  sur  le  moyen 
employé  par  les  rainettes  pour  s'éleuer  le  long 
des  corps  même  les  plus  lisses  ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  (1819),  et  un 
grand  nombre  de  descriptions  de  plantes  di- 
verses dans  les  Actes  de  la  Société  d'histoire 
naturelle ,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  et 
dans  les  Annales  du  Muséum. 

LA  BILLE  DES  VERTUS  (Adélaïde),  femme 
peintre  française.  V.  Vincent  (Mme). 

LABIMÈTRE  s.  m.  (la-bi-mè-tre).  V,  la- 

BIDOMÉTRE. 

LABINSKI  (comte  Xavier),  poëte  russe, 
né  en  Pologne  vers  1790,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1855.  Malgré  son  origine  à  la 
fois  polonaise  et  russe,  on  pourrait  aisément 
classer  le  comte  Labinski  parmi  les  poëtes 
français  contemporains,  car  c'est  en  fran- 
çais qu'il  a  écrit  tous  ses  vers,  et  c'est  k  Pa- 
ris qu'il  les  a  édités.  Ce  poète,  comme  un  au- 
tre bien  plus  illustre,  Lamartine,  suivait  la 
carrière  de  la  diplomatie.  Attaché  à  la  léga- 
tion russe  de  Londres,  puis  à  la  chancellerie 
de  Saint-Pétersbourg,  il  devint  conseiller 
d'Etat,  secrétaire  et  chef  du  cabinet  de  M.  de 
Nesselrode;  c'est  dans  ce  dernier  poste,  qu'il 
mourut. 

Le  comte  Labinski  a  édité  k  Paris  deux 
volumes  de  vers,  e'erits  avec  une  certaine 
élégance,  Poésies  (Paris,  1827,  broch.  in-8°); 
Empédocle ,  vision  poétique,  suivie  d'autres 
poésies  (Paris,  1829,  1  vol.  in-32).  Ces  deux 
volumes  ont  paru  sous  le  pseudonyme  de 
Jean  Polouiui.  Malgré  ce  pseudonyme,  qui 
fait  souvenir  de  l'origine  du  poëte,  il  ne  faut 
chercher  dans  ses  vers  ni  un  sentiment  pa- 
triotique ni  un  regret  adressé  à  la  Pologne. 
Ce  n'est  pas  Labinski  qui  eut  écrit  la  belle 
ballade  allemande  : 

Allons,  mes  enfants,  jouez  l'air  ; 
La  Pologne  n'est  pas  perdue. 


LABI 

Ce  qui  fut  pour  Nicolas  Lenau  une  si  grande 
inspiration  ne  paraît  pas  l'avoir  préoccupé  ; 
pour  lui,  la  Pologne  n'existe  pas  ;  son  nom 
n'est   pas  prononcé  une  seule  fois,  pas  un 
souvenir  attendri  d'enfance  ne  perce  t'enve- 
loppe un  peu  froide  de  l'attaché  d'ambassade. 
Pourquoi  rappelle-t-il  qu'il  est  Polonais,  par 
ce  pseudonyme  maladroit?  Ces  poésies  sont 
pour  la  plupart  des  élégies  amoureuses,  inspi- 
rées par  les  hasards  de  la  vie  mondaine  et  les 
bonnes  fortunes  d'un  diplomate  élégant.  Le 
style  en  est  correct  et  le  vers  parfois  ne  man- 
que pas  de  douceur,  mais  ce  n'est  qu'un  pas- 
tiche de  la  manière.de  Lamartine,  alors  dans 
tout  son  éclat;  quelques  études  grecques  an- 
ciennes et  modernes,  où  l'on  voit  que  l'au- 
teur avait  étudié  Fauriel,  sont  aussi  comme 
un  reflet  affaibli  des  Messéniennes.  Nulle  part, 
l'inspiration  personnelle  ne  se  fait  jour. 
•    L'œuvre  la  plus  considérable  du  comte  La- 
binski  est  Erostrate,  poème  en  six  chants 
(Paris,    1840 ,   1    vol.    in-8°).  Quoique  l'imi- 
tation de  divers  poètes  contemporainSj  La- 
martine ,  Alfred  de  Vigny ,    Méry   et    Bar- 
thélémy, dans  leur  Nupaléon  en  Egypte,  y 
Soit  encore  visible,  ce  poème  se  lit  avec  in- 
térêt. L'érudition  de  1  auteur,  suffisamment 
vaste,  lui  a  permis  de  donner  quelque  cou- 
leur à  ses  descriptions  ;  deux  de  ses. chants, 
le  Gynécée,  où  il  décrit  la  toilette  des  dames 
grecques,  et  celui  qui  est  consacré  k  la  des- 
cription du  temple  d'Ephèse,   montrent    ce 
?ue  le  poëte,  avec  son  érudition,  aurait  pu 
aire,  s'il  avait  eu  entre  les  mains  un  instru- 
ment plus  sonore,  un  vers  plus  fort  et  plus 
puissant.  Fidèle  k  la  poétique  de  son  temps, 
tout  en  peignant  des  mœurs  grecques,  La- 
binski ne  perd  pas  de  vue  son  époque,  et 
croit  par  là  ajouter  à  l'intérêt  de  son  poëine. 
«  Le  nombre  des  Erostrates  est,  en  effet,  plus 
considérable  qu'on  ne  pense,  dit-il,  dans  sa 
préface,  k  une  époque  comme  la  nôtre,  où  la 
démocratie  sans  cesse  en  action,  et  l'éduca- 
tion toujours  plus  répandue  mettent  chaque 
jour  en  mouvement  dans  la  société  plus  de 
désirs  et  d'ambitions  qu'il  ne  lui  est  possible 
d'en  satisfaire.  Le  spectacle  du  présent  n'aura 
donc  pas  été  sans  influence  sur  l'auteur.  » 
Cette  préoccupation  de  voir  autant  d'Eros- 
tiates  que  de  démocrates  aurait  suffi  pour 
affaiblir  la  plus  grande  inspiration  épique  ; 
mais  il  faut  dire,  k  la  décharge  du  poëte, 
que,  si  elle  existe  dans  son  poème,  on  ne  l'y 
rencontre  qu'à  l'état  vague  d'allégorie.  Cette 
rime,  si  riche  et  si  séduisante  qu'elle  soit,  n'y 
a  pas  trouvé  place. 

LA  B1NTINAYE'(A.-M.-René  de),  marin 
français.  V.  BintiNayk. 

LABINTZOFF  (Jean),  général  russe,  né  dans 
le  gouvernement  de  Toula  en  1800.  Il  était 
lieutenant  dans  l'armée  du  Caucase  ,  lors- 
que éclata,  en  1828,  la  guerre  avec  la  Turquie, 
A  la  prise  de  Kars,  il  enleva  deux  canons  et 
trois  drapeaux,  et  cet  exploit  lui  valut  la  fa- 
veur du  général  en  chet,  qui  le  chargea  de 
plusieurs  missions,  où  il  fit  preuve  d'une  rare 
énergie.  Promu  major  général  en  1839,  il  se 
signala  de  nouveau  six  ans  plus  tard  pen- 
dant l'expédition  du.  général  Woronzolf  con- 
tre Dargo,  principale  forteresse  et  résidence 
de  Schamyl,  reçut  alors  le  grade  de  lieute- 
nant général,  et  fut  chargé  de  faire  élever 
le'fort  de  Tchir-Yourta,  qui  protège  aujour- 
d'hui la  plaine  de  Chainhal  contre  les  inva- 
sions des  Circassièns. 

LABIO  -  GLOSSO  -  PHARYNGIEN  adj.  m. 
(la-bi-o-glo-so-fa-rain-ji-ain  —  du  lat.  la- 
bium,  lèvre,  et  du  gr.  glôssa,  langue,  pha- 
rugx,  gosier).  A.nat.  Se  dit  d'un  muscle  qui 
tient  à  la  lèvre,  k  la  langue  et  au  pharynx, 
et  d'un  nerf  qui  existe  dans  la  même  région, 

LABIO-NASALE  adj.  f.  (la-bi-o-na-zale  — 
du  lat.  labium,  lèvre,  et  de  nasal).  Gramm. 
Se  dit  de  là  lettre  M,  parce  qu'on  la  prononce 
à  la  fois  des  lèvres  et  du  nez. 

LAB1SCH1N,  ville  de  Prusse,  province  de 
Posen,  régence,  et  k  18  kilom.  S.-O.  de 
Bromberg,  sur  la  Netze  ;  2,500  hab.  Fabrica- 
tion de  draps. 

LA  BISSACHÈRE  (Pierre-Jacques  Lemou- 
kier de),  missionnaire  français,  né  à  Bourgueil 
vers  1764,  mort  en  1830.  Ordonné  prêtre  de 
bonne  heure,  il  remplit  quelque  temps  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré,  entra  ensuite  au  sémi- 
naire des  missions  étrangères,  et,  en  1790,  fut 
envoyé  au  ïonkin.  Il  y  passa  dix-sept  ans, 
et  échappa,  comme  par  miracle,  aux  dangers 
sans  nombre  de  la  grande  persécution  qui 
commença  en  1798,  et  qui  dura  quatre  an- 
nées. Le  souverain  légitime  du  Tonkin  étant, 
k  cette  époque,  remonté  sur  le  trône,  les  mis- 
sionnaires eurent  toute  facilité  pour  prê- 
cher l'Evangile,  et,  pendant  leasept  années 
qui  suivirent,  La  Bissachère  parcourut  tontes 
les  provinces  de  la  contrée,  ainsi  que  les 
royaumes  voisins  de  Cochinchine,  de  Cam- 
bodge, de  Laos,  etc.  Il  était  en  grande  fa- 
veur k  la  cour,  et  avait  même  reçu  le  titre  de 
mandarin.  Il  s'embarqua  pour  l'Europe  en 
1807,  et  arriva  l'année  suivante  en  Angle- 
terre. Comme  il  se  trouvait  sans  ressource, 
on  lui  conseilla  de  publier  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  pendant  ses  voyages,  et  qui 
ne  pouvaient  manquer  d'exciter  un  grand  in- 
térêt, car  ils  avaient  trait  k  des  pays  sur 
lesquels  on  ne  possédait  encore  que  des  no- 
tions rares  et  inexactes.  La  Bissachère  vou- 
lut suivre  ce  conseil;  mais,  il  avait  perdu 
entièrement  la  facilité  d'écrire  en  français, 
et  dut  confier'la  rédaction  de  ses  documents 
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k  M.  de  Montyon,  qui  était  alors  à  Londres. 
Celui-ci  se  conduisit  dans  cette  circonstance 
d'une  façon  inexplicable  pour  un  pareil  phi- 
lanthrope ;  non -seulement  il  fit  au  manuscrit 
des  additions  et  des  changements-  déplacés, 
mais  il  s'appropria,  la  somme  assez  considéra- 
ble payée  par  l'éditeur,  et  ne  donna  au  véri- 
table auteur  que  six  exemplaires  de  son  ou- 
vrage. 

La  Bissachère  rentra  en  France  en  1817, 
et  revint  au  séminaire  des  Missions  étran- 
gères, où  il  habita  jusqu'k  sa  mort.  Son  livre 
est  intitulé  :  Exposé  statistique  du  Tonkin,  de 
la  Cochinchine  du  Cambodge,  etc.  (Londres, 
1811,  2  vol.  in-8<>  ;  autre  édition  sous  un  titre 
un  peu  différent,  Paris,  1812,  2  vol.  in-8<>). 
Les  biographes  ont  même  pris  l'habitude  d'at- 
tribuer k  Montyon  cet  ouvrage,  qui  appar- 
tient, en  réalité,  k  La  Bissachère. 

LABITTE  (Jacques),  jurisconsulte  français 
qui  vivait  au  xvi«  siècle.  Elève  de  Cujas,  il 
devint  un  juriste  consommé,  et  remplit  pen- 
dant de  longues  années  les  fonctions  déjuge 
à  Mayenne-le-Juhel.  Outre  un  petit  écrit, 
intitulé  :  Usus  indicis  Pandectarum,  on  a  de 
lui  :  Index  legum  qus  in  Pandectis  continen- 
tur  (Paris,  1557,  in-8»).  Cet  ouvrage,  plu- 
sieurs fois  réédité,  avait  été  fait  sur  la  de- 
mande de  Cujas  par  Labitte,  qui  s'attacha  k 
rapprocher  les  fragments  des  jurisconsultes 
romains,  cités  dans  le  Digeste,  de  manière  k 
recomposer,  autant  que  possible,  les  traités 
auxquels  appartiennent  ces  fragments.  Ce 
travail,  consciencieusement  fait,  a  été  re- 
pris depuis  par  Hommel  et  Wieling. 

LABITTE  (Charles),  critique  français,  né  à 
Château-Thierry  en  1816,  mort  en  1845.  Il  fit 
ses  études  à  Abbeville,  commença  à  écrire 
dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes  en  1836,  ob- 
tint la  chaire  de  littérature  étrangère  de  la 
Faculté  de  Rennes  en  1840,  et  devint,  deux 
ans  plus  tard,  suppléant  de  Tissot  au  Collège 
de  France.  Ami  et  émule  de  Sainte-Beuve, 
il  s'était  déjà  fuit  une  brillante  réputation 
dans  le  genre  du  portrait  littéraire,  lorsqu'il 
fut  enlevé  prématurément  par  une  affection 
de  poitrine.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'affran- 
chissement commmial  dans  le  comté  de  Pon- 
thieu  (1836)  ;  de  la  Démocratie  chez  les  prédi- 
cateurs de  la  Ligue  (1841,  in-8°)  ;  une  bonne 
édition  de  la  Satire  Ménippée  (1841,  in-8°)  ; 
Etudes  littéraires  (1846,  2  vol.  in-8»),  repro- 
duction de  ses  articles  dans  la  Bévue  des 
Deux-Mondes  et  la  Beoue  de  Paris. 

LABITZKY  ou  LAB1TZKI  (Joseph),  compo- 
siteur allemand,  né  à  Schcenfeld  en  1802,  Son 
père  lui  avait  fait  apprendre,  dès  son  jeune 
âge,  le  chant,  le  piano  et  le  violon.  A  l'âge  de 
douze  ans,  Joseph,  devenu  orphelin,  utilisa 
pour  vivre  ses  connaissances  musicales. 
Après  une  vie  nomade  et  passablement  ac- 
cidentée, Labitzky  débuta,  en  1824,k  Munich 
comme  compositeur,  et  ses  fantaisies  dan- 
santes se  répandirent  immédiatement  dans 
toute  l'Allemagne.  En  1835,  il  se  chargea,  k 
ses  risques  et  périls,  de  la  direction  des  fêtes 
et  concerts  k  Garlsbad,  où  il  se  fixa  avec  sa 
famille.  Le  nombre  de  ses  productions  est 
incalculable.  On  y  remarque  une  verve,  une 
originalité,  une  fraîcheur  de  mélodie  admi- 
rables. Tout  en  sacriliant  k  la  musique  fa- 
cile, Labitzky  conserve  dos  droits  k  1  estime 
des  artistes  sérieux. 

Labitzky  a  eu  onze  enfants  ;  la  plupart 
sont  devenus  d'excellents  musiciens. 

LA  BIZARD1ÈRE  (Michel-David  de),  écri- 
vain français.  V.  Bizardiùrh. 

LABLAB  s.  m.  (la-blab).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  phaséolées,  voisin  des  dolics,  et  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

—  Encycl.  Le  lablab  est  une  espèce  de  do- 
lic  à  tige  grimpante,  haute  de  3  k  4  mètres, 
portant  des  feuilles  larges,  glabres,  d'un  vert 
sombre,  et  de  grandes  fleurs  odorantes,  d'un 
violet  pourpré,  réunies  en  longues  grappes  ; 
le  fruit  est  une  gousse  aplatie,  rugueuse, 
droite  sur  un  des  bords,  convexe  sur  l'autre, 
et  renfermant  des  graines  petites,  ovoïdes  ou 
arrondies,  brun  noirâtre,  avec  une  crête  blan- 
che. Il  y  a  des  variétés  à  fleurs  blanches  et 
à  graines  blanc  verdâtre  ou  brun  jaunâtre. 
Cette  plante  croît  en  Egypte,  où  elle  est  vi- 
vace  ;  chez  nous,  on  ne  la  cultive  que  comme 
espèce  annuelle  ;  sous  le  climat  de  Paris,  ce 
n'est  plus  qu'une  plante  d'ornement,  car  ses 
graines  ne  mûrissent  pas.  Le  lablab  est  plus 
répandu  dans  le  midi  de  la  France,  où  il  sert 
aux  mêmes  usages  alimentaires  qu'en  Egypte  ; 
on  manga  ses  gousses  et  ses  graines  comme 
celles  des  haricots. 

LABLACHE  (Louis),  chanteur  italien  d'ori- 
gine française,  né  k  Naples  le  7  décembre 
1794,  d'un  père  marseillais  et  d'une  mère  ir- 
landaise, mort  aux  environs  de  Naples  le 
29  janvier  1858.  Il  fut  admis,  fort  jeune,  au 
conservatoire  Delta  Pietà  de'  Turchini,  où  il 
reçut  des  leçons  de  chant.  Elève  intelligent, 
mais  indocile,  il  s'échappa  plusieurs  fois  pour 
aller  s'essayer  sur  les  diverses  scènes  de 
Naples  et  de  Salerne,  et  il  fallut  recourir  aux 
gendarmes  pour  le  ramener  à  ses  études.  A 
l'époque  de  la  jeunesse,  où  une  transforma- 
tion s'opère  dans  la  voix,  Lablache  craignit 
un  instant  de  ne  pouvoir  plus  soutenir  la  ré- 
putation de  chanteur  que  déjà  ii  s'était  faite, 
et  se  tourna  vers  le  violon  et  la  contre-basse. 
Pourtant,  il  ne  tarda  pas  k  recouvrer  toute 
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la  plénitude  de  ses  moyens,  continua  ses  étu- 
des vocales,  et  débuta  à  dix-sept  ans  au 
théâtre  de  San-Carlino,  comme  buffi  napùle- 
tano.  L'année  suivante,  après  avoir  épousé 
la  fille  de  l'acteur  Pinotti,  il  alla  remplir  le 
même  emploi  k  Messine.  Engagé  un  peu  plus 
tard  au  théâtre  de  Palerme,  il  y  fit  un  bril- 
lant début  comme  première  basse  chantante, 
dans  l'opéra  Marc  Antonio.  En   1817,  il  si- 
gna  un   engagement   avec  l'imprésario'  do 
la  Scala,  et  l'enthousiasme  qu'il  provoqua  k 
Milan  dansleDandini,dela  Cenerenlola,  porta 
Mercadantek  écrire  pour  lui  Elisae  Claudio. 
A  Venise,  à  Turin  et  dans  les  principales 
villes  d'Italie,  il  fut  accueilli  avec  le   plus 
grand  "succès.  A  Vienne,  où  il  se  rendit  en 
1824,  l'admiration  pour  lui  fut  si  grande,  que 
le  public  qui  l'avait  tour  a  tour  applaudi  dans 
Figaro,  du  Barbier,  Assur,  de  Sémiramidej 
don  Geronimo,  de  il  Matrimonio  segr.eto,  lui 
offrit  une  médaille  commémorative.  Le  roi 
de  Naples  l'appela  auprès  de  lui  avec  le  titre 
de  maître  de  chapelle,  et  le  fit  engager  au 
théâtre   Saint-Charles.   En  1829,    Lablache 
débuta  à  l'Opéra-Italien  de  Londres,  et  l'an-  ■ 
née  suivante  il  vint  demander  k  Paris  la- 
consécration  de  sa  renommée.  Le  2  novem- 
bre 1830,  il  parut  pour  la  première  fois  k  no- 
tre Théâtre-Italien,  dans  il  Matrimonio  se- 
greto,  et  fut  accueilli  de  la  façon  la  plus 
éclatante.  Doué  d'un  talent  merveilleux^  qui 
lui  permettait  d'aborder  le  genre  bouffe  et 
le  genre  sérieux  avec  une  égale  supériorité, 
il  prit  place,  dès  lors,  k  côté  de  ces  admira- 
bles chanteurs  qui  illustraient  k  cette  époque 
la  salle  Favart.  En   1833,  il  retourna  à  Na- 
ples jouer  l' Elisir  d'amore  ;  mais,  l'année  d'a- 
près, il  revint  à  Paris,  et  consacra  à  cette 
ville,  jusqu'au  jour  de  sa  retraite,  tous  ses 
hivers,  comme  a  Londres  tous  ses  printemps. 
Lablache  avait  une  voix  de  basse  d'une  sou- 
plesse sans  exemple,  la  plus  belle  et  la  plus 
forte  qu'on  ait  jamais  entendue  sur  la  scène 
italienne.  Comédien  d'une  verve  inépuisable, 
d'un  naturel  parfait,  l'humeur  bouffonne  de 
l'ancien  opéra  italien  éclatait  dans  toute  sa 
personne.  Sa  gaieté  sympathique  gagnait  au- 
tour de  lui  tout  le  monde.  Son  rire  si  géné- 
reux, si  bon,  le  rire  épanoui  de  Cimarosa,  de 
Paisiello  et  de  Fioravanti,  en  faisait  comme 
le  dernier  dépositaire  de  la  tradition,  le  der- 
nier de  toute  cette  race  de  bons  et  plantu- 
reux esprits  à  la  Molière,  que  devait  si  rapi- 
dement détrôner  Rossini,  ce  Beaumarchais  ita- 
lien, comme  l'a  appelé  Blaze  de  Bury.  Cassan- 
dre-Lablache,  avec  ses  proportions  de  Titan, 
ses  bourtbnneries  gigantesques,  ses  airs  triom- 
phants et  son  sourcil  do  Jupiter  Olympien  ; 
Geronimo-Lablachejavec  son  habit  de  taffe- 
tas k  basques  palpitantes,  sa  surdité  de  bon- 
homme, sa  perruque,  sa  corpulence  énorme, 
sou  visage  rubicond,  a  toujours  produit  le 
rire  immense  et  olympien,  réservé  aux  hom- 
mes et  aux  dieux.  11  avait  le  secret  de  cet 
éclat  de  rire  napolitain,  plein  de  vie  et  de 
soleil,  et  dont  les  autres  peuples  ne  se  dou- 
tent pas,  car  seuls  les  Italiens  possèdent  l'é- 
lément bouffe,  eux  seuls  excellent  dans  ce 
genre,  privilège  de  la  nature  méridionale. 
Cependant,  les  acteurs  qui  interprètent  les 
personnages  ridicules  produisent  k  la  longue 
un  effet  attristant  ;  on  sent  que  s'ils  voulaient 
être  sérieux  et  grands  ils  u  y  parviendraient 
pas  et  exciteraient  de  plus  belle  l'hilarité;  la 
grimace  finit  par  se  stéréotyper  sur  leur  vi- 
sage ;  le  grotesque  qu'ils  ont  affecté  leur  de- 
vient naturel  et  les  suit  hors  de  la  scène. 
Lablache,  au  contraire,  u'a'vait  qu'à  passer 
l'éponge  sur  son  fard  criard  et  ses  rides  au 
bouchon,  pour  fulminer  la  sublime  malédic- 
tion de  Brabantio  et    l'écrasant   anathema 
d'Orovèse,  et,  certes,  jamais  plus  terrible  et 
plus  majestueuse  ligure  ne  s'était  vue  au 
théâtre.  Aussi  pouvait-on  se  livrer  sans  ar- 
rière-pensée ni  regret  k  la  gaieté  provoquée 
par  son  jeu  irrésistible.  Il  n'y  avait  rien  là 
de  dégradant  pour  la  personne  humaine.  Il 
n'y  avait  rien  là  non  plus  du  ricanement  hai- 
neux d'un  Triboulet  ;  la  farce  finie,  Lablache 
pouvait  ôtersa  bosse,  devenir  un  héros,  mon- 
trer une  des  plus  belles  ligures  d'homme  et 
des  plus  intelligentes  qu'on  ait  vues  à  la  scène, 
et  faire  tonner  sa  voix  dans  le  duo  le  plus 
tendre  ou  dàus  un  morceau  d'ensemble.  Les 
pièces  qui  ont  valu  k  cet  admirable  chan- 
teur ses  plus  beaux  triomphes  sont,  V Elisir 
d'amore,  Don  Pasquale,  la  Biuegata,  la  Cene- 
renlola, Il  Matrimonio  segreto,  Semiramide, 
la   Gazza   ladra,   la  Norma,  Anna   Doleua, 
Zaira,Il  Barbiere, Moïse,  et  enfin  1  Puritani, 
que  le  Thtàtre-Italien  ne  manquait  pas  de 
donner  chaque  année  à  la  soirée  d'adieu  de 
la  saison,  alors  que  le  public  allait  perdra 
pour  six  mois  ses  artistes  bien-aiinés,  impa- 
tiemment attendus  par  les  dilettanti  de  Lon- 
dres. ;  ouvrage  dont  la  représentation  était 
toujours  une  fête,  et  qui  réunissait  Rubini, 
Giulia  Grisi,  Tamburini  et  Lablache,  magni- 
fique quatuor  dont  l'équivalent  n'existe  nulle 
part.  Comme  son  compatriote  Tamburini,  La- 
blache a  su  se  faire  admettre  dans  la  bonne, 
compagnie,  et  il  y  tenait  fort  bien  sa  place, 
grâce  k  la  distinction  de  ses  manières  et  aux 
connaissances  littéraires  qu'il  avait  pu  join- 
dre k  son  talent  musical,  malgré  le  temps 
qu'il  sacrifiait  au  jeu,  sa  passion  favorite. 
Son  embonpoint  était  deveuu  proverbial,  et 
les  petits  journaux  du  temps  fourmillent  d'a- 
necdotes dont  plusieurs  remontent,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  k  Desessarts  et  k  Gros- 
Guillaume.  Comme  Zacharie,  Jacob  Mont- 
ileury,  do  l'hôtel  de  Bourgogne,  il  était  «  gros 
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et  gras  comme  quatre ,  entripaillé  comme  il 
faut,»  ce  qui  n'empêchait  nullement  le  colosse 
,  de  mettre  une  grâce  infinie  k  nuancer  le  chef- 
•  d'œuvre  de  Cimarosa.  Une  année,  il  donnait 
des  représentations  k  Londres,  en  même  temps 
que  l'on  exhibait  aux  Anglais  le  général  Tom 
Pouce,  et  ces  deux  célébrités  habitaient  le 
même  hôtel.  Une  dame  anglaise,  qui  n'avait 
pu  voir  le  général  Toin  Pouce,  forcée  de  quit- 
ter Londres  subitement,  ne  voulut  pas  .partir 
Bans  connaître  le  nain  célèbre.  Elle  court  à 
son  hôtel,  et,  se  trompant  de  porte;  sonne 

-  chez  Lablaehé. .  Celui-ci  ouvre  ■  lui-même  ;  la 
,  dame  recule  de  deux  pas  :  ■ 

.      «Je  venais  voir  le  général  Tom.  Pouce, 
■  dit-elle.      *      ■       .       »■  i- 

-  — •  Q'est -moi,  madame,  dit  Lablaché.  • 

" —  Oh  !,  j'ai  donc  été  trompée  ?  on  m'avait 
-dit  que  vous  étiez,  monsieur,- un- tout 'petit 
homme.  ■  ■>> 

—  Au  théâtre,  oui,  madame...,  mais,  rentré 
chez  moi,  je  me  mets  à  mon  aise.  » 
,     Lablaché  vivait  retiré  aux  environs-dé  Na- 
(  pies,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper.  Sa  re- 
:  traite  remontait  à  quelques  années. 

De  son  mariage  avec  Thérésa  Pinotti,  La- 
,  che  a- eu  treize  enfants,' dont  sept  subsistent 
encore.  L'aîné  de  ses  fils,-FRÉDÉRic,  a  débuté 
dans  il  Barbiere.di  Sioiglia,  aux  Italiens  de 
.  Paris,  en  1841,  à  l'ombre  de  la'gloh-e  pater- 
nelle ,  mais  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  du 
médiocre, -tant  comme  chanteur  que  comme 
acteur.  Une  de  ses  filles  a  épousé  le  pianiste 
Thalbkrg.  Une  autre  a  été  enlevée  aux  triom- 
phes du  théâtre  par  un  mariage 'aristocrati- 
-que  ;  elle  est  devenue  baronne  deOatehs, 

LÀBLAÇlilÈRE  (Louis  dis),  théologien  pro- 
testant l'rançais'qiii  vivàit'au'xyie  siècle.  Il 
était  pasteur  de  Niort  en  15S5,  époque  où  la 
désastreuse  issue  de  l'expédition  d'Angers 
mit  en  fuite  un  grand  nombre  dé,  protestants 
■de  l'Ouest.  Cependant,  il  en  re'st'a :'  beaucoup 
dans  Niort,  et  ils  abjurèrent:  Lablachière,  en 
sûreté  dans  les  murs  de  L'a.  Rochelle,  leur 
adressa  une  Lelire  pastorale,  les  exhortant  à 
imiter  les  Macchabées,  les  martyrs.  Quand  le 
danger  fut  passé,  il  revint  '  k 'Niort,  où  son 
ministère  fut  marqué  par  une  dispute  avec  le 
jésuite  Boùlehger,  dispute  dont  il  publia  une 
relation,  sous  ce  titre  :  Dispute  faite  par  escrit 
en  laquelle  Loys  de  La  Blaeliiêre  maintient  que 
la  niésse n'est' point  de  l'i/istitiitio'n  de  Jêsus- 
Christ  (Niort,  1695,  in-go).  Le  jésuite  ayant 
répondu,  il  répliqua  par  'un  écrit  intitulé  : 
Seconde  dispute  ' faite,  par  escrit  en  laquelle 
•Loys  de  La  Blachière  soutient  qu'il  n'a  pro- 
nonce' aucunes  calomnies  ny  faussetés contre  la 
messe  ;  ains  toutes  vérités,  comme  ennemie  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  qui  ne  l'a  jamais,  in- 
stituée (Niort,  1596,  in-8°).  ' 

LA  ULANCHÈKK  (Pierre-René-Marie-Henrï 
Moulin  de),  savant  et  photographe  français, 
né  k  La  Flèche  eu  1821.  Il  se  fit  recevoir  à 
l'Ecole  forestière  (1841)  et  devint  garde  gé- 
néral; mais,  au  bout  de  quelques  années;,  il 
donna  sa  démission  et  alla  s'établir  à  Nantes, 
où  il  s'adonna  à  l'étude  des  sciences,  particu- 
lièrement à  celle  de  la  chimie  et.de  l'histoire 
naturelle  des  poissons. jAyant  eu  -l'idée  de  se 
servir  de  la  photographie  pour  ses  travaux 
scientifiques;  il  se  rendit  à  Paris  (1855),  y 
acheta,  un  établissement  de  photographe  et 
envoya  à  diverses  expositions  de  belles  épreu- 
ves  qui    lui    valurent    plusieurs    médailles. 
Chargé  par  le  ministre  du  commerce  de  re- 
produire les  poissons 'fluviaux  et  maritimes 
de  la  France,  ainsi  que  les  aménagements  des 
établissements  de  pisciculture  de  Concarneau 
et  de  Huningue,   M.  de  La  Blanchère  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  une  rare -habileté . 
et  exécuta  ainsi  une  série  do  planches  photo- 
graphiées, qui  a  iiguréà l'Exposition  univer- 
selle de  ÎS67.  Pendant  cinq  ans,. ce, savant  a 
présidé  la  Société  du  progrès  de.l'art  indus- 
triel,  et  il  est  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Indépendamment  de  nombreux  ar- 
ticles insérés  dans  le  Magasin  pittoresque,  le 
Journal  pour  tous,  la  Lumière,  le  Journal  d'a- 
griculture, le  Figaro,  le- Siècle,  l'Exposition 
universelle  illustrée,  etc.^on  lui  doit  des  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  l'Art  du 
photographe  [I8ô9,  iu-8»);.Z)«  collodion  sec 
(1SC0 ,   in-8?)  j  Monographie   du  stéréoscope 
(18S1,  in-8°);  Répertoire  encyclopédique  de 
photographie  (1862-1867,  6  vol.  in-8»},  avec, 
ligures;   la  Photographie   des.  commençants 
(1863);  les  Ravageurs  des  forêts  (1865, ..in-18); 
Oncle  Tobie,  le  pêcheur  (1866;  in-18)  ;  Culture 
des  plantes  maritimes  (1.856,  in-18)  ;  Plantes  et, 
animaux  (1867,  in-is),  entretiens  familiers  sur 
l'histoire  naturelle;  les  Aventures  de  La-Ra-. 
niée  et  de  ses  trois  compagnons  (1867,  in-18)  ; 
Nouveau  dictionnaire  général  des  pêches  (1867-, 
in-4°),  avec  de  nombreuses  figures;  la. Pêche, 
aux  bains  dè.mer  (1868,  in-4*>);  Voyage  au  fond 
de  la  mer  (186S,  in-8"),  avec  planches.  .La 
plupart  de  ces  ouvrages 'ont.  pour  objet  de 
vjulgariser  la  science.     .,  -^  *\  ,.       -, 

LABCANCHER1E  •  (Mammés  -  Claude  Pahin 
Chamelain  dk),  littérateur  français,  né  à' Lan-  ' 
grès  en  1752,  mort' en  1811.  A' l'âgé'  de  dix- 
sept  ans;  il  partit  pour  l'Amérique  dans  l'es- 
poir d'y  faire  fortune,  mais  revint  en  France' 
au'  bout-dû  deux  -ans,-'  plus  ■  pauvre  'qu'à  son' 
départ.  Après  avoir  séjourné'  ensuite  'dans 
différentes  villes  du  Midi,  il  vint  à  Paris,  dans 
l'intention  d'y  étudier  le  droit,  idée  à  laquelle 
il  renonça  pour  s'occuper  de  spéculations  lit- 
téraires qui  ne  purent  le  conduire  k  la  fortune; 
Ainsi,  il  fonda  k  Paris,  eu  1782,  un  salon  dé 
correspondance,  qui  devait  servir  de  point  de 
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réunion  à  tous  les  savants  et  artistes  de  l'Eu- 
rope. Le  bureau  était  établi  rue  Saint-André- 
des-Arts,  à  l'hôtel  Villaget.  Il  devait  s'y  tenir 
des  expositions  permanentes  d'objets  d  art,  et 
des  conférences  périodiques  sur  divers  sujets. 
Ce  projet,  qui  n'avait  pu  réunir  qu'un  petit, 
nombre  d'adhérents,  ^fut  emporté  dans  le  tour- 
billon de  1789.  Il  a  été  réalisé  de  nos  jours. 
Mme  Roland  consacre  plusieurs  pages  de  ses 
Mémoires  à  Lablancherie,  qu'elle  avait  •  failli 
épouser.  Il  est  mort  à  Londres,  où  le  gouver- 
nement anglais  lui  faisait  une  pension,  comme 
émigré.  On  a  de, lui  :, Extrait „du  journal. de 
me'spoyages,  ou  Histoire  d'un  jeune  homme  pour 
servir  d'école, aux  pères  et  mères  (Paris,  1769, 
2-  vol.  in-:  12)  ;  Correspondance  générale  sur  les 
scieneesei  les,  arts  ou  Nouvelles  de  la  républi- 
que des  lettres,  ouvrage  périodique,  dont  le 
recueil  forme  8  vol.  in-4<>  (1778-1788)  ;  -Essai 
d'un  tableau  historique,  des<peintres  de  l'école 
française  depuis  Jean  ■  Cousin  jusqu'en  .1783 
(Paris,  1783,  in-40).  „ 

LABLANDIN  1ERE  (Jacques-Pierre  Cotelle  ' 
DÉ),  écrivain  français,  né  à  Laval  en  1700, 
mort  en- 1795.  Après  avoir  rempli  diverses 
fonctions  ecclésiastiques,  il  devint  grand  vi- 
caire et  archidiacre  de  Blois.  A  l'époque  de 
la  Révolution,  il  défendit  dans  ses  écrits  les 
'prérogatives  du  haut  clergé,  combattit  'la 
'constitution  civile  et  termina  sa  vie,  dans  la 
retraite.  Nous  citeroris'p.armi  ses  écrits  :  Let- 
tre sûr  l'assemblée  du  clergé  (1755),  et  les  Con-  , 
férences  d'Angers,  ouvrage  qui  a  joui  d'une 
grande  réputation. 

LABLEE- (Jacques),  écrivain  français,  né  à 
Beaugency  (Orléanais), en  1751,  mort  en  1841. 
Il  fit  son  droit  k  Paris,  publia  des  poésies  lé- 
gères, puis  adopta  lès  principes  révolution- 
naires, fut  éluf  en  1790,  membre  de  la- Com- 
mune de  Paris  et  inommé,  en- cette  qualité, 
nrésident.de  la-  section; du. Luxembourg. La- 
biée fut. longtemps  ami  de  Danton,  dont  il  se 
.sépara  en  publiant  dans  le  Fanal  parisien  des  ' 
articles  contre  le  procès  de  Louis  XVI.  In- 
carcéré pour  ce 'fait,  il  fut  .relaxé,  après  une 
détention  de  six  .mois,  et  devint,  en  1794, 
grâce  k  l'appui  de  la  réaction  thermidorienne, 
administrateur  général  des  subsistances  mili- 
taires, et  fut  nommé  successivement  procu- 
reur syndic  du  Loiret,  contrôleur  général  de 
la  guerre  dans  les  départements  du  Midi,  re- 
ceveur des  droits  réunis,  et  enfin;  en  1810,  • 
inspecteur  des  vivres  en  Italie,  fonction  qu'il 
résigna  bientôt  pour  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée. • ,     ■     , 

-,  En. 1814,  il  se  vanta  auprès  de  Louis-XVIII 
d'avoir,  en. 1791,  alors  qu'il. présidait  la  sec- 
tion du  Luxembourg,  fermé  les  yeux  sur  son 
départ  du  palais,  où  ce  prince  était;  presque 
interné.  Louis  XVÏU, ajouta  foi  a  ce  récit  et 
nomma  Labiée' membre  de.la  Légion  d'hon- 
neur,'avec  une  pension  de. 12,000  francs  sur 
la  cassette  royale,  pension. qui  lui  fut  servie 
jusqu'à  sa  mort.  Les  écrits  de  Labiée  sont 
fort  nombreux;  il  y.célèbre  tour  à  tour  tous 
les  gouvernements  .victorieux,  ce  qui  lui  a 
permis  de  vivre  du,  milieu  du. .règne  de 
Louis  XVI  au  milieu  du  règne  de  Louis- Phi- 
lippe :  plus  dé  quatre-vingt-dix  ans.  Citons 
parmi  ses  écrits  presque  innombrables  ;  -Es- 
sais de  poésies  légères  (Paris,  1777)  ;.Etrennes 
d'amour  (1787);  Adresse  aux  électeurs  de  Paris 
(1789),  non  signée;  Lettre  au  citoyen  Carnot 
(1800)  ;l'Homme  aux  six  femmes  ou  Effets.du 
divorce  (1802)  ;'  Des  jeux  de  hasard  du  commen- 
cement <ïu -km®  siècle  (1803);  le  Couronnement 
de  Napoléon  /or  (1804);  la  Mort  d'Abel,  poème 
(1810); 'Six  nouvelles  à  l'usage  de  la  jeunesse 

Î18Ï4); '.V Ecarté  ou   Aventure  d'une  joueuse 
1822);  Mémoires  sur  la  mort  jle  .la  princesse 
de  Lusignan  (1827),  etc.,.       _  .         .  .  t     . 

-LA  BLETTERIE  (Jean-Philippe-René  de), 
littérateur  et  historien  français.  V.  Blet- 
TBRIK.  .  -'  I    ' 

■  LA  BODERIE  (Gui  LÉ'FÈyRÉ;'DE)i  orienta? 
liste  et  poète  français.' V.' LÉ  Fevrë,  t  '"  !, 

LA  BOËT1E  (Etienne  de),  magistrat  et  écri- 
vain français.  V.  Bo'ëtie, (delà).       1    -.,,    -i 

LABOISS1ÈRE  (Joseph  DE  La  FONTAINE  DE); 
prédicateur  français,  né  au'  château  de  La 
Boissière;  en  Picardie,'  mort  en  1732.-Admis 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire;  il  s'y  livra 
d'abord  a  lTenseignement,  .puis  se.  rendit  à 
Paris  et, se  consacra  à  la  prédication.  Ses 
serinons,  dont  le  'style  est  trop  fleuri  et  qui 
manquent  d'onction,  ontrété  publiés, sous  le 
titre  de' Carême  (Paris,  1731-1738,'  3  .vol.)  ; 
Saints  (Paris,  1731-1738,-  2  vol.,)  ;  Mystères 
(1731-1738,  in-12).  ;,,..{        , 

jLABOISSIÈUE  (C'.-S:  de),  magistrat  fran- 
çais,, néiù  Villeneuve-de-Berg  en  174'û,  mort 
sous  la  Restauration.  Avocat  général  au- par- 
lement de Grenoble-lorsque  écïatala  Révolu- 
tion, tif  futiquelque  temps  incarcéré  a d'épo-- 
que  de  la.Terreur,  et,  rendu  k  la'libèrté,  vé- 
cut-dans!  la  .retraite,  s'dccupa'nt  de  travaux 
agricoles,  et  de:  recherches  historiques  sur  le' 
pays.des  Helvans.  A-  la  rentrée  des  Bourbons, 
il  fut -.nommé  conseiller  kla  -cour  -royale  de 
Nîmes.  On. a. de  lui  :' les  Commentaires  du 
sotdat  du  yivdrais;  où  se  voit  -l'origine  de  là 
1  rébellion  de  la  France  et  toutes  les  guerres 
que  durant  icelle  le  pays  du'Vivarais  a  souf- 
fertes,- etc.  (Privas,  18ll,'in-8°).'  -   -   ■    , 

LABOISSIÈRE  (Jean -'Baptiste),  conven- 
tionnel, français.  On  ignore  la  daté  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort.  Envoyé,  en. 
1791,  k  l'Assemblée  législative,  il  fut  réélu 
l'année  suivante  à  la  Convention  nationale, 
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où  il  vota  pour  la  mort  du  roi,  mais  sous  la 
réserve  du  sursis,  dans  le  cas  où  la  peine  de 
mort  aurait  la  majorité.  De  la  Convention,  il 
passa  au  conseil  des  Anciens,  devint  secré- 
taire de  cette  Assemblée  en  1797,  et,  l'année 
suivante,  fut  envoyé  dans  le  département  du 
Lot  en  qualité  de  commissaire  du  Directoire 
près'de  l'administration  centrale.  Sous  le 
^Consulat,  il  devint  juge  au  tribunal  civil  de 
la  Seine  et  exerça  ces  fonctions  pendant 
plusieurs  années. 

, ,  LÀ  BOISSIÈRE  (Paul  Tramier  de),  homme 
politique  français,  né  k  Pernes  (Vaucluse)  en 

.1799.  Bien  que,  sous  la 'Restauration,  il  eût 

.servi  dans  la  garde  royale,  il  vit  avec  joie  la 
révolution  de  Juillet  1830,  et,  envoyé  en  1831 
à  laÇhambre  des  députés  ;  il  y  siégea  sur  les 
,bancs  de  l'extrême  gauche. , Compromis  dans 
les  échauffourées  des  .5  et  6  juin  1832,  il  fut 

.  forcé  de  quitter  la  France  et  n'y  rentra  qu'a- 
près l'amnistie  de  1839.  Renonçant  alors  à  la 
politique,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'industrie, 
et  surtout  de  '  l'exploitation  de  carrières 
d'albâtre  et  de  marbre.  La  révolution  de  Fé- 
vrier le  rejeta  sur  la  scène  politique  ;  il  fut 
d'abord  nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment dans  le -département  de  Vaucluse,  qui 
l'envoya  à  l'Assemblée  constituante.  Il  fit 
partie  du  comité  de  l'intérieur  et  de  la 
fraction  démocratique  qui  soutenait  le  géné- 
ral Cavaignà'c,  et,  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, se  jeta  tout  k  fait  dans  les  rangs 

"dé  l'extrême  gauche.  Non  réélu  k  l'Assem- 
blée législative,  .il  a  vécu  depuis  lors  dans  la 
retraite. 

LA-  BONNEVILLE  (Philibert  de),  écrivain 
savoisien,  né  à  Bonneville  (Haute-Savoie). 
11  vivait  au  xvne  siècle,  devint  provincial 
des  capucins  de'  Savoie,  ■>  se  distingua' dans 
l'éloquence  de' la  chaire  et  dans  la  contro- 
verse,' dit  Grillet,  obtint  des  états  du  Valais, 
en  1G33,  la  fondation  d'un  couvent  de  son 
ordre-  k"  Sion,  et  fut  un  des  théologiens  qui 
'approuvèrent  les  Constitutions  des  bernar- 
.dihs.  C'était  le  confesseur  de  saint  François 
de  Sales,  qui  disait  que,  si  l'on  venait  k  per- 
dre la  Somme  de  saint  Thomas,  on  la  retrou- 
verait tout  entière  dans  la  tête  du  père  Phi- 
libert. 

--  Ce  religieux  a  publié  :  Abrégé  de  la  vie  du 
B.  François  de  Sales  (Lyon,  1623);  le  Soleil 
•des  parfaits  et  vertueux  prélats  de  ce  siècle, 
en  la  personne  du  saint  évêque  de  Genève  (Lyon, 
1625).' 

,.  LABORANS,  cardinal  et  canoniste  italien, 
né  k  Pantormo,  près  de  Florenee,  vers  1110, 
mort  en  1192.  Grâce  k  son  mérite  et  à  son 
savoir,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
pontifical  de  négociations  importantes,  et  re- 
çut le  chapeau  de  cardinal.  Laborans  com- 
posa, plusieurs  ouvrages  dont  on  trouve  les 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  k 
Rome.'Nous  citerons  de  lui  :  Collectio  cano- 
num  et  decretorum;  De  vera  libertate;  De 
jûsli  et  juslitis  rationibus. 

LABORAS  DE  MÉZIERES  (Marie-Jeanne), 
nom  de  famille  de  Mme  Riccoboni. 

'  LABORATOIRE  s.  m.  (  la-bo-ra-toi-re  ~—r 
du  'lat.  laborare,  travailler).  Lieu  disposé 
pour  faire  des  expériences  ou  des  prépara- 
tioris  exigeant  l'emploi  de  certains  instru- 
ments et  de  certaines  drogues  :  Laboratoire 
de  chimie.  Laboratoire  de  distillateur.  Les 
principales  parties  d'un  laboratoire  de  chi- 
mie sont  une  hotte,  une  paillasse,  des.  four- 
neaux carrés,  une  forge  et  un  soufflet  à  deux 
vents'.  (J.  Choquet.) 

;  —  Par  anal.  Lieu  où  se  produisent  cer- 
taines combinaisons  comparâmes  a  celles  de 
la  chimie  :  La  nature,,  comme  la  chimie,  a  ses 
fourneaux  et  ses  laboratoires  souterrains. 
(Tréy.)  Le  plus  grand  appareil  de  chimie  qui 
soit  dans  tout  le  corps  humain,  le  plus  mer- 
veilleux laboratoire  est  dans  le  cerveau. 
(Fonten.)  L'odorat  et  le  goût  ne  forment  qu'un 
seul  sens,  dont  la  bouche  est  le  laboratoire 
et  le  nez  la  cheminée.  (Brill.-Sav.)'  '  ' 

—,  Techn.  Partie  d'un  fourneau  à  réver- 
bère] ou  l'on  met  la  matière,  il  Partie  du  four 
dans]  laquelle  on  placé  les  pièces  k  cuire  : 
Dans  certains  fours  spécialement  destinés  à  la 
cuisson  de  la  brique,  le  "laboratoire  et  le 
foyer  ne  s'ont  pas  distincts  :  ils  forment  un  seul 
et  même  compartiment. 

.  — -'.Syn.  .Laboraloiro ,  atelier,  boutique, 
Chantier,  oitvroîr,  V.  ATELIER. 

'  '—  Encycl.  L'existence  des  laboratoires  est 
très:anciénne,  mais  ils, ne  furent  longtemps 
que  rudimentaires.  Un  laboratoire  d  alchi- 
miste nous'présente'un  singulier  aspect,  qui, 
d'ailleurs,  est  en  rapport  avec  le  monde  des 
ijlé'es  propres  k  ces  chercheurs  étranges.  Ce 
laboratoire  est  obscur,  étroit,  mystérieux.  La 
lumière  n'y  pénètre  que  par  une  petite  vitre 
de  couleur;  des  liqueurs  vertes  et  rouges 
sont  rangée's  sur  un  rayon  poudreux;  un  four- 
neau dont  les  briques  disjointes  laissent  en- 
trevoir la  flamme  ardente,  un  vieux  fauteuil 
usé  dans  lequel  le  maître  est  assis  ;  devant 
lui,  une  table  couverte  de  grimoires  et  de 
substances  chimiques  ;  ,'âu  plafond,  un  cro- 
codile empaillé  ;'  dans  un  coin  des  ossements, 
tel  est  le  tableau  d'un  laburatoire  d'alchi- 
miste. Les  laboratoires  de  physiologie  n'exis- 
taient pas,  et  quant  aux  laboratoires  de  phy- 
sique, c'étaient  dés  salons  où  les  physiciens 
montraient  aux  hommes  du  monde  des  ma- 
chines fort  élégantes  et  des  expériences  plus 
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amusantes  que  sérieuses.  La  science  n'était 
cultivée  alors  que  par  un  petit  nombre  de 
personnes  et  n'avait,  par  suite,  que  peu  de 
sanctuaires.  Les  anciens  laboratoires  avaient, 
d'ailleurs,  un  caractère  tout  spécial.  Us  n'é- 
taient pas  publics;  ne  servaient  point  à  l'en- 
seignement. Un  savant  possédait  un  labora- 
toire à  lui  et  n'y  admettait  personne.  Il  y 
travaillait  seul,  sans  souci  de  transmettre  sa 
science  k  d'autres  par  le  moyen  des  démons- 
trations expérimentales.  Bref,  les  laboratoi- 
res n'étaient  pas  ce  qu'ils  sont  devenus  de- 
puis, des  lieux  où  se  donne  un  enseigne- 
'ment  complémentaire- de  l'enseignement  oral 
et  dogmatique  ;  c'étaient  des  sanctuaires  ré- 
servés ou  du  moins  ouverts  aux  seuls  initiés, 
et  où  se  préparait  en  silence  une  science  obs- 
cure et  mystérieuse;  nullement  destinée  k  la 
diffusion  et', a  la  propagande. 

Aujourd'hui,  un  laboratoire  de  chimie  se 
compose  d'une  ou  de  plusieurs  vastes  pièces 
meublées  de'  tables  solides.  Un  des  côtés  de 
la  pièce  principale  du  laboratoire  proprement 
dit  est  occupé  par  une'  cheminée  en  maçon- 
nerie surmontée  d'un  manteau.  On  y  fait  les 
expériences  qui  dégagent  des  gaz  ou  Mes  va- 
peurs nuisibles.  On  y  opère  aussi  les  fusions 
dans  les  creusets.  D  un  autre  côté  est  placée 
une  lampe  k  émailleur  servant  k  souffler  le 
verre  ;  dans  un  alambic ,  l'eau  distillée  sa 
prépare  en  permanence.  Les  produits  les 
plus  usuels  sont  rangés  en  bocaux  sur  des 
•rayons.  Une  chambre  spéciale  renferme  les 
produits  coûteux,  les  balances  de  précision 
et  autres  appareils  qui  nécessitent  une  at- 
mosphère pure.  Une  autre  pièce  est  réservée 
aux  analyses  organiques.  Le  laboratoire  doit, 
d'ailleurs,  être  vaste,  clair  et  bien  aéré.  Une 
cour  adjacente  sert  habituellement  aux  ex- 
périences dangereuses  ou  dégageant  une 
odeur  trop  forte.  Un  magasin  renferme  les 
ustensiles  de  verre,  dont  l'emploi  est  si  consi- 
dérable. 

-  'Le  laboratoire  de  physiologie  se  compose 
d'une  salle  avec  tables  et  armoires.  Les  ap- 
pareils servant  k  fixer  les  animaux  sont  sur 
ces  tables,  et,  dans  les  armoires  se  trouvent 
les  seringues  k  injection,  sondes,  scalpels, 
bistouris,  pinces,  appareils  éleciro-physïolo- 
giques,  etc.  On  réserve  habituellement  k 
côté  du  laboratoire  des  cages  servant  k  en- 
fermer les  animaux  vivants. 

Dès  laboratoires  de  chimie  existent  dans 
toutes  les  Facultés  des  sciences  de  France  et 
dans  toutes  les  universités  étrangères.  Quel- 
ques-unes de  ces  facultés,  et  le  plus  grand 
nombre  des  Facultés  de  médecine,  ont,  en  ou- 
tre, uu  laboratoire  de  physiologie,  destiné  k 
la  pratique  des  vivisections.  A  Paris,  tous 
les  grands  établissements  scientifiques  et 
écoles  publiques  ont  également  des  labora- 
toires, de  même  que  toutes  les  usines  de  pro- 
duits chimiques  ou  métallurgiques.  C'est  1k 
que  se  font  les  expériences  et  les  essais  re- 
latifs k  l'enseignement,  k  la  fabrication,  etc. 
A  chacun  des  laboratoires  officiels  sont  atta- 
chés un  Ou  plusieurs  préparateurs  chargés 
des. achats,  de  la  comptabilité,  et  de  diriger 
lès  débutants  qui  viennent  s'initier  aux  ma- 
nipulations chimiques.  Quand  ces  laboratoires 
sont  annexés  k  une  chaire,  les  préparateurs 
sont  également  chargés  de  monter  les  appa- 
reils et  de  préparer  les  substances  nécessai- 
res aux  démonstrations  du  cours. 

Les  principaux  et  les  plus  florissants  des 
laboratoires  de  Paris,  au  moment  où  nous  écri- 
vons, sont  ceux  de  Robin  et  de  Claude  Ber- 
nard, pour  la  biologie;  de  Wûrtz,  Deville, 
Bertheiot,  pour  la  chimie.  Celui  de  Robin,  si- 
tué k  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  fondé  par  lui,  est  le  centre  des  étu- 
des d'anatomie  et  de  physiologie  générales 
en  France.  On  y  travaille  avec  beaucoup 
d'activité  et  il  en  sort  des  mémoires  fort  re- 
marquables. Le  laboratoire  de  Claude  Bernard, 
situé  au  Collège  de  France,  est  l'endroit  où 
l'illustre  physiologiste  a  fait  ses  grands  tra- 
vaux. C'est  le  même  laboratoire  ou  Magendie 
avait  entrepris  ses,  recherches.  Plusieurs 
étrangers  y  travaillent  et  en  sortent  pour 
aller  porter  dans  leur  pays  le  flambeau  de  la 
physiologie  expérimentale.  Ce  laboratoire 
n'est  pas  grand,  et  cependant  que  de  longues 
et  importantes  recherches  y  ont  été  faites, 
depuis  les  expériences  qui  établissent  la  gly- 
cogénie  jusqu'à  celles  qui  montrent  l'action 
véritable  des  alcaloïdes  de  l'opium  sur  l'or- 
ganisme animal  1 

Le  laboratoire  de .  M.  Wurtz,  k  l'Ecole  de 
médecine,  est  certainement  celui  de  Paris  où 
on  travaille  le  plus  et  où  se  trouvent  sinon  le 
plus'  de  ressources,  du  moins  les  meilleures 
traditions  et  le  plus  de  chimistes' éminents. 
Tous  les  étrangers  qui  veulent  perfectionner 
leur  éducation  chimique  viennent  passer  un 
an  ou  deux  k  ce  laboratoire.  Lieben,  Craft, 
Harnitz-Harnitzky,  Oppenheim  et  bien  d'au- 
tres y  ont  accompli  une  partie  importante  des 
travaux  qui  ont  fait  leur  réputation.  C'est  là 
qu'ont  été  commencées,  poursuivies  et  me- 
nées, k  bonne  tin  ces  recherches  sur  les  am- 
moniaques composées,  les  glycols,  les  urées 
composées  , ,  etc. ,  qui  ont  fait  la  gloire  de 
W.u.rtz. 

Lés  laboratoires  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, de.la  Sorbonne,  de  l'Ecole  de  phar- 
macie,' de  l'Ecole  polytechnique  et  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  ont  été  jusqu'ici 
affectés  plutôt  k  l'enseignement  qu  aux  re- 
cherches originales.  Du  moins  c'a  été  leur 
principale  destination.  Cependant  plusieurs 
maîtres  célèbres  y  ont  fait  leurs  travaux.  A 
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l'Ecole  normale,  M.  Henri  Sainte-Claire  De- 
ville,  dans  un  laboratoire  construit  spéciale- 
ment en  vue  de  recherches  sur  l'emploi  dés 
hautes  températures,  a  exécuté  ses  expé- 
riences sur  la  fusion  des  métaux  et  la  disso- 
ciation des  vapeurs.  Les  investigations  de 
M.  Pasteur  relatives  aux  fermentations  ont 
été  entreprises  aussi  à  l'Ecole  normale. 
M.  Chevreul  a  fait  ses  beaux  travaux  dans 
les  laboratoires  du  Muséum  et  des  Gobelins  ; 
Gay-Lussac  et  Thenard.  ont  travaillé  dans 
ceux  de  l'Ecole  polytechnique. et  de  la  Sor- 
bonnne.  M.  Berthefot  a  réalisé  ses  belles 
synthèses  à  l'Ecole  de  pharmacie  et  au  Col- 
lège de  France. 

Pendant  longtemps, les  savants  français  se 
sont  plaints  et  ils  se  plaignent  encore  de  l'in- 
suftisance  des  laboratoires  de  Paris,  trop  peu  ■ 
spacieux,  très-mal  installés  et  dépourvus  de  : 
ressources  suffisantes.  Ils  prétendent, avec  ; 
raison  que  le  progrès  des  sciences  est  re- 
Urdô  et  entravé  par  la  pénurie  des  moyens 
matériels  et  la  pauvreté  du  budget  alloué  aux 
écoles  de  science  pure.  M.  Duruy,  ministre 
de  l'instruction  publique  (1864-1669),  frappé  : 
de  la  justesse  de  ces  réclamations,  fit  tout 
son  possible  pour  obtenir  la  création  de  nou- 
veaux laboratoires  et  pour  améliorer  la  situa- 
tion des  jeunes  savants  qui  se  vouent  au 
culte  désintéressé  des  sciences  expérimen- 
tales. Les  démarches  aboutirent  U  la  fonda- 
tion de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études, 
qui  eut  pour  premier  résultat  l'agrandisse- 
ment des  laboratoires  de  la  Sorbonne  et  l'ad- 
jonction d'un  assez  riche  laboratoire  de  phy- 
sique. Ces  laboratoires  furent  ouverts  gra- 
tuitement à  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  désireux  de  pratiquer  les  sciences  et  de 
se  livrer  aux  recherches  originales.  M.  Du- 
ruy avait  fait  tout  son  possible,  mais  il  n'a- 
vait presque  rien  fait.  11  n'importe  pas  seu- 
lement ici  d'ugrandir  quelques  laboratoires 
et  d'y  augmenter  le  nombre  des  travailleurs. 
Pour  donner  une  impulsion  énergique  et  sa- 
lutaire aux  recherches  scientifiques,  il  faut 
réorganiser  complètement  l'enseignement  su- 
périeur, en  décupler  le  budget  et  créer  d'o- 
pulents sanctuaires  pour  les  ouvrir  à  deux 
battants  à  tous  les  chercheurs  qu'embrase  le 
feu  sacré  de  la  découverte.  C'est  ce  qui  ne 
pourra  être  accompli  que  par  un  gouverne- 
ment convaincu  de  la  haute  importance  des 
sciences  spéculatives  et  assçz  libéral  pour  ne 
pas  marchander  l'argent  aux  savants  qui 
veulent  se  consacrer  à  la  besogne  difficile 
de  l'expérimentation  féconde.  D'ici  là,  beau- 
coup de  savants  seront  dans  une  gène  voi- 
sine de  la  misère  et  renonceront,  faute  de 
ressources,  faute  d'instruments  de  travail ,  a 
la  vérification  expérimentale  "des  idées  que 
leur  suggère  une  pensée  toujours  en  travail, 
une  vive  et  lumineuse  conception  des  lois  du 
monde. 

A  l'étranger,  on  a  mieux  compris  qu'en 
France  la  nécessité  des  laboratoires,  et  il  en 
existe  de  bien  plus  vastes  et  do  bien' mieux 
aménagés.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  sur- 
tout ont  fait  de  grands  sacrifices  pour  don- 
ner toute  l'extension  possible  aux  études  de 
science  pratique.  Toutes  les  universités  de 
l'étranger  ont  des  laboratoires  do  physique, 
de,  chimie,  des  instituts  anatomiques  et  phy- 
siologiques, où  de,  nombreux,  travailleurs  ont 
a  leur  disposition  les  ressources  matérielles 
nécessaires  kla  recherche.  Pour  ca  qui  con- 
cerne en  particulier  les  laboratoires  de  phy- 
siologie, il  semble  que  c'est  en  France,,  la  pa- 
trie des  premiers  grands  expérimentateurs  de 
la  vie,  de  Bichat,  de  Legallois  et  de  Magen- 
die,  qu'on  aurait  dû  fonder  des  établissements 
aussi  utiles  au  progrès  de'  la  médecine.  Il  n'en 
arien  été,  et  ce  sont  nos  voisins  qui  nous  ont 
donné  l'exemple  de  l'expérimentation  suivie, 
publique  et  régulière  sur  les  animaux  vi- 
vants. 

Les  laboratoires  dus  à  la  munificence  dés 
gouvernements  étrangers,  et  pour  lesquels 
des  sommes  énormes  ont  été  dépensées,  mé- 
ritent une  mention  toute  spéciale.  Quelques- 
uns  sont  de  véritables  palais,  et  c'est  justice, 
car  la  science  h  laquelle  ils  donnent  asjle 
n'est-elle  pas  une  souveraine,  la  plus  géné- 
reuse et  la  plus  riche  du  monde,  pour  qui  sait 
la  solliciter  dignement?    ,  , 

Les  laboratoires  de  chimie  de  Bonn,  sous, 
la  direction  de  ICékulé,  et  de  Berlin,  sous 
celle  de  Hoffmann,  sont,  entre  autres,  des 
établissements  magnifiques.  Plus  de  cin- 
quante chimistes  peuvent  y  travailler  a  l'aise 
et  toutes  les  ressources  possibles  y  sont  à 
leur  disposition.  Ces  laboratoires,  construits 
dans  ces  dernières  années,  ont  coûté  chacun 
plus  de  1  million  de  francs.  Toutes  les  au'71 
très  "universités  d'Allemagne  et  d'Autriche, 
les  universités  allemandes  de  Suisse,  celle 
de  Zurich  entre  autres,  ont  aussi  des  labora- 
toires importants,  à  l'histoire  desquels  se  rat- 
tachent les  noms  de  Liebig,  de  Bunsen,  de 
Vœhler  et  d'autres  savants  célèbres.  ' 

Les  laboratoires  de  physiologie  sont  égale- 
ment fort  bien  installés  à  l'étranger.  L'Insti- 
tut physiologique  de  Saint-Pétersbourg  cou- 
vre une  surface  immense;  celui  d'Utrecht, 
dirigé  par  Donders,  est  un  modèle.  Au  Mu- 
sée royal  de  Florence,  Schiff  est  à  la  tête 
d'un  laboratoire  comme  il  n'y  en  a  pas  en 
France.  En  Allemagne,  il  y  a,  à  Heidelbergj 
à  Berlin,  à  Leipzig,  à  Vienne,  à  Tubingue,  à 
Munich,  à Gœuingue,,  dés  laboratoires  magni- 
fiques pour  les  études  sur  la  vie.  '  '  '  "' •' 
_  C'est  à  Heidëlberg,  où  Helmholtz  -a  été! 
longtemps  professeur,  ou  il  a  fait' la  plus' 
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grande  partie  de  ses  travaux  célèbres  tou- 
chant les  fonctions  visuelles  et  auditives,  que 
la  physique  mathématique  est  appliquée  à 
l'explication  des  phénomènes  les  plus  déli- 
cats de  la  vie.  Le  laboratoire  de  physiologie 
de  Berlin,  très-riche,  a  été  témoin  des  re- 
cherches de  Dubois  Reymond.  A  la  tête  de 
celui  de  Vienne  se  trouve  Brùcke,  connu  par 
ses  travaux  sur  les  couleurs;  à  la  tête  de  ce- 
lui de  Leipzig  est  Ludwig,  également  très- 
connu  par  ses  découvertes.  Dans  ces  divers 
pays,  les  gouvernements  ont  fait  de'gta'nds  ! 
sacrifices  pour  construire  et  doter  convena- 
blement lès  sanctuaires  de  la  science;  Ils  en- 
couragent par  là  les  jeunes  gens  à'  s'y  con- 
sacrer et  ils  prouvent  qu'ils  ne  sont  pas 'en- 
nemis des  hautes  études.  Quand  donc  la 
France  compréndrà-t-èlle  qu'il  est  de 'son 
intérêt  d'imiter  de  pareils  exemples,'  et  qu'il 
serait  déplorable  de'  laisser  dans  l'inaction  j 
les  activités  les  plus  fécondes  du  pays?       '    1 

L'Italie  et  l'Espagne  sont  plus  en  retard 
que  lés  autres  pays  sous  le  rapport  des  labo- 
ratoires.  Cependant ,   en   Italie ,    sous   l'in- 
fluence du  savant  physiologiste  Matteucci, 
qui  y  fut  ministre  dé  l'instruction  publique,  ' 
plusieurs  laboratoires  furent  fondés  à  Turin, 
a  Florence,  à  Naples  et  à  Païenne.  Dans  cette  , 
dernière  ville,  le  gouvernement  italien  à  ap-  : 
pelé  plusieurs  chimistes  éminerits  dé  l'étrari-  1 
gér,  tels  que  Liebin  et  Naquet.  '         ,     t 

L'Angleterre  a  de  beaux  laboratoires,  niais 
le  nombre  de  ceux  qui  s'y  livrent  aux  re- 
cherchés de  science  pure  est  très-restreint. 

Il  n'y  a  pas  de  plus  beau  spectacle  que  celui 
d'un  laboratoire  fréquenté  parades  gens  ar?  ', 
dents,  curieux,  amoureux  de  savoir,  disposés 
à  tous  les  sacrifices,  pourvu  qu'une  telle  ab- 
négation profite  à  la  science,  enchaînés  aux 
longueurs  d'une  besogne  rebutante  et  souvent 
périlleuse,  attentifs  à  toutes  les  voix  quelque- 
fois imperceptibles  qui  ,se  peuvent  faire  en- 
tendre dans  ce  sanctuaire  de  l'investigation. 
Le  vulgaire  est  étonné ,  quand  il  entre  dans 
ces  chambres  encombrées  et  souvent  infectes, 
où  les  ustensiles  de  toute  forme  et  les  ingré- 
dients' de  toute  couleur  sont  là  dans  le  feu, 
ici  dans  la  glace,  ailleurs  dans  les  chairs 
sanglantes  ou  putréfiées,  employés  à  produire 
quelque  résultat  ou  à  révéler  quelque  mys- 
tère ;  où  l'observateur  épie,  provoque,  accé- 
lère, ralentit,  mesure  les  mouvements  et  les 
manifestations  phénoménales,  où  le  théori- 
cien soumet  au  contrôle  de  l'expérience  les 
conceptions  nées  dans  les  embrasements  de 
son  foyer  cérébral  et  assiste,  anxieux  et 'ému, 
au  duel  de  l'inexorable  fatalité  extérieure 
avec  les  aperceptions  de  cette  fatalité  intime 
qu'on  appelle  la  pensée. 

Une  dernière  réflexion,  enfin,  se  présente  à 
l'esprit  quand  on  songe  à  l'importance  des 
laboratoires.  C'est  que  leur  office  n'est  pas 
borné  à  la  découverte  des  lois  spéculatives 
et  des  vérités  abstraites.  Ils  sont  le  champ  où 
germent  les  inventions  fécondes  et  les  appli- 
cations brillantes  qui  engendrent  la  richesse 
des  nations.  La  science  des  •  laboratoires  a 
substitué  à  l'empirisme  des  anciennes  indus- 
tries des  procédés  rationnels,  et  une  certi- 
tude réfléchie  aux  tâtonnements'  séculaires 
des  arts  utiles.  On  ne  citerait  pas  une  grande 
application  industrielle  qui  n'ait  sa  source 
dans  un  laboratoire,  et,  bien  souvent,  la  dé- 
couverte qui  a  provoqué  une  telle  applica- 
tion a  semblé  toutd'abord  inutile  et  vaine  au 
point  de  vue  du  profit  matériel. 

LA.  BORDE,  voyageur  français,  qui  vivait 
au  xvin*  siècle.  Il  séjourna  assez  longtemps 
aux  Antilles,  où  il  était  employé  aux  missions, 
et  composa,  sous  ce  titre  -.Relation  de  l'o- 
rigine, mœurs,  coutumes,  guerres  et  voyages 
des  Caraïbes  sauvages  des  liés  des  Antilles  de 
l'Amérique,  un  petit  ouvrage  très;inté'réssant 
qui  a  été  publié  dans  le  recueil  dé  Divers 
voyages  faits  en  Afrique  et  en  Amérique,  qui 
n'ont  point  esté  encore  publiés  (Pans,  1674, 
in-4°).  ■ 

LABORDE  (Vivien),  controversiste  fran- 
çais, né  à  Toulouse  en  1680,  mort  en  1748. 
Admis  dans  là  congrégation  dé  l'Oratoire,  il 
s'y  fit  remarquer  par  des  cours  dé  philoso- 
phie, de  théologie  et  d'histoire  ecclésiastique, 
devint  directeur  du  séminaire  dé  Saint-Ma- 
gloire  (1708),  et  publia  divers  écrits,1  dont 
Pun,  intitulé  le  Témoignage  de  la  vérité  dans 
l'Eglise  (17U,  in-12),  fut  condamné  par  le 
parlement  et  par  l'assemblée  du  clergé  de 
1715  ,  comme  hostile  à  la  bulle  Unige- 
nitus. Cet  ouvrage  l'empêcha  d'être  nommé 
évêque  de  Perpignan.  Toutefois,'  en ,'i'7i6,  le 
.  régent  et  le  cardinal  de  Noailles  l'envoyèrent! 
à  Rome  pour  demander  au  souverain  pontife 
des  explications  au  sujet  de  cette  bulle.  Après' 
un  infructueux  séjour  de  dix-huit  mois  dans 
cette  ville,  Laborde  retourna  à  Paris,  devint 
visiteur  de  la  congrégation,  assistant  du  gé- 
néralat,  obtint  le  prieuré  dÀumont  et  habita 
à  l'archevêché  jusqu'à  :la  mort  du  cardinal 
dé'Noailles',  qu'il  aida  dans  ses  travaux.  En 
!  1753,-  il  eut  une'  grande  part  à  la  nomination 
du' général  de  sa  congrégation,  le  pèreLava- 
lette;  puis  il  écrivit  les  mandements  desévé- 
ques  de  Soissons  et  dé  Carcassonne  contre  le 
.  livre  du  jésuite  Pichon.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  adhéra  à  la  bulle  Unigenitus.  C'était  un 
homme  instruit,  mais  vif  et  ardent.  Nous  ci-: 
'  terons,  parmi  ses  écrits  :  Lettre  au  cardinal 
1  de  Nouilles,  toucàa?it  les  artifices  et  intrigues 
:  du  père  Le  Telliér  (I71l,in-12);  Examen  de  la 
constitution  Unigenitus  (1714);'  Lètt ri  'd'un 
gentilhomme  de  Provence'  (17*1);  Principes 
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sur  Vessence,  la  distinction  et  les  limites, des 
deux  puissances  spirituelle  et  temporelle  (1753, 
in-12),  ouvrage  posthume  qui  fut  publié  à 
Rome  ;  Retraite  de  dix  jours  en  forme  de  mé-  , 
dilations  sur  l'état  de  l'homme  (1755);  Confé- 
rences familières  sur  les  dispositions  nécessai- 
res pour  recevoir  le  sacrement  de  pénitence 
(1757,  in-12),  etc.-,  .;     .  If. 

LABORDB  (Jean-Joseph,  marquis  de),  fina'n- : 
cier  français,  'banquier  de  là  cour,  né  à  Jacca  ! 
(Aragon)  en  1  1724,  décapité  à  Paris  le  18' 
avril  1794.  Sa  famille,  établie  à  Bielle  ,  en 
Béarn,  portait  originairement  le  nom  de  Dort, 
qu'elle  abandonna, -en  1620,  pour  prendre  ce- 
lui de  Laborde,  tiré  d'une  propriété.  A  dix,! 
ans,  Joseph  de  Laborde  alla  étudier  le  com- 
merce chez  un  de  ses  parents;  négoeiant-à 
Ba'yonne.  Grâce  à  ses  aptitudes  commercia- 
les, à  son  hnbileté/au  bonheur  de  ses  entré-  ' 
prises,  il  fit  une  fortuné'  colossale,  prêta  de 
fortes  sommes  au  gouvernement  français 
lors  de  la  guerre  de  Sept  anSj/deyintleiban- 
quier  de  Louis  XV,  qui  lui  accorda  Te  titre 
de  marquis,  et  avança  encore  12, millions, à 
l'Etat  lors  de  la  guerre  d'Amérique.  Laborde 
prit  part  à  la  création  et, à  l'entretien  d'une 
foule  d'établissements  .de  bienfaisance,  et 
commença  la  construction  d'un  quartier ,  de  la 
Chau'ssée-d'AiHin,'  dont  une  place  et  une  rue 
portent  aujourd'hui  son  nom.  Chargé  du  pla- 
cement des  capitaux  de  Voltaire,  il  ne  voulut 
■  jamais  rien  accepter  pour  ses  honoraires.  Sa 
générosité  et  sa  bonté  étaientk  la  hauteur  da 
son  opulence;  chaque  année,  il  '  consacrait 
24,000  livres  à  des  aumônes.  En  1788,  il  donna 
400,000  livres  pour  aider  à  la  construction 
d'hôpitaux.  De  1764' à  1766,  il  avait  avancé 
des  sommes  considérables  à  la  maison  des 
Enfants-Trouvés,  sans  vouloir  prendre  aucun 
intérêt  pour  son  argent.  On  raconte  de  lui  ce 
trait  qu'on  a  attribué  depuis  à  Laffitte.  Un 
jour,  un  seigneur  perdu  de  dettes  vint  la 
trouver  et  lui  dit  :  «  Vous  allez  être  bien 
étonné. que,  n'ayant  pas  l'honneur  de  vous 
connaître,  je  vienne  vous  prier  de  me  prêter 
100  louis.  —  Monsieur,  lui  répondit  Laborde, 
vous  allez  être  bien  plus  étonné  que  moi, 
ayant  l'honneur  de  vous  connaître,  je  vous 
les  prête.  ■  Simple  et  modeste,  il'  ne  voulut 
jamais  porter  le  titre  de  marquis,  que  lui 
avait 'fait  donner  Choiseul.  A  l'époque  dé 
la  Révolution,  la  famille  royale  eut  souvent 
recours  à  lui,  soit  pour  des  emprunts,' soit 
pour  des  envois  de  fonds  aux  princes  émi- 
grés. Ce  dévouement  lui  fut  fatal  :  arrêté", 
en  1793,  à  son  château  de  Méréville,  près  de 
Paris,  il  fut  condamné  à  mort  parle  tribunal 
révolutionnaire. 

LABORDE -MÉRÉVILLE  (François- Louis- 
Joseph,  marquis  de),  financier  et  homme  po- 
litique français,  fils' aîné  du  précédent,  mort 
en  1801.  A  l'exemple  d'une  grande  .partie  de 
la,  jeune  noblesse  française',  il  partit  pour 
l'Amérique  et  fit  les  campagnes  de  la  gùçrrê 
de  l'indépendance.  A  son  retour,  il  fut  pourvu 
de  'l'office  de  garde  du  trésor  royal  et  il  en 
remplissait  les  fonctions,  lorsque  1789  arriva'. 
Député  du  bailliage  d'Etampes  aux  états 
généraux,  il  siégea  ensuite  sur  les  bancs  de 
la  gauche  à  l'Assemblée  constituante  et  prêta 
le. serment  du  Jeu  dé  paume.  Il  prit  part  à 
toutes  les  discussions  de  l'Assemblée  en  ma- 
tière de  finance,  et  proposa  l'établissement 
d[une  banque  publique  comme  un  remède  préJ. 
férable'à  la  création  du  papier-monnaie  à; 
cours  forcé,  dont  le  projet  avait  été  mis  en 
avant  par  Necker.  Lorsque  rAssèmbléè'eùt 
clos  ses  travaux,  il  renonça  à  la  vie  politique, 
et,  après  ta  mort  de  son  père,  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  passa  ses  dernières  années, 
—  Deux  dé  ses  frères,  Laborde-Boutervil- 

LIERS  ,et    LABORDE-MARCHAINVILIiK,t'entrè.- 

rent  dans  la.'marinè  et  étaient  tous  deux  en- 
seignes de  vaisseau,  lorsqu'ils  obtinrent  de" 
faire  partie  de  l'expédition  de,  La  pérouse. 
Ils  périrent  au  cours  de  ce  voyage,  en.vou- 
lant  porter  secours  à  plusieurs  de  leurs  ca- 
marades,qui  s'étaient  imprudémmèntèhgages 
sur  une  frôle  embarcation,  au' milieu  des  bri- 
sants de  la  baie  des  Français,  en  Californie. 
Victimes  de  leur  dévouement,  ils  furent  sub-, 
raergés  avec  ceux  qu'ils  voulaient  sauver. 
(6  mai  1786).  ,.■... 

LABORDE  (Alexandre-Louis-Joseph,  comte 
de),  archéologue  et  homme  politique  français, 
membre  de  l'Institut  (1813),  frères  des  précé- 
dents,né  à  Paris  en  1774,  mort  en  1842.11  ser- 
vit dans  l'armée  autrichienne  pendant  la  Ré- 
volution, rentra  en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio  (1797),  visita  en  artiste  la 
Hollande,-  l'Angleterre- et  >rita!ie','e£ ■  -partit 
pour  l'Espagne  .en  1800,  comme'  attaché 'à. 
l'ambassade  de  Lucien  Bonaparte.  Grâce-  à 
cette  position,  il  lui  fut  facile  d'entreprendre 
les  études  nécessaires  pour  le  grand  ouvrage 
qu'il  méditait  :  une  description  complète  de 
la  Péninsule.  Avec  •  lui  marchait  toute  une 
colonie.de  dessinateurs,  qui  reproduisaient 
les  monuments  pendant  que  lui-même  recueil- 
lait les  matériaux  de  leur  histoire.  La  guerre* 
d'Espagne  vint  en  interrompre  la  publication 
(1808).  Alexandre  de  Laborde  devint  ensuite 
directeur  des  ponts  et  chaussées  de  la  Seine, 
adjudant-major  de  la  garde  nationale,  et  prit 
part,  en  cette  qualité,  à  la  capitulation  de 
Paris  (1814).  Pendapt  la  première.ltestaura- 
tioh,  il  fit  un  voyage  en. Angleterre',  poù'r'y  , 
étudier  la  méthode  de  Lan  cas  ter,  et  il  fut  un, 
de  ceux  qui,  durant  les  Ceut-Jours,  organj-' 
sérént  dans  la  r  capitale  l'enseignement, mu-' 
tueT.  Elu  député  en  Ï820,  il  so  prononça  en 
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faveur  de  la  liberté,  combattit  le  projet  d'in- 
vasion en  Espagne  (1823),  fut  un  des  plus 
vigoureux  opposants  sous  les  ministères  Vil- 
lèle  et  Polignac,  remplit  les  fonctions  de 
préfet  de  la  Seine  à  la-suite  des  journées  de 
juillet  1830,  puis  celles  d'aide  de  camp  de 
Louis-Philippe,  et  continua  de  siéger  a  la 
Chambré  dans  les  rangs  du  centre  gauche. 
Voici  ses  plus  beaux  titres  littéraires  :  Voyage 
pittoresque  et  historique  en  Espagne  (1807- 
1818,  4  vol.  in-fol.,  avec  atlas),  livre  magni- 
fique, dont  le  prix  était  de  3,000  francs  ;  Iti- 
néraire descriptif  de  l'Espagne'  (1809-18Î7, 
5  vol:  in-8°,  avec  atlas  in-4«).  Nous  citerons 
encore  de  lui  :  les  Monuments  de  ta  France 
classés  chronologiquement  ,(1816-1820,  24  li- 
vraisons-in-fol.)  ;  Voyage  pittoresque  en  Au- 
triche (1821.-1823,  3  vol.  in-fol.);  Paris  muni  - 
cipe  (1833,  in-8°);  Versailles  ancienet  mo- 
derne (1840,  in-8<>,  illustré).,     t      ■:.,/ 

LABORDE  (Lôon-Emmanuel-Simon-Joseph, 
comte  de),  archéologue  et  voyageur  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1807,  mort 
dans  la  même  ville  en  1869-  Après  avoir  ter-  ' 
miné  ses  études  à  l'université  de-Gcettingua, 
il,  parcourut  avec  son  père  une  grande  partie 
de  l'Orient,  et,  grâce  a  son  remarquable  ta- 
lent, de  dessinateur,  tira  de  l'oubli  une  foule 
de  monuments  antiques  dé  l'Asie  Mineure,  de 
la  Syrie  et  du  Hauran.  Il  explora!seul  ensuite 
la  vallée,  du,  Nil  et  l'Arabie  Pétrée,  et  y  re- 
cueillit les  éléments  d'un  de  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables.  A  son  retour,  il  devint 
secrétaire  de  l'ambassade  française  à  Rome 
(1828),  qui.  avait  alors  à  sa  tête  1  Chateau- 
briand; mais  ce  dernier  s'étant  retiré  iors  de 
la  formation  du  ministère  Polignac  (1829), 
M.  de  Laborde  donna  également  sa  démis- 
sion. Après, la  révolution  de, Juillet,  il  fut 
quelque  temps  aide  de  camp  de. La  Fayette, 
tut  ensuite  attaché,  comme  secrétaire,  suc- 
cessivement à  l'ambassade  de  Lçndre's  et  à 
la  légation  de  Hesse-Càssel,  et,  en  1830,  re- 
nonça définitivement  à  la  diplomatie  pour  so 
livrer  tout  entier  à  ses  goûts  artistiques  et 
littéraires.  Cependant,  en  1840, 'if  fut  élu  dé- 
puté du  département  de  Seine -et-Oise,  en 
remplacement  dé  son  père,  auquel  il  succéda 
également,  en  1842,  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. .  II  devint,  en  outre, 
membre  du  comité  des  arts  et  de  la -commis- 
sion des  monuments  historiques  et  fut  nommé, 
en  1845,  conservateur  du  musée  des  antiques 
au  Louvre. ïl  perdit  cet  emploi, en  1848, yfut 
réintégré,  en  1850,  avec  le  titre  modeste  de  con- 
servateur des  collections  du  moyen  âge  et  do 
la  Renaissance,  et  doyint,,en  1857,  directeur 
général  dés  Archives  del'Empire.En  1868,  il 
fut  appelé  à  siéger  au  Sénat.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  Voyage  de  l'Arabie  Pé- 
trée, avec  M.  Linant  (Paris;  1830-1833,  in-fol.; 
avec  planches);  Flore  de  l'Arubie  Pétrée 
(1833,' in-40);  Essais  dé  gravure,  pour  servir 
(i  une  histoire  de  la  gravure  en  bois,  k*  livrai- 
son (Paris,  1833,  in-40,  avec  24  planches); 
l'Orient  et  te  moyen  âge  (1833,  in-S»)  ;  Histoire 
de  la  découverte  de  l'imprimerie  (1836,  in-80); 
Voyage  en.  (h'ient,  contenant  près  de  400  vues 
de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie  (1837-1864, 
in-fol.,  38  livraisons);  Histoire  de  la  gravure 
en  manière  noire  (Paris,  1839,  in-8°);  Débuts 
de  l'imprimerie  à  Strasbourg,  ou  Recherchas 
sur  les  travaux  mystérieux- de  Gutenberg  dans, 
cette  ville  et  sur  le  procès  qui  lui  fut  intenté 
en  1439,  à  cette  occasion  (1840,  iti-8°j  avec 
3  planches)  ;  Débuts  de  l'imprimerie  d'Af agence 
et  à-Bamberg,  ou  Description  des  lettres  d'in- 
dulgence du  pape  Nicolas  '  V,  Pro  r'egno  Cypri, 
imprimées  en  1454  (1840,  in-40,  avec  10  plan- 
ches) ;  Projets  pour  l'amélioration  et  l'embel- 
lissement du'X".  arrondissement  (1842,  in-40)  ; 
Commentaire  géographique  sur  l  Exode  et  les 
Nombres  {Paris,  1842,  in-fol.',  avec  10  cartes); 
De  l'organisation  des  bibliothèques  dans  Paris, 
1">  lettre  (1845,  in-8<>)  ;  20  lettre  :  Revue  criti-, 
que  des  projets  présentés  pour  le  déplacement 
de  la  Ribtiothêque  royale  (Paris,  ,1845, 
in-8°);  4°  lettre  :  le  Palais  Mazarin  et  lès  ha- 
bitations de  ville  et  de  campagne  du  xvue  siè-, 
de  (1847,  in-8",  avec  5  planches)  ;  8»  lettre  :' 
Etude  sur  la  construction-  dés  bibliothèques 
(1845,  in-8»,  avec  gravures)  ;  les  Anciens  mo-[ 
numeiils  de  Paris  :  monuments  civils,  publics, 
religieux,  les  monuments'civils,  les  hôtels  (Pa- 
ris, 1846,  iu-40);  l'ouvrage  n'a  pas  été  conti-^ 
nué  ;  Essai  d'un  catalogue  des  artistes  origi-  ■ 
naires  des  Pays-Bas  ou  employés  à  la  cour  des" 
ducs  de 'Bourgogne  au  xrve  et  auxvo'stècte 
(1849,  in-8°);les  Ducs  de  Bourgogne,  études, 
sur  les  lettres,  les  arts  et  l'industrie  pendant1 
le  xv«  siècle,  et  plus  particulièrement  d'ans  les 
Pays-Bas  et  le  duché  de  Bourgogne  (Paris' 
1849-1851,  2=  partie,  t.  1er,  u  et  III,  in-8<>);  la 
Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  élu-  ' 
dessur  te  xvio  siècle  (Paris,  1851,  in-8«;  addi-*" 
tion,- 1855,  in-8°)  ;  Notice  des  émaux,  bijoux 
et  objets  divers  exposés  dans  les  galeries  du 
musée  du  Louvre  (Paris,  1853,, in-12);  ire.par- 
tie  .:  Histoire  et  description  ;  ze  partie  :  Docu- 
ments et.  glossaire,  plusieurs;  éditions  ;  la  der-r  , 
niêre,  est  de  1858;  A  thénes au  xve, au xvifef  au 
xvue'  siècle  (Paris,  1855,  in^soj  ;  le  Château, 
du  bois  de  Boulogne  (1855,  grand  in-8<0  ;  De' 
l'union  des  arts  et  de  l'industrie,  t. '1er- :  \e 
Pusse;  t.  IL:  l'Avenir. (Paris,  1856,  2  vol.  gr. 
in-8")  ;  Quelques  idées  sur  la  direction  des  arts  : 
et  syr  le  maintien  du  goût  public  (Paris,  1858,  : 
in ; S?);, les  Archives  de  (a  France,  leurs yicis-y. 
situdfs  pendant  ta  Révolution,  leur  .régénéra-'* 
tioh  sous  l'Empire  (1866,-  in-|8).  M.  de  LabordoL 
a  dirigé,  en  outre,  la  publication  d'un  recueil 
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A' Inventaires  et  documents  publiés  par  ordre 
.  de  l'empereur  (1863,  in-4°),  et  il  a  collaboré 
n  différents  recueils,  tels  que  :  la  Revue  ar- 
chéologique, la  Bévue  des  Deux-Mondes,  la  lie- 
vue  française,  les  Annales  archéologiques,  etc. 

:■  ■  •LABORDE  (Henri-François,  comte  de),  gé- 
néral français,  né  à  Dijon  en  1764,  mort  en 

-.1833.  Lieutenant  de  volontaires  en-  1792,  il 

-se  distinguai  Rhinsabern  (1793),  battit,  près, 
d'Aix,  lesMarseillais  insurgés  contre  la-Con-, 

:.vention,  reçut  le  grade  de  général  de  bri-' 

-gade  et,  bientôt  après,  celui  de  général  de, 
•division  (1793),   eut  une  grande  part  à, la 

i  prise  de  Toulon,  puis  fut  envoyé  à  l'armée' 
des/ Pyrénées-Orientales  et  s'y-  signala  parj 
divers  faits  d'armes,  notamment  en, battant: 
Filangieri  à  Roncevaux.  En  1799,  il^e.trou-j 

.  vait'a  là  têtê.^d'une  division' de'  l^îfih'ée  du! 
Rhin.  'Après  avoir  défait'les  Autrichiens  de- 

1  yaht'Philippsbourg  (1799),  il  devint  gouver- 
neur de  la  3e  division  militaire,  passai  "en 
Portugal  en'  1807,  lutta'av'ec  une'  poignée 
d'hommes  contre,  \Vèlliiigtori;  et  reçût' pour 
sa  belle  conduite  le' titre  de  comte  de1  l'Em- 
piré, prit  part  a  l'expédition  deRùssié'ët  fut- 
nommé  gouverneur  de  Compiègne.  En  1814,' 
Louis  XVIII  l'appela  au  'commandement' de 
la  10e  division' militaire;'  mais,  a  là  nouvelle] 
du  retour'de  Napoléon^  de  L'aborde'  fH "arbo- 
rer le  drapeaû'trièorore  et  arrêter  le  baron! 
de  Vitrolles,  commissaire  du' roi.' 11  fut, peu 
après,  nommé  pair  de  Frànceet  chambellan 
de  l'empereur.  Après  la  bataille  de  Waterloo 
et  le  rètdurdes  Bourbons,  de  Laborde  fut 
destitué  et  mis  éri  'jugement  (1816);  mais, 

'  grâce  à  une  circonstance  fortuite,  il  échappa 
a  la,  condamnation',  quitta  là  Frahcè,'où,il 
revint1,' saris' être  inquiété',  en'  1819,  et'pas'sa 

'  Tes' dernières,  années  dé  'sa  vie  dans  la-  re- 
traite;    '';         '        \'t'     ','    '    '  '  '''I''-   '', 

.    LABORDE  (Louis-Jules,  comte  de);  juris- 
,   consulte  français,  fils  .du  .précédent,  né- à' 
'  Paris  en  1806.' IKfit  ses  études,  de  droit,  de- 
-vint,  en  1836,  avocat  à  la  cour.de  cassation, 
et  fut,  ,de  1853  à  1856,  président  de.  son  or- 
dre. En. 1862.  M.  de.  Laborde  a  été  nommé 
conseiller  à  la  cour  impériale  de  Paris.  On 
lui  doit  un  Traité  des  avaries^  particulières 
sur  marchandises'  (1836)  etj  sbUs"ïé1  'titre  de 
Liberté  religieuse  (1840  et  suiv.),  un  recueil 
de  plaidoyers  prononcés 'devant  la  cou'rde 
'cassation  sur' des  'questions   intéressant  le 
protestantisme.  ,       "■  ''       '"         ';   ' 

LABORDE  (Henri,  vicomte. de),, peintre  et 
cri  tique-  d'art ,  frère  dâ  precédént^n'é^à  Ren- 
des en  1811.  Il'ftt  'de  brillantes' études  et  se 
"   prépara   à  la' diplomatie;'  mais'  il   renonça 
'   bientôt'  à  suivre  cette- carrière  pour  étudier 
la  peinture,  sous'  la  direction  de  Paul  Deia- 
roche,  dont  il  'adopta  là  manière.  M.  de  La- 
uorde  débuta  au  Salon  de  1836  par  Agar  dans 
le  désert,  tableau  qui  fait  partie  du  musée  de 
Dijon;  puis,  i!  exposa   successivement   plu- 
sieurs œuvres  correctes  et  froides,  dépour- 
vues  d'originalité,-  sans    grandes    qualités, 
mats  aussi  sans  défauts  saillants.  Nous  cite- 
.rons  de  lui  :•  la  Confession  de  saint  Augustin 
■■  (1837)-,  une  de:  ses  meilleures  toiles,  qui  fut 
acquise  par  l'Etat  ;  la  Prise  de  Damiette{i&i\); 
Mies  .Chevaliers  de  Saint- Jean  .de  Jérusalem 
(1845),  qui  figure,  ainsi  que  le  tableau -précé- 
dent, dans  les  galeries  de  Versailles  jja  Mort 
de  Monique  (l43'S)';!  Dante  à'  là  Verna  (1847), 
'  paysage  historique  qui  lui  valut  unepremière 
'médaille  et  qui  a  été  brûlé  lors  de  1  incendie 
de  SainfcCloud  par  les  Prussiens  en  décem- 
;  bre  1870;  'la.'  Passion  du  Christ  (  1848), -a  la 
'  cathédrale  d'Amiens  (1848),  etc.  La' plupart 
de' ces  tableaux  ont 'été' reproduits  par1  la 
''lithographie'et  parla  gravure.  Nommé  con- 
'   servateur  adjoint  àila  Bibliothèque  de  la  rue 
'  Richelieu  en  1855, chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
'  rieur  en  1860,M. Henri  de'Labordeaéténommé 
membre 'libre  de  l'Académie- des  beaux-arts 
en  1868.  En  dehors  de  ses  travaux  de  pein- 
tre, il  a  donné' des  articles  et  des  études  re- 
marquables sur  l'art,  particulièrement  dans 
■le.  Revue  des  Deux-Mondes;  il  y  a  fait  preuve 
d-'unè  compétence 'réelle  et  d'un  esprit  fami- 
liarisé avec  les  plus  hautes  questions  de  l'es- 
thétique. M:  de  Labbrde  a  publié  un  certain 
nombre  de  ses  travaux  de  critique  artistique 
sous  le  titre  d'Etudes  sur  les- 'Seaux-arts  en 
'  France  et  à  l'étranger-  (1864,  2  voLin-80).  On 
'  lui  doit,eûoutré  :>Jngres,sa  vie  et -s  a  doctrine 

•(1870).  '     ''  '  :        ■  ' 

'    '     I  •    ..  ,!'-       '.        I  ■  I'- 

LABORDE  (Etienne),  officier  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Carcassonne.en  1782, 
,  mort  en  1865.  Entré  dans  l'armée  comme  en- 
gagé volontaire,  il  fit  les  campagnes  d'Aus- 
terlitz,   de  Prusse,   d'Espagne,   de    Russie, 
conquit  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille, 
devint,  capitaine  en  1813  et  suivit  Napoléon 
à  l'Ile  d'Elbe.  Dé  retour  en  France  avec  Na- 
,poléoo  en  1815)  Laborde  devint  chef  de  ba- 
,,  taillon  dans  la  garde  avec  rang  de  lientéhant- 
çoloiiêl  et  se  distingua  à  Waterloo.  Tombé 
en  disgrâce ,eous  là  Restauration,  il  fut  rei-  ■ 
.légué  dans  les  compagnies  sédentaires  avec 
fie  grade  de  capitaine.  Mais  après  là  révolu- 
tion de  Juillet  1830,  il  reprit  son  grade  de  " 
lieutenant-Colonel,  assista  à  la  prise  d'An- 
vers, reçut  le  commandement  de  Cambrai  et 
fut  mis  à  la  retraite  (1838).  Dévoué  aux!  idées 
bonapartistes)  Laborde  alla  visiter  à  Londres 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  prit  part  à  l'é- 
chauffourée  de  Boulogne  (l84o)et  fut'con- 
dumné  à  deux  ans  de  prison.  En  1849,  les 
^électeurs  de  la  Charente-Inférieure  l'envoyè- 
'ieht*  siéger  à"  l'Assemblée  législative,  où  il 
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soutint  chaudement  la  politique  de  Louis- 
Napoléon,  et  fut  nommé,  après  le  coup  d'E- 
tat, gouverneur  du  Luxembourg.  On  lui  doit  : 
Napoléon  et  sa  garde  ou  Relation  du  voyage 
de  Fontainebleau  à  Vile  d'Elbe  en  1814,  du 
séjour  de  Napoléon  dans  cette  ile,  etc.  (Paris, 
1840,  in-32). 

LABORDE  (Léo  de),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Avignon  en  1808.  Ardent  champion 
•  de  la  légitimité,  il  combattit  la  royauté  de 
Juillet  dans  un  journal  qui  paraissait  à  Avi-' 
gnon,  et  fut,  en  1849,  un  des  candidats  de 
son  parti  à  l'Assemblée  nationale.  A  cette 
époque,  il, eut,  avec  le  républicain, Gent,  un 
;i'duèl  ,qui  fit  grand  bruit,  et  dans  lequel  ce 
dernier  reçut,  une  grave  blessure)  Nommé! 
•imembre  de  l'Assamblée,  législative!  il  se  rit' 
remarquer,  dans  Jés  rangs  de  la  droite,  par' 
.  sa.  véhémence  et  par  l'excentricité  de  quel-; 
.,  ques-unes  de  ses  motions,  entre  autres  de- 
.  celle  où  il  demandait  que  le  choix  des  places 
.dans  l'Asseinblée  fût  déterminé  par  le  sort, 
^ou  bien  qu'on  le  mît  aux  enchères  au  profit; 
.des  pauvres.  Depuis  ,1e  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée. 
On  a  de,  lui  -.'Note  à  consulter  à  propos  des 
circulaires  de  M.  Martin,  du  Nord  (  1 84  l,iu-S?). 

-  LA  BORDE  (Jean-Benjamin  dé),  musicien 
et  écrivain  français.  V.  Bordb.- 

-LA  BORDERIE,(J.  de),  poëte  français  du 
commencement  du  xvne  siècle,  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie,  et  le  volume  de  vers  qui  nous 
reste  de  lui,  les  Préludes  du  perroquet  flùteur 
toulousain  (Bordeaux,  1620,  -in-8«),  se  com- 
pose de  pièces  où  dominent  les 'mauvaises 
plaisanteries  et  le  mauvais  goût.  Nous  au- 
rions iaissé  dans  l'oubli  l'auteur  et  sa  pro- 
duction; si  celle-ci  n'était  fort  recherchée  des 
bibliophiles.   l '    •    •     ' 

-  .  LA  BOUDERIE  (Louis-Arthur  Le  Moynb 
de),  bibliographe  et  homme  politique  fran- 
çais,-né  à  Vitré  en  1827.  Il  entra  à  l'Ecole 
des  chartes,  d'où  il  sortit  le  premier  en  1852, 
fut  chargé,  de  1852  à  1857,  d'un,  travail  im- 
portant sur.  les  .archives  des  ducs  deBreta- 
gne,  à  Nantes,- et  créa  dans  cette  ville,  en 
1857,  une  feuille  littéraire,  intitulée  la  Revue 
de  Bretagne  et  de-  Vendée.  En  1861,  il  devint 
conseiller  d'arrondissement,  et,  en  1864,  con- 
seiller général  dans  sa  ville  natale,  et  sejit 

.  remarquer,  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  par  la 
vive  opposition  qu'il  fit  aux  candidats  pa- 

,  tronnés  par  le  gouvernement.  M.  La  Borde- 

-rie  a  été  un  des  fondateurs  de  là  classé  d'ar-: 
chéologié'de  l'Association  bretonne,  a  présidé, 
de  1862  à  1868,  là' Société  archéologique 
d'Ule-et-Villaine,  et  fondé,  en  l86fe,  dans  ce 
département  là  Société  de  l'enseignement, 
libre.  Lors  des  élections  du  8  février  1871, 
les  électeurs  d'Ille-et-Villaine  l'ont1  nommé 

'  un  de  leurs  représentants  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Attaché  au  parti  catholique  et  mo- 
narchique,- ce  député  a  voté  constamment 
avec  la  droite;  sànsprendre  aucune'  part  aux 
débats  de  la  Chambre:  M.  de  La  Borderie  a 
publié  plusieurs'tràvaux  historiques  intéres- 
sants :  Histoire,  de  la  conspiration,  de  Pont- 
callec  (1717-1720)  ;  la  Révolte  du  papier  tim- 
bré, advenue  en  Bretagne  en  1675;  Lutte  des 
Bretons  insulaires  contre  les  Anglo-Saxons  du 
ye  au  vus  siècle,  etc. 

■  LABORDIE  s.  f.  (la-bor-dl  —  de  Laborde  ou 
.  Delaborde,  sàv.  fr.j.  Genre  d'arbrisseaux,  de 

la  familières  loganiacées,  type  de  la  tribu 
.  de  labordiees,  comprenant  plusieurs  espèces, 

qui  croissent  aux  lies  Sandwich. 

LABORDIE,  ÉE  adj .  (la-bor-di-é  — rad. 
labordie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  labordie. 
"  —  àl'f.  pi.'  Tribu  de  plantés,  'dé 'là' famille 
des' loganiacées ,  ayant  pour  type  le  genre 
labordie.  "      ' 

LABORIB  (Edouard-Jean),  médecin,  né  à 
Paris  en  1814,  mort  dans  cette  ville  en  1867. 
Ancien  interne  des  hôpitaux,  et  chef  de  cli- 
nique de  la  Faculté,  Laborie  fut  reçu  docteur 
en  1839.  Il  se  livra  à  l'enseignement  libre, 
et  fit  longtemps  des  cours  d'accouchement  à 
l'école.  On  a  de  lui  divers  mémoires  :  la  Va- 
leur séméiologique  de  ,  la  diminution  ou   de 

■'l'exaltation  de  coule  (Paris',  1839',  in-4«);  Sur 
l'emploi  de  l'air  chaud  dans  le  traitement  des 
grandes  plaies;  Sur.  la_  valeur ^relative  des 
amputations  partielles  du  pied;  Sur  l'emploi 
de  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge  contre 
certaines  altérations  de  l'utérus.  Il  rédigea,  en 
outre,  les  tablettes  scientifiques  de  quelques 
journaux  et  fournit  un  grand  nombre  d  ar- 

.  ticlès  à  la  Gazette  des  hôpitaux. 

LABORIE  { Antoine- Athanase  Roux  de), 
homme  politique  français.  V.  Roux  de  La- 
bokib.  ,    ' 

LABORIEUSEMENT  adv.  (la-bo-ri-eu-ze- 
,  man  —  rad.  laborieux).'  D'une  manière  labo- 
rieuse, avec  beaucoup  de  travail,  de  peine  : 
//  est  une  classe  d'hommes  qui  passent  labo- 
rieusement leur  vie  à  ne  faire  que  des  riens. 
(Acad.j  Le  travail  pénible  fait  de  toute  chose 
laborieusement  cherchée  une  trouvaille  pour 
l'esprit.  (Mme  E.  de  Girardin.) 

LABORIEUX,  EUSE  adj.  (la-bo-ri-eu  —  lat. 
laboriosus,  formé  de  labor,  travail).  Qui  tra- 
vaille beaucoup,  qui  aime  le  travail  :  Un 
jeune  homme  laborieux.  Un  esprit  laborieux. 
C'est  une  jeune  fille  laborieuse.  La  faim  re- 
garde quelquefois  à  la  porte  de  l'homme  labo- 
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rieux  ,  mais  elle  n'ose  pas  y  entrer.  (Mme  du 

Défiant.) 
Les  doigta  laborieux  rendent  l'esprit  plus  fort, 
Tandis  que  la  vertu  dans  les  loisirs  s'endort. 

I'ONSARD. 

Un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'iivoillc  avant  le  jour  l'Ardente  soif  du  gain, 
Avec  Un  fer  maudit,  qu'a  grand  bruit  il  apprête. 
De  cent  coups  de  marteau  vient  me  rompre  la  tète. 

Boileau. 

—  En  parlant  des  choses ,  Fatigant ,  péni- 
ble, qui  exige  du  labeur  :  Vie  laborieuse.  Re- 
cherches laborieuses.  Digestion  laborikush. 
Le  temps  peut  avoir  dés  couches  laborieuses, 
mais  il  n'avorte  jamais.  (Lamenn.) 

—  Qui  est  lourd,  embarrassé,  dépourvu  de 
facilité  :  La  diction  de  saint  Chrysostome  est- 
pure,  mais  laborieuse.  (Chateaub.) 

—  Classe  laborieuse ,  Ouvriers,  gens  de  la- 
beur ;  Le  couronnement  de  la  société  moderne., 
ce  doit  être  l'amélioration  morale',  matérielle 

.et  intellectuelle  des  classes  laborieuses. 
(Wolowski.) 

—  Substantiv.  Personne  laborieuse  :  Si  les 
paresseux  et  les  ignorants  dépouillaient  les 
laborieux  et  les  habiles,  tous  les  travaux  se- 
raient découragés ,  ta  misère  serait  générale. 
(Turgot.) 

LABORIOSITÉ  s.  f.  (la-bo-ri-o-zi-té  —  rad. 
laborieux).  Qualité  d'une  personne  laborieuse; 
caractère,  jiàture  d'une  chose  laborieuse  : 
Les  moeurs  avaient,  en  général, .le  caractère  de 
douceur  et  de  laboriosité  qui  est  commun  d 
tous  les  Allemands.  (Beugnot^) 

LABOR  OMNIA  VINCIT   IMPROBUS   [Un 

travail  opiniâtre  vient  à.  bout  de  tout),  Pro- 
verbe latin  tiré  des  Géorgiques  de  Virgile 
(liv.  1er,  v.  133  et  suiv.)  : 

Tum  ferri  rigor,  atque  argutx  lamina  serra  ; 

Ifam  primi  cuneis  findebant  fissile  lignum  : 
• .  Tum  varùe  venere  artcs;  labor  omnia  vincit 

Improbu»!... 

i  Bientôt  le  fer  retentit  sur  l'enclume  ,  la 
lime  aiguisa  les  dents  de  la  scie  mordarite  ; 
pour  fendre  le  bois,  les  premiers  hommes  ne 
se  servaient  que  de  coins.  Vinrent  ensuite 
tous  les  arts;  un  travail  opiniâtre  triomphe 
de  tout.  • 

On  cite  souvent  ce  proverbe,  presque  tou- 
jours en  latin  : 

■  Chose  étrange  I  des  animalcules  marins, 
a  peine  visibles  au  microscope,  accroissent 
notre  globe  de  leurs  travaux.  Il  n'y  a  de 
force  si  petite  que  la  constance  ne  rende 
toute-puissante  :  Omnia  vincit  labor  impro- 
bus,  rien  ne  résiste  à  un  travail  opiniâtre.  > 
Bernardin  de  Saint-Pierre. 

«  Non,  le  travail  ne  peut  pas  tout.  Labor 
omnia  vincit  improbus  est  une  fausse  maxime. 
Douze  heures  de  pioche  par  jour  n'amèneront 
pas,  au  bout  de  vingt  ans,  un  garçon  spiri- 
tuel, judicieux,  instruit,  s'il  n'est  pas  né 
pôëte,  à  faire  l'équivalent  d'une  strophe  d'Al- 
fred de  Musset  ou  de  lord  Byr'on.  » 

Th.  Gautier. 

LABOTT1ÈRE  (Jules-Gustave),  journaliste 
et  auteur  dramatique  français,  né  au  Havre 
en  1818.  Fils  d'un  agent  de  change,  il  entra 
d'abord' dans  une  maison  de  banque,  où,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  devint  caissier.  A 
vingt  ans,  il  fonda  le  Carillon,  journal  litté- 
raire hebdomadaire,  et  fut  attaché,' en  1839, 
à  l'administration  du  Courrier  du  Havre,  dont 
il;devint,  l'année  suivante,  directeur  gérant. 
Quelque  temps  après,  il  se  démit  de  cet  em- 
ploi, mais  resta  un  des  collaborateurs  de  ce 
journal,  dont  il  est  devenu  de  nouveau,  depuis 
1870,  le  gérant  responsable.Tout  en  fuisantla 
critique  théâtrale  dans  le  Courrier  du  Havre, 
M.  Labottière  a  écrit  et  fait  jouer  un  assez 
grand  nombre  de  vaudevilles,  qui  ont  eu  du 
succès.  En  1854,  il  créa  au  Havre  l'agence 
de  la  compagnie'  d'assurance  l'Impériale 
(aujourd'hui  le  Crédit  viager),  et  reçut,  quel- 
ques années  plus  tard,  du  conseil  d  adminis- 
tration de  cette  société  une  médaille  d'or,  en 
récompense  de  son  habile  gestion.  Enfin,  il 
a  créé  dans  la  même  ville,  en  1858,  unepetite 
feuille  théâtrale,  intitulée  le  Passé-Temps. 
Parmi  ses  œuvres  dramatiques,  nous  cite- 
rons les  vaudevilles  suivants  :  Jeunesse  et 
malice  (1849);  l'Une  après  l'autre  (1850);  l'Ar- 
ticle  VI  (185l);  le  Trente  et  un  décembre  et  le 
premier  janvier  (1857) ,  pièces  qui  ont  été 
jouées  sur  plusieurs  scènes  de  province  et, 
à  Paris,  au  théâtre  Beaumarchais;  enfin,  une 
opérette,  Francastor,  représentée,  en  1858, 
aux  Folies-Nouvelles. 

LABOOAN  ou  LABO  AN,  lie  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  Bornéo,  dans  l'archipel  des 
Indes  orientales,  au  N.  de  la  ville  de  Bornéo. 
Cette  lie,  cédée,  aux  Anglais  en  184C,  est 
pour  le  commerce  une  excellente  station  in- 
termédiaire entre  Singapore  et  Honkong.  On 
?  trouve  de  riches  gisements  houillers,  dont 
exploitation  rend  de  grands  services  à  la 
navigation  à  vapeur;  1,500  hab.  environ. 

LA  BOUCHÈRE  (Pierre-César),  diplomate 
français,  né  à  La  Haye  en  1772,  mort  à  Lon- 
dres en  1839.  11  fut  chargé,  en  1810,  d'une 
mission  secrète  par  Napoléon,  qui  l'envoya 
sonder  le  gouvernement  anglais  sur  les  con- 
ditions quil  mettrait  au  rétablissement  de  la 
paix  européenne.  Les  négociations  n'abouti- 
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rent  pas;  mais  le  duc  d'Otrante,  ambassadeur 
à  Londres,  persuada  à  Labouchère  de  les 
continuer,  malgré  les  ordres  de  l'empereur. 
D'Otrante  fut  destitué,  et  Labouchère,  appelé 
à  Paris  pour  rendre  compte  de  .sa  désobéis- 
sance, prouva  qu'en  obéissant  à  l'ambassa- 
deur il  avait  cru  obéir  à  de  nouveaux  ordres 
de  l'empereur.  En  1821,  il  alla  habiter  l'An- 
gleterre, où  il  résida  jusqu'à  sa  mort.  Il  ap- 
partenait au  culte  protestant. 

LABOUCHÈRE  (Pierre-Antoine) ,  peintre 
français,  né  à  Nantes  en  1807.  Son  père,  ar- 
mateur à  Nantes,  l'envoya  faire  ses  études 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  puis  le  pinça 
dans  une  maison  4e  commerce  d'Anvers.  Les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  que  le  jeune  Labou- 
chère vit  dans  cette  ville  firent  naître  en  lui 
la  vocation  artistique.  Après-avoir  accom- 
pagné, comme  secrétaire,  le  banquier  Bâtes 
aux  Etats-Unis  (1827),  puis  fait  un  voyage 
en  Chine  sur  un  bâtiment  de  commerce, 
M.  Labouchère,  libre  enfin  de  suivre  sa  vo- 
cation, partit  pour  l'Italie  (1836),  s'y  livra 
avec. ardeur  à  l'étude  et  se  rendit  ensuite  & 
Paris,  où  il  compléta  son  éducation  artisti- 
que dans  l'atelier  de  son  ami,  Paul  Delu.ro- 
che.  Appartenant'  à  la  religion  réformée,  il 
s'est  attaché,  dans  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, à  traiter  des  sujets  pris  dans  l'his- 
toire protestante.  Nous  citerons  parmi  ses 
œuvres  :  Ulrich  von  Hutten  ;  Henri,  duc  de 
Saxe;  Charles-Quint  à  Londres  (1844);  Luther, 
Mélanckthon,  Pomeranus  et  Cruciger  tradui- 
sant la  Bible  (1846);  Richelieu  et  le  père  Jo- 
seph; Un  prédicateur  (1847);  Albert  Durer 
peignant  l'empereur  Maximilien  (1848);  Collo- 
que de  Genève  (1850);  Erasme  chez  Thomas 
Morus;  Luther  à  Wittemberg  ;  Charles-Quint 
et-.plusieurs  princes  traversant  l'Elbe  à  la  ba- 
taille de  Mûhlberg  (1855)  ;  Luther  à  la  diète 
de  Worms  (1857);  Luther  en  prière;  Portrait 
de  M.  Guizot  (1863);  Episode  de  lo  guerre 
des  Cévennes  (1864);  Lucas  Cranach  peignant 
le  portrait  de  Luther, -la.  Famille  de  Luther  en 
prière  (1865);  Mort  de  Luther  ;  Charles-Quint 
(1866);  Olympia  Morata  à  Ferrare  (18G9),  etc. 

LABOUCHÈRE  (Henri),  lord  Taunton, 
homme  d'Etat  anglais.  V.  Taunton. 

LABOUDERIE  (Jean),  écrivain  et  érudit 
français,  né  à  Chalinargues  (Cantal)  en  1776, 
mort  à  Paris  en  1849.  Admis  dans  les  ordres 
au  commencement  de  la  Révolution,  il  ne 
quitta  point  la  France  pendant  la  Terreur, 
fut  assez  longtemps  curé  de  campagne,  puis, 
poussé  par  son  goût  pour  l'étude,  il  se  rendit 
a  Paris  (isû4).  Là,  il  étudia  le  droit,  l'hébreu 
et  plusieurs  langues  vivantes,  s'attacha  à 
éclairer  l'histoire  de  notre  langue  par  les 
littératures  étrangères,  et  partagea  son  temps 
entre  ses  livres  et  les  devoirs  de  son  minis- 
tère. Labouderie  devint  successivement  vi- 
caire de  Notre-Dame  de  Paris,  chanoine 
d'Angers  et  de  Saint-Flour,  grand  vicaire 
honoraire  d'Avignon.  La  Société  des  anti- 
quaires de  France,  la  Société  asiatique  et 
celle  des  bibliophiles  français  le  comptaient 
au  nombre  de  leurs  membres.  Très-hostilo 
aux  idées  ultramontaines,  Labouderie  s'attira 
pour  ce  motif  quelques  difficultés  avec  ses 
supérieurs.  Loin  de  faire  peser  sur  la  con- 
science le  poids  d'une  orthodoxie  implacable, 
il  s'attachait  surtout  à  montrer  comment  de 
grandes  intelligences  n'avaient  trouvé  dans 
le  catholicisme  rien  d'absolument  contraire 
à  leurs  aspirations.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Pensées  théologigues 
(Clermont,  1801,  in-8°);  Considérations  adres- 
sées aux  aspirants  au  ministère  de  l'église  de 
Genève  (Paris,  1817);  Précis  historique  du 
méthodisme  (1818,  in-8°)  ;  le  Christianisme  de 
Montaigne  (1819,  in -8»)  ;  Vie  des  saints  (1820, 
3  parties);  Lettres  de  Bossuet  au  pape  et  à 
divers  cardinaux  (1824,  in-8°);  Règle  générale 
de  la  foi  catholiaue  (1825,  in-8°);  Bibliothèque 
religieuse;  le  Livre  de  Rulh  et  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue,  en  hébreu  et  en  patois  au- 
vergnat (1825  in-8<>);  Aphorismata  opposita 
aphorismatibus  in  quatuor  articulos  declara- 
tionis  anno  1682  édita  (1826);  Vocabulaire  du 
patois  usité  sur  la  rive  gauche  de  l'Allagnon, 
dans  les  Mémoires  de  la  Snciété  des  anti- 
quaires, etc.  Labouderie  a  rédigé  avec  Nodier 
et  Taylor  le  Voyage  pittoresque  dans  l'an- 
cienne province  d'Auvergne,  et  collaboré  ù 
divers  journaux. 

LA  BOUÈRE  (Antoine-Xavier-Gabriel  de 
Gazuau,  comte  de),  peintre  français,  né  à  La 
Bouère  (Maine-et-Loire)  en  1801.  Il  est  (ils  du 

fénéral  vendéen  Armand-Modeste  Gnzeau 
e  la  Bouère,  dont  nous  avons  parlé  au  mot 
Bouère.  Tout  jeune  encore,  sous  la  Restau- 
ration, il  entra  dans  les  mousquetaires,- puis 
dans  le  corps  d'étut-major,  et  devint,  &  dix- 
huit  ans,  capitaine.  Attaché  comme  officier 
d'ordonnance  et  comme  aide  de  camp  a'di- 
vers  généraux,  il  prit  part  à'ia  guerre  d'Es- 
pagne (1823),  à  la  conquête  d'Alger  (1830)  et 
donna  sa  démission  après  la  révolution  da 
Juillet.  M.  La  Bouère  se  tourna  alors  vers  la 
peinture,  prit  des  leçons  de  Brune  et  do  Pi- 
cot, puis  compléta  son  instruction  artistique 
dans  de  longs  voyages  qu'il  fit  en  Orient,  en 
Italie  et  en  Espagne.  Cet  artiste  de  talent  a 

exposé,  SOUS  le  nom  de  Tanerède  de  Ln  Bouère, 

un  assez  grand  nombre  de  tableaux,  dont 
plusieurs  ont  été  achetés  par  l'Etat.  Nous 
citerons  particulièrement  :  les  Vues  d'Alger, 
les  Ruines  de  Thèbes  ;  le  Désert  de  Suez  ;  la 
Vallée  des  tombeaux  en  Nubie:  les  Ruines  de 
Karnak;  les  Marais  Pontins  ;  la  Fabrique  de 
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Poussin;  la  Moisson  dans  la  campagne  de' 
Rome;  le  Vent  du  désert  aux  Pyramides; 
VAlkambra;  la  Vue  du  théâtre  de  Taormina 
(1869),  etc.  '  .'         .  ,■ 

LABOU1SSE  -  B.OCI1EFÔRT  (Jean-Pièrre- 
Jacques- Auguste  de),  littérateur  fiançais,  né 
à  Sa verdun,-  comté  de  Foix,  en  1778,  mort  en 
1852.  Il  fut  détenu  comme  suspect  pendant 
la  Terreur  et  poursuivi  comme  royaliste  sous 
le  Directoire.  De  1810  à  1830,  il  occupa  un 
emploi  dans  les  finances,  tout  en  se  .livrant  à 
des  travaux  littéraires.  Labouisse  a  collaboré 
à  divers  journaux,  fondé  l'Anecdotiqùe,  qui 
parut  de  iS2l  à  1824,  et  publié  plusieurs  re- 
cueils de  poésies,  dans  lesquels  il  se  plaît  sur- 
tout à  célébrer  sa  femme,  Eléonore,  et,  les 
douceurs  du  mariage,  ce  qui  l'avait  fuit  sur- 
nommer te  Poëio  do  l'bymen.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Réflexions  contré  le 
divorce  (Paris,  1797);  Idylles,  imitées  des  Can- 
tates de  Métastase,  suivies  du  Premier  livre 
des  amours  à  Eléonore  (Paris,  1808);  la  Contre- 
satire,  suivie  de  Poésies  diverses  (1804);  Mé- 
langes littéraires  (Paris,  1813);  Eleonoria, 
biogruphies  sur  les  Eléonores  (Paris,  1811); 
Lettres  aux  Français  (1815);  les  Amour*  à 
Eléonore  (Paris,  1817);  Essais  sur  la  culture 
de  la  vigne  et  de  l'olivier.  (Paris,  1819);  Sou- 
venirs et  mélanges  littéraires,  politiques  et 
biographiques  (Paris,  1826,  2  vol.  in-8o),  re-' 
eueil  plein  d'anecdotes  curieuses;  Petit  voyagé 
sentimental  (1828,  in-8°);.  Mon  manifeste  sur 
la  décentralisation  intellectuelle  (1835,  in-8°); 
Mélangespolitiqueset  littéraires (1635);  Trente 
ans  de  ma  vie,  de  1795  â  1826,  ou  Mémoires 
politiques  et  littéraires  (Toulouse,  1844-1846, 
9  vol.  in-8°),  ouvrage  qui  fourmille  d'anec- 
dotes intéressantes;  Mes  rêveries  et  mes  con- 
fidences (1850);  Variétés  littéraires  et  biogra- 
phiques (1851,  in-8°),  etc. 

LABOULAYE  (Jean-Baptisté-Antoine'-Géor- 
gette  Dubuisson,  vicomte  de),  littérateur  et' 
publiciste  français,  né  «'Versailles  en  1781, 
mort  a  Bourg  (Ain)  en  1856.  Après  le  rétour 
'  des  Bourbons  en  France}  il  devint  secrétaire 
général  au  ministère  de  la  maison  du  roi,  fut 
nommé,  en  1827,  membre  de  laiOhambre  des 
députés  dans  un  collège  électoral  de  l'Ain, 
qui  lui  renouvela  son  mandat  en  183ô;rmais, 
voulant  rester  fidèle  à  la  cause  dé  Charles  X, 
il  donna  sa  démission  dès  que  Louis-Philippe 
eut  été  proclamé  roi.  Oii  lui  doit,  entre  au- 
tres écrits  :  Notice  historique  sur  le  duc  dé 
Blacas  (Paris,  1840,  in-8°);  De  la  passion  et 
du  bien-être  matériel  considéré  dans  ses  effets 
sur  la  moralité  des  peuples  et  des  individus 
(Lyon,  1848,  in-8»};  Fables  et  poésies  (Bourg, 
1857,  in-8»). 

LABOULAYE  (Edouard-René  Lefeotre-), 
publiciste  et  jurisconsulte,  né  à  Paris  en 
1811.  Il  étudia  le  droit,  se  fit  recevoir  licen- 
cié, puis  s'attacha  d'une  façon  toute  particu- 
lière à  l'étude  des  jurisconsultes  et  des  his- 
toriens de  l'Allemagne,  dont  il  acquit  une 
connaissance  approfondie.  Tout  en  se  livrant 
à  ses  travaux,  M.  Laboulaye  s'occupa  pen- 
dant quelque  temps,  avec  son  frère,  de  la 
fonte  des  caractères.  Ses  premiers  ouvrages 
attirèrent  l'attention  des  lettrés,  et  contrit 
huèrent  à  régénérer,  dans  notre  pays,  l'étude 
de  l'histoire  du  droit,  A  l'érudition  il  avait 
su  joindre  des  aperçus  ingénieux,  une  expo- 
sition pleine  de  clarté,  un  style  élégant,  et 
ces  quulités  s'affirmèrent  davantage  encore 
dans'  ses  ouvrages  postérieurs.  En  1842, 
M.  Laboulaye  se  lit  inscrire  au  barreau  de 
Paris;  trois  ans  plus  tard,  il  était  nommé 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et,' en  1849,  il  devenait  profes- 
seur de  législation  comparée  au  Collège  de 
France.  Sous  l'Empiré',  M:  Labouluye  fut 
d'abord  mêlé  aux  hommes  qui  essayaient  dé 
réveiller  l'esprit  public  en  France;  il  contri- 
bua à  faire  connaître  et  aimer  les  institu- 
tions de  la  libre  Amérique,  soit  par  ses  cours 
extrêmement  suivis,  soit  par  ses  ouvrages, 
soit,  enfin,  en  faisant  partie  de  comités  d  or- 
ganisation démocratique.  En  1863,  il  se  pré- 
senta comme  candidat  à  la  députation  de 
Paris,  mais  il  échoua.  Il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  le  'Bas-Rhin  en  t86fi,  et  dans  le 
département  de  Seine-et-'Oise  en  1869;  En 
1870,  lorsque  eut  lieu  le  voté  du  plébiscite  sur 
les  réformes  apportées  à  la  constitution, 
M.  I.aboulaye  écrivit  une  lettre,  rendue  pu- 
blique (25  avril),  dans  laquelle  il, donnait  son 
adhésion  à  cette  comédie  de  l'appel  au  peu- 
ple, déclarait  qu'il  voterait  pour  le  plébiscite 
et  affirmait  que  «  la  meilleure  constitution  est 
celle  qu'on  a.  pourvu  qu'on  s'en  serve.  »  Cette 
lettre  fit  scandale.  Accusé  de  renier  son 
passé  et  de  se  rallier  à  l'Empire,  M.  Labou- 
laye perdit  en  un,  instant  la  popularité  dont 
il  jouissait.  Il  dut  suspendre  son  cours  tau 
Collège  de  France,  pour  mettre  un  terme  aux 
scènes  tumultueuses  qui  s'y  passaient  et  dont 
,  il  était  l'objet  (24  mai).  Lors  des  élections 
■  du  8  février  1871,  le  comité  Dufaure  le  porta 
,  candidat  à  Paris  pour  l'Assemblée  nationale. 
M.  Laboulaye  subit  un.  nouvel  échec;  mais  il 
fut  plus  heureux  lors  des  élections  complé- 
mentaires du  8  juillet  suivant,  où,  soutenu 
par  VUnion  de  la  presse  parisienne,  il  devint 
député  do  Paris,  Il  alla  siégeralors  au  cen- 
tre gauche  et  n'a  cessé  d'appuyer  de  ses 
.  votes  la  politique  de  M.  Thiers.  Lorsque,'  en 
novembre  1872,  M.  Casimir  Pèrier  provoqua 
une  scission  dans  le  centre  gauche  et  créa  la 
réunion  dite  de  la  République  conservatrice, 
M.  Laboulaye   fit   partie   des  membres  qui 
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constituèrent  cette  nouvelle  portion  de  l'As- 
semblée. Il  a«été  nommé  président  de  la  com- 
mission chargée  de  réorganiser  l'enseigne- 
ment supérieur,  et  a  pris  maintes  fois  la  pa- 
role devant  l'Assemblée,  notamment  sur  la, 
loi  relative  à  l'enregistrement  et  au  timbre,; 
sur  les  contributions  indirectes,  sur  la  loi  con- 
tre ^Internationale,  sur  l'ivrognerie,  dont  ill 
demandavivement  la  répression,  etc.  Dansl 
le  discours  qu'il  prononça,  le  28  février  1873,. 
lors  de  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  pré-  i 
sente  par  la  commission  des  Trente,  ,MvLa-j 
boulaye  n'a  point  hésité  à  déclarer  "que  la1 
forme  du  gouvernement  lui-était  indifférente,! 
pourvu  que  le  gouvernement  ne 'soit  pas  des-! 
'  potiqùe.   Le   l'4   mars  1873,  il.a  étè\  nommé; 
administrateur  du  Collège  dé 'France  pouri 
trois  ans.  '  '  '        ,  '  !    '  '     ''''', ,~     ,    ' 

On  doit 'à, M.  Laboulaye  les  ouvragés  sui-' 
yants  :  Histoire  du  droit  de  propriété  fàh-t 
cière  en' Occident  (Paris,  1839,  in-s»),  livre1 
couronné  par  l'Académie  deîs  inscriptions  ; 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Sdvigny 
(Paris,  1840,  in-8°);  Recherches  sur  la  condi- 
tion civile  et  politique  des  femmes  depuis  les 
Romains  jusqu  à  nos  jours  (Paris,  1843;  in-8°), 
très-remarquable  ouvrage,  couronrîépar  l'A- 
cadémie des  sciences  morales;  Essai  su»  les, 
lois  •  criminelles  des  Romains'  concernant  la 
responsabilité  des  magistrats  (1845',  'in-89),, 
également  couronné;  J/islgipe^des^Etats-l 
Unis  d'Amérique  (Paris,"  1S54Î '3  vol., in-8?); 
Etudes  contemporaines,  sur  {'Allemagne  et  les' 
pays  slaves  (Paris,  ,1854,  iri-lïjj  les  TableS'de 
bronze  de   Malaga  et   de  tSalpensa!'  (Paris, 

1856,  in-8°);  Souvenirs' d'un  vpyaùeur. (Paris, 

1857,  in-16);  la.  Liberté  religieuse  (Paris,  1858,; 
in-12);;  Etudes  sur' la  propriété  littéraire  en 
France  et  en  Angleterre  (Paris,  1858,  in-18); 
Introduction  au  droit  français,  de  Claude 
Fleury  (Paris,  1858,  2  vol:  in-12),  eu  collabo- 
ration avec  Dareste  ;  Abdallah,  roman  arabej 
(1859);  les  Etats-Unis  et  la  France  (1862,! 
in-8°);  l'Etat  et  ses  ^limites,  suivi  d'Essais' 
politiques  sur  M.  de  Tocqueuille  (I863,in-80);1 
Paris  en  Amérique  (1863,  in-8°),  sous  le  nom 
de  René  Lëfebvre,  ingénieux  roman  satiri- 
que dont  les  éditions  se  succédèrent  rapide-, 
ment;  Contes'bleus  (1863,  in-8°);'le  Parti  li- 
béral,son  programme,  etc.  (1864,  iri-is);  Nàu-t 
veaux  contés  bleus  (1866,  in-80)';  le  . Prince 
Caniche  (1863,  in-18),  conte  satirique  qui  ob- 
tint un  très-grand^succès  et  fit  beaucoup  dej 
bruit;  la  République  constitutionnelle  (1871,' 
in-8°),  etc.  .  ,,  ,   / 

On  doit,  en  outre,  à  M.  Laboulaye, les  tra- 
ductions de  l'Histoire  de  la  procédure  chez 
les  Romains,  de  Walter  (1841,  in-80);,  des 
Œuvres  sociales  de  Channing  avec  un  Essai 
sur  sa  vie  et  ses  doctrines  (1854,  in-4<>);  de 
l'Esclavage,-  par  le  même,  avec  une  Elude 
sur  l'esclavage  aux  Etats-Unis  (1855,  in-18); 
des  Petits  traités  religieux,  également  de 
Channing  (1857,  in-18).*, 

M.  Laboulaye  a  donné  comme  éditeur  : 
le  Coutumier  dé  'Charles  VI  (Paris,'  1846; 
in-8">);  les  Instilutescuutumières  de  Loisel, 
avec  notes  (Paris,  1848,  2  vol.  inr!2);  les 
■Mémoires  et  la  correspondance  de  Jfranlclin 
(1866);  les  Essais  de  morale  .et  i  d'économie 
politique,  du  même  (1867).  Il  collabore  depuis 
longtemps  au  Journal  des  Débats;  il  a  publie 
beaucoup  d'articles  dans  la  Revue  de  législa- 
tion et  de  jurisprudence  ;  enfin,  il  a  pris  part 
à  la  rédaction  de  la  Revue  historique  du  droit 
français  et  étranger,  à  la  Revue  germanique, 
ada  Revue  nationale,  etc.  ■    ■  ' 

LABOULAYE  (Charles-Pierre  Lefebvr'e-), 
écrivain; et  fondeur,  frère  du  'précédent/né 

'à'Pàris  en  1813,  Elève  de  l'Ecole'polvtechnii 
que,  puis  dé  l'Ecole  d'application'  Je  Metz, 
il  renonça,  en  sortant  de'-cé,  tferriier'étiibJis- 
sement,'à  suivre  lu  carrière 'militaire  (1836) 
pour  se  tourner'vérs  l'industrie.  Après  s'êire 
initié  à  l'art  dé  la  fonte  des  caractères  chez 
Didot,  il  établit  .une  fonderie  et  s'attacha  â 
améliorer  les  procédés  en  usage.  Il  est  l'in- 
venteur d'un  nouveau  moule  pour  lettres 
d'affiche  et  de  diverses  machines-types,  com- 
posées d'alliages  aussi  économiques  qu'irigé: 
nieux.  Ces  inventions,  exposées  à  diverses 

.  reprises,  ont  valu  à  leur-  auteur  plusieurs 
médailles  d'or.  M.  Ch.  Laboulaye  a  été  (1er 
çbré  de  la  Légion  d'honneur  en  1863;  comme 
membre  de  Ta  section  française  du  jury 
international  de  l'Exposition 'universelle  de 
Londres.  On  a  de  lui  :  Organisation  'du  tra- 


equioalent  mécaniqi 
leur  (1859),  etc.  Ce  savant  distingué  est  l'é- 
diteur et  l'auteur  principal  du' Dictionnaire 
des  arts  et  manufactures  ;  il  a  aussi  collaboré 
avec  son  frère  à  la  publication  àesŒuvres 
de  Channing. 

-  LABOULAYE-MABl'ÉLAC  (Pîèrré^Charles- 
Madeléine  de)|  chimiste 'et  voyageur' fran- 
çais,'nô  à  Billom  en  1771,  mort  en  1824.  Lieu- 
tenant-colonel' à  l'époque  de  la  Révolution 
et  partisan  dévoué  de  la  royauté;  ils'olfrit  à 
la'  Convention  pour  être  un  des  otages' de 

•Louis  XVI;  émigra  peu  après  et  servit  dans 
l'armée  des  princes.  Après  la  dispersion  de 
cette  armée,  il  étudia  la  médecine  à  Gœttin- 
gue,  s'y  fit  recevoir  docteur,jet,  (rentré  en 
France.sous  le  Consulat,  s'occupa  surtout  de 
travaux  et  de  recherches  chimiques  relatives 
à  la  teinture  des  étoiles.  On  lui  doit  la  dé- 
couverte de  douze  couleurs  inaltérables, 
qu'une  commission,  nommée  par  l'Académie 
des  sciences,  reconnut  dans  son  rapport,  su- 
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>n.  '•  ■  ■ 
pêrieures  à  celles  qu'on  avait  employées  jus- 
qu'à ce  jour;  En:1817,  Laboulaye  fut  nommé 
directeur  de  la  manufacturé  des  Gobelins  et 
devint,  plus  tard,  contrôleur  des  dépenses  de 
la  maison  du  roi.'  On  a  de  lui  :  Voyages  en- 
trepris-dans  lés  gouvernements  méridionaux  de 

i  l'empire  de  Russie, dans  les années'nê3 et 1794,' 
par  le  professeur  Paltas,  traduit  de'l'allemand 
,avec  Tonnelier.  (Paris,  1805,  i2  yol.,in-4»,  et' 

.  atlas  in-foi.;  Paris,  1811,  4,, vol,  in-8»,  et  atlas: 
.'n-*,°);  Mémoires.  surules  couleurs , inaltérables 

.  pour  là  teinture,  etc.,  suivis  du  Rapport  fait, 
à  ce  sujet,  par  VauquelinJ;  Gày-Lussac  et 
.Berthollet,  etç.j(Paris,'l.8,U,.iri-4<>). 

•'    LABÔULBÈNE  (Jéan-Jôseph-Alexandre), 

'médecin  françats.'nô' a  Agén  éh  1825.'  Il  .fit. 

'ses  éludes  au  collège  dé'sà' ville'riiitale, 
Vint  à  Paris;' fut  'reçù-'iriterne-  des  hôpitaux 

'en  IS49,I'obtirit,  en' '1853  ; 'la'  grande  médaille 
d!or  des  hôpitaux- et  prit  le  diplôme  de  doc- 
teur en  1855.  Apres  avoir  encore  obtenues 
premier  prix  dé  l'Ecole'pratiqne,  if  fut  nommé 
profess'eur  'agrégé  auJ contours  de'  1860.  On 
lui   doit  de  nombreux  écrits,   dont  le*  plus 

"remarquable  est  intitulé-:  -Recherches  chimi- 
ques et  anatomiques  sur-lés  affections  pseudo- 
membraneus'esjprbductions  plastiques,  diphthé- 
ritiquesj  ulcéro  -membraneuses,  aphtheUses, 
croup, muguet,  etc.(P&r\s,  1861,  in-S1)), ouvrage 
couronné' par  l'Institut.  Nous, cilerons.éncore 
de  lui  :  Faune  entomàlogiqiie  fraiiçaise'{Pa.tis, 
1854,  in-12)  et  Des  riévialgiîs>visèéràlés-(ï&GO, 

•in-8°).  On  lui  doit,  én-'outre;  un  grand'nom- 
•bre.de  mémoires,  insérés' dans  les  comptes 
rendus  de'là  Société  de^biolbgie,  dans  les, 
Annales  de  la  Société  entomblogiquedeFrance; 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  scien- 
'ces  médicales,  eta.'«     ■---        •    .■    .  i  <•:  .. 

LABOUL1E  (JosephT-Balthasar-G'ustave  de), 
avocat  français,  né  à  Ai'x  en  iéooi'  mort  à, 
Bade  en  1867.  Procureur  du  roi,  puis  avocat 
général  à  Ridm,  sous-  là  Restauration^  il  re- 
prit, après  I830,sa  place  au  barreau,  se  con-, 
sacra  à  la' défense  des  journaux  et  des  acc.u-' 
■sés  légitimistes,' fut  élu  député  à  Marseille, 
en '1834,  et  fit  partie  de  l'opposition Hégiti- 
•miste -sous- Louis-Philippe.  Après  la  rêvolu- 
'tioiyde  Février  1848,  M  s  Laboulie  devint  re- 

■  présentant  dés  Bouches-du-Rhôhe  à.  la'Con- 
stituante'et-à  là  Législative,  vota  toutes  les 
lois  réactionnaires  qui  y  furent  présentées, 
fit  partie  de  la  réunion  dVla  rue  de  Poitiers, 
et  rentra -au  barreau  après  le  2  .décembre 

■1851.    ■■'■  :'     '    -    "      '■'-        ■     '■,■.!     '.     ! 

LABOULINIÈUÉ'  (Pierre  -  Toussaint    de), 
écrivain  et  écono"misteMpdlUique' français,  né 
^à   Saint-Victùrnien;  (Limousin)   vers   1780, 
mort  à  Etampes  en  1827.  Après  a.vpir^ét,iidié 
la  médecine,  il  -se  rendit  en  Italie'  .avec  le 
maréchal  Jourdan,  qui  l'avait  pris  pour  se- 
crétaire,, devint  ensuite. professeur  de  ph'ilo- 
;  sophie  morale  au  lycée  littéraire  dé  Turin,' 
"  et  fut  enfin,  sous  là  Restauration','  sous-préfet 
,  d'Etampes.  On  lui  doit  plusieurs  ouvragés, 
.^dont  les  principaux  sont  :,  Plan  d'une  statis- 
tique générale  pour  le.ci-devunt  Piémont ,(1.803, 
in -80);  J'reçis.  d'idéologïe,(Pa-r\&,f  l8Q5,'iu-8o); 
Considérations  politiques^  sur.  la  France,  et  les 
divers  Etais. dè'-l'Eiuopë (lJaris'(  Ï808, .;jii-8°); 
De  l'influence  d'une  grande  révolution  sur  l'agri- 
culture, U  commercé  et  ,fes  arts  (Paris,  1808); 
Histoire  "politique  et  civile  dest  trois  premières 
dynasties  françaises  (1808,  3  vol.  in-8»);   Des 
factions^et  des  conquêtes  ou  Précis  des-  écarts 
'  militaires  et  politiques  de  la  Révolution  fran- 
'fai'îe^lSlSjJin-SO);.^  ta  disette  et  de  la  su- 
rabondance en  France;  des  moyens  de  prévenir 
l'une  en  mettant  à  profit,  l'autre  (1821,  2  vol. 
in-8»,  avec  un  appendice,  1822,  in-S»)  ;  Iti- 
véraire'descriptif et pilïoresqii'e*iïè$*Éa'utes- 
Pyréiiéêi i  françaises  ('825,  3  vol.  in-8").     '    , 

,.  LABOULLAYE, (Ferdinand  de)," auteur  dra- 
matique français,  né  vers  1810.  Il  débuta  par 
dés  vaudevilles  et  des  drames,  écrits  en  col- 
laboration et  dont  quelques-uns  ont  été  goû- 
tés dît  public  ;-'mais  la.  meilleure 'partie  dé 
son  œuvre  consiste  en  petites  comédies,  écri- 
tes avec  goût,  et  qui  ont  été  représentées 
avec  succès;  soit  à  la  Comédie-Frànçaise,'soit 
à  l'Odèon.1  Telles  sont  :  Molière  au  xixe  siè- 
cle, enivers(l844);'C'oi,Heiiie.ef7}ofraii(i845)î 

■  Corneitle-chez  Poussin  (1847),  etc.    .   '.*      ' 

»  LABOULLAYE .  (François    de)  j  ^  v.oy'àgèur 
.  français.,  VIXb.G'ouz.   ,,     ,-,•">    ;.",,',■•' 

LABOUR~s.-m.  (là-bour—  du  làt.  foÔor;'tra- 
vail.V.LXBEUR).  Façon  que  l'on  donne  aux  ter- 
res enlès'labourànt:LAUOURjSro/bNd.  Labour 
lég'er.  Labour  à  ta  bêche,  à  ta  charrue.  Don- 
ner à  un  champ  deux iiK&OVRS.  Chaquerécolte 
de  l 'Egypte  ne  coûte  qu'un  labour.  (Uaynal.) 
Si  le  premier  uabouro  été  superficiel,  celui 

■  qui  le  suit  doit  être  profond,  afin  de. ramener 
de  là  terre  du'  fond  à  la  superficie'  du  sot. 
(Payeh.)"'  Les  Etrusques  donnaient'  jusqu'à 
neuf  labours  à  teurs  champs.  (Michelêt.j 

Les  guéréts  exercés  par  dés  ihboufs  pr^fond'à" 
Sont  semés  chaque  année,  et  toujours  plus  féconds. 

'.'','.'     .  '',    "  "    ,*'       ',  ,        .   ,  ■       Rosset..' 
'  —  Ter'redabourée  :  '      %  ,J  '"' 

,      ,  Sa  haute  silhouette  noire  '      .  . 

Domine  les  profonds  labours.,    ,;, 

''.      '       ,  »     |!V'  Huôo.      . 

—  Fig.   Travail  quelconque  -.'Liberté  et 

'  propriété  se  tiennent  citinme  l'àrbré'et  le  fruit  ; 

l'une  est  le  labour,  l'autre  'est  la  récolte. ,' (Ed. 

Laboulaye.)  '  !'  ■      '• 

'—■Èéies  de  labour,  Animaux  propres  .au 
labourage,  destinés  spécialemeut  au  hibou- 
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rage  :  Ce  fermier  a  six  chevaux  de  labour. 
(Acad.) 

—  Techn.  Sorte  de  pelle  dont  les  fondeurs 
se  servent  pour  remuer  le  sable  autour  des 
moules. 

—  Syn.  Loliour,  labourage,  Le  labour  se 
•considère  surtout  par  rapport  à'  la'  terre  ou 

comme  un  genre  de  travail  distinct  de  tout 
autre;  par  sa  nature  seule.  Labourage  fait 
penser  à  l'action  même  de  ceux  qui  labou- 
rent; il  représente  le  labour  comme  s'àc- 
complissant,  venant  de  s'accomplir  ou  étant 
sur  le  point  d'être  réalisé.  Ainsi,  labour  s'em- 
ploie de  préférence  quand  l'idée  reste  vague  : 
Des  chevaux  de  labour;  labourage,  quand 
l'idée  est  déterminée  :  Les  instruments  du'w- 

'BOURAGE. 

LABOUR  (terre  de),  en.  italien  Terra  di 
Lavoro,  autrefois  Laborinus  Pagus,  qui  faisait 
partie  de  l'ancienne  Campanie,  province  du 
royaume' d'Italie,  comprise  entre  l'Abruzze 
Ultérieure  II»  au N.,  les  anciens  Etats  du  pape 

,  au  N.-O.,  la  mer  Tyrrhénienne  à  l'O.,  la  pro- 
vince de   Naples   au   Sj.-E.,  la   principauté 

,  Çitérieure  et  la  principauté  Ultérieure  au  S., 
enfin  la  province  de  Molise  à  l'E.  Longueur, 
140  kilom,;  largeur,  65;  superficie,  9,795  ki- 
lom.  carrés;  778,000  hab.  Ch.-l.,  Caserta; 
villes  principales,  Noie,  Gafite,  Piedimonte. 

t  La  plus  grande'  partie  du  sol,  d'origine  yot- 

jCanique,!  présente  de  vastes  plaines  ^at  est 
d'une  grande, fertilité.  iJes  principales  riviè- 
res qui'  l'arrosent  sont  le  Garigtiano ,-  le 
Volturho, ,  qui  s'y  grossit  du  Çalore;  on  y 
remarqué  les,  lacs  de  Fondi,  de  Lungo  et  de 
Çarinola.  Pâturages  abondants  •  récolte  im- 
portante de  blé,  de'  raisins,  d  olives  et  de 
fruits;  lin  et  chanvre.  On  y  cultive  surtout  la 
vigne,  l'ojivier  et  le  mûrier.  C'est  dans  cette 
province  que  l'on  récolte,  entre  autres  vins 
renommés,  le  lachrymu-chrisli.  L'huilé  et  la 
soie  forment  les  principaux  articles  d'impor- 
tation. La  Terre  de  Labour  avait  autrefois 
une  étendue  plus  vaste.;  Naples  se  trouvait 
comprise  dans  cette  province.  Telle  qu'elle  est 
actuellement,  elle  se  divise  en  cinq  districts 
ou  arrondissements,  qui  sont  ceux  de  Caserta, 
de  Noté,  de  GalSte,  de  Sora  et  de  Piediinoute. 

LABOURABLE  adj.  (la-bou-ra-ble  —  rad, 
'labourer).  Propre  à 'être  labouré  :  Terre  la- 
bourable. Terrain  gui  n'est  labourable  que 
dans  telle  saison.  J'ai  cent  vingt  ai  petits  LA- 
'  bourables" dans  le'ptus  beau  pays  de  la  na- 
ture et  te  sol  le  plus  ingrat.  (Volt.) 

LABOURAGE  s.  m.  (la-bou-ra-je  —  rad. 
Iqbuurer).  Art,  action  pu  manière  de  labou- 
rer la  terre  :  S'entendre  au  labourage.  //  a 
quitté  le  labouraou  pour  le  commerce.  (Acad.) 
Pâturage  et  labourage,  ce  sont  les  deux  ma- 
melles de  ia  France.  (Sully.)  Dans  'la  con- 
struction des  outils  de  labourage,  on  emploie 
le  bois,  la  tôle  et  la  fonte.  (Raspuil.) 

(mains 
Nous  cultivons  en  paix  d'heureux  champs,  et  nos 
Etaient  propres  aux  arts  ainsi  qu'au  labourage.    ■ 
j  .    .       i      ■  .         La  Fontaine. 

—  Navig.  Partie  d'un  train  qui  est'  sous 
'  l'eau.  Il  Travail  qui  à  pour  but  de  faire  pas|er 

les  bateaux'  sous  certains  ponts.  Il  Action  de 
-  tirer  des  tonneaux  pleins  hors  des  bateaux 
'  qui  les  ont  amenés  au  port.  ■        •.  ,    i    ' 

'  —  Syn.  LabouroBO)  lubaur.  V.  LABOUR. 

—  Encycl.  Les  matières  végétales  soumi- 

■  ses  à  l'analyse  chimique  accusent  invariable- 
.  ment  la  présence  de  quatre  corps  simples, 

que  l'on  y  rencontre  dans  des  proportions 
,  très-variubles,   mais  toujours  appréciables, 
i  Ces  corps, sont  le ;carboue,  l'azote, ■  l'hydro- 
<  gène  et  ;l'oxygène.    On  rencontre  de  plus, 
dans  'la    plupartides  plaines,,  des  quantités 
excessivement-variables  de  silice,-  de  chaux, 
de  baryte  et.de  phosphates  divers,  etc.  Les  - 
cellules  végétales  composées  des  quatre  corps 
simples  s'imprègnent  plus  ou  moins  de- ces 
autres  matières  qui  donnent  aux  plantes  des 
qualités  particulières  de  saveur,  de  couleur, 
de  dureté,  etc.  Evidemment,  les  végétaux -ne 
peuvent  puiser*  que  dans  la  terre  où  dans 
l'air  lés  éléments,  des   substances  qui  con- 
stituent leurs  tissus  et  de  celles  qu'elles  éla- 
borent. Il  est  non  moins  évident  que,  si  cer- 
taines plantes  prospèrent  dans  certains  sol», 
,,  c'est  .qu'elles  y  trouvent    réunis    les   diUè- 
i  rents  éléments  qui-.sont  nécessaires  à  leur 
parfait  développement.    On   serait'  dès   lprs 
lente  de  croire  qu'il  f,ult  absolument  aban- 
donner  à  la  nature 'seule  lé  sein  de   fairo 
'croître  les  végétaux  dans  les  lieux  où  elle  a 
rassemblé  les  éléments  particuliers  a  la  coin- 

■  position  de  chacun  d'eux;  mais  si  l'on  réflé- 
chit que,  parmi  la  quantité  innombrable  de 
végétaux  qui  couvrent  la  terre,  un  très-petit 
nombre  seulement  est  utile  à  la  nourriture 
de  l'homme  et  des  animaux  qu'il  élève,-  on 
arrive  rapidement  à  cette  conclusion,  qu'il 
est  indispensable  d'aider  leur  développement 

'  par  des  travaux  appropriés,  aflnT'de' produire 
ces  matières  alimentaires  en  plus  grande 
quantité'  dans  les.lieux  où  se  trouvent  réu- 
nies des  populations  nombreuses.  Ces  travaux 
sont  d'autant  plus  nécessaires,  que,  lors  même 
que  le  sol  eût  possédé  naturellement  des  élé- 
ments suffisants  de  végétation,  il  est  néces- 
saire de  lés  lui  restituer  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  sont  absorbés  par  la  production  des  ré- 
coltes. Tel  est  lé  but  de  l'agriculture,  qui  a 
pour  objet  de  restituer  au  sol  les  principes 

'actifs  nécessaires  a  l'accroissement' des  vé- 
gétaux, et  de  faciliter  l'absorption  par  ces 
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derniers  des  matières  que  l'industrie  Hu- 
maine incorpore  au  soi,  et  dé  celles  que  la 
nature  y  verse  h  son  tour.  Nous  'entendons 
ici  parler  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  chaleur 
solaire,  qui  sont  indispensables  à  toute  vé- 
gétation. '  ' 

Les  opérations  spéciales  par  lesquelles 
on  introduit  dans  le'  sol  les  matières  azo- 
tées nommées  engrais,  par  lesquelles  on 
le  divise,- on  l'ameublit  de  façon  que  l'eauj. 
l'air  et  là  chaleur  solaire  le  pénètrent  plus 
facilement,'  se'  nomment  labourage.'  Le  la- 
bourage 'est  l'opération  capitale  dé  l'agricul- 
ture. Toutes  les  autres  opérations  sont  se- 
condaires, et  sont  des  accessoires  du  labour. 
Ce  dernier  prend  d'ailleurs  divers  noms  sui- 
vant les  'circonstances  diverses  dans  les- 
quelles il 's'exécute,  suivant  les  instruments' 
avec  lesquels  on  opère,  suivant  le'  but  spé-1 
cial  que  rôn  se  propose.  Le  labourage  doit, 
en  même  temps  qu'il  prépare  le  sol  à  rece- 
voir la  semence  ou  les  plantations,  fairé- 
disparàltre  de  sa  surface  lés  plantes  inutiles 
qui  poussent  naturellement  lorsqu'on  abàn-' 
donne  là'  terre  à  elle-même,  et  les  restés  de 
récoltes  précédentes,  les  chaumes  de  céréales,' 
par  exemple. 

Les  meilleurs  labours  sont  évidemment  ceux 
qui  brisent  et  mélangent  le  mieux  la  terre, 
qui  enfouissent  le  mieux  le  fumier  .étalés 
herbes.  . 

La  qualité  du  labour  dépend  essentielle- 
ment de  l'instrument  employé  pourjeffecr 
tuer.  Cet  instrument  lui-même  dépend,  quant 
à  la  forme  et  au.  mode  d'action,  du  système, 
moteur  qui  lui  est  appliqué,  Dès  la  plus 
haute  antiquité,  l'homme  possédai  deux  mo-, 
leurs,  et  régla  sur  eux  la  forme  et  la  puis-. 
sance  de  ses  engins  :  le  ^premier  était  sa 
propre  force  musculaire;  le  second,. plus  puis; 
sant,  consistait',  dans  l'emploi  des .  bêtes .  de 
somme.   ,'  ,',.,, 

Quand  l'accroissement  de-  la  population 
donna  plus  d'importance  et  plus  d'extension- 
aux  travaux  agricoles,  l'intelligence  hu- 
maine dut  perfectionner  les  instruments  de: 
labour,  afin  de  produire  plus  de  travail  dans 
le  même  temps,  et  de  mieux,  utiliser- la  force- 
motrice.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
où  la  force  musculaire  de  l'homme  a  atteint 
un' prix  très-élevé,  les  progrès  dé  la  mé- 
canique sont  venus  mettre  à  -la  disposition 
de  l'agriculture  la  force  motrice  à  bas  prix 
qui  résulte  de  l'action  de  la  vapeur.  •■     -,  i  •  ,■- 

Le  meilleur  de  tous  les  labours  est,  sans 
contredit,  celui  qui  s'effectue  à  l'aide  de  la 
bêche.  11  demande  à  être  fait  avec  le  plus" 
grand  soin,  en  brisant  les  mottes  en  petits 
fragments,  ce  qui  exige  beaucoup  detempsj- 
De  plus,  il-faut  que  la'  terre  ne  soit  ni  trop 
humide  ni  trop  seohe.-Ces  conditions  rendent 
ce  procédé  lent  et'coùteux  ;  aussi  ne  le  met- 
oa  guère  en  pratique  que  dans  les  jardins,  Il 
faut  en  dire  à  peu  près  autant  de'l'usagé  de 
la  houe  et  du  crochet,  dont  on  se  sert  pour 
les  vignes  ou  les  champs  de  peu  d'étendue. 
Les  binages  sont  des  'labours ■  superficiels, 
destinés  à  briser  l'écorce  du  sol  et  à  enlever 
les  herbes  parasites:  En  somme,  les  labours 
a. bras  d'homme  ne  doivent  être  employés' 
que  pour  des  travaux  de  jardinage  minutieux 
ou  très-spéciaux,  ou  bien1  encore  lorsque 
l'exiguïté' des  pièces  de  terrain  se  permet 
pas  d'en  employer  d'autres  avec  avantage;  • 

Les  instruments  employés  sous  l'action  des" 
animaux  domestiques  sont  les  charrues,  les 
herses,  lés  rouleaux,  etc.  Lès  charrues 'diffè- 
rent de  forme  et  de  maniement  'Suivant-  le 
soi  dans  lequel  elles 'doivent  fonctionner,  et 
le  but  qu'elles  doivent  remplir.  'La  première' 
opération  à  exécuter  est  le  '  défrichement," 
qui  peut  s'opérer  au  moyen  de  la  charrue;  et 
plus  spécialement  des 'charrues  en  fer,  qui' 
'  nous' viennent  d'Angleterre.  Après  le  pas- 
sage de  la  charrue,  il 'est  bon  de  faire  usage' 
dé  la  herse -à  couperets,  qui  divise  les  ga- 
zons et  les  racines  sans  les  ramener  a  la  sur- 
face du  sol,  tout  en  produisant  un  tassement 
régulier  du  terrain^  Les  labours  qui  attei- 
gnent le'  sous-sol  à  une  certaine  profondeur- 
prennent' le'  nom  de  défônçagé.' On  peut  dé-1 
foncera  l'aide  de  charrues.' On  a  fait  aussi' 
des 'machines' spéciales  à  défoncer,-  et  entre' 
autres  la  déforiceuse  Guibàl,  de  Castres.  UrV 
des  grands  avantages  de' cette  machine' est 
de  né  pas  ramener  la  terre  à  la  surface.  Par" 
contre-,  les' charrues  sont  préférables  lors-' 
que' lé  dèfonçagè  a  pour  but  spécial  de  mé-' 
langer  la  terre  de  la  surface  avec  celle  du 
sous-sol.  '  * 

Quoique  l'on  puisse  labourer  lai  terres  en 
tout  temps,  il  est  préférable  de  faire  les  la-, 
bours  en  automne,  aussitôt  après  l'enlève- 
ment de  la  récolte,  lorsque  le  sol  n'est  pas 
trop  durci  par  la  sécheresse.  Au  printemps; 
on  commence  par  les  terres  légères,  et  on 
termine  par  les  terres  argileuses,  ou  part 
celles  qui  sont  à  une  exposition  froide. 

Les  labours  doivent  être  légers,  quand-  le< 
sol  est  bien  nettoyé  et  le-  temps  humide  et- 
pluvieux.  On  les  fait  profonds  dans  les  temps 
secs,  lorsque  le  sol  est  léger  et  couvert 
d'herbes.  Plus  le  labour,  est  profond-,  plus 
il. faut  d'engrais.  Les  terres  argileuses  ne. 
doivent  pas  être  attaquées  dans  les  tempsi 
trop  secs. ou  trop  humides.  Les  labours  d'été 
sont  souvent  préjudiciables,  parce  que  le  sol- 
se  dessèche  profondément,  et  qu'une  grande 
partie  des  principes  volatils,  de, ^engrais  se 
perd,  dans  l'atmosphère.  Ils  né  sorît'iitilès 
que 'lorsqu'on1  les  fait  succéder  immédiate- 
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ment  a  une  récolte,  pour  ensemencer  toutdei 
suite. 

Il  est  fort  utile  de  faire  succéder  le  rou- 
leau et  la  herse  à  la  charrue, 'pour  briser  les 
mottes. et  rendre  le  sol  aussi  uni  que  possible. 
Cela  est  nécessaire,  pour  que  l'eau. du  ciel 
agisse  partout  avec  égalité,  et  p.our,  faciliter 
la  récolte.  '      '■<■*' 

Le  labourage  à  la  vapeur,  bien  qu'il  soit' 
peu  connu  èh  France,  à  cause  de  la  grande 
division  de  la  '  propriété,  n'est'  pas  d'inven- 
tion absolument  récente.         ';    '     ,         ' 

Ce  mode  de  'culture  a  eu  à  lutter  à  son) 
origine,   comme  toutes  les  inventions   nou-| 
vellés  qui  renversent  un  ordre  de  choses  éta-' 
bli," contre  les  préventions  de  la  routine,  et 
aussi/'on  doit  le  dire,' contre  les  insuccès  ré-,' 
sultant  de  "ses  propres  imperfections.'  Mais,1' 
grâce   aux  perfectionnements  imaginés  par' 
les  constructeurs  dans  ces  dernières  années,' 
le  labourage  h  la  vapeur  a-surmonté, les  pré- 
ventions. Les  appareils  doivent  réunir -dans 
leur  construction,  a  la  modicité  du  prix  d'a- 
chat, une  grande  .simplicité  d'agencement, 
afin  de.  faciliter  autant  que- possible  la  ma- 
nœuvre et  les   réparations.  Les   charrues, 
piocheuses,  herses,  etc.,  à  vapeur,  présen- 
tent desavantages.incontestableset  multiples 
sur  ceux  de  ces  appareils  qui  sont  conduits 
par  des  chevaux  :  économie  de  force  pour 
les  labours  difficiles,  culture  plus  profonde, 
et  plus  efficace  ;  facilité  d'opérer  plus  rapide-1 
ment,  et,  par  suite,  dans  la  saison  là  plus 
avantageuse  ^économie  .d'engrais,  i  à- .cause 
de  la  perfection  du  labour,  etc.  De  tout  cela, 
il,  résulte  une  importante  diminution  dans  le 
nombre  d'hommes  et'de  Éêtes  de  somm'è''èrn- 
ployés  dans  la  ferme.RIalheureusemen  t,  les  dé- 
penses qu'exigent  l'achat,  l'entretien  et  l'em-, 
ploi.  des  machines  agricoles  à  vapeur  les  ex- 
cluent complètement  de  la  petite  culture,  et 
la  grande  culture  paraît  à  jamais  morte  chez; 
nous,  si  les  petits  'propriétaires,  n'imaginent 
enfin  un  mode   d'association   qui  couperait 
court  à  bien  dés  difficultés. 

Labourage    nlicrnni»    (  LE  )  ,    tableau    de 

M11.?  Rosar  Bonheur;  au  Luxembourg.  Six 
grands  bœufs,  à- la  puissante  encolure,  à  l'al- 
lure placide,  au  -mufle  baveux,  sont  attelés 
à  une,  charrue  qui  déchire  la  jachère  jaunie 
par  l'automne  et  soulève  les  mottes  de  terre 
brune.  Un  jeune  paysan  stimule  avec  l'ai- 
guillon un  bœuf  placé  au  milieu  de  l'attelage; 
le  robuste  animal  détourne  la  tète  autant  que( 
lui  permet  le  joug  qui  l'enchaîne  à  son  vpi'-. 
sin.  Derrière  le  vieux  laboureur  qui  tient  le 
manche  de  la  charrue,  un  second  attelage  de 
six  bœufs  traîne  une  herse,  opération  que 
dirigent  et  surveillent  deux  autres  pay-sans. 
Animaux  et  figures  occupent  le  premier  plan 
et  s'a  détachent  sur  un  çiél  pâle,  doux.et  pro-, 
fond,  éclairé  par  le  reflet  des  derniers  rayonsà 
du  soleil,  qui  vient  de  disparaître  derrière 
l'horizon.  La  campagne  est  solitaire  et.mêmé 
un  peu,  morne:,  à  gauche,  une  haie  rompt 
-  seule  la  monotonie  de  |a  plaine  ;  à  droite  s  é- 
lève  un  coteau  couvert  d'un  taillis,  sur. la 
lisière  duquel  émergent,  derrière  un  bouquet 
d'arbres,  les  toits  d  une  habitation  rustique.  . 
Ce  tableau,  qui  peut  être  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  M11*  Rosa  Bonheur,  a  été 
exposé  pour,  la  première  fois  au  Salon  de. 
184,9,  et  y  a  obtenu  un  très-grand  succès.  On 
a  beaucoup/-  loué  l'extrême  vérité  des  ani- 
maux, la  solidité  des  terrains  et  le  ton  si 
juste,  si  franc,  dans  lequel  ils  sont  peints. 
Dans  le  compte  rendu  du  Salon  qu'il  publia 
dans  le  Siècle,  Louis  Desnoyers,  après  avoir' 
applaudi'à-l'excellence'deua  perspective  et 
à  la  touche  ravissante  -du-  ciel,'  apprécia  en 
ces  termes  les  autres  parties;  du  tableau  : 
«  L'anatqmie  des  bœufs,  la  lourdeur  de'leurs 
attitudes,  la  force  de  leur  traction,  la  len- 
teur de  leuri  mouvement',  tout'  cèlà'à'été 
compris  avec'une  rare  intelligence  et  exé-' 
cuté  avec  une  véritable  perfection,  sans  ex- 
cès comme  sans  insuffisance,  sans  rudesse' 
comme  sans  afféterie,  et  dans  la  juste  limite 
de  la  vérité  i  idéale.  Cette  limite, -si  incer- 
taine,  n'a  été  dépassée_  par  Mlle  Rosa  Bon-' 
heur  que  dans  une  seule  partie  de  l'œuvre  ;' 
nous  voulons  parler  de  l'exécution-du- terrain 
labouré.  On  admire  beaucoup  les  innombra- 
bles morceaux  de  ce  sol  que  la  charrue  vient- 
de  bouleverser,  et  dont  une, longue, humidité 
a  brunijla  teinte.  On  a-raison,  c'est. une  œu- 
vre de  patience  et  qui  a,  demandé  une  grande 
dextérité  de  pinceau;  mais  ces  qualités  ne 
sont  pas, ici  à  leur  place;  les  quartiers  de.1 
cette  terre'sont  trop  bien' peints,  trop  accu- 
sés, trop  minutieusement  exécutés  pour  le 
resté  de;  l'ouyrage.  C'est  au  point  que,  si  nous| 
ne^çràignigiif^de  faire  une  .comparaison  aussi, 
triviale  que  succulente,  nous  dirions  que,  en 
insistant  trop  sur,  cette  partie,  Mil»  Rosa 
Bonheur  a  risqué  dé  faire  des  boeufs  de  .su- 
cre candi  labourant  une  terre  de  chocolat. 
Mais  hitoiis-nous  de  revenir  à  l'éloge,  ,en 
ajoutant  que  l'artiste  a  versé1  dans  toute  cette 
scène'  une  placidité  dés  plus  exquises.  •  '  t  '.  , 
.'Lé* Labourage  nivèrnàis  a  été  lithographie 
d'une  façon  remarquable  par  M.  Soulange- 
Teissier  ;  il  a  été  gravé  à  la  manière  noire 
par  M-  P.  Cottin.  Une  variante.de  ce  tableau 
a  figuré  à  une.  exposition  de  tableaux  mo- 
dernes, dansiine  salle  du  boulevard  des  Ita- 
liens, en  1860. 

LABOUR  D  (le),  en  basque  Laphur-duy  (so- 
litude), en  latin  du  moyen  âge  Lapurdensis 
paj<us,'petit  pays  de  l'ancienne  France1  (Gas- 
cogne), entre  le  golfe  de  Gascogne  à  l'Û., 
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l'Adouf  au  N.,  la  basse  Navarre  a  l'E.  et  les 
Pyrénées  au  S.  Chef-lieu  :  .Bayonne;  villes 
principales:  Saiiit:Jean-de-Luz,  Guiche,  Us- 
tarifz,  Andaye.  Il  est  aujourd  hui  compris 
dans  le  département  des  Basses-Pyrénées. 
Le  Laboura,  troisième  province  des  Basques 
françaises,  avait  des  états  appelés  Bilcar, 
dont  la  tendance  était  bien  plus  républicaine, 
que  celle  des  états  de  Béarn  et  de  la  Na-, 
varre.  .     , 

LABOURDONNAIE  (Anne  -  François  -  Au-  ■ 
guste,  comte  de),  général  français,  né  à  Gué-1 
rande  en  17-47;  mort  à  Dax  en  1793.  Entré" 
dans  l'armée  avec  le  grade  d'enseigne;  il' 
prit  part  aux  dernières  affaires  de  la  guerre' 
do  Sept  ans,  et  devint  successiventsous-aide-' 
major,  colonel  (1771),  brigadier  des  armées 
(1784),  maréchal  de  camp  (1788).  Il  accepta 
du  service  sous  la  Révolution  et  fut  envoyé 
à  l'armée  du  Nord  en  l"92.;Dumouriez  ayant 
rassemblé  les  débris  de  son  armée  et  aban-' 
donné-la  Flandre  française  pour  marcher  au- 
devant  dit  roi  de  Prusse,. qui  avait  envahi  là' 
Champagne,-  Labourdonnaie,  chargé  de  la! 
défense  de  la  Flandre,  ne  put  empêcher  le' 
bombardement  de  Lille;  mais,  ayant  reçu 
des  renforts  après  la  retraite  des  Prussiens," 
il  marcha  sur  Lille,  et  son  approche  suffit, 
pour  obliger  les  Autrichiens,  à  en  lever  le 
siège.  Quand  la  victoire' dé  Jêmmapés  'eut 
ouvertaûx  Français  l'entrée  de  la  Belgique, 
Labourdonnaie,  à^'la  tête  de  l'aile  gauche, 
entra  le  8  novembre  dans  Tournay,  que  l'en- 
nemi avait  évacué,  fit  occuper  sans  rési's^' 
tarifce  Ypres,  Fumes,  Bruges,'  Gand,  et  so\ 
porta'sur  Anvers,  dont  là  citadelle  se  rendit 
au  bout  de  quatre  jours.  Ce  furent  les  seules 
opérations'  auxquelles  Labourdonnaie  prit' 
part  dans  le  Nord.  De  longs  et  fâcheux  "de- ' 
mêlés  qu'il  eut  avec  Dumouriëz  le  détermi- 
nèrent à  quitter  cette  armée,  et,  sur  la  fin  de 
février  1793,  on"  l'envoya  commander  celle 
des  côtes  de  l'Ouest,  qui  n'était  pas  encore 
organisée.  Il  s'agissait  d'étouffer,  dès  le  prin- 
cipe, la  révolte  des  Bretons  et  des  Vendéens, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  des 
parents  de  Labourdonnaie.  Nantes,  réduite 
au  seul  courage  de  ses  habitants,  était  cernée 
par  les  rebelles.  Labourdonnaie,  dès  son  arri- 
vée, informa  la  Convention  nationale  qu'il 
n'avait  pas  trouvé  de  forces  disponibles  à  op- 
poser à  l'ennemi.  Quelques  jours  après,  ce- 
pendant, il  fit  connaître  un  avantage  rem- 
porté par  Beysser,  commandant  de  Nantes. 
Accusé  par  Bourdon  de  l'Oise  d'avoir,  sans 
motifs,  fait  rebrousser  chemin,  à  5,000  hom- 
mes de  nouvelles  levées  quelesT  commissaires 
du  département  de  la  Manche  lui  avaient 
envoyés,  il  parvint  à  justifier  ses  intentions) 
non  ses.  manœuvres  militaires,  et-fut.rem-- 
placé,  à  la  fin  d'avril,  par  le  général  Can- 
claiix.  Investi  du  commandement  de  la  droite 
à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales,  Labour- 
donnaie y  arriva  malade,  au  mois  de  juin,  et 
n'assista. qu'à  l'affaire  d^Urrugue.  Les  souf- 
frances d  une  ancienne  blessure  le  contrai- 
gnirent à  quitter  l'armée,  et  il  alla  mourir 
aux  eaux  de  Dax. 

LABOURDONNAIE  (François-Régis,  comte' 
■de),  homme  politique  français,  né  à  Angers 
en  1767,  mort  au  château  de  Mésangeau,  près 
de  Beàupréau  (Maine-et-Loire),  en  1S39. • 
Voué  de  bonne  .heure  au  métier  des  armes, 
il  était  sous  les  drapeaux  quandla  Révolu- 
tion éclata.  Il  accepta  d'abord  les  fonctions 
d'officier  municipal  à,  Angers,  puis  émigra 
en  1792  et  rejoignit  l'armée  de  Condé.  Apres 
la  dissolution  de  cette  armée,  il  rentra  en 
France  et  prit ''part  à  l'insurrection'^Veû- 
déenne.  L'amnistie  qui-  suivit  la  pacification 
lui  permit  de  tenter  la  voie  politique.  On  le 
voit;  en  1807,  féliciter  Napoléon,  à  son  retour 
d'Espagne,  au  nom  de  son  département,  dans 
lequel  >  il  avait  eu  le  bonheur  d'acclimater 
la  .conscription.  »  Le  refus  d'une  place  de 
sénateur,  qu'il  avait  sollicitée,  le  détacha  dé 
la  cause  impériale,  et,  après  la  retraite  de 
Russie,  il  se  mêla  à  toutes  les  intrigues  du 
parti  royaliste  ayant  pour  but  de  ramener  les 
Bourbons.  A  la  seconde  Restauration,  son 
département  l'envoya,  en  qualité  de  député, 
a  la  Chambre  introuvable,  et  ce  fut,  on  peut 
le  dire,  un  des  plus  extravagants  de  ces 
hommes,  qui,  chose  inouïe,  poussèrent  la  fu-- 
reur  de'  la  réaction  jusqu'à  embarrasser  le 
gouvernement.  Il  est  inutile  de  rappeler  tous* 
les  votes  insensés  auxquels  Labourdonnaie 
participa.  Le  député  de  Maine-et-Loire  est 
une  figure-parlementaire  assez  difficile  à  dé- 
finir. Au  fond,  toute  sa  vie  de  député  a  été 
une  revendication  des  principes  de  l'ancienne 
royauté  ;  mais,  pour  atteindre  ce  but,  auquel 
il  luiisembiait  que  les  ministres  du  roi  tour- 
naient constamment  le  dos,  il  employa  un, 
moyen  bizarre:  la, lutte  à  outrance- contre 
les  .ministres,  lutte  pour  laquelle  toutes  les 
armes  lui  étaient  bonnes,  même  le,  libéra- 
lisme, même  la  révolution.  C'est  ainsi  seule-  : 
ment  qu'on  peut  s'expliquer  les  contradic- 
tions'singulières  des  votes  qu'il  a  émis.  Nous 
ne  pouvons  les  énumérer  tous,  mais  il  suffira 
de  rappeler  les  principales  mesures  qu'il  a 
appuyées  ou  provoquées. , 

En  1815,  il  demande  une  répression  sévère 
des  cris  séditieux.  Il  provoque  les  exceptions 
suivantes  à  l'amnistie  :  1°  les  titulaires  des 
grandes  charges  administrative^  et  militaires 
qui  ont  servi  le  gouvernement  de  l'usurpa- 
teur; 2<>les  généraux  commandants  de  place 
et  préfets  ayant  passé  à  Bonaparte,  arboré 
son  drapeau,  exécuté  ses  ordres  et  exercé 
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dés  actes  de  violence  envers  les  autorités  le-' 
gitimes;  3°  les  régicides:  On  devra  traduire' 
devant  les  tribunaux  ces  trois  catégories  do 
coupables  :  les  deux  premières  méritent  la 
mort;  à  là  dernière  est  réservée  la  déporta- 
tion. De  là  le  surnom  qu'on  lui  donna  de, 
l'Homme  aux  catégorie*.  Il  demande  pour  les. 
électeurs  sept.nns  de  domicile,  et  trois  degrés 
dans  les  élections.  Son  opposition  contre  les 
ministres,  en  1816,  le  pousse  jusqu'à  des  de-- 
mandes  libérales,  comme  la  suppression  du, 
timbre,  pour  les  brochures  et  les  journaux, 
non  quotidiens,  et  celle  du  ministère  de  la 
policé.  Mais  ceci  n'est  qu'une  tactique  parle- 
mentaire que  lui  impose  sa  qualité  de  chef 
de  l'extrême  droite.  Le  gouvernement  du; 
roi  lui  paraissait  alors  pire  que  celui  de  l'ogre  \ 
de  Corse.  En  1817,  Labourdonnaie  combat  [a- 
loi  de  recrutement  et  demande  des  poursuites 
contre  le  colonel  Fabvier,  auteur  d'une  bro- 
chure qui  lui  déplaît.  Il  combat,  en  1819,  l'ad- 
mission de  l'abbé  Grégoire  avec  une  violence 
extrême.  Labourdonnaie  se  met  de  plus  en 
plus  en  opposition  avec  M.'  Villèle,  et  le  prend 
plusieurs,  fois  violemment  à  partie.  Villèle  eut, 
sa  revanche.  Lorsque  les  députés  de  Corcél- 
les  et  Demarçay,  arrêtés  au  milieu  d'un  at- 
troupement en  voulant  forcer  une  consigne, 
vinrent  porter  leurs  plaintes  à  la  Chambre, 
la  droite  demanda  l'ordre  du  jour;  Labour- 
donnaie réclama  l'enquête,  prétendant  qu'il 
fallait  absolument  renforcer  le  pouvoir  et  lui 
donner,  si  besoin  était,  la  liberté  individuelle 
et  la  liberté  de  la  presse.  M.  de  Villèle  pro- 
fita de  cette  offre  des  libertés  publiques  faite 
par  son  plus  constant  ennemi  pour  se  donner 
un  vernis  dé  popularité  et  refusa  dédaigneu- 
sement les  avances  de  Labourdonnaie,  dont 
il  déclara  ne  pas  avoir  besoin.  A  la  session 
de  1823,  c'est  lui  qui  demanda  l'expulsion  de 
Manuel.  Ses  sorties  contre  le  ministère  ne 
discontinuaient  point.  Le  budget  de  la  guerre 
était  qualifié  par  lui  de  roman  financier  ;  les 
dépenses  secrètes  de  la  police  étaient  dé- 
tournées de  leur  destination  et  servaient  à 
pensionner  certains  écrivains,  M.  de  Bonald 
notamment  ;  le  crédit  de  2,200,000  francs  de- 
vait donc  être  soumis  à  l'enquête  de  la  Cham- 
bre. L'année  "suivante,  il  accusait  encore  le 
ministre  de  marchés  ténébreux  pour  la  ré- 
duction de  la  rente,  et  proposait  deux  amen- 
dements à  la  loi  du  contingent  :  l'un  pour 
abroger'les  droits  à  l'avanceinent,  qu'il  lais- 
sait à  l'arbitraire  du  roi  :  l'autre  pour  exemp- 
ter du  service  militaire  les  fils  uniques  et  les 
fils  aînés  de  famille.  Il  déposa  une  proposi- 
tion tendant  à  faire  accorder  une  indemnité 
aux  Français  dont  les  propriétés  avaient  été 
confisquées  par  les  gouvernements  révolu- 
tionnaires. En  juillet,  Labourdonnaie  ne  crai- 
gnit point  de  dévoiler  l'existence  d'une  caisse 
électorale,  succursale  des  fonds  secrets,  des- 
tinée «  au  transport  de  la  matière  électorale 
ministérielle.  ■  Il  imputa  au  ministère  le 
dessein  de  supprimer  les  journaux  qu'il  ne 
pouvait  acheter  et  se  prononça  pour  le  re- 
jet de  l'article  relatif  aux  fonds  secrets.  Lors 
de  la  proposition  de  mise  en  accusation  for- 
mulée par  M.  de  Sallabery  contre  le  Journal 
du  commerce,  inculpé  d'avoir  outragé  une 
partie  de  la  Chambre,  Labourdonnaie  avança 
«  que  l'opposition  était  inhérente  au  gouver- 
nement représentatif;  que,  sans  opposition, 
ce  gouvernement  ne  serait  qu'une  tyrannie 
organisée  et  défendue  par  une  oligarchie 
monstrueuse.  Ce  serait  le  plus  épouvantable 
des  gouvernements,  la  Convention  avec  une 
seule  tête.  »  Labourdonnaie  est  alors  en  plein 
courant  d'idées  libérales.  A  propos  de  droits 
dédouanes  perçus  en  vertu  d  ordonnances 
particulières  sur  des  matières  premières,  il 
qualifie  la  taxe  de  concussion,  et  demande  la 
restitution  des  droits  extorqués.  Enfin,  le 
14  février  1827,  il  prend  corps  à  corps  la  loi 
sur  la  presse  (loi  de  justice  et  d'amour),  sou- 
tenant que  «  le  gouvernement  représentatif 
ne  peut  exister  sans  ]a  liberté  de  la  presse, 
et  qu'il  faut  se  garder  de  porter  atteinte  aux 
droits  reconnus  par  le  pacte  fondamental.  ■ 

La  Chambre  fut  dissoute  en  1827  ;  Labour- 
donnaie fut  réélu  à  Angers.  Le  cabinet  Mar- 
tignac  succède  au  ministère  Villèle.  Un  in- 
stant, on  songe  à  donner  à  Labourdonnaie  le 
portefeuille  des  finances,  à  In  place  de  Roy  ; 
mais  la  Bourse  baisse  à  cette  nouvelle.  Mem- 
bre de  la  commission  chargée  d'assurer  l'exé- 
cution des  lois  dans  les  écoles  ecclésiastiques 
secondaires,  puis  président  et  rapporteur 
d'un  bureau  pour  l'examen  des  titres  des 
nouveaux  députés  élus,  membre  de  la  com- 
mission de  l'adresse,  membre  de  la  commis- 
sion du  budget,  dans  laquelle  il  propose 
10  millions  de  francs  de  réductions,  qui  sont 
en  partie  adoptées,  il  opère  encore  une  de 
ces  volte-face  qui  donnent  à  sa  physionomie 
politique  un  caractère  si  ambigu.  Ennemi 
déclaré  de  Villèle,  il  oppose  le  règlement  à 
la  motion  de  Salverte,  demandant  la  mise  en  ' 
accusation  dû  ministère  Villèle,  et  annule 
ainsi  la  motion. 

A  Martignac  succède  M.  de  Polignac,  qui, 
le  8  août,  forme  un  ministère  de  réaction, 
dans  lequel  Labourdonnaie  est  chargé  de 
l'intérieur.  Le  chef  du  cabinet  et  le  nouveau 
ministre  ne  purent  vivre  en  bonne  intelli- 
gence. On  attendait  de  Labourdonnaie  des 
mesures  contre-révolutionnaires  énergiques,, 
mais  ses  intentions  étaient  paralysées.  M.  de 
Polignac  préconisait  sans  cesse  l'interven- 
tion des'jésuites.  «  Laissez  donc  vos  jésuites, . 
dit  Labourdonnaie;  pour  contenir  les  libé- 
raux', j'aime  mieux  -les  gendarmes  que  lasJ 
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prêtres.  »  M.  de  Poligpac  déclarait  un  pareil 
collègue  «  impossible  et  irisociable.  »  Charr- 
ies X,  lui-même,  affirmait  n'avoir  pris  La- 
bourdonnaie  que  pour  «  essayer  Ces  gens  qui 
se  plaignent  toujours.  »  Le  nouveau  ministre 
se  retira  au  bout  de  trois  mois,  déclarant 
qu'il  était  environné  d'imbéciles  qui'rie- sa- 
vaient pas  prendre  un  parti:  En  donrïanfsà'dé- 
mission,  qui  fut  acceptée  avec  empressement, 
il  prononça  ces  paroles  :  »  Quand  je  joué  ma 
tête,  j'aime  à  tenir  les  cartes.  »  Pendant  son 
exercice,  il  avait  réglé  le  commerce  de  la. 
boucherie  parisienne,  réorganisé  l'Académie 
de  médecine  dans  un  sens, favorable  au  pou- 
voir, et  imposé  à  l'Ecole  des  chartes1  la  tâche 
de'  fournir  dès  matériaux  à'  l'histoire1  de 
France.  Une  ordonnance 'royale  lé  nomma 
ministré'd'Etkt  et  membre  du  conseil  privé. 
Elevé  à  la  pairie  le  27  janvier  1830',  avec  une 
dotation  de  10,000  francs,  il  demeura  étran- 
ger aux  mesures  qui  amenèrent  la  chute'  des 
Bourbons,  et  ne  prit  dans  la  nouvelle  assem- 
blée aucune  influence  politique.  Les  pairs 
créés  par  Charles  X  ayant  été  supprimés  par 
la  révolution  de  Juillet,  Labourdonnaie  se 
retira  dans  ses  terres,  .où  il  termina  paisible- 
ment son  existence  tracassière. 

■  C'est  un  tigre  à  froid,  »  disait  de  lui 
M.  Decaze  ;  d'autres  l'avaient  surnommé  le 
Jarobin  iiinnr.  Ces  deux  qualificatifs  dépei- 
gnent parfaitementl'homme  moral  et  l'homme 
politique.  Labourdonnaie  a  laissé,  en  dehors 
de  nombreux  discours  qu'il  a  fait  imprimer, 
une  brochure  portant  ce  titre  :  Proposition 
d'une  toi  d'amnistie  faite  par  M,  te  comte  de 
Labourdonnaie  à  la  Chambre  des  députés  dans 
la  séance  du  11  novembre  1815  et  prise  en  con- 
sidération le  même  jour'  (Paris,  1815,  in-8»). 

LABOURDONNAlE-BLOSSAC(Arthur,mar- 

quis  de),  général  et  homme  politique  français, 
né  à  Paris  en  1785,  mort  dans  la  même  ville 
en  1844.  Engagé,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
dans  un  régiment  de  hussards,  il  flt,  les  cam- 
pagnes de  Naples  et  d'Allemagne.  A  la  bataille 
d'Essling,  où  il  fut  grièvement  blessé,  il  re- 
çut, avec  la  décoration,  les  titres  d'officier 
d'ordonnance  de  l'empereur,  de  baron  de  l' Jim- 
pire,  et  le  grade  de  capitaine.  Il  fut  nommé 
colonel  après  la  retraite  de  Russie;  où'  il  avait 
eu  la  jambe  fracassée  par  un  biscaïen  à  la 
bataille  de  la  Moskowa.  Au  retour  de  l'île 
d'Elbe,  il  refusa  de  servir  Napoléon.  En  1821, 
Louis  XVIII  lui  donna  le  titre  de  gentilhomme 
de  la  chambre  et  le  nomma  successivement 
maréchal  de  camp,  commandant  de  la  subdi- 
vision de  Bordeaux,  commandant  d'une  bri- 
gade de  cavalerie.  Il  fut  élu,  en  1827,  député 
de  Pontivy,  prit  place  sur  les  bancs  du  cen- 
tre droit,  près  de  M.  de  Murtignac,  et  revint 
encore  à  la  Chambre  en  juin-1830.  Le  30  juil- 
let1830,  M.  de  La  Bourdonnaie,  de  service  à 
Saint-Cloud,  n'hésita  point  à  traverser  Paris 
en  armes,  chargé  d'une  mission  de  Charles  X 
pour  le  duc  de  Mortemart.  Arrêté  par  les  in- 
surgés, il  argua  de  son  mandat  de  député 
Eour  exiger  sa  mise  en  liberté.  On  le  relaxa, 
■e  2  août,  il  fit  ses  adieux  à  la  Majesté  tom- 
bée et  assista,  le  lendemain,  à  l'ouverture  de 
la  session.  On  le  vit  tour  à  tour  protester 
contre  la  violation  du  pacte  social,  voter 
avec  les  trente  -  trois,  contre  la  nouvelle 
charte,  rejeter  la  mise  en  accusation  des  mi- 
nistres de  la  légitimité,  et  combattre  avec 
énergie  la  proposition  tendant  à  l'expulsion 
des  Bourbons  du  territoire  français.  Après 
trente  années  de  service,  il  prit  sa  retraite, 
et  reparut  à  la  Chambre  dans  les  années 
1837,  1839  et  1842,  comme  député  d'Henne- 
bon,  mais  il  n'y  joua  aucun  rôle. 

LABOURDONNAIS  (  Bertrand  -  Fr.  Mahé, 
comte  de),  marin  français,  né  à  Saint-Malo 
en  1603,  mort  à  Paris  en  1751.  11  doit  son 
nom  de  Mahé  à  la  valeur  qu'il  déploya  lors 
de  la  prise  de  la  ville  de  Mahé,  dans  l'Inde. 
Dès  l'Age  de  dix  ans,  il  s'embarqua  et  visita 
nos  colonies.  Dans  le  cours  de  sa  dix-neu- 
vième année,  il  entra,  en  qualité  de  lieute- 
nant, au  service  de  la  Compagnie  française 
des  Indes.  Nommé  capitaine  en  1723,  il  con- 
tribua puissamment  à  la  prise  de  Mahé,  puis 
passa  sous  les  ordres  du  vice-roi  portugais 
de  Goa,  près  duquel  il  ne  séjourna  que  deux 
ans.  Nommé,  en  1733,  gouverneur  général  des 
lies  de  France  et  do  Bourbon,  il  sut  relever, 
en  cinq  années,  la  prospérité  de  ces  colonies,' 
qui  devinrent  1  entrepôt  et  la  station  du  com- 
merce entre  l'Europe  et  l'Inde.  Appelé  en 
France,  en  1740,  par  la  mort  de  sa  femme,  il 
reçut  du  cardinal  Fleury  le  commandement 
d'une  division  en  partance  pour  Pondichéry, 
où  Dupleix  était  bloqué  par  les  Anglais.  Avec 
de  faibles  ressources,  avec  une  flotte  qu'il 
fut  contraint  d'organiser  et  d'équiper  lui- 
même,  Labourdonnais  battit  la  flotte  de  lord 
Peyton  et  dispersa  l'escadre  de  Barnet,  qui 
protégeait  Madras.  De  cette  époque  date 
l'inimitié  que  lui  témoigna  Dupleix.  Madras, 
assiégée,  capitula,. et  Labourdonnais  fixa  la 
rançon  de  la  ville  à  1,100,000  pagodes  (envi- 
ron 9,500,000  francs).  Dupleix  refusa  de  rati- 
fier la  capitulation  et  incendia  la  ville.  De 
plus,  quand  Labourdonnais,  après  mille  tra- 
verses, arriva  a  l'île  de  France,  il  trouva  in- 
stallé à  sa  place  un  gouverneur  nommé  par 
Dupleix.  Celui-ci  enjoignit,  en  outre,  à  son 
rival  de  conduire  la  fiotte  française  a  la  Mar- 
tinique, et,  en  même  temps,  il  le  dénonçait 
comme  prévaricateur  auprès  du  gouverne- 
ment français  et  l'accusait  de  s'être  vendu 
lors  de  la  prise  de  Madras.  Fait  prisonnier 
par  les  Anglais  pendant  la.  traversée,  puis 
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mis  en  liberté,  Labourdonnais  se  rendit  a 
Paris,  où,  dès  son  arrivée,  il  fut  écroué  à  la 
Bastille  et  dépouillé  de. tous  ses  biens,  qui 
s'élevaient  à  près  de  3  millions.  Son  procès, 
dura  trois  ans  et  demi,  et,  pendant  tout  ce 
temps,  on  lui  refusa  la  vue  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  Il  ne,  put  pas  mênié  obtenir] 
la  permission -de  formuler  ses  moyens  de  dé-", 
fense  ;  mais,  à  l'aide  d'un  mauvais  mouchoir' 
et  d'un  rameau  de  buis  qui  lui  servit  de 
plume,  il  parvint  à  faire  connaître  la  vérité' 
et  à  confondre  ses  calomniateurs:  Les.juges 
le  déclarèrent  innocent  Tous  ses  titres  hono- 
rifiques lui  furent  rendus;  mais  il  succomba, ■ 
presque  aussitôt  après  son  triomphe,  àuxat-', 
teintes  d'une  maladie  causée  parle  chagrin. , 
Une  pension  de  2,400  livresrfut  accordée  a'sa' 
veuve.  .•  ••!  i  t  i  .•■-■;,  ,  m. du-.  ;m,i.  ,.i 
.  Voltaire,  qui  avait  pris  la  noble  tâche  de' 
réhabiliter  les  innocents  •  persécutés,- •  marty-L 
niséSj  place  Mahé  de  Labourdonnais  sur,  la 
même  ligne  que  les  Duquesne,les  Jean  Bart, 
les,  Duguay.-Trouin.  Bernardin  de  Sainte 
Pierre  lui  a  également  consacré  des  pages 
ilatteuses  dans  son  immortel  roman  de  Paul' 
et  Virginie.,  j.  ■  ■.  .  i  .,  -■  -,i  -  ,•  L  --.»-., 
Labourdonnais  a  laissé  un.  Traité  de  la  ma-' 
ture  des  vaisseaux  (1723)  et .  des  Mémoires 
pour sajustification  (1750-1751,  in-40).!    : 

LABOURDONNAIS  (Mah'é,  comte  PB),  célè:' 
bre   joueur   d^échecs  français,  petit-lils  du 
précédent,  né  en  1705,  mort  à  Londres,  Pn 
1840.  Au  sortir  du  collège,' ayant  assisté  à 
quelques  parties  d'échecs  au  café  de  là  Ré- 
gence, il  se  sentit  tout  à  coup  un  grand  enr- 
thousiasme  pour  ce  jeu.'.Bescnap'eUes,  le  suc- 
cesseur de  Philidor,  qùi,l'avait  prisenaffec- 
tion,  lui  donna  des  leçons,  et  dut,  au  bout.de 
deux  ans,  reconnaître  la  supériorité. do  son 
élève.  Toutefois,  c'est  à  Londres,  auprès  du 
savant  Mac-Donel,  que  Labourdonnais  acquit, 
sa  science  prodigieuse.  On  le  vit,  à  l'exemple; 
de  Philidor,  mener  deux  parties  à  la  fois  et" 
jouer  sans  voir  l'échiquier.  Mais,  cette  ,vio- 
lente  tension  du  cerveau  lui  attira,  plusieurs 
attaques  successives  d'apoplexie  qui  le  con- 
duisirent au  tombeau,       i    ,.  .  ;        .      ,.,,,,,, 

Labourdonnais,  qui  possédait  de  mémoire 
tous  les  coups  consignés  dans  les  auteurs,  < 
n'a  attaché  son  nom  à  aucun  coup  fameux. 
Il  a  publié,  indépendamment  d'un  Traité  des. 
échecs  et  du  Palamède,  revue  mensuelle  con- 
sacrée à  son  jeu  favori,  une  histoire  de  la 
vie  de  son  grand-père,  Mahé  de  Labourdon- 
nais, gouverneur  de  l'île  de  France.     ■   .      /' 

LABOURDONNÉIE  s.  f.  (la-bour-do-né-l  — 
iç  Labourdonnais,  navig.  fr.).  Bot.  Syn.  de 
mimusops,  genre  de  plantes.  '   "    " 

LABOURÉ,  ÉE  (la-bou-ré)  part,  passé  du 
v.  ■  Labourer  ;  Terre  labourée  Champ  la- 
bouré. Il  convient  qu'un  terrain  soit  labouré, 
'tous  les  sept  ans,  jusqu'au  fond 'de  sa  couche 
végétale.  (De  Morogues.)  Quoi  qu'on  fasse,  ta 
vérité  poindra  toujours,  comme  une  vigne  mal 
arrachée  repousse  en  jets  vigoureux  à  travers' 
un  vignoble  labouré.  (Balz.)         ' 

—  Par  est.  Sillonné,  creusé  :  II  avait  le 
visage,  laboure  par  la  petite/vérole.'  i(Cha- 
teaub.) 

—  Fig.  Travaillé,  préparé:  Tant  que  le 
champ  o&  les  idées  naissent  a  été  labouré  par 
les  charrues  de  la  monarchie  et  de  la  religion,' 
elles  ont  mûri  au  même  point.  (Mary  Lafori.) 

—  Techn.  Se  dit  d'un  papier  qui  présente 
des  défauts  résultant  de  ce  que  la  formé  à 
glissé  un  peu  sur  le  feutre: 

LABOURER, v.  a.  ou  tr.  (la^bou-ré  —  du- 
.  \a.t.. labor,. travail,  parce  que  le  labourage  a 
été  considéré  comme  le  travail  par  excel- 
lence). Retourner,  remuer  avec  un  instru- 
ment d'agriculture  :  Labourisr  une  terre,  un 
champ.  Les  charrues  dont  on  se  sert  pour  la- 
bourer les  terres  ont  deux  versoi?ws  au  un  seul. 
(De  Morogues.)  .'  .  *    ...  „  .■ 

Il  laboure  le  champ  que  labourait  son  père.' 

,  Racan.    '"" 

—  Par  anal.  Remuer,  creuser  des  trous, ou[ 
des  sillons  dans  :  L'es  cochons,  ont  labouré  ce 
pré.  Les  bombes,  les  obus  avaient  labouré  la 
terre.  Les  taupes  ont  labouré  tout  mon  jar-, 
din.  (Acad.)  Une  Moule  presque  constante  la- 
boure ces  rades  et  coupe  tes  ancres.  (Lamar-, 
Une.)  il  Ecorcher,  déchirer,:  II.  lui ,i.abovr\ 
la.  figure  avec  les  ongles.  Le  poignard,  lui 
avait  labouré  la  poitrine. 

—  Fig.  Soumettre  à  un  travail  :  Labourer' 
le.ehamp  de  la  science.  C'est  le  livre  qui  dé-: 
friche  les  questions  ;  c'est  lé  journal  qui,  en- 
suite, les  laboure.  (E.  de  Gir.)  - , .  .        , 

—  Absol.  Se  livrer  au-  labourage  :  Labou- 
rer avec  des  bœufs.  Labourer  avec  des.  che-  ' 
vaux.  Il  Souffrir,  se  fatiguer  beaucoup  :  Il  k 
beaucoup  labouré  dans  sa  jeunesse.  Il  aura 
bien  à  labourer  avant  de  parvenir  à  son  but. 
(Acad.) 

—  Navig.  Se  dit'd'un  vaisseau  qui  touche 
le  fond,  d'une  ancré  qui  ne  tient  pas  l'endroit 
où' on  l'a  jetée  :  Le  vaisseau,  l'ancre  commen- 
çait à  labourer  te  fond,  à  labourer;  il  La- 
bourer la  mer,  Raser  la  surface  de  l'eau,  en 
parlant  d'une  embarcation.  Il  Labourer  des 
tonneaux,  Les  sortir  des  bateaux  et  les  ran- 
ger à  terçe. 

—  Manège.  Labourer  le  terrain  ou  simple- 
ment Labourer,  Butter,  en  parlant  du  che- 
val. 

—  Techn.  Chea  les  fondeurs,  Labourer  le 


sable,  Remuer  avec  un  bàtpn .  le  '  sable  con- 
tenu dans  le  châssis,  autour  du  moule. 

Se  labourer  v.  pr.  Etre  labouré  :  Cette 
terre  sii  laboure  facilement. 

—  Par  ext.  Labourer,  déchirer  à  soi  :  Elle 
se  labourait  le  visage  avec  les  ongles.  (Acad.)i 

LABOUREUR' s.  m.  (la-bou-rêur  —  rad.' 
labourer).  Celui  qui  laboure,  cultive  la  terre: 
Un  bon  laboureur.  Un  riche  laboureur.  Les 
ènfantènombreux  et  robustes  font  partie  de  la, 
richesse  Uu  laboureur!  (Acad.)  jCe.LABdupÉÙR- 
peut  absolimient  se  passer  du  travail, des  au- 
tres ouvriers,  mais  aucun  ouvrier  ,ne  peut  tra- 
vailler si' le  laboureur  lie  le  fait. vivre.  (Tur-. 
g6.t.)  Le,{>qn  laboureur  est  llçijp.l  d'un. grand 
po'ëte  et¥,d'u)i  grand  hpmme.d'Èiat., [À.,  Kar'r.) 
La  paix. \n,ourrii ' 'jbièn.'jle. ^  laboureur,  thème  <  en. 
Sologne,  et,  la.  guerre,  le  nourrit  mal,  même  en 
Bequçe'.  (Sainte-Beuve.)! .  ,  '.,  ,..*._,,  ,    .,.-,  .  i 

-  Un  riche  laboureur,  sentant  sa  fin  prochaine*  ' 
■Fit  vcnir'ses  enfants,  leur  parla  sans'témoins.  •  * 

'"•.■'■'■■■      i    ■   .  La  Fontaine. 

Lorsque  sur  le  sillon  l'oiseau  chante-l'aurore,      '  ' 
"  Lé  'laboureur  s'arrête,  et  le*  front  tout  en  sueur,  'l 
Aspire  dans  les  airs  uri  souffle  de  bonheur. 

A.  de  Musset.     • 
, —  Navig.  Celui  qui  transporte  des  mar- 
chandises par  eau. 

-r-  Techn.  Pelle  avec  laquelle  .les  plombiers, 
les  fondeurs  remuent  le  sable.  Il  On  dit  aussi 
labour.  i    .    ■■    ',     -i 

-—  Syn.'  Laboureur,  agriculteur,  agronome,, 
cultivateur.  V.  AGRICULTEUR.  ' 

Laboureur*    et  «oldats,   pOOtnâS  .  par  M.  J., 

Autran' (1854 ,  in-i6)i.  L'auteur  a  essayé  de 
retremper  sa  pqésie.'àu'x  sources  primitives' 
de  l'inspiration, 'chez' les  anciens,  et  il 's'en.;. 
est  assez  bien  trouvé.  •  A  l'origine  des  litté-j 
ratures,  les  scènes 'de' la  vie  agricole  et  les' 
tableaux  dé  l'existence  militaire'  constituent' 
les  plus  fécondès'soùrces  de  l'inspiration.  Le 
laboureur  et  lé  soldat  sont  alors,  les  déuj^  li- 
gures préférées  du  poetè.  Pourquoi  donc  la 
poésie,  au  déclin  des  civilisations  pousséeé  à 
l'excès, -n'irait-ellé  pas  chercherun  rajeunis-' 
sèment, aux' sources  premières?  Si  l'homme, 
eir  dé 'pareils  temps,  conserve  quelque  part 
ses 'caractères  primitifs,  n'est-ce  point  encore 
sous  le  chaume  du  paysan  et  sous-la  tente  du 
soldat?»       -!>'      i.    ,i  :.  .     ;   ■   .     ■  .  ■      ■■ 

Lé  recueil  se  compose  de  deux  poèmes 
principaux  :  dans  l'un,  M.- Autrari 'imè't  eh 
scène  dés'  laboureurs;  dans'le  second,'  dés 
soldats.  Le  premier  a  pour  cadre  le' rétour 
au  pays  druir jeune  noble,  dégoûté  de  la  vie,' 
qui  reprend  goût  à  l'existence  en  assistant  a' 
la  mort  d'un  vieux  méuiyer  qui  l'a  nourri  :  il 
s'intéresse  à  la'  fermière,  marie  sa  fille;1  fait 
des  heureux,  et  se  sent  bientôt  tout  autre  au 
milieu  dé  la  calme  atmosphère  des  champs. 
Quelques  gracieux  tableaux  alternent  avec 
des  descriptions  f  uraleSJ  Dans  le  second,  trois 
jeuhe3  soldats- rencontrent  un  vétéran  de  la 
•  grande1  ariuée.'J  qui  leur  fait  le  récit  de  ses 
campagnes  ;  sa  fille,  qu'ils  aiment  tous  les 
trois,  n'en  épousé  aucun,-' se  fait,  sœur  de 
charité,'ét  reçoit,'dahs  un' hôpital,' le  dernier 
soupir  de'  celui  qu'elle -aurait,  préféré.  Dans 
un  troisième  r^cit,  beaucoup  plus  court,  l'au- 
teurëxpbse  ledévouement  obscur  d'un  mé- 
decin de  campagne,  qui  meurt  de'  maladie 
contagieusei  Les  vers  *dé  M.-  Autran'  sont 
simples  et  familiers ,'  d'Une  facture  harmo-- 
nieuse;  ils'  manquent  de  relief,  et'  né  sont 
guère  excellentsque  par  l'intention.  -•-''' 

LABOUREUR  (LE),  nom  de  trois  écrivains 
français.  "V;.  LE  Laboureur.     ...    ,,      ,t 

LA  BOURL1E  (Antoine  de  GuiSCÀRD,  abbé 
de),  intrigant  politique  français.  V.  BoûRlie.' 

LÀBOURLOTTE  (Claude),  capitaino.'fran- 
çais,  né  en-Bourgogne^  mort, en  1600. -Après 
avoir  été  attaché,  comme  barbier,  au  service 
du  comte  de  Manslield,  il  suivit  le  métier  des 
armes,  s'acquit  une  grande  réputation  ;pur 
une  bravoure;  qu'il  poussait  jusqu'il  la- témé- 
rité,'par  des  actes  d'une  incroyable  audace, 
et  devint  colonel  des.  gardes  wallones.  La- 
bourlotte  reçut  des  blessures  à  Noyon,'à  Ar- 
dres;  en  diverses  autres  rencontres  et.périt 
d'un  coup  de  mousquet  près  de  Bruges.,.  .    ■  : 

4L'AB0URt(A'-L'.);' archéologue; et  écono- 
miste français,  *nè''a  'Moiitmôriildn.'IVienne) 
eri  1793.  Admis  dans  la  magistrature  sous  le 
gouvernement  des  Bourbons,' il  était  procu- 
reur du  roi  à  Doullens' lorsque  éclata  la  ré- 
volution' de  1830.  M.  Labôurt  donna  alors1  sa 
démission  etse'consacra  entièrement  depuis 
loi-s  à  des  travaux  sur  l'archéologie  et'l'éco- 
nomie  politique.  Plusieurs  sociétés  savantes 
de  la  province  lé  comptent  au  nombre  dé' 
leurs  membres.  On  lui  doitles  ouvrages  Sui- 
vants :  'Essai  sur  l'çrigine , des  villes  de  Picar- 
die (1840,  in-8p)',  livre  couronné  par  là  SoV 
cïété  des  antiquaires  de,  Picardie  'Jtecficr- 
chéssur  l'origine  dés  ladreries  et'  léproseries' 
(l854,*in-8'o);  Bibliothèque 'pihà^dé^l&i)', 
cHôiXjde  légendes'  populaires  ;  Hechèrc/tes  sur 
l'intempérance  des  classes  laborieuses  et  sur, 
les  enfants" trouvés  (1848,  ia-8°),  ouvrage  re- 
marquable j ,VEau  de  mort  (1853),  écrit  dans 
lequel  Laboiirt  donne  une  peinturé  saisissante 
de  l'alcoolisme  et  des  tristes  eil'ets  de  l'ivro- 
gnerie, etc.  On  lui  doit  encore  des  Lettres, 
des  Notices  sur  les  antiquités  picardes,  etc. 

LABRADIE  s.  f.  (la-bra-dî).  Bot.  Syn.  de 

MUCUNA. 


LABRADOR   s.,  m.   (la-bra-dor).   Miner. 

V.  LABRADORITE.    .' 

LABRADOR,  vaste  péninsule  de  l'Amérique 
anglaise  du  Nord,  dans  la  partie  N.-E.  du 
nouveau  continent;  bornée  au  N.  par  le  dé- 
troit d'Hudson  et  la  mer  de  Davis,  qui  la  sé- 
parent de  la  Terre  de  Baffîn  et  du  Groenland  ; 
au  N.-E.,  par, l'océan  Atlantique;  au  S.-È., 
par  le  détroit  de  Belle-Ile,  qui  la  s'épare  de 
Terre-Neuve;  au  S.,  par  la  baie  de  Saintr 
Laurent  et  le  bas  Cunàda ;  k  l'O.,  par  la  mer 
d'Hudson  ;  entre  50<>et63odèlat,  'N.,et57»Vor> 
et  820  de  long.  O.  1,500  kilom.  de  longueur,  sur 
1,300  kiJom.  de  largeur.  Superficie,  1,0'40, 000 
kilom.  cavr.;  16,000  hab.  Le  Labrador*  passe, 
pour  une  des  contrées  les  plus  arides  du  glpbei. 
Dans  l'intérieur,  cependant,  se  montrent  quel- 
ques bois  de  pins',.de.bouièàux'et  do  peuphérs. 
Oa  n'y  trouve  qu'un  pçtit  n'ombre  de'riy ières,, 
mais  les^in'aràis  et  les  lacs', y,  .abondent.  jLe, 
climat , y. est  plus  "rude,  que  sur  tout  autre 
pqiiit*  de  la  même  latitude.. Dès,, Je. moisTldq 
septembre,,  l'hiver  succède  ,a  l'été,,, qui , ne' 
commence  qu'au  mois  de  juilleU  LAntérièur 
est  traversé  par  des.inontagnesjdénudées  qui 
se  rattachent  au  système  du  Canada.  On  pè 
comprend  guère  le  nom'de  Tierra.del  Labra- 
dor (l,erre  propre,  il  l'agriculture)  donné,  k 
cette  péninsule  par  le  navigateur  qui  la  dé- 
couvrit., La  côte  méridionale,  qui  longe 'je 
^olfe  Saint-Laurent  et'se  dirige  vers  la.iroh-, 
tière  du  Canada,  peut  seule  justifier  ce  riqm 
•jusqu'à  un  certain  point.  Lé  so^ reste  couvert 
déneige  pendant  la  plus  grande  Ipàrtiè'1  dé 
l'année.  «Des  glaciers,  dit  un  écrivain,  re-r 
couvrent  les.montagnes  jusqu'à  leur  base,  et 
d'immenses  tourbières',  couvertes  dé  mousse, 
indiquent  l'existence  dé  phénomènes  anàlo-1 
guës  à  ceux  qu'offrent  les  vastes  marais  àp-' 
pelés  Tundres  en  Sibérie,  où  on  tes  rencontre 
sur  les  plus  hauts  plateaux,  Quelques' grarai-' 
nées,  de  nombreuses  mousses  et  divers  lichens 
composent  toute  la  végétation  des  côtes  sep- 
tentrionales. »  Le  règne  animal  est  très-va- 
rié dans  le* Labrador  ;  on  y  trouve,  'en  effet, 
l'ours  blanc  et  noir,  le  renne,  le  loup,  le  re- 
nard,'la  martre,  le, lynx,  la  loutre,  le  castor ji 
le  lapin,  le  lièvre,  etc.  En' fait  dé  produits  du 
règne  minéral,  on  peut  mentionner  les  pierres' 
de  Labrador,  lapierre  spéculaire,  'l'asbeste, 
le  fer,  le  cuivre,  la  pyrite  sulfureuse  et  le 
cristal  de  roche.  La  principale  ressource  des 
habitants  consiste  dans  l'abondance  du  pois- 
son sur  les  côtes,  où  l'on^pêche  la-  baleine,  la 
morue,  le  saumon  et  le  hareng;  Les  pêcheries 
du  Labrador-font  maintenant  concurrencé  à 
celles  de.  Terre-Neuve.  En  automne  eti  au 
printemps,,  on.  prend  en  moyenne  16,000  à 
18,000  veaux  marins  j,  produisant,,  environ 
350  tonneaux  d'huile;  l'exportation  des  four-- 
rures  produit  en  moyenne  4,000.  liv.  sterling 
par  an.  C'est  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudr 
son  qui  exploite  les  pelleteries.  Quant  à  la 
pêche,  elle  est  entre  les  mains  des  pêcheurs, 
de  TerrerNeuve;  du.  Nouveau-firuns'wick.et 
de  la  Nouvelle-Ecosse. ,  ■ 

On  divise  la  population  indigène  de  cette 
presqu'île  en  Indiens  des  montagnes  et  Petits- 
Esquimaux:  Les  habitants  sont  de  petite 
taille,  mais  robustes  et  actifs  ;  leurs  mœurs 
ressemblent  beaucoup  ù  celles  des  Groerilan- 
dais.  Leur  nourriture  consiste  principalement, 
dans  la  chair  du  veau  marin,  du  renneet  du 
poisson.  L'hiver,  ils  habitent  .des  espèces. de 
cavernes  et  sont  vêtus  de  fourrures;  l'été,  ils 
vivent  sous  des  tentes  de  forme  circulaire, 
construites  avec, des.  perches  que  recouvrent 

:  des  peaux  cousues  ensemble.  Leurs  camps 
sont  toujours  gardés  par  une  foulé  de  chiens 

'  qu'ils  emploient  -soit  a  traîner  des  fardeauXj. 
soit,à  chasser.  Les  habitanU  européens  qur 
résident  au  Labrador  appartiennent  tèus  à,la 
basse  classe  de.  l'Angleterre, et  .de  l'Irlande^ 
Leurs  principaux  établissements  sont  Bra- 
dqr-Bay,  l'Anse-le-Blan.c  ,o,t  la. baie  de  For,7 

.  tcau.  Ils  achètent  aux  Esquimaux  leurs  four-, 
rures,  et  leur  donnent  en  échange  des  draps 
grossiers,  des  fusils,  de  la  poudre  et  du  ploinb.^ 
,  La  côte  du  Labrador  a  été  .découverte,  en 
1497,  par. le  Vénitien  Sébastien  Cabot,  et  yi;, 
sitée,  en.isoo,  jpar  le  Portugais  Cortoreal. 
Les  frères  morayes  firent  .leur  première  ap- 
parition,sur  la,côte-0.  en  1752  ;  ils  y  ont  fondé; 
les  établissements,  de  Nain,  d'Okkak,  d'1-Zé-' 
bron,  etc.  i  Ils  font  av.ee  les  Esquimaux  des 
échangès.da  grosses  étoffes,  de. poudre, ,dq 
plomb,  de,  fusils,  contre  des  fourrures  et  dé 
l'huile.  Leur  influence  a. été  d'une  grande 
utilité  aux  indigènes,  car  elle  les  a  convertis. 
au  christianisme ,  tout  en  améliorant  leur 
condition  inorale  et  physique. 

LABRAl)OR"(Juan),  peintre  espagnol, 'né 
en  Estramadure,  mort  à  Madrid  en  1C00.  Ce 
fut  le  célèbre  Morales  qui  l'initia,  aux  procé- 
.  dés  de  son  art;  mais,  uu  lieu  de  se  livrer  à  la 
grande  peinture,  il  s'adonna  ù  la  représentai 
tion  des  fleurs,  des  fruits,  de  la  nature  morte 
■  Bt  des  intérieurs.  Labrador  excella  dans  la' 
|  peinture  des  fleurs.  <j. Il  est  dilïicile,. die  P6- 
'  ries;  de  voir  des  tableaux- où-  le  contraste  dès 
couleurs,  la  savante  disposition  des  groupés 
de  fleurera  délicatesse  du  feuillage,  la  vérité 
et  la  itrasp'arence  des  tons  soientréunis  à  un- 
aussi  haut  degré  que  dans  les  toiles  de  cet 
'  artiste.»  On  cite  particulièrement  ses- deux 
Corbeilles,  de  fleurs,  qu'on,  voit  au  musée  de 
Madrid.  Ses  trompe- l'ail :■,.  ses  tableaux  d'in- 
térieur,-exécutés  avec  un  fini  précieux,  sont 
également  fort  recherchés  en  Espagne. 

LABRADOR  (Pedro-Gomez  Kavelo,  mar- 
quis du),  homme  d'Etat  espagnol,  né  vers 
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1775  mort  en  1850.  Il  était  ministre  d'Espa- 
gne a  Florence,  lorsque  éclata  la  révolution 
fie  1808,  qui  déirdna  Ferdinand  VII.  II  suivit 
ce  prince  à  Bayonne  et  eut  pur  son  ordre  une 
conférence  avec  M.  de  Champagny,  au  sujet 
des  propositions  que  l'empereur  voulait  faire 
accepter  au  roi  d'Espagne.  Labrador  suivit 
ensuite  son  souverain  en  France,  et  partagea 
son  exil  jusqu'en  18U.  Rentré  en  Espagne  à 
cette  époque,  il  fut  nommé  conseiller  d  Etat 
et,  peu  de  temps  après,  ambassadeur  en 
France  et  au  congrès  de  Vienne,  où  il  rit 
partie  du  comité  général  des  huit  puissances 
oui  avaient  signé  le  traité  de  Paris,  Dans  la 
discussion  sur  ia  traite  des  noirs,  il  s'opposa 
à  l'abolition  immédiate  de  ce  commerce  bar- 
bare. Sur  l'invitation  faite  au  roi  d'Espagne 
.  par  les  plénipotentiaires  de  Russie,  d'An^le- 
terre;  de  Prusse  et  d'Autriche,  d'accéder  au 
traite  du  25  mars  I8IS  contre  Napoléon,  il 
répondit  que  l'Espagne  ne  prendrait  part  à 
aucun  traité  que  comme  partie  principale.  Il 
refusa  également  de  participer  a  aucun  acte 
contraire  à  la  restitution  immédiate  des  du- 
chés de  Panne,  Plaisance  et  Guastaiia.  A 
son  retour,  Labrador  fut  nommé  ambassadeur 
à  Naples  et  envoyé  plus  tard  à  Rome  en  la 
même  qualité.  On  a  de  lui  :  Mélanges  sur  la 
vie  privée  et  publique  du  marquis  de  Labra- 
dor, écrits  par  lui-même,  et  renfermant  une 
revue  de  la  politique  de  l'Europe  depuis  1798 
jusqu'au  mois  d'octobre  1849  et  des  révélations 
très-importantes  sur  le  congrès  de  Vienne  (Pa- 
ris, 1849,  in-8°). 

LABRADORITB  s.  f.  (la-bra-do-ri-te  —  de 
Labrador,  nom  du  lieu  où  l'on  trouve  parti- 
culièrement ce  minéral).  ,Minér.  Variété  de 
feldspath,  qu'on  appelle  aussi  feldspath  la- 
brador, SCOLÉCITU  ANHYDRE,  MANILITB,  8ILI- 
C1TE,  SCOLÉNKROSB. 

—  Encycl.  La  labradorite  est  un  minéral 
qui  appartient  au  groupe  des  feldspaths, 
groupe  qui  répond  à  la  formule 

<Si3)*"(A4ï)v'M"SOi0, 
ou,  dans  la  théorie  des  associations  polygéni- 
ques,  à  la  formule  beaucoup  plus  simple 

St""2(A4î)VIM"208  +  Si""0"*. 
Daps  la  labradorite,  Mï  =  3/2C*"  +  l/2Na, 
ce  qui  donnerait  une  formule  très-compliquée, 
si  la  théorie  des  associations  polygéniques  ne 
venait  la  simplifier.  Une  portion  de  la  soude 
est  toujours  remplacée  par  la  potasse,  une 
partie  de  la  chaux  par  la  magnésie,  et  une 
partie  de  l'alumine  par  de  l'oxyde  ferrique. 
La  labradorite  se  rencontre  cristallisée  dans 
le  système  trielinorhombique;  elle  se  pré- 
sente en  cristaux  jumeaux,  comme  ceux  de 
l'albite.  On  la  rencontre  quelquefois  en  masse 
possédant  un  clivage  distinct.  Sa  dureté  est  6  j 
sa  densité  varie  de  2,87  à  2,76.  La  couleur  de 
la  labradorite  est  le  gris  de  différentes  nuan- 
ces; quelquefois  aussi,  on  en  rencontre  qui 
sont  verdatres,  rougeâtres  ou  jaunâtres.  Plu- 
sieurs variétés,  et  spécialement  celles  du  La- 
brador, donnent  un  très-beau  jeu  de  couleur 
lorsqu'on  les  regarde  dans  certaines  direc- 
tions. Cet  effet  est  surtout  remarquable  avec 
les  échantillons  qui  ont  été  coupés  et  bien 
polis.  La  poussière  de  labradorite  est  inco- 
lore, sa  cassure  brillante;  elle  est  translucide 
à  uu  faible  degré  et  moins  réfringente  que  le 
feldspath  commun. 

La  labradorite  fond  il  la  flamme  du  chalu- 
meau avec  moins  de  difficulté  que  l'brtho- 
clase,  en  formant  un  verre  incolore.  Avec 
l'oxyde  de  nickel  et  le  borax,  elle  forme  une 
perle  bleue.  Pulvérisée,  elle  est  entièrement 
soluble  dans  l'acide  ehlorhydrique,  qui  n'at- 
taque ni  l'orthoclase  ni  l'albite. 

La  labradorite  s'altère  moins  facilement 
que  les  autres  feldspaths,  peut-être  parce 
qu'elle  renferme  à  la  fois  de  la  potasse  et  de 
la  soude.  On  en  connaît  une  altération  par- 
tielle, qui  consiste  dans  la  diminution  delà 
proportion  de  ces  bases  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  dans  l'accroissement  de  la  proportion 
de  silice. 

Nous  avons  dit  que  la  théorie  des  associa- 
tions polygéniques  simplifie  la  formule  de  la 
làbrudoriie.  Cette  théorie  consiste  à  admettre 
qu'une  foule  de  cristaux  fort  compliqués  de 
formule,  si  l'on  admet  pour  eux  une  formule 
unique,  sont  en  réalité,  non  une  espèce  uni- 
que, mais  une  masse  formée  par  l'agrégation 
de  plusieurs  molécules  chimiques  différentes 
en  un  cristal  unique.  Ainsi,  la  labradorite 
renfermant  de  la  magnésie,  de  la  potasse,  de 
la  soude  et  de  la  chaux ,  outre  l'alumine, 
si  l'on  voulait  la  considérer  comme  con- 
stituée par  des  molécules  chimiques  homo- 
gènes, sa  formule  deviendrait  d'une  compli- 
cation extrême;  si,  au  contraire,  on  la  consi- 
dère comme  formée  par  l'union  de  plusieurs 
labradorites,  l'une  à  base  de  chaux,  l'autre  à 
base  de  soude,  l'autre  renfermant  du  fer 
peroxyde  au  lieu  d'alumine,  toutes  réunies 
dân3  un  cristal  unique,  la  formule  do  la  la- 
bradorite devient  très-simple  et  peut  être 
exprimée  ainsi: 

Si""2(A4*.FeS)  (Ca",Mg",Na2,K810"tt 
+  Si""0"2, 
expression  abrégée  de  la  formule  : 

Si""2(A4S)VICa"0"iO  +  SiOS 

+  JSi""2(Fe*)Y'Ca"0"io  +  Si""Q"» 

+    Si"'f'(A4î)v'M"gQio  +  Sif'"0"* 
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La  théorie  des  associations  polygéniques 
rend  également  compte  du  polychroïsme  de 
la  labradorite.  Nous  croyons  devoir,  à  cet 
égard,  emprunter  les  considérations  suivan- 
tes au  remarquable  travail  récemment  publié 
par  M.  le  professeur  Luigi  Bombici,  de  Bolo- 
gne (/  silicati  minerali  secondo  la  teoria  délie 
associazioni  poliijeniche,  studio  dclprof.  Luigi 
Bombici  [Bologna,  18C8])  :  >  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  caractéristique  dans  la  labradorite,  c'est 
son  polychroïsme,  qui  donne  de  si  splendides 
reflets  de  lumière  de  diverse  couleur  et  iri- 
sés. Ce  phénomène,  qui,  d'ailleurs,  n'appar- 
tient pas  exclusivement  à  la  labradorite  (on 
le  rencontre  encore  dans  l'adulurie  opaline, 
dans  l'orthose  limpide  de  l'Elbe,  etc.),  me  pa- 
raît pouvoir  trouver   une  explication  suffi- 
sante dans  la  théorie  des  associations  polygé- 
niques. Beaucoup  de  physiciens  s'accordent 
pour  considérer  ce  phénomène   comme  un 
phénomène  de  réseaux,  sans  que  jusqu'ici  ils 
soient  parvenus  a  se  rendre  compte  de  la 
formation,  dans  les  minéraux  polychroïques, 
d'une  disposition  particulière  capable  de  don- 
ner naissance  au  susdit  phénomène.  La  struc- 
ture cristalline  étant  due  au  groupement  ré- 
gulier  de  parcelles  physiques   alignées   en 
systèmes  linéaires  entrelacés  entre  eux  ré- 
gulièrement, suivant  des  angles  subordonnés 
à  la  forme  des  particules  mêmes,  de  manière 
à  lormer  des  plans,  lesquels  à  leur  tour  se 
groupent  en  systèmes  polyédriques  connexes 
avec  la  nature  physique  et  géométrique  qui 
leur  est  propre,  il  en  résulte  que,  si  ces  par- 
ticules sont  parfaitement  homogènes  et  uni- 
formes, les   phénomènes  dus  à  la  structure 
seront  toujours  exactement  les  mêmes,  quelle 
que  soit  l'orientation  de  la  masse  cristalline. 
Mais  si,  au  contraire,  ces  particules  sont  en-1 
gendrées  par  des  associations  polygéniques, 
de  telle  sorte  que,  à  certains  axes,  à  certaines' 
directions  de  symétrie  correspondent  des  mo- 
lécules différentes  de  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  autres  directions,  les  unes  et  les  autres 
conservant  tes  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques qui  leur  sont  propres,  on  comprend  qu'on 
devra  observer  des  phénomènes  différents 
en  faisant  varier  les  orientations.  Par  exem- 
ple, on  devra  observer  un  pouvoir  réflecteur, 
un  éclat  plus  ou  moins  grand  en  changeant  les 
incidences.  Il  en  sera  de  même  pour  la  ré- 
fraction  et   la   polarisation   de  la  lumière, 
comme  aussi  pour  le  polychroïsme.  On  attri- 
bue aujourd'hui  le  dichroîsme  du  fluorure  à 
la  diffusion  dans  la  masse  du  minéral  de  très- 
petites  particules  d'un  carbure  d'hydrogène, 
diffusion  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
rappeler  1  idée  d'une  association  polygénique, 
pourvu  qu'il  existe  entre  les  particules  du 
fluorure  de  calcium  et  celles  de  ce  carbure 
d'hydrogène  un'  équilibre  véritable  et  une 
symétrie  convenable. 

»  Certaines  huiles  minérales  sont  très-for- 
tement dichroïques;  les  chimistes  les  consi- 
dèrent k  juste  titre  comme  formées  par  la 
réunion  de  plusieurs  carbures  variés.  11  suffit 
de  supposer,  dans  les  variétés  uichroîqùes  du 
pétrole,   une  association   polygénique  avec 

froupement  symétrique  des  particules  liquides 
ifférentes,  en  systèmes  complexes  et  équili- 
brés. On  pourra  alors  appliquer  au  phénomène 
que  présentent  ces  carbures  liquides  la  même 
explication  que  Ton  applique  aux  carbures 
presque  solidifiés  du  spath-fluor.  On  pourrait 
déduire  de  cela  :  d'abord  que  les  corps  trans- 
parents purs  et  amorphes  ne  doivent  jamais 
être  dichroïques,  ce  que  l'expérience  con- 
firme ;  en  outre,  que  les  positions  propres  à 
produire  le  plus  grand  effet,  dans  les  phéno- 
mènes de  polychroïsme  et  d'opalescence,  peu- 
vent être  parfaitement  indépendants  de  la 
forme  extérieure  du  polyèdre  et  de  la  symé- 
trie des  faces  extérieures  du  cristal,  ce  qui 
est  encore  confirmé  par  l'observation  dans  le 
cas  de  la  labradorite. 

>  Rappelons  maintenant  que,  dans  la  labra- 
dorite, on  a  observé  au  microscope  de  petites 
lames  très-minces  que  l'on  peut  rapporter  à 
l'oligiste' ou  à  la  pyrite  magnétique  et  au  ru- 
tile; que  ces  lames,  en  général  orientées  uni- 
formément entre  elles,  luisantes,  spéculaires, 
outre  qu'elles  rendent,  dans  une  certaine  me- 
sure, sensible  l'association  régulière  de  par- 
ticules d'une  nature  donnée  avec  d'autres 
F  articules  d'une  nature  différente.,  comme  on 
admet  dans  la  théorie  que  nous  avons  adop- 
tée, facilitent  extrêmement  l'explication  du 
phénomène  que  présente  la  labradorite  dans 
des  conditions  si  spéciales  et  si  remarqua- 
bles. > 

La  labradorite  est  un  des  principes  consti- 
tuants de  plusieurs  laves,  comme  celles  de 
l'Etna  et  du  Vésuve;  de  beaucoup  de  por- 
phyres, comme  le  vert  antique  oriental  de 
Grèce  ;  de  certains  granités  et  sélénites,  etc. 
Sur  les  côtes  du  Labrador,  où  elle  a  été  d'a- 
bord découverte,  elle  est  associée  avec  la 
hornblende,  l'hyperstène  et  le  minerai  de  fer 
magnétique. 

M.  Bombici  distingue  plusieurs  variétés  de 
labradorite  :  la  cornatite,  la  manilite,  la  mor- 
nite,  la  silicite  et  la  vosgite. 

LA  BRAGERESSE  (Privât  Bonnet  de),  mé- 
decin français,  oé  à  Mende  en  1724,  mort, 
en  1804,  dans  la  même  ville,  où  pendant 
soixante  ans  il  se  livra  à  la  pratique  de  son 
art.  On  a  de  lui  :  un  Mémoire  sur  la  rage, 
couronné  par  l'Académie  de  médecine;  un 
autre  Mémoire  sur  la  pulsatille,  etc. 


~-^~- i  autre  mémoire  sur  ta  pulsatille,  etc. 
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loup  marin,  anarrbique).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons,  appelé  aussi  chibb  ou  chirus. 

LABRE  s.  m.  (la-bre  —  du  lat.  labrum, 
lèvre).  Mamm.  Lèvre  supérieure  des  mammi- 
fères. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  type  de  la 
famille  des  labroïdes  :  Les  labres  sont  parés 
des  couleurs  les  plus  belles.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Entom.  Une  des  pièces  de  la  bouche  des 
insectes,  qui  occupe  la  place  de  la  lèvre  su- 
périeure. 

—  Moll.  Bord  externe  des  coquilles  uni- 
valves. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Le  genre  labre,  créé 
par  Artedi,  comprenait  un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  plusieurs  ont  formé  les  genres 
girelle,  crénilabre,  filou,  etc.  Tel  qu  il  est 
limité  aujourd'hui,  ii  est  caractérisé  par  un 
corps  de  forme  ovale,  des  lèvres  épaisses, 
doubles  à  la  mâchoire  supérieure,  des  dents 
fortes  et  coniques,  des  épines  anales  courtes 
et  grosses,  un  lambeau  charnu  dépassant  or- 
dinairement la  pointe  de  chaque  rayon.  Ces 
poissons  sont  parés  des  couleurs  les  plus  vives, 
diversement  disposées  et  nuancées,  avec  re- 
flets- métalliques  du  plus  riche  effet.  Ils  se 
nourrissent  de  mollusques,  de  zoophyies,  de 
crustacés,  d'oursins  même,  qu'ils  savent  bri- 
ser avec  leurs  fortes  dents.  Leur  chair  blan- 
che et  ferme,  est  recherchée  comme  aliment. 
Parmi  les  vingt  et  une  espèces  qui  compo- 
sent ce  genre,  nous  citerons  seulement  le 
labre  bergylta,  vulgairement  vieille  ou  per- 
roquet-de  mer,  magnifique  poisson  de  om,40  à 
0m,50  de  longueur,  dont  le  corps  est  cou- 
vert d'un  réseau  de  couleurs  orangé,  aurore, 
rouge,  bleu,  etc.  On  connaît  des  variétés 
rouges ,  jaunes  et  vertes  de  la  même  espèce. 

LABRE  (saint  Benoit-Joseph),  né  a  Amettes 
(Pas-de-Calais)  en  1748,  mort  à  Rome  en 
1783.  Il  était  l'aîné  des  quinze  enfants  d'une 
famille  de  cultivateurs  aisés.  Il  fut  élevé  par 
son  oncle ,  curé  d'Erin ,  qui   remarqua  de 
bonne  heure  les  penchants  de  l'enfant  à  la 
dévotion,  et  travailla  encore  à  exalter  ce  sen- 
timent naturel.  Après  la  mort  de  son  oncle, 
le  jeune  Labre,  qui  ne  se  .sentait  aucune  dis- 
position au  travail,  essaya  tour  à  tour  d'en- 
trer à  la  Trappe  et  à  la  Chartreuse,  trouva 
la  vie  trop  douce  dans  ces  maisons,  et  prit  le 
parti  de  voyager  pour  son  salut.  11  se  mit  en 
route,  sans  aucune  espèce  de  ressource,  vi- 
sita tous  les  sanctuaires  vénérés  du  Piémont, 
de  la  Toscane,  de  Rome,  de  Naples,  de  la 
Suisse,  de  l'Allemagne,  et  finit  par  venir  se 
fixer  à  Rome,  dont  les  nombreuses  églises 
et  les  innombrables  couvents  offraient  une 
matière  inépuisable  à  sa  dévotion.  Jusqu'ici, 
Labre  avait  vécu  d'aumônes,  souvent  peu 
abondantes;  à  Rome,  il  n'eut,  pour  trouver 
sa  pitance  journalière,  qu'à  se  mettre  à  la 
suite  de  ces  files  de  mendiants  qui  vont  at- 
tendre, à  la  porte  des  couvents,  la  distribu- 
tion des  restes  des  moines.  Sa  misère  était 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  hideux.  Cou- 
vert d'un   manteau  en  loques,    absolument 
privé  de  linge,  dévoré  par  la  vermine  et  par 
la  saleté,  il  exhalait  autour  de  lui  une  odeur 
repoussante,  qui  mettait  en  fuite  les  plus  dé- 
guenillés et  les  moins  délicats.    Il   n'avait 
pour  retraite  qu'une  sorte  de  niche  du  Coti- 
sée, et  passait  les  nuits  sur  la  pierre  froide, 
sans   couverture   ni  oreiller.   Ses  journées 
étaient  employées  tout  entières  à  la  visite 
des  églises,' à  des  génuflexions  devant  les 
madones.  On  raconte  qu'il  blâmait  très-sé- 
vèreinentle  luxe  des  cardinaux,  luxe  plus 
raisonnable  au  fond  que  son  propre  dénû- 
ment;  car,  si  la  paresse  des  riches  s'expli- 
que, rien  ne  peut  faire  comprendre  la  fai- 
néantise des  pauvres. 

A  Rome,  cependant,  où  les  gueux  étaient 
alors  si  nombreux,  Benoit  Labre  ne  fut  guère 
remarqué  tant  qu'il  vécut.  Après  sa  mort,  il 
passa  immédiatement  pour  un  saint  ;  et  les 
curés  de  la  ville,  prévoyant  déjà  l'intérêt  qui 
s'attacherait  à  ses  reliques,  se  les  disputè- 
rent avec  acharnement.  Le  peuple  fanatisé 
se  précipite  pour  voir,  toucher  et  baiser  ces 
restes  si  repoussants.  On  s'arrache  les  hi- 
deux lambeaux  qui  le  recouvrent.  Enfin,  le 
corps  est  solennellement  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame-des-Monts,  et  le  saint- 
père  octroie  au  glorieux  mort  le  titre  de  vé- 
nérable. On  ne  devait  pas  s'arrêter  là.  De 
nombreux  miracles  opérés  sur  son  tombeau, 
et  attestés,  dit-on,  par  des  personnes  dignes 
de  foi,  motivèrent  sa  béatification.  Enfin,  en 
1873,  un  décret  de  Pie  IX  a  décidé  qu'on 
pouvait  procéder  sans  crainte  (tulo)  à  la  ca- 
nonisation, des  décisions  préalables  ayant 
constaté  qu'il  avait  possédé,  à  un  degré  émi- 
nent,  les  trois  vertus  théologales  et  les  qua- 
tre vertus  cardinales.  Toutefois,  la  cérémonie 
solennelle  de  la  canonisation  a  été  diffé- 
rée, à  causede  la  présence  à  Rome  du  gou- 
vernement italien.  Labre  est  donc  saint.  C'é- 
tait le  droit  du  pape  d'en  faire  la  déclara- 
tion ;  mais  nous  avons  celui  de  nous  deman- 
der, en  notre  siècle  qui  honore  si  fort  et 
avec  tant  de  raison  les  idées  d'ordre,  de 
travail  et  de  décence,  s'il  est  bon,  s'il  est 
politique,  s'il  est  chrétien  de  proposer  à  l'i- 
mitation de  l'univers  un  exemple  si  répu- 
gnant de  paresse,  de  vagabondage  et  de  mi- 
sère hideuse  et  volontaire.  On  ne  peut  qu'ê- 
tre surpris  que  les  princes  de  l'Eglise  aient 
jugé  à  propos  de  placer  dans  la  compagnie 
des  anges  et  des  saints,  dans  le  ciel,  ce  per- 
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sonnage  dont  eux-mêmes  eussent  fui  la  pré- 
sence sur  la  terre. 

LADHÈOE  ,  bourg  de  France.  V.  Brédb 
(la). 

LABRELLE  s.  m.  (la-brè-le  —  du  lat.  la- 
brellum,  dimin.  de  labrum,  lèvre).  Bot.  Genre 
de  petits  champignons  parasites. 

LA  BBETÈCHE  (de),  officier  français.  V. 
Bret'eche. 

LABREUX,  EHSE  adj.  (la-breu,  eu-ze  — 
rad.  labre).  Moll.Se  dit  des  coquilles  uni  val- 
ves, dont  le  bord  externe  est  épais  et  en 
forme  de  lèvre. 

LABR1T,  LEBRET  ou  ALBRET ,  en  latin 
Leporelum,  bourg  de  France  (Landes),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  28  kiloin.  N.  de  Mont- 
de-Marsan,  sur  le  Lestrigonj  pop.  aggl,, 
215  hab.  —pop.  tôt.,  1,143  hab.  Huileries, 
fabrication  de  sabots,  moulins  à  farine.  Com- 
merce de  laines,  de  planches  et  de  charbons. 
Restes  d'un  château  habité  par  Henri  IV. 

LABROÏDB  adj.  (la-bro-i-de  —  de  labre, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  ou  labre. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  acantho- 
ptérygiens,  ayant  pour  type  le  genre  labre. 

—  Encycl.  Les  poissons  de  cette  famille 
se  reconnaissent  aisément  à  leur  aspect  tout 
particulier,  lis  ont  le  corps  oblong  et  couvert 
d'écaillés;  leurs  lèvres  charnues  et  souvent 
extensibles  peuvent  s'allonger  et  former  un 
tube  qui  permet  à  l'animal  de  s'emparer  des 
insectes  qui  se  trouvent  à  sa  portée.  Cette 
mobilité  des  lèvres,  qui  met  souvent  les  dents 
à  découvert,  contribue  à  donner  à  ces  pois- 
sons une  physionomie  singulière,  qui  les  fait 
désigner  par  les  marins  sous  le  nom  vulgaire 
de  vieilles  de  mer.  Les  mâchoires  et  le  palais 
sont  armés  de  dents  pointues  ou  obtuses,  et 
l'opercule  n'est  ni  dentelé  ni  épineux.  En- 
fin, ces  poissons  ont  une  seule  dorsale,  dont 
les  piquants  sont  garnis  à  leur  base  d'un 
lambeau  membraneux. 

Tous  les  labroïdes  ont  des  formes  élégan- 
tes, et  leurs  écailles  sont  parées  de  couleurs 
si  vives  et  si  bien  nuancées,  que  peu  de 
poissons  les  surpassent  par  la  beauté  et  l'é- 
clat de  leur  parure.  «  Non-seulement,  dit 
A.  Guichenot,  on  voit  briller  sur  leur  corps 
l'or,  l'argent,  le  rubis  et,  en  général,  tous 
les  reflets  métalliques  et  les  feux  des  pierres 
précieuses;  mais  ces  diverses  couleurs,  en 
se  combinant  et  en  se  mélangeant  ensemble 
par  l'effet  des  rayons  solaires  et  de  leurs 
évolutions  rapides,  donnent  naissance  à  mille 
nuances  fugitives  que  chaque  mouvement 
varie  et  renouvelle  incessamment.  »  On  voit 
combien  peu  ces  poissons  méritent  le  nom 
disgracieux  qui  leur  a  été  donné  par  les  ma- 
rins, et  qui  serait  bien  mieux  appliqué  à 
d'autres  espèces. 

Les  labroïdes  se  nourrissent  quelquefois 
d'insectes  ou  de  vers,  mais  plus  fréquem- 
ment de  mollusques  testacés,  de  crabes,  de 
homards  et  d'autres  crustacés  marins.  Leurs 
dents  sont  pour  eux  une  arme  puissante,  à 
l'aide  de  laquelle  ils  brisent  facilement  les 
tests  et  les  coquilles.  Ils  ont  ii  leur  tour  pour 
ennemis  les  cétacés  et  les  grandes  espèces 
de  poissons.  L'homme  ne  poursuit  que  les 
espèces,  en  petit  nombre,  qui  sont  estimées 
comme  aliment;  il  laisse  en  paix  toutes  les 
autres,  dont  la  chair  dure  et  filandreuse  ne 
présente  aucune  qualité  qui  puisse  la  faire 
rechercher  pour  la  table. 

Cette  famille  comprend  le  genre  labre,  et 
tous  ceux  qui  ont  été  formés  à  ses  dépens, 
savoir  :  cossyphe,  crénilabre,  cténolabre, 
acantholabre,  subiet,  cleptique,  Jachnolème, 
tautogue,  malacanthe,  cheilion,  malaplère, 
girelle,  anampse,  gomphose,  rason,  nova- 
cule,  cheiline,  scare,  callyodon,  odax,  épi- 
bule  ou  filou,  etc. 

LABRO-PALÂTIN,  INE  adj.   (la-bro-pa-  ' 
la-taiu,  i-ne).  Anat.  Qui  appartient  à  la  lè- 
vre supérieure  et  au  palais. 

LABRO-percoÏde  adj.  (la-bro-pèr-ko- 
i-de  —  de  labre;  du  lat.  perça,  perche,  et  du 
gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol.  Qui  tient  du  la- 
bre et  de  Ja  perche. 

LABROSSE  (Pierre  de),  favori  de  Philippe 
le  Hardi ,  né  en  Touraine ,  mis  à  mort  en 
1276.  Suivant  Guillaume  de  Nangis,  copié 
par  tous  les  historiens  modernes,  c'était  un 
pauvre  homme  de  Touraine,  d'abord  barbier 
du  roi  saint  Louis;  mais  ces  détails  sont  dé- 
mentis par  la  Complainte  et  le  jeu  de  Pierre 
de  Lu  liroce,  édités  en  1835,  et  par  plusieurs 
actes  authentiques,  qui  établissent  que  La 
Brosse  était  fils  d'un  gentilhomme  de  Tou- 
raine, revêtu  d'un  emploi  à  la  cour.  Lui- 
même  aurait  reçu  de  saint  Louis,  et  non  de 
Philippe,  la  dignité  de  chambellan.  Philippe 
le  Hardi  l'aima  tant  et  le  combla  de  tant  . 
d'honneurs,  que  les  plus  grands  seigneurs, 
par  jalousie,  préparèrent  sa  perte.  D'uprès 
la  Chronique  de  Saint-Denis,  on  l'aurait  con- 
damné pour  haute  trahison  ,  pour  avoir  em- 
poisonné Louis  de  France,  fils  aîné  du  roi; 
mais  il  est  plus  probable  qu'il  tomba  victime 
d'une  réaction  féodale.  Il  fut  pendu  au  gibet 
de  Montfaucon  le  30  juin  1276.  Cette  mort 
causa  une  grande  émotion  dans  le  peuple. 

Contre  la  volonté  le  roy 

Fut-il  pendu,  si,  com'  je  croy, 

.....    11  fut  défait 

flus  par  envie  que  par  méfait. 
(Chronique  mètrigue  de  Saint-ilagloirt.) 
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LABROSSE  (Gui  de)  ,  médecin  et  botaniste 
français,  né  à  Rouen,  mort  en  1641.  Il  était 
médecin  de  Louis XIII,  lorsqu'il  proposa  ace 
prince  de  créer  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris.  Il  donna  le  terrain  du  Jardin 
des  plantes,  devint  le  premier  intendant  de 
cet  établissement,  qui  fut  ouvert  en  1626,  et 
obtint  de  Richelieu  les  sommes  nécessaires 
au  payement  des  professeurs  'qui  y  furent 
attachés.  Le  nombre  des  plantes  que  Labrosse 
avait  rassemblées  dans  le  Jardin  royal  de  mé- 
decine s'élevait  déjà,  en  1633,  à  plus  de 
2,000.  Le  botaniste  Plumier  a  donné,  en  son 
honneur,  le  nom  de  brossasa.h  un  genre  de 
plantes  d'Amérique.  Gui  de  Labrosse  a  çom-r 
posé  plusieurs'ouvrages  remarquables  :  Traité 
de  la  peste  (Paris,  1623,in-go);  Dessin  du 
Jardin  royal  pour  la  culture  des  plantes  médi- 
cinales à  Paris  (Paris,  1626,  in-8°)  ;  De  la 
nature,  vertu  et  utilité  des  plantes-  (Paris, 
1628,  in-fol.,  avec  50  pi.),  ouvrage  très-in- 
téressant pour  l'histoire  de  la  botanique; 
Avis  pour  le  Jardin  royal  des  plantes  que  le 
roi  Louis  XIII  veut  établir  (Paris,  1631,-  in- 
4°),  recueil  de  pièces  relatives  à  la  création 
de  cet  établissement;  Description  du  Jardin 
royal  des  plantes  médicinales,  avec  un  catalo- 
gue des  plantes  (Paris,  1636,  in-4°)  ;  Ouver- 
ture du  Jardin  royal  des.plantes  médicinales 
de  Paris  (Paris,  1640,  in-fol.)  ;  Recueil  des 
plantes  du  Jardin  du  roi  (in-fol.),  collection 
d'une  cinquantaine  de  plantes. 

■  LABROSSE  (Ange  de),  plu3  connu  .sous  le 
nom  de  Pore  Ange  «le  Saiut-Joaeph,  savant 
missionnaire  français,  né  a  Toulouse.  Il  vi- 
vait au  xvne  siècle,  entra  dans  l'ordre  des 
carmes  déchaussés,  fut  envoyé  en  mission 
en  Orient,  et  devint  supérieur  des  missions 
de  son  ordre  en  Belgique.  11  connaissait  par- 
faitement le  persan  vulgaire,  et  Chardin, 
Petit  de  La  Croix,  Bernier  ont  fait  l'éloge  de 
son  savoir.  Labrosse  a  fait  paraître  Gazo- 
phylacium  lingus  Persarum  (Amsterdam , 
1684,  in-fol.),  ouvrage  curieux  et  utile ,  mais 
déparé  par  de  nombreuses  inexactitudes,  et 
Pharmacopza  persica  (Paris,- .; 681,  in-8°). 
Bien  que  ce  dernier  livre  soit  signé  de  son 
nom,  et  précédé  d'une  préface  écrite  par  lui, 
le  docteur  Hyde  a  démontré  que  Labrosse 
n'en  était  point  l'auteur,  et  que  la  Phartna- 
copsa  avait  été  traduite  du  persan  par  le  P. 
Matthieu. 

LA  BROUE  (Pierre  de),  théologien  et  pré- 
lat français.  V.  Broub.  ' 

LABHOUSSB,  nom  d'une  ancienne  famille 
du  Bourbonnais ,  établie  plus  tard  dans  le 
Périgord.  Plusieurs  de  ses  membres  se  sont 
distingués  danns  la  carrière  des  armes.  Les 
plus  connus  sont  les  suivants  :  —  Jacques 
de  Labrodssk,  général  français,  né  en  i486, 
mort  en  1562.11  parvint  par  sa  bravoure  aux 
premiers  grades  de  l'armée,  et  fut  chargé  de 
plusieurs  commandements  importants.  Placé 
par  le  roi  Henri  II  auprès  de  son  fils,  depuis 
François  II,  Labrousse  se  montra  tout  dé- 
voué à  la  jeune  femme  de  ce  prince,  Marie 
Stuart.  Lorsque  celle-ci,  devenue  veuve  et 
rentrée  en  Ecosse,  eut  à  combattre  ses  su- 
jets révoltés,  il  alla  à  son  secours  à  la  tête 
d'un  corps  de  2,000  homraes,let,  malgré  son 
grand  âge,  il  montra  dans  la  défense  de 
Leith  amant  d'activité  que  de  bravoure,  il 
fut  tué  à  la  bataille  de  Dreux,  où  tomba,  à 
ses  côtés,  son  fils,  Jacques  db  Labrousse, 
qui  s'était  déjà  acquis  une  grande  réputation 
d'intrépidité.  —  Nicolas  de  Labrousse,  oomte 
de  Verteillac,  né  en  1648,  mort  en  1693,  lit 
les  campagnes  de  Flandre  et  de  Franche- 
Comté,  et,  après  s'être  initié,  sous  Vauban, 
à  l'art  des  fortifications,  il  prit  part  k  toutes 
les  campagnes  qui  eurent  lieu  de  1670  à  1677, 
et  fut  fréquemment  blessé.  Nommé  successi- 
vement lieutenant-colonel  (1680),  brigadier 
(1686)  et  major  général  (1688),  il  accompa- 
gna le  grand  Dauphin  à  l'armée  d'Allema- 
gne, et  déploya  la  plus  grande  activité  aux 
sièges  de  Philippsbourg,  de  Frankenthal  et 
de  Manheim.  Nommé  inspecteur  général  de 
l'infanterie,  il  alla  défendre  Mayence,  as- 
siégé par  les  impériaux,  et  qui  fut  forcé  de 
se  rendre,  faute  de  poudre,  après  quarante- 
neuf  jours  de  tranchée  ouverte.  L'année  sui- 
vante, il  assista  au  siège  de  Mons,  et,  après 
la  prise  de  cette  ville,  en  reçut  le  comman- 
dement, avec  le  titre  de  gouverneur  du  Hai- 
naut.  Elevé,  peu  de  temps  après?au  grade  de 
maréchal  de  camp  et  nommé  lieutenant  du 
roi  en  Périgord,  il  fut  tué,  deux  ans  plus 
tard,  en  escortant  un  convoi  destiné  à  1  ar- 
mée du  maréchal  de  Luxembourg,  qui  fai- 
sait alors. le  siège  de  Charleroi.  • —  Sa  fille, 
Madeleine-Angélique  Labrousse  de  Ver- 
teillac, morte  en  1751,  épousa  un  de  ses 
cousins,  Thibault  de  Labrousse,  comte  de 
Verteillac,  et  fut  regardée  comme  l'une  des 
femmes  les  plus  spirituelles  de  son  temps. 
Elle  a  écrit  divers  opuscules,  qui  n'ont  pas 
été  publiés,  à  l'exception  d'une  lettre  sur  les 
beautés  et  les  défauts  du  style ,  qu'elle  avait 
adressée  à  Rémond  de  Saint-Mard,  et. qui  a 
été  insérée  dans  les  œuvres  de  ce  dernier. 

LABROUSSE  (Clotilde-Suzanne  Courcelles 
de),  visionnaire  française,  née  à  Vauxain, 
dans  le  Périgord,  en  1747,  "morte  à  Paris  en 
1821.  M'ié  Labrousse  est  une  sainte  fort  ori- 

finale,  la  seule,  croyons-nous,  que  possède 
Eglise  constitutionnelle  de  France.  L'exal- 
tation religieuse  parait  avoir  été  héréditaire 
dans  sa  famille.  Elle  se  manifesta  chez  elle 
de  très-bonne  heure,  car,  dès  l'âge  de  huit 
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ans,  elle  entendit  la  voix  de  Dieu,  qui  l'invi- 
tait à  réformer  l'Eglise  et  les  mœurs  des 
grands ,  deux  tâches  également  difficiles. 
Mais,  à  mesure  que  l'âge  avançait,  là  jeune 
Labrousse,  que  1  abbé  Pontard  déclare  avoir 
été  fraîche  et  jolie,  sentit  l'aiguillon  de  la 
chair,  essaya  de  se  défigurer  avec  de  la 
chaux  vive  et  échoua.  Elle  se  soumit  alors  à 
toutes  sortes  de  pénitences  ridicules,  sans 
parvenir  à  dompter  la  concupiscence.  Elle 
avalait  de  la  cendre,  du  fiel  de  bœuf  et  au- 

.  très  vilenies,  sans  altérer  sa  santé,  ce  qui 
suppose  une  certaine  modération  dans  1  u- 
sage  de  ces  substances  malfaisantes.  Une 
histoire  de  sa  vie,  qu'elle  avait  écrite /étant 
tombée  entre  les.  mains  de  domGerle,  ce 
chartreux  insensé  s'enthousiasma  de  la  pro-  . 
phétesse  et  voulut  porter  ses  révélations  à 
la  tribune,  ce  qui  n'eut  pas  grand  succès. 
Enfin  Pontard,  un  brave  homme,  ôvêque 
constitutionnel  de  Périgueux,  fit  venir  l'illu- 
minée à  Paris.  Elle  fréquenta  les  clubs, 
voyagea  en  France,  parcourut  les  villes  et  les 
villages,  préchant  partout  la  foi  catholique, 
la  liberté,  la  fraternité,  la  constitution  civile. 
Toutes  ces  prédications  demeurant  sans  ré  - 

'  sultat,  elle  résolut  de  se  rendre  à  Rome  et 
de  s'adresser  directement  au  chef  de  la  chré- 
tienté, qui  lui  répondit  en  la  faisant  jeter  au 
château  Saint-Ange  (1795).  Elle  y  resta 
jusqu'à  l'entrée  des  Français  à  Rome,  en 
1798.EUe  revint  alors  à  Paris,  où  elle  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort.  Elle  institua 
l'abbé  Pontard  son  exécuteur  testamentaire. 
M'ie  Labrousse  avait  publié  des  Prophéties 
sur  la  Révolution  française,  suivies  d'une  pré- 
diction sur  la  fin  du  monde  (Paris,  1790, 
in-8<>).  De  son  côté,  l'abbé  Pontard  avait  fait 
imprimer  le  Recueil  des  ouvrages  de  la  célè- 
bre il/Hé  Labrousse  (Bordeaux,  1797,  in-8°). 
LABROUSSE  (Emile) ,  homme  politique 
français,  né  à  Cahors  (Lot)  en  I800J  'mort  k 
Bruxelles  en  octobre  1867.  Il  était  fils  d'un 
patriote  de  1792.  Etant  venu  se  fixer  k  Pa- 
ris ,  il  devint  sous-directeur  de  l'Ecole  poly- 
technique, puis  chef  d'institution,  et  fut, 
après  la  révolution  de  1830,  nommé  payeur  à 
l'armée  du  Nord.  Démissionnaire  en  1832,  il 
s'établit  à  Bruxelles,  et,  malgré  les  tracas- 
series que  lui  suscitaient  de  la  part  des  clé- 
ricaux ses  opinions  républicaines,  il  fonda 
une  école  centrale  de  commerce  et  d'indus-, 

'  trie.  Labrousse  rentra  en  France  après  la 
révolution  de  Février.  Envoyé  alors  dans  le 
midi  avec  le  titre  de  commissaire  général  de 
la  république,  il  fut  élu  peu  après  député  du 
Lot  à  la  Constituante,  fit  une  vive  opposi- 
tion à  la  politique  élyséenne,  fut  réélu  k  la 
Législative,  siégea  au  sommet  de  la  Monta- 
gne, protesta  contre  toutes  les  mesures  réac- 
tionnaires de  cette  assemblée,  fut  expulsé 
au  "coup  d'Etat ,  et  retourna  en  Belgique. 
Jusqu'à  sa  mort,  Labrousse  est  resté  fidèle  à 
ses  nobles  convictions. 

LABROUSSE  (Fabrice),  auteur  dramatique, 
né  k  Paris  en  1806.  Après  avoir  reçu  une 
bonne  éducation,  il  se  voua  k  la  carrière  des 
lettres,  et  devint  un  des  rédacteurs  des  An- 
nales du  théâtre.  Presque  k  la  même  époque, 
il  débuta  comme  auteur  dramatique,  et,  de- 
puis lors,  il  a  composé  un  grand  nombre  de 
pièces,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec 
Albert  et  Ferdinand  Laloue,  ses  amis.  M.  La- 
brousse a  de  l'imagination  ;  il  sait  trouver 
un  sujet,  en  tirer  tout  le  parti  possible,  et  il 
ne  manque  ni  d'habileté  ni  de  talent.  Mais 
les  pièces  dans  lesquelles  il  a  obtenu  le  plus 
de  succès  ne  sont  nullement  des  pièces  litté- 
raires. Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  drames 
ou  des  séries  de  tableaux  militaires,  écrits 
pour  le  Cirque,  et  destinés  à  entretenir  le 
chauvinisme    populaire.    Nous   citerons   de 
M.   Labrousse   :  Fleurette  (1833);   Juliette, 
drame  en  quatre  actes,  avec  Brot  et  Albert 
(1834)  ;  le  Général  Marceau  (1837)  j  Don  Pèdre 
le  Mendiant   (1838);    la  Nuit   du  meurtre, 
drame   en  cinq  actes,   avec  Albert  (1839)  ; 
Pauline,  drame   (1841):  le  Clden  des  Pyré- 
nées (1842)  ;  le  Prince  Eugène  et  l'impératrice 
Joséphine,   draine  en  trois  actes  et  en  qua- 
torze tableaux,  avec  Laloue  (1842)  ;  le  Pa- 
lais royal  et  la  Bastille,  drame-vaudeville  eu 
quatre  actes,  avec  le  même  (1842);  le   Yen-, 
yeur,  action  navale  de  1794,  en  trois  actes, 
avec  Laloue  (1843)  ;  l'Empire,  drame  en  trois 
actes  et  en  quatorze  tableaux,  avec  Laloue 
(1845)  ;  la  Révolution  française,  drame  en  cinq 
actes   et   en   sept    tableaux ,   avec    Mallian 
(1847);    Un  enfant  du  peuple  (1847);  Rome, 
drame  (1849),  pièce  défendue  k  la  quatrième 
représentation  par  la  censure;  la  Prise  de 
Çaprée,  drame  en   cinq  actes  et  en  douze  ta- 
bleaux ,  avec  Albert  (1852)  ;  le  Consulat  et 
l'Empire  (1853);  l'Armée  d'Ùrjent  (1855),  etc. 
LABHOUSSB  (Nicolas-Hippolyte),  marin  et 
savant  français,  né  en  1807,  mort  en  1871. 
Admis   à   l'Ecole  navale  en  1822,  il  devint 
successivement  enseigne  en  1829,  lieutenant 
de  vaisseau  en  1835,  capitaine  de  frégate  en 
1843,  capitaine  de  vaisseau  dix  ans  plus  tard, 
contre-amiral  en  1860;  enfin,  il  fut  promu 
vice-amiral  en  1867,  et  devint  président  du 
conseil  des  travaux  de  la  marine.  M.  La- 
brousse a  pris  part  k  plusieurs  expéditions 
maritimes  ;  mais  il  doit  surtout  sa  grande  no- 
toriété  k  ses  recherches  et  k  ses  travaux, 
qui  ont  apporté  d'importantes  améliorations 
dans  nos  constructions  navales.  En  1834,  il 
eut  le.  premier  l'idée   d'introduire   dans  la 
marine  la  charge  simultanée,  l'exercice  des 
deux  bords,  l'usage  des  gargousses  sphériques 
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qui  furent  adoptées  avec  succès.  En  1840,  il 

Êroposa,  dans  un  mémoire  adressé  à  l'amiral 
uperré  ,  d'adapter  un  éperon  k  l'avant 
blindé  d'un  navire  k  vapeur  de  grande  vi- 
tesse; en  1841,  il  fit  connaître,  dans  un  mé- 
moire remarquable,  tous  les  avantages  des 
propulseurs  sous-marins;  en  1844,  il  remit 
au  ministère  une  proposition  relative  au  pla- 
cement, à  bord  d  un  vaisseau  de  100  canons, 
d'une  machine  de  1,000  chevaux,  dont  tout 
le  système,  étant  dans.la  partie  immergée  du 
bâtiment,  devait  être  k  1  abri  des  projectiles 
de  l'ennemi.  Cette  même  année,  il  proposa  la. 
construction  de  frégates  en  fer  k  éperon,  à» 
grande  vitesse.  En  1850,  il  fit  paraître. un 
mémoire  sur  les  puits  à  hélice,  dont  il  est 
l'inventeur.  Vers  la  même  époque,  M.  La- 
brousse adapta  à  la  corvette  le  Chaptal,  dont 
il  avait  le  commandement,  un  système  fort 
ingénieux  de  mâture  k  pible,  puis  il  donna  k 
ï'Arcole,  par  d'heureuses  modifications  dans' 
sa  machine,  les  qualités  d'évolution  et  de 
marche  qui  lui  manquaient.  C'est  également 
lui  qui,  en  1858,  donna  les  plans  d  une  mâ- 
ture en  tôle  et  d'un  gréement  pour  les  navi- 
res cuirassés.  La  plupart  des  améliorations 
et  des  inventions  de  M.  Labrousse  ont  été 
appliquées  depuis,  lors  de  la  transformation 
de  la  flotte  sous  l'Empire,  et  c'est  à  leur  apr 
plication  que  M.  Dupuy  de  Lôme,  l'habile 
constructeur  maritime,  doit  une  grande  par- 
tie de  sa  réputation.'  Outre  plusieurs  mémoi- 
res, M.  Labrousse  a  donné,  en  1866,  une  No- 
tice dans  laquelle  il  résume  ses  travaux 
scientifiques^  . 

LABROUSTE  (François-Marie-Alexandré), 
administrateur  français,  né  k  Bordeaux  en 
1762,  tué  à  Paris  en  1835.  Au  commencement 
de  la  Révolution,  dont  il  avait  adopté  les 
principes,  il  devint  administrateur  du  dépar- 
tement de  la  Gironde,  fut  proscrit  pendant  la 
Terreur,  et  alla  siéger,  en  1795,  au  conseil 
des  'Cinq-Cents,  où  il  vota  avec  le' parti'  ino1 
déré,  et  s'occupa  surtout  de  questions  finan- 
cières. Après  le  18  brumaire ,  il  entra  au  tri- 
bunat,  dont  il  fut  un  des  secrétaires,  et,  après 
la  suppression  de  ce  corps  politique,  il  fut 
successivement  administrateur  de  la  Caisse 
d'amortissement  (1807);  commissaire  liquida- 
teur pour  l'apurement  des  comptés  des  em- 
ployés de  l'administration  impériale  (1815), 
administrateur  des  cautionnements,  premier 
commis  des  finances,  et  enfin  receveur  par- 
ticulier à  Paris.  Le  28juillet  1835,  il  fut  môW 
tellement  blessé  par  l'explosion  de  là  ma- 
chine infernale  de  Fieschi.  Labrouste  a  laissé 
un  ouvrage  intitulé  Considérations  sur  -la 
Caisse  d'amortissement  (Paris,  1816,  in-4<>).- 

LABROUSTE  (Pierre-Victor-Alexandré),  di- 
recteur du  collège  Sainte-Barbe,  né  à  Paris 
en  1796,  mort  en  1863.  Nous  avons  donné  à . 
l'article  Barbe  (collège  Sainte-)i  une  notice  ' 
biographique  sur  Alexandre  Labrouste,  qui 
était  devenu,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  membre  du  conseil  supérieur  de 'l'in- 
struction publique  et  président  de  la.  Société 
des  chefs  d'institution  de  Paris.  Nous  ren- 
voyons donc  le  lecteur  à  cet  article. 

LABROUSTE  ( François-Marie-Théodore), 
architecte,  né  k  Paris  en  1799.  Il  fut  élevé  au 
collège  Sainte-Barbe,  dont  son  frère  aîné  de- 
vait devenir  le  directeur,  puis  se  tourna  vers 
l'architecture,  prit  des  leçons  de  Vaudoyer, 
d'Hippolyte  Lebas  et  fut  admis,  vers  la  même 
époque,  k  l'Ecole  des  beaux-arts,  où  il  obtint, 
eu  1827,  le  grand  prix  d'architecture.  Pen- 
dant les  années  qu'il  passa  k' Rome,  M.La- 
brouste fit  k  Paris  plusieurs  envois  qui  furent 
remarqués,  notamment,  en  1830,  les  Tom- 
beaux étrusques  de  Corneto ,  le  Temple  de 
Vesta,  à  Tivoli,  et  en  1832,  le  Temple  d'Her- 
cule, d  Corée,  morceau  qui  a  figuré  a  l'Ex- 
position universelle  de  1S55.  En  1833,  il  revint 
à  Paris,  où  il  se  fit  connaître  par  un  talent 
sérieux,1  fait  de  science  et  de  bon  sens,  mais 
dépourvu  d'imagination  et  d'éclat.  Outre  de 
nombreuses  constructions  particulières,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  la  maison  dite  du  Ca- 
dran solaire  dans  la  rue  de  Rivoli ,  M.  La- 
brouste a  exécuté,  sur  la  place  du  Panthéon, 
des  bâtiments  destmés  k  1  agrandissement  du 
collège  Sainte-Barbe  et  qui  sont  parfaitement 
appropriés  à  leur  destination.  11  est  archi- 
tecte de  cet  établissement  et  attaché,  égale- 
ment comme  architecte ,  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  et  au  collège  Sainte-Barbe. 

LABROUSTE  (Pierre-François-Henri),  ar- 
chitecte, frère  du  précédent,  né  k  Paris  en 
1801.  Après  de  brillantes  études  au  collège 
Sainte-Barbe,  il  étudia  l'architecture  sous  la 
direction  de  Vaudoyer  et  d'Hippolyte  Lebus*. 

Admis  en  1819  k  l'Ecole  des  beaux-ans ,  il 
obtint  à  vingt  ans  le  second  prix,  et  à  vingt- 
trois  ans  le  premier  grand  prix  (1824).  Son 
concours,  une  Cour  de  cassation,  était  d'un 
mérite  hors  ligne.  Pendant  son  séjour  k  Rome, 
il  '  envoya  k  Paris  neuf  dessins  fort  remar- 
quables, représentant  le  Temple  de  Neptune 
à  Psestum.  De  retour  à  Paris  en  1829,  il  fut 
adjoint,  en  qualité  d'inspecteur,  k  Duban  pour 
les  travaux  du  nouveau  palais  des  Beaux- 
Arts,  et  prit  une  part  très-grande  k  cette 
construction,  dont  le  côté  pittoresque  et  ôri-' 
ginal  lui  appartient,  dit-on,  tout  entier.  En 
1837,  'il  fut  appelé  k  construire  -l'hospice  de 
Lausanne,  devint ,  l'année  suivante,  urchi-' 
tecte  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
donna  les  plans  de  la  prison  cellulaire  d'A- 
lexandrie en  1840,  organisa,  k  la  fin  de'  la< 
môme  année,  les  funérailles  de  Napoléon  1er 
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à  Paris,  construisit,  vers  la  môme  époque,  le 
collège  préparatoire  de  Sainte-Barbe,  k  Fon- 
tenay-aux-Roscs,  et  fut  appelé  en  1843  k 
réédifier  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
Dans  cet  édifice ,  dont  la  façade  a  été  louée 
et  critiquée  avec  une  égale  exagération ,  il 
employa  le  fer  comme  système  de  charpente, 
et  ht  preuve  d'une  réelle  habileté  dans  les 
aménagements  intérieurs.  Nommé  en  .1848. 
membre  "du  conseil  de  perfectionnement  des 
manufactures  de  Sèvres  et  des  Gbbelins,  et 
membre  du  jury  des  beaux-arts,  il  organisa, 
l'année  suivante,  les  funérailles  des  victimes. 
de  juin,  devint  ensuite  architecte  du.diocèse 
de  Rennes,  vice-président  de  la  Société  des 
architectes ,  membre  du  conseil  des.bâtiments 
civils  (1S54),  et  succéda  k  Viscon'ti   en  1855 

fiour  diriger  les  travaux  de  reconstruction  do 
a  Bibliothèque  nationale.  Cet  architecte  d'un' 
incontestable  talent  a  reçu  la  croix  d'officier, 
de  la  Légion  d'honneur  en  1855,  une  médaille 
de  ire  classe  à  l'Exposition  det  1855 ,  ,et  il  a 
remplacé  Hittorf,  comme  membre 'de  l'Aca- 
démie des  beauxrarts,  en  1807.  ...     . 

LABRUGUIÈRB,  bourg  de  France  (Tarn), 
ch.-l.  de  cant.,  urrond.  et  k  9  kilom.'  S.-E.  de 
Castres,  sur  la  rive  gauche  duThoré;  pop: 
aggl.,  1,444  hab-.,  —  pop.  tôt.,  3,581  hab.  Fa- 
brication de  bonneterie  orientale,  chan- 
delles, draps,  chaux,  briques  et  tuiles;  cha- 
pellerie. Commercé  de  bestiaux.  Eglise  du 
Jtne  siècle;  surmontée  d'une  tour  octogone, 
qui.-a  servi  à  la  fois  de  clocher  et  de1  prison. 

LABRUM  s,  m.  (la-bromm  —  mot  lat.).  An- 
tiq.  rom.  Sorte  de  bassin,  dèTvasquefjqui  se 
trouvait  dans  les  temples,  duns  les  bains  :  H 
y  avaitprésque  toujours  un  labrum  sùus  la 
voûte  du  laconicum  dans ,  l'appartement  des 
thermes  appelé  caldarium. 

.  —  Encycl.  Les  anciens  Romains  donnaient 
spécialement  le  nom  de  labrum  a'ia  baignoire 
dans  laquelle  se  prenaient  les  bains  chauds. 
C'était  un  grand  vase  ou  bassin,  ordinaire- 
ment en  marbre.  Vitruve  le  désigne  sous  le 
nom  de  çalida  tavatio;  Pline  ,çt  Suétone  l'ap- 
pellent piscina  ou  calida  piscina-;  Cicéron,, 
balneurh,  splium  ou  labrum.  Le  labrum  était 
quelquefois  élevé  au-dessus  du  sol,  comme  on 
le  voit  dans  la  peinture  des  bain3  de  Titus. 
Ailleurs,  il  était  en  partie  enfoncé  dans  le 
sol,  et  en  partie  élevé  au-dessus,  comme  à 
Pompéi.  On  leplaçait  aussi  entièrement  dans 
le  sol,  et  c'est  la  manière  dont  le  représente 
Vitruve.  On  se  servait  aussi  du  labrum  dans 
les  temples,  pour  les  ablutions. ''        '      '  ' 

LA  BRUNE  (Jean  de),  écrivain  français,  né 
k  Privas  vers  1660.  Après  la  révocation  do 
l'édit  de  Nantes,  il  se,  rônditk  Bâle,  puis  en 
Hollande,  où  il  exerça  les  fonctions  de  pas- 
teur protestant.  Il  prit  part  k  la  rédaction  du 
Mercure  historique'  et  politique  et  publia  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  sont: 
Voyage  en  Suisse  (Marbourg,  1685 , ,  ih-8<>)  ; 
Morale  de  Confucius (Amsterdam,  1688,  in-8°); 
Viede  Charles  V,  duc  de  Lorraine  et'  de  Bar 
(Amsterdam,  1691);  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé 
(1693,  2  vol.);  Mélanges  historiques  .{1?IS, 
in. -12)  ;  Histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, envers  (1731)  ;' Entretiens  historiques 
et  critiques,  de  Philarqùè  et  de  Polidore  (1732, 
2  vol.  iu-8°),  recueil  curieux  d'écrits  relatifs 
k  l'histoire  ecclésiastique.  , 

LA  BHUNER1E  (Guillaume,  vicomte  Doms 
de),  général  français.  V.  Dode  du  La  Bru- 
nbrib. 

LABRUNIE  (Gérard),  littérateur  français, 
V.  Gérard  de  Nerval.  .  ,  ,      .      '  .  ', 

LABRUSQUEs.  f.  (la-bru-sko  —  lat.  la- 
brusca,  même  sens).  V.  lambruciie. 

LA  BRUYÈRE  (Jean  de),  moraliste  fran- 
çais, né  à  Paris,  dans  la  Cité,  et  non  près  de 
Dourdan",  comme  on  l'a  cru  longtenips.  en 
août  1645,  mort  k  Versailles,  dans  l'hôtel  dé 
Condé,  le  10  mai  1696-  Il  était  fils  de  Louis 
de  La  Bruyère,  bourgeois  de  Paris  ot  con- 
trôleur des  rentes  de  la  ville.  Jean  de  La 
Bruyère,  secrétaire  du  roi ,  que  l'on  a  con- 
fondu souvent  avec  ce  dernier,  était  son  on- 
cle et  son' parrain.  Il  fit  ses  études  au'  collège 
dés  Oratoriens.  D'abord  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  La  Bruyère  quitta  le  barrsad  en 
1673,  et'  acheta  un  office  de  trésqrier  des  fi- 
nances dans  la  généralité  de  Caeni  It  le  con- 
serva jusqu'au  mois  de  janvier  1687.  Cet  oE- 
fice  lui  permit  de  s'anoblir  et  de  prendre  le 
Ijïre  d'éçuyer.  Sa  charge  de  trésorier  des  fi- 
nances en  Normandie  ne  l'empêcha  pas  de 
rester  k  Paris,  et,  Sur  la  recommandation  dé 
Bossuet,  il  était  devenu,  en  1684,  précepteur 
du  duc  de  Bourbon,  petit- fils  du  grand  Condé, 
qui  venait  de  quitter  lé  collège  de.Clermpnt, 
et  a  qui  ôn.l'avait.chargô  d'enseigner  l'his^ 
tpire.  Cette  éducation  terminée,  il  devint, ea 
1685,  l'un  des  gentilshommes  du  père 'de  son 
élève,  avec  une  pension  de  i,ûjû0  écus,  Ses 
démêlés  avec'le 'Mercure  et'avec  l'AcadêinJe 
sont,  outre,  cela,. tout  ce.que.l'on  sait  de  posi- 
tif sur  sa  vie.  Logé' dans  une  ohâiiibre  pro- 
che du  ciel,  vivant  avec"Vles  amis  et  des  li- 
vres, faisant  un  bon  choix  des  uns  et  des 
autres,  La  Bruyère  .semblait  avoir  pris  pour 
devise  ce  conseil  du  poète  .:  . .  _ 
.    .    .    Cache  ta  via  et  rtîpands  ton  esprit. 

Son  existence  est  en  effet  exempte  d'acci- 
dents, connue  son  âme  était  exempte  d'ambi- 
tion, et  nous  avons  raconté  d'SVance  tout  co 
qui  peut  être  dit  sur  lui ,  quand  nous  avons 
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analysé  son  immortel  chef-d'œuvre.  (V.  Ca- 
ractères.) 

La  Bruyère  fut  reçu  à  l'Académie  le  15  juin 
1693.  Le  7  mai  1696,  se  trouvant  à  Paris,  dans 
une  nombreuse  société,  il  fut  atteint  tout  à 
coup  d'une  surdité  complète.  Ramené  à.  Ver- 
sailles ,  il  fut  emporté  quatre  jours  après  par 
une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 

La  Bruyère  na  qu'un  seul  titre  de  gloire; 
mais  il  suffira  pour  que  son  nom  soit  immor- 
tel. Attiré  de  bonne  heure  par  les  Caractères 
de  Théophraste,  il  en  fit  d'abord  une  traduc- 
tion, qu'il  imita  ensuite.  C'est  à  la  fin  de  1687 
qu'il  fit  imprimer,  à  la  suite  de  cette  traduc- 
tion, et  comme  une  sorte  d'appendice,  les  ré- 
flexions qui  lui  avaient  été  suggérées  par  le 
spectacle  des  mœurs  de  son  temps  et  par  ses 
lectures  quotidiennes.  La  Bruyère  était  ad- 
mirablement placé  pour  écrire  ce  beaujivre. 
Vivant,  non  pas  au  milieu,  mais  à  côté  do 
cette  cour  à  la  fois  si  orgueilleuse  et  si  ser- 
vile,  à  l'abri,  par  son  caractère  simple  et  sans 
ambition,  de  tous  les  préjugés  qui  faisaient 
mouvoir  tout  ce  monde  factice,  il  a. pu  étu- 
dier à  son  aise  et  sans  prévention  toutes  les 
faiblesses,  tous  les  vices,  toutes  les  contra- 
dictions du  cœur  humain.  La  cour  de  Ver- 
sailles offrait,  pour  un  spectateur  aussi  atr 
tentif,  aussi  intelligent,  et  qui  pouvait  lasuir 
vre  de  si  près,  un  admirable  champ  d'études 
où  la  multitude  des  originaux  venait  poser  à 
l'aise  sous  les  yeux  du  peintre.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  ici  sur  l'appréciation  que  nous 
avons  donnée  de  son  livre  ;  mais  nous  croyons 
devoir  emprunter  à  M.  Taine  un  jugement 
qui  résume  d'une  façon  aussi  juste  que  pitto- 
resque la  manière  et  le  talent  de  l'auteur  des 
Caractères.  •  La  Bruyère  ne  découvre  que  des 
vérités  de  détail;  il  montre  le  ridicule  d'une 
mode,  l'odieux  d'un  vice,  l'injustice  d'une 
opinion,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  va- 
nité de  tous  les  attachements  de  l'homme. 
Mais  ces  vues  éparses  ne  le  conduisent  pas  S 
une  idée  unique;  il  tente  mille  sentiers  et  ne 
fraye  pas  dé  route;  de  tant  de  remarques 
yraips,  il  ne  forme  pas  un  ensemble.  Il  donne 
des  conseils,  à  chaque  Age,  a  chaque  condi- 
tion, a  chaque  passion,  mais  nqn  à  l'huma- 
nité; et  Iprçqué  enfin,  dans  son  dernier  cha- 
pitre, il  réunit  les  preuves  de  l'existence  (te 
Dieu,  il  ne  fait  qu'exposer,  en  style  impérieux 
et  bref,  les  raisonnements  de  l'école, de  Des- 
cartes. Son  talent  consiste  principalement 
dans  l'art  d'attirer  l'attention.  11  invente, 
peu,  mais  il  marque  ce  qu'il  Jonche  d'une 
empreinte  ineffaçable.  11  ne  dit  que  des 
vérités  ordinaires;  mais  une  fois  qù  il  les  à 
dites ,  on  ne  les  oublie  plus.  Il  ressemble  à 
un  homme  qui  viendrait  arrêter  les  passants 
dans  la  rue,  les  saisirait  au  collet,  leur  ferait 
oublier  leurs  affaires  et  leurs  plaisirs,  les  for- 
cerait à  regarder  à  leurs  pieds,  à  voir  ce  qu'ils 
ne  voyaient  pas  ou  ne  voulaient  pas  voir,  et 
qui  ne  leur  permettrait  d'avancer  qu'après 
avoir  gravé  1  objet  d'une  manière  ineffaçable 
dans  leur  mémoire  étonnée.  Aussi  rencon- 
tre-t-on  chez  lui  tous  les  artifices  du  style  : 
jamais  la  forme  n'a  été  si  savante  ni  si  capa- 
ble de  faire  valoir  une  pensée.  11  introduit 
des  personnages  Actifs,  leur  prête  des  dialo-1 
gués,  et  transforme  la  leçon  de  morale  en 
scène  dramatique!  Il  fait  parler  un  person- 
nage ancien,  Heraclite,  puis  Démocrite,  et 
réveille  le  lecteur  par  l'étrangeté  de  leurs' 
discours.  Il  imite  lé  style'de  Montaigne,  et 
surprend  l'attention  par  le  contraste  du  lan- 
gage suranné  si  du  langage  moderne.  Il 
apostrophe  le  lecteur,  et  se  fait  écouter  en 
le  prenant  à  partie.  Quelquefois  il  pique  la 
curiosité  par  des  .énigmes  ou  par  des  naï- 
vetés apparentes.  11  grossit  les  objets,  il 
charge  les  traits,  il  accumule  les  couleurs, 
et  la  figure  qu'il  peint  devient  si  expressive 
qu'on  ne  peut  plus  en  détacher  les  yeux.  • 

La  première  édition  des  Caractères  parut  en 
168S,  sans  nom  d'auteur  et  sous  ce  titre  :  les 
Caractères  de  Théophraste,  traduits  du  grec, 
avec  tes  caractères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle 
(Michallet,  Paris,  1688,  in-iï),  Dans  la  même 
année  parurent  trois  autres  éditions,  deux  à 
Pnris,  l'autre  à  Lyon,  et  qui  ne  sont  que  de 
simples  réimpressions.  A  la  quatrième  édiV 
tion,  publiée  en  1689,  La  Bruyère  ajouta  trois 
cent  quarante  caractères  aux  trois  cent 
quatre-vingt-six  que  contenait  la  première'  ;  la 
cinquième  contint  cent  quarante  et  un'  ca- 
ractères nouveaux  ajoutes  aux  précédents. 
Même  système  pour  la  sixième,  ou  le  nombre 
dés  caractères  ajoutés  monta  à  cent  trois,  et 
pour  la  septième,  où  il  s'éleva  a  cent  dix.r' 
Enfin,  la  huitième  édition,  sauf  des  variations 
sans  importance,  renferme  le  texte  définitif 
de  La  Bruyère.  A  cette  édition  l'auteur  joi-T 
gnit  son  discours  d,e  réception  à  l'Académie 
française,  et  quarante  caractères  nouveaux, 
ce  qui  fit  monter  leur  chiffre  total  à  onze  cent 
dix-huit.  La  neuvième  édition  était  sous  presse" 
quand  La  Bruyère  mourut.  Dès  lors,  les*  réim- 
pressions se  succédèrent  à  Paris' et  surtout 
en  Hollande  ;  ce  fut  l'édition  de  Costé  qui 
leur  servit  à  toutes  de  modèle.  Cette  édition 
n'était  rien  moins  que  correcte,  et  lés  inter- 
polations ne  Brent  qu'aller  en  augmentant;1 
La  librairie  se  trouvait  inondée  d'éditions 
incomplètes  et  fautives,  lorsque  Walckenaer 
eut  l'heureuse  idée  de  revenir  aux  textes  ori- 
ginaux. C'est  ce  qu'il  fit  dans  un  livre  intitulé  : 
Première  édition  complète  des  Caractères,  pré- 
cédée d'une  étude  sur  La  Bruyère  et  sur  joj» 
livre,  suivie  d'une  appendice  ~  contenant  les 
changements  faits  par  l'auteur  dans  chacune 
des  éditions  qu'il  a  données,  avec  des  remar- 
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gués  et  des  éclaircissements  historiques  (Didot, 
Paris,  1845).  M.  Destaiileur  suivit  l'exemple 
donné  par  Walckenaer,  et  améliora  encore  son 
travail  (Jannet,  Paris,  1855).  La  principale 
édition  de  La  Bruyère,  celle  qui  désormais 
fait  autorité  et  semble  avoir  porté  au  plus 
haut  degré  l'exactitude  des  recherches  phi- 
lologiques et  historiques,  est  celle  de  M.  Ser- 
vois,  qui  figure  dans  la  belle  Collection  des 
grands  écrivains  de  ta  France,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Régnier  {Hachette,  Paris, 
1865).  Non-seulement  cette  édition,  dont  lé 
texte  est  collationné  avec  le  plus  grand  soin, 
contiendra  une  notice  biographique  et  une  no^ 
tice  bibliographique  des  plus  complètes  (ces 
deux  notices  Seront  jointes  au  troisième  vo- 
lume, qui  doit  comprendre  une  table  analyti- 
que et  le  lexique,  et  qui  ne  tardera  pas  à 
paraître),  mais  elle  est  accompagnée  d'un  com- 
mentaire fort  étendu,  où  sont  discutées  les 
Solutions  données  par  les  principales  clefs 
imprimées  ou  manuscrites,  et  où  sont  étudiées 
avec  une  grande  sagacité  ces  questions  de 
personnes  qui  tiennent  une  si  grande  piace 
dans  les  Caractères  de  La  Bruyère.  Cette' 
édition  contient,  pour  la  première  fois,  seize 
lettres  inédites  de  La  Bruyère,  seuls  auto- 
graphes qui  subsistent  de  lui.  Ces  autogra- 
phes font  partie  des  archives  de  la  bibliothè- 
que de  Tiekenham,  appartenant  aux  princes 
d'Orléans.  Enfin',  à  cette  édition  sont  joints 
les  Dialogues  posthumes  sur  le  quielisme,  at- 
tribués à  La  Bruyère,  sans  qu'il  y  ait  rien  de 
prouvéencore  a  cetégard,  et  que  l'abbéDupin 
a  publiés  en  1699,  avec  peu  de  soin  d'ailjeurs. 
En  1872,  l'éditeur  Lemerre  a  fait  paraître  les 
Caractères  de  La  Bruyère  dans  sa  belle  collec- 
tion des  Classiques  français.  Cette  édition,  qui 
ne  comporte  pas  l'étendue  de  la  précédente, 
se  recommande  par  les  qualités  qui  ont  rendu 
toutes  les  productions  de  cet  éditeur  particu- 
lièrement chères  aux  curieux  de  livres. 
M.  Chj  Asselineau  y  a  joint  une  notice  et  des 
notes.  L'innovation  apportée  à  cette  édition 
consiste  en  un  in.dex  des  Caractères,  c'est-à- 
dire  des  noms  supposés  ou  imaginés  par  La 
Bruyère.  M.  Ed.  Fournie»  a  fait  paraître  en 
1866,  sous  ce  titre;  la  Comédie  de  La  Bruyère, 
une  étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  célèbre 
moraliste. 

La  famille  de  La  Bruyère,  composée  d'un 
frère  qui  était  dans  les  ordres,  d'une  sœur 
non  mariée,  d'un  neveu  et  de  deux  nièces, 
hérita  de  lui  fort  peu  de  chose.  Il  avait  fait 
abandon  du  manuscrit  des  Caractères  à  la  fille 
de  son  éditeur  Michallet,  qui  en  retira,  dit-on j 
£00,000  ou  300,000  francs.  La  Bruyère,  pour 
qui  l'on  n'avait  point  de  très-grands  égards, 
dans  la  maison  de  Condé,  était,  dit  Saint- 
Simon,  t  un  fort  honnête  homme,  de  très- 
bonne  compagnie,  simple,  sans  rien  de  pé; 
dant,  et  fort  désintéresse.  »  Ménage  disait 
•8e  lui  «  qu'il  ne  lui  semblait  pas  un  grand 
parleur.  •  Il  étaitj  à  ce  qu'il  parait,  i  furieux 
joueur  de  lansquenet,  »  quelque  peu  violent  éç 
d'une  humeur  inégale.  On  l'a  présenté  comme, 
marié  en  secret  à  M"0  de  SaillarisduTerrail, 
qu|  plus  tard,  en  Bourgogne,  devint  îa'femme 
d'un  M.  de  Saurois,  trésorier  de  l'extraord]^ 
naire  des  guerres.  Il  a  effectivement  connu 
cette  dame,  qui  se  trouve  chansonnée  avec 
lui  dans  les  recueils  contemporains. 

LABRUYÈRE  (André-Adrien-Joseph,  ba7 
ron),  général  français^  né  à  ûbriçhery  en  1768, 
mort  en  1808.  Sous-lieutenant  en  1786,  il  fit 
partie  des  armées  des  Ardennes,  du  Rhin,  de 
Mayençe  et  de  l'Ouest,  se  signala  dans,  les 
guerres  de  la  chouannerie,  futpromugénéraj 
de.  brigade  en  l'soà,  et  reçut  1$  titre  de  baron, 
pp'ur  sa  conduite  à  Friedland  pt  en  Espagne.; 
Labruyère  fut  tué  à  l'attaque  de  Madrid  (2  dér 
cembre  1808).  Le  trait,  suivant  peut  donner 
un,V  idée  de  soi»  courage  et  surtqut  de  sa 
frgidê  énergie.  ïj  tomba  vin  jour,  en  Vendée, 
cjans  une  embuscade,  pt  reçut  trois  coups  de 
fgH  dont  un  lui  fracassa  la  mâchoire  ;  les, 
balles,  un  manquant,  il  chargea  son  piçtojet 
avec  une  de  ses  dents,  et  brûla  Ja  cervelle  à 
l'un  de  ses  agresseurs. 

LA  BROVÈRE-CHAMPIER  (Jean-Baptiste); 
médecin  français.  V.  BRByÉRiN-CBAMPlER.  ' 

LABURNE  S.  m.  (la7b,ur?ne  — :  lat.  labur- 
num,  même  seps).  Bot.  Cytise  des  Alpes  ou 
faux  gbénier.    .   . 

LABU  S  (Jean),  archéologue  italien,  né  _à 
Brescia  eri  1775',  mort  à  Milan  en  1853.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études  de  droit,  il  fit  un 
voyage  en  France  et  en  Hollande,  revint  en 
Italie  à  l'âge  de  vingt-cinq'  ans,  et  entra  dans 
les  emplois  civils,  auxquels  ii  renonça,  en 
1816,  pour  s'adonner  exclusivement  aux  étu= 
des.  Fixé  &  Milan,  Labus  publia,  outre  divers 
opuscules  biographiques  et  épigraphiques, 
bon  nombre  d'articles  dans  le  Journal  de  là 
Société  d'encouragement,  le  Palygraphe,  les 
Actes  de  l'Athénée  hrescian,  le  Journal  de  ta 
litteratureitalienne,  la  Bibliatecà  italiana,  etc. 
Il  réédita','  en  16  volumes,  les  œuvres  dé 
E.-.Q.  Visconti,  avec  des  notes,  et  fit  le  même 
travail  pour  l'ftistoire  de  Milan,  de  Ch.  Ros- 
mini,  et  le  Musée  Chiaramonti,  de  Visconti 
et  Guattani.  En  1823,  il  publia  une  brochure 
qui  fit  honneur  à  son  érudition,  Sur  divers 
monuments  antiques,  découverts  à  Brescia;  en 
1826,  interprétant  une  épigraphe  latine  dé- 
couverte en  Egypte  par  Belzoni,  il  rétablit 
une  série  chronologique  de  cinquante-six  pré-, 
fets  romains  en  Egypte.  Labus  a  publié,  en 
outre  :  les  Fastes  de  l'Eglisje  dans  ta  vie  dès- 
saints  pour  chaque  jour  de  l'année  (1824-1833, 
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,  13  Vol.);  les  Principales  églises  de  l'Europe, 
ouvrage  resté  inachevé;  le  Musée  de  la 
R.  Académie  de  Mantoue  (1835,  3  vol.  in-8°)  ; 
une  monographie  de  l'Ancienne  voie  romaine 
du  Simplon  (1843.  in-4°),  etc.  Labus  était 
membre  associé  de  l'Institut  de  France  et 
d'un  grand  nombre  d'Académies.  Son  fils  a 
donné  une  édition  complète  de  ses  œuvres. 

LABUgSIÈRE  (Charles-HippolyteL.  acteur, 
né  à  Paris  en  1783,  mort  en  1802  dans  un 
asile  d!ajiéné$  de  la  même  ville.  Il  fut  d'abord 
soldat,  puis  se  mit  ii  jouer  la  comédie  sur  des 
théâtres  de  société,  QÙ  il  remplissait,  non 
sans  talent,  les  rôles  de  niais.  Employé  sous 
la  Révolution  dans  les  bureaux  du  comité  de 
Salut  'public,  il  trouva  le  moyen  de  sauver  un 
certain  nombre  de  suspects,  en  soustrayant 
au  dossier  ies  documents  à  leur  charge.  La- 
bussière  avait  la  réputation  d'un  mystifica- 
teur, et  l'on  cite  de  lui  une  foule  de  traits 
assez  drôles.  Il  était  d'ailleurs  fort  aimé  de 
SÇS  camarades,  et  lorsque,  après  le  13  venr 
âéraiaire,  époque  a  laquelle  il  fut  momenta- 
nément incarcéré,  ii  tomba  dans  la  misère  la 
plus  profonde,  la  Comédie-Française  donna 
a  son  bénéfice  une  représentation  qui  lui  rap- 
porta 14,000  francs.  En  peu  de  temps,  La- 
bussière  dévora  cette  somme,  et,  bien  qu'il 
reçût  de  temps  k  autre  des  secours  de  José- 

Ehine,  il  était  réduit  à  l'état  le  plus  misera- 
is, lorsqu'il  devint  fou.  On  l'enferma  alors 
dans  une  maison  d'aliénés,  où  il  mourut  quel- 
que temps  après.  Sous  le  titre  de  Charles,  ou 
Mémoires  historiques  de  M.  de  Labussièri 
(1803),  Liénard  a  publié  ses  aventures  et  ses 
lions  mots  plus  ou  moins  apocryphes. 

LABYE  (Dieudonné),  théologien  français,  né 
à  Revin  (Hainaùt)  en  1712,  mort  dans  la 
même  vjlle  en  1792.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains,  et  devint  régent  du  'collège  de 
Saint-Thomas,  à  Douai.  On  lui  doit  deux  ou- 
vrages :  Summa  Summs  J.  Thomsi,  sive  Compen- 
dium  théologie  scholasticx  et  moralis  (Liège, 
1754,  6  vol.  in-go),  livre  estimé  et  plusieurs 
fois  réédité;  Supplementum  cursus  theologix 
P.  Billuart  (Liège,  1758,  in-8°). 

LABYRINTHE  s.  m.  (la-bi-rain-te  —  du  gr; 
laburinthos,,  même  sens,  qu'on  a  fait  venir  de 
l'égyptien  va  Mare,  porta  du  roi  Mare,  avec 
]a  torminaison.grecque  inthos.  Le  rapport  ne 
nous  paraît  pas  évident).  Antiq.  Vaste  enclos 
planté  de  bois  et  couvert  de  bâtiments  dispo- 
sés dg  manière  que,.quarçd  on  y  était  une  fais 
entré,  on  n'en  jouvait  trouver  l'issue  :  Le 
labyrinthe  (la  Crète.  Zslabyristhe  de  Lem? 
nos.  La  labyrinthe  d'Egypte. 
C'est  moi,  prince,  c'est  moi,  dont  l'utile  secours 
Vous  eût  du  labyrinthe  enseigna  les  détours. 

Racine. 

—  Par  anal.  Chemins  entre-croisés,  où  il 
est  difficile  de  se  reconnaître  :  Le  chien  voit 
par  i 'odorat  tous  les  détours  du  labyrinthe^ 
toutes  les  fausses  routes  où  le  cerf  a  voulu  l'é- 
garer. (Biiff.) 

Cependant  les  soldats,  avides  de  repos. 
D'un  pas  précipite"  défilent,  et  leurs  flots, 
Des  quartiers  populeux  perçant  le  labyrinthe, 
Inondent  d'Elbékié  la  circulaire  enceinte. 

Barthélémy  et  MÉBY. 

—  Fig.  Complication  d'objets  où  l'esprit 
s'égare  :  Je  vous  avoue  que  c'est  un  de  ir^ei 
plaisirs  de  me  promener  toute  seul?;  on  trouve 
g'uelques  labyrinthes  de  pensées,  dont  on  a 
pei'iê  à  sôr(ir,  mais  enfin  on  a  la  liberté  de 
pqnjer  à  ce  qu'on  veut.  (M«>e  de|>éy.)tZecœur( 
huxnain  est  un  labyrinthe  dp,nt  il  n'est  pas 
aj'sé'de  démêler  les  tours  et  les  (léfaurs,.  (Volt.) 
te  système  général  des  sciences  et  des.  arts  est 
un  labyrinthe  O!»  i'esprit  s'engage  sans  con= 
ttqitre  lef  rçute  qu'il  doit,  tenir.  (D'Alembert.) 
Lé  doute  fu[  le  premier  pas  vers,  les  découvert 
tes,  dans  le  labyrinthe  de  la  vérité.  (Lemeft 
cièr.)  Il  n'fSt  PQf  un  fourré  qui  ne  présente 
des  analogies  avec  le  labyrinthe  des  pensées 
/mniaines.  (Balz.) 

Tout  le  savoir  humain  n'est  qu'un  grand  labyrinthe. 
G.  Delavione. 
Dans  un  labyrinthe,  ici-bas, 
L'homme  est  toujours  réduit  à  vivre; 
Mais  cet  aveugle  ne  sait  pas 
Quel  est  le  chemin  qu'il  doit  suivre; 
Il  est  longtemps  a,  réfléchir 
Quel  est  le  meilleur,  le  plus  sage; 
Quand  il  vient  &  le  découvrir, 
11  est  a  la  fin  du  voyage. 

'    '  '      "  CnizsT. 

—  Hortic.  Disposition  d'allées,  de  planta-, 
tions,  de  massifs,  que  l'on  pratique  dans  les. 
grands  parcs,  et  dont  il  est  difficile  de  irpu- 
vér  lès  issues,  quand  on  s'y  est'enga'gô  :  Le 
labyrinthe  4e.  Versailles. 

—  Archit.  Compartiments  de  pavésY,  formés 
par  des  plates-bandès  en  marpres  de  cou- 
leurs différentes,  de  manière  à  imiter-la  dis- 
position d'un' labyrinthe.  Il  Entre-croisements 
de  lignes' d'ornement,  formant  des  carrés  in-:' 
complets. 

t-  Techn.  Confusion  qui  s'établit  entre  les. 
conduits"cfune  carrière  exploitée  depuis  long- 
temps. Il  Nom  donné,  dans  l'industrie  des  tis.-: 
susj  aux  genres  de  dessins,  dont  lés  lignes 
forment  des  contours  irrégiiliers. 

—  Métall.  Suite  de  canaux  qui  sont  dispo- 
sés près  du  bocard,  et  dans  lesquels  un  cou-: 
rant  d'air  entraîne  et  dépose  la  matière  pilée. 

— ?  Anaf.  Ensemble  des  parties  qui  compo- 
sent l'oreille  interne,  comprenant  plusieurs 
cavités  communiquant  entre  elles,  savoir  :  le 
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vestibule,  le  limaçon  et  les  canaux  siemi-cir- 
culaires. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces 
de  champignons  dont  la  partie  inférieure  of- 
fre des  circonvolutions  irrégulières. 

—  Syn.  Labyrinthe,  dédale.  V.  DÉDALE. 

—  Encycl.  Hist.  et  Mythol.  J^es  anciens 
donnaient  le  nom  de  labyrinthe  à  des  monu- 
ments souterrains,  composés  de  galeries  dont 
les  innombrables  ramifications  mettaient  pres- 
que dans  l'impossibilité  de  trouver  une  issue 
pour  sortir.  Les  auteurs  de  l'antiquité  sont 
pleins  de  descriptions  de  ces  monuments 
merveilleux,  qui  servaient  de  tombeaux,  et 
dont  il  ne  reste  presque  plus  de  trace  aujour- 
d'hui. * 

Ces  sortes  de  constructions,  ainsi  que  leur 
nom,  paraissent  être  originaires  de  l'Egypte, 
où  se  voyait  un  labyrfnttie  qui  est  resté  célè- 
bre ;  c'était  un  grand  monument  religieux 
dont  l'exacte  destination  n'a  pu  cependant 
être  éclaircie,  bien  qu'il  soit  probable  que  ce 
fut  dans  son  enceinte  que  s'accomplirent  les 
principales  initiations  aux.  mystères  de  la  re- 
ligion égyptienne. 

Hérodote  l'avait  visité  et  en  parle  comme 
d'une  merveille.  Pline  à  son  tour  en  parja 
en  ces  termes  :  «  On  voit  aujourd'hui  en- 
core en  Egypte  ,  dans  le  nome  d'Héracléo- 
polis,  un  labyrinthe,  le  plus  ancien  de  tous, 
qui  fut  construit,  dit-on,  il  y  a  4600  ans,  par 
le  roi  Pétésuécus  ouTithoës.  Hérodote,  ce- 
pendant, dit  que  c'est  l'ouvrage  des  douze 
rois  dont  Psammétichus  fut  le  dernier.  On  ne 
s'n.ecorde  pus  sur  la  cause  qui  le  fit  bâtir.  Dé- 
mbtélès  prétend  que  c'était  le  palais  des  Mo- 
thérudès;  Lycéas  en  fait  le  palais  du  roi  Mce- 
ris  ;  plusieurs  disent  que  c'est  un  monument 
consacré  au  soleil,  opinion  qui  est  la  plus  gé- 
néralement reçue.  •  Cet  édifice  avait  des 
proportions  énormes  ;  c'était  une  série  de 
temples  reliés  pu  superposés  les  uns  aux  an- 
tres, occupant  une  étendue  prodigieuse;  les 
rues  formaient  des  conduits  et  des  détours 
inextricables.  •  Fatigué  d'y  marcher,  conti- 
nue Pline,  le  visiteur  arrive  à'  l'entre-oroise- 
mont  des  voies  et  trouve  dés  salles  bâties  sur 
des  pentes,  des  portiques  d'où  l'on  descend 
par  90  marches;  au  dedans,  des  colonnes  de 
porphyre,  des  figures  de  dieux,  des  images 
de  rois,  des  effigies  monstrueuses.  Quelques- 
uns  des  palais  sont  disposés  de  telle  sorte  qu'au 
moment  où  l'on  en  quvre  les  portes  un  bruit 
terrible  de  tonnerre  eefate  à  rintérjeur.  • 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'il  ne  reste 
rien  aujourd'hui  de  cet  amas  d'édifices  et 
qu'on  ne  peut  pas  même  fixer  approximative- 
ment l'endroit  où  était  ce  labyrinthe.  Il  faut 
croire  que  la  plus  grande  partie  se  composait 
de  substructions,  enfouies  à  l'heure  qu'il  est, 
et  qui.  peut-être  un  jour  apparaîtront,  comme 
Herculanumet  Pompéi. 

Mais,  de  tous  ces  monuments,  celui  qui  a 
été  le  plus  célébré  par  les  postés  est  le  fa- 
meux labyrinthe  de  Crète,  construit  par  or- 
dre du  roi  Minos,  pour  servir  de  prison  au 
Minotaure  :  c'était  un  édifice  élevé  sur  le  sol, 
à  ciel  ouvert,  et  dont  le  fameux  Dédate  avait 
tracé  le  plan  d'après  celui  du  labyrinthe  qu'il 
avait  vu  en  Egypte,  près  du  lacMceris;  ainsi 
parle  la  tradition. 

*;  Ovide,  au  livre  VIII  de  ses  Métamorphoses, 
nous  a  donné  la  description  du  labyrinthe  de 
Crète  : 

Minos  au  dieu  de  Crète  immole  cent  taureaux. 
Et  çonsqçrg  aux  autels  sa  pompe  triomphale. 
Cependant,  fruit  horjteux  d'une  flamme  brutale, 
Un  mon$tre  a  double  forme  atteste  A  tous  les  yeux 
pps  flancs  qui  l'ont  porté  l'adultère  odieux; 
Minos  veut  que  dans  l'ambre  un  vaste  labyrinthe. 
Prison  du  monstre  affreux,  le  cache  en  son  enceinte. 
L'ingénieur  Dédale,  architecte  fameux. 
Traça  les  fondements  de  ces  murs  sinueux. 
Et,  dans  de  longs  détours,  sans  terme  et  sans  issue. 
Par  l'erreur  des  sentiers  embarrassa  la  vue. 
Tel  qu'amoureux  de  suivre  un  tortueux  chemin. 
Le  Méandre  se  joue  en  son  cours  incertain, 
Et,  vingt  fois  sur  ses  pas  ramené  dans  6a  course, 
Se  rencontre  lui-même  et  retrouve  sa  source, 
De  détours  en  détours  dans  sa  route  égaré  : 
D'innombrables  circuits  par  Dédale  entouré, 
Tel  est  le  labyrinthe;  et  l'inventeur  lui-même 
Put  à  peine  en  sortir,  tant  son  art  est  extrême  ! 
Trad.  Des&intanoe. 

■  Cet  édifice  immense,  dit  a  sou  tour  De- 
moustier  (Lettres'  à  Emilie),  cpntepait  une 
infinité  de  circuits  'ménagés  avec  une  adresse 
perfide  : 
Hélas!  il  ressemblait  au  cœur  de  l'infidèle, 

Dont  l'innocence  ignore  les  détours. 

Sans  le  savoir,  on  s'engageait  comme  elle; 

On  se  perdait  comme  elle  pour  toujours.  • 

Tout  cela,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
ne  repose  que  sur  une  tradition  :  aucun  au- 
teur d?  l'antiquité  né  rapporte  avoir  vu  ce 
labyrinthe.  Diodore  et  Pline  déclarent  que  de 
jeur  temps  pn  n'en  découyra,it  aucune  trace. 
Peut-être  n'a-t-il  jamais  existé  qu'en  poésie; 
peut-être  aussi  était^il  en  partie  élevé  au- 
dessus  de  la  terre  et  en  partie  souterrain  : 
dans  cette  dernière  hypothèse,  on  compren- 
drait que  la  construction  extérieure,  plus  an- 
cienne que  la  guerre  de  Troie,  eût  entière- 
ment disparu  longtemps  avant  Diodore  et 
Pline  ;  mais  le  souterrain  peut  s'être  conservé 
jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  de  l' E lymologicum 
mugnum  et  Eusthatius,  dans  son  commentaire 
sur  le  passage  de  l'Odyssée  où  Homère  parle 
de  la  belle  Ariane,  fille  de  Minos,  supposent 
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même  que  le  labyrinthe  dé  Crête  n'était  qu'une 
caverne.  Or,  il  existe  plusieurs  cavernes  à 
galeries  couvertes  .et  profondes  dans  diffé- 
rentes parties  de  l'île  de  Crète  (aujourd'hui 
Candie).   L'une  d'elles  surtout,   creusée  au 
pied  du  mont  Ida,  dans  le  voisinage  de  l'an- 
tique .cité  de  Gortyne,  répondrait  assez  bien 
à  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  du  dédale  où 
s'était  engagé  le  fils  d'Egée,  et  les  Candiotes 
n'hésitent  pas  à  affirmer  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  la  prison'  au  Minotaiire.  No- 
tre célèbre  botaniste  Toùrnefort  parait  être  le 
premier  voyageur  moderne  qui  l'ait  visitée. 
Il  l'a  décrite,  vers  1702,  dans  ses. lettres  au 
ministre  Pontch'artrain,  publiées  sous  le  titré 
de  Voyage  du  Levant.  Voici  le  passage  lé  plus 
saillant  dé  sa  relation.  Après  avoir  erré  quel- 
que temps  à  travers  un  réseau  de  corridors' 
souterrains,  les  explorateurs  arrivèrent  à  une 
grande    et    large    allée ,.,  longue    d'environ 
1,200  pas,  qui  les  conduisit  ii  une  fort  belle 
salle,  située  au  fond  du  labyrinthe.   «  Nous 
fîmes  eh  une  demi-heure  dé  temps,  dit  Toùr- 
nefort, 1460  pas  dans  cette   principale  allée, 
sans  nous  écarter  ni  à  droite"  m  à  gauche. 
Elle  est  haute  dé  7  à  S  pîeds,  lambrissée  d'une 
couche  horizontale  de  ro'chèrs  et  toute  plate 
comme  le  sont  la  plupart  des  lits  de  pierre  de 
ce  quartier-là,.  11  y  a  pourtant  quelques  en- 
droits où  il  faut  un  peu  baisser  la  tête,  et  un, 
entre  les  autres,  que  l'on, rencontre  vers  le 
milieu  du  chemin,  où  l'on*  est  obligé  dé  mar- 
cher, comme  l'on  dit,  a  quatre  pattes.  Cette 
allée  est  ordinairement  assez  large  pour  luis- 
ser  passer  deux  ou  trois  personnes  de  front; 
Le  pavé  est  uni  ;  il  ne  faut  ni  monter  ni  des- 
cendre considérablement.  Les  murailles  sont 
taillées  à  plomb  ou  faites  des  pierres  qui  em- 
barrassaient le  chemin,'  et  que  l'on' a  pris  la 
peine  dé  ranger  fort  proprement,  comme  l'on 
fait  celles   dés   murailles^  où  l'on  n'emploie 
point  de  mortier  ;  mais  il  se  présenté  tant  de 
chemins  de  tous  côtés,  que  l'on  s'y  perdrait 
indubitablement  sans  les  précautions  néces- 
saires. Comme  nous  avions  grande  envie  d'en 
revenir,  nous  postâmes  l°  un  de  nos  guides 
à  l'entrée  de  la  caverne  avec  ordre. d'aller 
chercher  du  monde  au  village  prochain  pour 
venir  nous   délivrer,  supposé  que  nous  ne 
fussions  pas  de  retour  avant  la  nuit;  2°  cha- 
cun de  nous  portait  à  la  main  un  flambeau; 
3°  nous  attachions  sur  la. droite  des  papiers 
numérotés  dans  tous  les  détours  qui  nous  pa- 
raissaient  difficiles   à  pouvoir  être  repris  ; 
4°  un  de  nos  Grecs  laissait  à  gauche  de' petits 
fagots  d'épines  dont  il  avait  fait  provision,  et 
un  autre  prenait  soin  de  semer  sur  le  chemin 
de  la  paille  dont  il  portait  un  sac  sous  le  bras.» 
Il  y  avait  aussi  dans  l'Ile  de  Lemnos  un  la- 
byrinthe où  l'on  remarquait  cent  cinquante 
colonnes  tournant  sur  pivot.  Les  Grecs  con- 
sidéraient aussi  comme  des  labyrinthes  les 
grottes  qui  avaient  de  nombreuses  cavités. 
En  somme,  on  ignore  la  vraie  signification 
que  les  Grecs  donnaient  a  ce  mot,  et  s'ils 
entendaient  par  là  la  multiplicité  des  cham- 
bres et  communications  d'un  monument,  ou 
la    destination   expresse   d'un   endroit   dans 
lequel  on  ne  peut  plus  retrouver  les  issues. 
Près  d'Agrigente  (Girgenti),  en  Sicile,  on 
a  trouvé  les  restes  de  passages  souterrains 
formant  communication  entre  des  forts  dé- 
truits, et  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
labyrinthe.  Celui  de  Porsenna ,  à  Clusium, 
mérite  une  mention.  On   a  sur  cet  édilice 
le  témoignage  de  Marcus  Varron',  cité  par 
Pline  :  i  Porsenna,  dit-il,  fut  enseveli  au- 
dessous  de  la  ville  de  Clusium,  dans  le  lieu 
où  il  avait  fait  construire,  en  pierres  carrées, 
un  monument  Carré.  Chaque  tace  esf  longue 
de  300  pieds  et  haute  de  53.  La  base  renferme 
un  labyrinthe  inextricable;  si  quelqu'un  s'y 
engageait  sans  peloton  de  fil,  il  ne  pourrait 
retrouver  l'issue.  Au-dessus  do  ce  carré,  sont 
cinq  pyramides,  quatre  aux  angles,  une  au 
milieu,  larges  à  leur  base  de  75  pieds,  hautes 
de  150  ;  tellement  coniques,  qu'à  leur  sommet 
toutes  portent  un  globe  d'airain,  et  un  cha- 
peau unique  auquel  sout  suspendues,  par  des 
chaînes,    des  sonnettes  qui,  agitées   par  le 
vent,  rendent  un  son  prolongé,  comme  jadis 
à  Dodone.  Au-dessus  du  globe,  sont  quatre 
autres  pyramides, hautes  chacune  de  100  pieds. 
Par-dessus  ces  dernières  pyramides  et  sur 
une  plate-forme  unique,  étaient  encore  cinq 
pyramides.  Cet  édifice  était  un  monument  de 
ta  folie  et  de  la  vanité  humaine. 

—  Archit.  Les  médailles  de  la  ville  de 
Guosse,en  Crète,  rappelaient  grossièrement  le 
plan  du  tabyri  ithe  de  cette  Ile  par  des  traits 
disposés  en  carré,  qui  firent  donner  le  nom  de 
labyrinthe,  dans  l'ornement,'  à  de  petits  car- 
reaux ou'  entrelacs  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  lés  figures  tracées  sur  ces  mé- 
dailles. Au  moyen  âge,  vers;  la  fin  du  tfne  sië-' 
cle,  les  églises  sont  souvent  orriées  àelabyrin- 
thes,  consistant  en  pavages  formant  des  lignes 
contournées.  Un  des  plus  curieux  spécimens 
de  ces  labyrinthes  se  voit  dans  la  cathédrale  de 
Chartres.  Cet  édilice,  dont  les  développements 
grandioses  provoquent  au'  plus  haut  point 
radmiration  du  visiteur,  renferme  dans  sa  nef 
un  labyrinthe  qui  a  été  l'objet  d'études  et  de 
commentaires  savants.  Ce  labyrinthe,  appelé, 
on  ne  sait  pourquoi,  la  lieue,  est  tracé  sur  le 
pavé  de  la  nef,  et  se  compose  d'une  grande 
série  de  cercles  concentriques  qui  Se  replient' 
les  uns  dans  les  autres  avec  une  infinie  va- 
riété et  au  milieu  desquels  la  yue  se  perd. 
On  trouvera  le  plan  de  ce'  labyrinthe  dans 
la  Revue  archéologique  (1852,  Ville  année, 
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île  partie,  page  138).  Dès  162^,  le  poëte  Bou- 
thfays,  dans  son  Histoire  de  Chartres, .  avait 
décrit  en  ces  termes  le  monument  qui  nous 
occupe  : 

Non  rcticendùs  erit  mihi  dxdalus  error  in  sde 
Lamnis  conlraclus  bicolore  et  marmore  sectii 
Flexibus  innùineris  in  se  redeuntibtts  orbe 
Implicite,  quem  qui  decursa  ambage  peregit 

Comme  le  dit  ce  poète  dans  sa  description 
fidèle,  le  labyrinthe  était  composé  de  pierres 
blanches  et  noires,  dont  l'enchevêtrement  est 
des  plus  pittoresques. 

Là  grosse  question, soulevée  à  propos  de  ce 
furieux  monument  est  celle-ci  :  «Quelle  est 
l'origine  de  ces  labyrinthes  dans  les  églises 
chrétiennes  ?  »  Lés  réponses  ont  été  aussi 
nombreuses  que  variées.  Les  chrétiens,  a-t-on 
dit,  ont  fait  en  cela  un  emprunt  aux  païens  ; 
Ce  ne'  serait  pas  le  seul.  —  Non,  ont  réplique 
d'autres  savants;  les  labyrinthes  sont  tout 
simplement  des  emblèmes  du  temple  de  Jéru- 
salem. C'était  trop  peu  encore.  On  a- imaginé 
quelque  chose  de  mieux  :  Il  y  a  à  Jérusalem 
une  route  appelée  la  Voie  douloureuse;  c'est 
le  chemin  que  parcourut  Jésus,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, en  allant-  de  la  maison  de  Pilate  au  Cal- 
vaire. Chateaubriand  prétend  avoir  mis  deux 
heures  à  parcourir  à  pied  ce  chemin.'  Les  lar 
byrinthes  que  l'on  trouvait  dans  nos  églises  (de 
Chartres,  de  Sens,  de  Reims,  de  Saint-Quen- 
tin, d'Auxerre,  d'Amiens;  de  Poitiers,-  etc.) 
ne  sont  qu'un  emblème  de  la  route  pénible 
parcourue  par  le  Sauveur  avant  la  Passion. 

On  a  oublié,  par  malheur,  là  plus  simple  ex- 
plication,' la  seule  vraie.  Là  voici  :  les  laby- 
rinthes sont,  comme  tant  d'autres  parties' dé 
nos  vieilles  églises,-  des  œuvres  dé  fantaisie; 
jeux  de  l'imagination  et  du  caprice  dès  artis- 
tes;- Ils  ont  fait  un  labyrinthe  comme  ils  au- 
raient fait  toute  autre  chose.  Pourquoi  y  cher- 
cher un  emblème  pieux,  un  symbole  chrétien  ? 
La  preuve  du  contraire,  c'est  qu'on  voyait  au 
centre  du  labyrinthe  en  question  une  tête  de 
Th'ésée  et  du  Minotaure,  à  présent  presque 
entièrement  effacées.  Or,  que"  seraient  venus 
faire  ces  im'ages  païennes  dans  un  fhi-similé 
du  temple  de  Jérusalem,  ou  dans  une  allégorie 
des  chemins  suivis  par  le  Sauveur?..-.  Prenons 
les  choses  pour  ce  qu'elles  sont,  et  n'oublions 
pas  que  le  moyen  âge,  si  naïf  et  si  chrétien, 
comme  on  le  répète,  eut  bien  aussi  ses  quarts 
d'heure  de  paganisme  et  d'incrédulité,  On 
peut  supposer  encore  que  les  pèlerins  ou  les 
croisés,  passant  par  l'Ile  de  Candie  pour  aller 
en  Palestine,  en  rapportèrent  le  souvenir  et 
les  images  de  l'ancien  labyrinthe  crétois;  mais 
aucun  récit  ni  témoignage  écrit  ne  confirme 
cette  opinion.  Selon1  d'autres,  le  labyrinthe 
qu'on  voit  fréquemment  dans  les  dallages  des 
églises  serait  un  signe,  un  symbole  de  la 
franc-maçonnerie,  lorsqu'elle  s  empara  de  la- 
construction  des  édifices  religieux,  jusqu'alors 
restée  aux  mains  des  ecclésiastiques.  11  n'y  a 
rien  d'impossible  à  ce  que  les  maîtres  archi- 
tectes du  moyen  âge.  aient  tenu  à  honorer 
leur  fabuleux  ancêtre  Dédale. 

—  Hortic.  Le  labyrinthe  est  une'  réunion1 
d'allées  très -rapprochées  entre  elles,  tôï-' 
tueuses,  contournées  et  tellement  disposées, 
les  unes  par  rapport  aux  autres,  que,  lors- 
qu'on s'y  est  engagé ,  il  dévient  fort  difficile' 
de  retrouver  celle  qui  aboutit  au  dehors,  et 
qu'on  marche  souvent  pendant  fort  longtemps 
pour  arriver  à  une  distance  de  quelques  mè- 
tres. Nos  ancêtres  aimaient  fort  les  labyrin- 
thes;, on  en  trouve  encore  dans  les  jardins 
des  vieux  châteaux;  on  les  établissait  géné- 
ralement avec  des  charmilles  d'environ  2  mè- 
tres de  hauteur.  On  y  réservait  de  distance- 
en  distance  des  points  de  repos  ;  oh  les  ornait 
quelquefois  de  berceaux,  de  pavillons,  de  jets 
d'eau,  etc.,  destinés  à  en  rompre  la  monoto- 
nie. .11  y  a  environ  deux  siècles,'on  ne  voyait 
pas  de  parc  sans  labyrinthe  ;  mais  à'u  milieu1 
du  siècle  dernier,  les  gens  riches  revinrent 
de  cet  engouement,  et,  lorsqu'ils  perdirent 
leur  temps ,  ce  ne  fut  plus  à  tourner  dans  un 
espace  de  quelques  mètres  carrés. 

Delille  a  célébré  les  labyrinthes ,  qui,  à  son 
avis,  ont  l'avantage  de  trancher  sur  l'uni- 
formité,  sur  la  symétrie  des  jardins  à  la 
Louis  XIV  ;  le  poëte  aimait  à  s'égarer 

...  Dans  ces  réduits  secrets 
Qu'un  art  mystérieux  semble  voiler  exprès. 

Cependant,  lorsqu'il  est  perdu  daiis  ce  dé- 
dale factice,  Delille  s'impatiente  : 
Des  longs  alignements  si  je  hais  la  tristesse,  ' 
Je  hais  bien  plus  encor  le  cours  embarrassa 
D'un  sentier  qui,  pareil  à  ce  serpent*  blessé, 
En  replis  convulsifg  sans  cesse  s'entrelace, 
De  détours  redoublés' m'inquiète,  Ole  lasse, 
Et,  sans  variété,  brusque  et  capricieux, 
Tourmente  et  le  terrain,  et  mes  pas,  et  mes  yeux. 


Lassé  d'errer,  en  vain  le  terme  est  devant  moi. 
Il  faut  encore  errer,  serpenter  malgré  soi, 
Et,  maudissant  vingt  fois  votre  importune  adressât', 
Suivre  sans  cesse  un  but  qui  recule  sans  eusse. 

Les  labyrinthes  de  Versailles  et  de  Choisy- 
le-Roi,  très^ifférents  l'un  de  l'autre,  ser- 
vaient de  modèle  a  la  province,  principale- 
ment celui  de  Choisy.  Tout  homme  riche 
voulut  en  posséder  un  semblable.  Malheu- 
reusement, il  ne  nous  reste  aucune  descrip- 
tion particulière  du  labyrinthe  de  Choisy , 
mais  tous  les  détails  de  celui  de  Versailles 
nous  ont  été  conservés  dan3  un  magnifique 
in-8°  qui  renferme  des  plans  et  gravures  de 
Sébastien  Le  Clerc,  une  description  en  prose 
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par  Perrault  et  quarante  fables,  en  quatrains, 
de  Benserade  (Paris,  Iinpr.  royale,  1677). 
«  Entre  tous  les  bocages  du  petit  parc  de 
Versailles,  dit  Perrault,  celui  qu'on  nomme 
le  labyrinthe  est  surtout  recommandable  par 
la  nouveauté  du  dessin ,  et  par  le  nombre  et 
la  diversité  de  ses  fontaines;  il  est  nommé 
labyrinthe  parce  qu'il  s'y  trouve  une  infinité 
de  petites  allées  tellement  mêlées  les  unes 
dans  les  autres,  qu'il  est  presque  impossible 
de  ne  s'y  pas  égarer;  mais  aussi,  afin  que 
ceux  qui  s'y  perdent  puissent  se  perdre 
agréablement,  il  n'y  a  point  de  détour  qui  ne 
présente  plusieurs  fontaines  en  même  temps 
a  -la  vue,  en  sorte  qu'a  chaque  pas  ou  est 
surpris  par  quelque  nouvel  objet. 

•  On  a  choisi  pour  sujet  de  ces  fontaines 
une  partie  des  fables.  d'Esope,  et  elles  sont 
si  naïvement  exprimées,  qu on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  ingénieusement  exécuté.  Les 
animaux  de  bronze  colorié  selon  le  naturel 
sont  si  bien  dessinés,  qu'ils  semblent  être  dans 
l'action,  même  qu'ils  représentent,  d'autant 
plus  que  l'eau  qu'ils  jettent  imite  en  quelque 
sorte  la  parole  que. la  fable  leur  a  donnée.  > 

Quarante  fontaines  ornaient  le  labyrinthe. 
Un  quatrain  de  Benserade,  gravé  en  lettre's 
d'or,  en  expliquait  le  sujet,  emprunté  aux  fa- 
bles d'Esope.  Voici  la  description  des  deux 
premières,  telle  que  la  donne  Perrault. 

fable  ire. 

Le  Duc  et  les  Oiseaux. 

•  Un  jou^  le  duc  fut  tellement  battu  par 
les  oiseaux,-  à  cause  de  son  vilain  chant  et 
de  son  laid  plumage,  qu'il  n'a,  depuis,  osé  se 
montrer  que  la  nuit.  » 

Suit  la  description  de  la  fontaine  en  ita- 
lique : 

«  Un  grand  demi- dôme  de  treillage ,  orné 
d' architecture,  est  en  dedans  rempli  de  toutes 
sortes  d'oiseaux  de  bronze  perchés  sur  des 
branches  ,  gui  jettent  de  l'eau  en  mille  maniè- 
res différentes  sur , le  duc  oui  est  en  bas  ait 
milieu  d'un,  bassin  de  rocaille.  Les  oiseaux  pa- 
raissent tous  animés  de  colère,-  et  le  pauvre 
duc  semble  tout  honteux  de  éa  disgrâce.  • 

FABLB  II. 
Les  Coqs  et  la  Perdrix. 

«  Une  perdrix  s'affligeait  fort  d'être  battue 
par  des  coqs;  mais  ayant  !vu  qu'ils  se'  bat- 
taient'eux-mêmes^elle' se  côns'ôla.  ' 

»  On  voit  la  perdrix  sur  un  petit  rocher  de 
rocaille,  qui  jette  del'etiu  en  fair;  et  aux 
deux  côtés;  sur  deux  petits  roclterg  plus ;  ëlèûës, 
deux,  coqs  voirtissent  l'eau  dans  un  bassin.  »  ' ', 

Les  quatrains  de  Benserade  étaient  ex- 
cessivement médiocres:  En  voici  deux  :' ,  ' 

LE  OOQ  ET  LE  DIAMANT.  '     .  "       ' 

te  coq,  Bur  un  fumier,  grattait,  lorsqu'à  ses  yeux    " 
Parut  un' diamant.  Hélas!  dit-il,  qu'en  faire?  ' 
Moi  qui  ne  suis  point  lapidaire, 
Un  grain  d'orge  me  vaudrait  mieux, 

LE  RENARD  ET   LE    CORBEAU.    .       ,  i 

Le  renard  du  corbeau  loua  tant  le  ramage 
Et  trouva  que  sa  voix  avait  un  son  si  beau. 
Qu'enfin  il  ût  ebanter  le  malheureux  corbeau 
Qui,  de  son  bec  ouvert,  laissa  choir  un  fronjage. 

Voila  ce  que  le  plus  bel  esprit  du  tenifs  a; 
fait  de  cette  charmante  fable,  devenue  un 
chef-d'œuvre  entre  les  mains  de  La  Fon- 
taine. .      .  i 

La  mode  des  labyrinthes  s'est  évanouie; 
aujourd'hui  on  ne  pourrait  guère  citer,  eil 
face  des  merveilles  de  Versailles,  que  lé  la* 
byrinthe  du  Jardin  des  plantes,  «Jui  est  bien 
loin  d'en  être  une.. 

I.ahvrhxiie  (le),  poème  espagnol  de  Juan 
de  Mena  (xv°  siècle).  Cette  œuvre  trahit 
l'enfance  de  l'art  littéraire  ;  elle  offre  pour- 
tant quelques  morceaux  vigoureux.  Frappé 
des  beautés  de  la  Divine  Comédie,  Juan'  de 
Mena  voulut  doter  son  pays  d'un  poème' 
écrit  sur  uiie  donnée  aussi  grandiose ,  et' 
voici  c'a  .qu'il  imagina.  Le  poëte; sa  figure 
abandonne  dans  ùné  plaine  déserte;  la  Pro- 
vidence, sous  là  ligure  d'uiie  belle,  femme, 
vieût  le  prendre  par  la  main  et,  1  entraînant 
dans  l'empyrée ,  lut  fait  traverser  trois  cer- 
cles immenses,  qui  représentent  le  passé,  le 
présein  et  l'avenir.  Ce  sont  les  cercles  du 
destin  ;  deux  sont  immobiles,  un  voile  s'é- 
tend sur  le  présent. 
'  A  chacun'  de  ceà  cercles  s'entrelacent'  les 
sept  planètes  :  la  Lune ,  Mercure',  Vénus ,  .le 
Soleil ,  Mars ,  Jupiter,  Saturne,  lesquelles 
forment  les  sept  divisions  (ordenes)  de  cet 
étrange  poëme.  L'histoire  tout  entière  se  dé- 
roule ainsi  aux  regards  éblouis  dé  Juan 
de  Mena ,  avec  ses  personnages  principaux , 
chacun  ayant  été  gouverné ,  dans  sa  desti- 
née, par  l'influence  de  tel  ou  tel  astre.  Quel 
effort  singulier  d'esprit  1  Notez  qu'il  surchar- 
gea Ce  plan  déjà  trop  vaste  de  tout  le  fatras 
théologique  et  astrologique  alor3  si  goûté.  A 
cet  égard,  le  Labyrinthe  est  véritablement 
une  œuvre  du  moyen  âge.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  bon,  ce  n  est  ni  dans  les  stances  où 
le  poète  étale  ses  souvenirs  classiques,  ni 
dans  celles  qu'il  consacre  à  la  louange  hy- 
perbolique de  son  souverain,  Jean  II.  Mais 
parle'-t-il  des  véritables  illustrations  espa- 
gnoles, lui  faut-il  pleurer  le  trépas  du  jeune 
ÏJavalos  ou  du  savant  marquis  de  Villena,  le 
style  de  Juan  de  Mena  se  fait  remarquer 
soudain  par  l'élévation  du  sentiment  moral, 
par  les  élans  d'un  vrai  patriotisme.  Sa  muse 
érudite  trouve  des  accents  qui  ont  triomphé 
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de  la  bizarrerie  de  sa  fiction,  de  son  appareil 
d'érudition  intempestive,  de  son  pédantisme 
même,  et  qui  sont  demeurés  populaires  en 
Espagne,  parce  qu'ils  parlent  avec  éloquence 
de  quelques-uns  des  héros  chers  au  peuple 
espagnol.  Le  morceau  le  plus  élevé  du  poëme 
est  celui  qui  célèbre  le  tragique  dévouement 
du  comte  de  Niébla,  au  siège  de  Gibraltar 
(1436).  Le  roi  Jean  II  goûtait  tellement  ces 
vers,  qu'ils  étaient  toujours  placés  dans  son 
■cabinet,  à  côté  de  son  missel.  Il  les  emportait 
même  à  la  chasse.  Par  un  caprice  plus  royal 
qu'éclairé,  il  voulut  que  Juan  de  Mena  ajou- 
tât soixante-cinq  strophes  au  Labyrinthe,  afin 
d'en  égaler  le  nombre  aux  jours  de  l'année. 
.  Le  Labyrinthe,  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Séville  (1496,  in-4o  gothique)  a  été 
traduit  en  vers  français  archaïques  par 
M._  J.-M.  Mauri  (1864).  Le  traducteur  nest 
point  parvenu  à  dissimuler  ce  que  cette  lourde 
composition  a  d'ennuyeux  et  d'obscur. 

Labyrinthe  de  fortuite  (lb)  ,  poôme  allégo- 
rique de  Jean  Bouchet  (1522).  Ce  vieux 
poôte,  travaillant  en  un  idiome  encore  rude; 
a  su  exprimer,  de  nobles  pensées  dans  de 
beaux  vers,  solides  et  bien  trappes.  Il  est  un 
de  ceux  de  ce  temps-là  qu'on  peut  lire  sans 
ennui,  grâce  à  son  imagination,  à  son  ingé- 
niosité, à  son  style  parfois  dur,  souvent  éner- 
gique,^ malgré  la  monotonie  inhérente  au  su- 
jet qu'il  a  choisi'.  Sa  longue  composition  du" 
Labyrinthe  (4,000  ou  5,000  vers)  tient  à'  la 
fois  du_ mystère  et  du  poëme  épique;  des  per- 
sonnages allégoriques ,  VHumaine  discipline, 
la  Véritable  doctrine^  le  Bonheur,  le  Malheur, 
entrent  en  scène  et  dialoguent.  La  grande 
trilogie  du  Dante  a  servi  de  point  de  départ 
évident  à  Jean  Bôuch'ët  pour  cette  vision, 
qui  set  rapproche  aussi  des  Visions  de  Que- 
vedo;  mais  il  est  douteux  que  l'orateur  espa- 
gnol ah  eu  seulement  conuaissance'du  posme 
français.  ...-■■  •.       i 

Le  Labyrinthe  de  fortune  est  assez  bien  or- 
donné, pour  le  temps  où  il  fut  écrit;  lé  plan' 
est  suivi,  les  développements  sont  naturels  et 
à  leur  place.  L'idée  fondamentale,  c'est  ce  que 
Jean  Bouchet  appelle  les  variations  du  monde,' 
c'est-il-dirè  l'instabilité  dés  choses  humaines.1       r 
Au  début,  à'  propos  de' Uv  mort  d'Arthur  Gouf- 
fler,  grartd  maître  de  France,  son  protecteur,' 
et  de  la  peste   qui   désolait  alors  le  midi 
(1521),  lé  Colite  r'éfiécnit  sur  iâ  mort,  comme 
Villon  devant  les'  têtes  des  charniers  : 
D'où  vient  cela,  qu'après  avoirveillé 
Allé,  venu,  nuit  et  jour  travaillé,       ! 
Pour  acquérir  quelques  biens  en  ce  monde, 
Et  qu'on  parvient  a  fortuné  féconde, 
C'est  a  savoir,  a  richesse  et  valeur, 
Èi  puis  qu'on  perd  tout  son  bien  en  douleur 
Soudainement  par  mort,  par  crime  ou  guerre, 
Voire  aussitôt  qu'on  casserait  un  verre? 
C'est  de  la  poésie  chrétienne  et  philosophi- 
que. Pour  figurer  cette  instabilité,  ces  chan-. 
ces  diverses  des  hommes  et  dus  peuples,,  qui 
font   que   l'un    monte   en   puissance  _et  que 
l'autre   ne   rencontre    que    la    ruine    et  la 
mort,  le  poëte  se  fait  conduire  par ,  Sugges- 
tion (Illusion),  une  déesse  habillée  de  cou- 
leurs chatoyantes,  montée  sur  un  genêt  frin- 
gant, et  qui  guide  tout  le  troupeau  humain 
vers  le  labyrinthe,  allégorie  du  monde.  Là, 
les  allées  s'entre-croisent;  chacun  court  et  se 
précipité,  s'égare  ou  trouve  la  bonne  voie,  et 
pendant  que  les  uns,'  bien  servis  par  le  ha- 
sard, gagnent  les  ombrages  frais,  les  gazons 
délicieux,  ou  les  tables  sont  toujours  mises, 
où  l'or  ruisselle,  où  l'on  mange  les  mets  les 
plus  délicats,   vêtu  de  brocart,  dans  de  la 
vaisselle  d'argent,  en  bas,  les  affamés,  lu  face 
blême,  les  yeux  pleins  de  regards  terribles, 
s'épuisent  dans  les  boues,  les  sables,  les  ro-. 
chers,  sans  jamais  trouver  le   chemin  qui 
mène  à  ces  lieux  do  délices.  Il  y  a  dans  ces 
pages  une  énergie,  uno  vigueur  que  l'on  s'at-! 
tend  à  peine  à  rencontrer  chez  un  si  vieux 

foëte.  La  langue  est  imagée  et  familière, 
imagination  ingénieuse  et  habile  à  retracer, 
sous  Te  voile  allégorique,  les  choses  réelles/ 
La  conclusion  de  Jean  Bouchet,  c'est  :  qu'il 
faut  que  l'homme  se  résigne  a  son  sort  et  que 
la  religion  est  le  grand  refuge  des  malheu- 
reux. Aussi,  après  vous  avoir  guidé  à  tra- 
vers le  labyrinthe ,  vous  conduit-il  au  Séjour 
des  Trois  nobles  Dames,  c'est-à-dire  vers  la 
Foi,  l'Espérance  et  la  Charité  ;  séjour  calme," 
où  l'envie  et  lés  désirs  mondains  vous  aban- 
donnent. Il  va  sans  dire  qu'on  n'y  parvient 
qu'après  bien  des  péripéties,  bien  des  dialo- 
gues, bien  des  descriptions;  mais  le  chemin 
vaut  la  peine  d'être  fait. 

LABYRINTHIFORm'e  adi.  (  la-bi-rain-ti- 
for-me  —  de  labyrinthe  et  forme).  Hist.  nat,' 
Qui  est  en  formé  de  labyrinthe. 
_ —  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
âcanthoptérygiens,  caractérisée  par  la  con- 
formation en  labyrinthe  des  organes  de  la 
respiration. 

—  Encycl.  Les  labyrinthiformes  constituent.' 
une  famille  de  poissons  âcanthoptérygiens, 
fort  remarquable  par  la  disposition  des!  or-, 
ganes  respiratoires.  Les  os  de  la  tète  avoisi- 
nantles  branchies  sont  divisés  en  petits  feuil- 
lets diversement  contournés  sur  eux-mêmes, 
et  forment  des  cellules  plus  ou  moins  éten- 
dues qui  communiquent  uvec  Jes  branchies; 
de  là.  leur  nom.  Cette  disposition  indue  d'une 
manière  très-curieuse  sur  les  habitudes  de 
ces  poissons.  Lorsqu'ils  sont  dans  l'eau,  leurs 
cavités  labyrinthi/ ormes  se  remplissent  de  li- 
quide, qui  y  demeure  en  réserve  tant  que 
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l'animal  n'en  a  pas  besoin  ;  mais,  lorsque  ce- 
lui-ci se  trouve  hors  de  son  élément,  soit  par 
l'effet  de  sa  volonté,  soit  par  suite  d'accident, 
Veau  sort  du  réservoir  ou  elle  était  retenue, 
et,  suivant  les  vaisseaux  qui  communiquent 
aux.  branchies,  va  humecter  ces  organes. 

Cefte  particularité  intéressante,  dit  Â.  Gui- 
chenot,  permet  à  ces  poissons  de  se  rendre,  à 
terre,  et  d'y  ramper,  à  une  distance  assez 
grande  des  ruisseaux,  et  des  étangs  où  ils 
font  leur  séjour  ordinaire;  circonstance  sin- 
gulière qui  n'a  pas  été  ignorée  des  anciens,' 
et  qui  fait  croire  aux  habitants  de  l'Inde,  où 
ils  se  trouvent  principalement,  que  ces  pois- 
sons, tombent  du  ciel,  parce,  que,  ne  .voulant 
pas  croire,  que  des  animaux  essentiellement 
aquatiques  puissent  se  .transporter  si  loin  de 
leur  élément,  ils  aiment  mieux  les  regarder 
comme  tombés  miraculeusement  du  ciel.  Cette 
famille,  comprend  les  genres  anabas/polya- 
eànthe,  osphrônème,  macropode,  trichopode, 
hélostome,,spirobrançhe,  et  ophicéphale.  Ces 
genres  ne  renferment  qu'un  petit  nombre 
d'espèces,  et  plusieurs  d  entre  elles  sont  es- 
timées comme  aliment.   , .  , '   |.    ,       , 

-LABYRINTHIQOE  adj.  (la-bi-raih-ti-ke  — 
rad.  labyrinthe).  Qui  appartient  ou  convient 
a  un  labyrinthe'  :  Enchevêtrement  labyrin- 

TilIQUB.  ■-...'  •  ;        .il' 

—  Anat.  Qui  appartient^  qui  a  rapport  au 
labyrinthe  de  l'oreille  :  /Ver^LABYRiNTHiquE. 

—  s.  f.  pi.  Ara,chn.  Famille. d'aranéides.  ■ 

.,-  LABYRINTHODON  s.  m.  (la-bi-rairi-to-don 
r-  dp  labyrinthe,  et 'du  gr--  odûus,  odontosj 
dent).  Erpét:  Genre  ,de  batraciens  fossiles,  il' 

On  dit:auSSl  LABTfWWTHODOSTE.'i^  .'  '■ 

4  —  En cy cl/  Les  labyrinthodons  constituent 
un  genre  de  reptiles  fossiles  gigaritèsques, 
établi  par  Owen  pour  des  ossements  que  l'on 
rencontre  fdans  le  trias.  Examinées  au  mi- 
croscope, les  dents  de  ce  genre  présentent 
une  structure  très-compliquée,  d'où  a' été  tiré 
le  nom  qu'il  porte.  En  effet,  la  convergence 
vers  laiCavitêi  de  la  pulpe  -de  nombreux  plis 
très-inûéchis  de  là  couche  externe  du  ce-' 
mont  forme  un-  dédale' de  lignes  inextrica- 
bles.'Quelque  chose;  d'approchant  se  rencon- 
tre dans  la  racine  des  dents  des  iehthyosau- 
res,  et;  mieux  encore, .dans  les  dents  de 
plusieurs  poissons. 

Les  .  labyrinthodons  sont  caractérisés  par1 
une  singulière  complication  dans  le  tissu  de 
leurs  dents,  par  lesplaques  osseuses  vermi- 
culées  qui  recouvrent  et  protègent  leur  crâne, 
par  leurs  condyles  occipitaux  et  leur  vomer 
semblables  à  ceux  des  batraciens;  et  par  une 
peau  couverte  d'écaillés.  Les  premiers  signa- 
lés sont  ceux:  du  ikeuper  du  Wurtemberg." 
Ces  reptiles  remarquables  ont  été  rapprochés 
tantôt  des  sauriens,  tantôt  des  batraciens.- 
Les  paléontologistes  qui  les  rapprochent  des 
batraciens  s'appuient  sur  les  faits  suivants  : 
îo  les  labyrinthodons  ont,  comme  eux,  deux' 
condyles  occipitaux  portés  chacun  par  des 
os  occipitaux  latéraux;  s°  ils  ont  souvent 
des  dents  sur  le  vomer  et  les  palatins;  3»  ils 
manquent  d'occipitaux  supérieurs  et  ont  les 
os  temporaux  organisés  comme  ceux  des  ba-- 
traciens;  4°  parmi  plusieurs  pièces  du  sque- 
lette ,  ou  n'a  encore   trouvé  aucune  cote  ; 
5»  ils  manquent  de  l'os  lacrymal;.  6°  les  trous 
palatins  sont  très-granda.  En  faveur  de  l'o- 
pinion adverse,  on  oppose  les  raisons  sui- 
vantes :  io  les  dents  des-  labyrinthodons  sont 
grandes,  fortes,  coniques,  -implantées"  dans' 
des  alvéoles;  2°  la  tête  est  couverte'  d'une- 
armure  osseuse  et  le  Corps  est  revêtn  d'écail- 
lés; 3°  la  forme  de  la  tête  dan3  quelques-uns 
rappelle ,  tout   à   fait  les   crocodiles  ;   40  la 
grande   taille»  de   plusieurs,  de  ces  reptiles 
rend  improbable -l'opinion  qu'ils  aient  eu  des 
métamorphoses.  La  question  n'est,  pas  nette- 
ment.,résolue.  La  section  des  dents  montre 
des  lames  osseuses  très-compliquées  et  si- 
nueuses, et  de  nombreux  plis  très-infléchis 
de  la  surface  externe  du  cément.  Le  crâne 
se  compose  d'un  squelette  intérieur,  remar-' 
quable  par  l'immense  étendue  des  trous  pa- 
latins et  par  l'amincissement  des  os  qui  les 
séparent  ;■  il  a  une  forme  tantôt  parabolique, 
tantôt  allongée  ;  il  est  recouvert  par  une  ca- 
rapace de  pièces  osseuses  solides,  qui  n'est 
percée  que  par  les  orbites  et  par  les  ouver- 
tures nasales  peu  étendues.  Le  corps  est  re- 
couvert, sur  quelques  parues;  de  pièces  ana- 
logues, creusées  de  sillons  ou  de  fossettes. 
Les  labyrinthodons  ont  apparu  pour.lapre-  ; 
mière  fois  dans  les  terrains  carbonifères;  un 
genre  paraît  avoir  vécu  dans  la  période  per- 
mienne,  et  ils  se  trouvent  en  abondance  dans 
l'époque  triasiqûe  ;  ils  ont  probablement  dis- 
paru avant  la  période  jurassique,  sauf  le  rhi- 
nosaurus.  Les    premiers    ont   été  de  petite 
taille;. le  crâne  des  espèces  carbonifères  va- 
rie de  1  pouce  1/2  à  7  pouces  de  longueur. 
Ils  ont  augmenté  de  dimension  dans  Pétage 
inférieur  du  trias,  où  Ton  trouve  des  crânes 
de  9  à  10  pouces,  et  ont  atteint,  dans  le  keu- 
per  inférieur,  une  longueur  de  30  pouces  ;  on 
a  découvert,  dans  l'étage  moyen,  des  têtes 
qui-  mesuraient  4  pieds.  On  distingue  plu- 
sieurs genres  : 

Lus  -mastodonsaurus  sont  connus  par  des 
crânes  et  par  quelques  os.  La  tète  est  courte, 
plate,  large'et  parabolique  ;  les  orbites  sont  si- 
tuées-dans la  moitié  postérieure,  rapprochées 
l'une  de  l'autre  et  aussi  grandes  que  la  dis- 
tance qui  les  sépare.  Les  dents  sont  petites 
et  nombreuses,  les  narines  terminales.  On  en 
connaît  quatre  espèces  du  trias. 


lac; 

Le  mastodonsaurus  Jggeri  a  une  tête  de 
27  pouces  de  longueur  et  de  il  dans  la  plus 
grande  largeur.  Les  dents  de  la  mâchoire 
supérieure  sont  sur  deux  rangées.  Les  exter- 
nes, au  nombre  de  plus  de  cent,  sont  portées, 
sept  par  l'intermaxillaire,  et  les  autres  parle 
maxillaire.  Celles  de  la  seconde  rangée  sont 
portées  par  le  vomer  et  les  palatins.  Les 
dents  de  la  mâchoire  inférieure  sont  sur  une 
seule  rangée;  en  avant,  de  chaque  côté,  une 
grande,  hors  de  ligne,  perce  la  mâchoire  su- 
périeure et  sort  par  une  petite  ouverture  du 
nez.  Ce  reptile  vient  du  trias  du  Wurtem- 
berg. 

Les  capitosaurus  ne  diffèrent  des  précé- 
dents que  par  leurs  cavités  orbitaires,  beau-: 
coup  plus  petites  que  l'espace  qui  les  sépare, 
et  situées  plus  en  arrière.  Le  sommet  de  la 
tête  porte  un  petit  trou  rond.  On  en  connaît 
troisespèces  du  trias.  ' 

Les  metopias  ont  leurs  orbites  ouvertes 
dans  la  moitié  antérieure  de  la  tête.  Le  trou 
est  fort  éloigné  des  orbites  et  près  du,  bord 
postérieur  du  crâne.  Les  dents  ressemblent  à 
celles  des  mastodonsaurus;  celles,  de  la  mâ^ 
ehoire  supérieure  sont  nombreuses  et  sur 
deùx.'rahgées.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce. 
Les  trematosaurus  ont  la  tête  plus  allongée 
et  triangulaire,  avec  les  yeux  au-milieu  de  la 
longueur.  Leurs  ouvertures  nasales,  sont  sé- 
parées de  l'extrémité  par  une  distance  égale 
à  leur  double  longueur.  Il  y  a  cinquante-huit 
dents  à  la  mâchoire  supérieure  dans  le  rang 
externe  ,  trente-six  dans  ,1e  rang  interne  , 
àpùt  neuf,  entre'  les  yeux  et  les  ouvertures 
nasales,  dépassent  toutes  lés  autres  par  leurs 
dimènsions.'La  mâchoire  inférieure  n'en  porte 
qu'un  rang,  dans  lequel  une  plus  grosse  en' 
avant.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce  dugrès 
bigarré,  le  trematosaurus  Brauni. 

Lés  zygosaurus  ont  la  tête  parabolique,  de 
grandes  orbites  séparées  par ,un  in  tervalle  plus 
petit  qu'elles,  un  très-grand  trou  sur  le  som- 
met de  la  tête.  Ils  diffèrent  dès  précédents  par 
de  très-grandes  fosses  temporales  et  par  leurs 
os  zygômatiqués  très-grands  et  très-dévelop- 
pés.  Lès  dents  sont  petites,  coniques,  soudées 
aux  os  par  un  socle  épaissi,  sans  alvéoles.  Là 
mâchoire  inférieure  en  porte  de  trois  sortes  : 
environ  seize  petites  postérieures,  deux  inci- 
sives beaucoup  plus  fortes  et  de  grosses  dents 
palatines  devant  lesquelles  on  en' observe  de 
petites  disposées  comme  les  dentelures  d'une 
râpel  C'est  le  seul  labyrintkodon  des  terrains 
pérmiens. 

Les  archegosaurus  sont  les  seuls  reptiles 
trouvés  dans  les  terrains  carbonifères.  Leur 
tèlè  est' allongée  et  rappelle  celle  des  croco- 
diles. Leur  corps  est  couvert  de  petites  écail- 
les anguleuses.  Leurs  pieds  sont  terminés 
probablement  par  quatre  doigts.  Leurs  côtes 
sont  minces.  Comme  le3  labyrinthodons,  ils 
ont  :  des  pièces  osseuses  dermales  qui  proté-' 
gent  le  crâne  sur  toute  la  surface  supérieure 
et  sur  les  lianes  ;  un  trou  sur  le  sommet  de  ia 
tête,  disposé  comme  chez  les  métopiasjles 
dents  sur  deux  rangées  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, l'interne  étant  portée  par  les  vomers 
et  ïes  palatins;  deux  condyles  occipitaux  ; 
les  "orbites  grandes,  ouvertes  en  dessus  du 
crâne  et  un  peu  en  arrière  de  son  milieu.  Le 
système  d'écaillés  est  très-particulier.  En 
arrière  de  la  tête,  sur  la  ligne  médiane,' on 
voit  une  grande  plaque  rhomboïdale  allon- 
gée, et,  de  chaque  côté,  une  autre  terminée, 
en  arrière  par  une  longue  tige  articulée,  di- 
rigée en  dehors  et  élargie  à  1  extrémité  ;  tout 
le  reste  'du  corps  est  couvert  de  petites  écail- 
les, les  unes  entourant  par  des  lignes  con- 
centriques la  pièce  rhomboïdale,  les  autres 
formant  des  chevrons  dirigés  en  avant,  dont 
les  pointes  correspondent  à  la  ligne  du  dos. 
Les  dents  sont  striées  de  profondes  lignes 
longitudinales  avec  des  lames  de  cément  qui 
pénètrent  dans  leur  intérieur,  en  rayonnant 
également  vers  la  cavité  de  la  pulpe.  On  en 
connaît  quatre  espèces. 

Les  rhinosaurus  ont  été  trouvés  dans  le, 
lias.  Ils  ont  la  tête  plus  haute  que  les  vrais 
labyrinthodons.  La  tête  est  couverte  de  pla- 
ques osseuses  qui  forment  une  armure  sillon- 
née, en  cône  obtus.  Les  orbites  sont  grandes, 
mais  ouvertes  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  le 
trou,  du  sommet  de  la  tête  existe  chez  ces 
animaux.  Les  narines  sont  grandes,  situées 
près  de  l'extrémité  du  museau  et  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  distance  égale  à  la 
moitié  de  leur  largeur.  La  mâchoire  infér 
zieure  est  arrondie  en  arrière  et  ne  dépasse  ' 
pas  le  crâne.  On  né  peut  voir  s'il  y  a  eu  des 
dents  internes,  à  cause  du  rapprochement 
des  mâchoires.  Les  externes  sont  au  nombre 
de  vingt-quatre  à  la  mâchoire  supérieure, 
dont  huit  incisives.  Elles  sont  fines,  un  peu 
comprimées,  distantes  et  très-pointues.  Les 
inférieures  sont  plus  petites.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  du  lias  de  Simbirsk,  le  ' 
rhinosaurus  Jasykoui ,  dont  la  tête,  mesure 
3  pouces  5  lignes  de  longueur. 

LAC  s.  m.  (lak  —  lat.  lacus,  le  même  que 
le  grec  lakkos  ou  lakos,  de  lakein,  déchirer, 
probablement  de  la  racine  sanscrite  lag,  frap- 
per, fendre,  déchirer,  d'où  aussi  l'allemand 
lacken,  inciser.  Comparez  l'écossais  loch  et 
l'allemand  lach).  Amas  d'eau  dormante,  qui 
se  trouve  dans  l'intérieur  des  terres,  ordinai- 
rement dans  le  voisinage  des  grandes  chaînes 
de  montagnes  :  Le  lac  de  Corne.  Le  lac  de 
Genève.  Les  eaux  paisibles  d'un  lac.  Beureux 
qui  vit  tranquille  au  bord  de  son  lac,  loin  du 
trône  et  loin  de  l'envie.  (Volt.)  Le  Rhône,  en 
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débouchant  du  lao  de  Genève,  est  bleu  comme 
la  Méditerranée  ;  le  fihin,  en  sortant  du  lac 
de  Constance  ,  est  vert  comme  l'Océan.  (V. 
Hugo.) 

Mais  l'homme,  Mas  !  après  la  vie, 
C'est  un  lac  dont  l'eau  s'est  enfuie. 

Lamartine. 

—  Fig.  Amas,  source  abondante  : 
J'aime!  et  pourtant  l'amour,  qui  doit  être  une  joie, 
Est  un  lac  d'amertume  où  mon  Ame  se  noie. 

H.  Cantel. 

—  Techn.  Dans  les  mines  de  sel  gemme, 
Vaste  chambre  qui  sert  d'atelier  de  dissolu- 
tion :  Un  lac  définitivement  établi  présente 
une  excavation  allongée,' barrée  par  une  digue. 
(A.  Burat.)  Il  On  dit  aussi  salon. 

,  —  Htst.  Ordre  du  Lac  ou  de  l'Entreprise, 
Ordre  qui  fut  institué,  en*  1351,-par  Louis,  roi 
de  Hongrie  et  roi  titulaire  de  Jérusalem , 
lorsqu'il  partit  pour  la  conquête  de  la  Grèce. 

—  Encycl.  Les  lacs  se  distinguent  les  uns 
des  autres  par  la  manière  dont  ils  sont  ali- 
mentés et  par  la  tenue  de  leur  niveau.  Sous 
le  premier  rapport,  les  uns,  ce  sont  les  lacs 
proprement  dits,  sont  isolés  de  tout  cours 
d'eau;  ils  s'alimentent,  soit  par  les  eaux  de 

Ïiluie  que  les  pentes  des  terrains  avoisinants 
eur  amènent  de  tous  les  points  de  l'horizon, 
Soit  par  celles  qui  proviennent  de  la  fonte 
des  neiges  sur  un  pic  voisin.  Ces  lacs  voient, 
en  général,  leurs  eaux  s'enfler  pendant  la 
mauvaise  saison  et  baisser  considérablement 
pendant  la  bonne.  Les  autres  sont'alimen-' 
tés  par  une  source  peu  abondante;  qui  s'y 
perd.  Enfin,  d'autres  sont  traversés  par  un 
cours  d'eau  et  ne  sont  ainsi  que  des  renfle- 
ments du  lit.  Sous  le  second  rapport,  ils  sont 
Permanents  ou  périodiques;  les  derniers,  ou 
ien  se  dessèchent  lentement,  par  évapora- 
tion,  par  suite  des  chaleurs  de  l'été,  ou  bien 
se  tarissent  par  une  fissure  ou  un  gouffre 
communiquant  avec  une  cavité  souterraine. 
L'eau  des  lacs  proprement  dits  est  douce 
ou  saline,  selon  les  terrains  sur  lesquels  elle 
a  coulé.  Beaucoup  ne  sont  autre  chose  que 
des  cratères  d'anciens  volcans.  Tels  sont  ceux 
qu'on  rencontre  au  sommet  du  pic  d'Adam,, 
dans  l'île  de  Ceylan,  à  1,950  mètres  au-dessus 
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du  niveau  de  la  mer,  sur  la  sierra  d'Estrella, 
près  de  Coïmbre,  en  Portugal,  sur  les  monts 
Albano,  "Vico  et  Némi,  dans  les  Etats  romains, 
sur  ceux  d'Agnano  et  d'Averne,  près  de  Na- 
ples.  Sur  la  cime  du  mont  Dore,  en  France, 
à  1,900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  se  trouve  le  lac  lJavin,  dont  la  profon- 
deur est  de  93  mètres,  et  d'où  s'échappe  par 
une  échancrure  un  petit  ruisseau  qui  va  re- 
joindre l'Allier. 

Parmi  les  lacs  d'où  sort  une  rivière,  nous 
citerons  le  Seligher,  entre  Moscou  et  Novo- 
vorod,  d'où  sort  le  Volga;  les  lacs  Tchoring 
et  Oring,  d'où  sort  le  fleuve  Jaune  qui  tra- 
verse toute  la  Chine  ;  le  lac  Rawana-Hyada, 
où  prend  naissance  le  Sedlege,  un  des  af- 
fluents de  l'indus;  enfin,  le  lac  d'où  sort  la 
Cenise,  à  1,944  mètres  d'altitude. 

Les  principaux  lacs  traversés  par  des  ri- 
vières sont  le  lac  de  Garde,  sur  le  cours  du 
Mincio;  le  lac  de  Côme,  sur  celui  de  l'Adda; 
le  lac  Majeur,  sur  le  Tessin  ;  ceux  de  Brientz 
et  de  Thoun,  sur  le  cours  de  l'Aar  ;  ceux  des 
Quatre-Cantons  et  de  Lucerne,  sur  le  cours 
de  la  Reuss  ;  le  lac  de  Genève,  sur  le  Rhône; 
le  lac  de  Constance,  sur  le  Rhin  ;  le  lac  Baï- 
kal,  sur  la  rivière  d'Angara,  en  Sibérie,  qui 
a  30,700  kilomètres  carrés  de  surface  et 
200  mètres  de  profondeur;  les  lacs  Supérieur, 
Michigan,  Erié  et  Ontario,  sur  le  Saint-Lau- 
rent, qui,  à  eux  quatre,  ont  à  peu  près  le 
septième  de  la  surface  de  la  mer  Méditer- 
ranée. 

Les  lacs  où  vont  se  perdre  des  rivières  ne 
sont  pas  très-nombreux;  tels  sont  la  mer  Cas- 
pienne, où  se  rendent  neuf  fleuves,  dont  les 
principaux  sont  le  Volga  et  l'Oural  ;  la  mer 
d'Aral,  où  tombent  le  Syr,  l'Anjou  et  l'Oud- 
iany  ;  la  mer  Morte,  qui  reçoit  le  Jourdain  ; 
les  eaux  de  ces  différentes  mers  sont  salées. 
D'autres  lacs,  tels  que  le  Balkhash-Noor,  en 
Chine,  le  Tschard,  en  Afrique,  le  Ticicaca, 
en  Bolivie,  et  le  Fucin,  près  de  Naples,  con- 
servent leurs  eaux  douces  quoiqu'ils  n'aient 
pas  d'écoulement. 

Nous  empruntons  à  l'excellent  dictionnaire 
de  MM.  Deschanel  et  Focillon  le  tableau  des 
superficies,  altitudes  et  profondeurs  des  prin- 
cipaux lacs  : 
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Lac  ou  étang  de  Berre  (France) 

Lac  de  Celano  (Italie) ' .  .  .  . 

Lac  de' Côme  (Italie) 

Lac  de  Constance  (Allemagne  rhénane) 

Lac  de  Garde  (Italie) . 

Lac  de  Genève  (Suisse) 

Lac  Ladoga  (Russie) 

Lac  de  Lucerne  et  des  Quatre-Cantons  (Suisse) 

Lac  Majeur  (Italie) ■ 

Lac  de  Neuchàtel  (Suisse) 

Lac  Onega  (Russie) 

Lac  Wener  (Suède) 

Lac  de  Zurich  (  Suisse  ) 

ASIE. 

Mer  d'Aral  (Turkestan) 

Lac  Baïkal  (Sibérie) 

Lac  Balkhash  (empire  chinois) 

Mer  Caspienne  (Russie) 

Mer  Morte  (Palestine) 

Lac  de  Van  (Arménie) , 

AFRIQUE. 

Lac  Tanganyika 

Lac  Tschad ' 

AMÉRIQUE. 

Lac  Érié .'  .  .  . 

Lac  de  l'Esclave.  , 

Lac  Huron 

Lac  Michigan 

Lac  Ontario .  .  . 

Lac  Salé. 

Lac  Supérieur 

Lac  Titicaca  (Bolivie) . 

Lac  Winipeg  (Amérique  anglaise) 
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Quelques  lacs  présentent  des  particularités 
tout  à  fait  remarquables  :  les  uns  se  dessè- 
chent périodiquement  de  façon  qu'on  peut  y 
faire  une  récolte  annuelle;  d'autres  portent' 
des  îles  flottantes  dont  la  base  est  formée  de . 
débris  de  végétaux  aquatiques,  sur  lesquels  se 
sont  assemblées  des  poussières  chassées  par 
les  vents  et  des  fientes  d'oiseaux,  de  façon  à  y 
permettre  la  naissance  de  la  végétation.  On 
en  trouve  de  fréquents  exemples  en  Ecosse, 
en  Suède,  en  Prusse  et  dans  d'autres  pays. 

Certains  tacs  sont  soumis  à  des  sortes  de 
marées  qui  prennent  le  nom  de  seiches,  et  qui 
paraissent  dues  à  des  variations  dans  la  pres- 
sion atmosphérique  aux  différents  points  de 
leur  surface. 

Beaucoup  de  lacs  diminuent  peu  à  peu  d'é- 
tendue et  de  profondeur  par  suite  des  char- 
rois de  débris  de  toutes  sortes  qu'effectuent 
les  rivières  qui  s'y  jettent,  ou  même  simple- 
ment les  ruisseaux  qui  y  conduisent  les  eaux 
pluviales.  Ainsi,  on  a  constaté  la  diminution 


progressive  des  lacs  de  Neuchàtel  et  d'An- 
necy, des  mers  Caspienne  et  d'Aral. 

Les  eaux  de  quelques  lacs  sont  plus  riches 
en  sels  que  l'eau  de  l'Océan  ;  celle  de  la  mer 
Morte  est  dans  ce  cas;  sa  densité  est  de  1,20. 
Celles  de  certains  autres  sont  chaudes  ;  on 
cite  surtout,  sous  ce  rapport,  le  Roto-Mahana, 
dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Lno(LE),  une  des  plus  célèbres  poésies  de 
Lamartine,  une  de  ses  plus  heureuses  inspi- 
rations. Le  poète  y  a  peint  avec  un  merveil- 
leux bonheur  le  contraste  mélancolique  des 
tristesses  humaines  et  des  joies  de  la  nature. 
Il  se  plaint  de  l'insensibilité  de  tout  ce  qui 
l'entoure.  Sa  maîtresse  est  morte.  Il  vient 
seul  revoir  les  riants  paysages  qu'il  a  visités 
avec  elle,  et  il  trouve  toujours  le  même  soleil 
et  la  même  gaieté,  qui  semblent  insulter  à  sa 
douleur.  C'est  cette  idée  familière  aux  poètes 
que  Victor  Hugo  a  rendue  avec  plus  de  force 
encore  dans  une  pièce  non  moins  célèbre,  la 
Tristesse  d'Olympio. 


LAC 

Jamais  Lamartine  n'a  trouvé  de  notes  plus 
tendres  et  plus  suaves  que  dans  le  Lac.  Ja- 
mais  le  rhythme  ne  s'est  mieux  marié  avec 
la  pensée  pour  former  cette  mélodie  pleine 
de  charme,  qui  fera  toujours  les  délices  des 
âmes  sensibles.  Nous  donnons  en  entier  cette 
belle  Méditation  : 

LE  LAC. 
Ainsi,  toujours-poussés  vers  de  nouveaux  rivages, 
Dans  la  nuit  éternelle  emportés  sans  retour, 
Ne  pourrons-nous  jamais,  sur  l'océan  des  âges, 
Jeter  l'ancre  un  seul  jour? 

0  lac!  l'année  à  peine  a  fini  sa  carrièra, 
Et  près  des  flots  chéris  qu'elle  devait  revoir, 
Regarde  :  je  viens  seul  m'asseoir  sur  cette  pierre 
Où  tu  la  vis  s'asseoir  ! 

Tu  mugissais  ainsi  sous  ces  roches  profondes. 
Ainsi  tu  te  brisais  sur  leurs  flancs  déchirés, 
Ainsi  le  vent  jetait  l'écume  de  tes  ondes 

Sur  ses  pieds  adorés. 
Un  soir,  t'en  souvient-il  ?  nous  voguions  en  silence; 
On  n'entendait  au  loin,  sur  l'onde  et  sous  les  deux, 
Que  Je  bruit  des  rameurs,  qui  frappaient  en  cadence 

Tes  flots  harmonieux. 
Tout  à  coup  des  accents,  inconnus  à  la  terre. 
Du  rivage  charmé  frappèrent  les  échos  : 
Le  flot  fut  attentif,  et  la  voix  qui  m'est  chère 

Laissa  tomber  cesmots  : 

■  0  temps!  suspends  ton  vol;  et  vous,  heures  pro- 
pices, 

•  Suspendez  votre  cours  : 

•  Laissez-nous  savourer  les  rapides  délices 

■  Des  plus  beaux  du  nos  jours! 

•  Assez  de  malheureux,  ici-bas  vous  implorent, 

•  Coulez,  coulez  pour  eux  ; 

•  Prenez  aveo  leurs  jours  les  soins  qui  les  dévorent, 

•  Oubliez  les  heureux. 

•  Mais  je  demande  en  vain  quelques  moments  oncore, 

•  Le  temps  m'échappe  et  fuit; 

•  Je  dis  a  cette  nuit  :  sois  plus  lente,  et  l'aurore 

»  Va  dissiper  la  nuit. 
>  Aimons  doncl  aimons  donc!  de  l'heure  fugitive 

■  Hâtons-nous,  jouissons! 

•  L'homme  n'a  point  de  port,  le  temps  n'a  point  de 

[rive; 

•  Il  coule,  et  nous  passons!  •  < 

Temps  jaloux,  se  peut-il  que  ces  moments  d'ivresse. 
Où  l'amour  a  longs  Ilots  nous  verse  le  bonheur, 
S'envolent,  loin  de  nous,  de  la  même  vitesse 
Que  les  jours  du  malheur? 

Eh  quoi!  n'en  pourrons-nous  fixer  au  moins  la  traeeî 
Quoi  !  passés  pour  jamais  !  quoi  !  tout  entiers  perdus  1 
Ce  temps  qui  les  donna,  ce  temps  qui  les  efface, 

Ne  nous  les  rendra  plus! 
Eternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes. 
Que  faites-vous  des  jours  que  vous  engloutissez? 
Parlez  :  nous  rendruz-vous  ces  extases  sublimes 

Que  vous  nous  ravissez? 

O  lac!  rochers  muets!  grottes,  forêt  obscure! 
"Vous  que  le  temps  épargne  ou  qu'il  peut  rajeunir, 
Gardez  de  cette  nuit,  gardez,  belle  nature, 
Au  moins  le  souvenir! 

Qu'il  soit  dans  ton  repos,  qu'il  soit  dans  tes  orages, 
Beau  lac,  et  dans  l'uspect  de  tes  riants  coteaux, 
Et  dans  ces  noirs  sapins,  et  dans  ces  rocs  sauvages 
Qui  pendent  sur  tas  eaux! 

Qu'il  soit  dans  le  zéphyr  qui  frémit  et  qui  passe, 
Dans  les  bruits  de  tes  bords  par  tes  bords  répétés, 
Bans  l'astre  au  front  d'argent  qui  blanchit  ta  surface 

De  ses  molles  clartés! 
Que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  qui  soupire, 
Que  les  parfums  légers  de  ton  air  embaumé, 
Que  tout  ce  qu'on  entend,  l'on  voit  et  l'on  respire, 

Tout  dise  :  Ils  ont  aimé  ! 

De  nombreux  compositeurs  ont  essayé  d'ac- 
compagner dignement  cette  poésie  intime  et 
pénétrante.  Un  seul  a  tout  a.  fait  réussi,  Nié- 
dermeyer,  dont  c'est  l'œuvre  capitale.  Nous 
n'en  donnons  qu'un  fragment.  Outre  ta  poé- 
sie et  le  sentiment  que  respire  cette  très- 
belle  phrase,  le  morceau  commence  par  un 
récitatif  écrit  avec  une  ampleur  remarquable, 
et  surtout  accompagné  d'une  harmonie  chaude 
et  passionnée,  dont  l'effet  est  encore  aug- 
menté par  un  rhythme  très-vigoureusement 
accusé.  Cette  composition  peut,  à  juste  titre, 
passer  pour  un  modèle  des  œuvres  de  ce 
genre. 

Andanie.  • 
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Que    le    bruit      des    nv 


Lne  Ontario  (lb)  ,  par  Fenimore  Cooper 
(1832).  Ce  roman  est  le  deuxième  de  la  pit- 
toresque série  dans  laquelle  l'auteur  a  mis  en 
scène  les  premiers  pionniers  du  Canada  aux 
prises  avecles  restes  des  tribus  jadis  si  puis- 
santes sur  ce  sol.  On  y  retrouve  le  typique 
personnage  qui  fait  le  lien  de  toutes  ces  com- 
positions, et  qui  figure  dans  le  Tueur  de  daims, 
le  Dernier  des  Monicans,  les  Pionniers,  la  Prai- 
rie, sous  le'  nom  de  Longue-Carabine,  de  Bas- 
de-cuir  et  du  Vieux  trappeur.  Dans  celui-ci, 
son  vrai  nom  lui  est  rendu  ;  il  s'appelle  Path- 
finder. 

Ce  n'était  point  une  tâche  facile  de  présen- 
ter le  même  individu  dans  cinq  ouvrages 
différents  et  de  soutenir  le  caractère  parti- 
culier indispensable  pour  son  identité,  sans 
fatiguer  le  lecteur  par  une  sorte  d'uniformité. 
L'auteur  s'en  est  parfaitement  acquitté.  Son 
plan  est  des  plus  simples  :  il  a  rassemblé  des 
marins  et  des  sauvages  au  milieu  d'incidents 
dont  le  théâtre  est  le  lac  Ontario,  dans  le  but 
de  faire  connaître  ces  grands  lacs  de  l'Amé- 
rique. Quant  à  la  partie  romanesque  propre- 
ment dite,  elle  n'est  guère  plus  compliquée. 
Pathflnder  et  Jasper,  dit  Êau-Douce,  ont,  à 
travers  tous  les  dangers  et  les  pièges  des 
Indiens,  ramené  la  jolie  Mabel  et  son  oncle, 
le  marin  Cap,  dit  Eau-Salée,  dans  un  fort.  Du- 
rant la  roule,  les  deux  coureurs  des  bois  sont 
tous  deux  devenus  amoureux  de  la  jeune  fille, 
que  son  père  veut  unir  à  Pathfinder.  Un  troi- 
sième concurrent,  le  lieutenaut  Muir,  aspire 
à  la  main  de  Mabel.  Sur  une  dénonciation 
anonyme,  Jasper  est  suspecté  comme  un 
traître;  tout. semble  se  coaliser  contre  lui; 
le  fort  est  surpris,  ses  défenseurs  sont  mas- 
sacrés, Mabel  seule  échappe  au  carnage.  Au 
moment  où  Pathfinder,  Jasper  et  Cap  arrivent 
à  son  secours  et  assistent  à  l'agonie  du  père 
de  Mabel,  blessé  à  mort,  on  reconnaît  l'inno- 
cence de  Jasper  et,  la  trahison  de  Muir,  qu'un 
chef  indien  poignarde. 

Mabel,  en  récompense  du  dévouement  que 
lui  a  montré  le  Vieux  trappeur,  va  se  sacri- 
fier et  l'épouser,  quoiquelle  aime  Jasper; 
mais  Pathfinder  n'accepte  pas  ce  sacrifice, 
qu'il  devine,  et  il  unit  lui-même  les  deux 
amants.  11  retournera  dans  ses  déserts,  con- 
tinuer son  existence  de  tueur  de  daims,  bien 
convaincu,  désormais,  que  la  seule  compagne 
de  sa  vie,  c'est  sa  longue  et  bonne  carabine. 

Lne'da*  fée»  (le),  opéra  en  cinq  actes,  pa- 
roles de  Scribe  et  Mélesville,  musique  d'Au- 
ber,  représenté  à  l'Opéra  le  1er  avril  1839. 
Le  sujet  de  la  pièce  appartient  à  une  ballade 
allemande  et  ne  manque  ni  de  poésie  ni  de 
fraîcheur.  11  est,  malheureux  que  Scribe  l'ait 
gâté  par  les  vers  les  plus  déplorables.  'Les 
tées  se  baignent  dans  un  lac  de  la  montagne, 
où  vient  les  surprendre  une  troupe  de  jeunes 
gens.  L'un  d'eux,  l'étudiant  Albert,  est  assez 
heureux  pour  s'emparer  du  voile  de  la  fée 
Zéila  ;  sans  ce  voile,  la  fée  n'est  qu'une  femme 
capable  d'aimer  et  de  mourir.  Zéila,  privée 
de  son  talisman,  est  obligée  d'entrer  comme 
servante  dans  l'auberge  de  dame  Marguerite, 
où  logent  Albert  et  ses  amis.  Albert  est  sur 
le  point  d'épouser  l'hôtesse,  à  qui  il  doit 
25  écus  d'or  ;  mais  il  reconnaît  Zéila ,  ils 
s'aiment  tous  deux ,  et  dame  Marguerite 
est  délaissée.  Celle-ci  se  rejette  alors  sur 
un  autre  amoureux,  Rodolphe,  un  vaurien, 
avec  lequel  elle  médite  de  se  venger.  Cepen- 
dant les  deux  tourtereaux,  grâce  à  leur  éco- 
nomie, grâce  surtout  aux  doigts  de  fée  de 
Zéila,  qui  brode  à  merveille ,  ont  réussi  à 
amasser  les  25  écus;  mais,  le  jour  du  paye- 
ment, un  coupe-bourse  s'en  empare,  dans  la 
poche  même  d'Albert,  et  on  lui  vole  en  même 
temps  le  voile  enchanté,  i  Au  dernier  acte, 
dit  Th.  Gautier,  nous  sommes  dans  le  château 
de  Cronembourg ,  le  domaine  de  Rodolphe. 
Rodolphe  boit  avec  ses  amis;  las  de  Margue- 
rite,' il  veut  épouser  Zéila  et  fait  son  bouffon 
d'Albert,  devenu  fou.  Dans  un  moment  de 
lucidité,  Albert  se  fait  rendre  le  voile  par 
Marguerite,  à  qui  il  explique  que  Zéila,  aus- 
sitôt qu'elle  aura  l'écharpe,  retournera  au 
ciel  pour  ne  plus  revenir.  En  effet,  à  peine 
le  voile  est-il  posé  sur  le  front  de  la  jeune^ 
fille,  que  celle-ci  s'enlève  dans  l'espace.  Le 
théâtre  change  et  représente  une  plaine  des 
airs.  Zéila,  qui  trouve  les  plaisirs  du  ciel  mo- 


LAÇA. 

notones,  après  avoir  goûté  ceux  de  la  terre, 
monte  au  palais  de  la  reine  des  fées  et  lut 
demande  la  permission  de  descendre  au  sé- 
jour des  humains;  la  fée  lui  accorde  sa  re- 
quête, et  Zéila,  toute  joyeuse  de  n'être  plu3 
qu'une  simple  mortelle,  traverse  les  nuages 
avec  la  rapidité  de  la  flèche.  Bientôt  1  on 
commence  a  voir  les  lignes  bleuâtres  de  l'ho- 
rizon, puis  le  sommet  des  montagnes,  puis  les 
villes  avec  leurs  clochers;  la  toile  tombe  lors- 
que la  fée  atteint  la  petite  mansarde  de  l'étu- 
diant, où  elle  a  passé  de  si  heureux  jours. 

Sur  ce  canevas  fantastique,  Auber  a  brodé 
des  mélodies  pleines  de  fraîcheur.  La  parti- 
tion est  une  des  plus  réussies  du  célèbre  com- 
positeur, et  on  l'entend  toujours  avec  plaisir. 
Nous  citerons  particulièrement  l'ouverture, 
le  duo  :  Asile  modeste  et  tranquille;  le  chœur 
des  étudiants  :  Vive  la  jeunesse  ;  la  romance  : 
\s.  Nuit  et  l'orage;  la  scène  de  folie  d'Albert: 
Pourquoi  cet  air  de  joie  ?  et  le  choeur  des  fées  : 
Elle  dort! 

LAC  (ckrclb  eu),  en  allemand  See,  division 
administrative  du  grand-duché  de  Bade,  ti- 
rant son  nom  du  voisinage  du  lac  de  Con- 
stance. Le  cercle  du  Lac  est  compris  entre 
celui  du  Rhin  supérieur  au  N.-O-,  le  Wur- 
temberg au  N.-E.,  te  lac  de  Constance  au 
S.-E-,  la  Suisse  au  S.,  le  cercle  du  Rhin  su- 
périeur a  l'O.  Il  mesure  105  kilom.  de  long.^ 
sur  35  de  large,  et  3,575  kilom.  carrés  de  su- 
perficie ;  200^000  hab.  Ch.-l.,  Constance.  Le 
Danube'y  prend  sa  source. 

LAC  (le)  ou  V1LLERS,  bourg  et  commune 
de  France  (Doubs),  cant.  de  Morteau,  arrond. 
et  à  37  kilom.  de  Pontarlier,  sur  le  Doubs  ; 
pop,  aggl.,  431  hab.  —  pop.  tôt.,  2,1  G0  hab. 
Source  d'eau  froide  carbonatée  ferrugineuse; 
carrière  de  pierres  de  taille;  scieries;  froma- 

feries;  fabrication  d'horlogerie.  Ce  bourg  a 
té  incendié  en  partie  en  1840  j  on  y  traverse 
le  Doubs  sur  un  beau  pont  en  fil  de  fer.  Dans 
les  environs,  se  trouve  le  lac  de  Chaillezon. 
LACAUA.NE  (Jean-Léon),  archéologue  fran- 
çais, né  à  Fons  (Lot)  en  1798.  Elève  de  l'Ecole 
des  chartes  lors  de  la  fondation  de  cet  éta- 
blissement (1821),  il  obtint,  quelques  années 
plus  tard,  un  emploi  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, dont  il  est  devenu  un  des  conservateurs 
adjoints  pour  la  section  des  manuscrits.  M.  La- 
cabane  a  été,  en  1839,  le  premier  président 
de  la  Société  de  l'Ecole  de3  chartes;  il  fait 
partie,  depuis  1841,  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France  et  est,  depuis  1S47,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  chartes.  Indépendam- 
ment d'articles  et  de  mémoires  publiés  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  et  dans 
divers  recueils,  on  lui  doit  :  De  la  poudre  à 
canon  et  de  son  introduction  en  France  (Paris, 
1845,  in-8o). 

LAÇAGE  s.- m.  (la-sa-je  —  rad.  lacer).  Ac- 
tion ou  manière  de  lacer  :  Elle  prit  son  corset 
de  bonne  fortune,  ce  corset  qui  s'accroche  par 
devant,  en  éoitant  aux  femmes  pressées  la  fa- 
tigue et  le  temps  si  mal  employé  du  laçage. 
(Balz.)  Il  On  dit  ausâi  lacement. 

—  Technol.  Opération  consistant  à  réunir 
les  uns  aux  autres,  au  moyen  de  lacets,  les 
cartons  du  métier  Jacquard  ou  ceux  des 
armures. 

LACA1LLE  (Nicolas-Louis,  l'abbé  de),  l'un 
des  plus  grands  astronomes  dont  s'honore  la 
France,  né  à  Rumigny,  près  de  Rosoy,  en 
Thiérache,  le  15  mars  1713,  mort  à  Paris  le 
21  mars  1762.  Son  père,  capitaine  des  chasses 
de  ia  duchesse  de  Vendôme,  l'avait  placé  au 
collège  de  Lisieux  à  Paris  ;  mais  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Le  duc  de  Bourbon  se 
chargea  généreusement  du  soin  de  faire  pour- 
suivre ses  études  au  jeune  orphelin.  Lacaille 
voulait  se  vouer  à  l'état  ecclésiastique;  il 
commença  son  cours  de  théologie  et  fut 
même  ordonné  diacre;  de  petites  tracasseries 
le  firent  renoncer  à  son  premier  projet.  Son 
goût  pour  les  sciences  s'était,  du  reste  2  déjà 
développé  ;  il  s'était  initié  de  lui-même  à 
l'astronomie. 

Fouchy  dit  qu'en  1736  »  il  l'avait  trouvé 
tellement  avancé,  qu'il  avait  peine  à  com- 
prendre comment,  seul  et  sans  secours,  un, 
jeune  homme  de  vingt-trois  ans  pouvait  avoir 
été  si  loin.  »  Il  le  présenta  à  J.  Cassini,  qui 
lui  donna  un  logement  à  l'Observatoire.  Ma- 
raldi  le  prit  aussitôt  en  amitié  et  se  l'associa 
(1738)  pour  le  tracé  géographique  des  côtes 
de  France' depuis  Nantes  jusqu'à  Bayonne. 
Presque  immédiatemejit  après  (1739),  Lacaille 
fut  adjoint  à  la  commission  chargée  de  la  vé- 
rification de  la  méridienne',  et  lit  presque 
seul  tout  le  travail,  qui  dura  deux  ans.  Il  fut 
nommé,  vers  la  même  époque,  à  la  chaire  de 
mathématiques  du  collège  Mazarin.  On  lui  fit 
construire,  en  1743,"  dans  ce  même  collège, 
un  petit  observatoire,  près  du  dôme  ;  il  en 
jouit  jusqu'à  sa  mort. 

Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences 
depuis  1741,  et  la  gloire  qu'il  s'était  déjà  ac- 
quise lui  avait  rendu  possible,  en  1750,  la  tâ- 
che de  déterminer  le  gouvernement  français 
a  pensionner  une  expédition  scientifique  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Au  moment  de  par- 
tir, Lacaille  adressa  à  tous  les  astronomes  de 
1  Europe  l'avis  suivant  :  «  Depuis  peu,  j'ai  eu 
l'honneur  d'être  reçu  parmi  les  astronomes 
de  l'Académie  royale  des  sciences;  j'ai  en- 
trepris et  suivi  un  long  travail  sur  les  étoiles 
visibles  sur  l'horizon  de  Paris.  L' Académie,' 
ayant  souhaité  que  cet  ouvrage  fût  complété 
en  observant  de  la  même  manière  les  étoiles 
australes,  et  que  les  observations  en  fussent 
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faites  dans  un  lieu  où  l'on  pût  en  même  temps 
déterminer  la  parallaxe  de  la  lune,  et  à  l'oc- 
casion de  l'opposition  de  Mars  périgée,  et  de 
la  conjonction  inférieure  de  Vénus,  faire  de 
nouvelles  tentatives  pour  établir  la  parallaxe 
du  soleil,  j'ai  reçu  des  ordres  du  roi  pour  al- 
ler passer  une  année  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, avec  l'agrément  des  états  généraux 
de  Hollande.  Mais  parce  qu'on  ne  peut  par- 
venir à  la  détermination  exacte  des  paral- 
laxes que  par  des  observations  concertées 
et  faites  en  même  temps  aux  deux  extrémités 
d'un  arc  du  méridien,  j'invite  tous  les  astro- 
nomes, fournis  des  instruments  convenables, 
à  prendre  part  à  ces  recherches  si  intéres- 
santes pour  les  progrès  de  l'astronomie  et  de 
la  navigation.  Je  les  prie  d'observer  les  hau- 
teurs méridiennes  des  astres  suivants,  aux 
jours  qui  seront  marqués  ci-dessous,  ou,  du 
moins,  de  déterminer,  avec  un  micromètre  ap- 
pliqué à  une  lunette  de  6  à  7  pieds,  les  diffé- 
rences de  déclinaison  entre  ces  astres,  vers  lé 
tempsde  leur  passage  par  te  méridien,  en  mar- 
quant exactement  le  temps  vrai  de  chaque  ob- 
servation, Halley  pensait  que,  par  le  passage 
deVénusen  1761,  on  pourrait  connaître  la  pa- 
rallaxe du  soleil  à  — -  près  ;  mais ,  quelque 

déférence  que  j'aie  pour  les  sentiments  de  ce 
grand  homme,  cette  précision  me  parait  ab- 
solument impossible.  >  Il  conclut  en  excitant 
les  astronomes  à  profiter  en  tout  cas  de  l'oc- 
casion qu'offrait  le  passage  de  1751. 

Lacaille  ne  se  contenta  pas  de  remplir  la 
mission  dont  il  avait  été  chargé  au  Cap;  il 
fit  encore  aux  lies  de  France  et  de  Bourbon 
des  observations  utiles  sur  l'inclinaison  et  la 
déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  la  longueur 
du  pendule,  les  refractions,  etc.  Il  ne  rentra 
en  France  qu'en  1754. 

Il  se  rendait  à  son  observatoire  dès  le  cou- 
cher du  soleil  et  n'en  sortait  qu'après  son  le- 
ver. L'excès  de  travail  est  sans  doute  pour 
beaucoup  dans  sa  mort  prématurée.  - 

Personne  plus  que  Lacaille  n'a  mérité,  dit 
Delainbre,  l'éloge  que  Ptolémée  faisait  d'Hip- 
parque  en  lui  donnant  les  surnoms  d'ami  du 
travail  et  de  la  vérité.  Réservé,  modeste  et 
désintéressé,  il  était  tout  entier  à  ses  devoirs 
et  à  ses  occupations.  Lalande  dit  qu'il  a  fait  & 
lui  seul  plus  d'observations  et  de  calculs  que 
tous  les  astronomes  ses  contemporains.  Per- 
sonne, en  effet,  n'a  été  si  bon  ménager  de 
son  temps.  On  en  cite  des  exemples  éton- 
nants. Ainsi,  après  avoir  mesuré  une  base  de 
7,000  toises  durant  un  long  jour  d'été,  il  était, 
quelques  heures  après,  a  g  lieues  de  là,  à 
prendre  des  distances  d'étoiles  au  zénith.  Du 
reste,  à  une  extrême  célérité  dans  les  obser- 
vations et  les  calculs,  il  joignait  une  grande 
adresse  et  beaucoup  de  sûreté. 

«  Ses  manuscrits,  comparés  à  ses  ouvrages 
imprimés  ,  attestent  partout,  ajoute  Delain- 
bre, cette  véracité  qui  devrait  être  toujours 
la  première  qualité  de  l'observateur.  Appelé, 
par  un  concours  singulier  de  circonstances, 
a  refaire  ou  à  vérifier  de  nouveau  une  partie 
de  ses  ouvrages,  nous  dirons  qu'après  avoir 
revu  avec  le  plus  grand  soin  toutes  ses  étoi- 
les, du  moins  celles  qui  sont  visibles  à  Paris, 
qu'après  avoir  fait  de  longues  recherches  sur 
les  réfractions,  construit  de  nouvelles  tablas 
du  soleil,  mesuré  la  méridienne  de  France  et 
tenu  entre  les  mains,  pendant  plusieurs  an- 
nées, ses  manuscrits,  jamais  nous  n'avons 
"  fait  un  pas  sur  ses  traces  sans  éprouver  un 
redoublement  «d'estime  et  d'admiration  pour 
un  savant  qui  sera  à  jamais  l'honneur  de  l'as- 
tronomie française.  •' 

Lacaille  n'avait  de  revenu  que"  son  traite-' 
ment  de  professeur,  une  petite  pension  de 
500  livres  que  lui  faisait  l'Académie  et  le  peu 
que  pouvait  lui  rapporter  son  titre 'dû  diacre 
d'office  à  la  chapelle  du  collège  Mnzarin.  Ce- 
pendant il  fit  imprimer  à  ses -frais  ses  traités 
élémentaires  pour  pouvoir  les  donner  à  un 
prix  moins  élevé  à  ses  élèves  du  collège  Ma- 
zarin. 11  caleula  pour  un  libraire  dix  années 
d'éphémérides,  pour  payer  les  frais  d'impres- 
sion de  ses  Fundamenta  astronomim,  de  ses 
Tables  solaires  et  de  son  Catalogue  des  étoiles 
australes,  qui,  tirés  à  un  petit  nombre  d'exem-' 
plaires,  furent  distribués  aux  grandes  biblio- 
thèques et  aux  astronomes.  Il  avait  reçu  du 
ministère  10,000  livres  pour  son  expédition  au1 
Cap;  n'en  ayant  dépensé  que  9,145,  il  rap- 
porta le  reste  au  Trésor.  Les  employés,  qui 
n'avaient  pas  de  colonnes  préparées  pour  les 
restitutions,  ne  voulaient  pas  recevoir  l'ex- 
cédant. 

Lacaille  a  inséré  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  et  publié  à  part  des  ouvrages  sépa- 
rés très-nombreux  et  très-étendus.  Nous  com- 
mencerons par  les  mémoires,  en  suivant  l'or- 
dre des  dates. 

Le  premier  est  de  1741  ;  c'est  une  étude  sur 
un  mémoire  de  Cotes  relatif  à  la  trigonomé- 
trie sphérique.  Lacaille  y  prélude  à  ses  longs 
et  beaux  travaux  en  donnant  des  formes  plus 
commodes  aux  formules  usuelles. 

En  1742  et  1743,  il  donne  des  observations 
nombreuses  et  suivies  de  deux  comètes.  Il  se 
prépare  à  résoudre  enfin  complètement  le 
problème  jusqu'alors  si  difficile  de  la  marche 
de  ces  astres. 

Le  volume  de  1744  contient  encore  de  lui* 
un  grand  mémoire  sur  les  projections  en  gé- 
néral et  l'application  de  sa  méthode  à  la  dé- 
termination des  circonstances  d'une  éclipse. 
On  trouve,  dans  le  volume  de  1746,  un  pre« 
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taier  mémoire  sur  les  observations  et  la  théo- 
rie des  comètes  qui  ont  paru  depuis  té  com- 
mencement de  ce  siècle.  ■  En  examinant,  âib 
Lacaille,  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  matière 
depuis  l'édition  des  Principes  de  Newton,  on 
volt  que  Halley  a  été  presque  le  seul  qui  ait 
mis  ses  méthodes  en  pratique.  Depuis  1705, 
Il  a  paru,  entre  autres,  sept  belles  comètes, 
et  nous  n'avons  eu  la  théorie  que  de  deux, 
d'entre  elles,  dus  à  Bradley.  La  comète  de 
1742  engagea  les  astronomes  et  les  géomètres 
à 'tâcher  de  dissiper  les  prétendue»  difficultés 
de' calcul  de  la  théorie  de  ces  astros,  et  un 
grand  nombro  y  ont  travaillé  avec  succès. 
Là  comète  qui  a  parti  en  1743'  f}t*  faire  de 
nouveaux  efforts',  et 'plusieurs  astronomes, 
après  avoir  réussi  à  en  trouver  la  théorie, 
ont  pensé  à  calculer  Celle  des  autres' cgnie  tes 
qui  ont  paru  depuis  le  commencement  du' 
siècle.  Animé  par  tant  d'exemples,  et  pour, 
remplir  utilement  les  heures  de  loisir  que  lé 
mauvais  temps  ne  donne  que  trop  souvent 
aux  dbservatèurs,  je  ma  suis  proposé  le  même 
objet,  persuadé  qu'il  rie  peut  être  trop  manié, 
etqùe  rien  ne  donne  plus  de  confiance  auï 
éléments  d'une  théorie  que  lorsqu'on  remar- 
que que  les  astronomes  de  différents  pays 
s'accordent  dans  las  résultats  de  leurs  cal-' 
Culs.  ■  Nous  avons  cité  ce  préambule  pouf 
montrer  quelle  est  la  modestie  dé  Lacaille, 
car  c'est  a  lui  qu'on  doit  là  première  méthode 
a  là  fois  expèditive  et  s'ûré  pbùr  le  calcul  des 
orbites  des  comètes.  Par  cette  méthode,  qui,1 
dit-il,  ■  se  présente  si  naturellement,  qu  il  ne 
croit  pas  pouvoir  se  faire  un  '  mérite  de  l'a-  " 
voir'suivie  le  premier,  »  il  réduisait  à  deux 
heures  (trois  ou  quatre  p6ur!u'n  Calculateur 
moins  habile  que  lui)  le  temps  Nécessaire  pour" 
calculer  complètement  Une  orbitèJ  II  faut  bien,' 
dit  Delambre,  se  résoudre  à  y  trouver  quel- 
que mérite,  puisqu'elle  ne  s'était  présentée  à 
aucun  de  ceux  qui  avaient  calculé  des  orbites 
de  comètes  avant  lui.  Ce  mémoire  est  sans 
contredit  la  seule  chose  intelligible  qu'on  eût 
encore  présentée  aux'calculateurs  sur  la  théo- 
rie'des  comètes.  Après  sa  publication,  on 
peut  bien  parler  des  prétendues  difficultés  du 
problème }  elles  n'étaient  que  trop  réelles  au- 
paravant. 
'  Le  volume  de  1749  Contient  un  mémoire  Sur 
les  observation^  de  "WalthéruS  et  de  Réfio- 
montan.  C'est  dans  là  comparaison  des  laits 
à' la  fin  du  xve- siècle  et'à  son. époque  que 
Lacailié  découvre,  le  premier  y  te  mouvement  de 
la  ligne  des  abscisses.  Il  lé  fait  de  âh  S»  par 
an,  trop  fort  de  2».  11  donne  aussi  pour  l'an- 
née lavaleur  365  j.  5  h.*  48  m.  '46  s.,  résultat 
d'une  très-grande  précision. 

Il  donne,  en  1750,  sur  la  théorie  du  soleil, 
deux  mémoires  contenant  rectification  de  la 
plupart  des  éléments.  Un  troisième,  sur  le 
mémo  sujet,  publié  à  son  retour'du  Cap,  se 
trouve  dans  le  volume  de  1755. 
.Le  même  volume  de  1755  contient  un  grand 
et  important  travail  sur  les  réfractions  astre 
nomiques  et  la  hauteur  du  pâle  à  Paris.  «  Nous 
avons,  sûr  les  réfractions,  un  grand  nombre 
de  récherches  géométriques  et  physiques  ; 
mais  on  n'a  publié  jusqu'ici  aucune  observa- 
tion propre  a  les  déterminer  directement.  Ne 
doit-on  pas  avoir  une  espèce  de  dépit  de  s'ê- 
tre donné  beaucoup  de  peine  pour  éviter  2 
ou  3  secondes  d'erreur  dans  une  hauteur  de 
30",  et  de  voir  qu'il  se  trouve  plus  de  30  se- 
condes d'incertitude  dans  la  correction  qu'on 
doit  faire  pour  la  réfraction?  >  Sa  méthode 
consiste  à  comparer,  pour  160  étoiles,  les  dis- 
tances au  zénith,  observées  a  Paris  et  au  Capi 
La  table  qu'il  établit,  corrigée  d'une  petite 
erreur,  due  à  l'imperfection  du  sextant  dont 
il  B'était  servi,  diffère  excessivement  peu  de 
celle  qu'on  adopte  aujourd'hui» 

En  1757,  Lacaille,  en  possession  de  sa  ta- 
ble des  vérifications,  revisa  sa  théorie  du  so- 
leil; et  commença  à  tenir  comptages  actions 
exercées  sur  la  terre  par  la  lune,  Jupiter  et 
Vénus,  actions  que  les  principaux  géomètres 
du  temps  venaient  de  soumettre  au  calcul. 
Lemonùier  et  D'Alembert  lui  suscitèrent  quel- 
ques querelles  à  propos  des  valeurs  qu'il  at- 
tribuait à  ces  causes  perturbatrices;  il  se  dé- 
fendit très-modérément  et  la  suite  a  prouvé 
qu'il  avait  raison;  .       . 

Le  volume  de  1759  contient,  sur  l'observa- 
iion  des  longitudes  en  mer  par  le  moyen  de  ta 
lune,  un  mémoire  dontles  conclusions  ont  été 
adoptées  en  Angleterre  d'abord,  ensuite  par 
tous  les  astronomes.  On  trouve,  aux  années 
de  leur  apparition,  les  théories  des  comètes 
de  1759  (celle  de  Halley)  et  de  1760,  que  l'on 
confondait  avec  celle  de  1664;  Le  volume 
de  1760  contient  encore  tes  résultats  des  ob- 
servations faites  au  Cap  relativement  aux 
parallaxes  du  soleil,  de  Mars  et  de  Vénus. 
Enfin,  le  volume  de  .1761  contient  un  impor- 
tant mémoire  sur  ta 'parallaxe  de  la  lune, 
et  une  observation  du  passage  de  Vénus  de 
l'année  même. 

■Le  plus  important  des  ouvrages  publiés  sé- 
parément par  Lacaille  est  intitulé  :  Astrono- 
mie fundamenta  novissimis  solis  et  stellarum 
observationiàus .  stabilila  (1757).  Ce  volume, 
dit  Delambre,  n'a  jamais  été  dans  le  com- 
merce; on  n  a  pu  l'acquérir  qu'aux  Ventes 
successives  de  ceux  auxquels  l'auteur  en  avait 
fait  présent;  il  est  donc  rare,  et  ceux  qui  lé 
possèdent  doivent  le  conserver  précieusement, 
-Le  suivant,  Cceîum  australe  stelliferum,  n'a- 
été  imprimé  qu'après  la  mort  de  l'auteur,'  en 
1763,  par  les  soins  de  Maraldi,son  ami  et  son 
exécuteur  testamentaire.  Les  autres  ouvra- 
ges sont  des  leçons  élémentaires  de  mathé- 
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matiques,  àe  mécanique,  d'optique,  d'astro- 
nomie géométrique  et  physique. 

LA  CAILLE  (Jean  de),  littérateur  français. 
V.  Caille.- 

LA  CALLEJA  (André  de),  peintre  espagnol,', 
né  à  Rioja  en  1705,  mort  à  Madrid  en  1785. 
Il  eut  pour  maître  Jérôme  de  Esquerra,  sous 
la  direction  duquel  il  fit  des  progrès  rapides, 
et  fût  chargé  dé  terminer  les  beaux  tableaux 
qtlé'M.  Menendez  avait  commencés  pour  San- 
Félipe-el-Real,  et  dont  il  avilit  laissé  les  des- 
sins.' En  1744,  Là  Catleja  présida,  sur  l'ordre 
de  Philippe  V,  la  commission"  chargée  d'éta- 
blir'à  Madrid  une  Académie  des  beaux-arts, 
et,  huit  ans  plus  tard,  il  devint  directeur  de 
cette  société,  en  même  temps  qu'il  recevait 
le  titre  dé  peintre  dû  roi  Ferdinand  VI.  La 
Calleja  fit,' en  Outre,  partie  de  l'Académie  de 
Valence.  Il  exécuta,  pour  les  églises  de  Ma- 
drid, Un  grand  nombre  dé  tàbleauxj  et  des 
portraits,  parmi  lesquels  celui'  de  don  José 
de  Carvajal  (1754).  Cet  artiste  excellait  à 
restaurer  les.oauvres  des  anciens  maître!}.  On 
lui  doit  la  conservation  d'un  grand  nombre 
de  toiles  précieuses.    , 

LA  CALPRENÈDE  .  (  Gauthier  de  ÇostiîS 
de),'  sieur  de  Toloon  et  de  Vatimény,  ro- 
mancier et  auteur  dramatique  français,  né 
au  château  de  Tolgon,  près  de  Sarlat,  mort  au 
Grand-Andejy  en  1663.  Ayant  terminé  ses 
études  à  Toulouse, ' le  jeune  chevalier  de  La 
Calprenède  se  rendit  à  Paris,  entra,  en  qua- 
lité dé  cadet,  dans  le  régiment  des  gardés  et 
y  obtint  l'êpàulette  d'officier.  La  Calprenède, 
comme  tous  les  Gascons,  était  un  amusant 
conteur.  Ce  talent  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Comme  il  était  de  service  au- châ- 
teau, la  reine  s'aperçut  que  ses  femmes  né- 
:  gligeaient  son  service.  Elle  s'en  plaignit,  et^ 
pour  s'excuser,  ces  dames  racontèrent  qu'il  y 
avait  au  château  un  jeune  homme  qui  disait 
des  contés  si  amusants,  si  amusants,  qu'on 
;  ne  pouvajt  s'éloigner  de  lui  dès  qu'on  avait 
commencé  à  i'écouter.  Là  reine  voulut  voir 
I'ofticier  gascon,  eh  fut  enchantée,  lui  donna 
■  une  pension  et  le  fit  admettre  nu  nombre  dés 
gentilshommes  ordinaires  de  la  chambre  du 
roi.  (1650).  Il  avait  épousé,  deux  ans  aupara- 
vant, Madeleine  de  Lyée,  veuve  pour  la  se- 
conde fois.  En  16G3,  étant  au  château  de 
Mouflaine,  il  tint  à  honneur  de  montrer  au*  , 
dames  son  adresse  à  manier  le  fusil.  Son 
adresse  é.tait  telle,  qu'il  se  défigura  complè- 
tement. À!  quelque  temps  de  là,  il  lui  arriva 
un  autre  accident  plus  grave  encore;  reve- 
nant de  Normandie,  il  reçut  au  front  un  coup 
de  tète  de  son  cheval,  coup  si  violent;  qu'il 
eu  mourut  peu  de  temps  après. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  la  vie. sérieuse  de 
l'écrivain  gascon.  Mais  l'anecdote  occupe 
•  nécessairement' une  grande  place  dans  l'exis- 
tence de  loUs  les  grands  hommes  de  son  pays  ; 
fo£ce  nous  est  donc  d'ouvrir  un  petit  chapitre 
à'  la  partie  onecdotique.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu s'étant  permis  de  dire,  au  sujet  d'une 
tragédie]  de  Là  Calprenède,  qu'il,  en  trouvait 
lès  vers  lâchés  .*  ■  Cap  de  Diousl  s'écria  ce- 
lui-ci, Votre  Eminencé  devrait  savoir  qu'il 
n'y  a  rien  de  lâche  dans  la  maison  de  La 
Calprenède.!  »  Tallemant  des  Réaux  a  dit 
de  lui  :  «  11.  n'y  a  jamais  eu  un  homme  plus 
Gascon  que  cefuy-cy.  Les  héros  du  roman  de 
Cassandre  se  ressemblent  comme  deux  gout- 
tes d'eau,  parlent  tous  Phcebus,  et  sont  tous 
des  gèn3  cent  lieues  au-dessus  des  autres 
hommes.  Les  dames  y  sont  tin  peu  sujettes  à 
donner  des  rendez-vbus  du  vivant  de  leurs 
marys,  et  celaj  au  goust  de  l'autheur,  est  fort 
dans  la  bienséance.  >  Sarrazin  disait  ;  «  Que 
vbuléz-vous  I  il  a  tant  donné  de  cœur  à  ses 
héroSj  qu'il  ne  lui  en  est  point  resté.»  «Cal- 
prenèdej  dit  ericore  Tallemant  des  Réaux, 
alloit  chez  une  madame  Boiste,-où  une  petite 
es'tourdie  dé  veuve,  appelée  Mm"  de  Brac^  le 
vit;  elle  estoit  folle  de  ses  romans,  et  elle 
l'espousa^  à  condition  qu'il  àchèveroit  la 
Cléopâtre;  cela  fut  mis  dans  le  contrat.  »  On 
se  rappelle  lés  vers  de  Despréaux  sur  le  tra- 
gique'diffus  ! 

Souvent,  èàns  ;  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même;  r 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gaâcon  :  ■ 
Calprenède  et  Jubà  parlent  du  même  ton. 

La  Cléopâtre  passe  pour  être  le  meilleur 
roman  de  La  Calprenède  j  que  dire  alors  des 
autres?  La  Cléopâtre  est  un  épouvantable  fa- 
tras de  conversations  éternelles,  sans  bon 
sens  et  sans  mesure,-un  enchevêtrement  d'in- 
trigues qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles, 
de  coups  de  rapière  insensés;  etc:,  ctci  Dieu 
pardonne  à  Mmo  de  Sévigné  le  goût  qu'elle 
prenait  à  cette  fatigante  littérature  1  II  faut 
dire,  du  reste,  qu'elle  se  le  reprochait  comme 
une  faiblesse.  Le  personnage  d'Artaban,  un 
des  principaux  de  cet  indigeste  roman,  a  fait 
une  espèce  de  fortune,  car  il  a  passé  en  pro- 
verbe. Voici  les  titres  de3  romans  de  La 
Calprenède  :  Cassandre  (1642,  10  vol.  in-s°; 
1731,  10  vol.  in-l2),dont  La  Rochefoucauld  a 
donné. un  abrégé  (1758,  3  vol.  in-18)  ;  Cléopâ- 
tre (12  tomes  en  S5  vol.  in-8°)  ;  'Faramond  ou 
l'Histoire  de  France  (1661,  7  vol.  in-8°),  ou- 
vrage que  l'auteur  laissa  inachevé,  et  qui  fut 
termine  par  d'Ortigue  de  Vaumorière,  en 
5  volumes;  Silvandrej  que  La  Calprenède 
écrivit  étant  cadet  aux  gardes;  les  Divertis- 
sements de  laprincesse  Atcidiane  (1661,  in-80).- 
Certes,  on  a-  lieu  d'être  surpris  que  nos  bis- 
aïeuls se  soient  laissé  si  vivement  intéresser 
par  de  pareilles  fadaises.  Toutefois,  l'étonné- 


LAÇA 

ment  cesse  lorsqu'on  se  rappelle  que  le  roman, 
genre  intéressant  par  lui-même,  était  alors  à 
son  début.  Les  contemporains  de  La  Calpre- 
nède en  étaient,  avec  les  aventures  amou- 
reuses des  bergers  et  des  chevaliors,  au  point 
précis  où  se  trouve  un  collégien  admis  pour 
fa  première  fois  à  fourrager  dans  la  biblio- 
thèque paternelle  :  tout  ce  qui  est  romanesque 
lui  paraît  rempli  d'intérêt,  et  il  ne  fait  au- 
cune différence  entre  un  chef-d'œuvre  de 
Dumas  et....  une  œuvre  de  Ponson  du  Ter- 
rail. 

Le  succès  de  La  Calprenède  fut  moindre 
an  théâtre,  car  ici  son  genre  n'avait  pas  l'at- 
trait de  la  nouveauté.  Sa  première  œuvre 
dramatique  fut  la  Mort  de  Mithridate  (1637). 
La  première  représentation  de  cette  tragédie 
eut  lieu  le  jourdes  Rois,  et  cette  circonstance 
provoqua  une  assez  bonne  plaisanterie  qui 
dut  paraître  détestable  à  l'auteur.  A  la  fin  de 
la  pièce,  Mithridate  tient  à  la  main  une  coupe 
de  poison  ;  i!  la  considère  quelque  temps,  hé- 
site, ce  qui  est  assez  naturel,  et,  enfin,  se 
décide  à  en  avaler  le  contenu,  après  avoir  dit 
cet  hémistiche  : 

Mais  c'est  trop  différer.... 
Ici;  une  voix  venue  du  parterre  se  fit  enten- 
dre et  acheva  le  vers  : 

Le  roi  boit!  la  roi  boit  1 

En  faut-il  davantage-pour  faire  tomber  une 
bonne  tragédie  ?  Mais  celle  de  La  Calprenède 
n'avait  pas  besoin  de  ce  coup  de  massue. 
Citons  encore  Ûradamànle,  tragi-comédie 
(i637);  Jeanne  d'Angleterre,  tragédie  (1638); 
la  Claironte  oti  le  Saci-ifice  sanglant  (1638)  ;  le 
Comte  d'Essex,  tragédie  (1639);  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  La  Calprenède ,  si  tant  est  que 
La  Caiprenéde  ait  pu  faire  un  chef-d'œuvre; 
Thomas  Corneille  a  profité,  sans  scrupule,  de 
quelques  idées  de  son  devancier,  en  traitant 
le  même  sujet;  la  Mort  des  enfants  d'Hérode, 
ou  suite  de  la  Mariamne ,  tragédie  (1630); 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  tragédie  (1640J  ; 
Hermeneyilde,  tragédie  en  prose  (1643);  lié- 
tisaire,  tragi-coméuie,  non  imprimée,  repré- 
sentée en  1659. 

LACAN  (Adolphe-Jean-Baptiste),  juriscon- 
sulte français,  né  a  Ciamecy  en  1810.  11  étu- 
dia le  droit  à  Paris,  s'y  lit  inscrire  au  bar- 
reau en  1831,  y  fut  reçu  docteur  en  droit 
l'année  suivante,  et  devint,  en  1846,  membre 
du  conseil  de  son  ordre.  En  1872,  il  a  été  élu 
bâtonnier  des  avocats  de  Paris.  On  a  de  lui  ; 
Traité  de  ta  législation  et  de  la  jurisprudence 
des  théâtres,  en  collaboration  aveu  M.  Paul- 
mier  (Paris,  1853,  2  vol.  iu-12), 

LACANAU,  village  de  France  (Gironde), 
cant.  dé  Castélnau,  arrond:  et  à  43  kilom.  de 
Bordeaux  ;  1,032  hab.  Près  du  village  se  voit 
tin  étang  de  8  kilom,  de  longueur  sur  3  kilom. 
de  largeur;  sa  surface  est  dé  1,998  hectares. 
Il  reçoit  les  eaux  de  plusieurs  communes. 

LACAPÈNE  (Romain),  empereur.  V.  Ro- 
main. 

LACAHE  s:  f;  (lÉf-ka-ire).  Bot.  Syn.  de  c&v~ 
lotrètb;  genre  de  plantes. 

LACARUY  (Gilles),  écrivain  et  jésuite  fran- 
çais,'né  près  dé  Castres  en  1605,  mort  en  Au- 
vergne en  1G84.  11  professa  la  rhétorique,  la 
philosophie,  la  théologie  dans  divers  collèges 
dé  son  ordre,  et  fut,  pendant  plusieurs  an- 
nées, recteur  du  collège  de  Oahors.  C'était 
un  homme  très-instruit  et  très-laborieux,  qui 
a  laissé  de  nombreux  ouvrages.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  :  Mathemaltcs  tabulai  toga- 
riihmélics  (Paris,  1652,  in-i2);  JiUtoria  ro- 
mana  a  Julio  Cssare  ad  Cdnstdntinum  Magnum,, 
pèr  iiwnismata  et  marmora  anliqua  testatà 
(Clërmont,  1671,  in-4°);  Jïistoria  Galllarùm 
sub  prssfeclis  preetorii  Odlliarum  (Cieruiont, 
1672;  in-4<>),  ouvrage  plein  d'intérêt  et  d'éru- 
ditiôh  sur  les  préfets  du  prétoire  des  Gaules 
de  334  à  '  536  ;  Hislùria  christiana  irnpérUlà- 
runij  cohsuliim  et  prteféctorutn  prstorii  Orien- 
tis  (Clèr'mont,  1675)  ;  Bistoriâ  cotoniarum  turn 
â'  Uallis  in  exteràs  nutiones  missarum,  tum 
exterarum  naiionum  côtonim  in  Gallias  dé- 
duits (Clërmoiiti  1677);  I)e  amio  primo  et 
ùltùiiô  regiiiUugonis  Capeti  (Clèrmont,  1680). 

LA  fcASSÀUNK  (Joseph),  musicographe  fran- 
çais. V,-  CassaGNK.    • 

LA  CASSIÈKE  (Jean^-Levesque  de),  grand 
maître  de  l'ordre  de  Malte;  né  en  Auver- 
gneen  1502,  mort  à  Rome  en  1581.11  était 
grand  maréchal  de  l'ordre  lorsque,  à  la  mort 
du  grand  maître  de  Monté  (1571),  il  fut  élu 
son  successeur.  Son  administration  fut  d'a- 
bord ferme  et  prudente;  En  1574,  il  introdui- 
sit l'inquisition  dans  l'Ile  de  Malte.  Plus  tard, 
il  excita  les  mécontentements  des  chevaliers 
par  des  actes  de  favoritisme,  et  les  irrita  sur- 
tout en  chassant  du.bourg  et  de  la  cité  de  La 
Valette  les  Ailés  et  les  femmes  d'une  conduite 
suspecte.  En  15S1,  le  conseil  se  souleva  con- 
tre lui,  et;  sous  prétexte  que  son  esprit  avait 
baissé  et  que  la  décrépitude  le  rendait  inca- 
pable d'administrer  seul;  on  lui  donna  pour 
lieutenant  Lescut  de  Romégas,  général  des 
galères  de  l'ordre.  Dé' plus,  les  conjurés,  afin, 
disaient-ils,  de  mettre  la  personne  du  grand 
maître  en  sûreté,  mais,  en  réalité,  pour  l'em- 
pêcher de  porter  ses  plaintes  à  Rome,  l'en- 
térinèrent dans  iin  fort.  Cette  précaution  fut 
inutile,  car  lés  ambassadeurs  qu'ils  envoyè- 
rent à  Rome  n'y  précédèrent  que  de  quel- 
ques jours  un  envoyé  du  grand  maître.  Le 
pape  montra  un  grand  mécontentement,  et, 
après  avoir  fait  instruire  l'affaire  par  les  car- 
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dinaux,  envoya  a  Malte  un  auditeur  de  rote, 
qui  rétablit  le  grand  maître  dans  son  auto- 
rité, et  l'invita  à  se  rendre  à  Rome,  où  fu- 
rent, en  même  temps,  sommés  de  comparaître 
Romégas  et  ses  principaux  complices.  Avant 
que  le  pape  eût  eu  le  temps  de  prononcer  sa 
sentence ,  Romégas  mourut  de  chagrin  en 
voyant  la  tournure  que  prenaient  les  affaires, 
et  le  grand  maître  ne  lui  survécut  que  quel- 
ques jours.  Leur  mort  ne  mit  cependant  pas 
fin  à  la  procéduro ,  qui  fut  poursuivie  sur  les 
instances  de  l'ambassadeur  de  France,  et  qui 
se  termina,  l'année  suivante,  par  une  sen- 
tence déclarant  que  les  procédures  faites 
contre  Là  Cassière  à  Malte  étaient  nulles  et 
iniques,-  et  que  le  souverain  pontife  avait 
seul  le  droit  de  juger  et  de  déposer  un  grand 
maître. 

LACATANE  s.  f.  (là-ka-ta-ne).  Bot.  Va- 
riété de  banane  que  l'on  récolte  aux  Iles  Phi- 
lippines. 

LA  CATHELINIÈHE  (RiûAULT  DE),  chef 
vendéen.  V.  Catheliniére. 

LACAUC11IE  (Adolphe-Euclide),  anato- 
miste  français,  né  à  Paris  en  1806,  mort  en 
1852.  Il  étudia  d'abord  l'art  vétérinaire  à  l'E- 
cole d'Alfort,  et,  peu  de  temps  après  en  être 
sorti  (1826),  obtint  au  concours  la  place  de 
chef  de  service  à  l' Ecole  vétérinaire  de  Lyon. 
Le  goût  qui  l'entraînait  vers  l'anatomie  lui 
fit  bientôt  désirer  d'agrandir  le  cercle  de  ses 
études,  et,  en  1831,  il  obtint  un  emploi  de  chi- 
'  rurgien  sous-aide  aux  ambulances  de  l'Algé- 
rie. Dès  lors,  il  se  consacra  tout  entier  aux 
sciences  médicales,  remporta  plusieurs  prix 
de  chirurgie,  devint  aide-major  aux  hôpitaux 
militaires  de  Metz  et  de  Strasbourg,  et  se  fit 
recevoir,  en  1836,  docteur  en  médecine  àla 
Faculté  de  Paris.  L'année  suivante,  il  devint 
professeur  de  pathologie  chirurgicale  à  Metz, 
et  s'acquit,  par  ses  cours,  une  telle  réputa- 
tion, qu'en  1842  il  fut  uppelé  à  la  chaire  d'a- 
natoinie  de  l'hospice  du  Val-de-Grâce,  a  Pa- 
ris, Il  devint,  plus  tard,  chirurgien-major  de 
la  garde  municipale  de  la  même  ville  (1847), 
puis  chirurgien  principal  des  hôpitaux  mili- 
taires de  Popincourt  et  du  Roule.  Il  fut 
nommé;  en  1849,-  chirurgien  en  chef  du  corps 
expéditionnaire  de  Rome,  et,  à  son  retour 
(1851),  reprit  ses  fonctions  à  l'hôpital  du 
Roule.  Deux  années  plus  tard,  il  mourait  des 
suites  d'une  maladie  qu'il  avait  contractée 
en  faisant  une  leçon  de  médecine  opératoire 
sur  le  cadavre  d'un  individu  mort  d'une  af- 
fection contagieuse. 

Parmi  les  procédés  nouveaux  que  l'on  doit 
à  ce  -savant  anatomiste,  il  faut  citer  sa  mé- 
thode pour  préparer  dès  pièces  ânatomioues 
par  des  injections  d'eau,  sous  l'influence  d  une 
pression  continue,  et  Sa  méthode  d'amputa- 
tion, qui  consiste  en  une  section  circulaire 
sur  laquelle  on  abaisse  ensuite  une  incision 
verticale.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Entretiens  sur  les  animaux  domestiques  (1836, 
in- 12);  Des  méthodes  de  traitement  dans  tes 
rétentions  d'urine  (183C,  in-8°);  Sur  le  dia- 
gnostic des  calculs  vésicaux  et  sur  l'application 
des  diverses  méthodes  relatives  à  l'opération  de 
la  taille  (1836,  in-8«)  ;  Sur  le  secours  que  la 
enirurgie  emprunte  aux  sciences  accessoires 
(1836,in-8°)  ;  Sur  l'appréciation  des  différentes 
méthodes  de  traitement  des  affections  de  la 
matrice  (1841,  in-8»);  Etudes  hydrotomiques 
et  micrographiques  (1849,  in-8»);  Esquisse 
d'une  histoire  des  amputations,  particulière- 
ment de  la  méthode  de  Cetse  (1850,  in-8*); 
Traité  complet  d'hydrotomie  (1854,  in-8<>). 

LACAONE,  bourg  et  commune  de  France 
(Tàr"n),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  47  kilom. 
de  Castres,  sur  le  GijoU  ;  pop.  aggl.,  1,424  hab. 
—  pop.  tôt.,  3^662  hab.  Fromages  renommés  ; 
chandelles,  chapeaux,  draperies  ;  eaux  miné- 
riiles;  mines  de  fer,  carrières  de  marbre  gris, 
noir  et  veiné  rose  ;  carrières  de  marbre  blanc  ; 
filature  de  laine.  Pierre  IéVée'de-5  mètres  de 
haut. 

LACAUSSADE  (Auguste),  littérateur  et 
poète  français,  né  à  l'Ile  Bourbon  en  1820. 
Son  père  était  eriginaire  du  Bordeiais.  En- 
voyé à  dix  ans  en  France  pour  y  faire  ses 
études,  Auguste  Lacaussade  passa  quelques 
années  à  Nantes,  puis  retourna  à  l'Ile  Bour- 
bon, où  il  fut  pendant  deux  ans  clerc  de  no- 
taire. Le  notariat  lui  étant  devenu  profon- 
dément antipathique,  il  obtint  de  sa  famille 
l'autorisation  d'aller  étudier  la  médecine  à 
Paris;  mais,  rebuté  bien  vite  par  les  études 
de  dissection,  il  renonça  à  suivre  la  carrière 
médicale  pour  se  livrer  entièrement  à  ses 
goûts  littéraires.  H  débuta  par  des  pièces  de 
vers,  insérées  dans  la  Revue  de  Parts,  devint 
un  fervent  adepte  du  romantisme  et  un  en- 
thousiaste admirateur  de  Victor  Hugo,  à  qui 
il  dédia,  en  1839,  un  recueil  de  vers,  et  fit 
une  excellente  traduction  à'Ossian.  De  re- 
tour dans  son  Ile  natale,  en  1840,  il  s'y  maria, 
y  séjourna  quelques  années,  puis  revint  en 
France.  Peu  après,  il  devint  secrétaire  de 
Sainte-Beuve,  auprès  de  qui  il  resta  quelque 
temps,  collabora  k  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
a  la  Revue  nouvelle,  à  l'Artiste,  à  la  Démo- 
cratie pacifique,  alla  prendre,  après  la  révo- 
lution de  février  1848,  la  direction  de  la  Con- 
corde, journal  démocratique  qui  parut  à  Van- 
nes, quitta  cette  villa  l'année  suivante  pour 
retourner  à  Paris,  et  fut  alors  un  des  plus 
actifs  rédacteurs  de  la  Tribune  des  peuples, 
que  venait  de  fonder  son  ami  te  poète  Mie- 
kiewiez.  Cette  feuille  ayant  cessé  de  paraî- 
tre, M.  Lacaussade  reprit  sa  place  de  secré- 
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taire  chez  Sainte-Beuve,  qui  commençait 
alors,  au  Constitutionnel,  sa  célèbre  série  des 
causeries  du  lundi,  et,  par  ses  recherches^ 
par  ses  travaux  préparatoires)  il  rendit  d'im-' 
portants  services  à  l'étnihent  critique,  qu'jl 
quitta  de  nouveau  en  1858.  A  cette  époque, 
M.  Lacaussade  fut  attaché  d'une  façon  par»' 
manente  à  la  rédaction  de  la  Bévue  contem- 

Îwraine,  dans  laquelle  il  publia,  ainsi  que  dans 
a  Revue  française,  des  études  critiques,  qu)' 
furent  très-remarquées,  sur  les  poètes  et  lés 
principaux  écrivains  du  temps.  Au  commen- 
cement de  1859,  il  prit  la  direction  de  la  Re-t 
vue  européenne,  dont  l'existence  fut  de  peu 
de  durée,  et,  depuis  lors,  il  est  devenu  un  dés 
rédacteurs  du  Moniteur,  où  il  a  donné,  sous/ 
le  titre  de  Revue  des  journaux  et  des  recueils  ; 
périodiques,  des  articles  faits  avec  autant' 
de   conscience  que   de  talent.  M,   Lacaus--  . 
sade  est  un  écrivain  plein  de  goût  et  d'érù-r' 
dition.  Comme  poëte,  il  a  son  originaHté.prp- 
pre,  «Il  sent  profondément  lSj  nature  tropicale,  , 
dit  Sainte-Beuve,  et  il  a  mis  sa  muse  tout  : 
entière  au  service  et  à  la  disposition  de  son 
pays  bien-aimé.  Il  prend  l'homme  avec  tous 
ses  sentiments  de  père,  de  fils,  d'époux,  d'ami, 
et  it  le  place  dans  le  cadre  éblouissant  des 
tropiques.  Cette  nouveauté  de  situation  pro- 
duit,  dans  l'expression  des  sentiments  natu- 
rels et  simpleB,  un  véritable  rajeunissement.  » 
On  doit  à  M.  Lacaussade  :  Salaziennes  (1839, 
in-8°),   recueil   de  vers;  Œuvres  complètes, 
d'Ossian  {1842,  in-U),  traduction  qui. lui  va-* 
lut,  en  1849,  un  prix  de  l'Académie  française; 
Poèmes  et  paysages  (1852,  in-12);  les  Epaves 
{1861,  in-18),  recueil  couronné  par  l'Acadé- 
mie, ainsi  que  le  précédent;   Cri  de  guerre 
(1871,    in- 18};    le   Siège    de   Paris  (1871, 
in-18),  etc. 

LACAVE  (Louis-Claude),    acteur  français,  , 
né  à  Orléans  en  1768,  mort  dans  la  même  ville 
en  1825.  Il  débuta,  en  1791,  au  théâtre  Mon-  , 
tansier,  où  il    fut   accueilli  favorablement, 
puis  entra  successivement  au  théâtre  Fey- 
deau  et  à  la  Comédie-Française  11799).  Nommé  ' 
sociétaire  en  1804,  il  prit  sa  retraite  en  1817. 
Très-laborieux  et  plein  de  zèle,  cet  acteur 
estimable  joua,  non  sans  talent,  les  rôles  lés 
plus  variés  du  répertoire  tragique  et  comique. 

LACAVE-LAPLAGNE(Oean-Pierre-Joseph), 
homme  politique  français,  né  à  Montesquiou 
en  1795,  mort  à  Paris  en  1849.  Il  fit  ses  études 
à  l'Ecole  polytechnique,  servit  dans  l'artille- 
rie sous  l'Empire,  embrassa  ensuite  la  car- 
rière du  barreau,  devint,  en  1819,  procureur 
du  roi,  puis  entra,  en  1821,  comme  conseiller 
référendaire  à  la  cour  des  comptes.  Elu  dé- 
puté du  G/ers  en  1834,  }a  capacité  qu'il  mon- 
tra, comme  rapporteur,  dans  diverses  ques- 
tions administratives  et  financières,  et  son 
dévouement  à  la  dynastie  régnante,  lui  firent 
donner  deux  fois  le  portefeuille  des  finances 
(1837-1839,  1842-1847).  Il  venait  d'être .  nommé 
représentant  à  l'Assemblée  législative,  lors- 
qu'il fut  enlevé  par  un  accès  de  goutte. 

LACAVÈ-LAPLAGNE  (Louis),  homme  poli- 
tique, iiis  du  précédent,  né  à  Paris  en  1835. 
Elu  membre  du  conseil  général  du  Gers  en 
1861,  il  se  démit,  en  1863,  de  ses  fonctions 
d'auditeur  au  Conseil  d'Etat  pour  répondre  a 
l'appel  du  comité  libéral  du  Gers,  qui  soutint 
énergiqnement  sa  candidature  au  Corps  lé- 
gislatif contre  celle  de  M-  Granier  de  Cassa- 
gnac,  et,  maigre  les  manœuvres  de  l'admi- 
nistration, il  obtint  8,000  yoix,  Lors  des  étec- 
tions  de  1869,  il  recommença  à  lutter  contre 
le  même  udversaire  politique,  et  cette  fois  il 
ne  s'en  fallut  que  dé  2,000  voix  qu'il  ne  fût 
élu.  La  profession  de  foi  qu'il  publia  à  cette 
occasion  était  extrêmement  lipérale  et. fut 
remarquée.  Appelé  par  les  électeur?  du  Gers 
,a  faire  partie  de  l'Assemblée  nationale  le  §  fé-r 
vrier  1871,  M.  Louis  Lacave-Lapjagne  est  allé 
siéger  au  centre  droit,  où  il  fait  partie  du 
groupe  des  orléanistes.  Il  s'est  prononcé  pour 
les  préliminaires  de  paix,  s.  été  un  dés  signa- 
taires de  la  proposition  demandant  l'abroga- 
tion des  lois  d'exil  frappant  les  deux  bran- 
ches delà  maison  de  Bourbon,  a  voté  pour 
le  pouvoir  constituant  'de  l'Assemblée,  pour 
la  proposition  Rivet,  pour  l'installation  de» 
ministères  à  Versailles;  contre  la  retour  de 
l'Assemblée  à  Paris,  contre  ie  maintien  des 
traités  de  commerce,  etc.  En  outre,  il  a  été 
membre  de  la  commission  d'enquête  sur  la 
situation  du  commerce;  et  fait  partie,  comme 
secrétaire,  d'une  des  sous-commissions  char- 
gées  de  reviser  les  marchés  passés  pendant 
la  guerre.  Il  a  pris  très-rarement  la  parole, 
et  parait  avoir  complètement  oublié  sa  pro- 
fession  de  foi  de  1869. 

LACAVE-LAPLAGNE-BARRIS,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Laplagne-Barris.  V.  ce  mot. 

LACAZE,  bourg  et  commune  de  France 
(Tarn),  canton  de  Vabre,  arrpnd.  et  à  iO  k|- 
lom,  N.-E.  de  Castres,  près  du  Gijou  :  pop. 
aggl.,  453  hab.  —  pop.  tôt.,  2,310  hab.  Fabri- 
cation de  cotonnades  et  de  basins.  Restes 
d'un  ancien  château  qui  fut  pris  par  les  ha- 
bitants de  Castres  en  1562. 

LACAZE  (Louis  de),  médecin  français,  né  à 
Lambeye  (Béarn)  en  1703,  mort  à  Paris  en 
1765.  11  se  lit  recevoir  docteur  à  Montpellier 
en  1724,  puis  se  rendit  à  Paris  (1730),  où  il 
devint  médecin  ordinaire  de  Louis  XV.  La- 
caze était  un  adepte  dea  doctrines  de  Van 
Helmont  et  de  Baglivi.  D'après  lui,  la  vie  est 
subordonnée  à  l'action  du  centre  phrénique, 
qui  commande  au  cerveau  et  dirige  la  pen- 
sée. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Spécimen 


LAÇA 

novi  medicinse  conspectus  (Paris,  1749,  in-8°)  ; 
Institutions  medicss  (Paris,  1755,  in-8°);  Idée 
de  l'homme  physique  et  moral  (Paris,  1755^ 
in-12),  son  livre  le  plus  curieux;  Mélanges  de 
physique  et  de  morale  (Paris,  i76l,  in-12):'   ' 

LACAZE  (Joseph),  conventionnel  français,, 
né  en  1751,  mort  en  1794.  Il  était  attaché  à- 
l'administration  de  son  département,  lorsqu'il 
fut  élu,  m  1792,  à  la   Convention.  Dans  le. 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  le  bannissement 
a  la  paix  et  la  réclusion  pendant  la  guerre. 
Dénoncé  par  Marat,  il  réussit  à  se  justifier  ;  i 
mais,  moins'  heureux  une  seconde  fois,  il  fut, 
en. septembre  1794,  condamné  à  mort,  comme 
coupable  d'avoir  signé  les  protestations  con- 
tre la  révolution  du  31  mai  1793.  ■  . .  i 

LACAZE  (Bernard),  homme  politique  fran- 
çais,'i)é  à  Vic-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées) 
en  17991  Son  père  l'envoya,  en  1815,  en  Amê-' 
rique,  où  il  séjourna  jusqu'en'  1822,  étudia'  lé 
droit  politique  et  civil  des   Etats-Unis,  et 
exerça  même  quelque   temps  la  '  profession 
d'avocat  ji  New^York.  De  retour  en  France; 
M.  Lacaze  se  fit  recevoir  licencié  êh  droit  et 
suivit  la  carrière  du  barreau  à  Pau,  où  il  de- 
vint un  des  etiefs  de  l'opposition  républicaine. 
Nommé,  en  J841,  membre  du  conseil  général 
de  son  département,  il-fut  envoyé,  en  1848,- 
à  la  Constituante  par  le  parti  dôniocratiquej 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  voter  ccnstara- 
ment  avec  la  droite;  réélu  à  la  Législative,, 
il  fit  partie  de  la  réunion  réactionnaire  dé  la. 
rue  de  Poitiers)  et  vota  pour  toutes  les  me-'' 
sures  propres  à  enîpéclier  l'affermissement  ' 
de  la  république.  L'empressement  qu'il  mit  à/.! 
faire  acte  de  complète  adhésion  a  l'odieux 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851   lui  valut; 
d'être' nommé  conseiller  d'Etat.  A  ce  titre;  il^ 
concourut  a  la  préparation  des  lois  ccmpres-' 
eives  de  l'Empire,  tut  promu  commandeur' de.' 
la  Légion  d'honneur  en  '  1863,  et,  trois  ans 
plus  tard,  il  reçut  un  siège  au  Sénat.  Pen- 
dant la  session  de  1867,  Sainte-Beuve/  ayant 
pris  la  parole  dans  cette  assemblée  pour  y 
défendre  les  droits  de  la  libre  pensée,  et,  en v 
particulier,  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  M'.  La-  '- 
caze  s'élança  vers  l'orateur  et  lui  cria  d'une 
voix  furieuse  :  «  Vous  n'avez  pas  été  envoyé 
ici,  monsieur,  pour  faire  'l'éloge,  de  ce  con- 
tempteur de  la  religiom  »  Sainte-Beuve  re- 
leva vertement  cette  ridicule  apostrophe,  et,, 
à  la  suite  de  cet  incident,  l'ancien  député  des" 
HautesrPyrénées,  oubliant  son  âge,  envoya' 
dçs  témoins  à  Sainte-Beuve;  maiB  le-spiri-- 
tuel  critique  crut  devoir  décliner  la  .proposi- 
tion qui  lui  était  faite  de  vider  la  querelle  les 
armes.  &  la  main,  et  se  contenta  d  en  appeler 
à  l'opinion  publique,  qui  lui  donna  hautement 
raison,  La  révolution  du  4  septembre  1870  .a 
rendu  M.  Lacaze  à  la  vie  privée. 

LA  CAZE  (Louis),  médecin  et  philanthrope 
français,  né  en  1799,  mort  en  1869.  Il  étudia 
la  médecine  k  Paris,  s'y  fit  recevoir  docteur, 
et  reçut  une  médaille  d'honneur  pour  le  dé-, 
vouement  dont  il  fit  preuve  en  soignant  les 
cholériques  en  1832.'  Comme  il  était  riche,  il . 
renonça,  en  1852,  à  la  pratique  médicale,  et 
consacra  une  partie  de  Sa  fortune  à  former 
une  collection  de  tableaux  français,  hollan- 
dais, flamands  et  espagnols,  qui  comprenait, 
à  sa  mort,  six  cents  toiles  choisies  avec  soin  , 
et  estimées  plusieurs  millions.  Par  son  testa-, 
ment,  La  Caze  légua  au  musée  du  Louvre 
cette  belle  collection  dans  laquelle  on  trouve 
des  toiles  dé  Watteau,  Fragonard,  Chardin,  , 
Rubcns,    Rembrandt^  Téniers,  ,Hals,    F-yt,,, 
Snyders,  Van  Ostiide,  ,Steen,  Murillo,  Velas- 
quez,   Ribera,   Greuze,   Boucher,   Nattier,. 
fancret ,  ,Le,  Moine,  Largillière,  Rigaud, 
Le  Nain,  etc.,,  en  n'exprimant   qu'un  seul 
vœu,  c'est  que  ces  tableaux,  qui  lui  étaient 
si  chars  et  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  for- 
maient tout  son  bonheur,  ne  fussent  pas  sé- 
parés les  uns  des  autres.  Conformément  à  ce 
désir,  une  des  grandes  salles  du  Louvre,  qui, 
avant  1830,  servait  aux  séances  d'ouverture 
delà  Chambre  des  députés,  a  été  disposée 
pour  l'installation  dé  cette  riche  collection, 
qu'on  y  admire  aujourd'hui,  et  cette  salle 
porte  le  nom  dé  salle  La  Case. 

Par  son  testament,  La  Çaze  légua  en  outre 
à  l'Académie  des  sciences  le  capital  néces- 
saire pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  de 
10,000  francs,  devant  être  décerné"  à  l'ou- 
vrage reconnu  pour  avoir  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  physiologie.  La  Caze  lé- 
guait, en  outre,  à  rAcadémie  les  fonds  de 
deux  autres  prix  de  5,000  francs  chacun,  l'un 
de  chimie  et  l'autre  de  physique,  qui  doivent 
être  distribués  tous  les  deux  ans.  Enfin,  le 
généreux  philanthrope  a  encore  légué  à  1 E- 
cole  de  médecine  une  rente  annuelle  de 
5,000  francs,  destinée  à  encourager  les  mé- 
decins à  chercher  les  moyens  de  combattre 
la  phthisie  et  la  fièvre  typhoïde. 

LA  CAZE  (Louis),  homme  politique,  neveu 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1826.  11  entra 
comme  auditeur  au  Conseil  d'Etat  en  1850, 
donna  sa  démission  lors  de  l'établissement  de 
l'Empire,  et  devint,  en  1852,  membre  du  con- 
seil général  des  Basses-Pyrénées,  où  son  père 
avait  été  élu  député  sous  LoUis-Philippé.  Lors 
des  élections  de  1883  et  de  1869  pour  le  Corps 
législatif,  M.  La  Caze  se  porta  candidat  de 
l'opposition  libérale,  niais  ne  fut  point  nommé. 
Plus  heureux  aux  èleations  du  8  février  1871, 
il  sortit  le  premier  de  la  liste  des  Basses- 
Pyrénées  et  alla  siéger  à  l'Assemblée  natio- 
nale parmi  les  membres  du  centre  droit. 
M.  La  Caze  a  voté  pour  les  préliminaires  de 
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paix,  pour  l'abrogation  des  lois  d'exil  et  la 
.  validation  de  l'élection   des  d'Orléans,  pour 
le  pouvoir  constituant,  pour  l'a  proposition 
1  Rivet  conférant  à  M. Thièrs  le  titre  de  prési-1 
dent  de  la  République;  contre  le  maintien  des 
traités  de  commerce,  etc.  A  diverses  reprises,"' 
il  a  pris  la_  parole,  notamment  au  sujet  pde  }a 
loi  départementale,  et  il  prononça  alors  un( 
discours  très- remarqué  (7  juillet  187î')'.r'En,' 
1872,  M.  La  Caze  s'est  rapproché  de  plus  en' . 
plus  de  la.  politique  de  M.  Thiers,  a  abandonné,; 
le  centre  droit  pour  passer  nù  centré  gauche', 
et  a.adressé,  au  mois  de  septembre,  unésort'e, 
de  manifeste  à  ses'  électeurs,  pour  leur  exposer.' 
les  raisons  qui  lui  font  croire  à  la  nécessité 
d'affermir  le  'gouvérneihent  républicaine  On', 
lui  doit,  quelques  écrits  :  lés  Libertés  prqvinj, 
dates  en  Béarn,  'archives  'inédites  d'un 'pays 
d'états  ,(i'867,  in-sa)';' Lettré  d'un  conseiller^ yé-  j 
néj'al  sur,  lès ;  dépenses  départementales  (iS67,, 
in-8o),  etc^  '•'    '   n      ,  '  .'    '  .'    ■/     '  '  [f. 

LACCA.TE  s. ira,  (|ak-ka-te  — i  du  ;lat.,  lacca,1 
laque).  Chim.  Sel  produit  par  la  cembinaisouj 
de  l'acide  laceique  avec'ùpe  base.  ',.  '>" 

LACCIFÈRE  adj1.  (  la-ksi-fè-re  —  du  lat.1 
lacca,'  laque;  fero,  je -porte).  Bot.  Se  dit  des' 
plantes  qui  produisent  de  la  laque.  ■ 

LACCINE  s.  f. '(la-ksi-né  — du  >lat.7aêca, 
laque).' Chim.  Résine' extraite  de  la  laque  éii 
'grains,       '  '  ■  "'  '' '  •■■  '    '         '.•■'■. 

LACCIQUÉ  aâj,  (lak-ksi-ke  —  du  lati  lacçà^l 
laque).  C'Hiin..S'e  (lit  d'un  acide  extrait jdé'b»., 
laqqe.'    .]    .'..  .,/_,  ,,',",    :  ..,,     .  .!.".',..,.',!'..'.) 

LAGCOI^HILE  s.  im.  (la-ko-fi-le  —  du  gr.. 
lakkos,  laeji/jÀiféo,.  j'aime).- -Entom.  -Genres 
d'insectes  coléoptères, pentamères,  tribu.des' 
dydscides.       •■..■■   ■.<    ,  i     .   r   ;       •  -,     •> 

LACCOS  's,  m.  (lak-koss  —  du  gr.  làkkos, 
lac).  Antiq.  Puisard  d'ans  lequel- on 'récueil- 
lait lés  éaux^  pluviales,  H  Sorte  de  Cellier  p'our- 
cpnservèr  le  vin  et  les   fruits.  II'Fossë  dansi 
laquelle  les  Etrusques  offrâientdes  sacrifiées 
aux*^ivinités  infernales.  ■  •  '     '      ■'• 

LACÉ,  ÉE  (laisé)  part,  papsé  du  y, i  Lacer  ï" 
Corset  lacé.  Sas  lacés,  Femrne ,  bien, .  mal, 

LACEE.  ..    '  '  .  ,      ,"  '  '  ,    '    -, 

—  Accouplé,  en  parlant  des. chiens.  •  : 
— :S..m.  Techn.  Entrelacement:  de 'petits 
grainsîde  verredont  on  orne  les  lustrés.  '-     ' 

LA   CÉCILIA   (Napoléon), .généra},  de   la- 
Comm'ûne.'de  Paris,  né  eij  ,1834.  il  était  prp-'. 
fesseur  de  mathématiques,  lqrsque,  en  ..18QQ, 
il  suivit  Garibaldien  Sicile,  se  conduisit ^brij-j 
lamment  à  Marsala,  itPiUerme,  pt  reçut' alors, 
le  grade  dé  colonel.  Apré^  la  rapide'  copquê.tè 
du  royaume  de  Naplés  par  lé  grand  patriote 
italien,  Victor-Emmanuel  fît  proposer. à  ^à 
Cécilia  d'entrer  dans  {'armée  régulière' ayee 
son  grade;   mais  celui-éi,  qui  professait  des 
opinions  républicaines  très-arrêtéesv  refusa, 
et'sereh'dit  peu  après  en  Allemagne,  Après,' 
avoir  4ehseigné  les'  mathématiques  à  l'uni-\ 
versité  'd'Ulmj  il  passa  éri  Franqe.'s'y  maria,' 
devint  rédacteur  du  Rappel  et  se  fit  affilier  a 
l'Internationale.  Au  début  de  la' guerr^  entre.' 
la  France  et  la  Pruçse,  èii  juillet  1870,  La' 
Cécilia  s'engagea  dans  lès  francs-tireurs  (le 
Paris,  sous  les  ordres  dé.  Lipowskj,  se'di's.'-  ' 
tingua  à  Milly-sur-Oise,  à  Çhuteaudun.^.Vq- , 
riza,  à   Burneville,  à  Alenço",  fut  pi'pmu 
commandant  après  le  combat  de  Nogéiit-le-  \ 
Rcitrou,  lieutenant-colonel  après  la  bataille., 
de  Coulmiers,  et  reçut  lé  grade,  de  .colqpel, 
au  mois  de  janvier  1871.  Après  lé  vote  de 
l'Assemblée  sur  les  préliminaire?  ,  de  paix 
(l«r  mars  1871),  il  revint  à  paris  avec  le? 
débris  de  son  régiment.  Sur  ces  entrefaites, 
le    mouvement   communaliste  ayant  éclaté- 
(18  mars),  La  Cécilia  fit  acte  d'adhésion  au 
Comité  central,  reçut,  après  l'élection  de  j» 
Commune,  lé  grade  de  général  de  division,  et 
fut  chargé,  lorsque  les  troupes  dé  la.  Com- 
mune et  celles  dfl  Versailles  en  vinrent  aux 
prises,  du  commandement  en  chef,  de  l'armée 
quidefenda.it  Paris  depuis, Billancourt  jus- 
qu'à la  Bièvre.'  Au  commencement  de  mai,  lp,' 
membre  de  la  Commune  'Jdhahnard  lui  fut 
adjoint,  en  qualité  dé  commissaire  civil.  Le 
21  du  même  meis,  jour  où  l'armée  de  Ver- 
sailles commença  à  pénétrer  dans  Paris,  La 
Cécilia  se  vit  contraint  d'abandonner  ses  po- 
sitions, protégées  par  les  forts  du  Sud,  et  de 
rentrer  dans  1  enceinte;  Après  avoir  pris  part  ' 
à  la  sanglante  bataille  qui  eut. lieu  pendant 
six  jours  dans  les  rues  de  Paris,  il  gagna  le  - 
fort  de  Vincennes,  puis  s'échappa  à  travers  , 
les  lignes  prussiennes  et  se  rétugia  en  An- 
gleterré.  , 

LACÉDÉMON,  cinquième   roi   de   Sparte,' 
suivant  la  tradition.  Il  passe  pour  avoir  donné 
son  nom  à  la  ville  de  Lacédémone,  vers  le  ' 
xvie  siècle  av.  J.-C.,  et  pour  avoir  introduit  ' 
en  Grèce  le  culte  des  Grâces,  à  qui  il  éleva1' 
un  temple  entre  Sparte  et  Amyclée.         '    '  '' 

LACÉDÉMONE,  ville  de  la  Grèce  ancienne.,, 
'V.  Sparte. 

LACÉDÉMONB  {éparchib  de),  division  ad-'  ' 
ministrative  de  la  Grèce  moderne,  formée 
d'une  partie  de  l'ancienne  Laconie;  40,000  hab, 
Ch.-l.,  Mistra  (ancienne  Sparte).  '    ,       ' 

LACÉDÉMONIEN,   IENNE   s.  et  adj.   (la- 
sé-dé-mo-ni-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  , 
Lacédémone  ;  qui  appartient  à  Lacédémone 
OU  à  ses  habitants  :  Les  Lacêdémonibns.  Jjes 

|   mmurs  lacêukmoniknnks.  Les  Laciîubmonibns 
furent  des  barbares  jusqu'à  Lycurgue,  qui  leur 

i  donna  des  lois.  (Boss.)  Les  femmes  lacédémo 
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nibnnes  passaient  pour  les  plus-belles  femmes'' 
de  la  Grèce.  (Bouillet.) 

LACÉDÉMON1ES  s.  f.  pl..(la-sé-dé-mo-.ni).. 
Antiq.  Fêtes  céléhréçs  ,  par  les  ,  Lacédémo-,- 
niannes,  et  d'où  les  hommes  étaient  exclus.  ,i 

LACEDOGNA;  autrefois'  Àquil'onia,  ville" 
d'Italie,  provinèè  dé 'là  PrincipaUté-Ûlté-' 
rièurè,  à'24  kilom.  N.-E.  d'e'Sâh'-Arigelo-dei:, 
Lombardi;  6,70^ hab.  Evêché.    ''  '  ' .  ' \[[ 

LACELLiE  s'.f.  (la-pèlî-11).  Bot.  .Genre  4^ï 
plantes,  de  lafpmille  des  composées.  .  ■        .- 

LAOEMENTs,  m.  (lavse-man  -^  ràd.  lacer). 
Action  délacer.1'      '     '-i-    ''  >      •'■  '>  *''     '■' 

LÀCENAIRE  (Piêrre^FrariçèisJ,  odieux  'as-? 
sassin,'né  ,a„Franchéviliè'i  pr.ësde  Lyon,  en, 
1800','  exécuté. à  Paris  le  19  janvier  1836,, 11," 
était  le  quatrième'dè  douze  enfants'.  Son  père', ,' 
d'abord<  marchand '. dé  fer,,  puis  marchand  dç 
soie,  avait' acquis  dans  ,1e'  commercé  une  cér/ 
taine  fortune.  Après  aybir,'  passé  sori|éhfahcéT 
à.  FràncHeyille ,  Lâcenaire  fut  placé 'k  Ljronj, 
dans  un  externat  :  ,on  '  l'en  retira  pour  rénVri 
voyér  au  .collège, de ,Saint-Chamo.Pd>  .d'°,u,U, 
fut  renvoyé  pour  irréligion,  qupiqu'il^niân'i^, 


miner  ses ,  classés  ai»  collège  de  Çhambéry, 
On  le  fit  entrer  dans  une  maison  .de  çpm-.. 
merce;  il1  ne  '  put  ,s'y; plaire.  On  je  plaça  suc-; 
cèssivemerit  chez  un  avoué,' çHez"  un  nçtaire, 
d'ans  les  bureaux  d'un  banquier^  Pour  satisT,j 
f^lré  ses  goûts  crapuleux,  il  volo.it  son  père  ; . 
le.soûp'çpn  d'une  indélicatesse  .commise  i  atj  , 
préjudice  de  son'  patron  le  détermina  a.quitter,- 
Lyon; il  vjh't  à  Paris,  II' a.  raconté,. qu'un  ro'a-,( 
tin  son  p^re'e.t  lui  traversaient  ensemble  la 
;  plaqe  des  Terreaux.  .C'était  u,n  jourd'exqcu- , 
tiqn.  Ils  jgnpraient  tous,  deux  cette.çircpij-ii 
stàpce  et  ne  s'en  aperçurent  qa'qp  face  de  |a 
gj.ui||otjne.,té  père  s'ftrrêtaret  montrant  au ■ 
nls  l'échafaud  avec  sa  canne,:         .  ,  ' 

',  «  Tien?,  ly^i  dit-il,  regar.de  ;  situ  ne  changes. 
piis,.p'est  ajnsi  que  tu  finiras,  I..,,».    ...  ,.,  .„,-, 

, «Dès ce  njéine'nt,  ajcute-Lacenaire,  un  <liea-- 

invisible  .exista  entre  moi, et  l'atfreuse'ma-i, 

chine.  J'y, p'ensfiis  soùyent,  sans -pouvoir  m!en[ 

rendre  compte.  Je  finis  "par  m'habituertelle-r  ; 

ment,  à  cette  it|é^ ,  que  je-me  figurais.que  jo 

ne' pouvais  mpurir  autrement.  Quejde  fois  j'ai-' 

étç   guijlotiné ,  en.  rê.ve  I,  Aussi  -ce  ■  supplicei 

j n'aura-t-jil  point,  pour,  moi  le-  charme ,-dVrlai 

.nouveautéi  II  \\y  a,  à  vrai  dire,  que  depuis  i 

que  je.  suis  en  pfison.què.jen'ai  plus  deqq3\ 

;rêyès4à.  •   ,    ,  i         , ■    -,  •■  ,|   .-   ,;o 

Voici  le  portrait  que  Laoenairea  tracé  de  l 
lui-même,  tel  qu'il  est  sorti. des  mqùis  de  tau 
•  ifature  .*  ,  , ,    .     .  t,      ■      ■         -  m   -  <    ,< 

«  Quant  au  physique,.j'ayais  un  corps  grêle;, 
et  délicat  en  apparencp,  comme  encore  a.u-( 
jourd'hui  .(1835);  quoique  j'aie  tpujours  étéu 
d'une  cunstitution  r9buste,.jecrois.qu'il,y  ail 
bien  peu  dç  personnes  plus  maigresquo  moi; 
mais,  comme  pour  donner  un,  démenti  -à  cette-- 
chétive  copsiruction,  je  .n'ai.jamais  été  ns-i, 
lade  de  ma  vjé.,  J'éta.is  très-coloré  -dans  ma 
jeunesse  ;  je  pense  ijiqme,  sans  avoir  été.  pré-»-, 
.cisénient  beau, garçon,  que  j'avais  une  pny--i 
sionomie  assez  remarquable.  .J'avaiside  fortt 
beaux  cheveux,  quoique  ciair-semés.  S'ils  ont!» 
blanchi  avant.le  temps  ordinaire,  c'est  plutôt  » 
à  l'étude  et  k  yne  réflexion  continuelle  qu'Un 
faut  l'attribuer  qu'aux  (ùalbéurs  et  aux^cba- 
'  grinp,  qui  ont  peu  de  prise  sur  nion  âme,  aua-  > 
sitôt  que  je  l^ai  voulu.  .-.  ,  •  ..'■,•  n.f: 
i  >- Il  semble  que  la  nature  se  soit  fait  un, jeu  i 
cruel  de -rassembler  en  -moi  tous-les  dons  lesJ 
plus  précipùx,  pour  me  f^ire,  parvenir -à  ce' 
que  le- monde  appelle  lé  comble  de  l'infamie^ 
et  du  malheur.  J'étais-né  avec  toutes  les  qua>!< 
lités  qui  peuvent ,] faire,. le  bonheur  de-l'indiT-i 
vidu  et  l'ornement , de  la  société. 'Est-oe  ma 
faute  si  j'ai  été  pbligé-de  les  fouler  aux  piedsi- 
moi-même?  J'oyais  uni  cœur -délicat-  et  sen»'1 
■  sible!  Porté  à  la  reconnaissance  et  aux  plus  • 
'tendres  affecti.cns,  j'aurais  voulu  voir  tout  le' 
monde  heureux- autour  de  moi.  Rien  ne  me'- 
paraissait  si  doux  et,  si  digne  d'envie  que - 
d'être  aimé.  La  vue  du  chagrin  d-autrui  m'ar-" ; 
rachait  des  larmes.  Je  me  souviens,  à.  l'âge' ' 
de  sept  ans ,  d'avoir  pleuré  en  lisant  la' fable  ' 
des  Deux  pigeons.  Je  devinais  à  cet  âge,  étant, 
seul  et  isolé,  quel  sentiment  c'était  que  l'iuni- 
tié.  Mon  esprit  vif  et.  pénétrant  eut  fait  dei 
moi  un  homme  plus  brillant' que  solide,  si  les 
injustices  dont- j'ai  été-l'objet  au  sein  de  ma', 
famille  ne  m'eussent  pour  ainsi  dire  forcé  de  ' 
me  replier 'en  moi-même,-  de  oheroher  mes* 
jouissances  dans  mon  propre  cœur,  et  de  me,' 
dépouiller,  d'une  sensibilité  que  je  dus  regar- 
der comme  un  présent  funeste  et  dont  la  na-" 
ture  ne  dotait  que  ceux  dont  elle  avait  résolu-' 
le  malheur.  »-■,,-  •  •  ■*. 

Cette  étude  psychologique  d'un  scélérat  sur  ' 
.lui-même  est  fausse  de  tout  point.  Un  des' 
traits  caractéristiques  de  cette  affreuse  figure,1  ■ 
c'est  précisément  l'absence  totale  de  cœur,  r 
la  froideur  glaciale  de  l'ègoïsme.  ;  dans  la  vie 
-de  la  plupart  des  malfaiteurs,:  on  retrouve 
[quelque  passion ,  quelque  sentiment  affectif;-  ' 
.Lâcenaire  n'aima  jamais  que  lui-même;  tous-' 
lies  crimes  dont  il  se  souilla,  médités  et  exé-  ; 
,cutés  froidement,  sans  trouble  et  sans  re-'i 
mords,  n'eurent  d  autre  mobile  que  la  cupidité' 
et  le  désir  des  plus  basses  jouissances.  Lace-  ' 
-naire  est  un  des  monstres  les  plus  complots  , 
.que  nous   offrent  les  annales   du  crime  ;  sa 
vanité  eût  dû  être  satisfaite  de  cette  place 
exceptionnelle,  au  lieu  de  chercher  a  api-  / 
.toyar  les  liseuses  de  romans  par  l'étaluge 
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d'une  sensibilité,  d'une  bonté  native,  parfai- 
tement invraisemblable. 

Lorsqu'il  vint  à  Paris ,  Laeenaire  avait 
vingt-cinq  ans.  Possédé  de  la  manie  litté- 
raire, qui  le  poursuivit  jusqu'au  pied  de  l'é- 
chafaud ,  il  crut  d'abord  pouvoir  vivre  de  sa 
plume,  envoya  quelques  articles  à  des  jour- 
naux, qui  le  rebutèrent,  tomba  dans  le  déses- 
poir et,  k  bout  de  ressources,  s'engagea  sous 
un  faux  nom.  A  peine  arrivé  au  régiment,  il 
déserta,  revint  à  Lyon,  se  fit  commis-voya- 
geur, revint  à  Paris  et  vécut  quelque  temps 
d'argent  gagné  à  la  roulette.  Puis  la  déveine 
le  poursuivit;  alors  Laeenaire  fabriqua  pour 
dix  mille  francs  de  traites  fausses,  qu'il  né- 
gocia intrépidement  en  différentes  villes,  et 
passa  en  Italie,  après  avoir  prévenu  sa  fa- 
mille pour  qu'elle  eût  à  les  retirer  si  bon  lui 
semblait.  M.  Laeenaire  père  était  alors  dans 
une  situation  de  fortune  fort  critique;  ses 
affaires  allaient  très-mul.  Il  parvint  cepen- 
dant à  dédommager  la  plupart  des  porteurs - 
de  fausses  traites,  et  il  prit  des  arrangements 
avec  les  autres. 

A  \'érone,  Laeenaire  commit  son  premier 
meurtre  ;  il  tua  d'un  coup  de  pistolet  a,  bout 
portant  un  Suisse  qu'il  soupçonnait  d'avoir 
.  décacheté  ses  lettres  et  de  vouloir  mettre  la 
police  à  ses  trousses.  11  s'enfuit  ensuite  k 
Genève;  la  misère  l'obligea  de  rentrer  àr 
Lyon,  et  il  parvint  encore  à  tirer  quelque  ar- 
gent de  sa  famille  ;  il  s'engagea  sous  son  vrai 
nom  cette  fois ,  et  déserta  encore.  Son  père 
venait  de  faire  faillite  et  était  passé  en  Bel- 
gique. C'est  alors  que  Laeenaire,  revenu  à 
Paris,  prit  froidement  le  parti  de  vivre  du 
vol  et  de  l'assassinat  et  de  s'en  faire  une 
profession  régulière.  Il  s'exprime  à  ce  sujet, 
Sans  ses  Mémoires,  de  la  façon  suivante  : 

«  C'est  à  cette  époque  que  commença  mon 
duel  contre  la  société,  duel  interrompu  quel- 
quefois par  ma  propre  volonté,  et  que  la  né- 
cessité m'a  forcé  de  reprendre  en  dernier  lieu. 
Je  me  résolus  de  devenir  le  fléau  de  la  société/ 
Mais  seul  je  ne  pourrais  rien.  Il  me  fallait  des 
associés...  Où  en  prendre?...  J'avais  ignoré 
longtemps  ce  que  c'est  qu'un  voleur  de  pro- 
fession ;  mais,  enfin,  je  venais  de  lire  les  Mé- 
moires de  Vidocg,  je  m'étais  formé  une  idée 
de  ce  qu'était  cette  classe  en  continuel  état 
d'hostilité  contre  la  société.  »  Il  se  dit  alors 
que  le  meilleur  moyen  d'entrer  en  relation 
avec  elle  était  de  se  faire  envoyer  à  Melun  ou 
à  Poissy  pour  vol. 

Laeenaire  ne  tarda  pas  à  mettre  à  exécu- 
tion ce  beau  plan.  11  vola  ostensiblement  un 
cabriolet  de  remise,  se  fit  prendre,  juger, 
condamner  à  un  an  de  prison,  et  fut  envoyé 
à  Poissy  (1829).  Là,  ce  Diogène  du  crime  ne 
trouva  pas  l'homme  qu'il  cherchait.  Revenu 
de  son  rêve  et  sorti  de  prison,  il  dut  vivre 
très -prosaïquement  de  travaux,  de  copiste, 
d'escroqueries  et  de  vols  vulgaires.  Le  18  juil- 
let 1832,  il  fut  pris  en  flagrant  délit  et  con- 
damné à  treize  mois  de  prison,  sous  le  nom 
de  Gaillard, pour  vol  de  couverts  d'argent  chez 
un  restaurateur.  A  la  Force ,  où  il  fut  placé 
d'abord,  en  attendant  qu'il  retournât  à  Poissy, 
il  eut  la  bonne  fortune  de  faire  connaissance 
avec  Altaroche,  détenu  pour  cause  politique, 
et  l'intéressa  à  lui.  Altaroche  rédigeait  alors 
un  petit  journal,  le  Bon  sens  ;  û  lui  promit 
d'accueillir  quelques-unes  de  ses  productions, 
de  le  soustraire,  par  le  travail,  à  cette  vie 
honteuse.  Une  fois  libéré ,  Laeenaire  courut 
chez  son  protecteur;  mais. celui-ci  s'était  re- 
froidi ;  Laeenaire  n'obtint  rien  à  la  rédaction 
du  Bon  sens  et  put  seulement  insérer  dans  la 
Tribune  des  prolétaires,  qui  paraissait  sous 
forme  de  supplément  au  journal,  un  travail 
sur  les  Prisons  et  le  régime  pénitentiaire.  Sa 
haine  contre  la  société  en  général  et  contre 
Altaroche  en  particulier  s'accrut  encore  de 
ce  déboire.  Il  avait  montré  à  celui-ci,  à  la 
Force,  une  chanson  assez  drôle,  Pétition  d'un 
voleur  a  un  roi  son  voisin  ;  ce  sont  les  couplets 
connus,  qui  ont  pour  refrain  : 

Ah  !  faites-moi  sergent  de  ville  ! 
Altaroche  la  publia  sous  son  propre  nom, 
après  lui  avoir  fait  subir  des  corrections  in- 
signifiantes, fut  poursuivi  pour  ce' fait,  et 
condamné  à  la  prison  et  à  l'amende.  Laee- 
naire réclama  son  œuvre  par  une  épïtre  assez 
bien  tournée  : 

Je  suis  un  voleur,  un  filou, 

Un  scélérat,  je  le  confesse, 

Mais  quand  j'ai  fait  quelque  bassesse 

Hélas!  je  n'avais  pas  le  sou. 

La  faim  rend  un  homme  excusable  ; 

Un  pauvret  de  grand  appétit 

Peut  bien  être  tenté  du  diable  ; 

Mais  pour  me  voler  mon  esprit, 

Etes-vous  donc  si  misérable  ? 


Renonçant  à  se  faire  journaliste,  Laeenaire 
revint  à  ses  premières  idées.  Il  avait  conçu 
le  plan  d'attirer  dans  quelque  chambre  louée 
à  cet  effet  les  garçons  de  banque  des  grosses 
maisons  de  Paris,  pour  les  assassiner  et  les 
dépouiller.  Il  lui  suffisait  pour  cela  de  fabri- 
quer des  lettres  de  change  payables  à  Paris, 
dont  il  confierait  le  recouvrement  aux  ban- 
quiers, et  d'attendre  le  garçon  de  banque  au 
lieu  inarqué.  Dans  son  dernier  séjour  à  Poissy, 
il  avait  fait  la  connaissance  d'un  homme  éner- 
gique et  résolu,  Victor  Avril,  scélérat  en- 
durci, qu'aucun  crime  ne  pouvait  faire  recu- 
ler; Avril  était  sorti  le  25  novembre  1834. 
Laeenaire  lui  communiqua  son  dessein,  et  ils 
résolurent  de  le  mettre  aussitôt  à  exécution,; 
mais  leurs  premières  tentatives  échouèrent. 
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Une  première  fois  ,  rue  de  la  Chanvrerie,  où 
ils  avaient  loué  un  galetas,  leur  concierge, 
surpris  de  voir  un  garçon  de  recette  monter 
chez  des  locataires  si  misérables,  eut  la  cu- 
riosité de  le  suivre  ;  sa  présence  fit  manquer 
le  coup,  et  les  deux  scélérats  se  bornèrent  à 
dire  qu'ils  attendaient  les  fonds.  Ce  garçon 
de  recette,  employé  par  la  banque  Rouge- 
mont  de  Lowenberg,  l'échappa  belle,  comme 
on  voit,  et  il  eût  été  de  bonne  prise,  car  il 
portait  pour  92,000  fr.  de  numéraire  et  de 
billets  de  banque.  Laeenaire  avait  soin  de  da- 
ter ses  effets  pour  les  jours  connus  des  fortes 
échéances.  Une  seconde  fois ,  rue  de  Sar- 
tines,  no  4,  le  garçon  de  banque  du  baron  de 
Rothschild,  chargé  de  présenter  un  effet,  con- 
sidéra comme  trop  suspecte  la  maison  indi- 
quée et  n'osa  s'y  hasarder.  Les  deux  scélé- 
rats ,  non  découragés  par  ces  échecs,  réso- 
lurent de  se  procurer  d'abord  quelque  argent 
pour  meubler  un  appartement  dans  une  mai  - 
,son  convenable ,  afin  que  rien  ne  pût  donner 
l'éveil  sur  leurs  projets. 

Au  n°  271  de  la  rue  Saint-Martin  ,  passage 
du  Cheval-Rouge,  habitait  avec  son  fils  une 
vieille  femme  septuagénaire,  inscrite  au  bu- 
reau de  charité  ;  c'était  la  veuve  Chardon. 
Le  fils  était  un  misérable  que  Laeenaire  avait 
connu  a  Poissy,  où  il  avait  été  détenu  pen- 
dant deux  ans  pour  vol  et  attentat  aux  moeurs  ; 
on  le  désignait  sous  le  nom  de  la  tante  Made- 
leine. Il  cherchait  à  cacher  ses  vices  sous  les 
dehors  de  la  religion  ;  il  vendait  des  emblèmes 
de  dévotion  en  verre  filé,  se  faisait  passer  pour 
frère  de  la  charité  de  Sainte-Camille,  et,  dans 
une  pétition  adressée  à  la  reine  Marie-Amé- 
lie, il  avait  demandé  le  rétablissement  d'une 
maison  hospitalière  pour  les  hommes.  On 
croyait  dans  le  monde  des  voleurs  que  cette 
ruse  lui  avait  réussi  ;  Laeenaire  avait  en- 
tendu dire  qu'on  avait  vu  antre  ses  mains  un 
grand  nombre  de  pièces  d'or,  et  que  la_  reine 
lui  avait  donné  dix  mille  francs  pour  l'édifi- 
cation de  la  prétendue  maison  hospitalière. 
Il  proposa  à  Avril  de  dépouiller  Chardon  ; 
Avril  voulait  simplement  se  servir  de  fausses 
clefs,  mais  Laeenaire  parvint  à  déterminer 
son  complice  à  un  assassinat ,  pour  être  plus 
sûr  de  l'impunité,  li  fut  donc  arrêté  qu'on 
tuerait  la  mère  et  le  fils. 

Le  H  décembre,  ils  se  rendent  ensemble  à 
la  demeure  de  Chardon,  vers  une  heure  de 
l'après-midi.  Laeenaire  demande  à  la  portière 
si  Chardon  est  chez  lui.  Sur  sa  réponse  affir- 
mative, ils  montent  ;  mais  après  avoir  frappé 
inutilement,  ils  redescendent  tous  deux,  lors- 
que dans  le  passage  ils  aperçoivent  Chardon. 
«  Nous  allions  chez  toi,  lui  disent-ils.  —.En 
ce  cas,  remontons,  répond  l'autre  .»  Aussitôt 
entrés,  Avril,  s'élançant  tout  à  coup  sur  Char- 
don, le  saisit  à  la  gorge.  Laeenaire  tire  alors 
de  sa  poche  un  carrelet  emmanché  dans  un 
bouchon  et  frappe  Chardon  d'abord  par  der- 
rière, ensuite  par  devant.  Avril  l'acheva  à 
coups  de  merlin.  Laeenaire  passa  dans  l'autre 
pièce;  la  vieille  dormait;  il  la  frappa  à  la 
tête,  au  col,  à  la  poitrine  avec  le  même  car- 
relet qui  venait  de  servir  à  son  fils,  et  telle 
était  la  violence  de*  coups ,  que  la  pointe  de 
l'instrument  traversa  le  bouchon  qui  lui  ser- 
vait de  manche  -et  blessa  l'assassin  à  la  main. 
Laeenaire  rabattit  sur  la  vieille  femme  le 
matelas  et  les  couvertures,  et  poussa  le  cada- 
vre dans  la  ruelle  ;  puis  les  deux  assassins  se 
mirent  à  voler.  L'armoire  fut  ouverte  à  l'aide 
d'une  pesée  ;  elle  renfermaiteinq  cents  francs, 
quatre  ou  cinq  couverts  d'argent  et  une  cuil- 
ler à  potage.  Avril  s'empara  de  l'argenterie  ; 
Laeenaire  prit  l'argent,  une  vierge  en  ivoire 
et  le  propre  manteau  de  Chardon,  dont  il  se 
couvrit  en  riant.  Ils  sortirent  enfin  de  la  mai- 
son et  se  rendirent  aux  bains  Turcs,  où  ils 
firent  la-  lessive  de  leurs  vêtements.  Ils  des- 
cendirent, après  cette  horrible  ablution,  à, 
l'estaminet  de  l'Epi-Scié,  sur  le  boulevard  du 
Temple.  Puis  ils  dînèrent  largement,  burent 
à  eux  deux  neuf  bouteilles  de  vin,  et  allèrent 
finir  la  soirée  aux  Variétés.  Odry  jouait  ce 
jour-là,  et,  dit  Laeenaire,  ils  s'amusèrent 
beaucoup.  Avril  alla  ensuite  passer  la  nuit 
dans  une  maison  de  prostitution. 

Dès  le  lendemain,  les  deux  associés  son- 
gèrent aux  dispositions  à  prendre  pour  le 
meurtre  d'un  garçon  de  banque.  Ils  louèrent 
rue  Montorgueil,  n»  66,  un  petit  appartement 
au  4e  étage ,  sous  le  nom  de  Mahossier ,  étu- 
diant en  droit,  meublèrent  la  première  pièce 
tant  bien  que  mal ,  pavèrent  un  terme  d'a- 
vance, et  Laeenaire  fabriqua  les  lettres  de 
change  nécessaires.  En  ce  momgnt,  un  acci- 
dent survint  :  Avril  fut  arrêté  dans  une  rixe 
et  gardé  provisoirement  au  dépôt.  Laeenaire 
lui  trouva  aussitôt  un  remplaçant  dans  Fran- 
çois Martin,  libéré  de  Poissy,  voleur  de  pro- 
fession, prêt  à  tout.  11  se  rendit  le  29  décem- 
bre chez  le  banquier  Mallet,  se  disant  pressé 
de  partir  en  voyage ,  et  remit  deux  fausses 
traites  tirées  par  la  maison  Picard  et  De- 
loche,  de  Rouen,  l'une  sur  Lyon,  l'autre  sur 
un  sieur  Mahossier,  à  Paris,  k  l'échéance 
du  31.  Ce  jour-là,  il  pria  le  concierge  d'in- 
diquer son  appartement  au  garçon  de  banque 
qui  devait  venir,  et  écrivit  à  la  craie  le  nom 
de  Mahossier  sur  sa  porte. 

Vers  trois  heures,  le  garçon  de"  caisse, 
nommé  Genevay,  se  présenta.  Il  portait  une 
sacoche  renfermant  mille  à  douze  cents  francs 
en  écus  et  un  portefeuille  contenant  douze 
mille  francs  en  billets  de  banque.  Arrivé  au 
4e  étage,  il  frappa.  Les  deux  bandits  l'intro- 
duisirent, puis  Laeenaire  se  hâta  de  fe'rmer 
la  porte,  se  plaça  derrière  lui  et  le  prit  par 
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les  épaules,  cherchant  ainsi  aie  diriger  vers 
la  seconde  pièce  qui  était  obscure.  François 
avait  aussi  manœuvré  de  façon  à  se  trouver 
derrière  le  garçon  de  caisse,  auquel  Laee- 
naire porta  aussitôt  un  violent  coup  de  tiers- 
point  sur  l'épaule  droite.  Genevay  cria  : 
«  Au  voleur  I  »  François,  voulant  étouffer  ses 
cris,  lui  plaça  deux  doigts  dans  la  bouche.  Le 
garçon  parvint  a  se  débarrasser  de  lui  et  con- 
tinua de  crier.  Alors  les  deux  assassins  ef- 
frayés se  sauvèrent ,  en  criant  eux-mêmes  : 
«Au  voleur!  au  voleur!  on  assassine  là- 
haut  !'•  Ils  passèrent  ainsi  au  milieu  des  lo- 
cataires attirés  sur  l'escalier  et  disparurent 
dans  la  rue.  On  perdit  leurs  traces. 

La  police  aux  abois  n'eût  peut-être  jamais 
réussi  à  découvrir  les  auteurs  de  ces  crimes, 
si  François  ne  se  fût  fait  arrêter  quelques 
jours  après  pour  l'escroquerie  de  deux  pièces 
de  vin.  Un  des  plus  fins  limiers  de  la  police, 
M.  Canler  ,  sur  des  indices  presque  insaisis- 
sables, flaira  en  lui  l'un  des -criminels;  il  le 
fit  parler  et  l'on  arriva  enfin  à  dépister  La- 
eenaire, qui  avait  quitté  Paris  et  avait  cinq 
à  six  fois  changé  de  nom  sur  sa  route;  il  fut 
pris  à  Beaune,  uu  moment  où  il  venait  d'es- 
compter des  traites  de  sa  fabrication  chez  un 
banquier  de  la  ville  ;  on  le  ramena  à  Paris.  Il 
nia  d'abord  énergiquement;  mais  il  se  trouva 
placé  d'un  côté  entre  les  dénonciations  d'Avril, 
qui,  n'ayant  pas  pris  part  au  dernier  meurtre, 
en  raconta  la  préparation,  et  celles  de  Fran- 
çois qui,  de  son  coté,  dénonça  l'assassinat  du 
passage  du  Cheval-Rouge,  dont  Avril  et  La- 
eenaire étaient  seuls  coupables.  Ce  dernier 
fut  forcé  d'avouer,  mais  il  résolut  bien  de 
s'en  venger  sur  ses  complices. 

Laeenaire,  Avril  et  François  comparurent, 
le  12  novembre  1835,  devant  la  cour  d'assises 
de  la  Seine.  Ce  fut  une  affaire  des  plus 
dramatiques  ;  l'assassin  poète  attirait  tous  les 
regards  et  se  sentait  tout  fier  de  sa  légitime 
célébrité.  Dans  le  courant  des  débats,  c'est  à 
peine  s'il  parla  pour  lui-même  ;  il  ne  s'occupa 
que  de  charger  ses  coassociés,  et  mit  un 
acharnement  incroyable  à  faire  tomber  leurs 
têtes  avec  la  sienne. 

Ce  fut  un  duel  à  outrance  qu'il  engagea 
avec  chacun  d'eux,  une  lutte  sauvage,  qui 
glaça  d'effroi  l'assistance.  Laeenaire  s'astrei- 
gnit a  jouer  le  rôle  de  ministère  public,  à  ré- 
futer pied  à  pied  les  défenses  de  ses  com- 
plices, afin  de  les  confondre  à  chaque  pas.  Il 
éclatait  de  rire,  pendant  qu'ils  poussaient  des 
cris  de  rage,  lorsqu'il  avait  déjoué  une  de 
leurs  ruses;  il  savait  rapprocher  les  dates  et 
les  faits,  produire  des  témoins,  dont  les  dépo- 
sitions furent  accablantes,  résumer  de  la  fa- 
çon la  plus  précise  et  la  plus  élégante  toutes 
les  charges  recueillies  contre  ses  complices  ; 
il  les  écrasa.  Avril  et  Laeenaire  furent  con- 
damnés à  mort;  François  obtint  des  circon- 
stances atténuantes  et  ne  fut  condamné  qu'aux 
travaux  forcés. 

Telle  est  la  sottise  du  public,  que  l'homme 
de  lettres  assassin  reçut  de  tous  côtés,  dans 
ses  derniers  jours,  des  témoignages  de  l'inté- 
rêt le  plus  surprenant.  On  allait  le  visiter, 
muni  de  cartes  privilégiées  ;  les  dames  du 
meilleur  monde  voulaient  obtenir  de  lui  des 
vers,  un  autographe.  Pendant  ce  temps,  La- 
eenaire écrivait  ses  Mémoires,  composait  des 
poésies,  obtenait .  comme  littérateur ,  une 
demi-célébrité.  L'attendrissement  niais  des 
bonnes  âmes  pour  cet  être  abject  inspira  du 
moins  à  Hégésippe  Moreau  une  de  ses  satires 
les  plus  virulentes,  et,  dans  la  Revue  de  Paris, 
J.  Janin  et  Gozlan  se  récrièrent  contre  cette 
scandaleuse  exhibition. 
■  L'agent  de  la  sûreté,  Canler,  a  donné  quel- 
ques détails  curieux  sur  les  derniers  jours  du 
misérable  :  , 

«  Après  son  jugement ,  et  contrairement 
aux  habitudes  suivies  quand  il  s'agit  des 
condamnés  à  mort,  Laeenaire,  à  cause  de  ses 
relations,  était  resté  à  la  Conciergerie,  où  il 
écrivait  ses  Mémoires.  On  l'avait  placé  seul 
dans  une  cellule  située  au  bout  de  la  grande 
galerie  à  gauche  ;  mais  aussi  on  avait  cru 
devoir  prendre  des  précautions  extraordi- 
naires  pour  empêcher  que,  dans  un  moment 
de  désespoir,  et  afin  d'échapper  à  la  honte  de 
l'échafaud,  il  ne  cherchât  a  se  donner  la  mort 
par  strangulation  ou  en  s 'ouvrant  les  artères  : 
un  homme  de  garde  ne  le  quittait  ni  jour  ni 
nuit.  Chaque  tois  que  j'avais  l'occasion  d  al- 
ler à  la  Conciergerie,  je  ne  manquais  jamais 
de  le  visiter,  et,  lorsque  j'entrais  dans  sa  cel- 
lule, il  se  levait  aussitôt,  venait  au-devant  de 
moi  d'un  air  gracieux,  me  saluait,  le  sourire 
sur  les  lèvres,  m'offrait  un  siège  et  me  de- 
mandait du  ton  le  plus  naturel  comment  je 
me  portais  ;  puis  la  conversation  roulait  pres- 
que toujours  sur  des  choses  étrangères  à  sa 
situation.  Mais  un  jour  que  je  le  trouvai  très- 
occupé  de  ses  Mémoires,  je  m'avisai  de  l'a- 
postropher à  ce  sujet,  en  lui  disant  : 

■  Ah  !  ah  l  nous  travaillons  pour  la  pos- 
»  térité  ?  Voilà  qui  sera  bien  curieux. 

,  —  N'est-ce  pas?  les  Mémoires  d'un  as- 
a  sassin  !  ce  ne  sera  pas  ordinaire.  Je  crois 
»  que  le  public  les  lira  avec  empressement  à 
•  cause  de  la  nouveauté... 
»  —  Et  à  cause  du  personnage,  a  ajoutai-je. 
»  En  entendant  ces  mots,  il  inclina  sa  tête 
eh  souriant  ;  une  légère  rougeur  couvrit  les 
pommettes  de  ses  joues ,  et  je  vis  comme  un 
rayon  de  satisfaction  personnelle  et  de  con- 
tentement intérieur  illuminer  ses  traits. 
Etrange  satisfaction,  incroyable  contente- 
ment, misérable  orgueil,  qui  était  forcé  de 
chercher  son  principe,  sa  cuise,  sa  raison 
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d'être  dans  la  triste  célébrité  que  ses  crimes 
lui-avaient  si  fatalement  méritée  I 

»  Un  autre  jour,  je  fis  tomber  la  conversa- 
tion sur  l'affaire  de  la  rue  Montorgueil. 

ç  Je  crois,  lui  dis-je,  qu'en  cette  circon- 
«  stance,  vous  avez  totalement  manqué  à  vos 
»  habitudes  de  prudence. 

» — Comment  l'entendez-vous? 

»  —  Si  vous  aviez  réussi  à  assassiner  Gene- 
»  vay,  vous  auriez  pris  la  fuite  en  emportant 
»  son  argent  et  ses  billets  de  banque  ;  mais  le 
a  cadavre  serait  nécessairement  resté  dans 
»  votre  chambre,  et  la  seule  différence  qui  au- 
»  rait  existé  entre  ce  qui  est  arrivé  et  ce  qui, 
a  dans  l'autre  cas,  serait  survenu,  c'est  qu  on 
■  aurait  trouvé  un  mort  au  lieu  d'un  mourant. 
»  Une  fois  la  police  prévenue,  nous  nousse- 
»  rions  également  mis  en  recherche  ;  puis  j'au- 
»  rais  découvert,  comme  je  l'ai  fait,  que  Ma- 
»  hossier  n'était  autre  que  Bâton,  puis  Gail- 
»  lard,  puis  enfin  Laeenaire,  et,  n'importe  com- 
»  ment,  vous  seriez  tombé  entre  nos  mains.  • 

Laeenaire  alors  lui  expliqua  comment  il 
aurait  fait  disparaître  le  cadavre  et  dépisté 
la  police,  en  louant  une  maison  de  campagne. 
Il  regrettait  surtout  d'avoir  pris  des  com- 
plices, a  C'était  d'autant  plus  sot  de  ma  part,  • 
ajouta-t-il,  que  je  m'étais  déjà  trouvé  bien 
d'agir  seul  ;  je  n'aurais  pas  dû  l'oublier. 

j  —  Comment  cela?  lui  dit  Canler. 

B  —  Oh  !  ce  sont  des  affaires  passées  et  qui 
«  sont  tombées  dans  l'oubli.  » 

Et  Laeenaire  fit  à  Canler  le  récit  détaillé 
d'un  assassinat  et  d'un  vol  qu'il  avait  exécu- 
tés seul,  sans  que  rien  eût  mis  la  justice  sur 
la  trace  du  coupable. 

«  J'avais  écouté  ,  ajoute  Canler,  sans  l'in- 
terrompre, cet  être  si  froidement  criminel  ;  je 
l'engageais  à  faire  des  révélations  relatives 
aux  crimes  qu'il  avait  pu  commettre  avec  des 
complices,  ou  à  ceux  dont  les  détails  seraient 
parvenus  à  sa  connaissance.  • 

a  Vous  rendriez,  lui  dis-je,  un  grand  ser- 

>  vice  à  la  société ,  qui  certes  vous  en  serait 
»  reconnaissante. 

»  — Et  pourquoi  voulez-vous  que  je  cherche 
a  à  mériter  la  reconnaissance  de  la  société  ? 
a  N'ai-je  pas  été  son  cruel  ennemi  ?  Ne  lui  ai- 
a  je  pas  fait  une  guerre  acharnée?  Ne  l'ai-je 
a  pas  poursuivie  par  tous  les  moyens  qui 
»  étaient  en  mon  pouvoir?  Non!  non!  Si ja- 
»  mais  je  faisaisdes  révélations,  ce  serait  pour 
»  être  utile  à  la  police,  qui  s'est  montrée  pleine 
a  de  bons  soins  pour  moi,  ce  dont  je  lui  suis 
«infiniment  obligé;  et  encore,  pourquoi  le 
a  ferais-je?  Cela  changerait-il  quelque  chose 
»  à  ma  position?  Non;  d'ailleurs,  je  préfère 
a  emporter  dans  ma  tombe  l'estime  des  mal- 
a  heureux  que  la  misère,  la  souffrance  ou  l'in- 

>  gratitude  de  la  société  ont  jetés  dans  la  voie 
a  que  j'ai  moi-même  parcourue,  a 

On  retrouve  ici  cette  même  prétention 
niaise  au  rôle  de  révolté,  qui  occupe  dans  les 
Mémoires  de  Laeenaire  une  si  grande  place 
et  que  les  badauds  de  1836  eurent  la  sottise 
de  prendre  au  sérieux.  Quel  duel,  quelle  ré- 
volte que  d'assassiner  une  vieille  femme  et 
un  garçon  de  banque  1 

Laeenaire  et  Avril  se  réconcilièrent  quel- 
ques jours  avant  l'exécution  de  leur  sentence; 
on  leur  permit  même  de  dîner  ensemble. 
Voici,  sur  cette  exécution,  le  récit  du  même 
témoin  oculaire  :  «  Laeenaire  descendit  les- 
tement de  voiture,  embrassa  Avril  et,  m'ayanl 
aperçu  à  sa  droite  ,  me  salua  gracieusement 
de  la  tête,  puis  me  dit  :  «Ail  vous  voilai 
»  Bonjour,  monsieur  Canler,  c'est  bien  à  vous 
■  d'être  venu  ;  M.  Allard  est-il  là?  —  Oui,  lui 
a  répondis-je.  »  Pendant  ce  colloque,  sa  phy- 
sionomie était  souriante  et  ne  dénotait  au- 
cune préoccupation  d'anxiété  ;  Avril  monta 
hardiment  les  degrés  de  l'échafaud  ;  quand 
il  fut  attaché  sur  la  planche  fatale,  il  jeta  la. 
tête  en  arrière  et  cria  d'une  voix  forte  : 
•  Adieu  I  mon  vieux  Laeenaire  !  du  courage  1  a 
A  quoi  Laeenaire  répondit  d'une  voix  pleine 
et  énergique  :  «  Adieu  !  adieu  1  a  Le  sieur 
Desmarest ,  exécuteur  des  hautes  œuvres  a. 
Beauvais,  beau-frère  de  celui  de  Paris,  qu'il 
était  venu  assister  dans  cette  double  exécu- 
tion, s'approcha  alors  de  Laeenaire,  et,  le 
prenant  par  les  épaules,  le  força  à  se  retour- 
ner pour  qu'il  ne  pût  voir  l'instrument  du 
supplice  ;  Laeenaire  céda  à  l'impulsion  ; 
mais,  se  retournant  aussitôt,  il  leva  de  nou- 
veau la  tête  pour  regarder  l'horrible  scène 
qui  se  passait  derrière  lui;  il  contempla  le 
couteau  suspendu  sur  la  tête  de  son  complice, 
y  jeta  deux  fois  les  regards  en  signe  de  défi, 
en  disant  :  «  Je  n'ai  pas  peur,  va,  je  n'ai  pas 
a  peur  1  a  et  ce  ne  fut  que  par  la  force  qu'on  le 
contraignit  à  se  retourner  de  nouveau.  Bien-  , 
tôt  il  monta  lui-même  d'un  pas  assuré  les 
marches  de  l'échafaud,  et,  une  seconde  après, 
il  n'existait  plus,  a 

Après  sa  mort ,  on  a  publié  les  Mémoires, 
révélations  et  poésies  de  Laeenaire  (1836, 2  vol. 
in-8<>);  le  recueil  est  terminé  par  vingt-deux 
chansons.  On  croit  que  cette  publication  n'est 
pas  authentique  ou  que,  en  tout  cas,  elle  a 
été  tronquée  ;  le  manuscrit  véritable  est  resté 
entre  les  mains  de  la  police.  Son  procès  a  été 
publié  plusieurs  fois ,  et  nombre  d'ouvrages 
ont  paru  sur  lui,  entre  autres  :  Laeenaire 
après  sa  condamnation;  ses  conversations  in- 
times (1836,  in-8<>).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  hon- 
teux, c'est  que  des  chansonniers  aux  abois 
n'ont  pas  craint  de  placer  sous  le  nom  d'un 
tel  misérable  leurs  propres  élucubrations , 
pour  les  faire  lire. 

LACÉPÈDE  (Jean  de),  poète  français,  né  à 
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Marseille  vers  1550,  mort  en  1622.  Successi- 
vement conseiller  au  parlement  d'Aix  (1578) 
et  président  de  la  chambre  des  comptes  do 
Provence  (1608),  il  consacra  tous  ses  loisirs 
au  culte  des  JU uses,  et  obtint  les  éloges  de 
Malherbe ,  si  l'on  en  croit  certains  écrivains, 
qui  tondent  leur  opinion  sur  ces  six  vers  quo. 
le  poète  normand  écrivit  au  poste  provençal  : 

Muses,  vous  promettez  en  vain 

Au  front  de  ce  grand  écrivain 

Et  du  laurier  et  du  lierre; 

Ses  ouvrages,  trop  précieux 

Pour  les  couronnes  de  la  terre, 

L'assurent  de  celle  des  cieu*. 
■  Est-ce  sans  intention  maligne  que  Malherbe, 
refusant  ii  Lacépède  la  couronne  des  poètes, 
lui  promet  celle  des  saints?  On  a  de  Lacé- 
pède :  Imitation  des  Psaumes  de  la  pénitence, 
avec  des  sonnets  et  des  méditations  sur  le  mys- 
tère de  la  Hédemption  (Lyon,  1594,  in-8°).  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  dans  un  recueil 
d'autres  poésies  du  même  auteur,  sous  ce  ti- 
tre :  Théorèmes  spirituels  (Toulouse,  1613- 
1621,  2  vol.  in-4°). 

LACEPEDE  (Bernard-Germain-Etienne  de 
Lavillb,  comte  de),  né  à  Agen  le  26  décem- 
bre 1756,  de  Jean-Joseph-Médnrd  de  Laville, 
lieutenant  général  de  la  sénéchaussée,  mort  à 
Epinay,  près  de  Saint-Denis,  le  0  octobre  1825. 
Il  prit  le  nom  d'une  terre  que  lui  avait  léguée 
son  oncle.  Son  père  ,'  veuf  de  bonne  heure  , 
l'éleva  avec  une  tendresse  et  des  soins  infi- 
nis, choisissant  avec  les  plus  scrupuleuses  pré- 
cautions ses  camarades  de  jeux  ou  d'études, 
ainsi  tjue  ses  lectures.  A  douze  ans,  suivant 
ce  qu'il  dit  lui-même  ,  Lacépède  n'avait,pas 
même  idée  du  mal  ni  du  laid.  Il  lui  resta  do 
ces  premières  habitudes  de  son  esprit  une 
teinte  générale  d'optimisme  qui  s'éLendait  à 
tons  ses  jugements  sur  les  hommes  et  sur 
leurs  actes;  mais,  à  cet  optimisme  un  peu 
banal ,  il  joignait  une  bienveillance  générale 
pour  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui,  le  dé- 
sir de  rendre  service  et  la  ténacité  nécessaire 
pour  y  parvenir. 

.  Les  deux  passions  qui  se  partagèrent  sa 
vie  furent  celles  de  l'histoire  naturelle  et  de 
la  musique  ;  elles  lui  vinrent  de  bonne  heure, 
et  les  encouragements  qu'il  reçut  de  la  part 
de  Buffon  et  de  Gluck  1  y  attachèrent  a  ja- 
mais. 11  n'était  encore  qu'adolescent  lorsqu'il 
adressa  à  Gluck  des  morceaux  d'une  parti- 
tion à'Armide,  sujet  qu'il  s'essayait  à  traiter, 
lorsqu'il  apprit  que  l'illustre  compositeur  s'oc- 
cupait également  à  le  mettre  en  musique.  Sa 
partition  lui  valut  des  éloges  sans  doute  quel- 
que peu  exagérés.  11  .en  l'ut  de  même  d'un 
travail  fort  médiocre  sur  l'électricité,  qu'il 
adressa  presque  en  même  temps  à  Buffon,  et 
qui  lui  attira  les  compliments  les  plus  flat- 
teurs. Exalté  par  ce  premier  succès ,  Lacé- 
pède accourut  à  Paris.  Dès  le  lendemain  de 
son  arrivée,  après  avoir  été  chaudement  ac- 
cueilli par  les  deux  maîtres ,  objets  de  son 
culte  ,  il  dînait  chez  l'archevêque  de  Lyon  , 
son  parent,  au  milieu  d'une  société  d'acadé- 
miciens, et  passait  la  soirée,  dans  la  loge  de 
Gluck,  à  entendre  Atceste.  Un  prince  alle- 
mand, dont  il  lit  la  connaissance,  lui  procura 
peu  après  un  brevet  de  colonel  dans  un  régi- 
ment qu'il  ne  vit  jamais.  Mis  ainsi  en  posi- 
tion de  faire  ligure  dans  le  monde,  Lacépède 
se  livra  entièrement  à  ses  goûts.  Il  publia,  de 
1781  à  1785,  une  Poétique  de  la  musique,  qui 
fut  accueillie  avec  faveur  et  lui  valut  les 
compliments  du  roi  de  Prusse  ;  puis  différents 
opuscules  sur  l'électricité  et  la  physique  gé- 
nérale, qui,  quoique  de  médiocre  valeur,  lui 
concilièrent  encore  davantage  l'estime  de 
Bullbn.  (Jeiui-ei  lui  proposa  alors  de  conti- 
nuer son  Histoire  naturelle  des  animaux,  et, 
pour  qu'il  pût  se  liver  plus  assidûment  à  ce 
travail ,  lui  fit  donner  la  place  de  garde  et 
SOUS -démonstrateur  du  cabinet  du  roi.  Les 
devoirs  de  cette  charge  étaient  fort  assujet- 
tissants ,  car  ils  obligeaient  le  titulaire  il  se 
tenir  dans  les  galeries ,  prêt  ^  répondre  aux 
questions  des  curieux  ,  tous  les  jours  où  le 
Muséum  était  ouvert  au  public. 

Lacépède  publia ,  en  1788 ,  quelques  mois 
avant  la  mort  de  Buffon  :,  le  premier  volume 
de  son  Histoire  des  quadrupèdes  ovipares,  et, 
l'année  suivante,  le  second  volume,  qui  traite 
des  serpents,  a  Cet  ouvrage,  dit  Cuvier,  marr 
que  les  progrès  qu'avaient  faits  les  idées  de- 
puis quarante  ans  que  l'histoire  naturelle 
avait  commencé  à  paraître.  On  n'y  voit  plus 
de  trace  de  cette  antipathie  pour  les  mé- 
thodes et  pour  une  nomenclature  précise,  à 
laquelle  Bulfon  s'était  laissé  aller  en  tant 
d'endroits.  Lacépède  y  établit  des  classes , 
des  ordres,  des  genres;  il  caractérise  nette- 
ment ces  subdivisions;  il  énumère  et  nomme 
avec  soin  les  espèces  qui  doivent  se  ranger 
sous  chacune  d'elles.  »  A  la  vérité ,  le  plan 
était  mieux  conçu  qu'exécuté;  les  subdivi- 
sions adoptées  par  Lacépède  étaient  fondées 
sur  des  caractères  plus  apparents  que  vrai- 
ment spécifiques.  11  rangeait ,  par  exemple  , 
les  grenouilles  dans  le  même  ordre  que  les 
lézards  et  les  tortues,  parce  que  tous  ces  ani- 
maux ont  quatre  pieds,  et  formait  une  classo 
à  part  des  reptiles  bipèdes. 

Comme  bon  nombre  d'hommes  de  sa  caste, 
Lacépède  applaudit  aux  premiers  actes  de  la 
Révolution  ,  dont  il  était  loin  de  prévoir  les 
conséquences,  et  se  laissa  même  entraîner  au 
mouvement  bien  plus  loin  que  la  plupart  des 
nobles  qui  se  montrèrent  partisans  des  idées 
nouvelles.  Successivement  porté  à  la  prési- 
dence de  sa  section,  à  un   commandement 
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dans  la  garde  nationale,  au  conseil  général 
du  département  do  Paris,  à  l'Assemblée  con- 
stituante et  à  l'Assemblée  législative ,  qu'il 
présida  un  instant ,  il  déploya  dans  ces  di- 
verses fonctions  les  qualités  de  son  carac- 
tère k  la  fois  ferme  et  bienveillant.  Obligé  de 
s'éloigner  pendant  ta  Terreur,  il  lui  en  coû- 
tait de  se  voir  écarté  de  ses  travaux.'  Il 
voulut  rentrer  à  Paris  ;  mais  Robespierre, 
qu'il  lit  consulter  à  ce  sujet,  répondit  prudem- 
ment :  «11  est  à  la  campagne,  dites-lui  qu'il 
y  reste.  »  Il  ne  revint  à  Paris  qu'après  le  9 
thermidor,  avec  le  titre  bizarre  d'élève  de 
l'Ecole  normale,  que  prirent  avec  lui  Bou- 
gainville,  Wailly,  Fouiier  et  Làplace  'lui- 
même.  ' 

L'assemblée  des  nouveaux  professeurs  du 
Muséum  s'empressa  alors  de  le  rappeler,  en 
demandant  pour  lui  la  création  d'une  chaire 
nouvelle,  affectée  à  l'histoire  des  reptileslèt 
des  poissons.  Lacépède  y  obtint  ,un  grand 
succès,  auquel  il  dut  bientôt  après  d'être  ap- 
pelé à  faire  partie  du  noyau  de  l'Institut,'doiit 
il  fut  ensuite  l'un  des  premiers. secrétaires, 
en  1797  et  1798.  A  cette  époque  ,  Lacépède 
épousa  Mme  Gautier,  sœur  des  généraux 
Jubé,  et  adopta  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  son 
premier  mariage.  '  ' 

Il  s'était  remis  entièrement  à  ses  premiers 
travaux,  et  il  donna,  de  1798  a.  1803,  les  ciiiq 
volumes  do  l'Histoire  des  papillons,  son  pjtis 
important  ouvrage,  qu'il  lit  suivre,  en  1S04, 
de  l'Histoire  des  cétacés.  Mais  il  était  déjà 
rentré  dans  la  carrière  politique,  où  Bona- 
parte l'avait  rappelé.  Bien  que  Lacépède  eût, 
au  nom  de  l'Institut ,  juré  haine  a  lu  royauté' 
entre  les  mains  du  président  des  Cinq-Cents, 
il  était  d'un  républicanisme  trop  paie  pour 
repousser  les  offres  de  l'usurpateur.  Nommé 
sénateur  en  1799,  président  du  sénat  en  1801, 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1303  ,  titulaire  de  la  sénatorerie  de  Paris  en 
1804  ,  et  ministre  d'Etat  la  même  année  ,  il 
s'est  fait  dans  ces  diverses  fonctions. la  ré- 
putation d'un  administrateur  aussi  habile 
qu'intègre  et  bienveillant.  Mais  il  n'hésite  pas 
à  suivre  la  politique  du  maître.  Ses.  haran- 
gues au  tyran  sont  des  modèles  de  plaie  ser- 
vilité. Il  est  impossible  d'oublier  qu'il  fut  au- 
teur du  rapport  sur  le  sénatus- consulte  qui 
conférait  à  Napoléon  le  titre  d'empereur.  Au' 
retour  de  l'expédition  de  Russie  ,  Lacépède, 
à  la  tété  du  Sénat,  vint  féliciter  l'empereur 
de  son  heureuse  arrivée  à  Paris,  et  mettre  le 
Sénat  «aux  pieds  do  Sa  Majesté  impériale  et 
royale.  » 

Après  la  chute  de  Napoléon  ,  Lacépède 
s'empressa  d'aller  féliciter  Louis  XVIII  à 
Saint-Ouen,  et  fut  enchanté  de  l'accueil  qu'il 
y  reçut.  Il  fut  nommé  à  la  Chambre  des  pairs, 
mais  privé  de  son  titre  de  grand  chancelier, 
qui  lui  fut  rendu  aux  Cent- Jours.  Il  montra 
pour  le  roi ,  sous  la  seconde  Restauration,  le 
même  dévouement  qu'il  avait  montré  pour 
l'empereur.  Il  mourut  de  la  petite  vérole. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  on  a  encore  de  lui ,  dans  les  Mémoires 
de  l'institut ,  des  Eloges  de  Dolomieu ,  de 
Daubenton  et  de  Vandermonde;  des  mémoires 
Sur  l'organe  de  la  vue  chez  les  poissons;  Sur 
une  nouvelle  table  méthodique  de  la  classe  des 
oiseaux;  Sur  une.  nouvelle  classification  mé- 
thodique des  animaux  mammifères;  Sur  le 
genre  des  myrmécophages;  et,  dans  les. An- 
nales du  Muséum  :  des  monographies  de  quel- 
ques animaux  non  décrits  avant  lui;  uu, mé- 
moire Sur  le  grand  plateau  de  l'Afrique  cen- 
trale ;  un  autre  Sur  les  conséquences  que  l'on 
peut  tirer,  relativement  à  la  théorie  de  ta  teiTe, 
de  la  distribution  actuelle  des  différentes  es- 
pèces animales.  On  possède,  en  outre,  sesdis- 
cours  d'ouverture  et  de  clôture  des  cours  qu'il 
faisait  au  Muséum. 

Il  avait  écrit  un  grand  nombre  d'autras  ou- 
vrages sur  des  sujets  très  -  variés ,  notam- 
ment une  Histoire  générale  de  l'Europe 
(18  vol.  in-8°),qui  n'a  paru  qu'après  sa  mort; 
les  Ages  de  la  nature  (in-8°),  également  pos- 
thume ,  etc.,  etc.  Tous  ces  travaux  sont  tom- 
bés dans  un  juste  oubli ,  et  l'on  ne  connaît 
plus  que  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'histoire 
naturelle.  Môme  à  ce  point  de  vue,  Lacépède 
est  loin  de  pouvoir  être  compté  parmi  les  sa- 
vants de  premier  ordre.  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
sans  mérite,  la  réputation  dont  il  ajouiasur? 
tout  été  due  aux  chances  favorables  que  lui 
ont  values  ses  qualités  comme  homme  et  ses 
relations  de  famille,  qui  le  portèrent,  dès  le 
début,  à  une  position  où  il  se  trouva  en  vue. 
Desmarest  a  publié  les  Œuvres  complètes 
d'histoire  naturelle  de  Lacépède,  avec  la  syno- 
nymie  des  auteurs  modernes  les  plus  célèbres 
(1826,  11  vol.  in-8"). 

Comme  musicien ,  la  réputation  de  Lacé- 
pède ne  paraît  a%'oir  été  fundée  que  sur  des 
complaisances  de  salons.  On  admirait  tout 
chez  un  homme  aussi  aimable.  11  avait  com- 
posé un  assez  grand  nombre  d'opéras  ,  no- 
tamment Omphale ,  Scanderbeg  et  Alcine.  Il 
a  laissé  aussi  une  messe  de  Iteguiem  et  avait 
mis  en  musique  les  principales  scènes  du  Té- 
lémaque,  de  Fénelon. 

LACÉPÉDÉE  s.  f.  (Ia-sé-pé-dé  —  de  Lacé- 
pède, natur.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbres ,  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  hy.ppocra- 
téacées,  et  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  au  Mexique. 

LACER  v.  a.  ou  tr.  (la-sé  —  rad.  lacs.  Prend 
une  cédille  sous  le  ç  quand  il  se  trouve  de- 
vant un  a  ou  un  o  :  Il  laça ,  nous  laçons). 
Serrer  avec  un  lacet  :  Lacer  un  corset ,  une 
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robe.  Lacer  une  bottine,  il  Serrer  avec  un  la-  , 
cet  le'  corset  de  :  Lacer  une  femme.    Va- 
lérie, débout  deoant  la  cheminée,  dû  brûlait 
une  falourde,  se  faisait  lacer  par  Wenceslas. 
(Balz.) 

'  —  Couvrir  la  femelle,  en  parlant  du  chien  : 
Je  crains  qu'un  mâtin  u'ait  lacé  cette' chienne. 
(Acad.) 

—  Màr.  Lacer  la  voile,  Attacher  la  vergue 
à  une  partie  de  .la  voile,  pour  se  préserver  de 
la  vjolençèdii  veiît.  il  Réunir-deux  .voiles  au 
moyen. d'un [filin.  ||,  Lacer,  wiè  bonnette ,  ^'at- 
tacher à  mie  voile,  à  l'aide  dejietits '.anneaux 
en  cordage'.  ^  ,  ,.".:;  .  /'.  M  "„  ,\  ;t  ;,_;_;  //■;  ; 
., —  Teehn.  Lacer  un-filet,-  En, faire  les  mail- 

leS-     -.     ■     .         ■       -.'...il       ..ùiin-,  ,  ,„.     ! 

Se  lacer  v.  Jpr:  Serrer  son  propre  corset1 
avec  un- lacet  :  Elle  se laça  droit,  sanspasser 
d'œillets.,[Balz<.)  ■   '        -    ,,   ...]-,        .  !   t.-  ■■..!   ' 

Elle  va  'se  lacer  en  chantant  sa  chanson. ■'    u'   ' 

■'■-'.'■     'I    "         X)E   Banville.   "      . 

LACER  (Çaïus  Julius)  .'arcliiteçtd  romain 
qui  vivait  ad  ne  siècle  de  riotr'e.ère,  dù'tpings 
de  Trajan.  On  ne  sait  rien  de  lâ.viè  ^'de'cet' 
artiste;  mais  il  reste  encore  do  lui  én'ËspÉi-1 
gne,  à  Alcàntara,  un  pont  construit  .sur  le 
Tage.  Ce  monument, 'extrêmement  remarqua- 
quablé,  est  construit  en  gros-blocs  de  granit. 
Son  élévation  au-dessus  du  niveau  ordinaire 
du  fleuve  est  de  176  pieds  et  sa  longueur  dé  577. 
Du  côté  de  la  ville,  l'extrémité  du  pqnt ,est 
ornée  d'un  petit  temple  consacré  à  Julien  et 
dans  lequel,  d'après  une  inscription,  on  avait 
déposé  jes  cendres  de  .Lacer. .   '    '    ,.'     ''   ;   . 

LACERABLE  adj.  ^la-rsé-ra-ble  —  rad,  la- 
cérer). Qui  peut  ou'doit  être  lacéré  :  Ecrit  la- 

CÉRABLE.  ■  .  .  , 

LACÉRATION  s.  f.  (ia-sé-ra-si-o'n '  —  rail. 
lacérer).  Jurispr.  Action  de  jaèérèr'Un  livre, 
un  écrif  --Le  tribunal  ordonna \''fà  lacération' 
de  ce  mémoire,  déce  pamphlet.  ,  "   •    ,  '     .' 

LA  CEIUIA  (Ferdinand  de),  infant  de'Càs- 
tille  ,  fils  aîné  d'Alphonse,  né. en,  1251,  mort 
en  1275.  Il  épousa  Blanche  de  France  et  mou- 
rut du  vivant  de  son  père.  Ses  enfants,, Al- 
phonse et  Ferdinand,  n'e  purent  recouvrer  le 
trône,  usurpé  par  leur' oncle  Sanche  IV.i  Fer- 
dinand' devait  le  nom  •  deiLa  >Cerdn  à^une 
grosse  touffe  de  poils  qu'il  avait  sur  l'épaule. 
— '  La  Ckbda  (Alphonse  de),  àxVleiDéshàrit'é , 
fils  du  ■  précédent',  devait  succéder  à 'Al- 
phonse X,  roi  de  Castille;.mais  ce^prince  l'é- 
loigna  du  trône/  en  faveur  dé'  son  fils(San- 
che  IV).  Philippe  le  Hardi ,  oncle  maternel, 
du  Déshérité;' lit  marcher  des 'troupes  contre 
Alphonse  X;  mais  cette  guerre  n'eut  pas.de 
suite.  On  accord  intervint,  d'après' lequel  on 
»  créa  pour  La  Cerda  le  duché  de  Medina-Celi 
(1290).  Réfugié  en  France  en  I303y.il  mourut 
en  1327,  après  avoir  reçu  de  Charles  le  Bel  la 
baronnie  de  L'unel. — LACEni)A.(LouisDK)-,  dit 
Louis  d'Espagne,  fils  aîné  du  précédent,  de- 
vint1 amiral  de  France  (1341),  combattit1  les 
Anglais/et  leurpritGuérandeen'1345.  llavàit 
reçu  du  pape,  l'année  précédente,  le  titré  de 
/loi  des  Iles  fortunées. —  La  Cérda  (Charles 
de),  dit  Chartes  d'Espagne ,  frère  du  précé- 
dent, connétable  de  Franco  eml350-,  favori 
du  roi  Jean,  fut  assassiné,  en  1352,  par  ordre 
de  Charles  le  Mauvais,- roi  de  Navarre, eii 
haine  de  ce  qu'on  lui  avait  donnéle  comté 
d'Angoùtême,  auquel  Charles  prétendait.  > 
1  ■  *■» 

LA  CERDA  (Melchior  de),  érudit  espagnol, 
né  à  Oi'fuentès,  mort  à  Séville  eu  1615."  Entré 
dans  l'ordre  des  jésuites,  il  s'adonna  à  l'en- 
seignement de  la  littérature 'çt  de  la  philoso- 
phie; à  Séville  et  à  Cordôué.  Nous  .citerons 
parmi  ses  ouvrages  :  Apparatus  latini  ser- 
viouis  per.  iopogrhphiam  ,  chronogr'aphiam  \ 
prosopographiam  (Sévillé,  1598,  in-4°);  Ûsus 
et  exerçitatio  âemonstrationis  (Séville,  1598, 
in-40)  ;  Consolatio  ad  Ilispanos  proptèr,  clas- 
sem  anno  1588 \  subito  submersam  (l62l,iiu-4°). 

'LA  CERDA  (Jean-Louis  de),  jésuite 'et 
écrivain  espagnol ,  né  k  Tolède  en  15Q0,  mort 
en  1643.  11  professa,  pendant  cinquante  ans, 
la  logique,  la  théologie ,  la  rhétorique,  etc., 
dans  sa  ville  natale.  La  Cerda  est  auteur 
d'ouvrages  d'érudition  et  de  théologie,  .parmi 
lesquels  nous  citerons  des'  commentaires  sur 
les  Bucoliques  -et  les  Géorgiques-  de  Virgile 
(Madrid ,  1608) ,  et  sur  YEuéide  (Lyon  ;■  I6i2p 
1617,  2  vol.  in-fol.),  réédités  ensemble  à. Lyon 
(1019,  3  vol.  in-fol.);  Adversariu  sacra  qui'r 
bus  fax  prsfertur  ad  intelligenliam  multorum 
scriplorum  sacrorum  (Lyon,  1626,  in-fol.)';  De 
excetlentia  cœlestium '  spirituum  (Paris,  1631, 
in-8°).  '.  '  '■  ■■■•  ■;    '.   ! 

LA  CERDA  (Manoel  de)  ,  théologien  portu- 
gais, né  à  Lisbonne  en  15G9,  mort  dans  là 
même  ville  en  1634.  11  fit  partie  de  l'ordre  des 
ermites  de  saint  Augustin,  et  enseigna  la 
philosophie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Qusstiones  (Coïmbre,  1619,  in-fol.),  sur  des 
points  de  théologie;  De  sace'rdotio  Chrïsii 
Ûomiiii  et  utroque  ejus  regno  (Coïmbre,  Ï625, 
in-4°)  ;  Mémorial  e  anlidvto  contra  ospos've- 
nenosos  (Lisbonne,  1631).  ' 

LA  CERDA  (dofla  Bérnarda  Ferreira  de), 
femme  poète  portugaise,  née  à  Porto  en  1595, 
morte  à  Lisbonne  en,l644.  Son  père,  Ferreira 
Leitao,  grand  chambellan  a  la  cour,  lui  fit 
donner  1  éducation  lu  plu3  brillante.  Sa  beauté, 
ses  talents  poétiques,  l'étendue  et  la  variété 
de  son  savoir  la  rendirent  rapidement  célèbre 
et  la  firent  regarder  comme  la  merveille  de 
son  temps.  Au  nombre  de  ses  admirateurs,  on 
trouve  Lope  de  Vega,  qui  lui  dédia,  en  163é, 
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son  églogué  intitulée  :  Phylis.  Telle  était 'la 
réputation  de  Bérnarda  Ferreira t  que  Phi- 
-lippe  III  la  chargea  en  1621,  pendant' un 
voyage  à'  Lisbonne,  d'enseigner1  les  lettres 
lutines  aux  infants  d'Espagne  don  Carlos  et 
don  Fernando.  Doua  bérnarda  épousa,  un 
gentilhomme,  nommé  Correa  de-Souza',  qui.  la 
laissa  veuve  avec  plusieurs'onfanïsyau  .bout 
de  quelques  années  de  mariage.  Cette  femme 
■remarquable  a  écrit  en  espagnol  et  en  portu- 
gais] elle  a  laissé  des  comédies  et  des  poésies 

•  diverses  :  dont  on  loue  le  style  élégant;  Les 
-ouvrages  d'elle  qui1  ont1  été' publiés  sont  : 
^Espaila  libertada,  chronique'rimée,'  composée 

en  castillan ,  dont  la  preiuièvo'Mrtie'a  paru 

à  Lisbonne  en  1618,'  in-4o;'e(i'la's'econde.on 

1676," après'  là  mort  de  'l'nuteur;jJ  Saudades'de 

'  Bussàco  (Lisbonne,  Î634),  recueil  de'' vers  por- 

;  tUgais;  espagnols  et  italiens.!  '    1'  ■'"  '"  "'  '■ 

LACÈRDA   É   Allv'ElDA,  (Franç.ôisVJosqph 
de);j[  y.oyagçùr  portugais.,,  niorti  en  179$.'; ,11 
.servait  comme uuplpnel,  lorsqu'il  fut' chargé 
de  tracer  la  ligne  des  limites^entre  les. pos- 
sessions portugaises  et ;  les, possessions  espa- 

•  gnôles  de,  l'Amérique.  Il  parcourut, ,-dans^çe 
i  but,  les  imniensés.solitudes  qùï'occupeujt pres- 

,  que  toute  la  province  déMatto-.Gr'o^so,  etré,(l'- 
geaun  journal  de  ce  vovage/jdans lequel  il  dé- 
ycriv.it,  le  premier,  le 'Rio  Guàporé,  fleuve  qui 
../ut, choisi  çqramé  ligne  de  démarcation. entre 
i  les  ,  deux1 ,  couronnes.  En  .1797  ,  ',  Lacerda  "fut 
.placée  la,  tète  d'une,  expédition-  chargée  d'ex- 
plorer l'intérieur,  du  Mozambique. i^Il  partit 
de, la. province,  de  Tété,  sur  la  cote, orientale 
i  d'Afrique,  et.  s'avança  jusqù'a/.Lunda,  capi- 
tale du  pays  des  Cazembes,  quiiesVsiiuf!ei~à 
environ jl'^OOjkilom.rdu  ^littoral.  Il  fut  fort 
'  bien  accueilli,  par  le  mjiafOiiLàqv.e2^-»  souyë- 
.rnin.du ,  pays,  qui  aurait  même,  désiré  lé  re- 
tenir longtemps  auprès  de  ;lui;;mais,  Lacerdu 
njy  demeura  que  quelques,  semaines  et  con- 
tinua son  voyage.  11  ne.tardà  pas  èi  tomber 

■  malade,  par  suite  do. ses. fatigues  et  de  l'in- 
clémence du'  climat  africain,  et  mourut,,-  a 
doux  journées  seulement  de  ï,unda..ll,avait 
écrit  une  relation  de-.son'voyagp  jusou'a  cette 
dernière  ville;  ejle  fut  .rapportée,  en.  Europe 
par  son  neveu,  qui  faisait  partie  da^'expédi- 

'  tion  ;  mais  elle  est  demeurée  manuscrite...;, 

'LACÉRÉ,  ÉE  (l'a-sé-T'é)  parti,  passe  'du'v. 
-  Lacérer1:  Ce  iivrè'fù't  lacéré \  eVbrùlévpàr  ar- 
Jrét'âit'pàriemèxiii.'(iiicaà.yi   ,b  ,"'"'  ''''''  \\'r. 

—  Bot.  Se  dit.de  toutes,  lés  'parties;  des 
.plantes  qdiolVrent'des'.di.vis'tb'ns.  irrégulières 
Isenibiables  à  deâ.dççhirures ,',:  Calice  lacéré. 

Feuilles' lacérées. -1  '.  •  '  "  '  u     '■   •■■''■•'-  • 

■  •     .;        '  '  ■  ►  '  <    ,il       .     i  ■  ,.    '        . 

LACÉRER  v.  a.  bu  tr.  (l'a-sé-ré '— ,  latin  la- 
ccrari;<la  lacer,  déchiré,1  lé' même  que  le 
grec  lakèros,  de  lakeinj  déchirer,  que  Von  a 
rapporté'  à  la  racine1  sanscrite .vraçç,  varie, 

■déchirer,  mais  qui- se  rapporte -plutôt  à  la  ra- 
cine lug,  lang,  frapper,  Iendre,Jdéchireryres- 
tée  dans  beaucoup  de  langues  aryennes.:.per- 
s&n'laugidan,  rangidan',  creuser,- graver; armo- 
ricain réga,  fouir  la-  terre,  régi;  royi\  rompre, 

'  déchirer  ;  kymrique  rhigaw,  creuserptailièr  ; 
ancien  slave riezaii, couper; lithuanien reszti, 
môme  sens;  grec  rêgnumi,  fendre;- déchirer, 

iscan'dinave. ra/ca,  anglo-saxon  raciait,  racler, 
sarcler,'  d'où  re/M^hoyau,  et  ruca<,- ancien 

-  allemand,  racho,'  râteau  ;-  change  é  en  è  de- 
vantune syllabe  muette  :  Je  lacère,  ç«'i7i.ia- 
c«rfl!!(;- excepté  au  fut.  de  l'indi  et  au  cotid. 

■  prés.  :  Je  lacérerai,  ils  lacéreraient).  Déchirer 
eh  plusieurs  morceaux  :  It>i.  lacéré  , -incendié 
tousses  livrés.-  (Brvteys.)''     '  ■•"•  .  i< 

•  Outre  plus,  le  susdit  serait  venu  de  rngé!  •      , 
'.'    Pour  lacérer  ledit  présent  'procc's-'verb|il.  '  ',      '" 

I    "  .'  ,      V'.        '     "      .  '        '  '    RACINE.'  ' 

r,    —  Chirurg. ,  Déchirer,  diviser  :  La  halle  A 
,i  lacéré ^ej.cPtatri. ',,'    "       .-.  \\    ..-p,  |i 'i   '.., 
<•  '  Se. lacérer  v.  pr.  Etre  lacéré  :  Les  chairs 

SE. SONT  LACÉRÉES.     ■  .  ■■■    ■<     !..    •■    .'    '.i'.' 

LACERET  OU  LASSERËT  s.'  ni.'  (la-sè-rè). 
Techn.  Petite  tarière  servant  à  travailler  le 

bois."  >    ■  ■  ■  y-   i     '•  ■       i       '  .,-   'IA 

"'  LACERNA  s.'  I  (la-cèr-nà  ^- .mot  'lat.). 

,'  Ahtiq.,  rom.  Sorte 'de  manteau  de  laine,  qui 

se  mettait^par^dessus' la  tdge'où  latùniquë: 

—  Éncycl.  Juvénàl  appellera  lacerna  rftu- 
nimentum  togs ,  le  préservatif  de  lu  toge.  Ce 
vêtement  différait  dé  la  psnula,  èh  ce  qu'il 
était  un  yêtément, ouvert,  c6mmë,ie  pallium 
grec,  et  s'attachait  sur  l'épaule  (  droite  au 
moyen  d'une  boucle  ou  agrafe  connue  sous  le 
nom  dé  flbula,  tandis  que  la  piènula  était  ce 
qu'on  appelait  un  vèstimentum  cldusum ,  avec 
une  ouverture  pour  laisser  passer  là  tête.  La 
lacerna  semble  avoir  été  généralement  en 
usage  dans  l'armée  ;'  mais  elle  ne  paraît  p,as 
avoir  été  portée  dans  la  ville  du  temps  de  Ci- 
cèron.  Cepehdant,. bientôt  après,  elle  devint 

'  très-commune  à  Rome,  cbinme  nous  l'a'pprënd 
Suétone,  qui  dit  qu'Auguste ''étant  un  jour 
au  tribunal,  et  voyant  devant  lui'un'  grand 

'nombre  de  citoyens  revêtus  dé  là  lacerna,  ré- 
péta'avec  indignation  ce  vers  célèbre' de  Vir- 
gile :  *■■  '  ■■'■'  ■  •  "•  '  ; 
Bomanos  renim  dominos,  gmttmque  tàgatam, 
et  donna  ordre  auxiédiles  deiveiller  a  ce'que 
!  dorénavant  il  ne  fût  permis  à  personne  ,dè  se 
rendre  au  cirque  et  au  théâtre  dans  ce  cos- 
tume. Cependant,  plus,  tard,  beaucoup  de  per- 
sonnes semblent  avoir  eu  la  précaution  d  qm- 

.  porter,  avec  elles,  en  allant  aux  jeux  publics, 
une  pmula  ou  une  lacerna,  pour.se  garaûtir 

.du  froid  et  de  la  pluie.  Suétone  nous  dit  aussi 
que  les  chevaliers  romains  avaient  l'habitude 
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de  se  lever  à  l'entrée  de  Claude  et  doter  leurs 
lacernx. 

La  tacerna  était  généralement  de  couleur 
Sombre  (fusci  coloris,  dit  Martial)  ;  on  la  fai- 
sait avec  de  la  laine  de  moutons  de  la  Béti- 
que  (boitiez:  laceras).  Quelquefois  les  gens 
riches  la  faisaient  teindre  en  pourpre  de 
Tyr  ou  en  autre  couleur.  Martial  parle  de 
lacernx  de  cette  dernière  espèce,  qui  ne  coû- 
taient pas  moins  de  10,000  sesterces.  Lorsque 
la  présence  de  l'empereur  était  attendue  aux 
jeux,  publics,  on  avait  coutume  de  ne  mettre 
que  des  lacerus  blanches.  Quelquefois,  on  ti- 
rait la  lacerna  sur  sa  tête,  lorsqu'on  voulait 
garder  l'incognito.  Le  plus  souvent,  on  se 
servait  dans  ce  but  du  cucullus  ou  capuchon, 
qui,  dans  ce  cas,  était  attaché  à  la  lacerna 
même,  dont  il  constituait  une  sorte  d'annexé. 

laceron  s.  ni.  (la-se-ron  —  altér.  de  /ai- 
leron). Bot.  Nom  vulgaire  du  laiteron  dans 
les  campagnes. 

LACERT  s.  m.  (la-sèr).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire du  collionyme  lyre. 

LACERTlEN,  IENNE  adj.  (la-sèr-tiain,  iè- 
ne  —  du  lat.  lacerta,  lézard),  Erpét.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  lézard,  Il  On  dit 

aussi  LACËRTIN,  INE,  et  LACEKTIDE,  LACERTOÎDE 

ou  lacertinide  pour  les  deux  genres. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  sauriens , 
ayant  pour  type  le  genre  lézard  :  Beaucoup 
de  naturalistes  se  sont  occupés  du  groupe  des 
lacertikns.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Ce  groupe  ,  aussi  naturel  qu'in- 
téressant, a  été  créé  par  Cuvier  et  admis  de- 
puis par  tous  les  naturalistes,  qui  lui  donnent 
pour  caractères  distinotifs  :  corps  arrondi, 
allongé;  queue  extrêmement  longue  ;  quatre 
pattes  à  quatre  ou  cinq  doigts  distincts  armés 
d'ongles  crochus  ;  tête  en  pyramide  quadran- 
gulaire;  bouche  très-fendue;  langue  libre  et 
extensible  ;  peau  écailieuse.  Tout  le  monde 
connaît  les  lézards,  qui  forment  le  genre  prin- 
cipal du  groupe  des  lacertiens.  Le  groupe  en- 
tier contient  dix-neuf  genres,  que  l'on  divise 
généralement  en  d^ux  sections  :  celle  des  pléo- 
dontes  ou  lacertiens  a  dents  pleines,  et  celle 
des  cœlodontes  ou  lacertiens  a  dents  creuses. 
La  première  section  tout  entière  appartient 
au  nouveau  monde  et  la  seconde  se  trouve 
exclusivement  dans  i'ancien  continent.  On  ne 
connaît  aucun  lacertien  habitant  les  lies  de 
l'Océanie  ni  le  continent  australien. 

LACERTIFORME  adj.  (la-sèr-ti-for-me  — 
du  lat.  lacerta,  lézard,  et  de  forme).  Erpét. 
Qui  a  la  forme  d'un  lézard. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  sauriens 
fossiles. 

LACET  s.  m.  (la-sé  —  dimin.  de  lacs).  Pe- 
tit lacs,  cordon  de  fil  ou  de  soie,  qu'on  passe 
dans  des  œillets  pour  serrer  une  partie  de 
vêtement  :  Passer  un  lacet.  Serrer  un  lacet. 
Je  m'avisai,  pour  ne  pas  more  en  sauvage,  d'ap- 
prendre à  faire  des  lacets.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Série  de  zigzags  imitant  la  disposition  du 
lacet  d'un  corset  :  On  gravit  les  montagnes 
par  des  routes  en  lacet. 

—  Piège  fait  avec  un  petit  cordeau  ou  li- 
guette,  qui  prend  le  gibier  par  le  cou  :  Ten- 
dre un  lacet.  Prendre  des  perdrix,  des  liè- 
vres au  Lacet.  Pour  prendre  les  lagopèdes,  il 
ne  faut  que  leur  présenter  du  pain,  et  saisir  ce 
moment  pour  leur  passer  un  lacet  au  cou. 
(Buff.) 

—  Fig.  Piège,  embûche;  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel  :  Je  me  suis  laissé  prendre  aux  lacets 
de  cet  intrigant.  (Acad.)  L'éloquence  éblouit 
les  simples,  la  dialectique  leur  tend  des  lacets. 
(Boss.) 

—  Cordon  avec  lequel  les  Turcs  font  étran- 
gler un  condamné  :  Le  Grand  Seigneur  lui  en- 
voya le  lacet.  Deux  eunuques  lui  apportèrent 

le  LACET. 
En  montant  sur  le  trône,  un  Kroce  sultan 
Au  lacet  meurtrier  abandonne  ses  frères. 

Lemierre. 
Il  On  dit  plus  ordinairement  cordon. 

—  Corde  munie  de  boules,  qui  servait  d'arme 
de  guerre  aux  anciens  cavaliers  mexicains, 
et  dont  on  se  sert  encore  dans  l'Amérique  du 
Sud,  pour  la  chasse  de  certains  animaux  : 
Jeter  le  laciît.  h  On  dit  plus  ordinairement 
lasso  et  mieux  laso. 

—  Mar.  Filin  avec  lequel  on  lace  deux 
voiles  ou  une  bonnette,  il  Anneau  à  lacet,  Pe- 
tite ferrure  à  deux  branches  qui  embrassent 
un  anneau. 

—  Chein.  de  fer.  Mouvement  de  lacet,  ou 
simplement  lacet,  Oscillations  transversales 
qu'éprouvent  les  trains. 

—  Techn.  Petite  broche  de  fer  servant  à 
unir  les  deux  parties  d'une  charnière.  Il  Pe- 
tite corde  qui  tient  à  une  cheville,  à  laquelle 
on  attache  un  bout  de  boyau  qu'on  veut  re- 
tordre. 

—  Bot,  Lacet  de  mer  ou  lacet  de  Neptune, 
Espèce  de  varech  filiforme. 

—  Encycl.  Chasse.  On  donne  particulière- 
ment le  nom  de  lacet  à  un  piège  à  l'aide  du- 
quel on  prend  les  oiseaux  au  nid.  Le  lacet 
est  un  tii  dans  lequel  on  a  pratiqué  un  nœud 
coulant  qui  contourne  le  nid  à  sa  partie  supé- 
rieure. Lorsque  l'oiseau  rentre  dans  son  nid, 
il  ne  tarde  pas  à  élever  la  tête  au-dessus  tlu 
bord;  le  chasseur  alors  tire  rapidement  le  fil 
et  l'oiseau  est  pris  par  le  cou.  On  so  sert  d'un 
simple  fil  pour  prendre  les  pinçons,  les  moi- 
neaux, les  chardonnerets,  les  fauvettes,  etc. 
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Pour  les  merles,  les  geais,  les  grives,  les  per- 
dreaux, etc.,  on  emploie  un  lacet  en  crin  de 
cheval,  attaché  à  une  ficelle  mince. 

—  Chemins  de  fer.  Le  mouvement  de  lacet, 
si  incommode  pour  les  voyageurs,  lorsque  la 
vitesse  du  train  est  un  peu  considérable,  peut 
naître  au  moment  où  la  locomotive  et  les  wa- 
gons passent  sur  un  point  de  la  voie  où  la 
distance  des  rails  augmente  ou  diminue;  alors 
il  persiste  pendant  quelque  temps,  mais  s'é- 
teint peu  à  peu,  si  le  chemin  devient  régulier  ; 
mais  il  peut  être  dû  aussi,  soit  à  une  inéga- 
lité dans  le  fonctionnement  des  deux  pistons, 
soit  à  l'alternance  des  efforts  qu'ils  transmet- 
tent; alors  il  persiste  tant  que  la  vitesse  est 
assez  grande  pour  qu'il  puisse  se  manifester, 
car  le  mouvement  de  lacet  ne  se  produit  ja- 
mais à  de  petites  vitesses. 

LACEUR  s.m.{la-seur  —  rad.  lacer). Techn. 
Ouvrier  qui  fait  des  filets  pour  la  chasse, 
.  pour  la  pèche. 

LACEURE  s.  f.  (  ia-su-re  —  rad.  lacer). 
Ruban  qui  attachait  le  haut  des  canons  des 
chausses  ou  l'entournure  des  manches. 

LACHA,  nom  actuel  du  mont  Olympe. 

LA  CHABEAUSSIÈRE  (Ange-Etienne-Xa- 
vier Poisson  de),  littérateur  français,  né  à 
Paris  en  1752,  mort  en  1820.  Pour  échapper  à 
la  carrière  ecclésiastique  à  laquelle  son  père 
le  destinait,  il  embrassa  l'état  militaire  et 
servit  dans  les  gardes  du  corps  en  même 
temps  que  Dalayrac.  Ce  fut  en  collaboration 
avec  ce  dernier  et  quelques  autres  jeunes 
-gens,  qu'il  écrivit  une  tragi-comédie,  intitu- 
lée -.'Lamentine  ou  les  Tapouis ,  qui  éohoua 
sur  le  théâtre  des  Comédiens  italiens.  Cet 
échec  ne  découragea  pas  La  Chabeaussière, 
qui,  deux  ans  plus  tard,  fit  représenter  sur  la 
même  scène  les  Maris  corrigés,  comédie  en 
trois  actes  qui  obtint  beaucoup  de  succès.  11 
s'associa  de  nouveau  avec  Dalayrac,  qui  ne 
s'occupait  plus  que  de  musique,  et  leur  colla- 
boration fut  cette  fois  plus  heureuse  qu'au 
début  ;  elle  produisit  deux  charmants  opéras  : 
VEclipse  totale  (1782)  et  le  Corsaire  (1783), 
dont,  le  succès  eut  pour  résultat  de  faire  re- 
noncer Dalayrac  et  son  ami  à  l'état  militaire. 
A  partir  de  cette  époque,  La  Chabeaussière 
se  consacra  presque  exclusivement  à  la'lilté- 
rature  dramatique  et  fit  preuve  d'une  grande 
fécondité,  qui  était  loin  d'exclure  le  talent. 
Quoique  la  Révolution  eût  trouvé  en  lui  un 
chaud  partisan,  elle  faillit  lui  être  fatale  ;  dé- 
noncé, en  1794,  par  sou  propre  gendre,  il  fut 
enfermé  aux  Madelonnettes  et  désigné  pour 
être  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire le  10  thermidor;  il  fut  sauvé  par*la  ré- 
volution qui  eut  lieu  la  veille  du  jour  marqué 
pour  son  jugement.  Rendu  ù  la  liberté,  il 
écrivit  son  Catéchisme  républicain  ou  Princi- 
pes de  morale  républicaine  à,  l'usage  des  écoles 
primaires  (1795),  in-8u),  qui  lui  valut  d'être 
porté  pour  2,000  fr.  sur  la  liste  des  hommes 
de  lettres  auxquels  la  Convention  accorda 
des  indemnités  en  1795.  L'année  suivante,  il 
fut  nommé  membre  du  comité  d'administra- 
tion, qui  venait  d'être  placé  à  la  tète  de  l'O- 
péra, mais  qui  fut  supprimé  dès  l'année  sui- 
vante. A  la  fin  de'  sa  gestion,  La  Chabeaus- 
sière, qui  par  son  faste  et  par  son  orgueil 
s'était  fait  beaucoup  d'ennemis,  fut  accusé  de 
dilapidation.  L'accusation  fut  portée  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  par  Thiessé,  et,  à  cette  oc- 
casion, Pons  de  Verdun  fit  circuler  une  épi- 
gramine  où ,  faisant  allusion  au  nom  de 
famille  de  La  Chabeaussière,  il  disait  plai- 
samment : 

Petit  poisson  deviendra  grand 

Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 

L'ancien  administrateur  de  l'Opéra  passa  en 
jugement  et  fut  acquitté.  Il  se  consacra  dès 
lors  entièrement  aux  lettres  et  devint  un  des 
rédacteurs  assidus  des  Soirées  littéraires-  et 
de  la  Décade  philosophique. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de 
La  Chabeaussière  :  le  Sourd,  comédie  pro- 
verbe en  uu  acte  (1783)  ;  ce  fut  un  de  ses 
amis  qui  la  présenta  à  l'Ambigu  et  qui  se  l'at- 
tribua; la  Confiance  dangereuse,  deux  actes 
en  vers  (1784);  Azéma  ou  le  Nouveau  liobin- 
son,  opéra-comique,  musique  de  Dalayrac 
(1786);  VEclipse  totale,  comédie  en  un  acte, 
remaniée  sous  le  titre  de  :  VEclipse  de  lune  ou 
V Astrologue  (1799)  ;  Œuvres  divines,  renfer- 
mant des  poésies,  des  essais  de  traductions 
eu  vers  d'Homère,  de  Virgile,  d'Horace  (1  soi); 
Lasthénie  ou  une  Journée  d'Alcibiade,  comé- 
die en  un  acte  (1802);  Attendre  et  courir, 
vaudeville  (1803);  Poésies  galantes  d' Anacréon, 
Bion  et  Aloschus  (lS03,  in-S»);  Cutistan,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  musique  de  Dalayrac 
(1S05),  en  collaboration  avec  Etienne;  Apo- 
logues moraux,  imitations  de  poètes  persans 
(18U,  in-8°). 

LA  CHABEAUSSIÈRE  (Ange-Jaeqûes-Marie 
de),  littérateur,  frère  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris en  1755,  mort  dans  la  même  ville  en  1823. 
Entré  dans  l'administration  des  mines,  il  y 
remplit,  entre  autres  fonctions,  celles  d'ins- 
pecteur, de  directeur  des  salines  de  Cette, 
perdit  sa  place  en  1793,  entra,  en  1815,  dans 
les  bureaux  de  la  direction  générale  des 
mines,  mais  fut  bientôt  après  mis  à  la  ré- 
forme et  se  trouva  sans  emploi  ni  pension. 
La  Chabeaussière  monta  alors  une  entreprise 
de  carbonisation,  qui  le  ruina  complètement, 
puis  devint  régisseur  adjoint  du  théâtre  du 
Gymnase.  Il  faisait  partie  de  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale,  à  la- 
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quelle  il  fit  de  nombreux  rapports.  On  lui 
doit:  Verssur  teretour  de  Louis  le  Désiré(\S\6, 
in-S°};  Table  des  matières  du  Bulletin  de  la 
société  d'encouragement  (1S20);  des  mémoires 
dans  le  Journal  des  mines,  des  articles  dans  le 
Nobiliaire  univei-sel  de  Sainte-Allaye,  et  Si- 
nus calculés,  restés  manuscrits. 

LÂCHAGE  s.  m.  (lâ-cha-je  —  do  lâcher). 
Action  de  lâcher. 

—  Navig.  Action  de  faire  descendre  un 
cours  d'eau  à  un  bateau. 

LA  CHAISE  (le  père  François  d'Aix  de),  jé- 
suite célèbre,  confesseur  de  Louis  XIV.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  le  mariage 
secret  de  Louis  XIV  avec  la  marquise  de 
Maintenon  sont  les  deux  grands  faits  princi- 
paux qui  se  rattachent  à  sa  mémoire.  Né  à 
Aix  (Loire)  en  1624,  mort  à  Paris  le  20  jan- 
vier 1709,  il  sortait  d'une  noble  famille  du 
Forez  et  était  petit-neveu  du  père  Coton,  con- 
fesseur de  Henri  IV.  Il  commença  ses  études 
au  collège  de  Roanne,  les  acheva  à  celui  de 
Lyon,  où,  devenu  professeur,  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  il  devint  ensuite 
recteur  de  la  maison  des  jésuites  de  Greno- 
ble, puis  provincial  de  soh'ordre,  à  Lyon. 
C'est  à  la  protection  de  l'archevêque  de  cette 
ville,  Camille  de  Villeroy,  qu'il  dut  de  rem- 
placer le  père  Ferrier  comme  confesseur  de 
Louis  XIV-;  en  peu  de  temps,  il  fit  des  pro- 
grès considérables  dans  l'esprit  du  roi,  qui 
l'admit  dans  ses  plus  secrets  conseils  et  au- 
quel il  dicta  les  plus  funestes  résolutions. 
Lorsque  le  père  de  La  Chaise  parut  pour  la 
première  fois  devant  Louis  XIV,  il  avait  déjà 
cinquante  et  un  ans;  cependant,  le  roi  fut 
charmé  de  sa  physionomie.  Ses  yeux  bleus 
respiraient  la  persuasion  ;  son  front  haut  et 
large  indiquait  l'intelligence;  sa  taille,  un  peu 
courbée  par  l'âge,  était  élégante;  tout  son 
extérieur  était  plein  de  distinction.  Dès  son 
arrivée,  il  eut  en  face  de  lui  Mme  de  Montes- 
pan,  triomphante.  La  favorite  ne  l'aima  point; 
cependant,  il  ne  la  heurta  pas  de  front,  et, 
devant  un  scandale  déjà  ancien,  se  renferma 
souvent  dans  le  silence.  A  l'époque  des  fêtes 
de  Pâques,  il  se  trouvait  dans  des  embarras 
extrêmes  ;  un  jour  même,  il  envoya  en  son 
lieu  et  place  le  père  Deschamps,  qui  refusa 
l'absolution  au  roi.  M""«  de  Montespun  lui 
garda  surtout  rancune  à  cause  de  la  faveur 
passugère  de  Mile  de  Fontanges.  Elle  aurait 
même,  selon  La  Beaumelle,  fait  à  ce  sujet  ce 
grossier  jeu  de  mots  :  «  Le  père  de  La  Chaise 
est  une  chaise  de  commodités!  «  Mme  de 
Maintenon  qui,  vers  la  même  époque  travail- 
lait tout  à  la  fois  à  sa  propre  fortune  et  à  la 
conversion  de  Louis  XIV,  écrivait  au  cardi- 
nal de  Noailles  :  «  Le  père  de  La  Chaise  a 
déploré  vingt  fois  avec  moi  les  égarements 
du  roi  ;  mais  pourquoi  ne  lui  interdit-il  pas 
absolument  l'usage  des  sacrements  ?  II  se 
contente  d'une  demi-conversion  ;  vous  voj'ez 
bien  qu'il  y  a  du  vrai  dans  les  Petites  Lettres 
(les  Provinciales).  Le  père  de  La  Chaise  est 
un  honnête  homme;  mais  l'air  de  la  cour  gâte 
la  vertu  la  plus  pure  et  adoucit  la  plus  sé- 
vère. » 

Quand  le  roi,  d'après  les  conseils  de  son 
confesseur,  eut  épousé  en  secret  Mme  de 
Maintenon,  celle-ci  en- voulut  au  père  de  La 
Chaise  du  Secret  imposé  à  cette  union,  du 
ton  familier  qu'il  conservait  envers  elle,  et 
du  peu  d'ardeur  qu'il  semblait  apporter  aux 
affaires  de  la  religion.  Ce  dernier  reproche 
n'était  fondé  qu'en  apparence.  Chargé  de  la 
feuille  des  bénéfices,  et  tenant  chaque  ven- 
dredi avec  le  roi  un  conseil  de  conscience,  le 
confesseur  agissa.it  sans  cesse,  mais  avec 
calme  et  en  homme  du  monde,  sur  l'esprit  de 
Louis  XIV,  qui  lui  reprochait  quelquefois 
d'être  trop  doux.  Il  lui  répondait  alors  :  «  C'est 
vous,  sire,  qui  êtes  trop  doux.  »  S'il  avait  be- 
soin d'auxiliaires,  il  ne  les  cherchait,  point 
parmi  ceux  qui  affectaient  les  dehors  reli- 
gieux; une  de  Ses  maximes  était  que  «les  dé- 
vots ne  sont  bons  à  rien.  »  Mais,  avec  cette 
fine  modération  et  cette  souplesse  d'esprit,  il 
servait  plus  sûrement  que  personne  les  inté- 
rêts de  sa  compagnie  et  de  la  cour  de  Rouie. 
Lors  de  l'assemblée  du  clergé  en  1682,  il  fut  le 
médiateur  secret  entre  le  roi  et  le  pape,  tâcha 
de  concilier  les  prétentions  rivaies,  ne  voulut 
prendre  aucune  part  aux  discussions  et  ne  se 
montra  dans  l'assemblée  que  pour  régler  un 
différend  survenu  entre  des  religieux  d'Em- 
brun et  le  chapitre  de  la  cathédrale. 

Le  père  de  La  Chaise  se  montra  plus  à  dé- 
couvert contre  le  protestantisme;  mais  là  en- 
core on  retrouve  sa  modération  naturelle  et 
son  peu  de  penchant  aux  violences.  Il  enve- 
loppa la  France  d'un  réseau  de  missions,  parmi 
lesquelles  celles  des  jésuites  tenaient  le  pre- 
mier rang.  De  toutes  parts,  on  prêchait  les  hé- 
rétiques; on  convertissait  par  tous  les  moyens, 
voire  même  à  prix  d'argent;  les  exemptions  de 
charges  payaient  les  abjurations.On  annonçait 
le  triomphe  universel  de  la  vraiu  foi;  la  cour 
était  dans  le  ravissement.  Mais  lorsqu'on  s'a- 
perçut que  les  intendants  de  province  avaient 
exagéré  les  résultats  et  donné  comme  faites 
des  conversions  encore  à  faire,  on  ne  voulut 
pas  perdre  des  âmes  que  l'on  avait  cru  d'a- 
vance posséder,  et  Louvois  fut  envoyé  avec 
des  troupes  pour  appuyer  les  missionnaires 
du  Languedoc,  du  Vivarais  et  du  Dauphins. 
Des  persécutions  s'unirent  aux  moyens  ten- 
tés jusque-là  pour  persuader  ou  corrompre 
les  consciences.  Rien,  il  est  vrai,  ne  prouve 
que  ie  père  rie  La  Chaise  ait  prêté  la  main 
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à  ces  persécutions;  tout  dans  son  caractère 
montre,  au  contraire,  qu'il  devait  y  être  op- 
posé, mais  il  eut  au  moins  le  tort  de  ne  rien 
tenter  pour  les  empêcher.  Cependant  l'hé- 
résie résistait  encore  ;  il  était  des  convic- 
tions que  rien  ne  pouvait  entamer.  Le  roi, 
.voulant  achever  son  ouvrage ,  et  obtenir 
l'unité  religieuse  comme  il  avait  l'unité  po- 
litique, révoqua  l'édit  de  Nantes  (17  octo- 
bre 16S5).  On  ne  peut  certes  pas  douter  que 
son  confesseur  n  ait  été  pour  beaucoup  dans 
cette  détermination.  «  Le  père  de  La  Chaise  a 
promis  qu'il  n'en  coûterait  pas  une  goutte  de 
sang,  •  écrivait  M  me  de  Maintenon.  Promesse 
de  jésuite  I  les  dragonnades  arrivèrent,  les 
confesseurs  bottés  parcoururent  les  campa- 
gnes, deux  millions  de  réformés  emportèrent 
hors  de  France  leur  activité  et  leur  industrie  ; 
des  pays  entiers  furent  dévastés,  les  protes- 
tants égorgés  par  centaines,  la  France  cou- 
verte de  sang,  déshonorée,  affaiblie  pour  sa- 
tisfaire la  dévotion  d'un  roi  devenu  imbécile, 
-la  haine  d'une  vieille  et  cruelle  prostituée 
contre  la  religion  de  son  enfance,  les  projets 
ambitieux  du  confesseur  du  roi  et  de  l'infâme 
confrérie  à  laquelle  il  appartenait. 

C'est  par  les  actes,  les  résultats,  qu'il  faut 
juger  les  hommes,  et,  malgré  toute  sa  modé- 
ration apparente,  le  père  de  La  Chaise  laisse  la 
mémoire  d'un  des  dévots  les  plus  violents  et 
les  plus  odieux.  Ses  contemporains,  même 
Saint-Simon  qui  ne  ménageait  personne,  se 
sont  laissé  prendre  à  ses  dehors  cauteleux. 
«  Le  père  de  La  Chaise,  dit  Saint-Simon, 
était  d'un  esprit  médiocre,  mais  d'un  bon  ca- 
ractère, juste,  droit,  sensé,  sage,  doux  et 
modéré,  fort  ennemi  de  la  délation,  de  la  vio- 
lence et  des  éclats;  il  avait  de  l'honneur,  de 
la  probité,  de  l'humanité,  de  la  bonté;  affa- 
ble, poli,  modeste,  même  respectueux;...  fort 
jésuite,  mais  sans  rage  et  servitude...  Il  para 
bien  des  coups  en  sa  vie,  supprima  bien  des 
friponneries  et  des  avis  anonymes  contre  beau- 
coup de  gens,  en  servit  quantité,  et  ne  fit 
jamais  de  mal  qu'à  sou  corps  défendant.  » 
D'Aguesseau  le  représente  aussi  comme  ■  ca- 
pable d'amitié,  de  reconnaissance  et  bienfai- 
sant même,  autant  que  les  préjugés  de  son 
corps  pouvaient  le  lui  permettre.  »  Malheu- 
reusement, l'homme  privé  disparaît  devant 
l'homme  public,  et  le  nom  du  célèbre  confes- 
seur ne  peut  nous  rappeler  maintenant  que 
cette  politique  souterraine,  ces  intrigues  d  al- 
côve et  de  chapelle  que  les  jésuites  savaient 
mener  si  adroitement.  Le  père  de  La  Chaise, 
comme  le  père  Escobar,  personnifie  le  jésui- 
tisme, l'astuce,  la  mauvaise  foi,  la  persécu- 
tion voilée  sous  une  feinte  bonhomie,  la  soif 
des  richesses  et  de  la  puissance  cachée  sous 
des  protestations  d'humilité.  Maître  de  l'o- 
reille du  roi,  il  savait  à  propos  inspirer  à 
Louis  XIV  les  résolutions  les  plus  favorables 
à  l'ordre  des  jésuites,  en  lui  en  laissant  la 
responsabilité  et  le  mérite;  provoquer  en  sa 
faveur  des  donations  en  bonnes  terres,  en 
bon  argent  comptant,  et  avoir  l'air  de  les  su- 
bir. C'était  pour  que  la  volonté  de  Dieu  fût 
faite  qu'il  laissa  ie  roi  lui  bâtir,  au  faubourg 
Saint-Antoine,  une  résidence  princière,  en- 
tourée des  plus  beaux  jardins  de  Paris.  Le 
château  de  Mont-Louis,  possession  des  jé- 
suites, embellie  aux  frais  du  trésor  royal,  de- 
vint son  habitation  particulière.  C'est  là  qu'il 
aimait  à  vivre  dans  un  luxe  bien  peu  con- 
forme à  l'Evangile,  à  s'entourer  de  ses  pa- 
rents, de  ses  amis,  de  ses  flatteurs,  de  toute 
une  petite  cour  intime.  Des  bois,  des  vergers, 
des  jardins,  des  eaux  jaillissantes  embellis- 
saient ce  magnifique  séjour,  dont  1er  roi,  pour 
plaire  à  son  confesseur,  avait  fuit  reconstruire 
et  agrandir  les  bâtiments;  à  telles  enseignes 
que  le  peuple  finit  par  donner  à  cette  rési- 
dence le  nom  du  Père-  Lachaise,  comme  si 
elle  eût  été  sa  propriété.  Le  cimetière  fondé, 
en  1804,  sur  le  même  emplacement  porte  en- 
core la  même  dénomination. 

Entre  temps,  le  père  de  La  Chaise  était  un 
zélé  numismate;  il  sut  inspirer  à  Louis  XIV 
le  goût  des  médailles,  et  l'Académie  des  ins- 
criptions l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
en  1701.  11  a  publié  en  3  vol.  in-fol.  (1661- 
1663)  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie 
au  collège  de  Lyon.  Le  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions  contient  aussi  quelques-uns*" 
de  ses  mémoires. 

Lachaise  (CIMETIÈRE  do  Père-).  Ce  cime- 
tière, situé  au  N.-E.  de  Paris,  sur  le  terri- 
toire de  l'ancienne  commune  de  Charonne, 
annexée  à  la  capitale  depuis  1SG0,  et  dont 
l'entrée  principale  se  trouve  en  face  de  la 
rue  de  la  Roquette,  est,  par  ses  vastes  pro- 
portions et  par  les  illustrations  nombreuses 
qui  semblent  s'y  être  donné  rendez- vous,  le 
plus  important  des  cimetières  de  la  capitale. 

Le  terrain  considérable  que  l'on  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  cimetière  du 
Père-Lacbaise  ou  de  cimetière  de  l'Est  porta 
à  l'origine  le  nom  de  Champ-l'Evèque,  parce 
qu'il  appartenait  à  l'évéque  de  Paris.  Il  de- 
vint, en  1026,  la  propriété  de  l'ordre  des  jé- 
suites, qui  commença  par  l'enclore  de  murs 
et  y  construisit,  uu  milieu  des  massifs  d'ar- 
bres, une  maison  dont  remplacement  est  à 
peu  près  représenté  aujourd  hui  par  le  rond- 
point  central.  Ce  fut,  dit-on,  du  sommet  cul- 
minant de  cet  enclos  que,  sous  la  Fronde, 
Louis  XIV  put  voir  le  combat  du  faubourg 
Saint -Antoine,  entre  Turenne  et  Coudé;  de 
là  le  nom  de  Mont-Louis  qui  remplaçait  déjà, 
vers  1652,  celui  de  Champ-l'Evèque.  Vingt 
ans  plus  tard,  le  père  de  La  Chaise,  jésuite,  fut 
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nommé  confesseur  du  roi.  Pour  délasser  son 
confesseur  de  ses  travaux,  Louis  XIV  voulut 
lui  procurer  la  plus  agréable  retraite  ;  par 
ses  ordres,  l'enclos  du  Mont-Louis  fut  agrandi, 
la  maison  reconstruite,  et  le  père  de  La  Chaise 
s'y  installa.  Le  Mont- Louis,  même  après  la 
mort  du  célèbre  jésuite  qui  devait  pour  la 
troisième  fois  le  débaptiser,  continua  à  être 
un  foyer  d'intrigues.  C'est  la,  dit-on,  que  fut 
conçu  le  projet  de  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes  De  .là  aussi  partirent  les  lettres  de 
cachet  au  moyen  desquelles  les  jésuites  pour- 
suivirent si  aprement  les  jansénistes,  leurs 
ennemis.  Au  xvtac  siècle,  l'histoire  ne  fait 
plus  mention  de  la  résidence  du  confesseur 
du  roi  que  pour  nous  apprendre  qu'elle  fut 
vendue  par  décret  du  31  août  1763,  lors  de 
l'expulsion  de  l'ordre  des  jésuites,  sous  le  mi- 
nistère Choiseul.  Jusqu'à  la  Révolution,  le 
domaine  du-Pèrc-Laenaise,  ainsi  que  l'usage 
commençait  déjà  à  le  désigner,  demeura  dans 
les  mains  de  particuliers.  La  Révolution  vint 
donner  à  l'ancien  enclos  du  Mont-Louis  la 
funèbre  destination  que  le  Père-Lachaise  a 
conservée  En  1790,  l'Assemblée  constituante, 
reconnaissant  que  les  cimetières  des  églises, 
placés  au  centre  de  la  ville,  étaient  de  véri- 
tables foyers  de  corruption  épidémique,  ren- 
dit un  décret  défendant  d'enterrer  les  morts 
dans  l'intérieur  des  églises,  et  prescrivit  l'é- 
tablissement hors  la  ville  de  trois  enclos  de 
sépultures.  En  1804,  Napoléon  renouvela  ces 
prescriptions  et  ordonna  la  création  de  qua- 
tre cimetières  hors  de  l'enceinte.  L'enclos  du 
Mont-Louis  fut  acquis  par  la  ville,  et  son  ou- 
verture, comme  lieu  de  sépulture,  eut  lieu  le 
21  mai  1804. 

Ce  fut  l'architecte  Brongniart  qui  fut  chargé 
d'opérer  cette  transformation  dans  l'ancien 
domaine  des  jésuites.  Pour  rendre  l'abord  de 
tous  les  points  facile,  il  traça  le  long  de  son 
contour  une  route  sinueuse,  se  prolongeant 
en  ligne  droite,  sur  la  sommité  du  coteau, 
parallèlement  au  mur  supérieur.  La  double 
allée  de  tilleuls  montant  du  bas  de  la  colline 
à  la  maison  du  père  de  La  Chaise  fut  conservée 
et  prolongée  jusqu'au  bord  du  boulevard.  Au 
delà  du  château,  deux  allées  droites  s'avan- 
cèrent jusqu'à  la  route  supérieure.  Tous  les 
bouquets  d'arbres  servant  à  rendre  ce  lieu 
plus  pittoresque  furent  conservés.  Des  che- 
mins sinueux  partagèrent  le  gazon  en  pièces 
irrégulières,  dont  les  formes  variées  préser- 
vèrent l'œil  de  l'ennui  d'un  symétrique  et 
monotone  alignement.  Quant  à  l'habitation 
du  père  de  La  Chaise,  elle  fut  abattue  quelques 
années  plus  tard. 

Dans  un  parvis  en  hémicycle  Se  trouve  la 
porte  principale,  décorée  de  torches  renver- 
sées, avec  des  pilastres  surmontés  de  torchè- 
res en  bronze.  A  droite  et  à  gauche  du  por- 
tail, on  lit  les  versets  suivants  du'Psalmiste  : 
Qui  crédit  in  me,  etiamsi  mortuus  fue'rit,  uioet. 
Spes  iUorum  immortalitate  plena  est.  Depuis 
l'entrée  jusqu'à  la  rue  des  Amandiers,  1  en- 
ceinte du  cimetière  est  bordée  d'une  terrasse, 
ayant  vue  sur  le  boulevard  et  le  long  de  la- 
quelle s'alignent  une  multitude  de  tombes. 
Deburau,  le  célèbre  mime,  comme  s'il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  quitter  encore  le  bruit 
et  la  foule,  se  trouve  placé  sur  ce  front  de 
bandière.  Au  fond  de  1  avenue  principale  sur 
laquelle  ouvre  la  grande  porte  que  nous  avons. 
décrite,  au  sommet  de  la'  montée,  véritable 
falaise  abrupte,  on  aperçoit  la  chapelle  du 
cimetière,  monument  d'une  conception  sim- 
ple et  austère,  très-bien  approprié  k  la  desti- 
nation du  lieu.  A  droite  de  cette  grande  allée 
se  courbe  une  avenue  qui  monte  et  aboutit  à 
une  terrasse,  premier  étage  de  la  culline. 
C'est  l'allée  des  Acacias  et  la  terrasse  s'ap- 
pelle terrasse  du  Dragon.  De  cette  terrasse 
monte'rïne  allée  de  sycomores,  droite  et  ra- 
pide, jusqu'au  sommet  de  la  colline  que  cou- 
ronne une  double  ligne  de  vieux  marronniers. 
De  là  on  peut  embrasser  d'un*  coup  d'œil  l'en- 
semble du  cimetière,  cette  foule  de  monu- 
ments et  de  tombeaux  silencieux,  ombragés 
de  feuillage,  et  planer  sur  Paris,  dont  la  masse 
se  déroule  aux  pieds  du  spectateur  et  dont 
les  mille  bruits  lui  arrivent  comme  une  ru- 
meur indécise  et  confuse!  A  droite,  en  des- 
cendant dans  un  endroit  complètement  dé- 
pourvu d'arbres,  on  rencontre  le  cimetière 
des  pauvres. 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  est  un  ci- 
metière aristocratique.  En  dépit  de  quelques 
monuments  d  une  gravité  en  harmonie  avec 
l'idée  de  l'éternité,  le  visiteur  n'éprouve  en 
parcourant  le  Père-Lachaise  aucun  dé  ces 
sentiments  profonds,  aucune  de  ces  impres- 
sions de  mélancolie  invincible  que  devrait 
cependant  faire  naître  cette  nécropole  im- 
mense. Ce  n'est  pas  un  cimetière  :  c'est  une 
véritable  ville,  avec  ses  quartiers  opulents  et 
ses  quartiers  pauvres.  A  côté  de  monuments 
magnifiques,  ombragés  d'arbustes  et  de  (leurs, 
apparaît  la  fosse  commune,  formée  par  deux 
immenses  tranchées  pratiquées  dans  les  flancs 
d'une  terre  stérile.  Là,  rien  que  la  solitude 
ingrate  et  nue,  tandis  qu'à  quelques  pas  se 
dressent  chapelles  gothiques,  sarcophages, 
pyramides,  obélisques,  génies  de  la  mort  plus 
ou  moins  corrects,  symboles  et  attributs  di- 
vers, monuments  d'orgueil  pour  la  plupart. 
Les  distinctions  sociales  y  sont  rappelées 
avec  une  ostentation  qui  attriste  :  titres,  ar- 
moiries, blasons  s'étalent  sur  la  pierre.  L'ima- 
gination s'est  donné  carrière  dans  la  con- 
fection des  inscriptions  qui  surmontent  les 
tombes;  tous  les  genres,  surtout  les  moins 
convenables   au  sujet,  sont   représentés   au 
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Pere-Lachaise  :  le  genre  pompeux,  le  genre 
anacréontique,  témoin  ce  quatrain  : 
Le  souvenir,  présent  ciîleste, 
Ombra  des  biens  que  l'on  n'n  plus, 
Est  tuicore  un  plaisir  qui  reste 
Après  tous  ceux  qu'on  a  perdus. 
Ailleurs,  le  sarcasme  a  la  parole  : 
Attends-moi  longtemps! 

Plus  loin,  on  trouve  cette  exclamation  de 
mélodrame  : 

Vingt-deux  ans l' et  tumeurs,  ô  Mélanie! 
Puis  cette  singulière  pensée  d'un  garde  du 
corps  : 

Je  meurs  content,  je  vais  au  ciel; 
Mais  ma  pauvre  mère,  elle  en  mourra. 

Ce  qui  équivaut  à  dire  :  ma  mère-  devant 
mourir  du  chagrin  de  ma  mort,  je  meurs  con- 
tent. Cette  pensée  est  d'ailleurs  assez  catho- 
lique. Parfois,  un  poste  d'occasion  ébauche 
un  distique  dont  la  facture  cloche,  mais  dont 
le  fond  ne  vaut  pas  mieux  : 

De  toutes  les  vertus  «Me  était  l'emblème; 

Elle  n'avait  qu'un  défaut  ;  l'oubli  d'elle-même. 

Ce  qui  signifie  clairement  que  l'égoïsme 
est  une  qualité  qui  a  manqué  k  la  défunte. 
Espérons  pour  elle  que  Dieu  lui  pardonnera 
cette  faute  grave.  Il  va  sans  dire  que  les 
tombeaux  où  nous  cueillons  ces  divers  spé- 
cimens d'éloquence  funèbre  sont  riches,  bien 
construits,  supérieurs  â  leurs  légendes.  Mais 
ce  que  nous  devons  encore  constater  avant 
de  quitter  cette  matière,  c'est  l'uniformité 
dans  l'apologie  dont  ces  inscriptions  pré- 
sentent un  invariable  ensemble.  M.  Benja- 
min Gastineau  a  fait  cette  remarque  avant 
nous,  et  dans  sa  mordante  notice  l'a  consi- 
gnée en  ces  termes  :  •  Au  Père-Lachaise, 
ce  ne  sont  que  bons  pères,  bonnes  mères; 
bonnes  sœurs,  bons  frères,  bons  maris,  fem- 
mes fidèles,  amis  vrais,  cœurs  nobles,  anges 
envolés  aux  cieux,  blanches  fleurs,  chas- 
tes épouses  ,  séraphins  de  perfection.  Pas 
un  traître  !  Pas  un  lâche,  .pas  un  hypocrite, 
pas  un  coquin,  pas  un  égoïste  I  C'est  le  ber- 
cail de  Florian ,  l'âge  d'or,  la  patrie  des 
saints  I  >  Réflexion  profonde  dans  son  ironie, 
et  qui  peut,  croyons-nous,  se  passer  de  tout 
autre  commentaire. 

Le  jour  de  la  Toussaint  et  le  lendemain 
2  novembre,  jour  des  Morts,  une  foule  nom- 
breuse envahit  les  allées  du  Père-Lachaise; 
car  c'est  la  mode,  à  la  Toussaint  et  !e  2  no- 
vembre, d'aller  en  pèlerinage  au  Père-La- 
chaise. 

Un  grand  nombre  de  tombes,  d'ailleurs,  soit 
par  les  noms  illustres  qui  les  habitent,  soit 
par  leur  importance  architecturale,  appellent 
au  Père-Lachaise,  non-seulement  les  parents, 
non-seulement  même  les  indifférents,  mais 
encore  les  curieux;  les  Anglais  en  voyage 
vont  là  comme  ils  vont  au  Jardin  des  plantes 
ou  aux  buttes  Chaumont.  Cette  transition 
nous  conduit  naturellement  à  parler  des  prin- 
cipaux monuments  du  Père-Lachaise,  dont 
quelques-uns  sont,  en  effet,  de  véritables  ob- 
jets d'art,  signés  de  nos  plus  grands  maîtres, 
et  abritent  des  noms  glorieux  ou  célèbres.à 
plus  d'un  titre. 

Nous  commencerons  par  le  tombeau  d'Hé- 
loïse  et  d'Abailard.  Il  est  situé  à  gauche  de 
l'avenue  des  Acacias,  dans  un  angle  plein 
d'ombre  et  de  mystère.  C'est  une  sorte  de 
chapelle  dans  le  style  gothique,  à  colonnettes 
dentelées,  à  fines  nervures,  aux  délicates 
ogives,  avec  gargouilles,  toiture  à  rosaces 
et  clochetons.  Le  monument  est  bien  conçu.  * 
Des  figurines  groupées  sur  les  façades  retra- 
cent les  principales  scènes  de  la  vie  des  deux 
héros  de  l'amour  et  de  la  science.  Sur  un 
sarcophage,  reposant  sur  la  pierre  tumulaire, 
sont  leurs  deux  statues  couchées.  Ce  sar- 
cophage est  le  même  qui  fut  construit  au 
xue  siècle  au  Paraclet;  mais  les  têtes  des  sta- 
tues paraissent  avoir  été  rétablies  au  xvio  siè- 
cle. Du  Petit-Moutier  au  Paraclet,  les  deux 
corps  furent  transférés,  en  1497,  dans  la 
grande  église,,  et  réinhumés  séparément.  De 
là,  réunis,  ils  furent,  en  1G30,  ensevelis  de 
nouveau  dans  l'église  de  la  Trinité.  En  1792, 
on  plaça  les  deux  corps  dans  un  caveau  par- 
ticulier de  l'église  de  Nogent-sur-Seine,  dans 
un  même  cercueil,  séparés  seulement  par 
une  laine  de  plomb.  Le  sarcophage  d'Héloïse 
et  d'Abailard  figura,  à  cette  époque,  au  Jar- 
din des  monuments  français.  En  1814,  il  or- 
nait, avec  la  chapelle  gothique,  la  deuxième 
cour  de  ce  musée.  En  1815,  il  fut  transféré  à 
Saint-Germain-des-Prés,  et  enfin  de  là  au 
Père-Lachaise.  L'épitaphe  latine  qui  suit,  et 
qui  fut  composée  pur  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  nous  apprend  que  le 
tombeau  fut  érigé,  en  1779,  par  les  soins  de  la 
dame  Caroline  de  Roucy,  alors  abbesse  du 
Paraclet  : 

HIC 

BOB  EODEM  MARMORE  JACENT 

1IUJUS  MONaSTERII 

CONDITOR,  PETRUS  ACJiLARDUS 

ET  ABBATISSA  PRIMA,  IIELOISSA, 

OLIM  STUDIO,  INfiENIO,  AMORE,  1NFAUSTIS  NUPT1IS 

ET    PŒN1TENT1A, 

NUNCETERNA,QUODSPERAMUS,  FËLICITATE  CONJUNCTI 

PETRUS  OD11T  XX  APR1LIS,  ANNO   1141; 

IIELOISSA    XXII    MAI  1103. 

CURIS  CAROL^E   DE   ROUCY,  PARACLET!  ABBATISSA, 

MUCCLXX1X. 

(Sous  ce  même  marbre  gisent  Pierre  Abai- 
lard,  fondateur  de  ce  monastère,  et  Héloïse, 
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sa  premièro  abbesse,  tous  deux  jadis  unis  par 
l'étude,  par  l'esprit,  par  l'amour,  par  des 
nœuds  infortunés,  et  par  le  repentir;  unis 
aujourd'hui,  c'est  notre  espérance,  dans  une 
félicité  éternelle.  Pierre  mourut  îe  20  avril 
1141  ;  Héloïse,  le  22  mai  1163.  Caroline  de 
Roucy,  abbesse  du  Paraclet,  a  fait  élever  ce 
monument  en  1779.) 

Du  tombeau  d'Héloïse  et  d'Abailard  ,  en 
montant  un  sentier  rapide,  nous  arrivons  a  des 
tombes  toutes  modernes,  mais  plus  négligées 
peut-être  que  bien  d'autres  d'une  époque  bien 
antérieure.  C'est  pour  cela  que  nous  commen- 
çons par  celles-là.  Voici  d'abord  le  monument 
de  Frédéric  Soulié,  le  romancier  fougueux  et 
passionné.  Une  simple  table  de  marbre  est 
dominée  par  une  croix,  sur  laquelle  est  inscrit 
le  nom  du  romancier.  Cette  tombe  paraît  peu 
visitée. 

Le  monument  du  compositeur  Chopin  est 
non  loin  de  là.  Au  fronton  du  tombeau,  on  re- 
connaît son  portrait  en  médaillon,  et,  sur  la 
tombe,  Clésinger  a  sculpté  un  génie  de  mar- 
bre brisant  sa  lyre,  et  dans  1  attitude  d'un 
profond  désespoir.  Ce  monument  est  très- 
remarquable.  A  peu  de  distance  se  trouve  le 
tombeau  de  Vivunt  Denon  ;  Carteliery  a  placé 
sa  statue,  elle  sourit  encore  de  ce  sourire  qui, 
dit  un  ingénieux  historien,  "  plut  tour  à  tour  à 
Louis  XV,  àMme  dePompadour,  à  Voltaire,  à 
Louis  XVI,  à  Robespierre  et  à  Napoléon  :  il 
mena  une  vie  de  savant,  d'artiste  et  de  cour- 
tisan, » 

Sur  un  carré  voisin,  s'est  donné  rendez- 
vous  un  groupe  de   musiciens  :  Habeneck, 
d'abord,  le  fondateur  de  la  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire  ;  Boieldieu,    l'auteur 
populaire  de  la  Dame  Blanche;  Bellini,  l'au- 
teur de  la  Norma;  au-dessus   du    portrait 
sculpté  de  ce  dernier,  se  tient  assise  la  muse 
de   la  musique,  échevelée,  abîmée  dans  sa 
douleur.  Voici  Wilhem,  le  fondateur  glorieux 
de  l'Orphéon.  Sur  sa  tombe  sont  gravés,  en 
guise  d'épitaphe,  ces  vers  de  Béranger  : 
Des  classes  q.u'à  peine  on  éclaire 
Relevant  les  mœurs  et  les  goûts, 
Par  toi  devenu  populaire, 
L'art  va  leur  faire  un  ciel  plus  doux. 
Sur  ta  tombe,  tu  peux  m'en  croire. 
Ceux  dunt  tu  charmes  les  douleurs 
Offriront  un  jour  à  ta  gloire 
Des  chants,  des  larmes  et  des  pleurs. 

Non  loin  de  ce  groupe  d'artistes,  voici  le 
camp  des  guerriers  célèbres.  Le  monument 
du  maréchal  Lefebvre,  duc  de  Dantzig,  se 
distingue  par  une  grande  richesse  :  sur  la 
face  principale  d'un  grand  sarcophage,  se 
dressent  deux  robustes  Victoires,  nues  jus- 
qu'à la  ceinture,  couronnant  de  lauriers  l'é- 
nergique tête  du  maréchal.  Masséna,  duc  de 
Rivoli,  prince  d'Essling,  dort  à  ses  côtés.  Un 
obélisque  en  marbre,  sans  ornementation, 
compose  tout  son  monument  ;  on  y  lit  ces  sim- 
ples mots,  plus  glorieux  que  bien  des  épita- 
phes  : 

Zurich,  Rivoli,  Gênes,  Essling, 

André  Barthe,  l'aide  de  camp  de  Masséna, 
repose  près  de  lui.  Plus  loin,  une  humble 
pierre  grise  recouvre  les  restes  de  Larrey, 
avec  cette  inscription  : 

C'est  l'homme  le  plus  vertueux  que  j'aie  ja- 
mais connu. 

(Testament  de  Napoléon  1er.) 

Le  tombeau  du  maréchal  Suchet,  duc  d'Al- 
bul'éra,  nous  présente  le  buste  du  maréchal 
surmonté  d'une  Victoire  au  torse  au,  burinant 
sur  une  colonne  les  mots  : 

Italie,  Allemagne,  Pologne,  Espagne. 

Celui  du  général  Gobert  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  ciseau  de  David  d'Angers.  Le  gé- 
néral périt,  comme  on  sait,  en  Espagne,  tué 
par  un  guérillero.  Sur  un  socle  de  marbre,  asJis 
sur  une  solide  base  de  granit,  s'élève  la  sta- 
tue équestre  du  général.  Son  corps  se  laisse 
aller  en  arrière,  frappé  à  mort.  Lin  genou  en 
terre,  devant  le  cheval  qui  dresse  sa  crinière 
avec  effroi,  le  guérillero,  l'escopette  au  poing, 
contemple  son  œuvre  avec  une  expression  do 
triomphe.  Tout  ce  morceau  est  excellent.  Le 
piédestal  présente  quatre  bas-reliefs.  Trois 
d'entre  eux  représentent  des  scènes  de  la  vie 
du  héros.  Le  quatrième  représente  le  fils  du 
général,  mourant  en  Egypte. 

Le  mausolée  du  maréchal  Davout,  d'une 
forme  sévère  et  massive,  est  entouré  d'une 
grille. <Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  est 
représenté  debout  sur  le  sien,  tenant  à  la 
main  la  loi  sur  le  recrutement.  Le  tombeau 
de  Macdonald  est  d'une  simplicité  antique. 
En  face  de  lui  est  un  mausolée  dont  un  bas- 
relief  représente  l'intérieur  d'une  prison,  où 
une  femme  change  à  la  hâte  ses  vêtements 
contre  ceux  du  captif.  On  a  reconnu  la  tombe 
de  La  Valette,  à  ce  souvenir  héroïque  de  sa  no- 
ble femme.  Le  bas-relief  est  bien  fouillé  et 
très-exact. 

Non  loin  de  la  tombe  de  Dupuytren,  on  voit 
à  l'angle  de  deux  routes  un  petit  jardin  rem- 
pli de  rieurs,  entouré  d  une  grille  en  fer  noir, 
mais  n'ayant  ni  mausolée  ni  même  le  moindre 
tertre;  cela  provient  de  ce  que  depuis  cin- 
quante ans  le  sol  s'est  nivelé.  Sous  cette  terre 
repose  Ney,  prince  de  la  Moskowa.  Le  tom- 
beau de  l'amiral  Decrès,  ministre  de  la  ma- 
rine de  1802  à  1815,  se  distingue  par  deux 
bas-reliefs  irès-remurquables. 

Mais  un  monument  fastueux  nous  réclame  : 
c'est  le  mausolée  de  la  princesse  russe  Demi- 
doff.  Il  se  trouve  au-dessus  du  tombeau  du 
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maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  à  une  prodi- 
gieuse hauteur.  Son  architecture  semi-orien- 
tale est  imposante,  sévère  et  gracieuse  en 
même  temps.  Il  se  compose  d'un  temple  orné 
de  dix  colonnes  de  marbre  blanc  de  Carrare, 
supportant  un  riche  couronnement.  Une  cou- 
ronne est  déposée  sur  le  sarcophage.  Des 
martres,  des  hermines,  des  marteaux  de  mi- 
neur et  autres  attributs  figurés  çà  et  là  dans 
l'ornementation  rappellent  les  immenses  pro- 
priétés de  la  famille.  Ici  encore  l'orgueil  survit 
a  la  mort.  Ce^monument  a  coûté  120,000  fr. 

Sur  le  parcours  de  la  grande  voie  circu- 
laire, on  rencontre  le  tombeau  d'une  illustre 
tragédienne,  Mlle  Duchesnois,  la  rivale  de 
Mlle  Georges.  A  quelque  distance  se  trouve 
la  chapelle  de  marbre  où  reposent  les  restes 
de  la  dernière  Célimène,  M'ie  Mars;  et  au 
détour  d'un  chemin  rapide,  on  voit  un  petit 
sarcophage  de  style  grec  placé  au  pied  d'un 
coteau  couvert  de  ronces  :  c'est  le  tombeau 
de  Talma. 

Voici  deux  tombeaux  d'orateurs  illustres  : 
celui  de  Garniei-Pagès,  celui  de  Casimir  Pé- 
rier.  Le  premier  est  l'œuvre  de  David.  Le 
grand  sculpteur,  par  une  inspiration  excel- 
lente, a  représenté  une  tribune  vide  au-des- 
sus-d'un  cercueil.  Rien  de  plus  éloquent  et 
de  plus  sinistre.  Le  cercueil  est  en  marbre 
noir,  la  tribune  est  en  marbre  blanc.  Le  tout 
repose  sur  une  base  de  granit.  Au-dessus  de 
la  tribune  est  gravée  la  liste  des  discours  de 
l'orateur  républicain.  Le  monument  de  Casi- 
mir Périer  occupe  à  lui  seul  un  rond-point 
auquel  il  a  donné  son  nom.  Malgré  'son  im- 
portance matérielle  (on  sait  que  le  mausolée 
'  u'on  a  élevé  à  l'ancien  ministre  est  le  fruit 
'une  souscription  nationale  :  le  terrain  au  con- 
tre duquel  il  se  trouve  est  estimé  à  plus  d'un 
demi-million),  ce  mausolée  est  loin  d'avoir  la 
valeur  artistique  du  précédent.  Il  se  compose 
d'un  piédestal  quadrangulaire,  avec  bas-re- 
liefs sur  trois  cotés  :  celui  de  face  représente 
l'Eloquence,  celui  de  gauche  la  Fermeté,  ce- 
lui de  droite  la  Justice.  Sur  ce  piédestal,  Ca- 
simir Périer  se  tient  debout,  et  du  doigt  mon- 
tre ce  mot  gravé  sur  une  table  de  bronze  : 
Liberté.  A  ses  pieds  on  lit,  gravée,  l'inscrip- 
tion suivante  : 

SEPT  FOIS  DÉPUTÉ, 

PRÉSIDENT  DU  CONSEIL  DES  MINISTRES  BOUS  LE  RÈONE 

DB  LOUIS'PHU.IPPE  iCr^ 

IL  DÉFENDIT  PAJt  SON  ÉLOQUENCE  ET  SON  COURAGE 

L'ûlUmii   ET   LA  LiniSRTÉ  A  L'INTÉRIEUR, 
LA  PAIX  ET  LA  DIONITÉ  NATIONALE  A  L'EXTÉRIEUR. 

Le  tout  formo  un  ensemble  assez  lourd  et 
peu  majestueux. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  rond-point  Casi- 
mir Périer,  sans  y  faire  notre  récolte  d'ob- 
servations. Ici  se  dresse  un  immense  tombeau 
de  granit,  remarquable  par  sa  masse  et  sans 
aucun  ornement.  C'est  celui  de  Monge,  créa- 
teur de  l'Ecole  polytechnique.  Plus  loin,  der- 
rière le  buste  do  Chaussier,  apparaît  la  tombe 
de  Mœfi  Raspail.  Sur  la  principale  face  du 
mausolée,  l'artiste  a  représenté  une  femme 
drapée  des  pieds  à  la  tête  de  longs  voiles  aux 
plis  flottants.  Elle  s'accroche  d'une  main  cris- 
pée à  des  barreaux,  comme  pour  adresser  à 
un  détenu  un  Suprême  adieu.  Enfin,  à  l'en- 
trée d'une  allée  aboutissant  au  même  rond- 
point,  nous  rencontrons  le  monument  d'Elisa 
Mercœur  «  cette  douce  gloire  »  comme  l'a  si 
bien  nommée  un  poôte.  Son  tombeau  se  com- 
pose d'un  sarcophage  fort  simple,  sans  buste 
ni  bas-relief.  Un  y  lit  seulement  ces  mots  : 

ÉLISA  MERCŒUR 

NÉE  A  NANTES  LE  24  JUIN  1810, 

MORTE  A  PARIS  LE  7  JANVIER  1835. 

Et  quelques  fragments  de  poésies. 

Le  monument  de  Lesurques  n'est  pas  loin. 
On  y  lit  cette  inscription  : 

A  LA  VEUVE  DE  LESURQUES 
SES  ENFANTS  ET  SES  PETITS-ENFANTS 

13  OCT03RE    1S48. 

A  LA  MÉMOIRE  DE  JOSEPH  LESURQUES, 

VICTIME 

DE  LA  PLUS  DÉPLORABLE  DES  ERREURS  HUMAINES. 

31    OCTOBRE   1798. 

MARTYRS  TOUS   HÈUX   SUR  TERRE  , 

'  TOUS  DEUX  RÉUNIS  DANS  LE  CIEL. 

Voici  le  tombeau  de  Géricault,  le  grand 
peintre.  C'est  un  des  plus  remarquables  du 
*  Père-Lachaise.  Le  sculpteur  Etex  l'a  repré- 
senté h  demi  couché  ut  accoudé,  tenant  en 
main  sa  palette  et  son  pinceau.  Les  bas-re- 
liefs du  piédestal  représentent  les  trois  plus 
célèbres  compositions  du  maître  :  le  Naufrage 
de  la  Méduse,  le  Cuirassier  et  le  Hussard. 

Plus  loin,  c'est  le  monument  de  la  famille 
de  Chénier,  surmonté  de  l'urne  antique  où  se 
lit  cette  pensée  ;    . 

La  mort  ne  détruit  pas  ce  qui  n'est  pas  mortel. 

André  Chénier  manque  à  ce  rendez-vous 
suprême.  Quatre  vers  rappellent  son  ab- 
sence : 

Auprès  d'André  Chénier  avant  que  de  descendre, 
J'élèverai  la  tombe  où  manquera  sa  cendre, 
Mais  où  vivront  du  moins  et  son  doux  souvenir, 
lSt  sa  gloire  et  ses  vers,  dictés  pour  l'avenir. 

Mais  Désaugiers  vient,  avec  le  bon  et  franc 
sourire  de  son  buste  de  marbre,  faire  diver- 
sion à  ce  souvenir  sombre.  Près  de  lui,  dans 
un  carré  de  sapins  et  d'acacias,  nous  trou- 
vons réunis  quatre  derniers  représentants  du 
xvme  siècle  :  Laharpe,  Delille,  Saint-Lam- 
bert et  Boufflars.  Le  monument  de  ce  dernier 
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se  compose  d'une  colonne  avec  cette  devise 
sceptique  et  païenne  : 

Mes  amis,  croyez  que  je  dors. 

L'architecte  du  Père-Lachaise,  Brongniart, 
y  a,  lui  aussi,  trouvé  son  dernier  asile.  11  re- 
pose dans  l'allée  au  bout  de  laquelle  est 
Talraa. 

Des  monuments  d'une  simplicité  antique 
couvrent  toute  une  série  d'illustres  noms  : 
Geoffroy  Saint -Hilaire,  Cuvier ,  Benjamin 
Constant,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Beau- 
marchais, Molière  enfin,  et  La  Fontaine.  Ces 
deux  derniers  tombeaux  furent  transférés  au 
Père  -  Lachaise  en  même  temps  que  celui 
d'iléloïse.  Les  deux  tombeaux  sont  entourés 
de  vingt -quatre  caisses  de  laurier.  Deux 
inscriptions  latines,  brièvement  élogieuses, 
indiquent  simplement  les  noms  et  la  date  de 
la  translation. 

Citons  encore  le'tombeau  de  Casimir  Dela- 
vigne,  surmonté  d'une  muse  pensive,  tenant 
lyre  et  couronnes.  Après  Nodier,  voici  Bal- 
zac, dont  David  d'Angers  a  sculpté  le  buste 
olympien.  Parmi  les  quelques  grands  noms 
qui  nous  restent  à  signaler,  mentionnons  ce- 
lui du  général  Foy,  d'abord.  L'artiste  l'a  re- 
présenté en  toge  de  sénateur  romain.  Le  so- 
cle du  monument  est  orné  de  bas-reliefs.  Sur 
la  dernière  face,  on  Ut  ces  mots  : 

AU  GÉNÉRAL  FOT 
SES  CONCITOYENS 
23  NOVEMBRE  1823. 

Ensuite,  celui  de  Manuel.  Sur  sa  tombe  on 
lit  ces  mots  : 

MANUEL,    '        '  '  "  '  '  ■ 

HÉ  A  BARCELONHETTE  EH  DÉCEMBRE   1775, 

SOLDAT  VOLONTAIRE   EN   1793, 

MEMBRE  DE  LA  CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS, 

DÉPUTÉ, 

EXTOLSÉ  PAR  LA  MAJORITÉ  DE  1823. 

Et  au-dessous,  la  phrase  célèbre   du   grand 
orateur  : 

«  Eier,  j'ai  annoncé  que  je  ne  céderais  qu'à 
la  force  ;  aujourd'hui,  je  viens  tenir  ma  pa- 
role. * 

(Séance  du  4  mars  1823.) 

Signalons  encore  deux  monuments  remar- 
quables :  l'un  est  celui  d'un  prince  de  la  fi- 
nance, M. Aguado,  marquis  de  LasMarisinas. 
Il  est  situé  sur  la  hauteur;  un  socle  en  pierre 
de  Château-Landou  supporte  un  sarcophage 
de  marbre,  flanqué  de  deux  génies -A'Art  et  la 
Bienfaisance.  L'autre  monument  est  celui 
d'un  ouvrier:  sur  un  cippe  de  marbre  noir  se 
dressent  deux  statues  de  bronze,  figurant, 
l'une,  l'ouvrier  en  tenue  de  travail,  les 
manches  retroussées,  les  outils  à  la  main  ; 
l'autre,  l'ouvrier  en  bourgeois,  avec  ies 
livres  et  les  insignes  de  la  science.  Au-des- 
sous du  fronton  du  mausolée,  on  lit  ; 

Marc  Schelcher,  fabricant  de  porcelaine , 
1766-1832.  Son  fils  Victor'  Schelcher  recon- 
naissant, 1840. 

Dans  cette  revue  rapide,  nous  avons  dû 
omettre  bien  des  noms  célèbres,  et  un  plus 
grand  nombre  de  simplement  marquants.  C'est 
que  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  faire 
un  guide  du  Père-Lachaise,  nous  bornant 
simplement  à  en  décrire  les  principaux  mo- 
numents au  point  de  vue  de  leur  conception 
et  de  leur  architecture.  Nous  rappellerons 
seulement,  au  moment  de  clore  notre  travail, 
parmi  les  célébrités  qui  dorment  au  Père-La- 
chuise  du  sommeil  éternel,  côte  à  côte  de 
celles  que  nous  avons  déjà  citées  :  François 
Arago,  Lallemand,  Chappe,  Edme  Champion 
(l'homme  au  petit  manteau  bleu),  Firmin  Di- 
dot,  Béclard,  Bichat,  Blandin,  Esquirol,  Ré- 
gnault  de  Saint- Jean-d'Angely,  Suard,  Fran- 
çois de  Neufchàteau,  Marchangy;  Mme  Blan- 
chard, l'intrépide  aéronaute  j  Bouilly  ;  le  ma- 
réchal de  Lauriston  ;  Clurke,  duc  de  Feltre; 
Panckoucke,  La  Rochefoucauld,  Lanjuinais, 
Sieyès ,  Lemercier,  Gay-Lussac  ,  Girodet , 
Daunou,  Lameth,  Barras,  le  maréchal  Mor- 
tier, Rcederer,  Fourier,  le  docteur  Gall,  Da- 
cier,  les  Franconi,  Mme  Cottin,  Andrieux,  Mar- 
tignac,  Erard,  Ruolz,  Marpchetti,  Mlle  Clai- 
ron et  Ml'e  Raucourt;  tous  ces  noms  un  peu 
pêle-mêle.  Mais  la  mort  ne  frappe-t-elle  pas 
au  hasard,  sans  distinguer  les  classes  ni  les 
rangs? 

Le  Père-Lachaise  a  deux  quartiers  spé- 
ciaux, réservés  l'un  aux  protestants,  l'autre 
aux  israélites.  Les  monuments  du  premier 
forment  un  contraste  frappant,  par  leur  sim- 
plicité austère,  avec  les  mausolées  élégants 
ou  fastueux  du  cimetière  catholique.  La  plu- 
part des  tombes  portent  pour  tout  emblème 
une  Bible  ouverte  à  une  page  de  l'Ancien  Tes- 
tament, sur  laquelle  se  lit  un  verset  ayant 
trait  à.  Sa  lin  suprême.  Le  cimetière  israélite 
est  placé  derrière  le  monument  d'Héloïse  et 
d'Abailard.  A  droite,  en  entrant,  on  y  remar- 
que une  chapelle  funéraire,  de  style  grec, 
devant  laquelle  sont  deux  jardinières  ornées 
de  fleurs  :  c'est  le  tombeau  de  Rachel.  Plus 
loin,  à  gauche,  est  celui  de  la  famille  Roth- 
schild, de  forme  analogue.  La  sépulture  de  la 
famille  Bernheim  d'Allegri  est  surmontée 
d'une  pyramide  de  granit,  ornée  d'étoiles  et 
d'arabesques  d'or ,  d'un  caractère  un  peu 
voyant,  mais  oriental,  qui  convient  à  un  ci- 
metière hébreu.  Au  fond  se  trouve  le  mau- 
solée de  la  famille  Fould,  avec  cette  inscrip- 
tion au  centre  : 

Ici  le  repos  :  là  haut  le  bonheur. 
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Et  cette  autre,  au-dessus  des  épitaphes  de 
trois  femmes  de  cette  famille  : 

A  vous,  amours  et  douleurs  de  ma  vie. 

Enfin,  au  sommet  de  la  colline  du  Père- 
Lachaise,  dans  les  terrains  nouvellement  an- 
nexés, est  le  cimetière  musulman,  avec  une 
mosquée  d'architecture  mauresque.  La  prin- 
cesse d'Oude  et  un  de  ses  parents  sont  venus 
les  premiers  habiter  cette  nécropole. 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  a  été,  le 
27  mai  1871,  le  théâtre  d'une  horrible  bou- 
cherie. 

Depuis  cinq  jourS,l'armée  de  Versailles  avait 
pénétré  dans  Paris.  Les  troupes  de  la  Com- 
mune, malgré  une  défense  acharnée,  avaient 
dû  se  replier  sur  les  buttes  Chaumont,  les 
hauteurs  de  Belleville  et  dans  le  Père-La- 
chaise. Le  27,  des  bataillons  de  fusiliers  ma- 
rins, faisant  partie  du  corps  du  général  Vi- 
noy,  pénétrèrent  dans  le  cimetière,  où  se 
trouvaientun  grand  nombre  de  fédérés.  «  II  y 
eut  la,  dit  M.  CTaretie,  une  lutte  héroïquement 
affreuse.  Sous  la  pluie ,  on  se  battit,  à  l'arme 
blanche,  à  travers  les  tombes.  Les  fusiliers 
marins  poursuivaient  dans  les  caveaux  les 
cominuDalistes,  qui  avaient  encloué  leurs  ca- 
nons. On  voyait  deux  jours  après  encore, 
sur  les  caveaux  de  pierre,  des  traces  de 
mains  noires   de   poudre   essuyées  là,   et, 

Earini  les  fosses  mortuaires,  des  tas  d'armes 
risées  et  de  bouteilles  vides.  Ces  combats 
corps  à  corps  dans  ce  cimetière,  ces  égor- 
gements  auprès  des  morts,  cette  furie  dans 
la  ville  morte,  sont  un  des  épisodes  les  plus 
étranges  de  cette  formidable  semaine.  » 

LACHAISE  (Louise-Christine  du  Sadtoy 
de),  comédienne  française,  née  en  1091, 
morte  à  Poitiers  en  1756.  Elle  reçut  une 
bonne  éducation,  et,  comme  elle  montrait  un 
goût  décidé  pour  le  théâtre,  elle  débuta,  le 
12  mai  1713,  à  la  Comédie-Française,  grâce  à 
de  puissantes  protections.  Elle  jouait  les 
rôles  de  soubrette,  fut  reçue  sociétaire  en 
1715,  et  se  retira,  par  ordre  de  la  cour,  en 
1717,  avec  une  pension  de  500  livres.  Ce  qui 
nuisit  au  succès  de  M"e  de  Lachaise,  ce  fut 
le  choix  de  ses  rôles.  Douée  d'une  taille' 
avantageuse,  d'une  beauté  sévère,  elle  s'a- 
visa de  vouloir  tenir  l'emploi  des  soubrettes, 
dans  lequel  sa  distinction  paraissait  presque 
choquante.  Il  ne  lui  restait  que  son  intelli- 
gence et  sa  diction  remarquable  :  le  public 
trouva  que  ce  n'était  pas  assez.  Mlle  de  La- 
chaise ne  se  rebuta  pas;  elle  étudia  plus  sé- 
rieusement l'art  qu'elle  aimait  avec  passion, 
et  reparut  à  la  Comédie-Française,  en  1724, 
par  le  rôle  d'Hermione,  dans  Andromaque  ; 
mais  elle  n'obtint  pas  le  succès  qu'elle  rêvait, 
et  elle  rentra  dans  les  soubrettes  par  la  Do- 
nne de  Tartufe,  et  la  Lisette  des  Folies 
amoureuses.  Mlle  de  Lachaise  était  plutôt 
faite  pour  briller  dans  un  salon  que  sur  le 
théâtre.  Devenue  veuve  de  Pierre  Perron, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  elle  épousa  en 
secondes  noces  M.  de  La  Pilotière,  lieutenant 
criminel  de  Montmorillon. 

LA  CHAISE  (Jean-François,  baron  de), 
général  et  administrateur  français,  né  à 
Mont-Cenis,  près  d'Autun,  en  17-12,  mort  en 
1823.  Il  devint  général  de  brigade  en  1793, 
puis  fut  maire  de  Beauvais,  et,  en  1803,  pré- 
fet du  Pas-de-Calais.  On  cite  de  lui  ce  mot, 
d'une  exagération  phénoménale,  prononcé 
dans  un  discours  adressé  à  l'empereur  au 
camp  de  Montreuil,  lors  des  préparatifs  de 
descente  en  Angleterre  :  Dieu  créa  Bona- 
parte et  se  reposa.  Un  plaisant  compléta  ce 
trait  par  les  deux  vers  ci-après,  que  nous 
citons  avec  un  léger  changement,  pour  ne 
pas  offenser  les  oreilles  délicates  : 

Et  pour  faire  plus  à  son  aise, 

Auparavant  il  fit  La  Chaise. 

Napoléon,  à  qui  les  plus  plates  adulations  ne 
déplaisaient  point?  créa  La  Chaise  baron,  en 
1809,  et  le  maintint  dans  sa  préfecture.  Les 
Bourbons,  à  qui  La  Chaise  adressa  les 
mêmes  louanges  hyperboliques,  en  1814,  lui 
laissèrent  l'administration  du  Pas-de-Calais; 
mais,  en  revenant  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon 
s'empressa  de  destituer  le  préfet  girouette, 
qui  rentra  définitivement  dans  la  vie  privée. 

LACHAISE  (Claude),  médecin  français,  né 
a  Mâcon  en  1797.  Après  avoir  été  chirur- 
gien militaire  sous  1  Empire,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  compléta  son  instruction  médi- 
cale, et  se  fit  recevoir  docteur  en  1820.  Sous 
la  direction  d'Esquirol,  il  se  livra  h  une 
étude  spéciale  des  maladies-mentales,  et  fut 
attaché  pendant  plusieurs  années  à  une 
maison  d  aliénés.  Indépendamment  de  nom- 
breux articles  publiés  dans  là  Bévue  médi- 
cale, la  Gazette  des  hôpitaux,  la  Biographie 
des  médecins  célèbres,  le  Dictionnaire  des  dic- 
tionnaires de  médecine,  de  Fabre,  on  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  Topographie  médicale 
de  Paris  ou  Examen  des  causes  gui  peuvent 
avoir  une  influence  marquée  sur  la  santé  des 
habitants  de  cette  ville  (1822,  in-s°);  Hygiène 
physiologique  de  la  femme  (1825,  in-s°)j 
Hygiène  de  la  bouche  et  des  soins  qu'exigent 
l'entretien  de  la  bouche  et  la  conservation  des 
dents  (1826,  in- 12);  Précis  physiologique  sur 
la  courbure  de  la  colonne  vertébrale  ou  Exposé 
des  moyens  de  prévenir  et  de  corriger  les  dif- 
formités de  la  taille  (1827,  in-8°)  ;  Nouvelles 
preuves  du  danger  des  lits  mécaniques,  et 
avantages  des  exercices  gymnastiques  dans  les 
traitements  des  difformités  de  ta  taille  (1S28, 
in-8°)  ;  les  Médecins  de  Paris  jugés  sur  leurs 
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œuvres,  statistique  scientifique  et  morale  des 
médecins  de  Paris  (1845,  hi-S°),  sous  le  pseu- 
donyme anagrammatique  de  Saclmïic. 

LA  CHALOTA1S  (Louis- René  de  Caradeuc 
dh),  magistrat  fiançais,  né  à  Rennes  en 
170 L,  mort  en  1785.  La  Chalotais  aborda  le 
barreau  avec  succès,  et  devint  successive- 
ment avocat  général,  et  procureur  général 
près  le  parlement  de  Bretagne.  C'est  là  que 
commença  cette  lutte  énergique  qu'il  soutint 
toute  sa  vie  contre  les  abus,  les  exactions, 
les  tyrannies  de  toute  sorte,  et  qui  devait 
immortaliser  son  nom.  M,  d'Aiguillon  était,  à 
cette  époque,  gouverneur  de  la  Bretagne. 
Sans  souci  des  intérêts  les  plus  sacrés,  des 
libertés  publiques,  des  droits  des  citoyens, 
le  neveu  du  maréchal  de  Richelieu  signala 
son  administration  par  une  série  de  faits 
illégaux  et  arbitraires,  que  tout  le  monde 
trouva  excessifs,  même  en  ce  temps  où 
les  gouverneurs  étaient  des  tyrans  h  peu 
près  irresponsables.  En  quelques  années,  le 
nom  de  d'Aiguillon  était  devenu  l'objet  de 
l'exécration  universelle.  Le  parlement  avait 
plusieurs  fois  protesté  contre  son  adminis- 
tration, en  refusant  d'insérer  ses  édits,  et  le 
procureur  général  La  Chalotais  n'avait  pas 
craint  de  se  faire  l'interprète  de  l'indignation 
générale.  Plusieurs  fois  même,  il  était  venu 
inutilement  à  Versailles  pour  prévenir  les 
ministres  et  le  roi  de  ce  qui  se  passait.  Ces 
démarches  avaient  inspiré  au  duc  d'Aiguil- 
lon une  haine  violente  contre  l'austère  pro- 
cureur général.  Un  fait  particulier  vint  en- 
core accroître  cette  haiue.  En  1758,  les  An- 
glais avaient  tenté  de  débarquer  devant 
Saint-Malo.  Le  duc  d'Aiguillon  ne  montra, 
dans  cette  occasion,  ni  l'activité  d'un  géné- 
néral  ni  la  bravoure  d'un  soldat.  Retiré  dans 
un  moulin,  avec  son  état-major,  il  laissa  un 
de  ses  officiers,  d'Aubigny,  attaquer,  sans 
ordre,  et  repousser  les  Anglais,  qui  laissèrent 
sur  le  rivage  plus  de  3,000  des  leurs,  morts 
ou  prisonniers.  Un  courtisan  malavisé  eut  la 
maladresse  de  dire  devant  La  Chalotais  que, 
dans  cette  expédition,  le  duc  d'Aiguillon  s'é- 
tait couvert  de  gloire.  «  Oui,  do  gloire  et  de 
farine,  «répliquale  procureur  général.  Sur  ces 
en  trefifi  tes  éclata  la  faillite  du  père  La  Valette, 
supérieur  général  des  jésuites  aux  Antilles. 
Attaqués  par  les  créanciers,  les  jésuites  de 
France  répondirent  que,  réunis  en  société  et 
solidaires  pour  le  spirituel,  les  membres  de  la 
société  de  Jésus  étaient  individuellement  res- 
ponsables pour  le  temporel.  Le  parlement  de 
Bretagne,  suivant  en  cela  l'exemple  des  par- 
lements de  Grenoble  et  de  Toulouse,  chargea 
quelques-uns  de  ses  membres  de  lui  présen- 
ter un  rapport  t  sur  la  doctrine  morale  des 
prêtres  et  écoliers  soi-disant  de  la  Société  de 
Jésus.  »  Le  procureur  général  La  Chalotais 
fit  un  saisissant  tableau  des  dangers  que 
présentait  la  théorie  soutenue  par  les  jésui- 
tes. L'affaire  prit  rapidement  des  propor- 
tions considérables.  Tout-puissants  à  Rome, 
les  jésuites  firent  expédier  par  le  pape  une 
série  de  bulles,  brefs,  lettres  apostoliques,  qui 
approuvaient  et  sanctionnaient  leurs  doctri- 
nes et  leurs  déclarations.  La  Chalotais  en 
appela,  comme  d'abus,  devant  le  parlement 
de  Bretagne,  qui  le  chargea  de  présenter 
-des  comptes  rendus  sur  les  livres,  la  morale 
et  l'enseignement  de  la  Société.  Le  24  mai 
1762,  La  Chalotais  déposa  sur  le  bureau  cet 
admirable  compte  rendu  qui  devait  attirer  à 
son  auteur  tant  d'odieuses  persécutions.  Les 
jésuites  prétendirent  que  d'Alembert,  ami  de 
La  Chalotais,  n'était  pas  étranger  à  la  ré- 
'  daction  de  ce  travail  ;  c'est  peut-être  faire 
trop  d'honneur  à  l'illustre  géomètre,  qui 
n'atteignit  jamais,  croyons-nous,  à  une  si 
haute  éloquence.  Le  parlement  de  Bretagne 
adopta,  le  27  mai  1762,  les  conclusions  de  La 
Chalotais,  qui,  tout  en  demandant  la  disso- 
lution de  la  Société  de  Jésus,  était  d'avis 
qu'une  pension  de  120  livres  au  moins,  de 
700  livres  au  plus,  fût  accordée  à  chaque 
membre.  Le  compte  rendu  eut  un  retentisse-  . 
ment  immense.  L'année  suivante,  il  compléta 
ce  travail  par  son  Essai  d'éducation  nationale 
oaPlan  d  étude  pour  ta  jeunesse,  qu'il  pré- 
senta au  parlement,  et  qui  fut  publié  in-12. 

Le  duc  d'Aiguillon,  partisan  des  jésuites, 
se  plaignit  amèrement  au  roi  des  menées  de 
La  Chalotais,  qui  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à  soulever  la  Bretagne  contre  l'autorité 
royale.  Le  parlement  de  Bretagne  répondit 
par  des  remontrances  qui  dévoilaient  l'admi- 
nistration de  d'Aiguillon.  Les  remontrances 
ayant  été  mal  accueillies,  le  parlement,  en 
musse,  donna  sa  démission,  sauf  douze  con- 
seillers, que  la  population  nomma  les  jean- 
f...,  et,  par  politesse,  les  Ifs.  Les  démis- 
sionnaires furent  portés  en  triomphe,  tan- 
dis que  les  Ifs  furent  honnis  et  conspués.  En 
ce  moment,  des  lettres  anonymes  fort  inju- 
rieuses ayant  été  adressées  au  ministre 
Saint-Florentin,  d'Aiguillon  ne  craignit  pas 
d'accuser  La  Chalotais  de  les  avoir  écrites. 
Sur  sa  dénonciation,  le  magistrat  et  son  fils, 
Anne-Jacques  de  Caradeuc,  furent  arrêtés 
(1765)  et  conduits  à  la  citadelle  de  Saint- 
Mulo.  Pendant  sa  détention,  La  Chalotais 
écrivit,  avec  un  cure-dent  et  de  l'encre  qu'il 
s'était  fabriquée  avec  de  la  suie,  trois  mé- 
moires justificatifs,  qui  furent  imprimés  clan- 
destinement, et  supprimés  par  ordre  du  con- 
seil. Le  style  de  ces  mémoires  est  incisif  et 
plein  d'une  admirable  énergie.  Sa  Lettre  au 
roi  et  saLettre  au  comte  Saint-Florentin  furent 
de  même  livrées  furtivement  à  l'impression 
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(1766).  L'impression  de  la  Cédule  évocatoire  et 
des  quatre  Bequêtes  au  roi  fut,  au  contraire, 
autorisée.  Culoiine,  qui  faisait  de  toute  cette 
iifïaire  une  intrigue  politique  destinée  à  in- 
troduire dans  le  parlement  de  Bretagne  une 
fournée  d'intrigants,  se  montra  contre  les 
accusés  d'une  partialité  révoltante,  jusqu'à 
supprimer  une  lettre  justificative  que  La 
Chalotais  lui  avait  adressée.  Au  dernier  mo- 
ment, la  chambre  royale  se  dessaisit  de 
l'affaire,  qui  fut  renvoyée  devant  le  parle- 
ment de  Bretagne.  De  nouveaux  embarras 
s'étant  alors  produits,  le  roi  coupa  court 
à  tout  en  déclarant  que  le  passé  devait  être 
oublié,  et  exila  cependant  La  Chalotais,  son 
fils  et  quatre  conseillers  à  Saintes,  où  ils  de- 
meurèrent jusqu'en  1774. 

Un  des  premiers  actes  du  règne  de 
Louis  XVI  fut  de  rappeler  de  l'ëxil  et  de 
réintégrer  dans  leurs  charges  les  deux  pro- 
cureurs généraux.  Par  ordre  du  roi,  une 
somme  de  100,000  livres,  plus  une  rente  de 
8,000  livres  furent  données  à  La  Chalotais. 
Une  présidence  à  mortier  était  jointe  à  cette 
réparution,  avec  survivance  pour  M.  de  Ca- 
radeuc ;  toutefois,  MM.  de  La  Chalotais  du- 
rent déclarer  qu'ils  renonçaient  à  toutes 
plaintes,  actions  et  poursuites. 

«  Le  caractère  de  La  Chalotais,  dit  Henri 
Martin,  soutint  toujours  dignement  la  re- 
nommée que  lui  avaient  value  sa  brûlante 
polémique  contre  la  Société  de  Jésus,  et  son 
remarquable  Essai  sur  l'éducation  nationale. 
C'était  en  patriote  et  en  homme  d'Etat  qu'il 
avait  condamné  les  jésuites.  »  Son  fils,  quo 
nous  avons  vu  partager  son  sort,  lui  succéda 
dans  sa  charge.  A  Ta  Révolution,  il  se  re- 
tira à  Linan  ;  mais ,  arrêté  et  condamné 
comme  conspirateur,  il  périt  sur  l'échafaud 
le  même  jour  que  le  lils  de  Buffon.  Le  pro- 
cès des  La  Chalotais  a  été  publié  (1767, 3  vol. 
in-4»),  avec  cette  épigraphe  :  Ad  perpetuam 
sceleris  memoriarn. 

LACHAMBEAUD1E  (Pierre),  fabuliste  et 
chansonnier  français,  né  à  Montignac  (Dor- 
dogne)  le  16  décembre  1806,  mort  en  juillet 
1872.  Son  père,  ancien  volontaire  des  armées 
de  la  République,  percepteur  des  contribu- 
tions à  Montignac,  le  plaça  d'abord  au  collège 
de  cette  ville,  et  ensuite  au  séminaire  de  Sat- 
lat,  d'où  il  fut  expulsé  pour  ne  s'être  pas  assez 
souvent  confessé  ;  il  obtint  cependant  d'y  ren- 
trer, mais  ce  fut  pour  en  être  bientôt  défini- 
tivement exclu  :  il  avait  fait  imprimer  uns 
chanson  ! 

En  1828,  il  entra  comme  maître  d'étude  au 
collège  de  Montignac  ;  il  occupa  ensuite  une 
place  analogue  dans  une  pension  de  Bor- 
deaux. Il  entra  alors  en  relation  avec  Jacques 
Arago,  qui  imprima  dans  son  journal,  le  Ka- 
léidoscope, quelques-unes  de  ses  fables.  Ces 
innocentes  publications  lui  fermèrent  néan- 
moins la  porte  des  divers  collèges  où  il  alla 
demander  un  emploi,  Il  vécut  pendant  quel- 
que temps,  à  Sarlat,  du  maigre  produit  de 
quelques  leçons,  et  publia,  en  1829,  par  sous- 
cription, des  Essais  poétiques.  Il  entra  à  cette 
époque  dans  un  bureau  du  chemin  de  fer  do 
Roanne  à  Saint-Etienne,  aux  appointements 
de  100  francs  par  mois;  quelques  poésies  in- 
sérées dans  les  Echos  de  ta  Loire  lui  attirè- 
rent de  sévères  reproches  de  ses  chefs,  qu'il 
abandonna  sans  regret,  au  bout  de  quelques 
mois,  pour  aller  à  Lyon  prendre  l'habit  saint- 
simonnien.  Après  quelques  excursions  apos- 
toliques, il  entra  dans  une  maison  de  com- 
merce ;  il  fut  trompé  par  un  chevalier  d'indus- 
trie qui  devait  le  conduire  en  Amérique  et  lui 
donner  une  magnifique  position  à  New-York, 
et  qui  se  borna  à  le  conduire  à  Paris  et  à  par- 
tir seul,  en  laissant  Lachambeaudie  sur  le 
pavé.  Il  parvint  cependant  à  rentrai'  dans 
son  pays,  où  son  père  le  reçut  fort  mal  à 
cause  de  sa  vie  errante.  11  songea  un  in- 
stant à  accompagner  une  mission  saint-si- 
monienne  en  Egypte.  Il  se  rendit  à  Lyon; 
mais,  réflexion  laite,  il  rebroussa  chemin  ec 
alla  habiter  quelque  temps  chez  un  curé  de 
la  Dordogne,  qui  le  fit  entrer,  comme  maî- 
tre d'étude,  au  collège  de  Brive.  11  dut  le 
quitter  peu  après;  ou  le  trouvait  trop  fami- 
lier avec  les  élèves.  Il  vint  alors  à  Paris, 
et  trouva  un  emploi  à  l'institution  Massin. 
Les  espiègleries  des  élèves  l'affectèrent  si 
profondément,  qu'il  en  tomba  malade  et  dut 
passer  quelque  temps  à  l'hôpital ,  d'où  il 
sortit  pour  aller  loger,  àofr.,  15  par  nuit,  dans 
un  bouge  de  la  rue  de  la  Petite-Truanderie. 
Un  ami  saint-siinonien  améliora  un  peu  sa 
position  en  l'employant  dans  sa  fabrique  de 
rieurs  artificielles.  En  1839,  M™"  Gatti  de 
Camont  édita,  à  ses  propres  frais,  la  pre- 
mière édition  des  Fables,  à  la  Librairie  pha- 
lanstèrienne.  Le  Charivari  avait  déjà  ac- 
cepté quelques  pièces  du  poflte,  qui  dès  lors 
vécut  de  la  vente  de  son  œuvre.  En  1840 
parut  une  seconde  édition  des  Fables,  or- 
née d'illustrations  assez  médiocres.  Emile 
Souvestre  y  avait  écrit  une  excellente  pré- 
face. Le  livre  était  intitulé  :  Fables  popu- 
laires. Deux  éditions  de  ces  fables,  précédées 
d'une  étude  d'Augustin  Chaho,  parurent  dans 
l'espace  de  quelques  mois  (1841).  Ce  fut  en 
cette  année  que  Lachambeaudie  se  maria 
avec  une  femme  aussi  pauvre  que  lui,  morte 
en  1851,  lui  laissant  un  garçon  et  une  fille. 
En  1843,  il  fit  la  connuissance'de  Bérunger  et 
de  Scribe.  En  1844,  grâce  à  leur  protection, 
il  partagea  avec  Pierre  Dupont  le  secours  an- 
nuel légué  parMaillè-Latour-Landry.  Dupont 
reçutl,000  francs,  et  Lachambeaudie  500.  En- 
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suite  Béranger  et  Scribe  le  recommandèrent 
à  Perrotin,quise  chargea  d'unequatrième  édi- 
tion. Lachambeaudie  obtint,  par  cette  édition, 
une  médaille  de  2,000  francs,  prélevée  sur  les 
fonds  légués  par  Montyon  poiir  les  ouvrages 
utiles  aux  moeurs.  11  publia  alors  quelques 
nouvelles  éditions,  l'une  précédée  d'une  pré- 
face de  Pierre  Vinçart,  une  autre  dune 
introduction  de  Louis  Jourdan ,  éditée  par 
René,  lorsque  1848  attira  sur  lui  l'attention  à 
deux  titres  différents.  Il  jouait  ses  fables  dans 
les  ciubs,  les  banquets,  Tes  concerts,  et  nous, 
qui  l'avons  entendu,  nous  pouvons  dire  avec 
quelle  verve  et  quel  talent  il  faisait  saisir  à 
son  auditoire  enthousiasmé  les  nuances  les 
plus  délicates  et  avec  quel  esprit  il  faisait 
valoir  les  enseignements  démocratiques  con- 
tenus dans  ses  petits  drames  sous  forme  de 
fables.  De  plus,  il  se  lia  avec  Auguste  Blanqui 
et  devint  membre  du  bureau  du  club  qu'il  diri- 
geait au  Conservatoire  de  la  rue  Bergère. 
Cette  position  dangereuse  le  rendit  suspect 
aux  amis  de  l'ordre,  ses  voisins  les  gardes  na- 
tionaux, qui  le  conduisirent  à  la  Conciergerie, 
sans  mandat  d'amener,  après  les  journées  de 
Juin;  mais  Béranger  le  rit  élargir  quelques 
jours  avant  que  ses  codétenus  fussent  trans- 
férés à  Belle-Isle.  Dans  l'intervalle  de  1848  à 
1851,  il  récita  souvent  ses  productions  dans 
diverses  réunions  publiques.  M.  Michel,  édi- 
teur de  l'Histoire  de  la  classe  ouvrière,  par 
Robert  du  Var,  fit  une  édition  de  luxe  des 
Fables,  précédée  d'une  magnifique  étude  sur 
la  Fable,  par  Pierre  Leroux. 

Après  le  coup  d'Etat,  il  fut  pris  un  matin 
dans  son  lit,  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques, 
le  12  décembre,  et  conduit  dans  les  casemates- 
prisons  de  Bicétre  et  d'Ivry.  Béranger  fit  en- 
coredes  démarches,  vaines  cette  fois,  pour  ob- 
tenir sa  mise  en  liberté.  Il  fut  dirigé  avec  ses 
codétenus  sur  Le  Havre,  pour  être  conduit  à, 
Brest  ou  à  Cayenne.  Grâce  à  Béranger,  La- 
chambeaudie  vit  sa  déportation  se  changer 
en  exil.  11  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  publia 
deux  éditions  de  ses  Fables.  En  août  1856, 
Béranger  avait  obtenu  sa  grâce  ;  il  rentra.  Il 
a  publié  depuis  un  recueil  intitulé  :  Fleurs  et 
Vitlemomble  (1861,  in-18),  noms  de  deux  vil- 
lages de  la  Dordogne  qu'il  a  habités  pendant 
quelques  années.  Il  s'est  remarié  en  1865. 
Nous  avons  apprécié,  dans  notre  article  gé- 
néral fable  et  dans  un  article  spécial,  Fables 
de  Lachambeaudie,  le  recueil  de  l'écrivain 
démocratique. 

LÀ  CHAMBRE  (Louis,  comte  de),  gouver- 
neur de  Savoie,  mort  vers  la  fin  du  xve  siè- 
cle. Issu  d'une  ancienne  famille  delà  Bresse, 
il  fut  appelé,  en  1478,  par  le  roi  Louis  XI,  à 
gouverner  le  Piémont  et  la  Savoie,  pendant 
la  minorité  de  Philibert  1er.  Des  compétiteurs 
qui  lui  disputaient  sa  charge,  profitant,  de  la 
dureté  de  son  administration,  soulevèrent 
contre  lui  une  partie  du  pays,  l'assiégèrent 
dans  Turin,  s'emparèrent  de  sa  personne  et 
le  jetèrent  dans  une  forteresse  (1482).  Après 
la  mort  de  Philibert,  il  fut  mis  eh  liberté; 
mais,  poussé  par  son  esprit  inquiet,  il  repric 
les  armes  contre  la  régente,  Blanche  de  Mont- 
ferrat  (1492),  s'empara  de  Chambéry,  mit  le 
siège  devant  Genève,  fut  défait  et  dut  se  ré- 
fugier en  France.  Le  roi  Charles  VIII  fit  sa 
paix  avec  la  régente  et  lui  fit  rendre  ses 
biens,  qui  avaient  été  confisqués. 

LA  CHAMBRE  (Marin  Cureau  de),  écrivain 
français,  né  au  Mans  vers  1594,  mort  en  1675. 
Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  eut  pour 
protecteur  le  chancelier  Séguier,  qui  était, 
dit-on,  son  parent,  et  qui  se  l'attacha  comme 
médecin.  Il  acquit  bientôt  de  la  réputation 
par  la  pratique  de  son  art  et  par  ses  écrits. 
Cependant,  le  premier  de  ses  ouvrages,  qu'il 
publia  assez  tard  et  qui  est  intitulé  :  Nou- 
velles pensées  sur  les  causes  de  ta  lumière,  du 
débordement  du  NU  et  de  l'amour  d'inclina- 
tion (Paris,  1634,  in-4o),  est  composé  d'élé- 
ments bizarrement  disparates  et  renferme  des 
hypothèses  par  trop  excentriques.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  l'auteur  attribue  les  crues 
subites  du  Nil  à  la  raréfaction  du  nitre  dans 
les  eaux  de  ce  fleuve.  Cette  singulière  théo- 
rie rencontra  des  adhérents,  entre  autres  le 
savant  Campanella.  Mais,  si  les  idées  conte- 
nues dans  le  livre  de  La  Chambre  étaient 
assez  saugrenues,  l'auteur  avait  eu,  du  moins, 
le  mérite  de  l'écrire  dans  un  excellent  style 
et  en  français,  ce  qui  était  une  innovation 
hardie  à  uue  époque  où  toutes  les  questions 
scientifiques  étaient  traitées  en  latin.  Cette 
innovation  valut  à  La  Chambre  la  faveur  de 
Richelieu,  qui  le  fit  entrer  à  l'Académie  en 
1G35.  A  la  mort  de  l'Eininence,  ce  fut  La 
Chambre  qui  prononça  son  éloge  au  nom  de 
la  docte  compagnie.  Il  devint  médecin  ordi- 
naire de  Louis  XIII,  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  Mazarin  et  entra  à  I  Académie  des 
sciences  en  1666. 

La  Chambre  aborda  tour  à  tour  les  sujets 
les  plus  divers  et  les  traita  toujours,  sinon 
avec  talent,  du  moins  avec  une  grande  clarté 
d'exposition  et  dans  un  langage  d'une  cor- 
rection tout  académique,  ce  qui,  à  cette  épo- 
que, n'excluait  malheureusement  pas  l'em- 
phase. Cureau  de  La  Chambre  n'est  pas  un 
savant,  même  pour  son  époque,  qui,  il  ne  faut 
l'oublier,  est  celle  de  Deseartes;mais  il  eut  un 
mérite,  unique  alors,  celui  de  parler  clairement 
la  langue  scientifique  et  de  rendre  accessibles 
aux  gens  du  monde  les  questions  auxquelles 
les  personnes  de  cette  classe  peuvent  s'inté- 
resser. C'était  alors,  plus  encore  qu'aujour- 
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d'hui,  un  gage  de  succès;  celui  de  La  Cham- 
bre fut  grnnd.  Un  côté  plus  sérieux  de  son 
oeuvre,  c'est  l'indépendance  qu'il  professe, 
déclarant  nettement,  contre  les  scolastiques 
acharnés,  qu'Avistote  a  fait  son  temps,  et 
qu'il  ne  convient  pas  plus  de  s'attarder  dans 
les  décisions  du  Stagirite  que  celui-ci  ne  s'est 
laissé  arrêter  par  celles  de  ses  devanciers. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  Cureau  de  La 
Chambre,  nous  citerons  les  suivants  :  Nou- 
velles conjectures  sur  la  digestion  (Paris,  1636, 
in-4°);  Charactères  des  passions  (Paris,  1640- 
1662,  5  vol.  in-4°),  le  plus  important  des  ou- 
vrages de  l'auteur;  Traité  de  la  connaissance 
des  animaux,  où  tout  ce  qui  a  estédict  pour  et 
contre  te  raisonnement  des  bêtes  est  examiné 
(Paris,  1648,  in-40);  Nouvelles  conjectures  sur 
l'iris;  Observations  dé  Philalèthe  sur  un  li- 
belle intitulé  Optatus  gallus  (1650);  Discours 
sur  les  principes  de  la  chiromancie  (Paris, 
1C53,  in-8°);  Novm  methodi  pro  explicandis 
Ilippocrate  et  Aristotele spécimen  (Paris,  L655, 
in-40);  J)e  la  [umière  (1657,  in-40)  ;  Recueil 
des  épitres,  lettres  et  préfaces  de  M.  de  La 
Chambre  (Paris,  1664,  in-12);  Y  Art  de  con- 
naître les  hommes  (Paris,  1067,  in-4°),  etc. 

LA  CHAMBRE  (Pierre  Cureau  de),  littéra- 
teur, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  mort  dans 
la  même  ville  en  1693.  Il  entra  dans  les  ordres, 
fit  un  voyage  en  Italie  dans  l'espoir  de  se 
guérir  d  un  commencement  de  surdité,  puis 
devint  curé  à  Paris.  C'était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  en  1670,  bien  qu'il  n'eût  publié 
aucun  ouvrage.  Quoiqu'il  aimât  la  poésie,  il 
ne  fit  dans  sa  vie  qu'un  seul  vers.  L'ayant 
récité  un  jour  à  Boileau,  celui-ci  s'écria  plai- 
samment :  «  Ah  !  monsieur  l'abbé,  que  la  rime 
est  belle  I  >  L'abbé  La  Chambre  a  laissé  des 
Panégyriques,  des  Oraisons  funèbres  et  trois 
Discours  prononcés  à  l'Académie  (1686,  in-40). 

LA  CHAMBRE  (François  Ilharartde),  phi- 
losophe, et  théologien,  né  à  Paris  en  1698, 
mort  en  1753.  II  se  lit  recevoir  docteur  en 
Sorbonne  (1727)  et  devint  chanoine  de  Saint- 
Benoît.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Traité  du  formulaire 
(1736,  4  vol.  in-12);  Traité  de  la  véritable  re- 
ligion (1737,5  vol.  in-12);  Traité  de  la  con- 
stitution Unigenitus  (1738,  2  vol.  in-12);  Réalité 
du  jansénisme  démontrée  (1740)  ;  Traité  de 
l'Eglise  (1743,  6  vol.  in-12);  Exposition  des 
différents  points  de  doctrine  qui  ont  rapport 
aux  matières  de  religion  (1745,  2  vol.  in-12)  ; 
Traité  de  la  grâce  (1746,  4  vol.  in-12),,  etc. 

LACHAMP-RAPHAËL,  village  et  comm.  de 
France  (Ardèche),  canton  d'Antraigues,  ar- 
rond.  et  à  33  kilom.  de  Privas,  sur  la  versant 
méridional  du  mont  Raphaël,  dont  le  sommet, 
en  pain  de  sucre  et  couronné  de  bois,  atteint 
1,4  L2  mètres.  Sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune se  trouvent  les  deux  curieuses  cascades 
du  Ray-Pic,  dont  l'une  forme  trois  chutes 
principales,  et  l'autre  se  précipite  d'un  seul 
jet  de  25  mètres  de  hauteur  dans  un  gouffre 
profond.  Aux  environs  des  cascades,  des 
prismes  basaltiques  forment  çà  et  là  des 
espèces  de  ruines  suspendues  en  l'air,  ou  bien 
de  grandes  voûtes  aux  arcades  fantastiques. 

LACHANODE  s.  m.  (la-ka-no-de  —  du  gr. 
tachanon,  herbe  potagère,  légume).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  dont  l'espèce  type  croit  à 
Sainte-Hélène. 

LA  CHAPELLE  (Georges  de),  peintre  fran- 
çais, né  à  Caen,  mort  vers  1655.  11  fit  un  long 
séjour  à  Constantinople,  et  publia,  à  son  re- 
tour :  Recueil  de  divers  portraits  des  princi- 
pales dames  de  la  Porte  du  Grand  Turc  (Pa- 
ris, 1648,  in-fol.),  avec  13  planches  gravées 
par  Noél  Cochin. 

LA  CHAPELLE  (Jean  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Bourges  en  1655,  mort  à  Paris  le 
9  mai  1723.  Il  est  célèbre  par  les  épigrammes 
dont  il  fut  assailli  dans  le  monde  littéraire 
pour  ses  indigestes  tragédies.  Son  père  était 
professeur  de  droit  à  l'université  de  Bourges. 
S 'étant  rendu  à  Paris,  Jean  de  La  Chapelle 
mena  de  front  la  culture  des  lettres  et  l'é- 
tude des  finances,  puis  il  acheta  une  charge 
de  receveur  des  finances  à  La  Rochelle,  qu'il 
garda  peu  de  temps.  Devenu  secrétaire  des 
commandements  du  prince  dé  Conti,  il  l'ac- 
compagna, en  cette  qualité,  en  Suisse,  en 
Hongrie  (1685);  et  donna  alors  de  telles  preu- 
ves de  son  aptitude  pour  les  affaires,  que 
Louis  XIV  le  chargea  d'une  négociation  avec 
le  gouvernement  helvétique,  en  1697.  A  la 
mort  de  Furetière,  La  Chapelle  lui  succéda 
comme  membre  de  l'Académie  française  (16SS) 
et  devint  sous-doyen  de  cette  compagnie. 

Comme  auteur  dramatique,  La.Chapelle  est 
disciple  de  Racine.  Racine,  en  effet,  fonda, 
à  son  insu,  une  école  d'imitateurs;  mais  ce 
Raphaël  n'eut  point  de  Jules  Romain.  La 
Chapelle  débuta  par  Laide,  puis  fit  représen- 
ter Téléphonie ,  Cléopâtre,  à  propos  de  la- 
quelle Boileau  demande  qu'on  examine 
Qui,  du  fade  Boyer  et  du  sec  La  Chapelle, 
Excita  plus  de  sifflements  ; 

Ajax,  le  Carrosse  d'Orléans,  comédie.  Ces 
pièces  eurent  si  peu  de  succès  que  La  Cha- 
pelle n'osa  faire  imprimer  tes  dernières. 

La  prose  de  La  Chapelle  est  un  peu  meilleure 
que  ses  vers.  Il  publia  les  Amours  de  Catulle 
(Paris,  1680,  in-12),  sorte  da^gjnan  poétique, 
dans  lequel,  au  milieu  d'un  tîlsu  d  histoires 
galantes,  il  enchâssa  la  traduction  des  pièces 
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de  ce  poète,  et  qui  lui  attira  l'épigramme  si 
connue  de  Chaulieu  : 

Celui  qui  si  maussadement 

Fit  parler  Catulle  et  Lesbie 

N'est  point  cet  aimable  génie 

Qui  fit  le  Voyage  charmant, 

Mais  quelqu'un  de  l'Académie. 

LaChapelledonnasuccessivement  ensuite  : 
Marie  d'Anjou,  reine  de  Maïarque,  nouvelle 
littéraire  el  calante  (Paris,  16S2,  2  vol.  in-12); 
Lettres  d'un  Suisse  à  un  Français  (1703-1711, 
2  vol.  in-40),  dont  il  publia  une  traduction 
latine;  Pompe  funèbre  de  François- Louis  de 
Bourbon,  avec  des  Mémoires  historiques  sur 
la  vie  d'Armand  de  Bourbon  (1709,  in-40); 
Amours  de  Tibulle  (1712,  3  vol.  in-12),  ou- 
vrage dans  le  même  genre  que  les  Amours  de 
Catulle;  Réflexions  politiques  et  historiques 
sur  l'affaire  des  princes  (1717,  in -8°).  D'A- 
lembert  a  publié  un  éloge  de  La  Chapelle 
dans  son  Histoire  de  l'Académie  française. 

LA  CHAPELLE  (Armand  Boisbelhau  de), 
écrivain  protestant  français,  né  à  Ozillao 
(Saintonge)  en  1676,  mort  à  La  Haye  {Hol- 
lande) eu  1746.  Lors  de  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  sa  mère  l'emmena  en  Angle- 
terre, ou  il  suivit  la  carrière  évangélique, 
puis  il  devint  successivement  pasteur  en  Ir- 
lande, à  Londres  (nu)  et  à  La  Haye  (1725). 
Outre  de3  traductions,  on  lui  doit  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Ré- 
flexions en  forme  de  lettres  au  sujet  d'un  sys- 
tème prétendu  nouveau  sur  le  mystère  delà 
Trinité  (Amsterdam,  1729,  in-S»)  ;  Examende 
la  manière  de  prêcher  des  protestants  français 
et  du  culte  extérieur  de  leur  sainte  religion 
(1730,  ii>8°)  ;  Lettres  d'un  théologien  réformé 
à  un  gentilhomme  luthérien  (1736,  2  vol.  in-12); 
Mémoires  de  Pologne,  contenant  ce  qui  s'est 
passé  de, plus  remarquable  dans  ce  royaume, 
depuis  la  mort  du  roi  Auguste  II  (1733),  jus- 
qu'en 1737  (Londres,  1739,  in-12)  ;  Description 
de  toutes  les  cérémonies  qui  se  sont  observées  à 
Rome  depuis  la  mort  de  Ctément  XII  jusqu'au 
couronnement  de  Benoit  XIV  (Paris,  1741, 
in-12);  De  la  nécessité  du  culte  public  parmi 
les  chrétiens  (La  Haye,  1746,  in-8<>).  La  Cha- 
pelle coopéra  à  la  rédaction  de  trois  jour- 
naux :  la  Bibliothèque  anglaise  ou  Histoire 
littéraire  de  la  Grande- Urelag ne  (Amsterdam, 
1717-1727,  15  vol.  in-8<>);  iiiblioihèque  rai- 
sonnée  des  ouvrages  des  savants  de  l'Europe 
(Amsterdam,  1728-1753,  52  vol.  in-12),  et  la 
Nouvelle  bibliothèque  ou  Histoire  littéraire 
des  principaux  écrits  qui  se  publient  (La  Haye, 
1738  et  suiv.,  59  vol.  in-12). 

LA  CHAPELLE  (Jacques-Alexandre  de), 
musicien  qui  vivait  dans  la  première  moitié 
du  xvme  siècle.  Il  s'adonna  à  la  composition 
et  fit  paraître  :  les  Vrais  principes  de  la  mu- 
sique ,  exposés  par  une  gradation  de  leçons 
distribuées  d'une  manière  facile  'et  sûre,  pour 
arriver  à  une  connaissance  parfaite  et  pratique 
de  cet  art  (Paris,  1736-1739,  in-fol.);  les  Plai- 
sirs de  la  campagne,  cantabile  (Paris,  1735). 

LA  CHAPELLË"(abbé  de),  mathématicien 
français,  né  vers  1710,  mort,  à  Paris  en  17D2. 
Il  s'adonna  à  l'étude  des  mathématiques,  de- 
vint censeur  royal,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  des  Académies  de  Lyon  et- 
de  Rouen,  et  passa  sa  vie  dans  la  retraite,  ne 
voyant  que  quelques  amis.  On  lui  doit  l'in- 
vention d'un  appareil  en  liège,  appelé  sca- 
phandre, pour  marcher  à  la  surface  des  eaux 
tranquilles.  La  Chapelle  a  composé  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  été  longtemps  estimés.  Nous 
citerons  :  Institutions  de  géométrie  enricides 
de  notes  critiques  et  philosophiques  sur  la  na- 
ture et  les  développements  de  l  esprit  humain 
(Paris,  A46,  2  vol.  in-8°)  ;  Traité  des  sections 
coniques  appliquées  à  la  pratique  de  différents 
arts  (1750,  in-s°);  \'Art  de  communiquer,  ses 
idées  (1763,  in-12);  le  Ventriloque  ou  l'En- 
gastrimythe  (1772,  in-12) ,  ouvrage  curieux 
dans  lequel  La  Chapelle  attribue  Ja  ventrilo- 
quie  à  la  grande  flexibilité  des  organes  vo- 
caux, accrue  par  un  fréquent  exercice,  et 
explique  par  là  les  oracles  et  autres  phéno- 
mènes merveilleux  dont  il  est  question  chez 
les  anciens';  Traité  de  la  construction  du  sca- 
phandre ou  du  bateau-homme  (1774,  in-40), 
réédité  en  1804,  in-12,  avec  un  Projet  de 
formation  d'une  légion  nautique  ou  d'éclaireurs 
des  câtes,  destinée'à  opérer  des  débarquements. 

LACHAPELLU  (Marie-Louise  DuGÈs,dame), 
sage-femme  en  chef  de  la  maison  d'accou- 
chements de  la  Maternité,  née  à  .Paris  eh 
1769,  morte  dans  cette  ville  en  1821.  Son 
père,  Louis  Dugès,  était  officier  de  santé;  sa 
mère,  Marie  Jouet,  était  sage- femme  jurée 
au  Châtelet  et  sage-femme  en  chef  de  l'Hô- 
tôl-Dieu.  Elevée  de  bonne  heure  sous  les 
yeux  de  sa  mère,  instruite  par  ses  leçons  et 
son  exemple,  mêlée  presque  inconsciemment 
aux  opérations  du  métier,  M"e  Dugès  acquit 
promptement  et,  pour  ainsi  dire  sans  s'en 
apeieevoir,  les  connaissances  théoriques  et 
pratiques  de  l'art  des  accouchements.  Bien 
que  mariée,  en  1792,  à  M.  Lachapelle,  chi- 
rurgien de  l'hôpital  Saint-Louis,  elle  demeura 
toujours  à  l'Hôtel-Dieu,  auprès  de  sa  mère. 
Veuve  après  quelques  années  de  mariage, 
elle  se  consacra  tout  entière  à  sa  profession, 
et  fut  nommée,  en  1795,  sage-femme  adjointe 
à  l'Hôtel-Dieu.  Bientôt  elle  fut  choisie  pour 
organiser  l'hospice  de  la  Maternité,  construit 
sous  le  ministère  Chaptal  ;  elle  fut  nommée 
directrice  de  cet  établissement  avec  Baude- 
loque  pour  principal  professeur.  Elle  justifia 
en  tous  points  la  faveur  dont  elle  avait  été 
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l'objet,  et  contribua  pour  une  grande  part  à 
la  réputation  de  cette  grande  école.  Les  ser- 
vices rendus  à  l'art  par  cette  femme  remar- 
quable ne  se  bornent  point  aux  leçons  qu'elle 
fit  de  son  vivant  et  aux  élèves  qu'elle  forma; 
elle  recueillit,  durant  sa  pratique  à  la  Ma- 
ternité, un  nombre  très-grand  d  observations, 
qui  ont  servi  de  base  à  son  ouvrage  sur  les 
accouchements,  l'un  des  plus  utiles  qui  aient 
été  publiés  depuiscelùi  de  Baudeloque,  et  dont, 
voici  le  litre  :  Pratique  des  decoucheynents  ou 
Mémoires  et  observations  choisies  sur  les  points 
les  plus  importants  de  l'art  (Paris,  l82i;  3  vol. 
in-8°,  avec  tableaux).  Nous  lui  devons,  en 
outre,  plusieurs  articles  d'obstétrique,  insérés 
dans  l'Annuaire  médico-chirurgical  des  hos- 
pices et  hôpitaux  civils, 

LACHAl'ELLE  (Pierre-Adrien  de),  botaniste 
français,  né  à  Cherbourg  en  1780,  mort  en 
1854.  Il  exerçait  la  profession  de  pharmacien 
et  était  juge  au  tribunal  de  commerce,  ainsi 
que  membre  de  la  Société  académique  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  Catalogue  métho- 
dique des  lichens  recueillis  dans  l'arrondisse- 
ment de  Cherbourg,  précédé  d'un  tableau  ana- 
lytique des  genres  (Caen,  1826,  in-S°);  Mé- 
moire sur  les  plantes  marines),  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  académique  de  Cherbourg 
(1833)  ;  Description  succincte;  Description  suc- 
cincte des  Ihalassiophytes  inarticulées,  mêmes 
mémoires  (1838);  Catalogue  méthodique  des 
mousses  dans  l'arrondissement  de  Cherbourg, 
(1843);  Catalogue  des  graminées  qui  naissent 
spontanément  dans  l'arrondissement  de  Cher- 
bourg, mêmes  mémoires  (1847). 

LA  CHAPELLE- TA1LLEFER  (Pierre  de), 
prélat  français,  né  au  bourg  de  La  Chapelle- 
Taillefer  (Creuse)  vers  1240,  mort  en  1312.  Il 
professa  le  droit  civil  à  Orléans  (1270),  devint 
chanoine  et  clerc  de  la  chapelle  royale  à 
Paris  (1288),  et  fut  chargé  par  Philippe  le  Bel 
de  tenir,  la  même  année,  le. parlement  de 
Toulouse,  puis,  deux  ans  plus  tard,  celui  do 
Paris.  Il  devint  ensuite  successivement  évê- 
que  de  Carcassonne  (1292),  puis  de  Toulouse 
(1298),  cardinal  de  Préneste  (1305)  et  inqui- 
siteur des  templiers  (  131 2).  On  a  de  lui  :  Cou- 
stitutiones  Pétri  de  Capella. 

LA  CHARGE  (Philis  DE  La  Tour  du  Pis 
de),  héroïne  française.  V,  La  Tour  du  Pin 
de  La  Charce.    ■      ' 

LACHARES,  tyran  du  parti  populaire  à  Athè- 
nes, qui  vivait  au  commencement  du  me  siècle 
avant  notre  ère.  Grâce  à  son  influence  ac- 
quise sur  le  peuple  par  son  talent  oratoire,  il 
parvint,  pendant  le  siège  d'Athènes  par  Dé- 
mètrius  Poliorcète,  a  chasser  Démocharès, 
chef  du  parti  aristocratique,  et  s'empara  du 
pouvoir,  fit  une  guerre  acharnée  à  l'aristo- 
cratie, et  porta  un  décret  frappant  de  la 
peine  capitale  quiconque  parlerait  de  traiter 
avec  Deinétrius;  lorsqu'il  vit  que  la  ville  af- 
famée ne  pouvait  plus  résister,  il  s'enfuit 
sous  un  déguisement  et  se  réfugia  successi- 
vement à  Thèbca  et  en  Thrace.  On  ignore  ce 
qu'il  devint  à  partir  de  279,  époque  où  Apol- 
lodore  le  chassa  de  Cassandria. 

LA  CUARRIÈRE  (Joseph  de),  médecin  sa- 
voyard. V.  Charrieru. 

LA  CHASSAGNE  (Ignace-Vincent  Guillot 
de),  romancier  français,  né  à  Besançon  vers 
1705,  mort  à  Paris  vers  1750.  Son  père  pro- 
fessait la  médecine  à  Besançon.  La  (Jhassa- 
gne  entra  dans  les  ordres,  se  rendit  à  Paris 
et  publia  des  romans  qui  le  mirent  fort  h  la 
mode.  Ces  ouvrages  brillent  peu  par  l'imagi- 
nation, mais  sont  assez  purement  écrits.  Nous 
citerons  de  lui  :  le  Chevalier  des  Essarts  et  la 
comtesse  de  Bercy,  histoire  remplie  d'éoéne- 
meuts  intéressants  (Paris,  1735,  2  vol.  in-12); 
Histoire  du  chevalier  de  l'Etoile,  contenant 
l'histoire  secrète  et  galante  de  À/"o  de  M... 
avec  M.  du...  '(Amsterdam,  1740,  in-12);  les 
Amours  traversés,  histoires  intéressantes  dans 
lesquelles  la  vertu  ne  brille  pas  moins  que  la 
galanterie  (La  Haye,  1741,  iu-12);  Mémoires 
d'une  fille  de  qualité  qui  s'est  retirée  du  monde 
(Paris,  1742,  in-12);  la  Bergère  russienne 
(1745,  in-12). 

LA  Cil ASSAIGNE  (Marie-Hélène  Broquin, 
dite),  actrice  française,  née  en  1747,  morte 
en  1S20.  Elle  débuta,  en  1766,  à  1a  (Joinedic- 
Française,  par  les  rôles  de  Phcdre,  d'Alzire  et 
de  Camille,  et  fut  reçue  sociétaire  en  1769. 
Au  bout  de  quelques  années,  elle  prit  les  rôles 
de  duègne  et  les  remplit  longtemps  avec  le 
plus  grand  succès.  Elle  excellait  surtout,  à  se 
grimer  et  à  singer  le  ton  et  les  airs  des  fem- 
mes de  qualité.  Incarcérée  en  1793,  mais  ren- 
due bientôt  à  la  liberté,  elle  reparut  en  1794 
au  théâtre  Feydeau,  et  y  joua  jusqu'en  1803, 
époque  où  elle  prit  sa  retraite.  File  se  retira 
à  Saint-Mandé,  se  livra  aux  pratiques  d'une 
dévotion  ardente  et  fut  atteinte ,  en  1812, 
d'aliénation  mentale, 

LA  CHATA1GNÉRAYÉ  (Jean-BaptisteTAu- 
guste  de  Pons,  marquis  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  Poitou  en  1785.  11  entra  sous  l'Em- 
piré dans  la  diplomatie,  remplit  depuis  lor9. 
divers  postes  et  se  livra  en  même  temps  à 
des  travaux  poétiques  et  littéraires.  On  cite 
de  lui  :  Recueil  de  poésies  diverses  (Paris, 
1816,  in-S");  Phocas  (Paris,  1817,  in-8°),  tra- 
gédie en  cinq  actes;  Mémoire  historico-héral- 
dique  concernant  les  anciens  sires  de  Poni 
(1829,  in-40). 

LA    CHÂTEIGNERAIE    (François   de   Vx 
vonne,  seigneur  de),  gentilhomme  français, 
adversaire  de  Jarnac.  V.  CiiSteigneraie. 
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IA  CHÂTRE,  famille  noble  du  Berry,  dont 
plusieurs  membres  se  sont  distingués  dans  la 
carrière  des  armes.  V.  Châtiîb. 

LACHÀTRE  (Maurice),  'écrivain  français, 
de  l'école  communiste,  né  à  Issoudun  (Indre) 
en  18U.  Il  vint  de  bonne  beuie  habiter  Paris, 
où  il  se  fit  connaître  à  la  fois  comme  auteur 
et  comme  éditeur.  Homme  d'étude  et  non 
3'action,  très-prompt  à  adopter  les  théories 
les  plus  avancées ,  mais  nullement  révo- 
lutionnaire, M.  Lachàtre  ne  s'est  attaché 
à  aucune  école,  mais  s'est  appliqué  à  pui- 
ser dans  toutes.  11  a  adopté  les  idées  de 
Cabet  sur  le  communisme,  celles  de  Prou- 
dhon  sur  la  propriété,  celles  d'Emile  de  Gi- 
rardin  sur  la  complète  émancipation  des 
femmes,  celles  de  Blanqui  sur  la  réorganisa- 
tion sociale.  Partisan  de  la  doctrine  qui  se 
formule  ainsi  :  «  A  chacun  selon  ses  besoins, 
de  chacun  selon  ses  forces,  »  il  a  déclaré  être 
en  même  temps  «  pour  l'autonomie  de  la  com- 
mune, pour  l'état  fédératif  et  pour  l'établis- 
sement de  la  république  universelle.  »  En  re- 
ligion, il  est  «  déiste  avec  Voltaire  et  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  spiritiste  avec  Allan 
Kardec,  et  croit,  avec  Jean  Reyriaud,  à  la 
réincarnation  de  l'esprit,  à  la  succession  in- 
définie des  existences  humaines  sur  cette 
terre  ou  dans  les  planètes.  » 

Sous  l'Empire,  M.  Lachàtre,  condamné, 
comme  éditeur  des  Mystères  du  peuple^  d'Eu- 
gène Sue,  et  comme  auteur  du  Dictionnaire 
universel,  quitta  la  France  et  résida  pondant 
sept  ans  à  Barcelone.  Ami  de  Félix  Pyat,  il 
devint,  en  1871,  un  des  rédacteurs  du  Ven- 
geur, fondé  par  ce  dernier,  y  défendit  les 
idées  fédéralistes  pendant  la  Commune,  et, 
après  l'entrée  de  l'armée  de  Versailles  à  Pa- 
ris (21  maj),  il  dut  se  cacher  pour  échappera 
un  mandat  d'amener.  Quelque  temps  après, 
il  parvint  à  se  réfugier  en  Espagne  et  alla 
habiter  Saint-Sébastien. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Lachàtre 
sont  :  histoire  des  papes  (10  vol.),  contenant 
les  crimes,  meurtres,  empoisonnements,  adul- 
tères, incestes  des  pontifes  romains,  les  crimes 
des  rois,  reines  et  empereurs;  le  Dictionnaire 
universel,  panthéon  littéraire  et  encyclopédie 
illustrée  ;  encyclopédie  et  panthéon  littéraire 
illustré. 

LA CU AU  (l'abbé  GÉraud  de),  archéologue 
français,  né  vers  1750,  mort  on  ne  sait  a 
quelle  époque.  Il  fut  bibliothécaire  et  secré- 
taire interprète  du  duc  d'Orléans.  Il  publia, 
avec  l'abbé  Leblond  :  Dissertation  sur  les  at- 
tributs de  Vénus  (1776,  in-4°,  avec  gravures), 
ouvrage  dédié  à  Voltaire  et  couronné  par 
l'Académie  française  ;  Description  des  princi- 
pales pierres  gravées  du  cabinet  du  duc  d'Or- 
léans (1784,  in-l'ol.).  Ce  n'est  que  le  deuxième 
volume  de  l'œuvre  complète  ;  le  premier  avait 
été  publié  par  l'abbé  Arnaud. 

LACHAUD  (Charles- Alexandre),  avocat 
français,  né  à  Treignac  (Correze)  en  1818. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  au  collège 
de  Buzas,  il  se  rendit,  en  1836,  à  Paris,  où  il 
suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  et  prit 
le  diplôme  de  licencié.  De  retour  dans  la  (Jor- 
rèze,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Tulle,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer.  Lorsque 
Mme  Lafarge,  qui  l'avait  entendu  plaider 
dans  une  affaire  d'infanticide,  fut  traduite 
devant  la  cour  d'assises  de  Tulle,  elle  se  sou- 
vint du  jeune  avocat  et  le  choisit,  en  même 
temps  que  Bac,  pour  défenseur.  Le  retentis- 
sement qu'eut  ce  procès  mit  en  évidence 
AI.  Lachaud,  qui  défendit  sa  cliente  avec  une 
éloquence  ardente  (1840).  Inconnu  la  veillo, 
il  se  vit  tout  à  coup  une  célébrité,  et  fut  ap- 
pelé à  plaider  en  province  des  causes  impor- 
tantes, entre  autres  celle  de  Besson,  dans  le 
procès  Marcellange,  à  Lyon  (1842).  Deux  ans 
plus  tard,  il  alla  se  fixer  à  Paris,  épousa  la 
lille  de  l'académicien  Ancelot,  et  ne  tarda 
pas  à  se  placer  au  premier  rang  parmi  les  avo- 
cats de  cour  d'assises.  Au  nombre  des  procès 
dans  lesquels  il  a  pris  la  parole  et  qui  ont  eu 
le  pjus  de  retentissement,  nous  citerons  ceux 
de  Boearmé  (1851),  de  Maie  Pavie,  accusée 
de  bigamie,  et  qu'il  fit  acquitter,  de  Preigne, 
de  Urellet-Carpeiilier,  de  Lescure,  du  lieu- 
tenant de  Mercy,  de  Mme  Lemoine  (1800),  du 
caissier  Taillefer(18f>9),  de  Troppmann  (1870); 
enfin,  depuis  la  chute  de  l'Empire,  de  Cour- 
bet (187!),  de  Janvier  de  La  Motte  (1872),  du 
Figaro  contre  le  général  Trochu  (1872),  etc. 
Dans  ces  dernières  affaires,  M.  Lachaud  ne 
s'est  pas  borné  à  défendre  ses  clients;  il  s'est 
attaché  à  défendre  en  même  temps  la  plus 
triste  des  causes,  celle  du  triste  gouver- 
nement qui  débuta  par  l'attentat  du  2  décem- 
bre et  finit  par  la  honteuse  capitulation  de 
Sedan.  Par  un  phénomène  singulier,  c'est 
surtout  depuis  que  l'Empire  a  donné  la  me- 
sure de  ce  qu'il  portait  en  lui  de  démoralisa- 
tion et  de  calamités,  que  le  célèbre  avocat  a 
tenu  à  se  montrer  son  admirateur  fervent  et 
passionné.  Sous  l'Empire,  il  s'était  fort  peu 
occupé  de  politique.  Une  seule  fois,  lors  des 
élections  de  1869,  il  se  porta  candidat  au 
Corps  législatif  dans  la  8e  circonscription  de 
la  5>eine  ;  mais  il  n'osa  point  invoquer  le  titre 
de  candidat  officiel,  et  se  borna  à  être,  comme 
on  disait  alors,  un  candidat  agréable.  Battq. 
complètement  par  M.  Jules  Simon,  qui  obtint 
30,000  voix,  pendant  qu'il  n'en  avait  que 
8,700,  M.  Lachaud  n'a  plus  affronté  depuis  le 
suffrage  universel. 

M.  Lachaud  a  fait  partie  du  conseil  de  l'or- 
dre des  avocats  à  Paris  de  1858  à  1867.  Comme 
orateur,  il  a  du  feu,  de  la  verve,  une  parole 
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élégante,  vive  et  facile.  Insinuant,  persuasif, 
quelque  peu  larmoyant,  ayant  recours  à  tous 
les  procédés  du  genre  pathétique,  il  est  en 
tout  et  avant  tout  l'avocat  de  cour  d'assises. 
Ce  grand  artiste  en  paroles  a  tour  à  tour  l'or- 

fane  de  Mélingue,  la  rondeur  de  Coquelin,la 
onhomie  de  Geoffroy-,  la  dignité  souriante 
d'un  évêque  monté  en  chaire.  De  sa  voix  re- 
tentissante, il  lance  des  phrases  creuses,  des 
métaphores  d'un  romantisme  vieilli  ;  il  appuie 
sur  des  expressions  heureuses,  souligne  des 
mots  spirituels,  et,  malgré  ses  pincements  de 
lèvres,  maigre  les  roulements  minaudiers  de 
ses  gros  yeux  divergents,  il  empoigne  son 
auditoire,  le  tient  sous  le  charme,  l'entraîne 
par  son  argumentation  savante,  le  remue  par 
ses  effets  dramatiques  et  finit  souvent  par  le 
convaincre,  tant  il  a  l'air  convaincu  lui- 
même. 

LA  CHAUSSADE  (Jacques  de),  marquis  de 
Calonges  ,  homme  de  guerre  français  du 
xviie  siècle.  Issu  d'une  famille  protestante  de 
l'Agénois,  dont  plusieurs  membres  s'étaient 
signalés  pendant  les  guerres  de  religion,  il  prit 
lui-même  une  part  active  aux  mouvements 
provoqués,  dès  les  premiers  jours  dut  règne 
de  Louis  XIII,  par  les  ordonnances  rendues 
contre  les  protestants,  avec  lesquels  tirent 
cause  commune  les  seigneurs  qui  avaient  à 
se  plaindre  de  la  cour.  La  Chaussade  de- 
vint, en  1615.  gouverneur  du  château  du 
Mas.  Lorsque  les  hostilités  recommencèrent 
en  1621,  il  fut  chargé  de  défendre  Montpel- 
lier, et  tint  en  échec,  pendant  deux  mois, 
devant  cette  ville  l'armée  royale,  comman- 
dée par  le  prince  de  Condé.  A  la  paix,  il  re- 
çut du  roi  une  pension  de  6,000  livres,  alla 
ensuite  servir  dans  les  Pays-Bas,  et  revint 
plus  tard  en  France,  où  il  se-  signala,  en 
1G35,  au  siège  d'Avein ,  en  Guyenne.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  —  Sa  tille,  Ju- 
dith de  Calo.nges,  morte  en  1700,  se  fit  à  son 
époque  une  grande  réputation  par  ses  con- 
naissances étendues  dans  les  langues  an- 
ciennes, même  en  hébreu,  car  elle  adressa 
a  Bochart  des  notes  sur  le  texte  de  la  Ge- 
nèse. Elle  avait  pris  pour  guide  spirituel  le 
fameux.  Labadie,  et,  s'il  faut  en  croire  cer- 
tains écrivains,  celui-ci  n'aurait  pas  con- 
servé dans  ses  relations  avec  elle  toute  la 
retenue  que  lui  imposait  la  nature  de  ses 
fonctions.  Après  la  proclamation  de  l'édit  de 
Nantes,  MIle  de  Calonges  fut  persécutée  à 
cause  de  ses  opinions  religieuses,  et  se  retira 
en  Hollande,  où  elle  passa  le  reste  de  ses 
jours. 

LA  CHAUSSE  (Michel-Ange  de),  antiquaire 
français.  V.  Chausse. 

LA  CHAUSSÉE  [Pierre-Claude  Nivelle  de), 
auteur  dramatique,  inventeur  du  drame,  né 
à.  Paris  en  1692,  mort  en  1754.  Il  était  le  ne- 
veu d'un  fermier  général,  et  pouvait  faire 
une  brillante  fortune  dans  les  finances.  Ses 
goûts  modestes,  son  amour  de  la  retraite  et 
de  l'étude  le  vouèrent  à  la  profession  des  let- 
tres. Il  débuta  par  une  Lettre  de  la  marquise 
de  L""  sur  les  fables  nouvelles  (17 19,  iu-12), 
où  il  faisait  une  critique  modérée  et  spiri- 
tuelle des  fables  de  Lamotte,  et  défendu  la 
poésie  contre  le  même  novateur,  qui  conseil- 
lait d  écrire  des  tragédies  et  même  des  odes 
en  prose,  par  son  Epitre  à  Clio  (1731,  in-12). 
Malheureusement,  La  Chaussée  n'était  guère 
poëte,  et  il  ne  réussit  jamais  à  faire  que  de 
la  prose-rimée,  de  sorte  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  prouver  la  poésie,  comme  Diogene 
prouvait  le  mouvement  en  marchant.  Il  doit 
pourtant  lui  être  tenu  compte  de  sa  bonne 
volonté,  et  Voltaire  lui  adressa  un  petit  qua- 
train élogieux.  , 

La  Ctiaussée  était  aussi  un  novateur, 
comme  Lamotte,  Son  adversaire  en  littéra- 
ture et  son  ami  dans  la  vie  privée;  il  rêvait 
de  donner  au  théâtre  un  genre  à  part,  qui 
ne  fût  ni  la  tragédie  ni  la  comédie,  tout  en 
tenant  de  l'un  et  de  l'autre,  et  qui  permît  de 
mettre  sur  la  scène  d'autres  infortunes  que 
celles  des  princes,  et  d'aut:  es  types  que  ceux 
par  lesquels  on  personnifie  les  vices  et  les 
ridicules.  Il  partait  d'un  point  de  vue  très- 
juste,  et  se"  disait  que,  la  vie  moyenne  et 
bourgeoise  offrant,  dans  la  réalité,  tout  au- 
tantu'iutérét  que  laviedes  rois  et  des  grands, 
il  pourrait  toucher  et  plaire  en  la  transpor- 
tant ail  théâtre.  Dans  l'étude  que  nous  avons 
consacrée  au  drame,  nous  avons  dit  quelle 
fut  la  part  de  La  Chaussée  dans  cette  inno- 
vation, d'où  sortit  le  drame  français  mo- 
derne, quels  obstacles  il  rencontra,  quelles 
quereile.->  souleva  ce  genre,  baptisé  alors  de 
comédie  larmoyante.  Nous  nous  bornerons  à 
donner  ici  la  suite  de  ses  pièces.  Il  fit  suc- 
cessivement jouer  :  la  Fausse  antipathie, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (1733);  le 
Préjugé  à  la  mode,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1735),  dont  le  sujet  lui  avait  été 
fourni  par  jl/He  de  Quinault;  il  y  combat  le 
sot  préjugé  de  son  temps,  d'après  lequel  il 
était  riuicule,  pour  un  homme  comme  il  faut, 
d'aimer  sa  femme  ;  V Ecole  des  amis,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  (1737)  ;  Alaximien, 
tragédie  (1738)  sur  un  sujet  déjà  traite  par 
Corneille;  AJelanide,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  (1741).  Frerou  regardait  cette 
pièce  comme.un  modèle  du  genre.  La  Chaus- 
sée, qui  avait  éprouvé  un  échec  en  faisant 
jouer  la  tragédie  précédente ,  la  donna 
comme  d'un  jeune  homme  inconnu,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  réussir.  Il  rit  jouer  ensuite  : 
Amour  pour  amour,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  (1742)  ;  1' 'Ecole  des  mères  (1744) , 
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que  Laharpe  préférait  à  toutes  les  autres 
comédies  de  La  Chaussée;  elle  est  fondée 
sur  les  funestes  résultats  de  la  préférence 
des  parents  pour  un  do  leurs  enfants,  au  dé- 
triment des  autres.  La  Gouvernante,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  (1747),  a  pour  sujet 
une  aventure  véritable  et  un  but  aussi  mo- 
ral. Un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
M.  de  Là  Faluère,  ayant  fait  rendre,  par  er- 
reur, un  arrêt  injuste  dans  une  cause  dont  il 
était  le  rapporteur,  répara  au  détriment  de 
sa  fortune  le  préjudice  fait  par  sa  faute  à  la 
partie  condamnée.  La  Chaussée  prit  pour 
sujet  ce  noble  exemple,  que  peu  de  magis- 
trats seront  tentés  de  suivre.  Ainsi,  la  comé- 
die, telle  que  l'entendait  cet  homme  de  bien, 
essayait  de  corriger  ou  d'améliorer  les 
moeurs,  non  par  le  rire,  mai3  par  l'émotion. 
Ilobtintmoinsdesuccèsavec:  Paméla  (1743); 
YEcote  de  la  jeunesse  (1749);  Y  Homme  de 
fortune  (175l);  le  Rival  de  lui-même  (1746); 
le  Vieillard  amoureux;  l'.4«iour  castillan 
(1747);  Elise;  les  Tyrint/iiens;  la  Princesse 
de  Sidon,  et  le  Rnpalriage,  qui  n'est  qu'une 
parade  d'une  gaieté  un  peu  trop  libre.  Tou- 
tes ces  pièces,  si  discutées  à  leur  apparition, 
et  qui  divisèrent  en  deux  camps  toute  la  lit- 
térature, sont  des  titres  sérieux  à  la  célé- 
brité de  leur  auteur.  La  Chaussée  eut  pour 
lui  Laharpe,  qui  le  soutint,  Diderot,  qui  l'i- 
mita, et  Voltaire,  qui  écrivit  Nanine,  puis,  se 
ravisant,  trouva  que  ce  genre  de  comédie 
n'avait  pas  de  raison  d'être.  Piron,  qui  lit 
sur  La  Chaussée  quelques  épigramines  mor- 
dantes, et  Collé,  qui  luppelait  un  Cotin  dra- 
matique, furent  ses  deux  ennemis  irréconci- 
liables. Aussi,  l'auteur  du  Préjugea  lamode, 
qui  était  entré  à  l'Académie  des  ses  premiers 
succès,  en  1736,  fut-il  un  des  membres  qui 
contribuèrent  le  plus  h  éloigner  Piron  de 
l'illustre  compagnie,  i  Le  style  des  comédies 
de  La  Chaussée,  dit  M.  Dubief,  est  eu  géné- 
ral coulant,  facile,  abondant,  mais  pâle  et 
dépourvu  d  originalité.  11  est  habile  à  tracer 
un  portrait,  à  faire  une  définition,  à  filer  une 
scène;  mais  il  manque  d'action,  de  mouve- 
ment, d'imagination,  et  surtout  de  ce  vis  co- 
mica  dont  parle  Horace,  et  qu'on  ne  trouve 
que  dans  Molière.  Sa  muse  est  la  sensibilité  ; 
c'est  son  cœur  qui  lui  inspira  ses  meilleurs 
vers  ;  il  est  moral,  sermonneur,  c'est-à-dire 
froid  et  monotone;  quelquefois  tendre,  ja- 
mais passionné,  et  s  arrête  toujours  sur  la 
limite' qui  sépare  l'esprit  du  génie,  sans  ja- 
mais la  franchir.  C'est  ce  qui  faisait  Jire  à 
Voltaire  qu'il  était  un  des  premiers  après 
ceux  qui  ont  du  génie.  »  Sablier  a  donné  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  La  Chaussée 
(Paris,  1782,  5  vol.  in-12).  On  a  publié  depuis 
ses  Œuvres  choisies  (Paris,  4813,  2  vol.  in-18, 
et  1825,  in-18). 

LA  CHAUSSÉE  (Antoine  de),  poète  belge. 
V.  Lu  Gauchie. 

LA  CHACX-DE-FONDS,  bourg  de  Suisse. 
V.  Chaux-de-Fonds  (la). 

LÂCHE  adj.  (lâ-che  —  du  latin  laxus,  large, 
lâche,  que  les  étymologistes  regardent  comme 
un  participe  de  tanguere,  languir).  Qui  n'est 
pas  ou  qui  est  trop  peu  serré,  trop  peu  tendu  : 
Nœud  trop  lâche.  Il  faut  tenir  celle  corde  un 
peu  lâche.  (Acad.)  César  portait  sa  ceinture 
pur-dessus  sou  laticlave ,  et  la  portait  fort 
lâche,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot  de  Sylta  ; 
Méfiez-vous  de  ce  jeune  homme  à  ceinture 
lâche.   (Laharpe.) 

—  Se  dit  d'un  tissu  dont  les  fils  sont  peu 
serrés  :  Toile,  étoffe  lâche. 

—  Fig.  Mou,  qui  manque  d'ardeur,  d'acti- 
vité :  Un  ouvrier  lâche  au  travail.  Il  Qui  man- 
que de  courage  :  Les  hommes  sont  vils  et  là- 
chics.  (P.-L.  Courier.) 

Lâche  qui  veut  mourir,  courageux  qui  veut  vi,vre, 

L.    Racine. 
Il  Qui  a  des  sentiments  vils  et  méprisables; 
qui  est  vil  et  méprisable  :  .Ëfre  assez  lâche 
pour  insulter  au  malheur.  La  lâche  conduite 
d'un  ingrat.  C'est  une  action  lâche  et  indigue 
d'attaquer  les  morts.  (Mu"-'  de  Poinpadour.) 
Je  ne  trouve  partout  que  tâche  flatterie, 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie. 

Molière. 

—  Ventre  lâche,  Estomac,  ventre  qui  re- 
tient peu  les  aliments  :  Le  raisin  rend,  tient 
le  ventre  lâche.  (Acad.) 

—  Temps  lâche,  Temps  mou,  humide. 

—  Littér.  Dépourvu  de  nerf,  de  concision  : 
Style,  versification  lâche.  Bien  n'est  plus  op- 
posé à  l'éloquence  qu'un  style  diffus,  traînant 
et  lâche.  (Bitaubé.)  Il  Qui  écrit  sans  vigueur, 
sans  concision  a  H  est  moins  faible  et  moins 
lâche  que  Campistron,  mais  il  est  presque 
toujours  dur,  prosaïque  et  incorrect.  (La- 
harpe.) 

—  B.-arts.  Dont  les  formes  manquent  de 
vigueur,  dont  le  trait  est  faible,  indécis  :  Un 
faire  lâche. 

—  Bot.  Se  dit  des  inflorescences  dont  les 
iieurs'sont  très-écartées  les  unes  des  autres: 
Epi  lâche.  Ombetle  lâche.  La  grappe  du 
faux  cytise  ait  lâche.  Il  Connectif  tâche,  Con- 
nectif  qui  est  assez  long  pour  empêcher  que 
les  lobes  de  l'anthère  ne  se  touchent. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  ne  tient 
pas  bien  le  vent. 

—  s.  m.  Homme  dépourvu  de  courage,  ou 
qui  n'a  pas  dtjj^întiments  d'honneur  :  Les  lâ- 
ches deviennent  hardis  s'ils  s'aperçoivent  qu'on 
les   craint.    (P.   Bouhours.)  Les  lâches  sont 
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cruels.  (Volt.)  Le  lâche  a  moins  d'affronts  à 
dévorer  que  l'ambitieux.  (Yauven.)  Se  sou- 
mettre à  la  nécessité  physique  qu'on  peut  re- 
pousser est  d'un  lâche,  (Mme  Guizot.)  Unepaix 
sans  dignité ,  c'est  là  la  paix  à  tout  prix  ;  c'est 
la  paix  du  lâche.  (Dupin.)  Le  calomniateur 
est  un  l&che.  (Boitard.) 
Je  no  sais  point  en  lâche  essuyer  un  outrage. 

Boileau. 

—  Homme  mou,  paresseux  :  C'est  un  grand 

LÂCHE. 

—  Adv.  D'une  manière  lâche,  peu  serrée  : 
Coudre  lâche.  Attacher  lâche. 

—  Syn.  LÛcIio,  couard,  polcron,  etc.  V. 
COUABD. 

Ldeiie  (le),  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose,  de  M.  Touroude;  théâtre  de  l'Ambigu, 
25  février  1873.  Ce  drame  énergique  offre  des 
situations  saisissantes  et  bien  menées,  mais 
la  donnée  est  invraisemblable.  Un  certain 
M.  de  Saint- Harem,  franc  misérable,  ne  pou- 
vant triompher  d'une  femme,  a  mis  aux  pri- 
ses le  mari  avec  un  de  ses  amis,  Mauclerc. 
Le  mari  a  été  tué  en  duel,  et  Mauclerc,  fort 
innocent  de  toute  l'infamie  qu'on  lui  a  prêtée, 
répare  comme  il  peut  ce  malheur  en  élevant 
le  fils  de  sa  victime.  Saint-Harem,  de  Son 
côté,  a  un  fils,  dont  il  a  fait  un  pilier  de 
salles  d'armes,  afin  qu'il  pût  soutenir  l'hon- 
neur de  la  famille,  honneur  bien  sujet  à  con- 
testation. Ce  Gaston  est  à  peu  près  certain 
de  tuer  son  homme,  ce  qui  lui  donne  la  plus 
fière  allure.  Comme  il  se  voit  préférer  le  pu- 
pille de  Mauclerc,  Roger,  par  une  jeune  fille 
qu'ils  aiment  tous  deux,  il  emploie  sou  grand 
moyen  :  il  veut  forcer  le  jeune  homme  h  se 
battre.  Mais  Mauclerc,  au  temps  du  duel  qui 
ouvre  la  pièce,  a  connu  toute  la  lâcheté  du 
vieux  Saint-Harem;  il  lui  a  fait  crier  grâce, 
et  en  a  obtenu  un  aveu  signé  de  toute  1  infer- 
nale intrigue  dans  laquelle  il  avait  enveloppé 
les  deux  amis.  Grâce  à  ce  précieux  docu- 
ment, Mauclerc  espère  bien  empêcher  tout 
duel  entre  son  pupille  et  le  fils  de  l'infâme. 
Le  duel  a  lieu,  toutefois.  Roger,  par  un  acte 
de  courtoisie  chevaleresque,  remet  lui-même 
le  fatal  papier  à  Gaston,  qui,  vaincu  à  son 
tour  par  cette  générosité,  se  fait  tuer  pour 
ensevelir  par  sa  mort  tous  les  secrets  hon- 
teux de  la  famille. 

On  peut  trouver  à  redire  à  l'enchevêtre- 
ment de  ce  drame,  fondé  tout  entier  sur  cet 
impossible  document  signé  par  Saiut-Hareni. 
L  auteur  a  cependant  tiré  de  cette  donnée, 
toute  contestable  qu'elle  est,  deux  ou  trois 
grandes  scènes,  qui  ont  fait  le  succès  de  la 
pièce.  Telle  est,  entre  autres,  celle  où  Saint- 
Harem  est  forcé  de  révéler  sa  làeheté  à  son 
fils  pour  le  faire  renoncer  au  duel.  C'était 
une  scène  difficile,  et  que  l'auteur  a  risquéo 
avec  audace. 

LÂCHÉ,  ÉE  (lâ-ché)  part,  passé  du  v.  Lâ- 
cher. Desserré  :  Nœud  lâché.  Cordons  lâ- 
chés. 

—  Qu'on  a  laissé  aller,  qu'on  a  cessé  rt'nr 
rêter  ou  de  retenir  :  Chiens  lâchés.   Eaux 
lâchées.  Un  mot  imprudemment  lâché.  Quand 
un  livre  est  lâché  dans  l'Europe,  il  n'y  a  plus 
de  remède.  (M">«  de  Sév.) 

—  B.-arts.  Fait  avec  trop  de  négligence 
ou  d'abandon  :  Cela  est  trop  lâché.  Ce  ta- 
bleau n'est  qu'une  ébauche;  le  dessin  en  est 

LÂCHÉ. 

LÂCHÉE,  en  latin  Lachsum,  ville  et  pro- 
montoire de  la  Grèce  ancienne,  sur  te  golfe 
de  Corinthe,  célèbre  par  le  temple  de  Nep- 
tune. Elle  servait  de  port  à  Corinthe. 

LÂCHEFER  s.  m.  (la-che-fèr).  Teohn.  Ou- 
til employé  dans  les  fonderies  de  canons. 

LÂCHEMENT   adv.    (lâ-che-man  —  rad. 
lâche).  Avec  nonchalance,  mollement  :  Tra- 
vailler   LÂCHEMENT.    Il   y    VU   si    LÂCHEMENT! 
(Acad.) 
La  vie  aux  plus  heureux  passe  comme  un  moment, 

Et  doit  être  importune  à  qui  vît  lâchement. 

Rotrou. 

—  Fig.  En  lâche,  par  défaut  de  courage  : 
S'enfuir  lâchement,  il  Bassement,  honteuse- 
ment :  Flatter  quelqu'un  lâchement.  Se  ven- 
ger LÂCHEMENT. 

—  Litiér.  et  B.-arts.  Sans  vigueur,  sans 
concision  -.Ecrire,  dessiner  lâchement.  Quand 
il  s'agit  simplement  de  goût,  il  faut  écarter 
tout  ce  qui  est  inutile,  écrit  lâchement  et 
d'une  manière  vague.  (Volt.)  J'ai  toujours 
écrit  lâchement  et  mal  quand  je  n'ai  pus  été 
fortement  persuadé.  (J.-J.  Rouss.) 

LAC  H  ENAL(Werner  de),  naturaliste  suisse, 
né  à  Bâle  en  1736,  mort  en  1800.  Il  étudia  la 
médecine  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et 
y  fut  chargé,  en  1776,  de  la  chaire  d'anato- 
mie  et  de  botanique.  Ses  recherches  et  ses 
travaux  ont  été  d'un  grand  secours  à  Haller 
pour  son  Histoire  des  ptuntes  de  la  Suisse,  et 
la  correspondance  qu'il  eut  avec  ce  savant 
a  été  insérée  dans  les  Epitres  latines  à 
Haller. 

LACHENALIE  s.  f.  (la-che-na-lî  —  de  La- 
chenal,  but.  suisse).  Bot.  Genre  de  plantes 
bulbeuses,  de  la  famille  des  liliacées,  tribu 
des  hyacinthées,  croissant  au  Cap  de  Bonne- 
Esperance. 

—  Encycl.  Les  lachenalies  sont  de  jolies 
plantes  bulbeuses,  à  feuilles  simples  et  radi- 
cales, engaînées  à  leur  base,  à  hampe  ter- 
minée par  des  fleurs  disposées  en  epi,  en 
grappe  ou  eu  panicule.  Ce  genre,  très-voi- 
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sln  des  jacinthes,  s'en  distinguo  par  son  pé- 
rianthe  à  divisions  extérieures  plus  courtes, 
et  par  ses  capsules  trigones  et  a  trois  val- 
ves. Il  renferme  mi  certain  nombre  d'espè- 
ces, qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  dont  plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  jardins.  La  tachenalie  tricolore  a  deux 
feuilles  engainantes,  semblables  à  celles  de 
la  jacinthe,  et  pointillées  de  pourpre  à  leur 
extrémité;  la  hampe,  tachetée  de  rouge,  se 
termine,  en  avril,  par  des  fleurs  pendantes, 
donc  les  divisions  extérieures  sont  jaune  ci- 
tron, bordées  de  vert  foncé,  et  les  divisions 
intérieures  verdâtres,  bordées  de  pourpre.  Les 
lachenalies  craignent  le  froid,  et  doivent 
passer  l'hiver  dans  la  serre  tempérée. 

LACHEISW1TZ  (François-Sigismond),  pein- 
tre allemand,  né  à  Neuss  en  1820,  mort  en 
1868.  Il  entra,  en  1840,  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts  de  Dusseldorf,  et  y  travailla  jusqu'en 
1847,  époque  où  il  ouvrit  lui-même  un  atelier 
dans  cette  ville.  Lachenwitz  s'adonna  parti- 
culièrement à  la  peinture  d'animaux,  et  y  fit 
preuve  d'un  remarquable  esprit  d'observa- 
tion. Les  scènes  comiques,  pleines  d'humour, 
dans  lesquelles  il  a  représenté  les  mœurs  des 
chiens  et  des  singes,  ont  rendu  son  nom  po- 
pulaire en  Allemagne.  Parmi  ses  toiles,  dont 
plusieurs^  sont  de  grande  dimension,  on 
place  en  première  ligne  :  les  scènes  emprun- 
tées au  Heineke  Fucus;  Une  famille  de  lions 
surprise  par  des  tigres;  Buffle  attaqué  par 
des  panthères;  A  t'y  les  combattant  dans  las 
airs;  Henné  poursuivi  par  des  loups,  etc.  Pen- 
dant ses  dernières  années,  il  s'était  adonné 
à  l'étude  du  cheval,  surtout  du  cheval  des 
steppes,  et  avait  pris  cet  animal  pour  sujet 
de  plusieurs  de  ses  compositions;  mais  elles 
Sont  inférieures  aux  autres.  Il  en  est  de 
même  de  ses  scènes  militaires.  Sa  dernière 
œuvre  fut  un  grand  tableau  représentant  un 
Combat  de  cavalerie  pendant  la  campayue  de 
Bohême,  en  1866. 

LÂCHER  v.  a.  ou  tr.  (là-ché  —  lat.  laxare, 
détendre.  V.  lâche).  Rendre  peu  on  moins 
tendu,  serré  ;  Lâcher  un  cordage,  une  corde. 
Lâcher  une  ceinture,  un  cordon.  Lâcher  la 
lacet  d'un  corset. 

—  Laisser  aller,  laisser  échapper  :  Lâcher 
Mil  oiseau.  Lâcher  un  prisonnier.  Lâcher  les 
eaux  d'un  bassin. 

La  justice  est  tenace; 

Elle  ne  lâche  pas  sitôt  ce  qu'elle  tient. 

Le  GRAND. 

Un  vieillard  sur  son  âne  aperçut  on  passant 
Un  pré  plein  d'herbe  et  fleurissant; 
11  y  lâche  sa  bête,  et  le  grison  se  rue 
Au  travers  de  l'herbe  menue. 

La  Fontaine. 
Il  Ouvrir,  pour  donner  lieu  à  un  écoulement  : 
Lâcher  le  robinet  d'une  fontaine ,  une  bonde. 

—  Faire  partir,  éclater  :  Lâcher  un  coup 
de  fusil,  un  coup  de  pistolet, un  coup  de  canon. 

—  Appliquer  violemment  :  Lâcher  un  coup 
de  pied,  un  coup  de  poing. 

L'autre, qui  s'en  doutait,  lui  lâche  une  ruado 
Qui  vous  lui  met  en  marmelade 
Les  mandibules  et  les  dents.  - 

La  Fontaine. 

—  Lancer,  exciter  à  aller  :  Lâcher  les 
chiens  sur  un  lièvre.  Lâcher  sur  quelqu'un  tous 
les  limiers  de  la  police.  Lâcher  les  huissiers 
après  un  débiteur. 

—  Fam,  Quitter,  délaisser  brusquement  : 
Eh  bien!  est-ce  que  vous  aile:  nous  lâcher? 

—  Renoncer  à  :  Nous  lâchons  souvent  avec 
dégoût  ce  que  nous  avions  saisi  avec  ardeur. 
(X.  Marinier.) 

Lâcher  ce  qu'on  a  dans  la  main, 
Sous  espoir'de  grosse  aventure, 
Est  imprudence  toute  pure. 

La  Fontaine. 

—  Donner  à  contre-cœur,  à  regret  :  Mon 
coffre  contenait  un  peu  de  linge,  mon  habit  de 
bachelier  et  quelques  pistoles  que  le  vieillard 
m'avait  lâchées  malgré  soit  avarice.  (Le 
Sage.) 

—  Lancer,  publier  :  Le  xvino  siècle...  lâ- 
chait la  vérité  et  l'erreur  à  pleines  mains. 
(Ste-Beuvc.) 

—  Dire,  émettre,  laisser  échapper  :  Lâcher 
un  secret.  Lâcher  le  mot.  Lâcher  une  sottise. 

(neur, 
Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'hon- 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

ÏIolièke. 

—  Lâcher  le  ventre,  Rendre  le  ventre  plus 
libre,  faciliter  l'évacuation  des  excréments  : 
Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  lis 
ventre.  (Mol.) 

—  Lâcher  de  l'eau,  Urinar  :  Un  énergumène 
de  gentilhommerief  ayant  observé  que  le  con- 
tour du  château  de  Versailles  était  empuanté 
d'urine,  ordonna  à  ses  domestiques  et  à  ses 
vassaux  de  venir  lâcher  de  l'eau  autour  de 
son  château.  (Chamfori.) 

—  Lâcher  un  vent,  Laisser  échapper  un 
vent  par  en  bas. 

—  Lâcher  tout  sous  soi,  Ne  pouvoir  retenir 
ses  excréments,  par  suite  d'une  infirmité. 

—  Lâcher  la  bonde  à  sa  colère,  à  ses  larmes, 
Leiu   donner  un  libre  cours  :  Je  lâchai  la 

BONDE  À  MES  LAR.MES.   (J.-J.  RoUSS.) 

—  Lâcher  pied,  S'enfuir,  reculer  :  Le  ba- 
taillon lâcha  pied.  Il  Montrer  de  l'irrésolu- 
tion, de  la  faiblesse  :  N'allez  pas  lâcher  pieo 
en  celte  occasion;  tenez  ferme.  (Acad.) 
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—  Lâcher  prise,  Laisser  aller  ce  qu'on  tient  : 
Lâcher  prise  un  moment,  c'est  tout  perdre,  je  crois. 

N.  Lemercigr. 

il  Cesser  un  combat,  une  poursuite,  une  dis- 
pute. 

—  Mar.  Lâcher  une  bordée,  Faire  feu  de 
toutes  les  pièces  d'un  même  bord. 

—  Navig.  Lâcher  un  bateau,  un  train,  Le 
faire  descendre  au  cours  de  l'eau  :  Lâcher  à 
col  d'hommes,  par  chevaux,  sur  corde,  à  la 
volée,  n  Lâches  tout!  Commandement  usité 
sur  les  bateaux  à  vapeur,  pour  prévenir 
de  laisser  aller  à  l'eau  la  corde  qui  retenait 
le  bateau  à  terre. 

—  Navig.  aér.  Lâchez  tout!  Cri  usité  pour 
ordonner  de  laisser  aller  toutes  les  cordes 
par  lesquelles  on  retient  l'aérostat,  afin  qu'il 
puisse  s'élever  librement. 

—  Jeux.  Lâcher  la  balle,  La  laisser  passer 
sans  la  toueher.  il  Lâcher  la  main,  La  laisser 
à.un  autre,  quoiqu'on  ait  de  quoi  la  lever. 

—  Manég.  Lâcher  la  bride,  Laisser  courir, 
ne  pas  retenir  avec  la  bride. 

—  Fig.  Laisser  une  entière  liberté,  ne  pas. 
contraindre  :  Lâcher  la  bride  à  des  écoliers. 
Lâcher  la  bride  à  ses  passions,  à  son  indi- 
gnation, à  son  animosité,  à  sa  haine.  C'est  la 
cruauté  à  froid  des  généraux  de  cour  qui  lâ- 
che la  bride  à  la  brutalité  des  soldats.  (H. 
Martin.) 

—  Escrime.  Lâcher  la  mesure,  Reculer  de- 
vant son  adversaire. 

—  v.  n._  Se  détendre;  partir  :  Si  le  fusil 
vient  à  lâcher  vous  blesserez  quelqu'un. 
(Acad.)  * 

—  Se  détacher,  cesser  de  retenir  :  Si  la 
corde  vient  à  lâcher,  vous  allez  vous  blesser, 

—  Laisser  échapper  un  vent  par  en  bas  : 
Qui  donc  a  lâché?  Dieu!  quelle  puanteur! 

Se  lâcher  v.  pr.  Se  détendre  ;  partir  :  La. 
corde  s'est  lâchée.  Un  fusil,  un  ressort  qui 

SE  LÂCHE; 

—  Tenir  des  propos  déplacés,  inconve- 
nants, indécents  :  Il  n'aurait  pas  dû  se  lâ- 
cher ainsi  devant  un  étranger.  Il  se  lâcha 
en  propos  fort  libres.  Il  se  repentit  de  s'Être 
tant  lâche  devant  eux.  (Acad.) 

—  Fam.  Laisser  échapper  un  vent  : 

Votre  Majesti!, 

Je  crois,  s'est  lâchée. 

{Clianson  du  roi  Dagobert.) 
LACHÈRE  (François!,  hagiographe  fran- 
çais, né  ù  Loge,  près  d  Autun,  eu  1600,  mort 
à  Dijon  en  1734.  Admis  dans  l'ordre  des  cor- 
deliers,  il  devint  dehniteur  de  province  et  fut 
envoyé  par  Louis  XIV,  ainsi  que  trois  autres 
religieux,  en  mission  au  Sénégal,  où  il  passa 
trois  ans  (1686-1689).  Outre  des  M émoires  sur 
ses  voyages  en  Afrique  et  dans  des  îles  de 
l'Amérique,  et  un  Nécrologe  des  frères  mi- 
neurs de  Dijon,  restés  manuscrits,  on  a  de  lui  : 
Vie  de  saint  Jacques,  suivie  de  la  Vie  de 
saint  François  Sotano  (Dijon,  1728,  in-8°). 

LACHES,  général  athénien,  mort  en  418 
avant  notre  ère.  Chargé,  en  427,  avec  Cha- 
rœades,  de  commander  l'expédition  envoyée 
en  Sicile,  il  lutta  avec  avantage  contre  les 
Locriens  Epizéphyriens,  revint  l'année  sui- 
vante à'Athènes  pour  répondre  â  une  accu- 
sation de  péculat  portée  contre  lui  par  Cléon, 
prit  part  à  la  bataille  de  Deliuin,  en  424,  et 
devint,  trois  ans  plus  tard,  un  des  commis- 
saires qui  réglèrent  les  conditions  d'une 
trêve  de  cinquante  ans  avec  Sparte.  Lâchés 
trouva  la  mort  il  la  bataille  de  Muntiuèe. 
C'est  au  procès  intenté  à  Lâchés  qu'Aristo- 
phane a  fait  allusion  dans  ses  Guêpes,  lors- 
qu'il représente  le  chien  Labès,  mis  eu  juge- 
ment pour  avoir  volé  un  fromage  de  Sicile. 
On  croit,  en  outre ,  que,  dans  son  dialogue 
intitulé  Lâchés,  Platon  a  mis  en  scène  ce  gé- 
néral, qu'il  représente  comme  un  arguiuenta- 
teur  plein  de  finesse  et  do  subtilité. 

LACHÉSILLEs.  f.  (la-ké-zi-lle  ;  «mil.  — 
de  Lachésis,  nom  mythol.).  Entom.  Genre 
d'insectes  orthoptères,  très-voisin  des  forli- 
cules. 

LACHÉSIS  s.  f.  (la-ké-ziss  —  nom  mythol, ). 
Erpet.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé 
aux  dépens  des  vipères. 

—  Araehn.  Genre  d'aranéides,  dont  l'es- 
pèce type  vit  aux  environs  du  Caire  :  La  la- 
chésis perverse. 

LACHESIS,  l'une  des  trois  Parques,  celle 
qui  lenait  le  fuseau  et  filait  la  vie  des  hom- 
mes. V.  Parques. 

LA  CIIESiSAYE,  nom  de  divers  écrivains 
français.  V.  Chesnaye. 

LA  CHÉTAKDIE  (Trotti  de),  nom  d'un  théo- 
logien et  d'un  diplomate  français.  V.  Ché- 

TAKDIE. 

LÂCHETÉ  s.  f.  (lâ-che-tô  —  rad.  lâche). 
Défaut  de  courage,  pusillanimité;  action  in- 
spirée par  le  défaut  de  courage  :  Montrer  de 
la  lâcheté.  Chez  les  Humains,  le  courage 
avait  plus  besoin  d'être  réprimé  que  la  lâ- 
cheté n'avait  besoin  d'être  excitée.  (Boss.)Z,e 
chemin  du  vice  est  (a  lâcheté.  (J.-J.  Rouss.) 
La  lâcheté  est  une  méchante  excuse  d'une 
mauvaise  action.  (Chaieaub.)  La  peur  tient  à 
l'imagination,  la  lâcheté  au  caractère.  (Jou- 
bert.) i  La  vengeance  exige  un  certain  courage; 
combien  de  gens  ne  sont  magnanimes  que  par 
lâcheté  !  (A.  d'Houdetot.) 

—  Action  basse,  vile,  indigne  d'un  homme 
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de  cœur  :  C'est  une  lâcheté  que  de  trahir  un 
parent,  un  ami,  un  bienfaiteur.  Partout  et 
toujours  c'est  une  lâcheté  de  faire  ce  que  ta 
raison  condamne.  (Scnancour.)  Il  y  a  une 
égale  lâcheté  d  insulter  un  être  trop  faible  Ou 
trop  fort.  (A.  d'Houdetot.)  De  toutes  les  lâ- 
chetés, la  plus  odieuse  est  la  calomnie  lancée 
par  une  lettre  anonyme.  (Laténa.) 

—  Encycl.  La  lâcheté  est,  à  proprement 
parler,  le  marque  de  courage;  elle  se  distin- 
gue de  la  poltronnerie,  en  ce  que  celle-ci 
n'est,  le  plus  souvent,  que  le  résultat  de  la 
peur,  en  face  d'un  danger  imprévu,  tandis 
que, la  lâcheté  est  le  résultat  d  un  parti  pris 
de  se  dérober  au  péril;  on  est  poltron  par  in- 
stinct ou  par  tempérament  ;  on  est  lâche  par 
calcul.  Entre  toutes  les  qualités  viriles,  le 
courage  est  prisé  si  haut  qu'il  n'y  a  pas  pour 
l'homme  d'injure  plus  grande  que  de  l'accu- 
ser de  lâcheté  ;  en  tout  pays,  les  lâches  sont 
avilis  et  méprisés,  et  ceux-là  mêmes  qui  ont. 
le  plus  conscience  de  leur  manque  de  cou- 
rage et  de  dignité  s'efforcent  encore  de  se 
dérober  à  cette  sorte  de  dégradation.  Quoi- 
que notre  propre  existence  Soit,  naturel- 
lement, ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  on 
méprise  l'homme  qui  tient  plus  a  sa  vie  qu'à 
son  honneur,  et  l'appréhension  de  passer  pour 
lâche  est  si  forte,  qu'on  sacrifie  tout  a  ce  sen- 
timent. 

Mais,  de  même  qu'il  y  a  un  courage  moral, 
distinct  du  courage  physique,  il  y  a  aussi  la 
lâcheté  morale.  On  n  est  pas  lâche  seulement 
en  s'efforçant  de  se  soustraire  à  un  danger  ; 
on  l'est  encore  en  abandonnant  le  devoir  et 
en  ne  reculant  pas  devant  une  infamie  pour 
réussir,  en  rampant  pour  faire  fortune.  Ces 
deux  sortes  de  lâcheté  se  donnent  la  main, 
le  plus  souvent,  car  elles  procèdent  de  la 
même  bassesse  de  caractère,  et  alors  l'ijomme 
lâche  est  complet. 

La  lâcheté  chez  le  soldat  et  encore  plus 
chez  les  chefs,  qui  doivent  montrer  l'exem- 
ple ,  a  toujours  été  déshonorante.  Le  plus 
souvent,  elle  était  punie  de  mort.  Chez  les 
Grecs,  celui  qui  s'était  montré  lâche -et  avait 
fui  était  condamné  à  rester  trois  jours  assis 
au  milieu  de  l'agora,  vêtu  en  vieille  femme. 
Les  nations  modernes  se  sont  montrées  plus 
sévères.  Les  commandants  qui  rendaient  les 
places  de  guerre  sans  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  défense  étaient  dégradés  et  pou- 
vaient s'estimer  heureux  s'ils  en  étaient 
quittes  à  si  bon  compte. 

—  Anecdotes.  En  1603,  le  gouverneur  d'Hei- 
delberg,  n'ayant  pas  fait  toute  la  résistance 
possible  contre  l'année  française,  commandée 
par  le  maréchal  de  Lorge,  le  prince  Louis  de 
Bade  le  lit  arrêter  et  son  procès  lui  fut  fait  par 
un  conseil  de  guerre.  Il  fut  condamné  à  être 
dégradé  de  noblesse  et  de  l'ordre  Teutonique, 
dont  il  était  revêtu;  à  être  ensuite  chassé  de 
ia  maison  de  cet  ordre,  qui  est  ù  Heilbrun, 
à,  coups  de  pied  au  cul,  par  le  plus  jeune  des 
chevaliers,  à  être  mené  sur  le  chariot  avec 
le  bourreau  a  son  côté,  au  travers  de  l'ar- 
mée impériale,  et  à  avoir  la  tète  tranchée. 
Cependant,  on  lui  fit  grâce  de  la  vie  ;  mais 
l'exécuteur  lui  ota  sur  T'échafaud  l'épée  dont 
on  l'avait  ceint,  la  mit  en  pièces  et  lui  en 
frappa  plusieurs  fois  le  visage. 

»  » 

En  1523,  le  capitaine  Frauget,  gouverneur 
de  Fontarabie,  ayant  rendu  honteusement 
cette  place  aux  Espagnols,  fut  cundamné  à 
être  dégradé  de  la  noblesse.  On  l'arma  de  pied 
en  cap;  -on  le  fit  monter  sur  un  échafaud, 
où  douze  prêtres,  assis  et  en  surplis,  com- 
mencèrent à  chanter  les  vigiles  des  morts, 
après  qu'on  lui  eut  lu  la  sentence  qui  le  décla- 
rait traître,  déloyal,  vilain  et  foi  inentie.  A  la 
fin  de  chaque  psaume,  ils  faisaient  une  pause, 
pendant  laquelle  un  héraut  d'armes  le  dé- 
pouillait de  quelques  pièces  de  son  armure, 
en  criant  à  haute  voix  :  «  Ceci  est  le  casque 
du  lâche,  ceci  son  corselet,  ceci  son  bou- 
clier, »  etc.  Lorsque  le  dernier  psaume  fut 
achevé,  on  lui  renversa  sur  la  tète  un  bassin 
d'eau  chaude;  on  le  ■  descendit  ensuite  do 
l'échafaud  avec  une  corde  qu'on  lui  passa 
sous  les  aisselles;  on  ie  mit  sur  une  claie  : 
on  le  couvrit  d'un  drap  mortuaire,  et  on  le 
porta  a  l'église,  OÙ  les  douze  prêtres  l'envi- 
ronnèrent et  lui  chantèrent  sur  la  tête  le 
psaume  :  Deus,  laudem  meam  ne  iacueris, 
dans  lequel  sont  contenues  plusieurs  impré- 
cations contre  les  traîtres.  Ensuite  on  le  laissa 
aller  et  survivre  à  son  infamie. 


Deschapelles,  capitaine  au  régiment  de  Pi- 
cardie,avait,  en  1636,  rendu  lâchement,  au 
duc  de  Lorraine,  Circle,  près  de  Thionville. 
Louis  XIII  eiivoya  un  ordre  au  conseil  de 
guerre  pour  (aire  juger  cet  officier  «  afin 
que  vous  lui  fassiez  couper  le  cou  sur  le  pont 
de  la  ville,  et  que  toute  l'armée,  en  passant 
par  là,  voie  son  corps  sur  l'échafaud,  et 
l'exécution  qui  en  aura  été  faite.  »  Le  conseil 
de  guerre  conclut  seulement  à  la  dégrada- 
tion; mais  Deschapelles  fut  exécuté. 

Nous  pourrions,  assurément,  enrichir  cet 
article  d  un  grand  nombre  d'exemples  de  lâ- 
cheté ;  et,  pour  cela ,  nous  n'aurions  pas  be- 
soin de  recourir  à  l'histoire  ancienne;  l'épo- 
que conteinporainesufrtrait,  hélas  1  largement. 
Le  lecteur  comprendra  qu'un  sentiment  de 
pudeur  nous  engage  à  nous  abstenir. 

LÂCHEUR,  EUSE  s.  (lâ-cheur,  eu-ze  — 
rad.  lâcher).  Personne  qui  a  l'habitude  d'à- 
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biindonner  brusquement  ceux  avec  qui  elle 
est  engagée  :  Ne  vous  fiez  pas  à  fui;  c'est  un 

LÂCHEUR. 

—  Navig.  Celui  qui  lâche  :  Lâchhur  de  ba- 
teaux. Lâcheur  de  trains. 

LACHEVARDI  ÈRE  (Auguste-Louis),  homme 
politique,  né  à  Paris  vers  1770,  mort  en '1828, 
D'abord  clerc  de  procureur,  puis  employé  des 
finances,  il  devint  vice-président  de  1  admi- 
nistration départementale  de  Paris  après  le 
10  août  1792,  prit  une  part  active  dans  lô 
vote  des  sections  contre  les  girondins,  et  fut 
envoyé  comme  commissaire  dans  la  Vendée, 
où  il  déploya  beaucoup  d'énergie.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  son  ami,  il  resta  quel- 
que temps  à  l'écart,  puis  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  général  de  la  police,  d'in- 
specteur général  de  la  guerre  et  de  consul  à 
Païenne.  Nommé  président  du  département 
de  la  Seine  quelque  temps  avant  le  18  bru- 
maire, Lachevardière  proposa,  dit-on,  au. 
Directoire  de  faire  arrêter  Bonaparte  la 
veille  de  cette  journée,  et  fut  inscrit  des  pre- 
miers sur  les  listes  de  déportation;  mais, 
grâce  à  la  protection  de  Menou,  il  resta  en 
France.  Consul  à  Dantzig  au  commencement 
de  l'Empire,  il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1808, 
puis  il  coopéra  au  Bulletin  universel  de  Fé- 
russac  et  au  Dictionnaire  d' agriculture  pra- 
tique. —  Son  Mis,  Alexandre  Lachevardière, 
mort  en  1855,  exerça  la  profession  d'impri- 
meur et  fut  le  premier  qui  introduisit  en 
Franee  les  presses  mécaniques.  Sous  la  Res- 
tauration, il  contribua  à  fonder  le  journal  le 
Globe,  et  créa,  après  1830,  avec  Cozeaux  et 
Gharton,  le  Magasin  pittoresque,  imitation  du 
Penny  Magasine  anglais;  il  a,  en  outre,  pu- 
blié le  Trésor  de  numismatique  et  de  glypti- 
que, et  Y  Encyclopédie  moderne  ou  Encyclopé- 
die nouvelle. 

LA  CHEZE  (René  de),  poète  français,  né  a 
Reims,  mort  dans  la  même  ville  en  1637.  11 
remplit  les  fonctions  d'échevin  du  ban  Saint- 
Remi,  à  Reims,  et  se  fit  connaître  par  des 
poésies  morales  qui  ne  manquent  pas  de  mé- 
rite. Pour  donner  une  idée  de  son  Style  et 
de  sa  manière,  nous  citerons  le  quatrain 
suivant: 

Es-tu  dans  la  faveur,  chacun  te  suit  en  troupe. 

As-tu  les  vents  seconds,  chacun  te  suit  en  mer. 

N'as-tu  plus  de  laveur  ni  plus  le  vent  en  poupe, 

Chacun  fuit  et  tout  seul  on  te  laisse  abisiner. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  Larmes 
de  Sion  ou  Paraphrases  sur  les  Lamentations 
de  Jérémie ,  divisées  en  deux  parties  (  Reims, 
1630,  in-8°);  les  Tableaux  raccourcis  de  la 
vie  humaine,  divisés  eu  deux  parties  (Reims, 
1630);  les  Leçons  morales  du  sage  Théotime, 
disposées  en  quinze  ttibles,  iiccpmpnguées  de 
quatrains  en  forme  d'arguments  (Reims,  1630, 
in-.8°)  ;  l'Olympe  rémois  ou  les  Assemblées  des 
dieux  faites  à  Heims  durant  trois  divers  temps 
de  carnaval  (Reims,  1637). 

LACI1IC11E  (Claude- Quentin),  ingénieur 
français,  né  à  Uole  en  1719,  mort  h' paris  en 
1802.  Etant  entré  dans  le  génie  militaire,  il 
prit  part  au  siège  de  Fribourg  (174-1).  En  re- 
venant en  France,  il  découvrit,  près  de  Val- 
dieu,  le  point  de  partage  des  eaux  qui  so  dé- 
versent d'un  côté  dans  le  Rhin,  de  l'autre 
dans  le  Rhône,  conçut  alors  l'idée  de  rejoin- 
dre ces  deux  fleuves  par  la  canalisation  du 
Doubs  et  de  l'ill  ;  fit,  par  ia  suite,  des  études 
dans  ce  but,  et  envoya  au  gouvernement,  en 
1765,  son  projet  de  canal,  qui,  après  être 
resté  longtemps  enfoui  dans  les  bureaux,  fut 
finalement  déclaré  impraticable.  Laoliiçbe 
était  capitaine  du  génie  à  Grenoble,  lorsqu'il 
fit  partie  de  l'expédition  de  Corse.  A  son  re- 
tour en  France,  il  reçut  lé  grade  de  brigadier 
des  mines,  et  devint  successivement  direc- 
teur à  Marseille,  en  Languedoc  et  en  Duu- 
phiné.  Sur  ces  entrefaites,  l'ingénieur  Ber- 
trand reprit  comme  sien  le  projet  de  canali- 
sation du  Doubs  et  de  l'Ul.  Lachiche  protesta 
avec  une  grande  énergie,  et  fut  mis  à  la  re- 
traite (1783).  En  1789,  on  le  rétablit  dans  ses 
fonctions,  et  le  ministère  lui  offrit,  en  com- 
pensation des  dépenses  que  lui  avait  occa- 
sionnées son  travail  préparatoire,  une  in- 
demnité de  12,000  francs,  qu'il  refusa.  Il  es- 
pérait encore  être  chargé  des  travaux  du 
canal  du  Khône  au  Rhin,  lorsqu'il  eut  la 
douleur  d'en  voir  la  direction  donnée  à  son 
plagiaire  et  à  sou  rival,  LSertrand.  On  lui 
doit,  entre  autres  écrits:  Prospectus  d'un  ca- 
nal de  vingt-cinq  lieues  de  longueur  (Paris, 
1790,  in-4u);  Observations  sur  te  mémoire  de 
M.  Bertrand  (Dôle,  1790);  Mémoire  sur  ta 
navigation  des  rivières  et  des  fleuves  en  géné- 
ral (Dôle,  1791,  jn-*o),  etc. 

LACHAI ANN  (  Charles  -  Conrad  -  Frédéric- 
Guillaume),  philologue  allemand,  né  a  Bruns- 
wick eu  1793,  mort  à  Berlin  en  1851.  Fils  d'un 
pasteur  protestant  qui  avait  publié  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  littéraires,  il  reçut 
une  éducation  solide.  Destiné  d'abord  à  l'-ëlat 
ecclésiastique,  il  commença  en  1808,  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  des  études  de  théologie, 
qu'il  abandonna  pour  celles  de  philologie,  et 
se  rendit,  en  1809,  à  Gteuingue,  où  il  suivit 
les  cours  de  Dissen,  Mitseherlich  et  lloyne; 
mais,  en  même  temps  qu'il  profitait  des  le- 
çons du  chef  de  l'école  esthétique  et  histori- 
que, il  s'intéressait  aux  travaux  de  F.-A.  Wolf 
et  de  G.  Herinann.  Il  fonda,  avec  quelques- 
uns  de  ses  condisciples,  la  Société  philologi- 
que de  Oœttingue.  Au  moment  où  Lachmann 
faisait  imprimer  sa  thèse  de  doctorat  (1815), 
l'Allemagne  so  trouvait  sous  la  menace  d'un 
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retour  offensif  de  Napoléon.  Il  s'engagea 
comme  volontaire,  composa  des  chants  pa- 
triotiques ;  mais  la  bataille  de  Waterloo  vint 
rendre  son  courage  inutile;  il  fit  néanmoins, 
avec  son  régiment,  ce  qu'il  appelait  une  pro- 
menade à  Paris,  promenade  dont  il  profita 
pour  visiter  les  musées  et  les  bibliothèques. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  professeur  au 
gymnase  de  Kœnigsberg,  et,  dès  l'année  sui- 
vante, il  publia  un  travail  sur  la  grande  épo- 
pée nationale  des  Niebelungen.  En  1817,  il 
devint  professeur  extraordinaire  à  l'univer- 
sité de  Kœnigsberg,  et  fit,  en  même  temps, 
des  cours  sur  la  pnilologie  classique  et  sur 
l'ancienne  langue  allemande.  11  peut  être 
considéré  comme  le  créateur  de  cette  bran- 
che de  la  philologie,  qui  a  produit  de  si  beaux 
résultats.  II  la  fit  même  admettre  dans  l'en- 
seignement officiel,  et  vint  occuper  en  1825, 
à  Berlin,  ta  chaire  de  philologie  germanique. 

L'oeuvre  de  Lachmann  est  considérable.  Il 
a  mené  de  front  un  grand  nombre  d'études 
diverses,  et  si  l'on  peut  considérer  comme 
son  principal  mérite  d'avoir  publié  les  monu- 
ments poétiques  de  l'ancien  allemand,  il  ne 
faut  pas  oublier  ses  remarquables  travaux 
sur  les  langues  classiques  et  sur  le  Nouveau 
Testament.  Il  a  encore  traduit  les  Sonnets, 
de  Shnkspeare,  et  donné  une  belle  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Leasing.  Nous 
croyons  donc  devoir  grouper  par  ordre  de 
matières  ses  diverses  productions. 

Ses  recherches  sur  les  Niebelungen  :  De  la 
forme  primitive  du  poème  des  Niebelungen 
(Berlin,  1810),  se  rattachent  intimement  aux 
idées  de  F.-A.  Wolf  sur  Homère.  Il  suppose 

?ue  ce  poème  a  été  arrangé  au  xmo  siècle  et 
orme  de  chants  populaires.  Partant  de  cette 
idée,  il  examine  les  manuscrits,  en  fait  le 
classement,' choisit  pour  type  l'un  des  plus 
courts,  et  cherche  à  y  distinguer  vingt  chan- 
sons primitives,  déclarant  que  tout  le  reste 
consiste  en  additions  postérieures  faites  pour 
constituer  l'unité  du  poëme.  C'est  d'après  ces 
principes  qu'il  donna  ses  deux  éditions  des 
Chants  des  Niebelungen  dans  leur  forme  pri- 
mitive avec  les  variantes  (Berlin,  1826  et  1857, 
in-4»),  et  ses  Notes  sur  tes  Niebelungen  (Ber- 
lin, 1836).  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  les 
idées  de  Lachmann  ont  été  vivement  atta- 
quées. Leurs  partisans  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  et  l'on  peut  dire  que,  de  tous 
ses  travaux,  il  n'est  résulté  qu'un  avantage 
indirect  pour  la  science.  Mais  cet  avantage 
est  si  grand,  qu'on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir 
appelé  sur  ces  questions,  dédaignées  jusqu'à 
lui,  l'attention  des  savants.  11  faut  se  rappe- 
ler qu'avant  Lachmann  on  n'avait  pas  encore 
les  beaux  ouvrages  des  frères  Grimm,et  que 
ces  derniers  ont  largement  profité  des  textes 
nombreux  publiés  par  lui.  Les  éditions  de 
l'/wein,  de  Hartmann  d'Aue,  par  Lachmann 
et  Bencke  (Berlin,  1827),  de  Walter  de  la 
Vogelweide  (Berlin,  1827),  de  Wolfram  d'Es- 
chenbach,  auteur  de  Perceval  et  de  Tisurel 
(Berlin,  1833)  ;  son  Choix  de  poètes  allemands 
du  xiue  siècle  (Kœnigsberg,  1E26);  enfin,  ses 
Specimiiia  linyuœ  frondes,  étude  sur  la  lan- 
gue des  anciens  Francs  (Berlin,  1825),  ont 
une  valeur  incontestable. 

Parmi  ses  travaux  sur  les  langues  ancien- 
nes, il  faut  mentionner  des  éditions  de  Ti- 
bulle  et  de  Properce,  du  poète  grammairien 
Trentianus  Maurus  (Berlin,  1836),  et  surtout 
son  Lucrèce,  avec  un  commentaire  (Berlin, 
1850),  sa  dernière  œuvre,  qui  peut  aussi  pas- 
ser pour  la  plus  parfaite.  Ici,  l'hypothèse  de 
Wolf  n'avait  aucune  prise,  car  Lucrèce  a 
incontestablement  été  un  poète  en  chair  et 
en  os.  11  s'agissait  surtout  d'éloigner  les 
obscurités  et  les  fautes  dont  l'avaient  mala- 
droitement gratifié  d'ignorants  copistes,  et 
cette  tâche,  Lachmann  l'a  accomplie  de  main 
de  maître.  Citons  encore  :  l'édition  de  Joseph 
Genesius,  chroniqueur  grec  du  Bas-Empire, 
qui  fait  partie  de  la  collection  byzantine 
(Bonn,  1834);  la  quatorzième  édition  de  la 
Grammaire  grecque,  de  Buttman'(1833)  ;  en- 
fin, on  peut  encore  rattacher  à  ce  groupe 
d'écrits  la  Disputatio  fvrensis,  maxime  de  ma- 
numissionibus  (1837),  dissertation  sur  un  point 
obscur  de  droit  romain,  qui  valut  à.  son  au- 
teur le  diplôme  honoraire  de  docteur  en 
droit. 

Appliquer  les  règles  de  la  critique  au  Nou- 
veau Testament  était  une  hardiesse  inouïe  et 
qui  devait  soulever  l'indignation  des  ortho- 
doxes. Lachmann  ne  recula  point;  il  supposa 
que  les  copistes  des  saintes  Ecritures  n'é- 
taient pas  plus  exempts  de  distractions  que 
ceux  des  œuvres  profanes,  et,  collationnant 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  notant  les 
variantes  avec  soin,  il  montra  que  le  texte 
pouvait  aussi  bien  subir  des  corrections  que 
celui  des  classiques.  Il  douna  son  Novum 
Testamentum  grxce  et  latine  (Berlin,  1842- 
1850,  2  vol.). 

Son  édition  des  Œuvres  de  Lessing  est 
aussi  fort  importante.  Lachmann  ne  s'est  pas 
contenté  de  réunir  les  ouvrages  connus  ;  il 
s'est  appliqué  à  retrouver  les  fragments  iné- 
dits. Plus  tard,  on  lit  une  nouvelle  édition 
de  Lessing,  mais  en  prenant  pour  base  celle 
qu'avait  donnée  Lachmann. 

Nous  avons  passé  sous  silence  se3  disser- 
tations spéciales,  qui  n'ont  pas  encore  été 
réunies  en  volumes.  On  en  trouve  la  liste, 
ainsi  qu'une  excellente  notice  sur  la  vie  de 
l'auteur,  dans  l'ouvrage  de  Martin  Herz,  in- 
titulé :  Charles  Lachmann,  sa  biographie  (Ber- 
lin, 1861). 
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LACHNACA  s.  f.  (lak-na-ka  —  du  gr.  laek- 
nêeis,  couvert  de  duvet).  Zool.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  subpentamères,  de  la  fa- 
mille des  tubifères  (cycliques),  tribu  des 
clythraires  (chrysomélines  de  Latreille). 

—  Encycl.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre  ont  le  corps  cylindrique;  les  élytres 
sont  de  la  largeur  à  peu  près  du  corselet, 
d'un  jaune  rougeàtre,  avec  deux  ou  trois 
points  noirs  ou  bleus.  La  tête,  et  surtout  les 
mandibules  sont  moins  développées  que  chez 
les  autres  clythraires;  les  tarses  sont  forts 
et  élargis. 

LACHNAGROSTIS  s.  m.  (la-kna-gro-stiss 
—  du  gr.  laehnê,  duvet;  agrôstis,  herbe,  gra- 
men).  Bot.  Syn.  de  pentapogon,  genre  de 
graminées. 

LACHNANTHE  s.  m.  (la-knarï-te  —  du  gr. 
laehnê,  duvet;  anthos',  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  hémodoracées,  dont 
les  espèces  croissent  dans  l'Amérique  du 
Nord. 

LACHNÉE  s.  m.  (la-kné  —  du  gr.  laehnê, 
duvet).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétrarnères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  chrysomèles,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,  la  plupart  européennes  et  quel- 
ques-unes d'Afrique. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  thymélées,  dont  les  espèces  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  il  Section  des  pé- 
zizes,  genre  de  champignons,  comprenant  les 
espèces  qui  ont  la  cupule  velue. 

LACHNER  (François),  compositeur  alle- 
mand, né  àRain  (Bavière)  en  1804.  Son  père, 
qui  était  organiste,  l'initia  de  bonne  heure  à 
la  musique,  puis  l'envoya  compléter  son  édu- 
cation musicale  à  Munich  et  à  Vienne  (1823). 
Après  avoir  été,  dans  cette  ville,  organiste 
d'une  église,  puis  chef  d'orchestre  du  théâtre 
de  la  Porte-de-Carinthie  (1826),  il  devint,  en 
1834,  inattre  de  chapelle  à  Manheim.  En  1S35, 
lors  du  concours  ouvert  à  Vienne  pour  le  prix 
à  décerner  à  la  meilleure  symphonie,  ce  com- 
positeur remporta  le  premier  prix  par  sa  Sin- 
fonia  appassionnata ,  qui  produisit  sur  ses 
juges  une  profonde  impression.  Eu  1852,  le 
roi  de  Bavière  l'appela  à  Munich  et  le  nomma 
directeur  général  de  sa  chapelle  et  de  sa  mu- 
sique particulière. 

Lachner  est  un  excellent  chef  d'orchestre 
et  un  compositeur  très-distingué.  Parmi  ses 
œuvres,  on  cite  principulemement  :  Alidia, 
opéra  en  trois  actes  (1839);  la  Caution  (1834), 
en  trois  actes  ;  Caiarina  Cornaro  (la  Reine  de 
Chypre)',  Benvenuto  Cellini;  l'ouverture  et 
les  entr'actes  du  drame  de  Lanassa.  En  mu- 
sique instrumentale,  il  a  publié  six  sym- 
phonies à  grand  orchestre;  des  oratorios, 
notamment  Moïse  et  les  Quatre  âges  de 
l'homme;  des  ouvertures  de  concert;  trois 
quintettes;  trois  quatuors;  une  Sérénade; 
Elégie  sur  la  mort  de  Beethoven,  pour  cinq 
violoncelles;  des  sonates  ■  et  morceaux  de 
fantaisie  pour  piano;  des  sonates,  fugues  et 
préludes  pour  l'orgue.  Enfin,  dans  sa  musique 
de  chant,  figurent  des  cantates,  trois  messes 
a  grand  orchestre,  et  de  très-remarquables 
lieders  avec  accompagnement  de  piano. 

LACHNER  (Ignace),  compositeur  et  violo- 
niste allemand,  frère  du  précédent,  né  àRain 
en  1807.  11  était  attaché,  comme  violon,  au 
théâtre  royal  de  Munich,  lorsque  son  frère 
François  l'appela  auprès  de  lui  à  Vienne,  et 
lui  enseigna  l'harmonie  et  le  contre-point. 
Dès  ce  moment,  Ignace  se  livra  tout  entier  à 
la  composition.  D  abord  maître  de  chapelle  à 
l'église  réformée  de  cette  ville,  il  accepta, 
en  1831,  la  place  de  directeur  de  la  chapelle 
du  roi  de  Wurtemberg,  qu'il  occupe  encore. 
Ignace  Lachner  est  un  des  compositeurs  les 
plus  sérieux  et  les  plus  instruits  de  l'Alle- 
magne actuelle.  En  1847  et  1S49,  il  a  fait  re- 
présenter, au  théâtre  de  Stuttgard,  deux  opé- 
ras, la  Tour  des  revenants  et  les  Frères  de  la 
pluie,  que  la  critique  a  jugés  avec  une  grande 
sympathie.  On  connaît  aussi  de  cet  artiste 
des  ouvertures  et  entr'actes,  des  ballets,  une 
symphonie,  des  quatuors  et  quelques  sonates 
pour  piano.  Ses  chansons  avec  accompagne- 
ment de  piano,  notamment  son  hymne  inti- 
tulé :  Toi  partout,  jouissent  dans  son  pays 
d'une  grande  popularité. 

LACHNER  (Vincent), compositeurallemand, 
frère  des  deux  précédents,  né  àRain  en  1811. 
Après  avoir  été  quelque  temps  précepteur,  il 
s'adonna  entièrement  à  l'étude  de  la  musique, 
et  succéda,  en  1838,  à  son  frère  François 
comme  directeur  do  la  musique  de  la  cha- 
pelle et  du  théàtro  de  Manheim.  Dans  sou 
Voyage  musical,  Berlioz,  qui  ne  prodiguait 
pas  l'éloge,  a  ainsi  jugé  Vincent  Lachner  : 
»  C'est  un  artiste  doux  et  timide,  rempli  de 
modestie  et  de  talent.  »  On  a  de  ce  composi- 
teur plusieurs  grandes  symphonies  pour 
orchestre  ;  un  quintette ,  considéré  comme 
l'une  des  productions  modernes  les  plus  re- 
marquables en  ce  genre  ;  un  quatuor,  nom- 
bre de  lieders  et  de  chants  pour  quatre  voix 
d'homme. 

LACHNIE  s.  f.  (la-knî  —  du  gr.  laehnê, 
duvet).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétrarnères ,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  lamies,  dont  l'espèce  type  habite,  à 
ce  qu'on  croit,  la  Guyane. 

LACUISITH  (Louis- Wenceslas),  composi- 
teur allemand,  né  à  Prague  en  1746,  mort  à 
Paris  en  1820.  U  apprit  à  jouer  du  cor,  se 
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rendit  à  Paris  en  1773,  et  joua  à  plusieurs 
reprises  de  son  instrument  au  concert  spiri- 
tuel, où  il  fut  très-applaudi.  Sa  santé  l'ayant 
contraint  à  renoncer  a  cet  instrument,  ils'a- 
donna  à  la  composition,  lit  représenter  trois 
opéras-comiques  qui  obtinrent  peu  de  succès, 
et  ne  put  parvenir  à  faire  représenter  à  l'A- 
cadémie de  musique  un  opéra  en  trois  actes, 
intitulé  les  Fêtes  vénitiemies.  C'est  alors  qu'il 
résolut  de  faire  connaître  en  France  les  opé- 
ras de  Mozart:  mais,  au  lieu  de  donner  dans 
leur  intégrité  les  chefs-d'œuvre  de  ce  maître, 
il  n'hésita  point  à  les  mutiler,  sous  prétexte 
de  les  adapter  à  la  scène  française.  La  Fldte 
enchantée  devint  entre  ses  mains  les  Mystères 
d'isis.  (1801)  ;  puis,  de  concert  avec  Kalk- 
brenner,  il  fit  jouer  Saùl  et  la  Prise  de  Jéri- 
cho, qui  avaient  subi  la  même  absurde  muti- 
lation. 

Parmi  les  compositions  qui  lui  appartien- 
nent en  propre,  nous  citerons  des  sympho- 
nies, des  quatuors,  des  sonates,  etc.  Enfin,  il 
publia  :  Méthode  ou  principe  général  du  doig- 
ter pour  le  forte-piano. 

LACHNOLÈME  s.  m.  (la-kno-lè-me  —  du 
gr.  laehnê,  duvet,  écume;  laimos,  gorge). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  labroïdes  :  Le  lach- 
noleme  aigrette. 

—  Encycî.  Ce  genre,  étnbli  par  Cuvier, 
comprend  des  poissons  voisins  des  labres , 
dont  ils  ont  la  lèvre  charnue,  la  membrane 
qui  descend  de  leurs  sous-orbitaires,  les 
écailles  sur  les  joues,  la  lanière  dorsale,  etc., 
mais  spécialement  caractérisés  par  le  prolon- 
gement flexible  de  leurs  premiers  rayons 
dorsaux,  des  dents  antérieures  fortes  et  cro- 
chues, leurs  pharyngiens  veloutés  sur  une 
grande  étendue,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom 
générique,  leur  teinte  générale,  qui  est  rouge, 
avec  une  tache  noire  a  la  base  de  la  dorsale. 
Une  des  cinq  espèces  du  genre,  lo  lachno- 
lème  aigrette,  qui  habite  les  Antilles,  fournit 
un  aliment  délicieux. 

LACHNOPE  s.  m.  (la-kno-pe  —  du  gr. 
laehnê,  duvet;  potis,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrarnères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces,  qui  vivent  aux  Antilles. 

LACHNOPHORE  s.  m.  (la-kno-fo-re  —  du 
gr.  laehnê,  duvet;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  dès  carabiques,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Amérique  : 
Les  lachnophores  sont  petits,  ornés  de  cou- 
leurs assez  vives  et  couverts  de  longs  poils. 
(Chevrolat.) 

LACHNOPODE  s.  m.  (la-kno-po-de  —  du 
gr.  laehnê,  duvet;  pous,  podos,  pied).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  mé- 
lastomacées,  tribu  des  osbeckiées,  qui  habite 
l'Inde. 

LACBNOSPERME  s.  in.  (la-kno-spèr-me  — 
du  gr.  laehnê,  duvet;  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

LACHNOSTERNE  s.  m.  (la-kno-stèr-ne  — 
du  gr.  laehnê,  duvet;  stemon,  poitrine).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées,  formé  aux  dépens  des  hanne- 
tons, et  comprenant  plus  de  soixante  espèces, 
toutes  américaines. 

LACHNOSTOME  s.  m.  (  la-kno-sto-me  — 
du  gr.  laehnê,  duvet  ;  stomu,  bouche).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des 
asclépiadées,  tribu  des  cynanchées,  dont  l'u- 
nique espèce  habite- l'Amérique  tropicale. 

LACHNUM  s.  m.  (la-knomm  —  du  gr. 
laehnê,  duvut).  Bot.  Syn.  de  lachnée. 

LÂCHURE  s.  f.  (lâ-chu-re  —  rad.  lâcher). 
Navig.  Quantité  d'eau  qui  s'écoule  en  aval 
d'une  écluse  quand  on  a  ouvert  toutes  les 
portes  :  Sur  la  Seine,  la  Loire  et  les  canaux 
du  Midi,  la  lâchurij  a  lieu  à  jours  fixes,  afin 
de  produire  en  rivière  une  hauteur  d'eau  suf- 
fisante pour  que  la  navigation  puisse  avoir 
lieu,  il  On  dit  aussi  éclusee. 

LACIER  s.  m.  (la-sié  —  rad.  lacer).  Sorte 
de  filet  à  manche,  employé  pour  la  pêche.  [| 
Filet  servant  à  prendre  les  loups.  Il  On  dit 

aussi  LACIÉRE  S.  f. 

LACINIE  s.  f.  (la^si-nl  —  du  lat.  lacinia, 
même  sens).  Antiq.  rom.  Bord  de  la  toge.  Il 
Toge  elle-même. 

—  Moll.  Syn.  de  came,  genre  de  coquilles 
bivalves, 

—  Bot.  Découpure  irrégulière ,  étroite  et 
profonde  que  présentent  les  divers  organes 
des  plantes.  It  On  dit  aussi  laciniure. 

LACINIÉ,  ÉE  adj.  (la-si-ni-é  —  du  lat.  la- 
cinia, déchirure).  Bot.  Qui  présente  des  laci- 
nies  :  Les  feuilles,  tes  stipules,  les  pétales  sont 
souvent  laciniés.  (C.  d'Orbigny.) 

LAC1NIEN,  IENNE  s.  m.  et  adj.  (la-si-ni- 
ain,  iè-ne  —  de  Lucinium,  n.  de  ville).  Géogr. 
anc.  Habitant  de  Lacinium;  qui  appartient,  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

—  Myth.  Surnom  de  Junon,  qui  avait  à 
Lacinium  un  temple  célèbre  :  Junon  Laci- 
nienne. 

—  Archéol.  Table  laciniennef  Inscription 
qu'Annibal  fit  graver  sur  l'airain  et  fixer  à 
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Un  autel,  près  du  temple  de  Junon   Laci- 
nienne. 

—  Encycl.  Archéol.  Table  laciniemie.  On 
trouve  encore  les  ruines  du  temple  de  Junon 
Lacinia  dans  laCalabre  Ultérieure,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Tarente,  du  côté  de  la  mer  Io- 
nienne, sur  le  cap  des  Colonnes,  qui  s'appelait 
autrefois  Lacinium.  Quant  à  l'autel  et  à  l'in- 
scription d'Annibal,  ils  ont  disparu.  L'inscrip- 
tion, qui  était  à  la  fois  en  langue  grecque  et 
en  langue  punique,  rapportait,  en  abrégé, 
l'invasion  des  Carthaginois  en  Italie,  sous  la 
conduite  d'Annibal.  C'est  en  206  av.  J.-C. 
que  ce  dernier  la  fit  graver,  à  l'époque  où, 
ayant  perdu  Capoue,  il  se  maintenait  pour- 
tant dans  l'Italie  méridionale,  et  trois  ans 
avant  que  Scipion  le  contraignît  à  la  paix 
par  la  bataille  de  Zama. 

LACINIFLORE  adj.  (  la-si-ni-fio-re  —  de 
lacinié,  et  du  lat.  flos,  floris,  fleur).  Bot.  Dont 
les  fleurs  sont  laciniées  ou  frangées. 

LAC1NIFOMÉ,  ÉE  adj.  (la-si-ni-fo-li-é  — 
de  lacinié,  et  du  lat.  folium,  feuille).  Bot.  Dont 
les  feuilles  sont  laciniées. 

LACINIFORME  adj.  (la-si-ni-for-mo  —  de 
lacinié,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Se  dit  des  par- 
ties qui  sont  laciniées,  frangées. 

LACINIO  (Jean),  alchimiste  italien,  né  dans 
laBasilicate.  U  vivait  au  xvie  siècle.  C'était  un 
moine  cordelier  qui,  dans  le  cours  de  ses  péré- 
grinations en  Italie,  découvrit  dans  une  biblio- 
thèque de  Padoue  le  manuscrit  d'un  ouvrage 
de  1  alchimiste  Pierre  Boni,  intitulé  :  Pretiosa 
margarita.  Lacinio  le  lut  avec  avidité,  se 
prit  de  passion  pour  les  études  hermétiques, 
fit  des  extraits  des  plus  célèbres  ouvrages 
d'alchimie,  et  les  publia  avec  le  traité  de 
Boni  sous  ce  titre  :  Pretiosa  margarita  no- 
vetla  de  thesauro  ne  pretiosissimo  phitosopho- 
rum  lapide  ;  collectanea  ex  Arnaldo  ,  Itay- 
mundo,  Uhasi,  etc.  (Venise,  1546,  in-4°,  avec 
figures  en  bois).  Cet  ouvrage  est  devenu 
très-rare. 

LACINIUM  PROMONTOUlUM.nomque  por- 
tait autrefois  le  cap  ces  Colonnes. 

LAC1N1URE  s.  f.  (la-si-ni-u-re).  Bot.  V.  la- 
cinié. 

LACliNlUS,  brigand  qui  ravageait  les  cotes 
de  la  Grande-Grèce  (Italie  méridionale),  et 
qui  fut  tué  par  Hercule.  Ce  héros,  en  mé- 
moire de  sa  victoire,  bâtit  un  temple  à  Junon 
au  promontoire  Lacinium,  à  la  pointe  orien- 
tale du  Brutium,  aujourd'hui  cap  des  Co- 
lonnes. 

LAC1NULAIRE  s.  f.  (la-si-nu-lè-re  —  du 
lat.  lacinuta,  lanière).  In  fus.  Genre  d'infu- 
soires  systolides,  voisin  des  mélicertes  et  des 
tubicolaires  :  Les  lacinulaires  forment  des 
groupes  blanchâtres.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Ces  systolides  sont  visibles  à 
l'œil,  nu,  puisqu'ils  atteignent  une  taille  de 
trois  quarts  de  millimètre.  Mais  le  plus  sou- 
vent ils  sont  groupés  en  tuasses  gélatineuses, 
blanchâtres,  larges  de  3  à  4  millimètres,  tel- 
lement perceptibles  que  les  naturalistes  les 
avaient  distinguées  avant  l'invention  du  mi- 
croscope. Le  corps  des  lacinulaires  est  dis- 
posé en  massue  ou  en  entonnoir  à  large  bord, 
avec  un  long  pédoncule  qui  pénètre  seul  la 
masse  gélatineuse.  Ils  ont,  à  leur  naissance, 
deux  points  rouges  que  l'on  a  pris  pour  des 
yeux,  mais  qui  disparaissent  lorsque  l'ani- 
mal vient  à  se  séparer  de  la  masse  commune. 
Les  lacinulaires  habitent  les  cours  d'eau  peu 
rapides. 

LAC1NULE  s.  f.  (la-si-nu-le  —  du  lat.  la- 
cinula,  diminut.  de  lacinia,  frange).  Bot. 
Pointe  infléchie  des  pétales  des  ombcllifères. 

LACINULÉ,  ÉE  adj.  (la-si-im-lé—  rad.  la- 
cinule).  Hist.  nat.  Se  dit  d'un  corps  qui  pré- 
sente des  pointes,  des  divisions  irrégulières. 

LACIS  s.  m.  (la-si  —  rad.  lacer).  Sorte  de 
réseau  :  Lacis  de  soie.  Lacis  de  fil.  Faire  du 

LACIS. 

—  Par  ext.  Objets  entre-croisés  :  Un  lacis 
de  nerfs,  de  fibres.  Tout  homme  serait  saisi 
d'une  terreur  triste  en  tombant  dans  le  lacis 
de  petites  rues  qui  cercle  cette  lueur  reflétée 
jusque  sur  le  ciel.  (Balz.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
podostémées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Brésil.  Il  Syn.  de  mourére, 
autre  genre  de  plantes. 

LACISIO  ou  LACIZE  (Paul),  helléniste  ita- 
lien, né  à  Vérone,  mort  à  Strasbourg.  Il  vi- 
vait au  xvie  siècle,  était  chanoine  de  Latran, 
et  professait  les  langues  anciennes  dans  un 
monastère  de  Lueques,  lorsque,  ayant  adopté 
les  idées  de  la  Réforme,  il  se  rendit  en  Alle- 
magne (1542),  puis  en  Suisse,  et  finit  par  s'é- 
tablir à  Strasbourg,  où  il  enseigna  le  grec. 
On  lui  doit  une  traduction  des  Chiliades,  de 
J.  Tzetzès  (Bàle,  1546). 

LACISTÉMACÉ,  ÉE  s.  (la-si-sté-ma-sé). 
Bot.  Syn.  de  lacistème. 

LACISTÈME  s.  m.  (la-si-stè-me  —  du  gr.  la- 
kis,  déchirure  ;  siemma,  couronne).  Bol.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  type  de  la  famille 
des  laeistémées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'Amérique  tro- 
picale. 

LACISTÈME,  ÉE  adj.  (la-si-sté-mé  —  rad. 
lacistème).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  lacistème. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  lacistème. 
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—  Encycl.  La  petite  famille  des  lacistémées 
(elle  ne  comprend  qu'un  genre)  paraît  aussi 
nécessaire  qu'elle  est  difficile  k  classer.  Elle 
comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  k  fleurs 
apétales,  disposées  en  chatons  et  consistant 
en  des  sortes  d'écaillés  bordées  d'un  cercle 
de  lanières.  A  l'intérieur  de  ce  cercle,  on  dis- 
tingue un  filet  divisé  en  deux  branches,  dont 
chacune  porte  une  anthère.  L'ovaire  est  sur- 
monté d'un  ou  deux  styles  libres  ou  sou- 
dés, portant  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une 
capsule  divisée  en  deux  valves,  dout  cha- 
cune contient  une  ou  plusieurs  graines.  Les 
feuilles  sont  simples,  alternes,  coriaces  et 
toujours  vertes. 

LAC IU S.  Temps  hér.  Héros  athénien,  qui 
donna  son  nom  au  bourg  Lacinia. 

LACK  s.  m.  (lak).  Monnaie  de  compte  de 
la  Perse.  Le  lack  vaut  environ  200,000  fr. 

LACKAR,  lie  de  l'Océanie,  dans  la  Malai- 
sie,  archipel  de  la  Sonde,  près  et  à  l'E.  de 
Moa,  par  s°  15'  de  lat.  S.,  et  12T>  15'  de  long. 
E.  Environ  35  kilom.  de  l'E.  à  l'O.,  eur 
15  kilom,  du  N.au  S.  Le  sol  en  est  rocailleux 
et  dépourvu  d'eau  ;  à.  l'aide  de  l'eau  pluviale 
que  les  Malais  recueillent  dans  les  cavités 
des  rochers,  ils  cultivent  Un  peu  de  riz  et  de 
maïs;  élève  de  bestiaux  ;  côtes  très-poisson- 
ueuses. 

LACKEMAKER  (Jean-Godefroi),  orientaliste 
allemand,  né  k  Osterwick  en  1695,  mort  en 
173G.  Il  étudia  la  philosophie  et  les  langues 
orientales  à  Helmstaîdt  et  à  Halle.  Reçu  doc- 
teur à  Helmsisedt  (1719),  il  ouvrit  des  cours 
particuliers  de  grec,  d'hébreu  et  d'arabe  dans 
cette  ville,  où  il  obtint  ensuite  la  chaire  de 
grec  (1724)  et  celle  de  langues  orientales 
(1727).  11  mourut  prématurément,  tué  par  un 
travail  excessif.  On  a  de  lui  :  Elementa  lin- 
gue arabiae  (Helmstsedt,  1718,  in-4°)  ;  De  fatis 
studiorum  apud  Arabes  (Helmstoedt,  1719); 
Dissertatio  de  Al-Kendi  (Helmstsedt,  1719, 
in-4°)  ;  ùe  rilibus  guibusdam  bacchicis  a  Grœcis 
ad  Judsos  recenliores  derivatis  (Helmstsedt, 

1724,  in-4»);  Observationes  philologicx  (Helm- 
strcdt,  1724-1733);  Antiquitates  Gr&corum  sa- 
cra: (Hel'mstaedt,  1734,  in-8°). 

LACK1NGTON  (Jacques),  libraire  et  écri- 
vain anglais,  né  dans  le  comté  de  Somerset 
vers  1740,  mort  vers  1816.  D'abord  garçon 
cordonnier,  il  employa  tous  ses  loisirs  a  lire 
la  Uible,  les  anciens  philosophes,  se  prit  de 
passion  pour  les  livres,  puis  ouvrit  une  petite 
boutique  de  bouquiniste.  Grâce  à  son  intelli- 
gence, à  sa  probité,  il  fit  d'excellentes  affai- 
res, de  sorte  qu'il  se  trouvait  à  sa  mort  le 
plus  riche  libraire  de  Londres.  Lackington 
s'était  formé  une  bibliothèque  particulière 
qui  comptait  30,000  volumes.  11  a  publié  : 
Mémoires  des  quarante-cinq  premières  années 
de  ma  vie  (l"9l,  in-8°);  Deuxièmes  confes- 
sions, suivies  de  Lettres  sur  les  conséquences 
dangereuses  de  l'éducation  de  pension  pour  les 
filles  (1804,  in-8°). 

LACKMANN  (Adam-Henri),  historien  et 
philologue  allemand,  né  à  Weningen  (duché 
de  Lauetibourg)  en  1694,  mort  en  1753. 11  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  devint,  en  1721, 
recteur  du  lycée  d'Eutin,  et  fut  nommé,  en 
1733,  professeur  d'histoire  k  l'université  de 
Kiel.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  il  faut  citer 
les  suivants  :  Misccllanea  lilteraria  (Ham- 
bourg,   1721);   Primitif   utinenses   (Lubeck, 

1725,  in-4»)  ;  Epistolx  diversi  argumenti  (Ham- 
bourg, 172S,  in-S°)  ;  Poésies  spirituelles  et  re- 
ligieuses (Hambourg,  1730,  in-8")  ;  Introduction 
à  l'histoire  du  Slesvig-J/olstein  (Hambourg, 
1730-1746,  in-8°);  llistoria  ordinutionis  eccle- 
siasiiex  regnorum  ùaniss  et  Norwegix,  et  duca- 
tuum  Slesoicensis  et  Holslensis  (Hambourg, 
1737,  in-8<>)  ;  Annalium  lypographicorum selecta 
qusdam  capila  (Hambourg,  1740,  in-40);  De 
computaiione  annorum  per  Tiiemes  priscis  genti- 
bus  hyperborxis  usitata  (Kiel,  1744, in-40),  etc. 

LAC-LAQUE  s.  m.  (Iak-la-ke  —  rad.  la- 
que). Précipité  que  produit  l'alun  dans  une 
dissolution  alcaline  de  résine  laque,  et  qu'on 
emploie  dans  l'Inde  pour  la  teinture. 

LA.  CLKDE  (de),  historien  français,  mort 
tout  jeune  encore  en  1736.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui,  c'est  qu'il  entra  en  relation  avec 
Voltaire,  dont  il  reçut  des  services  pécuniai- 
res, et  que,  k  l'époque  de  sa  mort,  il  était 
secrétaire  du  maréchal  de  Coigny.  On  lui 
doit  une  Histoire  générale  du  Portugal  (Paris, 
1735,  2  vol.  in-4"),  qui  s'arrête  à  17)5.  p;|ie  est 
écrite  dans  un  style  agréable,  bien  que  assez 
négligé  ;  mais  l'auteur  n'a  consulté  que  les 
sources  les  plus  rapprochées  de  son  époque, 
et  semble  ne  pas  avoir  connu  les  chroniques 
du  xve  et  du  xvp  siècle.  L'ouvrage  da  La 
Ulède  fut  traduit  en  portugais  par  Manuel  de 
Souza  (Lisbonne,  1781-1797,  18  vol.  in-8°). 
Miellé  et  Konia  d'Urban  l'ont  réédité  et  con- 
tinué jusqu'à  la  régence  de  dom;Miguel,  sous 
le  titre  d'Histoire  générale  du  Portugal  de- 
puis l'origine  des  Lusitaniens  (1828  et  années 
suiv.,  10  vol.  in-30). 

LACLOS  (Pierre-Ambroise-François  Cho- 
derlos dis),  général  et  littérateur  français, 
né  à  Amiens  en  1741,  mort  à  Tarenteen  1803. 
Il  est  surtout  célèbre  par  son  roman  des  Liai- 
sons dangereuses  ;  mais  ses  états  de  service- 
dans  l'armée  et  son  rôle  pendant  la  Révolu- 
tion méritent  d'être  relatés.  Brillant  officier, 
aussi  distingué  'par  son  esprit  que  par  ses 
aptitudes  militaires,  capitaine  du  génie  à 
trente-sept  ans,  il  devint  peu  après  secré- 
taire des  commandements  du  duc  d'Orléans, 
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celui  qui  se  fit  appeler  plus  tard  Philippe- 
Egalité,  et,  très -attaché  à  ce  prince  dont  il 
était  le  conseiller  intime,  il  se  trouva  mêlé  k 
toutes  les  intrigues  par  lesquelles  la  branche 
d'Orléans  essaya  de  se  substituer  à  !a  branche 
aînée,  sous  le  masque  d'un  ardent  républica- 
nisme. 11  fut  compromis  par  les  dépositions 
de  l'enquête  faite  au  Châtelet  sur  tes  jour- 
nées des  5  et  c  octobre;  on  retrouva  sa  main 
dans  les  désordres  populaires  de  cette  épo- 
que, et  il  fut  obligé  de  s'exiler  à  Londres,  en 
même  temps  que  son  protecteur.  Lorsque  la 
cour  n'eut  plus  aucun  pouvoir,  il  rentra  en 
France,  s'affilia  à  la  Société  (les  jacobins, 
dont  il  rédigea  le  journal,  et  se  mit  en  évi- 
dence par  les  motions  les  plus  radicales.  Il 
fut  l'un  .des  premiers  k  demander  la  dé- 
chéance, aussitôt  après  l'issue  de  ta  fuite  de 
Varennes,  et,  en  même  temps,  il  rédigeait 
avec  Brissot  la  fameuse  pétition  qui  fut  cause 
du  massacre  du  Champ-de-Mars  (17  juillet 
1791).  11  est  évident  que  Laclos  n'était  pas 
un  républicain,  et  que,  à  travers  tous  ces 
troubles,  il  poursuivait  l'élévation  au  trône 
du  duc  d'Orléans.  Ses  liaisons  avouées  avec 
les  patriotes  l'aidaient  dans  ce  double  jeu. 
Nommé  colonel  d'artillerie,  il  fut  adjoint  au 
maréchal  Luckner,  qui  commandait  alors  sur 
le  Rhin  et  dont  la  vieillesse  avait  besoin  d'un 
aide  (1792)  ;  il  fut  promu  la  même  année  au 
grade  de  maréchal  de  camp.  Peu  de  temps 
après,  s'écroulait  l'édifice  de  ruse  et  d'hypo- 
crisies si  péniblement  échafaudé  par  Philippe 
d'Orléans;  son  conseiller,  devenu  suspect, 
fut  arrêté,  incarcéré  k  Picpus,  et  parvint 
néanmoins  à  se  faire  relâcher.  Incarcéré  une 
seconde  fois,  il  fut  rendu  k  la  liberté  après 
les  événements  du  9  thermidor.  Le  Directoire 
le. nomma  successivement  secrétaire  général 
de  l'administration  des  hypothèques  et  gé- 
néral de  brigade  commandant  l'artillerie  de 
l'année  du  Rhin.  Sous  l'Empire,  il  était  in- 
specteur général  à  l'armée  de  Sud-Italie, 
lorsqu'il  mourut  en  1803. 

Laclos  s'était  fait  connaître,  dès  1782,  par 
le  plus  audacieux  roman  d'alcôve  qu'ait  vu 
naître  le  ivm«  siècle,  où  pourtant  ces  sortes 
d'oeuvres  n'étaient  pas  rares,  les  Liaisons 
dangereuses  (Amsterdam  et  Paris,  1782,4  par- 
ties in-12);  malgré-  la  licence  des  peintures, 
c'est  une  œuvre  virile,  un  roman  de  moralité, 
le  seul  qui  pût  effrayer  cette  société  en  dé- 
composition et  lui  faire  peur  d'elle-même. 
(V.  Ljaisons  dangereuses.)  Il  publia  ensuite 
des  Poésies  fugitives  (1783),  une  lettre  à 
l'Académie  française,  à  propos  de  l'éloge  de 
Vauban  (1786,  broch.  in-S<»)  ;  Carnot  y  a  joint 
ses  observations.  On  lui  doit  encore  la  conti- 
nuation de  l'ouvrage  de  Vilate,  Causes  secrètes 
de  la  rèoolution  du  9  thermidor  (1795,  in-8°) ; 
il  a  collaboré  à  la  Galerie  des  états  généraux 
(1789),  à  celle  des  Dames  françaises,  et  à  plu- 
sieurs ouvrages  sur  les  fortifications  et  l'art 
de  la  guerre.  C'était  un  homme  d'un  grand 
talent  littéraire,  un  écrivain  sobre  et  énergi- 
que, d'une  imagination  puissante.  Ses  ennemis 
politiques  ont  voulu  faire  croire  qu'il  s'était 
peint  lui-même  sous  le  masque  de  cet  horrible 
"Valmont,  le  roué  sans  cceur  dont  il  a  fait  son 
héros  ;  il  paraît,  au  contraire,  avoir  vécu 
avec  une  grande  simplicité,  et  son  esprit,  dans 
la  vie  privée,  était  plutôt  enclin  h  la  bonho- 
mie qu  à  la  malice.  On  lui  a  imputé  tout  aussi 
gratuitement  une  profonde  dépravation  de 
mœurs,  parce  que  ses  héros  sont  dépravés; 
mai  s'il  fallait  étro  un  scélérat  pour  peindre 
le  crime  et  l'infamie,  les  plus  grands  génies, 
k  commencer  par  les  poètes  tragiques,  se- 
raient bons  k  séquestrer.  Ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  plus  légitimement,  c'est  la  part 
qui  lui  revient  dans  les  basses  et  louches  ma- 
nœuvres du  duc  d'Orléans,  et  comme  il  vi- 
vait avec  l'entourage  de  ce  prince,  on  doit 
croire  qu'il  a  peint  la  société  qu'il  avait  sous 
les  yeux. 

LACMA  s.  m.  (la-kraa  —  du  péruv.  llama). 
Mamm.  Syn.  de  lama.  * 

LA  COLOMB1KRE  (Claude  de),  prédicateur 
français.  V.  Colombiére. 

LA  COLOMBlÊUE  (Marc  Vulson  de),  écri- 
vain héraldique.  V.  Vui.son  de  La  COLOM- 
BIÉRE. 

LA  COLONIE  (Jean-Martin  de),  général 
et  historien  français,  né  à  Bordeaux  en  1074, 
mort  dans  la  même  ville  en  1759.  Tout  jeune 
encore,  il  prit  du  service  dans  l'année  de 
l'électeur  de  Bavière,  se  distingua  pendant 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  devint 
maréchal  de  camp,  puis  accompagna  le  prince 
Eugène  de  Savoie  contre  les  Turcs,  et  se 
conduisit  de  la  façon  la  plus  brillante  lors  de 
la  prise  de  Belgrade  (1717).  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  consacra  ses  loisirs  a  l'é- 
tude. On  a  de  lui  :  Mémoires  contenant  les 
événements  de  la  guerre  depuis  le  siège  deNa- 
mur  (1692)  jusqu'à  la  bataille  de  Belgrade 
(Bruxelles,  1737,  2  vol.  in-12);  Histoire  de  la 
ville  de  Dordeaux  (Bordeaux,  1757,  3  vol. 
in-12).  Ces  deux  ouvrages,  dont  le  style  est 
incorrect  et  prolixe,  renferment  un  grand  nom- 
bre de  particularités  curieuses. 

LACOMBE  (le  Père  François  de),  religieux 
barnabite  de  Thonon  (Savoie),  qui  vivait  au 
xvnû  siècle.  Il  fut,  avec  Mme  Guyon,  un  des 
plus  fervents  apôtres  du  quiétisme.  Comme 
les  historiens  les  plus  sévères  pour  Mmo  Guyon 
ne  suspectent  pas  la  pureté  de  ses  mœurs,  on 
peut  croire  que  l'intimité  qui  exista  entre  elle 
et  le  barnabite   fut  toute  spirituelle,  toute 
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mystique,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
nouvelle  sainte  Thérèse,  car  il  paraît  que  le 
moine  éprouva  pour  elle  des  sentiments  plus 
terrestres.  Au  reste,  nous  ne  nous  sentons 
pas  de  force  à  expliquer  cet  amphigouri  de 
mysticisme  qui  emporte  irrésistiblement  deux 
êtres  l'un  vers  l'autre,  leur  fait  parler  le  lan- 
gage le  plus  passionné,  le  moins  chaste  sou- 
vent, mais  qui  n'en  annihile  pas  moins  le 
corps  au  profit  exclusif  de  l'âme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  paraît  que  Mme  Guyon  conçut  pour 
le  Père  Lacotnbe  une  passion  violente,  dont 
le  spiritualisme  épuré  monta  jusqu'au  délire. 
Devenue  veuve  en  1676,  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  elle  engendra  par  la  grâce  l'objet  de  sa 
passion,  âgé  de  tronte-trois  ans,  qui  se  re- 
connut son  fils  spirituel.  La  mère  et  le  fils 
passaient  quelquefois  ensemble  des  heures 
entières  dans  des  contemplations  extatiques. 
Ils  parcoururent  pendant  dix  ans  la  Savoie 
et  une  partie  de  l'Italie,  vivant  tantôt  réunis, 
tantôt  séparés,  à  Thonon,  k  Annecy,- à  Gex, 
k  Turin,  a  Verceil,  à  Dijon,  k  Grenoble.  Par- 
tout Mme  Guyon  distribua  de  larges  au- 
mônes, fit  beaucoup  de  prosélytes,  avec 
lesquels  elle  eut  des  entretiens  mystiques, 
obtint  des  visions  et  des  révélations. Tout  en 
se  croyant  dirigée  par  le  Père  Lacombe,  c'é- 
tait elle-même  qui  le  dirigeait,  k  l'insu  de 
tous  deux  peut-être.  I!  ne  pouvait  vivre  loin 
d'elle.  En  1680,  le  couple  mystique  arriva  k 
Paris  ;  le  Père  Lacombe  dut  alors  rentrer 
dans  la  maison  de  son  ordre,  qu'il  avait  an- 
ciennement habitée.  Le  3 octobre  1687,  l'arche- 
vêque de  Paris,  Harlay  de  Chanvalon,  alarmé 
des  progrès  de  la  nouvelle  doctrine, 'fit  en- 
fermer le  barnabite  dans  la  maison  des  Pères 
de  la  doctrino  chrétienne.  Loin  de  Mme  Guyon, 
il  se  mourait  de  mélancolie.  Il  finit  par  lui 
écrire  (ce  qui  était  peut-être  le  vrai  secret 
de  sa  vie)  qu'il  était  éperdu,  désespéré  d'a- 
mour. Mmo  Guyon  sourit  k  cette  lecture  : 
■  Il  est  devenu  fou,  »  dit-elle.  C'était  vrai;  il 
mourut  fou  dans  une  autre  maison  religieuse 
où  il  avait  été  transféré. 

LACOMBE  (Gui  du  Rousseau  du),  juriscon- 
sulte français,  mort  en  1749.  Il  exerça,  à  partir 
de  1737,  la  profession  d'avocat  près  18  parle- 
ment de  Paris  et  publia  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Commentaires  sur 
les  nouvelles  ordonnances,  sur  les  donations, 
les  testaments  (Paris,  1733,  in-4°);  Arrêts  et 
règlements  notables  du  parlement  de  Paris  et 
autres  cours  souveraines  (1743.  in-4");  Ilecueil 
du  jurisprudence  civile  (Pans,  1736,  in-4"), 
ouvrage  jadis  fort  estimé  ;  Traité  des  matiè7%es 
criminelles  (Paris,  1741,  in-4°);  Recueil  de  ju- 
risprudence canonique  et  bénéficiale  (Paris, 
1748,  in-so),  etc. 

LACOMBE  (Jacques),  littérateur  et  juris- 
consulte français,  beau-père  de  Grétry,  né  k 
Paris  en  1724,  mort  dans  cette  ville  en  1811. 
D'abord  avocat,  il  renonça  au  barreau  pour 
se  consacrer  k  la  culture  des  lettres  et  se  fit 
libraire.  Ecrivain  de  quelquo  talent,  il  a  laissé 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Voici  le 
titre  des  principaux  :  les  Progrès  des  sciences 
et  des  arts  sous  le  règne  de  Louis  XV  (ode 
in-8°)  ;  le  Salon,  en  vers  et  en  prose,  ou  Ju- 
gement des  ouvrages  de  peinture  exposés  au 
Louvre  en  1753  (in-8°);  les  Amours  de  Mathu- 
rine,  pièce  imitée  de  Daphnis  et  Alcimadure, 
opéra  languedocien  (1750);  Abrégé  chronolo- 
gique de  l  histoire  ancienne  des  empires  et  des 
republiques  avant  Jésus-Christ  (1757,  in-8<>); 
Dictionnaire  portatif  des  beaux-arts  (1759, 
in-S°)  ;  le  Charlatan,  opéra-bouffe,  en  deux 
actes  et  en  vers  libres,  parodie  de  Tracollo 
medico  ignorante  (1759,  in-8°);  Abrégé  chrono- 
logique de  l'histoire  du  Nord  et  des  Etais  de 
Danemark,  de  Russie,  de  Suède,  de  Pologne, 
de  Prusse,  de  Courlande,  etc.,  etc.  (1762, 2  vol. 
in-S°)  ;  Histoire  de  Christine,  reine  de  Suède 
(1762,  in-12);  le  Spectacle  des  beaux-arts  (1762, 
in-12);  Histoire  des  révolutions  de  Russie  (1773, 
in-12);  Poétique  de  M.  de  Voltaire  ou  Obser- 
vations recueillies  de  ses  ouvrages,  concernant 
la  versification  française,  etc.  (1766,  2  part. 
in-8°);  Dictionnaire  encyclopédique  des  arts  et 
métiers  (1789  et  1791,  8  vol.  in-4»,  et  c  vol. 
d'atlas);  Dictionnaire  encyclopédique  des  amu- 
sements des  sciences  mathématiques  et  p/tysi- 
■ques,  etc.  (1792,  in-4°,  avec  atlas  de  86  pi.,  re- 
présentant plus  de  1,253  objets);  Encyclope- 
diana,  ou  Dictionnaire  encyclopédigue  des  anas 
(1792,  in-4°);  Dictionnaire  des  jeux,  annexé  au 
tome  III  du  Dictionnaire  des  mathématiques 
(Paris,  1794,  in-4»,  avec  16  pi.);  Dictionnaire 
de  toutes  les  espèces  de  chasse  (1795,  in-40, 
avec  32  pi.);  Scipion  à  Carthage,  opéra  en 
trois  actes  et  en  vers  libres,  mêlé  de  chants 
et  de  déclamation  (1795,  in-8°);  Dictionnaire 
de  toutes  tes  espèces  de  pêche  (1796,  in-4", 
avec  14  pi.)  ;  Dictionnaire  encyclopédique  de 
l'art  aratoire  et  du  jardinage  (1797,  in-8°, 
avec  atlas  de  54  pi.)  ;  Dictionnaire  des  jeux 
mathématiques  (1799,  in-4°)  ;  Dictionnaire  des 
jeux  de  famille  ou  amusements  de  société,  fai- 
sant suite  au  Dictionnaire  des  jeux,  annexé 
au  tome  HI  du  Dictionnaire  des  mathémati- 
ques (in-4»,  avec  6  pi.)  :  ces  Dictionnaires  font 
presque  tous  partie  de  Y  Encyclopédie  métho- 
dique ;  Mémoires  secrets  de  la  duchesse  de 
Portsmouth,  publiés  avec  des  notes  histo- 
riques (1805,  3  vol.  in-12);  Précis  de  l'art 
théâtral  dramatique  des  anciens  et  des  mo~ 
dernes  (1S0S,  2  vol.  in-S°),  ouvrage  fait  en 
collaboration  avec  Chamfort.  Lacombe  ,  en 
outre,  avait  élaboré,  pour  l'Encyclopédie  mé- 
thodique, un  vocabulaire  encyclopédique  resté 
en  manuscrit.  Enfin,  notre  savant  auteur,  a 
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concouru  à  la  rédaction  do  l'Avant -cour  eur  de 
1760,  et  du  Mercure  de  1761  k  1763. 

LACOMDE  (François),  écrivain  français,  né 
k  Avignon  en  1735,  mort  en  1795.  11  chercha 
longtemps  des  ressources  dans  des  travaux 
littéraires,  et  devint,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  commissaire  de  police  à  Mont- 
Eellier.  La  Convention  le  mit  sur  la  liste  des 
animes  de  lettres  k  qui  elle  accorda  des  se- 
cours" (1795).  Presque  tous  les  livres  qu'il  a 
publiés  sont  sans  nom  d'auteur.  Ils  se  com- 
posent de  traductions  et  de  quelques  ouvrages 
originaux.  Nous  citerons  :  Lettres  historiques 
et  philosophiques  du  comte  d'Orrery  (1753, 
in-12),  t'rad.  de  l'anglais;  Lettres  choisies  de 
Christine,  reine  de  Suède  (1759,  in-12);  Lettres 
secrètes  de  Christine,  reine  de  Suède,  aux  per- 
sonnes illustres  de  son  siècle  (Amst.,  1749),  ou- 
vrage de  pure  funtaisie  ;  Dictionnaire  du  vieux 
langage  français  (1765-1767,  2  vol,  in-8°);  Ob- 
servations sur  Londres  et  ses  environs,  tivec  un 
Précis  de  la  constitution  d'Angleterre  et  de  sa 
décadence  (1780,  in-12);  le  Mitron  de  Vaùgi- 
rard  (1776),  etc. 

LACOMBE  (Jean-Baptiste),  révolutionnaire 
français,  né  k  Toulouse  en  1748,  exécuté  k 
liordeaux  en  1794.  Il  commença  par  être  in- 
stituteur dans  sa  ville  natale,  puis  se  rendit 
à  Bordeaux,  qu'il  dut  quitter,  dit-on,  k  la  suite 
do  différentes  escroqueries.  Il  ouvrit  alors  une 
école  dans  un  village,  où  il  vécut  obscuré- 
ment jusqu'en  1793.  Il  revint  k  cette  époque 
k  Bordeaux,  parvint  k  se  rendre  agréable  aux 
représentants  envoyés  en  mission,  et  s'éleva 
jusqu'à  la  présidence  de  la  commission  mili- 
taire qui  l'ut  instituée  dans  cette  ville  par 
Beaudot,  Ysabeau  et  Tallien.  Lacombe  était 
un  juge  impitoyable;  on  ne  saurait  excuser 
les  nombreuses  condamnations  qu'il  pro- 
nonça, inspiré  par  la  passion  politiquo  plus 
souvent  que  par  l'équité.  Mais  ce  qu'on  ne 
saurait  admettre,  bien  que  les  biographes  le 
répètent  k  l'envi,  c'est  qu'il  se  soit  approprié 
ies  dépouilles  de  ses  victimes.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  veuille  parler  des  redingotes 
des  nobles  qu'il  envoyait  k  l'échafaud,  et, 
quant  k  leurs  propriétés  foncières,  il  existait, 
en  1793,  comme  aujourd'hui,  pour  leur  trans- 
mission, des  règles  qu'il  n'était  pas  plus  qu'au- 
jourd'hui possible  de  transgresser.  Tout  ceci 
n'est  pas  dit  pour  excuser  la  façon  sommaire 
de  procéder  que  Lacombe  avait  adoptée.  Le 
27  thermidor  au  II  (15  août  1794),  la  com- 
mission militaire  de  Bordeaux  l'envoya,  k  son 
tour,  k  l'échafaud,  après  un  jugement  non 
moins  sommaire  que  ceux  qu'on  lui  reprochait 
avec  raison. 

LACOMBE  (Dominique),  prélat  français,  né 
k  Montrejeuu  en  1749,  mort  en  1823.  Il  ap- 
partenait k  la  congrégation  des  doctrinaires 
et  était  recteur  du  collège  de  Guyerim,  k  Bor- 
deaux, lorsque  éclata  la  Révolution.  Il  se  mon- 
tra favorable  aux  idées  nouvelles,  adopta  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  prêta  le  ser- 
ment qu'elle  imposait.  Nommé  alors  curé  de 
la  paroisse  Saint-Paul,  à  Bordeaux,  il  fut 
élu,  en  1791,  député  k  l'Assemblée  nationale, 
donna  sa  démission  en  1792,  et  vint  reprendre 
l'exercice  du  ministère  sacré.  En  1797,  il  fut 
élu  évèque  métropolitain  de  la  Gironde,  et, 
sur  la  demande  du  gouvernement,  donna,  en 
1801,  sa  démission,  afin  de  faciliter  la  con- 
clusion du  concordat.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  évoque  d A  ngoulême;  mais  son  ins- 
tallation k  ce  siège  ne  se  lit  pas  sans  de 
grandes  difficultés  suscitées  par  la  cour  do 
Rome,  qui  exigeait  des  évoques  constitution- 
nels une  rétractation  k  laquelle  ceux-ci'  ho 
consentirent  qu'en  apparence.  Lacombe  ad- 
ministra son  diocèse  avec  autant  de  sagesse 
que  de  fermeté  et  d'indépendance  vis-k-vis 
du  suint-siége,  et  s'attira  uinsi  de  nombreux 
ennemis,  qui  n'osèrent  pas  lever  la  tête  tant 
que  durai  Empire,  mais  qui,  k  la  Restauration, 
ne  lui  épargnèrent  ni  les  attaques  ni  les  ca- 
lomnies. Il  n'était  pas,  du  reste,  en  odeur  de 
sainteté  auprès  du  gouvernement  rétabli,  et, 
k  leur  passage  dans  sa  résidence,  le  duc  et 
la  duchesse  d'Angoulême  refusèrent  de  le 
voir,  quoiqu'ils  eussent  reçu  tous  les  autres 
membres  du  clergé.  On  lui  demanda  sa  dé- 
mission k  plusieurs  reprises,  mais  il  refusa 
constamment  de  la  donner,  et  ce  fut  pour 
affaiblir  du  inoins  son  autorité,  puisqu'on  ne 
pouvait  l'en  déposséder,  que  l'on  enleva  à  sa 
juridiction  épiscopale  le  département  da  la 
Dordogne,  par  la  création  de  l'èvèché  de  Pé- 
rigueux. 

LACOMBE  (Rose),  héroïne  de  la  Révolu- 
tion, née  vers  1770.  Elle  était  comédienne 
lors  des  premiers  événements  de  1789,  et 
quitta  le  théâtre  pour  se  mêler  k  tous  les 
mouvements  populaires.  Elle  figurait,  habillée 
en  homme,  le  sabre  k  la  main,  dans  le  cortège 
qui  ramena  de  Versailles,  le 6  octobre  1789,  la 
boulanger,  la  boulangère  et  le  petit  mitron. 
Au  10  août,  elle  était  au  premier  rang  des  com- 
battants et  se  montra  si  vaillante  qu'une  cou- 
ronne civique  lui  fut  décernée  parles  fédérés; 
elle  alla  la  déposer  k  l'Assemblée  législative. 
Au  31  mai,  membre  de  la  réunion  de  l'évêchô, 
où  fut  préparée  cette  journée  si  funeste  k  la 
République,  elle  se  montra  plus  énergique  que 
les  hommes  eux-mêmes,  et  quels  nommes  1 
Elle  fit  également  partie  de  la  manifestation 
populaire  qui  défila,  lo  26  août  17B3,  devant 
la  Convention,  réclamant  la  mort  des  traîtres, 
l'expulsion  des  nobles  et  l'épuration  de  toutes 
les  administrations.  Jusque-là,  elle  n'avait 
éprouvé  aucun  déboire  ;  en  octobre  1793,  lors 
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de  la  mort  des  girondins,  ayant  envahi  la 
halle  aux  poissons  à  la  tête  d'une  bande  de 
femmes,  manifestation  dirigée  contre  les 
dames  de  la  halle  accusées  de  modéran- 
tisme,  elle  fut  moins  heureuse  qu'aux  Tuile- 
ries ou  à  la  Convention.  Les  poissardes,  plus 
fortes  que  les  assaillantes,  s'emparèrent  indi- 
viduellement de  chaque  manifestante  et  leur 
appliquèrent,  au  grand  amusement  des  hom- 
mes, une  indéi'.ente  correction. 

Au  dire  de  Prudhomme,  Rose  Laeombe  fut 
dénoncée,  à  cette  époque,  comme  se  livrant 
à  des  menées  royalistes,  ce  qui  semble  inac- 
ceptable; il  ajoute  que  la  Convention,  fati- 
guée de  ses  manifestations  continuelles,  lui 
imposa  le  silence,  et,  pour  lui  donner  du  pain, 
l'attacha  à  la  police.  Il  paraît  certain  qu'elle 
fut  compromise  pour  avoir  aidé  un  suspect  à 
fuir;  en  juin  1794,  elle  vendait  du  sucre,  du 
vin  et  divers  comestibles  h  la  porte  des  pri- 
sons. On  manque  de  détails  sur  la  tin  de  sa 
vie,  qui  fut,  sans  doute,  obscure  et  misé- 
rable. 

LACOMBE  (Joseph-Félix  Leblanc  de),  écri- 
vain français,  né  à  Lorient  en  1790.  Entré  de 
bonne  heure  au  service,  il  était  déjà  colonel 
en  1S15;  mais  l'inaction  forcée  dans  laquelle 
il  demeura  sous  les  Bourbons  le  dégoûta  de  la 
carrière  militaire,  et  il  y  renonça  en  1830. 
Ami  de  Charlet,  il  publia  la  correspondance 
de  cet  artiste  et  le  catalogue  de  son  oeuvre, 
sous  ce  titre  :  Charlet,  sa  vie,  ses  lettres;  des- 
cription raisonnes  de  son  œuvre  (Tours,  1856, 
in-8°). 

LACOMBE  (Francis),  publiciste  français,  né 
à  Toulouse  en  1817,  mortà  Arcachon  en  1867. 
11  se  destina  d'abord  à  la  carrière. médicale; 
qu'il  abandonna  poursuivre  celle  des  lettres. 
Après  avoir  publié  des  articles  dans  la  Ga- 
zette du  Languedoc,  il  se  rendit»  Paris  (1837), 
collabora  à  l'Eeho  de  France,  à  l'Echo  fran- 
çais, à  la  Pairie,  fonda  les  Débats  industriels, 
dont,  sur  la  réclamation  de  Berlin,  il  dut 
changer  le  titre  en  celui  de  Vigie  industrielle, 
et  devint,  en  1848,  un  des  rédacteurs  de  l'As- 
semblée nationale.  Dans  cette  feuille,  créée 
pour  combattre  les  institutions  républicaines, 
Laeombe  s'occupa  principalement  de  traiter 
les  questions  d'économie  politique,  et  attaqua 
avec  violence  les  hommes  et  les  doctrines  du 
jour.  La  guerre  acharnée  qu'il  flt  notamment 
à  Louis  Blanc  prit  un  tel  caractère,  que  le 
frère  de  ce  dernier,  M.  Charles  Blanc,  de- 
manda à  Laeombe  une  rétractation.  Il  s'en- 
suivit entre  eux  un  duel  au  pistolet,  dans 
lequel  Laeombe  reçut  une  balle  en  pleine 
poitrine;  mais,  par  bonheur,  cette  balle  vint 
s'amortir  sur  une  pièce  de  5  francs,  ce  qui  rit 
dire  à  un  des  témoins,  au  spirituel  Méry  : 
•  Vous  avez  de  l'argent  bien  placé.  »  Depuis 
lors,  l'adversaire  de  Charles  Blanc  collabora 
au  Spectateur,  a  l'Union  et  à  la  Mode  nou- 
velle, organes  du  parti  légitimiste.  On  lui  doit 
les  ouvrnges  suivants  :  De  l'organisation  gé- 
nérale du  travail  (1848);  Etudes  sur  les  socia- 
listes modernes  (1851,  in-8°);  Histoire  de  la 
bourgeoisie  de  Paris  (1851-1852,  4  vol.  in-8<>); 
Histoire  de  la  monarchie  en  Europe  (1853-1855, 
in-8°)  ;  la  France  et  l'Allemagne  sous  le  pre- 
mier Empire  (1860,  in-!8);  Histoire  de  la  pa- 
pauté (1807,  2  vol.  in-8<>). 

LACOMBE  (Louis  Teouillon,  dit),  compo- 
siteur fiançais,  né  à  Bourges  en  1818.  Il  reçut 
de  sa  mère  les  premières  leçons  de  piano, 
entra,  en  1830,  au  Conservatoire  de  Paris,  et 
remporta  le  premier  prix  de  piano  au  con- 
cours de  1831.  Il  entreprit  alors  une  excur- 
sion artistique  dans  le  nord  de  la  France,  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  l'Autriche,  et  s'ur- 
rêta,  en  1834,  a  Vienne,  où  le  jeune  virtuose 
perfectionna  son  talent  de  pianiste  sous  la 
direction  de  Charles  Czerny,  en  même  temps 
qu'il  étudiait  la  composition  musicale  avec 
Sechter  et  avec  Seyfried.  En  1837,  Laeombe 
recommença  ses  voyages  et  revint,  en  1839, 
se  fixer  à  Paris  comme  professeur  de  piano- 
Depuis  cette  époque,  il  s'est  fait  connaître 
par  de  nombreuses  compositions,  qui  révè- 
lent un  talent  sérieux  et  élevé.  Parmi  ses 
œuvres,  nous  citerons  :  les  Adieux  à  la  pa- 
trie; les  Harmonies  de  la  nature;  Manfred, 
symphonie  dramatique  ;  YOudine  et  le  jiéc/ieur; 
Arme  ou  les  Hongrois  (1849),  symphonie  d'un 
grand  caractère;  le  Jietour  des  guerriers  ;  la 
Monde  fantastique;  la  Polonaise;  la  musique 
des  intermèdes  d'un  drame  intitulé  :  l'Amour, 
par  M.  Niboyet  ;  la  Madone,  opéra  en  un  acte, 
joué  au  Théâtre-Lyrique  en  1861,  et  qui  eut 
peu  de  succès.  On  lui  doit  aussi  :  quinze  Lie- 
ders,  pour  voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano,  tous  écrits  sur  des  poésies  de  Victor 
Hugo,  de  Musset  et  de  Gautier;  un  grand 
chœur  :  Ombres  et  Teutons,  chanté  avec  un 
Succès  triomphal,  par  5,000  orphéonistes,  au 
Palais  de  l'industrie  ;  un  trio  en  la  mineur,  une 
Marche  turque,  Larmes  et  Sourires,  Simples 
mélodies,  et,  enfin,  sa  plus  récente  publi- 
cation :  Romances  sans  paroles,  autant  de 
poèmes  musicaux  dans  lesquels  l'artiste  a  mis 
tout  son  cœur. 

LACOMBE  (Etienne-Charles  Mercier  de), 
publiciste  et  homme  politique,  né  à  Paris  en 
1832.  Il  a  commencé  à  se  faire  connaître, 
comme  journaliste,  par  des  articles  publiés 
dans  la  Gazette  de  France  et  dans  le  Corres- 
pondant. En  1867,  il  se  porta  «andidat  au  con- 
seil général  dans  le  canton  d'Auzon  (Haute- 
Loire);  mais  il  échoua  devant  les  efforts  hos- 
tiles de  l'administration,  et  fonda,  en  1868,  à 
Clermont-Ferruud ,  l'Indépendant  du  Centre, 
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journal  destiné  à  combattre  la  politique  de 
l'Empire.  Lors  des  élections  du  8  février  1871. 
les  électeurs  du  Puy-de-Dôme  envoyèrent 
M.  Laeombe  siéger  à  l'Assemblée  nationale. 
Membre  du  parti  légitimiste  et  clérical,  il 
s'est  associé  à  tous  les  votes  réactionnaires 
de  cette  Assemblée,  où  il  a  pris  assez  rare- 
ment la  parole..  Lors  de  la  discussion  de  la 
loi  sur  les  conseils  généraux,  il  a  prononcé 
un  discours  en  faveur  de  la  décentralisation 
administrative.  Outre  des  brochures  politi-' 
ques,  on  doit  à  M.  Laeombe  :  Henri  IV  et  sa 
politique,  ouvrage  qui  lui  a  valu  le  second 
prix  Gobert. 

LACOMBE  DE  CROUZIÎT  (Claude-Agrève), 
théologien  français,  né  à.  Saint-Agrève  (Ar- 
dèche)  en  1752,  mort  en  1834.  Il  se  ht  recevoir 
docteur  en  théologie  et  remplit  les  fonctions 
de  prieur,  puis  de  commissaire  général  de 
l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  enfin  de  supérieur 
des  religieux  de  l'Observance.  Nous  cii.erons, 
parmi  ses  écrits  :  Hommage  aux  principes  re- 
ligieux et  politiques  ou  Court  et  simple  exposé 
de  quelques  vérités  importantes  (1816,  in-12); 
Lettres  sur  l'état  actuel  de  l'Eglise  en  France 
(Paris,  1818-1828,  in-12)  ;  les  Regards  d'un 
chrétien  tournés  vers  le  saint  sépulcre  de  Jé- 
rusalem (Paris,  1819,  in-8<>). 

LACOMBE-SAINT-MICHEL  (Jean -Pierre), 
conventionnel,  né  dans  le  Languedoc  vers 
1740,  mort  en  1812.  11  était  capitaine  d'artil- 
lerie à  l'époque  de  la  Révolution  et  faisait 
partie  du  corps  de  Broglie.  Soldat  depuis 
vingt-cinq  ans  et  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  il  embrassa  néanmoins  les  principes 
de  la  Révolution  avec  chaleur.  Aussi,  lorsque 
Broglie  prit  le  commandement  des  troupes 
rassemblées  autour  de  Versailles  et  destinées 
par  la  cour  à  dissoudre  l'Assemblée,  il  mani- 
festa énergiquement  ses  sentiments  patrioti- 
ques. Dans  les  grandes  journées  des  12,  13  et 

14  juillet,  il  se  joignit  au  peuple  et  contribua 
à  la  prise  de  la  Bastille.  Aussi  fut-il  destitué 
la  nuit  suivante.  En  1791,  le  département  du 
Tarn  le  nomma  députa  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Il  prit  sa  place  à  l'extrême  gauche,  s'é- 
leva, dès  le  commencement  de  la  session, 
contre  les  officiers  royalistes  qui  quittaient 
l'armée  pour  aller  rejoindre  les  émigrés,  pro- 
posa des  mesures  pour  les  punir  et  pour  les 
remplacer,  rit  décréter  la  translation  à  Or- 
léans des  ministres  et  autres  personnes  mises 
en  accusation  par  l'Assemblée,  et,  enfin,  fit 
adopter  plusieurs  modifications  importantes 
dans  l'organisation  militaire.  Au  10  août,  il 
contribua  à  l'attaque  du  château  desTuileries, 
fut  ensuite  envoyé  en  mission,  par  l'Assem- 
blée, au  camp  de  Soissons,  puis  à  l'armée  de 
Bayonne,  pour  faire  accepter  le  décret  de 
déchéance  de  Louis  XVI,  enfin  en  Savoie, 
pour  destituer  le  général  Montesquiou. 

Réélu  député  à  la  Convention  nationale,  il 
y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis. 
Peu  de  temps  après,  ses  connaissances  mili- 
taires et  son  dévouement  à  la  cause  de  la 
Révolution  le  firent  charger  d'une  nouvelle 
mission,  en  Corse,  afin  d'approvisionner  cette 
lie  et  dy  faire  exécuter  les  décrets  des  di- 
verses assemblées,  relatifs  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  aux  prêtres  réfructaires,  etc. 
Il  eut  alors  à  lutter  contre  le  parti  corse  qui 
s'était  déclaré  hostile  à  la  France,  résista  avec 
une  grande  vigueur  aux  Anglais,  que  Paoli 
avait  appelés  dans  l'Ile  ,  et  refusa  de  leur 
rendre  Bastia.  Mais  les  vivres  ayant  fini  par 
lui  manquer  entièrement,  il  fut  obligé,  faute 
de  secours,  d'évacuer  la  Corse.  De  retour  au 
sein  de  la  Convention,  il  reçut  bientôt  une 
nouvelle  mission  auprès  de  l'armée  des  Ar- 
dennes,  aux  succès  de  laquelle  il  contribua 
avec  l'énergie  et  la  capacité  qu'il  a  montrées 
dans  tous  les  actes  de  sa  vie  publique.  En  fé- 
vrier 1795,  il  fut  nommé  membre  du  comité 
de  Salut  public,  n'eut  aucune  part  aux  excès 
de  la  réaction  thermidorienne  et  entra,  après 
la  session  conventionnelle,  au  Conseil  des 
Anciens,  où  il  fut  souvent  chargé  de  rapports 
sur  la  partie  militaire,  et  où  il  soutint  vigou- 
reusement le  Directoire  contre  la  réaction 
royaliste,  qui  commençait  à  se  démasquer, 
même  au  sein  des  conseils.  Elu  président  le 
28   octobre    1797,   il   réclama  vivement,  le 

15  janvier  suivant,  des  indemnités  pour  les 
.citoyens  acquittés  par  la  haute  cour  de  Ven- 
dôme (uffaire  Babeuf).  Sorti  du  Corps  légis- 
latif en  mai  1798,  il  reprit  son  grade  dans 
l'artillerie,  fut  nommé  presque  aussitôt  am- 
bassadeur de  la  République  à  Niiples,  mais 
quitta  cette  cour  en  1799,  fatigué  des  tracas- 
series mesquines  qu'on  faisait  au  républicain 
et  à  l'ancien  conventionnel.  Il  rentra  alors 
dans  l'armée ,  fut  employé  successivement 
comme  général  de  brigade,  puis  de  division, 
enfin  comme  inspecteur  général  d'artillerie, 
servit  avec  distinction  dans  la  campagne 
d'Italie,  en  1805,  dans  le  Hanovre  pendant  la 
campagne  de  Prusse,  puis  en  Espagne.  Mais 
ses  fatigues  et  l'altération  de  sa  santé  l'o- 
bligèrent à  quitter  le  service.  Il  se  retira 
dans  son  domaine  de  Saint-Michel,  "où  il 
acheva  ses  jours  au  milieu  de  vives  souf- 
frances. La  France  perdit  en  lui  un  officier 
de  haute  valeur  et  un  citoyen  austère  et  dé- 
voué. 

LACON  s.  m.  (la-kon).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  sternoxes,  tribu  des  taupins,  dont  l'espèce 
unique  habite  l'Australie. 

LAÇON  s.  m.  (la-son  —  rad.  lacs).  Collet 
en  fil  de  laiton,  servant  à  prendre  le  lièvre. 
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LACON  (Cornélius),  un  des  favoris  de  Galba, 
mort  en  70  de  notre  ère.  Elevé  par  son  maître 
à  la  hante  dignité  de  préfet  du  prétoire  (69), 
il  se  signala  par  son  arrogance,  par  son  in- 
capacité, refusa  de  se  rendre  en  Germanie 
pour  calmer  le  mécontentement  des  légions 
placées  sous  les  ordres  de  Vitellius,  et  fut 
peut-être  cause  de  la  mort  de  Galba,  qu'il 
décida  à  se  présenter  devant  les  soldats  ré- 
voltés. A  l'avènement  d'Othon,  Lacon,  con- 
damné à  la  déportation,  fut  tué  par  le  cen- 
turion chargé  de  le  conduire  en  exil.  D'après 
Pluturque,  il  périt  en  même  temps  que  Galba. 

LACON,  un  des  chiens  d'Actéon,  dont  Ovide 
fait  le  dénombrement  dans  le  IIIe  livre  des 
Métamorphoses;  il  l'appelle  le  puissant ,  le 
vaillant  Lacon  : 

prêsvalidusgve  Lacon. 

Horace  (Ode  vi,  1.  V)  mentionne  aussi  le 
fauve,  le  roux  Lacon  parmi  les  chiens  agiles  : 
Nain  qualis  aut  Molo$sus,  aut  fulvus  Lacon... 

On  appelait  aussi  Lacon  un  bon  chien  de 
belle  race,  parce  que  les  chiens  de  Laconie, 
ou  du  pays  de  Lacédémone  [canes  laconicï), 
étaient  fort  estimés  à  Rome,  particulièrement 
comme  chiens  de  chasse. 

LA  CONDAMINE  (Charles-Marie  de),  ma- 
thématicien et  littérateur  français,  né  à  Pa- 
ris en  1701,  mort  dans  la  même  ville  en  1774. 
Après  une  jeunesse  assez  orageuse  ,  il  em- 
brassa la  carrière  militaire,  et,  en  1719,  as- 
sista nu  siège  de  Roses,  où  sa  curiosité  faillit 
lui  devenir  fatale;  car  son  manteau  rouge 
servit  de  point  de  mire  à  une  batterie  enne- 
mie qu'il  examinait,  la  lorgnette  à  la  main.  Il 
renonça  bientôt  à  l'état  militaire  pour  se  li- 
vrer à  l'étude  des  sciences.  Il  fut  admis, 
comme  adjoint  chimiste,  à  l'Académie  des 
sciences.  Après  différents  voyages  lo  long 
des  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  il  obtint, 
en  1736,  de  faire  partie  de  l'expédition  qu'on 
envoyait  à  l'équateur  déterminer  la  figure  de 
la  terre.  Les  deux  autres  membres  de  l'ex- 
pédition étaient  Godin  et  Bouguer.  Comme 
savant,  La  Condamine  ne  peut  être  comparé 
à,  Bouguer  ;  néanmoins ,  les  services  qu'il 
rendit  dans  cette  campagne  scientifique  sont 
peut-être  supérieurs  à  ceux  que  rendirent 
ses  collègues.  L'exactitude  de  ses  observa- 
tions, le  soin  scrupuleux  qu'il  mettait  à  les 
exécuter  avaient  déjà  un  grand  prix  dans 
une  opération  aussi  dulicate  ;  mais  où  La 
Condamine  fut  indispensable,  ce  fut  dans  les 
négociations  interminables  qu'il  fallut  enga- 
ger avec  ces  peuples  à  demi  sauvages,  que 
la  vue  d'un  télescope  exaspérait  ,  et  qui 
voyaient  dans  un  sextant  une  menace  de  ré- 
volution. La  Condamine  ,  seul ,  par  son  cou- 
rage inébranlable ,  par  là  fécondité  prodi- 
gieuse des  ressources  de  son  esprit ,  était 
capable  de  menacer  à  propos,  de  flatter  quand 
il  fallait,  d'arriver,  en  un  mot,  à  dominer  et 
à  gagner  ces  populations  défiantes  et  super- 
stitieuses. La  Condamine,  en  dehors  du  but 
de  l'expédition  ,  rit  dans  les  Cordillères  quel- 
ques observations  importantes,  notamment 
celle  de  l'attraction  du  fil  à  plomb  par  les 
grandes  masses  de  montagnes.  Ce  voyage  ne 
dura  pas  moins  de  dix  années;  à  son  retour, 
La  Condamine  en  publia  la  relation  ,  et  s'at- 
tira, à  ce  sujet,  des  attaques  pleines  d'ai- 
greur de  la  part  de  Bouguer,  auquel  il  ne  ré- 
pondit que  par  de  spirituelles  saillies.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  s'occupa  d'un  projet  de 
mesure  universelle  et  qu'il  proposa  d'adopter 
pour  unité  la  longueur  du  pendule  battant  la 
seconde  à  l'équateur.  Il  chercha  ensuite  à 
prouver  l'utilité  de  l'inoculation  de  la  pe- 
tite vérole ,  et,  par  ses  écrits  à  ce  sujet,  ne 
contribua  pas  peu  à  la  répandre.  Dans  un 
voyage  qu  il  fit  en  Italie  ,  il  s'exposa  grave- 
ment, en  heurtant  sans  hésitation  les  idées 
et  les  croyances  superstitieuses  d'un  peu- 
ple ignorant  et  fanatisé  par  les  prêtres.  Le 
fait  lùlrite  d'être  raconté.  Arrivé  dans  un 
village  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  il  remar- 
qua, dans  une  niche  soigneusement  abri- 
tée contre  le  vent,  un  gros  cierge  qui  brûlait 
en  plein  midi.  «  Pourquoi  ce  cierge?  demandu- 
t-il  à  des  pécheurs  qui  travaillaient  sur  le  ri- 
vage. —  Pourquoi  I  Signor,  ignorez-vous  donc 
que,  si  ce  cierge  venait  à  s'éteindre,  la  mer, 
que  voilà,  envahirait  aussitôt  le  village?  — 
Vraiment!  et  vous  en  êtes  sûr?  —  Pardi!  » 
La  Condamine  se  tourna  brusquement  et 
souffla  le  cierge.  Après  un  instant  de  stu- 
peur, les  pécheurs  voulurent  lui  faire  un 
mauvais  parti ,  et  il  n'eut  que  le  temps  de 
décamper.  C'est  pendant  ce  voyage  que  La 
Condamine  obtint  du  pape  la  permission  d'é- 
pouser sa  nièce.  Quand  il  forma  cette  union, 
il  était  vieux  ,  malade  et  sourd.  Il  y  trouva 
néanmoins  le  bonheur,  et  nous  avons  même 
de  lui  un  madrigal  galant,  adressé  A  Madame 
de  La  Condamine  le  lendemain  dejes  noces: 
D'Aurore  et  de  Tithon  vous  connaissez  l'histoire; 
Notre  hymen  en  rappelle  aujourd'hui  la  mémoire; 
Mais  de  mon  sort  Tithon  serait  jnlouj. 
Que  ses  liens  sont  différents  des  nôtres! 
L'Aurore  entre  ses  bras  voit  vieillir  son  époux, 
Et  je  rajeunis  dans  les  vôtres. 

Ce  qui  le  rajeunissait  surtout,  c'était  son 
inépuisable  gaieté,  et  ce  fut  sans  doute  aussi 
son  véritable  secret  pour  rendre  heureuse  sa 
jeune  femme.  Rien,  en  effet,  n'était  capable 
d'altérer  la  sérénité  de  cet  heureux  carac- 
tère, pas  même  la  douleur  physique  à  la- 
quelle il  fut  condamné  dans  ses  dernières 
années,  et  dont  il  se  vengeait  en  la  raillant. 
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On  autre  côté  de  son  caractère ,  non  moins 
curieux  à  observer,  c'est  son  insatiable  cu- 
riosité. Nous  ne  parlons  pas  de  sa  curiosité 
scientifique,  qui  était  grande  en  effet,  mais 
qui  lui  était  commune  avec  tous  les  autres 
savants;  nous  voulons  parler  de  cette  curio- 
sité vulgaire  que  l'on  reproche  généralement 
aux  femmes,  et  qui  était  portée,  chez  La 
Condamine,  a  un  degré  héroïque.  On  va  voir 
que  le  mot  n'est  pas  exagéré.  A  Constantino- 
ple,  où  il  avait  eu  mainte  occasion  de  voir  de 
pauvres  diables  condamnés  à  la  bastonnade 
sur  la  plante  des  pieds ,  la  curiosité  lui  prit 
de  savoir  si  ce  supplice  était  bien  doulou- 
reux. Il  entre  dans  un  bazar,  vole  ostensible- 
ment une  babiole  ,  est  appréhendé  au  corps  , 
conduit  au  cadi,  et  a  enfin  la  satisfaction  de 
recevoir  vingt-cinq  coups  de  bâton.  Quelque- 
fois ,  sa  curiosité  était  d'une  indiscrétion 
qu'on  trouverait  impardonnable,  si  ce  pen- 
chant n'avait  été,  chez  lui,  véritablement 
invincible.  Se  trouvant  un  jour  chez  M"'e  de 
Choiseul,  au  moment  où  elle  écrivait  une 
lettre,  il  s'approcha  doucement  de  son  fau- 
teuil ,  afin  de  lire  par-dessus  l'épaule  de  la 
dame  ce  qu'elle  écrivait.  iMm«  de  Choiseul  se 
mit  à  écrire  :  <  Je  vous  en  dirais  bien  da- 
vantage si  M.  de  La  Condamine  n'était  pas 
derrière  moi,  lisant  ce  que  j'écris.  —  Ah! 
Madame,  s'écria  ingénument  notre  curieux, 
rien  n'est  plus  injuste,  et  je  vous  assure  que 
je  no  lis  pas.  »  Une  autre  lois,  le  duc  de  Choi- 
seul, en  rentrant,  le  trouva  qui  furetait  dans 
ses  papiers.  Le  ministre  en  rit,  mais  recom- 
manda à  notre  savant  de  ne  pas  recommen- 
cer ce  jeu. 

Un  autre  trait  de  curiosité  plus  inexplica- 
ble encore.  Lors  de  l'exécution  de  Damiens, 
qui  fut,  comme  on  sait,  tiré  à  quatre  che- 
vaux, La  Condamine,  pour  mieux  voir,  s'é- 
tait glissé  jusque  parmi  les  valets  du  bour- 
reau. Les  archers  voulurent  l'écarter;  mais 
l'exécuteur,  dont  il  avait  sans  doute  acheté 
la  protection  ,  le  retint  en  disant  :  ■  Laissez 
Monsieur,  c'est  un  amateur.  j  Enfin,  La  Con- 
damine périt  victime  de  son  insatiable  curio- 
sité. Ayant  su  qu'un  jeune  chirurgien  propo- 
sait une  opération  nouvelle  et  très-hardie 
pour  une  des  infirmités  dont  il  souffrait,  il  le 
fit  appeler  et  le  priajd'opérer  sur  lui.  Le  pra- 
ticien hésitait.  «  Cela  ne  peut  avoir  aucun 
inconvénient  pour  vous,  lui  dit  l'académi- 
cien ;  si  vous  me  tuez ,  je  suis  vieux  et  ma- 
lade ,  on  dira  que  la  nature  ne  vous  a  point 
Secondé;  si,  au  contraire,  par  impossible, 
vous  me  guérissez,  je  rendrai  compte  moi- 
même  de  votre  méthode  à  l'Académie,  ce  qui 
vous  fera  le  plus  grand  honneur.  ■  Le  jeune 
homme  cède  enfin  et  commence  à  opérer. 
«  Allez  donc  doucement,  je  vous  prie,  Mon- 
sieur, disait  La  Condamine  malgré  la  souf- 
france; laissez-moi  bien  examiner,  bien  voir, 
sans  quoi  je  ne  pourrais  pas  faire  mon  rap- 
port. »  La  Condamine  succomba  aux  suites 
de  cette  dangereuse  expérience. 

La  Condamine,  avons-nous  dit,  riait  de 
ses  douleurs;  il  s'amusait  même  à  les  chan- 
sonner.  De  petites  pièces  de  vers  faciles,  na- 
turelles et  souvent  fines,  furent  la  dernière 
occupation  de  cette  imagination  toujours  en 
éveil.  On  n'a  guère  mieux  tourné  l'épigrammc 
que  La  Condamine.  On  se  rappelle  son  Sou- 
per du  prédicateur  : 

Un  cordelier  avait  un  jour  prêché 

Un  beau  sermon  contre  l'intempérance, 

Et  déployé  toute  son  éloquence 

Pour  démontrer  que  c'est  un  grand  péché. 

Un  auditeur,  qui  se  sentit  touché. 

Court  s'accuser  d'un  peu  de  gourmandise; 

Dans  la  cellule  il  voit  la  table  mise, 

Et  de  Champagne  un  flacon  débouché, 

Plus  deux  perdrix,  une  rouge,  une  grise; 

On  peut  jugur  quelle  fut  6a  surprise! 

■  Par  mon  sermon  je  vous  ai  convaincu, 

Dit  le  pater  ;  mais  l'habitude  est  prise, 

Et  c'est  ainsi  que  j'ai  toujours  vécu; 

Dispensez-vous  d'un  conseil  inutile; 

Tout  ce  que  j'ai  prêché  pour  un  écu 

Je  ne  voudrois  le  faire  pour  cent  mille.  • 

Son  Avare  converti  a  une  tournure  plus 
vive  encore  : 

Sire  Harpagon,  confondu  par  le  prune 
De  son  pasteur,  dit  :  •  Je  veux  ni 'amender; 
Rien  n'est  si  beau,  si  divin  que  l'aumône, 
Et  de  ce  pas  je  vais...  la  demander.  ■ 

Ce  fut  en  1760  qu'eut  lieu  l'admission  de 
La  Condamine  à  l'Académie  française.  Elle 
provoqua  cette  épigramine,. attribuée  par  les 
uns  à  Piron  ,  par  les  autres  à  La  Condamine 
lui-même  : 

La  Condamine  est  aujourd'hui 
Reçu  dans  la  troupe  immortelle  ; 
Il  est  bien  sourd  :  tant  mieux  pour  lui: 
Mais  non  muet  :  tant  pis  pour  elle. 
Si  elle  est  de  La  Condamine,  elle  est  par- 
faite. 11  ne  faut,  du  reste,  pas  prendre  au 
sérieux  cette  boutade,  car  notre  auteur,  qui 
avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu,  sa- 
vait se  faire  écouter  aveu  plaisir.  Buflon  ré- 
pondit pompeusement  au  discours  simple  et 
bref  du  récipiendaire.   La  Condamine  laissa 
son  fauteuil  à  Delille  et  fut  loué,  selon  l'u- 
sage académique,  par  ce  dernier. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  La  Conda- 
mine :  The  distance  of  the  tropicks  (  1738, 
in-8°)  ;  Estrnto  de  observaciones  en  el  viago 
del  rio  de  Amazonas  (1745,  in-12);  Relation 
abrégée  d'un  voyage  fait  dans  l'intérieur  de 
l'Amérique  méridionale  (Paris,  1745,  iu-S°), 
traduite  en  anglais  et  en  hollandais  (1747, 
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in-8<>);  Lettre  sur  l'émeute  populaire  excitée 
en  la  ville  de  Quença,  le  29  août  1739,  contre 
les  académiciens ,  et  sur  lu  mort  du  sieur  Se- 
niertjues  (1746,  in-8")  ;  lu  Figure  de  la  terre, 
déterminée  pur  les  observations  de  MM.  de 
La  Condamine  et  Douyuer  (Paris,  1749,  in-4°); 
Lettre  critique  sur  l'éducation  (Paris,  1751, 
in-12);  Mesure  des  trois  premiers  degrés  du 
méridien  dans  l'hémisphère  austral  (Paris, 
1751,  in-4<>)  ;  Histoire  des  pyramides  de  Quito 
(Paris,  1751,  in-4°);  Journal  du.  voyage  fait 
par  ordre  du  roi  à  l'équateur  (Paris,  1751, 
iii-40);  trois  Mémoires  sur  l'inoculation,  le 
premier  en  1754,  traduit  en  italien  (Lueques, 
1755),  le  deuxième  en  1758,  et  le  troisième  en 
1765  ;  Lettres  à  Daniel  Bernoulli  sur  l'inocula- 
tion (1760,  in-12);  Lettres  au  docteur  M  al  y  sur 
l'état  présent  de  l'inoculation  en  France  { Pa- 
ris, 1764,  in-12);  Histoire  de  l'inoculation  du 
ta  petite  vérole  (Amsterdam  [Avignon],  1773, 
2  vol.  in-12);  le  Pain  mollet,  poëme  (1768, 
in  -  12)  ;  des  Lettres  et  Mémoires  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie  ,  dans  le  Mercure  de 
France;  diverses  pièces  de  vers,  telles  que 
VEpitre  d'un  vieillard  ,  lu  Dispute  d'Ajax  et 
d'Ulysse  pour  les  armes  d'Achille,  etc. 

LACONICUM  s.  m.  (la-ko-ni-komm —  mot 
lut.  formé  du  gr.  laconicon).  Antiq.  Etuve  sè- 
che dans  les  palestres  ou  gymnases  des  Grecs 
et  dans  les  thermes  des  Romains,  ainsi  dite 
parce  qu'elle  était  fort  usitée  en  Laeouie.  Il 
On  dit  aussi  laconicon  et  laconique. 

LACONIE,  en  latin  Laeonia,  contrée  de  l'an- 
cienne Grèce,  dans  la  partie  S.-E.  du  félo- 
ponèse,  entre  l'Argolide  et  l'Arcadie  au  N.,  lu 
Messénie  à  l'O.,  le  golfe  de  Laeouie  au  S., et 
le  golfe  d'Argolide  à  l'E.  Suivant  Ernest  Cur- 
tius,  le  radical  Lac  du  nom  de  Laconie,  qui 
se  retrouve  dans  les  mots  grecs  lacos,  laccos, 
et  les  mots  latins  laeus,  lacuna,  et  paraît  se 
rapportera  toute  espèce  de  dépression  physi- 
que, rappellerait  heureusement  la  conforma* 
lion  même  du  pays ,  de  cette  creuse  Lacédé- 
mone  (koilé  Laheduimon,  Homère),  qu'Euri- 
ripide  nous  dépeint  en  deux  vers  comme  une 
terre  «  riche  en  productions  (plutôt  en  oliviers 
qu'en  blé),  mais  d'une  culture  diflicile  et  d'un 
accès  presque  impraticable  à  l'ennemi.  »  La 
Laconie  est,  en  eiret,  une  longue  et  étroite 
vallée,  s'etendant  du  N.  au  S.  entre  deux 
chaînes  de  montagnes,  qui,  pariant  de  l'Ar- 
cadie, vont  aboutir  aux  deux  extrémités  mé- 
ridionales du  Péloponèse.  La  chaîne  occi- 
dentale ,  qui  se  terminait  au  cap  Ténare 
(aujourd'hui  Matapan),  pointe  méridionale 
extrême  de  la  Grèce,  portait  le  nom  de  Tay- 
gète; son  sommet  le  plus  élevé,  le  Taleton 
(aujourd'hui,  mont  Saint-Elie)  atteint  une  al- 
titude de  2,380  met.  La  chaîne  orientale,  fi- 
nissant au  cap  Malée,  était  désignée  sous  les 
noms  de  Parnon,  de  Tltoriiax  et  de  Zarax  ;  le 
point  le  plus  élevé  du  Parnon,  situé  tout  à 
fait  au  N.  de  la  chaîne  orientale,  atteint 
2,000  mètres.  La  Laconie  est  arrosée  par  un 
seul  fleuve,  YEurolas,  qui  a  sa  source  dans 
les  plateaux  de  l'Arcadie,  et  qui,  un  peu  au- 
dessus  de  Sparte,  reçoit  la  rivière  (Emis. 
Depuis  sa  source  jusqu'à  ce  point,  l'Eurous 
coule  à  travers  une  profonde  et  étroite  val- 
lée qui,  prés  de  Sparte,  se  resserre  au  point 
de  laisser  un  espace  à  peine  suffisant  pour  le 
lit  du  fleuve;  mais,  lorsque  ce  dernier  a 
quitté  Sparte,  les  collines  s'éloignent  de  ses 
rives,  s'en  rapprochent  de  nouveau,  près 
d'CEnoe,  puis  s'écartent  brusquement,  à  l'O. 
et  à  l'E.,  dans  la  direction  des  caps  Ténare 
et  Matée,  laissant  entre  elles  une  vaste  plaine 
très-fertile,  à  travers  laquelle  l'Eurotas  pour- 
suit sou  cours  jusqu'à  la  mer.  Entre  les  mon- 
tagnes qui  forment  la  frontière  orientale  do 
la  vallée  de  ce  lleuve  et  lés  côtes  de  la  mer, 
se  trouve  une  étroite  bande  de  terre,  où  s'é- 
levaient autrefois  les  villes  de  Delium,  de 
Miuoa  et  d'Epiduurus  Limera,  qui  faisaient 
partie  de  la  Laconie,  et  celle  de  Prasiœ  qui 
appartenait  à  l'Argolide. 

Les  flancs  du  Taygète  sont  couverts  d'é- 
paisses forêts  de  pins,  et  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne recèle  de  riches  mines  de  fer,  de  mar- 
bre et  de  porphyre  vert.  La  neige  séjourne 
sur  ses  points  les  plus  élevés  dans  les  envi- 
rons d'Ainyclée,  jusqu'au  milieu  de  juin  ;  l'o- 
ranger fleurit  à  Mistra,  près  de  l'ancienne 
Sparte,  et  remplit  l'air  dé  Ses  doux  parfums 
alors  que  les  sommets  du  Taygète  sont  encore 
couverts  d'une  neige  épaisse,  dont  la  fonio 
produit,  à  la  même  époque,  surtout  sur  le 
versant  oriental,  une  foule  de  torrents  im- 
pétueux. 

Un  voyageur  anglais,  le  colonel  Leake,  a 
dit  du  sol  de  la  Laconie  que  c'était,  «  en  gé- 
néral, un  pauvre  mélange  d'argile  blanche  et 
de  pierres,  diflicile  à  labourer,  et  plus  propre 
il  la  culture  de  l'olivier  qu'a  celle  du  blé.» 
Cette  description  concorde  avec  celle  d'Eu- 
ripide, qui  dit  que  cette  contrée  «  renferme 
beaucoup  de  terre  arable  ,  mais  difficile  à 
mettre  en  culture,  a  Strabon  nous  apprend, 
de  son  coté,  qu'il  y  avait  de  bonnes  carrières 
de  pierre  près  du  Ténare  et  dans  tes  monta- 
gnes du  Taygète.  La  Laconie,  de  même  que 
les  régions*  méridionales  de  la  Grèce,  était 
exposeu  à  des  tremblements  de  terre,  dont  le 
plus  terrible  fut  celui  de  l'an  402  av.  J.-C, 
qui  détruisit  toute  la  ville  de  Sparte,  à  l'ex- 
ception de  cinq  maisons. 

Euripide,  en  parlant  de  la  Laconie,  dit  que 
cette  contrée  «était  d'un  accès  difficile  à  l'en- 
nemi. »  A  l'O.,  la  chaîne  du  Taygète  forme 
une  barrière  presque  infranchissable  pour  les 
envahisseurs,  et,  au  N.,on  ne  trouvait  que 
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deux  passages  par  lesquels  on  pût  y  péné- 
trer :  l'un  était  la  vallée  de  l'Eurotas  supé- 
rieur, et  l'autre'  celle  de  l'Œnus.  Ces  deux 
ouvertures  naturelles  aboutissaient,  l'une  et 
l'autre,  à  Sparte,  qui  était  ainsi  comme  le 
poste  avancé  qui  défendait  l'entrée  de  la  La- 
conie. Le  manque  de  bons  ports  sur  la  côte 
la  préservait  d'une  attaque  par  mer,  et,  par 
suite,  les  Lacédémoniens  attachaient  une 
grande  importance  à  la  possession  de  l'Ile  de 
Cythëre,  située  à  l'entrée  du  golfe  de  Laco- 
nie, et  qui  possédait  des  havres  excellents. 
Gythium,  sur  la  côte  du  continent,  était  la 
station  navale  des  Lacédémoniens. 

A  part  Sparte,  la  Laeonie  ne  renfermait 
aucune  ville  importante.  Amyclx,  située  un 
peu  au  S.  de  Sparte,  dans  une  plaine  fertile, 
était  la  résidence  du  roi  des  Achéens,  et  était 
plus  ancienne  que  Sparte.  A  l'époque  de  Pau- 
sunias,  ce  n'était  déjà  plus  qu'un  pauvre  vil- 
lage ;  mais  elle  renfermait  encore  plusieurs 
temples  et  d'autres  œuvres  architecturales 
remarquables;  Polybe  dit  que  son  temple 
d'Apollon  était  supérieur  à  tous  les  autres 
temples  de  la  Laconie.  Au  S.  de  l'Arcadie, 
entre  Tégée  et  la  vallée  de  l'Eurotas  supé- 
rieur, on  trouvait  le  sauvage  district  de  Sci- 
ritis,  dont  les  habitants  jouissaient  de  privi- 
lèges particuliers;  ils  formaient  un  corps 
séparé  dans  l'armée  Spartiate  et  étaient  tou- 
jours placés  à  l'aile  droite.  Ils  étaient,  vrai- 
semblablement, de  race  arcadienne,  et  cette 
circonstance  explique  l'antagonisme  latent 
qui  exista  presque  toujours  entre  eux  et  les 
Spartiates,  qui  prétendaient  descendre  des 
Léléi/es ,  et  contre  lesquels  ils  se  révoltèrent 
après  l'invasion  de  la  Laconie  en  369  av.  J.-C. 
D  après  les  plus  anciennes  traditions,  les  Lé- 
léges  furent  les  habitants  primitifs  de  la  La- 
conie. Lelex,  leur  premier  roi,  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Mules,  qui ,  à  son  tour, laissa 
le  trône  à  son  fils  Eurotas.  Ce  dernier,  n'ayant 
pas  d'héritier  mâle,  légua  en  mourant  la  cou- 
ronne à  Lacédémon,  fils  de  Jupiter  et  de  Tay- 
géta,  à  condition  qu'il  épouserait  sa  fille 
Sparta.  D'après  les  mêmes  traditions,  la  sou- 
veraineté aurait  appartenu  à  la  famille  de 
Lacédémon  jusqu'au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  époque  à  laquelle  deux  descendants  de 
Pélops,  Ménélas  et  Agamemnon,  furent  appe- 
lés à  régner  sur  la  Laconie  par  leur  mariage 
avec  Clytemnestre  et  Hélène,  filles  de  Tyn- 
dare,  dernier  roi  de  l'ancienne  dynastie  Mé- 
nélas eut  pour  successeur  Oreste,  auquel  suc- 
céda Tisamène ,  pendant  le  règne  duquel  le 
Péloponèse  fut  envahi  par  les  Doriens.  Lors- 
que ceux-ci  eurent  conquis  la  presqu'île,  la 
Laconie  fut  assignée  en  partage  a  Aristo- 
dème,  ou  plutôt  à  ses  fils  hurysthènes  et  Pro- 
ctês ,  car,  toujours  d'après  la  tradition,  Aris- 
todème  mourut  avant  d'avoir  pu  entrer  dans 
la  Laconie.  Strabon  rapporte,  d'après  le  té- 
moignage d'Ephorus,  qu'Eurysthènes  et  Pro- 
clès  divisèrent  la  Laconie  en  six  districts,  à 
la  tête  desquels  ils  placèrent  autant  de  gou- 
verneurs ayant  le  litre  de  rois.  Pendant  le 
règne  d'Eurysihèue  ,  Ses  vaincus  furent  ad- 
mis aux  mêmes  droits  politiques  que  les  Do- 
riens; mais  ils  en  furent  privés  par  son  suc- 
cesseur Agis.  Comme  l'histoire  de  la  Laconie 
est,  dès  lors,  intimement  liée  à  celle  de  Sparte, 
nous  renverrons  le  lecteur  à  l'article  qui  sera 
consacré  à  cette  république  dans  le  Grand 
Dictionnaire. 

Après  la  chute  de  la  Grèce,  la  Laconie  par- 
tagea le  sort  du  Péloponèse  et  passa  succes- 
sivement sous  le  joug  des  Romains,  des  Grecs 
do  Constantinople,  des  Francs  et  des  Turcs. 
Mais,  de  toutes  les  provinces  de  l'ancienne 
llellade,  ce  fut  encore  celle  qui,  sous  l'atroce 
domination  des  mahométans,  conserva  le  plus 
son  caractère  primitif.  Rien  ne  put  altérer 
cette  pureté  de  mœurs  des  Laconiens,  qui 
fut  jadis  si  célèbre  dans  toute  la  Grèce  et  qui, 
pendant  si  longtemps,  forma  le  principal  élé- 
ment de  la  force  de  Sparte.  De  nos  jours  en- 
core, la  Laconie  fait,  sous  ce  rapport,  un  con- 
traste frappant  avec  les  autres  provinces  de 
la  Grèce  ;  nulle  part,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  on  ne  retrouve,  dans  les  relations 
d'homme  à  femme,  un  aussi  profond  senti- 
ment de  respect  viril  pour  celte  dernière, 
respect  qui  exclut  d'ailleurs  jusqu'à  l'ombre 
de  ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler 
galanterie. 

Depuis  la  création  du  royaume  de  Grèce, 
la  Laconie  forme  un  nome  particulier,  qui, 
d'après  le  dernier  recensement  officiel  (1801), 
comptait  112,910  habitants.  Ce  nome  se  divise 
en  quatre  éparchies ,  savoir  :  Lacétlémone , 
chef-lieu  Sparte,  qui  est  eu  même  temps  la 
résidence  du  nomarque ;  Epidauros  Limera, 
chef-lieu  Nomenuasia;  Gytàion,  chef-lieu  Ma- 
rathonisi',  et  Oitytas,  chef-lieu  Tzimova  ou 
Areupolis.  Pour  les  ouvrages  à  consulter  sur 
la  Laconie,  voyez  Sparte. 

LACONIEN,  1ENNE  s.  et  adj.  (la-ko-niain, 
iè-ne).  Géogr.  ane.  Habitant  delà  Laconie; 
qui  appartient  à  la  Laconie  ou  Uses  habitants  : 
Les  Laconihns.  La  population  laconienne. 

LACONIQUE  adj.  (la-ko-ni-ke  —  rad.  La- 
conie). Qui  appartient  à  la  Laconie  :  Disci- 
pline laconique,  il  On  dit  plus  ordinairement 

LACONIEN,  IKNNE. 

—  Bref,  concis,  comme  était  le  style  des 
habitants  de  la  Laconie,  des  Lacédémoniens  : 
Style  laconique.  Discours  laconique.  Il  est 
très  -  laconique  dans  ses  réponses.  (Acad.) 
Chacun  a  son  style;  le  mien,  comme  vous  voyez, 
n'est  pas  laconique.  (.Mme  de  Sév.) 
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Mais  surtout  certain  Grec  renchérit  et  sa  pique 
D'une  élégance  laconique. 

La  Fontaine. 

—  Syn.  Laconique,  bref,  concis,  etc.  V. 
BREF. 

LACONIQUEMENT  adv.  (la-ko-ni-ke-man 
—  rad.  laconique).  D'une  manière  laconique, 
concise  :  Parler,  écrire  laconiquement.  Je 
vous  écris  aussi  prolixement  que  j'écris  laco- 
niquement aux  autres.  (M""!  do  Sév.) 

LACONISER  v,  n.  ou  intr.  (la-ko-ni-zé  — 
rad.  laconisme).  Parler  d'une  façon  laconique, 
concise,  comme  les  Lacédémoniens. 

LACONISME  s.  m.  (la-ko-ni*sme —  gr.  la- 
konismus;  de  lakonizein,  parler  laconique- 
ment). Façon  de  s'exprimer  laconique,  con- 
cise :  Le  laconisme  nuit  quelquefois  à  la  po- 
litesse. (B.  Constant.)  Dans  les  assemblées  dé- 
libérantes, le  facile  partage  de  l'esprit  a  un 
grand  avantage  sur  le  laconisme  sévère  de  la 
raison.  (De  Bonald.) 

D'un  écrivain  soigneux  il  eut  tous  les  scrupules. 
Il  approfondit  l'art  des  points  et  des  virgules; 
Il  pesa,  calcula  tout  le  fin  du  métier, 
Et  sur  le  laconisme  il  fit  un  tome  entier. 

L'abbé  Porquet. 

—  Encycl.  Le  laconisme  est  une  manière 
de  s'exprimer  avec  brièveté  dont  l'histoire 
ancienne  fait  honneur  aux  citoyens  de  la  La- 
conie, c'est-à-dire  aux  Spartiates.  Ainsi,  on 
prétend  que  Philippe  ayant  demandé  à  en- 
trer dans  leur  ville,  ils  répondirent  par  un 
t-eul  mot  :  «  Non.  *  De  même,  Léonidas  ré- 
pondit à  Xerxès  qui  lui  ordonnait  de  livrer 
ses  armes  :  «  Viens  les  prendre.  »  Les  dépê- 
ches des  généraux  lacédémoniens  étaient 
tout  aussi  brèves  ;  ils  annoncèrent  à  leurs 
concitoyens  la  victoire  de  Platée  par  ces 
mots  :  b  Perses  humiliés,  »  et  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponèse  par  ceux-ci  :  «  Athè- 
nes prise.  »  Nos  dépèches  télégraphiques  of- 
frent forcément  la  même  brièveté,  et  c'est  là 
qu'il  faut  chercher  le  laconisme  bien  plutôt 
que  dans  les  œuvres  littéraires,  à  moins  qu'on 
ne  le  confonde  avec  la  concision.  Il  est  pos- 
sible, en  effet,  d'être  concis  en  donnant  à  son 
idée  tous  les  dévelopi  emeius  nécessaires, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Tacite.  La  con- 
cision exclut  sans  doute  tous  les  mots  inu- 
tiles; mais  le  laconisme  va  plus  loin.  En  cher- 
chant, non-seulement  à  supprimer  ce  qui 
n'est  pas  nécessaire,  mais  encore  à  employer 
le  moins  de  mots  possible,  il  s'expose  souvent 
à  tomber  dans  l'affectation,  et  surtout  dans 
l'obscurité.  Le  laconisme  ne  peut  donc  être 
pris  pour  une  qualité  littéraire,  car  il  est  l'op- 
posé du  style,  tandis  que  la  concision  admet, 
en  certains  cas,  même  la  grâce  et  l'éclat. 
Tout  au  plus  peut-il  convenir  aux  proverbes 
et  aux  sentences,  quand  ou  veut  les  présen- 
ter dépouillés  de  tout  ornement  littéraire.  Si 
le  laconisme  est  admirable  dans  les  réponses 
politiques  des.  Lacédémoniens,  s'il  peut  se 
trouver  encore  bien  placé  dans  la  bouche 
d'un  général,  d'un  diplomate,  d'un  chef  d'E- 
tat, il  ne  doit  se  rencontrer  que  fortuitement 
sous  la  plume  d'un  écrivain.  On  ne  citera  ja- 
iii. lis  les  meilleurs  traits  de  laconisme  qu'à 
litre  d'étrangelé;  nous  allons  en  donner 
quelques  exemples. 

* 

Voltaire  et  Piron  s'étaient  défiés  à  qui  écri- 
rait la  lettre  la  plus  concise.  Piron  se  tint 
■tranquille,  se  réservant  la  réplique  :  on  était 
maître  du  choix  de  la  langue.  Voltaire,' prêt 
à  partir  pour  la  campagne,  écrit  il  Piron  ces 
mots  :  Eo  rus  (je  vais  à  la  campagne),  se 
croyant  certain  de  la  victoire;  mais  l'auteur 
do  la  Méiromanie  lui  répondit  sur-le-champ 
par  cette  lettre  :  1  (va). 

*  » 

Sou'warow,  dit  un  voyageur,  étonnait  ceux 
qui  ne  le  connaissaient  pas  par  la  multipli- 
cité et  la  rapide'concision  des  questions  qu'il 
leur  adressait,  comme  s'il  avait  eu  le  droit 
de  leur  faire  subir  une  sorte  d'interrogatoire. 
C'était  sa  manière  de  connaître  un  homme  en 
un  clin  d'oeil;  ii  ne  faisait  aucun  cas  de  ceux 
qu'il  embarrassait,  et  concevait  une  prompte 
estime  pour  celui  qui  lui  répondait  nettement 
et  sans  hésitation. 

J'en  avais' fait  l'épreuve  à  Pétersbourg; 
mes  réponses  laconiques  lui  avaient  plu,  et, 
pendant  son  court  séjour,  il  était  venu  sou- 
vent dîner  chez  moi. 

Le  premier  jour  qu'il  rencontra  M.  Alexan- 
dre de  Lameth,  leur  entretien  me  parut  assez 
original  pour  être  ici  rapporté  : 

«  De  quel  pays  êtes-vous?  lui  dit  brusque- 
ment le  général.  —  Français.  —  Quel  état  ? 

—  Militaire.  —  Quel  grade?  —  Colonel.  — 
Votre  nom? —  Alexandre  de  Lameth.  —  C'est 
bon.  > 

M.  de  Lameth,  un  peu  piqué  de  ce  bref  in- 
terrogatoire, l'interpellant  à  son  tour  et  le 
regardant  fixement,  lui  dit  :  «  De  quel  pays 
étes-vous  ?  —  Russe  apparemment.  —  Quel 
état?  —  Militaire.  — Quel  grade?  —  Général. 

—  Quel  nom?  —  Souwarow.  —  C'est  bon.  » 
Alors  tous  deux  se  prirent  à  rire,  et  depuis 
furent  très-bien  ensemble. 


Chateaubriand,  dans  ses  Mémoires  d'oulre- 
toniùe,  a  raconté  le  trait  suivant  : 

J'nllai  faire  ma  cour  au  dauphin.  Notre 
conversation  fut  brève  : 

«  Comment  monseigneur  se  trouve-t-il  à 
Butschirad  ? 
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—  Vieillottant. 

—  C'est  comme  tout  le  monde,  monsei- 
gneur. 

—  Et  votre  femme? 

—  Monseigneur,  elle  a  mal  aux  dents. 

—  Fluxion? 

—  Non,  monseigneur:  temps. 

—  Vous  dînez  chez  le  roi?  nous  nous  re- 
verrons, » 

Et  nous  nous  quittâmes. 
* 
»  » 

Pour  finir  par  quelque  chose  de  plus  fort, 
on  prétend  que  lorsque  Victor  Hugo  publia 
les  Misérables,  impatient  d'avoir  des  nouvel- 
les, il  expédia  à  son  éditeur,  quelques  jours 
après  la  mise  en  vente,  une  dépèche  ainsi 
conçue  :  ?  A  quoi  celui-ci  répondit  aussitôt 
par  une  autre  en  même  style  :  !. 

LA  CONQU1STA  (Basco,  comte  de),  amiral 
espagnol,  ne,  en  1730,  mort  en  1805.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine,  conquit  tous 
ses  grades  par  des  actions  d'éclat,  et  devint, 
en  1776,  capitaine  général  des  Philippines. 
11  sut  défendre  Manille  contre  lés  Anglais, 
et,  en  s'emparant  des  lies  Batanes,  qui  ser- 
vaient de  repaire  à  une  foule  de  pirates,  ren- 
dit toute  sécurité  au  commerce  de  la  colonie. 
En  1786,  il  reçut  La  Pérouse  à  Manille  et  ne 
renvoya  l'expédition  française  qu'après  l'a- 
voir complètement  ravitaillée.  Plus  tard,  il 
revint  en  Espagne,  où  il  reçut  le  commande- 
ment de  Carlhtigène;  il  comptait  cinquuate- 
cinq  années  de  services  actifs  lorsqu  il  prit 
sa  retraite. 

LA  CONSEILLÈRE  (Pierre  MÉHÉRENO  ou), 
théologien  protestant.  V.  MÉHÉ1ŒNC. 

LACOïïUAIliE  (Jean-Théodore),  naturaliste 
et  voyageur  français,  né  à  Reeey-sur-Ource 
(Côte-d'Or)  en  moi,  mort  à  Liège  en  1870. 
11  était  le  fils  aîné  d'un  médecin  de  campa- 
gne, qui  mourut  en  1804,  et  il  avait  trois  frè- 
res, dont  l'un  fut  l'illustre  prédicateur  Henri 
Lacordaire.  Au  sortir  du  collège  de  Dijon,  il 
lit  ses  études  de  droit  dans  celte  ville,  puis, 
cédant  à  sou  goût  pour  les  sciences  naturel- 
les, il  s'y  adonna  à  peu  près  entièrement.  De 
1825  à  1832,  il  entreprit  quatre  voyages  dans 
l'Amérique  du  Sud,  visita  la  Plata,  Te  Chili, 
la  Guyane,  etc.,  et  explora  également  le  Sé- 
négal. En  1832,  il  se  rendit  à  Paris,  devint 
un  des  collaborateurs  du  Temps,  de  la  lievue 
des  Deux-Mondes,  de  divers  autres  journaux 
littéraires  et  scientifiques,  puis  il  accepta, 
trois  ans  plus  tard,  une  chaire  de  zoologie  a 
l'universiié  de  Liège.  En  1838,  il  fut  chargé, 
en  outre,  d'y  professer  l'anatomie  comparée, 
et  reçut,  en  1850,  le  litre  de  doyen  de  cette 
université.  L'Académie  de  Bruxelles  l'admit 
uu  nombre  de  ses  membres  associés. 

Lacordaire  était  un  esprit  net.  C'était  un 
investigateur  patient,  un  observateur  sévère 
et  précis,  un  entomologiste  fort  distingué. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  u'arti- 
cles  et  d'études  qui  ont  paru  dans  des  jour- 
naux françuis  et  belges,  ou  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  Introduction  à  V ornithologie 
(Paris,  183-1-1837,  2  vol.  in-S°)  ;  Faune  ento- 
moloyique  des  environs  de  Paris  [183.'>,  in-18°); 
Histoire  naturelle  des  insectes,  Monographie 
des  érotytiens  (1842,  in-8<>)  ;  un  Nouveau  ma- 
nuel de  l'anatomie  comparée,  trad.  de  l'alle- 
mand de  Ch.  de  Siebold  (1849,  3  part.  in-8°). 
LACOKDAIIIE  (Jean-Baptiste-Henri),  célè- 
bre prédicateur  et  dominicain  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Recey-sur-Ource  (Côte- 
d'Or)  le  12  mai  1802,  mort  à  Sorrèze  (Tarn) 
le  22  novembre  1861.  ■  Le  jeune  Henri  La- 
cordaire, dit  Saime-Beuvo,  fit  ses  études  au 
lycée  de  Dijon  de  1810  à  1819.  Sans  se  don- 
ner trop  de  peine,  il  remportait  tous  les  prix 
ù  la  fin  de  l'année;  il  avait  sa  tragédie  sur  le 
chantier  comme  tout  bon  rhétoricien  ;  il  jouait 
des  scènes  li'Jphiyénie  avec  un  de  ses  cama- 
rades. Devenu  étudiant  en  droit,  toujours  à 
Dijon,  il  commença  à  se  distinguer  par  un 
talent  réel  de  parole  dans  des  conférences 
qu'avaient  établies  entre  eux  les  étudiants 
eu  droit  etde  jeunes  avocats  ;  il  mêlait  à  tout 
cela  des  vers,  quelques-uns  même,  dit-on, 
assez  plaisants.  »  Ses  sentiments  religieux 
étaient  ceux  de  la  jeunesse  libérale  de  i  épo- 
que, dont  Voltaire  était  le  dieu.  Lacordaire 
se  distinguait  entre  ses  condisciples  par  un 
acharnement  particulier  contre  les  idées  re- 
ligieuses. Lorsque  son  droit  fut  terminé,  il 
vint  à  Paris,  où  il  servit  de  secrétaire,  pen- 
dant dix-huit  mois,  à  un  avocat  à  la  cour  de 
cassation.  Il  avait  en  même  temps  débuté  au 
barreau  coinmo  stagiaire.  Il  plaida  et  obtint 
des  succès  secondaires  qui  ne  le  satisfirent 
point.  «  A  vingt-cinq  ans,  dit-il,  une  àme  gé- 
néreuse ne  cherche  qu'à  donner  sa  vie.  Elle 
ne  demande  au  ciel  et  à  la  terre  qu'une  grande 
cause  à  servir  par  un  grand  dévouement  ; 
l'amour  y  surabonde  avec  la  force.  •  Le  mal- 
heur est  qu'il  ne  voyait  guère  de  granda 
cause  à  servir  autour  de  lui  ;  le  monde,  à  son 
avis,  s'était  fait  petit,  était  vieux  et  décré- 
pit, ne  songeait  qu'à  vivre  et  mourir  tran- 
quille. L'agitation  factice  que  la  presse  en- 
tretenait à  la  surface  de  la  société  ne  lui 
imposait  point;  il  appelait  cela  une  fièvre  de 
vieillard  qui  s'ennuie.  Quoiqu'il  n'y  parût  pas 
au  dehors,  les  occupations  de  tout  le  monde 
lui  paraissaient  ridicules;  les  dossiers  qu'il 
avait  à  consulter  l'exaspéraient.  Il  se  deman- 
dait où  cela  pouvait  mener,  sinon  à  un  gain 
d'argent;  de  sorte  qu'un  orage  s'accumulait 
à  l'horizon  de  sa  pensée.  L  orage  éclata  en 
1824,  Ses  parents  et  ses  amis  apprirent  tout 
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à  coup  qu'il  avait  renoncé  à  sa  toge  d'avocat 
pour  entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Voici  le  raisonnement  qu'on  lui  prête  :  «  La 
société,  à  mes  yeux,  est  nécessaire  ;  île  plus, 
le  christianisme  est  nécessaire  à  la  société: 
il  est  seul  propre  à  la  maintenir,  à  la  perfec- 
tionner; donc  le  christianisme  est  vrai,  non 
Pas  d'une  vérité  politique  et  relative,  comme 
admettent  bien  des  gens,  mais  d'une  vérité 
supérieure  et  divine  ;  toute  autre  vérité  se- 
condaire serait  un  compromis  et  un  malen- 
tendu indigne. et  de  la  confiance  de  l'homme 
et  de  la  franchise  de  Dieu.»  L'argument  n'est 
paspéremptoire,  et  il  est  probable  que  Lncor- 
daire  avait  d'autres  motifs  à  invoquer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  après  avoir  vécu  trois  années  en- 
tières à  Saint-Sulpice ,  il  était  loin  de  savoir 
à  quoi  se  résoudre.  11  avait  quitté  la  voie  or- 
dinaire parce  que  la  vie  civile  moderne  lui 
Ïiaraissait  mesquine  et  sans  but;  d'autre  part, 
e  dogme  catholique,  austère  dans  la  forme, 
mais  qui  avait  un  grand  défaut,  celui  d'être 
mort,  répugnait  à  son  éducation  voltairienne, 
à  ses  instincts  de  tribun  et  d'homme  d'action, 
avide,  sans  se  l'avouer  à  lui-même,  de  re- 
nommée, et  peut-être  de  pouvoir.  11  ne  savait 
donc  à  quoi  se  résoudre.  Du  reste,  au  sémi- 
naire, il  était  loin  de  passer  pour  un  aigle. 
On  trouvait  qu'il  se  livrait  à  des  objections 
inintelligibles  et  peu  judicieuses,  qu  il  man- 
quait d'imagination,  et,  ayant  écrit  un  jour 
un  sermon  sur  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 
le -supérieur  y  mit  cette  annotation  :  «Moitié 
galimatias,  moitié  sans  nul  sens  possible  ;  au 
total,  ridicule.  ■  Malgré  tous  ces  mécomptes, 
Lacordaire  finit  par  se  laisser  ordonner  prê- 
tre (1827).  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Pa- 
ris, lui  confia  la  charge  d'aumônier  dans  une 
communauté  de  femmes,  puis  au  collège  de 
Juilly.  C'est  à  Juilly  que  Lacordaire  connut 
l'abbé  de  Lamennais.  C'étaient  deux  esprits 
do  la  même  famille,  et  une  amitié  étroite  ne 
tarda  point  à  s'établir  entre  eux.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  jeune  prêtre  fut  nommé  aumônier 
du  lycée  Henri  IV. 

Ou  était  au  moment  de  la  révolution  de 
Juillet,  Le  catholicisme  vaincu  avec  la  royauté 
avait  besoin  d'un  thème  nouveau  pour  recon- 
quérir son  influence  compromise.  Ce  thème 
était  la  liberté,  et  il  allait  être  celui  de  La- 
mennais, qui  fonda,  dans  l'intérêt  de  l'Eglise, 
le  journal  l'Avenir,  de  concert  avec  MM.  de 
Montaleinbert  et  de  Coux.  Lacordaire  était 
une  recrue  trop  précieuse  pour  qu'on  ne  l'as- 
sociât point  à  l'œuvre.  Il  accepta  avec  em- 
pressement, et,  le  18  octobre  1830,  parut  le 
premier  numéro  du  journal  avec  la  devise  : 
Dieu,  et  liberté,  à  laquelle  on  donnait  pour 
pendant:  Le  pape  et  le  peuple.  Le  pape  était 
considéré  comme  le  lieutenant  général  de 
Dieu  sur  la  terre,  et  la  peuple  était  l'origine 
du  pouvoir  et  le  juge  suprême  des  institu- 
tions existantes.  De  fait,  1  entreprise  réussit. 
«  Jusque-là,  dit  M.  Sainte-Beuve,  on  s'était 
habitué  h  confondre  l'idée  religieuse  catho- 
lique avec  l'idée  de  pouvoir  politique  et  de 
légitimité.  La  Restauration  avait  tout  fait 
pour  établir  cette  confusion  dans  les  esprits. 
On  était  catholique  et  royaliste  par  le  même 
train  d'opinion^  presque  en  vertu  dès  mêmes 
idées  et  des  mêmes  intérêts.  Une  telle  confu- 
sion semblait  des  plus  fâcheuses  à  l'abbé  La- 
cordaire; elle  lui  paraissait  une  diminution 
et  uuo  dégradation  du  christianisme,  et  il 
crut  qu'il  était  temps  de  montrer  enfin  à  la 
France  qu'on  pouvait  être  fidèle  à  Jésus- 
Christ  sans  être  en  même  tempsinféodé  au 
trône  déchu,  ce  trône  fût-il  celui  des  descen- 
dants de  saint  Louis.  »  L'originalité  de  La- 
cordaire, jointe  à  l'audace  de  son  attitude,  à 
la  violence  de  son  langage,  lui  valut  un  pro- 
cès en  cour  d'assises  (janvier  183l).  Il  était 
avocat  et  éloquent;  il  plaida  lui-même  et  fut 
acquitté  par  le  jury.  Surpris  tout  le  premier 
de  son  succès  et  comprenant  l'avantage  qu'il 
pourrait  en  retirer  au  barreau,  il  voulut  se 
faire  inscrire  au  tableau  des  avocats  à  la 
cour  royale;  mais  celle-ci  déclara  les  fonc- 
tions d  avocat  incompatibles  avec  la  qualité 
de  prêtre  catholique. 

Cependant  V Avenir  avait  entrepris  une 
campagne  restée  fameuse  au  profit  de  l'en- 
seignement primaire  libre.  Voulant,  pour 
ainsi  dire,  forcer  la  main  à  un  pouvoir  faible, 
la  rédaction  de  l'Avenir,  et  surtout  MM.  de 
Montaleinbert  et  Lacordaire,  entreprirent 
d'ouvrir  une  école  sans  l'autorisation  du  gou- 
vernement. L'école  fut  fermée  par  ordre,  et 
un  nouveau  procès  fut  intenté  à  Lacordaire. 
Dans  l'intervalle  rie  la  fermeture  de  l'école  et 
de  la  comparution  des  accusés  devant  la  po- 
lice correctionnelle,  M.  de  Montaleinbert  per- 
dit son  père,  et,-  comme  il  avait  vingt  et  un 
ans  accomplis  depuis  quelques  jours,  non- 
seulement  il  hérita  du  siège  de  son  père  à  la 
chambre  des  pairs,  mais  il  fut  admis  à  l'oc- 
cuper immédiatement.  Le  nouveau  pair  de 
France  avait  le  droit  d'être  jugé  par  l'Assem- 
blée, et  il  invoqua  ce  droit  afin  d  attirer  avec 
plus  d'éclat  l'attention  publique  sur  la  cause 
de  l'enseignement  libre. 

On  sait  que  M.  de  Montaleinbert,  quand  le 
président  de  la  chambre  des  pairs,  constituée 
en  cour  de  justice,  lui  demanda  quelle  était 
sa  profession,  répondit:  «  Je  suis  maître  d'é- 
cole. »  Les  accusés  se  défendirent  eux-mê- 
mes, et  chacun  d'eux  fut  condamné  à  100  francs 
d'amende,  minimum  de  la  peine.  Le  hardi  po- 
lémiste continua  dans  YAvenir  ses  travaux" 
sur  la  reconstitution  du  christianisme  par  la 
liberté,  mais  il  se  trouva  bientôt  en  présence 
d'obstacles  imprévus  et  d'une  nature  plus  se- 
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rieuse  qu'un  conflit  avec  le  pouvoir  judiciaire. 
La  cour  de  Rome,  après  avoir  vu  de  très- 
mauvais  œil  l'entreprise  du  journal  l'Avenir, 
se  décida  à  la  condamner  formellement.  Elle 
avait  commencé  par  se  taire  ;  mais  elle  éclata 
dans  l'Encyclique  du  18  septembre  1832.  Gré- 
goire XVI  déclara  :  1°  que  l'idée  de  régéné- 
rer l'Eglise  est  absurde;  2°  que  la  liberté  de 
conscience  n'existe  pas  ;  3°  que  la  liberté  de 
la  presse  est  une  chose  funeste;  4°  que  le 
droit  d'insurrection  est  un  blasphème,  at- 
tendu que  la  soumission  aux  princes  est  un 
dogme  de  foi.  C'était  la  condamnation  de 
toutes  les  doctrines  préconisées  par  le  jour- 
nal l'Avenir. 

MM.  de  Coux  et  Lamennais  étaient  allés  à 
Rome  afin  de  prévenir,  s'il  était  possible,  le 
coup  qui  les  menaçait.  Ils  n'obtinrent  rien. 
Lamennais  se  soumit  pour  la  forme,  et  les 
Paroles  d'un  croyant  firent  à  l'Encyclique, 
l'année  suivante,  une  réponse  k  laquelle  Gré- 
goire XVI  ne  s'attendait  pas.  Lacordaire  avait 
les  mêmes  instincts  que  Lamennais,  mais  non 
la  trempe  d'esprit  qu'il  fallait  pour  oser  ré- 
sister en  face  au  chef  de  l'Eglise  catholique. 
Il  se  soumit  et  rompit  avec  Lamennais,  qu'il 
ne  revit  plus  depuis.  Toutefois,  il  est  permis 
de  supposer  qu'il  fut  quelque  temps  à  digérer 
sa  rancune;  mais  il  parvint  à  se  contenir, 
sans  abandonner  au  fond  les  principes  con- 
damnés par  le  pape,  et  dont  l'abandon  l'eût 
empêché  d'avoir  désormais  une  action  quel- 
conque sur  l'opinion  publique  en  Fiance. 

Malgré  sa  soumission,  Lacordaire  était 
resté  suspect  à  l'épiscopat,  notoirement  aux 
yeux  de  M.  de  Quélen,  son  supérieur  direct. 
Aussi,  tes  conférences  qu'il  lit,  en  183-1,  aux 
élèves  du  collège  Stanislas  furent-elles  l'objet 
d'un  blâme  sévère.  Néanmoins,  M.  de  Quélen, 
qui  avait  un  faible  pour  le  jeune  prédicateur, 
consentit,  en  1835,  à  lui  ouvrir  la  chaire  de 
Notre-Dame.  Il  paraîtrait  que  les  instances 
de  Mme  Swetehine,  dont  Lacordaire  était  le 
directeur  spirituel,  ne  furent  pas  étrangères 
à  la  détermination  de  M.  de  Quélen.  Toujours 
est-il  que,  du  premier  coup,  le  prestige  de  la 
parole  de  l'orateur  attira  autour  de  sa  chaire 
une  afliuence  considérable  d'auditeurs. 

■  L'Eglise,  ditr-il,  appelle  à  son  secours  une 
parole  qu  il  serait  difficile  de  définir  par  des 
caractères  constants,  à  cause  de  (a  variété  des 
erreurs  qu'elle  doit  combattre  et  des  âmes 
qu'elle  veut  convaincre,  mais  qu'on  peut  ap- 
peler la  prédication  extérieure  ou  apostolique... 
L'antique  serpent  de  l'erreur  change  de  cou- 
leur au  soleil  de  chaque  siècle.  Aussi,  tandis 
que  la  prédication  de  moeurs  ne  subit  guère  que 
des  diversités  de  style,  il  faut  que  la  prédi- 
cation d'enseignement  et  de  controverse,  sou- 
ple autant  que  l'ignorance,  subtile  autant  que 
l'erreur,  imite  leur  puissante  versatilité  et  les 
pousse,  avec  des  armes  sans  cesse  renouve- 
lées, dans  les  bras  de  l'immuable  vérité,  i 
Il  ne  s'est  donc  pas  contenté,  dit  Sainte- 
Beuve,  de  retremper  ses  armes  dans  les  sour- 
ces de  la  doctrine  |  il  les  a  repolies  à  l'air  du 
siècle,  et  elles  brillent  entre  ses  mains  d'un 
éclat  tout  neuf,  parfois  éblouissant.  «  Il  ne 
s'agit  pas  de  suivre,  dit  encore  Lacordaire, 
les  règles  de  la  rhétorique,  mais  de  faire  con- 
naître et  aimer  Dieu;  ayons  la  foi  de  saint 
Paul,  ajoute-t-il,  et  parlons  le  grec  aussi  mal 
que  lui.  ■  Ici,  pourtant,  ne  le  prenons  pas  au 
mot.  S'il  s'affranchit  des  régies  de  la  rhéto- 
rique, c'est  en  vertu  d'un  principe  supérieur 
de  la  rhétorique  ;  et,  pour  suivre  sa  compa- 
raison, il  ne  parle  pas  le  grec  plus  mal  que 
ses  devanciers,  il  le  parle  autrement.  Ou  plu- 
tôt, en  laissant  de  côté  les  métaphores,  il 
parle  le  français  du  xix«  siècle  à  ceux  à  qui 
il  dit  :  •  Vous  qui  venez  ici  entendre  la  pa- 
role divine  avec  un  cœur  enflé  et  comme  des 
juges  1  »  11  parle  donc  à  ces  juges  parisiens 
leur  langue  parisienne,  il  sait  leurs  images, 
il  leur  rend  visible  par  moments  leur  poésie. 
La  fut  le  côté  saillant,  capital  de  son  talent. 
En  effet,  quand  on  lit  de  sang- froid  ses  confé- 
rences sur  l'Eglise  et  sa  constitution,  sur  son 
infaillibilité,  etc.,  on  ne  tarde  point  à  être 
frappé  de  nombreux  défauts.  Le  plus  souvent, 
l'argumentation  est  faible  ;  la  logique  pa- 
raît pleine  de  lacunes.  Lacordaire  franchit 
les  intervalles  plus  qu'il  ne  les  comble.  Sou- 
vent l'orateur  joue  suc  les  mots;  il  se  crée 
des  définitions  et  en  conclut  ensuite  ce  qui 
serait  précisément  à  prouver.  Il  se  paye  de 
comparaisons  pittoresques  ou  d'abstractions 
subtiles.  Il  se  compose  une  histoire  à  vue  de 
pays.  Son  imagination  rapproche  des  faits 
qui  diffèrent,  que  mille  circonstances  sépa- 
rent et  distinguent. 

L'imagination  de  Lacordaire  est  d'une  puis- 
sance extraordinaire.  Il  dit  quelque  part  :  «  Dieu 
donna  à  son  Eglise  la  charité.  Par  la  charité, 
il  n'y  eut  pas  de  cœur  où  l'Eglise  ne  pût  pé- 
nétrer; car  le  malheur  est  le  roi  d'ici-bas,  et, 
tôt  ou  tard,  tout  cœur  est  atteint  de  son  scep- 
tre... Désormais  l'Eglise  pouvait  aller  avec 
confiance  conquérir  l'univers,  car  il  y  a  des 
larmes  dans  tout  l'univers,  et  elles  nous  sont 
si  naturelles,  qu'encore  qu'elles  n'eussent  pas 
de  cause  elles  couleraient  sans  cause  par  le 
seul  charme  de  celte  indéfinissable  tristesse 
dont  notre  âme  est  le  puits  profond  et  mysté- 
rieux, a  Il  avait,  d'ailleurs,  abandonné  la 
tradition  janséniste  de  l'Eglise  de  France, 
tradition  étroite,  taquine,  toujours  prête  à 
proscrire  et  à  incriminer.  Lacordaire  ne  fait 
le  procès  de  personne  :  <  Dès  qu'une  âme, 
dit-il,  rend  dans  le  siècle  le  son  de  l'éternité, 
dès  qu'elle  témoigne  en  faveur  du  Christ  et 
de  son  Eglise,,  ne  nous  montrons  pas  plus  ri- 
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goureux  que  celui  qui  a  dit  :  «  Quiconque  n'est 
»  pas  contre  vous  est  pour  vous.  »  D'autre 
part,  les  sujets  les  plus  scabreux  ne  l'épou- 
vantaient point  :  «  N'interrogez  pas  le  cours 
des  fleuves  ni  la  direction  des  montagnes, 
allez  tout  droit  devant  vous;  allez  comme  va 
la  foudre  de  celui  qui  vous  envoie,  comme 
allait  la  parole  créatrice  qui  porta  la  vie  dans 
le  chaos,  comme  vont  les  aigles  et  les  an- 
ges. »  Et  il  allait  à  l'aventure  au-devant  des 
objections  les  plus  formidables  et  des  sujets 
snr  lesquels  l'Eglise  avait  été  battue  maintes 
fois.  «11  a  su  conquérir,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
sur  son  auditoire  de  jeunes  gens,  une  auto- 
rité de  faveur  et  de  sympathie  ;  il  a  pu  leur 
donner  des  conseils  moraux  sur  les  sujets  les 
plus  délicats;  il  a  fait  sur  la  chasteté,  par 
exemple,  des  conférences  qui  sembleraient 
d'une  étrange  audace,  si  cette  audace  n'était 
revêtue  d'autant  de  -candeur  et  servie  d'un 
aussi  prodigieux  talent.  Avec  lui.  on  est  sou- 
vent dans  le  hasard,  dans  le  péril  de  l'expres- 
sion ;  mais  on  se  rassure  bientôt  quand  on 
s'y  est  accoutumé.  • 

Les  conférences  de  Notre-Dame  attirèrent 
sur  le  nom  de  Lacordaire  un  retentissement 
inouï.  Le  'pouvoir  qu'il  avait  su  acquérir  sur 
la  jeunesse  avait  fait  de  lui  une  puissance 
politique,  mais  il  l'avait  souvent  obtenu  aux 
dépens  de  l'orthodoxie  rigoureuse.  Aussi,  une 
grande  partie  du  clergé  le  voyait  d'assez  mau- 
vais œil.  Le  grand  prédicateur  dut  chercher  un 
appui  au  dehors.  11  songeait  déjà  à  se  sous- 
traire à  la  tutelle  ombrageuse  de  l'épiscopat. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  entreprit,  en  1836,  un 
second  voyage  à  Rome.  Il  fut  bien  accueilli 
du  pape.  Cette  bienveillance  inattendue  fit 
de  l'effet  sur  l'esprit  de  Lacordaire ,  et  il 
écrivit  sa  Lettre  sur  le  saint-siége,  qui  ne 
vit  le  jour  que  deux  ans  plus  tard  ,  mais 
qu'il  communiqua  manuscrite  en  haut  lieu. 
Cette  lettre  était  un  désaveu,  le  premier  qu'il 
eût  fait  spontanément,  de  plusieurs  doctrines 
à  l'enseignement  desquelles  il  s'était  aupa- 
ravant associé  dans  le  journal  l'Avenir.  La 
remarque  fuite  plus  haut,  que  Lacordaire 
manquait  de  caractère,  peut  s'appliquer  sur- 
tout à  sa  lettre  sur  le  saint-siége.  Il  avait 
passé  la  première  moitié  de  sa  vie  à  cultiver 
en  lui  la  raison  ;  ici,  il  la  déclare  •  une  fille 
du  néant,  »  et,  néanmoins,  il  continuera  en 
chaire  de  vanter  ses  pompes  et  ses  œuvres. 
«  Elle  vient  du  démon,  et,  ajoute-t-il,  elle  est 
inconciliable  avec  la  loi  qui  vient  de  Dieu.  ■ 
Soit.  Mais  pourquoi  s'en  aperçoit-il  si  tard  et 
pourquoi  lui  réserve-t-il  encore  des  éloges? 

En  1838,  uprès  avoir  prêché  le  carême  à 
Notre-Dame,  où  il  obtint  le  même  succès  que 
les  années  précédentes  et  souleva  les  mêmes 
antipathies  dans  le  sein  du  clergé  conserva- 
teur, il  retourna  une  troisième  fois  a  Rome, 
bien  décidé  à  se  soustraire  à  l'autorité  -de 
gens  incapables  de  le  comprendre.  11  n'y  avait 
qu'une  robe  de  moine  qui  pût  le  dérober  aux 
coups  de  ses  adversaires,  le  couvrir  de  la  pro- 
tection efficace  du  saint-siége,  dont  il  relè- 
verait désormais  directement,  et  lui  permettre 
de  poursuivre  son  œuvre.  Il  entra  donc  chez 
les  dominicains  du  couvent  de  la  Minerve,  et 
bientôt  (o  avril  1840), il  fut  admis  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  dont  il  ajouta  le  nom  au 
sien.  Dès  1839,  il  avait  conçu  le  projet  ardu 
de  rétablir  en  France  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique et  publié  une  brochure  :  Du  rétablis- 
sement en  France  de  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que (in-8°),  en  vue  d'y  préparer  l'opinion  pu- 
blique sur  laquelle  il  comptait  pour  triom- 
pher de  la  résistance  du  gouvernement.  En 
1840,  la  Vie  de  saint  Dominique,  précédée  du 
Mémoire  déjà  publié  l'année  précédente,  an- 
nonça que  1  œuvre  entreprise  par  Lacordaire 
allait  s  accomplir.  Il  reparut  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame  le  14  février  1841,  et  y  ro- 
trouva  les  mêmes  sympathies,  accrues  de  ce 
qu'y  ajoutait  une  curiosité  nouvelle.  Sa  robe 
blanche  de  dominicain  ne  lui  nuisit  pas,  lia 
personne,  son  talent,  l'intérêt  qui  s'y  atta- 
chait n'avaient  rien  perdu,  et  l'on  était  plu- 
tôt disposé  à  lui  passer  désormais  quelque 
chose  d'extraordinaire.  » 

Cependant  on  pouvait  lui  reprocher  de 
s'être  associé  à  un  ordre  étranger,  dont  lo 
siège  était  à  Rome,  d'avoir  abjuré  sa  qualité 
de  Français  pour  se  faire  moine  et  serviteur 
direct  du  saint-siége.  Il  voulut  d'abord  pré- 
venir ce  jugement:  «  Gloriliez-vous,  dit-il  à 
ses  auditeurs,  d'être  baptisés,  et  surtout  d'ê- 
tre Français...  Je  suis  bien  long;  c'est  votre 
faute;  c'est  votre  gloire  que  je  raconte.  Al- 
lons 1  il  faut  boire  jusqu'à  la  lie  ce  calice  de 
gloire.  ■  Il  ne  prêchait  pas  seulement  à  Pa- 
ris; plusieurs  villes  de  province  eurent  le 
privilège  de  l'entendre.  Le  25  mai  1847,  il 
prononça,  à  Naney,  l'oraison  funèbre  du  gé- 
néral Drouot,  qui  eut  un  énorme  succès.  11  a 
aussi  prononcé  les  oraisons  funèbres  d'O'Con- 
nell,  le  célèbre  patriote  irlandais,  et  celle  da 
Forbin-Janson,  évêque  de  Nancy,  qui  sont 
moins  remarquables. 

La  révolution  de  Février  fut  pour  Lacor- 
daire le  signal  d'une  nouvelle  évolution.  Il  se 
fît  républicain.  On  lui  objectait  dans  un  club 
qu'il  n'était  pas  républicain  de  la  veille  ; 
«  Non,  dit-il,  mais  je  le  suis  d'aujourd'hui,  ce 
qui  vaut  mieux.  »  Le  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône  l'envoya  bientôt  à  la  Consti- 
tuante. Lacordaire  alla  siéger  à  l'extrême 
gauche,  deux  bancs  au-dessus  de  Lamennais. 
11  prononça  quelques  discours  à  la  tribune, 
mais  avec  un  médiocre  succès.  La  langue  des 
affaires  n'était  point  la  sienne.  D'ailleurs,  la  • 
tribune  n'est  point  une  chaire  ;  on  n'y  parle 
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ni  quand  on  veut,  ni  comme  on  veut;  les  ob- 
jections pleuvent  de  toute  part.  Lacordaire 
no  tarda  point  avoir  que  sa  place  n'était  pas 
dans  une  assemblée  politique,  et  l'affaire  du 
15  mai  lui  servit  de  prétexte  pour  se  démettre 
de  son  mandat  de  représentant  du  peuple.  Il 
alla  faire  des  homélies  et  des  prônes  à  la  pe- 
tite église  des  Cannes.  Dans  une  de  ces  ho- 
mélies, une  sortie  faite  contre  la  bourgeoisie 
(1850)  excita  contre  lui  la  colère  du  parti 
Conservateur.  Cette  même  année,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  par  l'archevêque  Sibour  pour 
exposer  les  raisons  qui  avaient  fait  condam- 
ner par  ce  prélat  M.  Veuillot  et  les  rédac- 
teurs de  l'Univers.  Ces  raisons  furent  peu 
goûtées  par  le  pape ,  car  l'archevêque  dut 
lever  l'interdit  dont  il  avait  frappé  la  feuille 
ultramontaine.  Toutefois,  Lacordaire  obtint 
de  Pie  IX  l'érection  en  province  particulière 
des  couvents  de  dominicains  établis  par  lui 
en  France  et  en  fut  nommé  provincial.  Après 
son  retour  en  France,  il  se  montra  très-hos- 
tile à  l'attentat  de  Louis-Bonaparte  contre 
l'Assemblée  nationale. 

Le  10  février  1853,  le  P.  Lacordairej  de- 
vait prêcher  à  Saint-Roch,  en  présence  de 
l'archevêque  de  Paris  et  du  cardinal  Donnet, 
un  sermon  de  charité  au  profit  de  l'œuvre 
des  écoles  chrétiennes.  Il  prit  pour  texte  les 
paroles  de  David  mourant  k  son  fils  Salomon  : 
Esto  vir,  sois  homme,  et  son  discours  roula 
sur  les  obligations  de  la  virilité  chrétienne 
dans  la  vie  publique  et  privée.  «  Il  est  bon, 
dit-il,  que  nous  sachions  ce  que  nous  enten- 
dons faire  en  voulant  faire  des  chrétiens  ;  si 
ce  sont  des  hommes  véritables  que  nous  en- 
tendons former,  ou  bien  des  hommes  vulgai- 
res; si  pour  nous  l'homme  est  Vhomo,  que  les 
anciens  dérivaient  à.' humus,  la  terre,  la  boue  ; 
ou  bien  le  vir,  cet  homme  qui  est  plus  que  de 
la  terre,  qui  a  du  courage,  de  1  âme,  de  la 
vertu,  virtus.  On  peut  avoir  un  grand  esprit 
et  une  âme  vulgaire,  une  intelligence  capable 
d'illuminer  sou  siècle,  et  une  âme  capable  do 
la  déshonorer;  on  peut  être  un  grand  homme 
par  l'esprit  et  un  misérable  par  le  cœur.  Ce- 
lui qui  emploie  des  moyens  misérables,  mémo 
pour  faire  le  bien,  même  pour  sauver  son 
pays,,  celui-là  demeure  toujours  un  miséra- 
ble. ■  Il  s'écriait  "encore  :  «  Dieu  n'est  occupé 
que  de  nous  donner  des  occasions  de  pleurer. 
11  renverse  des  empires,  il  en  élève  d'autres, 
non  pas  pour  ca  que  vous  pouvez  vous  ima- 
giner, mais  pour  qu'il  y  ait  des  larmes,  et  que, 
y  ayant  des  larmes,  il  y  ait  des  martyrs,  des 
Ijaiients,  des  hommes  qui,  en  souffrant,  dé- 
veloppent ce  grand  caractère  de  l'adversité, 
qui  en  fait  seul  quelque  chose.  »  Ces  paroles 
furent  considérées  comme  autant  d'allusions 
redoutables  à  l'Empire  et  au  despote  qui  s'était 
emparé  du  pouvoir  par  le  coup  d  Etat  du 
2  décembre  1851.  Lacordaire  n'ignorait  point 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  périlleux  pour  lui  à 
tenir  ce  langage,  si  l'on  en  juge  par  ces  pa- 
roles qui  terminent  sa  conférence  :  «  11  ne 
faut  pas  une  armée  pour  arrêter  ici  ma  pa- 
role, il  ne  faut  qu'uu  soldat.  Mais  Dieu  in'a 
donné  pour  défendre  ma  parole  et  la  vérité 
qui  est  en  elle  quelque  chose  qui  peut  résister 
à  tous  les  empires  du  monde.  •  A  la  suite  de 
ce  discours,  il  reçut  du  gouvernement  l'ordre 
de  quitter  Paris.  Il  donna  encore  quelques 
conférences  en 'province,  puis  il  renonça  une 
dernière  fois  à  la  chaire  pour  prendre  la  di- 
rection du  collège  libre  de  Sorrèze  (Tarn). 
C'est  là  que  le  choix  de  l'Académie  française 
alla  le  chercher  (2  février  1880)  pour  rem- 
placer M.  de  Tocqueville.  Son  discours  de 
réception  eut  quelque  retentissement.  M.  Gui- 
zot  avait  été  chargé  de  lui  répondre  au  nom 
de  l'Académie.  On  sait  le  début  de  son  dis- 
cours. M.  Guizot  est  protestant.  Il  demanda 
au  dominicain  ce  qui  serait  arrivé  s'ils  s'é- 
taient trouvés  en  présence  deux  ceuts  ans  plus 
tôt,  11  eût  été  difficile  à  Lacordaire  de  lui 
répondre,  et,  de  fait,  le  petit-fils  de  l'inquisi- 
tion n'eut  point  à  dire  comment  il  s'y  serait 
pris  pour  ne  pas  faire  cuire  M.  Guizot. 

Lacordaire  ne  survécut  que  dix-huit  mois 
à  sa  nomination  à  l'Académie  française.  De- 
puis quelque  temps,  sa  santé  était  complète- 
ment délabrée  et  il  avait  été  forcé  de  se  dé- 
mettre de  sa  charge  de  provincial  des  domi- 
nicains de  France.  Du  reste,  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions,  il  s'était  vu  constamment 
attaqué  et  contraint  de  lutter  au  sein  même 
de  1  ordre  qu'il  avait  restauré  en  France. 
«  J'ai  été  répudié  de  toutes  les  manières, 
écrivait-il  en  1858.  Le  général  do  l'ordre  (le 
P.  Jandel)  et  le  provincial  qui  m'a  succédé 
ne  m'ont  montré  aucune  confiance.  Us  m'ont 
écarté  de  tout.  Us  se  sont  exprimés  sur  mon 
œuvre  et  sur  son  esprit  d'une  manière  défa- 
vorable. Ils  ont  enfin  tendu  à  détruire  mon 
autorité  morale  daus  la  province...  Le  maître 
général  m'a  complètement  éloigné,  et  le  pro- 
vincial, marchant  sur  ses  traces,  n  a  travaillé 
qu'à  ruiner  ce  que  j'avais  fait.  »  Abreuvé 
d'amertume,  Lacordaire  s'était  retiré  dans  le 
collège  de  Sorrèze,  qui  lui  appartenait,  et 
dont  il  avait  pris  alors  la  direction.  Jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie,  il  se  montra  très-hostile  à  la 
façon  dont  M.  Veuillot  prétendait  défendre  la 
cause  de  l'Eglise,  et  s'associa,  dans  ses  écrits, 
aux  vives  critiques  dont  le  célèbre  journa- 
liste était  l'objet  de  la  part  de  Montaleinbert 
et  de  M.  Dupanloup.  Avant  de  mourir,  il  lé- 
gua ce  qu'il  possédait  aux  établissements  ec- 
clésiastiques qu'il  avait  fondés,  et  laissa  à  son 
ami,  l'abbé  Perreyve,  l'entière  propriété  et 
disposition  de  ses  manuscrits,  correspondan- 
ces et  papiers.  Son  frère,  Louis  Lacordaire, 
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attaqua,  après  sa  mort,  ce  testament  et  in- 
tenta aux  légataires  du  célèbre  dominicain 
un  procès  qui  eut  un  grand  retentissement. 
Les  principaux,  écrits  de  Lacordaire  sont  : 
Considérations  philosophiques  sur  le  système 
de  M.  de  Lamennais  (Paris,  1834,  in-S°)  ;  Let- 
tre sur  le  saint-siége  (183S,  in-8°)  ;  Mémoire 
pour  le  rétablissement  en  France  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs  (l840,in-8°)  ;  Vie  de  saint 
Dominique  (1840,  in-8°),  ouvrage  dans  lequel 
il  cherche  a  réhabiliter  le  fondateur  de  1  in- 
quisition, et  qui,  au  point  de  vue  historique, 
n'est  pas  seulement  contestable,  mais  encore 
absolument  faux  ;  Conférences  de  Nuire-Dame 
de  Paris  (1835-1850,  3  vol.  in-8°)  ;  Conférences 
du  II.  P.  Lacordaire  précitées  à  Lyon  et  à  Gre- 
noble (Lyon,  1845,  in-8°);  Sermons  isolés  et 
oraisons  funèbres  (1844-1847,  in-8°)  ;  Oraison 
funèbre  d'O'Connell  (1849)  ;  Frédéric  Ozanam, 
sa  vie  (1855)  ;  Discours  sur  le  droit  et  le  devoir 
de  la  propriété  (1858,  in-8°);  Lettre  à  un  jeune 
homme  sur  la  vie  chrétienne  (1858,  in-8°)  ;  De 
la  liberté  de  l'Italie  et  de  l'Eglise  (Paris, 
1861)  ;  Lettres  à  des  jeunes  gens  (1862,  in-S°)  ; 
Lettres  à  Mme  la  comtesse  Èudoxiede  ta  Tour 
du  Pin  (1803,  in-8<>)  ;  Correspondance  du  Père 
Lacordaire  avec  i/me  Swetchine,  publiée  par 
M.  de  Falloux  (18S3,  in-s°).  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  paru  en  1858  (6  vol.  in-8°).  A  con- 
sulter sur  Lacordaire  :  De  Loménie,  Galerie 
des  contemporains  illustres;  Sainte-Beuve, 
Lacordaire  orateur,  dans  les  Causeries  du 
lundi,  t.  1;  Albert  de  Broglie,  discours  de  ré- 
ception à  l'Académie  française;  enfin,  Mon- 
taleinbert,  le  Père  Lacordaire  (1862,  in-S°), 
intéressant  ouvrage  biographique. 

LACORDAIRE  (Antoine-Louis),  ingénieur 
français,  frère  des  précédents,  né  à  Recey- 
sur-Ouree  (Côte-d'Or)  en  1801,  mort  en  1870. 
Admis  à  l'Ecole  des  mineurs  de  Suint-Etienne; 
il  en  sortit  le  premier,  fut  ensuite  chargé 
d'analyses  chimiques  pour  divers  établisse- 
ments métallurgiques ,  devint  directeur  de 
mines  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  à  Four- 
chambauk,  etc.,  et, s'établit  à  Dijon,  où  il  se 
mit  à  la  tête  d'une  société  qui  construise 
dans  cette  ville  le  nouveau  quartier  dit  Saint- 
Bernard.  De  1839  a  1842,  il  siégea  à  laCham 
bre  des  députés  comme  représentant  de  l'ar- 
rondissement de  Gray  (Hante-Saône),  mais 
n'y  joua  qu'un  rôle  effacé.  En  1850,  M.  Louis 
Lacordaire  succéda  à  Badin  comme  directeur 
de  la  manufacture  des  Gobelins.  Après  là 
mort  de  son  frère  Henri,  qui  avait  légué  ses 
biens  aux  dominicains  de  Sorrèze  (1861),  il 
intenta  a  ces  derniers  un  procès  qui  eut  un 
grand  retentissement.  On  lui  doit  une  Notice 
historique  sur  les  manufactures  impériales  de 
tapisseries  des  Gobelins  et  de  tapis  de  la  Sa- 
vonnerie, précédée  du  catalogue  des  tapisse- 
ries gui  y  sont  exposées,  écrit  souvent  réédité. 
—  Son  dernier  frère,  Pierre-Charles-Télé- 
phk,  né  à  Recey-sur-Ource  (Côte-d'Or)  en 
1804,  a  suivi  la  carrière  militaire  et  est  de- 
venu chef  d'escadron  de  hussards. 

LACOIINEE  (Jacques),  architecte  français, 
né  à  Bordeaux  en  1779,  mort  à  Paris  en  1858. 
11  était  iils  d'un  tailleur  do  pierre.  En  1800,  il 
se  rendit  a.  Paris ,  où  il  reçut  les  leçons  de 
Bonnard  ,  et  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des 
beaux-arts.  Nommé,  en  1810,  inspecteur  des 
constructions  du  palais  du  quai  d'Orsay,  il  fit 
preuve  de  tant  de  zèle  et  d'intelligence,  qu'ii 
devint  architecte  en  chef  de  ces  travaux 
après  la  mort  de  son  maître  Bonnard  (1818), 
et  donna  les  plans  de  la  salle  du  Conseil  d'E- 
tat, En  1845,  il  fut  chargé  de  construire  sur, 
le  même  quai  un  autre  publia,  qui  fut  terminé 
en  1854  ,  et  dans  lequel  tut  installé  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Comme  inspec- 
teur général  des  bâtiments  des  contributions 
indirectes,  Lacornée  construisit  ou  agrandit 
plusieurs  manufactures  de  tabac  dans  diver- 
ses villes  de  France.  Enfin,  il  donna  les  plans 
'  d'un  assez  grand  nombre  de  constructions 
particulières  à  Paris  et  en  province,  et  ter- 
mina le  château  de  Sassetôt,  dans  la  Seine- 
Inférieure, 

LA  CORTE  (Jean  de)  ,  peintre  espagnol. 
V.  Corte. 

LACOSTE  (Jean),  en  latin  Jn n  Costa, 

jurisconsulte  français,  né  à  Cahors  vers  1560, 
mort  en  1637.  Après  avoir  étudié  pendant 
cinq  ans  le  droit  sous  Cujas  ,  à  Bourges  ,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale,  y  professa  la 
jurisprudence,  puis  alla  occuper  une  chaire  il 
Toulouse.  En  1631,  sa  mauvaise  santé  le  força 
de  renoncer  à  l'enseignement,  et  il  s'occupa 
désormais  de  revoir  ses  ouvrages.  Nous  cite- 
rons de  lui  ;  Commentarius  in  Justiniani  In- 
slitutiones  (Paris,  1059,  in-4°);  Summaria  et 
commentarii  in  Decretales  Greijorii  JX  (Paris, 
„'676,  in-4°);  Commentai ii  ad  tilulum  ûiges- 
torum  de  Servitulibus ,  publiés  dans  le  Novus 
2'hesaurus  juris  ,  de  Meennann  ;  Prœleciiones 
ad  illustriores  qvosdam  titulos  locaque  selecta 
juris  civilis  (Leyde,  1772,  in-4<>). 

LACOSTE  (Nicolas),  érudit  et  imprimeur 
français,  mort  à  Paris  vers  16S0.  11  exerça 
avec  son  frère  Jean,  mort  à  Lisbonne  en  1671, 
la  profession  d'imprimeur  à  Paris,  et  édita 

Plusieurs  ouvrages  importants,  entre  autres 
Histoire  des  papes,  d  André  du  Chesne  (Pa- 
ris, 1616,  in-4°).  Très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues,  Nicolas  Lacosta  traduisit 
l'Histoire  générale  des  hauts  faits  des  Castil- 
lans dans  les  îles  et  le  continent  que  baigne  le 
grand  Océan ,  d'Antonio  de  Herrera.  Toute- 
fois ,  il  ne  put  en  publier  que  les  deux  pre- 
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mlères  décades,  qu'il  accompagna  de  savantes 
notes,  et  qui  parurent  à.  Paris  (1660-1671). 

LA  COSTE  (Bertrand  de),  aventurier  et  vi- 
sionnaire français,  qui  vivait  au  xviic  siècle. 
Il  entra  dans  l'année  du  duc  de  Brandebourg, 
dans  laquelle  il  servit  jusqu'en  1663  comme 
colonel  d'artillerie,  puis  se  fixa  à.  Hambourg, 
et  se  mit  résolument  à  chercher  la  solution 
de  la  quadrature  du  cercle.  Sur  ces  entre- 
faites, une  mystique  célèbre,  Antoinette  Bou- 
rignon ,  se  rendit  dans  cette  ville.  La  Coste 
s'empressa  de  la  recevoir  chez  lui,  adopta 
ses  idées  et  lui  témoigna  la  plus  vive  admi- 
ration ;  mais,  ayant  essayé  vainement,  à  son 
tour,  de  lui  inoculer  la  passion  des  mathéma- 
tiques en  général  et  de  la  quadrature  du  cer- 
cle en  particulier,  il  en  éprouva  une  telle  ir- 
ritation ,  qu'il  devint  furieux  contre  Antoi- 
nette Bourignon,  excita  contre  elle  la  populace 
et  la  força  à  quitter  précipitamment  Ham- 
bourg. On  cite  de  lui  :  Scheda  de  inventa 
quadratura  circuli  (1C63);  Démonstration  de 
la  quadrature  du  cercle  (1666,  in-4u)  ;  le  Ré- 
veille-matin mathématique  pour  réveiller  tes 
prétendus  savants  mathématiciens  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Paris  (1674  ,  in-8°)  ;  Lettre  sur 
les  fortifications  de  Hambourg  (in-4°). 

LACOSTE  (Jean),  publiciste  français,  mort 
à  Versailles  en  1761.  C'était  un  ecclésiastique, 
qui  employa  ses  loisirs  à  l'étude  des  questions 
économiques  et  commerciales.  On  lui  doit 
quelques  ouvrages,  plus  remarquables  par  le 
fond  des  idées  que  par  le  style,  et  qui  furent 
bien  accueillis  lors  de  leur  publication.  Les 
principaux  sont  :  Lettre  au  sujet  de  la  no- 
blesse proférante"  (Paris,  1756,  in-8°);  Lettre 
d'un  baron  saxon  à  un  gentilhomme  silésien 
(Paris,  in-8<>). 

LACOSTE  (Jean) ,  jurisconsulte  et  littéra- 
teur français  ,  né  à  Dijon  en  1725,  mort  en 
1703.  Fils  d'un  avocat  renommé  ,  il  embrassa 
lui-même  la  carrière  du  barreau,  y  fut  admis 
en  1744,  et  s'acquit  rapidement  une  éminente 
réputation.  Homme  d'une  grande  piété,  pro- 
fondément attaché  à  la  royauté,  et  par  suite 
désireux  du  maintien  de  l'ancien  ordre  de 
choses  ,  il  vit  avec  douleur  l'expulsion  des 
jésuites,  refusa  de  faire  partie  du  Parlement 
Maupeou,  et,  plus  tard  (1788  et  1789),  des  as- 
semblées bailliagères,  qu'il  regardait  comme 
des  réunions  de  sujets  révoltés  contre  leur 
roi.  En  1792,  il  fut  incarcéré  quelque  temps 
à  Dijon;  mais,  comme  il  jouissait  de  l'estime 
générale  ,  il  ne  tarda  pas  à  être  rendu  à  la 
liberté.  11  consacrait  ses  loisirs  à  la  littéra- 
ture et  à  l'étude  des  sciences,  et  a  laissé,  en- 
tre autres  écrits  :  Lettres  galuntes  et  morales 
(1754,  in-12);  Essai  sur  la  pesanteur  (1762, 
in -12);  Judith  et  David,  tragédies  (17G3  , 
in-12);  Cléopâtre,  tragédie  (1774,  in-12),  etc. 
Il  publia  lui-même  une  édition  de  ses  Œuvres 
(1789,  2  vol.  in-12). 

LACOSTE  (Philibert-Augustin) ,  théologien 
français ,  iils  du  précédent,  né  à  Dijon  en 
17C2,  mort  en  1848.  A  quinze  ans,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  y  professa  suc- 
cessivement la  rhétorique  ,  la  philosophie,  la 
théologie,  et  se  fit  recevoir  docteur.  Pendant 
la  Révolution,  Lacoste  se  réfugia  à  Lyon,  où 
il  courut  de  grands  dangers.  En  1801 ,  il  fut 
nommé  à  une  cure  qui  venait  d'être  créée  à 
Genève,  et  il  resta  dans  eu  foyer  du  protes- 
tantisme jusqu'en  1808.  L'année  suivante,  il 
devint  inspecteur  de  l'académie  de  Grenoble, 
professa,  de  1814  à  I81S,  la  théologie  au  grand 
séminaire  de  Dijon ,  rentra  alors  dans  l'uni- 
versité comme  inspecteur  de  l'académie  de 
Clennont,  et  vécut,  a  partir  de  1823,  dans  la 
retraite.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Discours  de  piété  choisis  (1823)  ;  Plans  de  dis- 
cours ou  Projets  d'instructions  et  de  confé- 
rences sur  les  vérités  de  la  religion  (1825,  3  vol. 
in-12);  Preuves  de  la  religion  (in-12),  ouvrage 
qui  est  le  fruit  de  nombreuses  lectures  et  de 
longues  méditations. 

LACOSTE  (Jean,  baron  de),  homme  d'Etnt 
français,  né  à  Dax  vers  1730,  mort  vers  1820. 
D'abord  commis  ordonnateur  de  la  marine  et 
envoyé  à  Saint-Domingue,  au  moment  de  la 
Révolution  ,  pour  y  établir  le  nouveau  ré- 
gime colonial,  il  revint  a  Paris,  où  il  s'affilia 
aux  jacobins,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
appelé  ,  le  16  mars  1792  ,  au  ministère  par 
Louis  XVI,  et  de  lui  donner  des  marques  de 
dévouement.  Après  qu'il  eut  quitté  le  porte- 
feuille (10  juillet  1792),  il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Toscane,  mais  ne  put  se  rendre  à' son 
poste  ,  un  décret  de  l'Assemblée  législative 
lui  ayant  défendu  de  s'éloigner  de  Paris. 
Traduit  au  tribunal  criminel,  il  fut  absous  en 
1793,  Enfin  il  occupa,  sous  l'Empire,  les  fonc- 
tions de  membre  du  conseil  des  prises. 

LACOSTE  (Elie),  conventionnel  monta- 
gnard, né  àMontagnac  (Dordogne),  mort  dans 
cette  ville  en  1803.  Il  était  médecin  à  l'épo- 
que de  la  Révolution ,  et  se  prononça  avec 
énergie  pour  les  idées  nouvelles.  Un  duel 
politique  qu'il  eut  avec  un  noble  périgourdin, 
et  dans  lequel  il  tua  son  adversaire,  attira  sur 
lui  l'attention  des  patriotes,  qui  l'élurent  un 
des  administrateurs  du  département,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  où  il  siégea  à 
gauche,  mais  sans  jouer  un  rôle  bien  impor- 
tant. Réélu  à  la  Convention  ,  il  prit  place  à 
la  Montagne,  vota  la  mort  du  roi  sans  appel 
ni  sursis,  fut  envoyé  en  mission  auprès  des 
armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  ,  et  donna  , 
aux  soldats  comme  aux  généraux,  l'exemple 
de  l'intrépidité  et  du  dévouement  à  la  Répu- 
blique. Appelé  au  comité  de  Sûreté  générale, 
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il  fit,  en  prairial  de  l'an  II,  le  rapport-sur  la 
conspiration  royaliste  du  baron  de  Batz  dite 
de  l'étranger,  dans  laquelle  furent  englobés, 
avec  plus  ou  moins  de  raison,  Lamiral  et  la 
fille  Renaud  ,  qui  avaient  tenté  d'assassiner, 
le  premier  Collot  d'Herbois,  et  la  deuxième 
Robespierre.  Au  9  thermidor,  il  se  prononça 
contre  ce  dernier,  demanda  l'arrestation  de 
Saint-Just  et  de  Coulhon,  la  mise  hors  la  loi 
de  la  Commune,  qui  s'était  soulevée  en  faveur 
de  Robespierre  ,  enfin  la  suspension  du  tri- 
bunal révolutionnaire  et  son  remplacement 
par  une  commission.  Elie  Lacoste  apparte- 
nait à  cette  partie  de  la  Montagne  a  qui  la 
personnalité  exclusive  et  absorbante  de- Ro- 
bespierre faisait  craindre  une  nouvelle  ty- 
rannie ;  mais  il  n'eut  aucune  part  il  la  réac- 
tion thermidorienne,  lutta  mêifle  contré  elle,  et 
défendit  avec  énergie  les  membres  des  an- 
ciens comités  de  gouvernement  attaqués  par 
Lecointre.  Mais  lui  -  même  fut ,  à  son  tour, 
victime  de  la  réaction.  Arrêté  à  la  suite  de 
l'insurrection  populaire  du  1er  prairial,  il  re- 
couvra la  liberté  lors  de  l'amnistie  qui  ac- 
compagna la  promulgation  de  la  constitution 
de  l'an  III.  Mais  il  ne  rentra  pas  dans  la  vie 
publique  ,  reprit  l'exercice  de  sa  profession  , 
et  mourut  en  1803. 

LACOSTE  (Jean-Baptiste),  député  du  Can- 
tal à  la  Convention  nationale,  né  à  Mauriac 
(Cantal),  mort  en  1821.  Il  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis,  et  prit  d'ailleurs  peu  de 
part  aux  travaux  de  l'Assemblée,  par  suite  de 
ses  nombreuses  missions,  soit  dans  les  dépar- 
tements de  la  Haute-Loire,  du  Rhin  et  de  la. 
Moselle,  soit  auprès  des  armées  du  Nord ,  où 
il  montra  une  intrépidité  sans  égale  ,  comme 
la  plupart  des  héroïques  représentants  on 
mission.  Les  écrivains  l'ont  quelquefois  con- 
fondu par  erreur  avec  Elie  Lacoste ,  tous 
deux  ayant  souvent  été  en  mission.  A  lia-- 
guenau,  Jean-Baptiste  servit  luiTinême  les 
pièces  de  canon,  et  à  Kaiserslautern,  où  il  fut 
témoin  de  l'échec  éprouvé  par  Hoche  (dé- 
cembre 1793),  il  combattit  au  plus  fort  de  la 
mêlée.  Il  accompagna  l'armée  qui  fit  la  con- 
quête de  la  Hollande  à  travers  les  glaces,  et 
lit  preuve  partout  du  même  courage  et  de  la 
même  exactitude  à  faire  exécuter  les  décrets 
de  la  Convention. 

Pendant  la  réaction  thermidorienne,  il  fut 
accusé  par  Faure  et  Dentzel,  pour  avoir  or- 
ganisé la  commission  qui,  sous  la  direction  de 
l'accusateur  public  Schneider,  passait  pour 
avoir  terrorisé  l'Alsace.  L'ancien  girondin 
Dcluhaye  le  défendit,  et  demanda  qu'au  moins 
il  put  rester  chez  lui,  où  la  maladie  le  rete- 
nait, Sans  être  gardé  par  des  gendarmes,  «at- 
tendu qu'il  n'avait  pas  les  moyens  de  les 
payer.  »  Néanmoins  ,  le  décret  d'arrestation 
fut  maintenu.  Lacoste  profita  de  l'amnistie 
do  l'an  IV,  fut  nommé  préfet  des  Forêts  sous 
le  Consulat,  puis  préfet  de  la  Sarthe  pendant 
les  Cent-Jours.  A  la  deuxième  Restauration, 
il  fut  banni  comme  régicide  par  la  loi  de 
1816,  et  se  réfugia  en  Belgique, 

LACOSTE  (Pierre-François), savant  français, 
né  à  Plaisance,  près  de  Toulouse,  vers  1754, 
mort  ii  Clermont-Ferrand  en  1826.  Lorsque 
éclata  la  Révolution,  Lacoste,  qui  était  alors 
vicaire  à  Toulouse,  adopta  avec  chaleur  les 
idées  nouvelles  et  se  prononça  pour  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  en  faveur  de  laquelle 
il  publia  quelques  écrits.  Comme  il- avait  fuit 
une  élude  toute  particulière  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  il  fut  appelé,  lors  de 
ta  création  des  écoles  centrales,  à  professer 
la  physique  et  l'histoire  naturelle  à  celle  du 
Puy-de-Dôme,  puis  il  enseigna  les  mêmes 
sciences  au  lycée  de  Clermont-Ferrand,  a  la 
Faculté  des  sciences  de  cette  ville ,  où  il  de- 
vint enfin  conservateur  du  cabinet  de  miné- 
ralogie et  professeur  au  jardin  des  plantes. 
Parmi  les  écrits  de  Lacoste;  nous  citerons  : 
Lettre  à  un  curé  non  conformiste  (Toulouse, 
1791,in-8°);  Discours  sur  les  devoirs  des  ci- 
toyens envers  la  patrie  (Toulouse,  J791 ,  in-8°); 
Discours  sur  les  obligations  que  les  citoyens  se 
sont  imposées  en  acceptant  la  constitution 
(Toulouse,  1795,  in-8°)  ;  Discours  sur  les  ver- 
tus républicaines  (Toulouse,  1796,  in-s°); 
Discours  sur  les  avantages  de  l'histoire  natu- 
relle (Toulouse,  1797);  Observations  sur  l'agri- 
culture des  montagnes  de  l'Auvergne  (Cler- 
mont,  1799);  Observations  sur  les  volcansd' Au- 
vergne (Clennont,  1803,  in-s°);  Lettres  miné- 
ralogiques  et  géologiques  sur  les  volcans  d'Au- 
vergne (Clennont,  1805,  in-8°);  Observations 
sur  les  travaux  qui  doivent  être  faits  pour  la 
recherche  des  objets  d'antiquité  dans  le  dépar- 
tement du  Puy-de-Donie  (Clermont,  1824). 

LACOSTE  (Etienne-Clément),  général  fran- 
çais, né  à  Komanseu  1773,  mort  en  1814.  En- 
rôlé volontaire  en  1.792,  il  assista,  comme 
lieutenant,  au  siège  de  Toulon,  servit  dans 
l'année  des  Pyrénées-Orientales,  dans  celle 
d'Italie ,  et  prit  part  à  l'expédition  d'E- 
gypte. Il  fit  ensuite  les  campagnes  de  1805  a 
1807,  fut  envoyé  en  Espagne  avec  le  grade 
de  colonel,  contribua  à  la  prise  de  Bilbao,  de 
Santander  et  de  Burgos.  Promu,  en  1813,  au 
grade  de  général  de  brigade,  il  reçut  uu  com- 
mandemeut  dans  la  campagne  de  Saxe,  et  fut 
tué  pendant  la  retraite  dos  Français  sur  le 
Rhin. 

LACOSTE  (André-Bruno  Fuevol)  ,  général 
français,  né  dans  le  Velay  en  1775 ,  mort  en 
1809.  Après  avoir  servi,  de  1793  à  1796,  dans 
les  armées  du  Nord  et  des  Pyrénées-Orienta- 
les, il  entra  a  l'Ecole  du  génie  de  Metz,  fut 
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envoyé  à  l'armée  du  Rhin,  et  fît  ensuite  par- 
tie de  l'expédition  d'Egypte.  A  son  retour,  il 
passa  en  Italie,  où  il  demeura  jusqu'en  180G, 
fit  la  campagne  de  Pologne,  devint,  en  1808, 
général  de  brigade,  et  fut  tué,- l'année  sui- 
vante, au  siège  de  Saragosse. 

LACOSTE  (Henri  Visrdier,  comte  .de), 
homme  politique  et  écrivain.  V.  Vkrdier. 

LA  COTTIÈRE  (Jean-Eugène  de  Jacob  dk)i 
littérateur  français,  ne  à  Bar-sur-Seine  en 
1828.  Au  sortir  du  collège  de  Lyon,  il  par- 
courut successivement  la  France,  la  Suisse, 
l' Allemagne,  l'Italie,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre, et,  de  retour  en  France,  il  se  mit  à  pu- 
blier des  articles  littéraires  et  de  fantaisie 
dans  divers  journaux  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince. On  lui  doit  quelques  ouvrages  agréa- 
■  blement  écrits,  dont  ses  voyages  lui  ont 
fourni  presque  toujours  les  sujets.  Nous  ci- 
terons :  lès  Villes  mortes  {Lyon,  1S57,  in-8°); 
Silhouettes  de  paysans  (1860,  in-18);  Par 
monts  et  par  vaux  (1868,  in-is);  les  Alle- 
mands chez  eux  (1865);  le  Chemin  de  la  lune, 
s'il  vous  plait?  (1868,  iii-18). 

LA  COUDRAYE  (N.  DE  LOYNKS,  marquis 
de),  né  en  1746,  mort  en  1817.  Il  servit  dans 
la  marine  et  fut  gouverneur  de  Fontenay-le- 
Comte  avant  la  Révolution.  A  cette  époque 
il  émigra,  fit  partie  de  l'armée  des  princes, 
et  habita  ensuite  l'Allemagne.  De  retour  en 
France,  en  1814,  il. ne  put  se  faire  aux  chan- 
gements introduits  par  la  Révolution,  et  re- 
tourna dans  lo  nord  de  l'Europe.  On  a. de  lui 
une  brochure  très-rare,  portant  ce  titre  bi- 
zarre :  les  Vérités  éternelles  qui  constituent 
les  empereurs  et  les  rois,  d'où  il  résulte  que  la 
révolutionnaire  Bonaparte,  en  osant  couronner 
sa  tète,  avait  lui-même  prononcé  son  arrêt  de 
mort  (1814). 

LA  COCDRAYE  (  François  -  Célestin  du 
LoïNKS,  chevalier  de),  homme  politique  et 
écrivain  français,  frère  du  précédent,  né 
vers  1750,  mort  en  1815.  H  était  lieutenant 
lorsque,  en  1789,  il  fut  élu  député  aux  états 
généraux  par  la  noblesse  du  Poitou:  Bien 
qu'il  eût  voté  avec  la  gauche  de  l'Assemblée, 
il  émigra  en  1792,  se  retira  d'abord  en  Dane- 
mark, où  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  de 
Copenhague,  et  passa,  quelques  années  plus 
tard,  en  Russie.  Il  y  entra  dans  la  marine  et 
était  capitaine  de  vaisseau  à  sa  mort.  Outro 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  la  Société  des  sciences  de  Copenhague, 
on  a  de  lui  -.Dissertation  sur  la  manière  de 
déterminer  les  longitudes  en  mer,  couronnée 
par  la  Société  des  arts  et  métiers  d'Utreçht 
(1783)  ;  Théorie  des  vents,  couronnée  par  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Dijon  (1785);  Théo- 
rie, des  ondes,  qui  obtint  également  un  prix 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  Copenha- 
gue (1780);  Héponse  aux  réflexions  de  M.  le 
■  baron  d'Eggers  sur  la  nouvelle  noblesse  héré- 
ditaire (Saint-Pétersbourg,  1813,  in-8»).  — 
Un  frère  des  deux  précédents,  N.  de  LoyNES 
du  La  Coudrave-Boisbaudron,  fut  plus  connu 
de  son  temps  sous  le  nom  de  baron  de  Bois- 
baudron. 

LACOUR  (dom  Didier  de),  bénédictin,  fon- 
dateur des  congrégations  de  Saint-Alaur  et 
de  Saint-  Vanne,  né  a.  Montzéville  (Meuse)  en 
1550,  mort  en  1623.  Il  était  d'un  âge  déjà 
mûr,  et  tout  ii  fait  dépourvu  d'instruction, 
lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Se  livrant  avec  ardeur  au  travail,  il  eut 
bientôt  acquis  de  vastes  connaissances.  Il 
s'attacha  à  réformer  les  mœurs  des  moines 
du  couvent  de  Saint-Vanne,  qu'il  soumit  à  la 
stricte  observance  de  la  règle  de  Saint-Be- 
noit, et  qui  le  nommèrent  prieur  en  1600;  puis 
il  obtint  du  pape  Clément  VI II,  en  1606,  l'é- 
rection des  deux  congrégations  do  Saint- 
Vanne  et  de  Saint-Maur,  ièsquelles  furent 
indépendantes  de  l'ordre  des  bénédictins  non- 
réformés,  et  se  sont  illustrées  ensuite  par 
leurs  patients  et  magnifiques  travaux  sur 
l'histoire  de  France.  Lacour  a  laissé,  entre 
autres  manuscrits,  une  méthode  pour  ap- 
prendre l'hébreu.  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
doin  Haudiquier  (1732,  in-12). 

LACOUR  (Jacques  de),  écrivain  irlandais, 
né  en  1709,  mort  en  1781.  Il  publia  des  poé- 
sies, puis  entra  dans  les  ordres  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  se   tourner   vers  l'ivrognerie, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sesnuiis  dans 
les  cabarets,  au  milieu  de  libertins  &  qui  il 
réciiait  ses  vers,  et  se3  facultés  mentales  su- 
birent bientôt  une  grave  altération.  Lacour 
en  arriva  à  s'imaginer  qu'il  recevait  la  nuit  r 
la  visite  d'une  sorte  de  démon  familier  chargé  , 
de  lui  donnerle  don  de  prophétie.  Ayaut  par  , 
hasard  indiqué  la  date  de  la  prise  de  la  Ha- 
vane par  les  Anglais,  date  que  l'événement 
vint  confirmer,  il  ne  douta  plus  de  ses  fa-  - 
cultes  surnaturelles  et  se  mit  a.  prophétiser, 
mais  non  plus  avec  le  même  bonheur.   On 
a  de  lui  :  une  Epitre  d'Iiéloïse  à  Abailard 
(1731),  dans  laquelle  il  imite  heureusement  . 
Pope;  Aperçu  de  la  poésie  (1733),  poème  re-  . 
marquable,  et  des  Satires. 

LACOUR  (Pierre) ,  peintre,  graveur  et  lit- 
térateur fiançais,  né  à  Bordeaux  en'  1745, 
mort  dans  la  même  ville  en  1814.  Envoyé  a 
Paris,  il  entra  dans  l'atelier  de  Vien,  et  ob- 
tint le  second  grand  prix  de  Rome.  Après 
avoir  passé  quelques  années  en  Italie,  il  re- 
vint a  Bordeaux  en  1774,  et  fut  nommé,  quel- 
ques années  plus  tard,  directeur  de  1  Ecole 
de  peinture  de  cette  ville,  fonction  qu'il  con-  . 
serva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Cet  artiste  a 
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exécuté  un  grand  nombre  de  tableaux  histo- 
riques et  religieux.  Ou  y  trouve  du  savoir, 
une  grande  habileté  de  brosse  ;  mais  on  y 
cherche  en  vain  de  l'originalité  et  des  quali- 
tés nettement  accusées.  Nous  citerons,  parmi 
ses  tableaux  :  le  Bon  Samaritain  ;  Saint  Pau- 
lin de  Noie:  la  Fuite  de  Lolh;  la  Visitation; 
Saint  Itach;  l'Ambassade  de  Sully  à  Lon- 
dres, etc.  On  lui  doit  en  outre  quelques  gra- 
vures à  l'èau-forte  d'après  ses  propres  com- 
positions. Enfin,  Lacour  a  laissé  quelques 
œuvres  littéraires,  des  fables,  des  contes, 
des  éplties,  des  discours,  une  dissertation 
sur  deux  sarcophages  antiques  (1806). 

.  LACOUR  (Pierre),  peintre  et  archéologue 
français,  tils  du  précédent,  né  à  Bordeaux. 
en  1778.  Il  s'adonna  à  la  peinture,  k  la  gra- 
vure, succéda  à  son  père  comme  professeur 
et  directeur  de  l'Ecole  de' peinture  de  Bor- 
deaux, et  fit  une  étude  toute  particulière  des 
monuments  antiques,  de  l'hébreu  et  des  lan- 
gues anciennes.  C'était  un  homme  fort  in- 
struit, mais  dont  les  idées  étaient  souvent 
paradoxales.  Lacour  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages archéologiques  et  pittoresques,  dans 
lesquels  il  a  disséminé  un  grand  nombre  do 
ses  dessins  gravés.  Ses  compositions,  dessi- 
nées ou  gravées,  sont  au  nombre  d'environ 
huit  cents.  Nous  citerons  de  lui  des  notices 
et  des  gravures  publiées  dans  le  Bulletin  po- 
lyma(ique (Bordeaux,  1804-1821, 17  vol.  in-8°); 
les  Tombeaux  antiques  trouvés  à  Saint-Mé- 
dard  (Bordeaux,  1806,  in-fol.,  avec  7  pi.); 
Monuments  de  sculpture  anciens  et  modernes , 
par  Lacour  et  Vauthier  (Paris,  1812,  in-fol.); 
Croquis  fait  en  traversant  le  Simplon  (Bor- 
deaux ,  1824  ,  in-fol. ,  avec  17  pièces)  ;  Cours 
complet  de  dessin  (Bordeaux,  1825,  in-fol., 
32  pi.);  Mon  portefeuille  (Bordeaux,  182S, 
in-4»,  144  pièces)  ;  Souvenirs  pittoresques  du 
mont  Dore  (Bordeaux,  1830,  in-fol.,  avec  50 
pièces)  ;  Altium  aulographique  (  Bordeaux, 
1830,  iu-4",  51  pièces)  ;  la  Gironde  (Bordeaux, 
1S33-1834,  3  vol.  111-4")  ;  Croquis  d'après  iie- 
nedetto  Mariano  (Bordeaux,  1835,  in-4°); 
Etudes  sur  les  vieux  maîtres  (Bordeaux,  1836, 
in-fol.)  ;  Essai  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens 
(Bordeaux,  1821);  Eloïm  ou  les  Dieux  de 
Moïse  (Bordeaux,  1826,  2  vol.  in-8°,  avec  20 
dessins  lilhogr.)  ;  Origine  chez  un  peuple  noir 
et  africain  de  la  langue  hébraïque  et  du  mono- 
théisme hébreu  (Bordeaux,  1850,  in-8");  Aperçu 
extrait  d'un  travail  relatif  à  l'influence  mo- 
rale  et  sociale  de  l'esprit  du  polythéisme  com- 
parée à  celle  du  monothéisme  (Bordeaux,  1857, 
in-8<>). 
LA  COUR  (Edmond  de),  diplomate  français. 

V.  DliLACOUR. 

LACOUR,  pseudonyme  d'un  écrivain  ecclé- 
siastique français.  V.  Jubé  (Jacques). 
LACOURT  (m)  ou  VAN  DEN  HOVEN, nom 

d'une  famille  hollandaise  originaire  de  Leyde, 
qui  a  joué  au  xvtie  siècle  un  certain  rôle 
dans  les  luttes  entre  le  stathoudérat  et  le 
parti  républicain.  Nous  ne  mentionnerons 
que  les  plus  connus.  —  Jacques  de  Lacourt 
Ut  partie  de  l'Assemblée  des  états  généraux, 
convoquée  après  la  mort  de  Guillaume  li 
(1650),  et  y  fit  adopter  plusieurs  mesures  im- 
portantes. En  souvenir  de  cet  événement,  il 
lit  frapper  une  médaille  qui  représentait  le 
prince  étendu  sur  la  terre  avec  ces  mots  en 
exergue  :  Vive  la  liberté.  —  Pierre-Corneille 
de  Lacourt,  petit-lils  du  précédent,  se  mon- 
tra très- hostile  au  stathoudérat,  et  se  lit 
connaître  par  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  ne  manquent  pas  de  mérite,  mais  dans 
lesquels  il  aurait,  selon  ses  adversaires,  fait 
preuve  d'une  grande  partialité.  Il  eut,  dit-on, 
le  célèbre  Jean  de  Witt  pour  collaborateur  à 
Ma  plupart  de  ses  écrits.  On  a  de  lui  :  1»  Ba- 
lance politique  (1660,  in-8°)  ;  la  Demande  pu- 
blique (1663.  3  vol.  in-8")  ;  V intérêt  de  ta  Hol- 
lande et  les  bases  de  sa  prospérité  (1669,  in-4°); 
Réflexions  politiques;  histoire  du  gouverne- 
ment des  comtes  de  Hollande  ;  Histoire  de  la 
dignité  de  comte  héréditaire  ;  le  Gouvernement 
des  statiiouders  dans  ta  Hollande  et  dans  la 
Frise  occidentale,  etc.  —  Emmanuel  de  La- 
court, cousin  du  précédent,  avec  lequel  il 
est  souvent  confondu,  appartint  au  même 
parti  et  écrivit,  dans  le  même  sens,  un  ou- 
vrage intitulé  :  l'Ancienne  liberté  batave  ex- 
clusive du  stathoudérat. 

LACOURT  (Pierre  de),  agronome  hollan- 
dais, vraisemblablement  de  la  famille  des  pré- 
cédents. Il  vivait  dans  la  première  moitié  du 
.  xvine  siècle.  C'était  un  jurisconsulte  qui  em- 
ploya ses  loisirs  à  cultiver  des  plantes.  Le 
premier,  il  trouva  lés  moyens  cl  acclimater 
les  ananas  en  Europe  ,  et  il  contribua  beau- 
coup aux  progrès  de  l'art  du  jardinage  dans 
son  pays.  Au  bout  de  cinquante  années  d'ob- 
servations et  d'expériences,  Pierre  de  La- 
court publia  à  Leyde  (1737,  in-4°,  avec  15 
planches)  un  ouvrage  plein  de  détails  inté- 
ressants, lequel  a  été  traduit  en  français 
sous  le  litre  :  Agréments  de  la  campagne  ou 
Remarques  sur  la  construction  des  maisons  de 
campagne,  des  jardins  avec  leurs  ornements 
(Leyde,  1750,  in-4"  ;  Paris,  1752,  3  vol.  in-12). 

LACOURT  (Jean),  historien  français,  né  à 
Reims  dans  la  deuxième  moitié  du  xvii<=  siè- 
cle, mort  en  1730.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, se  rendit  à  Paris  où  il  devint  pré- 
cepteur chez  le  premier  médecin  du  roi,  et, 
de  retour  à  Reims,  il  fut  nommé  chanoine, 
puis  recteur  de  1  université.  Accusé  d'être 
l'auteur  d'épitaphes  satiriques  contre  M.  de 
Mailly,  archevêque  de  Reims,  il  fut  arrêté, 


LACR 

conduit  à  la  Bastille  où  il  passa  six  mois, 
puis  exilé  durant  quelques  années  à  Rouen. 
L'abbé  Lacourt  s'était  occupé  toute  sa  vie 
d'études  et  de  recherches  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie ;  mais  il  n'a  publié  que 'quelques 
poésies  latines  et  un  écrit  sur  le  Culte  des 
saints  martyrs  de  Reims  et  la  procession  de  la 
Pompelle  (n  13).  La  bibliothèque  de  Reims  pos- 
sède de  lui  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages 
intéressants  pour  l'histoire  de  cette  ville. 

LA  COURVÉE  (  Jean- Claude  ),  médecin 
français.  V.  Courvéu. 

LACPATJQUE  s.  f.  (la-kpa-ti-ke)  —  du  gr. 
lakpaleô,  je  frappe  du  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétraméres,  de  la  fa- 
mille des"  cycliques,  tribu  des  altises,  com- 
prenant deux  espèces. 

LACRESSONNIÈRE  (Louis-Charles- Adrien 
Lksot  de  la  pENN'iiTERtE,  dit),  artiste  dra- 
matique français,  né  à  chauny  (Haute-Marne) 
le  il  décembre  1819.  11  lit  ses  études  au  col- 
lège de  cette  ville  et  fut  placé  dans  le  com- 
merce, qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner  pour 
s'essayer  sur  la  scène  de  la  Gaîté.  Après 
avoir  passé  une  année  au  Conservatoire,  il 
joua  successivement  aux  théâtres  de  Bour- 
ges, de  Nevers  et  d'Orléans,  fut  engagé  à 
Joëlle  ville,  d'où  il  passa,  en  1842,  à  l'Ambigu. 
Eu  1847,  il  entra  au  Théâtre- Historique  et 
devint,  durant  une  longue  période  de  succès, 
l'artiste  privilégié  de  Frédéric  Soulié  et  d'A- 
lexandre D.umas,  qui  lui  confièrent  les  rôles 
principaux  de  leurs  ouvrages.  Attaché  plus 
lard  à  la  Porte-Saint-Martin,  il  passa,  en 
1849,  au  théâtre  de  la  Gaîté,  d'où  il  sortit 
momentanément,  en  1851  et  1855,  pour  pa- 
raître au  Vaudeville  et  au  Cirqne.  On  l'a 
revu  en  1860  à  l'Ambigu.  Depuis,  on  l'a  tour 
à  tour  applaudi  sur  les  théâtres  de  drame. 
Les  créations  qui  ont  rendu  le  nom  de  cet  ar- 
tiste populaire  sont  principalement  celles  de 
Montéolain  et  de  Georges  dans  la  Closerie 
des  Genêts;  de  Charles  Ier  dans  les  Trois 
mousquetaires;  de  Paul  Didier  dans  les  Bohé- 
miens. Son  triomphe  a-  été  surtout  complet 
dans  le  double  rôle  de  Lesurques  et  de  Du- 
bosc  du  Courrier  de  Lyon,  qu'il  a  souvent  re- 
pris avec  un  égal  succès.  Citons  encore  le 
Père  aux  écus,  et  le  double  personnage  de 
Pascal  de  La  Garde  et  d'ilanouinan  dans  la 
Maison  du  pont  Notre-Dame.  En  1864,  M.  La- 
cressonnière a  créé  avec  beaucoup  de  bon- 
heur les  rôles  de  Siète-lglésias  de  la  Maison 
du  baigneur,  et  de  Gérard  des  Mohicans  de 
Paris,  à  la  Gaîté,  et  celui  de  Baudry  des 
Drames  du  cabaret ,  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saini-Martin.  M.  Lacressonnière  apporte 
beaucoup  de  conscience  et  de  vérité  dans 
l'interprétation  de  ses  rôles.  Il  s'est  marié  en 
secondes  noces  avec  une  actrice  de  la  Gaîté, 
qui  a  joué  au  Châtelet. 

LACRESSONNIÈRE  (Marie-Marguerite  Ge- 
iîimer,  dame  Perrimî,  puis  dame),  actrice 
française,  femme  du  précédent,  née  à  Lyon 
eu  1822,  morte  à  Paris  le  25  janvier  1859. 
Elle  débuta  fort  jeune  à  la  scène,  parut  tour 
à  tour  à  Chambéry,  à  Lyon,  à  Poitiers,  à  La 
Rochelle,  à  Alençou,  et  fut  engagée,  en  1842, 
à  Paris,  au  théâtre  de  la  Gaitc,  où  elle  joua, 
pour  la  première  fois,  dans  la  Belle  écailière. 
Après  un  séjour  de  plusieurs  années  a  Mar- 
seille, elle  fut  appelée  k  Paris  pour  l'ouver- 
ture du  Théâtre-Historique,  et  épousa,  en 
1847,  M.  Lacressonnière ,  dont  elle  prit  dès 
lors  le  nom  à  la  scène.  LeTbèàtre-Historique 
ayant  été  fermé,  elle  vint  jouer  à  côté  de 
sou  mari  à  la  Gaîté.  Plus  tard,  elle  a  appar- 
tenu au  Cirque,  à  l'Odéon  et  à  l'Ambigu.  Ses 
principales  créat.ons  ont  été  :  au  Théâtre- 
Historique  :  la  Reine  Margot,  Monte-Cristo, 
la  Marâtre,  Catitina;  à  la  Gaîté  :  Molière 
(rôle  de  la  Béjarl),  le  Muet  de  Saint -Ferréol, 
la  Paysanne  pervertie,  le  Château  de  Cran- 
tier,  la  Mendiante  ,  la  Boisiêre ,  Marie  Rose , 
l'Oncle  Tom,  la  Bonne  aventure,  les  Oiseaux 
de  proie,  le  Père  aux  écus;  au  Cirque  :  Marie 
Stuart  en  Ecosse;  à  l'Odéon  :  la  Jeunesse,  l'E- 
cole des  ménages;  à  l'Ambigu  :  les  Fugitifs. 
Elle  avait  repris  avec  un  éclatant  succès  sur 
ces  diverses  scènes  :  Augèle,  Louise  du  Cour- 
rier de  Lyon,  Marianne,  Louise  de  la  Close- 
rie des  Genêts,  Henriette  de  France  des  Mous- 
quetaires, etc.  Muie  Lacressonnière  possédait 
une  physionomie  dramatique  dans  la  plus 
complète  acception  du  mot,  une  taille  élevée 
et  bien  prise,  un  organe  harmonieux.  Sa  dic- 
tion était  simple  et  vraie.  Elle  joignait  à  ces 
avantages  mie  distinction  naturelle. 

LACRETELLE  (Pierre-Louis),  jurisconsulte 
et  publiciste.  français,  né  à  Metz  en  1751, 
mort  k  Paris  en  1S24.  Fils  d'un  avocat  dis- 
tingué du  parlement  de  Nancy,  il  suivit  aussi 
la  carrière  du  barreau  et  débuta,  en  1777, 
par  un  plaidoyer  en  faveur  de  deux  juifs  de 
Metz,  à  qui  l'hôtel  de  ville  et  la  corporation 
des  marchands  de  Nancy  refusaient  des  bre- 
vets de  marchand.  Cette  cause  convenait 
particulièrement  au  jeune  avocat,  qui  avait 
peu  de  guùt  pour  les  discussions  purement 
judiciaires,  et  se  sentait  plutôt  attiré  vers 
l'étude  des  questions  d'ordre  politique  et  vers 
ce  que  nous  appelons  aujouru'hui  la  philoso- 
phie de  la  jurisprudence,.  Lacretelle  perdit 
cette  première  cause  devant  les  juges,  mais 
il  la  gagna  auprès  de  tous  les  esprits  éclairés, 
que  séuuisirent  à  la  fois  le  style  élégant,  l'é- 
loquence pénétrante  et  la  profondeur  philo- 
sophique des  idées  que  l'on  remarquait  dans 
le  mémoire  publié  par  lui  dans  cette  circon- 
stance. Dès  l'année  suivante,  Lacretelle  se 
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rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  inscrire  comme 
avocat,  et  devint  l'un  des  rédacteurs  du 
Grand  répertoire  de  jurisprudence.  La  diffi- 
culté qu'il  éprouvait  à  parler  en  public  l'em- 
pêcha de  se  produire  souvent  au  barreau,  et 
il  s'occupa  à  peu  près  uniquement  de  rédiger 
des  mémoires  dans  plusieurs  procès  impor- 
tants. Quelques-uns  de  ces  mémoires,  entre 
autres  celui  qu'il  écrivit  pour  le  comte  de 
Sannois,  détenu  sousle  faux  prétexte  d'alié- 
nation mentale,  et  celui  dans  lequel  il  défen- 
dit la  liberté  du  commerce  contre  les  privilè- 
ges de  la  Compagnie  des  Indes,  eurent  beau- 
coup de  retentissement.  Lié  h  cette  époque 
avec  plusieurs  jeunes  gens  auxquels  l'avenir 
réservait  une  célébrité  pius  ou  inoins  grande, 
notamment  avec  Garât,  Suard,  Ginguené, 
Fontanes,  Pastoret,  etc.,  Lacretelle  s'adonna 
bientôt  presque  exclusivement  k  la  littéra- 
ture philosophique,  et  vit  deux  de  ses  écrits 
couronnés  par  l'Académie  française.  Pour  le 
premier,  1  Eloge  de  Montausier  (1781),  il 
n'eut  que  l'accessit,  tandis  que  Garât  obte- 
nait le  prix;  l'autre,  intitulé  :  Discours  sur  le 
préjugé  des  peines  infamantes,  fut  couronné, 
en  1784,  par  l'Académie  de  Metz,  et  obtint, 
en  1786,  de  l'Académie  française,  le  prix 
Montyôn  pour  l'ouvrage  la  plus  utile  aux 
mœurs.  A  Metz,  Lacretelle  avait  eu  pour 
concurrent  Robespierre,  auquel  fut  décerné 
le  second  prix. 

Dans  l'intervalle,  notre  lauréat  avait  fait 
la  connaissance  de  La  Harpe,  et  était  de- 
venu son  collaborateur  au  Mercure  de  France. 
Il  publia  dans  ce -journal  plusieurs  articles 
qui  contribuèrent  à  accroître  sa  réputation 
littéraire  et  lui  ouvrirent  les  portes  des  pre- 
miers salons  de  Paris.  Là  il  se  lia  avec  D'A- 
lembert,  Condorcet,  Mannontel,  Saint-Lam- 
bert, Turgot  et  Malesherbes.  Ce  dernier  sur- 
tout lui  montra  la  plus  grande  bienveillance 
et  le  recommanda  au  roi,  qui  le  nomma,  en 
1787,  membre  de  la  commission  chargée  de 
préparer  les  projets  de  réforme  de  la  légis- 
lation pénale.  Lacretelle  fit  partie,  en  1789, 
de  la  première  Commune  élue  par  les  dis- 
tricts de  Paris.  Député  suppléant  aux  états 
généraux,  il  fut  député  de  Paris  à  l'Assem- 
blée législative  et  défendit,  avec  la  minorité, 
la  constitution  de  1791.  Au  club  des  Feuil- 
lants, dont  il  était  membre,  il  fit  adopter  pour 
devise  ces  mots  :  La  constitution  ;  toute  la 
constitution;  rien  que  la  constitution!  Ayant 
voté  contre  la  mise  eu  accusation  de  La 
Fayette,  il  se  vit  suspecté  de  royalisme  et 
quitta  Paris  après  le  10  août.  Sous  le  Direc- 
toire, il  fut  un  des  jurés  de  la  haute  cour  na- 
tionale, fit  partie  du  Corps  législatif  de  1801 
à  1802,  et  remplaça  La  Harpe  à  l'Institut 
l'année  suivante.  En  1817,  il  devint  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Minerve  française,  fondée 
par  Benjamin  Constant,  Etienne,  Jouy, 
Jay,  etc.  Deux  ans  après,  il  se  fit  libraire 
pour  pouvoir  publier  les  articles  de  journaux 
sous  forme  de  brochures,  et  s'attira  une 
condamnation  à  un  mois  de  prison;  mais 
Louis  XV11I  le  releva  de  cette  peine.  Enfin, 
il  fut  chancelier  trimestriel  de  l'Académie. 
Homme  de  talent  et  homme  de  bien,  il  a  com- 
.posé  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  méritent 
presque  tous  d'être  lus,  et' parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Essai  sur  l'éloquence  du  barreau; 
Discours  sur  ce  sujet  :  Assigner  les  causes 
des  crimes  et  donner  les  moyens  de  les  ren- 
dre plus  rares  et  moins  funestes  (1774,  in-S°); . 
Plaidoyers  (1775,  in-8")  ;  Discours  sur  la  mul- 
tiplicité des  lois  (1778);  Mélanges  de  jurispru- 
dence (1779,  in-8»);  Sur  les  fonctions  et  sur 
l'amélioration  du  sort  des  curés  (1782);  Dis- 
cours sur  le  préjugé  des  peines  infamantes 
(1784,  in-8?);  De  l'établissement  des  connais- 
sances humaines  et  de  ^instruction  publique 
dans  la  constitution  française  (1791,  in-S°); 
Du  système  du  gouvernement  pendant  la  ses- 
sion actuelle  et  de  l'affermissement  de  la  con- 
stitution par  la  préférence  de  la  réélection  sur 
le  tirage  au  sort  pour  les  deux  tiers  conven- 
tionnels (1797,  in-S°) ;  Sur  le  18  brumaire,  à 
Sieyès  et  à  Bonaparte  (1799,  in-8°);  Idée 
sommaire  d'un  grand  travail  sur  la  nécessité, 
l  objet  et  les  avantages  de  l'instruction,  etc. 
(1800,  in-S°);  Œuvres  diverses,  Mélanges  'de 
philosophie  et  de  littérature  (1802-1S07,  5  vol. 
in-8°);  Fragments  politiques  et  littéraires 
(1817,  in-8°);  Des  parties  et  des  fractions  de 
la  prétendue  aristocratie  d'aujourd'hui  (1819, 
in-8°);  Panorama  (1820,  in-8°J,  etc.  Ses  Gin- 
ures  complètes  ont  été  publiées  à  Paris  (1824, 
6  vol.  in-4"). 

LACRETELLE  Jeune  (Jean-Charlcs-Domi- 
que  de),  historien  et  publiciste  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Metz  en  1766,  mort  à  Mâ- 
cou  en  1855.  Avocat  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  composa  à  cette  époque  divers  opus- 
cules, un  Mémoire  couronné  par  l'Académie 
de  Nancy,  un  Discours  sur  t'influence  des 
mœurs  sur  les  lois  et  des  lois  sur  les  mœurs, 
une  tragédie  intitulée  Cuton  d'Utique.  En 
1787,  il  alla  rejoindre  à  Paris  son  frère  aîné, 
qui  le  mit  en  relation  avec  Turgot,  Malesher- 
bes, etc.  Peu  après,  Maret,  futur  duc  de  Bas- 
sano,  alors  directeur  du  Moniteur  universel, 
le  lit  attacher  à  la  rédaction  du  Journal  des 
Débats.  Dans  cette  feuille,  Lacretelle  analy- 
sait ou  reproduisait  les  discours  des  orateurs 
parlementaires,  et,  comme  ce  travaii  lui  plai- 
sait, il  s'en  acquittait  à  merveille.  Du  parti 
des  modérés,  ainsi  que  son  frère  aîné,  il  dé- 
buta, comme  orateur,  à  la  tribune  des  Feuil- 
lants, où  il  lui  arriva  plusieurs  fois  d'avoir 
Barnave  pour  adversaire.  Il  renonça  ensuite 
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au  journalisme  pour  devenir  secrétaire  ds 
La  Rochefoueauld-Lianeourt  et  précepteur 
de  l'un  des  fils  de  ce  duc.  Mais  bientôt  la  si- 
tuation critique  dans  laquelle  se  trouvait 
Louis  XVI  arracha  le  duc  et  son  secrétaire 
intime  à  leur  paisible  retraite,  et  ils  revin- 
rent se  mêler  aux  ardeurs  de  la  lutte.  Lacre- 
telle reparut  alors  au  club  des  Feuillants,  et, 
peu  après,  il  devint,  avec  André  Chénier  et 
Roucher,  rédacteur  du  Journal  de  Paris,  que 
venait  de  fonder  Suard. 

Confident  du  duc  de  La  Rochefoucauld, 
Lacretelle  fut  associé  au  projet  conçu  par  ce 
dernier  pour  l'évasion  de  Louis  XVI,  projet 
qui  échoua  par  suite  de  l'hésitation  du  roi. 
Le  duc  quitta  la  France  et  laissa  au  pré- 
cepteur de  son  tils  le  soin  de  recueillir  les 
débris  de  sa  fortune  et  de  les  lui  faire  parve- 
nir. Ce  fut  vers  cette  époque  que  Lacretelle 
fit  à  Rouen  la  connaissance  de  la  famille  Le 
Sénéchal,  où  il  fut  bientôt  regardé  comme 
un  fils  adoptif,  et  il  demanda  la  main  de  la 
troisième  fille  de  M.  Le  Sénéchal.  Mais  elle 
était  fiancée  à  Florian,  auquel  l'amoureux 
évincé  ne  garda  pas  rancune,  car  ce  fut  lui 
qui,  plus  tard,  prononça,  à  l'Académie  fran- 
çaise, l'éloge  de  son  ancien  rival. 

De  retour  à  Paris,  le  futur  historien  fut 
témoin  du  procès  et  de  la  fin  tragique  de 
Louis  XVI,  et  ce  fut  lui  qui  prêta  à  l'abbé 
Eilgeworth  ces  paroles  apocryphes  :  Fils  de 
saint  Louis,  montez  au  ciel!  bien  que,  de  son 
propre  aveu,  elles  n'aient  point  été  pronon- 
cées. 

Sans  fortune,  et  n'ayant  plus  de  protec- 
teur, Lacretelle  se  vit  réduit  à  donner,  pour 
vivre,  des  leçons  d'histoire.  Quoique  ancien 
adversaire  des  girondins,  il  crut  devoir  em- 
brasser leur  parti,  et  il  écrivit  plusieurs  arti- 
cles en  leur  faveur.  Un  mandat  d'arrêt  ayant 
été  lancé  contre  lui,  il  s'enrôla  dans  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  et  en  fit  partie  jusqu'au 
9  thermidor.  Peu  après,  il  put  obtenir  son 
congé,  et,  de  retour  à  Paris,  s'associa  à  la 
rédaction  du  Républicain  français,  journal 
qui,  malgré  son  titre,  avait  été  londé  pour 
propager  les  idées  monarchiques. 

aime  Tallien  prêta  son  puissant  appui  a 
Lacretelle,  qui  devint  l'un  des  chefs  les  plus 
ardents  de  la  jeunesse  dorée,  fit  une  rude 
guerre  aux  jacobins,  mais  n'hésita  point  a 
flétrir  les  massacres  odieux  commis  dans  le 
Midi  par  les  réactionnaires  connus  sous  le 
nom  à' Enfants  du  soleil  et  de  Compagnons  de 
Jéhu.  Nommé,  quelque  temps  après,  secré- 
taire g'énéral  du  bureau  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  il  usa  de  son  influence  pour 
délivrer  des  prisonniers  et  obtenir  la  radia- 
tion de  plusieurs  émigrés.  . 

Après  le  13  vendémiaire,  Lacretelle,  forcé 
de  s'éloigner  de  Paris,  resta  quelque  temps 
caché  à  Epinay,  chez  M.  Boissel  de  Mon- 
ville.  Il  profita  de  cette  retraite  (1795)  pour 
composer  l'introduction  de  son  Histoire  de 
France  pendant  le  xvme  siècle,  publiée  dix 
ans  plus  tard.  De  retour  à  .Paris,  il  rentra, 
grâce  à  Suard,  à  la  rédaction  du  Journal  des 
Débats.  Atteint  par  le  coup  d'Etat  du  18  fruc- 
tidor avec  ses  amis  du  conseil  des  Anciens, 
Portails,  Barbé- Alarbois,  Siméon,  Mathieu 
Dumas  et  Tronçon  Du  Coudray,  il  fut  ar- 
rêté, et  même  désigné  pour  la  déportation  à 
Sinnamari.  Pendant  une  captivité  qui  ne 
dura  pas  moins  de  vingt-deux  mois,  il  fit 
la  connaissance  de  M.  de  Norvins,  le  futur 
auteur  de  l'Histoire  de  Napoléon,  et,  sur  la 
demande  de  Treiittel  et  Wurtz,  éditeurs,  il 
continua  le  Précis  historique  de  la  Révolution, 
commencé  par  Rabaut-Saint-Etienne.  Rendu 
a  la  liberté  en  1799,  par  Fouchè,  il  devint  le 
partisan  de  Sieyès,  qui  lui  paraissait  le  vrai 
représentant  des  idées  modérées  au  sein  du 
Directoire;  mais,  dénoncé  aux  autres  direc- 
teurs, il  dut  encore  s'enfuir,  et  se  retira  dans 
les  environs  d'Auxerre,  chez  un  riche  négo- 
ciant ami  de  son  frère,  et  fut  le  précepteur 
de  ses  deux  fils. 

A  la  nouvelle  du  18  brumaire,  Lacretelle 
sa  hâta  de  revenir  à  Paris  et  se  servit  du 
Journal  des  Débats  pour  plaider  la  cause  des 
proscrits  et  des  prêtres.  Fouché  céda  à  ses 
prières,  et  beaucoup  de  prisonniers  furent 
élargis. 

Comme  on  lé  proposait  à  Bonaparte  pour 
faire  partie  du  Tribunat  :  *  Je  n'en  veux 
pas,  s  écria  brusquement  le  général,  c'est  un 
bourbonien.  » 

A  dater  du  Consulat,  Lacretelle  disparut 
de  la  scène  politique  et  se  renferma  dans  le 
cercle  de  ses  travaux  historiques  et  littérai- 
res. Nommé  membre  du  bureau  de  la  presse 
en  1800,  professeur  d'histoire  adjoint  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  en  1809,  il  devint 
professeur  en  titre  en  1812,  et  ne  quitta  qu'en 
1848  cette  chaire,  dans  laquelle  il  fit  preuve 
d'un  remarquable  talent.  En  1811,  il  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  française.  Las  du 
despotisme  impérial,  Lacretelle  salua  avec 
joie,  en  1814,  la  rentrée  des  Bourbons  et  l'a- 
vénement  du  régime  constitutionnel,  dont  il 
avait  toujours  été  le  champion  fidèle  à  toutes 
les  époques  de  sa  carrière.  Cette  même  an- 
née, comme  préside,  t  de  l'Académie  fran- 
çaise,il  présenta  l'Institut  à  l'empereur  de  Rus- 
sie, Alexandre  1er,  se  mafia  ei  devint  censeur 
royal.  Pendant  les  Cent-Jours,  Lacretelle 
jugea  bon  de  suivre  le  roi  à  Gand;  mais  il 
revint  bientôt  à  Versailles,  puis  à  Paris.  En 
1822,  il  reçut  de  Louis  XVIII  des  lettres  de 
noblesse,  et,  trois  ans  plus  tard,  représenta, 
au  sacre  de  Charles  X,  l'Académie  française, 
dont  il   était  le   président.  Dans  le   même 
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temps,  il  prononça  plusieurs  discours  h  la 
Société  dite  des  bonnes  lettres  et  se  déclara 
avec  enthousiasme  pour  l'affranchissement 
du  peuple  grec.  En  1827,  quoique  censeur,  il 
se  montra  un  des  adversaires  les  plus  éner- 
giques de  la  loi  contre  la  presse  dite  loi  de 
justice  et  d'amour,  présentée  par  M.  de  Pey- 
ronnet,  et  proposa  à  l'Académie  française, 
qui  se  rangea  à  son  avis,  d'envoyer  au  roi 
une  énergique  protestation  contre  le  projet 
du  ministre.  Cette  attitude  hardie  lui  valut 
une  destitution.  Comprenant  l'impossibilité 
de  voir  se  fonder  un  véritable  gouvernement 
libéral  et  constitutionnel  avec  les  Bourbons, 
Lacretelle  vit  avec  sympathie  s'accomplir  la 
révolution  de  Juillet.  Toutefois,  sous  Louis- 
Philippe,  il  ne  fut  point  en  faveur  à  la  cour. 
Le  nouveau  roi,  irrité  contre  lui  de  ce  qu'il 
avait  jugé  avec  une  juste  sévérité  la  con- 
duite île  son  père,  Philippe-Egalité,  ne  vou- 
lut point  l'appeler  à  la  pairie,  ni  le  laisser 
nommer  membre  du  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique. 

En  184S,  affaibli  par  la  vieillesse,  il  se  re- 
tira à  Màuon.  «  Après  une  vie  si  laborieuse- 
ment employée,  dit  M.  Desjardins,  sa  retraite 
ne  fut  point  oisive  :  il  fit  de  sa  campagne  dw 
Bel-Air  un  rendez- vous  littéraire,  ou  vinrent 
le  visiter  MM.  de  Lamartine,  dont  il  était 
devenu  le  compatriote ,  VUlemain,  Patin, 
Guiguiaut,  Gérusez,  Jules  Jànin.  »  Il  corres- 
pondait avec  Alfred  de  Vigny,  Victor  Hugo, 
Emile  Deschamps,  Salvandy,  Brifaut,  Le- 
clerc,  Damiron,  etc.  C'était  un  homme  aima- 
ble, bienveillant,  libéral,  bien  que  monar- 
chiste, opposé  aux  idées  extrêmes,  et  un 
causeur  charmant.  Ses  cours  publics  eurent 
la  vogue  de  ceux  de  Guizot,  Villemain,  Cou- 
sin, Lurminier,  etc.  Jusqu'à  la  fin,  il  con- 
serva le  plein  usage  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles, et,  Tannée  même  de  sa  mort,  il  com- 
posa, pour  l'Académie,  son  Eloge  de.  Deliile. 
Il  était  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
(1S2G)  et  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
(1845).  On  doit  à  cet  écrivain  :  Précis  histo- 
rique de  la  Révolution  française  (1801-1806, 
5  vol.  in-18);  Histoire  de  Finance  pendant  les 
guerres  de  religion  (1814-1816,  4  vol.  in-8°); 
histoire  de  France  pendant  le  xvme  siècle 
(1808,  5  vol.  in-S°);  histoire  de  l'Assemblée 
constituante  (1821,  2  vol.  in-18);  l'Assemblée 
législative  (1824,  in-8"); la  Convention  natio- 
nale (1824-1825,  3  vol.  iu-8»).  Ces  trois  ouvra- 
ges font  suite  a  V Histoire  de  France  pendant 
le  xvme  siècle;  Considérations  sur  la  cause 
des  Grecs  (1825);  histoire  de  France  depuis 
la  /Instauration  (1829-1835,  3  vol,  in-8"); 
Testament  philosophique  et  littéraire  {1840, 
2  vol.  in -8°);  Dix  années  d'épreuoes  pendant 
la  /{évolution  (1840,  in-8");  histoire  au  Con- 
sulat et  de  l'Empire  (1848,  4  vol.  in-8°).  Il  a, 
en  outre,  fourni  une  foule  d'articles  aux  Dé- 
bats, au  Journal  de  Paris,  au  Républicain 
français;  la  plupart  ne  sont  point  signés. 
Parmi  les  discours  qu'il  a  prononcés  à  1  Aca- 
démie française,  il  faut  citer  :  VEhge  de 
Florian,  l'Eloge  de  Bailly  (3  mai  1836),  Oli- 
vier Cromwett  et  Bonaparte  (2  mai  1837),  l'E- 
loge de  Deliile  (8  septembre  1854). 

LACRETELLE  (Henri  de),  poète,  littérateur 
et  homme  politique,  fils  du  prérédent,  né  à 
Paris  en  1816.  Il  s'est  adonné  de  bonne  heure 
à  la  culture  des  lettres,  et  s'est  avantageu- 
sement fait  connaître  par  des  poésies,  des 
romans  et  des  pièces  do  théâtre.  Disciple  de 
Lamartine  eu  poésie,  il  se  prononça,  à  son 
exemple,  pour  la  république,  lors  de  la  révo- 
lution de  1848,  fit  alors  partie  de  la  commis- 
sion préfectorale  de  Saône-et-Loire,  devint 
par  la  suite  conseiller  d'arrondissement,  et 
se  présenta,  à  diverses  reprises,  sous  l'Em- 
pire, comme  candidat  de  l'opposition  dans  ce 
département.  Lors  des  élections  supplémen- 
taires du  2  juillet  1871,  M.  de  Lacretelle  a 
été  nommé  membre  de  1  Assemblée  nationale 
dansledépartementdeSaÔne-et-Loire.  Chaud 
partisan  de  la  république,  il  est  allé  siéger  k 
gauche,  à  pris  à  maintes  reprises  la  parole, 
a  déposé,  le  6  septembre  1871,  une  proposi- 
tion demandant  l'instruction  primaire  gra- 
tuite et  obligatoire,  et  a  voté  contre  la  loi 
départementale,  contre  le  pouvoirconstituant 
de  l'Assemblée,  contre  la  dissolution  des  gar- 
des nationales,  pour  le  retour  de  la  Chambre 
à  Paris,  pour  la  dissolution,  etc.  M.  de  La- 
cretelle n'est  pas  seulement  un  républicain 
sincère,  c'est  encore  un  écrivain  de  talent, 
un  esprit  fin  et  distingué.  Nous  citerons  do 
lui-  :  les  Cloches  (Paris,  1841),  recueil  de 
vers,  dédié  à  Lamartine;  Doua  Carmen  (Ma- 
çon, 1844);  Valence  de  Simiun  (Paris,  1845); 
Nocturnes  (Paris,  1846),  poésies;  Avant-scè- 
nes (Paris,  1855),  recueil  de  trois  pièces  non 
représentées  sur  le  théâtre  :  Gabrielle  d'Es- 
trées,  Jean  huss,  les  Saturnales  ;  Fais  ce  gîte 
dois  (185ô),  pièce  en  trois  actes  et  en  vers, 
avec  Deeouroelle,  jouée  à  la  Comédie-Fran- 
çaise; Contes  de  la  méridienne  (1859);  les 
Noces  de  Pierrette  (1859);  les  Nuits  satis  étoi- 
les (1861);  la  Poste  aux  chevaux  (1861);  le 
Colonel  Jean  (1865)  ;  Sous  la  hache  (1872),  ro- 
man écrit  pour  plaider  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  etc.  —  Son  frère,  Charles-Nicolas  de 
Lacketelle,  né  en  1824,  a  suivi  la  carrière 
des  aimes.  Il  s'est  distingué  à,  l'affaire  de 
Brazia,  en  Algérie  (1853),  où  il  commandait 
une  compagnie  de  la  légion  étrangère,  est 
devenu,  à  la  suite  de  sa  brillante  conduite 
lors  de  la  bataille  de  l'Aima  (1854),  chef  de 
bataillon  de  zouaves,  et  a  été  successivement 
nommé  colonel  (1857),  commandeur  de  la  Lé- 
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gion  d'honneur  (1861),  général  de  brigade 
(18(55)  et  général  de  division  (1870).  Lors- 
que éclata  ia  guerre  avec  la  Prusse,  il  fit  par- 
tie du  1"  corps  d'armée  placé  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Mac-Mnhon ,  assista  à  la 
bataille  de  Reiehsohoffen,  a  la  capitulation  de 
Sedan,  et  fut  alors  envoyé,  comme  prison- 
nier, en  Allemagne. 

LACRITUS,  sophiste' grec,  né  à  Phasélis, 
dans  l'Attique,  au  ivc  siècle  avant  notre 
ère.  Isocrate  le  forma  à  l'éloquence,  et,  d'après 
Photius,  il  fut  le  promoteur  de  quelques  lois 
à  Athènes.  Il  ne  reste  rien  de  Lacritus,  dont 
le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous  grâce  au 
discours  que  Démosthène  prononça  contre  lui. 

LA  CROIX  (Antoine  de),  auteur  dramatique 
français  du  xvie  siècle.  Sa  vie  est  inconnue  ; 
on  sait  seulement  de  lui  qu'il  est  l'auteur 
d'une  tragédie  dont  le  sujet  est  tiré  du  pro- 
phète Daniel,  et  qui  a  pour  titre  :  les  Trois 
enfants  dans  la  fournaise.  Cette  pièce,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  été  représentée,  fut  impri- 
mée à  paris  en  1561.  Elle  a  un  prologue  et 
des  chœurs,  mais  ne  possède  aucune  division 
en  actes  et  scènes;  monologues  et  dialogues 
Se  succèdent  sans  interruption.  Elle  est  écrite 
en  vers  de  huit  pieds.  C'est  un  des  plus  étran- 
ges produits  de  la  littérature  dramatique  de 
ce  temps,  où,  par  Jodelle  et  Grévin,  le  théâ- 
tre essayait  de  se  constituer  en  France. 

LACROIX  (Etienne),  missionaire  et  jésuite 
français,  né  à  Saint-Pierre-du-Bosguérard, 
diocèse  d'Evreux.en  l579,mortàGoa  en  1643. 
Envoyé  dans  les  Indes,  en  1602,  il  professa 
la  théologie  et  la  philosophie  au  collège  fondé 
par  les  jésuites  à  Salcette,  devint  maître  des 
novices,  recteur,  et  s'adonna  en  même  temps 
à  la  prédication.  Lacroix  était  très-versé  dans 
la  langue  des  habitants  du  Canara  et  dans 
celle  des  Mahrattes.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
composa  dans  ces  idiomes,  on  cite  :  Vie  de 
de  saint  Pierre  apôtre,  poëme  en  langue  mah- 
ratte  ;  un  poème  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ 
et  des  Discours  en  vers,  contenant  la  réfuta- 
tion des  erreurs  des  Orientaux  (Goa,  1634, 
2  vol.  in-fol.). 

LACROIX  (François  de),  théologien  fran- 
çais, né  à  Valenciennes  en  1582,  mort  en 
1G44.  Membre  de  la  Société  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  humanités  au  collège  de  Douai,  de- 
vint supérieur  du  noviciat  de  Tournay,  pro- 
vincial de  son  ordre,  et  s'adonna  avec  succès 
à  la  prédication.  On  lui  doit  :  hortulus  Ma- 
rianus,  siue  pi-axes  varise  colendi  Virginem  Ma- 
riant (Douai,  1622),  plusieurs  fois  réédité  et 
traduit  en  fiançais  ;  Relation  de  la  Cochin- 
chiiie,  traduction  du  P.  C.  Borri  (Lille,  1631, 
iti-12). 

LACROIX  (Séraphin  de),  théologien  fran- 
çais, de  l'ordre  des  récollets,  né  a  Lyon  en 
1589,  mort  on  ne  sait  à  quelle  époque.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  de  controverse,  dont  le 
plus  remarquable  est  intitulé  :  le  Ftambeau 
de  la  religion  catholique  (1627,  in-4'). 

LACROIX  (Emeric  de),  écrivain,  né  à  Pa- 
ris vers  1590,  mort  à  une  époque  inconnue. 
On  ne  possède  aucun  détail  sur  la  vie  de  cet 
auteur,  qui  n'est  connu  que  par  ses  œuvres. 
Nous  avons  dit  de  lui  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire,  en  analysant  son  principal  ouvrage  (v. 
Cynéb).  On  ne  peut  que  regretter  de  ne  pas 
connaître  mieux  cet  homme  extraordinaire, 
qui  développa,  sur  certains  points,  des  idées 
libérales  si  avancées,  que  l'espérance  de  les 
voir  réaliser  semble  aujourd'hui  enco_re,  à 
certains  esprits,  une  illusion  généreuse.  La 
glorification  du  travail  manuel  et  du  com- 
merce, le  désarmement  général,  l'établisse- 
ment d'un  tribunal  européen  pour  juger  les 
différends  internationaux  peuvent  paraître 
des  utopies;  mais  nous  pensons  qu'il  fallait 
avoir  un  esprit  bien  large,  un  bien  grand  sen- 
timent de  l'intérêt  public  et  de  la  dignité  hu- 
maine pour  concevoir  de  pareils  projets  au 
xvic  siècle.  Ce  livre  remarquable  de  Lacroix 
est  intitulé  :  le  Nouveau  Cynèe  ou  Discours 
des  occasions  et  moyens  d'établir  une  paix  gé- 
nérale et  la  liberté  du  commerce  par  tout  le 
monde  (Paris,  1623,  in-8°).  Lacroix  a  écrit, 
en  outre  :  Adouia  seu  Mnemosyne  Henrici 
Mayni  (1613,  in-8°)  ;  Soleria  Casalea,  sive  ex- 
pediiio  italir.a  Ludovici  Justi  (1620,  in-8"); 
P.  Stalii  Siloarum  frondatio  sive  «niidiatrive 
(1639,  in-16)  ;  Ad  St'itii  Silvas  muscarium,  sive 
elenchus  (1640,  in-8»). 

LACROIX  (Jacques  de),  en  latin  Crucin., 
théologien  hollandais,  né  à  Délit  en  1595, 
mort  en  1650.  Il  remplit,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  les  fonctions  de  pas- 
teur dans  sa  ville  natale,  eut  une  grande  re- 
nommée d'érudition  et  fut  en  relation  avec 
les  principaux  savants  de  son  époque.  On  a 
publié,  sous  le  titre  de  Mercurius  Datavus 
(Delft,  1653-1650,  5  livr.),  sa  correspondance 
avec  Rivet,  Saumaise,  Vossius,  etc.  Ce  re- 
cueil fut  mis  à  l'index  à  Rome.  On  a  de  La- 
croix un  ouvrage  souvent  réimprimé  et  inti- 
tulé :  Suada  belphica  sive  oruliones  LX/X 
varii  argumenti  ad  usum  étudiasse  jucentatis 
(1675,  in-12). 

LACROIX  (C.-S.),  écrivain  dramatique  fran- 
çais, qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xyne  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  était  avocat  au  parlement  de  Paris.  On 
a  de  lui  :  Climène,  tragi-comédie  pastorale, 
représentée  en  1628  ;  V/nconstance  punie  ou 
la  Mélanie ,  tragi-comédie  (1630).  Ces  deui 
pièces  sont  au-dessous  du  médiocre. 

LACROIX  (de),  diplomate  et  écrivain  fran- 
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çais,  né  k  Paris,  mort  en  1704.  En  1670,  il 
quitta  la  France  pour  se  rendre  à  Constanti- 
nople ,  où  il  devint  secrétaire  d'ambassade 
sous  M.  de  Nointel.  Pendant  un  séjour  de 
dix  ans  en  Turquie,  il  étudia  les  mœurs  de  ce 
pays,  et,  de  retour  en  France,  il  publia  les 
ouvrages  suivants  :  Mémoires  concernant  di- 
verses relations  très-curieuses  de  l'empire  ot- 
toman (Paris,  1684,  2  vol.  in-12);  Guerre  des 
Turcs  avec  la  Pologne,  la  Moscouie  et  la  Hon- 
grie (Paris,  1689,  in-12);  Etat  général  de 
l'empire  ottoman  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
présent  (Paris,  1C95,  3  vol.  in-12),  traduction 
qui  parait  être  de  Pétis  de  Lacroix,  et  que  le 
secrétaire  de  M.  de  Nointel  publia  sous  son 
nom  ;  la  Txtrquie  chrétienne,  contenant  l'état 
présent  des  nations  et  des  églises  grecque,  ar- 
ménienne et  maronite  dans  l'empire  ottoman 
(Paris,  1695,  in-12),  ouvrage  curieux,  mais 
superficiel. 

LACROIX  (Phérotée  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Lyon'  vers  1640,  mort  vers  1715. 
11  s'adonna  à  l'enseignement  de  l'histoire,  de 
la  géographie,  des  mathématiques,  etc.,  et 
publia  des  ouvrages  dont  quelques-uns  eu- 
rent du  succès  de  son  temps.  Nous  citerons  : 
Abrégé  de  la  morale,  où  sont  contenus  les  vrais 
principes  de  se  bien  conduire  et  de  se  rendre 
parfaitement  heureux  (Lyon,  1675,  in-12); 
l'Art  de  la  poésie  française  (Lyon,  1675,  in-8°), 
réédité  sous  ce  titre  :  Y  Art  de  la  poésie 
française  et  latine,  avec  une  idée  de  la  musi- 
que (Lyon,  1G94,  in-12);  Nouvelle  méthode 
pour  apprendre  facilement  lu  géographie  uni- 
verselle (Lyon,  1690,  4  vol.  in-12),  ouvrage 
accompagné  dé  cartes,  de  dessins  de  costu- 
mes, et  qui  a  été  traduit  en  allemand  ;  Rela- 
tion universelle  de  l'Afrique  ancienne  et  mo- 
derne (Lyon,  1688,  4  vol.  in-12). 

LACROIX  (Claude),  jésuite  allemand ,  né 
dans  le  Limbourg  en  1652,  mort  en  1714.  11  a 
laissé  un  Commentaire  sur  la  théologie  morale 
de  Bnsenibaum  (Cologne,  1719,  2  vol.  in-fol.). 
Cet  ouvrage  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
donné  prise  aux  attaques  contre  les  jésuites. 
Aussi,  ceux  de  Paris  et  de  Toulouse  le  désa- 
vouèrent-ils lorsqu'une  nouvelle  édition  en 
fut  publiée  en  1754. 

LACROIX  (Jean-Baptiste),  auteur  dramati- 
que, né  à  Paris  en  1604,  mort  dans  la  même 
ville  en  1742.  Son  père  était  armurier  du  roi. 
Il  fut  lui-même,  pendant  douze  ans,  premier 
secrétaire  du  maréchal  de  Biron,  inspecteur 
général  de  l'infanterie,  et  obtint  ensuite  une 
pension  de  4,000  francs,  qui  lui  fut  servie 
jusqu'à  sa  mort.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une 
œuvre  dramatique  :  V Amant  Protée,  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée  de  divertis- 
sements, laquelle  fut  représentée,  en  1728,  au 
Théâtre-Français,  et  n  obtint  aucun  succès. 
Cependant  les  critiques  du  temps  reconnais- 
sent qu'au  milieu  de  nombreux  défauts  cette 
pièce  renfermait  quelques  situations  comi- 
ques, qui  l'auraient  peut-être  sauvée,  si  le 
sujet  avait  offert  un  peu  plus  d'intérêt  et'sur- 
tout  n'avait  pas  été  traité  à  la  manière  des 
farces  italiennes,  dont  le  public  était  dégoûté 
depuis  longtemps. 

LACROIX  (Louis-Antoine-Nicole  de),  géo- 
graphe, né  à  Paris  en  1704,  mort  dans  la 
même  ville  en.  1760.  C'était  un  ecclésiastique, 
qui  s'adonna  à  une  étude  approfondie  de  la 
géographie  et  écrivit  sur  cette  science  des 
ouvrages  élémentaires  adoptés  pendant  près 
d'un  demi-siècle  dans  l'enseignement.  Ses 
principaux  livres  sont  :  la  Géographie  mo- 
derne (Paris,  1747,  in-12),  plusieurs  fois  réé- 
ditée ;  Abrégé  de  géographie  (Paris,  1758, 
in-12)  ;  Géographie  moderne  et  universelle , 
précédée  d'un  Traité  de  la  sphère,  formant 
un  cours  complet  de  géographie,  rééditée  et 
refondue  par  Comeiras  (1801,2  vol.  in-8»); 
Méthode  d'étudier,  tirée  des  ouvrages  de  saint 
Augustin,  trad.  de  l'italien  de  Ballerini  (Paris, 
1760). 

LACROIX  (Pierre-Firmin),  prêtre  de  la  doc- 
trine chrétienne,  littérateur  et  professeur  de 
philosophie  à  Toulouse,  mort  en  1786.  Il  a 
composé  quatre  ouvrages,  qui  sont  :  J.-J.  Rous- 
seau à  t' archevêque"  d  Aucn  (Neuchàtel,  1764, 
in-12),  anonyme;  Lettre  de  J.-J.  Rousseau, 
qui  contient  sa  renonciation  à  la  société  et  ses 
derniers  adieux  aux  hommes  (1765,  in-12), 
anonyme;  Traité  de  morale  (  Carcassonne, 
1767,  in-12,  2«  édit.  augm.;  Toulouse,  1775, 
2  vol.  in-12);  Connaissance  analytique  de 
l'homme,  de  la  matière,  de  Dieu  (Paris,  1772, 
in-12). 

LACROIX  (Jean -François  de),  écrivain 
français  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  xvme  siècle.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de 
ce  fécond  compilateur,  qui  a  publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  l'éducation  et  l'histoire.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  l'Esprit  de  A/He  de  Scudéry 
(Paris,  1766,  in-12);  Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  ottomane  (Paris,  1768,  2  vol.  iu-8u)  ; 
Anecdotes  anglaises  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  George  11/  (Paris,  1769);  Anecdotes  ita- 
liennes (Paris,  1769)  ;  Anecdotes  du  Nord  (Pa- 
ris, 1770);  Anecdotes  militaires  de  tous  les 
peuples  (Paris,  1770,  3  vol.  in-S°),  réédité 
sous  le  titre  do  Dictionnaire  historique  des 
sièges  et  batailles  mémorables  (1771);  Anec- 
dotes des  républiques  (Paris,  1771,  2  vol.  in-S»); 
Anecdotes  arabes  et  musulmanes,  avec  Hornot 
(1772).  On  lui  doit  encore  :  Dictionnaire  por- 
tatif des  faits  et  dits  mémorables  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne  (1768,  2  vol.  in-S");  Dic- 
tionnaire historique  des  femmes  célèbres  (Pa- 
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ris,  1769,  2  vol.  in-8°)  ;  Dictionnaire  historique 
des  cultes  religieux  établis  dans  le  monde  (Pa- 
ris, 1770,  3  vol.  in-8°),  plusieurs  fois  réédité; 
Dictionnaire  historique  des  saints  personnages 
(Paris,  1772,  2  vol.  in-8°).  Lacroix  a  collaboré 
à  l'histoire  littéraire  des  femmes  françaises 
de  l'abbé  de  La  Porte  (1769). 

LACROIX  (  Isaac-Jacob),  graveur  S'tissa, 
né  à  Payerne,  canton  de  Berne,  en  1751,  mort 
vers  le  commencement  du  xixe  siècle.  Après 
avoir  pris  des  leçons  de  Miollet,  de  Méehel 
et  d'Eichler,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  vi- 
sita les  principales  villes,  séjourna  deux  ans 
à  Rome,  puis  revint  dans  son  pays,  où  il  s'oc- 
cupa surtout  de  graver  des  ornements  typo- 
graphiques. Lacroix  a  travaillé  à  l'ouvrage 
de  Hedlinger  sur  les  Médailles,  a  la  Galerie 
figurée  de  Dusseldorf,  à  la  Danse  des  morts. 
Ses  pièces  les  plus  remarquables  sont  deux 
gravures  à  l'eau-forte  d'aprè3  Hackert  :  une 
Vue  de  Césène  et  une  Vue  de  Saint-Pierre  de 
Rome. 

LACROIX  (Sébastien),  révolutionnaire  fran- 
çais, exécuté  le  13  avril  1794.  II  prit  part  il 
la  journée  du  10  août  1792,  puis  il  devint 
commissaire  du  conseil  exécutif  pour  les  Sub- 
sistances, fut  envoyé,  en  septembre  1792,  h 
Meaux,  revint  ensuite  à  Paris  et  y  proposa 
l'abolition  de  ia  royauté.  Lacroix  devint  Suc- 
cessivement, à  partir  de  cette  époque,  pro- 
cureur général,  président  de  la  section  de 
l'Unité  et  membre  du  Comité  révolutionnaire. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
comme  complice  d'Hébert  et  de  son  ami  Chan- 
melte.  il  fut  condamné  à  périr  sur  l'échafaud. 
Lacroix  avait  publié  le  véhément  Discours 
qu'il  avait  prononcé  lors  du  recrutement  pour 
la  Vendée,  en  avril  1793. 

LACROIX  (Jean-François  de),  convention- 
nel français,  né  à  Pont-Audemer  en  1754, 
exécuté  le  20  avril  1794.  Avocat  à  Anet,  près 
de  Dreux,  au  commencement  de  la  Révolu- 
tion, il  devint  alors  procureur  général  syn- 
dic du  département,  puis  député  d'Eure-et- 
Loir  a  la  Législative.  On  le  vit,  pendant  les 
derniers  mois  de  1791,  attaquer  ayee  force 
les  ministres,  à  propos  des  colonies  et  des  re- 
lations étrangères,  provoquer  des  mesures 
de  rigueur  contre  les  émigrés,  renouveler 
la  proposition  du  licenciement  do  la  garde 
du  roi,  et,  en  juin,  défendre  le  duc  d'Or- 
léans, accusé  par  Ribbes  d'être  le  chef  d'une 
l'action  opposée  à  la  cour.  Lors  des  événe- 
ments du  20  juin,  Lacroix  demanda  qua  le 
maire  et  la  municipalité  de  Paris  fussent  ap- 
pelés à  la  barre  pour  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait;  mais,  peu  de  jours  après,  il 
provoqua  la  levée  de  la  suspension  de  Pé- 
lion,  prononcée  par  le  département.  Le  7  jan- 
vier 1792,  il  fit  porter  un  décret  d'accusation 
contre  les  officiers  du  régiment  de  Canibré- 
sis,  qui  furent,  en  conséquence,  arrêtés  à  Per- 
pignan, de  là  conduits  à  Orléans  et  massacrés 
en  septembre  à  Versailles.  Dans  le  même 
temps,  il  fit  ôter  au  département  la  surveil- 
lance sur  la  nouvelle  municipalité  do  Paris, 
et  demanda  que  les  bronzes  des  édiliçes  na- 
tionaux et  les  statues  des  rois  lussent  conver- 
tis en  canons.  Le 5 février, ilaccusa  Louis XVI 
d'être  l'auteur  de  tous  les  troubles  par  son 
refus  de  sanctionner  le  décret  contre  les  prin- 
ces. 11  demanda  avec  chaleur  la  mise  à  exé- 
cution du  décret  frappant  de  la  déportation 
les  prêtres  insermentés,  détendit  ensuite 
une  adresse  envoyée  de  Marseille  contre 
Louis  XVI,  attaqua  La  Fayette  avec  achar- 
nement à  raison  de  la  lettre  écrite  par  ce  gé- 
néral sur  les  attentats  commis  le  20  juin  con- 
tre la  personne  du  roi,  accusa  enfin  les  mi- 
nistres et  les  généraux  de  perfidie,  deman- 
dant que,  puisque  l'Assemblée  avait  déclaré 
la  patrie  en  danger,  elle  concentrât  en  elle- 
même  tous  les  pouvoirs.  Lacroix  se  signala 
en  août  par  de  nouvelles  attaques,  notam- 
ment à  la  séance  du  10,  dans  laquelle  on 
acheva  de  détruire  la  monarchie.  Il  y  fit  dé- 
créter l'envoi  de  commissaires  aux  différantes 
urméos,  pour  y  annoncer  la  déchéance  du  roi, 
et  ensuite  la  création  d'une  cour  martiale 
pour  juger,  sans  désemparer,  les  Suisses  faits 
prisonniers  à  l'attaque  du  château.  Le  19  du 
mémo  mois,  il  fut  nommé  président  de  l'As- 
semblée. Prudhomme,  Mercier  et  autres  l'ac- 
cusent d'avoir  été,  en  septembre,  un  des  com- 
plices des  massacres  des  prisons,  ce  qui  n'est 
nullement  démontré.  Réélu  à  la  Convention, 
il  en  devint  président  le  4  octobre.  Il  vota  la 
mort  de  Lous  XVI.  Depuis  le  mois  de  décem- 
bre 1792  jusqu'au  mois  d'avril  1793,  il  se  ren- 
dit trois  fois  en  Belgique,  avec  son,  ami  Dan- 
ton, et,  d'après  le  témoignage  suspect  de 
Prudhomme,  ce  fut  Robespierre  lui-même 
qui,  méditant  déjà  leur  perte,  les  aida  à  ob- 
tenir cette  mission,  en  leur  faisant  entrevoir 
la  possibilité  d'y  faire  fortune.  Lacroix,  dit- 
on,  pressura  en  effet  les  Belges,  et  s'enri- 
chit, surtout  aux  dépens  des  églises  et  de 
l'armée  française.  En  mars,  il  aida  à  l'éta- 
blissement du  tribunal  révolutionnaire  et  de- 
vint, en  avril,  membre  du  comité  de  Salut 
public.  Les  girondins  l'accusèrent  violem- 
ment pour  sa  conduite  en  Belgique  et  ses  liai- 
sons avec  Dumouriez.  Mais  tout  le  parti  de 
la  Montagne,  uni  alors  contre  les  girondins, 
le  soutint  fortement.  A  son  retour,  il  rendit 
compte  de  sa  mission,  s'éleva  contre  In  tra- 
hison de  Dumouriez,  fit  décréter  que  les  mem- 
bres de  la  famille  des-  Bourbons  serviraient 
d'otages  pour  garantir  la  vie  des  commissai- 
res de  la  Convention  livrés  aux  Autrichiens, 
et  qu'aucun  noblo  no  serait  admis  dans  la 
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camp  sous  Paris.  Il  se  prononça,. à.  cette  même 
époque,  contre  les  girondins,  qu'il  poursuivit 
avec  acharnement.  Au  27  mai,  il  prit,  la  dé- 
fense de  Robespierre;  de  Danton,  de  Marat, 
et  lit  casser  la  commission  des  douze.  Il  fut 
arrêté  avec  Danton,  le  31  mai,  et  condamné 
à  mort  le  5  avril,  comme  ayant  conspiré  con- 
tre la  République  et  voulu  établir  le  gouver- 
nement monarchique.  Lorsqu'il  fut  enfermé 
au  Luxembourg,  un  prisonnier  lui  ayant  de- 
mandé, quand  on  lui  apporta  son  acte  d'ac- 
cusation :  •  Eh  bien!  qu'en  dis-tu?  —  Que 
je  vais  me  couper  les  cheveux,  afin  que  San- 
son  n'y  touche  pas.  »  Parole  de  coquetterie. 
Lacroix  était  très-bel  homme  et  trouvait,  à 
l'annonce  de  son  dernier  moment,  assez  de 
calme  d'esprit  pour  s'en  souvenir. 

LACROIX  (Marie-Nicolas-Chrétien  de),  to- 
pographe français,  né  à  Paris  en  1754,  mort 
en  183C.  A  sa  sortie  de  l'Ecole  militaire,  il 
était  entré  dans  le?  gardes  de  la  porte  du  roi  ; 
en  1771,  il  suivit  en  Suède  le  comte  de 
Vergennes,  en  qualité  d'attaché  d'ambassade. 
Mais  là  il  s'occupa  plus  de  peinture  et  de 
sculpture  que  de  diplomatie,  et,  à.  son  retour 
en  France  (1775),  il  entra  dans  le  bureau  des 
ingénieurs  géographes  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Doué  d'une  aptitude  sin- 
gulière pour  les  travaux  géographiques  et 
topographiques,  il  a  en  quelque  sorte  fondé 
la  topographie  française.  Il  fut  chargé  suc- 
cessivement de  tracer  la  délimitation  des 
frontières  d'Allemagne  (1778),  de  la  Lorraine 
(1780)  et  de  l'Espagne  (1784).  Pendant  neuf 
ans,  il  parcourut  les  Pyrénées,  explorant 
tour  a  tour  leurs  sommets  et  leurs  vallées, 
et  étudiant  partout  le  sol  et  sa  structure.  Les 
levés  qu'il  a  donnés  de  ces  montagnes  sont 
encore,  de  nos  jours,  de  vrais  modèles  de  to- 
pographie, et  n'ont  été  surpassés  par  aucun 
travail  postérieur.  En  1794,  il  fut  nommé 
chef  du  bureau  topographique  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  lit  partie,  en  1802,  de 
la  commission  chargée  par  le  ministre  de  la 
guerre  de  dresser  un  répertoire  topographi- 
que destiné  à  établir  l'unité  d'exécution  dans 
le  dessin,  et  ce  fut  lui  qui  exécuta  tous  les 
modèles  employés  pour  1  enseignement  à  l'E- 
cole des  ingénieurs  géographes  militaires,  qui 
venait  d'être  fondée  la  même  année.  Ses  tra- 
vaux et  ceux  des  autres  membres  de  la  com- 
mission furent  publiés,  de  1803  à  1810,  dans 
le  Mémorial  topogrtiphique.  Sous  l'Empire, 
ce  fut  encore  Lacroix  qui  fut  presque  con- 
stamment chargé  de  dresser  les  cartes  des 
Etats  dont  les  conquêtes  de  la  France  chan- 
geaient à  chaque  instant  les  limites.  En  1814, 
il  prit  part  à  la  nouvelle  démarcation  de  nos 
frontières  et  continua  de  diriger  le  bureau 
topographique  jusqu'en  1830,  où  il  fut  mis  à 
la  retraite,  tin  l'avait  surnommé  le  Père  et 

te  Rapauël  do  la  topographie. 

LACROIX  (Sylvestre-François),  mathéma- 
ticien français,  né  à  Paris  en  1765,  mort  en 
1843.  Sa  fiimille  était  extrêmement  pauvre, 
et  ses  commencements  furent  des  plus  péni- 
bles. Ce  fut  une  circonstance  fortuite  qui 
décida  de  sa  vocation.  Ayant  lu  par  hasard 
un  Robinson  Crusoé,  il  se  prit  de  passion 
pour  les  voyages,  et  parvint  à  sa  procurer 
un  vieux  traite  de  navigation;  mais,  n'ayant 
pu  comprendre  les  termes  de  géométrie  qui 
s'y  trouvaient,  l'enfant  alla  furtivement  sui- 
vre, au  Collège  de  France,  les  Cours  de 
Monge,  se  fit  remarquer  de  l'illustre  savant,  et 
travailla  avec  tant  d'ardeur,  que,  à  dix-sept 
ans,  il  obtint,  grâce  à  la  protection  de  ce  der- 
nier, une  chaire  de  mathématiques  à  l'Ecole 
des  gardes  de  marine,  à  Rochefort:  En  nso, 
Conuorcet  l'appela  à  Paris  pour  en  faire  son 
suppléant,  et  le  ht  nommer,  l'année  suivante, 
professeur  à  l'Ecole  militaire.  Après  la  sup- 
pression de  cette  Ecole,  Lacroix  devint  suc- 
cessivement professeur  de  mathématiques  à 
l'Ecole  d'artillerie  de  Besançon,  examinateur 
des  aspirants  à  l'Ecole  d  artillerie  (1733), 
membre  de  la  commission  chargée  de  réor- 
ganiser l'instruction  publique  (1794),  profes- 
seur adjoint  de  géométrie  descriptive  à  l'E- 
cole normale,  professeur  de  mathématiques 
à  l'Ecole  centrale  des  Quatre-Nations,  profes- 
seur d'analyse  à  l'Ecole  polytechnique  (1799). 
Cette  même  année,  il  remplaça  Borda  comme 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  dont  il 
était  correspondant  depuis  1789.  Lors  de  la 
création  de  l'Université,  le  savant  professeur 
reçut  une  chaire  de  mathématiques  transcen- 
dantes, à  la  Faculté  des  sciences,  dont  il  de- 
vint doyen.  U  fut  ensuite  examinateur  à  l'E- 
cole polytechnique  et  professeur  au  Collège 
de  France  (1815).  Lacroix  résigna  alors  tous 
ses  autres  emplois,  et  se  démit,  en  1821,  de 
ses  fonctions  de  doyen  à  la  Faculté.  Lorsqu'il 
mourut,  il  était  le  plus  ancien  professeur  de 
France.  Il  n'a  pas  fait  de  découvertes  eu  ma- 
thématiques, mais  il  n'en  a  pas  moins  rendu 
de  grands  services  à  la  science,  en  concou- 
rant au  rétablissement  des  études  sous  la 
Convention,  puis  en  popularisant  le  goût  des 
sciences  par  ses  ouvrages  élémentaires.  Nous 
citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Eléments  de 
géométrie  descriptive  (Paris,  1796,  in-8«); 
Traité  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  inté- 
gral, l'ouvrage  le  plus  remarquable  de  La- 
croix, qui  y  a  réuni  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  de  plus  savant  et  de  plus  profond  sur 
cette  matière  (1797,  2  vol.  in-4°);  Traité  des 
différences  et  des  séries  (1800,  in-8»);  Traité 
élémentaire  de  trigonométrie  rectiligne  et 
tphëriqixe  (1798);  Eléments  d'algèbre  (1799); 
Complément  des  Eléments  d'algèbre  (1799); 
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Eléments  de  géométrie  (1799);  Discours  sur 
l'instruction  publique  (1801);  Essai  sur  l'ensei- 
gnement en-  général,  et  sur  celui  des  mathéma- 
tiques en  particulier  (1804,  in-4»);  Introduction 
à  la  géométrie  mathématique  et  critique,  et  à 
la  géométrie  physique  (1801,  in-8°);  Traité 
élémentaire  de  calcul  différentiel  et  intégral 
(1810,  in-8°);  Traité  élémentaire  du  calcul  des 
probabilités  (1816);  Manuel  d'arpentage  (1825, 
in-18),  etc. 

LACROIX  (Jean-Louis),  autrement  dit  Ln- 
eroix  <io  Niré,  littérateur  français,  né  à  Paris 
en  1766,  mort  en  1813  dans  la  même  ville,  où 
il  était  chef  adjoint  à  l'administration  géné- 
rale des  domaines.  On  a  de  lui  :  Andromède, 
poème  en  cinq  chants  (1785,  in-12);  lanthé, 
ou  la  liose  du  mont  Snodon,  traduit  de  l'an- 
glais, de  Clarke  (1801,  2  vol.  in-12);  Ladouski 
et  Floriska,  ou  les  Mines  de  Pologne,  roman 
qui  rit  fureur,  et  qui  fournit  à  Pixérécourt 
un  sujet  de  mélodrame  (lSOl,  4  vol.  in-12); 
l'Hymen,  ou  le  Choix  d  une  épouse,  poème, 
suivi  du  Mois  de  Thomiris  (1810,  in-18);  Io- 
landa  Fits- Alton,  ou  les  Malheurs  d'une  jeune 
Irlandaise  (1810,  3  vol.  in-12);  le  Tibre,  la 
Tamise  et  Protée,  songe  sur  la  naissance  du 
Roi  de  Rome  (lSll,  in- 12),  etc. 

LACROIX  (Paul),  littérateur  et  érudit, 
connu  sous  le  pseudonyme  de  P.-L.  Jacob 

Bihliophilo,  OU  du    Bibliophile  Jacali,  fils    du 

précédent,  né  à  Paris  en  1807.  Dès  le  collège, 
il  s'adonna  à  des  travaux  littéraires,  et  il  était 
encore  en  philosophie  quand  il  publia, en  1824, 
une  édition  de  Clément  Marot.  Peu  après, 
ayant  présenté  à.  l'Odôon  des  comédies  en 
vers,  qui  furent  reçues,  mais  non  jouées,  il 
renonça  à  écrire  pour  le  théâtre,  publia  des 
articles  dans  divers  journaux  littéraires,  se 
voua  à  l'histoire,  a  la  bibliographie,  aux  re-_ 
cherches  d'érudition,  et  composa  de  nom-' 
breux  romans  historiques,  dans  la  plupart 
desquels  il  s'est  attaché  à  reproduire  les 
mœurs  et  le  style  du  moyen  âge.  L'Histoire 
du  xvie  siècle  lui  valut,  à  vingt-huit  ans,  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  En  1842, 
il  fonda,  avec  Thorè,  V Alliance  des  arts,  qui 
disparut  en  1848.  Nommé  membre  de  plu- 
sieurs comités  historiques  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  il  en  fit  partie  jusqu'en 
1851,  y  est  entre  de  nouveau  en  1858,  et  a  pris 
une  part  active  à  la  plupart  des  grandes  pu- 
blications qui  ont  vu  le  jour  sousles  auspices 
de  ces  comités,  etc.  En  1855,  il  a  été  nommé 
conservateur  h  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
et,  cinq  ans  plus  tard,  il  a  reçu  la  croix  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Paul  Lacroix  a  publié  un  nombre  con- 
sidérable d'ouvrages,  dont  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  estimés  sont  ceux  qui  ont 
trait  aux  arts,  aux  mœurs,  aux  usages  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Parmi  ses 
œuvres  originales,  nous  citerons  :  l'Assassi- 
nat d'un  roi,  roman  (Paris,  1825,  2  vol.  in-12); 
Eloge  historique  du  général  Foy  (Paris,  1825, 
in-18);  Epitre  à  M.  le  vicomte  S.  de  La  Ro- 
chefoucauld (Paris,  1826,  in-8°);  Epitre  d'un 
jeune  homme,  qui  a  remporté  le  prix  de  vertu, 
à  sa  mère  (Paris,  182G,  in-8°);  la  Prison  de 
Pompéia,  tragédie  en  un  acte  et  en  vers, 
jouée  une  seule  fois  à  l'Odéon  (Paris,  1827, 
in-8°);  Mémoires  du  cardinal  /Juioi^Paris, 

1829,  4  vol.  in-8°);  édition  illustrée,  avec  de 
nombreuses  suppressions  (1855,  gr.  in-8°); 
Mémoires  de  Gabrielle  d'Estrées,  anonyme 
(Paris,  1829,  4  vol.  in-8°);  Recherches  sur  les 
couvents  au  xvie  siècle  (Paris,  1829,  in-8°);  les 
Soirées  de  V/alter  Scott  à  Paris,  etc.  (Paris, 
1829-1831,  2  vol.  in-8°);  les  Deux  Fous,  histoire 
du  temps  de  François  le*,  en  1524  (Paris,  1830, 
in-S»);  2U  édition,  précédée  d'un  Essai  histo- 
rique sur  les  fous  des  rois  de  France  (Paris, 

1830,  2  vol.  iu-8o);  le  Roi  des  ribauds,  histoire 
du  temps  de  Louis  XI 1  (Paris,  1831, 2  vol.  in-S»); 
Contes  du  bibliophile  Jacob  à  ses  petits-enfants 
(Paris,  1831,  2  vol.  in-12);  réimprimés,  avec 
changements  nombreux,  Sous  ce  titre  :  Récits 
historiques  d  la  jeunesse',  illustrés  par  Tony 
Johannot,  Gavarni  et  Gignoux  (Tours,  1844, 
in-8°);  Un  Divorce,  histoire  du  temps  de  l'Em- 
pire (Paris,  1831  \  in-S»);  ,1a  Danse  macabre, 
histoire  fantastique  du  xvé  siècle  (Paris,  1832, 
in-8°;  1838,  2  vol.  in-12);  Vertu  et  tempéra- 
ment, histoire  du  temps  de  la  Restauration 
(Paris,  1832,  2  vol.  in-8»);  Convalescence  du 
vieux  conteur  (Paris,  1832,  in-8");  réimprimé, 
en  1838 ,  sous  ce  titre  :  le  Vieux  Conteur 
(2  vol.  in-12);  suite  de  la  Convalescence  du 
vieux  conteur  (Paris,  1836,  in-12);  les  Francs- 
Taupins,  histoire  du  temps  de  Charles  Vil 
(Paris,  1833,  3  vol.  in-8»);  Quand  j'étais  jeune, 
souvenirs  d'un  uteux  (Paris,  1833,  2  vol.  in-s»); 
le  Don  vieux  temps,  suite  des  Soirées  de  Wal- 
ter  Scott  (Paris,  1835,  2  vol.  in-8°);  Histoire 
du  xvi»  siècle  en  France,  d'après  les  originaux 
manuscrits  et  imprimés  (Paris,  1834-1835, 
4  vol.  in-8» ;  ces  volumes  ont  été  détruits  par 
l'incendie  de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  et  l'ou- 
vrage n'a  pas  été  terminé);  Médianoches 
fParis,  1835,  2  vol.  in-8»);  la  Folle  d'Orléans, 
histoire  du  temps  de  Louis  XIV  (Paris,  1835, 
2  vol.  in-8°)j  l'Origine  des  cartes  à  jouer  (Paris, 
1836,  in-80);  Pignerol ,  histoire  du  temps  de 
Louis  XIV  (Paris,  1836,  2  vol.  in-8");  Mon 
grand  fauteuil  (Paris,  1836,  2  vol.  in-8<>); 
l'Homme  au  masque  de  fer,  où  l'auteur  cher- 
che à  prouver  que  ce  personnage  mystérieux 
n'est  autre  que  Fouquet  (Paris,  1836,  in-8°); 
Une  Femme  malheureuse  (Paris,  1S36,  2  vol. 
in-S»);  Aventures  du  grand  Balzac  (Paris, 
1836,  %  vol.  in-8»);  les  Adieux  des  fées  (Paris, 
1836,  in-12);  De  près  et  de  loin,  roman  conju- 
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gai  (Paris,  1837,  2  vol.  in-8°);  Histoire  de 
Soissons  (Soissons,  1837-1838,  2  vol.  in-8°; 
le  premier  volume  est  de  M.  Henri  Martin  ;  le 
deuxième ,  de  M.  Lacroix  ;  cette  Histoire  a 
remporté  le  prix  de  12,000  francs  légué  par 
M'""  veuve  Maréchal,  de  Soissons);  Romans 
relatifs  à  l'histoire  de  France  aux  xve  et 
xvie  siècles  (Paris,  1838,  gr.  in-8»);  la  Sœur 
du  Maugrabin,  histoire  du  temps  de  Henri  IV 
(Paris,  1838,  2  vol.  in-8°);  Dissertations  sur 
quelques  points  curieux  de  l'histoire  de  France 
el  de  l'histoire  littéraire,  etc.,  etc.  (Paris,  1S38- 
1847,  12  livrais,  in-8");  le  Marchand  du  Ha- 
vre, histoire  contemporaine  (Paris,  l838,in-So); 
Petit  Buffon,  histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux,  etc.  (Paris,  1838,4  vol. 
in-32,  avec  grav.);  la  Chambre  des  poisons, 
histoire  du  temps  de  Louis  XIV  (Paris,  1839, 
2  vol.  in-8°);  la  Marquise  de  Chatillard  (Paris, 
1839,  2  vol.  in-8»);  Petites  Histoires  pour  la 
jeunesse  (Paris,  1840,  in-16);  la  Maréchale 
d'Ancre,  drame  historique  en  cinq  actes  et 
en  vers;  Lettres  d'Abailard  et  d'Héloïse,  tra- 
duction littérale  (Paris,  1840,  in-12);  la  Com- 
tesse de  Choiseul-Praslin  (Paris,  1841,  2  vol. 
in-S»);  le  Chevalier  de  Chaville  (Paris,  1841, 
in-8»);  le  Singe,  histoire  du  temps  de  Louis XI  V 
[1666]  (Paris,  1842,  2  vol.  in-8°)  ;  Un  duel  sans 
témoins,  ouvrage  dédié  au  prisonnier  dellam 
[Louis-Napoléon   Bonaparte]    (Paris,   1843, 

2  vol.  in-8»);  Recherches  sur  l'emploi  du  temps 
dans  les  prisons  d'Etat,  publié  en  tète  d'une 
édition  de  Picciola,  de  Saintine  (Paris,  1843, 
in-12)  ;  Une  bonne  fortune  de  Racine  (Paris, 
1S44,  in-8»);  le  Ghetto,  ou  le  Quartier  des 
Juifs  (Paris,  1845,  3  vol.  in-8»);  Réforme  de 
la  bibliothèque  du  Roi,  publié  d'abord  dans  la 
Patrie  (Paris,  1845,  in-18)  ;  Une  nuit  dans  les 
bois  (Paris,  1847,  2  vol.  in-8»);  le  Moyen  âge 
et  la  Renaissance,  ouvrage  important,  en  col- 
laboration avec  Séré  (1847-1852,  5  vol.  in-8»); 
le  Vingt-quatre  février,  draine  en  un  acte, 
par  Werner,  traduit  littéralement  en  vers, 
et  joué  à  l'Odéon  (Paris,  1849,  in-18);  la 
Dette  de  jeu  (Paris,  1849,  in-8»);  Lettres 
à  M.  Hatin ,  juge  d'instruction ,  au  sujet  de 
l'incroyable  accusation  intentée  contre  M.  Li- 
bri  (Paris,  1849,  in-S»);  Histoire  de  l'orfèvrerie 
et  de  la  joaillerie  (IS50,  in-S»);  Histoire. de  la 
prostitution  chez  tous  les  peuples  [sous  le 
pseudonyme  de  Pierre  Dufour]  (1851-1852, 
6  vol.  in-s°);  Histoire  politique,  anecdotique 
et  populaire  de  Napoléon  III  et  de  ta  dynastie 
napoléonienne,  ouvrage  apologétique  (Paris, 
1853-1854,  4  vol.  gr.  in-8°,  avec  fig.);  le  Comte 
de  Vermandois  (1856,  7  vol.  in-S»);  les  Mysii-' 
fîcateurs  et  les  mystifiés  (Bruxelles,  1856-1857, 

3  vol.  in-16);  les  Secrets  de  beauté  de  Diane 
de  Poitiers  (Bruxelles,  1857,  in-16);  la  Jeu- 
nesse de  Molière  (Bruxelles,  1857,  in-4°);  Cu- 
riosités de  l'histoire  des  arts,  curiosités  de 
l'histoire  de  France,  curiosités  de  l'histoire  du 
vieux  Paris  (Paris,  1858,  4  vol.  in-16);  Curio- 
sités des  sciences  occultes,  le  Dieu  Papetius, 
romans  (Paris,  1858);  Histoire  de  la  vie  et  du 
règne  de  Nicolas  1er,  empereur  de  Russie 
(1864-1868,  4  vol.  in  8»);  Enigmes  et  décou- 
vertes bibliographiques  (1867,  in-18);  les  Arts 
au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages  (  1868,  in-S°, 
avec  grav.);  les  Mœurs,  usages  et  costumes 
au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
ouvrage  également  remarquable  (1871,  in-4°, 
avec  440  grav.);  la  Vie  militaire  et  la  vie 
religieuse  au  moyen  âge  (1872),  etc. 

M.  Paul  Lacroix  a  publié  une  quantité  de 
catalogues.  Nous  citerons  les  suivants  :  Bi- 
bliothèque de  Guitbert  de  Pixérécourt  (Paris, 
1838,  in-8»);  Catalogue  des  livres  et  manu- 
scrits, la  plupart  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
composant  ta  bibliothèque  du  bibliophile  Jacob 
(Paris,  1839,  in-80);  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que dramatique  de  M.  de  Soleinne,  etCata  logue 
de  la  bibliothèque  de  Pont-de-  Veyle  (  Paris, 
1843-1847);  Catalogue  de  livres  rares  et  pré- 
cieux, éditions  elzéviriennes  ou  sorties  des 
presses  de  Hollande ,  eu  xviio  siècle  [prove- 
nant de  la  bibliotheque.de  M.  Millot]  (Paris, 
1846,  in-S»),  etc. 

Comme  éditeur,  M.  Paul  Lacroix  a  publié  : 
Œuvres  de  Clément  Marot  (Paris,  1824-1826, 

3  vol.  in-8°);  Œuvres  de  Rabelais  (Paris, 
1825,  5  vol.  in-32);  autre  édition,  avec  un 
travail  sur  la  vie  de  Rabelais  (Paris,  1840, 
in-12);  Œuvres  de  Malfilâtre  (Paris,  1826, 
in-8»);  la  Chronique  de  Jean  dAuton,  avec 
une  notice  et  des  notes  (Paris,   1834-1835, 

4  vol.  in-8»);  les  Vieux  conteurs  français, 
contenant  :  les  Cent  Nouvelles,  dites  les  Nou- 
velles du  roi  Louis  XI;  l'Heptaméron  de  la 
reine  de  Navarre;  les  Contes  de  Bonaven- 
ture  Des  Périers,  et  le  Printemps  d'Yver 
(Paris,  1840,  in-8»);  Contes  et  Nouvelles  de 
La  Fontaine,  avec  tous  les  contes  qui  lui  sont 
attribués  (Paris,  1840,  in-12);  nouvelle  édition, 
précédée  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  La  Fontaine,  par  Matthieu  Marais 
(Paris,  1858,  in-16);  Œuvres  choisies  de  Pierre 
Romarè  (Paris,  1840,  in-18);  le  Moyen  de  par- 
venir, par  Béroalde  de  Verville  (Paris,  1S41, 
iu-12);  Heptaméron,  ou  Histoire  des  amanjs 
fortunés,  par  la  reine  Marguerite  de  Navarre 
(1841,  in-12);  Mémoires,  Contes  et  Œuvres  de 
Ch.  Perrault  (Paris,  1842,  in-12);  les  Contes, 
ou  les  Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis 
de  Bonaventure  Des  Périers  (1843,  in-12);  édi- 
tion nouvelle,  précédée  du  Cymbalum  mundi 
(1858,  in-16);  Mémoires  secrets  de  Bâchait- 
mont  (Paris,  1S5S,  in-12);  l'Histoire  comique 
des  Etats  de  la  Lune  et  du  Soleil;  les  Œuvres 
comiques,  galantes  et  littéraires  de  Cyrano 
de    Bergerac;  les  Vaux -de -Vire  d'Olivier 
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Basselin,  etc.  On  lui  doit  enfin  des  traduc- 
tions et  un  assez  grand  nombre  de  notices. 
M.  Paul  Lacroix  a  tant  écrit,  traduit,  an- 
noté, compilé,  arrangé,  édité  un  peu  partout, 
que  la  liste  complète  de  ses  productions  di- 
verses est  presque  impossible  à  dresser.  Ou- 
tre le  pseudonyme  de  Bibliophile  Jacob,  il  en 
a  pris  plusieurs  autres,  notamment  ceux  de 

Pierre    Dufour  et   d'Autony    Uubourg.  Enfin, 

il  fonda,  en  1840,  un  recueil  satirique,  inti- 
tulé les  Papillons  noirs,  qui  n'eut  que  quatre 
numéros,  et  il  a  publié  de  nombreux  articles 
dans  le  Figaro,  la  Psyché,  le  Garde  national, 
la  Lorgnette,  les  Annales  du  commerce,  le 
Mercure  du  xix.»  siècle,  le  Journal  des  Demoi- 
selles, la  Revue  de  Paris,  le  Conteur,  le  Bulle- 
tin du  bibliophile,  le  Bulletin  du  bouquiniste, 
la  Revue  universelle  des  arts,  etc.— Sa  femme, 
M"ib  Lacroix,  née  Apolline  Biffe,  a  fait 
paraître  plusieurs  ouvrages ,  notamment  : 
Fleur  de  terre  et  Fleur  des  champs  (1854); 
Falconé  (1856);  Madame  Berthe  (1857),  etc., 
et  elle  a  collaboré  à  quelques  romans  de  son 
mari,  entre  autres  h  De  près  et  de  loin. 

LACROIX  (Jules),  poëte  et  littérateur,  frèro 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1809.  Après 
avoir  reçu  une  forte  éducation ,  il  se  voua 
entièrement  à  la  carrière  des  lettres.  Esprit 
très-cultivé,  joignant  à  une  imagination  vive 
un  goût  très-pur  et  très-délicat,  M.  Jules  La- 
croix a  acquis  une  place  distinguée  dans  le 
monde  des  lettres,  tant  par  ses  romans  que 
par  ses  œuvres  poétiques.  Parmi  ses  romans, 
où  l'auteur  se  montre  à  la  fois  un  fin  obser- 
vateur et  un  moraliste ,  nous  citerons  :  Une 
grossesse  (1833)  ;  Une  fleur  à  vendre  (1834);  le 
Tentateur  tl836)  ;  le  Flagrant  délit  (1836)  ;  les 
Parasites  (1837)  ;  les  Premières  rides  ou  la 
Vicomtesse  de  Florestan  (1839)  ;  le  Neveu  d'un 
lord  (1838);  le  Bâtard  (1838);  la  Rente  via- 
gère (1839);  la  Banquier  de  Bris'.ol  (1840); 
Quatre  ans  sous  terre  (1841);  Lucie  (1841); 
l'Honneur  d'une  femme  (1842)  ;  le  Château  des 
Atrides  (1843);  les  Folies  nuits  (1843);  la  Vi- 
père (1844)  ;  le  Voile  noir  (1844)  ;  la  Poule  aux 
œufs  d'or  (1844);  VEtou/feur  d'Edimbourg 
(1814);  le  Masque  de  velours  (1844):  Une  liai- 
son dangereuse  (1844);  Mémoires  d'une  som- 
nambule ou  les  Mille  et  une  nuits  parisiennes 
(134  5)  ;  la  Tireuse  de  cartes  (1845);  Un  grand 
d'Espagne  (1845);  Histoire  d'une  grande  dame 
(1847);  le  Mauvais  ange  (1847);  le  Sanglant 
héritage  (1847),  etc. 

Comme  poëte,  M.  Lacroix  a  donné  des  œu- 
vres originales  et  des  traductions.  Son  vers 
est  ferme,  coloré,  plein  de  vigueur,  et  il  tra- 
duit avec  une  scrupuleuse  fidélité.  On  lui 
doit  :  Macbeth,  de  Shakspeare  (1830);  Per- 
venches, recueil  de  sonnets  (1838)  ;  Satires  de 
Juvénal  et  de  Perse,  traduites  en  vers  (1846) 
et  couronnées  par  l'Académie.française  ;  Odes 
d'Horace,  traduites  en  vers  (1848);  le  Testa- 
ment de  César  (1849),  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers,  représenté  au  Théâtre -Français; 
Valéria  (1851),  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  joué  au  même  théâtre  et  en  collabora- 
tion avec  A.  Maquet.  Cette  pièce,  où  Kachel 
jouait  le  principal  rôle,  a  été  inspirée  par  un 
passage  de  Juvénal  sur  Messaline.  «Les  au- 
teurs, dit  Théophile  Gautier,  ont  séparé  en 
deux  la  personnalité  de  l'impératrice;  ils  ont 
fait  de  Valéria  et  de  Lycisea  deux  femmes 
distinctes,  mais  que  confond  une  fatale  res- 
semblance. Tout  ce  que  fait  la  courtisane  est 
mis  sur  le  compte  de  l'honnête  femme  par 
une  malveillance  habile,  qui  poursuit  dans 
l'ombre  un  but  caché,  celui  de  mettre  Agrip- 
pihe  dans  le  lit  de  Claude  à  la  place  de  valé- 
ria. »  On  lui  doit  encore  la  Fronde,  opéra  en 
cinq  actes,  avec  le  même,  musique  de  Nie- 
dermeyer,  joué  à  l'Académie  de  musique,  en 
1853,  et  qui  eut  un  succès  d'estime  ;  Œdipe 
roi,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  tra- 
duite, littéralement  de  Sophocle  et  donnée  a 
la  Comédie  -  Française  en  1858  (cette  pièce 
obtint  en  1862,  de  l'Académie  française,  le 
grand  prixde  10,000  francs.  M.  Edouard  Mem- 
brée  avait  composé  la  musique  des  chœuis  ; 
le  succès  fut  complet);  la  Jeunesse  de  Louis  XI, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (Théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,  1859);  le  Roi  Lear, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  traduit  de 
Shakspeare  et  représenté  à  l'Odéon,  où  il 
fut  tres-applaudi,  en  1868.  Enlin,  M.  Jule3 
Lacroix  a  publié, en  1872,  un  nouveau  recueil 
devers,  intitulé  l'Année  infâme  (1  vol.  in-18). 
Ce  volume,  qui  se  compose  de  sonnets  écrits 
avec  une  grande  vigueur  de  style,  se  di- 
vise en  trois  parties  :  Invasion,  Commune, 
Souvenirs  sans  pardon.  Le  premier  sonnet  est 
adressé  à  sa  femme,  la  princesse  Rzewuskn, 
qui  descend  de  Marie  Leczinska  et  qui  est  la 
sœur  de  Mat  Honoré  de  Balzac. 

LACROIX  (François-Joseph-Pamphiie,  vi- 
comte de),  général  français,  né  à  Aymar- 
ques  en  1774,  mort  en  1842.  Il  servit  dans 
l'armée  de  Sambre-et-Meuseet  fut  promu  ad- 
judant général  à  vingt-deux  ans;  attaché  à 
l'état-major  du  premier  consul,  il  se  distingua 
pendant  la  campagno  d'Italie.  Envoyé,  en 
1802,  à  Saint-Domingue,  il  conquit  dans  cette 
expédition  le  grade  de  général  de  brigade. 
Puis  il  suivit  Murât  en  Italie,  devint  son  chef 
d'état-major  et  fut  nommé  peu  après  com- 
mandant de  la  division  territoriale  de  Sa- 
lerne.  Rappelé  en  France,  il  devint  comman- 
dant militaire  de  la  province  d'Erfurt,  jus- 
qu'en 1814.  A  la  première  Restauration,  il  se 
tint  à  l'écart.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  fut 
promu  général  de  division  et  [  lacé  à  la  têta 
de  l'état-major  du  2»  corps  d'armée ,  assista 


LACR 

à  la  bataille  de  Waterloo,  et,  lorsque  plus 
tard  le  2»  corps  d'armée  fut  accusé  d'avoir 
fait  défection  dans  cette  journée  néfaste,  il 
vint  lui-même  le  défendre  a  la  barre  de  la 
Chambre  des  représentants.  Il  rentra  en- 
suite dans  la  vie  privée,  jusqu'en  1820,  où 
Louis  XVIII  le  nomma  commandant  de  la 
7e  division  militaire  à  Grenoble.  L'échauf- 
fourée  qui  éclata  dans  cette  ville,  au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante,  fut  comprimée  par 
lui  avec  toute  la  sévérité  d'un  homme  qui 
cherchait  à  gagner  les  faveurs  du  nouveau 
gouvernement.  Elles  ne  se  firent  pas  atten- 
dre et  Lacroix  se  vit  nommé  successivement 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur  et  vicomte. 
Mais,  sa  position  à  Grenoble  étant  devenue 
trop  difficile,  il  fut  envoyé  k  Strasbourg, 
comme  commandant  de  la  5»  division  mili- 
taire, et  y  poursuivit  activement  le  carbona- 
risme. Lors  de  la  conspiration  de  Béfort ,  il 
saisit  les  listes  complètes  des  carbonari ,  et, 
si  nous  en  croyons  un  extrait  de  ses  Mémoi- 
res v  publié  par  M°»e  d'Abrantès,  dans  ses 
Mémoires  de  la  Révolution  ,  ainsi  qu'une  bio- 
graphie fort  élogieuse,  qui  semble  avoir  pris  à 
tâche  de  présenter  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable tous  les  actes  de  cet  officier,  il  aurait 
refusé  de  donner  connaissance  de  ces  listes 
et  ne  les  aurait  mises  que  plus  tard  sous  les 
yeux  du  roi' avec  les  plans  d'organisation  du 
carbonarisme.  Nous  racontons  ici  et  nous  ne 
jugeons  pas;  le  lecteur  tirera  des  faits  la 
conclusion  qu'ils  lui  suggéreront.  En.  1823, 
Lacroix  fut  appelé  au  commandement  d'une 
division  de  l'armée  d'observation,  qui  devint 
bientôt  après  l'armée  d'expédition  en  Espa- 
gne; mais,  dit  encore  la  même  biographie, 
cette  campagne  ne  lui. offrit  pas  l'occasion  de 
se  distinguer  et  ii  sollicita  lui-même  son 
rappel  ;  ce  fut  la  fin  de  sa  carrière  militaire. 
Il  ne  jouit  pas  sous  Charles  X  de  la  même  fa- 
veur que  sous  Louis  XVIII,  et,  «  sincèrement 
attaché  aux  Bourbons  de  la  branche  aînée,  » 
resta  sourd  aux  avances  qui  lui  furent  faites, 
dit-on,  par  la  monarchie  de  Juillet.  On  a  de 
lui  ;  Mémoires  pour  servir  à  la  révolution  de 
Saint-Domingue  (Paris,  1819,  2  vol.  in-8°); 
Raisons  d' Etat  pour  fortifier  le  système  mili- 
taire en  France  et  rétablir  le  conseil  de  guerre 
(Paris,  1824). 

LACROIX  (Gustave-Auguste  de),  littéra- 
teur et  administrateur  français,  né  à  Lons- 
le-Saunier  en  1805.  Il  suivit  d'abord  la  car- 
rière des  lettres,  publia  un  grand  nombre  de 
petits  romans  et  de  nouvelles  dans  divers 
journaux,  le  Temps,  le  Journal  du  commerce, 
la  Démocratie  pacifique,  la  Patrie,  la  Gazette 
de  France,  la  Presse,  etc.,  puis  il  entra  dans 
l'administration.  Après  avoir  été  conseiller 
de  préfecture  à  Marseille  (184S)  et  à  Versail- 
les (1854),  il  -a  été  appelé,  en  1864,  à  Paris 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  sous-chef 
au  ministère  de  l'intérieur.  Outre  quelques 
physiologies,  publiées  dans  les  Français  peints 
par  eux-mêmes,  on  lui  doit  :  les  Reines  de  la 
main  gauche,  série  d'études  sur  les  maîtres- 
ses des  rois  de  France,  publiée  dans  l'Epo- 
que et  le  Constitutionnel,  et  un  roman,  le 
Château  de  La  Pommerais  (Paris,  1848,  2  vol. 
in-8<>). 

LACROIX  (Paul-Joseph-Eugène),  archi- 
tecte français,  né  à  Paris  en  1814.  Elève  de 
Constant-Dufeux  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
il  partit  pour  l'Italie  en  1839,  et,  a.  son  re- 
tour, fut  chargé  de  restaurer  l'hôtej  de  ville 
de  Saint-Quentin.  En  1852,  il  devint  archi- 
tecte de  l'Elysée,  dont  les  nouvelles  con- 
structions ont  été  élevées  sous  sa-  direc- 
tion ,  et  il  fat  nommé  ensuite  architecte  ad- 
joint des  Tuileries  et  inspecteur  des  châteaux 
de  la  Couronne.  Parmi  les  plans  et  dessins 
que,  depuis  1840,  il  a  envoyés  à  divers  Sa- 
lons ,  nous  citerons  :  le  Tombeau  du  pape 
Adrien  V  à  Viterbe  (1841);  Projet  de  mairie 
pour  le  Xe  arrondissement  (1844);  Projet  de 
monument  national  ùla  mémoire  au  maréchal 
Ney  (1845);  Projetme  temple  luthérien;  Res- 
tauration de  l'église  de  Vitry-sur- Seine  (1846); 
VJIôtel  de  ville  de  Saint- Quentin  au  xvte  siè- 
cle (1847);  la  Tribune  gothique  de  l'église  de 
Saint-Quentin  (1848);  Projet  de  marché  pour 
la  rue  de  Sèores  (1849) ,  etc.  M.  Lacroix  a 
obtenu  une  3«  médaille  en  1843,  un  rappel  en 
1857  et  la  décoration  en  1859. 

LACROIX  (Gaspard-Jean),  peintre  fran- 
çais, né  à  Turin  vers  1820.  Il  se  rendit  tout 
jeune  a  Paris ,  prit  des  leçons  de  Corot , 
dont  il  a  en  partie  adopté  la  manière , 
et  s'est  adonné  exclusivement  au  paysage. 
Bien  qu'il  n'ait  point  une  originalité  ac- 
cusée ,  ce  n'en  est  pas  moins  un  artiste 
d'un  réel  mérite  et  d'un  talent  sérieux  ;  son 
coloris  est  en  général  fin,  chaud  et  lumineux, 
et  son  exécution  est  très-soignée.  Nous  cite- 
rons, parmi  les  tableaux  qu'il  a  exposés  :  Vue 
de  Bonnelles,  la  Campagne  de  Rome  (1841); 
Pécheurs  catalans  à  Pori-Vendrès  (1842); 
Promenade  sur  l'eau  (1844),  tableau  composé 
avec  goût  et  habilement  peint;  l'Avare  qui  a 
perdu  son  trésor  (1847);  Vues  prises  à  Bougi- 
vat  (1848),  trois  toiles,  les  meilleures  de  son 
œuvre,  ot  qui  lui  valurent  une  seconde  mé- 
daille; Baigneuses ,  Erigone  (1850);  Mercure 
endormant  Argus  (1852);  les  Bords  du  Morin 
(1853)  ;  le  Chemin  vert  près  de  Meaux  (1855)  ; 
Un  site  (1857);  Daphnis  et  Chloé  (18G1);  les 
Foins,  les  Bords  de  la  Marne  (1863);  Vue 
prise  à  Romainville  (1865)  ;  la  Clochette  (1S6S); 
Paysage  (1869),  «te. 
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LACROIX  (Octave),  également  connu  sous 
le  nom  de  Lacroix  do  Ci-capcl ,  littérateur 
français,  né  k  Egletons  (Corrèze)  en  1827.  De 
très-bonne  heure,  il  apprit  l'italien  et  l'espa- 
gnol, fit  ses  études  au  collège  de  Juilly,  puis  se 
rendit  k  Paris  (1846).  Après  avoir  suivi  pen- 
dant quelque  temps  les  cours  de  l'Ecole  de 
droit,  M.  Lacroix  se  consacra  définitivement 
à  la  culture  des  lettres.  Mérimée  et  Sainte- 
Beuve,  dont  il  fut  le  secrétaire  en  1851,  l'en- 
couragèrent dans  ses  débuts.  Depuis  lors,  il  a 
publié  divers  ouvrages  et  collaboré  k  un 
grand  nombre  de  journaux  de  Paris  et  de 
province,  notamment  à  la  Revue  française, 
a  la  Revue  européenne,  au  Courrier  de  Paris,  k 
l'Artiste,  au  Pays,  à  la  Revue  européenne,  au 
Mémorial  de  Rouen,  k  l'Indicateur  de  Bor- 
deaux, au  Journal  du  Loiret,  k  l'Europe  de 
Francfort,  à  laquelle  il  envoya,  en  1863  et 
1864  ,  une  chronique  littéraire  et  hebdoma- 
daire, intitulée  Lettres  du  spectateur,  au  Mo- 
niteur universel,  dont  il  est,  depuis  1864,  un 
des  rédacteurs  les  plus  actifs.  Outre  une 
édition  du  Myosotis,  d'Hégésippe  Moreau, 
avec  des  documents  inédits  (1851),  on  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  les  Chansons  d'a- 
vril (1852),  recueil  de  poésies;  l'Ecole  buis- 
sonniêre  (1854),  recueil  de  fantaisies  et  de 
pensées;  l'Amour  et  son  train  (1855),  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  jouée  avec  succès  au 
Théâtre-Français;  Du  culte  de  la  Vierge,  au 
point  de  vue  de  la poétiquereligieuse  (1858),  etc. 

LACROIX  (Jean-Baptiste-Marie-Albert), édi- 
teur et  littérateur  belge,  né  à  Bruxelles  en 
1834.  Son  grand-père  maternel,  Vun  Meenen, 
a  été  président  delà  cour  de  cassation  en  Bel- 
gique. M.  Lacroix  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit  et  commença  à  se  faire  connaître  par  un 
brillant  mémoire,  intitulé  l'Influence  de  Shafc- 
speare  sur  le  théâtre  français  (1855,  in-8°), 
qui  lui  valut  le  prix  dans  un  concours  ouvert 
entra  les  quatre  universités  de  son  pays. 
Etant  entré  en  relation,  vers  cette  époque, 
avec  Edgar  Quinet  et  d'autres  proscrits 
français  qui  s'étaient  réfugiés  k  Bruxelles,  k 
la  suite  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
M.  Lacroix  eut  l'idée  de  publier  lui-même  les 
Œuvres  de  Marnix  de  Sainte- Aldegonde,  que 
Quinet  venait  de  découvrir,  acheta  dans  ce 
but  une  petite  imprimerie,  et  écrivit  la  Notice 
qui  se  trouve  en  tète  des  œuvres  du  célèbre 
protestant  (1857).  A  partir  de  ce  moment,  il 
publia  divers  ouvrages  écrits  par  des  hom- 
mes du  parti  avancé,  et  s'associa,  en  1861, 
avec  M.  Verboeckhoven  pour  fonder  à 
Bruxelles  une  librairie ,  qui  acquit  rapide- 
ment une  grande  importance  sous  le  nom  de 
Librairie  internationale,  et  ouvrit  des  suceur-* 
sales  k  Paris,  k  Livourne  et  à  Leipzig. 

M.  Lacroix  devint  alors  l'éditeur  attitré  des 
républicains,  qui  ne  pouvaient  publier  leurs 
œuvres  en  France.  Il  mit  ainsi  au  jour  des 
ouvrages  de  Victor  Hugo,  de  Louis  Blanc,  de 
Quinet,  de  Proudhon,  de  Charras,  de  Miche- 
let;  il  édita  également  les  romans  anticléri- 
caux :  le  Maudit,la.  Retigieuse,\e  Jésuite, etc., 
de  l'abbé  ***,  fit  paraître  en  même  temps  la 
collection  des  grandes  épopées  nationales , 
telles  que  le  Ramayana,  les  Eddas,  les  Nie- 
belungen,  etc.,  la  traduction  des  principaux 
ouvrages  des  grands  historiens  étrangers, 
Grote,  Mommsen,  Prescott,  \V.  Irving,  Ger- 
vinus,  etc.,  et,  pour  accroître  encore  1  impor- 
tance de  sa  maison,  il  a  acheté  le  fonds  de  li- 
brairie de  la  maison  Meline  et  Cans,  compre- 
nant les  contrefaçons  belges  qui,  pendant  si 
.longtemps,  ont  fait  une  si  désastreuse  con- 
currence à'ia  librairie  française. 

Depuis  la  fondation  de  la  succursale  de 
Paris,  M.  Lacroix  a  habité  tantôt  cette  ville, 
tantôt  Bruxelles,  où  il  est  conseiller  munici- 
pal- depuis  1860.  La  publication  à  Paris  de 
divers  ouvrages  poursuivis  devant  les  tribu- 
naux lui  a  attiré  sous  l'Empire  des  condam- 
nations. C'est  ainsi  que  le  Marat,  de  Bou- 
geart,  lui  valut  un  mois  de  prison,  etle&Euan- 
giles  annotés,  de  Proadhon,  une  année  de  la 
même  peine,  à  laquelle  il  échappa  en  retour- 
nant à  Bruxelles, 

M.  Lacroix  a  fondé  le  Congrès  libéral,  et  le 
Bulletin  du  dimanche,  collaboré  à  la  Libre  re- 
cherche, à  la  Revue  trimestrielle,  et  publié, 
outre  des  brochures  politiques  :  De  l'instruc- 
tion gratuite  et  obligatoire  (1864),  écrit  qui 
fut  couronné  par  le  Grand  Orient  belge  ;  la 
traduction  de  la  Révolution  des  Pays-Bas  au 
xvi<;  siècle,  par  Motley  (4  vol.),  etc. 

LACROIX  (Sigismond-Julien-Adolphe  Krzy- 
zanowski,  dit  Sigismond),  puuliciste  français 
d'origine  polonaise,  né  à  Varsovie  le  26  mai 
1845.  Amené  dès  son  plus  bas  âge  en  France, 
où,  depuis,  il  s'est  fait  naturaliser,  il  fit  de 
bonnes  études  au  lycée  d'Angers,  vint,  en 
1862,  faire  son  droit  à  Paris  et  fut  reçu  li- 
cencié en  1866.  En  même  temps  qu'il  entrait 
à  la  préfecture  de  la  Seine  en  qualité  d'auxi- 
liaire, il  devenait  le  secrétaire  de  M.  Emile 
Acollas.  Pendant  le  siège,  il  connut,  à  la  mai- 
rie du  Xle  arrondissement,  M.  Mottu  ;  les  ex- 
cellents rapports  qu'il  eut  avec  lui  devinrent, 
après  la  Commune,  une  cause  de  persécutions 
administratives  à  la  suite  desquelles  il  donna 
en  1S71  sa  démission  de  commis  principal.  Il 
aida  alors  à  la  fondation  du  journal  le  Radi- 
cal, dont  il  fut  un  des  rédacteurs  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  goûtés.  Après  la  mise  en  in- 
terdit de  cette  feuille  vaillante,  il  a  entrepris, 
avec  M.  Yves  Guyot ,  la  publication,  par.li- 
vraisons  illustrées,  d'une  Histoire  des  prolé- 
taires (in-40).  Comme  pubiïciste,  M.  Sigis- 
mond  Lacroix  se  distingue  par  une  certaine 


LACR 

rigidité  dans  les  principes.  Son  stylo  est  so- 
bre et  clair  ;  il  expose  ses  idées  avec  préci- 
sion et  met  dans  sa  polémique  beaucoup  de 
vigueur  et  de  mordant. 

LA  CROIX  (Saint-Jean  de),  théologien  es- 
pagnol. V.  Croix. 

LA  CROIX  (Antoine  de),  écrivain  français. 
V.  Croix. 

LA  CROIX  (Basile  Moens  de),  gentilhomme 
flamand.  V.  Moens  de  La  Croix. 

LACROIX  (Jacques-Vincent- Marie  du),  in- 
génieur des  ponts  et  chaussées.  V.  Dillon. 

LACROIX  (Jacques-Vincent  de),  littérateur 
français.  V.  Delacroix. 

LACROIX  (Dérnétrius  de)  ,  poëte  latin  mo- 
derne. V.  Mac-Encrœ. 

LA  CROIX  (Pétis  pu),  savant  français. 
V,  Pétis  de  La  Croix. 

LACROIX-RAGAY  (Nicolas),  graveur  ta- 
gale,  qui  vivait  à  Manille  dans  la  première 
moitié  du  xvme  siècle.  On  no  connaît  de  lui 
qu'une  Carte  hydrographique  et  chorégraphi- 
que des  (les  Philippines,  gravée,  en  1734,  il 
Manille.  Elle  a  été  reproduite,  en  1750,  k  Nu- 
remberg; mais  cette  copie,  tout  en  étant  plus 
commode  que  l'original,  puisqu'on  l'a  débar- 
rassée de  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la 
géographie,  est  loin  d'offrir  le  même  intérêt 
que  l'œuvre  de  l'artiste  indigène,  qui  est  or- 
née de  dessins  aussi  singuliers  que  délicate- 
ment exécutés. 

LACROIX  DE  CHEVRIÈRES  (Jean  DE), 
homme  politique  français,  né  en  Dauphiné 
vers  1556,  mort  en  1619.  Successivement 
conseiller  (1578)  et  avocat  général  (1585)  au 
parlement  de  Grenoble,  il  embrassa  d'abord 
le  parti  de  la  Ligue,  mais  se  soumit  a  Henri  IV 
après  la  prise  de  Grenoble  par  Lesdiguières 
(1590).  Cinq  ans  plus  tard,  le  roi  le  nomma 
Surintendant  des  finances  en  Dauphiné,  con- 
seiller d'Etat,  et,  après  la  conquête  de  la 
Savoie,  l'appela  aux  fonctions  de  garde  des 
sceaux  du  conseil  établi  à  Chambéry  (1600). 
En  1601,  il  fut  l'un  des  négociateurs  de  la 
paix  conclue  avec  le  duc  de  Savoie,  reçut  en 
récompense  de  ses  services  l'office  de  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Grenoble,  et 
fut  envoyé, en  1605,  comme  ambnssadeur  ex- 
traordinaire auprès  du  duc  do  Savoie.  Au  re- 
tour de  cette  mission,  Lacroix,  qui  était  veuf 
depuis  plusieurs  années,  fut  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Grenoble.  Il  assista  aux  états  géné- 
raux de  1614,  et  k  l'assemblée  des  notables 
tenue  à  Rouen  en  1618.  On  a  de  lui  un  mé- 
moire intitulé  :  Apurement  des  défenses  du 
parlement  de  Grenoble  contre  le  tiers  état 
(1602,  in-8°),  des  notes  sur  les  décisions  de 
Gui-Pape  et  un  commentaire  sur  le  statut  de 
Louis  XI  concernant  les  donations  entre 
vifs,  suivant  l'usage  du  Dauphiné.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  insérés  dans  plusieurs  des 
éditions  des  Guidants  Paps  decisiones; 

LACROIX  DE  CHEVRIÈRES  (Jean-Bap- 
tiste), prélat  français,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  mort  en  1727.  Il  était  che- 
valier de  Malte  et  chanoine  du  chapitre  de 
Grenoble  lorsqu'il  s'embarqua,  en  1683,  pour 
aller  prêcher  l'Evangile  aux  sauvages  du 
Canada.  Nommé,  deux  ;ins  plus  tard,  évéque 
de  Québec,  il  exerça  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  les  fonctions  épiscopules,  et  mou- 
rut dans  un  hôpital  qu'il  avait  fondé  dans 
cette  ville.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Etat  présent  de  l'Eglise  et  de  la  colonie  fran- 
çaise dans  la  Nouvelle-France. 

LACROIX  DE  CHEVRIÈRES  (Jean-Denis- 
René  ) ,  comte  de  Saint  -Vallier  ,  homme 
politique  français,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  à  Clérieux  (Dauphiné)  en  1756,  mort 
en  1824.  Sous-lieutenant  aux  gardes  fran- 
çaises au  début  de  la  Révolution,  il  fut  in- 
corporé dans  un  régiment ,  fit  les  campa- 
gnes de  1791  et  1792  et  quitta  ensuite  le  ser- 
vice. Il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au 
18  brumaire,  devint  alors  membre  du  conseil 
général  de  la  Drôme,  fut  appelé  au  sénat  en 
1805,  et  reçut,  en  1808,  la  sénatorerie  de 
Gênes  et  le  titre  de  comte.  Nommé,  en  1813, 
commissaire" extraordinaire  de  la  7e  division 
militaire  (Dauphiné),  il  fut  chargé  d'organi- 
ser la  défense  {lu  territoire  en  cas  d'invasion 
par  les  Alpes.  Lacroix  déploya  dans  cette 
mission  beaucoup  d'activité  et  d'énergie  , 
«  et,  dit  M.  Rochas  ,  il  vit  se  lever  h  sa 
voix,  du  milieu  de  la  population  patriotique 
de  l'Isère,  une  armée  de  volontaires,  qui  re- 
prit bientôt  aux  alliés  Chambéry  et  le  dépar- 
tement du  Mont-Blanc.  »  A  la  première  Res- 
tauration, il  fit  sa  soumission  à  Louis  XVIII, 
qui  le  nomma  pair  de  France,  se  tint  h.  l'é- 
cart pendant  les  Cent-Jours,  et  reprit  en- 
suite son  siège  à  la  Chambre  des  pairs. 

LACROIX -CONSTANT  (Charles  de),  con- 
ventionnel  français.  V.    Delacroix  -  C on  - 

STANT.    , 

LA  CROIX  DU  MAINE  (François  GrudÉ, 
sieur  de),  en  latin  Cmcimanius,  bibliographe 
français,  né  au  Mans  en  1552,  mort  en  1592. 
C'était  un  homme  très-intelligent,  très-labo- 
rieux, un  ami  passionné  des"  livres,  qui  passa 
sa  vie  k  faire  des  recherches  bibliographi- 
ques et  à  collectionner  à  grands  frais 
10,000  volumes.  Désireux  d'écrire  un  grand 
ouvrage  de  bibliographie,  il  adressa  une  cir- 
culaire imprimée  à  tous  les  savants  de  la 
France  et  de  l'étranger  pour  obtenir  le  cata- 
logue de  leurs  ouvrages;  mais  les  circon- 
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stances  politiques  étaient  peu  favorables,  et 
peu  de  personnes  répondirent  à  cet  appel. 
Loin  de  se  rebuter,  il  poursuivit  avec  ardeur 
ses  investigations,  et,  après  bien  des  démar- 
ches et  bien  des  travaux,  il  mit  au  jour,  en 
1584,  le  vaste  répertoire  auquel  il  doit  sa  ré- 
putation. Après  avoir  longtemps  habité  le 
Maine,  il  alla  se  fixer  à  Paris,  ou  il  entra  en 
relation  avec  les  plus  célèbres  érudits  du 
temps,  notamment  avec  Belleforest,  Brissou 
et  Scaliger.  La  Croix  du  Maine,  qui  était 
soupçonné  de  professer  en  secret  le.  protes- 
tantisme, périt  assassiné  à  Tours  par  des  fa- 
natiques. On  lui  doit  un  ouvrage  estimé , 
offrant  le  tableau  des  premiers  essais  de 
notre  littérature,  et  l'histoire  abrégée,  par 
ordre  alphabétique  des  prénoms,  des  anciens 
écrivains  français.  11  est  intitulé  :  la  Biblio- 
thèque du  sieur  de  La  Croix  du  Maine,  qui  est 
un  catalogue  général  de  toute  sorte  d'auteurs 
qui  ont  escrit  en  français  depuis  cinq  cents  ans 
et  plus  jusqu'à  ce  jour  d'huy,  avec  un  Discours 
des  Vies  des  plus  illustres  entre  les  3,000  qui 
sont  compris  en  cette  œuvre  (Paris,  1584, 
in-fol.).  On  a  encore  de  lui  un  Eloge  funèbre 
du  poète  Dumonin  ,  publié  dans  un  recueil 
d'épitaphes  (1587,  in-8°). 

LACROIX-MARRON  (de),  poète  français, 
né  à  Bordeaux  dans  la  seconde  moitié  du 
xvia  siècle.  Il  suivit  la  carrière  des  armes  et 
servit  pendant  assez  longtemps  sous  les  or- 
dres du  duc  d'Epernon.  Pendant  Ses  loisirs, 
Lacroix-Marron  composa,  sous  le  titre  de  la 
Muse  catholique  (Bordeaux,  1612,  in-8°),  un 
ouvrage  en  vers,  dans  lequel  il  traite  du  libre 
arbitre  et  du  dogme  de  1  eucharistie.  ' 

LACROSSE  (Jean-Baptiste-Raymond,  baron 
de),  amiral  français,  né  k  Meilhim  (Lot-et- 
Garonne)  en  1765,  mort  en  1829.  Il  lit  les 
campagnes  de  l'Inde  sous  Louis  XVI,  mérita 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  par  sa 
belle  conduite  au  siège  de  Gondelour  et  de- 
vint capitaine  de  vaisseau  en  1792.  Envoyé 
à  cette  époque  aux  Antilles  pour  les  pacifier, 
il  y  parvint  sans  effusion  de  sang,  battit  les 
Anglais  sur  terre  et  sur  mer,  mais  n'en  fut 
pas  moins  jeté  en  prison  k  son  retour  par 
ordre  du  comité  de  Salut  public  (1793).  Après 
le  9  thermidor,  Lacrosse  recouvra  la  liberté. 
En  1796,  il  commanda  une  division  navale 
dans  la  désastreuse  expédition  d'Irlande,  et 
soutint  un  brillant  combat  contre  les  Anglais 
sur  le  vaisseau  les  Droits-de-l' Homme  (1 3  jan  v. 
1797).  Nommé  contre-amiral,  puis  ambassa- 
deur en  Espagne  (1799),  il  fut  envoyé,  en 
1802,  à  la  Guadeloupe  comme  capitaine  géné- 
ral. Ses  rigueurs  excessives  contre  le  parti 
dit  jacobin  excitèrent  une  insurrection  qu'il 
eut  de  la  peine  a  réprimer.  A  son  retour  en 
France  (1804),  Napoléon  le  nomma  inspec- 
teur de  la  flottille  de  Boulogne,  puis  préfet 
maritime  du  Havre  et  de  Roçhefort.  La  Res- 
tauration le  mit  à  la  retraite  (1815). 

LACROSSE  (Bertrand  -  Thôobald  -  Joseph  , 
baron  de),  homme  politique  français,  fils  du 
précédent,  né  k  Brest  en  1796,  mort  en  1865. 
Il  entra,  en  1809,  dans  la  marine,  et,  après 
avoir  fait  comme  aspirant  quelques  campa- 
gnes, passa,  en  1812,  dans  1  année  de  terre, 
avec  le  grade  de  lieutenant  des  chasseurs  k 
cheval  de  la  garde.  Il  se  distingua,  en  1814,  k 
la  bataille  de  Craonne,  où  il  no  reçut  pas 
moins  de  dix-sept  blessures.  Licencié  en 
1815,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  Ré- 
volution de  1830.  "Nommé,  k  cette  époque,  co- 
lonel de  la  garde  nationale  de  Brest,  et  en- 
voyé par  cette  ville  k  la  Chambre  des  dépu- 
tés, en  1834,  il  fit  partie  de  cette  assemblée 
jusqu'en  1848  et  y  siégea  dans  les  rangs  de  la 
gauche  dynastique.  Il  prit  une  part  active 
uux  travaux  de  la  Chambre,  soutint,  en  1840, 
le  ministère  Thiers  et  s'occupa  surtout  des 
questions  intéressant  la  marine,  notamment 
en  1846,  où  il  contribua  beaucoup  k  faire  vo- 
ter, malgré  l'opposition  du  ministère ,  un 
crédit  extraordinaire  de  93  millions  pour  la 
réorganisation  de  la  flotte.  En  1842,  k  la  suite 
d'imputations  calomnieuses  lancées  contre  la 
mémoire  de  son  pèra  par  le  journal  ministé- 
riel le  Globe,  il  avait  eu  un  duel  avec  M.Gra- 
nier  de  Cassugnac,  et,  dans  cette  rencontre, 
avait  reçu  une  balle  qui  lui  fractura  la 
cuisse. 

Après  la  révolution  de  Février,  il  siégea 
successivement,  comme  représentant  du  Fi- 
nistère, à  la  Constituante  et  à  la  Législative, 
fut  vice-président  de  ces  deux  asseinblées,  et, 
en  décembre  1848  reçut  du  président  de  la 
République  le  portefeuille  des  travaux  .pu- 
blics, qu  il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  1849,  et 
qu'il  reprit  en  1851.  Après  l'attentat  du  2  dé- 
cembre 1851,  auquel  il  lit  acte  de  complète 
adhésion,  le  baron  de  Lacrosse  devint  prési- 
dent de  la  section  de  la  marine  et  des  finances 
au  conseil  d'Etat  provisoire,  et,  en  janvier 
1852,  fut  compris  dans  la  première  promotion 
de  sénateurs,  avec  le  titre  de  secrétaire  du 
sénat.  Il  s'y  montra  jusqu'à  sa  mort  un  des 
serviles  approbateurs  de  la  politique  despoti- 
que et  démoralisatrice  de  l'Empire. 

LACROKE  (Jean  Cornand  du)  ,  littérateur 
français,  né  vers  le  milieu  du  xvii»  siècle, 
mort  k  Londres  vers  1705.  Forcé  de  quitter 
la  France  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se.  rendit  en  Hollande,  puis  se  fixa 
en  Angleterre.  Indépendamment  de  sa  colla- 
boration à  la  Bibliothèque  universelle  de  Le- 
clerc,  Lacroze  a  publié  plusieurs  ouvrages 
en  français  et  en  anglais.  Nous  citerons  de 
lui  :  Recueil  de  diverses  pièces  concernant  le 
quiétisme  et  les  quiëtistes  (Amsterdam,  1GSS, 
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in-s°);  Trois  lettres  louchant  l'état  présent  de 
l'Italie  (Cologne,  1088,  in-8°);  The  wnrks  of 
the  learned  (Londres,  1691,  in-(°);  The  his- 
tory  of  learning  (Londres,  1691)  ;  Critique  de 
l'histoire  du  divorce  de  Henri  VIII  (Amster- 
dam, 1G90);  Memoirs  for  the  ingénions,  con- 
taining  observations  in  philosophy ,  physic, 
philology,  etc.  (1693,  in-40),  sorte  de  Journal 
des  savants,  publié  à  Londres  ;  .Description 
géographique  de  la  France  (1694,  in-8°). 

LACIIOZE  (Mathurin  Veyssiére  de),  orien- 
taliste français.  V,  Veyssiére. 

LACRUZ  (Jean  de),  peintre  espagnol,  connu 
sous  le  surnom  de  Pnntojn,  né  à  Valence  en 
1545,  mort  en  1610.  Il  quitta  le  couvent  où  il 
était  enfant  de  chœur  pour  prendre  des  le- 
çons de  peinture  d'Alonzo  Sauchez  Coello,  et 
alla  ensuite  se  perfectionner  à  Rome.  La- 
cruz  acquit  bientôt  une  telle  réputation,  qu'à 
son  retour  en  Espagne  Philippe  II  l'appela 
à  sa  cour,  lui  assigna  une  forte  pension  et 
lui  confia  d'importants  travaux,  principale- 
ment à  l'Escurial.  On  admire  encore,  parmi 
les  plafonds  ou  les  peintures  qu'il  exécuta 
dans  ce  palais,  une  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  un  Saint  Laurent  et  un  Christ  à  la 
colonne.  Mais  les  œuvres  de  cet  artiste  que 
l'on  estime  le  plus,  ce  sont  ses  portraits, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  :  Philippe  III  à 
cheval;  Philippe  III  et  la  reine  sa  femme; 
Charles-Quint  et  Philippe  II,  portraits  en 
pied,  qui,  transportés  au  musée  du  Louvre 
pendant  les  guerres  de  l'empire,  furent  ren- 
dus, en  1815,  à  l'Espagne;  enfin,  une  Adora- 
tion des  bergers,  où  toute  la  famille  de  Phi- 
lippe II  se  trouve  représentée. 

LA  CRDZ  (Manuel  de),  peintre  et  graveur 
espagnol,  né  à  Madrid  en  1750,  mort  en  1792. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  i!  remporta  le  pre- 
mier prix  de  l'Académie  de  Saint-Kerdinand, 
qui  l'admit  plus  tard  (17S9)  au  nombre  de  ses 
Membres.  Parmi  ses  œuvres,  on  cite  :  les 
Quatre  saints  protecteurs  de  Carthagène,  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville;  neuf  tableaux 
faits  primitivement  pour  le  couvent  de  Saint- 
François,  à  Madrid,  et  que  l'on  conserve  au- 
jourdhui  au  Ros'ario;  enfin  deux  eaux- 
fortes  représentant  des  Bohémiennes. 

LA  CRUZ  (Juana-Inès  de),  femme  poste  es- 
pagnole. V.  Cruz. 

LA  CRUZ  (Ramon  de),  poëte  espagnol.  V. 
Cruz. 

LACR IJZ-BAGAY  (Nicolas),  graveur  tagale. 
V.  Lacroix-Baoay. 

LACRCZ-CANO  Y  OLMEIDA  (Antoine  de), 
géographe  espagnol ,  né  à  Cadix  en  1735, 
mort  vers  179-1.  11  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  la  géographie,  où  il  acquit  des 
connaissances  tort  étendues,  et  fut  nommé, 
par  le  roi  d'Espagne  Charles  III,  géographe 
de  la  cour.  Le  conseil  des  Indes  le  chargea, 
en  1772,  d'aller  dresser  une  carte  de  l'Amé- 
rique espagnole  ;  il  employa  plusieurs  années 
à  parcourir  les  diverses  parties  de  cette  con- 
trée, et,  après  de  longs  travaux,  publia  à 
Madrid,  en  1780,  la  meilleure. carte  que  l'on 
connaisse  encore  de  l'Amérique  espagnole. 
Une  nouvelle  édition,  en  6  feuilles,  en  a  été 
publiée  par  Faden  (Londres,  1799). 

LACRYMA-CHRISTI  s.  m.  (la-kri-ma-kri- 
sti  —  mots  lat.  qui  signif,  larme  du  Christ). 
Sorte  de  vin  très-renommé,  que  l'on  récolte 
au  pied  du  Vésuve  :  Une  bouteille  de  lacrymà- 
cbristi.  Au  pied  du  Vésuve,  on  récolte  le  fa- 
meux vin  de  lacryma-christi  ,  qu'un  artiste 
allemand  trouva  si  bon  qu'il  s'écria  naïvement, 
après  l'avoir  dégusté  ;  «  Plût  au  ciel  que  le 
Christ  pleurât  ainsi  dans  mon  pays)  i  (Ad. 
Ricard.)  Né  sur  toi  volcan  mal  éteint,  le  vin 
de  Santorin  est  le  lacryma-christi  de  la 
Grèce.  (E.  About.) 

—  Encycl.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'ori- 

fine  de  ce  nom  bizarre;  les  uns  l'ont  attri- 
ué  aux  larmes  que  la  peau  très-fine  du  raisin 
laisserait  échapper  à  sa  maturité;  les  autres 
y  voient  une  allusion  à  la  rareté,  au  grand 
prix  et  à  l'excellence  de  ce  vin;  les  vigne- 
rons de  la  Somma  n'hésitent  pas  à  affirmer 
que  le  premier  pied  de  ce  plant  précieux  est 
né  d'une  larme  que  le  Christ  laissa  tomber 
sur  la  terre  en  montant  au  ciel.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  lacryma-christi  est  un  excellent  vin 
muscat,  un  peu  inférieur  peut-être  à  sa  répu- 
tation. On  en  recueille  de  deux  sortes  :  un 
blanc  et  un  rouge.  Le  premier  est  le  plus 
estimé.  Le  plant  qui  le  fournit  se  cultive  sur 
les  terrains  volcaniques  du  Vésuve,  du  côté 
de  la  mer,  et  particulièrement  dans  le  cra- 
tère éteint  de  la  Somma.  Mais  cette  contrée 
fournit  à  peine  annuellement  une  centaine 
d'hectolitres  de  vin.,  et  ceux  qu'on  trouve 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  lacryma- 
christi  sont,  en  général,  des  vins  de  Pouzzo- 
les,  de  Noie.  d'Istria,  et  même  des  malvoisies 
et  des  vins  de  Chypre. 

On  connaît  l'enthousiasme  que  professent 
pour  leurs  vins  de  prédilection  les  personnes 
qui  aiment  les  vins  doux;  nous  comprenons 
donc,  sans  l'approuver  entièrement,  le  mot 
de  ce  voyageur  allemand  qui,  buvant  à  Na- 
ples  du  vrai  lacryma-christi,  s'écria  avec  un 
accent  de  tendre  reproche  :  Bons  Jesu!  cur 
non  lacryrnasti  in  partibus  nostris? 

LACRYMAIRE  s.  f.  (la-kri-mè-re—  du  lat. 
lacryma ,  larme).  Infus.  Genre  d'infusoires 
ciliés,  de  la  famille  des  paraméciens  :  Les 
lacrymaires  se  trouvent  dans  tés  eaux  douces 
ou  marines.  (Dujardin.) 
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—  Encycl.  La  forme  de  ces  infusoires  rap- 
pelle celle  des  fioles  lacrymatoires  qu'on 
trouve  dans  les  tombeaux  romains.  Leur 
corps  est  revêtu  d'un  tégument  réticulé,  se 

firolongeant  en  une  sorte  de  col  étroit  dont 
e  bord  est  entouré  de  cils  vibratiles.  On  a 
longtemps  hésité  sur  la  place  à  leur  assigner, 
et  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  soient  convenable- 
ment placés  dans  la  famille  de  paraméciens. 
Leur  corps  est  long  de  10  à  11  centièmes 
de  millimètre,  non  compris  le  col,  qui  est 
trois  ou  quatre  fois  aussi  grand  chez  cer- 
taines espèces.  On  trouve  les  lacrymaires 
dans  les  eaux  douces  ou  salées,  parmi  les 
plantes  aquatiques,  jamais  dans  les  infu- 
sions. 

LACRYMAL,  ALE  adj.  (la-kri-mal  —  du 
lat.  lacryma,  larme).  Anat.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  aux  larmes  :  Artère,  caroncule, 
glande  lacrymale.  Os,  nerf  lacrymal.  Con- 
duits, points  lacrymaux.  Il  Voies  lacrymales, 
Ensemble  des  organes  de  la  sécrétion  des 
larmes. 

—  Chir.  Fistule  lacrymale,  Affection  qui 
résulte  d'un  obstacle  au  cours  naturel  des 
larmes,  et  donne  lieu  à  une  ulcération  du  sac 
lacrymal  par  où  les  larmes  s'écoulent. 

—  Bot.  Se  dit  de  certaines  plantes  gélati- 
neuses, ayant  d'abord  la  forme  de  globules, 
qui  bientôt  se  confondent  ensemble. 

—  Encycl.  Anat.  et  Physiol.  Glande  lacry- 
male. Cette  glande  est  située  dans  l'orbite, 
au-dessous  de  la  voûte  orbitaire,  derrière  la 
partie  externe  de  la  paupière  supérieure; 
elle  s'étend  depuis  la  fosse  lacrymale  de  l'os 
frontal,  jusqu'à  la  partie  supérieure  et  externe 
du  pli  circulaire  que  la  conjonctive  forme  en 
passant  des  paupières  sur  le  globe  de  l'œil. 
Elle  a  la  forme  et  le  volume  d'une  petite 
amande.  Les  vaisseaux  et  les  nerfs  lacry- 
maux la  pénètrent  par  sa  partie  postérieure, 
et  de  sa  partie  antérieure  sortent  de  cinq  à 
huit  conduits  excréteurs  très-déliés,  qui  s'ou- 
vrent les  uns  à  côté  des  autres.  La  glande 
lacrymale  a  pour  fonction  de  sécréter  les  lar- 
mes. Cette  sécrétion  se  fait  sans  interruption, 
et  elle  est  susceptible  d'augmenter  beaucoup 
par  intervalles,  sous  l'influence  de  causes 
excitantes,  physiques  ou  morales.  Les  larmes, 
versées  à  la  surface  de  l'œil  par  les  petits 
conduits  de  la  glande,  sont  destinées  à  le 
maintenirhumide,  à  empêcher  sa  dessiccation 
par  l'air,  à  rendre  le  jeu  des  paupières  facile 
et  non  douloureux,  enfin  à  empêcher  l'adhé- 
rence à  la  surface  de  la  cornée  des  atomes 
étrangers  qui  flottent  dans  l'air, 

— Points  lacrymaux.  On  appelle  ainsi  deux 
petits  orifices,  situés  au  centre  d'un  tuber- 
cule arrondi,  placé  à  0m,003  environ  de  la 
commissure  interne,  sur  chacune  des  pau- 
pières. Ce  sont  les  orifices  toujours  béants 
des  conduits  lacrymaux.  Ils  saisissent,  par 
une  action  d'absorption,  les  larmes  en  excès 
dans  l'œil,  rassemblées  à  son  angle  interne, 
et  les  poussent  d'une  manière  continue  dans 
les  conduits  lacrymaux. 

—  Conduits  lacrymaux.  Ces  conduits  con- 
sistent en  deux  canaux  qui  font  suite  aux 
points  lacrymaux,  qu'on  distingue,  comme 
ceux-ci,  en  supérieur  et  inférieur,  et  qui  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  la  caroncule.  Ils 
décrivent  un  coude,  au  moyen  duquel  ils  se 
réunissent,  au  delà  de  l'angle  interne  de  l'œil, 
en  un  seul  conduit,  long  de  0m,003  environ, 
qui  va  s'ouvrir  dans  le  sac  lacrymal,  près  de 
sa  partie  inférieure,  et  y  chirrie  les  larmes. 

—  Sac  lacrymal.  C'est  une  petite  poche 
membraneuse,  oblongue,  logée  dans  la  gout- 
tière lacrymale,  qui  se  termine  supérieure- 
ment en  cul-de-sac,  et  se  continue  inférieu- 
rement  avec  le  canal  nasal.  Lorsqu'il  se  di- 
late sous  l'influence  des  contractions  du  mus- 
cle orbiculaire,  auquel  il  donne  attache,  l'air 
qu'il  contenait  se  raréfie  et  ne  peut  plus  faire 
équilibre  à  l'air  extérieur,  qui  presse  sur  le 
liquide  accumulé  à  l'angle  interne  de  l'œil, 
et  le  fait  entrer  dans  les  points  et  les  con- 
duits lacrymaux,  et  de  là  dans  le  sac  et  le 
canal  nasal. 

—  Canal  lacrymal.  Le  canal  .lacrymal  ou 
nasal,  qui  fait  suite  au  sac,  et  qui  est  con- 
tenu dans  un  canal  osseux,  va  en  se  rétré- 
cissant de  haut  en  bas,  et  finit,  en  général, 
en  se  prolongeant  plus  ou  moins,  au  delà  de 
ce  canal  osseux,  par  un  orifice  inférieur 
tourné  obliquement  en  dedans,  et  souvent 
garni  d'un  repli  valvulaire.  Le  canal  lacrymal 
et  le  sac  sont  formés  d'une  membrane  mu- 
queuse rougeâtre ,  garnie  de  rides  et  d'un 
grand  nombre  de  follicules;  elle  ressemble 
beaucoup  à  la  membrane  pituitaire,  dont  elle 
est  la  continuation.  Cette  membrane  est  dou- 
blée, comme  toutes  les  autres,  de  tissu  cel- 
lulaire filamenteux  ;  enfin,  le  canal  et  le  sac 
sont  formés  à  l'extérieur  par  une  membrane 
fibreuse  qui  remplit  en  même  temps  l'office 
de  périoste  du  canal  et  de  la  gouttière  lacry- 
male. Le  canal  lacrymal  sert  à  conduire  les 
larmes  dans  le  nez,  où  elles  se  trouvent  mê- 
lées au  mucus  nasal. 

—  Caroncule  lacrymale.  La  caroncule  la- 
crymale consiste  en  un  petit  corps  rougeâtre, 

?ui  est  situé  à  l'angle  interne  de  l'œil,  et 
orme  par  unamas.de  follicules  muqueux,  re- 
couverts par  un  pli  de  la  conjonctive  appelé 
membrane  clignotante.  La  mucosité  que  pro- 
duisent ces  cryptes  paraît  destinée  à  lubri- 
fier les  points  lacrymaux.  Quelques  auteurs 
peusent  que  la  caroncule  fait  l'office  d'une 
digue  qui  arrête  les  larmes  vers  l'angle  iri- 
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terne,  et  les  force  à  passer  dans  je  canal  la- 
crymal. 

—  Pathol.  Tous  les  organes  qui  constituent 
l'ensemble  des  voies  lacrymales,  y  compris  la 
caroncule  lacrymale  et  le  grand  angle  de 
l'œil,  sont  sujets  à  des  affections  assez  nom- 
breuses, et  qu'il  est  important  d'indiquer. 

—  Maladies  de  la  glande  lacrymale.  L'in- 
flammation et  diverses  tumeurs  et  dégéné- 
rescences sont  les  seules  lésions  qu'on  ait 
observées  dans  cet  organe.  L'inflammation 
présente  les  caractères  habituels  de  cet  état 
pathologique,  c'est-à-dire  de  la  rougeur,  de 
la  chaleur,  du'gonflement,  et  une  sécheresse 
qui  gêne  les  mouvements  do  l'œil.  Les  dou- 
leurs deviennent  lancinantes,  et  gagnent 
quelquefois  jusqu'à  la  région  postérieure  de 
la  tête  ;  il  survient  alors  une  céphalalgie  très- 
violente,  et  l'œil  paraît  repoussé  en  tivant. 
Cette  inflammation  se  termine  comme  celle 
des  ganglions  lymphatiques,  OU  par  résolu- 
tion, ou  par  suppuration,  ou  par  induration. 
Le  traitement  consiste  dans  1  emploi  des  an- 
tiphlogistiques,  quand  l'état  du  sujet  le  per- 
met ;  on  emploie  aussi  les  purgatifs,  l'applica- 
tion de  cataplasmes  sur  le  devant  de  l'orbite, 
les  frictions  mercurielles  sur  le  front  et  la 
tempe,  et  enfin  l'ouverture  de  l'abcès  au 
moyen  d'une  lancette,  quand  la  fluctuation  a 
été  constatée.  La  glande  lacrymale  se  trans- 
forme en  tumeur  soit  fibreuse,  soit  squir- 
reuse  ,  soit  encéphaloïde  ,  soit  hydatoïde  , 
comme  les  autres  organes  du  même  genre; 
mais  sa  position  profonde  empêche  souvent 
de  reconnaître  ces  maladies.  Lorsqu'il  y  aura 
hypertrophie  par  subinflammation ,  on  em- 
ploiera les  antiphlogistiques  et  les  résolutifs. 
Dans  les  cas  de  kyste  simple  ou  multiple,  de 
simples  ponctions  ou  des  incisions  pourront 
suffire.  Quant  aux  tumeurs  purement  fibreu- 
ses'ou  susceptibles  de  dégénérescences  can- 
céreuses, on  doit  en  pratiquer  l'extirpation 
dès  qu'elles  ont  été  positivement  diagnosti- 
quées. 

—  Maladies  de  l'angle  lacrymal.  L'angle 
lacrymal,  ou  angle  interne  de  l'œil,  est  l'es- 
pace compris  entre  la  réunion  des  paupières, 
du  côté  du  nez.  Cette  région,  qui  renferme 
différents  organes,  est  sujette  à  d'assez  nom- 
breuses maladies.  On  y  observe  l'anchilops, 
l'œgilops,  des  tumeurs  solides,  l'épiphora, 
les  tumeurs  et  les  fistules  lacrymales.  L'an- 
chilops est  un  abcès  du  grand  angle  de 
l'œil;  il  y  en  a  deux  variétés.  La  pre- 
mière, ou  anchilops  externe,  qui  est  étran- 
gère aux  voies  lacrymales,  affecte  toutes  les 
variétés  du  phlegmon  en  général.  Il  est  es- 
sentiel de  le  traiter  assez  énergiquement,  car 
il  pourrait  fuser  dans  l'orbite  ou  à  la  face, 
opérer  des  décollements,  amincir,  dénaturer 
la  peau,  et  faire  naître  des  ulcérations  d'om- 
breuses. Il  conviendra  donc  d'y  plonger  le 
bistouri  ou  là  lancette  aussitôt  que  la  suppu- 
ration sera  manifeste.  L'œgilops  est  un  ul- 
cère de  la  peau  du  grand  angle,  communi- 
quant avec  le  sac  lacrymal;  c'est  donc  la 
même  chose  que  la  fistule  lacrymale  propre- 
ment dite  (v.  plus  bas).  Il  peut  exister  au 
grand  angle  plusieurs  genres  d'ulcères  :  des 
ulcères  cancéreux ,  des  ulcères  syphilitiques 
et  des  ulcères  simples,  avec  ou  sans  commu- 
nication avec  les  voies  lacrymales.  Les  tu- 
meurs étrangères  aux  voies  lacrymales  qui 
ont  été  observées  „dans  le  grand  angle  de 
l'œil  sont  de  deux  espèces,  les  unes  ayant 
la  caroncule  lacrymale  pour  siège,  les  autres 
placées  entre  les  téguments  et  le  tendon  di- 
rect. Cette  dernière  espèce  n'a  été  observée 
qu'un  petit  nombre  de  fois.  La  première,  plus 
commune,  peut  revêtir  la  nature  des  diffé- 
rentes sortes  de^tumeurs,  Soit  fibreuses,  soit 
cancéreuses.  Elle  ne  cède  qu'aux  caustiques 
ou  au  bistouri  ;  mais  l'extirpation  est  le  moyen 
le  plus  sûr  à  employer. 

—  Maladies  des  points  et  des  conduits  la- 
crymaux. Ces  parties  peuvent  s'oblitérer  par 
suite  de  variole,  d'ophthalmie  purulente,  de 
olèpharite,  de  plaies,  d'ulcères  de  la  partie 
interne  des  paupières.  L'œil  est  alors  abon- 
damment mouillé  par  les  larmes,  qui,  ne  pou- 
vant plus  pénétrer  dans  le  sac,  tombent  sur 
la  joue,  tandis  qu'il  existe  un  certain  degré 
de  sécheresse  dans  la  narine  correspondante. 
Ce  genre  d'altération  assez  rare  est  fort  dif- 
ficile à  guérir.  Tout  ce  qu'on  peut  tenter, 
c'est  de  désobstruer  les  parties  à  l'aide  du 
stylet  ou  des  injections  d'Anel.  On  a  aussi 
signalé  la  fistule  du  conduit,  les  kystes  et  les 
polypes  des  points  lacrymaux,  l'éphiphora  ou 
larmoiement,  qui  n'est  qu'un  symptôme  de 
l'obstacle  apporté  au  passage  des  larmes,  ex- 
cepté quand  il  dépend  d'une  lésion  aiguë  de 
l'œil,  la  blennorrhée  ou  écoulement  muqueux 
ou  purulent. 

—  Maladies  du  sac  lacrymal  et  du  canal 
nasal.  Tumeur  et  fistule  lacrymales.  On  donne 
le  nom  de  tumeur  lacrymale  aux  tumeurs  for- 
mées par  le  sac  lacrymal  plus  ou  moins  di- 
laté. Quelques  auteurs  ont  aussi  décrit  cette 
maladie  sous  le  nom  de  hernie,  d'hydropisie 
du  sac  lacrymal.  Cette  distension  a  lieu  par 
les  larmes  pures  ou  mêlées  de  mucosités  ou 
de  matière  purulente.  Les  conduits  lacrymaux 
sont  libres,  et  le  canal  nasal  est  plus  ou  moins 
resserré  ;  cet  état  constitue  la  tumeur  lacry- 
male proprement  dite.  On  la  reconnaît  aux 
symptômes  suivants  :  au  début,  elle  n'est  an- 
noncée que  par 'un  léger  éphiphora,  un  peu 
de  chaleur,  de  démangeaison  ou  d'engour- 
dissement au  grand  angle  de  l'œil.  Plus  tard, 
il  s'y  joint  de  l'empâtement  et  de  la  tuméfac- 
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tion.  En  pressant,  on  fait  ressortir  par  les 
points  lacrymaux,  tantôt  un  liquide  clair, 
transparent,  tantôt  une  matière  floconneuse, 
purulente  ou  muqueuse,  mêlée  à  une  plus  ou 
moins  grande  proportion  de  larmes.  Au  lieu 
de  remonter  du  côté  de  l'œil,  ces  matières 
descendent  quelquefois  dans  le  nez,  quand 
on  comprime  la  tumeur;  et,  à  une  période 
plus  avancée  encore,  le  grand  angle  est  oc- 
cupé par  une  bosselure  demi-sphérique,  assez 
molle,  qu'il  suffit  de  presser  pour  produire 
l'écoulement.  La  marche  de  cette  affection 
est  assez  variable  ;  chez  certaines  personnes, 
elle  peut  durer  dix,  quinze  ou  vingt  ans  et 
même  toute  la  vie,  sans  causer  d'autre  in- 
convénient qu'un  éphiphora  modéré.  Chez 
d'autres,  au  contraire, elle  se  développe  avec 
tant  de  rapidité  qu'il  lui  suffit  de  deux  ou 
trois  mois  pour  parcourir  toutes  ses  phases. 
Les  causes  de  la  tumeur  lacrymale  sont 
assez  diverses.  Le  tempérament  scrofuieux, 
les  inflammations  chroniques  des  paupières, 
du  canal  nasal  et  du  sac  lacrymal  sont  sur- 
tout considérées  comme  donnant  naissance  à 
cette  affection.  Le  pronostic  de  la  tumeur 
lacrymale  n'est  pas  grave,  en  ce  qu'elle  no 
compromet  ni  la  vie,  ni  la  santé  générale,  ni 
même  l'état  physiologique  du  globe  de  1  œil 
proprement  dit.  Après  avoir  présenté  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  les  carac- 
tères qui  ont  été  décrits,  il  arrive  une  époque 
où  les  parois  de  la  tumeur  s'amincissent,  où 
sa  surface  s'enflamme  ;  cet  état  inflammatoire 
s'étend  quelquefois  à  toute  la  paupière,  au 
nez  et  aux  parties  voisines;  tous  les  symp- 
tômes du  phlegmon  aigu  se  sont  développés 
et  donnent  lieu  à  l'établissement  de  la  fistule 
lacrymale.  V.  fistule. 

LACRYMATOIRES.  m.  (la-kri-ma-toi-re  — 
lat.  lacrymatorium  ;  de  lacryma,  larme).  An- 
tiq.  rom.  Nom  donné  à  de  petits  vases,  dans 
lesquels  on  a  prétendu  que  les  Romains  con- 
servaient les  larmes  répandues  aux  funérail- 
les, mais  qui  paraissent  avoir  été  destinés  à 
contenir  les  huiles  odorantes  dont  on  parfu- 
mait le  bûcher  avant  de  l'allumer  :  Lacry- 
matoirh  de  verre,  de  terre  cuite.  On  trouve 
souvent  des  lacrymatoires  dans  les  tombeaux 
romains. 

—  Infus.  Syn.  de  lacrymaire. 

—  Adj.:  Vase,  urne  lacrymatoire. 

—  Fam.  Larmoyant  :  Ils  vont  piteusement 
offrir  au  roi  leurs  félicitations  congratulatoi- 
res  et  lacrymatoires.  (Cormen.) 

lacrymatome  s.  m.  (la-kri-ma-to-me  — 
du  lat.  lacryma,  larme,  et  du  gr.  tome,  sec- 
tion). Chir.  Instrument  destiné  à  inciser  la 
glande  lacrymale  ou  le  canal  lacrymal. 

LACRYMIFORME  adj.  (la-kri-mi-for-me— 
du  lat.  lacryma,  larme,  et  de  forme).  Miner. 
Se  dit  d'une  coulée  de  lave  qui,  en  sortant 
du  cratère,  s'épanche  en  s'élargissant  en 
forme  de  jarme.  * 

LACRYMULE  s.  f.  (la-kri-mu-le  —  lat.  la- 
crymula,  dimin.  de  lacryma,  larme).  Petite 
larme  : 

Or,  si  vous  en  tirez  la  moindre  lacrymule, 
Je  vous  donne  gagné,  foi  de  Béatricule. 

Scakron. 
Il  Inus.,  sauf  en  pharmacie. 

LACS  s.  m.  (là  —  du  lat.  laqueus,  même  sens). 
Cordon  délié  :  Autrefois,  le  sceau  était  atta- 
ché aux  édits  avec  des  lacs  de  soie  de  diverses 
couleurs.  (Acad.)  Les  muets  du  sérail  étran- 
glent avec  un  lacs  de  soie  ceux  que  le  sultan 
leur  ordonne  de  faire  mourir.  (Acad.) 

—  Longue  corde  que  l'on  emploie  pour 
abattre  les  chevaux  auxquels  on  veut  faire 
quelque  opération.  Il  Cordes  avec  lesquelles 
les  marchands  accouplent  les  chevaux  pen- 
dant la  route. 

—  Nœud  coulant  qui  sert  à  prendre  cer- 
tains gibiers  :  Un  lacs  de  crin. 

Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris. 

La  Fontawe. 
Le  las*  était  usé;  si  bien  que  de  son  aile, 
De  ses  pieds,  de  son  bec,  l'oiseau  le  rompt  enfin. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Piège,  situation  où  l'on  a  été  placé 
par  supercherie,  et  d'où  il  est  difficile  de  sor- 
tir :  Tomber  dans  le  lacs.  Tendre  des  lacs  à 
quelqu'un, 

La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins. 

Boii.eau. 

—  Lacs  d'amour,  Cordons  d'ornement  re- 
pliés sur  eux-mêmes,  de  manière  à  faire  un 
8  couché  :  Des  initiales  en  lacs  d'amour.  Son 
chapeau  de  paille  était  entouré  de  lacs  d'a- 
mour, et  ses  vêtements  bordés  de  lis  et  de 
roses.  (Demoustier.) 

—  Blas.  Lacs  d'amour,  Meuble  d'armoiries 
qui  se  compose  d'un  cordon  entrelacé  dont 
les  bouts  traversent  le  centre  et  ressortent 
par  le  bas,  à  dextre  et  à  sénestre,  en  forme 
de  houppe  :  Courdemanche  de  Baspré  :  De 
gueules  ,  à  trois  lacs  d'amour  d'or  en  pal.  Il 
Ordre  du  Lacs  d'amour.  V.  Collier  (ordre 
du). 

—  Chir.  Lien,  corde  à  nœud  coulant,  ser- 
vant à  réduire  les  fractures  et  les  luxations. 

Il  Ldcs  d'amour,  Ruban  qu'on  applique  sur 
les  membres  du  fœtus  pour  en  faciliter  l'ex- 
traction, 

—  Comm.  Linge  ouvré,  que  l'on  fabriquait 
à  Caen. 

—  Techn.  Cordes  disposées  pour  supporter 
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des  fils  forts ,  et  qui  remplacent  les  lisses 
dans  la  fabrication  des  étoffes  façonnées,  il 
Lacs  à  l'anglaise,  Entrelacement  de  fils  qui 
prend  toutes  les  cordes  du  semple,  pour  aider 
à  la  séparation  des  prises,  quand  on  fait  les 
lacs  ordinaires,  n  Chjz  les  rubaniers,  Ficel- 
les attachées  aux  marches,  et  qui  font  bais- 
ser les  lames. 

LACTAIRE  adj.  (la-ktè-re —  lat.  lactarius; 
de  lac,  lait).  Qui  a  rapport  au  lait,  à  l'allai- 
tement :  Accidents  lactaires. 

—  Antiq.  Colonne  lactaire.  Colonne  au  pied 
de  laquelle  on  déposait,  à  Rome,  les  enfants 
qu'on  abandonnait,  afin  qu'ils  pussent  trou- 
ver quelque  personne  qui  les  recueillit  :  Les 
femmes  de  qualité  venaient  souvent  recueillir 
des  enfants  auprès  de  la  colonne  lactaires  et 
les  faisaient  élever  chez  elles. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  la  famille  des  scombéroï- 
Ues  :  Les  lactaires  ont  des  dents  en  velours 
ras.  (Jussieu.) 

—  Bot.  Section  du  genre  agaric,  compre- 
nant les  espèces  qui  sécrètent  un  suc  lai- 
teux. 

—  Encycl.  Les  caractères  de  ce  genre  de 
poissons  sont  :  dents  en  velours  ras  aux  deux 
mâchoires  et  aux  palatins;  deux  ou  quatre 
crochets  longs,  arqués  et  pointus  à  la  mâ- 
choire supérieure;  une  seule  rangée  de  dents 
fines  à  la  mâchoire  inférieure.  La  seule  es- 
pèce connue  ,  vulgairement  appelée  péche- 
lait,  habite  les  côtes  des  environs  de  Pondi- 
chéry.  Elle  est  argentée,  avec  une  teinte 
verdâtre  sur  le  dos.  Sa  chair,  blanche  et  dé- 
licate, est  fort  recherchée  comme  aliment.  Le 
pêche-lait  a  environ  oni,25  de  longueur. 

LACTAMÉTHONE  s.  f.  (la-kta-mé-to-ne  — 
du  lat.  lac,  lactis,  lait,  et  de  méthone).  Chim. 
Nom  donné  a  un  dérivé  étbylique  de  la  lac- 
tamide. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  traite  le  lactate  dié- 
thylique  par  l'ammoniaque,  on  n'observe  point 
une  réaction  immédiate  ;  mais,  au  bout  de 
vingt -quatre  ou  de  quarante  -  huit  heures, 
la  couche  éthérée  ,  soluble  dans  le  liquide 
aqueux,  a  disparu,  et  ce  liquide  renferme  de 
l'alcool  et  de  la  lactaméthone.  On  peut  encore 
obtenir  ce  composé  en  chauffant  en  vase  clos 
une  solution  alcoolique  d'éther  lactique  sa- 
turée de  gaz  ammoniac.  Toutefois,  la  sub- 
stance obtenue  par  ce  dernier  moyen  est  tou- 
jours moins  pure.  Lorsqu'on  opère  par  la 
première  méthode,  il  suffit  d'évaporer  le  li- 
quide au  bain-marie;  le  résidu  se  prend  par 
le  refroidissement  en  une  belle  masse  cristal- 
line formée  par  de  larges  lames  brillantes  un 
peu  grasses  au  toucher, 

La  lactaméthnne  est  soluble  dans  l'eau , 
l'alcool  et  l'éther.  Elle  fond  en  un  liquide  in- 
colore entre  62°  et  C3<>,  et  bout  à  219°  sous 
la  pression  de  O^^ei  sans  s'altérer. 

La  formule  de  ce  corps  est 

C^iiiAzOS    =    C'H*0  !  °£*lp 

=    (CîHM"l    0C2IIS  • 

Sa  production  est  exprimée  par  l'équation 
suivante  : 


<C,H4>"icO.OC»HS 

Lactate  diéthylique. 

(C^'IS  +• 

Lactaméthone. 


+     AzIlS 
Ammoniaque. 

C2IWII 
Alcool, 


=     AzII3     + 
Ammoniaque. 


Sous  l'influence  de  la  potasse,  la  lactamé- 
thone  donne  de  l'ammoniaque  et  de  l'éthyl- 
lactate  de  potasse.  Ce  dédoublement  est  ex- 
primé par  l'équation  suivante  : 

(C»H*)"  |  OÇ«H«    +     KOH 

Lactaméthone,  Potasse. 

Ethyl-laetate 
potassique. 

La  lactaméthone  est  isomérique  avec  la 
lactéthylamide  ou  éthyl-laetamide 

^"LzScV      - 
Dans  cette  dernière,  l'éthyle,  au  lieu  de  rem- 
placer l'hydrogène  tyjique  non  basique  de 
l'acide  lactique,  remr,ace  un  atome  d'hydro- 
gène du  groupe  AzJ.X 

On  concevrait  deux  corps  isomères  des 
deux  précédents  dans  lesquels  le  groupe 
Azll2,  au  lieu  d'être  substitué  à  l'oxhydryle 
acide,  serait  substitué  à  l'oxhydryle  non  acide 
de  l'acide  lactique  ;  mais  ces  deux  corps  n'exis- 
tent pas  jusqu  à  ce  jour.  Leur  formule  se- 
rait 

LACTAMIDE  s.  f.  (la-kta-mi-de  —  du  lat. 
lac,  lactis,  lait,  et  do  amide).  Chim.  Amide 
neutre  de  l'acide  lactique. 

—  Encycl.  L'acide  lactique 
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neutre,  provenant  de  la  substitution  de  l'a- 
midogène  AzH-  à  l'oxhydryle  acide  ;  c'est  la 
lactamide.  La  formule  rationnelle  de  la  lac- 
tamide  est,  d'après  cela, 

(CTI*)"  '       0H 


C3H6Q3     =     (C2H1)" 


OH 
CO  OH' 


renfermant  deux  oxhydryles,  dont  l'un  acide 
et  l'autre  neutre,  doit  donner  deux  amides, 
l'une  acide,  résultant  du  remplacement  de 
l'oxhydryle  neutre  par  l'amidogène  AzH»  ; 
c'est  i'acide  lactainique  ou  alunine  ;  l'autre, 


CO.  AzHS- 

—  I.  Préparation.  1  °  Elle  se  produit  sous  la 
forme  d'une  masse  cristalline  rayonnée  lors- 
qu'on soumet  lu  lactide  ou  anhydride  lactique 
a  l'action  du  gaz  ammoniac  ■ 

CWO.O    +    AzHS 

Ammoniaque. 


Anhydride 
lactique. 


=      C3H*OAzH3 


(CSH4)" 


OH 
CO.  Azîia 


Lactamide. 
20  La.  lactamide  prend  encore  naissance  lors- 
qu'on traite  la  lactide  par  une  solution  alcoo- 
lique d'ammoniaque,  mais  le  composé  ainsi 
produit  est  moins  pur;  il  parait  renfermer 
toujours  un  peu  de  lactéthylamide;  3"  on  ob- 
tient encore  ce  corps  en  décomposant  par 
l'ammoniaque  le  lactate  monoéthylique  neu- 
tre : 

'(C2H4>"  |  CO  OCIHI    +    AzH3 
Lactate  monoéthylique      Ammoniaque, 
neutre. 

=     C2H50H     +     (C2HV>"|cO°rzHV 

Alcool.  Lactamide. 

•—  II.  Propriétés.  La  lactamide  forme  de 
petits  prismes  facilement  solubles  dans  l'eau 
et  l'alcool.  Elle  est  complètement  neutre, 
c'est-à-dire  ne  se  combine  ni  avec  les  acides 
ni  avec  des  bases.  Par  l'ébullition  avec  les  so- 
lutions alcalines,  elle  se  décompose  en  am- 
moniaque et  lactate  alcalin. 

La  lactaméthone  et  la  lactéthylamide  dé- 
rivent de  la  lactamide,  la  première  par  la 
substitution  de  l'éthyle  C^H*  à  l'hydrogène 
I  alcoolique,  et  la  seconde  par  la  substitution 
de  l'éthyle  à  un  atome  d'hydrogène  ammo- 
niacal. Les  formules  suivantes  mettent  ces 
relations  en  lumière  : 

(CWJcOHH     (CW|C0°AH2H2 

Acide  lactique.  Lactamide. 

(C^)'1cOCIzHa^H4)''|co.AzH.CniB- 
Lactaméthone.  LacWthylamide. 

LACTAMIQUE  adj.  { la-kta-rai-ke  —  du 
lat.  lac,  lait,  et  de  amide).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  appelé  aussi  alanine. 

LACTANCE  (Firmianus  Lactantius),  écri- 
vain et  orateur  chrétien,  mort  à  Trêves  vers 
325,  à  un  âge  avancé.  Ce  nom  de  Firmianus 
a  fait  supposer  qu'il  était  né  à  Firmium,  au- 
jourd'hui Fermo,  sur  la  côte  italienne  de  l'A- 
driatique. On  ne  sait  rien  de  sa  jeunesse,  sinon 
qu'il  la  passa  en  Afrique,  où  il  fut  le  disciple 
d'Arnobe,  qui  enseignait  a  Sicca,  en  Numidie. 
Il  était  alors  païen.  Il  fut  appelé,  vers  290,  par 
Dioclétien,à  Nicomédie,  ou  on  le  chargea  de 
professer  les  lettres  latines.  Ses  idées  déjà 
chrétiennes  nuisirent  au  succès  de  son  cours, 
qui  fut  délaissé,  et  il  tomba  dans  i'indi~ 
gence.  Il  se  fit  avocat,  carrière  dans  laquelle 
il  ne  réussit  pas  plus  que  dans  celle  de  pro- 
fesseur de  belles -lettres.  En  désespoir  de 
cause,  il  se  mit  à  écrire  des  livres  et  vécut 
dans  un  état  voisin  de  la  misère  jusqu'à,  l'é- 
mancipation officielle  du  christianisme.  Il  fut 
alors  mandé  en  Gaule  par  Constantin  (3iï). 
Lactance  était  déjà  fort  âgé.  L'empereur  lui 
confia  la  charge  de  gouverneur  de  son  fils 
Crispus.  Il  mourut  peu  de  temps  après  ce 
prince.  Si  la  vie  privée  de  Lactance  est  peu 
connue,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  vie  d'é- 
crivain. Elle  a  empli  une  moitié  du  ive  siècle, 
et  les  œuvres  de  l'auteur  ont  conservé  depuis 
une  autorité  considérable  dans  l'Eglise.  Les 
principaux  écrits  de  Lactance  sont,  par  ordre 
d'importance  :  ses  Institutions  divines,  sorte 
d'introduction  générale  à  la  connaissance  du 
christianisme  (v.  institutions)  ;  De  la  mort 
des  persécuteurs,  le  plus  célèbre  des  écrits  de 
Lactance  (v.  mort);  De  la  colère  de  Dieu 
(De  ira  Dei),  traité  de  controverse  dirigé 
contre  les  épicuriens  et  dédié  à  Donat,  per- 
sonnage inconnu,  à  qui  est  aussi  dédié  le 
traité  De  la  mort  des  persécuteurs  ;  Traité  de 
l'œuvre  de  Dieu  ou  De  la  formation  de  l'homme, 
premier  essai  de  Lactance  et  d'une  valeur 
relativement  médiocre. 

11  est  assez  difficile  de  déterminer  l'école 
philosophique  à  laquelle  avait  appartenu  Lac- 
tance; il  ne  paraît  pas  avoir  fait  un  choix 
bien  décidé.  «  Si  quelqu'un,  dit-il  dana  ses 
Institutions  chrétiennes,  recueillait  les  vérités 
éparses  dans  les  diverses  écoles  philosophi- 
ques, en  faisait  un  choix,  les  réunissait  en 
un  corps,  il  ne  se  trouverait  certainement  pas 
en  dissentiment  avec  nous;  mais  celui-là  seul 
peut  exécuter  avec  succès  une  telle  entre- 
prise, qui  est  exercé  à  connaître  le  vrai, 
c'est-à-dire  qui  est  instruit  par  Dieu  même  ; 
que  si  un  homme  y  réussissait  par  hasard, 
il  serait  certainement  un  philosophe,  et,  quoi- 
qu'il ne  pût  appuyer  cette  doctrine  sur  des 
témoignages  divins,  la  vérité  s'y  manifeste- 
rait elle-même  par  sa  propre  lumière  ;  c'est 
pourquoi  il  n'y  a  pas  d'erreur  plus  grande 
que  celle  de  ceux  qui,  après  s'être  attachés 
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sophie  qui  embrassât  entièrement  le  vrai, 
car  chaque  doctrine  possédait  seulement  en 
elle  quelque  parcelle  de  la  vérité.  »  Cet  éclec- 
tisme est  bien  singulier  chez  un  croyant. 

Virtuellement,  Lactance  est  un  libre  pen- 
seur. Il  avait  fait  son  éducation  intellectuelle 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  grec;  il 
doit  à  cette  éducation  les  quatre-vingt-qua- 
torze erreurs  dogmatiques  qu'on  a  relevées 
dans  ses  écrits.  Il  n'a,  en  outre,  jamais  perdu 
le  goût  de  la  philosophie.  «  Il  n'y  a  pas  de 
religion  sans  sagesse,  dit-il  dans  ses  Institu- 
tions divines,  ni  de  sagesse  sans  religion.  » 
Quant  à  son  style,  quoiqu'il  ait  écrit  à  une 
époque  de  décadence  littéraire,  il  est  relati- 
vement pur  et  lui  a  valu  le  surnom  de  Cicé- 
ron  cbréiUn.  Pic  de  la  Mirandole  le  met  au- 
dessus  de  Cicéron.  Il  nous  a  transmis  un 
grand  nombre  de  fragments  d'ouvrages  im- 
portants. Il  est  vrai  qu'il  no  comprend  pas 
toujours  ceux  qu'il  cite.  Son  enseignement 
dogmatiquo  se  ressentait  de  sa  fougue  natu- 
relle autant  que  de  l'indécision  qui  régnait 
alors  sur  la  plupart  des  points  fondamentaux 
du  dogme,  qui  n'était  pas  fixé.  Il  ne  croit  pas 
à  l'éternité  de  Dieu,  et  il  croit  à  la  magie, 
aux  oracles  sibyllins,  aux  opinions  millénai- 
res en  vogue  de  son  temps;  il  croit  égale- 
ment à  Hermès  Trismégiste.  Souvent  il  man- 
que de  critique,  de  logique,  raisonne  à  la 
manière  des  rhéteurs,  c  est-à-dire  par  figures 
et  par  à  peu  près.  Ses  investigations  sont 
superficielles,  ses  inductions  forcées  ou  faus- 
ses. Il  est  persuadé  que,  pendant  la  médita- 
tion, l'âme  descend  du  cerveuu  dans  le  cœur 
comme  dans  un  souterrain.  ■  Le  cœur  de 
l'homme,  dit-il,  est  le  plus  solide  et  le  plus 
indestructible  des  temples.  »  Dans  sa  ma- 
nière de  penser,  il  trahit  la  prédominance  de 
^imagination.  Il  compare  ,  avec  Epicure  , 
l'âme  à  une  lumière  qui  est  distincte  du  sang, 
mais  s'en  nourrit  comme  une  lumière  ordi- 
naire se  nourrit  d'huile,  opinion  qu'il  partage, 
du  reste,  avec  plusieurs  Pères  de  l'Eglise, 
qui  ne  considèrent  point  l'âme  comme  une 
substance  spirituelle,  mais  comme  de  la  ma- 
tière subtile. 

L'édition  princeps  des  Œuvres  de  Lactance 
fut  imprimée  au  monastère  de  Subiaco,  dès 
14U5,  par  Conrad  Schweynheim  et  Pano- 
^nartz,  et  réimprimée  à  Rome,  en  1108  et  1470, 
'par  les  soins  d'André,  évéque  d'Aleria.  Elles 
existaient  manuscrites  dans  la  plupart  des 
bibliothèques  de  l'Europe. 

LACTANTIUS  PLACIDUS  ,  scoliaste  latin, 
également  appelé  Luctaiius  ou  Lutuiiu»,  qui 

vivait  à  une  époque  incertaine,  bien  que  cer- 
tains auteurs  placent  son  existence  au  vie  siè- 
cle de  notre  ère.  Lactantius  était  chrétien. 
D'après  Loensis,  c'était  un  érudit,  dont  les 
écrits  méritent  d'être  lus.  On  a  de  lui  des 
Scolies  sur  la  Thëbaîde,  de  Stace  (Venise, 
1483,  in-fol.),suri'AcAt7«tée,  du  même  poète 
(Paris,  1G00,  in-40)  ;  les  Arguments  des  Méta- 
morphoses d'Ovide  (Venise,  1533,  in-8°),  que 
Burmann  a  réimprimés  dans  son  Ovide, 

LACTATE  s.  m.  (la-kta-te  —  du  lat.  lac, 
lactis,  lait).  Chim.  Sel  produit  par  la  combi- 
naison de  l'acide  lactique  avec  une  base. 

—  Encycl.  Les  laclates,  dont  la  formule  gé- 
nérale peut  être  représentée  par  (MO.C6HsU&), 
résultent  de  la  combinaison  de  l'acide  lacti- 
que avec  les  bases,  combinaison  qui  se  pré- 
sente tantôt  comme  un  sel  neutre,  tantôt 
comme  un  sel  basique  ou  même  comme  un  sel 
double.  Ils  sont,  en  général,  solubles  et  cris- 
tallisables;  chauffés  avec  l'acide  sulfurique, 
ils  se  décomposent  en  oxyde  de  carbone  et  en 
une  substance  noire,  charbonneuse,  encore 
mal  connue. 

Les  plus  remarquables  sont  :  le  lactate  de 
fer  (FeO.C6H30»  +  3HO),  employé  en  méde- 
cine, qui  se  présente  en  aiguilles  cristallines- 
jaunes,  et  qu'on  prépare  en  décomposant  le 
lactate  de  baryte  par  le  sulfate  de  fer  ;  le 
lactate  de  cuivre  (CuOC«il50B  -f-  2HO),  qui  se 
produit  lorsqu'on  décompose  le  carbonate  de 
cuivre  par  l'acide  lactique;  le  lactate  de 
chaux  et  les  lactates  de  potasse  de  soude  et 
d'ammoniaque.  Ces  trois  derniers  sont  déli- 
quescents et  cristallisent  très-difficilement. 

LACTATION  s.  f.  (la-kta-si-on  —  lat.  lac- 
tation; de  lac,  lactis,  lait).  Méd.  Action  d'al- 
laiter un  enfant.  Il  Fonction  organique,  qui 
consiste  dans  la  sécrétion  et  l'excrétion  du 
lait. 

—  Encycl.  Physiol.  et  Hygiène.  V.  allai- 
tement. 

LAC-TCI10C,  contrée  de  l'Asie  méridionale, 
dans  la  presqu'île  de  l'Indo-Chine,  tributaire 
de  l'empire  d  Annam,  au  S.  de  la  Chine,  à  l'E. 
de  l'empire  birman,  et  à  l'O.  du  Tonkin.  Pays 
peu  connu. 

LACTÉ,  ÉE  adj.  (la-kté  —  làt.  lacteus;  de 
lac,  lait).  Qui  tient  du  lait,  qui  ressemble  au 
lait  :  Un  suc  lacté. 

—  Qui  a  la  couleur,  la  blancheur  du  lait  : 
Elle  était  simplement  et  richement  vêtue,  d'une 
robe  d'étoffe  de  soie  lourde  et  mate,  d'un  blanc 
lacté,  sans  aucun  ornement.  (G.  Sand.) 

—  Physiol.  Age  lacté,  Age  où  l'enfant  ne  se 
nourrit  encore  que  du  lait  de  sa  mère,  de  sa 
nourrice  :  Z'àge  lacté,  la  -suprême  innocence 
du  petit  être,  étend  à  tout  son  charme.  (Mi- 
chelet.) 

a  une  secte,  condamnent  toutes  les  autres,  —  Méd.  Diète  lactée,  Usage  du  lait  pour 

s  armant  pour  le  combat  sans  savoir  ce  qu'ils  tout  aliment,  l]  Fièvre  lactée,  Fièvre  des  nou- 

veulent  défendre  ou  attaquer.  C'est  a  cause  velles  accouchées,  vulgairement  appelée  fiè- 

de  ces  disputes  qu'il  n'a  existé  aucune  philo-  van  dis  lait. 
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—  Anat.  Vaisseaux  lactés,  Petits  vaisseaux 
disposés  dans  lo  mésentère,  et  qui  pompent 
le  chyle  à  la  surface  des  intestins. 

—  Astron.  Voie  lactée,  Large  bande  blan- 
che, à  contours  irréguliers,  que  l'on  aperçoit 
dans  le  ciel  pendant  les  nuits  sereines,  et  qui 
est  formée  par  l'accumulation  d'un  nombre 
prodigieux  d'étoiles  :  Le  temps  était  serein;  la 
voie  lactée  apparaissait  comme  un  léger  nuage. 
(X.  de  Màistre.) 

Une  voie,  en  tout  temps  par  les  dieux  fre'quente'e, 
Blanchit  l'azur  des  deux  :  on  la  nomme  tactéc. 
Elle  sert  d'avenue  a  l'auguste  séjour 
Où  Jupiter  réside  au  milieu  de  sa  cour. 

Desaintanoe. 

—  Bot.  Plante  lactée,  Plante  qui  contient 
un  suc  laiteux. 

—  s.  f.  Erpét.  Espèce  de  vipère  de  l'Inde, 
dont  le  corps  est  d'un  blanc  laiteux. 

—  Encycl.  Astron.  Voie  lactée.  V.  voie. 

LACTÉIFORME  adj.  (la-kté-i-for-me  —  du 
lat.  lac,  lactis,  lait,  et  de  forme).  Qui  a  l'ap- 
parence du  lait. 

LACTÉIPENNE  adj.  (la-kté-i-pè-ne  —  du 
lat.  lac,  lactis,  lait;  penna,  aile).  Entom.  Se 
dit  de  certains  insectes  qui  ont  les  ailes  d'un 
blanc  laiteux. 

LACTÉOLINE  s.  f.  (la-kté-o-li-ne  —  du 
lat.  lac,  lactis,  lait;  oleum,  huile).  Chim.  Lait 
épaissi  lentement  au  feu.  Il  On  dit  aussi  LAC- 

TOLINE. 

LACTESCENCE  s.  f,  (la-ktè-san-se  —  rad. 
lactescent).  Qualité  d'un  liquide  qui  ressemble 
à  du  lait. 

LACTESCENT,  ENTE  adj.   (la-ktè-san  — 
du  lat.  lactescens,  part.  prés,  du  v.  lactescere,  ' 
se  transformer  en  lait).  Hist.  nat.  Qui  contient 
un  suc  laiteux. 

—  Moll.  Se  dit  de  certaines  coquilles  qui 
sont  d'un  blanc  de  lait. 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  renferment 
un  suc  laiteux. 

LACTÉTHYLAMIDE  s.  f.  (la-kté-ti-la-mi- 
de),  Chim.  Amide  qui  renferme  les  éléments 
du  lactate  d'éthylamine,  moins  de  l'eau. 

—  Encycl.  La  lactéthylamide  dérive  du  lac- 
tate d'éthylammonium  par  soustraction  d'une 
molécule  d'eau,  comme  la  lactamide  dérive 
du  lactate  ammonique.  Elle  représente  de 
la  lactamide  dont  un  atome  d'hydrogène 
tenant  à  l'azote  est  remplacé  par  de  l'éthyle; 
elle  est  isomère  avec  la  lactaméthone  qui  dé- 
rive de  la  lactamide,  par  la  substitution  de 
l'éthyle  à  l'hydrogène  alcoolique  que  cette 
amide  renferme  encore  (pour  la  comparaison 
entre  les  formules  de  ces  corps,  v.  lacta- 
mide). Sa  formule  rationnelle  est 

(C*H*)"|C0  AzC2,.j8  H- 

—  I.  Préparation.  MM.  Wûrtz  et  Priedel 
ont  obtenu  ce  corps  en  traitant  la  lactide  par 
l'éthylamine.  Dès  que  ces  deux  substances 
sont  en  contact,  l'éthylamine  se  mètàbouillir. 
Si  l'on  opère  en  vases  clos  et  sur  des  matières 
parfaitement  anhydres,  la  combinaison  s'ef- 
fectue et  le  tout  se  prend  en  masse  cristalline. 
On  purifie  le  produit  par  une  cristallisation 
dans  l'alcool.  La  lactéthylamide  prend  nais- 
sance par  une  synthèse  directe 

C3H402  +  AzC2H5.HS 
Lactide.       Kthylamîne. 

=  CWiAz02  =  (Cw|g£AzCÏH5,H 

Lactéthylamide. 

—  IL  Propriétés.  La  lactéthylamide  fond  à 
48°.  Une  fois  fondue,  on  peut  la  refroidir  jus- 
qu'à 400  sans  qu'elle  se  solidifie-  mais,  dès 
que  la  cristallisation  commence,  le  thermo- 
mètre remonte  jusqu'à  46°,  5,  Elle  bout  à  2C0« 
et  distille  sans  altération. 

LACTIDE  s.  f.  (la-kti-de  —  du  lat.  lac,  lac~ 
Us,  lait,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim.  Corps 
dérivé  de  l'acide  lactique. 

—  Encycl.  La  lactide  (CWO*)  est  solide, 
cristallisant  en  prismes  rhomboïdaux  incolo- 
res, transparents  et  insolubles  dans  l'eau.  Au 
contact  de  ce  liquide,  elle  ne  tarde  pas  à  en 
absorber  deux  équivalents  et  à  se  transfor- 
mer en  acide  lactique  (C6HBOt>.HO).  Avec 
l'ammoniaque,  elle  donne  un  composé,  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool,  que  l'on  a  appelé  lacta- 
mide, et  dont  la  formule  est  AzH3C6H*0*. 

Pour  préparer  la  lactide,  on  élève  la  tem- 
pérature de  l'acide  lactique;  à  150°,  cet  acide 
se  transforme  en  acide  lactique  anhydre,  et 
enfin  en  lactide,  à  250°,  qui  reste  dans  les  ré- 
cipients et  dans  le  col  de  la  cornue. 

LACT1FÈRE  adj.  (la-kti-fè-re  —  du  lat.  lac, 
lactis,  lait  ;  fero,  je  porte).  Anat.  Qui  contient 
du  lait;  se  dit  des  conduits  excréteurs  de  la 
glande  mammaire. 

—  Bot.  Plantes  lactifères,  Plantes  qui  con- 
tiennent abondamment  un  suc  laiteux,  comme 
la  laitue,  le  pavot,  etc. 

LACTIFIÉ,  ÉE  (la-kti-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Lactifier.  Soumis  à  la  diète  lactée  :  Le  ré- 
vérend père  m'a  dit  résolument  que  je  serai 
bien  et  dûment  lactifié.  (J.-J.  Rouss.) 

LACTIFIER  v.  a.  ou  tr.  (la-kti-fi-é  —  du 
lat.  tac,  lait;  facere,  faire),  Fam.  Soumettre 
à  la  diète  lactée  :  Lactifier  un  malade. 

LACTIFIQUE  adj.  (la-kti-ft-ke  —  du  lot. 
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lac,  lait;  facere,  faire).  Méd.  Qui  produit  du 
lait,  qui  en  augmente  la  quantité. 

LACTIFLORE  adj.  (la-kti-fio-re  —  du  lut. 
lac,  lait;  /hs,  floris,  Heur).  Bot.  Dont  les  fleurs 
sont  d'un  blanc  de  lait. 

LACT1FLUE  s.  f.  (la-kti-flû  —  du  lut.  lac, 
lait;  fluere,  couler).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons établi  aux  dépens  des  agarics,  et  qui 
a  pour  type  l'agaric  acre  :  Les  lactifluës 
sont  remarquables  par  l'abondance  de  leur  suc 
laiteux. 

LACTIFUGË  adj.  (la-kti-fu-je  —  du  lat. 
lac,  lait;  fugo,  je  mets  en  fuite).  Méd.  Qui 
fait  passer  le  lait  des  nourrices  :  Poudre  lac- 
tifcge. 

LACTIGÊNE  adj.  (la-kti-jè-ne  —  du  lat. 
lac,  lait;  generare,  engendrer).  Méd.  Qui  aug- 
mente la  sécrétion  du  lait. 

LACTINE  s.  f.  (la-kti-ne  —  du  lat.  lac, 
lait).  Chim.  Nom  scientifique  du  sucre  de  lait. 
Il  On  dit  aussi  lactoline  et  lactose.  V.  ce 
dernier  mot. 

LACTIPHAGE  adj.  (la-kti-fa-je  —  du  lat. 
lac,  lait,  et  du  gr.  phagô,  je  mange).  Qui  se 
nourrit  principalement  de  lait.  Il  V.  galacto- 
phage,  qui  est  préférable. 

LACTIPOTE  adj.  (la-kti-po-te  —  du  lat.  lac, 
luit;  polo,  je  bois).  Qui  fait  du  lait  sa  boisson 
ordinaire. 

LACTIQUE  adj.  (la-kti-ke  —  du  lat.  lac, 
lait).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  existe  dans 
le  petit-lait.  H  Ether  lactique,  Ether  obtenu 
en  distillant  à  parties  égales  du  lactate  de 
chaux,  de  l'alcool  anhydre  et  l'acide  sulfuri- 
que. 

—  Encycl.  L'acide  lactique  (CWOS.HO) 
est  liquide  k  la  température  ordinaire,  inco- 
lore, (Tune  densité  égale  à  l,22s  trës-soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  A  130°,  il  aban- 
donne son  équivalent  d'eau  et  se  change  en 
acide  lactique  anhydre,  solide,  facilement  so- 
luble  dans  l'alcool  et  l'éther,  mais  à  peu  près 
insoluble  dans  l'eau.  Quand  on  verse  quelques 
gouttes  d'acide  lactique  dans  du  lait,  il  en 
détermine  la  coagulation  immédiate.  Avec 
l'oxyde  pur  de  plomb,  il  se  décompose  en 
acide  carbonique  et  en  aldéhyde:  il  se  com- 
biné avec  les  bases  pour  donner  des  lactates, 
et  dissout  facilement  quelques  sels,  le  phos- 
phate de  chaux,  par  exemple. 

L'acide  lactique  existe  tout  formé  dans  le 
sérum  du  lait  ou  petit-lait,  dans  les  muscles, 
lé  sang,  les  urines  et  dans  le  suc  de  presque 
tous  les  végétaux.  Sa  production  dépend  d'une 
action  particulière,  appelée  fermentation  lac- 
tique, fermentation  qui  s'effectue  dans  la  plu- 
part des  substances  organiques  azotées,  alors 
qu'elles  commencent  à  se  putréfier  au  contact 
de  l'air.  Le  lait  contient  du  beurre,  de  l'eau, 
de  la  lactine  et  du  caséum;  au  contact  de 
l'atnmsphère,  ce  dernier  élément  s'altère  et 
agit  k  la  façon  d'un  ferment,  c'est-à-dire  qu'il 
déterminé  la  décomposition  de  la  lactine  et 
la  formation  d'une  cei-taine  quantité  d'acide 
lactique.  On  s'aperçoit  de  l'accomplissement 
de  ce  phénomène  par  l'acidité  qui  se  commu- 
nique u'abord  à  toute  la  liqueur,  puis  par  la 
précipitation  du  caséum.  Cette  seconde  phase 
ne  se  termine  que  lorsque  l'acide  lactique  est 
en  d'assez  fortes  proportions  pour  réagir  sur 
le  caséum;  celui-ci  alors  n'a  plus  d'influence 
sur  le  sucre  de  lait,  at  on  peut  ramener  le  li- 
quide à  sa  consistance  première,  en  le  satu- 
rant avec  une  base  susceptible  de  donner  un 
lactate.  La  même  chose  se  passe  dans  1,'orga- 
nisation  animale;  les  substances  azotées  in- 
gérées, agissant  comme  ferment,  déterminent 
la  transformation  des  matières  neutres  en 
acide  lactique.  Dans  les  végétaux,  c'est  la 
matière  azotée  contenue  dans  le  suc  qui  agit 
directement  sur  l'amidon.  On  voit  donc  qu'il 
est  facile,  dans  tous  les  cas,  d'arrêter  la  fer- 
mentation lactique  en  détruisant  le  ferment 
par  la  chaleur,  en  le  précipitant  par  le  tan- 
nin ou  en  éloignant  les  matières  fermentes- 
cibles  du  contact  de  l'air. 

Avec  l'alcool,  l'acide  lactique  donne  un 
éther,  l'éther  lactique  (CWO.C6H80&).  C'est 
un  liquide  incolore,  qui  entre  en  ébullition  à 
770  et  dont  la  densité  est  0,866.  On  l'obtient 
en  distillant  le  lactate  de  chaux  pulvérisé 
avec  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique. 

Pour  préparer  l'acide  lactique,  on  laisse 
fermenter  une  certaine  quantité  de  lait,  au- 
quel ou  a  ajouté  de  l'amidon  ou  de  la  glucose 
et  du  carbonate  de  chaux.  A  mesure  qu'il  se 
produit,  l'acide  se  combine  à  la  chaux  pour 
donner  du  lactate  de  chaux,  qui  se  dépose 
par  évaporation,  et  qu'on  décompose  avec 
l'acide  oxalique.  Pour  en  avoir  de  grandes 
quantités,  concurremment  avec  de  l'acide 
butyrique,  ou  fait  agir  k  chaud  du  caséum  en 
putréfaction  sur  un  mélange  de  sucre,  d'eau, 
d'acide  tartrique  et  de  carbonate  de  chaux 
pulvérisé. 

C'est  au  chimiste  Scheele  qu'on  doit  la  dé- 
couverte de  l'acide  lactique. 

LACTIVORE  adj.  (la-kti-vo-re  —  du  lat. 
lac,  lait;  voro,  je  dévore).  Qui  se  nourrit  ex- 
clusivement de  lait  ;  qui  en  consomme  beau- 
Coup. 

LACTO-BUTYROMÈTRE  s.  m.  (la-kto-bu- 
ti-ro-inè-tre  —  du  lat.  lac,  lait,  butyrum, 
beurre,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Instrument 
destiné  à  faire  connaître  la  qualité  du  lait  au 
moyen  du  dosage  du  beurre  :  Le  lacto-buty- 
rometee  a  été  inuenté,  en  1854,  par  M.  Mar- 
chand, chimiste  à  Fécamp.  (Maigne.) 
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—  Encycl.  Le  lacto-butyromètre  consiste 
en  un  tube  de  verre,  fermé  à  l'une  de  ses 
extrémités,  ouvert  à  l'autre,  ayant  une  lon- 
gueur d'environ  om,35  et  un  diamètre  inté- 
rieur de  0m,0l0  àO^iOH.  Il  est  partagé  en 
trois  capacités  égales  de  0m,l  chacune.  De 
plus,  la  capacité  supérieure,  c'est-à-dire  cello 
qui  est  du  côté  de  l'ouverture,  est  divisée, 
dans  son  dernier  dixième,  en  10  parties  égales 
ou  centièmes,  qui  sont  les  degrés  de  l'instru- 
ment. Voici  maintenant  comment  on  procède  : 
après  avoir  versé  dans  le  tube  assez  de  lait 
pour  remplir  la  capacité  inférieure,  on  ajoute 
une  goutte  de  soude  caustique  à  36°,  afin  de 
maintenir  la  caséine  en  dissolution.  On  agite 
le  mélange  et  l'on  introduit  un  volume  d'éther 
égal  à  celui  du  lait,  ce  qui  produit  le  remplis- 
sage de  la  deuxième  capacité.  On  agité  de 
nouveau  pour  que  l'éther  puisse  s'emparer 
entièrement  du  Leurre.  Ensuite,  on  verse  de 
l'alcool  à  86"  ou  à  90o,  de  manière  que  la  troi- 
sième capacité,  qui  est  la  supérieure,  se  trouve 
remplie.  Enfin,  on  agite  bien  toute  la  masse 
liquide,  puis  on  place  le  tube  dans  un  bain- 
marie  chauffé  à  40°  centigrades.  Sous  l'action 
de  la  chaleur,  le  beurre,  séparé  de  l'éther  par 
l'alcool,  gagne  le  haut  de  l'instrument  et  vient 
y  former  une  couche  jaunâtre  d'autant  plus 
épaisse  qu'il  se  trouve  en  plus  grande  pro- 
portion dans  le  lait  essayé.  L'opération  est 
terminée  quand  cette  couche  n'augmente  plus 
de  volume.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  retirer  le 
lacto-butyromètre  du  bain-marie,  et  à  lire,  Sur 
l'échelle  centimétrique  de  la,  capacité  supé- 
rieure, le  nombre  de  divisions  occupé  par  la 
matière  butyreuse'.  D'après  les  expériences 
de  M.  Marchand,  1  kilogramme  de  lait  normal 
contient  ordinairement  36gr,  43  de  beurre,  et 
ne  peut  en  contenir  moins  de  30Er,  55.  Le  lait 
qui  renferme  27  grammes  de  beurre  par  kilo- 
gramme accuse  6<>,  2  au  lacto-butyromètre,  et 
celui  qui  en  ren  ferme  30  grammes  marque  7°, 5- 
Ce  sont  les  chiffres  les  plus  faibles  que  l'ex- 
pertise doive  admettre.  «  L'utilité  du  lacto- 
butyromètre,  dit  le  chimiste  Girardin,  le  ren- 
dra certainement  d'un  usage  habituel,  non- 
seulement  dans  les  laboratoires,  mais  aussi 
dans  toutes  les  villes  où  l'inspection  du  lait 
est  faite  d'une  manière  régulière,  ainsi  que 
dans  les  grandes  vacheries  et  les  exploita- 
tions agricoles.  En  effet,  dans  ce  dernier  cas, 
on  comprend  qu'il  permettra  au  cultivateur 
et  au  marchand  de  lait  de  vérifier  k  chaque 
instant,  mieux  encore  qu'avec  le  créraomètre, 
la  qualité  du  lait  de  chaque  animal,  et,  par 
conséquent,  de  mettre  à  la  réforme  les  vaches 
fournissant  des  produits  inférieurs,  pour  les 
remplacer  avec  certitude  par  des  betes  meil- 
leures laitières.  • 

LACTO-DENSIMÈTRE  s.  m.  (la-kto-dan- 
si-mè-tre  —  du  lat.  lac,  lait,  et  de  densimè- 
tre).  Instrument  destiné  à  faire  connaître  la 
densité  du  lait  et,  par  suite,  s'il  est  pur  ou 
non  :  Le  lacto-densimètre  est  un  véritable 
densimètre ,  c'est-à-dire  un  instrument  qui 
donne,  en  réalité,  le  poids  d'un  litre  de  lait  à 
la  balance.  (Girardin.) 

LACTOLINE  s.  f.  (la-kto-li-ne).  V.  lactéo- 

LINE. 

LACTOMÈTRE  s.  m.  (la-kto-mè-tre  —  du 
lat.  lac,  lait,  et  du  gr.  metron,  mesure).  In- 
strument destiné  à  faire  connaître  la  qualité 
du  lait  :  Tous  les  instruments  employés  pour 
faire  l'essai  du  lait  sont,  étymologiquement 
parlant,  des  lactomètres;  mais  on  désigne 
spécialement  sous  le  nom  de  LACTOMÈTRii  celui 
de  ces  instruments  qui  sert  à  déterminer  la 
quantité  de  crème  que  contient  un  lait  donné. 
(Maigne.) 

—  Encycl.  Le  lactomètre  est  une  sorte  d'a- 
réomètre que  l'on  emploie  pour  reconnaître 
la  proportion  d'eau  ou  de  crème  que  contient 
un  lait  donné,  et  qui  sert,  par  conséquent, 
soit  à  reconnaître  la  fraude  la  plus  commune 
dont  le  lait  peut  souffrir,  soit  à  apprécier, 
dans  les  fermes,  la  richesse  en  crème  de  tout 
le  lait  qu'on  recueille,  ainsi  que  celle  du  pro- 
duit de  chaque  animal,  suivant  son  âge,  son 
état  de  santé ,  suivant  la  saison ,  le  ré- 
gime, etc. 

D'après  sa  double  destination,  l'une  propre 
au  consommateur  qui  tient^  à  découvrir  les 
mélanges  frauduleux,  l'autre  utile  au  fermier 
qui  veut  connaître  la  richesse  de  son  produit 
pour  en  fixer  la  valeur,  le  lactomètre  peut 
revêtir  deux  formes  différentes,  qui,  d'ailleurs, 
conduisent  au  même  résultat. 

10  On  sait  que  le  poids  spécifique  du  lait 
est  plus  grand  que  celui  de  1  eau.  Ainsi,  tan- 
dis qu'un  litre  d'eau  pèse  1  kilogr.,  le  même 
volume  de  lait,  dans  les  mêmes  conditions, 
pèse  de  1  kil,029  à  1  kil,033.  Cette  différence 
suffit  k  elle  seule,  dans  la  plupart  des  cas, 
pour  révéler  les  additions  d'eau  qui  sont  fai- 
tes. En  effet,  un  même  corps  flottant  péné- 
trera plus  profondément  dans  l'eau  que  dans 
le  lait.  11  suffit  donc  d'imaginer  un  appareil 
qui  rende  manifeste  la  différence  :  cet  appa- 
reil sera  un  lactomètre. 

On  construit  en  verre  ou  en  métal  inoxy- 
dable un  tube  de  forme  analogue  à  celle  des 
thermomètres  les  plus  communs.  La  boule 
inférieure  est  remplie  de  grenaille  d'étain 
pour  former  lest.  Au-dessus  de  la  boule,  un 
renflement  cylindrique  est  destiné  à  rendre 
l'appareil  propre  k  flotter.  Ii  est  surmonté 
d'une  tige  creuse  et  effilée,  destinée  à  rece- 
voir, gravés  au  diamant,  les  degrés  de  l'é- 
chelle. Voici  comment  ou  peut  procéder  k  la 
graduation.  On  prend  n  vases  de  la  capacité 


LACT 

de  1  litre  chacun.  Le  premier  contient  1  litre 
de  lait  pur  ;  le  deuxième  un  mélange  formé 
de  9  volumes  du  même  lait  et  1  volume  d'eau 
pure  ;  le  troisième  un  mélange  formé  de  8  vo- 
lumes du  même  lait,  et  2  volumes  de  la  mémo 
eau,  etc.,  enfin,  le  onzième  contient  1  litre 
d'eau  pure.  La  proportion  de  l'eau  au  lait 

est  donc  de  0  dans  le  premier  vase,  de  —  dans 

2  9 

lesecond.de —    dans  le  troisième ,de  — 

'10  '10 

dans  le  dixième,  et  enfin  de  —  ou  1  dans  le 

'  10 

dernier. 

Cela  posé,  si  l'on  plonge  le  tube  aréomé- 
trique  dont  il  vient  d'être  question,  succes- 
sivement dans  chaque  mélange,  et  que  l'on 
grave  un  trait  dans  le  verre  à  chaque  point 
d'affleurement,  on  pourra  désigner  chaque 
irai  tau  moyen  des  chiffres  gravés  0,1, 2, 3...  10, 
qui  indiqueront  les  dixièmes  d'eau  mêlés  au 
lait. 

Une  fois  l'appareil  construit,  il  peut,  comme 
on  voit,  éclairer  en  un  instant  le  consomma- 
teur sur  la  qualité  du  luit  qui  lui  est  fourni, 
et,  par  suite,  sur  la  probité  de  sa  laitière. 

2»  L'autre  forme  du  lactomètre  consiste 
simplement  en  un  tube  de  verre  de  16  centi- 
mètres de  hauteur,  40  millimètres  de  diamè- 
tre intérieur,  ouvert  par  le  haut,  fermé  par 
le  bas,  et  porté  sur  un  pied  circulaire.  Pour 
graduer  cette  éprouvette,  on  y  verse  d'abord 
un  demi-décilitre  d'eau,  et,  avec  une  pointe 
de  diamant,  on  grave  un  arc  autour  du  ni- 
veau du  liquide.  On  verse  un  second  demi- 
décilitre  d'eau,  et  on  grave  un  second  cercle. 
De  la  même  manière,  on  grave  un  troisième 
at  un  quatrième  cercle.  Le  quatrième  cercle 
<.st  marqué  0.  A  partir  de  ce  point  jusqu'au 
fond,  la  hauteur  du  tube  est  divisée  en  100 
parties  égales.  Voicimaintenant  l'usagequ'on 
peut  faire  de  cet  instrument.  On  verse  dans 
ie  tube,  avec  précaution,  du  lait  jusqu'à  l'un 
des  quatre  cercles  ;  supposons jusqu  au  cer- 
cle supérieur,  et  on  abandonne  ce  lait  k  lui- 
même  pendant  vingt-quatre  heures.  La  crème 
monte  peu  k  peu,  et,  lorsque  son  épaisseur 
est  stationnaire,  on  lit  sur  l'échelle  le  nom- 
bre de  degrés  ou  centièmes  qu'occupe  cette 
partie  butyreuse,  et  cette  proportion  indique 
la  richesse  en  crème  du  lait.  Par  exemple, 
si,  après  avoir  mis  du  lait  en  expérience,  on 
trouve  que  la  crème  montée  occupe  quatorze 
parties  ou  degrés  de  l'échelle  graduée,  on  en 
cbnelura  que  ce  lait  fournit  14  pour  100  de 
crème,  ce  qui  permet  d'apprécier  sa  valeur; 
car  des  expériences  comparatives  ont  prouvé 
que,  dans  un  même  lait  pur,  puis  mélangé 
avec  un  quart  moitié  et  trois  quarts  d'eau, 
l'épaisseur  de  la  couche  de  crème  diminue 
proportionnellement  k  la  quantité  de  lait  en- 
levé et  remplacé  par  de  l'eau,  en  sorte  que 
l'épaisseur  de  la  crème  indique  approximati- 
vement la  richesse  du  lait. 

Si  l'on  veut  faire  monter  la  crème  plus 
promptemeut,  on  plonge  le  lactomètre  dans 
un  bain-marie  maintenu  à  une  température 
de  30°  à  36<>;  mais  il  vaut  mieux  attendre  sa 
séparation  spontanée  k  la  température  ordi- 
naire. 

Le  lactomètre  a  été  inventé  en  Angleterre 
par  Banks,  et  introduit  en  France  par  Val- 
court. 

LACTONE  s.  f.  (la-kto-ne  —  du  lat.  lac, 
lactis,  lait).  Chim.  Liquide  d'une  odeur  forte 
et  pénétrante,  qui  accompagne  la  lactide  dans 
la  décomposition  de  l'acide  lactique,  et  qui  a 
pour  formule  C«>H80*. 

LACTOUATES,  peuple  de  la  Gaule  ancienne, 
dans  la  Novempopulanie,  séparé  des  Tolosa- 
tes  par  la  Gimone,  k  i'E.  des  Elusates  ;  leur 
chef-lieu  était  Lactora ,  aujourd'hui  Lec- 
toure. 

LACTOSCOPE  s.  m.  (la-kto-sko-pe  —  du 
lat.  lac,  lait,  et  du  gr.  skoped,  j'examine). 
Instrument  destiné  k  faire  connaître  la  qua- 
lité du  lait,  en  déterminant  la  quantité  de 
beurre  qu'il  renferme. 

LACTOSE  s.  f.  (la-kto-ze  —  du  lat.  lac, 
lactis,  lait).  Chim.  Sucre  de  lait. 

—  Encycl.  La  lactose  (lactine,  sel  de  lait, 
sucre  de  tait),  C^H^O2»,  n'a  été  trouvée 
jusqu'ici  que  dans  le  lait  des  mammifères. 
On  l'extrait  du  lait  en  le  traitant  par  l'acide 
sulfurique  étendu  ;  cet  acide  précipite  le  ca- 
séum; on  filtre,  puis  on  fait  évaporer  le  petit- 
lait  jusqu'à  la  cristallisation,  qui  se  produit 
par  simple  refroidissement.  On  peut  purifier 
ensuite  le  résultaf  par  de  nouvelles  cristalli- 
sations avec  addition  de  charbon  ou  de  noir 
animal.  En  Suisse,  on  fait  cette  préparation , 
en  grand,  en  utilisant  pour  cela  le  petit-lait 
provenant  de  la  fabrication  du  fromage.  Le 
sucre  de  lait  cristallise  sous  forme  de  paral- 
lélipipèdes  terminés  par  quatre  faces  octaé- 
driques;  il  est  soluble  dans  l'eau,  insoluble 
dans  l'alcool  et  l'éther  ;  sa  densité  est  1,543. 
Les  acides  dilués  transforment  la  lactose  en 
glucose  ;  l'acide  nitrique  la  transforme  en 
acide  mucique  et  en  acide  oxalique.  Quand 
on  élève  sa  température  k  120»,  elle  perd 
5  équivalents  d'eau,  et  3  autres  équivalents 
k  150°  ;  sa  fermentation  offre  un  caractère 
particulier,  celui  de  donner,  suivant  la  na- 
ture du  ferment,  naissance  k  de  l'alcool,  à 
de  l'acide  carbonique,  ou  simplement  k  dé 
l'acide  lactique.  La  lactine  dévie  k  droite  le 
pian  de  la  lumière  polarisée  ;  elle  se  combine  à 
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la  chaux,  à  l'oxyde  de  plomb,  et  absorbe  l'am- 
moniaque. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  peuples 
nomades  employaient  comme  boisson  du  lait 
fermenté  dans  de  grandes  outres  avec  du 
sang;  les  Tartares  ont  conservé  cet  usage, 
et  se  servent  du  lait  de  jument  comme  li- 
quide fermentescible.  Cette  fermentation  est 
due  à  la  présence  de  la  lactine.  Les  condi- 
tions de  la  fermentation  de  la  lactine  sont 
les  mêmes  que  celles  de  la  fermentation  de 
la  glucose;  elle  peut  être  effectuée  en  aban- 
donnant le  lait  dans  des  vases  en  bois,  au 
sein  desquels  s'est  déjà  effectuée  une  fer- 
mentation analogue.  M.  Poggiale  a  appliqué 
au  dosage  du  sucre  de  lait  la  propriété  qu'il 
possède  de  réduire  le  tartrate  cuprico-potas- 
sique.  Pour  préparer  la  liqueur  d  épreuve  on 
prend  : 

Sulfate  de  cuivre  cristallisé  ...     10  gr. 
Bitartrate  de  potasse  cristallisé  .     10 

Potasse  caustique 30 

Eau  distillée 200 

La  liqueur  filtrée  est  limpide,  d'un  bleu 
intense,  et  décompose  2  décigrammes  de  petit- 
lait  par  centimètre  cube.  On  peut  doser  éga- 
lement le  sucre  de  lait  au  moyen  du  saccha- 
rimètre.  Le  caramel  du  sucre  de  lait  (lacto- 
caramel)  est  brun  amorphe  et  sans  saveur. 

La  lactose,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
saccharose  du  lait,  fut  mentionnée  sous  le 
nom  de  sucre  du  lait,  pour  la  première  fois, 
par  Bartoletti,  en  1619,  puis  étudiée  d'abord 
par  Testi,  en  1698.  On  la  rencontre  dans  la 
commerce  sous  forme  de  morceaux  cylindri  ■ 
ques,  constitués  par  une  agglomération  do 
cristaux  autour  d'un  morceau  de  bois.  Les 
cristaux  sont  inodores,  inaltérables  k  l'air, 
blancs,  demi-transparents,  croquant  sous  la 
dent.  Projetés  sur  des  charbons  ardents,  ils 
crépitent,  se  boursouflent,  et  laissent  du 
charbon  pour  résidu.  Cette  substance  se 
trouve  dans  le  lait  de  tous  les  mammifères, 
herbivores  et  carnassiers  ;  mais,  chez  ces  der- 
niers, les  proportions  en  sont  moindres.  On 
en  trouve  aussi  dans  le  lait  des  boucs  dont 
les  mamelles  se  sont  développées,  mais  on 
n'en  a  point  encore  noté  la  quantité.  Le  plus 
riche  de  tous  les  laits  en  sucre  de  lait  est 
celui  de  jument;  vient,  après,  celui  d'ànesse. 
Voici  les  proportions,  sur  100  parties,  dans 
lesquelles  on  l'a  trouvé  chez  diverses  fe- 
melles : 
Anesse  (moy,  de  16  analyses) ....  6,29 

Femme 3,20  à  6,24 

Vache 3,40  k  4,30 

Jument 8,70 

Chèvre 4,40 

Brebis 4,20 

«  Simon  a  reconnu,  dit  Listen,  que  la  quan-  _ 
tité  de  sucre  diminue  chez  la  femme  à  me-  ' 
sure  qu'on  s'éloigne  du  moment  de  l'accou- 
chement. Dans  quelques  maladies,  comme  la 
syphilis,  la  quantité  de  sucre  ne  varie  pas.  » 
La  lactose  a  pu  être  employée  pour  rempla- 
cer le  sucre,  k  des  époques  où  ce  produit 
était  rare  ;  on  a  même  essayé  de  s'en  servir 
pour  frauder  les  cassonades  ;  mais  cette  fal- 
sification est  facile  k  reconnaître,  car  l'al- 
cool étendu  dissout  le  sucre  et  ne  dissout  pas 
la  lactose. 

—  Pharm.  Le  sucre  de  lait  est  rarement  em- 
ployé en  médecine  comme  médicament  sim- 
ple. Ordinairement,  on  le  réduit  en  une  pou- 
dre fine,  qui  sert  d'excipient  k  quelques  mé- 
dicaments actifs.  On  a  proposé  de  préparer, 
avec  *a  lactose  additionnée  de  quelques  sels 
et  mise  en  solution  dans  l'eau,  un  petit-lait 
extemporané.  La  pharmacie  homœopathique 
s'en  sert  beaucoup  pour  la  préparation  de  ses 
globules. 

LACTDCA  s.  f.  (la-ktu-ka  —  mot  lat.  dé- 
rivé de  lac,  lait).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  laitue. 

LACTUCARIUM  s.  m.  (la-ktu-ka-ri-omm  — 
mot  lat.  formé  de  lactuca,  laitue).  Pharut. 
Extrait  de  la  laitue  montée,  séchée  au  so- 
leil. 

—  Encycl.  Les  anciens,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Dioscoride,  connaissaient  les  pro- 
priétés calmantes  de  ce  suc  laiteux,  qu'Us 
comparaient  à  l'opium.  A  différentes  époques, 
la  médecine  a  repris  l'étude  des  effets  qu'on 
en  peut  obtenir,  sans  que  l'usage  s'en  propa- 
geât beaucoup.  Au  commencement  de  ce  siè- 
cle, les  docteurs  Bidault,  de  Villiers,  et  Ar- 
naud, de  Nancy,  qui  désignaient  le  lactucarium 
sous  le  nom  de  t/tridace,  nom  réservé  aujour- 
d'hui'à  une  matière  peu  différente,  tentèrent 
de  nouvelles  expériences  qui  ne  firent  que 
confirmer  les  données  déjà  acquises.  Mais 
c'est  à  M.  le  professeur  Aubergier,  de  Cler- 
mont,  que  l'on  doit  une  connaissance  plus 
approfondie  de  cette  substance,  ainsi  que  les 
moyens  de  se  la  procurer  en  quantité  suffi- 
sante. Elle  était  autrefois  très-rare,  et  on 
l'obtenait  en  pilant  les  laitues  montées,  dont 
on  faisait  évaporer  le  suc.  Le  résultat  de 
cette  manipulation  était  k  pgu  près  la  thri- 
dace.  M.  Aubergier,  lui,  obtient  le  lactuca- 
rium de  la  manière  suivante  :  il  se  sert  de 
certaines  laitues  qu'il  a  reconnuss  préférables 
aux  autres  pour  cet  usage,  la  laitue  cultivée, 
la  laitue  vireuse,  et  surtout  une  espèce  par- 
ticulière, la  laitue  gigantesque  (lactuca  attis- 
sima),  qui  acquiert  par  la  culture  une  grande 
hauteur.  Au  moment  de  la  floraison  on  pra- 
tique aux  diverses  parties  de  la  plante  des 
incisions  horizontales ,  et  l'on  recueille  dans 
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des  verres  le  suc  qui  s  an  écoule  et  qui  ne 
tarde  pas  à  se  coaguler.  On  le  coupe  alors  en 
tranches,  et  on  l'expose  au  soleil,  où  il  se 
dessèche  en  perdant  prés  das  trois  quarts  de 
son  poids.  C'est  dans  cet  état  qu'on  le  livre 
au  commerce.  Il  est  brun,  à  cassure  résineuse, 
possède  une  odeur  forte,  caractéristique,  et 
une  saveur  extrêmement  amers.  L'eau  n'en 
dissout  qu'une  très-petite  portion.  L'alcool  le 
dissout  mieux.  D'après  M.  Auburgier,  il  ren- 
ferme, avec  les  diverses  substances  que  l'on 
trouve  dans  presque  tous  les  sucs  végétaux, 
une  matière  amère,  neutre  et  cristallisable, 
la  lactucine,  de  l'asparagine,  de  la  mannite 
et  divers  principes  résinoïdes.  La  mannite 
se  montre  parfois  avec  des  efflorescences 
blanchâtres  à  la  surface.  Le  laetucarium 
jouit  de  propriétés  hypnotiques  assez  mar- 
,  quées  :  il  est  employé  surtout  pour  calmer 
les  accès  de  toux  dans  les  affections  des  voies 
respiratoires.  On  l'administre  pur,  en  pilules, 
à  la  dose  de  2  à  5  déeigrammes,  ou  sous  forme 
d'extrait  alcoolique  ;  mais  lu  forme  pharma- 
ceutique qu'on  lui  donne  le  plus  ordinaire- 
ment est  celle  du  sirop.  Le  sirop  de  lactuca- 

num  renferme  —  de  son  poids  de  laetucarium; 

500  ' 

il  s'administre  à  la  dose  de  15  à  60  grammes, 
La  pâte  de  lactucarinms.  joui  aussi  dans  ces 
derniers  temps  d'une  certaine  réputation, 

LACTUCÉ,  ÉE  adj.  (!a-ktu-sé  —  du  lat. 
lactuca,  laitue).  Bot.  Qui  ressemble  à  la  lai- 
tue. 

LACTUCINE  s.  f.  (la-ktu-si-ne  —  du  lat. 
lactuca,  laitue).  Chim.  Substance  fournie  par 
la  laitue. 

—  Encycl.  La  lactucine  appartient  à  la 
nombreuse  série  des  corps  organiques  neu- 
tres, encore  très-mal  connus.  C'est  une  sub- 
stance cristallisable  ,  jaune  ,  d'une  saveur 
amère,  soluble  dans  1  eau,  l'alcool  et  l'éther. 
Les  acides  azotique  et  sulfurique  la  décom- 
posent a  froid  ;  la  potasse  la  décompose  aussi, 
mais  seulement  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
On  l'extrait  d'un  suc  résineux,  appelé  laetu- 
carium, qui  se  trouve  dans  la  laitue.  La  lac- 
tucine a  été  découverte  par  M.  Aubergier. 
C'est  une  matière  à  laquelle  on  n'a  pu  trou- 
ver aucune  action  thérapeutique  marquée.  On 
lui  attribue  une  composition  qui  correspond 
à  la  formule  CWH320». 

LACTUCIQUE  adj.  (la-ktu-ci-ke  —  rad.  lac- 
tucine), Chhn.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on  ex- 
trait d'un  suc  de  laitue  épaissi  ou  laetuca- 
rium. 

—  Encyct.  On  obtient  l'acide  lactucique 
en  triturant  du  laetucarium  avec  un  volume 
d'acide  sulfurique  égal  au  sien  ;  on  ajoute 
5  parties  d'alcool  de  0SP,84,  on  mélange,  on 
filtre,  on  agite  le  liquide  filtré  uvee  de  la 
chaux  éteinte,  on  décolore  par  le  noir  animal 
et  l'on  évapore  ;  le  résidu  est  soumis  à  l'ébul- 
litiou  avec  une  grande  quantité  d'eau,  et  l'on 
évapore  les  liqueurs  aqueuses  après  les  avoir 
décolorées  une  seconde  fois  par  le  noir  ani- 
mal et  les  avoir  filtrées.  Il  reste  comme  ré- 
sidu un  mélange  d'acide  lactucique  et  de  lac- 
tucine. Si  l'on  dissout  ce  mélange  dans  l'eau 
bouillante,  la  liqueur  laisse  déposer  la  lactu- 
cine en  cristaux  par  le  refroidissement,  et  le 
liquide  séparé  des  cristaux,  fournit  l'acide 
lactucique  impur  lorsqu'on  l'évaporé.  L'acide 
lactucique  ainsi  obtenu  est  une  masse  légère- 
ment jaune,  d'abord  amorphe,  et  qui  devient 
cristalline  au  bout  de  quelque  temps.  Ses  so- 
lutions aqueuses  sont  incolores,  mais  pren- 
nent une  teinte  vineuse sousl'influence des  al- 
calisj  bouillies  avec  du  sulfate  de  cuivre  et  un 
excès  de  soude,  elles  donnent  lieu  à  un  dépôt 
d'oxydule  de  cuivre  CusO.  D'après  Walz,  ta 
formule  de  l'acide  lactucique  serait  C4°HS8019; 
mais,  comme  cet  acide  n  a  jamais  été  obtenu 
à  l'état  de  pureté,  il  est  impossible  d'accorder 
la  moindre  créance  à  cette  formule. 

LACTUCONE  s.  f.  (la-ktu-ko-ne  —  du  lat. 
lactuca,  laitue).  Chim.  Substance  cristallisa- 
ble, sans  odeur  ni  saveur,  que  l'on  extrait  du 
laetucarium. 

Lactuco-picrine  s.  f.  (la-ktu-ko-pi-kri- 
ne  —  du  lat.  lactuca,  laitue,  et  de  picrine). 
Chim.  Nom  donné  à  une  substance  que  con- 
tient la  laitue  vireuse. 

t 

—  Encycl.  La  lactuco-picrine  esc  une  sub- 
stance incvistallisable  qui  reste  dans  les  eaux, 
mères  lorsqu'on  prépare  la  lactucine  par  le 
procédé  de  Ludwig  et  Kromayer,  après  que 
la  plus  grande  partie  de  la  substance  a  été 
précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Lors- 
qu'on a  eu  soin  delà  débarrasser  de  iactucine 
et  de  lactucose  au  moyen  de  l'éther,  eUe 
forme  une  masse  amorphe,  brune,  très-amère, 
ayant  une  faible  réaction  acide,  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool.  Elle  renferme  52,6  pour  100 
de  carbone,  6,8  d'hydrogène  et  36,6  d'oxygène. 
D'après  ces  nombres,  on  a  calculé  la  formule 

C**H«*Oîi, 

qui  en  ferait  un  dérivé  hydroxydé  de  la  lac- 
tucine; mais  cette  formule  ne  repose  sur 
aucun  fondement  sérieux,  la  lactuco-picrine 
ne  possédant  aucune  des  propriétés  qui  ca- 
ractérisent un  principe  immédiat  défini. 

LACTYLE  s.  m.  (la-kti-Ie  —  du  lat.  lac, 
lait,  et  du  gr.  ulé,  matière).  Chim.  Radical  de 
l'acide  lactique. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  lactyle 
au  radical  CWO  de  l'acido  lactique.  Ce  ra- 
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dical  n'a  jamais  été  isolé,  mais  nous  étudie- 
rons ici  son  dérivé,  le  chlorure  de  lactyle. 

—  Chlorure  de  lactyle  CWOCl*.  Syn. 
Chlorure  de  propioxyle  chloré.  On  prépare  ce 
corps  en  chauffant  modérément  du  lactate 
de  calcium  bien  sec  avec  deux  fois  son  poids 
de  perchlorure  de  phosphore  ;  il  se  produit 
en  même  temps  de  l'oxychlorure  de  phos- 
phore 

CWO.O'-C"        + 
Lactate  calcique. 


2PCW 
Perchlorura 
de  phosphore. 

+      CWOCIS 
Chlorure 
de  lactyh. 


=     2PC130      +      Ca"C12 
Oxychlorure  Chlorure 

de  phosphore.  calcique. 

Il  est  fort  difficile  d'effectuer  la  séparation 
complète  du  chlorure  de  lactyle  et  de  l'oxy- 
chlorure de  phosphore  ;  cependant,  en  opé- 
rant la  distillation  fractionnée  sur  de  très- 
petites  quantités  de  produit  à  la  fois,  et  re- 
cueillant ce  qui  passe  aux  environs  de  140», 
on  obtient  le  chlorure  de  lactyle  à  peu  près 
pur. 

Lippma-nn  a  également  obtenu  le  chlorure 
de  lactyle  en  unissant  directement  le  chlorure 
de  earbonyle  à  l'éthyiène.  Il  est  probable 
qu'on  l'obtiendrait  aussi  en  faisant  agir  le 
chlore  sur  le  chlorure  de  propioxyle,  de  ma- 
nière à  substituer  dans  le  chlorure  un  atome 
de  chlore  à  un  atome  d'hydrogène. 

Nouvellement  préparé,  le  chlorure  de  lac- 
tyle est  un  liquide  incolore;  mais  il  se  fonce 
assez  rapidement  en  répandant  de  l'acide 
chlorhydrique.  Son  point  d'ébullition  paraît 
être  situé  vers  M0°;  mais,  lorsqu'on  le  dis- 
tille, il  se  décompose  en  partie,  et  le  thermo- 
mètre monte  jusqu'à  180°  ou  190°. 

Traité  par  l'eau ,  le  chlorure  de  lactyle 
tombe  au  fond  de  ce  liquide,  puis  il  s'y  dis- 
sout lentement,  échange  un  seul  chlore  con- 
tre del'oxhydryle,  et  donne  de  l'acide  cbloro- 
propionique  et  de  l'acide  chlorhydrique.  Lors- 
que, au  lieu  d'eau,  c'est  de  l'alcool  qu'on  fait 
agir  sur  lui,  la  réaction  est  la  même;  mais, 
au  lieu  d'oxhydryle,  c'est  de  l'oxéthyle  qui 
vient  remplacer  le  chlore,  et  l'on  obtient  de 
l'acide  chlorhydrique,  ainsi  que  le  composé 
qui  a  reçu  les  deux  noms  :  éther  chloropro- 
pionique  et  éther  chlorolactique 


«Wicoci 

+ 

S|o 

Chlorure  de  lactyle 

Eau. 

=  (cwjgl,  0H 

+              HCl 

Acide 

Acide 

chloropropiomque. 

chlorhydrique. 

(W'Icô  ci 

+ 

cT\o 

Chlorure  de  lactyle. 

Alcool. 

=  (cwjgj  OC2I.l5 

+          HCl 

Chloro-lactate 

Acide 

d'éthyle. 

chlorhydrique 

On  conçoit  aisément  que,  dans  l'action  de 
l'eau  ou  de  l'alcool  sur  le  chlorure  de  lactyle, 
la  substitution  de  l'oxhydryle  ou  de  l'oxéthyle 
au  chlore  ne  porte  que  sur  un  seul  atome  de 
ce  métalloïde  dans  le  chlorure  de  lactyle;  en 
effet,  il  y  a  un  chlore  directement  uni  au  car- 
bone, comme  dans  les  chlorures  alcooliques, 
et  un  chlore  uni  au  groupe  CO,  comme  dans 
les  chlorures  acides.  En  un  mot,  le  chlorure 
de  lactyle  renferme  un  chlore  alcoolique  et 
un  chlore  acide.  Or,  dans  les  chlorures  aci- 
des, le  chlore  cède  la  place  à  l'oxhydryle  ou 
à  l'oxéthyle,  sous  la  simple  influence  de  l'eau 
ou  de  l'alcool;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
l'un  des  deux  chlores  du  chlorure  de  lactyle 
subisse  ce  genre  de  réaction.  Mais,  dans  les 
éthers  chlorhydriques,  le  chlore  résiste  à  l'ac- 
tion de  l'eau  et  de  l'alcool,  et  ne  cède  qu'aux 
agents  puissants  comme  la  potasse  ou  l'oxyde 
d'argent  ;  il  est  donc  aussi  naturel  que,  lors- 
qu'on traite  le  chlorure  de  lactyle  par  l'eau 
ou  l'alcool,  un  des  deux  chlores  reste  inatta- 
qué. D'ailleurs,  le  chlore  peut  être  enlevé  par 
la  potasse,  comme  dans  les  éthers  chlorhydri- 
ques ;  ainsi,  lorsqu'on  chauffe  l'acide  chïoro- 
propionique  avec  de  la  potasse  ou  de  l'oxyde 
d'argent  humide,  on  obtient  de  l'acide  tacti- 
que 


(CÎH*>"|cOOH 

Acide 
chloropropioniquts. 

(CW^OH 
Acide  lactique. 


+ 


K.OH 

Po  taise. 

KC1 


Chlorure 
de  potassium. 


LACUEE  (Jean-Gérard,  comte  de  Cessac), 
général  et  homme  politique  français,  né  à 
Lamassas,  près  d'Agen,  en  1752,  mort  à  Paris 
en  1841.  Il  entra  au  service  en  1770;  mais,  se 
voyant  encore  simple  capitaine  en  1785,  il 
donna  sa  démission  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  la  Révolution ,  dont  il  adopta  avec 
chaleur  les  principes.  Nommé,  en  1790,  procu- 
reur-syndic de  Lot-et-Garonne,  il  devint  peu 
après  député  de  ce  département  à  l'Assemblée 
législative,  où  il  siégea  parmi  les  modérés, 
s'occupa  principalement  des  questions  mili- 
taires, travailla  à  l'organisation  de  l'armée, 
et  devint  un  des  membres  les  plus  importants 
du  comité  de  la  guerre.  A  cette  époque,  La- 
cuée  fit  la  plus  vive  opposition  aux  projets 
ambitieux  de  Dumouriez,  dont  il  embarrassa 
beaucoup  les  amis  par  ce  dilemme  :  «  Ou 
Dumouriez  savait  l'état  de  nos  armées  et  de 
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nos  places,  quand  il  a  précipité  la  guerre,  et 
alors  c'est  un  traître;  ou  il  1  ignorait,  et  alors 
c'est  un  ministre  incapable.  »  En  mai  1792, 
il  devint  président  de  l'Assemblée;  n'ayant 
point  été  réélu  à  la  Convention,  il  entra  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  où, 
pendant  quelque  temps,  il  remplaça  par  in- 
térim le  ministre  Servan,  et  ce  fut  parses 
ordres  qu'eut  lieu  la  jonction  des  corps  d'ar- 
mée qui  remportèrent  la  victoire  de  Valmy. 
Chargé,  en  septembre  1792,   d'organiser  la 
défense  sur  la  frontière  d'Espagne,  il  parvint 
à  y  former  deux  corps  d'armée,  dont  il  reçut 
le  commandement,  avec  le  grade  de  général 
de  brigade  ;  mais,  accusé  bientôt  après  d'avoir 
eu  part  à  la  rébellion  de  Toulon,  et  traduit 
devant  le  comité  de  Salut  public,  il  se  déroba 
par  la  fuite  au  sort  qui  atteignit  ses  collègues  : 
Biron,  Custine,  Houchard,  Lamarlière,  et  se 
cacha  au  fond  d'une  campagne.  En  1795,  son 
département  le  nomma  membre  du  conseil 
des  Anciens,  dont  il  devint  président  l'année 
suivante.  Il  échappa,  après  le  18  fructidor, 
à  la  proscription,  et,  après  le   1"  prairial, 
passa  au  conseil  des   Cinq-Cents.    Sous   le 
Consulat,  il  devint  conseiller  d'Etat,  puis, 
en  1800,  ministre  de  la  guerre  par  intérim, 
président  de  la  section  de  la  guerre  au  con- 
seil d'Etat  l'année  suivante,  et,  en  1804,  fut 
appelé  à  la  direction  de  l'Ecole  polytechni- 
que, dont  il  sut  bientôt  faire  la  première  école 
du  monde.  Sous  l'Empire,  Lacuée, -qui  avait 
complètement  oublié  ses  anciennes  idées  ré- 
publicaines, jouit  de  la  faveur  du  despote 
couronné.  Ce  dernier  le  nomma  successive- 
ment conseiller  d'Etat  à  vie,  général  de  divi- 
sion, directeur  général    de   la   conscription 
(1806)  ,  ministre  d'Etat  (1807),  grand  aigle 
de  la  Légion  d'honneur  et  comte  de  Cessac 
(1809),  et,  enfin,  ministre  de  l'administration 
de  la  guerre  (1810).  Il  s'attacha  surtout  à  ré- 
former les  dilapidations  de  tout  genre  aux- 
quelles donnaient  lieu  les  fournitures  et  les 
dépenses  matérielles   de  l'armée;  il  excita 
ainsi  le  mécontentement  et  les  plaintes,  non- 
seulement  des  fournisseurs,  mais  encore  des 
•  officiers  généraux,  qui  cherchaient  à  s'enri- 
chir en  spéculant  sur  la  misère  du  soldat.  Les 
attaques  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  ceux- 
ci  et  la  vive  opposition  qu'il  fit  à  l'expédi- 
tion de  Russie  amenèrent,  en  1812,  son  éloi- 
gnement  du  ministère;  mais  il  reçut  en  com- 
pensation la  présidence  de  la  section  de  la 
guerre.  Après  l'abdication  de  Fontainebleau, 
Lacuée  prêta  serment  au  nouveau  gouver- 
nement, ne  joua  aucun  rôle  politique  pendant 
les  Cent-Jotirs,  et  fut  cependant  mis  à  la 
retraite  en  1815.  Il  vécut  alors  dans  ses  pro- 
priétés jusqu'en  1831,  où  il  devint  membre  de 
la  Chambre  des  pairs.  Lors  de  la  translation 
à  Paris  des  cendres  de  Napoléon,  on  le  vit 
assister  tête  nue,  malgré  le  froid  et  son  grand 
âge,  à   celte  longue  cérémonie,  à  laquelle  il 
ne  survécut  que  quelques  mois. 

Lacuée  était  entré  en  1795  à  l'Institut,  dans 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques; 
lors  de  la  réorganisation  de  ce  corps  savant, 
il  passa  dans  la  classe  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises.  Ses  titres  a  cette  dis- 
tinction i/étaient  cependant  pas  purement 
littéraires,  car  il  n'a  guère  écrit  que  sur  l'art 
militaire.  Outre  des  mémoires,  insérés  dans 
le  Recueil  de  l'Institut,  on  a  de  lui  :  Guide  de 
l'officier  en  campagne  (1786,  S  vol.  in-S»); 
Projet  de  constitution  pour  l'armée  des  Fran- 
çais, avec  Servan  (1789,  in-8°);  Un  militaire 
aux  Français  (1789,  in-8»),  et  la  partie  Art 
militaire,  dans  l'Encyclopédie  méthodique 
(4  vol.  in-4°,  avec  planches). 

LA  CUESTA  (Gregorio-Garcia  de),  général 
espagnol.  V.  Cuesta. 

LA  CUEVA  (Alphonse  de),  prélat  et  diplo- 
mate espagnol.  V.  BkdmaR. 

LA  CUEVA  (Beltram  de  la),  duc  d'Albu- 
querque.  V.  Cukva. 

LA  CUEVA  (Jean  dis  la),  poète  espagnol. 
V.  Cueva. 

LACUNA  (André,  comte  de),  médecin  et 
philologue  espagnol.  V.  Laguna. 

LACUNAIRE  adj.  (la-ku-nè-re  —  rad.  la- 
cune). Miner.  Qui  offre  des  insterstices  avec 
les  points  de  jonction;  qui  est  pourvu  de  la- 
cunes :  Corps  LACUNAIRE. 

LACUNAR  s.  m.  (la-ku-nar  —  mot  lat.). 
Archit.  Vide  oue  laissent  entre  elles  les  so- 
lives d'un  plafond.  It  Peu  usité, 

LACUNE  s.  f.  (la-ku-ne  —  lat.  lacuna,  pro- 
prement petit  lac,  fosse  pleine  d'eau,  et  par 
suite  lacune,  de  lacus,  lac).  Espace  vide  dans 
l'intérieur  d'un  corps  :  Minéral  plein  de  la- 
cunes. 

—  Vide,  interruption  dans  le  texte  d'un 
auteur,  dans  le  corps  d'un  ouvrage  :  Il  y  a 
là  une  lacune.  Ce  poëme  présente  de  nombreu- 
ses lacunes.  Il  y  a  dans  la  chronologie  des 
anciens  empires  d'Orient  des  lacunes  que  les 
érudits  ne  peuueut  remplir.  (Acad).  Tous  les 
anciens  manuscrits  de  Longus  ont  des  lacunes 
et  des  fautes  considérai/les.  (P.-L.  Courier.) 

—  Ce  qui  manque  pour  compléter  un  tout 
quelconque  :  Impatient  de  volonté,  patient  de 
caractère,  incomplet  et  comme  inachevé,  Na- 
poléon avilit  des  lacunes  dans  le  génie.  (Cha- 
teaub.)  Nos  habitudes  casanières  laissent  une 
lacune  dans  notre  éducation.  (F.  Wey.)  No- 
tre régime  administratif  est  criblé  de  lacunes. 
(Michel  Chevalier.) 

—  Anat.  Petite  cavité  des  membranes  mu- 
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queuses,  dont  les  parois  sécrètent  une  hu- 
meur visqueuse. 

—  Bot.  Solution  de  continuité  qui  se  trouve 
dans  le  tissu  cellulaire  des  plantes,  et  qui 
résulte  de  la  destruction  d'une  partie  de  ce 
tissu. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropo- 
des, à  coquille  univalve. 

—  Encycl.  Bot.  Les  lacunes  sont  des  vides 
qui  se  produisent  dans  l'intérieur  du  tissu 
cellulaire  des  végétaux  ;  tantôt  elles  sont 
régulières  clans  leur  forme  et  leur  disposi- 
tion ;  tantôt  elles  sont  irrégulières  et  sem- 
blent produites  par  le  déchirement  des  parois 
intermédiaires  de  plusieurs  lacunes,  ou  par  la 
destruction  d'une  partie  du  tissu  cellulaire.  1! 
semble  qu'il  y  ait  des  circonstances  qui  ren- 
dent ces  dernières  plus  abondantes  à  certai- 
nes époques  et  dans  certaines  localités.  Sou- 
vent, dans  les  plantes  qui  ont  des  sucs  propres, 
ces  sucs  s'y  déposent  et  forment  des  espèces 
de  nœuds.  Les  lacunes  prennent  un  très-grnnd 
développement  dans  les  tiges  des  graminées, 
et  surtout  des  roseaux  et  des  bambous. 

—  Moll.  Ce  genre,  formé  avec  les  espèces 
autrefois  disséminées  dans  les  genres  turbo, 
hélice,  nérite  et  rissoa,  est  caractérisé  comme 
il  suit  :  corps  en  spirale,  pied  ovalaire,  tète 
■en  forme  de  trompe,  bouche  transversale, 
armée  de  lèvres  épaisses  et  d'une  langue 
cornée-,  coquille  miuce,  conoïde  ou  globu- 
leuse, à  coluinelle  aplatie,  marquée  d'un  sil- 
lon longitudinal;  opercule  corné,  marqué 
d'une  spire  légère;  épiderme  lisse,  corné, 
épais.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre,  d'ailleurs  mal  défini,  habitent  géné- 
ralement les  mers  d'Europe.  Quelques-unes 
sont  fossiles  et  appartiennent  aux  terrains 
tertiaires. 

LACUNETTE  s.  f.  (la-ku-nè-te  —  diminut. 
de  lacune).  Petite  lacune. 

—  Fortif.  Petit  fossé  pratiqué  dans  un  plus 
grand.  On  dit  aujourd'hui  cunette,  par  cor- 
ruption. 

LACUNEUX,  EHSE  adj.  (la-ku-neu?  eu-ze, 
—  rad.  lacune).  Hist.  mu.  Qui  contient  de 
nombreuses  lacunes. 

LACUNZA  (Emmanuel),  écrivain  mystique 
chilien,  né  à  Santiago  en  1747,  mort  en  1801. 
11  venait  d'entrer  dans  l'ordre  des  jésuites, 
lorsque  cette  société  fut  expulsée  du  Chili  ; 
il  se  réfugia  alors  à  Imola,  en  Italie,  ou  il 
adopta  la  vie  cénobitique  et  vécut  retiré  dan3 
une  cave.  Un  jour,  on  le  trouva  noyé  dans 
le  Santeruo,  petite  rivière  qui  coule  près 
d'Imolu.  Il  a  laissé  un  ouvrage  bizarre,  inti- 
tulé :  Auénement  du  Messie  dans  sa  gloire  et 
sa  majesté  (Londres,  181S,  4  vol.  in-8")  ;  il  y 
prédit  que,  lorsque  le  temps  sera  venu,  le 
Christ  descendra  du  ciel  et  qu'il  régnera  vi- 
siblement pendant  mille  années;  qu'au  bout 
de  ce  temps,  le  démon  recommencera  ses 
séductions  et  corrompra  de  nouvmiu  l'huma- 
nité, et  qu'alors  le  Christ  se  montrera  dans 
toute  sa  majesté  pour  juger  définitivement 
tous  les  hommes. 

LAÇURE  s.  f.  (la-su-re  —  rad.  lacer).  Ac- 
tion do  lacer. 

LACURNE  DE  SAINTE- PALAYË  (Jean-Bap- 
tiste), érudit  français'/ V.  Sainte-Palayk. 

LACCSON(le  capitaine), homme  de  guerre. 
V.  PROST  (Jean-Claude). 

LACUSTRE  adj.  (la-ku-stre  —  lat.  lacus- 
tris;  de  lacus,  lac).  Qui  vit  sur  les  bords  ou 
dans  les  eaux  des  lacs  :  Plantes  lacustres. 
Animaux  lacustres. 

—  Géol.  Qui  résulte  des  dépôts  formés  au 
fond  dos  lacs  :  lerrains  lacustres.  Forma- 
tions lacustres.  Les  dépôts  lacustres  sont 
principalement  composés  de  cyprès.  (Figuier.) 

—  Archéol.  Cites  lacustres,  Anciennes  vil- 
les submergées ,  dont  les  restes  existent 
encore  an  tond  des  lacs. 

—  Encycl.  Archéol.  Cités  lacustres.  V.  au 
mot  cité  l'article  spécial  consacré  aux  cités 
lacustres. 

LACV  (Guillaume),  jésuite  anglais,  né  en 
1591,  mort  en  1673.  Il  se  rendit  a  Rome,  ou 
il  entra  dans  la  société  de  Jésus,  pro- 
fessa ensuite  la  rhétorique  à  Saint-Omer  et 
revint  en  Angleterre  en  1622.  Pendant  le 
reste  do  sa  vie,  il  se  livra  à  l'œuvre  des  mis- 
sions dans  son  pays.  On  u  de  lui  :  Jugement 
d'un  membre  de  l'université  sur  le  dernier 
pamphlet  de  Chitlingworth  (1639,  in-40);  Heau- 
tomachia  ou  Chilliiigworth  contre  lui-même, 
Dernier  discours  contre  Chillingworth. 

LACY  (Jean),  acteur  et  auteur  dramatique 
anglais,  né  dans  le  Yorkshire  vers  1630.  mort 
en  1681.  Après  avoir  été  maître  de  danse, 
puis  lieutenant  dans  l'armée  royale,  il  se  fit 
acteur  et  acquit  une  grande  réputation,  sur- 
tout dans  les  rôles  comiques.  A  beaucoup 
d'esprit  et  de  verve  il  joignait  de  grands 
avantages  extérieurs.  Le  roi  Charles  II,  qui 
l'avait  pris  en  amitié  ,  fit  faire  son  por- 
trait par  Lilye  dans  trois  rôles  différents.  Lacy 
a  composé  quelques  pièces  de  théâtre,  dont 
les  plus  estimées  sont  :  la  Femme  muette  (1672, 
in-40);  la  Vieille  troupe  (1672,  in-4<>);  \IIer- 
cule  bouffon  (1GS4, in-40) ;  Sawney  l'Ecossais 
(1698,  in-40),  pièce  qui  fut  jouée  et  imprimée 
longtemps  après  sa  mort. 

LACY  (François-Antoine,  comte  de),  géné- 
ral et  diplomate  espagnol,  né  en  1731,  mort 
en  1792.  Issu  d'une  famille  irlandaise,  qui 
était  venue  en  Espagne  à  la  suite  du  marô- 
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chai  de  Berwick,  il  entra  do  bonne  heure  au 
service,  fit  les  campagnes  d'Italie  (1747)  et 
de  Portugal  (L7G2),  commanda  l'artillerie  au 
siège  de  Gibraltar  (1780-1782),  et  devint  en- 
suite ministre  plénipotentiaire  en  Suède  et 
en  Russie.  A  son  retour,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement général  du  corps  royal  d'artil- 
lerie, gouverneur  et  capitaine  général  de  la 
Catalogne,  puis  président  de  l'audience  royale 
de  la  même  province  (1789).  A  cette  époque, 
Lacy  prit  les  mesures  les  plus  énergiques 
pour  (jue  le  contre-coup  de  la  Révolution 
française  ne  se  fit  pas  sentir  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées.  Il  releva  beaucoup  en  Espa- 

fne  le  niveau  des  études  dans  les  écoles 
artillerie,  en  provoquant  rétablissement 
d'écoles  de  chimie,  de  minéralogie  et  de  py- 
rotechnie. 

LACY  (don  Louis  de),  général  et  patriote 
espagno],neveudu  précédent,néàSaint-Roch, 
près  de  Gibraltar,  en  1775,  mort  en  1817.  Offi- 
cier dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  se  distingua 
jle  bonne  heure  par  son  intrépidité,  prit  part, 
comme  capitaine,  en  1792,  à  la  guerre  contre 
la  France,  et  fut,  à  lu  suite  d'une  rivalité  de 
galanterie  avec  un  de  ses  chefs,  condamné 
a  un  an  de  prison,  puis  mis  en  disponibilité. 
Quelque  temps  après,  Lacy  passa  en  France, 
où  il  prit  du  service  (1803),  épousa,  àQuimper, 
une  Française  qui  le  suivit  dans  ses  campa- 
gnes en  Allemagne,  en  Hollande,  et  fut 
nommé  chef  de  bataillon  en  1807.  Ayant  été 
désigné  pour  faire  partie  d'un  corps  d'armée 
envoyé  contre  l'Espagne,  il  ne  voulut  point 
se  battre  contre  sa  patrie,  et,  n'ayant  pu 
obtenir  un  congé,  il  quitta  l'armée  française, 
lors  de  son  arrivée  à  Madrid,  pour  aller  se 
joindre  à  ses  compatriotes,  menacés  dans 
leur  indépendance  par  l'insatiable  ambition 
de  Bonaparte.  Devenu  lieutenant-colonel, 
Lacy  combattit  brillamment  pour  son  pays, 
commanda  une  brigade  k  la  bataille  de  Tala- 
vera,  et  dut  k  ses  actions  d'éclat  d'être 
nommé,  en  1812,  lieutenant  générai  et  capi- 
taine général  de  la  Catalogue  ;  mais  son  at- 
tachement à  la  constitution  le  lu  destituer  à 
la  rentrée  de  Ferdinand  VII  (iSU).  La  stu- 
pide  et  atroce  réaction  opérée  par  ce  prince 
tit  entrer  Lacy  dans  les  complots  qui  avaient 
pour  objet  de  le  renverser.  Ayant  tenté  de 
relever  l'étendard  constitutionnel  en  Cata- 
logne, il  fut  transféré  a  l'Ile  Mayorque  et 
fusillé  le  5  juillet  1817.  Trois  ans  plus  tard, 
les  eortès,  pour  honorer  la  mémoire  de  cet 
intrépide  défenseur  de  la  liberté,  nommèrent 
son  fils  premier  grenadier  des  Espugnes. 

LACYDES,  philosophe  grec,  né  à  Cyrène 
vers  280  av.  J.-C,  mort  a  Athènes  en  215. 
Il  se  rendit  dans  cette  ville  pour  étudier  ]a 
philosophie  et  succéda  à  son  maître  Arcésilas 
(241  av.  J.-C.)  dans  la  direction  de  la  deuxième 
Académie  (v.  académie).  11  professait  une 
sorte  de  scepticisme  et  niait  à  peu  près  l'au- 
torité des  sens.  Ses  manières  aimables,  son 
urbanité,  ses  talents,  son  éloquence,  ses  con- 
naissances variées,  lui  avaient  vulu  l'affec- 
tion d'Arcésilas  et  celle  dAttale,  roi  de  Per- 
game,  qui  lui  donna,  dans  Athènes,  de  super- 
bes jardins,  où  il  transporta  son  école.  Il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  qui  ue  nous 
sont  pas  parvenus. 

LADA  ou  LADO,  la  divinité  de  l'amour,  de 
la  beauté,  chez  les  peuples  slaves.  Elle  ré- 
pond h  la  Dreya  des  Scandinaves,  à  la  Vénus 
des  Romains.  Lada  présidait  à  la  gaieté,  au 
bonheur.  On  l'adorait  principalement  àltiew, 
et  toujours  on  lui  olFrait  de3  sacrifices  avant 
la  cérémonie  de  l'hymen.  Pour  enfants,  on 
•  lui  donnait  Lel  (l'amour)  et  Polel  (l'hymen). 

LADAK,  pays  indépendant  du  Thibet  occi- 
dental, ou  Petit  Thibet,  compris  entre  32o  et 
36»  de  lat.  septentrionale,  et  71°  30' et  790  de 
long,  orientale;  borné  au  N.  et  au  N.-E.  par 
les  monts  ICarakoroum,  qui  le  séparent  de  la 
Petite  Boukharie,  ou  provinces  chinoises  de 
YarUand  et  de  Khotan,  k  l'E.  par  les  provin- 
ces thibétuiiies  de  Gartok  et  de  Rodok,au 
S.  et  ii  l'O.  par  la  chaîne  de  l'Himalaya, 
qui  sépare  le  Ladak  du  Cachemire.  Il  mesure 
300  kijom.  de  l'E.  à  l'O.,  et  200  du  N.  au  S.; 
superficie,  45,000  kilom.  carrés.  ;  environ 
180,000  hab.  Capitale,  Leh  ;  villes  principa- 
les, Nimaroa  et  Chumatang.  Ce  pays  est 
divisé  en  quatre  districts  :  Ladak  au  centre, 
Nobra  au  N.,  Zanskar  au  S.  et  Piti  au  S.-E. 
C'est  un  pays  presque  désolé,  sa  surface 
étant  en  gi-ande  partie  recouverte  de  hautes 
montagnes  ,  dont  les  moins  élevées  attei- 
gnent la  région  des  neiges  perpétuelles.  Des 
vallées  étroites  et  profondes,  arrosées  par 
des  fleuves  considérables  et  situées  entre  ces 
chaînes  de  montagnes,  sont  seules  suscepti- 
bles d'être  cultivées.  La  neige  et  la  gelée 
commencent  dans  le  mois  de  septembre  et 
ne  disparaissent  qu'au  mois  de  mai;  mais  si 
l'hiver  est  très-froid,  l'été,  en  revanche,  est 
d'une  chaleur  excessive.  Les  pluies  y  sont 
peu  fréquentes.  Les  habitants  font  preuve 
d'une  grande  industrie  en  disposant  le  sol 
arable  des  montagnes  en  terrasses  qui  pro- 
duisent plusieurs  espèces  de  graines  et  de 
légumes.  Les  forêts  y  sont  rares.  Ladak  fait 
un  important  commerce  de  transit,  ce  pays 
étant  le  passage  le  plus  commode  pour  le  com- 
merce entre  le  Thibet,  la  Chine  et  même  la 
Russie  d'Asie  d'une  part,  le  Cachemire ,  le 
Pendjab  et  les  plaines  de  l'Indoustan  de  l'au- 
tre. Environ  800  chameaux,  chargés  de  châ- 
les|  sont  expédiés  annuellement  de  Ladak  à 
Cachemire. 
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Le  gouverneur  général  du  Ladak  est  un 
rajah  tributaire  du  dalaï-lama.  Les  petites 
villes  et  les  districts  sont  administrés  par  des 
officiers  inférieurs.  L'islamisme  a  fait,  depuis 
peu,  de  grands  progrès  dans  le  S.  et  dans 
l'O.;  mais  la  masse  de  la  population  professe 
encore  la  religion  du  Bouddha.  Les  habitants, 
fort  sales  sur  leurs  personnes  et  dans  leurs 
demeures,  sont  doux,  tolérants  et  laborieux. 
La  polyandrie  y  est  commune.  Cette  con- 
trée formait,  à  l'origine,  une  des  provinces 
du  royaume  du  Thibet;  mais  lorsque  les 
Chinois  firent  la  conquête  de  ce  pays,  ils 
n'étendirent  pas  leur  domination  jusqu'au 
Ladak,  qui  semble  avoir  conservé  ses  pro- 
pres princes.  Au  xvne  siècle,  les  Tartares 
Kalmouks  envahirent  le  Ladak;  mais,  avec 
la  permission  d'Aureng-Zeyb,  le  gouverneur 
de  Cachemire  aida  le  rajah  à  les  eu  chas- 
ser. Aujourd'hui,  le  Ladak  paye  un  léger 
tribut  au  gouvernement  de  Lassa. 

LADAM  ou  L'ADAM  (Nicaise),  chroniqueur 
flamand,  né  à  Béthune  dans  le  xve  siècle.  Il 
remplit,  auprès  de.  Charles-Quint,  les  fonc- 
tions de  roi  d'armes.  Sous  le  nom  de  Grenade, 
il  composa  une  chronique  qui  s'étend  de 
1488  à  1545.  Cette  chronique  est  inédite. 
Outre  les  deux  copies  manuscrites  indiquées 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
il  en  existe  une  autre  que  Dulaure  possédait, 
et  qui  contient  de  plus  un  grand  nombre  de 
pièces  en  prose  et  en  vers. 

LADANG1E  DE  RENCHY  (dom  Matthieu 
de),  théologien  français.  V.  DaNGie. 

LADAN1FÈRE  adj.  (la-da-ni-fè-re  —  de 
ladanum,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Se 
dit  des  plantes  qui  fournissent  le  ladanum. 

LADANUM  s.  m.   (la-da-nomm).  Gomme- 
résine  aromatique,  fournie  par  quelques  plan- 
tes et  principalement  par  le  ciste  de  Crète,  il 
On  dit  aussi  labdanum. 

—  Encycl.  On  distingue  trois  sortes  de  la- 
danum. Le  ladanum  de  Crète  exsude  spon- 
tanément des  feuilles  et  des  branches  d'un  ar- 
brisseau qui  croît  sur  tout  le  littoral  médi- 
terranéen, notamment  à  Candie  et  dans  le 
Levant;  c'est  le  ciste  de  Crète,  végétal  de 
la  famille  des  cistinées.  On  récolte  le  lada- 
num en  promenant  sur  cet  arbrisseau  des 
lanières  de  cuir  que  l'on  racle  ensuite  avec 
un  couteau.  Autrefois,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Dioscoride,  on  le  recueillait  en  pas- 
sant un  peigne  de  bois  dans  la  barbe  des 
chèvres  qui  broutent  les  feuilles  des  cistes. 
Le  produit  de  la  récolte  est  enfermé  dans 
des  vessies,  où  il  finit  de  se  solidifier.  Cette 
espèce  de  ladanum_ est  la  plus  rare;  elle  se 
présente  en  masses  noires  et  tenaces,  à  cas- 
sure grisâtre,  noircissant  à  l'air,  se  ramollis- 
sant sous  les  doigts  et  possédant  alors,  d'une 
manière  très-prononcée,  une  odeur  qui  rap- 
pelle celle  de  l'ambre  gris. 

Le  ladanum  d'Espagne  est  également  rare  ; 
il  est  noir,  coulant  et  forme  des  masses 
qui  s'aplatissent  sous  leur  propre  poids:  son 
odeur  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du 
ladanum  de  Crète.  On  est  assez  peu  rensei- 
gné sur  son  origine;  on  l'obtient,  dit-on,  en 
faisant  bouillir  dans  1  eau  les  sommités  du  ciste 
ladanifère,  qui  croît  abondamment  en  Es- 
pagne. 

Le  ladanum  le  plus  répandu  dans  le  com- 
merce est  assez  différent  des  précédents-,  on 
le  désigne  sous  le  nom  de  ladanum  in  tortis 
(ladanum  en  cordes).  Il  est  sec,  dur  et  sous 
la  forme  de  rouleaux  contournés  en  spirale, 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  Il  varie,  d'ailleurs, 
suivant  les  différents  modes  de  manipulation 
des  industriels.  Il  semble  que  cette  matière 
commerciale  ne  soit  autre  chose  que  du  lada- 
num véritable,  plus  ou  moins  mêlé  à  des  corps 
étrangers,  sable,  cendres,  etc.  Pelletier,  en 
ayant  analysé  un  échantillon,  y  a  trouvé 
jusqu'à  72  pour  100  de  sable,  et  seulement 
20  pour  100  de  résine.  Il  renferme  aussi  une 
certaine  quantité  de  cire,  qui  provient  vrai- 
semblablement des  transsudations  épidermi- 
ques  des  cistes. 

Le  ladanum  était  autrefois  utilisé  en  mé- 
decine comme  stimulant  ;  mais  son  emploi  est 
aujourd'hui  à  peu  près  abandonné,  quoiqu'il 
semble  posséder  des  propriétés  assez  actives. 
La  parfumerie,  qui  en  fait  une  certaine  con- 
sommation, l'emploie  aux  mêmes  usages  que 
l'ambre  gris.  Les  femmes  grecques  se  servent 
du  noir  da  fumée,  obtenu  par  la  combustion 
du  ladanum,  pour  teindre  leurs  cils  en  noir. 

LADAS  s.  m.  (la-dass).  Moll.  Genre  de  pe- 
tits mollusques  ptéropodes,  formé  aux  dépens 
des  atlantes,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
Méditerranée. 

LADA-SAUNIASSY  s.  m.  (la-da-sô-ni-a-si). 
Nom  donné  à  des  pénitents  indous,  qui  vont 
entièrements  nus,  et  parcourent  les  diverses 
provinces  de  l'Inde,  souvent  par  bandes,  vi- 
vant d'aumônes  qu'ils  demandent  ou  plutôt 
qu'ils  exigent  avec  insolence. 

—  Encycl.  Ces  hideux  mendiants  sont  des 
fourbes  abrutis,  qui  .jouissent  d'une  certaine 
considération  parmi  ces  peuples  simples  et 
crédules.  Ce  qui  surprend  le  plus  les  étran- 
gers, c'est  de  voir  I  absence  complète  d'ap- 
pétits sensuels  à  laquelle  ces  hommes  savent 
se  réduire.  On  allègue  plusieurs  raisons  à 
l'appui  de  ce  fait.  Plusieurs  disent  que  les 
lada-sauniassy  se  procurent  cette  inertie  par 
des  excès  de  libertinage  monstrueux ,  qui 
linissent  par  les  rendre  tout  a  fait  impuis- 
sants. D'autres  prétendent  qu'ils  ont  recours 
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pour  cela  à  diverses  drogues.  Un  plus  grand 
nombre  soutiennent  que  ces  mendiants  sus- 
pendent, durant  longtemps,  k  la  partie  qu'ils 
veulent  rendre  insensible ,  un  poids  qu'ils 
traînent  avec  effort  pendant  des  années,  et 
qui  finit  par  relâcher  complètement  les  fibres. 
On  rencontre  les  lada-sauniassy  dans  les  ba- 
zars et  autres  endroits  publics,  dans  un  état 
de  nudité  complète;  ils  demandent  impérieu- 
sement l'aumône.  Ce  sont  surtout  les  femmes 
stériles  qui  sont  les  plus  empressées  auprès 
d'eux ,  s'imaginant  que  les  largesses  qu'elles 
leur  font  leur  procureront  la  fécondité.  Elles 
poussent  même  la  crédulité  jusqu'à  se  per- 
mettre des  baisers  de  la  dernière  indécence. 

-LADDA,  petite  île  de  la  mer  des  Indes,  dans 
le  détroit  de  Malacca,  sur  la  côte  occidentale 
de  la  presqu'île  de  ce  nom,  près  et  au  S.  de 
l'île  Lancavi,  par  6°  15'  de  lat.  N.  et  97°  20' 
de  long.  E.  L'intérieur  de  l'île  renferme  des 
forêts  touffues ,  et  les  côtes  sont  èchancrées 
d'anses  sûres.  Elle  est  habitée  par  des  Ma- 
lais qui  dépendent  du  roi  de  Quédah. 

LADENBEUG  (Philippe  de),  homme  d'Etat 
prussien  ,  né  à  Magdebourg  en  1769,  mort  en 
1847.  Il  étudia  à  Halle  la  jurisprudence  et  les 
sciences  financières,  entra  ensuite  dans  l'ad- 
ministration des  finances,  et,  après  avoir  oc- 
cupé successivement  différents  emplois  ,  de- 
vint, en  1810,  directeur  de  la  section  des 
impôts  au  ministère  des  finances,  en  1817,  di- 
recteur du  contrôle,  enfin,  en  1820,  ministre 
du  trésor.  Ce  fut  surtout  k  cette  époque  qu'il 
s'occupa  d'introduire  dans  l'administration 
des  finances  les  réformes  nombreuses  qu'elle 
réclamait,  et  qu'il  constitua  cette  administra- 
tion telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  k  peu 
de  modifications  près.  Déjà  anobli  en  récom- 
pense de  ses  services,  il  fut  encore  nommé 
successivement  premier  président  de  la  cham- 
bre suprême  des  comptes,  et  directeur  de  l'ad- 
ministration de  la  couronne  et  des  fidôi-com- 
mis-  (tS23),  conseiller  privé  (1825),  chef  des 
administrations  réunies  des  domaines  ,  des 
forêts  et  des  chasses  (1835),  et  enfin  ministre 
d'Etat  intime  (  1837).  Il  prit  sa  retraite  en 
1842,  après.53  années  de  service  actif. 

LADENBËRG  (Adalbert  de)  ,  homme  d'Etat 
prussien,  né  à  Anspach  en  1798,  mort  en  1855. 
Après  avoir  servi  comme  volontaire  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance,  il  étudia,  de 
1816  à  1818,  le  droit  et  l'économie  politique 
aux  universités  de  Berlin,  de  Gœttingue  et 
d'Heidelberg ,  embrassa  ensuite  la  carrière 
administrative,  dont  il  franchit  rapidement 
les  divers  degrés,  devint  président  de  la  ré- 
gence de  Trêves  en  1834  et ,  cinq  ans  plus 
tard,  fut  nommé  directeur  au  ministère  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique.  A  la  mort 
du  baron  d'Altenstein,  il  fut  chargé  de  ce  dé- 
partement jusqu'à  la  nomination  d'Eichhorn, 
qui  le  conserva  jusqu'en  1848.  M.  de  Laden- 
berg  en  fut  encore  chargé  par  intérim  à  cette 
époque,  et  montra  la  plus  grande  fermeté  au 
milieu  des  événements  politiques  qui  agitè- 
rent alors  l'Allemagne.  En  novembre  de  la 
même  année,  il  entra  dans  le  nouveau  cabi- 
net, qui  avait  pour  chef  le  comte  de  Brande- 
bourg, et  signala  son  administration  par  l'éta- 
blissement d'un  conseil  supérieur  de  l'Eglise 
évangélique  et  l'élaboration  d'une  loi  sur  l'in- 
struction publique  et  les  affaires  médicales. 
II  déposa  son  portefeuille  en  1850  et  reçut,  à 
cette  époque,  les  titres  de  conseiller  intime 
et  de  président  de  la  chambre  des  comptes. 
II  a  publié  :  Examen  du  système  des  hypothè- 
ques en  Prusse  et  en  France  (Cologne,  1829)  ; 
Proce'dure  civile  et  criminelle  de  la  Prusse 
(Cologne,  1842). 

LADENBURG,  le  Lupodunum  des  Romains, 
ville  du  grand-duché  de  Bade ,  cercle  du  bas 
Rhin,  sur  la  rive  droite  du  Neckar,  à  10  ki- 
lom. E.  de  Mauheim  ;  2,500  hab.  Culture  du 
tabac.  On  y  remarque  la  vieille  église  de 
Saint-Gallus,  qui  domine  les  murailles  flan- 
quées de  tours.  Cette  ville  fut  brûlée  par  les 
Français  en  1668. 

LADEUCUI  (Jean-Baptiste) ,  jurisconsulte 
italien,  né  à  Imola  vers  1538,  mort  en  1618. 
Professeur  de  droit  à  Ferrare  en  1561 ,  il  se 
signala  par  son  savoir,  gagna  la  confiance  du 
duc  Alphonse  II,  qui  l'employa  dans  diverses 
négociations,  puis  se  retira  à  Modèneen  1598 
et  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Aespansa  juris 
(Ferrare,  1600,  in-fol.)  ;  Eruditum  responsum 
in  materia  monetarum  (Modène,  1611). 

LADERCH1  (Jacques),  historien  italien,  né 
à  Faenza  vers  1678,  mort  à  Rome  en  1738.  11 
se  fit  admettre  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, consacra  sa  vie  à  l'étude  et  se  signala 
par  son  savoir.  Nous  citerons,  parmi  ses  ou- 
vrages :  Vita  sancli  Pétri  Damiani  (Rome,  1 702, 
3  vol.  in-4°);  Nups  laderchians  (Paris,  1705); 
De  sacris  basilicis  sanctorum  marlyrmn  Pétri 
et  Marcellini  dissertatio  (Rome,  1705,  in-4°)  ; 
Apologia  pro  actis  (1708,  2  vol.  in-4o);  La 
critiea  d'Or/gidi,  o  sia  l'abuso  délia  eritica 
odierna  (Rome,  1726,  in-io)-  Annales  eccle- 
siastici  ah  anno  1571  (Rome,  1728-1737,3  vol. 
in-fol.)  ;  /  congressi  litterarii  d'Oggidi  (Ve- 
nise, 1734). 

LÀ-DESSUS  adv.  V.  dessus. 

LADG1N  ou  LADJYN  (Mélik-al-Mansour- 
Housam-Eddyn),  onzième  sultan  d'Egypte, 
qui  acquit  une  grande  célébrité,  né  vers  1250 
de  notre  ère,  mort  assassiné  en  1299.  Il  était 
Allemand  ou  Grec  de  naissance.  Acheté  comme 
esclave  et  incorporé  aux  mameluks  (on  sait 
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que  c'est  ainsi  que  se  recrutait  cette  milice 
célèbre),  par  le  sultan  Kélaoun,  il  parvint  peu 
à  peu  aux  honneurs,  et  en  arriva  à  rêver  le 
pouvoir  suprême.  Après  plusieurs  tentatives 
infructueuses,  au  milieu  desquelles  il  fut  con- 
damné a  mort  (1290),  puis  gracié,  il  parvint 
enfin  à  se  faire  proclamer  sultan  d'Egypte 
(1290),  et  à  renverser  Naser-Mohamed,  qui 
était  mineur.  Son  règne  dura  trois  ans,  après 
lesquels  il  fut  massacré  par  les  émirs  révol- 
tés (1299). 

LAD1GNAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Haute- Vienne),  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom. 
N.-O.  de  Saint-Yrieix  ;  pop.  aggl.,  302  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,495  hab.  Carrière  de  terre  à 
porcelaine  ;  filature  de  laine  et  fabrication  de 
droguet;  fromageries,  forges,  moulins. 

LAD1K,  LAD1K1ÉH,  ville  de  Syrie.  V.  La- 

TAKIÉII, 

LADIN  s.  m.  (la-dain).  Philol.  Idiome  parlé 

en  Rhétie. 

LADISLAS  (Jean),  roi  des  Bulgares,  mort 
en  lois.  En  1015,  il  assassina  son  cousin,  le 
roi  Gabriel,  et  s'empara  du  trône.  Il  ne  put 
s'opposer  aux  conquêtes  de  l'empereur  Basile 
en  Macédoine,  et  vit  Achrida  et  plusieurs  au- 
tres places  importantes  tomber  au  pouvoir 
des  Grecs.  Il  fut  tué  lui-même  au  siège  de 
Durazzo. 

LADISLAS  ou  LANCELOT,  roi  de  Naples, 
surnommé  le  Victorien»,  né  en  1376,  mort 
en  1414.  Une  partie  de  son  règne  se  passa 
k  défendre  sa  couronne  contre  Louis  II  d'An- 
jou, son  compétiteur.  Lui-même  essaya  de 
faire  valoir  de  folles  prétentions  sur  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Il  ne  devint  maître  unique 
de  son  royaume  qu'en  1399,  et  voulut  alors 
conquérir  l'Italie  entière  ;  il  prétendait  même 
à  la  domination  impériale.  En  1408,  il  s'em- 
para de  Rome,  et  se  préparait  à  entrer  en 
Toscane;  mais,  en  Mil,  il  fut  vaincuàRoca- 
Secca.  Il  se  releva  pourtant  de  cette  défaite, 
et  menaçait  de  nouveau  l'Italie ,  lorsqu'il 
mourut  des  suites  de  longues  débauches. 

LADISLAS,  nom  de  plusieurs  rois  de  Bo- 
hême, de  Hongrie,  de  Pologne.  V.  Vladislas. 

LADISLAS  DE  GARA,  palatin  de  Hongrie  et 
ban  de  Croatie ,  né  vers  1386,  mort  en  1466. 
Il  joua  un  rôle  important  au  miliey  des  trou- 
bles qui  agitèrent  la  Hongrie  à  cette  époque, 
contribua  à  l'élection  des  rois  Sigismond,  Al- 
bert II  et  Ladislas  VI,  et,  à  la  mort  de  ce  der- 
nier (1458),  essaya  vainement  de  faire  procla- 
mer roi  1  empereur  Frédéric  III.  Le  parti 
national  l'emporta  et  élut  Mathias  Corvin. 

LADISLAS  DE  HUNYADE,  ban  de  Croatie, 
né  vers  1427,  mort  en  1457.  Il  était  fils  du 
célèbre  Jean  Hunyade,  sous  les  ordres  du- 
quel il  se  distingua  de  bonne  heure.  En  1456, 
il  eut  une  querelle  avec  le  comte  de  Cillen, 
lieutenant  du  roi  en  Hongrie,  et  le  tua.  Le 
roi  Ladislas  VI  saisit  cette  occasion  pour  se 
débarrasser  d'un  membre  de  cette  famille , 
que  la  gloire  de  son  dernier  chef  lui  rendait 
redoutable,  et,  ayant  attiré  Ladislas  Hunyade 
à  Bude,  il  le  fit  décapiter.  Ce  crime  n'eut 
d'autre  résultat  que  d'accroître  les  sym- 
pathies des  Hongrois  pour  le  second  fils  de 
Jean  Hunyade,  Mathias  Corvin,  qui,  deux  ans 
plus  tard,  à  la  mort  de  Ladislas  VI,  fut  élu 
roi  de  Hongrie. 

LA  D1XMEIUE  (Nicolas  Bricairb  Db),  lit- 
térateur flamand.  V.  Dixmerib. 

LADJYN  (Mélik-al-Mansour-Housam-Ed- 
dyn),  sultan  d'Egypte.  V.  Ladgin. 

£ADM1RAL  (Jean),  graveur  hollandais,  né 
à  Leyde  en  1680,  mort  à  une  époque  incer- 
taine. 11  appartenait  à  une  famille  française, 
qui  s'était  réfugiée  en  Hollande  lors  delaré- 
vocation  de  l'édit  de  Nantes.  C'était  un  gra- 
veur habile,  qui  savait  en  outre  représenter 
•  avec  beaucoup  d'art  les  diverses  parties  du 
corps  humain,  au  moyen  d'estampes  impri- 
mées et  coloriées.  Le  célèbre  anatomiste 
Ruysch  le  chargea  de  graver  les  belles  plan- 
ches dont  il  a  enrichi  ses  ouvrages.  On  cite 
surtout  de  lui  une  Collection  ainseetes  en 
25  feuilles  (1758). 

LADM1IIAULT  (Louis-René-Paul  de),  géné- 
ral français,  né  en  1S0S.  Admis  à  dix-neuf 
ans  à  l'école  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit,  en  1829, 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant,  et  conquit 
presque  tous  ses  grades  en  Afrique;  à  qua- 
rante ans,  il  fut  promu  général  de  brigade  et 
devint,  en  1859,  général  de  division.  M.  de 
Ladmirault  fit  alors  la  campagne  d'Italie  et 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Solferino,  où  il  prit 
une  part  importante  au  succès  de  la  journée. 
Sénateur  en  1866,  mis  l'annèe'suivante  k  la 
tète  du  2e  corps  d'armée,  il  dirigea  les  ma- 
nœuvres du  camp  de  Châlons.  Lorsque,  en  juil- 
let 1870,  éclata  la  guerre  entre  la  France  et 
la  Prusse,  le  général  de  Ladmirault  reçut  le 
commandement  du  4e  corps,  chargé  de  la  dé- 
fense des  lignes  de  Metz  à  Thionville.  Mais 
après  les  délaites  de  Mac-Mahon  àReischof- 
fen  (  6  août  ),  de  Froissard  à  Forbach,  il  dut 
se  replier  sur  Metz,  pour  y  servir  sous  les 
ordres  de  Bazaine,  nommé  commandant  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin.  Il  donna  des  preuves 
d'une  incontestable  bravoure  aux  batailles  de 
Borny  (14  août) ,  de  Gravelotte  (15  août),  de 
Mars-la-Tour  (16  août),  à  la  suite  desquelles 
eut  lieu  l'investissement  de  Metz  et  de  l'ar- 
mée française,  et  fit  enlever  Servigny  par 
ses  troupes  le  31  août.  A  partir  de  ce  moment 
jusqu'à  la  désastreuse  capitulation  du  27  oc- 
tobre, il  partagea  l'inaction  de  l'armée,  que 
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Bnzaine.  sur  qui  retombe  cette  inaction,  de- 
vait livrer  aux  Prussiens.  Envoyé  alors  en  Al- 
lemagne comme  prisonnier  de  guerre,  il  re- 
vint en  France  après  la  signature  des  prélimi- 
naires de  paix,  en  mars  1S71.  Lorsque  la 
guerre  civile  eut  éclaté  entre  l'Assemblée  de 
Versailles  et  la  Commune  de  Paris,  M.  de  Lad- 
mirault  fut  nommé,  le  6  avril,  commandant 
du  1"  corps  chargé  d'opérer  contre  Paris, 
pénétra  dans  la  ville  par  la  porte  de  Saint- 
Ouen,  le  22  mai,  et  s'empara,  dès  le  lende- 
main, des  hauteurs  de  Montmartre,  puis  de 
la  plus  grande  partie  de  la  rive  droite. 
Nommé,  le  1"  juillet  1871,  commandant  de 
la  ire  division  militaire  et  gouverneur  de  Pa- 
ris, M.  de  Ladmirault  s'est  attaché  à  réorga- 
niser le  service  militaire  de  sûreté,  et  il  a  fré- 
quemment usé  du  pouvoir  discrétionnaire  que 
lui  confère  l'état  de  siège  pour  suspendre 
ou  supprimer  des  journaux ,  interdire  des 
pièces  de  théâtre,  etc.  Parmi  les  journaux 
qui  ont  eu  à  subir  ses  rigueurs,  les  journaux 
républicains  ont  le  privilège  d'occuper  le  pre- 
mier rang;  nous  citerons:  la  Vérité,  la  Con- 
stitution, le  Radical,  la  Résurrection,  le  Cor- 
saire, le  Rappel,  le  Grelot,  etc.  On  lui  doit  : 
Bases  d'un  projet  pour  le  recrutement  de  l'ar- 
mée de  terre  (1871,  in-S<>). 

LADO,  divinité  slave.  V.Làda. 

LADOGA,  le  plus  important  des  nombreux 
lacs  de  la  Russie  d'Europe  et  même  de  l'Eu- 
rope entière,  situé  entre  la  Finlande  au  N. 
et  à  l'O.,  le  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg au  S.-O.  et  au  S.,  et  celui  d'Olonetz  à 
l'E.;  il  mesure  250  kilom.  du  N.  au  S.,  sur 
HO  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  Superficie  :  18,344  ki- 
lom. carrés.  Ce  lac  porte  souvent  le  nom  de 
mer  dans  les  chroniques  russes,  Le  bassin  du 
Ladoga  est  de  forme  ovale  ;  les  eaux  augmen- 
tent et  diminuent  alternativement  dans  une 
période  qui  varie  de  quatre  à  sept  ans.  Il  re- 
çoit de  nombreux  cours  d'eau,  parmi  lesquels 
nous  mentionnerons  laVolkhov  et  la  Siasi  au 
S.,  la  Svir  à  l'E.  Ce  lac  est  fécond  en  tem- 
pêtes ,  surtout  quand  souffle  le  vent  du  sud. 
Il  abonde  en  poissons;  aussi  les  habitants  des 
rives  se  livrent-ils  activement  à  la  pêche, 
qui  forme  leur  principale  industrie.  Pour  évi- 
ter les  dangers  que  présente  la  navigation  du 
Ladoga,  le  gouvernement  à  fait  creuser  un 
canal,  qui  commence  à  la  pointe  S.-E.  du 
lac,  le  longe  dans  sa  plus  grande  étendue  et 
débouche  dans  la  Neva  par  les  magnifiques 
écluses  de  Schiusselbourg.  Ce  canal,  entre- 
pris par  Pierre  le  Grand,  a  de  10ài4  pieds  de 
largeur, et,  suivant  la  saison,  une  profondeur 
de  4  à  8  pieds  ;  quatre  petites  rivières,  la  Ka- 
bona,  la  Lava,  la  Cheldika  et  la  Nasia  l'ali- 
mentent, conjointement  avec  divers  réser- 
voirs pratiqués  aux  alentours.  Le  canal  de 
Ladoga,  qui,  par  la  Neva,  conduit  jusqu'au 
golfe  de  Finlande,  relie  ce  golfe,  par  un  sys- 
tème d'autres  canaux  auxquels  il  sert  de 
point  de  départ,  à  la  mer  Blanche  et  à  la  mer 
Caspienne.  De  plus ,  le  Ladoga  communique 
avec  le  lac  Onega  par  la  Svir  et  avec  le  lac 
llmen  par  la  Volkhov.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  vastes  et  beaux  domaines,  qui  bordent 
la  rive  occidentale  du  lac,  on  y  voit,  près 
de  l'embouchure  de  la  Volkhov,  la  jolie  ville 
appelée  Nooaïa  Ladoga  (Nouveau-Ladoga) , 
peuplée  d'environ  1,500  habitants,  et  à  la- 
quelle sa  situation  à  la  tète  du  canal  donne 
une  grande  importance.  A.  quelques  verstes 
au  S.  de  cette  ville,  on  voit  un  certain  nom- 
bre de  masures,  derniers  vestiges  de  l'ancien 
Ladoga.  Les  autres  localités  principales  sises 
sur  les  rives  de  ce  la«  sont  Schiusselbourg, 
Serdebol  et  Kexholm. 

Le  lac  ne  renferme  aucune  lie  considé- 
rable ;  on  doit  cependant  signaler  celle  de 
Walamo,  où,  depuis  1783,  les  Russes  ont 
fondé  un  monastère  de  premier  ordre. 

LADON,  ancienne  rivière  du  Péloponèse, 
célèbre  par  la  beauté  de  ses  eaux  et  de  ses  ri- 
ves ;  elle  prenait  sa  soureejprès  de  Leucosium 
et  se  jetait  dans  l'Alphée.  Pausanias,  qui  a 
décrit  le  cours  de  ce  cnétif  ruisseau,  en  parle 
avec  cet  enthousiasme  que  les  Grecs  profes- 
saient pour  tout  ce  qui  touchait  à  leur  patrie. 
«  C'est ,  dit-il,  la  plus  belle  rivière  qu'il  y  ait 
en  Grèce  :  elle  n'a  même  pas  sa  pareille  dans 
les  pays  barbares,  mais  elle  n'est  pas  assez 
large  pour  avoir  des  îles,  comme  on  en  voit 
s.ur  l'Ister  ou  sur  l'Eridan.  » 

Dans  la  mythologie  grecque,  le  fleuve  La- 
don  est  père  de  Daphné  et  de  Syrinx. 

LADONNE  (Etienne) ,  poôte  latin  moderne, 
mort  vers  1G38,  àÂutun,  où  il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat.  11  a  laissé-un  poëme  latin, 
en  vers  hexamètres,  lequel  a  pour  titre  : 
Augustoduni  amplissim&  civitatis  et  Galliarum 
quondam  facile  principis  antiquiiates  (Autun, 
1G40,  in-8»). 

LAD  OHE  (Jacques),  théologien  et  poëte 
français,  né  en  Touraine.  Il  vivait  au  xvm 
siècle,  se  fit  recevoir  docteur  eu  théologie, 
devint  procureur  général  de  l'ordre  des  mi- 
nimes, passa  plusieurs  années  à  Rome  pour 
y  remplir  ces  fonctions,  puis  revint  en  France, 
où  il  se  noya  en  traversant  la  Seine  à  Joigny. 
Nous  citerons,  parmi  ses  compositions  :  le 
Vol  de  l'âme  sur  les  autels  (Paris,  i  G5C,  in-8°)  ; 
le  Bonheur  de  la  fréquente  communion  (Paris, 
,  1658,  in-8°);  Digestum  supientise  minimitunx 
(Rome,  1662,  in-4°)  ;  Horalii  christiani  trium- 
p/ius  (Paris,  1662,  in-4°),  recueil  d'odes  et 
d'hymnes  latines,  ayant  pour  objet  de  célé- 
brer les  vertus  de  saint  François  do  Sales. 

LADOUCETTE  (Jean-Charles-François,  ba- 
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ron  de),  administrateur  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Metz  en  1770,  mort  à  Paris  en  1S48. 

11  étudia  le  droit  à  l'université  de  Nancy,  puis 
se  rendit  à  Paris,  où  il  sut  gagner  la  bienveil- 
lance de  Barthélémy,  le  futur  membre  du  Di- 
rectoire, qui,  nommé  à  cette  époque  ambas- 
sadeur en  Suisse,  emmena  Ladoucette  avec 
lui.  Le  18^  fructidor  ayant  amené  l'exil  de 
Barthélémy,  son  jeune  protégé  revint  a  Pa- 
ris, où  pendant  quelques  années  il  s'occupa 
de  littérature  et  aborda  même  le  théâtre. 
Chaudement  recommandé  à  Bonaparte,  après 
le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  fut  nommé, 
en  1S02,  préfet  du  département  des  Hautes- 
Alpes.  Ayant  trouvé  ce  département  en  proie 
à  la  disette,  il  résolut,  pour  prévenir  le  retour 
d'une  pareille  calamité,  de  le  mettre  en  com- 
munication avec  la  fertile  Italie,  en  établis- 
sant une  route  sur  le  mont  Genèvre,  et  il 
en  commença  la  construction,  en  quelque 
sorte  malgré  l'opposition  du  gouvernement, 
en  faisant  sur  sa  propre  fortune  de  fortes 
avances  de  fonds  ;  la  route  fut  inaugurée  le 

12  avril  1804'.  Ce  service  inappréciable  ne  fut 
pas  le  seul  titre  du  préfet  à  la  reconnais- 
sance de  ses  administrés  :  il  établit  encore 
cinquante  greniers  d'abondance  ,  institua  un 
bureau  central  de  charité  dans  chaque  chef- 
lieu  de  canton ,  décida  le  gouvernement  à 
établir  les  maisons  hospitalières  du  mont  Ge- 
nèvre, fit  ouvrir  de  nouvelles  voies  de  com- 
munication, construire  des  ponts,  dessécher 
des  marais,  etc.,  en  sorte  que  le  département 
des  Hautes-Alpes,  qui,  à  son  arrivée,  était 
peut-être  le  plus  pauvre  et  le  plus  dénué  de 
ressources  matérielles  de  toute  la  France,  se 
trouva  bientôt  pourvu  de  tous  les  éléments 
propres  à  y  introduire  l'aisance  et  la  prospé- 
rité. 

Ladoucette,  créé  baron  de  l'Empire  en  ré- 
compense de  ses  services,  fut  appelé,  en  1809, 
à  l'administration  du  département  de  la 
Roer,  qu'il  conserva  jusqu'en  1814,  époque 
où  ce  département  fut  séparé  de  la  France. 
A  son  retour  de  l'île  d'Elbe ,  Napoléon  le 
nomma  préfet  de  la  Moselle,  où  il  organisa 
rapidement  la  défense;  mais  l'entrée  de 
Louis  XVIII  à  Paris  vint  rendre  sa  tâche 
inutile.  Pendant  toute  la  Restauration,  La- 
doucette ne  voulut  accepter  aucun  emploi 
du  gouvernement.  Il  s'occupait  de  travaux 
agricoles,  de  littérature  et  d'études  archéo-^ 
logiques,  lorsqu'en  1834  il  fut  élu  député  par' 
les  électeurs  de  Briey,  qui  lui  continuèrent 
leur  mandat  jusqu'à  sa  mort.  Le  baron  de 
Ladoucette,  qui  était  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  s'est  fait  connaî- 
tre en  littérature  par  les  ouvrages  suivants  : 
Helvetius  à  Voré ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose  (1800)  ;  Rose  et  noir,  une  nouvelle  dite 
très-ancienne  et  une  chinoise  (1801);  Archéolo- 
gie de  Mons-Saleuctis,  ville  romaine  (1806); 
Philoclès,  roman  imité  de  YAgathon,  de  Wio- 
land(l807);  Voyage  fait  en  1S13  et  en  1814  dans 
les  pays  entre  ileuse  et  Rhin  (1818);  Topo- 
graphie ,  histoire ,  usages  et  dialectes  des 
Hautes-Alpes  (1820)  ;  Notice  sur  la  colonie 
agricole  de  Fredericks  -  Gard  en  Hollande 
(1822);  Nouvelles,  contes,  apologues  et  mé- 
langes (1822,  3  vol.)  ;  le  Troubadour  ou  Guil- 
laume et  Marguerite  (1824)  ;  Robert  et  Léon- 
Une,  histoire  du  xvie  siècle  (1827,  3  vol.); 
Fables  (1827).  Il  a,  en  outre,  fourni  au  Recueil 
de  la  Société  des  antiquaires  une  foule  de 
mémoires ,  de  rapports  et  de  notices  biogra- 
phiques. 

LADOUCETTE  (Eugène-Frédéric-François, 
baron  de),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  eu 
1807.  Il  entra  dans  la  carrière  administrative, 
après  la  révolution  de  Juillet,  en  qualité  d'au- 
diteur au  conseil  d'Etat,  fut  successivement 
sous-préfet  de  Vouziers  (1833)  et  de  Saint- 
Etienne  (1838),  et,  k  partir  de  184(3,  il  se  livra 
à  des  études  et  à  des  travaux  agricoles.  Can- 
didat du  gouvernement  dans  les  Ardennes, 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  au- 
quel il  donna  une  entière  adhésion,  il  fut  élu 
député  (1852)  et  fit  jusqu'à  la  tin  de  l'Empire 
partie  du  Corps  législatif,  où  il  ne  joua  qu'un 
rôle  des  plus  effacés,  se  bornant  à  appuyer 
constamment  de  ses  votes  le  gouvernement 
qui  devait  précipiter  la  France  vers  l'abîme. 

LADOUCETTE  (  Louis-Napoléon-Laetitia- 
Charles  de),  homme  politique  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Gap  en  1809,  mort  à  Pa- 
ris en  18G9.  11  servit  d  abord  dans  la  cavale- 
rie, donna  sa  démission  d'officier,  en  1837, 
pour  entrer  au  conseil  d'Etat.  La  révolution 
de  février  1848  lui  ayant  enlevé  son  emploi 
de  maître  des  requêtes  ,  il  se  présenta,  mais 
sans  succès,  comme  candidat,  lors  des  élec- 
tions à  la  Constituante,  fut  envoyé  à  la  Lé- 
gislative (1849)  par  les  électeurs  de  la  Mo- 
selle, et  y  vota  constamment  avec  le  parti 
Conservateur.  Après  le  coup  d'Etat  (1851),  il 
fit  partie  de  la  commission  consultative  et  fut 
appelé,  l'année  suivante,  à  siéger  au  Sénat. 
C  est  sur  sa  proposition  qu'en  1854  fut  pré- 
senté k  l'empereur  un  rapport  destiné  à  fixer 
les  bases  d'un  code  rural.  Ladoucette  prit, 
comme  rapporteur  de  pétitions,  une  part  as- 
sez active  aux  travaux  du  Sénat,  et  monta 
plusieurs  fois  à  la  tribune  pour  y  soutenir  les 
idées  religieuses.  Comme  maire  du  VIIIB  ar- 
rondissement de  Paris ,  il  ne  permit  pas  que 
des  cours  publics  pour  l'enseignement  des  filles 
fussent  ouverts  dans  son  arrondissement.  A 
l'exemple  de  l'immense  majorité  de  ses  col- 
lègues du  Sénat,  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  vit  inaugurer  les  réformes  qui  déraci- 
naient le  pouvoir  personnel,  dont  il  avait  été 
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un  des  plus  chauds  partisans.  Il  avait  été  créé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  18S3. 

LA  DOUESPE  DE  SA1NT-OUEN  (Louis  de), 
avocat  au  parlement  de  Normandie,  né  en 
1600,  mort  en  1740.  Il  a  laissé  un  poëme  en 
quatre  chants,  imité  du  IVe  livre  de  l'Enéide 
(Paris,  1738,  in-4°). 

LADOWSKI  (Mathias-Marcien),  juriscon- 
sulte polonais,  né  en  1650  ,  mort  en  1710.  Il 
fut  archiviste  de  la  république  et  secrétaire 
du  roi  Jean  Sobieski.  On  a  de  lui  :  Inventaire 
des  constitutions  de  ta  couronne  de  Pologne  de 
1550  à  1683  (Varsovie,  1635,  in-fol.),  ouvrage 
continué  jusqu'en  1782,  par  A.  Zaluski  ,  Arn. 
ZeglickietTh.  Waga;  Jnventorium  omnium  et 
singulorum  privilegiorum  litterarunx ,  diplo- 
matum,  etc.,qum  in  archivis  regni  in  arce  Cra- 
coviensi  conlinentur,  anno  1682  (in-fol.). 

LADOWSKI  (Rémi),  naturaliste  polonais, 
né  dans  la  Volhynie  en  1738,  mort  en  1798.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  piaristes  et  se  con- 
sacra tout  entier  a  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, sur  lesquelles  il  publia  plusieurs  ou- 
vrages estimés,  entre  autres  :  des  Abeilles, 
la  manière  de  les  élever ,  de  les  multiplier  et 
de  les  soigner  dans  leurs  maladies  (Varsovie, 
1781>in-S°);  Histoire  naturelle  du  royaume  de 
Pologne  (Cracovie,  1783,  in-8<>),  traduite  en 
allemand  par  Bokshammer;  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  et  d'autres  curiosités  de  l'anti- 
quité,etc.,  traduitdu  français  (Cracovie,  1785, 
2  vol.  in-8°)  ;  Description  des  îles  Pelevo,  d'a- 
près les  données  du  capitaine  Wilson  (1792, 
2  vol.  in-S°).  On  lui  doit  aussi  d'autres  tra- 
ductions d'ouvrages  français  et  une  Gram- 
maire géographique  (1774,  2  vol.  in-8°). 

LADRE  adj.  (la-dre.  —  C'est  le  nom  vulgaire 
du  Lazare  de  l'Evangile ,  de  celui  qui ,  cou- 
vert d'ulcères,  était  a  la  porte  du  riche.  Ce 
mot  désigne  proprement  le  lépreux,  l'homme 
couvert  d'ulcères.  Au  moyen  âge ,  on  se  ser- 
vait aussi  du  mot  ladrerie  pour  désigner  la 
lèpre  et  les  hôpitaux  destinés  aux  lépreux. 
M.  Scheler  demande  si  ladre,  dans  le  sens 
d'avare,  n'est  pas  l'italien  ladro,  voleur,  lar- 
ron. Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à 
cette  explication,  car  ladre  a  signifié  autre- 
fois insensible,  et,  de  l'insensibilité  physique, 
on  a  passé  aisément  à  la  dureté  du  cœur, 
qui  est  un  des  caractères  de  l'avarice).  Qui 
est  atteint  de  lèpre  ou  de  ladrerie:  Un  homme 
ladre.  Une  femme  ladre. 

—  Qui  est  atteint  de  la  ladrerie ,  maladie 
particulière  aux  porcs  :  Les  gorets  issus  de 
père  et  mère  ladres  sont  plus  exposés  à  cette 
maladie  que  ceux  provenant  de  père  et  mère 
sains.  (Viborn.) 

—  Insensible,  au  physique  comme  au  moral  : 
Il  est  ladre,  il  ne  sent  pas  les  coups.  Il  faut 
être  ladre  d'esprit  pour  ne  pas  admirer  la  ma- 
nière frugale  dont  Calvin  a  vécu.  (Bayle.) 

—  Excessivement  avare  :  Un  homme,  une 
femme  fr&s-LADRE.  Vous  êtes  un  tantinet  ia- 
drb  de  votre  naturel.  (Dancourt.) 

■ —  Chasse.  Se  dit  du  lièvre  qui  vit  dans  les 
lieux  marécageux  :  Lièvre  ladre. 

—  Substantiv.  Ladre,  ladresse,  Personne 
affectée  de  la  ladrerie ,  de  la  lèpre  :  Un  la- 
dre. Une  LADRESSE. 

—  Personne  extrêmement  avare  : 
En  vrai  ladre,  il  a  toujours  vécu 

Et  se  ferait  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu. 

Molière. 

—  Ane.  raéd.  Ladre  blanc,  Lépreux  chez 
qui  la  lèpre  n'était  qu'intérieure.  Il  Ladre  vert, 
Celui  chez  qui  la  lèpre  avait  fait  des  ravages 
visibles. 

—  Art  vétér.  Ce  cheval  a  du  ladre,  Se  dit 
d'un  cheval  qui  a  autour  des  yeux  et  au  bout 
du  nez  des  taches  dénuées  de  poil. 

—  Syn.  1. aiiic,  lépreux.  Le  premier  se  dit 
ordinairement  des  animaux ,  et  le  second  des 
hommes  atteints  d'une  maladie  qui  couvre  la 
peau  de  pustules  et  d'écaillés.  Cependant,  on 
dit  quelquefois  d'un  homme  qu'il  est  ladre,  au 
lieu  de  lépreux;  mais  on  ne  parle  ainsi  que  par 
dénigrement,  pour  ne  pas  employer  le  mot 
propre,  qui  ne  marquerait  pas  assez  le  mépris 
qu'on  éprouve  ou  qu'on  affecte. 

—  Ladre,  chiche,  eramui,  etc.  V.  CHICHE. 

LADKE1TT  DE  LA  CHAKR1ERE  (Jules- 
Marie),  général  français,  né  à  Coux  (Ardè- 
che)  en  1806,  mort  en  1870.  Sorti,  en  1827,  de 
l'école  de  Saint-Cyr,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant,  il  lit,  de  1830  à  1840,  sept  campa- 
gnes en  Afrique,  et,  après  avoir  successive- 
ment franchi  tous  les  grades  intermédiaires, 
fut  promu,  en  1855,  à  celui  de  général  de  bri- 
gade. Pendant  la  campagne  d'Italie  (1859),  il 
reçut  le  commandement  de  la  première  bri- 
gade du  quatrième  corps,  et  assista  avec  elle 
aux  batailles  de  Magenta  et  de  Solferino.  Il 
reçut,  peu  de  temps  après  cette  dernière,  le 
titre  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  Ladreitt  de  La  Charrière  faisait  partie  du 
cadre  de  réserve,  lorsque,  après  la  honteuse 
capitulation  de  Sedan,  il  fut  rappelé  k  l'acti- 
vité dé  service  par  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  et  nommé  général  de  divi- 
sion (septembre  1870).  Il  lit  alors  partie  de 
l'armée  organisée  pour  la  défense  de  Paris, 
et  fut  mortellement  frappé  de  deux  balles  a 
l'attaque  de  Montmesly,  près  de  Paris. 

LADRERIE  s.  f.  (la-dre-rl  —  rad.  ladre). 
Ancien  nom  de  la  lèpre. 

—  Hôpital  où  l'on  enfermait  les  lépreux.  U 
On  disait  aussi  léproserie  et  maladrekie. 
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—  Maladie  particulière  au  porc,  caracté- 
risée par  l'insensibilité  de  la  peau  et  par  des 
vésicules  a  la  langue  :  La  lèpre,  à  laquelle  le 
porc  est  très-sujet,  s'appelle  chez  lui  ladre- 
rie. (Toussenel.) 

—  Avarice  sordide  :  Voyez  un  peu  la  la- 
drerie de  cet  homme!  (Acad.)  Si  j'étais  riche, 
je  serais  honteuse  de  travailler;  on  croirait  que 
c'est  par  ladrerie  ,  et  pour  ajouter  un  peu  de 
gain  à  mon  avoir.  (G.  Sand.) 

—  Encycl.  Pathol.  humaine.  V.  lèpre. 

—  Art  vétér.  La  ladrerie,  maladie  parti- 
culière au  cochon  domestique,  est  encore  vul- 
gairement nommée  noselerie ,  pourriture  de 
Saint-Lazare ,  etc.  Elle  est  caractérisée  par 
le  développement,  dans  le  tissu  cellulaire, 
d'un  helminthe,  le  cysticerque  celluleux.  D'a- 
près les  naturalistes  modernes,  cet  entozoairo 
est  particulier  au  porc.  Dupuydit,  cepen- 
dant, l'avoir  trouvé  chez  le  sanglier  et  le 
chevreuil. 

Les  cochons  les  plus  prédisposés  à  contrac- 
ter cette  maladie  sont  ceux  qui  habitent  des 
localités  basses  et  marécageuses;  qui  font 
usage  de  viandes  corrompues,  de  fruits  gâtés, 
de  grains  altérés.  Ainsi,  autrefois,  lorsqu'il  y 
avait  de  nombreux  porcs  en  glandée  dans  de 
vastes  forêts,  le  plus  souvent  marécageuses 
(ce  qui  constituait  même  un  des  grands  re- 
venus du  domaine  royal) ,  la  ladrerie  était 
bien  plus  commune  qu'aujourd'hui  ;  car  ces 
cochons  vivaient  là  jour  et  nuit  et  devaient 
souffrir  du  régime  et  de  la  saison.  Enfin,  les 
causes  prédisposantes  de  la  ladrerie  ne  sont 
autres  que  celles  de  toutes  les  maladies  dues 
à  des  parasites. 

Quant  à  la  cause  déterminante  de  la  la- 
drerie, elle  est  aujourd'hui  parfaitement  con- 
nue. En  effet,  les  expériences  ont  surabon- 
damment démontré  que  le  ver  vésiculaire  que 
l'on  retrouve  dans  le  tissu  cellulaire  des 
porcs  ladres  provient  des  proglottides  ou 
des  proscolex  du  tœuia  solium,  rendus  par 
l'homme,  et  qui  sont  déglutis  par  les  porcs. 

Après  avoir  été  déglutis,  les  proscolex  tra- 
versent les  membranes  du  tube  digestif,  et 
s'insinuent  dans  les  organes  circonvoisitis , 
ou  bien  ils  entrent  dans  les  lymphatiques  ou 
les  veines  de  l'intestin,  arrivent  dans  le  tor- 
rent circulatoire,  et  sont  ainsi  portés  avec  le 
sang  dans  toutes  les  parties  de  l'économie, 
où  ils  se  fixent  et  se  développent.  Si  ces  vers, 
parvenus  à  leur  complet  développement,  sont 
déglutis  encore  vivants  par  l'homme,  ils  don- 
nent naissance,  chez  ce  dernier,  au  tssnia  so- 
lium (ver  solitaire).  Ce  sont  les  anneaux  de 
ce  ténia  qui ,  lorsqu'ils  sont  fécondés  ou  à 
l'état  de  proglottides,  donnent  de  nouveau 
naissance,  chez  le  porc,  au  cysticerque  cel- 
luleux, et  ainsi  de  suite.  Pour  démontrer  ces  > 
métamorphoses,  M.  Leuckarl  a  fait  dévelop- 
per la  ladrerie  chez  le  cochon  en  lui  faisant  1 
avaler  des  proglottides  du  tœnia  solium;  et, 
au  moyen  du  cysticerque  celluleux,  il  a  fait 
développer  le  ver  solitaire  chez  des  hommes 
condamnés  à  la  peine  capitale.  Ces  expérien- 
ces ont  été  répétées  à  Munich,  par  le  pro- 
fesseur Nicklas,  sur  des  élèves  de  l'école  vé- 
térinaire. M.  Kuecheinmester  a  fait  aussi  des 
expériences  analogues. 

11  nous  reste  maintenant,  touchant  l'étio- 
logie  de  la  ladrerie,  deux  questions  à  exa- 
miner :  celle  de  l'hérédité  et  celle  de  la  con- 
tagion ;  questions  que  n'exclut  pas  le  mode  de 
génération  de  la  ladrerie.  «En  effet,  dit 
M.  Lafosse,  il  est  facile  de  concevoir  quêtes 
proscolex,  êtres  essentiellement  microscopi- 
ques, peuvent  se  trouver  mélangés  au  sperme 
du  mâle  qui  les  a  déglutis;  que,  par  l'intermé- 
diaire de  la  semence,  par  conséquent,  ils  ont 
pu  être  portés  jusqu'aux  ovules  ;  qu'ils  pou- 
vaient déjà,  lors  de  la  fécondation,  se  trouver 
dans  les  ovules,  si  c'était  la  femelle  qui  les 
eût  déglutis  avant  la  copulation;  qu enfin, 
pendant  la  gestation,  le  sang  qui  abonde  au 
placenta  et  sert  à  la  nutrition  du  fœtus  peut 
porter  à  ce  dernier  les  proscolex,  qui,  en  s'y 
développant,  feront  surgir  la  ladrerie,  reco'n- 
naissable  déjà,  au  moment  où  ces  fœtus  ver- 
ront le  jour,  ou  peu  de  temps  après  leur,  nais- 
sance. »  11  est  donc- parfaitement  démontré 
que  cette  maladie  est  héréditaire  et  môme 
congé  niale. 

Quant  à.  la  contagion,  elle  est  possible,  mais 
dans  certaines  conditions  seulement.  Si  l'on 
introduit  dans  une  porcherie  des  porcs  ladres 
depuis  longtemps,  ils  ue  communiqueront  pas 
la  ladrerie  aux  porcs  sains,  parce  que,  à  ce 
moment,  chez  les  porcs  ladres,  les  proscolex 
sont  fixés,  passés  à  l'état  de  scolex ,  et  ne 
peuvent  plus  s'échapper  de  l'organisme  qui 
les  recèle,  et  passer  dans  un  autre  organisme. 
Si,  au  contraire,  des  porcs  sout  mis  en  com- 
munication avec  d'autres  porcs,  peu  de  temps 
après  avoir  avalé  des  anneaux  de  ténia,  ils 
pourront  rejeter  une  partie  de  ces  proscolex 
ingérés  en  dernier  lieu,  qui,  pris  avec  les  ali- 
.  ments  par  les  porcs  sains,  feront  développer 
.  la  ladrerie  chez  ces  derniers.  Ainsi  donc,  les 
affirmations  de  quelques  auteurs  anciens,  qui 
prétendaient  avoir  observé  la  contagion  de  la 
ladrerie ,  n'étaient  pas  erronées. 

A  l'extérieur,  aucun  signe  extraordinaire 
certain  ne  décèle  la  présence  de  la  ladrerie 
lorsque  les  cysticerques  sont  peu  nombreux, 
et  le  porc  termine  ses  jours  à  l'abattoir  sans 
avoir  été  trouvé  malade.  Mais  lorsque  les 
tissus  du  porc  sont  envahis  par  un  nombre 
considérable  de  proscolex,  et  surtout  lorsque 
ces  derniers' sont  passés  à  l'état  de  scolex  ou 
de  cysticerques,  l'animal  est  faible,  triste,  in- 
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liftèrent  à  tout  et  insensible  aux  coups;  il 
marche  avec  lenteur  et  nonchalance;  les 
yeux  sont  ternes,  les  muqueuses  sont  paies 
ou  d'un  rouge  uniforme,  bleuâtre  ou  vineux; 
la  peau  s'épaissit  ;  les  soies  s'arrachent  faci- 
lement, et  viennent  quelquefois  avec  un  peu 
de  sang.  Néanmoins,  l'appétit  est  ordinaire- 
ment aussi  vif  que  s'il  n  existait  aucune  al- 
tération dans  l'organisme,  et  les  digestions  se 
font  bien.  L'animal  ne.  paraît  pas  d'abord 
souffrir  de  ta  poitrine,  sa  respiration  n'est 
nullement  gênée,  ni  sa  voix  plus  rauque  qu'à 
l'ordinaire.  «-Il  est  rare  alors,  dit  M.  Lafosse, 
que  l'on  ne  puisse  pas  apercevoir,  sur  les  côtés 
du  frein  de  la  langue  ou  sur  ta  conjonctive,  des 
ampoules  de  la  grosseur  d'un  grain  de  mil , 
de  sorgho,  de  chènevis,  ou  d'un  petit  pois, 
demi-transparentes  et  formant  des  saillies 
à  peine  sensibles  au-dessus  du  niveau  de 
ces  muqueuses  :  ce  sont  les  cysticerques; 
losqu'on  ne  peut  pas  les  voir,  on  les  sent  en 
passant  l'index  sur  les  parties  susnommées,  en 
ayant  soin  de  presser  légèrement.  »  Plus  tard, 
les  animaux  sont  dans  un  véritable  état  de 
prostration  ;  la  respiration  est  lente ,  le  pouls 
est  petit  et  inégal  ;  les  forces  abandonnent 
tout  à  fait  le  malade;  des  infiltrations  Se  for- 
mentaux  membres  ou  sous  la  mâchoire;  l'ap- 
pétit diminue;  il  survient  de  la  diarrhée;  l'a- 
nimal maigrit  beaucoup  ou  il  devient  Comme 
bouffi  ;  il  semble  paralysé  des  membres  pos- 
térieurs, et  finit  par  mourir. 

La  ladrerie  suit  une  marche  très  -  lente. 
Des  animaux,  affectés  peu  de  jours  après  leur 
naissance,  arrivent  jusqu'à  lâge  de  dix-huit 
mois  à  deux  ans  sans  avoir  souffert  dans  leur 
croissance  ;  en  général,  ce  n'est  que  six  mois 
ou  un  an  après  son  invasion,  que  là  maladie 
amène  la  mort ,  lorsqu'on  lui  laisse  le  temps 
de  subir  toutes  les  évolutions.  ■    s 

Pour  donner  une  base  certaine  au  dia- 
gnostic de  la  ladrerie,  il  faut  constater  la 
présence  des  hydatides  sur  les  bords  et  prés 
du  frein  de  la  langue,  ou  sur  la  conjonctive; 
car  c'est  dans  ces  endroits  qu'ils  siègent  le 
plus  ordinairement. 

Sous  Louis  XIV,  on  avait  créé  des  charges 
de  jurés  langueyeurs  de  porcs,  qui  devaient 
s'assurer,  par  l'inspection  de  la  langue ,  si  les 
cochons  amenés  au  marché  n'étaient  pas  at- 
teints de  la  ladrerie.  Aujourd'hui,  les  lan- 
gueyeurs  se  trouvent  encore  sur  les  marchés, 
mais  ils  ne  sont  plus  pourvus  de  la  charge 
d'officiers  publics; ce  sont  seulement  des  in- 
dustriels fonctionnant  sur  la  demande  des  par- 
ticuliers qui  veulent  recourir  à  leurs  lumières. 

Les  usages  économiques  du  cochon  ladre 
méritent  de  fixer  l'atteution.  La  chair  du  porc 
atteint  de  ladredrie  donne  un  bouillon  fade 
et  sans  odeur,  par  conséquent  peu  nutritif; 
soumise  à  l'action  du  feu,  elle  fait  entendre 
une  crépitation,  due  à  la  rupture  des  vési- 
cules; les  hydatides  cuites  craquent  sous  la 
dent  comme  des  fragments  de  plâtre.  A  un 
certain  degré  de  la- maladie,  les  chairs  ne 
sont'  pas  absolument  malsaines,  et  peuvent 
même  constituer  un  aliment  passable,  lorsque 
le  mal  est  petl'intense  ;  mais  lorsque  les  chairs 
sont  très-infectées  de  cysticerques,  elles  ne 
fournissent  plus  qu'un  aliment  si  peu  substan- 
tiel et  tellement  désagréable,  quil  n'est  plus 
possible  de  les  utiliser,  bien  que  cuites  elles 
ne  soient  plus  essentiellement  nuisibles.  Mais 
si  la  chair  du  porc  ladre  n'est  pas  nuisible  à 
la  santé,  lorsqu'elle  a  été  soumise  à  la  cuis- 
son ,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  chairs  crues  : 
.  ces  dernières,"  quelque  légère  que  soit  leur 
altération,  peuvent  faire  développer .  chez 
l'homme  le  tsenia  solium ,  qui,,  trop  sou- 
vent, produit  des  dérangements  considérables. 
C'est  pourquoi  l'autorité  municipale  peut  et 
doit,  en  s'appuyant  sur  les  dispositions  du 
décret  de  la,  Constituante"  du  6  octobre  1791, 
proscrire  l'usage  de  la  chair  de  'porc  très- 
ladre,  et  en  autoriser  la  consommation  seule- 
ment loçsque  les  helminthes  sont  peu  nom- 
breux. 

Le   traitement  curatif  de  la  ladrerie  est 
jusqu'ici  inconnu,  et  tout  est  à  rechercher, 
tout  est  à  découvrir  dans  la  thérapeutique  de 
cette  maladie.  Ce  n'est  pas  que  les  recettes 
manquent;  elles  fourmillent  dans  la  médecine 
vétérinaire,  qui  n'en  est  guère  plus  avancée 
pour  cela.  Les  douches  .froides,  les.  acétates 
de  plomb,  de  cuivre,  les  mercuriaux,  l'anti- 
moine, le  soufre,  le  sel.marin/le  marc  de  vin, 
les  amers,  les  sels  ammoniacaux,  les  prépa- 
rations arsenicales,  aucun  de  ces  moyens  n'a 
réussi.  Peut-être  un  jour  trouvéra-'t-on  une 
substance  capable  de  tuer  les  helminthes  dis- 
séminés dans  les  profondeurs  de  l'organisme  ; 
mais"  il  est  craindre  qu'il  ne  faille  bien  du 
temps  pour  la  découvrir. 
..  Parmi  les  moyens  préservatifs,  tels  qu'une  ; 
bonne  alimentation,  1  exercice,  des'  logements  ' 
salubres,  qui  contribuent  à  protéger Torga- 
:  nisme  contre  l'invasion  des  parasites,  il  n'en 
est  pas  de  plus  important  que  celui  qui'Con- 
-  siste  à  empêcher  les  porcs  d'ingérer  des  ex-' 
créments  Humains  qui  recèlent  les  germes  de 
;  la  ladrerie.  Enfin,  puisque  cette  maladie  est' 
héréditairè-èt  contagieuse,  les  verrats  et  les 
truies  qui  en  sont  atteints  doivent  être  écar- 
tés de  la.  reproduction  ;  et  les  porcs  qui  ont 
avalé  des  proscolex  de  ténia  doivent  être- se-  ; 
questrés ,  tant  qu'on  ne  les  en  a  pas  débar- : 
rassés  pur  les  anthelminthiques, 

•    LADBONES ,  nom  espagnol  des  îles  Ma- 
1riannes. 

LADURE  s.  f.  (la-du-re).  Petit  plateau  cir- 
,  ouiair©  qui,  dans  les  salines  de  l'Ouest,  oc- 
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cupe  le  milieu  de  la  cloison  des  bassins  ap- 
pelée œillets  :  C'est  sur  les  ladures  que  l'on 
dépose  le  sel  à  mesure  qu'on  le  recueille. 

LADURIN'ER  (Ignace  -  Antoine  -  François- 
Xavier)  ,  pianiste  et  compositeur  allemand , 
né  à  Aldein  (Tyrol)  en  1766,  mort  à  Villain 
(Seine-et-Oise)  en  1839.  Fils  d'un  institu- 
teur qui  cumulait  les  fonctions  d'organiste, 
Ladûrner  dut,  à  l'âge  de  seize  ans,  rem- 
placer, dans  ces  deux  emplois ,  son  père  dé- 
cédé. En  1784,  il  se  rendit  à  Munich,  où  il 
compléta  son  instruction  musicale,  puis  par- 
tit, en  17S8,  pour  Paris,  où,  pendant  quarante 
ans,  il  se  livra  à  l'enseignement  avec  un  suc- 
cès continu.  Il  devint  membre  du  Conserva- 
toire de  musique  et  de  l'Académie  de  Bolo- 
gne, et  épousa  M'ie  Mussier  de  Gondreville, 
violoniste  distinguée,  qui  se  produisit  avec 
succès  dans  des  concerts  sous  le  nom  de' 
M11^  de  la  Jonchère.  Ladûrner  avait  de  la 
science  et  un  certain  talent  mélodique,  mais 
peu  d'inspiration  et  d'originalité.  Il  fit  re- 
présenter, au  théâtre  de  la  Loi  et  àFeydeau, 
deux  partitions  en  un  acte,  qui  n'eurent  au- 
cun succès  :  Wensel  ou  le  Magistrat  du  peu- 
ple, et  les  Yieux  fous.  Oh  connaît  aussi  de  lui 
douze  sonates,  trois  caprices,  deux  mélanges 
harmoniques,  une  fantaisie  et  quatorze! airs 
variés  pour  piano  seul,  neuf  sonates  pour 
piano  et  violon,  et  une  sonate  à  quatre  mains. 

LADVOCAT  (Jean-Baptiste),  érudit  et  lit- 
térateur français,  né  à  Vaucouleurs,  diocèse 
de  Toul,  en  1709,  mort  à  Paris  en  1765.  En- 
voyé, à  Paris  pour  y  compléter  ses  études,  il 
entra  dans  la  société  de  Sorbonne  ,  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  théologie,  puis  devint  curé 
de  Domremy.  En.  1740,  il  retourna  à  Paris, 
où. il  occupa  une  chaire  à  la  Sorbonne,  fut 
nommé  bibliothécaire  de  cette  maison  en  1742, 
et  devint,  en>l75l,  titulaire  d'une  chaire  d'hé- 
breu,que  le  duc  d'Orléans  venait  de  fonder  à 
la  Sorbonne.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Dictionnaire  géo- 
graphique^portatif,  trad.  de  l'anglais  (Paris, 
1747,  in-8°),  trèsrsouvent  réédité;  Lettre  sur 
le  rhinocéros  (Paris,  1749)  ;  Dictionnaire  histo- 
riqueportatif  (Paris,  1752,  2  vol.  in-8°),  ou- 
vrage biographique  qui  a  été  réédité,  aug- 
menté et  transformé  plusieurs  fois;  Grammaire 
hébraïque  à  .l'usage .  des  écoles  de  Sorbonne 
(Paris,  1755,  in-8<>)  ;  Lettre  dans  laquelle  l'au- 
teur examine  si  les  textes  originaux  de  l'Ecri- 
ture sont  corrompus  et  si  la  Vulgate.  leur  est 
préférable  (1766,  in-8?)  ;  Tractalus  de  concilias 
in  génère  (Caen ,  1769,  in-8°),  etc.  Ladvocat 
a  collaboré ,  en  outre,  à  la  Bibliothèque  an- 
nuelle.et  universelle  (1751-1757),  et  aux  An- 
nales typographiques  (1768- 17G3).  Ses  écrits 
annoncent  des  connaissances  très-étendues 
et  très- variées,  un  goût  sûr  et  délicat,  une 
intelligence  vive  et  pénétrante.  '  Ce  !  fut  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps, 
un  esprit  vulgarisateur  qui  s'était  attaché  à 
rendre  faciles  de3  études  jusqu'alors  presque 
inabordables.  ■  ..,.,. 

'  LADVOCAT,  éditeur  et  libraire  français,  né 
en  1790,  mort  à  Paris  en  1854.  Il  ouvrit,  dans 
la  fameuse  galerie  de  bois  au  Palais-Royal , 
■Une  librairie  qui  obtint  bientôt  une- grande 
vogue,  puis  se  fit  éditeur.  Après  avoir  mis  au 
jour  un  opuscule  en  vers,  intitulé-:  l'Emploi 
de  la  demi-solde,  écrit  par  un  lieutenant  de 
la  garde  impériale,  et  qui  se  vendit  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires  ,  Ladvocat  édita  les 
Messéniennes,  de  Casimir  Delâvigne;  les  Odes 
el  Ballades,  de  Victor  Hugo,  une  traduction 
des  œuvres  de  lord  Byron,  les  œuvres  d'Al- 
fred de  Vigny;  de  Sainte-Beuve ,  de  toute  la 
jeune  littérature,  en  un  mot.  «  Pour  combien 
d'hommes  de  lettres,  dit  M.  Ed.  Thierry,  le 
magasin  des  nos  197  et  198  du  Palais-Royal 
a-t-il  été  le  vestibule  de  l'Académie  et  de  la 
-Chambre  des  pairs?  Ladvocat  a  fait  des.mem- 
bres  de  l'Institut/des  ambassadeurs,  des  mi- 
nistres, et  il  s'en  vantait.  Il  était  l'éditeur  in- 
telligent, généreux, -hardi  et  prodigieux.  Il 
payait  un  bon' livre  comme  on  ne  payerait 
aujourd'hui»qu'un  scandale.  »  C'est  ainsi  qu'il 
donna,'  à  Casimir  Delâvigne,  12,000  francs 
du  manuscrit  de  Y  École  des  vieillards,  et 
qu'il  acheta  les  Œuvres  de  Chateaubriand 
300,000  francs.  Quant  aux  livres  d'un  ordre 
douteux  ou  inférieur,  il  refusa,  tant  qu'il  fut 
riche,  d'en  éditer  un  seul  :  il  ne  voulut  point, 
par  exemple,  gagner  200,000  francs  en  pu- 
bliant les  Mémoires  de  Vidocq.  Bayard,  dans 
son  Roman  à  vendre ,  a  fait  le  portrait  sui- 
vant du  brillant  éditeur  : 

Je  suis  (été  de  tousi  ma  maison  est  brillante  ; 
j'ai  sur  l'esprit  courant  vingt  mille  écus  de  rente; 
Je  vends  tout,  j'use  tout  par  trente  éditions; 
J'exploite  à  mon  profit  les  réputations; 
Recherché  des  auteurs,  estimé  des  actrices, 
Je  fais  des  marchés  d'or  jusque  dans  les  coulisses... 
J'ai  dès  amis  partout;  les  journaux  sont  pour  moi. 
Et  j'imprime  les  vers  d'un  procureur  du  roi. 

Vers  1830,  Ladvocat  quitta  le  Palais-Royal 
pour  allers'installer  quai  Voltaire,  où  il  brilla 
quelque  temps  encore  par  son  luxe  et  par  ses 
tètes.- Mais,  bien  qu'il  eût  édité  le  Théâtre 
étranger,  les  Ducs  de  Bourgogne,  Shakspeare, 
Schilter,  les  Mémoires  de  Mmc  de  Gentis,  les 
Mémoires  ,de  JU"me  d'Abrantès,  ouvrages  qui 
obtinrent  de  grands  succès  en  librairie,  Lad- 
vocat, par  ses  prodigalités,  par  le  peu  d'ordre 
qu'il  mit  dans  ses  brillantes  affaires,  se  trouva, 
en  1831,  complètement  ruiné,  à  bout  d'expé- 
dients et  de  ressources.  Les  fumeux  Mémoires 
d'une  contemporaine,  qu'il  n'hésita  point  à 
éditer  et  qui  se  vendirent  à  un  nombre  con- 


sidérable  d'exemplaires,  ne  purent  le  sauver. 
Il  abandonna  alors  la  librairie,  édita  encore 
quelques  ouvrages ,  puis  s'associa  à  une  ha- 
billeuse à  la  mode,  se  rendit  en  Espagne, 
reçut  le  titre  de  fournisseur  des  objets  d'art  du 
roi  et  de  la  reine  d'Espagne,  se  livra  à  divers 
métiers,  mais  ne  fit  plus  que  végéter  jusqu'à 
sa  mort.  «  11  mourut  sur  un  lit  d  emprunt,  dit 
Jules  Janin,  triste  fin  d'un  homme  qui  avait 
été  le  bienfaiteur  de  plusieurs  et  l'ami  de 
tous.  • 

LADVOCAT-BILLIAD  (Nicolas),  en  latin 
Billiaidus,  prélat,  français,  né  à  Paris  en 
1G20,  mort  en  1081.  Il  fut  reçu  docteur  en 
Sorbonne  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  de- 
vint vicaire  général  du  cardinal  de  Retz, 
puis  évoque  de  Boulogne-sur-Mer  (1675).  On 
a  de  lui,  sous  ce  titre  :  Vindiciie  parlhenicas 
(1670),  un  .opuscule  dans  lequel  il  soutient, 
contre  Claude  Jolly,  que  la  sainte  Vierge  a 
été  enlevée  au  ciel  corporellement. 

LADY  s.  f.  (la-di,  les  Anglais  prononcent 
lé-di  —  mot  anglais  qui  vient,  selon  le  doc- 
teur Bosworth,  de  l'anglo-saxon  hlsf-diye, 
hlxf-die,  de  hlsf  ou  hlaf,  hlafes,  un  pain,  du 
pain,  et  dige,  die,  substantif  féminin,  de  du- 
gan,  digan,  s'occuper  de.  Par  suite,  lady 
voudrait  dire  proprement  celle  qui  procure, 
celle  qui  sert  le  pain  à  la  famille.  Max  Mill- 
ier croit  qu'il  se  pourrait  que  lady  fût  une 
corruption  de  l'anglo-saxon  ldâf-weardige, 
féminin  de  hlâf-weard,  le  gardien  du  pain. 
Historiquement,  cette  idée,  que  le  don  du 
pain  est  un  des  attributs  de  la  souveraineté, 
se  retrouve  dans  les  panes  palatini  ou  gra- 
dues, les  pains  qui  étaient  quotidiennement 
distribués  sur  les  marches  du  palais  impérial 
par  Constantin  le  Grand,  et  même,  avant  lui, 
par  l'empereur  Aurélien.  C'est  de  même  à. 
Dieu,  le  souverain' du  monde,  que.  dans  l'O- 
raison dominicale,  les  chrétiens  demandent 
le  pain  quotidien).  Titre  donné,  en  Angle- 
terre, aux  femmes  des  nobles  ,  tels  que  lords 
et  chevaliers  baronnets  :  Lady  Bussell.  Lady 
Osborn. Lady Holland.  Lady  Melvil.  11  Femme 
de  distinction  en  général  :  Une  jeune,  une  jo- 
lie I.ADY. 

Que  pour  une  lady  vous  parlez  sensément! 

C.  Delâvigne. 

Il  PI.  ladys,  ou,  selon  la  forme  anglaise,  des 
ladius  :  Un  cercle  de  ladys.  Jupiter  seul  a  pu 
ne  pas  perdre  contenance  devant  sa  divine 
moitié,  sur  laquelle  se  sont  modelées  beaucoup 
de  ladies  en  Angleterre.  (Balz.) 

Lady  Tanufe,  comédie  de  Mme  de  Girar- 
din.  V.  Tartufe  (lady). 

Lady  Melvil,  opéra-comique  en.trois  actes, 
paroles  de  Saint-Georges  et  de  Leuven,  mu- 
sique de  Grisar  ;  représenté  sur  le  théâtre  de 
la  Renaissance  le  15  novembre  1S3S.  L'ac- 
tion se  passe  à  Londres.  Une  grande  dame, 
lady  Melvil,  est  aimée  par  un  artiste  floren- 
tin nommé  Bernard,  qui  emploie,  pour  parve- 
nir à  lui  faire  connaître  son  amour,  bien  des 
moyens,  au  nombre  desquels  il  s'en  trouve 
d'assez  peu  délicats,  entre  autres,  celui  de 
lui  envoyer  une  parure  vendue  U  la  duchesse 
de  Devonshire.  Malgré  le  scandale  causé  par 
cette  licence,  lady  Melvil  et  Bernard  s'en- 
tendent à  merveille  et  finissent  par  s'épou- 
ser, et,  ce  qui  atténue  singulièrement  la 
thèse  que  les  auteurs  se  sont  proposé  de  sou- 
tenir pour  flatter  le  goût  du  public  de  ce 
temps,  il  se  trouve  que  Bernard  est  noble  et 
qu'il  cachait  son  titre  sous  les  apparences  de 
la  profession  d'orfèvre.  La  partition  renferme 
de  jolies  idées,  des  phrases  originales  ;  en  un 
mot,  elle  annonçait  beaucoup  de  talent;  le 
trio  en  canon  du  premier  acte,  les  couplets 
de  Tom  Krick,  les  airs  de  lady  Melvil  ont 
été  appréciés  d'emblée  par  les  musiciens  et 
le  public.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  la  char- 
mante cantatrice  anglaise,  MmeAnnaThillon, 
débuta. 

UE Pour  les  termes  d'histoire  naturelle 

qui  commencent  ainsi  et  qui  ne  se  trouvent 
pas  ici,  y.  lé 

LvEDESE,  ville  de  Suède,  province  de  Go- 
thie.  Sous  les  dénominations  successives 
d'Ancienne  et  de  Nouvelle  Laedese,  elle  a 
joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  du 
pays.  C'est  à  Laedese  qu'en  1249  fut  signée 
la  paix  entre  la  Suède  et  la  Norvège.  C'est 
là  qu'en  1313  les  ducs  Eric  et  Waldemar  re- 
çurent leurs  fiancées  et  donnèrent  ces  gran- 
des fêtes  et  ces  plantureux  festins,  dont  la 
Chronique  rimée  fait  une  description  si  pom- 
peuse. En  1523,  Gustave  Wasa  y  tint  l'as- 
semblée des  états  de  son  royaume,  à  laquelle 
assistèrent  les  représentants  de  Frédéric  I«r, 
roi  de  Danemark,  et  où  furent  réglés  les  liti- 
ges qui  divisaient  les  deux  pays.  Gustave 
Wasa  désigna  aussi  Laedese  comme  la  place 
de  commerce  d'où  l'on  pourrait  traiter  avec 
les  pays  étrangers,  sans  passer  par  le  Sund 
et  les  Belts,  ainsi  que  l'exigeait  le  traité 
avec  Lubeck,  et,  à  cette  occasion;  il  lui  oc- 
troya de  nouveaux  et  plus  considérables  pri- 
vilèges. Laedese  formait  une  cité  importante, 
avec  un  château  royal  et  des  murailles  forti- 
fiées; elle  soutint  plus  ou  moins  heureuse- 
ment un  grand  nombre  de  sièges;  enfin,  en. 
1611,  elle. fut  brûlée  par  les  Danois,  et,  dès 
lors,  elle  disparaît  de  l'histoire  comme  ville, 
pour  faire  place  à  la  nouvelle  et  grande  cité 
de  Gothembourg. 

LjEGSTjEU,  ville  du  Jutland,  sur  le  Lûmf- 
jord,  préfecture  et  à  80  kilom.  O.  d'Aalborg; 
1,800  nab.  Il  y  a  deux  ports  excellents,  avec  un 
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canal  profond  de  3  mètres  environ  étions  de 
500  mètres.  Les  habitants  de  Lœgstter  s  oc- 
cupent principalement  de  navigation  et  de 
pèche. 

LAEKEN,  village  de  Belgique,  dans  les  en- 
virons de  Bruxelles.  Le  château  de  Laeken, 
résidence  de  la  famille  royale,  fut  bâti  à  la 
tin  du  xvme  siècle,  par  les  architectes  Mon- 
toyer  et  Payen,  d'après  les  dessins  de  l'archi- 
duc Albert  de  Saxe-Teschen.  Ce  château, 
saccagé  en  1792,  fut  acquis  par  Napoléon  1er, 
qui  le  fit  restaurer,  le  garnit  de  meubles  en- 
voyés de  Paris  et  l'habita  avec  Joséphine. 
On  prétend  que  c'est  dans  ce  château  qu'il 
conçut  le  plan  de  la  campagne  de  Russie.  Ce 
château  de  Laeken.  après  avoir  vu  mourir, 
le  10  décembre  1865,  Léopold  1er,  roi  des 
Belges,  sert  aujourd'hui  de  retraite  à  la 
veuve  de  Maximiiien.  La  façade  principale 
se  compose  d'un  portique  d'ordre  ionique, 
dont  les  colonnes  soutiennent  un  entable- 
ment orné  de  bas -reliefs.  Les  ailes  sont  for- 
mées de  pavillons  avec  pilastres,  soutenant 
aussi  un  entablement  décoré  de  bas-reliefs. 
Le  parc  offre  une  belle  pelouse,  qui  descend 
vers  la  Senne  et  le  canal  de  Willebroek,  des 
parterres,  des  massifs  de  fleurs,  des  serres, 
une  orangerie,  des  objets  d'art,  etc. 

Au-dessous. de  l'église  de  Laeken,  en  voie 
de  construction,  règne  une  crypte  destinée  à 
la  sépulture  de  la  famille  royale.  C'est  là  que 
reposent  la  reine  des  Belges,  sœur  des  prin- 
ces d'Orléans,  et  Léopold  UT,  son  époux. 
Dans  le  cimetière,  un  bloc  massif  et  sans  or- 
nements porte  l'inscription  suivante  :  «  Ci-gït 
la  Malibran.  »  Les  restes  de  l'illustre  canta- 
trice ont  été  déposés  dans  ce  petit  cimetière 
de  Laeken,  entre  les  tombeaux  de  deux  vil- 
lageois. 

LvEXIA,  dame  romaine,  fille  du  consul  L»- 
lius  le  Sage.  Elle  vivait  au  ne  siècle  avant 
notre  ère,  acquit  un  grand  renom  par  la  pu- 
reté, par  l'élégance  avec  laquelle  elle  par- 
lait sa  langue  native  et  donna  le  ton  à  la  so- 
ciété polie  de  son  temps.  Cicéron,  qui  l'avait 
connue  lorsqu'elle  était  déjà  avancée  en  âge, 
rapporte  que  sa  diction  avait  une  grâce  in- 
définissable et  toute  romaine,  qui  rappelait 
avec  autant  d'exactitude  que  de  vivacité 
l'éloquence  de  son  père  Lœlius,  et  celle  de 
Scipion  l'Africain.  Ce  fut  à  son  école  que  son 
jjendre,  Licinius  Crassus,  se  forma  à  l'élo- 
quence. 

LjELIEN  (Ulpius  Cornélius  LvfcLlANUS  ou), 
également  appelé  Lollianus,  un  des  trente 
tyrans  qui  s'élevèrent  dans  l'empire  après  la 
mort  de  Gailien,  tué  en  267  de  notre  ère.  Il 
se  lit  proclamer  empereur  par  son  armée,  à 
Mnyence  (2GS)  ;  mais  il  fut  massacré  par  ses 
propres  soldats,  mécontents  de  ce  qu'il  les 
occupait  à  rétablir  les  forteresses  de  la  Gaule, 
pour  mettre  cette  province  à  couvert  des 
invasions  des  barbares.  C'était  un  homme 
d'une  grande  bravoure,  qui  s'était  élevé  par 
son  mérite  personnel  au  premier  rang  de 
l'armée,  et  qui  avait  entrepris  de  restaurer 
plusieurs  cités  de  la  Gaule. 

LjELIUS  (Caïus),  consul  romain,  né  vers 
235  avant  notre  ère,  mort  vers  165'.  On  voit, 
par  les  récits  de  Tite-Live  et  de  Polybe,  que 
Laelius  était  le  confident  de  toutes  les  pensées 
et  de  toutes  actions  de  Scipion  l'Africain.  Lae- 
lius accompagna  son  ami  en  Espagne,  en  Si- 
cile, en  Afrique,  devint  questeur  en  202, 
commanda  l'aile  gauche  des  Romains  à  Bee- 
cula,  et  prit  part  aux  victoires  remportées 
sur  Asdrubal  et  Syjjhax.  Ce  fut  même  lui 
qui  fit  ce  dernier  prisonnier  (204),  et  décida 
la  victoire  de  Zama  en  culbutant  la  cavale- 
rie numide.  En  Espagne,  il  contribua  à  la 
reddition  de  Carthagène,  qu'il  assiégea  avec 
une  flotte,  et  eut  ensuite  la  garde  de  cette 
ville.  Il  devint  préteur  avec  la  Sicile  pour 
province  (196),  puis  fut  élu  consul  (190),  et 
passa  deux  ans  dans  la  Gaule  cisalpine.  En- 
fin, ses  actions  d'éclat  lui  valurent  deux  cou- 
ronnes d'or.  C'est,  dit-on,  d'après  ses  récits 
que  Polybe  écrivit  les  campagnes  desScipious 
en  Espagne. 

LjëLIUS  (Caïus  Laelius  Sapiens),  consul  ro- 
main, fils  du  précédent,  né  en  185  av.  J.-C., 
mort  vers  115.  Tribun  du  peuple  l'an  151, 
préteur  l'an  145,  il  fut  élu  consul  l'an  140,  et 
accompagna  Scipion.  le  Jeune  au  siège  do 
Carthage,  où  il  se  signala  par  sa  valeur.  Il 
commanda  en  chef  en  Espagne  contre  Vi- 
riathe,  mais  sans  grand  succès,  car  il  n'était 
pas  homme  de  guerre. 

Il  se  distingua  par  son  goût  pour  l'élo- 
quence et  la  poésie ,  et  par  la  protection 
qu'il  accorda  à  ceux  qui  les  cultivaient.  Il 
fréquenta  le  barreau ,  et  fut  bientôt  re- 
gardé comme  un  des  plus  grands  orateurs 
de  son  temps.  Selon  Cicéron,  son  éloquence 
était  fine. et  persuasive,  mais  il  négligeait 
son  style  et  employait  fréquemment  des 
mots  vieillis.  Cependant  Lœlius  contribua 
beaucoup  par  son  érudition,  qui  était  peu 
commune,  et  surtout  par  la  délicatesse  de 
sou  esprit,  à  bannir  la  rudesse  de  la  langue 
des  siècles  précédents,  et  à  faire  pénétrer 
dans  Rome  la  littérature  et  la  civilisation 
grecques.  Polybe,  l'ami  de  son  père,  fut  aussi 
le  sien;  et  Tér.ence,  admis  dans  son  intimité 
et  dans  celle  de  Scipion,  y  ap'prit,  dit-on,  les 
secrets  de  ia  pure  et  élégante  latinité.  On 
assure  même  que  Lœlius  eut  part  aux  comé- 
dies de  ce  poète,  le  plus  châtié  qu  ait  eu  la 
théâtre  de  l'ancienne  Rome. 

Laelius  était  contemporain  des  Gracquos; 


quand  il  fut  nommé  tribun,  il  commença  d'a- 
bord à  prendre  parti  pour  eux  ;  mais  lorsqu'il 
vit  l'opposition  de  l'aristocratie,  il  s'effraya 
et  les  abandonna.  C'est  ce  qui  lui  valut,  de  la 
part  des  patriciens,  le  surnom  de  Sage.  Son 
amitié  pour  Scipion  était  si  célèbre  dans 
Rome,  que  Cicéron  l'introduit  comme  princi- 
pal personnage  dans  son  beau  traité  De  ami- 
citia  et  le  met  aussi  en  scène  dans  deux  au- 
tres de  ses  livres.  On  a  fait  un  grand  éloge 
de  sa  modestie,  et  l'on  raconte  à.  ce  sujet 
que,  n'ayant  pu  venir  à  bout  de  gagner  une 
cause,  il  conseilla  à  sa  partie  d'avoir  recours 
à  Galba,  son  émule,  et  qu'il  fut  le  premier  à 
féliciter  celui  -  ci,  lorsqu'il  sut,  qu'il  avait 
triomphé. 

Enfin  Cicéron  et  Horace  rapportent  sur  lui 
et  sur  Scipiou  un  trait  devenu  célèbre  : 
«  Lajlius  et  Scipion,  dit  Cicéron,  faisaient 
souvent  des  parties  de  campagne  ;  et  là,  af- 
franchis  du  tumulte  et  des  folies  de  la  ville, 
comme  d'une  chaîne  qu'il  leur  fallait  porter,  ils 
redevenaient  incroyablement  enfants.  On 
rapporte,  ce  que  j'ose  à  peine  dire,  en  parlant 
de  ces  deux  grands  hommes,  qu'ils  allaient 
ramasser  des  coquilles  sur  les  rivages  de 
Gaete  et  de  Laurente,  et  qu'ils  descendaient 
à  toute  sorte  de  petits  jeux  et  d'amusements 
enfantins.  » 

LAEMLEIN  (Alexandre),  peintre,  né  à  Ho- 
henfeld-sur-le-Mein  (Bavière)  en  1813.  11- 
vivait  à  la  campagne,  où  son  père  était  jar- 
dinier, lorsqu'il  fut  appelé,  en  1823,  à  Paris, 
par  son  oncle,  Alexandre  Laemlein,  savant 
joueur  d'échecs,  qui  tenait  l'hôtel  de  l'Echi- 
quier et  qui  a  laissé  une  Encyclopédie  des 
échecs,  ainsi  qu'une  Collection  de  problèmes 
sur  son  jeu  favori.  Le  jeune  Alexandre  ayant 
montré  des  dispositions  pour  les  arts,  son  on- 
cle lui  fit  apprendre  le  dessin,  le  plaça  chez 
un  graveur,  puis  l'envoya  suivre  les  cours  de 
l'Ecole  des  beaux-arts.  Sous  la  direction  de 
Regnault  et  de  Picot,  M.  Laemlein  rit  des 
progrès  rapides,  se  vit  chargé,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  d'aider  le  peintre  Alaux  à 
restaurer  la  galerie  du  Primatice,  à  Fontai- 
nebleau,puis  il  exécuta,  avec  le  même  ar- 
tiste, divers  tableaux,  à  Versailles,  au  palais 
de  Saint-Cloud,  à  Paris.  En  1836,  il  débuta 
aux  Salons  en  envoyant  un  Portrait,  et,  de- 
puis lors,  il  a  fréquemment  exposé. 

M.  Laemlein  se  ht  naturaliser  français  en 
1848,  devint,  en  1855,  professeur  à  l'école 
spéciale  de  dessin,  à  Paris,  et  fut  chargé, 
cette  même  année,  de  peindre  un  grand  pla- 
fond pour  le  salon  dit  de  Louis  XIV ,  à  Baden- 
Baden.  C'est  un  artiste  de  beaucoup  de  ta- 
lent, un  travailleur  austère  et  infatigable, 
o  Malgré  des  défauts,  des  incorrections,  des 
négligences,  dit  Théophile  Gautier,  M.  Laem- 
lein a  ce  don  suprême  en  art  :  il'  fait  grand, 
pne  énorme  toile  ne  lui  coûte  rien  à  remplir  ; 
il  la  couvre  d'un  seul  coup,  sans  accessoires, 
sans  artifices  d'atelier.  Sa  manière  ample  et 
décorative,  son  style  abrupt  et  fier,  sa  compo- 
sition pleine  de  génie,  réclament  impérieu- 
sement la  fresque  ou  tout  au  moins  la  pein- 
ture murale.  »  Dans  presque  tous  ses  ta- 
bleaux, dont  les  sujets  sont  pour  la  plupart 
empruntés  à  la  Bible,  on  trouve  des  inten- 
tions philosophiques  très-accusées,  mais  que 
comprend  difficilement  la  niasse  du  public. 
Outre  des  lithographies,  des  peintures  sur 
émail,  des  compositions  pour  la  munufeeture 
de  Sèvres,  des  eaux-fortes,  des  copies  ex- 
trêmement remarquables  par  la  fidélité,  des 
peintures  murales  exécutées  dans  l'église 
Sainte-Clotilde,  on  doit  à  M.  Laemlein  un 
grand  nombre  de  portraits,  dont  quelques- 
uns,  tels  que  ceux  de  Jean  sans  Peur,  Phi- 
lippe le  Hardi,  Raymond  Dupuy,  grand  maî- 
tre des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, le  Maréchal  de  Boucicaut,  appartiennent 
à  la  galerie  de  Versailles,  et  des  tableaux, 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  suivants  : 
la  Chasteté  de  Joseph  (1839);  le  Réveil  a" A-  - 
dam  (1841);  Tabitha  ressuscitée  par  saint 
Pierre  (1843),  tableau  que  le  gouvernement 
a  donné  à  l'église  Saint-Pierre  de  Gobert, 
près  d'Agen,  ou  il  est  devenu  le  but  d'un  pè- 
lerinage des  habitants  des  environs;  la  Cha- 
rité (1846)  ;  X Echelle  de  Jacob  (1847),  tableau 
plein  de  fougue  et  de  puissance;  la  Vision  de 
Zacharie  (1851),  d'un  effet  imposant  et  gran- 
diose, au  musée  de  Rochefort.  Ces  trois  der- 
niers tableaux  ont  figuré  a  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855;  la  Musique  (1852);  Diane  et 
Endymion  (1857);  Job  (1859);  les  Amours  des 
anges  (1863);  Orphée  (1866);  Espérance 
(1868),  etc. 

LAEMMER-GEIER  s.  m.  (lèm-mer-ghè-ièr 
—  del'allem.  taemm, .agneau;  geier,  vautour). 
Ornith.  Nom  donné,  en  Suisse,  au  vautour 
.des  Alpes  ou  gypaète  barbu. 

L&na  s.  f.  (lé-na  —  mot  lat.  formé  du  gr. 
chlaina,  rad.  lachné,  laine).  Antiq.  Sorte  do 
grand  manteau. 

—  Encycl.  La  Issna  était  un  manteau  très- 
nmple,  et  qui,  en  largeur,  équivalait  à.  deux 
toges,  comme  le  dit  Varron-:  Duarum  toga- 
rum  instar;  mais  il  était  court.  On  l'attachait 
sur  les  épaules,  de  manière  à  laisser  les  bras 
libres.  La  tmna  se  portait  par-dessus  le  pal- 
lium  et  la  toge,  pour  se  garantir  au  froid  ou 
de  la  fraîcheur.  On  la  prenait  lorsqu'on  allait 
souper  en  ville.  Juvénal  {Satire  III)  nous 
montre  un  homme  riche  qui  rentre  chez  lui, 
la  nuit,  escorté  d'esclaves  avec  des  flam- 
beaux ,  et  drapé  chaudement  dans  une  Isena. 

Suivant  Nonius,  la  Ima  était  un  vêtement 
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militaire  qui  se  plaçait  par-dessus  tous  les 
autres  vêtements;  mais  il  n'en  donne  d'au- 
tre preuve  que  ce  passage  deVirgile,  IVelivre 
do  l'Enéide  (vers  2C2),  où  Mercure,  envoyé 
par  Jupiter  vers  Enée  pour  le  rappeler  aux 
destins  qui  l'attendent,  le  voit  portant  une 
Ixna  brillante  de  pourpre,  présent  que  lui 
avait  fait  la  riche  Didon  : 

....    Alque  illi  stellatus  iaspide  fulva 
Ensis  erat,  Tyrioque.  ardebat  murice  lcena 
Iicmissa  ex  hurneris  ;  dives  quœ  munera  Bido 
Fecerat 

Il  paraît  que,  dans  les  anciens  temps^ 
la  Ixna  faisait  partie  du  vêtement  royal.  Il 
est  certain  que  les  flamines  sacrifiaient,  vê- 
tus d'une  Imna. 

Sous  l'empire  romain,  l'emploi  de  la  Imna 
devint  plus  commun,  et,  souvent,  on  la  sub- 
stitua à  la  toge.  Ainsi,  dans  la  première  sa- 
tire de  Perse,  le  poète  courtisan  qui  récite 
ses  vers  porte  une  Issna  de  couleur  violette, 
et  nous  voyons,  dans  Juvénal,  que  les  plus 
pauvres  gens  se  servaient  de  la  l&na, 

LA  ENC1NA  ou  ENZINA  (Jean  de),  auteur 
dramatique  espagnol,  né  en  1468  ou  1469, 
mort  a  Salamanque  en  1534.  Il  fut  élevé  à 
l'université  de  Salamanque,  passa  quelques 
années  dans  la  maison  du  premier  due  d'Albe, 
se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  se  fit  prêtre, 
et  fut,  grâce  à  ses  connaissances  en  musi- 
que, choisi  pour  maître  de  chapelle  par  le 
pape  Léon  X.  En  1519,  il  fit  un  pèlerinage  en 
terre  sainte,  dont  il  écrivit  la  relation  en 
vers,  sous  ce  titre  :  Tribagia  ovia  sagra  de 
Jérusalem  (Rome,  1721).  Ferdinand,  entre- 
voyant en  lui  d'autres  talents  que  celui  de  la 
poésie,  le  chargea,  auprès  des  cours  de  Rome 
et  de  Naples,  de  missions  diplomatiques  dont 
il  s'acquitta  très-habilement.  La  Encina  est 
auteur  d'un  Art  poétique  qui  lui  valut,  de  la 
part  <le  ses  contemporains,  le  titre  de  poète 
par  excellence,  Au  moins  six  éditions  de  ses 
œuvres  diverses,  divisées  en  quatre  parties, 
furent  publiées  de  1496  à  1516;  elles  contien- 
nent des  poésies  lyriques,  des  chansons  et 
plusieurs  poèmes  descriptifs.  Mais  ses  ou- 
vrages les  plus.importants  sont  ses  composi- 
tions dramatiques,  qu'il  nommait  Représenta- 
ciones.  Elles  ont  les  allures  de  l'églogue  et 
sont  entremêlées  de  chant;  mais  elles  man- 
quent totalement  de  charpente  dramatique. 
Elles  furent  représentées  d'abord  devant  le 
duc  d'Albe,  et,  en  1792,  des  troupes  d'acteurs 
commencèrent  à  les  jouer  en  public.  C'est 
l'origine  du  théâtre  espagnol. 

LAËNNEC  (René-Théophile-Hyacinthe),  il- 
lustre médecin  français,  né  à  Quimper  en 
1781,  mortàKerlouanec  (Finistère)  le  13  août 
1826.  Il  fit  ses  premières  études  médicales  à 
Nantes,  sous  les  yeux  de  son  oncle  Guillaume- 
François  Laënnec,  médecin  en  chef  des  hô- 
pitaux de  cette  ville,  mort  en  1822.  Elève  de 
i'école  de  Paris  en  1800,  il  y  remporta,  en 
1802,  les  grands  prix  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie ;  au  milieu  de  ces  sérieuses  études  mé- 
dicales, il  avait  trouvé  le  temps  de  compléter 
son  instruction  par  l'étude  du  grée  et  du  la- 
tin, et  même  de  l'idiome  kymri,  alors  à  la 
mode,  et  qui  passait  pour  avoir  été  le  pre- 
mier langage  du  genre  humain.  Reçu  doc- 
teur en  1804,  il  prit  rang  dès  lors  parmi  les 
premiers  praticiens  de  son  époque,  et  il  se 
fit  une  place  distinguée  parmi  ceux  qui  cul- 
tivaient et  enseignaient  avec  le  plus  de  suc- 
cès l'anatomie  pathologique,  qui  lui  parais- 
sait être  le  véritable  fondement  de  la  mé- 
decine. Ses  cours  rivalisaient  avec  ceux  de 
Dupuytren  par  l'affluence  d'auditeurs  qu'ils 
attiraient,  et  les  deux  jeunes  professeurs  se 
disputèrent  la  priorité  relativement  à  plu- 
sieurs altérations  pathologiques  Qu'ils  avaient 
l'un  et  l'autre  décrites.  Mais  bientôt  ces  deux 
hommes  célèbres  ne  se  firent  plus  obstacle  : 
ils  suivirent  des  carrières  toutes  différentes. 
Laënnec  se  livra  tout  entier  à  la  pratique  de 
la  médecine  en  ville,  et  aux  recherches  pa- 
thologiques à  l'hôpital  Necker ,  dont  il  fut 
nommé  médecin  en  1806.  De  nombreux  mémoi- 
res originaux,  communiqués  par  lui  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  présageaient  ce  qu'on  était 
en  droit  d'attendre  d'un  aussi  habile  observa- 
teur. 

Dès  1805,  il  avait  démontré  d'une  manière 
irréfutable  la  véritable  nature  des  kystes 
hydatides;  enfin,  une  découverte  du  plus  haut 
intérêt,  celle  de  l'auscultation,  vint  immorta- 
liser son  nom.  En  1815,  Laënnec  communi- 
qua ô  ses  élèves  les  premiers  résultats  obte- 
nus par  l'application  de  l'acoustique  à  la  con- 
naissance des  maladies  de  la  poitrine.  Hipno- 
crate  pratiquait  la  succussion  ;  on  prétend 
qu'il  avait  perçu  et  distingué  quelques  bruits 
pectoraux.  Avenbrugger,  en  1760,  avait  ima- 
giné la  percussion,  dont  Corvisart  agrandit 
et  féconda  plus  tard  les  applications.  Laënnec 
ouvrit  une  voie  toute  nouvelle  dans  la  science 
de  l'exploration  médicale,  surtout  pour  les 
maladies  du  cœur,  des  poumons,  pour  les 
épanchements  thoraciques  etc.  Avec  un  tact 
admirable,  une  précision  mathématique,  il 
distingue  des  bruits  d'abord  confus,  les  ana- 
lyse, les  isole,  en  donnant  a  chacun  d'eux  un 
nom,  un  caractère,  une  valeur  symptomati- 
que.  Laénnec,  dans  l'intention  de  perfection- 
ner sa  méthode  exploratrice,  inventa  un  in- 
strument acoustique  désigné  sous  le  nom  de 
stéthoscope,  et  publia,  en  1819,  son  Traité 
d'auscultation  médicale,  qui  fit  une  grande 
sensation  dans  le  monde  savant  et  attira  à 
Paris  des  médecins  de  tous  les  pays.  En  1822, 
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il  fut  appelé  à  remplacer  Halle  dans  la  chaire 
de  médecine  du  Collège  de  France.  Lors  de 
la  réorganisation  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  en  1823,  Laënnec  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  cette  reconstitution. 
Familier  du  château,  Laënnec,  en  cette  occa- 
sion, subit  l'influence  funeste  qui  se  fait  sen- 
tir sur  tout  ce  qui  approche  les  princes  :  il  sa- 
crifia les  nécessités  de  la  science  aux  besoins 
de  la  politique,  et  proposa  des  choix  dictés  par 
l'unique  désir  de  plaire  â  la  cour.  Sa  propre 
nomination  fut  la  meilleure  de  la  promotion  : 
il  obtint  la  chaire  de  clinique  interne  à  l'hô- 
pital de  la  Charité.  Il  était  membre  titulaire 
de  l'Académie  royale  de  médecine.  Il  mourut 
d'une  phthisie  pulmonaire  dont  il  était  atteint 
depuis  longtemps.  Cette  circonstance  mérite 
d'être  notée  ;  car  si  LaBnnec  put  si  longtemps 
et  avec  tant  de  succès  étudier  sur  les  autres 
un  mal  cruel  dont  il  était  lui-même  dévoré, 
il  ne  put  trouver  que  dans  la  force  de  son 
âme  et  son  ardent  amour  pour  la  science  ce 
calme  philosophique,  si  nécessaire  dans  ces 
investigations  qui  lui  révélaient  à  toute  heure 
la  décomposition  de  ses  propres  organes. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  de  cet 
illustre  médecin  :  Histoires  d'inflammations  de 
poitrine,  recueillies  à  la  clinique  interne  de 
,Vècole  de  Paris,  inséré  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Corvisart,  Leroux  et  Boyer  (fructi- 
dor et  vendémiaire  an  IX);  Mémoire  compre- 
nant la  description  de  la  membrane  propre  du 
foie,  dans  le  même  recueil  ;  Description  d'un 
procédé  anatomique  à  l'aide  duquel  on  peut 
disséquer  la  membrane  interne  des  ventricules 
du  cerveau,  dans  le  même  recueil  ;  Proposi- 
tions sur  la  doctrine  médicale  d'Hippocrate, 
relativement  à  la  médecine  pratique,  thèse 
pour  le  doctorat  (Paris,  1804,  in-4°);  Mé- 
moires sur  les  vers  vésiculaires,  contenant  la 
description  de  plusieurs  espèces  'nouvelles  et 
celle  des  maladies  et  des  altérations  organi- 
ques auxquelles  donne  lieu  la  présence  de  ces 
vers  dans  le  corps  humain  (Paris,  1805,  in-4"); 
Mémoire  sur  l'anatomie  pathologique,  inséré 
dans  la  Bibliothèque  médicale;  Extrait  d'un 
mémoire  sur  la  mélanose ;  Observation  sur  un 
anévrysme  de  l'aorte  qui  avait  produit  la  com- 
pression du  canal  tharaeiûue  ;  Exposition  du 
système  du  docteur  Gall  ;  Observations  sur  les 
fièvres  intermittentes  (1807,  in-so);  Constitu- 
tion médicale  de  Paris  pendant  six  mois  (1807, 
in-8°);  De  l'auscultation  médiate  ou  l'raité  du 
diagnostic  des  maladies  des  poumons  et  du 
cœur  établi  principalement  à  l  aide  de  ce  nou- 
veau procédé  d'exploration  (Paris,  1819, 2  vol. 
in-8°).  Laënnec  a  fourni  au  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  et  aux  Archives  de  médecine 
divers  articles  et  de  nombreux  mémoires. 

LAENNÉCIE  s.  f.  (la-é-nè-sî  —  de  Laënnec, 
méd.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  astérées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

LAENSBERG  ou  LANSBERT  (Matthieu), 
chanoine  de  Liège,  qui  vivait  vers  l'an  1600. 
Il  s'adonnait  à  l'astrologie  judiciaire  et  passe 
pour  l'auteur  du  premier  Almanach  de  Liège. 
Mais  il  y  a  rien,  de  certain  sur  ce  Matthieu 
Laensberg ,  dont  le  nom  ne  figure  même  pas 
sur  la  liste  des  chanoines  de  Liège  à  cette 
époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  VAlmanach  de 
Liège,  dont  la  plus  vieille  édition  connue  est 
de  1035,  in-24,  contenait  dès  l'origine  des  pré- 
dictions sur  le  beau  temps  et  la  pluie,  prophé- 
tisait les  événements  qui  devaient  s'accom- 
plir dans  le  cours  de  1  année  et  donnait  des 
recettes  de  médecine  plus  ou  moins  absurdes. 
Ce  petit  livre  a  été,  depuis,  réimprimé  an- 
nuellement, avec  de  nouvelles  prophéties,  et 
a  surtout  servi  à  répandre  ou  à  confirmer, 
parmi  les  habitants  des  campagnes,  d'ineptes 
superstitions,  qui.sont  un  reste  de  la  croyance 
à  l'astrologie  judiciaire.  Toutefois  «  la  mar- 
che du  temps  et  des  idées,  dit  G.  Brunet,  a 
modifié  les  publications  qui  portent  le  nom  du 
'  vieil  astrologue  ;  on  a  renoncé  à.  peu  près  à 
lui  faire  prédire  l'avenir;  ou  l'a  rendu  plus 
raisonnable  ;  ses  assertions  sur  la  météorolo- 
gie et  sur  l'histoire  sont  devenues  plus  exac- 
tes; les  figures  en  bois  qui  accompagnent  ses 
paroles  sont  moins  grossièrement  taillées; 
autant  vaut  dire  qu'il  a  perdu  la  majeure  par- 
tie de  son  mérite  et  qu'il  est  entré  dans  une 
voie  rapide  de  décadence.  »  Il  existe  de  nom- 
breuses contrefaçons  de  l'almanach  de  Laens- 
berg. On  fabrique  notamment  en  France  le 
Triple  véritable  almanach  de  Liège. 

LA  ENZWA  ou  ENCINA  (Jean  de),  poëte 
espagnol.  V.  La  Encina. 

LAER  (Pierre  van),  peintre  hollandais. 
V.  Bamboche. 

LAERBRO,  paroisse  de  Suède,  dans  l'île  da 
Gothland,  à  36  kilom.  de  Wisby.  C'est  dans 
cette  paroisse,  sur  une  île  nommée  Olofsholm, 
que  le  roi  Olof  Haraldsson  aborda,  pour  la 
première  fois,  au  xie  siècle,  dans  le  but  'de 
convertir  l'île  Gothland  au  christianisme.  11 
convertit,  en  effet,  en  très-peu  de  temps  les 
Gothlandais  du  Nord ,  mais  ceux  du  Sud  ré- 
sistèrent et  prirent  les  armes.  Une  grande 
bataille  fut  livrée  dans  les  plaines  de  Laer- 
bro.  Longtemps  elle  demeura  indécise.  Enfin, 
le  roi  Olof,  qui  commandait  les  nouveaux, 
chrétiens,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur,  se  précipita  à  genoux  sur  une  pierre, 
implorant,  comme  un  autre  Clovis,  le  secours 
.de  Dieu.  Soudain,  les  choses  changèrent  de 
face  ;  les  Gothlandais  païens  furent  défaits, 
et  bientôt  le  christianisme  soumit  à  ses  lois 
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l'île  tout  entière.  La  pierre  où  s'agenouilla 
le  roi  se  conserve  encore  aujourd'hui  ;  et  l'on 
y  montre  les  empreintes  de  ses  coudes,  de  ses 
genoux  et  de  ses  mains  jointes,  que  la  tradi-  . 
tion  attribue  à  la  ferveur  de  sa  prière.  On. 
trouve  dans  la  paroisse  de  Laerbro,  parmi 
beaucoup  de  monuments  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge,  des  monnaies  romaines,  arabes  et 
persiques,  apportées  sans  doute  à  la  suite  des 
longs  voyages  de  commerce  que  les  hardis 
navigateurs  Gothlandais  entreprenaient  dans 
les  diverses  parties  du  monde. 

LAËRCE  (Diogène)  ou  DE  LAÉRTE,  philoso- 
phe et  historien  grec.  V-  Diogène  Laërcb. 

LAERTE  s.  m.  (la-èr-te  —  de  Laërte,'nom 
mythol.).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  chrysomèles,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane.  ,  [ 

LAËRTE,  roi  d'Ithaque.  Son  épouse,  Anti- 
clée,  passait  pour  avoir  été  séduite  par  Sisy- 
phe peu  de  temps  avant  son  mariage  ;  c'est 
de  cette  liaison  illégitime  que  serait  né  Ulysse. 
Laërte  n'en  éleva  pas  moins  l'entant  comme 
son  propre  fils,  et  il  lui  laissa  le  trône.  Il  prit 

Fart  à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  et  k 
expédition  des  Argonautes. 

LAESTAD1DS  (Lars-Lévi),  voyageur  sué- 
dois, né  en  1800.  Il  entra  dans  les  ordres  et 
devint,  en  1825>  pasteur  de  Karesuandb,  en 
Laponie.  Laestadius  avait  parcouru  à  pied  la 
plus  grande  partie  de  ce  pays  et  de  la  Suède, 
lorsqu'il  fut  adjoint,  en  183S,  à  l'expédition 
française  en  Scandinavie  pour  lui  servir.de 
guide.  En  récompense  des  services  qu'il  ren- 
dit à  cette  occasion,  il  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Laestadius  est  mem- 
bre de  la  société  des  sciences  d'Upsal.  Indé- 
pendamment de  travaux  insérés  dans  le  re- 
cueil de  cette  société  et  de  mémoires,  'écrits 
en  français,  publiés  dans  le  Voyage  de  la 
commission  scientifique  du  Nord,  on  lui  doit': 
Des  défrichements  en  Laponie  (  Stockholm , 
1823,  in-12)  ;  Notes  recueillies  dans  un  voyage 
à  travers  ta  partie  septentrionale  de  la  Scan- 
dinavie (1841). 

LAESTADIUS  (Pierre),  voyageur  suédois, 
frère  du  précédent,  né  a  Arjeplog  en  1802, 
mort  en  1841.  De  1826  à  1832,  il  parcourut,' 
comme  missionnaire,  la  marche  lapone  de 
Pitea,  devint  ensuite  visiteur  en  Laponie, 
consacra  trois  années  a  visiter  les  paroisses 
de  cette  contrée,  à  recueillir  les  éléments 
d'un  rapport  qu'il  envoya  au  gouvernement 
sur  l'état  de  l'enseignement  religieux  et  pro- 
fane chez  les  Lapons,  et  devint  enfin,  en 
1836,  pasteur  de  Wibyggera.  On  lui  doit  : 
Journal  d'un  missionnaire  sur  ses  voyages  en 
Laponie  (Stockholm,  1831-1833,  2  vol.  in-8°); 
Jie flexions  sur  la  pauvreté  et  la  bienfaisance  en 
Suède  (Stockholm,  1840). 

LAET  s.  m.  (la-ètt).  Bot,  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  liliacées,  qui  comprend  qua- 
tre espèces  d'arbrisseaux  croissant  dans  les 
parties  les  plus  chaudes  da  l'Amérique  méri- 
dionale. 

LAËT  (Gaspard  de),  mathématicien  flamand, 
né  à  Looz-Borchloen,  dans  l'évêchô  de  Liège, 
vers  1485,  mort  en  France  vers  1555.  Il  s'a- 
donna à  l'étude  des  sciences,  prit  le  titre  de 
docteur  en  médecine  à  Louvain  (1512),  puis 
se  rendit  en  France  et  se  fixa  à  Rouen.  On 
a  de  lui  quelques  brochures  et  quelques  écrits 
devenus  extrêmement  rares,  notamment  :  Pro- 
gnostication  de  Louvain  pour  l'année  MDXL 
(Louvain),  et  Prognoslication pour  l'an  MDLI 
(Rouen). 

LAET  (Jean  de),  géographe  flamand,  direc- 
teur de  la  Compagnie  des  Indes,  né  à  Anvers, 
mort  dans  la  même  ville  en  1649.  Très-verse 
dans  l'histoire  et  la  géographie,  il  a  laissé • 
des  Description  s  de  diverses  parties  du  monde, 
écrites  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude. 
Les  géographes  venus  après  lui  ont  beaucoup 
profité  de  ses  travaux ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Gallia,  sive  de  Francorum  régis  do- 
miniis  et  opibus  commenlarius  (Leyde ,  1629, 
in-32);  Hispania,  sive  de  régis  Hispaniie  regnis 
et  opibus  commentarius  (Leyde,  1629,  in-32); 
Belgii  confederati  respublica  (Leyde,  1630, 
in-32)  ;  De  imperio  magni  Mogolis,  sive  India 
vera  (Leyde,  1631,  in-32);  Persia,  sive  regni 
Persici  status  variaque  itinera  excerpla(LiBy de, 
1833,  in-32);  Portugalia (Leyde,  1641,  in-32); 
tous  ces  ouvrages  font  partie  dé  la  collection 
des  Petites  républiques ,  publiées  par  les  El- 
zévirs  ;  Novus  orbis  seu  descriptions  India 
occidentalis  libri XVIII  (Leyde,  1633,  in-fol.), 
traduit  en  français  sous  ce  titre  ;  Histoire 
du  nouveau  monde  (Leyde,  1640,  in-fol.)  ;  Ùe 
gemmis  et  lapidibus  libri  duo  (Leyde,  1647, 
in-8°),  etc. 

LAET  (  Jean  ) ,  historien  hollandais  du 
xvno  siècle,  mort  à  Groningae,  où  il  était  mi- 
nistre protestant,  vers  1680.'  On  a  de  lui  : 
Compendium  historix  universalis  civilis  et  ec- 
clesiasticB  ab  Augusto  ad  annum  1640  (Leyde, 
1643,  in-4°),  nouvelle  édition,  continuéejus- 
qu'en  1678  (Leipzig,  1679,  in-8°). 

LMTA,  dame  romaine,  fille  du  grand  pon- 
tife Albin,  femme  de  Rorax ,  fils  de  sainte 
Paule.  Leeta,  qui  vivait  vers  la  fin  du  ive  siè- 
cle, est  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Eglise  ca- 
tholique pour  avoir  converti  son  beau-père 
Albin  ;  mais  plus  encore  par  l'épltre  que  saint 
Jérôme  lui  a  adressée,  et  qui  commence  ainsi  : 
Apostolus,  Paula,  scribens  ad  Corinthios..., 
dans  cette  épître,  le  Père  de  l'Eglise  donne  i 
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Lseta  des  instructions  sur  l'éducation  de  sa 
tille,  qui,  suivant  la  coutume  ancienne,  s'ap- 
pelait Paule,  du  nom  de  son  aïeule, 

LffiTARE  s.  m.  (lé-ta-ré  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie réjouis-toi).  Liturg.  Nom  donné  au 
■4e  dimanche  de  carême,  parce  que  l'introït  de 
ce  jour  commence  par  les  mots  L^etare  Jé- 
rusalem :  Le  dimanche  de  l^etare, 

LffiTITIA  s.  f.  (lé-ti-si-a  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie Joie).  Astron.  Nom  d'une  planète  té- 
leseopique  découverte  par  M.  Chacornac,  en 
1856. 

L.ETITIA  BONAPARTE,  mère  de  Napo- 
léon 1er.  y.  Bonaparte. 

L.ETCS  (Quintus^Elius),  préfet  du  pré- 
toire sous  le  règne  de  Commode,  mort  en  193 
de  notre  ère.  Il  lit  empoisonner  et  étrangler 
ce  monstre  (192),  qui  voulait  le  faire  mourir, 
parce  qu'il  lavait  empêché,  dit-on,  de  brûler 
Rome.  li  lui  donna  pour  successeur  Pertinax, 
qu'il  lit  massacrer  trois  mois  après.  11  fut  lui- 
même  mis  à  mort  par  les  ordres  de  Didius- 
Julianus,  qu'une  partie  de  l'armée  venait  de 
proclamer  empereur. 

EJKTUS,  général  romain  du  n*  siècle  de  no- 
tre ère.  Il  servit  avec  distinction  sous  les  or- 
dres de  Septime-Sévère,  dans  la  guerre  con- 
tre les  Arabes  et  les  Parthes(l95),  et,  quatre 
années  plus  tard,  s'illustra  en  défendant  Ni- 
sibe  contre  le  Parthe  Vologèse.  L'empereur; 
jaloux  de  la  popularité  dont  il  jouissait  parmi 
les  soldats,  le  lit  mettre  a  mort. 

LJ2TUS  (Pomponius),  célèbre  philologue. 

V.  POMPONIUS  LjETCS. 

LjEvinus  (Publius  Valerius),  général  ro- 
main. V.  Valerius.  y^\ 

LjEVINUS  (Marcus  VaiJerius),  général  ro- 
main. V.  Valerius. 

LJSVIUS,  poBte  romain  qui  vivait  au  i«r  siè- 
cle avant  notre  ère.  Sa  vie  nous  est  complè- 
tement inconnue.  Il  ne  nous  est  parvenu  de 
ses  œuvres  que  des  fragments,  qu'on  trouve 
dans  Aulu-Gelle,  dans  Apulée  et  dans  Au- 
sone.  D'après  les  conjectures  tirées  de  ces 
fragments,  il  paraît  que  Lœvius  composa  un 
poème  sur  les  centaures  et  un  recueil  de  poé- 
sies anacréontiques  intitulé  Erotopsgnia. 

LAFABRIQUE  (Nicolas),  peintre  belge,  né 
à  Naraur,  mort  en  1736.  Après  avoir  reçu 
pendant  quelque  temps  les  leçons  d'un  pein- 
tre médiocre  de  sa  ville  natale,  il  partit  pour 
1  Italie ,  à  pied  et  sans  autres  ressources  que 
celles  que  lui  procura  son  pinceau  au  cours 
du  voyage.  L'étude  des  chefs-d'œuvre  de 
I'antiquképerfectionna  son  talent,  et  il  ac- 
quit bientôt  une  éminente  réputation.  Il  ex- 
cellait surtout  dans  l'exécution  des  figures. 
Parmi  ses  œuvres,  on  vante  surtout  le  Phi- 
losophe rieur  et  Y  Homme  à  la  coupe ,  dont  le 
roi  de  France  fit  l'acquisition. 

LAFAGE  (Jean  de),  musicien  français,  mort 
dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle.  Bien 
qu'il  ait  joui  de  son  vivant  d'une  grande  ré- 
putation, sa  vie  nous  est  complètement  in- 
connue ,  et  il  ne  reste  de  ses  œuvres  que  trois 
motets,  l'un  inséré  dans  les  Motetti  de  la  Co- 
rona  d'Octave  Petrucci  (Fossombrone,  1519), 
et  les  deux  autres  dans  un  recueil  de  Pierre 
Attaignant. 

LAFAGE  (Raymond),  peintre,  dessinateur 
et  graveur  français,  né  à  Lisle-en-Languedoc 
en  1656,  mort,  d'après  Mariette,  en  1690.  Il 
était  fils  d'un  vitrier,  et  entra,  a  onze  ans,  au 
service  d'un  chirurgien  de  Toulouse  qui  lui 
fit  faire  des  dessins  d'anatomie.  Ayant  exé- 
cuté devant  le  peintre  Rivalz  un  remarqua- 
ble dessin  qui  représentait  Josué  arrêtant  le 
soleil,  cet  artiste  l'admit  dans  son  atelier  et 
l'envoya  quelque  temps  après  à  Paris  avec 
son  fils.  De  retour  à  Toulouse,  Lafage  trouva 
un  généreux  protecteur  dans  l'intendant  Fou- 
cault, qui  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
à  Rome.  Là,  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  des 
maîtres  tout  en  se  livrant  à.  une  existence 
désordonnée,  puis  il  visita  plusieurs  autres 
villes  d'Italie.  En  1682,  à  son  retour  de  la 
péninsule,  il  peignit  en  grisaille,  chez  le  pré- 
sident Fieubet,  1  histoire  de  Toulouse,  qui  fut 
gravée  par  Estinger.  Peu  après,  poussé  par 
son  humeur  vagabonde  qui  1  empêchait  de  se 
fixer  nulle  part,  il  retourna  en  Italie,  revint 
en  France,  et  mourut,  selon  les  uns  à  Lyon, 
selon  d'autres  à  Paris,  tué  par  les  excès.  Cet 
artiste  peignait  mal  ;  mais  il  avait  un  rare  ta- 
lent de  dessinateur.  Plein  de  fougue  et  de 
verve,  il  excellait  à  représenter  des  sujets 
libres  ou  grandioses,  des  bacchanales,  des  ba- 
tailles, la  chute  des  anges  rebelles,  etc.  Il 
dessinait  avec  furie,'  dit  Orlandi,  à  peu  de 
traits  et  à  sûrs  contours.  Le  plus  souvent,  H 
ne  travaillait  que  lorsqu'il  était  sous  le  coup 
d'une  excitation  alcoolique. 

Houbraken  donne  des  détails  très-curieux 
sur  la  manière  de  travailler  de  Lafage  :  •  Il 
esquissait,  ici  une  jambe,  là  un  bras,  ici  une 
tète,  là  un  pied;  dans  le  lointain  quelques 
traits  ou  groupes  de  figures,  et  puis  il  reve- 
nait sur  le  devant,  si  bien  qu'en  un  moment 
tout  le  papier  était  rempli  de  morceaux  de 
figures  humaines  ou  de  chevaux  ;  enfin,  de  ce 
chaos  de  membres  pêle-mêle,  on  voyait  naî- 
tre un  dessin  bien  ordonné  et  exécuté  avec 
art,  et  cela  en  deux  heures,  i 

t  Les  dessins  de  Lafage  sont  innombra- 
bles, dit  M.  Charles  Blanc,  ce  qui  diminua  un 
peu  leur  valeur  commerciale;  le  Louvre  en 
possède  une  suite  de  onze ,  que  l'on  dit  être 
de  ses  moins  bons,  de  ceux  qu'il  faisait  à 
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jeun.  »  Lafage  a  exécuté,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  gravures  à  l'eau-forte,  dans  les- 
quelles on  trouve  la  même  puissance  et  la 
même  audace  d'exécution  que  dans  ses  des- 
sins. M.  Ch.  Blanc  cite  particulièrement  l'A- 
mour dansant  avec  deux  enfants;  Bain  de 
nymphes  et  de  satyres;  Junon  et  Eole ;  Diane 
et  Endymion ,  eaux-fortes  exécutées  d'après 
ses  dessins  originaux.  Gustave  Audran ,  Du- 
clos,  Ertinger  ont  aussi  gravé  la  plupart  des 
meilleures  compositions  de  Lafage. 

LAFAGE  (Juste-Adrien  Lenoir  de),  savant 
musicien,  compositeur  et  écrivain  musical 
français,  né  à  Paris  en  1805,  mort  à  Cha- 
renton  en  1802.  Il  débuta  à  l'âge  de  six  ans, 
en  qualité  d'enfant  de  choeur,  à  Saint-Phi- 
lippe du  Roule.  Sa  famille,  qui  avait  rêvé 
pour  lui  les  béatitudes  de  la  carrière  ecclé- 
siastique, te  fit  entrer  dans  un' séminaire; 
mais  peu  enclin  à  goûter  les  charmes  de  la 
théologie,  de  Lafage 'montra  une  telle  anti- 
pathiu  pour  la  règle  spirituelle,  qu'on  dut  le 
retirer  de  rétablissement  religieux.  On  fit 
alors  chatoyer  a  ses  yeux  les  splendeurs  de 
la  vie  militaire,  qui  ne  le  captivèrent  pas  da- 
vantage. Enfin,  en  désespoir  de  cause,  ses 
parents  lui  laissèrent  reprendre  le  cours  de 
ses  études.  Son  éducation  littéraire  termi- 
née, il  travailla  le  plain-chant,  l'harmonie  et 
le  contre-point,  sous  la  direction  de  Perne, 
puis  entra  à  l'école  de  Choron.  En  1828,  il 
obtint  un  subside  du  gouvernement  français 
pour  l'exécution  d'un  voyage  scientifique  en 
Italie,  visita  Rome  et  Florence,  et  revint  à 
Paris,  en  1829,  pour  recevoir  la  maîtrise  de 
la  chapelle  à  Saint-Et!enne-du-Mont.  Dans 
le  courant  des  années  1843  et  1S4S,  M.  de 
Lafuge  fit  d'autres  excursions  en  Italie,  et  y 
amassa  de  précieux  matériaux  pour  les  pu- 
blications musicales  qu'il  avait  projetées. 

C'est  surtout   comme  écrivain  didactique 
que  M.  de  Lafage  s'est  créé  une  certaine 
autorité.   Comme  compositeur,  il  s'est  réfu- 
gié dans  le  passé,  se  tenant  soigneusement  à 
l'écart  du  mouvement  et  de  la  vitalité  mo- 
derne;   et  ses  écrits,     tous  théoriques  et 
abstraits,  ne  s'adressent  qu'aux  bénédictins 
de  la  fugue  et  du  contre-point  ;  l'avenir  ni  le 
progrès  n'ont  donc  rien  à  démêler  avec  ses 
ouvrages.  La  liste  complète  de  ses  composi- 
tions tant  vocales  qu'instrumentales,  et  de 
ses  manuels,  traités  et  brochures,  est  fort 
longue.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  ses 
œuvres  principales.  Parmi  ses  compositions 
musicales,  nous  mentionnerons  :   six  Duos 
pour  deux  flûtes,  Duo  pour  flûte  et  harpe, 
Airs  varies  pour  deux  flûtes  et  piano;  Choix 
de  solfèges  et  morceaux  divers  (Paris,  1S25)  ; 
Cantiques  religieux  et  morceaux  diuers  (Pa- 
ris, 1S2G-1828);  Cent  chansons  morales  à  deux 
voix  (Paris,  1829);  Adriani  de  Lafage  mo- 
telor'ùm   liber  (Paris,   1832-1835),  contenant 
72    morceaux  ;    Ordinaire  de    l'office    divin 
^arrangé  en  harmonie  (Paris,  1832-1835);  Mo- 
tetorum  liber  secundus  (Paris,  1837).   Comme 
musicographe,, il  a  été  très-fécond.  Outre  des 
articles  insérés  dans  la  Revue  musicale,  le 
Journal  des  artistes,  l'Encyclopédie  des  gens 
du  monde,  le  Dictionnaire  de  la  conversation, 
la  Gazette  musicale,  la  Gaceta  musicat  de 
Madrid,  la  Gazelta  ai  Alilano,  etc.,  on  doit 
à  de  Lafage  .  Manuel  complet  de  musique 
vocale  et  instrumentale  ou  Encyclopédie  mu- 
sicale (Paris,  183G-1838,  6  vol.),  en  collabo- 
ration  avec    Choron  ;  Sëméiologie  musicale 
(Paris,  1837,  in-s°)  ;  Principes  abrégés  de  mu- 
sigue  (Paris,  1837,  in-8°);  De  la  chanson  con- 
sidérée sous  Je  rapport  musical  (Paris,  1S40, 
in-so);  Eloge  de  Choron  (Paris,  1843);  His- 
toire générale  de  la  musique  et  de  la  danse 
(Paris,  1844,  2  vol.),  dont  il  n'a  paru  que  la 
partie  relative  à  l'antiquité;  Miscellanées  mu- 
sicales (Paris,  1844,  in-S°);  Delà  reproduction 
des  livres  de  plain-chant  romain  (Paris,  1853, 
in-8°);  Cours  complet  de  plain-chant  ou  iVow1 
veau  traité  méthodique  et  raisonné  du  chant  li- 
turgique (Paris,  1855-1856, 2  vol.  in-8°)  ;  Quinze 
visites  musicales  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  (in-8°):    Prise  à  partie  de  M.  l'abbé 
Tesson  dans  la  question  des  nouveaux  livrés  de 
plain-chant  romain  (in-8°);  Extraits  du  cata- 
logue critique  et   raisonné  d'une  petite  bi- 
bliothèque  musicale   (in-S°);   Routine  pour 
accompagner  le  plain-chant  (in-8«),  etc. 

LA  FAILLE  (Hardouin  de  La  Jaillè  ou  de), 
grand  maître  delà  cour  du  duc  René  II  de  Lor- 
raine, mort  vers  la  fin  duxv»  siècle.  lia  écrit 
un  Formulaire  du  gaige  de  bataille  selon  tes 
règlements  que  dressa  Hardouin  de  la  Faille, 
par  commandement  de  René  de  Lorraine,  duc 
de  Calabre  et  de  Lorraine,  l'an  1483.  Cet  ou- 
vrage, dont  un  manuscrit  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale,  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  domC'almet,  dans  sa  Chro- 
nique de  Lorraine. 

LA  FAILLE  (Jean-Charles  de),  jésuite  flar 
raand,  né  à  Anvers  en  1597,  mort  à  Barce- 
lone en  1652.  Il  professa  avec  un  grand 
succès  les  mathématiques  à  Dôle,  à  Louvain, 
à  Madrid,  puis  devint  professeur  de  l'infant 
don  Juan  d'Autriche,  qu'il  accompagna  dans 
ses  voyages.  On  a  de  lui  :  Thèses  mechanica 
(1625);  Theoremata  de  centro  gravitatis  (An- 
vers 1632).  La  Faille  précéda  de  quelques 
années  le  père  Guldin  dans  ses  recherches 
sur  les  centres  de  gravité.  Dans  un  ouvrage 
De  centro  gravitatis  partium  circuli  et  ellipsis 
theoremata,  après  avoir  assigné  les  centres 
des  aires  et  des  arcs  considérés,  il  s'attachait 
à  montrer  la  liaison  qui  existe  entre  ces  re-  | 
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cherches  et  celles  qui  se  rapportent  aux  qua- 
dratures et  aux  rectifications. 

LA  FAILLE  (Germain  de),  historien  fran- 
çais, né  à  Castelnaudary  en  1616,  mort  en 
I7ii,  D'abord  avocat  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  occuper,  en  1655,  une  charge  de  syndic 
à  Toulouse,  et  devint  secrétaire  perpétuel 
des  Jeux  Floraux  (1094).  Outre  des  discours, 
des  pièces  de  vers,  des  lettres,  etc.,  on  a  de 
lui  :  les  Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  de 
1271  à  1610  (1687-1701,  2  vol.  in-fol.  ),  ou- 
vrage rempli  de  faits  curieux  et  qui  fut  pu- 
blié aux  frais  de  la  ville  ;  Traité  de  la  no- 
blesse des  capitouls  (Toulouse,  1667). 

LA, FAILLE  (Clément  de),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle,  mort  vers  1770.  Il 
abandonna  le  barreau  pour  devenir  con- 
trôleur des  guerres  et  employa  ses  loisirs  à 
cultiver  les  sciences  naturelles.  De  La  Faille 
a  composé  des  ouvrages  pour  la  plupart 
restés  manuscrits,  mais  dont  des  extraits  ont 
été  publiés  dans  divers  recueils.  Nous  cite- 
rons :  Conchyliologie  ou  Traité  général  des 
coquillages  de  mer,  de  terre  et  d'eau  douce  du 
pays  d'Aunis,  manuscrit  in-4°;  Essai  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  taupe,  et  sur  les  dif- 
férents moyens  qu'on  peut  employer  pour  la 
détruire  (1768,  in-12),  écrit  estimé. 

LA  FARE  (Charles-Auguste,  marquis  de), 
poëte  français,  né  à  Valgorge  (Ardèche)  en 
1644,  mort  en  1712.  Il  servit,  en  qualité  de 
capitaine  des  gardes  du  corps  de  Monsieur, 
dans  les  campagnes  de  Hongrie,  de  Hollande 
et  de  France,  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue, 
donna  à  plusieurs  reprises  des  preuves  de  sa 
valeur,  notamment  au  combat  clu  Saint-Go- 
thard,  au  passage  du  Raab,  aux  affaires  de 
Senef,  de  Mulhausen,  etc.,  et  devint  l'ami  de 
Turenne,  auprès  duquel  il  combattit.  De  re- 
tour à  Paris,  La  Fare  fit  la  cour  à  M">e  de 
Rochefort,  qui  avait  inspiré  une  vive  pas- 
sion au  ministre  Louvois.  C'en  était  assez 
pour  s'attirer  Ja  haine  de  ce  dernier.  Le 
jeune  offfcier  se  vit,  en  effet,  persécuté  par 
son  rival,  et  dut  quitter  le  service.  A  partir 
de  ce  moment,  La  Fare  vécut  uniquement 
de  la  vie  du  monde  et  des  plaisirs.  Son  hu- 
meur enjouée,  son  caractère  aimable,  les 
grâces  de  son  esprit  le  firent  extrêmement 
rechercher.  Il  inspira  à  Mme  de  La  Sablière 
une  tendre  affection  qu'il  paya  longtemps  de 
retour,  mais  qu'une  infidélité  de  sa  part  vint 
briser.  M'»e  de  La  Sablière  se  retira  alors 
aux  Incurables,  et  lui,  pour  s'étourdir  peut- 
être,  se  plongea  de  plus  en  plus  jusqu'à  sa 
mort,  en  compagnie  de  son  ami,  l'abbé  Chau- 
lieu,  dans  une  existence  de  plaisirs  purement 
matériels,  ce  qui  lui  fit  prendre  pour  nom  de 
guerre  le  nom  de  M.  do  La  Cochomiière.  a  Au 
sortir  d'une  grande  maladie,  dit  Saint-Simon, 
il  se  creva  de  morue  et  en  mourut  d'indiges- 
tion, a  Les  vers  de  La  Fare,  aujourd'hui 
fort  peu  lus,  sont  négligés,  peu  corrects; 
mais,  comme  ceux  de  Chaulieu,  son  modèle, 
ils  ont  de  la  facilité,  de  l'élégance,  du  natu- 
rel, et  offrent  ce  caractère  de  douce  insou- 
ciance et  d'aimable  gaieté  qui  rappelle  à 
l'esprit  le  molle  atque  facetum  d  Horace. 
Tour  en  donner  une  idée,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  citer  les  suivants,  dans 
lesquels  il  caractérise  en  quelque  sorte  son 
genre  de  poésie. 

*  Présents  de  la  seule  nature, 

Amusements  de  mon  loisir, 

Vers  aisés,  par  qui  je  m'assure 

Mains  de  gloire  que  de  plaisir, 

Coulez,  enfants  de  ma  paresse; 

Mais,  si  d'abord  on  vous  caresse, 

Refusez-vous  a  ce  bonheur; 

Dites  qu'échappés  de  ma  veine, 

Par  hasard,  sans  force  et  sans  peine, 

Vous  mérites  peu  cet  honneur. 

Ses  vers  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le 
titre  de  Poésies  (Paris,  1755,  in-12).  On  lui 
doit  encore  Panthée ,  opéra  dont  le  duc 
d'Orléans  fit  en  partie  la  musique,  et  des 
Mémoires  et  réflexions  sur  les  principaux 
événements  du  régne  de  Louis  XIV  (Rotter- 
dam, 1715,  in-s°).  Ces  mémoires,  fort  intéres? 
sants,  sont  écrits  avec  sincérité  et  avec  une 
grande  liberté  d'appréciation. 

LA  FARE  (Anne-Louis-Henri  db),  cardinal 
français,  petit-fils  du  précédent,  né  à  Luçon 
en  1752,  mort  à  Paris  en  1S29.  Il  avait  été 
successivement  nommé  grand  vicaire  de  Di- 
jon, général  du  clergé  des  états  de  Bourgo- 
gne, membre  de  l'Assemblée  des  notables, 
et  évèque  de  Nancy  (1787),  lorsque  le  clergé 
de  cette  ville  l'envoya  siéger,  comme  dé- 
puté, à  l'Assemblée  nationale  en  1789,  Là, 
il  protesta  contre  toutes  les  réformes  relati- 
ves au  clergé,  demanda,  mais  sans  succès: 
que  la  religion  catholique  fût  déclarée  na- 
tionale, vota  contre  l'octroi' des  droits  de  ci- 
toyen '  fait  aux  juifs,  puis  il  émigra  (1791), 
se  rendit  à  Vienne,  et  devint,  en  1795; 
chargé  d'affaires  de  Louis  XVIII  et  des  prin- 
ces français.  Cette  même  année,  Henri  de 
Là  Fare  fut  attaché,  en  qualité  d'aumônier, 
à  la  fille  de  Louis  XVI,  et  chargé  de  négo- 
cier son  mariage  avec  le  duc  d'Angoulêine. 
De  retour  en  France  avec  les  Bourbons,  en 
1814,  il' devint  successivement  premier  au- 
mônier de  la  duchesse  d'Angoulême,  arche- 
vêque de  Sens  (1817),  pair  de  France,  mi- 
nistre d'Etat,  et  il  reçut,  en  1823,  de  Pie  VII 
le  chapeau  de  cardinal.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
nonça, en  1S25,  le  discours  religieux  par 
lequel  s'ouvrirent  les  cérémonies  du  sacre  de 
Charles  X.  Ce  prélat,  fort  mondain  dans  la 
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première  partie  de  sa  vie,  se  montra  plus 
austère  à  partir  de  son  séjour  dans  les  pays 
étrangers. 

LA  FARELLE  (Félix  de),  économiste  fran- 
çais, né  à  Anduze  (Gard)  en  1800,  mort  en 
1871.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de 
droit,  il  entra  dans  la  magistrature,  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  après  la  révolution  de 
juillet  1830,  et  consacra  alors  ses  loisirs  à 
l'étude  des  questions  économiques  et  socia- 
les. Nommé,  en  1842,  membre  de  la  Chambre 
des  députés  par  l'arrondissement  d'Alais, 
dont  il  resta  le  représentant  jusqu'en  1848,  il 
fit  partie,  en  1843,  de  la  commission  chargée 
de  préparer  une  loi  sur  le  régime  péniten- 
tiaire, et  prit  une  part  active  aux  débats  re- 
latifs aux  cours  d'eau  et  aux  chemins  de  fer. 
A  partir  de  1848,  La  Farelle  se  retira  dans 
l'Aveyron,  où  il  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite. Deux  ans  auparavant,  il  avait  été 
nommé  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques.  Outre 
de  nombreux  articles  insérés  dans  la  Revue 
des  économistes,  on  a  de  lui  :  Du  progrès  so- 
cial au  profit  des  classes  populaires  non  indi- 
gentes (Nîmes,  1839,  2  vol.  in-S°),  ouvrage 
qui  a  obtenu  un  des  prix  Montyon  de  l'Aca- 
démie française  ;  Histoire  des  institutions  mu- 
nicipales de  ta  ville  de  Nimes,  imprimée  aux 
frais  de  cette  ville  ;  Plan  d'une  réorganisa- 
tion disciplinaire  des  classes  industrielles  de 
la  France  (1842,  in-12),  écrit  dans  lequel  l'au- 
teur demande  des  institutions  analogues  à" 
celles  des  anciennes  corporations;  Eludes 
statistiques  sur  l'industrie  de  la  soie  en 
France;  Coup  d'ail  sur  le  régime  répressif  et 
pénitentiaire  des  principaux  Etats  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde  (1844,  in-8°),  etc. 

LAFARGE  (Joachim),  économiste  français, 
né  à  Paris  vers  le  milieu  du  xviir*  siècle, 
mort  vers  1825.  Il  soumit,  en  1790,  à  l'As- 
semblée nationale  un  projet  de  tontine  ayant 
pour  but .-  io  de  déterminer  la -classe  indi- 
gente à  faire  des  économies  dont  elle  re- 
cueillerait les  fruits  dans  sa  vieillesse  ;  2°  de 
faire  concourir  les  riches  à  la  prospérité  de 
cette  fondation  ;  3°  d'éteindre  une  partie  des 
dettes  de  l'Etat,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à 
la  nation.  Ce  projet  ayant  été  approuvé  par 
l'Assemblée  et  par  Louis  XVI,  Lafarge  fut 
autorisé,  en  1791,  à  établir  à  Paris  une  ton- 
tine, qui  prit  le  nom  de  Caisse  d'épargne  et 
de  bienfaisance  ou  de  Caisse  Lafarge.  La- 
farge s'adjoignit  M.  Mitouflet,  comme  sous- 
directeur  de  cette  caisse,  dont  le  succès  fut 
'  d'abord  très-grand.  D'octobre  1791  à  sep- 
tembre 1793,  Lafarge  recueillit,  en  effet, 
60  millions  de  livres  environ,  que  versèrent 
près  de  120,000  souscripteurs.  Pendant  quel- 
ques années,  la  caisse  d'épargne  fonctionna 
assez  régulièrement;  mais  on  s'aperçut  bien- 
tôt que  les  bases  adoptées  pour  le  calcul  de 
la  mortalité  étaient  erronées.  Pour  que  la 
caisse  tint  ses  promesses,  c'est-à-dire  versât 
aux  actionnaires  survivants  un  capital  de 
3,000  livres,  en  échange  de  leur  versement 
de  90  livres,  il  aurait  fallu  qu'à  l'expiration 
d'une  période  de  12  ans  il  n'y  eût  plus  que 
10  survivants  sur  100,  ce  qui  était  impossi- 
ble, à  moins  d'une  mortalité  extraordinaire 
et  sans  exemple.  On  peut  se  faire  dès  lors 
une  idée  des  cruels  mécomptes  qui  en  résul- 
tèrent pour  les  actionnaires.  Ils  se  plaigni- 
rent de  ne  pas  même  toucher  l'intérêt  de 
leur  mise,  et  ils  accusèrent  en  outre  l'admi- 
nistration d'irrégularités  dans  la  comptabi- 
lité et  de  dilapidations.  Après  une  longue 
enquête,  Lafarge  se  vit  enlever  par  le  gou- 
vernement la  direction  de  la  caisse  d'épar- 
gne (1809),  qu'il  essaya  vainement  depuis  de 
se  faire  rendre,  en  s'adressant  soit  au  gou- 
vernement, soit  aux  tribunaux  civils. 

LAFARGE  (  Marie  -  Fortunée  Cappellk  , 
femme  POUCH-),  rendue  tristement  célèbre 
par  le  crime  d'empoisonnement  qui  porte  son 
nom,  une  des  affaires  les  plus  obscures  de  nos 
fastes  judiciaires,  née  à  Villers-Hellon  (Picar- 
die) en  1816,  morte  aux  eaux  d'Ussat  (Ariége) 
en  1852.  Son  père  était  colonel  d'artillerie  et 
appartenait  à  une  famille  distinguée  ;  une  des 
tantes  de  Marie  Cappelle  avait  épousé  M.  Ga- 
rât, secrétaire  général  de  la  Banque.  C'est 
chez  cette  tante  qu'elle  se  retira,  après  la 
mort  de  son  père  et  le  second  mariage  de  sa 
mère  avec  un  diplomate  allemand ,  M.  de 
Coehorn.  Sa  mère,  en  mourant,  lui  laissa 
une  fortune  d'environ  100,000  francs.  Spiri- 
tuelle et  romanesque ,  élevée  dans  le  plus 
grand  monde,  elle  paraît  avoir  voulu  ébau- 
cher un  petit  roman  sentimental  avec  un 
jeune  homme  du  nom  de  Guyot,  fils  d'un 
pharmacien  de  Montmédy.  Cela  n'alla  pas 
bien  loin,  sans  doute;  mais  elle  lui  écrivait 
des  lettres  on  ne  peut  plus  tendres,  et,  lors- 
qu'elle fut  accusée  d'empoisonnement  quel- 
ques années  plus  tard,  ce  malheureux  jeune 
homme  se  fit  sauter  la  cervelle.  Amie  intime 
et  confidente  de  M'i»  de  Nicolaï,  elle  s'en- 
tremit dans  une  intrigue  que  cette  jeune 
personne,  élevée  dans  une  grande  indépen- 
dance, avait  nouée  avec  un  certain  Félix 
Clavé,  jeune  Espagnol  à  physionomie  roma- 
nesque. Jusqu'où  fut  poussée  cette  liaison  de 
son  amie,  c'est  ce  qui  n'a  jamais  été  écluirti; 
Marie  Cappelle  a  raconté  que  MIlB  de  Nico- 
laï, qui  depuis  s'était  mariée  et  était  devenue 
la  vicomtesse  de  Lêotaud,  ayant  cru  recon- 
naître son  Espagnol,  déguisé  en  comparse, 
sur  les  planches  d'un  théâtre,  fut  prise  d'une 
belle  peur,  et,  pour  conjurer  des  révélations 
intempestives,  en  même  temps  que  pour  reu- 
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trer  en  possession  d'une  correspondance  com- 
promettante, s'empara  d'un  écrm  de  diamants 
qui  lui  venait  de  sa  mère  ,  et  le  donna  à 
Marie  Cappelle  pour  qu'elle  en  fît  de  l'argent 
et  en  achetât  le  silence  de  l'amant  congédié. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'écrin  disparut, 
et  que  les  diamants  furent  retrouvés  plus 
tard  entre  les  mains  de  M™o  Lafarge.  Plainte 
avait  été  portée  à  la  police  par  M.  de  Léo- 
taud,  qui,  d'abord,  avait  soupçonné  ses  do- 
mestiques ;  il  la  retira  quand  il  vit,  à  n'en 
jas  douter,  qu'il  fallait  chercher  le  coupable 
soit  dans  Marie  Cappelle,  soit  dans  sa  propre 
femme,  et  Mme  de  Léotaud,  après  une  brouille 
de  quolquer  mois,  n'en  continua  pas  moins  à 
correspondre  avec  son  ancienne  amie,  ce  qui 
serait  inexplicable  si'elle  l'avait  sue  crimi- 
nelle. Cette  première  affaire,  qui  pesa  d'un 
grand  poids  lors  de  l'accusation  d'empoison- 
nement, est  tout  aussi  obscure  que  la  se- 
conde. 

Vers  le  milieu  de  1839,  vint  à  Paris,  pour 
y  chercher  femme,  M.  Pouch-Lafarge,  déjà 
veuf  à  vingt-huit  ans,  et  possesseur  d'une 
forge  au  Glundier,  dans  la  Corrèze.  11  était 
assez  mal  dans  ses  affaires,  réduit  aux  expé- 
dients, forcé  de  faire  fabriquer  des  billets  do 
complaisance,  qui  étaient  de  véritables  faux, 
par  un  de  ses  domestiques,  Denis  Barbier  ;  il 
cherchait  surtout  une  dot  qui  lui  permit  d'ex- 
ploiter un    brevet   d'invention   qu'il  voulait 
solliciter.  Il  s'adressa  à  M.  de  Foy,  le  fameux 
négociateur  en  mariages.  Mais  on  ne  sait  s'il 
rencontra  Marie  Cappelle  dans  les  salons  de 
cet  industriel.  Toujours  est-il  que  l'affaire  fut 
menée  rondement;  cinq  jours  après  la  présen- 
tation, M.  Lafarge  faisait  publier  les  bans.  Il 
s'était  donné  comme  possesseur  d'un  château 
magnifique,  et  avait  estimé  le  rendement  de 
ses  forges  à   80,000  francs  par  an.  Le  jour 
même  du  mariage,  les  nouveaux  époux  parti- 
rent pour  le  Glandier.  En  route,  tomme  ifs  s'é- 
taient arrêtés  à  Orléans,  un  premier  nuage 
s'éleva,  Mme  Lafarge,  qui  était  au  bain,  ayant 
"faitdéfendre  sa  porte  parune  femme  de  cham- 
bre qu'elle  avait  emmenée,  M.  Lafarge  s'em- 
porta et  laissa  percer  une  brutalité  à  laquelle 
s'attendait  peu  la  jeune  femme.  L'arrivée  au 
Glandier  acheva  la  désillusion  ;  le  château 
magnifique  était  une  masure  dans  un  désert. 
Quand  cette  jeune  femme ,  élevée  dans  le 
luxe,  se  vit  au  fond  de  cette  province,  dans 
ce  manoir  délabré,  qu'on  lui  eut  montré  sa 
chambre,  une  grande  salle  froide  et  nue,  mal 
garnie  de  meubles  hors  d'âge,  elle  eut  un 
véritable   accès   de   désespoir.   Elle  voulait 
s'enfuir  ou  se  tuer.  Elle  écrivit  à  son  mari, 
qui  ne  l'était  encore  que  de  nom,  paraît-il, 
que  jamais  elle  né  le  subirait,  qu'elle  voulait 
partir  pour  l'Orient.  Elle  le  suppliait  de  gar- 
der sa  dot,  mais  de  lui  rendre  sa  liberté.  Cette 
lettre,  tout  à  fait  folle  et  telle  que  pouvait 
seule  la  concevoir  une  imagination  romanes- 
que sous  le  coup  du  plus  cruel  désenchante- 
ment, amena,  entre  Mœe  Lafarge  et  son  mari, 
une  scène  décisive,  suivie  d'une  réconcilia- 
tion qui  fut  probablement  franche  de  part  et 
d'autre,  et   dans   laquelle    l'accusation   n'a 
voulu  voir,  de  la  part  de  Mme  Lafarge,  qu'une 
dissimulation   profonde.  Sa  correspondance 
avec  ses  amies  de  Paris  semble  dénoter  pour- 
tant une  certaine  franchise;  ses  lettres,  d'a- 
bord tristes,  deviennent  enjouées,  semées  de 
traits  spirituels,  de  croquis  de  types  provin- 
ciaux faits  sur  nature  et  où  l'on  distingue  la 
touche  fine  d'une  Parisienne.  Elle  avait  re- 
connu à  son  mari,  sous  sa  rudesse  un  peu 
grossière  et  malgré  ses  ongles  «  en  deuil,  « 
un  cœur  bon  et  affectueux  pour  elle  ;  ne  pou- 
vant défaire  ce  qui  était  fait,  elle  tâchait  de 
s'y  accommode*,  et  s'habituait  peu  à  peu  à 
cette  vie  pour  laquelle  elle  avait  montre  d'a- 
bord tant  de  répugnance.  Si  c'était  de  la  dis- 
simulation, il   taut  avouer  qu'elle  était,  en 
effet,  profondément  hypocrite.  A  cette  épo- 
que, les  deux  époux,  qui  vivaient  en  d'ex- 
cellentes relations,  échangèrent  des  testa- 
ments en  faveur  l'un  de  l'autre  ;  l'accusation 
n'a  pu  établir  si  ce  fut  Mme  Lafarge  qui  en 
suggéra  l'idée.  Elle  l'a  supposé  et  en  a  fait 
une  des  bases  du  procès,  quoiqu'on  ne  voie 
guère  ce  que  Mme  Lafarge  pouvait  y  gagner. 
Ce  qui  a  été  prouvé,  c'est  que  sa  helle-mère, 
qui  vivait  avec  eux  au  Glandier,  commit  l'in- 
délicatesse de  briser  le  cachet  du  testament 
de  sa  bru  pour  en  connaître  les  dispositions. 
A  cette  époque  (fin  de  novembre  1839),  La- 
farge partit  pour  Paris,  muni  d'une  procura- 
tion de  sa  femme  pour  opérer  un  emprunt; 
il  allait  prendre  un  brevet  d'invention  pour 
une  nouvelle  fabrication  du  fer,  et  ses  négo- 
ciations financières,  jointes  aux  démarches 
nécessaires  pour  l'obtention  du  brevet,  le  re- 
tinrent tout  le  moisi  de  décembre.  Son  facto- 
tum, Denis  Barbier,  n'était  pas  parti  avec 
lui,   mais   avait    quitté   clandestinement   le 
Glandier   et  se  trouvait  également  -a  Paris. 
On 'sut  plus  tard  que   Lafarge  lui  avait  fait 
fabriquer  pour  30)000  francs  d'effets,  revêtus 
de  signatures  de  complaisance,  que  cet  habile 
agent  excellait  à  se  procurer,  et  qu'il  les 
avait  négociés.  Le  18  décembre,  il  reçut  une 
lettre  de  sa  mère  qui  lui  annonçait  l'envoi 
d'une  caisse  de  petits  'gâteaux,  le  priant  de 
les  manger  à  telle  heure,  en  souvenir  des 
hôtes  du  Glandier;  la'  caisse  arriva  un  peu 
plus  tard,  contenant  non  des  petits  gâteaux, 
mais  un  seul  gâteau  très-gros.  Il  fut  constaté 
plus  tard  que  la  caisse,  fermée  au  Glandier 
avec  des  crochets,  se  trouvait  clouée  lors- 
qu'elle parvint  à  destination  :  une  substitu- 
tion évidente  avait  été  faite.  Lafarge  man- 
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gea  une  très-petite  partie  du  gâteau  et  fut 
pris  immédiatement  de  coliques  terribles.  11 
revint  mourant  au  Glandier,  quinze  jours 
après  (  5  janvier  1810  ),  et  expira  le  U  du 
même  mois.  A  son  retour,  il  avait  déclaré 
qu'il  rapportait  dans  sa  valise  25,000  francs 
que  lui  avait  prêtés  un  notaire  de  Dijon,  sur 
la  procuration  de  sa  femme,  et  le  prêt  fut, 
dans  la  suite,  reconnu  véritable  ;  on  ne  put 
retrouver  cet  argent.  D'un  autre  côté,  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  son  mari,Mme  La- 
farge, ayant  appris  l'histoire  des  fausses  trai- 
tes, écrivit  aux  escompteurs  pour  en  répon- 
dre sur  sa  fortune  personnelle. 

Cette  mort  rapide  et  les  circonstances  sin- 
gulières qui  l'avaient  entourée  éveillèrent  les 
soupçons  de  la  famille  de  M.  Lafarge;  puis, 
sur  ses  dénonciations,,  ceux  de  la  justice.  Le 
premier  médecin  qui  l'avait  soigné  n'avait 
élevé  aucun  doute,  et  il  avait  toujours  cru 
avoir  affaire  â  des  coliques  nerveuses,  aux- 
quelles le  malade  était  sujet.  11  n'en  fut  pas  de 
même  d'un  second,  qui  examina  un  lait  de 
poule  confectionné  par  Mme  Lafarge,  et  qui 
reconnut  à  sa  surface  des  traces  arsenicales. 
La  mère  de  M.  Lafarge,  deux  autres  parentes 
qui  vivaient  au  château  et  la  servante  décla- 
rèrent avoir  vu  plusieurs  fois  Mme  Lafarge 
mêler  une  poudré  blanche  aux  potions  du 
malade;  elle  avait,  à  trois"reprises  différen- 
tes, envoyé  chercher  des  quantités  considé- 
rables d'arsenic  chez  un  pharmacien,  pour 
détruire  les  rats  qui  infestaient  le  Glandier. 
Or,  les  restes  de  la  mort  aux  rats  qu'elle  avait 
fait  faire  ayant  été  analysés,  on  n'y  trouva 
pas  d'arsenic;  après  en  avoir  reçu  un  paquet 
du  poids  de  64  grammes,  interrogée  sur  ce 
qu'elle  en  avait  fait,'elle  répondit  qu'elle  l'a- 
vait donné  à  la  servante.  Celle-ci  confessa 
que,  au  lieu  de  s'en  servir,  elle  l'avait  enfoui 
dans  le  jardin  :  on  retrouva,  en  effet,  au  lieu 
désigné,  le  paquet  enfoui,  mais  il  contenait 
de  la  soude.  Ces  charges  étaient  accablantes, 
d'autant  plus  qu'en  écrivant  au  pharmacien 
ou  en  lui  envoyant  le  factotum  de  son  mari, 
Denis  Barbier,  revenu  de  Paris  quelques  jours 
avant  son  maître,  elle  ne  manquait  pas  de 
demander  le  secret.  La  famille  réclama  l'au- 
topsie de  M.  Lafarge.  Les  premières  expé- 
riences, il  faut  le  dire,  furent  très-mal  con- 
duites; les  médecins-  de  Tulle,  chargés  de 
l'analyse,  conclurent,  dans  leur  rapport,  à 
la*  présence  d'une  masse  considérable  d'arse- 
nic dans  les  intestins;  pour  arriver  a  ce  ré- 
sultat, ils  s'étaient  contentés  de  faire  bouillir 
quelques  viscères  et  le  tube  digestif,  et  ils  en 
avaient  extrait  un  précipité  jaune,  flocon- 
neux, soluble  dans  l'ammoniaque,  qu'ils 
avaient  considéré  comme  de  nature  arseni- 
cale. Consulté  sur  la  valeur  de  cette  analyse, 
Oriila  répondit  qu'elle  était  insuffisante,  qu'il 
aurait  fallu  réduire  en  arsenic  métallique  le 
précipité  obtenu,  qui  pouvait  n'être  qu'une 
matière  animale  très-commune  dans  la  bile. 
Tout  était  à  refaire,  et  la  plus  grande  partie 
des  viscères  où  l'on  devait  rencontrer  le  poi- 
son avait  été  gaspilléf»  en  pure  perte. 

Tel  était  l'état  de  la  cause,  lorsque  s'ou- 
vrirent, devant  la  cour  d'assises  de  Tulle 
(8  septembre  1840),  les  débats  de  cette  affairé, 
si  bien  faite  pour  surexciter  la  curiosité  par 
ses  obscurités  mêmes  et  par  la  sympathie 
presque  générale  qui  entourait  l'accusée.  Ces 
débats  passionnèrent  la  France  entière  et 
curent  du  retentissement  dans  toute  l'Eu- 
rope-, la  société  se  trouva  partagée  en  deux 
camps,  les  lafargistes  et  les  antilafargistes, 
aussi  ardents  les  uns  que  les  autres,  et  trou- 
vant, soit  pour  accuser,  soit  pour  défendre, 
des  arguments  d'égale  valeur;  les  intérêts 
politiques  du  moment  furent  mis  de  côté  ;  on 
ne  lisait  plus  les  journaux  que  pour  savoir  ce 
qui  se  passait  à  Tulle.  Depuis -son  incarcéra- 
tion, M°>e  Lafarge  n'avait  cessé  de  protester 
de  son  innocence  ;  le  parquet  mit  a  la  faire 
trouver  coupable  un  acharnement  inouï  j  on 
alla  jusqu'à  changer  l'avocat  général  qui  de- 
vait prendre  la  parole  contre  elle,  comme 
suspect  de  sympathie  pour  l'accusée,  et  celui 
qui  le  remplaça,  M.  Decous,  mit  dans  ses 
réquisitoires  une  ardeur  passionnée,  bien 
éloignée  du  calme  que  doit  toujours  montrer 
la  justice. 

Comme  préface  à  l'accusation  principale, 
on  mit  en  avant  l'affaire  des  diamants.  M.  de 
Léotaud,  voyant  Mme  Lafarge  sous  le  coup 
d'une  accusation  capitale,  n'avait  plus  hésité 
à  porter  plainte,  et  alors  d'autres  révélations 
s:étaient  fait  jour.  La  disparition  de  quelques 
objets  de  prix  chez  M.  Garât,  le  secrétaire 
général  de  la  Banque,  oncle  de  l'accusée, 
disparition  jusqu'alors  inexpliquée,  fut  ratta- 
chée à  celle  de  l'écrin  et  parut  avoir  le  même 
auteur.  On  ne  put  rien  prouver  de  ce  chef; 
<iuant  aux  diamants,  Mme  Lafarge,  après 
avoir  persisté  quelque  temps  daus  un  silence 
qui  témoignait  contre  elle,  écrivit  à  Mme  de 
Léotaud,  sur  le  .conseil  de  ses  défenseurs, 
unto  lettre  suppliante,  où  elle  l'exhortait  à 
reconnaître  qu'elle  lui  avait  elle-mêmo  confié 
l'écrin  pour  en  disposer  en  faveur  de  M.  Fé- 
lix Clavé,  l'Espagnol  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  La  lettre  fut  portée  à  sa  destina- 
taire par  Mo  Lachaud,  dont  cette  affaire  fut 
le  brillant  début;  il  s'était  adjoint  à  M*  Pail- 
le t  et  à  M°  Bac  comme'  défenseur  de  l'accu- 
sée. M"16  de  Léotaud  nia  énergiquement  avoir 
donné  l'écrin,  et  déclara  que  toute  cette  in- 
trigue avec  M.  Félix  Clavé  était  une  fable 
imaginée  par  Mme  Lafarge  pour  se  tirer  d'af- 
faire ;  tout  au  plus  convenait -elle  avoir 
échangé  avec  ce  jeune  homme,  sur  les  con- 
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seils  de  sa  pernicieuse  amie,  quelques  lettres 
romanesques  ;  mais  elle  ne  savait  même  pas 
ce  qu'était  devenu  M.  Clavé  depuis  1836.  Ce- 
pendant, au  bruit  que  firent  ces  débats,  un 
M.  Clavé,  officier  d'administration  en  Algé- 
rie, se  souvint  qu'en  1839  il  avait  reçu,  par 
erreur,  une  petite  boîte  adressée  à  un  homo- 
nyme; qu'ayant  fait  chercher  le  véritable 
destinataire,  il  trouva  M.  Félix  Clavé,  alors 
en  Algérie  également,  et  lui  remit  la  boite. 
Celui-ci  lui  aurait  dit  qu'il  l'attendait,  en  effet, 
et  qu'elle  lui  était  adressée  par  la  vicomtesse 
de  Léotaud.  Cette  révélation  était  grave;  le 
parquet  ne  voulut  pas  en  tenir  compte,  et  ne 
fit  appeler  en  témoignage  ni  M.  Félix  Clavé 
ni  son  homonyme.  Mme  Lafarge  resta  sous 
le  poids  de  cette  accusation. 

Le  point  capital,  pour  le  procès  criminel, 
était  la  constatation  de  la  présence  de  l'arse- 
nic dans  le  corps  du  défunt.  Les  premières 
expertises  étant  annulées,  d'autres  chimistes 
furent  commis  pour  faire  de  nouvelles  ana- 
lyses, et  ils  s'y  livraient  pendant  que  l'avocat 
général  prononçait  son  réquisitoire.  Cette 
t'ois,  les  expériences  furent  faites  d'après  la 
méthode  indiquée  par  Oriila  et  à  l'aide  de 
l'appareil  de  Marsh  ;  le  5  septembre,  les  méde- 
cins présentèrent  leur  rapport  :  ils  affirmaient 
n'avoir  pas'trouvé  une  seule  trace  d'arsenic. 
L'accusation  n'abandonna  pas  la  partie  ;  l'a- 
vocat général  déclara  qu'il  y  avait  une  si 
énorme  contradiction  entre  les  deux  experti- 
ses, qu'il,  fallait  les  considérer  toutes  deux 
comme  nulles,  et  il  exigea  une  troisième  ana- 
lyse. On  exhuma  les  restes  du  malheureux  La- 
farge, pour  y  trouver  de  nouvelles  matières  à 
expériences,  et,  après  une  attente  de  deux 
jours,  le  9  septembre,  M.  Dupuytren  fit  con- 
naître ses  conclusions:  cllesétaicntégalement 
négatives,  on  ne  trouvait  d'arsenic  nulle  part. 
Cette  fois,  Mme  Lafarge  put  se  croire  sau- 
vée; elle  succombait  sous  le  poids  de  son 
émotion ,  et  ses  défenseurs  ne  craignirent 
pas  de  laisser  paraître  leur  joie.  Ils  se  hâ- 
taient trop  de  triompher;  la  cour  ordonna 
qu'Orfila  serait  en  personne  mandé  à  Tulle  et 
procéderait  à  une  expertise  définitive.  Mc  Pail- 
lât put  dire  avec  raison  :  «  Si  ces  deux  ex- 
pertises avaient  été  défavorables  à  l'accusée, 
lui  accorderiez-vous  le  bénéfice  d'une  troi- 
sième? »  L'issue,  du  procès  était  désormais 
entre  les  mains  d'Orfila.  On  lui  avait  adjoint 
deux  autres  spécialistes,  MM.  Devergie  et 
Chevalier;  il  prit  sur  lui  de  n'amener'que  son 
préparateur  ordinaire ,  M..  Bussy.  C'était 
une  irrégularité  regrettable.  Il  arriva  le  13  à 
Tulle,  et  le  lendemain  tout  était  terminé; 
l'auditoire  était  suspendu  aux  lèvres  de  l'il- 
lustre chimiste,  qui  laissa  tomber  ces  mots 
d'une  voix  funèbre  :  «  Je  démontrerai  qu'il 
existe  de  l'arsenic  dans  le  corps  de  Lafarge  !  » 
Soumettant  trois  assiettes  de  porcelaine  aux 
vapeurs  de  l'appareil  deMarsh,il  avaitobtenu 
sur  les  deux  premières  des  résultats  complè- 
tement négatifs,  et,  sur  la  troisième,  une 
quantité  d  arsenic  métallique  déclarée  par 
lui-même  impondérable.  Il  attribua  l'erreur 
des  experts  qui  l'avaient  précédé  aux  diffi- 
cultés de  manipulation  d'un  appareil  encore 
peu  connu  et  au  peu  de  matière  sur  lequel 
avait  porté  leur  examen. 

L'arrêt  de  Mme  Lafarge  était  prononcé  ;  le 
jury,  composé  de  gens  qui  lui  étaient  osten- 
siblement hostiles,  admit  la  culpabililé,  mo- 
dérée par  dés  circonstances  atténuantes.  Elle 
fut  condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité, avec  exposition  sur  la  place  publique 
de  Tulle  ;  on  lui  fit  grâce  de  cette  partie  de 
la  peine.  Le  jour  où  fut  fait  le  rapport 
d'Orfila,  ses  cheveux  avaient  blanchi;  pour 
qu'elle  assistât  aux  plaidoiries  éloquentes, 
mais  inutiles  de  ses  défenseurs,  on  fut  obligé 
de  l'apporter  dans  un  fauteuil.  Au  dernier 
moment ,  elle  avait  fait  appeler  Raspail , 
pour  combattre  le. rapport,  présumé  délavo- 
rable,  d'Orfila;  Raspail  arriva  trop  tard,  l'ar- 
rêt était  rendu.  Il  voulut,  du  moins,  se  rendre 
compte  de  la  manière  dont  les  expériences 
avaient  été  .faites;  il  obtint  de  voir  les  as- 
siettes préparées  par  Oriila,  et  déclara  que  la 
quantité  d  arsenic  retrouvé  ne  pouvait  être 
évaluée  à  plus  d'un  centième  de  milligramme; 
il  se  faisait  fort,  disàit-il,  d'en  retrouver  le 
double  dans  n'importe  quoi,  dans  les  pieds  du 
fauteuil  du  président.  Il  demanda  à  contrôler 
les  réactifs  dont  s'était  servi  Orfila  et  que  le 
célèbre  chimiste  avait  apportes  de  Paris.  Une 
préparation  défectueuse  pouvait,  en  effet,  y 
avoir  introduit  cette  minime  quantité  d'arse- 
nic; on  lui  refusa  ce  contrôle.  Sans  entrer 
dans  la  polémique  ardente  soulevée  à  ce  sujet 
par  Raspail,  il  semble  que  la  justice,  qui  fai- 
sait condamner  l'accusée,  après  tant  d'expé- 
riences contradictoires,  sur  une  évaluation 
aussi  faible  de  poison,  n'aurait  rien  dû  refu- 
ser à  la  dCfense.  Bien  plus,  les  témoignages 
de  toute  la  famille  Lafarge  et  do  tous  les 
gens  du  Glandier  avaient  été  accablants  pour 
Taccusée;  la  cour  ne  permit  pas  de  les  sus- 
pecter. Elle  ne  voulut  regarder  ni  dans  les 
affaires  embarrassées  de  Lafarge,  ni  dans 
les  expédients  indélicats  mis  en  œuvre  par 
lui  pour  se  procurer  de  l'argent^  ni  s'enquérir 
de  ce  qu'étaient  devenus  les  25,000  francs 
que  lui  avait  versés  le  notaire  de  Dijon,  no- 
taire de  la  famille  Cappelle,  et  qui  disparu- 
rent. Denis  Barbier,  le  domestique  de  con- 
fiance, l'homme  aux  billets,  était  une  physio- 
nomie excessivement  louche;  ses  voyages* 
clandestins,  divers  propos  qui  lui  étaient 
échappés,  son  acharnement  contre  sa  mal- 
tresse dès -qu'elle  fut  sous  la  main  du  parquet 
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pouvaien   prêter  aux  soupçons  j  sa  déposition 
l'ut  empreinte  d'une  animosité  pleine  de  fiel. 
La  défense  voulut  le  faire  revenir  à  la  barre 
pour  expliquer  certains  faits  ;  il  avait  dis- 
paru, on  ne  put  le  retrouver.  Dans  aucune 
autre  cause,  peut-être,  la  justice  n'a  montré 
tant  de  passion  pour  prouver  le  crime,  et  tant 
de  négligence  ou  d'hostilité  pour  ce  qui  pou- 
vait atténuer  ou  détruire  l'accusation.  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  des  sympathies 
qui  restèrent  acquises  à  Mme  Lafarge,  même 
après  sa   condamnation.   Malgré  ce   qu'il  y 
avait  d'inexpliqué   dans  son  affaire,  elle  pa- 
raissait plus  estimable  que  ce  mari  besoigneux 
et  indélicat,  cette  famille  cupide  qui  déca- 
chetait les  testaments,   profitait  du  troubla 
pour  mettre  la  main  dans  le  sac,  et,  à  l'au- 
dience même,  poussait  l'audace  jusqu'à  lais- 
ser voir  qu'elle  n'attendait  que  la  condamna- 
tion pour  palper  le  reste  de  la  fortune  de 
l'accusée.  Même  encore  aujourd'hui,  et  mal- 
gré tout  le  respect  que  l'on  doit  a  la  chose 
jugée,  il  est  permis  de  dire  que  les  magistrats 
de  la  cour  de  Tulle  ont  employé,  pour  arriver 
au  résultat  désiré,  plus  de  violence  et  plus 
de  ténacité  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  perdre 
dix  innocents.  Ils  ne  peuvent'  s'en  prendre 
qu'à  eux-mêmes  si,  après_le  verdict,  deux 
jurisconsultes    allemands ," MM.    Teinme   et 
Tœrner,  conseillers  de  cour  royale,  exami- 
nant l'affaire  avec  soin,  ont  conclu  que  les 
soupçons  auraient  plus  légitimeme'nt  atteint 
le  domestique,  Denis  Barbier,  que  Mme  La- 
farge. «  Il  avait  aidé,  ont-ils  dit,  Lafarge  à 
commettre  ses  fourberies,  peut-être  même  l'y 
avait-il  excité  ;  si  celui-ci  était  découvert, 
Denis  partageait  son  sort.  Il  était  arrivé  à 
Paris  quelques  jours  avant  l'arrivée  du  gâ- 
teau, et  il  y  était  en  secret.  Au  Glandier 
même,  on  ne  savait  pas  qu'il  fût  à  Paris; 
Lafarge  même  n'osait  pas  le  dire.  Ses  ma- 
nœuvres  ne   couraient  donc   aucun  risque 
d'être  découvertes.  La  supposition  d'un  crime 
pourrait  être  fort  naturelle,  quand  il  s'agit 
d'un  pareil  homme.  N'avait-il  pas  intérêt  à 
tuer  Lafarge,  le  seul  qui  fût  au  fait  de  toutes 
ses  manœuvres?  N'a-t-il  pas  pu  apporter  le 
poison  au  moment  même  de  1  envoi  du  gâ- 
teau? Lorsque  Lafarge  est  rentré,  la  caisso 
avait  déjà  été  ouverte.  Que  l'on  ajoute  à  cela 
l'exclamation  de  Denis,  rapportée  par  des  té- 
moins :  «  Maintenant,  je  serai  le  maître  1  »  Ce 
même  Denis  était  retourné  au  Glandier  trois 
jours  avant  Lafarge;  il  y  était  pendant  tout 
le  temps  de  l'empoisonnement;  il  a  eu  du 
poison  en  sa  possession  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  suspectes,  et  il  s'est  embarrassé 
à  ce  sujet  dans  des  mensonges  palpables.  11 
a  remis  à  l'accusée  un  paquet  qui  s'est  trouvé 
plus  tard  ne  point  contenir  de  poison.  Il  a  eu. 
continuellement  un  libre  accès  autour  du  ma- 
lade. Il  dirigeait,  par  des  discours  pleins  de 
méchanceté,  le  soupçon  de  l'empoisonnement 
sur  l'accusée,  et  cherchait  sans  aucun  motif 
à  se  justifier,  disant,  lorsqu'on  ne  le  lui  de- 
mandait pas,  qu'il  n'était  point  l'empoison- 
neur. Nous  ne  voulons  pas  accuser  Denis; 
mais  nous  disons  que  nous  aurions  trouvé,  de 
la  part  de  l'avocat  général,  une  accusation 
beaucoup  plus  fondée  contre  lui  que  contre 
Mme  Lafarge.  »  Nous  avons  cité  cette  cu- 
rieuse page  pour  montrer  à  quels  reproches 
et  à  quels  soupçons  s'exposent  les  magistrats 
lorsqu'ils   refusent    de    recourir   à   tous   les 
moyens  d'investigation  et  opposent  à.  l'accusé, 
en  quelque  sorte,  des  dénis  de  justice;   lors- 
que celui  qui  est  chargé  de  porter  la  parole 
au  nom  de  la  loi  et  de  la  société  remplace 
l'impartialité  par  la  passion,  et  s'occupe  moins 
de  taire  la  lumière  que  de  gagner,  sa  cause, 
n'importe  comment. 

Mme  Lafarge  avait  eu  quelque  espoir  dans 
son  pourvoi  en  cassation  ;  il  tut  rejeté.  Elîo 
écrivit,  dans  l'intervalle,  ses  Mémoires,  im- 
primés l'année  suivante  (1841,  in-80),  plai- 
doyer plein  de  verve,  d'ironie  et  d'origina- 
lité, dans  lequel  elle  s'inscrivait  en  faux 
contre  le  jugement  qui  la  frappait.  Elle  re- 
mercia chaleureusement  Raspail  du  concours, 
malheureusement  trop  tardif,  qu'il  avait  ap- 
porté à  sa  défense,  et  fit  don  à  Mo  Paillet  de 
fa  croix  d'honneur  de  son  père;  le  bruit  cou- 
rut au  palais  que,  si  elle  avait  été  acquittée, 
un  autre  de  ses  défenseurs,  M»  Bac,  voulait 
lui  demander  sa  main.  Transférée  à  la  maison 
centrale  de  Montpellier,  elle  obtint  quelques 
adoucissements  à  sa  captivité,  et,  pendant 
ses  longs  loisirs,  composa  les  Meures  de  pri- 
son, petit  volume  empreint  d'une  mélancoli- 
que et  touchante  résignation.  Il  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort  (1853,  in- 16).  Elle  avait  dé- 
plus écrit  uri  drame  resté  manuscrit,  Une 
femme  perdue.  Toujours  souffrante  et  espé- 
rant une  commutation  de  peine,  elle  fut  gra- 
ciée après  douze  uns  de  captivité  (1852);  on 
la  transporta  mourante  aux  bains  d'Ussat, 
où  elle  expira  peu  'de  mois  après.  Durant  sa 
détention',  les  parents  de  M"n>  Lafarge  ayant 
aperçu  rôder,  autour  de  la  maison  centrale  dé 
Montpellier,  Denis  Barbier,  ce  sinistre  _et 
mystérieux  personnage,  voulurent  lo  faire 
arrêter  et  poursuivre  comme  faux  témoin;  lo 
parquet  refusa.  Quant  à  Félix  Clavè,  qui, 
seul  peut-être,  aurait  pu  éclaircir  l'obscure 
affaire  des  diamants,  il  mourut  fou  dans  l'hos- 
pice des  aliénés  de  Pau  (1S53).         '. 

LAFAHGUE  (Etienne  de),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Dax  en  1728,  mort  en  1795.  D'abord 
avocat  au  parlement  de  Paris,  il  devint  en- 
suite exempt  de  la  capitainerie  royale  des 
chasses  de  Vincennea  et  reeeveurdes  taxes 
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•  de  l'élection  dé  Dax.  Les  Académies  'de  Bor- 
deaux, de  Lyon  et  de  Caen  le.comçtèrent  au 
nombre  de  leurs  membres.  Nous  citerons  de 
lui  les  ouvrages  ^suivants  :  Histoire  gêogra-' 
phique  de 'ta  Nouvelle-Ecosse  (i755),'traduitè 
de  l'anglais ;"  Discours  sur  la  lecture  (1764, 
in-8»)';  (Èu«îes  miléei  (1765^  2'vol.' in-12), : 
cphter]anj;  tdés  poésies,  des  poëmès,*  des  dis- 
cours, été!;  lés  Epanchèment's  du  cœur  et  dé 
l'esprit  ou  Mélanges  de  littérature 'et  d'his- 
toire (2  VoK'in-8o)  ;  la"  Vçïx  du  peuple  (1756, 
in:8p) ;/Pùè~me }_sur  l'éducation ,  '  en  quatre 
chants  (l 78»; 'in-"8'o),;11  le  Bedujour'des  Fran- 
çais, ou'  laiVflîficin  régénérée',  poème  en  deux 
chants |.(l-7.8"i',.in-ao)-.        '■,",,.',  ' 

'  LA-FARLYA  (Vicenzo);  poëta  et  juriscon-: 
suite  sicilien,  né  à  Palerme;  mort  en  1G28.  11 
a/'laissé'i'ulcttr&iYenn'iB;  Carmina;  Jnscrip- 
tiones' urbisi  Panormi ;■  ■Aime ;  Traotatus\  dé. 
prsstantia  tâbellionatus  inregno  Sicilis.  .   '  • 

jLA  FARINA' (Ludovic),  .fils  du  précédent, 
littérateur ;  sicilien,  , né  à. Pale'rme  en  1597,. 
mort  en  1664.  Après  a^qir  servi  dans  l'armée,! 
H.embrassa,la  carrière  'de  la  magistrature  et 
fut  appelé,  à,' dés  postés  importants..  C'était 
un  homme  instruit,  sachant  également'  bien, 
Ç|usieur's  langues  anciennes  et  modernes.  Il 
adonné  les  .ouvrages  suivants'  (Çdnzohi  si^ 
cil\qne;  pescri'pl'oribus  siculis,  âb  orbe  con- 
dito  ;  ftimario'sicilïano',  o  rime;  Djscorsi  po-' 
liiiei "',;  fisqlosofîci.  e  moràli' ;.  Ruggluàgli  di 
Pqrnaêso; Jl.min'istrodi  Siato,  etc.1""  ,' 

■LA. FARINA  (Giuseppe),  écrivain'ét  homme 
d'Etat  italien,1  né  à, Messine  (SieiLe)  en  îsis,- 
mort  en  1863.  Il'  partagea,'  a  peine  âgé  'de 
treize  ans,  la- captivité  de  son- père;  détenu 
pour  cause  politique.  En  1834,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  à  Catane;  et  figura^  en" 
1837,  parmi  les  principaux  chefs  de  la' ré- 
volte sicilienne,  qui  se  termina  parla  défaite 
du  parti'libéral.-.La  l'urina  dut  alors  quitter 
l'Ile  pour'nepas  être  'ùrrèté.-ToutefoiSj.vèrs 
1839,  il  revint  en  Sicile,  et,*  tout  en'exerçant 
la  profession  d'avocat,  il  fonda  successive- 
ment plusieurs  journaux,  te  Spectateur  de 
Messine,  le  Phare  et  la  Sentinelle  du  phare; 
qui  furent  supprimés  les  uns  après  les  autres. 
Non-seulement  le  gouvernement  arrêta  la 
publication  de  cas  •journaux,1  mais  il  défendit 
a  M.  La  Farina'  .dà  collaborer  à-  aucun  jour-, 
nal  et  de  publier  ses  Souuenirs  sur  Rome  et  la 
Toscane,  qui  allaient  paraître,  j  Ce  fut  alors 
que  La  Farina  se  décida  à  quitter  la  Sicile 
pour  venir  'habiter  Florence,  où  il  se  trou- 
vait.relativement  plus  libre.  l)ans<cette  ville, 
il  (publia  successivement  son  'Etude  sur  la 
xiiio  siècle,- l'Italie,  l'Allemagne  du  Rhin,  la 
Suisse,  la-  Chine,  l'Histoire  populaire  de  l'Ita- 
iie,  et  deux  draines  historiques  fort  estimés, 
MalteoPalizzietd- Abandon  d'unpeuple.  Lors 
du  grand  mouvement  réformiste  en  Italie 
£1847),  La  Farina  y  prit  une  part  active',;  il 
fonda' l'Aléa  j  feuille  démocratique  et  très; 
opposée  au  pouvoir  temporel,  et  tacha  d'or- 
ganiser, une-milice  nationale. 'Mais-,  au  pre- 
mier bruit  de  la  révolution  de- Sicile,  il  s'em- 
pressa de  se  rendre  dans  son  île  nata!e,où  il 
h\ti  Immédiatement  partie-  du  comité  de  la 
guerreyet'fut'élu  représentant  au  Parlement. 
Lorsque;le  8  mai- 1848,  la  déchéance  du  roi 
de  Naules  eut  été  prononcée,,  il  obtint  qu'a- 
vant de  nommer  un. autre  souverain  on  pro- 
mulguât une  autre  constitution.  L'e  mois  sui- 
vant, il  fut  envoyé,  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement  provisoire,  à  Rome, 
à -Florëhce'et  à/Turin. 'De  retour,  à  Pulerme, 
il  fit  partie  du  ministère  d'août,  dans  'lequel 
il  eut  les  portefeuilles  de  l'instruction  publi- 
que,; dos  travaux  publicsetde  l'intérieur.  Il 
y  joignit  même  celui  'do-la  guerre,-après  la 

Î>rise  de  Messine  par: les  troupes  royales,  et 
e^conser.va  jusqu'au  mois  de -février  1849; 
Lorsque  la  résistance  fut  considérée,  par  les 
hommes  de t  son,  parti,  comme  une  témérité, 
La  .Farina  proposa  de, prendre  sous  sa  res^ 
ponsabilitétijles  -mesures  -  révolutionnaires 
qu'exigeait. la 'Situation  |.  mais  saproposition 
ayant  été  .repoussée,  il  se  retira  à  Turin,  où 
il.  set  remit  à  ses  travaux  littéraires.  C'est  à 
cette- période  qu'appartiennent:  l'Histoire  de 
là.  révolution  de  Sicile  en.lM%el.l&i9,d'His-! 
toire  d'Italie  <ie>18t5  à  1850,  et  l'Histoire  des 
controverses  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir, 
ecclésiastique,  sans  compter  de  nombreux  ar- 
ticles- dans.-la  -Revue  encyclopédique  italienne. 
En  1859,  La  Farina  se  inèla  de  nouveau  aux 
événements  politiques,  et  soutint -de  toute 
son  iniluence  l'annexion,  des  divers  Etats  de 
l'Italie  à  la  couronne  de  Victor-Emmanuel; 
auquel,  jusqu'à  son  dernier  jour,  il -resta  ûdè-. 
lement  attaché.  Nommé,  en>  1860,  conseiller 
de  la  lieutenance  de  Sicile,  il  se  démit  (de  cet 
emploi- lora  de  la  révolte  mazainienno  de  jan- 
vier. 1801  j  mais,  bientôt  après,  il  fut  élu  dér 
putéde  Messine,  etsoutint.au  Parlement  le 
fninistère  de  M.  Ratazzi,  qui  le  nomma  pré- 
sident de  la  Société  nationale  italienne.  11  oc- 
cupait encore  ce  poste  à  l'époque  de  sa  mort.' 

"L\-FAY Ê  (Antoine  de),  ministre  protestant 
français',  fié  a  Châtèaùduh  dans' la 'première' 
moitié  du  xyic  siècle,  mort  de  la  peste  'a  Gë'- 
ûèy/^en  i,6i5.rS'éfant  réfugié*  à  Genève  a 
causé  de' ses' opinions  religieuses,  il  y  devint 
régent,  puis  principal-  du  collège,  et  fut 
chargé  ,  en  1577,  de  prdfesser  la  philosophie 
à  l'Académie,  dont  il  fut  élu  recteur  en  1580. 
En  outre,  il  devint  pasteur  à  Genève  et  pro- 
fesseur de  théologie  (1534).  La  Fayô  aceoth- 
S'  agna.son  ami  Th.  de'Bèze  au  colloque  de 
lontbéliaraen  1585,  fit1  partie  ,en  1587,  de 
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la'  commission  chargée  de  la  préface  de  la 
nouvelle  version  de  la  Bible,  et  finalement, 
en  1504,  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion à  laquelle  le  synode  national  de  Montau- 
bah  confia' le  soin  de  défendre  les  protestants 
contre  'leurs  détracteurs.  Il  avait  des  con- 
naissances très-étendues,  ainsi  que  le  prou- 
vent ses  ouvrages,  dont  les  principaux  sont: 
D'e'oèrnaculis  hibliorum.  inlerprelatiombus  et 
sàcrisvèrnacula  liiigua  peragendis  (Genève  , 
15TÎ,  iri-4")  i'De  iraditionibus  adversus  p'onli- 
ficios  (Genève';  1592  ,  in-4o)  ;  De  Christo  rne- 
diàtore  (Genève.,  1597  ,  in-40);  Geneva  libe- 
rata  (Genève  ,  1603  ,  in-12),  sur  la  tentative 
faite  par  le  duc  de  Savoie  pour  s'emparer  de 
Genève  ;  'Enchiridion  disputalionum  theolo- 
gicarum  (Génëvè,  1605,  in-8°);  De  vita  et 
obïtu  Bèzss  hypomnemàta  (  Genève  ,  1606  , 
inJ4°),"trà'duit  en  français  par  P.  Salomeau 
(1610)  et  par  A'nt.  Teissier  (1681);  Emble- 
itiaid  et  épïgrammata  selectaèx  stromatis  peri- 
pat'eiids  (Genève,  I6l0,'in-S°);  des  'Commen- 
taires sur  diverses,  parties  de  l'Ecriture,  etc. 
On  a  de  lui,  èry  outre,  deux  traductions,  sou- 
vent réimprimées,  l'une  de  Y  Histoire  des  Juifs 
de  Josè'phe  (Genève,  1560,  in-fol.) ,  l'autre  de 
l'Histoire  ràmainé'ti.e  Tite-Live  (Paris,  1582; 
in-fol.).  —  Un  écrivain  du  même  nom,  qu'on 
;  croit -être  lé'  frère' du  précédent ,  MichelDE 
La'Fàye,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
Préface  sur  le  traicté  des  scandales  faict  par 
Jehan^Calvin  (Genève,  1565,  in-s°). 

-  LAFAYE  (Jean  de).,  théologien  protestant 
français  ,  né  àLoriol  vers  1G00  ,  mort  à  Ge^ 
nève  en  1679.  Il  exerça. les  fonctions  pasto- 
rales à  Gignac  (Languedoc),  à  Loriol ,  eut 
de'vives  controverses  avec  le  fougueux  jé- 
suite Alexandre  Regourd,  fut  banni  de  France, 
vers  107,7,  pour  la  .publication  d'un  ouvrage 
contre  les  ordres  religieux  ,  et  alla  se  fixer 
alors,  à  Genève.  Ses  principaux  "ouvrages 
;  sont,;  l'Antimoine;  Douze  questions  capucines 
i  répandues  (1648,  itirSI)  ;  Traité  pour  soutenir 
la  religion  par  les  Bères..  ■    , ,  , 

LAFAYE r  (Jean  -Elie  Lériget.  de),  ingé- 
nieur français,  né -à  Vienne  (Dauphiné)  en 
1671 ,  mort  en  1718.  Il  servit  successivement 
dans  letf  mousquetaires  et  les  gardes  -  fran- 
çaises, devint  capitaine  en  1704  et  se  distin- 
gua dans  plusieurs  batailles.  Il  consacrait  en 
même, temps  ses  loisirs  k  l'étude  des  sciences, 
levait  des  plans-sur  les  champs  de  bataille, 
imaginait  des  machines  nouvelles  pour  passer 
les  rivières,  etc..  La  paix  lui  permit  de  se  li- 
vrer sans  obstacle  à  ses  travaux  favoris,  qui 
lui  ouvrirent,  en  1716,  les  portes  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Il  n'a  laissé  que  des  Mé- 
moires insèvés  dans  le  recueil  de  ce  corps 
savant,  deux,  entre  autres:  Sur  une  machine, 
à  .élever  les  eaux  et  Sur  la  formation  des  pier- 
res de  Florence.  ,   ; 

"  "LAFAYE  (  Jean'-François  Lériget  de),  poBte 
français,  frère  du  précédent,  néàViénrte' 
en  1674,  mort  en  1731.  11  servit  d'abord 
dans  les  mousquetaires  et  obtint  plus  tard 
une  compagnie  d'infanterie  ;  mais  la  faiblesse 
de  sa  sanlé  ne  lui  permit  pas  de  suivre  plus 
longtemps  Ta  carrière  militaire.  Pourvu  alors 
d'une  charge  dé  gentilhomme  ordinaire  du 
roi ,  il  devint  bientôt ,  par  son  esprit  et  son 
élégance,  l'un 'des  seigneurs  les  plus  recher- 
chés de  la  cour.  Il  fut  envoyé,  comme  am- 
bassadeur, successivement  à  Gènes,  au  con- 
grès d'Utrecht  et  en  Angleterre,  sut  se  faire 
bien  venir  partout',  à  cause  de  son  caractère 
aimable  et-spirituel,  essentiellement  français, 
en'Un'  mot.  Il 'tournait  agréablement  les  versj 
et  adressa  à  Lamottë  une  Epitre  sur  les  avan- 
tages de  lâ'rime,  que  celui-ci  eut  le  mauvais 
goût  de  mettre  en  prôse.'ll  fut  admis  à  l'A- 
cadémie eh  1730,  en  remplacement  de  Valin- 
court.  On  connaît  les  vers  dans  lesquels  Vol- 
taire a  tracé  le  portrait  3e  cet  aimable  poëte, 
dont  il  fut  l-'aihi  :  ' 
'  '      '    lia  ré\ini  le  mérite 

Et  d'H'orace'et.de  Pollipn; 

Tantôt  protégeant  Apollon, 

Et  tantôt  marchant  a  sa  suite, 
.     Il  rççut  deux,  présents, des  dieux. 

Les  plus  charmants  qu'ils  puissent  faire  : 

L'un  était  le  talent  de  plaire, 

L'autre  le  secret  d'être  heureux, 

Le  petit  .conte  qui  suit  pourra  donner. une 
idée  de  la  manière,  de  Lafaye  : 
'        ■     Un  maître  ivrogne,  dahs.la  rue 

Contre  une  borne  se  heurta;  '■ 

Dans  l'instant,  sa  colère  émue 
A  la  vengeance  le  porto. 
--■■         Le  voilà,  d'estoc  et  de  taille, 
1  A  ferrailler  contre  le  mur. 

'  ■«  Il  porte  une  cotte  de  maille , 
■■'■'  Disait-il,  car  11  est  bien  dur  1  •         -        '4 
Et  s'escrimant  tout  de  plus  belle,  . 
'  '       Et  pan! 'et  panl  il  avançait,  ' 

-  ■  ■■-       Lorsqu'il  sortit  une  étincelle  *  ' 

-De  la  pierre  qu'il  agaçait; 
"  i     ■•"'  '  Sa  valeur  en  fut  constipée  ; 
*'i'   'i   i  Oh!  oh!  ceci  passe  le  jeu; 
'       J  Rengainons  vite  notre  épée, 

Le  vilain  porte  une  arme  a,  feu.  » 

-  X'ÀFAYE  (Georges  de),  l'un  des  chirurgiens 
lés  plus  distingues  du  xvm*  siècle,  né  à  Pa- 
ris en  1701,  mort  en  1781.  11  fut,  pendant  de 
longues  années,  démonstrateur  à  l'Académie 
royale  de  chirurgie.Ses  écrits  sont  peu  nom- 
breux, mais  ils  eurent  tous  un  franc  succès  à 
leu^ apparition.  Outre  des  Mémoires  et  Ob- 
servations insérés  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie'de  chirurgie,  sur  le  bec-de-lièvre,  l'am- 
putation.'du  bras,  l'amputation  à  lambeaux, 
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les  moyens  de  faciliter  le  transport  des  per- 
sonnes qui  ont  la  jambe  ou  la  cuisse  fractu- 
rée, et  sur  l'opération  de  la  cataracte  ,  npus 
devons  encore  à  Lafaye  :  Cours  d'opérations 
dé  chirurgie  par  Dinnis,  revu  et  augmenté  par 
Lafaye  (Paris,  1736,  in-S");  Principes  de  chi- 
rurgie^  (Paris  ,  1739,  in-12),  ouvrage  qui  eut 
12  éditions;  enfin,  \'A7'senal  chirurgical  ou 
Recueil  des' instruments  emploxjés  en  chirurgie 
(Wurtzbourg ,  1800,  in-fol.) 

•LAFAYE  (Antoine  de),  baron  de  Pailhès, 
agronome  français  ,  né  à  Toulouse  en  1755  , 
mort  en  1806.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie,  il  s'occupa  de  l'étude  des  beaux-arts  , 
sculpta  en  bois  des  modèles  d'architecture  , 
qu'il  envoya  ,  en  1775  ,  à  l'exposition  de  l'A- 
cadémie royale ,  à  Paris  ;  puis  ,  de  retour  en 
France ,  s'adonna,  d'une  façon  toute  parti- 
culière, à  l'agronomie.  A.l'époque  de  la  Ré- 
volution, il  fut  emprisonné,  puis  devint,  sous 
le  Directoire  ,  administrateur  du  district  de 
Rieux.  Outre  des  articles  et  des  mémoires  in- 
sérés dans  la  Feuille  du  cultivateur,  dans  le 
Journal  des  propriétaires  ruraux  de  la  Haute- 
Garonne  ,  on  lui  doit  :  Nouveau  système  d'a- 
griculture fondé  par  l'expérience.;  Observa- 
tions sur  les  rouleaux  à  battre  les  grains; 
Mémoire  sur  la  construction  des  cuves  fondues  ; 
Mémoire  sur  les  houblons,  etc. 

"LAFAYE  ou  LAFAIST  (Prosper)  ,  peintre 
français,  né  au  Mont-Saint-Sulpice  (Yonne) 
en' 1806.  Elève  de  Couder,  il  débuta,  mais 
sans  succès,  par  des  Paysages,  puis  se  tourna 
vers  la  peinture  d'histoire  et  de  genre  ,  et  il 
a  exposé'  depuis  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  nous  citerons  :  le 
Tambour  de  village  (1S33)  ;  Violences  exercées 
par  Guillaume  de  Nogaret  et  Colonne  envers 
le  pape  Boniface  Yllf  (1834);  la  Bataille  de 
Bouvines  (1835);  Louis  XIV  parlant  pour  la 
conquête  de  la  Franche  -  Comté;  le  Choléra  à 
,Paris  (1837);  le  Chant  du  départ  (1838); 
Combat  de  Ceramo;  Holbein  à  la  cour  de 
Henri  VIII  (1839);  Samson  et  Datila;  Cham- 
bre à  coucher  de  Louis  XIV  à  Versailles 
(1840);  la  Bataille  d'Ascaloii  (1841);  le  Bal 
masqué  (1842),  œuvre  remarquable,  le  meil- 
leur de  ses  tableaux;  Frère  et  sœur  (1843)  ; 
le  Travailleur  (1844)  ;  la  Salle  des  croisades-; 
lé  Désœuvré  (1845);  Joséphine  (1848);  les 
Caractères  de  La  -Bruyère ,  deux  tableaux 
(1855),  etc.  Dépuis  1850,  M.  Lafaye  s'est 
presque  exclusivement  occupé  de  peindre 
des  vitraux  ,  et  il  a  été  chargé  dé  l'entretien 
des  anciens  vitraux  des  églises  de  Paris. 

LAFAYE  ou  LAFAIST  (Pierre-Benjamin)  , 
philologue  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Mont-Saint-Sulpice  (Yonne)  en  1808,  mort 
en  1867.  Admis  à  l'Ecole  normale  supérieure, 
il  se  fit  recevoir,  dès  1832  ,  agrégé  pour  la 
philosophie,  et  docteur  l'année  suivante.  De- 
puis lors,  il  a  successivement  enseigné  cette 
science  à  Orléans,  à.  Marseille  (1837)  et  à.  la 
Faculté  des  lettres  d'Aix  (1849)  ,  dont  il  fut 

fiendant  plusieurs  années  le  doyen.  On  a  de 
ui  uSur  la  philosophie  atomislique  et  De  defi- 
nitione  (1833) ,  ses  thèses  de  doctorat;  Syno- 
nymes français,  synonymes  grammaticaux  (Pa- 
ris, 1841,  in-8°),  ouvrage  fort  remarquable 
sur  la  synonymie  des  mots  à  radical  identi- 
que ,  qui  lui  valut  un  prix  de  linguistique  en 
1843;  Dictionnaire  des  synonymes  de  la  tangue 
française,  avec  une  introduction  (Paris,  1858, 
gr.  in-8«  à  2  col.),  qui  lui  fit  décerner  lo  prix 
Volney.  Cet  ouvrage,  fruit  de  vingt-cinq  ans 
de  travail,  est  le  plus  important  et  le  mieux 
fait  qui  existe  en  ce  genre  dans  aucune  lan- 
gue. M.  Lafaye  a  ajouté  à  ce  dictionnaire,  à 
la  fois  philosophique  et  philologique,  un  im- 
portant Supplément  (1865,  gr.  in-8<>). 

LA  FAYETTE  (Gilbert  Motier  de)  ,  maré- 
chal de  France  ,  né  vers  1380,  mort  en  H62. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  d'Au- 
vergne. Elevé  à  la  petite  cour  des  sires  de 
Bourbon  et  formé  de  bonne  heure  au  métier 
des  armes  ,  il  se  distingua,  pour  là  première 
fois,  en  Italie,  sous  les  ordres  de  BSucicaut 
(U09),  fut  nommé,  à  son  retour,  sénéchal  du 
Bourbonnais,  puis  devint  lieutenant  du  duc  de 
Bourbon  en  Languedoc  et  en  Guyenne ,  se 
battit  contre  les  Anglais,  contribua  à  la  prise 
de  Soubise-  et  prit,  en  1415,  Compiègneaux 
Bourguignons.  Charles  Vf  le  nomma ,  peu 
après  ,  gouverneur  de  Sarlat  et  de  Roche- 
fort.  Dans  la  suite,  La  Fayette  s'attacha  à  la 
fortune  du  dauphin  (depuis  Charles  VII), 
contribua  puissamment  à  l'expulsion  des  An- 
glais d'une  partie  du  territoire  et  rendit"  à 
1  Etat  les  plus  grands  services.  Nommé  bailli 
de  Rouen,  il  essaya  de  défendre  Caen  et  Fa- 
laise contre  les  Anglais ,  mais  dut  se  retirer 
devant  un  ennemi  dont  les  forces  étaient 
écrasantes,  passa  alors  à  Lyon  en  qualité  de 
lieutenant  du  dauphin  dans  le  Lyonnais  et 
le  Maçonnais  ,  défendit  cette  ville  contre  les 
Bourguignons,  prit  ensuite  le  gouvernement 
de  la  Touraine  (H19),  celui  du  Dauphiné 
(142Ô),  et  reçut,  cette  même  année,  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Deux  ans  plus  tard, 
La  Fayette  battait  complètement,  à  Baugé, 
les  Anglais  commandés  par  le  duc  de  CTa- 
rence,  et  tuait  ce  dernier  de  sa  propre  main. 
Moins  heureux  au  combat  de  Verneùil  (1424), 
il  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  ;  mais, 
dès  l'année  suivante,  il  recouvra  la  liberté.  A 
cette  époque,  La  Fayette  était,  non-seule- 
ment un  des  principaux  lieutenants  ,  mais 
encore  un  des  conseillers  les  plus  influents 
de  Charles  VII,  devenu  roi  en  1422,  et  il  fai- 
sait partie  de  son  grand  conseil.  En  U29  ,  il 
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alla  secourir  Orléans ,  combattit  à  côté  de  la 
Pucelle  devant  cette  ville  et  à  Patay,  et  ac- 
compagna, cette  même  année,  le  roi  à  Reims, 
où  il  fut  sacré.  Par  la  suite  ,  La  Fayette  prit 
part  à  plusieurs  négociations  importantes, 
assista  aux  conférences  de  Kevers,  signa, 
comme  ambassadeur  du  roi,  en  1435,  le  traité 
d'Amis  ,  qui  réconcilia  Charles  VII  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  et  se  prononça,  aux  états 
d'Orléans  (1439),  pour  la  continuation  de  la 
guerre  avec' les  Anglais.  En  1449  ,  il  se  dis- 
tingua ,  comme  toujours  du  reste ,  dans  la 
campagne  de  Normandie,  qui  eut  pour  résul- 
tat l'expulsion  des  Anglais  et  rentrée  de 
Charles  VII  à  Rouen.  Le  maréchal  La  Fayette 
avait  beaucoup  contribué  à  la  réforme  de 
l'armée  et  à  l'institution  de  la  gendarmerie  , 
destinée  à  protéger  le  pays  contre  les  pil- 
lards. 

LA  FAYETTE  (Louise  de),  une  des  maî- 
tresses platoniques  de  Louis  XIII,  née  vers 
1616,  morte  religieuse  au  couvent  de  la  Visi- 
tation en  1665.  Son  père  était  le  comte  Jean 
de  La  Fayette,  descendant  du  maréchal  de 
France  de  ce  nom  sous  Charles  VII  ;  sa 
mère  était  une  Bourbon-Busset.  Elle  fut 
placée  comme  fille  d'honneur  auprès  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  et,  pendant  cette  pé- 
riode, qui  fut  le  règne  des  blondes,  prouva 
qu'une  brune  aussi  pouvait  être  jolie  et  gra- 
cieuse. Elle  doit  moins  sa  courte  faveur  à  sa 
réelle  beauté  qu'au  soin  que  l'on  prit  de  la 
faire  distinguer  du  roi.  Richelieu,  qui  se  dé- 
fiait de  M11"  de  Hautefort,  première  favorite 
tout  aussi  platonique  que  le  fut  la  seconde, 
entreprit  d'en  détacher  Louis  XIII,  et,  pour 
donner  un  amusement  à  ce  monarque  en- 
nuyé, jeta  les  yeux  sur  MUo  de  La  Fayette. 
Louis  XIII  voulait  moins  une  maîtresse  qu'une 
confidente,  et  le  cardinal  n'était  pas  fâché  de 
la  lui  fourniv  de  sa  main,  afin  d'être  en  tiers 
dans  la  conversation.  En  quoi  il  se  trompa; 
aussi  s'empressa-t-il  de  dénouer  cette  liaison . 
presque  aussitôt  qu'il  l'eut  formée. 

Cette  petite  intrigue  se  passait  en  1634,  et 
rien  ne  peint  mieux  les  manèges  des  cours. 
•  Le  cardinal,  dit  Montglat,  pour  séparer  le 
roi  de  MU'  de  Hautefort,  voulut  tâcher  de 
lui  faire  prendre  quelque  autre  inclination.  Il 
se  servit  pour  ce  sujet  des  ducs  d'Halluyn  et 
de  Saint-Simon,  et  de  Sanguin,  maître  d'hâ- 
tel  ordinaire,  qui  était  fort  familier  avec  le 
roi ,  lesquels  lui  dirent  tant  de  bien  de  M'ic  de 
La'Fayette,  qu'il  commença  à  lui  parler  pour 
faire  dépit  à  l'autre;  mais  comme  il  était 
homme  d'habitude,  à  force  de  la  fréquenter 
et  de  la  voir,  l'inclination  lui  vint  pour  elle, 
et,  cette  amitié  s'augmentant,  elle  entra  dans 
une  grande  faveur.  » 

La  faveur  de  M1'»  de  La  Fayette  dura 
deux  ans  et  demi.  C'est  elle  surtout  que  le 
roi  aimait  à  entretenir  de  ses  ennuis,  de 
son  dépit  contre  lo  cardinal,  de  ses  inces- 
sants projets  de  se  soustraire  à.  cette  domi- 
nation qui  lui  pesait,  mais  sans  laquelle  il 
eût  été  impuissant  à  gouverner.  Les  mé- 
moires du  temps  no  font  que  s'apitoyer  sur 
ce  monarque  imbécile  ,  opprimé  par  celui 
qu'ils  appellent  l'Homme  rouge;  sans  avoir 
un  faible  pour  Richelieu,  nous  pensons  que  la 
France  eut  encore  perdu  au  change,' si  cet 
habile  homme  d'Etat  eût  succombé  et  fait 
place  aux  ambitieux  vulgaires  qui,  sous  pré- 
texte de  rendre  au  roi  son  libre  arbitre,  ne 
voulaient  que  le  régenter  à  sa  place.  Aussi 
tous  ces  désespoirs  nous  laissent- ils  froids. 
M"o  de  La  Fayette  garda  pour  elle  toutes  les 
confidences  du  monarque.  «  Elle  le  fortifiait, 
dit  Mmo  de  Motteville,  dans  son  aversion 
pour  le  cardinal,  voyant  qu'il  en  était  désho- 
noré pour  se  laisser  trop  bassement  gouver- 
ner par  ce  ministre.  Le  cardinal  fit  son  pos- 
sible pour  la  gagner,  comme  toutes  les  per- 
sonnes qui  approchaient  du  roi;  mais  elle  eut 
plus  de  courage  que  tous  les  hommes  de  la 
cour,  qui  avaient  la  lâcheté  de  lui  aller  ren- 
dre compte  de  tout  ce  que  le  roi  disait  contre 
lui.  Le  roi,  trouvant  en  elle  autant  de  sûreté 
et  de  vertu  que  de  beauté,  l'estima  et  l'aima; 
et  je  sais  qu  il  eut  des  pensées  pour  elle  fort 
au-dessus  des  communes  affections  des  hom- 
mes. Le  même  sentiment  qui  obligea  cette 
fille  généreuse  à  refuser  tout  commerce  avec 
le  cardinal  de  Richelieu  la  fit  vivre  avec  as- 
sez de  retenue  avec  la  reine.  » 

Louis  XIII  passait  toutes  ses  journées  avec 
sa  favorite.  Si  timide  et  si  chaste  qu'il  fût,  il 
ne  put  rester  toujours  aussi  froid  et  aussi 
morne  en  présence  de  cette  belle  fille,  qui  lui 
plaisait  tant.  Un  beau  soir,  sans  doute  après 
de  longues  incertitudes,  il  lui  proposa  de 
l'installer  dans  un  appartement  de  Versailles, 
alors  simple,  rendez- vous  de  chasse,  et  de  l'y 
aller  voir  en  secret  :  c'était  lui  demander 
d'être  sa  maltresse.  Pour  la  seule  fois  de  sa 
vie,  le  pauvre  sire  se  permettait  une  telle  in- 
cartade. M"°  de  La  Fayette,  qui  était  ver- 
tueuse, et  qui  sans  doute,  prévoyant  ce  dé- 
noûment,  avait  fait  ses  dispositions  à  l'a- 
vance, lui  répondit  que  depuis  longtemps 
elle  voulait  entrer  en  religion.  Louis  XIII, 
tout  confus,  n'insista  pas;  il  voulut  seule- 
ment que  cette  vocation,  si  subite  pour  lui,- 
fût  bien  et  dûmeut  examinée  par  des  évê- 
ques,  et  voilà  de  nouveau  toutes  les  soutanes 
en  mouvement,  comme  lorsqu'il  s'était  agi 
de  substituer  une  favorite  à  une  autre.  C'est 
par  le  confesseur  du  roi,  le  P.  Caussin,  que 
l'affaire  fut  menée.  Ce  bon  père  a  raconté 
lui-même  toutes  les  peines  qu'il  eut  à.  exa- 
miner de  près  cette  vocation,  ses  démarches 
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pour  la  faire  agréer  au  roi  quand  il  fut  con- 
vaincu qu'elle  était  réelle.  «  Il  est  vrai  que 
Mlle  je  La  Fayette  m'est  bien  chère,  dit 
Louis  XIII,  mais  si  Dieu  l'appelle  en  reli- 
gion, je  n'y  mettrai  point  d'empêchements.  > 
Leurs  adieux,  s'effectuèrent  au  château  de 
Saint-Gerinain.  Le  monarque  pleura;  il  parla 
même  d'entrer  aussi  dans  un  cloître.  Dès 
qu'elle  fut  enfermée  au  couvent  des  Filles 
de  Sainte-Marie  (19  mai  1637),  il  voulut  la 
revoir,  et  il  eut  avec  elle  un  long  entretien 
de  trois  heures.  Pendant  les  quatre  mois  qui 
suivirent,  il  la  revit  de  même  et  entretint 
avec  elle  une  correspondance  assidue  qui 
inquiéta  Richelieu.  Afin  d'être  le  maître  des 
secrets  du  roi,  le  cardinal  acheta  le  valet 
chargé  do  porter  les  lettres,  Boisenval,.  et 
toute  la  correspondance  passa  par  ses  mains. 
En  supprimant  quelques  lettres,  en  altérant 
les  autres  par  l'intercalalion  de  mots  qu'il 
savait  les  blesser  tous  deux,  il  refroidit  leur 
amour  et  finit  par  les  brouiller.  Leur  dernière, 
entrevue  (décembre  1637)  mérite  d'être  rela- 
tée. On  assure  que  M"o  de'  La  Fayette'y 
pressa  Louis  XIII  de  se  réconcilier  avec  la 
reine,  et  c'est  le  soir  môme  que,  rentrant  au 
Louvre,  où  il  n'était  pas  attendu,  il  accepta 
l'hospitalité  chez  Anne  d'Autriche.  11  en  ré- 
sulta Louis  XIV. 

La  favorite  délaissée  prit  le  voile  sous  le 
nom  de  mère  Angélique.  Elle  mourut  à  l'âge 
•te  cinquante  ans,  supérieure  du  couvent  de 
la  Visitation,  à  Chaillot. 

La  Fajeito  (Ml'0  de),  roman  de  M"1*  de 
Genlis  (1813,  in-8°).  L'auteur  n'a  guère  fait 
que  raconter,  d'après  les  mémoires,  la  vie  de 
son  héroïne  et  mettre  en  dialogues  ce  qui 
était  en  récit.  On  ne  trouve  dans  ce  livre  ni 
faits  nouveaux,  ni  inductions  originales,  pas 
même  ce  que  la  lecture  attentive  des  docu- 
ments peut  fournir  sur  cette  intrigue  de  cour 
et  de  confessionnal,  ce  qu'ils  ont  révélé,  par 
exemple,  à  M.  Cousin.  Personnages  et  ca- 
ractères sont  envisagés  de  haut,  d'ensemble, 
à  un  point  de  vue  de  sentimentalité  vertueuse 
et  dévote  qui  n'est,  pas  le  véritable.  M'ie  de 
La  Fayette  est  une  La  ValJière  avant  la  faute, 
un  modèle  de  vertu,  de  pudeur  et  de  discré- 
tion, bon  à  proposer  aux  jeunes  pensionnai- 
res ;  Louis  XIII  joue  tant  bien  que  mal  son 
rôle  d'amant  et  de  roi  fainéant;  Richelieu 
est  le  fourbe  et  Boisenval  le  traître  de  mélo- 
drame. 11  y  a  quelques  peintures  assez  vraies 
de  la  cour  de  Louis  XIII,  des  portraits  plutôt 
prétentieux  que  réussis  et  perdus  dans  les 
teintes  grises  d'un  style  fade  et  sans  chaleur. 
Il  y  a  pourtant  quelque  délicatesse  dans  la 
peinture  des  sentiments  contenus  et  dissimulés 
des  deux  héros.  Non-seulement  Louis  XIII 
et  Mlle  de  La  Fayette  n'ont  pas  entre  eux 
de  scène  d'amour,. mais  ils  ne  prononcent 
pas  moine  ce  mot  criminel,  et  s'adorent  tout 
en  se  déguisant  à  eux-mêmes  leurs  propres 
pensées.  On  ressent,  en  lisant  ces  pages,  qui 
ont  terriblement  vieilli,  tout  l'ennui  que  la 
fille  d'honneur  d'Anne  d'Autriche  devait 
éprouver  aux  conversations,  languissantes  du 
monarque,  et,  en  ce  point,  le  roman  est  aussi 
vrai  que  Ihistoire. 

LA  FAYETTE  (Marie-Madeleine  Pioche  de 
La  Vergne,  comtesse  dé),  une  des  femmes 
les  plus  célèbres  du  xvnc  siècle,  née  à  Paris 
en  1634,  morte  en  1093.  Elle  était  la  fille  de 
Aymar  de  La  Vergne,  maréchal  de  camp  et 
gouverneur  du  Havre.  .  Son  père ,  homme 
d'esprit,  la  fit  étudier  d'abord  sous  sa  propre 
direction,  puis  il  lui  donna  pour  précepteur 
Ménage  et  le  P.  Rapin,  qui  cultivèrent  ses 
heureuses  dispositions.  Ils  lui  enseignèrent  les 
lettres  françaises,-  le  latin,  l'italien,  et  iis  en 
firent  une  des  étoiles  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let. Ménage  la  célébra,  sous  son  nom  de 
Mlle  de  La  Vergne  et  sous  le  nom  latin  de 
Laverna,  dans  des  madrigaux  en  toutes  lan- 
gues, où  il  laissait  apercevoir  pour  son  élève 
un  enthousiasme  qui  ressemblait  à  de  l'a- 
mour. C'est  assez  visible  dans  ce  joli  madri- 
gal italien  : 

In  van,  Fili,  tu  chiedi 

Se  lungamente  durara  l'ardore 

Che  't  luo  bel  viso  mi  deito  nel  Core; 

Chi  li>2>otrebba  dire? 

Inecrta,  o  Fili,  è  l'ora  di  morire. 

«  C'est  envain,PhiIis,  que  tu  me  demandes 
si  longtemps  durera  l'amour  que  ton  beau 
visage  a  éveillé  dans  mon  cœur.  Qui  pourrait 
le  dire?  L'heure  de  la  mort,  Philis,  est  in- 
certaine. > 

En  1C55,  MUe  de  Là  Vergne  épousa  le 
comteide  La  Fayette,  frère  de  la  belle  Louise 
de  La  Fayette,  qui  s'éteignait  à  cette  époque 
au  couvent  de  .Chaillot,  sous  le  nom  de  mère 
Angélique.  En  allant  visiter  celle  qui,  dans 
le  monde,  eût  été  sa  belle-sœur,  Mme  de  La 
Fayette  entra  en  relation  avec  la  reine  dé- 
chue Henriette  d'Angleterre,  et  ce,  fut  l'ori- 
gine de  sa  faveur  près  de  la  seconde  Hen- 
riette, lorsque  celle-ci  devint  duchesse  d'Or- 
léans (1661).  Madame,  nom  sous  lequel  cette 
sympathique  princesse  est  toujours  désignée, 
en  fit  une  de  ses  dames  d'honneur  et  eut  tou- 
jours pour  elle  la  plus  grande  affection,  quoi- 
qu'il y  eût  entre  elles  .dix  années  de  diffé- 
rence d'âge.  «  Mlle  de  La  Trémouille  et- 
Mme  de  La  Fayette,  .dit  cette  dernière  en 
parlant  d'elle-même  à  la  troisième  personne, 
étaient  du  nombre  des  personnes  qui  voyaient 
souvent  Madame.  La  première  lui  plaisait  par 
sa  bonté  et  par  une  certaine  ingénuité  à  con- 
ter ttut  ce  qu'elle  avait  dans  le  cœur,  qui 
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ressentait  la  simplicité  des  premiers  siècles; 
l'autre  lui  avait  été  agréable  par  son  bon- 
heur, car,  bien  qu'on  lui  trouvât  du  mérite, 
c'était  une  sorte  de  mérite  si  sérieux  en  ap- 
parence qu'il  ne  semblait  pas  qu'il  dût  plaire 
a  une  princesse  aussi  jeune  que  Madame.  » 

Ce  qui  distingue,  en  effet,  Mme  de  La 
Fayette,  c'est  que,  outre  la  délicatesse  et  la 
grâce  dont  toutes  les  femmes  de  cette  époque 
de  galanterie  étaient' douées,  elle  possédait 
la  ferme  raison,  la  solidité  d'esprit  et  le  sé- 
rieux jugement  sans  lesquels  se  perdent  dans 
le  vide  toutes  les  qualités  aimables.  Aussi  les 
esprits  frivoles  de  l'époque ,  Gourville  et 
Bussi-Rabutin ,  l'ont-ils  représentée  comme 
une  figure  morose  et  acariâtre  ;  mais  M"'  de 
Se  vigne,  Segrais,  Huet,La  Fontaine  su- 
rent apprécier  toute  sa  valeur  et  la  mirent 
au-dessus' des  femmes  les  plus  distinguées: 
Comme  écrivain,  elle  avait  le  goût  fin  et  dé- 
licat; elle  estimait,  dans  le  style,  la  brièveté 
et  la  concision,  peut-être  outre  mesure,  car 
elle  disait  qu'une  page  qu'on  parvient  a  re- 
trancher dans  un  livre  vaut  au  moins  un 
louis,  et  un  mot  dans  une  phrase  un  franc. 
.Ses  lettres  à  M">e  de  Sôvigné  ne  sont  quel- 
que fois  que  d'une  ligne  ou  deux,  et  encore 
écrivait-elle  rarement-,  elle  disait  qu'elle  ai- 
merait mieux  mourir  que  d'avoir  un  amant 
qui  la  forcerait  de'  lui  écrire  tous  les  jours. 
Elle  se  complaisait  surtout  à  la  littérature 
romanesque,  celle  qui  met  en  scène  des  pas- 
sions extraordinaires  et  subites,  des  ressem- 
blances et  des  méprises  entre  les  héros,  des 
aventures  invraisemblables  pour  un  médail- 
lon, un  portrait  de  femme,  pour  la  conquête 
d'un  bijou,  d'un  ruban.  C'est  dans  ce  genre, 
voisin  de  la  Clélieet  de  ï'Astrée,  qu'elle  écrivit, 
mais  avec  beaucoup  plus  de  sobriété,  ses 
premiers  essais,  la  Princesse  de  Montpensier 
(1661),  Zaïde  (1670).  La  mort  de  Madame;, 
arrivée  à  cette  époque,  fut  sa  première  dou- 
leur ;  comme  elle  avait  coutume  d'écrire 
brièvement,  sous  forme  de  journal,  ses  im-. 
pressions,  elle  composa,  sur  ses  notes,  VJIis- 
toire  de  Madame  Henriette  d'Angleterre, 
qu'elle  garda  manuscrite  et  qui  ne  fut  im- 
primée que  longtemps  après  sa  mort.  Elle 
avait  profité  des  conseils  de  Segrais  pour 
tracer  le  plan  et  l'ordonnance  de  Zaïde;  ce 
fut  La  Rochefoucauld  qu'elle  prit  pour  colla- 
borateur de  \a.  Princesse  de  Cièues,  son  œuvre, 
capitale  (1678).  Ils  étaient  étroitement  liés 
depuis  une  dizaine  d'années,  et  la  mort  seule 
put  les  séparer;  ils  mirent  en  commun,  pour 
écrire  ce  petit  chef-d'œuvre,  l'une  ce  qu'elle 
avait  encore  de  jeunesse  et  de  grâce  dans 
l'esprit,  l'autre  sa  science  de  la  vie  et 'son 
morose  scepticisme. 

«  Il  est  intéressant  de  rechercher,  dit 
Sainte-Beuve,  dans  quelle  situation  particu- 
lière naquirent  ces  êtres  si  charmants,  si  purs, 
ces  personnages  nobles  et  sans  tache ,  ces 
sentiments  si  frais,  si  accomplis ,  si  ten- 
dres ;  Mme  de  La  Fayette  mit  là  tout  ce  que 
son  âme  aimante  et  poétique  tenait  en  ré- 
serve de  premiers  rêves  toujours  chéris , 
et  M.  de  La  Rochefoucauld  se  plut  sans 
doute  à  retrouver  dans  M.  de  Nemours  cette 
fleur  brillante  de  chevalerie  dont  il  avait 
trop  mésusé,  et,  en  quelque  sorte,  un  miroir 
embelli  où  recommençait  sa  jeunesse.  Ainsi, 
ces  deux  amis  vieillis  remontaient  par  l'ima- 
gination à  cette  première  beauté  de  l'âge  où 
ils  ne  s'étaient  pas  connus  et  où  ils  n'avaient 
pu  s'aimer.  > 

La  Princesse  de  Clèves  eut  un  retentisse- 
ment considérable  dans  la  haute  société  du 
xvne  siècle  ;  il  en  parut  des  réfutations  et  des 
critiques  :  Lettres  à  madame  la  marquise 
de  X"'  sur  le  sujet  de  la  Princesse  de  Clè- 
ves  (1678),  attribuée  au  P.  Bouhows,  et  qui 
est  de  son  élève,  Valincourt ;  Conversations 
sur  la  critique  de  la  Princesse  de  Clèves 
(1679,  in-12),  etc. 

Mme  La  Fayette  et  La  Rochefoucauld  de- 
puis longtemps  souffraient;  Us  sentaient  peu 
a  peu  la  vie  se  retirer  d'eux  et  se  deman- 
daient tristement  lequel  resterait  seul  pour 
pleurer  l'autre.  Ce  fut  elle  qui  resta.  Dans  la 
nuit  du  16  au  17  mars  1680,  La  Rochefoucauld 
mourut,  i  J'ai  la  tête  si  pleine  de  ce  malheur 
et  de  l'extrême  affliction  de  notre  pauvre 
amie,  écrit  M">«  de  Sévigné,  qu'il  faut  que  je 
vous  en  parle...  Où  Mme  de  La  Fayette  re- 
trouvera-t-elle  un  tel  ami,  une  telle  société, 
une  pareille  douceur,  un  agrément,  une  con- 
fiance, une  considération  pour  elle  et  pour 
son  fils?  Elle  est  infirme;  elle  est  toujours 
dans  sa  chambre;  elle  ne  court  point  lès 
rues.  M.  de  .La  Rochefoucauld  était  séden- 
taire aussi  :  cet  état  les  rendait  nécessaires 
l'un  à  l'autre;  rien  ne  pouvait  être  comparé 
à  la  confiance  et  aux  charmes  de  leur  amitié. 
Songez-y,  ma  fille,  vous  trouverez  qu'il  est 
impossible  de  faire  une  perte  plus  considéra- 
ble, et  dont  le  temps  puisse  inoins  consoler. 
Je  n'ai  pas  quitté  cette  pauvre  amie  tous  ces 
jours-ci.  » 

M"ie  de  La  Fayette  languit  encore  treize 
ans,  toujours  maladive  et  souffrante.  Dans 
la  réclusion  à  laquelle  elle  s'était  condamnée, 
elle  composa  ses  Mémoires  de  la  cour  de 
France  pour  les  années  1688  et  1689,  des  Por- 
traits, l'Histoire  de  Madame  Henriette  d'An- 
gleterre, une  nouvelle,  la  Comtesse  de  Tende, 
et  quelques  autres  ouvrages  qui  se  sont  per- 
dus. Son  fils,  l'abbé  de  La  Fayette,  prêtait 
libéralement  tous  les  manuscrits  de  sa  mère, 
et  sa  facilité  est  cause  que  les  Mémoires,  ou- 
ivrage  assez  précieux,  ne  nous  sont  parvenus 
que  tronqués  et  défigurés.  Ce  fut  surtout  pour 
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remplir  son  existence  si  vide  depuis  la  mort 
de  son  ami  qu'elle  continua  d'écrire,  et  l'on 
retrouve  k  peine,  dans  ses  derniers  ouvrages, 
les  qualités  qui  distinguent  les  premiers. 
Bientôt  la  lassitude  et  l'ennui  l'emportèrent. 
Dans  ses  dernières  années,  elle  s'était  jetée 
dans  la  religion.  Son  confesseur  eut  quelque 
peine  à  la  détacher  des  «  vanités  »  du  monde, 
et  il  lui  écrivait  sévèrement  :  ■  Il  est  impor- 
tant, madame,  de  vous  nourrir  d'un  pain  plus 
solide  que  ne  sont  des  pensées  qui  n'ont  point 
de  but,  et  dont  les  plus  innocentes  sont  celles 
qui  no  sont  qu'inutiles*;,  'et  je  croirais  que 
vous  ne  pourriez  mieux  employer  un  temps 
si  tranquille  qu'à  vous, rendre  compte  à  vous- 
même  d'une  vie  déjà  fort  longue,  et  dont  il 
ne  vous  reste  rien  qu'une  réputation  dont  vous 
comprenez  mieux  que  personne  la  vanité... 
En  vain  l'on  se  défend,  en  vain  on  dissimule  ; 
le  voile  se  déchire  à  mesure  que  la  vie  et  ses 
cupidités  s'évanouissent  etl'on  est  convaincu 
qu  il  en  faudrait  mener  une  toute  nouvelle 
quand  il  n'est  plus  permis  de  vivre.  Il  faut 
donc  commencer  par  le  désir  sincère  de  se 
voir  soi-même  içoinme  on  est  vu  par  son 
j\i»e.  Cette  vue.  est  accablante...  On  sent 
quon  a  vécu  jusquerlà  dans  l'illusion  et  le 
mensonge  ;  qu'on  s'est  nourri  de  viandes  en 
peinture;  quon  n'a. pris  de  la  vertu  que  l'a- 
justement et  la  parure,  et  qu'on  en  a  négligé 
le  fond,  parce  que  ce  fond  est  de  tout  rap- 
porter à  Dieu  et  au  salut  et  de  se  mépriser 
soi-même  en  tous  sens,  etc.  s 

Voila  ce^que  devenaient  la  poésie,  lés  joies 
de  lu  gloire  littéraire  sous  les  lourdes  et  bru- 
tales mains  de  ce  prêtre! 

La  Fnyclle  (MEMOIRES  DE  Mme  de),  V.  MÉ- 
MOIRES DE  LA  COUR  DI!  FRANCE. 

LA  FAYETTE  (Marie-Jean-Paul-Roch-Yves- 
Gilbert  dé  Motier  marquis  DE) ,  célèbre  gé- 
néral et  homme'poVitiquVfrançajs,  né  à  Cna- 
vaniac  d'Auvergne  (Hautè-Loire)  le  6  septem- 
bre I7a7,  mort  le  20  mai. 1834.  Son  père,  co- 
lonel aux  grenadiers  de  France,  fut  tué  à  la 
bataille  de  Menden  ;  sa  mère  mourut  en  1770, 
pendant  qu'il  faisait  ses  études ,  le  laissant 
héritier  d'une  immense  fortune.  On  le  maria, 
à  l'âge  de  seize  ans  (1774),  à  Mlle  de  Noailles, 
et  le  maréchal  de  ce  nom  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  pousser  dans  les  hauts  emplois 'de  la 
cour.  Mais  son  caractère  indépendant  le  ren- 
dait peu  propre  à  ce  genre  de  service,  et  il 
ne  se  prêta  qu'avec  une  "répugnance'  visible 
au  désir  de  sa  nouvelle  famille.  Gagné  de 
bonne  heure  aux  idées  libérales  et  .philoso- 
phiques; il  s'enthousiasma  pour  la> cause  de 
l'indépendance  américaine.  «  A  la  première 
connaissance  de  cette  querelle,  a-t-il  dit, 
mon  cœur  fut  enrôlé,  er  je  ne  songeai  qu'à 
rejoindre  mes  drapeaux.  »  Il  était  alors  ca- 
pitaine de  cavalerie. 

Malgré  une  infinité  d'obstacles,  les  prières 
de  sa  famille,  les  ordres. des  ministres ,  il 
s'embarqua,  le  26  avril  1777,  sur  un  bâtiment 
frété  par  lui.  Le  Congrès  lui  donna  le  grade 
de  major  général  et  le' commandement  d'une 
poignée  d  hommes,  qui  reçut  le  nom  pompeux 
d'armée  du  Nord.  Blessé  à  la  première  af- 
faire ,  il  continua  de  combattre  avec  la  bra- 
voure la  plus  brillante ,  pendant  le  cours  de 
la  guerre  ,  mérita  l'amitié  de  Washington  et 
l'admiration  enthousiaste  des  Américains,  qui 
lui  décernèrent  une  épée  d'honneur,  et  re- 
vint en  France,  en  1779,  pour  solliciter  des 
secours.  Il  fut  accueilli,  fêté  à  Versailles  et  à 
Paris,  et  jouit  avec  ivresse  de  sa  popularité. 
Le  jeune  marquis  républicain  séduisit  toutes 
les  imaginations,  comme  une  piquante  nou- 
veauté. La  reine  même,  qui,  plus  tard,  devait 
si  violemment  le  détester,  céda  a  l'engoue- 
ment général  et  lui  fit  donner  un  régiment 
de  dragons. 

La  Fayette  ,  cependant ,  n'oubliait  pas  les 
intérêts  de  l'Amérique  et  se  multipliait  pour 
obtenir  des  secours.  Il  obtint  enfin  qu'un  corps 
auxiliaire  de  6,000  hommes  serait  envoyé.  Ces 
forces  ,  commandées  par  Rochambeau  ,  ne 
furent  prêtes  qu'au  commencement  de  1780. 
Le  jeune  enthousiaste  prit  les  devants  et  ar- 
riva le  premier  à  Boston.  Dans  cette  nouvelle 
période  de  la  guerre,  où  désormais  la  France 
était  engagée ,  et  dans  le  détail  de  laquelle 
nous  ne  pouvons  entrer,  il  se  conduisit  avec 
autant  de  capacité  que- de  bravoure,  et  il  la 
termina ,  pour  ainsi'  dire  ,  en  remportant  la 
victoire  de  York-Town,  qui  mit  le  sceau  k  sa 
réputation  et  produisit  une  immense)  sensa- 
tion en  Amérique  et  en  Europe. 

En  résumé,  son  courage,  ses  talents  mili- 
taires, son  dévouement  désintéressé,  l'acti- 
vité prodigieuse  qu'il  déploya  pour  obtenir 
des  secours.de  la  France  et  le  concours  de 
l'Espagne,  l'ont  fait  saluer  comme  l'un  des 
libérateurs  des  Etats-Unis. 

De  retour  en  France,  il  reçut  de  Louis  XVI 
le  titre  de  maréchal  de  camp  dans  les  armées 
françaises,  et,  par  décision  du  Congrès,  les 
ministres  américains  de  toutes  les  cours  de 
l'Europe  durent  prendre  l'avis  de  La  Fayette 
pour  toutes  les  négociations  relatives  à  l'ar- 
rangement avec  1  Angleterre. 

Eu  1784,  il  fit  aux  Etats-Unis  un  nouveau 
voyage  ,  qui  fut  un  triomphe  continuel ,  et 
alla  passer  un  mois  auprès  de  son  ami ,  l'il- 
lustre Washington.  Les  Américains  expri- 
mèrent leur  reconnaissance  pour  lui  en  don- 
nant son  nom  à  des  villes,  en  lui  dressant,des 
statues,  en  lui  donnant  le  titre  de  citoyen 
américain  pour  lui  et  ses  descendants,  etc. 

Dans  les  années  suivantes,  il  parcourut  les 
contrées  de  l'Europe  ,  étudiant  les  peuples , 
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les  hommes  et  les  gouvernements.  Désigné  , 
en  1787,  pour  faire  partie  de  l'assemblée  des 
notables,  il  proposa  les  plus  larges  réformes 
et  poussa  a  la  convocation  des  états  géné- 
raux. «  Quoi!  lui  dit  le  comte  d'Artois  scan- 
dalisé, vous  demandez  les  états  généraux  1 —  ' 
Oui,  monseigneur,  et  même  mieux  que  cela,  j 

Ce  qu'il  voulait,  en  effet,  c'était  une  assem- 
blée nationale  qui  eût  une  action  directe  sur 
les  destinées  du  pays.  . 

En  1789 ,  il  fut  élu  ,  par  la  noblesse  d'Au- 
vergne ,  député  aux  états  généraux.  Gêné, 
d'abord. par  son  mandat  impératif,  il  so  déga- 
gea cependant  rapidement,  et  répondit  a  1  at- 
tente de  la  nation  par  ses  motions  patrioti- 
ques et  son  initiative  libérale.  Ce  fut  lui  qui 
proposa  le  premier  la  Déclaration  dés  droits 
de  l'homme  (base  de  celle  qui  fut  adoptée 
par  l'Assemblée),  et  ce  fut  lui  encore  qui 
fit  décréter  le  principe  que,  quand  la  nation 
est  opprimée ,  l'insurrection  est  le  plus  saint 
des  deooirs.  Lors  des  grandes  journées  de 
juillet ,  il  présidait  l'assemblée",  et,  pendant 
trois  jours,  il  reçut,  dignement  les  députa - 
tions  de, .Paris  révolutionnaire,,  et  fut  au 
nombre  des  commissaires  envoyés  dans  la 
capitale  pour  annoncer  l'éjoignement  des 
troupes.  Acclamé,  à  l'hôtel  de  ville,  chef  de  la 
milice  nationale ,  improvisée  de  la  veille ,  il 
tira  son  épée  et  jura,  en  présence  du  peuple, 
de  consacrer  sa  vie  à  la  défense  de  la  liberté. 
11  était  alors  dans  toute  la  fleur  de  sa  gloire, 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  popularité!  Un  mot  de 
lui  calmait  le  peuple,  et  pendant  toute  cette 
période  il  fut  réellement  l'idole  de  la  Franco 
et  le  roi  de  Paris.  Maintenu  dans  son  com- 
mandement par  la  Constituante  et  par  le  roi, 
il  voulut  que  son-  élection  fût  confirmée!  par 
le  suffrage  des  citoyens.  Les  soixante  uis- 
trictsle  consacrèrent  à  la  presque  unanimité 
comme  commandant  général  de  la  garde  na- 
tionale, .qu'il  s'occupa  dès  lors  d  organiser 
régulièrement.  Lors  du  voyage  de  Louis  XVI 
à  Paris  (17  juillet),  il  alla  à  sa  rencontre  à  la 
tête  de  200,000  hommes  et  le  conduisit  à 
l'hôtel  de  ville.  Bailly  avait  remis  au  toi  la 
cocarde  bleue  et  rouge  ,  adoptée .  lors  de  la 

Î irise  de  la  Bastille;  mais  il  se  trouvait  que 
es  couleurs  de  la  ville  étaient  précisément 
celles  de  la  livrée  d'Orléans.  La  Fayette, 
dans  une  pensée  de  conciliation ,  proposa 
d'unir  l'ancienne  couleur  française  aux  cou- 
leurs de  la  Révolution,  et  c'est  en  présentant 
a  la  garde  nationale  cette  cocarde,  qu'il  pro- 
nonça les  paroles  tant  de  fois  citées  et  que 
nous  rapportons  ici  intégralement  :  «  Je  vous 
apporte  une  cocarde  qui  fera  le  tour  du  inonde, 
et  une  institution  k  la  fois  civique  et  militaire 
qui  sait  triompher  des  vieilles  tactiques  de 
1  Europe ,  et  qui  réduira  les  gouvernements 
arbitraires  à  1  alternative  d'être  battus  s'ils 
ne  l'imitent  pas,  et  renversés  s'ils  osent  l'imi- 
ter. » 
Retenu  dans  Paris  en  ces  journées  ora-, 

feuses  ,  il  n'assista  pas  à  la  mémorable  nuit 
u  4  août  ni  aux  délibérations  législatives  de 
ce  moment;  mais  on  n'ignorait  point  que  son 
suffrage  appartenait  au  grand  parti  national 
et  révolutionnaire. 

Dans  les  émeutes  populaires  de  Paris,  il  fut 
assez  heureux  pour  arracher  quelques  vic- 
times à  la  mort;  cependant  il  ne  put  sauver 
Foulon  et  Bertier,  et  donna  sa  démission 
après  ces  tragiques  exécutions,  mais  il  dut 
la  retirer  devant  les  supplications  de  la  mu- 
nicipalité et  des  citoyens. 
.  Au  5  octobre,  quand  le3  femmes  et  le  peu- 
ple marchèrent  sur  Versailles  ,  La  Fayette 
fut  entraîné  dans  1b  mouvement  avec  plu- 
sieurs bataillons,  capitaine  involontaire  d'une 
émeute  que  probablement  il  désapprouvait.  U 
lit  tous  ses  efforts  pour  préserver  la  famille 
royale,  bien  qu'il  en  fût  détesté  et  qu'il  na 
l'ignorât  point ,  et  l'escorta  lors  de  son  re- 
tour à  Paris. 

A  cette  époque ,  d'ailleurs ,  il  était  déjà  dé- 
passé. Telle  est  la  marche  inexorable  de  la 
Révolution.  La  bourgeoisie  était  encore  k 
lui,  mais  le  parti  révolutionnaire  commençait 
à  1  attaquer,  k  cause  de  son  caractère  indé- 
cis et  flottant.  Ses  amis  mêmes,  les  constitu- 
tionnels, les  ûuport,  les  Lameth,  se  refroidi- 
rent singulièrement  à  son  égard,  et  fondèrent 
la  société  des  Jacobins  en  dehors  de  son  in- 
fluence. 

Sa  situation  était  singulière  :  républicain 
de  sentiment ,  de  théorie  ,  il  'n'en  soutenait 
pas  moins  la  royauté  ,  tout  en  appréciant  la 
famille  royale  à.  sa  juste  valeur.  Mais  il 
croyait  quavec  les  mœurs  et  le  passé  de  la 
France,  la  monarchie  (tempérée,  constitution- 
nelle) était  un  rouage  nécessaire.  Et  puis  il 
pensait  que  sa  destruction  n'eût  profité  qu'au 
duc  d'Orléans  ,  qu'il  méprisait.  En  outre  ,  il 
avait  été  quelque  peu  mortifié  d'être  mené  à 
Versailles  ,  tout  en  paraissant  conduire  ses 
meneurs.  Enfin ,  c'était  le  moment  où  les  ré- 
volutionnaires de  sa  nuance  commençaient  k 
hésiter  entre  le  parti  do  la  cour  et  le  peuplé, 
qu'ils  craignaient  également.  Quelques  lois 
de  réaction  furent  votées  sous  cettq  impres- 
sion, entre  autres  la  triste  loi  martiale ,  con- 
tre les  attroupements.  , 

La  fête  de  la  Fédération,  en  1790,  fut  en- 
core une  grande  journée  pour  La  Fayette  ;  il 
se  vit  tellement  acclamé,  fêté  par  les  gardes 
nationuux  de  la  province  ,  qu'on  eût  dit  une 
apothéose. 

Lors  de  la  fuite  d©  Varennes ,  il  se  laissa 
complètement  tromper  par  la  fausse  bonho- 
mie du  roi',  qui  lui-  donna  sa  parole  que. les 
bruits  de  fuite  étaient  entièrement  faux.  Aussi 
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ne  pi'it-il  aucune  précaution  ,  et  se  vît-il  ac- 
cuser de  complicité  après  l'événement.  Ce- 
pendant sa  bonne  foi  était  trop 'évidente  pour 
qu'on  donnât  suite  à  celte  afiuire.  Au  retour 
de  Varennes  il  fut,  par  décret  de  l'Assemblée, 
chargé  de  la  garde  particulière- de  la  famille 
royalej  et,  quelques  jours  après,  appelé, .avec 
Bailiy,  à  réprimer  par  la  force  les  pétition- 
naires du  Champ  de  Mars.  V.  massacres  do 
champ  de  Mars. 

Cette  malheureuse  affaire  le  classa  définiti- 
vement comme  l'un  des  chefs  et  comme  l'épée 
du  parti  feuillant.  Dans  l'Assemblée,  il  avait 
votégénéraletnenten  ce  sens,  c'est-à-dire  pour 
une  partie  des  réformes  ,  mais  aussi  pour  les 
deux  chambres,  les  lois  répressives,  le  main- 
tien de  la  royauté  (après  Varennes),  etc.  Ses 
fonctions  de  commandant  général  expiraient 
naturellement  avec  ,1a  période  révolution- 
naire ;  après  la  mise  en  vigueur  de  la  consti- 
tution ,  .il  remit'  ses  pouvoirs  entre  les  mains 
de  la  Commune,  et. fut  désigné,  en  1702,  par 
le  pouvoir  exécutif ,  pour  commander  l'une 
des  divisions  do  l'armée  du  Nord.  Il  prit  part 
à  quelques  -  unes  des  premières  opérations  ; 
mais  bientôt,  engagé  comme  il  l'était,  depuis 
quelque  temps,  dans  la  politique  réactionnaire 
du  parti  constitutionnel,  travaillé  par  lesùn- 
fluences  de  classe  et  de  fumille,  dépité  de. 
voir  la  Révolution  grandir  et  dépasser  les  li- 
mites que  lui-même  s'était  fixées,  il  s'associa 
aux  déclamations  contre  les  •  jacobins,  •  et 
commit  l'imprudence  d'écrire,  de  son  camp  de 
Maubeuge  (16  juin),  une  lettre  véhémente 
à  l'Assemblée  nationale ,  dans  laquelle  il 
dénonçait  les  a  factieux ,  »  les  ennemis  du 
trône  ,  etc.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  quelques 
jours  plus; tard,  il  quitta  brusquement  son  ar^ 
môe  et  se- présenta  à  la  barre  de  i'Assemblée 
législative  pour  demander  la  punition  des  au- 
teurs du  20  juin  ,  la  répression  des  jaco- 
bins ,  etc.,  bref,  tout  le  programme  de  la  co- 
terie feuillantine,  Le  caractère  comminatoire 
que  cette  démarche  empruntai!  à  la  position 
de. son  auteur,  qui  commandait  une  armée, 
excita  une  grande  indignation.  On  savait 
qu'en  outre  La  Fayette  avait  écrit  au  roi 
pour  l'engager  à  persister  dans  son  refus  de 
sanctionner  les  décrets.  A  la  suite  de  la  séance, 
il  se  présenta  aux  Tuileries ,  mais  fut  reçu 
plus  que  froidement.  Punition  méritée  1  Les 
constitutionnels  s'offraient  à  la  cour,  reniaient 
la  Révolution  pour  la  monarchie,  et  la  fac- 
tion les  repoussait  avec  mépris,  ne  voulant 
pas  être  sauvée  par.  eux  1  La  Fayette  était 
venu  à  Paris  non  -  seulement  pour  parler, 
mais  pour  agir;  il  paraît  certain  que  le  plan 
était  de  soulever  la  garde  nationale,  de  fer- 
mer les  Jacobins,  d'exercer  une  pression  sur 
l'Assemblée,  enfin  de  pousser  la  contre-révo- 
lution aussi  loin  que  l'eût  permis  l'événement. 
Mais  ce  vain  projet  de  réaction  constitution- 
nelle et  bourgeoise  ne  put  même  avoir  un 
commencement  d'exécution ,  et  le  général 
quitta  Paris,  avec  l'amer  dépit  de  voir  que  son 
règne  était  passé  et  son  influence  à  peu  près 
éteinte.  En  partant,  il  lança  une  dernière 
menace  à.ses  adversaires,  sous  la  forme  d'une 
nouvelle  lettre  à  l'Assemblée.  Les  épithètes 
de  .César,  de  CromweU  lui  furent  appliquées 
au,ïnilieu1'de3  murmures  d'indignation  ,  et  le 
soir  on  brûla  son  effigie  au  Palais-Royal. 

Il  entama  alors  une  négociation  pour  déci- 
der le  roi  à  se  retirer, à.  Compiègno,  où  il 
viendrait  le  couvrir  avec  son  armée;  mais  la 
reine  fit  rejeter  cette  ouverture  avec  mé- 
pris.  .        ._  , 

Dénoncé,  attaqué  de  toutes  parts,  il  fut  en- 
fin l'objet.d'une  demande  de  mise  en  accusa- 
tion déposée  par  Collot  d'Herbois;  un  reste 
de, prestige  la  fit  écarter  par  liAsseinblée 
(8  août).  Deux  jours  plus  tard,  le  trône  était 
renversé.  Malgré  le  danger  de  la  patrie,  en 
présence  de  l'ennemi,  qurcomménçait  à'dé-' 
boucher  vers  la  Aloselle,  La'Fuyett'e  songea 
à  1&' résistance;  il  entraîna  la  municipalité 
de  Sedan  et  quelques  autres  administrations, 
fit  arrêter  des  commissaires  de  l'Assemblée^' 
adressa  a  son  armée  une  proclamation  vio-  ' 
lente,  et  se  disposa  à  marcher  sur  Paris.  Des- 
titué et  frappé  d'un  décret  d'accusation  ;  en 
proie  à  de  cruelles  incertitudes,  au  moment 
de  tourner  ses  armes  contre  la  patrie,  il  finit 
par -se  déterminer  à  passer  la  frontière  avec 
quelques  -  uns  de  ses  aides  de  camp  ,  tomba 
dans  un  avant-poste  autrichien,  et  fut  retenu 
comme!  prisonnier,  ainsi  que  ses  compagnons, 
Bureaux  de  Pûsy,  Latour-AIaubourg ,  etc. 
Accablé  de  mauvais  traitements ,  il  fut  d'a- 
bord emprisonné  k  Wesel ,  puis  à  Magde- 
bourg,  à  Neiss,  enfin  dans  la  forteresse  d'Ol- 
mutz,  en  Moravie  (mai  1794). 

Sa  longue  et  cruelle  captivité,  qu'il  sup- 
porta avec  autant  de  constance  que  de  di- 
gnité, n'a  pas  élé  inutile  à  sa  mémoire;  tous 
les  soupçons  de  trahison  ont  dû  s'évanouir 
devant  de  pareilles  souffrances  et  d'aussi 
odieuses-persécutions ,  qui  ont  intéressé  la 
France  et  l'Europe  au  sort  de  l'illustre  vic- 
time et  'fait  oublier'aux  patriotes  quelques 
défaillances  et  quelques  fautes  politiques.  Par 
le  tableau  des  vengeances  exercées  par  l'ab- 
solutisme sut  -le  défenseur  de  la  monarchie 
constitutionnelle  (à  laquelle  il  avait  sacrifié  ' 
jusqû'à'sa  popularité), 'on  peut  juger  quelles 
effroyables  réactions  attendaient  la  France 
révolutionnaire  si  elle  eût  été  vaincue. 

Mme  de  La  Fayette  ,  après  d'activés  dé- 
marches, avait  obtenu,  en  1795,  l'autorisation 
de  venir  s'enfermer  avec  ses  deux  tilles  dans 
la  forteresse  d'Olmutz,  auprès  de  son  mari. 
Le  sort  des  prisonniers  excitait  de  vives  sym- 
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pathies  dans  le  monde  entier;  bien  des  voix 
B'élevèrent  en  leur  faveur  j  les  consuls  amé- 
ricains en  Europe  se  multipliaient  en  efforts 
persévérants  pour  améliorer  leur  position  ; 
Fox  et  d'autres  hommes  politiques  de  l'An- 
gleterre firent  entendre  d  éloquentes  protes- 
tations. Mais  ce  qui  devait  surtout  hâter  leur 
délivrance,  c'étaient  les  victoires  de  la  Ré- 
publique sur  les  Autrichiens. 

On  a  fait  honneur  à  Bonaparte  de  cette  li- 
bération. La  vérité  est  que  le  général  Hoche 
fut  le  premier  qui  la  réclama  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ennemi.  Le  Directoire  et  les  con- 
seils firent  suivre  des  négociations  à  Ce  sujet, 
et,  le  1"  août  1797,  Carnot,  au  nom  dû  gou- 
vernement, envoya  des  ordres  très-pressants 
à  Bonaparte,  qui  dut  faire  de  la  mise  en  li- 
berté de  La  Fayette  une  des  clauses  du  traité 
de  Campo-Formio;  mais  il  dénatura  ses  in- 
structions en  spécifiant,  par  une  note  de  sa 
main,  que  le  général  ne  pourrait  rentrer  en 
France.  (V.  les  Mémoires  de  La  Fayette.) 

Les  prisonniers  furent  mis1  en  liberté  le 
19  septembre  1797.  La  Fayette  se  fixa  dans 
le  Holstein,  où  il  séjourna  deux  années.  A  la 
première  nouvelle  du  1S  brumaire,  il  accourut 
en  France;  Bonaparte  apprit  son  arrivée  à 
Paris  avec  un  mécontentement  qu'il  ne  prit 
pas  la  peine  de  dissimuler.  Toutefois,  il  n  osa 
pas  s'attaquer  à  cette  renommée  ;  La  Fayette 
ne  fut  pas  inquiété.  Il  avait  d'ailleurs  une  ad- 
miration réelle  pour  l'heureux  général,  et, 
avec  sa  facilité  à  se  nourrir  d'illusions  ,  il  le 
crut  un  moment  disposé  à  établir  la  liberté 
en  France.  Jusqu'au  consulat  à  vie,'ilentre-' 
tint  d'assez  bons  rapports  avec  lui  ;  mais  il 
refusa  le  titre  de  sénateur  et  ne  voulut  ac- 
cepter aucune  fonction.  Malgré  ses  inclina- 
tions personnelles  pour  le  nouveau  maître  de 
la  France,  il  ne  pouvait  lui  pardonner  le  ré- 
gime arbitraire  qu'il  faisait  peser  sur  le  pays. 
Retiré  à  La  Grange  (Seine-et-Marne),  il  s'oe- 
i  cupa  surtout  d'exploitation  agricole,  sans  ce- 
pendant cesser  de  s'intéresser  à  la  marche 
des  affaires.  Le  sénatus  -  consulte  du  4  août 
1802,  qui  proclamait  le  consulat  à  vie  et  qui 
supprimait  définitivement  la  liberté,  con- 
somma la  rupture  complète  de  La  Fayette  et 
de  Napoléon.  A  partir  de  ce  moment,  en  effet, 
aucune  illusion  n'était  plus  possible,  c'était  le 
despotisme  pur  qu"i  se  rétablissait  chez  nous. 

En  1808,  le  grand  patriote  eut  la  douleur 
de  perdre  sa  digne  épouse ,  qui  l'avait  suivi 
dans  les  cachots  d'Olmutz  et  soutenu  dans 
toutes  les  phases  de  sa  vie.  Sa  correspon- 
dance intime  porte  le  témoignage  de  la  souf- 
france dont  il  fut  accablé.  Désormais,  il  ne 
lui  restait  pour  consolation,  dans  sa  solitude, 
que  l'espoir  de  voir  renaître  la  liberté ,  es- 
poir qui  ne  l'abandonna  jamais  ,  même  dans 
les  plus'  mauvais  jours  de  l'Empire. 

Lors  de  l'invasion  de  1814,  il  essaya,  avec 
son  fils  Georges  et  son  gendre  Lasteyrie',  de 
rallier  des  forces  pour  couvrir  Paris  ,  s  of- 
frit pour  commander  un  bataillon  de  la  garde 
nationale,  s'adressa  aux  fonctionnaires ,  aux 
maréchaux,  etc.,  mais  ne  rencontra  partout 
qu'inertie  et  découragement.  Néanmoins , 
comme  le  vieux  constitutionnel  reparaissait 
toujours  en  lui,  il  accueillit  les  Bourbons  avec 
quelque  espoir,  et  parut  aux  audiences  des 
Tuileries.  Pendant  les  Cent  -  Jours ,  il  fut 
nommé ,  par  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, qui  le  choisit  pour  un  de  ses  vice-pré- 
sidents. Cette  assemblée  ,  calomniée  par.  les 
écrivains  impérialistes ,  contrasta  avec  les 
Corps  législatifs  de  l'Empire,  dont  la  servilité 
est  restée  tristement  célèbre.  Elle  montra  au- 
tant d|iudépendance  que  de  patriotisme ,  et 
résista»  Napoléon,  qui,  après  Waterloo,  vou- 
lait ressaisir  la  dictature,  quand  il  n'était  que 
trop  notoire  que  c'était  sa  l.ongue  et  funeste 
dictature  qui  avait  attiré  tant  de  malheurs 
sur  là  patrie,  et  armé  de  nouveau  le  monde 
entier  contre  nous.  On  sait  qu'elle  imposa 
l'abdication  et  prit  des  mesures,  pour  la^dé- 
fense  nationale;  mais  déjà  il  était  trop  tard, 
et  d'ailleurs  la  trahison  était  partout ,  triste 
fruit  d'un  long  régiipe  de  servitude  et  d'avi- 
lissement de  la  dignité  humaine!  La  Fayette, 
qui  avait  joué  le  rôle  le  plus  actif  dans  cette 
courte  législature,  et  qui  demandait  a  grands 
cris  la  proclamation  du  danger  de  la  patrie 
et  la  levée  en  masse ,  fut  écarté  par  une  in- 
trigue du  gouvernement  provisoire,  annihilé 
par  Fouché ','  qui  le  fit  comprendre  dans  la 
députation  envoyée  aux  alliés  pour  tenter 
une  négociation.  Il  lui  arriva  ,  enfin  ,  ce  qui 
arriva  a  Carnot  et  à  quelques  autres  patriotes 
éminents,  qui  furent  submergés  par  1  intrigue 
et  la  trahison. 

La  seconde  Restauration  fut  une  époque  de 
lutte  pour  La  Fayette.  La  sanglante  réaction 
royaliste,  les  saturnales  de  la  terreur  blan- 
che le  rejetèrent  indigné  dans  le  parti  de  la 
Révolution.  Nommé  député  de  la  Sarthe  en 
1818,1e  vieux  constituant  donna  l'exemple 
aux  générations  nouvelles  par  ses  combats 
incessants  pour  la  revendication  des  libertés 
publiques.  Sentant  bien,  d'ailleurs,  qu'il  Va- 
gissait d'un  combat  à  mort,  il  ne  s'en  tenait 
pas  aux  discours  et  à  l'opposition  parlemen- 
taire,* et,  pendant  toute, cette  période,  il  en- 
couragea, il  soutint,  parfois" même' il  dirigea 
les  généreux  complots  de  la  liberté.  Toujours 
prêt  à  payer  de  sa  personne,  il  était  déjà  en 
route  pour  l'Alsace ,  lorsque  la  conspiration 
qui  devait  éclater  à  Belfort  fut  découverte. 

Lors  de  l'arrestation  de  Manuel,  La  Fayette 
fut  au  nombre  des  soixante -trois  députés 
qui  signèrent  une  protestation  contre  cette 
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odieuse  violation  de  l'inviolabilité  parlemen- 
taire et  qui  s'abstinrent  de  siéger  jusqu'à  la 
fin  de  la  session.  Le  gouvernement  parvint  à 
empêcher  sa  réélection  en  1824.  Ce  fut  alors 
que,  pour  répondre  aux  invitations  réitérées 
des  Américains  ,  il  s'embarqua  (  13  juillet  ) 
pour  aller  visiter  les  Etats-Unis,  qu'il  n'avait 
pas  revus  depuis  quarante  ans. 

Il  fut  accueilli  comme  un  des  pères- de  la 
patrie,  et  son  voyage  ne  fut  qu'une  suite  d'o- 
vations, une  marche  triomphale. 

Dans  les  Lettres  sur  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions des  Etais- Unis ,  publiées  en  1828  par 
James  Fenimore  Cooper,  et  que  les  traduc- 
teurs ordinaires  du  grand  romancier  améri- 
cain n'ont  pas  jugé  à  propos  de  traduire,  on 
trouve  le  récit  suivant  de  l'un  des  mille  inci- 
dents de  ce  mémorable  voyage,  que  Béranger 
a  célébré  dans  une  de  ses  chansons.  C'est  la 
description  d'une  fête  de  nuit  et  d'un  bal  don- 
nés au  général,  à  New-York,  dans  les  vieilles 
batteries  qui  défendirent  jadis  l'approche  de 
la  ville. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  cette  lon- 
gue citation,  en  considération  de  son  intérêt 
épisodique. 

«  Lorsque  La  Fayette  fut  de  retour  de  son 
excursion  à  Boston,  les  citoyens  de  New- 
York  résolurent  de  le  fêter  collectivement, 
ce  qui  avait  déjà  été  fait  par  bien  des  corpo- 
rations. Cette  fois,  le  bal  fut  donné  par  sous- 
cription, et  devait  se  composer  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Le  lieu  choisi  pour  célébrer  cette 
fête  fut  la  forteresse  abandonnée,  où  il  avait 
débarqué  en  arrivant  en  Amérique,'et  qu'on 
nomme  Castle-Garden.  Vous  l'avez  vu  et  vous 
vous  rappellerez  que  le  fort  est  élevé  sur 
une  île  artificielle,  à  quelques  centaines  de 
pas  de  la  promenade  qu'on  appelle  la  Batte- 
rie. Le  fort  lui-même  est  construit  d'une 
pierre  d'un  rouge  brun  ;  il  est  presque  circu- 
laire, et  je  pense  qu'il  doit  avoir  environ 
200  pieds  de  diamètre.  La  plus  grande  partie 
de  cet  espace  est  occupée  par  la  cour  du 
centre,  le  fort  ne  consistant  qu'en  une  es- 
pèce de  batterie  couverte,  laquelle,  après  des 
changements  divers,  se  trouve  divisée  en  un 
grand  nombre  de  petites  cellules  ou  compar- 
timents. Cette  partie  est  couronnée  par  une 
terrasse  élevée,  qui  forme  un  belvédère.  On 
éleva  un  mât  dans  le  milieu  de  cette  immense 
cour,  qui  fut  recouverte  d'une  vaste  tente 
formée  parles  voiles  d'un  vaisseau  de  guerre. 
Le  faite  de  cette  tente  fut  couronné  de  dra- 
peaux, de  manière  à  donner  un  grand  air  d'élé- 
ganceàcette  voûte  vue  du  dehors.  L'intérieur 
était  divisé  en  plusieurs  parties  :  il  y  avait 
la  grande  salle ,  formée  dans  l'enceinte  de  la 
cour;  l'immense  corridor  circulaire  et  voûté, 
qui  formait  l'intérieur  du  fort;  ensuite  les 
gradins,  qui  se  trouvaient  être  un  peu  au- 
dessous  du  belvédère,  supportés  par  des  co- 
lonnes; puis  le  belvédère  lui-même;  le  tout 
recouvert  par  la  tente  dont  j'ai  parlé. 

•  Cadwallader  (le  compagnon  de  l'auteur 
de  la  lettre)  s'était  procuré  des  billets  pour 
lui  et  pour  moi  ;  et,  a  dix  heures,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  le  lieu  du  rendez-vous.  Deux 
des  principales  rues  de  la  ville  viennent  se 
réunir  directement  en  face  de  Castle-Gar- 
den; les  voitures  arrivaient  par  l'une  sur  la 
Batterie  ou  promenade  publique  et  défilaient 
par  l'autre.  On  avait  élevé  temporairement 
des  palissades  pour  empêcher  les  cochers  de 
s'écarter  de  leur  direction.  Je  puis  dire  que 
je  ne  vis  jamais  une  foule  dirigée  avec  plus 
d'ordre  et  de  facilité;  car  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  près  de  six  mille  personnes  étaient 
invitées ,  nombre  qu'on  voit  rarement  sur- 
passé dans  aucune  fête  européenne.  La  tran- 
quillité'qui  régnait  prouve  évidemment  qu'une 
force  armée  n'est  pas  toujours  nécessaire 
pour  maintenir  l'ordre.  Il  y  avait  bien  quel- 
ques officiers  de  police  présents;  mais  il  n'y 
avait  point  de  gens  armés,  et  pourtant  per- 
sonne n'entreprit  de  quitter  la  file.  Là,  pas 
de  vaines  distinctions  ;  personne  ne  croyait 
son  honneur  intéressé  à  prendre  le  pas  sur 
d'autres.  Aussi  l'expérience  me  persuade  de 
plus  en  plus  que  le  moyen  le  plus  simple  de 
mettre  fin  aux  tourments  de  l'amour-propre, 
..c'est  de  détruire  les  usages  qui  tiennent  à  la 
distinction  des  rangs.  Le  cœur  humain,  je  le 
sais,  est  à  peu  près  le  même  partout,  et 
l'envie  n'est  sans  doute  pas  plus  inconnue  à 
ces  républicains  qu'à  d'autres  peuples  ;  mais 
au  moins  ils  ne  rendent  pas  le  public  confi- 
dent de  leurs  prétentions  diverses.  Celui  qui 
les  étalerait  apprendrait  bientôt  que  ce  n'est 
que  par  tolérance  qu'on  souffre  ce  qui  res- 
semble à  un  privilège  quelconque,  et  que, 
lorsque,  par  déférence  ou  tolérance,  il  vous 
est  aceordé,  il  faut  en  jouir  avec  calme  et 
modestie,  si  l'on  ne  veut  se  le  voir  enlever. 
Ainsi  des  rivalités  secrètes  peuvent  exister; 
mais  elles  n'ont  rien  de  choquant  et  ne  pa- 
raissent même  pas  au  grand  jour.  Il  en  est  de 
même  dans  les  salons  (non  officiels)  dé  votre 
capitale  (c'est  à  un  Français  que  la  lettre  est 
écrite),  où,  malgré  les  titres  et  les  décora- 
tions, tous  les  rangs  sont  confondus,  tant  la 
société  est  indépendante  aujourd'hui  des  dis: 
tinctions  que  le  gouvernement  établit  entre 
les  hommes. 

»  Nous  descendîmes,  de  voiture  près  du 
pont  qui  réunit  l'Ile  à  la  Batterie.  Ce  passage, 
qui  n'avait  été  longtemps  foulé  que  par  des 
gens  armés  et  par  des  roues  gémissant  sous 
le  poids  d'une  lourde  artillerie,  était  trans- 
formé en  une  charmante  galerie  décorée  de 
fleurs,,  de  tapis  et  de  tentures.  La  lumière  y 
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était  douco  et  tempérée,  ce  qui  donnait  à 
cette  entrée  quelque  chose  de  mystérieux 
qui  était  d'un  effet  charmant.  Çà  et  là  on 
apercevait  la  mer,  et  le  murmure  sourd  des 
vagues  formait  un  contraste  agréable  avec 
la  musique  qu'on  entendait  au  loin.  Des  ba- 
teaux k  vapeur  arrivaient  de  toutes  parts,  et 
l'on  débarquait  sur  l'étroite  terrasse  qui  en- 
toure la  forteresse.  Une  foule  de  femmes, 
élégamment  vêtues,  se  glissaient  dans  l'om- 
bre et  se  rendaient  vers  l'immense  porte  de 
la  forteresse,  d'où  jaillissaient  des  flots  de 
lumière,  sorte  de  phare  qui  dirigeait  nos  pas. 
Vous  pensez  bien,  mon  cher  Jules,  quune 
telle  vue  devait  produire  son  effet  sur  une 
tête  aussi  faiblementorganiséeque  la  mienne. 
Je  m'étais  arrêté  quelque  temps  à  jouir  du 
charme  particulier  qu'offrait  le  premier  abord 
de  ce  lieu  de  fête,  puis  je  me  plongeai  dans 
le  tourbillon.  J'ai  assisté,  vous  le  savez,  à 
bien  des  fêtes  publiques  en  Europe;  mais  il 
me  semble  que  je  n'en  vis  jamais  une  qui  pré- 
sentât un  coup  d'œil  aussi  imposant.  Je  ne 
sais  si  l'effet  qu'il  produisit  sur  moi  était  dû 
à  l'heureux  contraste  du  jour  mystérieux  de 
la  galerie  avec  l'éclat  des  lumières  delà  salle 
du  bai,  ou  aux  dimensions  de  celle-ci,  ou  bien 
encore  au  démenti  donné  à  mes  préjugés  eu- 
ropéens; mais  il  est  de  fait  que  je  fus  très- 
agréablement  surpris.  Tout  en  suivant  la 
foule,  j'avais  été  saisi  delà  crainte,  très-na- 
turelle, de  ne  trouver,  après  tout,  qu'une 
cohue  de  bon  ton,  au  milieu  de  laquelle  il 
serait  impossible  de  se  voir,  de  s'entendre  ou 
de  danser;  enfin,  je  me  préparais  à  étouffer, 
à  ra'ennuyer  et  à  payer  le  tout  par  un  mal 
de  tête.  Mais  la  foule,  qui  s'avançait  comme 
un  torrent  se  frayant  une  route  par  un 
étroit  passage,  n'était  plus  sentie  du  moment 
que  l'on  avait  pénétré  dans  la  salle  de  réu- 
nion. Il  y  avait  peut-être  là  cinq  mille  per- 
sonnes réunies,  et,  quelque  nombreuse  que 
fût  cette  assemblée,  pourtant  chacun  y  sem- 
blait à  l'aise.  Quarante  ou  cinquante  qua- 
drilles étaient  formés,  des  centaines  de  per- 
sonnes se  promenaient  autour  des  danseurs, 
tandis  que,  du  haut  des  gradins  du  belvédère, 
des  milliers  d'autres  individus  contemplaient 
cette  scène  comme  du  sein  des  nuages. 

■  Je  vous  dirai  (bien  que  des  voyageurs 
accoutumés,  comme  nous,  à  de  semblables 
scènes  dussent  peut-être  rougir  de  l'avouer) 
que  Cadwallader  et  moi  nous  fûmes  tellement 
surpris  à  ce  premier  aspect,  que  nous  res- 
tâmes pendant  un  temp3  immobiles,  près  de 
la  porte  d'entrée,  à  regarder  autour  de  nous 
et  au-dessus  de  nous.  Au  reste,  nous  eûmes 
la  consolation  de  voir  que  chacun  partageait 
notre  surprise;  mille  exclamations  échap- 
paient à  des  lèvres  de  rose,  et,  à  chaque  in- 
stant, la  foule  s'accroissait  à  l'endroit  où  nous 
avions  fait  une  pause,  frappée,  comme  nous, 
d'admiration  et  d'étonnement.  Nous  passâmes 
ensuite  aux  observations  de  détail,  afin  de 
nous  rendre  compte  de  ce  qui  servait  à  for- 
mer un  ensemble  si  imposant. 

»  A  une  hauteur  de  70  pieds  au-dessus  de 
l'enceinte  flottaient  des  drapeaux  de  toutes 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  L'énorme  mat 
qui  supportait  ce  dôme  militaire  soutenait 
aussi  un  magnifique  lustre  composé  de  mil- 
liers de  candélabres.  Là  était  le  foyer  de  lu- 
mière, tandis  qu'une  quantité  innombrable 
de  lampes  de  couleur  répandaient  une  lumière 
plus  douce  sur  les  parties  de  la  scène  qui 
devaient,  d'après  la  loi  des  contrastes  et  du 
bon  goût,  être  moins  éclairées.  Directement 
en  face  de  la  porte  d'entrée  était  un  escalier 
double  conduisant  au  belvédère;  au-dessous 
de  l'embranchement  de  cet  escalier  s'élevait 
une  estrade  de  la  grandeur  d'une  chambre 
moyenne,  qui  avait  été  préparée  pour  le  hé- 
ros de  la  fête.  Elle  était  décorée  de  lustres, 
de  sofas  et  d'une  table  pour  le  souper.  Les 
rideaux  qui  l'entouraient,  étaient  écartés  de 
manière  que  chacun  pût  voir  l'intérieur.  En 
face  de  cet  endroit,  et  directement  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée,  était  l'orchestre. 

»  La  Fayette  arriva  peu  de  temps  après 
nous.  Tout  à  coup,  l'orchestre  lit  entendre  un 
air  national  ;  toutes  les  contredanses  furent 
interrompues ,  et  les  groupes  qui  avaient 
rempli  le  milieu  de  la  salle  formèrent  en  un 
instant,  comme  par  une  impulsion  magique, 
une  haie  d'individus  dont  tous  les  regards  se 
dirigeaient  vers  le  même  objet.  Le  vieillard 
passa  lentement  k  travers  cette  multitude, 
saluant  et  étant  salué  à  chaque  pas  de  la 
manière  la  plus  affectueuse.  On  aurait  cru 
voir  le  chef  respectable  d'une  nombreuse  fa- 
mille, qui  venait  passer  une  heure  au  milieu 
d'elle,  et  participer  à  ses  innocents  divertis- 
sements. 

»  Cette  assemblée  était  composée  de  gens 
de  toutes  les  classes.  Cependant  il  était  dif- 
ficile de  distinguer  k  quelle  classe  chacun 
appartenait,  tant  chacun  semblait  à  sa  place; 
point  de  grossièreté  ni  de  maladresse  d'une 
part  ;  point  de  fierté  ni  d'arrogance  de  l'au- 
tre. Tout  était  simplicité,  harmonie,  et  le 
plaisir  était  général. 

»  Mon  ami,  qui  semblait  être  connu  de  tout 
le  monde,  était  salué  à  chaque  pas  par  des 
hommes  et  des  femmes  qui  me  paraissaient 
appartenir  aux  classes  les  plus  distinguées. 

«  Qui  est  cet  homme  qui  vient  de  vous  sft- 
,  »  luer?  lui  demandai-je.  —  C'est  mon  chape- 
=  lier,  et  un  très-bon  chapelier,  en  vérité.  Cet 
»  homme,  dans  l'ordre  habituel  de  la  vie,  n'a 
»  aucune  prétention  à  me  voir  l'associer  à  mes 
»  amusements,  pas  plus  que  moi  je  n'ai  celle 
»  d'être  associé  aux  jeux  d'enfant  d'un  Jus  de 
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i  manarque.  Cependant  il  est  sensé,  discret, 
»  et  même  assez  instruit;  mais  il  sait  que  nos 
»  habitudes  et  nos  occupations  diffèrent,  et 
»  que  j'ai  autant  de  droit  que  lui  de  jouir  de 
■  la  société  de  qui  bon  ine  semble.  Vous  voyez 
»  que  nous  paraissons  très-bons  amis,  et  nous 
i  le  sommes  vraiment  en  un  certain  sens_,  et 
i  pourtant  c'est  la  première  fois  qu'un  môme 
>  cercle  nous  réunit.  » 

»  En  causant  ainsi,  nous  traversâmes  la 
foule  pour  gagner  la  terrasse,  et  nous  nous 
y  arrêtâmes  pour  contempler  le  coup  d'œil 
général  de  la  fête.  L'étendue  immense  de  la 
salle  donnait  un  air  magique  à  cette  scène. 
Une  foule  de  femmes,  légères  et  délicates, 
que  nous  voyions  entraînées  par  le  mouve- 
ment général,  paraissaient  flotter  dans  les 
airs,  et  formaient  un  spectacle  enchanteur.' 
Le  charme  de  la  musique  ajoutait  à' notre  en- 
chantement, et  jamais  fête  somptueuse,  dans 
les  deux  mondes,  n'avait  encore  produit  sur 
moi  un  pareil  effet.  Les  enfoncements  obs-  ■ 
curs,  d'où  partaient  jadis  les  foudres  de  la 
guerre,  servaient  à  donner  à  ce  spectacle 
un  cachet  particulier.  Les  rideaux  de  la  tente 
étaient  levés  pour  aérer  la  salle,  et,  en  dé- 
tournant les  yeux  de  cette  éblouissante  scène 
vraiment  féerique,  on  pouvait  les  reposer  sur 
les  eaux  tranquilles  de  la  baie  qui  venait 
baigner  les  pieds  de  la  forteresse.  Je  restai 
près  d'une  heure  dans  cet  endroit,  plongé 
et  ravi  dans  un  vague  enchantement.     ' 

»  Mille  fois  je  me  demandai  si  ce  que  je 
voyais  était  une  réalité  ou  un  rêve,  et  si 
j'étais  vraiment  alors  sur  le  continent  décou- 
vert par  Christophe  Colomb.  Ces  femmes  si 
jolies,  si  gracieuses, quej'avais  souslesyeux, 
pouvaient-elles  être  les  filles  et  les  femmes 
des  fabricants  et  des  marchands  d'une  pro- 
vince de  l'Amérique  du  Nord?...  » 

Après  un  séjour  de  plus  d'une  année  dans 
les  différents  Etats  de  l'Union,  La  Fayette 
s'embarqua,  le  7  septembre  1825,  pour  la 
France,  qui  était  alors  gouvernée  par  Char- 
les X.  En  1827,  il  fut  réélu  député.  Le  minis- 
,  tère  Martignac  lui  donna  un  moment  d'es- 
poir, bientôt  déçu,  et  le  cabinet  Polignac  le 
conlirma  dans  ses  dispositions  primitives  à 
recourir  à  la  lutte  armée,  plutôt  que  de  subir 
le  triomphe  du  despotisme  aristocratique  et 
clérical. 

En  juillet  1830,  après  un  moment  d'hésita- 
tion, ou  plutôt  de  recueillement,  le  patriarche 
de  la  Révolution  se  retrouva  debout;  sa  dé- 
cision, son  énergie  contrastèrent  avec  les 
honteuses  tergiversations  des  doctrinaires. 
Apportant  sa  tête  pour  enjeu,  il  offrit  aux 
patriotes  insurgés  1  appui  de  son  nom  et  de 
sa  personne,  parcourut  les  barricades  et  pro- 
clama partout  qu'il  se  jetait  corps  et  biens 
dans  le  mouvement.  Son  exemple  entraîna 
un  certain  nombre  de  députés,  électrisa  le 
peuple  et  ne  contribua  pas  peu  au  succès  de 
la  Révolution.  Nommé  par  le  gouvernement 
provisoire  commandant  de  toutes  les  gardes 
nationales  du  royaume(qui  se  reconstituaient), 
consacré  en  quelque  sorte  par  son  immense 
popularité,  il  était  réellement  l'arbitre  de  la 
situation.  La  République,  proposée  par  lui  à 
lu  France,  eût  été  certainement  acclamée. 
Mais  ici  l'indécision  naturelle  de  son  carac- 
tère reparut.  Circonvenu,  enveloppé  par  les 
amis  du  duc  d'Orléans,  il  ne  s'opposa  pointa, 
ce  qu'on  nommât  ce  prince  lieutenant  géné- 
ral. Celui-ci,  en  l'abordant  à  l'Hôtel  de  ville, 
se  présenta  adroitement  comme  un  ancien 
garde  national  venant  rendre  visite  à  son  an- 
cien général.  C'était  toucher  le  point  sen-' 
sible,  flatter  les  vieilles  tendresses  de  La 
Fayette  pour  l'institution  de  la  garde  natio- 
nale, dont  il  se  regardait  comme  le  créateur. 
En  outre,  le  prince  candidat  assura  sérieu- 
sement au  héros  des  deux  mondes  qu'il  était 
aussi  républicain  que  lui,  et  le  gagna  tout  à 
fait  enparlantavec  émotion  desEtats-Uniset 
en  proclamant  que  la  constitution  de  ce  pays 
était  la  plus  parfaite  et  la  plus  admirable  de 
toutes  les  constitutions,  mais  inapplicable  'à 
la  France  (du  moins  intégralement)  dans  les 
circonstances  actuelles.  On  s'arrêta  à  la  so- 
lution fameuse  :  un  trône  populaire  entouré 
d'institutions  fout  ô  fait  républicaines  i 

Bref,  à  la  suite  de  cette  haute  comédie 
princière,  La  Fayette,  qui,  d'ailleurs,  n'était 
républicain  que  de  sentiment,  demeura  con- 
vaincu que  Louis-Philippe  était,  dans  les  cir- 
constances, la  meilleure  des  républiques.  Qu'il 
ait  ou  non  prononcé  cette  parole,  elle  n'en 
exprime  pas  moins  assez  fidèlement  la  situa- 
tion d'esprit  où  il  se  trouvait.  Il  mit  un  dra- 
peau tricolore  dans  la  main  du  duc  et  le  pré- 
senta au  peuple  du  haut  du  balcon  de  l'hôtel 
de  ville. 

Il  y  eut,  paralt-il,  dans  une  conférence  au 
Palais-Royal,  une  sorte  de  programme  pro- 
posé et  accepté  vaguement,  un  ensemble  de 
principes  généraux  oui  devaient  être  la  ga- 
rantie des  libertés  publiques.  C'est  ce  qu'on  a' 
nommé  improprement  le  Programme  de  l'Hô- 
tel de  ville:  ' 

La  Fayette  étant  gagné ,  la  solution  dé- 
finitive ne  rencontrait  plus  de  difficultés 
sérieuses.  Le  7  août,  les  Chambres  déposèrent 
la  couronne  aux  pieds  du  duc  d'Orléans,  qui 
entraîna  La  Fayette  sur  le  balcon  du  Pa- 
lais-Royal ,  et  l'embrassa  avec  une  effusion 
admirablement  jouée,  à  la  vue  de  tout  le 
peuple.  C'est  à  cette  occasion  que  le  général 
prononça,  non  les  paroles  que  nous  avons 
citées  ci-dessus,  mais  celles-ci  :  Voilà  ce 
■  que  nous  avons  pu  faire  de  plus  républicain. 
La  meilleure  des  républiques  n'es*  cooen- 
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dantpasune  fiction  pure;  mais  elle  appar- 
tient a  la  commission  municipale,  qui  la  mit 
dans  un  rapport  adressé  au  nouveau  roi. 

Pendant  quelque  temps,  La  Fayette  fut  ab- 
sorbé dans  le  travail  de  réorganisation  des 
gardes  nationales,  toutefois  pas  assez  com- 
plètement pour  né  pas  s'apercevoir  que  les 
affaires  publiques  marchaient  dans  un  sens 
rétrograde,  et  que  les  fameuses  institutions 
républicaines  étaient  escamotées.  Le  roi,  tout 
en  le  caressant,  ne  songeait  qu'à  se  débar- 
rasser de  lui.  On  se  servit  encore  de  son  in- 
fluence pour  calmer  le  peup^  et  traverser  la 
crise  du  procès  des  ministres.  Quelques  jours 
après,  le  24  décembre,  un  projet  de  loi  était 
présenté  à  la  Chambre  et  adopté,  projet  qui 
supprimait  le  commandement  général  de  la 
garde  nationale. 

La  Fayette  donna  aussitôt  sa  démission; 
le  gouvernement  ne  lui  offrit  même  pas  de 
garder  le  commandement  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris.  D'ailleurs,  il  était  déjà  fort 
désabusé,  et  c'est  précisément  à  causé  de 
cela  qu'on  le  sacrifiait.  11  reprit  sa  place  à 
l'extrême  gauche  et  demeura  jusqu'à  sa  mort 
un  des  chets  de  l'opposition,  combattant  avec 
énergie  la  réaction  aveugle  qui  emportait  la 
royauté  de  Juillet;  car  malgré  toutes  les  dé- 
ceptions qu'il  avait  éprouvées,  jamais,  comme 
le  remarque  judicieusement  Sainte-Beuve, 
jamais  il  n'a  pris  le  deuil  de  ses  principes, 
jamais  il  n'en  a  désespéré.  Dans  ses  derniè- 
res années,  il  était  à  peu  près  acquis  au  parti 
républicain. 

11  mourut  d'une  affection  à  la  vessie,  le 
20  mai  1834,  comme  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement de  cet  article.  Ses  funérailles  fu- 
rent éclatantes  et  dignes  de  son  illustration 
et  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause 
de  la  liberté.  Il  fut  enterré  auprès  de  sa  femme, 
au  cimetière  de  Picpus.  L'Amérique  envoya 
de  la  terre  pour  être  mêlée  à  la  terre  fran- 
çaise du  sépulcre,  et  décerna  à  La'Fuyeite 
les  mêmes  honneurs  funèbres  qu'à  Washing- 
ton. Toute  l'Union  prit  le  deuil  pendant  trente 
jours. 

La  famille  du  général  a  publié  {1837-1838, 
6  vol.  in-8°)  les  Mémoires,  correspondances 
et  manuscrits  de  La  Fayette. 

La  Fayette  et  la  Révolution  de  1830,  histoire 

des  choses  et  des  hommes  de  Juillet,  par  Sar- 
rans  jeune  (1832,  2   vol.).  Ce  livre,  tout  en 
racontantla  conduite  politique  de  La  Fayette, 
depuis  la  guerre  d'Amérique  jusqu'à  sa  dé- 
mission de  commandant  de  la  garde  civique, 
est  moins  une  étude  sur  ce  général  qu'un 
réquisitoire  véhément  contre  les  deux  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis-Philippe. 
Pour  ce  qui  regarde  L,a  Fayette,  nul  n'était 
plus  à  même  que  M.  Sarrans,   son  aide  de 
camp,  de  parler  de  lui  en  connaissance  de 
cause.  Des  lettres  inédites,  des  notes  prises 
à   vol  d'oiseau,   des    appréciations    saisies 
dans   des   entretiens   familiers,    forment   la 
base  du  jugement  de  l'historien.  ■  Ce  que  j'ai 
lu,  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  appris,  voilà 
mon  livre,  »   dit-il.  La  Fayette  est,  à  ses 
yeux,  la  personnification  du  double  principe 
de  l'ordre  et  de  la  liberté,  qu'il  comptait  voir 
s'établir  sous  le  gouvernement  d'un  roi  ci- 
toyen. Mais  Louis-Philippe  n'a  pas  tardé  à 
tromper  les  espérances,  à  se  jeter. dans  la 
voie  de  la  réaction,  à  trahir  à  la  fois  la  li- 
berté et  le  peuple.  M.  Sarrans  attaque  avec 
une  grande  vigueur  les  agissements  du  gou- 
vernement nouveau,  qui,  issu  des  barricades, 
renie  son  origine  populaire.  Il  montre,  en 
outre,    l'influence   pernicieuse    qu'a    sur    le 
cours   des   événements  l'école  des  .doctri- 
naires,  école    aux   vues    étroites ,    rebelle 
aux  légitimes  aspirations  du  peuple  et  ne 
songeant  qu'à  prendre  et  à  garder  le  pou- 
voir. Il  fait  voir  que  la  France  est  déshéritée 
de  progrès  au  dedans,  de  dignité  au  dehors, 
et  que  si  la  Chambre  n'arrête  pas  le  gouver- 
nement dans. la  voie  funeste  où  il  se  trouve 
lancé,  c'est  qu'elle  est  viciée  dans  sa  base 
électorale.    Ce    que    les   députés    n'ont    su 
faire,  dit-il,  c'est  à  la  France  de  l'accomplir 
en  protestant  sans  cesse  contre  les  abus,  en 
manifestant  hautement  ses  volontés,  en  de- 
mandant la  liberté  sous  toutes. ses  formes, 
l'abolition  des  lois  d'exception,  des  monopoles, 
la  diminution  des  impôts,  etc.  Comme  on  le 
voit,  nous  sommes  loin  de  La  Fayette,  inoins 
loin  cependant  qu'on. le  pourrait  croire,   car 
ce  sont  ses  vœux  dont  M.  Sarrans  se  consti- 
tue l'interprète.  11  y  avait  un  véritable  cou- 
rage à  s'expliquer  aussi  nettement  que  l'a 
fait  l'auteur,  disant  sans  ménagement  son 
avis  sur  les  hommes  et  les  choses,  esquissant 
en  quelques  traits  rapides  des  portraits  dont 
la  ressemblance  n'était  pas  toujours  flatteuse 
pour  les  originaux,  Il  serait  à  désirer  que, 
partout  et  en  tout  temps,  dans  les  circon- 
stances critiques,  il  s'élevât  une  voix  aussi 
ferme  que  celle  de  ce  vétéran  de  la  démo- 
cratie, pour  rappeler  au  pouvoir  qu'il  a  charge 
d'âmes  libres. 

LA  FAYETTE  (Georges- Washington  de  Mo- 
tikk  de),'  homme  politique  français,  fils  du 
précédent,  lié  à  Paris  en  1779,  inort  en  1849. 
Filleul  de  Washington,  auprès  duquel  sa 
mère  l'envoya  en  1795,  lorsqu'elle  alla  re- 
joindre son  mari  à  Olmutz,  il  passa  près  de 
trois  années  à  Mount-Vernon  et  revint  en 
France,  où  il  entra  nu  service.  Fait  sous- 
lieutenant  de  hussards  à  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  il  devint  successivement  aide  de  camp 
des  généraux  Canclaux,  Dupont  et  Grouchy, 
et  se  distingua  pendant  les  campagnes  d'Au- 
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triche,  de  Prusse  et  de  Russie  ;  mais,  ne  pou- 
vant obtenir  d'avancement  à  cause  de  l'eloi- 
gnement  que  l'empereur  éprouvait  pour  son 
père,  il  quitta  le  service  en    1807,  et  vécut  , 
dans  la  retraite  jusqu'à  la  Restauration.  Elu 
en  1815  membre  de  la  Chambre  dès  députés, 
il  fit  partie  de  cette  assemblée  jusqu'en  >SÏ4,, 
où,  ri  ayant  pas  été  réélu,  il  accompagna  son 
père  aux  Etats-Unis.  Rappelé  à  la  Chambre 
en  1827,  par  les  électeurs  de  Coulpmmiers, 
qu'il  ne  cessa  de  représenter  jusqu'en   1848, 
il  remplit,  à  la  révolution  de  Juillet,  les  fonc- 
tions.d'aide  de  camp  de  son  père,  qui  avait 
été  nommé  commandant  supérieur  de  toutes, 
les  gardes  nationales  de  France,  Sous  la  mo- 
narchie issue  de  cette  révolution,  il  fit  conr 
stainment  partie  de  l'opposition,  fut  élu,  après, 
février  1848,  à  l'Assemblée  constituante,  dont 
il  dévint  le  vice-président,  et  ne  fut  pas  réélu , 
à  la  Législative.  _ 

LA  FAYETTE  (  Oscar-Thomas-Gilbert  db 
Motikr  dë),  homme  politique  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1816.  Elève  suc- 
cessivement de  l'Ecole  polytechnique  et  de 
l'Ecole  d'application  de  Metz,  il  fit,  dans 
l'artillerie,  plusieurs  campagnes  en  Algérie, 
et  y  obtint  le  grade  de  capitaine.  Les  élec- 
teurs de  Meaux  l'envoyèrent,  en  1840.  à  la 
Chambre,  où  il  siégea  à  l'extrême  gauche. 
En  1847,  il  prit  part  aux  banquets  réformistes, 
et,  après  la  révolution  de  Février,  fût  nommé 
commissaire  général  de  la  république  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne,  qui,  peu 
après,  l'élut  représentant  à  la  Constituante, 
et,  en  1849,  à  la  Législative.  Dans  ces  deux 
assemblées,  M.  Oscar  de  La  Fayette  vota 
avec  les  républicains  modérés,  se  prononça 
pour  les  deux  Chambres,  contre  le  vote  à  la 
commune,  contre  le  droit  au  travail,  pour  la 
dissolution  de  la  Constituante,  pour  la  loi 
contre  les  clubs,  etc.,  et  se  montra  l'adver-, 
saire  assez  modéré  de  la-politique  de  Louis 
Bonaparte.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  déceai- 
bre  1851,  il  ne  fut  point  inquiété,  et, -tant 
que  dura  l'Empire,  il  vécut  dans  la  retraite. 
Le  8  février  1871,  les  électeurs  de  Seine-et- 
Marne  l'ont  envoyé  à  l'Assemblée  nationale, 
où  il  fait  partie  du  groupe  dit  la  gauche  ré- 
publicaine. Mi  Oscar  de  La  Fayette  a,  à  peu 
près  constamment,  soutenu  la  politique  de 
M.  Thiers.  Il  a  voté  pour  les  préliminaires  de 
paix,  contre  le  pouvoir  constituant  de  l'As- 
semblée, pour  la  nomination  de  M.  Thiers 
comme  président  de  la  république,  pour  le 
retour  de  l'Assemblée  à  Paris ,  contre  le 
maintien  des  traités  de  commerce,  etc.  — 
Son  frère,  Edmond  de  MotibiîdijLa  Fayette, 
né  à  La  Grange  (Seine-et-Marne)  en  1818, 
s'adonna  à  l'étude  du  droit,  parut,  en  1847, 
au  banquet  réformiste  de  Melun  et  fut  en- 
voyé, en  1848,  à  l'Assemblée  constituante 
par  les  électeurs  de  la  Haute-Loire.  Il  y  vota 
d'abord  avec  la  droite,  mais  l'élection  du 
10  décembre  le  jeta  dans  les  rangs  de  la 
gauche.  N'ayant  pas  été  réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et, 
depuis  lors,  il.  n'a  fait  partie  d'aucune  assem- 
blée politique. 

LAFENESTUE  (Georges),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Orléans  en  1838.  Il  se  fit  connaître 
d'abord  par  des  poésies  et  des-Critiq'ues  d'art, 
publiées  dans  la  Revue  contemporaine.  Ces 
premiers  essais  furent  suivis  d'un  volume  de' 
poésie  ayant  pour  titre  :  Espérances  (in-18, 
faisant  partie  de  la  collection  Lemerre),  et 
de  diverses  pièces  de  vers  dans  le  Parnasse 
contemporain  ;  la  plus  remarquable,  l'Ebau- 
che, lui  assura  une  place  distinguée  parmi 
les  poëtes  de  sa  génération.  Diverses  études 
et  critiques  d'art  dans  le  Moniteur  universel  ' 
et  lu  Revue  dé  France  lui  valurent  d'être  at- 
taché à  la  direction  des  beaux-arts.  Lbr'sque, 
le  4  septembre,  celle-ci  passa  aux  mains 'da 
M.  Charles  Blanc,  il  devint  le  secrétaire  de" 
ce  nouveau  directeur. 

LA  FEUH1ÈRE  (Louis-Marie,  comte  de), 
général  français,  né  à  Redon  en  1776,  raort 
à  "Vallery.  (Yonne)  en  1834.  A  seize^  ans,  il 
entra, comme  sous-lieutenant  dans  l'armée, 
se  distingua,  pendant  les  guerres  de  la  Ré- 
publique, au  combat  de  Kaiserslautern,  à 
Fleurus,  devint,  en  1795,  aide  de  camp  du 
général  Monet,ret,  quelque  temps  après, 
',  chef  d'éséadron  de  hussards.  Sous,  l'Empire, 
La  Perrière  reçut  une  blessure  à  léna  (1806), 
fut  promu  colonel  l'année  suivante,  se  signala 
à  Guttstadt,  à  Friedland,  puis  en  Espagne,, 
à  Tudela,  à  Alcoontre  (1810),  au  passage  du 
col  de  Baflos,  à  Miranda-de-Corvo,  où  il  fut 
de  nouveau  blessé.  Napoléon  lui  conféra 
alors  le  titre  de  baron  et  le  nomma  général 
de  brigade  (18.11).  Pendant  la  campagne  de 
1813,  La  Ferrière  donna  de  nouvelles  preuves, 
de  son  courage  à  Dresde,  à  Leipzig,  à ,  Ha- 
nau,  où  il  écrasa  les  Bavarois,  fut  promu 
général  de  division  eu  récompense  de  sa 
belle  conduite  en  cette  circonstance,  et  de- 
vint en  même  temps  comte  et  chambellan. 
L'année  suivante,  il  eut  la  jambe  gauche 
emportée  par,  un  boulet  à  Craonne  (1814). 
Lorsqu'il  fut  remis  de  son  amputation,  il.de- 
vint  inspecteur  général  de  cavalerie,  fut 
chargé,  par  Louis  XVIII,  d'organiser  l'Ecole 
de  cavalerie  de  Saumur,  reçut,  pendant  les 
Cent-Jours,  un  siège  à  la  Chambre  des  pairs, 
et  prit  sa  retraita  en  1821.  En  1832,  Louis- 
Philippe  lui  rendit  le  siège  qu'il  avait  occupé 
en  1815  à  la  Chambre  haute,  et,  peu  après, 
la  garde  nationale  à  cheval  de  Paris  le  prit 
pour  son  commandant.  Le  général  LasF.er- 
rière  était,  depuis  1821,  grand  cordon  de  la 
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Légion  d'honneur.  Il  fut  compris  dans  1« 
testament  de  Napoléon,  qui  lui  légua  la  somme 
de  100,000  francs.  Son  nom  figure  sur.  l'arc 
de  triomphe  de  l'Etoile.  . 

LAFERRIÈRB  (Louis-Firmin  Julien),  ju-' 
risconsulte  français,  né  à  Jonzac  (Charente-  ■ 
Inférieure)  en  1798,  mort  en   1861.  Lorsqu'il 
eut  terminé  son  droit  à  Paris,  il  alla  se'  l'aire 
inscrire  au  barreau  d'Angoulême  (1821).  En 
182G,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Revue 
charentaise,  journal  littéraire  où  il  a  inséré  • 
des  articles  signés  F.  11  acclama  avec  en- 
thousiasme la  révolution  de  1830,  publia  alors 
la  Semaine  du  peuple  français  (un   feuillet 
in-4o),   puis   des   chansons   et  des    hymnes  •; 
à  la  liberté;  dont  une-  partie  parurent  dana  '; 
le   Journal  de  la  Charente.  Il  fit  paraître,  ' 
en    1831;    les  Lusitaniennes    ou  Chants  pa-1 
triotiques  sur  dom  Miguel,    ^Angleterre   et  <* 
la  France  (in-8°).  En  1832,  M.    Laferrière ■'■ 
quitta  le   barreau   d'Angoulême   pour   aller'  ] 
exercer  la  profession  d'avocat  à  Bordeaux.  f 
Son  Essai  sur  l'histoire  du  droit  français,  qui' 
commença  à  paraître  en  1836,  fonda  sa  répu- 
tation de  savant  jurisconsulte  et  lui  valut 
d'être  nommé,  en  1838,  professeur  de  droit 
administratif  à  la  Faculté  de  Rennes,  où  un»  , 
chaire  venait  d'être  créée  exprès  pour' lui. 
En  1846,  Laferrière  devint  inspecteur  gêné--' 
rai  des  Facultés  de  droit.  Après  la  révolution 
de  1848,  cette  place  d'inspecteur  fut  suppri-  ' 
mée;  mais,  en  1849,  Laferrière  fut  élu,  par  , 
l'Assemblée  législative,  membre  du  Conseil'' 
d'Etat.  Après  le  vote  de  la  loi  du  15  mars    - 
1850  sur  la   réorganisation   de  l'instruction 
publique,  Laferrière  remplit  les  fonctions  de 
recteur  de  l'académie  établie  au  chef-lieu  de 
Seine-et-Oise.  11   reprit,  en  1852,  son  poste   ! 
d'inspecteur  général  des  Facultés  de  droit,  '_ 
puis  administra,  de  1854  à  -1850,  l'académie  '; 
de  Toulouse,  où  il  fut  le  promoteur  de  Véta-: 
blissement  d'une  Sorbonne  toulousaine  dans  ' 
l'ancien  couvent  des  dominicains.  Le  décret 
du  14  avril  1855  ayant  créé  une  nouvelle  sec-  ' 
tion  à  l'Académie  des- sciences  morales  et' 


.olitiques,  Laferrière  en  devint  membre  sur  ' 
e  choix  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
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et  passa,  quatre  ans  plus  tard,  dans  la  sec- 
tion de  législation,  où  il  remplaça  le  comte 
Portalis.  Cet  éminent  jurisconsulte  avait  fait 
une  étude  approfondie  de  notre  ancien  droit    r 
français.  Ses  travaux  sont  savants,  pleins  de 
recherches  et  très-estimés.  Indépendamment 
d'articles  insérés  dans  la  Ileoue  de  législation'  . 
et  de  jurisprudence,' dans  la  Ileuue  de  droit' 
français  et  étranger,  dans  la  ileoue  critique 
de  législation  et  de  jurisprudence,  dont  il'a  '■ 
été  un  des  directeurs,  on  lui  doit  :  Essai  suf 
l'histoire  du  droit  français  (Paris,  1836-1838,' 
2  vol.  in-8°),  qui  a  valu  à  son  auteur,  en    ' 
1839,  le  prix  Gobert;  Cours  de. droit  public  et  "■ 
administratif  (Rennes,    1839,   in-8<>;    1854,    ': 
2  vol.  in-8°)  ;  Notice  sûr  J.-M.  Lehueron  (Ren- 
nes, 1844,  in-so);  Histoire  du  droit  ciuil  de    _ 
Home  et  du  droit  français  (Rennes,  1846-1858,- 
6  vol.  in-8»),  son  ouvrage  capital;  Essai  sur 
la  réforme  hypothécaire  et  sur  le  développe- 
ment du  crédit  foncier  (Rennes,  1848,  in-S°) ; 
;  De  l'enseignement  administratif  dans  les  Fa-  "- 
cultes  de  droit  (Rennes,  1849,  in-8»);  Histoire  ' 
des  principes,  des  institutions  et  des  lois  pen- 
dant  la  /{évolution  française,  depuis  1789  jus- 
qu'à 1804  (1850,  in-12);  Essai  sur  les  anciennes 
-  coutumes  de  Toulouse  (Toulouse,  1855,  in-8"); 
Mémoire  sur  les  lois  de  Simon  de  Mont  fort  et 
sur  les  coutumes  d'Albi  du  xm<s,  du  xivu  et  du  ' 
xv«  siècle  (Paris,  1856,  in-8°).  Citons  enfin 
un  Mémoire  sur  les  origines  de  l'université' de  '  ^ 
Paris,  publié  dans  le'23«  volume  des  Comptes'  '_' 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  morales  et    • 
•  politiques.  ., 

LAFERRIERE  (Edouard  Julien),  juriscon-.  .-. 
suite  et  publiciste  français,  fils  du  précédent, 
né  en  1840.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  se  fit 
inscrire  comme  avocat  au  barreau  de  cette  -: 
ville  et  fut,  pendant  quelques  années,  secré-    .. 
'  taire  de  M.  Ernest  Picard.  Lors  de  la  fonda- 
tion du  Rappel,  il  entra  à  la  rédaction  de  ce 
journal,  où  il  se  signala  par  de  vives  attaques.  . 
contre  l'Empire.  A  la  suite  des  troubles  qui  -, 
eurent  lieu  au  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née, M.  Laferrière  fut  arrêté  dans  les  bu-.  .: 
reaux  du  Rappel,  comme  inculpé  de  complot.-  ;' 
contre  la  sûreté  de,  l'Etat,. et  emprisonné  à    ,- 
,'  Mazas.  Ayant  été  mis  quelques  jours  après 
'  en  liberté  provisoire,   il  .sollicita 'vainement  .. 
'  une  information  judiciaire  qui  lui  .fit  connaî-    ' 
tre  sur  quels  indices  était'  fondée  l'inculpa- 
tion de  complot  dirigée  contre  lui,  et  assigna 
alors  le  préfet  de  police  à  lui  payer  10,000  fr.      . 
de  dommages-intérêts  pour  arrestation  arbi- 
traire. Le  tribunal  repoussa  sa  demande  au     . 
mois  d'août  suivant,  et,  quelques  jours  après,    -. 
il  était  condamné  à  un  mois  de  prison  pour    .* 
avoir  publié  dans  le  Rappel  un  article  dans  • 
lequel  il  «  avait  eu  l'intention  d'outrager  le     - 
'préfet  de.  'police.  »,  M.!  Laferrière,  que  .ces  .  i. 
.procès  avaient  mis  en  évidence,  posasacan-r  •  -* 
didaturê,  démocratique  et  radicale,  lors  des.-u 
élections  partielles  pour  le  Corps  législatif-    . 
à  Paris,  le  21  novembre  1869;  mais  il. échoua,    .?, 
Au  commencement  del870,  il  fonda  unijour- .  • 
nal  judiciaire  intitulé  la  Loi.  Après  la  chute -,iu 
de  i  Empire,  il  fut  appelé,  comme  maître  des  " 
requêtes,   à   faire   partie   de  la  commission 
provisoire  chargée  de  remplacer  le  Conseil 
d'Etat  (19  septembre),  devint,  le  mois  suivant, 
commissaire  du  gouvernement  près  la  com-  -, 
mission  du  contentieux,  et,  après  la  rèorga-    .-' 
nisation  du  Conseil  d'Etat,  en  1872,  .il-a  été  ,,  i 
maintenu  par  le  ministre  de  la  justice  dans  . 
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ses  fonctions  de  maître  des  requêtes  (16  sep- 
tembre). On  doit  a  M.  Laferrière  :  les  Jour- 
nalistes devant  le  Conseil  d'Etat  (1865);  Re- 
cueil des  constitutions  d'Europe  et  d'Améri- 
que, avec  M.  Batbie  (1869,  in-8<>)  ;  la  Reven- 
dication (1869);  In.  Loi  organique  départemen- 
tale du  10  août  1871,  avec  un  commentaire 
(1871,  in-8°). 

LAFERRIÈRE  (Adolphe),  artiste  drama- 
tique  français,  né   à  Alençon  (Orne)  vers 
l'année  1801.  Il  commença- ses  études  au  col- 
lège Bourbon.  Des  revers  de  fortune  éprou- 
vés par  sa  famille  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  les  continuer,  il  fut  admis,  grâce  aune 
assez  jolie  voix ,   à  l'école   de  chant   diri- 
gée  pur   Choron,  qui  le   fit  débuter,  avec 
M.  Duprez,  au  Théâtre-Français,  dans  les 
chœurs  à'Athatie,  en  1820.  Mais  désertant 
bientôt  la  musique  pour  le  drame,  il  parut 
à  la  banlieue  dans  la  troupe  d'élèves  des  frè- 
res Sêveste,  débuta  avec  succès  à  l'Ambigu 
dans  le  rôle  d'Edouard,  de  Calas,  mélodrame 
célèbre  de  Ducange,  et,  grâce  à  Frédériok- 
Lemaltre,  passa  ensuite  a  la  Porte-Saint- 
Martin,  qui  préparait  la  reprise  de  Murino 
Faliero  et  lui  destinait  le  personnage  de  Fer- 
nando.  Picard,  le  voyant  jouer,  lui  prédit 
alors  un  bel  avenir,  et  l'étudiant,  de  Schœn- 
brunn,  Bassanio,  de   Sckylock ,   Arthur,   de 
Y  Homme  du  monde,  Léon,  de  la  Première 
affaire,  no  tardèrent  pas  a  donner  raison  à 
l'auteur  de  la  Petite  ville.  Appelé  aux.  Fran- 
çais, M.  Laferrière  y  débuta  dans  Séide,  de 
Mahomet,  et  dans  Saint-Mégrin,  de  Henri  III; 
mais,  s'étant  vu  refuser,  pour  son  troisième 
début,  Hamlet,  il  refusa  de  signer  l'engage- 
ment qu'on  lui  proposait.  Après  avoir  crée,  à 
la  salle  Ventadour,  le  rôle  d'Arthur  dans  Thè- 
résa,  d'Alex.  Dumas  (1832),  il  passa  en  Suisse, 
puis  en  Russie,  où  il  excita,  dans  l'Escroc  du 
grand  monde,  un  grand  enthousiasme  et  se 
vit  comblé  de  présents.  Des  raisons  de  santé 
le  ramenèrent  en  France.  En  septembre  1837, 
il  entra  à  la  Gaîté  par  le  rôle  de  Georges,  de 
Pauvre  mère!  et  joua  successivement  Marcel, 
Pauvre  idiot,  le  Sonneur  de  Saint-Paul.  En 
1840,  le  Vaudeville  se  l'attacha,  et  il  créa  à 
ce  théâtre,  avec  un  grand  succès,  Albert,  de 
Marguerite,  l'Enfant  prodigue,  etc.  A  propos 
du  rôle  d'Edouard  de  Senneterre,  de  Nelly, 
qu'il  refusait  de  prendre,  il  eut  un  procès 
avec  la  direction  et  se  vit   contraint  à  le 
jouer.  Il  s'en  vengea  en  faisant  condamner 
le  journaliste  Charles  Maurice  à  3,000  francs 
de  dommages-intérêts,  500  francs  d'amende 
et  deux  mois  do  prison  pour  diffamation.  A 
sa  sortie  du  Vaudeville,  M.  Laferrière  fit,  en 
18-45,  une  tournée  en  province,  joua,  à  la  fin 
de  1846,  à  Belle  ville  et  au  modeste  théâtre  de 
Beaumarchais,  d'où  le  Théâtre-Historique  le 
tira  pour  en  faire  Julio,  de  l'Ecole  des  famil- 
les ;  Maurice  Linday,  du  Chevalier  de  Maison- 
Rouge,  qu'il  aborda  ensuite,  compte  parmi 
ses  meilleures  interprétations.  L'Odéon  lui 
confia,  en  janvier   1818,  le  rôle  à'Antony,  si 
supérieurement  créé  par  Bocage,  et  auquel 
il  donna  une  physionomie  toute  nouvelle  ;  re- 
vêtant la  tunique  antique,  il  se  montra  aussi 
sous    les   traits    de   Sophocle ,   de    la  Fille 
d'Eschyle.  A  la  fermeture  de  l'Odéon,  il  se 
réfugia  aux  Délassements-Comiques,  reprit 
ses  meilleurs  rôles  et  en  créa  de  nouveaux  : 
Robin,  des  Mémoires  du  Diable;  Maurice,  de 
Maurice   le  mobile;  Victor,  du    Grenier  de 
Déranger.  Après  une  nouvelle  apparition  au 
Théâtre-Historique  dans  Antony,  les  Mystè- 
res de  Londres  et  le  Chevalier  d'Harmental, 
il  fit  une  courte  apparition  à  la  Gaîté,  puis 
.  parcourut  la  province  et  l'étranger.  C'est  de 
Madrid  qu'il  revint,  en  1853,  à  l'Odéon  créer 
le  rôle  de  Georges  dans  l'Honneur  et  l'argent, 
rôle  profondément  étudié  par  cet  acteur  ha- 
bile à  se  rajeunir,  et  rendu  par  lui  avec  une 
supériorité  qui  contribua  beaucoup  au  succès 
longtemps  soutenu  de  celte  œuvre.  Au  se- 
cond Théâtre-Français,  il  a  créé  encore  di- 
vers autres  rôles  de  jeunes  gens  :  Hermann, 
de  Que  dira  le  monde?  Edouard  Rubberg,  de 
lu  Conscience  (1855);  Léon,  dans  la  Bourse 
(1856);   Daniel,   de   Daniel   Lambert   (1860). 
Dans  les  intervalles  et  depuis  il  a  reparu  au 
boulevard,  où  sa  perpétuelle  jeunesse  est  un 
objet  toujours  nouveau  d'étonnement.  Il  a 
compté  dans  ces  dernières  années  divers  rô- 
les a  succès,  parmi  lesquels  il  faut  citer  : 
Georges  et  Marie,  le  Médecin  des  enfants, 
la  Fausse  adultère,  Fou  par  amour,  etc.  En 
1864,  il  a  fait  partie  de  la  compagnie  drama- 
tique française  qui  exploitait  l'Allemagne;  il 
s'est  particulièrement  fait  remarquer  à  Ber- 
lin  dans  Elle  est  folle,  son  ancienne  création 
du  Vaudeville.  De  retour  en   France,  il  a 
paru  sur  divers  théâtres  sans  prendre  d'en- 
gagements fixes.  C'est  ainsi  qu'en  1867  il  a 
créé  un  des  principaux  rôles  dans  la  comédie 
des  Sceptiques,  de  Mallefiile,  représentée  au 
théâtre  de  Cluny,  et  qu'il  a  été  attaché  quel- 
que temps  à  l'Odéon,  en  1868,  pour  y  repren- 
dre le  rôle  de  Georges,  dans  la  Conscience, 
d'Alex.  Dumas.  M.  Laferrière  est  auteur,  en 
collaboration  avec  M.  Pierron,  d'une  comé- 
die en  un  acte  jouée  à  l'Odéon,  Livre  III, 
ihapitre  i«'.  Il  a  publié,  en  1855,  une  bro- 
chure intitulée  :  Réponse  à  de  faux  bruits. 

Une  physionomie  belle  et  intelligente,  une 
voix  sympathique  et  pénétrante,  de  la  sensi- 
bilité et  d'excellentes  manières,  telles  sont 
tes  principales  qualités  de  cet  artiste,  quali- 
tés qu'on  lui  reconnaît  depuis  plus  de  trente 
ans,  et  qu'il  a  conservées  en  y  ajoutant  tou- 
tes celles  que  donne  uue  grande  expérience 
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de  la  scène.  Comédien  élégant,  passionné, 
irrésistible,  il  a  toujours,  quand  il  paraît  en 
scène,  les  vingt-cinq  ans  qui  conviennent  à 
Roméo.  Jeune  premier  des  plus  gracieux  et 
des  plus  séduisants,  il  est  aussi  un  des  acteurs 
qui  savent  le  mieux  pleurer  et  faire  pleurer 
le  public.  Quelques  exagérations  de  panto- 
mime lui  ont  été  reprochées,  il  est  vrai  ;  mais 
il  est  impossible  de  mettre  plus  de  charme, 
plus  d'entraînement,  plus  de  fascination  dans 
l'expression  des  sentiments  amoureux  :  aussi 
exerce-t-il  une  grande  impression  sur  le  pu- 
blic féminin  des  théâtres. 

LA  FERRONNAYS  (Pierre-Louis-Auguste 
Ferkon,  comte  de),  diplomate  français,  né  à 
Saint-Malo  en  1777,  mort  en  1842.  Emigré 
avec  sa  famille  à  l'époque  de  la  Révolution, 
il  fit  les  campagnes  de  l'armée  des  princes, 
devint  aide  Je  camp  du  duc  de  Berry,  passa 
quelque  temps  au  service  de  la  Suède,  et 
combattit  au  service  de  la  Norvège  contre 
les  Danois.  II  reprit  ensuite  son  poste  auprès 
du  duc  de  Berry,  fut  chargé,  en  1812,  par  le 
comte  de  Provence,  d'une  mission  auprès 
d'Alexandre  1er,  empereur  de  Russie,  et  ren- 
tra en  France  à  la  première  Restauration. 
Créé  successivement  maréchal  de  camp  et 
pair  de  France,  il  devint  en  outre  ministre 
plénipotentiaire  en  Danemark  (1817),  puis  en 
Russie  (I8!9)i  PrLl  Part  aux  congrès  de  Trop- 
pau  (1820),  de  Laybach  (1821)  et  de  Vérone 
(1822),  et  ne  quitta  Saint-Pétersbourg  qu'a- 
près la  mort  de  l'empereur  Alexandre.  A  la 
chute  du  ministère  Villèle,  en  1827,  il  reçut 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  dans 
le  nouveau  cabinet  formé  parMartignac,  sut 
conquérir,  dès  les  premiers  jours  de  son  ad- 
ministration, les  sympathies  de  la  Chambre 
des  députés,  mais  ne  tarda  pas  à  baisser  dans 
l'estime  des  ultra-royalistes,  qui  ne  purent 
lui  pardonner  de  montrer  un  certain  libéra- 
lisme. Il  assura  l'indépendance  de  la  Grèce 
en  préparant  l'expédition  de  Morée,  et  lit  re- 
connaître par  l'Espagne  une  dette  de  80  mil- 
lions au  profit  de  la  France.  En  1829,  il  dut 
déposer  son  portefeuille  à  la  suite  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  accepta  cependant,  en 
février  1830,  le  poste  d'ambassadeur  à  Rome; 
mais,  après  la  révolution  de  Juillet,  il  refusa 
de  prêter  serment  à  la  nouvelle  monarchie 
et  vécut  dès  lors  dans  la  retraite. 

LA  FERTÉ  (Henri  de  Senneterre,  duc  de), 
maréchal  de  France,  né  à  Paris  en  1600, 
mort  en  1680.  Il  se  distingua  dans  toutes  les 
guerres  du  temps  depuis  1628,  mais  ternit  sa 
réputation  par  une  basse  jalousie  contre  Tu: 
renne.  Cet  habile  militaire  donna  des  preu- 
ves de  son  courage  au  siège  de  La  Rochelle 
(1628),  au  combat  du  Pas  de  Suze(lC29),  à  la 
prise  de  Moyenvic,  à  celle  de  Trêves,  à  la 
bataille  d'Avesnes,  à  l'attaque  d'Hesnin,  où 
sa  brillante  valeur  lui  valut  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp.  11  ne  se  signala  pas  moins  à' 
Rocroi,  à  Lens,  à  Saint-Nicolas  (1650),  où  il 
battit  le  duc  de  Lorraine,  fut  alors  nommé 
lieutenant  général  et  reçut,  l'année  suivante, 
le  bâton  de  maréchal  de  France.. En  1655,  il 
prit  part  aux  sièges  de  Landrecies  et  de 
Saint-Guilain,  et  fut  fait  prisonnier  à  celui 
de  Valenciennes  (1656),  où,  malgré  les  ordres 
de  Turenne,  if  n'avait  voulu  prendre  aucune 
précaution  en  cas  d'attaque.  Racheté  par  le 
roi,  il  s'empara  de  Montmédy  en  1657,  puis 
de  Gravelines  (1658).  Le  duc  de  La  Ferté 
était  un  général  brave  et  expérimenté  ;  mais 
il  s'était  rendu  insupportable  par  sa  vio- 
lence, son  orgueil  et  son  avarice.  On  raconte 
qu'ayant  été  chargé  du  gouvernement  de 
Metz,  les  juifs  se  présentèrent  pour  lui  ren- 
dre leurs  hommages  lorsqu'il  arriva  dans 
cette  ville  :  «  Je  ne  veux  pas  voir  ces  ma- 
rauds-là, s'écria-t-il  ;  ce  sont  eux  qui  ont  fait 
mourir  mon  maître.  »  Mais  quelqu'un  lui 
ayant  dit  que  ces  marauds  lui  apportaient  un 
présent  de  4,000  pistoles  :  «  Faites-les  entrer, 
dit-il  subitement  radouci;  ils  ne  le  connais- 
saient pas  quand  ils  l'ont  fait  crucifier.  ■  —  Son 
fils,  Henri-François,  duc  de  La  Ferté,  né 
en  1657,  mort  à  Paris  en  1703,  fit  avec 
Louis  XIV  la  campagne  de  Hollande,  en 
1672,  obtint  le  gouvernement  des  trois  évé- 
chés,  fut  blessé  au  siège  de  Fribourg  (1677), 
prit  une  part  brillante  aux  campagnes  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  et  reçut  le  grade  de 
lieutenant  général  en  1696.  C'était,  dit  Saint- 
Simon,  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais 
un  incorrigible  ivrogne.  —  Son  frère,  Louis 
de  La.  Ferté,  né  en  1059,  mort  en  1732,  en- 
tra dans  l'ordre  des  jésuites  et  devint  un  bon 
prédicateur. 

LA  FERTÉ-1MBACLT.  C'était,  au  Xive  siè- 
cle, un  domaine  de  la  maison  d'Harcourt. 
Il  passa  par  mariage  dans  la  maison  de 
Montmorency,  et  appartenait,  au  commence- 
ment du  xvue  siècle,  à  la  maison  d'Etampes. 
Jacques  d'Etampes,  maréchal  de  France, 
portait  le  titre  de  marquis  de  La  Ferté-Im- 
bault. 

LA  FERTÉ-1MBAULT  (Marie-Thérèse  Geof- 
frin,  marquise  de),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  à  Paris  en  1715,  morte  en  1791. 
Fille  de  la  célèbre  Mme  Geoffrin,  elle  fut 
élevée  au  milieu  de  cette  société  d'hommes 
distingués  dont  les  salons  de  sa  mère  étaient 
le  rendez-vous  ;  mais  comme  elle  s'attachait 
de  préférence  à  la  conversation  de  Fonte- 
nelle,  de  Montesquieu  et  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  elle  ne  suivit  pas  en  philosophie  le 
même  courant  d'idées  que  sa  mère,  et  devint 
l'adversaire  déclarée  des  encyclopédistes.  En 
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1733,  elle  épousa  le  marquis  de  La  Fertê- 
Imbault,  qui  la  laissa  veuve  à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans.  Elle  ne  voulut  jamais  se  remarier 
et  se  consacra  tout  entière  à  l'étude.  Elle 
composa  plusieurs  volumes  de  maximes  mo- 
rales, extraites  des  philosophes  païens  et 
chrétiens,  que  plus  tard,  h  la  demande  de 
Mme  de  Marsan,  elle  mit  à  la  portée  de  Clo- 
tilde  et  d'Elisabeth  de  France,  filles  de 
Louis  XV.  Mme  de  La  Ferté-Imbault  fut  en 
correspondance  très-suivie  avec  le  roi  Sta- 
nislas, le  cardinal  de  Bernis,  Secondât,  fils  de 
Montesquieu,  le  duc  de  Nivernais  et  plusieurs 
autres  célébrités  de  l'époque.  Ces  correspon- 
dances n'ont  jamais  été  publiées. 

LA  FERTÉ-MEUN  (la  comtesse  de),  femme 
de  lettres  française,  née  en  1751,  morte  en 
1839.  Elleémigra  avec  son  mari,  qu'elle  per- 
dit sur  la  terre  d'exil,  et  maria  une  de  ses 
filles  au  duc  de  Rivière,  qui,  sous  la  Restau- 
ration, fut  appelé  à  l'ambassade  de  Constan- 
tinople.  M»>e  de  La  Ferté  suivit  son  gendre 
en  Turquie,  puis  vint  habiter  Paris,  où  les 
grâces  de  son  esprit  la  firent  beaucoup  re- 
chercher dans  le  monde.  On  lui  doit:  Alexan- 
dre et  Caroline  (Paris,  1809,  2  vol.  in-12); 
Mesdemoiselles  Du  Guesclin  ou  Tiphaine  et 
Laurence  (Paris,  1822,  3  vol.  in-12),  roman 
historique;  Lettres  sur  le  Bosphore  ou  Rela- 
tion d'un  voyage  en  différentes  parties  de  l'O- 
rient pendant  les  années  1816  à  1819  (Paris, 
1881,  in-8<>)  ;  Léonore  et  Clémence  ou  la  Con- 
fession du  crime  (1824,  2  vol.). 

LA  FEUILLADE,-nom  d'une  branche  de  la 
famille  d'Aubusson,  laquelle  a  produit  un 
archevêque  et  deux  maréchaux.  V.  Feuil- 
lads. 

LAFFEMAS  (Barthélemi  de),  contrôleur 
général  du  commerce  et  des  manufactures 
sous  Henri  IV,  né  à  Beausemblant  (Drôme) 
en  1545,  mort  vers  1612,  ou,  suivant  Cham- 
pollion-Figeac,  en  1623.  11  appartenait  à.  une 
famille  protestante  de  petite  noblesse  et  si 
pauvre,  qu'il  fut  réduit  a  embrasser  le  métier 
de  tailleur  d'habits.  Jeune  encore,  il  vint 
travailler  de  cette  profession  dans  les  Etats 
du  roi  de  Navarre,  et  devint  successivement 
'tailleur  du  prince  de  Béarn  (depuis  Henri  IV), 
puis  son  valet  de  chambre.  11  le  suivit  à  Pa- 
ris en  1572,  et  dans  toutes  les  fluctuations  de 
son  orageuse  destinée.  Sans  cesser  de  rester 
attaché  à  sa  personne,  il  se  livra  à  la  spécu- 
lation, au  commerce  en  grand  des  étoffes,  et 
amassa  une  fortune  considérable.  Au  milieu 
du  mouvement  de  ses  vastes  affaires,  il  mé- 
ditait de  grands  projets  de  réformes  commer- 
ciales et  manufacturières;  il  voulait  que  la 
France  ne  fût  plus  tributaire  de  l'étranger 
pour  les  étoffes  précieuses,  draps  de  soie, 
toiles  d'or  et  d'argent,  etc., qu'elle  était  obli- 
gée de  faire  venir  d'Italie  et  de  Flandre;  et 
qu'en  conséquence  on  donnât  un  vaste  déve- 
loppement à  notre  industrie  nationale,  afin 
d'empêcher  nos  espèces  monnayées  d'émi- 
grer  à  l'étranger.  Dans  un  de  ses  écrits,  il 
formulait  son  idée  de  cette  manière  pitto- 
resque :  «  11  est  dict  par  les  anciens  que  ce- 
lui' qui  peut  faire  puits  en  sa  terre  ne  doit 
emprunter  l'eau  d  autruy.  Platon  l'approuve 
en  sa  République,  et  dit  que  la  grandeur  et 
richesse  des  pais  et  royaumes  consistent  d  a- 
voir  les  choses  nécessaires  servant  à  l'usage 
de  l'homme,  sans  les  mendier  aux  étran- 
gers. »  .... 
Les  états  de  Rouen  de  1596  ayant  ete  invi- 
tés par  Henri  IV  à  s'occuper  de  ces  ques- 
tions, Laffemas  présenta  un  mémoire  intitulé  : 
Règlement  général  pour  dresser  tes  manufac- 
tures en  ce  royaume,  que  le  roi  n'accueillit 
d'abord. que  par  une  de  ces  saillies  gasconnes 
qui  lui  étaient  familières;,  il  s'écria  «  qu'il 
entendoit  que,  puisque  son  tailleur  lui  fai- 
soit  des  livres,  ses  chanceliers  doresnavant 
lui  fissent  ses  chausses.  » 

Malgré  cette  saillie,  le  projet  de  Laffemas, 
qui  contenait  en  germe  nos  institutions  de. 
prud'hommes,  nos  chambres  de  commerce,  et 
même  des  plans  d'ateliers  de  travail  pour  les 

Eauvres,  ce  projet  fut  étudié  par  les  nata- 
les, qui  adoptèrent  quelques-unes  des  idées 
qu'il  contenait.  Laffemas  redoubla  d'efforts, 
reprit  ses  plans  de  réformes,  en  forma  un 
ensemble,  s'attacha  avec  persévérance  à 
propager  la  culture  du  mûrier  et  l'élève  des 
vers  à  soie,  et  enfin  commença  à  voir  la  réa- 
lisation de  ses  idées  en  1601,  époque  où 
Henri  IV  l'adjoignit  à  uue  commission  nom- 
mée pour  <  vacquer  au  rétablissement  du 
commerce  et  manufactures  dans  le  royaume.  » 
Bientôt  cette  commission,  qui  fut  la  première 
chambre  de  commerce  instituée  en  France, 
reçut  des  pleins  pouvoirs  pour  la  propaga- 
tion du  mûrier  et  la  fabrication  de  la  soie, 
et  enfin,  le  5  novembre  1602,  Laffemas  fut 
nommé  contrôleur  du  commerce.  Le  pauvre 
artisan,  devenu  grand  dignitaire,  donna  une 
impulsion  vigoureuse  à  l'industrie  nationale, 
fit  planter  des  mûriers  dans  toutes  les  parties 
de  la  France,  obtint  du  roi  la  fondation,  à  la 
place  Royale,  d'une  manufacture  de  soieries, 
créa  les  Gobelins  (1603),  et  présenta  une 
foule  de  projets  pour  le  développement  de  la 
richesse  nationale  et  des  arts  industriels.  Il 
avait  même  proposé,  dè3  1598,  un  système 
uniforme  de  poids  et  de  mesures,  dans  un 
mémoire  intitulé  :  Trésors  et  richesses  pour 
mettre  f  Estât  en  splendeur.  On  n'a  aucun  dé- 
tail sur  la  dernière  période  de  sa  vie,  et  l[é- 
poque  de  sa  mort  est  même  fort  controversée. 
Outre  les  pièces  citées  plus  haut,  Laffemas  a 
laissé  un  grand  nombre  d'écrits,  dont  nous 
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citerons  les  suivants  :  Source  des  abus  et  mo- 
nopoles glissés  sur  le  peuple  de  France  ;  Re- 
montrance au  peuple  sur  le  luxe  des  soies, 
clinquants  en  habits,  ruyne  générale  (1601); 
Remontrance  sur  l'abus  des  charlatans,  pipeurs 
et  enchanteurs  (1601);  Moyen  de  chasser  la 
gueaserie  de  France  (1601)  ;  Comme  l'on  doit 
permettre  la  liberté  de  transport  de  l'or  et  de 
l'argent  hors  du  royaume,  et  par  tel  moyen 
conserver  le  notre  et  attirer  celui  des  étran- 
gers (1601)  ;  le  Naturel  et  profit  admirable  du 
meurier  que  les  Français  n'ont  encore  sçu  re- 
connaître avec  ta  perfection  de  le  semer  et  de 
l'élever  (1604),  traité  fort  curieux  ;  Manière 
et  façon  d'enter,  semer  pépinières  de  mûrier 
blanc  (1604);  Du  commerce  de  la  vie  du  loyal 
marchand  et  bien  qu'il  faict  au  peuple  du 
royaume,  etc. 

LAFFEMAS  (Isaac  de),  sieur  de  Humont, 
fils  du  précédent,  mort  vers  1650.  D'abord 
avocat  au  parlement,  il  fut  ensuite  maître 
des  requêtes,  conseiller  d'Etat  et  lieutenant 
civil  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris  (1635). 
Juge  dévoué  à  la  politique  terrible  de  Riche- 
lieu contre  la  noblesse,  il  a  soulevé  des  hai- 
nes ardentes.  Tallemant  des  Réaux  l'appelle 
un  grand  bourreau.  Parmi  les  invectives  de 
ses  ennemis,  on  remarque  desj  phrases  qui 
expliquent  1  exécration  qu'il  s'est  attirée  : 
«  M.  de  Laffemas  s'est  vanté  plusieurs  fois 
de  faire  le  procès  à  quiconque  aurait  manie 
l'argent  du  roy...  »  Probe  et  intègre,  de  l'a- 
veu même  de  ses  ennemis,  pendant  la  Fronde 
il  se  déclara  pour  Mazarin.  Dans  sa  pièce  de 
Marion  Delorme,  Victor  Hugo  a  introduit 
Laffemas,  à  qui  il  fait  jouer  un  rôle  odieux. 
Ce  personnage  a  laissé  une  Histoire  du  com- 
merce de  France,  enrichie  des  plus  notables.de 
l'antiquité  et  du  trafic  des  pays  étrangers 
(Paris,  1606,  in-12),  et  deux  pièces  en  vers 
burlesques,  publiées  sous  le  nom  de  Nicolas 
Ledru  :  Lettre  à  M.  le  cardinal  (1649,  in-4°); 
le  Terme  de  Pâques  sans  trébuchet  (1649, 
in-4°). 

LAFF1CHARD  ou  L'AFFICHARD  (Thomas), 
littérateur  français,  né  à  Pont-Floh  (Calva- 
dos) en  1698,  mort  à  Paris  en  1735.  Il  vint  a 
Paris,  où  il  composa  des  romans  et  un  assez 
grand  nombre  de  pièces,  soit  seul,  soit  en 
collaboration  avec  Panard,  Gallet,  Rom'a- 
gnési,  Valois  Dorville.  Ces  pièces,  qui  furent 
représentées  au  Théâtre -Français,  au  Théâ- 
tre-Italien, à  l'Opéra-Comique,  et  dont  quel- 
ques-unes même  se  produisirent  aux  ma- 
rionnettes, sont  aujourd'hui  profondément 
oubliées  et  ne  jouissaient  pas  d'une  fort 
grande  estime  de  son  temps,  si  l'on  en  juge 
par  cette  épigramme  : 

Quand  l'arfloheur  afficha  L'Afflchard, 
L'arfloheur  afflcha  le  poète  sans  art. 
On  cite  parmi  ses  romans  :  le  Songe  de 
Clydamis  (1732,  in-12);  le  Voyage  interrompu 
(1737,  in-12);  Caprices  romanesques  (1745, 
in-12),  etc.  Quant  à  ses  œuvres  théâtrales, 
un  certain  nombre  a  été  réuni  et  publié  sous 
le  titre  de  Théâtrede L'Afflchard  (1746,  in-12), 
réédité  avec  quelques  pièces  en  plus,  en  176S 
(in-12). 

LAFFILLÉ  (Charles),  littérateur  français, 
né  à  Amiens  vers  1772.  Après  avoir  été  re- 
ceveur des  domaines  à,  Bruxelles,  do  1793  a 
1810,  il  se  rendit  à  Paris,  s'y  lit  éditeur  do 
musique,  créa  ensuite  une  agence  spéciale 
pour  les  beaux-arts  (1821),  et  fut  enfin  direc- 
teur du  Grand-Théâtre  de  Bruxelles  (1831). 
Nous  ignorons  le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort. 
Laffillè  a  publié  :  Souvenir  des  ménestrels, 
contenant  une  collection  de  romances  inédites 
(Paris,  1813-1818,  16  vol.  in-18,  avec  fig.);  la 
Fête  de  l'hymen,  ronde  pastorale  (1816); 
Chants  français  (1829,  in-8°). 

LAFF1TE  (Justin,  baron),  général  français, 
né  en  1772,  mort  en  1832.  Simple  soldat  en 
1790,  lieutenant-colonel  de  dragons  en  1805, 
il  se  distingua  dans  les  campagnes  de  1806  et 
de  1807,  fut  promu  colonel  et  envoyé,  l'an- 
née suivante,  en  Espagne,  où  il  donna  les 
preuves  de  la  plus  brillante  valeur,  notam- 
ment à  l'attaque  de  l'Escurial  et  au  passage 
du  Tage,  près  de  Talaveyra  de  la  Reyna. 
Nommé  successivement  administrateur  de 
la  province  de  Xalavera  et  gouverneur  de 
Cuença,  il  montra  beaucoup  de  sagesse  dans 
son  administration  et  mérita  les  éloges  du 
général  Belliard.  En  1813,  Laffite  devint  gé- 
néral de  brigade.  Mis  en  non-activité  à  la 
première  Restauration,  il  reprit  du  service 
pendant  les  Cent-Jours  et  reçut  le  comman- 
dement du  département  de  l'Ariége,  dont  les 
électeurs  l'envoyèrent  a  la  Chambre.  Il  ren- 
tra dans  la  vie  privée  à  la  deuxième  Restau- 
ration, et  fut  élu,  en  1831,  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  où  il  siégea  k  l'extrême 
gaucho. 

LAFF1TTE,  hameau  et  vignoble  de  France 
(Gironde).  V.  (Jhâteau-Laffitte. 

LAFF1TTE  (Jacques),  financier  et  homme 
d'Etat'  français,  né  a  Rayonne  le  24  octobre 
1767,  mort  à  Paris  le  26  mai  1844.  Il  était  fils 
d'un  maître  charpentier,  père  de  dix  enfants. 
D'abord  clerc  de  notaire,  il  vint  à  Paris  en 
1788  et  entra,  comme  teneur  de  livres,  dans 
la  maison  de  banque  Perregaux.  On  raconte 
que,  lorsqu'il  alla  demander  un  emploi  à  ce 
banquier,  il  fut  d'abord  éconduit-  Comme  il 
traversait  la  cour  de  l'hôtel,  il  aperçut  â 
terre  une  épingle,  qu'il  s'empressa  de  ramas- 
ser. Perregaux  vit  le  jeune  homme  piquer 
avec  soin  cette  épingle  au  dedans  de  son  ha- 
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bit,  fut  frappé  de  cette  preuve  d'ordre  et  d'é- 
conomie, le  rappela  et  lui  donna  l'emploi  qu'il 
lui  avait  refusé,  Charmé  de  son  intelligence, 
de  son  esprit  net  et  sagace,  de  son  caractère 
vif  et  franc  et  de  sa  probité,  Perrégaux 
;onçut  autant  d'estime  que  d'affection  pour 
son  employé.  En  1790,  ses  appointements  fu- 
rent portés  à  1,000  écus.  «  Le  jour  où  on  me 
l'annonça,  a  dit  plus  tard  Laffitte,  je  crus 
posséder  les  mines  du  Pérou.  »  Perregaux 
ne  tarda  point  à  lui  donner  une  part  d'intérêt 
dans  sa  maison  ;  il  le  prit  pour  associé  en 
1800,  puis  le  choisit  pour  son  exécuteur  tes- 
tamentaire et  son  successeur.  La  capacité 
de  Laffitte,  la  franchise  de  son  caractère, 
son  noble  désintéressement  le  firent  bientôt 
distinguer  parmi  ses  confrères.  Régent  de  la 
Banque  de  France  en  1809,  président  du  tri- 
bunal de  commerce  de  la  Seine  en  1813,  il  fut 
nommé,  par  le  gouvernement  provisoire,  le 
25  avril  1814,  gouverneur  de  la  Banque.  Les 
temps  étaient  difliciles  :  avec  un  désintéres- 
sement bien  rare,  il  refusa  les  100,000  francs 
attachés  à  cette  place. 

Louis  XVIII,  pendant  la  première  Restau- 
ration, par  une  prévision  digne  de  remarque, 
lui  conlia  ses  économies  et  celles  de  sa  fa- 
mille. Le  20  m;.rs  1815,  elles  s'élevaient  à 
6  millions  :  il  les  remit;  le  jour  même,  au  mo- 
narque contraint  de  regagner  encore  une  fois 
lo  chemin'  de  l'exil.  Le  duc  d'Orléans,  lui 
aussi,  obligé  de  fuir,  cherchait  à  négocier 
1,600,000  francs  de  valeurs  plus  ou  moins 
chanceuses.  Pressé  par  les  circonstances,  il 
les  offrait  vainement  à  20  pour  100  de  perte. 
'Laflitle  les  lui  prit  au  pair  :  premier  service 
rendu  à  un  prince  qui  devait  se  montrer  si 
ingrat.  Nommé  à  la  Chambre  des  représen- 
tants pendant  les  Cent-Jours,  il  prit  peu  de 
part  aux  travaux  de  cette  Assemblée.  Napo- 
léon ,  après  Waterloo,  va  s'expatrier  à  son 
tour.  11  dépose  aussi  les  débris  de  sa  fortune 
dans  les  mains  de  Laffitte,  qui  veut  lui  don- 
ner un  récépissé.  L'empereur  le  refuse  en  lui 
disant  ;  «Je  vous  connais,  monsieur  Laffitte  : 
je  sais  que  vous  n'aimiez  point  mon  gouver- 
nement, mais  je  vous  tiens  pour  un  honnête 
homme.  »  Il  s'agissait  d'une  somme  de  5  mil- 
lions, qui  fut  restituée  plus  tard  aux  exécu- 
teurs testamentaires  du  captif  de  Sainte-Hé- 
lène. La  seconde  invasion  eut  des  suites 
cruelles  pour  la  France.  Pour  éviter  le  sac 
de  Paris  par  les  forces  étrangères,  on  avait 
stipulé  que  le  reste  de  nos  soldats  se  retire- 
rait derrière  la  Loire;  mais  ils  refusaient, 
voulant  tenter  un  dernier  combat  ;  d'ailleurs, 
ils  réclamaient  leur  solde.  Jl  fallait  2  millions, 
et  le  Trésor  était  vide.  On  parlait  d'un  em- 
prunt forcé  à  la  Banque.  Le  crédit  en  eût 
reçu  un  fâcheux  contre-coup  :  Laffitte  pré- 
féra avancer  la  somme  sur  sa  propre  caisse. 
Les  alliés  entrent  dans  la  capitale  :  embarras 
bien  plus  grave.  Blùcher  est  à  l'Hôtel  de 
ville  :  il  menace  d'y  mettre  le  feu  et  de  livrer 
Paris  au  pillage  si  on  ne  lui  compte  sur 
l'heure  600,000  francs,  premier  terme  de  la 
contribution  de  guerre  consentie.  11  retient 
lus  principaux  banquiers  prisonniers  chez 
eux,  dans  la  nuit  du  10  au  11  juillet.  Le  ma- 
tin, Laffitte  obtint  dé  sortir  sur  parole.  Il 
court  auprès  de  Talleyrand,  qui,  lui-même, 
lit  prévenir  le  roi  de  Prusse.  Les  banquiers 
ne  cessèrent  d'être  gardés  à  vue  que  dans  la 
journée.  Laffitte,  que  Blùcher  avait  menacé 
de  le  faire  transporter  dans  la  citadelle  de 
Grandenz,  reçut  il'Alexandre  des  grenadiers 
de  sa  garde  pour  le  protéger.  Il  fallait  payer, 
enfin.  On  ouvrit  une  souscription  dans  les 
plus  fortes  maisons  de  banque.  Celle-ci  donne 
1,000  francs,  celle-là  500  francs,  une  autre 
même  150  francs.  Laffitte,  indigné,  déchire 
la  liste  et  compte  lui  seul  la  somme  entière. 

A  partir  de  1816,  il  ne  cessa  de  siéger  à  la 
Chambre,  comme  député  de  Paris,  dans  les 
rangs  de  l'opposition.  Défenseur  sincère  de 
la  liberté,  toujours  prêt  à  flétrir  les  actes  ar- 
bitraires du  pouvoir,  il  se  laissait  plutôt  gui- 
der par  l'intérêt  public  qu'il  n'obéissait  à  l'es- 
prit de  système.  C'est  ainsi  qu'en  1818  il 
fournit  5  millions  pour  arrêter  une  crise 
désastreuse  qui  menaçait  la  place  de  Paris, 
et,  en  1824,  au  risque  de  déplaire  à  ses  amis 
politiques,  il  ne  craignit  pas  d'appuyer  le  mi- 
nistère Villèle  dans  la  question  de  la  conver- 
sion des  rentes  5  pour  loo  en  3  pour  100,  Là 
dissolution  de  la  garde  nationale,  en  1827, 
vint  lui  offrir  l'occasion  de  se  relever  d'une 
manière  éclatante  dans  l'opinion  des  libéraux  : 
il  eut  le  courage  de  proposer  la  mise  en  ac- 
cusation des  ministres,  sans  se  laisser  inti- 
mider par  les  clameurs  de  la  majorité  de  la 
Chambre.  Possesseur  d'une  immense  fortune, 
il  en  faisait  le  plus  noble  usage,  secourant 
les  malheureux,  protégeant  l'industrie  et  les 
arts,  donnant  à  celui-ci  le  moyen  de  faire 
valoir  son  talent,  relevant  celui-là  de  sa  dé- 
tresse, toujours  délicat,  toujours  grand  dans 
sa  générosité.  Il  payait  les  dettes  du  général 
Foy,  ruiné  par  des  jeux  de  Bourse,  fournis- 
sait à  Chateaubriand  lui-même  le  moyen  de 
désintéresser  ses  créanciers  au  moment  de 
son  départ  pour  l'ambassade  de  Rome.  Ses 
obligés  étaient  innombrables;  il  en  avait  dans 
toutes  les  classes.' 

La  popularité  dont  il  jouissait  lui  permit 
d'exercer  une  influence  prépondérante  sur  la 
marche  de  la  révolution  de  juillet  1830.  Le 
premier  jour,  le  27,  il  était  encore  indécis  ; 
une  députation  des  élèves  de  l'Ecole  poly- 
technique vint  inutilement  frapper  à  sa  porte. 
Le  lendemain,  il  tente,  avec  Casimir  Périer, 
Mauguin ,  Lobau  et  Gérard ,  une  démarche 
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auprès  de  Marmont  pour  faire  cesser  l'effu- 
sion du  sang,  retirer  les  ordonnances  et  chan- 
ger le  ministère,  démarche  sans  résultat, 
après  laquelle  il  se  jeta  dans  le  mouvement 
corps  et  biens,  selon  ses  expressions.  Son 
hôtel  devint  le  quartier  général  de  la  révo- 
luwon.  Là  se  réunirent  les  députés  de  l'op- 
position les  plus  hardis,  d'abord  seulement 
au  nombre  de  50  ;  de  là  partaient  tous  les  or- 
dres. Les  péripéties  du  combat  produisirent 
plus  d'une  panique  :  Laffitte  resta  constam- 
ment calme  et  résolu,  présidant  à  toutes  les 
décisions.  Quand  d'Argout  vint,  le  29,  pro- 
poser des  accommodements  au  nom  de  Char- 
les X,  il  lui  fit  cette  réponse  devenue  fa- 
meuse :  H  est  trop  tard!  Quel'  parti  allait-on 
prendre?  Celui  de  Laffitte  était  depuis  long- 
temps arrêté.  Le  duc  d'Orléans  lui  paraissait 
la  meilleure  solution  :  on  garantissait  ainsi, 
pensait-il,  les  intérêts  de  la  liberté  et  ceux 
de  l'ordre.  Il  mit  à  vaincre  les  répugnances 
et  à  lever  les  obstacles  toutes  les  ressources 
de  sa  popularité,  toutes  les  séductions  de  son 
esprit,  et  il  ne  recula  pas  même  devant  des 
moyens  que  l'on  a  justement  qualifiés  du  nom 
d'escamotage  (v.  juillet  1830).  11  lui  fallait 
lutter  aussi  contre  la  feinte  hésitation  du 
prince.  Le  29,  dans  la  soirée,  il  lui  fit  dire  de 
choisir  entre  une  couronne  et  un  passe-port.  Le 
duc  d'Orléans  prit  la  couronne.  C'est  sous  la 
présidence  de  Laflitteque  les  députés,  réunis 
au  palais  Bourbon  le  û  août,  déclarèrent  le 
trône  vacant  et  l'offrirent,  avec  le  titre  de 
roi  dos  Français,  au  duc  d'Orléans,  qui,' sous 
le  nom  de  Louis-Philippe,  prêta  serment  à  la 
charte  le  9  août. 

Nommé  d'abord  ministre  sans  portefeuille, 
Laffitte  accepta  le  ministère'  des  finances 
et  la  présidence  du  conseil,  le  3  novembre 
1830.  Le  prestige  de  son  nom  sur  les  masses 
servit  à  surmonter  les  premières  difficultés; 
mais  H  ne  tarda  pas  à  s'aliéner  à  la  fois  la 
gauche  de  la  Chambre,  qui  le  trouvait  trop 
tiède,  trop  peu  progressif,  et  la  droite,  qui  le 
trouvait  trop  prêt  a  céder  à  l'esprit  révolu- 
tionnaire. La  loi  qu'il  présenta  sur  la  presse, 
la  loi  électorale,  qui  exigeait  un  cens  de 
300  francs,  la  demande  d'une  liste  civile  de 
18  millions,  l'entrée  au  ministère  d'hommes 
tels  que  de  Montalivet  et  d'Argout  provoquè- 
rent les  plus  vives  critiques  de  la  part  dés 
républicains  et  des  libéraux.  La  cour,  qui 
l'avait  flatté  tant  qu'elle  avait  eu  besoin  de 
lui  pour  établir  la  monarchie  nouvelle-j  se 
tourna  contre  lui  dès  qu'elle  crut  pouvoir  se 
passer  de  ses  services,  et  on  ne  lui  épargna 
plus  les  humiliations.  Par  exemple,  on  lui  ca- 
cha une  dépêche  annonçant  l'entrée  des  Au- 
trichiens dans  la  Romagne ,  au  mépris  du 
firincipe  de  non-intervention,  proclamé  par 
ui  à  la  tribune.  Quand  il  l'apprit,  il  remit 
son  portefeuille  (13  mars  1831).  » 

Laffitte,  en  sortant  du  pouvoir,  n'avait  pas 
perdu  seulement  ses  illusions,  mais  encore 
sa  fortune,  ébréchée  par  ses  largesses  pen- 
dant la  lutte  révolutionnaire,  anéantie  par  la 
crise  financière  qui  en  avait  été  la  suite,  Déjà, 
il  avait  vendu  au  roi,  pour  10  millions,  la  forêt 
de  Breteuil  (octobre  1S30>;  il  se  délit  également 
de  Maisons-Laflitte,  et  ce  n'est  que  grâce  à 
une  souscription  nationale  qu'il  put  conser- 
ver son  hôtel  à  Paris.  Sa  liquidation  termi- 
née, il  lui  resta  quelques  millions,  et  il  fonda, 
en  1837,  un  comptoir  d'escompte  destiné  à 
soutenir  le  commerce  et  l'industrie  de  la  ca- 
pitale. A  sa  sortie  du  ministère,  il  avait  pris 
place,  à  la  Chambre,  dans  les  rangs  de  1  op- 
position radicale,  dont  il  ne  cessa  depuis  lors 
de  faire  partie  jusqu'à  sa  mort,  comme  dé- 
puté de  Bayonne,  puis  de  Paris  et  de  Rouen. 
Il  signa;  en  1832,  le  compte  rendu  de  l'oppo- 
sition, ht,  lors  de  l'insurrection  du  5  juin  de 
la  même  année,  partie  d'une  députation  qui 
demanda  au  roi  d  arrêter  l'effusion  du  sang  et 
de  donner  à  son  pouvoir  des  bases  plus  popu- 
laires, et  il  exprima  à  maintes  reprises  son  re- 
gret d'avoir  contribué  à  l'élévation  de  Louis- 
Philippe.  On  l'entendit  un  jour  en  demander 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes,  en  pleine  tribune. 
Arago  a  dit,  dans  le  discours  prononcé  sur 
sa  tombe  :  t  Avant  que  le  mot  pardon  eût  re- 
tenti à  ses  oreilles,  la  France  avait  absous 
Laffitte  ;  elle  savait  que,  dans  le  cours  d'une 
longue  carrière,  aucune  idée  ambitieuse  ou 
intéressée  ne  pénétra  dans  l'àme  de  notre 
ami  ;  que  son  cœur  battit  toujours  vivement 
pour  la  liberté  et  l'honneur  national,  que  ses 
déceptions  dans  la  vie  publique  et  privée  pri- 
rent leur  source  dans  une  trop  confiante 
bonté.  »  Ce  jugement,  la  postérité  l'a  ratifié 
déjà.  Si  l'on  éprouve  un  sentiment  de  tristesse 
à  voir  les  suites  cruelles  des  erreurs  de  cer- 
tains hommes,  on  est  tenté  du  moins  de  les 
absoudre  quand  il  est  démontré  qu'il  y  a  là 
une  faute,  et  non  un  crime. 

Laffitte  venait  de  présider,  comme  doyen 
d'âge,  à  l'ouverture  de  la  session  des  députés 
et  avait  prononcé  un  discours  resté  inachevé 
par  suite  des  clameurs  de  la  droite  et  des 
centres,  lorsqu'il  mourut  presque  subitement. 
Ses  obsèques  eurent  lieu  au  milieu  d'un  con- 
cours de  plus  de  20,000  personnes.  Homme 
d'un  grand  cœur,  d'une  excessive  générosité, 
il  n'avait  cessé,  pondant  sa  vie,  de  faire  du 
bien  et  de  rendre  des  services.  Lorsqu'il  mou- 
rut, on  trouva  dans  ses  papiers  7,200  dossiers 
contenant  des  commencements  de  poursuites 
qu'il  avait  ordonné  d'interrompre.  Tout  le 
monde  sait  à  quel  point  il  se  montra  géné- 
reux envers  Charles  Nodier.  Citons  un  trait 
moins  connu,  dans  lequel  Laffitte  se  montre 
tout  entier.  X,  maréchal  des  logis  de  cava- 
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lerie,  qui  venait  de  toucher  5,400  francs  des- 
tinés à  la  solde  de  son  régiment,  entra,  vers 
1823,  au  Palais-Royal,  à  Paris,  eut  l'idée  de 
tenter  la  fortune  dans  une  maison  de  jeu  et 
perdit  la  somme  dont  il  était  le  détenteur. 
Désespéré,  n'osant  rentrer  au  quartier,,  il  ne 
voyait  devant  lui  que  la  mort  pour  échapper 
au  déshonneur,  lorsqu'il  rencontra,  par'ha- 
sard,  un  de  ses  vieux  amis,  à  qui  il  raconta 
ce  qui  venait  de  lui  arriver.  Celui-ci,  sans 
fortune,  cherchait  en  vain  les  moyens  de  ti- 
rer X  de  cette  situation  désespérée,  lorsqu'il 
pensa  tout  à  coup  à  Laffitte,  qu'il  connaissait 
peu,  mais  qui  était  du  mêmefpays  que  lui. 

Une  demi-heure  après,  ils  se  présentaient 
ensemble  à  son  hôtel  et  étaient  reçus  par  le 
riche  banquier  avec  une  cordialité  exempte 
de  toute  morgue,  et  si  simple,  qu'elle  rendit 
plus  facile  à  X  l'aveu  sincère  et  franc  de  ses 
torts.  «  En  effet,  dit  Laffitte,  ceci  est  grave, 
et5,400  francs  ne  se  trouvent  pas  aisément... 
Voyons^  monsieur,  si  je  vous  les  prête,  quand 
pensez-vous  pouvoir  me  les  rendre?  — t  Mon- 
sieur 1...  —  D  abord,  quelles  sont  vos  ressour- 
ces ?  —  Hélas  !  monsieur,  je  n'ai  que  ma  dé- 
coration dont  je  puisse  disposer;  mais  si  vous 
voulez  me  sauver. l'honneur,  je  vous  jure, de 
vous  l'apporter  fidèlement  chaque  année,  jus- 
qu'à ce  que  je  me  sois  acquitté- envers,  vous. 
—  Eh!  eh! -ce  sera  bien  long.  Est-ce  bien 
sûr  encore?  —  Je  vous  le  jure.  —  Eh  .bienl 
nous  verrons.  •    :  * 

Quelques  minutes  après,  on  comptait  à.X  ' 
5,400  francs:  En  échange  de  cette  Bomnie,  il 
signait  un  acte,  garantie  de  sa  parole.  Il 
porta  la  somme  au  régiment,  répara  ainsi  sa 
faute,  et  l'on  ignora  qu  il  avait  forfait-à'l'hon- 
neur.  -  -   .  .  .■..,. 

Cinq  mois; après,  X  touchait  sa  décoration 
etapportait  scrupuleusement  .ses  250.  francs 
à  Laffitte.  «  Ah  1  dit  celui-ci  en  le  voyant  en- 
trer dans  son  cabinet,  c'est  vous.  A  la  bonne 
heure,  vous  êtes  un  homme  de  parole.  —  Mon-' 
sieur,  voici  la  somme.  —  Que  voulez- vous  | 
que  je  fasse  de  si  peu?  Gardez  cela.. ^  —  Mais, 
"monsieur...1 —  Seulement,  l'année  prochaine, j 
venez  m'apporter  500  francs.  ! —  Je  vous. en' 
prie,  prenez  toujours  ceci. —  Non,  vous  dis-je... 
je  ne  veux  pas...  j'attends  vos  500  francs  dans 
■un  an. ■»■■  •  '  . 

Un  an  s'était  écoulé,  et  X,  passé  sous-lieu- 
tenant, se  présentait  de  nouveau,  chez  Laf- 
fitte ;  il  était  porteur  d'un  billet  dè'5Ô0  francs. 

o  Allons,  lui  dit  le  banquier,  décidément,, 
vous  étés  un  honnête  homme...  Tiens,  vouSètes 
officier,  maintenant...  C'est  très-bien.  —  Mon- 
sieur, voici  les  500  francs.  —  X,  vous  avez 
de  l'honneur...  gardez  cet  argent...  Reprenez 
l'acte  que  vous  avez  souscrit.  •  Et  il  pour- 
suivit en  lui  tendant  la  main  :  •  Que  la  leçon 
vous-  profite  !»  ■       ■.    . 

Laffitte  avait  marié  sa  fille  ail  fils. aîné  du 
maréchal  Ney,  pour  honorer  la  mémoire  d'une 
des  plus  illustres  victimes  de  la  Restauration. 
Quant  au  titre  de  prince  que  portait  sijn' gen- 
dre, il  en  faisait  bon  marché  :  lui-même,  s'ho- 
norant  de  son  origine  plébéienne,  s'appelait, 
en  plaisantant,  prince  du  rabot. 

M.  Guizot  a  porté  surcet  homme  d'Eta^  le 
jugement  .suivant,  jugement  dans  lequel,  on 
voit  trop  percer  l'ancien  adversaire  politique  : 

«  Homme  d'affaires  intelligent  et  hardi,  cau- 
seur abondant  et  aimable,  soigneux  .de  plaire 
à  tous  ceux  qui  l'approchaient  et  bon  pour 
tous  ceux  qui  lui  plaisaient,  il  était  toujours 
prêt  à  comprendre  et  à  obliger  tout  le  monde. 
Quoique  très-soumis,  en  définitive,,  aux  in- 
fluences révolutionnaires  qui  l'entouraient,  il 
n'avait,  pour  son  propre  compte,  point  d'i- 
dées générales  et  arrêtées,  point  de  parti 
pris  et  obstiné;  ni  aristocrate  ni  démocrate, 
ni  monarchique  ,  ni  républicain ,  aimant,  le 
mouvement  par  instinct  et  pour  son  plaisir 
plutôt  que  dans  quelque  profond  dessein, 
cherchant  llimportance  par  vanité  plus, que 
par  ambition,  mêlant  la  fatuité  au  laisser-al- 
ler et  l'impertinence  à  la  .bonté,  vrai  finan- 
cier de  grande  comédie,  engagé  dans  la  po- 
litique comme  ses  pareils  de  l'ancien  régime 
l'étaient  dans  les  goûts  mondains  et  littérai- 
res, voulant  surtoutètre  entouré,  flatté,  vanté, 
confiant  dans  son  succès  comme  dans  son  mé- 
dite, auprès  du  roi  comme  auprès  du  peuple, 
dans  les  révolutions  comme  clans  les  spécu- 
lations, et  traitant  toutes  choses,  les  affaires 
d'Etat  comme  les  affaires  d'argent,  avec.ufiè 
légèreté  présomptueuse  qui  se  croyait  capa- 
ble de  tout  concilier,  ne  s'inquiétait  guère 
des  obstacles  et  ne  prévoyait  jaimm  les  re- 
vers. » 

Laffitte  avait  rédigé  ses  Me'mç-ires,  dont  il 
se  plaisait  à  lire  des  fragments,  mais  qui  n'ont 
point  été  publiés.  11  a  fait  paraître  :  Opinion 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  finances  (Paris, 
1817)  ;  Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
liberté  de  la  presse  (Paris,  1817);  Discours 
prononcé  le  12  mars  1318  (1818);  Opinion  sur 
le  projet  de  loi  de  finances'de  1822  (1822)  ;  ^Ré- 
flexions sur  la  réduction  de  la  rente  et  "sur- l'é- 
tat du  crédit  (1824);  Laffitte,  banquier  à  Pa- 
ris, aux  électeurs  de  l'arrondissement  de  Ver- 
vins  (1826);  Dite  millions  de  profits  à  garder 
ou  un  million  d'intérêts  à  gagner (1832)  ;J.  Laf- 
fitte aux  électeurs  de  Saint-Denis  (1834)  ;  Note 
sur  l'emprunt  de  37  millions  par  le  goiiverne- 
ment  du  Texas  (1841).  .  >    . 

Lafmio  (rub).  Cette  rue,  située  dans  lé: 
quartier  de  la  Chaussée-d'Antih,  fut  percée, 
en  1770,  entre  le  boulevard  des  Italiens  et  la 
rue  de  Provence,  et  reçut  alors  le  nom  de 
rue  d'Artois.  En  1792,  la  rué  d'Artois  devint 
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là  rua  Cêrutti.  Cérutti  était  ce  jésuite' qui; 
converti  aux  principes  de  1789,  avait  fondé, 
avec  Mirabeau  et  Talleyrand,  la  Feuille  vil- 
lageoise, et  avait  fait  faire  à  la.  Révolution 
un  pas  puissant  dans  les  campagnes.' L'Kmr- 
pire  respecta  et  conserva  le  nom  de  rue  Cé- 
rutti, C'était,  à  cette  époque,  la'  rue1  à  la  mode 
par  excellence,  et  deux  restaurateurs)  Hardy 
et  Riche,  y  avaient  la  vogue.  Aveç.ja.jetpur 
des  Bourbons,  en  1814,  elle  reprit  la' dénomi- 
nation de  rue  d'Artois.  Dix  ana'^lûs  tard, 
elle  fut  prolongée  jusqu'à  l'emplacement  oc- 
cupé depuis. par' l'église  Notre-Dame  de  Lô- 
retle.'Lor§  de  ço  prolongement,  on^-abattit 
le  bel.  hôtel  Thélusson,  qui  avait  été  sôUS 
l'Empiré  la  résidence  de  Murât.  Après  là  ré- 
volution de  juillet  1830,  )a,  rue'"d'Aftois,  prit 
le  nom  de  rue  Laffitte,  qu'elle 'a  toujours 
.conservé  depuis  ,  en  l'honneur  du  'célèbre 
banquier  et  homme  politique  de  ce  nom-, 
dont  l'hôtel  s'y  trouvait  situé'.  '  Cet  hôtel 
fut,'  pendant  les  trois  journées  dé  juillet1, 
le  rendez^vôus  dcà  chefs  de'  l'insurrection. 
Quelques  apnées  plus  tard,'  Ijàhitto",  'ruiriç,  , 
allait  ,se Voir  forcé  de  .quitter  son  hôtel  et  de 
le  mettre  en  vente,  quand  ;uhè  'souscription 
"nationale  le  lui  racheta.  Cet  hôtel,  devériu 
la  propriété  du  gendre  du  célébré  banquier 
(le  prince,  de'  la' Mbskowâ),  fut  exproprié 'en 
partie  par  suite  du  prolongement  de  Va,  rue 
La 'Fayette.  Pendant  plusieurs  ànnéèS,  orv'vit 
sur  là  façade  l'inscription  sùi+iin'te',  écrite  sur 
une  plaqué  de  marbré,  en  lettres  d'or  : -lf  ;  ! 

Î.M  "  .  ,V\  ,  a  ,Jacqub?  Laefitte        ,        .y' 

.    ...  ,  SOUSCRIPTION  NATIOUJÇLK  ..  '.'       .       ' 

--.-    .  ,    -'29  JUILLET:  1830M     t\\       i    ;',[î 

Mais,  à  là'mort  de  Laffitte,  ses  héritiers  re- 
léguèrent cette'tilaque  coinrnémorative-à.l'ih- 
térieur.  Aujourd'hui,  la  rue 'Laffitte' a  pour 
hôte  M.  de  Rothschild,  qui  y  a -fait  bâtir, 
pour  lui  et  sa  famille,  trois  hôtels  splendides. 
Elle  est  l'entrepôt' favori  des  marchands  de 
'tableaux.'  '  '  '  ■  ■  <■•"!  'i-  '.i   "■..  i:    ■  ■'. 

LAFEOLl  ou  LU  FFÔU.'(  Joseph -Marie'), 
peintre  italien;  né  à  Pesajo.' Il  vivait  daiis 'la 
deuxième  moitié  du  xviie, siècle)  et  eut'pohr 
maître  Simone  Contàrini, 'dit' Simone  da Pé- 
saro,  dont  il  adopta  tout  ,à  fait  la  manière. 
Les/  églises  de  Saint- Joseph  et  dè.Sàint-A'n- 
toine,  dans  sa  ville  natale,  rén  ferments  es  œu- 
vres les  plus  estimée^.    •    ''    '•'  ■■'■■'-      u? 

:•  LAFFON  DELADEBAT  ('André-Daniel), 
homme  politique  français,,  né  à1  Bor.daaux,én 
1746;  mort  en  1829.  Fils  d'un  riche  négociant 
bordelais,  anobli  par  Louis  XV.  .en  .récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus, nu  com- 
merce, il  fit  ses  études  à  i  l'université  de 
Francker,  en  Hollande,  et  revint  ensuite  tra- 

'  vailtor  ayee 'son i  père.  H  s'occupa  en  métjie 
temps  de  travaux  et  d'études  agricoles,! fut 
l'un  des  fondateurs' de  l'Aca'démie.  de  pein- 
ture de  Bordeaux*  et  se  fit  connaître  pîir  plu- 
sieurs écrits  remarquables',  traitait  des  ma- 
tières d'économie  politique.  Nommô,,eni790, 
■membre  du  directoire  de  la  Gironde-,- il.  fut 
envoyé,  l'année  suivante;  parcedépartemént 
à  l'Assemblée  législative,  où.  il  présida  lo  co- 
mité des  finances.  A  iajournéeilu  20 juin  1,792, 
il  alla  offrir  son  aide  à  là  famille  royale-;  de- 
vint préaident  de  l'Assemblée  ,lo  13  juillet, 
mais  ne  put  conserver  longtemps  son  fau- 
teuil,, qu'il  céda  à  Aubert  Dubayet.  Arrêté  à 
l'ouverture  de  la  session  conventionnelle,  il 
fut  rendu'  bientôt  après  à  la  liberté,  et  appelé 
à  Ja'directi.on  de"la  Caisse  d'escompte,  dont  il 

■  Opéra  quelque  temps  après,  la  ■  liquidation. 
•Arrêté  une  seconde  fois  pendant  la  Terreur, 
-il  sortit  bientôt  de,prison,  parcerqu!on  avait 

besoinde  son  crédit  pour  assurer  les  subsis- 
tances,1 devint  député  de  sou.  département  au 

'  conseil  des  Cinq-Cents  (1735);  et  y  traita  sur- 
tout les  questions  da  finance.  Allié  du  parti 
clichyen,  ildemanda,peu  deteinps  avant  la 
18   fructidoc,  la  destitution  du  général  'en 

ïfihef  Bonaparte,  fut  arrêté  .après;  le  coup 
d'Ktatj'condamné.  à  la  déportation  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues  et  transporté  à  Sinna- 
mari..De  retour,  en  France -deux  .ans  plus 
tard,   il  ne  joua,  plus  a,uci(n  rôle  politique. 

■  Sous  l'Empire  .casons  la  Restauration,  il  r^sta 
également  sans  emploi,  uniquement  occupé 
d'opérations  commerciales  et  de  l'établisse- 
ment d'institutions  philanthropiques.  On  a  de 
lui  :  Discours  sur  l'amour  de  l'utilité  publigue 
(1778);  Discours  sur  ta  nécessité  et  le  moyen 
'de  détruire  l'esclavage  dans  les.r.oloniesill&S); 

De  la  situation  des  déportés  de  la  Guyane, 
dans  les  Anecdotes^  secrètes  du  18  fructidor 
(1799);  'Compte  rendu  des  opérations  dç  la 
Caisse  d'escompte  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
suppression  (1807);  Examen  impartial  desnou- 

■  veltes  vues  de  liobert  Owen  et  deses  établisse- 
ments à  New-Lamark  en  Ecosse,  traduit  de 
l'anglais  de  Mac-Nab  (1820)  ;  Elog.e  de  John 
Owen  (1823);  Exposé  d'uu  moyen  simple  de  ré- 
duire l'intérêt  des  fonds,  publics  en- France 

(1825),  etc.i     •.-,    ,        ■    '  j.'.'  i  •       .,     ,    |    ,i  ,, 

'  LAFFQN  DE  LÀDEBAT  (Edouard),  admi- 
nistrateur français,  fils  du  précédent, 'fie'  en 
'.1788711  'dévitft  chef  de  'division  au' ministère 
de  l'intérieur,  puis,  après  1830,  conseiller  de 
préfecture'  du  département  de  "là  '  Seine",  et 
prit  sa  retraite  on  1856'.  M.  Làffô'ri'a  été  mem- 
bre du  consistoire  de  l'Eglise' réformée  de 
Paris  et  du  conseil  central  des  Eglises  protes- 
tantes de  France.  Il  a  publié  :  Rapports- pré- 
sentés, en  1817  et  1818,  à  la  ehambre  des  com- 
munes a" Angleterre  par  le  comité  chargé  de 
l'examen  des  lois  sur  les  pauvres  fParis*,' 1818, 
'  in-8°),  trad.  de  l'anglais;  Recueil  'des  princi- 
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pes  de  droit  administratif  et  de  droit  public 
(Paris,  1842,  in-8°). —  Son  frère,  Pierre-Ma- 
rie Lakfon  de  Ladkbat,  né  en  1792,  mort  en 
1857,  fut  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'in- 
térieur, puis  à  celui  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  où  il  resta  jusqu'en  1S48,  et  de- 
vint ensuite  membre  du  comité  consultatif 
d'hygiène.  On  a  de  lui  plusieurs  rapports  re- 
latifs aux  épidémies,  aux  lazarets,  aux  qua- 
rantaines, etc. 

LAKFORGUE-ROBERTSON  (Pierre-Charles- 
Théodoro),   lexicographe   français.   V.   Ro- 

BKKTSON. 

LAFFORlENNE^adj.  (  la-fo-riè-ne  —  de 
Laffore,  nom  de  l'inventeur).  Enseignem.  Se 
dit  d'une  méthode  de  lecture  particulière  :  Lec- 
ture LAFFORIENNE. 

—  Encycl.  Pour  M.  de  Laffore,  lire  n'est 
autre  chose  que  prononcer  successivement 
les  voyelles  et  les  consonnes  dans  l'ordre  où 
elles  sont  écrites,  sans  laisser  d'intervalle 
sensible  à  l'oreille  entre  un  son  et  le  son 
suivant.  Par  exemple,  pour  le  mot  par,  il  fera 
d'abord  prononcer  chaque  lettre  séparément, 
puis  plus  vite,  et,  enfin,  sans  aucun  intervalle 
entre  les  divers  sons;  de  sorte  que  l'enfant, 
qui  croyait  ne  prononcer  que  des  lettres,  est 
tout  étonné  d'avoir  lu  un  mot.  Cette  méthode, 
appliquée  telle  quelle,  présenterait  de  grandes 
difficultés,  à  cause  du  grand  nombre  de  sons 
composés  de  plusieurs  lettres  ou  s'écrivant 
de  plusieurs  manières.  Voici  comment  M.  de 
Laffore  allait  au-devant  de  ces  difficultés. 

Parmi  les  signes  employés  pour  écrire  la 
langue  française,  il  distinguait  :  lu  les  signes 
simples,  qui  sont  formés  d'une  seule  lettre  : 
p,  m,  a,  i,  f,  etc.  ;  2<>  les  signes  composés, 
formés  de  deux  ou  trois  lettres;  3° les  signes 
ou  consonnes  doubles,  pr,  fr,  cr,  tr,  br,  or, 
gr,  dr,  pi,  fl,  cl,  bl,  gl.  Voici  l'alphabet  sta- 
lilégique  d'après  M.  de  Laffore  : 


a. 

d.  . 

.,  ê. . .  è. . .  ei, . .  ai. . , 

i.  . 

0.. 

■  V- 
au eau. 

e, . 

.  eu au. 

U. 

ou. 

• 

oi.. 

.  oien. 

COMSONHES  SIMPLES. 

b. 

f-. 
c.  . 

t.. 

.pli u.. 

le...  q...  g 
tli d. 

s.  . 

ç. .  .  c...  z. 

X. 

cit. 
r.  , 
l. 
Ht. 

v*. J- 

m. 

n. 

9't. 
Ii. 

CONSOSNE3   DOUM.ES, 

pr. 

fr.. 
cr. . 
tr 

.  br...  pi bl. 

.  phr.  .  vr.  .  .  fl . .  .  phi 
.  chr .  .  gr.  . .  cl.  . .  gl. 

Quand  l'élève  connaîtra  bien  cet  alphabet, 
on  lui  enseignera  à  distinguer  la  valeur  de  cha- 
que lettre  en  valeur  alphabétique  ou  valeur 
propre,  et  valeur  de  position,  qui  change 
souvent  la  prononciation  de  certaines  lettres. 
Exemple  :  e  dans  les  mots  fer,  vendu;  i  dans 
imbu,  intime;  c  et  g  devant  un  é  ou  un  t. 

Viendra  ensuite  la  division  des  mots  en  syl- 
labes ou  pièces,  d'après  ces  règles  :  Il  y  a 
dans  un  mot  autant  de  syllabes  ou  pièces  qu'il 
y  a  de  voyelles  et  de  diphthongues.  Il' faut  tou- 
jours laisser  avec  le  loyetle  placée  à  droite 
une  consonne  simple  composée  ou  double,  c'est- 
à-dire  l'une  des  consonnes  de  l'alphabet  stati- 
te'giqtte,  ei  rien  qu'une  seule. 

Après  avoir  enseigné  à  l'enfant  ces  règles 
générales  et  les  avoir  gravées  dans  sa  mé- 
moire en  les  lui  faisant  appliquer,  en  variant 
les  questions,  etc.,  alors  seulement  on  aborde 
les  petites  règles  qui  font  exception  à  celle 
sur  la  prononciation  simple  des  lettres  :  ainsi 
les  règles  sur  le  t  qui  se  prononce  comme  « 
devant  une  diphthongue  commençant  par  un  i; 
exemple:  action,  essentiel,  etc.:  les  règles  sur 
ilaiill. 

Après  la  découverte  de  sa  méthode,  M.  de 
Laffore  vint  à  Paris  et  la  soumit  tout  d'abord 
à  la  Société  pour  l'amélioration  do  l'instruc- 
tion élémentaire.  11  l'essaya  sur  un  enfant 
qui,  selon  M.  de  Laffore,  apprit  à  lire  en 
vingt-huit  heures.  M.  de  Lailore  reçut  des 
félicitations  des  savants,  des  corps  scientifi- 
ques; après  un  rapport  très- favorable  de 
MM.  Francœur  et  Mignet,  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  M.  de  Vatisménil,  lui  an- 
nonça que  sa  méthode  allait  être  répandue 
dans  toutes  les  écoles  primaires  de  France. 
M.  de  Laffore  obtint  un  brevet  d'invention  ; 
mais  au  moment  où  le  succès  paraissait  as- 
suré, M.  de  Laffore  et  sa  méthode  tombèrent 
dans  l'oubli. 

Examinée  attentivement,  cette  méthode 
comprend  deux  points  essentiels  :  un  alphabet 
plus  complot  que  l'alphabet  vulgaire,  idée  qui 
n  est  ni  nouvelle  ni  complètement  heureuse, 
car  l'addition  des  consonnes  doubles  est  au 
moins  superilue  ;  l'introduction  de  quelques 
règles  destinées  à  formuler  les  exceptions  à 
la  valeur  attribuée  aux  lettres  dans  l'alpha- 
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bet  :  idée  fausse  ;  car  il  est  aussi  impossible, 
pour  l'enfant,  d'apprendre  à  lire  que  d'ap- 

F rendre  à  parler  par  des  règles.  A  l'âge  où 
enfant  apprend  à  lire,  il  faut  lui  donner  des 
habitudes  par  des  exercices  répétés  ;  il  a  déjà 
de  la  mémoire  :  le  raisonnement  viendra  plus 
tard. 

LAFFREY,  village  et  commune  de  France 
(Isère),  cant.  de  Vizille,  arrond.  et  à  25  kilom. 
de  Grenoble,  à  930  met.  d'altitude,  près  du  lac 
du  même  nom;  416  hab.  L'église  a  été  bâtie 
par  les  templiers.  A  l'entrée  du  village,  on 
découvre  une  vue  magnifique.  C'est  près  de 
Laffrey  que  Napoléon,  lors  de  son  retour  de 
l'Ile  d  Elbe,  arrêté  par  un  détachement  de 
l'armée  royaliste ,  harangua  les  soldats  et 
triompha  de  leur  irrésolution. 

Le  lac  de  Laffrey,  situé  au  S.-O.  du  village, 
a  3  kilom.  de  longueur  sur  800  met.  de  lar- 

feur.   Il  nourrit  beaucoup  de  poissons  ;  ses 
ords  sont  pittoresques. 

LAFFREY  (Arnoux-),  littérateur  français, 
né  à  Gap  (Dauphiné)  en  1735,  mort  à  Paris 
en  179-1.  Il  entra  Bans  les  ordres,  obtint  un 
prieuré,  puis,  devenu  maître  d'une  petite  for- 
tune, il  se  mit  à  voyager  en  Europe,  et  rédi- 
gea pendant  quelque  temps  une  feuille  pério- 
dique à  Bruxelles.  Par  la  suite,  Arnoux-Laf- 
fruy  se  rendit  à  Paris  et  logea  dans  l'hôtel  du 
prince  de  Salm-Kirbourg,  dont  il  était  l'ami. 
On  lui  doit  :  Vie  privée  de  Louis  XV,  princi- 
paux événements,  particularités  et  anecdotes 
de  son  règne  (Londres,  1781,  4  vol.  in-12), 
ouvrage  que  Barbier  a  attribué  sans  fonde- 
ment k  Moufile  d'Angerville  et  qui  a  été  re- 
manié et  réédité  par  Maton  de  La  Varenne, 
sous  le  titre  de  Siècle  de  Louis  XV,  conte- 
nant les  événements  qui  ont  eu  lieu  en  Fiance 
et  dans  le  reste  de  l  Europe  pendant  les  cin- 
quante-neuf années  du  règne  de  ce  monarque 
(Paris,  1796,  2  vol.  in-8°).  Laffey  a  laissé  en 
manuscrit  les  Annales  de  la  monarchie  fran- 
çaise depuis  son  origine  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  X  V. 

LAFITAU  (Joseph -François),  jésuite  et 
écrivain  français,  né  à  Bordeaux  en  1670, 
mort  dans  la  même  ville  en  1740.  Pendant 

Plusieurs  années,  il  prit  une  part  active  à 
œuvre  des  missions  dans  le  Canada,  s'atta- 
cha à  connaître  les  mœurs,  la  religion  des 
tribus  indigènes,  puis  revint  en  France  et  y 
professa  la  littérature.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
concernant  la  précieuse  plante  ging  sang  (gin- 
seng)  de  Tariarie  (Paris,  1718,  in-8°);  Mœurs 
des  sauvages  comparées  aux  mœurs  des  premiers 
temps  (Paris,  1725,  2  vol.  in-4°),  ouvrage  où 
l'on  trouve  des  idées  ingénieuses  sur  la  po- 
pulation primitive  du  continent  américain  ; 
Histoire  des  découvertes  et  des  conquêtes  des 
Portugais  dans  le  nouveau  monde  (1733,  2  vol. 
in-4°)  ;  Histoire  de  Jean  de  Brienne,  roi  de 
Jérusalem,  empereur  de  Constantinople  (Paris, 
1727,  in-12).  "; 

LAFITAU  (Pierre-François),  prélat  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  en  1GS5,  mort  en  1764, 
Il  était  parent  du  précédent  et  entra  comme 
lui  chez  les  jésuites,  mais  n'y  fit  pas  pro- 
fession solennelle.  Sous  la  régence ,  Dubois 
l'envoya  à  Rome  pour  diriger  les  négocia- 
tions qui  eurent  lieu  à  propos  des  aifaires 
du  jansénisme;  le  père  Lafitau,  adroit  et 
insinuant  ,  sut  gagner  les  bonnes  grâces 
de  Clément  XI  et  fut  nommé  par  ce  pon- 
tife évèque  de  Sisteron  (1719).  11  chercha, 
mais  inutilement,  à  en  obtenir  aussi  le  cha- 
peau de  cardinal  pour  Dubois,  et  ne  put  l'ar- 
racher qu'à  son  successeur,  qui,  du  reste,  ne 
fut  porté  à  la  chaire  de  Saint-Pierre  qu'à  la 
condition  de  combler  les  vœux  du  ministre 
français.  On  a  de  Lafitau,  entre  autres  ou- 
vrages :  Histoire  de  la  constitution  Uniijeni- 
tus  (1733-1738,  2  vol.  in-12);  Réfutation 
des  anecdotes  sur  la  constitution  Unigeniius, 
adressée  à  leur  auteur  (1734,  3  vol.  in-8°)  ; 
Vie  de  Clément  Xf  (1752,  2  vol.  in-12);  la 
Vie  et  les  mystères  de  la  très-sainte  Vierge 
(1759,  2  vol.  in-12),  etc. 

LAF1TE  (Marie- Elisabeth  BouÉi^dameuu), 
femme  de  lettres  française,  né  à.  Hambourg 
en  1737,  morte  en  1794.  Elle  a  composé  des 
ouvrages  d'éducation  qui  font  ordinairement 
suite  à  ceux  de  Mme  de  Geulis.  On  a  d'elle  : 
Lettres  sur  divers  sujets  (1755)  ;  -Réponses  à 
démêler  ou  Essai  d'une  manière  d  exercer  l'at- 
tention (1791);  Entreliens,  drames  et  contes 
moraux  (1&01,Z  vol.).  Elle  a,  en  outre,  traduit 
de  l'allemand  :  Histoire  de  la  conversion  du 
comte  de  Slruensée,  par  Munter  (1773)  ;  Mé- 
moires de  i/l'o  de  Sternheim,  par  Wieland 
(1773,  2  vol.)  ;  Vie  et  lettres  de  Cellert  (1775, 
3  vol.). 

LAFITE  D13  PELLEPORE  (le  comte  Vladi- 
mir de),  littérateur  russe,  né  au  château  de 
Krukovo  (district  de  Viazma)  en  1818t  Sa 
fortune  lui  permit,  lorsqu'il  eut  terminé  son 
éducation,  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
voyages.  Il  parcourut  notamment  son  pays, 
dont  il  étudia  avec  soin  l'état  social  et  les 
mœurs,  puis  se  fit  connaître  par  la  publica- 
tion d'ouvrages  littéraires  ou  touchant  k  des 
questions  politiques  et  sociales.  Nous  citerons 
de  cet  écrivain  remarquable,  qui  a  signé  ses 
écrits  du  pseudonyme  de  Pîotre  Artmnov,  les 
ouvrages  suivants  :  Histoire  d'un  boulon  (1862, 
in-18)  ;  la  Ménagerie  littéraire  (1863,  in-18)  ; 
les  Instruments  de  musique  du  diable  (1864, 
in-18);  la  Russie  historique,  pittoresque  et 
monumentale  (1864,  in-4<>),  avec  gravures, 
son  œuvre  capitale  j  Histoire  d'un  conseiller 
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municipal  (1865);  Affaire  Komiakow  {1865, 
in-8°),  sur  le  servage  et  la  bureaucratie. 

LAFITTE  (Nicolas),  fameux  pirate  français, 
né  à  Bordeaux  en  1781;  on  ignore  l'époque  de 
sa  mort. Tout  entant,  il  servit  dans  la  marine, 
fit  partie  du  bataillon  des  marins  delà  garde, 
qu'il  déserta  en  1806,  pour  se  soustraire*  à 
une  condamnation  capitaie,  passa  en  Améri- 
que, où  il  donna  pendant  quelque  temps  des 
leçons  d'escrime,  puis  s'enrôla  parmi  les  cor- 
saires qui  parcouraient  la  mer  des  Antilles. 
Grâce  à  son  intrépidité,  il  devint  bientôt  capi- 
taine, s'enrichit  par  des  prises,  établit  son 
repaire  dans  l'île  de  Barataria,  à  l'embou- 
chure du  Mississipi,  et  vendit  en  contrebande 
aux  négociants  de  la  Nouvelle-Orléans  le  bu- 
tin qu'il  ne  cessait  de  faire.  Le  gouverneur 
de  la  Louisiane,  qui  n'avait  presque  plus  de 
douanes  à  percevoir,  mit  à  prix  la  tête  de  La- 
fitte  et  donna  l'ordre  a  un  détachement  de 
soldats  de  s'emparer  des  établissements  de 
Barataria  (1813);  mais  Lafitte  fit  prisonnier 
le  détachement,  qu'il  rendit  aussitôt  à  la  li- 
berté. Toutefois,  quelque  temps  après,  enve- 
loppé par  des  forces  supérieures,  le  hardi  pi- 
rate fut  fait  à  son  tour  prisonnier  avec  ses 
hommes  et  conduit  à  la  Nouvelle-Orléans.  Il 
était  en  prison  dans  cette  ville,  lorsque  les 
Anglais  vinrent  attaquer  les  côtes  dé  la  Loui- 
siane. Comme  le'  général  Jackson  manquait 
d'hommes  et  d'artilleurs  pour  repousser  cette 
attaque,  Lafitte  lui  fit  proposer  de  combattre 
l'ennemi,  à  la  condition  d'être  rendu  à  la  li- 
berté avec  ses  compagnons.  Cette  offre  fut 
acceptée,  et  le  général  américain  put,  grâce 
à  ce  secours,  repousser  les  Anglais.  Lafitte, 
devenu  libre,,  réunit  ses  compagnons  et  les 
débris  de  sa  fortune,  puis  alla  s'établir  à  Gai- 
veston.  Mais  là,  ses  captures  furent  moins  ri- 
ches et  moins  nombreuses,  et  il  n'en  put  ti- 
rer un  parti  aussi  avantageux  qu'auparavant. 
Il  n'en  continua  pas  moins,  toutefois,  à  en- 
voyer sur  les  côtes  de  la  Louisiane  des  ba- 
teaux chargés  d'objets  précieux.  Lafitte  res- 
pecta toujours  le  pavillon  français  et  rendit, 
chaque  fois  qu'il  le  put,  des  services  à  ses 
compatriotes;  mais,  par  contre,  il  avait  voué 
.  aux  Anglais  une  haine  implacable.  Il  était 
courageux,  rusé,  sobre,  et  se  montra  souvent 
humain  et  généreux. 

LAFITTE  (Jean-Baptiste-Pierre) ,  auteur 
dramatique,  littérateur  et  comédien  français, 
né  en  1805.  D'abord  comédien,  il  fut  reçu,  en 
1822,  pensionnaire  de  la  Comédie-Française, 
où  il  tint  l'emploi  des  troisièmes  rôles  et  des 
confidents-,  mais  bientôt  il  quitta  le  théâtre 
pour  se  tourner  vers  les  lettres,  écrivit  des 
articles  dans  les  journaux,  et  composa  des 
romans,  des  comédies,  des  drames  et  des 
vaudevilles.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  revoir 
et  de  refondre  les  Mémoires  du  comédien 
Fleury  (1835).  Parmi  ses  romans,  nous  cite- 
rons :  les  Trois  Marie  (1841,  2  vol.)  ;  le  Doc- 
teur rouge  (1844,3  vol.);  le  Gage  du  roi  (1845, 
2  vol.);  Gautier  d'Orléans  (1845,3  vol.),  etc. 
M.  Lafitte  a  fait  représenter  les  pièces  sui- 
vantes :  une  Aventure  de  Charles  V,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  libres  (Comédie-Fran- 
Çaise,  1826)  ;  l'Amitié  des  femmes,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  (Comédie-Française,  1831); 
Jeanne  de  Vaubernier  ou  la  Cour  de  Louis  XV, 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  avec  de 
Rougemont  et  Lagrange  (Odéon,  1832);  Vol- 
taire et  jl/oie  de  Pompadour,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  avec  Charles  Desnoyer,  re- 
présentée le  même  soir  à  l'Odéon  et  au  Théâ- 
tre-Français (19  novembre  1832);  Naissance 
et  mariage,  vaudeville  en  un  acte,  avec  E- 
Cormon  (Variétés,  1834);  Valérie  mariée, 
drame  en  trois  actes,  avec  Charles  Desnoyer, 
(Ambigu-Comique,  1836)  ;  Lauzun,  comédie- 
vaudeville  en  deux  actes,  avec  Xavier  Sain- 
tine  et  Michel  Masson  (Vaudeville,  1840)  ; 
V  Angélus,  drame  en  cinq  actes  et  six  ta- 
bleaux, avec  Dennery  (Gaîté,  1846)  ;  Le  pour 
et  le  contre,  comédie  en  un  acte,  et  en  prose, 
avec  Eugène  Nyon  (Comédie  -  Française , 
1852),  effacée  complètement  par  le  charmant 
roverbe  qu'a  composé  Octave  Feuillet,  sous 
e  même  titre.  Depuis  cette  époque,  M.  La- 
fitte a  renoncé  a  écrire  pour  le  théâtre. 

LAFITTE-CLAVÉ,  ingénieur  français,  né 
en  1750,  mort  en  1793.  En  17S3,  il  fut  envoyé 
eu  Turquie,  où,  dans  la  guerre  contre  la  Rus- 
sie, il  commanda  un  corps  de  l'armée  tur- 
que. De  retour  en  France,  il  devint  colonel 
et  directeur  des  fortifications  de  Valencien- 
nes.  En  1792,  il  commanda  le  corps  du  génie 
aux  armées  du  Nord,  rit  la  campagne  de  Bel- 
gique, où  il  conquit  le  grade  de  général  de 
brigade,  et  passa  ensuite  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales ,  où  il  rendit  d'importants 
services.  Il  n'en  fut  pas  moins  compris  dans 
un  décret  d'arrestation  lancé  contre  vingt 
généraux,  et  succomba  à  l'émotion  doulou- 
reuse que  lui  causa  cette  mesure.  Son  inno- 
cence venait  d'être  reconnue,  et,  pour  le 
dédommager,  on  l'avait  promu  général  de 
division  ;  mais  le  courrier  chargé  de  lui  ap- 
porter cette  nouvelle  n'arriva  qu'après  sa 
mort.  On  a  de  Lafitte-Clavel  :  Mémoire  mili- 
taire sur  la  frontière  du  Nord  (1779,  in-8°)  ; 
Traité  élémentaire  de  castramétation  et  de 
fortification  passagère,  imprimé  en  turc  à 
Péra  (1787,  2  vol.  in-40,  avec  planches).  Cet 
ouvrage  était  destiné  à  l'école  fondée,  par 
l'auteur  en  Turquie. 

LA  FIZEL1ÈRE  (Albert-André  Patin  de), 
littérateur  fr.,  né  à  Marly  (Moselle)  en  1819. 
S'étant  rendu  à  Paris,   il   débuta,   en    1842, 
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dans  la  carrière  des  lettres,  publia  un  grand 
nombre  d'articles  d'art  et  de  critique  litté- 
raire dans  divers  journaux ,  et  fonda,  en 
1848,  sous  le  titre  de  Notre  histoire,  une  re- 
vue politique  hebdomadaire  qui  n'eut  qu'une 
existence  éphémère.  M.  de  La  Fizelière  a 
collaboré  à  l'Artiste,  au  Journal  de  Paris,  au 
Commerce,  au  Journal  des  faits,  à  la  Presse, 
au  Courrier  de  Paris,  où  il  fut  chargé,  en 
1 85S,  de  la  chronique  journalière,  au  Siècle, .etc. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  littérateur  estima- 
ble, nous  citerons  :  Biographie  des  représen- 
tants à  l'Assemblée  constituante  (1848),  avec 
M.  Le  Giraudeau;  Biographie  des  représen- 
tants à  la  Législative  (1849);  Conseils  aux 
électeurs  (1849);  la  Mare  Thibault  (1853, 
2  vol.),  roman  ;  Des  vins  à  la  mode  et  des  ca- 
barets au  xviie  siècle  (1866,  in-8°),  avec  gra- 
vures. On  lui  doit  encore  quelques  pièces  de 
théâtre  :  Une  famille  de  la  rue  Moujfetard , 
en  collaboration  avec  M.  de  La  Jonchère; 
les  Inondés  de  la  Loire,  avec  M.  Servais,  etc. 
—  Sa  femme,  née  Bouclibk,  a  donné,  soit 
dans  le  Journal  pour  tous,  soit'dans  la  Biblio- 
thèque des  meilleurs  romans  étrangers,  divers 
romans  traduits  de  l'anglais. 

LA  FLÉCHÈHE  (Jean-Guillaume  de),  pas- 
teur protestant  et  littérateur  suisse.  V.  Flé- 
ciiére, 

LAFLEUR  (Louis  Juvenon,  dit),  comédien 
français,  né  en  1638,  mort  en  1678.  Il  fut 
d'abord  cuisinier,  puis  s'engagea  dans  la 
troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il  parvint 
rapidement  aux  premiers  emplois,  A  la  mort 
de  Montfleury,  en  1667,  il  lui  succéda  dans 
les  rôles  de  rois  et  de  paysans,  qui ,  suivant 
une  tradition  constante,  étaient  toujours  rem- 
plis par  le  même  acteur.  Lafleur  y  excel- 
lait, et  se  montrait  également  supérieur  dans 
les  rôles  de  Gascons  et  de  capitans.  Il  créa 
Lélius  dans  la  Sophonisbe,  de  Corneille,  Bur- 
rhus  dans  Brilannicus ,  Acomat  dans  Baja- 
zet.  Quelques  auteurs  prétendent  que  Lafleur 
est  le  premier  comédien  qui  ait  eu  ce  que 
l'on  appelait  alors  des  entrailles,  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  sensibilité.'  Lutteur, dit 
un  biographe,  était  d'une  taille  élevée,  d'une 
belle  figure  et  fort  bien  fait.  Il  épousa  la  fille 
de  Gros-Guillaume,  dont  il  eut  un  fils,  connu 
au  théâtre  sous  le  nom  de  Lalhuillerie.  > 
•  Cet  artiste  conserva  toujours  une  dignité  de 
conduite  bien  rare  à  une  époque  où  1  état  de 
comédien  était  généralement  méprisé. 

LAFLEUR  (Antoine),  le  valet  de  Sterne,  né 
en  1744,  mort  au  commencement  de  ce  siè- 
cle. Il  était  Bourguignon.  Comme  il  aimait 
fort  à  raconter  sa  vie  aux  amis  de  son  maî- 
tre, et  que  ses  confidences  sur  Sterne,  re- 
cueillies par  Davis  dans  son  Olla,  ont  de  l'in- 
térêt, nous  dirons  quelques  mots  de  ce  per- 
sonnage. Dans  sa  jeunesse,  s'étant  enfui  de 
la  maison  paternelle,  il  fut  racoié  par  des 
recruteurs,  et  engagé  dausl'année  française, 
quoiqu'il  n'eût  pas  plus  de  dix  ans;  on  en  lit 
un  tambour.  Il  déserta,  parvint  à  gagner 
Montreuil-sur-Mer,  grâce  à  des  habits  prêtés 
par  un  paysan,  et  là,  Varenne,  bien  connu 
des  lecteurs  du  Voyage  sentimental ,  lui  trou- 
vant bonne  mine,  envoya  chez  Sterne  le  pe- 
tit drôle  tout  déguenillé.  Sterne  s'y  intéressa 
et  le  prit  k  son  service  ;  il  y  resta  presque 
jusqu  à  la  mort  du  célèbre  humoriste,  se  ma- 
ria avec  une  jeune  fille  de  Mou  treuil,  et  vint 
ensuite  tenir  avec  elle  un  petit  cabaret  à  Ca- 
lais. 11  a  raconté  à  Davis,  tant  sur  la  vie  in- 
time de  Sterne  que  sur  la  réalité  de  quelques 
aventures  du  Voyage  sentimental,  composé 
par  Sterne  à  l'époque  où  Lafleur  était  k  son 
service,  des  particularités  curieuses,  dont 
queluues-unes  trouveront  leur  place  dans 
1  analyse  que  nous  consacrerons  au  Voyage 
sentimental. 

LAFLEUR,  type  de  valet  des  comédies  de 
Regnard.Il  paraît  fréquemment  dans  les  pie- 
ces  de  théâtre  du  xvme  siècle,  où  il  ne  joue, 
du  reste,  qu  un  rôle  assez  effacé.  Lafleur  est 
d'ordinaire  un  valet  adroit,  délié,  mais  hon- 
nête, ce  qui  le  distingue  des  Scapins,  des 
Frontins  et  autres  rusés  compères. 

LAFLIZE  (Dominique),  médecin  français, 
né  k  Nancy  en  1736,  mort  dans  la  même  ville 
en  1793.  Il  exerçason  art  k  Nancy,  où  il  de- 
vint chirurgien  en  chef  des  hôpitaux,  pro- 
fesseur des  maladies  et  opérations  chirurgi- 
cales. Laflize  fut,  en  outre,  membre  de  la 
municipalité  de  cette  ville,  et  associé  de  l'A- 
cadémie de  chirurgie  de  Paris.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Méthode  uouvelle  et  fa- 
cile d'administrer  le  vif-argent  aux  personnes 
attaquées  de  la  maladie  vénérienne  (Nancy, 
1768),  trad.  de  Pienk  ;  De  aquù  nanceianis 
(Nancy,  1770)  ;  An  in  mvrbis  acutis  exanthe- 
mata  sint  critica?  (1771,  in-4»>):  Quelle  est, 
dans  le  traitement  des  maladies  chirurgicales, 
l'influence  des  choses  nommées  non  naturelles? 
(1775);  Exposition  des  règles  diététiques  des 
aliments  dans  les  maladies  chirurgicales 
(1779),  etc. 

LAFLIZE  (Georges-Charles-Camille),  juris- 
consulte et  homme  politique  français,  né  à 
Nancy  en  1798.  Avocat  dans  sa  ville  natale, 
il  devint,  à  diverses  reprises,  bâtonnier  de 
son  ordre,  fut  un  des  chefs  de  l'opposition 
contre  Louis-Philippe,  et  devint,  après  la 
révolution  de  1848,  président  de  la  commis- 
sion départementale  de  la  Meurthe.  Elu, 
dans  ce  morne  département,  représentant  du 
peuple  à  la  Constituante,  il  alla  siéger  à 
gauche,  appuya  la  politique  de  Cavaignac, 


LAFO- 

combattit  celle  de  Louis  Bonaparte ,  et  fut  ] 
arrêté  peu  après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851.  Après  avoir  été  interné  quelque 
temps  à  Metz,  il  reprit  l'exercice  fie  sa  pro- 
fession à  Nancy,  Le  8  février  1871,  les  élec- 
teurs de  la  Meurthe  l'envoyèrent  siéger  a 
l'Assemblée  nationale.  Resté  fidèle  k  ses  opi- 
nions républicaines,  M.  Laflïze  a  pris  place  à 
gauche,  et  voté  contre  les  préliminaires  de 
paix,  l'abrogation  des  lois  d'exil,  la  valida- 
tion de  l'élection  des  d'Orléans,  la  dissolu- 
tion des  gardes  nationales,  le  pouvoir  con- 
stituant de  l'Assemblée,  pour  la  proposition 
Rivet,  conférant  k  M.  Thiers  le  pouvoir  exé- 
cutif, pour  le  retour  de  l'Assemblée  à  Paris. 

LAFCEE  s.  f.  (la-fé  —  de  La  Foy,  sav.  fr,). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  flexibles,  de  l'or- 
dre des  celiariés,  dont  l'espèce  type  vit  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve. 

LAFOCNS  (don  Juan  de  Biîagance,  duc  de), 
prince  portugais.  V.  Bkagancb. 

LAFOENSIE  s.  f.*  (la-foUain-sî  —  de  La- 
foens ,  sav.  espagn.).  Bot.  Genre  d'arbres  et 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  lythrariées 
ou  saliouriées,  tribu  des  lagerstroemiées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique tropicale. 

LAFOL1E  (Charles-Jean),  écrivain,  né  à 
Paris  en  1780,  mort  en  1824, 11  était  employé 
à  l'administration  départementale  de  laSeine, 
lorsqu'il  publia,  k  propos  du  procès  de  Mo- 
rçau  (1804),  une  brochure,  dont  la  lecture 
décida,  dit-on,  Napoléon  à  ne  pas  faire  con- 
damner le  général  à  mort,  mais  simplement 
à  l'exiler.  En  1805,  il  devint  directeur  des  bu- 
reaux de  Méjean,  ministre  de  la  justice  du 
royaume  d'Italie,  et  conserva  jusqu'en  1812 
cet  emploi,  qu'il  perdit  pour  s'être  fait  l'or- 
gane du  mécontentement  des  Italiens,  qu'é- 
crasaient les  charges  de  la  guerre..  Nommé 
peu  de  temps  après  secrétaire  général  du 
Tagliamento,  puis  préfet  de  Ravenne,  il  revint 
en  France  en  1814,  et  obtint  de  Louis  XV11I 
la  place  de  conservateur  des  monuments  pu- 
blics de  Paris.  Outre  des  articles  biographi- 
ques dans  la  Gâterie  française,  des  éditions 
du  Janua  linrjum  reserata, de  Cosmenius  (1802), 
de  la  Grammaire  italienne  de  Port-Royal 
(1803),  et  plusieurs  traductions  d'ouvrages 
italiens,  on  lui  doit  :  VOpinion  publique  sur  le 
procès  du  général  Moreau  (1804);  Mémoires 
historiques  relatifs  à  la  fonte  et  à  l'éléoation 
de  la  statue  équestre  de  Henri  I  V sur  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf  (1819,  in-8°)  ;  Notices  des 
monuments  publics,  palais,  édifices,  musées, 
galeries,  dépôts,  bibliothèques,  écoles,  collè- 
ges, hospices,  hôpitaux,  manufactures  royales, 
nalles,  marchés,  fontaines, pouls,  quais,  places, 
jardins,  théâtres,  établissements  scientifiques, 
littéraires  et  d'art  de  la  ville  de  Paris,  avec 
l'indication  des  ministères,  etc.  (1820,  in-12); 
Histoire  de  l'administration  du  royaume  d'I- 
talie pendant  la  domination  française,  précé- 
dée d'un  Index  chronologique  des  principaux 
événements  concernant  l'Italie,  depuis  1792 
jusqu'en  1814,  et  d'un  Catalogue  alphabétique 
des  Italiens  et  des  Français  au  service  de  ce 
royaume,  etc.,  traduit  de  l'italien,  de  Frédé- 
ric Corradini  (1823,  in-8°).  Lafolie  est  en 
réalité  l'auteur  et  non  le  traducteur  de  cet 
ouvrage,  qui  a  été  réimprimé  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  la  cour  du  prince  Eugène 
et  le  royaume  d'Italie  (1824) ,  etc. 

LA  FOLLIE  (Louis-Guillaume  de),  chimiste 
français,  né  à  Rouen  en  1739,  mort  en  1 780, 
Quoique  adonné  au  commerce  ,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences,  surtout  à 
celle  de  la  chimie,  et  s'occupa  d'en  appliquer 
les  procédés  aux  arts  industriels.  C'est  ainsi 
qu'il  décrivit  un  nouveau  procédé  pour  blan- 
chir le  basin,  qu'il  parvint  le  premier  à  fixer 
sur  le  fil  la  couleur  dite  rouge  des  Jndes,  qu'il 
rendit  populaire  la  teinture  en  jaune  avec  la 
gaude.  Eu  1779,  il  lit  connaître  au  gouverne- 
ment la  composition  d'un  vernis  pour  préser- 
ver de  l'action  corrosive  de  l'eau  de  mer  le 
cuivre  employé  au  doublage  des  vaisseaux. 
De  1774  k  1780,  il  lut,  devant  l'Académie 
de  Rouen,  vingt  mémoires,  dont  les  princi- 
paux ont  pour  titre  :  Sur  te  vernis  au  feu  et 
à  l'eau;  Sur  l'air  fixe; Sur  le  bleu  de  Prusse; 
Sur  l'étain  soumis  à  une  nouvelle  épreuve; 
Sur  l'huile  de  vitriol ;'Sur  la  potasse;  Sur 
l'acide  du  soufre;  Sur  la  conversion  de  l'air 
en  eau;  Sur  le  magnétisme,  etc.,  etc. 

La  Follie  l'ut  d  un  grand  secours  à  Dam- 
bourney  dans  les  essais  que  ce  dernier  avait 
entrepris  pour  tixer  sur  la  laine  les  couleurs 
indigènes,  li  imagina  pour  cela  un  mordant 
particulier,  qui  est  encore  connu  des  vieux 
teinturiers  sous  le  nom  d'apprêt  de  La  Fol- 
lie. 11  venait  d'être  nommé  par  le  roi  inspec- 
teur des  manufactures  lorsque,  étant  tombé 
dans  sa  maison  avec  un  mueras  rempli  d'une 
composition  chimique  ,  il  se  tic  k  la  main 
droite  une  blessure  dont  il  mtiurut. 

LAFON  (Jean-Baptiste-Hyacinthe),  conspi- 
rateur français,  né  à  Pessac  (Gironde)  eu 
1766,  mort  en  1836.  Bien  qu'il'appartînt  k  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  montra  une  activité  in- 
fatigable, se  trouva  mêlé  à  toutes  les  intri- 
gues de  son  parti  sous  le  Directoire,  le  Con- 
sulat et  l'Empire,  et  fut  arrêté  à  Bordeaux, 
au  moment  ou  il  faisait  imprimer  la  protes- 
tation du  pape  contre  l'occupation  de  ses 
Etats  par  Napoléon,  Transféré  k  Paris,  dans 
une  maison  de  saute,  il  y  rencontra  le  géné- 
ral jViullet,  avec  lequel  il  ourdit  la  fameuse 
conspiration  qui  éclata  dans  la  nuit  du  23  oc- 
tobre 1812.  Il  frit  sa  part  de  danger  dans  ce 


LAFO 

coup  d'audace,  et ,  arrêté,  dut  à  sa  présence 
d'esprit  d'être  relâché  deux  fois.  Lafon  se 
rendit  peu  après  à  Louhans,  où  il  resta,  sous 
un  faux  nom,  dans  une  maison  d'éducation 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire.  En  1814,  il  publia 
une  Histoire  de  ta  conspiration  de  Mallet 
(k814,  in-go),  et  reçut  des  Bourbons,  avec  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  le  titre  de  sous- 
précepteur  des  pages. 

LAFON  (Pierre),  célèbre  acteur  tragique, 
né  à  Lalinde  (Périgord)  en  1773,  mort  à  Bor- 
deaux en  1846,  Il  a  signé  longtemps  Lnfond, 
notamment  dans  l'acte  de  société  du  Théâtre- 
Français  du  22  germinal  an  XII.  Son  pèro, 
qui  était  médecin,  le  destinait  k  suivre  la 
même  carrière  que  lui  ;  mais  l'enfant  mani- 
festa, dès  le  collège,  son  goût  pour  le  théâtre. 
Faisant  sa  rhétorique  k  Bordeaux,  il  écrivit 
une  tragédie,  la  Mort  d'Hercule,  où  il  joua  le 
rôle  de  Nessus,  en  ■  compagnie  de  quelques 
amateurs.  Cette  production  mythologique, 
qui  a  été  imprimée  à  Libourne  en  1792,  fut 
représentée,  le  22  août  1793,  sur  le  théâtre 
de  Bordeaux,  et  l'auteur  y  parut,  au  milieu, 
cette  fois,  d'artistes  véritables.  Quelque  temps 
volontaire  aux  armées,  puis  élève  en  méde- 
cine a  Montpellier,  mais  toujours  tourmenté 
de  la  vocation  théâtrale,  Lafon  finit  par 
s'engager  dans  une  troupe  de  comédiens  am- 
bulants. Après  avoir  obtenu  quelque  succès 
à  Nice,  k  Toulon,  à  Draguignan,  il  revint  à 
Paris,  muni  d'une  recommandation  pour  Bar- 
ras. A  l'appui  utile  de  ce  dernier  se  joignit 
celui  non  moins  utile,  surtout  après  le  coup 
d'Etat  du  18  brumaire,  de  Lucien  Bonaparte. 
Admis  au  Conservatoire,  il  suivit  les  leçons 
du  comique  Dugazon ,  —  singulier  profes- 
seur de  tragédie  1  —  et  débuta  au'Théàtre- 
Français  ,  nouvellement  reconstitué  dans  la 
salle  Richelieu,  le  18  floréal  an  VIII  (8  mai 
1800).  Le  rôle  d'Achille  dans  Iphigénie  en 
Aulide  lui  valut,  dès  le  premier  soir  de  son 
apparition ,  un  succès  brillant  et  décisif. 
Doue  d'un  extérieur  avantageux,  d'une  taille 
élevée,  d'un  organe  sonore ,  d'une  sensibilité 
communicative,  il  fut  question,  dans  le  pre- 
mier moment  d'un  engouement  irréfléchi , 
de  l'opposer  à  Talma  ;  mais  on  s'aperçut  bien- 
tôt que  Lafon  ne  possédait  pas  la  savante  in- 
tuition, le  goût  si  pur  et  si  parfait  du  plus 
grand  acteur  de  notre  siècle.  Cependant  La- 
fon, quoique  placé  au  second  rang,  conserva 
toute  la  faveur  du  public,  et  les  personnages 
en  dehors,  tels  que  Tancrède,  Orosmane,  le 
Cid,  Achille  —  Achille  surtout . —  restèrent 
par  excellence  le  domaine  de  cet  acteur,  que 
Talma  seul  éclipsait  ;  il  y  déployait  une 
exubérance  héroïque,  une  ardeur  chevale- 
resque, un  sentiment  peut-être  exagéré  de 
la  dignité  théâtrale,  qui  ne  déplaisaient  pas  k 
son  auditoire  féminin.  Il  en  conservait  le  re- 
flet dans  la  vie  privée,  et  une  certaine  dose 
de  majesté  n'abandonnait  jamais  l'amant 
de  Chimëne  et  d'iphigénie,  même  lorsqu'il 
demandait  ses  pantoufles  ou  son  café.  Reçu 
sociétaire  dès  1801,  il  fut  nommé  professeur 
au  Conservatoire  en  1806,  et  débuta,  la  même 
année,  dans  la-haute  comédie,  ou  il  obtint  de 
beaux  succès,  notamment  dans  le  Misan- 
thrope et  le  Glorieux..  Fidèle  aux  dieux  clas- 
siques, il  quitta  le  théâtre  k  la  lin  du  mois  de 
février  1830,  devant  l'invasion  de  Henri  III 
et  d'Hentani,  peu  de  temps  après  M'i=  Du- 
chesnois.  Il  reparut  une  fois,  en  1830,  dans 
Nicomède  et  le  Misanthrope  (Alceste),  lors 
de  sa  représentation  de  retraite.  Le  public.fit 
un  accueil  des  plus  sympathiques,  qui  se  tra- 
duisit par  une  recette  de  14,000  francs,  à 
l'acteur  plus  que  sexagénaire,  merveilleuse- 
ment secondé  par  M""  Paradol,  sociétaire 
retirée,  qui  consentit,  pour  cette  fois  seule- 
lement ,  à  reparaître  dans  Arsinoé ,  par 
Mile  Mars  (Célimène)  et  par  M'ie  Rachel 
(Laodice).  Jouissant  d'une  pension  de  re- 
traite de  7,200  francs,  que  lui  accordait  la 
Uomedie-Fraiiçaise,  dont  il  avait  été  une  des 
gloires  les  moins  discutées,  Lafon  occupa  les 
loisirs  de  ses  deruièrcs  années  k  écrire  ses 
Mémoires,  que  l'on  doit  regretter  de  n'avoir 
pas  vu  paraître.  Lorsque  sa  fille,  personne 
très-distinguée,  et  dont  on  a  cité  le  talent 
pour  la  peinture,  eut  épousé  un  honorable 
négociant  de  Bordeaux,  M.  Marsaud,  il  alla 
vivre  et  mourir  auprès  d'elle,  presque  oublié 
déjà,  il  faut  bien  l'avouer,  de  la  génération 
nouvelle.  Comédien  de  la  grande  école,  et 
maître  eu  l'art  de  bien  dire,  Lafon,  malgré 
son  éducation  soignée  et  lettrée,  ne  parta- 
geait pas  toujours,  k  l'endroit  du  costume, 
les  scrupules  de  Talina.  Dans  Zamore  <\'At- 
zire,  par  exemple,  il  endossait  un  fantastique 
accoutrement  tic  sauvage,  qui,  pour  être  con- 
forme a  la  tradition,  n'en  rappefait  pas  moins 
ces  héros  peu  tragiques  appelés  chaque  an- 
née, depuis  un  temps  immémorial,  a  servir 
de  cortège  au  bœuf  gras.  De  même,  il  affu- 
blait le  comte  Almaviva  ou  Edouard  en 
Ecosse  de  la  toque  et  du  col  rabattu,  que 
les  troubadours  de  l'Opéra-Coinique  ou  ces 
Italiens  ont,  de  tout  temps,  affectionnés.  En- 
tre autres  rôles,  Lafon  a  créé  celui  de  l'in- 
fant dans  Pierre  de  Portugal,  de  Lucien  Ar- 
nault  (1823).  Au  second  acte,  le  prince  de- 
vait arriver  incognito  dans  une  demeure 
champêtre,  où  vivait  secrètement  Inès  de 
Castro.  Or,  rien  ne  put  décider  Lafon  à  quit- 
ter pour  cette  scène,  qui  exigeait  le  mystère, 
le  brillant  et  compromettant  costume  de  cour 
de  l'acte  précédent.  Aux  observations  de 
l'auteur,  te  tragédien  répondit  simplement 
qu'il  valait  mieux  faire  envie  que  pitié.  Ces 
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licences  h,  part,  licences  que  le  public,  d'ail- 
leurs, tolérait  volontiers ,  Lafon  possédait 
toutes  les  qualités  de  style  qui  font  les  grands 
artistes,  et  il  a  droit  d'occuper  un  rang  glo- 
rieux dans  l'histoire  de  notre  théâtre,  bien 
près  de  Talma,  qu'il  n'a  pas  égalé,  mais  qu'il 
a  cependant  plus  d'une  fois  rappelé.  Son  ap- 
parition au  théâtre  porta  un  grand  coup  à  la 
réputation  de  Larive,  que  la  faveur  du  pu- 
blic abandonna  brusquement  pour  se  repor- 
ter tout  entière  sur  le  jeune  débutant.  Cette 
faveur  du  public,  si  variable  d'ordinaire,  La- 
fon eut  la  bonne  fortune,  assez  rare,  de 
la  conserver  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  ar- 
tistique. 

LAFON  (Jean-Bernard),  littérateur  fran- 
çais. V.  Mary-Lafon.   ■ 

LAFON-BLAN1AC  (Guillaume- Joseph-Ni- 
colas), né  à  Villeneuve  d'Agen  en  1773,  rilort 
en  1833.  Engagé  en  1790,  sous-lieutenant  en 
1792,  il  fit  successivement  les  campagnes  du 
Nord,  des  Pyrénées,  d'Italie  et  d'Egypte,  et 
donna  partout  les  preuves  d'une  brillante 
valeur.  Il  assista,  sous  l'Empire,  aux  campa- 
gnes d'Autriche  et  de  Prusse,  fut  promu  gé- 
néral de  brigade  en  180G,  eut  une  part  im- 
portante à  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples,  et  suivit  en  Espagne  le  nouveau  roi, 
qui  le  prit  pour  aide  de  camp  et  le  promut, 
en  1808,  au  grade  de  général  de  division.  Le 
général  Lafon-Blaniao  assista,  en  1813,  à  la 
bataille  de  Vittoria,  où  il  eut  l'avant-bras 
fracassé  par  un  coup  de  feu,  fut  nommé,  en 
janvier  1814,  commandant  de  la  cavalerie 
de  réserve  de  l'armée  d'Italie,  et  prit  part  à 
la  plupart  des  opérations  militaires  jusqu'à  la 
chute  de  Napoléon.  Mis  en  non-activité  par 
les  Bourbons,  il  fut  nommé,  après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  au  commandement  de  la 
ne  division  militaire  (Corse). 

LAFON-LABATUT  (Joseph),  peintre  et  poète 
français,  né  à  Messine  vers  1820.  Orphelin 
dès  l'enfance  et  sans  fortune,  il  fut  recueilli 
par  une  veuve  qui  lui  apprit  à  lire,  puis  par 
un  de  ses  parents,  curé  'de  village,  à  qui  il 
dut  de  recevoir  une  certaine  instruction.  Ce 
dernier  étant  mort,  Lafon-Labatut  trouva 
un  nouveau  protecteur  dans  un  ancien  ami 
de  son  père,  se  rendit  à  Paris,  se  prit  d'en- 
thousiasme pour  la  peinture  eu  visitant  le 
musée  du  Louvre ,  entra  dans  l'atelier  de 
Gérard,  et  s'y  faisait  remarquer  par  ses  ra- 
pides progrès,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  at- 
teint de  cécité.  Ne  pouvant  plus  être  peintre, 
Lafon-Labatut  se  tourna  vers  la  poésie,  tout 
en  donnant  des  leçons  particulières  k  des 
jeunes  gens.  Un  de  ses«amis,  M.  Pelissier, 
recueillit  ses  vers,  empreints  d'un  sentiment 
de  résignation  touchante,  et  les  publia  sous 
le  titre  de  :  Insomnies  et  regrets  (Paris,  1845, 
in-18).  Ce  recueil  valut  an  jeune  aveugle  un 
prix,  que  l'Académie  française  lui  décerna 
l'année  suivante,  et  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  lui  fil  une  pension  annuelle. 

LAFOND   (Gabriel),   dit  Lnrond  de  Lurcy, 

voyageur  et  publiciste  français,  né  à  Lurcy- 
Levy  (Allier)  en  1802.  La  lecture  des  rela- 
tions de  voyages  éveilla  de  bonne  heure  en 
lui -le  désir  de  voir  les  pays  étrangers,  et,  à 
l'âge  de  seize  ans,  il  s'embarqua  comme  pilo- 
tin.  Lieutenant  sur  un  navire  marchand  en 
1820,  il  devint  commandant  deux  années  plus 
tard,  et  arma  lui-même,  à  cette  époque, 
deux  bâtiments,  sur  lesquels  il  voyagea  suc- 
cessivement. Il  passa  ensuite  tour  k  tour  sur 
une  quinzaine  de  bricks  ou  de  navires,  visita 
toute  l'Amérique  du  Sud,  la  Chine,  les  lies 
de  l'Océanie,  s'arrêtant  partout  où  quelque 
aliment  nouveau  s'offrait  à  sa  curiosité.  Il 
recueillit  ainsi  une  foule  de  documents  sur 
l'histoire,  la  géographie  et  le  commerce  de 
ces  contrées,  et  publia,  d'après  ses  études, 
plusieurs  ouvrages  qui  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt. A  son  retour  en  France,  M.  Lafond 
s'occupa  surtout  de  rechercher  les  moyeus 
qui  pouvaient  faciliter  les  relations  commer- 
ciales entre  les  ports  et  l'industrie  pari- 
sienne. Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  fonda,  en 
1833,  une  direction  maritime  et  commerciale, 
puis,  eu  1836,  l'Union  des  ports,  société  ano- 
nyme de  commerce  maritime.  Il  fut,  en  ou- 
tre, en  1835,  l'un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété des  économistes,  et  devint,  plus  tard, 
membre  de  la  Société  de  géographie  de  Pa- 
ris, et  correspondant  de  l'Institut  de  Lon- 
dres. En.  1849,  Costa-Rica  le  choisit  pour 
consul,  et  il  est  aujourd'hui  le  seul  chargé 
d  affaires  de  cette  république  en  France.  Un 
a  de  lui  :  Quinze  ans  de  voyages  autour  du 
monde  (1839,  2  vol.  iu-8°),  ouvrage  refondu 
et  considérablement  augmenté,  sous  ce  nou- 
veau titre  :  Voyages  autour  du  monde  et  nau- 
frages célèbres  (1842,8  vol.  in-8u);  Des  iles 
Marquises  et  des  colonies  de  la  France  (1843, 
in-8J)  ;  Un  mot  sur  l'émancipation  de  l'escla- 
vage et  sur  le  commerce  maritime  de  la  France 
(lS44,in-8°)  ;  Etude  sur  l'Amérique  espagnole, 
sous  te  rapport  des  intérêts  de  la  France  et 
de  sa  navigation  (1848,  iu-8°)  ;  Guide  général 
de  l'assureur  et  de  l'assuré  en  matière  d'assu- 
rance maritime  (1845,  in-8°,  2e  édit.),  etc. 

LAFOND  DE  SAINT-MUR  (Rémi),  homme 
politique  français,  né  à  La  Roche-Canillac 
iCorrèze)  en  1817.  Après  avoir  fait  ses  études 
de  droit,  il  suivit  quelque  temps  la  carrière 
du  barreau,  devint  conseiller  de  préfecture 
de  la  Corrèze  en  1847,  puis  fut  attaché,  eu 
qualité  de  secrétaire  général,  au  préfet  de 
Tulle  jusqu'en  1857.  M.  Lafond  donna  alors 
sa  démission,  et  se  porta,  avec  l'appui  de 


LAFO 


59 


l'admïnistrationj  candidat  au  Corps  législa- 
tif dans  la  ire  circonscription  de  fa  Corrèzo, 
qu'il  représenta  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire. 
Dans  cette  Assemblée,  il  soutint  constam- 
ment de  ses,  votes  la  politique  impériale,  et 
prit  quelquefois  la  parole.  Il  devint,  en  ou- 
tre ,  maire  de  Tulle.  La  révolution  du  4  sep- 
tembre l'a  rendu  k  la  vie  privée.  On  doit  à 
M.  Lafond  de  Saint-Mur  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Entretiens  sur  les  sociétés  de  secours 
mutuels. 

LAFOND  DE  SOULE  (J. -J.-C. -Etienne)  , 
officier  de  la  maison  militaire  de  Louis  XVI, 
né  vers  1770,  mort  à  Paris  en  1795.  Il  avait 
combattu  dans  l'armée  des  princes  et  était 
revenu  de  l'émigration  lorsqu'il  devint  un 
des  lieutenants  de  Danican,  dans  l'insurrec- 
tion royaliste  du  13  vendémiaire  an  IV.  Ce 
fut  lui  qui  commanda  l'attaque  des  ponts  par 
les  quais  de  la  rive  gauche.  Condamné  à 
mort  par  la  commi.->sion  militaire  de  la  sec- 
tion Lepelletier  (20  octobre  1795),  il  marcha  au 
supplice  avec,la  plus  grande  fermeté.  D'au- 
tres chefs  de  cette  insurrection  contre  la 
Convention  et  la  République  furent  égale- 
ment condamnés  k  mort,  la  plupart  par  con- 
tumace ;  mais  Lafond  et  un  nommé  Lebois 
furent  les  seuls  dont  la  sentence  fut  exé- 
cutée. 

LAFON  S  (Jacques  de),  poSte  français,  né 
à  Mirebeau  (Anjou)  vers  1575,  mort  vers 
1620.  Il  était  avocat  au  parlement  de  Paris, 
et  il  employa  ses  loisirs  à  cultiver  la  poésie. 
Son  style  ne  manque  pas  d'une  certaine  cha- 
leur, mais  devient  fatigant  à  force  de  bour- 
souflure. Nous  citerons  de  lui  :  le  Dauphin 
(Paris,  1609,  in-8»),  poéine  en  10  livres  sur 
les-devoirs  d'un  prince;  Discours  s%r  la  mort 
de  Henri  le  Grand,  suivi  de  stances  et  inséré 
dans  le  recueil  de  Peyrat  (1611,  in-8");  i'A- 
tnour  vaincu,  tragi-comédie  (1599,  in-4°),  des 
bergeries,  des  poésies  diverses. 

LAFONS  (François-Joseph-Alexandre  de), 
baron  de  Melicocq,  botaniste  et  archéologue 
français,  né  à  Noyon  (Oise)  en  1802.  Une  for- 
tune indépendante  lui  permit  de  se  livrer  de 
bonne  heure  à  son  goût  pour  l'étude  des 
plantes  et  les  recherches  archéologiques.  11 
a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  l'ont  fait  nommer  correspondant  du  Co- 
mité de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts, 
membre  de  la  Société  botanique,  do  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  Il  a  obtenu,  k  dif- 
férentes reprises,  des  mentions  honorables 
de  l'Institut  de  France.  Parmi  ses  écrits  sur 
la  botanique,  nous  citerons  :  Calendrier  de 
Flore  ou  Catalogue  des  plantes  des  environs 
de  Noyon  (1829,  in-12)  ;  Prodrome  de  la  jlore 
des  arrondissements  de  Laon,  Vervins,  llo- 
croy  et  des  environs  de  Noyon  (1839,  in-S°), 
ainsi  qu'une  foule  de  mémoires  dans  diffé- 
rents recueils  scientifiques.  En  archéologie, 
ses  travaux  ont  surtout  rapport  à  l'histoire, 
aux  coutumes  et  aux  monuments  des  provin- 
ces de  Flandre,  de  Picardie  et  d'Artois.  Nous 
mentionnerons  les  principaux  :  Privilèges  et 
franchises  de  quelques  villes  de  la  Frandre,  de 
l'Artois,  de  ta  Picardie  et  du  Vuluis  (\S39, 
in-8»)  ;  liecherches  historiques  sur  Noyon  et  le 
Noyonnais  (1839,  in-8°) ;  les  Artistes  et  les 
ouvriers  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de 
la  Belgique  au  xive  et  au  xv»  siècle  (1848, 
in-8°;;  le  Château  de  Guise  (1850,  in-4°)  ;  De 
l'artillerie  de  la  ville  de  Lille  aux  xivo,  xv>=  et 
xvxc  siècles  (1854,  in-8:,J,  etc.  Il  a,  en  outre, 
fourni  des  notices  aux  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Picardie,  aux  Archi- 
ves de  Picardie,  au  Bulletin  de  ta  Société  de 
l'histoire  de  France ,  au  Bulletin  du  Comité 
des  arts  et  monuments,  au  Messager  des  scieyi- 
ces  historiques  de  Belgique,  etc. 

LAFONT  (Charles  dk),  médecin  français  du 
xvue  siècle,  né  àiNîmcs,  mort  à  Avignon,  où  il 
était  professeur  de  médecine  à  la  Faculté.  On 
a  de  lui  :  ilissertatiunes  dus  medtex  de  ve- 
neno  pestilenti  (Amsterdam,  1671);  Tractatus 
de  hydropotympanile  [Genève,  1697).  Haller 
et  Sprengcl  font  .l'éloge  de  ces  deux  écrits. 

LAFONT  (Pierre),  théologien  français,  né 
à  Avignon,  mort  à  Uzes  vers  1700.  Après 
avoir  été  prieur  de  Valabrègue,  il  devint  of- 
ficiai de  l'évéque  d'Uzis,  et  fonda  dans  cette 
ville  un  séminaire  dont  il  prit  la  direction. 
Ou  lui  doit  deux  ouvrages,  qui  ont  joui  jadis 
de  quelque  estime  :  Entretiens  ecclésiastiques 
pour  tous  les  dimanches  de  l'aimée  (Paris, 
1688,  5  vol.  in-12)  ;  Prônes  (Paris,  1701, 4  vol. 
in-12). 

LAFONT  (Joseph  de),  auteur  dramatique 
français,  né  k  Paris  en  16S0,  mort  k  Passy 
en  1725.  On  doit  k  cet  écrivain  plusieurs  pro- 
ductions lyriques  ou  comiques  qui  fout  re- 
gretter que  la  mort  l'ait  enlevé  dans  toute  la 
force  de  l'âge  et  du  talent.  11  était  né  avec 
beaucoup  d'esprit  et  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  le  genre  particulier  qu'a  illus- 
tré Regnard,  et  l'on  sent,  k  la  lecture  de  sas 
pièces,  qu'il  s'était  inspiré  des  meilleurs  mo- 
dèles, parmi  lesquels  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  citer  Molière.  Il  préfère  le  naturel 
aux  faux  brillants,  et,  s'il  pèche  quelquefois 
par  les  détails,  il  supplée  k  ce  défaut  par 
l'esprit  de  repartie  et  d'à-propos.  Chez  lui, 
le  comique  est  plus  dans  les  situations  que 
dans  les  mots,  ce  qui  distingue  les  véritables 
auteurs  comiques.  11  dut  particulièrement  sa 
réputation  à  la  verve  avec  laquelle  il  écrivit 
ses  rôles  de  valets,  qu'on  pouvait  encoro 
rendre  plaisants  et  même  spirituels  à  cette 
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époque.  Il  eut  le  talent  de  les  placer  dans 
des  situations  toujours  piquantes,  et  de  leur 
prêter  des  propos  analogues  à  leur  carac- 
tère. Peut-être  a-t-il  eu  raison,  cependant, 
de  ne  pas  se  lancer  dans  les  comédies  en  cinq 
actes  :  tel  peintre  réussit  admiraBlement  dans 
les  tableaux  de  chevalet,  qui  échoue  complète- 
ment quand  il  s'agit  d'une  grande  toile.  La- 
font  fréquentait  peu  la  société,  nous  voulons 
dire  la  bonne.  Pour  8e  délasser  de  ses  tra- 
vaux littéraires,  il  faisait  des  excursions  à 
travers  les  environs  de  Paris,  et,  quand  il  se 
sentait  fatigué,  s'établissait  dans  le  cabaret 
qui  lui  semblait  le  plus  avenant.  Après  des 
libations  plus  ou  moins  prolongées,  il  ren- 
trait à  Paris,  et  se  rendait  dans  un  tripot 
quelconque,  où  le  reste  de  son  argent  pas- 
sait infailliblement  entre  les  mains  d'un  au- 
tre propriétaire.  Ainsi  mis  ù  sec,  Lafont  vo- 
missait des  torrents  d'imprécations  contre 
l'abominable  passion  du  jeu.  Après  quoi,  il 
allait  se  remettre  au  travail,  pour  recommen- 
cer le  même  genre  de  vie  quelques  jours 
après.  C'est  ainsi  que  s'éooula+ia  courte  exis- 
tence, et  c'est  peut-être  une  perte  pour  les 
lettres  que  la  mort  l'ait  enlevé  à  l'âge  où  le 
talent  atteint  seulement  la  plénitude  de  sa 
force.  On  cite  surtout,  parmi  les  pièces  de 
cet  auteur  :  Danaê  ou  Jupiter  Crispin;  le  Nau- 
frage; l'Amour  vengé, -les  2'rois  frères  rivaux  ; 
les  Fêles  de  la  folie;  la  Critique;  la  Proven- 
çale; Hypermnestre  ;  les  Amours  de  Protée,  et 
l'Epreuve  réciproque. 

Lafont  écrivit  aussi  des  opéras,  soit  seul, 
soit  en  collaboration  avec  Le  Sage  et  d'Or- 
neval  :  la  Décadence  de  l'opéra-comique  ;  le 
Jugement  d'Apollon  et  de  Pan  par  Midas,  la 
lié  forme  du  régiment  de  la  calotte;  la  Que- 
relle des  théâtres;  le  Monde  renversé.  La 
marche  de  ces  opéras  est  ingénieuse,  les  di- 
vertissements en  sont  bien  amenés,  la  versi- 
fication facile  et  naturelle,  le  tour  vraiment 
lyrique. 

Voici  une  épigramme  qu'il  fit  au  sujet  du 
froid  excessif  de  l'hiver  de  1709. 

Eh  quoi  !  s'écriait  Apollon 
Voyant  le  froid  de  son  empire, 
Pour  chauffer  le  sacré  vallon. 
Le  bois  ne  saurait  donc  suffire? 
Bon,  bon  !  dit  une  des  neuf  sœurs, 
Condamnez  vite  à  la  brûlure 
Tous  les  vers  des  méchants  auteurs, 
Par  là  nous  ferons  feu  qui  dure. 

LAFONT  (Charles-Philippe),  célèbre  violo- 
niste français,  né  à  Paris  en  1781,  mort  en 
1839.  Issu  d'une  famille  composée  presque 
exclusivement  de  musiciens  ,  Lafont  avait 
respiré,  dès  sa  venue  au  monde,  l'atmosphère 
de  la  mélodie.  Sa  mère,  sœur  du  violoniste 
Bertheaume,  et  habile  violoniste  elle-même, 
lui  enseigna  les  premières  notions  de  l'instru- 
ment qui  devait  faire  un  jour  sa  fortune; 
puis  son  oncle  le  prit  sous  sa  direction,  et  le 
lit  voyager  en  Allemagne.  A  son  retour  à 
Paris,  Lafont  prit  des  leçons  de  Rodolphe 
Kreutzer,  et  suivit  le  cours  d'harmonie  de 
Berton.  Plus  tard  ,  quand  Rode  vint  soumet- 
tre au  public  parisien  la  pureté  sans  précé- 
dent de  son  jeu,  Lafont  s'inscrivit  parmi  les 
élèves  de  cet  artiste  hors  ligne ,  dont  il  s'ef- 
força d'atteindre  la  perfection.  En  1801,  le 
jeune  virtuose  fit  une  excursion  en  Belgique 
pour  essayer  ses  forces,  et  l'accueil  qu'il  re- 
çut lui  ayant  donné  pleine  conscience  de 
son  talent,  il  revint  à  Paris,  se  remit  à  l'é- 
tude, et  enfin,  en  1805  et  1806,  se  produisit, 
avec  un  immense  succès,  aux  concerts  de 
l'Opéra  et  du  Cirque-Olympique.  Quand,  en 
1808,  Rode  quitta  la  Russie  pour  regagner  la 
France,  Lafont  se  rendit  à  Saint-Péters- 
bourg, et  le  remplaça  dans  le  titre  de  violon 
solo  de  l'empereur  de  Russie.  Après  un  sé- 
jour de  six  ans  dans  la  capitale  russe;  La- 
font eut  le  désir  de  revoir  Paris,  et  quand, 
en  1815,  il  fit  sa  rentrée  dans  cette  ville,  - 
Louis  XVIII  le  nomma  premier  violon  de  sa 
musique  de  chambre  ,  position  honorifique  à 
laquelle  il  joignit  le  titre  d'accompagnateur 
de  la  duchesse  de  Berry.  Dès  ce  moment, 
Lafont  fut  sacré  un  des  rois  du  violon,  et, 
dans  les  concerts  donnés,  tant  à  l'Opéra  que 
dans  d'autres  centres  artistiques,  il  recueillit 
les  applaudissements  enthousiastes  du  public. 
De  1831  k  1838,  il  parcourut,  en  compagnie 
de  Henri  Herz,  l'Allemagne,  la  Hollande  et 
la  France  centrale.  En  1839,  il  entreprit, 
avec  ie  même  pianiste,  une  excursion  dans 
le  midi  de  la  France,  excursion  qui  eut  une 
fin  terrible.  En  revenant  de  Bagnères-de-Bi- 
gorre  à  Tarbes,  la  diligence  dans  laquelle  se 
trouvaient  les  deux  artistes  versa,  et  Lafont 
fut  tué  sur  le  coup. 

Les  principales  œuvres  de  ce  violoniste  se 
composent  de  sept  concertos,  diverses  fan- 
taisies ou  airs  variés,  et  vingt  duos  pour 
piano  et  violon.  Lafont  a  également  composé 
un  grand  nombre  de  romances,  parmi  les- 
quelles brillent,  au  premier  rang,  le  petit 
chef-d'œuvre  intitulé  :  C'est  une  larme,  et  le 
Départ  du  jeune  marin.  Il  a,  en  outre,  fait 
représenter  deux  opéras-comiques,  dont  il 
avait  écrit  la  partition.  L'un,  intitulé  :  Zétie 
et  l'eruille,  a  été  joué,  eu  1803,  à  Feydeau, 
sans  aucun  succès  ;  l'autre,  dont  le  titre  nous 
est  inconnu,  a  été  composé  pour  l'Ermitage, 
théâtre  particulier  de  1  empereur  de  Russie, 

LAFONT,  chanteur  français,  né  à  Bordeaux 
en  1800,  mort  à  Paris  le  15  août  1838.  Il  dé- 
buta sur  la  scène  de  l'Opéra ,  avec  beaucoup 
d'éclat,  le  t%  septembre  1828,  dans  la  Muette 
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de  Portici,  Il  se  montra  avec  honneur  à  côté 
de  ses  chefs  d'emploi  dans  les  rôles  de  ténor, 
et  reprit  avec  succès  Polynice  dans  Œdipe  à 
Colone.  11  a  créé  plusieurs  rôles  importants, 
notamment  celui  de  Raimbaut  dans  Robert  le 
Diable  (1831).  Contemporain  d'Adolphe  Nour- 
rit et  de  Cornélie  Falcon,  il  en  a  partagé  les 
triomphes. 

LAFONT.  (Pierre-Chéri),  artiste  dramatique 
français,  né  à  Bordeaux  en  1801,  mort  en  1873. 
11  fut  destiné  à  la  chirurgie  de  marine.  Après 
avoir  fait,  la  lancette  à  la  main,  deux  voya- 
ges aux  Indes,  il  vint  à  Paris  en  1822,  et 
's'essaya  dans  un  opéra-comique,  chez  Doyen. 
Désaugiers ,  alors  directeur  de  la  salle  du 
Vaudeville,  l'y  remarqua  et  l'engagea.  Jus- 
qu'en 1832,  il  attacha  son  nom  à  tous  les  ou- 
vrages importants  joués  à  ce  théâtre;  puis  il 
passa  aux  Nouveautés  ,  et  y  créa  Jean  avec 
un  rare  bonheur.  De  l'élégance,  une  distinc- 
tion native,  un  ton  excellent,  de  la  grâce, 
de  la  finesse ,  de  la  verve,  mais  surtout  une 
jolie  figure  et  des  manières  séduisantes,  qui 
lui  permettaient  de  représenter  d'une  façon 
charmante  les  mauvais  sujets  élégants  des 
vaudevilles  de  l'époque,  lui  valurent  une 
double  célébrité,  comme  homme  et  comme 
acteur.  On  s'éprit  de  ses  qualités  physiques, 
bien  plus  encore  que  de  ses  qualités  dramati- 
ques. Héros  véritable  ou  supposé  des  aven- 
tures les  plus  galantes,  il  devint  bientôt  la 
passion  de  cette  partie  féminine  du  public 
qui,  à  Paris  comme  ailleurs,  fait  volontiers 
la  mode.  Il  devint  donc  l'acteur  à  la  mode, 
et  on  alla  jusqu'à  l'appeler  Y  enfant  chéri  des 
dames.  Jamais  peut-être,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, jamais  plus  beau  jeune  premier 
n'avait  incendié  les  chaumières,  les  boudoirs, 
les  mansardes,  les  châteaux,  la  ville  et 
la  cour...  du  vaudeville.  Jamais  plus  joli 
hussard  n'avait  mieux  tutoyé  des  yeux  la 
brune  et  la  blonde,  et  quand  il  apparaissait 
ganté,  frisé,  rasé  de  frais,  souriant,  la  main 
sur  son  cœur,  la  flamme  aux  yeux,  devant 
Minette  ou  Pauline,  Jenny  Colon  ou  ûéjazet, 
c'était  dans  toute  la  salle  un  murmure  de  sa- 
tisfaction. Et  pourtant,  ce  héros  de  la  galan- 
terie, ce  charmant  mauvais  sujet  qui  sédui- 
sait toutes  les  femmes  et  n'en  épousait  au- 
cune, l'éternel  vainqueur  de  Léonide,  des 
Pages  de  Bassompierre,  des  Liaisons  dange- 
reuses, de  Pierre  le  Itouge,  de  Madame  Gré- 
goire, tenta  de  se  fixer  un  beau  jour  par  le 
mariage,  et,  pour  la  première  fois,  il  aima 
pour  le  bon  motif.  Depuis  quelques  années 
déjà,  il  allait  régulièrement  en  Angleterre 
donner  des  représentations  avec  Jenny  Co- 
lon. A  force  de  djre  à  la  séduisante  actrice 
qu'il  l'aimait,  à  force  de  la  séduire  sous  tous 
les  costumes,  en  prose  et  en  chansons,  il  Yé- 
pousa  à  Londres  en  1829.  Mais  les  fers  con- 
jugaux de  «l'enfant  chéri  des  dames»  avaient, 
à  n'en  pas  douter,  été  forgés  par  le  forgeron 
de  Gretna-Green  ;  car,  à  leur  retour  en  France, 
les  deux  époux  jugèrent  à  propos  de  faire 
annuler  judiciairement  leur  mariage,  don- 
nant ainsi  raison  à  la  chanson  que  si  souvent 
ils  avaient  chantée  ensemble  dans  le  Hus- 
sard de  Felsheim  : 
Nos  amourE  ont  duré  toute  une  semaine. 

Des  Nouveautés,  M.  Lafont  revint  au  Vau- 
deville ;  mais,  après  l'incendie  de  ce  théâtre, 
alors  situé  rue  de  Chartres  (18  juillet  183S), 
il  entra  aux  Variétés,  où  il  débuta,  en  novem- 
bre 1839 ,  par  le  rôle  du  perruquier  dans  l'A- 
mour. Il  commençait  alors  à  prendre  de  l'em- 
bonpoint ;  il  eut  le  bon  esprit  de  délaisser  ses 
rôles  d'amoureux  pour  aborder  les  militaires 
et  les  comiques  élégants.  En  1848,  M.  Lafont 
abandonna  les  Variétés,  et  l'on  n'entendit 
plus  parler  de  lui  que  par  les  journaux  de 
Londres,  où  il  avait  pris,  depuis  longtemps, 
l'habitude  d'aller  jouer  tous  les  ans  son  ré- 
pertoire. Au  mois  de  mars  de  cette  même  an- 
née 1848,  on  apprit  qu'il  venait  d'épouser 
Mlle  Pauline  Leroux  (v.  ci-après).  Rentré  au 
Vaudeville,  le  16  mai  1855,  dans  le  Chevalier 
du  guet  et  le  Lion  empaillé,  il  comprit  qu'il 
n'était  plus  l'acteur  jeune  et  fringant  de  ses 
débuts,  et  sut,  en  modifiant  son  jeu,  montrer 
toutes  les  ressources  de  son  talent  dans  la 
Dernière  conquête,  le  Fils  de  M.  Godard,  les 
Infidèles,  etc.  En  1859  et  1860,  il  a  joué, 
avec  beaucoup  de  succès,  au  Gymnase,  le 
rôle  de  La  Rivonnière  dans  te  Père  prodigue, 
succès  qui  s'est  continué,  dans  Montjoye  en 
1863.  Appelé  à  la  Comédie-Française  pour  y 
paraître  aussitôt  après  les  représentations  de 
cette  dernière  pièce,  M.  Lafont  demanda  et 
obtint  la  résiliation  de  l'engagement  qui  le 
liait  à  notre  première  scène,  et  préféra  res- 
ter au  Gymnase,  où,  d'ailleurs,  il  a  été  re- 
tenu par  traité  avantageux.  11  y  a  créé,  en 
grand  comédien,  le  rôle  de  Mortemer  dans  les 
Vieux  garçons,  en  janvier  1865.  M.  Lafont 
était  un  des  rares  artistes  à  qui  l'on  peut  don- 
ner toutes  les  passions,  tous  les  vices,  toutes 
les  vertus  que  l'on  souhaite  ;  il  les  traduisait,  il 
les  sauvait  par  cette  suprême  élégance  qui 
dénote  l'artiste  supérieur  et  l'homme  comme 
il  faut.  On  lui  a  reproché  de  toujours  mapquer 
de  sensibilité;  il  est  vrai  que.  bien  qu'il 
ait  pu  faire  sourire  son  auditoire  à  vo- 
lonté, il  était  rarement  capable  de  le  faire 
pleurer.  On  ne  pouvait  lui  demander  la  pas- 
sion de  Bocage  ni  les  chaleureux  élans  de  Fré- 
dérick-Lemaître.  Outre  les  créations  de  cet 
artiste  que  nous  avons  déjà  indiquées,  nous 
citerons  encore  :  les  Deux  cousines ,  Arriver 
à  propos,  le  Dernier  jour  de  deuil,  Léontine; 
Austerlitz,  de  la  Croix  d'or;  Jean  Dubarry 
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dans  Madame  Dubarry;  Te  Favori;  Dubois 
dans  le  Régent;  Rosambert,  dans  Faublas;  la 
Robe  de  chambre,  Père  et  pari  Ain,  le  Comte 
de  Saint- Germain,  les  Confessions  de  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  Casanova  au  fort  Saint- 
André,  le  Mari  à  la  ville  et  la  femme  à  la 
campagne,  Maria  Padilla,  le  Mariage  d'or- 
gueil, le  Chevalier  de  Saint-Georges,  le  Ho- 
chet d'une  coquette;  le  marquis,  dans  la  Chaîne 
électrique  ;  Candolle,  dans  la  Nuit  aux  souf- 
flets ;  Fargeau  le  nourrisseur,  Halifax;  Ra- 
meau-d'Or,  dans  les  Deux  brigadiers;  Carabins 
et  Carabines,  Un  conte  de  fées,  le  Tricorne  en- 
chanté, le  Lansquenet,  le  Mousquetaire  gris, 
les  Extrêmes  se  touchent,  les  Premières  co- 
quetteries, les  Douze  travaux  d'Hercule,  les 
Belles  de  la  cour.'  Parmi  ses  reprises,  nous 
rappellerons  le  rôle  du  général  dans  le  Ga- 
min de  Paris,  et  celui  de  Matignon  dans  les 
Premières  armes  de  Richelieu. 

LAFONT  (Pauline  Leroux,  dame),  dan- 
seuse française ,  femme  du  précédent  , 
dont  elle  n'a  jamais  porté  le  nom  à  la  scène, 
née  à  Paris  vers  1816.  Admise  de  bonne 
heure  dans  la  classe  de  danse  des  enfants  à 
l'Opéra,  elle  débuta  à  ce  théâtre  le  20  dé- 
cembre 1827,  par  un  pas  dans  le  divertisse- 
ment de  la  Caravane.  La  noblesse  de  ses  po- 
ses, une  vigueur  d'exéution  au-dessus  de  son 
âge,  sa  gentillesse  éveillèrent  l'attention  de 
Vestris,  qui  se  hâta  de  cultiver  les  excellen- 
tes dispositions  de  la  jeune  danseuse  et  la  con- 
duisit àl'étranger,  où  il  lui  fit  faire  ses  grands 
débuts.  De  retour  en  France,  Mlle  Pauline 
Leroux  reparut  à  notre  Académie  de  musi- 
que, où  MIIe  Taglioni  venait  d'opérer  une 
révolution,  et  nous  la  voyons  figurer  dans 
Y Almanach  royal  de  1830  parmi  le  personnel 
de  la  ^danse;  mais  ce  n'est  qu'un  peu  plus 
tard  qu'elle  conquit  la  réputation  à  laquelle 
elle  arriva  depuis.  Appelée  à  remplacer 
Mlle  Taglioni,  lors  du  départ  de  celli-ci,  dans 
le  rôle  de  la  Fille  du  Danube,  elle  se  blessa 
cruellement  à  la  jambe  à  l'une  des  répéti- 
tions, et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  années 
de  souffrance  et  de  travail  qu'elle  put  repa- 
raître'dans  un  rôle  nouveau,  le  Diable  amou- 
reux. Depuis  lors,  elle  était  arrivée  à  tenir 
une  place  distinguée  parmi  celles  de  nos 
danseuses  qui  possèdent  le  mieux  l'art  de  sé- 
duire et  de  plaire,  soit  par  les  pas  les  plus 
gracieux,  soit  par  un  pantomime  énergique 
et  savante,  lorsqu'elle  quitta  le  théâtre  dans 
tout  l'éclat  de  la  beauté  et  du  talent ,  et 
épousa  M.  Lafont,  C'était  une  danseuse  de 
la  bonne  école  et  une  mime  d'une  grande 
expression.  Le  rôle  du  diable  amoureux,  que 
nous  citions  plus  haut ,  est  resté  comme 
un  éclatant  souvenir  de  cette  école,  dont 
Mme  Gardet  et  MU"  Bigottini  étaient  la  plus 
réelle  expression. 

LAFONT  (Charles),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Liège  le  16  décembre  1809,  mort 
à  Paris  en  1864.  Il  débuta  comme  journaliste 
en  1830,  et  aborda  ensuite  le  théâtre.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages,  nous  citerons  :  la 
Famille  Moronval,  drame  (1834);  François 
Jaffier,  drame  (1836)  ;  le  Chef-d'œuvre  inconnu, 
comédie  (Théâtre-Français,  1837)-  Un  cas  de 
conscience  (Théâtre-Français,  1839),  comédie 
qui  servit  de  débutàMlle  Doze;  Jarvis  l'hon- 
nête homme,  drame  (1840),  remis  en  trois 
actes  au  théâtre  sous  le  titre  du  Marchand 
de  Londres;  Ivan  de  Russie,  tragédie  en  cinq 
actes  (Odéon,  1841);  le  Séducteur  et  le  mari, 
drame  (1842);  la  Folle  de  la  Cité,  drame 
(1843);  la  Marquis  d'Aubray,  drame  (1848); 
M me  de  Laverrière,  drame  (1850)  ;  YArioste, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers;  Un  dernier 
crispin ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(Odéon,  1854).  De  plus,  il  a  donné,  en  colla- 
boration avec  Charles  Desnoyer,  le  Trem- 
blement de  terre  de  la  Martinique,  drame  en 
cinq  actes  (Porte-Saint-Martin,  1840)  ;  avec 
M.  Noël  Parfait  :  Fabio  le  novice,  drame  en 
cinq  actes  (Ambigu,  1841),  et  Un  Français  en 
Sibérie,  draine  en  cinq  actes  (Ambigu, 1843)  ; 
avec  M.  Anicet-Bourgeois,  la  Petite  Fadelte, 
pièce  tirée  du  roman  de  Mme  George  Sand 
(Variétés,  1850),  etc;  On  lui  doit,  en  outre, 
un  volume  de  poésies,  ayant  pour  titre  les 
Légendes  de  la  charité.  Il  avait  été  attaché  à 
la  Bibliothèque  Saint- Geneviève  en  1S3S. 

LAFONT  D'AUXONNE,  écrivain  français, 
né  vers  1770,  mort  en  1849.  Il  entra  dans  les 
ordres,  s'adonna  à  la  poésie,  et  fit  paraître 
quelques  pièces  de  vers,  dont  l'une,  intitulée  : 
Marie  Smart  prête  à  monter  sur  l'échafaud, 
fut  insérée,  en  1806,  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  Jeux  floraux.  Par  la  suite,  Lafont 
devint professeurau  petit  séminaire  d'Evreux 
(1811),  curé  de  Drancy,  près  de  Versailles 
(1813-1814),  attaché  à  l'église  des  Carmélites 
(1817),  et  finit  par  jeter  le  froc  aux  orties.  Il 
établit  ensuite  une  fabrique  de  bleu  de  Prusse, 
qui  ne  réussit  point,  comparut,  comme  té- 
moin, dans  une  affaire  correctionnelle,  où  il 
joua  un  triste  rôle,  fût  quelque  temps  em- 
ployé par  le  banquier  Michel  le  Jeune,  et 
mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Sa 
délicatesse  et  ses  mœurs  étaient  loin  d'être  à 
l'abri  de  tout  reproche.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Histoire  de  Male  de  Maiittenon 
(Parii,  1814,  2  vol.  in-18);  Mémoires  secrets 
et  universels  des  malheurs  et  de  la  mort  de  la 
reine  de  France  (Paris,  1824,  in-8°);  le  Crime 
du  16  octobre  ou  les  Fantômes  de  Marly  (Pa- 
ris, 1820,  in-4°)  ;  Mémoire  au  roi  sur  l'impos- 
ture et  te  faux  matériel  de  la  Conciergerie 
(1825,  in-8u)  ;  Appel  à  l'opinion  publique  sur 
Iq.  mort  de  Louis-Henri-Joseph  de  Bourbon, 
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prince  de  Condë  (1829,  in-8°)  ;  Mémoires  de 
il/me  la  marquise  de  Monlespart  (1829,  2  vol. 
in-sc)  ;  Lettres  anecdotiques  et  politiques  sur 
les  deux  départs  de  la  famille  royale  en  1815 
et  1830  (1832,  in-8»). 

LAFONT  DE  SAVINES  (Charles),  né  à  Em- 
brun en  1742,  mort  en  1814.  Evéque  de  Vi- 
viers depuis  1778,  il  accueillit  la  Révolution 
avec  enthousiasme,  se  démit  de  sa  dignité  en 
1791;  pour  adhérer  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  fut  élu  par  les  citoyens  évèque 
constitutionnel  de  l'Ardèche.  Lors  du  mou- 
vement anticatholiqua  de  l'an  II,  il  résigna 
ses  fonctions  ecclésiastiques  et  déposa  solen- 
nellement ses  lettres  de  prêtrise  entre  les 
mains  de  l'administration  départementale. 
Victime  de  la  réaction  religieuse  suscitée  par 
Robespierre,  il  fut  emprisonné,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Il  re- 
prit alors  possession  de  son  siège,  essaya 
d'appliquer  les  réformes  révolutionnaires , 
telles  que  le  mariage  des  prêtres,  le  divorce, 
la  constitution  civile  du  clergé,  etc. ,  mais 
succomba  sous  les  attaques  des  réacteurs,  et 
fut  obligé  d'abandonner  son  diocèse.  Sous  le 
consulat,  le  malheureux  patriote-subit  la  plus 
odieuse  des  persécutions.  Victime  des  haines 
cléricales  et  du  despotisme  de  Bonaparte,  il 
fut  enfermé  comme  fou  à  Charenton,  où  il 
passa  plusieurs  années.  On  a  de  lui  :  Examen 
des  principes  de  la  constitution  civile  du  clergé 
(1792,  in-8°).  Il  a  été  l.'éditeur  du  poème  de- 
Malfilâtre,  Narcisse  dans  l'île  de  \'e'/ius(i769). 

LAFONTA1NE  (Jean  de),  écrivain  hermé- 
tique français,  né  à  Valenciennes  en  13S1, 
mort  on  ne  sait  à  quelle  époque.  Il  fut  mayeur 
ou  échevin  de  sa  ville  natale,  et  occupait 
encore  cette  charge  en  1441.  Il  avait  une 
connaissance  approfondie  de  la  poésie  fran- 
çaise, des  mathématiques  et  de  la  philoso- 
phie, et  écrivit  probablement  plusieurs  ou- 
vrages; mais  on  ne  connaît  que  le  suivant  : 
la  Fontaine  des  amoureux  de  science.  Ce  livre 
est  tout  entier  consacré  à  l'alchimie,  qui,  aux 
yeux  de  l'auteur,  résume  et  comprend  toutes 
les  autres  sciences.  Il  est  écrit  en  vers  assez 
coulants,  mais  en  général  d'un  sens  peu 
facile  à  saisir,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  dans 
un  traité  d'alchimie.  Il  a  été  plusieurs  fois 
réédité,  notamment  à  Lyon  en  1562  (in-16), 
en  1571  (in-8°). 

LA  FONTAINE  (Jeaa  de),  le  premier  des 
fabulistes  et  un  des  plus  grands  poëtes  fran- 
çais, né  k  Château-Thierry  le  8  juillet  1621, 
mort  à  Paris  le  13  avril  1695.  Son  père  était 
maître  des  eaux  et  forêts  ;  sa  mère,  Françoise 
Pidoux,  était  fille  d'un  bailli  de  Côulommiers. 
Il  eut  pour  premier  précepteur  le  maître  d'é- 
cole'de  son  village,  puis  il  entra  à  l'Oratoire 
de  Reims,  non  qu'il  eût  des  goûts  ecclésias- 
tiques bien  prononcés,  car  il  avoua  lui-même 
qu'il  n'avait  pu  mordre  à  la  théologie;  mais 
il  fut,  sans  doute,  placé  là  par  sa  famille  qui 
aurait  voulu  le  faire  pourvoir,  plus  tard,  de 
quelque  gras  bénéfice.  Son  frère  Claude  y 
fut  placé  avec  lui  et  y  resta;  quant  à  Jean, 
bientôt  dégoûté  du  genre  de  vie  et  d'études 
du  séminaire,  il  rentra  dans  la  vie  civile  et 
dépensa  quelque  peu  sa  jeunesse  et  son  pa- 
trimoine en  dissipations  et  en  plaisirs.  C  est 
à  Reims  que  se  passa  cette  première  période 
de  Sa  vie,  aussi  a-t-il  toujours  conservé  de 
Reims  le  meilleur  souvenir  : 

Il  n'est  cité  que  je  préfère  a,  Reims, 
C'est  l'ornement  et  l'honneur  de  la  France, 
Car  sans  compter  l'ampoule  et  les  bons  vins. 
Charmants  objets  y  sont  en  abondance. 
Par  ce  point-là,  je  n'entends,  quant  a  moi. 
Tours  ni  portaux,  mais  gentilles  Gauloises, 
Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 
Friande  assez  pour  la  bouche  d'un  roi. 
Sa  famille  le  maria  (1647),  et  son  père,  pour 
lui  faire  une  position,  lui  céda  sa  place  de 
maître   des  eaux  et  forêts.  La  Fontaine  ne 
s'occupa  guère  de  ses  fonctions,  autrement 
peut-être  que  pour  se. promener  au  bord  des 
eaux  et  dans  les  bois;  il  en  ignora  toute  sa 
vie  les  premiers  éléments.  Quant  à  son  ma- 
riage, il  ne  tint  pas  non  plus  une  grande 
place  dans  sa  vie.  «Marie  Héricart,  sa  femme, 
dit  M.  Gérussez,  avait  de  la  beauté  et  de  l'es- 
prit, mais  elle  manquait  de  ces  qualités  so- 
lides, amour  de  l'ordre  et  du  travail,  fermeté 
de  caractère,  qui  auraient  discipliné  et  sub- 
jugué son  mari.  Pendant  qu'elle  lisait  des 
romans,  La  Fontaine  cherchait  des  distrac- 
tions au  dehors,  ou  rêvait  soit  à  ses  vers, 
soit  à  ceux  de  ses  auteurs  favoris.  La  fortune 
du  jeune  ménage  ne  tarda  pas  à  s'obérer. 
Plus  tard,  le  père  de  La  Fontaine  laissa,  de 
son  côté,  une  succession  embarrassée  ;  des 
emprunts  contractés  pour  acquitter  ses  det- 
tes et  conserver   le   bien   intact   devinrent 
de   nouvelles   causes   d'embarras,   de  sorte 
qu'on  s'explique  facilement  que  notre  poôte, 
inhabile  aux  soins  d'intérêt,  incapable  d'ail- 
leurs de   s'imposer  aucune  privation  et  ne 
trouvant  auprès  de  lui  ni  secours  ni  direc- 
tion, ait  mangé,  comme  il  le  dit  gaiement, 
son  fonds  avec  son  revenu,  de  manière  à 
n'avoir  plus,  après  quelques  années,  ni  re- 
venu ni  fonds.  »  Les  deux  époux  se  séparè- 
rent aimablement,  Mme  de  La  Fontaine  avait 
une  fortune  distincte  de  celle  de  son  mari; 
elle  vécut  de  son  côté,  tandis  que  son  mari 
vivait  du  sien  et  oubliait  assez  fréquemment 
qu'il  était  marié. 
Que  le  bon  soit  toujours  camarade  du  beau, 
Dés  demain,  je  chercherai  femme, 
dit-il  au  début  de  sa  fable  du  Mal  marié. 
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C'est  un  peu  fort  quand  on  en  a  déjà  une. 
Dans  d'autres  endroits  de  ses  ouvrages,  on 
voit,  au  contraire,  percer  comme  un  regret 
de  cette  situation  anomale,  témoin  ces  vers 
de  Philémon  et  Daucis,  où  il  fait  un  retour 
assez  mélancolique  sur  lui-même.  Parlant 
des  deux  arbres  en  lesquels  se  sont  méta- 
morphosés les  vieux  et  fidèles  époux,  il  dit 
avec  une  sorte  de  regret  : 
Ils  s'aiment  jusqu'au  bout,  malgré  l'effort  des  ans. 
Ah!  si Mais  autre  part  j'ai  porté  mes  présents. 

Cependant,  il  ne  fit  rien  pour  reprendre  cette 
chaîne  qui  lui  pesait.  Racine  et  Boileau  ten- 
tèrent d  opérer  un  rapprochement;  ils  forcè- 
rent La  Fontaine  à  prendre  le  coche  et  à  se 
rendre  à  Château -Thierry.  A  son  retour  : 
«  Eh  bien?  avez- vous  vu  votre  femme,  vous 
étes-vous  raccommodés?  »  lui  demandent  ses 
amis  inquiets.  «  Je  n'ai  pas  vu  ma  femme; 
elle  était  au  salut,»  répolidit  le  Bonhomme. 
On  a  pris  cela  pour  une  naïveté;  c'était  un 
moyen  comme  un  autre  de  se  débarrasser 
des  importuiiités  de  deux  amis  qui  le  for- 
aient a  une  démarche  inutile.  Il  en  est  ainsi 
e  bien  des  traits  de  simplicité,  attribués  à 
La  Fontaine,  et  qu'il  serait  impossible  dû 
laisser  sur  le  compte  d'un  esprit  si  tin,  si  on 
ne  lui  soupçonnait  une  arrière-pensée  quel- 
que peu  malicieuse. 

Quoique  séparé  de  sa  femme  et  vivant  dans 
la  plus  complète  indépendance,  La  Fontaine 
se  rendait  à  Château-Thierry,  qu'elle  habi- 
tait,  tous  les   ans,  au   mois  de   septembre. 
C'était  moins  pour  la  voir  que  pour  vendre 
un  lopin  de  terre,  dont  il  rapportait  le  prix 
à  Paris,  sans  s'inquiéter  de  1  avenir  : 
Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangeant  le  fonds  avec  le  revenu, 
Croyant  trésor  chose  peu  nécessaire. 
Quant  a.  son  temps,  bien  eut  le  dépenser; 
Deux  parts  en  fH,  dont  il  soûlait  passer 
L'une  à  dormir  et  l'autre  il  ne  rien  faire. 

Par  bonheur,  le  dernier  trait  de  cette  épi- 
taphe,  qu'il  se  composa  lui-même,  n'est  pas 
vrai.  La  Fontaine  a  répandu  son  esprit  ini- 
mitable dans  un  grand  nombre  de  créations; 
et  bien  d'autres  auraient  considéré  la  moitié 
ou  le  quart  seulement  de  son  œuvre  comme 
un  grand  labeur.  Boileau,  qui,  certes,  ne 
croyait  pas  avoir  passé  sa  vie  a  ne  rien  faire, 
a  écrit  vingt  fois  moins. 

Le  premier  ouvrage'  littéraire  de  La  Fon- 
taine fut  une  traduction  ou  plutôt  une  imi- 
tation de  V Eunuque,  de  Térence,  pièce  assez 
faible,  quoique  correctement  écrite.  Une 
anecdote  connue,  inventée  sans  doute  pour 
faire  pendant  h  Y'ancti  io  son  piltore  du 
Corrégc,  rapporte  que  notre  fabuliste  sentit 
s'éveiller  sa  veine  poétique,  ignorée  même 
de  lui  jusque-là,  en  entendant  réciter  l'ode 
de  Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV  ;  il 
avait  alors  vingt-six  ans.  Mais  on  a  trouvé, 
dans  ses  papiers  inédits,  un  conte  et  des  es- 
sais de  poésie  légère  composés  par  lui  bien 
avant  cette  époque.  Ainsi  son  génie  naturel, 
son  insouciance,  ses  rêveries,  ses  lectures 
l'avaient  déjà  fait  poëte;  l'ode  de  Malherbe, 
si  ce  récit  est  vrai,  ne  fit  que  confirmer 
une  vocation  déjà  décidée.  Il  lisait  surtout 
Machiavel,  non  pas  le  Machiavel  du  Prince, 
mais  celui  de  Belphégor  et  de  Ciizia;  Boccace, 
l'Arioste,  Marot,  Rabelais,  Voiture.  Ces  trois 
derniers,  qu'il  appelait  maître  Clément,  maî- 
tre François  et  maître  Vincent,  étaient  ses 
auteurs  de  prédilection.  Dans  sa  vieillesse, 
il  écrivait  à  Saint-Evremont  : 


Vos  beaux  ouvrages  sont  cause 
Que  j'ai  6u  plaire  aux  neuf  sœurs, 
-Cause  en  partie  et  non  tout*  ; 
Car  vous  voulez  bien  sans  doute 
Que  j'y  joigne  les  écrits 
D'aucuns  de  nos  beaux  esprits. 
J'ai  profité  dans  Voiture, 
Et  Marot,  par  sa  lecture. 
M'a  fort  aidé,  j'en  conviens. 

Et  il  ajoute  :  «  J'oubliais  maître  François, 
dont  je  ine  dis  encore  le  disciple.»  Toutefois, 
Voiture  faillit  gâter  son  bon  goût,  son  amour 
du  naïf,  du  simple,  du  naturel  ;  c  est  ce  qu'il 
a  confessé  dans  les  vers  suivants,  vers  où  il 
parle  de  Voiture  et  non  de  Malherbe,  comme 
on  l'a  cru  : 

Je  pris  certain  auteur,  autrefois,  pour  mon  maître. 
Il  pensa  me  gâter  ;  à  la  fin,  grâce  aux  dieux, 
Horace,  par  bonheur,  me  dessilla  les  yeux. 
L'auteur  avait  du  bon,  du  meilleur,  et  la  France 
Estima  dans  ses  vers  le  tour  et  la  cadence. 
Qui  ne  les  eût  prisés!  j'en  demeurai  ravi... 
Mais  ces  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi. 
Son  trop  d'esprit  s'étend  en  trop  de  belles  choses, 
Tous  métaux  y  sont  or,  toutes  Heurs  y  sont  roses. 

Insouciant  comme  il  l'était,  poEte  de  loisir, 
ami  du  repos,  lui  qui  a  dit  si  bien  : 

Le  repos,  le  repos!  trésor  si  précieux 
Qu'on  en  faisait  jadis  le  partage  des  dieux, 

La  Fontaine  vécut  surtout  des  pensions  et 
rie  l'hospitalité  de  ses  nombreux  protecteurs. 
C'était,  comme  on  l'a  dit,  un  grand  enfant 
qui  ne  pouvait  se  passer  d'appui  ot  qui  avait 
besoin  qu'on  songeât  pour  lui  aux  soucis  de 
la  vie  matérielle.  Le  premier  de  ses  protec- 
*■'  teurs  fut  Fouquet,  qu'il  paya  d'une  recon- 
naissance éternelle.  Il  était  un  des  hôtes  les 
plus  assidus  du  palais  de  Vaux,  alors  que  )o 
surintendant  était  dans  toute  sa  prospérité 
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(1654).  A  cette  époque,  notre  poëte,  qui  n'a- 
vait pas  encore  trouvé  sa  voie  véritable,  la 
fable  et  le  conte,  composait  une  foule  de 
petites  pièces,  ballades,  sixains,  épîtres,  deux 
poèmes,  le  Songe  de  Vaux  et  l'Adonis,  pro- 
ductions légères  que  Sainte-Beuve  a  appré- 
ciées de  la  sorte  dans  ses  Causeries  du  lundi  : 
«  Ces  premières  poésies  de  La  Fontaine  sont 
dans  le  goût  de  Voiture  et  de  Sarrazin,  et 
ne  s'élèvent  guère  au-dessus  des  agréables 
productions  de  ces  deux  beaux  esprits.  On 
sent  seulement  que  chez  lui  le  tonds  est  plus 
abondant  et  plus  naturel.  Il  fut  bon ,  pour 
La  Fontaine,  que  la  faveur  do  Fouquet  l'ini- 
tiât à  la  vie  du  monde  et  lui  donnât  toute  sa 
politesse  ;  mais  il  fut  bon  aussi  que  ce  cercle 
trop  libre  ne  le  retînt  pas  trop  longtemps,  et 
qu'après  la  chute  de  Fouquet,  il  fût  averti 
que  l'époque  devenait  plus  sérieuse  et  qu'il 
avait  à  s'observer  davantage.  Le  danger,  du 
côté  de  La  Fontaine,  ne  sera  jamais  dans  le 
trop  de  régularité  et  de  décorum.  Si  le  règne 
de  Fouquet  avait  duré,  il  eût  été  à  craindre 
que  le  poète  ne  s'y  relâchât  et  ne  s'y  laissât 
aller  en  tous  sens  aux  pentes,  aux  fuites  de  sa 
veine.  Les  contes  lui  seraient  aisément  venus 
dans  ce  lieu-là,  non  les  fables;  les  belles  fa- 
bles de  La  Fontaine  ne  seraient  jamais  éclo- 
ses  dans  les  jardins  de  Vaux  et  au  milieu  de 
ces  molles  délices;  il  fallut,  pour  qu'elles 
pussent  naître  avec  leur  morale  agréable  et 
forte,  que  le  Bonhomme  eut  senti  s'élever 
son  génie  dans  la  compagnie  de  Boileau,  de 
Racine,  de  Molière.  Un  des  caractères  pro- 
pres, en  effet,  du  talent  de  La  Fontaine,  c'est 
de  receler  d'instinct  toutes  les  variétés  et 
tous  les  tons,  mais  de  ne  les  produire  au  de- 
hors que  si  quelque  chose  l'excite  et  l'aver- 
tit. Autrement,  et  de  lui  seul,  que  fera-t-il 
donc?  11  y  aura  toujours  deux  choses  qu'il 
aimera  encore  mieux  que  de  rimer,  et  par 
ces  deux  choses,  j'entends  rêver  et  dormir," 

Ah!  par  saint  Jean,  si  Dieu  me  prête  vie, 

Je  le  verrai  ce  pays  où  l'on  dort! 

s'écrie-t-il  dans  un  de  ses  contes,  avec  un 
accent  qui  part  du  cœur.  Ainsi,  Fouquet  le 
connaissait  bien  lorsque,  en  lui  donnant  une 
pension,  il  lui  avait  imposé  d'en  acquitter 
chaque  quartier  par  une  pièce  de  vers. 

La  disgrâce  du  surintendant  inspira  au 
poiite  les  vers  les  plus  touchants,  le3  accents 
les  plus  pathétiques;  il  osa  élever  la 'voix 
alors  que  tout  le  monde  se  taisait.  La  Fon- 
taine sut  toujours  accepter  simplement  les 
bienfaits  et  s'en  acquitter  noblement;  il  a 
rendu  immortels  ses  bienfaiteurs.  Les  vers 
du  Bonhomme,  les  plaidoyers  de  Pellisson  et 
les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  les  trois  seuls 
défenseurs  du  surintendant,  sont  certaine- 
ment pour  beaucoup  dans  la  sympathie  qui 
a  persisté  jusqu'à  nous  en  faveur  de  Fou- 
quet. G,râce  à  eux,  celui  que  l'on  jugerait 
peut-être  bien  sévèrement,  car  la  haute  rai- 
son de  Colbert  écraserait  sa  mémoire,  est 
resté  une  victime;  en  lui  restant  fidèle,  La 
Fontaine  lui  a,  en  quelque  sorte,  gagné  la 
postérité,  qui  a  conclu  comme  le  poëte  : 
.    .    .    C'est  être  innocent  que  d'être  malheureux. 

On  n'a  pas  assez  relevé,  chez  La  Fontaine, 
cette  délicatesse  de  sentiment  qui  non-seule- 
ment l'a  guidé  toute  sa  vie,  mais  a  été  pour 
lui  une  des  meilleures  sources  d'inspiration. 

Après.  Fouquet,  il  eut  pour  protecteur  le 
duc  de  Bouillon,  marié  à  l'une  des  nièces  de 
Mazàrin,  la  gracieuse  Marie-Anne  deManeini, 
qui  aimait  beaucoup  notre  poëte,  et  à  qui  il 
le  rendait  bien.  Le  duc  de  Bouillon  possédait 
à  Château-Thierry,  précisément  en  face  de  la 
maison  de  La  Fontaine,  un  vieux  château 
dont  on  ne  voit  aujourd'hui  que  les  ruines, 
tandis  que  l'humble  demeure  du  fabuliste  est 
restée  à  peu  près  intacte.  La  Fontaine  était 
plus  souvent  au  château  que  chez  lui,  et 
même  la  duchesse,  pleine  de  prévenance 
pour  lui,  avait  bien  recommandé  à  ses  offi- 
ciers de  ne  pas  le  laisser  s'ennuyer  pendant 
ses  absences.  C'est  à  ce  propos  qu'il  écrivit 
ces  jolis  vers  : 

Peut-on  s'ennuyer  en  des  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 

D'une  aimable  et  vive  princesse 
A  pied  blanc  et  mignon,  à  brune  et  longue  tresse? 
Nez  troussé,  c'est  un  charme  encor,  selon  mon  sens; 

C'en  est  même  un  des  plus  puissants. 
Pour  moi,  le  temps  d'aimer  est  passé,  je  l'avoue  ; 

Mais  s'il  arrive  que  mon  cœur 
Retourne,  &  l'avenir,  dans  sa  première  erreur, 
Nez  aquilins  et  longs  n'en  seront  pas  la  cause. 

La  Fontaine  s'attira  aussi  les  bonnes  grâ- 
ces de  Marguerite  de  Lorraine,  duchesse 
douairière  d'Orléans,  qui  l'attacha  à  sa  per- 
sonne avec  le  titre  de  gentilhomme.  Mais  sa 
meilleure  amie  fut  Mmu  de  La  Sablière,  chez 
qui  il  passa  vingt  années  de  sa  vie.  Lorsque 
la  marquise,  abandonnée  par  le  marquis  de 
La  Fare  pour  la  tragédienne  Champmeslé, 
tourna  vers  la  religion  et  se  retira  aux  Incu- 
rables, elle  eut  soin  de  laisser  La  Fontaine 
dans  son  hôtel  et  donna  ordre  que  l'on  pour- 
vût à  tous  ses  besoins.  A  la  mort  de  Mmc  de 
La  Sablière,  forcé  de  quitter  cette  maison 
qui  lui  avait  été  si  hospitalière,  La  Fontaine 
est  rencontré  dans  la  rue  par  un  de  ses  amis, 
M.  d'Hervart,  qui  lui  offre  l'hospitalité.  «  J'y 
allais,  »  répond  simplement  le  Bonhomme. 
Cette  confiance  naïve  de  l'amitié  est  un  des 
traits  les  plus  touchants  que  l'on  connaisse. 

Grâce  à  tant  d'amitiés  délicates  et  préve- 
nantes, La  Fontaine  put  passer  sa  vie  exempt 
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de  soucis  et  d'inquiétudes,  livré  tout  entier 
à  ses  rêveries,  à  ses  lectures,  à  la  composi- 
tion de  tant  de  chefs-d'œuvre,  qu'il  fit  comme 
en  se  jouant. 

La  Fontaine  publia  ses  premiers  contes,  en 
1665,  pour  la  duchesse  de  Bouillon;  les  six 
premiers  livres  des  Fables,  en  1668,  pour  le 
grand  dauphin  ;  Adonis  et  Psyché,  sur  la  de- 
mande encore  de  Mme  la  duchesse  de  Bouil- 
lon (1669);  de  nouveaux  livres  de  contes,  en 
1071,  pour  faire  plaisir  à  M'"o  Ulrich,  une  de 
ses  dernières  passions;  cinq  nouveaux  livres 
de  fables  pour  obéir  à  Fénelon,  qui  les  lui 
demandait  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Nous 
avons  nommé  Mmo  Ulrich,  uno  femme  ga- 
lante un  peu  sur  le  retour,  qui  s'éprit  du 
fabuliste,  déjà  âgé,  et  ne  trouva  d'autre 
moyen,  pour  rajeunir  sa  verve,  que  de  lui 
inspirer  une  profonde  passion.  Tallemant  des 
Réaux  donne  une  liste,  plus  ou  moins  îidèle, 
des  femmes  qui  furent  aimées  de  lui;  elle  est 
assez  longue.  Entre  autres,  il  rapporte  qu'un 
jour  sa  femme  le  surprit  en  tête  à  tète  galant 
avec  la  jeune  abbesse  de  Mouzon,  à  laquelle 
La  Fontaine  a  adressé  la  jolie  épitre  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Très-révérente  mère  en  Dieu, 
Qui  révérente  n'êtes  guère, 
Et  qui  moins  encore  êtes  mère , 
On  vous  adore  en  certain  lieu    . 
D'où  l'on  n'ose  vous  l'aller  dire, 
Etc 

Comment  croire,  en  présence  de  ces  té- 
moignages, que  cet  homme  qui  savait  si  bien 
charmer  les  femmes,  qui  les  aima  et  fut  aimé 
d'elles  jusqu'à  la  dernière  heure,  fût  tel  que 
La  Bruyère  nous  le  représente,  c'est-à-dire 
absolument  nul  dans  la  conversation  et 
ne  sachant  faire  parler  que  les  arbres,  les 
animaux,  les  pierres?  Louis  Racine  dit  de 
son  côté  :  »  La  Fontaine  ne  mettait  jamais 
du  sien  dans  la  conversation.  Mes  sœurs,  qui, 
dans  'leur  jeunesse,  l'ont  souvent  vu  à  table 
chez  mon  père,  ont  rapporté  qu'il  ne  parlait 
point  ou  voulait  toujours  parler  de  Platon.  « 
11  doit  y  avoir  dans  ces  jugements  et  dans 
ces  souvenirs  quelque  exagération.  Du  moins 
est-il  vrai  que  le  Bonhomme  était  distrait  et 
rêveur,  au  point  de  paraître  entièrement  ab- 
sent. 

Les  anecdotes  concernant  sa  tenutî  dans  le 
monde,  sa  distraction,  ses  manies,  ses  naïve- 
tés, sont  nombreuses,  si  nombreuses  que  l'on 
pourrait  en  composer  sa  biographie,  comme 
un  historien  a  fait  une  vie  de  Henri  IV  avec 
ses  bons  mots,  ou  comme  Mascarille  voulait 
mettre  en  rondeaux  toute  l'histoire  romaine. 
Nous  rapporterons  les  plus  caractéristiques. 
Mme  de  La  Sablière,  pendant  qu'il  logeait 
chez  elle,  le  comptait  familièrement  au  nom- 
bre de  ses  domestiques.  Ayant  congédié  toute 
Sa  maison  :  «'Je  n'ai  gardé,  dit-elle,  que  mes 
animaux  ;  mon  chien,  mon  chat  et  mon  La 
Fontaine.  »  Le  Bonhomme,  en  effet,  allait  et 
venait,  mangeait  et  dormait  à  ses  heures, 
suas  qu'on  s'occupât  de  lui,  et  c'était  le  genre 
de  vie  qui  lui  convenait  le  mieux.  Quelques 
gros  financiers,  charmés  de  ses  contes  et 
désireux  de  l'avoir  pour  hôte,  l'invitent  un 
jour  à  dîner.  La  Fontaine  accepte  l'invita- 
tion, mange  leurs  meilleurs  plats,  boit  leurs 
meilleurs  vins,  le  tout  sans  dire  un  mot,  puis 
se  lève  de  table,  prétextant  qu'il  lui  faut, 
assister  à  une  séance  de  l'Académie.  On  lui 
fait  observer  qu'il  n'est  pas  encore  l'heure, 
qu'il  arrivera  lie  beaucoup  en  avance.  «  Ah  I 
je  prendrai  le  plus  long,  •  leur  répond-il.  Et 
il  s'en  va,  laissant  tout  le  monde  fort  désap- 
pointé. On  n'a  vu  dans  ce  trait  qu'une  dis- 
traction singulière,  un  mépris  des  convenan- 
ces, excusable  seulement  chez  un  homme 
comme  lui.  Il  y  avait,  sans  doute,  aussi  bien 
do  la  malice.  Cette  société  de  gros  traitants, 
qui  ne  l'invitait  que  pour  jouir  de  son  esprit, 
lui  déplaisait  assez  pour  qu'il  ne  se  mît  pas 
en  frais  de  conversation  et  qu'il  les  quittât 
en  leur  lançant  un  trait  plutôt  cruel  que 
naïf  :  «  Je  prendrai  le  plus  long!  j'aime  mieux 
me  promener  que  de  rester  ici,  et  converser 
avec  moi-même  qu'avec  vous.  » 

Une  aventure  semblable  arriva  à  Vigneul 
de  Marville,  qui  l'a  plaisamment  racontée  : 
•  Trois  de  complot,  dit-il,  par  le  moyen  d'un 
uatrième  qui  avait  quelque  habitude  auprès 
e  cet  homme  rare,  nous  l'attirâmes  dans  un 
petit  coin  de  la  ville,  à  une  maison  consacrée 
aux  Muses,  où  nous  lui  donnâmes  un  repas 
pour  jouir  de  son  entretien.  Il  ne  se  fit  point 
prier  et  vint  à  point-  nommé,  sur  le  midi. 
Point  de  compliments  d'entrée,  nulle  façon, 
nulle  grimace,  nulle  contrainte.  La  Fontaine 
garda  un  profond  silence;  on  ne  s'en  étonna 
point  parce  qu'il  avait  autre  chose  à  faire 
u'à  parler.  Il  mangea  comme  quatre  et  but 
e  même.  Le  repas  rini,  on  commença  à  sou- 
haiter qu'il  parlât,  mais  il  s'endormit.  Après 
trois  quarts  d'heure  de  sommeil,  il  voulut 
s'excuser  sur  ce  qu'il  était  fatigué.  On  lui  dit 
que  cela  ne  demandait  pas  d'excuse,  que  tout 
ce  qu'il  faisait  était  bien  fait.  On  s  approcha 
de  lui,  on  voulut  le  mettre  en  humeur  et 
l'obliger  à  laisser  voir  son  esprit  ;  mais  son 
esprit  ne  parut  point,  et,  durant  tout  le  temps 
qu  il  demeura  avec  nous,  il  ne  nous  sembla 
être  qu'une  machine  sans  âme.  On  le  jeta 
dans  un  carrosse,  où  nous  lui  dîmes  adieu 
pour  toujours.  »  C'est  que  le  Bonhomme  était 
un  gourmet,  un  délicat;  dans  ce  dîner,  s'il 
ue  lit  honneur  qu'à  la  bonne  chère,  c'est  que 
la  bonne  chère  était  la  seule  chose  qu'il  pût 
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y  priser,  et  que  l'esprit  des  convives  n'était 
pas  à  l'unisson. 

Il  n'est  pas  probable  qu'il  en  usât  de  la 
sorte  dans  la  société  de  Boileau,  de  Racine 
et  de  Molière.  Ces  quatre  grands  esprits  ai- 
maient à  se  réunir,  à  s'entretenir  de  sujets 
littéraires,  à  se  soumettre  leurs  ouvrages, 
leurs  projets,  leurs  pensées.  Quel  malheur 
qu'un  Saint-Simon  ne  se  soit  pas  trouvé  là 
pour  écouter  aux  portes  et  nous  traduiro 
leurs  conversations  1  La  Fontaine  nous  en  a  • 
conservé  un  souvenir  dans  le  début  du  ro- 
man de  Psyché,  où  les  quatre  amis,  sous  des 
noms  supposés,  dissertent  en  parcourant  les 
belles  allées  ombreuses  de  Versailles.  Cette 
page  n'offre,  au  reste,  qu'une  esquisse  vague, 
mais  témoigne  du  moins  du  prix  que  le  Bon- 
homme, si  distrait  avec  tout  le  monde,  atta- 
chait à  ces  intimes  réunions.  Nous  savons 
aussi,  par  le  témoignage  de  Racine  et  de 
Boileau,  que  ces  deux  grands  poètes,  dont  la 
langue  était  plus  alerte  et  plus  caustique, 
se  plaisaient  à  tourmenter  La  Fontaine  sur 
sa  simplicité,  sur  ce  qu'ils  appelaient  sa  lour- 
deur d'esprit.  Mais  La  Fontaine  avait  pour 
défenseur  Molière.  Un  jour  qu'on  le  taqui- 
nait outre  mesure  :  «  Nos  beaux  esprits  ont 
beau  se  trémousser,  dit-il,  le  Bonhomme  ira 
plus  loin  qu'eux.  »  Boileau  lui-même  savait 
qu'une  fois  sorti  de  sa  rêverie,  le  Bonhomme 
pouvait  devenir  un  jouteur  redoutable  dans 
la  conversation.  Il  y  avait  un  moment  du 
repas  où  il  avait  l'habitude  de  dire  :  «  Gare 
La  Fontaine  l  » 

Ses  rêveries  continuelles,  ses  distractions 
étaient  bien   connues  de   tous  ceux   qui  le 
fréquentaient  ;  aussi  ses  contemporains  nous 
ont-ils  transmis  une   foule   de    traits,  dont 
quelques-uns  du  plus  haut  comique.  Un  des 
meilleurs  est  sa  rencontre  avec  son  fils.  La 
Fontaine,  vivant  séparé  de  sa  femme,  n'avait 
jamais  revu  ce  fils  depuis  son  bas  âge,  et,  ce 
qui  est  bien   conforme  à  son  caractère,  ne 
s'en  était  pas  même  .informé.  M™e  de  La  Sa- 
blière l'avait  placé  entre  les  mains  du  pre- 
mier présidentde  Iiarlay,  qui  s'était,  chargédo 
son  éducation  et  en  avait  fuit  un  jeune  homme 
accompli.  La  Fontaine  le  rencontra  dans  le 
salon  d'une  personne  qui  avait  voulu  lui  faire 
cette  petite  surprise,  conversa  quelque  temps 
avec  lui  et  fut  charmé  de  ses  bonnes  maniè- 
res.   11  témoigna  qu'il   trouvait  à  ce  jeune 
homme  de  l'esprit  et  du  goût.  Ou  lui  apprit 
alors  que  c'était  son  fils.  «  Ahl  j'en  suis  bien 
aise,  répondit- il:  c'est  un  garçon  fort  distin- 
gué. »  Et  il  ne  S  en  occupa  point  davantage. 
La  lecture  l'absorbait  au  point  de  lui  faire 
croire  qu'il  n'existait  rien  au  delà  de  l'auteur 
qui  l'occupait.  Les  sœurs  de  Louis  Racine 
rapportent  qu'à  l'époque  où   il  dînait  chez 
elles,  il  ne  parlait  que  de  Platon.  C'était  Pla- 
ton qui  régnait  en  ce  moment  dans  son  es- 
prit. A  une  autre  époque,  ce  fut  Baruch. 
Ayant  lu  quelques  versets  de  ce   prophète, 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence,  il  fut 
tellement  saisi  d'admiration  qu'il  n'abordait 
plus  les  gens  qu'en  leur  demandant  :  »  Avez- 
vous  lu  Baruch \  Lisez  Baruch.  »  Une  autre 
fois,  c'était  Rabelais  qui  le  préoccupait.  Il  se 
trouvait  un  jour  chez  Boileau,  avec  Racine, 
Despréanx,  le  docteur  eu  Soibonrie,  et  quel- 
ques autres  personnes  d'esprit.  On  parlait  de 
saint  Augustin  et  de  ses  ouvrages.  La  Fon- 
taine ne  prenait  aucune  part  à  la  conversa- 
tion et  gardait  le  silence  le,  plus  morne  et  le 
plus  stupide  en  apparence,  'fout  d'un  coup, 
comme  se  réveillant  d'un  long  sommeil,  il  se 
tourna  vers  l'abbé  Boileau  et  lui  dit  avec  un 
grand  sérieux  :  «  Est-ce  que  ce  saint  Au- 
gustin dont  vous  parlez  a  plus  d'esprit  que 
Rabelais,  si  naïf  et  si  charmant?»  Le  docteur, 
l'ayant  considéré  du'hauten  bas,  lui  dit  pour 
toute  réponse  :  «  Prenez  garde ,  monsieur  de 
La  Fontaine,  vous  avez  mis  un  de  vos  bas  à 
l'envers.  >  Ce  qui  était  vrai,  heureusement 
pour  l'abbé   qui,   sans   cette  distraction   du 
"Bonhomme,  aurait  été   bien  embarrassé  de 
faire  une  réponse  directe.  Voici  encore  un 
autre  trait.  Comme  il  faisait  un  voyage  en 
coche,  arrivé  au  relais,  il  descendit,  ouvrit 
un  Tite-Live  et,  s'asseyant  sur  le  long  de  la 
route,  se  mit  à  lire  si  attentivement  que  la 
voiture  partit  sans  qu'il  y  prît  garde.  La  nuit 
vint  et  La  Fontaine,  fermant  son   livre,  se 
demanda   comment  et  à  quel    propos  il  se 
trouvait  dans  ce  petit  village  qui  lui   était 
inconnu.   Son  voyage,  le   coche,    le  relais 
étaient  entièrement  sortis  de  sa  mémoire. 

La  duchesse  do  Bouillon,  qui  se  rendait  en 
carrosse  à  Versailles,  vit  sur  la  route  La 
Fontaine  assis  et  rêvant  sous  un  arbre.  A 
son  retour,  elle  le  trouva  au  même  endroit 
et  dans  la  même  situation;  il  ne  la  vit  pas; 
il  ne  voyait  rien  ;  elle  respecta  sa  rêverie. 
Elle  venait  de  visiter  des  personnages  moins 
tranquilles  et  moins  distraits;  mais  leur  acti- 
vité avait  peut-être  été  inutile  ou  funeste 
aux  autres  et  à  eux-mêmes.  L'immobile  La 
Fontaine  avait  été  heureux,  et  nous  jouissons 
aujourd'hui,  en  le  lisant,  du  fruit  de  sa  mé- 
ditation. 

Jamais  homme,  dit-on,  ne  fut  si  crédule,  té- 
moin cette  anecdote  racontée  par  Brossette  : 
«  M.  Racine  s'entretenait  un  jour  avec  La 
Fontaine  sur  la  puissance  absolue  des  rois. 
La  Fontaine,  qui  aimait  l'indépendance  et  la 
liberté,  ne  pouvait  s'accommoder  de  l'idée 
que  M.  Racine  lui  voulait  donner  de  cette 
puissance  absolue  et  indéfinie.  M.  Racine 
s'appuyait  sur  l'Ecriture,  qui  parle  du  choix 
que  le  peuple  juif  voulait  faire  d'un  roi  en  la 
personne  de  Saûl,  et  de  l'autorité  quo  ce  roi 
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aurait  sur  son  peuple.  «  Mais,  répliquait  La 
»  Fontaine,  si  les  rois  sont  maîtres  de  nos 
»  biens,  de  nos  vies  et  de  tout,  il  faut  qu'ils 
a  aient  droit  de  nous  regarder  comme  des 
»  fourmis  à  leur  égard,  et  je  me  rends,  si  vous 

•  me   fïites  voir  que  cela  soit  autorisé  par 

•  l'Ecriture.  —  Eh  quoi,  dit  M.  Racine,  vous 
»  ne  savez  donc  pas  ce  passage  de  l'Ecriture  : 
»  Tanquam  formica}  deambidalis  coram  rege 
»  vestro?  »  Ce  passage  était  de  son  invention, 
car  il  u'est  point  dans  l'Ecriture  ;  mais  il  le 
fit  pour  se  moquer  de  La  Fontaine,  qui  le 
crut  bonnement.  »  Sa  crédulité  parait  encore 
manifeste  dans  le  duel  qu'il  eut,  à  cause  de 
sa  femme,  avec  un  de  ses  amis,  le  capitaine 
Poignan.  Mais  ici,  est-ce  vraiment  de  la  cré- 
dulité ?  Le  capitaine  Poignan  se  plaisait  dans 
la  maison  de  La  Fontaine  et  surtout  avec  sa 
femme,  dont  le  fabuliste  n'était  pas  encore 
séparé.  Poignan-n'était  ni  d'âge  ni  de  figure 
à  troubler  le  repos  d'un  mari;  cependant,  on 
en  fit  de  mauvais  rapports  à  La  Fontaine,  et 
on  lui  dit  qu'il  était  deshonoré  s'il  ne  se  bat- 
tait pas.  Frappé  de  cette  idée,  il  sort  de  bon 
matin  et  va  frapper  k  la  porte  de  son  ami, 
l'éveille,  lui  dit  de  s'habiller  et  de  le  suivre. 
Poignan,  qui  ne  savait  ce  que  tout  cela  si- 
gnifiait, sort  avec  lui.  Ils  arrivent  dans  un 
endroit  écarté,  hors  de  la  ville.  >  Je  veux 
me  battre  avec  toi,  on  me  l'a  conseillé,  »  lui 
dit  La  Fontaine,  et,  après  lui  en  avoir  expli- 
qué le  motif,  il  tire  son  épée  et  se  met  en 
garde,  sans  attendre  la  réponse  de  Poignan, 
qui  en  fait  autant  de  "son  côté.  Le  combat  ne 
fut  pas  long;  le  capitaine  lui  fit  sauter,  du 
premier  coup,  l'épée  de  la  main,  et  le  poste 
se  déclara  satisfait.  «  On  a  voulu  que  nous 
nous  battions,  dit-il  à  son  ami  en  lui  prenant 
le  bras;  nous  nous  sommes  battus.  Mainte- 
nant, viens  déjeuner  et  retourne  chez  ma 
femme  tant  que  cela  te  plaira.  » 

L'indépendance  des  idées  et  du  caractère 
de  La  Fontaine,  indépendance  qui  est  visible 
par  le  trait  cité  par  .Brossette ,  fut  sans 
doute  pour  quelque  chose  dans  le  peu  de 
faveur  dont  le  fabuliste  jouissait  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  Le  grand  roi  daigna  pourtant  le 
recevoir;  mais  1k  encore  son  étcurderie  lui 
joua  un  mauvais  tour.  Il  devait  présenter  au 
monarque  le  manuscrit  de  quelques  nouveaux, 
livres  de  ses  fables,  et,  après  la  présenta- 
tion, se  confondant  en  saluts  assez  gauches, 
il  se  mit  à  retourner  avec  inquiétude  toutes 
les  poches  de  son  habit.  Peine  inutile!  le 
manuscrit  était  resté  à  la  maison.  »  Ce  sera 
pour  une  autre  fois,  monsieur  de  La  Fon- 
taine, »  lui  dit  Louis  XIV  en  souriant  avec 
bonté.  Néanmoins,  on  peut  croire  qu'un  bon- 
homme si  distrait  devait  peu  convenir  au 
monarque  à  grande  perruque,  si  strict  sur 
l'étiquette.  Le  genre  de  la  fable  devait,  en 
outre,  sembler  trop  mesquin  à  un  homme 
d'un  esprit  si  solennel.  C'est  ce  que  Voltaire 
a  si  bien  expliqué  :  «  Vous  me  demandez, 
dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  pourquoi 
Louis  XIV  ne  fit  pas  tomber  ses  bienfaits  sur 
La  Fontaine  comme  sur  les  autres  gens  de 
lettres  qui  firent  honneur  au  grand  siècle. 
Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  ne  goûtait  pas 
assez  le  genre  dans  lequel  ce  conteur  char- 
mant excella.  Il  traitait  les  fables  de  La  Fon- 
taine comme  les  tableaux  de  Teniers,  dont  il 
ne  voulait  voir  aucun'  dans  ses  apparte- 
ments. •  On  connaît  le  mot  de  Louis  XIV  : 
«Otez-moi  ces  magots  1  »  La  réception  de 
La  Fontaine  à  l'Académie  française  donna 
au  roi  l'occasion  de  manifester  son  déplaisir. 

La  mort  de  Colbert  (1683)  ayant  laissé  un 
fauteuil  vacant,  deux  candidats  se  présentè- 
rent, La  Fontaine  et  Boileau.  Louis  XIV 
donna  ouvertement  son  appui  à  ce  dernier, 
et  il  est  hors  de  doute  que  la  muse  sévère 
de  Boileau  lui  agréait  mieux  que  celle  qui 
inspira  les  Contes  et  même  les  Fables:  il  ai- 
mait mieux  lire  l'épltre  sur  le  Passage  du 
Jihin  et  l'ode  sur  la  Prise  de  Namur,  toute, 
mauvaise  qu'elle  est,  que  Joconde  ou  Belphé- 
gor.  Le  parti  dévot  objectait  aux  partisans  de 
La  Fontaine,  non-seulement  ses  vers,  mais 
sa  vie,  et,  par  surcroit,  le  Bonhomme  était, 
dit-on,  à  cette  époque  même  et  quoique  âgé 
de  soixante-trois  ans,  l'ami  beaucoup  trop  in- 
time de  la  Champmeslé.  L'Académie  montra 
une  indépendance  véritable.  Malgré  les  pres- 
sions, de  toutes  sortes,  elle  nomma  La  Fon- 
taine. Mais  Louis  XIV  fit  attendre  plusieurs 
mois  la  sanction  royale.  Le  poëte  lui  adressa, 
sur  ses  victoires  de  la  guerre  des  Flandres, 
une  ode  qui  radoucit  un  peu  le  monarque; 
néanmoins,  il  fallut  qu'un  autre  fauteuil  fût 
devenu  vacant ,  et  qu'y  eût  été  donné  à 
Boileau,  pour  qu'il  ratifiât  en  même  temps 
les  deux  élections.  Il  le  fit  par  ces  paroles 
caractéristiques  :  ■  Le  choix  que  vous  avez 
fait  de  M.  Despréaux  m'est  fort  agréable  ;  il 
sera  approuvé  de  tout  le  monde.  Vous  pou- 
vez incessamment  recevoir  La  Fontaine  ;  il 
a  promis  d'être  sage.  « 

La  Fontaine  aimait  beaucoup  l'Académie  ; 
il  se  rendait  à  toutes  les  séances,  et  l'on  di- 
sait quelquefois  que  c'était  principalement 
pour  toucher  le  jeton  de  présence,  dont  la 
valeur  était  d'un  écu,  petite  somme  qui  n'é- 
tait pas  à  négliger,  dans  l'état  de  détresse 
où  se  trouvaient  toujours  ses  finances.  Il  y 
mettait  cependant  de  la  discrétion.  On  rap- 
porte qu'un  jour  il  arriva  en  retard  ;  son  nom 
était  déjà  barré  sur  la  feuille;  mais,  comme 
tout  le  monde  l'aimait,  les  académiciens  di- 
rent, d'un  commun  accord,  qu'il  fallait  faire, 
en  sa  faveur,  une  exception  à  la  règle.  «Non, 
messieurs,  leur  dit-il,   cela  ne   serait*  pas 
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juste  ;  je  suis  venu  trop  tard,  c'est  ma  faute.  » 
C'est  à  l'Académie,  et  par  suite  d'une  dis- 
traction, qu'il  eut  sa  grande  querelle  avec 
Furetière,  querelle  -d'autant  plus  remarqua- 
ble qu'on  ne  lui  en  connaît  que  deux  dans 
toute  sa  vie,  car  ce  beau  génie,  ce  grand 
poâte,  dont  le  fonds  était  la  mansuétude,  la 
bonté,  la  tendresse,  ne  se  mit  en  colère  que 
deux  fois.  Quand  l'Académie  mit  aux  voix 
l'exclusion  de  Furetière,  comme  ayant  fait 
injure  au  corps  tout  entier  enjiubliant  pré- 
maturément son  dictionnaire,  La  Fontaine, 
qui  voulait  mettre  une  boule  blanche,  se 
trompa  et  mit  une  boule  noire.  Furetière, 
n'écoutant  que  son  ressentiment,  ne  voulut 
point  accueillir  cette  justification  et  publia 
contre  le  fabuliste  un  pamphlet,  un  de  ses 
factums,  où  il  le  tournait  en  ridicule.  Il  lui 
reprochait,  entre  autres  choses,  de  n'avoir 
jamais  su,  quoique  maître  des  eaux  et  forêts, 
distinguer  Je  bois  de  grume  du  bois  de  mar- 
menteau,  ce  que  La  Fontaine  lui  avait  naïve- 
ment avoué  lui-même,  en  lui  disant  que  cet 
article  de  son  dictionnaire  l'avait  vivement 
intéressé.  Furetière  partait  de  là  pour  lui 
reprocher  son  ignorance  crasse.  Le  Bon- 
homme lui  décocha  malignement  cette  épi- 
gramme,  qui  avait  trait  k  un  accident  de 
l'existence  de  son  adversaire  : 

Toi  qui  crois  tout  savoir,  merveilleux  Furetière, 
Qui  décides  toujours,  et  sur  toute  matière. 
Quand,  de  tes  chicanes  outré, 
'  Guilleragues  t'eut  rencontré, 
Et,  frappant  sur  ton  dos  comme  sur  une  enclume. 
Eut,  a.  coups  de  bâton,  secoué  ton  manteau, 
Le  bâton,  dis-le-nous,  était-ce  bois  de  grume 

Ou  bien  du  bois  de  marmenteau? 
La  seconde  grande  colère  du  Bonhomme 
eut  aussi  une  cause  toute  littéraire,  où  le  bon 
droit  était  de  son  côté.  Lulli  lui  ayant  de- 
mandé, à  bref  délai,  les  paroles  d'un  opéra, 
dont  la  musique  devait  être  merveilleuse, 
La  Fontaine  se  mit  courageusement  à  la 
besogne,  esquissa  le  scénario,  dessina  le  dia- 
logue, le  remania  et  le  ratura  au  gré  du 
compositeur  difficile;  puis,  quand  tout  est 
prêt,  il  apprend  que  Lulli  a  transporté  toute 
sa  musique  à  l'opéra  de  Quinault,  Proser- 
pine,  et  que  son  travail  lui  reste  en  porte- 
feuille. 11  y  avait  de  quoi  se  fâcher  ;  aussi 
lança-t-il  à  Lulli  quelques  bonnes  épigrum- 
mes,  entre  autres  celle  qui  commence  par 
ces  vers  ; 

Le  Florentin 
Montre  il  la  fin 
Ce  qu'il  sait  faire. 

Des  épigrammes!  la  haine  de  La  Fontaine 
n'allait  pas  au  delk.  Encore  se  réconcilia-t-il 
avec  Lulli,  parce  que  Mme  de  Thianges  les 
fit  trouver  face  à  face  k  un  excellent  dîner. 
Malgré  sa  promesse  d'être  sage,  promesse 
enregistrée  par  Louis  XIV,  La  Fontaine  ne 
changeait  pas  de  manière  de  vivre  ;  à  soixante 
ans  et  plus,  il  parlait  encore  d'amour  et  met- 
tait même,  dans  ses  aifections  passagères, 
la  même  inconstance  qu'à  vingt  ans.  C'est 
ce  dont  il  s'excuse,  d'une  manière  si  char- 
mante, dans  uneépltreàMme  de  La  Sablière: 

Ne  point  errer  est  chose  au-dsssus  de  mes  forces  J 
Mais  aussi  de  se  prendre  à  toutes  les  amorces, 
Pour  tous  les  faux  brillants  courir  et  s'empresser  I 
J'entends  que  l'on  me  dit  :  •  Quand  donc  veux-tu 

[cesser?  • 
Plus  tard  encore,  chez  M'as  d'Hervart,  dans 
une  société  déjeunes  femmes,  gracieuses  et 
séduisantes,  il  trouvait  encore  moyen  de 
s'enflammer.  «  Vous  pouvez  vous  moquer  de 
moi  tant  qu'il  vous  plaira,  écrivait-il  à  l'abbé 
Vergier  au  sujet  dune  de  ses  passions,  je 
vous  le  permets;  et  si  cette  jeune  divinité, 
qui  est  venue  troubler  mon  repos,  y  trouve 
un  sujet  de  se  divertir,  je  ne  lui  en  saurai 
pas  mauvais  gré.  A  quoi  servent  les  rado- 
teurs, qu'à  faire  rire  les  jeunes  filles?  » 

Ses  dernières  années  furent  exemplaires. 
Son  indolence  vis-à-vis  de  la  religion,  comme 
en  tout  le  reste,  était  notoire;  le  clergé  en- 
treprit d'y  mettre  bon  ordre  et  de  le  conver- 
tir bel  et  bien.  Du  reste,  La  Fontaine,  sûr 
de  sa  conscience  et  de  la  sincérité  de  son 
cœur,  ne  croyait  pas  avoir  accompli  de  grands 
méfaits.  Le  difficile  était  de  lui  faire  désa- 
vouer publiquement  ses  Contes,  Le  Bonhomme 
croyait  si  peu  avoir  mérité  tant  de  colères 
en  les  composant,  qu'étant  malade  et  exhorté, 
par  son  confesseur,  à  réparer  le  scandale  de 
sa  vie  et  de  ses  œuvres  à  l'aide  d'aumônes  : 
«Je  ne  suis  pas  riche,  répondit-il;  inais 
tenez,  on  va  faire  une  nouvelle  édition  de 
mes  Contes,  j'en  donne  le  prix  aux  pauvres.  » 
Le  confesseur,  presque  aussi  simple  que  lui, 
accepta  de  grand  cœur  ;  il  dut  être  bien  reçu 
quand  il  rapporta  cette  nouvelle  à  la  congré- 
gation !  La  conversion  en  règle  du  poëte  fut 
entreprise  par  le  P.  Pouget,  oratorien,  qui 
sut  gagner  ses  bonnes  grâces.  Il  lui  fit  lire 
le  Nouveau  Testament.  En  lui  rendant  le 
volume  :  «Je  vous  assure,  dit  le  malade,  que 
le  Nouveau  Testament  est  un  bon  livre;  oui, 
par  ma  foi,  un  fort  bon  livre;  mais  il  y  a  un 
article  sur  lequel  je  ne  me  suis  pas  rendu, 
c'est  celui  de  l'éternité  des  peines.  Je  ne 
comprends  pas  comment  cette  éternité  peut 
s'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu.  »  Il  dit  de 
même  k  son  directeur,  qui  lui  avait  prêté  un 
saint  Paul  :  «  Je  vous  rends  votre  livre;  ce 
saint-là  n'est  pas  mon  homme.  •  Ainsi  la 
bonté,  qui  faisait  le  fonds  de  son  caractère, 
persistait  chez  lui  jusqu'au  bout  et  le  domi- 
nait au  milieu  de  toutes  les  autres  préoccu- 
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pations.  Enfin,  le  P.  Pouget  le  décida  au  dé- 
saveu de  ses  Contes.  Le  12  février  1693,  en 
présence  d'une  députation  de  l'Académie,  il 
déclara  désapprouver  cette  partie  profane 
de  ses  œuvres,  les  détester  du  fond  du  cœur, 
et  fit  vœu,  s'il  revenait  en  bonne  santé,  de 
ne  plus  consacrer  son  talent  qu'à  des  œuvres 
pieuses.  Le  clergé  avait  réussi.  On  prétend 
même  qu'à  partir  de  ce  jour  il  porta  un  cilice, 
ce  que  Louis  Racine  a  rapporté  dans  ces  vers  : 
Vrai  dans  tous  ses  écrits,  vrai  dans  tous  ses  discours, 
Vrai  dans  sa  pénitence  à  la  fin  de  ses  jours, 
Du  maître  qu'il  approche  il  prévient  la  justice, 
Et  l'auteur  de  Jocondç  est  armé  d'un  cilice. 

Toujours  est-il  que  La  Fontaine  passa  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  dans  des 
pratiques  de  piété,  tout  au  moins  dans  des 
lectures  et  des  pensées  graves.  Voici  une 
des  dernières  lettres  qu'il  ait  écrites;  elle  est 
adressée  à  son  ami  Maucroix  :  «  Tu  te  trom- 
pes assurément,  mon  cher  ami,  s'il  est  bien 
vrai,  comme  M.  de  Soissons  me  l'a  dit,  que 
tu  me  croies  plus  malade  d'esprit  que  de 
corps.  Il  me  l'a  dit  pour  tâcher  de  m'inspirer 
du  courage,  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  je 
manque.  Je  t'assure  que  le  meilleur  de  tes 
amis  n'a  pas  à  compter  sur  quinze  jours  de 
vie.  Voilà  deux  mois  que  je  ne  sors  point,  si 
ce  n'est  pour  aller  à  l'Académie,  afin  que 
cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  revenais,  il 
me  prit,  au  milieu  de  la  rue  du  Chantre,  une 
si  grande  faiblesse,  que  je  crus  véritable- 
ment mourir.  Omon  cher!  mourir  n'est  rien; 
mais  songes-tu  que  je  vais  comparaître  de- 
vant Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant 
que  tu'reçoives  ce  billet,  les  portes  de  l'éter- 
nité seront,  peut-être,  ouvertes  pour  moi  I  » 

La  Fontaine  expira  peu  de  temps  après 
avoir  écrit  cette  lettre;  il  était  âgé  de  près 
de  soixante-quatorze  ans. 

Résumons,  en  quelques  traits  rapides,  le 
caractère  de  son  génie.  Sa  gloire  poétique 
est  fondée  sur  ses  Contes  et  sur  ses  Fables. 
Les  premiers  outragent  trop  souvent  la  mo- 
rale, mais  sont  pleins  de  finesse  élégante 
et  de  verve  spirituelle.  Les  fables  ont  un 
charme  irrésistible  et  sont  devenues  le  lj- 
vre  universel,  le  manuel  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  conditions.  On  n'a  rien  l'ait 
de  plus  achevé  que  le  Chêne  et  le  Roseau,  les 
Animaux  malades  de  la  peste,  le  Meunier, 
son  fils  et  l'âne,  VHuitre  et  les  plaideurs,  le 
Berger  et  le  roi,  le  Paysan  du  Danube,  le 
Vieillard  et  les  trois  jeunes  hommes,  le  Save- 
tier et  le  financier,  les  Deux  amis,  les  Deux 
pigeons  et  cent  autres  perles  de  composition 
et  de  style,  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires 
et  qu'on  relira  à  jamais.  La  Fontaine  a  fait 
de  l'apologue,  genre  inférieur  jusqu'à  lui,  un 
petit  drame  complet  dans  un  cadre  resserré. 
S'il  a  emprunté  le  plus  grand  nombre  de  ses 
sujets,  il  les  a  interprétés  avec  une  délicieuse 
originalité,  et  il  en  a  fait  de  véritables  créa- 
tions. Quel  imitateur  que  celui  qui  a  mérité 
ce  surnom  d'Inimitable,  consacré  par  toutes 
les  nations  I  Nul  n'a  retrouvé,  en  effet,  cette 
grâce  exquise,  cette  bonhomie  malicieuse, 
cette  naïveté  piquante,  ce  naturel  et  cette 
simplicité  unis  à  un  art  si  parfait,  cette  sou- 
plesse de  génie,  ce  bon  sens  supérieur,  cette 
candeur  charmante  avec  laquelle  il  fait  par- 
ler et  agir  ses  personnages.  Sa  morale  n'est 
pas  toujours  irréprochable ,  et  il  lui  est 
échappé  quelques  préceptes  d'égoïsme  pra- 
tique. Mais,  en  général,  ses  œuvres  sont 
empreintes  de  sa  douceur  enjouée,  de  sa 
bonté  native  et  de  sa  sensibilité. 

La  Fontaine  a  aussi  composé  des  comédies, 
des  opéras,  des  pofimes  et  des  poésies  diver- 
ses, où  se  retrouvent  quelques-unes  de  ces 
qualités,  mais  qui  n'ont  rien  ajouté  à  sa 
gloire.  Citons  seulement  les  Amours  de  Psy- 
ché et  de  Cupidon  (1669,  in-S<>),  roman  mêlé 
devers,  imité  d'Apulée;  le  Quinquina,  poème 
(16S2,  in-8°);  la  Captivité  de  saint  Malo,  poème 
(1673).  Parmi  ses  comédies,  l'Eunuque,  tra- 
duit de  Térence;'le  Florentin;  la  Coupe  en- 
chantée; Je  vous  prends  sans  vert;  Ilagotin. 
Ces  œuvres  ont  été  réunies  sous  le  titre  de 
Pièces  de  théâtre  de  J.  La  Fontaine  {La  Haye, 
1702,  in-12). 

Fénelon  a  fait  de  lui  ce  magnifique  éloge  : 
«  Dites  si  Anacréou  a  su  badiner  avec  plus 
de  grâce,  si  Horace  a  paré  la  philosophie 
d'ornements"  poétiques  plus  variés  et  plus 
attrayants,  si  Térence  a  peint  les  mœurs  des- 
hommes avec  plus  de  naturel  et  de  vérité, 
si  Virgile,  enfin,  a  été  plus  touchant  et  plus 
harmonieux.  ■ 

V.  dans  ce  Dictionnaire  les  articles  consa- 
crés aux  contes  et  surtout  aux  fables  de  La 
Fontaine. 

Lo  Fontaine  (ÉDITIONS  ILLUSTRÉES  DE).  NOUS 

avons  dit  un  mot,  dans  l'article  que  nous 
avons  consacré  aux  Fables  de  La  Fontaine, 
des  belles  éditions  anciennes  avec  gravures  : 
celle  d'Amsterdam  (1685,  2  vol.  in-s°),  gra- 
vures de  Romain  de  Hooge;  celle  de  Paris 
(1695),  gravure  d'Eisen,  édition  dite  des  Fer- 
miers généraux  ;  celle  d'O.dry,  gravée  par 
Cochin  (1755,  4  magnifiques  in-fol.).  Ces 
beaux  livres  ne  sont  pas  des  éditions  illus- 
trées comme  on  les  comprend  de  nos  jouis  ; 
les  gravures  d'Eisen  sont  d'une  touche  fine 
et  spirituelle;  les  dessins  d'Oudry,  au  nom- 
bre de  275,  sont  admirables;  mais  on  n'y 
trouve  pas  ce  qu'il  y  a  dans  les  illustrations 
contemporaines,  l'interprétation  originale  qui 
superpose  une  seconde  œuvre  àla  première 
et  ouvre  à  l'artiste  une  plus  large  carrière. 
Deux  dessinateurs  contemporains,  Grandville 
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et  Gustave  Doré,  ont  interprété  La  Fontaino 
de  deux  manières  bien  différentes. 

Nul  autre  mieux  que  Grandville,  le  peintre 
ordinaire  des  animaux  et  des  plantes,  no 
semblait  appelé  à  traduire  supérieurement 

Cette  ample  comédie  aux  cent  actes  divers 
du  fabuliste  ;  il  n'est  cependant  parvenu  à  faire 
qu'une  œuvre  ingénieuse.  Presque  tous  ses 
personnages  humains  sont  manques  ;  il  leur 
donne  des  laideurs  et  des  difformités  que  rien 
n'explique  ;  en  revanche,  les  animaux  sont 
parfaitement  saisis,  pleins  d'expression  et  de 
malice.  Les  plus  réussies  des  vignettes  de 
Grandville  sont  le  Renard  et  le  Corbeau,  les 
Voleurs  et  l'Ane,  la  Cigale  et  la  Fourmi.  Dans 
cette  dernière,  le  dessinateur  a  représenté 
la  fourmi  par  une  bonne  et  grosse  fermière, 
chaudement  vêtue;  la  cigale  est  une  pauvre 
chanteuse  des  rues,  à  peine  vêtue  de  mau- 
'vaises  loques  et  réduite  à  demander  l'au- 
mône. Le  plus  souvent,  Grandville  dessine 
la  scène  telle  que  l'a  dépeinte  le  fabuliste,  et 
l'interprète  dans  les  fonds  ;  ainsi,  pour  le 
Renard  et  le  Corbeau,  les  deux  animaux  sont 
au  premier  plan  ;  maître  corbeau  du  haut  de 
son  arbre  laisse  tomber  le  fromage  que  guette 
maître  renard;  au  second  plan,  un  chasseur 
enjôle  une  paysanne.  De  même  pour  les  Vo- 
leurs et  l'Ane;  derrière  la  scène  principale, 
deux  fantassins  se  querellent  à  propos  d'une 
bonne  d'enfant,  et  un  sergent  madré  inter- 
vient comme  troisième  larron.  Le  La  Fon- 
taine illustré,  par  Grandville,  est  de  1838 
(in-S");  celui  de  Gustave  Doré,  magnifique 
in-fol.,  orné  de  cent  grandes  gravures  et 
d'un  nombre  considérable  de  vignettes,  est 
de  1867.  Il  sort  de  la  maison  Hachette.  Toute 
comparaison  est  impossible  entre  ces  deux 
œuvres  si  dissemblables.  Grandville  s'était 
proposé  de  traduire  les  fables  elles-mêmes, 
d'interpréter  la  pensée  de  l'auteur,  de  don- 
ner à  ses  animaux  les  vices  et  les  ridicules 
que  le  fabuliste  avait  eu  l'intention  de  flagel- 
ler. Tout  autre  était  le  but  de  Gustave  Doré  ; 
ce  qu'il  voulait  faire,  c'était  un  de  ces  beaux 
livres  illustres  à  grand  format ,  dans  les- 
quels la  partie  décorative  est  la  principale. 
C'était  bien  l'affaire  d'un, artiste  qui  a  plus 
de  fougue  et  de  fécondité  que  de  délicatesse 
et  de  fini.  11  n'en  a  pas  moins  montré  une 
grande  souplesse  de  talent  dans  les  dessins 
placés  en  tête  de  chaque  fable  et  dans  les 
culs-de-lampe  qui  les-termuient.  Certains  de 
ces  morceaux  sont  de  petits  chefs-d'œuvre 
de  grâce  et  de  naïveté.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  grandes  compositions,  alors  que  son 
Crayon  peut  courir  en  liberté,  qu'il  retrouve 
les  qualités  qui  lui  ont  valu  une  réputation 
si  méritée.  Qu'un  sujet  se  prête  aux  grandes 
lignes  architecturales,  qu'il  appelle  les  châ- 
teaux de  la  Renaissance  aux  balustrades  ar- 
moriées, les  bois  touffus  et  ombreux  où  un 
filet  de  lumière  se  joue  d'une  façon  capri- 
cieuse, qu'il  comporte  les  paysages  désolés, 
les  vallées  mystérieuses  ou  les  scènes  fantas- 
tiques, et  le  crayon  de  l'artiste  retrouve 
aussitôt  son  incomparable  magie.  Parmi  les 
plus  remarquables  compositions,  nous  cite- 
rons :  les  Animaux  malades  de  la  peste,  le 
Chêne  et  le  Roseau,  le  Lion  et  te  Moucheron, 
le  Cerf  se  voyant  dans  l'eau,  le  Loup  et  tes 
Brebis,  la  Mon  et  le  Bûcheron,  le  Renard  et 
les  Raisins,  le  Lion  amoureux.  Dans  certaines 
de  ces  compositions,  on  trouve  parfois  comme 
une  réminiscence  des  scènes  espagnoles  et 
de  Don  Quichotte,  notamment  dans  le  Meu- 
nier, son  fils  et  l'âne;  somme  toute,  l'illustra- 
tion des  fables  de  La  Fontaine  fait  honneur 
à  l'imagination  de  l'artiste  et  à  la  fécondité 
de  son  crayon.  c 

La    Fontaine    (HISTOIRE    DE    LA  VIE   ET    DES 

ouvrages  lie),  par  Walckenaer  (1824,  in-8°). 
L'ouvrage,  malgré  l'intérêt  du  sujet  et  l'exacti- 
tude des  recherches,  est  trop  volumineux  pour 
plaire  à  tous  les  lecteurs,  et  nous  reconnais- 
sons, avec  M.  de  Feletz,  «  que  le  bon  La  Fon- 
taine serait  extrêmement  étonné  s'il  pouvait 
voir  le  gros  volume  dont  il  est  la  matière  et 
le  sujet.  Il  aurait  quelque  peine  à  concevoir 
que  l'histoire  de  cet  homme,  qui  passait  une 
partie  de  son  temps  à  dormir  et  l'autre  à  ne 
rien  faire,  occupât  tant  d'espace,  et  que  sa 
vie,  dont  il  nous  a  donné  un  si  plaisant  abrégé, 
offrît  tant  de  matériaux  à  la  critique,  et  pût 
s'étendre  dans  une  narration  de  500  pages  et 
plus.  »  Disons,  toutefois,  que,  si  La  Fontaine 
lisait  cette  biographie,  il  ne  la  trouverait 
peut-être  pas  trop  longue,  et  qu'ii  serait  en- 
chanté de  son  historien.  Il  se  féliciterait  d'a- 
voir été  jugé  par  un  homme  qui  le  connaît  si 
bien  et  qui  aiifle  tant  sa  personne  et  ses  ou- 
vrages. Cetie  étude  est  divisée  en  six  li- 
vres; on  y  suit  la  vie  et  les  travaux  du  fa- 
buliste depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'âge  de 
quarante  ans,  puis  de  quarante  à  quarante- 
huit,  de  quarante- huit  à  cinquante-huit,  de 
cinquante-huit  à  soixante-quatre,  et  enfin  de 
soixante-quatre  à  soixante-quatorze  ans,  épo- 
que de  sa  mort.  Personne,  avant  Walckenaer, 
n'avait  indiqué  avec  tant  de  soin  la  corréla- 
tion qui  existe  entre  telle  ou  telle  production 
de  La  Fontaine  et  tous  les  petits  événements 
de  son  existence  intime.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  poète  que  Walckenaer  a  su  faire  re- 
vivre. Il  ne  l'a  point  séparé  de  son  milieu. 
Il  l'a  placé  devant  nous  avec  tout  son  entou- 
rage. Le  siècle  entier  se  retrouve  dans  ce  li- 
vre excellent,  et  l'auteur  ne  se  contente  pas 
d'aimer  tous  les  personnages  qu'il  met  en 
scène,  il  les  fait  aimer  aux  lecteurs.  On  sou- 
haiterait seulement    que  ce  liTe  fût  écrit 
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d'une  façon  moins  lourde,  et  on  regrette  de   | 
ne  pas  trouver  un  écrivuin  sous  l'érudit. 

Lo  Fontaine  (VOCABULAIRE  POUR  LES  ŒU- 
VRES de),  par  M.  Théod.  Lorain  (Paris,  1853, 

1  vol.  in-8°).  Dans  ce  travail,  qui  est  fait 
avec  soin  et  qui  atteste  un  goût  littéraire  dé- 
licat, l'auteur  s'est  proposé  d'esp!iquer,.toutes 
les  expressions  qui  pourraient  être  devenues 
obscures;  d'examiner,  sous  le  rapport  gram- 
matical, celles  qui  s'écartent  des  règles  et  de 
l'usage  actuel  ;  de  rechercher  à  quelle  époque 
elles  ont  été  bannies  de  la  largue  ;  de  rappro- 
cher certains  passages  de  nos  vieux  auteurs 
qui  éclaircissent  les  locutions  du  fabuliste,  et 
qui  montrent  en  même  temps  où  il  les  a  pui- 
sées. Parmi  ces  mots  ou  ces  tours  tombés  en 
désuétude,  il  en  est  plusieurs  que  M.  Lorain 
voudrait  rajeunir,  et  ce  vœu,  souvent  ex- 
primé par  nos  meilleurs  lexicographes,  méri- 
terait assurément  d'être  pris  en  considéra- 
tion. 

La    Fontaine    (ESSAI    SUR    LES   FABLES    DE)  , 

par  M.  H.  Taine.  V.  Fables  dé  La  Fontaine 
(Essai  sur  les). 

LAFONTAINE  (Léopold),  médecin,  né  en 
Suisse  en  1756,  mort  en  1312.  Il  devint  mé- 
decin de  Stanislas  Poniatowski,  inspecteur 
général  des  hôpitaux  du  grand-duché  de  Var- 
sovie, chirurgien  général  de  l'armée  polo- 
naise. C'était  un  homme  très-instruit  et  un 
savant  praticien.  Fait  prisonnier  pendant  la 
campagne  de  Russie,  il  mourut  peu  après  à 
Mohilew,  dans  lu  Russie  Blanche.  On  cite 
comme  ses  principaux  ouvrnges  :  Description 
des  effets  que  produisent  les  eaux  chaudes  sul- 
furigues  et  froides  ferrugineuses,  aux  bains 
de  Kraeszowicé  (Cracovie,  1784,  in-4°)  ;  Hui- 
la plique  polonaise  (Breslau,  1792,  in-8°)  ;  De 
la  capacité  physique  chez  les  militaires  polo- 
nais (1811,  in-8").  11  publia  à  "Varsovie,  en 
1801  et  1802,  un  Journal  de  santé  (4  vol.  in-8°). 

LAFONTAINE  (Auguste-Henri-Jules),  cé- 
lèbre romancier  allemand,  né  à  Brunswick 
en  1759,  mort  à  Halle  en  1831.  Il  descendait 
d'une  de  ces  nombreuses  familles  protestantes 
que  l'impolitiuue  et  cruelle  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes  força  de  s'expatrier.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  k  l'université  de  Helm- 
siœdt,  Auguste  Lafoniaine  vint  en  Champa- 
gne (1792),  en  qualité  d'aumônier  d'un  géné- 
ral prussien.  Après  la  conclusion  de  la  paix, 
il  fut  attaché  à  l'université  de  Halle,  et  là, 
pour  charmer  ses  loisirs  de  professeur  ou  de 
pasteur,  il  composa  plus  de  deux  cents  ro- 
mans, dont  voici  les  principaux  :  Agathe  ou 
la  Voûte  du  tombeau,  trad.  en  français  par 
le  vicomte  A.  de  Forestier  (Paris,  1824,  4  vol.); 
Agnès  et  Beriht  ou  les  Femmes  d'autrefois, 
trad.  par  M™o  Dudrezène  (1818,  2  vol.)  ;  Aline 
de  Rieseuslein  ou  le  Tableau  de  ta  vie,  trad. 
par  Breton  (1819,  4  vol.);  Amélie  ou  le  Se- 
cret d'être  heureux,   trad.  par  Breton  (1812, 

2  vol.)  ;  Aristomène,  trad.  par  Muje  de  Mon- 
tolieu  (1804,  2  vol.)  ;  les  Aveux  au  tombeau  ou 
la  Famille  du  forestier,  trad.  par  Mmi'  Volart 
(1817,  4  vol.);  le  liai  masqué  ou  Edouard, 
trad.  par  Duperche  (1817,  4  vol.)  ;  le  Baron 
de  Flemming  ou  la  Manie  des  titres,  trad.  par 
Mme  de  Cérenville  (1803,  3  vol.);  la  Belle- 
Sœur  ou  la  Famille  de  Sternbury,  trad-  par 
Bilderbeck  (1822,  4  vol.);  la  Comtesse  de  Ki- 
burg  ou  les  Liaisons  politiques,  trad.  par 
M'io  Dudrezène  (1818,  3  vol.);  les  Deux  amis 
ou  la  'Maison  mystérieuse,  trad.  par  la  com- 
tesse de  Montholon  (1819,  3  vol.)  ;  les  lieux 
fiancées,  trad.  par  Propiac  (1810,  5  vol.); 
Edouard  de  Winter  ou  lu  Miroir  du  cœur 
humain,  trad.  par  Duperche  (1818,  4  vol.)  ; 
Elise  ou  les  Papiers  de  famille,  trad.  par 
Breton  (1809,  4  vol.);  Emilie  et  Mrlach  ou 
les  Heureuses  familles  suisses,  trad.-par  Fuchs 
(1821,  3  vol.);  les  Etourderies  ou  les  Deux 
frères,  trad.  par  Breton  (1810, 4  vol.)  ;  la  Fa- 
mille de  Haïtien,  trad.  par  Villemain,  2e  édit. 
(1805,  4  vol.)  ;  le  Hussard  ou  la  Famille  de 
Falkenstein ,  trad.  par  Mme  Voïart  (1S19, 
5  vol.);  la  Jeune  enihousiuste  (1821)  ;  Lëonie 
ou  les  Travestissements,  trad.  par  Mn«  Voïart 
(1821,  3  vol.);  Ludvic  d'Eisuch  ou  les  Trois 
éducations,  trad.  par  Mme  Voïart  (1817,3  vol.); 
Marie  Menzikoff  et  Fedor  Dolgorouki,  his- 
toire russe,  trad.  par  M"1*  de  Montolieu  (1804, 
2  vol.)  ;  Molkau  et  Julie  ou  l'Amour  et  la  pro- 
bité à  l'épreuve,  trad.  par  Fontallard  (1802); 
les  Morts  vidants  et  la  famillé^en  fuite,  trad. 
par  Duperche  (1819,  2  vol.);  la  Nouvelle  Ar- 
cudie  ou  l'Intérieur  de  deux  familles,  trad. 
par  Fuchs  (1809  et  1829,4  vol.)  ;  Petits  romans 
et  contes  choisis  (1814,  4  vol.);  Jlomulus,  ro- 
man historique  (Strasbourg  et  Paris,  1801, 
2  vol.)  ;  liosaure  ou  l'Arrêt  du  destin,  trad. 
par  la  comtesse  do  Montholon  (1818,  3  vol.)  ; 
Saint -Julien,  histoire  d'une  famille,  trad.  par 
Delamarre  (1801,  3  vol.)  ;  les  Séductions,  trad. 
par  la  comtesse  de  Montholon  (1824,  2  vol.)  ; 
Silvius  et  Valeria  ou  le  Pouvoir  de  l'amour, 
trad.  par  Mme  Voïart  (1819,  2  vol.);  le  Spec- 
tre des  ruines  ou  la  Famille  Planleau,  trad. 
par  du  Haume  (1826);  le  Testament,  trad.  par 
Fuchs  (1812,  3  vol.)  ;  la  Victime  persécutée  ou 
les  Mullteurs  de  don  Itaphaël  Aguillas  (Paris, 
1823,3vol.);  le  Village  de  Lobenstein  ouïe 
Nouvel  enfant  trouvé,  trad.  par  M  ma  de  Mon- 
tolieu (Genève  et  Paris,  1802,  5  vol.)  ;  les 
Voies  du  sort,  trad.  par  Mme  Voïart  (1821, 
4  vol.)  ;  Waller  ou  l'Enfant  du  champ  de  ba- 
taille, trad.  par  Villemain  (1810,  4  vol.)  ;  Wil- 
liam Hilnet  ou  la  Nature  et  l'amour,  trad.  par 
Mm»  de  Colbert  (Paris,  1801,  3  vol.),  livre 
rare  qui  a  été  tire  a  peu  d'exemplaires,  etc. 
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Auguste  Lafontaine  peint  avec  grâce  et  fa- 
cilité, dans  presque  tous  ses  romans,  les  scè- 
nes naïves  et  touchantes  de  la  vie  de  famille. 
n  Les  caractères  de  ses  personnages  sont  bien 
dessinés,  dit  M.  Lindau,  ses  situations  heu- 
reuses et  intéressantes,  son  style  facile  et 
agréable;  mais  on  lui  reproche,  avec  raison, 
cette  sentimentalité  outrée  qui  rend  la  lec- 
ture de  ses  œuvres  fatigante.  »  Ajoutons  qu'il 
manque  de  vigueur  et  de  variété.  Il  est  uni- 
forme, monotone,  sans  élan,  sans  profondeur 
dans  l'observation,  sans  relief,  et  ne  peint 
guère  que  des  personnages  vertueux.  On  lui 
doit,  en  outre,  une  comédie  en  trois  actes,  la 
Fille  de'  la  nature  (1793),  et  une  tragédie  in- 
titulée Automne  ou  le  Vœu  monastique  (1795). 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  Lafontaine  donna  un 
travail  sur  les  Tragédies  d'Eschyle  (Halle, 
1822,  2  vol.),  dans  lequel  il  rétablit  les  textes 
altérés,  selon  lui,  par  les  copistes. 

LAFONTAINE  (Louis  de),  mécanicien  fran- 
çais, né  à  Rouen  en  1782,  mort  en  181 1-  Il 
acquit,  par  de  longues  études,  de  profondes 
connaissances  en  mécanique,  s'attacha  sur- 
tout à  inventer  et  à  perfectionner  des  machi- 
nes destinées  a  filer  le  lin  et  le  coton,  et  re- 
çut une  récompense  à  l'Exposition  de  1806. 
On  lui  doit  t  Abrégé  de  toutes  les  sciences  géo- 
graphiques (1802)  ;  Mémoire  sur  les  rouages  en 
général  et  sur  les  divers  engrenages  (1800),  avec 
planches;  Recherches  sur  les  moyens  d'obtenir 
la  dessiccation  la  plus  prompte  pour  les  opéra- 
tions de  la  teinture,  dans  les  Annales  des  arts 
et  manufactures. 

LAFONTAINE  (Louis-Marie-Henri  Thomas, 
dit),  artiste  dramatique  français,  né  à  Bor- 
deaux en  1826.  Il  appartient  k  la  famille 
de  Thomas ,  l'auteur  des  Eloges.  Ses  pa- 
rents, qui  le  destinaient  à  la  carrière  ecclé- 
siastique ,  l'envoyèrent  au  séminaire.  Une 
nuit,  il  franchit  les  murs  de  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  une  prison.  Pressé  par  la 
faim,  il  prit  un  engagement  sur  un  navire 
de  commerce.  Quelque  temps  après,  il  entra 
comme  commis  dans  un  magasin  de  nou- 
veautés. C'est  alors  (il  avait  environ  dix- 
huit  ans)  qu'il  résolut  de  se  faire  comédien. 
A}'ant  débuté,  sous  le  nom  de  Charles  Roock, 
dans  la  Tour  de  Nesle,  il  quitta  peu  après  la 
ville  de  province  où  il  se  trouvait  pour  aller 
chercher  a  Paris  la  gloire  et  la  fortune. N'ayant 
pas  l'argent  nécessaire  pour  le  voyage,  il  lui 
vint  k  l'esprit,  de  se  faire  colporteur,  et  ce 
fut  un  ballot  sur  le  dos,  faisant  à  pied  la 
route,  qu'il  arriva  enfin  à  Paris.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  parvint  à  se  faire  admettre 
au  théâtre  des  Batignolles,  où  il  ne  tarda  pas 
à  attirer  l'attention  ,  et  il  parut  ensuite  à  la 
Porte-Saint-Martin.  De  là,  il  passa,  vers  1852, 
au  Gymnase,  où  commença  véritablement  sa 
réputation.  La  façon  originale  et  puissante 
avec  laquelle  il  interpréta  les  principaux  rô- 
les dans  Faust,  le  Mariage  de  Victorine,  la 
Femme  qui  trompe  son  mari,  Philiberle  (1853), 
le  Pressoir,  le  Fils  de  famille  (1853),  Diane 
de  Lys,  etc.,  lui  valut,  de  la  part  de  la  cri- 
tique ,  des  éloges  qui  le  décidèrent  à  de- 
mander son  admission  au  Théâtre-Français. 
Il  parvint  à  y  débuter;  mais  son  talent  inégal, 
incorrect  et  quelque  peu  abrupt,  y  fut  peu 
goûté,  et  il  ne  put  obtenir  un  engagement. 
Étant  entré  au  Vaudeville,  il  y  créa,  avec  un 
grand  éclat,  en  1857,  le  rôle  de  Roswein,  difns 
Dulila,  et  divers  autres  rôles,  notamment  dans 
la  Seconde  jeunesse  (1859).  L'année  suivante, 
Lafontaine  revint  au  Gymnase,  où  il  obtint 
de  nouveaux  succès  dans  les  Pattes  de  mou- 
ches (1800),  le  Gentilhomme  pauvre,  le  Ma- 
riage d'aujourd'hui ,  la  Vertu  de  Célimène 
(1861),  la  Perle  noire,  les  Ganaches  (1862),  le 
Démon  du  jeu  (1863).  Au  mois  de  février  de 
cette  même  année,  il  épousa  une  actrice  de 
ce  théâtre,  M11»  Victoria,  et  quelques  mois 
après,  un  ordre  du  ministre  d'Etat  Walewski 
passa  outre  au  refus  d'admission  par  les  ar- 
tistes de  la  Comédie-Française,  etl  imposa,  e^ 
même  temps  que  sa  femme,  comme  sociétaire 
à  notre  première  scène.  Lafontaine  eut  à 
lutter  contre  de  très-fortes  préventions;  on 
ne  lui  confia  que  quelques  rôles  secondaires 
dans  le  Dernier  quartier,  dans  le  Gendre  de 
M.  Poirier,  etc.  Toutefois,  en  1865,  il  créa 
avec  talent  le  rôle  d'Alvarez  dans  le  Supplice 
d'une  femme  (1805),  et  il  débuta  ensuite  dans 
le  grand  répertoire  classique,  le  Misanthrope, 
Tartufe,  etc.,  Mais  il  finit  par  donner  sa  dé- 
mission de  sociétaire  et  par  quitter  la  Comé- 
die-Française, pour  jouer  sur  des  théâtres  où 
il  se  trouve  à  la  fois  plus  à  l'aise  et  plus  ap- 
plaudi. 

«  Il  n'a  manqué  à  Lafontaine,  dit  M.  Sar- 
cey  ,  que  d'avoir  passé  par  le  Conserva- 
toire et  d'y  avoir  appris  l'orthographe  de 
son  métier.  «  Il  a  de  grandes  qualités  drama- 
tiques, et  joue  avec  une  verve  éclatante  et 
chaude.  Très-inégal,  il  est  souvent  excellent, 
mais  il  manque  souvent  aussi  de  goût  et  de 
mesure.  —  Cet  artiste  est  le  frère  de  M.  An- 
dré Thomas,  auteur  de  la  comédie  le  Pam- 
phlétaire. 

LAFONTAINE  (Victoria  Valoos,  dame),  ac- 
trice française,  iemme  du  précédent,  née  à 
Lyon  en  1840.  Elle  débuta  au  théâtre  Na- 
tional que  dirigeait,  à  la  Guillotière,  Jérôme 
Coton,  si  connu  à  Lyon  par  ses  professions 
de  foi  et  ses  affiches  divertissantes,  de  1819, 
et  fit  ensuite  partie  d'une  troupe  nomade  qui 
exploitait  le  Midi.  Quelques  années  plus  tard, 
ayant  été  engagée  au  Gymnase,  elle  s'y  fit 
aussitôt  remarquer  par  sou  intelligence,  par 
un  naturel  heureux,  par  une  voix  sympaihi- 
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que,  par  une  sensibilité  pleine  de  grâce  et  de 
charme,  et  elle  se  vit  successivement  ap- 
plaudie dans  les  rôles  de  Madeleine,  du  Gen- 
tilhomme pauvre  (1860);  de  Marthe,  dans 
Piccolino;  de  Christine,  dans  la  Perle  noire; 
de  Marguerite,  dans  les  Ganaches;  d'Amélie, 
dans  le  Démon  du  jeu  (1863).  La  façon  ex- 
quise dont  elle  avait  joué  la  plupart  de  ces 
rôles  lui  avait  valu  les  éloges  unanimes  de 
la  presse,  lorsqu'elle  épousa,  en  1863,  son  ca- 
marade Lafontaine.  Quelques  mois  après  son 
mariage  elle  entra,  par  ordre  ministériel,  au 
Théâtre-Français  comme  sociétaire,  avec  son 
mari.  Mais,  sur  cette  vaste  scène,  auprès 
d'actrices  d'un  art  consommé,  elle  tomba  au 
second  rang,  et  n'obtint  plus  les  brillants  suc- 
cès qu'elle  avait  eus  au  Gymnase.  Elle  se  fit 
remarquer,  néanmoins,  dans  11  ne  faut  jurer 
de  rien,  dans  l'Ecole  des  femmes,  dans  les  rô- 
les de  Louise,  de  Mm<*  Desroches  (1868) ,  de 
Camille,  de  Paul  Forestier  (1869),  etc.  Mais 
voyant  que,  malgré  tous  ses  efforts,  elle  ne 
pouvait  prendre  pied  rue  Richelieu,  elle  donna 
Sa  démission  de  Sociétaire,  et  ti  t  régler,  en  1 87 1 , 
sa  pension  de  retraite.  En  1865,  'M1™*  Victo- 
ria Lafontaine  a  cédé  gratuitement  à  la  mu- 
nicipalité de  Lyon,  pour  y  établir  une  école 
gratuite  de  jeunes  filles,  une  petite  maison 
qu'elle  avait  achetée  à  Mont-Chat,  près  do 
cette  ville. 

LA  FONTENELLE  DE  VAUDORÉ  (Armand- 
Désiré  de),  antiquaire  et  érudit  français,  né 
en  Poitou  en  1784,  mort  en  1847.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  magistrature,  fut  nommé, 
en  1808,  conseiller  auditeur  k  la  cour  d'appel 
de  Poitiers,  puis-,  en  1809,  procureur  impérial 
au  tribunal  de  la  Rochelle,  et  revint,  en  1813, 
à  Poitiers  avec  le  titre  de  conseiller.  Il  s'était 
d'abord  occupé  d'études  de  jurisprudence, 
mais  il  se  sentit  bientôt  invinciblement  attiré 
vers  les  recherches  d'archéologie  et  d'his- 
toire, et  recueillit  une  foule  de  chartes  et  de 
documents  inédits,  qui  lui  servirent  pour  pu- 
blier un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il  reçut, 
en  1838,  le  titre  de  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  fut,  en  outre,  associé  à  plus  de  trente  so- 
ciétés savantes,  françaises  ou  étrangères.  On 
a  de  lui  ;  Manuel  raisonné  des  officiers  de 
l'état  civil  (1813,  in-12);  Vie  et  correspon- 
dance de  Duplessis-Mornay  (1822-1842,  12  vol.), 
en  collaboration  avec  Auguis  ;  Histoire  d'O- 
livier de  Clisson,  connétable  de  France  (1826, 
2  vol.  in-8°),  son  ouvrage  le  plus  remarquable  ; 
Philippe  de  Commines  en  Poitou  (1836,  iu-8<>); 
Notice  sur  t  lie- Dieu  (1836,  in-8°|;  les  Arts  et 
métiers  à  Poitiers  (1837,  in -8°);  Recherches  sur 
les  chroniques  du  monastère  de  Saint-M aixent 
(1838,  in-8°);  Notice  sur  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  (1840,  in-8<>)  ;  les  Chroniques  fonte- 
naisiennes  (184 1,  in-S°)  ;  les  Coutumes  de  Char- 
roux  (1842,  in-8°);  Histoire  des  rois  et  des  ducs 
d'Aquitaine  et  des  comtes  de  Poitou,  qui  s'ar- 
rête à  l'année  963  (1843,  in-8»);  Journal  de 
Guillaume  et  de  Michel  le  Miche,  avocats  à 
Saint-Maixent  (1846,  in-8°).  etc.  Il  avait  aussi 
publié,  sous  le  titre  de  Revue  anglo- française 
(1S33-1843,  28  livraisons),  un  recueil  trimes- 
triel destiné  k  réunir  tous  les  faits  communs 
à  l'Aquitaine,  à  la  Normandie  et  à  l'Angle- 
terre. 

LAFOBCE,  bourg  de  France  (Dordogne), 
eh.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  11  kilom.  O.  de 
Bergerac;  pop.  aggl.,  194  hab.  —  pop.  tôt., 
1,074  hab.  Commerce  de  vins  et  de  bestiaux. 

LA  FORCE  (CAOMONT  de),  famille  française 
qui  tire  son  nom  de  la  terre  de  La  Force,  si- 
tuée près  de  Bergerac,  en  Périgord.  Cette 
terre  fut  érigée  d'abord  en  marquisat  (1609), 
puis  en  duche-pairie  (1637).  La  famille  de  Cau- 
mont  de  La  Force  a  produit  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  distingués,  à  qui  nous  al- 
lons consacrer  des  notices. 

LA  FORCE  (Jacques-Nompar  de  Caumont, 
duc  de),  maréchal  de  France,  né  eu  1558, 
mort  en  1652.  11  était  fils  de  François  de  Cau- 
mont,  qui  fut  massacré  k  la  Saiut-Burthélemy. 
Lui-même  n'échappa  à  la  mort,  dans  cette  eir- 
'constance,  qu'en  feignant  d'avoir  été  frappé, 
et  en  se  laissant  tomber  au  milieu  des  cada- 
vres de  son  père  et  des  autres  membres  de 
sa  famille.  C  est  de  lui  que  Voltaire  a  dit  : 

De  Caumont,  jeune  enfant,  l'étonnante  aventure 

Ira,  de  bouche  en  bouche,  à  la  race  future. 

Le  souvenir  de  ces  scènes  affreuses,  dont 
la  relation  détaillée  se  trouvait  dans  un  ma- 
nuscrit longtemps  conservé  dans  les  archives 
de  la  maison  de  La  Force,  laissa  une  ineffa- 
çable empreinte  dans  l'âme  du  jeune  de  Cau- 
mont ;  aussi,  lorsque  Henri  IV  se  mit  à  la  tête 
des  protestants,  il  l'ut  un  des  premiers  à  se 
ranger  sous  ses  drapeaux,  et  il  se  distingua 
en  plusieurs  occasions.  Lorsque  Louis  XIII 
monta  sur  le  trône,  il  se  joignit  aux  réformés 
soulevés,  et  défendit  vigoureusement  Mon- 
tauban  contre  le  roi  en  personne  (1621).  L'an- 
née suivante ,  il  s'empara  de  Sainte  -  Foy , 
et  n'en  ouvrit  les  portes  à  Louis  XIII  que 
moyennant  une  indemnité  de  20,000  écus  et 
le  bâton  de  maréchal.  Tous  ces  chefs  de  parti 
grands  seigneurs  ne  se  piquaient  pas,  comme 
on  sait,  d'être  incorruptibles.  Envoyé  en  Pié- 
mont, il  prit  Saluées,  eu  1630,  et  battit  les 
Espagnols  à  Carignan.  De  1631  à  1633,  il  en- 
vahit plusieurs  fois  la  Lorraine,  se  distingua 
encore  dans  d'autres  campagnes  en  Allema- 
gne, et  fut  créé  duc  et  pair  en  1637.  A  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  il  se  remaria;  en 
1652,  ce  vieux  habitué  des  guerres  civiles  se 
déclara  pour  le  prince  de  Condé  ;  il  mourut 
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peu  de  temps  après.  Jacques  de  Caumont  eut 
nuit  fils,  dont  quelques-uns  se  distinguèrent 
dans  les  armées.  Il  avait  laissé  des  mémoires 
qui  restèrent  longtemps  inédits.  Ils  n'ont  été 
publiés  que  de  nos  jours  par  le  marquis  de 
Lagrange,  sous  ce  titre  ;  Mémoires  authenti- 
ques de  Jacques-Nompar  de  Caumont,  duc  de 
La  Force,  maréchal  de  France,  et  de  ses  deux 
fils,  les  marquis  de  M ontpouillan  et  de  Cas- 
telnau  (Paris,  1843,  4  vol.  in-S°). 

LA  FORCE  (Armand  du  Caumont,  duc  de), 
maréchal  de  France,  fils  atné  du  précédent, 
né  vers  1580,  mort  en  1675.  Il  suivit  son  père 
dans  la  plupart  de  ses  expéditions,  devint 
maréchal  de  camp  en  1G25,  battit  et  fit 
prisonnier  le  général  Colloredo,  à  Baccarat 
(1636),  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  au 
siège  de  Fontarabie  (1638),  devint  lieutenant 
général  en  1641,  et  obtint  le  bâton  de  maré- 
chal, à  la  mort  de  son  père.  La  Force  devint 
eu  même  temps  duc  et  pair  (1652). 

LA  FORCE  (Jean  de  Caumont,  de),  marquis 
de  Montijouili.an,  chef  protestant  français, 
frère  du  précédent,  mort  en  1621.  Il  fut  en- 
fant d'honneur  de  Louis  XIII,  dont  il  devint 
le  favori,  et  auprès  duquel  il  introduisit  les 
trois  frères  de  Lnynes.  Ceux-ci  se  servirent 
de  lui  pour  se  défaire  du  maréchal  d'Ancre, 
et  s'en  débarrassèrent  ensuite  en  le  poussant 
avec  son  père  dans  la  révolte  des  réformés. 
Il  combattit  au  siège  de  Moutauban,  se  ren- 
ferma ensuite  dans  Tonneins,  qu'il  ne  put  dé- 
fendre contre  les  troupes  royales,  et  mourut 
d'une  blessure  reçue  pendant  le  siège  de  cette 
ville.  Il  avait  aussi  écrit  des  Mémoires,  qui 
ont  été  publiés  avec  ceux  de  son  père. 

LA  FORCE  Henri  -  Nompar  de  Caumont. 
marquis  du  CaSTELN'au  ,  duc  de),  général 
fiançais,  frère  des  deux  précédunts,  né  en 
1582,  mort  en  1078.  Il  eut  Henri  IV  pour  par- 
rain, accompagna,  en  Ï601,  le  maréchal  de 
Biron  dans  sou  ambassade  en  Suisse,  et,  pen- 
dant la  minorité  dû  Louis  X11I,  prit  part, 
comme  son  père,  aux  agitations  des  protes- 
tants dans  le  midi  de  la  France.  Il  se  distin- 
gua au  siège  de  Montauban,  où  il  tua  le  duc 
de  Mayenne,  s'empara  de  Montplanquin,  en 
1622,  et,  réconcilie  avec  la  cour,  suivit  son 
père  dans  toutes  ses  campagnes.  Il  devint 
maréchal  de  camp  en  1638,  prit  parti  pour 
Condé  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  et, 
son  frère  aîné  étant  mort  sans  enfants,  hé- 
rita des  titres  de  duc  et  de  pair.  11  a  laissé 
des  Mémoires  qui  ont  été  publiés  à  la  suite 
de  ceux  de  son  père. 

LA  FOHCE  (lJierre  DE  Caumont,  du),  mar- 
quis de  Uugnac,  général  français,  fils  du  pré- 
cédent, mort  vers  1660.  II  servit  sous  les  or- 
dres de  son  pore  et  de  son  grund-pere  pen- 
dant la  guerre  contre  la  Lorraine,  assista,  en 
1634,  aux  sièges  de  Nancy,  ii'Epinal,  de  Ha- 
guenau,  de  Saverne  et  de  Lunéville,  combat- 
tit successivement  aux  sièges  de  Vaudemont 
(1635),  de  Corbie  (1636),  de  Saint-Omer  (1638), 
à  Hesdin  (1C39J,  à  Arras  (1640),  etc.,  puis 
en  halte,  de  1644  à  1647,  embrassa  le  parti  de 
la  Fronde  en  1049,  et  quitta  ensuite  le  ser- 
vice. 

LA  FORCE  (Armand  de  Caumont,  de),  mar- 
quis de  MoNtpOUillan,  général  français,  frère 
du  précédent,  uô  en  1615,  mort  en  1701.  Il  fit 
ses  premières  armes  dans  le  Languedoc,  en 
1632,  servit  ensuite  eu  Lorraine,  comme  son 
frère,  et  se  trouva  aux  mêmes  combats  que 
ce  dernier.  Il  revint  en  Guyenne  eu  1637,  as- 
sista à  la  prise  de  la  Salvetat  et  de. la  Bidas- 
soa,  et  devint  inestre  de  camp  en  1644,  puis 
maréchal  de  camp  en  1651.  Il  embrassa  a 
cette  époque  le  parti  de  Condé,  pour  lequel 
il  leva  un  régiment,  fut  arrêté,  eu  1653,  et  em- 
prisonné k  Biaye,  fit,  bientôt  après,  Sa  paix 
avec  la  cour,  et  fut  élevé,  en  1055,  au  grade 
de  lieutenant  général.  Après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  il  se  retira  en  Hollande,  où 
il  devint  lieutenant  général  des  années  de  la 
République  et  gouverneur  de  Naurden. 

LA  FORCE  (Ilénri-Jacques-Nonipar  de  Cau- 
mont, duc  de),  cousin  du  précédent,  mort  en 
1099.  Fermement  attaché,  comme  ses  uncô- 
tres,  à  la  foi  protestante,  il  fut  député,  en 
1660,  par  la  basse  Guyenne  ,  au  synode  na- 
tional de  Loudun,  et  devint  le  chef  le  plus 
inlluent  du  parti  réformé.  Après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  il  refusa  d'abjurer,  et  fut 
enfermé,  en  1689,  à  lu  Bastille,  où  il  demeura 
deux  ans.  Conduit  ensuite  au  couvent  de 
Saint-Magloire,  il  finit  par  abjurer.  —  Sa  se- 
conde femme,  Suzanne  de  Bmunghen,  résista 
jusqu'à  la  [in  k  toutes  les  persécutions  qu'on 
lui  lit  subir  pour  l'amener  a  la  foi  catholique. 
Après  la  mort  de  son  mari,  elle  alla  passer  le 
reste  de  ses  jours  en  Angleterre. 

LA  FORCE  (Henri-Jacques-Nompar  de  Cau- 
mont, duc  dk),  lils  du  précédent,  né«en  1675, 
mort  en  1726.  Enlevé  k  sa  famille  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  fut  élevé 
par  les  jésuites,  qui  en  firent  un  catholique 
aussi  forcené  que  ses  parents  étaient  zélés 
protestants.  Il  se  signala  dans  les  persécu- 
tions qui  eurent  lieu  contre  les  réformés  en 
Saintonge  et  en  Guyenne,  et  dirigeu  les  dra- 
gonnades avec  une  barbarie  des  plusgraiioes. 
11  entra,  en  1715,  à  l'Académie  française,  de- 
vint, l'année  suivante,  vice-président  du  con- 
seil des  finances  et  membre  du  conseil  de 
régence,  favorisa  l'adoption  du  système  de 
Law,  et,  après  la  déconfiture  de  ce  dernier, 
fut  poursuivi  comme  agioteur  et  accapareur, 

LA  FORCE  (Charlotte-Rose  du  Caumont, 
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de),  femme  auteur,  de  l'Acixlémie  des  Rica- 
vrati,  de  Padoue,  célèbre  par  ses  poésies,  ses 
romans,  mais  plus  encore  par  ses  aventures 
galantes  et  par  sa  vie  agitée,  née  au  château 
de  Casenove,  près  d'Albi,  vers  1654,  morte  k 
Paris  en  1724.  Elle  était  fille  de  François  de 
Caumont,  marquis  de  Castelmoron,  maréchal 
de  camp.  Charlotte  était  dénuée  de  beauté  ; 
de  plus,  elle  était  pauvre,  sa  famille  ayant 
été  ruinée  lors  des  guerres  de  religion  ;  mais 
les  charmes  d'un  esprit  vif  et  cultivé  ren- 
daient aimable  sa  société  ;  aussi  fut-elle  re- 
cherchée à  l'égal  des  plus  belles  dames  de  la 
cour  de  Louis  XIV.  Admise  auprès  de  M'ie  de 
Guise,  en  qualité  de  demoiselle  de  compa- 
gnie, elle  parut  au  Louvre  et  k  Versailles. 
S'il   faut  en  croire  la  princesse  Palatine,  le 
premier  de  ses  amants  fut  le  Dauphin  lui- 
même.   Après   lui ,  elle  eut    le   marquis   de 
Nesles,  qu'elle  ensorcela  si  bien,  qu'il  voulait 
l'épouser,  et  que,  ses  parents  s'étant  formel- 
lement opposés  à  cette  union,  il  essaya  de  se 
tuer.  Quittée  par  lui,  iMl^  <le  La  Force  s'en 
consola  dans  les  bras  de  Baron,  le  père.  On 
raconte  même,  k  propos  do  ces  amours  du 
célèbre  acteur,  une  anecdote  qui  égaj'a  beau- 
coup la  cour  et  la  ville.  Un  jour,  Baron  entre 
dans  la  chambre  à  coucher  de  sa  maîtresse 
sans  frapper  à  la  porte,  ainsi  qu'il  croyait  en 
avoir  le  droit  ;  la  belle  demoiselle  était  en  com- 
pagnie de  deux  prudes,  toutes  conlites  en  priè- 
res; elle  crut  devoir  faire  un  coup  jd'autoriié, 
et,  le  prenant  de  très-haut  avec  son   amant, 
elle  lui  reprocha   son  inconvenance,  lui  de- 
manda de  quel   droit  il   entrait  chez   elle  si 
familièrement.  Baron,  sans  se   déconcerter, 
répondit  :  ■  Je  vous  fais  mes   excuses,   ma- 
demoiselle; Revenais  chercher  mon  bonnet 
de  nuit  que  j'ai  oublié  ce  matin.  »   M'l«  Cau- 
mont de  La  Force  avait  dépassé  la  trentaine 
lorsqu'elle  conquit  le  jeune  lils  du  président 
de  Brio»,   qui    fit  pour  elle   folie  sur  folie. 
Le  président  de  Briou,  après   avoir  essayé 
de  tous  les  moyens   pour  détacher  son  lils 
de  cette  courtisane  titrée,  l'avait  renfermé 
comme  un  écolier.  «  Mais,  dit  la  princesse 
Palatine,  La  Force  a  l'esprit  inventif;  elle 
gagna   un  musicien  ambulant  qui  accompa- 
gnait des  ours  dansants,  et  fit  dire  à  son 
amant  qu'il    n'avait  qu'à   demander  à  voir 
danser  les  ours  dans  sa  cour  et  qu'elle  vien- 
drait cachée  sous  une  peau  de  ces  animaux. 
S'étant  fait  coudre,  en  effet,  dans  une  peau 
d'ours,  elle  se  fit  conduire  chez  M.  de  Briou, 
dansa  comme  les  bêtes  et  s'approcha  du  jeune 
homme,  qui,  faisant  semblant  déjouer  avec 
cet  ours,  eut  le  temps  tde  s'entretenir  avec 
elle  et  de  convenir  de  ce  qu'ils  allaient  faire.  » 
Sur  les  conseils  de  Ml'»  de'  La  Force,  le 
jeune  Briou  feignit  d'être  pour  toujours  dé- 
taché de  sa  maîtresse;  on  le  laissa  libre;  il 
en  profita  pour  voler  auprès  d'elle,  et  demeura 
caché  jusqu'au  jour  de  sa  majorité,  advenue 
au  commencement  de    1C87.   Le  22   mai   de 
cette  même  année,  il  se  maria  avec  elle.  Le 
président  de  Briou  fit  jeter  son  fils  à  Saint- 
Lazare  et  intenta  un  procès;  en  juillet  1689, 
la  cour  du  Chàtelet  déclara  qu'il  y  avait  eu 
abus  dans  la  célébration  du  mariage  et  qu'il 
était  nul,  condamna  la  demoiselle  de  La  Force 
ii  1,000  livres  d'amende,  le  sieur  de  Briou  k 
3,000  livres,  et  ordonna  que  le  prêtre   qui 
avait  célébré  le  mariage  serait  poursuivi  à  la 
requête  du  procureur  général. 

C'est  alors  que  la  femme  galante,  un  peu 
passée  de  mode,  chercha  dans  les  lettres  une 
diversion  à  ses  chagrins  et  des  ressources 
pour  vivre.  Elle  a  laissé  des  poésies,  parmi 
lesquelles  il  faut  remarquer  une  Epure  à 
Afine  de  Maintenait,  qui  n  est  point  sans  élé- 
gance; un  poëme  dédié  à  la  princesse  de 
Conti,  sous  le  titre  de  :  Château  eu  Espagne, 
où  elle  montre  du  talent  et  de  l'imagination, 
et  des  romans  en  assez  grand  nombre.  Nous 
citerons  les  principaux  :  les  Fées,  contes  des 
contes,  par  Mlle  de  *"  (1692,  in-12)  ;  Histoire 
secrète  de  Marie  de  Bourgogne  (1G94,  2  vol. 
in-12);  Histoire  secrète  de  Navarre  (Paris, 
1696,  2  vol.  in-12)  ;  Histoire  secrète  des  amours 
de  Henri  1 V,  roi  de  Castille,  surnommé  l'Im- 
puissant (1695)  ;  Gustave  Wasa,  roman  histo- 
rique (Lyon,  1698,  2  vol.  in-12);  Histoire  se- 
crète de  Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de 
Bar,  avec  les  intrigues  des  régnes  de  Henri  111 
et  de  Henri  IV  (Nancy,  1703,  in-12);  enfin, 
Anecdotes  du  xvie  siècle  ou  Intrigues  de  cour, 
avec  les  portraits  de  Charles  IX,  Henri  111  et 
Henri  IV  (1741,  2  vol.  in-12).  On  lui  attribue, 
en  outre,  quelques  couplets  licencieux  pour 
lesquels  Louis  XIV  la  força  de  s'enfermer 
dans  un  couvent.  Elle  y  mourut  peu  de  temps 
après. 

LA  FORCE  (Louis-Joseph  Nomparde  Cau- 
mont, iluc  be),  général  et  pair  de  France,  né 
en  1768,  mort  en  1838.  11  était,  par  sa  mère, 
petit-tils  du  maréchal  de  Tourvilie.  Entré  au 
service  de  bonne  heure,  il  émigra  à  la  Révo- 
lution, combattit  dans  l'armée  des  princes, 
rentra  en  France  en  1809,  fit  la  campagne  de 
Russie  avec  beaucoup  de  distinction,  en  qua- 
lité de  colonel  d'état-major,  devint  membre 
du  Corps  législatif  en  1811,  pair  de  France  à 
la  Restauration,  puis  maréchal  de  camp  et 
commandant  du  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne. 

LA  FORCE  (François-Philibert-Bertrand 
Nompau  de  Caumont,  duc  de),  homme  politi- 
que français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1772,  mort  en  1854.  Emigré  k  la  Révolu- 
tion, il  servit  dans  l'armée  des  princes,  passa 
ensuite  au  service  de  l'Angleterre  et  rentra 
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en  France  sous  le  Directoire.  Sous  la  Res- 
tauration, il  commanda  longtemps  la  garde 
nationale  à  cheval  de  Paris;  fit,  de  1815  à 
1827,  partie  de  la  Chambre  des  députés,  et,  son 
frère  étant  mort  sans  enfants,  hérita  du  titre 
de  duc  en  183S.  Il  fut  élevé  à  la  pairie  l'an- 
née suivante. 

LA  FORCE  (Auguste  Nompar,  comte  de 
Caumont  de),  homme  politique  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1803,  mort  en 
1871.  Il  entra  au  service  en  1822,  comme 
sous-lieutenant  de  lanciers,  fit,  en  1831,  la 
campagne  de  Belgique  dans  l'état-major  du 
général  Gérard,  et,  à  son  retour  en  France, 
demanda  k  être  mis  en  disponibilité.  Il  ne 
joua  aucun  rôle  politique  pendant  le  règne  de 
Louis-Philippe,  servit  dans  la  garde  nationale 
après  la  révolution  de  Février  1848,  se  dis- 
tingua aux  journées  de  Juin,  et  fut  nommé 
sénateur  en  1852.  Il  se  borna,  dans  la  Cham- 
bre haute,  à  donner  constamment  son  appro- 
bation à  la  politique  impériale.  —  Sa  femme, 
Edmée-Antoinette-Gisluine  de  Vischee  de 
Celles,  comtesse  de  Caumont  de  La  Force, 
avait  une  intelligence  remarquable,  mais  un 
caractère  entier  et  difficile.  Elle  fut  assassi- 
née, le  20  février  1856,  dans  son  hôtel  des 
Champs-Elysées,  où  elle  vivait  dans  l'isole- 
ment, par  un  Wurtembergeois  nommé  An- 
toine Baumann,  qu'elle  occupait  à  la  demi- 
journée.  A  la  suite  d'une  altercation  qui  eut 
lieu  entre  eux,  ce  dernier  la  tua,  la  trans- 
porta dans  un  bûcher,  s'empara  d'une  somme 
de  45  francs  et  fut  arrêté  au  moment  où  il 
cherchait  à  s'enfuir.  Le  jury  de  la  Seine  con- 
damna Baumann  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. 

LA  FORCE  (Jean-Aimar  Piqanioldë),  his- 
torien français.  V.  Piganiol  de  La  Force. 

LA  FOREST  (P.  de),  archevêque  de  Rouen 
et  cardinal,  né  près  du  Mans  en  1314,  mort 
en  1361.  Il  fut  successivement  chancelier  des 
duchés  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  puis 
chancelier  de  France  et  évêque  de  Paris, 
prit  une  part  très-active  aux  affaires  politi- 
ques de  son  temps,  et  rendit  de  grands  ser- 
vices à  Philippe  de  Valois,  au  roi  Jean,  ainsi 
qu'au  Dauphin  (depuis  Charles  V),  pendant  la 
captivité  du  premier. 

LA  FOREST  (A.  de),  écrivain  français,  né 
à  Lyon.  Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xvme  siècle,  entra  dans  les  ordres  et  devint 
curé  à  Lyon,  On  lui  doit  :  Instruction  pour 
ramener  les  réformés  à  l'Eglise  romaine  (in-12); 
De  l'usure  et  des  intérêts  (Cologne  ,  1767 , 
in-12). 

LA  FOREST  (Antoine-René-Charles-Ma- 
thurin,  comte  de),  diplomate  français,  né  à 
Aire  (Pas-de-Calais)  en  1753,  mort  en  1846. 
Après  avoir  servi  comme  sous-lieutenant,  il 
entra  dans  la  diplomatie,  fut  attaché  comme 
élève  au  département  des  affaires  étrangères 
et  devint  successivement  secrétaire  de  léga- 
tion aux  Etats-Unis  (1778),  vice-consul  de  la 
Caroline  et  de  la  Géorgie  (1783),  et  consul 
général.  Rappelé  en  France  en  1793,  il  re- 
partit lamèraeannée  pour  l'Amérique,  comme 
membre  de  la  nouvelle  légation  française,  à 
la  tôte  de  laquelle  était  Fauchet,  revint  deux 
ans  plus  tard  dans  son  pays,  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1797.  A  cette  époque,  Tal- 
leyrand,  devenu  ministre  des  affaires  étran- 
gères, l'attacha,  comme  chef  de  division,  k 
son  administration.  Devenu,  en  1799,  com- 
missaire central  près  de  l'administration  des 
postes,  de  La  Forest  n'en  continua  pas  moins 
k  s'occuper  d'affaires  politiques,  assista,  en 
1800,  au  congrès  de  Lunéville,  puis  devint 
ministre  plénipotentiaire  près  de  la  cour  de 
Bavière  (1801),  ministre  extraordinaire  près 
du  congrès  de  Ratisbonne(l802),  ministre  à 
Berlin  (1803),  où  il  ne  put  réussir  à  maintenir 
la  Prusse  dans  la  neu:ralité,  et  fut  envoyé, 
en  1808,  en  Espagne,  où  il  remplaça  M.  de 
Beauharnais  et  resta  jusqu'en  1813,  La  même 
année,  il  fut  chargé  des  arrangements  secrets 
et  do  la  conclusion  du  traité  qui  replaça  Fer- 
dinand VU  sur  le  trône  d'Espagne.  Après  la 
première  abdication  de  Napoléon ,  le  gou- 
vernement provisoire  confia  k  La  Forest  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères ,  que 
Louis  XVIII  donna  quelque  temps  après  à 
Talleyrand  ;  mais  le  roi  nomma  en  même 
temps  ce  diplomate  .commissaire  pour  la  pré- 
paration du-  traité  de  Paris.  Rayé,  pendant 
les  Cent-Jours,  de  la  liste  des  conseillers 
d'Etat,  il  n'en  fut  pas  moins  élu  par  le  dépar- 
tement de  Loir-et-Cher  membre  de  la  Cham- 
bre des  représentants.  Sous  la  seconde  Res- 
tauration, il  se  vit  rétabli  sur  la  liste  des 
conseillers  d'Etat,  puis  devint  pair  de  France 
(1819),  ministre  d'Etat  (1825)  et  enfin  membre 
du  conseil  privé. 

LA  FOREST  (Pihan  de),  jurisconsulte  fran- 
çais. V.  Pihan  de  La  Forest. 

LA  FORET,  servante  de  Molière,  mais  ser- 
vante un  peu  maltresse,  présidant  au  ménage, 
ayant  la  haute  main  dans  la  maison;  une  Ni- 
cole, une  Toinette,  non  une  Martine  ou  une 
«  pauvre  Françoise  »  qui  «  sue  à  frotter  les 
planchers.  • 

On  ne  sait  rien  ou  presque  rien  de  cette 
bonne  La  Foret  au  jugement  si  sain,  à.  l'es- 
prit si  droit,  si  sûr,  si  ce  n'est  la  part  qu'elle 
a  prise  à  la  vie  de  Molière.  Au  fait,  c  est  là 
seulement  ce  qui  nous  intéresse.  Al.  Eugène 
Noël,  dans  une  étude  pleine  d'intérêt  consa- 
crée à  l'auteur  du  Misanthrope  et  de  Tartufe, 
donne,  en  passant,  un  souvenir  à  cette  femme 
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savante  sans  le  savoir,  à  ce  critique  d'in- 
stinct, à  ce  collaborateur  du  plus  grand  gé- 
nie comique  dont  le  nom  soit  inscrit  dans 
l'histoire  littéraire  de  tous  les  temps.  «  Tout 
le  monde  sait,  dit  M.  Noël,  que  Molière  con- 
sultait La  Foret  sur  ses  pièces  ;  il  voulut  un 
jour  éprouver  son  bon  sens,  et  lui  lut,  comme 
de  lui,  une  comédie  de  Grécourt;  mais,  à 
chaque  parole  :  ■  Ce  n'est  pas  vous,  s'écriait- 
elle,  qui  avez  fait  cela.  » 

Cette  bonne  femme  n'eut  pas  seulement 
sur  Molière  l'influence  d'un  excellent  criti- 
que, elle  lui  fournit  aussi  ces  admirables  types 
de  Mm«  Jourdain  et  de  la  nourrice  Jacqueline 
dans  le  Médecin  malgré  lui. 

Lorsqu'il  lui  faisait  la  lecture  de  ses  pièces, 
il  ne  voulait  pas  qu'elle  les  entendît  seule.  Il 
faisait  venir  les  enfants  de  tous  ses  comé- 
diens ;  il  lisait  Pourceaugnac,  le  Médecin  mal- 
gré lui...  On  riait  aux  éclats;  il  observait  et 
faisait  son  profit  des  contenances  de  ce  naïf 
auditoire. 

Tout  se  rattachait  tellement  au  théâtre  au- 
tour de  Molière,  qu'il  réussit  k  faire  monter 
sur  Ja  scène  toute  sa  maison.  La  pauvre  La 
Foret  y  parut  un  jour  d'une  bien  étrange  ma- 
nière. Madeleine  Béjart,  qui  était  bel  esprit, 
avait  fait  une  comédie  en  cinq  actes  sur  le 
sujet  de  don  Quichotte.  Molière  voulut  être 
Sancho  :  il  fallut  donc  un  âne,  on  en  eut  un  ; 
il  fut  confié  aux  soins  de  La  Foret,  qui  en  fit 
si  bien  l'acquit  de  sa  conscience,  que,  dans 
la  crainte  de  quelque  malencontre  pour  le 

Fauvre  animal,  elle  ne  manquait  jamais  de 
accompagner  jusque  sur  le  théâtre.  Un  cer- 
tain soir,  on  l'avait  préparé  à  jouer  son  rôle  ; 
La  Foret,  derrière  les  coulisses,  le  tenait  par 
la  bride,  Molière  monté  dessus;  mais  voici  le 
baudet  pris  de  la  fantaisie  d'entrer  avant  son 
tour.  Molière  s'écriait  :  «  La  Foret,  retenez 
ce  maudit  âne.  »  La  digne  fille  faisait  tous 
ses  efforts,  mais  en  vain;  l'animal  emporta 
maître  et  servante  au  milieu  des  acteurs,  sur 
la  scène.  Le  public  fit  k  Sancho,  à  La  Foret 
et  ii  l'âne  un  accueil  tout  français.  La  Foret, 
depuis  ce  jour-là,  ainsi  que  Molière,  aima 
toujours  ce  bon  public,  tant  elle  l'avait,  di- 
sait-elle, trouvé  honnête. 

Cette  bonne  fille  était  un  vrai  bonheur  dans 
la  maison  de  Molière;  il  trouvait,  grâce  à 
elle,  son  foyer  moins  sombre. 

LAFORGE  (Jean  de),  poëte  français,  qui  vi- 
vait au  xvhb  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui, 
c'est  qu'il  habitait  Paris.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  le  Cercle  des  femmes  savan- 
tes (Paris,  1663,  in-12),  dialogue  en  vers  hé- 
roïques, dans  lequel  l'auteur  passe  en  revue 
soixante-sept  femmes  remarquables  de  l'épo- 
que; la  Hongrie  sauvée  (1644,  in-4<>),  poëme 
Héroïque;  la  Joueuse  dupée  (1664,  in-4°),  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers,  dont  l'action  est 
naturelle  et  le  style  passable. 

LAFORGE  (Louis  de),  médecin  et  philoso- 
phe français  du  xvnc  siècle.  Il  fut  l'ami  de 
Descartes,  un  de  ses  plus  chauds  partisans, 
et  il  était  considéré  comme  un  des  plus  habiles 
défenseurs  de  son  maître.  On  lui  doit  d'abord 
un  commentaire  sur  le  traité  de  Descartes, 
ayant  pour  titre  :  De  homine.  Mais  son  ou- 
vrage le  plus  estimé,  écrit  en  français,  puis 
traduit  en  latin,  est  intitulé  :  Traité  de  l'âme 
humaine,  de  ses  (acuités,  de  ses  fondions  et  de 
son  union  avec  le  corps  d'après  les  principes  de 
Descartes  (Paris,  1664,  in-40).  «  M.  de  Laforge 
a  réuni  dans  cet  ouvrage,  dit  Baillet,  tout  ce 
que  M.  Descartes  avait  dit  de  plus  beau  et  de 
meilleur  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits; 
il  est  même  allé  plus  loin  :  il  a  expliqué  en 
détail  plusieurs  choses  que  M.  Descartes  n'a 
touchées  qu'en  passant.  »  Il  s'agit  des  rap- 
ports de  l'âme  et  du  corps,  sur  lesquels  Pes- 
cartes  ne  s'explique  point,  ce  qui  a  donné  lieu 
plus  tard  au  système  de  l'influx  physique  et 
a  celui  du  médiateur  plastique  du  philosophe 
anglais  Cudworth.  De  Laforge  réduit  à  deux 
causes  celles  qui  président  k  l'union  de  lame 
et  du  corps,  la  volonté  divine  et  la  volonté 
humaine.  L'ouvrage  de  de  Laforge  a  obtenu 
un  certain  succès  lors  de  son  apparition.  La 
traduction  latine  dont  il  a  été  question  plus 
haut  est  de  Glayder  et  a  pour  titre  :  Tracta- 
tus  de  mente  humana  ejusque  facultatibus  et 
functionibus  (Paris,  1066,  1  vol.  in-4°). 

LA  FORGE  (Anatole  de),  publiciste  et 
homme  politique,  fié  à  Paris  en  1821.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  diplomatie,  remplit  une 
mission  en  Espagne  en  1846,  et  donna  sa  dé- 
mission après  la  révolution  de  1848,  Il  col- 
labora à  {'Estafette ,  entra  ensuite  à  la  ré- 
daction du  Siècle,  où,  pendant  la  durée  de 
l'Empire,  il  se  fit  remarquer  par  l'ardeur  avec 
laquelle  il  défendit  la  cause  des  peuples  op- 
primés, notamment  celle  de  l'Italie  et  de  la 
Pologne,  par  ses  idées  libérales,  et  par  plu- 
sieurs polémiques  fort  vives  au  sujet  du  prin- 
cipe des  nationalités  et  du  pouvoir  temporel  du 
pape. Très-populaire  en  Italie,  où  il  s'était  lié 
avec  les  chefs  du  parti  national,  particulière- 
mentavecManin  et  Montanelli,  ilfitpartiede 
ladéputation  qui  conduisit  k  Venise, en  1863, 
les  restes  de  Manin,  mort  en  France  en  1857, 
et  il  reçut  dans  cette  ville  le  plus  chaleureux 
accueil.  Après  la  révolution  du  4  septembre 
1870,  le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale nomma  M.  de  La  Forge  préfet  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  dont  la  plus  grande  partie, 
notamment  le  chef-lieu,  était  au  pouvoir  des 
Prussiens.  Il  s'établit  à  Saint-Quentin,  où  il 
organisa  aussitôt  la  résistance.  L'ennemi 
ayant  attaqué,  le  8  octobre,  cette  ville  ou- 
verte, que  protégeaient  de  simples  barricades, 


LAFÔ 

M.  de  La  Forge  se  mit  à  la  tête  des  gardes 
nationaux,  des  pompiers,  des  francs-tireurs, 
et  fit  une  telle  résistance,  que  les  Prussiens 
battirent  en  retraite.  Pendant  cette  journée, 
le  vaillant  préfet  reçut  une  grave  blessure  à 
la  jambe.  Le  gouvernement  le  félicita  de  sa 
brillante  conduite  et  le  nomma  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  La  défense  de  Saint-Quen- 
tin eut  d'autant  plus  de  retentissement,  que 
c'était  pour  la  première  fois,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  qu'une  ville  ouverte 
osait  résistera  l'ennemi.  Quelque  temps  après, 
un  corps  d'armée  ayant  fait  un  retour  offensif 
contre  Saint-Quentin,  et  le  comité  de  défense 
s'étant  opposé  à  ce  qu'on  reprît  une  seconde 
fois  les  armes,  M.  de  La  Forge  donna  sa  dé- 
mission de  préfet  et  se  rendit  auprès  de  Gam- 
betta  k  Tours.  Ardent  patriote  et  chaud  ré- 
publicain, il  se  mit,  bien  que  souffrant  encore  . 
de  sa  blessure,  k  la  disposition  du  gouverne- 
ment, qui  le  nomma,  au  commencement  de 
janvier  1871,  vice-président  civil  du  camp  de 
Bordeaux,  puis-,  le  9  du  même  mois,  préfet 
des  Basses-Alpes.  M.  de  La  Forge  fit  appel, 
dans  ce  nouveau  poste,  au  patriotisme  de 
tous  les  partis,  s'attacha  k  exciter  l'élan  na- 
tional, et  donna  sa  démission  le  16  février 
suivant.  Partisan  de  la  guerre  k  outrance,  il 
écrivait  k  Emmanuel  Arago,  le  11  février 
1S71  :  «  L'Assemblée  vase  prononcer  entre  la 
paix  et  la  guerre.  Si  c'est  la  paix  avec  ces- 
sion de  territoire,  je  quitterai  la  France;  si 
c'est  la  continuation  de  la-guerre,  je  partirai, 
quoique  écloppé,  avec  la  brigade  qui  marchera 
la  première  k  l'ennemi.  »  Depuis  lors,  Al.  de 
La  Forge  a  vécu  dans  la  retraite.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  l'Instruction  publique 
en  Espagne  (1S47,  in-s°);  Des  vicissitudes  po- 
litiques de  l'Italie  dans  ses  rapports  avec  la 
France  (1850,  2  vol.  in-8°)  ;  Histoire  de  la  ré- 
jmblique  de  Venise  sous  Manin  (1853,  2  vol. 
in-8°);  la  Peinture  contemporaine  en  France 
(185C,  in-8<>)  :  la  Guerre,  c'est  ta  paix  (1859); 
la  Question  des  duchés  (1859);  l'Autriche  de- 
vant l'opinion  (1859)  ;  la  Liberté  (1862);  les 
Utopistes  en  Italie  (1862)]  la  Pologne  devant 
les  Chambres  (1863)  ;  la  Pologne  en  1864  (1864); 
Lettre  à  jl/Br  Dupanloup  à  propos  de  la  Po- 
logne (1865),  etc. 

LAFORGUE  (L.),  chirurgien-dentiste,  mort 
au  commencement  de  ce  siècle.  On  a  de  lui  : 
Effet  des  nerfs  et  du  fluide  des  nerfs  tl7SS, 
in-8°)  ;  Dissertation  sur  l'art  de  conserver  tes 
dents  (1788-1790,  in-8°)  ;  Dix-sept  articles  re- 
latifs aux  maladies  des  dents  (1799,  in-8°); 
Théorie  et  pratique  de  l'ai  t  du  dentiste  (1802- 
1S10,  2  vol.  in-8°)  ;  De  la  séméiologie  buccale 
(1810,  in-S°),  etc. 

LA  FORTELLE,  auteur  dramatique  fran- 
çais, qui  vivait  dans  la  première  moitié  de  Ce 
siècle.  Il  a  fait  représenter,  sous  l'Empire  et 
la  Restauration,  un  grand  nombre  de  pièces 
sur  les  théâtres  du  Vaudeville  et  des  Varié- 
tés. Nous  citerons,  entre  autres,  les  suivan- 
tes :  Tout  pour  t'enseigne  ou  la  Maladie  du 
jour;  le  Mot  de  l'énigme;  l'Ecole  des  gour- 
mands; le  Château  et  la  chaumière  ;  Cussan- 
dre,  malade  imaginaire  ;  Croûton  ou  l'Aspi- 
rant au  Salon  (1814);  Poisson  chez  Colbert  ; 
Une  visite  à  Sai7it-  Cyr;  Voltaire  chez  Ninon  ; 
le  Cordier  de  Samarcande  (1815). 

LA  FOSSE  (Charles  de),  peintre  français, 
né  k  Paris  en  1640,  mon  en  1716.  Il  était  fils 
de  La  Fosse,  fameuxjoaillierdelacour.  Confié 
de  bonne  heure  aux  soins  de  Lebrun,  il  fut 
bien  tôt  un  de  ses  meilleurs  élèves  et  obtint,  par 
la  faveur  de  son  maître,  une  pension  qui  lui 
permit  de  passer  quelques  années  en  Italie.  Il 
débuta  k  Rome  par  des  fresques  remarqua- 
bles, mais  qui  n'ont  laissé  de  trace  que  dans 
les  relations  artistiques  de  l'époque  ;  elles  lui 
acquirent  en  Italie  une  certaine  notoriété. 
De  Rome,  il  fut  appelé  k  Lyon  pour  décorer 
une  chapelle;  Landon  nous  apprend  que  son 
oeuvre  ne  comptait  pas  moins  de  dix  tableaux; 
deux  seulement  ont  survécu,  une  Visitation 
et  une  Adoration  des  mages.  Ces  deux  vastes 
compositions,  œuvres  de  jeunesse,  n'offrent 
encore  qu'un  très-petit  nombre  des  quaiité3 
éminentes  qui  distinguèrent  plus  tard  la  pein- 
ture de  de  La  Fosse;  elles  sont  conçues  dans  la 
manière  théâtrale  et  pompeuse  de  Lebrun, dont 
elles  semblent  être  une  sorte  de  paraphrase. 
Il  revint  k  Paris,  où  l'attendait  la  faveur 
royale.  Louis  XIV  lui  confia  aussitôt  d'impor- 
tantes peintures  aux  Tuileries,  k  Marly  et  à 
Trianon.  Il  reste  de  ces  travaux  quatre  grands 
tableaux,  qui  étaient  encore  uux  Tuileries  sous 
le  second  Empire,  et  une  petite  composition, 
d'un  goût  exquis,  d'une  couleur  harmonieuse 
et  douce,  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans 
la  chapelle  du  grand  Trianon.  Immédiatement 
après,  il  exécuta  k  Saint-Eustaehe  les  décora- 
tions de  la  chapelle  du  mariage,  pendant  que 
Mignard  était  charge  de  celles  de  la  chapelle 
du  Daptême.  ■  L'émulation,  dit  d'Argenville, 
excita  sa  verve;  son  tableau  se  distingua  par 
la  couleur  et  fut  généralement  applaudi.  >  Ce 
travail,  vanté  par  tous  les  contemporains,  a 
disparu  lors  de  la  reconstruction  du  portail. 
Mais  la  renommée  était  venue  au  peintre  et 
lui  attirait  des  commandes  magnifiques.  Les 
religieuses  de  l'Assomption  voulurent  qu'il 
peignît  a  fresque  le  chœur  et  le  dôme  de  leur 
église.  Dans  le  chœur,  il  peignit  la  Trinité; 
quant  au  dôme,    la  moitié  seulement  était 

Feinte  k  fresque;  l'artiste  y  avait  représenté 
Assomption  de  la  Vierge.  Ml'o  de  Montpensier 
lui  fit  décorer  son  château  de  Choisy  et  lui 
demanda  un  tableau  pour  la  chapelle  qu'elle 
avait  k  Saint-Sulpice. 
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L'Académie,  nouvellement  instituée,  con- 
iacra  les  succès  extraordinaires  de  La  Fosse, 
en  lu  recevant  dans  son  sein.  Le  morceau  de 
réception  de  l'artiste  fut  Y  Enlèvement  de  Pro- 
ierpine,  accueilli  avec  enthousiasme  par  le 
public,  et  à  la  suite  duquel  La  Fosse  fut 
nommé  professeur,  puis  recteur  de  l'Acadé- 
mie. Vers  cette  époque,  il  fut  appelé  en  An- 
gleterre par  les  propositions  magnifiques  de 
lord  Montaigu,  qui  lui  fit  décorer  son  palais 
de  Londres.  D'Argenville  signale  dans  ce  tra- 
vail deux  plafonds  :  Y  Apothéose  d'Isis  et  V  As- 
semblée des  dieux.,  qui,  suivant  lui,  réunissent 
au  plus  éclatant  colons  une  grande  intelli- 
gence et  la  meilleure  ordonnance  du  sujet. 
Ces  peintures  fîrentgrand  bruit  ;  Guillaume  I!I 
vint  les  visiter  et  engagea  La  Fosse  à  ne  plus 
quitter  l'Angleterre.  Ses  sollicitations  étaient 
accompagnées  de  promesses  si  séduisantes, 
que  l'artiste  fut  ébranlé;  mais  ayant  fait  part 
de  son  hésitation  k  Mansart,  son  protecteur, 
ce  dernier  lui  répondit  qu'il  devait  rentrer  à 
Paris  sur-le-champ,  sous  peine  de  n'être  ja- 
mais nommé  premier  peintre  du  roi.  La  Fosse 
revint;  d'immenses  travaux,  l'attendaient, 
ainsi  que  l'héritage  de  Lebrun,  sou  bienfai- 
teur. 11  esquissa  les  divers  morceaux  qui  de- 
vaient former  l'ensemble  de  la  décoration  des 
Invalides,  qu'on  lui  avait  confiée  tout  entière, 
et  en  peignit  même  une  partie  ;  mais  la  mort  de 
Mansart,  à  qui  il  devait  ces  faveurs  trop  exclu- 
sives, changea  la"  face  des  choses;  le  travail 
fut  partagé  entre  La  Fosse,  Coypel,  Boulon- 
gne  et  Jouvenet.  Il  ne  peignit  que  le  dôme  et 
quatre  panneaux  ;  la  fresque  du  dôme  repré- 
sente Saint  Louis  déposant  sa  couronne  et  son 
épée  entre  les  mains  de  Jésus-Christ,  morceau 
capital, -d'une  grande  allure,  d'une  couleur 
assez  agréable,  bien  composé  et  bien  distri- 
bué. On  reproche  seulement  aux  figures  de 
la  lourdeur  et  de  la  banalité.  C'est  au  palais 
de  Versailles  que  se  trouvent  réunies  les  meil- 
leures inspirations  de  l'artiste  ;  le  plafond  de  la 
salle  du  Trône ,  divisé  en  plusieurs  panneaux, 
montre  Auguste  faisant  construire  te  pont  de 
Misène;  Vespasien  dirigeant  les'  travaux  du 
Cotisée;  Coriolan  fléchi  par  les  larmes  de  sa 
mère;  dans  la  salle  de  Liane,  le  plafond  re- 
présente l'Arrivée  de  Jason  à  Colchos  et 
Alexandre  chassant  des  lions;  dans  le  chœur 
de  la  chapelle  se  trouve  une  immense  llésur- 
rection;  les  galeries  offrent  également  un 
grand  nombre  de  panneaux  dus  k  sa  brosse 
infatigable  :  le  Sacrifice  d'Iphigénie,  Moïse 
sauvé  des  eaux,  etc.  Il  n'est  presque  pas  de 
.  résidence  royale  où  cet  artiste  n'ait  laissé 
quelqu'une  de  ses  œuvres.  Dans  toutes,  on 
remarque  un  grand  sentiment  de  l'art  déco- 
ratif, qualité  dominante  de  Lebrun  et  de  son 
école.  De  son  temps  même,  on  ne  s'illusion- 
nait pas  sur  ses  défauts.  «  Selon  les  connais- 
seurs, écrivait  d'Argenville,  son  goût  est  un 
peu  chargé  et  quelquefois  lourd,  ses  drape- 
ries mal  jetées.  Souvent  ses  ligures  sont  trop 
courtes;  il  cherchait  le  caractère  de  Rubens 
dans  l'effet  du  coloris  et  du  clair-obscur,  qui 
ont  été  ses  parties  dominantes;  cependant 
ses  carnations  sont  bien  éloignées  du  naturel 
et  du  ton  de  couleur  du  Titien,  de  Rubens, 
de  Van  Dyck  ;  c'est  un"  coloris  de  praticien, 
qui  fait  son  effet.  »  La  Fosse  fut,  en  effet,  un 
praticien  consommé,  habile;  il  ne  fut  que 
cela,  non  par  impuissance,  mais  par  entraî- 
nement. Ses  premières  peintures  furent  trop 
vantées  et  il  eut  des  protecteurs  trop  puis- 
sants. On  lui  confia  des  travaux  dont  le  nom- 
bre et  l'importance  dépassaient  à  la  fois  son 
talent  et  ses  forces;  pour  aller  vite,  il  se  lit 
imitateur.  Admirablement  doué  comme  il  l'é- 
tait, il  sut  faire  de  grandes  et  belles  choses  ; 
mais  il  est  permis  de  supposer  que,  dans  une 
situation  plus  modeste,  obligé  de  travailler 
sérieusement,  il  fût  devenu  un  des  maîtres  de 
l'écoie  française. 

Citons  encore  de  lui  :  à  Notre-Dame,  la 
Naissance  de  Jésus-Christ  et  Y  Adoration  des 
rois;  à  Saint-Eustache,  le  Mariage  d'Adam 
et  Eve,  le  Mariage  de  saint  Joseph;  à  Saïnt- 
Sulpice,  une  Nativité;  au  Luxembourg,  le 
plafond  de  Zéphyr e  et  Flore.  Le  Louvre  pos- 
sède un  Mariage  de  la  Vierge.  Ses  dessins 
aux  crayons  multicolores,  lavés  quelquefois 
à  l'encre  de  Chine  avec  de  la  gouache  dans 
la  lumière,  des  coups  de  plume  dans  les  vi- 
gueurs, sont  tort  recherchés.  Presque  toutes 
les  œuvres  de  La  Fosse  ont  été  gravées  par> 
Thomassin,  Simonneau,  Audran,  Picart  et 
Cochin. 

LAFOSSE  (Antoine  de),  seigneur  d'AuBl- 
gny,  poëte,  né  à  Paris  vers  1653,  mort  dans 
la  même  ville  en  1708.  Pendant  un  séjour 
qu'il  fit  à  Florence,  comme  secrétaire  de  Fou- 
cher,  il  composa  des  poésies  italiennes  et  fut 
admis  à  l'Académie  des  apatistes,  où  il  pro- 
nonça un  discours  sur  ce  sujet:  Quels  sont 
les  yeux  les  plus  beaux,  des  bleus  ou  des  noirs? 
Lafosse  se  tira  de  ce  sujet  délicat  aux  ap- 
plaudissements de  son  auditoire  féminin,  en 
se  prononçant  pour  les  yeux  qui  expriment  le 
plus  de  tendresse.  Par  la  suite,  il  assista  k  la 
bataille  de  Luzara,  où  fut  tué  le  marquis  de 
Créquy  (1702),  et  rapporta  à  Paris  le  cœur  de 
ce  général.  Enfin,  Lafosse  gagna  la  protec- 
tion du  duc  Louis  d'Aumont,  qui  le  nomma 
secrétaire  général  du  Boulonnais.  Il  était 
très-versé  dans  la  connaissance  de  l'anti- 
quité, et  il  acquit  de  son  temps  une  assez 
grande  réputation  comme  auteur  tragique. 
On  lui  doit  les  tragédies  intitulées  :  Polyxène 
(1680)-,  Manlius  Capitolinus  (1698);  Thésée 
(1700);  Corésus  et  Callirkoé  (1703).  Trois  de 
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ces  pièces  sont  très-faibles,  mais  Manlius,  dit 
La  Harpe,  *  est  une  véritable  tragédie  :  tous 
les  caractères  sont  parfaitement  traités;  ils 
agissent  et  parlent  comme  ils  doivent  agir  et 
parler  ;  l'intrigue  est  menée  avec  beaucoup 
d'art  et  l'intérêt  gradué  jusqu'à  la  dernière 
scène.  »  On  doit  encore  à  Lafosse  :  une  mé- 
diocre traduction  des  Odes  d'Anacréon  (1704), 
un  pogine  intitulé  le  Tombeau  du  marquis  de 
Crëqay,  une  cantate,  Ariane  abandonnée,  des 
Odes,  des  Idylles,  des  Elégies,  des  Epigram- 
mes,  des  Madrigaux,  etc.  Ses  Œuvres  ont  été 
réunies  et  publiées  (Paris,  1811,  2  vol.  in-8°), 

LAFOSSE  (Anne  ChaRLIER,  dame),  femme 
d'un  ébéniste  de  Paris,  née  dans  cette  ville 
vers  la-  fin  du  xvne  siècle.  Elle  fut  guérie, 
par  un  prétendu  miracle,  le  31  mai  1725, 
jour  de  la  Fête-Dieu,  d'une  perte  de  sang 
dont  elle  était  affligée  depuis  vingt  ans.  Par 
un  mandement,  le  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  institua,  dans  l'église 
Sainte-Marguerite,  un  service  annuel  pour 
rendre  grâces  k  Dieu  de  cette  cure  surnatu- 
relle. Voltaire  se  moqua  beaucoup  de  .cette 
solennité;  elle  fut  abolie  par  la  Révolution, 
mais  rétablie  le  31  mai  1818. 

LAFOSSE  (Etienne-Guillaume),  hippogra- 
phe français,  mort  en  1765.  Il  était  maréchal 
des  écuries  du  roi,  et  publia  sur  l'hippiatrique 
plusieurs  ouvrages  estimés.  Nous  citerons  les 
suivants  :  Traité  sur  le  véritable  siège  de  la 
morve  des  chevaux  (1749 ,  in-8°);  Traité  des 
accidents  qui  arrivent  dans  le  sabot  du  cheval 
(1749,  in-8°)  ;  Nouvelle  pratique  de  ferrer  les 
chevaux  (1756,  in-8°),  etc. 

LAFOSSE  (Philippe-Etienne),  hippographe 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1738, 
mort  en  1820.  Il  fit,  sous  la  direction  de  son 
père,  d'excellentes  études,  et  devint  médecin 
ordinaire  des  écuries  du  roi  ;  ayant  perdu 
cette  place,,  il  quitta  la  France  en  1777.  De 
retour  quatre  années  plus  tard,  il  fut  nommé 
vétérinaire  en  chef,  successivement  aux  voi- 
tures de  la  cour,  au  corps  des  carabiniers  et 
à  celui  de  la  gendarmerie  ;  quoique  ce  fût  de 
la  cour  qu'il  eût  tout  a  attendre,  il  n'en  fut 
pas  moins  un  des  plus  chauds  partisans  delà 
Révolution,  se  signala  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille, et  devint  commandant  de  section,  offi- 
cier municipal  et  membre  du  comité  mili- 
taire. Nommé,  en  1791,  inspecteur  vétérinaire 
des  remontes  de  la  cavalerie,  il  s'attira ,  par 
sa  vigilance,  la  haine  des  dilapidateurs,  et 
donna  sa  démission  en  1793.  Il  fut  l'un  des 
premiers  membres  correspondants  de  l'Insti- 
tut dans  la  section  d'économie  rurale.  Un  a 
de  lui  :  Dissertation  sur  la  morve  des  chevaux 
(1761,  in-12)  ;  le  Guide  du  maréchal,  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  (1766,  in-4°)  ;  Cours  com- 
plet d' hippiatrique  (1769,  in-fol.,  avec  65  plan- 
ches) ;  Dictionnaire  raisonné  d' hippiatrique , 
cavalerie,  manège  et  maréchallerie  (1775,  2  vol. 
in-40)j  Manuel  d' hippiatrique  (1803,  in-12); 
Nouvelle  théorie  pratique  d'équitalion  (1819, 
in-8<>),  etc. 

LAFOSSE  (Jean-Baptiste-Joseph  de),  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1721,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1776.  Elève  de  Fessard,  il  débuta 
par  des  portraits  excellents,  dessinés  d'après 
nature,  finement  exécutés,  et  rappelant  les 
magnifiques  dessins  de  Clouet.  Lafosse  doit 
surtout  sa  réputation  d'excellent  graveur  aux 
illustrations  qu'il  exécuta  pour  la  belle  édition 
des  Fables  et  des  Contes  de  La  Fontaine, 
publiée  en  1762.  Parmi  ses  autres  œuvres, 
très-recherchées  des  amateurs,  nous  citerons  : 
la  Famille  Calas;  Mozart  accompagnant- ses 
enfants  sur  le  violon;  le  Duc  d'Orléans  partant 
pour  la  chasse  ;  le  Duc  d'Orléans  assis  avec  le 
duc  de  Chartres  près  de  lui;  des  portraits 
d'après  Carmontelle,  etc. 

LAFOSSE  (  Jean-François  de  ) ,  écrivain 
français,  né  à  Orléans  en  1734,  mort  en  1813, 
D'abord  attaché  k  une  des  églises  de  Paris.il 
devint  ensuite  chanoine  dans  sa  ville  natale, 
où  il  termina  sa  vie.  Lafosse  s'était  fait  une 
belle  collection  de  livres  rares  et  de  tableaux 
dont  il  dut  se  défaire  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution. Outre  un  Eloge  funèbre  de  Louis  XV 
(1774)  et  une  Oraison  funèbre  du  duc  d'Or- 
léans (1786),  il  a  publié  des  Poésies  diverses 
(1807,  in-12),  dont  quelques  pièces  ne  man- 
quent ni  de  grâce  ni  d'esprit. 

LAFOSSE  (Jean),  médecin  légiste  français, 
né  à  Montpellier  en  1742,  mort  en  1775.  Il  fut 
reçu  docteur  dans  sa  ville  natale  en  1764  ,  et 
se  livra  aussitôt  k  l'enseignement  de  l'anato- 
mie,  de  la  physiologie  et  de  la  matière  médi- 
cale, et  obtint  dans  ses  cours  beaucoup  de 
succès.  Un  examen  critique  qu'il  fit  des  rap- 
ports médico-juridiques  d'après  lesquels  Ca- 
las avait  été  condamné  comme  meurtrier  da 
son  fils,  examen  pour  lequel  Voltaire  lui  en- 
voya des  éloges,  et  qui  valut  à  Lafosse  l'a- 
mitié de  cet  homme  illustre,  l'entraîna  à  s'oc- 
cuper de  médecine  légale.  Il  ne  put  mener  k 
terme  le  travail  important  qu'il  avait  entre- 
pris à  ce  sujet,  et  dont  de  nombreux  fragments 
turent  insérés  dans  le  supplément  de  l'Ency- 
clopédie. Lafosse  était  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Montpellier,  et  les  Bul- 
letins de  ce  corps  savant  renferment  plu- 
sieurs mémoires  de  lui  :  Sur  les  ossifications 
du  cartilage  xyphoïde;  Sur  tes  anastomoses  ; 
Sur  tes  contre-coups  ;  un  travail  Sur  la  ma- 
nière de  procéder  au  dessèchement  des  marais 
du  bas  Languedoc  (1772),  etc. 

LA  FRAMBOISIÈRE  (Nicolas- Abraham), en 
latin  Frawbeaariu* ,  médecin  français ,  né  à 
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Guise  dans  la  seconde  moitié  du  xvte  siècle. 
Fils  d'un  médecin,  il  suivit  avec  succès  la 
même  carrière  à  Paris,  où  il  devint  professeur 
au  collège  royal  et  médecin  de  Louis  XIII.  On 
lui  doit  une  Description  de  la  fontaine  miné- 
rale du  mont  d'Or  (1606,  in-8°),  et  divers  trai- 
tés de  médecine  et  de  chirurgie.  La  meilleure 
édition  de  ses  écrits  est  celle  de  Lyon  (1669, 
in-fol.). 

LÀFRÉRY  (Antoine),  célèbre  imprimeur- 
libraire,  né  à  Salins,  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne, en  1512,  mort  à  Rome  en  1577.  Il  fonda, 
dans  cette  ville,  vers  1540,  pour  la  vente  des 
gravures  et  cartes  géographiques,  une  mai- 
son dont  la  réputation  devint  européenne. 
C'était  un  excellent  graveur.  Il  retouchait 
fréquemment  lui  -  même  les  planches  qu'il 
achetait  aux  artistes.  Parmi  les  pièces  édi- 
tées par  Lafréry,  on  cite  particulièrement  : 
Suovetaurilia  (1553,  in-fol.),  représentation 
d'un  sacrifice  antique;  Spéculum  romans ma- 
gnitudinis  (1554-1573),  recueil  de  118  planches; 
Naissance  d'Adonis,  d'après  Salviati  (1544, 
in-fol.);  Iltustrium  jurisconsultorum  iconas 
(1566,  in-fol.);  Effigies  XXIV  Romanorum 
imperatorum  et  virorum  illustrium  (1570 , 
in-fol.). 

LA  FRESNAYE  (André  de),  historien  et  hip- 
pographe français,  né  à  Falaise  en  1756,  mort 
en  1824.  On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  le  haras 
du  Pin  ou  de  la  ci-devant  province  de  Aror- 
mandie  (1796)  ;  Projet  pour  conserver  les  belles 
races  de  chevaux  dans  tes  départements  de 
l'Orne,  de  la  Manche  et  du  Calvados,  et  pour 
en  élitver  une  qui  puisse  être  supérieure  (1803); 
Nouvelle  histoire  de  Normandie  ,  enrichie  de 
notes  prises  au  Muséum  de  Londres  et  de  nou- 
veaux détails  sur  Guillaume  le  Conquérant 
(1814,  in-8<>). 

LA  FRESNAYE  (Marie  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Barlleur  (Manche)  vers  1775.  Il 
professa  les  belles-lettres  et  les  mathémati- 
ques à  Paris.  Outre  des  traductions  du  Voyage 
de  Lycomède  eu  Corse  (Paris,  1806,  2  vol.  in-8u), 
des  Satires  de  Perse  (1816,  in-8°),  dequelques 
Odes  de  Pindare  (1820),  on  lui  doit  :  Lucien  en 
belle  humeur  (1806  et  1816,  in-8°);  le  Dévoue- 
ment de  Missolonghi,  dithyrambe(1828,  in-8°), 
et  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  de  cir- 
constance. 

LA  FRESNAYE  (Jean  VatjQueLin  de),  ma- 
gistrat et  poste  français.  V.  Vauqubun  de  La 

FRESNAYE. 

LA  FUEILLE  (Jean-Baptiste-Louis  de),  lit- 
térateur français ,  né  a  Buzancy  (Cham- 
pagne) en  1691,  mort  k  Sedan  eu  1747. 'Après 
avoir  longtemps  habité  Paris,  il  devint  rece- 
veur particulier  des  finances  à  Sedan.  La 
Fueille  a  publié  ,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
une  Dissertation  sur  l'antiquité  de  Chaitlot, 
pour  servir  de  mémoire  à  l'histoire  universelle 
(Paris,  1736,  in-8°).  C'est  une  agréable  satire 
contre  les  étymologies  conjecturales  émises 
par  les  linguistes  du  temps. 

LAFUENTE  (Modeste),  historien  espagnol, 
né  en  180S  à  Rabanal  de  los  Caballcros  (pro- 
vince de  Palencia).  Il  fut,  jusqu'en  1S37,  pro- 
fesseur et  bibliothécaire  à  Astorga,  et  fonda, 
k  cette  époque,  k  Léon,  un  journal  satirique, 
qu'il  transféra  l'année  suivante  à  Madrid. 
Élu,  à  différentes  reprises,  député  aux  cortès, 
dont  il  a  été  le  vice-président,  il  s'est  fait  re- 
marquer comme  orateur  politique.  En  dernier 
lieu,  il  a  été  nommé  directeur  de  l'Ecole  su- 
périeure de  diplomatique  et  président  de  la 
commission  des  archives  et  des  bibliothèques. 
Il  avait  débuté  dans  la  littérature  par  lejour- 
nalisme  et  par  des  romans  de  mœurs.  De  1844 
à  1850,  il  publia,  sous  le  pseudonyme  de  fray 
Gerundio,  emprunté  à  un  roman  du  père  Isla, 
et  sous  celui  de  Tirabecque,  une  série  d'amu- 
sants pamphlets,  réunis  plus  tard  en  volume 
sous  les  titres  suivants  :  Colleccion  de  capil- 
ladas  y  disciplinarzos  de  fray  Gerundio; 
Periodico  satirico  de  politica  y  coslumbres 
(16  vol.);  Viage  de  fray  Gerundio  por  Frau- 
da, Belgica  y  Alemania  (2  vol.);  Viage  aeros- 
tatico  de  fray  Gerundio  y  Tirabecque  ;  Capri- 
cho  Gerundiano ;  Teatro  social  del  siglo  xix, 
por  fray  Gerundio  (2  vol.),  et  Fray  Gerundio, 
revista  Europea  (4  vol.).  Tout  en-  composant 
ces  livres  légers,  il  avait  rassemblé  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  l'exécution  de  l'œuvre 
principale  de  sa  vie  :  Historia  gênerai  de  Es- 
pcina  (Madrid,  1850-1862,  tomes  I  à  XXVI), 
qui  lui  assigne  un  rang  élevé  parmi  les  écri- 
vains de  son  pays,  et  qui  l'a  fait  connaître  au 
dehors.  Ce  livre,  en  effet,  est  non  moins  re- 
marquable par  l'exactitude  et  la  profondeur 
des  recherches,  que  par  le  talent  des  des- 
criptions et  la  correction  du  style. 

LAFUENTE  Y  ALCANTARA  (Michel),  his- 
torien espagnol,  né  en  1817  à  Archidona(pro- 
vince  de  Malaga),  mort  en  1850.  Il  fit  ses  étu- 
des de  droit  à  l'université  de  MrJaga,  et  fut 
élu  en  1846  député  de  sa  ville  natale  aux  cor- 
tès. Les  talents  qu'il  montra,  tant  comme  his- 
torien que  comme  homme  politique,  décidè- 
rent le  gouvernement  k  le  nommer  procureur 
de  la  reine  (fiscal)  à  Cuba.  Mais  il  mourut  à 
la  Havane  peu  de  temps  après  son  arrivée 
dans  cette  ville.  Son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable est  YUistoire  de  Grenade  (Grenade, 
1843-1848,  4  vol.;  Paris,  1851,2  vol.),  dans 
laquelle  il  a  raconté  d'une  manière  intéres- 
sante, en  s'appuyant  sur  les  manuscrits  ori- 
ginaux et  sur  une  exacte  connaissance  des 
localités,  l'histoire  si  romanesque  du  royaume 
des  Maures.  On  lui  doit  encore  un  traité  sur 
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la  Chasse  ;  un  Guide  du  voyageur  à  Grenade, 
et  une  dissertation  académique  sur  la  Condi- 
tion de  quelques  races  espagnoles ,  et  notam- 
ment des  Mozarabes  (1847). 

LAFUENTÉE  s.  f.  (la-fuain-té  —  de  La- 
fuentes,  sav.  espagn.).  Bot.  Genre  de  sous- 
arbrisseaux,  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
des  personnées,  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  en  Espagne. 

LAFUITE  (François-Joseph),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Lille  en  1775,  mort  en  1842.  Il  rem- 
plit les  fonctions  de  bibliothécaire  dans  sa 
ville  natale,  où  il  termina  sa  vie.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Epoques  de  l'histoire  universelle 
(1817,  in-12);  Histoire  de  Fénelon  (1823);  His- 
toire de  Bossuet  (IS20);  De  l'Eglise  catholi- 
que, apostolique  et  romaine  (1830);  Variétés 
instructives  et  morales  (1831)  ;  Catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Lille  (  1 839-184 1 , 2  vol.  in-8°), 
non  terminé. 

LAGA,  divinité  qui,  danslamythologie  Scan- 
dinave, préside  aux  bains  et  aux  eaux  rafraî- 
chissantes. Elle  boit  tous  les  jours,  en  com- 
pagnie d'Odin,  et  dans  des  coupes  d'or,  l'eau 
la  plus  fraîche  et  la  plus  savoureuse  qui 
existe. 

LA  GALA1S1ÈRE  (Guillaume-Joseph-Hya- 
cinthe-Jean-Baptiste Legentil  de),  astro- 
nome et  voyageur  français.  V,  Legentil. 

LA  GALAIZIÈRE  (Antoine -Martin  Chau- 
mont,  marquis  de),  homino  d'Etat  français, 
né  à  Valenciennes  en  1697,  mort  à  Paris  en 
1787.  Il  montra  de  bonne  heure  une  grande 
capacité  pour  les  affaires,  devint,  en  1731, 
intendant  de  la  généralité  de  Soissons  et  fut 
nommé,  en  1737,  chancelier  des  duchés  de 
Lorraine  et  de  Barrois,qui  venaient  d'être 
cédés  viagèrement  au  roi  de  Pologne,  Stanis- 
las. La  Galaizière  montra  dans  ce  poste  dif- 
ficile autant  d'habileté  que  d'énergie;  il  fit  re- 
bâtir les  villes  de  Nancy  et  de  Lunéville,  per- 
cer des  routes,  rétablit  l'ordre  dans  les  finan- 
ces, et  introduisit,  autant  qu'il  le  put,  les 
coutumes  françaises  dans  les  duéhés.  Après 
la  mort  de  Stanislas  (1765),  La  Galaizière  re- 
tourna à  Paris,  et  fut  appelé,  par  Louis  XV, 
à  siéger  dans  son  conseil. 

LA  GAL1SSONNIERE  (Roland-Michel  Bar- 
kin,  marquis  de),  marin  fiançais,  né  à  Ro- 
chefort  en  1093,  mort  en  1756.  A  dix-sept  ans, 
il  entra  dans  la  marine,  mais  n'y  obtint  pas 
un  avancement  rapide  ,  car  ce  ne  fut  qu'a- 
près vingt-huit  années  de  service  qu'il  devint 
capitaine  de  vaisseau  Nommé,  en  1745,  gou- 
verneur du  Canada,  il  établit  à  Québec  un 
arsenal  et  un  chantier  de  construction  pour 
utiliser  les  bois  que  les  environs  fournissaient 
en  si  grande  abondance,  fit  bâtir,  le  long  de 
l'Ohio  et  du  Mississipi ,  une  chaîne  de  forts 
destinés  k  relier  le  Canada  à  la  Louisiane  et 
se  concilia  l'estime  et  l'amitié  de  ses  admi- 
nistrés. De  retour  en  France  en  1749,  il  fut 
nommé  chef  d'escadre  et  directeur  du  dépôt 
des  cartes  et  plans  de  la  marine,  reçut,  en 
1750,  la  mission  de  régler,  avec  les  commis- 
saires anglais,  les  limites  entre  nos  posses- 
sions et 'celles  de  l'Angleterre  dans  l'Améri- 
que du  Nord,  et,  les  hostilités  ayant  recom- 
mencé, il  commanda,  en  1754  et  1755,  deux 
escadres  d'évolution  dans  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée. L'année  suivante  (1756),  il  reçut  le 
commandementde  l'escadre  chargée  de  trans- 
porter k  Minorque  l'armée  française,  com- 
mandée par  le  duc  de  Richelieu,  et,  après 
avoir  opéré  le  débarquement,  il  alla  croiser 
entre  Majorque  et  Minorque.  Ce  fut  devant 
cette  dernière  île  que,  le  17  mai  1756,  il  bat- 
tit la  flotte  de  l'amiral  Byng  et  décida  par 
cette  victoire  du  succès  de  l'expédition.  La 
mort  l'enleva  au  moment  où  ses  services  al- 
laient être  récompensés  par  le  bâton  de  ma- 
réchal. 

LA  GAL1SSONN1ÈRE  (Augustin-Félix-Eli- 
sabeth  Barrin,  comte  de),  nomme  politique 
français ,  neveu  du  précédent ,  né  en  1742, 
mort  en  1828.  Il  servit  d'abord  dans  la  ma- 
rine, passa  plus  tard  dans  l'armée  de  terre, 
fit  toutes  les  campagnes  du  Hanovre  et  de- 
vint maréchal  de  camp  en  1788.  H  était  grand 
sénéchal  d'épée  de  l'Anjou  et  du  Saumurois, 
i  et,  lors  de  la  convocation  des  états  généraux 
I  en  1789,  il  présida,  en  cette  qualité,  les  trois 
i  ordres  de  la  province.  Nommé  premier  dé- 
'  puté  de  la  noblesse  d'Anjou,  il  siégea  au  côté 
droit  dans  l'Assemblée  constituante,  prit  part 
aux  discussions  sur  la  constitution, -sur  la  dé- 
claration des  droits  de  l'homme,  sur  la  vente 
des  biens  du  clergé,  sur  les  assignats,  Sur  les 
invalides,  sur  le  serment  exigé  des  ecclésias- 
tiques, etc.  Il  s'opposa  vivement  à  la  sépara- 
tion de  l'Assemblée,  émigra  en  1792  et  fit  les 
campagnes  de  l'armée  des  princes.  Il  rentra 
en  France  en  1801 ,  fut  élu,  en  1809,  par  le 
département  de  la  Sarthe ,  député  au  Corps 
législatif  et  reçut  de  Louis  XVIII,  en  1814. 
le  grade  de  lieutenant  général.  Après  les 
Cent-Jours ,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Un 
assez  grand   nombre  de  Discours,  prononcés 

Sar  lui  à  l'Assemblée  constituante ,  et  de 
rochures  dont  il  est  l'auteur  ont  été  publiés. 
LA  GALLA  (Jules- César),  philosophe  ita- 
lien, né  à  Padula  (royaume  de  Naples)  en 
1576,  mort  en  1624.  D'une  intelligence  exces- 
sivement précoce,  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine k  l'âge  de  dix-huit  uns  et  devint  mé- 
decin des  galères  du  pape,  qui  le  nomma, 
bientôt  après  ,  professeur  de  philosophie  au 
Collège  romain.  La  G  alla  occupa  cette  chaire 
avec  la  plus  grande  distinction  ;  mais,  égale- 
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ment  passionné  pour  l'étude  et  pour  les  plai- 
sirs ,  il  succomba,  k  un  âge  peu  avancé,  aux 
suites  des  fatigues  de  tout  genre  qu'il  s'im- 
posait lui-même.  On  a  de  lui  :  De  passinne 
Christi  Domini  oralio  (Rome,  1G00)  ;  De  phx- 
nomenis  in  orbe  lunx,  novi  telescopii  usrt  a 
Galileo  nuperrime  suscitatis,  physica  dispu- 
tatio  (Venise,  1612,  in-4<>);  Tractatus  de  co- 
metis,  occasione  cujusdam  phsuomeni  Romas 
visi  (1613,  in-4°)  ;  De  immortalitate  animorum 
ex  Aristolelis  sententia  (1821,  in-4°);  De  ccelo 
animato  disputatio  (1622,  in-4"). 

LAGAN  s.  m.  (la-gan  —  du  bas  latin  laga- 
num;  de  laga  maris,  droit  de  la  mer,  du  ger- 
manique Scandinave  lag,  loi,  anglo-saxon  lagh, 
lak,  anglais  law,  le  même  que  le  latin  lex, 
aussi  loi,  proprement  la-chose  dite,  lue,  de  lé- 
gère, lire.  Dans  le  vieux  français,  lagan 
passa,  de  la  signification  de  choses  appor- 
tées par  la  mer,  à  celle  d'abondance  : 
Cela  année  furent  vin  bon, 
Et  blé  se  fu  a  grant  latjan. 

Du  Cange. 

et  de  l'idée  de  naufrage ,  au  sens  de  des- 
truction : 

Qui  (lt  ardoir  gent  et  moustier, 

Qui  nu  Uenist  avoir  mestier. 

Et  mlst  le  pals  à  lagan. 

Ph.   Mouskf.s. 

Féod.  Epaves,  objets  rejetés  par  la  mer. 
lt  Droit  d'épave,  droit  du  seigneur  sur  les 
objets    rejetés  par  la  mer.  On  a  dit  aussi 

AGAN. 

—  Encycl.  Le  droit  do  lagan  n'était  qu'une 
variété  du  droit  d'épave.  Dès  l'année  1204, 
Renaud,  comte  de  Boulogne,  avait  affranchi 
les  Rouennais  de  ce  droit.  «Si  des  marchan- 
dises appartenant  à  des  jurés  de  la  commune 
de  Rouen,  dit  le  comte,  viennent  en  lagan 
dans  l'étendue  de  mes  domaines,  elles  seront 
gardées  pendant  trois  semaines,  durant  les- 
quelles le  maire  de  Rouen  pourra  les  récla- 
mer ;  dans  les  trois  mois  k  partir  de  la  récla- 
mation,  il  sera  tenu  de'justifler  la  propriété, 
autrement  lesdites  marchandises  tourneront 
à  mon  profit.  Mais  si  le  maire  fait  la  preuve 
dans  le  délai  suséuoncé,  je  rendrai  les  mar- 
chandises ,  sauf  mon  droit  de  coutume  ordi- 
naire. •  Cette  charte  fut  confirmée  par  Phi- 
lippe-Auguste, à  titre  de  suzerain,  en  1205. 

LAGANE  s.  f.  (la-ga-ne  —  du  gr.  laganon, 
beignet,  gâteau).  Zooph.  Genre  d'échinocler- 
mes,  forme  aux  dépens  des  clypéastres,  et 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  dont  le  cly- 
péastre  beignet,  est  le  type. 

LAGANITE  s.  f.  (la-ga-ni-te  —  du  gr.  la- 
ganon ,  beignet,  gaufre).  Miner.  Nom  donné 
à  des  pierres  dont  la  forma  rappelle  celle  des 
gaufres. 

LAGANUM  s.  m.  (la-ga-nomm  —  mot  lat. 
dérivé  du  gr.  laganon,  même  sens).  Antiq. 
rom.  Sorte  ue  pâtisserie  légère,  ressemblant 
à  un  beignet  ou  k  une  gaufre. 

LAGAR  s.  ia.  (la-gar).  Moll.  Coquille  uni- 
valve  du  genre  nérite,  qu'on  trouve  dans  les 
mers  du  Sénégal. 

LA  GARAYE  (  Claude  -Toussaint  Marot  , 
comte  de),  chimiste  et  philanthrope  français, 
né  à  Rennes  en  1675,  mort  en  1755.  Après 
avoir  servi  pendant  quelque  temps  dans  les 
mousquetaires  et  s'être  distingué  k  Namur,  il 
se  retira  en  Bretagne  où  il  se  maria  en  1701. 
De  concert  avec  sa  femme,  il  résolut  de  con- 
sacrer sa  fortune  et  son  temps  au  soulage- 
ment des  malheureux.  Pour  assurer  à  ces 
derniers  des  secours  mieux  dirigés  et  plus 
efficaces,  il  étudia  la  médecine,  la  chirurgie, 
la  chimie  pendant  que  la  comtesse  de  La  Ga- 
raye  apprenait  la  botanique  et  l'art  des  pan- 
sements; et  bientôt  l'un  et  l'autre  transfor- 
mèrent leur  château  de  La  Garaye  en  une 
sorte  d'établissement  hospitalier  (1757).  A  cet 
établissement,  contenant  quarante  lits  pour 
des  malades,  furent  attachés  quatre  chirur- 
giens et  un  aumônier.  En  même  temps,  les 
deux,  châtelains  fondaient  des  écoles  et  con- 
sacraient plus  de  100,000  livres  à  des  institu- 
tions charitables.  La  Garaye  était  un  chimiste 
de  mérite.  Il  a  fait  faire  quelques  progrès  k 
la  chimie  végétale,  a  appris  aux  pharmaciens 
à  préparer  1  extrait  sec  de  quinquina,  long- 
temps appelé  sel  essentiel  de  La  Garaye,  et  a 
imaginé,  pour  dissoudre  la  partie  active  des 
matières  médicamenteuses  appartenant  aux 
trois  règnes  de  la  nature,  de  recourir  a  l'eau 
froide,  animée  d'un  mouvement  rapide  et  in- 
cessant, au  lieu  d'employer  la  distillation  sè- 
che ou  par  le  feu.  un  lui  doit  :  liecueil  alpha- 
bétique de  pronostics  dangereux  et  mortels  sur 
les  différentes  maludies  de  l'homme,  pour  ser- 
vir à  A/M.  les  recteurs  et  autres  (Paris,  1736)  ; 
Chimie  liydraulique  pour  extraire  les  sels  es- 
sentiels des  végétaux,  animaux  et  minéraux 
avec  l'eau  pure  (Pans,  1746,  in-18). 

L'abbé  Carron,  sous  ce  titre  :  les  Epoux 
charitables,  a  écrit  la  vie  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  La  Garaye  (Rennes,  1782,  in-8°; 
réimprimé  en  1852). 

LA  GARDE  (Antoine  Escalin  des  Aimars, 
baron  de),  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Ca- 
pitaine Paulin,  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables du  xvio  siècle,  né  de  parents  obs-' 
curs,  dans  le  village  de  La  Garde  (Dauphinê), 
en  U93,  mort  en  1578.  Il  s'échappa  tout  en- 
fant de  la  maison  paternelle,  s'engagea  et 
servit  pendant  deux  ans  en  qualité  ûe  goujat. 
Puis  il  parcourut  successivement  tous  les  gra- 
des, et  fut,  enfin,  employé  par  François  I6» 
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dans  diverses  missions  et  ambassades.  Catholi- 
que exalté,  il  ternit  sa  gloire  en  persécutant 
cruellement  les  hérétiques  du  Midi.  Sa  fortune 
l'abandonna  un  moment:  il  fut  mis  en  prison 
pendant  trois  ans  ;  mais  toutes  ses  dignités  lui 
furent  rendues,  et  on  le  retrouve  général  des 
galères  au  temps  des  guerres  de  Corse  et  de 
Toscane  (1551);  il  figura  avec  éclat  aux  ba- 
tailles de  Jainac  et  de  Moncontour,  et  fut 
chargé,  en  1573,  du  blocus  de  La  Rochelle. 
Mais  beaucoup  de  ses  marins,  qui  étaient  pro- 
testants, désertèrent,  et  il  ne  put  empêcher 
l'entrée  des  secours.  Arrêté  par  ordre  du  duc 
d'Anjou,  La  Garde  recouvra  presque  aussitôt 
Sa  liberté  ;  mais,  blessé  de  l'affront  qu'il  ve- 
nait de  recevoir,  il  quitta  la  cour  et  alla  ter- 
miner ses  jours  dans  le  village  où  il  était  né. 
La  Garde  avait  apporté  quelques  améliora- 
tions dans  la  marine;  il  fit  construire  des  ga- 
lères plus  solides  et  plus  faciles  à  mouvoir  et 
apprit  à  diviser  les  flottes  par  escadres  tou- 
jours prêtes  à  se  secourir. 

LA  GARDE  (Gui  de),  poète  français  ,  né  en 
Provence  vers  1520,  mort  à  une  époque  in- 
certaine. Il  était  sénéchal  au  siège  d  Aix  et 
jouissait  d'une  réputation  de  bel  esprit  qui  le 
fit  parfaitement  accueillir  à  la  cour  de  Fran- 
çois 1er.  n  s'attacha  surtout  à  la  princesse 
Marguerite,  sœur  du  roi,  et  ce  fut  pour  elle 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses  poésies,  pu- 
bliées sous  le  titre  de  :  {'Histoire  et  descrip- 
tion du  Phcenix ,  composé  en  l'honneur  et 
louange  de  Madame  Marguerite  de  France 
(Paris,  1550,  in-8°).  On  lui  doit,  en  outre, 
deux  traductions  :  Traité  très- fructueux  tou- 
chant la  dignité  du  mariage  et  de  l'honnête 
conversation  des  gens  doctes  et  lettres  (Paris, 
1548,  in-8°),  traduit  de  Claude  Baduel,  et  la 
Roxjale  et  antique  oraison  composée  par  Jso- 
crates  et  prononcée  par  le  roi  de  Salamine,  etc. 
(Lyon,  1559,  in-8°). 

LA  GARDE  (Philippe  Bridard  de),  littéra- 
teur, né  k  Paris  en  1710,  mort  en  1767.  Il  en- 
tra dans  les  ordres,  mais  seulement  pour  la 
forme,  car  il  avait  plus  de  goût  pour  le  théâ- 
tre que  pour  l'Eglise.  Chargé  d'organiser  les 
fêtes  particulières  de  Louis  XV,  il  y  fit  preuve 
de  beaucoup  de  tact  et  d'imagination  et  ac- 
quit la  faveur  de  Mme  de  Pompadour,  qui  lui 
fit  donner  une  pension  sur  le  Mercure.  Ce  fut 
l'abbé  La  Garde  qui  proposa  d'introduire  les 
costumes  historiques  sur  le  théâtre  et  qui  rit 
opérer  cette  réforme  aux  représentations 
d  Alcesle  k  la  cour,  en  1754.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  dont  la  conversation 
annonçait  des  aperçus  très-fins  et  des  con- 
naissances très-variées.  Il  collabora  au  Mer- 
cure de  France  et  k  l'Echo  du  public,  qu'il  di- 
rigea quelque  temps.  Ses  ouvrages  sont  gé- 
néralement médiocres.  Nous  citerons  de  lui  : 
Lettres  de  Thérèse  ou  Mémoires  d'une  jeune 
demoiselle  pendant  son  séjour  à  Paris  (La 
Haye,  1737)  ;  Annales  amusantes  (Paris,  1742); 
la  Ilose.ou  les  Fêtes  de  l'hymen  (1754),  opéra- 
comique  dont  la  musique  est  de  Lesueur;  les 
Amours  grivois ,  le  Bal  de  Strasbourg  ,  les 
Fêtes  de  Paris,  trois  pièces  en  collaboration 
avec  Favart  et  où  l'on  trouve  plus  de  licence 
que  de  talent  ;  M ignonnette  ou  le  Quart  d'heure, 
comédie-ballet.  On  lui  doit  encore  plusieurs 
chansons,  notamment  la  chanson  grivoise  si 
connue,  et  parfois  attribuée  k  Voltaire  :  Mal- 
gré la  bataille  qu'on  donne  demain. 

LAGARDE  (de),  musicien  français  du 
xviiiB  siècle.  On  manque  de  renseignements 
sur  sa  vie;  on  sait  seulement  qu'il  était  atta- 
ché à  la  musique  de  la  chambre  de  Louis  XV 
et  que,  en  1757,  il  fut  nommé  maître  des  en- 
fants de  France.  Ce  fut  lui  qui  composa  l'acte 
i'Eglé  dans  l'opéra  des  Nouveaux  fragments, 
représenté  en  1751.  On  a  encore  de  Lagarde 
des  duos  de  table,  et  des  cantates  ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  Enée  et  Didon  et  la 
Musette. 

LAGARDE  (Joseph- Jean),  administrateur 
français,  né  k  Narbonne  en  1755,  mort  en  1840. 
Il  s'est  acquis  une  sorte  de  célébrité  comme 
secrétaire  général  du  Directoire  exécutif, 
puis  des  consuls,  dont  tous  les  actes  officiels 
sont  contre-signes  par  lui.  L'empereur  le 
nomma  préfet  de  Seine-et-Marne  et  lui  con- 
féra le  titre  de  baron  (1809).  L;igarde  laissa 
de  nombreux  mémoires  de  jurisprudence  et 
d'administration.  Parmi  ses  écrits,  nous  cite- 
rons :  Compte  de  gestion  du  département  du 
Nord;  Instructions  spéciales  sur  la  conscrip- 
tion ;  Mémoire  historique,  politique  et  commer- 
cial du  port  de  Dunkerque  (18L4);  Instruc- 
tion aux  maires  du  département  de  Seine-  et- 
Marne. 

LAGARDE  (Auguste  de  Messence,  comte 
de),  littérateur  français,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  xvme  siècle,  mort  après  la  révolu- 
tion de  Juillet.  Il  émigra  en  1790,  et  se  réfu- 
gia d'abord  en  Autriche,  puis  eu  Pologne,  où 
le  comte  Félix  Potocki  lui  offrit  une  géné- 
reuse hospitalité.  De  Lagarde  paya  la  dette 
de  sa  reconnaissance  en  traduisant  en  vers 
français  le  poème  que  Stanislas  Trembecki 
avait  écrit,  sous  le  titre  de  Zofiowsfca  (So- 
phie), sur  les  magnifiques  jardins  que  le 
comte  Potocki  avait  fait  construire  pour  sa 
femme.  Cette  traduction  fut  publiée  à  Vienne 
en  1815,  et,  la  même  année,  le  comte  de  La- 
garde rentra  en  France.  On  a  encore  de  lui: 
les  Obsèques  de  Kosciusko,  ode  assez  remar- 
quable (Munich,  1818);  Voyage  de  Moscou  à 
Vienne  par  Kijouy,  Odessa,  Constantinople, 
Bucharest  et  Hermannstadt  (Paris,  1824),  et 
plusieurs  romances,  dont  l'une,  sur  la  mort 
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de  Joseph  Poniatowski,  fut  mise  en  musique 
par  Lafond  et  obtint  beaucoup  de  succès. 

LAGARDE  (Jacques-Marie,  baron),  général 
français,  né  à  Lodève  en  1770,  mort  en  1822. 
Entré,  en  1790,  au  service  en  qualité  de  sous- 
lieutenant,  il  servit  successivement  dans  les 
armées  du  Rhin,  de  la  Moselle,  d'Italie,  d'E- 
gypte, d'Allemagne  et  d'Espagne,  assista  à 
un  grand  nombre  de  batailles,  et,  pendant  la 
campagne  de  France,  commanda  une  brigade 
de  l'arrière  -  garde  a  l'armée  du  Rhin.  La 
deuxième  Restauration  le  rendit  à  ses  foyers. 

LAGARDE  (  Augustin  -  Marie  -  Balthazar- 
Charles  Pelletier,  comte  de),  général  et 
diplomate  français,  né  vers  1780.  Ayant  quitté 
la  France  avec  sa  famille  au  début  de  la  Ré- 
volution, il  entra  au  service  de  la  Russie  et 
devint  successivement  aide  de  camp  du  mar- 
quis d'Autichamp,  major  général  et  chambel- 
lan du  czar.  De  retour  en  France  avec,  les 
Bourbons,  il  fut  promu  au  grade  de  général, 
reçut  le  commandement  militaire  de  Nîmes, 
où  il  désarma  Trestaillon  et  sa  bande,  et  fit 
rouvrir  les  temples  protestants,  qui  étaient 
fermés  depuis  plusieurs  mois.  Dans  une  émeute 
provoquée  par  les  catholiques  à  l'occasion  de 
cette  dernière  mesure,  Lagarde  fut  blessé 
dangereusement  d'un  coup  de  pistolet  et  se 
vit  obligé  de  renoncer  au  service  militaire. 
Nommé,  en  1816,  ambassadeur  près  la  cour 
de  Bavière,  il  passa,  en  1820,  à  l'ambassade 
de  Madrid,  assista  aux  événements  de  juillet 
1822  et  rendit  de  grands  services  au  roi  Fer- 
dinand, tout  eu  courant  lui-même  quelques 
dangers.  L'année  suivante,  il  revinten  France 
et  reçut  un  siège  à  la  Chambre  des  pairs. 

LAGARDE  DE  LA  GIRONDE,  homme  poli- 
tique français,  né  k  Bordeaux  en  1803.  Il  était 
avocat  dans  sa  ville  natale  et  jouissait  au 
barreau  d'une  brillante  réputation,  lorsque, 
en  1848,  il  fut  élu  à  l'Assemblée  constituante. 
Il  y  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite,  et  s'y 
fit  remarquer  parmi  les  orateurs  les  plus  ac- 
tifs. Cependant,  après  l'élection  du  10  décem- 
bre, il  se  rapprocha  de  l'opposition  démocra- 
tique et  prit  la  parole  successivement  contre 
les  deux  Chambres,  contre  la  proposition  Râ- 
teau ,  contre  l'augmentation  du  traitement 
présidentiel  et  surtout  contre  l'expédition 
d'Italie.  Lors  de  la  discussion  à  propos  de  la 
suppression  de  l'impôt  du  sel,  il  fut  rappor- 
teur de  la  commission  nommée  à  cet  effet 
et  conclut  à  une  réduction  des  deux  tiers. 
N'ayant  pas  été  réélu  à  la  Législative,  il  re- 
prit à  Bordeaux  l'exercice  de  son  ancienne 
profession. 

LAGARDE  (René-Jean-Marie  DENIS-),  ma- 
rin français.  V.  Denis-Laqardu. 

-  LA   GARDE   (Antoinette   DE  LiGlER  DE  ) , 
femme  de  lettres  française.  V.  Deshoulières. 

LA  GARDIE  (Pontus  de),  baron  d'Eckholm, 
général  suédois  d'origine  française,  né  k  La 
Gardie,  dans  le  diocèse  de  Carcassonne,  vers 
1530,  mort  en  1585.  Entré  d'abord  dans  un 
couvent  pour  obéir  aux  ordres  de  son  père, 
il  eut  bientôt  assez  de  la  vie  monastique,  par- 
tit pour  le  Piémont,  où  il  combattit  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Brissac,  fit  partie,  en 
1556,  du  corps  de  troupes  envoyé  par  le  roi 
de  France  au  secours  de  la  reine  d'Ecosse, 
Marie  de  Lorraine,  veuve  de  Jacques  V. 
Après  la  conclusion  de  la" paix,  il  passa,  avec 
vingt  compagnons  d'armes,  en  Danemark,  où 
il  se  mit  au  service  du  roi  Frédéric  II,  alors 
en  guerre  avec  la  Suède.  Chargé  de  défendre 
la  place  de  Wardberg,  il  ne  put  1  empêcher 
de  tomber  au  pouvoir  des  Suédois  et  fut  fait 
prisonnier.  Il  résista  jusqu'à  la  paix  aux  offres 
brillantes  que  lui  faisait  Eric  XIV  pour  se 
l'attacher  ;  mais,  quand  la  paix  fut  signée,  il 
obtint  son  congé  du  roi  de  Danemark  et  passa 
au  service  de  la  Suède.  Eric  l'envoya  en  am- 
bassade auprès  de  Charles  IX.  A  son  retour, 
il  trouva  la  Suède  troublée  par  la  mésintelli- 
gence qui  régnait  entre  le  roi  et  son  frère 
Jean,  duc  de  Finlande.  La  Gardie  embrassa 
le  parti  de  ce  dernier.  Il  entra  dans  Stock- 
holm, où  Eric  s'était  enfermé,  s'empara  de  la 
personne  de  ce  prince  et  fit  prononcer  sa  dé- 
chéance par  l'assemblée  des  états.  Le  duc  de 
Finlande,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Jean  III, 
récompensa  magnifiquement  La  Gardie,  qui 
devint  successivement  baron,  feld-maréchal, 
sénateur  et  fut  chargé  d'ambassades  et  de 
commandements  importants.  Dans  une  cam- 
pagne malheureuse  contre  le  Danemark,  il 
fut  fan  prisonnier  et  subit  deux  ans  de  cap- 
tivité. En  1571,  Jean  III  le  créa  baron  d'Eck- 
holm.  Vers  1580,  il  épousa  Sophie  Gyllenh- 
jelm,  fille  naturelle  du  roi,  et  reçut,  peu  après, 
le  commandement  en  chef  des  troupes  contre 
les  Moscovites.  Il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, leur  reprit  tout  ce  qu'ils  avaient  en- 
levé aux  Suédois  en  Livonie  et  conquit  l'In- 
grie,  dont  le  gouvernement  lui  fut  confié  avec 
celui  de  la  Livonie.  Au  moment  de  jouir  en- 
fin en  paix  des  honneurs  qu'il  avait  si  vail- 
lamment conquis,  après  quelques  nouveaux 
succès  remportés  sur  les  Russes,  il  se  noya 
dans  le  port  de  Narva,  où  le  bâtiment  qui  le 
ramenait  de  Revel  fit  naufrage. 

LA  GARDIE  (Jacques,  comte  de),  généra] 
suédois,  fils  du  précédent,  né  en  1583,  mort 
en  1652.  En  1609,  il  reçut  le  commandement 
des  armées  suédoises  contre  les  Polonais  et 
les  Russes,  et  remporta  sur  eux  plusieurs 
grandes  victoires.  Ce  fut  sous  ses  ordres  que 
Gustave  -  Adolphe  fit  ses  premières  armes. 
Sous  le  règne  de  ce  prince,  La  Gardie  jouit 
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de  la  même  faveur  que  sous  celui  de  son  père 
Charles  IX.  En  1617,  il  dirigea  les  négocia- 
tions qui  aboutirent  à  la  paix  de  Stolbowa.  Il 
fut  élevé,  plus  tard,  au  rang  de  sénateur,  et, 
comme  tel,  fit  partie  du  conseil  de  régence 
chargé  d'administrer  le  royaume ,  lorsque 
Gustave-Adolphe  passa  en  Allemagne.  Après 
la  mort  de  Gustave,  il  fut  l'un  des  tuteurs  de 
la  reine  Christine.  Il  avait  épousé  la  belle 
comtesse  Ebba  de  Brahé,  dont  Gustave-Adol- 
phe avait  voulu  faire  sa  femme. 

LA  GARDIE  (Magnus-Gabriel  de),  comte 
d'Avensbourg,  homme  d'Etat  suédois,  fils  du 
précédent,  né  en  1622,  mort  en  1686.  Doué  de 
tous  les  avantages  physiques,  que  relevait 
encore  une  éducation  des  plus  remarquables, 
il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de  la  reine 
Christine,  qui  avait  même  conçu  le  projet 
de  l'épouser  et  qui  n'y  renonça  que  Sur  les 
représentations  du  chancelier  Oxenstiern.  En 
1645,  il  fut  envoyé  en  France  comme  ambas- 
sadeur. Il  devint,  en  1647,  lieutenant  général 
en  Allemagne  et  reçut,  l'année  s-uivame,  le 
gouvernement  de  la  Livonie.  Bien  qu'il  eût 
épousé  la  princesse  Euphrosine,  cousine  de 
Christine  et  sœur  du  prince  Charles-Gustave, 
qui  succéda  à  cette  dernière  sur  le  trône  de 
Suède,  il  fut  quelque  temps  disgracié  au  com- 
mencement du  règne  de  son  beau-frère,  mais 
rentra  bientôt  en  faveur,  devint  alors  ambas- 
sadeur en  Pologne,  chancelier  du  royaume, 
et  fit  partie  du  conseil  de  tutelle  du  jeune 
Charles  XI.  Il  jouit  d'un  grand  crédit  pen- 
dant les  premières  années  du  règne  de  ce 
prince,  mais  ne  put  résister  aux  attaques  de 
l'envie  et  de  la  calomnie  et  fut  éloigné  des 
affaires  en  1673.  Il  perdit  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  biens  en  1080,  par  suite  du  décret 
des  états  qui  donnait  k  Charles  XI  le  droit  de 
réclamer  les  terres  de  la  couronne  aliénées 
sous  les  règnes  précédents.  Le  comte  de  La 
Gardie  avait  cependant  su  faire  un  noble 
usage  de  la  fortune  qu'il  tenait  de  la  libéra- 
lité de  Christine  et  de  Charles-Gustave  ;  il 
protégea  les  artistes  et  les  savants,  eut  trois 
bibliothèques  et  une  imprimerie,  où  furent 
publiés  plusieurs  ouvrages  importants,  fil  don 
à  la  bibliothèque  d'Upsal  d'un  grand  nombre 
de  manuscrits  précieux,  entre  autres  du  célè- 
bre Codex  argentans  d'Ultilas,  que  l'on  croyait 
perdu  depuis  longtemps,  et  qu'il  avait  re- 
trouvé par  hasard  en  Finlande.  Il  mourut 
dans  l'indigence. 

LA  GARDIE  (Jacques-Casimir  de),  général 
suédois,  frère  du  précédent,  mort  en  1657,  Il 
fit  avec  distinction  la  campagne  de  Pologne, 
pendant  laquelle  il  s'empara  de  Vilna,  assista, 
en  1656,  au  blocus  de  Marienbourg  et  k  la 
bataille  de  Varsovie,  et  fut  tué,  l'année  sui- 
vante, au  siège  de  Copenhague. 

LA  GARDIE  (Pontus -Frédéric  de),  frère 
des- précédents,  mort  à  Stockholm  en  1693. 
Comme  son  frère,  il  prit  une  part  active  k  la 
campagne  de  Pologne,  assista  au  siège  de 
Cracovie  et  fut  récompensé  de  ses  services 
par  les  plus  hautes  charges  de  l'Etat. 

LA  GARDIE  (comtesse  de),  morte  en  1763. 
Issue  d'une  ancienne  famille  suédoise  et  douée 
d'une  grande  beauté,  elle  fut  mariée  à  l'un 
des"  membres  de  la  famille  des  La  Gardie. 
Elle  se  rendit  célèbre  par  ses  actes  de  bien- 
faisance et  d'humanité.  En  1761,  douze  Da- 
lècarliennes  ayant  été  condamnées  au  feu 
comme  magiciennes,  elle  demanda  avec  in- 
stance la  révision  de  ce  jugement  inique  et 
fut  assez  heureuse  pour  l'obtenir;  les  préten- 
dues magiciennes  furent  acquiltées.  Elle  tra- 
vailla activement  et  avec  succès  à  l'intro- 
duction de  l'inoculation  en  Suède.  Enfin,  elle 
périt  victime  de  sa  charité,  ayant  contracté 
une  fièvre  maligne  au  chevet  d'un  de  ses  do- 
mestiques, qu'elle  avait  voulu  soigner  elle- 
même,  malgré  la  nature  contagieuse  de  sa 
maladie. 

LAGA  RE  adj.  (la-ga-re  —  gr.  lagaros , 
mince,  fluet).  Prosod.  anc.  Se  disait  d'un  vers 
hexamètre  dont  le  premier  hémistiche  était 
composé  de  deux  pieds  ordinaires  suivis  d'un 
trochée,  il  On  dit  aussi  lagahus. 

—  Substantiv.  :  On  trouve  des  lagares  dans 
l'Iliade. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  carabi- 
ques,  tribu  des  féronies,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  vers  lagares  ou  éreintés  se 
rencontrent  assez  fréquemment  dans  Ho- 
mère ;  la  substitution  d'un  trochée  au  spon- 
dée qui  devrait  former  le  troisième  pied  leur 
donne  une  faiblesse  de  structure  que  les 
Grecs  avaient  parfaitement  rendue  par  le 
mot  lagaros.  Ces  vers  sont  comme  vides  au 
milieu,  juste  à  l'endroit  où  la  prosodie  exige 
le  point  d'appui  nécessaire  à  la  césure. 

Par  extension,  quelques  grammairiens  ont 
cru  pouvoir  appeler  lagares  certains  vers  la- 
tins, comme  ce  vers  de  Catulle  : 

Fatteret  indepreninu  irremeabilië  error, 
qui  manque  seulement  de  la  césure  réglemen- 
taire.   Cette    extension   donnée  au  mot  est 
mauvaise. 

LAGARINTHE  s.  m.  (la-ga-rain-te).  Bot. 
Genre  de  plaines,  de  la  famille  des  asclépia- 
dées,  tribu  des  cynanchées,  dont  les  espèces 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Esperance. 

LA  GARODSTE  (Antoine  Lacricesque,  sieur 
de),  mécanicien  français.  V.  Lauricesqcb. 
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LAGARTO  (Pierre),  théologien  portugais, 
né  vers  1524,  mort  en  1590.  1!  appartenait  à 
l'ordre  des  franciscains  et  devint,  en  1576, 
provincial  de  la  province  d'Arrabida.  On  a 
de  lui  :  Summci  utilis  omnium  uotabilium  qu£ 
in  poslilta  Hugonis  cardinulis  super  utrum- 
que  testamentum  continentur.    • 

LAGASCA  s.  m.  (la-ga-ska  —  de  Lagasna, 
bot.  espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  vernoniées, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent l'Amérique  tropicale. 

LA  C.ASCA  (Pedro  de),  homme  politique  es- 
pagnol, né  à  Baroo  de  Avila  (distille)  en 
1485,  mort  à  Palencia  en  1560.  11  se  rit  rece- 
voir docteur  en  théologie  à  l'université  de 
Salamanque,  entra  dans  les  ordres,  devint, 
tout  jeune  encore,  membre  du  conseil  de  l'in- 
quisition, puis,  nommé,  par  les  cortès,  visita- 
dor,  il  mit  les  côtes  en  état  de  défense  et 
empêcha,  par  sa  prévoyance,  le  débarque- 
ment du  fameux  Kair-ed-din  Barber'ousse. 
Employé  par  Charles-Quint  à  diverses  mis- 
sions, La  Gasca  s'en  acquitta  avec  une  telle 
habileté  qu'il  fut  désigné  pour  aller  remplir 
le  rôle  de  pacificateur  au  Pérou,  où  l'ambition 
de  Gonçalo  Pizarre  et  l'incapacité  du  vice- 
roi  Blasco  Nunez  avaient  soulevé  des  dissen- 
sions terribles.  A  son  arrivée  (1546),  Nunez 
venait  d'être  vaincu  et  tué,  et  Pizarre  était 
maître  du  pays.  Après  avoir  vainement  es- 
sayé auprès  de  ce  dernier  des  voies  de  con- 
ciliation, La  Gasca  se  décida  à  l'attaquer,  et 
l'on  vit  alors  un  pauvre  prêtre,  .âgé  et  de 
chétive  apparence,  marcher,  à  la  tète  d'une 
année,  contre  un  homme  qui  avait  pour  lui 
la  confiance  et  l'audace  que  donnent  l'habi- 
tude des  combats  et  le  souvenir  de  succès 
récents  remportés  sur  un  adversaire  bien  au- 
trement redoutable.  Cependant,  en  dépit  de 
toutes  les  probabilités;  ce  fut  Pizarre  qui  fut 
vaincu,  et  La  Gasca  comprima  complètement 
la  révolte  en  punissant  les  principaux  coupa- 
bles. Il  s'occupa  aussi  de  la  colonisation,  ré- 
tablit partout  la  tranquillité  et  mérita  de  ses 
administrés  les  surnoms  de  l'mire  restaurnclor 
y  puciocador.  De  retour  en  Espagne,  il  fut 
Successivement  promu  aux  évêchés  de  Si- 
guenza  et  de  Palencia. 

I.A  GASCA  (Mariano),  botaniste  espagnol, 
nô  à  Eneinacorba,  dans  l'Aragon,  en    177G, 
mort  en  1839.  Apres  avoir  fait  ses  études  mé- 
dicales à  Saragosse  et  à  Valence,  il  se  rendit 
à  Madrid,  où  il  se  lia  avec  Cavanilles,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'université  et  direc- 
teur du  Jardin  botanique  de  cette  ville.  Nommé 
suppléant  de  celui-ci,  il  fut  chargé,  en  1803, 
de  parcourir  la  péninsule  pour  recueillir  les 
documents  nécessaires  à  la  composition  d'une 
(lôre  espagnole,  et,  dans  son  premier  voyage 
h  travers  les  provinces  de  Léon  et  des  Astu- 
ries,  y  découvrit  le  lichen  d'Islande,  ce  qui 
rendit  dès  lors  inutile  l'importation  en  Espa- 
gne de  ce  précieux  végétal.  Lorsque  éclata 
la  guerre  de  l'indépendance,  La  Gasca  était 
professeur  de  botanique  médicale  à  l'univer- 
sité de  Madrid  ;  il  refusa  les  offres  du  gou- 
vernement envahisseur  et  rejoignit  l'armée 
nationale,  où  il  servit  comme  médecin  mili- 
taire. De  retour  à  Madrid,  il  y  fut  nommé  di- 
recteur du  Jardin  botanique  et  y  reprit  en 
même  temps  son  enseignement.  Indépendam- 
ment de  plusieurs  missions  Importantes  dont 
il  fut  charge,  il  travailla  à  divers  ouvrages, 
et  fut  élu  député  aux  cortès.  Mais  cet  hon- 
neur fut  pour  lui  la  source  de  grandes  cala- 
mités, car  il  fut  obligé,  en  1823,  de  quitter  sa 
patrie,  et,  en  se  rendant  à  Cadix  avec  le  gou- 
vernement, il  eut  la  douleur  de  voir  ses  pré- 
cieux manuscrits  et  son  riche  herbier  détruits 
àSéville.  «Séviile,  a-t-il  dit  lui-même  depuis, 
est  le  tombeau   d'une   foule  de  productions 
utiles  pour  les  sciences  naturelles.  Là,  Clé- 
mente perdit  les  résultats  de  son  voyage  à 
travers  la  serrania  de  Ronda,  et  des  obser- 
vations qu'il  avait  faites  dans  le  territoire  de 
Séville  pendant  les  années  1807,  1808  et  1809  ; 
là  aussi,  l'illustre  Bory  de  Saint-Vincent,  co- 
lonel de  l'armée  française,  perdit  de  riches 
collections,  formées  au  milieu  des  balles  des 
patriotes;  là  s'ensevelirent  pour  toujours  la 
partie  la  plus  précieuse  de  mon  herbier  et  de 
ma  bibliothèque,  et,  ce  qui  est  encore  pis, 
tous  mes  manuscrits,  excepté  celui  de  la  Gé- 
rés espagnole,  qui  demeura  tout  entier  aux 
mains  de  Clémente.  »  La  Gasca  se  réfugia  à 
Londres,  oùil  consacra  les  loisirs  de  l'exil  à' 
l'exécution  de  nouveaux*  travaux.  Il  était  à 
Jersey  lorsque,  en  1834,  il  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  reprit  la 
direction  du  Jardin  botanique,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Beautés  natu- 
relles de  l'Espagne;  Elenchus  planlarum  quse 
in  horto  regio  botanico  Matritensi  eolebaiitur 
anuo  MDCCCX  V  ;  Notice  sur  la  découoerle 
du  lichen  d'Islande  dans  le  port  de  Pajares; 
Mémoires  sur  les  plantes  sodifères  d' Espagne  ; 
Flore  espagnole;  Cérès  espagnole;  Notice  sur 
la  vie  littéraire  de  José  Cauanilles ;  Liste  des 
plantes  utiles  pour  les  prairies;  description  de 
quelques  piaules  du  Jardin  botanique  de  Ma- 
drid, avec  José  Dcnietrio  Rodriguez,  etc. 

LAGÉNA1RE  s.  f.  (la-jé-nè-re  —  du  lat. 
layenarius,  qui  ressemble  ou  qui  a  rapport  à 
une  bouteille).  Bot.  Genre'  de  plantes  grim- 
pantes annuelles,  de  la  famille  des  cueurbi- 
tacées,  tribu  des  cucurbitées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Lagène  s.  f.  (la-jè-ne  —  du  lat.  lagena, 
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bouteille).  Antiq.  Vase  à  col  étroit,  ayant  la 
fornj&de  nos  bouteilles.  Il  Mesure  de  capa- 
cité qui  Contenait  environ  l'it.,5. 

—  Moll.  Coquille  du  genre  buccin,  dont  la 
forme  est  à  peu  près  celle  d'une  bouteille. 

LAGENELLE  s.  f.  (la-je-në-le—  dimin.  de 
lagèné).  lu  lus.  Genre  d'infusoires,  caractérisé 
par  une  enveloppe  prolongée  en  forme  de- 
goulot,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
vivent  dans  les  eaux  stagnantes,  entre  les 
herbes  aquatiques  :  Les  laGeNiîlles  sont 
vertes.  (Dujardm.) 

LA  GÉNET1ÈRIÎ  (Claude  -  François  Des- 
fours  de  la)  ,  écrivain  français.  V.  Des- 
fours. 

LAGËiMA,  nom  latin  de  la  province  irlan- 
daise du  Lëinster. 

LAGÉN1ADE  s,  f.  (la-jé-ni-a-de  —  rad.  la- 
gène).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
gentianées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

LAGÉNIE  s.  f.  (la-jé-nî  —  rad.  lagène). 
Bot.  Syn.  de  poulie,  genre  de  mousses. 

LAGÉN1FÈRE  s.  f.  (la-jé-ni-fè-re  —  du  lat. 
lagena,  bouteille;  fera,  je  porte).  Bot.  Syn. 

de  LAGENOPHORK. 

LAGËNIFORME  adj.  (la-jé-ni-for-me  —  de 
lagène,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'une  bouteille. 

LAGÉNITE  s.  f.  (la-jé-ni-te  —  du  lat.  la- 
gena, bouteille).  Miner.  Nom  donné  autrefois 
aux  corps  fossiles  dont  la  forme  est  celle 
d'une  bouteille,  d'une  liole  :  On  suppose  que 
les  lagénites  sont  dues  ordinairement  à  des 
agglutinations  de  sables  ou  à  des  infiltrations 
dans  las  cavités  qu'ont  laissées  des  mutlusques 
mous  après  leur  destruction.'  (Léman.) 

LAGÉNOCARPE  s.  m.  (la-jé-no-karpe  — 
de  layène,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  éricinées, 
tribu  des  éricées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

LAGÉNODÈRE  s.  m.  '(la-jé-no-dè-re  —  de 
lagène,  et  du  gr.  deré,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite Madagascar. 

LAGÉNOPHORE  s.  f.  (la-jé-no-fo-re  -r-  de 
lagène,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Genre  de  plantes  vivaces,  de  la  famille  dos 
composées,  tribu  des  astérées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Australie  et 
l'Amérique  du  Sud, 

LAGÈNOPHORIES  s.  f.  pi.  (la-jé-no-fo-rî 
—  du  gr.  lagenos,  bouteille  ;  phoros,  qui  porte). 
Antiq.  Fêtes  que  célébrait  ie  bas  peuple,  sous 
les  Ptolémées,  et  dans  lesquelles  chacun  ap- 
portait une  bouteille. 

LAGÉNULE  s.  f.  (la-jé-nu-le  —  lat.  lage- 
nula,  cumin,  de  lagena,  petite  bouteille).  Moll. 
Genre  de  coquilles  univalves,  dont  l'espèce 
type  se  trouve  dans  l'Adriatique. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grimpants  de 
la  Coehiuehine,  ainsi  nommés  à  cause  de  leur 
frui.t,  qui  est  une  petite  baie  en  forme  de 
gourde  ou  de  petite  bouteille. 

LAGERBRING  (Siven  Bîung),  historien 
suédois,  uê  en  1707,  mort  à  Lund  en  1788.  Il 
professa  l'histoire  à  l'université  de  Lund,  de- 
vint conseiller  de  chancellerie,  membre  de 
l'Académie  de  Stockholm,  et  reçut  des  lettres 
de  noblesse.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable 
est  son  Histoire  de  Suède  (Stockholm,  17  69- 
1776,  4  vol.),  remplie  de  recherches  et  d'ob- 
servations imporiantes,  mais  sans  méthode 
et  d'un  style  diffus.  On  lui  doit  encore  :  De 
anlhropophagis  (1774);  De  statu  rei  litlerariie 
in  Sueciu  (1772)  ;  De  novissimis  per  Europam 
revolutionibus  eavumque  cuusis  (1774);  Abrégé 
de  l'histoire  de  Suède  (1775,  in-8°),  trad.  en 
français  (1778,  in- 12),  etc. 

LAGERLOBFF  (Pierre),  archéologue  sué- 
dois, né  à  Wermeland  en  1648,  mort  à  Upsal 
en  1C09.  Après  avoir  visité  la  plus  grande 
partie  de  1  Europe,  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  à  l'université  d'Upsal  et  histo- 
riographe du  roi  de  Suède.  Lagerloeff  était 
'très-versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire 
des  langues  savantes  et  modernes,  et  cultivait 
avec  succès  la  poésie.  On  a  de  lui  soixante- 
quatre  dissertations  académiques  et  d'autres 
écrits.  Nous  citerons  de  cet  écrivain  :  Uisto- 
ria  Unguse  grmcs  (Upsal,  1685);  De  anliqui- 
tate  et  situ  genlis  suionicx  (Upsal,  1689);  De 
Gallorum  oeteribus  druidibus  (Upsal,  1689); 
De  usurpatione  poatificum  romauorum  in  prin- 
cipes seculares  (Upsal,  1692);  De  magno  Sina- 
rum  imperio  (Upsal,  1697);  De  ptiilosophia 
epicuraia  (Upsal,  1697),  etc. 

LAGERSTUOEM  (Magnus  de),  administra- 
teur suédois,  né  en  1696,  mort  en  1759. 11  rem- 
plit, sous  Charles  XII,  d'importantes  missions, 
entra  ensuite  dans  les  bureaux  du  ministère 
du  commerce  et  s'occupa  en  même  temps 
de  travaux-littéraires.  Plus  tard,  il  devint  se- 
crétaire, puis  directeur  de  la  compagnie  des 
Indes,  en  Suède,  et  utilisa  l'influence  que  lui 
donnait  cette  position  au  profit  des  savants 
et  des  sciences.  Ce  fut  lui  qui  fit  prescrire 
aux  capitaines  des  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie d'inscrire,  sur  leurs  journaux  de  bord, 
les  observations  météorologiques  qu'ils  fai- 
saient; et,  comme  des  copies  de  ces  journaux 
étaient  communiquées  à  1  Académie  de  Stock- 
holm et  à  la  Société  royale  d'Upsal,  toutes 
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les  notions  intéressantes  qui  s'y  trouvaient 
consignées  étaient  recueillies  et  publiées.  Un 
autre  service  que  rendit  Lagerstroem,  ce  fut 
de  faire  choisir,  pour  aumôniers  des  bâti- 
ments, des  hommes  instruits  et  capables  de 
recueillir,  dans  les  contrées  qu'ils  visitaient, 
tous  les  faits  intéressants  pour  la  science  et 
l'histoire  générale;  et  tous  les  objets  nou- 
veaux et  curieux  que  les  vaisseaux  rappor- 
taient à  chaque  voyage  étaient  distribués 
entre  les  cabinets  des  universités  et  des  aca- 
démies. Lagerstroem  était,  à  sa  mort,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Stockholm  et  de  la 
Société  d'Upsal.  Il  avait  publié  différents  ou- 
vrages, entre  autres  :  des  traductions  du 
français ,  de  l'allemand  et  du  danois ,  une 
Grammaire  anglaise  et  un  Recueil  relatif  à 
l'administration  économique  de  la  Suède. 

LAGERSTRŒMIE  s.  f.  (la-gèrs-tré-ml  — 
de  Lagerstroem,  natur.  suédois).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
lythrariêes  ou  salicariées,  comprenant  sept 
ou  huit  espèces,  qui  croissent  dans  l'Asie 
tropicale  :  La  lagersïrœmie  de  la  reine. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  : 
calice  persistant ,  bibractéolé  ,  à  tube  tur- 
biné-campanule ;  limbe  à  six  divisions  égales. 
Corolle  à  six  pétales,  insérés  au  sommet  du 
tube  du  calice;  dix-huit  à  trente  étamines, 
insérées  sur  le  fond  du  calice;  ovaire  libre, 
sessile,  de  trois  à  six  loges.  Style  exsert, 
simple  ;  stigmate  capité  ;  fruit  capsulaire  en- 
veloppé par  le  calice  persistant  ;  semences 
nombreuses,  oblongues. 

Les  lagerstrœmies  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale,  à  rameaux 
tétragones,  à  feuilles  opposées  ou  alternes 
■au  sommet,  très-entières  ;  à  fleurs  pourpres 
ou  blanches,  bibractéolées,  paniculées.  Ce 
genre  renferme  sept  espèces,  que  De  Can- 
dolle  a  réparties  en  trois  sections.  Toutes  ces 
espèces  développent  leurs  belles  fleurs  en 
août  et  septembre;  elles  sont  fort  recher- 
chées comiuo  plantes  d'ornement. 

LAGERSTRŒMIE,  ÉE  adj.  (la-ghèr-stré- 
mi-é  —  rad.  lagersïrœmie).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  lagersïrœmie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  lythra- 
riêes ou  salicariées,  ayant  pour  type  le  genre 
lagerstrœmie. 

LA  GERVAISA1S  (Nicolas-Louis-Marie  Mx- 
gon,  marquis  du),  publiciste  français,  né  à 
Saint-Servan  en  1765,  mort  à  Versailles  en 
1838.  Elevé  moitié  au  collège  de  Saint-Malo, 
moitié  dans  le  château  patrimonial,  où  son 

Eère  mit  à  sa  disposition  une  bibliothèque 
ien  fournie,  le  jeune  gentilhomme  se  pas- 
sionna pour  l'étude  et  puisa,  dans  la  lecture 
des  livres  les  plus  divers,  le  goût  des  aven- 
tures romanesques  en  même  temps  que  le 
germe  des  doctrines  et  des  opinions  les  plus 
disparates,  qu'il  soutint  plus  tard  avec  verve, 
mais  d'une  manière  étrange  et  incohérente. 
Destiné  à  l'état  militaire,  il  était,  à  vingt 
ans,  lieutenant  dans  les  carabiniers  de  Mon- 
sieur, depuis  Louis  XVIII.  Une  chute  de  che- 
val le  força  d'aller  prendre  quelque  repos  aux 
eaux  de  Bouibon-l'Archambault,  et  il  s'y  lia, 
d'une  façon  roinanesqueet  sentimentale, avec 
la  fille  du  prince  de  Condé,  la  princesse  Louise- 
Adélaïde  de  Bourbon.  C'était  une  jeune  per- 
sonne d'un  esprit  vif  et  aimable,  mais  tout 
aussi  romanesque  que  son  adorateur,  et  qui, 
très- vertueuse,  n'avait  pas  une  ombre  de 
pruderie.  Ils  se  plurent,  tout  en  restant  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  dans  la  réserve  que  leur 
imposaient  leurs  conditions  différentes  et  leurs 
propres  caractères;  ils  se  promenaient  en- 
semble, échangeaient  des  lettres  et  des  billets. 
Cette  correspondance  fut  plus  activa  encore 
lorsque  la  princesse  quitta  Bourbon  pour  suivre 
son  père  à  Versailles  et  à  Paris,  pendant  que 
La  Gervaisais  regagnait  sa  ville  de  garnison. 
Elle  a  été  publiée  beaucoup  plus  tard,  pur  Bal- 
lanche,  sous  le  titre  de  Lettres  écrites  en  17S6 
et  1787  (Paris,  1834,  in- 18).  Ces  lettres  pei- 
gnent très-bien  la  nature  de  cette  liaison, 
tendre  et  confiante  des  deux  côtés,  mais  dans 
laquelle  la  princesse  ne  mit  que  ce  qu'elle 
avait  de  rêveur  et  d'un  peu  mystique  dans 
l'esprit,  tandis  que  La  Gervaisais  y  exprime 
l'exaltation  amoureuse,  quoique  discreie,  à 
laquelle  il  fut  lidèlo  toute  sa  vie.  Des  bruits 
fâcheux  se  répandirent  sur  les  deux  amants 
platoniques,  et,  sur  l'ordre  de  son  père,  Louise 
de  Bourbon  dut  cesser  toute  correspondance. 
Sa  dernière  lettre  est  touchante  et  montre 
qu'elle  avait  le  cœur  bon  et  affectueux. 

La  Gervaisais,  le  cœur  navré,  se  mit  à 
voyager;  il  séjourna  d'abord  en  Suisse,  puis 
revint  à  Paris,  à  l'époque  de  l'ouverture  des 
états  généraux.  11  se  sentait  plein,  d'enthou- 
siasme pour  la  grande  rénovation  qui  s'ac- 
,  complissait,  quoiqu'elle  fût  surtout  opérée  aux. 
dépens  de  la  caste  à  laquelle  il  appartenait, 
•et  un  écrivain  royaliste  ayant  publié  un 
pamphlet  contre-révolutionnaire  très-mor- 
dant, intitulé  :  Mes  amis,  voici  pourquoi  tout 
va  mal  (1790),  il  y  répondit  spirituellement, 
sous  ce  titre  :  Mes  amis,  voici  comment  tout 
irait  bien.  Ce  fut  la  première  de  la  liste  in- 
terminable de  ses  brochures.  On  y  trouve  les 
sentiments  généreux,  qui  n'ont  cessé  de  l'in- 
spirer dans  sa  carrière,  mêlés  aux  déductions 
les  plus  bizarres  et  les  plus  inattendues.  Bre- 
ton, comme  Lamennais  et  comme  Chateau- 
briand, La  Gervaisais  est  resté  bien  loin  d'eux 
par  le  talent  et  par  le  style,  mais  il  en  a  par- 
fois la  verve  et  ne  manque  pas  de  profondeur 
dans  les  idées,  de  justesse  dans  les  vues. 
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En  1791,  mécontent  delà  tournure  que  pre- 
naient les  événements,  il  passa  en  Angleterre. 
Il  n'émigra  pas,  toutefois,  et  revint  en  France 
au  plusi'ortde  la  Terreur,  lorsqu'il  pensa  que 
son  absence  pouvait  lui  être  impuiée  à  crime. 
Il  voulut  sauvegarder  pour  ses  frères  et  ses 
sœurs,  dont  il  était  l'aîné,  la  fortune  de  la 
famille ,   d'une  valeur   de   50,000    livres   do 
rente,  diminuée  seulement  par  l'abolition  des 
redevances  féodales,  et  dont  la  confiscation 
aurait  pu  être  prononcée.  La  Gervaisais  ne 
fut  point  inquiété  et  resta  maître  de  sa  for- 
tune, sur  sa  simple  assertion  qu'il  n'avait  pas 
conspiré  contre  ia  République  et  qu'il  avait 
séjourné  en  Angleterre  au  même  titre  que 
quelques  années  auparavant  en  Suisse,  par 
goût  et  pour  son  plaisir.  On  ne  l'inquiéta  pas 
davantage,  ce  qui  prouve  que,  même  en  ces 
temps   si  terribles,  tout  n'allait  pas  si  mal 
qu'on  a  bien  voulu  le    dire   pour   les   gens 
droits  et  courageux.  A  cette  époque,  tout  en 
conservant  toujours  dans  son  cœur  le  culte 
de  M"e  de  Bourbon,  La  Gervaisais  se  maria. 
Sauf  un  court  séjour  qu'il  fit  à  Paris  sous  le 
Directoire,  il  vécut  dans  la  retraite^au  fond 
de  la  Bretagne,  livré  à  l'éducation  d'une  fille 
qui  lui  était  née.  Sous  l'Empire,  dévoré  de  sa 
manie  d'écrire,  il  composa  quelques  brochures 
où  il  prédisait  la  chute  de  Napoléon,  comme 
conclusion  forcée  de  ses  guerres  à  outrance; 
elles  ne  furent  lues  qu'à  un  petit  cercle  d'a- 
mis, car  la  censure  impériale  n'en  aurait  pas 
permis  la  publication.  Au  retour  des -Bour- 
bons, il  vint  s'établir  à  Versailles;  M'io  de 
Bourbon,  qu'il  aurait  voulu  revoir,  avait  cédé 
de  plus  en  plus  au  mysticisme  et  s'était  mise 
à  la  tête  d'une  petite  communauté  de  femmes 
fondée  par  elle.   En  1815,  elle  fut  nommée 
prieure  du  Temple  et  prit  le  nom  de  sœur 
Marie-Joseph  de  la  Miséricorde.  Le  marquis 
de  la  Gervaisais  n'essaya  point  de  troubler 
sa  solitude.  Il  se  contenta  d'écrire  son  pané- 
gyrique dans  un  journal  royaliste,  quelques 
jours  après  sa  mort  (mars  1824). 

Rentré  dans  la  carrière  littéraire,  La  Ger- 
vaisais fit,  dès  lors,  imprimer  cette  profusion 
de  pamphlets  et  de  brochures  qui  lui  ont  as- 
signé une  place  à  part  parmi   les  publicistes 
de  notre  temps.  Il  n'a  pas  laissé  passer  une 
seule  occasion  de  prendre  la  plume,  et  le  re- 
cueil de  ces  factums  singuliers,  que  personne 
ne  lisait,  formerait  une  collection  de  plus  de 
vingt-cinq  volumes.  La  plupart  sont  dirigés 
contre  le  ministre  Villèle;  nous  citerons  seu- 
lement quelques-uns  de  ces  opuscules,  dont 
la  liste  complète  remplirait  trois  colonnes  du 
Grand   Dictionnaire  :    Un    mot  Sur,  pour  et 
contre  le  rapport  fait  à  la  Chambre  des  pairs 
par  M.  le  duc  de  Lévis  (1824)';   Une   autre 
Chambre   (1827,  in-8«);    Un   autre   ministre 
(1827);  Des  journaux  (\S21);\a.  Censure  (1827); 
les  Conseils  de  1828,  politique  intérieure;  Du 
gouvernement  révolutionnaire  (1830);  Considé- 
rations sur  les  destinées  humaines  (1830);  la 
Loi  des  circonstances  (1830);  la  Loi  de  justice 
et    de   prudence  (1S31);    la    Vérité  politique 
(1831);  A  la  Chambre  des  pairs  (1831);  De  la 
Chambre  inamovible   (  1831  )  ;    les    Droits   de 
l'homme  dans  le  vrai  sens  (1832);  les  Desoins 
et  les  droits  (1832);   la  Crise  sociale  (1833); 
Y  Etal  de  atterre  dans  la  société  (1S33)  ;  la  Ré- 
publique (1833);  la  Société  à  l'état  de  paix 
(1834);   De  l'œuvre  sociale  (1834);  la  Royauté 
possible  (1835);   la  Ligue  de  salut  (1835);  la 
Catastrophe  (1335);   Premières  ombres  de  la 
barbarie  (1836);  la  Raison  des  temps  (1836),  etc. 
Dans  ce  fouillis  de  brochures,  se  rencon- 
trent les  opinions  les   plus  contradictoires, 
mêlées  à  des  vues  très-justes  et  très-élevées, 
à  des  appréciations  qui  montraient  un  cer- 
tain sens  politique  et,  parfois,  comme  une 
divination  de  l'avenir;  l'opinion  publique  s'en, 
écartait  assez  dédaigneusement,  ce  dont  l'au- 
teur s'est  souvent  plaint  en   termes  amers. 
C'était  un  galant  homme,  mû  parles  meilleurs 
sentiments  ,  mais   quel  écrivain    fatigant  et 
prolixe!   En  faisant  un  choix  des  meilleures 
pages,  celles  où  l'auteur  montre  qu'il  savait 
juger  avec  sagacité  les  situations  et  pressen- 
tait les  événements  d'assez  loin,  M.  Damas- 
Hinard  a  publié,  sous  le  titre  de  :    Un  pro- 
phète inconnu,  prédictions,  jugements  et  con- 
seils, par  le  marquis  de  La  Gervaisais  (Paris, 
1850,  in-12),  des  passages  fort  curieux,  tirés 
des  écrits  de  ce  personnage  et  relatifs  aux 
événements  qui  se  sont  accomplis  de  1790  à 
1850.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  publi- 
cation, faite  par  Ballanche,  des  lettres  de  La 
Gervaisais  et  de  la  princesse  de  Bourbon. 

LAGET  s.  m.  (la-jè).  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des thymélées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  Les  lagets  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  très-rameux,  à  feuilles  en- 
tières, à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en 
épis  terminaux;  le  fruit  est  un  drupe  indé- 
hiscent, formé  d'une  à  trois  coques,  et  re- 
couvert par  le  calice.  Ces  végétaux  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale.  Le  plus  connu 
est  le  laget-dentelle,  vulgairement  bois-den- 
telle, arbrisseau  de  4  à  0  mètres,  qui  croît 
aux  Antilles.  Son  bois  est  compacte  et  jau- 
nâtre, avec  une  moelle  brun  pâle.  L'écorce 
est  d'un  gris  foncé,  finement  striée  en  de- 
hors ;  à  l'intérieur,  elle  est  blanche  et  assez 
solide  ;  ses  couches  nombreuses,  se  détachant 
facilement  les  unes  des  autres,  forment  un 
réseau  clair,  un  peu  ondulé,  tenace  et  assez 
régulier.  Les  externes  forment  une  espèce  do 
drap  assez  épais  pour  faire  des  habits  ;  les 
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moyennes  ressemblent  à  une  sorte  de  mous- 
seline, et  on  pourrait  en  fabriquer  des  che- 
mises; les  couches  internes,  surtout  dans  les 
jeunes  branches,  paraissent  être  une  toile  de 
gaze  ou  une  dentelle  très-fine,  qui  s'étend  ou 
se  resserre  comme  un  réseau  de  soie.  On  en 
fait  des  manchettes,  des  garnitures  de  robe, 
des  voiles  pour  les  dames,  et  ces  sortes  de 
tissus  ont  assez  de  force  et  de  consistance 
pour  qu'on  puisse  les  laver  et  les  blanchir, 
comme  les  toiles  ordinaires,  dans  de  l'eau  de 
suvon.  On  fit  autrefois  présent  d'une  cravate 
de  luget  à  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  Les 
nègres,  dans  les  îles,  se  servent  encore  de 
cette  écorce  pour  faire  leurs  nattes.  On  l'em- 
ploie aussi  pour  faire  des  iicous,  à  Saint- 
Domingue,  dans  les  quartiers  où  l'agave  pitte 
ne  croît  pas.  L'écorce  du  laget  se  trouve  dans 
presque  tous  les  cabinets  d'histoire  naturelle, 
comme  objet  de  curiosité.  Le  fruit  de  cet  ar- 
brisseau a  une  chair  fondante  et  sucrée,  et 
son  amande  a  la  saveur  de  l'aveline. 

LAGETTO  s.  m.  (la-jè-to).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  laget  ou  bois-dentelle. 

LA  GUI  (Antoine-Bonaventure),  architecte 
italien,  né  à  Bologne  en  1076,  mort  en  175G. 
Il  eut  de  son  temps  une  grande  réputation,  et 
travailla  longtemps  à  Rome.  Parmi  celles  de 
ses  œuvres  que  renferme  encore  sa  ville  na- 
tale nous  citerons  l'escalier  du  palais  Ca- 
prara,  la  façade  du  palais  Ercolani,  et  l'é- 
glise de  Santa-Maria-di-Porta. 

L.4GIIMAN,  province  de  l'Afghanistan.  V. 

LOGH-VAN. 

LAGHOUAT,  Lar'oudt,  El-Ar'ouàt,  ville 
djAlgério,  province  et  à  448  kilom.  S.-O. 
d'Alger,  dans  la  subdivision  de  Médéah,  par 
33<M8'de  lat.  N.et0«48'de  long.  0.;  2,99!  hab. 
Sur  les  marchés  de  Lughouat,  les  tribus  du 
sud  de  l'Algérie  apportent,  de  la  poudre,  des 
armes,  des  pierres  à  fusil,  des  laines,  des 
dattes,  des  grains,  des  moutons,  des  froma- 
ges; autrefois  les  Beni-Mzab  et  les  Chambas 
y  amenaient  des  nègres.  Les  habitants  de 
Laghouat  échangent  ces  objets  contre  des 
burnous,  des  haïks,  des  gandouros  fabriqués 
par  leurs  femmes,  de  la  coutellerie,  des  pio- 
ches, des  socs  do  charrue,  des  fers  pour  les 
chevaux,  des  épiceries,  des  essences,  du  su- 
cre, du  café,  de  la  verroterie,  des  parures 
de  femme.  On  trouve  dans  la  ville  des  for- 
gerons, des  armuriers,  des  menuisiers  ;  les 
jaifs  y  exercent  les  métiers  de  cardeur  de 
laine,  d'orfèvre,  de  teinturier. 

Les  maisons  de  Laghouat  sont  bâties  en 
amphithéâtre  sur  deux  mamelons,  entre  les- 
quels coulent  les  eaux  de  l'Oued-Mzi,  ame- 
nées par  des  canaux  d'irrigation.  Laghouat 
se  composait  autrefois  de  deux  villes  dis- 
tinctes, habitées  par  les  Oulad-Serrin  à  l'O., 
et  les  H  al  lais  à  l'E.  Depuis  son  occupation 
définitive  par  les  Français,  l'aspect  intérieur 
de  la  ville  a  été  complètement  modifié.  L'en- 
ceinte est  percée  de  cinq  portes  qui  sont  : 
Bab-Cheskia,  à  l'E.  ;la  porte  du  Sud  et  Bub- 
Mebka,  au  S.;  Bab-Nouader,  à  l'O.,  et  la 
porte  des  Caravanes,  au  S. -E.  Malgré  les  mo- 
difications apportées  par  l'occupation  fran- 
çaise, la  description  suivante,  due  à  la  plume 
humoristique  de  Th.  Gautier,  n'a  pas  cessé 
d'être  vraie  : 

«  Une  rue  de  Laghouat  ne  plairait  pas 
aux  amateurs  du  progrès,  qui  demandent, 
pour  toutes  les  villes  de  l'univers,  trottoirs, 
macadam,  alignement,  becs  de  gaz  et  numé- 
ros sur  lave  de  Volvic.  Dj  chaque  côté  de  la 
voie,  accidentée  comme  un  lit  de  torrent  a 
sec,  s'élèvent  des  maisons,  les  unes  en  sail- 
lie, les  autres  en  retraite  ;  celles-ci  surplom- 
bant, celles-là  se  penchant  en  arriére  et  se 
terminant  par  un  angle  carré,  sous  un  ciel 
d'un  bleu  intense,  calciné  de  chaleur.  Grands 
murs  blancs,  petites  fenêtres  noires  sembla- 
bles à  des  judas,  portes  basses  et  mystérieu- 
ses, tout  un  côté  dans  le  soleil,  tout  un  autre 
dans  l'ombre  ;  voilà  le  décor.  Au  premier  coup 
d'oeil,  la  rue  paraît  déserte;  mais  suivez,  , 
quand  votre 'regard  sera  moins  ébloui  par  la 
vive  lumière,  la  tranche  d'ombre  bleue,  dé-  ' 
coupée  au  bas  de  la  muraille  à  droite,  vous 
y  verrez  bientôt  une  aie  de  philosophes  pra- 
tiques, allongés  l'un  h  côté  de  l'autre,  dans 
des  poses  flasques  ,  exténués,  semblables  à 
des  cadavres  enveloppés  de  leurs  suaires,  qui 
dorment,  rêvent  ou  font  le  kief,  protégés  par 
la  même  bandelette  bleuâtre.  Lorsque  le  so- 
leil giignera  du  terrain,  vous  les  verrez  se 
lever  chancelants  de  somnolence,  étirer  leurs 
membres,  cambrer  leur  poitrine  avec  un  ef- 
fort désespéré,  secouer  leurs  draperies  pour 
se  donner  de  l'air,  et,  traînant  leurs  savates, 
aller  s'établir  autre  part  jusqu'à  ceque  vienne 
la  nuit,  apportant  une  fraîcheur  relative.  A 
Laghouat,  le  bonheur  comme  l'entend  Za- 
fari  : 

Dormir  la  tête  h.  l'ombre  et  les  pieds  au  soleil, 
serait  incomplet;  il  faut  aussi  que  les  pieds 
soient  à  l'ombre,  sans  quoi  ils  seraient  bien- 
tôt cuits.  • 

Les  principales  curiosités  de  Laghouat  sont  : 
le  fort  Bouscarin,  contenant  une  caserne  d'in- 
fanterie, un  pavillon  pour  les  officiers,  et  des 
magasins  ;  la  tour  Morand  ;  la  vaste  place  Ran- 
Uon,  dont  les  deux  extrémités  sont  occupées 
par  des  bazars  indigènes;  l'hôtel  du  comman- 
dant supérieur;  le  pavillon  du  génie;  le  bu- 
reau arabe;  l'ancienne  kasba  de  Ben  Salem, 
où  l'on  a  installé  l'hôpital,  un  casernement  et 
des  magasins;  la  mosquée  Pélissier;  l'abat- 
toir, etc. 
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La  végétation  de  l'oasis  est  des  plus  riches. 
Le  figuier,  le  palmier  et  le  grenadier  y  crois- 
sent mêlés  à  tous  les  arbres  a  fruit  de  France. 
■  ■  De  grands  barrages,  dit  M.  Piesse,  y  ont 
rendu  possible  la  culture  en  céréales  d'une 
grande  partie  de  la  vaste  et  fertile  plaine 
restée  inculte  jusque-là.  On  a  aussi-envoyé 
à  Laghouat,  pour  l'amélioration  des  races 
sahariennes  ,  un  troupeau  de  mérinos  qui 
donne  de  remarquables  résultats.  » 

L'origine  du  nom  de  cette  ville  est  El- 
Aghouat,  pluriel  de  El-ç,hout  (bas-fond).  Elle 
fut  bâtie  par  les  Beni-Laghouat,  tribu  ma- 
ghraouienne,  citée  par  Ibn-Khaldoun.  Lors- 
qu'en  1338  Abd-el-Kader  se  fut  emparé  du 
ksar  (village  saharien)d'Ain-Maddhi,  il  voulut 
aussi  conquérir  Laghouat,  située  dans  le  voi- 
sinage, et,  profitant  des  divisions  de  partis, 
il  parvint  à  y  installer  un  de  ses  lieutenants. 
Mais  après  diverses  vicissitudes  son  autorité 
fut  renversée,  et  Ahraed-Ben-Salem,  chef  du 
Hollaf,  maître  du  pouvoir  depuis  1S28,  reprit 
le  commandement  suprême,  qu'il  exerça  pai- 
siblement jusqu'en  1844.  A  cette  époque,  vou- 
lant se  mettre  à  l'abri  d'un  nouveau  coup  de 
main  d'Abd-el-Kader,  il  fit  demander  au  gou- 
verneur général  de  l'Algérie  l'investiture  et 
la  confirmation  du  titre  de  kholifa  do  La- 
ghouat. Le  maréchal  Bugeaud  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  d'étendre  l'in- 
fluence française  sur  les  oasis  et  les  tribus 
nomades  disséminées  au  sud ,  à  l'est  et  à 
l'ouest.  Le  général  Marey  fut  chargé  do  cette 
expédition,  qu'il  accomplit  heureusement  du 
1er  mai  au  10  juin,  à  la  tête  d'une  colonne 
forte  de  2,800  hommes  et  1,700  chevaux. 
Ben-Salem  fut  proclamé  khalifa  et  reconnu 
par  les  chefs  secondaires. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  l'autorité 
française,  quoiqu'un  peu  ébranlée  par  les  dis- 
sentiments intérieurs,  ne  fut  pas  méconnue. 
En  novembre  1852,  l'agitateur  Mohammed- 
Ben-Abdallah,  plus  connu  sous  le  nom  de 
chérif  d'Ouargla,  après  s'être  créé  un  parti 
dans  la  ville,  y  pénétra  et  s'empara  du  com- 
mandement enlevé  au  fils  de  Ben-Salem,  re- 
présentant de  la  France,  A  cette  nouvelle, 
le  général  Pélissier,  commandant  Supérieur 
de  la  province  d'Oran,  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  devant  la  ville,  qu'assiégeait  déjà  le 
général  Yusuf.  Après  une  canonnade  de  quel- 
ques heures,  le  4  décembre  1852,  nos  troupes, 
les  zouaves  en  tète,  étaient  maîtres  de  tous 
les  postes,  et  faisaient  un  épouvantable  car- 
nage d'Arabes.  Laghouat  reçut  une  garnison 
de  1,000  hommes.  Le  20janvierl8S3,  nn  cercle 
fut  créé,  dont  Laghouat  fut  le  chef-lieu,  et 
dont  la  constitution  fut  réglée  le  23  juillet 
suivant, 

LA  GIBONAYS  (Jean-Arthur  de),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Saint-Malo  en  1649,  mort 
à  Paris  en  1728.  Il  étudia  la  théologie,  puis 
le  droit,  et  entra  à  la  chambre  des  comptes 
du  parlement  de  Bretagne,  dont  il  devint 
doyen.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  estimés 
de  son  temps,  notamment  :  De  l'usure,  inté- 
rêt et  profit  que  l'on  tire  du  prêt  (Paris,  1710, 
in- 12);  Maximes  pour  conserver  l'union  dans 
le*  campagnes  (Nantes,  1714,  in-8°);  Recueil 
des  édits,  ordonnances  et  règlements  concer- 
nant la  chambre  des  comptes  de  Bretagne 
(Nantes,  1721,2  vol.  in-fol.)  ;  Succession  chro- 
nologique des  ducs  de  Bretagne  (Nantes,  1723). 

LAGIDES,  dynastie  grecque,  qui  régna  sur 
l'Egypte  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à 
la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains  {323- 
30  av.  J.-C).  On  sait  qu'après  la  mort  du 
conquérant  macédonien  ses  généraux  se  par- 
tagèrent son  empire,  qu'ils  déchirèrent  dans 
des  guerres  interminables;  ils  en  formèrent 
plusieurs  monarchies.  Ptolémée,  fils  de  La-- 
gus,  eut  l'Egypte,  et  fut  le  chef  de  la  dynas- 
tie des  Lagides. 

LAG1DION  s.  m.  (la-ji-di-on  —  du  gr.  la- 
gidiou,  petit  'fièvre).  Mamm.  Genre  de  ron- 
geurs, voisin  des  chinchillas.  V.  viscache. 

LAG1E,  nom  que  porta  primitivement  l'Ile 
de  Détos. 

LAG1ER  (Suzanne),  actrice  et  chanteuse 
française,  née  à  Dunkerque  en  1833.  Issue 
d'une  famille  de  comédiens,  elle  fut  initiée  de 
bonne  heure  à  l'art  dramatique,  débuta,  dès 
1846,  au  théâtre  des  Variétés,  à  Paris,  dans 
la  Veuve  de  quinze  ans,  et  créa,  peu  après, 
le  principal  rôle  dans  la  Fille  terrible.  Mlle  La- 
gier  fit  ensuite  un  voyage  artistique  en  An- 
gleterre. De  retour  à  Paris,  en  1848,  elle  se 
produisit  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  no- 
tamment dans  le  Démon  du  foyer,  puis  se  ren- 
dit en  Russie,  et  joua  principalement  les  rôles 
de  soubrette  sur  le  théâtre  français  de  Saint- 
Pétersbourg  jusqu'en  1852.  A  cette  époque, 
elle  revint  en  France,  fit  pendant  quelque 
temps  partie  de  la  troupe  de  Versailles,  puis 
obtint  un  engagement  à  l'Ambigu,  et,  depuis 
lors,  elle  a  été  attachée  successivement  à  la 
Porte-Saint-Martin,  à  la  Galté,  au  Gymnase 
(1861),  au  théâtre  de  Belleville,  etc.  Cette 
actrice,  qui  passe  pour  fort  spirituelle,  et  à 
laquelle  on  a  attribué  un  grand  nombre  de 
bous  mots,  a  joué  avec  succès  dans  le  drame. 
On  cite,  parmi  ses  meilleurs  rôles:  Chonchon, 
dans  la  Grâce  de  Dieu  ;  Bacchanale,  dans  le 
Juif  errant;  Milady,  dans  la  Jeunesse  des 
mousquetaires  ;  la  duchesse  d'Etampes,  dans 
Benuenuto  Cetlini  ;  Marcia,  dans  Nos  ancê- 
tres. Habile  musicienne,  et  douée  d'une  voix 
charmante,  M'teLagier  entra,  en  1869,  comme 
chanteuse,  à  l'Alcazar,  où  sa  beauté  plantu- 
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reuse  et  son  jeu  plein  de  finesse  lui  acquirent 
la  faveur  du  public.  A  son  talent  de  canta- 
trice, elle  joint  celui  de  compositeur.  Outre 
une  opérette  intitulée  Jupiter  et  Léda,  qui  a 
été  représentée  aux  Bouffes-Parisiens,  on  lui 
doit  divers  morceaux,  notamment  la  Polka 
des  buveurs  et  la  Bonde  du  Printemps. 

LA  GISEL1ÈRE  (de),  poëte  français,  né  à 
Angers,  le  même  que  La  Pinelière. 

LAGMANNER  s.  m.  (!a-gmann-nèr  —  lit- 
téral., homme  de  loi).  Hist.  Nom  des  magis- 
trats qui  gouvernèrent  l'Islande  jusqu'à  l'é- 
poque où  elle  passa  sous  la  domination  des 
rois  de  Norvège. 

LAGM1  s.  m.  (la-gmi).  Boisson  fermentée 
que  l'on  retire  de  la  sève  du  palmier. 

LÀGKEAU  (David),  médecin  et  alchimiste 
français,  né  à  Aix  (Provence)  vers  1590,  mort 
vers  1660.  Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier, 
s|occnpa  de  très-bonne  heure  d'alchimie,  vi- 
sita les  principaux  adeptes  de  cette  préten- 
due science  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  dévora,  sans  se  décourager,  en> 
vaines  expériences,  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune.  Il  était  médecin  conseiller  du  roi. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Uarmoniaseu 
consensus  philosophorum  chimicorum  (Paris  , 
1611,  in-12),  tiadniteri  français  sous  le  titre 
à' Harmonies  mystiques  (Paris,  1630);  les  Douze 
clefs  de  philosophie  ,  de  13.  Valentin  (Paris, 
1624),  traduit  en  français;  Traité  pour  ta 
conservation  de  la  santé  (Paris,  1650,  in-4"). 
Ces  ouvrages  sont  rares  et  recherchés. 

LAGNEAII  (E. -Vivant),  médecin  français, 
né  à  Chalon-sur-S:iône  en  1731 ,  mort  à.Paris 
en  1867.  Reçu  docteur  en  1803,  Lagneau  en- 
tra dans  la  médecine  militaire.  Membre  de 
l'Académie  de  médecine  depuis  1823,  secré- 
taire de  la  Société  de  médecine,  praticien  ré- 
pandu et  heureux  spécialiste,  il  s'occupa  beau- 
coup des  maladies  vénériennes  et  publia  :  Ex- 
posé des  symptômes  et  du  traitement  des  mala- 
dies vénériennes  ;  De  la  syphilisation  et  de  la 
contagion  des  accidents  secondaires  de  la  sy- 
philis (1853). 

LAGNEAU  (Gustave),  médecin  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1828.  Reçu  doc- 
teur en  1853,  M.  Lagneau  a  publié  :  Moyens 
propres  à  prévenir  la  propagation  des  mala- 
dies vénériennes  (Paris,  1855,  in-8<>);  Des  ma- 
ladies syphilitiques  du  système  nerveux  (Paris, 
1860,  in-so). 

LAGNIET  (Jacques),  graveur,  né  à  Paris 
vers  1620,  mort  dans  la  même  ville  vers  1672. 
On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  cet  ar- 
tiste, qui  dut  avoir,  en  son  temps,  une  grande 
notoriété  et  dont  les  collectionneurs  du  der- 
nier siècle  ont  rassemblé  l'œuvre  avec  beau- 
coup de  soin.  La  série  la  plus  importante  de 
ses  gravures  a  pour  titre  :  Becueil  des  plus 
illustres  proverbes  mis  en  lumière  et  divisés  en 
trois  livres  ;  le  premier  contient  les  proverbes 
moraux,  le  second  les  proverbes  joyeux;  le 
troisième  représente  la  vie  des  gueux  en  pro- 
verbes (Paris,  1657,  in-4°).  Cette  série  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  planches. 
Quatre  autres  séries,  plus  ou  moins  com- 
plètes, figurent  dans  les  trois  collections  des 
gravures  de  Lagniet  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale,  celles  de  La  Vallière,  de 
Simon  et  de  Méon  ;  ce  sont  :  la  Vie  de  Tîel 
Wlespiègle,  36  pièces;  VEsbattement  moral 
des  animaux,  25  pièces;  les  Adventures  du 
fameux  Don  Quixote  de  la  Manche,  38  pièces; 
les  Adventures  de  Buscon,  12  pièces.  Méon 
avait,  en  outre,  réuni  de  cet  artwte  504  des- 
sins, scènes  grotesques  ou  caricatures  ,  qui 
sont  passée  en  Angleterre.  Toutes  ses  gra- 
vures sont  très-recherchées  dans  les  ventes. 
■  Elles  manquent  de  délicatesse  et  défini, 
dit  M.  G.  Brunet;  mais  une  espèce  de  verve 
brutale  et  caustique ,  une  franche  gaieté,  la 
reproduction  des  allures  et  des  habitudes  po- 
pulaires de  l'époque,  telles  sont  les  titres  qui 
recommandent  avec  raison  l'œuvre  de  cet 
artiste.  » 

LAGNIEU,  bourg  de  France  (Ain),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  50  kilom.  N.-O.  de 
Belley,  près  de  la  rive  droite  du  Rhône;  pop. 
aggl.  2,214  hab.  —  pop.  tôt.,  2,770  hab.  Tan- 
neries. Débris  de  remparts. 

LAGN.V,  ville  de  France  (Seine-et-Marne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.-O. 
de  Meaux,  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne  ; 
pop. aggl.,  3,778  hab. —  pop.  tôt.,  3,999  hab. 
Fabriques  d'instruments  agricoles  „  d'orge 
perlé,  de  chandelles,  d'objets  en  albâtre; 
scieries,  moulins,  fours  h  chaux,  plomberies, 
corroieries,  pépinières.  Commerce  de  grains, 
bois,  chanvre,  chevaux,  bestiaux,  volailles, 
fromages  de  Brie.  Un  vieux  pont  de  bois,  d'un 
aspect  pittoresque,  et  un  beau  pont  en  pierre 
relient  Lagny  à  la  rive  droite  de  la  Marne. 
Les  environs  offrent  de  charmantes  maisons 
de  campagne  et  de  délicieuses  promenades. 
Près  de  1  église,  qui  a  une  certaine  valeur 
architecturale,  se  voient  quelques  débris  d'une 
abbaye  fondée  au  vue  siècle.  Les  abbés  avaient 
le  titre  de  comtes  de  Lagny,  et  jouissaient  de 
tous  les  droits  seigneuriaux.  Leurs  baillis 
avaient  haute,  moyenne  et  basse  justice  For- 
tifiée dès  le  xm»  siècle,  Lagny,  en  1358,  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais,  qui  la  pillèrent  et  la 
brûlèrent.  «  Vers  le  milieu  du  xvi°  siècle,  dit 
M.  Ad.  Joanne  (Environs  de  Paris),  la  dis- 
corde s'étant  mise  entre  les  moines  et  l'abbé, 
nommé  Jacques  Brouillard,  celui-ci  obtint  du 
roi  l'autorisation  de  faire  marcher  des  trou-   | 
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pes  contre  les  moines  et  contre  les  habitants 
qui  avaient  embrassé  leur  cause.  De  là  un 
siège  en  règle,  pendant  lequel  les  habitants 
firent  des  prodiges  de  valeur.  Les  assiégeants 
étaient  conduits  par  le  capitaine  de  Lorges, 
et,  pour  lui  faire  insulte,  les  assiégés  lan- 
çaient du  haut  des  murs  des  sacs  pleins  d'orgo 
sur  lui  et  sur  ses  soldats.  Le  capitaine,  fu- 
rieux, pressa  le  siège  si  vivement,  qu'il  par- 
vint à  s'emparer  de  la  ville,  et  fit  p;isser  au 
fil  de  l'épée  tous  les  hommes  en  état  de  por- 
ter tes  armes;  les  femmes  devinrent  la  proie 
de  la  brutalité  des  soldats.  Plus  tard,  lorsque 
Lagny  se  repeupla,  on  reprocha  souvent  aux 
habitants  l'illégitimité  de  leur  naissance  ;pour 
y  faire  allusion,  les  mauvais  plaisants  avaient 
adopté  celte  phrase  :  »  Combien  vaut  l'orge  ?  » 
Le  peuple  de  Lagny,  peu  endurant  de  son 
naturel,  ne  pouvait  entendre  une  pareille 
question  sans  entrer  aussitôt  dans  une  vio- 
lente colère.  On  se  jetait  Sur  l'imprudent 
questionneur,  aux  cris  de  l'orge/  l'orge.' on  le 
traînait  à  une  fontaine  située  près  de  l'é- 
glise ;  on  lui  faisait  faire  plusieurs  fois  fe  tour 
du  bassin,  puis  on  le  plongeait  tout  habillé 
dans  l'eau,  quelle  que  fût  la  température.  Il 
ne  fallut  rien  moins  que  la  Révolution  pour 
détruire  un  usage  barbare,  qui  avait  souvent 
occasionné  de  graves  accidents,  et  dont  les 
magistrats  avaient  en  vain,  à  plusieurs  re- 
prises, tenté  de  réprimer  les  excès.»  La  fon- 
taine portait  autrefois  une  inscription  en  vers 
latins,  dont  voici  la  traduction  :  «  Arrête- 
toi,  Naïade,  n'abandonne  pas  ces  lieux  où  tu 
es  aimée  ;  sous  de  tels  auspices,  qu'as-tu  à 
craindre  ?  Grâce  à  toi  qui  le  venges,  l'habi- 
tant méprise  l'injure,  et  si  quelqu'un  veut 
faire  le  mauvais  plaisant,  ton  onde  lui  ap- 
prend à  se  taire.  » 

LAGNY  (Thomas  Fantet  de)  ,  mathémati- 
cien français  ,  né  à  Lyon  en  1660  ,  mort  en 
1734.  Destiné  au  barreau  par  sa  famille ,  il 
étudia  pendant  trois  ans  le  droit  à  Toulouse, 
mais  s'appliqua  en  même  temps  avec  ardeur 
aux  mathématiques  ,  pour  lesquelles  il  avait, 
dès  l'enfance,  conçu  le  goût  le  plus  vif.  Elles 
finirent  bientôt  par  l'absorber  entièrement, 
et,  renonçant  au  barreau,  il  vint  à  Paris,  où 
il  débuta  par  quelques  travaux  insérés  dans 
le  Journal  des  savants.  Admis,  en  1695,  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  il  devint,  deux  ans 
plus  tard,  professeur  d'hydrographie  à  Ro- 
chefort,  ou  il  demeura  dix  -  neuf  ans.  En 
1716,  le  duc  d'Orléans  le  nomma  sous-direc- 
teur de  la  Banque  générale  ,  fonctions  qu'il 
remplit  jusqu'à  la  chute  de  cet  établissement. 
Il  reprit  alors  ses  travaux  favoris  et  devint 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il 
était,  en  outre,  depuis  longtemps,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres.  L'anecdote  sui- 
vante ,  rapportée  par  Fontenelle  ,  peut  don- 
ner une  idée  de  la  passion  de  Lagny  pour  les 
mathématiques.  Peu  d'heures  avant  sa  mort, 
il  était  presque  entièrement  privé  de  senti- 
ment et  ne  reconnaissait  plus  aucun  de  ceux 
qui  l'entouraient;  Maupertuis,  qui  se  trouvait 
auprès  de  lui,  s  avisa  de  lui  demander  quel 
était  le  carré  de  douze  :  «  Cent  quarante- 
quatre  ,  •  répondit  immédiatement  le  mori- 
bond. Ce  furent  ses  dernières  paroles.  La- 
gny, plus  ingénieux  que  profond  ,  a  imaginé 
quelques  méthodes  utiles,  mais  n'a  pas  fait 
faire  de  progrès  notables  aux  mathématiques. 
Outre  un  grand  nombre  de  travaux  insérés 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
on  a  de  lui  :  Méthode  nouvelle  infiniment  gé- 
nérale et  infiniment  abrégée  pour  l'extraction 
et  l'approximation  des  racines  carrées  et  cubi- 
ques, etc.  (Paris,  1692,  in-4°)  ;  Nouveaux  élé- 
ments d'arithmétique  et  d'algèbre  ou  Intro- 
duction aux  mathématiques  (Paris,  1697,  in-12); 
la  Cubature  de  la  sphère,  où  l'on  démontre  une 
infinité  de  portions  de  sphères ,  égales  à  des 
pyramides  rectilignes  (La  Rochelle  ,  1703 , 
in-12);  Arithmétique  nouvelle  (La  Rochelle, 
1703,  in- i°)  ;  Analyse  générale  des  méthodes 
nouvelles  pour  résoudre  les  problèmes  (  Paris, 
1733,  in-40). 

LAGOCÉPHALE  adj.  (la-go-sé-fa-le  —  du 
gr.  lugôs  ,  lièvre;  Icet'halê  ,  tète).  Se  dit  d'un 
animal  qui  ressemble  au  lièvre,  en  ce  que  sa 
lèvre  supérieure  est  fendue  en  deux  :  Poisson, 

Cétacé  LAQOCEPHA.LE. 

LAGOCIïILE  s.  m.  (la-go-ki-le  —  du  gr. 
lagâs  ,  lièvre;  chailos  ,  lèvre).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentameres ,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes ,  formé  aux  dépens 
des  cétoines  ,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
Guyane. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
labiées  ,  tribu  des  stachydées  ,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Asie 
centrale. 

LAGOCH1RE  s.  m.  (la-go-ki-re  —  du  gr. 
lagâs,  lièvre;  cheir,  main).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères  ,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  deslamies,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Amérique  du  Sud, 

LAGOECIE  s.  f.  fla-ghè-sî  —  du  gr.  lagôs, 
lièvre;  oi/cia ,  habitation).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères  ,  tribu 
des  smyrnées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  méditerranéen- 
nes. Il  On  dit  aussi  lagoecie. 

—  Encycl-  La  lagacie  faux  cumin  est  une 
assez  jolie  plante  herbacée,  à  feuilles  pin- 
nées,  pétiolées,  glabres,  à  fleurs  disposées  en 
ombelles  pédonculées  ,  velues ,  munies  à  la 
base  d'un  involucre  rayonné ,  formé  de  huit 
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ou  neuf  folioles  pectinées  et  réfléchies  ;  l'o- 
vaire, à  une  seule  loge  uniovulée,  est  sur- 
monté d'un  style  et  d'un  stigmate  simples;  il 
en  résulte  que  le  fruit  ne  renferme  qu'une 
graine,  particularité  assez  remarquable  dans 
la  famille  des  ombellifères,  et  qui  provient, 
soit  d'un  avorteinent,  soit  d'une  soudure  na- 
turelle. La  laijœcie  croît  en  Orient  et  dans  les 
lies  de  l'archipel  grec.  Elle  a  une  odeur 
forte  ;  ses  semences  passent  pour  être  carmi- 
natives.  On  cultive  cette  plante  dans  lesjar- 
dins,  comme  le  cumin  et  le  fenouil;  on  l'a 
•■mployée  quelquefois  comme  condiment. 

LAGOMARSIN1  (Jérôme),  humaniste  ita- 
lien, né  à  Port-Sainte-Marie  (Espagne)  en 
1008,  mort  à  Rome  en  1773.  Son  père,  négo- 
ciant, originaire  de  Gènes,  l'envoya  faire  ses 
études  en  Italie.  Lagomarsini  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  ,  professa  la  rhétorique  à 
Arezzo  et  à  Florence,  puis  il  occupa,  de  1751 
jusqu'à  sa  mort,  la  chaire  de  grec  au  Cotle- 
gium  Greyorianum  de  Rome.  C'était  un  lati- 
niste consommé,  un  érudit  de  premier  ordre, 
un  homme  bienveillant  et  doux,  infatigable 
au  travail,  et  dont  la  conversation  avait  par- 
fois une  légère  teinte  de  causticité.  Il  forma 
un  grand  nombre  d'excellents  élèves.  Pen- 
dant de  longues  années  ,  il  réunit  des  maté- 
riaux pour  donner  une  édition  nouvelle  de 
Cicéron;  mais  il  mit  tant  de  soin  dans  ses  re- 
cherches ,  qu'il  ne  publia  que  le  discours  In 
Pisonem  (Venise,  1740).  Nous  citerons  de  lui  : 
Vita  di  S.  Fernano  (Lucques,  1726);  Ad  Fac- 
ciolatum  epistola  (Florence,  1723);  Orationes 
(Milan,  1746);  Jutii  Poggiani  epistols  et  ora- 
liones (Rome  ,  1756- 17G2  ,  4  vol.  in-4<>),  avec 
d'excellentes  et  précieuses  notes;  De  fon- 
lium  origine  Carmen  (Venise  ,  1719)  ;  Epistola 
ad  amicum,  in  qua  judirium  fertur  de  aliquot 
locis  operis  inscripti  :  Nactium  sarmaticarum 
Vigilis  (Bologne,  1758,  in-S°),  agréable  et 
spirituelle  satire;  Alex  Januensis  lionne  tra- 
ductas  ratio,  eleyia,  poème  Sur  la  loterie,  pu- 
blié dans  la  Colleclio  culogerana,  etc. 

LAGOMYS  s.  m.  (  la-go-miss  —  du  gr.  la- 
gôs,  lièvre;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de  ron- 
geurs, détaché  du  genre  lièvre. 

—  Encycl.  Les  lagomys  étaient  autrefois 
réunis,  comme  simple  section,  aux  lièvres, 
dont  ils  se  distinguent  surtout  par  l'absence 
de  queue  ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
vulgaire  de  lièvres  sans  queue.  A  ce  carac- 
tère ,  il  faut  ajouter  les  suivants  :  une  tête 
de  moyenne  grosseur  ;  des  oreilles  petites, 
courtes,  arrondies  ;  un  museau  proéminent; 
des  dents  assez  généralement  conformées 
comme  celles  des  lièvres,  mais  les  grandes 
incisives  supérieures  marquées  d'un  sillon  si 
profond,  qu'elles  paraissent  doubles;  les  cla- 
vicules presque  parfaites  ;  les  jambes  de  de- 
vant égalant  presque  en  longueur  celles  de 
derrière.  Ils  se  distinguent  aussi  des  lièvres 
(du  moins  du  lièvre  commun)  par  leurs  mœurs, 
qui  ont  beaucoup  plus  d'analogie  avec  celles 
des  lapins'.  I_.es  lagomys,  en  effet,  se  creusent 
des  terriers  ,  où  ils  passent  en  société  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie.  C'est  la  nuit  seu- 
lement qu'ils  sortent  pour  aller  chercher  leur 
nourriture.  Ce  genre  ne  renferme  jusqu'à. 
présent  que  trois  espèces  ,  qui  habitent  sur- 
tout la  Sibérie,  bien  qu'on  ait  quelquefois  si- 
gnalé leur  présence  dan?  les  contrées  voi- 
sines. 

Le  lagomys  alpin  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  pifca,  qu'on  étend,  du  reste,  à  tout  lo 
genre,  a  environ  0™, 25  de  longueur  totale,  le 
pelage  rude,  d'un  roux  fauve,  avec  quelques 
ongs  poils  noirs  sur  le  dos,  fauve  pâle  en 
dessous,  les  oreilles  noires  et  les  pieds  bruns. 
11  habite  les  montagnes  escarpées  de  la  Si- 
bérie orientale  ,  de  préférence  dans  lo  voisi- 
nage des  neiges ,  et  vit  tantôt  dans  des  ter- 
riers qu'il  se  creuse  ,  tantôt  dans  les  cavités 
naturelles  que  lui  ofFrent  les  rochers  ou  les 
vieux  troncs  d'arbre.  Il  se  trouve  souvent 
seul,  et  ne  sort  que  la  nuit.  Mais,  vers  le  mi- 
lieu d'août,  les  pillas  se  réunissent  ordinaire- 
ment en  société  pour  faire  leurs  provisions 
d'hiver,  qui  consistent  en  tas  d'herbes  sèches 
disposés  à  l'entrée  de  leur  terrier.  Ces  her- 
bes, qu'ils  coupent  eux-mêmes,  doivent  ser- 
vir à  les  nourrir  tant  que  le  sol  est  couvert 
de  neiye;  les  tas  atteignent  quelquefois  près 
de  2  mètres  de  hauteur  sur  3  de  diamètre; 
comme  ces  dimensions  les  font  facilement 
découvrir,  ils  sont  souvent  enlevés  par  les 
habitants  du  pays. 

Le  lagomys  ogoton,  plus  petit  d'un  tiers,  a 
le  pelage  lin  et  lisse  ,  d'un  gris  pâle ,  avec  le 
ventre  blanc  et  les  pieds  jaunâtres.  On  le 
trouve  dans  la  Mongolie,  les  montagnes  pier- 
reuses de  la  Selenga ,  au  delà  du  lac  Baïkal. 
Il  se  plaît  dans  les  terrains  rocailleux  et  sa- 
blonneux, et  fait  des  provisions  moins  abon- 
dantes que  celles  du  pika.  L'ogoton  a  un  cri 
très -aigu;  le  putois,  l'hermine  et  surtout  le 
chat  mauul  sont  pour  lui  des  ennemis  achar- 
nés. 

Le  lagomys  sulgan  est  de  la  taille  du  pré- 
cédent; son  pelage  est  épais,  mais  fin  et 
doux,  gris  brunâtre  sur  le  dos  ,  jaunâtre  sur 
les  flancs ,  blanchâtre  sous  le  ventre  ,  avec 
la  gorge  ,  les  lèvres  et  le  nez  blancs  ,  et  les 
pieds  jaunâtres.  Il  habite  la  Sibérie  méridio- 
nale, i'Oural,  et  vit  dans  des  terriers,  cù  il 
se  nourrit  d  herbes  ,  de  feuilles  et  d'écorces 
d'arbre.  Il  est  solitaire  et  ne  s'engourdit  pas 
en  hiver;  il  a  "un  cri  particulier,  qu'il  l'ait 
entendre  au  lever  et  au.  coucher  du  soleil. 
D'un  naturel  très-doux,  il  s'apprivoise  facile- 
ment. 
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On  a  trouvé  des  ossements  fossiles  de  lago- 
mys à  Nice ,  en  Corse-et  en  Sardaigne. 

LAGON  s.  m.  (la-gon  —  dimin.  de  l'espa- 
gnol lugo,  lac).  Nom  donné,  dans  l'Amérique 
du  Nord,  à  îles  sortes  de  petits  lacs  ou  étangs 
salés  qui  se  trouvent  près  des  côtés,  il  Petite 
mare  ou  étang  d'eau  de  mer,  que  les  coups  de 
vent  ou  les  remous  laissent  sur  les  plages. 

LAGONE  a.  m.  (la-go-né  —  augment.  de 
l'ital.  logo,  lac).  Gèol.  Nom  donné,  en  Italie, 
a  de  grands  amas  de  matières  boueuses  d'où 
s'échappent  de  grandes  quantités  de  vapeur. 
JJ  PI.  lagoni. 

—  Encycl.'  Les  lagoni  sont  répandus  sur 
une  superficie  d'environ  30  milles,  que  les 
vapeurs  aqueuses ,  sortant  des  crevasses  du 
sol,  soulèvent  à  chaque  instant  avec  un  bruit 
plus  ou  moins  fort.  Ces  vapeurs,  nommées 
soffioni  dans  la  localité,  sont  chargées  d'acide 
borique  ,  d'acide  sulfhydrique  ,  de  bitume  et 
de  quelques  sels.  Elles  se  condensent  en 
grande  partie  au  milieu  de  la  vase  et  y  dé- 
posent toutes  les  matières  qu'elles  entraînent 
avec  elles  du  sein  de  la  terre. 

Autrefois,  la  contrée  était  regardée  par  les 
paysans  comme  l'entrée  de  l'enfer,  et ,  sans 
nul  doute,  cette  superstition  remontait  à  une 
très -haute  antiquité,  car  la  montagne  qui 
avoisine  les  principaux  lagoni  porte  encore 
le  nom  de  Monte-Cerbero  (mont  de  Cerbère). 
Les  paysans  ne  passaient  jamais  dans  cet 
endroit  sans  terreur,  disant  leur  chapelet  et 
invoquant  la  protection  de  la  Vierge.  C'est 
en  1776  que  Hoefer  annonça,  le  premier, 
l'existence  de  l'acide  borique  dans  les  Ma- 
retmnes,  et  Mascagni,  dans  ses  Commentaires, 
appela  l'attention  sur  la  fabrication  du  bo- 
rax comme  un  objet  très-important.  Ce  n'est, 
toutefois,  que  depuis  1815  que  les  lagoni  sont 
exploités  régulièrement,  et  ils  fournissent 
actuellement,  année  commune,  750,000  kilog. 
d'acide  cristallisé.  Cette  exploitation  est  très- 
simple.  La  localité  elle-même  fournit  les  in- 
struments de  celto  fabrication, 

LAGON  lit;  KO  ,  ville  d'Italie,  province  de 
Potenza,  k  17  kilom.  N.-O.  de  Policastro,  au 
pied  des  Apennins,  près  d'un  lac  qui  lui  a 
donné  son  nom  ;  5,718  hab.  Fabrication  de  toi- 
les et  chapellerie.  Victoire  des  Français  sur 
les  Napolitains  en  1806. 

LAGONYQUE  s.  m.  (la-go-ni-ke  —  du  gr. 
layôs ,  lièvre;  onux ,  onuchos ,  ongle).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  miinosées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  le  Cau- 
case et  la  Sènégainbie. 

LAGOPE  s.  m.  (la-go-pe  —  du  gr.  logés, 
lièvre;  pous,  pied).  Bot.  Espèce  jle  trelle  , 
dont  l'épi  velu  rappelle  la  patte  dê~  lièvre. 

LAGOPÈDE  s.  m.  (la-go-pè-de  —  du  gr. 
layôs,  lièvre,  et  du  lat.  pes,  pedis,  pied).  Or- 
nii.h.  Genre  d'oiseaux  gallinacés,  de  la  fa- 
mille des  tétras  :  Les  lagopkdks  aiment  ta 
société  de  leurs  semblables.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  lagopèdes  sont  caractérisés 
par  un  bec  robuste,  court,  convexe  en  des- 
sus, voûté  ;  des  narines  oblongues  ,  cachées 
sous  les  plumes  du  front;  un  pouce  court,  ne 
portant  à  terre  que  sur  l'ongle,  et  surtout  des 
tarses  et  des  doigts  entièrement  recouverts 
de  plumes,  ce  qui  donne  aux  pieds  de  ces  oi- 
seaux une  certaine  ressemblance  avec  ceux 
du  lièvre.  Les  lagopèdes  habitent  les  régions 
glaciales  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique, les  crêtes  des  montagnes  inaccessibles 
et  couvertes  de  neige,  laquelle  parait  être 
pour  eux  ce  que  l'eau  est  aux  palmipèdes. 
L'hiver,  ils  la  trouvent  dans  les  régions 
moyennes  ,  où  ils  descendent;  par  les  beaux 
jours  d'été,  ils  vont  la  chercher  sur  les  monts 
qui  en  sont  couronnés.  Peu  sensibles  au  froid, 
parce  qu'ils  sont  pourvus,  durant  l'hiver,  d'un 
duvet  très-épais  qui  recouvre  immédiatement 
leur  corps  (duvet  qui  tombe  à  mesure  que  la 
chaleur  s'accroît),  les  lagopèdes  se  roulent 
dans  la  neige.  Ils  s'y  creusent  même,  à  l'aide 
de  leurs  pieds  ,  des  trous  où  ils  se  mettent  à 
l'abri  du  vent,  qu'ils  redoutent  fort,  et  des 
pluies  de  neige.  Ainsi  que  tous  les  oiseaux  du 
même  ordre/les  lagopèdes  aiment  k  vivre  en 
société  ,  et  demeurent  réunis ,  par  troupes 
plus  ou  moins  nombreuses,  depuis  le  mois  do 
septembre  jusqu'en  mai.  A  cette  époque,  l'in- 
stinct de  la  reproduction  détermine  la  dis- 
persion des  familles  ;  les  couples  se  forment, 
s'écartent  les  uns  des  autres  et  se  canton- 
nent. Un  creux  circulaire  d'environ  0m,20  de 
diamètre,  pratiqué  au  bas  d'un  rocher,  au  pied 
d'un  arbuste  ,  est  tout  ce  qui  constitue  le  nid 
des  lagopèdes.  Les  femelles  commencent  leur 
ponte  dans  le  courant  de  juin  ;  le  nombre  des 
œufs  varie  suivant  les  espèces  ;  il  est  ordi- 
nairement de  six  à  dix.  Pendant  tout  le  temps 
de  l'incubation,  les  mâles  veillent  auprès  des 
femelles.  Ils  rôdent  sans  cesse  en  caquetant 
autour  du  nid,  apportent  même  de  la  nourri- 
ture aux  couveuses  ,  mais  ils  ne  les  rempla- 
cent pas  dans  leur  pénible  fonction.  Celles-ci 
couvent  avec  tant  d'assiduité ,  qu'on  peut 
quelquefois  les  prendre  sans  qu'elles  songent 
à  s'échapper.  L'incubation  dure  environ  vingt 
jours.  Les  mâles  ont  un  cri  fort,  rauque, 
qu'ils  font  entendre  le  matin,  le  soir  et  quel- 
quefois durant  la  nuit,  surtout  à  l'époque  de3 

-amours;  celui  des  femelles,  beaucoup   plus 

faible,  ressemble  aucaquetage  de  nos  jeunes 

poules.  Les  lagopèdes  se  nourrissent  de  baies, 

de  bourgeons,  de  feuilles  et  quelquefois  d'in- 

1  sectes.  Après  les  oiseaux  de  proie  ,  leur  plus 
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grand  ennemi ,  c'est  l'homme  ,  qui  recherche 
leur  chair,  car  ils  passent  pour  un  gibier  dé- 
licat. L'espèce  qui  est  flans  la  Grande  -  Bre- 
tagne nous  est  expédiée  l'hiver  par  nos  voi- 
sins d'outre  -  Manche,  et  celles  de  nos  Alpes 
et  do  nos  Pyrénées  arrivent  annuellement 
sur  nos  marchés,  pendant  la  même  saison,  en 
assez  grand  nombre.  Mille  moyens  sont  em- 
ployés pour  détruire  les  lagopèdes;  mais  le 
plus  usité  est  le  lacet  ou  collet. 

Parmi  les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre,  nous  citerons  surtout  les  suivantes  : 
lo  le  lagopède  ptarmigan  (Yayopus  mutus)  ; 
son  plumage  d'été  est  fauve  ,  maillé  et  ver- 
miculé  de  noir.  Celui  d'hiver  est  d'un  blanc 
pur,  avec  un  trait  noir  sur  les  yeux.  Sa  lon- 
gueur totale  est  d'environ  0m,38.  On  le  trouve 
dans  les  hautes  montagnes  de  l'Europe  cen- 
trale, où  il  fréquente  surtout  la  région  des 
neiges  éternelles.  En  été,  on  le  rencontre 
assez  souvent  dans  les  contrées  boréales  de 
l'ancien  continent  et  même  du  nouveau.  Il 
niche  dans  les  broussailles  ,  les  mousses  ,  les 
grandes  herbes ,  sous  les  buissons  ram- 
pants ,  etc.  ;  sa  ponte  est  d  une  quinzaine 
d'oeufs  oblongs,  d'un  jaune  rougeàlre  tacheté 
de  noir. 

2»  Le  lagopède  hyperboré  ou  d'Islande  (Itt- 
gopus  Islandoriim)  n  est  probablement  qu'une 
variété  dû  précédent ,  dont  il  diffère  surtout 
par  un  bec  plus  fort,  un  trait  plus  grand  sur 
l'œil  et  une  bande  noire  à  la  base  de  la 
queue.  Il  est,  comme  son  nom  l'indique,  très- 
répandu  en  Islande. 

3o  Le  lagopède  des  saules  (lagopus  saliceti) 
est  long,  en  tout,  de  0m,43;  son  plumage,  en- 
tièrement blanc  en  hiver,  est  d'un  roux  ta- 
cheté de  blanc  en  dessus  pendant  l'été.  Il 
habite  les  régions  les  plus  boréales  des  deux 
continents  ,  et  recherche  les  forêts  élevées  , 
où  il  se  nourrit  surtout  des  graines  et  des 
bourgeons  de  saule  et  de  bouleau.  Il  pond  à 
terre  ,  dans  les  touffes  de  bruyère  ,  une  dou- 
zaine d'eeufs  blanchâtres. 

4"  Le  lagopède  à  doigts  courts  (lagopus 
brachydactylns).  On  ne  connaît  cette  espèce 
que  sous  son  plumage  d'hiver.  Elle  se  distin- 
gue du  lagopède  des  saules  par  les  tiges  des 
pennes  des  ailes,  qui  sont  d'un  blanc  pur,  et 
par  ses  doigts  plus  courts.  Il  habite  la  Russie 
septentrionale. 

5°  Le  lagopède  rouge,  lagopède  d'Ecosse 
{lagopus  scolicus).  Il  a,  été  comme  hiver,  le 
pelage  d'un  roux  foncé  ,  vermiculé  de  fauve 
et  de  noir.  Il  habite  l'Angleterre,  et  c'est  lui 
qu'on  envoie  à  Paris. 

LAGOPÈZE  s.  m.  (la-go-pè-ze  —  du  gr. 
lagds,  lièvre  ;  pem  ,  plante  du  pied).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères  ,  de 
la  famille  des  charançons  ,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

LAGOPHTHALMIE  s.  f.  (la-go-ftiil-mî  — 
du  gr.  lagôs ,  lièvre  ;  ophthalmos ,  œil).  Méd. 
Affection  dans  laquelle  la  paupière  supérieure 
est  retirée  et  ne  peut  plus  couvrir  l'œil ,  qui 
reste  ouvert  même  pendant  le  sommeil.  Le 
nom  de  celte  affection  vient  du  préjugé  po- 
pulaire d'après  lequel  les  lièvres  dormiraient 
les  yeux  ouverts. 

—  Encycl.  La  lagophthalmie  reconnaît  gé- 
néralement pour  cause  la  contraction  pro- 
duite par  la  cicatrisation  d'une  brûlure,  d  une 
plaie  ou  d'une  autre  lésion,  ou  la  rétraction 
de  l'une  ou  l'autre  paupière,  et  son  adhérence 
au  bord  de  l'orbite  par  suite  (le  carie;  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  il  peut  y  avoir  renverse- 
ment en  dehors  de  la  paupière  affectée. 
Quand  cette  alfection  est  prononcée,  elle 
peut  avoir  pour  conséquence  l'intiainmation 
de  la  conjonctive  et  de  la  cornée,  l'opacité 
de  la  cornée  et  même  un  staphylôme.  L'œil 
qui  est  découvert  est  affecté  dépiphora,  et 
inhabile  à  remplir  ses  fonctions. 
.  Le  traitement  do  la  lagophthalmie  consiste 
à  inciser  en  travers  la  peau  de  la  paupière 
rétractée,  et  à  maintenir  écartés  les  bords 
de  la  plaie,  par  l'interposition  de  pièces  de 
pansement,  jusqu'à  ce  que  la  cicatrisation 
soit  complète  ;  mais  la  guérison  est  fort  diffi- 
cile à  obtenir. 

LAGOPHTHALMIQUE  adj.  (la-go-ftal-mi- 
ke  —  rad.  lagopUllialmie).  Méd.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  la  lagophthalmie  :  Af- 
fection LAGOPUTHALMIQUIi. 

LAGOPODE  adj.  (la-go-po-de  —  du  gr.  la- 
gds, lièvre;  poils, podos,  pied).  Zool.  Qui  a  les 
pattes  velues  comme  le  lièvre. 

LAGOPUS  s.  m.  (la-go-puss—  du  gr.  lagôs, 
lièvre;  pous,  pied).  Ornith.  Nom  scientifique 
du  genre  lagopède, 

LAGOR ,  bourg  de  France  (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom. 
S.-E.  d'Orthez,  sur  une  colline  dominant  la 
vallée  du  gave  de  Pau.  Pop.  aggl.,  -432  hab.  ; 
—  pop.  tôt.,  1,143  hab. 

LAGORCHESTE  s.  m.  (la-gor-kè-ste  —  du 
gr.  lagds,  lièvre  ;  orchestès,  sauteur).  Mainm. 
Genre  de  mammifères  marsupiaux. 

LAGOS,  en  latin  Lacobriga,  ville  forte  du 
Portugal,  ch.-l.  de  la  province  des  Algarves, 
à  32  kilom.  E.  du  cap  Saint- Vincent,  à  164 
kilom.  de  Lisbonne,  sur  l'océan  Atlantique,  où 
elle  a  un  bon  port  ;  7,913  hab.  Elle  est  bâtie 
sur  trois  collines  et  sur  la  crête  ainsi  que  sur 
la  côte  occidentale  de  la  baie  qui  porte  son 
nom  ;  la  mer  baigne  le  pied  de  ses  murailles. 
Dès  le  xve  siècle,  les  Vénitiens  se  rendaient 
à  Lagos  avec  leurs  galères  pour  y  échanger 
des  marchandises  précieuses  contre  des  grai- 
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nés  et  des  poissons.  Lagos  eut  beaucoup  n 
souffrir  d'un  terrible  tremblement  de  terre 
qui  eut  lieu  en  1755.  La  mer  s'y  éleva  k  In 
hauteur  des  murailles,  emporta  une  partie 
des  fortifications  et  s'étendit  an  loin  dans  les 
terres,  où  elle  causa  les  plus  grands  ravages. 
La  ville  s'est  peu  à  peu  relevée  de  cet  im- 
mense désastre,  et  elle  est  aujourd'hui  dans 
un  état  assez  florissant.  Ses  environs,  qui 
sont  d'une  fertilité  extraordinaire,  produisent 
un  vin  estimé.  Sou  commerce  consiste  en 
vins,  fruits  et  poissons. 

Lngua  (batailles  navales  ne).  Le  27  juin 
1603,  Tûurville,  avec  71  vaisseaux  de  guerre, 
surprit,  prés  de  la  côte  de  Lagos,  en  Portu- 
gal, la  glande  flotte  anglo-hollandaise  de 
200  vaisseaux  marchands  et  22  vaisseaux  de 
guerre;  il  en  prit  une  partie  et  brûla  le  plus 
grand  nombre.  Le  17  août  1759,  de  La  Clue, 
chef  d'escadre,  l'ut  battu,  dans  les  mêmes  pa- 
rages, par  une  flotte  anglaise  commandée 
par  l'amiral  Boscawen,  après  un  combat  hé-, 
roïque. 

LAGOS,  ancienne  Bistonis  palus,  baie  de  la 
Turquie  d'Europe,  pachalik  d'Andrinople, 
dans  le  snugiac  de  Gallipoli,  par  41°  de  lat. 
N.,  et  22»  4b'  de  long.  E. 

LAGOS,  rivière  d'Afrique,  dans  la  Guinée 
supérieure.  Elle  traverse  l'Etat  de  son  nom, 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Guinée,  sur  la  li- 
mite de  la  côte  des  Esclaves  et  de  celle  de 
Bénin,  près  du  lac  de  Ouramo,  avec  lequel 
elle  communique. 

LAGOS  ou  AOUAîNl,  ville  d'Afrique,  dans 
la  Guinée  supérieure,  sur  une  petite  lie  du 
Lagos,  près  de  la  côte  des  Esclaves  ;  5,000 
hab.  Commerce  de  bêtes  à  cornes ,  moutons, 
chèvres,  tabac,  tissus  importés  par  les  Eu- 
ropéens. 

LAGOS,  ville  du  Mexique,  départ,  et  à  74 
kilom.  S.-E.  d'Aguas-Calientes;  2,000  hab. 
Foire  célèbre.  Aux  environs,  mines  d'argent. 

LAGOS  (Vincent-  Rodriguez  de),  naviga- 
teur portugais,  né  à  Lagos  (Algarves),  mort 
au  commencement  du  xvno  siècle.  Il  devint 
pilote  royal,  et  sa  vie  tout  entière  fut  em- 
ployée à  des  voyages  aux  Indes  orientales. 
Rodriguez  de  Lagos  a  laissé  un  ouvrage  in- 
titulé Naoegaiao  de  Lisboa  as  Indias  e  car- 
reira  da  naoeyacào  de  Cocliim  à  Portugal, 
dans  lequel  Hugues  de  Linschoten  a  puisé 
sans  vergogne  pour  son  Histoire  da  la  navi- 
gation aux  Indes  orientales. 

LAGOSÉRIDE  s.  f.  (la-go-sé-ri-de  —  du  gr. 
layôs ,  lièvre  ;  seris,  nom  do  plante).  Bot. 
Genre  déplantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  ohiooracees,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  pourtour  du  bassin 
méditerranéen. 

LAGOSTERNE  s.  m,  (la-go-stèr-ne  —  du 
gr.  layôs,  lièvre;  sternon,  poitrine).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentainères,  do 
la  famille  Oes  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, comprenant  une  seule  espèce,  qui  vit 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

LAGOSTOME  s.  m.  (la-go-sto-me  —  du  gr. 
layds,  lièvre;  stoma,  bouche).  Méd.  Bec-de- 
lièvre,  difformité  de  la  lèvre  supérieure. 

—  Mamm.  Genre  de  mammifères  rongeurs, 
voisin  des  chinchillas  et  des  viscaches. 

—  Entom.  Syn.  de  durmatodiï. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes, 
de  la  tribu  des  cancériens,  dont  l'espèce  type 
habite  l'océan  Atlantique: 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  établi  par  Milne 
Edwards,  Sur  un  petit  crustncé  dont  le  bord 
antérieur  du  troisième  article  des  pauès-mâ- 
choires  externes  présente  une  èchancrure 
large  et  profonde  vers  son  milieu.  La  cara 
puce  est  un  peu  ovoïde  et  bombue  dans  tous 
les  sens  ;  le  front  est  incliné ,  avec  les  bords 
latôro-antérieurs  très-courbés  on  arrière.  Lo 
seul  individu  connu  dans  ce  genre  est  lo 
lagostome  perlé  (lagostoma  perlqta).  Cette 
espèce  se  rencontre  dans  l'océan  Atlantique, 
et  quelquefois  aussi  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne. 

LAGOSTOMIDE  adj.  (la-go-sto-mi-de  — 
de  lagostome,  et,  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamm. 
Qui  ressemble  à  un  lagostome. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  rongeurs  fossiles. 

—  Encycl.  Chez  les  lagostomides ,  les  pat- 
tes postérieures  sont  plus  grandes  que  les 
pattes  antérieures  ;  les  doigts  sont  peu  nom- 
breux et  les  métatarsiens  ne  sont  pas  soudés 
ensemble.    Ils   sont  également  caractérisés 

par  -  molaires  à  lamelles  transverses.  Cette 

tribu  ne  renferme  aujourd'hui  d'espèces  vi- 
vantes que  dans  l'Amérique  méridionale,  où 
l'on  a  aussi  trouvé  les  ossements  les  plus 
caractérisés  des  fossiles  de  cette  tribu.  Tou- 
tes les  espèces  vivantes,  connues  aussi  à 
l'état  fossile,  forment  le  genre  unique  des 
viscaches.  M.  d'Orbigny  a  établi  le  genre  des 
megamys  sur  un  tibia  et  une  rotule  trouvés 
dans  les  grès  tertiaires  de  la  Patagonie.  La 
seule  espèce  connue,  le  megamys  patago- 
nensis,  aurait  été  un  des  plus  grands  rongeurs 
connus,  car  son  tibia  avait  une  longueur  de 
0m,339,  soit  environ  l  pied. 

LAGOTHAMNE  s.  m.  (la-go-tam-ne  —  du 
gr.  lagôs,  lièvre;  thamnos.,  buisson).  Bot. 
Syn.  de  tétradymie,  genre  de  plantes. 

LAGOTHRIX  s.  m.  (ia-go-triks)  —  du  gr. 
lagôs,  lièvre;  (Art'a;,  poil).  Mamm.  Genre  de 


70 


LAGO 


mammifères  quadrumanes  :  Les  lagotiirix 
habitent  les  forêts  Je  l'Amérique  méridionale 
(E.  Desmarest).  V.  lagotriciie. 

LAGOTIS  s.  m.  (la-go-tiss  —  du  gr.  lagàs, 
lièvre  ;  ous,  dtos,  oreille).  Mamra.  Genre  de 
mammifères  rondeurs,  voisin  des  chinchillas 
et  des  viscaehes. 

—  Bot.  Syn.  de  gymnandre. 

LAGOTRICHE  s.  m.  (la-go-tri-ehe  —  du 
gr.  lagàs,  lièvre  ;  thrix,  trichas,  poil.)  Mamm. 
Genre  de  sajous  qui  habitent  1  Amérique.  Il 
On  dit  aussi  lagothrix. 

—  Encycl.  Les  lagotriches,  qui  appartien- 
nent à  la  famille  des  quadrumanes  sajous,  se 
distinguent  par  les  caractères  génériques 
suivants  :  cinq  doigts  aux  quatre,  mains; 
queue  prenante,  nue  et  calleuse  en  dessous 
et  ù  1  extrémité;  pelage  moelleux,  presque 
laineux,  assez  semblable  à  celui  du  lièvre; 
ongles  peu  arqués,  en  gouttière,  excepté 
ceux  des  pouces  qui  sont  plats.  Ces  singes 
habitent  1  Amérique  du  Sud.  C'est  à  M.  de 
Humboldt  qu'on  doit  les  premières  notions 
sur  ces  animaux.  Spix  les  a  ensuite  rencon- 
trés au  Brésil.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  •  Les 
habitants  des  bords  de  la  rivière  des  Amazo- 
nes distinguent  deux  espèces  de  singes  de 
ce  genre.  Néanmoins,  ils  les  désignent  in- 
différemment sous  le  nom  de  barigudas  (gros 
ventres),  à  cause  de  leur  gros  ventre  et  de 
leur  gourmandise.  Ces  singes  s'apprivoisent 
assez  facilement  et  deviennent  même  très- 
familiers;  ils  s'approchent  de  la  table  pendant 
le  tllner  de  leur  maître,  se  placent  près  de 
lui  et  attendent  avec  patience  qu'il  veuille 
bien  leur  donner  quelque  chose.  Ils  mangent 
des  viandes  cuites,  des  fruits,  surtout  des 
oranges ,  dont  ils  sont  très-friands.  Nous  en 
avons  eu  un  qui  nous  a  accompagné,  même 
pondant  notre  voyage  sur  mer,  jusqu'aux 
Açores,  où  il  est  morf-  de  froid.  On  trouve 
ces  singes ,  au  mois  de  novembre  ,  sur  les 
bords  de  l'Amazone,  avec  leurs  peiits  nou- 
vellement nés ,  qu'ils  portent  sur  le  dos  ou 
so-us  le  ventre.  Leurs  membres  sont  assez 
bien  proportionnés  au  volume  du  corps  ;  ils 
ont  aux  quatre  mains  cinq  doigts  de  longueur 
moyenne.  Leurs  ongles  sont  plies  en  gout- 
tière, comprimés  et  peu  développés.  Leur 
tète  est  arrondie,  le  cerveau  volumineux,  et 
le  trou  occipital  rentré  sous  la  base  du  crâne. 
La  face  est  large  et  courte  ;  les  yeux  sont 
grands  et  rapprochés,  les  narines  propor- 
tionnellement plus  larges  que  hautes  ;  les 
oreilles  petites.  Le  système  dentaire  ne  dif- 
fère pas  sensiblement  de  celui  des  atèles.  Il 
se  compose  de  quatre  incisives  à  chaque  mâ- 
choire, deux  canines  et  douze  molaires  à 
couronne  mousse,  comme  celles  de  l'homme. 
L'os  hyoïde,  quoique  élargi  à  sa  partie  cen- 
trale, n'est  point  assez  gros  pour  faire  sail- 
lie à  la  gorge,  ni  pour  modifier  la  voix.  Celle- 
ci,  douce,  iiùtée,  ne  devient  aigre  et  per- 
çante que  sous  l'influence  de  la  crainte  ou  de 
la  colère;  elle  ressemble  alors  à  un  claque- 
ment. Le  pelage,  laineux,  très-doux  au  tou- 
cher, est  d'une  couleur  assez  variable  ;  son 
aspect,  qui  ressemble  un  peu  à  celui  du  lie- 
vie,  a  valu  au  genre  le  nom  de  lagotricàe, 
que  les  savants  lui  ont  imposé  (de.  tayds,  liè- 
vre ;  thrix,  puil).  Ces  singes  sont  monoga- 
mes ;  ils  vivent  néanmoins  en  bandes  nom- 
breuses dans  plusieurs  contrées  de  l'Améri- 
que du  Sud.  Un  ne  les  trouve  que  dans  les 
forêts  arrosées  par  des  cours  d'eau.  Leur 
naturel,  quoique  assez  vif,  est  doux,  docile 
et  susceptible  d'éducation;  leur  intelligence, 
très- développée,  n'a  d'égale  que  leur  gour- 
mandise. On  connaît  trois  espèces  de  lago- 
triciie :  1°  le  lugocriclie  de  Humboldt.  Cette 
espèce  a  le  pelage  uniformément  gris,  la 
queue  grosse  et  plus  longue  que  le  corps.  Sa 
iourrure  est  généralement  épaisse,  ample, 
moelleuse.  La  tète  est  noire  et  couverte  de 
poils  très-courts;  la  face  est  velue  et  noirâ- 
tre; les  mains  sont  également  noires;  la  queue 
est  très-touffue.  Ce  layotriche  vit  eu  bandes 
nombreuses  sur  les  bords  du  Rio-Guaviare  et 
près  de  l'embouchure  de  l'Orénoque.  Les  ha- 
bitants le  désignent  sous  le  nom  de  caparro- 
2°  le  lagotriclie  yrisou.  Celui-ci  habite  le 
Brésil;  c'est  très-probablement,  d'après  Isi- 
dore UeOifroy  siaiut-Hilaire,  le  guslrimargus 
olioaceus  de  Spix.  Ce  singe  a  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  olivâtre,  la  partie  supérieure 
des  membres,  la  tète,  la  queue  et  les  parties 
inférieures  du  corps  d'un  brun  plus  ou  moins 
cendré;  3°  le  lagotriclie  de  Castelnau,  Son 
pelage  brun  est  tiqueté  de  blanc  ;  la  tète  et 
les  mains  sont  noirâtres,  ainsi  que  l'extrémité 
supérieure  de  la  queue.  Cette  espèce  habite 
le  Brésil,  le  Pérou,  et  surtout  les  bords  de 
l'Amazone.  Elle  est  bien  proportionnée  dans 
tous  les  membres  du  corps,  et  paraît  douée 
d'une  agilité  qui  fait  gèuérulement  défaut 
aux  deux  précédentes.  » 

LA  GOULETTE,  ville  de  la  Tunisie,  port 
militaire  et  place  forte  ;  son  port  de  commerce 
est  le  plus  important  de  la  régence  ;  le  bey  y 
réside  durant  six  mois  de  l'année.  Sa  popula- 
tion, qui  est  assez  considérable  lors  du  séjour 
du  bey,  décroît  des  deux  tiers  après  son  dé- 
part, et  se  borne  à  3,000  âmes,  dont  la  moitié 
prolessent  la  religion  chrétienne  ;  la  construc- 
tion de  nombreuses  habitations  en  dehors 
des  fortifications  a  néanmoins  augmente  sen- 
siblement ces  chiffres.  La  Goulette  est  le 
chef-lieu  d'un  ouaten  ;  sa  rade  est  presque 
foraine  et  assez  souvent  dangereuse  par  les 
tempêtes  du  nord-est. 
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LAGOUMDJI  s.  m.  (ta-goumm-dji).  Nom  de3 
mineurs,  dans  l'armée  ottomane. 

LA  GRANDIÈRE  (Pierre- Paul -Marie  DBl, 
marin  français,  né  en  1807.  Admis  à  treize 
ans  dan3  la  marine,  il  devint  enseigne  en 
1827,  assista,  cette  même  année,  à  la  bataille 
de  Navarin,  fut  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  1833,  reçut,  quelque  temps  après,  le 
commandement  de  la  Vigilante,  avec  laquelle 
il  explora  le  Parana  et  l'Uruguay,  et  se  con- 
duisit d'une  façon  très-brillante  à  l'attaque  de 
l'Ile  Martin-Garcia.  En  1849,  M.  de  La  Gran- 
dière  obtint  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
Il  commanda  à  ce  titre  des  bâtiments  dans  les 
stations  de  La  Plata  et  de  Terre-Neuve,  fut 
chargé  de  diverses  missions,  reçut,  au  début 
de  la  guerre  de  Crimée  (1854),  le  commande- 
ment provisoire  d'une  division  navale,  prit 
part  aux  expéditions  contre  le  Kumehatka  et 
Sitka,  et  se  distingua  lors  du  sanglant  débar- 
quement de  troupes  qui  eut  lieu  à  Petropo- 
lowski,  ce  qui  lui  valut  la  croix  de  comman- 
deur de  la  Légion  <i  honneur.  Pendant  la 
guerre  d'Italie  (1859),  M.  de  LaGrandière  com- 
manda le  Breslaw,  puis,  l'année  suivante,  fut 
mis  à  la  tête  de  la  division  navale  de  Syrie. 
Promu  contre-amiral  en  1861,  il  devint  ensuite 
préfet  maritime,  vice-amiral  horscadre(l865), 
gouverneur  et  commandant  en  chef  dans  la 
Cochinchine.  Là,  muni  de  pleins  pouvoirs  ci- 
vils et  militaires,  il  lit  des  essais  de  colonisa- 
tion, poursuivit  des  opérations  de  guerre  et 
s'empara  des  trois  provinces  occidentales 
(1867).  De  retour  en  France,  M.  de  LaGran- 
dière entra  au  conseil  de  l'amirauté.  Lors  des 
élections  complémentaires  du  2  juillet  1871,  il 
s'est  porté  comme  candidat  à  l'Assemblée  na- 
tionale, dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine, 
mais  il  a  échoué. 

LA  GRANGE  (Jean  Le  Lièvre  de),  seigneur 
de  Bougival,  magistrat  français,  né  vers 
1400,  mort  en  1525.  Bien  qu'il  appartînt  aune 
ancienne  famille  d'épée,  qui  s  était  illustrée 
dès  le  xive  siècle,  il  entra  dans  ia  magistra- 
ture, et  fut  chargé  par  Louis  XII  de  réfor- 
mer les  coutumes  du  royaume.  11  devint,  en 
1510,  premier  avocat  général  au  parlement  de 
Paris.  Il  fit  preuve  d'une  grande  indépen- 
dance de  caractère  dans  les  débats  auxquels 
donna  lieu  le  concordat  conclu,  en  1517,  entre 
le  pape  Léon  X  et  François  I".  Il  déclara  que 
l'abolition  de  la  pragmatique  était  un  atten- 
tat formel  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
et  refusa  longtemps  de  consentir  à  ce  que  le 
concordat  fût  enregistré  par  le  parlement.  Il 
ne  consentit  enfin  qu'en  faisant  admettre  des 
conditions  restrictives  qui  réduisaient  gran- 
dement l'importance  de  cette -mesure.  —  Grille 
La  Lièvre  de  La  Grange,  petit-fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1595,  fut  d  abord  un  ligueur 
ardent  et  signa,  en  1592,  le  fameux  manifeste 
Principem  contra  pro  Deo;  plus  tard,  il  fut 
l'un  de  ceux  qui  s'entremirent  pour  assurer 
le  trône  au  Béarnais,  à  condition  qu'il  embras- 
serait la  religion  catholique.  Il  fut  cependant 
exilé  par  Henri  IV  en  1594.  Il  se  retira  à 
l'abbaye  de  Marmoutiers,  où  il  mourut.  —  Ni- 
colas Le  Lièvre  de  La  Grange,  neveu  du 
précédent",  mort  en  1636,  devint  président 
honoraire  et  doyen  des  maîtres  en  la  cham- 
bre des  comptes.  Ami  de  François  de  Sales, 
il  se  distingua  par  sa  piété  et  sa  charité,  et 
acquit  l'estime  de  Henri  IV. 

LA  GRANGE  (Thomas  Le  Lièvre,  marquis 
de  Fourilles  et  de),  baron  d'Huriel,  magis- 
trat français,  petit-filsdeGillesde  LaGrange, 
né  en  1600,  mort  en  1669.  Il  devint  successi- 
vement intendant  de  justice,  police  et  finan- 
ces dans  la  généralité  de  Paris,  membre  du 
conseil  d'iîtat  et  du  conseil  privé,  premier 
président  du  grand  conseil  et  conseiller  d'hon- 
neur au  parlement.  Pendant  les  troubles  de 
la  Fronde,  il  soutint  l'autorité  du  roi  et  reçut, 
à  diverses  reprises,  les  plus  grands  éloges  de 
la  régente.  —  Un  de  ses  fils,  Pierre-François 
Le  Lièvre  de  La  Grange,  né  en  1645,  mort 
en  1677,  embrassa  l'état  militaire,  devint  co- 
lonel en  1671,  et  se  distingua  aux  batailles  de 
Turckheim  et  du  Mont-Cassel.  Il  fut  tué  à 
cette  dernière. 

LA  GRANGE  (François-Joseph  Le  Lièvre, 
marquis  de  Fourilles  et  de),  général  fran- 
çais, né  en  1726,  mort  en  180S.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  à  la  bataille  de  Fontenoy,  où  il 
était  aide  de  camp  du  maréchal  de  Saxe,  prit 
part  à  tous  les  combats  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  et  devint  successivement  brigadier  de 
cavalerie ,  maréchal  de  camp  et  lieutenant 
général  des  armées  du  roi.  Souple  courtisan, 
il  était  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XV,  qui  lui  témoigna  un  jour  d'une  fa- 
çon éclatante  l'intérêt  qu'il  lui  portait.  De 
La  Grange,  alors  capitaine  aux  gardes  fran- 
çaises, avait  tué  en  duel  le  marquis  de  Chau- 
velin  ;  non-Seulement  le  roi  empêcha  toute 
poursuite  contre  lui,  mais  encore,  pour  cou- 
per court  à  tout  ressentiment  ultérieur ,  il 
voulut  que  les  enfants  des  deux  familles  fus- 
sent élevés  dans  la  plus  étroite  intimité.  Le 
marquis  de  La  Grange  possédait  une  immense 
fortune,  et  prêta  40u,000  livres  au  duc  d'Or- 
léans, lors  du  mariage  de  Mademoiselle  d'Or- 
léans avec  le  duc  de  Bourbon.  Cette  somme 
ne  fut  remboursée  à  ses  enfants  par  les  héri- 
tiers du  duc  d'Orléans  que  sous  la  Restaura- 
tion et  à  la  suite  d'un  long  procès. 

LA  GRANGE  (Adélaïde -Biaise-François  Le 
Lièvre,  marquis  de  Fourilles  et  de),  géné- 
ral français,  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1766,  mort  en  1833.  Entré  au  service 
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en  1781,  il  était  colonel  de  dragons  en  1792, 
et  servit  successivement  sous  Luckner,  Du- 
mouriez  et  Kellennann,  Arrêté  en  1793,  il  fut 
enfermé  dans  la  prison  d'Arias  et  rendu  à  la 
liberté  par  la  chute  de  Robespierre.  Il  prit 
part  alors  à  l'insurrection  du  13  vendémiaire 
et  marcha  contre  le  Directoire  à  la  tête  de  la 
section  de  Brutus  (quartier  Montmartre). 
Après  le  18  brumaire,  il  rentra  au  service  avec 
le  grade  de  commandant  de  dragons,  fit  les 
campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse,  et  con- 
quit, en  1807,  le  grade  de  général  de  brigade 
à  la  bataille  d'Heilsberg,  où  il  fut  grièvement 
blessé.  Il  passa  l'année  suivante  en  Espagne, 
où  il  fit  partie  de  la  division  du  général  Vedel, 
appartenant  elle-même  au  corps  d'armée  placé 
sous  les  ordres  du  général  Dupont.  Celui-ci, 
s'étant  laissé  cerner  à  Andujar  avec  le  gros 
de  l'armée,  signa  la  honteuse  capitulation  de 
Baylen,  non-seulement  pour  les  troupes  qu'il 
avait  avec  lui,  mais  encore  pour  celles  qui 
étaient  restées  en  arrière.  Le  général  de  La 
Grange,  qui  faisait  partie  de  celles-ci,  se 
trouva  donc  compris  dans  la  capitulation,  et 
fut  le  seul  parmi  ses  collègues  qui  osât  pro- 
tester contre  le  droit  que  Dupont  s'était  ar- 
rogé de  capituler  pour  les  troupes  qui  n'a- 
vaient pas  combattu  avec  lui.  Il  dut,  cepen- 
dant, céder  à  l'avis  de  la  majorité  et  rendre 
son  épée;  mais,  à  son  arr>vée  en  France,  il 
ne  fut  pas  atteint  par  la  disgrâce  qui  frappa 
les  autres  généraux  compris  dans  la  capitu- 
lation de  Baylen.  L'empereur  l'appela  immé- 
diatement à  un  nouveau  commandement  en 
Espagne.  Bientôt  après,  il  passa  à  l'armée 
d'Allemagne,  et  fut  promu  général  de  divi- 
sion après  la  bataille  d  Essling,  où  il  avait  eu 
le  bras  emporté  par  un  boulet.  Il  fut  ensuite 
chargé  du  gouvernement  de  la  haute  Autri- 
che (18o9),  et,  après  l'expédition  de  Fles- 
singue,  de  la  défense  des  côtes  et  du  com- 
mandement de  la  citadelle  et  de  la  place  d'An- 
vers. Placé,  pendant  la  campagne  de  1812, 
à  la  tète  de  la  2«  division  du  2"  corps  de  la 
grande  armée,  il  se  vit  ensuite  appelé  à 
plusieurs  fonctions  importantes,  et,  en  der- 
nier lieu,  au  commandement  de  la  levée  en 
masse  du  département  de  Seine-et-Marne. 
L'un  des  derniers  généraux  qui  abandonnè- 
rent l'empereur  après  son  abdication,  il  fut 
cependant  nommé  par  Louis  XVIII  comman- 
dant de  la  deuxième  compagnie  des  mousque- 
taires noirs.  Bien  que,  pendant  les  Cent-Jours, 
il  eût  refusé  un  commandement  important  que 
lui  oifrail  l'empereur,  il  n'en  fut  pas  moins 
accusé,  en  1815,  d'avoir  trahi  la  cause  des 
Bourbons,  et,  en  juin  de  la  même  année,  au 
moment  où  il  arrivait  à  Arnouville  pour  se 
justifier  auprès  du  roi,  il  se  vit  assailli  par 
plusieurs  militaires,  et  échappa  àgrand'peine 
à  la  mort.  Le  roi  le  rappela  au  commandement 
des  mousquetaires  noirs  et  le  nomma,  en  ou- 
tre, gouverneur  de  la  20»  division  militaire. 
Le  général  de  La  Grange  avait  épousé 
M!'o  Hall,  fille  du  célèbre  peintre  en  minia- 
ture. Elle  avait  eu  pour  premier  mari  le  mal- 
heureux Suleau. 

LA  G  RAN  GE  (Ange-François  Le  Lièvre  de)  , 
officier  français,  frère  du  précédent,  né  en 
1778,  mort  en  181G,  Il  servit  d'abord  dans  les 
hussards  de  Lauzun,  sous  les  ordres  de  son 
frère,  fut  destitué  sous  la  Terreur,  rentra  au 
service  après  le  9  thermidor,  fit  les  campa- 
gnes d'Italie  et  d'Allemagne,  et  devint  chef 
d'escadron.  Envoyé,  en  1809,  a  Vienne,  comme 
parlementaire  pour  sommer  cette  ville  de  se 
rendre,  il  fut,  au  mépris  du  droit  des  gens, 
attaqué  avec  son  escorte  par  une  compagnie 
de  hussards  autrichiens,  qui  le  renversèrent 
de  son  cheval,  lui  donnèrent  six  coups  de 
sabre  sur  la  tête  et  le  traînèrent  ensuite  dans 
les  rues  de  Vienne,  au  milieu  d'un  peuple  ir- 
rité. Il  parvint  cependant  à,  se  rétablir  de  ses 
blessures.  Il  en  reçut  encore  une  nouvelle  à 
la  bataille  de  Wagram,  fit  la  campagne  de 
Russie,  comme  adjudant-colonel  du  général 
Durosnel,  et  mourut  trois  ans  plus  tard  des 
fatigues  qu'il  avait  supportées  pendant  la  re- 
traite. 

LA  GRANGE  (Auguste-François-Joseph  Le 
Lièvre  de),  frère  des  précédents,  né  en  1780, 
mort  en  1825.  Il  entra  au  service  en  1800,  et 
fit,  comme  aide  de  camp  de  Munit,  les  cam- 
pagnes d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Espagne.  Il 
fut  fait  prisonnier  en  allant  à  Valence  ac- 
complir une  mission  auprès  du  général  Mon- 
cey.  Enfermé  d'abord  dans  ta  tour  de  Major- 
que, puis  transféré  sur  les  pontons  anglais,  il 
réussit  à  s'évader,  et  reçut,  en  1812,  le  com- 
mandement d'un  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  à  la  tête  duquel,  pendant  la  retraite 
de  Russie,  il  franchit  la  Bérésina  pour  proté- 
ger la  construction  du  pont  qui  devait  être 
le  suprême  moyen  de  salut  pour  notre  armée. 

LA  GRANGE  (Amand-  Charles  -Louis  Le 
Lièvre  de),  général  français,  frère  des  pré- 
cédents, né  en  1783,  mort  en  1864.  Engagé 
volontaire  en  1800,  il  fit  les  dernières  campa- 
gnes de  la  République  ec  celles  de  l'Empire. 
Il  fut  promu  successivement  capitaine  à  Aus- 
terlitz,  chef  d'escadron  à  Eylau,  adjudant- 
commandaut  à  Tilsitt.  Il  fut  créé  baron  par 
l'empereur  en  1 807,  le  suivit  en  Espagne,  puis 
en  Allemagne,  et,  proposé  pour  le  grade  de 
général  de  brigade  après  la  bataille  de  Wa- 
gram (1809),  il  fut  trouvé  trop  jeune  par  l'em- 
pereur, qui  le  créa  comte  de  l'Empire  en  dé- 
dommagement. Trois  ans  plus  tard,  il  fut 
nommé  général  de  brigade,  et  fit  la  campa- 
gne de  Russie,  où,  pendant  la  retraite,  il  corn- 
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manda  le  quartier  impérial.  Il  décida  plus 
tard  du  succès  de  la  oataille  de  Hanau,  en 
commençant  brillamment  l'attaque  à  la  tête 
de  ses  cavaliers,  Pris  par  Blùcher  a  la  ba- 
taille de  Paris,  il  se  dégagea  par  une  hardie 
manœuvre  et  rentra  dans  Paris  après  l'abdi- 
cation de  Fontainebleau.  Louis  XVIII  le 
nomma  commandant  en  second  de  la  2<*  com- 
pagnie de  mousquetaires,  et  en  même  temps 
général  de  division,  grade  que  Napoléon  lui 
conserva  aux  Cent-Jours.  Louis-Philippe  l'é- 
leva  à  la  dignité  de  pair  de  France  en  1832, 
et  Napoléon  111  l'appela  au  Sénat  en  1859. 

LA  GRANGE  (Adélaïde- Edouard  Le  Lièvre, 
marquis  de  Fourilles  et  de),  homme  politi- 
que français,  fils  d'Adélaïde-Biaise-François, 
né  en  1796,  mort  en  1876.  Entré  au  service 
en  1813,  il  était,  deux  ans  plus  tard,  capitaine 
d'état-major.  Mais  il  ne  tarda  pas  a  quitter 
l'état  militaire  pour  la  carrière  diplomatique, 
fut  successivement  attaché  aux  ambassades 
de  Madrid  (1821)  et  de  Vienne  (1824),  assista 
aux  conférences  de  Miiau  (1825),  et  devint 
ensuite  chargé  d'affaires  à  Vienne,  puis  à,  La 
Haye  (1828).  Rentre  dans  la  vie  privée  après 
la  révolution  de  Juillet,  il  fut  élu,  en  1837, 
membre  de  la  Chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Gironde,  qu'il  représenta 
dans  cette  Assemblée  jusqu'en  1848.  Il  y  sou- 
tint, en  général,  la  politique  conservatrice  et 
prit  part  à  presque  toutes  les  discussions  sur 
les  questions  poliiiques  et  industrielles.  Après 
la  révolution  de  Février,  il  fut  envoyé  par 
les  mêmes  électeurs,  en  1849,  à  l'Assemblée 
législative,  où  il  vota  avec  la  majorité  monar- 
chique. Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
il  fit  partie  de  la  commission  consultative,  et, 
en  janvier  1852,  il  fut  appelé  au  Sénat. 

On  lui  doit  des  traductions  de  deux  romans 
allemands  de  Caroline  Pichler  :  les  Suédois  d 
Prague  (1827,  4  vol.  in-12),  et  la  Délivrance 
de  Uude  (1829,  4  vol.  in-12)  :  une  édition  des 
Mémoires  de  Jacques  Nompar  de  Caumonl, 
duc  de  La  Force,  et  diriërents  travaux  de  nu- 
mismatique, insérés  dans  la  Jieuue  de  numis- 
matique, et  qui  le  firent  admettre,  en  1846,  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Il  a  publié,  en  outre  :  les  Pensées  de  Jean- 
Paul  litdtter  \lS3d);  Sur  les  octrois  en  général 
et  sur  l'octroi  de  Paris  dans  ses  rapports  avec 
les  boissons  (1846);  De  la  noblesse  comme  in- 
stitution impériale  (1857);  le  Voyaige  d'oultre- 
mer  en  Jérusalem  par  le  seigneur  de  Caumont 
l'an  MCCCCXV/JI  (1858),  etc. 

LA  GRANGE  (Guillaume  de),  littérateur 
français  du  xvie  siècle.  On  ne  sait  rien  sur 
lui,  sinon  qu'il  était  né  à  Sarlat  et  qu'il  fut 
plusieurs  fois  couronné  aux  Jeux  floraux.  Il 
nous  reste  de  lui  quelques  poésies  et  une  tra- 
gédie en  cinq  actes,  intitulée  llidon  (Lyon, 
1582)  ;  toutes  ces  œuvres  sont  écrites  dans  un 
style.d'une  naïveté  qui  nous  fait  sourire,  ha- 
bitués que  nous  sommes  à  ia  pompe  déclama- 
toire du  xviic  siècle,  mais  qui  est,  bien  plus 
que  ce  style  néo-grec,  dans  le  vrai  sentiment 
de  l'antiquité.  Quand  Didon  désespérée  s'é- 
crie : 

Si  avant  ton  départ  j'étois  grosse  ds  toy 
Ou  si,  ayant  desia  Luoine  réclamée, 
Tu  me  laissois  ici  quelque  petit  Enée... 
elle  exprime  un  sentiment  vrai  et  même  déli- 
cat, en  un  style  simple,  ce  qui  est,  quoi  qu'on 
en  dise,  le  vrai  caractère  du  théâtre  grec.  Si 
de  pareilles  idées,  ainsi  exprimées,  pro  voguent 
noire  rire,  la  faute  en  est  à  notre  éducation 
littéraire  et  au  faux  classique  dont  on  nous  a 
imbus  au  collège. 

LA  GRANGE  (Claude  de),  historien  français, 
qui  vivait  au  xvie  siècle.  On  manque  complè- 
tement, de  renseignements  sur  ce',  écrivain, 
qui  signait  ses  ouvrages  du  nom  de  Gnuifrtcua, 
et  appartenait  k  la  religion  réformée.  Nous 
citerons  de  lui  :  Libri  ill  de  secundo  betto 
civiti  ab  anno  1563  (Montauban,  1589,  in-8°); 
Commen  tari  us  de  bello  melitensi  a  Solymanno 
gesio  (Montauban,  1582,  in-4»);  Discours  du 
siège  de  Vitlemar  en  Languedoc,  inséré  dans 
les  Mémoires  de  la  Ligue.  On  lui  attribue  di- 
vers écrits,  entre  autres  :  Réplique  du  tiers 
estât  du  Danphiné  à  la  défense  de  la  noblesse 
(in-4u);  la  Juste  plainte  et  remontrance  faiete 
au  roy  par  le  pauvre  peuple  du  Dauphiné  (1597 , 
in-8<>). 

LAGRANGE  (Isaac  de),  poète  et  érudit  fran- 
çais, mortdans  la  première  mottiédu  xviiesiè- 
cle.  Il  était  maître  de  pension  à  Vendôme.  On 
a  de  lui  :  Lamentation  sur  la  mort  de  Henri 
le  Grand  (1610),  pièce  en  vers  héroïques; 
Commentarii  in  Dec»  Juoenalis  Aquinatis  sa- 
tiras  sexdecim  (Paris,  1614);  Commentaria  in 
Prudentii  libros  11  contra  Symmachum  (Paris, 
1614,  in-8°).  On  lui  doit  aussi  une  traduction 
du  Dédain  amoureux,  pastorale  italienne  de 
Bracciolini,  qui  fut  jouée  au  théâtre  du  Ma- 
rais en  1603  et  imprimée  en  1612, 

LA  GRANGE  (Charles  Varlet,  sieur  de), 
comédien  de  la  troupe  de  Molière,  né  à 
Amiens,  mort  à  Paris  le  l"  mars  1692.  Ex- 
cédé par  les  chicanes  de  son  tuteur,  il  se  fit 
acteur,  courut  quelques  années  la  province 
avec  assez  de  succès,  et  s'engagea  ensuite 
dans  la  troupe  de  Molière,  qui  débuta  à  Paris 
en  1658.  Molière  prit  plaisir  à  le  former;  aux 
leçons  d'un  si  grand  maître,  La  Grange  de- 
vint un  excellent  artiste.  L'illustre  poëte  co- 
mique va  nous  en  fournir  la  preuve.  Dans 
l'Impromptu  de  Versailles,  Molière  donne  dea 
avis  à  plusieurs  de  ses  camarades  ;  mais  quand 
vient  le  tour  de  La  Grange  :  «  Pour  vous,  lui 
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dit-il,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  »  Six  ans  avant 
sa  mort,  Molière  se  démit  en  faveur  de  ce 
comédien  de  la  charge  d'orateur  de  !a  troupe 
du  Palais-Royal,  laquelle  charge  consistait 
à  haranguer  le  public  et  à  le  complimenter 
en  de  certaines  occasions;  en  1667,  i!  le  char- 
gea d'aller  avec  La  Thorillière  présenter  un 
placet  au  roi,  dans  son  camp,  devant  Lille, 
sur  la  défense  faite  à  Moli-sre  et  à  ses  cama- 
rades, le  6  août  de  la  même  année,  de  jouer 
le  Tartufe.  A  la  mort  de  Molière,  La  Grange 
passa  au  théâtre  de  la  rue  Guénégaud.  Plus 
tard,  il  abandonna  la  tragédie,  et  se  restrei- 
gnit aux  rôles  du  haut  comique,  dans  lesquels 
il  continua  de  se  distinguer.  La  Grange  était 
fort  aimé  du  public;  et,  quoique  parvenu  à  un 
âge  avancé,  il  remplissait  les  rôles  d'amou- 
reux avec  beaucoup  d'aisance  et  de  noblesse. 
11  n'avait  d'autre  enfant  qu'une  fille  qu'il  ai- 
mait beaucoup  ;  l'ayant  mariée  à  un  homme 
qui  ta  trompa,  il  en  mourut  de  chagrin.  C'é- 
tait un  homme  de  bonne  mine,  d'une  taille 
médiocre,  avec  assez  d'embonpoint.  Il  a  donné 
avec  Vinot,  ami  intime  de  Molière,  la  pre- 
mière édition  vraiment  sérieuse  de  notre  im- 
mortel comique,  sous  ce  titre  :  les  Œuvres  de 
M.  de  Molière,  reoeu.es,  corrigées  et  mtgmen- 
tées  (Paris,  1G82,  8  vol.  in-lE,  chez  Denis 
Thierry,  Claude  Barbin  et  Pierre  Trabonillet). 
Cette  édition  comprenait  six  pièces  restées 
inédites  jusqu'alors,  et  le  Poème  sur  le  Val- 
de-Grâce,qu'i  n'avait  pas  encore  été  réuni  aux 
éditions  précédentes,  La  Grange  et  Vinot  se 
servirent  pour  leur  texte  des  manuscrits  ori- 
ginaux ;  de  la,  surtout  dans  Tartufe,  V Avare, 
les  Fourberies  de  Scapin  et  le  Malade  imagi- 
naire, des  modifications  que  certains  critiques 
trouvent  assez  mal  fondées,  car  peut-être  va- 
lait-il mieux,  disent  ils, chercher  le  vrai  texte 
du  poète  dans  celui  qui  était  adopté  pour  les 
représentations,  et  dans  les  éditions  iaites  de 
son  vivant,  sous  ses  yeux,  que  dans  des  ma- 
nuscrits qui  représentaient  sa  pensée  pre- 
mière, modifiée  depuis.  En  outre,  ils  avaient 
pratiqué  quelques  suppressions,  par  mesure 
de  prudence.  Ces  suppressions  ne  désarmè- 
rent pas  la  police,  et  l'on  dut  mettre  des  car- 
tons fort  nombreux.  La  préface  placée  en 
tète  de  cette  édition  est  de  La  Grange.  Elle 
a  été  souvent  réimprimée. 

LA  GKANGE  (Marie  Ragueneau,  femme  de). 
épouse  du  précédent,  morte  à  Paris  au  mois 
de  février  1727.  Elle  fit  aussi  partie  de  la 
troupe  de  Molière.  Du  Palais-Royal,  elle 
passa,  comme  son  mari,  a  la  salle  de  la  rue 
Guénégaud,  fut  conservée  à  la  réunion  des 
deux  troupes,  et  quitta  le  théâtre  â  la  mort 
de  La  Grange.  Retirée  avec  une  pension  de 
1,000  livres,  le  l«  avril  1G92,  elle  en  jouit 
pendant  les  trente-cinq  années  qu'elle  vécut 
encore.  Cette  actrice  jouait  avec  succès  les 
rôles  de  caractère,  et  les  personnages  ridi- 
cules étaient  interprétés  par  elle  d'une  façon 
parfaite.  Elle  ne  figurait  point  dans  le  tragi- 
que. Ou  rapporte  qu'elle  était  laide  et  co- 
quette, ce  qui  lui  attira  te  quatrain  suivant  : 

Si  n'ayant  qu'un  amant  on  peut  passer  pour  sage, 
Elle  est  assez  femme  de  bien  ; 
Mais  elle  en  aurait  davantage, 
Si  Ton  voulait  l'aimer  pour  rien. 

Elle  avait  été  femme  de  chambre  de  M1'8  de 
Brie;  <>n  la  nommait  Maroito. 

LA  CHANCE  (Rivet  de),  savant  bénédictin 
français,  né  à  Confolens  en  16S3,  mort  en 
1749.  Il  étudia  la  philosophie  à  Poitiers,  prit 
l'habit  de  bénédictin  en  1704  et  se  rendit,  en 
1708,  à  Paris,  où  il  travailla,  avec  quelques 
religieux,  à  Y  Histoire  des  hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Saint- Benoit,  puis  composa  \' His- 
toire littéraire  de  France,  œuvre  remarquable, 
qui  l'a  occupé  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'associa, 
dans  ce  travail,  trois  confrères,  dom  Joseph 
Duclou,  dom  Maurice  Poucet  et  dom  Jean 
Colomb,  tous  trois  bons  critiques,  exacts  et 
laborieux,  et  liés  par  l'amitié  la  plus  étroite 
a  l'architecte  dont  ils  étaient  les  manœuvres. 
La  tranquillité  de  ia  vie  de  La  Grange  fut 
troublée  par  son  attachement  à  la  mémoire 
et  à  la  cause  d'Arnault  et  de  Quesnel.  Il  fit 
imprimer  en  1723,  à  Amsterdam,  le  Nécrologe 
de  Pori-l\oyul-des-Ckamps  {ni-4"),  dont  la  pu- 
blication indisposa  ses  supérieurs.  Il  se  retira 
alors  au  Mans,  où  il  travailla  avec  assiduité 
à  l' Histoire  littéraire  de  France.  Il  fit  paraître 
le  premier  volume,  in-4°,  en  1733,  et  finissait 
le  neuvième  lorsqu'il  mourut,  épuisé  par  le 
travail,  par  ses  austérités  et  par  l'observation 
rigoureuse  de  sa  règle.  Dom  Taillandier,  son 
confrère,  a  fait  son  éloge  en  tête  du  neuvième 
volume  de  l'Histoire  littéraire.  Cette-  histoire 
a  été  comparée  aux  mémoires  du  savant  Til- 
lemont,  pour  l'exactitude  des  citations  et  l'é- 
tendue des  recherches.  Le  but  de  l'auteur  est 
d'exposer  les  principales  circonstances  de  la 
vie  des  gens  de  lettres,  de  peindre  leur  es- 
prit et  leur  caractère,  de  faire  connaître  leurs 
talents,  leurs  ouvrages  et  les  différentes  édi- 
tions qu'on  a  données  de  ceux-ci,  d'en  fixer  le 
mérite,  d'apprécier  le  jugement  des  critiques, 
enfin  de  faire  un  savant  tableau  de  la  litté- 
rature de  chaque  siècle.  Ce  plan  a  été  com- 
plètement rempli.  On  souhaiterait  seulement 
que  les  auteurs  eussent  mis  plus  d'élégance, 
plus  de  correction,  moins  de  lourdeur  dans 
leur  style,  qu'ils  se  fussent  inoins  appesantis 
Sur  des  écrivains  inconnus,  enfin  qu  ils  eus- 
sent donné  une  liste  moins  longue  des  écrits 
perdus,  surtout  lorsque  ces  écrits  n'ont  pas 
rapport  à  l'histoire. 

LAGRANGE  (Joseph-Louis),  illustre  géomè- 
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tre,  né  à  Turin  le  25  janvier  1736,  de  Joseph- 
Louis  Lagrange,  trésorier  de  la  guerre,  et  de 
Marie-Thérèse  Gros,  fille  d'un  habile  médecin 
de  Cambiano,  mort  à  Paris  le  10  avril  1813. 
Il  descendait  d'une  famille  deTouraine,  alliée 
à  celle  de  Descartes.  Son  bisaïeul,  capitaine 
d-o  cavalerie  au  service  de  la  France,  avait 
passé  à  celui  d'Emmanuel  II,  roi  de  Sardai- 
gne,  et  s'était  fixé  à  Turin,  après  s'y  être  ma- 
rié. Son  père,  qui  avait  joui  d'une  assez  grande 
fortune,  s'était  ruiné  dans  des  entreprises  ha- 
sardeuses. Lagrange  considérait  ce  malheur 
comme  l'origine  de  tout  ce  qui  lui  était  ensuite 
arrivé  d'heureux.  «  Si  j'avais  eu  do  la  fortune, 
disait-il,  je  n'aurais  probablement  pas  fait  mon 
état  des  mathématiques  ;  et  dans  quelle  car- 
rière-an rais-ie  trouvé  les  mêmes  avantages?» 

Il  s'était  d  abord  montré  admirateur  enthou- 
siaste de  la  géométrie  des  anciens,  et,  chose 
singulière,  il  fut  converti  par  la  lecture  d'un 
mémoire  que  Halley,qui  est  cependant  resté 
fidèle  à  cette  géométrie,  avait  composé  pour 
démontrer  la  supériorité  de  l'analyse. 

Nommé,  à  dix-neuf  ans,  professeur  à  l'Ecole 
d'artillerie  de  Turin,  il  se  fit  des  amis  de  ses 
élèves,  qui  étaient  tous  plus  âgés  que  lui,  réu- 
nit les  plus  distingués  et  fonda,  avec  eux, 
l'Académie  de  Turin,  qui  publia,  en  1859,  le 
premier  volume  de  son  recueil,  sous  le  titre 
d'Actes  de  In  société  prioëe.  Outre  différents 
articles  de  Lagrange  sur  la  théorie  des  suites 
récurrentes  et  le  calcul  des  probabilités,  ce 
volume  contenait  la  nouvelle  méthode  des 
isopérimètres,  qui  a  formé  depuis  le  calcul 
des  variations,  et  des  applications  à  l'hydro- 
dynamique et  à  l'acoustique  de  la  belle  mé-  ' 
thode  par  laquelle  l'auteur  a  su  étendre  l'em- 
ploi du  principe  ded'Alembert  aux  problèmes 
concernant  des  milieux  continus  déformables 
suivant  des  lois  données.  Euler  sentit  aussi- 
tôt l'immense  mérite  de  ces  nouvelles  métho- 
des, en  fit  l'objet  de  ses  profondes  médita- 
tions, et  s'empressa  de  faire  associer  Lagrange 
à  l'Académie  de  Berlin.  Il  lui  écrivait  le  2  oc- 
tobre 1759,  en  lui  annonçant  sa  nomination  : 
«  Votre  solution  du  problème  des  isopérimè- 
tres ne  laisse  rien  à  désirer,  et  je  me  réjouis 
que  ce  sujet,  dont  je  m'étais  presque  seul  oc- 
cupé, depuis  les  premières  tentatives,  ait  été 
porté  par  vous  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. L'importance  de  la  matière  m'a  excité  à 
en  tracer,  à  l'aide  de  vos  lumières,  une  solu- 
tion analytique  à  laquelle  je  ne  donnerai 
aucune  publicité  jusqu'à  ce  que  vous-même 
ayez  publié  la  suite  de  vos  recherches,  pour 
ne  vous  enlever  aucune  partie  de  la  gloire 
qui  vous  est  due.  «  Quelque  temps  après, 
dans  le  mémoire  où  il  expose  la  théorie  de  ce 
nouveau  calcul,  qu'il  a  nommé  caicul  des 
variations,  Euler  disait  :  «  Quel  a  été  mon 
étonnement  d'apprendre  que  le  problème  qui 
m'avait  si  longtemps  et  inutilement  occupé  se 
trouvait  résolu,  dans  les  Mémoires  de  Turin, 
avec  autant  de  facilité  que  de  bonheur  I  Celte 
belle  découverte  m'a  causé  d'autant  plus 
d'admiration,  qu'elle  est  plus  différente  des 
méthodes  que  j'avais  données  et  qu'elle  les 
surpasse  considérablement  en  simplicité,  » 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Berlin  que  La- 
grange trouvait  des  admirateurs:  d'Alembert, 
quoique  moins  prompt  à  l'enthousiasme,  se 
laissa  bientôt  gagner.  II  avait  élevé  des  dou- 
tes sur  la  nécessité,  pour  une  masse  liquide  en 
équilibre,  de  se  diviser  par  couches  de  niveau; 
Lagrange  montra  que  ses  équations  ne  sont 
elles-mêmes  que  celles  des  couches  de  niveau. 
D'Alembert  lui  écrivait  peu  après,  à  propos 
d'autres  recherches  :  «  Votre  problème  m'a 
paru  si  beau  que  j'en  ai  cherché  une  autre 
solution  ;  j'ai  trouvé  une  méthode  plus  simple 
pour  arriver  à  votre  élégante  formule.  »  La- 
grange avait  alors  à  peine  vingt-cinq  ans.  A 
cette  époque,  une  affection  bilieuse,  produit 
d'un  travail  incessant,  mit  ses  jours  en  dan- 
ger et  altéra  définitivement  sa  constitution, 
déjà  très -frêle. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  avait  mis 
au  concours  l'expliuation  de  ce  fait  d'obser- 
vation, que  la  lune,  sauf  de  petites  variations 
assez  peu  sensibles,  nous  montre  toujours  la 
même  face.  Lagrange  avait  deviné  ce  fait, 
que  la  lune,  en  se  solinifiant,  a  dû  prendre 
une  figure  allongée  vers  la  terre,  et  que,  par 
une  conséquence  nécessaire,  le  diamètre  al- 
longé de  notre  satellite  ne  peut  jamais  s'etoi- 
fner'quede  petites  quantités  de  la  direction 
ans  laquelle  son  prolongement  va  passer  par 
le  centre  de  la  terre,  la  pesanteur  terrestre 
tendant  toujours  à  l'y  ramener,  comme  elle 
ramène  un  pendule  dans  la  verticale.  C'était 
déjà  beaucoup  que  d'avoir  eu  l'intuition^de 
cette  idée  lumineuse,  mais  il  fallait  calculer 
l'aberration  de  sphéricité  de  la  lune  et  fonder 
la  théorie  de  la  libration  sur  l'évaluation  des 
effets  de  la  nouvelle  force  mise  en  jeu.  La- 
grange résolut  admirablement  toutes  les  dif- 
ficultés du  problème.  Aussi  d'Alembert  lui 
écrivit-il  :  «  j'ai  lu  avec  autant  déplaisir  que 
de  fruit  votre  belle  pièce  sur  la  libration,  si 
digne  du  prix  qu'elle  a  remporté.  »  Le  beau 
succès  obtenu  par  Lagrange  dans  cette  occa- 
sion inspira  à  l'Académie  l'espoir  de  lui  voir 
résoudre  une  question  plus  difficile  encore  et 
à  laquelle  les  astronomes  attachent  un  intérêt 
au  moins  aussi  vif  :  elle  mit  au  concours  ta 
théorie  des  satellites  de  Jupiter.  Le  problème 
du  soleil,  de  la  terre  et  de  la  lune  est  ce  qu'on 
'  a  appelé  le  problème  des  trois  corps;  Euler, 
Clairaut  et  d'Alembert  l'avaient  à  peu  près 
résolu;  la  question  que  l'on  proposait  concer- 
nait six  corps  :  le  soleil,  Jupiter  et  ses  quatre 
satellites;  les  difficultés  en  étaient  bien  plus 
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considérables  et  elles  n'ont  été  entièrement 
levées  que  vingt-quatre  ans  après,  par  La- 
place  ;  mais  Lagrange,  qui  obtint  encore  le 
prix,  avança  beaucoup  la  solution.  Non-seu- 
lement il  démontra  la  cause  des  inégalités 
observées  par  les  astronomes,  mais  il  en  indi- 
qua quelques  autres  trop  faibles  pour  avoir 
pu  être  démêlées  par  les  observations.  Vers 
la  même  époque,  1766,  en  s'attaquant  aux  fa- 
meux théorèmes  de  Fermât,  Lagrange  dé- 
couvrait le  principe  d'une  solution  complète  de 
l'équation  du  second  degré  à  deux  variables, 
en  nombres  entiers. 

Cependant,  le  séjour  de  Turin  commençait 
à  peser  au  jeune  savant.  Il  ne  s'y  trouvait 
pas  dans  une  sphère  assez  active  ;  il  était 
impatient  de  voir  les  savants  avec  lesquels 
ses  travaux  l'avaient  mis  en  correspondance. 
Il  saisit  une  occasion  pour  venir  à  Paris,  où 
il  fut  reçu  comme  il  avait  droit  de  s'y  atten- 
dre,  par   d'Alembert,   Ciairaut,   Condorcet, 
Nollet  et  l'abbé  Marie.  De  retour  à  Turin,  il 
y  avait  repris  le  cours  de  ses  travaux  lorsqu'il 
apprit  qu'Euler  allait  quitter  la  cour  du  roi  da 
Prusse  pour  retourner  k  Saint-Pétersbourg, 
et  laisser  vacante  la  place  de  président  de 
l'Académie  de  Berlin.  D'Alembert,  qui  avait 
déjà  une  fois  refusé  ce  poste,  lors  de  la  mort 
de  Maupertuis,  craignait  que  son  royal  ami 
ne  revint  à  ta  charge  et  il  s'empressa  de  pro- 
poser Lagrange.  Euler  entra  dans  les  vues  de 
d'Alembert,  et  Frédéric  ratifia  le  choix  de  ses 
deux  illustres  conseillers  et  assigna  à  La- 
grange un  traitement  de  6,000  francs.  La- 
grange  prit  possession  de  ses  fonctions  le 
6  novembre  17G6;  il  les  a  remplies  jusqu'en 
1787.  Durant  cette  période,  il  a  enrichi  d'une 
foule  de  mémoires  le  recueil  de  l'Académie  de 
Berlin.  Les  principaux  ont  rapport  à  l'inté- 
gration des  équations  aux  différentielles  par- 
tielles; au  problème  de  Kepler,  qui  lui  sug- 
géra la  découverte  de  la  formule  qui  porte  le 
nom  de  série  de  Lagrange  ;  à  la  résolution  des 
équations  numériques,  question  qu'il  a  reprise 
depuis  en  France;  à  la  méthode  des  dérivées, 
qu  il  devait  plus  tard  opposer  à  la  fois  au 
calcul  différentiel  et  au  calcul  des  fluxions; 
au    problème  de  la  rotation  d'un   corps   de 
figure  quelconque  ;  à  ia  théorie  des  nombres 
et  au  calcul  des  probabilités;  à  l'attraction 
des  sphéroïdes  elliptiques,  enfin  à  différentes 
questions  d.'astronomie  pratique.  Mais  un  tra- 
vail plus  considérable  et  digne  en  tout  point 
de  son  génie,  selon  Delambre,  est  celui  dans 
lequel  il  a  calculé  les  changements  successifs 
qui  s'opèrent  dans  les  dimensions  et  les  posi- 
tions des  orbites  planétaires.  Tous  les  géo- 
mètres, depuis  Newton,  s'étaient  occupés  de 
ce  problème;  leurs  formules  différentielles, 
appliquées  successivement  à  chaque  planète, 
pouvaient,  jusqu'à  un  certain  point  et  pen- 
dant un  certain  temps,  satisfaire  aux  besoins 
de  l'astronomie  ;  mais  après  quelque  intervalle, 
elles  se  trouvaient  en  défaut,  et  les  calculs 
étaient  à  recommencer  sur  de  nouvelles  don- 
nées. Lagrange  considéra  la  question  sous  un 
point  de  vue  qui  l'embrasse  tout  entière  et  en 
permet  la  solution  la  plus  complète.  Au  lieu 
de  combiner  les  orbites  deux  k  deux,  comme 
ses    prédécesseurs,    il    les    considéra   toutes 
ensemble  et  parvint  à  donner  à   l'équation 
du   problème   une    forme    intégrale.   La  so- 
lution   de   Lagrange   suppose,    il   est  vrai, 
une  connaissance  plus  exacte  qu'on  ne  l'a 
encore    des   masses   des   planètes  qui   n'ont 
point  de  satellites,  mais  ses  formules  mêmes 
pourront  servir  inversement  plus  tard  k  la 
détermination  plus  rigoureuse  de  ces  masses. 
Lagrange   avait    entièrement    composé   à 
Berlin  sa  Mécanique  analytique,  le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages  ;  mais  il  désirait 
qu'elle  fût  imprimée  à  Paris.  Ce  fut  l'abbé 
Marie  qui  se  chargea  de  trouver  un  éditeur. 
Mais  l'abbé  Mwrie  dut  s'engager  à  prendre  à 
son  compte  ce  qui  resterait  de  l'édition  après 
un  certain  laps  de  temus  écoulé.  Legendre  se 
chargea  de  la  révision  des  épreuves.  Au  reste, 
Lagrange  vint  se  fixer  à  Paris  avant  l'achè- 
vement de  l'impression.  La  mort  de  Frédé- 
ric avait  amené  de  grands  changements  en 
Prusse;  les  savants  n'y  trouvaient  plus  la 
même  considération,  et  Lagrange,  qui  avait 
déjà  eu,  dans  l'origine,  beaucoup  de  peine  k 
Se    faire   pardonner   sa   qualité   d'étranger , 
éprouva  de  la  part  du  ministre  Hertzberg 
quelques  froissements  directs.  L'abbé  Marie 
proposa  à  M.  de  Breteuil  d'appeler  Lagrange 
en  France,  et  Louis  XVI  s'empressa  d'accéder 
k  la  demande  de  son  ministre.  Le  nouveau 
roi  de  Prusse  fit  quelques  semblants  de  diffi- 
cultés, mais  Lagrange  obtint  aisément  son 
congé.  11  était  depuis  quinze  ans  associé  étran- 
ger de  l'Académie  des  sciences;  pour  lui  don- 
ner droit  de  suffrage,  on  changea  son  titre 
en  celui  de  pensionnaire  vétéran. 

La  Révolution  ne  l'atteignit  pas  directe- 
ment. Il  avait  été  nommé  président  de  la 
commission  chargée  de  l'établissement  du 
nouveau  système  de  poids  et  mesures,  et  sa 
position  ne  futjara»is  menacée;  le  payement 
de  sa  pension  lui  avait  été  assuré  par  un  dé- 
cret spécial  de  la  Constituante,  et  on  l'avait 
depuis  nommé  l'un  des  administrateurs  de  la 
Monnaie.  Enfin,  un  arrêté  du  comité  de  Salut 
public  l'avait  dispensé  d'obéir  au  décret  de  la 
Convention  qui  bannissait  tous  les  étrangers. 
Mais  la  mort  de  Bailly  et  celle  surtout  de  La- 
voisier  l'avaient  vivement  affecté,  et  il  son-' 
geait  k  accepter  les  offres  nouvelles  que  la 
Prusse  lui  avait  fait  faire,  lorsque  la  création 
de  l'Ecole  normale  et  de  l'Ecole  polytechni- 
que vint  mettre  fin  à  ses  hésitations. 


LÀGR 


71 


Le  Piémont  ayant  été  réuni  à  la  France, 
un  commissaire  extraordinaire  de  la  Républi- 
que fut  envoyé  à  son  père,  alors  âgé  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  pour  le  complimenter  au 
nom  du  Directoire.  Sous  l'Empire,  il  fut  nommé 
sénateur,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, comte  et  grand-croix  de  l'ordre  de  la 
Réunion.  Après  sa  mort,  ses  restes  furent  dé- 
posés au  Panthéon.  Son  éloge  fut  prononcé 
par  Laplace  et  Lacépède,  au  nom  du  Sénat  et 
de  l'Institut. 

Lagrange  s'était  marié  deux  fois,  la  pre- 
mière k  Berlin,  avec  une  de  ses  parentes,  la 
seconde  à  Paris  avec  la  fille  de  Lemonnier, 
de  l'Académie  des  sciences.  Il  n'eut  d'enfunts 
ni  de  son  premier  ni  de  son  second  mariage. 

Lagrange  a  imprimé  ies  traces  de  son  génie 
k  toutes  les  branches  des  mathématiques,  de- 
puis la  trigonométrie  sphérique,  à  laquelle  il 
donna  la  forme  analytique  qu'elle  a  conser- 
vée, et  qu'il  enrichit  de  théorèmes  nouveaux, 
jusqu'à  la  mécanique  céleste,  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  élevé.  Avant  d'indiquer  les  décou- 
vertes dont  la  science  lui  est  redevable,  nous 
noterons  les  réforniesyju'il'  a  introduites  dans 
la  méthode.  C'est  à  lui  principalement  qu'est 
due  la  substitution  dans  l'enseignement  de  la 
méthode  analytique  à  la  méthode  synthétique. 
Avant  lui,  toute  théorie  s'établissait  par  la 
superposition  de  théorèmes,  résultant  chacun 
d'une  combinaison  d'autres  théorèmes  précé- 
demment établis,  dont  l'ordre,  savamment 
combiné  par  le  maître,  ne  pouvait  être  justifié 
devant  1  élève,  puisqu'il  aurait  fallu,  pour 
qu'il  en  comprit  le  motif,  qu'il  pût  apprécier 
le  but  qu'il  s'agissait  d'atteindre.  Lagrange, 
quelle  que  soit  la  théorie  qu'il  veuille  expo- 
ser, prend  toujours'  pour  point  de  départ  la 
relation  la  plus  générale  parmi  toutes  celles 
que  cette  théorie  peut  comprendre,  et  c'est 
de  cette  relation  générale,  naturellement  in- 
définie, que  découlent  par  éliminations,  par 
restrictions,  par  spécialisations,  toutes  les  re- 
lations précises  qui  constituent  les  théorèmes 
proprement  dits.  Celte  méthode  a  le  double  mé- 
rite d'épargner  à  l'élève  les  difficultés  les  plus 
rebutantes  et,  en  même  temps,  de  respecter 
son  indépendance.  Elle  exige,  il  est  vrai,  de 
la  part  du  maître  plus  de  talent;  mais  le  sou- 
venir des  démonstrations  de  Lagrange  k  l'E- 
cole normale  et  à  l'Ecole  polytechnique  est 
resté  dans  la  mémoire  de  tous,  et  a  obligé 
ses  successeurs  à  renoncer  aux  formes  com- 
modes mais  barbares  de  l'enseignement  ma- 
gistral. C'est  encore  de  Lagrange  que  date 
Fusage  d'exposer  les  méthodes,  de  les  discu- 
ter, de  les  comparer,  d'en  faire,  en  un  mot,  un 
objet  d'enseignement.  C'est  lui  aussi  qui  a  eu 
le  mérite  de  montrer  les  avantages  que  procu- 
rent de  bonnes  notations,  le  soin  de  donner 
aux  équations  une  forme  symétrique,  ete. 

L'un  des  premiers  travaux  de  Lagrange  a 
eu  pour  objet  la  résolution  algébrique  des 
équations  de  degrés  supérieurs.  Le  problème, 
considéré  dans  toute  son  étendue,  est  insolu- 
ble; mais  il  peut  exceptionnellement  se  ré- 
soudre par  abaissement.  C'est  ce  moyen  de 
solution  que  Lagrange  s'attacha  à  dévelop- 
per. Pour  y  parvenir,  il  créa  la  méthode  des 
transformations  composées,  au  moyen  de  la- 
quelle on  forme  une  équation  dont  les  racines 
aient  avec  deux,  trois,  etc.,  racines  de  la 
proposée,  une  relation  donnée.  Le  calcul  de 
l'équation  transformée  exigeant  des  élimina- 
tions pour  lesquelles  on  n'avait  pas  de  métho- 
des pratiques  sûres,  i!  imagina  la  belle  théo- 
rie des  fonctions  symétriques.  Vandermonde 
avait  poussé  la  résolution  algébrique  des  équa- 
tions binômes  jusqu'au  onzième  degré  ;  La- 
grange montra  qu'elles  pouvaient  toutes  se 
résoudre  par  radicaux. 

Les  cas  de  possibilité  d'une  résolution  al- 
gébrique étant  malheureusement  fort  rares, 
il  était  à  souhaiter  au  moins  qu'on  fût  en  pos- 
session d'une  méthode  sûre  pour  parvenir 
dans  tous  les  cas  à  une  résolution  arithméti- 
que telle,  que  l'on  pût  pousser  l'approxima- 
tion aussi  loin  qu'on  le  voudrait.  La  question 
était  d'abord  de  pouvoir  juger  exactement  du 
nombre  des  racines  réelles,  et  ensuite  de  par- 
venir à  les  séparer.  Lagrange  résolut  d'un 
même  coup  les  deux  questions  en  les  rame- 
nant à  déterminer  une  limite  inférieure  de  la 
différence  entre  deux  racines  consécutives, 
limite  que  pouvait  faire  connaître  l'équation 
aux  carrés  des  différences  des  racines  de  la 
proposée. 

La  considération  de  cette  équation  aux  car- 
rés des  différences  fournit  lapremière  méthode 
qu'on  ait  connue  pour  exprimer,  sous  forme 
littérale,  les  conditions  de  réalité  des  racines 
d'une  équation  de  degré  quelconque.  A  la  vé- 
rité, le  nombre  de  conditions  fournies  par 

,  .     ,          m  (m  —  1)  . 

cette  méthode  est  — pour  une  équation 

de  degré  m,  tandis  qu'il  doit  se  réduire  à  -  ou 

.   m  —  1      .i  *  -■ 

à  suivant  que  m  est  pair  ou  impair; 

mais  le  premier  pas  dans  cette  nouvelle  voie 
se  trouvait  fait. 

Signalons  encore  la  méthode  d'approxima- 
tions successives  par  l'expression  des  racines 
sous  forme  de  fractions  continues,  méthode 
qui,  à  l'avantage  d'exiger  le  minimum  de  cal- 
culs pour  une  approximation  définie,  joignait 
encore  celui  de  conduire  quelquefois  à  une 
résolution  exacte  dans  le  cas  où  la  périodicité 
se  manifestait. 

Le  calcul  des  différences  finies  a  été  enri- 
chi par  Lagrange  de  la  belle  formule  d'int*-!- 
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polation  qui  povte  son  nom  (v.  interpolation), 
La  géométrie  analytique  lui  doit  la  forme 
simple  et  lumineuse  qu  a  reçue  la  théorie  des 
contacts  des  divers  ordres. 

La  Théorie  des  fonctions  analytiques  n'est 
autre  chose  qu'une  exposition  sous  une  forme 
nouvelle  des  deux  calculs  différentiel  et  inté- 
gral, ou  du  calcul  des  fluxions.  Lagrange, 
conformément  à  ta  méthode  que  nous  avons 
signalée  plus  haut,  y  prend,  comme  on  sait, 
pour  point  de  départ,  le  théorème  sur  la  pos- 
sibilité de  développer  toute  fonction  en  série, 
suivant  la  formule  de  Taylor.  Ce  théorème 
formait,  au  contraire,  dans  l'enseignement 
usuel,  la  conclusion  générale  du  calcul  diffé- 
rentiel. Les  avantages  de  la  méthode  de  La- 
grange sont  évidents  :  la  formule  du  dévelop- 
pement de  la  fonction  fournit,  en  effet,  simul- 
tanément dès  le  début  et  de  la  manière  la  plus 
simple,  tes  notions  exactes  des  différences 
finies  des  divers  ordres,  de  leurs  limites,  les 
différentielles,  et  des  dérivées.  Cette  méthode 
n'est  pas  restée  dans  l'enseignement,  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  eu  avantage 
à  la  changer.  On  a.  reproché  à  Lagrange  le 
peu  de  rigueur  de  sa  démonstration  de  la  for- 
mule fondamentale;  mais  il  était  facile  de 
compléter  cette- démonstration.  Il  est  permis 
de  douter  qu'en  faisant  de  la  série  de  Taylor 
un  théorème  d'arithmétique  on  ait  opéré  une 
réforme  bien  avantageuse.  Le  tort  de  La- 
grange paraîtrait  plutôt  être  d'avoir  substi- 
tué la  méthode  détournée  des  dérivées  à  la 
méthode  directe  de  Leibnitz.  La  méthode  de 
Taylor  pouvait  former  le  point  de  départ  de 
l'une  aussi  bien  que  de  l'autre. 

On  retrouve  encore  la  même  méthode,  avec 
tous  ses  avantages,  dans  ta  Mécanique  ana- 
lytique. Les  assises  de  l'édifice  sont  formées 
du  théorème  des  vitesses  virtuelles  et  du  théo- 
rème de  d'Alembert.  Lagrange  supposait  le 
théorème  des  vitesses  virtuelles  établi  comme 
conclusion  générale  de  la  statique.  On  n'en 
avait  pas  encore  de  démonstration  bien  nette. 
Laplaceet  Carnotyont  pourvu,  et,  malgré  de 
nombreux  changements  de  détails,  on  peut 
dire  que  la  théorie  de  Lagrange  a  passé  tout 
entière  dans  l'enseignement. 

L'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  La- 
grange est  son  CalcuUdes  variations,  qui  a  été 
apprécié  ailleurs  (v.  calcul). 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  lui  doit  la 
mécanique  céleste. 

Voici  d'ailleurs  la  nomenclature  des  ouvra- 
ges de  Lagrange  :  Additions  à  l'algèbre  a" En- 
ter (Lyon,  1772,  2  vol.  in-8°);  Mécanique  ana- 
lytique (Paris,  1787,  in-4°)  ;  Tkëorie  des  fonc- 
tions analytiques  (Paris,  1707,  in-4°);  Résolu- 
tion des  équations  numériques  (Paris,  1798, 
in-4°);  Leçons  sur  te  calcul  des  fonctions  (Paris, 
1806,  in-8°);  Leçons  d'arithmétique  et  d'algè- 
bre données  à  l'École  normale,  dans  le  Journal 
de  V Ecole  polytechnique;  lissai  d'arithmétique 
politique,  dans  la  collection  de  Rœderer  (  179G). 
Lagrange  avait  abordé  des  études  nombreu- 
ses et  diverses  :  physique,  chimie,  histoire 
naturelle,  médecine,  métaphysique;  mais  il 
n'a  rien  laissé  en  dehors  de  ses  travaux  de 
mathématiques.  Une  magnifique  édition  des 
Œuures  complètes  de  Lagrange ,  revue  par 
M.  Serret,  de  l'Institut,  a  été  publiée  chez 
Gauthier-  Villars  dans  ces  dernières  années 
(1807-1870), 

LAGRANGE,  traducteur,  né  à  Paris  en  1738, 
mort  en  1775.  Son  intelligence  précoce  décida 
ses  parents  à  lui  faire  donner,  malgré  leur 
pauvreté,  une  solide  instruction.  Le  matin, 
en  partant  pour  le  collège,  il  emportait  du 
pain  pour  toute  sa  journée,  et,  dans  l'inter- 
valle des  classes,  se 'réfugiait  dans  quelque 
passage  ou  sous  le  vestibule  d'une  église. 
Son  assiduité  au  travail  le  fit  remarquer  de 
ses  prolê.-seurs  et  lui  valut  une  bourse  au 
collège.  Chargé,  par  la  suite,  de  l'éducation 
des  enfants  du  baron  d'Holbach,  il  Se  trouva, 
chez  ce  dernier,  en  relation  avec  les  ency- 
clopédistes, et  ce  fut  sur  les  conseils  de  Di- 
derot qu'il  entreprit  sa  traduction  de  Lucrèce, 
traduction  dont  le  succès  fut  très-grand  et 
très-mérite.  Lagrange  venait  de  terminer 
l'éducation  de  ses  élèves,  lorsqu'il  mourut, 
épuisé  par  le  travail.  Outre  sa  traduction  de 
Lucrèce  (1768,  2  vol  in-S°),  souvent  rééditée, 
on  lui  doit  celles  des  Antiquités  de  la  Grèce, 
par  Lambert  Bos,  avec  des  notes  de  Leisner 
(17G9,  in-12),  et  des  Œuvres  de  Sénèque  le  phi- 
losophe (1778-1779,  7  vol.  in-12),  que  Kaigeon 
revit  et  termina. 

LAGRANGE  (Joseph,  comte),  général  fran- 
çais, né  k  Saint-  Pesserre  en  1761,  mort  en 
1836.  Entré,  en  1794,  au  service  comme  capi- 
taine de  volontaires,  il  fit,  à  dater  de  cette 
époque,  toutes  les  campagnes  de  la  Révolu- 
tion, et  conquit  en  Italie  le  grade  de  général 
de  brigade.  En  Egypte,  il  se  distingua  sur- 
tout à  El-Arisch  ut  à  la  journée  d'Heliopolis. 
Nommé,  à  son  retour  en  France,  inspecteur 
général  de  gendarmerie  et  général  de  divi- 
sion, il  commanda,  en  1805,  l'expédition  en- 
voyée contre  les  colonies  anglaises  des  An- 
tilles, fit  une  descente  dans  l'île  de  la  Domi- 
nique,se  rendit  maître  de  la  garnison  anglaise 
et  de  l'artillerie ,  détruisit  les  magasins  et 
captura  tous  les  bâtiments  ennemis  mouillés 
aux  abords  de  111e.  11  fut  ensuite  appelé  au 
commandement  d'une  division  de  l'armée  de 
Hollande,  lit  la  campagne  de  Prusse,  et, 
après  la  formation  du  royaume  de  Wesipha- 
lie,  devint  ministre  de  la  guerre  et  chef 
d'état-major  du  roi  Jérôme.  Créé  comte  do 
'Empire  en  1808  et  envoyé  la  même  année  en 
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Espagne,  où  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Tudela.il  revint, en  1809,  prendre  Ip  comman- 
dement des  troupes  fournies  par  le  duc  de 
Bade,  fit  plus  tard  partie  de  l'expédition  de 
Russie,  assista  aux  batailles  de  Dresde  et  de 
Leipzig  et  se  signala  en  diverses  rencontres 
pendant  la  campagne  de  France.  A  la  ren- 
trée des  Bourbons,  il  se  retira  dans  ses  ter- 
res, où  il  demeura  pendant  les  Cent-Jours, 
et,  en  1817,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des 
députés  par  les  électeurs  du  Gers  ,  et  fut 
nommé  1  année  suivante  inspecteur  général 
de  la  gendarmerie.  Il  reçut  de  Louis  -  Phi- 
lippe, en  1831,  le  titre  de  pair  de  France,  r— 
Son  fils,  Frédéric,  né  en  1816,  a  été  succes- 
sivement représentant  du  Gers  à,  l'Assemblée 
législative  (.1849),  membre.de  la  commission 
consultative  (1851),  et  député  de  la  circon- 
scription de  CQndom  au  Corps  législatif  de- 
puis 1852jjusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  dont  il  sou- 
tin  t  constamment  la  politique.  M.  Lagrange 
possède  de  grandes  propriétés  et  une  impor- 
tante verrerie  dans  le  département  du  Gers. 
Membre  du  Jockey-Club  et  passionné  pour 
les  chevaux,  il  a  acquis  une  grande  notoriété 
par  les  succès  nombreux  qu'il  a  obtenus  aux 
courses,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger. 
Fille  de  l'Air  et  Gladiateur,  qui  ont  remporté 
le  prix  du  Derby,  à  Epsom,  en  1864  et  1865, 
appartenaient  aux  écuries  de  ce  sportsman. 

LAGRANGE  (Charles),  révolutionnaire,  né 
a  Paris  en  1804,  mort  à  La  Haye  en  lS57t  11 
s'engagea  dans  l'artillerie  de  marine,  où  il 
se  fit  remarquer  par  l'indépendance  de  ses 
opinions  politiques.  Pendant  un  voyage  au 
Brésil,  il  voulut  s'opposer  à  une  punition  cor- 
porelle infligée  à  un  homme  placé  sous  son 
commandement;  le  capitaine  le  fit  arrêter  et 
conduire  en  France,  où  il  dut  a  l'indulgence 
du  ministre  de  la  marine,  de  ne  pas  être  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre  (1822).  Em- 
barqué, en  1823,  sur  le  vaisseau  \zJean-Bart, 
il  fit  la  campagne  d'Espagne  avec  la  répu- 
gnance qu'elle  inspirait  à  toute  âme  géné- 
reuse, mais  avec  la  résignation  et  la  bravoure 
d'un  soldat.  Ayant  pris  son  congé  en  1829,  il 
s'occupa  du  commerce  des  vins.  U  fut  un  des 
combattants  de  juillet  1830.  Affilié  à  la  So- 
ciété des  droits  de  l'homme,  il  prit  une  part 
active  k  l'organisation  du  mouvement  insur- 
rectionnel de  Lyon,  en  avril  1834.  C'est  lui 
qui  eut  le  commandement  suprême  de  l'insur- 
rection pendant  ces  journées  terribles.  Le 
courage  chevaleresque  dont  il  fit  preuve  fut 
relevé  encore  par  son  attitude  énergique  de- 
vant la  cour  des  pairs.  Sa  figure  mâle  se  dé- 
tache dans  ce  procès,  si  plein  d'incidents 
dramatiques.  S'étant  vu  refuser  la  parole  par 
le  président  Pasquier,  Lagrange  s'écria  : 
>  Je  la  prends  I  Oui,  poursuivit-il,  nous  pro- 
testons devant  la  parodie  de  vos  réquisitoires 
comme  nous  l'avons  fait  devant  la  mitraille; 
nous  protestons  sans  crainte ,  en  hommes 
fidèles  à  leuis  serments  et  dont  la  conduite 
vous  condamne,  vous  qui  en  avez  tant  prêté 
et  tant  trahi  !  »  Condamné  k  vingt  ans  de 
détention,  il  recouvra  la  liberté  à  l'amnistie 
de  1839.  Placé  sous  la  surveillance  de  la 
police,  plus  d'une  fois  il  eut  maille  à  partir 
avec  elle  pour  s'être  rendu  à  Paris.  Il  s'y 
trouvait  au  moment  de  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848.  Son  nom  populaire  fut  un  talisman 
pour  les  masses.  On  la  accu.-é  d'avoir  tiré 
le  coup  de  pistolet  qui  amena  la  terrible  fu- 
sillade du  boulevard  des  Capucines;  il  s'en 
est  défendu,  même  devant  les  tribunaux,  et 
quiconque  a  connu  son  caractère  sait  qu'il 
était  incapable  de  cette  action  oblique,  si  l'on 
peut  ainsi  parler.  L'acte  d'abdication  de 
Louis-Philippe  tomba  entre  ses  mains  au 
moment  où  il  venait  d'être  signé.  Il  le  lut  au 
peuple ,  et  conserva  cette  curieuse  pièce 
comme  un  trophée.  Lagrange  eut  le  comman- 
dement de  l'Hôtel  de  ville  pendant  plusieurs 
jours;  mais,  comme  il  gênait,  on  lui  persuada 
de  s'en  démettre,  pour  se  reposer  des  fatigues 
excessives  qu'il  avait  éprouvées  pendant  la 
lutte;  on  fit  même  courir  le  bruit  qu'il  était 
devenu  fou.  Les  électeurs  de  la  Seine  l'élu- 
rent représentant  à  l'Assemblée  constituante 
(1348),  et  le  nommèrent  de  nouveau  à  la  Lé- 
gislative en  1849.  Lagrange  ne  prit  aucune 
part  à  l'insurrection  de  juin,  bien  que  les 
combattants  l'eussent  proclamé  leur  chef; 
mais  il  ne  cessa  de  s'élever  contre  les  trans- 
portions et  de  réclamer  l'amnistie.  Les 
principaux  points  de  son  programme  politique 
étaient  le  suffrage  universel  et  l'abolition  de 
la  peine  de  mort.  Arrêté  lors  du  coup  d'Etat 
du  2  décembre  1851,  il  fut  expulsé  peu  après 
de  France  par  Louis  Bonaparte,  et  se  retira 
en  Belgique,  qu'il  dut  quitter  en  octobre  1852. 
Il  passa  alors  en  Angleterre,  puis  se  retira 
en  Hollande,  où  il  termina  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  Discours  de  Lagrange,  accusé  de  Lyon 
(Paris,  1835);  Discours  sur  l'amnistie  (1849). 

LAGRANGE  (Anna-Caroline  DE),  comtesse 
StakkoWITch,  cantatrice,  née  à  Paris  en  1 825. 
Douée  d'une  belle  voix  et  d'une  remarquable 
organisation  musicale,  elle  prit  des  leçons  de 
piano  de  Stammati,  des  leçons  de  chant  de 
Bordogni,  et  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois  en  public  dans  la  Duchesse  de  Guise,  opéra 
de  Flottow,  qui  fut  représenté  à  l'hôtel  Cas- 
tellane.  Le  talent  qu  elle  montra  dans  ce 
rôle,  sa  rare  facilité  de  vocalisation  décidè- 
rent sa  mère  à  la  conduire  en  Italie,  pour 
compléter  son  instruction  musicale.  Engagée 
en  1842  au  théâtre  de  Varèse,  l'artiste  fran- 
çaise y  débuta  dans  la  Chiara  di  Rosenberg, 
de  Louis  Ricci,  et  remporta  un  succès  écla- 
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tant.  A  partir  de  ce  moment,  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie  lui  ouvrirent  leurs  portes 
avec  empressement.  A  Modène,  elle  créa  le 
Corrado  d'Altamura,  de  Frédéric  Ricci,  et 
/  Lombardi,  de  Verdi  ;  k  Venise,  la  Mares- 
cialla  d'Ancre,  de  Nini;  à  Bologne,  la  Linda. 
di  Chamouni,  de  Donizetti,  puis  fut  engagée 
successivement  k  Turin;  Rovigo,  Trieste  et 
Milan. 

En  1848,  MHode  Lagrange  épousa,  à  Vienne, 
un  gentilhomme  russe,le  comte  Stankoviteh. 
La  révolution  survenue  en  Autriche  ayant 
fait  fermer  les  théâtres,  elle  vint  à  Paris  et 
contracta  un  engagement  avec  l'Opéra.  Ses 
débuts  sur  la  scène  française  eurent  lieu 
dans  Otello  ;  mais  la  situation  intéressante 
dans  laquelle  elle  se  trouvait  à  cette  époque 
nuisit  à  l'émission  de  sa  voix,  et  la  nouvelle 
comtesse  s'empressa,  en  présence  du  froid 
accueil  du  public,  de  rompre  son  engagement. 
En  1851,  elle  fit  une  apparition  au  Théâtre- 
Italien,  et  s'y  produisit  seulement  dans  les 
rôles  bouffes  ou  de  demi-caractère.  Depuis 
lors,  elle  a  paru  successivement  sur  les  théâ- 
tres de  Vienne,  de  Berlin,  de  Saint-Péters- 
bourg, a  passé  plusieurs  années  en  Amérique, 
où  elle  gagna  des  sommes  énormes,  et,  de 
retour  en  Europe  vers  1861,  elle  fut  engagée 
par  M.  Bagier,  directeur  des  théâtres  italiens 
de  Paris  et  de  Madrid.  Pendant  plusieurs 
années,  Mme  Lagrange  s'est  fait  entendre 
alternativement  sur  ces  deux  scènes.  Grande, 
lière,  élégante,  portant  sur  la  scène  des  ma- 
nières aristocratiques,  elle  semble  dédaigner 
complètement  de  s'identifier  avec  ses  rôles, 
et  manque  de  sentiment  dramatique.  Elle 
doit  surtout  ses  grands  succès  à  sa  vocalisa- 
tion brillante. 

LAGRANGE  (Léon-Marius),  littérateur  fran- 
çais et  critique  d'art,  né  à  Marseille  en  1828, 
mort  à  Nice  en  1868.  Il  commença  ses  études 
de  droit  à  Paris,  mais  il  délaissa  bientôt  la 
jurisprudence,  qui  ne  convenait  en  rien  ù  la 
tournure  de  son  esprit,  pour  se  livrer  à  son 
goût  pour  les  arts.  Il  étudia  la  peinture  pen- 
dant quelque  temps,  puis  se  mit  à  voyager, 
et  visita  l'Italie,  l'Egypte,  la  Palestine.  De 
retour  en  France,  M.  Lagrange  résolut  de  se 
faire  critique  d'art  et  devint  un  actif  colla- 
borateur des  Archives  de  l'art  français,  de  la 
Gazette  des  beaux-arts,  du  Correspondant,  etc., 
où  il  publia  de  nombreux  articles  et  des  re-. 
vues  de  Salon,  de  1861  à  1867.  Outre  ses  tra- 
vaux de  journaliste,  on  doit  k  cet  écrivain  : 
Caravanes  et  Au  désert,  ouvrages  dans  les- 
quels il  donne  le  récit  de  soo  voyage  en 
Orient;  Joseph  Vernet,  ou  la  Peinture  au 
xvme  siècle  (1864,  in-8°);  Pierre  Puget,  pein- 
tre, architecte,  sculpteur  et  décorateur  de  vais- 
seaux (1868,  in-8°).  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges surtout  sont  fort  remarquables.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  (le  documents  inédits 
et  pleins  d'intérêt  sur  deux  des  artistes  qui 
font  le  plus  grand  honneur  à  la  Provence. 

LAGRANGE  (Pérégrin  DE),  théologien  fran- 
çais. V.  Dklagrangk. 

I       LAGRANGE    D'ARQUIEN    DE   MONT1GNY 

(François  dk),  maréchal  de  France,  né  en  1554, 
mort  en  1617.  Henri  III,  avec  lequel  il  avait 
été  élevé,  le  fit  successivement  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre,  capitaine  de  cent 
gentilshommes  de  sa  maison  et  son  premier 
maître  d'hôtel.  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Coutras  par  le  roi  de  Navarre,  qui  le  ren- 
dit à  la  liberté  sans  rançon,  il  ne  se  montra 
pas  ingrat  envers  ce  prince,  et  fut  l'un  des 
premiers  à  le  reconnaître  pour  roi  de  France, 
à  la  mort  de  Henri  111.  Nommé  par  lui  gou- 
verneur du  Berry,  il  se  signala  successive- 
ment à  Ivry  (1589),  au  siège  de  Chartres 
(1591),  à  Aumale  et  au  siège  de  Rouen  (1592), 
au  combat  de  Fontaine-Française  (1585),  et 
au  siège  d'Amiens  (  1597  ).  Nommé  ensuite 
lieutenant  général  du  gouvernement  de  Paris 
(1600),  puis  du  pays  messin  (1607),  et,  la 
même  année,  gouverneur  de  Verdun  ,  il  ser- 
vit dans  l'armée  du  duc  de  Guise  contre  les 
princes  mécontents  (1615),  fut  créé  maréchal 
de  France,  en  1616,  et  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir toutes  les  villes  du  Berry,  du  Bourbon- 
nais et  du  Nivernais  qui  avaient  embrasée  le 
parti  du  prince  de  Condé. 

LAGRANGE  D'ARQUIEN  (Henri,  marquis 
DE),  prélat  français,  né  k  Calais  en  1613,-niort 
en  1707.  Il  était  capitaine  des  gardes  suisses 
de  Philippe,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV, 
lorsqu'une  de  ses  filles,  Marie  -  Casimire, 
épousa  un  seigneur  polonais,  nommé  Jac- 
ques Radzi'will,  palatin  de  Sandomir.  Deve- 
nue veuve,  elle  se  remaria,  en  1665,  avec 
Jean  Sobieslii,  qui  devint  roi  de  Pologne  en 
1674.  Le  marquis  d'Arquien  se  rendit  alors 
en  Pologne  ;  sa  fille,  après  avoir  vainement; 
essayé  ne  le  faire  nommer  duc  et  pair  par 
Louis  XIV,  lui  obtint,  en  1695,  du  pape  Inno- 
cent XII,  le  chapeau  de  cardinal.  Après  la 
mort  de  Sobieski,  il  se  retira  avec  sa  fille  à 
Rome,  où  il  mourut. 

LAGRANGE-CHANCEL  (Joseph  deChancel, 
dit  dis),  poète  français,  né  au  château  d'An- 
toniat,  près  de  Périgueux,  en  1677,  mort  en 
1758.  Il  montra,  tout  enfant,  les  dispositions 
les  plus  extraordinaires  pour  la  poésie,  et,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  il 
sut  rimer  avant  de  savoir  lire.  A  l'âge  de 
sept  ans,  il  fut  mis  au  collège  des  jésuites,  à 
Bordeaux,  et  s'y  fit  remarquer  surtout  par  son 
talent  poétique  et  par  une  malignité  précoce. 
A  huit  ans,  il  faisait  des  vers  remarquables, 
et,  à  neuf,  il  composa  et  représenta,  avec  quel- 
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ques-uns  de  ses  camarades,  une  comédie 
dans  laquelle  il  mit  en  scène  les  héros  d'une 
aventure  qui  venait  de  faire  grand  bruit  à 
Bordeaux.  11  parait  que  le  jeune  auteur  avait 
su  peindre  ses  personnages  au  naturel,  car 
ceux-ci  se  montrèrent  profondément  courrou- 
cés contre  lui,  et  l'un  d'eux  alla  même  jusqu'à 
le  menacer  du  fouet.  L'orage  soulevé  par 
cette  pièce  malencontreuse  interrompit  pour 
un  temps  les  essais  dramatiques  de  Lagrange, 
auquel  sa  mère  ne  permit  plus  de  jouer  la, 
comédie  qu'au  collège. 

Après  avoir  terminé  ses  études,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  partit  pour  Paris,  où  il  devint 
bientôt  le  héros  du  jour,  et  gagna  les  bonnes 
grâces  de  la  princesse  de  Conti,  qui  l'admit 
parmi  ses  pages  et  chargea  Racine  de  l'aider 
de  ses  conseils  et  de  son  expérience.  La- 
grange venait  de  terminer  une  tragédie  qu'il 
avait  commencée  a  Bordeaux  ;  grâce  à  l'aide 
de  l'auteur  de  Britannicus,  elle  fut  représen- 
tée le  s  janvier  1694,  avec  un  grand  succès, 
sur  le  théâtre  des  Fossés-Saint-Germain.  Cette 
pièce  portait  primitivement  le  titre  de  Jugur- 
t/ia,  que  l'auteur  changea  ensuite  celui  d  Ad- 
herbal.  Lagrange  assista  à  la  représentation 
de  son  œuvre,  à  côté  du  prince  de  Conti  et  de 
Racine,  qui  avait  voulu  être  témoin  du  pre- 
mier triomphe  de  son  élève,  bien  que,  par 
dévotion,  il  eût  lui-même  depuis  longtemps 
renoncé  au  théâtre. 

Jugurlha  marque  le  commencement  de  ia 
période  la  plus  heureuse  de  la  vie  de  La- 
grange -  Chancel.  Aussi  bien  vu  en  cour 
qu'heureux  au  théâtre,  où  de  nouveaux  suc- 
'  ces  vinrent  bientôt  s'ajouter  au  premier,  il 
fut  pourvu  d'une  lieutenance  au  régiment  du 
roi,  qu'il  quitta  pour  entrer  dans  les  mous- 
quetaires, où  il  espérait  avoir^lus  de  loisirs. 
Plus  tard,  il  devint  maître  d'hôtel  honoraire 
de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  mare  du 
futur  régent.  Ce  fut  en  1713,  pendant  qu'il 
occupait  cet  emploi,  qu'il  contracta  avec  le 
duc  de  La  Force  cette  amitié  qui  devait  si 
vite  se  changer  en  haine  et  devenir  la  cause 
des  malheurs  du  poète.  La  même  année,  en 
effet,  il  publia  sa  tragédie  d'Jnoet  Méticerte, 
et,  dans  la  préface  de  cette  pièce,  déclara 
qu'un  ami  peu  scrupuleux,  trahissant  k  la  fois 
1  honneur  et  l'amitié,  avait  abusé  de  sa  con- 
fiance au  point  de  prendre  les  devants  et  de 
faire  représenter  la  pièce  sous  son  nom.  Cet 
ami,  c'était  le  duc  de  La  Force  ;  Lagrange 
ne  se  lassa  pas  de  réclamer  contre  ce  vol,  et, 
à  la  longue,  son  adversaire,  usant  de  son  in- 
fluence, parvint  à  le  faire  exiler  en  Péri- 
gord  par  le  régent.  Commensal  assidu  de  la 
duchesse  du  Maine,  Lagrange  avait  pris  part 
aux  conciliabules  de  Sceaux,  et  était  entré 
dans  la  conspiration  de  Cellamare,  qui  avait 
•  pour  objet  de  renverser  le  régent.  Pour  sou- 
lever l'opinion  publique  contre  ce  dernier, 
pour  préparer  le  succès  de  la  conjuration 
formée  contre  lui,  et,  au  besoin,  pour  en  pal- 
lier l'échec,  Lagrange-Chancel  composa  et 
répandit  à  profusion,  sous  le  nom  de  Philip- 
piques,  trois  satires  ardentes  contre  le  duo 
d'Orléans,  trois  virulents  pamphlets  en  vers, 
tout  imprégnés  de  haine  et  d  une  haine  qui 
se  livrait  aux  accusations  les  plus  horribles 
(1720),  Bien  que  cruellement  atteint,  le  ré- 
gent (une  sorte  d'insouciance  philosophique 
était  le  fonds  de  son  caractère)  voulut  épar- 
gner son  ennemi  ;  mais  le  duc  de  La  Force 
s'empressa  de  saisir  l'occasion  pour  frap 
per  l'auteur  d'Ino  et  Mélicerte,  et  poussa 
le  duc  d'Orléans  à  lancer  contre  Lagrange, 
alors  en  Périgord,  les  exempts  du  maréchal 
de  Berwiok.  Obligé  de  fuir,  Lagrange  se  ré- 
fugia k  Avignon,  où  le  légat  du  pape  lui  fit 
un  excellent  accueil  ;  mais,  attiré  par  un  faux 
ami  hors  des  limites  du  Comtat-Venaissin,  il 
fut  livré  à  des  agents  apostés  et  enfermé  aux 
îles  Sainte-Marguerite,  d  où  il  réussit  à  s'éva- 
der après  deux  ans  de  captivité.  Il  erra  alors 
en  Italie,  en  Espagne,  puis  en  Hollande,  où 
il  se  trouva  enfin  en  sûreté,  grâce  au  droit 
de  bourgeoisie  qui  lui  fut  accordé  par  les 
états.  Ce  fut  de  cet  asile  qu'il  lança  une  qua- 
trième Philippique  contre  le  régent,  dont  la 
mort,  même  ne  put  le  désarmer,  car  il  la  salua 
par  une  cinquième  ode  portant  le  même  titre. 
U  put  alors  rentrer  en  France,  grâce  k  la 
protection  du  duc  de  Bourbon,  qui  le  renvoya 
peu  après,  chargé  d'une  mission  secrète,  en 
Hollande,  d'où  il  revint  vers  1728.  Il  écrivit 
encore  quelques  tragédies,  qui  n'obtinrent 
pas  grand  succès,  et  se  retira  ensuite  dans 
son  château  d'Antoniat,  où  il  s'occupa  de  tra- 
vaux historiques,  et  commença,  avec  le  che- 
valier de  Coblens,  une  Histoire  du  Périgord, 
dont  il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  quel- 
ques fragments  manuscrits. 

On  a  de  Lagrange-Chancel  des  tragédies, 
telles  que  :  Jugurlha,  que  nous  avons  déjà 
mentionné;  Oresteet  Pylade(l6^1)  ;  Météugre 
(1G99);  Alhénaïs  (1699);  Amasis  (1701);  Al- 
ceste  (1703);  Ino  et  Mélicerte  (1713);  la  Fille 
supposée  (1713);  Erigone;  Cassius  et  Victori- 
nus,  etc.  ;  une  tragi-comédie  :  les  Jeux  Olym- 
piques (1729)  ;  des  opéras,  entre  autres  :  Afe- 
duse  (l~Q2);  Cassandre  (1706);  Orphée;  Py- 
rame  et  Thisbé;  la  mort  d'Ulysse;  Je  Crime 
puni,  etc.  Il  avait  donné,  l'année  même  de  sa 
mort,  une  édition  complète  de  ses  œuvres  en 
5  volumes.  Les  Philippiques  furent  imprimées 
pour  la  première  fois  en  Hollande,  en  1723  j 
elles  ont  été  plusieurs  fois  rééditées,  en  der- 
nier lieu  par  M.  de  Lescure  (Paris,  1558, 
in-12).  Comme  poète  dramatique,  Lagrange- 
Chancel  doit  être  placé  au-dessous  de  Crébil- 
lon  et  de  Lafosse,  auprès  de  Loug*>ierre  el 
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de  Campistron.  Lagrange  s'occupa  beaucoup 
do  rechercher  quel  était  le  personnage  caché 
sous  le  nom  de  Masque  de  fer,  et  il  crut  y 
voir  le  duc  de  Beaufort.  Il  a  écrit  sur  ce  su- 
jet une  lettre  à  Fréion,  laquelle  fit  beaucoup 
de  bruit. 

LACHASSE,  bourg  de  France.  V.  Grasse 
(la). 

LAGRAVE  (M™«  de),  romancière  française, 
morte  dans  la  première  moitié  de  notre  siè- 
cle. Elle  n'est  connue  que  comme  auteur  d'un 
assez  grand  nombre  de  romans  publiés  pen- 
dant le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire,  et 
dont  plusieurs  ont  paru  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  Nous  citerons,  parmi  ses  produc- 
tions, dont  le  style  est  fort  médiocre  :  Sophie 
de  Deauragard  ou  le  Véritable  amour  (1798, 
in -12);  Zabeth  ou  la  Victime  de  l'ambition 
(1798,  2  vol.);  Minuit  (1798);  le  Château 
d'Alvarino  (1799,  2  vol.);  M.  Mënard  ou 
l'Homme  comme  il  y  en  a  peu  (1802,  3  vol.)  ; 
la  Chaumière  incendiée  (1802,  2  vol.)  ;  Juliette 
Belfour  (1803)  ;  Hector  de  Homagny  (1803, 
2  vol.);  la  Méprise  du  coche  (1805,  2  vol.), 
réédité  en  1819,  sous  le  titre  de  la  Méprise 
par  diligence,  etc. 

LAGRAV1ÈRE  (Pierre-Roch  et  Jean-Bap- 
tiste-Edmond Juhibn-), marins  français. V.  Ju- 
rien-Lagravière. 

LAGRE  s.  m.  (la-gre).  Techn.  Plaque  de 
verre  ou  de  terre  réfractaire,  sur  laquelle, 
dans  la  fabrication  du  verre  a  vitres  par  le 
procédé  des  cylindres,  on  place  les  man- 
chons pour  les  soumettre  à  l'opération  de 
l'étendage, 

LÂCHÉE  (Ernest-Marie-Louis  de  Gonzagoe 
Doudart  de),  marin  et   voyageur  français. 

V.  DOUDART  DE  LaGRÉE. 

LAGRENÉ  (Théodose-Marie-Melchior-Jo- 
seph  de),  diplomate  français,  né  à  Amiens  en 
1800,  mort  en  1862.  Il  enira,  en  1822,  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  qui  avait  alors 
a  sa  tête  Matthieu  de  Montmorency,  et  ac- 
compagna, la  même  année,  ce  dernier  au 
congrès  de  Vérone.  Attaché  successivement 
ensuite  aux  ambassades  de  Russie  (1823),  de 
Constantinople  (1825)  et  de  Madrid  (1820),  il 
revint,  en  1828,  comme  deuxième  secrétaire 
d'ambassade,  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut 
nommé  premier  secrétaire  en  1831.  Après  y 
avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires  par  intérim,  il  fut  placé  à 
la  tête  de  la  légation  de  Darmstadt  en  1834, 
et  l'année  suivante  devint  ministre  résident 
en  Grèce,  où  il  demeura  jusqu'en  1843.  A 
cette  époque,  il  fut  chargé  d'une  mission  ex- 
traordinaire en  Chine,  mission  dont  le  but 
principal  était  do  conclure  un  traité  de  com-. 
merce  et  de  navigation,  qui  assurât  directe- 
ment a  la  France  les  mêmes  avantages  politi- 
'  ques  et  commerciaux  dont  jouissaient  l'Angle- 
terre et  les  Etats-Unis.  M.  Lagrené  arriva  à 
Macaoen  août  1844, et  eut,  dans  cette  ville, au 
mois  d'octobre  suivant,  avec  le  commissaire 
chinois  Ki-in,  plusieurs  entrevues  qui  abouti- 
rent à  la  conclusion  du  traité  de  Whampoa 
(28  octobre  1844),  lequel  fut  ratifié  à  Canton 
le  25  août  1845.  M.  Lagrené  employa  l'inter- 
valle qui  s'écoula  entre  la  signature  et  la 
ratification  du  traité,  en  négociations  pour  la 
liberté  du  culte  en  Chine,  et  parvint  à  faire 
promulguer  dans  une  partie  de  l'empire  deux 
édits  (mars  1845  et  mars  1846),  qui  autori- 
saient les  Chinois  à  pratiquer  la  religion 
chrétienne,  à  construire  des  églises,  etc.  Il 
s'occupa  aussi  de  réaliser  une  autre  partie 
non  moins  importante  de  sa  mission,  et  qui 
consistait  à  assurer  à  la  France,  dans  l'ex- 
trême Orient,  la  possession  d'une  île  qui  pût 
servir  à  la  fois  d'établissement  militaire  pour 
sa  marine  et  d'entrepôt  pour  son  commerce. 
L'Ile  do  Basilan,  dans  l'archipel  Soulou,  qu'il 
avait  primitivement  choisie,  ne  lui  ayant  pas 
pa'r.u  réunir  toutes  les  commodités  désira- 
bles, il  choisit  en  Chine  même  l'île  de  Shang- 
llui,  qui  est  eifectivement  devenue  aujourd'hui 
le  principal  centre  commercial  et  militaire  de 
la  Franco  en  Chine.  De  retour  en  Europe,  en 
1846,  M.  Lagrené  fut  élevé  à  la  pairie,  et  se 
fit  remarquer  a  la  Chambre  des  pairs  par  la 
part  qu'il  prit  aux  discussions  financières. 
Elu,  en  1849,  membre  de  l'Assemblée  législa- 
tive par  le  département  de  la  Somme,  il  fit 
partie  de  la  majorité  conservatrice,  et  parla 
surtout  dans  les  discussions  sur  les  questions 
de  finance,  de  traités  de  commerce,  de  con- 
ventions postales,  etc.  Le  2  décembre  1851, 
il  fut  du  nombre  des  représentants  qui  se 
réunirent  à  la  mairie  du  X°  arrondissement 
pour  empêcher  l'accomplissement  du'  coup 
d'Etat  ;  arrêté  le  même  jour,  il  ne  tarda  pas 
à  être  rendu  à  la  liberté.  M.  Lagrené  se-re- 
tira  alors  de  la  scène  politique,  et  devint 
l'un  des  administrateurs  du  chemin  de  fer 
du  Nord. 

LAGRENÉE  (Jean-Louis-François),  peintre, 
dit  l'Aibaue  français,  né  à  Paris  en  1724, 
mort  dans  la  même  ville  en  1805.  Elève  de 
Carie  van  Loo,<il  obtint,  au  premier  concours 
auquel  il  se  présenta,  le  prix  de  Rome,  et, 
après  quelques  années  de  séjour  en  Italie,  il 
revint  à  Paris,  où  il  exposa  l'Enlèvement  de 
Déjanire,  qui  eut ,  nous  di  t  Lebas,  un  grand  suc- 
cès. Cette  toile  n'avait  pourtant  que  des  qua- 
lités secondaires  :  une  certaine  science  d'ar- 
rangement et  quelques  intentions  de  couleur. 
Pour  ceux  qui  n'auraient  pas  vu  l'original, 
les  gravures  nombreuses  qui  l'ont  reproduit 
suffiraient  pour  prouver  la  justesse  de  notre 
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observation.  Les  figures,  empruntées  parfois 
trait  pour  trait  aux  tableaux  les  plus  connus 
de  la  Renaissance ,  manquent  absolument 
d'originalité.  D'autre  part,  l'exécution  laisse 
beaucoup  à  désirer  :  le  modelé  est  indécis  ;  la 
ligne,  tourmentée,  pleine  d'hésitation,  accuse 
parfois  une  véritable  ignorance  de  la  forme. 
Les  morceaux  qui  suivirent  cette  composition 
et  qui  datent  de  cette  époque  ne  valent  pas 
mieux  ;  ils  furent  néanmoins  accueillis  avec 
une  égale  faveur.  L'artiste  était  en  vogue  ; 
l'Académie  de  peinture  venait  de  lui  ouvrir 
ses  portes  (1755).  Peu  après,  l'impératrice  de 
Russie  le  nomma  son  premier  peintre,  et 
l'appela  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  devint  di- 
recteur de  l'Académie  des  beaux-arts.  Mais 
ne  pouvant  se  faire  au  climat  rigoureux  du 
nord,  il  revint  à  Paris  en  1781.  A  son  retour, 
la  direction  de  l'Ecole  de  Rome  lui  fut  con- 
fiée par  le  roi  Louis  XVI,  qui  était  un  de  ses 
admirateurs.  Ce  fut  durant  son  séjour  dans 
la  ville  éternelle  qu'il  peignit  son  tableau  le 
plus  connu,  la  Veuve  d'un  Indien,  peinture 
larmoyante  et  léchée,  d'un  sentiment  faux, 
fade  paraphrase  des  élégies  bourgeoises  de 
Greuze.  Néanmoins,  cette  toile  eut  alors  un 
succès  inouï.  Il  est  juste  d'avouer,  cependant, 
que  l'exécution  en  était  bien  supérieure  à  celle 
des  oeuvres  précédentes  ;  mais  ce  mérite  n'était 
pas  à  la  hauteur  des  récompenses  dont  Lagre- 
née  fut  comblé.  11  reçut,  en  effet,  en  quittant 
l'Ecole  de  Rome,  une  pension  du  roi  et  un  ma- 
gnifique appartement  au  Louvre.  La  Républi- 
que le  priva  de  cette  dernière  faveur,  tout  en 
lui  conservant  ses  fonctions  de  professeur  à 
l'Ecole  des  beaux-arts.  Sous  l'Empire,  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et 
conservateur  des  musées  ;  mais  il  était  vieux 
alors  (1804),  et  ne  put  jouir  longtemps  de  cette 
position.  Plusieurs  graveurs  ont  reproduit 
les  meilleures  compositions  de  cet  artiste  qui, 
de  son  temps,  fut  beaucoup  trop  vanté  :  la 
Chaste  Suzanne,  le  Désespoir  d'Armide,  Sa- 
rah  et  Agar,  la  Vierge  aux  anges,  la  Mort  du 
Dauphin,  le  Sacrifice  de  Polyxène,  Alexandre 
consolant  la  famille  de  Darius,  etc. 

LAGRENÉE  (Jean-Jacques),  peintre,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1740,  mort  dans  la 
même  ville  en  1821.  Cet  artiste,  qui  rendit  de 
véritables  services  à  la  manufacture  de  Sè- 
vres, en  donnant  à  ses  produits  une  direction 
pratique,  avait  été  l'élève  de  son  frère,qu'il  sui- 
vit en  Italie  et  en  Russie.  Il  revint  avec  lui  à 
Paris,  et  eut  sa  part  des  avantages  qu'assu- 
rait à  ce  dernier  la  vogue  dont  il  jouissait. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  admis  à  l'Académie  de 
peinture  par  l'influence  de  Jean-Louis,  et 
qu'il  eut,  par  la  même  voie,  des  commandes 
assez  considérables  :  Moïse  sauvé  des  eaux, 
par  exemple,  et  les  Noces  de  Cana,  très-fai- 
bles compositions  exécutées  à  Fontainebleau, 
et  qui  donnent  une  médiocre  idée  du  peintre. 
Parmi  ses  autres  tableaux,  nous  citerons  : 
Télémaque  racontant  ses  aventures  à  Calypso, 
le  Martyre  de  saint  Etienne,  Tarquin  admi- 
rant la  vertu  de  Lucrèce,  etc.,  grandes  com- 
positions, aussi  faibles  au  point  de  vue  du 
dessin  que  de  la  couleur.  Mais  si  Lagrenée 
ne  réussit  point  dans  la  grande  peinture,  il 
fit  preuve  d'un  remarquable'  talent  en  exécu- 
tant sur  toile,  sur  hors  et  sur  verre  des  fleurs, 
des  arabesques,  etc.,  avec  autant  de  délica- 
tesse que  de  goût.  Attaché  à  la  manufacture 
de  Sèvres,  il  opéra,  par  ses  dessins  et  ses 
compositions  décoratives,  une  heureuse  révo- 
lution dans  les  formes  et  les  ornements  des 
produits  de  la  célèbre  manufacture. 

LAGRENÉE  (Anthelme-François),  peintre 
français,  fils  de  Lagrenée  aîné,  né  en  1775, 
mort  en  1832.  Il  étudia  dans  l'atelier  de  Vin- 
cent, dut  renoncer  quelque  temps  aux  beaux- 
arts  pour  satisfaire  à  la  réquisition  militaire 
on  1793,  et,  comme  son  père  et  son  oncle,  vi- 
sita la  Russie,  où  il  jouit  de  la  faveur  de 
l'empereur  Alexandre.  Il  peignit  pour  ce 
prince  plusieurs  portraits,  ainsi  que  tles  ta- 
bleaux historiques;  à  son  retour  en  France, 
il  ne  s'occupa  plus  guère  que  de  camées  et 
de  miniatures.  Son  tableau  le  plus  connu  re- 
présente :  Œdipe  rencontrant  Laïus  dans  le 
sentier  funeste  (1819). 

LAGR1AIRE  adj.  (la-gri-è-re  —  rad.  la- 
grie).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  lagrie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromères,  renfermant  les  genres  lagrie,  sta- 
tyre  et  hémipèple. 

LAGRIE  s.  f.  (la-grl).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  trachélides,  type  de  la  tribu  des  la- 
griaires. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'insectes  est  caracté-' 
risé  paTune  tête  et  un  corselet  plus  étroits 
que  l'abdomen  ;  des  antennes  filiformes,  dis- 
tantes, souvent  presque  grenues  ou  un  peu 

.  plus  grosses  a  l'extrémité,  variables  suivant 
les  sexes  et  posées  au-dessus  des  yeux,  qui 
sont  en  forme  de  croissant;  la  lèvre  entière 
ou  à  peu  près  ;  les  palpes  maxillaires  termi- 
nées par  un  article  en  triangle  renversé.  Ce 
genre  comprend  une  cinquantaine  d'espèces 
répandues  sur  tous  les  points  du  globe.  Les 
lagries  ont  le  corps  couvert  de  poils  épais. 
Souvent,  les  deux  sexes  diffèrent  tellement 
de  forme  et  de  grandeur  qu'on  les  prendrait 
pour  deux  espèces  distinctes.  Presque  tous 
ces  insectes  vivent  aux  dépens  des  feuilles 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  ;  ils  contrefont 
les  morts  quand  on  les  touche.  Leur  vol  est 
agile  et  rapide.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que 
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l'on  sait  sur  leurs  mœurs.  Leurs  larves  n'ont 
pas  été  observées. 

LAGRIMOSO  adv.  (la-gri-mo-zo  —  mot 
ital.  qui  signif.  avec  des  larmes).  Mus.  Mot 
qui,  mis  en  tète  d'un  morceau,  indique  qu'on 
doit  le  chanter  ou  l'exécuter  lentement,  et 
avec  une  expression  de  mélancolie,  de  tris- 
tesse. 

LAGRIVE  (Jean  de),  géographe  et  graveur 
français,  né  a  Sedan  en  1689,  mort  a  Paris 
en  1757.  Admis  dans  l'ordre  des  lazaristes,  il 
se  fit  ordonner  prêtre,  puis  alla  professer  la 
philosophie  à  Cracovie.  De  retour  à  Paris  en 
1714,  il  renonça  à  l'état  religieux,  et  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  géographie,  du 
dessin,  de  la  gravure,  de  l'arpentage,  etc. 
Son  premier  travail  important  fut  un  plan  de 
Paris  (1728),  supérieur  à  tous  ceux  qui  avaient 
paru  jusqu'alors,  et  qu'il  dessina  et  grava  lui- 
même.  Peu  après,  il  fut  nommé  géographe 
do  la  ville  de  Paris.  Lagrive  travailla  avec 
Cassini  à  la  détermination  du  méridien  de 
l'Observatoire,  puis  entreprit  un  plan  dé- 
taillé des  divers  quartiers  delà  capitale  ;  mais 
il  n'eut  que  le  temps  de  publier  le  plan  de  la 
Cité  (1754).  On  lui  doit  :  Manuel  de  trigono- 
métrie pratique  (Paris,  1754,  in-8»)  ;  Nouveau 
plan  de  Paris  (1729,  in-fol.)  ;  Plan  des  fon- 
taines de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris 
(1737);  Environs  de  Paris  (1731);  Carte  des 
juridictions  ressortissantes  en  la  cour  des  aides 
de  Paris  (1747,  in-plano)  ;  Plan  de  la  ville  de 
Beauvais  (1750,  in-4°). 

LA  GUAYRA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud. 

V.  GUAYRA  (LA). 

LAGUE  s.  f.  (la-ghe  —  de  l'art,  la,  et  du 
lat.  aqua,  eau).  Ane.  mar.  Sillage  du  vais- 
seau :  Venir  dans  la  lagub  d'un  vaisseau. 

LAGUÉRIE  (Jean  Tesson  de),  littérateur 
français,  né  à  Coutances  (Manche)  en  1744, 
mort  il  Paris  en  1776.  Il  n'est  connu  que 
comme  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  les 
Amours  de  Lucile  et  de  Doligny,  ou  Lettres  de 
deux  amants,  roman  (1770,  2  vol-  in- 12);  la 
Fille  de  trente  ans,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose  (1776,  in-S°). 

LA  GUÉR1N1ÈRE  (François  Robichon  de), 
écuyer  français,  mort  à  Versailles  en  1751. 
11  fut  un  des  hommes  les  plus  habiles  de  son 
temps  dans  l'art  de  dresser  et  de  soigner  les 
chevaux,  obtint  une  grande  vogue,  et  devint 
écuyer  de  Louis  XV.  On  lui  doit  deux  ou- 
vrages, encore  aujourd'hui  très-recherchés 
des  connaisseurs  :  l'Ecole  de  cavalerie,  conte- 
nant la  connaissance,  l'instruction  et  la  con- 
servation du  cheval  (Paris,  1733,  in-fol.)  ;  les 
Eléments  de  cavalerie  (Paris,  1740,  2  vol. 
in-12).  Ces  deux  traités  ont  été  souvent  réé- 
dités, le  dernier  a  La  Haye,  en  1742,  sous  le 
titre  de  Manuel  du  cavalier. 

LA  GDERL1CHE,  type  populaire  flamand, 
une  des  personnifications  de  l'esprit  qui  court 
les  rues  et  les  champs.  A  la  fois  boudeur  et 
railleur,  goguenard  et  sentencieux,  il  est  ami 
des  proverbes  et  des  rébus,  le  meunier  La 
Guerliche,  car  il  est  meunier,  ce  compatriote 
de  'fil  Ulespiegèle,  et  plus  rusé   que  maître 
Renard  lui-même.  Ses  muscades  sont  célèbres 
dans  toutes  les  Flandres,  et  son  aventure 
avec  le  roi  des  Pays-Bas,  aventure  qui,  certes, 
ne  manque  pas  de  sel,  donne  une  idée  de  son 
esprit  fécond  en  ressources.  Un  jour,  le  roi 
des  Pays-Bas  vint  à  Douai  pour  voir  la  fête 
dite  de  Gayant,  célébrée  chaque  année  le  di- 
manche le  plus  voisin  du  7  juillet.  En  .se  pro- 
menant, le  lendemain,  au  soleil  des  loups, 
c'est-à-dire  au  clair  de  la  lune,  il  avisa  un 
moulin  et  une  ferme,  les  plus  beaux  qu'il  y  eût 
en  pays  flamand.  «  A  qui  ce  moulin  ?  demanda- 
t-il.  —  Au  meunier  La  Guerliche,  sire,  lui 
répondit-on.  —  Et  cette  ferme  ?  —  Au  mayeur 
Sans-Souci.  —  Sans-Souci  1  voilà,  un  parti- 
culier qui  a  plus  de   bonheur  que  son  mo- 
narque. Minutai  je  vas  t'en  donner,  fieu,  du 
souci.  Qu'on  aille  lui  annoncer  de  ma  part 
que  je  l'attends  d'aujourd'hui  en  huit  pour  lui 
demander  trois  choses  :   1°  ce  que  pèse  la 
lune;  2°  ce  que  je  vaux,  et  3»  ce  que  je  pense. 
S'il  répond  de  travers,  tant  pis  pour  lui,  il 
sera  pendu.  »  Sans-Souci,  qui  a  plus  de  bien 
au  soleil. que  d'esprit  en  tète,  se  désole  :  il  ne 
pourra  résoudre  trois  problèmes  si  compli- 
qués, et  c'en  est  fait  de  lui.  Fort  heureuse- 
ment, le  voisin  La  Guerliche  s'offre  pour  ré- 
pondre à  sa  place,  et  se  présente  à  l'audience 
royale  sans  plus  de  façons  que  s'il  entrait 
chez  un  ami.  ■  Ah!  ahl  mon  gaillard,  lui  dit 
le  roi  des  Pays-Bas  en  apercevant  le  rustre  ; 
tu  t'es  donc  soucié  de  savoir  ce  que  pèse  la 
lune,  toi?  —  Il  a  bien  fallu,  sire,  répond 
l'autre  en  se  grattant  l'occiput.  — ■  Et  quel 
est  son  poids?  —  Une  livre.  —  Une  livre!» 
s'écria  le  monarque  ;  et,  pensant  que  le  mayeur 
(car  il  prenait  La  Guerliche  pour  ce  der- 
nier) se  moquait  de  lui,  il  fronça  le  sour- 
cil. Tous  les  visages  des  courtisans  se  rem- 
brunirent, comme  bien  vous  le  devez  penser. 
■  Oui ,  une  livre ,  répéta  La  Guerliche ,   à 
preuve  qu'elle  a  quatre  quarts.  —  Au  fait, 
cela  est  vrai  !  dit  le  roi  en  souriant,  et  toutes 
les  figures  s'illuminèrent  comme  par  enchan- 
tement. —  Et  t'es-tu  inquiété  de  savoir  ce  que 
vaut  notre  personne,  au  plus  juste  prix?  — 
Au   plus  juste  prix...   vingt -neuf  deniers. 
—  Drôle  1  dit  le  roi.  Il  ôta  sa  pipe  de  sa  bou- 
che, et  toute  la  cour  se  mit  à  murmurer  comme 
un  seul  homme.  —  Dame  1  sire,  continua  La 
Guerliche  sans  se  déconcerter,  puisque  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  en  a  été  vendu  trento. 


LAGU 


1% 


—  Ah  I  très-bien  I  »  s'écria  le  monarque.  Il 
tira  une  épaisse  bouffée  de  fumée,  et  l'écho 
répéta  autour  de  lui  :  «  Très-bien  I  très-bien  I 
très-bien  1  —  Silence  I  dit  le  roi.  Et  mainte- 
nant voyons  la  troisième  question.  Mais,  cetto 
fois,  prends  garde I...  Allons!  pourraist-u  mo 
dire  ce  que  je  pense?  —  Parbleu!  oui,  sire-, 
Votre  Majesté  pense  que  je  suis  le  mayeur 
Sans-Souci,  et  je  ne  suis  que  La  Guerliche. 

—  Je  te  nomme  mon  premier  ministre,  s'écria 
le  roi  en  se  levant  de  son  trône.  Je  ne  sau- 
rais en  trouver  un  plus  malin.  »  Malin?  La  . 
Guerliche  l'est  jusqu'au  bout,  car  il  se  cou-' 
tente  de  devenir  le  meunier  du  roi,  et  rofuso 
tous  les  honneurs  qu'on  lui  propose.  Ainsi, 
on  le  voit,  ce  type  du  meunier  La  Guerliche 
est  taillé  en  plein  peuple.  Ce  héros  en  sabots 
et  en  veste  de  toile  a  laissé  des  descendants 
que  nous  retrouvons  encore  les  jours  de  foire 
sous  la  défroque  de  Bobèche,  faisant  assaut 
de  bon  sens  caché  sous  une  niaiserie  appa- 
rente.  Avec  ses   allures    toutes  rondes,   le 
bonhomme  La  Guerliche,  qui  n'est  qu'un  pau- 
vre diable,  un  petit  sans  importance,  un  ver 
de  terre,  trouve  le  moyen  de  se  moquer  des 
grands;  il  les  crible  de  ses  traits,  si  bien  en- 
veloppés dans  toutes  sortes  de  réticences  et 
d'à-peu-près,  que  ses  nobles  victimes  n'y  pren- 
nent pas  garde  ou  ne  s'en  peuvent  fâcher. 
D'ailleurs,  il  a  le  secret  de  les  faire  rire  en 
les  bernant,  et  de  panser  une  blessure  toute 
fraîche  par  un  à-propos  doucereux.  Il  a,  do 
plus,  un  côté  cynique  et  hardi  qui  dénote  son 
origine.  Le  mot  cru  ne  lui  fait  pas  peur,  et  il 
le  lâche  comme  il  lui  vient,  tant  pis  ou  plutôt 
tant  mieux  si  les  dames  rougissent  jusqu'au 
blanc  des  yeux;  il  s'en  frottera  les  mains  et 
rira  à  faire  éclater  ses  bretelles.  Et  mainte- 
nant une  question  aux  érudits  :  N'y  aurait-il 
pas  une  lointaine  parenté  entre  le  meunier 
La  Guerliche  et  ce  saint  Cuerlichon,  dont  lo 
culte  rappelait  les  pratiques  les  plus  licen- 
cieuses du  paganisme?   La  statue  de  saint 
Guerlichon,  aussi...  —  comment  dire  cela?  — 
aussi  difforme  que  celle  de  Priape,  avait  la 
vertu  de  rendre  les  femmes  fécondes,  vertu 
qu'elle  partageait  avec  les  statues  de  saint 
Guignolet,  de  saint  Renaud,  etc.  Vo3T.  Cam- 
bry,  Voyages  dans  le  Finistère  (t.  I,  p.  193  et 
229)  ;  Harmand  de  la  Meuse,  Anecdotes  rela- 
tives à  la  dévolution  (p.  IIS)  ;  Leduehat,  note 
au  chap.  xxxvmde  l'Apologie  pour  Hérodote, 
et  Collin  de  Plancy,  Dictionnaire  des  reliques. 
Qui  sait  si  de  Guerlichon  on  n'a  pas  fait  La 
Guerliche,  et  si  le  brave  meunier  n'avait  pas, 
comme  le  saint  en  question,  quelque  vertu  se- 
crète, chère  aux  femmes  mariées?  Il  y  a  tou- 
jours un  grain  de  paillardise  dans  les  créa- 
tions populaires,  et  les  héros  du  bon  vieux 
temps  sont  toujours  plus  ou  moins  coureurs 
de  filles  et  grands  amateurs  de  la  femme  du 
voisin.  La  Guerliche,  qui  était  un  finaud,  a 
dû  donner  en  cachette  plus  d'un  conseil  utile, 
et  il  est  à  croire  que  son  esprit  était  aussi 
inépuisable  devant  les  matrones  flamandes 
que  devant  le  roi  des  Pays-Bas,  savez-vous? 

LA  GDÉRONN1ÈRE  (Louis-Etienne-Arthur 
Dubreuil-Hélion,  vicomte  de),  publiciste  et 
homme  politique  français ,  né  dans  le  Poitou 
en  1816.  A  dix-neuf  ans,  il  débuta  dans  le 
journalisme  et  fut  attaché  pendant  quelque 
temps  à  l'Avenir  national  de  Limoges,  où  il 
publia  des  articles  contre  le  gouvernement 
de  Louis.-Philippe.  Etant  entré  en  relation 
avec  Lamartine,  il  devint  le  fervent  disciple 
du  grand  poète,  dont  il  s'appliqua  à  imiter  la 
prose  rhythmique  et  cadencée  et  qu'il  suivit 
dans  son  évolution  politique.  Lorsque  la  ré- 
volution de  1848  eut  balayé  la  dynastio  do 
Juillet  et  amené  la  proclamation  de  la  répu- 
blique, M.  de  La  Guéronniôro,  jadis  fervent 
légitimiste,  devint  tout  à  coup  républicain, 
affirma  sa  foi  nouvelle  et  fut  un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Bien  public ,  journal 
fondé  en  1840  à  Mâcon  par  l'auteur  des  Gi- 
rondins, et  que  celui-ci  venait  do  transporter 
dans  la  capitale  pour  en  faire  l'organe  do  sa 
politique.  Le  Bien  public  ayant,  cessé  do  pa- 
raître vers  la  fin  de  18(8  ,  M.  de  La  Guéron- 
nière  entra  à  la  rédaction  de  la  Presse,  d'où 
il  passa  au  Pays,  alors  dirigé  par  Lamartine 
(1850),  et  dont  il  prit  bientôt  la  rédaction  en 
chef. 

En  1851,  il  commença  à  publier  une  série 
de  Portraits  politiques,  qu'il  inaugura  par  ce- 
lui de  Louis  Bonaparte,  alors  président  de  la 
République.  Cette  étude,  dans  laquelle  il  s'at- 
tachait à  montrer  sous  un  jour  très-favora« 
ble  l'aventurier  de  Boulogne  et  de  Strasbourg, 
fit  grand  bruit,  et  Lamartine  n'hésita  point  à 
blâmer  hautement  celui  qui  l'avait  écrite. 
M.  La  Guéronnière  répondit  à  ce  blâme  en 
protestant  de  son  attachement  pour  la  Répu- 
blique, et  fit  paraître  le  portrait  du  comte  de 
Chambord,  écrit  sur  un  ton  non  moins  élo- 
gieux  et  non.moins  pompeusement  lyrique. 

Ce  fut  sur' ces  entrefaites  que  s'accomplit 
le  lugubre  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851. 
Le  premier  mouvement  de  M.  de  La  Guéron- 
nière, en  voyant  l'attentat  commis  contre  la 
souveraineté  nationale,  fut  de  protester,  et  il 
le  fit  avec  éclat.  Lo  4  décembre,  il  publiait 
dans  le  Pays  la  lettre  suivante,  adresséo  à 
de  Morny,  alors  ministre  de  l'intérieur: 
«  Monsieur  le  ministre ,  j'apprends  la  nomi- 
nation de  mon  frère  à  la  sous-préfecture  de 
Bressuire,  le  "jour  même  où  l'Assemblée  vient 
d'être  dissoute.  Mon  frère  est  à  300  lieues  do 
Paris;  mais  je  ne  crois  pas  me  tromper  sur 
ses  sentiments  eu  vous  priant  d'accepter  sa 
démission...  ■  Après  avoir  lu  cette  lettre,  l'as- 
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tucieux  Morny  fit  appeler  auprès  de  lui  le  ré- 
dacteur en  chef  du  Pays,  et,  à  la  suite  d'un 
entretien  secret,  M.  de  La  Guéronnière, 
transfiguré  comme  Paul  après  la  vision  sur 
le  chemin  de  Damas,  se  trouva  être  devenu 
tout  à  coup  un  chaud  admirateur  du  coup 
d'Etat,  un  partisan  zélé  du  honteux  régime 
qui  allait  s'appesantir  sur  la  France. 

Lors  des  élections  de  1S52  pour  le  Corps 
législatif,  il  fut  porté  candidat  par  l'adminis- 
tration dans  le  Cantal  et  élu  député.  Dans 
des  articles  qu'il  publia  cette  même  année 
dans  le  Pays,  il  fit  un  éloge  pompeux  de  la 
constitution  qui  venait  d'être  imposée  à  la 
France  et  qui  devait  avoir  une  si  désastreuse 
influence  sur  la  nation.  En  1852,  il  devint 
membre  du  conseil  d'Etat  et  fut  nommé  di- 
recteur général  du  service  de  la  librairie  et 
de  la  presse.  A  ce  titro ,  il  prit  part  à  toutes 
les  mesures  de  compression  qui  rendirent 
ei  difficile  et  si  précaire  l'existence  des  jour- 
naux. Après  la  guerre  d'Italie,  il  écrivit  sous 
l'inspiration,  dit-on,  du  chef  de  l'Etat,  des  bro- 
chures anonymes ,  dont  l'effet  fut  considéra- 
ble et  le  retentissement  énorme.  Peu  après, 
il  était  appelé  à  occuper  un  siège  au  Sénat 
(5  juillet  1861)  et,  l'année  suivante,  il  fondait 
la  France,  journal  dont  il  prit  la  direction 
(1"  août). 

À  la  suite  des  élections  générales  de  1853, 
M.  de  La  Guéronnière,  voyant  que  le  pays 
commençait  à  sortir  de  sa  torpeur,  crut  avec 
Morny  qu'il  était  temps,  pour  l'Empire,  de 
faire  certaines  concessions  dans  le  sens  libé- 
ral. Dans  un  discours  qu'il  prononça  au  Sénat 
le  15  décembre  1863.  il  parla  de  l'incerti- 
tude dans  laquelle  se  trouvait  l'esprit  public 
sur  les  tendances  de  la  politique  impériale  et 
présenta  une  sorte  de  programme  de  politi- 
que pseudo-libérale  et  progressiste.  ,Depuis 
lors,  il  prit  maintes  fois  la  parole  sur  les 
questions  étrangères  et  intérieures ,  qu'il 
traita  avec  ce  langage  nuageux  et  flottant 
qui  est  le  sien.  Nommé  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1866,  il  fut  appelé,  en 
1868,  au  poste  de  ministre  plénipotentiare  en 
Belgique,  au  moment  où  un  conflit  venait  de 
s'élever  entre  le  cabinet  de  Bruxelles  et  ce- 
lui des  Tuileries,  au  sujet  de  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  du  Luxembourg  par  une 
compagnie  française.  Ce  conflit,  dans  lequel 
intervint  la  Prusse,  fit  craindre  un  instant 
que  la  guerre  n'éclatât  entre  cette  puissanceet 
1  homme  qui  disposait  des  destinées  de  notre 
pays;  mais  les  difficultés  s'aplanirent  et  un 
arrangement  y  mit  tin  au  mois  d'avril  1869. 

Lorsque  M.  Emile  Ollivier  fut  arrivé  au 
pouvoir  (2  janvier  1870),  M.  de  La  Guéronnière 
se  fit  au  Sénat  un  des  défenseurs  de  sa  poli- 
tique et  se  prononça  chaleureusement,  le 
18  avril,  pour  le  sénatus-consulte  appelé  à 
modifier  la  constitution.  Le  10  juin ,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Constantinople  ;  mais 
le  mois  suivant  la  guerre  éclatait  entre  la 
France  et  la  Prusse;  le  4  septembre,  la  Ré- 
publique succédait  à  l'Empire,  auteur  de  nos 
désastres,  et  M.  de  La  Guéronnière  se  voyait 
à  la  fois  privé  de  son  siège  au  Sénat  et  de 
ses  fonctions  diplomatiques.  En  revenant 
de  Constantinople,  il  fut  arrêté  à  Marseille 
(20  septembre),  mais  relâché  dès  le  lende- 
main. Il  profita  de  cette  mésaventure  pour 
crier  à  la  persécution ,  lit  retentir  la  presse 
de  ses  plaintes  et  alla  se  fixer  à  Bordeaux, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Au 
mois  de  juillet  1871,  il  devint  directeur  poli- 
tique de  la  Presse,  agonisante,  et  essaya  sans 
succès,  quelques  mois  après,  de  fonder  un 
nouveau  journal,  intitulé  le  Salut. 

Outre  des  articles  de  journaux  et  des  bro- 
chures anonymes  d'un  style  filandreux  et 
vide,  M.  de  La  Guéronnière  a  publié  :  la. 
France,  Rome  et  l'Italie  (1851  ,.in-S°)  ;  Etu- 
des et  portraits  politiques  contemporains 
(1856,  in-8")  ;  l'Abandon  de  Morne  (1802)  ;  De 
la  politique  intérieure  et  extérieure  de  la 
France  (1862);  Comment  finira  la  guerre? 
(Bordeaux,  1871),  etc.  —Son  frère  aîné,  le 
comte  Alfred  dk  La  Guéronnière  ,  né  en 
1810,  est  resté  constamment  fidèle  à  ses  opi- 
nions légitimistes  et  n'a  rempli  aucune  fonc- 
tion publique.  On  lui  doit  plusieurs  écrits  po- 
litiques, entre  autres  :  M.  Thiers  et  sa  mis- 
sion (1871,  in-\8)  et  un  ouvrage  intitulé  les 
Hommes  d'Etat  de  l'Angleterre  (1853,  in-8«). 
—  Un  autre  frère  des  précédents,  le  baron 
Charles  de  La  Guéronnière  ,  né  en  1826  , 
mort  vers  1866,  fut  sous-préfet  de  Bressuire 
(1852),  puis  préfet  des  Vosges,  de  Saône-et- 
Loire  et  de  la  Haute-Garonne. 

LA  GUERRE  (Elisabeth-Claude  Jacquet, 
dame  vu),  musicienne,  née  à  Paris  en  1659, 
morte  dans  cette  ville  en  1729.  A  quinze  ans, 
elle  joua  du  clavecin  devant  Louis  XIV,  qui 
fut  charmé  de  son  talent.  Voyant  que  le  roi 
se  plaisait  à  l'entendre,  M"»*  ao  Montespan 
l'attacha  à  sa  personne  et  la  garda  pendant 
quelques  années  à  la  cour.  Elisabeth  Jacquet 
épousa  ensuite  Martin  de  La  Guerre,  orga- 
niste de  Saint-Séverin  à  Paris,  et  s'adonna  à 
la  composition.  Elle  excellait  à  improviser 
sur  l'orgue  et  sur  le  clavecin.  On  a  de 
Mm0  de  La  Guerre  trois  livres  de  cantates, 
des  morceaux  pour  le  clavecin,  des  sonates, 
un  Te  Deum  à  grand  chœur,  exécuté  en  1721, 
à  la  chapelle  du  Louvre,  pour  la  convales- 
cence du  roi,  enfin  la  musique  d'un  grand 
opéra,  Céphale  et  Prûcris,  dont  les  paroles 
sont  de  Duché,  et  qui  fut  joué  en  1094.  Titon 
duTillet  a  dit  de  M^e  de  La  Guerre,  que  «au- 
cune personne  de  son  sexe  n'avait  eu  d'aussi 
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grands  talents  pour  la  composition  ;  "  et,  dans 
son  Parnasse  français,  le  même  auteur  a  en- 
touré le  médaillon  de  l'artiste  de  ce  vers  : 
Aux  plus  grands  musiciens  j'ai  disputé  le  prix. 

LAGUEKRE  (Marie-Joséphine),  cantatrice, 
née  à  Paris  en  1755,  morte  dans  la  même  ville 
en  17S3.  Elle  débuta  à  l'Académie  royale  de 
musique,  comme  simple  choriste,  en  1774. 
Deux  ans  après,  elle  aborda,  en  qualité  de 
première  chanteuse,  le  rôle  d'Adèle  de  Pon- 
thieu,  de  Laborde,  puis  elle  chanta  avec  un 
grand  succès  l'Alceste,  de  Gluck,  qui  avait 
été  tout  récemment  créé  par  Rosalie  Le- 
vasseur.  Cette  artiste,  douée  d'une  rare  in- 
telligence scénique  et  d'une  voix  de  la  plus 
belle  qualité,  eût  fourni  une  brillante  car- 
rière, si,  par  malheur,  son  penchant  pour  le 
vin  ne  lui  eût  attiré  la  déconsidération  gé- 
nérale. Les  chroniqueurs  du  xvme  siècle  se 
sont  fort  égayés  sur  certaine  représentation 
à'Iphigénie  en  Tauride,  de  Piccinni,  agré- 
mentée par  l'entrée  en  scène  de  Mlle  La- 
guerre  titubante,  échevelée  et  balbutiante; 
entrée  trop  pittoresque,  qui  fit  dire  à  Sophie 
Arnould  qu'elle  assistait  à  la  représentation 
non  à'Iphigénie  en  Tauride  mais  à'Iphigénie 
en  Champagne.  Cette  cantatrice ,  épuisée  par 
des  excès  de  tout  genre ,  mourut  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans. 

LA  GUESLE  (Jean  de),  magistrat  français, 
né  en  Auvergne  dans  la  première  moitié  du 
xvie  siècle,  mort  en  1588.  Il  fit  ses  études  en 
France  et  en  Italie,  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Paris  et  devint  premier  prési- 
dent à  celui  de  Bourgogne ,  grâce  à  la.  pro- 
tection de  Catherine  de  Médieis,  dont  son 
père  était  maître-d'hôtel.  11  remplit  ensuite 
diverses  missions  importantes  sous  Char- 
les IX,  qui  le  nomma,  en  1570,  procureur  gé- 
néral au  parlement  de  Paris,  où  Henri  III  le 
créa  président  à  mortier  en  1583. 

LA  GUESLE  (Jacques  de),  magistrat  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  155", 
mort  en  1612.  En  1583,  il  succéda  à  son  père 
comme  procureur  général  au  parlement  de 
^  Paris.  Il  se  trouvait  à  Saint-Cloud  auprès  de 
Henri  III,  lorsque  Jacques  Clément  s  y  pré- 
senta, et  ce  fut  lui  qui  l'introduisit  dans  le 
cabinet  du  roi;  après  l'attentat,  dont  il  fut 
témoin  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'empê- 
cher, il  tira  son  épée  et  en  frappa  l'assassin 
au  visage.  La  Guesle  conserva  sa  charge 
sous  Henri  IV,  qui  lui  accorda  toute  sa  con- 
fiance. Il  a  laissé  :  Lettre  sur  l'assassinat  de 
Henri  III,  que  Lenglet-Dufresnoy  a  publiée  à 
la  suite  du  Journal  de  l'Estoite;  Remontrance 
faite  à  Mantes,  en  1594,  en  la  présence  du  roi 
Henri  1  V,  ait  nom  de  la  reine  Louise  ,  douai- 
rière de  France ,  pour  avoir  justice  du  parri- 
cide du  défunt  roi  Henri  III,  etc.  (1610,  in-4°)  ; 
Recueil  de  remontrances  au  parlement  (1611, 
in-4°);  Remarques  curieuses  touchant  le  comté 
de  Saint-Pol  (1634),  etc. 

LA  GUESNER1E  (Charlotte -Marie -Anne 
Charbonnier  de),  femme  de  lettres  française, 
née  en  Anjou  vers  1710,  morte  à  Angers  en 
1785.  A  la  suite  d'un  amour  malheureux,  elle 
chercha  la  consolation  et  l'oubli  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  et  composa  quelques  romans 
qu'elle  fit  paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
Ces  compositions ,  dans  lesquelles  on  trouve 
beaucoup  de  sensibilité  et  dont  le  style  a  de 
la  grâce,  eurent  un  vif  succès  et  furent  at- 
tribuées fréquemment  à  MQ|eRieeoboni.  Voici 
leurs  titres  :  Mémoires  de  milady  B.  (Paris, 
1740,  in-16);  Iphis  et  Aglaé  (Paris,  1763, 
2  vol.  in-12)  ;  les  Ressources  de  la  vertu  (Pa- 
ris, 17S2,  2  vol.  m-12). 

LAGUET,  hameau  de  France  (Alpes-Mari- 
times), commune  d'Eze,  arrond.  de  Nice,  cé- 
lèbre par  son  oratoire,  qui  attire  un  grand 
concours  de  pèlerins.  Notre-Dame  deLaguet 
n'est  pas  avare  de  miracles;  nous  n'entre- 
prendrons même  pas  de  les  énumérer.  Le 
premier  de  ces  miracles  eut  lieu  en  1652, 
époque  où  la  Vierge  apparut  plusieurs  fois 
sous  la  figure  d'une  madone  enveloppée  d'un 
soleil.  Un  grand  nombre  de  pèlerins  affluè- 
rent aussitôt.  Le  petit  monastère,  dont  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  était  alors  le  sanctuaire, 
s'enrichit  rapidement  de  dons  et  à'ese-voto. 
Charles-Emmanuel  II  y  envoya  notamment 
un  bambino  d'or  massif,  d'un  poids  égal  à  ce- 
lui de  son  fils,  qui  avait  été  guéri  par  l'inter- 
cession de  Notre-Dame  de  Laguet.  Une  jambe 
d'argent  massif  et  de  grandeur  naturelle  fut 
donnée,  au  même  sanctuaire,  par  Madame 
Royale  de  Savoie.  Le  duc  de  Mercosur  offrit 
un  diadème  d'or  enrichi  de  diamants.  Il  est 
vrai  qu'en  1704  le  roi  Vietor-Amédée  ,  pressé 
d'argent,  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  conver- 
tir en  monnaie  tous  les  ex-voto  suspendus 
aux  murailles  de  Notre-Dame  de  Laguet.  En- 
fin, à  l'époque  des  guerres  de  la  République, 
le  couvent  fut  converti  en  hôpital  et  la 
Vierge  miraculeuse  fut  emportée  a  la  Turbie. 
Les  carmes  qui  jadis  desservaient  le  monas- 
tère ne  revinrent  qu'en  1815.  ■  Les  parois  du 
cloître  dans  lequel  est  renfermée  la  nef  de 
l'église,  dit  M.  Elisée  Reclus,  sont  couvertes 
de  peintures,  horribles  au  point  de  vue  de 
l'art,  qui  représentent  la  Vierge  sauvant  ses 
adorateurs  du  feu ,  de  l'eau ,  des  maladies  et 
des  accidents  de  toute  espèce.  Au  milieu  de 
la  cour,  une  colonne  placée  sur  un  lourd  pié- 
destal rappelle  qu'après  le  désastre  de  No- 
vare,  Charles-Albert,  partant  pour  le  Por- 
tugal ,  le  lieu  d'exil  volontaire  où  il  devait 
mourir,  vint  passer  à  Laguet  sa  dernière  nuit 
sur  le  sol  italien.  » 
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LA  GUETTE  (Gérard),  surintendant  des 
finances  sous  le  règne  de  Philippe  le  Long, 
au  commencement  du  xiv"  siècle,  né  à  Cler- 
mont  en  Auvergne  vers  la  fin  du  xnie  siècle, 
mort  en  1322.  11  s'était  élevé  à  force  de  sou- 
plesse et  d'intrigues,  et  était  devenu  le  fa- 
vori de  Philippe  V.  S'étant  rendu  odieux  au 
peuple  en  conseillant  l'établissement  de  nou- 
veaux impôts  ,  il  fut  accusé  de  concussions  à 
l'avènement  de  Charles  VI,  subit  la  question', 
et  mourut  des  tortures  qu'il  venait  d'éprouver. 
On  croit  que  sa  mémoire  fut  réhabilitée. 

LA  GUETTE  (Catherine  de  Meurdrac  dk), 
une  des  héroïnes  de  la  Fronde,  née  à  Man- 
dres  (Brie)  en  1613,  morte  vers  igso.  Elle 
épousa,  en  1635,  Jean-Marius  de  La  Guette, 
commandant  d'une  compagnie  de  chevau- 
légers.  A  peine  mariée,  elle  se  retira  dans  sa 
terre  de  Sussy  où,  tandis  que  celui  dont 
elle  portait  le  nom  faisait  pour  Louis  Xlll  la 
guerre  en  Lorraine ,  en  Allemagne,  en  Flan- 
dre, en  Italie,  en  Espagne,  elle  montra  des 
qualités  aussi  viriles  que  son  mari  pour  dé- 
fendre ses  domaines  et  son  château  des  nuées 
de  pillards  qu'encourageaient  la  guerre  étran- 
gère et  les  dissensions  civiles.  Elle  était  sans 
cesse  à  cheval,  le  pistolet  au  poing,  imposant 
le  respect  aux  maraudeurs  de  tous  les  partis. 
Les  curieux  Mémoires  qu'elle  a  laissés  rela- 
tent deux  ou  trois  traits  de  courage  qui  lui 
font  honneur;  on  ne  peut  lui  reprocher  que 
de  les  avoir  racontés  comme  des  hauts  faits 
dignes  d'une  Iliade.  «  Avec  quelle  complai- 
sance, dit  son  biographe  M.  Moreau ,  elle 
rapporte  les  petits  triomphes  qu%  sa  beauté 
lui  a  valus,  quoiqu'elle  atfecte  de  ne  pas  dire 
qu'elle  était  belle  I  Comme  elle  aime  à  se 
vanter  de  l'ascendant  qu'elle  avait  sur  son 
mari  1  Avec  quel  sentiment  pudique  elle 
voile,  pour  les  rappeler,  les  joies  de  son  ma- 
riage l.Mcie  de  La  Guette  a  la  prétention 
d'avoir  eu  un  caractère  et  des  goûts  tout  vi- 
rils; elle  était  inaccessible  à  la  crainte;  elle 
montait  hardiment  à  cheval,  maniait  le  fleu- 
ret avec  adresse  et  tirait  un  coup  de  pistolet 
très-résolûment  ;  elle  aurait  été  heureuse  de 
se  trouver  aux  occasions, ,  comme  on  disait 
alors  ;  aucune  musique_  ne  lui  était  plus  agréa- 
ble que  celle  des  tambours,  et  la  voix  du  ca- 
non avait  pour  ses  oreilles  un  charme  irré- 
sistible... > 

M.  de  La  Guette  s'étant  attaché  au  service 
du  prince  de  Condé,  sa  femme  ménagea  l'ac- 
cord qui  eut  lieu  à  Bordeaux  entre  les  prin- 
ces et  la  cour  (1653).  M.  de  La  Guette  suivit 
Condé  dans  les  Pays-Bas  et  ne  rentra  en 
France  qu'avec  lui;  il  mourut  en  1065.  Deux 
de  leurs  fils  servirent  dans  les  armées  espa- 
gnoles, et  aux  Pays-Bas  ;  l'un  d'eux  mourut  du 
vivant  de  sa  mère,  colonel  au  service  du 
prince  d'Orange,  au  siège  de  Maestricht.  Les 
Mémoires  de  Mme  de  La  Guette  ont  été  publiés 
à  La  Haye,  où  elle  s'était  retirée  en  dernier 
lieu  (1681,  in-16).  M.  Moreau  les  a  réédités 
dans  la  Bibliothèque  elzéuirienne  (Paris,  1856, 
in-16). 

LA  GUETTE  (Samuel  de),  historien  fran- 
çais. V.  Citri  de  La  Guette. 

LA  GUICHE,  famille  française,  dont  quel- 
ques membres  se  sont  illustrés.  La  famille  de 
La  Guiche  tire  son  nom  d'une  terre  et  an- 
cienne baronnie  du  Charolais,  située  aux  en- 
virons de  Màcon.  Elle  est  connue  depuis  le 
xnie  siècle,  et  avait  pour  chef,  en  1410,  Gé- 
rard de  La  Guiche,  bailli  de  aiâcon  et  séné- 
chal de  Lyon.  Il  eut  pour  fils  Claude  dk  La 
Guiche,  conseiller  et  chambellan  du  roi,  père 
de  Pierre  de  La  Guiche,  qui  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  diplomatiques  par  Louis  XI, 
Charles  VIII ,  Louis  XII  et  François  1«. 
Pierre  de  La  Guiche,  né  en  1464,  mourut  en 
1544,  ayant  eu,  entre  autres  fils  :  Jean  de  La 
Guiche,  tué  au  combat  de  la  Bicoque,  en 
1522;  Claude  de  La  Guiche,  évêque  d'Agde, 
puis  de  Mirepoix,  ambassadeur  à  Rome  et  en 
Portugal  ;  Georges  de  La  Guiche,  auteur  de 
la  branche  des  seigneurs  de  Sévignon,  dont 
il. sera  parlé  plus  loin;  Charles  de  La  Guiche, 
tué  à  la  journée  de  Moncontour,  et  Gabriel, 
qui  a  continué  la  filiation  directe.  Celui-ci, 
bailli  de  Màcon,  gouverneur  de  la  Bresse, 
épousa  Anne  Soreau  de  Saint-Géran,  et  en 
eut  :  Philibert  de  La  Guiche,  grand  maître 
de  l'artillerie,  célèbre  par  son  refus  de  pren- 
dre part  à  la  Saint- Barthélémy ,  mort  en 
1607,  ne  laissant  que  des  filles,  dont  l'une 
mariée  à  Louis- Emmanuel  de  Valois,  duc 
d'Angoulême,  et  l'autre  au  maréchal  de  Schom- 
berg;  Claude  de  La  Guiche,  père  de  Jean- 
François  de  La  Guiche,  comte  de  La  Palice, 
maréchal  de  France,  et  dont  la  branche  s'est 
éteinte,  en  1696,  en  la  personne  de  Bernard  de 
La  Guiche,  comte  de  Saint-Géran,  lieutenant 
général,  La  branche  des  seigneurs  Je  Sévi- 
gnon, seule  survivante,(a  pour  auteur,  comme 
on  l'a  vu,  Georges  de  La  Guiche,  un  des  fils 
de  Pierre  de  La  Guiche.  Il  fut  bailli  de  Cha- 
lon,  et  eut  plusieurs  fils,  dont  trois  morts  sur 
le  champ  de  bataille.  Jacques  de  La  Guiche, 
son  successeur,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi ,  fut  député  aux  états  de 
Blois,  en  1588,  et  laissa  Philibert  de  La  Gui- 
che, comte  de  Sévignon,  père  de  Henri-Fran- 
Çois  de  La  Guiche,  et  aïeul  de  Nicolas-Marie. 
■  Celui-ci  fut  père,  entre  autres,  de  Claude- 
Elisabeth,  marquis  de  La  Guiche,  comte  de 
Sévignon,  qui  fut  grièvement  blessé  à  la  ba- 
taille de  Malplaquet.  Jean,  marquis  de  La 
Guiche,  fils  et  successeur  de  Claude-Elisa- 
beth, fut  aide  de  camp  du  comte  de  Belle- 
Isle ,  devint  lieutenant  général  et  épousa 
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Henriette ,  fille  naturelle  légitimée  de  Louis- 
Henri,  duc  de  Bourbon,  et  en  eut  Amable- 
Charles,  marquis  de  La  Guiche,  maréchal  dt 
camp  ,  marié,  en  1776,  à  Jeanne-Marie  de 
Clermont-Montoison.  De  ce  mariage  est  issu 
Louis-Henri-Casimir,  marquis  de  La  Guiche, 
nommé  pair  de  France  sous  la  Restaura- 
tion. 

LA  GUICHE  (Jean-François  de),  comte  de 
La  Palice,  maréchal  de  France,  né  en  1569, 
mort  en  1032.  Il  succéda  à  son  oncle  dans  lo 
gouvernement  du  Bourbonnais,  servit  fidèle- 
ment Henri  IV;  de  vint,  en  1615,  capitaine-lieu- 
tenant des  gendarmes  de  la  garde,  et  fut 
promu  maréchal  de  France  en  1619.  Il  com- 
manda en  cette  qualité  les  troupes  royales 
contre  les  princes  mécontents  et  dirigea,  en 
1621  et  1622,  les  sièges  de  Clérac,  deMontau- 
ban,  de  Saint-Antonin  et  de  Montpellier. 

LA  GUICHE  (Henriette  de),  duchesse  d'An- 
goulême, née  en  1598,  morte  en  1683.  Veuve 
en  premières  noces  de  Pierre  de  Matignon, 
comte  de  Thorigny,  elle  se  remaria,  en  1629, 
avec  Louis- Emmanuel  de  Valois,  petit-fits 
de  Charles  IX  et  duc  d'Angoulême.  Protec- 
trice éclairée  des  lettres,  elle  avait  réuni,  au 
monastère  des  minimes  fondé  par  elle,  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux,  entre 
autres  celui  de  la  traduction  faite  par  Raoul 
de  Presle  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Au- 
gustin ;  il  appartient  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque de  Màcon.  La  duchesse  d'Angoulême 
n'eut  qu'une  fille,  qui  épousa  le  duc  de 
Joyeuse,  dont  elle  eut  le  dernier  duc  de  Guise. 

LA  GUICHE  (Bernard  de),  comte  de  Saint- 
Géran,  général  français,  neveu  de  la  précé- 
dente, né  en  1641,  mort  en  1695.  Dans  son 
enfance,  il  fut  ravi  à  ses  parents  et  eut  à 
soutenir,  pour  reconquérir  ses  droits,  un  long 
procès,  qui  fut  jugé  à  son  avantage  par  le 
parlement  en  1666.  Il  devint  lieutenant  géné- 
ral et  chevalier  des  ordres  du  roi,  et  fut 
chargé  de  diverses  missions  diplomatiques  en 
Italie,  en  Angleterre  et  en  Prusse.  Ce  fut  eu 
lui  que  s'éteignit  la  branche  des  La  Guiche 
Saint-Géran. 

LA  GUICHE  (Louis-Henri-Casimir  marquis 
de),  homme  politique  français,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  né  en  1777,  mort 
en  1843.  A  la  seconde  Restauration,  il  entra 
à  la  Chambre  des  pairs;  fut,  en  outre,  de  1815 
à  1830,  président  des  collèges  électoraux  de 
Saône-et-Loire,  et  devint,  en  1820,  inspec- 
teur des  gardes  nationales  du  même  départe- 
ment. —  Son  fils,  le  marquis  de  La  Guiche, 
embrassa  la  carrière  militaire,  devint  capi- 
taine d'état-major  et  donna  sa  démission  pour 
poser  sa  candidature  dans  le  département  de 
Saône-et-Loire,  qui  l'élut  député  en  1S46.  A 
laChambre,  il  siégea  dans  les  rangs  du  parti 
conservateur  et  disparut  de  la  scène  poli- 
tique après  la  révolution  de  Février. 

LAGUILLE  (Louis),  historien  et  théologien 
français,  né  à  Autun  en  1658,  mort  à  Pont-à- 
Mousson  en  1742.  Admis  dans  l'ordre  des  jé- 
suites, il  professa  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie, devint  recteur  de  plusieurs  collèges  et 
fut  à  trois  reprises  provincial.  Lors  du  con- 
grès de  Bàle,  en  1714,  il  y  prononça  des  dis- 
cours en  faveur  de  la  paix,  ce  qui  lui  valut 
une  pension.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Histoire  d'Alsace 
ancienne  et  moderne,  depuis  César  jusqu'au 
mariage  de  Louis  XV (Strasbourg,  1727, 2  vol. 
in-fol.,ouS  vol.in-S°),oùron  trouve  de  la  par- 
tialité et  dont  la  partie  ancienne  surtout  est 
superficiellement  traitée;  Exposition  des  sen- 
timents catholiques  sur  la  soumission  due  à  la 
constitution  Uuigenitus  (1735,  in-40);  Préser- 
vatifs pour  un  jeune  homme  de  qualité  contre 
l'irréligion  et  le  libertinage  (Nancy,  1739, 
in- 12). 

LAGÛILLIÈRE  s.  f.  (Ia-ghi-llè-re  ;  Il  mil.). 
Pêche.  Sorte  de  grand  filet  en  usage  à  Mar- 
seille. 

LAGCIOLE,  bourg  de  France  (Aveyron), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  d  Espa- 
lion,  sur  le  penchant  d'une  roche  basaltique 
baignée  par  la  Seive  ;  pop.  agg!.,  896  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,989  hab.  Fabrication  d'excellents 
fromages  façon  Hollande;  bas  à  l'aig-uille,  et 
étoffes  de  laine.  Grand  commerce  de  bestiaux 
et  de  fromages.  Son  château  fut  pris  et  brûlé 
par  les  Anglais  en  1338. 

LAGUIS  s.  m^(la-ghi  —  du  lat.  laqueus, 
noeud,  lacs).  Mar.  Nœud  coulant  fait  avec  le 
bout  d'un  cordage  sur  un  fardeau,  et  qui  serre 
d'autant  plus  que  la  tension  du  cordage  est 
plus  grande. 

LAGUNA  (SAN-ANTONIO  DE  LA),  ville  du 
Brésil,  province  de  Santa-Catharina,  sur  une 
langue  de  terre  entre  l'océan  Atlantique  et 
un  petit  lac  de  même  nom,  à  80  kilom.  S.  de 
Nossa-Senhora-do-Desterro  ;  3,207  hab.  Pêche 
et  commerce  de  poissons, 

LAGUNA  (SAN-CHRISTOVAL  DE  LA),  ville 
d'Espagne,  sur  la  côte  N.-E.  de  l'île  de  Té- 
nériffe  ;  9,000  hab.  Filatures  de  soie,  lin  et 
laine;  tuileries,  fours  à  chaux.  Cette  ville  a 
été  à  une  certaine  époque  la  capitale  de  l'île, 
et  le  centre  du  commerce  des  Canaries.  De- 
puis que  le  siège  des  autorités  a  été  trans- 
porté à  Santa-Cruz,  et  que  le  port  de  Gara- 
chica  a  été  comblé  par  des  éruptions  volca- 
niques ,  elle  est  entièrement  déchue.  Laguna 
est  le  siège  d'un  évèché ,  dont  le  diocèse 
comprend  la  moitié  de  l'archipel.  On  y  re- 
marque quelques  beaux  édifices,  un  palais  des 
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comte?  de  Salazar,  un  autre  du  marquis  Vil- 
lanueva  del  Prado,  un  bel  hôtel  de  ville,  le 
bâtiment  qui  renferme  les  archives  générales 
de  l'île,  la  cathédrale,  vaste  édifice  h.  cinq 
nefs,  de  mauvais  goût,  mais  richement  orné, 
et  possédant  de  très-belles  peintures  de  l'é- 
cole flamande.  En  été,  la  température  de  La- 
guna  se  distingue  par  sa  fraîcheur  ;  aussi  les 
résidents  étrangers,  les  familles  des  consuls 
et  les  principaux  négociants  de  Santa-Cruz 
y  viennent-ils  passer  la  belle  saison. 

LAGUNA  ou  LACUNA  (André,  comte  de), 
médecin  et  philologue  espagnol,  né  à  Ségovie 
en  1499,  mort  en  1560.  Pour  compléter  son 
instruction,  il  se  rendit  à  Paris,  ou  il  étudia 
le  grec,  la  médecine,  se  fit  recevoir  docteur, 
puis  retourna  en  Espagne,  où  il  passa  égale- 
ment son  doctorat  à  Tolède  (1537).  Peu  après, 
il  partit  pour  les  Pays  -  Bas ,  y  rejoignit 
Charles-Quint,  dont  il  gagna  la  confiance, 
fut  attaché  au  service  médical  de  l'armée 
espagnole,  et  séjourna  ensuite  à  Metz  (1540- 
1546),  qu'il  quitta  pour  parcourir  l'Italie.  A 
Rome,  il  reçut  de  Jules  III  le  titre  de  comte 
palatin.  En  quittant  cette  ville,  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne,  habita  de  nouveau  les 
Flandres  et  revint  mourir  dans  son  pays  na- 
tal. Laguna  était  un  médecin  plein  de  savoir 
et  d'érudition  et  un  critique  judicieux.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Analomica  methodus  (  Paris  ,  1535  , 
in-go)  ;  Compendium  curalionis  prxcnutionis 
morbi  passim,  populariter  grassantis  (Stras- 
bourg, 1542,  in-S°)  ;  Viclus  ratio  scholasticis 
patiperibus  parattt  facilis  et  salubris  (Paris, 
1547,  in-8°)  ;  Galem  omnium  operum  epitome 
(Bâle,  1551,  in-fol.)  ;  Annotaliones  in  Galeni 
versiones  (Venise,  154S,  in-8°);  De  articulari 
morbo  (Rome,  1551,  in-8°)  ;  Methodus  cognos- 
cendi  extirpandique  nasceutes  in  vesicx  Cûllo 
carunculas  (Rome,  1551,  in-8°);  Epitome  om- 
nium rerum  et  sententiarum  qux  notatu  digus 
in  commentariis  Gnleni  in  Hippocratem  exstant 
(Lyon,  1554,  in-S<>);  Epistola  apoiogetica  ad 
Joannam  Cornarium  (Lyon,  1554,  in-8°); 
Annotaliones  in  Dioscoridem  (Lyon,  1555, 
in-16),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  de  savants 
commentaires  sur  Galien  ,  Hippocrato  ,  les 
-géoponiques ,  des  traductions  de  traités  d'A- 
ristote,  de  Galien,  de  Lucien,  etc. 

LAGUNAIRE  s.  f.  (la-gu-nè-re).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  malvacées,  tribu 
des  hibiscées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  à  l'Ile  Norfolk. 

LAGUNCULAIRE  s.  f.  (la-gon-ku-lè-re  — 
du  lut.  laguncula,  petite'bouteille).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  combrétacées, 
tribu  des  terminaliées ,  qui  habite  l'Amérique 
tropicale. 

LAGUNCULE  s.  f.  (la-gon-ku-le  —  du  lat. 
laguncula,  petite  bouteille).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes,  à  petite  coquille 
univalvc,  voisin  des  lacunes  et  des  littorines. 

LAGUNE  a.  f.  (la-ghn-ne  —  ital.  laguna, 
du  lat.  lacuna,  mare,  marécage).  Géogr.  Es- 
paco  do  mer  peu  profond,  voisin  de  la  côte, 
entrecoupé  d'îlots  :  C'est  toujours  dans  les 
lagunes  et  les  mares  soldes  que  les  flamants 
placent  leurs  nids.  (Buff.)  I!  Nom  donné  aux 
parties  du  golfe  de  l'Adriatique  qui  se  trou- 
vent à  l'embouchure  de  la  Brenta,  au  nord  de 
l'embouchure  du  Pô  et  de  l'Adige,  et  qui  sont 
parsemées  d'îles  basses  et  nombreuses,  sur 
une  partie  desquelles  est  bâtie  lu.  viUe  de  Ve- 
nise :  Les  lagunes  inondent  quelquefois  le 
pays,  lorsque  les  pluies  lus  font  déborder. 
(L.  Figuier.) 

Arrête,  gondolier,  que  ta  barque,  un  moment, 
Cesse  de  fendre  les  lagunes. 

.  C.  Delavionb. 
Il  est  doux  de  raser  en  gondole  la  vague 
Des  lagunes,  le  soir,  au  bord  de  l'horizon, 
Quand  la  lune  élargit  son  disque  pale  et  vague.. 

Th.  Gautier. 
LAGUNÉE  s.  f.  (la-gu-né).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  malvacées,  tribu  des 
sidées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'an- 
cien continent. 

LAGUNOA  s.  m.  (la-gu-no-a).  Bot.  V.  lla- 

GUNOA. 

LAGURE  s.  m.  (la-gu-re  —  du  gr,  lagos,  liè- 
vre, oitra  queue).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères rongeurs ,  voisin  des  campagnols,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Sibérie  et  la  ïartarie. 

—  Bot.  Genre  de  plantes;  de  la  famille  des 
graminées  ,  tribu  des  avénées,  comprenant 
•  plusieurs  espèces  qui  croissent  au  pourtour 
du  bassin  méditerranéen. 

LAGUROSTÉMON  s.  m.  (la-gu-ro-sté-mon 
—  du  grec  lagos,  lièvi'e  ;  aura,  queue  ;  ste- 
môn,  étamine).  Bot.  Syn.  de  saussurée. 

LAGUS,  père  de  Ptôlémée  Soter,  fondateur 
du  royaume  grec  d'Egypte.  Il  vivait  vers  le 
milieu  du  ive  siècle  avant  Jésus-Christ,  et 
épousa  Arsinoé,  concubine  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  laquelle  était,  dit-on,  enceinte 
à  l'époque  de  son  mariage.  Aussi  Ptôlémée 
était-il  généralement  regardé  comme  le  frère 
d  Alexandre  le  Grand.  Bérénice,  à  la  fois 
sœur  et  femme  de  Ptôlémée,  était  issue  du 
second  mariage  de  Lagus  avec  Antigone, 
nièce  d'Antipater. 

LAIIA1E  (Jacob  Blanquet  de),  général 
français,  mort  en  1677.  Il  était  gouverneur 
de  Saint-Venant,  colonel ,  et  s'était  distingué 
dans  les  campagnes  de  Flandre  et  d'Italie, 
lorsque  Louis  XIV  le  nomma  son  lieutenant 
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général  à  Madagascar,  a  l'Ile  Bourbon  et 
dans  toute  la  partie  des  Indes  soumise  à  la 
France.  A  la  têto  d'une  flotte  nombreuse,  il 
quitta  Brest  en  1S70,  séjourna  à  Madagascar, 
sx  l'île  Bourbon,  parcourut  la  côte  du  Mala- 
bar, fonda,  dans  l'île  Ceylan,  un  établisse- 
ment qui  ne  réussit  pas,  s  empara  ensuite  de 
la  ville  de  Saint-Thomé,  qu'il  dut  rendre  aux 
Maures  allié  savec  les  Hollandais,  puis  revint 
en  France  avec  les  débris  de  son  escadre. 
Lahaie  prit  ensuite  part,  comme  lieutenant 
général,  au  siège  de  Bouchain,  devint  com- 
mandant deThionvilleen  1G77,  et  fut  tué  cette 
même  année  en  attaquant  un  convoi  ennemi. 
On  a  publié,  sous  le  titre  de  Journal  du  voyage 
des  Grandes  Indes  (Paris,  1698,  in-12),  le  ré- 
cit de  la  campagne  de  Lahaie  dans  l'Inde 
d'après  des  documents  fournis  par  lui. 

LA  HAIE  (Charles  de),  graveur  français, 
né  à  Fontainebleau  en  1G41 ,  mort  on  ne  sait 
à  quelle  époque.  Il  partit  de  bonne  heure  pour 
l'Italie,  ou  son  talent  lui  valut  d'être  choisi 
pour  graver,  de  concert  avec  Blondeau , 
Blomaert,  Spierre  et  autres,  les  peintures 
dont  Pierre  de  Cortone  avait  orné  les  trois 
salons  du  palais  Pitti,  à  Florence.  Plus  tard, 
La  Haie  alla  s'établir  à  Dantzig.  Ses  œuvres 
les  plus  estimées  sont:  les  Philosophes  grecs 
dans  les  jardins  d'Académus,  d'après  Roma- 
nelli;  la  Sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  Saint 
Phihppe  de  Neri  à  genoux  devant  la  Vierge 
et  Coriolan  menaçant  les  Romains  de  sa  ven- 
geance, d'après  les  trois  tableaux  de  Ciro  Ferri. 

LAIIA1ZÊ  (Jean  de),  publiciste  français,  né 
à  La  Rochelle  au  commencement  du  xvie  siè- 
cle, mort  vers  1572.  Il  suivit  avec  distinction 
la  carrière  du  barreau,  et  défendit  avec  cha- 
leur la  cause  des  protestants.  A  maintes  re- 
prises, il  prit  la  parole  dans  des  circonstances 
solennelles.  Ce  fut  lui  notamment  qui  haran- 
gua, à  leur  arrivée  à  La  Rochelle,  Charles  II, 
puis  Jeanne  d'Albret  et  le  prince  de  Condé. 
On  lui  doit  :  Premier  discours  brief  et  vérita- 
ble sur  ce  qui  s'est  passe'  en  la  ville  et  gouver- 
nement de  La  Rochelle  de  1567  à  1568  (1573, 
in-4<>);  Deuxième  discours  brief,  etc.,  de  1568 
d  1570  (1575,  in-4°)  ;  Quarante-sept  sermons  de 
Calvin  (1565,  in-fol.). 

LA  HALLE  ou  HALLE  (Adam  de),  poète 
français, né  à  Arras  vers  1240,  mort  à  Naples 
vers  1286.  Adam  de  La  Halle  partage  avecRu- 
tebeuf  et  Jean  Bodel  la  gloire  d'avoir  fondé 
l'art  dramatique  en  France.  Ce  poëte  est  fort 
connu,  dans  l'histoire  des   lettres ,   sous  le 

nom  d'Adam    le    Do  s  s  <•    et  du  I)o*su   d'Arras, 

bien  qu'il  ne  paraisse  avoir  été  affligé  d'au- 
cune difformité.  Adam  passa  ses  premières 
années  à  l'abbaye  de  Vaucelles,  située  sur 
l'Escaut,  à  peu  de  distance  de  Cambrai.  Il  y 
prit  l'habit  des  clercs  ;  mais,  à  peine  revenu 
chez  son  père,  il  s'éprit  d'une  jeune  fille.  Il 
l'obtint  ;  mais,  effrayé  bientôt  des  embarras  du 
ménage  ,  non  -  seulement  il  abandonna  sa 
femme,  mais  encore  ne  craignit  pas  de  l'im- 
moler à  la  risée  de  ses  amis  dans  une  pièce 
de  vers  des  plus  indiscrètes,  qu'il  intitula  : 
lo  Jeu  du  mariage  (1262  ou  1263).  Obligé  de 
s'expatrier,  Adam  consigna  ses  regrets  dans 
ses  adieux  ou  Li  congiés  d'Adan  d'Arras,  pu- 
blié par  Monmerqué,  ainsi  que  Li  jeu  d'Adan. 
Le  poète  finit  par  s'attacher  k  la  maison  de 
Robeït  II,  comte  d'Artois,  et  l'accompagna  à 
Naples,  ou  il  composa  pour  te  divertissement 
de  la  cour  la  jolie  pastourelle  de  Li  jeu  de 
Robin  et  de  M  avion.  11  composa  aussi  d'autres 
poèmes  ainsi  que  des  chansons,  des  ron- 
deaux, des  motets  publiées  par  Roquefort 
dans  \Etat  de  la  poésie  française  au  xu&  et 
au  xiiic  siècle. 

LA  HALLE  (Pierre),  littérateur  français,  né 
à  Rouen  en  1785,  mort  en  1830.  Il  était  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Paris.  On  a  de 
lui  :  Essai  sur  la  musique,  ses  fonctions  dans 
les  mœurs  et  sa  véritable  expression,  suivi  d'une 
bibliographie  musicale  (1825,  in-18)  ;  la  Levée 
des  plans  (1826,  in-12),  etc.  Il  avait,  en  outre, 
traduit  de  l'anglais  plusieurs  ouvrages,  et  col- 
laboré au  Mercure  du  xixe  siècle  et  à.  la 
Biographie  universelle  des  contemporains  de 
Rabbe. 

LAHARPE  (Jean -François  Delharpe  ou 
Delaharpe,  dit  de),  écrivain,  né  à  Paris  en 
1739,  mort  dans  la  même  ville  en  1803.  On  a 
affirmé  que  Laharpe  était  né  de  parents  in- 
connus ;  mais  on  sait  aujourd'hui  quelle  a  été 
la  source  de  cette  erreur.  Issu  de  parents 
pauvres,  originaires,  à  ce  que  l'on  croit,  du 
canton  de  Vaud  ,  recueilli ,  après  la  mort  de 
son  père,  par  les  sœurs  de  la  Charité  de  la 
rue  de  la  Harpe,  il  a  pu  aisément  passer  pour 
un  enfant  trouvé,  et  l'on  a  cru  qu'on  lui  avait 
donné  le  nom  de  la  rue  où  il  avait  trouvé  un 
asile.  Le  vrai  nom  de  sa  famille,  Dciiimpc,  a 
été  orthographié  Delabarpo  par  une  erreur 
commise  dans  l'acte  de  baptême.  Laharpe 
montra  de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions. Présenté  à  l'abbé  Asselin,  directeur  du 
collège  d'Harcourt,  il  fut  admis  par  lui  comme 
boursier,  et  fit  de  très-brillantes  études.  Après 
Sa  rhétorique,  où  il  avait  remporté  tous  les 
premiers  prix,  il  se  rendit  coupable  d'un  acte 
de  légèreté,  qu'on  lui  fit  expier  avec  une  ri- 
gueur véritablement  inconcevable.  Pour  une 
pièce  de  vers  dirigée  contre  ses  mattres, 
M.  de  Sartines,  à  qui  on  porta  cette  ridicule 
affaire,  fit  enfermer  l'auteur  à  Bicêtre,  puis 
au  For-1'Evêque,  où  il  subit  une  captivité  de 
six  mois.  De  semblables  procédés  n'étaient 
pas  faits  pour  adoucir  le  caractère  naturelle- 
ment aigre  et  hautain  du  jeune  homme  ;  il 
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entra  dans  la  vie  du  monde  comme  dans  un 
combat.  Dès  vingt  ans,  il  débuta  par  un  ns- 
sez  mauvais  recueil  A'LTëroïdes,  précédé  d'un 
essai  sur  ce  genre,  où  il  disait  hardiment  sa 
penséo'  sur  Fontenelle  :  c'était  son  premier 
pas  dans  cette  voie  de  la  critique  littéraire, 
où  il  devait  se  faire  tant  d'ennemis.  Ses  Hé- 
roïdes  ne  firent  pas  grand  bruit.  Il  essaya  une 
tragédie,  Warioicfc  (1764),  qui  eut  un  grand 
succès.  Froide  imitation  des  tragédies  de 
Voltaire  ,  écrite  avec  bon  sens,  avec  goût, 
mais  absolument  dépourvue  de  feu  et  d"in- 
vent'ion,  cette  œuvre  méritait  bien  plus  l'ou- 
bli où  elle  est  tombée  que  le  succès  qu'elle 
obtint  à  son  apparition.  Et  pourtant,  La- 
harpe, en  produisant  cette  œuvre,  avait  dit 
son  dernier  mot  comme  poète.  Timo léon  (1764), 
Pharàmond  (1765) ,  Gustave  Wasa  (1765)  tom- 
bèrent successivement,  et  l'auteur  lui-même, 
qui  n'est^pourtant  pas  suspect  de  modes- 
tie, a  reconnu  le  peu  de  valeur  de  ces  trois 
productions.  Désespéré  de  son  échec,  il  reçut 
quelque  consolation  à  ses  infortunes  litté- 
raires par  l'accueil  qui  lui  fut  fait  a  Ferney, 
où  il  était  allé  avec  sa  femme.  Voltaire  traita 
Laharpe  en  enfant  gâté.  Sa  femme  et  lui 
jouaient  les  tragédies  du  maître,  et  le  mari  se 
permettait  d'y  faire  des  changements  que 
l'auteur  avait  la  bonté  d'approuver.  Le  goût, 
du  reste,  est  la  qualité  la  moins  contesta- 
ble de  Laharpe. 

En  1768,  il  quitta  le  château  de  celui  qu'il 
appelait  son  papa  et  rentra  à  Paris  essayer 
de  la  critique.  Il  avait  déjà  eu  quelques  dé- 
mêlés avec  Fréron,  qui  s'était  moqué  de  lui, 
et  l'avait  appelé  le  Bébé  de  la  littérature.  Or, 
Bébé  était  le  nom  du  bouffon  du  roi  de  Po- 
logne, petit  et  laid  comme  Laharpe,  mats 
pas  aussi  méchant  que  lui,  ni  que  Fréron. 
De  retour  à  Paris,  Laharpe  écrivit  dans  !e 
Mercure,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  vio- 
lence, son  amère  ironie,  et  sa  facilité  à  sacri- 
fier ses  amis  de  la  veille.  Il  s'attira  dès  lors 
la  haine  universelle  des  mauvais  poètes  et  de 
quelques  bons,  car  il  ne  ménageait  personne. 
Il  revint  au  théâtre,  qui  fascine  invariable- 
ment ceux  qui  y  ont  paru  une  première  fois, 
même  pour  y  être  siffles.  Sa  pièce  eût  réussi 
si  elle  eût  été  représentée;  mais  la  censure 
empêcha  la  représentation,  ce  qui  lui  valut  un 
succès  complet.  Le  drame  de  Mélanie,  que 
tous  les  salons  voulurent  jouer,  n'était  pour- 
tant qu'une  pièce  médiocre  ;  mais  il  y  avait 
un  curé  et  des  nonnes,  le  roi  n'avait  pas 
voulu  qu'on  les  jouât,  et  on  l'applaudissait, 
parce  que  c'était  une  manière  de  siffler  le 
.roi,  les  nonnes  et  les  curés.  Mélanie  ouvrit  à 
son  auteur  lqs  portes  de  l'Académie.  Mais  ses 
adversaires  lui  firent  expier  ce  succès  k  la 
séance  de  réception.  Marmontel,  chargé  de 
le  recevoir,  loua  dans  Colardeau,  prédéces- 
seur de  Laharpe,  tout  ce  dont  le  récipien- 
daire était  dépourvu  :  sa  douceur,  son  indul- 
gence, le  soin  attentif  qu'il  mettait  «  a  ne 
point  rendre  pénible  aux  autres  l'opinion 
qu'il  avait  do  lui-même.  »  La  presse  s  occu- 
pait aussi  du  nouvel  académicien  ;  les  écri- 
vains ne  le  ménageaient  pas  dans  leurs  ou- 
vrages. Gilbert  le  peignait  : 

Tout  meurtri  des  faux  pas  de  sa  muse  tragique, 
Tombant  de  chute  en  chute  au  trône  académique. 

Lebrun  le  criblait  de  ses  traits  multipliés. 
Heureusement  pour  Laharpe,  la  bonne  idée 
qu'il  avait  do  lui-mêlfre  lui  inspirait  le  dédain 
lo  plus  méprisant  pour  les  attaques  de  ses 
adversaires.  Un  article,  où  il  jugeait,  Vol- 
tairo ,  mort  depuis  peu,  moins  favorablement 
qu'on  n'eût  attendu  d'un  ami  aussi  intime, 
indisposa  contre  lui  les  lecteurs  du  Mercure  ; 
un  autre  article,  ou  il  faisait  l'éloge  d'une 
tragédie  à  lui,  souleva  un  haro  général,  et  il 
dut  abandonner  le  journal.  Il  fut  moins  heu- 
reux encore  dans  ses  nouvelles  tentatives  au 
théâtre.  Les  Barmécides,  Jeanne  de  Naples, 
les  Drames,  Coriolan,  Virginie,  méritent  à 
peine  une  mention.  Philoctète,  imitation  de 
Sophocle,  n'a  que  les  mérites  du  modèle.  Cette 
pièce  eut  un  succès  qui  honore  à  la  fois  le 
poète  grec  et  le  public  qui  était  capable  de 
l'apprécier.  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire 
les  essais  do  Laharpe  dans  quelques  autres 
genres  :  ses  odes  et  ses  poésies  légères  sont 
au-dessous  du  médiocre  ;  nous  n'en  excep- 
tons pas  même  Tangu  et  Félime,  poëme  assez 
libre,  mais  qui  n'a  que  ce  mérite,  si  c'en  est 
un. 

Enfin,  en  178G,  Laharpe  trouva  sa  véri- 
table voie.  Il  ouvrit  au  Lycée  de  larueSaint- 
Honoré  un  cours  de  littérature,  qui  fut  ex- 
trêmement suivi,  et  qui  méritait  de  l'être.  La- 
harpe avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
alors  pour  réussir  dans  ce  genre  de  pro- 
fessorat, qu'il  a  inauguré.  Certes,  ce  n'é- 
tait pas,  k  beaucoup  près,  un  professeur  par- 
fait. Ses  défauts ,  même  à  ce  point  de  vue, 
sont  nombreux  et  quelquefois  choquants.  Son 
ignorance  des  anciens  est  bien  singulière 
chez  un  professeur  de  littérature  ancienne  ; 
il  ne  connaît  guère  mieux  et  ne  sent  pas  da- 
vantage le  moyen  âge.  Son  enflure  paraît 
aujourd'hui  ridicule.  Sa  critique  est  le  plus 
souvent  banale.  Mais  il  a  le  goût  sûr,  le  style 
coulant,  et  par-dessus  tout  la  connaissance 
approfondie,  le  sentiment  complet  de  la  litté- 
rature du  xvne  siècle.  Il  comprend  Molière, 
La  Fontaine,  Racine,  Voltaire,  Corneille  lui- 
même,  comme  les  ont  compris  leurs  contem- 
porains, ce  qui  est  peut-être  la  vraie  manière 
et  la  seule  juste  de  les  juger.  La  critique 
moderne,  qui  a  découvert  et  blâmé  ce  qu'il  y 
avait  de  faux  et  de  factice  dans  la  manière 
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dont  les  anciens  étaient  compris  de  Boileau 
et  de  son  siècle  ,  la  critique  moderne,  en 
transportant  Racino  au  milieu  de  nos  idées, 
en  le  soumettant  aux  règles,  plus  justes  si 
l'on  veut,  que  nous  avons  pris  l'habitude 
d'appliquer  aux  œuvres  de  l'esprit,  no  tient 
peut-être  pas  un  compte  assez  exact  de  la 
différence  des  temps  et  des  variations  du  goût. 
Pour  comprendre  et  jujjer  Racine,  il  faut  se 
transporter  au  milieu  de  la  cour  de  Louis  XIV; 
il  faut  surtout  parcourir  par  la  pensée  la  voie 
suivie  par  le  goût  public,  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'à  Louis  XV.  Lnharpe  a  lu  et 
médité  dans  cet  esprit  les  œuvres  du  grand 
siècle,  et  si  notre  façon  de  juger  est  préféra- 
ble, nous  ne  pensons  pas  que  la  sienne  soit 
mauvaise.  La  valeur  qu'il  découvre  aux  œu- 
vres qu'il  étudie  est  peut-être  relative,  mais 
elle  est  réelle.  Est-on  bien  sûr,  du  reste,  qu'il 
y  ait  en  fait  d'esthétique  rien  d'absolu?  et  se 
tient-on  pour  bien  assuré  que  l'avenir  rati- 
fiera les  sentences  du  présent,  que  le  goût  de 
nos  neveux  confirmera  toutes  nos  admira- 
tions ? 

Laharpe  occupait  e/icore  sa  chaire  quand 
la  Révolution  éclata  ;  il  en  embrassa  les  idées 
avec  un  enthousiasme  peut-être  trop  ardent 
pour  être  complètement  sincère.  En  tout  cas, 
l'avenir  devait  démontrer  que  ces  convictions, 
affichées  avec  tant  d'empressement,  étaient 
moins  fermes  que  bruyantes.  En  attendant, 
Laharpe  envoyait  à  Robespierre  des  lettres 
de  félicitation  ,  et  demandait  qu'on  effaçât 
l'empreinte  des  tyrans  sur  tous  les  livres  do 
la  Bibliothèque  nationale ,  dût-il  en  coûter 
quatre  millions.  Les  convictions  politiques 
ont  une  épreuve  décisive  :  la  persécution. 
Celles  de  Laharpe  n'y  résistèrent  pas.  En- 
fermé pour  quelques  jours  au  Luxembourg, 
il  fut  fortement  ébranlé  par  lo  danger  dont  il 
se  crut  menacé.  La  lecture  de  ['Imitation 
l'acheva,  et  il  se  trouva  converti  par  cotte 
phrase  :  «  Mo  voici,  mon  fils;  je  viens  à  vous 
parce  que  vous  m'avez  invoqué.  »  Nous  avons 
oui  parler  d'une  femme  qui  fut  convertie, 
elle,  par  ces  paroles  d'un  prédicateur  :  >  Mes 
frères,  passons  au  second  point.  »  Ce  sont  là 
des  mystères  de  la  grâce.  Devenu  catholique, 
Laharpe  devint  du  même  coup  monarchiste  ; 
l'un  ne  va  guère  sans  l'autre  ;  et,  comme  il  ne 
faisait  rien  à  demi,  il  poussa  si  loin  le  zèle  de 
ses  nouvelles  convictions  qu'il  se  compromit 
gravement  au  13  vendémiaire,  au  18  fructi- 
dor, et  se  vit  contraint  de  se  cacher.  Au 
18  brumaire,  il  put  remonter  dans  sa  chaire, 
mais  ne  retrouva  plus  son  ancien  auditoire. 
Sa  Correspondance  littéruire,  qu'il  publia  à 
cette  époque,  et  où  il  pousse  jusqu'au  fana- 
tisme l'admiration  de  soi  et  le  mépris  d'iiutrui. 
achevadele  perdre  dans  l'opinion  publique. 11 
mourut  presque  aussitôt,  sans  que  personne 
s'avisât  de  le  regretter.  Il  s'était  marié  deux 
fois  et  deux  fois  avait  divorcé. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Laharpe  : 
Uéroïdes  (1759,  in-8°)  ;  Iléroïdes  et  poésies  fu- 
gitives (1762,  in-12)  ;  Warwic/t,  tragédie  (1763, 
in-8");  Pharàmond  (1765),  Gustave  (1766),  les 
Jiiirmécides  (1778),  Jeanne  de  Naples  (1781); 
Mensikoff  (1775);  Coriolan  (1734):  Virginie 
(1785)  ;  les  Drames  (1783)  ;  Philoctète,  (1783), 
tragédies  ;  Mélanie,  drame  en  trois  actes  (1778, 
jouéo  en  1793)  ;  Darneveldt,  tragédie  (1778)  ; 
les  Muses  rivales  ou  l'Apothéose  de  Voltaire 
(1779)  ;  Molière  à  la  nouvelle  salle  ou  les  Au- 
diences de  l'halle,  comédio  (1782);  Ode  sur 
la  navigation  (1773);  Dithyrambe  aux  mânes 
de  Voltaire  (1779)  ;  YOmbredeDuclos;  Réponse 
à  M.  de  V...;  Tangu  et  Félime  (1780);  plu- 
sieurs romances,  entre  autres  :  O  ma  tendre 
musette;  Mélanges  littéraires  ou  Epitres  et 
pièces  philosophiques  (1765,  in-12);  Eloge  de 
Henri  IV  (1770,  in-8«)  ;  Eloge  de  Fénelon 
(1771,  in-go)  ;  Eloge  de  Racine  (1772,  in-8<>); 
Eloge  de  Câlinât  (1775,  in-8°)  ;  Traduction  de  - 
la  vie  des  douze  Césars  de  Suétone  (1770,  2  vol. 
in-8°)j  Discours  de  réception  à  l'Académie 
française  (1776,  in-4°)  ;  Traduction  de  la  Lu- 
siadê  de  Camoens  (1770,  2  vol.  in-8»)  ;  Eloge 
de  Voltaire  (1780,  in-8°)  ;  Abrégé  de  l'histoire 
générale  des  voyages  (1780,  21  vo).  in-8°), 
absurde  compilation  uniquement  entreprise 
comme  affaire  d'argent  ;De  la  guerre  déclarée 
par  nos  derniers  tyrans  à  ta  raison,  à  la  mo- 
rale, aux  lettres  et  aux  arts  (1790,  in-8»)  ;  Du 
fanatisme  de  la  langue  révolutionnaire  (l797, 
in-8°)  ;  Correspondance  littéraire  adressée  au 
grand-duc  de  Russie  (1801,  4  vol.  in-8°); 
Cours  de  littérature  (12  vol.  in-so,  dont 
4  posthumes);  Mélanges  inédits  de  littérature 
pouvant  servir  de  suite  au  Cours  de  littérature 
(1810,  in-8»,  extrait  du  Mercure);  Commen- 
taire sur  le  théâtre  de  Racine  (1807,  7  vol. 
in-8<>);  Commentaire  sur  le  théâtre  de  Vol- 
taire (1814,  in-8");  le  Triomphe  de  la  religion 
ou  le  Roi  martyr,  poème  en  six  chants  (1814); 
Nouveau  supplément  au  Cours  de  littérature  de 
J.  Laharpe  (1818,  in-so);  Une  soirée  chez 
Cazotie,  récit  d'une  prétendue  prophétie  que 
Laharpe  attribue  à  Cazotte,  et  qui  fut  ac- 
ceptée comme  authentique  par  un  certain 
nombre  de  lecteurs. 

LA  HARPE  (Amédée-Emmanuel),  général 
suisse,  né  au  château  des  Uttins,  canton  de 
Vaud,  en  1754,  mort  en  1796.  11  prit  d'abord 
du  service  dans  les  troupes  suisses  aux  ga- 
ges de  la  Hollande.  A  son  retour,  il  professa 
des  opinions  libérales  et  se  montra  opposé  à 
cette  aristocratie  bernoise  qui  gouvernait 
despotiquement  le  canton  de  Yaud'ct  déniait 
tout  droit  politique  à  ses  habitants.  Proscrit 
par  les  Bernois,   La  Harpe   se  rendit  en 


76 


LAHA 


France  et  se  fit  soldat.  Il  fut  nommé  chef  du 
40  bataillon  des  volontaires  de  Seine-ut-Oise, 
et  1U  la  campagne  de  1792,  sous  le  maréchal 
Luckner.  Commandant  de  la  ville  de  Brian- 
çon,  il  soutint  d'une  façon  remarquable  la 
guerre  de  partisans  dans  les  gorges  des  Hau- 
tes-Alpes; sa  conduite  au  siège  de  Toulon 
(1793)  lui  valut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. 11  eut  un  commandement  à  Marseille, 
revint  ensuite  à  l'avant-garde  de  l'armée  d'I- 
talie, et,  en  récompense  de  l'habileté  avec  la- 
quelle il  couvrit  un  mouvement  rétrograde 
du  corps  de  Kellermann,  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  division.  Il  contribua  puissam- 
ment au  gain  des  combats  de  Loano,  de  Mon- 
tenotte,  de  Millesimo  et  de  Dego,  et  fut,  à 
cette  occasion,  félicité  par  le  Directoire.  En 
1796,  il  franchit,  le  Pô  a  la  tête  de  l'avant- 
garde  française  ;  mais,  attaqué  de  nuit  par 
une  colonne  autrichienne,  entre  Lodi  et  Cré- 
mone, il  fut  tué  par  une  décharge  de  ses  pro- 
pres troupes. 

LA  HAMPE  (Frédéric-César  de),  général  et 
homme  d'Etat  suisse  qu'on  croit  appartenir  à 
la  famille  du  précédent,  né  dans  le  canton  de 
Vaud  en  1754,  mort  en  183S.  Il  reçut  une 
éducation  des  plus  libérales,  étudia  le  droit  à 
Tubingue,  où  il  se  lit  recevoir  avocat,  et  re- 
vint ensuite  exercer  sa  profession  à  Berne. 
Bientôt  dégoûté  du  barreau,  il  allait  partir 
pour  l'Amérique,  lorsqu'il  trouva  l'occasion 
d'aller  parcourir  l'Italie  en  compagnie  d'un 
seigneur  russe.  A  Rome,  il  reçut  de  l'impé- 
ratrice Catherine  II  l'invitation  de  se  rendre 
à  Saint-Pétersbourg  pour  s'y  charger  de  l'é- 
ducation des  deux  jeunesgrands-ducs,  Alexan- 
dre et  Constantin.  La  Harpe  s'acquitta  de 
cette  tâche  sans  se  départir  des  principes 
libéraux  qu'il  avait  toujours  professés,  et  sut 
gagner,  par  la  franchise  de  ses  opinions  au- 
tant que  par  son  savoir  et  par  sa  conduite, 
les  bonnes  grâces  de  Catherine,  qui  lui  donna 
le  grade  de  colonel  dans  l'armée  russe.  Lors- 

?ue  la  Révolution  française  éclata,  La  Harpe 
ut  un  des  premiers  à  y  applaudir  et  crut  que 
le  moment  était  venu  aussi  d'affranchir  son 
pays.  Il  adressa  de  Saint-Pétersbourg  au 
gouvernement  de  Berne  différentes  brochu- 
res révolutionnaires.  Sur  les  plaintes  du  sé- 
nat bernois,  Catherine  congédia,  avec  une 
modique  pension,  le  précepteur  de  ses  petits- 
fils.  La  Harpe,  banni  de  sa  patrie,  se  réfu- 
gia en  France,  d'où  il  continua  à  semer  l'a- 
gitation parmi  ses  concitoyens.  Il  agissait  en 
même  temps  auprès  du  Directoire  et  provo- 
qua l'arrêté  du  8  nivôse  an  VI  (28  déc.  1797), 
par  lequel  le  gouvernement  français  prenait 
sous  sa  protection  immédiate  les  citoyens 
vaudois  qui  réclamaient  les  droits  de  ci- 
toyens libres.  La  révolution  suisse  ne  tarda 
pas  à  éclater.  La  Harpe  rentra  alors  dans  sa 
patrie*  avec  les  troupes  françaises  et  devint 
membre  du  directoire  de  la  nouvelle  républi- 
que. Mais,  ayant  voulu  exécuter  un  coup 
d'Etat  analogue  à  celui  du  18  brumaire  en 
France,  il  se  vit  destitué  et  éloigné  des  af- 
faires. En  1802,  il  se  retira  en  France,  où 
Bonaparte  le  reçut  assez  froidement,  et  vé- 
cut dans  la  retraite,  aux  environs  de  Paris. 
En  1815,  il  revit  son  ancien  élève,  l'empe- 
reur Alexandre,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus 
bienveillant  et  lui  donna  le  grade  de  général 
dans  ses  armées.  Ce  fut  surtout  à  son  in- 
fluence sur  ce  prince  que  la  Suisse  dut  d'être 
mieux  traitée  que  d'autres  contrées  au  con- 
grès de  Vienne,  auquel  La  Harpe  assista.  Il 
revint  ensuite  en  Suisse  et  s'établit  à  Lau- 
sanne, où  il  passa  ses  dernières  années.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d'écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Notice  sur  le  général 
Amédée  de  La  Harpe  (1795,  in-8°)  ;  Essai  sur 
la  constitution  du  pays  de  Vaud  (1796,  in-S°); 
Des  intérêts  de  la  République  française  consi- 
dérés relativement  aux  oligarchies  helvétiques 
et  à  l'établissement  d'une  république  indépen- 
dante dans  la  Suisse  française  (1797,  in-8°)  ; 
Instructions  sur  l'assemblée  représentative  de 
la  République  lémanique  (1798,  in-8°);  F.-C  de 
La  Harpe  à  ses  concitoyens  du  pays  de  Vaud 
(1798,  in-8")  ;  Lettres  de  Philanthropus  sur  une 
prétendue  révolution  arrivée  en  Suisse  en  1790 
(1798,  in-S<>);  Histoire  du  major  Davel{izm)  ; 
Lettres  de  Helvetus  sur  diverses  questions  qui 
agitent  la  Suisse  (1814,  in-8°);  De  la  publi- 
cité des  discussions  de  la  diète  et  du  public 
helvétique  (1819,  in-8°) ;  Souvenirs  de  l'his- 
toire de  la  Suisse  présentés  sous  la  forme  de 
dialogues  (1883,  in-8°);  De  l'institution  du 
jury  dans  le  canton  de  Vaud,  etc. 

LAHMIJUNC  s.  m.  (la-ô-jeunk).  Espèce  de 
héron  qui  habite  l'Inde. 

LAHAYE  s.  f.  (la-ô  —  de  La  Haye,  n.  pr.). 
Bot.  Syn.  de  polycarpée,  genre  de  plantes. 

LA  HAYE,  en  hollandais  S'Gravenhaag 
(boisducomte),  en  allemand  der  Haag,  en  la- 
tin moderne  Haga  Comitis,  capitale  du 
royaume  de  Hollande  et  de  la  province  de 
Hollande  méridionale,  à  3  kiîom.  de  la  mer 
du  Nord,  à  53  kilom.  S.-O.  d'Amsterdam,  sur 
une  branche  du  canal  qui  relie  Leyde  à  Rot- 
terdam, par  52"  4'20"  delat.  N.,et  l«58'l0"de 
long.  E,  ;  87,800  hab., d'après  le  recensement 
qui  fut  fait  en  1867.  Résidence  de  la  cour, 
du  corps  diplomatique,  des  autorités  supé- 
rieures du  royaume,  etc.  Collège,  école  de 
musique,  Académie  de  peinture,  nombreuses 
institutions  scientifiques  et  littéraires.  Théâ- 
tre français.  La  Haye  renferme  d'importants 
établissements  industriels,  parmi  lesquels  on 
remarque  celui  de  MM.  L.-J.  Enthoven  et  fils, 
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qui  occupe  près  de  cinq  cents  ouvriers.  Un 
autre  établissement  de  fonderie,  de  construc- 
tions en  fer,  de  fabrication  de  calorifères, 
occupe  près  de  deux  cents  ouvriers.  11  existe 
à  La  Haye  plusieurs  grands  établissements 
d'orfèvrerie  et  de  passementerie,  dont  les 
produits  ont  obtenu  des  médailles  aux  Ex- 
positions universelles.  On  y  trouve  aussi  di- 
vers ateliers  de  fabrication  de  meubles  et  de 
voitures,  des  fabriques  de  produits  chimi- 
que, de  pianos,  de  bouchons,  des  distilleries, 
des  brasseries,  des  établissements  renommés 
de  typographie,  de  lithographie,  de  reliure 
et.  de  cartonnage;  des  ateliers  pour  la  con- 
struction des  navirBS.  La  Haye  envoie  tous 
ans  une  centaine  de  navires  pêcher  le  ha- 
reng sur  les  côtes  d'Angleterre.  C'est,  d'ail- 
leurs, une  ville  de  cour,  d'aristocratie,  de 
bourgeoisie  et  non  de  commerce.  «  Par  ses 
vastes  places^  ses  grandes  rues,  ses  édifices, 
ses  beaux  hôtels,  ses  plantations  d'arbres 
intérieures  et  le  voisinage  de  son  bois  pitto- 
resque, où  s'abrite  une  sorte  de  château  de 
Trianon,  La  Haye,  dit  M.  Du  Pays,  éveille, 
dans  une  certaine  limite,  une  idée  de  com- 
paraison avec  Versailles.  C'est  la  ville  la 
moins  hollandaise  peut-être  de  la  Hollande. 
La  disposition  même  de  ses  canaux,  cet  in- 
dispensable moyen  de  communication  et  de 
transport  de  toute  ville  néerlandaise,  s'y 
montre  sous  un  aspect  tout  différent.  Tandis 
qu'ils  sont  ailleurs  l'élément  constitutif,  le 
trait  principal  de  la  physionomie  des  villes, 
ici  ils  ne  traversent  point  la  ville  de  part  en 
part,  ils  se  tiennent  discrètement  à  distance 
des  beaux  quartiers.  La  ville  n'a  point  de 
remparts  ;  un  large  fossé  ou  canal ,  bordé 
d'allées  plantées  d  arbres,  lui  tient  lieu  d'en- 
ceinte. » 

La  Haye  possède  des  édifices  remarqua- 
bles et  de  riches  musées.  La  Grande  église 
(Grqote  Kerk),  bel  édifice  gothique  du  com- 
mencement du  xive  siècle,  fut  incendiée  en 
1528  et  en  1539.  Une  partie  de  l'église  fut 
rebâtie  en  1547,  à  l'aide  d'une  loterie.  L'édi- 
fice avait  déjà  été  restauré  en  1443  par  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  y  tint, 
en  1456,  un  chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or.  On  voit  encore  rangées  autour  du 
chœur  les  armoiries  des  chevaliers  qui  assis- 
tèrent à  ce  chapitre.  La  tour,  qui  échappa 
aux  deux  incendies  mentionnés  plus  haut,  0. 
100  mètres  de  hauteur  et  renferme  un  caril- 
lon de  trente-huit  cloches.  Dans  le  chœur, 
qu'une  grille  en  fer  sépare  du  reste  de  l'é- 
glise, se  voit  un  tombeau  monumental,  sculpté 
par  Égger  et  érigé  par  les  états  généraux 
au  baron  Wassenaar,  dont  le  vaisseau  sauta," 
en  1665,  dans  un  combat  livré' aux  Anglais. 
Le  Klooster  Kerk  (église  du  Cloître),  qui  ap- 
partenait jadis  à  un  couvent  de  dominicains, 
bâti  vers  la  fin  du  xv">  siècle,  par  Marguerite 
de  Clèves,  après  avoir  été  tour  à  tour  con- 
verti en  écurie  et  en  arsenal,  a  été  ouvert,  en 
1617,  au  culte  réformé  ;  c'est  aujourd'hui  la 
paroisse  royale.  L'église  Neuve  (Nieuwe  Kerk) 
possède  de  belles  orgues  ;  c'est  là  qu'ont  été 
enterrés  les  frères  de  Witt.  Les  autres  égli- 
ses, qui,  d'ailleurs,  offrent  peu  d'intérêt,  sont  : 
le  Wi  Items  Kerk  (église  de  Guillaume),  an- 
cien manège  ;  l'église  des  réformés  wallons, 
bâtie,  en  1807,  par  ordre  de  Louis-Napoléon  ; 
l'église  des  luthériens,  dont  les  orgues  sont 
estimées;  la  petite  église  des  jansénistes, 
une  des  plus  jolies  de  la  ville,  et  l'église 
Sainte-Thérèse,  dans  laquelle  se  voit  une 
belle  chaire. 

L'ancien  palais  des  stathouders  ou  palais 
des  états  généraux  (Binnenhof)  est  un  assem- 
blage de  vastes  bâtiments  de  diverses  épo- 
ques, formant  une  sorte  de  citadelle  entou- 
rée de  fossés.  La  partie  N.-O.  de  ces  gran- 
dioses constructions  comprend  la  cour  des 
comptes,  la  chapelle  catholique  et  la  pre- 
mière chambre  des  états  généraux.  Au  S.-E. 
s'élève  un  corps  de  logis  moderne,  dans  le- 
quel la  deuxième  chambre  des  états  géné- 
raux tient  ses  séances.  C'est  autour  du  pa- 
lais des  eomtes  que  s'est  successivement  dé- 
veloppée la  ville  de  La  Haye.  Ces  immenses 
bâtiments  n'offrent  aucun  intérêt  architectu- 
ral. Leur  première  construction  date  de 
1249.  C'est  dans  la  cour  du  Binnenhof  que 
fut.  décapité,  le  13  mai  1619,  a  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans,  Olden  Barneveldt,  chef 
du  parti  républicain  et  un  de3  plus  grands 
citoyens  de  la  Hollande. 

L hôtel  de  ville  a  deux  façades:  l'une,  du 
xvio  siècle,  sur  la  place  du  Marehé-aux-Her- 
bes;  l'autre,  de  1729,  sur  la  place  de  l'Eglise. 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  on  voit  les 
armes  de  la  ville  (un  écusson  doré  avec  une 
cigogne  aux  pattes  rouges  attaquant  un  ser- 
pent], avec  cette  devise  :  Vigilate  Deo  confi- 
dentes. Au-dessous  des  armoiries,  on  lit  une 
autre  inscription  :  Félix  quem  faciunt  aliéna 
pericula  cautum.  L'hôtel  de  ville  renferme 
quelques  portraits. 

Le  Palais  royal  (Koningklijk  Paleis),  bâti 
à  la  fin  du  xvn''  siècle  par  le  stathouder 
Guillaume  III,  agrandi  par  le  roi  Guil- 
laume Ier,  offre  de  riches  appartements,  or- 
nés de  quelques  tableaux  et  des  portraits  de 
la  famille  royale.  Devant  ce  palais  s'élève  la 
statue  équestre  de  Guillaume  Ier  le  Taci- 
turne, exécutée  en  bronze,  et  érigée  en  1845. 
Le  Nouveau- Palais,  situé  en  face  du  palais 
précédent,  a  été  bâti  par  le  roi  Guillaume  II. 
La  façade  sur  la"  rue  est  flanquée  de  deux 
tours  octogones.  Une  autre  tour, percée  d'une 
ouverture  ogivale,  sert  d'entrée  au  centre. 
Ce  palais  conserve  encore  quelques  restes 
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de  la  riche  galerie  de  peinture,  vendue  en 
1850,  entre  autres,  une  Chasse  à  l'ours,  par 
Rubens.  Cette  galerie,  que  le  roi  Guillaume  II, 
amateur  et  protecteur  des  arts,  avait  formée 
à  grands  frais,  comprenait  une  splendide 
collection  de  tableaux  des  anciens  maîtres 
des  diverses  écoles;  la  France  acheta  quel- 
ques-uns de  ces  tableaux,  qui  ornent  aujour- 
d'hui le  musée  du  Louvre;  «mais  l'Angle- 
terre, dit  M.  Du  Pays,  se  fit  la  part  du  lion 
dans  cette  riche  proie.  » 

Le  musée  de  peinture  occupe  un  hôtel 
isolé  qui  fut  bâti  en  1640.  La  collection  com- 
plète de  tableaux  comprend  :  185  toiles  des 
écoles  hollandaise  et  flamande,  15  de  l'école 
allemande,  5  de  l'école  française,  6  de  l'é- 
cole espagnole,  39  de  l'école  italienne  et  21 
de  maîtres  inconnus.  Nous  nous  bornons  à 
indiquer  ici  les  tableaux  les  plus  importants 
de  ces  différentes  écoles  : 

— Ecole  des  Pays-Bas.  Elle  est  représentée 
par  un  Paysage  italien  avec  des  animaux  et 
des  figures  de  grandeur  naturelle,  par  Ni- 
colas Berghem;  autre  Paysage  italien,  Chasse 
au  sanglier,  Combat  de  cavalerie  dans  un 
défilé,  par  le  même  ;  un  grand  Paysage  ita- 
lien et  un  Paysage  plus  petit ,  par  Jean 
Both;  le  Paradis,  par  Breughel  dit  de  Ve- 
lours et  Rubens  ;  une  Femme  assise  dans  un 
intérieur,  ayant  à  côté  d'elle  un  enfant  au  ber- 
ceau, par  Gérard  Dov  ;  Portraits  de  la  famille 
Huyghens,  du  duc  de  Buckingham  et  du  peintre 
Quintin  Simons,  par  Van  Dyck;  V Adoration 
des  mages,  par  G.  van  den  Eeckhout  ;  un  Bal 
à  la  cour,  avec  les  portraits  d'Albert  et  d'Isa- 
belle, par  Séb.  Franck  et  Pourbus;  Massacre 
des  innocents,  par  Cornelis  van  Haarlem  ; 
V Intérieur, d'une  ville,  par  Jan  van  der  Hey- 
den;  Portrait  de  Paul  Potier,  parB.  van  der 
Helst;  la  Descente  de  la  croix,  par  Memling; 
Vénus  suivie  de  bacchantes  et  de  satyres,  par 
J.  Jordaens  ;  Assemblée  des  bourgmestres 
d'Amsterdam,  à  l'arrivée  de  Marie  de  Médi- 
cis,  par  Théodore  Keyzer  ;  Vue  de  la  ville  de 
Delft,  par  van  der  Meer  de  Delft;  Chasseur 
tenant  un  verre  de  vin  à  la  main,  par  Gabriel 
Metzu  ;  Horace  Schuil,  parFrans  van  Miéris  : 
Un  homme  assis  devant  une  table,  par  Anto- 
nie  Mor  j  Intérieur  d'une  maison  et  Extérieur 
d'une  maison  rustique,  par  Adrien  van  Ostade  ; 
Un  jeune  taureau  avec  une  vache,  une  brebis,  un 
pâtre,  de  grandeur  naturelle,  par  Paul  Potter 
(tableau  justement  célèbre),  un  Paysage  avec 
des  vaches,  dont  l'une  se  mire  dans  l'eau,  un 
autre  Paysage,  avec  des  vaches  et  des  co- 
chons, par  le  même  artiste  ;  la  Leçon  d'anato- 
mie  du  professeur  Tulp,  Siméon  au  temple,  Su- 
zanne au  bain,  un  Officier  ou  Jeune  homme, 
par  Rembrandt;  Vénus  et  Adonis  dans  un 
paysage,  Hélène  Forman,  seconde  épouse  de 
Rubens,  le  Confesseur  de  Rubens,  par  Rubens  ; 
une  Cascade,  un  Rivage,  par  RuysdaSl;  la- 
bleau  de  la  vie  humaine,  Médecin  tâlant  le 
pouls  d'une  jeune  fille,  un  Dentiste,  par  Steen  ; 
la  Bonne  cuisine,  par  David  Teniersle  jeune  ; 
un  Officier  ayant  d  la  main  une  lettre  remise 
par  un  trompette  et  une  dame  écoutant  avec 
attention,  par  Gérard  Terburg;  une  Société 
de  peintres  à  un  repas  chez  Adrien  van  Ostade, 
par  Tilborg  ;  Bestiaux  dans  un  paysage,  Vue 
du  rivage  de  Schéveningue,  par  Adrien  van  de 
Velde  ;  un  Cygne,  un  Chevreuil,  etc.,  dans  un 
paysage,  un  Faisait  et  plusieurs  sortes'de  gi- 
biers morts,  par  Jean  Weenix;  la  Fuite  en 
Egypte,  par  A.  van  der  Werff  ;  une  Grande 
bataille,  Paysage,  connu  sous  le  nom  de  Cha- 
riot de  foin,  par  Philippe  Wouwermans; 
Paysages,  par  Jan  Wynants. 

—  Ecole  allemande.  Elle  comprend  Tho- 
mas Alorus,  chancelier  d'Angleterre  et  Portrait 
d'une  dame,  par  Holbein  ;  Portrait  d'homme, 
par  Albert  Durer. 

—  Ecole  française.  Figures  représentant 
les  quatre  parties  du  monde  se  partageant  un 
butin,  par  Sébastien  Bourdon. 

—  Ecole  espagnole.  Une  Madeleine  en  ado- 
ration devant  une  croix,  par  Mateo  Cereso; 
la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  par  Murillo. 

—  Ecole  italienne.  Une  Sainte  famille,  par 
fra  Bartolommeo  ;  un  Paysage  avec  des  figures, 
par  Augustin  Carrache  ;  Adam  et  Eve  dans 
le  paradis,  par  Carlo  Cignani;  Servantes  fai- 
sant de  la  musique,  par  Luca  Giordano;  Pro- 
méthée  sur  le  mont  Caucase,  Sisyphe  dans  les 
enfers,  Pay-iages,  par  Salvator  Rosa;  une 
Sainte  famille  dans  une  campagne,  par  San- 
tafede,  etc.,  etc. 

Au-dessous  de  la  galerie  de  peinture,  se 
trouve  un  cabinet  de  curiosités,  provenant 
surtout  de  la  Chine  et  du  Japon.  "  Cette  col- 
lection précieuse,  dit  M.  Du  Pays,  contient 
deux  séries  intéressantes  à  différents  titres  : 
l'une,  ethnographique,  se  compose  de  pro- 
duits, de  raretés,  de  costumes  du  Japon  et 
de  la  Chine,  ainsi  que  des  colonies  hollan- 
daises. On  y  trouve  une  immense  variété 
d'articles  fabriqués  dans  ce  pays.  Les  curio- 
sités provenant  du  Japon  sont  d'autant  plus 
firécieuses,  que,  jusqu'à  nos  jou-rs,  les.  Hol- 
andais  ont  été  la  seule  nation  européenne 
admise  dans  ce  pays.  L'autre  série  se  com- 
pose de  reliques  historiques,  telles  que  les 
vêtements  que  portait  le  prince  d'Orange 
quand  il  fut  assassiné  à  Delft  en  15S4;  les 
armes  de  Ruyter,  de  Tromp,  une  chaise  de 
la  prison  de  Barneveldt,  etc.  » 

Au  ministère  de  la  marine,  ancien  hôtel 
Bentink,  a  été  réunie  une  collection  de  mo- 
dèles de  vaisseaux,  d'armes  et  de  curiosités 
diverses.  La  bibliothèque  royale,  créée  en 
1798,  contient  près  de  100,000  volumes.  On  y 
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remarque,  entre  autres  curiosités  :  des  livres  - 
de  prières  de  Catherine  d'Aragon,  de  Mario 
de  Médicis,  du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le 
Bon  ;  une  Bible  offerte  à  Guillaume  et  a  Ma- 
rie d'Angleterre  à  leur  couronnement,  etc. 
Dans  le  local  occupé  par  la  bibliothèque  se 
voit  une  riche  collection  de  médailles  et  de 
camées. 

Le  musée  Westrenien  contient  des  manu- 
scrits, des  antiquités,  des  médailles  et  des 
peintures  byzantines  et  des  écoles  italiennes 
primitives.  La  collection  de  tableaux  du  ba- 
ron Steengracht  se  compose  de  tableaux  très- 
remarquables,  parmi  lesquels  nous  signale- 
rons :  Bethsabée  au  bain,  par  Rembrandt;  un 
Paysage,  par  Paul  Potter;  une  Scène  de  fu- 
meurs, par  Brauwer  ;  les  Œuvres  de  miséri- 
corde, par  D.  Teniers;  des  toiles  de  G.  Dov, 
Van  Ostade,  Wouvermans,  van  der  Helst, 
Karl  Dujardin,  etc. 

La  Haye  possède  un  grand  nombre  d'insti- 
tutions charitables.  Chacune  des  communions 
principales  y  a  ses  hospices  particuliers. 
Nous  mentionnerons  en  première  ligne  l'hos- 
pice pour  les  femmes  et  les  enfants,  fondé 
en  1659  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Diaconie. 

Les  places  principales  sont  situées  au  cen- 
tre de  la  ville.  Le  Buitenhof  (Avant-Cour), 
place  quadrilatère,  à  l'extrémité  S.  de  l'é- 
tang du  Vivier,  s'étend  devant  une  des  fa- 
çades du  palais  des  Etats.  Elle  est  décorée 
de  la  statue  du  roi  Guillaume  II,  mort  en 
1849.  Au  N.-O.  de  la  place  est  la  porte  des 
Prisons  (Gevengenpoort),  vieille  porte  voûtée, 
d'un  aspect  très-pittoresque.  C'est  dans  cette 
prison  que  fut  enfermé  et  mis  à  la  torture, 
en  1672,  Corneille  de  Witt,  faussement  ac- 
cusé d'avoir  voulu  faire  tuer  le  prince  d'O- 
range, et  que  commença  pour  lui  et  pour  son 
frère,  Jeah  de  Witt,  le  grand  pensionnaire 
de  Hollande,  qui  y  avait  été  attiré  par  ruse, 
le  sanglant  martyre  que  leur  firent  subir  les 
bourreaux  excités  par  des  menées  orangistes 
et  par  la  populace  ameutée.  Sur  la  place  du 
marché  au  poisson  circulent  des  cigognes 
entretenues  aux  frais  de  la  ville,  parcB  que 
ces  animaux  figurent  dans  les  armoiries  de 
La  Haye.  La  promenade  extérieure,  dési- 
gnée sous  le  nom  du  Bois,  et  presque  contiguu 
au  quartier  élégant,  est  une  magnifique  et 
charmante  promenade,  dont  les  arbres  sont 
le  reste  de  la  vaste  forêt  qui  couvrait  autre- 
fois cette  partie  de  la  Hollande.  Le  bois  est 
traversé,  dans  toute  sa  longueur,  par  uno 
grande  avenue  ombragée,  dont  le  coté  gau- 
che est  bordé  de  cafés  qui  rappellent  les  an- 
ciens cafés  des  Champs-Elysées  à  Paris. 
«  Qu'on  se  figure,  dit  M.  Ferrier,  un  bois  de 
lus  d'une  lieue  de  tour,  planté  des  plus 
,eaux  hêtres;  une  forêt  silencieuse,  des  sites 
sauvages,  à  quelques  pas  d'une  capitale 
bruyante;  un  feuillage  vert  et  sombre,  do 
larges  allées  de  sable,  dont  on  ne  voit  pas  la 
fin,  et  que  traversent  çà  et  là  des  daims  en 
liberté;  des  pièces  d'eau  limpide,  des  ponts 
rustiques,  des  cygnes  dans  l'eau,  des  fau- 
vettes et  des  rossignols  sur  les  branches; 
tout  cela  conservé,  entretenu  avec  un  soin 
qui  laisse  à  la  nature  tous  ses  avantages  et 
cache  partout  la  main  de  l'homme  ;  qu  on  se 
figure  cette  délicieuse  oasis  au  bord  de  la 
mer,  au  milieu  d'un  pays  où  les  arbres  sont 
une  rareté,  et  l'on  ne  sera  pas  surpris  que 
les  habitants  de  La  Haye  soient  fiers  de  leur 
Bois  comme  d'une  huitième  merveille.  » 

La  villa  royale,  connue  sous  le  nom  de 
Maison  du  Bois,  fut  construite,  en  1647,  par  la 
princesse  Amélie  de  Solm,  veuve  du  prince 
d'Orange  Frédéric- Henri.  Cette  retraite  est 
aujourd'hui  la  résidence  particulière  de  la 
reine  de  Hollande.  Dans  la  salle  de  billard, 
on  voit  une  suite  curieuse  de  portraits  de  la 
famille  de  Nassau.  La  salle  d'Orange,  sur- 
montée d'une  coupole  de  20  mètres  de  hau- 
teur, est  toute  couverte  de  peintures  à  la 
mémoire  du  stathouder  Frédéric-Henri.  Ces 
peintures  sont  l'œuvre  de  Jordaens,  de  van 
Tulden,  de  Grebbor,  de  Bray,  de  Lieven  de 
César  van  Everdingen,  etc. 

La  Haye  a  eu  pour  origine  un  rendez-vous 
de  chasse,  que  Thierry  1",  comte  de  Frise, 
possédait  au  xe  siècle,  au  milieu  d'une  vaste 
forêt  appelée  Haag.  A  la  place  de  ce  pavil- 
lon, l'empereur  Guillaume  se  fit  construire, 
en  1250,  un  palais  que  ses  successeurs  agran- 
dirent et  fortifièrent,  et  autour  duquel  la  ville 
s'est  développée.  En  1389,  le  comte  Albert 
de  Bavière  transféra  dans  ce  château  la 
cour  de  justice  de  Hollande  et  de  Zélande, 
qui  était  auparavant  à  S'Gravesande.  En  ■ 
152S,  les  Gueldrois,  conduits  par  Martin  van 
Rossum,  pillèrent  et  incendièrent  la  ville.  La 
Haye  a  été  souvent  choisie  pour  les  négocia- 
tions politiques  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope. C'est  dans  cette  ville  que  fut  signée, 
en  1701,  la  grande  alliance  contre  Louis  XIV 
(v.  ci-après).  Les  Français  s'en  emparèrent 
en  1795,  et,  en  1806,  lors  de  la  création  du 
royaume  de  Hollande  par  Napoléon,  elle  céda 
le  rang  de  capitale  à  Amsterdam.  Après  la 
création  du  royaume  des  Pays-Bas,  en  1815, 
les  assemblées  des  états  généraux  alternè- 
rent entre  La  Haye  et  Bruxelles;  depuis  la 
révolution  de  1830,  elles  se  tiennent  à  La  Haye, 

La  Haye  est  la  patrie  du  poste  Jean  Se- 
cond, autour  du  célèbre  poème  latin  les  Bai- 
sers, de  Constantin  Huyghens,  de  Christian 
Huyghens,  de  Frédéric  Iïuisch,  du  stathouder 
Guillaume  II,  de  Guillaume  III  et  de  Guil- 
laume V,  des  peintres  J.  Le  Ducq  et  Lim- 
borch. 
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la  Ilajo  (traité  de),  conclu  en  1701,  con- 
tre Louis  XIV  et  l'Espagne,  entre  l'empereur, 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  Les  succès  du 
prince  Eugène,  en  Italie,  contre  Catinat  et 
Villeroi  engagèrent  les  puissances  maritimes 
à  se  rapprocher  de  l'empereur,  afin  d'unir 
leurs  efforts  contre  l'ennemi  commun,  dont 
l'orgueil  avait  pesé  si  longtemps  sur  l'Eu- 
rope, et  qui  maintenant  semblait  pencher 
vers  sa  ruine.  Ce  traité,  qui  doit  être  consi- 
déré comme  la  base.de  la  grande  alliance 
contre  la  France  dans  la  guerre  de  la  Suc- 
cession d'Espagne,  fut  conclu  le  7  septembre 
1701.  Les  contractants  s'engageaient  : 

îo  A  réunir  leurs  efforts  pour  procurer, car 
des  voies  amiables,  une  pleine  satisfaction 
à  l'empereur,  à  raison  de  ses  droits  sur  la  mo- 
narchie d'Espagne  et  une  entière  sécurité  à 
la  Grande-Bretagne  et  aux  Etats  généraux, 
pour  leurs  terres  et  pays,  navigation  et  com- 
merce ; 

20  A  s'emparer,  en  unissant  leurs  forces, 
des  Pays-Bas  espagnols,  du  duché  de  Milan, 
du  royaume  des  Deux-Siciles  et  des  ports  de 
la  Toscane. —  Cette  clause,  exprimée  par  l'ar- 
ticle 5,  prouve  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ne  s'engageaient  pas  à  revendiquer  pour 
la  maison  d'Autriche  toute  la  monarchie  es- 
pagnole, et  qu'ils  étaient  disposés  b,  recon- 
naître Philippe  V; 

30  Tous  les  pays  et  toutes  les  places  que 
les  Anglais  et  les  Hollandais  prendront  dans 
l'Amérique  espagnole  leur  resteront; 

4o  On  ne  fera  la  paix  que  d'un  commun 
accord,  nprès  avoir  assuré  la  satisfaction  de 
l'empereur  et  la  sûreté  des  Hollandais,  et  a 
condition  que  les  royaumes  de  France  et 
d'Espagne  ne  pourront  jamais  être  réunis 
sous  le  même  sceptre.  Les  contractants  s'en- 
gageaient en  même  temps  à  empêcher  les 
Français  de  se  rendre  maîtres  des  Indes  es- 
pagnoles, ou  d'y  envoyer  des  vaisseaux  pour 
y  exercer  le  commerce  directement  ou  même 
indirectement; 

50  Tous  les  rois,  princes  et  Etats  auxquels 
la  paix  tenait  à  cœur  étaient  invités  à  accé- 
der à  l'alliance,  et  particulièrement  l'empire, 
intéressé  à  recouvrer  divers  fiefs  qui  en 
avaient  été  détachés. 

La  Grande-Bretagne  et  les  Etats  géné- 
raux fortifièrent  leur  alliance  par  un  nouveau 
traité  qui  fut  signé  à  La  Haye  le  11  novem- 
bre suivant. 

•  C'était  un  nouveau  traité  de  partage, 
mais  où,  cette  fois,  les  doux  puissances  ma- 
ritimes, qui  avaient  tant  déclamé  contre 
l'ambition  de  la  France',  se  faisaient  leur 
part  avec  une  avidité  presque  cynique.  Guil- 
laume III,  qui  avait  tout  conduit,  n'avait 
garde  do  vouloir  épuiser  l'Angleterre  et  la 
Hollande  pour  rendre  a  l'empereur  la  monar- 
chie espagnole  intacte  ;  son  dernier  mot  était, 
comme  on  voit,  de  réduire  Philippe  V  à  l'Es- 
pagne proprement  dite,  et  d'assurer  à  l'An- 
gleterre et  à  la  Hollande  l'exploitation  com- 
merciale de  tout  ce  qui  avait  été  la  monar- 
chie espagnole,  avec  de  grandes  positions 
militaires  et  maritimes  contre  la  France. 
Guillaume  n'avait  omis  qu'une  chose,  c'était 
de  régler  un  autre  partage  dans  le  partage, 
celui  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande;  cou- 
vre plus  difficile  encore  que  le  reste.  »  (H. 
Martin.) 

Pour  achever  de  caractériser  ce  traité  cé- 
lèbre, disons  qu'il  ne  fit  pas  déclarer  la 
guerre  à  la  France,  et  que  cette  déclaration 
même  n'aurait  peut-être  jamais  eu  lieu  si 
Louis  XIV  n'avait  pas  commis  la  faute  de 
reconnaître  le  fils  de  Jacques  II  comme  roi 
d'Angleterre. 

LA  HAYE-DIÎSCAIITES,  bourg  de  France 
(Indre-et-Loire),  chef-lieu  de  cant.,  arrond. 
et  à  23  kiloin.  S.-O.  de  Loches,  sur  la  Creuse  ; 
1,722  hab.  Pruneaux  de  Tours.  Ce  ibourg  a 
eu  l'honneur  de  voir  naître  le  grand  philo- 
sophe Descartes,  dont  la  statua  décore  la 
place  principale  de  La  Haye.  Le  château  de 
La  Haye-Descartes  étrnt  jadis  le  siège  d'une 
baronnie  célèbre.  11  formait,  vers  le  milieu 
du  xivo  siècle,  une  place  de  guerre  impor- 
tante, et  le  roi  Jean  y  rassembla,  en  1350, 
l'armée  que  le  prince  Noir  devait  battre  à 
Maupertuis.  En  1309,  le  maréchal  de  San- 
cerre'  accourut  à  la  défense  de  la  ville  et 
empêcha  les  Anglais  d'y  entrer.  Pendant  les 
guerres  de  religion,  le  roi  de  Navarre  en  lit 
le  siège  (1587),  et  fut  repoussé  par  Lavardin, 
retranché  dans  le  château.  Le  roi,  à  peine 
sur  le  trône  des  Valois,  lit  raser  la  forteresse. 
Le  seigneur  de  La  Haye  prenait  rang  parmi 
les  barons  de  la  Touraine,  feudataires  de 
l'archevêque  de  Tours.  La  baronnie  de  La 
Haye  fut  d'abord  comprise  dans  le  domaine 
des  seigneurs  de  Loches.  L'un  d'eux,  Gar- 
nier,  fils  d'Adeland,  auquel  Charles  le  Chauve 
l'avait  inféodée,  eut  une  fille,  nommée  Ros- 
cille,  qu'il  maria  à  Foulques  le  Roux,  comte 
d'Anjou,  alors  très-puissant  en  Touraine,  où 
son  père,  Ingelger,  avait  été  lieutenant  du 
roi  Eudes.  Suivant  quelques-uns,  Roscille 
Jui  apporta  en  dot  les  terres  de  Loches,  de 
Villandry  et  de  La  Haye.  Suivant  d'autres, 
Foulques  s'empara  de  «es  domaines  de  vive 
force,  usurpant  la  seigneurie  et  le  château 
de  La  Haye  sur  un  frère  puîné  dé  Roscille. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  dernier  domaine  lit 
bientôt  retour  à  la  famille  de  La  Haye,  dont 
le  sang  ne  s'en  trouva  pas  inoins  mêlé  ainsi 
à  celui  des  comtes  d'Anjou. 

En  1172,  Geoffroy  l^r,  seigneur  de  La 
Haye,  se  déclare  contra  Henri  II,  roi  d'An- 
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gleterre,  et  l'année  suivante  il  est  obligé  de 
lui  céder  son  château,  dont  il  obtint  néan- 
moins dans  la  suite  la  restitution.  Plus  tard, 
un  seigneur  de  La  Haye,  Geoffroy  de  Mont- 
bazon,  devint  archevêque  de  Tours  au  xiii°  siè- 
cle ;  un  autre,  Jean  de  Torsay,  meurt  en  1423 
chambellan  de  Charles  VI  et  grand  maître 
des  arbalétriers  de  France;  un  troisième, 
Jacques  de  Beaumont,  est  créé  par  Char- 
les VIH  sénéchal  du  Poitou,  en  1491  j  nous 
voyons  Pierre  de  Laval,  son  gendre,  com- 
paraître, en  1507,  cpmme  seigneur  de  La 
Haye,  «  au  procès-verbal  de  réiormalion  des 
coutumes  de  Touraine.  »  Enfin,  cinquante- 
deux  ans  plus  tard,  Louis  de  Rohan-Guéme- 
née  acquiert  la  baronnie,  et,  devenu  seigneur 
de  La  Haye,  assiste  à  la  seconde  réformation 
de  ces  coutumes.  En  1588,  Henri  III  annexe 
la  terre  et  le  château  de  La  Haye  au  do- 
maine de  Montbazon,  qu'il  érige  en  duché- 
pairie  en  faveur  de  Louis  VII  de  Rohan,  le- 
quel la  laisse  à  son  frère  Hercule,  tige  de  la 
branche  de  Rohan-Montbazon.  Nous  avons 
dit  plus  haut  dans  quelles  circonstances  fut 
démantelé  le  château  fort  de  La  Haye.  C'é- 
tait une  redoutable  forteresse  féodale  plutôt 
qu'un  château,  dans  l'acception  ordinaire  du 
mot.  Ses  ruines  dominent  la  ville. 

LA  HAYE-PESNEL,  bourg  de  France  (Man- 
che), chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom.  N.  d'Avrancbes;  pop.  aggl.  505  hab. — 
pop.  tôt.  935  hab.  Restes  d'un  château  long- 
temps désigné  sous  le  nom  de  château  de 
Ganne  (félon).  11  n'en  reste  qu'un  bloc  énorme 
de  maçonnerie  et  un  retranchement.  «  Dans 
ce  campement  semi-circulaire,  dit  M.  Le 
Héricher,  qui  s'appuie  aux  restes  du  châ- 
teau Ganne ,  nous  trouvons  un  très-rare 
exemple  d'une  de  ces  Haya  ou  Haga,  que  les 
princes  normands,  et  même  ceux  du  xr»  siè- 
cle, firent  en  Normandie  et  en  Angleterre. 
Ce  camp,  très-bien  conservé,  offre  un  rem- 
part double  en  quelques  parties  et  couvert 
d'arbres.  Le  château  des  Pesnel  dut  s'élever 
au  xie  siècle.  Plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille des  Pesnel  se  rendirent  célèbres  au 
moyen  âge.  L'un  d'eux,  Foulques,  ayant  pris 
parti  pour  les  Anglais,  sous  la  régence  de  la 
reine  Blanche,  le  nom  de  Ganne  (félon)  fut 
ajouté  à  celui  de  son  château. 

LA  HAYE -DO -PUITS,  bourg  de  France 
(Manche),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à 
31  kilom.  de  Coutances;  pop.  aggl.  1,231  hab. 
—  pop.  tôt.  1,420  hab.  Débris  d'un  château 
fort  couronnant  un  tertre  élevé.  Eglise  mo- 
derne, renfermant  un  tombeau  du  xvi"  siè- 
cle, orné  de  colonnettes  et  d'un  dais  orne- 
menté. 

LA  HAYE  (Jean  de),  valet  de  chambre  do 
la  reine  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fran- 
çois Ier.  Il  vivait  au  xvi°  siècle,  et  publia  une 
partie  des  poésies  de  cette  princesse,  sous 
ce  titre  :  les  Marguerites  de  la  Marguerite 
des  princesses  (1547,  in-so). 

LA  HAYE  (Jean  de),  théologien  et  francis- 
cain, né  à  Paris  en  1593,  mort  en  1661.  Il 
s'adonna  avec  succès  à  la  prédication,  et  re- 
çut le  titre  de  prédicateur  ordinaire  de  la 
reine  Anne  d'Autriche.  La  Haye  avait  beau- 
coup d'érudition,  mais  peu  d'esprit  critique, 
ainsi  que  l'attestent  deux  ouvrages  de  lui, 
jadis  estimés  :  Biblia  mayna  (1643,  5  vol.  in- 
fol.),  avec  des  commentaires  de  Tircis  d'Es- 
trées,  etc.  ;  Biblia  maxima  (16C0,  19  vol.  in- 
fol.).  —  Un  théologien  du  même  nom,  mais 
de  l'ordre  des  jésuites,  Jean  de  La  Hayk,  né 
en  1540,  mort  en  icu,  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages,  une  Harmonie  évangëligue  (2  vol. 
in-fol.). 

LA  HAYE  (Gilbert  de),  biographe  français, 
né  à  Lille  en  1640,  mort  en  1692,  Il  entra  à 
dix-sept  ans  chez  les  frères  prêcheurs  de  sa 
ville  natale,  et,  après  avoir  occupé  différents 
emplois  dans  son  ordre,  en  devint  le  procu- 
reur général  dans  les  Pays-Bas.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  la  Vie  des  saints  mar- 
tyrs Luijle  et  Luijlian  (1673);  Compendium 
historix  provincim  Germante  inferioris  Fra- 
trum  prsedicatorurn,  etc.  ;  Insuis  belgo-domi- 
nicanm,  sive  Vitx  fratrum  omnium  gui  ex  or- 
dine  in  Belgia  ad  sedes  episcopales  evecci 
fuerunt ;  Bibtiotheca  betgo-dominicana,  insé- 
rée dans  les  Scriptores  ordinis  priedicatorum, 
de  Quétif  (1721,  in-fol.),  etc.  Dans  un  opus- 
cule intitulé  :  la  Fatalité  de'  Saint-Cloud 
(1G72),  qu'il  écrivit  avec  le  père  Guyard,  et 
qui  est  devenu' fort  rare  aujourd'hui,  il  avait 
entrepris  de  prouver  que  ce  ne  fut  pas  Jac- 
ques Clément  qui  assassina  Henri  III.  Jean 
Godefroi  publia,  en  réponse  à  cet  ouvrage, 
la  Véritable  fatalité  de  Saint-Cloud. 

LAIIAYE  (Guillaume-Nicolas  de),  graveur 
français.  V.  Delahake. 

LAIUDJAN,  ancienne  ville  de  Perse,  au- 
jourd'hui en  ruine,  à  17  kilom.  de  la  mer 
Caspienne.  C'était  autrefois  le  chef-lieu  du 
Ghilan  ;  elle  fut  détruite  par  Schah-Abbas. 

LAH1ER  (François),  écrivain  et  jésuite 
français,  né  près  de  Tulle  en  1592,  mort  à 
Pont-à-Mousson  en  1C56.  Après  avoir  pro- 
fessé la  théologie,  il  remplit  diverses  fonc- 
tions sacerdotales.  On  lui  doit  quelques  ou- 
vrages :  Tableau  raccourci  de  ce  gui  s'est  fait 
par  la  compagie  de  Jésus  durant  son  premier 
siècle  (Touinay,  1642,  in-4o),  trad.  du  P.  Da- 
miens;  le  Grand  ménnloge  des  saintes,  bien- 
heureuses et  vénérables  vierges  (Lille,  1654, 
in-40);  Relation  de  la  province  du  Japon 
(Tournay,  1645,  in-8»). 
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I  LA  TI1RE  (Etienne  VignoleS,  plus  connu 
I  sous  le  nom  de),  un  des  plus  célèbres  capi- 
)  taines  français  du  temps  de  Charles  VII,  né 
|  vers  1390,  mort  en  1443.  11  se  distingua  dans 
i  toutes  les  guerres  contre  les  Anglais,  et  no- 
tamment au  siège  d'Orléans.  Ce  fut  au  siège 
de  Couci ,  assiégé  par  les  Bourguignons 
(1418),  qu'il  fit  le  premier  essai  de  son  cou- 
rage et  de  cette  impétuosité  terrible  qui  lui 
a  valu  le  surnom  de  La  Hir«  (la  colère),  sous 
lequel  ii  est  devenu  si  célèbre.  En  compa- 
gnie de  son  ami  Potron  de  Xaintrailles  et  de 
quelques  hommes  déterminés,  il  mit  en  fuito 
400  Bourguignons,  traversa  un  pays  entière- 
ment occupe  par  les  Anglais,  qu  il  haïssait 
d'une  haine  héréditaire,  mit  son  épée  au  ser- 
vice du  dauphin  (depuis  Charles  VII) ,  et 
s'empara  de  Crespy,  de  Château-Thierry,  do 
Compiègne  ;  mais,  faute  d'un  nombre  d'hom- 
mes suffisant,  il  ne  put  conserver  ces  villes. 
En  1422,  il  battit  et  lit  prisonnier  le  comte 
i  de  Vaudemont;  deux  ans  plus  tard,  il  se  dis- 
'  tingua  à  la  funeste  journée  de  Verneuil,  puis 
fut  contraint  de  signer  la  capitulation  de 
Vitry.  Après  avoir  contribué  a  sauver  Mon- 
targis,  attaqué  par  le  duc  de  Bedfort  (1427), 
i  La  Hire  prit  Le  Mans,  qu'il  perdit  bientôt 
après,  se  rendit  ensuite  à  Tours,  où  il  obtint 
des  subsides ,  puis  alla  trouver  à  Bourges 
Charles  VII,  pour  lui  demander  de  hâter  l'en- 
voi de  secours  à  Orléans,  que  menaçaient  les 
Anglais.  Lorsqu'il  fut  introduit  auprès  du 
monarque,  celui-ci  était  occupé  des  apprêts 
d'une  tête  et  lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait. 
«  Je  pense,  lui  répondit  La  Hire,  qu'on  ne 
saurait  perdre  plus  gaiement  un  royaume.  » 
S'étant  ensuite  rendu  à  Orléans,  le  vaillant 
capitaine  assista  à  la  journée  des  Harengs 
(1429),  puis  s'occupa,  avec  Dunois,  de  défen- 
dre et  de  ravitailler  Orléans,  accueillit  avec 
empressement  Jeanne  Darc,  qu'il  seconda 
dans  sa  sortie  sur  Saint-Jean-le-Blanc,  et 
partagea  ses  travaux  et  ses  périls.  Après 
avoir  soutenu  sa  réputation  de  valeur  à  Jar- 
geau,  à  la  bataille  de  Patay  et  avoir  assisté 
au  sacre  de  Charles  Vit,  il  marchait  vers 
Rouen,  pour  s'opposer  au  supplice  de  Jeanne 
Darc,  lorsqu'il  tomba  entre  les  mains  des  An- 
glais (1431).  Emprisonné  au  château  de 
Dourdan,  il  s'échappa  l'année  suivante  et  re- 
joignit Xaintrailles.  On  le  vit  alors  parcourir 
les  provinces  d'Artois,  de  l'Ile-de-France,  de 
Picardie,  rançonnant  les  villes,  traitant  de 
la  même  manière  amis  et  ennemis,  et  prenant 
bonne  part  à  toutes  les  pilleries  dont  l'his- 
toire de  ces  temps  malheureux  n'offre  que 
trop  d'exemples.  Ayant  accompagné  Char- 
les VII  à  Montauban,  il  y  mourut  de  ses  bles- 
sures. Le  nom  de  La  Hire  est  un  des  plus  po- 
pulaires du  xvo  siècle,  mais  plus  encore  par 
la  terreur  qu'il  inspirait  que  par  l'admiration. 
Dans  le  héros  il  y  a  toujours  un  peu  du  bri- 
gand; il  y  en  avait  beaucoup  dans  La  Hire; 
et  en  parcourant  avec  ses  bandes  redoutées 
le  pays  qu'il  était  censé  défendre,  il  le  rava- 
geait de  telle  sorte  qu'il  laissait  peu  de  chose 
à  faire  aux  Anglais.  Dans  les  jeux  de  cartes, 
on  a  "donné  sou  nom  au  valet  de  cœur. 

LA  HIRE  ou  LA  HYRE  (Laurent  de),  pein- 
tre, né  à  Paris  en  1606,  mort  dans  la  même 
ville  en  1050.  Elève  d'Etienne  d'abord,  et  en- 
suite de  Georges  Lallemant,  il  alla  se  per- 
fectionner par  l'étude  des  décorations  do 
de  Fontainebleau.  A  son  retour  à  Paris,  il 
débuta  par  le  Martyre  des  douze  apôtres, 
suite  de  dessins,  dont  l'un,  le  Martyre  de  saint 
Barthélémy ,    fut   exécuté    en   grand.    Cette 

Î  culture,  remarquable  surtout  par  une  cou- 
eur  brillante  et  vigoureuse,  fit  grande  sen- 
sation, au  dire  des  contemporains.  Ce  pre- 
mier succès  valut  à  l'artiste  d'être  choisi  par 
les  capucins  du  Marais  du  Temple  pour  dé- 
corer leur  église. 

Il  faut  signaler,  parmi  ces  travaux,  une 
Nativité,  tableau'du  mattre-autel,  et  le  Saint 
François  qui  ornait  la  chapelle  de  ce  nom,  et 
qu'on  voit  aujourd'hui  au  Louvre.  •  Le  Saint 
François,  dit  M.  Charles  Blanc,  est  le  meil- 
leur inorcoau  de  La  Hire.  L'effet  de  lumière 
en  est  bien  conduit,  la  coloration  en  est  so- 
bre, ferme  et  vraie.  Il  y  a  une  singulière 
poésie  dans  cette  idée  d  une  extase  qui,  se 
prolongeant  par  de  là  le3  limites  de  la  vie, 
ravit  encore  l'âme  d'un  trépassé  dans  la  paix 
et .  le  silence  du  sépulcre.  Laurent  de  La 
Hire  semble  avoir  compris  cette  poésie,  et 
si  son  tableau  est  peint  cotte  fois  presque 
avec  la  solidité  d'un  Valentin-,  on  peut  dire 
qu'il  est  senti  comme  un  Lesueur.  • 

L'œuvre  de  La  Hire  offre  une  autre  pein- 
ture d'un  mérite  non  moins  grand  ;  c'est  celle 
qui  représente  Saint  Jérôme  dans  le  désert. 
Ce  tableau,  qui  fut  exécuté  pour  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  rue  Saint-Denis,  révèle  une 
grande  science  de  la  forme  et  du  modelé,  et 
il  est  d'un  sentiment  exquis.  Beaucoup  de 
compositions  de  La  Hire  sont  des  paysages 
historiques.  >  Enrichis,  sur  le  premier  plan, 
de  colonnades  corinthiennes ,  dit  encore 
M.  Charles  Blanc,  ou  fermés  dans  le  lointain 
par  des  édifices  héroïques,  les  paysages  de 
La  Hire  ont  une  telle  importance  que  les  fi- 
gures y  deviennent  accessoires,  malgré  le 
soin  qu'y  a  mis  le  peintre;  et  bien  qu'elles 
aient  des  noms  bibliques,  comme  dans  son 
tableau  de  Laban  cherchant  ses  idoles,  ou  des 
noms  qui  se  rattachent  à.  la  Fable  antique, 
comme  dans  la  jolie_  eau-forte  d'Apollon  et 
Coronée,  on  peut  dire  que  c'est  toujours  le 
paysage  qui  triomphe.  »    • 

L'artiste  jouissait  d'une  vogue  immense. 
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Les  orfèvres  lui  commandèrent  deux  fois  le 
May  de  Notre-Dame.  En  1635,  il  exécuta 
pour  eux  Saint  Pierre  guérissant  les  malades 
par  la  verlu  de  son  ombre,  et,  en  1637,  la  Con- 
version de  saint  Paul.  Les  capucins  de  Paris 
lui  demandèrent  bientôt  après  une  Assomp- 
tion de  la  Vierge;  il  ne  produisit,  en  cette 
occasion,  qu'un  mauvais  pastiche  de  la  Trans- 
figuration, de  Raphaël.  La  Descente  de  croix, 
qu'il  peignit  pour  les  capucins  de  Rouen, 
passe  pour  être  son  chef-d  œuvre.  Tallemant 
des  Réaux  et  M.  de  Montoron  confièrent  a 
La  Hire  la  décoration  de  leur  hôtel.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  commanda  les  tableaux 
qui  devaient  orner  la  salle  dos  Gardes,  au 
Palais-Royal  :  Thésée  s' emparant  des  armes 
de  son  père  Egée,  et  Persée  délivrant  Andro- 
mède. Après  ces  derniers  travaux,  l'engoue- 
ment du  public  ne  connut  plus  do  bornes.  La 
Hire  reçut  un  nombre  prodigieux  de  com- 
mandes, et  l'on  a  peine  a  comprendre  com- 
ment il  a  pu  trouver  le  temps  de  faire  le3 
charmantes  eaux-fortes  qu'il  a  laissées ,  et 
qui  forment  l'un  des  côtés  les  plus  intéres- 
sants de  son  œuvre.  Fondateur,  en  1648, 
de  l'Académie  de  peinture,  il  en  fut  nommé 
professeur  en  1063. 

Le  musée  du  Louvre  possède  dece  pein- 
tre neuf  tableaux,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Laban  cherchant  ses  idoles ,  gravé 
par  Matthieu;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus; 
Apparition  de  Jésus  aux  trois  Marie;  le  Pape 
Nicolas  V,  en  1449,  se  fait  ouvrir  le  caveau 
gui  contenait  le  corps  de  saint  François  d'As- 
sise (signé  :  L.  De  la  Hire,  1630);  trois 
Paysages,  avec  la  même  signature,  h  Assomp- 
tion de  la  sainte,  Vierge  se  .trouve  à  Vienne. 
Les  principaux  graveurs  qui  ont  interprété 
l'œuvre  de  ce  maître  sont  :  Chauveau,  Rous- 
selet,  Boulanger,  Daret,  Lasne,  Faithorne, 
Valée  etChevillet. — La  Hire  avait  un  frère  du 
nom  de  Louis,  peintre  comme  lui  ;  Louis  La 
Hire  fut  le  maître  du  graveur  Chauveau. 

LAHIRE  ou  LA  HYRE  (Philippe  ce),  as- 
tronome, géomètre,  physicien,  naturaliste  et 
peintre,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1640,  mort  en  1718.  ■  Il  formait  à  lui  seul, 
dit  Fontenelle,  une  Académie  tout  entière.  » 
Destiné  d'abord  à  la  carrière  de  son  père,  il 
fut  entraîné  par  un  goût  naturel  vers  la 
géométrie,  et  fit  dans  cette  science  de  rapi- 
des progrès.  Le  savant  Desargues  lui  donna 
des  leçons,  et  finit  par  l'associer  à  ses  tra- 
vaux. Colbert  et  Louvois  l'employèrent  a  de 
grands  ouvrages  de  nivellement.  Il  entra  à 
PAeadémie  des  sciences  en  1C78,  et  devint 
ensuite  professeur  au  Collège  de  France  et 
à  l'Académie  d'architecture.  Comme  astro- 
nome ,  Laliire  doit  être  classé  parmi  les 
observateurs  purs.  Mayer,  s'occupant  de  dé- 
terminer les  éléments  de  la  rotation,  l'incli- 
naison et  les  nœuds  da  l'équateur  lunaire, 
dit  que  sa  théorie  est  d'accord  avec  des 
observations  faites  du  temps  do  Cassini,  et 
qui  prouvent  la  coïncidence  constante-  des 
nœuds  de  l'équateur  avec  les  nœuds  de  l'or- 
bite; ces  observations  ne  peuvent  être  quo 
celles  de  Lahire.  Lacaille,  qui  s'en  est  servi, 
dit  que  co  sont  les  plus  anciennes  qui  aient 
été  faites  avec  la  précision  la  plus  appro- 
chante de  celles  qu'on  fait  a  présent.  De- 
lambre  trouve  qu'elles  valent  les  meilleures 
qu'on  ait  faites  jusqu'en  1750. 

Mais  Lahire ,  bon  observateur  comme  on 
voit,  était  assez  mauvais  théoricien  pour  re- 
jeter les  lois  de  Kepler.  Les  tables  qu'il  a 
données  sont  tirées  d'équations  entièrement 
empiriques,  c'esi-à-diie  formées  pour  sa- 
tisfaire aux  observations.  Ce  ne  sont  quo 
des  formules  d'interpolation.  Lahire  affichait 
sa  préférence  pour  la  méthode  expérimen- 
tale. 

La  Gnomonigue  ou  Méthodes  universelles 
pour  tracer  des  horloges  solaires  ou  cadrans 
sur  toutes  sortes  de  surfaces  (Paris,  1698) 
vaut  mieux  que  ses  théories  astronomiques. 
Mais  peut-être  doit-elle  quelque  chose  à 
Desargues;  l'auteur  n'emploie  quo  le  com- 
pas, la  règle  et  le  fil  a  plomb,  et  sa  méthode 
s'applique  quel  que  soit  le  cadran,  horizontal, 
vertical,  oriental,  occidental,  déclinant  ou 
incliné,  pourvu  que  la  surface  soit  plane;  il 
n'est  pas  même  nécessaire  pour  la  mettre  en 
pratique  de  connaître  la  hauteur  du  pôle. 
Cette  méthode  appartient  à  la  géométrie 
pure  et  à  la  géométrie  descriptive.  On  re- 
marque surtout  dans  l'ouvrage  de  Lahire  co 
curieux  théorème,  que,  si  l'on  suppose  tou- 
tes les  lignes  horaires  tracées  (celles  qui 
correspondent  aux  heures  de  nuit  peuvent 
être  conçues,  aussi  bien  que  les  autres,  on 
supposant  l'horizon  transparent),  et  qu'on  les 
coupe  par  une  transversale  parallèle  à  l'une 
d'elle,  les  segments  consécutifs  déterminés 
sur  cette  transversale  par  les  autres  lignes 
d'heures,  à  partir  du  point  de  rencontre  de 
celle  qui  marque  six  heures  de  plus  que  la 
parallèle  à  la  tansversale,  seront,  deux  à  deux, 
égaux  de  part  et  d'autre  de  co  point,  et 
rangés  dans  le  mémo  ordre.  Ce  théorème 
permet  d'achever  le  cadran,  dès  que  l'on  con- 
naît sept  lignes  horaires  consécutives.  D'au- 
tres théorèmes  analogues  permettent  même 
de  réduire  à  quatre  ou  trois  le  nombre  des 
lignes  horaires  consécutives  données,  en 
supposant  d'autres  choses  connues. 

Lahire  s'était  joint  à  Picard,  en  1678, 
pour  travailler  à  la  carte  de  France. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  contiennent 
de  lui  un  grand  nombre  de  communications 
relatives  à  diverses  questions  de  physique  et 
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d'histoire  naturelle.  Lahire  s'est  aussi  beau- 
coup occupé  de  géométrie  pure  ;  ses  princi- 
paux ouvrages  relatifs  à  cette  science  sont  : 
Nouvelle  méthode  de  géométrie  pour  les  sec- 
tions des  superficies  coniques  et  cylindriques  qui 
ont  pour  base  des  cercles  on  des  paraboles,  des 
ellipses  ou  des  hyperboles.  (Paris,  1673,  in-40)  ; 
Secliones  coniese  in  novem  libros  distributs 
(1685);  Mémoire  sur  tes  épicucloïdes  (1694); 
Traité  des  roulettes  (1704),  et  Mémoire  sur 
les  conckoïdes  (1708).  Dans  ces  divers  ou- 
vrages, Lahire  emprunte  beaucoup  à  De- 
snrgues,  qui  répandait  libéralement  ses  dé- 
couvertes, écrivait  peu  et  imprimait  encore 
moins.  On  suppose  que  quelques  manuscrits 
égarés  de  ce  grand  innovateur  auront  puis- 
samment aidé  Lahire,  qui,  du  reste,  ne  dissi-r 
mule  pas  ce  qu'il  lui  doit.        • 

.  LAHIRE  (Gabriel-Philippe  ne),  géomètre 
français,  (ils  aîné  dû  précédent,  né  à  Paris 
en  1677,  ,'mort  en  1719.  Il  étudia  d'abord  l'à- 
riàtomie'; .  puis  lés  mathématiques ,  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1599, 
et,  à  la  mort  de  son  père,  lui  succéda  comme 
professeur  d'architecture.  La  mort  né  lui 
laissa  pas  le  temps  de  terminer  un  ouvrage 
qu'il  préparait  sur  la  taille  des  verres  de 
lunettes,  dont  il  s'était  occupé  avec  succès, 
ainsi  que  le  prouvent  les  excellents  verres 
qu'il  avait  taillés  lui-même,  et  que  l'on  con- 
serve à  l'Observatoire.  On  a  de  lui  des 
Ephémérides,  calculées  sur  les  tables  astro- 
nomiques de  son  père,  pour  les  années  1701, 
1702,  1703,  et  un  Mémoire  dans  lequel  il  éta- 
blit que,  dans  l'organe  de  la  vue,  l'humeur 
aqueuse  remplit  les  mêmes  fonctions  que 
l'humeur  vitrée. 

LAHIRE  (Jean-Nicolas  db),  botaniste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  en  1685,  mort 
en  1727.  11  étudia  la  médecine,  acquit  de 
bonne  heure  une  réputation  distinguée  dans 
la  pratique  de  son  art,  et  fut  reçu  mem- 
bre de  1  Académie  des  sciences  en  1709.  Il 
mourut  prématurément,  comme  son  frère,  et 
n'eut  pas  le  temps  de  terminer  un  recueil  de 
botanique  qu'il  avait  commencé,  et  dans  le- 
quel les  plantes  étaient  dessinées  d'après 
nature  par  un  procédé  do  son  invention.  11  a 
fourni  quelques  mémoires  au  Recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences. 

LA  H1TTE  Jean-Ernest  Ddcos,  vicomte  de), 
générai  et  homme  d'Etat  français,  né  à  Bes- 
sières  (Languedoc)  en  1789.  Elève  de  l'Ecole 
-  polytechnique  et  de  l'Ecole  d'application  de 
Metz,  il  fut  envoyé,  en  1811,  en  Espagne 
avec  le  grade  de  lieutenant  d'artillerie,  se 
signala  à  Cadix,  à  Vittoria,  à  Pampelune,  au 
blocus  de  Bayonne,  et  devint  capitaine  à 
son  retour  en  France  (1313).  Après  la  chute 
de  l'Empire,  il  fit  adhésion  au  gouvernement 
des  Bourbons,  fut  destitué  pendant  les  Oent- 
Jours,  réintégré  en  1815,  lit,  comme  lieute- 
nant-colonel,  l'expédition  d'Espagne,  en 
1823,  y  conquit  le  grade  de  colonel,  et  obtint 
les  épauletles  de  maréchal  de  camp  après 
celle  de  Morée  (1828),  a  laquelle  il  prit  une 
part  brillante.  Appelé,  en  1830,  au  comman- 
dement de  l'artillerie  dans  l'armée  d'expédi- 
tion d'Afrique,  AL  de  La  Hitte  fut  mis  en  dis- 
ponibilité après  la  révolution  de  Juillet. 
Toutefois,  en  1838,  il  devint  commandant  de 
l'école  d'artillerie  de  Besançon,  fut  chargé, 
en  1839,  du  commandement  de  l'artillerie  en 
Afrique,  et  obtint,  après  les  combats  de  la 
Mouzaïa  et  de  Médéah,  le  grade  de  général 
de  division  (1840).  Il  était  président  du  co- 
mité d'artillerie,  lorsque,  huit  ans  plus  tard, 
le  gouvernement  provisoire  le  mit  à  la  re- 
traite. M.  de  La  Hitte  s'attacha  alors  au  parti 
napoléonien,  et  reçut  du  président  Louis  Bo- 
naparte, le  17  novembre  1849,  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  qu'il  conserva  jus- 
qu'au 9  janvier  suivant.  Au  mois  de  mai,  il 
se  démit  de  ses  fonctions  de  représentant  à 
l'Assemblée  nationale,  où  il  avait  été  envoyé 
par  le  département  du  Nord  à  la  fin  de  1850, 
puis  il  devint  inspecteur  de  l'Ecole  poly- 
technique, membre  de  la  commission  consul- 
tative, instituée  après  l'odieux,  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  et  enfin  sénateur  (1852). 
La  révolution  du  4  septembre  1870  l'a  fait 
rentrer  dans  la  vie  privée. 

LAHN,  rivière  d'Allemagne.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  Westphalie,  au  pied  de  l'E- 
derkopf,  .coule  au  S.-E.,  traverse  le  grand- 
duché  de  Hesse -Darmstadt,  la  province 
prussienne  de  H  esse  et  l'ex-duché  de  Nas- 
sau, baigne  dans  ces  contrées  Marbourg, 
Giessen,  Wetzlar,  Leun,  Lûhnberg,  "Weil- 
bourg,  Vilmar,  Runkel,  Limbourg,  Nassau, 
reçoit  le  Dille,  l'Ohm,  l'Aar,  leMiihl,  etc.,  et 
se  jette  dans  le  Rhin,  entre  Ober-Lahnstein 
et  Nieder-Lahnstein,  après  un  cours  de 
150  kiloro. 

LAHNSTE1N  (N1EDER-),  bourg  de  Prusse, 
province  de  Hesse,  cercle  de  Nassau,  bail- 
liage et  à  4  kilom.  N.  de  Braubach,  sur  la 
rive  droite  de  la  Lahn,  près  do  son  embou- 
chure dans  le  Rhin;  2,063  hab.  Mine  de  fer 
de  ilohenrhein.  Jolie  église  du  xe  siècle. 

LA1INSTE1N  (ODER-),  ville  murée  de 
Prusse,  province  de  Hesse,  cercle  de  Nassau, 
bailliage  de  Braubach,  sur  le  Rhin,  près  de 
l'embouchure  de  la  Lahn;  1,670  hab.  Ruines 
de  l'ancien  château  de  Labneck  ;  sources  mi- 
nérales; forges  à  fer.  Navigation  active. 

>■  LA  110DDE  (Lucien  de),   pamphlétaire 
français.  V.  Delàhoddb. 
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LA  HODE  (le  Père),  historien  français. 
V.  Lamothh. 

LA  HOGUETTE  (Pierre  Fortin  de),  officier 
français,  né  en  1582,  mort  vers  1660.  Entré 
de  bonne  heure  dans  l'état  militaire,  il  fit 
ses  premières  armes  en  Hollande,  se  dis- 
tingua pendant  les  guerres  de  Guyenne,  et 
refusa,  en  1636,  de  livrer  à  Gaston,  frère  de 
Louis  XIII,  la  place  de  Blaye,  dont  il  était 
commandant.  Peu  de  temps  après,  La  Ho- 
guette  se  retira  du  service  et  épousa,"*à  cin- 
quante-huit ans,  une  sœur  d'Hardouin  de 
Pérétixe,  archevêque  de  Paris.  II  eut  d'elle 
plusieurs  enfants,  à  l'éducation  desquels  il  se 
consacra  tout  entier.  Co  fut  pour  eux  qu'il 
composa  son  Testament  ou  Conseils  d'un  père 
à  ses  enfants  (1655,  in-12),  excellent  cours  de 
morale  pratique,  qui  obtint  en  peu  de  temps 
plusieurs  éditions  successives,  tant  en  Franco 
qu'à  l'étranger.  —  Un  de  ses  fils,  Hardouin 
Fortin  de  la  Hoguette,  né  en  1643,  mort 
en  1715,  fut  évêque  de  Saint-Brieuc,  de  Poi- 
tiers, archevêque  de  Sens,  et  conseiller  d'E- 
tat. Il  a  publié  de  nouvelles  éditions  de  li- 
vres de  piété  à  l'usage  de"  son  diocèse. 

LAHOLM,  ville  maritime  de  la  Suède,  gou- 
vernement et  à  22  kilom.  S.-E.  d'Halmstad,1 
sur  le  Laga;  1,200  hab.  Elle  a  été  fondée 
en  1230,  et  a  joué  un  rôle  assez  important 
dans  les  guerres  de  la  Suède  avec  le  Dane- 
mark. Ancienne  église,  hôtel  municipal, 
maison  d'école  ;  port  d'un  abord  difticiie  à 
cause  des  sables  qui  en  encombrent  l'entrée. 

LA  HONTAN  (baron  de),  voyageur  et  écri- 
vain français,  né  dans  les  environs  de  Mont- 
de-Marsan  vers  1666,  mort  vers  1715.  Il  par- 
tit, en  1683,  pour  le  Canada,  servit  d'abord 
comme  simple  soldat,  et  obtint  un  avance- 
ment rapide.  Nommé,  en  1693,  lieutenant  du 
roi  à  Terre-Neuve,  il  fut  obligé  de  quitter 
cette  lie,  presque  aussitôt  après  y  être  ar- 
rivé, à  cause  des  .différends  qui  s'élevèrent 
entre  lui  et  le  gouverneur,  revint  en  France, 
et  chercha  vainement  à  obtenir  la  permis- 
sion de  justifier  auprès  du  gouvernement  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  à  Terre-Neuve.  11 
ne  put  y  parvenir,  et,  apprenant  que  l'ordre 
était  donné  de  l'arrêter,  il  se  réfugia  en  Espa- 
gne, puis  dans  le  Hanovre,  où  il  demeura  jus- 
qu'à sa  mort.  Pendant  son.  séjour  au  Canada,- 
La  Hontan  avait  exécuté  deux  excursions 
dans  l'intérieur,  et  avait  pénétré  fort  avant 
du  côté  de  l'ouest.  Il  publia  la  relation  de  ces 
voyages  dans  son  livre  intitulé  :  Nouveau 
voyage  dans  l'Amérique  septentrionale,  com- 
prenant plusieurs  relations  des  différents  peu- 
ples qui  l'habitent,  etc.  (La  Haye,  1703,  2  vol. 
in-12);  un  troisième  volume  fut  publié  par 
Gueudeville  sous  ce  titre  :  Suite  du  voyage 
de  l'Amérique  ou  Dialogue  de  M.  le  baron 
de  La  Hontan  et  d'un  sauvage  de  l'Améri- 
que, etc.  (Amsterdam,  1704,  in-8<>).  Quel- 
ques écrivains  ont  prétendu  que  ce  voyage 
de  La  Hontan  S'était  qu'une  pure  fiction, 
parce  qu'il  renferme  d'assez  nombreuses 
erreurs  géographiques,  et  que  l'auteur  y 
mentionne  deux  peuplades  sauvages,  les 
Essénapés  et  les  Gnacsitares,  dont  les 
noms  sont  entièrement  inconnus  aux  autres 
voyageurs.  Cette  accusation  tombe  devant 
le  témoignage  des  Français  qui  avaient  ac- 
compagné La  Hontan  dans  ses  voyages,  et 
dont  aucun  n'a  jamais  attaqué  la  vérité  de 
ses  assertions.  On  a  encore  de  La  Hontan 
un  pamphlet  publié  sous  ce  titre  :  Réponse 
à  la  lettre  d'un  particulier  opposée  au  mani- 
feste de  Sa  Majesté  de  la  Grande- Breta- 
gne.contre  la  Suède. 

LAHORE,  ville  dô  l'Indoustan  anglais,  dans 
la  présidence  du  Pendjab,  capitale  de  la  pro- 
vince de  son  nom,  sur  le  Ravi,  à  368  kilom. 
N.-O.  de  Delhi,  par  31»  34'  de  lat.  N.  et 
72»  34' de  long.  E-;  100.00&  hab.  Fabriques 
d'étoffes  de  coton,  lainages,  armes;  centre 
d'un  commerce  assez  important.  Cettç  ville, 
située  dans  une  plaine  bien  cultivée,  est  en- 
tourée de  solides  murailles,  de  fossés  pro- 
fonds, de  fortifications,  de  parcs  et  de  ma- 
gnifiques jardins.  Elle  était  autrefois  la  ré- 
sidence du  Grand  Mogol,  et  avait  près  d'un 
myriamètre  de  longueur.  Aujourd'hui,  quoi- 
que bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur, 
elle  est  encore,  au  point  de  vue  militaire,  une 
des  villes  les  plus  importantes  de  l'Indous- 
tan. Les  rues  sont  droites  et  bordées  de 
maisons  en  pierre.  Il  s'y  tient  des  marchés 
très-fréquentés.  On  y  rencontre  une  foule  de 
caravansérails,  de  palais,  de  mosquées,  de 
pagodes,  de  tombeaux  de  saints.  Les  monu- 
ments les  plus  importants  sont  :  la  grande 
mosquée  impériale,  construite  par  Aureng- 
Zeyb  ;  le  mausolée  de  l'empereur  Djehanghir, 
éditice  carré,  avec  des  minarets  à  chacun  de 
ses  angles,  construit  avec  des  assises  alter- 
nées de  pierre  rougeâtre  et  de  marbre  ; 
l'ancien  et  magnifique  palais  du  Grand  Mo- 
gol, précédé  d  un  superbe  vestibule  en  mar- 
bre. Nous  signalerons  aussi  le  jardin  de 
Djehnnghir,  qui  se  compose  de  trois  grandes 
terrasses  élevées  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, et  qu'arrosent  450  fontaines. 

Lahore  est  peut-être  l'ancienne  Saggala, 
fondée  du  temps  d'Alexandre.  Elle  fut  prise 
par  le  sultan  Babour,  en  1520,  et  devint  quel- 
que temps  le  siège  du  gouvernement  des 
Mogols  dans  l'Inde.  Elle  fut  saccagée  à  plu- 
sieurs reprises  par  Schah-Zemann,  roi  du 
Kaboul,  conquise  par  les  Seikhs,  en  1788,  et 
par  les  Anglais  en  1846. 

LAHORE  (province  de),  division  de  l'Inde 
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anglaise,  bornée  par  le  Cachemire  au  N.,  le 
Thibet  à  l'E.,  le  Moultan  au  S.,  et  l'Indus  à 
l'O.,  par30°et34<>  de  lat.  N. ,  69<>  et  75<>3û'de 
long.  B.  ;  superficie,  156,000  kilom.  carrés; 
10,000,000  d'hab.  Le  Lahore  est,  en  générai, 
fertile,  surtout  dans  les  vallées.  On  y  ré- 
colte uno  grande  quantité  de  blé,  d'orge,  de 
riz,  d'indigo,  do  fruits  de  toute  espèce,  de 
légumes,  etc.  On  y  trouve  de  gras  pâtura- 
ges, qui  nourrissent  d'immenses  troupeaux. 
■  Dans  les  pays  cultivés,  dit  Jacquemont,  ce 
pa}'s  ressemble  à  une  immense  prairie;  il  est 
tout  à  fait  dépourvu  de  bois,  et  on  y  voit  des 
champs  de  blé  qui  s'étendent  à  plusieurs 
milles  sans  haies.  Il  n'y  a  d'arbres  qu'autour 
des  villages,  et,  telle  est  la  rareté  du  bois  de 
chauffage,  qu'on  en  est  réduit  à  brûler  de  la 
fiente  de  vache  séchêe  au  soleil.  >  Les  res- 
sources minérales  du  pays  ne  sont  qu'impar- 
faitement connues  ;  toutefois,  on  trouve  du 
sel  en  grande  quantité,  dans  une  suite  de 
collines  qui  vont  de  l'Indus  à  l'Himalaya.  La 
province  de  Lahore  subit  les  pluies  périodi- 
ques des  solstices  ;  mais  elles  n'y  ont  pas  la 
même  continuité  que  dans  le  reste  de  l'In- 
doustan. L'hiver  y  est  plus  froid  ;  les  cha- 
leurs de  l'été  sont  assez  fortes.  Mais  ce  qui 
donne  un  avantage  au  climat  du  Lahore  sur 
celui  des  autres  parties  de  l'Indoustan,  c'est 
qu'il  jouit  d'un  véritable  printemps:  la  der- 
nière moitié  de  février  et  le  mois  de  mars 
tout  entier  sont  délicieux. 

Au  temps  d'Alexandre,  le  Lahore  faisait 
partie  des  Etats  de  Porus.  Pendant  bien  des 
siècles,  il  a  été  tour  à  tour  indépendant  ou 
soumis  aux  empereurs  mongols  ou  afghans. 
Au  xvme  siècle,  il  formait  de  nombreuses 
principautés  possédées  par  les  Seikhs,  confé- 
dération moitié  guerrière,  moitié  religieuse, 
qui,  soumise  par  Runjeet-Singh,  avait  atteint 
sous  lui  l'apogée  de  sa  puissance.  Une  qua- 
rantaine d'officiers  européens,  accourus 
successivement  près  de  Runjeet,  à  la  nou- 
velle du  bon  accueil  qu'il  faisait  aux  mili- 
taires de  l'Occident,  lui  avaient  créé  une 
armée  redoutable  par  son  organisation  et  sa 
discipline.  Mort  en  1839,  Runjeet-Singh  eut 
pour  successeur  son  tils  Kunuck-Singh,  vé- 
ritable idiot,  qui  laissa  se  développer  à  l'aise 
l'influence  des  Anglais  dans  le  Pendjab. 

Le  vieux  parti  seikh,  voyant  le  péril,  fit 
mettre  à  mort  ce  prince  insensé  (1840).  A  ses 
funérailles  mêmes,  son  fils,  et  son  successeur, 
Nao-Neal,  jeune  prince  dont  le  caractère 
rappelait  bien  plus  son  aïeul  que  son  père,  pé- 
rit accidentellement ,  écrasé  par  une  poutre 
qui  lui  tomba  sur  la  tête,  au  moment  où, 
monté  sur  un  éléphant ,  il  faisait  son  entrée 
solennelle.  La  branche  directe  ainsi  éteinte, 
Shere-Sing,  gouverneur  de  Cachemire,  par- 
vint à  s'emparer  du  pouvoir.  Mais  ceux-là 
mêmes  qui  1  avaient  élevé  sur  le  trône  l'as- 
sassinèrent en  1843,  et  le  remplacèrent  par 
un  enfant  de  six  ans.  Deux  ans  après,  il  de- 
vint indispensable  aux  Anglais  de  protéger 
les  districts  frontières ,  du  côté  du  Pendjab, 
contre  les  continuelles  razziasque  se  permet- 
taient les  Seikhs.  Ce  mouvement  détermina 
les  Seikhs  à  se  jeter  eux-mêmes  au-devant 
des  Européens.  La  bataille  de  Modkee  (18  dé- 
cembre 1845)  resta  à  peu  près  indécise.  II 
fallut  encore  les  deux  sanglantes  journées 
de  Forozeshur  (21  et  22  décembre),  pour  for- 
cer les  Seikhs  à  repasser  le  Suiledje ,  ce 
qu'ils  firent  sans  être  inquiétés,  car  l'ar- 
mée anglaise  ne  put  se  remettre  en  campa- 
gne de  tout  un  mois.  Les  batailles  d'Aliwal 
et  de  Sobraon  achevèrent,  le  28  janvier  et  le 
10  février  1846,  la  destruction  de  l'armée  des 
Seikhs.  La  route  de  Lahore  était  ouverte. 
Les  Seikhs  cédèrent  à  la  Compagnie  des  In- 
des le  territoire  compris  entre  la  Beyah  et  le 
Setledje ,  en  1846  ;  le  reste  du  pays ,  entre  le 
Sind  et  le  Ravi,  a  été  occupé  par  les  Anglais 
en  1849. 

LAHORE  (royaume  de),  nom  donné  tantôt 
aux  possessions  seikhes  occidentales  (Lahore, 
Cachemire,  Moultan,  et  partie  de  l'Afgha- 
nistan, entre  l'Indus  et  les  monts  Soliman), 
tantôt  au  Lahore  et  au  Cachemire  réunis. 

LAHORIE  (Victor-Claude-Alexandre  Fan- 
neau  de),  général  français,  né  à  Gavron 
(Mayenne)  en  1766,  mort  en  1812.  Il  fit  comme 
volontaire  les  premières  campagnes  de  la 
République  (1792),  s'éleva,  par  sa  bravoure, 
au  grade  d'adjudant  général,  et  devint  chef 
d'état-major  de  Moreau.  Compromis  dans 
l'affaire  de  celui-ci,  en  1804,  obligé  de  s'ex- 
patrier, puis  rentré  en  France  pour  y  pren- 
dre part  à  de  nouvelles  conspirations,  il  fut 
arrêté  par  la  police  impériale.  Il  languissait 
depuis  plusieurs  années  à  la  Force,  lorsque, 
le  27  octobre  1812,  Malet  vint  l'en  tirer 
pour  lui  faire  jouer,  dans  son  aventure,  le 
personnage  de  préfet  de  police.  Lahorie  fut 
arrêté  avec  tous  les  conjurés,  et  fusillé  deux 
jours  après.  Pour  plus  amples  détails ,  v. 
Malet, 

LA  HOSD1N1ÈRE  (Charles-Ambroise  Ber- 
trand de),  magistrat  et  homme  politique 
français.  V.  Bertrand  de  La  Hosdinière. 

LAIIOU,  ville  d'Afrique  (Guinée  supé- 
rieure), sur  la  côte  des  Dents,  à  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  de  son  nom,  dans 
le  pays  des  Achantis  ;  6,000  hab.  Commerce 
d'ivoire  et  de  poudre  d'or. 

LA  HOUSSAYE  (Auguste),  dit  Gaudin,  chef 
de  chouans.  On  ignore  l'époque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort,  il  émigra  à  la  Ré- 
volution, passa  en  Angleterre,  et  "fit  partie 
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de  l'expédition  de  Quiberon,  après  laquelle  il 
alla  rejoindre,  en  Vendée,  les  bandes  de 
chouans.  Arrêté  a  deux  reprises,  et  incar- 
céré en  dernier  lieu  au  Mans,  il  fut  délivré 
par  Bourmont,  qui  s'empara  de  cette  ville,  et 
confia  ensuite  à  La  Houssaye  le  commande- 
ment d'une  de  ses  divisions^  Ce  dernier  com- 
battit vaillamment  à  la  tête  de  ses  nouveaux 
soldats;  mais,  lassé  par  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts, il  imita  l'exemple  de  Bourmont,  et  dé- 
posa les  armes  en  1800.  Actif  et  remuant,  il 
ne  tarda  pas  à  attirer  les  soupçons  de  la  po- 
lice, fut  encore  arrêté  plusieurs  fois,  et,  après 
être  resté  un  an  dans  la  citadelle  de  Besan- 
çon, partit  pour  l'Italie,  d'où  il  revint  en  1806. 
II  fut  alors  attaché  au  ministère  de  la  police 
et  chargé  par  Fouché  de  plusieurs  missions 
en  Bretagne  et  dans  le  sud  de  la  France.  On 
n'entendit  plus  parler  de  lui  après  la  Restau- 
ration, 

LAHOCSSÀYE  (Pierre),  célèbre  violoniste, 
né  à  Paris  en  1735,  mort  dans  cette  ville  en 
1818.  Elève  de  Piffet,  puis  de  Pagin,  il  dut  à 
la  protection  de  ce  dernier  d'être  admis  parmi 
les  musiciens  du  comte  de  Clermont;  mais  le 
désir  qu'il  avait  de  voir  l'Italie  lui  fit  bientôt 
quitter  cet  emploi  pour  s'attacher  au  prince 
de  Monaco,  qu'il  suivit  à  Padoue.  Là,  le  jeune 
artiste  gagna  la  bienveillance  de  Tartini,  qui 
consentit  à  lui  donner  des  leçons,  puis  il 
passa  à  Parme,  où  il  obtint  un  emploi  dans 
la  musique  de  l'infant  don  Philippe,  et  où  il 
étudia  la  composition  sous  le  célèDre  Traetta. 
La  Houssaye  revint  bientôt  à  Padoue,  y  sui- 
vit les  leçons  de  Tartini  jusqu'en  1769,  et  vi- 
sita ensuite  les  principales  villes  de  l'Italie. 
En  1772,  il  se  rendit,  avec  Guglielmi,  à  Lon- 
dres, où  il  dirigea  l'orchestre  du  Théâtre- 
Italien,  revint,  trois  ans  plus  tard,  à  Paris, 
fut  nommé,  en  1779,  chef  d'orchestre  du 
Concert  spirituel,  et  remplit  le  même  emploi 
'  à  la  Comédie-Italienne  (1781)  et  au  théâtre 
I  de  Monsieur,  depuis  théâtre  Feydeau.  Con- 
|  gédié  en  1800,  il  perdit,  en  1802,  sa  place  de 
premier  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire, qu'il  occupait  depuis  1795,  et  fut  réduit 
à  accepter  à  l'Opéra  un  emploi  de  second 
violon,  auquel  l'âge  et  les  inlirmités  le  forcè- 
rent a  renoncer  en  1813.  Il  mourut  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  C'était  un  des  meil- 
leurs violonistes  de  son  temps.  Il  joignait  à  la 
qualité  du  son  un  jeu  plein  de  largeur  et 
d'une  parfaite  justesse.  Lahoussaye  a  laissé 
des  sonates  pour  le  violon,  douze  concertos 
pour  l'Eglise,  trois  œuvres  de  duos,  etc.  " 

LA  HOUSSAYE  (Armand  Lebrun,  comte 
de),  général  français,  né  en  1768,  mort  après 
1830.  Etitrô  de  bonne  heure  au  service,  il 
fit  les  campagnes  de  la  Révolution ,  eut 
un  avancement  rapide  et  fut  élevé,  en  1804, 
au  grade  de  général  de  brigade.  Il  fit  les  cam- 
pagnes de  LS05,  1806  et  1807,  fut  promu  gé- 
néral de  division  pour  sa  conduite  h  Eylau, 
et  passa,  l'année  suivante,  en  Espagne,  où  il 
se  signala  successivement  à  la  prise  de  Ma- 
drid (décembre  1808),  au  combat  de  Prieras 
(janvier  1809),  au  passage  du  Tage,  près  de 
Talaveyra  de  la  Reina  (8  août  IS09J,  à  Tar- 
ragone  (21  octobre  1810)  et  à  Ocafla  (10  juil- 
let 1811).  Rappelé  en  Franco  en  1812,  il  fut 
placé  aussitôt  à  la  tête  d'une  division  de  l'ar- 
mée de  Itussie;  mais,  blessé  grièvement  à  la 
bataille  de  la  Moskowa,  il  tomba  aux  mains 
de  l'ennemi,  et  no  rentra  eo  France  qu'en 
1814.  Pendant  les  Cent -Jours,  il  reçut  le 
commandement  de  la  cavalerie  à  la  2e  divi- 
sion de  l'armée  du  Nord,  fut  maintenu  sur 
les  cadres  de  l'état-major  de  l'armée  à  la 
seconde  Restauration,  et  devint,  en  1819, 
commandant  de  la  14e  division  militaire,  à 
Caen,  puis  inspecteur  générai  de  la  gendar- 
merie. 

LA  HOUSSAYE  (Abraham-Nicolas  Amelot 
de),  publiciste  français.  V.  Amelot. 

LAHOZ,  général  italien  d'origine  milanaise, 
mort  en  1799.  Il  servait  dans  l'armée  autri- 
chienne lorsque  les  Français  pénétrèrent,  en 
1796,  dans  la  Lombardie.  Voyant  en  eux  les 
libérateurs  de  l'Italie,  il  passa  dans  leurs 
rangs,  les  seconda  activement  dans  l'invasion 
de  la  Vénétie,  et,  en  179S,  s'avança  sur  les 
frontières  du  Piémont,  à  la  tête  des  troupes 
de  la  République  cisalpine.  La  même  année, 
il  fut  envoyé  en  France  pour  obtenir  du  Di- 
rectoire qu'il  cessât  de  s'immiscer  dans  lo 
gouvernement  cisalpin.  Non-seulement  il  ne 
réussit  pas  dans  cette  mission  délicate,  mais 
encore  il  se  fit  destituer  par  le  Directoire,  à 
cause  de  la  hardiesse  qu  il  avait  mise  dans 
sa  réclamation.  Il  devint,  dès  lors,  l'ennemi 
déclaré  des  Français,  passa  du  côté  des  Au- 
trichiens, et  se  mit  à  la  tête  d'un  corps  d'in- 
surgés, avec  lequel  il  vint  prendre  part  au 
siège  d'Ancône.  11  fut  tué  pendant  une  sortie 
exécutée  par  les  Français. 

LAHR,  ville  du  grand-duché  de  Bade,  dans 
le  cercle  du  Rhin  moyen,  sur  la  Schutter,  à 
80  kilom.  S.-O.  de  Carlsruhe,  à  36  kilom.  N. 
de  Fribourg;  6,500  hab.  Industrie  très-active  ; 
fabrication  de  toiies,  de  rubans  de  soie,  de  tis- 
sus de  coton  ;  tabac.  Vieille  tour,  bâtie  sur  les 
ruines  d'un  fort  romain. 

LAHRA,  divinité  saxonne  dont  l'image  fut 
détruite  par  saint  Boniface. 

LAI1SA,  pays  situé  dans  la  partie  orientale 
de  l'Arabie,  entre  le  golfe  Persique  à  l'E., 
l'Oman  au  S.,  le  Nedjed  à  l'O.,  et  la  Turquie 
d'Asie  au  N.  ;  environ  150,000  hab.  Villes 
principales  :  Él-liatif,  El-Kouéit,  Ras-cl- 
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Khyraa.  C'est  une  contrée  stérile  et  presque 
complètement  dépoiirvue  d'eau.  La  climat  y 
est  très-chaud.  Dans  les  rares  districts  où  le 
sol  est  empreint  d'un  peu  d'humidité,  on  ré- 
colte du  riz,  du  dourha,  des  légumes,  du  co- 
ton. Le  Lahsa  exporte  chaque  année  plusieurs 
milliers  de  chameaux  en  Syrie. 

1A  HUEHTA  (Gaspard  de),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Altobuey  (Cuença)  en  1645,  mort 
en  1714.  Il  dut  son  talent  au  travail  et  à  son 
propre  génie,  n'ayant  eu  pour  maître  qu'un 
artiste  obscur.  Après  avoir  copié  longtemps 
des  tableaux  et  des  estampes,  il  vola  de  ses 
propres  ailes,  nt  preuve  d'autant  de  talent 
que  de  fécondité,  et  acquit  une  fortune  con- 
nidérable.  Ses  œuvres,  dont  le  dessin  est  un 
peu  faible,  mais  dont  la  couleur  est  fort 
belle,  ont  un  véritable  cachet  d'originalité  ; 
elles  représentent,  pour  la  plupart,  des  sujets 
pieux.  Les  couvents  de  Valence,  de  Ségovie, 
de  Caudiel,  etc.,  possèdent  de  nombreux  ta- 
bleaux de  cet  artiste. 

LA  HOERTA  (  Juan-Vicente  Garcia  de), 
poète  dramatique  espagnol,  né  à  Zafra  .en 
1729,  mort  en  1787.  Lé  rôle  de  ce  poète,  plein 
de  feu  et  de  génie,  mais  inégal,  le  Crébillon 
espagnol,  fut  de  réagir  contre  l'invasion  de 
la  littérature  française,  funeste,  suivant  lui, 
à  l'art  national,  et  ne  pouvant  qu'en  activer 
la  décadence.  Pendant  que  Luzan,  Yriarte, 
Cadalso,  Jovellanos  prêchaient,  de  leurs  con- 
seils et  de  leurs  exemples,  la'croisade  contre 
le  vieux  romantisme  des  Càlderon  et  des 
Lope  de  Vega,  adjuraient  lés  poètes  d'obser- 
ver les  règles  d'Anstote,  calquaient  Corneille, 
Racine  et  Molière,  La  Huerta',  seul  contre 
tous,  tenait  le  drapeau  de  la  vieille  école.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaisant,  et  ce  qui  prouve  bien  la 
nécessité  d'une  rénovation  littéraire  à  cette 
époque,  c'est  que  La  Huerta  fit  plutôt  des 
tragédies  que  des  drames.  Jtachel,  son  chef- 
d'œuvre,  est  bion  un  drame,  mais  les  unités 
y  sont  observées  scrupuleusement;  Agariicm- 
non  est   une   tragédie   entièrement  dans  le 

foût  classique.  Là  tendance  littéraire  était 
onc  invineible,  puisque  son  seul  adversaire 
s'^y  trouvait  entraîné  malgré  lui.  Ce  fut  plu- 
tôt par  ses  manifestes,  ses  critiques,  ses  poé- 
sies qu'il  se  sépara  de  ses  rivaux;  sur  le 
théâtre,  il  employait  leurs  procédés,  quoiqu'il 
les  combattit  en  théorie.  Ce  classique  malgré 
lui  a  quelque  chose  de  singulier.  Son  style 
seul,  plus  nerveux,  plus  coloré,  plein  d'iné- 
galités et  de  soubresauts,  atteste  sus  études 
approfondies  des  vieux  maîtres.  Dans  quel- 
ques-unes de  ses  poésies,  composées  sans 
doute  exprès  et  pour  soutenir  sa  thèse,  il  se 
rattache  à  l'école  de  Gongora.  Sa  llackel,  ou 
la  Juive  de  Tolède,  dramatique  épisode  du 
règne  d'Alphonse  VI,  est  de  1778.  On  lui  doit, 
de  plus,  deux  volumes  de  poésies,  quelques 
ouvrages  de  critique,  et  un  recueil  très-es- 
timé  du  vieux  théâtre  espagnol  (17  vol.  in-8°). 
Il  était  membre  des  trois  Académies  de  Ma- 
drid, et  mourut  directeur  de  la  Bibliothèque 
royale. 

Avant  d'être  académicien  et  bibliothécaire, 
il  avait  eu  une  vie  fort  agitée.  Il  séjourna  en 
Afrique  (à  Oran),  peut-être  un  peu  contre 
son  gré  ;  mais  on  n  a  sur  cette  période  de  sa 
vie  que  des  renseignements  confus.  A  partir 
du  jour  où,  rentré  en  Espagne,  ayant  conquis 
la  notoriété  par  un  chei'-d'ceuvre,  il  entreprit 
cette  fameuse  campagne  contre  les  nova- 
teurs, il  fut  criblé  d'épigrammes  par  tout  le 
monde.  >  Ecrire  mal  comme  La  Huerta  >  était 
un  proverbe, absolument  faux  du  reste , parmi 
les  lettrés.  Quintana  disait  de  lui,  dédaigneu- 
sement i  •  Assez  de  talent,  peu  de  science, 
aucun  goût.  »  Il  avait  le  tort  de  rester  Espa- 
gnol ,  quand  tout  le  monde  était  Français. 
Jovellanos  lui-même,  de  relations  si  douces, 
le  fit  le  héros  de  deux  romances  burlesques. 
Il  passait,  paraît- il,  pour  un  peu  fou,  et,  le 
jour  de  sa  mort,  il  circula  un  quatrain,  où  il 
est  dit  qu'il  laissait  deux  places  vides  en  Es- 
pagne :  sa  place  au  Parnasse  et  une  cellule  à 
Saragosse,  le  Charenton  de  l'Espagne. 

LA  HUÉTERIE  (Charles  de),  poète  fran- 
çais qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvie  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et  l'on 
n'est  pas  d'accord  sur  sa  patrie.  Goujet  le 
fait  naître  en  Normandie,  La  Croix  du  Maine 
dans  l'Anjou,  et  Du  Verdier  en  Touraine, 
près  d'Amboise.  Nous  croyons  que  ce  dernier 
auteur  est  dans  le  vrai,  car  La  Huéterie  fut 
secrétaire  du  duc  de  Vendôme.  Clément  Ma- 
rot  ayant  quitté  la  cour  et  s'étant  réfugié  à 
Ferrare,  pour  se  soustraire  à  la  persécution 
qui  pesait  sur  les  protestants,  La  Huéterie 
sollicita  sa  place  de  valet  de  chambre  du  roi 
François  1",  mais  ne  put  l'obtenir.  Marot, 
rentré  en  France,  punit  La  Huéterie  en  le 
prenant  à  partie  dans  une  satire,  qu'il  signa 
du  nom  do  Fripelipes,  son  valet.  La  Huéterie, 
vieux  et  malade,  se  défendit  mal  ;  il  préten- 
dit que,  s'il  avait  sollicité  l'emploi  de  Clément 
Marot,  c'était  parce  qu'il  était  scandalisé  de 
.  sa  conduite,  et  il  le  dit  en  deux  méchants 
vers  : 

Car  si  scandalisa  ne  feusse, 
La  place  demandé  je  n'eusse. 

L'excuse  est  aussi  mauvaise  que  les  vers. 
On  a  de  lui  :  le  Dangereux  passage  de  vice  et 
consolatif  voyage  de  vertu  (Lyon,  1530,  in-8°)j 
le  Concile  des  dieux  sur  les  très- heureuses  et 
magnifiques  noces  de  très-haut  et  illustre  prince 
Jacques,  roi  d'Bèosse,  et  de  très-haute  et  très- 
illustre  princesse  Magdeleine,  fille  ainée  du 
roi  François,  1er  de  ce  nom,  avec  les  nuptiaux 
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virelais  dudit  mariage,  et  une  ballade  (Paris, 
sans  date  [1536],  in-16);  Protholoyies  fran- 
çaises, orthodoxes  commentaires  sur  aucunes 
dernières  frivoles  opinions,  avec  un  Epitome 
des  gestes  présents,  en  rime  léonine;  Demande, 
de  service  royal,  en  épilres,  rondeaux,  ballades; 
Contre  -  blason  de  la  beauté  des  membres  du 
corps  humain  (Paris,  1550,  in-80);  Réponse  à 
Marot,  dit  Fripelipes  (dans  le  recueil  des 
vers  faits  pour  et  contre  Marot,  publié  en 
1530,  pour  la  connaissance  de  cette  dispute). 

LAHURE  (Louis- Joseph,  baron),  général 
belge  au  service  de  la  France,  né  à  Mons  en 
1767.  Réfugié  en  France  api  es  la  révolution 
de  Belgique,  en  1700,  il  y  devint  capitaine 
de  la  légion  des  Belges  réfugiés,  fit  la  cam- 
pagne de  1792,  où  il  obtint  le  grade  de  chef 
de  bataillon,  et  commanda,  sous  Pichegru, 
un  corps  de  troupes  légères  pendant  la  guerre 
de  Hollande  (1794).  Chargé,  par  Pichegru,  de 
prendre  possession  de  la  Hollande  septentrio-' 
nale,  il  profita  de  ce  que  la  flotte  ennemie 
était  retenue  par  les  glaces,  au  Helder,  pour 
s'en  emparer,  à  la  tête  d'un  escadron  de  hus- 
sards; ce  fut  la  première  fois  que  l'on  vit  de 
la  cavalerie  prendre  une  flotte  à  l'abordage. 
Promu  chef  de  brigade,  il  lit,  en  cette  qua- 
lité, les  campagnes  d'Allemagne  et  d'Italie, 
et  fut  élevé  au  grade  de  général  de  brigade, 
pour  sa  valeur  à  la  bataille  de  la  Trebbia,  où 
il  reçut  une  blessure  si  grave,  qu'il  dut  re- 
noncer au  service  actif.  Elu,  en  1803,  au 
Corps  législatif  par  le  département  de  Jem- 
mapes,  il  siégea  dans  cette  assemblée  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'Empire,  et  fut,  en 
outre,  chargé,  pendant  la  même  période,  de 
plusieurs  commandements  à  l'intérieur.  Créé 
baron  de  l'Empire,  en  1813,  il  commandait  le 
.département  du  Nord  lors  des  invasions  de 
1814  et  1815,  fit  preuve,  en  ces  circonstances 
difficiles,  de  beaucoup  d'habileté  et  d'énergie, 
et  fut  mis  à  la  retraite  en  1818.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

LAllullE  (Auguste-Charles),  imprimeur  et 
éditeur,  né  à  Paris  en  1809.  Admis  à  l'école 
de  Saint-Cyr,  il  servit  pendant  quelque  temps 
dans  la  cavalerie  comme  officier,  puis  re- 
nonça à  l'état  militaire  pour  entrer  dans  l'in- 
dustrie. Associé  d'abord  à  MM.  Crapelet  p'ère 
et  fils,  il  devint  ensuite  le  seul  chef  de  la 
maison,  qui  prit  alors  son  nom,  et  à  laquelle 
il  a  donné  un  immense  développement.  A 
ses  ateliers  typographiques,  munis  d'un  ou- 
tillage perfectionné  et  pourvus  de  trente 
presses  mécaniques,  M.  Lahure  joignit  une 
clicherie,  une  stéréotypie,  une  fonderie  do 
caractères,  des  machines  ù.  glacer,  un  cabi-' 
net  de  photographie  pour  la  conservation  des 
modèles  de  dessin,  des  ateliers  de  séchage, 
de  satinage,  d'assemblage,  de  brochage,  de 
graveurs,  etc.  Son  établissement  ne  tarda 
pas  à  être  cité  comme  un  des  plus  impor- 
tants et  des  plus  célèbres  de  l'Europe.  Non- 
seulement  un  nombre  considérable  d'éditions 
à  bon  marché,  d'éditions  de  luxe,  d'impres- 
sions en  couleur  sont  sorties  de  ses  presses, 
mais  encore  il  a  imprimé  de  nombreux  jour-., 
naux  illustrés,  parmi  lesquels  nous  citerons 
le  Journal  pour  tous,  qu'il  a  créé  lui-même,  et 
qui  fut  en  France  le  premier  dans  son  genre. 
C'est  également  à  lui  qu'on  doit  la  publica- 
tion, dans  le  format  et  dans  les  conditions  de 
prix  des  journaux  populaires  illustrés,  de 
l'Histoire  populaire  illustrée  de  France,  de 
Y  Histoire  .contemporaine ,  des  Mille  et  une 
nuits,  de  la  Bible,  des  Œuvres  de  Alolière,  etc. 
M.  Lahure  a  publié,  en  outre,  une  Jiiblio- 
thèquedes  meilleurs  romans  étrangers,  une  col- 
lection complète,  et  à  prix  réduit,  de  tous  les 
Chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française,  etc. 
11  est  devenu  depuis  quelques  années  l'admi- 
nistrateur du  Figaro. 

LA  HYKE  (Laurent  de),  peintre  français. 
V.  La.  Mire. 

LAI  s.  m.  (le.  —  V.  l'étym.  à  la  partie  en- 
cycl.).  Littér.  Sorte  de  poésie  française  en 
usage  du  temps  des  trouvères  : 
Je  0s  jadis  chansons  et  lait  >" 
Avec  joie  alors  je  chantois; 
Aujourd'hui,  mourant  de  regret. 
C'est  mon  chant  de  mort  que  je  fais. 

Creusé  de  Lesser, 

Il  Grand  lai,  Poème  de  douze  stances  de  deux 
différentes  mesures,  sur  deux  rimes.  Il  Petit 
lai,  Poème  de  quatre  couplets  composés  de 
vers  de  deux  mesures  différentes,  l'un  beau- 
coup plus  court  que  l'autre,  et  sur  deux  rimes. 

—  Encycl.  Linguist.  Ce  mot  vient  proba- 
blement du  germanique.  Les  Germains  avaient 
en  effet  des  poésies  lyriques,  que  Fortunat 
appelle  leudi  dans  son  épltre  à  Grégoire  de 
Tours,  qui  se  trouve  en  tête  du  premier  livre 
de  ses  poésies  :  Apud  quos  nihil  dispar  erat, 
aut  stridor  anseris,  aut  canor  oloris,  sota  sxpe 
bombicans  barbaros  leudos  harpa  relidebat. 
Il  dit  ailleurs,  en  s'adressant  au  comte  Loup  : 

Nos  tibi  versiculos,  dent  barbara  carmina  leudos  ; 
Sic  variante  tropo,  laus  sanet  una  viro. 

Ce  leudus  est  probablement  un  mot  germa- 
nique latinisé  de  l'ancien  allemand  liod,  leod, 
lioth,  espèce  de  poésie  lyrique,  chanson, 
cantique,  dérivé  lui-même  de  hluti,  son,  qui 
se  rapporte  sans  doute  à  l'ancien  allemand 
halâa,  hellan  ,  résonner  ,  produire  des  sons, 
du  bruit ,  du  même  radical  que  le  grec 
Icaleô,  rappeler;  latin  calo,  calaior,  calend&; 
irlandais  cal,  cail,  voix,  callaid,  cri,  plainte, 
callan,  bruit,  babil,  etc.  ;  armoricain  kel,  keat, 
bruit;  lithuanien    kaloti ,  koloti ,  gronder, 
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kolone,  gronderie,  de  la  racine  sanscrite 
kal,  kall,  produire  un  son  confus,  indistinct, 
d'où  le  sanscrit  kalâtd  ou  kalatoa,  musique, 
mélodie.  Comparez  kala,  son  doux,  mur- 
mure agréable,  kalana,  murmure,  kalanâ,  ba- 
bil. L'acception  spéciale  du  sanscrit  ne  se 
retrouve  pas  seulement  dans  le  germanique, 
mais  aussi  dans  l'irlandais  ceol,ceoltadh,  mu- 
sique, mélodie,  ceolaire,  musicien,  ceolenhar, 
musical,  harmonieux,  etc.,  ceolan,  clochette 
et  enfant  criard  ;  erse,  ceilear,  chant  d'oi- 
seau. .        ,.' 

Toutefois,  nous  devons  faire  observer  avec 
Chevallet  que  plusieurs  auteurs,  et  particu- 
lièrement Mario  de  France,  nous  parlent  des 
lais  comme  d'un  genre  de  poésie  particulière 
aux  Bretons,  ce  qui  pourrait  faire  conjectu- 
rer que  le  mot  est  d'origine  celtique  : 

Un  laiert  firent  11  Bretun, 

Des  Deux  amanz  recuit  le  nun.  , 

■  Marie  de  France. 

Cette  supposition  est  fortifiée  par  l'exa- 
men des  formes  que  nous  offrent  les  mots  qui 
pourraient  être  considérés  comme  primitifs 
de  lai  dans  les  divers  idiomes  néo-celtiques  ; 
kymrique  liais,  son,  mélodie  ;  gaélique  laoidh, 
laoi,  hymne,  chant,  poésie,  laoi,  lais,  son, 
ton,  voix.  Ces  mots  sont,  en  effet,  plus  rappro- 
chés du  vocable  français  que  ceux  qui  leur 
correspondent  dans  les  idiomes  germaniques. 
Dans  l'ancienne  langue,  on  disait  également 
lai  et  lais. 

—  Encycl.  Dèsl'origine  de  notre  littérature^ 
c'est-à-dire  au  v»  et  au  vi<=  siècle,  nous  trou- 
vons deux  sortes  de  lais  qui,  en  se-  dévelop- 
pant, ont  eu  des  destinées  différentes.  On  dé- 
signait en  latin  la  première  espèce  de  lais 
sous  le  nom  de  leudi;  la  seconde  sous  celui 
de  lessi.  Les  leudi  étaient  des  chants  histori- 
ques, consacrés  à  la  louange  des  héros,  et 
sont  devenus,  entre  les  mains  des  jongleurs 
et  des  trouvères,  la  chanson  de  geste  ;  c'é- 
taient des  compositions  de  longue  haleine  ;  les 
lessi  ont  donné  naissance  au  lai  purement 
lyrique  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ; 
c'étaient  des  odes  fort  aourtes  et  assujetties 
à  quelques  lois  rhythmiques. 

Venance  Fortunat  a  consacré  dans  ses  vers 
le  souvenir  des  leudi,  composés  en  langue 
celtique  ou  armoricaine.  L'évêque  de  Poitiers 
avait  probablement  lu  quelques-uns  de  ces 
poèmes,  chantés  sur  la  harpe  par  les  bardes, 
car  il  est  à  peu  près  démontré  qu'on  parlait 
encore,  et  même  qu'on  écrivait  leur  langue 
dans  les  Gaules  jusqu'à  la  lin  du  vie  siècle. 
Il  traitait  ces  vers  de  barbares. 

Le  poète  Prudence,  au  va  siècle,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  la  langue  celtique  était 
encore  en  usage  dans  les  Gaules,  range  les 
leudi  parmi  les  œuvres  profanes,  et  assimile 
les  bardes  aux  augures  de  Rome. 
■    •    .    .    Bardus  paler,  aut  avus  augur. 

(Apotheosti.  Contra  Unionitas,  vers  119). 

Il  ne  reste  plus  en  France,  malheureuse- 
ment, aucun  monument  bien  positif  de  ces 
lais  héroïques  des  bardes;  tout  au  plus  en 
retrouve-t-on  quelques  traces  dans  les  tra- 
ductions en  vers  des  trouvères  normands  et 
anglo-normands  du  xnc  et  du  xm«  siècle. 

Les  lessi,  d'une  composition  moins  vaste  et 
plus  facile,  n'étaient,  à  proprement  parler,  que 
des  chansons.  Ce  fut  un  lessus,  c'est-à-dire 
le  plus  ancien  /ai  dont  il  soit  fait  mention  dans 
notre  histoire  littéraire,  que  des  jeunes  filles 
gauloises  ou  gallo-romaines  chanté ren  t  devant 
la  tente  d'Attila.  Priscus,  dans  son  livre  des 
Ambassades,  nous  apprend,  en  effet,  qu'aux 
abords  d'un  certain  bourg,  où  était  située  la 
maison  royale  d'Attila,  une  troupe  de  jeunes 
filles  vint  ù  sa  rencontre,  sous  de  longues 
pièces  de  toile  blanche  que  des  femmes  te- 
naient tendues  au-dessus  de  leur  tête,  et  que 
six  de  ces  jeunes  filles  chantaient  des  vers 
en  son  honneur. 

Le  vers  trochaïque  des  anciens  a  servi, 
dit-on,  de  modèle  au  lessus  ou  lai  purlment 
lyrique  des  trouvères.  On  le  nommait  arbre 
fourchu,  parce  que  le  dernier  vers  de  chaque 
tercet  devait  être  plus  petit  que  les  deux  au- 
tres : 

Sur  l'appui  du  monde, 

Que  faut-il  qu'on  fonde 
D'espoir  ? 

Cette  mer  profonde, 

En  débris  féconde, 
Fait  voir 

Calme,  au  matin,  l'onde  ; 
Et  l'orage  y  gronde, 
Le  soir. 

Quand  le  lai  était  suivi  d'un  virelai,  celui- 
ci  roulait  sur  les  mêmes  rimes;  mais  avec  cette 
différence,  que  la  rime  dominante  du  premier 
terminait  chaque  strophe  du  second,  tandis 
que  l'autre  prenait  à  sou  tour  le  dessus.  Le 
virelai,  complément  ordinaire  du  lai,  et  comme 
lui  fort  succinct,  avait  un  nombre  égal  de 
couplets.  Exemple  : 

LAI 

Dès  qu'au  ciel,  sans  bruit, 
Le  soir  introduit 
La  lune, 

Plus  d'un,  qui  me  fuit, 

Dans  l'ombre  poursuit 

Sa  brune  : 

Un  tendre  déduit 
Toujours  en  séduit 
Quelqu'une. 
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Vous  que  la  fortune         ' 
Conduit,       ■ 

L'heure  est  opportune.  - 

Moi,  sur  la  lagune  ' 

Sans  fruit 

J'erre,  ou  sur  la  dune, 

Mais  a  vous  aucune,  , 

La  nuit,  ' 

Ne  garde  rancune.  V         '     ij 

Le  virelai,  uni  au  lai,  jouait,  on  lé  voit,  lé 
rûle  de  l'antistrophe  dans  l'ode' des  Grecs; 
L'étymologie  l'indique  :  virelai,  du  vioux' mot 
virer,  tourner.  Ce  genre  de  poésie  n'avait, 
d'ailleurs,  aucun  rapport  avec  lo  virelai  mo- 
derne dont  tous  les  couplets  roulent  sur  deux 
rimes,  disposées  de  différentes  manières,  et 
finissent  toujours  par  un  refrain,  ce  qui  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  faire  confondre 
avec  la  ballade.  i  >  <  ; 

Les  coinpositipiis  poétiquçs,  anciennes 'et 
modernes,  qui  portent  lo  nom  de  lai,  comme 
le  Lai  d'Aveloc/ç,  le  Lai  d'Aristyté,  le  Lai  'du 
maniai,  œuvres  des  trouvères  bretons,  et  le 
Lai  du  dernier  ménestrel,  de  Walter  Scott,  n'ont 
rien  de  commun  avec  cette  sone  de  pelitepùé- 
ésie.  Ce  sont  des  poèmes,  et  ils  se  rapprochent 
dés  leudi  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Lui    du   dernier   ioé»i:Mrol    (u«),  poème  dq 

Walter  Scott  (1805).  Voici  comment  fut  com- 
posé ce  poëme  :  La  jolie  comtesse  de  Dal- 
keilh,  en  prenant  possession  des  domaines 
de  son  mari,  voulut  connaître  toutes  les  lé- 
gendes, ballades  et  récits  qui  avaient  rap- 
port à  son  vieux  château.  Ou  lui  amena  les 
bonnes  femmes  des  environs,  les  pâtres,  les 
maîtres  d'école,  les  taverniers,  dont  ce  genre 
de  savoir  héréditaire  était  la  gloire,.et  sou- 
vent le  gagne-pain.  Walter  Scott  la  secon- 
dait dans  ses  recherches  et  dans  ses' Interro- 
gatoires. Une  vieille  traditioirde  féerie  frappa 
surtout  l'imagination  de  la  comtesse:  elle  en- 
joignit à  Walter  Scott  de  l'écrire  en  vers. 
Telle  fut  l'origine  du  Lai  du  dernier  ménes- 
trel. Ce  poème,  à  son  apparition;  produisit 
une  sensation  profonde.  C'est  un  appel  à' la 
nature,  ù  l'histoire,  à  la  réalité  ;  c'est  un  re- 
tour vers  l'étude  de  l'homme  dans  toutes  les 
classes,  dans  toutes  les  positions,-  dans  tous 
les  rangs.  Cet  ouvrage  essuya  beaucoup  de 
critiques.  Lord  Byron,  qu'on  ne  soupçonnerait 
guère  avoir  été  un  classique  zélé,  se  moqua 
hautement  des  scènes  de  magie  introduites 
dans  ce  poème,  et  blâma  surtout  l'interven-. 
tion  surnaturelle  d'un  nain  qui  y  joue  un 
grand  rôle.  La  publication  de  ce  livre  plaça 
tout  à  coup  Walter  Scoty  au  preinier  rang. 
LAI;  LAIE  adj.  (lé).  Forme  ancienno  du 
mot  laïque  :  Un  conseiller  lai.  Traduire  un 
ecclésiastique  en  cour  laie.  (Acad.) 

—  Frère  lai,  moine  lai,  Religieux  qui  n'est 
point  dans  les  ordres,  et  qui  est  destiné  aux 
œuvres  serviles  du  monastère.  Il  Moine  lai, 
Nom  donné  autrefois  aux  militaires  invalides, 
que  le  roi  entretenait  dans  une  abbaye,  et 
qu'on  appelait  aussi  ôblats. 

—  Patron  lai,  Laïque  qui  avait  fondé  un 
bénéfice  avec  réserve  de  patronage. 

—  Substantiv.  :  Les  clercs  et  les  lais. 
LA IBACU,  ville  d'Illyrie.  V.  Laydach. 
LAÏC  s.  m.  (la-ik).  V.  laïque. 
LAÏCAL,  ALE  adj.  (ïa-i-kal,.  a-Ie  —  rad. 

laïc).  Qui  concerne  les  laïques-:  Lime  laïcale. 

LAICHE  s.  f.  (lê-che  —  du  germanique  : 
ancien  haut  allemand  lisca,  fougère,  roseau  ; 
allemand  tiesek,  lieschgras;  hollandais  lisch, 
lis).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
cypéracées,  type  de  la  tribu  des  caricées. 

—  Hehninth.  Nom  vulgaire  du  ver  de  terre  : 
Oit  emploie  des  laiches  comme  appât  pour 
pécher. 

■ —  Encycl.  Bot.  Les  laiches  sont  des  plantes 
vivaces,  généralement  pourvues  d'un  rhi- 
zome souterrain  allongé  et  souvent  traçant  ; 
ce  rhizome  s'allonge  constamment  vers  l'une 
de  ses  extrémités  par  le  développement  des 
pousses  terminales  ;  il  émet  des  tiges  aérien- 
nes, qui  durent  trois  ans,  passent,  la  première 
année,  à  l'état  do  bourgeon  ,  poussent  des 
feuilles  à  la  seconde,  fleurissent  et  fructifient 
seulement  à  la  troisième,  et  succombent  aus- 
sitôt après.  Les  tiges  aériennes  sont  presque 
toujours  triangulaires  ;  les  feuilles  sont  tri- 
stiques  ;  leur  punie  inférieure  forme  une  gaine 
complète  qui  entoure  et  emboîte  la  tige  ;  le 
limbe,  linéaire  et  quelquefois  très-large,  rap- 
pelle celui  des  feuilles  des  graminées  ;  ellus 
sont  pliées  en  carène  dans  le  sens  de  la  Ion-' 
gueur ,  le  dos  et  les  bords  de  cette  carène 
sont  souvent"  rudes  au  toucher,  quelque- 
fois même  finement  dentelés  en  scie ,  de 
manière  à  devenir  fortement  tranchants.  Les 
Heurs  sont  unisexuées  et  groupées  en  épis 
axillaires  ou  terminaux. 

Ce  genre  renferme  environ  cinq  cents  es- 
pèces, dont  une  centaine  se  trouve  en  France; 
c'est ,  parmi  les  plantes  phanérogames  ,  le 
genre  le  plus  nombreux  que  possède  notre 
fiore.  Les  autres  espèces  sont  répandues  eur 
presque  tout  le  globe ,  mais  principalement 
dans  les  parties  humides  et  marécageuses 
de  l'hémisphère  nord  et  sur  les  montagnes  de 
la  zone  tropicale.  Leur  dimension  varie  de 
quelques  centimètres  à  un  mètre.  Leurs  usa- 
ges sont  très-bornés ,  et ,  en  somme ,  elles 
sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles.  La  plupart 
forment  des  toutfes  larges  et  compactes; 
quelques-unes  croissent  dans  les  lieux  sa* 
blonneux  et  arides. 
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Leurs  feuilles  blessent  souvent  la  mainqui 
les  manie  sans  précaution,  et  coupent  même 
les  chaussures  des  passants  ;  à  plus  forts  rai- 
son produisent-elles  le  même  effet  sur  le  pa- 
lais et  la  bouche  des  bestiaux;  de  là  le  nom 
d'herbes  coupantes,  qu'elles  portent  dans  beau- 
coup de  localités.  Les  vaches  ,  néanmoins , 
mangent  volontiers  la  plupart  des  laiehes  et 
en  recherchent  même  quelques-unes;  mais 
les  chevaux  n'y  touchent  que  lorsqu'on  les  y 
a  habitués  ou  qu'ils  sont  pressés  par  la  faim. 
Elles  sont  nuisibles  pour  les  moutons.  En  gé- 
néral, à  l'exception  de  quelques  espèces  dont 
la  fane  est  plus  Âne,  elles  fournissent  un  four- 
rage peu  nourrissant,  peu  savoureux  et  très- 
dur,  surtout  quand  elles  ont  passé  fleur,  et 
plus  encore  quand  elles  sont  sèches;  on  dé- 
signe souvent  ces  herbes  sous  le  nom  de  bâche. 
Dans  les  marais  et  les  lieux  inondés,  où  elles 
dominent,  on  ne  les  coupe  guère  que  pour  en 
faire  do  la  litière  et  grossir  la  masse  des  en- 
grais; quand,  par  hasard,  elles  envahissent 
les  prairies  basses,  un  cultivateur  éclairé  et 
soigneux  doit  les  détruire  en  les  arrachant, 
soit  à  la  pioche,  soit  à  la  charrue. 

Toutefois, sous  d'autres  rapports,  les  laiehes 
rendent  quelques  services  à  l'agriculture. 
Leurs  racines  traçantes,  libreuses  et  entre- 
lacées fixent  les  sables  des  dunes  contre  les 
vents,  et  les  terres  des  rivières  contre  l'ac- 
tion des  eaux.  Elles  sont  un  des  puissants 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  tonner  la 
tourbe;  comme  elles  résistent  longtemps, 
ainsi  que  les  feuilles,  à  la  décomposition,  elles 
produisent  ce  qu'on  nomme  la  tourbe  fibreuse. 
.Elles  contribuent  aussi  à  exhausser  et  à  raf- 
fermir le  sol  des  marais  et  à  préparer  sa  mise 
en  valeur  par  la  culture.  Les  grandes  espèces 
servent  k  confectionner  des  nattes  ou  des 
tissus  grossiers.  Les  tiges  et  les  rhizomes  de 
quelques  autres  sont  susceptibles  de  diverses 
applications  médicinales  ou  économiques. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les 
espèces  les  plus  importantes.  La  laiche  des 
sables  croit  dans  les  lieux  sablonneux,  au 
bord  de  la  mer  et  dans  l'intérieur  des  terres. 
C'est  une  de  celles  que  l'on  emploie  avec  le 
plus  d'avantage  pour  fixer  les  terrains  mou- 
vants. Sa  racine,  ou  plutôt  son  rhizome,  qui 
est  de  Ja  grosseur  d'une  plume  à  écrire ,  a 
une  saveur  et  une  odeur  légèrement  aroma- 
tiques ,  assez  analogues  à  celles  de  la  salse- 
pareille ,  dont  il  possède  les  propriétés  à  un 
faible  degré;  aussi  a-t-on  proposé  do  l'em- 
ployer comme  succédané  de  cette  dernière, 
qu'il  a  même  servi  quelquefois  à  sophistiquer. 
On  l'emploie  encore  comme  sudoriûque.  Ces 
propriétés  se  retrouvent,  du  reste,  dans  quel- 
ques espèces  voisines. 

La  laiche  jaunâtre  ou  queue-de-renard  est 
une  grande  espèce  qui  croit  abondamment 
dans  les  marais  et  le  long  des  cours  d'eau  ; 
elle  possède  aussi  à  un  très -haut  degré  la 
propriété  d'élever  et  de  fixer  le  sol.  On  mange 
ses  jeunes  pousses  en  salade  ,  et  les  oiseaux 
se  nourrissent  de  ses  graines.  Ses  tiges  ser- 
vent à  faire  des  liens.  Elle  est  assez  élégante, 
quand  elle  est  en  fleur  ou  en  fruit,  pour  or- 
ner les  bords  des  eaux  dans  les  jardins  paysa- 
gers. On  la  fauche  pour  en  faire  de  la  litière 
et  la  convertir  en  un  engrais,  excellent,  comme 
celui  de  la  plupart  de  se3  congénères ,  pour 
les  terres  argileuses  et  compactes. 

La  laiche  vésicaire  croit  dans  les  lieux  hu- 
mides. Les  Lapons  fabriquent,  avec  ses  feuil- 
les séchées  ,  des  chaussures  qui  les  préser- 
vent du  froid  et  des  engelures  pendant  l'hi- 
ver, et  absorbent  la  sueur  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été.  On  les  emploie  aussi  pour 
empailler  les  chaises  et  pour  garnir  les  bou- 
teilles de  verre. 

La  laiche  précoce  croît  dans  les  bois  sa- 
blonneux et  fleurit  au  premier  printemps.  Les 
bestiaux  la  recherchent  beaucoup,  et  elle  est 
pour  eux  une  ressource  à  une  époque  où  il  y 
a  peu  d'herbes  nouvelles.  La  laiche  en  gazon 
est  également  fort  goûtée  des  vaches,  surtout 
quand  elle  est  jeune;  les  autres  animaux  la 
mangent  aussi  ;  elle  croît  dans  les  marais 
tourbeux.  On  peut  en  dire  autant  de  la  laiche 
panicée  et  surtout  de  la  laiche  faux  souchet, 
une -des  plus  belles  espèces,  qui  atteint  la 
hauteur  d  un  mètre  et  figure  très  -  bien  dans 
les  jardins  paysagers. 

La  laiche  hérissée  et  la  laiche  dioïque 
croissent  dans  les  prés  humides  et  tourbeux; 
elles  fournissent  un  médiocre  fourrage,  au- 
quel les  bestiaux  ne  touchent  pus  volontiers, 
si  ce  n'est  au  printemps.  La  laiche  limoneuse 
est  une  des  meilleures  pour  convertir  en 
prairies  les  marais  tourbeux, 

LAICI11NGEN,  bourg  du  Wurtemberg,  cer- 
cle du  Danube,  bailliage  et  à  15  kilom.  N.-E. 
de  Munsingen  ;  2,040  hàb.  Fabrication  très- 
active  et  commerce  de  toiles. 

LAÏCISME  s.  m.  (la-i-si-sme  —  rad.  laïc). 
Hist,  relig.  Doctrine  de  certains  théologiens 
anglais  du  xvie  siècle  ,  qui  attribuaient  aux 
laïques  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

LAÏCITÉ  s.  f.  (la-i-si-té  —  rad.  laïc).  Ca- 
ractère de  ce  qui  est  laïque ,  d'une  personne 
laïque  :  La  laïcité  de  l  enseignement.  Il  fut 
Kit  temps  où  la  laïcité  était  comme  une  note 
d'infamie. 

LAÏCOCÉPHALE  adj.  (la-io-sê-fa-le  —  de 
laïque,  et  du  gr.  kephalè,  tête).  Se  dit  d'un 
système  religieux  dont  le  chef  suprême  est 
laïque  :  L  Eglise  laïcocéphale  d'Angleterre. 
•i  Peu  usité. 

laid,  LAIDE  adj.  (le,  lè-de  —  du  gerraa- 
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nique  ladh,  mal.  tort,  préjudice,  offense, 
peine,  chagrin,  et,  comme  adjectif,  odieux; 
ancien  haut  allemand  leid,  tort,  préjudice, 
offense,  et,  comme  adjectif,  fâcheux,  désa- 
gréable, leidagon,  faire  du  mal,  porter  tort, 
inquiéter,  chagriner,  leidasian,  censurer, 
blâmer,  condamner;  allemand  leid,  tort, 
mal,  etc.  ;  ancien  Scandinave  leidhr.  Peut- 
être  toutes  ces  formes  se  rattachent-elles  au 
même  radical  que  le  latin  l&dere,  nuire.  Dans 
le  vieux  français,  laid  s'employait  comme 
substantif  avec  le  sens  de  mal,  tort,  préjudice, 
offense,  outrage,  injure,  affront,  qu'il  avait 
primitivement  dans  le  germanique.  Comme 
adjectif,  laid,  lait  signifia  d'abord,  chez  nos 
vieux  auteurs,  qui  fait  du  mal,  qui  porte 
tort,  préjudiciable,  nuisible,  pernicieux,  dé- 
testable, désastreux,  funeste,  fatal,  fâcheux, 
odieux,  à  qui  on  a  fait  du  mal).  Qui  est  ma)  fait, 
désagréable  k  la  vue  :  Homme  laid.  Femme 
laide.  Une  laide  construction.  Une  laide  tour- 
nure. Une  i.awe  ville.  Une  femme  laide  ajustée 
en  parait  encore  plus  laide.  (St-Evrem.)  Ouil- 
lerdgue  disait  hier  que  Petlisson  abusait  de  la 
permission  qu'ont  les  hommes  d'être  laids. 
(Mme  (Je  Sév.)  Les  femmes  n'estiment  guère 
que  les  femmes  laides.  (M|ne  C.  Bachi.)  Une 
jolie  femme  doit  avoir  de  la  vertu,  une  femme 
laide  peut  s'en  passer.  (A.  d'Houdetot.)  Un 
acteur  fort  laid  jouait  le  rôle  de  Mithridate 
dans  la  pièce  de  ce  nom  ;au  moment  où  Maxime 
lui  dit  .*  «  Seigneur,  vous  changez  de  visage,  » 
un  plaisant  du  parterre  cria  :  «  Laissez-le 
faire!  i 

—  Fig.  Qui  déplaît  comme  contraire  au 
devoir,  a  la  bienséance,  aux  bonnes  mœurs  : 
Il  est  bien  laid  de  manquer  à  sa  parole,  à  ses 
engagements.  Ce  que  vous  avez  fait  là  est  três- 
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—  Loc.  fam.  Laid  à  faire  peur,  Laid  comme 
le  péché,  comme  le  péché  mortel,  Laid  comme 
un  démon,  Laid  comme  une  chenille,  Extrême  - 
mentiaid.  il  Laidmagot,  laide  guenon,  Homme, 
femme  d'une  laideur  repoussante. 

—  Prov.  Il  n'y  a  poiut  de  laides  amours, 
On  trouve  toujours  belle  la  personne  qu'on 
aime. 

—  Substantiv.  Personne  laide  ■  Fit  le  laid. 
Fi!  la  laide.  (Acad.)  Si  une  laide  se  fait  ai- 
mer, ce  ne  peut  être  qu'éperdument.  (LaBruy.) 
Une  femme,  quand  elle  est  jolie,  est  mieux 
coiffée  pour  un  écu  qu'une  laide  pour  mille 
pistoles.  (Volt.)  Une  laide  impérieuse  et  qui 
veut  plaire  est  un  pauvre  qui  eommande  qu  on 
lui  fasse  la  charité.  (Chamfort.) 

—  S.  m.  Ce  qui  est  laid  :  Le  laid  est  un 
élément  nouveau  en  littérature.  La  satiété  du 
beau  nous  fait  aimer  et  préférer  le  laid. 
(Acad.) 

—  Syn.  Laid,  affreux ,  difforme,  btdoux, 
horrible.  V.  AFFREUX. 

—  Encycl.  Esthét.  Les  traités  d'esthétique 
se  bornent  ordinairement  &  donner  le  laid 
comme  le  contraire  du  beau;  Platon,  Aris- 
tote,  Baumgarten,  le  P.  André  et  Diderot 
lui-même  n'ont  guère  trouvé  autre  chose  à 
dire.  Ce  n'est  que  de  nos  jours,  après  Hegel, 
qu'on  a  conçu  la  naturo  comme  un  système 
logique,  et  que,  distinguant  des  antinomies 
nécessaires,  on  a  abordé  le  problème  do  l'art 
sous  sa  double  face,  le  laid  et  le  beau.  Un 
disciple  hégélien,  M.  Véra,  a  montré  le  rôle 
du  laid  dans  une  œuvre  d'art,  et  il  a  analysé  à 
ce  point  de  vue  les  conceptions  de  Shak- 
speare.  Ce  que  nous  applaudissons  surtout 
dans  cette  théorie,  c'est  qu'elle  était  destinée 
à  réagir  contre  cet  inepte  aphorisme,  émis 
par  Boileau,  que  lo  laid  pouvait  concourir, 
comme  le  beau,  à  la  réalisation  d'une  œuvre 
d'art,  mais  qu'il  fallait  l'enjoliver,  l'embellir  : 

11  n'est  point  da  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui  par  l'art  embelli  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Le  laid  n'a  de  valeur  propre  que  corame  le 
second  terme  d'un  dualisme  qui  se  rencontre 
à  chaque  pas  dans  la  nature  ;  si  vous  le  trans- 
formez, vous  lui  enlevez  sa  raison  d'être  dans 
l'art,  puisque  des  deux  termes  vous  n'en  faites 
plus  qu'un. 

L'art  religieux,  en  Grèce,  réagissant  contre 
les  laideurs  ambiantes,  a  voulu  imposer  le 
beau  comme  un  dogme  ;  cet  art  prophétique 
croyait  avoir  trouvé  raccord  immuable  de 
l'idée  et  de  la  forme  et  réalisé  la  perfection. 
Mais  l'fnde,  l'Egypte,  l'Assyrie  donnèrent 
une  place,  dans  leurs  conceptions  mons- 
trueuses, aux-  deux  termes  de  ce  dualisme 
qu'ils  apercevaient,  sans  s'en  rendre  compte 
esthétiquement,  et  placèrent  le  laid  en  face 
du  beau,  le  difforme  en  face  du  parfait,  pour 
obéir  à  cette  loi  mystérieuse  qui  fait  que 
l'homme  reproduit  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il 
sent.  Il  est  probable  que  Shakspeare,  quoique 
doué  d'un  esprit  éminemment  analytique,  a 
obéi  à  la  même  loi,  comme  les  statuaires  du 
moyen  âge,  qui  aimaient  mieux  sculpter  ces 
monstrueuses  gargouilles,  ces  têtes  horribles 
de  chimères,  ces  grotesques  grimaçants  des 
vieilles  cathédrales,  que  reproduire  à  l'infini 
des  types  convenus.  L'art  moderne,  dans  la 
poésie  comme  dans  la  peinture,  a  fait  l'esthé- 
tique du  laid  et  l'a  admis  de  parti  pris  dans 
ses  œuvres,  comme  ces  grands  génies  incon- 
nus lui  avaient  fait  place  d'une  façon  incon- 
sciente. C'était  un  retour  savant  aux  idées 
primitives  et  naïves;  c'est  là  le  côté  contes- 
table de  la  théorie  dans  son  application  ;  car 
on  est  toujours  poussé  à  exagérer  un  prin- 
cipe longtemps  méconnu,  que  l'on  veut  faire 
prévaloir.  De  là  les  notes  discordantes  jetées 
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parfois  par  V.  Hugo  dans  ses  œuvres  les  plus 
admirables,  par  Vacquerie  dans  son  Tragal- 
dabas,  par  Courbet  dans  son  Enterrement 
d'Ornans,  ses  Baigneuses,  son  Casseur  de 
pierres  et  son  Mendiant.  Mais  Courbet  avait 
déjà  des  ancêtres  dans  deniers,  dans  Rem- 
brandt, comme  Hugo  et,  Vacquerie  dans 
Shakspeare  ;  ils  n'ont  fait  que  forcer  le  ton. 
Eu  face  du  beau  do  Raphaël,  le  grand  pein- 
tre hollandais,  qui  a  soulevé,  de  son  temps, 
de  si  vives  colères,  s'était  épris  de  toutes  les 
laideurs  grouillantes  du  quartier  des  Juifs 
d'Amsterdam,  et,  de  ce  point  de  départ,  il  en 
était  arrivé  à  concentrer  ses  efforts  sur  deux 
points  :  le  jeu  do  la  lumière  et  de  l'ombre, 
l'antagonisme  de  la  laideur  et  de  la  beauté. 

La  théorie  du  laid,  pressentie  par  les  ar- 
tistes inconnus  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  par 
Shakspeare  et  par  Rembrandt,  énoncée  par 
Hegel,  mise  en  pratique  par  V.  Hugo  et 
Courbet,  apparaît  donc  maintenant  revêtue 
d'un  caractère  scientifique  indiscutable.  Le 
point  de  départ  est  le  fait,  qui,  en  art,  s'ap- 
pelle réalité;  le  but,  c'est  de  faire  compren- 
dre le  beau  par  réaction,  en  prenant  l'occa- 
sion dans  le  réel.  Mais  un  génie  puissant, 
doublé  d'un  esprit  philosophique,  aura  seul 
la  perception  de  ce  qui  est  laid,  par  les  com- 
plications et  les  banalités  qui  n'ont  que  l'ap- 
parence de  la  laideur. 

Laid  (esthétique  du),  par  Charles  Rosen- 
kranz,  professeur  à  Kœnigsberg,  l'un  des 
plus  célèbres  disciples  de  Hegel  (1S53).  Dans 
cette  étude,  le  spirituel  philosophe  a  fort 
habilement  distingué  le  laid  comme  un  élé- 
ment esthétique  très- fréquent  dans  l'art 
comme  dans  la  littérature.  Il  le  signale  dans 
une  série  de  silhouettes  littéraires  très-fine- 
ment découpées,  et  à  la  tête  desquelles  nous 
trouvons  le  fantastique  prosateur  Hoffmann 
à  côté  de  Victor  Hugo  et  d'Eugène  Sue.  Le 
grand  mérite  de  M.  Rosenkranz,  c'est  d'évi- 
ter, dans  ses  œuvres  philosophiques,  les  sé- 
cheresses de  l'abstraction  pure,  pour  prendre 
part  au  mouvement  littéraire  général  et  se 
tenir  toujours  au  courant  des  nouvelles  ma- 
nifestations, de  la  pensée.  C'est  ce  qui  res- 
sort de  son  fameux  livre  sur  l'Esthétique  du 
laid,  où  il  a  tout  particulièrement  caracté- 
risé les  libertés  d'imagination  de  l'école  ro- 
mantique. 

LAIDASSE  s.  f.  (lè-da-se  —  rad.'  laid). 
Fam.  Femme  très-laide  :  Une  grosse  lai- 
dasse. 

LAIDE  s.  f.  (lè-de).  Ane.  coût.  Droit  levé 
sur  les  marchandises  vendues  dans  les  mar- 
chés, dans  les  foires. 

LAIDEMENT  adv.  (lè-de-man  —  rad.  laid). 
D'une  manière  laide,  déshonnête  :  Il  a  battu 
laidement  sa  femme. 

LAIDERON  s.  f.  (lè-de-ron  —  rad.  laid). 
Jeune  fille,  jeune  femme  laide  :  Je  vous  avertis 
que  iW'o  Corneille  est  une  laideron  extrême- 
ment piquante.  (Volt.)  ||  S'emploie  quelque- 
fois au  masculin  :  Un  laideron,  il  On  trouve 
également  laidron. 

LAIDET  (Joseph-Guillaume -Fortuné  de), 
général  et  député  français,  né  à  Sisteron  en 
1780,  mort  en  1854.  Il  partit  comme  volon- 
taire en  1802,  fit  les  campagnes  de  l'Empire, 
devint  colonel  en  1823,  député  des  Basses- 
Alpes  en  1827,  et  vota  avec  l'opposition. 
Nommé  maréchal  de  camp  après  la  révolu^ 
tion  de  juillet  1830,  il  se  signala  dans  l'enlè- 
vement des  barricades  du  cloître  Saint-Merri 
(juin  1832).  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  réélu 
député,  et  il  siégea  depuis  ce  moment  sur  les 
bancs  de  la  gauche.  Il  devint  questeur  de  la 
Chambre  en  183B,  lieutenant  général  en  1S40, 
et  fut  mis  à  la  retraite  en  1815.  Après  les 
événements  de  1848,  les  électeurs  des  Bas- 
ses-Alpes l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée 
constituante  et  à  l'Assemblée  législative.  Lai- 
det  se  prononça  avec  vigueur  contre  lo  gou- 
vernement présidentiel,  et  fut  un  des  re- 
présentants proscrits  le  2  décembre  1851. 
Rentré  six  mois  après,  il  vécut  depuis  dans 
la  retraite. 

LAIDEUR  s.  f.  (lè-deur  —  rad.  laid).  Dé- 
faut de  ce  qui  est  laid  :  Il  y  a  des  laideurs 
qui  ne  sont  pas  désagréables.  (Acad.)  La  lai- 
deur et  la  beauté  dépendent  du  caprice  et  de 
l'ijpag'ination  des  hommes.  (Nicole.)  La  pru- 
dence ne  cache  ni  l'âge  ni  la  laideur.  (La 
Bruy.)  La  laipeur  est  la  meilleure  gardienne 
d'une  jeune  fille,  après  sa  vertu.  (Mm<s  de 
Genlis.)  La  laideur  est  une  douleur  qu'une 
femme  conserve  toute  sa  vie.  (Balz.) 
L'or,  même  à  la  laideur,  donne  un  teint  de  beauté; 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

Boileau. 
L'attention,  la  goût,  les  soins,  la  propreté 
Donnent  a  la  laideur  les  droits  de  la  beauté. 

Voltaibb. 
La  grâce,  la  beauté  ne  sont  que  d'un  printemps; 
La  laideur  est  solide  et  croit  avec  le  temps  ! 

E.  Auoieb. 

—  Fig.  Défaut  de  ce  qui  déplaît  comme 
contraire  à  l'honnêteté,  aux  bonnes  mœurs  : 
La  laideur  d'une  action.  La  laidiîur  de  l'âme 
nait  souvent  des  conséquences  de  la  laideur 
du  visage.  (E.  Sue.)  L'indigence  ajoute  égale- 
ment à  la  laideur  du  vice  et  à  la  beauté  de  la 
vertu.  (Petit-Senn.) 

—  Encycl.  Un  des  personnages  de  la  co- 
médie de  Phi  liberté,  d'Emile  Augier,  de- 
mande : 

Qu'entend-on  par  laideur  ?  Qu'entend-on  par  beauté  î 
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Et  son  interlocuteur  lui  répond  ! 

Je  ne  me  pique  pas  d'être  Un  dictionnaire, 

Et  j'entends  ces  deux  mots  dans  leur  sons  ordinaire. 

Leur  sens  ordinaire  1  C'est  sortir  d'embarras 
facilement.  Mais  nous,  qui  sommes  un  dic- 
tionnaire, force  nous  est  bien  de  répondre 
d'une  façon  plus  précise.  Dire  que,  étant  don- 
née la  beauté,  la  laideur  est  le  contraire,  c'est 
absolument  ne  rien  dire,  car  il  resterait  tou- 
jours à  définir  cette  chose  indéfinissable,  la 
beauté.  L'irrégularité  des  traits,  le  manque 
d'expression,  la  difformité  des  membres  con- 
stituent des  éléments  de  laideur  chez  les  êtres 
animés;  mais  l'ensemble  d'une  physionomie 
peut  être  affreusement  laid  sans  qu'il,  soit 
possible  de  déterminer  quelle  est  la  partie 
défectueuse.  C'est  m  cela  que  la  laideur  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  être  affaire  de  con- 
vention ;  l'obésité,  qui,  pour  nous,  est  dif- 
forme, est  recherchée  comme  une  grâce  par 
les  Orientaux.  Contentons-nous  donc,  sans 
trop  approfondir  ce  sujet,  de  montrer  ce 
qu'est  la  laideur  dans  ses  manifestations, 
puisque  nous  ne  pouvons  guère  décider  quelle 
est  son  essence.  Ici,  la  tache  devient  moins 
ardue,  car  le  laid,  le  commun  et  lo  trivial 
c'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  ;  la 
beauté,  même  imparfaite,  n'est  qu  une  rare 
exception,  et  le  beau  idéal  n'existe  que  dans 
les  rêves  des  artistes. 

Quand  on  prononce  les  mots  de  laideur  et 
de  beauté,  on  éveille  aussitôt  l'idée  de  la  lai- 
deur et  de  la  beauté  chez  la  femme.  La  femme 
a,  en  effet,  été  créée  pour  plaire,  et  on  ne 
peut  lui  faire  une  plus  cruelle  injure  qu'en 
lui  disant  qu'elle  est  laido.  On  vint  rapporter 
un  jour  au  duc  de  Roquelaure  que  deux  da- 
mes de  la  cour  avaient  pris  querelle  et  s'é- 
taient accablées  d'injures.  «  Se  sont -elles 
appelées  laides?  dit  le  duc.  —  Non,  monsei- 
gneur. —  Eh  bien,  je  me  charge  de  les  ré- 
concilier. » 

Et  d'abord,  y  a-t-il  des  femmes  laides?  On 
pourrait  presque  répondre  que  non.  Il  n'y  a 
de  laide  que  la  femme  qui  ne  sait  pas  plaire, 
et  le  nombre  en  est  bien  petit.  «  Il  n'y  a  pas  de 
belles  prisons  ni  de  laides  amours,  »   dit  un 
vieux  proverbe  français,  et,  comme  le  fait 
remarquer  Eliante,  dans  le  misanthrope  : 
L'amour,  pour  l'ordinaire,  est  peu  fait  a  ces  lois, 
Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix; 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 
Et,  dans  l'objet  aimé,  tout  leur  devient  aimable. 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections 
Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 
La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable; 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable; 
La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté; 
La  grasse  est  dans  son  port  pleine  do  majesté; 
La  malpropre,  sur  soi  de  peu  d'attraits  chargée, 
Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 
La  géante  paraît  une  déesse  aux  yeux; 
La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux. 
Cet  artifice  des  amants  n'est  pas  nouveau,  et 
les  vers  suivants.;  de    l'anthologie  semblent 
avoir  inspiré   ceux  de  Molière  :  «  Ma  maî- 
tresse est  noire,  mais  le  charbon  aussi  est 
noir,  et  quand  il  est  enflammé  il  a  la  couleur 
de  la  rose;  elle  est  maigre,  je  sentirai  mon 
coeur  plus  près  du  sien.  »  Il  y  a  même  plus, 
c'est  que  ce  sont  les  femmes  laides  qui  sa- 
vent le  mieux  plaire  et  qui  souvent  excitent 
les  plus  fortes  passions,  parce  qu'elles  s'en 
donnent  la  peine.  Une  belle  femme  se  laisse 
adorer,  et  rebute  souvent,  par  ses  caprices, 
l'amant  lo  plus  tendre  et  le  plus  patient.  Au 
contraire,  il  n'est  pas  de  peines  qu  une  femme 
vieille  ou  laide  ne  se  donne  pour  faire  naître 
l'amour  et  pour  le  conserver  une  fois  acquis. 
D'ailleurs,  l'expression  étant  la  première  con- 
dition de  la  beauté,  une  figure,  quelque  tour- 
mentée qu'elle  soit,  ne  paraîtra  jamais  laide 
si  elle  exprime  soit  l'esprit,  soit  la  bonté. 

En  Chine,  en  Turquie,  dans  tout  l'Orient 
en  général,  la  laideur  féminine  a  moins  d'im- 
portance que  chez  nous.  Dans  ces  pays,  les 
mariages  se  traitent  par  intermédiaire,  et  le 
mari  lève  pour  la  première  fois  le  voile  qui 
couvre  le  visage  de  sa  future  lorsque  la  cé- 
rémonie est  terminée  et  que  tout  est  devenu 
irrémédiable.  S'il  tombe  sur  une  femme  par 
trop  laide,  il  en  est  quitte  pour  en  prendre 
une  autre ,  ou  pour  divorcer  avec  celle-là  en 
payant  sa  dot,  si  ses  moyens  le  lui  permet- 
tent. D'ailleurs,  il  y  a  une  compensation  qu'il 
ne  fautpas  oublier  :  personne  autre  que  lui 
ne  verra  sa  femme,  personne  ne  saura  qu'elle 
est  laide,  et  son  amour-propre  est  intact. 
Voici  une  anecdote  arabe  que  nos  galants 
vieux  et  laids,  qui  cherchent  de  jeunes  et 
jolies  femmes,  feraient  bien  de  méditer.  Un 
cheik  âgé,  laid  et  à  barbe  blanche,  rencon- 
tra un  jour  uno  femme  dont  la  tournure  et  la 
démarche,  bien  qu'elle  fût  entièrement  voi- 
lée, attirèrent  son  attention.  ■  Qui  que  tu 
sois,  lui  dit-il;  si  tu  n'es  pas  mariée,  je  t'é- 
pouse en  te  donnant  la  dot  que  tu  voudras, 
et  si  tu  es  mariée,  que  Dieu  bénisse  ta  fa- 
mille et  ton  mari  à  cause  de  toi.  —  Je  ne  suis 
pas  mariée,  lui  dit-elle;  mais  je  suis  laide, 
mes  cheveux  sont  tout  blancs,  et  je  pense 
que  cela  ne  vous  conviendra  pas.  —  Assuré- 
ment, »  reprit  le  vieil  Arabe  sans  balancer. 
Et  il  la  quitta  d'un  pas  pressé.  Quand  il  fut 
un  peu  plus  loin,  la  femme  ainsi  abandonnée 
le  rappela  et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Je  n'ai  pas 
encore  vingt  ans,  mes  traits  sont  beaux  et 
mes  cheveux  noirs  comme  l'aile  du  corbeau; 
mais  j'ai  voulu  vous  montrer  ainsi  <jue  je 
n'aimais  pas  non  plus  ce  que  voua  n  auuoz 
pas  vous-même.  » 


LAIG 

La  laideur,  chez  l'homme,  à  moins  d'être 
poussée  à  l'extrême,  n'a  pas  grande  impor- 
tance; elle  peut  être,  d'ailleurs,  relevée  par 
l'expression  du  visage.  Ainsi,  il  y  avait,  à 
Rome,  un  buste  d'Esope  contrefait,  qu'on 
éprouvait  un  grand  plaisir  à  contempler  à 
cause  de  la  finesse  de  la  physionomie,  heu- 
reusement exprimée  par  ]  artiste.  C'était 
aussi  le  oas  de  Villemain,  dont  les  yeux  spi- 
rituels et  la  bouche  éloquente  faisaient  ou- 
blier la  laideur  très-prononcée.  Parmi  les 
personnages  que  leur  laideur  a  rendus  histo- 
riques, il  faut  citer  Marguerite,  comtesse  de 
Tyrol,  surnommée  Gueule  de  sac  (on  peut  voir 
son  hideux  portrait  à  la  galerie  de  Versailles); 
Léonce  Pilate,  savant  grec  du  xivo  siècle  ; 
Giotto  Campagni,  écrivain  italien  du  xv"  siè- 
cle ;  de  La  Tremouille,  l'ami  de  Mme  de  Sévi- 
gné,  qui  raconte  sur  lui  l'anecdote  suivante  : 
«  Il  regardait  une  fois  une  jeune  personne 
dont  il  taisait  l'amoureux,  et  tournait  le  dosa 
uno  autre,  qui  s'écria  :  «  C'est  a  moi  qu'il 
»  veut  plaire,  assurément!  »  N'oublions  pas 
le  fameux  Roquelaure  :  ce  seigneur  ren- 
contre un  jour  un  gentilhomme  de  province 
dans  les  allées  de  Versailles;  il  le  pilote, 
le  conseille,  lui  fait  parler  au  roi  et  obtenir 
tout  ce  qu'il  demandait,  et  comme  Louis  XIV 
s'étonnait  de  le  voir  se  donner  tant  de  mal 
pour  un  homme  qui  n'était  ni  son  parent 
ni  son  ami  :  «  Ahl  sire,  lui  dit-il,  je  lui  ai 
trop  d'obligations  pour  n'être  pas  recon- 
naissant; uest  a  lui  que  je  dois  de  ne  pas 
être  l'homme  le  plus  laid  de  votre  royaume.  » 
Cette  grande  laideur  n'empêchait  pas  Roque- 
laure d'être  fort  renommé  pour  ses  bonnes 
fortunes.  Ensuite  il  faut  citer  la  célèbre  vi- 
sionnaire Bourignon;  SaintrMartin,  littéra- 
teur bizarre  du  xvue  siècle  ;  Mllc  de  Scudéry, 
Danchet,  Delille,  Florian,  Gibbon,  CofTey; 
Boulanger,  l'auteur  de  l'Antiquité  dévoilée; 
Chauvelin,  l'adversaire  des  jésuites;  Grimod 
de  La  Reynière,  Linguet,  Danton,  Mirabeau; 
Grani,  historien  et  poète  piémontais;  le  co- 
médien anglais  Matthews,  aussi  laid  que  Le- 
kain  et  aussi  grand  artiste  que  lui.  La  lai- 
deur do  Pellisson  était  proverbiale,  au  point' 
qu'une  dame  le  pria  de  vouloir  bien  poser 
devant  un  peintre  qu'elle  avait  chargé  de 
représenter  le  diable.  Comme  on  hésitait  à 
proposer  pour  confesseur  au  duc  de  Bourgo- 
gne le  jésuite  Martineau,  homme  d'une  figure 
repoussante  r  «  Bah  !  dit  le  prince,  rien  ne 
saurait  effrayer  un  homme  qui  a  vu  Pellis- 
son. »  Le  moraliste  Vauvenargues  fut  'telle- 
ment défiguré  par  la  petite  vérole,  qu'il  n'osa 
rentrer  dans  le  inonde;  c'est  à.  sa  retraite 
qu'on  doit  ses  remarquables  ouvrages.  Le 
Lyonnais  Deviriau  devint  si  laid  à  la  suite 
dune  maladie,  qu'il  n'osa  plus  rentrer  en 
France  et  s'enfuit  à  Constantinople.  Dans  ua 
cas  semblable,  le  naturaliste  prussien  Hilsen- 
berg  alla  jusqu'à  Madagascar,  et  sa  laideur 
était  telle,  qu'il  effraya  même  les  Malgaches. 
Becker,  écrivain  allemand  et  auteur  du 
Monde  enchanté,  était  d'une  figure  hideuse  ; 
Saint-Farian,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Saint-Ange,  et  traducteur  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  était  d'une  laideur  ridicule.  Scarron 
termine  dignement  cette  liste,  et  l'on  sait  le 
portrait  qu  il  a  fait  de  lui-même. 


LAIDIR  v.  n.  ou  intr.  (lè-dir  ■ 
Devenir  laid  : 


■  rad.  laid). 


Je  crains  fort  de  voua  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 

Molière. 
LA1DOLFB  ou  LA1DULFE,  prince  de  Ca- 
poue  et  de  Bénévent,  qui  vivait  au  x»  siècle. 
11  était  un  des  fils  de  Landolfe,  surnommé 
Tête  de  Fer.  En  993,  il  fit  ussassiner  son  frère 
Landenolfe  et  lui  succéda;  mais,  six  ans  plu3 
tard,  il  fut  lui-même  dépouillé  par  l'empereur 
Othon.  Il  partit  alors  pour  l'exil  et  mourut  à 
une  époque  inconnue. 

LAIE  s.  f.  (le  —  du  bas  bret.  lea  ou  leha, 
même  sens).  Femelle  du  sanglier  :  Prendre 
une  laie  avec  ses  marcassins.  Lancer  les  chiens 
après  une  laie. 

Voyez-vous  à  vos  pieds  fouir  incessamment 
Cette  maudite  laie  et  creuser  une  mine? 
C'est  pour  déraciner  le  ebéne,  assurément, 
Et  de  n03  nourrissons  attirer  la  ruine. 

La  Fontaine. 
LAIE  s.  f.  (le  — du  bas  latin  leia,  lia,  laia, 
■ietfa,  lada,  que  Du  Cange  rapporte  à  l'adjec- 
tif latin  lata,  lata  oia ,  voie  large,  ma'is  qui 
provient  plutôt  du  germanique,  ancien  Scan- 
dinave leid,  anglo-saxon  laid,  flamand  leyde, 
passage,  voie,  peut-être  de  la  même  origine 
que  le  sanscrit  rathya,  grande  route  ,  route 
carrossable,  de  ratha,  char,  irlandais  raite, 
routes,  chemins,  erse  ra//iatf,kymrique  rAaiotf, 
rhûd,  môme  sens).  Route  étroite,  percée  dans  ■ 
une  forêt  :  Faire,  ouvrir,  tracer  une  laie.  Il 
est  permis  aux  arpenteurs  de  faire  des  laies 
de' trois  pieds  pour  porter  leur  chaîne,  quand 
ils  en  ont  besoin  pour  arpenter  ou  pour  mar- 
quer les  coupes.  (Ordonn.  doiceg.)  h  On  dit  au- 
jourd'hui LIGNE. 

—  A  signifié  Partie  d'un  bois,  d'une  forêt, 
d'où  ost  venu  le  nom  de  Saint-Germain-en- 
Laie  :  Le  cerf  entra  et  disparut  dans  la  laie. 

—  Techn.  Marteau  dentelé  des  tailleurs  de 
de  pierre,  n  Trace  que  ce  marteau  laisse  sur 
la  pierre.  [[  Boîte  qui  renferme  les  soupapes 
de  l'orgue,  li  Auge  sur  laquelle  on  place  le 
marc  de  vin  ou  d'huile  que  l'on  veut  soumet- 
tre à  une  forte  pression. 

LAIGLE,  ville  de  France  (Orne),  ch.-l.  de 
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cant.,  arrond.  et  à  30  kilom.  N.-E.  de  Mor- 
tagne,  près  d'une  belle  forêt,  sur  la  Rille; 
pop.  aggl.,  4,534  hab.  —  pop.  tôt.,  5,2$r>  hab. 
Tribunal  de  commerce  ;  chambre  consultative 
des  arts  et  manufactures.  Nombreuses  fabri- 
ques d'épingles,  d'aiguilles,  d'agrafes,  an- 
neaux de  cuivre,  pointes,  cordes  d'instru- 
ments, lacets,  corsets  et  gants;  tréfilerie  de 
fer  et  de  laiton,  quincaillerie,  laminoirs,  ver- 
rerie. Cette  ville,  en  général  bien  bâtie",  doit 
sa  prospérité  toujours  croissante  à  ses  nom- 
breuses et  importantes  fabriques  qui  occu- 
pent un  nombre  considérable  d'ouvriers.  La 
légende  explique  en  ces  termes  la  dénomi- 
nation de  la  ville.  Fulbert  de  Beine,  en  fai- 
sant bâtir  une  forteresse,  vers  le  commence- 
ment du  xie  siècle,  trouva  un  nid  d'aiglons 
dans  un  chêne  ;  il  considéra  cette  découverte 
comme  d'un  heureux  présage  et  donna  a  sa 
forteresse  le  nom  de  Laigle ,  nom  qui  resta  a 
la  ville.  Guillaume  le  Conquérant  se  plut  à 
accroître  les  possessions  des  seigneurs  de 
Laigle,  dont  l'un  s'était  fait  tuer  à  Hastings 
en  combattant  à  ses  côtés;  aussi  formait-elle 
une  petite  ville  de  quelque  importance  dès 
1563  ;  époque  à  laquelle  les  protestants  s'en 
rendirent  maîtres.  •  En  1830,  dit  M.  de  La 
Sicotière ,  Charles  X  s'arrêta  une  nuit  à 
Laigle  avec  ses  gardes  du  corps  fidèles,  et 
l'on  montra  longtemps,  sur  une  petite  pro- 
menade, l'écorce  dos  arbres  rongée  par  leurs 
chevaux,  i 

Laigle  renferme  trois  monuments  intéres- 
sants :  le  château,  l'église  Saint-Martin  et 
l'église  Saint-Jean. 

Le  château,  bâti  en  brique  dans  le  style 
du  xvue  siècle ,  présente  une  double  façade 
au  S.  et  à  l'E. ,  des  pavillons  saillants,  de 
belles  écuries,  trois  rangs  de  terrasses  deseen- 
dant  jusqu'à  la  Rille,  des  jardins  bien  des- 
sinés et  une  magnifique  avenue  de  tilleuls 
séculaires.  L'église  Saint-Martin  est  surmon- 
tée d'un  beau  clocher  du  xv<>  siècle,  remar- 
quable par  son  ornementation  en  pinacles 
sculptés,  culs-de-îampo,  dais,  dentelles  et  sta- 
tues. L'intérieur  est  orné  de  clefs  de  voûte 
délicatement  sculptées  et  de  verrières  dont 
les  plus  intéressantes  figurent  :  le  Miracle  de 
saint  Nicolas,  la  Prédication  de  saint  Jean  dans 
te  désert,  la  Descente  de  Croix ,  la  Légende 
de  saint  Hubert,  le  Crucifiement  et  le  Sacrifice 
d'Abraham.  L'église  Saint-Jean,  dont  le  clo- 
cher est  orné  de  statues  et  de  sculptures, 
renferme  des  panneaux  admirablement  sculp- 
tés, et  un  beau  retable  en  bois  composé  de 
quatre  colonnes  corinthiennes.  Nous  signa- 
lerons encore  :  des  maisons  en  bois  très-an- 
ciennes; des  débris  de  casemates,  de  souter- 
rains et  de  fortifications  détruites;  l'hôtel  de 
ville;  l'hospice;  le  champ  de  foire,  et  les 
belles  promenades  qui  s'étendent  sur  les  bords 
de  la  Rille.  Les  environs  de  Laigle  sont  par- 
semés d'usines  importantes. 

LA1GNEL  (Jean-Baptiste-Jacqués),  avocat, 
né  au  Havre  en  1741,  mort  en  ISOG.  Il  fut 
longtemps  maire  de  sa  ville  natale.  Comme 
écrivain,  on  lui  doit  quelques  publications 
d'un  intérêt  tout  local ,  des  poésies,  et  surtout  : 
VOrdre  social  propre  à  tout  gouvernement  quel 
qu'il  soit,  monarchique  ou  républicain,  distri- 
bué en  neuf  législations  (1795,  in-4») ,  et  le 
Comice  patriotique  et  universel  (1795  ,  in-40). 
—  Son  fils,  Jean-Patrice-Gaspard  Laignel, 
capitaine  de  vaisseau,  et  auteur  de  nombreux 
opuscules  sur  la  marine,  né  au  Havre  en  1709, 
mort  en  1856,  fut  rédacteur  principal  desAr- 
chives  navales  (1818).  Il  embrassa,  avec  une 
courageuse  persévérance,  la  défense  des  of- 
ficiers et  des  marins  dont  les  services  étaient 
mis  en  oubli  (1815-1830),  et  souvent  ses  efforts 
furent  couronnés  de  succès. 

LAIGNELOT  (Joseph-François),  auteur  dra- 
matique et  conventionnel  français,  né  à  Verr 
sailles  en  1752,  mort  à  Paris  en  1829.  11  com- 
mença à  se  faire  connaître  par  une  bonne 
tragédie,  Agis  et  Cléomène,  représentée  au 
théâtre  de  Versailles,  en  1779,  et  au  Théâtre- 
Français  en  1782.  Dix  ans  plus  tard,  il  fit 
jouer,  mais  avec  peu  de  succès,  une  autre 
tragédie,  Rienzi,  sur  le  théâtre  de  la  Nation. 
A  cette  époque,  Laignelot,  qui  avait  adopté 
avec  chaleur  les  idées  de  la  Révolution,  fut 
élu  député  à  la  Convention  par  la  ville  de 
Paris.  Il  vota  pour  la  mort  sans  sursis  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  siégea  sur  les  bancs 
de  la  Montagne,  reçut,  en  1793,  une  mission 
dans  les  départements  de  l'Ouest,  et  s'associa 
aux  actes  de  violence  de  son  collègue  Lequinio. 
Toutefois,  de  retour  à  Paris  après  le  9  ther- 
midor, il  dénonça  à  la  Convention  les  excès 
de  Carrier,  devint  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale,  fit  un  rapport  pour  la  suppres- 
sion du  club  des  Jacobins,  fut  incarcéré  après 
les  journées  de  Prairial  (1795),  et  recouvra 
peu  après  la  liberté.  Lors  de  la  conspiration 
de  Babeuf  (1796),  Laignelot  fut  impliqué  dans 
le  procès  qui  suivit  cette  affaire,  mais  ac- 
quitté. A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  sa  mort, 
il  vécut  dans  la  retraite,  uniquement  occupé 
de  la  culture  des  lettres.  Il  a  laissé  deux,  tra- 
gédies inédites,  Caton  et  Jean  Sforce. 

LA1GNES,  bourg  de  France  (Côte-d'Or), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  O.  de 
Châtillon,  à  la  source  de  la  petite  rivière  de 
même  nom;  pop.  aggl.,  1,312  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,380  hab.  Fabrication  de  toiles  ;  moulins 
à  farine  et  a.  tan  ;  tuilerie,  boissellerie,  cha- 
pellerie ;  filature  de  laine.  Eglise  du  xiie  siè- 
cle. 

LAÏQUE  (deï  en  latin  De  Aqnn,  nom  d'une 
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|  ancienne  famille  française,  établie  en  Pro- 
vence et  en  Berry.  Ses  membres  les  plus  con- 
nus sont  les  suivants  :  —  Philibert  nu  Laigue, 
dit  le  Magnifique.  Il  fut  premier  chambellan 
du  roi  René,  comte  de  Provence,  et  fut  em- 
ployé par  ce  prince  et  par  son  fils  Jean  d'An- 
jou, duc  de  Calabre,  à  plusieurs  missions  im- 
portantes. En  1480,  il  devint  grand  sénéchal 
de  Yolande,  fille  de  René  et  duchesse  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  —  Etienne  de  Laigue,  sieur 
db  Bbauvais,  en  Berry,  mort  en  1537. 11  était 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Fran- 
çois 1er,  qui  le  choisit  pour  son  ambassadeur 
près  des  cours  d'Allemagne.  Ce  fut  surtout  à 
son  mérite  littéraire  et  scientifique  qu'il  dut 
la  faveur  du  roi,  et  Montaigne  le  range  parmi 
ces  nobles  qui,  excités  par  l'exemple  de  Fran- 
çois 1er,  s  semblent  avoir  chassé  l'ignorance, 
qui  s'était  cantonnée  par  tous  les  coins  du 
royaume.  »  De  Laigue  s  adonna  surtout  à  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle,  science  dont  on 
ne  s'occupait  guère  a  cette  époque.  On  a  de 
lui  :  Stephani  Aquiei  Bituricensis  in  omnes 
Plinii  naluralis  historix  tibros  commentant 
(Paris,  1530);  Traité  singulier  des  tortues,  es- 
cargotz,  grenouilles  et  artichaux  (Paris,  1530); 
les  Commentaires  de  Jules  César,  de  la  guerre 
des  Romains  et  autres  expéditions  par  lui  fai- 
tesès  Cauleseten  Afrique  (Paris,  1531,in-fol.). 

—  Antoine  ce  Laigue,  baron  d  Oraison,  pe- 
tit-fils de  Philibert.  Il  se  distingua,  en  1562,  à 
la  bataille  de  Dreux,  où  il  sauva  la  vie  au 
connétable  de  Montmorency,  et,  en  1569,  a.  la 
journée  de  Moncontour. —  François  de  Lai- 
gue, mort  en  159G.  Il  fut  créé,  en  1588,  mar7 
quis  d'Oraison,  par  Henri  III,  et  fut  ensuite 

I  un  des  serviteurs  les  plus  fidèles  de  Henri  IV. 

II  eut  une  grande  part  à  la  victoire  rempor- 
tée à,  Vinon  sur  le  duc  de  Savoie,  en  1591, 
soumit  ensuite  au  roi  plusieurs  places  fortes 
du  midi  de  la  France,  et  délivra  Marseille  du 
parti  espagnol  qui  dominait  dans  cette  ville. 

—  Geofïroi,  marquis  de  Laigue,  né  en  1G14, 
mort  en  1674,  11  devint  capitaine  des  gardes 
du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  et  fut 
promu,  en  1044,  maréchal  de  camp  pour  sa 
brillante  conduite  au  siège  de  Gravelines,  où 
il  monta  le  premier  a  la  brèche.  Il  se  signala 
encore,  en  1648,  à  la  bataille  de  Lens,  sous 
les  ordres  de  Condé,  et  entra,  peu  après,  dans 
le  parti  de  la  Fronde,  dont  il  fut  l'un 'des  chefs 
avec  le  duc  de  .Noirmoutiers  et  Louis  de  La 
Trémoille,  Il  fit  sa  soumission  après  le  traité 
de  paix  de  1649.  —  Antoine-Louis  de  Laigue, 
né  en  1765,  mort  après  la  Restauration.  Il  fut, 
pendant  longtemps,  chef  des  archives  au  mi- 
nistère de  la  justice.  On  a  de  lui  :  les  Familles 
françaises  considérées  sous  le  rapport  de  leurs 
prérogatives  honorifiques  héréditaires  ou  jRe- 
cherches  historiques  sur  l'origine  de  la  noblesse, 
les  divers  moyens  dont  elle  pouvait  être  ac- 
quise en  France,  l'institution  des  majorais , 
l'établissement  des  ordres  de  chevalerie ,  etc. 
(Paris,  1815,  in-40). 

LAIXLY,  bourg  et  comm.  de  France  (Loi- 
ret), cant.  de  Beaugency,  arrond.  et  à  24  ki- 
lom. S.-O.  d'Orléans,  dans  la  vallée  de  la 
Loire,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve;  pop. 
aggl.,  1703  hab.  —pop.  tôt.,  2,052  hab.  D  im- 
portants travaux  ont  été  exécutés  sur  le  ter- 
ritoire de  cette  commune  pour  maintenir  la 
Loire  dans  un  lit  artificiel. 

LAIMODON  s.  m.  (lè-mo-don  —  du  gr,  lai- 
mos,  gosier  ;  odous,  dent).  Ornith,   Syn.  de 

POGONIAS. 

LAINAGE  s.  m.  (lè-na-je—  rad.  laine).  Toi- 
son des  moutons  :  Le  lainage  d'un  bélier,  d'un 
mouton ,  d'une  brebis.  Des  mérinos  d'un  beau 

LAINAGE. 

—  Etoffes,  marchandises  de  laine  :  L'in- 
dustrie, le  commerce  des  lainages. 

—  Opération  à  laquelle  on  soumet  les  draps 
pour  en  faire  ressortir  le  poil  :  Le  lainage 
est  une  sorte  de  cordage  qu'on  donne  au  drap 
alternativement  avec  le  tondage.  (Falcot. ) 
C'est  par  le  lainage  que  toute  la  superficie  du 
tissu  se  trouve  garnie  de  tous  les  poils  inutiles 
au  corps  de  l'étoffe,  et,  par  suite  d'apprêts  sub- 
séquents, la  surface  adoptée  pour  l'endroit  ac- 
quiert graduellement  toute  la  perfection  dont 
ce  côté  est  susceptible.  (Falcot.) 

—  Ane.  coût.  Droit  de  dîme  qui  était  dû  en 
quelques  pays  sur  la  tonte  des  bêtes  à  laine. 

LAINATI  (Marc),  peintre  italien,  né  à  Plai- 
sance, mort  à  Capn.  Il  vivait  au  xvmo  siè- 
cle. Ce  fut  sous  la  direction  du  peintre  fran- 
çais La  Forest  qu'il  apprit  l'art  de  peindre. 
11  a  exécuté  un  assez  grand  nombre  de  ta'- 
bleaux  qui  se  ressentent  du  mauvais  goût  du 
temps.  Les  principaux,  qu'on  voit  à  Capri , 
sont  :  Saint  Amabon;  les  Sept  fondateurs  de 
l'ordre  desservîtes;  Sainte  Lucie  et  Plusieurs 
martyrs  franciscains. 

LA  IN  CEI.  (Louis-Elzéar  DE),  littérateur 
français,  né  a  Aix  (Bouches-du-Rhône)  en 
1818.  Il  fut  particulièrement  occupé  de  l'his- 
toire et  dé  la  poésie  de  la  Provence.  Indé- 
pendamment de  brochures  politiques  et  de 
nombreux  articles  insérés  dons  divers  jour- 
naux, on  a  de  lui  des  poésies  et  des  études 
intéressantes  au  point  de  vuo  critique.  Nous 
citerons  :  Essai  de  critique  en  province  (1861, 
in-18)  ;  Page  d'un  album  (1862,  in-18),  recueil 
de  vers;  Des  troubadours  aux  félibres  (1862, 
in-18),  études  sur  la  poésie  provençale;  Ter- 
reur rouge  et  Terreur  blanche  (1864,  in-18); 
Voyages  humoristiques  dans  le  Midi  (1869, 
in-18),  études  littéraires  et  historiques,  etc. 

laine  s.  f.  (lè-ne  —  du  lat.  lana,  même 
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sens.  V.  l'étym.  a  la  partie  encyc!.).  Poil 
épais ,  doux  et  frisé  de  quelques  animaux ,  et 
particulièrement  du  mouton  :  Laine  blanche; 
Laine  noire.  Une  pelote]  un  écheveau  de  laine. 
Un  gilet ,  une  camisole  de  laine.  Des  bas  de 
laine.  Filer  de  la  laine.  On  cardeur  de  laine. 
La  brebis  des  pays  chauds ,  la  brebis  des  pays 
froids,  la  brebis  sauvage  n'ont  point  de  laink, 
mats  du  poil.  (Buff.) 

Et  tandis  qu'au  fuseau  la  laine  obéissante 
Suit  une  main  légère,  une  main  plus  pesante  ' 

Frappe  a  coups  redoublés  l'enclume  qui  gémit,' 

L.  Racine. 

—  Vêtement  fait  de  laino  :  Porter  de  la 
laine.  La  laine,  grâce  aux  machines,  a  des- 
cendu partout  au  peuple,  et  le  réchauffe.  (Mi- 
chelet.)  .  .       '  '  "     ' 

—  Par  anal.  Cheveux  épais  et  crépus  de3 
nègres.  *  .     ■ 

—  Bêtes  à  laine,  Agneaux,  moutons  et  bre- 
bis :  Ce  fermier  a  deux  troupeaux  de  bistës  A 
laink.  (Acad.)  ■•..'. 

—  Tireur  de  laine,  Nom  que  l'on  donnait 
autrefois  a  certains  filous  qui,  la  nuit,  vo- 
laient le  manteau  des  passants.  Il  On  les  ap- 
pelait aussi  tire-laine.  •■ 

—  Jambes  de  laine,  Jambes  faibles,  qui  né 
peuvent  supporter  le  corps.    '  "  '   '   ' 

—  Loc.  prov.  Se  laisser  manger  la  laine 
sur  le. dos',  Supporter  des  injures  sans  résis- 
tance :  Je  comprends  maintenant  pourquoi 
mon  père  avait  toujours  quelque  procès  :  c'é- 
tait pour  ne  pas  se  laisser  manger  la  laine 
sur  le  dos.  (P.-L.  Courier.)    \ 

Je  suis  mouton,  et  pour  toute  la-vie; 
Mais  d'un  habit  de  loup  je  m'affuble  à  propos. 

Pour  oter  aux  méchants  l'envia 
De  venir  me  manger  la  laine  sur  le  dos. 

LÈWIOJ!.     ; 

—  Comm.  Laine  basse  ou  basse  laine,  Laine, 
la  plus  courte  et  la  plus  fine,  qui  provient  du 
collet  de  l'animal.  Il  Laine  inère  ou  laine 
prime,  Celle  du  dos  et  du  cou.  Il  Laine  seconde, 
Celle  des  flancs.  11  Laine  tierce,  Celle  de  la 
gorge  et  du  ventre.  Il  Laine  cuisse ,  Celle  que 
l'on  coupe  entre  les  cuisses  de  •l'animai,  il 
Laine  pailleuse ,  Laine  chargée  de  débris  de 
végétaux,  et  qu'il  est  très-difficile  de  nettoyer. 

Il  Laine  morte,  Celle  qu'on  prend  sur  l'animal 
après  sa  mort.  Il  Laine  crue ,  Celle  qui  n'est 
point  apprêtée.  Il  Laine  en  suint  ou  laine 
grasse ,  Laine  qui  n'a  point  été  lavée,  il  Laine 
cavalière,  Laine  d'Espagne  bien  triée  et  non 
mélangée.  Il  Laine  pelade  ou  laine  avaliè, 
Celle  que  les  mégissiers  et  les  chamoiseurs 
détachent  des  peaux.  Il  Laine  riflard,  La  plus 
longue   laine   des  peaux   non  apprêtées.  Il 

il  Laine  pignon,  Reste  de  la  laine  peignée.  Il 
Laine  de  chevron,  Sorte  de  laine  noire  qu'on 
tire  du  Levant.  Il  Laine  d'autruche,  Substance 
qui  sert  à  faire  les  lisières  des  draps  noirs 
les  plus  fins,  et  qu'on  appelle  aussi  poil  d'au- 
truche et  laine-ploc.  Il  Laine  de  Moscou  ou  de 
Moscovie ,  Duvet  très-fin  que  l'on  tire  de  la 
peau  des  castors,  il  Laine  de  bois,  laine  végé' 
taie  ou  laine  des  forêts,  Matière  textile  que 
l'on  fabrique  depuis  quelques  années  avoc 
les  feuilles  du  pin  maritime. 

—  Techn.  Banc  peu  épais  de  sulfate  de 
chaux  en  cristaux  allongés,  dans  les  carriè- 
res de  plâtre.  11  Demi-laine.  Fer  mi-plat  en 
bande,  qui  sert  à  ferrer  les  seuils  et  les 
bornes. 

—  Ane.  chim.  Laine  de  fer,  Oxyde  de  zinc 
qui  se  sublime  pendant  la  fusion  de  certains 
minerais  de  fer.  11  Laine  philosophique,  Oxyde 
de  zinc  sublimé  en  tlocons.  On  le  nomme 
aussi  I'Ompiiolix. 

—  Bot.  Poils  longs,  fins  et  entre-croisés 
de  certaines  plantes  composées. 

—  Miner.  Laine  de  la  salamandre,  Un  dos 
noms  vulgaires  de  l'amiante. 

—  Syn.  Laino,  miaou.  La  laine  est  le  poil 
du  mouton  et  de  quelques  autres  animaux, 
considéré  par  rapport  à  l'usage  que  l'homme 
peut  en  faire;  la  toison  est  le  même-  poil, 
considéré  comme  couvrant  le  corps  de  l'ani- 
mal ,  et  ayant  besoin  d'être  tondu  pour  de- 
venir un  objet  de  commerce  ou  d'industrie. 
On  peut  dire  encore  que  toison  est  plus  pitto- 
resque, moins  vulgaire,  d'où  il  résulte  qu'il 
est  plus  souvent  employé  dans  un  sens  fi- 
guré :  Que  venez-vous  chercher  dans  l'Eglise, 
minisire  de  Dieu?  La  toison  du  bercail  ou  le 
salut  des  ùreùis?  (U&ssill.) 

—  Encycl.  Linguist.  Ce  mot  vient  du  latin 
lana,  grec  lênos,  tanos.  Il  est  assez  difficile 
d'eu  séparer  le  grec  lachnos,  lachné,  .duvet, 
et  Pictet  croit  y  voir  un  dérivé  de  lanchanô, 
de  lachâ,  acquérir,  gagner,  posséder,  de  sorte 
que  la  laine  serait  déaignée  comme  le  gain , 
le  produit  obtenu  du  mouton.  L'ancien  irlan- 
dais finda,  laine,  fourrure,  rappelle  de  même 
la  racine  sanscrite  vind,  acquérir,  obtenir. 
Cependant,  on  peut  considérer  aussi  le  grec 
lênos  et  le  latin  lana  comme  contractés  duiia 
forme  lavana.  Le  sanscrit  lava  désigne  pa- 
reillement la  laine  tondue.  De  là  lôman  et 
roman,  laine  et  poil  en  général,  lômaça  et  ro- 
maça,  laineux,  poilu,  bélier.  Les  deux  formes 
se  rencontrent  également  mêlées,  et  aussi  ' 
avec  d'autres  suffixes ,  dans  les  noms  de  la 
laine,  de  la  toison,  de  la  chevelure,  etc.  Au 
sanscrit  lava  correspond  l'anglo-saxon  lac, 
chevelure,  Scandinave  là,  cheveux,  là,  toi- 
son, tandis  que  le  Scandinave  rd,  toison,  rya, 
dépouiller,  rûdr,  dépouillé,  sa  lient  à  la  ra- 
cine rû.  Les  formes  analogues  à  lôman  et  à 
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roman  se  montrent  dans  le  persan  rûm,  che- 
velure, l'irlandais  loto ,  dépouillé,  tondu, 
kymrique  Uwm,  d'où  en  irlandais  lomar,  lu- 
«lar,  toison.  Le  suffixe  man  reparaît  alors 
diins  lumain,  crsc  luman,  manteau,  primitive- 
ment toison,  où  m  cependant  devrait  être  as- 
piré, et  l'ancien  irlandais  ruœnmse,  sorte  d'é- 
toffe ,  se  rattache  sans  doute  au  sanscrit 
roman;  comparez  rahasraroman,  sorte  d'é- 
toffe velue,  littéralement  qui  a  mille  poils. 

—  Econ.  rur.  et  comm.  Les  filaments  de 
laine  vus  au  microscope ,  avec  un  grossis- 
sement de  400  fois,  offrent  l'apparence  de  cy- 
lindres dont  la  surface  est  recouverte  d'é- 
cailîes  disposées  en  recouvrement  de  bas  en 
haut  et  légèrement  courbées  en  dehors.  On 
y  remarque  aussi  des  stries  très-fines,  pa- 
rallèles a  l'axe  ,  et  quelquefois  une  ligne 
obscure  à  l'intérieur  ,  dénotant  un  canal 
central  rempli  d'air  ou  d'un  liquide  plus 
ou  moins  coloré.  La  libre  ,  telle  qu'elle  est 
produite  pur  l'animal,  renferme  un  grand 
nombre  de  matières  étrangères ,  connues 
sous  le  nom  de  suint.  Voici,  suivant  M.  Che- 
vreul,  la  composition  de  la  laine  mérinos, 
desséchée  à  100"  : 

Matières  terreuses  qui  se  déposent 

dans  l'eau  de  lavage 26,06 

Suint  soluble  dans  l'eau  froide.  .  .  .  32,74 

Graisses  neutres ' 8,57 

Matières  terreuses  détachées  après 

l'élimination  des  graisses 1,40 

Fibre  textile 31,23 

100,00 

Suivant  M.  Maumené,  le  suint  n'est  pas  al- 
calin ,  attendu  que  la  potasse  qui  s'y  trouve 
en  grande  quantité  est  neutralisée  par  un 
acide  organique  spécial.  MM.  Maumené  et 
Eogelet  ont  eu  Ut  pensée  d'extraire  indus- 
triellement la  potasse  du  suint.  On  t'ait  pour 
cola  un  lavage  à  froid  ;  on  obtient  ainsi  un 
sirop  très-coucentré,  qu  on  caramélise,  et  on 
calcine  le  résidu.  En  traitant  ensuite  par 
l'eau  ce  charbon  très-alcalin ,  on  sépare  du 
carbonate  de  potasse  ne  renfermant  que 
quelques  centièmes  de  chlorure  et  de  sulfate 
de  potasse  sans  trace  de  soude.  Le  suint  pro- 
venant du  lessivage  de  1,000  kilog.  de  laine 
fournit  au  moins  75  kilog.  de  potasse  plus 
pure  que  toutes  les  potasses  du  commerce. 

Le  suint  paraît  influer  sur  la  force  du  brin 
de  laine  ;  ainsi  les  laines  sèches  ont  généra- 
lement moins  de  nerf  que  les  laines  chargées 
de  suint,  comme  on  le  voit  par  la  laine  des 
mérinos.  On  admet  que  la  laine  mère  des 
mérinos  perd  à  peu  près  45  à  50  pour  100  par 
le  lavage  à  dos,  et  l'agnelin  35  à  40.  La 
laine,  ainsi  dessuintée,  perd  encore  par  le  la- 
vage à  fond  20  a  25  pour  100. 

La  libre,  débarrassée,  par  l'eau,  l'alcool  et, 
l'éther,  des  substances  étrangères,  offre  la' 
composition  et  les  propriétés  générales  de 
l'épidermose.  Elle  laisse  de  0,3  à  0,5  pour  100 
de  cendres,  formées  de  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie ,  de  sulfate  et  de  carbonate 
de  chaux,  de  silice,  de  peroxyde  de  fer.  La 
présence  du  soufre  dans  la  laine  joue  un 
rôle  important.  M.  Chevreul  l'élimine,  pour  la 
plus  grande  partie ,  en  immergeant  la  laine 
dans  un  lait  de  chaux,  et  ensuite  dans  un 
bain  d'acide  chlorhydrique  faible.  La  laine  ré- 
pand, en  se  décomposant  par  la  chaleur,  une 
odeur  de  corne  brûlée  très -sensible.  Elle 
est  très-hygrométrique  et  perd  dans  le  vide 
sec  7,75  pour  100  d'eau.  Le  chlore  et  les  hy- 
pochlorites  l'altèrent  en  la  colorant  en  jaune. 
L'acide  nitrique,  même  étendu,  la  colore  en 
jaune  intense.  Les  lessives  caustiques  la  dés- 
agrègent et  la  dissolvent.  L'action  dissol- 
vante des  alcalis  sur  la  laine  sert  avec  suc- 
cès pour  distinguer  ses  filaments  de  ceux  du 
coton,  du  chanvre  et  du  lin;  pour  reconnaî- 
tre la  présence  du  coton  dans  une  étoffe  de 
laine,  il  suffit  de  la  faire  bouillir  pendant  une 
heure  ou  deux  dans  une  dissolution  de  soude 
caustique  à  8°.  Le  coton  résiste  seul  à  cette 
opération.  Pour  effectuer  industriellement  la 
séparation  de  la  laine  d'avec  le  coton,  on 
amène  les  vieux  chiffons  à  l'état  de  filaments, 
qu'on  soumet  à  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique étendu  d'eau  bouillante;  la  laine  n'est 
pas  sensiblement  attaquée,  tandis  que  le  co- 
lon est  désagrégé,  et  se  sépare  mécanique- 
ment, soit  par  l'agitation  dans  l'eau,  soit  par 
le  battage  à  sec. 

La  première  chose  à  considérer  dans  la 
laine  est  l'épaisseur  ou  le  diamètre  du  brin. 
La  laine  extrafine  a  de  1/50  à  l/60  de  milli- 
mètre, de  diamètre,  est  disposée  en  mèches 
moelleuses  très-douces,  mais  courtes  ;  le  nom- 
bre des  ondulations  varie  de  28  à  38,  dans 
une  longueur  de  0^,027.  La  laine  fine  a  un 
diamètre  de  1/40  à  1/50  de  millimètre.  Le 
nombre  des  ondulations  est  do  24  à  27  par 
om,027.  Ces  deux  classes  comprennent  la. 
laine  des  moutons  mérinos.  La  laine  intermé- 
diaire, produite  par  les  croisés  mérinos,  a  de 
1/30  à  1/40  de  millimètre  de  diamètre.  Les 
mèches  ont  de  on», 06  à  0m,l2  de  longueur; 
les  brins  ne  présentent  pas  la  même  égalité 
de  caractères  que  dans  les  deux  premières 
classes.  La  laine  commune,  produite  par  nos 
aucieunes  races  de  moutons,  se  distingue 
par  un  aspect  général  lisse  ou  crépu.  Sa  lon- 
gueur réelle  vurie  de  0"",8  à  0m,12;  celle  qui 
est  la  plus  lisse  est  aussi  la  plus  longue. 
Dans  la  laine  grosse  ou  jarre,  le  brin  res- 
semble à  un  gros  poil  sans  élasticité ,  ayunt 
de  1/10  à  1/20  de  millimètre  de  diamètre. 

Ua  point  important  aussi  ù  étudier,  c'est 
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la  forme  du  brin.  La  laine  est  dite  lisse,  si  le 
brin  est  droit  et  la  mèche  à  surface  unie; 
frisée,  si  le  brin  forme  des  angles  nombreux 
et  rapprochés;  ondulée,  s'il  présente  des 
'flexuosités,  des  ondulations  ;  vrillée,  si  la 
mèche  est  disposée  en  tire-bouchon.  Dans  la 
longueur  du  brin,  il  faut  distinguer  la  lon- 
'gueur  apparente  de  la  longueur  réelle;  celle- 
ci  est  la  longueur  qu'acquiert  le  brin  quand 
il  est  tendu  de  manière  à  ne  plus  former  ni 
vrilles  ni  ondulations;  la  première  est  celle 
qu'il  présente  sous  son  caractère  naturel; 
dans  la  pratique1,  on  ne  tient  compte  que  de 
la  longueur  apparente,  et  l'on  appelle  laines 
courtes  les  laines  d'un  an  de  pousse,  dont 
les  mèches  ne  dépassent  pas  0">,06  ou  0^,07. 
Il  a  été  reconnu  que  la  forme  du  brin  est 
modifiée  par  la  configuration  du  pore  qui 
lui  sert  de  filière,  d'où  il  résulte  que  les  cir- 
constances de  nourriture  et  de  climat  peu- 
vent influer  sur  la  qualité  de  la  laine.  Lors- 
que les  moutons  ne  sont  ni  trop  gras  ni  trop 
maigres,  que  la  peau  est  moite  et  le  suint 
abondant,  la  laine  est  souple;  elle  est  roide 
quand  les  animaux  ont  une  couche  épaisse 
de  graisse,quand  ils  sont  mal  nourris  ou  ma- 
lades, quand  ils  ont  été  exposés  à  la  pous- 
sière, qu'ils  ont  parqué  sur  des  terres  meu- 
bles ou  couché  dans  des  étables  mal  tenues. 
Plus  la  peau  est  épaisse,  plus  les  b.ulbes  sont 
volumineux  et  la  laine  grosse.  On  peut  dire 
que  le  degré  de  finesse  du  brin  est  en  raison 
inverse  de  l'épaisseur  de  la  peau.  XJneJuine 
est  dite  souple  et  moelleuse  quand  elle  su- 
bit et  conserve,  sans  la  moindre  résistance, 
toutes  les  directions  qui  lui  sont  imprimées. 
On  dit  que  la  Idtne  est  forte,  qu'elle  est  ner- 
veuse, qu'elle  a  du  nerf,  quand  elle  résiste  à 
l'effort  qui  tend  à  la  rompre ,  qualité  en  gé- 
néral très-développée  dans  les  laines  fran- 
çaises. Indépendamment  de  la  ténacité  qu'il 
oppose  à  la  traction,  le  brin  de  laine  jouit  en 
outre  d'une  extensibilité  et  d'une  élasticité 
qui  varient  suivant  la  forme.  Les  laines  lisses 
et  droites  sont,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, moins  extensibles  et  moins  élastiques 
que  celles  qui  sont  frisées  ou  ondulées,  ou  en 
zigzags.  Le  brin  de  laine  est  par  lui-même 
blanc;  ou  noir,  ou  roux;  ces  deux  dernières 
couleurs  sont  en  général  peu  estimées.  Les 
laines,  dites  blanches,  présentent  d'ailleurs 
des  nuances  variées,  tantôt  d'un  jaune  d'ocre 
ou  roussàtre ,  tantôt  d'un  jaune  vif  ou  blan- 
châtre, tantôt  enfin  d'un  blanc  mat;  cette 
dernière  teinte  est  la  plus  estimée  ;  mais  la 
laine  rousse  présente  le  même  aspect  après 
le  lavage.  Plus  le  brin  de  laine  est  fin ,  sou- 
ple, tenace,  élastique,  plus  l'étoffe  est  forte 
et  moelleuse;  plus  il  est  doux  et  fin,  plus  l'é- 
toffe est  moelleuse,  serrée  et  en  même  temps 
souple,  imperméable,  propre  à  préserver  du 
froid  et  de  l'humidité.  Les  qualités  de  la  laine 
tiennent  surtout  à  la  race  ;  elles  peuvent 
être  améliorées  par  le  croisement  et  facile- 
ment conservées  ensuite  par  la  sélection  et 
quelques  soins  d'entretien. 

Du  reste,  les  qualités  de  la  laine  ne  varient 
pas  seulement  suivant  la  race  qui  l'a  pro- 
duite ;  elles  changent  encore  ,  dans  la  même 
race,  suivant  les  climats,  la  nourriture,  et, 
dansle  même  individu,  suivant  qu'on  la  prend 
dans  telle  ou  telle  partie  de  son  corps.  Wec- 
kerlin  a  parfaitement  étudié  les  variétés  que 
présentent ,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  les 
diverses  parties  de  la  toison.  Nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  lui  emprunter  les 
considérations  qu'il  a  présentées  sur  ce  sujet. 
«  Sur  les  épaules,  dit-il,  et  sur  toute  la  par- 
tie du  tronc  située  derrière  les  épaules,  jus- 
qu'à la  croupe  (à  l'exception  d'une  ligne 
étroite  le  long  de  l'épine  dorsale),  sur  les 
côtés  et  les  lianes,  et  en  dessous,  du  côté  du 
ventre,  se  trouve  constamment  la  laine  la 
meilleure  sous  tous  les  rapports.  Par  consé- 
quent, plus  la  ligne  qui  tonne  la  limite  de 
ces  parties  est  reculée  vers  la  croupe,  plus 
est  grande  la  valeur  de  l'animal.  Aux  deux 
faces  latérales  du  cou,  la  laine  diffère  nota- 
blement de  celle  des  flancs.  Les  mèches  sont 
presque  toujours  un  peu  plus  hautes.  La  laine 
du  ventre  ne  le  cède  ordinairement  pas  en 
finesse  à  la  précédente;  mais  ses  mèches 
sont  serrées,  feutrées,  courtes,  par  suite  de  la 
compression  qu'elles  subissent  quand  l'ani- 
mal est  couché  et  de  l'humidité  qui  s'y  atta- 
che dans  ces  conditions.  A  sa  partie  infé- 
rieure, elle  est  jaune,  rude  et  très-lâche  ; 
aussi  a-t-elle  moins  de  valeur  ;  elle  ne  prend 
-pas  toutes  les  teintes,  et,  quand  on  l'assortit, 
elle  est  ordinairement  classée  parmi  les  mor- 
ceaux jaunes.  C'est  au  ventre  presque  tou- 
jours que  la  laine  est  le  moins  bien  fournie, 
et  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  places  vides, 
principalement  après  les  membres  açtérieurs. 
Plus  la  lavie  est  abondante  et.  longue  à  cette 
partie,  et  plus  la  mèche  y  est  ta^ee  (en  sup- 
joosan.t,  bien  entendu,  que  les  autres  qualités 
existent),  !plus  aussi  1  animal  a  "de  valeur. 
Sur  la  ligne  qui  suit  l'épine  dorsale,  sur  la 
croupe  et  la  partie  supérieure  des  cuisses,  la 
régularité  'de  la  mèche  et  l'uniformité  du  brin 
'diminuent.  Il  est  rare  que  la  laine  du  dos 
possède  la  mollesse  et  le  moelleux  de  celle 
des  côtés.  Les  mèches  sont  moins  souvent 
fermées,  par  suite  de  l'iufluence  qu'exercent, 
sur  cette  partie  surtout,  les  circonstances 
extérieures,  comme  la  pluie,  le  vent,  etc. 
Quand  la  toison  est  peu  garnie,  la  séparation 
des  mèches  est  aussi  plus  sensible  sur  le  dos 
que  sur  les  autres  parties.  Les  parties  infé- 
rieure et  supérieure  du  cou,  la  nuque,  le  gar- 
rot, la  buse  de  la  queue ,  la  partie  inférieure 
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des  cuisses,  présentent  aussi  des  différences. 
La  laine  du  cou  est  très- souvent  longue, 
molle  et  pendante,  au  lieu  d'être  courte  et 
nerveuse.  Quand  il  existe  quelques  replis  ou 
fanons,  et  que  la  laine  n'y  est  pas  beaucoup 
plus  grossière,  on  ne  doit  pas  trop  s'en  préoc- 
cuper ;  mais ,  quand  ces  fanons  sont  garnis 
d'uno  laine  tout  à  fait  mauvaise,  il  y  a  lieu 
d'y  apporter  une  grande  attention ,  car  ce 
défaut  se  communiquerait  à  la  longue  à  toute 
la  toison ,  chez  les  descendants.  Les  animaux 
à  laine  épaisse  sont  plus  exposés  que  les  au- 
tres à  cette  imperfection.  Autour  du  cou,  de 
la  nuque,  et  à  !a  gorge,  on  trouve  quelquefois, 
chez  les  animaux  de  race  fine,  des  raies  cou- 
vertes d'uno  laine  rude,  dont  les  mèches  ont 
une  mauvaise  structure.  Cette  rudesse  pro- 
vient de  ce  que  la  peau,  en  se  lissant,  se 
durcit.  Elle  indique  qu'on  ne  doit  poursui- 
vre la  richesse  de  la  laine  qu'avec  beau- 
coup de  prudence.  Dans  la  légion  de  la 
queue,  la  ïinesse  décroît;  la  plupart  du  temps 
la  mèche  n'en  est  pas  normale  :  elle  est 
lâche  et  pointue.  La  laine  du  garrot  pré- 
sente de  1  analogie  avec  la  précédente.  Elle 
est  souvent  feutrée.  Les  animaux  perfec- 
tionnés, dont  la  laine  sur  le  garrot  est  nor- 
male et  fine,  comme  sur  les  parties  environ- 
nantes, et  dont  les  mèches  sont  bien  fermées, 
ont  beaucoup  de  valeur.  A  la  nuque,  la  laine 
est  ordinairement  plus  étendue.  Aux  cuisses, 
elle  perd  un  peu  de  sa  qualité,  même  chez 
les  animaux  les  plus  perfectionnés  et  les 
plus  estimés.  Elle  est,  comme  celle  qui  se 
trouve  à  la  base  de  la  queue,  la  pierre  de 
touche  de  l'homogénéité.  Sur  la  -tête,  le  front, 
la  gorge,  le  fanon,  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine,  la  queue  et  le  bord  externe  des  cuis- 
ses, la  laine,  en  général,  est  plus  rude  et  plus 
dure;  ses  ondulations  y  sout  larges  et  ses 
mèches  présentent  une  grande  régularité. 
Une  tète  bien  garnie  est  précieuse  comme 
indice  de  la  puissance  de  production  de  la 
laine.  Des  tètes  plus  ou  moins  chauves  indi- 
quent au  contraire  des  animaux  peu  propres 
à  produire  une  laine  abondante.  A  la  gorge, 
au  fanon  et  au  poitrail,  la  mèche  est  lâche, 
pendante ,  rude  à  son  extrémité,  parfois  en- 
tremêlée de  poils.  Lorsque,  dans  le  milieu  de 
la  gorge,  on  observe  sur  la  laine  une  raie 
lustrée,  chez  un  bélier  reproducteur,  cet  ani- 
mal perd  beaucoup  de  sa  valeur.  Du  reste, 
il  est  très-rare  que  la  laine  de  ces  parties 
soit  entièrement  normale.  Le  bord  externe 
de  la  cuisse  donne  la  plupart  du  temps  la 
laine  de  la  dernière  qualité.  Celle  de  l'extré- 
mité des  membres  est  plus  estimée;  on  la 
range  le  plus  souvent  parmi  les  laines  d'abat. 
Il  est  important  que  les  variations  dans  la 
finesse  de  la  laine  des  diverses  parties  sui- 
vent l'ordre  qui  vient  d'être  indiqué.  Quand, 
par  exemple,  la  laine  de  la  partie  postérieure 
île  la  tête  est  plus  fine  que  celle  des  côtés, 
c'est  un  indice  que  la  race  n'est  pas  encore 
bien  constituée,  et  qu'il  y  a  lieu  de  redouter 
les  cas  d'atavisme.  »  Une  remarque  impor- 
tante est  à  faire  ici  :  quand  on  recueille  des 
échantillons  pour  les  juger,  il  faut  les  cou- 
per soigneusement  et  bien  se  garder  de  les 
arracher,  car,  autrement,  on  s'exposerait  à 
changer  profondément  la  conformation  en- 
tière de  la  laine.  Dans  le  commerce ,  on  dis- 
tingue les  laines  qui  proviennent  de  la  tonte 
des  animaux  vivants,  de  celles  qu'on  recueille 
sur  les  .bêtes  mortes  ;  les  premières  sont  ap- 
pelées laines  de  toison ,  les  secondes  laines 
mortes.  Les  laines  de  toison  se  subdivisent 
en  trois  classes  :  les  laines  en  suint,  c'est-à- 
dire  telles  qu'on  les  récolte  sur  le  dos  de  l'a- 
nimal, sans  aucun  lavage  préalable  ;  les  lai- 
nes lavées  à  dos,  c'est-à-dire  qui  ont  subi  un 
lavage  avant  la  tonte  ;  les  laines  lavées,  dites 
laines  blanches,  qui  sont  le  produit  du  lavage 
des  laines  en  suint.  Les  laines  mortes,  ou  pe- 
lures, sont  détachées  des  peaux  par  le  moyen 
de  la  chaux;  elles  sont  rudes  et  faibles. 

Les  laines  des  moutons  malades  ne  pren- 
nent que  très-imparfaitement  la  teinture. 
Rose  rapporte  qu'ayant  fait  tondre,  à  Ram- 
bouillet, un  mouton  bien  portant,  un  mouton 
malade  et  un  mouton  mort  de  maladie ,  tous 
trois  de  la  race  des  mérinos  espagnols,  et  du 
même  âge,  il  en  fit  laver  et  filer  les  toisons  sé- 
parément, et  mettre  les  fils  en  écheveaux.  Il 
donna  ensuite  les  écheveaux  au  directeur  des 
Gobelins,  qui  en  fit  teindre  un  de  chaque  espèce 
en  bleu,  en  rouge  et  en  jaune.  On  reconnut 
alors  que  ces  'couleurs  étaient  vives  dans 
les  écheveaux  de  laine  du  mouton  bien  por- 
tant, faibles  dans  ceux  de  la  laine  du  mou- 
ton malade,  et  ternes  dans  ceux  de  la  laine 
du  mouton  mort.  Il  est  donc  important  pour 
les  manufacturiers,  qni  tiennent  à  avoir  des 
étoffes  d'une  teinte  exactement  semblable, 
de  faire  en  sorte-que  les  laines  qu'ils  achè- 
tent ne  contiennent  pas  de  mélange  de  ces 
toisons 'de  qualités  différentes. 

Mais  la  qualité  des  laines  résulte  avant 
tout  de  la  provenance  et  de  la  race.  Parmi 
les  races  anglaises,  les  belles  laines  sont  ra- 
ies, parce'  qu'on  s'attache  surtout,  dans  ce 
pays,  à  la  production  de  la  viande.  La  race 
dishley  porte  une  laine  longue  et  rude,  for- 
mant des  mèches  pendantes  et  pointues,  à 
structure  peu  serrée.  La  race  new-kent  a, 
comme  la  précédente,  une  toison  à.  laine  lon- 
gue et  droite,  mais  plus  lourde  et  plus  douce. 
Le  eotteswold,  avant  son  perfectionnement, 
était  réputé  pour  la  finesse  et  la  blancheur 
de  sa  laine.  Ces  qualités  lui  ont  été  conser- 
vées, mais  seulement  dans  une  certaine  me- 
sure compatible  avec  l'aptitude  à  la  préco- 
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cité  et  au  grand  développement  du  corps,  qui 
distingue  actuellement  le  mouton  cotteswold, 
La  laine  du  southdown  est  de  longueur 
moyenne,  à  mèches  carrées,  ou  plutôt  ayant 
cette  forme  élargie  au  sommet  qui  donne  des 
toisons  fermées,  mais  seulement  tassées  en 
apparence,  et  que  l'on  appelle  creuses.  Le 
brin  est  frisé,  mais  gros  et  rude.  C'est  le  der- 
nier degré  des  laines  courtes  communes.  Aussi 
les  toisons  sont-elles  légères  par  rapport  au 
volume  du  corps.  Chaque  animal  n'en  dé- 
pouille pas  plus  de  3  livres  à  3  livres  et  demie 
par  le  lavage  à  froid.  Tout  autre  est  le  ca- 
ractère de  la  race  mérine.  Celle-ci  est  évidem- 
ment destinée  avant  tout  à  la  production  de 
la  laine;  c'est  là  sa  destination  essentielle  de- 
puis le  temps  des  Romains  et  aussi  haut  que 
l'on  puisse  remonter  dans  l'histoire  de  la  pé- 
ninsule ibérique.  11  y  a  deux  mille  ans,  les 
laines  de  l'Andalousie  avaient'une  réputation 
qui  s'étendait  jusqu'aux  limites  du  monde 
connu.  La  laine  du  mouton  mérinos  espagnol, 
qui  s'étend  sur  la  tête  jusqu'au-dessus  des 
yeux,  est  courte,  frisée,  fine  et  élastique, 
La  toison,  fortement  chargée  de  suint,  est 
peu  homogène  et  contient  une  forte  propor- 
tion de  jarre,  surtout  vers  les  régions  où  la 
peau  présente  ses  replis.  Transporté  en  Saxe 
vers  1765,  le  mérinos  y  a  atteint  sa  plus 
grande  perfection  comme  producteur  de  laine. 
La  laine  de  Saxe,  connue  aussi  sous  le  nom 
de  laine  électorale,  du  nom  de  l'électeur  de 
Saxe,  qui  le  premier  s'est  occupé  de  for- 
mer un  troupeau  de  mérinos  dans  ce  pays, 
jouit  de  nos  jours  d'une  renommée  univer- 
selle, qu'elle  mérite  par  sa  finesse,  son  homo- 
généité et  son  moelleux.  La  toison  pèse  après 
le  lavage  de  2  à  3  livres.  Introduite  en 
France,  la  race  mérine  y  a  formé  des  sous- 
races  dont  les  toisons  rivalisent  aujourd'hui 
avec  celles  de  Saxe.  Nous  citerons  en  parti- 
culier celles  de  Naz,  de  Rambouillet,  de  Mau- 
champ,'qui  ont  conservé  pur  le  type  primitif. 
On  a  aussi  fait  des  croisements  dans  lesquels 
la  race  mérine  a  "été  employée  avec  succès 
pour  améliorer  les  races  indigènes  communes. 
Ces  croisements  ont  à  leur  tour  produit  d'au- 
tres sous-races,  parmi  lesquelles  nous  signa- 
lerons celles  de  la  Beauce,  de  la  Brie,  du 
Soissonnais,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgo- 
gne, de  la  Provence,  du  Roussilton,  des  Cor- 
bières,  de  l'Ariége,  du  Lauraguais,  du  Lar- 
zac.  Dans  le  reste  de  la  France,  nous  n'avons 
guère  encore  que  des  races  communes,  don- 
nant une  laine  grossière  et  peu  abondante. 

La  tonte  s'effectue  de  diilérentes  manières 
suivant  les  habitudes  du  commerce  des  lai- 
nes, qui  ont  dû  nécessairement  s'imposer  à  la 
pratique  des  éducateurs  de  moutons.  Les  toi- 
sons peuvent  être  livrées  au  commerce  telles 
quelles,  c'est-à-dire  en  suint,  ou  bien  ayant 
subi  préalablement  à  la  tonte  une  opération 
de  nettoyage  connue  sous  le  nom  de  lavage 
à  dos,  ou  bien  encore  complètement  net- 
toyées. La  livraison  en  suint,  la  moins  em- 
barrassante, offre,  d'autre  part,  de  tels  incon- 
vénients pour  le  vendeur,  que  presque  tou- 
jours il  y  avantage  à  laver  les  laines.  Le  la- 
vage à  dos  est  recommandé  par  de  nombreux 
éleveurs;  mais  il  faut  remarquer  que  toutes 
les  eaux  ne  sont  pas  bonnes  pour  cette  opé- 
ration; on  évitera  celles  qui  sont  dures, 
parce  qu'elles  ne  dissolvent  qu'imparfaite- 
ment le  suint.  Les  eaux  douces,  claires,  soit 
courantes,  soit  dormantes,  mais  toujours 
préalablement  échauffées  par  le  soleil,  sont 
celles  qu'on  choisira  de  préférence.  Si  l'on  a 
à  sa  disposition  des  cours  d'eau  ou  des  étangs 
suffisamment  pourvus  d'eau,  on  se  contente 
d'y  faire  entrer  les  animaux  et  de  laver  leur 
toison  à  la  main.  En  Allemagne,  on  forme 
des  chutes  d'eau  artificielles  ou  des  douches 
à  l'action  desquelles  les  moutons  sont  soumis. 
Lorsqu'on  veut  extraire  la  potasse  contenue 
dans  le  suint,  le  lavage  à  dos  se  fait  dans  des 
baignoires  d'un  système  particulier.  Dans 
tous  les  cas,  la  dessiccation  ne  doit  pas  se 
faire  trop  vite,  sous  l'influence  d'un  soleil 
ardent  ou  de  vents  secs,  caria  laine  perdrait 
son  moelleux,  deviendrait  dure, et  cassante. 
Un  gazon  ombragé  et  abrité  est,  au  moins 
pour  le  premier  temps,  la  place  la  plus  conve- 
nable. «  Lorsque,  dit  Weokerlin,  le  frisson 
qui  saisit  les  moutons  dans  le  lavage  à  froid 
est  passé,  les  humeurs  commencent  de  nou- 
veau à  circuler,  la  chaleur  animale  revient  à 
l'extérieur,  et  le  suint  recommence  à  se  mon- 
trer dans  la  laine  à  un  état  modérément  li- 
quide, ce  qu'on  peut  encore  favoriser  en  don- 
nant aux  animaux  du  sel  pendant  qu'ils  sè- 
chent. Le  sel  active  la  digestion  et  les  fonc- 
tions de  la  peau.  »  A  moins  que  la  laine  n'ait 
été  trop  dessuintée  par  un  lavage  chaud,  il 
n'est  nullement  nécessaire  d'attendre,  avant 
de  procéder  à  la  tonte,  plus  de  temps  qu'il 
n'en  faut  à  la  laine  pour  sécher,  dans  le  but 
d'y  accumuler  plus  de  suint.  Ce  qui  convient 
encore  moins  et  peut  même  être  très-nui- 
sible, c'est  de  renfermer  les  moutons  très- 
serré  et  de  les  laisser  suer  ,  dans  le  but 
d'augmenter  le  poids  de  la  laine.  Dans  ce  cas, 
l'acheteur  estime  la  laine  à  un  prix  plus  bas, 
de  sorte  que  le  producteur  y  perd,  au  lieu 
d'y  gagner.  Si  le  temps  n'est  pas  défavorable 
et  qu'on  prenne  les  soins  convenables,  les 
moutons  sont  complètement  socs  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours.  Les  mérinos  fius,  à  laine 
serrée,  sèchent  le  plus  lentement.  Lorsque  la 
laine  n'est  plus  humide  sur  le  cou  et  au  poi- 
trail, entre  les  jambes  de  devant,  on  peut 
considérer  la  dessiccation  comme  complète. 
Il  faut  se  garder,  du  reste,  de  tondre  la  laine 
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encore  humide,  parce  qu'elle  est  exposée  h  se 
gâter  en  magasin.  Pour  pouvoir  lier  conve- 
nablement la  toison  après  qu'elle  a  été  ton- 
due, on  l'étend  avec  précaution  sur  une  ta- 
ble-, le  côté  tondu  est  placé  on  bas  et  on  sê- 
Eare  toutes  les  parties  malpropres,  jaunes  ou 
runes.  Il  convient  que  la  table  soit  lattée  en 
forme  de  grille,  afin  que  les  ordures  adhé- 
rentes puissent  tomber  et  passer.  Quand  on 
veut  parer  encore  mieux  sa  marchandise,  en 
se  conformant  toutefois  aux  usages  du  mar- 
ché, on  sépare  en  même  temps  les  parties  de 
laine  jarreuse  des  extrémités  des  membres. 
Après  cela,  on  lie  soigneusement  la  toison 
suivant  les  usages  locaux.  La  laine  est  ex- 
posée en  vente,  soit  emballée  dans  des  sacs, 
soit  en  toisons  non  emballées.  À  partir  de 
la  tonte  jusqu'à  la  vente,  la  laine  doit  être 
conservée  dans  un  lieu  modérément  sec  et 
non  exposé  au  soleil.  Durant  les  quatre  pre- 
mières semaines,  elle  perd  toujours  quel- 
?;ue  peu  de  son  poids  par  la  dessiccation.  La 
aille  a  un  aspect  d'autant  plus  beau  que  le 
moment  du  lavage  et  de  la  tonte  est  moins 
éloigné._  Indépendamment  des  préparations 

3ue  nous  venons  d'énumérer,  il  est  encore 
e  l'intérêt  du  producteur  de  ne  mettre  en 
vente  que  des.  sortes  de  laines  parfaitement 
homogènes.  Il  faut  donc  faire  un  triage,  pour 
former  autant  de  lots  séparés  que  les  toisons 
présentent  de  qualités  différentes.  Les  mor- 
ceaux ainsi  séparés  forment  des  lots  dits  de 
deuxième  qualité,  qui  subissent  une  dépré- 
ciation de  10  à  15  pour  100,  ou,-sous  le  nom 
d'abats,  vont  constituer  la  dernière  catégorie, 
qui  subit  une  dépréciation  encore  plus  forte. 
Le  commerce  et  la  fabrication  des  laines  et 
lainages  remontent  aux  époques  les  plus  re- 
culées de  l'histoire  du  monde.  En  France, 
cette  branche  de  l'industrie  se  montrait  déjà 
très-florissante  à  l'époque  de  Clovis.  Marseille 
correspondait  avec  les  lies  Britanniques  par 
l'intermédiaire  de  Vannes,  et,  parmi  les  mar- 
chandises exportées  ou  importées,  les  tissus 
de  laine  et  la  laine  elle-même  figuraient  en 
première  ligne.  Le  nord-ouest  de  la  France 
avait  des  relations  commerciales  assez  éten- 
dues avec  les  Frisons,  qui  venaient  à  Rouen 
échanger  des  étoffes  de  laine  et  de  soie  contre 
les  produits  de  la  ville  normande,  consistant 
en  vin,  miel,  garance,  etc.  Au  vnie  siècle,  la 
Frise  était  devenue  comme  l'entrepôt  du 
commerce  international,  dont  la  laine  et  les 
tissus  de  laine  constituaient  une  importante 

fiartie.  De  nombreuses  fabriques  manipu- 
aient  et  transformaient  la  matière  première, 
et  les  résultats  étaient  si  lucratifs,  que  nom- 
bre d'abbayes  ne  craignirent  pas  de  s'ériger 
en  manufactures  de  tissus  de  laine.  On  doit 
citer  en  particulier  les  abbayes  de  Saint- 
Ouen,  Saint- Wandrille,  Jumiéges,-Féeamp, 
Saint-Saëns,  Fleury  et  Saint-Germain-des- 
Présà  Paris.  C'est  saint  Benoit  qui  avait  fait 
triompher  le  principe  que  les  moines  ne  de- 
vaient pas  croupir  dans  l'inaction  physique, 
et  cette  manière  de  voir  se  trouvait  trop  bien 
d'accord  avec  les  intérêts  des  bénéficiaires 
pour  que  ceux-ci  ne  s'empressassent  pas  de 
la  favoriser.  Aussi  la  plupart  des  abbayes 
furent-elles,  vers  le  xve  siècle  surtout,  de 
grands  centres  d'industrie.  Rouen  avait  fini 
par  être  le  centre  de  la  fabrication  des  draps 
en  France.  C'est  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel  que  furent  établis  les  impôts  sur  la  laine 
et  les  draps,  dont  on  défendit  même  l'expor- 
tation. Ces  droits  devinrent  bientôt  écrasants 
pour  le  commerce. 

Au  xvic  siècle,  on  commença  à  mélanger 
la  laine  avec  d'autres  matières,  principale- 
ment le  coton  et  la  soie.  C'est  Lille  qui  prit 
cette  initiative  et  qui  commença  à  fabriquer 
cette  étoffe,  laine  et  coton,  àlaquelle  on  donna 
le  nom  de  bourrât.  Sous  le  règne  de  Fran- 
çois. I",  les  villes  ayant  été  interrogées  sur. 
la  question  de  savoir  s'il  serait  utile  et  op- 
portun d'empêcher  l'entrée  en  France  des 
laines  étrangères,  la  cité  de  Rouen  répondit 
en  ces  termes  :  «  On  pense  qu'il  ne  croit  pas 
dans  le  royaume  la  centième  partie  des  laines 
que  l'on  met  en  œuvre,  et  que,  sans  avoir 
des  laines  étrangères ,  la  draperie  et  parti- 
culièrement les  draps  fins  et  les  bonnets  ne 
se  pourraient  fabriquer,  lesquels  bonnets  et 
draps  fins  sont  ensuite  .exportés  dans  beau- 
coup de  royaumes.  La  prohibition  des  laines 
étrangères  tuerait  cette  industrie  et  ruinerait 
par  conséquent  une  des  sources  principales 
des  revenus  du  roi.  »  Depuis  cette  époque, 
le  commerce  des  laines  a  suivi  la  marche 
progressive  de  l'industrie.  La  culture  du  co- 
ton, qui  a  pris  depuis  cinquante  ans  d'énor- 
mes proportions,  au  lieu  do  lui  être  funeste, 
lui  a  donné  en  quelque  sorte  un  nouvel  essor. 
Un  aperçu  sur  la  production  des  laines  dans 
les  divers  pays  en  donnera  une  idée.  La 
France  produit  une  grande  variété  àe  laines, 
classées  comme  il  suit  :  laines  fines  en  suint, 
comprenant  les  laines  mérinos  et  les  laines 
métisses;  laines  intermédiaires  en  suint  ou 
surges;  laines  communes  surges;  laines  la- 
vées a  dos  ;  laines  fines  lavées  ;  laines  inter- 
médiaires lavées;  laines  communes  lavées; 
laines  mortes.  L'ensemble  de  la  production 
est  de  90  à  100  millions  de  kilogrammes.  Les 
laines  mérinos  n'entrent  dans  ce  chiffre  que 
pour  une  très- faible  proportion  ;  mais  les  lai- 
nes métisses  ont  de  l'importance,  et  les  laines 
intermédiaires  atteignent  une  valeur  très- 
élevée. 

L'empire  austro-hongrois  produit  seulement 
50  millions  de  kilogr.  de  laine.  Mais,  sur  ce 
chiffre,  le  mérinos  représente  2,500,000  ki- 
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logr.,  nombre  bien  supérieur  à  celui  du  même 
produit  en  France. 

Le  Wurtemberg  ne  produit  guère  que  des 
laines  intermédiaires  peu  estimées.  La  pro- 
duction est  peu  considérable,  quoique  pro- 
gressive, clans  le  reste  de  l'Allemagne,  sauf 
en  Saxe,  où  la  laine  mérinos  est  d'une  qualité 
qui  ne  craint  aucune  concurrence. 

L'Espagne  occupait  autrefois  le  premier 
rang,  ou  plutôt  était  seule  au  monde  pour  la 
production  des  mérinos.  A  mesure  que  cette 
belle  industrie  a  progressé  dans  le  reste  de 
l'Europe,  elle  a  baissé  de  plus  en  plus  dans 
la  péninsule.  Aujourd'hui,  l'élève  des  bétes 
ovines,  dans  ce  pays,  se  trouve  dans  un  état 
véritablement  misérable. 

La  Russie  est,  au  contraire,  en  progrès. 
Les  contrées  méridionales  de  l'empire  nous 
envoient  des  laines  supérieures  en  finesse  aux 
laines  de  France  et  en  souplesse  à  celles  d'Es- 
pagne. Leur  solidité  laisse  à  désirer. 

L'Angleterre  produit  environ  80  millions 
de  kilogr.  de  laine  longue,  mais  grossière, 
qui  avait  cependant  une  grande  valeur  lors- 
que l'industrie  ne  savait  tirer  qu'un  médiocre 
parti  des  laines  courtes.  Aujourd'hui,  la  pro- 
duction anglaise  a  beaucoup  perdu  de  son 
importance.  Toutefois,  ies  /aines  communes 
d'Angleterre  n'ont  pas  de  rivales. 

Buenos-Ayres,  qui  ne  produisait  autrefois 
que  des  laines  communes,  nous  envoie  aujour- 
d'hui des  {aines  fournies  par  des  animaux 
d'origine  française, mais  singulièrement  amé- 
liorés par  le  climat.  La  production  y  devient 
de  plus  en  plus  importante,  et  la  France  re- 
çoit déjà  d'énormes  quantités  de  ces  belles 
laines. 

Les  laines  d'Australie,  longtemps  négli- 
gées, acquièrent  une  valeur  do  plus  en  plus 
glande.  Elles  ont  atteint  de  tels  chiffres,  pen- 
dant ces  dernières  années,  grâce  à  la  crise 
cotonnière,  que  les  personnes  craintives  ont 
redouté  une  pareille  concurrence,  oubliant 
sans  doute  que  l'accroissement  de  la  produc- 
tion amène  toujours  un  accroissement  pro- 
portionnel dans  la  consommation.  Les  laines 
d'alpaca,  autrefois  expédiées  par  le  Pérou 
seul,  nous  sont  maintenant  envoyées  en  quan- 
tité notable  par  l'Australie. 

Le  Maroc  et  l'Algérie  nous  envoient  une 
faible  quantité  de  taines  intermédiaires  ou 
communes  assez  estimées. 

La  Syrie  a  beaucoup  de  laines  communes. 

La  Turquie  produit  une  petite  quantité  de 
belles  laines  fines  et  légères. 

—  Industrie.  La  laine  ne  s'emploie  que  rare- 
ment en  nature,  jamais  sans  préparation.  Son 
plus  grand  emploi  a  lieu  pour  la  fabrication 
d'étoffes  à  la  fois  fortes  et  chaudes,  qui  étaient 
autrefois  rudes  au  toucher,  mais  que  les  pro- 
grès de  l'industrie  ont  su  rendre  presque 
aussi  souples  que  le  coton  le  plus  fin,  tout  en 
lui  conservant  sur  cette  matière  les  avanta- 
ges naturels  que  la  laine  possède.  Pour  arri- 
ver à  former  des  fils,  la  laine  doit  subir  de 
longues  et  minutieuses  opérations,  dont  les 
principales  sont  le  peignage  et  le  filage. 

—  I.  Fabrication  des  fils.  Peignage.  Le 
peignage  de  la  laine ,  à  peu  près  semblable  à 
celui  des  autres  matières  textiles,  a  cepen- 
dant cela  de  particulier,  que  la  rigidité  rela- 
tive des  poils  de  laine  exige,  pour  en  opérer 
le  redressement,  l'emploi  de  la  chaleur,  qui 
ramollit  la  matière  cornée  dont  se  composent 
ces  poils.  A  cet  effet,  on  emploie  des  peignes 
préalablement  chauffés.  Ce  peignage,  comme 
celui  du  lin,  se  fait  à  la  main  ou  mécanique- 
ment. Dans  le  premier  cas,  chacun  des  deux 
peignes  est  fixé  à  un  poteau  pour  être  chargé 
de  laine  froide,  puis  introduit  avec  la  laine 
dans  un  poêle  spécial,  après  que  la  laine  a  été 
imprégné?  d'huile.  Quand  les  deux'  peignes 
sont  ainsi  chargés,  on  commence  le  peignage 
en  tenant  un  peigne  de  chaque  main. 

L'invention  du  peignage  à  la  mécanique 
ne  date  guère  que  de  1825.  Dans  toutes  les 
machines  employées  à  cet  usage,  le  peignage 
s'opère  au  moyen  de  deux  peignes  circu- 
laires. 

—  Filage.  Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici 
les  machines  à  filer.  Notons  seulement  que 
l'élasticité  particulière  aux  fils  de  laine  im- 
pose un  rôle  plus  énergique  aux  cylindres 
étireurs,  employés,  d'ailleurs,  pour  toutes  les 
matières  textiles.  La  nature  rebelle  de  la 
laine,  malgré  les  préparations  qu'elle  a  déjà 
Subies,  exige  l'emploi  de  cylindres  armés  de 
pointes,  qui 'opèrent  un  nouveau  peignage 
dans  le  cours  même  de  l'opération  de  l'éti- 
rage. Le  filage  proprement  dit,  qui  succède 
à  la  mise  en  ruban,  ne  diffère  en  rien  du  fi- 
lage du  coton,  et  s'opère  avec  la  même  ma- 
chine, la  mull-jenny.  L'unité  employée  pour 
exprimer  la  finesse  du  fil  obtenu  représente 
un  fil  de  710  mètres  au  kilogramme;  on  pré- 
pare assez  communément  le  numéro  100,  qui 
suppose  71,000  mètres  de  fil  au  kilogramme. 

—  II.  Fabrication  des  étoffes  de  laine. 
Sans  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
à  l'article  drap,  nous  devons  indiquer  en  peu 
de  mots  les  diverses  opérations  auxquelles  on 
soumet  la  laine  pour  la  transformer  en  étof- 
fes. Plusieurs  de  ces  opérations  trouveront, 
d'ailleurs,  en  leur  lieu  les  développements 
nécessaires,  ce  qui  nous  dispense  de  les  dé- 
crire ici.  Nous  ne  reviendrons  pas  non  plus 
sur  les  opérations  déjà  décrites  ci-dessus  à 
propos  de  la  fabrication  des  fils  de  laine,  bien 
qu'elles  diffèrent  en  quelques  points,  ouand 
il  s'agit  de  préparer  la  laine  à  être  tissée. 
Notons  seulement,  d'une  manière  générale, 
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que  le  filage,  en  co  cas,  se  fait  d'une  façon 
plus  élémentaire  ou  plus  grossière,  la  solidité 
et  la  finesse  étant  moins  nécessaires  lorsque 
les  fils  sont  destinés  à  se  soutenir  mutuelle- 
ment par  le  tissage. 

—  Tissage.  V.  ce  mot. 

—  Foulage.  Cette  opération,  qui  a  pour  but 
d'augmenter  la  solidité  du  drap  en  rappro- 
chant les  fibres  pour  accroître  la  densité  de 
l'étoffe,  s'opère  par  deux  moyens  toujours 
employés  simultanément  :  une  action  physi- 
que et  une  action  mécanique.  On  imbibe  le 
tissu  d'une  dissolution  de  terre  argileuse  ou 
d'une  dissolution  d'alcali,  et  on  le  fait  passer 
entre  deux  cylindres  en  bois  qui,  par  leur 
action,  facilitent  l'imbibition.  L'étoffe  ainsi 
préparée  était  autrefois  placée  dans  un  ap- 
pareil spécial,  dit  moulin  à  foulon,  où  toutes 
ses  parties  étaient  successivement  soumises 
à  l'action  de  pilons  qui  la  frappaient  d'une 
façon  énergique.  Aujourd'hui,  on  tend  à  sub- 
stituer un  véritable  laminage  à  l'action  dé- 
fectueuse des  pilons.  Après  bien  des  essais, 
on  possède  enfin  des  machines,  notamment 
celle  de  M.  Benoît,  qui  paraissent  ne  laisser 
plus  rien  à  désirer.  Un  drap  bien  foulé  doit 
avoir  une  largeur  uniforme,  mais  beaucoup 
moindre  que  celle  qu'il  avait  avant  cette  opé- 
ration. Les  apprêts  qui  suivent  le  foulage 
augmentent  légèrement  cette  largeur. 

—  Lainage.  Cette  opération  a  pour  but  de 
faire  reparaître  à  la  surface  de  l'étoffe  les  fi- 
laments que  le  foulage  avait  aplatis.  On  at- 
teint co  but,  soit  à  l'aide  des  chardons  na- 
turels, soit  avec  les  appareils  par  lesquels  on 
a  essayé  de  les  remplacer. 

—  Toudage.  Les  filaments  relevés  par  le 
lainage  forment  un  duvet  fort  irrégulier  et 
qui  nuit  à  l'apparence  du  drap.  On  opère  l'é- 
galisation de  ce  duvet  à  l'aide  do  machines, 
dites  tondeuses,  extrêmement  délicates.  On 
coupe  le  duvet  plus  ou  moins  ras  selon  la 
couleur  qu'on  doit  donner  au  drap,  l'effet  de 
la  lumière  devant  être  essentiellement  diffé- 
rent selon  que  les  draps  auront  une  couleur 
sombre  ou  éclatante.  Quello  que  soit  la  ton- 
deuse employée,  la  tonte  s'opère  toujours  à 
l'aido  de  deux  lames,  dont  l'une  est  fixe  et 
l'autre  mobile.  L'opération  ne  s'exécute  ja- 
mais en  une  seule  fois,  mais  comprend  plu- 
sieurs opérations  successives,  entre  lesquelles 
l'étoffe  subit  divers  apprêts. 

—  III.  Feutrage  des  laines.  On  sait  que 
la  laine,  soumise  à  certaines  opérations,  a  la 
propriété  de  se  feutrer,  c'est-à-dire  de  former 
corps  par  l'adhérence  des  brins.  Cette  pro- 
priété est  même  si  prononcée  dans  la  laine, 
qu'on  a  pu  l'utiliser  pour  produire  ainsi  de 
véritables  étoffes,  sans  autre  préparation.  Le 
feutrage  des  taines  paraît  avoir  été  pratiqué 
très-anciennement,  avantle  tissage  lui-même. 
Cette  préparation,  longtemps  abandonnée,  a 
été  reprise  récemment,  et  l'on  a  fait  grand 
bruit  autour  de  cette  invention  ;  mais  elle  est 
presque  aussitôt  retombée  dans  l'oubli.  Les 
étoffes  feutrées,  le  fait  est  universellement 
reconnu  aujourd'hui,  sont  infiniment  moins 
solides  que  les  étoiles  tissées. 

On  a  essayé  dernièrement  de  feutrer  les  fils 
de  laine  on  les  roulant,  au  lieu  de  les  filer, 
c'est-à-dire  de  les  tordre,  et  l'on  a  tissé  des 
étoffes  avec  les  fils  ainsi  préparés  ;  le  succès 
no  paraît  pas  avoir  couronné  cette  tentative. 

—  Laine  de  bois.  Depuis  quelques  années, 
l'Allemagne  fabrique  avec  la  feuille  aeieu- 
kuredu  pin  maritime,  sous  le  nom  Aepignasse 
ou  waldwolle,  une  laine  appelée,  dit-on,  à 
rendre  de  grands  services  à  1  industrie  manu- 
facturière. En  France,  où,  malgré  les  efforts 
do  la  production,  les  laines  indigènes  sont 
insuffisantes,  puisque  nous  en  importons  cha- 
que année,  depuis  dix  ans,  plus  de  35  millions 
de  kilogrammes,  le  waldwolle  serait  appelé 
ii  un  grand  succès.  Des  essais  ont  déjà  été 
tentés  dans  la  forêt  de  Soulac. 

Le  waldwolle  se  fabrique  avec  les  feuilles 
du  sommet  de  l'arbre.  Lorsque  le  pin  saigné 
à  mort  est  abattu,  on  coupe  la  tète,  qui  sert 
à  confectionner  des  bourrées  pour  les  fours 
des  pâtissiers.  Une  tête  de  pin,  bois  et  feuil- 
les, fournit  environ  10  bourrées  à  15  centimes 
l'une".  Réduite  en  pignasse,  elle  donnerait 
25  kilogrammes  environ  de  matières  textiles. 
La  laine  végétale  est  déjà  en  usage  dans  un 
grand  nombre  d'établissements  publics  d'Al- 
lemagne, où  elle  remplace  la  laine  k  matelas. 
Sa  nature  essentiellement  résineuse  l'empêche 
de  s'imprégner  jamais  de  la  moindre  humidité, 
principe  de  mauvaise  odeur  ;  son  caractère 
goudro-résineux  fait  qu'elle  ne  se  pénètre 
d'aucun  des  miasmes  que  la  maladie  et  même 
les  remèdes  répandent  souvent  dans  les  ap- 
partements. La  literie  de  laine  végétale  mo- 
difie l'air  que  l'on  respire  dans  une  chambre 
à  coucher.  Son  influenco  sur  les  prédisposi- 
tions ou  les  ail'ections  névralgiques  est,  dit- 
on,  très-sensible.  Elle  convient  à  toutes  les 
personnes  valétudinaires  et  dont  la  poitrine 
est  délicate.  Les  matelas  formés  de  laine  vé- 
gétale brute  éloignent  les  insectes  parasites 
et  n'ont  jamais  besoin  d'être  purifiés  ni  car- 
dés. Quelques  coups  de  baguetto  suffisent 
pour  leur  rendre  leur  consistance  primitive. 
La  feuille  du  pin  maritime  est  composée  de 
filaments  d'une  finesse  merveilleuse,  réunis 
par  une  substance  résineuse.  Ces  filaments, 
une  fois  séparés  les  uns  des  autres,  peuvent 
être  crêpés,  feutrés,  filés,  tissés.  Employée 
sous  forme  de  flanelle,  cette  laine  passe  pour 
posséder   de   merveilleuses  propriétés.  Elle 
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n'est  pas  salio  par  les  matières  grasses  qui 
s'y  attachent,  comme  les  flanelles  obteimos 
avec  des  laines  ordinaires.  Sa  solidité  ne  lais- 
serait rien  à  désirer,  et  son  rétrécissement 
serait  à  peine  sensible,  etc.,  etc.  Voilà  l'his- 
toire de  la  laine  végétale  d'après  les  prospec- 
tus; mais  s'il  fallait  en  croire  certaines  affir- 
mations, cette  fameuso  laine  serait  un  mythe, 
ou  peu  s'en  faut.  Il  existe  même  un  document 
fort  grave  contre  co  produit  recommandé 
avec  tant  de  fracas  ;  c'est  un  rapport  do 
M.  Coulier,  professeur  de  chimie  au  Val-de- 
Grâce;  en  voici  le  passage  essentiel  :  «  Les 
échantillons  qui  m'ont  été  envoyés  sont  réel- 
lement magnifiques.  L'examen  au  microscope 
m'a  permis  de  reconnaître  :  1°  que  la  laine 
était  de  la  laine  de  mouton  ;  2°  que  la  ouate 
était  simplement  du  coton;  30  que  les  échan- 
tillons de  drap,  flanelle,  linge,  étaient  tissés 
exclusivement  avec  les  fibres  que  je  viens  de 
nommer.  Tous  ces  produits  sont  teints  en  brun 
fauve,  couleur  que  j'avais  d'abord  attribuée- 
à  une  matière  colorante  spéciale  au  pin,  et 
dont  le  fabricant  n'aurait  pu  se  débarrasser. 
Ils  exhalaient  une  odeur  sui  generis,  rappelant 
les  feuilles  de  pin  froissées.  »  Cette  odeur  est 
celte  du  gaïac  qui  sert  à  teindre  ces  produits. 
LAINE,  ÉE  (lè-né),  part.  pass.  du  v.  Lai- 
ner  :  Etoffe  lainée. 

LAINE  ou  LAINEZ  (Etienne),  célèbre  chan- 
teur français,  né  à  Vaugirard,  près  de  Paris, 
en  1752,  mort  en  1822.  Il  débuta  à  l'Opéra 
en  1774,  réussit  peu  et  se  remit  à  l'étude.  En 
1782,  il  remporta  un  premier  succès  dans  le 
rôle  de  Médor,  du  Roland  de  Piccinni.  Quatre 
ans  plus  tard,  sa  création  du  personnage  de 
Polynice,  dans  V  Œdipe  à  Colone  de  Saccliini, 
le  plaça  au  premier  rang  des  artistes  de  noire 
Académie  de  musique.  Son  triomphe  fut  com- 
plet dans  le  rôle  de  Tarare,  de  1  opéra  de  ce 
nom  (1787).  Appelé  à  remplacer  Legros,  pre- 
mière haute-contre  d'une  grande  réputation, 
Laine  tenait  en  chef  tous  les  jeunes  rôles  de 
haute-contre  pour  lesquels  il  fallait  une  fi- 
gure agréable,  une  taille  svelte,  élégante,  et 
les  talents  de  comédien,  que  Laine  possédait 
au  degré  le  plus  éminent.  Plein  d'âme  et  de 
chaleur,  ayant  une  démarche  pleine  de  ma- 
jesté, de  grâce  et  d'aisance,  il  convenait 
merveilleusement  aux  situations  dramatiques 
et  passionnées;  aussi  disait-il  à  merveille  l'air 
plein  d'animation  et  de  véhémence  :  Oui,  vous 
pouvez  tout  sur  moi,  etc.,  dans,  VEvelina  do 
Sacchim.  Parmi  les  nombreuses  créations  do 
cet  excellent  chanteur,  il  faut  citer  celle  de 
la  Vestale,  en  1807.  Spontini  voulait  donner 
la  partie  de  Licinius  à  Nourrit  père;  mais  lo 
chef  d'emploi,  Laine,  malgré  ses  cinquante- 
cinq  ans,  se  révolta  ;  il  courut  chez  le  surin- 
tendant des  théâtres  impériaux,  et  lui  dit  que, 
«  tenant  les  rôles  d'amoureux  depuis  trente 
ans  révolus,  nul  au  monde  ne  pouvait  l'em- 
pêcher de  conter  fleurette  a.  la  vestale  do 
l'Opéra.  »  Cette  réclamation  parut  fondée, 
dit-on,  sur  unititre  si  respectable,  que  Laine, 
par  droit  d'ancienneté ,  fut  admis  à  par- 
Fer  d'amour  à  Julia.  Nul  n'a  donné  plus  de 
valeur  que  Laine  à  la  cavatine  si  touchante 
et  si  suave  :  Les  Dieux  prendront  pitié.  •  En 
1793,  Laine  chanta  souvent,  avec  un  accent 
qui  électrisait  ses  auditeurs,  la  Marseillaise 
et  tous  les  airs  patriotiques  d'alors,  sur  les 
planches  de  l'Opéra,  en  costume  de  sans-cu- 
lotte', lo  bonnet  rougo  en  tète.  Il  quitta  la 
scène  de  ses  succès  on  1817,  et  se  ruina  eu 
dirigeant  lo  théâtre  de  Lyon.  Laine  souffrait 
de  la  pierre.  Un  jour,  après  avoir  supporté 
courageusement  une  opération  des  plus  dou- 
loureuses, il  se  mit  à  chanter  d'une  voix, 
éclatante  et  à  l'instant  même  :  La  victoire  est  à 
nous  !  Le  lendemain,  il  voulut  absolument  so 
lever  et  marcher,  mais  il  expira  avant  la  nuit, 
à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  le  15  sep- 
tembre 1822,  laissant  le  souvenir  d'un  dos 
plus  remarquables  chanteurs  qu'ait  possédés 
l'Opéra. 

LAINE  (Pierre- Jean-Honorat),  marin  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  en  1706.  A  seize 
ans,  il  entra  à  l'Ecole  navale  de  Brest,  d'où 
il  sortit  comme  élève  do  marine,  se  signala, 
en  181G,  dans  l'incendie  de  Smyrne,  fit  en 
1823,  comme  lieutenant  de  vaisseau,  la  cam- 
pagne des  côtes  d'Espagne,  et  devint  suc- 
cessivement capitaine  de  vaisseau  (1831), 
contre-amiral  (1840),  commandant  supérieur 
de  la  marine  à  Alger  (1840J  et  préfet  maritime 
de  Cherbourg  (1841).  Après  avoir  commandé, 
de  1843  à  1S46,  la  station  navale  du  Brésil  et 
de  la  Plata,  il  fut  promu  vice-amiral,  en  1847. 
Deux  ans  plus  tard,  les  électeurs  de  la  Gi- 
ronde le"  nommèrent  représentant  à  l'Assem- 
blée législative,  où  il  siégea  dans  les  rangs 
de  la  droite  et  fit  partie  des  commissions  re- 
latives aux  affaires  coloniales  et  maritimes. 
Après  le  coup  d'Etat,  il  fut  nommé  membre 
du  conseil  d'amirauté. 

LAINE  (Joseph-Henri-Joachim,  vicomte), 
homme  politique  français,  né  à  Bordeaux  en 
17G7,  mort  à  Paris  en  1835.  Avocat  au  début 
de  la  Révolution,  il  se  montra  l'un  des  plus 
chauds  partisans  des  idées  nouvelles,  devint, 
en  1793,  administrateur  du  district  do  La 
Réole,  puis,  en  1795,  membre  de  l'adminis- 
tration départementale  de  la  Gironde,  ot  pro- 
fita des  facilités  que  lui  donnaient  ces  fonc- 
tions pour  adoucir  le  plus  qu'il  put  les  me- 
sures de  rigueur  prescrites  contre  les  parents 
d'émigrés  et  les  prêtres  réfractaires.  En  179«, 
il  donna  sa  démission  et  reprit  sa  place  au 
barreau,  où  pendant  onze  années  il  jouit  d'uno 
grande  réputation.  Nommé,  dans  lu  Gironde, 


te 


LAIN 


membre  du  Corps  législatif  en  1808,  il  se  si- 
gnala dans  cette  assemblée  par  sa  fermeté, 
■  surtout  en  1813,  où,  nommé  président  et  rap- 
porteur de  la  commission  chargée  de  prendre 
connaissance  des  documents  relatifs  aux  né- 
gociations avec  les  puissances  coalisées,  il 
osa,  dans  son  rapport,  faire  résonner  aux 
oreilles  de  Napoléon  les  mots  de  paix  et  de 
liberté.  La  colère  du  despote  fut  extrême  ;  il 
ajourna  immédiatement  le  Corps  législatif,  et, 
lorsque  les  membres  de  cette  assemblée  vin- 
rent prendre  congé  de  lui,  il  apostropha  di- 
rectement Laine  et  l'accusa  d  être  un  fac- 
tieux vendu  h  l'Angleterre. 

Laine  retourna  alors  à  Bordeaux,  où  il  se 
trouvait  lorsque  cette  ville  ouvrit  ses  portes 
au  duc  d'Angoulême,  le  12  mars  1814.  Bien 
qu'il  n'eût  été  lui-même  pour  rien  dans  ce 
mouvement,  il  fut  nommé  par  le  prince  pré- 
fet provisoire  de  Bordeaux,  et,  le  Corps  lé- 
•  gislatif  ayant  été  rappelé  peu  de  temps  après 
-par  Louis  XVIII,  il  devint  président  de  cette 
assemblée.  Lors  du  retour  de  Napoléon  de 
l'Ile  d'Elbe,  il  se  retira  à"  Bordeaux,  d'où  il 
s'embarqua  peu  de  jours  après  pour  la  Hol- 
lande avec  la  duchesse  d'Angouléme.  A  la 
seconde  Restauration,  il  reprit  la  présidence 
du  Corps  législatif,  reçut,  en  1816,  le  porte- 
feuille de  1  intérieur,  et  s'opposa  avec  vi- 
gueur et  talent  aux  exigences  insensées  du 
parti  ultra-royaliste.  Les  principaux  actes 
qui  signalèrent  son  ministère  furent  la  dota- 
tion du  clergé,  la  reconstitution  de  l'Ecole 
polytechnique  et  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  la  réorganisation,  des  maisons  d'é- 
ducation des  jeunes  filles  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc.  11  céda  son  portefeuille  à  M.  De- 
cazes  {décembre  1818),  et  devint,  l'année  sui- 
vante ,  président  du  Conseil  royal  de  l'in- 
struction publique,  puis,  en  1820,  ministre 
sans  portefeuille.  Élevé,  en  1823,  à  la  pairie, 
■avec  le  titre  de  vicomte,  il  se  signala  à  la 
Chambre  des  pairs  par  la  chaleur  avec  la- 
quelle il  défendit,  en  1826,  la  cause  des  Grecs, 
et  par  sa  motion  pour  l'application  des  lois 
qui  devaient  garantir  la  société  contre  les  en- 
treprises de  la  corporation  des  jésuites,  dénon- 
cées par  la  pétitijn  du  comte  de  Montlosier 
(1827).  Après  la  révolution  de  Juillet,  Laine 
prêta  serment  il  Louis-Philippe  et  fut  main- 
tenu sur  la  liste  des  pairs;  mais  il  ne  prit 
Elus  que  peu  de  part  aux  discussions  de  la 
aute  Chambre.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  ces 
paroles  célèbres  :  «  Les  rois  s'en  vont,  »  qu'il 
aurait  prononcées  à  l'occasion  des  ordon- 
nances de  juillet.  Bien  qu'il  ne  se  fût  fait  con- 
naître par  aucune  œuvre  littéraire,  il  était 
devenu,  en  1816,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise.  Il  comptait  parmi  les  plus  remarqua- 
bles orateurs  de  son  temps. 

LAINER  v.  a.  ou  tr.  (lè-né  —  rad.  laine). 
Techn.  Faire  venir  la  laine  à  une  étoffe  avec 
.  des  chardons,  pour  cacher  la  trame  :  Lainicr 
du  drap.  On  dit  aussi  aplaigner  et  aplainer. 
(l  Couvrir  un  papier  de  laine  hachée,  pour 
imiter  le  velouté  des  étoffes.  Il  En  termes  de 
fleuriste  artificiel,  Saupoudrer  avec  de  la 
laine  moulue  la  tige,  les  boutons,  les  calices 
de  certaines  plantes. 

LAINERIE  s.  f.  (lè-ne-rl  —  rad.  laine).  Fa- 
brication des  étoffes  de  laine.  Il  Machine  ro- 
tative servant  à  lainer  les  draps  :  Lainekie 
hydraulique.  Lainekie  à  vapeur.  Il  Etablisse- 
ment où  l'on  s'occupe  spécialement  du  lai- 
nage des  draps  :  Construire,  monter  une  lai- 
nerib par  actions. 

—  Comm.  Etoffes,  marchandises  de  laine  : 
Vendre  des  laineries.  Il  Magasin  où  l'on  vend 

.  de  la  laine,  des  lainages  :  Ouvrir  une  lai- 
nerib. 

—  Econ.  rur.  Lieu  où  l'on  tond  les  mou- 
tons. 

LAINETTE  s.  f.  (lè-nè-te  —  rad.  laine). 
Bot.  Genre  de  mousses,  de  la  famille  des  hy- 
pnées,  qu'on  nomme  aussi  lasie. 

LAINEUR,  EUSE  s.  (lè-neur,  eu-ze  —  rad. 
lainer).  Ouvrier,  ouvrière  qui  laine  le  drap. 

—  s.  f.  Machine  qu'on  a  substituée  dans 
ces  derniers  temps  aux  chardons  et  aux  bros- 
ses, pour  lainer  le  drap. 

LAINEOX,  EUSE  adj.  (lè-neu,  eu-ze  —  rad. 
laine).  Qui  a  beaucoup  de  laine  :  Mouton  lai- 
neux. Brebis  laineuse. 

—  Qui  est  bien  fourni  de  laine  :  Drap  lai- 
neux. Etoffe  LAINEUSE. 

—  Qui  a  le  caractère  de  la  laine  du  mouton  : 
La  chèvre  d'Angora  a  le  poil  plutôt  soyeux  que 
laimsux.  Le  lama  a  le  poil  laineux. 

—  Qui  a  l'apparence  de  la  laine  :  Dans  l'es- 
pète  humaine,  les  cheveux  ne  deviennent  lai- 
neux que  sur  les  nègres.  (Buff.)  Le  zinc  oxydé, 
préparé  par  l'art,  s  obtient  en  flocons  laineux 
très-blancs  et  très-légers.  (Léman.) 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  ou  de  leurs  di- 
verses parties,  quand  elles  sont  recouvertes 
d'un  duvet,  analogue  à  la  laine  des  animaux  : 
Certaines  espèces  de  peupliers  ont  les  feuilles 
tout  à  fait  laineuses. 

LAINEZ  ou  LAYNEZ  ou  LEYNEZ  (Jacques), 
deuxième  général 'de  l'ordre  des  jésuites,  né 
à  Almançario  (Castille)  en  1512,  mort  à 
Ko  me  en  1565.  11  venait  de  se  faire  recevoir 
maître  es  arts  à  l'université  d'Alcala,  lorsqu'il 
se  rendit  à  Paris  pour  y  faiie  ses  études 
théologiques.  Etant  entré  en  relation  avec 
Ignace  de  Loyola,  qui  habitait  alors  cette 
ville,  Lainez  devint  bientôt  un  des  plus  cha- 
leureux disciples  do  ce  personnage.  Il  assista 
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à  la  réunion  de  sept  membres  que  Loyola 
convoqua  dans  l'église  de  Montmartre,  le 
15  août  1534,  et  qui  devint  le  germe  de  la  so- 
ciété de  Jésus.  Après  avoir  fait  un  voyage  en 
Espagne  pour  y  régler  des  affaires  d  intérêt, 
Lainez  se  rendit,  en  1537,  à  Venise,  où  s'é- 
taient donné  rendez-vous  les  sept  associés, 
aida  Loyola  à  dresser  le  plan  et  les  statuts  de 
la  fameuse  association,  qui  fut  approuvée 
par  le  pape  en  1540,  se  livra  à  la  prédication 
et  à  l'enseignement  avec  une  ardeur  extrême, 
fonda  en  Italie  plusieurs  collèges  et  contribua 
puissamment  à  la  propagation  de  son  ordre. 
Paul  IV  lui  offrit  le  chapeau  de  cardinal,  qu'il 
refusa,  et  il  succéda,  en  1558,  à  Ignace, 
comme  général  des  jésuites. 

On  lui  attribue  la  rédaction  des  constitu- 
tions de  cette  société  trop  fameuse  et  si  jus- 
tement impopulaire.  11  en  fut  au  moins  le 
principal  organisateur  ;  il  rendit  le  généralat 
perpétuel,  et  lui  fit  attribuer  une  autorité  ab- 
solue, avec  le  droit  d'avoir  des  prisons.  11  pa- 
rut au  concile  de  Trente  et  an  colloque  de 
Poissy,  où,  fidèle  aux  doctrines  d'étounement 
de  sa  compagnie,  il  commença  par  reprocher 
à.  Catherine  de  Médicis  de  permettre  ces  con- 
férences sur  les  matières  de  religion,  ce  qui 
donnait  aux  protestants  l'occasion  d'exposer 
leurs  principes.  Néanmoins,  il  disputa  contre 
Théodore  de  Bèze,  et  fit  si  bien  qu'il  obtint 
sans  difficulté  l'introduction  de  la  société  en 
France.  Etant  retourné  au  concile  de  Trente, 
il  y  prononça  un  discours,  devenu  fameux, 
dans  lequel  il  s'attacha  à  établir  «  la  néces- 
sité d'un  seul  chef  dans  l'Eglise  et  la  préé- 
minence du  pape  sur  les  autres  évêques^  ses 
délégués,  parce  qu'en  lui  seul  résident  l'au- 
torité suprême,  1  infaillibilité  et  tous  les  pri- 
vilèges que  Jésus-Christ  a  promis  a  l'Eglise.  » 
Quelque  temps  après,  il  mourut  à  Rome,  lais- 
sant la  société,  dont  il  était  le  chef,  dans 
l'état  le  plus  florissant.  On  a  de  lui  des  Ha- 
rangues, publiées  dans  les  Actes  du  concile 
de  Trente,  et  quelques  ouvrages  de  théologie 
laissés  inachevés. 

LAINEZ  (Alexandre),  poète  français,  né 
à  Chimay  vers  1650,  mort  en  1710.  Après 
avoir  parcouru  dans  sa  jeunesse  l'Europe  et 
une  partie  de  l'Asie,  il  habita  successivement 
le  Hainaut  et  la  Hollande,  et  vint  enfin  se 
fixer  a  Paris.  Doué  de  connaissances  variées, 
d'un  esprit  vif  et  brillant,  il  était  fort  recher- 
ché par  les  seigneurs  de  la  cour.  Am\  de 
Chapelle,  il  avait  comme  lui  le  goût  de  la 
bonne  chère  et  du  bon  vin;  mais  l'amour  des 
plaisirs  s'alliait  en  lui  avec  celui  de  l'étude, 
et  souvent,  après  une  nuit  passée  tout  en- 
tière inter  pocula,  il  allait  de  grand  matin 
travailler  à  la  bibliothèque  du  roi.  Bien  qu'il 
eût  composé  un  grand  nombre  de  pièces  de 
vers  satiriques  et  bachiques,  il  ne  voulut  ja- 
mais en  laisser  imprimer  aucune  de  son  vi- 
vant. Aussi,  après  sa  mort,  n'a-t-on  pu  en  re- 
cueillir que  quelques-unes  qui  ont  été  pu- 
bliées par  Titon  du  Tillet  (Paris,  1753,  in-S»). 
Ces  compositions  se  distinguent  en  général 
par  beaucoup  de  naturel,  de  fraîcheur  et  d'es- 
prit, en  même  temps  que  par  une  piquante 
originalité  et  une  grande  facilité  d'expres- 
sion. On  en  jugera  par  L'épigramrae  suivante  : 

Je  sens  que  je  deviens  puriste; 
Je  plante  au  cordeau  chaque  mot; 
3&  suis  les  Dangeauï  à  la  piste  : 
Je  pourrais  bien  n'être  qu'un  sot. 

LAINEZ  (Etienne),  chanteur  français. 
V.  Laine. 

LAINEZ.  V,  Laynez. 

LA1NG  (Malcolm),  historien  anglais,  né  dans 
l'une  des  îles  Orkney  (Ecosse)  en  1762,  mort 
en  1S18.  S'étant  rendu  à  Edimbourg,  il  se  fit 
inscrire  au  barreau  comme  avocat,  mais  s'oc- 
cupa plus  de  travaux  littéraires  que  de  procès. 
Partisan  des  idées  démocratiques,  il  entra  en 
relation  avec  Fox,  dont  il  gagna  la  confiance, 
et  représenta  quelque  temps  les  Orkney  à  la 
Chambre  des  communes.  Laing  était  un  histo- 
rien instruit,  un  critique  habile,  mais  il  avait 
le  tort  de  transformer  ses  récits  en  plaidoyers. 

;  On  lui  doit:  Histoire  d'Ecosse  (1800);  Dis- 
sertations sur  la  prétendue  authenticité  des . 

1  poèmes  d'Ossian,  sur  la  participation  de  Ma- 
rie Stuart  au  meurtre  de  Darnley  (1804),  etc. 

i  LAING  (Samuel),  homme  politique  anglais, 
neveu  du  précédent,  né  à  Kirkwell  (Ecosse) 
en  1813.  Il  est  le  fils  de  M.  Samuel  Laing  de 
Rapdale,  à  qui  l'on  doit  des  livres  remarqua- 
bles sur  le  nord  de  l'Europe  :  Voyage  en  Nor- 
vège et  Noies  d'un  voyageur.  D'abord  profes- 
seur de  mathématiques  au  collège  Saint- 
Jean  à  Cambridge,  où  il  avait  été  élevé,  il 
devint,  en  1810,  avocat  à  Londres.  Attaché 
quelque  temps  après,  comme  secrétaire  privé, 
à  M.  Labouchère,  président  du  bureau  du 
commerce,  il  entra  ensuite  dans  le  bureau 
des  chemins  de  fer,  qui  venait  d'être  créé,  et 
rendit  de  grands  services  à  cette  branche  de 
l'industrie  sous  les  présidences  successives 
de  M.  Labouchère,  du  comte  de  Ripon,  de 
M.  Gladstone  et  du  comte  de  Dalhousie.  En 
1844,  il  publia  son  remarquable  Rapport  sur 
les  chemins  de  fer  anglais  et  étrangers,  et  se 
démit,  en  1846,  de  ses  fonctions  administra- 
tives pour  reprendre  la  profession  d'avocat. 
En  1S43,  M.  Laingaccepta  la  place  de  direc- 
teur du  chemin  de  fer  de  Brighton,  et,  grâce 
à  sa  bonne  administration  et  à  ses  connais- 
sances spéciales,  en  moins  de  cinq  années  le 
capital  de  la  compagnie  se  trouva  presque 
doublé.  Nommé,  en  1852,  membre  du  Parle- 
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ment  par  le  bourg  de  Klrkwall,  qu'il  repré- 
senta jusqu'en  1860,  il  devint,  cette  même 
année  1852,  président  de  la  compagnie  du 
Palais  de  cristal,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  1  ou- 
verture de  l'exposition  permanente  de  Syden- 
ham  en  1854.  Cet  homme  éminent  a  pris  une 
part  considérable  à  la  création  des  chemins  de 
fer  du  continent  européen  et  à  ceux  des  co- 
lonies. En  France,  son  nom  se  rattache  k  la 
construction  du  Grand-Central  et  du  réseau  de 
jonction  ;  il  a  également  participé  à  la  con- 
struction des  lignes  d'Anvers  et  de  Rotterdam 
dans  les  Pays-Bas,  et  du  Grand-Occidental  au 
Canada.  Membre  du  parti  libéral,  il  a  forte- 
ment appuyé  les  mesures  financières  propo- 
sées par  M.  Gladstone  et  les  vues  de  pacifi- 
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plo; 

pances  des  Indes. 

LAING  (Alexandre  Gordon),  voyageur  an- 
glais, né  à  Edimbourg  en  1704,  mort  en  1826. 
Il  partit,  en  1820,  pour  Sierra-Leone,  comme 
aide  de  camp  du  gouverneur,  Ch.  Macearthy, 
et  entreprit,  par  son-  ordre,  une  excursion 
dans  l'intérieur  (1822).  La  relation  en  a  été 
publiée  sous  le  titre  de  Voyage  a  Timannee, 
Kooronko  et  Soolima,  traduit  en  français 
(1826,  in-8°).  On  y  trouve  les  premiers  ren- 
seignements exacts  sur  les  contrées  qui  envi- 
ronnent Tombouctou  et  les  sources  du  Niger. 
Chargé,  en  1825,  d'une  nouvelle  expédition 
pour  Ta  recherche  de  ces  sources,  il  atteignit 
Tombouctou,  le  18  août  1826,  mais  fut  étran- 
glé peu  après  par  l'ordre  d'un  cheik  fanati- 
que, qui  l'avait  pressé  vainement  d'embrasser 
1  islamisme. 

LAINIER ,  1ÈRE  a.  (lè-nié ,  iè-re  —  rad. 
laine).  Personne  qui  fait  le  commerce  des 
laines  :  Un  gros  lainier.  Une  riche  lainière. 
11  Peu  usité. 

—  Ouvrier,  ouvrière  en  laine. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient,  qui  est  relatif 
à  la  laine  :  L'industrie  lainière. 

—  Ane.  Mar.  Barque  lainière  ou  substan- 
tiv.  Lainier,  Petit  bâtiment  français  qui  ap- 
portait en  contrebande  des  laines  d'Angle- 
terre. 

LAÏQUE  adj.  (la-i-ke  —  lat.  laicus,  gr. 
laikos,  de  laos,  peuple).  Qui  n'est  ni  ecclé- 
siastique, ni  religieux  :  Juge  laïque.  Il  ne 
doit  pas  y  avoir  un  citoyen,  clerc  ou  laïque, 
qui  soit  soustrait  à  l'action  des  lois.  (Dupin.) 
Il  Qui  appartient  aux  personnes  laïques,  qui 
leur  est  propre  :  Habit  laïque.  Biens  laïques. 
Enseignement  laïque.  Le  Dieu  vivant  est  dé- 
sormais plutôt  avec  le  monde  laïque  qu'avec 
le  monde  ecclésiastique.  (Quinet.)  L'esprit  du 
gouvernement  est  un  esprit  laïque,  la  loi  est 
indifférente.  (E.  Laboulaye.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  n'appartient 
pas  au  clergé,  tant  régulier  que  séculier  :  Un 
laïque.  Les  ecclésiastiques  et  les  laïques.  La 
théologie  est  chose  trop  délicate  pour  qu'un 
laïque  y  touche  sans  nécessité.  (Laboulaye.) 

LAIR  (Pierre-Aimé),  agronome  et  philan- 
thrope français,  né  il  Caen  en  1769,  mort  en 
1S53.  Après  avoir  visité  la  Hollande  et  une 
partie  de  f  Allemagne,  il  revint  dans  sa  ville 
natale  et  devint  un  des  hommes  les  plus  utiles 
dj  son  département  par  le  concours  actif  et 
puissant  qu'il  prêta  à  la  création  d'institu- 
tions scientifiques,  artistiques,  philanthropi- 
ques et  commerciales.  Il  institua  des  con- 
cours, organisa  des  expositions,  fonda  des 
prix,  et  laissa  en  mourant  presque  toute  sa 
fortune  à  des  institutions  créées  pour  venir 
en  aide  aux  pauvres.  Lair  avait  été  un  des 
fondateurs  de  l'Académie  des  sciences  de 
Caen,  et  avait  rempli  pendant  de  longues 
années  les  fonctions  de  conseiller  de  pré- 
fecture. Comme  écrivain,  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  travaux  d'un  intérêt  tout  local 
(sur  le  département  du  Calvados);  on  lui 
doit,  en  outre,  un  Essai  sur  les  combus- 
tions humaines  produites  par  un  long  abus 
des  liqueurs  spiritueuses  (Paris,  1S00,  in-12; 
Caen,  1823,  in-12,  '2e  édition).  Cet  ouvrage, 
qui  attira  l'attention  des  étrangers,  fut  tra- 
duit en  plusieurs  langues.  M.  Lair  a  légué  à 
la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de 
Caen,  dont  il  était  secrétaire  et  l'un  des  mem- 
bres les  plus  zélés,  ainsi  qu'à  l'Académie  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen,  une 
somme  de  12,000  fr.,  destinée  à  fonder  des 
prix  annuels. 

LAIR"  (Pierre-Jacques-Guillaume,  caron)> 
ingénieur  français,  cousin  du  précédent,  né 
à  Caen  en  1769,  mort  en  1830.  11  se  fit  rece- 
voir sous-ingénieur  à  l'Ecole  du  génie  mari- 
time dirigée  par  Borda  (1793),  entra,  quelque 
temps  après,  dans  le  service  des  forêts,  de- 
vint, en  1S01,  ingénieur  de  deuxième  classe, 
et  fut  alors  chargé  d'exécuter  des  travaux 
maritimes  au  Havre.  Lorsque  Napoléon  pro- 
jeta de  faire  une  descente  en  Angleterre 
(1804),  Lair,  envoyé  à  Boulogne  pour  diriger 
les  travaux  du  port,  concourut  activement  à 
la  création  d'une  flottille  de  débarquement, 
dont  il  fut  nommé  ingénieur  en  chef.  Quel- 
que temps  après,  il  reçut  la  mission  d'aller  à 
Anvers  pour  y  organiser  un  arsenal  mari- 
time et  y  faire  construire  des  vaisseaux  de 
guerre,  fut  nommé  chef  du  génie  en  1808, 
concourut,  a  la  tète  des  ouvriers  du  port,  à 
repousser  les  Anglais  qui  venaient  de  débar- 
quer à  Flessingue  (1809),  et  ne  se  signala  pas 
moins  par  son  courage  lors  du  siège  d'An- 
vers en  1814.  Lair  devint  ensuite  directeur 
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des  constructions  navales  à  Brest,  inspecteur 
du  génie  maritime,  et  reçut  de  Louis  XVIll  le 
titre  de  baron.  II  avait  introduit  des  amélio- 
rations et  de  nouveaux  procédés  dans  l'art  de 
la  corderie. 

LAIR  (Jean-Louis-César),  peintre  français, 
né  à  Janville  (Beauce)  en  1781,  mort  en  1828. 
Elève  de  David  et  de  Regnault,  il  s'adonna 
avec  succès  à  la  peinture  religieuse  et  exé- 
cuta, dans  ce  genre,  plusieurs  toiles  pour  les 
cathédrales  de  Paris,  de  Metz  et  d'Autun.  On  - 
a  encore  de  lui  une  Jeanne  Darc,  qui  appar- 
tient à  la  commune  où  il  est  né,  et  une  Ré- 
surrection de  Lazare,  qu'il  termina  peu  de 
jours  avant  sa  mort. 

LAIR  DE  BEAUVAIS  (Louis-Jacques-Ger- 
main-Edouard), architecte  français ,  né  à 
Evrecy  (Calvados)  en  1790,  mort  à  Bayeux 
en  1851.  Adonné  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
mathématiques,  il  entra  dans  les  bureaux  de 
l'ingénieur  en  chef  du  département,  en  qua- 
lité de  conducteur  et  de  dessinateur,  et  de- 
vint, en  1S28,  architecte  de  Bayeux,  où  il 
construisit,  sur  ses  plans,  un  hôpital  et  une 
halle  aux  grains.  Il  exécuta  aussi  les  tra- 
vaux d'appropriation  du  local  de  l'ancien  hô- 
tel de  ville,  pour  y  établir  la  bibliothèque  et 
la  galerie  de  Mathilde.  où  se  trouve  le  beau 
meuble  vitré  qui  renferme  le  précieux  mo- 
nument connu  sous  le  nom  'de  Tapisserie  de 
ta  reine  Mathilde.  On  lui  doit  encore  une  cha- 
pelle en  Style  gréco-romain,  pour  l'Hôtel- 
Dieu  de  la  même  ville.  Lair  de  Beauvais  a 
rédigé  et  publié,  en  1822,  une  carte  de  l'ar- 
rondissement de  Bayeux,  indiquant  les  routes 
royales,  départementales  et  les  chemins  vici- 
naux alors  reconnus  et  classés  (in-fol.),  et 
une  série  de  tableaux  propres  à  faciliter  le 
cubage  des  bois  ronds  et  en  grume  (1847, 
jn-4»). 

LAIRD  s.  m.  (lèrd  —  autre  forme  du  mot 
lord).  Seigneur,  propriétaire  d'un  manoir  en 
Ecosse  :  Elle  s'attendait  d'un  moment  à  l'au- 
tre à  voir  apparaître  Morrel  pâle  et  menaçant 
comme  le  laird  de  Ravenswood  au  contrat  de 
Lucie  de  Lammermoor.  (Alex.  Dum.)  Lorsque 
le  laird  écossais  Dunwald  assassina,  dans  le' 
château  de  Fores,  le  roi  Duff,  il  y  eut  des  pro- 
diges, et  le  soleil  se  voila  comme  à  la  mort  de 
César.  (V.  Hugo.) 

LAIRE  s.  m.  (Iè-re).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  malacodermes,  qui  habite  l'Amérique  du 
Sud. 

LAIRE  (Sigismond),  peintre  allemand,  né 
en  Bavière  vers  1550,  mort  en  1636.  Pour 
compléter  son  instruction  artistique ,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  suivit  les  leçons  de  Fran- 
çois du  Châtel,  peintre  flamand  renommé  par 
son  talent  pour  la  miniature.  Laire  adopta  le 
même  genre  et  parvint  à  un  fini  et  à  un  moel- 
leux d  exécution,  à  un  degré  de  perfection 
qu'on  n'avait  pas  atteint  jusqu'à  lui.  Il  peignit 
une  foule  de  Madones,  qui  presque  .toutes 
furent  envoyées  aux  Indes,  et  exécuta,  en 
outre,  sur  pierres  précieuses,  beaucoup  de 
sujets  historiques  et  religieux. 

LAIRE  (  François  -  Xavier  ) ,  bibliographe 
français,  né  au  village  do  Vadans  (Frunche- 
Comté)  en  1738,  mort  en  1801.  Entré  dans 
l'ordre  des  minimes,  il  professa  la  philosophie 
au  collège  d'Arbois,  puis  obtint  l'autorisation 
de  se  rendre  à  Rome  (1774),  où  il  s'occupa  de 
visiter  les  bibliothèques  publiques,  et  devint 
bibliothécaire  du  prince  de  Salm-Salm.  Il 

Farcourut  ensuite  la  plupart  des  villes  de 
Italie,  recueillant  partout  des  matériaux 
qu'il  s'occupa  de  mettre  en  ordre  a  son  retour 
en  France.  En  178S,  Laire  devint  bibliothé- 
caire du  cardinal  de  Brienne,  avec  qui  il  fit 
un  nouveau  voyage  en  Italie.  De  retour  en 
Franco,  pendant  la  Révolution,  il  fut  chargé 
de  réunir  à  Sens  les  livres  qui  avaient  appar- 
tenu aux  congrégations  ecclésiastiques,  sut 
les  préserver  de  la  destruction,  et  parvint, 
en  outre,  à  sauver  de  précieux  documents 
historiques,  ainsi  que  le  mausolée  du  Dauphin, 
qui  fut  mis  plus  tard  dans  la  cathédrale  de 
Sens.  Lors  de  l'organisation  des  écoles  cen- 
trales, Laire  devint  bibliothécaire  du  dépar- 
tement de  l'Yonne  et  ouvrit  h  Auxerre  un 
cours  de  bibliographie.  Il  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  italiennes  et  fran- 
çaises. Nous  citerons  de  lui  :  Spécimen  histo- 
ricum  typographie  Romaine  (Rome,  1778, 
in-8°)  ;  Dissertation  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  l'imprimerie  en  Franche- Comté  pendant  le 
xve  siècle  (Dôle,  1785,  in-8»)  ;  Série  deW  edi- 
zioni  Aldine  (Pise,  1790,  in-12);  Index  libro- 
rum  ah  inventa  typographie,  usque  ad  annum 
1500  (Sens,  1791,2  vol.  in-S<>),  avec  des  notes 
curieuses  et  intéressantes,  etc. 

LAIRESSE  (Gérard  de),  peintre,  graveur  et 
écrivain  hollandais,  né  à  Liège  en  1640,  mort 
à  Amsterdam  en  1711.  Son  père,  qui  était 
peintre,  ne  se  borna  pas  il  lui  apprendre  son 
art;  il  voulut  qu'il  étudiât  les  belles-lettres, 
la  poésie,  l'histoire,  la  musique.  Lairesse  fit 
de  rapides  progrès  dans  ces  études  si  variées, 
puis  reçut  des  leçons  de  peinture  du  chanoine 
Bartholet  Flemael,  au  contact  duquel  il  se 
forma  le  goût.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il 
débuta  par  des  portraits,  .puis  composa  de 
grands  tableaux  d'histoire  pour  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Brandebourg.  Passionné 
pour  les  plaisirs,  ayant  le  goût  de  la  magni- 
ficence, surtout  dans  les  habits,  il  lui  fut  im- 
possible, malgré  son  extrême  facilité  de  tra- 
I    vail,  de  subvenir  à  ses  dépenses  a  Liège,  et 
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il  alla  habiter  Bois-le-Duc,  puiaUtrecht,  où  il 
se  maria.  Il  était  tombé  dans  la  détresse  et 
réduit  pour  vivre  à  peindre  des  enseignes  et 
des  paravents,  lorsqu'il  envoya  deux  de  ses 
toiles  k  Gérard  Uylenburg,  marchand  de  ta- 
bleaux à  Amsterdam.  Cet  Industriel,  frappé 
de  son  talent,  alla  le  chercher  à  Utrecht  et 
l'emmena  avec  lui  a  Amsterdam,  où  il  se  fixa. 
Ses  tableaux  eurent  un  grand  succès,  et  il 
gagna  beaucoup  d'argent  j  mais  par  malheur, 
a  l'âge  de  cinquante  ans,  il  devint  aveugle  et 
retomba  dans  un  état  précaire,  o  Lorsqu'il  se 
mettait  au  travail,  dit  Périès,  il  jouait  du  vio- 
lon et  peignait  alternativement.  Sa  facilité 
était  si  prodigieuse,  qu'il  fit  la  gageure  de 
peindre  en  un  seul  jour  Apollon  et  les  Muses 
de  grandeur  naturelle.il  eut  fini  avant  le 
temps  marqué,  et  il  peignit  encore  la  tète 
d'un  curieux  que  cette  singularité  avait  attiré 
chez  lui.  C'est  ce  qui  explique  la  quantité 
presque  innombrable  de  tableaux  que  l'on 
doit  à  Lairesse.  i  Cet  artiste  avait  beaucoup 
étudié  l'architecture,  et  il  se  plaisait  à  faire 
jouer  la  lumière  à  travers  les  colonnes  et  les 
portiques.  11  ne  peignait  pas  un  personnage 
de  l'antiquité  sans  avoir  son  Plutarque  à  la 
main.  C'est  surtout  dans  la  représentation  de 
scènes  mythologiques,  de  bacchanales,  qu'il 
excellait.  Ses  compositions  en  ce  genre  sont 
pleines  de  feu  et  de  grâce.  En  général,  son 
dessin  est  gracieux,  son  coloris  agréable, 
mais  sans  vigueur. 

On  cite,  parmi  ses  œuvres  remarquables  : 
le  Festin  de  Cléopàlre,  dont  il  fit  une  très- 
belle  gravure  ;  V Institution  de  l'Eucharistie; 
Hercule  jeune  entre  le  Vice  et  la  Vertu;  le 
Débarquement  de  Cléopâtre  au  part  de  Tarse, 
trois  tableaux  qu'on  voitau  Louvre  ;  le  Triom- 
phe de  Paul  Emile,  tableau  aux  dimensions 
colossales;  le  Martyre  de  sainte  Ursule;  la 
Baptême  et  la  Pénitence  de  saint  Augustin; 
cinq  remarquables  panneaux  en  grisaille  re- 
présentant la  Poésie  et  la  Peinture,  Minerve 
accompagnée  des  arts  libéraux,  le  Chemin  qui 
mène  à  l'immortalité,  la  Richesse,  la  Libéra' 
lité.  L'élévation  de  son  style  et  son  érudition 
avaient  fait  appeler  Lairesse  le  Pomsïn  de 
la  Hollande;  mais,  comme  l'a  fort  judicieu- 
sement dit  M.  Charles  Blanc,  il  ressemble 
plutôt  à  Charles  Lebrun.  Un  de  ses  compa- 
triotes a  dit  :  «  Il  peint  en  poésie  et  décrit  en 
peinture.  >  Il  faisait,  du  reste,  des  vers.  Lors- 
qu'il devint  aveugle,  en  1G90,  il  se  consacra 
entièrement  k  la  littérature  et  à  la  rédaction 
de  son  traité  do  peinture,  publié  après  sa 
mort  en  hollandais,  sous  le  titre  de  Leçons  de 
peinture  (Amsterdam,  1720,  2  vol.  in-ibl.),et 
qui -a  été  traduit  en  français  sous  celui  de 
Urand  livre  des  peintres  (Paris,  1787,  2  vol. 
in-4<>).  Mentionnons  aussi  :  les  Principes  du 
dessin  (Amsterdam,  1719,  in-fol.),  en  français. 
On  doit  encore  à  Lairesse  des  dessins  fort 
estimés  et  de  bonnes  gravures  à  l'eau-forte 
et  au  burin.  Parmi  ses  planches,  nous  men- 
tionnerons :  Joseph  se  faisant  connaître  à  ses 
frères;  Marc-Antoine  et  Cléopâtre  ;  Histoire 
de  Didon  et  d'Enée,  inventée  et  gravée  par 
G.  de  Lairesse  ;  les  planches  de  VAnatomie  du 
corps  humain,  par  G.  Bidlao. 

LAIRVELS  (Annibal-Servais  de),  théolo- 
gien belge,  né  à  Soignies  (Hainaut)  en  1500, 
mort  en  1631.  Entré,  en  1578,  dans  l'ordre  de 
Prémontré,  il  alla  fuire  sa  théologie  à  Paris, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  Sorbonne, 
puis  devint  visiteur  et  vicaire  général  de  son 
ordre.  En  160G,  il  fut  nommé  albbé  de  Sainte- 
Marie-aux-Bois  (diocèse  de  Toul),  s'appliqua 
dès  lors  à  réformer  les  moines  de  Prémontré, 
et  vit  ses  nouveaux  statuts  approuvés  par  le 
pape  Paul  V.  Louis  XIII  en  permit  l'intro- 
duction en  France,  mais  il  éprouva  de  la  part 
des  moines  une  vive  résistance.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Opticarcgularium  seu  commen- 
tant in  régulant  S.  P.  Augustini  (Pont-à-Mous- 
son,  1621,  in-16);  Meditationes  advitxreli- 
giosx  perfectionem  cognoscendam  utilissimœ 
(Pont-à-Mousson,  1621),  trad.  de  Luca  Pi- 
nelli, italien;  Catecftismus  n.ovitiorum  omnium 
ordi7iun!(Pont-à-Mousson,  1623,2  vol.  in-fol.); 
Apologia  pro  quorumeumque  ordinum  religio- 
sorum  reformatione  (1629). 

LAIS  s.'  m.  (le  —  de  laisser).  Sylvie.  Bali- 
veau de  l'âge  du  bois,  qu'on  est  obligé  de 
laisser  à  chaque  coupe  de  taillis,  outre  les 
anciens  et  les  modernes. 

—  Jurispr.  Alluvion,  atterrissement,  ce  que 
la  mer,  un  fleuve,  une  rivière  laisse  aux  pro- 
priétaires riverains,  en  se  retirant  :  Les  lais 
et  relais  de  la  mer.  Il  avait  su  arrondir  les 
prairies  d'un  de  ses  domaines  aux  dépens  des 
lais  de  la  Loire,  en  évitant  tout  procès  avec 
l'Etat.  (Balz.) 

—  Encycl.  Jurispr.  Les  lais  et  relais  des  ri- 
vières de  toute  espèce  appartiennent  aux  pro- 
priétaires riverains.  Les  lais  et  relais  de  la  mer 
appartiennent,  au  contraire,  à  l'Etat,  qui  peut 
les  vendre  ou  les  affermer  (loi  du  22  novembre 
1790  et  art.  538  du  code  civil).  Les  lais  et  re- 
lais ne  commencent  que  là  ou  finit  le  rivage. 
Or,  on  entend  par  rivage,  d'après  l'ordon- 
nance de  1681,  «  tout  ce  que  la  mer  couvre 
et  découvre  pendant  les  nouvelles  et  pleines 
lunes,  jusqu'où  le  grand  flot  de  mars  peut 
s'étendre  sur  les  grèves.  » 

En  droit  romain,  les  relais  de  la  mer  fai- 
saient partie  des  choses  qui,  n'étant  à  per- 
sonne, peuvent  devenir  la  propriété  du  pre- 
mier qui  viendra  les  occuper  par  la  construc- 
tion de  quelque  édifice.  La  législation  française 
s'est  montrée  beaucoup  moins  tolérante.  Par 
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la  loi  du  5  janvier  1791,  les  lais  et  relais  da 
la  mer,  assimilés  aux  autres  biens  de  l'Etat, 
ne  pouvaient  être  aliénés  qu'après  l'accom- 
plissement des  formalités  prescrites  pour  la 
vente  des  biens  nationaux.  Cette  disposition 
a  été  modiiiée  par  la  loi  du  16  septembre  1807, 
dont  l'article  41  est  ainsi  conçu  :  «  Le  gou- 
vernement concédera  aux  conditions  qu'il 
aura  réglées  les  marais,  lais  et  relais  de  la 
mer,  le  droit  d'endigage,  les  accrues,  atterris- 
sements  et  alluvions  des  fleuves,  rivières  et 
torrents.  » 

Ainsi,  lorsqu'un  spéculateur  veut  mettre  en 
culture  une  superficie  quelconque  de  lais  et 
relais,  le  gouvernement  peut  lui  accorder  le 
droit  d'endigage,  c'est-à-dire  le  droit  d'éta- 
blir des  digues  pour  soustraire  aux  envahis- 
sements de  la  mer  les  parcelles  qu'il  veut  con- 
vertir on  terres  productives. 

Depuis,  une  décision  du  4  décembre  1841, 
prise  par  le  ministre  des  finances  sur  l'avis 
du  conseil  d'Etat,  assimila  de  nouveau  aux 
autres  biens  de  l'Etat  les  lais  et  relais  de  la 
mer  et  arrêta  qu'ils  ne  pourraient  être  ven- 
dus comme  eux  qu'aux  enchères,  avec  publi- 
cité et  concurrence.  Cet  acte  ministériel  ap- 
portait de  trop  grands  obstacles  aux  conces- 
sions des  lais  et  relais.  Pour  remédier  à  ce 
grave  inconvénient,  le  Conseil  d'Etu^  a,  en 
1854,  rapporté  la  décision  de  1841  et  pris  une 
autre  disposition,  d'après  laquelle  la  conces- 
sion aux  enchères  est  maintenue  comme  règle 
générale,  mais  qui  permet  néanmoins  au  mi- 
nistre des  finances  de  lui  substituer  la  con- 
cession directe,  lorsqu'il  le  jugera  à  propos. 
Ainsi,  les  concessions  des  lais  et  relais  de  la 
mer  sont  effectués' soit  par  adjudication  pu- 
blique, soit  par  concession  directe-  L'ordon- 
nance du  23  septembre  1825  a  déterminé  les 
formalités  à  remplir  dans  l'un  et  l'autre  cas. 
Toute  demande  de  concession  doit  être  pré- 
cédée, aux  frais  du  demandeur  : 

l°  De  plans  levés  et  approuvés  par  les  in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées; 

2°  Bu  mesurage  et  de  la  description  des 
lais  et  relais,  ainsi  que  de  leur  estimation  tant 
en  revenu  qu'en  capital; 

3°  D'uneenquête  de commodo  et  incommoda  ; 

40  D'un  arrêté  pris  par  le  préfet,  après  avis 
des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  du 
directeur  des  domaines.  L'avis  du  directeur 
du  génie  militaire  est,  en  outre,  exigé  quand 
les  terrains  dont  la  concession  est  demandée 
sont  situés  aux  abords  des  places  fortes  ou 
dans  la  zone  des  frontières  ; 


50  De  l'avis  du  ministre  de  la  guerre,  qui 
doit  examiner  si  l'intérêt  de  la  défense  du 
pays  pourrait  être  lésé  par  la  concession; 

6»  De  l'examen  du  Conseil  d'Etat  (comité 
des  finances). 

«  Aujourd'hui,  dit  Block,  il  y  aurait  lieu  de 
substituer  à.  l'avis  du  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées  l'avis  du  ministre  de  l'a- 

friculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
lics,  et  d'ajouter  celui  du  ministre  de  la  ma- 
rine ,  conformément  aux  prescriptions  du 
décret  du  16  août  1853  sur  l'organisation  de 
la  commission  mixte  des  travaux  publics.  En- 
fin, en  cas  de  désaccord  entre  les  divers  re- 
présentants des  quatre  départements  minis- 
tériels dont  l'adhésion  est  nécessaire,  une 
décision  de  la  commission  mixte  devra  inter- 
venir en  exécution  des  dispositions  du  décret 
précité.  Ce  n'est  qu'après  l'accomplissement 
de  toutes  ces  formalités  que  la  concession 
peut  être  faite.  Le  décret  de  concession  est 
contre-signe  par  le  ministre  des  finances  et 
inséré  au  Bulletin  des  lois.  » 

LAIS  (Joseph-Marie),  prélat  italien,  né  à 
Rome  en  1775,  mort  en  1836.  Il  fut  successi- 
vement évêquê  d'IIippone  in  partibus,  admi- 
nistrateur du  diocèse  d'Anagni  et  évêque  de 
Ferentino  (1823).  On  a  de  lui  :  De  uuiversa 
Christi  Ecctesia,  en  deux  parties  qui  parurent 
à  quelques  années  d'intervalle,  la  première  à 
Florence  et  la  seconde  à  Rome. 

LAÏS,  ville  de  Palestine.  V.  Dan. 

LAÏS,  nom  porté  par  plusieurs  courtisanes 
grecques,  que  l'on  a  souvent  confondues  entre 
elles.  Les  anciens  ne  se  piquaient  pas  de  beau- 
coup de  critique,  et  ils  ont  rapporté  souvent 
à  une  Laïs  du  ve  siècle  avant  notre  ère  ce 
qui  ne  pouvait  être  attribué  qu'à  une  femme 
vivant  à  une  époque  bien  postérieure;  il  est 
regrettable  que  les  modernes  aient  suivi  cette 
même  méthode.  Nous  essayerons  de  rendre  à 
chaque  Laïs  ce  qui  lui  appartient. 

Ce  nom  sert  à  désigner  aujourd'hui  une 
femme  galante,  une  courtisane  élégante,  spi- 
rituelle, et  sachant  encore  garder  certaines 
apparences. 

Le  nom  de  Laïs  se  retrouve  fréquemment 
sous  la  plume  des  grands  écrivains,  et  surtout 
des  poètes.  Qu'y  a-t-il  de  plus  gracieux  que 
le  quatrain  suivant  de  Voltaire,  imité  de  l'An- 
thologie grecque  : 

LÀlS  REMETTAKT  SON  MIROIR  DANS  LB  TEMPLE 
DE    VÉNUS. 

Je  le  donne  à  Vénus,  puisqu'elle  est  toujours  belle; 

11  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle 
Ni  telle  que  j'étais,  ni  telle  que  je  suis. 

Voltaire. 

On   connaît  le  madrigal  de  Trissotin  dans 

les  Femmes  savantes  : 

Lorsque  tu  vois  ce  beau  carrosse 
Où  tant  d'or  se  relevé  en  bosse 
Qu'il  étonne  tout  le  pava, 

Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais , 
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Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante, 
.   Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Molière. 
Mais  je  vous  dirai,  moi,  sans  alléguer  la  Fable, 
Que  si  sous  Adam  mime,  et  loin  avant  Noé , 
Le  vice  audacieux,  des  hommes  avoué, 
A  In  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre, 
Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre  ; 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Lais, 
Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays. 

Boileau. 

«  Il  y  a  dix  ans,  le  Caire  avait  des  baya- 
dères  publiques,  comme  l'Indo,  et  des  cour- 
tisanes comme  l'antiquité.  Les  ulémas  se 
plaignirent,  et  ce  fut  longtemps  sans  succès. 
Enfin  l'on  exila  toutes  ces  femmes  à  Esné, 
dans  la  haute  Egypte.  Aujourd'hui,  cette 
ville  de  l'ancienne  Thébaïde  est  pour  les . 
étrangers  qui  remontent  le  Nil  une  sorte  de 
Capoue.  11  y  a  des  Laïs  et  des  Aspasies  qui 
mènent  une  grande  existence,  et  qui  se  sont 
enrichies  particulièrement  aux  dépens  de 
l'Angleterre.  » 

Gérard  de  Nerval. 

LAÏS,  célèbre  courtisane  grecque,  contem- 
poraine d'Aspasie,  née  probablement  à  Co- 
rinthe vers  480  avant  notre  ère.  Elle  était 
aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  son 
avidité,  et  elle  mettait  à  si  haut  prix  ses  fa- 
veurs, qu'on  rapporte  que  le  proverbe  connu  : 
il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à 
Corinthe,  a  été  fait  à  cause  d'elle.  C'est  cette 
Laïs  que  la  Biographie  Didot  donne  comme 
ayant  été  la  maîtresse  du  philosophe  Aris- 
tippe. Aristippe  naquit  en  390;  en  admettant 
qu  il  eût  trente  ans  lorsqu'il  connut  Laïs , 
1  anecdote  se  passerait  en  300  :  Laïs  aurait 
eu  cent  Vingt  ansl  Ce  fut  sans  doute  celle 
que  connut  le  statuaire  Myron,  qui  vivait  de 
510  à  460  ;  déjà  vieux  à  l'époque  où  Laïs  était 
dans  toute  sa  beauté,  il  fut  refusé  par  elle,  k 
cause  de  ses  cheveux  blancs;  il  revint,  aprè3 
s'être  fait  teindre  la  chevelure  et  la  barbe  : 
«  Imbécile,  lui  dit  la  courtisane,  vous  venez 
me  demander  une  chose  que  j'ai  refusée  hier 
à  votre  père!  »  Elle  avait  pour  amant  préféré 
un  athlète,  Eubotas,  vainqueur  aux  jeuxd'O- 
lyinpie;  elle  lui  fit  jurer  de  ne  pas  partir  sans 
elle.  L'athlète,  qui  en  avait  assez,  emporta 
son  portrait,  et  prétendit,  par  ce  subterfuge, 
être  resté  fidèle  à  son  serment.  Diverses  épi- 
grammes  de  l'Anthologie  paraissent  se  rap- 
porter à  cette  Laïs  ;  les  satiriques  lui  repro- 
chaient de  s'adonner  au  vin  dans  sa  vieillesse. 
Son  tombeau  fut  érigé  dans  le  bois  de  cy- 
près de  Corinthe ,  appelé  le  Cranéion  ;  on  y 
sculpta  une  lionne  qui  déchirait  un  bélier, 
sans  doute  pour  transmettre  à  la  postérité  ie 
souvenir  de  sa  rapacité  proverbiale. 

LAÏS,  fille  de  Timandra,  autre  célèbre  cour- 
tisane, née  à  Hyccara  (Sicile)  en  422  av.  J.-C. 
Suivant  les  traditions,  elle  avait  sept  ans 
lors  de  l'expédition  des  Athéniens  en  Sicile 
(415),  et,  comprise  dans  le  butin  provenant 
du  sac  d'Hyccara ,  elle  fut  amenée  à  Corinthe 
parle  général  Nicias.  Plutarque  rapporte  que 
sa  mère,  Timandra,  fut  la  maîtresse  d'Alci- 
biade  en  exil,  et  que  ce  fut  elle  qui  ensevelit 
l'illustre  Athénien.  On  sait  peu  de  chose  de 
sa  vie,  car  ce  que  racontent  Athénée  etPau- 
sanias  de  sa  liaison  avec  Apelle  et  Démo- 
sthène  ne  peut  lui  convenir  :  ils  étaient  de 
quarante  ans  plus  jeunes  qu'elle.'  On  croit  que 
cette  Laïs  suivit  en  Thessalie  un  de  ses 
amants,  Hippolochus,  et  que  les  femmes  du 
pays  la  massacrèrent,  par  jalousie.  Son  tom- 
beau se  trouvait  érigé  sur  les  bords  du  Pénée. 

LAÏS,  courtisane  corinthienne ,  née  vers  le 
milieu  du  ive  siècle  avant  notre  ère.  Apelle, 
la  grand  peintre  athénien,  la  voyant,  dit-on, 
puiser  l'eau  à  la  fontaine  de  Pirène,  alors 
qu'elle  était  toute  jeune  fille,  fut  frappé  de 
sa  grâce,  en  fit  sa  maîtresse,  et,  suivant  la 
coutume  des  Grecs,  lui  fit  donner  l'éducation 
des  belles  esclaves  destinées  au  métier  d'hé- 
taire.  Ce  ne  peut  être  que  celle-ci  que  connut 
Aristippe.  Comme  on  s'étonnait  de  son  amour 
pour  cette  fille,  qui  ne  ressentait  rien  pour 
lui  :  «  Je  pense,  répondit- il,  que  le  vin  et  le 

fioisson  ne  m'aiment  pas  non  plus,  mais  je  ne 
aisse  pas  d'en  user  avec  plaisir.  »  C'est  aussi 
d'elle  sans  doute  que  Démosthène  disait,  ef- 
frayé du  prix  qu'elle  demandait  :  «  Je  n'achète 
pas  si  cher  un  repentir.  »  Aristippe  lui  dédia 
deux  ouvrages  :  A  Laïs,  et  A  Laïs  sursoit  mi- 
roir. Elle  paraît  avoir  été  aussi  spirituelle  que 
gracieuse;  elle  disait  :  «  Je  ne  sais  ce  quon 
entend  par  l'austérité  des  philosophes;  ils 
viennent  frapper  à  ma  porte  aussi  souvent 
que  les  autres  hommes.  »  Du  temps  que  le 
grand  artiste,  qui  fut  peut-être  son  premier 
amant,  faisait  ■  son  éducation,  »  il  n'était 
question  que  d'elle  dans  Corinthe.  «  Avez- 
vous  entendu  parler,  écrivait  une  hétaire  à 
une  de  ses  amies,  de  la  jeune  vierge  que 
•  dresse  »  Apelle?  Ce  serait  de  votre  part 
une  prodigieuse  ignorance  et  uno  incroyable 
niaiserie ,  si  vous  n'aviez  pas  entendu  parler 
de  cette  vierge.  Elle  occupe  toutes  les  con- 
versations et  tous  les  esprits.  En  Grèce,  il  n'y 
a  plus  qu'une  femme,  elle  s'appelle  Laïs;  on 
ne  parle  que  d'une  femme ,  de  Laïs.  Ce  nom 
retentit  dans  les  boutiques  des  parfumeurs, 
sous  les  voûtes  des  théâtres,  dans  les  assem- 
blées publiques,  dans  les  tribunaux,  dans  le 
sénat.  J'ai  vu  des  muets  trouver  à  son  aspect 
un  langage  pour  exprimer  leur  admiration  et 
dire  par  signes  ;  «  Oh  I  que  Laïs  est  belle  1  » 
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Elle  mérite  ces  éloges.  C'est  un  modèle;  sa 
taille  est  déliée,  svelte,  souple,  solide,  par- 
faite ;  vêtuo,  vous  admirez  surtout  son  visage  ; 
que  ses  vêtements  tombent,  vous  ne  savez 
qu'admirer  le  plus;  sa  prunelle  est  noire  et 
brillante  comme  l'ébène  ;  le  blanc  de  ses  yeux 
brille  comme  l'ivoire.  » 

Laïs  compta  au  nombre  de  ses  adorateurs 
tout  ce  que  la  Grèce  avait  alors  d'hommes  il- 
lustres, de  poètes,  d'artistes,  de  capitaines. 
On  ne  sait  si  ce  fut  cette  Laïs  ou  1  une  des 
précédentes  qui  consacra  son  miroir  à  Vénus, 
èomme  en  témoigne  la  jolie  épigramme  de 
l'Anthologie  traduite  par  Voltaire  et  que  nous  , 
avons  rapportée  plus  haut.  Elle  mourut  à 
Corinthe,  d'excès  de  toutes  sortes,  disent  les 
anciens  biographes. 

Lais  (la  mort  de),  statue  de  marbre,  par 
Mathieu-Meusnier,  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries. Poursuivie  par  les  femmes  de  Corinthe, 
jalouses  de  sa  beauté,  Laïs  s'est  réfugiée  dans 
le  temple  de  Vénus  ;  épuisée,  défaillante,  elle 
se  laisse  choir  près  de  l'autel  de  la  déesse, 
qu'elle  étreint  de  son  bras  droit  et  sur  lequel 
s'appuie  son  bras  gauche,  ramené  devant  la 
poitrine,  au-dessous  des  seins.  Sa  tête,  em- 
preinte de  désespoir,  se  renverse  en  arrière 
et  regarde  le  ciel.  Tout,  dans  son  attitude, 
indique  son  abattement;  mais  elle  n'a  rien 
perdu  de  sa  beauté.  Sa  chevelure  négligée 
accompagne  bien  son  col  flexible.  Sa  jambo 
droite,  repliée,  et  sur  laquelle  elle  s'appuie, 
est  recouverte  d'une  légère  draperie  ;  le  reste 
du  corps  est  entièrement  nu.  La  jambo  gau- 
che, qui  est  allongée,  forme  avec  le  torse  une 
ligne  onduleuse,  élégante  et  souple;  les  flancs 
sont  larges;  les  contours  du  ventre  et  de  la 
gorge  sont  d'une  femme  qui  a  vécu ,  mais  que 
la  débauche  n'a  pas  flétrie  ;  les  épaules  et  le 
dos  ont  beaucoup  de  souplesse  et  de  grâce 
dans  leur  mouvement. 

Le  modèle  de  cette  statue  a  paru  au  Salon 
de  1849  et  a  reparu  en  marbre  au  Salon  de 
1850.  11  en  a  été  fait  de  nombreuses  réduc- 
tions en  bronze  et  en  marbre. 

Un  autre  sculpteur  contemporain,  M.  Com- 
bos,  a  exposé  au  Salon  de  1859  une  statue  de 
Laïs  debout,  dans  la  sérénité  de  sa  beauté,  la 
main  droite  posée  sous  les  seins,  la  gauche 
jouant  avec  les  perles  de  son  collier. 

LAÏS  (François  Lay,  dit),  célèbre  chanteur 
français.  V,  Lays. 

LAISCHE  s.  f.  (lè-che).  Nom  donné,  pen- 
dant le  moyen  âge  et  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'époque  moderne,  à  des  plaques  ou 
lames  de  fer  mince  dont  on  garnissait  la  ca- 
saque des  fantassins. 

LA1SCI1EV,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  58  kiloin.  S.-E.  de  Kazan, 
sur  la  rive  droite  du  Kama,  ch.-l.  du  district 
de  son  nom;  2,077  hab. 

LAISNÉ  (Vincent),  prédicateur  français, 
né  à  Lucques  en  1G33,  mort  en  1677.  Entré 
de  bonne  heure  dans  la  congrégation,  il  y 
professa  les  belles-lettres  et  la  rhetoriquo,  fit 
à  Avignon  sur  l'Ecriture  sainte  des  conféren- 
ces qui  furent  fort  suivies,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  acquit,  par  ses  oraisons  funèbres, 
une  grande  réputation  d'éloquence.  Los  seules 
qui  aient  été  imprimées  sont  celles  du  Chan- 
celier Séguier  et  du  Maréchal  de  Choiseul. 

.LAISNÉ  (Antoine),  numismate  français,  né 
à  Paris  en  1668,  mort  en  1746.  Ilfutavocatau 
parlement  et  directeur  de  i'hôtel  de  la  Mon- 
naie de  Lyon ,  et  s'adonna  à  l'étude  de  la 
numismatique  et  des  antiquités.  Il  avait  réuni 
une  belle  collection  de  médailles  en  or,  qui 
fut  plus  tard  acquise  par  la  ville  de  Lyon. 
On  a  de  J^aisnô,  entre  autres  écrits  :  Descrip- 
tio  et  encomium  Lugduni  (1732,  in-4<>)  ;  Expli- 
cation d'une  médaille  singulière  de  Domitien 
présentée  à  l'Académie  de  Lyon  (1735,  in-12); 
plusieurs  dissertations  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  et  autres  recueils. 

LAISNÉ  (Jean-Charles),  dessinateur  et  ar- 
chitecte français,  né  à  Fontenay-aux-Roses, 
près  de  Paris,  en  1819.  Elève  de  Flavé  et  de 
Lenormand,  il  fit,  en  outre,  d'excellentes 
études  à  l'Ecole  des  beaux-arts  et  remporta 
le  deuxième  grand  prix  en  1844.  Cet  artiste 
s'est  principalement  occupé  de  travaux  ar- 
chéologiques et  a  acquis  un  très-remarquable 
talent  comme  dessinateur  d'architecture.  At- 
taché à  la  commission  des  monuments  histo- 
riques, vers  1851,  il  a  été  nommé,  en  1863, 
professeur  d'architecture  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts  et  a  reçu,  l'année  suivante,  la  croix  de 
là  Légion  d  honneur.  Parmi  les  belles  études 
et  restaurations  qu'il  a  faites  pour  la  commis- 
sion des  monuments  historiques,  nous  cite- 
rons :  Notre  Dame  d'Elampes  (1852);  l'Ab- 
baye d'Ourscamp,  qui  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  do  1855  ;  le  Pont  du  Gard,  en  col- 
laboration avec  M.  Questel  ;  Saint-Pierre  de 
Caen,  superbe  aquarelle,  etc. 

LAISNÉ  DE  V1LLEVÊQDE  (Gabriel -Jac- 
ques), homme  politique  français,  né  à  Orléans 
en  1767,  mort  en  1851.  Nommé,  en  1800,  mem- 
bre du  conseil  général  du  Loiret,  puis,  en 
1802,  secrétaire  général  du  même  départe- 
ment, il  remplit  ces  fonctions  pendant  toute 
la  durée  de  l'Empire,  vit  avec  joie  le  retour 
des  Bourbons,  "et,  pendant  les  Cent-Jours, 
refusa  de  prêter  serment  à  Napoléon.  Elu, 
en  1817,  membre  de  la  Chambre  des  déçûtes, 
il  vota  toujours  avec  le  parti  libéral  et  défen- 
dit, contre  le  gouvernement,  la  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  individuelle  et  le  mode  da 
représentation  nationale  garanti  par  la  con» 
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stitution.  Non  réélu,  en  1824,  par  suite  des 
intrigues  du  ministère,  il  reparut  à  la  Cham- 
bre en  1827,  et,  dans  la  discussion  sur  la 
question  d'Alger,  se  prononça  pour  une  atta- 
que prompte  et  énergique.  Après  1830,  il  vé- 
cut dans  la  retraite.  On  a  publié  un  recueil 
de  ses  discours  en  2  vol.  in-S°. 

LAISON,  rivière  de  France  (Calvados). 
Elle  natt  près  de  Falaise,  coule  dans  la  pitto- 
resque gorge  de  Saint-Quentin,  croise  le  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Caen  et  se  jette  dans  la 
Dives,  après  un  cours  de  42  kilora. 

LA1SSAC  ,  bourg  de  France  (Aveyron), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  Al  kilom.  N.-O. 
de  Millau,  prés  de  la  rive  gauche  de  l'Avey- 
ron  ;  pop.  aggl.  ,  1,025  hab.  —  pop.  tôt, 
1,422  hab.  Fabrication  de  catlis;  iilature  de 
laine  ;  poteries,  papeteries.  On  trouve  dans 
les  environs  beaucoup  de  briques  romaines. 
Au  N.  de  Laissac,  une  vaste  caverne  s'étend 
jusqu'au  village  de  Moulenne.  A  3  kiiom.  S., 
sur  Ja  hauteur  de  Montmerle,  s'étend  un  camp 
retranché  bien  conservé,  pouvant  contenir 
de  10,000  a  12,000  hommes;  il  remonte,  dit-on, 
à  l'époque  de  la  Ligue. 

LAISSAC  (Gustave),  publiciste  et  homme 
politique  français,  né  à  Montpellier  en  1809, 
mort  en  1S58.  Il  étudiait  le  droit  à  Paris  lors- 
que parurent  les  fameuses  ordonnances  de 
juillet  1830.  Chaud  républicain,  Laissac  corn- 
ets ttit  dans  les  rangs  du  peuple,  reçut  la  croix 
de  Juillet  et  fut  nommé,  après  l'avènement 
de  Louis-Philippe,  sous-préfet  à  Château- 
Chinon.  Mais  ses  idées  avancées  le  firent 
biemôt  destituer,  et  il  retourna  a  Paris,  où 
Mauguin  le  prit  pour  secrétaire.  De  retour  à 
Montpellier,  en  1832,  il  se  vit  impliqué,  peu 
après,  dans  un  procès  politique,  et  fut  ac- 
quitté après  une  assez  longue  prévention. 
Laissac  alla  terminer  alors  son  droit  à  Tou- 
louse, puis  revint  dans  sa  ville  natale.' où  il 
devint,  en  quelque  sorte,  l'avocat  attitré  des 
républicains  poursuivis,  et  prit  part,  en  même 
temps,  à  la  rédaction  de  divers  journaux  dé- 
mocratiques, notamment  à  celle  de  la  /{évo- 
lution de  la  tribune.  En  1842,  il  se  porta  can- 
didat de  l'opposition  à  Narbonne,  mais  ne  fut 
oint  élu  député.  Après  la  révolution  de  ISIS, 
e  gouvernement  provisoire  le  nomma  procu- 
reur général  à  Montpellier,  et  il  occupait  ce 
poste  lorsque  les  électeurs  de  l'Hérault  l'en- 
voyèrent siéger  à  la  Constituante.  Des  vices 
de  forme  ayant  fait  annuler  son  élection,  il 
se  représenta  en  septembre  et  fut  réélu.  Lais- 
sac alla  siéger  dans  les  rangs  de  la  gauche 
républicaine,  fit  une  vive  opposition  à  la  po- 
litique de  Louis  Bonaparte,  et,  n'ayant  point 
été  réélu  à  l'Assemblée  législative,  reprit 
sa  place  au  barreau.  Outre  de  nombreux  ar- 
ticles de  journaux,  on  lui  doit  d'intéressan- 
tes études  sur  le  droit  public  européen  au 
xvno  siècle,  sur  Barbeyrac,  etc.,  enfin,  un 
remarquable  travail  sur  la  question  vinicole, 
publié  dans  le  Journal  des  économistes. 

LAISSADE  s.  f.  (lè-sa-de  —  rad.  laisser). 
Auc.  mar.  Endroit  d'une  galère  où  la  largeur 
des  fonds  diminue  en  venant  sur  l'arrière.  Il 
On  disait  aussi  aissade. 

LAISSE  s.  f.  (lè-se  —  probablement  du  bas 
latin  laxat  de  laxus,  lâche,  la  laisse  étant 
considérée  comme  une  corde  tenue  lâche. 
Cependant,  quelques  étyinologistes  rappor- 
tent ce  mot  au  germanique  :  ancien  haut  al- 
lemand iaz,  lazo,  courroie,  allemand  litze. 
attache,  cordon,  danois  lisse,  hollandais  letse. 
Diez  prétend  que  laisse  de  chien  vient  du  bas 
latin  et  laisse  de  chapeau  du  germanique). 
Corde  avec  laquelle  on  tient  un  chien  pour  le 
conduire,  ou  qui  tient  deux  chiens  accouplés  : 
Mener  un  chien  en  laisse.  Tenir  des  févriers 
en  laisse. 

—  Fig.  Mener  quelqu'un  en.  laisse,  Le  me- 
ner, le  conduire  à  sa  fantaisie  :  C'est  une 
femme  qui  mènera  son  mari  en  laisse. 

—  Littér.  Chacune  des  tirades  d'un  grand 
poème  provençal,  ou  des  tirades  monorimes 
ou  couplets  d'un  poëme  de  la  langue  d'oil. 

—  Véner.  Lieux  où  les  sangliers  aiguisent 
leurs  ongles.  Il  Laisse  de  lévriers,  Couple  de 
lévriers,  deux  lévriers  accouplés  au  moyen 
d'une  laisse.  Il  PI.  Synonyme  de  laissées, 
qui  est  beaucoup  plus  usité. 

—  Techn.  Cordon  de  chapeau  :  Une  laisse 
de  soie.  Il  Tour  que  l'horloger  donne  encore 
au  ressort  d'une  montre  ou  d'une  pendule 
après  que  la  chaîne  est  complètement  enrou- 
lée sur  le  barillet,  de  façon  que  le  ressort 
n'est  jamais  complètement  détendu. 

LAISSE  s.  f.  (lè-se  —  rad.  laisser).  Allu- 
vion,  atterrissement  au  bord  des  fleuves. 
V.  lais.  U  Terres  mêlées  de  sable,  de  vase,  quo 
la  mer  laisse  sur  les  côtes,  où  elles  forment 
des  sillons.  Il  Ligne  que  marque  sur  le  rivage 
la  haute  ou  la  basse  mer. 

LAISSÉ,  ÉE  (lè-sé)  part,  passé  du  v.  Lais- 
ser. Avec  qui  l'on  n'est  pas  resté,  Dont  on 
s'est  séparé  :  Etre  laisse  en  route  par  ses 
compagnons. 

—  Abandonné,  livré  :  L'homme  fut  laissé  à 
lui-même.  (Boss.) 

On  ne  sait  par  quelle  aventure 
Fut  laine  près  d'un  bois  un  enfant  nouveau-né; 

Une  louve  cherchant  pâture 
S'arrête  aux  cris  plaintifs  de  cet  in  fortuné. 

LEBAILLT. 

—  Demeuré  sur  la  place  :  Laissé  pour  mort. 
Les  apôtres  laissés  pour  morts.  (Boss.) 
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—  Légué,  transmis  par  héritage  :  Des  biens 
laissés  à  un  ami. 

—  s.  m.  Techn.  Nom  donné,  dans  l'indus- 
trie des  tissus  façonnés,  aux  parties  blanches 
du  papier  de  mise  en  carte  ,  ainsi  qu'aux 
points  peints  qui,  pour  certains  coups,  sont 
considérés  comme  nuls.  Il  On  dit  aussi  sauté. 

—  Comm.  Laissé  en  compte  ou  pour  compte, 
Marchandises  étrangères  qui  sont  restées  à 
la  douane  pour  le  règlement  d'un  compte. 

—  s.  f.  pi.  Véner.  Fientes  du  loup,  et  gé- 
néralement des  bêtes  noires. 

—  Gramm.  Il  fut  de  mode  pendant  quelque 
temps,  parmi  les  grammairiens,  de  faire  inva- 
riables devant  un  infinitif  les  deux  participes 
laissé  et  fait.  Les  grammairiens  actuels  n'ont 

,    conservé  ce  principe  que  pour  fait  ;  quant  à 

.    laissé,  il  est  variable  ou  invariable,  selon  que 

le  complément  direct  antérieurlui  appartient 

ou  appartient  à  l'infinitif.  Voir  la  note  sur  les 

PARTICIPES. 

LAISSER  v.  a.  ou  tr.  (  lè-sé  —  du  lat. 
laxare,  lâcher).  Quitter,  se  séparer  ou  s'éloi- 
gner do  :  /'ai  laissé  mon  frère  à  Paris.  Il  \ 
laissé  son  cheval,  sa  voiture  à  la  porte.  Jai 
laissé  votre  père  en  bonne  santé. 

Aupro3  tic  votre  époux,  ma  fille,  je  vous  laisse. 

Racine. 

—  Ne  pas  emmener  avec  soi  :  Laisser  sa 
femme  à  la  maison.  Laissez-jzous  votre  enfant 
jusqu'à  ce  soir.  (Acad.) 

—  Ne  pas  prendre  avec  soi,  à  dessein  ou 
par  oubli  :  Je  laisserai  chez  vous  ma  valise. 
Il  a  laissé  sa  montre  dans  son  cabinet.  (Acad.) 

If  Déposer,  confier,  abandonner  :  Laisser  ses 
fonds  chez  un  notaire,  ses  titres  chez  un  avoué. 
Laisser  une  chose  à  la  prudence,  au  soin  de 
quelqu'un.  Je  vous  laisse  le  soin  de  chercher 
un  logement. 

Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  mêlez-vous î 
Laissez-lui,  (ai'sses-lui  le  soin  de  ses  vengeances. 

Molière. 

Il  Confier,  donner"  pour  être  transmis  :  J'ai 
LAISSÉ  ma  carte  à  votre  concierge. 

—  Ne  pas  changer  la  place,  la  situation, 
l'état  de  :  Laissez  ce  flambeau  sur  la  chemi- 
née. LAisSEZ-moi  à  l'ombre,  au  soleil.  Il  faut 
laisser  encore  cet  enfant  en  nourrice. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  7 

Racine. 

—  Abandonner,  renoncer  à  :  On  a  fini  par 
laisser  cette  ancienne  coutume.  On  devrait 
laisser  une  mode  si  ridicule.  Depuis  l'inven- 
tion de  la  poudre,  on  a  laissé  l'usage  de  cer- 
taines armes  offensives.  (Acad.) 

—  Abandonner  le  soin  de  :  La  raison  veut 
que  nous  laissions  beaucoup  de  choses  au  ha- 
sard. (J.-J.  Rouss.)  li  Confier  exclusivement  : 
Je  laisse  à  la  vanité  le  soin  d'honorer  la  va- 
nité. (Fléch.) 

—  Ne  pas  empêcher,  souffrir  a%rec  patience, 
avec  résignation  :  Laissez- le  dire.  Laissez- 
moi  faire..  Laissons-^  s'en  aller. 

Laissons  le  vent  gémir  et  le  flot  murmurer. 

Lamartine. 

—  Ne  pas  ôter,  ne  pas  chercher  à  détruire  : 
On  lui  a  laissé  la  vie.  Les  voleurs  ne  m'a- 
vaient laissé  que  mes  habits. 

Laissez-lui  sa  manie  et  son  amour  bizarre. 

Delille. 

—  Passer  sous  silence  :  Laissons  les  détails 
de  cette  affaire.  Laissez  vos  réflexions,  vos 
commentaires.  Laissons  cela  et  venons  au  fait. 
Bastel  laissons  là  ce  chapitre.  (Mol.) 

—  Eloigner,  bannir,  se  défaire  de  :  Laissez 
vos  chagrins,  vos  emiuis.  Vous  devriez  lais- 
ser de  pareils  scrupules,  de  pareilles  craintes. 

—  Céder,  consentir  à  vendre  :  Je  vous  laisse 
ma  maison  pour  20,000  francs. 

—  Léguer,  donner  par  testament  :  Laisser 
toute  sa  fortune  à-  un  neveu.  Il  a  laissé  une 
somme  considérable  aux  pauvres  de  la  ville. 
Les  enfants  ont  bien  de  l'obligation  aux  pères 
qui  se  donnent  tant  de  peine  pour  leur  laisser 
du  bien.  (Regnard.)  L'avare  laisse  tout  à  ses 
héritiers,  sauf  des  regrets.  (  Petit-Senn.  )  Il 
Transmettre  après  sa  mort  :  Laisser  des  om- 

'  vres  impérissables.  Homère  nous  h  laissé  dans 
i'Odyssée  le  récit  d'un  voyage.  (Chateaub.)  Il 
Laisser  survivre,  exister  après  soi  :  Il  laisse 
plusieurs  enfants.  Elle  a  laissé  des  affaires 
en  mauvais  état.  Laisser  de  bons  souvenirs 
dans  un  pays.  Laisser  «ne  réputation  sans 
tache.  C'est  une  consolation,  en  mourant,  de 
laisser  son  nom  en  estime  parmi  les  hommes. 
(Boss.)  L'envie,  qui  s'attache  aux  noms  illus- 
tres,meurt,  à  la  vérité,  mais  elle  laisse  après 
elle  la  calomnie,  qui  ne  meurt  jamais.  (Bar- 
thél.)  il  Avoir  pour  conséquence,  être  suivi 
de  :  Cette  liqueur  laisse  un  goût  fort  agréa- 
ble. J'appelle  mauvais  livres  tous  ceux  qui  ne 
laissent  rien  dans  l'esprit  après  qu'on  les  a 
lus.  (Mm«  de  Staâl.)  Les  plaisanteries  lais- 
sent souvent  après  elles  des  plaies  profondes. 
(D'Alembert.) 

—  Souffrir,  ne  pas  empêcher  de  :  Laissez 
que  je  parle.  Laissez-^  venir.  Ils  ont  laissé 
échapper  le  voleur.  Peu  d'hommes  commettent 
des  crimes,  beaucoup  en  laissent  commettre. 
(J.  Droz.) 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Molière. 

—  Abandonner  la  direction  de  :  Laisser 
un  chemin,  une  rue,  une  maison,  à  droite,  à 
gauche,  sur  la  droite,  sur  la  gauche. 
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—  Elliptiq.  Laissez  donc,  Laissez,  C'est  as- 
sez, ne  continuez  pas  : 

Laisses,  ma  bru,  laisses,  ne  venez  pas  plus  loin, 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

MOlièeë. 
Il  Taisez-vous,  ne  dites  pas  cela  :  Lui,  un 
brave!  LAissEZ-moi  donc.  Il  On  dit  aussi,  dans 
ce  dernier  sens,  laissez-moi  donc  tranquille. 

—  C'est  à  prendre  ou  à  laisser.  Accepter  la 
chose  ainsi  ou  y  renoncer  :  C'est  20  francs, 
À  prendre  ou  à  laisser.  Voilà  mes  conditions; 
c'est  à  prendre  ou  à  laisser.  Il  II  y  a  à  pren- 
dre et  à  laisser,  11  y  a  du  bon  et  du  mauvais. 

—  Ne  laisser  que  les  quatre  murs,  Enlever 
tout  ce  qui  garnit  une  maison,  un  apparte- 
ment. 

—  Laisser  sa  vie,  et,  pop.,  Laisser  ses  os, 
Laisser  ses  bottes,  Laisser  sa  peau,  Périr. 

—  Laisser  des  plumes,  de  ses  plumes.  Faire 
une  perte  :  Il  a  laissé  des  plumes  dans  ce 
procès,  dans  cette  entreprise.  Quant  au  jeu,  il 
y  a  laissé  de  ses  plumes. 

—  Laisser  le  champ  libre,  Ne  pas  entrer  en 
compétition,  ne  pas  faire  obstacle,  permettre 
d'agir  en  liberté  : 

...  Je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau 

Et  laisser  le  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau. 

Molière. 
.    ......    Je  suis  seul;  son  erreur 

Laisse  enfin  un  champ  libre  &  ma  justo  fureur. 
C.  Délavions. 

—  Laisser  la  bride  sur  le  cou  à  un  cheval, 
Rendre  la  bride  à  un  cheval,  le  laisser  aller 
de  lui-même.  Il  Laisser  la  bride  sur  le  cou  à 
une  personne,  L'abandonner  à  ses  volontés,  à 
ses  caprices  ;  la  laisser  agir  en  toute  liberté. 

—  Laisser  tout  aller,  Négliger  ses  intérêts, 
ses  affaires. 

—  Laisser  tout  aller  sous  soi,  Ne  pas  rete- 
nir ses  excréments  :  Enfant,  malade  qui 
laisse  tout  aller  sous  lui. 

—  Laisser  faire,  Laisser  dire,  Ne  pas  se 
soucier  de  ce  qu'on  fait,  de  ce  qu'on  dit  : 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 

Molière. 

Laisses  dire  les  sots,  le  savoir  a  son  prix. 

La  Fontaine. 

—  Laisser  voir,  Faire  deviner,  montrer  vo- 
lontairement ou  non  :  Laisser  voir  son  in- 
tention. 

—  Laisser  à  découvert,  Ne  plus  couvrir,  ne 
pas  couvrir,  permettre  de  voir  :  Lorsque  la 
mer  a  laissé  à  découvert  ces  sommets  de  mon- 
tagnes, les  sables  ont  coulé  dans  les  plaines. 
(Buff.) 

—  Laisser  de  côté,  Négliger,  ne  pas  s'occu- 
per de,  renoncer  à  :  Laissons  de  côté  les 
phrases  déclamatoires  :  qui  veut  la  fin  veut  les 
moyens.  (Scribe.) 

—  Laisser  à  penser,  à  comprendre,  à  enten- 
dre, Dire  peu,  afin  de  faire  comprendre  da- 
vantage :  La  finesse  emploie  des  termes  qui 
laissent  beaucoup  A  entendre.  (Vauven.)  il 
Laisser  à  penser,  à  juger,  Ne  pas  expliquer, 
comme  suffisamment  compris,  deviné  :  Je 
vous  laisse  a  penser  ce  qui  en  résulta.  Je  vous 
laisse  À  juger  s'il  profit  a  de  l'occasion.  { Acad.) 

Je  vous  laisse  d  penser  si,  dans  la  nuit  obscure, 
J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure! 

Molière. 
Sur  un  tapis  de  Turquie 
Le  couvert  se  trouva  mis; 
Je  laisse  d  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

La  Fontaine. 

I!  Donner  lieu  à  bien  des  réflexions  :  Il  est 
parti!  cela  me  laisse  à  penser. 

—  Laisser  ù  désirer,  Ne  pas  contenter,  ne 
pas  satisfaire,  n'être  point  irréprochable  :  Ce 
travail  laisse  à  désirer. 

—  Ne  pas  laisser  de,  Ne  pas  laisser  que  de, 
Ne  pas  s  abstenir,  no  pas  discontinuer,  n'être 
pas  empêché  pour  cela  de  :  Il  ne  laisse  pas 
de  faire  son  commerce.  Celte  réponse  ne  laisse 
pas  que  de  m'é tonner.  A  force  de  m'examiner, 
je  n'ai  pas  laissé  que  de  démêler  en  moi  cer- 
taines dispositions  dominantes.  (J.-J.  Rouss.) 

Il  Laisser  en  repos,  en  paix,  Laisser  là,  Ne 
point  inquiéter,  ne  pas  tourmenter;  ne  pas 
s'occuper  de  :  Hét  monsieur,  laissez  ï.k  ce 
pauvre  misérable  t  c'est  conscience  de  le  battre. 
(Mol.) 

Laissr.z-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  yçus  cacher. 

Molière. 

Il  Laisser  là,  Abandonner,  rompre  avec  :  T'ai 
laissé  là  cette  femme.  Laissez  la  un  travail 
qui  ne  vous  vaudra  ni  honneur  ni  profit. 

—  laisser  une  personne  pour  ce  qu'elle  est, 
Ne  pas  se  soucier  de  ce  qu'elle  peut  dire  ou 
faire  :  Laissez-^  donc  pour  ce  qu'il  est.  On 
ne  s'inquiète  point  des  gens  qu'on  méprise  :  on 
en  détourne  les  yeux;  on  les  laisse  pour  ce 
qu'ils  sont.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Laisser  sans  travail,  sans  ouvrage,  Ne 
pas  occuper,  ne  pas  donner  du  travail,  de 
l'ouvrage  :  Laisser  l'ouvrier  sans  ouvrage, 
c'est  le  jeter  dans  la  révolte. 

—  Laisser  derrière  soi,  loin  de  soi,  Devan- 
cer, dépasser  au  propre  :  Nous  laissâmes  le 
village  bien  loin  derrière  nous,  il  Devancer, 
faire  plus  de  progrès  que  :  Il  A  LAISSÉ  loin 
derrière  lui  tous  ses  concurrents. 

—  Prov.  Il  faut  bien  faire,  et  laisser  dire, 
Il  faut  faire  son  devoir,  sans  se  préoccuper 
de  la  médisance,  il  On  a  beau  être  las,  on  ne 
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taisse  pas  d'aller,  Quand  la  nécessité  l'exigé, 
il  faut  faire  plier  sa  volonté,  vaincre  ses  ré- 
pugnances, tl  On  ne  laisse  pas  de  semer,  quoi- 
qu'on craigne  les  pigeons ,  La  crainte  d'un  ■ 
"désagrément,  d'un  inconvénient,  ne  doit  pas 
empêcher  d'entreprendre  une  affaire. 

—  Chasse.  Laisser  courre  les  chiens,  ou  sim- 
plement Laisser  courre,  Dêcoupler  les  chiens 
et  les  tancer  sur  la  bête,  il  Laisser  aller  les 
voies,  Passer  dessus  sans  s'en  rabattre;  pas- 
ser sur  la  voie  sans  la  marquer.  11  Laisser 
suivre,  Donner  au  limier  quelques  longueurs 
de  trait. 

—  Mar.  La  mer  laisse,  Se  dit  quand  la  ma- 
rée commencb  a  descendre,  il  Laisser  porter, 
Laisser  arriver,  Se  rapprocher  de  l'allure 
vent  arrière,  pour  se  ^diriger  sur  un  objet  si- 
tué sous  le  vent  :  Ayant  le  vent,  M.  Du  Qutsne- 
Monnier  laissa  porter  hardiment  sur  l'en- 
nemi. (E.  Sue.)  il  Laisser  te  fond,  S'en  déta- 
cher, en  parlant  d'une  ancre. 

—  Substantiv.  :  Avoir  le  prendre  et  le  lais- 
ser, Avoir  le  choix. 

—  v.  n.  ou  intr.  Descendre,  se  retirer,  en 
parlant  de  la  mer. 

Se  laisser  v.  pr.  Etre  laissé  :  Cela  se  prend 
plus  aisément  que  cela  ne  se  laisse. 

—  Laisser  soi  :  Se  laisser  tomber.  Se  lais- 
ser mourir  de  faim.  Se  laisser  aller  à  la 
dissipation,  à  la  paresse.  Se  laisser  aller  au 
désespoir.  Se  laisser  injurier.  Se  laisser 
battre.  Les  filles  qui  se  sentent  jolies  se  lais- 
sent malaisément  faire  religieuses.  (V.  Hugo.) 
J'admire,  pour  moi,  l'extrême  gobe-moucherie 
avec  laquelle  le  public  se  laisse  prendre  au 
mot  gratuit.  (Bastiat.) 

—  Laisser  à  soi  :  Se  laisser  faire.  Se  lais- 
ser manquer  de  respect.  La  France  s'est  laissé 
dire  cette  injure ,  que  la  liberté  n'était  pas 
faite  pour  elle.  (Ch.  de  Rémusat.) 

—  5e  laisser  conduire,  gouverner.  Se  laisser 
mener,  Laisser  prendre  trop  d'empire  sur  soi. 

Il  On  dit  familièrement,  dans  le  même  sens, 
Se  laisser  mener  par  le  nez,  par  le  bout 

DU  NEZ. 

—  5e  laisser  voir,  Se  laisser  pénétrer,  Ne 
pas  dissimulerassÊZsa  pensée,  ses  intentions  : 
Dans  les  grandes  choses  on  se  montre,  dans  ■ 
les  petites  on  se  laisse  voir.  (A.  Karr.) 

—  Se  laisser  aller,  Ne  pas  tenir  ferme,  cé- 
der: Heureux  V  homme  qui  ne  s'est  point  laissé 
aller  aux  conseils  des  impics!  (La  Harpe.)  Il 
Se  laisser  aller  à,  S'oublier  jusqu'à,  se  per- 
mettre de  :  Se  laisser  aller  à  offenser  un 
ami. 

—  Se  laisser  dire,  Entendre  dire  sans  ré- 
clamation, mais  sans  grande  foi  :  Je  me  SUIS 
laissé  dire  qu'il  est  mal  avec  son  père.  Il  y  a 
un  homme  amoureux  d'elle,  mais  elle  est  sage. 
—  Oui, sage,  je  t'en  réponds!  —  Ma  foi,  je  me 
le  suis  laissé  dire.  (Carmont.) 

—  Se  laisser  boire,  Se  laisser  manger,  Etre 
assez  bon  à  boire,  à  manger  :  Le  vin  de  lionne 
n'est  bon  dans  aucun  endroit,  mais  c'est  encore 
au  cabaret  qu'il  se  laisse  mieux  boire.  (About.) 

—  Syn.    Lni»er,    délnUner.   V.    DÉLAISSER. 

—  Prov.  hl3t.  Lais»»  foire,  lilinseï  paMCi-, 

Maxime    des   économistes   du   xvma   siècle. 

Cette  phrase,  dont  on  a  tant  usé  et  abusé, 
a  été  attribuée  a  Quesnay,  médecin,  chirur- 
gien, agronome,  qui  vivait  sous  Louis  XV,  et 
qui  est  regardé  comme  le  chef  de  l'école  des 
économistes  en  France  ;  d'autres  l'ont  attri- 
buée à  Gournay.  Parmi  les  réformes  qu'il  pro- 
posait, on  cite  surtout  l'abolition  des  corvées, 
la  libre  circulation  des  grains,  la  suppression 
des  douanes,  en  un  mot,  le  laissez  faire,  lais- 
sez passer.  Il  repoussait  énergiquement  tous 
les  impôts  indirects,  et  n'admettait  qu'un  im- 
pôt unique,  l'impôt  foncier. 

La  maxime  de  Quesnay  fut  reprise  par 
Adam  Smith,  le  plus  célèbre  des  économistes 
anglais.  Suivant  lui,  l'intervention  des  gou- 
vernements produit  un  effet  tout  contraire  a 
celui  qu'ils  se  préposent;  ils  doivent  éviter 
de  se  mêler  des  affaires  de  leurs  sujets,  se 
borner  à  les  protéger,  en  laissant  à  la  con- 
currence une  libre  carrière,  au  commerce  in- 
térieur et  extérieur  une  liberté  complète,  sans 
l'entraver  par  un  système  de  douanes,  de  pro- 
hibitions, et  même  de  primes,  qu'il  considère 
comme  de  l'argent  mal  employé. 

Dans  l'application,  la  maxime  Laissez  faire, 
laissez  passer  a  perdu  presque  entièrement 
son  sens  primitif.  Dans  ces  derniers  temps, 
elle  a  servi  surtout  à  qualifier,  en  politique, 
tout  système  qui  borne  son  action  à  un  rôle 
passif,  ennemi  de  toute  intervention,  en  un 
mot,  qui  nie  la  solidarité  entre  les  peuples. 

«  Cette  maxime  d'Hegel  :  «  S'accommoder 
»  de  ce  monde  tel  qu'il  est,  et  pourtant  lui 
«  être  supérieur,  »  n'est-ce  pas  ce  que  l'on  a 
appelé  en  France  la  grande  morale,  facile  et 
coulante,  par  opposition  à  la  petite  morale, 
scrupuleuse  et  sévère  ;  ce  que  l'Eglise  a  con- 
damné sous  le  nom  de  quiétisme;  ce  que  la 
Révolution  a  flétri  dans  le  laissez  faire,  lais- 
sez passer?  » 

P.-J.  Proudhon. 

■  L'avocat  de  M.  Turgot  s'élevait  contre  la 
prétention  de  soumettre  au  moindre  règle- 
ment la  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie  ; 
il  répétait  avec  emphase  l'axiome  des  écono- 
mistes :  Laissez  faire,  laissez  'passer.  «  Le 
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«  peuple  souffre,  disait-il;  on  le  reconnaît  et 
»  l'on  ne  veut  pas  en  voir  la  cause.  » 

Mme  Augustin  Thierry. 

—  Allus.  litt.  Laissez  «oute  espérance,  Al- 
lusion au  vers  fameux  que  Dante  lut  sur  la 
porte  de  l'enfer.  V.  lasciate  oqni  spéranza. 

laisser-aller  s.  m.  Sorte  d'abandon , 
de  sans- façon  dans  la  tenue,  dans  les  ma- 
nières :  Pour  être  heureux  dans  la  société  an- 
glaise, il  faut  tenir  au  bonheur  sérieux  et  in- 
lime  plus  qu'tfj  lasser-aller  et  à  l'amuse- 
ment, (Guizot.) 

—  Négligence,  ou,  en  bonne  part,  absence 
de  recherche,  simplicité,  naturel  :  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  un  laisser-alleu  qui  ne  déplaît 
pas,  (Acad.)  Le  talent  épisiolaire  est  un  lais- 
ser-aller qui  va  à  la  physionomie  de  la  per- 
sonne qui  adresse  ou  qui  reçoit  la  lettre. 
(Prince  de  Ligne.) 

—  Trop  grande  facilité,  mollesse  :  A  cha- 
que instant  le  maître  est  placé  entre  les  incon- 
vénients de  la  faiblesse  et  du  laisser-aller 
et  ceux  d'une  sévérité  trop  grande.  (Math,  de 
Dombusle.)  Le  laisser-aller  des  parents  en- 
traîne d'une  façon  presque  inévitable  les  ca- 
prices de  la  jeune  fille.  (Tbéry.) 

—  Rem.  gr.  Nous  avons  cru  devoir  écrire 
laisser-aller  avec  un  trait  d'union,  comme  le 
font  la  plupart  des  écrivains  modernes.  Mais 
nous  devons  avertir  nos  lecteurs  que  l'Aca- 
démie est  d'une  opinion  contraire.  Nous  pen- 
sons qu'elle  se  rangera  à  notre  avis  lors- 
qu'elle donnera  une  nouvelle  édition  de  son 
dictionnaire,  et. qu'elle  écrira  laisser-aller, 
comme  elle  écrit  déjà  savoir-faire,  savoir- 
vivre. 

LAISSER  -  COURRE  s.  m.  Véner.  Lieu  ou 
moment  où  l'on  découple  les  chiens  :  Usait 
un  rendez -vous  de  chasse,  il  s'y  trouve,  il  est 
au  laisskr-courke  ;  il  entre  dans  le  fort.  (La 
Bruy.) 

LAISSES  s.  f.  pi.  (lè-se  —  rad,   laisser).- 
Bords  d'une  table  de  plomb  que  l'on  coule.  Il 
On  les  appelle  aussi  lavures. 

LAISSE-TOUT-FAIRE   s.   m.   Sorte  de  ta- 
blier que  portaient  les  femmes  sous  LouisXlV 
et  Louis  XV  : 
L'homme  le  plus  grosBier  et  l'esprit  le  plus  lourd 
Sait  qu'un  îaisse-tûut-faire  est  un  tablier  court. 

BOURSAULT. 
I)  PI.  Des  LAISSE-TOUT-PAtRB. 

LAISSER-PASSER  s.  m.  Admhiist.  Autori- 
sation en  vertu  de  laquelle  on  peut  faire  cir- 
culer des  boissons  n  ayant  pas  acquitté  de 
droits,  jusqu'au  premier  bureau  que  possède 
la  régie,  à  partir  du  lieu  de  l'expédition.  Il 
Autorisation  d'enlever  des  tabacs  ou  de  les 
faire  circuler  dans  certains  cas  déterminés 
par  les  règlements.  Il  PI.  des  LAtssiiR-PAS- 


—  Encycl.  I.  Boissons.  Quand  la  régie  n'a 
pas  de  bureaux  dans  le  lieu  de  l'enlèvement 
des  boissons,  l'expédition  définitive  peut  n'ê- 
tre délivrée  qu'au  passage  des  boissons  de- 
vant le  premier  bureau,  k  condition  que  le 
conducteur  ait  été  muni  provisoirement ,  au 
départ,  d'un  laisser-passer  signé  par  l'expédi- 
teur. A  cet  effet,  des  laisser-passer,  marqués 
du  timbre  de  la  régie,  sont  déposés  en  blanc 
dans  les  bureaux  principaux,  pour  être  dé- 
livrés aux  personnes  solvables  qui  sont  auto- 
risées à  en  faire  usage.  Les  propriétaires  qui 
les  ont  obtenus  sont  obligés  d'en  faire  con- 
naître l'emploi  ;  ils  n'ont  de  valeur  que  durant 
le  cours  de  l'année  pendant  laquelle  ils  sont 
délivrés.  Toutes  les  boissons  circulant  avec 
un  laisser-passer  au  delà  du  bureau  où  il  au- 
rait dû  être  échangé  sont  considérées  comme 
n'étant  accompagnées  d'aucune  expédition 
(loi  du  28  avril  1816,  art.  12). 

Les  expéditions  doivent,  en  général,  con- 
tenir les  mêmes  énonciations  que  la  déclara- 
tion qui  les  précède ,  quant  aux  formalités 
particulières  aux  laisser-passer. 

—  II.  Tabacs.  Aux  termes  de  l'art.  208  de 
la  loi  du  28  avril  1816,  les  tabacs  ne  peuvent 
être  enlevés  de  chez  le  cultivateur  qu'en  vertu 
d'un  laisser-passer  des  employés  (les  contri- 
butions indirectes,  lequel  n'est  délivré  que 
pour  le  bureau  établi  prés  du  magasin  le  plus 
voisin. 

D'après  l'art.  215  de  la  même  loi,  les  tabacs 
français  en  feuilles  ne  peuvent  circuler  sans 
acquit-à-caution,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  ont  été 
cultivés  pour  l'approvisionnement  de  la  régie 
et  qu'ils  sont  transportés  du  domicile  du  cul- 
tivateur au  magasin  de  réception;  ou  bien 
lorsqu'ils  ont  été  cultivés  pour  l'exportation 
et  sont  transportés  de  chez  le  cultivateur  au 
bureau  établi  près  du  magasin  le  plus  voisin. 
Us  doivent ,  dans  ce  cas  ,  être  accompagnés 
d'un  laisser-passer.  Les  tabacs  fabriqués  en 
France  ne  peuvent  circuler  sans  aequit-U- 
caution,  toutes  les  fois  que  la  quantité  excède 
10  kilogr.  ;  les  quantités  de  1  a  10  kilogr.  doi- 
vent être  accompagnées  d'un  laisser-passer, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  revêtues  des  mar- 
ques et  vignettes  de  la  régie. 

—  III.  On  emploie  aussi  des  laisser-passer 
lorsqu'à  l'époque  du  dégel  les  arrêtés  des 
préfets  ordonnent  que  dos  barrières  soient 
établies  sur  les  routes ,  pour  arrêter  les  voi- 
tures pesamment  chargées  qui  dégraderaient 
ces  voies  de  communication.  Les  voitures  qui 
sont  en  marche  peuvent,  toutefois,  continuer 
leur  route  jusqu  à  la  plus  prochaine  ville  ou 
au  plus  prochain  village ,  et  sont  tenues  d'y 
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rester  jusqu'à  l'ouverture  des  barrières.  Dans 
les  cas,  néanmoins,  où  il  ne  se  trouverait  pas 
dans  les  bourgs  et  villages  d'auberges  pro- 
pres à  les  recevoir  avec  leurs  attelages,  elles 
peuvent  poursuivre  leur  marche  jusqu'à  la 
couchée  ordinaire  ,  ou  tout  autre  lieu  plus 
voisin  qui  leur  est  désigné  par  le  maire  de  la 
commune.  Pour  n'être  point  inquiétés  dans 
leur  trajet ,  les  conducteurs  de  ces  voitures 
doivent,  prendre  un  laisser-passer  du  maire  ; 
ce  laisser-passer  fait  mention  du  motif  qui  a 
porté  a  le  délivrer,  et  ne  vaut  que  le  jour 
même  (ordonn.  du  23  décembre  1816,  art.  3). 
LAIT  s.  m.  (le  —  latin  lac,  lactis ,  même 
sens).  Liqueur  sécrétée  par  les  mamelles  pour 
la  nourriture  des  petits  mammifères  :  Lait  de 
femme.  Lait  de  vache ,  de  chèvre ,  de  brebis. 
Lait  ^'ânesse.  Blanc  comme  du  lait,  comme 
un  lait.  Combien  de  femmes  n'ont  pas  de  linge 
pour  couvrir  le  nouveau -né,  pas  de  lait  pot"' 
le  nourrir.'  (E.  Legouvé.)  Le  lait  pris  immé- 
diatement au  sein  transmet  les  qualités  phy- 
siques et  morales  de  la  nourrice.  (Th.  Perrin.) 
Heureux  qui  vit  en  paix  du  lait  de  ses  brebis. 
Et  qui  de  leur  toison  voit  Hier  ses  habits! 

Racan. 

—  Fig.  Première  nourriture  de  l'esprit  :  .A 
Dieu  ne  plaise  que  j'instruise  si  mal  le  peuple 
que  le  Saint-Esprit  a  commis  à  ma  conduite, 
et  que  je  donne  aux  enfants  le  poison  mortel  au 
lieu,  du  lait  que  je  leur  dois.  (Boss.)  Le  té- 
moignage intérieur,  c'est  l'appui  des  commen- 
çants; c'est  le  lait  des  âmes  tendres  et  liais- 
sautes.  (Fén.) 

—  Par  anal.  Liqueur  blanchâtre  qui  se 
trouve  au  -  dessus  des  œufs  à  la  coque ,  lors- 
qu'ils sont  cuits  à  point. 

—  Jeune  lait,  Lait  d'une  femme  accouchée 
récemment.  N  Vieux  lait,  Lait  d'une  femme 
qui  est  accouchée  depuis  longtemps. 

~  Petit -lait  ou  lait  clair,  Sérosité  qui  se 
sépare  du  lait  quand  il  se  caille. 

—  Gros -lait,  Nom  donné,  en  Bretagne,  au 
lait  caillé. 

—  Lait  de  beurre ,  Petit  -  lait  qui  demeure 
dans  la  baratte  quand  on  fait  le  beurre.  On 
dit  en  Bretagne  lait  ribot. 

—  Lait  coupé ,  Lait  auquel  on  a  mêlé  un 
autre  liquide  :  Lait  coupe  avec  de  l'eau,  avec 
du  bouillon,  avec  une  tisane. 

—  Lait  artificiel ,  Solution  de  caséine  dons 
les  carbonates  alcalins. 

—  Lait  concentré,  Lait  dont  on  a  considé- 
rablement diminué  le  volume  par  évapora- 
tion ,  et  qu'on  peut  reconstituer  par  une  ad- 
dition d'eau. 

—  Lait  de  palme,  Liqueur  blanche ,  douce 
et 'agréable  ,  que  l'on  retire  par  macération 
de  la  base  des  feuilles  de  dattier. 

—  Lait  d'amandes,  Emulsion  d'amandes. 

—  Lait  virginal,  Cosmétique  qu'on  emploie 
mi  entretenir  la  fraîcheur  du  teint  :  Je  ne 
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vois  partout  que  blancs  a" œufs,  lait  virginal  et 
mille  autres  brimborions  que  je  ne  connais  point. 
(Mol.) 

—  Lait  de  poule,  Jaunes  d'œufs  battus  avec 
de  l'eau  chaude  et  du  sucre  en  poudre  : 

Allons,  Babet,  un  peu  de  complaisance, 
Mon  lait  de  poule  et  mon  bonnet  de  nuit, 

BÉRANOER,. 

Il  Chez  les  Homains,  Chose  impossible  à  trou- 
ver, comme  notre  merle  blanc:  Strabou,  par- 
lant du  territoire  des  Samiens,  dit  qu'il  était 
si  fécond  en  toutes  choses  qu'on  disait  qu'on  y 
trouvait  jusqu'à  du  lait  de  poule. 

—  Lait  de  chaux,  Eau  dans  laquelle  on  a 
délayé  de  la  chaux  :  Blanchisses  vos  murs  au 
lait  de  CHAUX  au  moins  une  fois  par  an. 

—  Lait  de  cire,  Composition  qui  sert  à  lus- 
trer les  meubles. 

—  Frère  de  lait,  sœur  de  tait,  Enfant  qui 
A  été  nourri  du  lait  de  là  même  femme. 

—  Dent  de  lait.  Nom  donné  aux  dents  do 
première  dentition  :  Cet  enfant  perd  ses 
CENTS  ne  lait.  Il  Avoir  une  dent  de  lait  contre 
quelqu'un,  lui  garder  une  dent  de  lait,  Avoir 
contre  quelqu'un  une  vieille  rancune. 

—  Vache  à  lait,  Vache  que  l'on  nourrit  pour 
tirer  protit  de  son  lait,  il  Fig.  Personne  ou 
chose  dont  on  tire  continuellement  du  profit  : 
Ce  malade  est  une  vache  à  lait  pour  ce  mé- 
decin. (Acad.)  Cette  affaire  est  une  vache  à 
lait  pour  ce  procureur.  (Acad.)  Cet  homme- là 
fait  de  vous  une  vache  à  lait.  (Mol.) 

—  Veau  de  lait,  cochon  de  lait,  Veau,  co- 
chon qui  tette  encore,  ou  qu'on  nourrit  de  lait. 

—  Pot  au  lait,  Pot  destiné  à  contenir  du 
lait  : 
Perrette,  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait 

Bien  posé  sur  un  coussinet. 
Prétendait  arriver  6ans  encombre  à  la  ville. 

La  Fontaine. 

—  Sucer  avec  le  lait,  Recevoir  dès  la  plus 
tendre  enfance  :  Sucer  avec  le  lait  une  doc- 
trine, une  erreur.  Ce  sont  des  principes  qu'il  a 
sucés  avec  lk  lait.  (Acad.) 

—  Troubler  le  lait  à  une  nourrice,  La  ren- 
dre grosse. 

—  Avaler  doux  comme  lait,  Recevoir  avi- 
dement, avec  plaisir  :  La  flatterie  était  gros- 
sière, cependant  il  l'h.  avalée  doux  comme 
lait,  il  Boire  du  lait,  éprouver  une  douce 
satisfaction. 

—  Bouillir  du  lait  à  quelqu'un^  Lui  faire 
plaisir,  le  flatter  :  C'est  lui'bouillir  du  lait 
que  de  lui  parler  de  ses  vers.  (Acad.) 

—  S'emporter  comme  une  soupe  au  lait,  S'a- 
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bandonner  facilement  et  promptement  à  la 
colère;  se  dit  par  allusion  au  lait  qui,  étant 
sur  le  feu,  se  répand  tout  à  coup  s'il  vient  à 
bouillir  un  peu  vite  :  Ah  çà,  lu  Remportes 
donc  comme  unb  soupe  au  lait,  à  la  moindre 
élévation  de  température?  (Balz.) 

—  Il  est  si  jeune  que,  si  on  lui  serrait  ou 
tordait  le  nez,  il  en  sortirait  du  tait,  Se  dit  de 
quelqu'un  qui  veut  se  mêler  de  choses  qui 
sont  au-dessus  de  son  âge. 

—  Prov.  Le  vin  est  le  lait  des  vieillards.  Le 
vin  soutient  les  vieillards,  entretient  ce  qui 
leur  reste  de  vigueur  :  Le  vin  est  le  lait 
des  vieillards,  et  le  lait  est  le  vin  des  e»- 
fants.  (B.  de  St-P.)  il  Vire  sur  lait,  c'est  sou- 
hait; lait  sur  vin,  c'est  venin,  On  peut  sans 
inconvénient  prendre  du  vin  après  avoir  bu 
du  lait,  mais  non  du  lait  après  avoir  bu  du  vin. 

—  Art  hermét.  Lait  virginal  ou  Lait  de  la 
Vierge,  Mercure  hermétique,  qui,  projeté  sur 
un  métal,  le  change  en  une  liqueur  blanchâ- 
tre. 

—  Pathol.  Fièvre  de  lait,  Fièvre  qui  vient 
aux  femmes  presque  immédiatement  après 
leurs  couches,  il  Lait  répandu,  Affection  que 
l'on  attribue  vulgairement  à  une  déviation 
du  lait.  ||  Lait  remonté,  Affection  quelconque 
d'une  femme  en  couche,  attribuée  à  l'action 
du  lait  qui  serait  remonté  vers  la  tête. 

—  Mat.  méd.  Lait  alumine  de  Pearson, 
Boisson  astringente,  dans  laquelle  entre  du 
sérum  dissous,  clarifié  et  filtré,  il  Lait  purga- 
tif, Médecine  agréable  à  prendre  et  efficace, 
dont  la  formule  est  :  résine  de  scammonée, 
0  gr.  40;  sucre  blanc,  to  gr.;  lait  de  vache, 
100  gr.,  quelques  gouttes  d'eau  distillée  de 
laurier-cerise. 

—  Chim.  Lait  de  soufre,  Liquide  blanc  et 
opaque  obtenu  en  versant  un  acide  dans  une 
dissolution  de  sulfhydrate  à  base  alcaline.  Il 
Sucre  de  lait,  Sorte  de  sel  que  l'on  extrait  du 

lait.  V.  LACTINE. 

—  Art  culin.  Lait  de  fève,  Purée  de  graine 
du  cytise  des  Indes,  que  les  Chinois  servent 
dans  leurs  repas  d'étiquette. 

—  Bot.  Liquide  d'apparence  laiteuse,  blanc 
ou  coloré,  qui  se  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre de  plantes.  Il  Nom  donné  à  certaines 
plantes  remarquables  par  leur  couleur  blan- 
che ou  leurs  sucs  laiteux.  Il  Lait  d'âne,  Nom 
vulgaire  du  laiteron  commun.  Il  Lait  battu, 
Nom  vulgaire  de  la  fumeterre  officinale.  Il 
Lait  de  cochon,  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'hyoséride.  il  Lait  de  couleuvre,  Nom  vulgaire 
de  l'euphorbe  petit  cyprès.  Il  Lait  doré,  Nom 
vulgaire  de  l'agaric  délicieux.  Il  Lait  d'oiseau, 
Nom  vulgaire  de  l'ornithogule  blanc,  il  Lait 
de  Sainte-Marie,  Nom  vulgaire  du  chardon- 
Marie. 

—  Miner.  Lait  de  lune  ou  Lait  de  monta- 
gne, Terre  calcaire  très -déliée,  que  l'on 
trouve  dans  les  fentes  des  montagnes,  et  qui 
est  spongieuse  et  friable  ou  pulvérulente.  Elle 
prend  dans  le  premier  cas  le  nom  d'agaric 
fossile  ou  agaric  minera!,  et  dans  le  second 
celui  de  farine  fossile,  il  Lait  de  roche,  Chaux 
carbonatée  spongieuse. 

—  Encycl.  Nature  du  lait.  Le  lait  com- 
mence à  être  sécrété  par  les  glandes  mam- 
maires des  mammifères  ver3  la  fin  de  la  ges- 
tation ,  et  continue  après  la  naissance  du 
petit  ;  il  sert  de  nourriture  au  mammifère 
pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie  extra- 
utérine  ,  et  d'intermédiaire  gradué  entre 
l'alimentation  par  le  sang  de  la  mère  et  l'ali- 
mentation par  les  substances  étrangères.  Le 
lait  est  un  aliment  parfait,  c'est-à-dire  qu'il 
renferme  en  proportions  convenables  tous  les 
éléments  nécessaires  à  la  nutrition.  C'est  l'a- 
liment indispensable  des  jeunes  enfants  et  il 
fournit  aux  adultes  une  nourriture  parfaite- 
ment saine.  Dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples,  le  lait  fut  considéré  comme  un 
des  principaux  aliments  que  fournit  directe- 
ment la  nature  ;  mais  ce  furent  surtout  les  peu- 
ples pasteurs,  tels  que  les  Arabes,  qui  consi- 
dérèrent le  lait  et  les  troupeaux  qui  le  leur 
fournissaient  comme  leur  principale  richesse. 
Chez  les  Hébreux  encore  nomades,  la  fortune 
d'un  propriétaire  se  mesurait  à  la  quantité 
de  lait  produite  par  ses  troupeaux. 

•  Les  Hébreux  préféraient  le  lait  de  chèvre 
au  lait  de  vache  et  au  lait  de  brebis.  Ce  goût 
coïncide  avec  celui  des  Romains,  si  l'on  en 
jugo  d'après  Pline,  qui  dit,  dans  son  Histoire 
naturelle  (xxvm,  33)  :  «  Le  lait  de  chèvre  est 
meilleur  pour  l'estomac,  parce  que  les  chè- 
vres se  nourrissent  plus  de  feuillages  que 
d'herbes;  le  lait  de  brebis,  quoique  plus  doux 
et  plus  nutritif,  lui  convient  moins  parce  qu'il 
est  plus  gras.  ■  Les  Hébreux  faisaient  grand 
cas  également  du  lait  de  chamelle,  et  le  lais- 
saient tourner  pour  obtenir  une  boisson  eni- 
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vrante,  comme  les  Arabes  le  i  font  encore  de 
nos  jours. 

Sans  adopter  les  préférences  de  ces  peu- 
pies,  on  doit  reconnaître  que  les  qualités  du 
lait  varient  avec  les  espèces  qui  le  fournis- 
sent. Le  lait  de  femme  est  toujours  alcalin  ; 
celui  des  herbivores  l'est  ordinairement;  ce- 
lui des  carnivores  est  toujours  acide.  La  cou- 
leur spéciale  du  tait  est  duo  à  une  multitude 
de  globules  de  graisse,  nageant  dans  un  li- 
quide clair;  l'examen  microscopique  démon- 
tre que  ces  globules  sont  enveloppés  d'une 
membrane  propre  de  Substance  protéique.  La 
matière  grasse  fait  seule  varier  la  pesanteur 
spécifique  du  lait,  et  quand  on  la  sépure  par 
filtratioa,on  trouve  que  la  densité  du  lait  no 
varie  pas  d'une  manière  sensible,  quelle  quo 
soit  la  différence  que  présentent  les  divers 
laits  avant  cette  opération.  Le  lait  subit  as- 
sez promptement,  surtout  en  été,  la  fermen- 
tation acide  ;  il  se  développe  de  l'acide  lacti- 
que, et  le  liquide  se  coagule  alors  par  la 
chaleur  seule;  la  présure,  les  acides  coagu- 
lent rapidement  le  lait. 

Au  contact  de  l'air,  le  lait  frais  absorbe 
de  l'oxygène  et  dégage  de  l'acide  carbonique  ; 
le  volume  du  gaz  dégagé  est  plus  grand  que 
celui  de  l'oxygène  absorbé. 

Pour  étudfer  les  qualités  du  lait,  il  importe 
d'en  déterminer  Vâçe,  c'est-à-dire  de  savoir 
le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  parturi- 
tion.  Quelques  jours  avant  et  après  le  part, 
le  lait  présente  des  particularités  dignes  d'in- 
térêt. Il  reçoit  alors  le  nom  de  colostrum.  11 
renferme  des  corps  granuleux,  formés  d'og-, 
glomérations  irrégulières  de  très-petits  glo- 
bules de  graisse,  réunis  par  une  substance 
amorphe,  légèrement  granuleuse.  Le  colos- 
trum est  jaune,  d'une  consistance  mucilugi- 
neuse,  et  ressemble  à  do  l'eau  de  savon  ;  il 
est  plus  riche  en  albumine  et  en  sels  que  le 
lait  ordinaire,  et  renferme  très-peu  de  sucre. 
Il  possède  des  propriétés  purgatives  qui  con- 
tribuent à  l'évacuation  du  méoouium. 

Le  tait  subit  continuellement  des  change- 
ments à  mesure  qu'il  avance  en  âge.  «  11  faut 
croire,  dit  M.  Quevenne,  que  la  natùro,  en 
modifiant  ainsi  chez  tous  les  mammifères 
cette  nourriture  si  complexe  que  la  mère  doit 
offrir  au  nouveau-né,  la  conforme  aux  chan- 
gements successifs  qu'elle  opère  dans  les  or- 
ganes de  ce  dernier,  de  telle  sorte  que  le 
premier  lait,  le  colostrum,  est  pour  lui  le 
meilleur  au  moment  où  il  vient  de  naître, 
tandis,  que  plus  tard,  ce  même  luit  altérerait 
l'harmonie  de  ses  fonctions,  qui  nécessitent 
un  aliment  plus  substantiel.  »' 

Le  lait  normal  renferme  de  l'eau,  de  la 
matière  grasse,  do  la  caséine,  de  l'albumine, 
du  sucre  de  lait,  des  sels. 

'  La  matière  grasse  constitue  le  beurro  lors- 
qu'on est  parvenu  à  réunir  les  globules  en 
masse  par  un  barattage  énergique,  ou  forme 
la  crème,  espèce  d'émulsion  plus  épaisse  que 
le  lait,  se  réunissant  à  la  surface  du  tait 
abandonné  au  repos.  Cette  matière  grasso 
est  un  mélange  assez  complexe  do  plusieurs 
glyeérides.  F.lie  contient  environ  : 

Margarine CS 
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Glyeérides  à  acides  gras  volatils  2 
On  y  trouve  encore  de  très-petites  quantités 
d'acides  caprique,  caprylique,  caproïque  et 
butyrique,  ou,  à  la  place  des  deux  derniers, 
de  l'acide  vaccinique.  La  caséine  existe  dans 
le  lait  en  partie  à  l'état  d'émulsion,  en  partie 
à  l'état  de  dissolution,  à  la  faveur  d'un  com- 
posé alcalin  ;  elle  peut  être  précipitée  du 
lait  dont  on  a  séparé  le  beurre  par  1  addition 
d'acide  ou  de  présure.  L'albumine  doit  être 
considérée  comme  un  des  principes  constitu- 
tifs du  lait. 

Le  sucre  de  lait  ne  se  trouve  pas  dans  le 
lait  des  carnivores  soumis  exclusivement  au 
régime  de  la  viande.  Les  sels  minéraux  sa 
partagent  en  doux  classes,  qui  sont  :  les  sels 
solubles  (chlorures  et  phosphates  alcalins), 
et  les  sels  insolubles  (phosphates  de  chaux  et 
de  magnésie,  avec  traces  de  fer).  Mention- 
nons encore  des  traces  d'urée,  des  gaz  libres, 
principalement  de  l'acide  carbonique,  et  des 
carbonates  alcalins.  On  a  récomment  décou- 
vert dans  le  lait  une  substance  albuminoïde 
particulière,  qu'on  a  nommée  lactoprotéine  ; 
elle  n'est  pas  coagulable  par  la  chaleur,  mais 
forme  une  combinaison  insoluble  avec  le  ni- 
trate mercurique.  En  agitant  du  tait  frais 
avec  du  sulfure  de  carbone,  on  a  reconnu 
que  le  sulfure  se  sépare  sans  dissoudre  le 
beurre,  mais  se  charge  de  la  matière  aroma- 
tique ;  généralement,  c'est  un  parfum  suave 
de  foumige,  mais  quelquefois  c  est  une  odeur 
très-désagréable  ;  ajoutons  que  le  lait  do  va- 
che présente  seul  cette  particularité. 

Nous  empruntons  le  tableau  suivant  à  ls 
Chimie  de  M.  Girardin. 


COMPOSITION   IMMEDIATE   DES    DH-TÉRENTS   LAITS  ,   SUR    100    PARTIES  EN   POIDS. 


PRINCIPES   DU   LAIT. 


Caséine.  . 
Albumine. 
Beurre. .  . 
Lactose .  . 
Sels  divers 
Eau.  .  .  . 


3,00 

1,20 
3,20 
4,30 
0,70 
87,60 


100,00 


CHÈVRE. 


3,50 
1,35 
4,40 
3,10 
0,35 
87,30 


100,00 


4,00 
1,70 
7,50 
4,30 
0,90 
81,60 


100,00 


0,C0 
1,55 
1,50 
6,40 
0,32 
89,03 


100,00 


0,78 
1,40 
0,55 
5,50 
0,40 
91,37 


100,00 


3,00 
0,90 
3,10 
5,60 
0,80 
86,00 


100,00 


0,34 
1,30 
3,80 
7,00 
0,18 
87,38 


100,00 
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On  voit  par  ce  tableau  que  les  laits  en  I  vant,  eu 
question  peuvent  être  placés  dans  l'ordre  sui-   |  éléments 
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vant,  eu  égare!  Ma  richesse  relative  de  leurs 


UATIBttSJ  SOLIDES. 

CASÉINE. 

PEUP.BE. 

LACTOSE. 

Lait  de  brebis. 
Lait  de  lama. 
Lait  de  chèvre. 
Lait  de  femme. 
Lait  de  vache. 
Lait  d'ânesse. 
Lait  de  jument. 

Lait  de  brebis. 
Lait  de  chèvre. 
Lait  de  vache  et  de 

lama. 
Lait  de  jument. 
Lait  d'ânesse. 
Lait  de  femme. 

Lait  de  brebis. 
Lait  de  chèvre. 
Lait  de  femme. 
Lait  de  vache. 
Lait  de  lama. 
Laii  d'ânesse. 
Lait  de  jument. 

Lait  de  femme. 
Lait  d'ânesse. 
Lait  de  lama. 
Lait  de  jument. 
Lait  de  vache  et   de 

brebis. 
Lait  de  chèvre. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  des  pro- 
priétés particulières  a  chaque  espèce  de  lait 
usitée  dans  l'économie  domestique. 

Suivant  M.  Heuzé,  une  vache  bien  nourrie 
donne  en  moyenne  par  jour,  après  le  vêlage  : 

Pendant  les  soixante  premiers  jours,  16  li- 
tres de  lait,  soit  600  litres. 

Pendant  les  quatre-vingt-dix  jours*  sui- 
vants, 8  litres  de  lait,  soit  720  litres. 

Pendant  les  soixante  jours  suivants,  6  li- 
tres de  lait,  soit  360  litres. 

Pendant  les  trente  jours  suivants,  4  litres 
de  lait,  soit  120  litres. 

Pendant  les  quarante  jours  suivants,  3  li- 
tres de  lait,  soit  120  litres. 

C'est-à-dire  1^20  litres  de  lait  en  deux  cent 
quatre-vingts  jours,  ou  6  litres  75  par  jour. 
On  peut  admettre  qu'une  vache  fournit  40  li-  ' 
très  de  lait  par  100  kdogr.  de  foin  de  bonne  qua- 
lité ou  l'équivalent  de  cette  quantité,  calculé 
d'après  les  équivalents  nutritifs;  il  en  résulte 
que  chaque  litre  de  lait  serait  produit  par 
2kii,05  de  foin.  Toutefois,  ces  chiffres,  déjà 


peut-être  exagérés  pour  le  nord  de  la  France, 
deviennent  complètement  inexacts  pour  le 
sud,  et  surtout  pour  Je  sud-ouest,  où  !a  vache 
donne  en  moyenne  moins  de  2  litres  de  lait 
par  jour.  D'autre  part,  il  est  des  vaches  ex- 
ceptionnelles qui  ont  donné  jusqu'à  40  litres 
de  lait  dans  un  jour,  peu  de  temps  après  le 
vêlage. 

Le  lait  de  vache  donne  généralement  moins 
de  beurre  que  celui  de  brebis,  et  plus  que  ce- 
lui de  chèvre.  En  voici  les  proportions  ; 

Deux, mois  après  le  vêlage        30  gr.  20 
Quatre         —  —  37  » 

Huit  —  —  44        GO 

D'après  M.  Boussingault,  le  lait  de  vache 
desséché  à  110°  renferme  4  pour  100  d'azote; 
d'après  M.  Payen,  Je  même  lait,  h  l'état  nor- 
mal, contiendrait  0,GG  pour  100  de  cet  élé- 
ment, ce  qui  correspondrait  à  4,3  de  matière 
azotée. 

Le  tableau  suivant  compare  les  pouvoirs 
nutritifs  du  lait,  des  œufs  'et  de  la  viande. 


AZOTE. 

MATIÈRE 
AZOTÉE. 

OHAISSB. 

EAU. 

3 

0,66 
1,90 

19,5 
4,3 

12,3 

2 

3,7 

7. 

78 

80,5 

80 

La  traite  des  vaches  a  lieu  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  La  personne  chargée  de  ce  soin 
s'assied  au  coté  droit  de  l'animal,  sur  une 
sellette  attachée  à  ses  hanches  par  une  cour- 
roie, afin  qu'elle  puisse  la  porter  sans  l'aide 
des  mains  lorsqu'elle  se  déplace.  On  saisit  à. 
la  fois  deux  pis,  que  l'on  trait  alternative- 
ment avec  chaque  main,  de  façon  à  produire 
un  écoulement  constant.  Si  l'on  met  à  cette 
opération  l'attention  et  l'habileté  voulues  , 
l'animal,  loin  de  s'y  opposer,  paraît  y  trouver 
un  certain  plaisir.  Toutefois,  lorsqu'on  a  af- 
faire à  une  bête  ombrageuse,  il  est  néces- 
saire d'entraver  un  de  ses  pieds  de  devant 
pour  l'empêcher  de  ruer.  On  a  préconisé, 
dans  ces  dernières  années,  pour  la  traite  des 
vaches,  certains  appareils  mécaniques,  qui, 
jusqu'ici,  n'ont  pas  obtenu  une  grande  fa- 
veur. En  sortant  du  pis  de  la  vache,  le  lait  a 
une  température  de  840  à  23°,  et  une  densité 
de  1,033. 

Le  lait  de  chèvre,  d'après  M.  Boussingault, 
diffère  du  lait  de  vache  plutôt  par  la  nature 
de  ses  principes  que  par  leur  proportion.  Sa 
densité  est  de  1,036.  Il  est  onctueux,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  caractéristiques.  Le 
beurre  est  blanc,  ferme,  d'une  saveur  douce 
et  agréable  ;  il  se  conserve  longtemps  frais  ; 
les  globules  butyreux  sont  remarquables  par 
leur  petitesse  et  se  rassemblent  difficilement 
à  la  surface. 

Le  tait  de  brebis  se  distingue  par  sa  ri- 
chesse en  beurre  et  en  albumine  ;  sa  densité 
varie  de  l,035ài,04l;  le  beurre  est  jaune 
pâle,  sans  consistance  et  rancit  facilement. 

Le  lait  de  jument  contient  beaucoup  de 
lactose,  et  donne  peu  de  crème  ;  sa  densité 
varie  entre  1,036  et  1,045;  il  passe  facile- 
ment à  la  fermentation  alcoolique  ;  on  em- 
ploie le  petit-tai(  fermenté  comme  boisson 
enivrante  en  Perse  et  en  Tartarie. 

Le  lait  d'ânesse  est  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  du  lait  de  femme.  11  donne  peu  de 
crème,  et  une  crème  peu  épaisse  ;  le  beurre 
qu'on  en  retire  est  blanc,  mou,  peu  sapide. 

Le  lait  de  femme  est  sucré,  bleuâtre,  très- 
alcalin;  son  caséum  n'est  pas  coagulabie  par 
les  acides  ;  la  présure  le  coagule,  mais  lente- 
ment. Le  caséum  du  lait  de  femme  ne  se 
prend  pas  en  une  masse  homogène,  mais  se 
précipite  sous  forme  de  flocons  isolés. 

Quant  à  la  qualité  du  lait,  les  causes  qui 
la  font  varier  sont  très-nombreuses.  Mais 
de  tous  les  agents  hygiéniques ,  c'est  la 
nourriture  qui  influe  le  plus  à  cet  égard.  Les 
aliments  secs,  tels  que  les  foins  et  les  pailles, 
sont  toujours  défavorables  aux  vaches  à 
tait.  Ils  diminuent  la  quantité  de  ce  liquide, 
qui  fournit  alors  un  beurre  blanc  et  peu 
agréable.  La  nourriture  doit  être  variée,  sans 
quoi  les  vaches  se  dégoûtent  après  un  cer- 
tain temps  et  mangent  peu,  de  sorte  que  le 
lait  diminue  et  perd  de  ses  qualités.  Celles  qui 
sont  nourries  à  l'étable  donnent  un  lait  moins 
bon  que  celles  qui  vont  dans  les  pâturages. 
D'après  les  expériences  de  MM.  Boussingault 
et  Lebel,  des  rations  composées  de  navets  et 
de  paille,  ou  de  betteraves  et  de  paille,  ou  de 
pommes  de  terre  crues  et  de  paille,  ou  de 
tourteaux  et  de  paille,  ou  de  topinambours, 
produisent  toutes  les  mêmes  résultats.  Les 
substances  qui  augmentent  la  quantité  du 


lait  le  rendent  plus  fluide  et  moins  butyreux. 
Pendant  l'été,  il  faut  donner  aux  vaches  lai- 
tières des  vesces  mélangées  à  du  seigle  ou  a 
de  l'avoine,  de  la  luzerne,  du  sainfoin,  du 
trèfle,  du  millet,  du  maïs,  des  feuilles  de  pa- 
tience, de  choux,  des  orties,  les  sarclures 
des  jardins  et  des  vignes.  Pendant  l'hiver, 
on  donne  les  regains,  la  paille  d'avoine,  les 
menues  paiJJes,  les  cosses  des  légumineuses, 
les  siliques  de  colza,  ramollies  pur  l'eau  ou 
mêlées  à  des  pulpes,  les  eaux  grasses,  les 
betteraves,  qui  cependant  engraissent  plus 
qu'elles  ne  produisent  de  lait.  Les  pommes 
de  terre  crues  produisent  plus  de  lait  que 
cuites.  Les  topinambours,  les  panais,  les 
choux,  les 'courges  sont  très-favorables  aux 
vaches  à  tait;  quant  aux  carottes,  elles  colo- 
rent le  beurre.  Les  racines  des  crucifères 
sont  bonnes,  surtout  cuites;  mais  il  ne  faut 
pas  les  donner  en  trop  grande  quantité,  car 
elles  communiquent  au  lait  et  au  bourre  l'o- 
deur et  la  saveur  de  ces  plantes.  Enfin,  le 
petit-/ai<,  le  lait  de  beurre,  les  résidus  des 
sucreries ,  des  distilleries  ,  les  tourteaux 
d'huile  peuvent  être  donnés  aux  vaches 
laitières,  dont  ils  augmentent  le  produit.  Cer- 
taines plantes  aromatiques,  le  thym,  Ja  sauge, 
le  cumin  des  prés,  le  persil,  le  céleri,  le  fe- 
nouil, l'achillée,  les  baies  de  genièvre  jouis- 
sent de  la  propriété  de  parfumer  Je  lait. 

Quant  aux  boissons,  il  faut  les  donner  à 
discrétion  aux  vaches  laitières,  surtout  lors- 
qu'elles sont  nourries  au  sec.  On  les  excite  à 
boire  en  mettant  de  la  farine  et  du  seigle 
dans  leurs  boissons. 

Il  est  des  plantes  qui  paraissent  activer  la 
sécrétion  du  lait,  et  d'autres  qui  la  dimi- 
nuent. Parmi  les  premières,  on  recommande 
comme  donnant  un  tait  butyreux  la  spergule, 
le  trèfle  rampant,  la  moutarde  blanche,  dite 
plante  au  beurre,  le  blé  de  vache,  la  bistorte, 
l'aspérule  odorante,  le  sainfoin  de  montagne, 
la  chicorée,  le  pissenlit,  le  lotier  eorniculé, 
les  gesses  et  autres  légumineuses. 

—  Conservation  du  lait.  Lait  concentré.  Le 
lait  est  un  aliment  spécial,  essentiellement 
destiné  par  la  nature  à  être  consommé  sur 
place,  à  mesure  de  sa  production.  Pour  l'ap- 
pliquer aux  usages  qu'il  lui  a  donnés,  l'homme 
a  souvent  besoin  d  assurer  sa  conservation 
contre  les  agents  multiples  qui  tendent  à  l'al- 
térer. Le  lait  extrait  de  la  mamelle  se  coa- 
gule rapidement.  Les  causes  de  cette  'trans- 
formation sont  assez  obscures.  Les  uns  y 
voient  l'effet  des  ferments  ;  les  autres,  comme 
M.  Liebig,  l'attribuent  à  l'oxydation  de  la  ca- 
séine. M.  Béchamp,  professeur  distingué  de 
la  Faculté  de  Montpellier,  a  émis  uno  hypo- 
thèse nouvelle.  Il  a  découvert  dans  la  craie 
et  dans  le  lait  des  êtres  vivants,  qu'il  a  appe- 
lés du  nom  de  microsymas,  et  auxquels  il 
attribue  l'action  inexpliquée  de  la  craie  sur 
le  sucre  et  la  fécule,  qu'elle  transforme,  l'une 
en  acide  acétique,  1  autre  en  alcool;  aussi 
bien  que  la  coagulation  du  lait.  (Académie 
des  sciences,  séance  du  31  mars  1873.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  importe  au  commerce 
du  lait  d'empêcher  cette  substance  de  se  dé- 
naturer en  se  caillant.  Divers  procédés  géné- 
ralement efficaces,  mais  peu  pratiques,  quel- 
ques-uns dangereux,  ont  été  proposés  pour 
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cet  objet.  Gay-Lussac  a  reconnu  que  l'on 
pouvait  empêcher  le  lait  de  cailler  en  le 
chauffant  tous  les  jours  jusqu'à  100°.  On  a 
recommandé  aussi  l'addition  de  l  gramme  de 
bicarbonate  de  soude  pour  2  à  3  litres  de  lait  ; 
ce  sel  sature  l'acide  lactique  à  mesure  qu'il 
se  produit,  et  assure  la  conservation  du  tait 
pour  quatre  ou  cinq  jours  seulement. 

Braconnot  porte  le  lait  à  45°,  et  y  ajoute 
par  chaque  litre  un  décilitre  de  liqueur  for- 
mée d'un  litre  d'eau  contenant  30  grammes 
d'acide  chlorhydrique  ;  le  luit  se  caille  com- 
plètement; on  fait  écouler  le  petit-lait  et  on 
mêle  le  caillé  avec  du  carbonate  de  soude 
(2  grammes  par  litre  de  lait).-ha.  dissolution 
de  la  masse  du  caillé  s'opère  à  une  douce 
chaleur,  et  on  obtient  une  pâte  très-molle, 
formant  environ  un  quart  du  lait  employé; 
cette  pâte  est  introduite  dans  des  bouteilles 
qu'on  chauffe  au  bnin-marie  et  qu'on  bouche 
hermétiquement,  Un  procédé  plus  nouveau 
est  dû  à  M.  Martin  de  Lignac  :  on  évapore 
le  lait  à  une  température  de  ioo°,  jusqu'à  ré- 
duction au  cinquième  du  volume  primitif,  en 
y  ajoutant  75  grammes  de  sucre  par  litre  de 
tait;  lorsque  le  lait  est  arrivé  à  consistance 
de  miel,  on  le  met  dans  des  vases  en  fer- 
blanc  {système  Appert),  qu'on  chauffe  à  105° 
pendant  un  quart  d'heure,  et  qu'on  soude  en- 
suite. Le  lait,  ainsi  préparé  se  conserve  in- 
définiment ;  quand  on  veut  le  consommer, 
on  ajoute  cinq  fois  son  poids  d'eau.  Le  lait 
conservé  sous  cet  état,  et  qui  est  connu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  lait  condensé, 
n'est  nullement  sujet  à  décomposition.  Même 
lorsque  la  boîte  est  entamée,  il  ne  subit  pas 
l'altération  si  prompte  du  lait  naturel.  Le 
lait  condensé  se  vend  en  boîtes,  qui  repré- 
sentent la  quantité  de  8  à  io  litres  d'excel- 
lent lait.  N'était  l'addition  d'un  peu  de  sucre, 
nécessaire  à  son  épaississement  et  à  sa  con- 
servation, ce  lait  serait  chimiquement  pur; 
il  constitue  donc  un  aliment  précieux.  Une 
grande  compagnie  s'est  formée,  qui  recueille 
3e  grandes  quantités  de  lait  dans  presque  toute 
la.  Suisse  et  dans  ies  contrées  de  la  France 
où  la  production  est  de  beaucoup  supérieure 
à  la  consommation  ;  elle  à  fondé  d'immenses 
usines,  où  chaque  jour  le  lait  est  instantané- 
ment réduit  au  dixième  de  son  volume,  pour 
être  ensuite  expédié  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  marins,  surtout,  en  font  une 
grande  consommation. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  en  1870-1871, 
cette  utile  préparation  a  rendu  les  plus 
grands  services.  Son  emploi,  s'il  se  généra- 
lise, est  destiné  à  produire  une  vérituble  ré- 
volution économique,  en  introduisant  l'élève 
des  vaches  laitières  dans  des  pâturages  où 
elle  est  aujourd'hui  impossible,  parce  qu'on 
ne  saurait  y  trouver  remploi  immédiat  du 
laitage. 

—  Falsifications  du  lait.  Le  lait ,  passant 
par  plusieurs  mains  avant  d'arriver  au  con- 
sommateur, est  souvent  l'objet  do  fraudes, 
dont  la  plus  fréquente  consiste  à  enlever  une 
certaine  proportion  de  crème  et  à  ajouter  de 
l'eau  au  lait  ainsi  écrémé;  pour  dissimuler 
cette  manipulation ,  le  falsificateur  introduit 
dans  le  lait  des  substances  étrangères,  des- 
tinées, soit  à  augmenter  la  densité,  soit  à  re- 
lever la  saveur  plate  de  ce  liquide,  soit  à  si- 
muler la  crème  qui  a  été  enlevée,  en  donnant 
la  consistance  et  l'opacité  convenables,  ou'à 
détruire  la  teinte  bleuâtre  que  prend  le  lait 
étendu  d'eau.  On  a  employé,  pour  ces  divers 
usages  ,  le  sucre  ,  la  farine  ,  l'amidon  ,  la  fé- 
cule ,  la  dextrine ,  les  infusions  de  matières 
amylacées  (riz,  orge,  son),  les  matières  gom- 
meuses  (gomme  arabique ,  adragante) ,  les 
jaunes  d  œufs,  le  blanc  d'œuf,  le  caramel,  la 
cassonade ,  la  gélatine ,  l'iehthyocolle  ,  le  jus 
de  réglisse,  les  carottes  cuites  au  four.  On 
emploie  aussi ,  dit-on,  pour  frauder  le  tait , 
des  matières  albumineuses  ,  comme  le  sérum 
du  sang,  des  cervelles  d'animaux,  notam- 
ment celle  de  cheval,  préalablement  triturées 
et  délayées  ;  des  émulsions  de  graines  oléagi- 
neuses (chènevis,  amandes  douces). 

En  dehors  de  l'analyse  complète,  qui  ferait 
connaître  entièrement  la  constitution  du  lait, 
on  a  imaginé  de  nombreux  procédés,  soit  pour 
en  déterminer  les  qualités,  soit  pour  décou- 
vrir les  fraudes  qui  ont  pu  l'altérer.  M.  Bous- 
singault dessèche  avec  précaution ,  k  une 
température  modérée,  un  poids  de  lait  connu. 
On  pèse  avec  soin  le  résidu  sec  ;  la  différence 
avec  le  premier  poids  fait  connaître  la  quan- 
tité d'eau  naturelle  qui  entrait  dans  le  lait. 
On  traite  ce  résidu  sec  à  deux  reprises  par 
l'éther,  qui  enlève  toute  la  matière  grasse  et 
qui  l'abandonne  par  l'évaporation  ;  enfin  ,  le 
résidu  sec  est  encore  pesé,  puis  traité  par 
l'eau,  qui  dissout  la  lac'tine  et  ses  sels;  il  ne 
reste  plus  que  le  caséum,  qu'on  pèse  après 
dessiccation.  On  a  imaginé  un  grand  nombre 
d'instruments,  d'un  maniement  facile,  desti- 
nés à  déterminer,  approximativement  la  pro- 
portion de  crème  contenue  dans  une  quantité 
donnée  de  lait;  nous  mentionnerons  le  lacto- 
mètre  ou  crémomètre  de  MM.  Dinocourt  et 
Quevenne,  et  le  lactoscope  de  M.  Donné. 
D'autres,  tels  que  le  galactomètre  centésimal 
de  MM.  Chevallier,  Henry  et  Dinocourt ,  et 
le  lactodensimètre  de  M.  Quevenne ,  font 
connaître  la  densité  du  lait.  Nous  ne  dirons 
rien  ici  de  ces  divers  instruments ,  qui  sont 
décrits  en  leur  lieu  :  faisons  remarquer  seu- 
lement que  rien  n  est  plus  facile ,  pour  le 
fraudeur,  que  de  rendre  ces  appareils  inuti- 
les en  donnant  artificiellement  au  lait  la  den- 
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site  que  l'addition  de  l'eau  lui  a  fait  perdre. 
L'emploi  des  réactions  chimiques  peut  seul 
déceler  les  procédés  multiples  et  souvent  in- 
génieux que  les  falsificateurs  savent  em- 
ployer pour  arriver  à  vendre  de  l'eau  en  guise 
de  lait.  Contre  une  falsification  fort  com- 
mune, addition  de  farine  ou  d'amidon,  on  n'a 
pas  besoin  de  recourir  aux  substances  chi- 
miques; il  suffit  de  faire  bouillir  le  lait  et  de 
le  laisser  ensuite  refroidir  :  il  forme  alors 
une  bouillie  claire  tout  à  fait  caractéristique. 
Le  même  procédé  décèle  la  présence  du  blanc 
d'œuf,  qui  se  coagule  promptement  par  l'effet 
de  la  chaleur.  Quelques  gouttes  de  teinture 
d'iode  suffisent  aussi  pour  trahir  la  présence  . 
des  fécules  dans  le  lait ,  en  colorant  en  bleu 
le  liquide  falsifié. 

—  Commerce  du  lait.  Nous  avons  indiqué 
la  cause  qui  s'oppose  nu  transport  du  lait  à 
grande  distance,  dans  sa  forme  naturelle. 
Néanmoins,  le  commerce  du  tait,  dans  les 
grandes  villes,  bien  que  réduit  par  cette  cir- 
constance, atteint  des  chiffres  véritablement 
énormes.  Paris  seul  consomme  journellement 
près  de  400,000  litres  de  lait ,  vendus  au 
prix  moyen  de  120,000  fi\  Mais,  sous  les  di- 
verses formes  que  lui  donne  l'industrie ,  le 
lait  est  un  élément  de  commerce  des  plus 
importants.  On  estime  qu'il  y  a  en  Franco 
6.400,000  vaches,  lesquelles  produisent  cha- 
cune, en  moyenne,  par  jour,  2  litres  et  demi 
de  lait;  cela  donne,  par  année  et  par  tête, 
925  litres  de  'lait,  et,  pour  les  6,400,000 
vaches,  5,020.000,000  de  litres  de  lait  dans 
l'année.  En  n  estimant  le  prix  du  lait  pris  sur 
les  lieux  qu'à  10  centimes  par  litre  ,  une  va- 
che produit  par  an  92  fr.  50  c. ,  et  le  lait  de 
toutes  les  vaches  réunies  donne  la  somme 
de  592,000,000  de  francs. 

—  Hygiène  et  thérapeutique.  L'alimentation 
hygiénique  tire  un  très-grand  parti  du  lait  en 
nature.  L'usage  du  lait  de  chèvre  et  du  lait 
d'ânesse  est  depuis  fort  longtemps  recom- 
mandé aux  poitrines  délicates.  On  est  aussi 
parvenu  à  faire  du  lait ,  par  l'intermédiaire 
de  la  nourrice,  le  véhicule  de  principes  mé- 
dicamenteux qui,  ingérés  directement,  au- 
raient pu  présenter  des  inconvénients  à  rai- 
son de  la  faiblesse  des  enfants.  C'est  de  vingt 
à  trente  ans  que  les  nourrices  offrent  les 
meilleures  conditions  d'allaitement.  Lors- 
qu'elles sont  enceintes,  leur  lait  tend  à  pas- 
ser à  l'état  decolostrum,  et  devient  nuisible, 
La  menstruation  diminue  l'eau  et  le  sucre  ; 
elle  augmente  le  caséum  et  le  beurre.  Sous 
son  influence  ,  le  lait  cause  aux  enfants  des 
indispositions.  Les  émotions  morales  ne  sont 
point  non'  plus  favorables  à  la  conservation 
des  bonnes  qualités  du  lait  chez  la  femme  ; 
elles  augmentent  l'eau  et  diminuent  le  beurre. 

Quant  au  rôle  physiologique,  voici  ce  qu'on 
dit  le  docteur  Scelles  de  AÎontdésert  :  «  Ar- 
rivé dans  l'estomac,  le  lait  se  caille.  Le  sé- 
rum, contenant  le  sucre  de  lait  et  les  diffé- 
rents sels,  est  absorbé  à  la  manière  des  bois- 
sons. La  caséine  est  digérée  dans  l'estomac. 
Le  beurre  est  émulsionné  dans  l'intestin  par 
la  bile  et  le  suc  pancréatique.  »  Le  lait  nour- 
rit sans  exciter;  il  convient  aux  enfants,  aux 
vieillards,  aux  convalescents,  aux  femmes 
sédentaires  et  à  toutes  les  personnes  qui,  fai- 
sant peu  d'exercice  ,  ne  dépensent  que  très- 
peu  de  force.  L'usage  dû  lait  d'ânesse  pour 
la  poitrine  fut  introduit  en  France  sous  Fran- 
çois 1er,  voici  à  quelle  occasion.  Le  roi  se 
trouvnit  très-afl'aibli;  ses  fatigues  guerrières 
et  ses  excès  d'un  autre  genre  l'avaient  réduit 
à  un  état  de  langueur  qui  s'aggravait  tous  les 
jours  ;  les  remèdes  n'y  changeaient  rien.  On 
lui  parla  alors  d'un  juif  de  C'onstantinople 
qui  avait  la  réputation  de  guérir  ces  sortes 
de  maladies.  François  I«  ordonna  à  son  am- 
bassadeur en  Turquie  de  faire  venir  à  Paris 
ce  docteur  israéliçe,  quoi  qu'il  dût  en  coûter. 
Le  médecin  juif  arriva  en  effet,  et  n'ordonna 
que  du  lait  d'ânesse.  Ce  remède  réussit  très- 
bien  au  monarque ,  et  tous  les  courtisans  des 
deux  sexes  s'empressèrent  de  suivre  le  mémo 
régime.  C'est  depuis  lors  qu'il  est  passé  en 
usage,  dans  toute  l'Europe,  de  recommander 
je  lait  d'ânesse  aux  poitrines  délicates. 

—  Pathol.  La  sécrétion  du  lait  ne  s'établit 
guère,  d'une  manière  sensible  ,  que  vingt- 
quatre  heures  et  quelquefois  plusieurs  jours 
après  l'accouchement.  Au  moment  ou  les 
seins  se  gonflent  et  durcissent  ,  il  se  produit 
quelques  symptômes  fébriles,  qui  ont  reçu  le 
nom  de  fièvre  de  lait.  Ils  consistent  en  fris- 
sons, sueurs,  rougeur  de  la  face,  céphalalgie, 
soif,  anorexie,  etc.  Tous  ces  phénomènes, 
du  reste,  sont  plus  ou  moins  intenses,  et  quel- 
quefois à  peine  perceptibles.  Il  est  rare  qu'ils 
offrent  quelque  gravité.  Le  seul  danger  que 
pourrait  courir  la  malade  serait  un  refroidis- 
sement pendant  la  période  des  sueurs.  Le 
remède  le  plus  direct  et  le  plus  sûr  contre 
cette  affection,  c'est  l'allaitement  du  nou- 
veau-né. Si  l'enfant  ne  doit  pas  être  nourri 
par  la  mère,  les  accidents  que  nous  avons  si- 
gnalés tendent  naturellement  à  se  prolonger 
davantage.  On  devra  les  combattre  alors  par 
la  diète,  les*  boissons  délayantes,  le  repos, 
des  cataplasmes  sur  les  seins  et ,  au  besoin', 
par  l'emploi  de  quelques  calmilnts,  s'il  y  a 
surexcitation  nerveuse. 

—  Econ.  domest.  Lait  virginal.  On  désigne 
sous  ce  nom  plusieurs  cosmétiques.  L'un  d'eux 
se  prépare  en  versant  quelques  gouttes  de 
teinture  de  benjoin  dans  de  Tenu  ordinaire  ; 
un  autre,  en  mêlant  10  grammes  de  teinture 
de  benjoin  dans  4  grammes  d'eau  de  ros,a; 
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anciennement,  on  y  faisait  entrer  du  baume 
du  Pérou,  de  l'ambre,  etc.  Toutes  ces  prépa1 
rations  ont  l'inconvénient  de  laisser  sur  la 
peau,  en  se  desséchant,  un  enduit  résineux 
qui  s'oppose  à  la  iranspiration.  On  donne 
aussi  le  nom  de  lait  virginal  a  l'eau  blanche 
obtenue  on  versant  quelques  gouttes  d'extrait 
de  Saturne  dans  de  l'eau.  Ce  cosmélique  est 
encore  plus  dnngereux  que  les  précédents.  Le 
seul  lait  virginal  qui  puisse  être  employé  sans 
inconvénient  consiste  ett  une  simple  énml- 
sion  d'amandes. 

—  Ilist.  relig.  Lail  de  la  Vierge.  La  dévo- 
tion du  lail  de  la  Vierge  était  autrefois  fort 
répandue  en  Italie,  ainsi  qu'en  France,  dans 
le  diocèse  d'Albi,  où  les  jeunes  mères  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  la  coutume  de 
faire  célébrer  une  inesse  pour  obtenir  de  pou- 
voir nourrir  leurs  enfants.  De  la.  le  nom  de 
Notre  -  Dame  du  Lait  donné  à  la  statue  de 
Marie  qu'on  vénère  dans  l'église  de  Cndelen, 
a  Albi.  On  conserve  aussi,  dans  lacathédrale 
de  cette  ville,  une  goutte  de  lait  de  la  Vierge. 
On  ignore  par  quiet  comment  cette  précieuse 
relique  a  pu  être  recueillie. 

—  Bot.  On  désigne  sous  le  nom  impropre 
de  tait  un  suc  blanc  qu'on  rencontre  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux.  Il  est  peu  de  fa- 
milles végétales  dans  lesquelles  ne  se  trou- 
vent des  espèces  qui  en  fournissent,  et,  dans 
quelques-unes,  toutes  les  espèces  en  produi- 
sent de  grandes  quantités.  Parmi  les  cham- 
pignons, par  exemple,  beaucoup  sont  laiteux, 
surtout  dans  les  agarics;  on  en  a  même 
formé  une  section  particulière,  sous  le  nom 
de  lactaires.  Mais  la  plupart  des  espèces  qui 
renferment  ce  suc  laiteux  possèdent  un  prin- 
cipe vénéneux  très-actif.  La  plupart  des  pal- 
miers possèdent,  un  tait  végétal  alimentaire 
dans  l'intérieur  de  la  graine;  le  cocotier,  en 
particulier,  fournit  une  amande  qui,  avant  sa 
maturité, .donne  un  suc  laiteux  très-sain  et 
très-agréable.  Mais  peu  à  peu  le  périsperme 
se  concrète,  remplit  la  noix  et  remplace  le 
lait.  Les  riguiers  sont  des  végétaux  généra- 
lement remplis  d'un  suc  laiteux.  Le  carica 
papaya,  espèce  de  grenadille,  possède  un  suc 
laiteux  acre  et  amer,  doué  de  propriétés 
anlheliiiiuthiques.  Ce  suc  découle  de  la  tige 
et  du  fruit,  et  il  est  d'autant  plus  abondant 
que  le  fruit  est  plus  jeune.  Tout  le  monde 
connaît  le  lait  des  euphorbiaeées.  Ce  liquide 
est  très-caustique  ;  mais  dans  les  climats 
chauds,  les  végétaux  de  cette  fumille,  beau- 
coup plus  développés,  possèdent  un  suc  rési- 
neux moins  toxique.  La  racine  de  la  plupart 
des  liserons  est  remplie  d'un  suc  laiteux  plus 
ou  moins  acre  et  purgatif,  comme  dans  la 
scammonée,  le  jalap,  le  turbith,  etc.  Le  lait 
des  apocynées  est  acre,  amer  et  caustique; 
dans  quelques  espèces,  c'est  un  véritable 
poison.  Le  lait  des  chicoracées  est  plus  amer 
que  celui  de  la  famille  précédente,  surtout 
celui  de  la  laitue  vireuse  ;  mais  plusieurs 
plantes  de  cette  famille  sont  bonnes  à  man- 
ger, surtout  dans  le  jeune  âge;  telles  sont  la 
chicorée,  ,1a  laitue,  le  pissenlit,  etc.  La  cul- 
ture leur  fait  perdre  une  grande  partie  de 
leur  amertume.  Parmi  les  papavéracées,  le 
pavot  somnifère  blanc  possède  un  suc  laiteux 
acre  et  amer,  qui  renferme  le  principe  nai> 
cotique  de  l'opium.  Enfin,  on  rencontre  en- 
core, dans  différentes  familles,  un  grand 
nombre  de  végétaux  renfermant  des  sucs 
laiteux,  et  que  les  botanistes  désignent  sous 
le  nom  du  lactescents.  Enfin,  parmi  les  sucs 
laiteux,  il  est  indispensable  de  mentionner 
les  divers  liquides  qui  tiennent  en  suspension 
le  caoutchouc.  Les  arbres  qui  le  fournissent 
sont  nombreux  et  d'espèces  variées  :  jatropha 
élastique,  tiguier  indien,  etc.,  etc.  Mais  c'est 
le  jatropha  qui  en  fournit  la  plus  grande 
quantité. 

Du  reste,  le  caoutchouc  existe  dans  tous 
les  sucs  laiteux  fournis  par  les  végétaux.  On 
y  trouve,  en  même  temps,  de  l'albumine,  cl u 
sucre,  du  caséum  et  un  principe  particulier, 
qui  varie  selon  les  espèces.  La  couleur 
blanche  laiteuse  est  produite  par  des  résilies 
et  des  corps  gras  ou  mucilagiueux.  C'est 
ainsi  que  1  amande  douce,  contenant  du  ca- 
séum, donne,  lorsqu'on  la  triture  avec  de 
l'eau,  une  espèce  de  la.it  dû  à  l'interposition 
de  l'huile  dans  le  liquide.  Gay-Lussac  regarde 
le  cauutchouc  comme  la  partie  huileuse,  le 
beurre  du  végétal.  Mungo-Park  a  observé, 
au  Bumbarra,  un  arbre  qu'il  désigne  sous  le 
nom  d'arbre  à  beurre,  parce  qu'il  a  trouvé 
dans  son  suc  laiteux  un  véritable  beurre. 
Celui-ci  se  rencontre  encore  dans  le  bassia 
butyracea,  de  la  famille  des  sapotôes. 

Les  sucs  laiteux  des  végétaux  ne  peuvent 
point,  en  général,  servir  de  nourriture,  h 
cause  des  principes  acres  et  narcotiques  qu'ils 
contiennent.  Outre  le  luit  de  coco,  on  trouve 
pourtant  un  autre  lait  végétal  comestible  : 
c'est  le  suc  de  l'arbre  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  d'arbre  à  la  vache  {palo  de  vacca),  ou 
sous  celui  d'arbre  à  lait  (urbol  de  lèche).  Ce 
végétal,  d'une  grande  taille,  est  propre  ii 
l'Amérique  méridionale  :  on  le  trouve  dans 
la  province  de  Caracas,  dans  les  vallées  d'A- 
ragua  et  de.  Cauoagua,  aux  environs  du  lac 
Maracaïbo.  Kunth  place  cet  arbre  dans  la 
famille  des  urticées  et  le  désigne  sous  le  nom 
de  gatactodendrum  (arbre  a  lait).  Lorsqu'on 
pratique  des  incisions  au  tronc  de  ce  végétal, 
il  s'en  écoule  un  lait  abondant,  épais,  gluant, 
sans  âereté  aucune,  exhalant,  au  contraire, 
une  agréable  odeur  de  baume.  Exposé  au 
contact  de  l'air,  le  liquide  otfre,  à  sa  surface, 

x. 


LAIT 

une  pellicule  mince ,  jaunâtre,  filandreuse, 
fortement  animalisée  et  caséiforme.  Si  on  la 
sépare  de  la  masse  laiteuse,  celle-ci  devient 
élastique  comme  du  caoutchouc  et  se  putréfie 
au  bout  de  quelque  temps.  Renfermé  dans 
un  flacon  bien  bouché,  ce  lait  végétal  dépose 
une  espèce  de  coagulum  qui  répand  une  odeur 
balsamique  très-agréable.  Les  nègres- des 
pays  où  croît  le  galactodendrum  font  un 
grand  usage  de  son  lait.  De  llumboldt  et  Bon- 
pland,  qui  nous  ont  donné  les  premiers  détails 
sur  ce  singulier  végétal,  buvaient,  matin  et 
soir,  pendant  leur  séjour  à  Barbula  (province 
de  Caracas),  une  grande  quantité  de  ce  lait,  et 
•ils  n'en  furent  jamais  incommodés.  Boussin- 
gault  et  Rivero  ont  trouvé,  dans  la  composi- 
tion chimique  de  ce  lait  :  1°  de  la  cire  en 
grande  quantité;  2"  de  la  fibrine;  3»  un  peu 
de  sucre  ;  4°  un  sel  magnésien,  mais  qui  n  est 
pas  un  acétate;  5°  une  matière  colorante.  Ils 
n'ont  trouvé  ni  albumine  ni  substance  ca- 
séeuse. 

LAITAGE  s.  m.  (lè-ta-je  —  rad  lait).  Lait 
et  tout  ce  qui  provient' du  lait,  qui  se  fait 
avec  le  lait  :  Ne  vivre  Que  de  laitage.  L'ou- 
vrier nourri  de  laitage  et  de  farineux  s'énerve 
et  s'abrutit.  (E.  About.) 
...  La  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages, 
AIlcï  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages. 

BOtLGAU. 

Le  laitage,  le  miel  et  les  fruits  de  la  terre 
Furent  longtemps  des  Grecs  l'aliment  ordinaire. 

Bekciioux. 

LAITANCE  s.  f.  (lè-tan-se  —  rad.  lait). 
Organe  des  poissons  mâles,  dans  lequel  est 
contenue  une  substance  blanche,  molle,  sem- 
blable à  du  lait  caillé,  qui  est  le  sperme  de 
ces  animaux  :  La  laitance  d'un  maquereau, 
d'un  hareng.  Garniture  de  laitances  de  carpes. 
Dans  beaucoup  de  poissons,  la  laitain'CE  est  une 
nourriture  tràs-estimée.  (H.  Cloquet.)  La  pré- 
sence du  phosphore  dans  là  laitance  en  fait 
un  aliment  très-stimulant  et  aphrodisiaque. 
(Virey.)  Il  On  dit  aussi  laitb. 

—  Constr.  Lait  de  chaux.  Il  Peu  usité. 

—  Encycl.  Art  culin.  Voici  la  manière  la 
plus  usitée  de  préparer  les  laitances  de  carpes, 
de  harengs,  (le  maquereaux,  etc.  Après  les 
avoir  fait  dégorger  et  blanchir  dans  .l'eau 
bouillante  acidulée,  on  met  dans  une  casse- 
role du  blond  de  veau,  du  bouillon  et  du  vin 
blanc  (parties  égales),  un  bouquet,  du  sel  et 
du  poivre  ;  on  fait  cuire  un  quart  d'heure,  on 
réduit  la  sauce,  on  dresse  les  laitances  et 
on  verse  la  sauce  dessus. 

—  Omelette  aux  laitances.  Les  laitances, 
d'abord  lavées  et  blanchies  à  l'eau  salée,  sont 
hachées  avec  un  peu  de  thon  fraîchement 
mariné  et  de  l'échalote.  On  met  le  tout  dans 
la  poêle  avec  un  morceau  de  beurre.  Quand 
le  beurre  est  fondu,  on  verse  les  œufs  et  l'on 
agit  comme  pour  une  omelette  ordinaire. 

—  Laitances  pour  garniture.  Faites  dégor- 
ger et  blanchir,  achevez  de  cuire  avec  eau, 
sel  et  vinaigre ,  puis  mettez  dans  du  bouillon 
pour  une  garniture  grasse,  et  dan3  du  con- 
sommé de  poisson  pour  garniture  maigre. 

—  Coquilles  de  laitances.  Les  laitances,  pré- 
parées et  cuites  comme  ci-dessus,  sont  en- 
suite coupées  en  morceaux  carrés.  Faites  ré- 
duire du  velouté  maigre,  un  peu  de.  beurre 
avec  quelques  champignons  hachés  tin,  met- 
tez les  laitances  dans  une  sauce  réduite,  gar- 
nissez de  ce  ragoût  des  coquilles,  saupoudrez 
de  mie  de  pain  frite,  passez  quelques  minutes 
au  four  et  servez  chaud. 

LAITAT  S.  m.  (lè-ta  —  rad.  lait).  Sorte  de 
crème,  qui  sert  principalement  de  nourriture 
aux  bergers,  dans  le  département  de  la 
Drôme,  et  que  l'on  prépare  en  versant  du  lait 
de  brebis  froid  dans  du  petit-lait  caillé. 

LAÏTCHER  s.  m.  (la-i-tchèr).Tissu  de  grosse 
laine  en  usage  en  Moldavie.  Il  On  l'appelle 
aussi  velintze. 

LAITE  s.  f.  (lè-te  —  rad.  lait).  Syn.  de  lai- 
tance :  On  peut  féconder  artificiellement  les 
œufs  de  la  plupart  des  poissons,  en  exprimant 
sur  eux  la  laite  du  mâle,  même  après  qu'il 
est  mort.  (Virey.) 

LAITÉE,  ÉE  adj.  (lè-té  —  rad.  lait).  Qui  a 
du  lait.  ÏS'est  usité  que  dans  l'expression  qui 
suit  :  Poule  laitée,  poule  mouillée,  homme 
faible,  pusillanime, 

—  Qui  a  de  la  laitance  ou  de  la  laite  : 
Poisson  laite.  Carpe  laitée.  Le  maquereau 
laite  est  beaucoup  plus  recherché  que  le  ma- 
quereau osuvé. 

LAITEAU  s.  m.  (lè-tô).  Ichthyol.  Nom  du 
mâle  du  poisson  appelé  feinte,  à  l'embou- 
chure de  la  Loire. 

LAITÉE  s.  f.  (lè-té  —  rad.  lait).  Portée 
d'une  chienne  de  chasse  et  de  quelques  au- 
tres animaux. 

laiterie  s.  f.  (lè-te:rî  —  rad.  lait).  En- 
droit où  l'on  conserve  le  lait,  et  où  l'on  fait 
le  beurre  et  le  fromage  :  Tout  ce  qui  peut  ap- 
porter la  plus  légère  odeur  et  ta  moindre  cha- 
leur à  la  laiterie  doit  être  sévèrement  pro- 
scrit. (Rozier.)  il  Partie  de  l'exploitation  agri- 
cole qui  concerne  la-manipulation  du  lait  et 
de  ses  produits  :  La  laiterie  exige  des  con- 
naissances spéciales. 

—  Etablissement  où  l'on  vend  du  lait,  du 
fromage,  des  œufs  :  Déjeuner  dans  une  laite- 
rie. A  Paris,  les  laiteries  ont  remplacé  in- 
sensiblement les  petits  traiteurs,  il  Aujour- 
d'hui, on  dit  plus  ordinairement  crémerie. 


LAIT  • 

—  Arehit.  Petit  pavillon  construit  dans  un 
parc,  et.  ou  l'on  imite  la  disposition  d'une  vé- 
ritable laiterie  rustique  :  La  laiterie  dugrand 
Trianon.  La  laiterie  de  Rambouillet. 

—  Encycl.  Les  ouvrages  qui  traitent  d'é- 
conomie agricole  distinguent  trois  sortes  de 
laiterie  :  la  laiterie  à  luit,  la  laiterie  à  beurre 
et  la  laiterie  à  fromage,  ou  fromagerie.  Cette 
distinction  n'ort're  aucune  utilité,  car  souvent 
le  même  local  sert  à  conserver  le  lait,  à  fa- 
briquer le  beurre,  à  faire  et  soigner  les  fro- 
mages ;  de  plus,  les  trois  catégories  récla- 
ment les  mêmes  soins  de  propreté  et  d'instal- 
lation; elles  ne  diffèrent  que  par  l'outillage. 

Dans  les  petites  fermes,  la  laiterie  consiste 
le  plus  souvent  en  une  simple  pièce  fraîche, 
chambre  ou  cave,  dans  laquelle  on  conserve 
le  lait,  après  la  traite,  jusqu'il  ce  qu'il  soit  li- 
vré à  la  consommation  ;  mais,  lorsqu'il  s'agit 
d'établir  une  laiterie  de  grande  exploitation, 
il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  influer 
sur  la'qualité  des  produits,  et,  par  suite,  sur 
les  prolits  qu'on  doit  en  tirer. 

On  peut  ramener  à  trois  les  principes  qui 
doivent  présider  à  l'établissement  et  a  l'en- 
tretien d  une  bonne  laiterie:  1°  local  tran- 
quille, exposé  au  nord,  avec  abri  au  midi; 
2»  température  constante,  maintenue  entre 
10°  et  N»  centigr.  ;  3°  propreté  extrême.  Ces 
trois  conditions  seront  réalisées  au  moyen 
des  précautions  suivantes  : 

Le  local  de  la  laiterie  doit  être  situé  dans 
l'endroit  le  plus  tranquille  et  le  plus  frais  de 
la  ferme,  loin  de  tout  ce  qui  peut  exhaler  des 
odeurs  fortes,  des  miasmes  ou  des  vapeurs 
insalubres,  loin  aussi  de  toute  cause  d'ébran- 
lement qui  serait  capable  d'agiter  lé  lait  dans 
les  vases.  En  pays  de  montagnes,  tels  que  le 
Mont-Dore,  le  Cantal,  l'Aveyron,  la  Suisse, 
beaucoup  de  laiteries  sont  creusées  dans  le 
roc.' Dans  la  Brio,  on  en  trouve  qui  sont  voi-  . 
sines  des  étables  à  vaches,  avec  lesquelles 
elles  peuvent  communiquer  au  moyen  d'une 
petite  fenêtre  qu'on  ouvre  et  qu'on  ferme, 
comme  une  bouche  de  calorifère,  selon  qu'on 
a  besoin  de  recevoir  ou  d'intercepter  la  cha- 
leur de  l'étable.  Cette  disposition  a  surtout 
l'avantage  de  produire  une  économie  de  temps 
et  de  main-d'œuvre  pour  le  transport  du  lait 
après  la  traite.  ,  , 

La  laiterie  doit  être  spacieuse  et  percée 
d'au  moins  deux  fenêtres ,  opposées  entre 
elles  ou  à  la  porte,  pour  faciliter  le  renou- 
vellement de  1  air. 

Le  sol,  qui  doit  être  légèrement  en  pente, 
pour  empêcher  le  stationnement  des  eaux 
d'égouttuge  ou  de  lavage,  sera  bituminé.  Au- 
trefois, on  se  servait  de  dalles  ou  de  briques 
posées  de  champ.  Mais,  quelque  précaution 
que  l'on  prit  pour  boucher  les  joints  avec  les 
meilleurs  ciments,  l'eau  et  le  petit-lait  finis- 
saient pary  pénétrer,  et  bientôt  donnaient  lieu 
à  des  exhalaisons  malsaines  et  nauséabondes. 
Un  robinet,  placé  au-dessus  de  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  pente,  fournit  l'eau  néces- 
saire aux  fréquentes  opérations  de  nettoyage. 
Les  murs  doivent  être  blanchis  à. la  chaux, 
au'moins  une  fois  par  an,  et  aucune  parcelle 
de  plâtre  no  doit  s'en  détacher.  U  va  Sans 
dire  qu'à  l'égard  des  araignées  et  de  leurs 
toiles,  des  limaces,  et  autres  petites  bêtes,  la 
proscription  est  absolue.  Toutes  les  ouver- 
tures doivent  être  soigneusement  recouvertes 
de  canevas  destinés  à  empêcher  l'approche 
des  mouches.  Eu  entrant,  les  gens  de  service 
déposent  à  la  porte  leurs  sabots  ou  souliers, 
pour  éviter  de  laisser  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur aucune  odeur  nuisible. 

Le  pourtour  de  la  laiterie  est  garni  de  ta- 
bles ou  banquettes  destinées  ù  recevoir  les 
vases  qui  contiennent  la  crème  et  le  lait, 
ainsi  que  les  plateaux  à  fromages.  Ces  tables 
sont  généralement  en  pierre  dure,  telle 
que  le  liais,  le  marbre,  le  granit,  etc.;  elles 
sont  polies  et  soigneusement  mastiquées  dans 
leurs  joints  ;  malgré  cela,  avec  le  temps,  leur 
surface  se  creuse,  et  il  s  y  forme  ensuite  des 
rigoles  difficiles  à  bien  nettoyer.  C'est  pour- 
quoi certains  fermiers  préfèrent  des  planches 
en  bois  de  chêne.  Ordinairement,  on  établit 
ces  tables  en  forme  de  gradins  ou  de  rayons, 
de  manière  ù  former  un  dressoir  qui  monte 
jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Au  milieu  de  la 
laiterie,  on  place  une  autre  grande  table  qui 
sert  aux  opérations  de  transvasement,  de  mé- 
langes, etc.,  que  l'on  pratique  journellement. 

U  est  quelquefois  nécessaire  de  chauffer  la 
laiterie,  pour  favoriser  le  départ  de  le  cième. 
Le  meilleur  moyen,  qui  est  surtout  usité  en 
Angleterre,  consiste  à  entretenir,  dans  une 
pièce  voisine,  une  chaudière  d'eau  bouillante, 
d'où  partent  des  tuyaux  en  plomb  qui  ram- 
pent autour  des  rnurs;  la  vapeur  circulant 
dans  ces  tuyaux  suffit  à  obtenir  la  tempéra- 
ture voulue. 

Trois  instruments  de  physique  doivent 
avoir  leur  place  dans  toute  laiterie  .-'le  ther- 
momètre, qui  sert  à  régler  la  température;  le 
baromètre,  qui,  en  faisunt  connaître  à  l'a- 
vance les  changements  de  temps,  permet 
d'en  parer  les  fâcheuses  influences;  et  enfin 
le  lactomètre,  qui  donne  au-  producteur  le 
moyen  de  s'éclairer  sur  la  valeur  du  lait  qu'il 
recueille. 

Los  laiteries  les  plus  renommées,  pour  leur 
installation  et  leur  entretien,  sont  celles  du 
pays  de  Bray,  d'Isigny,  de  La  Prévalaye,  de 
la  Suisse,  de  la  Hollande Plusieurs  d'en- 
tre elles  ont  été,  dans  les  ouvrages  spéciaux, 
l'objet  de  savantes  monographies. 

laite ROL  s.  m.  (lè-te-rol  —  rad.  laitier). . 
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Métall.  Côté  d'un  feu  d'nffmerio  par  où  s'ér 
coule  le  laitier,  et  qui  est  situé  à  la  partio  an--  ■ 
térieure  du  creuset,  il  Plaque  de  fonte  ou  de 
pierre  qui  forme  ou  recouvre  "ce  côté.  Il  On 
dit  aussi  cuio. 

LAITERON  s.  m.  (lô-te-ron  —  rad.  lait,  à 
cause  du  lait  que  rendent  ces  plantes).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des. chicoracées,  comprenant  utt-» 
viron  cinquante  espèces,  répandues  sur  prç,>-, 
que  tout  le  globe,  n  Làiteron  des  Alpes,  Nç-uv 
vulgaire  d'une  espèce  de  miilgédie.  ,11  On  dit\ 
aussi  laitron.  !  ,.,  ■  ,x  \ 

—  Encycl.   Le  genre  làiteron  soLCpmpose- 
'  d'environ   cinquante  espèces,  dont  les  unes 

sont  herbacées,  d'autres  frutescentes ,  ou 
même  formant  de' petits  arbres.  Parmi  les 
premières,  il  en  est  que  l'on  peut  qualifier  de  ' 
cosmopolites,  tandis  que,  au  .contràtrej  les" 
espèces  ligneuses  sont  resserrées  entre  dés 
limites  étrdites,  presque  toutes  habitant  l'ar-' 
chipel  des  Canaries  et  l'Ile  de  Madère.  Ces 
plantes  sont  généralement  de  forme  très-'- 
changeante,  ce  qui  en  rend  quelquefois  la 
détermination  difficile ,;  leurs  feuilles- sont-' 
alternes,  pinnaiifides  ou  roncinées';'  leurs, 
fleurs  sont  jaunes  ou  bleues,  réuniesèn  grand 
nombre  dans  un  même  capitule,  dont  linvo- 
lucre  est  formé  de  bractées  imbriquées  sur 
plusieurs  rangs,  souvent  renflé  à  sa  base.' Le 
réceptacle  est  plan,  nu|fovéolé.  Les  akènes' 
qui  succèdent  aux  fleurs  sont  uniformes,  non 
prolongés  en  bec,  comprimés,  à  petites-  cô- 
tes longitudinales,  et  souvent  à  rangées  trans-' 
versalcs  de  petits  tubercules,  couronnés  par' 
une  aigrette  sessile,  inollo,'très-blanchè,  tor-' 
mée  de  soies  très-fines  sur 'plusieurs  rtinKsj- 
réunies  par  faisceaux  à  leur  base.  Parmi  lès 
espèces  dé  ce  genre,  il  en  est  deux  qui  peu- 
vent compter  parmi— les  .plus. -vulgaires  de 
notre  flore  ;  ce  sont  le  làiteron  commun  et  le 
làiteron  des  champs,  espèces  très-polymor- 
phes et  fort  voisines  l'une  de  l'autre.  Le  lài- 
teron commun  (sonchus  oleraceus)  est  une 
plante  annuelle,- ù  tige  creuse  et  canneléo,- 
portant  dos  feuilles  embrassantes,  sinuées, 
dentées,  quelquefois  épineuses,  et,  des  fleurs 
jaunes,  en  capitules  assez  larges.  Il  croît 
abondamment  dans  les  champs  et  les  jardins, 
le  long  des  haies  et,  des  fossés;  sa  présence 
est  ordinairement  l'indice  d'un  terrain  gras 
et  humide.  Il  renferme  un  suc  blanc,  laiteux, 
un  peu  amer,  qui  coule  par  les  moindres  bles- 
sures faites  à  la  plante.  Ses  propriétés  gêné-? 
raies  sont  celles  de  la  laitue.  Dans  certains 
endroits,  on  le  inange,  soit  cru,  en  salade,  soit 
cuit  comme  les  épinards.  Tous  les  bestiaux, 
ainsi  que  les  lapins,  en  sont  très-friands,  et 
c'est  pour  eux  une  excellente  nourriture. 
Aussi  a-t-on  proposé  de  le  cultivor  pour  cet 
usage;  mais  on  y  a  renoncé,  à  cause  des  dif- 
ficultés que  présentait  le  semis.  U  est  d'ail- 
leurs si  abondant,  qu'on  cherche  plutôt  a  le 
détruire,  parce  qu'on  le  regarde  avec  raison 
comme  une  mauvaise  herbe. 

Le  làiteron  des  champs  (sonchus  arvensis) 
est  vivace,  se  distingue  aisément  du  prôcé-. 
dent  par  sa  taille  élevée  (l  mètre  ou  plus),  et 
ses  capitules  groupés  en  corymbe  terminal; 
Il  possède  à  peu  près  les"  propriétés  du  pré- 
cédent; comme  celui-ci,  il  passe,  en  méde- 
cine, pour  adoucissant,  apéritif  et  rafraîchis- 
sant. Il  croît  surtout  dans  les  endroits  argi- 
leux et  humides,  souvent  assez  abondamment 
pour  nuire  aux  récoltes.'Comme  il  est  vivace, 
il  est  très-difficile  à  extirper  entièrement.  On 
ne  peut  guère  y  parvenir  que  par  un-  bon  as- 
solement et  surtout  par  la  culture  des  plantes 
sarclées.  Du  reste,  il  est  aussi  fort  recherché 
par  les  bestiaux. 

Le  làiteron  des  marais  (sondhus  palustris) 
ressemble  beaucoup  au  làiteron  des  champs 
par  les  caractères,  mais  s'en  distingue  assez 
aisément  à  première  vue  par  son  port  et  son 
aspect.  Les  bestiaux  le  mangent  sans  lo  re- 
chercher. 

Le  làiteron  maritime  (sonchus  maritimus), 
qui  croît  dans  les  terrains  calés,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  et  le  long 
des  lagunes  et  des  fossés  remplis  par  l'èau 
de  la  mer,  se'friic  remarquer  par  ses  beaux 
capitules  de  fleurs  jaunes. 

Les  laiterons  des  Alpes. et  de  Plumier  for- 
ment do  grandes  et  belles  plantes  qui,  par 
leur  hauteur,  leur  feuillage  frais  et  élégam- 
ment découpé,  surtout  par  leurs  grands  ca- 
pitules de  Heurs  bleues,  figureraient  avanta- 
geusement dans  les  jardins.  ' 

On  trouve  aujourd'hui  dans  les  jardins, 
comme  plantes  d'orangerie,  quelques-unes 
des  espèces  à  tige  frutescente  des  Canaries  et 
de  Madère. 

On  remarque  aussi  le  làiteron  de  Sibérie, 
qui  peut  croître  en  plein  air,  et  que  l'on  cul- 
tive sur  les  pelouses  ou  dans  les  buissons  des 
jardins  paysagers,  où  ses  grandes  panicùles 
de  fleurs  bleues  produisent  un  effet  agréable. 

LAJTEUX,  EUSE  adj.  (lè-teu,  eu-ze  --  rad. 
lait).  Qui  a.  rapporfau  lait,  qui  provient  du 
lait:  Les  maladies  LAiTHUSisS.il  Qui  ressemble  ■ 
au  lait  :  Suc  laiteux.  Liquide  laiteux.  Sub- 
stance laiteuse.  On  trouve  dans  toutes  les 
parties  du  mancenillier,  et  principalement  entre 
le  tronc  et  l'écorce,  un  suc  laiteux  regardé 
comme  u»  poison  très-subtil,  qui  rend  l'exploi- 
tation et  même  l'approche  de  cet  arbre  très- 
dangereuse.  (Raynal.)  il  Se  dit  d'une  couleur 
blanche  comme  celle  du  lait  :  Couleur  lai- 
teuse. Blanc  laiteux. 

—  Techn.  Se  dit  des  pierres  fines  qui  of- 
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frent  des  taches  d'un  blanc  trouble,  ce  qui  en 
diminue  la  valeur  :  Opale  laiteuse. 

—  Bot.  Qui  contient  un  suc  semblable  au 
lait  :  La  iithymale  est  une  plante  laiteuse. 
(Acad.)  Les  petits  levrauts  préfèrent  les  plan- 
tes dont  la  racine  est  laiteuse.  (Bull.") 

—  s.  m.  pi.  Laiteux  poivrés,  Classe  de  cham- 
pignons à  suc  laiteux  acre,  piquant  au  goût. 

LAITIAT  s.  m.  (lè-si-a  —  rad.  lait).  Nom 
donné,  dans  le  Jura,  au  petit-lait  aigre,  dans 
lequel  on  fait  macérer  divers  fruits  sauvages 
et  qu'on  emploie  comme  boisson  rafraîchis- 
sante :  Boire  du  laitiat. 

laitier  ,  1ÈRE  s.  (lè-tié,  iè-re  —  rad. 
lait).  Personne  dont  le  métier  est  de  vendre 
du  lait  :  Les  femmes  vont  la  tête  nue  ou  enve- 
loppée d'un  mouchoir  à  la  guise  des  laitières 
de  Pai-is.  (Chateaub.) 

Notre  laitière  ainsi  troussée 

■   Comptait  déjà  dans  sa  pensée 

Tout  le  prix  de  son  lait. 

La  Fohtaine. 

—  s.  m.  Métall.  Scorie,  masse  de  matière 
vitrifiée  qui  nage  sur  le  métal  en  fusion  : 
Dans  la  fonte  du  fer,  les  laitiers  emportent 
toujours  des  portions  de  ce  métal. 

—  Géol.  Laitier  des  volcans,  Produit  volca- 
nique, fondu  en  un  verre  qu'on  nomme  aussi 
lave  vitreuse  :  Toutes  ces  matières  volcaniques, 
basaltes,  laves  et  laitiers  se  décomposent  par 
l'impression  des  éléments  humides.  (Buff.) 

—  Techn.  Partie  hétérogène  qui  se  trouve 
interposée  dans  la  masse  de  fer  fondu  lors- 
qu'il est  mis  en  loupes.  Il  On  écrit  quelquefois 
litier.  „ 

—  Bot.  Polygafe  commun,  champignon  qui, 
lorsqu'on  le  casse,  laisse  échapper  du  lait. 

—  s.  f.  Femelle  considérée  sous  le  rapport 
du  lait  qu'elle  fournit  :  Cette  vache  est  bonne 
laitière.  Cette  chèvre  est  bonne  laitière.  Il  Se 
dit  quelquefois  d'une  femme,  mais  le  plus 
souvent  par  plaisanterie  :  Cette  nourrice  est 
une  bonne  laitière. 

—  Adjectiv.  Se  dit  d'une  femelle  consacrée 
à  la  production  du  lait  :  Vache  laitière.  Chè- 
vre  laitière.  |]  Qui  est  apte  à  la'  production 
du  lait  :  Les  principales  races  laitières  sont 
les  races  normande,  flamande,  comtoise  et  bre- 
tonne. (F.  Pillon.) 

—  EncycJ.  Métall.  Pour  obtenir  la  fusion 
de  la  gangue  d'un  minerai  de  fer,  il  faut  tou- 
jours, en  définitive,  déterminer  la  formation 
d'un  silicate  double  de  chaux  et  d'alumine.  Ce 
silicate  a  reçu  le  nom  de  laitier.  On  arrive  au 
résultat  désiré  en  ajoutant  de  l'argile  aux 
minerais  carbonates,  ou  du  carbonate  de 
chaux  (castinej  aux  minerais  siliceux;  quel- 
quefois, il  faut  employer  un  mélange  des  deux 
matières.  L'addition  de  castine  a  aussi  pour 
but  de  déplacer  le  protoxyde  de  fer,  qui  tend 
toujours  à  former  un  silicate  fusible  irréduc- 
tible par  le  charbon.  C'est,  au  reste,  sous 
forme  de  laitier  que  toutes  les  impuretés  ren- 
fermées dans  le  minerai,  silice,  chaux,  alu- 
mine, etc.,  sont  séparées  du  métal.  On  con- 
çoit donc  que  la  composition  des  laitiers  var 
rie  avec  la  nature  des  minerais  traités  et 
avec  la  méthode  et  le  combustible  employés 
pour,  leur  transformation  en  métal. 

Les  laitiers  se  produisent  dans  cette  partie 
du  haut  fourneau  que  l'on  nomme  l'ouvrage  ; 
ils  s'écoulent  dans  le  creuset,  où  ils  forment 
une  couche  à  la  surface  de  la  fonte,  qu'ils 
protègent  contre  l'action  de  l'air  des  machi- 
nes soufflantes.  Lorsqu'ils  se  trouvent  dans 
le  creuset  en  quantité  suffisante  pour  attein- 
dre le  niveau  de  l'ouverture  de  la  tympe,  ils 
s'écoulent  au  dehors,  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, ils  sortent  constamment  du  fourneau. 
La  constitution  du  laitier  qui  s'écoule  peut 
fournir  des  renseignements  précieux  sur  la 
marche  du  haut  fourneau. 

On  doit,  afin  d'économiser  le  combustible, 
rechercher  la  production  des  laitiers  les  plus 
fusibles.  L'expérience  montre  que  les  bons 
laitiers  ont,  en  général,  la  composition  sui- 
vante : 

Silice 45  à  55 

Chaux 25  à  35 

Alumine 15  à  20 

Dans  les  fourneaux  à  coke,  afin  de  n'avoir 
pas  de  fonte  sulfureuse,  on  doit  augmenter 
la  proportion  de  chaux  qui  produit  du  sulfure 
de  calcium,  lequel  passe  dans  le  laitier.  La 
proportion  de  chaux  doit  aussi  être  un  peu 
plus  forte,  quand  on  veut  obtenir  des  fontes 
blanches,  que  quand  on  fabrique  des  fontes 
grises.  On  a  d'ailleurs  remarqué  que  les  bisi- 
lieates  convenaient  pour  les  fourneaux  au 
bois  et  les  silicates  pour  les  fourneaux  au 
coke.  Les  premiers  sont  vitreux  et  transpa- 
rents, les  seconds  opaques,  avec  un  noyau 
lithoïde.  Au  reste,  la  fluidité  du  laitier,  qu'on 
cherche  à  maintenir  constante,  autant  que 
possible,  dépend  de  sa  fusibilité  et  de  la 
température  qui  existe  dans  le  haut  fourneau. 
Les  laitiers,  devant,  comme  nous  l'avons  dit, 
préserver  de  l'oxydation  le  métal  fondu,  doi- 
vent avoir  une  densité  suffisante  pour  que  lo 
vent  des  tuyères,  qui  est  violent,  ne  puisse 
pas  les  déplacer.  Lorsque  les  minerais  ren- 
ferment du  titane ,  les  laitiers  prennent  une 
teinte  bleue  assez  prononcée.  D'ordinaire,  ils 
possèdent  une  couleur  verdàtre. 

En  France,  on  ne  tiro  aucun  parti  conve- 
nable des  laitiers,  si  ce  n'est  pour  empierrer 
les  routes.  En  Allemagne,  en  Suède  et  dans 
d'iiutres  contrées  de  l'Europe,  on  les  recueille 
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à  leur  sortie  du  creuset,  dans  des  moules  où 
ils  se  solidifient,  et  on  emploie  pour  une  foule 
d'usages,  notamment  pour  les  constructions, 
les  blocs  do  verre  ainsi  obtenus.  Les  laitiers 
qui  se  décomposent  à  l'air  peuvent  être  uti- 
lisés en  agriculture  comme  amendements. 

—  Allas,  littér.  La  Laitière  cl  lo  Pot  au  luit. 

V,  POT. 

Lniiicro  de  Moutfcrmcii.  (la)  ,  roman  de 
Paul  de  Kock  (1827,  5  vol.  in-12).  Mille  petits 
incidents  drolatiques  et  autres  composent 
cette  histoire  d'une  jolie  laitière,  que  Paul  de 
Kock  a  racontée  avec  toute  sa  verve.  Auguste 
Dalville  est  un  jeune  homme  riche,  menant 
gaiement  l'existence,  qu'il  consacre  presque 
tout  entière  à  l'amour.  De  toutes  les  femmes 
qu'il  a  rencontrées,  une  seule  lui  a  résisté, 
c'est  Denise,  une  jeune  laitière  du  village  de 
Montfermeil.  Auguste  la  trouve  plus  sédui- 
sante que  toutes  les  coquettes  de  la  ville; 
niais  il  se  résout  à  n'avoir  pour  elle  que  de 
l'amitié,  et  la  petite  est  trop  aimable  pour 
qu'il  ne  cherche  pas  à  la  revoir  de  temps  en 
temps.  Auguste  continue  longtemps  encore 
ses  folies,  et,  voyant  diminuer  considérable- 
ment sa  fortune,  il  se  met  un  jour  en  tête 
de  confier  ce  qui  lui  reste  d'argent  à  un  in- 
trigant qui  lui  promet  de  le  lui  rembourser 
au  centuple.  Six  mois  après,  Auguste  est 
totalement  ruiné  par  la  fuite  de  l'homme  au- 
quel il  a  remis  sa  fortune.  Pendant  plusieurs 
années,  il  voyage  et  cherche  à  refaire  sa 
fortune;  il  ne  trouve  qu'à  donner  des  leçons 
de  musique  et  de  peinture;  ces  métiers  le 
font  vivre  à  peine,  et  il  revient  à  Paris,  ré- 
duit à  la  plus  complète  misère.  11  revoit  De- 
nise qui,  presque  heureuse  de  la  ruine  de 
celui  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'aimer,  le  sup- 
plie de  la  prendre  pour  femme.  Auguste  re- 
fuse de  vivre  du  travail  de  sa  femme,  et  il 
va  périr  de  misère,  lorsque  son  ancien  do- 
mestique arrive  et  lui  remet  un  portefeuille 
contenant  a,  peu  près  tout  ce  que  son  maître 
avait  autrefois  confié  à  l'intrigant.  Le  fidèle 
Bertrand  a  fini  par  retrouver  le  voleur  en 
Angleterre,  et  lui  a  fait  rendre  gorge.  Désor- 
mais, Auguste  pourra  aimer  Denise  et  en  faire 
sa  femme. 

Laitièro  (la  belle),  'tableau  de  Greuze, 
galerie  Rothschild,  à  Paris.  Une  charmante 
paysanne  est  venue  vendre  son  laitage  à  la 
ville;  elle  tient  d'une  main  la  bride  de  son 
cheval,  contre  lequel  elle  s'appuie  dans  une 
attitude  nonchalante,  et,  de  l'autre  main,  elle 
tient  une  mesure  de  lait.  Cette  peinture,  exé- 
cutée par  Greuze  pour  faire  le  pendant  de  la 
célèbre  Cruche  cassée,  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  du  maître.  Elle  a  été  gravée  par 
Ch.  Le  Vasseur. 

Sous  ce  titre  :  la  Laitière,  diverses  compo- 
sitions ont  été  gravées  par  G.  Bleker  (1043), 
Michel  Lasne  (d'après  Abraham  Bosse), 
P.  Benazeeh  (d'après  J.  Pillement).  Une  coin- 
position  de  Northcote,  gravée  par  Th.  Gau- 
gain  (1785),  est  intitulée  :  la  Petite  laitière 
angtaise. 

LAITON  s.  m.  (lc-ton.  —  Diez  tire  ce  mot 
de  latte,  et  ce  serait  ainsi  la  forme,  non  la 
matière,  qui  aurait  déterminé  cette  dénomi- 
nation. M.  Rossignol  rapporte  laiton  au  latin 
luteum,  tes  luteum,  cuivre  jaune.  Enfin,  on  a 
aussi  indiqué,  et  c'est  là,  selon  nous,  l'origine 
la  plus  vraisemblable,  le  nom  germanique  du 
plomb  :  anglo-saxon  et  anglais  lead.  Ce  nom 
est  lui-même  d'origine  celtique,  et  provient 
de  l'irlandais  luaidh,  plomb).  Alliage  de  cui- 
vre et  de  zinc  :  Une  plaque  de  laiton.  Du  fil 
de  laiton. 

—  Art  hermét.  Laiton  des  philosophes,  Elé- 
ment de  la  terre.  Il  Laiton  blanc,  Mercure  her- 
métique. I!  Laiton  rouge,  Or  ou  pierre  parfaite 
au  rouge.  Il  Blanchir  te  laiton.  Rendre  la  ma- 
tière blanche,  de  noire  qu'elle  était. 

—  Encycl.  Le  laiton  ou  cuivre  jaune  du 
commerce  est  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc  ; 
il  contient  souvent,  en  outre,  de  faibles  pro- 
portions d'étain,  de  plomb  et  même  de  fer.  Il 
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est  plus  ductile  que  l'un  et  l'autre  des  mé- 
taux employés,  et  peut  être  étiré  en  fils  très- 
fins,  et  laminé  en  feuilles  extrêmement  min- 
ces. On  le  rend  un  peu  plus  dur  et  plus  tenace 
On  y  ajoutant  de  l'étain,  et  on  augmente,  au 
contraire,  sa  ductilité  par  une  addition  de 
plomb. 

Les  proportions  de  cet  alliage  varient  se- 
lon l'emploi  qu'on  veut  en  faire.  Sa  compo- 
sition la  plus  ordinaire,  et  qui  est  propre  à 
presque  tous  les  usages,  est,  Sur  100  parties, 
do  04  de  cuivre,  30  de  zinc,  3  de  plomb  et 
3  d'étain.  On  augmente  sa  ténacité  en  le  for- 
mant de  80  parties  de  cuivre,  17  de  zinc  et 
3  d'étain. 

Le  laiton  est  employé  dans  les  machines 
pour  faire  des  pièces  qui  n'ont  que  de  faibles 
efforts  ou  peu  de  frottements  à  supporter,  ou 
qui  ne  sont  exposées  qu'à  une  faible  tempé- 
rature, et  ne  doivent  pas  séjourner  dans  l'eau 
bouillante,  qui  les  décompose  assez  prompte- 
ment  à  la  surface.  Cet  alliage,  étiré  en  fils, 
sert  pour  les  ligatures,  les  cribles  et  les  tamis 
métalliques,  etc. 

La  densité  du  laiton  varie  de  7,824  à  8,44 1 , 
selon  qu'il  est  composé  de  20  à  40  de  zinc  et 
de  S0  à  60  de  cuivre.  Le  coefficient  d'élasti- 
cité des  fils  de  laiton  recuits  est  de  10,000 
pour  un  millimètre  carré  de  section  ;  celui  du 
laiton  fondu  n'est  que  de  6,-450  pour  la  même 
section.  L'effort  nécessaire  pour  rompre  par 
traction  un  fil  de  laiton  non  recuit  est  de 
S5  kilogr.  par  millimètre  carré  de  section  pour 
l'échantillon  le  plus  fort,  de  moins  de  un 
millimètre  de  diamètre;  pour  l'échantillon 
moyen,  de  plus  d'un  millimètre  de  diamètre, 
ce  coefficient  de  rupture  n'est  que  de  50  ki- 
logr. ;  dans  la  pratique  des  constructions,  il 
est  convenable  de  ne  soumettre  ces  fils  qu'à 
des  efforts  :  de  util, 16  pour  les  premiers,  et 
de  8kil,33  pour  les  seconds,  par  millimètre 
carré  de  section.  Pour  la  résistance  à  l'écra- 
sement, on  admet  qu'elle  est  pour  le  cuivre 
jaune  ou  laiton  de  11,584  kilog.  par  centimè- 
tre carré;  il  est  très-probable  qu'elle  doit 
varier  avec  sa  composition  ;  des  expériences 
directes  restent  encore  à  faire  sur  les  allia- 
ges pour  déterminer  les  divers  coefficients 
de  résistance  moyens  que  l'on  peut  leur 
appliquer.  Les  pouvoirs  émissif  et  réflecteur 
du  laiton  sont,  d'après  les  expériences  récen- 
tes de  MM.  de  La  Provostaye  et  P.  Desains, 
ceux  du  noir  de  fumée  étant  représentés  par 
100  pour  le  premier  et  0  pour  le  second  : 

Emissif.  Réflecteur. 

Laiton  fondu  poli  gras. 

Laiton  battu  poli  gras. 

Laiton  battu  poli  vif.  . 

Laiton  fondu  poli  vif.  . 

Le  laiton  est  moins  bon  conducteur  de  la 
chaleur  que  le  cuivre;  le  pouvoir  relatif  de 
l'or  étant  1,000,  celui  du  laiton  est  de  748,6, 
d'après  M.  Despretz,  et  seulement  de  444, 
d'après  MM.  Wiedemann  et  Franz. 

Quand  on  porte  la  température  du  laiton 
de  0°  à   100",  cet  alliage  se  dilate,  d'après 

Lavoisier  et  Laplace,  de  —  à  —  de  sa  lon- 
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gueur  à  0";  d'après  Smeaton,  la  dilatation 

du  fil  de  laiton  n'est  que  de  -— ,  et  celle  du 


II 

89 

9 

91 

7 

93 

7 

93 

517' 


laiton  fondu  de 


533 


D'après  M.  Wertheim,  l'allongement  que 
subit  un  cylindre  de  laiton  de  1  mètre  de 
longueur,  lorsqu'une  de  ses  bases  est  fixe  et 
que  l'autre  est  tirée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur par  une  force  égale  à  une  atmosphère, 
soit  Ok'l.OlOSSS  par  millimètre  carré  de  sec- 
tion, est  de  0m, 000001013.  La  compression 
cubique  que  subit  ce  même  cylindre  lorsqu'il 
est  soumis  au  même  effort,  mais  agissant  par 
pression,  est,  d'après  le  même  observateur, 
de  0,000001518. 

'  La  chaleur  spécifique  du  laiton  est,  d'après 
M.  Regnault,  de  0^,09391. 

Voici  un  tableau  de  la  composition  des  prin- 
cipaux laitons  employés  dans  le  commerce  : 


NOMS   DES  LAITONS. 


Laiton  de  Romilly 

Laiton  de  Stohlberg  .  .  .  . 

Laiton  de  Jemmapes.   .  .  . 

Laiton  des  doreurs 

Chrysocale 

Simiior  ou  or  de  Manheim. 

Tombac    ou    cuivre   blanc 

(t  pour  100  d'arsenic).  . 

Potin 

Alliage  anglais 


Travail  au  marteau 

Ustensiles  de  ménage,  chau- 
dières   

Pour  les  tourneurs,  latrélî- 
lerie  

Bronzes  dorés 

Bijoux  faux .  .  . 

Bijoux  faux '.  .  .  . 

Instruments  de  musique. .  . 

Ustensiles  grossiers 

Couverts  à  argenter 


70 

03,8 

04,6 
03,70 
90 
80  à  88 

97 

31,15 

81,50 


30 

31,8 

33,7 

33,55 

7,9 

16  àl2 

2 
C5,19 
10,50 


2,2 

1,5 

2,50 

1,G 


0,52 


ÉTAI.-J. 


0,2 

0,2 

» 

0,25 


3,14 
8 


—  Fabrication  du  laiton.  Le  laiton  s'obtient 
le  plus  souvent  en  alliant  directement  les 
métaux  qui  doivent  entrer  dans  sa  composi- 
tion; mais  on  le  fabrique  aussi  en  fondant 
■  ensemble  du  cuivre  et  de  la  calamine  (car- 
bonate de  zinc)  ou  du  cuivre  et  de  la  blende 
(sulfate  de  zinc).  La  foute  se  fait  dans  des 
creusets  en  terre,  rangés  dans  un  fourneau  à 
réverbère. 

LAITONNÉ,  ÉE  adj.  (lè-to-né  —  rad.  lai- 
ton). Techn.  Garni  de  fils  de  laiton  ;  Forme 
laitonnée  de  chapeau  de  femme. 


LA1TRE-SOUS-AMANCE,  village  et  com- 
mune de  France  (Aleurthe),  cant.,  arrond.  et 
à  12  kilom.  de  iSancy,  sur  le  revers  du  Grand- 
Mont;  317  hab.  L'église,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  remonte  k  1080  envi- 
ron. Elle  passe,  avec  raison,  pour  un  des  plu3 
beaux  spicimens  de  l'architecture  romane  en 
Lorraine.  Le  portail  présente  trois  cintres 
concentriques,  soutenus  par  six  colonnettes  à 
chapiteaux  bizarres.  Le  tympan  offre  un  bas- 
relief  fort  curieux,  quoique  d'un  travail  assez 
incorrect,  représentant  le  Chi'ist  dans  sa 
gloire,  donnant  sa  bénédiction  à  deux  anges 
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et  à  deux  petits  personnages  en  adoration. 
Un  peu  au-dessus  de  l'arcature  et  sur  toute 
la  longueur  de  la  façade  règne  une  corniche 
garnie  de  deux  rangs  de  billettes.  Entre  l'ar- 
chivolte de  la  porte  d'entrée  et  la  corniche 
est  encastré  un  second  bas-relief,  divisé  eu 
cinq  niches  ogivales  richement  sculptées,  et 
qui  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  du  xv<J  siè- 
cle. Intérieurement,  l'église  est  partagée  en 
six  travées  :  la  première,  d'architecture  ro- 
mane ,  appartient  complètement  à  l'édifice 
primitif;  on  remarque  encore  l'ornementa- 
tion des  chapiteaux,  l'abside  de  forme  carrée 
qui  termine  la  nef  principale,  et  les  restes  du 
pavé  ancien.  La  plupart  des  voûtes  et  des 
fenêtres ,  refaites  ou  restaurées  au  xve  et  au 
xvio  siècle,  ont  perdu  tout  à  fait  leur  ca- 
ractère originaire.  L'église  de  Laitre-sous- 
Amance  faisait  jadis  partie  d'un  prieuré  dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Saint-Mihice.  On 
trouve,  à  quelques  kilomètres  au  delà,  au 
hameau  de  Blanzy,  les  ruines  d'un  autre 
prieuré,  dont  plusieurs  bâtiments  et  l'église, 
qui  date  du  xnc  siècle,  existent  encore. 

LAITRON  S.  m.  V.  LAITERON. 

Laitue  s.  f.  (lè-tu  —  lat.  lactuca;  de  lac, 
laclis,  lait,  à  cause  du  suc  laiteux  que  con- 
tient cette  plante).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  ehicora- 
côes,  comprenant  environ  soixante  espèces  : 
Ou  substitue  assez  souvent  la  laitue  vivace  à 
la  laitue  vireuse.  (P.  Duchartre), 
11  avait  de  plant  vif  fermé  cette  étendue  ; 
Là  croissaient  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue. 

La  Fontaine. 

Il  Laitue  d'âne,  Nom  vulgaire  des  cardères 
et  des  chardons.  [[  Laitue  d'ant/uille ,  Nom 
vulgaire  de  diverses  ulves.  Il  Laitue  des  bre- 
bis, iS'om  vulgaire  des  mâches.  Il  Laitue  de 
chèvre,  Nom  vulgaire  de  quelques  euphorbes. 

Il  Laitue  de  chien,  Nom  vulgaire  du  pissenlit 
commun.  Il  Laitue  de  chouette,  Nom  vulgaire 
de  la  véronique  beuabunga.  il  Laitue'  de  co- 
chon, Nom  vulgaire  de  l'hypochéride  fétide. 

Il  Laitue  de  grenouille,  Nom  vulgaire  du  po- 
tainot  crépu.  Il  Laitue  de  lièvre,  Nom  vulgaire 
du  laiteron  commun.  Il  Laitue  de  muraille, 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  sisymbre,  des 
prenanthes  et  des  lailerohs.  Il  Laitue  marine, 
Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces  d'ulves  et 
d'euphorbes. 

—  Moli.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  do 
murex. 

—  Zooph.  Laitue  de  mer,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  madrépore. 

—  Encycl.  Le  genre  laitue  a  pour  princi- 
paux caractères  :  des  capitules  à  fleurs  nom- 
breuses, liguiées;  un  invoiucre  cylindrique 
formé  de  deux  à  quatre  rangs  d'éoailles  im- 
briquées, les  écailles  extérieures  plus  courtes  ; 
un  réceptacle  plan  et  nu  ;  le  fruit,  comme 
dans  toutes  les  composées,  est  un  akène  com- 
primé, strié  longitudinalement,  surmonté  d'un 
col  filiforme  terminé  par  une  aigrette.  Les 
laitues  sont  au  nombre  d'une  vingtaine  d'es- 
pèces, originaires  des  climats  tempérés  ;  plu- 
sieurs d'entre  elles  sont  d'un  usage  impor- 
tant, au  point  de  vue  alimentaire  et  médical. 

—  I.  La  laitue  cultivée  (lactuca  sativa)  est 
une  plante  herbacée  annuelle,  à  tige  dressée, 
cylindrique,  épaisse,  simule  à  la  base,  rami- 
fiée au  sommet.  Ses  feuilles  inférieures  sont 
sessiles,  embrassantes,  obovales,  oblongues, 
arrondies  au  sommet,  ondulées  sur  les  bords; 
les  supérieures  sont  graduellement  plus  pe- 
tites, cordiformes  et  denticulées.  Les  fleurs 
sont  d'un  jaune  pâle ,  petites  ;  nombreux 
capitules.  Cette  espèce  n'a  encore  été  nulle 
part  rencontrée  à  l'état  sauvage.  Quelques 
botanistes  pensent  qu'elle  est  le  résultat  de 
la  culture  de  certaines  espèces  qui,  de  véné- 
neuses et  narcotiques,  sont  devenues,  à  la 
longue,  douces  et  salubres,  surtout  dans  leurs 
parties  qui  ne  contiennent  point  de  suc  lai- 
teux, où  semble  résider  le  principe  vireux. 
Dette  opinion  est  vraisemblable,  car  les  va- 
riétés que  la  culture  a  fait  naître  sont  extrê- 
mement nombreuses,  et  prouvent  combien 
cette  plante  est  sujette  aux  transformations, 
et  combien  il  est  difficile  de  reconnaître  son 
véritable  type.  Les  150  variétés  de  laitue  cul- 
tivées peuvent  être  rapportées  à  trois  races 
principales,  qui  se  perpétuent  par  leurs  grai- 
nes. 1°  Laitue  pommée.  Les  feuilles  inférieu- 
res sont  très-nombreuses,  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  et  forment  une  tête  arron- 
die comme  le  chou;  celles  qui  occupent  l'in- 
térieur, étant  étiolées,  sont  blanches  ou  légè- 
rement jaunâtres,  tendres  et  très-aqueuses. 
20  Laitue  frisée.  Elle  a  des  feuilles  découpées, 
crépues  sur  les  bords  et  ne  formant  pas  une 
tête  arrondie,  comme  dans  les  variétés  de  la 
première  race.  On  regarde,  comme  une  va- 
riété de  la  laitue  frisée,  la  plante  cultivée  aux 
environs  du  Mans  sous  le  nom  de  laitue  épi- 
nard  ou  laitue  chicorée.  3<>  Laitue  romaine. 
Elle  se  reconnaît  facilement  à  ses  feuilles  al- 
longées, non  bosselées  ni  ondulées,  dressées, 
et  formant  un  assemblage  oblong  peu  com- 
pacte. 

Les  usages  culinaires,  des  laitues  sonfj  si 
vulgaires  qu'il  serait  oiseux  de  les  indiquer. 
C'est  un  aliment  très-rafraîchissant.  Quoique 
étiolée,  la  laitue  jouit  cependant  de  proprié- 
tés narcotiques  assez  marquées.  C'est  elle  qui 
sert  à  préparer  l'hydrolat  de  laitue,  employé 
comme  base  des  potions  calmantes. 

Les  anciens  ne  mangeaient  la  laitue  qu'à 
la  fin  du  repas,  le  soir,  pour  se  procurer  le 
sommeil;  mais,  à  l'époque  de  Doinitien,  ou 
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changea  cet  ordre,  et  elle  servait  d'entrée 
aux  Romains  dans  leurs  festins.  Nous  citons, 
à  titre  de  curiosité,  ce  passage  d'un  article  de 
Valmont  de  Bomare,  sur  les  laitues  :  «  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  l'usage  des  laitues  rend 
les  hommes  impuissants  et  les  femmes  sté- 
riles. 11  est  bien  vrai,  disent  les  auteurs  de  la 
matière  médicale,  que  ces  sortes  de  plantes 
n'excitent  pas  les  feux  de  l'amour,  qu'elles 
les  tempèrent,  mais  sans  les  détruire  entière- 
ment; ainsi,  ajoutent-ils,  quoiqu'on  les  con- 
seille beaucoup,  pour  réprimer  le  désir  de  la 
concupiscence,  à  ceux  qui  Vivent  dans  le  cé- 
libat; néanmoins,  les  gens  mariés  qui  dési- 
rent d'avoir  des  enfants  n'en  doivent  pas 
craindre  l'effet.  »  Il  faut  avouer  que  notre  siè- 
cle est  devenu  depuis  bien  incrédule  à  ce 
sujet. 

La  culture  des  laitues  demande  quelques 
soins.  Elles  craignent  le  froid  et  veulent  une 
terre  meuble ,  chaude  et  amendée  avec  du 
terrain  de  couche.  Afin  de  retarder  le  déve- 
loppement de  la  tige,  et  pour  favoriser  l'étio- 
lement  des  feuilles  intérieures,  les  jardiniers 
>  les  serrent  avec  un  lien  de  paille.  Leur  semis 
'  so  fait  en  tout  temps  dans  les  serres,  et  au 
printemps  dans  les  jardins  potagers;  lors- 
qu'elles ont  quelques  feuilles,  on  les  trans- 
plante. 

Toutes  les  espèces  de  laitues  ne  se  multi- 
plient que  de  graines.  Les  jardiniers  nom- 
ment celle  a  coquille  ou  a  feuille  ronde  laitue 
d'hiver.  Le  raffinement  sur  cette  espèce  d'ali- 
ment a  été  jusqu'à  forcer  la  nature  à  satis- 
faire notre  goût  dans  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse. Pour  les  faire  lever  promptement,  on 
fait  tremper  la  graine  pendant  vingt-quatre 
heures,  et  on  la  laisse  sécher  ensuite  dans  un 
lieu  chaud,  puis,  en  février' et  en  mars,  on  la 
sème  fort  dru  sur  une  couche  et  dans  des 
rayons  qu'on  a  faits  avec  un  bâton.  On  la 
couvre  légèrement  de  terreau  et  on  y  met 
aussitôt  des  cloches.  Au  bout  de  dix  à  douze 
jours,  ces  laitues  peuvent  être  mangées  en 
salade.  Si  l'on  en  avait  un  besoin  plus  pres- 
sant, on  pourrait  les  faire  croître  de  même  en 
deux  fois  vingt-quatre  heures  dans  des  serres 
chaudes.  Il  faudrait  faire  pour  cela  tremper 
la  graine  dans  de  l'eau-de-vie,  et  mêler  dans 
le  terreau  un  peu  de  fumier  de  pigeon  avec 
un  peu  de  poudre  de  chaux  éteinte;  mais 
cette  sorte  de  laitue  ne  dure  que  huit  jours 
sur  couche.  Les  crêpes  blondes  sont  des  lai- 
tues de  primeur  ;  elles  se  sèment  à  la  fin  de 
janvier. 

—  II.  La  laitue  vivace  (lactuca perennis)  at- 
teint jusqu'à  un  mètre  de  hauteur;  ses  feuil- 
les sont  pennatitïdes,  à  découpures  linéaires 
et  dentées;  ses  fleurs  bleues,  groupées  en 
capitules,  dont  la  réunion  constitue  un  vaste 
corymbe.  Elle  croit  dans  les  champs  humides 
et  pierreux,  de  préférence  aux  expositions 

,  chaudes.  Elle  abonde  quelquefois  au  point 
de  constituer  une  mauvaise  herbe,  qui  ne  peut 
être  détruit?  que  par  un  défoncement  profond. 

—  III.  La  laitue  sauvage  (lactuca  sytvestris), 
de  la  taille  de  la  précédente,  s'en  distingue 
par  ses  feuilles  engainantes,  sagittées,  air 
gués,  un  peu  épineuses,  et  -surtout  par  ses 
Heurs  jaunes.  Elle  croît  dans  les  sols  argileux 
humides,  et  annonce  toujours  un  bon  fonds. 
Ces  deux  espèces  sont  peu  recherchées  par 
les  bestinux.  Jeunes,  elles  peuvent  être  man- 
gées en  salade. 

Au  point  de  vue  pharmaceutique,  la  laitue 
est  non  moins  remarquable,  relativement  aux 
substances  médicamenteuses  qu'elle  fournit. 
Sa  tige  présente,  dans  son  éoorce  fibreuse, 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  remplis  d'un 
suc  laiteux,  blanc,  d'une  saveur  trés-amère 
et  d'une  odeur  vireuse  analogue  à  celle  de 
l'opium',  ce  qui  a  conduit  le  docteur  Coxe,  de 
Philadelphie,  André  Duncan,  d'Edimbourg, 
et  le  docteur  Bidault  de  Villiers,  à  Paris,  à 
la  proposer  comme  succédané  de  l'opium.  Ce 
sue,  obtenu  par  des  incisions  transversales 
faites  à  la  tige,  a  reçu  le  nom  de  lactucarium. 
Il  est  la  base  d'un  sirop  et  d'une  pâte  de  ce 
nom.  Indépendamment  de  cette  matière  com- 
plexe, la  laitue  fournit  encore  un  extrait  que 
l'on  prépare  avec  le  suc  de  l'écorce  de  la 
lige.  11  est  connu  dans  les  ofticines  sous  le 
nom  de  thridace.  L'extrait  de  laitue  ordinaire 
diffère  du  précédent  en  ce  que  c'est  l'extrait 
du  suc  de  ia  plante  entière.  Les  semences  de 
laitue  faisaient  également  partie  autrefois 
des  quatre  petites  semences  froides. 

—  IV.  Laitue  vireuse  (lactuca  virosa),  plante 
annuelle  ou  bisannuelle,  très-analogue  à  la 
précédente,  dont  elle  diffère,  cependant,  par 
ses  feuilles  moins  découpées,  obtuses  au  som- 
met ;  les  inférieures,  non  lobées  et  seulement 
sinuées  et  dentelée*,  conservent  toujours  la 
position  horizontale.  Elle  habite  les  endroits 
numides,  sombres,  le  long  des  haies  et  même 
dans  les  champs.  Quand  elle  est  en  fleur,  le 
suc  de  sa  tige  est  uès-âr.re,  très-amer,  d'une 
odeur  fortement  vireuse.  Elle  est  légèrement 
narcotique.  Il  résulte  des  expériences  entre- 
prises par  Orlila  qu'il  faut,  des  doses  énormes 
de  l'extrait  de  ce  suc  pour  produire  une  ac- 
tion toxique.  Schelinger,  île  Francfort,  a 
préconisé  le  suc  de  cette  laitue  dans  l'angine 
de  poitrine.  Toel  l'employait  dans  les  hydro- 
pneumothorax  symptomatiques  d'une  maladie 
du  cœur. 

—  AU  us.  bist.  Laitues  do  Dioctétien.  V.  DlO- 

CLKT1EN. 

LA1TY  (Armand-François-Rupert),  homme 

,   politique  français,  né  à  Lorient  (Morbihan) 

en  1818.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique,  puis 


LAJA 

de  l'Ecole  d'application  de  Metz,  il  passa,  en 
1835,  à  Strasbourg,  en  qualité  de  lieutenant, 
dans  Je  bataillon  des  pontonniers.  L'année 
suivante,  Louis  Bonaparte  ayant  tenté  de 
soulever  la  garnison  de  Strasbourg,  dans 
l'espoir  d'arriver  à  renverser  Louis-Philippe, 
le  liputenant  Laity,  qui  avait  adopté  avec 
chaleur  la  cause  du  neveu  de  Napoléon  I", 
parvint  à  entraîner  son  bataillon  de  ponton- 
niers (30  novembre),  mais  il  fut  arrêté  presque 
aussitôt  avec  les  principaux  chefs  de  cette 
échauffourée.  Traduit  avec  ses  complices  de- 
vant la  cour  d'assises  de  Strasbourg,  pendant 
que  Louis-Napoléon  était  rendu  à  la  liberté 
et  envoyé  en  Amérique,  M.  Laity  obtint  un 
acquittement,  et  donna  sa  démission  d'officier 
en  1837.  Un  écrit  qu'il  publia,  en  1838,  sur  les 
événements  auxquels  il  venait  de  prendre 
part  amena  son  arrestation  et  lui  valut,  de  la 
part  de  la  Chambre  des  pairs,  une  condam- 
nation à  10,000  francs  d'amende  et  à  cinq 
ans  de  prison.  Après  l'avènement  de  Louis- 
Napoléon  à  la  présidence  de  la  République, 
M.  Laity  reprit  du  service  dans  l'armée,  de- 
vint capitaine,  et  donna  sa  démission  après 
le  coup  d'Etat.  En  1854,  il  fut  appelé  à  la 
préfecture  des  Basses-Pyrénées,  puis  devint 
sénateur  en  1857.  La  révolution  du  4  septem- 
bre 1870  a  fait  rentrer  M.  Laity  dans  la  vie 
privée.  On  a  de  lui  :  Relation  historique  des 
événements  du  30  octobre  1836;  le  Prince  Na- 
poléon à  Strasbourg  (Strasbourg,  1838,  in-S°). 

LAÏUS,  roi  de  Thèbes,  père  d'CEdipe.  Comme 
un  oracle  lui  avait  annoncé  qu'il  recevrait  la 
mort  de  la  main  de  son  fils,  il  remit  l'enfant 
à  des  serviteurs,  afin,  qu'on  le  tuât,  ou,  sui- 
vant une  autre  version,  il  le  fit  exposer  sur 
le  mont  Cythéron.  Œdipe  fut  sauvé,  néan- 
moins, et,  dans  la  suite,  ayant  rencontré 
Laïus  dans  un  chemin  étroit,  il  se  prit  de 
querelle  avec  lui  et  le  tua,  ignorant  que  c'é- 
tait son  père.  Cette  légende  grecque  a  fourni 
à  plusieurs  poëtes  des  sujets  de  tragédie. 
V.  Œdipe. 

LAIZE  s.  f.  (lè-ze  —  du  lat.  latus,  large). 
Techn.  Largeur  d'une  étolfe  entre  deux  lisiè- 
res :  Cette  pièce,  ce  châle  a  bien  sa  laize,  h 
Différence  en  plus  ou  en  moins  entre  la  lar- 
geur réelle  d'une  étofTe  et  sa  largeur  légale.  - 
Grande  laize,  Différence  en  plus.  Petite  laize, 
Différence  eu  moins. 

LAJARD  (Pierre-Auguste),  dit  de  La  Seine, 

général  et  homme  politique  français,  né  à 
ftlontpellier  en  1757,  mort  à  Paris  en  1837. 
Il  obtint,  en  1773,  un  brevet  de  sous-lieutenant, 
devint  aide  de  cainp  du  marquis  de  Lambert, 
en  1789,  époque  où,  par  la  protection  de  La 
Fayette,  il  entra,  avec  le  grade  d'aide  major, 
dans  la  garde  nationale  et  fut  élevé  au  rang 
d'adjudant  général  colonel  lors  de  la  créa- 
tion des  compagnies  soldées.  Employé  à  la 
division  de  Paris,  en  1792,  il  fut  remarqué 
par  Louis  XVI,  qui  le  choisit,  le  16  juin  de  la 
même  année,  pour  succéder  au  ministre  delà 
guerre  Servait ,  dont  l'énergie  constitution- 
nelle commençait  à  embarrasser  la  cour.  Peu 
de  jours  après  son  entrée  en  fonction,  lors- 
que le  peuplé  des  faubourgs  de  Paris  envahit 
le  château  des  Tuileries,  Lajard,  qui  se  trou- 
vait seul  auprès  de  Louis  XVI,  le  fit  placer 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  et  se  plaça 
devant  lui,  avec  quelques  serviteurs  du  roi, 
qui  lui  sauvèrent  ainsi  ia  vie.  Pendant  les 
deux  mois  que  dura  son  ministère,  Lajard 
provoqua  la  levée  de  42  bataillons.  Il  donna 
Sa  démission  peu  après  ses  collègues,  en  pré- 
sence de  la  gravité  des  circonstances. 

Le  10  août,  chargé  par  M.  de  Boissieu  de 
défendre,  en  sa  qualité  d'adjudant  général, 
la  porte  du  château  des  Tuileries,  Lajard  ne 
put  que  favoriser  le  trajet  du  prince  et  de 
sa  famille  qui  se  rendaient  au  milieu  des  re- 
présentants de  la  nation.  11  s'enfuit  en  An- 
gleterre après  cette  journée,  revint  en  France 
en  1800,  et  fut  réintégré  dans  son  grade  d'ad- 
judant-major  colonel.  En  1808,  sur  la  pré- 
sentation du  collège  électoral  de  la  Seine, 
il  devint  député  au  Corps  législatif,  figura 
parmi  les  membres  de  l'opposition,  et  fit  par- 
tie des  77  députés  qui  votèrent  la  déchéance 
de  Napoléon  le  et  le  rappel  des  Bourbons. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  otéé  officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  nommé  maréchal  de 
camp.  En  1811,  il  vota  avec  la  minorité  dans 
la  Chambre  des  députés.  Sous  la  Restaura- 
tion et  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
Lajard,  ne  pouvant  payer  le  cens,  se  retira  de 
la  vie  politique  et  mourut  dans  l'oubli. 

LAJARD  (Jean-Baptiste) ,  dit  de  l'Hérault, 

homme  politique  français,  parent  du  précé- 
dent, né  à  Montpellier,  mort  dans  cette  ville 
vers  1825.  Compromis,  en  1792,  à  propos  d'une 
fourniture  de  souliers  pour  l'armée  des  Alpes, 
il  fut  arrêté  et  mis  en  jugement  devant  le 
tribunal  de  Rhône-ot-Loire,  qui  l'acquitta.  Il 
jugea  alors  prudent  de  se  faire  oublier  et  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  qu'à  l'époque 
de  l'Empire.  Nommé  alors  membre  du  Corps 
législatif  par  le  départementale  l'Hérault,  il 
y  siégea  jusqu'en  1815,  et  fut  nommé  l'année 
suivante  directeur  des  contributions  directes 
dans  sa  ville  natale,  où  il  termina  sa  vie. 

LAJARD  (Jean-Baptiste-Félix) ,  archéolo- 
gue français,  né  à  Lyon  en  1783,  mort  en 
1858.  11  entra  de  bonne  heure  dans  la  diplo- 
matie, et,  grâce  à  la  protection  de  son  oncle, 
le  célèbre  chirurgien  Chaptal,  fut  attaché,  en 
1807,  comme  secrétaire,  à  l'ambassade  du  gé- 
néral Gardanne  en  Perse.  Pendant  les  trois 
années  qu'il  passa  dans  cette  contrée  ,  il  s'a- 
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donna  surtout  à  des  recherches  sur  les  anti- 
quités et  sur  les  anciennes  doctrines 'reli- 
gieuses de  l'Orient,  et  forma  une  riche  col- 
lection de  cylindres  babyloniens,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale.  Après 
avoir  encore  rempli  quelques  missions  diplo- 
matiques sous  l'Empire,  il  devint,  en  1815, 
receveur  des  finances  à  Marseille ,  et  reprit 
avec  ardeur  ses  travaux  favoris.  En  1S25,  il 
remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  sur  la  question 
des  origines  du  culte  de  Mithra  et  devint,  en 
1830|  membre  de  cette  société,  qui  l'adjoignit, 
en  1835,  à  la  commission  chargée  de  la  conti- 
nuation de  Yffistoire  littéraire  de  la  France, 
aux  travaux  de  laquelle  il  collabora  dès  lors 
activement.  On  a  de  lui  :  Nouvelles  observa- 
lions  sur  le  grand  bas -relief  mitkriaque  de 
la  collection  Dorghèse,  actuellement  au  mu- 
sée royal  de  Paris  (1828);  Mémoires  sur  les 
deux  bas-reliefs  mithriaques ,  qui  ont  été  dé- 
couverts en  Transylvanie  (1839,  in-8°)  ;  Re- 
cherches sur  le  culte,  les  symboles,  les  attri- 
buts et  les  monuments  figurés  de  Vénus  eii 
Orient  et  en  Occident  (1837-1847,  in-4»,  avec 
atlas  de  40  pi.)  ;  Recherches  sur  le  culte  public 
et  les  mystères  de  Mithra  en  Orient  et  en  Oc- 
cident (1847-1848,  in-fol.).  Il  a,  en  outre,  fourni 
une  foule  de  mémoires  à  divers  recueils,  tels 
que  les  Nouvelles  annales  de  l'Institut  ar- 
chéologique, les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ,  le  Journal  de  la 
Société  asiatique,  etc.  Enfin ,  il  a  édité  les 
Mélanges  posthumes  d'histoire  et  de  littéra- 
ture orientale,  d'Abel  Rémusat,  et  deux  ou- 
vrages de  l'orientaliste  Saint-Martin,  savoir  : 
la  traduction  de  \' Histoire  d'Arménie,  de  Jean 
Catholicos,  et  l'Histoire  des  Arsacides. 

LAJARTE  (Théodore  de)  ,  compositeur  et 
critique  musical  français,  né  à  Bordeaux  vers 
1824.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  musi- 
que, étudia  le  violon,  puis  fit  ses  études  de 
composition  au  Conservatoire  de  Paris,  dans 
la  classe  de  Loborne.  M.  de  Lajarte  débuta, 
comme  compositeur  dramatique,  en  1855,  par 
le  Secret  de  l'oncle  Vincent,  petit  acte  agréa- 
ble, dont  les  paroles  avaient  été  écrites  par 
Henri  Boissaux,  et  qui  fut  très -bien  ac- 
cueilli au  Théâtre-Lyrique.  Il  ftt  ensuite  re- 
présenter sur  le  même  théâtre  :  le  Duel  du 
commandeur,  un  acte,  paroles  de  Henri  Bois- 
saux (1857);  Mam'zelle  Pénélope,  un  acte, 
paroles  du  même  (1859)  ;  et  le  Neveu  de  Gul- 
liver, opéra- ballet  en  trois  actes  ,  paroles  du 
même  (18G1).  La  musique  de  M.  Théodore  de 
Lajarte  est  facile,  un  peu  trop  facile  peut- 
être  et  trop  terre  à  terre,  mais,  en  somme, 
agréable  à  entendre.  Outre  ses  œuvres  théâ- 
trales, on  lui  doit  :  une  Messe  militaire,  écrite 
pour  orphéon  et  musique  militaire,  et  exécu- 
tée dans  l'église  Saint-Roch  en  1867  ;  diver- 
ses fantaisies  pour  orchestre,  sur  des  thèmes 
d'opéras,  exécutées  aux  concerts  d'été  des 
Champs-Elysées;  enfin,  une  collection  de 
douze  morceaux,  intitulée  :  Nouveau  réper- 
toire des  fanfares  civiles  et  militaires. 

M.  de  Lajarte  s'est  fait  connaître  comme 
critique  musical ,  en  collaborant  au  Moniteur 
des  arts,  à  la  France  musicale  et  au  journal 
le  Globe  (1867).  Enfin  il  a  publié  une  excel- 
lente brochure,  intitulée  :  Instruments  Sax  et 
fanfares  civiles  (Paris,  1867,  in-8°). 

•     LAJATICO  (don  Neri  Corsini,  marquis  de), 
homme  politique  italien.  V.  Corsini. 

LAJOLAIS  (François),  général  français,  né 
à  Wissembourg  en  1761  ,  mort  en  180S.  Ca- 
pitaine au  début  de  la  Révolution, il  parvint, 
en  peu  d'années,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Après  avoir  servi,  en  1793  et  1794,  aux 
armées  du  Rhin  et  delà  Moselle,  sous  les  or- 
dres de  Pichegru,  il  prit  part  à  toutes  les  me- 
nées de  ce  général  pour  le  rétablissement  des 
Bourbons,  et,  gravement  compromis  par  la 
correspondance  qu'il  entretenait  avec  le 
prince  de  Condé  et  que  le  général  de  Kin- 
glin  avait  laissé  tomber  aux  mains  des  répu- 
blicains, fut  arrêté  et  subit  à  Strasbourg  une 
longue  détention,  qui  se  termina,  en  1800,  par 
son  acquittement.  N'ayant  pu  obtenir  de 
l'emploi  du  gouvernement  consulaire ,  il  re- 
prit ses  projets  de  conspiration,  fut  le  prin- 
cipal agent  de  la  réconciliation  de  Moreau  et 
do  Pichegru ,  et  revint  à  Paris  peu  de  temps 
avant  Cadoudal,  Pichegru  et  autres.  Arrêté 
en  même  temps  que  ces  derniers,  il  fut  jugé 
et  condamné  à  mort;  mais  Napoléon  1er  com- 
mua sa  peine  en  celle  de  quatre  années  de 
détention,  qu'il  subit  au  château  d'If.  H  y 
mourut  quelques  jours  avant  d'être  mis  eh  li- 
berté. 

LAJONCHÈRE  (Etienne  Lécoyer  de),  in- 
génieur français,  né  à  Montpensier  en  1G90, 
mort  vers  1740.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
marine,  il  avait  déjà  fait  à  dix-huit  ans  plu- 
sieurs croisières.  En  1708,  il  se  trouvait  à 
Lille,  lorsque  le  prince  Eugène  vint  assiéger 
cette  place.  Lajonchère  observa  avec  soin 
les  opérations  du  siège  et  publia,  quelques  an- 
nées après,  le  fruit  de  ses  reflexions  dans  un 
ouvrage  où  il  se  qualifie  d  ingénieur,  titre 
qu'il  conserva  depuis.  Il  s'occupa  dès  lors 
exclusivement  d'études  sur  l'hydraulique,  et 
publia  une  brochure  dans  laquelle  il  propo- 
sait l'établissement  d'un  canal  de  communi- 
cation des  deux  mers,  par  la  jonction  de  la 
Saône  avec  l'Yonne.  Son  plan  fut  soumis  aux 
états  de  Bourgogne,  qui  nommèrent  des  com- 
missaires pour  1  examiner;  mais  dans  l'inter- 
valle Lajonchère,  traqué  par  ses  créanciers, 
dut  se  réfugier  en  Hollande ,  puis  en  Angle- 
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terre ,  et ,  pendant  son  absence ,  son  projet 
fut  abandonné  pour  celui  d'Abeille,  qui  ce- 
pendant n'avait  eu  d'autre  point  de  départ 
que  le  travail  de  Lajonchère.  Ce  dernier  re- 
vint plus  tard  en  France,  et  chercha  inutile- 
ment à  obtenir  une  indemnité  du  gouverne- 
ment ou  des  états  de  Bourgogne.  Découragé 
par  l'insuccès  de  ses  démarches,  il  retourna 
en  Angleterre  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  Ou 
a  de  lui  :  Nouvelle  méthode  de  fortifier  les 
grandes  villes  (Paris,  1718, in-12);  Projet  d'un 
cafial  de  Bourgogne  pour  la  communication  des 
deux  mers  (Paris,  1718,  in-12)  ;  Principes  d'hy- 
draulique et  de  mécanique,  suivis  d'une  disser- 
tation sur  les  nouvelles  pompes  de  la  Samari- 
taine (Paris,  1719,  in-12);  Système  d'un  nou- 
veau gouvernement  en  France  (Amsterdam, 
1720,  4  vol.  in-12),  ouvrage  dans  lequel  il 
propose  les  plans  de  finance  les  plus  bizar- 
res; Traité  où  l'on  démontre  l'immobilité  de  la 
terre  et  sa  situation  fixe  au  centre  de  l'uni- 
vers (1729,  in-8°)  ;  Découverte  des  longitudes 
estimées  généralement  impossibles  à  trouver 
(1731,  in-S°). 

LA  JONQUIÈRE  (Jacques  de  Taffanel, 
marquis  de),  marin  français,  né  prés  d'Albi 
en  1080,  mort  à  Québec  en  1753.  Il  servit  sur 
mer  plus  d'un  demi-sièclo,  assista,  sous  Du- 
gay-Trouin,  au  siège  de  Rio-Janeiro  (1711) 
et,  plus  tard  (1744),  au  combat  de  Toulon,  où 
il  était  capitaine  de  pavillon  de  l'amiral  do 
Court.  En  1747,  au  combat  naval  du  Finis- 
tère, il  soutint  avec  six  vaisseaux  seulement 
une  lutte  acharnée  contre  dix-sept  vaisseaux 
anglais  commandés  par  les  amiraux  Anson 
et  Waren,  et  excita  par  sa  valeur  l'admira- 
tion de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Il  était  à  sa 
mort  lieutenant  général  des  armées  navales 
de  France  et  gouverneur  général  du  Ca- 
nada. 

LA  JONQUIÈRE  (Clément  de  Taffanel, 
marquis  de),  général  français,  né  en  1706, 
mort  en  1795.  Proche  parent  du  précédent, 
avec  lequel  il  assista  aux  combats  de  Toulon 
(1744)  et  du  Finistère  (1747),  il  prit  part  en- 
suite à  la  guerre  de  Sept  ans,  alla,  plus  tard, 
secourir  le  Canada,  se  distingua  encore  en 
ptusieurs  autres  circonstances  et  ne  songea 
au  repos  qu'au  bout  de  soixante-deux  années 
de  service,  pendant  lesquelles  il  avait  fait 
trente-sept  campagnes. 

LAK  s.  m.  V.  LACK. 

LAKANAL  (Joseph)  ,  conventionnel  fran- 
çais, né  it  Serres  (Ariége)  on  1762,  mort  en 
1845.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut 
élevé  chez  les  oratoriens  et  devint,  dès  l'âge 
de  dix-huit  ans,  professeur  d'une  classe  de 
grammaire  au  collège  de  la  congrégation  à 
Lectoure.  Après  avoir  enseigné  dans  plu- 
sieurs autres  villes,  il  resta,  quelque  temps, 
au  grand  séminaire  de  Saint-Magloire;  mais, 
ne  se  reconnaissant  pas  les  dispositions  né- 
cessaires pour  l'état  ecclésiastique,  il  ajourna 
à  une  autre  époque  son  ordination.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  es  arts  à  Angers,  fut  en- 
voyé, comme  professeur  de  rhétorique,  au 
collège  de  Bourges,  et  alla  ensuite  professer 
la  philosophie  à  Moulins,  où  il  occupait  en- 
core cette  chaire  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion. C'est  donc  à  tort  que  certains  biogra- 
phes, le  confondant  avec  un  de  ses  oncles, 
ont  prétendu  qu'il  avait  été  ordonné  prêtre  et 
qu'il  était  vicaire  général  en  1791.  Lakanal 
vit  avec  enthousiasme  l'admirable  transfor- 
mation de  la  société  française  qui  s'accom-  " 
plissait  devant  ses  yeux.  Nommé,  en  1792, 
député  de  l'Ariége  à  la  Convention ,  il  vota 
pour  la  mort,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
fut  chargé,  quelque  temps  après,  d'enlever 
du  château  de  Chantilly  tout  l'or,  l'argent,  le 
cuivre  et  le  fer  qui  s'y  trouvaient,  et  lit  pas- 
ser au  Trésor  public  2,208  marcs  (550  kilogr. 
environ)  d'or  et  d'argent.  Nommé  ensuite 
membre  du  comité  de  l'instruction  publique, 
il  y  déploya  bientôt  une  telle  activité,  qu'il 
en  fut  élu  président  ;  ce  fut  àson  initiative  que 
l'on  dut  la  plupart  des  mesures  Tes  plus  impor- 
tarites  de  cette  commission.  Ainsi,  on  1793,  ri  fit 
rendre  les  décrets  relatifs  au  traitement  des 
membres  de  l'Académie  des  sciences,  à  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique  et  à  l'établisse- 
ment du  télégraphe,  inventé  par  Chappe,  qui 
n'avait  pu,  jusqu'alors,  vaincre  les  obstacles 
que  l'ignorance  et  l'indifférence  avaient  mis  à 
l'adoption  de  son  idée.  En  1794,  il  fit  décréter 
l'érection  au  Panthéon  d'une  colonne  dédiée 
aux  vainqueurs  du  10  août  1792.  La  même  an- 
née et  l'année  suivante,  il  proposa  et  fit  vo- 
ter les  lois  d'organisation  de  l'École  normale, 
de  l'Ecole  des  langues  orientales,  du  Bureau 
des- longitudes,  des  écoles  primaires  et  des 
écoles  centrales.  Déjà,  en  1793,  on  lui  avait 
dû  la  conservation  du  Jardin  des  plantes, 
qu'il  sauva  en  le  faisant  ériger  en  Muséum 
national  d'histoire  naturelle.  A  peine  réélu  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  y  présenta  le  plan 
d'organisation  d'un  institut  national,  qui  est 
aujourd'hui  l'Institut  de  Franco,  et  fut  chargé 
de  désigner  les  quarante-huit  premiers  mem- 
bres, qui  durent  élire  tous  les  autres.  Le  pre- 
mier membre,  nommé  par  eux,  fut  Lakanal, 
que  l'on  chargea,  en  outre,  d'ètre,avec  Sieyès 
le  législateur  réglementaire  de  l'Institut. 

Décidé  à  se  retirer  alors  de  la  vie  politi- 
que, il  refusa,  en  1798,  d'accepter  le  mandat 
des  électeurs  de  Seine-et-Oise  ,  qui  l'avaient 
envoyé  au  Corps  législatif;  mais,  nommé  peu 
après  par  le  Directoire  commissaire  général 
près  des  départements  du  Rhin,  où  la  pré- 
sence d'un  administrateur  ferme  et  intègre 
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était  nécessaire  pour  la  répression  des  abus 
sans  nombre  tjui  existaient  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration  ,  il  crut  devoir 
accepter  cette  mission,  la  remplit  avec  son 
habileté  et  son  dévouement  habituels,  et  dé- 
ploya une  activité  extraordinaire  pour  ap- 
provisionner et  mettre  en  état  de  défense 
Mayence  et  les  autres  places  du  Rhin.  Rap- 
pelé après  le  18  brumaire,  il  ne  voulut  ac- 
cepter pour  récompense  de  ses  services 
qu  une  chaire  modeste  à  l'Ecole  centrale  de 
a  rue  Sainte- Antoine  (aujourd'hui  lycée 
Charlemagne)  à  Paris,  devint,  en  1804 ,  éco- 
nome du  lycée  Bonaparte,  et,  cinq  ans  plus 
tard,  inspecteur  des  poids  et  mesures,  aux- 
quels il  s'occupa  de  l'aire  appliquer  le  sys- 
tème métrique. 

Proscrit  comme  régicide  ,  à  la  deuxième 
Restauration,  il  se  retira  aux  Etats-Unis  ,  où 
le  président  Jelïerson  lui  fit  l'accueil  le  plus 
chaleureux.  Le  Congrès  lui  concéda  500  acres 
de  terre,  et,  en  même  temps,  le  gouverne- 
mont  de  la  Louisiane  lui  offrit  la  présidence 
de  son  université.  Cette  offre  était  trop  dans 
ses  goûts  pourqu'il  ne  s'empressât  pas  de  l'ac- 
cepter. Néanmoins,  en  1825,  il  donna  sa  dé- 
mission pour  aller  s'établir  sur  les  rives  de  la 
baie  de  Mobile,  dans  une  belle  propriété 
qu'il  avait  acquise  avec  le  prix  des  terres 
que  lui  avait  concédées  le  gouvernement 
américain.  Là,  il  se  fit  colon,  planteur  et 
pionnier.  A  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
1830 ,  Lakanal  éprouva  le  désir  de  revoir 
sa  patrie  et  écrivit  au  nouveau  gouverne- 
ment pour  lui  offrir  ses  services;  il  ne  reçut 
pas  de  réponse.  Peu  de  temps  après,  lors  du 
rétablissement  de  l'Académie  des  sciences 
morales ,  il  ne  fut  pas  compris  parmi  ses 
membres;  il  se  crut  alors  complètement  ou- 
blié. Mais  deux  ans  plus  tard,  grâce  à  l'ini- 
tiative de  Geoffroy  -  Saint  -  Hilaire  ,  l'Aca- 
démie l'avant  réélu,  il  se  décida  à  revenir  en 
France;  toutefois,  ce  rie  fut  qu'en  1837  qu'il 
put  mettre  son  projet  à  exécution.  De  retour 
a  Paris,  il  vécut  dans  la  retraite,  assidu  aux 
séances  de  l'Académie,  et  ce  fut  en  s'y  ren- 
dant par  un  froid  rigoureux,  vers  'la  fin  de 
1844  ,  qu'il  contracta  un  catarrhe  ,  dont  il 
mourut  quelques  semaines  après.  Il  s'occu- 
pait à  sa  mort  de  terminer  un  ouvrage  in- 
titulé :  Séjour  d'un  membre  de  l'Institut  de 
France  aux  Etats-Unis  pendant  vingt-deux 
ans,  dont  le  manuscrit  disparut  mystérieuse- 
ment, sans  qu'on  ait  jamais  pu  en  retrouver 
la  moindre  trace.  11  avait  publié  :  Rapport 
sur  les  langues  orientâtes,  commerciales  et  di- 
plomatiques (1794)  ;  Exposé  sommaire  des  tra- 
vaux de  Joseph  Lakanal  pour  sauver,  pendant 
la  Révolution,  les  sciences,  les  lettres  et  ceux 
gui  les  honoraient  par  leurs  travaux  (1S3S, 
in-8°);  Suum  cuigue  (1840,  in-4°))  ;  Première 
réponse  à  une  note  sur  ta  création  de  V Insti- 
tut (1840,  in-8°)  ;  Tableau  synoptique  de  la 
Convention  nationale  (anonyme,  1843,  in-8°). 

LftKANDOME  s.  et  adj.  (la-kan-do-me). 
Membre  d'une  peuplade  assez  nombreuse  du 
Yucatun,  sur  les  bords  du  Rio  de  la  Passion  ; 
qui  appartient  à  cette  peuplade  ou  à  ses 
membres  :  Les  Lakandojhes.  Une  tribu  la- 

KANDOME. 

LA.KBI  s.  m.  (la-kbi).  Boisson  favorite  des 
Tripolitains,  qui  la  tirent  du  dattier. 

—  Encycl.  On  emploie,  pour  extraire  cette 
liqueur,  à  peu  près  le  même  procédé  que  les 
habitants  d'autres  parties  de  1  Afrique  em- 
ploient pour  l'extraction  du  vin  de  palmier. 
L'arbre  ayant  été  dépouillé  de  son  éeorce 
vers  le  sommet,  ainsi  que  de  toutes  ses  bran- 
ches, on  fait  au  milieu  un  trou  rond  et  pro- 
fond et  une  large  incision,- pour  donner  pas- 
sage à  la  liqueur  qui  coule  presque  immédia- 
tement dans  une  jarre.  Souvent  le  lakby  coule 
pendant  un  mois  d'un  même  dattier  et  produit 
10  pintes  par  jour.  On  marque  ensuite  l'ar- 
bre, qui  ne  produit  plus  de  fruits  qu'au  bout 
de  trois  ans. 

LaKCIIMI, -déesse  de  la  prospérité  et  de  la 
fortune,  dans  la  mythologie  indienne;  on  la 
représente  en  jaune,  assise  sur  un  lotus,  tenant 
dans  une  "main  une  corde  et  dans  l'autre  un 
collier.  En  lui  voyant  ce  cordon,  instrument 
de  supplice,  on  se  rappelle  la  peinture  que 
fait  Horace  de  la  Fortune  :  elle  apporte  les 
biens  comme  les  maux.  Elle  habite  dans  la 
gueule  des  vaches  et  elle  porte  des  mamelles 
remplies  de  lait.  Les  uns  la  disent  fille  de 
Bhrigou  ;  les  autres  la  font  sortir  du  sein  de 
la  mer  quand  les  dieux  barattaient  l'Océan 
lacté,  pour  en  extraire  Vamrita  ou  ambroisie. 
Elle  apparut  après  la  lune  ;  de  là  vient  qu'elle 
passe  pour  sa  sœur.  A  sa  première  vue,  les 
dieux  furent  frappésd'admiration  jtouséprou- 
vèrent  un  sentiment  d'amour,  Siva  plus  que 
tout  autre.  Mais  Vichnou  fut  celui  qu'elle 
choisit  pour  son  époux.  Cette  déesse  est  ado- 
rée en  cinq  mois  différents  :  mais  la  fête  la 
plus  fameuse  est  cello  qui  tombe  à  la  pleine 
lune  du  mois  d'dswina  (septembre-octobre). 
Toute  la  nuit  on  est  éveillé,  et  la  fête  porte 
le  nom  de  Codjâgara.  Ce  mot  signifie  :  Qui 
est  éveillé.  On  croit  que  c'est  le  cri  que  pousse 
Lakchmi,  en  descendant  pendant  cette  nuit  : 
elle  a  promis  des  richesses  à  tous  ceux  qui 
veilleraient  :  aussi  ehusse-t-on  le  sommeil 
par  les  jeux,  la  gaieté  et  les  récits  intéres- 
sants. Le  symbole  de  la  déesse,  pendant  ces 
fêtes,  est  un  panier  rempli  de  blé,  devant  le- 
quel on  fait  les  cérémonis  qu'exige  le  rituel. 
Lakchmi  porte  encore  le  nom  de  Sri,  qui  a 
quoique  analogie  avec  celui  de  Cérès.  Ainsi, 
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sa  naissance  rappelle  celle  de  Vénus ,  et 
son  nom  celui  de  la  déesse  de  l'agriculture, 
Lakchmi  forme  avec  Saraçouati,  femme  de 
Brnhma,  et  avec  Bhavani,  femme  de  Siva, 
une  véritable  Trimourti ,  "ou  trinité  femelle, 
quoique  pourtant  on  puisse  la  regarder  aussi 
comme  l'une  des  Matris-saktis  ou  émanations 
de  Bavhani. 

LAKE  (Arthur),  prélat  anglais,  né  à  Sou- 
thampton  vers  1550,  mort  en  1G2G.  Il  fut  suc- 
cessivement archidiacre  de  Surrey  (1605), 
doyen  de  Worcester  (1G0S),  évèque  de  Bath 
et  Wells  (1616)  et  fonda  un  cours  d'hébreu  et 
un  cours  de  mathématiques  au  New-Collège  à 
Oxford.  C'était  un  prédicateur  distingué  et 
un  théologien  fort  instruit.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Sermons,  des  Méditations,  des  Ex- 
positions du  premier  et  du  cinquante -cin- 
quième psaume  (Londres,  1629,  in-fol.). 

LAKE  (Guillaume  van),  théologien  hollan- 
dais, né  à  Middelbourg  en  1650,  mort  en 
1710.  Il  remplit  des  fonctions  pastorales  dans 
sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Sur  la  rémission  des  péchés  accordée  aux  Pè- 
res de  l'Ancien  Testament  ;  Démonstration  et 
défense  de  la  vérité  et  de  la  divinité  de  l'E- 
criture sainte  (1676,  in-12);  le  Cri  des  veuves 
et  des  orphelins  (Flessingue,  1678)  ;  les  Signes 
des  temps  (Middelbourg,  1683);  la  Consola- 
tion d'Israël  (1684)  ;  les  Souffrances  du  Messie 
(1701),  etc. 

LAKE  (Gérard,  vicomte),  général  anglais, 
né  en  1744,  mort  en  1808.  Issu  d'une  famille 
qui  prétend  remontera.  Lancelotdu  Lac, l'un 
des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  il  entra, 
dès  175S,  au  service,  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept  ans  et  de- 
vint aide  de  camp  du  général  Pearson.  En- 
voyé en  Amérique  en  1781,  il  combattit  ii 
Yorktown,  sous  les  ordres  de  Comwallis  , 
revint  ensuite  en  Europe  et  fut  envoyé,  en 
1793,  en  Hollande,  où  il  fit  lever  aux  Fran- 
çais le  siège  de  Wilhelmstadt.  Promu  aloiS 
au  grade  de  général,  il  fut  chargé  de  répri- 
mer la  révolte  des  Irlandais  (1797-1798),  les 
battit  à.  Vinegar-Hill,  et  fut  battu  lui-même 
à  Castlebar  par  le  général  français  Huin- 
bert;  mais,  étant  revenu  attaquer  ce  der- 
nier avec  des  forces  considérables,  il  le  lit 
prisonnier  avec  son  petit  corps  d'armée,  et 
vint  ensuite  facilement  à  bout  des  Irlandais 
qui  étaient  découragés.  Appelé,  en  1800,  au 
commandement  en  chef  de  l'armée  des  Indes 
sous  le  gouverneur  Wellesley,  il  s'occupa 
d'abord  d'organiser  les  troupes  indigènes, 
soumit,  en  1802,  les  Zemindars,  et,  lorsque  la 
guerre  eut  éclaté,  en' 1803,  entre  les  Mah- 
rattes  du  rajah  Scindiah  et  l'Angleterre,  il 
marcha  sur  Delhi.  Après  avoir  vaincu,  prés 
de  Coel,  le  général  Perron,  Français  au  ser- 
vice de  Scindiah  (28  août  1803),  il  prit  d'as- 
saut Allighuz,  et,  la  route  se  trouvant  ainsi 
libre  jusqu'à  Delhi,  il  parvint,  le  il  septem- 
bre, à  9  Kilom.  de  cette  ville.  Là,  il  trouva 
un  autre  Français,  le  général  Bourquien,  à 
la  tête  d'une  nombreuse  armée,  qu'il  parvint 
cependant  à  mettre  en  fuite  après  une  lutte 
acharnée.  Cette  victoire,  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  Delhi,  fut  suivie,  le  17  octobre  sui- 
vant, de  la  prise  d'Agra.  Une  dernière  vic- 
toire, remportée  le  1"  novembre,  à  Laswari, 
sur  les  Mahrattes,  mit  fin  à  cette  guerre,  qui 
donna  aux  Anglais  toutes  les  possessions  de 
Scindiah,  à  l'est  de  la  rivière  Tchuinboul,  et 
assura  ainsi  la  domination  anglaise  dans 
l'Inde  septentrionale.  En  récompense  d'aussi 
signalés  services,  le  général  Lake  fut  élevé 
à  la  pairie  et  reçut  le  titre  de  baron  Lake  de 
Delhi,  Laswari  et  Aston  Clinton,  En  1804;  il 
marcha  contre  un  autre  chef  mahratte,  Holkar, 
qui  menaçait  le  rajah  de  Djaipour,  allié  de 
1  Angleterre ,  -s'empara  de  Gwalior  et  de 
Rampnura,  enleva,  le  17  novembre,  le"camp 
de  Holkar,  à  Ferrouchabad,  vint  ensuite 
mettre  le  siège  devant  Bhurtpore,  et  força 
le  chef  indigène  à  signer  une_  paix  si  oné- 
reuse que  celui-ci  reprit  bientôt  les  armes  ; 
mais,  battu  de  nouveau,  poursuivi  et  traqué 
dans  le  Lahore,  il  dut  se  soumettre  définiti- 
vement, à  des  conditions  encore  plus  rigou- 
reuses que  les  premières.  Lake  revint  bien- 
tôt après  en  Angleterre,  où  il  fut  aussitôt 
élevé  au  rang  de  vicomte  et  nommé  gouver- 
neur de  Plymouth.  —  Son  second  fils,  Geor- 
ges-Auguste-Frédéric Lake,  né  en  1780,  ser- 
vit, en  1796,  sous  ses  ordres,  en  Islande,  le 
suivit  plus  tard  dans  l'Inde,  et  fit  avec  lui 
toutes  les  campagnes  de  1801  à  1807.  Promu, 
à  son  retour,  lieutenant-colonel,  il  rit  partie 
de  l'expédition  du  général  Spencer  à  Gibral- 
tar et  à  Cadix,  et  passa  ensuite  en  Portugal, 
où  il  fut  tué  à,  la  bataille  de  Roleia  (17  août 
1808). 

LAKEMAKEll  (Jean-Godefroi),  orientaliste 
allemand.  V.  Lackemaker. 

LAKEMAN  (Stephen-Bartlett),  officier  an- 
glais, né  à  Darmouth  (Devonshîre)  en  1825. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  Louis- 
le-Grand,  à  Paris,  il  entra  dans  l'armée,  fit, 
dans  l'Inde,  une  campagne  contre  les  Seikhs, 
et  fut  ensuite  envoyé  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, où  il  servit  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Cathcart  dans  la  guerre  contre  les  Ca- 
fres.  Il  organisa  un  corps  de  cent  cinquante 
volontaires,  auxquels  il  donna  le  nom  de  Wa- 
terkloof  raugers,  et  a  la  tête  desquels  il  de- 
vint, par  ses  audacieux  coups  de  main,  et 
surtout  par  ses  expéditions  nocturnes,  la  ter- 
reur de  l'ennemi,  qui  n'appela  plus  ses  sol- 
dats que  les  chasseurs  de  la  mort.  Créé  che- 
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valier  en  1853,  en  récompense -de  ses  servi- 
ces, Lakeman  se  rendit  bientôt  après  en 
Turquie,  s'y  mit  au  service  du  sultan,  dont 
il  reçut  le  titre  de  Misa-Pacha  (1854),  et  fit, 
sous  Isk'ander-Bey,  la  campagne  du  Danube 
et  de  la  Valachie, 

LAKEN,  faubourg  de  Bruxelles.  V.  Lae- 
ken. 

LAKISME  s.  m.  (la-ki-sme  —  rad.  lakiste). 
Caractère,  tendances  de  l'école  lakiste  :  Le 
lakisme  a  traversé  la  Manche  et  a  f.iit  inva- 
sion chez  nous  dans  la  poésie  de  Lamartine. 

LAKISTE  adj.  (la-ki-ste  ou  lé-kist,  à  l'an- 
glaise —  de  1  angl.  lake,  lac,  parce  que  la 
plupart  de  ces  poètes  fréquentaient  les  bords 
des  lacs  du  nord  de  l'Angleterre).  Littér.  Se 
dit  de  certains  poètes  qui  professent  un 
grand  amour  de  la  nature  ;  se  dit  aussi  du 
style,  de  la  manière  de  ces  poètes  :  Les  poè- 
tes lakistes  les  plus  connus  sont  Wordsworth 
et  Coleridge. 

—  Substativ.  Postes  lakistes  :  Les  lakistes 
les  plus  connus  sont  Coleridge  et  Wordsworth, 
Ce  serait  une  assez  neuve  et  utile  manière  du 
caractériser  Lamartine  et  de  renouveler  l'é- 
tude tant  de  fois  faite  de  sa  poésie  que  de  ia 
comparer  d'un  peu  près  avec  ces  deux  grands 
lakistes.  (SterBeuve.) 

' —  Encycl.  On  appelle  lakistes,  dans  la 
poésie  anglaise,  une  petite  école  de  poëtes 
qui  se  produisit  vers  les  premières  années  du 
xix»  siècle  ;  ce  nom  leur  vient  de  ce  que  les 
principaux  d'entre  eux,  Wordsworth,  Cole- 
ridge et  Southey,  habitaient  les  rives  roman- 
tiques des  lacs  du  Cumberland  et  du  West- 
moreland,  qu'ils  ont  chantées  sur  tous  les 
rhythmes.  Leur  but,  fort  louable,  était  de 
substituer  le  culte  de  la  nature  et  l'analyse 
dés  sentiments  humains  à  la  pompe  et  à  la 
roideur  des  classiques.  Cette  école  a  eu  quel- 
que influence  sur  la  poésie  anglaise,  et  elle  a 
conservé  des  disciples  en  Allemagne  et 
même  en  France.  C'est  d'elle  que  nous  vien- 
nent quelques  beaurx.  paysages  de  Théophile 
Gautier,  dans  ses  premières  poésies,  et  les 
sonnets  intimes  de  Sainte-Beuve,  dans  Con- 
solations et  Joseph  Delorme;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  tomber  dans  le  discrédit.  Qui 
pourrait  résister  à  l'ennui,  qui  vous  enve- 
loppe comme  d'une  chape  grise  ,  en  lisant 
les  poésies  de  Wordsworth?  C'est  lui  qui  est 
le  lakiste  par  excellence  ;  car,  en  dehors  de 
ses  lacs  et  des  fades  rêveries  que  l'eau  lui 
inspire,  il  est  incapable  de  trouver  une  idée  ; 
si  bien  que,  à  force  d'y  revenir  sans  cesse, 
'il  réussit  à  les  faire  prendre  en  horreur.  Il  y 
a  plus  de  variété  dans  Coleridge,  qui  s'a- 
muse aux  superstitions,  aux  mythes,  aux  lé- 
gendes, et  sait  inspirer  de  l'intérêt.  Ils  pu- 
blièrent leurs  oeuvres  réunies,  sous  le  titre 
de  Ballades  lyriques  (1798-1800,  3  vol.  in-S"). 
Southey  ne  se  rattache  à  eux  que  par  quel- 
ques poésies,  les  moins  bonnes  de  ses  recueils, 
et,  à  la  suite,  vint  la  foule  des  imitateurs, 
qui  outrèrent  encore  la  monotonie  du  thème 
et  se  perdirent  dans  la  brume.  Ce  ne  furent 
plus  que  lacs,  montagnes,  vallées,  soleils  le- 
vants, soleils  couchants,  promenades  dans 
les  bois  et  clairs  de  lune.  Villemain,  si  indul- 
gent pourtant  de  poëtes  d'une  mince  videur, 
a  appelé  les  lakistes  a  des  métaphysiciens 
raisonneurs  sans  invention,  mélancoliques 
sans  passion,  qui,  dans  l'éternelle  rêverie 
d'une  vie  étroite  et  peu  agitée,  n'ont  produit 
que  des  singularités  sans  puissance  sur  l'i- 
magination des  autres  hommes.  »  Lord  By- 
ron  a  criblé  d'épigrammes  les  lakistes  et 
Wordsworth  en  particulier;  il  y  avait  dans 
leur  poésie  trop  de  prose  et  de  puérilité 
niaise  pour  qu  on  ne  l'excuse  pas  de  s'ê- 
tre moqué  d'eux,  souvent  avec  une  malice 
cruelle. 

LAKNAOUTY,  ville  de  l'Indoustan  anglais. 
V.  Gour. 

LAKNAU,  en  anglais  Lucknoui ,  ville  de 
l'Indoustan  anglais,  ancienne  capitale  de 
l'Aoude,  à  300  kilom.  S.-E.  d'Agra,  à  8S0  ki- 
lom. N.-O.  de  Calcutta,  sur  la  rive  droite  du 
Goumty,  par  2G<>51r  de  lut.  N.,  et  780  35'  de 
long.  E.  ;  200,00  hab.  Bibliothèque  très-pré- 
cieuse en  manuscrits  persans,  arabes  et  in- 
dous.  Arsenal,  manufactures  de  coton,  de 
soie,  de  cuir  et  de  salpêtre.  Fondée  dans  te 
dernier  siècle,  cette  ville  n'a  ni  les  souvenirs 
d'Ouzein  et  de  Delhi,  ni  les  monuments  d'Am- 
ber  et  d'Agra,  mais  elle  a  ce  que  n'ont  plus 
ces  capitales  mortes,  une  population  propor- 
tionnée à  son  enceinte  et  douée  d'une  appa- 
rence de  vie  et  d'activité.  De  beaux  édifices 
mauresques,  aux  coupoles  peintes,  aux  mi- 
narets élancés,  bordent  de  toutes  parts  des 
rues  larges  et  populeuses.  Si  leurs  murs  ne 
sont  que  de  brique,  le  stuc  blanc,  vert  ou 
rouge  qui  les  recouvre,  le  marbre  qui  les  re- 
vêt souvent  à  l'intérieur  n'offrent  pas  trace 
de  vétusté,  nul  indice  de  ruine  prochaine. 
»  Partout,  dit  un  voyageur,  à  travers  cette 
vaste  cité,  on  se  croise  avec  d'élégants  ca- 
valiers vêtus  d3  drap  d'or  et  de  cachemire, 
montant  de  jolis  chevaux  et  précédés  de  ser- 
viteurs courant  devant  eux,  une  pique  d'ar- 
gent ou  un  sabre  à  la  main.  Ici,  de  nobles 
musulmans  portés  sur  des  palanquins  décou- 
verts et  dorés,  fument  un  riche  houka  d'ar- 
gent ciselé,  au  milieu  d'une  suite  nombreuse 
montée  sur  des  dromadaires  aux  caparaçons 
éclatants;  là,  nonchalamment  étendus  sur 
des  éléphants,  de  petits  maîtres  luknovis 
conversent  ensemble  d'un  howdah  à  l'autre, 
l'éventail  ou  le  gourgouri  à  la  main  ;  et,  con- 
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trustant  avec  leur  fastueuse  nonchalance, 
avec  leurs  attitudes  efféminées  et  leurs  re- 
gards éteints  par  l'opium  et  par  la  plus  hi- 
deuse débauche,  de  sauvages  Afghans,  aux 
yeux  fauves,  à  la  barbe  inculte,  passent  à 
côté  d'eux,  balancés  sur  le  dos  de  chameaux 
gigantesques.  »  Les  nababs  d'Aoude  avaient 
fait  de  grandes  dépenses  pour  embellir  Lak-- 
nau  :  elle  est  décorée  de  plusieurs  palais,  de 
bazars,  de  musées  et  de  bibliothèques  ren- 
fermant des  curiosités  européennes  et  asiati- 
ques. Les  jardins  des  anciens  nababs  sont 
magnifiques;  parmi  les  monuments  de  la 
ville,  on  doit  encore  citer  deux  édifices  con- 
struits par  le  général  Martine.  Les  manufac- 
tures principales  sont  celles  de  coton,  do  su- 
cre, de  cuir  et  de  salpêtre.  Le  commerce  y 
est  très-étendu  et  la  navigation  fort  active. 
Les  environs  de  Laknau  sont  parsemés  d'un 
grand  nombre  de  tombeaux  de  saints  indous 
et  mahoinètans. 

Lakuau  (siège  de).  Le  siège  de  Laknau  est 
l'un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  de  la 
révolte  des  cipayes  en  1S57.  L'une  des  prin- 
cipales causes  de  la  révolte  fut  précisément 
l'annexion  delà  province  d'Aoude,  dont  Lak- 
nau était  la  capitale;  aussi  cette  ville  devait- 
elle  être  le  foyer  et  le  théâtre  d'un  des  mou- 
vements les  plus  accentués.  Au  moment  où 
le  premier  signal  du  soulèvement  fut  donné 
à  Meerut,  Laknau  comptait  près  de  150,000 
habitants.  Quant  aux  troupes,  qui  tenaient 
garnison  dans  la  province  récemment  an- 
nexée, elles  étaient  au  nombre  de  23,000  en- 
viron, mai3  les  Européens  n'y  entraient  que 
pour  900  soldats.  Cependant,  Delhi  était  au- 
pouvoir  de  l'insurrection,  que  Laknau  n'avait 
pas  encore  bougé.  Ce  ne  fut  que  dans  les  der- 
niers jours  de  mai  que  les  cipayes  du  7l«  de 
ligne  se  révoltèrent,  mirent  le  feu  aux  bunga- 
lows de  leurs  officiers  et  tirèrent  sur  ceux-ci.  ' 
Heureusement  qu'un  homme  d'une  énergie  et 
d'un  talent  remarquable,  sir  Henry  Lawrence 
commandait  k  Laknau  pour  les  Anglais.  Sans 
sir  Lawrence,  don  t  le  frère,  sir  J  oh  n  Lawrence, 
l'ut  un  peu  plus  tard  nommé  vice-roi  de  l'Inde 
anglaise,  Laknau  eût  été  prise  sans  coup  fé- 
rir et  l'on  ne  peut  pas  dire  si  le  sort  futur  de 
la  révolte  n'eût  pas  été  tout  autre  par  la 
suite.  Sir  Lawrence,  comprenant  l'impossibi- 
lité de  défendre  la  ville  avec  le  peu  d'hommes 
qu'il  avait  à  sa  disposition,  s'enferma  dans  le 
palais  de  la  Résidence  avec  tous  les  Euro- 
péens, ses  900  hommes  de  troupes  et  quelques 
milliers  de  cipayes  restés  fidèles.  Cependant, 
les  révoltés  battaient  la  campagne  et  le  mou- 
vement prenait  de  l'extension.  Cawnpore 
était  tombé  au  pouvoir  de  Nana-Sahib,  dont 
le  nom  rappelle  assez  les  horreurs  qui  fu- 
rent commises  sur  ce  point.  Le  30  juin,  sir 
Lawrence  fit  une  sortie  avec  600  hommes 
pour  attaquer  un  parti  de  cipayes  campé  à 
Chinhut,  à  9  milles  de  Laknau.  Malheureu-  ' 
sèment,  les  cipayes  étaient  en  force,  et  sir 
Lawrence  eut  beaucoup  de  peine  à  ramener 
à  la  Résidence  ses  troupes  décimées  et  à  y 
rentrer  lui-même  avec  elles.  Cette  malheu- 
reuse sortie  eut  encore  pour  résultat  d'ame- 
ner les  vainqueurs  dans  Laknau  même  et  de 
les  décider  à  faire  le  siège  de  la  Résidence. 
Ce  siège,  destiné  à  rester  fameux  dans  les 
fastes  militaires  par  l'héroïsme  de  ses  défen- 
seurs, commença  le  1er  juillet.  H  débuta  sous 
les  plus  tristes  auspices  pour  les  assiégés.  Le 
4,  le  vaillant  sir  Lawrence  mourait,  frappé  à 
mort,  dans  la  chambre  même  où  il  travaillait, 
par  un  éclat  d'obus.  Le  major  Banks  prit 
alors  le  commandement  des  troupes.  Jusqu'au 
20,  les  assiégeants  se  contentèrent  de  faire 
pleuvoir  sur  la  Résidence  une  grêle  de  bou- 
lets qui  pénétraient  jusque  dans  les  lieux  les 
plus  reculés.  Nous  n'essayerons  pas  de  dé- 
peindre le  rare  courage  qu'il  fallut  aux  mal- 
heureuses femmes  pour  ne  pas  mourir  de  pri- 
vations et  de  frayeur,  derrière  ces  murailles 
qui  ne  les  garantissaient  qu'à  demi  de  leurs 
féroces  ennemis.  Le  20,  les  cipayes  attaquè- 
rent la  Résidence  sur  tous  les  points;  mais 
grâce  à  l'admirable  résistance  des  officiers 
Anderson,  Gubbins,  Sago,  etc.,  partout  ils 
furent  repoussés,  en  laissant  un  millier  des 
leurs  sur  le  carreau.  Le  21,  le  major  Banks 
ayant  été  tué  par  un  boulet,  comme  il  inspec- 
tait une  batterie,  le  commandement  passa  au 
colonel  (depuis  brigadier  général)  Injrlis  qui 
le  conserva  jusqu'à  la  fin  du  siège.  A  la  suite 
de  leur  échec,  les  cipayes  avaient  changé  de 
tactique  ;  abandonnant  toute  attaque  ouverte, 
ils  avaient  résolu  d'employer  les  mines  pour 
arriver  au  cœur  de  la  place.  Le  27  juillet,  une 
de  ces  mines  éclata,  le  10  une  autre,  le  1S 
août  une  troisième,  le  5  septembre  une  qua- 
trième. Heureusement,  la  vigilance  dos  assié- 
gés put  déjouer  ces  tentatives  redoutables  à 
l'aide  de  contre-mines  intelligentes,  et  l'en- 
nemi abandonna  encore  ce  système  d'atta- 
que. Dans  la  Résidence,  la  position  n'était 
plus  tenable;  la  faim  commençait  à  faire  des 
ravages.  Les  maladies  se  développaient  d'une 
manière  effrayante;  quelques  semaines  encore, 
et  les  vaillants  défenseurs  n'auraient  plus  la 
force  de  tenir  leurs  armes. 

Mais,  à  ce  moment,  un  émissaire  put  péné- 
trer dans  la  place  et  apporter  la  nouvelle  que 
le  général  Havclock  arrivait  au  secours  des 
assiégés.  Cette  nouvelle  ranima  l'espoir  de 
ceux  qui  semblaient  prêts  à  perdre  courage. 
Le  5  septembre,  8,000  cipayes  se  ruèrent  sans 
succès  sur  tous  les  points  qui  pouvaient  leur 
'  donner  accès  dans  la  place  :  ils  se  retirèrent 
décimés  par  la  mitraille  et  rentrèrent  décou- 
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rages  dans  leurs  lignes.  Enfin,  le  23,  le  bruit 
de  la  canonnade  d  Havelock  arrivait  jusque 
dans  la  Résidence,  éveillant  mille  espérances. 
Havelock  était  avec  le  fameux  Outran,  le 
Bayard  do  l'Inde,  et  2,000  hommes  environ, 
à  2  milles  de  Laknau,  ù  l'Alumbagh;  mais 
il  devait  passer  sur  le  corps  des  eiwayes  et 
traverser  la  ville  pour  arriver  jusqu  aux  as- 
siégés. Havelock  n'hésita  pas;  il  lança  ses 
hommes  à  la  baïonnette  et  arriva,  après  des 
efforts  surhumains  et  des  pertes  considéra- 
bles, jusqu'aux  portes  de  la  Résidence.  Les 
assiégés  étaient  sauvés  !  On  ne  saurait  décrire 
la  scène  émouvante  qui  se  passa  alors  le  soir 
de  ce  jour,  25  septembre,  derrière  ces  mu- 
railles criblées  de  boulets  et  de  mitraille.  Ce- 
pendant, la  victoire  n'était  pas  encore  com- 
plète :  Havelock,  «ne  fois  entré  dans  la  Ré- 
sidence, s'y  trouva  à  son  tour  assiégé.  On 
Îiouvait,  il  est  vrai,  attendre  maintenant  que 
a  prise  de  Delhi,  qu'on  apprit  le  10  octobre, 
permit  à  une  seconde  armée  anglaise  de  se 
porter  au  secours  de  Laknau.  Il  fallut,  toute- 
fois, déployer  la  plus  grande  énergie  et  la 
vigilance  la  plus  attentive  pour  déjouer  les 
nouvelles  tentatives  des  eipayes,  furieux  de 
leurs  échecs  successifs  et  brûlant  du  désir 
de  se  venger.  Cette  seconde  phase  du  siège 
est  moins  dramatique  que  la  première  ;  elle 
lui  ressemble  cependant  par  les  privations  de 
tout  genre  et  les  maladies  qui  décimèrent  la 
petite  garnison.  Le  12,  on  apprit  que  sir  Colin 
Campbel!  marchait  sur  Laknau,  à  la  tète  de 
5,000  hommes.  Le  même  soir,  son  arrivée  fut 
signalée  de  l'Alumbagh.  Le  15,  sir  Campbell, 
se  portant  en  avant,  évitait,  par  un  long  cir- 
cuit, les  dangers  affrontés  par  Havelock, 
chassait  les  insurgés  de  diverses  forteresses 

?'ui-  lui  barraient  le  chemin  et  s'établissait 
brtement  à  ini-chemin  de  la  Résidence.  Le 
\  lendemain,  il  continua  sa  marche  victorieuse, 
et,  le  17,  il  put  rejoindre  la  garnison,  qui 
s'avançait  à  sa  rencontre.  Le  siège  était  Uni 
dès  lors.  Toutefois ,  sir  Colin  Campbell  ne 
pouvait  songer  à  rester  dans  Laknau  avec 
ses  0,000  ou  7,000  hommes.  Il  s'occupa  d'a- 
bord de  tirer  sains  et  saufs  de  la  Résidence 
les  1,500  malheureux  dont  elle  était  le  re- 
fuge depuis  plus  de  six  mois.  L'évacuation  se 
fit  en  bon  ordre,  le  18  novembre,  à  quatre 
heures  du  matin.  Quelques  jours  après,  sir 
Havelock  mourait  de  fatigue  et  de  maladie. 
Laknau  ne  rentra  véritablement  au  pouvoir 
des  Anglais  que  le  28  mars  suivant.  Les  ci- 
payes,  assiégés  à  leur  tour,  tirent  une  résis- 
tance énergique  et  montrèrent  une  grande 
valeur;  mais  ils  ne  purent  tenir  contre  les 
troupes  héroïques  de  sir  Colin  Campbell,  qui 
se  couvrirent  encore  de  gloire  en  cette  occa- 
sion ;  malheureusement,  1  historien  est  obligé 
d'ajouter  que  cette  brillante  et  glorieuse  vic- 
toire fut  quelque  peu  déshonorée  par  les  actes 
de  cruauté  froide  et  réfléchie  dont  se  souil- 
•  lèrent  les  vainqueurs. 

LAK-ROUPIE  s.  f.  (lak-rou-pl).  Métrol. 
Monnaie  de  compte ,  appelée  aussi  lack. 

LAKTAK  s.  m.  (la-ktak).  Mamm.  Grand 
phoque  du  Kamtchatka,  qui  atteint  quelque- 
fois jusqu'à  12  pieds  de  longueur  et  une  pe- 
santeur de  S00  livres  :  Le  laktak  se  nomme 
ursuk  uu  Groenland. 

LALA.  s.  ni.  (la-la).  Mot  persan  et  turc  qui 
signilio  précepteur,  gouverneur,  et  que  le 
sultan  donne,  par  alfection,  à  ses  vizirs  et  à 
ses  conseillers  intimes. 

LALA,  femme  .peintre  grecque,  née  àCyzi- 
que  (Asie  Mineure).  Elle  vivait  au  i"  siè- 
cle av.  J.-C,  vint  à  Rome  vers  les  derniers 
temps  de  la  république,  et  s'y  rendit  célèbre 
par  son  adresse  a  peindre  des  portraits  à  l'en- 
caustique et  sur  ivoire.  Lala  excellait  dans 
les  portraits  de  femme  et  peignait  avec  une 
rapidité  extrême.  Ses  œuvres  eurent  une  vo- 
gue extraordinaire. 

LALAGÉ  s.  m.  (la-la-jé  —  du  gr.  lalagêo, 
je  crie).  Ornkh.  Syn.  de  copsyq.uk  et  d'ixos, 
genres  d'oiseaux.  V.  turdoïdii. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
de  légumineuses,  tribu  des  lotées,  compre- 
nant des  espèces  qui  habitent  l'Australie. 

LALAGÈTE  s.  m.  (la-la-jè-te  —  du  gr.  la- 
lagetês,  criard,  babillard).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  qui  habitent  le  Cap  de 
Bonne -Espérance. 

LA  LA  IN  ou  LALAING,  bourg  et  comm.  de 
France  (Nord),  cant.  nord,  arrond.  et  à  G  kilom. 
de  Douai,  sur  laSearpe;  pop.  aggl.,  l,976hab. 
—  pop.  tût.,  2,081  hab.  Carrière  de  grès  et 
tourbe.  Ce  bourg  était  autrefois  défendu  par 
un  château  fort  que  Louis  XIV  fit  sauter  en 
1674.  Les  ruines  de  cette  forteresse  appar- 
tiennent aujourd'hui  au  prince  d'Aremberg. 
Le  bourg  renferme  aussi  un  château  mo- 
derne, dont  le  parc  est  orné  de  la  pierre 
tumulaire  d'Antoine  de  Lalaing,  mort  au 
xvic  siècle. 

LALA1N  (Jacques  DE),  dit  le  Bon  chevalier, 

né  dans  le  liai n mit  vers  1421,  mort  en  1453. 
11  se  rendit  célèbre  dans  les  joutes  et  lés 
tournois,  alla  faire  le  coup  de  lance  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe  et  termina  ses  vail- 
lantes prouesses  en  combattant,  à  la  Fon- 
taine des  pleurs,  contre  tous  les  chevaliers 
qui  se  présentèrent.  Il  fut  tué  au  siège  du 
tort  de  Fouckes.  Jacques  de  Lalain  fut  l'un 
des  derniers  représentants  de  la  chevalerie 
du  moyen  âge;  ses  exploits,  qui  n'offrent 
aucun  intérêt  au  point  de  vue  historique,  ont 
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été  racontés  par  Lefèvre  de  Saint-Remy, 
dans  sa  Chronique  de  Jacques  de  Lalain,  pu- 
bliée en  dernier  lieu  dans  le  Pantliéon  litté- 
raire {1842,  in-S°)  ;  cette  chronique  a  été  pa- 
raphrasée, au  xvno  siècle,  par  Jean  d'Enne- 
tières,  qui  en  fit  un  poëme  en  treize  livres 
intitulé  :  le  Chevalier  sans  reproche  Jacques 
de  Lalain  (1633).' 

LALAlNli  D'AUDESARDE  (Charles-Eugène, 
comte  de),  général  français,  né  à  Paris  en 
1779,  mort  en  1859.  Il  suivit  sa  famille  dans 
l'émigration  et  entra,  en  1799,  au  service  de 
l'Autriche;  mais,  en  1803,  il  donna  sa  dé- 
mission pour  rentrer  en  France.  Promu,  l'an- 
née suivante,  capitaine,  il  fît,  avec  la  grande 
année,  les  campagnes  de  1805  à  1809,  assista 
à  toutes  les  batailles  mémorables  livrées 
dans  cet  intervalle,  et  devint  successivement 
chef  d'escadron  et  colonel  de  cuirassiers, 
puis  major  des  lanciers  rouges  dans  la  garde 
impériale.  Après  la  campagne  de  Russie  où 
il  donna  des  preuves  éclatantes  de  bravoure, 
il  fut  nommé  général  de  brigade,  se  distingua 
à  la  bataille  de  Dresde,  et  fit,  en  1814,  la 
campagne  de  Belgique.  Lalaing  vit  avec  joie 
le  retour  des  Bourbons.  Fendant  les  Cent- 
Jours,  il  suivit  Louis  XV111  à  Gand,  et  de- 
vint, en  1815,  lieutenant-commandant  des 
gardes  du  corps.  En  1823,  il  prit  part  à  la 
guerre  d'Espagne,  fut  promu  à  son  retour 
lieutenant  général  et  devint,  en  1824,  com- 
mandant de  la  7e  division  militaire  à  Greno- 
ble. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  reçut 
divers  commandements  à  l'intérieur  et  fut 
appelé,  sous  le  second  Empire,  à  faire  partie 
du  Sénat. 

LALAMANT  ou  LALLEMANT  (Jean),  méde- 
cin et  littérateur  français,  né  à  Autun,  mort 
dans  la  même  ville  vers  la  fin  du  xvic  siècle. 
Il  acquit  une  connaissance  approfondie  de 
l'astronomie  et  des  langues  anciennes,  et  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la  méde- 
cine, à  l'histoire  et  à  la  poésie.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Traduction  des  quatre  Philippi- 
ques  de  Dëinostltène  en  français  (Paris,  1549, 
in-S<>)  ;  SophoclU  tragœdiie  (Paris,  1557,  in-S»), 
trad.  en  vers  latins;  Hippocratis  de  Iwminis 
state  (1571,  in-8°)  ;  De  /-'tisonna  sui  temporis 
iibellus  (1578);  Exterarum  fere  omnium  et 
prmeipuarum  gentium  anni  ratio  et  cum  ro- 
mano  collatio  (1671,  in-8u),  etc. 

LALANU,  île  du  Danemark.  V.  Laaland. 

LALANDE  (Jacques  de),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Orléans  en  1022,  mort  en  1703. 
Après  s'être  fait  recevoir  licencié  et  docteur 
en  droit  (1652),  il  devint  conseiller  au  prési- 
dial  d'Orléans  (1654),  receveur  (1683)  et 
maire  (1691)  de  sa  ville  natale.  C'était  un 
homme  instruit,  doux  et  juste,  très-vigilant 
dans  les  affaires  publiques,  très  -  négligent 
de  ses  propres  affaires.  On  lui  doit  des  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Exercila- 
tiones  utriusque  juris  ad  titulum  de  state  et 
ordine  pneficiendorum,  cum  tractatu  de  nup- 
tiis  clericorum  (Orléans,  1653,  in-4°)  ;  Prx- 
lectiones  in  tilulum  de  decimis  primitiis  et 
ob'latiouibns  (Orléans,  1G61,  in-40);  Commen- 
taire sur  la  coutume  d'Orléans  (Orléans,  1673, 
in-fol.);  De  ingressu  in  secretaria  judicium 
(Orléans,  1674,  in-4°);  Traité  du  ban  et  de 
l'arrière-ban  (Orléans,  1G75,  in-4<>)  ;  Du  pas- 
sage et  des  étapes  des  gens  de  guerre  (Orléans, 
1679,  in-40),  etc. 

LALANDE  (Michel  -  Richard  du),  musicien 
français,  né  à  Paris  en  1657,  mort  en  1762. 
Quinzième  enfant  d'un  pauvre  tailleur,  il  en- 
tra comme  enfant  de  chœur  à  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois;  et  son  ardeur 
pour  la  musique  devint  telle,  qu'il  apprit  seul 
le  violon,  le  clavecin  et  autres  instruments 
en  vogue.  A  quinze  ans,  la  mue  de  sa  voix 
lui  fit  quitter  le  chœur  de  son  église,  et  il  se 
livra  ussidument  à  l'étude  du  violon  ;  mais 
l'échec  qu'il  subit,  lorsqu'il  se  présenta  pour 
faire  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  le  jeta 
dans  un  tel  découragement  qu'il  renonça 
pour  toujours  à  son  instrument  de  prédilec- 
tion. Alors  il  s'appliqua  à  perfectionner  son 
talent  sur  l'orgue,  et,  au  concours  qui  eut 
lieu  à  Saint-Germain,  pour  la  place  d'orga- 
niste do  la  chapelle  royale,  il  l'emporta  sur 
tous  ses  rivaux.  Malheureusement,  son  jeune 
âge  le  fit  écarter  du  poste  honorable  qui  re- 
venait de  droit  à  sa  supériorité.  Malgré  ces 
disgrâces  successives,  le  nom  de  Lalande 
commençait  à  se  répandre  dans  la  ville  et  à 
la  conr.  Le  maréchal  de  Noailles  lui  confia 
l'éducation  musicale  de  ses  filles;  et,  sur  la 
recommandation  de  ce  seigneur,  Louis  XIV 
choisit  Lalande  pour  professeur  des  princes- 
ses royales.  Lalande  fut  bientôt  en  grande 
faveur  auprès  du  roi.  Il  devint  maître  de 
musique  de  la  chambre,  surintendant  de  la 
chapelle,  puis  le  monarque  lui  fit  épouser  la 
cantatrice  Anne  Rebel,  qu'il  dota  richement. 
Plus  tard,  la  munificence  royale  ajouta  à  ces 

-largesses  plusieurs  pensions,  le  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  et  enfin  la  réunion 
en  la  personne  de  Lalande  dus  quatre  sur- 
intendances de  la  chapelle.  En  1722,  après  la 
mort  de  sa  femme,  le  surintendant  donna  sa 
démission  et  reçut  de  Louis  XV,  encore  en- 

■  fant,  une  pension  de  3,000  livres.  Ce  musi- 
cien mourut  à  l'âge  de  soixante-sept  ans, 
après  avoir  passé  quarante-cinq  années  au 
service  de  la  cour. 

Les  soixante  motets  qu'il  avait  composés 
pour  la  chapelle  royale  ont  été  édités  avec 
luxe  aux  frais  du  roi.  Il  a  aussi  écrit  la  mu- 
sique de  Mélicertè,  pastorale  de  Molière,  et 
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le  ballet  des  Eléments,  dont  le  libretto  avait 
été  tracé  par  l'auguste  main  du  roi-soleil. 
Ces  deux  partitions  sont  restées  en  manu- 
scrit. 

LALANDE  (Luc-François),  prélatet  homme 
politique  français,  né  à  Saint- Lô  en  1732, 
mort  en  1805.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  il  professait  la 
théologie  dans  un  des  établissements  de  cette 
société  lorsque  la  Révolution  éclata.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  ardeur,  et  publia, 
en  faveur  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
une  brochure  intitulée  :  Apologie  des  décrets 
de  l'Assemblée  nationale  sur  la  constitution 
civile  du  clergé  (Paris,  1791,  in-8°),  qui  ob- 
tint trois  éditions  successives.  Mis  ainsi  en 
évidence,  il  fut  élu,  en  1791,  évoque  consti- 
tutionnel de  la  Meurihe,  et,  l'année  suivante, 
membre  de  la  Convention  nationale,  où,  dans 
le  procès  du  roi,  il  vota  pour  le  bannisse- 
ment hors  du  territoire  français.  11  fit  en- 
suite partie  du  conseil  des  Cinq-Cents  jus- 
qu'au l"  prairial  un  VI,  et  devint,  à  cette 
époque,  archiviste  de  la  police. 

LALANDE  (Joseph-Jérôme  Le  Français  de), 
astronome  français,  né  à  Bourg-en- Bresse  le 
11  juillet  1732,  mort  à  Paris  le  4  avril  1807. 
Les  jésuites,  à  qui  fut  confiée  son  éducation, 
relevèrent  clans  les  pratiques  les  plus  minu- 
tieuses de  la  dévotion.  A  l'âge  de  dix  ans, 
Lalande  composait  des  romans  mystiques  et 
des  sermons  qu'on  lui  permettait  de  débiter 
en  chaire,  Son  père  le  plaça  ensuite  au  col- 
lège do  Lyon,  où,  pendant  sa  rhétorique,  il 
montra  le  désir  de  se  consacrer  au  barreau. 
La  grande  éclipse  de  soleil  de  1748  le  déter- 
mina pour  l'astronomie.  Ses  parents  l'ayant1 
envoyé  à  Paris  pour  y  faire  son  droit,  il  ob- 
tint de  Delisle  la  permission  de  prendre  part 
à  ses  observations  ;  il  suivit  en  même  temps 
le  cours  que  professait  cet  astronome  au 
Collège  de  France,  et  devint  bientôt  après, 
sans  toutefois  abandonner  son  premier  maître, 
l'élève  de  Lemonnier,  qui  lui  fit  obtenir, 
à  vingt  ans,  une  mission  assez  délicate.  La- 
caille,  en  partant  pour  le  Cap, avait  publique- 
ment invité  tous  les  astronomes  de  l'Europe 
à  concourir  au  succès  de  son  expédition  par 
des  observations  qui  seraient  confrontées  avec 
celles  qu'il  allait  faire  lui-même.  Lemonnier 
se  fit  donner  la  mission  d'aller  observer  à 
Berlin  ;  puis,  quand  tout  fut  prêt  pour  son  dé- 
part, il  se  fit  remplacer  par  Lalande,  que  Fré- 
déric accueillit  avec  bonté,  tout  en  montrant 
un  grand  étonnement  de  voir  un  si  jeune 
homme  chargé  d'observations  qu'on  disait  si 
importantes.  Lalande,  bientôt  reçu  membre 
de  l'Académie  de  Berlin,  travaillait  utilement 
avec  Euler,  et  réformait  ses  idées  dans  la 
conversation  de  Maupertuis,  d'Argens,  de 
Lamettrie  et  des  autres  philosophes  réunis  à 
la  cour  du  roi  de  Prusse,  Il  publia,  dès  1752, 
une  notice  sous  ce  titre  :  Domini  de  Lalande, 
astronomi  réyii,  de  obseruationibus  suis  bero- 
linensibus,  ad  parallexin  lunes  deflniendam. 
L'Académie  des  sciences  récompensa  ce  tra- 
vail en  le  nommant,  à  vingt  et  un  ans,  à  une 
place  d'astronome  vacante  depuis  plusieurs 
années. 

Lalande  estimait  beaucoup  Lacaille  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  se  faire  associer  par 
ce  grand  homme  à  ses  travaux.  Lemon- 
nier, qui  détestait  Lacaille,  vit  avec  le 
plus  grand  dépit, la  direction 'que  tendait  à 
prendre  Lalande;  il  l'attaqua  sans  réflexion, 
Lalande  répondit  sans  ménagement,  et  Le- 
monnier rompit  entièrement  avec  son  ancien 
élève,  Lalande  ne  put  jamais  rentrer  en  grâce  ; 
il  disait  que  son  maître  lui  avait  gardé  ran- 
cune «  pendant  une  révolution  entière  des 
nœuds  de  la  lune.  » 

Il  commença,  vers  1753,  à  travailler  à  la 
théorie  des  planètes,  dont  il  s'est  occupé  en- 
suite tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  fit  construire 
à  cette  époque  un  héliomètre  de  18  pieds 
pour  la  détermination  des  diamètres  appa- 
rents, dont  il  rectifia,  pour  plusieurs,  notam- 
ment pour-  ceux  jde  la  lune  et  du  soleil,  les 
valeurs  acceptées  avant  lui. 

Il  donna,  en  1759,  une  nouvelle  édition  amé- 
liorée des  tables  de  Halley  pour  les  planètes  et 
les  comètes,  augmentée  des  tables  des  satelli- 
tes de  Jupiter  par  Wargentin,  du  catalogue 
de  Lacaille  et  de  l'histoire  de  la  fameuse  co- 
mète de  Halley.  Il  n'avait  pas  encore  réuni 
les  éléments  nécessaires  pour  donner  des  ta- 
bles entièrement  neuves. 

11  fut,  en  17G0,  chargé  de  la  rédaction  de 
la  Connaissance  des  temps,  et  y  fit  entrer,  pour 
la  première  fois,  en  1760,  de  nombreuses  no- 
tices biographiques.  Cet  usage  s'est  conservé 
depuis.  La  méthode  de  Lacaille,  pour  la  dé- 
termination des  longitudes  par  l'observation 
des  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoi- 
les, venait  d'être  adoptée  en  Angleterre  à  la 
recommandation  de  Maskelyne.;  Lalande  dis- 
posa la  publication  dont  il  était  chargé,  et 
qui,  comme  on  sait,  est  principalement  faite 
pour  nos  marins,  de  manière  à  rendre  facile 
l'application  do  cette  méthode. 

Delisle,  presque  octogénaire,  lui  abandonna, 
en  1762,  sa  chaire  de  professeur  d'astronomie 
au  Collège  da  France  ;  Lalande  l'a  occupée 
avec  éclat  jusqu'à  ses  derniers  jours.  11  y  a 
formé  un  grand  nombre  de  disciples,  parmi 
lesquels  ou  distingue  Henry,  Barry,  Piazzi, 
d'Agelet,  Le  Français  de  Lalande,  son  ne- 
veu, enfin  Méchain.  Il  attirait  chez  lui,  pour 
les  former  aux  observations  et  aux  calculs, 
ceux  de  ses  jeunes  auditeurs  qu'il  voyait  les 
plus  attentifs,  et  allait  même  jusqu'à   les 
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prendre  en  pension,  pour  trouver  le  moyen 
de  les  aider  en  réduisant  leurs  dépenses. 

La  première  édition  de  son  grand  Traité 
d'astronomie  est  de  1764.  C'était,  sous  tous  les 
rapports,  l'ouvrage  le  plus  complet  qu'on  eût 
encore  publié  sur  cette  science. 

Lalande  était,  en  1769,  il  la  tête  des  astro- 
nomes français,  et  se  trouva  naturellement 
investi,  pour  le  passage  de  Vénus  de  cette 
année,  des  mêmes  fonctions  centralisatrices 
dont  Lacaille  avait  été  chargé  pour  le  pas- 
sage de  1761.  Mais  son  autorité,  beaucoup 
moins  grande,  ne  fut  pas  aussi  généralement 
acceptée.  Les  expéditionsdirigées  par  Hell  en 
Finlande,  Green  et  l'amiral  Cook  àïaïti,etqui 
produisirent  les  meilleurs  résultats,  avaient 
été  disposées  en  secret.  Lalande  publia,  en 
1772,  les  résultats  des  calculs  qu'on  lui  avait 
transmis,  et,  par  précaution,  essaya  do  jeter 
des  doutes  sur  les  observations  qui  n'avaient 
pas  été  adressées  à  Paris.  Tout  cela  ne  pro- 
fita pas  à  la  gloire  de  l'astronomie  française. 
La  parallaxe  du  soleil  fut  alors  fixée  à  peu 
près  à  8",6.  Lalande  et  Hell  trouvèrent  bien- 
tôt d'autres  motifs  de  se  quereller;  mais,  à  la 
mort  de  Hell,  Lalande  s'empressa  de  revenir 
sur  les  jugements  précipités  qu'il  avait  portés. 

Une  autre  affaire  singulière  lui  tomba  sur 
les  bras,  à  la  même  époque  (1773):  il  avait 
préparé,  pour  une  lecture  publique  à  l'Aca- 
démie, un  mémoire  sur  les  comètes  qu'une 
circonstance  indifférente  l'empêcha  de  com- 
muniquer. Le  public,  on  ne  sait  pourquoi,  so 
figura  que  Lalande  avait  dû  prédire  la  des- 
truction de  notre  planète.  L'émotion  fut  telle, 
que  le  lieutenant  de  police  voulut  avoir  com- 
munication du  mémoire.  N'y  ayant  trouvé 
rien  d'alarmant,  il  en  ordonna  la  publication  ; 
mais  le  public  resta  persuadé  qu'on  avait 
obligé  Lalande  à  changer  le  texte  de  son  ma- 
nuscrit. 

La  même  année  1773,  sa  légèreté  et  sa  ma- 
nie de  la  discussion  lui  suscitèrent  une  que- 
relle avec  Cassini  de  Thury,  qui  n'était  pas 
à  sa  hauteur  comme  astronome,  mais  qu'il 
attaqua  avec  une  véhémence  injustifiable. 
Son  pamphlet  avait  été  reçu  avec  une  telle 
défaveur  par  l'Académie,  que  Lalande  fut 
presque  sur  le  point  de  s'expatrier.  Voici  une 
autre  aventure  du  mémo  genre  :  Bernardin 
de  Saint'- Pierre  s'était  imaginé  innocemment 
que  la  terre  est  ullongée  dans  le  sens  dos 
pôles,  et  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer 
sont  dus  à  la  foute  des  glaces;  Lalande  se 
moqua  trop  malicieusement  de  cette  idée 
bizarre,  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  l'atta- 
qua a  outrance  dans  la  préface  do  sa  Chau- 
mière indienne.  Ce  fut  Delambre  qui  apaisa 
cette  nouvelle  querelle. 

Un  passage  de  Mercure  devait  avoir  lieu 
le  3  mai  178G.  Lalande  eut  l'imprudence  do 
l'annoncer  la  veille,  dans  le  Journal  de  Paris, 
précisant  jusqu'à  la  seconde  l'heure  de  la  fin 
du  phénomène.  Les  tables  étaient  loin  encore 
d'être  assez  parfaites  pour  qu'il  fût  possible  de 
donner  une  approximation  comparable  à  celle 
à  laquelle  prétendait  Lalande;  Use  trompa  rie 
40  minutes,  et  en  fut  d'autant  plus  honteux 
que  Mercure  était  justement  celle  des  pla- 
nètes qui  l'avait  le  plus  occupé.  Cette  erreur 
n'enlève  rien  a  son  mérite,  elle  montre  seule- 
ment que  le  progrès  est  lent.  Deux  siècles 
auparavant,  Hévélius  avait  attendu  quatre 
jours  un  passage  analogue;  de  quatre  jours 
à  40  minutes,  la  différence  est  déjà  grande. 

L'un  des  derniers  ouvrages  auxquels  La- 
lande donna  ses  soins  est  le  complément  de 
la  seconde  édition  de  l'Histoire  des  mathéma- 
tiques, du  Montucla,  qu'il  lit  paraître  en  1802, 
après  la  mort  de  l'auteur,  d'après  les  ma- 
nuscrits qu'il  avait  laissés,  mais  avec  des  ad- 
ditions de  divers  savants  et  de  lui-même. 

Outre  ses  nombreux  ouvrages ,  Lalande 
avait  inséré  plus  de  150  mémoires  dans  lu 
recueil  de  l'Académie.  Il  avait  donné  des 
articles  intéressants  au  supplément  do  V En- 
cyclopédie, et  avuit  refondu,  en  1789,  pour 
l'Encyclopédie  méthodique,  tous  les  articles 
d'astronomie  de  la  même  collection. 

a  Lalande,  dit  Delambre,  n'a  point  renouvelé 
ta  science  astronomique  dans  ses  fondements, 
comme  Copernic  et  Kepler;  il  ne  s'est  point 
immortalisé,  comme  Bradley,  par  deux  décou- 
vertes brillantes;  il  n'a  point  été  un  théori- 
cien aussi  savant  et  aussi  précis  que  Mayer; 
il  n'a  point  été,  nu  même  degré  que  Lacaille, 
un  observateur  et  un  calculateur  exact, 
adroit,  industrieux,  scrupuleux  et  infatiga- 
ble; il  n'a  point  eu,  comme  Wargentin,  la 
constance  de  s'attacher  à  un  objet  unique, 
pour  être  seul  dans  un  rang  à  part;  mais,  s'il 
n'est  à  tous  ces  égards  qu'un  astronome  do 
second  ordre,  il  a  été  le  premier  de  tous  comme 
professeur  :  plus  qu'un  autre,  il  a  su  répandre 
l'instruction  et  le  goût  de  la  science,  il  vou- 
lut être  utile  et  célèbre,  et  il  sut  y  réussir  par 
ses  travaux,  par  son  activité,  par  son  crédit 
et  ses  sollicitations;  enfin,  en  entrenant  une 
correspondance  très-étendue  avec  les  savants. 
Il  chercha  sans  cesse  à  faire  le  bien  de  l'as- 
tronomie, et  voulut  la  servir  même  après  sa 
mort,  par  la  fondation  d'une  médaille  que 
l'Académie  des  sciences  décerne  chaque  an- 
née a  l'auteur  de  l'observation  la  plus  inté- 
ressante, ou  du  mémoire  le  plus  utile  aux 
progrès  de  l'astronomie.  » 

Il  aimait,  d'ailleurs,  à  faire  parler  de  lui, 
n'importe   comment,  et  il   disait   lui-même  : 

«  Je  suis  toile  cirée  pour  les  injures,  et  épongo 
pour  les  louanges.  »  Il  poussait  l'amour  uu 
bruit  et  de  la  popularité  jusqu'à  s'installer, 
la  nuit,  sur  le  Font-Neuf,  avec  un  télescope, 
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pour  montrer  les  étoiles  aux  passants  ;  jus- 
qu'à faire  annoncer  dans  les  journaux  qu'il 
allait  se  rendre  en  billion  à  Gotha,  où  l'atten- 
dait un  congrès  de  savants.  Son  conducteur, 
payé,  dit-on,  pour  lui  jouer  ce  tour,  le  des- 
cendit au  bois  de  Boulogne.  Du  reste,  malgré 
ces  travers,  Lalande  était  un  excellent  homme, 
qui  aimait  et  servait  ses  amis. 

Quoique  d'une  complexion  assez  faible,  La- 
lande jouit  d'une  assez  bonne  santé.  Un  tra- 
vail forcé  lui  avait  causé,  en  1767,  une  jaunisse 
et  un  dépérissement  qui  faisaientcraindre  une 
dissolution  prochaine.  L'exercice  du  cheval, 
la  diète,  l'eau,  les  longues  courses,  qui  com- 
posaient toute  son  hygiène,  lui  rendirent  la 
santé.  Malheureusement,  il  poussa  trop  loin 
son  système  :' attaqué  depuis  trois  ans  d'une 
phthisie  pulmonaire,  il  n  en  sortait  pas  moins 
tous  les  jours  seul  par  tous  les  temps,  ce  qui 
a  dû  hâter  sa  fin.  Il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
le  mémo  sang-froid,  la  même  netteté  dans 
les  idées  et  toute  sa  présence  d'esprit. 

La  longue  carrière  de  Lalande  n'a  guère 
eu  pour  Tes  progrès  de  l'astronomie  d'autre 
résultat  qu'une  plus  grande  exactitude  dans 
les  évaluations  numériques  des  diamètres  ap- 
parents, des  parallaxes,  de  la  diminution  de 
l'obliquité,  de  la  variation  séculaire  des  or- 
bites des  planètes.  Voici  la  nomenclature  des 
principaux  ouvrages  de  Lalande  r  Mémoires 
sur  ta  parallaxe  de  la  lune  et  sur  sa  distance 
de  la  ferre(l752-17S7)  ;  Mémoires  sur  les  équa- 
tions séculaires  (1757);  Traité  d'astronomie 
{Paris,  1764,  2  vol.  in-4o)  ;  cinq  Mémoires  sur 
la  théorie  de  Mercure  (17GC-178G);  Mémoires 
sur  les  taches  du  soleil  et  sur  sa  rotation  (1776- 
1778  )  ;  Mémoire  sur  ta  planète  d'Herschel 
(1779-1787);  Mémoire  sur  la  durée  de  l'année 
solaire  (1782)  ;  Astronomie  des  dames  (Paris. 
1785-1S0G,  in-go);  Observation  de  huit  mille 
étoiles  boréales  (1789-1790)  ;  Bibliographie  as- 
tronomique (Paris,  1803,  in-40).  Outre  ces  tra- 
vaux d'astronomie  pure,  Lalande  a"  abordé 
plus  ou  moins  heureusement  une  foule  de 
sujets  variés.  Nous  citerons  r  De  la  description 
de  neuf  arts  différents  (17G1-17C7);  Voyage 
d'un  Français  eu  Italie  (Venise  et  Paris,  17G9, 
8  vol.  in-12);  Traité  des  canaux  de  navigation 
(Paris,  1778,  in-fol.)  ;  Discours  sur  la  douceur 
(Bourg  en  Bresse,  1780,  in-s°);  Abrégé  de 
navigation  (Paris,  1793,  in-4o),  etc,  etc. 

Lalande  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de 
publications  :  Histoire  de  l'Académie  des 
sciences,  Connaissance  des  temps,  Journal  des 
savants,  Acla  eruditorum  de  Leipzig,  etc.,  etc. 

LALANDE  (Michel-Jean-Jérôma  Le  Fran- 
çais de),  astronome  français,  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Courcy,  près  de  Coutances,  en 
1766,  mort  en  1839.  De  bonne  heure  il  vint  à 
Paris,  où,  sous  la  direction  de  son  oncle,  il 
s'adonna  a  l'étude  de  l'astronomie.  Dès  1781, 
il  commença  à  faire  des  observations  et  des 
calculs  de  tous  genres.  Il  compta  jusqu'à 
50,000  étoiles  sur  l'horizon  de  Paris,  décrivit 
toute  la  partie  du  ciel  visible  en  France,  éta- 
blit exactement  la  théorie  de  l'orbite  de  Mars, 
aida  Delumbre,  en  1792,  dans  ses  travaux  de 
triangulation  autour  de  Paris,  etc.  En  1801, 
Lalande  entra  à  l'Académie  des  sciences.  11 
fut  membre  adjoint  du  Bureau  des  longitudes, 
directeur  de  I  observatoire  de  l'Ecole  mili- 
taire, suppléant  de  son  oncle  dans  sa  chaire 
d'astronomie  au  Collège  de  France.  Il  avait 
épousé,  en  17S8,Marie-Jeanne-AmélieHarlay, 
qui  était,  comme  lui,  passionnée  pour  l'astro- 
nomie, et  qui  l'aida  dans  ses  travaux.  Elle 
avait  aussi  fourni  à  son  oncle  les  Tables  ho- 
raires qui  figurent  dans  son  Abrégé  de  navi- 
gation (1793).  On  a  de  Lalande  de  nombreux 
articles  et  des  notes,  publiés  dans  la  Connais- 
sance des  temps,  des  Catalogues  d'étoiles  pu- 
bliés dans  le  même  recueil,  les  Tables  de 
Mars  (1801),  des  observations  sur  les  étoiles, 
consignées  dans  l'Histoire  céleste  française 
(1801,  in-4o),  à  laquelle  il  collabora,  etc.' 

LA  LANDELLE  (Guillaume-Joseph-Gabriel 
de),  littérateur  français,  né  à  Montpellier  en 
1812.  Entré  dans  la  marine  eu  1828,  en  qua- 
lité d'élève,  il  prit  part  à  plusieurs  expédi- 
tions sur  les  cotes  du  Portugal,  du  Brésil,  de 
la  Guadeloupe,  et  il  était  parvenu  au  grade 
de  lieutenant  de  frégate,  lorsqu'il  donna  sa 
démission  (1839),  pour  se  consacrer  à  la  lit- 
térature. M.  de  La  Landelle  s'est  surtout  fait 
un  nom  par  ses  romans  maritimes,  genre  mis 
en  vogue  par  la  Salamandre,  d'Eugène  Sue. 
Mole  pendant  plusieurs  années  à  Ta  vie  des 
matelots,  il  en  a  observé  tous  les  côtés  sail- 
lants et  originaux,  et  a  su  les  reproduire  le 
plus  souvent  avec  bonheur,  en  leur  laissant 
ce  caractère  pittoresque  qui  en  fait  le  prin- 
cipal charme.  Ce  fut  par  des  articles  sur  les 
gens  de  mer  qu'il  débuta,  en  1840,  dans  les 
Français  peints  par  eux-mêmes  ;  puis  il  colla- 
bora successivementà  Is.  Flotte,  dont  il  fut  un 
des  fondateurs  (1841),  à  Y  Union  catholique, 
au  Commerce,  au  Pamphlet,  au  Lampion,  à 
la  Mode,  à  la  Liberté,  et  autres  journaux 
très-hostiles,  en  1848,  aux  idées  révolution- 
naires. La  plupart  de  ses  romans,  qui,  depuis 
1840,  ont  paru  dans  une  foule  de  journaux  et 
dé  recueils,  ou  ont  été  publiés  en  volumes, 
ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  ont  été  traduits  en  espa- 
gnol, et  ont  eu  une  grande  vogue  au  Chili  et 
au  Pérou;  car  c'est  dans  ces  parages,  jadis 
parcourus  par  lui,  que  M.  de  La  Landelle  a 
presque  toujours  placé  la  scène  où  il  fait  mou- 
voir ses  personnages.  Nous  citerons,  parmi 
ses  ouvrages  :  une  Maine  à  bord  (1843)  ;  la 
Gorgone  (1844,  6  vol.  in-8°)  ;  le  Quart  de  nuit, 
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contes  et  causeries  d'un  vieux  navigateur  (1S45, 
in-18) j  Aventures  d'un  gentilhomme   (1847, 

2  vol.  in-S°)  ;  la  Couronne  navale  (1848,  0  vol. 
in-8»);  le  Docteur  Esturgeol  (1849,  2  vol.)  ; 
les  Iles  de  glace(  1848-1 850,  4  vol.);  leRoides 
rapaces  {l&ôO,  4  vol.); le  Trocador  (1851, 2  vol.); 
le  Morne  aux  serpents  (  1852,  2  vol.);  le  Tableau 
de  la  mer,  batailles  et  combats  (1852,  in-8°)  ; 
les  Princes  d'ébène  (  1S52);  Falkar  le  Ronge 
(1852,  5  vol.);  le  Coureur  d'aventures  (1852, 

3  vol.);  Y  Usurier  sentimental  (1853,  3  vol.); 
le  Château  de-  Noirac  (1854,  2  vol.);  l'Hon- 
neur de  la  famille  (1854,  2  vol.);  les  Deux 
routes  de  la  vie  (1855,  4  vol,);  le  Dernier  des 
flibustiers  (1856);  le  Roi  des  rois  (1857);  les 
Epaulettes  d'amiral  (1858)  ;  Contes  d'un  marin 
(1858)  ;  l'Aiguillette  d'or  (1859);  les  Géants  de 
la  mer  (1871,  in-4°),  etc.  On  doit  encore  à 
M.  de  La  Landelle  quelques  poésies,  notam- 
ment la  Vie  du  marin,  poème  (1852),  et  le 
Gaillard  d'avanf,  recueil  de  chansons  mari- 
times. M.  de  La  Landelle  s'est  activement 
occupé,  avec  M.  Nadar,  du  problème  de  la 
navigation  aérienne. 

LALANE  (Pierre  de),  poëte  français,  origi- 
naire de  Bordeaux,  mort  en  1661.  Sa  vie  est 
fort  peu  connue;  on  sait  seulement  qu'il  oc- 
cupa divers  emplois  militaires  en  Hollande 
et  en  Picardie,  et  qu'après  avoir  perdu  sa 
femme,  qu'il  aimait  passionnément,  il  exhala 
sa  douleur  dans  des  poésies  remplies  d'affec- 
tation et  d'emphase.  Elles  ont  été  publiées 
avec  celles  de  Montplaisir,  son  ami,  par  Le- 
fèvre  de  Saint-Marc  (Paris,  1759,  in-12). 

LALANE -(Noël  de),  théologien  français, 
frère  du  précédent,  né  en  16 1S,  mort  en  1673. 
Il  se  montra  l'un  des  plus  ardents  défenseurs 
du  livre  de  Jansénius,  et  se  rendit  à  Rome 
pour  plaider  devant  le  pape  la  cause  de  ce 
dernier,  et  prouver  qu'il  n'avait  pas  émis 
les  cinq  propositions  incriminées.  Il  publia 
sur  cette  question  plus  de  quarante  écrits, 
aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli  le  plus  pro- 
fond. 

LALANNE  (Jean-Baptiste),  poëte  français,  né 
à  Dax  en  1772  ;  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Comme  Delille,  Boisjolin  et  Castel,  il  cultiva 
le  genre  didactique;  sévèrement  critiqué  par 
Chénier,  qui  lui  reprochait  de  ne  savoir  ni 
changer  de  ton  ni  aimer  la  nature,  il  fut,  au 
contraire,  félicité  par  Palissot,  pour  avoir  osé 
exprimer  dans  la  poésie  le  nom  des  légu- 
mes. Voici  les  vers  auxquels  Palissot  faisait 
allusion  : 
Légumes  nourriciers,  oui,  de  vos  noms  divers, 
Si  Phœbus  m'avouait,  j'embellirais  mes  vers; 
A  ces  noms  ennoblis  ancoutumant.J'oreille, 
Ma  muse  vengerait  le  persil  et  l'oseille; 
Peut-être  en  ma  faveur  le  dédain  désarmé 
Sourirait  dans  mes  chants  au  cerfeuil  parfumé; 
L'ail  aux  sucs  irritants,  l'épinard  salutaire 
Au  censeur  délicat  pourraient  ne  pas  déplaire; 
Le  navet,  dont  l'Auvergne  ensemence  ses  monts, 
Paraîtrait  hardiment  sans  craindre  les  affronts; 
La  carotte  offrirait  sa  racine  dorée, 
Et  je  peindrais  la  plante  à  Memphis  adorée; 
Le  chou  même,  le  chou,  parure  de  mes  vers  , 
Braverait  le  mépris  ainsi  que  les  hivers. 

On  a  de  Lalanne  :  le  Potager,  essai  didac- 
tique (Paris,  1800,  in-8");  Voyage  à  Sorèze 
(Dax,  lSfr2,  in-8°);  ces  deux  ouvrages  ont 
été  publiés  ensemble  (Paris,  1803,  in-18;  1806, 
in-12)  ;  les  Oiseaux  de  la  ferme,  poëme  (Paris, 
1804,  in-18);  Bagnères,  poëme  (Paris,  1819, 
in-18). 

LALANNE  (Etienne),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Agen  en  1787,  mort  en  1849.  Il  pro- 
fessa les  mathématiques  au  collège  de  La 
Flèche,  et  inventa,  sous  le  nom  de  Sécateur 
perspectif,  un  instrument  pour  dessiner  la 
perspective  (1828).  On  lui  doit, outre  plusieurs 
mémoires  :  le  Gnomonographe  universel  ou 
Méthode  pour  tracer  des  cadrans  solaires  (An- 
gers, 1818,  in-12);  Arithmétique  à  l'usage  des 
élèves  de  l'école  militaire  de  La  Flèche  (Paris, 
1828,  in-8"). 

LALANNE  (Michel),  poëte  français,  né  à 
Castres  en  1793,  mort  en  1825.  Il  avait  vingt 
ans  quand  il  vint  à  Paris  pour  suivre  la  car- 
rière des  lettres  ;  mais  une  mort  prématurée 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  faire  connaî- 
tre par  de  nombreuses  productions.  On  a  de 
lui  quelques  poésies  fugitives  qui  ne  man- 
quent pas  d'un  certain  mérite,  une  Ode  sur 
t'incendie  de  Moscou,  publiée  par  le  Mercure, 
et  une  comédie  en  vers,  les  Mécontents  ou 
le  Choix  d'un  état  (Bordeaux,  1818),  qui  fut 
jouée  à  l'Odéon. 

LALANNE  (  Jean-Philippe-Auguste  )j  natu- 
raliste et  pédagogue  français,  né  à  Bordeaux 
en  1795,11  était  chirurgien  interne  à  l'Hôtel-' 
Dieu  de  Bordeaux  (1813),  lorsqu'il  entra  au 
séminaire.  Depuis  lors,  il  est  devenu  chanoine 
honoraire  de  Bordeaux,  membre  de  la  Société 
Linnéenne  de  cette  ville,  et  directeur  du  col- 
lège Stanislas  à  Paris.  Il  a  publié  :  Manuel 
entomologique  pour  l'étude  des  lépidoptères  de 
France  (1822,  2  vol.  in-8")  ;  Appel  à  l'opinion 
publique  pour  la  défense  du  clergé  (1828,in-8°)  ; 
Liberté  d'enseignement,  contre  la  raison  d'E- 
tat (1840,  in-8<>);  Influence  des  Pères  de  l'E- 
glise sur  l'éducation  publique  (1850,  in-12); 
Extraits  de  Tertullien  (1853,  in-80);  Poésies 
de  l'enfance  (1854,  in-8»);  Notice  sur  le  cou- 
vent des  Carmes  (Paris,  1855,  in-12);  Cyrille, 
tragédie  classique  (1856,  in-80);  Rhétorique 
élémentaire  et  complète  (1857,  in-12). 

LALANNE  (Léon-Louis  Chrétien),  ingé- 
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-nieur,  né  à  Paris  en  1811.  Il  rut,  de  1829  h 
1831,  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  au  sor- 
tir de  laquelle  il  entra  dans  le  service  des 
ponts  et  chaussées,  où  il  est  aujourd'hui  in- 
specteur général. 

Comme  ingénieur,  M.  Lalanne  a  conduit, 
sous  la  direction  de  M.  Arnoux,  les  travaux 
de  construction  du  célèbre  chemin  de  fer  de 
Sceaux  (1846).  Il  y  gagna  la  croix  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

Connu  pour  ses  opinions  démocratiques, 
il  fut  nommé,  après  février  1848,  chef  de  ba- 
taillon de  la  onzième  légion  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris;  au  27  mai,  il  accepta  le  dan- 
gereux poste  de  directeur  des  ateliers  natio- 
naux, où  il  déploya  une  fermeté  et  une  mo- 
dération qui  furent  hautement  reconnues  et 
louées  par  la  commission  d'enquête,  à  la  suite 
des  journées  de  Juin.  Arrêté  au  mois  de  juillet 
1849,  comme  ayant  pris  part  au  mouvement 
du  13  juin  1849,  il  fut  relâché  peu  après. 
Depuis  cette  époque,  c'est  presque  exclusi- 
vement aux  étrangers  que  M.  Lalanne  a  of- 
fert ses  services.  En  1852,  il  dirige  d'impor- 
tants travaux  en  Valachie.  En  1S55,  il  perce 
une  voûte  dans  la  Dobrutscha.  Après  avoir 
dirigé  successivement  les  travaux  des  che- 
mins de  fer  de  l'Ouest  suisse,  de  1S5G  à  1860, 
et  du  Nord  de  l'Espagne,  de  1860  à  1S61,  il 
est  rentré  au  service  de  l'Etat  en  1862. 

M.  Lalanne  est  peut-être  moins  connu  par 
ses  travaux  d'ingénieur,  et  par  ils  nombreux 
mémoires  qu'il  a  écrits  sur  les  différentes  bran- 
ches de  sa  profession,  que  par  les  appareils 
qu'il  a  inventés  ou  perfectionnés,  en  vue  d'a- 
bréger les  opérations  si  souvent  rebutantes  des 
calculs.  C'est  ainsi  qu'on  lui  doit  un  Arithmo- 
planimètre,  à  l'aide  duquel  on  effectue  les  opé- 
rations les  plus  compliquées  de  la  géométrie 
et  de  la  trigonométrie  ;  une  balance  arithmé- 
tique et  une  balance  algébrique,  qui  servent, 
la  première  à  faire  toutes  les  opérations  de 
l'arithmétique  ordinaire,  la  seconde  à  résou- 
Ire  les  équations  numériques  de  tous  les  de- 
grés, jusqu'au  septième  inclusivement. 

M.  Lalanne  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1856.  Il  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Mémoire  sur  t'arithmo-planimètre(lS40,in-Zo); 
Essai  philosophique  sur  la  technologie  (1S40, 
in-80};  Tables  nouvelles  pour  abréger  divers 
calculs  relatifs  aux  projets  de  routes  (IS40, 
in-S°)  ;  Collection  de  tables  pour  abréger  les 
calculs  relatifs  à  la  réduction  des  projets  de 
routes  et  de  chemins  de  toutes  les  largeurs 
(Paris,  1842,  in-4»,  avec  pi.)  ;  Tables  graphi- 
ques des  superficies  de  déblai  et  de  remblai 
pour  les  routes  et  chemins  de  6  mètres  de  lar- 
geur (Paris,  1843,  in-plano);  Nouvelles  ta- 
bles graphiques  (1843,  2  pi.  in-plano)  ;  Instruc- 
tion pratique  pour  l'usage  des  nouvelles  tables 
graphiques  (1843,  in-8»)  ;  Description  et  usage 
de  l'abaque  ou  compteur  universel  (1845,  in-32); 
Instruction  pour  l'usage  de  l'abaque  des  équi- 
valents chimiques  (1846-1851);  Instruction  sur 
les  règles  à  calcul,  et  particulièrement  sur  la 
nouvelle  règle  à  enveloppe  de  verre  (185 1 ,  in-12). 
M.  Lalanne  a  collaboré,  en  outre,  à  beaucoup 
de  recueils  et  de  publications  scientifiques  et 
littéraires,  tels  que  l'Instruction  pour  le  peu- 
ple, un  Million  de  faits.,  Patria,  la  France 
ancienne  et  moderne,  les  Annales  des  mines , 
les  Annales  des  sciences  naturelles ,  les  Anna- 
les des  ponts  et  chaussées,  le  Magasin  pitto- 
resque ,  Encyclopédie  moderne ,  Encyclopédie 
nouvelle,  l'Illustration,  etc. 

LALANNE  (Marie-Ludovic  Chrétien),  litté- 
rateur et  paléographe,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1815.  Elève  de  1  Ecole  des 
chartes,  il  fut  attaché,  en  1846,  à  la  commis- 
sion des  travaux  historiques,  prit,  en  1853,1a 
direction  de  l'Athemeum  français,  revue  sa- 
vante, qui  s'est  fondue,  en  1856,  dans  la  Re- 
vue contemporaine.  Il  fonda  alors  la  Corres- 
pondance littéraire,  recueil  d'érudition  pure 
et  de  critique  savante,  qui  a  cessé  de  paraî- 
tre en  1865.  M.  Lalanne  est  un  érudit  remar- 
quable, un  infatigable  chercheur,  qui  a  fait 
une  étude  approfondie  de  l'histoire  et  des 
lettres  de  notre  pays,  et  s'est  particulièrement 
attaché  à  en  mettre  en  lumière  les  parties 
curieuses.  Indépendamment  d'un  nombre  con- 
sidérable d'articles,  de  mémoires,  de  notes, 
publiés  dans  la  Bibliothèque  des  chartes,  la 
Biographie  portative  universelle ,  Patria  ,  un 
Million  de  faits ,  le  Dictionnaire  encyclopédi- 
que de  la  France,  de  M.  Ch.  Le  Bas,  le  Ma- 
gasin pittoresque,  l'Encyclopédie  moderne  (Di- 
uot) ,  les  Archives  des  beaux-arts,  etc.,  on 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Recherches 
sur  le  feu  grégeois  et  sur  l'introduction  de  la 
poudre  à  canon  en  Europe,  2e  édit.,  corrig.  et 
entièrement  refondue  (Paris,  1845,  iu-4u)  [cet 
ouvrage  avait  obtenu,  en  1840,  une  médaille 
de  l'Académie  des  inscriptions];  Bibliothèque 
de  poche;  Curiosités  littéraires  (Paris,  1845, 
in -16);  Curiosités  bibliographiques  (1846, 
in-16);  Curiosités  biographiques  (184 G,  in- 16)  ; 
Curiosités  des  traditions,  des  mœurs  et  des  lé- 
gendes (1847,  in-18);  Curiosités  militaires 
(1851,  in-16)  ;  Curiosités  de  l'archéologie  et  des 
beaux-arts  (1857,  in-16)  ;  Curiosités  philologi- 
ques, géographiques  et  ethnologiques  (1852, 
in-16);  Curiosités  historiques  (1852,  in-16); 
Curiosités  des  inventions  et  des  découvertes 
(1853,  in-16);  Curiosités  anecdotiques  (1853, 
in-16);  Dictionnaire  de  pièces  autographes  vo- 
lées aux  bibliothèques  publiques  de  France 
(1851-1853,  in-8<>),  avec  M.  Bordier;  Diction- 
naire historique  de  la  France  (1872,  in-4",  de 
1,843  pages),  ouvrage  très-bien  fait  et  conte- 
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riant  une  énorme  quantité  de  renseignements. 
Enfin,  M.  Lalanne  a  donné  de  bonnes  édi- 
tions de  divers  ouvrages  :  les  Lois  de  la  ga- 
lanterie (1644),  opuscule  précédé  d'une  intro- 
duction et  de  notes,  pour  une  collection  ayant 
pour  titre  :  le  Trésor  des  pièces  rares  et  iné- 
dites (Paris,  1855,  in-8<>);  Correspondance  de 
Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  avec  sa 
famille  et  ses  amis  (16G6-1693),  nouvelle  édi- 
tion, revue  sur  les  manuscrits,  et  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  lettres  inédites,  avec 
une  préface,  des  notes  et  des  tables  (t.  I«r, 
Paris,  1858,  in-18);  Mémoires  de  Marguerite 
de  Valois,  suivis  des  anecdotes  inédites  de 
l'histoire  de  France  pendant  le  x,vie  et  le 
xvne  siècle,  tirées  de  la  bouche  de  M,  le 
garde  des  sceaux  du  Vair,  avec  des  notes, 
pour  la  Bibliothèque  elzévirienne  (Paris,  Ja- 
net,  1858,  in-is);  les  Œuvres  de  Malherbe 
(1862-1869.  5  vol.);  les  Œuvres  de  Brantôme 
(1865-1SG8,  3  vol.),  etc. 

LALAS1DE,  contrée  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  partie  N.-O.  de  la  Cilicie- 
Trachée.  Ville  principale,  Homonada. 

LA  LAURE  (Claude-Nicolas),  jurisconsulte, 
né  à  Paris  en  1722,  mort  en  17S1.  Il  exerça 
la  professsion  d'avocat,  puis  devint  censeur 
royal  (1764).  On  lui  doit  :  Traité  des  servitu- 
des réelles  à  l'usage  de  tous  les  parlements  et 
sièges  du  royaume,  soit  pays  de  droit  écrit, 
soit  pays  côutumier  (Paris,  1761,  in-S°),  et  le 
Recueil  d'arrêts  du  parlement,  pris  des  Mé- 
moires de  Bardet,  avec  un  grand  nombre  d'ud- 
ditions  (Paris,  1773,  2  vol.  in-fol.). 

LALBENQUE,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  a  18  kilom.  S.-E.  de  Ca- 
hors;  pop. aggl., 1,622  hab  —  pop.  tot.,2,046hab. 
Fonderie  de  cloches  ;  fabriques  de  chandelle^ 
de  résine  et  de  tresses  pour  chapeaux  de 
paille. 

LALÉTANS,  en  latin  Laletani,  peuple  de 
l'Espagne  ancienne,  dans  la  Tnrraconaise, 
au  N.-E.,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
entre  les  embouchures  de  la  Blanda  et  du 
Rubricatus.  Leur  ville  principale  était  Bar- 
cino,  aujourd'hui  Barcelone. 

LA  L1BORL1ÈRE  (Léon -François- Marie 
Bellin  dk),  littérateur  français,  né  à  Saint- 
Martin  (Deux-Sèvres)  en  1774,  mort  en  1847. 
Ayant  émigré  pendant  la  Révolution,  il  ser- 
vit dans  l'armée  des  princes,  puis  travailla 
dans  une  imprimerie  de  Brunswick,  tout  en 
s'occupant  de  littérature,  et  revint,  sous  l'Em- 
pire, en  France,  où  il  devint  inspecteur  de 
l'Université  (1809),  puis  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Poitiers  (1815).  Outre  un  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  on  lui  doit  : 
Célestine  ou  les  Epoux  sans  l'être,  roman 
(Hambourg,  1798,  4  vol.  in-12);  la  Nuit  an- 
glaise ou  les  Aventures  jadis  un  peu  extraor- 
dinaires, mais  aujourd'hui  toutes  simples  et 
fort  communes  de  M.  Dabaud  (Hambourg, 
1799,  2  vol.),  parodie  satirique  du  roman  som- 
bre mis  à  la  mode  par  Anne  Radclilfe  ;  Anne 
Greenvil  (Paris,  1800,  3  vol.),  roman  histori- 
que ;  la  Cloison  ou  Beaucoup  de  peine  pour 
rien,  comédie  jouée  à  l'Odéon  en  1803  ;  His- 
toire élémentaire  de  la  monarchie  française 
(Poitiers,  1826);  Vieux  souvenirs  du  Poitiers 
d'avant  1789  (Poitiers,  1846). 

LALIE  s.  f.  (la-11  —  gr.  lalia;de:  lalein,  par- 
ler). Antiq.  Sorte  de  discours  oratoire,  chez 
les  Grecs. 

LALINDE,  bourg  de  France  (Dordogne), 
ch.-l.  de  cant,  arrond.  et  à  21  kilom.  E.  de  Ber- 
gerac, sur  la  Dordogne  et  sur  un  canal  très- 
poissonneux;  pop.  aggl-,  801  hab. —  pop.  tôt., 
2,060  hab.  Fabrique  de  briques  réfraotaires, 
verrerie.  Ce  bourg  était  autrefois  entouré  de 
murailles;  on  y  voit  encore  une  porte  et  quel- 
ques pans  de  vieux  murs  en  brique,  regardés 
à  tort  comme  une  construction  romaine,  et 
qui  ne  remontent  pas  au  delà  du  xie  siècle. 
Le  canal  deLdlinde  épargne  aux  bateaux  une 
navigation  de  15  kilom,,  très-dangereuse  à 
cause  des  rapides,  et  du  saut  de  la  Gratusse, 
qui  interrompent  le  cours  régulier  de  la  Dor- 
dogne. 

LALITA-PATAM,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais, dans  le  Népaul,  près  de  la  rive  gauche 
du  Bogmotty,  à  3  kilom.  S.  de  Catmandov  ; 
24,000  hab.  Fabrication  de  toiles  de  coton, 
articles  en  cuivre  et  en  laiton. 

LALIVE  DE  JOLLY  (Ange-Laurent  dk), 
peintre  et  graveur  français,  né  à  Paris  en 
1725,  mort  en  1775.  Fils  d'un  fermier  général 
et  frère  de  Mm«  d'Houdetot  et  deLalive  d'E- 
pinay,  mari  de  la  célèbre  Mme  d'Epinay,  il 
entra  dans  la  diplomatie,  fut  quelque  temps 
employé  à  Genève,  et,  à  son  retour  eu  France, 
fut  nommé  introducteur  des  ambassadeurs. 
Doué  d'un  goût  naturel  pour  les  beaux-arts, 
il  s'exerça  lui-même  avec  succès  à  la  minia- 
ture et  à  la  gravure,  et  forma  une  belle  col- 
lection de  tableaux  des  écoles  française,  fla- 
mande et  italienne.  Ses  estampes  les  plus 
remarquables  sont  celles  qu'il  a  gravées  d'a- 
près Boucher,  Saly  et  Greuze.  On  estime  sur- 
tout ses  Fermiers  brûlés,  d'après  ce  dernier. 

Lalla-RonUh  [Lalla-Rookh),  poëme  anglais 
de  Thomas  Moore,  une  de  ses  plus  belles  œu- 
vres ;  il  le  composa  vers  1715,  et  il  lui  fut 
acheté  75,000  francs  avant  que  le  premier 
vers  fût  écrit.  Il  parut  à  Londres  en  1717. 
"Walter  Scott  s'étant  emparé  du  moyen  âge, 
Byron  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure, 
Moore  se  rejeta  sur  l'Inde,  qu'il  entreprit  de 
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peindre  avec  toutes  ses  couleurs  féeriques. 
«  Je  lus  énormément  pour  rassembler  les  ma- 
tériaux de  ce  poème,  et  je  réussis  tellement 
à  m'identifier  avec  mou  .{sujet  que,  plus  tard, 
un  Anglais  revenu  de  Flnde,  et  ne  pouvant 
croire  que  je  n'y  fusse  jamais  allé,  s'écriait  : 
«  Mais  s'il  suffit  de  lire  d'tlerbelot,  ce  n'est 
»  pas  la  peine,  de  voyager  sur  les  bords  du 
»  Gange  a  dos  de  chameau,  »  Les  personnes 
les  plus  versées  dans  la  vie  asiatique  ont  loué 
l'exactitude  de  mes  peintures  ;  on  m'a  dit  que 
des  parties  de  ce  poème  avaient  été  traduites 
en  persan  à  Ispahan,  et  un  voyageur  anglais 
l'a  retrouvé  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. »  On  voit  que  le  poste  est  assez  con- 
vaincu de  la  valeur  de  son  poème;  mais  il  no 
fait,  du  reste,  que  se  rendre  justice.  Le  cane- 
vas de  cette  œuvre  est  ingénieux;  il  se  com- 
pose essentiellement  de  quatre  grands  uoiime?, 
reliés  entre  eux.  par  un  piquant  récit  en  prose. 
Mais,  sous  cette  étincelahte  fantasmagorie 
orientale,  l'auteur  laisse  percer,  avec  beau- 
coup d'art,  des  préoccupations  et  des  figures 
toutes  modernes.  Abdallah,  roi  de  la  Petite 
Boukharie,  est  reçu  à  Delhi,  par  le  puissant 
empereur  Aureng-Zeyb,  avec  une  grande  ma- 
gnificence, et  lui  demande  pour  son  fils  Aliris 
la  main  de  la  belle  Lalla-Roukh,  sa  tille.  Le 
mariage  est  conclu;  la  jeune  princesse  paît 
avec  une  suite  nombreuse  pour  se  rendre  au- 
près de  son  époux,  sous  la  conduite  du  grand 
chambellan  Fadludeen  ,  dont  le  métier  est 
de  critiquer  toute  chose,  et  qui  représente  la 
caricature  de  JellTey,  l'un  des  fondateurs  de 
la  Revue  d'Edimbourg.  Lalla-Roukh,  qui  com- 
mence à  s'ennuyer  des  propos  du  grand  cham- 
bellan, apprend  avec  plaisir  que,  parmi  les 
serviteurs  envoyés  au-devant  d'elle  par  son 
futur  époux  pour  lut  servir  d'escorte,  se 
trouve  un  jeune  poote  dont  l'emploi  est  de 
lui  conter  des  histoires  pour  charmer  l'ennui 
de  la  route;  elle  s'empresse  de  l'appeler  au- 
près d'elle.  Après  avoir  respectueusement 
salué  la  princesse,  il  la  prévient  qu'il  va  lui 
conter  l'histoire  du  Prophète  voilé  du  Khora- 
çan.  C'est  ici  que  commence  le  premier  des 
quatre  poëmes  de  Lalla-Roukh.  Dans  la  nar- 
ration en  prose,  l'auteur  raconte  les  incidents 
du  voyage,  les  impressions  de  Lalla-Roukh 
et  de  Feramorz,  les  perpétuelles  critiques  de 
Fadladcen.  Après  le  Prophète  voilé,  Fera- 
morz récite  un  autre  poëine,  le  Paradis  et  la 
péri;  puis  un  troisième,  les  Adorateurs  du 
feu;  enlin,  un  quatrième,  la  Lumière  du  ha- 
rem; chacun  de  ces  poèmes  est  d'un  rhythine 
différent.  Tout  en  l'écoutant,  la  princesse 
s'est  éprise  du  beau  poète,  et  c'est  avec  une 
profonde  terreur  qu'elle  voit  arriver  le  terme 
de  son  voyage,  le  moment  où  elle  deviendra 
l'épousa  d'un  autre.  Arrivé  a  Cachemire,  Fe- 
ramorz la  quitte,  et,  défaillante,  elle  se  rend 
au  palais  d  Aliris,  qui  l'attend  sur  son  trône. 
Elle  entre  dans  l'appartement,  la  tète  bais- 
sée ;  le  roi  va  au-devant  d'elle  et  lui  prend 
la  main  ;  elle  lève  les  yeux,  pousse  un  cri 
et  s'évanouit.  Aliris  n'est  autre  que  Fera- 
morz  lui-inêma,  qui,  sous  ce  nom  suppusé,  a 
accompagné  sa  jeune  fiancée  depuis  Delhi, 
voulant  être  son  amant  avant  de  devenir  son 
époux.  Jugez  de  la  consternation  du  grand 
chambellan  Fadladecn.  t  Cette  narration  en 
prose,  dit  M.  de  Loménie,  qui  entrecoupe 
agréablement  les  poèmes,  bien  qu'elle  soit 
dun  romanesque  raffiné,  malicieux  et  fort 
occidental,  n'est  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante. Quant  aux  quatre  poëmes ,  très- 
remarquables  à  tous  égards,  nous  ne  pouvons, 
on  le  comprend,  les  analyser  en  détail  ;  nous 
dirons  seulement  qu'en  les  soumettant  aux 
appréciations  de  Kadladeen  ,  Muore  a  mis 
dans  ;le  portrait  chargé  du  critiqué  plus  de 
conscience  que  n'en  mettent  ordinairement 
les  poëtes  quand  ils  ont  à  parler  des  critiques, 
•  ces  champignons  qui  poussent  au'pied  des 
grands  chênes,  i  a  dit  Hugo.  Fadladeen  es"t 
souvent  absurde,  c'est  dans  son  rôle  ;  cepen- 
dant, il  ne  l'est  pas  toujours.  Ainsi,  lorsque, 
vers  la  fin  du  voyage,  résumant  son  opinion 
sur  la  valeur  poétique  de  Ferumorz,  il  com- 
pare ses  poèmes  à  quelques  planches  minces 
et  dorées,  mises  à  flot  sans  lest  ni  gouver- 
nail, et  n'ayant  pour  cargaison  que  des  par- 
fums et  des  fleurs  ;  quand  il  parle  de  la  pro- 
fusion de  ileurs  et  d'oiseaux  que  lo  poète  a 
toujours  à  son  service,  sans  compter  les  ro- 
sées, les  aurores,  les  soleils,  les  pierreries, 
cela  est  peut-être  un  peu  sévère,  mais  cela 
n'est  pas  précisément  dépourvu  de  sens,  et 
l'on  né-  saurait  trop  louer  la  spirituelle  bonne 
foi  de  Thomas  ftjoore,  exposant  ainsi  lui- 
même  les  objections  que  l'on  peut  faire  à  son 
poème.  »  La  traduction  française  de  Lalia- 
llookh  fut  publiée  à  Paris,  en  1820,  par 
M.  Amédée  Pichot  (2  vol.  'in-12).  Cette  tra- 
duction fut^  assez  froidement  accueillie  en 
France,  où  l'on  n'a  pas  un  goût  très-prononcé 
pour  les  iictions  orientales. 

Lnlln-Roukb,  opéra  en  deux  actes,  paroles 
de  MM.  Hippolyte  Lucas  et  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Félicien  David  ;  représenté  s. 
l'Opéra  -  Comique  le  12  mai  1862.  L'origi- 
nalité du  poème ,  emprunté  a  l'œuvre  de 
Thomas  Moure,  le  lieu  de  l'action,  la  poésie 
vague  de  certaines  situations,  1  indécision 
même  des  caractères,  tout  semblait  eoncou- 

_  rir  à  favoriser  l'inspiration  du  compositeur. 

"  Aussi  a-t-il  obtenu  un  succès  incontestable  et 
mérité.  Inutile  de  dire  que  les  auteurs  du  li- 
brettone  se  sont  servis  que  du  cadre  inventé 
par  le  poète  anglais,  en  le  modifiant  légère- 
ment. La  chambellan  critique  Fadladeen  est 


LALL 

devenu  l'eunuque  Baskir,  chargé  de  veiller 
de  près  sur  la  princesse  et  dont  la  sagacité 
se  trouve  toujours  mise  en  défaut;  le  poète 
de  cour  Feramorz  est  un  trouvère  indien 
rencontré  par  hasard,  et  les  quatre  grands 
poëmes  se  sont  métamorphosés  en  délicieuses 
romances.  Après  une  belle  introduction  : 
C'est  ici  le  pays  des  roses,  et  les  couplets  de 
Baskir,  dont  le  rhythme  est  heureux,  le  mor- 
ceau le  plus  saillant  du  premier  acte  est  la 
suave  cantilène  de  Nourecldin  :  Ma  maîtresse 
a  quitté  la  tente,  que  nous  reproduisons  ci; 
après  ;  les  couplets  de  Mirza  :  Si  vous  ne  sa- 
vez plus  charmer,  avec  son  petit  allegro,  ont 
aussi  beaucoup  de  grâce.  Au  deuxième  acte, 
l'air  de  Lalla-Roukh  :  0  nuit  d'amour,  est 
d'une  poésie  inspirée.  Nous  aimons  moins  l'al- 
légretto qui  le  suit  et  qui  manque  de  distinc- 
tion. Le  duettino  :  Loin  du  bruit,  loin  du 
monde,  est  un  des  plus  jolis  nocturnes  qu'on 
entende  au  théâtre.  Les  couplets  :  Ah/  fu- 
neste ambassade.'  et  le  duo  boulfe  :  Tout  ira 
bien  demain,  sont  aussi  des  morceaux  parfai- 
tement réussis. 

MA   MAÎTRESSE  A   QUITTÉ  I.A  TENTE. 
1er  Couplet.  Allegretto. 
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DEUXIEME   COUPLET. 

Oiseaux,  vous  avez  dû  l'entendre  ; 
Car,  dans  vos  concerts  amoureux, 
Je  retrouve  sa  voix  si  tendre, 
J'entends  ses  accents  langoureux. 
Beau  cygne,  indique-moi  sa  trace! 
Pour  jouer  sur  le  lac  ainsi, 
N'as-tu  pas  emprunté  sa  grâce! 
Ma  maltresse  est  venue  ici  ! 

TROISIÈME    COUPLET. 

Mais  soudain  je  la  vois  paraître, 
Elle  accourt,  et  me  tend  les  bras! 
Mon  cœu>  a  su  la  reconnaître, 
Je  vole  au-devant  de  ses  pas. 
Oiseaux  qui  traversez  l'espace, 
0  fleurs,  ô  cygne  gracieux. 
Pour  moi  votre  charme  s'efface. 
Ma  maîtresse  est  devant  mes  yeux. 

LALLA-MAGHRNIA,  poste  militaire  fran- 
çais de  l'Algérie,  à  164  kilom.  S.-O.  d'Oran, 
près  de  la  frontière  du  Maroc,  et  à  8  kilom. 
de  la  ville  marocaine  d'Ourchda.  Un  traité 
de  délimitation  entre  l'Algérie  et  le  Maroc 
y  fut  conclu  et  signé  en  1845.  L'année  pré- 
cédente, Abd-el-Kader  s'étant  réfugié  dans 
le  Maroc,  les  p'rançais  avaient  établi  à  Lalla- 
Maghrnia  un  camp  pour  observer  les  mouve- 
ments de  l'émir.  L  empereur  du  Maroc  dé- 
clara alors  la  guerre  à  la  France,  sous  prétexte 
de  violation  de  territoire  ;  mais  la  bataille 
d'Isly,  le  bombardement  de  Tanger  etdeMo- 
gador  le  forcèrent  vite  à  la  paix. 

LALLATION  s.  f.  (lal-la-si-on  —  du  lat. 
lallatio;  de  lallare,  chanter  la,  la,  la,  pour 
endormir  les  enfants).  Prononciation  vicieuse 
de  la  lettre  l.  Il  Syn.  de  lambdacismb. 
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LALLEMAND  (Jean-Baptiste),  peintre  fran- 
çais, né  à  Dijon  vers  nio,  mort  en  1802.  Fils 
d'un  tailleur,  qui  lui  apprit  son  état,  il  s'a- 
donna en  secret  à  l'étude  de  la  peinture  et  se 
révéla  peintre  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  le  Corrége.  Son  premier  tableau, 
les  Quatre  saisons,  quoique  l'œuvre  d'un  pin- 
ceau encore  novice,  obtint  cependant  assez 
de  succès  pour  le  décider  à  laisser  là  son  ai- 
guille et  à  se  rendre  en  Italie,  où,  par  l'étude 
des  grands  maîtres,  il  acquit  un  talent  remar- 
quable. Après  un  séjour  de  plusieurs  années 
à  Rome,  il  revint  à  Paris,  et  y  obtint  de  nom- 
breuses commandes.  Travaillant  avec  une 
facilité  et  une  rapidité  telles  que  parfois  il 
terminait  un  tableau  dans  un  jour,  Lallemand, 
que  le  besoin  d'argent  pressait  toujours,  li- 
vrait.ses  toiles  aussitôt  qu'elles  étaient  ter- 
minées, et  ne  pouvait  ainsi  les  retoucher  et 
les  corriger.  Cette  précipitation  nuisit  beau- 
coup à  sa  renommée.  Le  musée  de  Dijon  pos- 
sède plusieurs  toiles  de  cet  artiste  ,  entre 
autres  :  Effet  de  soleil  couchant;  Effet  du  ma- 
tin ;  Cavaliers  arrêtes  à  la  porte  d'un  cabaret 
sur  le  bord  d'une  rivière;  Jeunes  filles  puisant 
de  l'eau  à  une  fontaine;  Intérieur  d'un  ménage 
rustique,  etc. 

LALLEMAND  (Charles -François -Antoine, 
baron),  général  français,  né  à  Metz  en  1774, 
mort  à  Paris  en  1839.  Engagé  volontaire  en 
1792,  il  fit  les  campagnes  de  la  Révolution, 
défendit  la  Convention  au  13  vendémiaire,  fut 
aide  de  camp  de  Junot  dans  la  campagne 
d'Egypte,  et  se  rendit  à  Saint-Domingue  en 
1802.  Pendant  les  campagnes  d'Autriche 
(1805),  de  Prusse,  de  Pologne,  il  donna  de 
nombreuses  preuves  de  sa  valeur,  devint  co- 
lonel après  la  bataille  d'Iéna,  passa  en  Espa- 
gne en  1808,  reçut  peu  après  le  titre  de  baron, 
le  grade  de  général  de  brigade  (lStl),  et  fut 
rappelé,  en  1813,  à  la  grande  armée.  Après 
l'abdication  de  Fontainebleau,  Lallemand  fut 
chargé  par  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion du  commandement  du  département  de 
j'Aisne.  Lors  du  débarquement  de  Napoléon 
à  Cannes,  il  se  prononça  pour  lui,  souleva 
les  troupes  en  sa  faveur ,  devint  général 
de  division,  membre  de  la  Chambre  des  pairs, 
se  conduisit  vaillamment  à  Waterloo,  suivit 
ensuite  les  débris  de  l'armée  derrière  la  Loire, 
puis  demanda,  mais  sans  succès,  d'accompa- 
gner Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Traité  comme 
prisonnier  par  les  Anglais,  il  fut  conduit  dans 
un  fort  de  Malte,  puis  rendu  à  la  liberté.  Ne 
pouvant  rentrer  en  France,  où  un  conseil  de 
guerre  venait  de  le  condamner  à  mort  pour 
sa  conduite  pendant  les  Cent -Jours,  il  se 
rendit  successivement  en  Turquie,  en  Perse, 
en  Egypte,  sans  pouvoir  obtenir  d'emploi,  et 
s'embarqua  alors  pour  les  Etats-Unis  (1816). 
Là,  il  trouva  son  trère  avec  un  grand  nombre 
de  militaires  de  tous  grades,  et  résolut  de 
fonder  avec  ces  réfugiés  une  colonie  sous  le 
hom  de  Champ  d'usiie.  Dans  ce  but,  il  choisit 
un  district  inhabité  du  Texas,  sur  les  bords 
de  la  rivière  la  Trinité,  y  réunit  environ  trois 
cent  cinquante  colons  (21  décembre  1817),  et 
distribua  à,  chacun  20  arpents  de  terre,  avec 
des  instruments  et. des  semailles;  mais  les 
Espagnols  ayant  voulu  disperser  la  colonie, 
Lallemand  dut  se  replier  avec  ses  compa- 
gnons sur  Galveston,  où  les  vivres  manquè- 
rent bientôt,  finit  par  abandonner  son  entre- 
prise, et  n'eut  aucune  part  à  la  fondation  de 
la  nouvelle  colonie  appelée  canton  de  Ma- 
rengo.  Lallemand  se  décida  à  louer,  en  1819, 
un  grand  domaine  auprès  de  la.  Nouvelle- 
Orléans.  Sans  cesse  préoccupé  de  l'idée  d'en- 
lever Napoléon,  il  avait  une  correspondance 
suivie  avec  l'Ile  Sainte-Hélène.  En  1S23,  il  se 
rendit  en  Espagne  pour  combattre  avec  les  li- 
béraux, mais  l'ut  fait  prisonnier.  Etant  passé 
ensuite  en  Belgique,  il  tomba  dans  un  profond 
dénûment,  obtint  de  la  police  de  passer  quel- 
que temps  à  Paris  pour  y  régler  ses  affaires, 
puis  retourna  aux  Etats-Unis,  où  il  fonda  une 
maison  d'éducation.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  revint  en  France,  fut  réintégré  dans 
son  grade,  nommé  membre  de  la  Chambre  des 
pairs  (1832),  et  eut  pendant  quelque  temps  le 
commandement  militaire  de  la  Corse. 

LALLEMAND  (Henri-Dominique,  baron), gé- 
néral français,  frère  du  précédent,  né  à  Metz 
en  1777,  mort  en  1823.  Elevé  de  l'École  d'ap- 
plication de  Chàlons-sur-Marne,  il  entra, 
comme  son  frère,  dans  l'artillerie,  servit  avec 
distinction,  fut  créé  baron,  et,  promu  géné- 
ral de  brigade,  fit  en  cette  qualité  la  campa- 
gne de  France.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il 
seconda  san  frère  et  Lefebvre-Desnouettes 
dans  leur  tentative  sur  l'arsenal  de  La  Fère, 
fut  arrêté  près  de  Château-Thierry  et  con- 
duit à  la  prison  de  Laon,  d'où  le  délivra  l'en- 
trée de  Napoléon  à  Paris.  Napoléon  le  récom- 
pensa par  le  grade  de  général.de  division.  A 
Waterloo,  il  commanda  l'artillerie  de  la  garde, 
et,  après  rentrée  des  alliés  a,  Paris,  s  enfuit 
à  Londres  sous  un  faux  nom.  Condamné  à 
mort  par  contumace,  il  se  rendit  aux  Etats- 
Unis,  où  son  frère  vint  le  rejoindre,  et  prit 
part  à  son  projet  d'y  créer  une  colonie  fran- 
çaise; maiSj  ayant  épousé  la  tille  d'un  riche 
négociant  français  établi  à  Philadelphie,  il 
ne  se  rendit  pas  au  Champ  d'asile,  et,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  se  retira  à  Bordentown,  près  de  Phi- 
ladelphie, où  il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'é- 
tude des  sciences.  Il  lit  paraître  à  la  Nouvelle- 
Orléans  un  Traité  d'artillerie,  en  2  vol.  in-4o, 
qui  est  fort  estimé,  mais  peu  connu  en  France, 
il  a  été  traduit  en  anglais  par  Renwick. 
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LALLEMAND  (Claude-François) ,  médecin 
français,  né  à  Metz  en  1790,  mort  à  Marseille 
en  1854.  Après  avoir  servi  comme  aide-major 
à  l'année  d'Espagne,  il  alla  compléter  ses 
études  médicales  à  Paris,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1818.  Nommé,  l'année  suivante,  pro- 
fesseur de  clinique  chirurgicale  a.  Montpel- 
lier, il  fut  destitué  pour  ses  opinions  libérales 
en  1823,  mais  il  obtint,  en  1826,  d'être  réinté- 
gré dans  sa  chBire.  Ayant  été  élu,  en  1845, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  Lalle- 
mand quitta  Montpellier  pour  aller  habiter 
Paris.  Quelque  temps  après,  il  devint  méde- 
cin d'Ibrahim-Pacha,  qu'il  accompagna  en 
Italie,  en  France,  puis  se  rendit  en  Egypte 
pour  y  traiter  le  vice-roi,  Méhôinet-Ali.  En 
1851,  Lallemand  fut  membre  du  jury  interna- 
tional de  l'Exposition  rie  Londres.  Ce  méde- 
cin distingué  s'est  principalement  occupé  des 
maladies  du  cerveau  et  des  méninges.  Il  a 
montré  que  le  ramollissement  de  la  substance 
cérébrale  provient  de  l'inflammation  de  cette 
substance  et  a  attribué,  dans  certains  cas,  les 
perturbations  produites  dans  le  cerveau  aux 
pertes  séminales  involontaires  et  habituelles. 
On  lui  doit  l'indication  de  procédés  chirurgi- 
caux utiles  et  un  moyen  de  guérir  les  fis- 
tules, vésico-vaginales,  jusqu'alors  regardées 
comme  incurables.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  Propositions  de  pathologie  tendant 
à  éclairer  plusieurs  points  de  physiologie  (Pa- 
ris, 1818,  in-4°),  ouvrage  réédité  sous  le  titre 
d'Observations  pathologiques  (1824);  Recher- 
ches anatomico-pathoiôgiques  sur  l'encéphale  et 
ses  dépendances,  ouvrage  qui  parut  par  lettres 
(1820  et  suiv.),  devint  aussitôt  classique  et 
fut  traduit  en  un  grand  nombre  de  langues. 
Il  a  été  réédité  à  Paris  (1834-1836,  3  vol. 
in-8°)  ;  Observations  sur  les  maladies  des  or- 
ganes yénito-urinaires  (Paris,  1824-182G,  in-8°); 
Observations  sur  une  tumeur  anévrismale  (1827, 
in-4");  Des  pertes  séminales  involontaires 
(1835-1842,  2  vol.  in-8»)  ;  Observations  sur 
l'origine  et  le  mode  de  développement  des  zoo- 
spermes (1841);  Clinique  médico-chirurgicale, 
recueillie  par  E.  Knula  (1845)  ;  Education  pu- 
blique (1848),  etc. 

L'ALLEMAND  (Fritz),  peintre  allemand,  né 
à,  llanau  en.  18 12,  mort  h  Vienne  en  1866.  Cet 
artiste,  un  des  meilleurs  peintres  de  batailles 
de  l'Allemagne,  eut  à  vaincre  des  difficultés 
de  toute  nature  avant  d'arriver  a  la  renom- 
mée. Le  Combat  de  Znaym,  qu'on  voit  au- 
jourd'hui au  Belvédère  a  Vienne,  commença 
à  attirer  sur  lui  l'attention.  Chargé  par  l'em- 
pereur François-Joseph  de  décorer  la  salle 
de  réception  du  château  de  Schcenbrunn,  il  y 
donna  les  preuves  d'un  remarquable  talent, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  il  fut  chargé  de 
commandes  importantes.  On  admira  beau- 
coup, à  l'Exposition  universelle  de  Londres, 
en  1862,  son  tableau  représentant  un  Episode 
du  combat  deKomorn  (2Gavril  1849).  Toutes  les 
œuvres  de  L'Allemand  décèlent  une  science 
profonde  du  dessin  et  se  distinguent  par  une 
grande  fidélité  dans  la  reproduction  des  dé- 
tails les  plus  minutieux.  Jamais  il  ne  peignait 
une  bataille  sans  avoir  auparavant  visité  le 
champ  où  elle  s'était  livrée. 

LALLEMANDET  (Jean),  théologien  fran- 
çais, né  à  Besançon  en  1595,  mort  à  Prague 
en  1647.  Admis  caris  l'ordre  des  minimes,  il 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Allemagne, 
où  il  professa  la  théologie,  la  philosophie, 
puis  devint,  en  1G41,  provincial  de  son  ordre 
pour  la  haute  Allemagne,  la  Bohème  et  la 
Moravie.  Ses  principaux,  ouvrages- sont  :  De- 
cisiones  philosophiez  (Munich,  1645,  in-fol.), 
et  Cursus  theologicus  (Lyon,  1G5G,  in-fol.). 

LALLEMANT  (Pierre),  écrivain  mystiquo 
français,  né  à  Reims  vers  1622,  mort  en  1673. 
Il  s'adonna  à  l'étude  de  la  théologie  et  des 
belles-lettres,  professa  quelque  temps  la  rhé- 
torique au  collège  du  Cardinal-Lemoine,  et 
s'acquit  une  telle  réputation  par  son  ensei- 
gnement et  par  le  talent  avec  lequel  il  pro- 
nonça en  diverses  circonstances  des  oraisons 
funèbres  et  des  harangues,  qu'il  fut  nommé 
recteur  de  l'Université  de  Paris.  Plus  tard 
(1663)  ,  il  devint  chancelier  do  la  même 
université.  On  a  de  lui  ;  le  Testament  spiri- 
tuel (P aris,  1672,  in-12);  la  Mort  des  justes 
(Paris,  1G72,  in-12);  les  Saints  désirs  de  la 
mort  (Paris,  1073,  in-12)  ;  ces  trois  traités  ont 
été  réunis  sous  ce  titre  :  les  Saints  désirs  de 
la  mort  ou  Recueil  de  quelques  pensées  des 
Pères  de  l'Eglise  (Paris,  1754,  in-12). 

LALLEMANT  (Jacques-Philippe),  jésuite  et 
écrivain  ascétique  français,  néàSaiut-Valery- 
sur-Somme  vers  1G60,  mort  à  Paris  en  1748. 
il  devint  prieur  de  Sainte-Geneviève  et  fut  un 
des  plus  ardents  adversaires  des  jansénistes. 
Nous  nous  borneronsà  citer  de  lui  :  Enchiridion 
christianum  (1692);  Journal  historique  des  as- 
semblées tenues  eu  Sorbonnepour  condamner  les 
Mémoires  de  la  Chine  (1700);  Jansenius  con- 
damné par  l'Eglise  (1705);  le  Véritable  esprit 
des  nouveaux  disciples  de  saint  Augustin 
(1706,  4  vol.);  le  Sens  propre  et  littéral  des 
psaumes  (1707)  ;  Réjlexians  morales,  avec  des 
notes  sur  le  Nouveau  'Testament  (1713-1714, 
Il  vol.)  ;  les  Saints  désirs  de  la  mort;  Entre- 
tiens au  sujet  des  affaires  présentes  de  la  reli- 
gion (1735-1741,  9  vol.),  etc. 

LALLEMANT  (Richard  Contbrày),  savant 
imprimeur,  échevin,  puis  maire  de  Rouen,  né 
dans  cette  ville  en  172G,  mort  en  1807.  Il  est 
auteur  de  l'Apparat  royal,  dictionnaire  fran- 
çais-latin, qui  a  servi  de  modèle  aux  ouvra- 
ges du  même  genre  faits  depuis.  On  lui  doit, 
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en  outre,  de  bonnes  éditions  des  classiques 
anciens  et  une  Bibliothèque  historique  et  cri- 
tique des  thèreuticographes  (Rouen,  1763).  Il 
fut  beaucoup  aidé  dans  ses  travaux  par  son 
frère,  Nicolas  Contera y  de  Lallemant,  qui 
s'acquit  une  grande  réputation  comme  ma- 
thématicien et  fut  membre  correspondant  de 
l'Institut.  Ii  mourut  en  1829,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans. 

LALLEMANT  (Jean),  médecin  et  littérateur 
français.  V.  Lalamant. 

LALLEMANTIB  s.  f.  (la-le-man-lî  —  de 
Lallemant,  sav.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  labiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  ciï  Orient. 

LALLEAIENT  (Guillaume),  littérateur  et 
journaliste  français,  né  en  1782,  mort  en  1829. 
Venu  fort  jeune  à  Paris,  il  y  fut  tour  à  tour 
prote  et  correcteur  d'imprimerie,  et  profita 
des  facilités  que  lui  offrait  cette  profession 
pour  compléter  son  éducation  et  se  lier  avec 
plusieurs  littérateurs  en  renom,  aux  travaux 
desquels  il  collabora,  dit-on,  secrètement.  A 
la  Restauration,  ses  opinions  républicaines  le 
forcèrent  de  se  réfugier  en  Belgique,  où  il 
fonda,  à  Gand,  le  Journal  de  la  Flandre  orien- 
tale et  occidentale.  Ses  attaques  contre  les 
Bourbons  lui  tirent  interdire  le  séjour  de  ce 
pays,  et  il  passa  alors  dans  la  Prusse  rhénane, 
d'où  il  rie  tarda  pas  non  plus  à  être  expulsé. 
Rentré  en  Belgique,  sous  un  travestissement, 
ii  y  rédigea  la  Gazette  de  Liège  et  le  Vrai  li- 
béral de  Bruxelles.  De  nouveau  expulsé,  il 
revint  en  France  et  n'y  écrivit  guère  plus 
que  dans  des  recueils  littéraires,  entre  autres 
dans  le  Feuilleton  littéraire,  le  Diable  boi- 
teux, le  Frondeur,  etc.  Il  a  publié  :  le  Secré- 
taire royal  parisien  ou  Tableau  indicatif  de 
tout  ce  qui  dans  Paris  peut  intéresser,  etc. 
(Paris,  1814,  in- 12);  Petit  roman  d'une  grande 
histoire  ouVingt  uns  d'une  plume,  facétie  (1814, 
in-8°);  De  la  véritable  légitimité  des  souve- 
rains, de  l'élévation  et  de  la  chute  des  dynas- 
ties en  France  (1814,  in-8°)  ;  Choix  de  rap- 
ports, opinions  et  discours  prononcés  à  la  tri- 
bune nationale  depuis  1789,  recueillis  dans  un 
ordre  historique  (1818-1833,  22  vol.)  ;  Histoire 
de  la  Colombie  (182G,  in-8»).  —  Son  fils;  Félix 
LaLLement,  né  à  Paris  en  1805,  a  également 
collaboré  à  plusieurs  recueils  scientifiques  et 
littéraires  et  a  publié,  avec  Malte-Brun,  un 
Dictionnaire  géographique  portatif. 

LALLI  (Jean-Baptiste),  poète  et  juriscon- 
sulte italien,  né  à  Norsia  (Ombrie)  en  1572, 
mort  en  1637.  Quelques  compositions  poéti- 
ques qu'il  publia  dans  sa  jeunesse  lui  valurent 
-une  pension  de  100  ducats,  qui  lui  permit  d'é- 
tudier le  droit.  Il  Se  fit  recevoir  docteur  en 
1598,  puis  devint  gouverneur  de  Tessenano 
et  podestat  de  Foligno.  Ayant  pris  sa  retraite, 
il  employa  ses  loisirs  à  composer  des  poèmes, 
la  plupart  dans  le  genre  burlesque.  Son  style 
est  souvent  incorrect  et  négligé,  mais  il  a  de 
la  verve,  de  la  gaieté  et  du  naturel,  et  quel- 
ques-unes de  ses  compositions  badines  sont 
comptées  parmi  les  meilleures  de  ce  genre 
que  possède  l'Italie. .Nous  citerons  de  lui  : 
Conclusions  in  utro que  jure  (Pérouse,  1598); 
la  Alosçhéi de  (Vicence,  1619),  sur  l'empereur 
Domitien,  destructeur  des  mouches  ;-la  Fran- 
céidc  (Venise,  1G29),  poème  sur  le  mal  fran- 
çais ;  Tito,  oovero  ta  Cierusalemme  desolata 
(Venise,  1C29),  poëme  héroïque;  Opère  poeti- 
che  (Milan,  1630);  Y  Enéide  travestila  (Rome, 
1633),  parodie  de  l'Enéide;  Rime  sacre  (Foli- 
gno, 1C37);  Egloghe  ed  ultime  poésie  (Rome, 
1033,  in-12),  recueil  de  poéses  posthumes. 

LALLI E  (Alfred),  publiciste  et  homme  poli- 
tique français,  né  a  liantes  en  1832.  Il  étudia 
!e  droit  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  1837,  puis  revint  dans  sa  ville  natale.  At- 
taché au  parti  légitimiste  et  clérical,  M.  Lal- 
lié  a  vivement  accusé  ses  opinions  dans  des 
études  sur  la  Révolution ,  qu'il  a  publiées 
dans  la  /ternie  de  Bretagne  et  de  Vendée,  dans 
un  livre  d'histoire  locale,  intitulé  le  District 
de  Machecoul  en  1793,  et  dans  de  nombreux 
articles,  insérés  dans  la  Gazette  de  l'Ouest, 
journal  à  la  fondation  duquel  il  contribua  en 
1809.  M.  Lallié  a  été,  en  outre,  un  des  fonda- 
teurs (1859)  et  un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  de  la  Jlevue  de  jurisprudence  commer- 
ciale et  maritime  de  Nantes. 

Le  8  février  1871,  les  électeurs  de  la  Loire- 
Inférieure  envoyèrent  M.  Lallié  ci  l'Assem- 
blée nationale,  où  il  a  joué  un  rôle  des  plus 
effacés.  Ce  député  a  voté  constamment  avec 
la  droite  monarchique  et  cléricale,  qui,  im- 
puissante à  rien  fonder,  s'est  uniquement 
attachée  à  porter  le  trouble  dans  le  pays  et 
à  entraver  l'établissement  du  gouvernement 
républicain. 

LALLOUËTTE  ou  L'ALOUETTE  (François- 
Philippe),  théologien,  né  à  Laon,  more  en 
1697.  Il  prit  le  grade  de  docteur  a  Paris  et 
acquit  une  connaissance  approfondie  de  l'E- 
criture. On  lui  doit  :  Hierolexicon,  sioe  Dic- 
tionarium  vuriorum  Scripturs  sacrs  sensuum 
(Paris,  1694,  in-8°);  Scriptwa  sacra  ad  faci- 
ïiorem  intelligentium  accommodata  (  Paris , 
1694,  in-8"),  abrégé  de  la  Bible  en  vers  latins, 
destiné  à  fixer  dans  la  mémoire  l'ordre  et  le 
contenu  des  chapitres. 

LALLOUETTE  (Ambroise),  théologien  fran- 
çais, né  vers  1653,  mort  en  1724.  Il  s'adonna 
k  la  prédication  et  fit  pendant  quelque  temps 
partie  de  ia  congrégation  de  1  Oratoire.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  des  tra- 
ductions françaises  de  l'Ecriture  sainte  (1692, 
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in-12),  contenant  des  renseignements  utiles 
et  curieux  ;  Traité  de  controverse  pour  les 
nouveaux  convertis  (Paris,  1692,  in-12)  ;  Vie  du 
cardinal  Le  Camus,  etc. 

LALLY  (Thomas-Arthur,  comte  de),  haron 
de  Tollendal,  célèbre  gouverneur  des  pos- 
sessions françaises  dans  l'Inde ,  né  à  Ro- 
mans (Drame)  le  13  janvier  1702,  d'une  fa- 
mille irlandaise,  décapité  à  Paris  le  9  mai 
1766.  Son  père,  sir  Gérard  Lally,  était  colo- 
nel commandant  du  régiment  irlandais  de 
Dillon.  Lui-même  eut  une  commission  de  ca- 
pitaine dès  l'âge  de  sept  ans,  et  fut  pourvu 
d'une  compagnie  en  1728.  Plus  tard,  il  fut 
chargé  par  le  cardinal  Fleury  d'une  mis- 
sion diplomatique  en  Russie.  Enfin.de  1741  à 
1744,  il  servit  avec  distinction  dans  la  guerre 
de  Flandre,  notamment  à  Fontenoy ,  où  il  com- 
mandait un  régiment  irlandais,  puis  dans  les 
Pays-Bas,  sous  le  maréchal  de  Saxe,  à  Maës- 
tricht  (l74s),  où  il  mérita  le  gradé  de  maré- 
chal de  camp.  Jacobite  ardent,  il  avait  été, 
dans  l'intervalle,  l'un  des  coopérateurs  les 
plus"  actifs  de  la  malheureuse  expédition  du 
prétendant  Jacques  III.  Il  était  même,  sui- 
vant Voltaire ,  Yâme  de  l'entreprise,  pendant 
laquelle  il  déploya  autant  de  courage  et  de 
capacité  que  de  dévouement. 

La  puissance  française  dans  l'Inde  était 
presque  totalement  ruinée  par  les  Anglais. 
Lally  donna,  en  1756,  lé  plan  d'une  grande 
expédition ,  et  quelques  mois  plus  tard  fut 
nommé  lieutenant  général  et  gouverneur  de 
nos  possessions,  dont  la  plus  grande  partie 
était  à  reconquérir.  Quoique  les  moyens  mis 
à  sa  disposition  fussent  insuffisants,  il  ac- 
cepta, néanmoins,  sur  la  promesse  de  prorapts 
secours.  Une  suite  de  contre-temps  retarda 
l'embarquement  pendant  sept  mois.  Il  partit 
enfin,  le  2  mai  1757.  Mais,  par  une  autre  fa- 
talité, on  mit  douze  mois  a  faire  la  traver- 
sée ;  en  sorte  que  les  Anglais  avaient  eu  le 
temps  de  faire  parvenir  des  renforts  et  de  se 
fortifier.  A  p'eine  débarqué  (avril  175S)  ,  il 
commença  ses  opérations,  investit  Gonde- 
lour,  dont  il  se  rendit  maître  six  jours  après, 
puis  le  fort  Saint-David,  dont  il  s'empara 
après"  cinq  assauts  et  dix-sept  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Enfin,  trente-huit  jours  après 
son  arrivée,  il  avait  chassé  les  Anglais  de 
tout  le  sud  de  la  cote  de  Coromandel.  Plus 
d'Anglais  dans  la  Péninsule!  telle  était  la 
fière  devise  qu'il  avait  adoptée. 

Paralysé  par  le  mauvais  vouloir  du  chef 
d'escadre,  du  gouverneur  de  Pondichéry, 
par  le  manque  d'argent  et  d'hommes,  par  les 
difficultés  de  toute  nature,  il  se  consuma 
dans  des  opérations  partielles,  au  milieu  des- 
quelles il  s  épuisa,  tout  en  obtenant  quelques 
brillants  succès.  Toutefois ,  en  décembre 
1758,  il  vint  assiéger  Madras;  mais  il  échoua 
dans  ses  attaques,  après  une  série  de  com- 
bats meurtriers, et  fut  obligé  de  se  renfermer 
dans  Pondichéry,  où  les  Anglais  ne  tardèrent 
pas  à  l'assiéger  à  leur  tour.  11  n'avait  à  op- 
poser qu'une  faible  garnison,  décimée  cha- 
que jour  par  les  combats  et  la  misère  ;  en 
outre,  il  fut  abandonné  par  la  flotte  française, 
atl'aibli  par  les  désertions,  qui  se  multipliaient 
dans  une  petite  armée  en  proie  aux  séditions 
et  que  le  manque  de  solde  réduisait  au  déses- 
poir, contrecarré  dans  toutes  ses  opérations 
par  dos  administrateurs  concussionnaires  et 
des  subordonnés  dont  sa  probité  et  sa  fermeté 
un  peu  despotique  avaient  fait  autant  d'en- 
nemis acharnés.  Il  eut  aussi  à  lutter  contre 
plusieurs  révoltes,  qui  éclatèrent  dans  la 
ville,  et  fut  même  victime  d'une  tentative 
d'empoisonnement.  Il  résista  néanmoins  pen- 
dant un  an,  mais  dut  à  la  fin  se  rendre  à  l'en- 
nemi (1761).  Transféré,  malade  et  prisonnier, 
à  Madras,  puis  à  Londres,  il  apprit  là  qu'un 
orage  se  formait  contre  lui  en  France,  et  que 
ses  ennemis  l'accablaient  des  plus  injustes 
accusations.  Il  obtint  du  gouvernement  an- 
glais sa  liberté  sur  parole,  et  accourut  à  Ver- 
sailles pour  se  justifier  et  confondre  ses  ca- 
lomniateurs. Son  caractère  entier,  qui  lui 
avait  fait  tant  d'ennemis ,  était  un  obstacle 
de  plus  au  milieu  des  intrigues  dont  il  était 
enveloppé.  On  le  laissa  s'épuiser  pendant  un 
an  dans  les  récriminations  et  les  démarches, 
et  enfin  on  obtint  contre  lui  une  lettre  de  ca- 
chet. Quelques  amis  voulurent  le  faire  éva- 
der; mais  il  refusa  et  alla  se  constituer  vo- 
lontairement prisonnier  à  la  Bastille.  11  y 
resta  dix-neuf  mois  sans  être  interrogé,  puis 
on  lui  fit  son  procès  avec  la  dernière  rigueur. 
Toutes  les  formes  de  la  justice  furent  violées 
à  son  égard.  Ses  subordonnés  de  l'Inde,  de- 
venus d  accusés  accusateurs,  devinrent  bien- 
tôt d'accusateurs  témoins.  On  lui  refusa  jus- 
qu'à un  conseil.  Enfin,  après  deux  ans  de 
procédures  clandestines  et  de  débats  orageux 
entre  ses  juges,  le  malheureux  Lally  fut  dé- 
claré par  le  parlement  coupable  d'avoir  trahi 
les  intérêts  du  roi  et  condamné  à  la  peine 
capitale  (6  mai  17GG).  «  Voilà  donc,  dit-il  en 
montrant  ses  cicatrices  et  ses  cheveux  blancs, 
la  récompense  de  cinquante-cinq  ans  de  ser- 
vices I  » 

Circonvenu  de  tous  les  côtés ,  l'inepte 
Louis  XV  refusa  de  faire  grâce  (il  manifesta 
plus  tard  de  stériles  regrets).  Les  amis  et  la 
famille  du  condamné  obtinrent  àgrand'peine 
un  sursis  de  trois  jours. 

Dans  le  premier  moment,  ilse  livra  aux 
transports  de  la  plus  vive  indignation,  tenta 
même  de  se  tuer  au  moyen  d'un  compas,  et 
se  fit  une  blessure  assez  profonde  ;  mais  il  se 
résigna  ensuite  à  sa  destinée  tragique.  Il  fut 
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conduit  au  supplice  (qu'on  avança  de  six 
heures)  dans  un  tombereau,  avec  un  bâillon 
dans  la  bouche.  Il  semblait  que  ses  ennemis 
se  plussent  à  accumuler  toutes  les  rigueurs 
et  toutes  les  humiliations  sur  cette  victime, 
qui  avait  l'orgueil  du  gentilhomme  et  du  sol- 
dat. Il  monta  d'un  pas  ferme  sur  l'échafaud; 
montra  aux  assistants  le  bâillon  qui  l'empê- 
chait de  parler,  leva  les  yeux  au  ciel  comme 
pour  attester  son  innocence  et  se  livra,  sans 
pâlir,  au  bourreau  (9  mai  1766). 

Cet  assassinat  juridique  est  un  exemple  as- 
sez frappant  de  ce  qu'était  la  justice  dans 
l'ancien  régime. 

L'opinion  publique  s'était  vivement  émue  de 
tant  d'injustice  et  d'infortune.  Mais  Voltaire 
fut  le  premier  qui  osa  s'élever  contre  ce  ju- 
gement, dans  un  factum  publié  en  1773.  Le 
fils  de  Lally  (vojez  l'article  suivant)  conti- 
nua, avec  une  admirable  persévérance,  de 
poursuivre  un  procès  en  réhabilitation.  En 
1778,  un  arrêt  du  conseil  du  roi  cassa  le  ju- 
gement et  renvoya  l'affaire  devant  le  parle- 
ment de  Rouen.  Cette  décision  fut  générale- 
ment regardée  comme  suffisante  par  les  ju- 
risconsultes. Le  iiarlement  de  Rouen,  saisi 
tard  de  l'affaire,  fut  supprimé  par  la  Révolu- 
tion avant  d'avoir  conclu;  mais  le  procès 
était  évidemment  gagné  devant  l'opinion. 

LÀLLY-TOLLEi"SDAL  (  Trophime  -  Gérard  , 
comte  db),  publiciste,  député,  membre  de 
l'Académie  française,  fils  légitimé  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1751,  mort  en  1S30.  Il 
poursuivit  avec  chaleur  la-  réhabilitation  de 
son  père,  la  plaida  lui-même,  et  parvint  à 
faire  prononcer  la  cassation  du  jugement  en 
1778,  lorsque  déjà  les  mémoires  de  Voltaire 
avaient  gagné  cette  cause  devant  l'opinion 
publique.  Avant  la  Révolution,  il  était  capi- 
taine de  cuirassiers.  En  1789,  il  fut  nommé 
député  de  la  noblesse  de  Paris  à  l'Assemblée 
constituante,  où  il  défendit  les  prérogatives 
royales,  et  soutint  avec  beaucoup  de  talent, 
mais  sans  succès,  le  système  anglais  des  deux 
chambres.  C'est  lui  qui  fit  décréter  par  l'As- 
semblée le  principe  que  tous  sont  admissibles 
aux  emplois  sans  autre  distinction  que  cette 
des  talents  et  des  vertus.  Il  se  retira  à  Coppet, 
auprès  de  Mm<î  de  Staël,  après  les  journées 
des  5  et  6  octobre,  revint  à  Paris  en  1792, 
fut  un  moment  emprisonné  k  l'Abbaye .  puis 
se  retira  en  Angleterre,  d'où  il  écrivit  à  la 
Convention  pours'offriràdéfendre  Louis  XVI 
(1792).  Il  se  tint  à  l'écart  pendant  l'Empire, 
fut  nommé  pair  sous  la  Restauration,  et  sié- 
gea, dans  la  Chambre  haute,  avec  les  roya- 
listes constitutionnels.  L'article  sur  son  père, 
dans  la  Biographie  Michaud,  est  dû  à  sa 
plume  et  à  son  cœur. 

Outre  ses  rapports  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, ses  nombreux  plaidoyers  en  faveur  de 
son  père,  un  plaidoyer  pour  Louis  XVI,  il  a 
composé  divers  écrits,  des  mémoires  en  fa- 
veur de  La  Fayette  et  des  émigrés,  une  tra- 
gédie, le  Comte  de  Stra/ford ,  des  essais  sur 
la  vie  de  ce  ministre,  des  traductions,  etc. 

LALO  s.  m.  (la-lo).  Aliment  des  nègres, 
composé  de  feuilles  de  baobab  séchées  et  pul- 
vérisées. 

LA  LOBE  (Gérard),  poëte  français,  né  à 
Reims,  mort  vers  1620.  Il  fut  curé  de  la  pa- 
roisse Saint-Jacques  dans  sa  ville  natale,  et 
dut  à  la  vivacité  de  son  attachement  pour 
Henri  IV,  pendant  la  Ligue,  d'être  arrêté  et 
emprisonné.  Le  triomphe  du  Béarnais  amena 
sa  mise  en  liberté.  On  a  de  Lalobe  un  volume 
de  Noêls  et  de  Cantiques  spirituels,  qui  se 
chantèrent  longtemps  à  Reims  pendant  l'of- 
fice divin.    • 

LA  LOBE  (Maurice),  littérateur  français,  né 
à  Troyes  vers  1740,  mort  en  1824.  L  estime 
qu'il  acquit  comme  commerçant  dans  sa  ville 
natale  lui  valut  d'être  nommé  maire  en  1791, 
puis  membre  du  directoire  départemental. 
Pendant  la  Terreur,  il  fut  emprisonné,  puis 
il  se  retira  à  la  campagne.  Bien  que  très- 
pieux,  comme  il  était  janséniste,  l'Eglise  lui 
refusa  la  sépulture  chrétienne,  ce  qui  donna 
lieu  à  la  publication  de  plusieurs  écrits.  On 
a  de  lui  :  le  Berger  philosophe  ou  le  Retour 
d'un  père  au  sein  de  sa  famille  (Troyes,  1812, 
in- 8°),  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers;  et 
la  Chute  d'Adam,  poëme  en  cinq  chants,  resté 
inédit. 

LA  LONDE  (François-Richard  de),  littéra- 
teur, archéologue  et  peintre  français,  né  à 
Caen  en  1085,  mort  en  1765.  Doué  d  aptitudes 
très-diverses,  il  cultiva  la  poésie,  la  pein- 
ture, la  musique,  l'archéologie,  la  philoso- 
phie, leva  des  plans  topographiques,  fit  des 
éludes  pour  rendre  navigable  la  rivière 
d'Orne,  etc.  Il  était  membre  de  l'Académie 
de  Caen.  On  a  de  lui  :  une  Paraphrase  en 
vers  des  sept  Psaumes  de  la  pénitence  (1748, 
in-8°);  des  Poésies  diverses,  opéras,  élégies, 
cantates,  insérés  dans  divers  recueils  ;  un 
Mémoire  concernant  le  commerce  de  la  basse 
Normandie  ;  des  Dissertations  philosophiques  ; 
les  Plans,  vues  et  perspectives  de  Caen,  gravés 
à  ses  frais  et  sous  ses  yeux  ;  environ  150  ta- 
bleaux .d'un  mérite  médiocre  et  un  grand 
nombre  de  dessins. 

LALONGE  (Hubert  ou  Robert),  dit  le  Fiam- 
mingo,  peintre  belge,  né  à  Bruxelles,  mort 
en  1709.  Venu  fort  jeune  en  Italie,  il  étudia 
à  Crémone  et  adopta  les  traditions  de  l'école 
de  cette  ville,  sans  cependant  imiter  exclusi- 
vement la  manière  de  tel  ou  tel  maître.  Parmi 
ses  œuvres,  nous  citerons  les  fresques  et  les 
peintures    murales   à   l'huile    qu'il    exécuta 
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dans  l'église  Saint-Sigismond  k  Crémone ,  et 
qui  représentent  des  épisodes  de  la  vie  de 
sainte  Thérèse  et  de  saint  Philippe  de  Néri  ; 
la  Mort  de  saint  François-Xavier,  dans  la  ca- 
thédrale de  Plaisance.'d'autres  peintures  dans 
le  choeur  de  l'église  Saint-Antoine  ,  dans  la 
même  ville,  etc. 

LA  LOUBÈRE  (Antoine  de),  appelé  quel- 
quefois Lallouère  et  Lnlouèrc,  géomètre  fran- 
çais, né  en  Languedoc  en  1600,  mort  à  Tou- 
louse en  1664.  Il  entra  dans  l'ordre  des  jé- 
suites et  s'adonna  à  l'enseignement  de  la 
rhétorique,  'de  la  théologie,  de  l'hébreu  et  des 
mathématiques.  La  Loubère  est  surtout  connu 
pur  ses  démêlés  avec  Pascal  sur  la  cycloïde. 
Il  avait  déjà  publié,  en  1651,  ses  Elemcnta 
telragonomisca  sive  quadratura  circuti  et  hy- 
perbole segmenlorum  ex  datis  ipsorum  centris 
gravilatis,  qui  contiennent  de  bonnes  choses, 
•ïl  prit  part  au  concours  proposé  par  Pascal 
en  1658,  et  résolut  un  des  problèmes  indiqués 
dans  le  programme,  le  plus  simple,  à  la  vérité. 
Pascal  découvrit  une  erreur  de  calcul  dans 
le  manuscrit  de  La  Loubère,  et,  saisissant  l'oc- 
casion qui  lui  était  offerte  de  frapper  sur  un 
membre  de  la  célèbre  Compagnie,  il  maltraita 
fort  le  pauvre  père,  le  tourna  en  ridicule  de 
toutes  les  manières,  et  le  poursuivit  jusque 
dans  ses  Proninciales.  La  Loubère  n'avait 
évidemment  pas  assez  fait  pour  gagner  le 
prix,  mais  peut-être  était-il  bien  dur  de  lui 
faire  regretter  jusqu'à  ses  efforts.  A  l'issue  du 
concours,  La  Loubère  publia  la  solution  du 
problème  qu'il  avait  pu  aborder,  et  y  joignit 
ce  qu'il  avait  pu  apprendre  depuis,  relative- 
ment aux  autres,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Geometria  promota  in  septem  de  cycloïde  li- 
bris;  on  y  trouve  l'énoncé  et  la  solution,  dans 
un  cas  particulier,  d'une  question  intéressante 
relative  à  l'aire  de  la  courbe  tracée  avec  un 
compas  sur  un  cylindre  de  révolution. 

LA  LOUDÈKE  (Simon  de),  littérateur  et 
voyageur  français,  neveu  du  précédent,  né 
à  Toulouse  en  1642,  mort  en  1729.  Après  avoir 
été  attaché,  comme  secrétaire,  à  l'ambassade 
française  en  Suisse,  il  futmis,en  16S7,à!atète 
de  la  mission  extraordinaire  que  Louis  XIV 
envoyait  à  Siam ,  afin  d'établir  des  relations 
diplomatiques  et  commercialesentre  ta  France 
et  le  royaume  de  Siam.  La  Loubère  passa  trois 
mois  à  Siam  et,  dans  un  si  court  intervalle, 
recueillit  une  foule  de  renseignements  exacts 
et  intéressants  sur  l'origine,  les  mœurs,  les 
institutions,  le  gouvernement,  l'industrie  et 
le  commerce  des  Siamois.  A  son  retour,  il 
publia  la  relation  de  son  voyage,  sous  ce  titre  : 
Du  royaume  de  Siam.  (  Paris  et  Amsterdam, 
1691,  2  vol.  in-12)  ;  c'est  un  ouvrage  qui  peut 
être  lu  avec  intérêt  même  de  nos  jours.  En- 
voyé ensuite ,  sans  caractère  officiel,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  afin  de  détacher  ces 
deux  pays  de  l'alliance  anglaise,  il  se  vit  em- 
prisonné à  Madrid  ,  et  il  fallut  l'intervention 
directe  de  Louis  XIV  pour  le  faire  mettre  en 
liberté.  Il  devint  alors  le  précepteur  des  fils 
du  chancelier  de  Pontchartrain  ,  et ,  grâce  à 
la  protection  de  ce  ministre,  fut  admis,  en 
1G93,  à  l'Académie  française.  Nommé  aussi 
membre  de  l'Académie  des  Jeux  floraux,  il  la 
réorganisa  et  en  dressa  les  nouveaux  statuts. 
On  a  encore  de  lui  ;  Traité  de  l'origine  des 
Jeux  floraux  de  Toulouse  ;  Lettres  patentes 
portant  le  rétablissement  des  Jeux  floraux  en 
une  Académie  de  belles-lettres  (1691);  Brevet 
du  roi,  qui  porte  confirmation  des  chancelier, 
vwinteneurs  et  maîtres  des  Jeux  floraux,  etc. 
(1715,  in-S°) ;  De  la  résolution  des  équations 
ou  De  l'extraction  de  leurs  racines  (Paris, 
1732,  in-4"). 

L'ALOUETTE  (François  de),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Vertus  (Champagne)  vers  1520, 
mort  à  Sedan  en  1602.  Il  fut  successivement 
bailli  du  comté  de  Vertus,  conseiller  du  roi, 
maître  des  requêtes  et  président  du  conseil 
souverain  de  la  principauté  de  Sedan.  L'A- 
louette était  un  des  magistrats  les  plus  in- 
struits et  les  plus  intègres  de  son  temps,  et  il 
possédait  des  connaissances  fort  étendues  en 
histoire,  en  droit  civil  et  canonique.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Traité  des  nobles  et  des  vertus  dont  ils 
sont  formés,  leur  charge,  vocation,  rang,  etc. 
(Paris,  157G,  in-S°);  Geneologie.de  la  maison 
de  'La  Mark  (Paris,  1584,  in-ibl.)  ;  Des  maré- 
chaux de  France  et  principale  charge  d'iceux 
(Sedan,  1594,  in-40);  Des  affaires  d'Etat,  des 
finances  du  prince  et  de  la  noblesse  (  Paris, 
1595,  in-8°)  ;  Impostures  d'impiétés,  des  fausses 
puissances  et  dominations  attribuées  à  la  lune 
et  aux  planètes  sur  ta  naissance,  vie,  mort  des 
hommes  (Sedan,  1600,  in-4°;  ;  Juris  civilis  llo- 
manorum  et  Gullorum  nova  traditio  (Sedan, 
1601).  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits. 

LALODETTE  (Jean-François),  musicien  et 
compositeur,  né  à  Paris  en  1651,  mort  à  Ver- 
sailles en  1728.  Sous  la  direction  de  Gui  Le- 
clerc,  il  devint  un  excellent  violoniste,  puis 
apprit  la  composition  de  Lulli,  qui  l'attacha, 
en  1672,  à  la  musique  de  l'Opéra,  puis  le  char- 

fea  d'en  diriger  1  orchestre.  En  1677,  il  pér- 
it cette  dernière  plai'e  et  devint,  par  la 
suite,  maître  de  chapelle  de  l'église  Notre- 
Dame  à  Versailles.  On  a  de  lui  :  des  Motets, 
un  Miserere  et  la  musique  de  plusieurs  Ballets 
et  Intermèdes  pour  l'Opéra. 

LALOUETTE  (Pierre),  médecin,  né  à  Paris 
eu  1711,  mort  dans  la  même  ville  en  1792. 
Reçu  docteur,  il  exerça  la  médecine  à  Paris, 
et  acquit,  comme  praticien,  une  grande  repu- 
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tatiori.  On  lui  doit  :  Nouvelle  méthode  de  trai- 
ter les  maladies  vénériennes  par  ta  fumigation 
(Paris,  1776,  in-8o)  ;  Traiié  des  scrofules  (Pa- 
ris, 1780-1782);  Détails  des  expériences  faites 
pour  déterminer  ta  propriété  de  la  racine  de 
dentelaire  dans  le  traitement  de  la  gale  (Pa- 
ris, 1781,  in-4°). 

LALOUETTE  (Jean-François-Achille),  mé- 
decin français,  né  vers  1742,  mort  vers  1815. 
Il  exerça  pendant  de  longues  années  l'art 
médical  k  Paris.  On  a  de  lui  deux  ouvrages, 
qu'il  composa  dans  un  âge  très-avancé.  Ils 
sont  intitulés  :  tissai  sur  la  rnge,  dans  lequel 
on  indique  un  traitement  méthodique  et  rai- 
sonné pour  la  guérir  lorsqu'elle  est  déclarée 
(Paris,  1812,  in-8«);  Réflexions  sur  la  nature 
de  ta  goutte,  ses  causes,  ses  effets,  et  sur  les 
moyens  employés  pour  la  combattre  (Paris, 
1815,  in-80). 

LALOU  VESC,  village  et  commune  de  France 
(Ardèohe),  cant.  de  Satiliieu,  arrond.  et  à 
33  kilom,  N.-O.  de  Tournon,  sur  un  plateau 
élevé,  froid  et  boisé;  1,175  hab.  Ce  village, 
aujourd'hui  riche  et  prospère,  quoique  si- 
tué dans  une  contrée  qui  ne  produit  que  du 
dois  et  des  pâturages,  n'était  autrefois  qu'un 
misérable  hameau  ;  mais  le  tombeau  de  saint 
Jean- François  Régis  y  est  devenu  le  but  d'un 
pèlerinage  qui  a  t'ait  la  fortune  de  cette  lo- 
calité. 

.  LALOY  (Pierre-Antoine),  conventionnel,  né 
à  Doulevant-le-Château  (Haute-Marne)  en 
1749,  mort  en  184S.  Il  était  avocat  à  Chau- 
mont,  fut  nommé  après  la  Révolution  procu- 
reur syndic  de  sa  commune,  administrateur 
du  département,  puis  député  à  l'Assemblée 
législative.  C'était  un  homme  instruit,  labo- 
rieux, qui  avait  été  chargé  par  l'administra- 
tion de  l'ancien  régime  d  importants  travaux 
de  paléographie.  Jl  prit  rarement  la  parole, 
mais  rendit  des  services  dans  les  travaux  des 
commissions.  Il  siégeait  k  l'extrême  gauche. 
Réélu  k  la  Convention  nationale,  il  prit  place 
«  la  Montagne,  dans  le  groupe  des  danto- 
n:stes,  et  vota  la  mort  du  rai,  ainsi  que  toutes 
les  mesures  révolutionnaires.  C'est  lui  qui 
présidait  la  Convention  le  jour  où  l'évêque 
Gobel  vint  déposer  ses  lettres  de  prêtrise,  et 
où  fut  inauguré  le  culte  de  la  Raison.  Il  se 
prononça  contre  Robespierre,  entra  au  comité 
de  sûreté  générale  après  le  9  thermidor,  ne 
participa  point  aux  excès  de  la  réaction  ,  fit 
partie  du  conseil  des  Cinq-Cents,  "lors  de  la 
mise  en  vigueur  de  la  constitution  de  l'an  III, 
puis  du  conseil  des  Anciens  en  1798.  Dans  ces 
deux  assemblées,  il  s'occupa  surtout  de  ques- 
tions judiciaires  et  administratives.  Membre 
du  Tnliunat,  après  le  18  brumaire,  il  lit  en- 
suite partie  du  conseil  des  prises  jusqu'à  la 
Restauration.  Banni  comme  régicide,  il  vécut 
k  Mous  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet.  11 
mourut  à  quatre-vingt-dix-sept  ans.  —  Son 
frère,  Laloy  aîné,  avait  été  député  à  la  Consti- 
tuante, puis  procureur  général  syndic  du  dé- 
.  partement  de  la  Haute-Marne.  Il  refusa  une 
préfecture  que  lui  offrit  Bonaparte. 

LA  LOYEUE  (Pierre-Joseph-Armand-Jean- 
Baptiste -Marie -Catherine  du  Buuverand  , 
Comte  de),  général  français,  né  à  Dijon  en 
1782,  mort  en  1857.  Il  s'engagea  en  1802. 
Promu,  en  1811,  chef  d'escadron  de  cuiras- 
siers, il  prit  part,  l'année  suivante,  k  la  cam- 
pagne de  Russie,  devint,  en  18U,  chef  d'éiat- 
major  de  la  cavalerie  de  la  garde  impériale, 
et  se  distingua  dans  la  campagne  de  France. 
A  la  Restauration,  il  devint  lieutenant  des 
mousquetaires  gris,  fut  promu,  en  1815,  ma- 
réchal de  camp,  et  fut  ensuite  appelé  aux 

■  fonctions  d'inspecteur  de  cavalerie,  puis  suc- 
cessivement à  divers  commandements  mili- 
taires. Il  était  commandant  de  la  3B  brigade 
du  camp  de  cavalerie  .de  Lunéville,  lorsque 
éclata  la  révolution  de  1830  ;  il  vécut  dès  lors 
dans  la  retraite. 

LALUYÉ  (Léopold),  auteur  dramatique,  né 
à  Paris  eu  1829.  A  la  fois  dessinateur,  litho- 
graphe, graveur  et  poëte,  M.  Laluyé  a  em- 
ployé ses  heures  de  loisir  a.  composer  des 
pièces  de  théâtre  en  vers  et  en  prose.  On  y 
trouve  de  la  grâce,  de  la  fraîcheur  et  du 
charme;  mais  l'auteur  manque  de  vigueur  et 
de  mouvement  dramatique.  Nous  citerons  de 
lui  :  Au  printemps,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  gracieuse  idylle  dont  nous  avons  rendu 
compte  à  son  ordre  alphabétique,  jouée  avec 
succès  à  l'Odéon  et  reprise  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1865;  la  Nuit  rose,  fantaisie  en  un 
acte  et  en  vers  (1858);  le  Poème  de  Claude, 
comédie  en  deux  actes  et  en  vers  ,  représen- 
tée à  l'Odéon  en  1858;  YJdiot,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  jouée  au  théâtre  des  Champs- 
Elysées  en  18S2.  D'Académie  française  lui 
décerna  en  1863,  pour  ses  œuvres  drama- 
tiques, le  prix  Lambert.  M.  Laluyé  a  fait  pa- 
raître, entre  autres  pièces  en  prose  avec  cou- 
plets :  le  Sansonnet  de  Syloia,  arlequinade  en 
trois  actes  (185C)  ;  le  Rosier,  comédie  en  trois 
actes  (1858)  ;  le  Laquais  de  madame,  comédie 
en  trois  actes  (1858,),  qui  font  partie  du  Nou- 
veau théâtre  d'éducation,  M.  Laluyé  a  en  ou- 
tre publié,  en  1871, deux  morceaux  poétiques, 

■  intitulés  :  A  la  Fiance  (in-18),  et  les  Ruines 
(in- 16);  ses  Poésies  ont  été  réunies  par  l'édi- 
teur Lemerre,  dans  sa  collection  des  poëtes 
contemporains. 

LA  LUZERNE  (César-Henri,  comte  de),  lieu- 
tenant général,'  ministre,  né  à  Paris  en  1737, 
mort  en  1799.  Il  était  neveu  de  Malesherbes, 
et  était  devenu  général  et  gouverneur  des 
lies  Sous  le  Vent,  lorsque ,  en  juillet  1789, 
x. 
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Louis  XVI  l'appela  au  ministère  de  la  ma- 
rine. La  Luzerne  ne  tarda  pas  k  partager 
l'impopularité  de  Necker  et  de  ses  autres 
collègues.  Ayant  donné  sa  démission  (octo- 
bre 1790),  il  émigra,  passa  en  Angleterre  et 
de  là  en  Autriche,  où  il  termina  sa  vie.  Il  a 
traduit  de  Xénophon  la  Retraite  des  Dix 
mille  (1786,  2  vol.)  et  la  Constitution  des 
Athéniens  (1703). 

LA  LUZERNE  (  César-Guillaume  ,  cardinal 
de),  constituant,  pair  de  France,  théologien 
distingué  ,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1738,  mort  en  1821.  Il  devint  évoque  de  Lan- 
gres  en  1770,  rit  partie  de  toutes  les  assem- 
blées du  clergé  de  son  époque,  puis  de  l'As- 
semblée des  notables  (1788)  et  des  états  gé- 
néraux. 11  lutta,  a  l'Assemblée  constituante, 
contre  toutes  les  atteintes  portées  à  la  mo- 
narchie et  à  la  religion,  se  démit  de  son 
mandat  après  les  journées  des  5  et  6  octobre 
178D,  et,  après  de  vains  elforts  pour  s'opposer 
à  l'introduction  de  la  constitution  civile  du 
clergé  dans  son  diocèse,  se  rendit  en  Autri- 
che (1791).  Ramené  en  France  par  la  Restau- 
ration, il  obtint  de  Louis  XVIII  un  siège  à  la 
Chambre  des  pairs  (1814),  le  chapeau  de  car- 
dinal, et  son  ancien  évêché  de  Langres.dont 
il  ne  put,  toutefois,  reprendre  possession.  Le 
cardinal  de  La  Luzerne ,  aussi  distingué  par 
sa  modération  que  par  sa  science  théologique, 
était  une  des  lumières  de  l'épiscopat,  et  se 
montrait  très-attaché  aux  idées  de  l'Eglise 
gallicane.  On  lui  doit  un  très-grand  nombre 
d'écrits  ;  nous  citerons  de  lui  les  ouvrages 
suivants,  adoptés  longtemps,  pour  la  plupart, 
dans  les  séminaires  :  Considérations  sur  divers 
points  de  la  morale  chrétienne  (Venise,  1795, 
5  vol.  in-12);  Dissertations  sur  les  vérités  de 
la  religion  (1802,  4  vol.  in-12);  Explication 
des  Evangiles  (.1807,  5  vol.  in-12).  Une  édition 
de  ses  Œuvres  complètes  a  paru  à  Lyon  en 
1842,  10  vol.  in-8». 

LA  LUZERNE  (Anne-César  de),  diplomate, 
frère  des  précédents,  né  à  Paris  en  1741,  mort 
en  1791.  11  fit  plusieurs  campagnes,  devint 
colonel  des  grenadiers  de  France  et  remplit, 
en  1776,  les  fonctions  d'ambassadeur  à  la  cour 
de  Bavière,  puis  celles  de  ministre  de  France 
aux  Etats-Unis  (1779-1783).  Ses  généreux 
efforts  en  faveur  da  l'indépendance  améri- 
caine lui  valurent,  à  son  départ,  les  plus,  ho- 
norables témoignages  du  Congrès,  Les  ci- 
toyens de  la  Pensylvanie  ont  donné  son  nom 
à  un  comté  de  leur  Etat.  Il  occupait  depuis 
1788  l'ambassade  de  Londres,  lorsqu'il  mou- 
rut. 

LAM  s.  m.  (lamm).  Philol.  Vingt-troisième 
lettre  de  l'alphabet  arabe  et  vingt-huitième 
de  l'alphabet  turc,  qui  répond  k  notre  L.  || 
Signe  numérique  de  30. 

LAMA  s,  m.  (la-ma  —  du  thibétain  blâma, 
prononcé  lama,  littéralement  le  supérieur,  de 
bla,  au-dessus,  et  du  suffixe  ma).  Hist.  relig. 
Prêtre  du  Bouddha,  chez  les  Mongols  et  les 
Thibétains.  Il  Grand  lama,  dalaï-lama,  chef 
de  la  religion  du  Bouddha,  répandue  dans 
toute  l'Asie. 

—  Encycl.  Le  culte  du  Bouddha,  si  étendu 
en  Asie,  est  loin  d'être  identique  dans  toutes 
les  parties  de  cette  contrée.  (V.  lamaïsme.) 
Au  nord,  les  prêtres  de  ce  dieu  prennent  le 
nom  de  lamas.  Ces  prêtres,  k  qui  le  mariage 
est  interdit,  sauf  pour  ceux  d'un  rang  infé- 
rieur, se  recrutent  à  l'aide  de  jeunes  enfants 
que  les  lamas  prennent  dans  leurs  couvents, 
dès  l'âge  de  deux  ans,  et  qu'ils  initient  dès 
lors  à  toutes  les  cérémonies  du  culte  lamaï- 
que.  11  existe  parmi  eux  une  véritable  hiérar- 
chie, à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  le  dalaï- 
lama  ou  grand  lama,  qui  n'est  pas  Seulement 
le  chef  souverain  de  la  religion,  mais  un  véri- 
table dieu,  incarnation  vivante  du  Bouddha. 
Il  réside,  toujours  entouré  d'une  multitude 
de  lamas,  au  fond  d'un  palais,  ou  plutôt  d'un 
temple,  situé  aux  environs  de  Lhassa,  capi- 
tale du  Thibet.  Assis  sur  un  autel,  les  jambes 
croisées,  il  reçoit  les  adorations  des  fidèles 
et  leur  distribue,  dans  les  grands  jours,  des 
amulettes  qui  passent,  dans  le  pays,  pour  pos- 
séder toute  sorte  de  propriétés  miraculeuses. 
Nous  ne  croyons  pas,  cependant,  bien  que  la 
bêtise  de  la  superstition  ne  connaisse  pas  de 
bornes,  que  les  excréments  du  Bouddha  vi- 
vant figurent  parmi  ces  objets  de  dévotion. 

Le  grand  lama  ne  meurt  pas;  quand  il  dé- 
pouille son  enveloppe  mortelle ,  il  s'incarne 
aussitôt  dans  le  corps  d'un  enfant,  qu'il  s'agit 
de  découvrir.  Les  prêtres,  après  de  grandes 
recherches  accompagnées  de  nombreuses  priè- 
res et  de  grandes  macérations,  Unissent  par 
trouver  le  petit  élu  dans  lequel  le  Bouddha  k 
choisi  sa  résidence,  et  l'installent  en  grande 
pompe  dans  le  temple  de  Lhassa.  Tel  était 
l'ancien  rite;  mais  le  gouvernement  chinois, 
dont  l'influence  est  souveraine  au  Thibet,  a 
pris  l'habitude,  dans  l'intérêt  de  son  autorité, 
d'installer  d'office  sur  l'autel  du  dalaï-iama 
un  individu  de  son  choix.  Longtemps  l'em- 
pereur d'Allemagne  n'a  pas  agi  autrement 
avec  le  sacré  collège  pour  l'élection  du  pap'e. 

L'institution  du  grand  lama  ne  date  que  de 
1260.  Deux  siècles  plus  tard,  il  se  produisit  une 
scissiou  dans  le  clergé  thibétain.  Les  lamas 
dissidents  ne  se  marient  en  aucun  cas.  Ils 
portent  le  bonnet  jaune,  tandis  que  les  lamas 
orthodoxes  sont  coiffés  du  bonnet  rouge. 

LAMA  s.  m.  (la-ma  —  dupéruv.  llama, nom 
de  l'animal).  Mainm.  Genre  de  mammifères 
ruminants,  voisin  des  chameaux. 
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—  Encycl.  Les  lamas  sont  caractérisés , 
d'une  manière  générale ,  par  une  tête  lé- 
gère ,  fine,  osseuse  ;  des  oreilles  de  longueur 
moyenne,  légèrement  arrondies,  pointées  en 
avant  et  très-mobiles;  des  yeux  grands,  vifs, 
saillants,  entourés  de  cils  longs  et  serrés;  les 
narines  écartées  ;  l'absence  de  mufle;  la  lèvre 
supérieure  fendue,  l'inférieure  fermant  exac- 
tement la  bouche;  le  cou  très-long;  l'absence 
de  loupes  graisseuses  sur  le  dos  ;  deux  ma- 
melles inguinales;  des  callosités  petites  ou 
nulles;  les  membres  antérieurs  un  peu  ar- 
qués, terminés,  ainsi  que  les  postérieurs,  par 
des  pieds  fourchus,  a  deux  doigts,  munis 
d'ongles  petits,  assez  séparés,  pourvus  d'une 
sole  ferme  et  charnue. 

Ces  animaux  habitent  l'Amérique  du  Sud, 
où  ils  remplacent,  au  double  point  de  vue 
zoologique  et  industriel ,  les  chameaux  de 
l'ancien  continent.  Ils  présentent  avec  ces 
derniers  de  nombreuses  analogies.  Comme 
eux,  ils  possèdent  sous  la  peau  un  excès  de 
matière  nutritive  dans  une  épaisse  couche  de 
,  graisse ,  sorte  de  réserve  dont  la  résorption 
lente  peut  suppléer  la  disette  des  aliments. 
Comme  le  chameau,  le  lama  force  aussi  la 
femelle  à  se  prosterner  sous  lui  pour  l'ac- 
couplement. Mais  les  lamas  diffèrent  des  cha- 
meaux, entre  autres  caractères,  parla  confor- 
mation de  leursorganes  digestifs.  Ils  n'ont  pas 
cet  appendice  celiuleux  de  la  panse,  qui,  chez 
les  chameaux,  constitue  une  sorte  de  cin- 
quième estomac,  servant  de  réservoir  pour 
l'eau;  les  deux  premiers  estomacs  sont  ordi- 
nairement fermés  par  deux  grosses  lèvres  ou 
bourrelets  très-rapprochés,  qui  ne  s'ouvrent 
que  pour  les  aliments  solides,  et  sur  lesquels 
l'eau  passe  sans  y  pénétrer,  en  se  rendant 
dans  le  troisième  estomac.  Les  lamas  ne  ré- 
pandent pas  non  plus  d'odeur  particulière  k 
l'époque  du  rut,  et  on  ne  remarque  pas  chez 
eux  1  écoulement  au  cou  qui  affecte  les  cha- 
meaux. Ils  ont  la  vue  perçante,  sont  très-so- 
bres, d'un  naturel  sauvage  et  craintif,  mais 
nullement  méchant ,  et  se  prêtent  plus  ou 
moins  facilement  à  la  domestication.  Ils  ren- 
dent de  grands  services  k  l'homme  par  leur 
travail,  non  inoins  que  par  leur  chair  et  leur 
poil. 

Ce  genre,  répandu  exclusivement  dans  la 
Cordillère  des  Andes,  renferme  quatre  types 
principaux,  que  les  conquérants  espagnols  ont 
confondus  sous  le  nom  vulgaire  de  carneros 
de  la  tierra  (moutons  du  pays),  à  cause  d'une 
certaine  ressemblance  avec  notre  mouton 
d'Europe.  Ce  sont  le  guanac  ou  guanaco,  le 
lama  proprement  dit,  l'alpaca  et  la  vigogne  ; 
mais  ils  ne  forment  pas ,  comme  on  l'a  cru 
pendant  un  certain  temps,  quatre  espèces 
distinctes.  En  effet,  le  guanaco  n'est  que, le 
type  sauvage  du  lama,  et  l'alpaca  n'est  guère 
qu'une  variété  de  celui-ci;  c'est  du  moins 
1  opinion  généralement  adoptée  aujourd'hui  ; 
nous  y  reviendrons  plus  loin.  Le  guanaco  et 
la  vigogne  étant  l'objet  d'articles  spéciaux, 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  lama 
et  de  l'alpaca. 

Le  lama  proprement  dit  {auchenia  llama) 
est  de  la  taille  d'un  cerf;  il  a  la  tête  et  les 
jambes  peu  fournies  de  poils;  le  dos  arqué,  la 
queue  pendante  ;  le  pelage  laineux  et  gros- 
sier, d'un  brun  châtain  semé  de  taches  blan- 
ches, avec  une  tache  ovale  d'un  brun  foncé 
et  noirâtre,  placée  en  dedans  du  jarret.  Il 
habite  les  Andes,  k  3,000  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  descend  assez 
rarement  dans  les  régions  basses.  On  ne  le 
trouve  jamais  a  l'état  sauvage.  11  forme  des 
troupeaux  plus  ou  moins  nombreux.  C'est  un 
animal  d'un  naturel  doux,  paisible,  craintif, 
patient,  mais  à  la  condition  d'être  bien  truite. 
Son  seul  moyen  de  défense  consiste  en  sa  sa- 
live verdâtre  et  fétide  qu'il  crache  à  la  face 
de  celui  qui  le  maltraite.  Sa  croissance  est 
assez  rapide,  et,  dès  l'âge  de  trois  ans,  il  est 
apte  à  la  reproduction;  mais  sa  vie  n'est  pas 
bien  longue ,  et  vers  sa  douzième  année  il 
commence  à  décliner. 

Les  lamas  forment  souvent  la  seule  richesse 
des  Indiens;  attelés  à  la  charrue,  ils  ser- 
vent, le  plus  ordinairement,  comme  bêtes 
de  somme.  Leur  sobriété,  leur  vigueur,  leur 
tempérament  robuste,  leur  pas  ferme  et  sûr 
compensent  la  lenteur  de  leur  marche.  Les 
ravins  les  plus  abrupts ,  les  rochers  ies 
plus  escarpés  ne  les  effrayent  pas;  il  vont  là 
où  l'homme  lui-même  n  oserait  les  suivre. 
Aussi  sont-ils  encore  fréquemment  employés, 
même  depuis  l'importation  des  chevaux  dans 
le  pays. 

«  Leur  naturel,  dit  Buffon,  parait  être  mo- 
delé sur  celui  des  Américains;  ils  sont  doux 
et  flegmatiques,  et.  font  tout  avec  poids  et 
mesure  ;  lorsqu'ils  voyagent  et  qu'ils  veulent 
s'arrêter  pour  quelques  instants,  ils  plient  les 
genoux  avec  la  plus  grande  précaution,  et 
baissent  le  corps  en  proportion,  afin  d'empê- 
cher leur  charge  de  tomber  ou  de  se  déran- 
ger; mais  dès  qu'ils  entendent  le  coup  de  sif- 
flet du  conducteur,  ils  se  relèvent  avec  les 
mêmes  précautions  et  se  remettent  en  inar- 
che ;  ils  broutent  chemin  faisant  et  partout 
où  ils  trouvent  de  l'herbe  verte;  mais  jamais 
ils  ne  mangent  la  nuit,  quand  même  ils  au- 
raient jeûné  pendant  le  jour;  ils,  emploient 
ce  temps  à  ruminor;  ils  dorment  appuyés  sur 
la  poitrine,  les  pieds  repliés  sous  le  ventre, 
et  ruminent  aussi  dans  cette  situation.  Si  on 
les  excède  de  travail  et  qu'ils  succombent 
une  fois  sous  le  faix,  il  n'y  à  nul  moyen  de 
les  faire  relever  ■  on  les  frapperait  donc  inu- 
tilement; ils  s'obstinent  à  demeurer  au  lieu 
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où  ils  sont  tombés,  et  si  l'on  continue  de  les 
maltraiter,  ils  'se  désespèrent  et  se  tuent  en 
buttant  la  terre  k  gauche  et  à  droite  avec 
leur  tête.  » 

Les  Indiens  traitent  les  lamas  avec  beau- 
coup de  douceur,  ne  les  battent  jamais  et  ont 
soin  de  ne  pas  leur  imposer  une  charge  dis- 
proportionnée avec  leurs  forces.  Ils  les  tien- 
nent ordinairement  parqués  dans  des  encein- 
tes particulières  près  de  leurs  cabanes;  le 
matin,  on  les  laisse  en  liberté  aller  chercher 
leur  nourriture,  et  le  soir  ils  retournent  d'eux- 
mêmes  dans  leurs  parcs;  ordinairement  la 
troupe  est  conduite  par  quelques  miles.  En 
liberté,  le  lama  aime  a  bondir  et  à  se  rouler  sur 
l'herbe;  mais  il  se  laisse  monter  par  celui  qui 
le  soigne.  La  chair  de  cet  animal,  surtout 
celle  des  jeunes  individus,  est  très-bonne  a 
manger;  niais  elle  devient  sèche  et  coriace 
dans  les  sujets  trop  vieux.  Satoison,  très- 
abondante,  sert  à.  faire  des  couvertures  et  des 
tissus  grossiers  ,  mais  très-chauds  et  d'un 
long  usage.  Sa  peau  est  assez  ferme,  rem- 
place avantageusement  celle  du  mouton  et 
s'emploie  k  divers  usages.  Les  Indiens  en  fa- 
briquent leurs  chaussures,  et  les  Espagnols 
s'en  servent  pour  faire  des  harnais  de  cheval. 

L'alpaca  est  généralement  regardé  aujour- 
d'hui, non  plus  comme  une  espèce  distincte, 
mais  comme  une  simple  variété  du  lama; 
quelques  auteurs  y  voient  même  le  produit 
d'un  croisement  entre  le  lama  et  la  vigogne, 
ce  qui,  jusqu'à  présent,  est  loin  d'être  Dieu 
prouvé.  Il  semble  aussi  que  Buffon  ne  l'a  pas 
nettement  distingué  de  la  vigogne,  ce  qui 
s'explique  par  le  manque  de  notions  précises 
sur  ce  sujet,  à  l'époque  où  écrivait  le  grand 
naturaliste.  L'alpaca  diffère  du  lama  par  sa 
taille  un  peu  moins  grande,  par  sa  couleur 
plus  claire,  et  surtout  par  sa  toison  longue  et 
soyeuse,  qui  peut  atteindre  un  très-grand  de- 
gré de  iinesse.  Il  présente  dans  ses  mœurs 
beaucoup  d'analogie  avec  le  'awia,  et,  comme 
lui,  ne  se  trouve  jamais  k  l'état  sauvage,  ce 
qui  concourt  k  prouver  qu'il  provient  aussi 
du  guanaco.  Il  est  d'un  naturel  très-doux, 
mais  un  peu  méfiant,  et  s'éloigne  quand  on 
veut  s'approcher  de  lui,  à  moins  qu'il  n'ait 
affaire  à  celui  qui  le  soigne.  Il  crache  comme 
le  lama,  et  se  défend  aussi  en  lançant  des 
ruades  avec  ses  pieds  de  derrière,  comme  la 
plupart  des  ruminants.  Son  cri  ressemble  as- 
sez au  bêlement  d'une  jeune  brebis.  Su  chair 
est  de  bonne  qualité.  Mais  il  se  recommande 
surtout  par  sa  toison,  qui  sert  k  faire  une  fort 
belle  étoile,  appelée  alpaca,  et,  par  corrup  ■ 
tion,  alpaga. 

«  Les  avantages  que  l'on  pourrait  retirer 
de  ces  espèces,  dit  M.  P.  Vavasseur,  avaient 
depuis  longtemps  attiré  l'attention  sur  lu 
question  deles  acclimater  et  de  les  propager 
parmi -nous.  En  1765,  Buffon  conçut  la  projet 
d'enrichir  nos  Alpes  et  nos  P3'renées  de  ces 
animaux.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  En 
1849,  le  gouvernement  français  lit  l'acquisi- 
tion d'un  troupeau  qui  avait  appartenu  au  roi 
de  Hollande;  mais  ces  animaux,  mal  soignés 
et  surtout  mal  nourris,  moururent  tous  jus- 
qu'au dernier.  Enlin,  eu  1859,  la  Société  zoo- 
logique  d'acclimatation  résolut  d'achever, 
avec  ses  propres  ressources,  l'œuvre  tant  de 
fois  commencée  en  vain.  •  Malheureusement, 
cette  entreprise  n'a  pas  été  beaucoup  plus 
heureuse  que  les  précédentes.  La  majeure 
partie  des  lamas  amenés  au  bois  de  Boulogne 
a  succombé,  et  les  individus  peu  nombreux 
qui  ont  survécu  n'ont  pu  être  sauvés  qu'à  la 
condition  d'être  placés  dans  des  localités  plus 
convenables. 

LAMA,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l.  do 
cant.,  arrond.  et  à  GG  kilom.  S.-U.  de  Bas- 
tia;  402  hab.  Récolte  et  commerce  d'huile 
d'olive,  fromages  de  chèvre,  amandes,  il  Ville 
de  l'Espagne  ancienne,  dans  la  Lusitanie, 
aujourd  hui  Lameoo. 

lama  (Jean-Bernard),  peintre  et  architecte 
italien,  né  vers  1508,  mort  en  1579.  Il  étudia 
d'abord  avec  l'Ainato,  et  passa  ensuite  sous 
la  direction  de  Polydore  Caravage.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  que  ses  premiers  ta- 
bleaux furent  attribués  à  son  maître.  Il  n'a- 
dopta pas  cependant  d'uno  façon  exclusive  la 
manière  de  ce  dernier,  mais  se  fit  un  style 
plus  doux  et  moins  sévère,  qui  se  rapprochait 
de  celui  du  Saleruo,  maître  de  (Juravage. 
Les  tableaux  les  plus  remarquables  de  Lama 
se  trouvent  dans  les  églises  de  Naples;  nous 
citerons  parmi  eux  :  le  Christ  au  milieu  des 
docteurs;  la  Vierge  entre  saint  Antoine  et  sainte 
Catherine;  la  Transfiguration;  une  Descente 
de  croix;  le  Martyre  de  saint  Etienne,  etc. 

LAMACHUS,  général  athénien,  né  vers  469 
av.  J.-C.,  mort  en  414.  Il  dirigea ,  avec  Alci- 
biade  et  Nicias,  la  funeste  expédition  contra 
la  Sicile  (415),  et  mourut  l'année  suivante  au 
siège  de  Syracuse,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur.  Aristophane  en  a  fait  l'un 
des  personnages  de  sa  comédie  des  Âehar- 
niens.  ° 

LA  MADIÏLALNE  (Louis  Philipon  de),  avo- 
cat et  littérateur  français.  V.  Philipon. 

LA  MADELÈNH  (Jules-François-Elzcar  Du 
Collict  de),  littérateur  français,  né  à  Ver- 
sailles, d'une  famille  originaire  da  Carpen- 
tras,  en  1820,  mort  k  Paris  en  1859.  A  vingt 
ans,  il  fondu  à  Carpentras  Ja  Jîeoue  du  Com- 
tat,  où  il  ht  paraître  des  poésies  et  des  étu- 
des historiques.  S'étant  rendu  k  Paris  vers 
1844,  il  parvint  k  faire  insérer  quelques  nou- 
velles dans  la  Revue  indépendante ,  entre  au- 
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ires  la  Dernière  heure  d'un  Stradivarius,  Ito- 
sita,  les  Ames  du  purgatoire,  et  collabora  à 
l'Histoire  des  villes  de  France.  Depuis  lors,  il 
publia  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dans 
le  liulletin  des  yens  de  lettres,  dans  la  Se- 
maine  et  le  Magasin  pittoresque,  des  romans 
et  des  nouvelles,  écries  d'un  style  clair,  clé- 
gant,  et  dans  lesquels  la  grâce  et  l'émotion 
s'allient  à  la  verve  comique.  Tels  sont  :  le' 
Marquis  des  Saffras  (1855)  ;  le  Comte  Al- 
ghiera  (1856),  un  petit  chef-d'œuvre;  les 
Gants  vert  pâle  ;  les  Aventures  de  Si-Baboury  ; 
les  Cinquante  aveugles  ou  les  Dîners  de  Nadir- 
Kkouli;  enfin  Brigitte,  œuvre  posthume  pu- 
bliée dans  le  Magasin  de  librairie. 

LA  MADELÈNE  (Joseph-Henri  de  Collet 
de),  littérateur  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Toulouse  en  1825.  Au  sortir  du  collège, 
où  il  s'était  signalé  par  son  caractère  indis- 
cipliné, il  fut  attaché,  comme  surnuméraire, 
à  la  recette  générale  de  Carpontras.  Mais, 
poussé  par  ses  goûts  littéraires,  il  partit,  k  la 
lin  de  1847,  pour  Paris,  et  présenta,  au  jour- 
nal la  Presse,  pour  son  début  dans  les  lettres, 
un  roman,  les  Courses  de  Meyran,qm  l'ut  ac- 
cepté et  publié.  Il  collabora  ensuite  à  la 
Silhouette  et  au  Corsaire,  devint,  après  la 
Révolution  de  1848,  rédacteur  du  Courrinr 
français,  dirigé  par  Xavier  Durrieu,  et  s'y 
fit  remarquer  par  une  polémique  sérieuse  et 
de  bon  ton.  Par  la  suite,  il  entra  à  la  rédac- 
tion de  la  Revue  de  Paris,  dirigée  par  Maxime 
Du  Camp  et  Laurent  Pichat,  et  y  publia  des 
nouvelles  et  des  études  qui  fuient  très-re- 
marquées.  Après  la  suppression  de  cette  re- 
vue (1858),  il  collabora  au  Figaro,  où  il  donna 
notamment  une  série  de  types  parisiens,  fine- 
ment et  spirituellement  écrits,  et  devint  en- 
suite un  des  fondateurs  du  Monde  illustré. 
Lorsque  M.  Gérard  ressuscita  la  Revue  de 
Paris,  M.  de  La  Madelène  y  publia  une  étude 
très-complète  sur  Eugène  Delacroix,  au  sujet 
de  l'exposition  de  ses  œuvres  au  boulevard 
des  Italiens,  les  Curiosités  et  les  curieux, 
et  enlin  le  Bas  Mêdoc.  Vers  les  derniers 
mois  de  1864,  il  prit  la  direction  de  cette 
Revue,  qui  de  mensuelle  devint  hebdomadaire, 
et  y  publia  l'Ecole  des  Mondors;  mais,  malgré 
toute  son  activité  et  tous  ses  etforts,  il  ne 
put  parvenir  à  attirer  le  nombre  d'abonnés 
nécessaires  pour  assurer  l'existence  de  son 
recueil.  En  1805,  il  fut  attaché,  comme  chro- 
niqueur quotidien  au  journal  le  Temps  et  re- 
prit peu  après  sa  collaboration  au  Figaro, 
duns  lequel  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de 
Tablettes  parisiennes,  des  articles  signés  XXX. 
Comme  son  frère,  M.  Henri  de  La  Madelène 
est  un  écrivain  de  race,  un  littérateur  soi- 
gneux, élégant  et  délicat.  Nous  citerons  de 
lui  :  Germain  Barbe-bleue  (1855,  in-32),  petit 
roman  qui  eut  un  succès  mérité  ;  le  Comte 
Gaston  Raoussel- Rouibon ,  sa  vie  et  ses  aven- 
tures (1856,  in-18);  Eugène  Delacroix  à  l'ex- 
position du  boulevard  des  Italiens  (1804,  iu-8"). 
Citons  encore  :  Frontin  malade  (1859),  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  représentée  sans 
succès  à  l'Odéon  ;  les  Salons  fort  estimés  qu'il 
a  publiés  dans  la  Gazette  des  étrangers  et 
dans  quelques  autres  journaux,  et  enlin  son 
dernier  ouvrage,  les  Beaux-arts  à  l'Exposi- 
tion universelle ,  qu'il  a  publié  dans  le  Guide 
à  Paris  édité  par  Lacroix. 

LÀ  MAlLLAHDlÈltK  (Charles-François  Le- 
FÈvre,  vicomte  de),  littérateur  français,  né 
dans  le  Cotentin,  mort  vers  1804.  11  quitta  le 
service,  avec  le  grade  de  capitaine,  pour  de- 
venir lieutenant  du  roi  au  gouvernement  de 
Picardie,  et  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  Révolution.  De  La  Maillardière  em- 
ploya ses  loisirs  à  écrire  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  ;  Conquête  de  l'An- 
gleterre par  les  Français  (in-8°);  E loge  unec- 
Uotique  et  militaire  des  rois  de  la  maison  de 
Bourbon;  Précis  du  droit  des  gens  (I775,in-12); 
Histoire  politique  de  l'Allemagne  (  1777  )  ; 
Abrégé  des  principaux  traités  conclus  depuis 
le  commencement  du  xivc  siècle  (1779);  la  Lé- 
gislation militaire  de  nos  jours;  Traité  d'éco- 
nomie politique  (1800,  3  parties,  in-12). 

LAMAÏQUE  adj.  (la-ma-i-ke  —  rad.  lama). 
Ilisp.  relig.  Qui  appartient  aux  lamas,  a.  la 
doctrine  des  lamaïstes  :  Culte  lamaïque, 

LAMAÏSME  s.  m.  (la-ma-i-sme — rad.  lama). 
Hist.  relig.  Doctrine  des  lamaïstes  ou  adora- 
teurs du  grand  lama.  Il  On  dit  aussi  lamisme. 

—  Encycl.  Le  culte  du  grand  lama  est  le 
culte  bouddhique  par  excellence.  Son  histoire 
se  confond  avec  l'histoire  même  du  Thibet, 
qui  a  rempli  dans  le  bouddhisme  un  rôle  ana- 
logue a  celui  de  la  Rome  papale  dans  le  chris- 
tianisme. Le  lamaïsme  a,  d'ailleurs,  des  points 
de  contact  très- frappants  avec  la  religion 
chrétienne.  «  Il  n'est  personne,  dit  l'illustre 
orientaliste  Abel  Rémusat,  qui  n'ait  été  frappé 
de  la  ressemblance  surprenante  qui  existe 
entre  les  institutions ,  les  pratiques  et  les 
cérémonies  qui  constituent  la  forme  exté- 
rieure du  culte  du  grand  lama  et  celle  de 
l'Eglise  romaine.  Chez  les  Tartares,  en  effet, 
on  retrouve  un  grand  pontife,  des  patriar- 
ches chargés  du  gouvernement  spirituel  des 
provinces,  un  conseil  de  lamas  supérieurs  qui 
se  réunissent  en  conclave  pour  élire  un  pon- 
tife, et  dont  les  insignes  mêmes  ressemblent 
à  ceux  de  nos  cardinaux;  des  couvents  de 
moines  et  de  religieuses,  des  prières  pour  les 
morts ,  la  confession  auriculaire ,  l'interces- 
sion des  saints,  le  jeûne,  le  lavement  des 
pieds,  les  litanies,  les  processions,  l'eau  lus- 
trale. » 
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Cette  ressemblance  a  son  explication  dans 
les  circonstances  mêmes  qui  ont  accompagné 
la  fondation  du  lamaïsme  :  «  A  l'époque  où 
les  patriarches  bouddhistes  s'établirent  dans 
le  Thibet,  nous  dit  M.  de  Sainte-Croix,  les 
parties  de  la  Tartarie  qui  avoisinent  celte 
contrée  étaient  remplies  de  chrétiens.  Les 
nestoriens  y  avaient  fondé  des  métropoles  et 
converti  des  nations  entières.  Plus  tard,  les 
conquêtes  des  enfants  de  Gengis  appelèrent 
des  étrangers  de  tous  pays  :  des  Géorgiens, 
des  Arméniens,  des  Russes,  des  Français, 
des  musulmans,  envoyés  par  le  calife  de  Bag- 
dad, des  moines  catholiques  chargés  de  mis- 
sions importantes  par  le  pape  et  par  saint 
Louis.  Ils  célébrèrent  les  cérémonies  de  la 
religion  devant  les  princes  tartares.  Ceux-ci 
leur  donnèrent  asile  dans  leurs  tentes,  et 
permirent  qu'on  élevât  des  chapelles  jusque 
dans  l'enceinte  de  leurs  palais.  Un  archevê- 
que italien,  établi  dans  la  ville  impériale  par 
Clément  V,  y  avait  bâti  une  église  où  trois 
cloches  appelaient  les  fidèles  aux  offices,  et 
il  avait  couvert  les  murailles  de  peintures 
représentant  des  sujets  pieux.  Chrétiens  de 
Syrie,  romains,  schismatiques,  musulmans, 
idolâtres,  tous  vivaient  mêlés  et  confondus  à 
la  cour  des  empereurs  mongols,  toujours  em- 
pressés d'accueillir  de  nouveaux  cultes,  et 
même  de  les  adopter.  Les  Tartares  passaient 
d'une  secte  à  une  autre,  embrassaient  aisé- 
ment la  foi,  et  y  renonçaient  de  même  pour 
retomber  dans  1  idolâtrie.  C'est  au  milieu  de 
ces  variations  que  fut  fondé  le  nouveau  siège 
des  patriarches  bouddhistes.  »  On  comprend 
dès  lors  que,  pour  multiplier  le  nombre  de 
ieurs  sectateurs,  ils  aient  emprunté  aux  au- 
tres religions,  qui  vivaient  pêle-mêle  dans  le 
Thibet,  quelques  usages,  quelques  pratiques 
liturgiques,  quelques  cérémonies. 

Le  Thibet  n'apparaît  guère  dans  l'histoire 
qu'avec  le  bouddhisme;  cependant  il  paraît 
certain  qu'au  me  siècle  avant  notre  ère  cette 
contrée  encore  barbare  et  presque  sauvage 
était  gouvernée  par  un  prince  de  race  in- 
dienne, et  que  la  civilisation  du  pays  remonte 
a  peu  près  à  cette  époque.  Elle  prit  de  plus 
grands  développements,  soit  au  vu  siècle  de 
notre  ère,  comme  le  disent  les  légendes,  soit 
au  vie  et  au  vu»  siècle ,  comme  l'enseigne 
l'histoire  positive.  D'après  la  légende,  en  ef- 
fet, en  l'année  407,  vint  de  l'Inde  un  bhod- 
hisatwa,  qui  s'établit  sur  le  mont  Bouthala, 
autour  duquel  fut  bâtie  plus  tard  la  sainte 
ville  de  Lassa.  Ce  bhodhisatwa  s'appelait , 
dit-on,  Chomschim,  en  chinois  Boyan-chi-yn 
(la  voix  qui  reflète  le  monde).  Ce  fut  le  fon- 
dateur du  lamaïsme.  Depuis  cette  époque, 
Bouddha  ne  cesse  de  s'incarner  régulière- 
ment dans  la  personne  du  dalal-lama  ou  grand 
lama.  Le  lamaïsme  resta  longtemps  confiné 
dans  les  limites  de  Boutzula. 

Pendant  une  période  de  huit  ou  dix  siècles 
environ,  par  la  confusion  la  plus  complète 
du  spirituel  et  du  temporel,  le  lamaïsme  n'est 
pas  seulement  une  religion,  c'est  un  gouver- 
nement. Le  prince  Coucioa-Kelpo  (xn<=  siè- 
cle) fonde  un  monastère  célèbre  à  Cékia; 
son  fils  devient  grand  lama  sous  le  nom  de 
Kauk-ga-Guimbo,  et  réunit  les  deux  puis- 
sances ;  il  est  le  pape  et  le  roi.  Les  choses  en 
étaient  là  en  1206,  époque  k  laquelle  le  Thibet 
se  soumit  à  Tschiuggis-Kakhan'  (Gengis- 
Khan),  dont  le  petit-fils  embrassa  le  boud- 
dhisme, et  les  Thibétains  virent  en  lui  une 
nouvelle  incarnation  du  Bouddha.  Enfin,  sous 
Koublaï,  les  provinces  diverses  du  Thibet  fu- 
rent distribuées  à  des  officiers,  sous  le  gou- 
vernement suprême  du  lama  Madi-Dj'wad- 
schana,  qui  fut  élevé  au  titre  de  dalaï-lama. 
Ceci  avait  lieu  en  1260  et  dura  jusqu'en  1368, 
époque  k  laquelle  le  Thibet  passa  des  mains 
des  Mongols  aux  mains  des  Chinois.  Les  dy- 
nasties chinoises  qui  succédèrent  à  la  dynas- 
tie mongole  témoignèrent  au  grand  lama  les 
plus  grands  respects  ;  mais,  au  fond,  elles 
firent  du  grand  lama  et  de  ses  sectateurs 
leurs  tributaires.  Le  lamaïsme,  par  la  perte 
du  pouvoir  temporel,  est  donc  réduit  à  n'être 
plus  qu'une  religion,  mais  sa  puissance  spiri- 
tuelle est  restée  la  même;  il  est  encore  la  re- 
ligion de  250  millions  d'hommes. 

LA  MAISON-NEUVE  (Antoine  Héroet,  sur- 
nommé), poète  français.  V.  Héroet. 

LAMAÏSTE  s.  m.  (la-ma-i-ste  —  rad. 
lama  ).  Hist.  relig.  Adorateur  du  grand 
lama.  Il  On  dit  aussi  lamaïte. 

LAMALOUE  s.  m.  (la-mal-ghe  —  nom 
d'un  fort  qui  défend  la  rade  de  Toulon).  Vi- 
tra. Vin  rouge  estimé,  qu'on  récolte  aux  en- 
virons du  fort  Lamaigue  :  Le  lamalgue  est 
un  vin  très-chaud. 

LA  MALLE  (Bureau  de),  littérateur  et  trlF- 
ducteur  français.  V.  Bureau  de  la  Malle. 

LAMAN  s.  m.  (  la-man  ).  Bot.  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  morelle  noire. 

LAMANAGE  s.  m.  (  la-ma-na-je  ).  Mar. 
Travail,  profession  des  pilotes  lama'neurs. 

LAMANDA-s.  m.  (la-man-da).  Erpét.  Es- 
pèce de  boa  qui  habite  Java. 

LAMANDÉ  (François-Laurent),  ingénieur 
français,  né  à  Dinan  en  1735,  mort  en  1819. 
Il  s'est  fait  connaître  par  ses  beaux  travaux 
dans  les  ports  du  Havre,  des  Sables-d'Olonne, 
de  Dieppe,  de  Fécamp  et  de  Honlleur.  —  Son 
fils  Lamandé  (Mandé),  né  aux  Sables-d'Olonne 
en  1777,  mort  en  1837,  aussi  ingénieur,  a 
construit,  k  Paris,  les  ponts  d'Austerlitz  et 
d'Iéna. 


LAMA      ■ 

LAMANEUR  s.  m.  (  la  -  ma  -  neur  —  de 
l'ancien  français  laman,  qui  représente  le 
flamand  lolman,  et  l'allemand  lothsmann, 
littéralement  l'homme  de  plomb,  de  lot,  loth, 
plomb,  et  mann,  homme,  parce  que  les  lama- 
neurs  se  servent  ordinairement  de  sondes  de 

filomb  pour  reconnaître  les  profondeurs  de 
a  mer).  Mar.  Pilote  qui  connaît  particulière- 
ment un  lieu  de  débarquement,  et  qui  est 
commissionné  pour  y  diriger  les  vaisseaux. 

—  Adjectiv.  :  Pilote  lamaneur. 

—  Encycl.  V.  PILOTE. 

LAMANNA  (Jérôme),  peintre  et  poëte  ita- 
lien, né  a  Catane  vers  1580,  mort  en  1640. 
11  jouit,  à  son  époque,  d'une  éclatante  réputa- 
tion, qui  était  due  autant  à  ses  compositions 
littéraires  qu'aux  œuvres  de  son  pinceau  ; 
quelques-unes  de  ces  dernières  se  trouvent 
encore  aujourd'hui  dans  les  principales  ga- 
leries de  Naples.  Comme  poëte,  il  s'est  fait 
connaître  par  des  pastorales,  des  idylles,  et 
différentes  pièces  de  vers  insérées  dans  lo 
recueil  intitulé  :  Poésie  de  signori  academici 
fanlastici  di  Roma;  on  lui  doit  aussi  Licandro, 
tragi-comédie,  imprimée  séparément  avec 
d'autres  pièces  de  vers.  . 

LAMANON  (Robert  de  Paul,  chevalier  Dis), 
naturaliste  français,  né  à  Salon  (Provence) 
en  1752,  mort  en  1787.  Destiné  à  l'Eglise  pui- 
sa famille,  il  entra  dans  les  ordres  et  fut 
pourvu  d'un  canonicat,  qu'il  résigna  bientôt 
pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle.  Il  explora  à  pied  la  plus 
grande  partie  de  la  Provence,  du  Dauphiné, 
des  Alpes  suisses,  des  Pyrénées,  se  rendit 
ensuite  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  les  savants 
de  l'époque,  notamment  avec  Court  de  Gé- 
belin,  et  se  fit  connaître  par  différents  mé- 
moires, insérés  dans  le  Journal  de  physique, 
dans  lesquels  il  exposait  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  les  ossements  d'animaux  an- 
tédiluviens. En  1785,  Lamanon  obtint  d'être 
attaché  à  l'expédition  de  La  Pérouse,  comme 
naturaliste,  mais  sans  jouir  d'aucun  traite- 
ment, afin  de  conserver  une  plus  grande 
liberté  pour  ses  travaux.  Pendant  le  cours 
de  cette  expédition,  le  10  décembre  1787,  il 
accompagna  dans  l'Ile  Maouana  (archipel 
des  Navigateurs)  Delangle,  qui  y  était  dé- 
barqué pour  faire  une  provision  d'eau,  et 
fut  massacré  avec  lui  par  des  habitants 
de  cette  île,  au  moment  où  ils  allaient  se 
rembarquer.  On  a  de  Lamanon  divers  Mé- 
moires insérés  dans  le  Musée  de  Paris,  dans 
les  Annales  des  voyages,  dans  le  Journal  de 
physique;  un  Mémoire  litho-géognosique  sur 
la  vallée  de  Champsaur  et  la  montagne  de 
Drouveirre  dans  le  haut  DaupKiné  (  Paris, 
1764,  in-go);  des  Notices,  etc.  Ces  diiférents 
travaux  donnent  une  idée  des  services  qu'il 
aurait  pu  rendre  à  la  science,  sans  la  cata- 
strophe qui  termina  prématurément  sa  vie. 

LAMANONIE  s.  f.  (la-ma-no-nt  —  de  La- 
manon, natur.  fr.)  Bot.  Syn.  de  bélanoère, 
genre  de  plantes. 

LAMANTIN  s.  m.  (la-man-tain —  altér.  de 
maiiate,  nom  galibi  du  genre).  Maram.  Genre 
de  mammifères  cétacés  herbivores,  répandu 
dans  la  plupart  des  mers  chaudes  et  tempé- 
rées :  Il  est  assez  facile  d'observer  les  mœurs 
des  lamantins  sur  le  bord  des  fleuves  encais- 
sés. (Boitard).  Le  lamantin  mâle  montre 
beaucoup  d'attachement  pour  sa  femelle,  et 
celle-ci  une  excessioe  tendresse  pour  ses  pe- 
tits. (Desinarest.)  il  On  écrit  aussi  lamentin. 

—  Enoycl.  Ce  genre  de  cétacés  herbivores 
est  caractérisé  par  l'existence  de  neuf  mo- 
laires de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire. 
Les  supérieures  sont  k  peu  près  carrées,  les 
inférieures  un  peu  plus  allongées,  mais  tou- 
tes ont  leur  couronne  formée  de  deux  colli- 
nes transversales  Qui  présentent  trois  mame- 
lons; en  outre,  enaque  dent  a  deux  petits 
talons,  qui  sont,  à  la  mâchoire  supérieure,  de 
grandeur  à  près  égale,  tandis  qu'à  l'infé- 
rieure l'un  d'eux,  le  postérieur,  est  considé- 
rable, le  second  venant  au  contraire  k  dis- 
paraître presque  entièrement.  Il  n'y  a  ni  in- 
cisives ni  canines;  au  reste,  ce  système  de 
dentition  varie  beaucoup  avec  l'âge.  Ainsi 
les  mamelons,  et  ensuite  les  collines  s'usent 
par  la  mastication,  et  il  n'en  reste  aucune 
trace  chez  les  individus  âgés.  Les  molaires 
antérieures  viennent  même  à  tomber,  à  me- 
sure que  les  postérieures  acquièrent  de  l'ac- 
croissement, selon  Cuvier.  Un  autre  fait 
digne  de  remarque,  c'est  que  le  lamantin 
n'est  pas,  à  toutes  le3  périodes  de  sa  vie, 
privé  d'incisives.  Les  membres  antérieurs, 
véritables  nageoires,  où  l'on  découvre  néan- 
moins sans  peine,  sous  la  peau  qui  les  en- 
veloppe, les  cinq  doigts  composés  chacun  de 
cinq  phalanges,  Sont  terminés  par  quelques 
ongles  plats  et  arrondis,  et  qui  ont  ainsi  une 
ressemblance  grossière  avec  ceux  de  l'homme. 
Ces  ongles  sont  ordinairement  au  nombre 
de  quatre,  le  pouce  n'étant  pas  onguiculé, 
mais  on  en  trouve  fréquemment  trois  et 
même  deux  seulement,  tandis  que  sur  quel- 
ques individus  il  en  existerait,  au  contraire, 
jusqu'à  cinq.  Lés  membres  postérieurs  et  le 
bassin  paraissent  manquer  entièrement.  C'est 
en  vain  que  Daubenton  en  a  cherché  les 
vestiges  dans  un  fœtus  qu'il  a  disséqué.  Le 
corps,  de  forme  oblongue  et  qu'on  a  plu- 
sieurs fois  comparé  k  une  outre,  est  terminé 
par  une  queue  plate,  large,  comme  tronquée, 
et  dont  la  forme  ressemble  à  celle  d'un 
éventail.  La  .tête  est  terminée  par  un  mu- 
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seau  charnu,  où  l'on  voit,  vers  la  partie  su 
périeure,  les  narines  très-petites  et  dirigées 
en  avant.  La  lèvre  supérieure,  éohanerée  à 
sa  partie  médiane,  est  garnie  de  poils  roides 
et  assez  abondants.  Lœil  est  très-petit;  il 
n'y  a  point  de  conque  auditive,  et  le  trou 
auriculaire  ne  s'aperçoit  que  difficilement; 
la  langue  est  étroite  et  assez  petite.  Les 
mamelles,  peu  visibles,  sont  pectorales,  mais 
elles  acquièrent  un  développement  excessif 
au  temps  de  la  gestation  et  de  l'allaitement. 
Le  corps  ressemble  ,  k  part  ces  particula- 
rités, k  celui  d'un  herbivore;  les  vertèbres 
cervicales  cependant  ne  sont  qu'au  nombre 
de  six.  Les  mœurs  des  lamantins  sont  assez 
curieuses.  Ces  êtres  mitoyens,  placés  au  delk 
des  limites  de  chaque  classe,  suivant  l'expres- 
sion de  Buffon,  ne  sont  point  encore,  comme 
les  dauphins  et  les  baleines,  de  véritables 
animaux  marins.  On  ne  les  trouve  pas  dans 
la  haute  mer,  mais  seulement  au  voisinage 
des  Iles  et  des  cotes,  et  vers  l'embouchure 
des  fleuves,  qu'ils  remontent  quelquefois  à 
des  distances  considérables.  La  plupart  des 
voyageurs  affirment  qu'ils  restent  constam- 
ment dans  l'eau;  mais,  d'après  les  récits 
de  quelques  autres,  ils  viennent  k  bout  de 
se  traîner  k  terre.  Ils  vivent  ordinairement 
en  troupes,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
les  jeunes  au  milieu.  Ils  n'ont  aucune  dé- 
fiance, du  moins  duns  les  contrées  où  ils 
n'ont  pas  eu  encore  a  redouter  la  puissance 
de  l'homme.  Ils  se  laissent  approcher,  tou- 
cher même  sans  aucune  crainte,  levant  la 
tète  hors  de  l'eau;  et  il  faut,  dit-on,  les 
frapper  rudement  pour  qu'ils  prennent  le 
parti  de  s'éloigner.  L'intelligence  du  laman- 
tin ,  son  instinct  social  et  doux  font  avec 
ses  formes  grossières  un  contraste  vérita- 
blement remarquable,  et  qui  a  frappé  tous 
ceux  qui  lui  ont  donné  quelque  attention. 
«  Ces  animaux,  dit  Bulfon,  quoique  informes  à 
l'extérieur,  sontk  l'intérieur  très-bien  orga- 
nisés, et,  si  l'on  peut  juger  de  la  perfection 
de  l'organisation  par  te  résultat  du  senti- 
ment, ces  animaux  seront  peut-être  plus 
parfaits  que  les  autres  à  l'intérieur.  »  Au  reste, 
les  voyageurs,  toujours  amis  du  merveilleux, 
ont  encore  exagéré  l'intelligence  déjà  si 
étonnante  du  lamantin,  sans  doute  pour  avoir 
cru  trop  facilement  k  de  faux  récits.  On 
en  était  même  venu  (v.  l'ouvrage  de  De- 
maillet,  intitulé  Teltiamed)  k  faire  descendre 
l'homme  du  lamantin.  On  lui  donna  le  nom 
de  poisson-femme.  Le  nom  de  tamantin  lui- 
même  tire  peut-être  sa  source  de  la  même 
origine.  Buifon  prétend  qu'il  dérive,  par 
corruption,  du  nom  de  manati  ou  manate 
que  les  Galibis  et  les  Caraïbes  donnaient, 
dans  leur  langue,  au  lamantin  d'Amérique. 
De  ce  nom,  en  y  réunissant  l'article,  les 
nègres  des  lies  françaises  d'Amérique  ont 
fait  lamanati,  puislamanti.  Quant  au  nom  de 
manati  lui  même,  il  parait  avoir  été  emprunté 
des  Esgagnols ,  et  donné  au  lamantin  à 
cause  de  ses  ongles  qui  donnent  à  la  termi- 
naison de  se3  nageoires  quelque  ressemblance 
avec  une  main.  Les  noms  de  bœuf,  de  va- 
che et  de  veau  marin  ont  été  aussi,  en  di- 
vers lieux,  donnés  au  lamantin,  de  même 
qu'au  dugong. 

La  chair  de  ces  animaux  ressemble,  suivant 
plusieurs  voyageurs,  k  celle  du  bœuf;  suivant 
d'autres,  à  celle  du  veau.  Leur  graisse  est 
très-estimée  :  aussi  leur  pèche  est-elle  très- 
fréquente.  ■  Pour  prendre  le  lamantin,  ra- 
conte un  voyageur  qui  a  vu  cette  pèche  sur 
les  côtes  de  Saint-Domingue,  on  tâche  de 
s'en  rapprocher  sur  une  nacelle  ou  un  ra- 
deau, et  on  lui  lance  une  grosse  (lèohe,  atta- 
chée à  un  très- long  cordeau;  dès  qu'il  se 
sent  frappé,  il  s'enfuit,  et  emporte  avec  lui 
la  flèche  et  le  cordeau  à  l'extrémité  duquel 
on  a  soin  d'attacher  un  gros  morceau  de 
liège  ou  de  bois  léger,  pour  servir  de  bouée 
et  de  renseignement.  Lorsque  l'animal  a 
perdu,  par  cette  blessure,  ses  forces  avec 
sou  sang,  il  gagne  la  terre  ;  alors  on  reprend 
l'extrémité  du  cordeau,  on  le  roule  jusqu'à 
ce  qu'il  n'eu  reste  plus  que  quelques  brasses  ; 
et,  à  l'aide  de  la  vugue,  on  tire  peu  k  peu 
l'animal  vers  le  bord,  ou  bien  on  achève  de 
le  tuer  dans  l'eau  à  coups  de  lance.  «  L'atta- 
chement de  ces  animaux  pour  leurs  compa- 
gnons fournit  alors  un  spectacle  touchant; 
ils  cherchent  k  délivrer  le  blessé  du  harpon, 
et  on  en  a  vu  souvent  suivre  le  cadavre  de 
leur  mère  ou  de  leur  femelle,  pendant  qu'on 
le  traînait  vers  le  rivage. 

Le  genre  lamantin  est  composé  de  deux 
espèces  seulement,  dont  l'une  habite  l'Amé- 
rique méridionale,  et  la  seconde  l'Afrique 

1°  Le  lamantin  d'Amérique  (manatus  ame- 
ricanus,  Desiuar.)  est  le  grand  lamantin  des 
Antilles,  de  Buifon  ;  c'est  la  sirène  et  la 
truie  d'eau  de  quelques  voyageurs.  Sa  peau 
est  grise,  légèrement  chagrinée.  Quelques 
poils  isolés  se  voient  en  divers  points,  sur- 
tout à  la  commissure  des  lèvres  et  k  la  face 
palmaire  des  nageoires.  La  femelle  met  bas 
ordinairement  deux  petits,  qui  la  suivent  dans 
la  mer. 

2<>  Le  lamantin  du  Sénégal  (manatus  séné- 
galaises, Desmar.)  se  trouve  dans  les  rivières 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Les  nègres 
Oualofes  l'appellent  lereou;  il  pèse  envi- 
ron 400  kil.  On  connaît  plusieurs  lamantins 
fossiles,  découverts  sur  divers  points  de  la 
France,  notamment  dans  le  département  de 
Maine-et-Loire,  dans  les  couches  de  cal- 
caire coquillier  situées  près  de  la  rivière  da 
Layon.   On   en   a   découvert   aussi    sur  les 
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côtes  de  la  Floi'ide  orientale,  et  même  ou 
avait  proposé,  pour  ces  derniers,  une  troi- 
sième espèce,  \emanatus  latirostris.  Quant 
au  grand  lamantin  de  la  mer  des  Indes,  de 
Buifon,  on  sait  qu'il  n'est  autre  que  le  du- 
gong ;  son  lamantin  du  Kamtchatka  est  le 
stellère,  et,  suivant  Cuvier,  son  petit  la- 
mantin d'Amérique  ne  serait  qu'un  double 
emploi  du  grand  lamantin  des  Antilles. 

LA  MAR  (Puerto  de),  ville  de  Bolivie. 
V.  Puerto-de-la-Mar. 

la  MARCHE,  bourg  de  France.  V.  Marche 
(La). 

LA  MARCHE  (Jacques  II  de  Bourbon, 
comte  de),  (ils  de  Jacques  1er,  tige  des  com- 
tes de  La  Marche,  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  l'ut  fait  prisonnier  par  les  Turcs,  à  la  ba- 
taille de  Nicopolis  (1396),  revint  en  France 
après  avoir  payé  une  forte  rançon,  et  se  dé- 
clara pour  les  Bourguignons  contre  les  Ar- 
magnacs. Il  perdit  de  nouveau  sa  liberté,  et 
ne  la  recouvra  qu'en  14-12.  Trois  ans  plus 
tard,  il  épousa  Jeanne  II,  reine  de  Naples  et 
de  Sicile  ;  mais  sa  tyrannie  souleva  contre 
lui  le  peuple  de  Naples,  et  il  fut  chassé  (U19). 
Il  mourut  à  Besançon,  dans  le  couvent  des 
franciscains,  où  il  s'était  retiré  (1438). 

LA  MARCHE  (Bernard  d'Armagnac,  comte 
de),  guerrier  français,  né  vers  UOO,  mort  en 
1462.  11  était  fils  de  Bernard,  coinle  d'Arma- 
gnac, et  de  Bonne  de  Berry,  et,  par  son  ma- 
riage avec  Eléoïiore  de  Bourbon,  fille  unique 
et  héritière  de  Jacques  de  Bourbon,  roi  de 
Hongrie,  de  Naples  et  de  Sicile,  il  acquit  les 
comtés  de  Castres  et  de  La  Marche.  Il  fut 
l'un  des  auxiliaires  et  des  conseillers  les  plus 
fidèles  de  Charles  VII,  qui  ie  nomma,  en  1437, 
gouverneur  du  dauphin,  depuis  Louis  XL 
Lorsque,  deux  ans  plus  tard,  ce  jeune  prince 
devint  gouverneur  du  Languedoc,  le  comte 
de  La  Marche  lui  fut  adjoint  pour  principal 
conseiller,  mais  ne  put  1  empêcher  de  se  sou- 
lever, en  1441,  contre  son  père.  Il  contribua 
du  moins  puissamment  aie  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  et,  débarrassé  de  ses  pénibles  fonc- 
tions de  gouverneur,  revint  prendre  place 
dans  le  grand  conseil  du  roi,  dont  il  lit  partie 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  VII,  auquel  il  ne 
survécut  lui-même  que  quelques  mois. 

LA  A1AIICHB  (Olivier  de),  chroniqueur  et 
poète  français,  né  vers  1426,  mort  en  1502. 
Elevé  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  il  de- 
vint, en  1439,  page  de  ce  prince,  et  accom- 
pagna, en  1452,  contre  les  Gantois,  Charles 
le  Téméraire,  comte  de  Charolais,  dont  il  de- 
vint dès  lors  l'un  des  plus  lidèles  serviteurs. 
En  1406,  il  assista  à  la  bataille  de  Montlhérv, 
reçut  ensuite  ditférentes  missions  importantes 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  fut  fait 
prisonnier,  en  1477,  à  la  bataille  de  Nancy, 
qui' vit  la  défaite  et  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire.  Rendu  bientôt  à  la  liberté,  il  de- 
vint maître  d'hôtel  de  la  iille  de  ce  prince, 
Marie  de  Bourgogne, et  conserva  cette  charge 
aurès  qu'elle  eut  épousé  Maximilien  d'Au- 
triche. 

Comme  chroniqueur,  Olivier  de  La  Marche 
appartient  à  l'école  de  Froissart.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  consiste  dans  ses 
Mémoires,  eu  prose  et  en  vers,  qui  vont  de 
1435  à  1492,  et  qui  ont  été  imprimés  pour  la 
première  fois  à  Lyon,  en  1502  (iu-fol.);  la 
dernière  édition  est  celle  du  Panthéon  litté- 
raire (1842,  in-80).  On  a  encore  du  même 
chroniqueur  :  les  Adeoineaux  amoureux,  en 
prose  et  en  vers  (Bruges,  1477,  in-40);  le 
Chevalier  délibéré,  ou  la  Vie  et  la  mort  de 
Charles  le  2'eméraire,  en  prose  (Paris,  14S8, 
in-40  ;  dernière  édition,  1838,  in- 16);  le  Mirouer 
de  la  mort,  en  vers  (in-fol.,  sans  lieu  ni  date); 
le  Débat  de  Cuidier  et  de  Fortune,  en  vers 
(Valeuciennes,  vers  1500,  in-40);  le  Parement 
des  dames,  en  prose  et  en  vers  (Paris,  1510, 
in-S&);  la  Source  d'honneur,  pour  maintenir  la 
corporelle  élégance  des  dames  en  vigueur,  flo- 
rissant et  prix  inestimable,  en  vers  (Lyon, 
1532,  in-8°);  Traité  des  duels  ou  des  gages  de 
bataille,  en  prose  (Paris,  1586,  in-8<>).  La 
Bibliothèque  nationale  possède  les  manuscrits 
de  la  plupart  des  œuvres  que  nous  venons  de 
citer,  ainsi  que  çeiui  du  Traité  de  la  manière 
de  célébrer  la  noble  fête  de  la  Toison  d'or,  qui 
n'a  pas  été  imprimé 

LAMARCIIE  (Jean -François  de),  prélat 
français,  né  dans  le  diocèse  de  Quimper  en 
1729,  mort  en  1806.  Il  embrassa  d'abord  l'état 
militaire,  fit  une  campagne  en  Italie,  et  était 
parvenu  au  grade  de  capitaine ,  lorsqu'il 
ûoana  sa  démission  pour  eiitrer'dans  les  or- 
dres. Promu,  en  1772,  à  l'évéché  de  Saint- 
Pol-de-Léon,  il  occupait  encore  ce  siège  à 
l'époque  de  la  Révolution,  et  refusa,  avec  la 
plus  grande  fermeté,  d'adhérer  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Décrété  d'accusation, 
il  parvint  à  s'enfuir  en  Angleterre  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort.  Ce  prélat  fonda  le  collège 
de  Léon,  et  introduisit  en  Bretagne  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre,  qui  est  devenue 
une  précieuse  ressource  pour  les  habitants 
pauvres  de  cette  contrée. 

LAMARCUE  (Joseph  Drouot),  général 
français,  né  à  Wiche  (Vosges)  en  1733,  mort 
vers  1802.  Enrôlé  à  l'àgû  Ue  dix-huit  ans,  il 
était  parvenu  au  grade  de  lieutenant-colonel 
de  hussards  lorsque  éclata  la  Révolution. 
Promu  colonel  en  1791,  il  servit  en  Champa- 
gne contre  les  Prussiens,  devint  général  de 
brigade  en  1792,  contribua  a  la  prise  de  Na- 
rmir  se  signala  il  la  bataille  de  Nerwinde,  et, 


LAMA 

après  la  défection  de  Dumouriez,  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  des  Ardennes,  qui  se 
réunit  à  celle  du  Nord,  commandée  par  Dam- 
pierre,  pour  marcher  au  secours  de  Yalen- 
ciennes  investie  par  les  Autrichiens.  Dam- 
pierre  ayant  été  tué,  Lamarche  fut  chargé 
du  commandement  des  deux  armées.  Se  trou- 
vant trop  faible  pour  un  tel  fardeau,  il  de- 
manda à  être  remplacé,  et  céda,  en  juillet  1793, 
le  commandement  à  Custine.  Il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1800,  éuoque  où  Bonaparte 
le  mit  à  la  tête  d'une  brigade  de  vétérans. 

LAMARCHE  (Hippolyte  Dumas  de),  écri- 
vain français,  né  à  Trévoux  (Ain)  en  1789, 
mort  en  1860.  A  quinze  ans,  il  entra' dans  la 
marine,  assista  a  diverses  affaires  contre  les 
Suédois,  puis  passa  dans  l'armée  de  terre,  et 
fit  comiae  capitaine  la  guerre  d'Espugne. 
Après  la  chute  de  l'Empire,  Lamarche,  des- 
titué de  son  grade,  obtint  un  emploi  dans  une 
raffinerie  de  sucre,  puis  s'occupa  de  travaux 
littéraires.  Réintégré  dans  l'année  après  la 
révolution  de  Juillet,  il  prit  part  à  la  révolu- 
tion de' Belgique,  devint  chef  de  bureau  au 
ministère  de  la  guerre  dans  ce  pays,  et,  de 
retour  eu  France. (1831),  entra  dans  le  jour- 
nalisme. Lamarche  a  collaboré  successive- 
ment au  Messager  des  Chambres,  au  Commerce 
et  au  Siècle,  ou  il  s'occupa  particulièrement 
de  traiter  les  questions  relatives  aux  affaires 
étrangères.  On  a  de  lui  :  le  Marchand  de  Ve- 
nise, pièce  en  trois  actes  et  en  vers,  imitée 
de  Shakspeare,  et  représentée  à  l'Odéon  en 
1830;  les  Turcs  et  les  Husses  (1854,  in-40);  la 
Politique  et  les  religions  (1858,  in-4"),  et  des 
■Chansons  restées  inédites. 

LA  MARCilIÏ-COURMONT  (Ignace  Huga- 
ryde),  littérateur  français,  né  à  Paris  en  1728, 
mort  en  1768.  Après  avoir  suivi  pendant  quel- 
ques années  la  carrière  militaire,  il  parcourut 
successivement  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Po- 
logne, et  alla  plus  tard  mourir  à  1  lie  Bourbon. 
On  a  de  lui  :  Lettres  d'Aza  ou  d'un  Péruuien 
(1749);  Essai  politique  sur  les  avantages  que 
la  France  peut  retirer  de  la  conquête  de  Cite 
de  Minofque  (1757);  Essai  d'un  nouveau  jour- 
nal,  intitulé  :  le  Littérateur  impartial,  ou 
Précis  des  ouvrages  périodiques  (1760),  etc. 

LAMARCHÉE  s.  f.  (la-mar-ché  —  de  Dela- 
marche,  géogr.  franc.).  Bot.  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  myrtacées,  qui  habite  l'Aus- 
tralie. 

LA  MARCK,  maison  célèbre,  issue  des  com- 
tes d'Altona.  Elle  a  pour  auteur  Engilbert, 
un  des  fils  d'Adolphe  IV,  comte  d'Altona,  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xme  siècle. 
Evrard,  comte  de  La  Marck,  fils  d'Engilbert, 
mourut  en  1308,  laissant,  entre  autres  en- 
fants, Adolphe  de  La  Marck,  évoque  de  Liège, 
et  Engilbert  II,  comte  de  La  Marck.  Ce  der- 
nier eut  pour  femme  Mathilde,  fille  unique  et 
héritière  de  Jean,  comte  d'Arenberg.  De  leur 
union  sont  sortis  :  Engilbert  III,  qui  mourut 
sans  enfants  mâles;  Adolphe,  d'abord  arche- 
vêque de  Cologne  et  évèque  de  Munster,  puis 
comte  de  La  Marck  et  de  Clèves,  auteur  de 
la  maison  des  ducs  de  Clèves  et  do  Nevers; 
Evrard  II,  dont  on  va  parler;  Engilbert  de 
La  Marck,  évéque  de  Liège  et  coaiijuteur  de 
Cologne.  Evrard  II  de  La  Marck,  dans  le  par- 
tage des  biens  de  son  père,  devint  comte  d'A- 
renberg. D'abord  archidiacre  de  Cologne  et  de 
Liège,  il  épousa  ensuite  Marie  de  Lots,  daine  de 
Lumain.  11  mourut  e-n  1387,  laissant  Evrard  III 
de  La  Marck,  seigneur  d'Arenberg,  baroii  de 
Lumain,  père,  entre  autres,  de  Jean  de  La 
Marck,  seigneur  d'Aremberg  et  de  Sedan, 
chambellan  du  roi  Chanes  VII.  Ce  Jean  eut, 
entre  autres  enfants  :  Evrard  de  La  Marck,  qui 
a  continué  la  filiation  des  comtes  d'Arenberg, 
éteinte  dans  les  miles  en  la  personne  de 
son  petit-fils,  Robert,  lequel  n'eut  qu'un-e 
fille,  qui  porta  la  terre  d'Aremberg  dans  la 
maisorfde  Ligne;  Robert,  dont  on  va  parler, 
et  Guillaume,  auteur  d'une  branche  qui  sera 
indiquée  plus  loin.  Robert  de  La  Marck, 
seigneur  de  Sedan,  de  Fleuranges,  etc.,  s'em- 
para du  duché  de  Bouillon,  et  prit,  ainsi  que 
ses  descendants,  le  titre  de  duc  de  Bouillon. 
11  fut  tué  au  siège  d'Yvoy,  en  1489,  laissant 
Evrard,  évéque  de  Liège,  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Bouillon,  et  Robert  II  de  La 
Mark,  duc  de  Bouillon,  seigneur  de  Sedan. 
Celui-ci  mourut  en  1535,  ayant  eu,  entre  au- 
tres enfants,  Robert  III  de  La  Marck,  sei- 
gneur de  Fleuranges,  mort  en  1537.  Celui-ci 
eut  pour  fils  Robert  IV  de  La  Marck,  égale- 
ment maréchal  de  France,  marié,  en  I53S,  à 
Françoise  de  Brézè,  comtesse  de  Maulevrier, 
fille  de  Louis  de  Brézè  et  de  Diane  de  Poi- 
tiers, la  maîtresse  du  roi  Henri  II.  De  ce  ma- 
riage sont  issus  :  Henri-Robert  de  La  Marck, 
duc  de  Bouillon ,  prince  de  Sedan ,  qui  eut 
trois  fils,  morts  sans  alliance,  et  une  fille, 
mariée  à  Henri  de  La  Tour,  vicomte  de  Tu- 
renne,  maréchal  de  France  ;  Charles-Robert, 
dont  il  va  être  question;  plusieurs  filles,  dont 
l'une  épousa  Henri  I",  duc  de  Montmorency, 
connétable  de  France  ;  une  autre,  Jacques  de 
Clèves,  duc  de  Nevers;  et  une  troisième, 
Jean  de  Luxembourg ,  comte  de  Brienne. 
Charles-Robert  de  La  Marck,  comte  de  Mau- 
levrier et  de  Braine,  revendiqua  le  duché  de 
Bouillon  contre  la  maison  *de  La  Tour,  dans 
laquelle  il  avait  passé  par  mariage.  Il  fut  fait 
maréchal  de  Fiance  sous  Henri  IV,  et  mou- 
rut en  1622,  laissant,  entre  autres  enfants  : 
Henri-Robert  de  La  Marck,  comte  de  Braine, 
baron  de  Serignan,  capitaine  des  Cent-Suisses 
de  la  garde  du  roi.  L'une  de  ses  filles,  Louise 
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de  La  Marck,  épousa,  en  1633,  Maximilien 
Echallard,  marquis  de  La  Boullaye.  Les  en- 
fants issus  de  ce  mariage  prirent  le  nom  et 
les  armes  de  La  Marck. 

Guillaume  de  La  Marck,  surnommé  le  San- 
glier des  Ardennes,  un  des  fils  de  Jean,  sei- 
gneur d'Aremberg  et  de  Sedan,  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  eut,  en  1485,  la  tête  tran- 
chée par  ordre  de  l'archiduc  Maximilien.  Il 
avait  eu  Jean,  père  de  Jean  de  La  Marck, 
baron  de  Lumain,  qui  mourut  en  1553.  Ce 
dernier  avait  eu  Philippe  de  La  Marck,  père 
d'Ernest,  qui  prit  le  titre  de  comte  do  La 
Marck  à  la  mort  de  Henri-Robert,  dont  on  a 
parlé  ci-dessus.  Ernest  de  La  Marck,  mort 
en  1653,  avait  eu  François- Antoine ,  comte 
de  La  Marck,  père  de  Louis- Pierre  de  La 
Marck,  lieutenant  général,  et  Jules-Auguste 
de  La  Marck,  colonel,  tous  deux  au  service 
de  la  France,  Le  premier  fut  père  de  Louis- 
Gilbert,  comte  de  La  Marck,  colonel  d'un 
régiment  d'infanterie  sous  Louis  XV. 

LA  MARCK  (Guillaume  de),  surnommé  lo 
Snuglier  île»  Ardeniiu»,  né  vers  1446,  mort  en 
1485.  Il  fut  élevé  auprès  de  Louis  de  Bourbon, 
évéque  de  Liège;  mais  tous  les  efforts  de  ce 
dernier  ne  purent  arriver  à  corriger  la  féro- 
cité naturelle  de  son  protégé,  qu'il  dut  mémo 
bannir  de  Sa  présence  pour  avoir  assassiné, 
dans  l'intérieur  du  palais  épiscopal,  Richard, 
garde  du  sceau  de  l'évéché.  Guillaume  se  ré- 
fugia auprès  de  Louis  XI,  et  lui  offrit  de  faire 
révolter  les  Liégeois  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  roi  de  France  accepta  cette  offre 
avec  empressement,  et  fournit  à  La  Marck 
de  l'argent  et  un  corps  de  troupes  avec  le- 
quel ce  dernier  revint  dans  les  environs  do 
Liège.  Il  attira  J'évêque  dans  une  embuscade, 
et  le  tua  lui-même  d  un  coup  de  hache  (1468). 
Il  pénétra  alors  dans  Liège,  se  rit  proclamer 
général  en  chef  des  Liégeois,  et  leur  imposa 
son  propre. fils  pour  évéque.  11  pénétra  en- 
suite dans  le  Brabant  et  le  ravagea  de  fond 
en  comble;  mais,  battu  par  Maximilien  d'Au- 
triche, il  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Liège.  11 
reprit  cependant,  peu  après,  le  cours  de  ses 
brigandages  ;  ils  furent  cette  fois  de  peu  de 
durée:  trahi  par  un  des  siens,  et  livré  à 
Maximilien,  il  fut  décapité  à  Maastricht,  par 
l'ordre  de  ce  prince. 

LA  MARCK  (Robert  II  de),  duc  de  Bouillon, 
prince  de  Sedan,  neveu  du  précédent,  né 
vers  1465,  mort  en  1535.  H  était  fils  de  Ro- 
bert 1er,  auquel  son  frère,  le  Sant/lier  des 
Ardennes ,  avait  donné  la  chàtelienie  de 
Bouillon,  et  qui  fut  tué  devant  Yvoy  en  14S9. 
Robert  II  était  un  des  princes  les  plus  puis- 
sants de  son  temps,  car  il  possédait  une  par- 
tie du  pays  de  Liège,  le  duché  de  Bouillon  et 
la  principauté  de  àedan.  Il  s'unit  à  son  frère 
Evrard,  évèque  de  Liège,  contre  l'archiduc 
Maximilien,  et,  malgré  les  défaites  qu'il 
éprouva,  demeura  fidèle  à  l'alliance  fran- 
çaise. Il  accompagna  le  maréchal  Trivulce 
daus  son  expédition  d'Italie,  revint,  en  1513, 
dans  Ce  pays  avec  La  Trémouillc,  et  se  dis- 
tingua surtout  à  la  bataille  de  Novare,  où  il 
délivra,  au  milieu  des  lignes  ennemies,  ses 
deux  fils,  Jametz  et  Fleuranges,  blessés  et 
prisonniers.  Plus  tard,  Evrard  parvint  à  le 
détacher  des  Français  et  à  l'attirer  dans  le 
parti  de  Charles-Quint;  mais,  deux  ans  plus 
tard  (1521),  il  se  réconcilia  avec  François  I", 
déclara  la  guerre  à  l'empereur,  et  envahit  le 
Luxembourg.  Dépouillé  de  ses  Etats,  après 
l'échec  des  armes  françaises  devant  Pavie, 
il  les  recouvra,  en  1526,  par  le  traité  de  Ma- 
drid. Robert  II  de  La  Marck  avait  été  sur- 
nommé   lo    Grand     Sanglier    des    Ardennes. 

Brantôme  lui  a  consacré  un  article  dans  ses 
Vies  des  capitaines  français. 

LA  .MARCK  (Evrard  de),  cardinal,  frère  du 
précédent,  né  vers  1475,  mort  en  1538.  Il  fut 
élu  évèque  de  Liège  en  1505,  et  reçut  alors 
l'ordre  de  la  prêtrise.  La  Marck  accompagna 
Louis  XII  dans  son  expédition  contre  les 
Génois,  et  reçut  en  récompense  l'évéché  de 
Chartres.  Plus  tard,  il  contribua  a  l'élection 
de  Charles-Quint,  passa  dans  le  parti  de  ce 
prince,  qui  lui  lit  obtenir  le  chapeau  de  car- 
dinal (1520).  Son  frère  Robert  s  étant  récon- 
cilié avec  François  1er,  Evrard  ravagea  ses 
terres  et  le  traita  comme  son  plus  cruel  en- 
nemi, ce  qui  lui  valut  de  nouvelles  faveurs 
de  Charles-Quint.  Il  déploya  un  zèle  farou- 
che contre  les  hérétiques,  et  mourut  d'une 
indigestion  dans  son  évèehé  de  Liège,  haï  de 
son  clergé,  dont  il  avait  voulu  réprimer  l'in- 
continence. 

LA  MARCK  (Robert  III  de),  seigneur  de 
Fleuranges,  homme  de  guerre  et  historien, 
né  à  Sedan  en  1491,  mort  a  Longjumeau  en 
1537.  Il  fit  ses  premières  armes  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  dans  les  guerres  de  Louis  XII, 
en  Italie,  reçut  quarante-six  blessures  à  la 
bataille  d'Asti,  combattit  plus  tard  a  Mari- 
gnan  (1515),  et  fut  fait  prisonnier  à  Pavie, 
aux  cotés  de  François  1er  (1525).  Il  ne  parta- 
gea pas  la  captivité  du  roi,  comme  certaines 
notices  pourraient  le  faire  supposer.  11  fut 
seulement  prisonnier  en  même  temps  que  lui, 
mais  beaucoup  plus  longtemps  et  uansle  fort 
de  l'Ecluse,  en  Flandre.  C'est  pendant  sa 
captivité  qu'il  écrivit  son  Histoire  des  choses 
mémorables  advenues  de  1499  à  1521,  curieux 
mémoires  qui  renferment  des  particularités 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  MM,  Petitot  et 
Poujoulat  les  ont  reproduits  dans  leurs  col- 
lections. Pendant  qu'il  était  prisonnier,  Fleu- 
ranges avait  été  créé  maréchal  de  France, 
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et  il  contribua  encore,  l'année  qui  précéda  sa 
mort,  à  la  défense  de  Péronne  (1536). 

Il  avait  épousé  Guillemette  de  Sarrebruck, 
dont  il  eut  un  fils,  Robert  de  La  Marck,  qua- 
trième du  nom,  qui  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Bouillon  et  dans  les  seigneuries  de  Sedan 
et  de  Château-Thierry.  Il  fut  capitaine  des 
Cent-Suisses,  puis  maréchal  de  France,  en 
1547,  et  mourut  en  1556.  C'est  du  chef  de  sa 
petite  -  fille  ,  Charlotte  de  La  Marck  ,  qui 
épousa,  en  1591,  Henri  de  La  Tour- d'Au- 
vergne, vicomte  de  Turenne,  que  le  grand 
Turenne  fut  duc  de  Bouillon  et  seigneur  de 
Sedan. 

Les  Mémoires  du  maréchal  de  Fleuranges 
sont  très-intéressants,  par  la  grande  quantité 
d'anecdotes  et  de  particularités  inconnues 
qu'ils  nous  ont  transmises. 

LA  MARCK  (  Auguste -Marie -Raymond, 
prince  d'AreNburg,  connu  sous  le  nom  de 
comte  de),  homme  d'Etat  allemand.  V.  ARliN- 

BERG. 

LA  MARCK  (Robert  de),  duc  de  Bouillon, 
maréchal  de  France.  V.  Bouillon. 

LAMARCK  (Jean-Baptiste- Pierre-Antoine 
de  Mokbt,  chevalier  de)  ,  naturaliste  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  à  Bazentin 
(Somme)  le  l«  août  1744,  mort  le  18  dé- 
cembre 1829.  Son  père,  lo  destinant  à  l'état 
ecclésiastique,  lui  avait  fait  commencer  ses 
études  chez  les  jésuites  d'Amiens;  mais  Ses 
inclinations  le  portaient  vers  la  carrière  des 
armes.  Son  père  étant  mort  en  1760,  le  jeuno 
Lamarck  se  dirigea  vers  farinée  d'Allema- 
gne, muni  simplement  d'une  lettre  do  re- 
commandation pour  le  colonel  d'un  régiment 
engagé  dans  la  campagne  de  1761.  Peu  do 
jours  après  l'arrivée  de  Lamarck  à  son  corps, 
l'année  'française  livrait  la  bataille  de  Fis- 
singshausen  ;  le  jeune  volontaire,  dont  tous 
les  supérieurs  venaient  d'être  tués  dans  l'ac- 
tion, prenait  le  commandement  de  sa  compa- 
gnie, refusait,  au  moment  de  la  retraite,  do 
quitter  le  poste  avancé  qui  avait  été  assigné 
à  ses  hommes,  et  daus  lequel  on  l'avait  ou- 
blié ;  enfin,  le  soir  même  de  la  défaite,  il  rece- 
vait un  brevet  de  lieutenant.  Mais  un  acci- 
dent, dont  il  fut  victime  après  la  paix,  l'obli- 
gea de  renoncer  à  la  carrière  où  il  venait  de 
débuter  si  brillamment. 

Réduit  à  une  pension  alimentaire  de  400  fr., 
il  entra  dans  les  bureaux  d'un  banquier,  et 
cependant  se  mit  à  étudier  la  médecine. 

Après  dix  ans  d'un  travail  trop  souvent  in- 
terrompu, il  se  fit  connaître  par  un  ouvrago 
conçu  sur  un  plan  neuf,  où  il  proposait  pour 
la  flore  française  un  mode  de  distribution 
tel,  que,  selon  lui,  le  lecteur  pût,  pour  ainsi 
dire,  sans  préparation  aucune,  assigner  les 
caractères  de  chaque  plante.  Sa  méthode 
consistait  à  n'établir  que  des  catégories  qui 
se  résolussent  toujours  par  oui  ou  par  non, 
de  sorte  que  l'élève  n'eût  jamais  il  décider 
qu'entre  deux  conditions  bien  précises.  Buf- 
fon,  dont  Lamarck  suivait  les  cours,  fit  im- 
primer la  Flore  française  à  l'Imprimerie 
royale,  fit  admettre  son  protégé  à  l'Académie 
des  sciences,  dans  la  section  de  botanique, 
et  le  donna  pour  guide  à  son  fils,  avec  une 
commission  de  boiauiste  du  roi,  chargé  de 
visiter  les  jardins  et  cabinets  étrangers  et 
d'établir  des  correspondances  avec  le  Muséum 
de  Paris.  Lamarck  parcourut  ainsi,  avec  le 
jeune  Butfou,  en  1781  et  1782,  la  Hollande, 
l'Allemagne  et  la  Hongrie,  où  il  lia  amitié 
avec  Gleditsch,  Jacquin  et  Murray. 

A  son  retour,  il  commença  la  publication 
de  son  Dictionnaire  de  botanique  et  de  son 
Illustration  des  genres,  qui  lui  assignèrent  un 
rang  distingué  dans  la  science.  Ces  deux 
grands  ouvrages,  qui  comprennent,  le  pre- 
mier treize  volumes  et  le  second  quatre,  na 
sont  pas  au  reste  entièrement  de  lui^Des- 
rousscaux ,  Poiret,  Savigny  et  de  Candollo 
l'aidèrent  à  les  achever. 

«  L'Illustration  des  genres,  dit  Cuvier,  est 
peut-être  le  livre  le  plus  commode  pour  ac- 
quérir promptement  des  notions  un  peu  com- 
plètes de  botanique.  La  précision  des  descrip- 
tions et  des  définitions  y  est  appuyée  de 
figures  propres  à  donner  un  corps  il  ces  abs- 
tractions et  à  les  faire  saisir  à  1  œil  en  mémo 
temps  qu'a  l'esprit.  »  Le  Dictionnaire  contient 
l'histoire  plus  détaillée  des  espèces,  avec  des 
descriptions  soignées  et  de  nombreuses  ob- 
servations sur  les  particularités  de  leur  or- 
ganisation. Tout  n  était  pas  original ,  tant 
s'en  faut,  dans  ces  deux  écrits  ;  mais  le  choix 
des  figures  était  fait  avec  intelligence,  les 
descriptions  étaient  tirées  des  meilleurs  au- 
teurs, et  de  nouveaux  genres  même  y  étaient 
étudiés. 

La  faveur  de  Buffon  et  celle  du  ministre 
ne  lui  avaient  encore  procuré  aucun  établis- 
sement solide;  l.abillardière,  son  parent, 
qui  succéda  à  Buffon,  obtint  enfin  pour  lui 
la  place  modeste  de  garde  des  herbiers  au 
Cabinet  du  roi,  place,  au  reste,  dans  la  pos- 
session de  laquelle  il  fut  un  moment  inquiété 
par  l'opposition  de  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues; mais,  à  la  réorganisation  du  Muséum, 
en  1793,  il  fut  nommé  k  la  chaire  d'histoire 
des  animaux  à  sang  blanc,  qu'il  a  depuis  oc- 
cupée jusqu'à  sa  mort,  et  ou  il  a  acquis  ses 
principaux  titres  à  l'estime  des  savants.  Il 
avait  alors  cinquante  ans,  et  n'était  que  fort 
peu  préparé  à  ses  nouvelles  fonctions;  mais 
il  puisa  dans  son  courage  la  force  nécessaire 
pour  surmonter  toutes  les  difficultés. 

Ses  Recherches  sur  l'organisation  des  corpt 
vivants,  sur  son  origine,  ses  développement?  et 
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ses  progris,  qui  parurent  en  1802,  ne  consti- 
tuent guère  qu  une  théorie  anticipée  de  la 
génération  spontanée.  Ii  admettait  que  les 
corps  vivants  les  plus  simples,  ceux  qui  ter- 
minent chaque  règne,  peuvent  se  former  di- 
rectement; que  l'organisme  une  fois  formé, 
l'irritabilité  naîtra  et  aura  le  sentiment  pour 
conséquence;  qu'ensuite  les  efforts  de  l'ani- 
mal, nés  de  ses  besoins,  développeront  en  lui 
les  organes  nécessaires  à  la  satisfaction  de' 
ces  besoins.  Son  Hydrogéologie  ou  Recherches 
sur  l'influence  qu'ont  les  eaux  sur  l'appropria- 
tion de  la  surface  du  globe,  etc.  (1802),  ne 
présente  pas  des  caractères  bien  sérieux; 
il  avait,  du  reste ,  antérieurement  publié  sur 
la  physique  et  la  chimie  des  théories  autre- 
ment hasardées.  Mais  dès  qu'il  rentra  dans 
le  domaine  des  faits,  il  y  trouva  une  source 
non  contestée  de  gloire. 

C'est  lui  qui  substitua  le  premier  la  déno- 
mination juste  à.'animaux  sans  vertèbres  à  celle 
d'animaux  à  sang  blanc,  attribuée  impropre- 
ment par  Linné  aux  insectes  et  aux  vers.  La 
division  qu'il  proposait  en  apathiques,  sensi- 
bles et  intelligents  n'était  pas  très- fondée. 
Mais  ses  observations  sur  les  coquilles  et  les 
polypiers;  la  sagacité  avec  laquelle  il  en  a 
circonscrit  et  caractérisé  les  genres,  d'après 
des  circonstances  choisies  avec  jugement;  le 
talent  avec  lequel  il  en  a  comparé  et  distin- 
gué les  espèces,  l'ont  mis  à  la  tête  des  natu- 
ralistes qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de 
ces  animaux.  «  C'est  principalement  d'après 
lui,  disait  Cuvier  en  1831,  que  ceux  qui  ont 
écrit  sur  la  même  matière  ont  nommé  et 
distribué  leurs  espèces;  et,  encore  à  pré- 
sent, sur  les  éponges,  par  exemple,  sur  les 
alcyons  et  sur  plusieurs  genres  de  coraux,  ce 
serait  vainement  qu'on  chercherait  ailleurs 
une  instruction  plus  complète  que  dans  son 
Histoire  des  animaux  sans  vertèbres.  Une 
branche  de  connaissances  à  laquelle  il  a 
donné  surtout  une  vive  impulsion  est  celle 
des  coquilles  fossiles.  A  peine  la  comparai- 
son de  ces  coquilles  à  celles  qui  vivent  au- 
jourd'hui dans  les  différentes  mers  avait-elle 
été  essayée  sur  un  petit  nombre.  Lamarck 
procéda  à  cet  examen  avec  la  profonde  con- 
naissance qu'il  avait  acquise  des  coquilles 
vivantes,  et  le  poursuivit  avec  ardeur.  Mal- 
heureusement, ses  yeux  affaiblis  ne  lui  lais- 
saient plus  apercevoir  que  confusément  les 
parties  délicates  de  tous  ces  objets ,  dont 
l'observation  faisait  son  bonheur,  et  bientôt 
il  perdit  totalement  la  vue.  »  Ses  dernières 
années  furent  attristées  encore  par  la  perte 
de  ses  économies  dans  des  placements  hasar- 
deux. Son  dernier  ouvrage  a  été  dicté  par 
lui,  sous  ces  pénibles  impressions,  à  sa  fille 
aînée ,  qui  s'était  entièrement  consacrée  à 
adoucir  ses  derniers  moments. 

Il  a  été  remplacé  a  l'Institut  par  M.  Auguste 
Saint-Hilaire,  et,  au  Muséum,  par  MM.  La- 
treille  et  de  Blainville,  qui  se  partagèrent  la 
matière  de  son  cours,  devenu  trop  étendu. 

LAMARCKÉE  s.  f.  (la-mar-ké  —  de  La- 
marck, natur.  fr.).  Bot.  Syn.  de  marckée, 
genre  de  plantes,  de  la  famille  des  solanées. 

LAMARCKlEs,  f.  (la-mar-kî  —  de  Lamarck, 
natur.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  graminées,  tribu  des  festucées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  méditerranéennes,  ri  Syn.  de 
coliION  et  d'ÉLÉODENDRON,  autres  genres  de 
plantes. 

LA  MARDELLE  (Guillaume- Pierre-François 
de),  jurisconsulte  français,  né  à  Saint-Do- 
mingue en  1732,  mort  en  1813.  Il  était  procu- 
reur général  près  le  conseil  supérieur  de 
Port-au-Prince,  lorsque  l'état  de  sa  santé  le 
força,  en  1783,  à  venir  en  France.  La  Mar- 
delle  soumit  au  gouvernement  des  plans  pour 
l'amélioration  du  sort  des  nègres  et  pour  la 
diminution  des  fiais  de  justice,  fut  nommé 
alors  conseiller  d'Etat,  et  renvoyé  à  Saint- 
Domingue  pour  y  mettre  ses  plans"  ù  exécu- 
tion. A  l'époque  de  la  Révolution,  il  revint  en 
France,  où  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie.  On  lui  doit  :  Eloge  du  comte  d'Ennery, 
Suivi  d'un  Tableau  de  l'administration  de  la 
justice  (Port-au-Prince,  1789,  in-so)  ;  Moïse 
justifié  (Tours,  1805,  in-18),  où  il  cherche  à 
concilier  le  récit  de  la  Genèse  avec  les  don- 
nées de  la  science;  Réforme  judiciaire  en 
France  (Paris,  1806,  in-8»)  ;  Principe  organi- 
que de  l'uuiuers  (Paris,  1809,  2  vol.  in-8°). 

LA  MARE  (Philibert  de),  érudit  français, 
né  à  Dijon  en  1015,  mort  dans  la  même  ville 
en  1087.  Tout  en  remplissant  les  fonctions  de 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  il  se 
livra  à  des  travaux  d'érudition ,  acquit  de 
vastes  connaissances  en  histoire  et  en  ar- 
chéologie, et  entretint  des  relations  suivies 
avec  les  principaux  savants  de  l'époque.  Nous 
citerons  de  lui  :  De  bello  Burgundico  (Dijon, 
1641,  in-4<>),  sur  l'invasion  de  la  Franche- 
Comté  par  le  prince  de  Condé  ;  Guijoniorurn 
fratrum  opéra  et  vils  (Dijon,  1658,  in-4"); 
Couspectus  historicorum  BurgundiB  (Dijon , 
1689,  in-4°),  &i Mélanges  de  littérature  et  d'his- 
toire, de  1670  à  1687  (2  vol.  in-fol.),  ouvrage 
plein  de  faits  curieux,  resté  manuscrit. 

LÀ  MARE  (Nicolas  de),  historien  de  la  po- 
lice de  Paris,  né  à  Noisy-le-Grand  en  1639, 
mort  en  1723. 11  devint  commissaire  du  roi  au 
Châtelet,  remplit  avec  succès  diverses  mis- 
sions dans  les  provinces,  désolées  par  la  di- 
sette des  grains,  reçut  de  Louis  XIV  des  élo- 
ges publics,  et  obtint  l'intendance  delà  mai- 
soh  du  comte  de  Vermandois.  L'ouvrage  sur 
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lequel  se  fonde  sa  réputation  a  pour  titre  : 
Traité  de  ta  police...  avec  une  description  his- 
torique et  topographique  de  Paris...  plus  un 
recueil  des  statuts  et  des  règlements  des  six 
corps  de  marchands  et  des  autres  communautés 
des  arts  et  métiers  (1707-1735,  4  vol.  in-fol., 
dont  le  dernier  a  été  publié  par  Du  Brillet). 
La  Mare  entreprit  ce  livre  sur  les  conseils 
de  Lamoignon  et  de  La  Reynie,  qui  mirent  à 
sa  disposition  les  importants  manuscrits  de 
Colbert.  Il  lui  valut  une  pension  sur  l'Hôtel- 
Dieu  de  la  capitale. 

LA  MARE  ou  LA  MAURE,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Quimper  vers  1703,  mort  en  1746. 
11  prit  d'abord  le  costume  ecclésiastique  et  le 
titre  d'abbé,  mais  abandonna  bientôt  l'un  et 
l'autre  pour  se  livrer  plus  librement  à  son 
goût  pour  les  plaisirs,  obtint,  en  1741,  un 
emploi  dans  les  fourrages  de  l'armée,  et  se 
jeta  par  une  fenêtre,  à  Egra,  dans  un  accès 
de  fièvre  chaude.  On  a  de  cet  écrivain,  que 
Voltaire,  dans  sa  Correspondance,  appelle  le 
petit  La  Mare  :  Zaïde,  opéra-bouffe  en  trois 
actes  (1739)  ;  Mumus  amoureux  (1739);  Tithon 
et  l'Aurore,  pastorale  en  trois  actes,  qui  ne 
fut  jouée  qu'en  1753,  et  des  poésies  diverses, 
publiées  avec  les  poésies  précédentes  dans 
un  recueil  des  Œuvres  diverses  de  La  Mare 
(Paris,  1763,  in-12).  On  lui  doit  aussi  :  l'En- 
nui d'un  quart  d'heure,  contenant  de  jolies 
pièces  de  vers. 

LA  MARE  (  Pierre -Bernard),  littérateur 
français,  né  a  Barfleur  en  1753,  mort  k  Bu- 
charest  en  1809.  Il  travailla  d'abord,  avec 
Letourneur,  à  des  traductions,  puis  en  fil 
pour  son  propre  compte.  Nommé  commis- 
saire civil  aux  Iles  du  Vent,  en  1792,  il  devint 
ensuite  secrétaire  général  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  secrétaire  d'ambassade  à 
Constantinople  et  consul  à  Varna.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Malhilde  ou  le  Souterrain 
(1786,  3  vol.),  roman  traduit  de  miss  S.  Lee; 
Herbert  ou  Adieu  richesse  (1787,3  vol.);  le 
Moine  (1797,  4  vol.),  traduit  de  Lewis;  le 
Cultivateur  anglais  (1800-1802,  18  vol.  in-8»), 
traduit  de  Young;  VAtmanach  des  prosateurs 
(1801-1803,  3  vol.  m-12). 

LAMARË  (Jacques-Michel  Hurel  de),  célè- 
bre violoncelliste  français,  né  à  Paris  en  1772, 
mort  à  Caen  en  1823.  A  l'âge  de  sept  ans,  il 
fut  admis  dans  les  pages  de  la  musique  du 
roi,  et,  quand  il  eut  atteint  sa  quinzième  an- 
née, il  étudia  le  violoncelle  sous  la  direction 
de  Duport.  En  1794,  il  entra  à  l'orchestre  du 
théâtre  Feydeau,  et,  dans  les  beaux  concerts 
qui  y  furent  donnés,  se  plaça  à  la  tète  des 
violoncellistes  français.  Nommé  professeur 
au  Conservatoire,  il  donna  sa  démission,  en 
1801,  pour  entreprendre  un  voyage  en  Alle- 
magne et  en  Russie.  Dès  son  arrivée  à  Saint- 
Pétersbourg,  de  Lamare  fut  attaché  au  ser- 
vice du  ezar.  Il  revint  à  Paris  en  1809.  Un 
concert  public  qu'il  donna  ne  réalisa  pas  les 
espérances  qu'il  avait  fondées.  De  Lamare 
conçut  un  tel  chagrin  de  cet  accueil  glacial, 
qu'il  renonça  pour  toujours  aux  auditions  pu- 
bliques, réservant  les  magies  de  son  archet 
pour  les  réunions  amicales  et  particulières. 
11  se  maria  en  1815,  et  remplaça  parles  joies 
du  ménage  les  émotions  artistiques.  La  perte 
de  ses  deux  enfants  détermina  en  lui  une 
maladie  qui  l'emporta.  Les  compositions  pu- 
bliées sous  le  nom  de  De  Lamare  consistent  en 
quatre  concertos  pour  violoncelle  et  orches- 
tre, un  air  varié,  et  des  duos  pour  deux  vio- 
loncelles. Toutes  ces  œuvres  sont,  dit-on, 
■dues  à  la  plume  habile  d'Auber. 

LAMARE  (Jean-Baptiste-Hippolyte),  géné- 
ral français,  né  à  Bruxelles  en  1775,  mort  en 
1855.  Sous-lieutenant  dans  le  génie  en  1793, 
il  combattit  successivement  aux  armées  du 
Nord  et  .des  Alpes,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Prusse,  en  Pologne  et  eu  Espagne,'  et  fut 
promu,  eu  1811,  au  grade  de  colonel.  Fait 
prisonnier  après  la  reddition  de  Badajoz,  il 
fut  rendu  à  la  liberté  assez  tôt  pour  prendre 
part  à  la  campagne  de  Russie,  lit  ensuite 
celles  d'Allemagne  et  de  France,  assista  à  la 
bataille  de  Waterloo,  devint,  sous  la  Restau- 
ration, directeur  des  fortifications  de  Bayonne, 
de  La  Kochelle  et  du  Havre,  fut  promu  gé- 
néral de  brigade  en  1832,  et,  après  avoir  oc- 
cupé divers  commandements  militaires,  fut 
appelé,  en  1848,  à  celui  du  château  de  Fontai- 
nebleau. On  a  de  lui  :  Relation  de  la  deuxième 
défense  de  liadajoz  en  1812  (Bayonne,  1821, 
in-4f)  ;  Relation  des  sièges  et  défenses  de  Ba- 
dajoz, d'Olivença  et  de  Campo-AIayor  en  18n 
et  1812  (Paris,  1825,  in-8");  Nouvelles  consi- 
dérations sur  les  travaux  de  défense  projetés 
au  Havre  (Paris,  1847,  in-8°). 

LAMARE-PICQUOT,  naturaliste  et  voya- 
geur français;  ne  à  Bayeux  vers  1785.  Vers 
1815,  il  ouvrit  à  l'Ile  de  France  une  officine 
de  pharmacien,  avec  laquelle  il  gagna  une 
jolie  fortune  ;  puis,  poussé  par  le  goût  des 
voyages,  il  visita  l'île  Bourbon,  Madagascar, 
une  partie  des  grandes  Indes,  réunissant  des 
collections  intéressantes  au  point  de  vue  de 
l'histoire  naturelle  et  de  l'ethnographie.  S'é- 
tant  rendu  à  Paris,  en  1830,  il  apporta  avec 
lui  une  collection  zoologique  (contenant 
855  espèces  peu  connues)  qui  fut  achetée  par 
Guillaume  IV  pour  le  B.~~>ish  Muséum,  et 
200  statues  et  figurines,  dont  Louis  de  Ba- 
vière fit  l'acquisition.  En  même  temps,  il  pré- 
senta à  l'Académie  des  sciences  des  obser- 
vations intéressantes  sur  les  mœurs  des 
serpents.  De  1841  à  1847,  il  voyagea  dans 
l'Amérique    du    Nord,  d'où    il   rapporta   en 
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France  des  échantillons  de  plantes,  bonnes 
pour  l'alimentation,  qu'il  présenta  à  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Comme  la  maladie  sévissait 
alors  sur  les  pommes  de  terre,  lé  ministre  du 
commerce,  Bethmont,  donna,  en  1848,  à  La- 
mare-Picquot  la  mission  d'aller  chercher  aux 
Etats-Unis  des  plantes  qui  pussent  servir  de 
Succédané  à  ce  précieux  tubercule.  Il  rap- 
porta en  France  des  plants  de  psoralea  escu- 
lenta  (racine  à  pain),  qui  prit  de  lui  le  nom  de 
picquoliane,  et  des  plants  d'apïos.que  l'on  con- 
naissait déjà  en  Europe;  mais  les  essais  de 
culture  qu'on  en  lit  eurent  peu  de  succès.  On 
doit  à  Lamare-Picquot  :  Mémoire  sur  un  cas 
de  chirurgie  (Caen,  1827,  in-S°);  Observations 
faites  sur  le  choléra-morêus  dans  l'Inde  (Paris, 
1831,  iri-8<>);  Réponse  pour  servir  de  réfutation 
aux  opinions  et  à  la  critique  du  rapport  de 
M.  Constant  Duméril  sur  mou  mémoire  concer- 
nant les  ophidiens  (Paris,  1835,  in-8°). 

LA  MARGARITA  (Clément  Solar ,  comte 
de),  homme  d'Etat  piémontais,  né  à  San-Qui- 
rico  (province  de  Gênes)  en  1792,  mort  en 
1809.  Il  suivit  les  cours  de  droit  à  Turin,  qui 
faisait  alors  partie  de  l'empire  français,  fut 
reçu  tres-jeune  ugrégé  de  cette  Faculté,  et 
devint  avocat  général  à  la  cour  d'appel  de 
Turin.  La  Restauration  l'envoya  à  Naples,  en 
1816,  comme  secrétaire  de  la  légation  sarde. 
Il  acquit  dans  cette  mission  lu  réputation 
d'un  esprit  net  et  lucide,*  et  passa,  comme 
chargé  d'affaires,  à  Madrid,  où  il  eut,  en  1825, 
les  titres  d'envoyé  extraordinaire  et  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Appelé,  en  1835,  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  il  étendit 
les  relations  diplomatiques  et  commerciales 
de  la  Sardaigue,  conclut  quinze  traités  de 
commerce  avec  diverses  puissances,  et  en- 
couragea les  missions  en  Orient.  Ennemi 
acharné  de  tout  progrès,  pendant  plus  de 
douze  années  qu'il  fut  au  pouvoir,  il  imposa 
constamment  ses  idées  à  Charles-Albert,  et 
fit  suivre  au  gouvernement  une  politique  dé- 
plorable. Réagissant  de  tout  son  pouvoir 
contre  le  mouvement  national  qui  s'était  ma- 
nifesté, en  1846,  a  l'avènement  de  Pie  IX,  le 
comte  de  La  Margarita  s'opposa  ouvertement 
aux  tendances  antiautrichiennes  de  Charles- 
Albert.  Aussi,  dès  le  mois  d'août  1847,  le  roi 
dut  l'inviter  à  donner  sa  démission.  Le  mi- 
nistre refusa,  et,  après  deux  mois  de  lutte, 
Charles-Albert  fut  obligé  de  le  renvoyer,  en 
le  nommant  grand  de  la  couronne. 

Le  comte  de  La  Margarita  publia,  en  1852, 
sous  le  titre  de  Mémorandum,  1  apologie  de  son 
passé  politique  et  diplomatique ,  et  un  autre 
ouvrage,  Avvenimenti  politici,  où  il  se  livre  a 
de  lugubres  conjectures  sur  l'avenir  des  so- 
ciétés modernes,  en  même  temps  qu'il  y  ex- 
pose, avec  une  fonce  de  conviction  et  une 
netteté  remarquable,  son  système  de  politique 
ultra-conservatrice  et  absolutiste.  Envoyé  à 
la  Chambre  des  députés  en  1S54,  il  devint  le 
chef  de  l'extrême  droite,  et  se  montra  l'ar- 
dent adversaire  de  la  politique  libérale  de 
M.  de  Cavour.  Mais,  à  l'expiration  de  son 
mandat,  il  ne  fut  point  réélu,  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  Outre  les  écrits  précités,  on  lui 
doit  :  Opinion  sur  l'annexion  de  Nice  et  de  la 
Savoie  (1S60)  ;  Réponse  à  la  brochure  :  Le  Pape 
et  le  congrès  (1862)  ;  Coup  d'œil  politique  sur 
la  convention  franco-italienne  du  15  septembre 
1864  (1864),  où  il  attaque  vivement  la  politi- 
que du  cabinet  italien. 

LAMAHL1ÈRE  (Antoine-Nicolas,  comte  de), 
général  français,  né  à  Orépy,  près  de  Meaux, 
en  1746,  mort  en  1793.  A  dix  ans,  il  entra  à 
l'Ecole  militaire,  fit,  six  ans  plus  tard,  comme 
sous-lieutenant,  les  dernières  campagnes  de 
la  guerre  de  Sept  ans,  fut  promu,  en  1769,  au 
grade  de  major,  et  prit  part,  la  même  année, 
à  la  campagne  de  Corse.  11  était  commandant 
de  la  ville  de  Montpellier,  lorsque  éclata  la 
Révolution  ;  il  en  adopta  les  principes,  devint 
maréchal  de  'camp  en  1791,  se  distingua  au 
siège  de  Lille,  en  septembre  1792,  s'empara, 
le  18  novembre  suivant,  de  la  citadelle  il'An- 
vers,  envahit  ensuite  la  Gueldre  prussienne, 
à  laquelle  il  imposa  une  contribution  de  2  mil- 
lions, et,  lors  de  la  défection  de  Dumouriez, 
en  avril  1793,  fut  fait  général  de  division  par 
les  commissaires  de  la  Convention.  Il  servit 
alors  sous  les  ordres  de  Dampierre,  battit  les 
Hollandais  à  Roubaix  et  à  Tourcoing,  et  fut 
nommé  commandant  de  la  place  de  Lille.  Dé- 
noncé, bientôt  après,  comme  complice  de 
Dumouriez,  il  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire. 

LA  MARMORA  (Albert  Ferrero,  comte  de), 
écrivain  et  militaire  italien,  né  à  Turin  en 
1789,  mort  en  1SG3.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille originaire  de  Florence,  qui  vint,  au 
moyen  âge,  se  fixer  a  Bielle,  en  Piémont.  Le 
comte  Albert  lit  les  dernières  campagnes  de 
l'Empire,  et  entra,  à  la  restauration  des 
princes  de  Savoie  (1814),  dans  les  gardes,  en 
qualité  de  lieutenant.  Devenu  capitaine,  il  fut 
privé  de  son  grade  après  les  événements  de 
1821,  auxquels  il  avait  été  faiblement  mêlé. 
Utilisant  les  loisirs  que  lui  faisait  l'absolu- 
tisme, il  passa  plusieurs  années  à  parcourir 
et  à  explorer  la  Sicile,  sur  laquelle  il  a  publié 
deux  ouvrages  intéressants.  11  reprit  du  ser- 
vice à  l'avénemeut  de  Charles-Albert,  et  fut 
nommé  successivement  major  général  (géné- 
ral de  brigade)  en  1840,  et  lieutenant  général 
en  1848.  Celte  même  année,  il  fut  envoyé  par 
Charles-Albert  eu  Vénétie,  pour  y  organiser 
des  corps  de  volontaires  pendant  la  guerre. 
Il  devint  ensuite  lieutenant  général  (1849), 
commandant  militaire  dans  l'Ile  de  Sardaigne, 
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inspecteur  des  mines  de  cette  lie,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin,  directeur 
de  l'Ecole  des  mines  de  Gênes,  etc.  Après  la 
campagne  de  1859,  il  fut  appelé  à  faire  partie 
du  sénat  du  nouveau  royaume  d'Italie.  On 
lui  doit  :  Voyage  en  Sardaigne  (Paris,  1826, 
in-S°;  2e  édit.,  1839-184ÛJ  2  vol.  in-8"),  ou- 
vrage publié  en  français,  et  comprenant  une 
description  statistique,  physique  et  politique 
de  l'île;  Itinéraire  de  l'ile  de  Sardaigne,  et 
divers  mémoires,  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie de  Turm. 

LA  MARMORA  (Alexandre  Ferrero,  che- 
valier de),  général  italien,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1799,  mort  en  1855.  Il  suivit  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes.  Il  n'était 
encore  que  capitaine,  lorsqu'il  proposa  au 
roi  Charles-Albert  la  formation  des  bersa- 
glieri  (tirailleurs),  et  c'est  lui  qui  créa  et  or- 
ganisa cet  excellent  corps  d'infanterie  légère. 
Nommé  major  général  en  1848,  il  se  distingua 
à  la  tète  de  ses  bersaglieri,  reçut  plusieurs 
blessures,  et  notamment  le  8  avril,  au  com- 
bat du  pont  de  Goîto  ;  il  fut  chef  de  l'éta't- 
major  de  l'armée  pendant  la  campagne  de 
1849.  Devenu  ensuite  lieutenant  général,  il 
commanda  une  des  divisions  du  corps  d'année 
que  le  Piémont  envoya  en  Crimée,  sous  le 
commandement  de  son  frère  Alphonse;  mais, 
avant  d'avoir  pu  combattre,  il  y  mourut  du 
choléra,  regretté  par  l'armée  qui  le  chéris- 
sait. 

LA  MARMORA  (Alphonse  Ferrero,  mar- 
quis de),  général  et  homme  d'Etat  italien, 
trère  puîné  des  précédents,  né  en  1804.  Il  est 
l'avant-dernier  des  seize  enfants  du  marquis 
Célestin  Ferrero  de  LaMarmora.  A  près  avoir 
reçu  une  éducation  soignée,  il  entra,  en  1816, 
à  1  Académie  militaire,  d'où  il  sortit  en  1823, 
avec  le  grade  de  lieutenant  d'artillerie,  de- 
vint quelque  temps  après  adjudant-major  en 
second,  s'occupa  surtout  du  perfectionne- 
ment de  l'artillerie  à  cheval,  de  la  gymnasti- 
que, du  tir,  et  organisa  des  écoles  normales 
pour  les  sous-officiers  et  soldats.  Capitaine 
en  1831,  il  visita,  durant  ses  congés,  les  éta- 
blissements militaires  de  l'Europe,  parcourut 
l'Algérieetl'Orient,  et  fut  chargé,  à  plusieurs 
reprises,  de  la  remonte  des  chevaux.  11  était 
major  (chef  d'escadron)  depuis  1845,  lorsque 
éclata  la  guerre  de  l'indépendance.  A  la  tête 
de  2  batteries  de  l'excellente  artillerie  pié- 
montaise,  il  se  distingua  aux  affaires  do 
Monzambano,  Borghetto,  Valeggio,  Peschiera, 
et  reçut  la  médaille  d'or  de  la  Valeur  mili- 
taire. Son  fait  d'armes  le  plus  brillant  dans 
cette  campagne  est  celui  du  30  avril   1848  ; 

fiar  l'heureuse  diversion  qu'il  sut  faire  Sur 
es  derrières  de  l'armée  autrichienne,  et  par 
l'habile  disposition  de  son  artillerie,  il  décida 
la  victoire  de  Pastrengo.  Devenu  colonel  et 
écuyer  du  duc  de  Gênes  (fils  du  roi  et  com- 
mandant supérieur  de  l'artillerie),  La  Mar- 
mora,  grâce  au  sang-froid  et  au  courage  qu'il 
déploya  dans  la  nuit  du  6  août  1S4S,  à  Milan, 
dégagea  le  roi,  menacé  et  cerné  par  l'émeute 
populaire  dans  le  palais  Greppi.  Major  géné- 
ral le  27  octobre,  il  fut  à  deux  reprises,  pen- 
dant quelques  jours,  ministre  de  la  guerre, 
du  27  octobre  au  15  novembre  1848,  du  2  au 
9  février  1849,  reçut  ensuite  le  commnnde- 
înent  d'un  corps  d'armée  destiné  à  agir  en 
Toscane,  et,  par  son  éioignement,  dû  à  l'iner- 
tie du  général  en  chef  Chrzanowski,  il  ne  put 
prendre  part  à  la  bataille  de  Novare  (23  mars 
1849).  La  Marmora  fut  alors  chargé  de  ré- 
primer,  avec  ses  troupes,  l'insurrection   de 
Gênes,  qui  s'était  soulevée  à  la  nouvelle  de 
la  défaite   de   Novare.   Après    s'être  rendu 
maître  de  cette  grande  ville,  en  évitant  au- 
tant que  possible  l'effusion   du  sang,  il  fut 
nommé  lieutenant  général,  et  bientôt  après 
(3  novembre  1849)  appelé  au  ministère  de  la 
guerre,  qu'il  conserva  pendant  près  de  dix 
années.  Il  entreprit  résolument  la  réorgani- 
sation de  l'armée  sarde,  épura  l'état  major 
général,  établit  un  excellent  système  de  le- 
vées et  de  réserve,  modifia  le  système  des 
promotions  dans  le  sens  de  la  capacité,  amé- 
liora la  condition  du  soldat,  malgré  1  écono- 
mie, qui  était  alors  une  nécessité,  l'instrui- 
sit, l'exerça,  et  créa  enfin  cette  petite,  mais 
vaillante    armée  piémontaise,   qui   s'est  fait 
connaître  en   Crimée  et  en  Lombardie.  En 
1855,  il  abandonna  son  portefeuille  au  géné- 
ral Jacques  Durando  pour  prendre  le  com- 
mandement du  corps  de  17,000  hommes  que 
le  Piémont  envoya  en  Crimée  et  qui  se  dis- 
tingua a  la  Tchernaïa.  A  son  retour,  l'Etat 
lui  donna,  comme  récompense  nationale,  de 
vastes  terrains  à  Turin,  qu'il  employa  noble- 
ment en  y  faisant  construire  un  hôtel  des 
Invalides;  il  reçut  le  collier  de  l'Annonciade 
et  le  grade  de  général  d'armée,  le  maréchalat 
piémontais.  En   1859,  il  accompagna  le   roi 
dans  la  campagne   de  l.ombardie,  en  qualité 
de  ministre  de  la  guerre,  sans  commande- 
ment officiel,  mais   comme   le  meilleur   des 
conseillers  du  roi,  et  prit  une  part  importante 
à  la  bataille  de  Solferino.  Il  se  retira  du  mi- 
nistère  avec   le   cabinet    Rattuzzi    (janvier 
1860),  et  fut  nommé  commandant  du  l°r  corps 
d'armée,  à  Milan.  Mais  il  donna  bientôt  après 
sa  démission  et  attaqua  fortement  à  la  Cham- 
bre les  modifications  introduites  dans  l'armée 
par  son  successeur  au  ministère,  le  général 
Fanti.  L'année  suivante,  il  remplaça  le  gé- 
néral Cialdini  à  Naples,  en  qualité  de  lieute- 
nant du  roi.  Sa  loyauté,  la  fermeté  de  son 
caractère,  son  bon  sens,  le  noble  esprit  de 
justice  et  de  devoir  qui  le  caractérisent,  pro- 
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Nuisirent  à  Naples  les  meilleurs  résultats;  il 
ne  put  cependant  parvenir  à  réprimer  com- 
plètement le  brigandage.  A  la  suite  des  trou- 
bles de  Turin,  en  septembre  1861,  le  roi  l'ap- 
pela de  nouveau  à  la  présidence  du  cabinet 
et  au  ministère  des  affaires  étrangères,  parce 
qu'il  voyait  en  lui  l'homme  le  plus  capable 
de  calmer  le  mécontentement  des  Piémon- 
tais  et  de  mener  à  bonne  lin  les  négociations 
avec  la  France,  ainsi  que  la  grande  alfaire 
de  la  translation  de  la  capitale  à  Florence. 
La  Marmora  signala  son  nouveau  ministère 
par  la  conclusion  du  traité  de  commerce  avec 
la  France,  et  surtogt  par  celle  de  l'alliance 
avec  la  Prusse.  Lorsque  la  guerre  eut  été 
déclarée  à  l'Autriche,  il  suivit  le  roi  dans  son 
quartier  général,  en  qualité  de  ministre  sans 
portefeuille  et  de  chef  de  l'état-major  géné- 
ral. Ce  fut  lui  qui  fut  réellement  le  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  et  qui  élabora  le 
plan  de  la  campagne.  Son  inactivité  inexpli- 
cable, après  la  défaite  de  Custozza  (24  juin 
1866),  indisposa  violemment  contre  lui  l'opi- 
nion publique,  et  on  l'accusa  de  vouloir'sub- 
stituer,  dans  la  marche  de  la  guerre,  les. 
voies  de  la  diplomatie  à  celles  des  armes,  et 
d'être  gagné  secrètement  à  la  politique  de 
Napoléon  III.  Après  la  conclusion  de  la  sus- 
pension d'armes  avec  l'Autriche,  au  mois 
d'août  suivant,  le  marquis  de  La  Marmora 
renonça  à  ses  fonctions  ministérielles  aussi 
bien  qu'à  celles  de  chef  de  l'état-major  géné- 
ral. Il  a  rempli  depuis  diverses  missions  di- 
plomatiques. 

LAMAltQUË(François),.conventionnel  mon- 
tagnard, né  dans  le  Périgord  vers  1755,  mort 
en  1839.  Avocat  au  parlement.de  Paris,  il  se 
jeta  avec  passion  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire et  fut  élu,  en  1790,  juge  au  tribu- 
nal de  Périgueux,  puis  député  de  la  Dordo- 
gne  à  l'Assemblée  législative,  où  il  se  fit  con- 
naître d'abord  par  des  travaux  sur  l'ordre 
judiciaire.  Le  21  janvier  1792,  il  proposa  le  sé- 
questre des  biens  des  émigrés,  se  fondant  sur 
ce  que  c'était  à  ceux  qui  fomentaient  la  guerre 
d'en  supporter  les  frais,  soutint  de  sa  parole 
ou  de  son  vote  toutes  les  mesures  favorables 
à  la  Révolution,  fut  nommé  secrétaire  de 
l'Assemblée  et  demanda,  l'un  des  premiers, 
la  déchéance  du  roi.  Le  10  août,  il  lit  partie 
de  la  députation  chargée  de  s'interposer  en- 
tre le  peuple  et  le  château;  mais  il  était  lui- 
même  entièrement  favorable  à  cette  grande 
et  utile  révolution.  Quelques  jours  plus  tard, 
on  le  chargea  d'aller  la  faire  acclamer  à  l'ar- 
mée de  Luckner.  Réélu  à  la  Convention  na- 
tionale, il  prit  place  à  la  Montagne,  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  se  prononça 
de  bonne  heure  contre  le  parti  de  la  Gironde 
et  défendit  contre  Gensonné  et  autres  la 
commune  de  Paris,  odieusement  calomniée 
par  la  coterie.  Il  entra  ensuite  au  comité  de 
défense  générale,  et,  dan3  des  vues  d'apai- 
sement, proposa  et  fit  voter  la  suspension 
des  procédures  contre  les  mussacres  de  sep- 
tembre. A  la  suite  d'un  rapport  sur  les  pam- 
phlets royalistes  répandus  depuis  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  fit  décréter  la  peine  de  mort 
contre  les  auteurs  d'écrits  provoquant  le  re- 
tour de  la  royauté,  lin  avril  1793,  il  fut  en- 
voyé à  l'armée  du  Nord,  avec  Bemnonville, 
Camus,  Quinette  et  Drouet,  pour  notifier  à 
Dumouriez  les  décrets  de  la  Convention.  On 
sait  que  ce  général  consomma  sa  trahison  en 
livrant  1er?  commissaires  nationaux  aux  Au- 
trichiens, qui  les  retinrent  prisonniers  dans 
la  forteresse  du  Spielberg jusqu'en  décembre 
1795,  époque  où  Us  furent  échangés  contre  la 
fille  de  Louis  XVI. 

Lamarque  entra  alors  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  dont  il  fut  nommé  secrétaire,  puis 
président  en  1797.  Dans  cette  assemblée,  il 
combattit  énergiquement  les  progrès  de  la 
réaction  et  du  loyalisme,  parla  en  faveur  des 
sociétés  populaires  et  de  la  liberté  de  la 
presse,  proposa  l'institution  de  chaires  publi- 
ques et  gratuites  pour  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  demanda  une  amnistie  gé- 
nérale et  absolue,  mais  en  même  temps  l'ap- 
plication des  lois  coutre  les  prêtres  réfrac - 
taires.  Dans  la  lutte  entre  le  Directoire  et 
les  conseils,  il  soutint  le  pouvoir  exécutif, 
qui  représentait  alors  au  inoins  la  République 
officielle,  appuya  le  coup  d'Elat  du  18  fruc- 
tidor contre  les  royalistes,  présida  à  cette 
occasion  la  séance  des  Cinq-Cents  à  l'Odéon, 
demanda,  un  peu  plus  tard,  des  indemnités 
'pour  les  inculpés  dans  la  conspiration  de  Ba- 
beuf qui  avaient  été  acquittes  par  la  haute 
cour  de  Vendôme,  et,  le  22  mars  1798,  déve- 
loppa une  opinion  sur  le  théâtre,  qu'il  voulait 
faire  servir  à  la  régénération  des  mœurs  et 
de  l'esprit  public.  Aux  élections  suivantes,  il 
fut  nommé  dans  trois  départements  ;  mais  le 
Directoire  ayant,  avec  plus  ou  moins  de  lé- 
galité, annulé  les  élections  de  plusieurs  dé- 
artemeuts,  Lamarque  se  trouva  au  nombre 
es  exclus.  11  fut  alors  nommé  ambassadeur 
à  Stockholm  ;  mais  le  roi  do  Suède  refusait 
de  recevoir  dans  ses  Etats  le  conventionnel 
régicide.  Au  milieu  de  ces  difficultés,  Lamar- 
que fut  de  nouveau  réélu  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents  (mars  1799).  il  se  signala  en- 
core par  son  énergie  républicaine  et  appuya 
la  proposition  de  Jourdan  de  proclamer  la 
patrie  en  danger,  ainsi  que  d'autres  mesures 
propres  à  relever  l'esprit  public  et  qui  peut- 
être  eussent  prévenu  le  18  brumaire.  Après 
cette  usurpation,  Lamarque,  qui  n'avait  pas 
été  formellement  exclu  du  Corps  législatif, 
ne  joua  plus  néanmoins  aucun  rôle  politique. 
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Découragé  sans  doute  par  les  événements  et 
par  tant  de  luttes,  il  accepta  en  1800  la  pré- 
fecture du  Tarn,  puis  un  siège  au  tribunal 
de  cassation  (1804),  et  même  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  A  la  seconde  Restauration, 
il  fut  banni  comme  régicide,  se  retira  à  Ge- 
nève, puis  en  Autriche,  obtint  en  1819  l'au- 
torisation de  rentrer  en  France,  et  vécut  dès 
lors  dans  une  retraite  absolue. 

LAMARQUE  (Maximilien),  général  et  ora- 
teur français,  comte  de  l'Empire,  né  à  Saint- 
Sever  (Landes)  le  23  juillet  1770,  mort  à  Paris 
le  1er  juin  1832.  Fils  d'un  procureur  royal  de 
la  sénéchaussée  de  Saint-Sever,  qui  siégea 
obscurément  à  laConstituante,  il  achevait  ses 
études  quand  éclata  la  Révolution,  dont  il  em- 
brassa les  principes  avec  l'enthousiasme  de 
la  jeunesse.  En  1791,  il  s'enrôla  comme  vo- 
lontaire dans  un  des  bataillons  de  son  dépar- 
tement, fut  envoyé  sur  la  frontière  d'Espa- 
gne au  commencement  de  la  guerre  et  devint 
rapidement  capitaine  de  grenadiers  dans 
cette  héroïque  colonne  infernale  que  com- 
mandait La  Tour-d'Auvergne.  Ce  fut  lui  qui, 
avec  une  poignée  d'hommes,  s'empara  de 
Pontarabie.  Chargé  d'aller  présenter  à  la 
Convention  les  drapeaux  conquis  sur  l'ennemi 
d;i2is  cette  affaire  brillante,  il  fut  honoré  d'un 
décret  déclarant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Il  servit  ensuite  avec  la  même  dis- 
tinction à  l'année  du  Rhin,  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  en  1801,  figura  avec  éclat 
dans  les  guerres  du  Consulat  et-de  l'Empire", 
contribua  à  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples, à  la  prise  de  GaSte  (1806),  et  s'illustra 
par  un  coup  de  main  d'une  audace  extraor- 
dinaire, l'enlèvement  de  l'Ile  de  Caprée,  po- 
sition pour  ainsi  dire  inexpugnable  et  défen- 
due par  Hudson  Lowe.  Pendant  la  campagne 
de  1809,  il  commanda  une  division  de  l'armée 
placée  sous  les  ordres  du  vice-roi  d'Italie, 
fit  5,000  prisonniers  à  Laybach,  rejoignit 
Napoléon  sur  le  Danube  et  combattit  avec  la 
plus  impétueuse  valeur  à  Wagram,  où  il  eut 
plusieurs  chevaux  tués  sous  lui.  Il  fut  en- 
Suite  employé  à  Anvers,  puis  de  nouveau 
dans  la  Calabre,  enfin  en  Espagne,  où  il  ser- 
vit jusqu'à  la  lin  de  l'occupation  française. 

On  rapporte  qu'au  commencement  de  la 
première  Restauration,  entendant  vanter  par 
le  duc  de  Blacas  le  repos  dont  on  allait  jouir 
sous  le  régime  nouveau,  Lamarque,  avec  une 
rudesse  toute  militaire,  fit  cette  réponse  de- 
venue si  célèbre  :  <  Ce  n'est  pas  là  du  repos, 
mais  une  halle  dans  la  boue.  ■ 

Toutefois,  il  faut  remarquer  qu'il  n'avait 
pas  protesté  contre  l'événement,  et  que  même 
il  avait  accepté  la  croix  de  Saint-Louis. 

Pendant  les  Cent-Jours,  il  fut  chargé  par 
Napoléon  de  réprimer  la  résistance  royaliste 
de  la  Vendée.  Cette  insurrection  de  1815  fut 
courte,  comme  on  le  sait,  mais  non  sans  im- 
portance. Lamarque  agit  avec  autant  de  mo- 
dération que  de  fermeté  et  de  capacité  mili- 
taire. Nous  avons  sous  les  yeux  un  rapport 
de  lui  adressé  au  ministre  de  la  guerre,  et 
qui  est  un  témoignage  des  difficultés  contre 
lesquelles  il  avait  à  lutter,  dénué  qu'il  était 
des  forces  et  des  ressources  nécessaires,  en 
même  temps  qu'un  exposé  des  mesures  habi- 
les qu'il  prenait,  dans  la  limite  de  ses  moyens, 
pour  étouffer  cette  nouvelle  rébellion  de 
l'Ouest.  L'empereur  lui  avait  prescrit  des 
répressions  implacables;  mais  il  eut  la  pru- 
dence et  le  patriotisme  de  se  montrer  humain. 
Ses  proclamations,  ses  exhortations  aux  Ven- 
déens respirent  les  plus  nobles  sentiments  : 
•  Je  ne  rougis  pas,  leur  disait-il,  de  vous  de- 
mander la  paix,  parce  que,  dans  les  guerres 
civiles,  la  seule  gloire  est  de  les  terminer. 
L'aspect  d'un  champ  de  bataille  où  l'on  ne 
voit  que  des  Français  déchire  l'àme.  »  Il 
traitait  les  insurgés  prisonniers  avec  la  plus 
grande  douceur,  et  pardonna  même  à  un 
malheureux  qui  avait  tenté  de  l'assassiner. 
Après  quelques  opérations  heureuses,  il  ter- 
mina la  pacification  du  pays  par  une  victoire 
àlaRoche-Servière,etobtintla  soumission  de 
Sapinaud,  le  chef  principal  des  Vendéens, 
qui  signa  la  paix  à  Cholet  le  2G  juin  1815. 
La  Chambre  des  représentants  décréta  que 
le  pacirtcateur  de  la  Vendée  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  A  Sainte-Hélène,  Napoléon 
lui  rendait  justice  en  ces  termes  :  >  Lors  des 
dernières  insurrections  de  la  Vendée,  le  gé- 
néral Lamarque ,  que  j'y  avais  envoyé  au 
fort  de  la  crise,  y  fit  des  merveilles  et  sur- 
passa mes  espérances.  ■ 

Il  était  à  Angers  lors  de  la  deuxième  Res- 
tauration, et  il  envoya  au  prince  d'Eckmuhl 
son  adhésion  au  nouveau  régime,  au  nom  de 
l'armée  qu'il  commandait,  préoccupé  surtout, 
comme  il  le  disait  dans  sa  lettre,  de  la  né- 
cessité «  de  réunir  tous  les  Français  contre 
l'ennemi  commun,  »  c'est-à-dire  contre  l'é- 
tranger. Ces  adhésions  militaires  n'ont  pas 
été  toutes  des  trahisons,  ni  même  des  défec- 
tions; elles  étaient  bien  un  peu  imposées 
par  les  circonstances.  Napoléon  renversé, 
Louis  XV11I  remonté  sur  le  trône,  les  géné- 
raux, impuissants,  isolés,  ne  pouvaient  son- 
ger à  la  résistance  et  susciter  une  guerre  ci- 
vile sous  les  yeux  mêmes  des  troupes  étran- 
gères. Beaucoup  se  soumirent  donc  par  pa- 
triotisme. Nous  ne  parlons  pas  ici,  bien 
entendu,  des  traîtres  véritables ,  mais  des 
hommes  du  caractère  de  Lamarque,  qui  n'en 
fut  pas  moins  exilé,  malgré  sa  soumission. 

Sa  vie  militaire,  sans  avoir  eu  l'éclat  de 
celle  des  grands  généraux  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire,  n'en  avait  pas  moins  été  fort 
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brillante.  Il  en  a  lui-même  résumé  les  épiso- 
des les  plus  saillants  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  un  biographe  pour  lui  recomman- 
der la  sobriété  dans  les  éloges.  «  Les  trois 
choses,  dit-il,  dont  je  suis  le  .plus  fier  dans 
ma  carrière  militaire,  sont  là  prise  de  Fon- 
tarabie,  l'escalade  de  Caprée  et  la  pacifica- 
tion de  la  Vendée.  > 

Napoléon  le  rangeait  parmi  ses  futurs  ma- 
réchaux. Retiré  à  Amsterdam ,  Lamarque 
y  séjourna  jusqu'en  octobre  1818,  époque  où 
il  obtint  la  tin  de  son  exil.  Il  fut  rétabli  sur 
le  cadre,  mais  maintenu  en  disponibilité. 
Dans  les  dix  années  qui  suivirent,  il  vécut 
dans  la  retraite,  livré  à  l'étude  et  à  quelques 
travaux  littéraires.  En  1828,  il  fut  nommé 
député  de  Mont-de-Marsan,  vint  siéger  sur 
les  bancs  de  la  gauche  et  se  lit  bientôt  re- 
marquer comme  un  des  orateurs  les  plus 
énergiques  de  l'opposition.  La  révolution  de 
Juillet  ne  réalisa  point  ses  aspirations  libé- 
rales, et  il  combattit  avec  ardeur  le  nouveau 
gouvernement,  auquel  il  reprochait  ses  ten- 
dances rétrogrades  et  son  système  àepaix  à 
tout  prix.  Comme  tous  les  libéraux  de  sa 
génération,  il  avait  d'ailleurs  une  grande 
passion  pour  la  politique  militante  et  belli- 
queuse, et  d'autant  plus  que  chez  lui  le  mi- 
litaire et  le  tribun  ne  se  distinguaient. pas. 
Ce  double  caractère  donnait  à  sa  physiono- 
mie une  fierté  d'allure  qui  contribuait  peut- 
être  autant  à  sa  popularité  que  son  éloquence 
et  son  énergie.  Il  plaidait,  en  outre,  des  thè- 
ses toujours  populaires  en  France,  telles  que 
l'affranchissement  de  la  Pologne  et  de  toutes 
les  nationalités  opprimées.  Il  est  à  croire 
qu'il  fût  entré  dans  le  parti  républicain  ; 
mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'ac- 
complir cette  évolution  probable;  il  venait 
de  signer  le  fameux  compte  rendu  de  l'oppo- 
sition, lorsqu'il  fut  emporté  par  le  choléra. 

«  La  popularité  du  général  Lamarque,  dit 
Louis  Blanc,  donnait  a  sa  mort  une  impor- 
tance particulière.  Nnpoléon  expirant  l'avait 
nommé  maréchal  de  Fiance  ;  les  officiers  des 
Cent-Jours  avaient  eu  en  lui  un  zélé  défen- 
seur, et  les  réfugiés  un  protecteur  persévé- 
rant; son  nom  était  gravé  dans  l'âme  de  tout 
Polonais  fidèle  ;  la  Vendée  gardait  de  son 
passage  un  souvenir  ami  ;  le  parti  démocra- 
tique l'avait  compté  au  nombre  de  ses  ora- 
teurs..., que  fallait-il  de  plus?  Tribun  et  sol- 
dat, il  possédait  ce  mélange  de  qualités  qu'a- 
dore la  partie  vive  du  peuple  français,  la 
partie  turbulente  et  guerrière.  Il  y  avait, 
d'ailleurs,  quelque  chose  d'héroïque  dans  ce 
qu'on  racontait  de  son  agonie.  Sentant  la  vie 
se  retirer  de  lui,  on  l'avait  vu  recueillir,  en 
quelque  sorte,  toutes  ses  forces   dans  une 

f préoccupation  amère  des  maux  et  des  humi- 
iations  de  son  pays.  A  l'un  il  disait  :  «  Je 
»  meurs  avec  le  regret  de  n'uvoir  pas  vengé 
>  la  France  des  infâmes  traités  de  1814  ;  •  à 
un  autre  :  ■  Ce  duc  de  Wellington  1  je  suis 
■  sûr  que  je  l'aurais  battu!  »  11  se  rit  appor- 
ter l'epée  que  les  officiers  des  Cent-Jours  lui 
avaient  donnée,  et  l'embrassa  avec  exalta- 
tion, ne  voulant  plus  s'en  séparer.  Puis, 
comme  il  parlait  de  sa  fin  prochaine  et  qu'on 
cherchait  à  détourner' de  lui  cette  pensée 
funeste  :  «  Qu'importe,  s'éeria-t-il,  que  je 
»  meure,  pourvu  que  la  patrie  vive  1  »  Et  le 
mot  patrie  fut  le  dernier  qui  s'échappa  de 
ces  lèvres  éloquentes,  glacées  pour  jamais.  » 
Quelques  jours  avant,  Casimir  Périer  avait 
été  frappé  par  le  même  fléau;  le  parti  con- 
servateur avait  fait  au  ministre  de  magnifi- 
ques funérailles  :  les  radicaux  y  répondirent 
en  se  rendant  en  foule  aux  obsèques  de  La- 
marque. On  sait  quels  douloureux  et  tragi- 
ques événements  se  produisirent  à  cette  oc- 
casion ;  nous  les  avons  retracés  dans  un  ar- 
ticle spécial  et  nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 
Une  insurrection  républicaine  éclata  à  la 
suite  des  funérailles  et  menaça  un  moment 
rétablissement  de  Juillet.  V.  JUIN  1832  {jour- 
nées dit  5  et  du  6). 

Le  général  Lamarque  a  publié  les  écrits 
suivants  :  Défense  du  générai  Lamarque,  com- 
pris dans  l'ordonnance  du  24  juillet  1815  (Pa- 
ris, 1815)  ;  Réponse  au  général  Canuel  (1818); 
Nécessité  d'une  armée  permanente  (1820)  ;  De 
l'esprit  militaire  en  France  (1826);  la  Vérité 
sur  le  procès  d'un  maréchal  de  France,  péti- 
tion pour  ta  translation  des  cendres  de  Ney  au 
Panthéon  (1831).  11  faut  ajouter  aussi  quel- 
ques brochures  de  circonstance  et  divers  ar- 
ticles militaires  "dans  les  recueils  spéciaux. 
Enfin,  la  famille  a  publié  :  Souuenirs,  mémoi- 
res et  lettres  du  qénèral  Maximilien  Lamar- 
que (1835-1836,  !j*Vol.  in-8°). 

LAMARQUE  D'ARRONZAT  (Jean- Baptiste - 

Isidore,  baron),  général  français,  né  k  Drazon 
(Basses-Pyrénées)  vers  1770,  mort  en  1834. 
Entré  au  service  eu  1791,  comme  capitaine 
du  1"  bataillon  des  Landes,  il  fit  les  campa- 
gnes de  Toulon,  d'Italie,  d'Egypte  et  d'Alle- 
magne, se  distingua,  en  1809,  à  Essling  et  à 
Wagram,  fut  créé  colonel  et  baron  la  même 
année,  et  passa  ensuite  en  Espagne,  où  sa 
valeur  à  la  défense  de  Figuières  et  à  la  ba- 
taille d'Alta-Fulla  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Chargé,  en  1813,  du  com- 
mandement de  Lérida,  et  investi  pendant 
sept  mois  dans  cette  place  par  des  forces 
supérieures,  il  fut  trompé  par  un  piège  du 
baron  d'Eroles,  qui  lui  envoya  un  transfuge 
français  porteur  d'un  faux  ordre  de  Suchet 
pour  évacuer  la  place.  En  conséquence  de 
cet  ordre,  qu'il  croyait  authentique,  le  géné- 
ral Lamarque  sortit  de  Lérida,  après  avoir 
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reçu  du  baron  d'Eroles  un  sauf-conduit  pour 
lui  et  ses  soldats  ;  mais,  à  peine  hors  de  la 
place,  il  tomba  dans  une  embuscade,  et, 
n'ayant  que  1,500  hommes  à  opposer  a 
12,000  Anglais  qu'il  avait  devant  lui,  et  à 
une  armée  espagnole  aussi  considérable  qui 
menaçait  ses  derrières,  il  fut  obligé  de  se 
rendre.  Après  quelques  m'ois  de  captivité,  il 
rentra  en  France  et  fut  mis  à  la  retraite  par 
la  Restauration. 

LA  MARRE-(Guillaume  de),  théologien  an- 
glais, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xme  siècle.  Religieux  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  il  occupa  une  chaire  à  l'école  d'Ox- 
ford et  s'éleva  contre  les  théories  philoso- 
phiques et  théologiques  de  saint  Thomas.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  écrivit  son  Reprehenso- 
rium  seu  correctorium  fratris  Thomx,  auquel 
Egidio  Colonna  répondit  par  son  Defenso- 
rium  seu  correptorium  correctorii.  On  lui  attri- 
bue, en  outre,  plusieurs  ouvrages  théologi- 
ques tombés  dans  l'oubli. 

LA  MARRE,  littérateur  français.  V.  La 
Mare. 

LA  MARTELIÈRE  (Pierre  de),  célèbre  avo- 
cat français,  né  à  Bellème  (Orne),  mort  à. 
Paris  en  1631.  Il  était  fils  d'un  lieutenant 
général  de  bailliage,  qui  lui  fit  étudier  le 
droit.  Pierre  de  La  Martelière'  débuta, 
comme  avocat,  à  Tours,  où  venaient  de  se 
réunir  les  membres  du  parlement  fidèles  à  la 
cause  de  Henri  IV,  et  revint  avec  eux  à 
Paris  en  1594.  Son  savoir,  son  éloquence, 
l'indépendance  de  son  caractère,  lui  acqui- 
rent rapidement  une  grande  réputation.  11 
devint  l'avocat  des  grands  seigneurs,  du 
prince  de  Condé,  du  comte  de  Soissons,  etc., 
fut  nommé  conseiller  d'Etat,  et,  lorsqu'il 
cessa  de  plaider,  il  n'en  continua  pas  inoins, 
jusqu'à  sa  mort,  de  rédiger  des  consultations 
fort  estimées.  Le  plus  remarquable  de  ses 
plaidoyers  est  celui  qu'il  prononça  en  faveur 
de  l'Université  contre  les  jésuites,  en  1611, 
et  qui  a  été  publié  à  Paris  (1012,  in-12).  Dans 
ce  curieux  plaidoyer,  il  attaque  avec  une 
grande  vigueur  l'ordre  fondé  par  Loyola,  et 
il  donne  une  esquisse  des  constitutions  des 
jésuites,  qu'il  blâme  avec  une  juste  sévérité. 

LA  MARTELIÈRE  (Jean-Henri-Ferdinand), 
littérateur  français,  né  à  Ferrette  (Haut- 
Rhin)  en  1761,  mort  en  1830.  Issu  d'une  an- 
cienne famille  allemande,  qui  changea  son 
nom  primitif  de  Sctinîngdenhammer  (brandis 
le  marteau)  en  celui  de  La  Martelière,  il  fit 
ses  études  en  Allemagne,  où  il  se  lia  avec 
Schiller,  parcourut  ensuite  une  partie  de 
l'Europe  et  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  ne 
s'occupa  que  de  littérature.  Privé  de  sa  for- 
tune par  la  Révolution,  il  demanda  des  res- 
sources à  sa  plume  et  donna  successivement 
au  théâtre  plusieurs  pièces,  dont  quelques- 
unes,  entre  autres  Robert,  chef  de  brigands, 
drame  imité  de  Schiller  (I792),%t  le  Tribunal 
redoutable  (1793),  obtinrent  beaucoup  de  suc- 
cès. Au  commencement  de  l'Empire,  il  entra 
dans  l'administration  centrale  des  droits  réu- 
nis, devint  sous-chef  de  bureau,  puis  con- 
trôleur extraordinaire,  et  prit  sa  retruite  en 
1823.  Parmi  les  œuvres  -l.amatiques  de  La 
Martelière,  nous  mentionnerons,  outre  celles 
'  que  nous  avons  déjà  citées  :  les  Trois  amants, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (1791); 
les  Trois  espiègles  ou  les  Arts  et  ta  folie, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose  (1798);  le 
Testament  ou  les  Mystères  d'Udnlphe,  drame 
en  cinq  actes  (1798);  Gustave  en  Dalécarlie 
ou  les  Mineurs  suédois,  trait  historique  en 
cinq  actes  et  en  prose  (1803)  ;  les  Francs-ju- 
ges ou  les  Temps  de  barbarie,  mélodrame  en 
quatre  actes  (1807);  le  Mari  sans  caractère 
ou  le  Bonhomme,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1808);  Pierre  et  Paul  ou  Une  jour- 
née de  Pierre  le  Grand,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  prose  (1814);  le  Prince  d'occasion 
ou  le  -  Comédien  de  province,  opéru-comique 
en  trois  actes  (1817);  Fiesque  et  Tloria  ou 
Gênes  sauvée,  tragédie  en  cinq  actes  (1824), 
imitée  de  Schiller,  qui,  reçue  trois  fois  au 
théâtre,  fut  suspendue  par  ordre  supérieur 
et  remplacée  par  la  tragédie  d'Ancelot  qui 
porte  le  même  titre.  On  a  encore  de  La  Mar- 
telière :  Théâtre  de  Schiller,  quine  renferme 
que  trois  des  pièces  de  cet  auteur,  et  l'Obel- 
tino  de  Zschokke  (1799,  2  vol.);  les  Trois 
Gil  Dlas  ou  Cinq  ans  de  folie,  histoire  pour 
les  uns  et  roman  pour  les  autres  (1802,  4  vol.); 
Fiorella  ou.  V Influence  du  cotillon,  suite  du 
précédent  (1802,  4  vol.);  Alfred  et  Liska  ou 
le  Hussard  parvenu ,  roman  historique  du 
xvne  siècle  (1804,  4  vol.);  le  Cultivateur  de 
la  Louisiane,  roman  historique  (1S0S,  4  vol.); 
Conspiration  de  Uonaparte  contre  Louis  X  VI II 
ou  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  Paris 
depuis  le  30  mari  1814  jusqu'au  22  juin  1815 
(1815). 

LA  MARTILLIÈRE  (Jean  Favrb  de),  géné- 
ral français,  né  à  Nîmes  en  1732,  mort  en 
1819.  Entré,  à  quinze  ans,  au  service  comme 
lieutenant  d'artillerie,  il  fit  les  campagnes 
de  la  guerre  de  Sept  ans,  passa  ensuite  a  la 
Guadeloupe  et,  à  son  retour,  devint  inspec- 
teur de  la  fonderie  de  Douai,  Bien  qu'il  eût 
la  réputation  d'être  l'un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  l'artillerie  française,  il  n'était  eu-  . 
core  que  colonel  à  la  Révolution.  Il  adhéra 
aux  idées  nouvelles,  devint,  en  1792,  géné- 
ral de  brigade  et  commanda  1  année  suivante, 
en  cette  qualité,  l'artillerie  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales. Il  y  dirigea  la, défense  de 
Bellegarde  et  le  siège  du  tort  de  la  Trinité, 
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fut  blessé  à  Sierra-Negrn  par  le  même  obus 
qui  tua  le  général  Dugommier,  s'empara  bien- 
tôt après  des  forts  de  Figuières  et  de  lîoses, 
et,  promu  général  de  division  en  1795,  fut 
envoyé  à  1  armée  du  Rhin  pour  organiser 
l'artillerie,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  distingua 
aux  batailles  de  Stockach  et  de  Zurich.  Em- 
ployé ensuite  à  l'armée  d'Italie,  sous  les  or- 
dres de  Masséna,  il  dirigea,  avec  une  acti- 
vité toute  juvénile,  les  travaux  de  défense 
de  Gènes.  En  1802,  il  fut  élevé  au  rang  de 
sénateur,  et  reçut  peu  après  le  titre  de  comte 
et  la  sénatorerie  d  Agen.  On  a  de  lui  :  Re- 
cherches sur  les  meilleurs  effets  à  obtenir  dans 
l'artillerie  (1812,  2  vol.  in-8°)  ;  Réflexions  sur 
la  fabrication  en  général  des  bouches  à  feu, 
augmentées  d'un  traité  sur  la  balistique  {1817, 
in-80). 

LAMARTINE  (Alphonse-  Marie  -  Louis  de 
Prat  de),  un  des  plus  illustres  poètes  de  la 
France,  né  à  Mâcon  le  21  octobre  1791,  mort 
à  Paris  le  1«  mars  1869.  Son  père,  le  che- 
valier de  Lamartine  ,  capitaine  d'un  régi- 
ment de  chevau  -  légers,  avait  pris  le  nom 
de  De  Prat,  tiré  d'une  terre  patrimoniale  de 
Franche-Comté ,  pour  se  distinguer  de  ses 
frères  aînés;  il  épousa  Mllc  Alix  des  Roys, 
fille  de  l'intendant  général  des  finances  du 
duc  d'Orléans,  qui  fut  la  mère  du  poëte.  Ar- 
rêté après  le  10  août,  comme  royaliste,  il 
resta  incarcéré  jusqu'au  9  thermidor.  Il  se 
retira  alors  dans  ses  terres,  au  château  de 
Mîlly,  près  de  Màcon,  que  les  poésies  de  La- 
martine ont  rendu  presque  aussi  célèbre  que 
le  château  de  Saint-Point.. 

Lamartine  reçut  l'éducation  religieuse  con- 
forme aux  idées  de  sa  famille  et  à  ses  propres 
instincts;  sa  mère  lui  apprit  a  lire  dans  la 
Bible  et  le  confia  à  l'abbé  Dumont,  un  brave 
homme  qui  avait  oublié  son  latin  pour  la 
chasse  au  lièvre  et  qui  connaissait  mieux  son 
fusil  que  son  bréviaire.  Le  moment  venu  de 
livrer  son  disciple  aux  études  sérieuses,  il  le 
fit  envoyer  chez  les  pères  de  la  foi,  à  Belle v. 
En  sortant  de  ce  séminaire,  Lamartine  était 
déjà  poëte,  ainsi  qu'en  témoigne  une  pièce 
de  vers,  d'une  facture  un  peu  sèche,  mais 
non  dépourvue  de  beautés,  les  Adieux  au  col- 
lège de  Detley.  Le  roman  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Paul  et  Virginie,  la  Jérusa- 
lem délivrée,  traduction  de  Lebrun,  Ber- 
quin  et  quelques  livres  de  Mme  de  Genlis  fu- 
rent ses  lectures  favorites,  avec  le  Génie  du 
christianisme  et  le  pseudo  Ossian  de  Mac- 
pherson.  La  poésie  vague  et  nébuleuse  d'Os- 
sian  convenait  surtout  à  ses  secrètes  aspira- 
tions, et  Lamartine  a  conservé  toute  sa  vie 
pour  ce  fantôme  l'admiration  la  plus  enthou- 
siaste et  la  moins  réfléchie.  Il  avouait  plus 
tard,  dans  tout  le  rayonnement  de  sa  gloire, 
que,  en  fait  de  bibliothèque,  un  Tacite,  un 
Ossian,  une  Jérusalem  délivrée,  un  tome  dé- 
pareillé de  Bernardin  de  Saint- Pierre  et  une 
Imitation  de  fésus-Christ,  ayant  appartenu  à 
sa  mère,  lui  avaient  toujours  suffi.  Son  génie, 
tout  personnel,  fait  de  méditations  et  de  rê- 
veries, n'avait  pas  besoin  de  l'aliment  que 
l'on  cherche  d'ordinaire  dans  la  lecture;  mais 
il  se  priva  en  inèin^.  temps  d'un  appui  néces- 
saire. 

Vers  l'âge  de  vingt  ans,  sa  famille  le  fit 
voyager;  son  père,  qui  voulait  en  faire  uu 
soldat,  était  trop  bon  royaliste  pour  lui  per- 
mettre de  servir  sous  Napoléon.  Il  parcourut 
l'Italio,  résida  quelque  temps  en  Toscane, 
puis  à  Rome  et  à  Naples,  où  il  rencontra  un 
de  ses  arnij  de  collège,  A.  de  Virieu,  auquel 
il  a  dédié  un  grand  nombre  de  poésies  ;  il 
ébauchait  à  cette  époque  les  principales  piè- 
ces des  Méditations.  Lamartine  passa  l'hiver 
à  Rome  et  l'été  à  Naples;  il  aimait  à  vivre  en 
pleine  liberté,  avec  les  pécheurs,  et  c'est  en 
ce  moment  de  sa  vie  qu  il  fut  aimé  de  la  pau- 
vre tille  idéalisée  plus  tard  par  lui  sous  le 
nom  de  Graziella.  Le  récit  poétique  et  émou- 
vant qu'il  a  fait  de  cette  liaison  de  jeunesse 
est  remarquable  comme  œuvre  littéraire , 
mais  donne  une  bien  mauvaise  idée  des  qua- 
lités de  l'homme;  il  y  joue  le  rôle  d'un  froid 
égoïste,  d'un  élégant  dandy  qui  se  laisse  ado- 
rer :  le  poète  ne  se  retrouve  que  lorsqu'il 
s'agit  de  pleurer,  en  beaux  vers,  sur  la  tombe 
de  l'humble  ouvrière  morte  d'amour:  Il  parait 
que  Graziella  n'était  pas  une  corailleuse , 
comme  elle  est  présentée  dans  le  roman,  mais 
une  jolie  cigariere  ;  le  poète  nous  a  maladroi- 
tement révélé,  dans  des  confessions  qui  dé- 
truisent tout  le  charme  des  Confidences,  qu'il 
lui  avait  plu  de  donner  un  autre  cadre  que  le 
véritable  a  ce  gracieux  visage,  et  il  a  eu  tort 
d'entretenir  le  public  de  tous  ces  détails  in- 
times :  la  poésie  ne  gagne  rien  à  soulever  ses 
voiles.  Elvire  et  Graziella,  comme  Béatrix, 
Juliette  et  Mignon,  sont  des  créatures  idéales 
qui  ne  peuvent  que  perdre  en  redevenant  des 
femmes. 

Rentré  en  France  en  1813,  il  assista  aux 
dernières  convulsions  de  l'Empire,  et,  à  la 
Restauration,  s'engagea  dans  le  régiment  des 
gardes  du  corps.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il 
accompagna  LouisXVIU  jusqu'à  la  frontière, 
et,  sa  compagnie  ayant  été  licenciée  à  Bô- 
thune,  il  voyagea  en  Suisse  et  en  Savoie 
pendant  la  durée  des  Cenl-Jours.  Après  Wa- 
terloo, il  reprit  du  service  dans  son  ancien 
corps,  mais  pour  peu  de  temps,  et  retourna 
en  Savoie  ,  où  Louis  de  Vignet,  an  autre  de 
ses  amis,  le  présenta  à  Joseph  de  Maistre; 
aux  eaux  d'Aix,  il  fit  la  connaissance  d'une 
femme  qu'il  a  rendue  célèbre  sous  le  nom 
d'Elvire  et  qu'il  aima  profondément  :  elle  lui 
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inspira  ses  plus  beaux  vers.  C'était  une  créole 
do  Saint-Domingue,  élevée  à  la  maison  de  la 
Légion  d'honneur  et  mariée  à  dix-sept  ans  à 
un  vieillard.  Le  poëte  la  suivit  à  Paris  (1817), 
fut  mis  en  relation  avec  Suard,  de  Bonald, 
Mounier,  Lally-Tollenda! ,  introduit  dans  les 
salons  de  MM»1"  de  Saint-Aulaire  et  de  Bro- 
glie,  et  y  lut  ses  premiers  essais.  Malgré  le 
dédain  qu'il  a  toujours  affecté  pour  le  monde, 
il  fréquentait  la  plus  haute  société,  et  il  y  ob- 
tenait de'grands  succès  plutôt  comme  gentil- 
homme accompli,  de  belle  mine  et  de  belle 
prestance,  que  comme  poëte.  «  La  nature, 
a-t-il  dit,  ne  m'a  pas  fnit  pour  le  monde  de 
Paris;  il  m'afflige,  il  m'ennuie.  Je  suis  né 
Oriental  et  je  mourrai  tel.  La  solitude,  le  dé- 
|  sert,  la  mer,  les  montagnes,  les  chevaux,  la 
I  conversation  intérieure  avec  la  nature,  une 
femme  à  adorer,  un  ami  à  entretenir,  de  lon- 
gues nonchalances  de  corps,  pleines  d'aspi- 
rations d'esprit,  puis  de  violentes  et  aventu- 
reuses périodes  d'action,  comme  celles  des 
Ottomans  et  des  Arabes,  c'est  là  mon  être  : 
une  vie  tour  à  tour  poétique,  religieuse,  hé- 
roïque, ou  rien.  »  Quoi  qu'il  en  dise,  Lamar- 
tine passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  cette  société  dédaignée,  où  il  se  créa 
des  relations  nombreuseypar  sa  naissance, 
sa  grande  fortune,  son  élocution  agréable  et 
facile;  sa  feinte  misanthropie  n'était  qu'un 
charme  de  plus  pour  les  jeunes  femmes  sen- 
sibles. 

En  1S19,  il  revit,  avec  sa  maîtresse,  la  val- 
lée d'Aix  et  le  lac  du  Bonrget;  la  mort  la 
prit  dans  cette  excursion  pittoresque,  et  di- 
verses pièces  des  Méditations,  le  Lac,  entre 
autres,  un  chef-d'œuvre,  et  le  Crucifix,  qui 
lui  est  à  peine  inférieur,  resteront  comme  des 
monuments  éternels  de  la  douleur  du  poëte. 
De  retour  à  Paris,  il  publia  les  Premières 
méditations  (1820,  iii-8°).  L'effet  que  produisit 
ce  volume  de  poésies,  d'une  mélancolie  péné- 
trante, sur  la  génération  d'alors  fut  immense. 
Les  jeunes  gens,  les  femmes,  toutes  les  orga- 
nisations nerveuses  et  sentimentales,  fati- 
guées du  vieux  genre  monotone  et  sec  du 
xvme  siècle,  comme  du  genre  sceptique  et 
fatal  de  Byron,  s'éprirent  jusqu'à  l'enthou- 
siasme de  ce  poète  qui  faisait  parler  à  l'amour 
une  langue  nouvelle  et  associait  avec  un  art 
incomparable  l'âme  humaine  aux'grands  spec- 
tacles de  la  nature.  Tout  un  monde  nouveau, 
inexploré,  apparaissait  dans  ces  beaux  vers, 
d'un  grand  souffle  et  d'une  harmonie  enchan- 
teresse; on  récitait  \' Isolement,  le  Lac,  l'Epi- 
tre  à  lord  Byron,  sans  pouvoir  se  lasser  de 
celte  poésie  toute  neuve  qui  emportait,  d'un 
coup  d'aile,  vers  les  régions  idéales,  et  ré- 
pondait aux  aspirations  les  plus  chastes  et 
les  plus  élevées.  Ce  fut  comme  un  enivre- 
ment; trente  éditions  successives  satisfirent 
à  peine  à  l'avidité  de  la  foule  et  le  nom  de 
Lamartine  fut-dans  toutes  les  bouches. 

Unejeune  et  jolie  Anglaise,  Elisa-Mariamie 
Birch,  séduite  par  cette  poésie,  et  par  le  poëte 
lui-même,  qu'elle  avait  rencontré  en  Savoie, 
devint,  à  Genève,  Mme  de  Lamartine,  et  ap- 
porta à  son  époux  une  brillante  fortune  (1823), 
Depuis  son  mariage,  Lamartine  habita  tour  à 
tour  Naples,  Rome  et  Paris.  En  1823  il  publia 
ses  Nouvelles  Méditations,  qui  obtinrent  pres- 
que autant  de  succès  que  les  premières;  ses 
vers  avaient  les  mêmes  qualités  d'ampleur  et 
de  sonorité,  avec  des  formes  plus  arrêtées  et 
plus  précises  ;  quelques  pièces,  comme  l'Ode  à 
Bonaparte,  faisaient  même  vibrer  une  corde 
énergique  et  attestaient  qu'au  milieu  de  ses 
préoccupations  mystiques  le  poëte  savait  trou- 
ver, au  nom  de  la  conscience  humaine,  les  plus 
sévères  accents.  La  Mort  de  Sucrate,  excur- 
sion dans  le  néo-platonisme,  le  Dernier  chant 
du  pèlerinage  de  Childe-Harold,  hommage  au 
génie  de  lord  Byron,  où,  toutefois,  il  est  resté 
inférieur  à  son  modèle,  furent  les  premiers 
essais  de  Lamartine  dans  le  poëme  ;  il  n'a 
réussi  à  faire  de  ces  deux  compositions  que 
deux  longues  é.légies,  qui  ne  peuvent  point 
passer  pour  des  épopées,  mais  dont  quelques 
fragments  sont  admirables. 

Lamartine  était  entré  dans  la  diplomatie 
au  moment  où  il  publiait  le  Pèlerinage  de 
Childe-ilarold;  nommé,  en  1824,  secrétaire  de 
légation  du  marquis  de  Maisonfort,  à  Flo- 
rence, il  le  remplaça  comme  chargé  d'affaires 
en  1826.  Douloureusement  affecté,  comme 
poste  ,  de  l'asservissement  des  Italiens  ,  il 
avait  mis  dans  la  bouche  de  Byron  une  apo- 
trophe  virulente  qui  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  la  suite  de  Childe-Harold.  11  lui 
faisait  dire  adieu  à  l'Italie  et  prononcer  ces 
paroles  : 

Terre  où  les  flls  n'ont  plus  le  sang  de  leurs  aïeux, 
Où  sur  un  sol  vieilli  les  hommes  naissent  vieux, 
Où  sur  les  fronts  voilés  plane  uu  nuage  sombre, 
Où  le  fer  avili  ne  frappe  que  dans  l'ombre, 
Adieu  1  Pleure  ta  chute,  en  vantant  tes  héros 
Sur  les  bords  où  la  gloire  a  ranimé  leurs  os! 
Je  vais  chercher  ailleurs  (pardonne,  ombre  romaine  1) 
Des  hommes,  et  non  pas  de  la  poussière  humaine. 

Ces  vers  soulevèrent  la  susceptibilité  d'un 
patriote,  le  .colonel  Pepe,  frère  du  général 
de  ce  nom,  proscrit  de  Naples  à  la  suite  d'un 
mouvement  révolutionnaire  ;  il  y  répondit 
par  une  brochure  injurieuse  et  Lamartino 
défendit  ses  vers  l'épée  à  la  main.  Une  ren- 
contre eut  lieu  dans  le  jardin  même  de  l'am- 
bassade, et  le  poëte  fut  blessé  au  poignet. 

De  retour  en  France  ,  Lamartine  se  vit 
proposer,  par  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, le  poste  de  secrétaire'  générai,  qu'il 
refusa,  puis  celui  de  ministre  plénipotentiaire 
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près  du  nouveau  roi  de  Grèce  (1829).  Avant 
de  se  rendre  à  son  poste,  il  publia  ses  Har- 
monies poétiques  et  religieuses  (1830,  2  vol. 
in-8°),  qui  sont  comme  la  conclusion  des  Mé- 
ditations. La  manière  du  poëte  y  atteignait  le 
suprême  degré  d'élévation,  d'ampleur,  mais 
il  devenait  presque  étranger  à  l'homme,  en 
se  perdant  dans  les  plus  hautes  régions  de 
l'idéal.  Pour  les  sceptiques,  cette  poésie  va- 
gue et  solennelle  restait  vide,  et  le  satirique 
Barthélémy  appela  ces  Harmonies 

Des  Gloria  patri  délayés  en  deux  tomes. 

On  peut  leur  reprocher  la  diffusion  et  la  mo- 
notonie, i  Plus  de  rivage!  dit  Sainte-Beuve; 
rien  que  les  cieux  et  la  plaine  sans  bornes 
d'un  océan  Pacifique.  Le  bon  océan  sommeille 
par  intervalle;  il  y  a  de  longs  jours,  des  cal- 
mes monotones,  on  ne  sait  pas  bien  si  on 
avance  ;  mais  quelle  splendeur,  même  alors, 
au  poli  de  cette  surface  I  quelle  succession  de 
tableaux  à  chaque  heure  des  jours  et  des 
nuits  1  quelle  variété  miraculeuse,  au  sein  de 
la  monotonie  apparente,  et,  à  la  moindre 
émotion,  quel  ébranlement  redoublé  de  lames 
puissantes  et  douces  ,  gigantesques  ,  mais 
belles,  et  surtout  et  toujoui'3  l'infini  de  tous 
les  sens,  profundum,  altitude!  *  Celui  qui  a 
le  mieux  saisi  le  caractère  particulier  de  la 
poésie  de  Lamartine,  c'est  Th.  Gautier,  dans 
cette  magnifique  page  :  «  Dans  les  tableaux 
de  Lamartine,  il  y  a  toujours  beaucoup  de 
ciel;  il  lui  faut  cet  espace  pour  se  mouvoir 
aisément  et  tracer  de  larges  cercles  autour 
de  sa  pensée.  Il  nage,  il  vole,  il  plane  comme 
un  cygne  se  berçant  sur  ses  longues  ailes 
blanches,  tantôt  dans  la  lumière,  tantôt  dans 
une  légère  brume,  d'autres  fois  aussi  dans 
des  nuages  orageux;  il  ne  pose  à  terre  "que 
rarement  et  bientôt  reprend  son  essor;  à  la 
première  brtse  qui  soulevé  ses  plumes,  cet 
élément  fluide,  transparent,  aérien,  qui  se 
déplace  devant  lui  et  se  referme  après  son 
passage,  est  sa  route  naturelle;  il  s'y  soutient 
sans  peine,  durant  de  longues  heures,  et,  de 
cette  hauteur,  il  voit  s azurer  les  vagues 
paysages,  miroiter  les  eaux  et  pointer  les 
édifices  dans  un  vaporeux  effacement.  La- 
martine n'est  pas  un  de  ces  poètes ,  mer- 
veilleux artistes  ,  qui  martèlent  le  vers 
comme  une  lame  d'or  sur  une  enclume  d'a- 
cier, resserrant  les  grains  du  métal,  lui  im- 
primant des  carresnettesetprecises.il  ignore 
ou  dédaigne  toutes  ces  questions  de  forme, 
et,  avec  une  négligence  de  gentilhomme  qui 
rime  à  ses  heures,  sans  s'astreindre  plus  qu'il 
ne  faut  à  ces  choses  de  métier,  il  fait  d  ad- 
mirables poésies,  à  cheval  en  traversant  les 
bois,  en  barque  le  long  de  quelque  rivage 
ombreux,  ou  le  coude  appuyé  à  la  fenêtre 
d'un  de  ses  châteaux.  Ses  vers  se  déroulent 
avec  un  harmonieux  murmure,  comme  les 
lames  d'une  mer  d'Italie  ou  de  Grèce,  roulant, 
dans  leurs  volutes  transparentes,  des  bran- 
ches de  laurier,  des  fruits  d'or  tombés  du  ri- 
vage, des  reflets  de  ciel,  d'oiseaux  ou  de  voiles 
et  se  brisant  sur  la  plage  en  étincelantes 
franges  argentées.  Ce  sont  des  déroulements 
et  des  successions  de  formes  ondoyantes  in- 
saisissables comme  l'eau,  mais  qui  vont  à  leur 
but,  et,  sur  leur  fluidité,  peuvent  porter  l'idée, 
comme  la  mer  porte  les  navires,  s 

Après  la  publication  des  Harmonies,  La- 
martine, patronné  par  M.  Laisné  et  par  Royer- 
Collard,  entra  à  1  Académie;  il  y  occupa  le 
fauteuil  du  comte  Daru,  dont  il  sut  faire  un 
éloge  très  -  littéraire.  Cuvier,  qui  le  reçut 
(icr  avril  1830),  lui  reprocha,  délicatement, 
de  sacrifier  la  poésie  à  la  politique,  car  déjà 
le  poëte,  arrivé  au  comble  de  sa  renommée, 
mais  ayant  épuisé  son  génie,  aspirait  à  quit- 
ter la  diplomatie  pour  la  politique  active.  Par 
malheur,  la  politique  lui  réservait  bien  des 
mécomptes,  car  la  sensibilité  qui  charme  les 
femmes  et  les  enfants  ne  suffit  pas  pour  gou- 
verner un  peuple.  Il  se  disposait  à  gagner  son 
poste  de  ministre  à  Athènes,  et  il  était  déjà 
en  route  lorsque  survint  la  révolution  de  Juil- 
let; il  renonça  à  la  carrière  diplomatique  et 
posa  sa  candidature  pour  la  députation  à 
Toulon  et  à  Dunkerque.  A  cette  occasion,  la 
Némësis  le  poursuivit  d'une  façon  grossière 
et  l'invita  à  se  présenter  aux  électeurs  de 
Jéricho,  Lamartine  répondit  en  beaux  vers, 
mais  n'en  subit  pas  moins  un  échec  électoral  ; 
il  résolut  alors  de  voyager,  fréta  un  navire 
pour  l'Orient  et  se  mit  en  (  route,  avec  un  faste 
qui  lui  a  été  plus  tard  amèrement  reproché. 
Il  emmenait  avec  lui  sa  femme  et  sa  fille  Ju- 
lia,  belle  enfant  d'une  douzaine  d'années  qui 
lui  fut  enlevée,  à  Beyrouth,  par  une  cruelle 
maladie  de  poitrine.  Lamartine  ressentit  dou- 
loureusement ce  coup  que  lui  portait  l'adver- 
sité, et  il  se  noya  de  plus  en  plus  dans  cette 
mélancolie  vague  où  il  se  complaisait.  Il  con- 
tinua son  voyage,  visita  Jérusalem,  se  vit 
prédire,  par  une  illuminée,  lady  Esther  Stan- 
nope,  qu  un  jour  il  aurait  en  main  la  suprême 
puissance,  et  revint  enfin  en  France,  où  l'un 
des  collèges  du  département  du  Nord  l'avait 
appelé  à  la  députation  (1833).  Cette  pittores- 
que excursion,  effectuée  avec  une  prodigalité 
tout  orientale,  nous  valut  les  deux  intéres- 
sants volumes  du  Voyage  en  Orient,  pleins  de 
descriptions  d'une  grande  richesse,  plus  que 
d'aperçus  originaux  ;  il  est  douteux  que  ce 
livre  puisse  servir  de  guide  en  Orient,  mais 
il  déroule  une  profusion  d'idées  et  d'images 
dignes  d'un  grand  poëte. 

A  la  Chambre,  pour  ses  débuts,  Lamartine 
se  rallia  à  la  monarchie  de  Juillet,  tout  en 
faisant  ses  réserves.  Dans  son  premier  dis- 
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cours  (janvier  1834),  il  se  déclara  conserva- 
teur indépendant,  prêt  à  soutenir  le  gouver- 
nement dans  les  crises,  mais  se  réservant  do 
lui  faireécheedèsque  l'ordre  matériel  et  la  sé- 
curité publique  ne  courraient  plus  de  dangers. 
Il  fut  dès  le  premier  jour  ce  qu'il  resta  durant 
tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  le  chef  d'un 
parti  qui  se  composait  de  lui  seul.  Ses  dis- 
cours à  la  tribune  sont,  pour  la  plupart,  de  ma- 
gnifiques développements  d'éloquence,  d'une 
fluidité  admirable,  mais  peu  concluants.  No- 
tons, toutefois,  ceux  qu  il  prononça  dans  la 
discussion  de  l'adresse  (janvier  1834),  au  su- 
jet de  la  loi  sur  les  associations  (juin,  mémo 
année),  pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
(1836),  pour  la  défense  des  études  universi- 
taires attaquées  par  Arago  (1836)  et  sur  di- 
vers projets  de  loi  concernant  l'assistanco 
publique.  Sa  parole  charmait  la  Chambre , 
sans  jamais  l'entraîner  uu  vote,  et  la  haute 
raison  qui  la  dictait  souvent  semblait  trop 
enveloppée  de  poésie  pour  convaincre  les  es- 
prits positifs;  l'éloquence  abondante  et  fleurie 
fait  toujours  l'effet  d'un  piège  sur  les  hommes 
.prétendus  sérieux.  Lamartine  combattit  avec 
la  même  vivacité,  mais  sans  plus  de  succès, 
les  lois  de  septembre,  la  coalition  qui  mena- 
çait le  cabinet  Mole  (1839).  Il  émit  sur  la 
question  d'Orient  des  idées  lumineuses,  mais 
trop  radicales,  car  il  ne  proposait  rien  moins 
que  la  suppression  de  l'empire  ottoman  et  ré- 
clamait un  congrès  européen  pour  régler  la 
question  d'une  manière  définitive  :  Thiers  et 
Guizot  le  combattirent  à  outrance.  Dans  les 
questions  sociales,  il  se  montra  un  ardent 
apôtre  du  progrès,  un  défenseur  éloquent  des 
droits  et  des  souffrances  des  prolétaires,  mais 
son  catholicisnie  le  laissait  à  peu  près  sans 
action  sur  les  masses  comme  sur  la  Chambre  ; 
il  ne  parlait  que  d'une  rénovation  religieuse  ; 
il  voulait,  comme  remède  à  tous  maux,  «  lé- 
gislater  le  christianisme,  i  ce  qui  n'était  q"ue 
le  rêve  d'un  esprit  enclin  au  mysticisme , 
heureux  de  planer,  dans  les  nuages,  au-des- 
sus des  solutions  possibles  et  pratiquas.  Son 
hostilité  contre  le  gouvernement  s'accentua 
à  la  suite  de  tous  ces  échecs  ;  quoiqu'un  por- 
tefeuille lui  eût  été  offert,  par  le  roi  lui-même, 
dans  diverses  combinaisons  ministérielles,  il 
s'éloigna  de  plus  en  plus  d'un  pouvoir  qui 
«  restait  immobile,  qui  muselait  la  presse, 
ajournait  sans  cesse  les  réformes  utiles  aux 
masses,  laissait  stérile  une  révolution  faite 
par  le  peuple  et  présentait  à  l'Europe  le  spec- 
tacle démoralisateur  d'hommes  qui  ne  se  ser- 
vent des  plus  saintes  espérances  de  l'huma- 
nité que  comme  d'une  arme  pour  conquérir 
les  positions  politiques.  »  Lamartine  s'ef- 
frayait de  ne  trouver  dans  le  gouvernement 
de  1830  ni  action  grande,  ni  idée  directrice  : 
«  Il  ne  faut  pas  se  figurer,  disait-il,  que  parce 
que  nous  sommes  fatigués,  le  siècle  et  nous, 
tout  le  monde  est  fatigué  comme  nous  et 
craint  le  moindre  mouvement.  Les  généra- 
tions qui  grandissent  derrière  nous  ne  sont 
pas  lasses,  elles;  elles  veulent  agir  et  se  fa- 
tiguer à  leur  tour.  Quelle  action  leur  avez- 
vous  donnée?  La  France  est  une  nation  qui 
s'ennuie!  »  (Séance  du  10  janvier  1839).  Peu 
de  temps  après,  il  appelait  le  parti  conserva- 
teur «  le  parti  des  bornes  ■  et  prédisait,  con- 
tre Guizot,  la  «  révolution  du  mépris  »  (1845). 
A-  cette  époque,  Lamartine  était  député  du 
collège  de  Màcon,  Ses  compatriotes,  jaloux 
de  le  voir  élu  par  le  collège  de  Bergues  (Nord) 
en  1833,  l'élurent  l'année  suivante;  mais  il 
opta  pour  Bergues,  où  il  avait  été  réélu.  En 
1837,  réélu  à  la  fois  dans  les  deux  collèges, 
il  opta  pour  Màcon  et  resta  le  député  de  cette 
ville  jusqu'en  184S. 

Malgré  ces  travaux  parlementaires,  La- 
martine montra  que,  chez  lui,  l'homme  poli- 
tique n'avait  pas  absorbé  le  poëte  et  le  grand 
écrivain.  Il  avait  publié  le  Voyage  en  Orient 
(1S35,  3  vol.  in-8»);  il  ]e  fit,  suivre  de  Jocelyn 
(1S3S,  2  vol.  in-S°)  et  de  la  Chute  d'un  ange 
(1838,  2  vol.  in-8»),  deux  grandes  épopées, 
l'une  tout  intime  et  mélancolique ,  l'autre 
presque  héroïque  et  chantant  les  mystérieu- 
ses époques  de  l'humanité  primitive.  Elles  ne 
devaient  être  que  deux  anneaux,  le  premier  et 
le  dernier,  d'une  longue  chaîne  d'épopées,  em- 
brassant l'histoire  entière  de  l'homme,  et  que 
le  poëte  n'a  pas  eu  la  force  d'achever.  Joce- 
lyn, avec  ses  pages  émues,  ses  peintures  de 
l'amour  chaste  et  souffrant,  ses  splendides 
paysages  alpestres,  excita  de  vives  sympa- 
thies ;  la  Chute  d'un  ange  obtint  moins  de  suc- 
cès, à  cause  de  l'étraiigeté  de  la  fiction  et 
malgré  ses  larges  inspirations  bibliques,  ses 
éblouissants  tableaux  de  la  vie  orientale.  La- 
martine avait  dit  son  dernier  mot,  comme 
poëte,  dans  ces  deux  œuvres;  il  ne  publia 
plus  de  vers  qu'un  volume  de  Recueillements 
poétiques,  vibrations  prolongées  d'une  lyre 
qui  commençait  à  se  détendre  (1839,  in-S°); 
mais  l'écrivain  allait  obtenir  son  plus  grand 
triomphe  par  l'Histoire  des  Girondins  (1846, 
6  vol.  in-8<>).  Les  élections,  grâce  à  la  cor- 
ruption ministérielle,  venaient  d'être  favora- 
bles au  pouvoir,  plus  ébranlé  que  consolidé 
par  cette  comédie  électorale;  ce  fut  le  mo- 
ment que  choisit  Lamartine  pour  lancer  ce 
livre  dans  lequel,  dit  Daniel  Stern,  l'image  si 
grande  des  héros  de  1789  était  un  reproche  à 
nos  petitesses.  La  funtaisie  tient  trop  de  place 
dans  l'Histoire  des  Girondins  pour  qu  on  puisse 
la  considérer  comme  une  œuvre  définitive 
sur  la  Révolution  ;  mais  des  pages  pleines  de 
souffle,  des  portraits  faits  de  main  de  maître, 
quoique  démesurément  agrandis,  une  poésie 
étincelante  jetée  sur  les  plus  sombres  figures 
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suffirent  k  l'enthousiasme  irréfléchi  de  la 
foule.  L'effet  produit  fut  immense  et  l'on  put 
y  voir  comme  le  frisson  précurseur  des  orages. 
C'était  l'époque  des  banquets  réformistes  ;  à 
celui  que  la  ville  de  Màeon  offrit  k  son  plus 
illustre  citoyen,  Lamartine  annonça  publi- 
quement la  chute  prochaine  de  la  maison 
d'Orléans.  Il  touchait  à  l'apogée  de  sa  car- 
rière, et,  comme  le  lui  avait  prédit  lady  Stan- 
hope,  il  allait  tenir  dans  ses  mains  les  desti- 
nées de  son  pays. 

Au  milieu  de  l'agitation  générale,  les  Cham- 
bres s'ouvrirent  le  27  décembre  1847  ;  Guizot 
fardait  le  pouvoir,  appuyé  par  une  majorité 
e  trente-trois  voix.  Le  banquet  du  XIIe  ar- 
rondissement, plusieurs  fois  retardé,  avait  été 
définitivement  fixé  au  22  février;  les  députés 
conviés  hésitent  et  ne  s'y  rendent  que  sur  les 
instances  de  Lamartine  :  ils  trouvent  le  lieu 
du  banquet  occupé  par  la  troupe;  ee  fut  le 
signal  de  la  prise  d'armes.  Lamartine  se  mit 
résolument  à  la  tête  du  mouvement  révolu- 
tionnaire; le  24  février,  au  moment  d'entrer 
à  la  Chambre,  il  s'écriait  :  «  Je  n'entrerai 
que  dans  un  mouvement  complet,  c'est-à-dire 
dans  la  République  ;  »  et,  lorsque  les  oppo- 
sants modérés  proposèrent  la  régence,  contre 
toute  attente,  il  repoussa  le  projet  de  loi,  par 
cette  phrase  fort  juste,  mais  qui  surprenait 
chez  un  poëte  :  «  Défions-nous  des  surprises 
du  cœurl  »  Il  demanda  la  nomination   d'un 
gouvernement  provisoire  et  se  refusa  pour- 
tant à  ce  que  la  république  fût  immédiate- 
ment proclamée.  Les  paroles  de  Lamartine 
avaient  sonné  l'agonie  de  la  royauté  et  de  la 
régence;  la  Chambre  suivait  l'impulsion  de 
l'orateur.  En  ce  moment,  le  palais  du  Corps 
législatif  fut  envahi  par  le  peuple  en  armes, 
l'orateur  fut  couché  en  joue;    le  président 
Sauzet  leva  la  séance  au  milieu  d'un  tumulte 
indescriptible.  Lamartine  se  rendit  à  l'Hôtel 
'  de  ville,  avec  une  partie  de  ses  collègues,  et 
la  liste  des  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire fut  arrêtée  ;  dans  la  distribution  des 
ministères,  il  s'était  fait'donner  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  Le  lendemain,  la  Ré- 
publique, qu'il  n'avait  d'abord  voulu  procla- 
mer que  couditionnellement,  sauf  ratilication 
fiar  la  France  entière,  il  la  proclamait  abso- 
ument,  sous  la  pression  des  circonstances. 
On  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  eu  les  mêmes 
scrupules   pour  l'élection   îles  ministres   du 
gouvernement,  de  n'avoir  pas  soumis  leurs 
noms  a  un  vole  populaire  j  c'est  mal  recon- 
naître ce  que  la  situation  avait  d'urgence  et 
ce  qu'elle  exigeait  de  promptes  décisions.  Le 
rôle  de  Lamartine,  dans  ce  pouvoir  impro- 
visé, fut  prépondérant  ;  il  avait  pour  lui  le 
prestige  de  son  talent  et  de  son   éloquence, 
sinon  l'appui  de  convictions  arrêtées,  et  il 
apparut  aux  conservateurs  comme  un  média- 
teur entre  les  partis  extrêmes.  Le  malheur 
fut  qu'il  croyait  être  un  homme  politique  et 
qu'il  n'en  avait  que  les  aspirations,  avec  un 
ferme  désir  de  faire  le  bien  ;  mais  les  époques 
tourmentées  exigent  autre  chose  que  d'excel- 
lentes intentions.  Disons  qu'il  montra,  en  face 
de  l'émeute,  un  certain  courage,  et,  dans  son 
département,  une  grande  activité  diplomati- 
que. Le  25  février,  une  troupe  de  malheureux 
prolétaires,  affamés  par  la  termeture  des  ate- 
liers, vint  sommer  le  gouvernement  de  l'Hô- 
tel de  ville  d'arborer  le  drapeau  rouge.  La- 
martine calma  ces  infortunés  par  des  paroles 
empreintes  d'émotion,  leur  promit  de  prompts 
secours ,   mais  refusa  d'accepter  l'emblème 
révolutionnaire  par  excellence  :  «  Le  drapeau 
rouge  I  s'écria-t-il  dans  une  péroraison  restée 
célèbre;  si  vous  êtes  assez  ma!  inspirés  pour 
imposer  une  république  de  parti  et  un  pavil- 
lon de  terreur,  le  gouvernement  est  aussi  dé- 
cidé que  moi-même  à  mourir  plutôt  que  de  se 
déshonorer  en  vous  obéissant.  Quant  à  moi, 
jamais  ma  main  ne  signera  ce  décret!  Je  re- 
pousserai jusqu'à  la  mort  ce  drapeau  de  sang 
et  vous  devriez  le  répudier  plus  que  moi  : 
car  le  drapeau  rouge  que  vous  nous  rappor- 
tez n'a  jamais  fait  que  le  tour  du  Champ   de 
Mars,  traîné  dans  le  sang  du  peuple,  en  1701 
et  1793,  et  le  drapeau  tricolore  a  l'ait  le  tour 
du  inonde  avec  le  nom,  la  gloire  et  la  liberté 
de  la  patrie  1  »  Le  même  jour,  il  rit  décréter 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  en  matière  po- 
litique, une  des  gloires  de  la  République  de 
Février.  Le  4  mars  suivant,  dans  une  élo- 
quente circulaire  adressée  aux  cours  de  l'Eu- 
rope, il  annonçait  que  la  France  déclarait 
alliance  et  amitié    avec    tous  les  peuples; 
qu'elle  avait  conscience  de  sa  mission  pacifi- 
que et  civilisatrice  et  qu'aucun  des  trois  mots 
de  sa  devise,  Liberté,  Egalité,  Fraternité,  ne 
signifiait  guerre;  il  la  montrait,  cependant, 
prête  à  tirer  l'épée  pour  l'indépendance  des 
peuples  qui  demanderaient  son  assistance,  et 
les  Mémoires  récents  de  lord  Normanby  mon- 
trent que  l'Europe  était  en  ca  moment  même 
prête  à  se  coaliser  encore  une  fois  contre 
nous.  Lamartine  conjura  ce  danger  suprême, 
et,  vraiment,  la  guerre  étrangère  eût  été  de 
trop  au  milieu  des  complications  qui  naissaient 
chaque  jour.    Presque   toutes   les  semaines 
étaient  marquées  par  des  manifestations  po- 
pulaires plus  ou  moins  violentes;  le  1S  mars, 
manifestation  de  la   garde   nationale ,  qui , 
pleine  de  confiance  en  Lamartine,  voulait  en 
faire  un  instrument  de  réaction;  le  lende- 
main ,    manifestation    menaçante    des    fau- 
bourgs, effrayés  du  mouvement  de  la  veille 
et  jaloux  d'en  faire  la  contre-partie.  Un  mois 
après ,  nouvelle   manifestation   plus  mena- 
çante encore  (16  avril);  Lamartine  se   crut 
obligé  d'appeler,  pour  la  dissiper,  les  baïon- 
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nettes  de  Changarnier,  le  général  orléaniste 
devenu  depuis  si  ridicule.  Le  calme  fut  rendu 

fiour  quelques  jours  à  la  cité,  mais  la  popu- 
arité  de  Lamartine  s'émiettait  dans  ces  luttes 
incessantes  ;  en  voulant  concilier  tout  le 
monde,  donner  des  gages  à  tous  les  partis,  il 
ne  satisfaisait  personne.  Elu  représentant  du 
peuple  par  dix  départements  (Seine,  où  il  eut 
259,800  voix,  Côte-d'Or,  Bouches-du-Rhône, 
Saône-et-Loire,  Ille-et-Vi!aine,  Dordogne, 
Finistère,  Gironde,  Nord,  Seine-Inférieure), 
il  se  croyait  appelé  à  la  future  présidence  de 
la  République,  et,  dans  un  but  fort  louable 
d'apaisement  et  de  fusion,  il  insista  pour  que 
ses  collègues  du  gouvernement  provisoire,  et 
Ledru-Rollin  lui-même,  lissent  partie  de  la 
commission  executive  nommée,  le  9  mai,  par 
la  Chambre;  impuissant,  le  15  mai,  à  préve- 
nir l'invasion  de  l'Assemblée,  comme  il  es- 
sayait sur  la  foule  un  de  ces  arguments  ora- 
toires qui  lui  avaient  jusqu'alors  si  bien 
réussi,  il  s'entendit  répondre  :  «  Assez  de  lyre 
comme  ça  I  »  par  une  voix  populaire.  Ainsi, 
il  n'était  plus  écouté  des  prolétaires,  dont  ses 
paroles  ne  guérissaient  pas  les  maux,  et  les 
conservateurs  allaient  l'annihiler  en  confiant 
le  pouvoir  à  des  mains  plus  fortes  que  les 
siennes.  Les  funestes  journées  de  juin  lui 
portèrent  le  coup  de  grâce,  ainsi  qu'à  la  com- 
mission executive.  Désormais,  le  rôle  de  la 
parole  était  terminé  et  celui  de  l'épée  com- 
mençait, à  la  grande  joie  de  la  réaction  qui, 
d'ailleurs,  y  poussait  par  d'incessantes  ma- 
nœuvres. Le  peuple  se  divisait  en  deux  par- 
tis, Paris  se  couvrait  de  barricades,  le  canon 
de  la  guerre  civile  retentissait,  et,  des  deux 
côtés,  des  milliers  de  victimes  tombaient  en 
criant  :  «  Vive  la  République  1  »  C'est,  en  ef- 
fet, pour  la  République  que,  du  fond  de  leur 
cœur,  croyaient  combattre  les  malheureuses 
victimes  d'une  lutte  fratricide,  qui  frayait  le 
chemin  à  l'Empire. 

Après  la  défaite  des  prolétaires  insurgés, 
Lamartine  rentra  à  la  Constituante  ;  mais  sa 
parole  était  désormais  éclipsée,  et,  devant  un 
vote  de  l'Assemblée ,  il  résigna  le  pouvoir 
entre  les  mains  du  général  victorieux.  Du 
moins  était-il  pur  de  tout  le  sang  versé,  car 
il  avait  joué  sa  popularité  en  voulant  préve- 
nir par  la  conciliation  la  lutte  qu'il  prévoyait, 
fur  un  scrupule   exagéré   pour  le  suffrage 
universel,  peut-être  par  un  aveuglement  de 
l'ambition,  il  contribua  à  faire  rejeter  l'amen- 
dement Grévy,  qui  voulait  transférer  à  la 
Chambre  l'élection  du  président.  Il  se  trompa, 
mais  avec  la  majorité  des  républicains.  S'il 
pencha  pour  l'élection  directe  par  ambition 
personnelle,  il  dut  être  bien  déçu  de  ses  es- 
pérances, Car  il  n'obtint  pour  la  présidence 
que  7,810  voix,  en  face  des  5  millions  échus 
à  Bonaparte.  Il  vaut  mieux  croire  que  ce  fut 
par  un  scrupule  de  légalité.  On  va  voir  qu'il  ne 
se  faisait  guère  d'illusion,  mais  que,  peu  con- 
fiant dans  l'avenir,  il  ne  voulait  pas  assumer 
de  responsabilité  :  «  Je  sais,  dit-il,  qu'il  y  a  des 
moments  d'aberration  pour  les  multitudes,  qu'il 
y  a  des  noms  qui  entraînent  les  foules  comme 
le  mirage  entraîne  les  troupeaux,  comme  les 
lambeaux  de  pourpre  attirent  les  animaux 
privés  de  raison  ;  je  le  sais,  je  le  redoute  plus 
que   personne ,   car  aucun   citoyen   n'a  mis 
peut-être  plus  de  son  âme,  de  sa  vie,  de  sa 
responsabilité  et  de  sa  mémoire  dans  le  suc- 
cès de  la  République.  Si  elle  se  fonde,  j'ai 
gagné  ma  partie  humaine  contre  la  destinée  ; 
si  elle  échoue  ou  dans  l'anarchie  ou  dans  une 
réminiscence  de  despotisme,  mon  nom,  ma 
responsabilité,  ma  mémoire  échouent  avec 
elle  et  sont  à  jamais  répudiés  par  mes  con- 
temporains. Eh  bien,  malgré  cette  redoutable 
responsabilité  personnelle  dans  le  danger  que 
peuvent  courir  nos  institutions  problémati- 
ques, bien  que  les  dangers  de  la  République 
soient  nos  dangers,  et  sa  perte  mon  ostra- 
cisme et  mon  deuil  éternel,  si  j'y  survivais, 
je  n'hésite  pas  k  me  prononcer  en  faveur  de 
ce  qui  vous  semble  le  plus  dangereux,  l'élec- 
tion du  président  par  le  peuple!  Oui,  quand 
même  le  peuple  choisirait  celui  que  ma  pré- 
voyance, mal  éclairée  peut-être,  redouterait 
de  lui  voir  choisir,  n'importe,  aléa  jacta  est! 
Que  Dieu  et  le  peuple  prononcent  I...  Si  le 
peuple  se  trompe,  s'il  se  laisse  aveugler  par 
un  éblouissemeut  de  sa  propre  gloire  passée, 
s'il  se  relire  de  sa  propre  souveraineté  après 
le  premier  pas,  comme  effrayé  de  la  grandeur 
de  l'édifice  que  nous  lui  avons  ouvert  et  des 
difficultés  de  ses  institutions...,  s'il  nous  désa- 
voue et  se  désavoue  lui-même,  eh  bien,  tant 
pis  pour  le  peuple  i  u  .Comme  mouvement  ora- 
toire, cette  lin  de  discours  est  fort  belle,  mais 
la  raison  se  refuse  à  y  voir  la  haute  pensée 
d'un  homme  politique;  le  rôle  d'un  grand  es- 
prit, dans  ces  conjonctures  difficiles,  était  de 
barrer  le  chemin  aux  éventualités  prévues 
et  non  pas  de  faire  retomber  sur  le  peuple, 
masse  inerte  et  inconseiente,'la  responsabi- 
lité de  l'avenir.  M.  Grévy,  dans  une  sphère 
infiniment  moins    brillante  que  celle  où  se 
mouvait  Lamartine,  montra  un  sens  politique 
bien  supérieur.  Sa  proposition,  si  elle  eût  été 
soutenue  par  Lamartine,  avait  toutes  chan- 
ces de  prévaloir,  et  elle  eût  épargné  à  la 
France  bien  des  souffrances  et  bien  des  hon- 
tes. La  mort  de  la  République,  les  républi- 
cains mitraillés,  déportés  ou  proscrits,  viugt 
ans  de  despotisme,  et,  au  bout,  l'invasion, 
voilà  ce  qui  était  au  fond  de  l'élection  du 
président  par  le  peuple. 

Malgré  les  services  rendus,  Lamartine  était 
dès  lors  tombé  dans  un  complet  discrédit  ;  il 
ne  fut  pas  même  réélu  à  la  Législative,  quoi- 
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qu'il  eût  posé  sa  candidature  dans  une  dizaine 
de  départements;  il  n'entra  à  l'Assemblée  que 
grâce  à  une  élection  partielle,  dans  le  Loiret. 
Son  rôle  y  fut  sans  éclat;  il  montra  plus  d'ac- 
tivité dans  le  journalisme,  soutint,  dans  le 
Pays,  la  république  modérée,  fonda  le  Conseil- 
ler du  peuple,  journal  hebdomadaire,  qu'il  di- 
rigeait presque  à  lui  seul  (1849),  le  Civilisa- 
teur (1851),  dans  lequel  il  fit  paraître  surtout 
d'intéressantes  biographies  des  grands  hom- 
mes, et  publia  :  Trois  mois  au  pouvoir  (1848, 
in-8°)  ;  Histoire  de  la  révolution  de  février 
(1849,  2  vol.   in-S°),  récits  des  événements 
auxquels  il  avait  pris  part,   et  dont  Louis 
Blanc,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution  de 
1848,  a  contesté  quelques  points  importants. 
Rendu  aux  lettres,  et,  d'ailleurs,  pressé  d'énor- 
mes besoins  d'argent,  Lamartine  entassa  vo- 
lumes sur  volumes,  payés  chèrement  par  les 
éditeurs  ;  quelques-uns  obtinrent  un  légitime 
succès  :  Raphaël,  pages  de  ta  vingtième  année 
(1849,  in-8»)  ;  Confidences  (1849,  in-8°);  Tous- 
saint- Louverture,  draine  joué  au  théâtre  de   , 
la  Porte-Saint- Martin  (6  août  1850):  Nou-    ! 
velles  confidences  (1851);  Geneviève,  histoire    ; 
d'une  servante  (1851)  ;  le  Tailleur  de  pierre  de   • 
Saint-Point  (1S51),  livres  où  s'étalaient  de 
vagues  théories  humanitaires,  noyées  dans  la 
plus  nuageuse  sensiblerie;  Graziella  (1352), 
fragment  des  Confidences,  renfermant  des  pa- 
ges d'une  grande  poésie,  mais  à  propos  des- 
quelles on  put  justement  accuser  Lamartine 
de  trop  se  mettre  en  scène  pour  de  l'argent, 
et  de  battre  monnaie  avec  ses  souvenirs  les 
plus  intimes.  L'Histoire  de  la  Restauration 
(1851-1863,  6  vol.  in-S°),  moins  bien  accueil- 
lie que  celle  des  Girondins,  témoigne  de  la 
même   insuffisance  d'études,  mais  renferme 
des  morceaux  pleins  d'intérêt,  des  pages  dra- 
matiques, des  appréciations  remarquables  sur 
tous  les  hommes  de  l'époque;  c'est  encore  un 
livre  brillant.  La  décrépitude  de  l'historien  ap- 
paraît davantage  dans  la  longue  et  fastidieuse 
Histoire  de  la  Turquie  (1854,  6  vol.  in-8°),  et 
dans  l'Histoire  de  la  Russie  (1855,  2  vol.  in-8»), 
qui  ne  furent  guère  publiées  que  comme  primes 
du  Constitutionnel  ;e!les  étaient,  dès  leur  ap- 
parition, ce  qu'on  appelle  en  argot  de  librairie 
des  rossignols.  Le  Nouveau  voyage  e»  Orient 
(1853,  2  vol. -in-80),  récit  des  impressions  de 
Lamartine  dans  une  seconde  excursion  entre- 
prise en  Asie  Mineure,  sur  la  demande  du 
sultan,  n'offrit  qu'un   bien   faible   reflet  des 
splendeurs  du  premier.  A  l'occasion  de  ce 
voyage,  le  sultan  fit  don  à  l'illustre  écrivain 
de  grands  domaines  en  Turquie,  et,  dit-on,  de 
trente  mille  livres  de  rente.   Une  série  de 
Vies  des  grands  hommes,  publiées  séparément 
ou  dans  le  Civilisateur,  puis  réunies  en  corps 
d'ouvrage  (1803-1866,  4  vol.  in-8°),  renferme 
encore  de  belles  pages;  notons  les  études  sur 
Homère,  Cicéron,  Shukspeare,  le  Tasse,  et  sur- 
tout une  Vie  de  César  (1865),  satire  éloquente 
des  coups  d'Etat,  dirigée  moins  contre  César 
que  contre  l'homme  dui8  brumaire  et  l'homme 
du  2  décembre.  C'était  une  protestation  de  la 
conscience  indignée  contre  les  flagorneries 
adressées  à  ce  dernier  par  Troplong,  sous 
le  masque  de  l'histoire,  dans  sa  prétendue 
étude  sur  la  Chute  de  la  république' romaine 
(1858). 

Ecarté  de  la  politique  par  le  2  décembre, 
mais  ayant  conservé  par  ces  publications  di- 
verses sa  légitime  célébrité  d'écrivain,  La- 
martine aurait  passé  le  reste  de  sa  vie  honoré 
de  tous,  dans  ce  repos  plein  de  dignité  que 
Cicéron,  son  modèle,  ambitionnait,  comme 
couronnement  de  la  carrière  de  l'homme  d'E- 
tat. D'incessants   besoins  d'argent  le  forcè- 
rent au  travail;  heureux  s'il  s'en  fût  tenu  là  1 
Mais  de  continuels  appels  de  fonds  au  pu- 
blic, présentés  sous  toutes  les  formes,  loteries, 
souscriptions  en  argent,  souscriptions  à  des 
livres,  dotations  k  titre  de~récompeuse  na- 
tionale, lui  aliénèrent  les  plus  fermes  sympa- 
thies. Une  loterie  tentée  par  ses  amis  pour 
dégrever  d'hypothèques  le  château  de  Saint- 
Point  échoua  misérablement,  et  l'on  s'égaya 
du  poëte  qui  parlait  gravement  de  racheter 
les  chenets  de  ses  pères.  La  souscription  au 
Cours  familier  de  littérature  (1856  et  années 
suivantes)  fut  très- fructueuse,  et  Lamartine, 
disons-le  à  son  honneur,  dépensa  dans  ce 
dernier  labeur,  non  sans  succès,  à  part  quel- 
ques défaillances,  tout  ce  qui  lui  restait  do 
verve  et  de  talent.  De  nouveaux  fragments 
des  amours  et  des  aventures  de  sa  jeunesse, 
Fior  d'Aliza  (1865),  qui  est  devenu  un  opéra, 
et  Antonielta,  sont  loin  du  charme  des  pre- 
mières Confidences,  et  lassèrent  le  publie,  fa- 
tigué de  voir  toujours  Lamartine  puiser  aux 
mêmes  sources,  et  jeter  d'autres  récits  dans 
les  mêmes  cadres  que  Raphaël  et  (Irazielta. 
Une  édition  de  luxe  de  ses  ceuvres  complètes, 
revue  par  lui,  et  enrichie  de  notes  biogra- 
phiques d'un  à-propos  contestable  (1860-1865, 
40  vol.  in-8"),  obtint  encore  un  grand  succès 
de  vente.  Mais  le  déficit  entr'ouvrait  toujours 
son  gouffre,   et,  pour  comble  d'humiliation, 
l'ancien  membre  du  gouvernement  provisoire 
accepta  du  gouvernement  impérial  une  au- 
mône d'un  demi-million.  Déjà  le  poète  avait 
manqué  de  respect  pour  lui-même  et  pour  sa 
gloire  acquise,  en  changeant,  comme  on  le  lui 
<lit  malicieusement,  sa,  lyre  en  tire-lire;  il 
oublia  toute  dignité  en  recevant  ce  secours 
du  gouvernement,  de  celui  qui  avait  tué  la 
République.  Il  méritait  bien  cette  cruelle  épi- 
gramine  de  Ruchefort  :  «  Lamartine  est  sur- 
tout célèbre  comme  poète  et  comme  chré- 
tien ;  comme  poëte,  il  a  gagné  des  millions, 
et  comme  chrétien  il  n'a  cessé  de  manger  des 
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asperges  en  plein  mois  de  décembre.  Vous 
seriez  bien  surpris,  si  vous  invitiez  à  dîner 
un  homme  du  inonde,  de  l'entendre  vous  ré- 
pondre :  «  Si  ça  vous  est  égal,  j'aime  mieux 
»  que  vous  me  donniez  ma  part  en  argent.  » 
Lamartine  est  cet  homme;  on  lui  a  ori'ert  la 
gloire  avec  toutes  ses  auréoles,  et  il  a  ré- 
pondu :  «  J'aime  mieux  que  vous  me  donniez 
»  ma  part  en  argent  1  • 

Lamartine  passa  tristement  et  presque  ou- 
blié les  dernières  années  de  sa  vie  ;  il  se  sur- 
vivait, écrasé,  comme  par  le  pavé  de  l'ours, 
sous  le  poids  du  rapport  emphatique  présenté 
à  la  Chambre  par  Emile  Ollivier,  pour  lui 
faire  obtenir  la  donation  de  500,000  francs 
(séance  du  9  avril  1867).  Des  pertes  cruelles, 
la  mort  de  sa  femme  (1863),  de  son  neveu, 
M.  de  Cessiat  (1866),  avaient  encore  assom- 
bri son  caractère.  Il  s'éteignit  le  1er  mars 
1869,  dans  un  élégant  chalet  de  Passy,  où  il 
vivait  très-retiré  et  très-morose,  et  que  la 
ville  de  Paris  avait  mis  à  sa  disposition,  sa 
vie  durant.  L'Empire,  pour  achever  de  le 
déconsidérer,  décréta  que  ses  funérailles  au- 
raient lieu  aux  frais  du  trésor  public  ;  ses 
proches  eurent  du  moins  le  bon  esprit  de  lui 
épargner  ee  suprême  affront,  et  demandèrent 
que  la  cérémonie  funèbre  eût  lieu  à  Saint- 
Point,  sans  l'attirail  des  pompes  officielles. 
Ainsi  finit  cette  existence  pleine  de  gran- 
deurs, de  défaillances  et  d'amertumes. 

LA  MAHT1MBKE  (Françoise-Albine  Pusin 
de),  dame  BiiNoiT,  femme  auteur.  V.  Bknoît. 

LA  MABTIMÈHE  (Antoine-Augustin  Bru- 
zen  de),  polygraphe  français.  V.  Martinière. 

L'AMAS  (don  André),  publiciste  et  diplomate 
américain,  né  à  Montevideo  vers  1820.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  em- 
plois publics,  devint  successivement  direc- 
teur de  la  police  et  ministre  des  finances  de 
Montevideo,  et,  avant  d'avoir  atteint  sa  tren- 
tième année,  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  république  de  l'Uruguay  près  de 
l'empereur  du  Brésil.  Il  devint  membre  de 
l'institut  de  Rio-Janeiro  et  fonda  l'institut 
historique  de  Montevideo.  Outre  des  poésies, 
qui  ont  été  bien  accueillies,  on  a  de  lui  : 
Notes  historiques  sur  tes  attaques  du  dic- 
tateur argentin^D.  Juan  Manuel  hosas,  contre 
l'indépendance  de  la  république  orientale  de 
l'Uruguay  (Montevideo,  1849);  Notice  sur  la 
république  orientale  de  l'Uruguay,  traduit  de 
l'espagnol  (Paris,  I851,in-8°j;  André  Lamas 
à  ses  compatriotes  (1855;  ia-&o);  Collection  de 
mémoires  et  de  documents  pour  l'histoire  et  la 
géographie  de  Rio-de-la-Plata,  etc. 

LAMASERIE  s.  f.  (la-ma-ze-rî  —  rad.  lama). 
Confrérie  ou  couvent  de  lamas,  prêtres  de 
Bouddha  :  lly  a  dans  le  Thibet  de  nombreuses 

LAMASERfKS. 

LAMAUVE  (Louis-César),  médecin  français, 
né  à  Vittelleur,  pays  de  Caux,  mort  en 
1821.11  Ht  ses  études  médicales  à  Rouen,  puis 
à  Paris,  où  il  devint  successivement  prévôt 
d'anatomie  à  l'Ecole  pratique,  professeurd'ac- 
couchement  et  chirurgien  des  hôpitaux  mili- 
taires. Reçu  docteur  vers  1795,  Lumauve  alla 
s'établir  à  Rouen,  et  fut  nommé,  peu  aprè3, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  général  de 
cette  ville.  Il  n'a  laissé  que  des  mémoires, 
insérés  dans  différents  recueils;  mais  quel- 
ques-uns sont  très-importants.  Nous  citerons 
notamment  :  Manière  de  traiter  les  -maladies 
syphilitiques  dans  les  femmes  enceintes ,  dans 
les  enfants  nouveau-nés  et  dans  les  nourrices , 
faisant  suite  à  VHisluire  de  la  médecine  pra- 
tique de  Alahon,  éditée  par  Lamauve  (Paris, 
1804,  in-8°);  Nouveau  procédé  pour  détruire 
les  polypes,  dans  les  Annales  cliniques  de  la 
Société  de  médecine  de  Montpellier;  Sur  les 
dangers  d'ouvrir  l'artère  épigastrique  dans  l'o- 
pération de  la  hernie  inguinale,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen , 
De  l'influence  de  l'imagination  des  mères  sur 
le  produit  de  la  conception  (Paris),  etc. 

LAMB  (Jacques-Bland  Burgbs)  ,  publiciste 
anglais,  né  à  Gibraltar  en  1752,  mort  en  1824. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  do 
l'université  à  Oxfurd,  il  parcourut  l'Europe 
occidentale,  étudia  le  droit  à  son  retour  en 
Angleterre ,  et  fut  reçu  avocat  on  1777. 
Nommé,  dix  ans  plus  lard,  membre  de  la 
Chambre  des  communes,  il  devint,  en  1789, 
sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  affai- 
res étrangères.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'il  londa,  sous  le  patronage  de  Pin,  le  Sun, 
journal  politique  quotidien,  dans  lequel  il  pu- 
blia une  foule  d'articles  en  vers  et  en  prose, 
qui  furent  fort  remarqués  et  firent  du  Suit 
une  des  feuilles  les  plus  lues  de  la  capitale. 
En  1794,  Lamb  devint  commissaire  du  sceau 
privé,  et  reçut,  l'année  suivante,  le  titre  de 
baronnet.  Il  renonça,  à  cette  époque,  à  la  po- 
litique et  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
purement  littéraires,  jusque  vers  1812,  où  la 
philosophie  religieuse  et  la  théologie  l'absor- 
bèrent complètement.  11  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  dans  lesquels  il  a  traité  les  matières 
les  plus  diverses;  mais,  sauf  dans  ses  articles 
de  polémique  littéraire  et  politique,  il  n'a  fait 
preuve  dans  aucun  d'un  talent  supérieur.  On 
a  de  lui  :  Epitres  héroïques  de  l'avocat  Brad- 
shaw  parmi  tes  ombles  à  John  Dunning,  es- 
quire  (1778);  Considérations  sur  la  loi  d'in- 
solvabilité (1783);  Lettres  sur  l'agression  de 
Noutka  par  tt\  Espagnols ,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Verua  (1790)  ;  Historique  des  négo- 
ciations de  la  t'rance  et  de  l'Espagne  (1700); 
Lettres  d'Alfred  ou  Revue  de  l'état  politique 
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de  l'Europe,  recueil  d'articles  publiés  dans  le 
Sun  (1792);  la  Naissance  et  le  triomphe  de 
l'Amour  (1796)  ;  Richard  Cœur  de  Lion,  poërae 
héroïque  (1801,  2  vol.);  YËxodiade,  en  colla- 
boration avec  Cumberland  (1807-1808,  2  vol.)  ; 
Richesse  on  la  Femme  et  la  mère,  comédie 
(1810);  Motifs  d'une  nouvelle  traduction  de 
la  Bible  (1819),  etc. 

LAMB  (Charles),  écrivain  humoristique  an- 
glais, né  à  Londres  en  1775,  mort  en  1834.  Il 
était  fils  d'un  clerc  de  procureur,  et  fut  élevé 
à  Christ's  Hospital.  Malgré  l'excentricité  de 
ses  goûts  et  de  ses  aptitudes,  il  entra  comme 
employé  comptable  dans  les  bureaux  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  conserva,  toute  sa 
vie,  un  modeste  emploi  qui  le  fit  vivre.  Lié 
avec  le  poète  Southey  et  avec  quelques-uns 
des  plus  fameux  lakistes ,  il  donna  d'abord , 
tête  baissée,  dans  toutes  les  exagérations  de 
leur  école  et  mit  au  jour  un  volume  de  vers 
blancs,  en  collaboration  avec  Coleridge  et 
Lloyd  (1798,  in-8u).  Son  bon  sens  et  le  scep- 
ticisme de  son  esprit  le  ramenèrent  à  des 
idées  plus  saines.  Il  cherchait  surtout  dans 
les  lettres  une  distraction  à  ses  accablants 
travaux  de  comptable  et  à  la  sombre  exis- 
tence qu'il  menait  chez  lui.  Sa  sœur,  qu'il  ai- 
mait tendrement,  vit  sa  raison  s'altérer.  Char- 
les Lamb  résolut  de  ne  point  se  marier  et  de 
se  consacrer  aux  soins  que  nécessitait  la  po- 
sition de  cette  infortunée.  «  Pour  elle,  dit  un 
de  ses  biographes  anglais,  il  abandonna  toute 
pensée-d 'amour  et  de  mariage  ;  avec  un  re- 
venu d'une  centaine  de  livres  que  lui  donnait 
son  emploi,  il  entreprit,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  le  voyage  de  la  vie  avec  la  com  pagne 
bien-aiméeque  lui  rendaient  encore  plus  chère 
son  étrange  malheur  et  la  constante  appré- 
hension de  voir  reparaître  la  maladie  qui  en 
avait  été  cause.  > 

Les  écrits  en  prose  de  Lamb  ont  une  sa- 
veur toute  particulière;  on  y  sent  un  esprit 
original,   passionné  surtout  pour  les  vieilles 
choses  et  les  vieux  livres.  Il  adopta  pour  but 
de  ses  recherches  le  règne  d'Elisabeth,  qu'il 
fouilia  dans  ses  recoins  les  plus  inconnus. 
Citons  ses  Récits  sur  Shakspeare  (1807,  2  vol. 
in-S°);  le  recueil  intitulé  :  Echantillons  des 
poètes  dramatiques  anglais  (1808,  in-8°),  qui 
a  ouvert  des  horizons  nouveaux  sur  les  ori- 
gines du  théâtre  en  Angleterre  et  qui  complète 
i  étude  sur  Shakspeare  ;  les  Essais  et  les  nom- 
breux articles  insérés,  ça  et  Jà,  dans  le  JVew- 
Monthly  Magazine  et' le  Black- Wood's  Ma- 
gazine. C'est  dans  oes  travaux,  d'une  tour- 
nure originale  et  piquante,  qu'il  faut  chercher 
l'esprit  humoristique  de   Ûh.   Lamb.  On  re- 
trouve, les  mêmes  qualités  dans  ses  ouvrages 
de  pure  imagination  :  Rnsamunde  Grey  (l"08); 
le  Retour  d'Ulysse  (1808,  in-12).  «Lamb,  dit 
Philarète  Ghasles,  avait  par-dessus  tous  ses 
contemporains  la  faculté  de  creuser  un  ca- 
ractère, de  l'approfondir  dans  tousses  détails, 
surtout  si  ce  caractère  était  singulier.   Son 
naturel  généreux  et  tendre  s'associait  avec 
bonheur  aux  vertus  cachées  sous  une  écorce 
rude  ou  bizarre,  aux  ridicules   mêlés  à  la 
-  vertu.  Il  aimait  à  peindre  les  vieilles  gens 
que  l'on  délaisse,  leurs  sympathies  avec  les 
objets  qui  les  entourent,  leurs  manies  inno- 
centes que  l'on  raille  et  qui  se  rattachent  a 
des  principes  excellents.  Il  a  créé  dans  ce 
genre  une  multitude  d'esquisses  dont  Ja  per- 
tection   et  l'intérêt  sont  extrêmes;  on   voit 
parler,  marcher  son  rentier,  son  vieux  com- 
mis, sa  vieille  fille,  sou  avocat  stagiaire.  Ce 
ne  sont  point  des  personnages  brillants  :  il 
les  aimait  ainsi  ;  il  était  heureux  quand  il  avait 
peint  la  gouvernante  surannée    embrassant 
son  poêle,  devenant  l'hanmdryade  de  cet  ob- 
jet inanimé,  et  s'inoorpoiant  si  bien  à  lui  qu'il 
devenait  difficile  désormais  de  savoir  où  était 
la   femme,  où  était  le  poêle.  Quand  pareille 
description  éveilla,  pour  la  première  fois,  l'at- 
tention publique,  on  se  moqua  de  Lamb;  mais 
bientôt  on  s'y  accoutuma,  on  sentit  qu'il  peut 
y  avoir  autant  de  mérite  réel  et  de  profon- 
deur de  talent  dans  une  bonne  esquisse  de 
Van  Ostade  que  dans  un  grand  tableau  de 
Rubens.  Délicatesse,  finesse,  sensibilité,  pro- 
fondeur, voilà  Charles  Lamb;  et  notez  que 
ces  qualités  ne  se  déploient  pas  sur  un  vaste 
terrain,  qu'on  ne  les  voit  pas  défiler  et  se 
montrer  tour  à  tour  comme  les  différents  ba- 
taillons d'une  armée  régulière.  Tout  cela  est 
confondu,  mêlé,  concentré  dans  un  espace 
étroit.  Toutes  ces  qualités  se  trouvent  dans 
une  même  phrase,  et  de  leur  quintessence, 
de  la  fusion  de  leurs  éléments  inappréciables 
résulte  l'originalité  de  Lamb.  »  Notons  parmi 
ses  ouvrages  poétiques,  qui  sont  d'une  moin- 
dre  valeur,  une  tragédie,   Jean   Woodevîlle 
(1801,  in-8°),  écrite   en   prose  et  en   vers, 
a    l'imitation    de   Shakspeare ,    et    quelques 
jolies    pièces  :    ses  Adieux    au    tabac,   l'E- 
cole de  Christ's  Hospital,  les  Trois  amis,  1\  a 
collaboré,  avec  sa  soeur,  à  trois  volumes  d'é- 
ducation :  l'Ecole   de   miss   Lekester   (180S, 
in-8°),  et  deux  recueils  de  vers  destinés  au 
jeune  âge  (1809,   2   vol.   in-12).   Ses  Récits 
sur  Shakspeure  ont  été  traduits  en  français 
par  M.  Boighers,  sous  le  titre  de  Mémorial 
de  Shakspeare,  Contes  sliukspeariens  (1841, 
in-S"). 

LAMB  (George),  publiciste  anglais,  né  en 
1784,  mort  en  1834.  Il  était  le  quatrième  fils 
de  Peniston  Lamb  ,  premier  vicomte  Mel- 
bourne. Lamb  étudia  d  abord  la  jurisprudence 
à  Londres,  mais  y  renonça  bientôt  pour  ne 
pius  s'occuper  que  de  littérature.  N'ayant  pas 
réussi  au  théâtre,  où  il  avait  d'abord  débuté, 
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il  se  jeta  dans  le  journalisme  et  collabora  à 
la  Revue  d'Edimbourg,  où  ses  articles  de  cri- 
tique humoristique  furent  bien  accueillis.  En 
1818,  le  bourg  de  Westminster  l'envoya  à  la 
Chambre  des  communes;  mais  il  ne  fut  pas 
réélu  l'année  suivante,  et  ne  reparut  dans 
cette  assemblée  qu'en  1826.  Son  frère,  lord 
Melbourne^  ayant  été  nommé,  en  1832,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  l'attacha  comme  sous- 
secrétaire  à  son  département,  et  il  remplit, 
sans  grand  éclat,  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  quelques  poésies  et  une 
traduction  de  Catulle  (Londres,  1821). 

LAMB   (lady  Caroline) ,    femme  de  lettres 
anglaise,  célèbre  par  sa  liaison  romanesque 
avec  lord  Byron,  née  en  1785,  morte  en  1828. 
Elle  était  fille  de  lord  Ponsonby,  comte  de 
Pesborough,  et  devint  belle-sœur  du  précé- 
dent, en  épousant  William  Lamb,  depuis  lord 
Melbourne.  Les  premières  années  de  cette 
union  furent  heureuses,  et,  mère  de  trois  en- 
fants, lady  Caroline  ne  s'occupa  d'abord  que 
des  soins  que  réclamait  leur  première  éduca- 
tion,  cherchant  seulement  des  distractions 
dans  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture et  dans  la  société  des  hommes  d'élite  de 
l'époque.  Mais,  douée  d'une  vive  imagination 
et  d'une  organisation  ardente,  elle  fut  bientôt 
lasse  de  cette  existence  uni  forme  et  tranquille, 
et,  lorsque  parurent  les  deux  premiers  chants 
du  Pèlerinage  de  Childe  JJarold,  elle  s'éprit 
d'une  passion  insensée  pour  l'homme  qui  était 
à  la  fois  l'auteur  et  le  héros  de  ce  poème.  Elle 
n'essaya    pas    de   résister    à  l'entraînement 
qu'elle  éprouvait,  et  alla  elle-même  offrir,  d'une 
façon  toute  romanesque,  son  amour  à  lord  By- 
ron. Elle  vint  chez  lui,  habillée  en  jockey,  et 
lui  remit  une  lettre  où  elle  lui  disait  :  «  Votre 
esclave,  toujours;  ta  maîtresse,   quand   tu 
voudras.»    Byron,   qui   avait   reconnu  une 
femme  sous  ce  travestissement,  se  douta  bien 
que  la  signataire  et  le  porteur  de  la  missive 
était  un  seul  et  même  personnage,  et  la  fan- 
taisie lui  vint  de  poursuivre  cette  intrigue. 
Lady  Lamb  était  plutôt  singulière  que  jolie  ; 
elle  était  blonde,  avec  des  yeux  d'un  noir 
sombre,  un  teint  d'Italienne  ou  d'Espagnole, 
et  ses  manières  excentriques  achevèrent  de 
captiver  le  poète.  Suivant  sa  promesse,  elle 
fut  sa  maîtresse  dès  qu'il  le  voulut.   Cette 
liaison,  qu'elle  ne   chercha  pas  à  cacher, 
qu'elle  afficha  même  publiquement  comme  un 
triomphe,  dura  trois  ans,  mais  non  sans  être 
entrecoupée  par  des  éclats  et  des  scènes  ora- 
geuses, auxquels  donnait  lieu  le  choc  de  ces 
deux   caractères   également    volontaires   et 
impérieux.   Cependant  Bulwer,  dans  sa  Vie 
de  Byron  t  dit  que   celui-ci  proposa   à   lady 
Lamb    de    fuir    avec   elle   à    1  étranger    et 
qu'elle  s'y  refusa.  Il  s'y  était  résolu  à  la  suite 
d'un  éclat  fâcheux;  surpris  par  le  mari,  il 
s'était  enfui  précipitamment  en  brandissant 
Un  poignard,  et,  pour  donner  le  change,  avait 
emporté   un  écrin  de  diamants.  Il  espérait 
avoir  été  pris  pour  un  voleur  I  Mais  lord  Lamb, 
qui  connaissait  la  liaison  de  sa  femme  et  la 
supportait  avec  la  patience  du  sage  ou  l'ab- 
négation  d'un  homme  tendrement  épris,  ne 
fut  aucunement  dupe  du  stratagème.  Enfin, 
Byron  fatigué  rompit  complètement  avec  sa 
maltresse.   Celle-ci,  désespérée,  pénétra  un 
jour  chez  lui,  et,  ne  le  trouvant  pas,  écrivit 
sur  le  premier  feuillet  blanc  d'un  livre,  en- 
tr'ouvert  sur  une  table,  ces  deux  mots  :  Re- 
menthertne  (Souviens-toi  de  moi).  A  son  retour, 
Byron  détacha  ce  feuillet  et  le  lui  renvoya, 
après  y  avoir  écrit  huit  vers ,  dont  voici  la 
traduction  :  «Se  souvenir  de  toi  I  se  souvenir 
de  toi  !  Jusqu'à  ce  que  le  Léthé  ait  éteint  l'ar- 
dent torrent  de  ta  vie,  le  remords  et  la  honte 
tinteront  autour   de  toi  et  te   poursuivront 
comme  un  rêve  enfanté  par  la  fièvre.  Se  sou- 
venir de  toi!  N'en  doute  pas,  ton  mari  n'y 
songera   que  trop  1   Ni  lui,  ni  moi,  nous  ne 
t'oublierons ,  toi  qui  pour  lui  fus  perfide  ,  toi 
qui  pour  moi  fus  un  démon  I  » 

Peu  de  temps  après  cette  rupture,  lord  By- 
ron seSmaria;  mais,  bientôt  dégoûté  de  la  vie 
paisible  et  monotone  du  ménage,  il  dit  à  sa 
patrie  un  nouvel  adieu,  qui  devait  être  éter- 
nel, et  reprit  ses  courses  vagabondes.  Le  res- 
sentiment de  lady  Caroline  ne  s'apaisa  pas 
devant  le  départ  de  son  amant;  et  ce  fut  à 
cette  époque  qu'elle  écrivit  le  roman  de  Gle- 
naroon  (1S16),  dans  lequel  elle  déversa  sur 
Byron  tout  le  fiel  de  son  indignation  et  de 
Son  dépit.  Ce  livre  fit  scandale  et  ferma  à  son 
auteur  l'accès  de  la  haute  société  anglaise,  où 
elle  n'avait  pas  cessé  d'être  accueillie  jusqu'a- 
lors, malgré  le  désordre  de  sa  vie.  On  le  lut 
avec  avidité.  Deux  autres  romans,  Graham 
Hamilton  et  Ada  Reis,  suivirent  Glenarvtin  :  ils 
étaient  écrits  dans  le  même  sens,  mais  avec 
moins  de  passion  et  de  colère  que  le  premier, 
dont  ils  n  eurent  pas  le  retentissement,  bien 
que  ce  soient  deux  œuvres  vigoureuses.  Ces 
trois  ouvrages  se  recommandent  par  de  hautes 
qualités  de  style  ,  des  caractères  fermement 
dessinés  et  surtout  une  profonde  expérience 
du  coeur  humain,  expérience  douloureusement 
acquise  par  l'auteur.  Glenaruon  a  été  traduit 
en  français  (Paris,  1819,  3  vol.  in-12). 

Lady  Caroline ,  retirée  dans  sa  belle  terre 
de  Brockett-llall,  où  quelques  amis  fidèles 
venaient  la  visiter,  où  son  mari ,  prenant  en 
pitié  ce  cœur  malade,  l'entourait  de  soins  dé- 
voués, que  ne.venaient  jamais  altérer  ni  re- 
proches, ni  allusions  au  passé,  vivait  dans  un 
calme  paisible,  mais  sans  pouvoir  oublier  By- 
ron. On  lui  cacha  sa  mort.  Un  jour  qu'elle  se 
trouvait,  à  cheval,  près  de  la  grille  de  sou 
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parc,  elle  vit  passer  sur  la  grande  route  un  char 
funèbre,  sur  lequel  s'étalaient  des  armoiries 
qui  lui  avaient  été  jadis  trop  familières  pour 
qu'elle  pût  hésiter  à  les  reconnaître  :  c'étaient 
les  cendres  du  poète,  mort  à  Missolorghi,  que 
l'on  rapportait  à  Notlingham,  dans  le  caveau 
funéraire  de  ses  ancêtres.  Cette  rencontre 
produisit  sur  elle  un  effet  terrible  et  on  la 
ramena  mourante  au  château.  Dès  lors  ,  elle 
ne  fit  plus  que  languir  et  elle  s'éteignit  trois 
ans  plus  tard. 

LAMB  A  s.  m.  (la-mba).  Sorte  de  pagne  que 
portent  les  insulaires  de  Madagascar  :  Le  sou- 
verain s'enveloppe  d'un  LAHBA  rouge,  qui  est 
la  couleur  de  la  royauté, 

LAMBACH  ,  bourg  des  Etats  autrichiens, 
dans  la  haute  Autriche,  à  14  kilom.  S.-O.  de 
Wels ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Traun  ; 
2,300  hab.  Riche  abbaye  de  bénédictins,  avec 
bibliothèque,  archives,  collections  d'histoire 
naturelle  et  d'objets  d'art.  L'église  triangu- 
laire est  ornée  de  chefs-d'œuvre  de  peinture 
de  Joachim  von  Sandrart;  elle  est  construite 
avec  trois  espèces  de  marbre,  elle  a  trois  por- 
ches, trois  tours,  trois  autels,  trois  orgues, 
trois  sacristies,  et  a  coûté  333,333  florins. 

LAMBADER,  hameau  de  France  (Finistère), 
commune  de  Plouvorn,  arrond.  deMorlaix.  La 
chapelle  de  Lambader,  but  de  nombreux  pèle- 
rinages, «possède  encore,  dit  M.  Polde  Courcy, 
un  magnifique  jubé  en  bois,  travaillé  à  jour 
ainsi  que  la  rampe  de  son  escalier  tournant. 
Ce  jubé  ,  digne  d'admiration  pour  l'élégance 
et  la  variété  de  ses  motifs  flamboyants,  est 
dû  à  la  munificence  de  Marc  de  Troërin 
(1481).  Les  armes  du  donateur  sont  soutenues 
par  un  ange  formant  l'un  des  pendentifs  du 
jubé,  »  La  fondation  de  cette  chapelle  est  at- 
tribuée aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Près  du  hameau,  se  dresse  une 
croix  gothique  dont  les  branches  sont  char- 
gées des  principaux  personnages  de  la  Pas- 
sion. 

LAMBALLE,  ville  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  canj,,  arrond.  et  à  20  kilom. 
S.-E.  de  Saint-Brieuc ,  sur  le  penchant  et  au 
pied  d'une  colline  baignée  par  le  Gouëssant; 
pop.  aggl.,  4,015  hab.  — pop.  tôt.,  4,! 51  hab. 
Collège  communal,  bibliothèque  publique.  Tan- 
neries, mégisseries,  blanchisserie  de  cire,  fa- 
brique de  cite,  fabriques  de  serges,  poterie 
commune  ;  exportation  de  peaux  et  cuirs  ap- 
prêtés ;  blé.  Le  nom  de  Lamballe  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  les  chartes  duxie  siècle. 
Selon  la  tradition,  cette  ville  fut  détruite  par 
les  Normands  au  x<>  siècle ,  et  remplacée  par 
une  cité  nouvelle,  qui  devint,  en  1034,  le  ch.-l. 
des  possessionsd'Eudon, comte  de  Penthièvre 
et  frère  puîné  de  Geoffroi,  duc  de  Bretagne. 
"A  partir  de  1337,  Lamballe  eut  les  mêmes 
possesseurs  que  le  comté  de  Penthièvre.  Sous 
Louis  XIII ,  Richelieu  lit  démolir  le  château 
de  Lamballe,  dont  on  ne  voit  plus  que  l'em- 
placement. En  1697 ,  le  comte  de  Toulouse, 
fils  naturel  de  Louis  XIV,  acquit  la  seigneu- 
rie de  Lamballe,  Son  petit-fils  porta  le  titre 
de  prince  de  Lamballe. 

La  ville  renferme  quelques  monuments  di- 
gnes d'intérêt.  L'église  Notre-Dame,  classée 
parmi  les  monuments  historiques,  servait  pri-  ] 
mitivement  de  chapelle  au  château.  Les  par- 
ties les  plus  anciennes  sont  :  le  portail  occi- 
dental, la  nef  et  le  collatéral  nord.  La  dédi- 
cace en  fut  faite,  vers  1220,  par  saint  Guillaume 
Pinchon,  évêque  de  Saint-Brieuc.  «Le  por- 
tail occidental  en  ogive  présente ,  dit  M.  Pol 
de  Courcy,  les  ornements  ordinaires  du  ro- 
man ûeuri  :  chevrons,  étoiles,  chapiteaux 
historiés.  La  nef  se  compose  de  quatre  tra- 
vées, dont  tous  les  détails,  piliers,  arcades, 
archivoltes,  chapiteaux,  révèlent  le  commen- 
cement du  xm°  siècle.  Le  carré  central ,  qui 
porte  la  tour,  se  fait  remarquer  par  l'élance- 
ment et  la  pureté  de  ses  colonnes  couronnées 
de  chapiteaux  à  feuillages.  Au-dessus  de  l'ou- 
verture des  arcades  du  chœur,  règne  un  tri- 
forium  surmonté  de  fenêtres  simulées.  Le 
chevet  est  percé  d'une  gracieuse  fenêtre 
rayonnante.  »  Le  collatéral  nord  contient  six 
enfeux  renfermant  des  pierres  sépulcrales. 
Nous  signalerons  en  outre  :  l'église  Saint- 
Martin,  fondée  en  1040;  l'église  Saint-Jean, 
édifice  du  xv»  siècle;  les  restes  du  couvent 
des  Augustins;  le  couvent  des  Ursulines;  la 
bibliothèque;  le  haras,  etc. 

LAMBALLE  (Marie-Thérèse-Louise  de  Sa- 
voie-Cahignan,  princesse  de),  née  à  Turin  le 
8  septembre  1749,  massacrée  à  Paris  le  3  sep- 
tembre 1792.  Elle  était  la  quatrième  fille  de 
Louis-Victor  de  Savoie-Carignan,  prince  de 
la  maison  de  Savoie,  et  de  Christine-Hen- 
riette de  Hesse  -  Khinfelds-Rothembourg  , 
frand'tante  de  Charles-Emmanuel  III ,  roi 
e  Sardaigne. . 

Elle  fut  mariée,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  à 
Louis-Alexandre-Joseph-Stanislas  de  Bour- 
bon ,  prince  de  Lamballe  ,  grand  veneur  da 
France ,  fils  du  duc  de  Penthièvre ,  des- 
cendant de  l'un  des  bâtards  légitimés  de 
Louis  XIV,  et  qui  lui-même  avait  à  peine  vingt 
ans.  Le  mariage  fut  célébré  à  Turin  en  jan- 
vier 1767.  Le  frère  de  la  fiancée,  le  prince 
Victor,  représentait,  par  procuration,  M.  de 
Lamballe.  Au  sortir  de  la  chapelle  ,  suivant 
une  coutume  fort  bizarre,  la  nouvelle  mariée 
coucha  tout  habillée,  en  présence  de  toute  la 
cour,  avec  son  frère  ,  qui  se  déchaussa  seu- 
lement d'une  jambe ,  tandis  qu'il  portait  à 
l'autre  une  botte  et  un  éperon.  C'était  une 


l 


LAMB 

cérémonie  symbolique,  légalisant  la  consom- 
mation du  mariage  par  procuration. 

La  jeune  princesse  fut  amenée  en  France, 
réunie  à  sou  époux  et  présentée  à  Versailles 
le  5  février.  Le  prince  de  Lamballe ,  digne 
élève  de  la  cour  la  plus  corrompue  de  l'Eu- 
rope, faisait,  par  ses  déportements,  le  déses- 
poir de  son  père,  qui  avait  sans  doute  espéré 
l'amender,  le  corriger  en  le  mariant.  Mais 
l'influence  et  le  charme  d'une  femme  jeune  , 
belle  et  douce,  ne  captivèrent  pas  longtemps 
le  malheureux  jeune  homme,  qui,  au  bout  de 
trois  mois  à  peine,  se  replongea  dans  des  dé- 
bauches effrénées,  et  mourut  enfin  d'une  ma-, 
ladie  honteuse,  qu'il  avait  communiquée  à  sa 
jeune  épouse  (mai  1768). 

Telles  étaient  alors  les  mœurs  de  la  haute 
société  et  même  des  personnages  du  sang 
royal.  On  sait,  d'ailleurs ,  que  l'exemple  des- 
cendait du  trône  et  qu'il  était  fidèlement 
imité. 

Veuve  à  dix-huit  ans ,  la  malheureuse  vic- 
time de  Cette  union  funeste  se  consacra  désor- 
mais à  adoucir  les  douleurs  de  son  beau-père, 
partagea,  au  château  de  Rambouillet,  la  soli- 
tude dorée  du  vieillard;  l'entoura  des  soins 
les  plu3  tendres  et  les  plus  délicats. 

Après  la  mort,  de  Marie  Leczinska,  la  fa- 
mille de  Noailles  ,  Mme  Adélaïde  et  d'autres 
personnages  puissants  eurent  l'idée  de  ma- 
rier Mme  de  Lamballe  au  roi  ;  mais  ce  projet, 
traversé  par  les  Choiseul  et  des  intrigues  do 
cour,  échoua  au  moment  où  il  avait  pris  déjà 
quelque  consistance  ,  et  fit  pince  à  la  combi- 
naison qui  amena  le  règne  de  Ml"o  Du  Barry. 
A  cette  époque,  la  princesse  et  son  beau- 
père  ne  paraissaient  guère  à  la  cour  que  dans 
les  occasions  d'apparat,  et  vivaient  habituel- 
lement à  Rambouillet ,  à  Vernon  ,  à  Crécy,  à 
Passy,  enfin  dans  les  divers  domaines  de  la 
maison  de  Penthièvre. 

Après  le  mariage  du  dauphin  avec  Marie- 
Antoinette  ,  M01»  de  Lamballe  fréquenta  de 
lus  en  plus  la  cour,  attirée  par  la  oienveil- 
ance,  puis  par  l'amitié  de  Marie-Antoinette; 
qui  était  fort  sensible  aux  agréments  de  la 
physionomie ,  et  qui ,  dès  son  arrivée  en 
France,  s'était  sentie  entraînée  vers  Jabelle- 
lille  du  duc  de  Penthièvre.  Elle  l'associa  à 
tous  ses  plaisirs,  à  ses  bals  et  à  ses  spectacles 
particuliers,  enfin  à  ses  fameuses  courses  eu 
traîneau  sur  la  glace ,  qui ,  de  1772  à  1776  et 
plus  tard,  apparurent  dans  les  féeries  de  Ver- 
sailles comme  une  vision  des  mœurs  et  des 
poésies  du  Nord. 

La  princesse  de  Lamballe  était  alors  dans 
tout  1  éclat  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler parmi  les  faiseurs  de  légendes  sa  beauté, 
beauté  remarquable  surtout  par  la  blancheur 
éblouissante  de  son  teint  et  par  sa  longue 
chevelure  blonde  et  bouclée. 

On  a  fait  d'elle  beaucoup  de  portraits,  dont 
la  plupart  ne  sont  que  des  mensonges  ridicu- 
les, comme  les  mémoires  qu'on  a  mis  sous  son 
nom.  Son  véritable  portrait  est  au  musée  de 
Versailles.  Elle  était  jolie  et  mignonne  plutôt 
que  belle;  la  tête  fort  petite  ,  sauf  l'énorme 
échafaudage  de  cheveux,  comme  on  les  por- 
tait alors;  le  sourire  fixe,  l'œil  caressant; 
tout  l'ensemble  est  d'une  personne  séduisante 
et  fort  agréable,  mais  médiocre  ,  sillon  vul- 
gaire. Elle  n'avait  nullement  l'aspect  impo- 
sant que  lui  prêtent  quelques  artistes  et  quel- 
ques romanciers,  mais  plutôt  la  physionomie 
chiffonnée  d'une  gentille  fillette  savoyarde. 
Sou  intelligence  ne  paraît  pas  avoir  été  fort 
étendue. 

Jluie  Vigée-Lebrun,  qui  a  fait  son  portrait, 
l'apprécie  ainsi  :  «  Sans  être  jolie,  elle  parais- 
sait l'être  à  quelque  distance;  elle  avait  de 
petits  traits,  un  teint  éblouissant  de  fraîcheur, 
de  superbes  cheveux  blonds  et  beaucoup  d'é- 
légance dans  toute  sa  personne,  » 

D'un  autre  côté  ,  nous  trouvons  ,  dans  les 
mémoires  delà  baronne  d'Oberkirch  ,  le  cro- 
quis suivant  :  «  Mmo  la  princesse  de  Lam- 
balle est  fort  jolie  ,  sans  avoir  les  traits  ré- 
guliers pourtant.  Elle  est  d'un  caractère  gai 
et  naïf,  et  n'a  pas  beaucoup  d'esprit  peut- 
être.  Elle  fuit  les  discussions  et  donne  raison 
tout  de  suite  plutôt  que  de  discuter.  C'est  une 
douce,  bonne  et  obligeante  femme,  incapable 
d'une  pensée  mauvaise.  C'est  la  bienveillance 
et  la  vertu  même.  ■ 

Enfin  ,  nous  donnerons  ,  pour  terminer,  le 
jugement  de  M"io  de  Genlis,  bien  que  la 
bonne  dame  soit  peut  -  être  un  peu  prodigue 
de  coups  de  griffe  :  «  M^e  de  Lamballe  était 
extrêmement  jolie,  et,  quoique  sa  taille  n'eût 
aucune  élégance ,  qu'elle  eût  des  mains  af- 
freuses, qui,  par  leur  grosseur,  contrastaient 
singulièrement  avec  la  délicatesse  de  Son  vi- 
sage, elle  était  charmante  sans  aucune  régu- 
larité. Son  caractère  était  doux,  obligeant, 
égal  et  gai;  mais  elle  était  absolument  dé- 
pourvue d'esprit  ;  sa  vivacité,  sa  gaieté  et  son 
air  enfantin  cachaient  agréablement  sa  nul- 
lité. Elle  n'avait  jamais  eu  un  avis  à  elle  ; 
mais,  dans  la  conversation,  elle  adoptait  tou- 
jours l'opinion  de  la  personne  qui  passait 
pour  avoir  le  plus  d'esprit...  Elle  avait  d'ail- 
leurs beaucoup  de  petits  ridicules,  qui  n'é- 
taient que  des  affectations  puériles.  La  vue 
d[un  bouquet  de  violettes  la  faisait  évanouir, 
ainsi  que  l'aspect  d'une  ècrevisse  ou  d'un  ho- 
mard, même  en  peinture.  Alors  elle  fermait 
les  yeux  sans  changer  de  couleur,  et  restait 
ainsi  immobile  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  ,  malgré  tous  les  secours  qu'on  s'em- 
pressait de_  lui  prodiguer ,  quoique  per- 
sonne ne  crût  à  ces  prétendus  évanouisse- 
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ments...  Par  la  suite,  lorsque  les  attaques  de 
nerfs  périodiques,  suivies  d'évanouissement, 
devinrent  à  la  mode,  Mme  de  Lamballe  ne 
manqua  pas  d'en  avoir  de  régulières  ,  deux  . 
fois  la  semaine,  aux  mêmes  jours  et  aux  mê- 
mes heures...  » 

Nous  demandons  grâce  pour  tous  ces  dé- 
tails,, plus  curieux  qu'importants;  mais  ils 
achèvent  l'esquisse  d'une  physionomie  fémi- 
nine. D'ailleurs,  Mme  de  Lamballe  n'était  pas 
la  seule  femme  d'alors  qui  eût  de  ces  manies; 
les  vapeurs  étaient  une  mode  du  temps  , 
comme  la  poudre  ,  les  mouches  et  les  vastes 
coiffures, 

Louis  XVI,  à  son  avènement,  voulut  en- 
voyer le  duc  de  Penthièvre,  comme  un  mes- 
sager de  paix  et  de  confiance,  à  la  province 
de  Bretagne  ,  qui  avait  été  si  profondément 
troublée  par  la  dissolution  des  parlements. 
Ce  voyage  fut  un  vrai  triomphe  pour  le  vieil- 
lard. M™e  de  Lamballe,  qui  l'accompagnait, 
eut  un  grand  succès  de  grâce. 

Cependant,  Marie  -  Antoinette ,  pour  fixer 
auprès  d'elle  son  amie  ,  lit  rétablir  en  sa  fa- 
veur la  charge  de  surintendante'  de  la  maison 
de  la  reine.  Il  y  eut  de  vives  oppositions  ,  de 
la  part  du  roi ,  pour  des  raisons  d'économie  ; 
de  la  part  des  dames  d'honneur,  pour  des 
questions  de  préséance  et  de  petites  jalou- 
sies. Mais  Marie-Antoinette,  impérieuse  et 
tenace  en  ses  caprices,  finit  par  emporter  de 
haute  lutte  la  nomination,  augmentant  comme 
à  plaisir  les  haines  dont  elle  était  déjà  enve- 
loppée. . 

L'appartement  de  la  surintendante  devint 
le  centre  des  fêtes  intimes,  des  bals  ,  des  co- 
médies en  famille.  C'est  aussi  le  temps  des 
villégiatures  pastorales  de  Trianon  et  de  tous 
'  ces  divertissements  qui  tenaientune  si  grande 
place  dans  la  vie  de  la  reine. 

Cependant  ,  cette  belle  amitié  s'attiédit 
progressivement;  dès  la  fin  de  1776,  Mme  de 
Lamballe  était  supplantée  par  une  autre  fa- 
vorite, la  comtesse  de  Polignac,  dont  le  cré- 
dit augmenta  do  jour  en  jour,  et  qui  finit  par 
prendre  un  ascendant  absolu.  L'amie  délais- 
sée ,  tout  en  conservant  le  titre  et  le  traite- 
ment de  sa  charge,  s'éloigna  de  la  cour  et  se 
i-etira  auprès  de  son  beau -père,  non  sans 
chagrin ,  bien  certainement ,  mais  sans  se 
plaindre  et  sans  récriminer.  Bientôt  la  perte 
de  sa  mère,  de  son  père  et  d'autres  membres 
de  sa  famille  vint  l'accabler  de  douleurs  plus 
poignantes  et  rendre  sa  solitude  plus  com- 
plète. Désormais,  elle  n'eut  d'autre  refuge 
que  la  tendresse  paternelle  du  duc  de  Pen- 
thièvre. 

Mme  de  Lamballe  ne  doit  pas  être  rangée 
dans  la  classe  des  favorites  ordinaires,  de 
Mme  de  Polignac,  par  exemple,  dont  l'avidité 
pour  elle  et  pour  les  siens  est  demeurée  fa- 
meuse. Elle  aimait  sincèrement  la  reine  et  lui 
resta  toujours  fidèle  et  dévouée,  malgré  le 
refroidissement  dont  elle  eut  à  souffrir.  D'ail- 
leurs, elle  n'était  pas  en  disgrâce,  mais  sim- 
plement un  peu  dédaignée  pour  une  amitié 
nouvelle  et  plus  vive  ,  éclipsée  par  une  in- 
lluence  devenue  prépondérante;  son  auiour- 
propre  avait  pu,  avait  dû  être  blessé  ,  mais 
c'était  surtout  son  cœur  qui  souffrait. 

En  1778,  elle  "fit  un  voyage  en  Hollande 
avec  la  duchesse  de  Chartres  et  M"»c  de  Gen- 
lis.  L'année  précédente  ,  elle  s'était  fait  affi- 
lier à  la  loge  maçonnique  la  Candeur,  qui 
comptait  aussi  parmi  ses  adeptes  la  duchesse 
de  Chartres,  la  duchesse  de  Bourbon,  etc. 
C'était  une  vogue  du  moment;  il  était  de  bon 
ton  d'être  maçonne.  Plus  tard  (en  L781),  elle 
fut  même  élue  grande  maltresse  de  la  Mère 
loge  écossaise  uYadoption,  et,  le  jour  de  son 
installation,  la  sèrénissime-  sœur  de  Lamballe, 
le  maillet  en  main,  put  entendre  le  Frère  Ro- 
bineau  lui  chanter,  au  nom  de  la  loge  ,  des 
couplets  fort  galants.: 

Amour,  ne  cherche  plus  ta  mère 
Aux  champs  de  Guide  ou  de  Paphos; 
Vénus  abandonne  Cythère 
Pour  présider  a  nos  travaux. 
Etc. 
Pendant  plusieurs  années  ;  Mmo  de' Lam- 
balle ne  parut  guère,  à  Versailles  ou  à  Paris, 
que  dans  les  occasions  solennelles  où  elle  ne 
pouvait  se  dispenser  do  remplir  les  devoirs 
de  sa  charge. 

En  1785,  l'amitié  de  la  raine,  qui  avait  paru 
longtemps  éteinte,  ou  du  moins  fort  attiédie, 
se  ranima  tout  à>coup.  Son  ami  et  conseiller 
Choiseul  venait  de  mourir;  obsédée  par  la 
'  coterie  avido  des  Polignac,  un  peu  refroidie 
sur  cette  chère  amie  dont  les  profusions  la 
rendaient  elle-même  si  impopulaire,  elle  était, 
en  outre,  attaquée,  déchirée  par  de  meur- 
triers pamphlets  fabriqués  dans  son  entou- 
rage même.  Enfin,  l'allaire  du  collier  vint 
encore  augmenter  la  haine  dont  elle  était 
l'objet.  Elle  rappela  sa  •  chère  Lamballe ,  » 
sentant  le  besoin,  dans  la  crise  où  elle  se 
■  trouvait,  d'avoir  auprès  d'elle  ce  dévouement 
modeste  et  cette  lidélité  à  toute  épreuve. 
Celle-ci  «  s'était  éloignée  sans  un  murmure, 
elle  se  redonna  sans  une  plainte,  »  pour  em- 
ployer les  expressions  de  MM.  de  Gonéourt 
(Histoire  de  Marie- Antoinette). 

•  Bien  ou  mal  traitée,  dit  M.  Michelet,  elle 
resta  tendre  et  fidèle,  avec  la  constance  de 
son  pays...  La  reine  n'avait  aucun  besoin  de 
la  bien  traiter;  elle  était  sûre  de  son  dévoue- 
ment aveugle  en  toute  chose  ,  honorable  ou 
non;  elle  s  en  servait  sans  façon  pour  toute 
affaire  et  toute  intrigue,  la  compromettait  de 


LAMB 

toute  manière,  en  usait  et  abusait.  Qu'on  en 
juge  par  un  fait  :  ce  fut  Mms  do  Lamballe 
qu'elle  envoya  à  la  Salpètrière,  pour  offrir  de 
1  argent  k  M>ao  de  Lamotte,  récemment  fouet- 
tée et  marquée;  la  reine,  apparemment,  crai- 
gnait qu'elle  ne  publiât  des  mémoires  sur  la 
vilaine  affaire  du  collier.  Le  trop  docile  in- 
strument de  Marie-Antoinette  reçut,  de  la 
supérieure  de  l'hospice,  cette  foudroyante 
parole  :  «  Elle  est  condamnée,  madame,  mais 
pas  à  vous  voir.  » 

Si  ce  fait,  rapporté  par  des  contemporains, 
est  exact ,  il  montre  que  l'impopularité  de  la 
reine  s'étendait  déjà  à  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  qu'on  regardait  comme  ses  conseil- 
lers ou  ses  instruments.  Il  parait  être  aussi 
un  écho  des  soupçons  flétrissants  que'  des 
haines  de  cour  avaient  répandus  relative- 
ment aux  amitiés  de  Marie-Antoinette. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  Mmc  do  Lam- 
balle eut  l'occasion  d'exercer  son  dévoue- 
ment,  et  elle  devint  pour  la  reine  un  auxi- 
liaire précieux ,  d'autant  plus  qu'elle  était 
seule  alors  parmi  les  confidentes  les  plus  in- 
times, M'ne  de  Polignac  ayant  émigré  pres- 
que aussitôt,  poursuivie  par  l'auimadversion 
publique. 

Elle  s'employa  à  diverses  négociations  fort 
délicates,  comme  de  tenter  un  rapproche- 
ment entre  le  duc  d'Orléans  et  la  famille 
royale,  tentative  qui  échoua  complètement. 
Lors  des  journées  d'octobre  ,  elle  se  trou- 
vait au  château  d'Eu,  près  du  duc  de  Pen- 
thièvre; elle  accourut  aussitôt  s'installer  aux 
Tuileries.  Son  salon  servit  dès  lors  à  la 
reine  de  lieu  de'  réception  pour  certains 
membres  de  l'Assemblée  qu'on  essayait  de 
gagner,  pour  des  écrivains  royalistes ,  des 
hommes  politiques  fort  compromis  et  fort  im- 
populaires. En  sorte  que  la  malheureuse 
femme,  dont  la  faiblesse  et  le  manque  de  ca- 
pacité étaient  notoires,. apparaissait  dans  les 
légendes  populaires  comme  l'âme  damnée  de 
la  reine  et  comme  une  espèce  de  chef  de  fac- 
tion. Rien  de  plus  périlleux  en  un  tel  mo- 
ment; c'était  pour  elle  le  chemin  de  la  mort. 
Lors  de  la  fuite  de  Varennes,  elle  avait  été 
mise  dans  la  confidence  de  cet  expédient 
désespéré.  Elle  quitta  les  Tuileries  le  21  juin 
1791  ,  en  même  temps  que  la  famille  royale  , 
et  alla  s'embarquer  à  Boulogne  pour  l'Angle- 
terre. 

Quel  était  le  but  de  ce  voyage  ?  Nous  le  sa- 
vons par  la  correspondance  de  la  reine  :  il 
s'agissait  d'une  de  ces  négociations  secrètes 
comme  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  en 
ouvraient  de  tous  les  côtés  pour  obtenir  l'ap- 
pui des  baïonnettes  étrangères  contre  la 
France.  Au  moment  où  la  famille  royale 
fuyait  vers  la  frontière,  cette  mission  était 
de  la  plus  haute  importance  ;  mais  elle  n'eut 
aucun  succès.  Dans  une  lettre  à  sa  sœur, 
Marie  -  Christine  (recueil  d'Hunolsteiu)  ,  la 
reine  s'exprime  ainsi  :  «  Elle  (Lamballe)  a 
fait  secrètement,  et  pour  m'obliger,  le  péni- 
ble voyage  d'Angleterre.  La  reine  et  ses  filles 
l'ont  accueillie  favorablement,  mais  la  raison 
du  roi  (George)  est  égarée.  C'est  le  chance- 
lier de  l'Echiquier  (Put)  qui  gouverna  ,  et  il 
a  dit  cruellement,  et  presque  en  termes  ex- 
près ,  à  la  princesse ,  que  nous  nous  sommes 
attiré  nos  malheurs.  • 

Marie-Antoinette  avait  eu  également  l'in- 
tention d'envoyer  la  docile  messagère  vers 
l'empereur  Léopold  ,  avec  la  même  mission. 
On  voit  qu'en  définitive  les  soupçons  des  pa- 
triotes étaient  bien  fondés,  en  ce  sens  que,  si 
Mme  de  Lamballe  n'était  pas  une  conseillère, 
elle  était  du  moins  un  des  agents  de  la  con- 
tre-révolution ;  et  elle  pouvait  sembler  d'au- 
tant plus  dangereuse,  que  son  intimité  avec 
la  reine  faisait  supposer,  avec  beaucoup  de 
raison,  qu'elle  était  dans  le  secret  de  toutes 
les  intrigues  de  la  faction. 

Après  un  court  séjour  en  Angleterre,  la 
princesse  passa  à  Aix-la-Chapelle  ,  puis  re- 
vint en  France,  séjourna  quelque  temps  au- 
près du  duc  de  Penthièvre  ,  malade  a  Ver- 
non  ,  et  revint  aux  Tuileries  en  novembre  de 
cette  même  année  1791.  Elle  n'ignorait  pas  a 
quels  dangers  elle  s'exposait;  mais,  dans  la 
spontanéité  de  son  dévouement,  elle  ne  cal- 
cula rien;  sans  doute  aussi,  elle  ne  jugeait 
qu'imparfaitement  la  situation  et  elle  était 
encore  loin  de  prévoir  les  terribles  événe- 
ments qui  se  préparaient.  Toutefois,  une  cir- 
constance à  noter,  c'est  qu'elle  fit  son  testa- 
ment avant  de  rentrer  en  France.  Cette 
pièce  intéressante,  qui  a  été  publiée,  est  da- 
tée d'Aix-la-Chapelle,  le  15  octobre  1791. 

A  partir  de  ce  moment,  on  la  montre  s'oc- 
cupant  avec  activité  de  la  police  du  château, 
épurant  le  personnel,  recevant  au  pavillon 
de  Flore  les  fonctionnaires  publics,  les  hom- 
mes politiques  ,  et  se  chargeant  de  la  tâche 
ingrate  et  périlleuse  de  les  gagner  ou  de  les 
surveiller.  Il  faut  avouer  que  sa  mission  était 
au  moins  fort  singulière,  car  elle  avait  à 
poursuivre  des  enquêtes  sur  les  opinions ,  la 
conduite  et  les  fréquentations  de  tous  les  in- 
dividus composant  le  service  de  la  reine  ;  elle 
avait  attaché  deux  espions  à  la  surveillance 
de  Mme  Campan,  l'une  des  femmes  de  Marie- 
Antoinette  ,  et  cependant  fort  dévouée  ,  et 
elle  finit  par  s'adresser  a  elle  pour  en  être 
aidée  dans  cette  œuvre  de  police,  d'ailleurs 
assez  puérile.  Cette  dame  raconte  le  fait 
dans  ses  célèbres  mémoires  et  ne  s'en  montre 
nullement  choquée. 

Au  10  août ,  Mmc  de  Lamballe  suivit  cou- 
rageusement la  famille  royale  à  l'Assemblée, 
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fiuis  au  Temple.  Cependant,  ce  qui  augmente 
e  mérite  de  son  sacrifice ,  cette  pauvre 
femme  maladive  était  fort  abattue,  trem- 
blante et  terrifiée  ,  comme  en  témoignent  les 
mémoires  inédits  d'un  témoin  oculaire,  Fran- 
çois de  La  Rochefoucauld. 

Bans  la  nuit  du  19  nu  20  août,  elle  fut 
transforée  à  l'Hôtel  de  ville,  puis  à  laForce, 
avec  d'autres  dames  du  service  de  la  famille 
royale.  Peut  -  être  commençait-elle  à  sentir 
que  son  dévouement  l'avait  menée  bien  loin, 
jusqu'à  des  épreuves  que  sa  faiblesse  ne  pou- 
vait porter.  Elle  vécut ,  dès  lors ,  dans  des 
transes  bien  naturelles  ,  jusqu'au  dénoûment 
fatal  et  prochain. 

Il  nous  reste  à  raconter  l'effroyable  cata- 
strophe ,  la  tragédie  qui  clôt  cette  histoire  à 
jamais  lamentable  et  fameuse. 

Lors  des  massacres  de  septembre ,  la  mal- 
heureuse princesse  ,  aux  bruits  terribles  du 
dehors,  eut  un  redoublement  de  frayeur;  elle 
restait  couchée  et  s'enfonçait  dans  son  lit , 
comme  un  enfant  glacé  d'effroi.  Elle  avait 
vu  partir,  délivrée  ,  sa  compagne  ,  Mmo  dis 
Tourzel  (  qui  a  laissé  un  récit  plein  d'intérêt 
de  ce  qu'elle  avait  vu),  ainsi  que  d'autres 
dames,  et  ce  départ  ne  lui  annonçait  que 
trop  ce  qu'elle  avait  à  craindre.  Elle  était 
alors  à  la  petite  Force;  le  matin  du  3  ,  elle 
fut  transférée»  la  grande  ,  qui  était  séparée 
du  petit. hôtel  par  un  îlot  de  maisons  ,  et  qui 
avait  son  entrée  rue  des  Ballets  ,  à  deux  pas 
de  la  rue  Saint-Antoine. 

Il  y  avait  là  un  tribunal  improvisé  comme 
celui    de    l'Abbaye.   M™"    de   Lamballe    fut 
amenée  devant  les  terribles  juges  vers  sept 
ou  huit  heures  du  matin.  La  part  qu'on  lui 
attribuait  dans  les  complots  de  la  cour,  l'im- 
popularité de  Marie-Antoinette,  qui  rejaillis- 
sait sur   elle,   des  lettres   compromettantes 
trouvées  dans  sa  coiffure  lors  de  son  premier 
interrogatoire ,  enfin  ce  nom  même  de  Bour- 
bon qu'elle  devait  à  son  triste  mariage  ,  ren- 
daient sa  perte  presque  certaine,  en  ce  mo- 
ment affreux  ou  une  partie  du  peuple  était 
en  proie  à  l'exaspération  la  plus  grande.  Le 
meurtre  de  cette  malheureuse  femme  est  un 
des  épisodes  les  plus  effroyables  de  l'histoire 
moderne.  Toutefois,  on  a  heureusement  quel- 
ques motifs  de  douter  de  l'exactitude  de  plu- 
sieurs des  détails  les  plus  hideux  de  cette 
exécution,  fl  serait,  croyons-nous,  impossible 
de  faire  une  critique  sérieuse  de  tous  les  dé- 
tails qui  sont  rapportés  par   les   historiens 
royalistes.  Ceux  qui  sont  hors  de  doute  et  de 
discussion  suffisent  pour  inspirer  l'horreur; 
mais  il  n'est  pas  contestable  que  les  Peltier, 
les  Bertrand  de  Molleville,  les  Mercier,  les 
Mathon  de  la  Varenne,  les  Roch  Marcan- 
dier,  etc.,  ne  parlaient,  la  plupart,  que  par 
ouï-dire,  et  qu'ils  ont  enfoui  la  réalité  histo- 
rique sous  une  alluvion  de  détails  menson- 
fers.  Leurs  récits  se  servent  mutuellement 
e  réfutation  et  de  démenti ,  car  ils  ne  pré- 
■  sentent  qu'assertions  contradictoires  ou  affir- 
mations dont  les  documents  officiels  démon- 
trentla  fausseté.  Ainsi,  Bertrand  de  Molle- 
ville  place  le  massacre  de  M,nti  de  Lamballe 
au  2  septembre,  tandis  qu'il  eut  lieu  le  3; 
ainsi,  il  résulte  des  procès-verbaux  de  la 
Commune  qu'Hébert  siégeait  au  conseil  gé- 
néral au  moment  où  on  lo  représente  prési- 
dant le  tribunal  de  la  Force  et  interrogeant 
Mmo  de  Lamballe  ,  etc.  On  ne  flétrira  jamais 
assez  les  égorgeurs,  et  les  amis  de  la  Révo- 
lution surtout  ne  sauraient  trop  les  maudire 
pour  le  mal  que   leurs  excès  ont  fait  à  la- 
cause  de  la  liberté;  mais  on  n'en  doit  pas 
moins  essayer  de  dégager  la  vérité,  assez 
triste  déjà,  des  exagérations  d'écrivains,  plus 
pamphlétaires  qu'historiens  ,  qui  se  complai- 
sent dans  l'horrible  et  accumulent  les  fic- 
tions de  la  haine  et  les  mensonges  de  l'esprit 
de  parti.  Peltier  est  un  des  plus  effrontés 
parmi  ces  compilateurs  de  fables ,  et  la  plu- 
part de  ses  inventions  ont  été  acceptées,  ré- 
pétées sans  examen  par  une  foule  d  écrivains 
sans  critique  et  sans  bonne  foi.  Ecrivant  à 
Londres,  au  moment  où  l'on  croyait  laTrance 
nouvelle  près  de  succomber,  enivré  par  sa 
haine  et  par  la  vogue  fructueuse  que  lui  fai- 
saient les  Anglais  et  les  émigrés,  il  a  pu  gon- 
fler son  livre  de  tout  le  venin  qu  il  avait  dans 
l'âme  ,  de  toutes  les  légendes  qu'il  ramassait 
partout;  tout  était  accepté.   Ainsi ,  son  récit 
des  mutilations  qu'aurait  subies  Mme  de  Lam- 
balle a  été   répété   partout,  et  M.  Michelet 
lui-même  s'est  comme   complu  à.  ressasser 
des  détails  qui  n'ont  pas  d'autre  source. 
Mais  reprenons  le  récit  des  faits. 
Amenée  devant  le  tribunal ,   l'infortunée 
princesse  ,  sujette  ,  comme  on  le  sait ,  à  des 
crises  nerveuses,  s'évanouit  deux  fois,  ce  qui 
rend   assez  douteuse  l'attitude  héroïque  et 
fière  qu'on  lui  prête,  son  refus  do  jurer  haine 
à  taroyauté,  etc.,  les  réponses  cornéliennes 
enfin  que  rapporte  Peltier. 

Il  paraît  que,  parmi  ceux  mêmes  qui  affec- 
taient de  la  rudoyer,  il  en  était  qui  cher- 
chaient les  moyens  de  l'arracher  à  la  mort  ; 
c'étaient  des  émissaires  dévoués  envoyés  par 
le  duc  de  Penthièvre,  des  officiers  et  des 
serviteurs  de  sa  maison;  mais  tous  leurs  ef- 
forts furent  inutiles.  Le  président  prononça 
la  sentence  fatale  :  Elargissez  madame  I 
Conduite  au  dehors  ,  dans  la  rue  du  Roi-de- 
Sicile  ,  elle  s'évanouit  de  nouveau  à  la  vue 
des  cadavres  et  des  égorgeurs.  Un  de  ces 
misérables  voulut  lui  enlever  son  bonnet 
avec  la  pointe  d'un  sabre  et  la  blessa  au 
front;  un  autre  la  renversa  alors  d'un  coup 
de  bûche  ;  elle  fut  achevée  à  coups  de  sabre 
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et  dé  pique,  ii  y  a,  d'ailleurs,  de  nombreuses 
versions  sur  la  manière  dont  elle  a  été  frap- 
pée et  sur  ceux  qui  ont  porté  les  premiers 
coups,  comme  sur  ceux  qui  ont  coupé  sa  têto 
et  participé  à  tous  les  détails  de  l'horrible 
tragédie. 

Suivant  les  récits  dont  nous  parlons  plus 
haut,  le  cadavre  fut  dépouillé  de  ses  vête- 
ments ,  déchiré  ,  mutilé  jusque  dans  les  par- 
ties naturelles;  on  arracha  le  coeur,  etc. 

Que  le  corps  ait  subides  outrages,  cela  est 
probable  et  même  certain  ;  mais  qu'il  ait  subi 
tous  les  outrages  qu'on  rapporte  en  tant  de 
descriptions  obscènes  ,  voila  ce  qui  n'est  pas 
établi  avec  une  certitude  suffisante.  Il  y  a 
plus  :  il  existe,  uux  Archives  de  la  préfecture 
de  police ,  un  rapport  circonstancié  du  com- 
missaire de  police  qui  fit  relever  le  cadavre, 
et  duquel  il  résulte  clairement  que  le  corps 
était  intact,  sauf  la  tête;  il  n'y  est  nullement 
question  de  mutilations,  comme  l'ablation  des 
mamelles  et  des  parties  honteuses  ,  le  déchi- 
rement des  entrailles  et  de  la  poitrine,  etc.  Il 
serait  bien  difficile  d'admettre  qu'une  pièco 
de  cette  nature  ne  portât  aucune  trace  de 
pareilles  horreurs,  si  elles  avaient  existé  réel- 
lement. Ce  qui  n'est  malheureusement  que 
trop  certain,  c'est  que  les  meurtriers  cou- 
pèrent la  tète  de  l'infortunée  princesse  ,  la 
promenèrent  sur  une  pique  à  travers  les  rues 
de  Paris  et  poussèrent  la  cruauté  jusqu'à 
l'apporter  sous  les  fenêtres  du  Temple  ,  pour 
la  montrer  aux  prisonniers.  Ils  allèrent  éga- 
lement devant  le  Palais-Royal  présenter  leur 
hideux  trophée  au  duc  d'Orléans  ,  qui  se  re- 
tira du  balcon,  pénétré  d'horreur. 

On  n'ignore  pas  que  des  pamphlétaires 
royalistes  ont  affirmé  que  c'était  ce  prince 
qui  avait  fait  assassiner  Mm«  de  Lamballo 
pour  s'affranchir  d'une  rente  considérable 
qu'il  avait  à  lui  servir.  Cette  assertion  n'est 
pas  seulement  infâme,  car  rien  ne  la  justifie  ; 
elle  est,  en  outre,  absurde  :  la  rente  en  ques- 
tionne grevait  que  les  biens  de  la  duchesse 
d'Orléans  ,  qui  était,  à  cette  époque,  séparée 
juridiquement  de  son  époux. 

Parmi  les  vrais  assassins  de  la  princesse 
de  Lamballe,  on  signale  un  nommé  Charlat, 
tambour,  qui  partit,  peu  de  temps  après,  pour 
la  Vendée  avec  les  volontaires  parisiens  ,  et 
qui  fut  tué  par  ses  camarades  pour  sa  parti- 
cipation au  crime  ;  puis  un  gendarme  licencié, 
dit  le  Grand  Nicolas,  condamné  pour  ce  fait, 
en  1790  ,  à  vingt  ans  de  fers;  Grizon,  qui  fi- 
gura ,  en  l'an  V,  dans  les  bandes  royalistes, 
et  qui  fut  guillotiné  comme  chauffeur  ;  Petit- 
Mamin,  également  jugé  en  1796,  mais  ac- 
quitté, etc. 

Au  reste  ,  pendant  la  réaction  ,  sous  l'Em- 
pire et  jusque  sous  la  Restauration  ,  rien  de 
plus  commun  que  cette  accusation;  c'était 
devenu  une  légende  ,  et  il  n'y  avait  pas  do 
quartier  à  Paris  où  on  ne  désignât  quelque 
individu  comme  ayant  porté  la  tête  de  Mmc  de 
Lamballe  ou  contribué  au  meurtre.  Un  nommé 
Bieunais,  entre  autres,  marchand  de  volailles 
rue  Saint-Honoré ,  poursuivi  de  ces  accusa- 
tions, sans  doute  calomnieuses,  finit  par  so' 
tuer  de  désespoir.  Sous  Louis  XVIII ,  onen 
était  arrive  à  accuser  jusqu'à  Tissot,  de  l'A- 
cadémie française  (qui,  lors  des  journées  do 
septembre  ,  remplissait  une  mission  en  Sa- 
voie). Un  soir,  dans  un  salon,  un  colonel, 
Dupuis  des  Isleis,  affecta  de  regarder  l'aca- 
démicien avec  mépris  et  lui  marcha  brutale- 
ment sur  le  pied.  «  Vous  portez  bien  haut  la 
tète  1  »  lui  dit  Tissot.  ■  Au  moins,  je  ne  porte 
que  la  mienne  !  »  répliqua  le  colonel.  11  y  eut 
des  explications  fort  vives;  mais  le  mot  fit 
fortune  dans  le  monde  royaliste,  bien  que 
personne  ne  crût  à  cette  accusation  stupide. 
M.  M.  de  Lescurea  publié  :  la  Princesse  de 
Lamballe,  sa  vie,  sa  mort  (isoi ,  in-8°).  C'est 
un  ouvrage  prolixe,  surchargé  d'enjolive- 
ments romanesques  ,  et  systématiquement 
contre  -  révolutionnaire  ,  mais  qui  contient 
beaucoup  de  faits  et  des  recherches  curieu- 
ses. 

LAMBARDE  s.  f.  (lam-bar-de).  Ichthyol. 
Un  des  noms  de  la  femelle  du  squale  rous- 
sette, sur  les  côtes  de  Nico. 

LAMBAIIDE  (William),  jurisconsulte  et  an- 
tiquaire anglais,  né  à  Londres  on  153G,  mort 
en  1G01.  Il  s'occupa  surtout  do  l'étude  de  lu 
jurisprudence  ancienne  et  dos  coutumes 
saxonnes,  publia  plusieurs  ouvrages  qui  lui 
firent  une  grande  réputation  ,  et  entra ,  on 
1579,  dans  la  carrière  de  la  magistrature. 
D'abord jugo  de  paix  du  comté  de  Kent,  il 
devint  successivement  ensuite  maître  eu  chan- 
cellerie (1592),  garde  des  archives  do  lu  chan- 
cellerie (1507) ,  et  enfin  gardo  dos  archives 
d'Angleterre  (1600).  La  reine  Elisabeth  vou- 
lut elle-même  lui  annoncer  sa  promotion  à 
cette  dernière  dignité  ,  comme  preuve  du 
grand  cas  qu'elle  faisait  de  lui.  Lambardo 
fonda  un  hôpital  pour  les  pauvres  à  Groen- 
wich.  Ses  principaux  ouvrages,  très-estimés, 
sont  :  'Aç£iuovo(u<i,  sive  De  priscis  Anglorutn  lu- 
gibus  libri  (Londres,  156S,  in-4")  ;  Kirenarcita 
ou  les  Devoirs  des  juges  de  paix  (Londres, 
1531,4  vol.),  souvent  rééd.;  les  Devoirs  des  con- 
stables  (Londres,  1582)  ;  Pandecla  llotulorum 
(1001);  Arclteion  ou  Discours  sur  les  hautes 
cours  de  justice  en  Angleterre  (1035);  Dietio- 
nariwn  Angliis  topogruphicum  et  historicum 
(1730,  in-4<>),  description  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  fut  publiée  plus  d'un  siècle  après  la 
mort  de  l'auteur. 

LAM1UYÈQUE,  ville  du  Pérou,  sur  la  rivo 
gauche  de  la  rivière  de  son  nom;  8,000  hub. 
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Manufactures  de  couvertures  de  laine  ,  de 
loile  de  coton  et  de  savon. 

LAMBAYÈQUE,  rivière  du  Pérou,  qui  des- 
cend du  versant  occidental  des  Andes,  coule 
à  l'O.,  passe  à  Lambyyèque,  et,  à  8  kilom.  de 
cette  ville,  se  jette  dans  le  grand  Océan  équi- 
noxial,  après  Un  cours  d'environ  160  kilom. 

LAMBDA  s.  m.  (lan-bdn).  Gramm.  Nom  de  la 
douzième  lettre  de  l'alphabet  grec ,  corres- 
pondant à  notre  /. 

—  Signe  numérique  des  Grecs,  qui,  avec 
l'acceDt  supérieur  placé  à  droite ,  vaut  30, 
et,  avec  l'accent  inférieur  à  gauche,  30,000. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon  de  nuit  qui 
porte  sur  ses  ailes  des  dessins  figurant  à  peu 
près  un  lambda. 

LAMBDACISME  s.  m.  (lan-bda-si-sme  — 
rad.  lambda).  Gramm.  Prononciation  vicieuse 
de  la  lettre  (,  qui  cdnsiste  à  la  doubler  ou  à 
la  mouiller  abusivement,  ou,  enfin,  à  la  sub- 
stituer à.  la  lettre  r.  Il  On  dit  aussi  labdacismk 

et  LALLATION. 

LAMEDOÏDE  adj.  (lan-bdo-i-de  —  delamb- 
da,  et  du  gr,  eidos ,  aspect).  Anat.  Se  dit  de 
la  troisième  suture  du  crâne',  qui  a  la  forme 
d'un  lambda,  il  On  dit  aussi  lambdoïdal,  alb. 

LAMBEAU  s.  m.  (lan-bô.  —  On  a  proposé 
pour  ce  mot  différentes  étymologies  :  1°  le 
latin  lamberare,  déchirer;  mais,  comme  la 
l'orme  ancienne  parait  être  label,  labiau,  d'où 
l'on  a  fait  ensuite  lambel,  lambeau,  l'absence 
de  la  nasale  fait  difficulté  ;  2°  le  germanique  : 
ancien  haut  allemand  lappa,  lambeau,  hail- 
lon; anglo-saxon  lappa,  Isppe;  Scandinave 
lapp,  lappi;  ancien  allemand  lapa;  danois 
lap,  lumpe;  allemand  lappen,  lumpen.  Dans  le 
français  lainbel,  lambeau,  comme  dans  le  da- 
nois lumbe  et  l'allemand  lumpen,  le  m  aurait 
fini  par  s'introduire  avant  le  ô  ou  lep,  comme 
dans  ramper,  de  repère;  3<>  le  latin  timbus,  ban- 
deau, bordure  de  vêtement;  c'est  Du  Gange 
qui  propose  cette  explication;  4°  le  latin  la- 
bellum,  petite  lèvre,  bord,  lisière,  de  labrum, 
lèvre.  La  dérivation  du  germanique  nous  pa- 
raît la  plus  vraisemblable).  Morceau,  pièce 
d'une  étoffe  déchirée  :  Vêtement  en  lam- 
beaux, qui  s'en  va  en  lambeaux. 
. . .  Les  lambeaux  de  ta  robe  grossière 
Des  plus  brillants  habits  terniront  la  lumière. 

Corneille.  ' 

—  Par  ext.  Morceau  de  chair  déchiré,  ar- 
raché :  Sa  chair  tombait  eu  lambeaux,  par 
lambeaux.  (Acad.) 

...  Je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînas  dans  la  fange, 
Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

Racine. 

Il  Fragment ,  débris  quelconque  :  Ils  se  sont 
disputé  les  lambeaux  de  sa  fortune,  de  sa  suc- 
cession. Plusieurs  Etats  se  formèrent  des  lam- 
beaux de  l'empire  romain.  (Acad.)  Les  fac- 
tions vont  se  disputer  les  lambeaux  de  la  mo- 
narchie. (Mirab.)  L'humanité  ne  conquiert  la 
vérité  que  lambeaux  par  lambeaux  ,  et  au 
prix  de  son  sang.  (L.  Jourdan.) 
Son  jour  vint  ;  on  le  vit,  vers  la  France  alarmée, 
Fuir,  tramant  après  lui  comme  un  lambeau  d'armée. 

V.  Hugo. 

Il  Passage  isolé  d'un  écrit  :  Il  a  retenu  quel- 
ques lambeaux  d'Horace,  de  Virgile.  Le  socia- 
lisme n'a  pour  science  que  ses  lambeaux  de 
physiologie  et  d'économie  politique.  (Proudh.) 

—  Chir.  Morceau  de  chair  qu'on  laisse  , 
après  l'amputation  d'un  membre,  pour  recou- 
vrir le  moignon.  Il  Amputation  à  un  lambeau, 
à  deux  lambeaux,  Amputation  dans  laquelle 
on  fait  un  ou  deux  lambeaux  pour  recouvrir 
la  plaie. 

—  Véner.  Peau'velue  qui  couvre  le  bois  du 
cerf  et  qui  s'en  détache  à  une  certaine  époque 
de  l'année. 

—  Techn.  Chez  les  chapeliers,  Morceau  de 
toile  sur  lequel  on  couche  le  chapeau  pour 
lui  donner  la  forme. 

LAMBECK  (Pierre),  en  latin  Lnmbocciu», 
érudit  et  bibliographe  allemand  ,  né  à  Ham- 
bourg en  1628,  mort  en  1G80.  Après  avoir  fait 
ses. études  en  Hollande,  en  France  et  en  Ita- 
lie, il  fut  nommé  ,  en  1052  ,  professeur  d'his- 
toire au  gymnase  de  sa  ville  natale,  et,  en 
16G0,  recteur  du  même  établissement.  Deux 
ans  plus  tard,  il  donna  sa  démission  à  la  suite 
des  difficultés  que  lui  suscitait  son  penchant 
pour  le  catholicisme,  et,  après  avoir  abjuré 
solennellement  le  protestantisme  à  Rome,  se 
rendit  à  Vienne,  où  il  fut  nommé  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  impériale  et  historio- 
graphe de  l'empereur.  Il  consacra  tous  ses 
soins  à  l'établissement  qui  lui  était  confié ,  y 
introduisit  une  foule  d'uméliorations,  et  s'oc- 
cupa surtout  de  dresser  un  catalogue  exact 
des  trésors  qu'il  renfermait;  il  le  publia  sous 
ce  titre  :  Commentarii  de  augustissima  biblio- 
theca  csesarea  Vindobonensi  (Vienne,  1665- 
1679,  8  vol.  in-fol.  ;  20  édit.,  publiée  par  Kol- 
lar,  17CG- 1772,  8  vol.  in-fol.).  Cet  ouvrage, 
encore  aujourd'hui  très- estimé,  devait  com- 
prendre 25  vol.,  mais  la  mort  empêcha  Lam- 
beck  de  le  terminer,  ainsi  qu'une  foule  d'au- 
tres qu'il  avait  annoncés  et  qu'il  n'eût  pu 
mener  à  fin,  eût- il  vécu  plus  d  un  siècle.  On 
a  encore  de  lui  :  Prodromus  lucubratiouum 
criiicarum  in  A.  Gellii  noctes  Atticas  (Paris, 
1647,  m-S®);  Origines IIa»iburgeusestsioe rerum 
Hamburgensium  libri  duo  (Hambourg,  1652- 
1001,  %  vol.  iu-l°J  ;  Animadversiones  ad  Codini 
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origines  Constantinopolitanas  (Paris,  1655, 
in-fol.);  Prodromus  historié  litterarise  et  ta- 
bula duplex  chronologica  universalis  (Paris, 
1660,  in-4°) ;  Diarium  sacri  ilineris  quod  im- 
perator  Leopoldus  I  anno\66âsuscepit(Vtenne, 
166S,  in-40)  ;  Catalogus  librorum  a  se  compo- 
sitorum  (Vienne,  1673,  in-4»). 

LAMBEL  s.  m.  (lan-bèl  —  autre  forme  du 
mot  lambeau).  Sorte  d'ornement  en  passe- 
menterie qu'on  mettait  autrefois  au  bas  d'une 
roba. 

—  Blas.  Pièce  d'armoiries ,  qui  se  compose 
d'une  traverse ,  à  la  partie  inférieure  de  la- 
quelle sont  attachés  des  espèces  de  cloche- 
tons appelés  pendants ,  le  plus  souvent  au 
nombre  de  trois. 

LAMBEL1NOT  (Nicolas),  écrivain  français, 
né  près  de  Langres  en  1722  ,  mort  à  Chau- 
mont  en  1802.  11  entra  dans  la  congrégation 
des  bénédictins  de  Saint-Maur,  dut  abandon- 
ner la  vie  religieuse  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution, et  consacra  sa  vie  à  1  étude.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Examen  critique  des  recherches 
historiques  sur  l'esprit  primitif  et  sur  les  an- 
ciens collèges  de  l'ordre  de  Saint -Benoit  (Pa- 
ris, 1788,  in-8°);  Notices  historiques  sur  tous 
les  conciles  (6  vol.  in-fol.)  ;  Bu  renouvellement 
des  mœurs  et  des  sciences  dans  la  nation.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  restés  manu- 
scrits. 

-  LAMBERG,  nom  d'une  ancienne  famille  al- 
lemande qui ,  vers  le  milieu  du  xive  siècle  , 
quitta  l'urchiduché  d'Autriche,  où  elle  possé- 
dait de  grands  biens,  pour  aller  s'établir  dans 
l'Ukraine  ,  où  elle  acquit ,  par  mariage  ,  des 
possessions  considérables.  Elle  se  divise  au- 
jourd'hui en  trois  branches,  savoir  :  la  bran- 
che princière,  représentée  par  le  prince  Gus- 
tave de  Lamberg,  né  en  1841 ,  conseiller  héré- 
ditaire de  l'empire;  la  branche  comtale  de  Lam- 
berg-Greiffenfels,  qui  a  pour  chef  le  comte 
Antoine -Raymond  de  Lamberg,  né  en  1795, 
grand  maréchal  héréditaire  de  l'Ukraine  ; 
enlin  la  branche  comtale  de  Lamberg-Orte- 
neqo,  qui  a  pour  chef  le  comte  François  de 
Lamberg,  né  en  1832.  Plusieurs  des  membres 
de  cette  famille  ont  joué  un  rôle  dans  1  his- 
toire politique,  militaire  ou  littéraire  de  leur 
temps  ;  ce  sont  les  suivants  : 

LAMBERG  (Jean-Maximilien,  comte  bb),  né 
à  Steyer  en  1608,  mort  en  16S2.  Il  fut  élevé, 
en  1636,  au  rang  de  comte,  devint ,  en  1642, 
ambassadeur  de  l'empereur  à  Rome,  prit  part, 
de  1644  à  1647,  en  qualité  de  plénipotentiaire, 
aux  négociations  qui  aboutirent  au  traité  de 
Westphalie.  A  partir  de  cette  époque  ,  il  ne 
remplit  plus  aucune  fonction  diplomatique. 

LAMBERG  (Jean-Philippe,  comte  de),  ne- 
veu du  précédent,  né  en  1651,  mort  en  1712. 
Entré  d  abord  dans  l'état  militaire ,  il  rit  ses 
premières  armes  contre  les  Turcs,  devint,  en 
1682  ,  conseiller  aulique  de  l'empire  ,  et  fut 
envoyé  successivement,  comme  ambassadeur, 
à  Dresde ,  à  Berlin  et  à.  Ratisbonne.  Il  em- 
brassa eusuitel'étatecclésiastique,  fut  promu, 
en  1689  ,  à  l'évêché  de  Passau  ,  et  reçut ,  en 
1700,  le  chapeau  de  cardinal.  Il  était  devenu, 
en  1697,  ambassadeur  de  l'empereur  à  Var- 
sovie. Il  passa  de  là,  en  "qualité  de  commis- 
saire principal,  a  Ratisbonne  ,  où,  au  début 
de  la  guerre  d'Espagne ,  il  détermina  la  dé- 
claration de  guerre  contre  la  France  et  con- 
tre les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne. 

—  Un  de  ses  neveux,  le  comte  Léopold-Ma- 
'  thias  de  Lamberg,  né  en  1667,  mort  en  171 1, 

fut  en  grande  faveur  auprès  de  l'empereur 
Joseph  1er,  qui  l'éleva,  en  1707,  au  rang  de 
prince  de  l'empire. 

LAMBEBG  (Joseph-Maximilien,  comte  de), 
littérateur  allemand ,  né  à  Brûnn  (Moravie) 
en  1729,  mort  dans  la  même  ville  en  1792. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  différentes 
universités  d'Allemagne,  il  parcourut  cette 
contrée  en  compagnie  de  son  frère  Léopold, 
qui  avait  aidé'  le  cardinal  de  Polignac  dans 
sa  composition  de  V Anti-Lucrèce,  devint  grand 
veneur  du  margrave  de  Baireuth ,  puis ,  en 
1754,  chambellan  de  l'empereur,  et  se  rendit 
la  même  année  à  Paris,  où  il  passa  trois  ans. 
Nommé  conseiller  intime  du  duc  de  Wurtem- 
berg, il  accompagna  ce  prince  en  Italie,  de- 
vint plus  tard  grand  maréchal  de  l'évèque 
d'Augsbourg,  et  entreprit  en  1770,  en  Italie, 
un  nouveau  voyage,  pendant  lequel  il  fit  des 
excursions  en  Corse  et  sur  les  côtes  d'Afrique. 
A  Venise ,  il  se  lia  avec  le  fameux  comte  de 
Saint-Germain,  et  revint  ensuite  habiter  son 
château  de  Briinn,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à 
sa  mort. 

Possédant  des  connaissances  étendues  en 
philosophie ,  en  mathématiques  et  en  physi- 
que, le  comte  de  Lamberg  parlait,  en  outre, 
avec  une  grande  facilité,  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe,  et  était  en  correspondance 
avec  les  savants  et  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  son  époque.  Parmi  ses  ouvrages, 
tous  écrits  en  français,  nous  citerons  :  Mes 
fragments  (Paris,  1758,  in-S°)  ;  Essai  sur  l'im- 
possible (Paris,  1764,  in-8°)  ;  Vanité  de  quel- 
ques -  unes  de  nos  connaissances  (Paris  ,  1766  , 
in-S°)  ;  Nouveaux  sujets  de  littérature  et  de 
philosophie  (Paris ,  1767,  in-8«);  Réflexions 
sur  la  propriété  d'une  courbe  algébrique  dont 
les  contours  marqueraient  les  traits  d'un  visage 
connu  (Livourne,  1770,  in  -  8")  ;  Mémorial  d'un 
mondain  (Vienne,  1775,  in-8«);  Epoques  rai- 
sonnées  de  la  vie  d'Albert  de  Haller  (177S, 
in-so)  ;  le  Canot  ou  Lettres  de  maman  Blegx 
(1782,  in-8°);  Tablettes  fantastiques  (Dessau, 
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1782,  in-4°)  ;  Lettres  critiques,  morales  et  po- 
litiques (Amsterdam,  1786,  3  parties  iu-S"). 

LAMBERG  (François- Philippe,  comte  de), 
général  et  homme  politique  allemand ,  né  en 
1791  ,  mort  en  1848.  Il  entra,  en  1810  ,  dans 
l'armée  autrichienne,  fit,  comme  officier  de 
cavalerie  ,  les  campagnes  contre  la  France, 
et,  de  1815  à  1843,  s  éleva  progressivement 
jusqu'au  grade  de  feld-maréchal  lieutenant. 
Possesseur  de  vastes  propriétés  en  Hongrie, 
le  comte  de  Lamberg  fut  nommé,  par  un  ma- 
nifeste impérial  en  date  du  25  septembre  1848, 
commissaire  du  royaume  de  Hongrie  et  com- 
mandant en  chef  de  toutes  les  troupes  hon- 
groises. Mais  l'assemblée  nationale  de  Pesth, 
dans  sa  séance  du~  27  septembre.,  refusa  de 
reconnaître  cette  nomination,  et  déclara  cou- 
pables du  crime  de  haute  trahison  tous  ceux 
qui  obéiraient  au  comte  de  Lamberg.  Ce  der- 
nier, qui  s'était  immédiatement  rendu  dans 
la  capitale  de  la  Hongrie,  fut  mis  à  mort,  le 
28  septembre,  par  le  peuple  irrité,  sur  le 
pont  qui  réunit  Bude  à  Pesth. 

LAMBERT  (saint) ,  évêque  de  Lyon  ,  né  à 
Térouanue,  mort  vers  689.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  monastère  de  Fontenelle,  en  Nor- 
mandie, en  devint  abbé  par  la  suite  ,  et  fut 
nommé  évèque  de  Lyon  en  681.  Sa  fête  se  cé- 
lèbre le  14  avril. 

LAMBERT  (saint)  ,  évêque  de  Maastricht, 
né  vers  Gio,  mort  en  708.  Il  devint  conseiller 
intime  de  Ghildérie  H,  roi  d'Austrasie;  mais, 
après  la  mort  de  ce  prince  ,  il  fut  chassé  de 
son  siège  et  contraint  de  se  retirer  dans  un 
monastère.  En  681,  rétabli  dans  son  évèché, 
il  convertit  au  christianisme  les  habitants  de 
la  Zèlande.  Il  périt  assassiné  par  Dodon  , 
beau-frère  de  Pépin  d'Héristal.  Sa  réputation 
de  sainteté  attira  un  si  grand  nombre  de 
fidèles  au  village  de  Liège  ,  où  il  avait  été 
frappé,  que  ce  village  devint  bientôt  une  ville 
considérable.  Il  est  honoré  le  17  septembre. 
Il  existe  une  locution  proverbiale  : 

C'est  aujourd'hui  la  Saint-Lambert, 

Qui  quitte  sa  place  la  perd, 
qui  a  fort  embarrassé  les  commentateurs.  On 
dit  que  cette  locution  est  une  allusion  à  ce 
fait,  que  la  ville  de  Troyes  fut  prise  et  reprise 
le  jour  de  Saint-Lambert,  en  1590.  M.  Littrô 
remarque,  avec  raison,  que  très-probablement 
la  ville  de  Troyes  n'est  pour  rien  dans  ce  dic- 
ton ,  et  que  ce  n'est  tout  simplement  qu'un 
jeu  de  rime  analogue  k  d'autres  exemples, 
tels  que  celui-ci  : 

C'est  aujourd'hui  la  Saint- Laurent, 

Qui  perd  sa  place  la  repread. 

LAMBERT  (saint)  ,  évêque  de  Vence ,  né 
dans  le  diocèse  de  Riez  vers  10S0,  mort  en 
1154.  Il  était  moine  de  l'abbaye  de  Lérins , 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1 114,  évêque  de  Vence. 
Il  occupa  ce  siège  jusqu'à  sa  mort.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  26  juin. 

LAMBERT,  empereur  et  roi  d'Italie,  né  vers 
880,  mort  en  898.  Son  père,  Gui  de  Spolète, 
l'associa  au  pouvoir  en  891  ;  il  régna  seul, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Agiltrude ,  de  894 
à  898,  continuellement  en  guerre  avec  ses 
compétiteurs  Bérenger  et  Arnolphe.  Il  venait 
de  faire  avec  eux  une  sorte  de  partage  de  la 
Lombardie,  lorsqu'il  périt  à  la  chasse  dans  la 
forêt  de  Marengo. 

LAMBERT,  duc  de  Toscane,  fils  d'Adal- 
bert  II.  Il  vivait  au  Xe  siècle.  A  la  mort  de  son 
père  (917),  il  reçut  le  duché  de  Spolète,  et, 
en  929,  succéda  à  Gui,  son  frère  aîné,  dans 
celui  de  Toscane.  Mais  Hugues,  roi  d'Italie  et 
frère  utérin  deGuietdeLambert,quiavaient 
puissamment  contribué  à  son  élévation  au 
trône ,  prétendit  que  Lambert  n'était  pas  le 
fils  d'Adalbert  et  qu'il  avait  été,  ainsi  que 
Gui,  supposé  par  leur  mère,  Berthe  de  Lor- 
raine. Lambert  consentit  à  soutenir  la  légiti- 
mité de  sa  naissance  par  un  combat  judiciaire, 
dans  lequel  il  fut  vainqueur  ;  mais  Hugues 
n'en  continua  pas  moins  à  le  poursuivre  de 
sa  haine ,  et ,  s'étant  emparé  de  lui  par  ruse, 
lui  fit  crever  les  yeux  (931).  On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  de  Lambert,  qui  parait  avoir 
survécu  longtemps  à  son  malheur. 

LAMBERT  D'ASCHAFFENBOURG,  en  latin 
Lainberiu*  Scbufnaburgcusi* ,  chroniqueur 
allemand  du  xi«  siècle.  Il  était  né  à  Aschaf- 
feubourg,  dans  le  duché  de  Wurtzbourg,  vé- 
cut longtemps  comme  moine  dans  le  couvent 
d'Hirschfeld,  fit,  en  105S,  un  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem, et  mourut,  vers  l'an  1100,  dans  le 
couvent  de  Saalfeld.  A  son  retour  de  la  terre 
sainte,  il  se  mit  à  écrire,  sur  l'histoire  de  son 
temps,  un  poëme  épique ,  qui  est  aujourd'hui 
perdu.  Il  en  est  de  même  de  son  Histoire  du 
couvent  d'Hirschfeld,  qu'il  avait  composée  en 
1074,  et  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  quel- 
ques fragments.  Mais  on  possède  en  entier 
son  Chronicon  historicum  apud  Germanos ;  il  y 
fait  d'abord  une  histoire  très  -  sommaire  du 
monde,  depuis  sa  création  jusqu'à  l'an  1050  ; 
puis  il  raconte,  avec  les  plus  grands  détails, 
les  événements  qui  se  sont  passés  en  Alle- 
magne de  1050  à  1077.  C'est  surtout  pour  cette 
dernière  période  que  cette  chronique  est  une 
source  de  renseignements  d'autant  plus  pré- 
cieux ,  qu'elle  est  écrite  avec  un  rare  esprit 
d'impartialité  et  dans  un  latin  d'une  pureté 
remarquable.  Le  manuscrit  de  l'ouvrage  de 
Lambert  fut  trouvé  dans  un  monastère  du 
Wurtemberg  par  Mélanchthon,  qui  le  fit  pu- 
blier, en  1525,  à  Tubingue.  Depuis  lors,  il  a  eu 
plusieurs  rééditions;  la  meilleure  est  celle 
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qu'en  a  donnée  Frédéric  Hesse  dans  les  Mo- 
numenta  Germanise  historica,  et  qui  a  été  éga- 
lement publiée  à  part  (Hanovre,  1843). 

LAMBERT,  prélat  français ,  né  à  Guines, 
près  de  Calais,  vers  le  milieu  du  xi°  siècle, 
mort  en  1115.  Il  était  grand  chantre  de  l'é- 
glise de  Lille,  lorsqu'il  fut  élu,  en  1093,  évè- 
que d'Arras.  11  eut,  à  son  époque,  une  grande 
réputation  de  science  et  de  sagesse,  assista  à 
plusieurs  conciles  ,  entre  autres  à  celui  de 
Clermont,  après  lequel  il  fut  nommé  légat  du 
pape  Urbain  II,  dans  la  seconde  Belgique,  et 
fut  chargé  par  Pascal  II,  en  1104,  d'absoudre 
le  roi  Philippe  Ier  de  l'excommunication  pro- 
noncée contre  lui  pour  son  mariage  avec  Ber- 
trade.  On  a  de  Lambert  un  recueil  de  140  a& 
tes,  chartes  et  lettres ,  que  Baluze  a  insérés 
dans  le  tome  V  de  ses  Misceltanea ,  et  d'où 
l'on  peut  tirer  des  renseignements  précieux 
pour  l'histoire  de  l'Eglise  à  la  fin  du  xie  siècle. 

LAMBERT,  grammairien  français,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  xie  siècle,  mort  dans  la 
première  moitié  du  xiie.  Il  fut  disciple  de 
saint  Bruno,  abbé  de  Pouthière,  près  de  Lan- 
gres,  et  assista  au  concile  de  Troyes  en  1104. 
On  lui  doit  un  écrit,  intitulé  Epistola  de  arte 
lectoria,  que  Mabillon  a  inséré  dans  l'appen- 
dice du  tome  II  de  ses  Annales.  C'est  un  petit 
traité  de  grammaire  latine,  qui  ne  laisse  pas 
.d'offrir  un  certain  intérêt  aux  érudits  curieux 
de  connaître  l'état  des  études  à  cette  époque. 

LAMBERT  le  Chanoine,  compilateur  fran- 
çais, mort  à  Saint-Omer  en  '1125.  Il  fut  suc- 
cessivement écolàtre  et  abbé  de  Saint-Berlin, 
à  Saint-Omer.  C'était  un  prédicateur  distin- 
gué et  un  des  érudits  les  plus  remarquables 
de  son  temps.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de 
Liber  floridus  Lamberti  canonici,  un  recueil 
encyclopédique,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est 
composé  de  diversorum  auctorum  fioribus.  Cet 
ouvrage  contient  cent  quatre-vingt-douze 
traités  sur  les  matières  les  plus  diverses  : 
histoire  profane  et  religieuse,  géographie, 
philosophie,  théologie,  astrologie,  sciences 
naturelles,  etc.  Mais  l'histoire  y  occupe  en- 
core la  plus  grande  place,  et  on  pourrait  en 
tirer  des  documents  précieux,  pour  la  con- 
naissance des  premiers  siècles  du  moyen  âge. 
Cet  ouvrage  n'a  point  été  imprimé,  mais  il 
en  existe  des  manuscrits  dans  les  bibliothè- 
ques de  Gand,  de  Paris,  de  La  Haye,  de 
Leyde,  de  Douai  etde  Wolfenbuttel.  Plusieurs 
des  traités  qui  le  composent  ont  été  imités  ou 
reproduits  ailleurs. 

LAM  BERT,  prélat  français,  né  à  Saint-Jean- 
de-la-Palud,  en  Angouraois,  en  1080,  mort  en 
1148.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  re- 
ligieuse, et  fut  bientôt  célèbre  par  ses  vertus 
et  sa  piété.  La  chronique  latine  de  l'abbaye 
de  la  Couronne  prétend  qu'en  ce  temps-là  un 
monstre  épouvantable  ravageait  le  pays  et 
effrayait  les  paysans,  qui  n'osaient  plus  va- 
quer à  leurs  occupations.  Lambert,  par  ses 
prières,  arrêta  la  fureur  de  la  bête  fauve  et 
l'éventra  presque  sans  combat.  Sa  réputation 
de  sainteté  se  répandit  au  loin,  et  ae  nom- 
breux disciples  vinrent  se  joindre  à  lui  dans 
une  solitude  qu'il  habitait.  11  y  fonda  l'ab- 
baye de  la  Couronne,  qui  devint,  dans  la  suite, 
l'une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  de 
l'Aquitaine.  De  là,  il  fut  appelé,  en  1136,  au 
siège  épiscopal  d'Angoulême ,  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort. 

LAMBERT,  surnommé  II  Cor»  ou  le  Couri, 

poëte  français,  né  à  Chàteaudun  au  commen- 
cement du  xne  siècle.  Il  fut  a  prêtre,  escolier 
ou  homme  de  robe  longue ,  qui  sait  les  let- 
tres, dit  Fauchet,  car  ainsi  faut-il  interpréter 
le  nom  de  clerc  qu'il  prend.  »  Le  poëte  lui- 
même  nous  a  donné  sur  sa  personne  et  sur 
son  œuvre  une  indication  précise  : 
La  vérité  de  l'histoire  si  com  li  roy  la  fit 
Un  clers  de  Chàteaudun  Lambert  li  Cors  l'escrit 
Qui  de  latin  la  trest  (la  tira)  et  en  roman  la  mit. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  le  poëme  d'Alexandre 
le  Grand,  qui  se  trouve  dans  un  petit  in-folio 
écrit  sur   vélin,  no  7,633,  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Lambert  le  Court  eut  pour  colla- 
borafeurou  continuateur  Alexandre  de  Paris, 
qui  aurait,  d'après  quelques  commentateurs, 
inventé  le  vers  de  douze  syllabes,  nommé  de 
son  nom  alexandrin. 

Ginguené  a  fait,  à  propos  du  poëme  d'A- 
lexandre  le  Grand,  quelques  réflexions  très- 
judicieuses  :  «  C'est  un  roman  rempli  de  fa- 
bles, et  non  une  traduction  de  l'histoire  de  ce 
prince,  quoique  l'auteur  ait  prétendu  l'avoir 
trest  ou  tiré  du  latin.  Ce  n'était  pas  au  moins 
du  latin  de  Quinte-Curce  ni  d  aucun  autre 
ancien  historien  ;  ce  n'était  pas  non  plus  de 
celui  de  Gauthier  de  Lille  ou  de  Chastillon. 
Lambert  le  Court,  dans  son  poëme  ou  roman 
français  d' Alexandre  le  Grand,  ajoute  ou  sub- 
stitue souvent  aux  faits  de  la  vie  d'Alexandre 
des  faits  de  son  temps,  c'est-à-dire  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  le  Jeune  ou  du  commen- 
cement de  celui  de  Philippe-Auguste  ;  Alexan- 
dre de  Paris,  continuateur  de  l'ouvrage,  sui- 
vit la  même  méthode.  • 

Le  poète  suppose  qu'Alexandre,  étant  par- 
venu à  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans,  fut  fait 
chevalier  et  associé  par  Philippe,  son  père,  à 
la  couronne  de  Macédoine.  On  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  voulu  désigner  l'association  de  Phi- 
lippe-Auguste, que  son  père  fit  couronner  et 
sacrer  à  Reims,  à  son  retour  d'Angleterre. 
L'année  qui  précéda  sa  mort,  Alexandre,  sui- 
vant le  poëte,  entreprit  sa  première  guerre 
contre  un  roi  qu'il  nomme  Nicolas.  Avant 
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l'aller  l'attaquer,  il  convoqua  ses  vassaux  et 
■ibtiiit  do  son  père  la  confiscation  des  biens 
.les  usuriers,  pour  les  distribuer  à  ses  capi- 
taines. Ces  traits  indiquent  la  guerre  contre 
io  roi  d'Angleterre  et  la  saisie  des  biens  des 
juifs  dans  tout  le  royaume. 

Après  la  guerre  contre  le  roi  Nicolas,  le 
poète  fait  marcher  son  héros  contre  Daire  ou 
Darius. 

LAMBERT  D'ARDUES,  historien  français 
•lu  xme  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie, 
c'est  que,  étant  devenu  veuf,  il  entra  dans 
•us  ordres  et  devint  curé  d'Ardres,  prés  de 
Calais.  On  a  de  lui  une  Histoire  des  comtes 
ila  Guines  et  des  seigneurs  d'Ardres,  qui  va 
île  l'an  800  a  l'an  1201,  et  qui  a  été  inséréo 
par  fragments  dans  l'Histoire  généalogique 
des  comtes  de  Guines,  dans  le  tome  VIII  des 
Ilelif/uiai  manuscriptss  et  diplomaties,  de  Lu- 
ilewig  (1727)  et  dans  les  tomes  IX,  XIII  et 
XIV  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules. 
M.  Godefroid  de  Ménilglaise  a  donné  une  ex- 
cellente édition  de  cette  chronique.  Elle  est 
écrite  en  latin,  dans  un  style  prétentieux  et 
entortillé.  Lambert  y  prodigue  la  périphrase 
et  l'hyperbole,  les  jeux  de  mots,  les  allusions 
crudités  et  recherchées,  les  périodes  inter- 
minables, les  traditions  fabuleuses.  Néan- 
moins, elle  offre  de  l'intérêt  et  elle  est  fort 
utile  pour  qui  veut  connaître  les  annales  du 
Calaisis,  de  l'Artois  et  de  la  Flandre. 

LAMBERT  (Pierre),  historien  savoyard,  né 
vers  1480,  mort  vers  1550.  Il  devint  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Savoie.  On  a 
de  lui  d'intéressants  Mémoires  sur  la  vie  du 
prince  Charles  de  Savoie  (1500-1539),  lesquels 
ont  été  publiés  dans  Hislnriœ  patrix  monu- 
menta. 

LAMBERT,  ditScrrnnu.  (François),  théolo- 
gien protestant  français,  né  a  Avignon  vers 
U87,  mort  k  Marbourg  en  1530.  Elevé  chez 
les  cordeliers  d'Avignon,  il  prononça  h.  seize 
ans  les  vœux  monastiques,  fut  plus  tard  or- 
donné prêtre  et  se  livra  à  la  prédication.  Les 
écrits  de  Luther  tombèrent  entre  ses  mains; 
il  les  lut  avec  avidité  et  songea  dès  lors  à 
sortir  du  couvent.  L'occasion  s'offrit  en  1522. 
Chargé  par  ses  supérieurs  d'une  mission  im- 
portante, il  se  rendit  en  Suisse,  s'entretint 
avec  Zwingle,  qui  acheva  sa  conversion,  et 
passa  en  Allemagne.  Il  se  fixa  à  Eisenach,  y 
fit  des  conférences  sur  l'Evangile  selon  saint 
Jean,  puis,  un  jour,  afficha  139  thèses  sur  le 
célibat  des  prêtres,  la  confession  auriculaire, 
le  baptême,  la  pénitence,  etc.,  déclarant  qu'il 
était  prêt  à  les  défendre  contre  quiconque  se 
présenterait  pour  les  attaquer. 
'  Luther,  qu'il  alla  visiter  ensuite,  l'accueil- 
lit avec  empressement.  Lambert  ouvrit  un 
cours  à  Whtemberg  en  1523,  et  vit  accourir 
de  nombreux  élèves  autour  de  sa  chaire.  En 
même  temps,  il  traduisit  en  français  quelques 
ouvrages  des  réformateurs  allemands.  Après 
s'être  marié  avec  la  fille  d'un  boulangôT,  il 
tomba  dans  la  misère  et  quitta  Wittemberg 
pour  se  rendre  à  Metz,  puis  à  Strasbourg,  puis 
enfin  auprès  do  Philippe  le  Magnanime,  land- 
grave de  Hesse,  qui  l'avait  appelé  dans  ses 
Etats,  et  qui  le  chargea  de  mettre  par  écrit 
les  principaux  points  de  controverse  entro 
les  deux  Eglises  (1526).  Les  thèses  publiques 
qu'il  soutint  à  Hambourg  eurent  pour  résultat 
1 expulsion  des  moines.  Il  mourut  d'une  ma- 
ladie contagieuse  qu'on  appelait  la  peste  an- 
glaise. Lambert  passait  pour  un  prédicateur 
éloquent  et  un  savant  théologien.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Evange- 
liciin  minoritarumregutamcommentarii,  opus- 
cule traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Décla- 
ration de  la  reigle  et  estât  des  cordeliers.  Il 
exhorte  les  moines  à  suivre  son  exemple ,  et 
propose  de  convertir  les  couvents  en  écoles  ;  In 
primum  duodecim  prophelarum  nempe  Oseam 
commeniarii  (1528,  in-8°)  ;  In  Lucx  Evunge- 
Hum  commeniarii  (1554,  in-8°)  ;  Commenlurii 
de  sacro  conjugio  adversus  pollulissimum  regni 
perditionis  cœlibatum  (1524,  in-S°);  Farrago 
omnium  ferererum  theologicarum  (153C,  in-12); 
De fidetiumvocatione  in  regnum  Christi,  id  est, 
in  Ecclesiam  (1526);  De  symbolo  fœderis  nun- 
quam  rumpendi  quem  communionem  vacant, 
confessio  (1530,  in-8°).  Il  donne,  dans  cet 
écrit,  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  adop- 
ter l'opinion  de  Zwingle  sur  la  Cène. 

LAMBERT  (Josse),  imprimeur  et  graveur 
belge,  mort  en  1557.  Il  se  fit  connaître  par  la 
beauté  des  ouvrages  sortis  des  presses  de  son 
imprimerie  de  Gand ,  et  ornés  d'estampes 
qu  il  gravait  lui-même  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, et  parmi  lesquelles  on  cite  le  Triomphe 
du  Christ,  d'après  le  Titien.  Il  fut  lui-même 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  les  Actes  et 
dernier  supplice  de  Nicolas  Le  Borgne,  dicl 
Bus,  traistre,  rédigés  en  rime  par  Josse  Lam- 
bert, tailleur  de  lettres,  etc.  (Gand,  1543, 
in-4")  ;  Grammaire  flamande,  en  flamand  (1550, 
in-8°),  etc. 

LAMBERT  (Guillaume),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte  en  1520. 
Il  fut  lieutenant  général  civil  et  criminel  au 
bailliage  du  Cotetitin.  Légiste  distingué  par 
son  savoir,  il  fut  choisi,  en  1533,  pour  tra- 
vailler à  la  nouvelle  rédaction  de  la  Coutume 
de  Normandie,  qui  se  fit  à  Rouen,  par  l'ordre 
do  Henri  III,  et  dont  la  première  édition  pa- 
rut dans  cette  ville  en  1586  (in-4o). 

LAMBERT  (Jean  de),  marquis  de  Saint- 
Bris,  général  français,  né  dans  le  Périgord 
en  15S<>,  mort  en   10G5.  Après  avoir.étc  p»go 


LAMB 

de  Henri  IV,  il  alla,  en  1598,  servir  en  Hollande 
sous  Maurice  de  Nassau,  entra  en  îflon,  en 
qualité  d'enseigne,  dans  le  régiment  de  Châ- 
tillon,  assista  au  siège  de  Juliers  et  s'attacha 
ensuite  à  Bassompierre,  sous  lequel  il  com- 
battit en  diverses  rencontres,  de  1610  à  1620, 
et  qu'il  accompagna, en  lC2!,dansson  ambas- 
sade d'Espagne.  De  1021  à  1630,  il  assista 
successivement  aux  sièges  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  de  Nérac,  de  Montauban,  de  Né- 
grepelisse,  de  Montpensier,  de  La  Rochelle, 
de- Privas  otd'Alais;  après  avoir  ensuite  pris 
part  à  la  conquête  de  la  Savoie  (1631)  et  a 
celle  de  la  Lorraine  (1034),  il  fut  nommé,  en 
1635,  maréchal  de  camp  et  commandant  des 
forteresses  de  Mézières  et  de  Charleville, 
ainsi  que  de  toute  la  frontière  de  l'Est.  Cette 
même  année,  il  combattit  encore  à  Avein, 
puis,  l'année  suivante,  en  Hollande,  où  il 
assista  au  siège  de  Louvain  et  a  la  prise  du 
fort  de  Schein.  11  revint  à  cette  époque  en 
France  former  une  armée,  avec  laquelle  il 
s'empara  de  Dole,  de  Roye,  de  Montdidier  et 
de  Corbie.  Après  de  nouvelles  actions  d'é- 
clat, il  fut  nommé,  en  1638,  inspecteur  de  toutes 
les  garnisons  de  Paris,  devint  peu  après 
commandant  de  l'armée  de  cette  province, 
servit,  en  1639,  sous  les  ordres  de  La  Meille- 
raye  et  se  distingua  surtout  au  siège  de  Hes- 
din.  Nommé  ensuite  gouverneur  général  du 
pays  messin,  il  se  démit  de  sou  gouvernement 
en  1644,  assista,  la  même  année,  en  qualité 
de  maréchal  de  camp,  au  siège  de  Graveli- 
nes,  et,  en  164 1,  à  la  prise  de  Mardick  et  de 
Bourbourg.  En  1648,  il  fut  promu  lieutenant 
général,  reçut  le  commandement  des  armées 
de  terre  et  de  mer  en  Italie,  où  il  eut  une  part 
importante  à  la  prise  de  Vietri  et  de  l'île  Pro- 
cida,  ainsi  qu'à  l'escalade  de  Salerne.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  Gaston  d'Or- 
léans essaya  vainement  de  le  gagner  à  son 
parti  en  lui  offrant  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Le  vieux  général  refusa  et  quitta  le 
survice  peu  de  temps  après. 

LAMBERT  (Henri  de),  marquis  de  Saint- 
liitis,  général  français,  fils  du  précédent,  né 
u.i  1631,  mort  en  1686.  A  l'âge  de  treize  ans, 
il  fut  nommé  mestre  de  camp  d'un  régiment 
de  cavalerie,  servit  en  Guyenne  (1C50)  et  en 
Flandre  (1651),  et,  pendant  les  guerres  de  la 
Fronde,  assista,  sous  les  ordres  de  Turenne, 
au  combat  de  la  porte  Saint-Antoino  (1652). 
Il  se  distingua,  en  165S,  à  la  bataille  des  Dunes, 
lit,  à  partir  de  1072,  les  campagnes  de  Hol- 
kmde  et  d'Allemagne,  se  signala  en  diverses 
occasions,  notamment  à  la  prise  de  Besançon 
(1G74),  au  combat-  do  Uokesberg  (1670),  à  la 
prise  du  fort  de  Kehl  (1680),  devint  succes- 
sivement gouverneur  do  Longwy  (1680),  com- 
mandant du  cainp  do  la  Saône  et  lieutenant 
général  (1682),  coopéra  activement,  en  1684, 
à  la  prise  de  Luxemboug  et  fut  nommé,  en 
récompense,  gouverneur  et  lieutenant  géné- 
ral du  duché  de  Luxembourg,  où  il  mourut 
deux  ans  plus  tard. 

LAMBERT  (Anne-Thérèse  de  Marguenat 
de  Courcelles,  marquise  de),  femme  du  pré- 
cédent, née  à  Paris  vers  1647,  morte  en  1733. . 
Son  père  était  maître  à  la  chambre  des  comp- 
tes ;  sa  mère  était  cette  dame  de  Courcelles 
dont  Tallemant  des  Réaux  s'est  amusé  à  re- 
later les  écarts  de  conduite.  Il  lui  donne,  en- 
tre autres,  pour  amant  Bachaumont,  qui  l'é- 
pousa à  la  mort  de  M.  de  Courcelles  et  qui 
probablement  fut  le  père  de  Mmc  de  Lambert. 
Bachaumont  se  plut  à  cultiver  son  esprit. 

«  Quelle  put  être,  se  demande  M.  Sainte- 
lieuve,  quelle  put  être  l'influence  du  monde 
de  son  beau-père  sur  la  jeune  personne,  on 
le  suppose  aisément,  mais  on  est  réduit  à  le 
deviner.  Fontenelle  nousditque,  dès  ce  temps- 
là,  elle  se  dérobait  souvent  aux  plaisirs  de 
son  âge,  pour  aller  lire  en  son  particulier,  et 
qu'elle  s'accoutuma  de  son  propre  mouve- 
ment à  faire  de  petits  extraits  de  ce  qui  la 
frappait  le  plus.  C'étaient  déjà  ou  des  ré- 
flexions fines  sur  le  cœur  humain,  ou  des  tours 
d'expression  ingénieux,  mais  le  plus  souvent 
des  réflexions.  »  Pour'nous,  cette  vie  désor- 
donnée et  affichée  de  la  mère  de  Mnie  de  Lam- 
bert nous  dénote  un  autre  genre  d'influence 
qui  s'est  vue  souvent  en  pareil  cas,  et  qui 
peut  s'appeler  l'influence  par  les  contraires. 
Combien  de  fois  la  vue  d'une  mère  légère  et 
inconsidérée  n'a-t-elle  pas  jeté  une  fille  judi- 
cieuse et  sensée  dans  un  ordre  de  réflexions 
plutôt  exactes  et  sévères  I  Tout  semble  indi- 
quer que  ce  fut  là  l'effet  que  produisit  sur 
Mina  de  Lambert  le  mauvais  exemple  de  sa 
mère. 

En  1666,  elle  épousa  Henri  de  Lambert, 
marquis  de  Saint-Bris,  qui  l'emmena  à  Luxem- 
bourg, dont  il  était  gouverneur.  Devenue 
veuve,  après  vingt  ans  de  mariage,  elle  revint 
à  Paris  et  ouvrit  dans  le  fameux  hôtel  Lam- 
bert, dépendance  actuelle  de  la  Bibliothèque 
nationale,  un  salon  resté  célèbre.  Cet  hôtel 
occupait  l'angle  de  la  rue  Richelieu  et  de  la 
rue  Colbert  ;  elle  y  reçut  toute  la  haute  so- 
ciété, et,  de  préférence,  la  société  lettrée  de 
son -temps;  Fontenelle,  Sainte-Aulaire,  d'Ar- 
genson,  La  Motte,  de  Saey,  le  président  Hô- 
nauit  étaient  ses  hôtes  assidus.  On  en  fit  une 
sorte  de  succursale  do  l'Académie  ;  c'est  là 
que  se  jugeaient  toutes  les  réputations,  que 
*se  vidaient  les  querelles  littéraires,  que  se 
posaient  les  candidatures  aux  fauteuils  aca- 
démiques. «  C'était,  dit  Fontenelle,  à  un  petit 
nombre  d'exceptions  près,  la  seule  maison 
qui  se  fût  préservée  de  la  maladie  épidémique 
du  jeu,  la  seule  où  l'on  se  trouvât  pour  se 
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parler  raisonnablement,  et  mémo  avec  esprit  ■ 
selon  l'occasion...  Aussi  ceux  qui  avaient  i 
leurs  raisons  pour  trouver  mauvais  qu'il  y  eût  j 
encore  de  la  conversation  quelque  part  lan-  ; 
çaient-ils,  quand  ils  le  pouvaient,  quelques 
traits  malins  contre  la  maison  de  Mme  de 
Lambert.  » 

Elle  avait  eu  de  son  mariage  deux  enfants, 
un  fils  et  une  fille.  Son  fils  devint  un  officier 
distingué.  Elle  écrivit  pour  eux,  vers  1701, 
deux  élégants  manuels  de  morale  :  Avis  à  ma 
fille  et  Avis  d'une  mère  à  son  fils.  Ils  furent 
imprimés  seulement  en  1726,  et  malgré  elle, 
tant  elle  tenait  peu  à  la  réputation  littéraire  ; 
elle  fit  même  détruire  toute  l'édition  d'un  au- 
tre ouvrage  qu'on  lui  avait  dérobé.  On  im- 
prima depuis  un  Traité  de  l'amitié,  un  Traité 
de  la  vieillesse,  des  Réflexions  sur  les  femmes 
(Amsterdam,  1732,  in-12),  des  Discours  sur 
divers  sujets,  des  Portraits,  etc.  Tous  ces 
opuscules,  écrits  d'une  manière  fine  et  élé- 
gante, révélant  un  esprit  réfléchi,  plein  de 
tact  et  de  goût,  ont  été  réunis  en  Œuvres 
complètes  de  la  marquise  de  Lambert,  avec  un 
petit  roman,  qui  est  d'elle  aussi,  la  Femme 
ermite  (1748,  2  vol.  in-12). 

LAMBERT  (Henri-François  de),  marquis  de 
Saint-Bris,  général  français,  fils  des  deux 
précédents,  né  en  1677,  mort  en  1754.  A  l'âge 
de  seize  ans,  il  entra  dans  les  mousquetaires, 
lit  successivement  les  campagnes  du  Flandre 
(1693),  de  Catalogne  (1697)  et  d'Italie  (1700), 
et,  pendant  cette  dernière,  se  signala  surtout 
à  Cniari  (1701),  aux  sièges  de  Guastalla(l702), 
d'Arco,  d'Asti  (1703),  de  Verceil,  d'Ivrée 
(1704),  de  Verrue  (1705),  et  de  Turin  (1706). 
Envoyé  en  Espagne,  avec  le  grade  de  briga- 
dier d'infanterie,  il  assista,  sous  les  ordres  du 
duc  d'Orléans,  à  la  prise  de  Lerida,  chassa 
ensuite  les  Espagnols  de  Falcette  et  de  Tor- 
tose  (1708)  et  fut  promu  maréchal  de  camp 
en  1710.  Deux  an3  plus  tard,  il  passa  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Villars,  assista  à  la 
bataille  de  Denain  et  à  la  prise  de  Douai,  du 
Quesnoy  et  de  Bouchain.  En  1719,  il  fut  em- 
ployé aux  sièges  do  Fontarubie,  de  Saint- 
iiébastien  et  de  Roses,  et  fut  appelé  peu  après 
au  commandement  de  la  ville  d'Auxerre.  Il 
fut  promu  lieutenant  général  en  1720. 

LAMBERT  (Henri-Joseph,  marquis  de),  gé- 
néral français,  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  né  en  1738.  mort  en  1808.  Il  lit 
ses  premières  armes  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans,  devint  brigadier  des  armées  du  roi 
on  1770,  maréchal  de  camp  en  1780,  puis  in- 
specteur général  de  l'armée  et  gouverneur  de 
la  citadelle  d'Arras.  Ayant  émigré  en  1790, 
il  fut  nommé,  par  les  comtes  d'Artois  et  de 
Provence,  ininistro  auprès  du  roi  de  Crusse, 
fit,  à  l'armée  de  ce  prince,  la  campagne  de 
1792  et  assista  à  la  bataille  de  Valmy.  Le  mar- 
quis de  Lambert  passa,  l'année  suivante,  au 
service  de  la  Russie  et  reçut  de  l'impératrice 
Catherine  II  le  commandement  d'un  régiment 
et  la  propriété  d'une  terre  considérable.  — 
Son  fils  aîné,  Marie-Charles,  comte  de  Lam- 
uisrt,  né  en  1773,  était,  en  1786,  enseigne 
dans  les  gardes-françaises.  Il  suivit  son  père 
dans  l'émigration,  servit  d'abord  dans  l'armée 
prussienne,  puis  dans  l'armée  russe,  et  fit,  en 
1794,  la  campagne  de  Pologne,  où  il  se  signala 
à  la  prise  de  Praga,  Envoyé  en  Perse  en 
1797,  il  prit  part  au  siège  de  Derbent ,  fut 
promu  colonel  en  1799,  et,  à  partir  de  cette 
époque,  fit  toutes  les  campagnes  de  l'armée 
russe  contre  les  Fiançais,  il  ne  rougit  pas  de 
porter  les  armes  contre  sa  patrie,  et  chacun 
de  ses  grades  fut  acheté  au  prix  du  sang  de 
ses  compatriotes.  En  1813,  il  était  lieutenant 
général  et  aide  de  camp  du  czar,  qu'il  suivit 
dans  la  campagne  de  France  en  1814  :  ce  fut 
lui  qui,  le  30  mars,  s'empara  des  villages  de 
Belleville  et  de  Ménilmontant.  De  retour  en 
Russie,  il  reçut  le  commandement  d'une  di- 
vision en  Ukraine.  —  Henri,  comte  de  Lam- 
bert, frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1788. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine  fran- 
çaise et  fit  partie,  en  1791,  de  l'expédition 
que  d'Entreeasteaux  conduisit  à  la  recherche 
de  La  Pérouse.  Il  revint  en  Europe  en  1795, 
et  entra  alors,  comme  son  frère,  au  service 
de  la  Russie.  Après  avoir  fait,  en  qualité  de 
major,  la  campagne  de  Perse,  il  fut  attaché 
au  département  des  affaires  étrangères,  de- 
vint successivement  secrétaire  d'ambassade 
en  Espagne  et  en  Chine,  conseiller  d'Etat  et 
chambellan  de  l'empereur,  et,  en  1817,  fut- 
nommé  directeur  de  la  caisse  d'amortissement 
do  Saint-Pétersbourg.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort. 

LAMBERT  (Jacques),  écrivain  français,  né 
à  Màcon  en  1603,  mort  en  1670.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites,  s'adonna  à  l'enseigne- 
ment, puis  à  la  prédication,  et  devint  recteur 
du  collège  de  Carpentras  et  de  Vienne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Philosophie  des 
gens  de  cour  (Lyon,  1656,  4  vol.  iu-8°);  la 
Science  morale  des  saints  (Lyon,  1662,  4  vol. 
in-8°)  ;  la  Science  de  la  raison  chrétienne  (Lyon, 
1669,  in-8°);  De  la  maternité  divine  et  de  ses 
prérogatives  (Vienne,  1670). 

LAMBERT  (John),  général  anglais,  l'un  des 
principaux  chefs  du  parti  républicain  après 
la  chute  de  Charles  I",  mort  en  1692.  Son 
courage  et 'ses  capacités  le  firent  placer  à  la 
tête  du  conseil  que  Cromwell  substitua  au 
Parlement  en  1653.  Il  s'opposa  vivement  à  ce 
que  le  Protecteur  fût  déclaré  roi,  et  Cromwell, 
le  considérant,  dès  lors,  comme  son  ennemi 
ou  son  rival,  le^  dépouilla  du  génôralat.  Lam- 
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bort  reparut,  en  1658,  à  la  mort  du  Protec- 
teur, et  fut  l'âme  du  parti  formé  contre  son 
fils,  Richard  Cromwell.  Le  premier,  il  pénétra 
la  défection  que  Monk  méditait,  et  marcha 
contre  ce  général  pour  empêcher  le  rétablis- 
sement de  la  monarchie  ;  mais,  abandonné  de 
ses  troupes,  il  fut  fait  prisonnier,  et,  après  la 
contre-révolution,  condamné  à  mort.  Char-  . 
les  II  commua  sa  peine  et  le  relégua  dans 
l'Ile  de  Guernesey,  où  il  mourut  plus  de  trente 
ans  après. 

LAMBERT  (Michel),  musicien  et  chanteur 
français,  né  à  Vivonne  en  1610,  mort  à  Paris 
en  1G96.  Il  arriva  fort  jeune  à  Paris,  et,  grâce 
à  la  recommandation  de  Moulinier,  entra 
dans  les  pages  de  la  musique  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIII.  Quand  il  eut  quitté  cette 
position,  il  s'essaya  à  la  composition  et  prit 
des  leçons  de  chant  auprès  de  Niel,  vnlet  de 
chambra  du  roi,  qui  lui  enseigna  la  méthode 
italienne.  Sa  voix  agréable,  son  talent  sur  le 
clavecin  et  le  luth  lui  procurèrent  une  vogue 
extraordinaire.  Les  personnages  titrés  de  la 
cour  et  de  la  ville  sollicitèrent  ses  leçons. 
Dans  sa  troisième  satire,  Boileau  a  consigné 
l'empressement  avec  lequel  était  recherché 
ce  chanteur. 

Molière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  râle, 
Et  Lambert,  qui  plus  est,  m'a  donné  aa  parole! 
C'est  tout  dire  en  un  mot;  et  vous  le  connaissez? 
Quoi  Lambert  ?  —  Oui  Lambert!  A  demain  !  —  C'est 

[assez.... 

Malgré  cet  engouement  universel,  le  chan- 
teur était,  sous  le  rapport  pécuniaire,  soumis 
à  do  cruelles  épreuves.  Ses  leçons  irréguiiè- 
res  produisaient  peu;  la  cour  même  était 
chiche  de  rémunérations  ;  enfin,  ses  chansons 
ne  rapportaient  rien.  Par  bonheur,  des  amis 
dévoués  l'arrachèrent  à  cette  famélique  si- 
tuation. M.  de  Lamoignon,  évêque  de  Li- 
sieux,  lui  constitua  une  pension  de  mille 
francs.  Cet  exemple  généreux  détermina  l'é- 
vêque  de  Langres  à  lui  faire  une  rente  de 
huit  cents  livres;  enfin,,  un  traitement  de 
quatre  cents  écus  lui  fut  alloué  sur  la  cas- 
sette du  roi,  et,  quelque  temps  après, Louis  XIV 
le  nomma  maître  de  sa  musique  de  chambre: 

Sans  inquiétude  alors  pour  l'avenir,  le  pro- 
fesseur prit  une  position  plus  stable.  Au  lieu 
de  courir  le  cachet,  comme  Montmaur  cou- 
rait les  dîners,  Lambert  attendit  chez  lui  les 
élèves  et  ne  se  dérangea  plus  que  pour  les 
personnages  haut  titrés.  Cette  réserve  aug- 
menta sa  réputation  et  doubla  la  valeur  de 
son  talent.  La  fortune  entra  chez  lui  les 
mains  pleines,  et  quand,  en  1662,  il  donna  sa 
fille  en  mariage  à  Luili,  il  put  constituer  à 
l'épousée  une  dot  de  deux  cent  mille  livres. 
Lambert  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  et,  malgré  les  innovations  surve- 
nues dans  la  manière  des  compositeurs  et  le 
goût  des  spectateurs,  son  nom  brillait  encore 
d'un  incomparable  éclat. 

On  connaît  de  cet  artiste  un  recueil  d'airs 
et  brunettes  publié,  en  16GG,  chez  Ballard  ; 
un  second  recueil  sous  le  titre  :  Airs  et  dia- 
logues  à  une,  deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix 
composez  par  feu  M.  Lambert,  maître  de  la 
musique  de  la  chambre  du  roi.  La  Bibliothèque 
nationale  et  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à 
Paris,  renferment  des  manuscrits  de  ce  com- 
positeur. Enfin,  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire possède  des  Leçons  des  ténèbres  pour  la 
semaine  sainte  et  un  Motet,  qui  n'ont  pas  été 
publiés. 

Les  mélodies  et  les  chansons  de  Lambert  se 
recommandent  par  la  grâce,  l'élégance  et  la 
variété  des  formes.  Quelques-uns  peuvent 
passer  pour  de  véritables  petits  chefs-d'œu- 
vre d'expression  et  feraient  la  fortune  d'un 
compositeur  de  nos  jours. 

LAMBERT,  auteur  dramatique  français,  qui 
vivait  au  x.vn*  siècle.  On  ne  sait  absolument 
rien  sur  la  vie  de  cet  écrivain,  à  qui  l'on  doit 
deux  comédies  en  cinq  actes  et  en  vers,  jouées 
par  les  acteurs  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Elles 
sont  intitulées  :  les  Sœurs  jalouses  ou  l'JSs- 
charpe  et  le  brasselet  (1658)  et  la  Magie  sans 
magie  (1660).  Ces  pièces,  surtout  la  dernière, 
qui  est  une  sorte  de  tragi-comédie,  prouvent 
que  Lambert  était  un  auteur  de  talent.  «  La 
vivacité  et  la  verve  lui  font  un  peu  défaut, 
dit  M.  V.  Fournel,  mais  l'invention  en  est  in- 
génieuse, l'intrigue  assez  bien  conduite  et  le 
style  assez  élevé.  On  y  trouve  du  souffle  et 
lie  la  force,  et,  si  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
grand  poète,  c'est,  du  moins,  celle  d'un  ver- 
sificateur remarquable  dont  la  langue  se  rap- 
proche des  bons  modèles.  ■  Les  deux  comé- 
dies ont  été  publiées,  en  1661,  in-12.  C'est  à 
tort  qu'on  a  attribué  à  Lambert  une  pièce  in- 
titulée les  Ramoneurs. 

LAMBERT  (Joseph),  auteur  ascétique  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1054,  mort  en  1722.  Doc- 
teur en  Sorbonne  et  prieur  de  Saint-Martin- 
de-Palaiseau,  il  se  signala  toute  sa  vie  par 
son  inépuisable  charité  envers  les  pauvres, 
et  par  le  zèle  qu'il  déploya  pour,  le  maintien 
de  la  discipline  et  pour  la  suppression  de  la 
pluralité  des  bénéfices,  abus  contre  lequel  il 
fit  rendre  un  décret  par  la  Faculté  de  théo- 
logie. On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Histoires  choisies  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  (Paris,  1780,  in-12);  V Année  évan- 
gélique  ou  Homélies  sur  les  Evangiles  (1693- 
1697,  7  vol.);  Lettre  sur  le  livre  intitulé:  De 
Re  benificiuria,  del'abbé  Boileau  (1710,  in-lï)  ; 
les  Ordinations  des  saints  ou  la  Manière  dont 
les  saints  sont  entrés  dans  tes  ordres  sacrés 
(1717,  in-12);  Instructions  sur  les  EvanQilet 
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(nouv.  édit.,  1831,  2  vol.  in-12),  etc.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  dans  un  style  simple  et 
familier,  et  la  plupart  ont  eu,  à -notre  époque 
même,  plusieurs  rééditions. 

LAMBERT  (Claude-François),  littérateur 
français,  né  à  Dole  vers  l?05,  mort  à  Paris 
en  1705.  Il  entra  dnns  l'ordre  des  jésuites, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  se  rendre  à  Paris. 
Là,  forcé  de  vivreavecle  produit  de  sa  plume, 
il  se  mit  aux  gages  des  libraires,  écrivit  un 
grand  nombre  de  compilations,  puis  il  devint 
curé  de  Saint-Etienne,  près  de  Rouen  ;  mais  la 
vie  de  campagne  ne  pouvait  convenir  aux 
goûts  de  Lambert,  qui  revint  à  Paris  et  y 
mourut  dans  la  misère  et  l'oubli.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  mobile,  extrêmement 
gai  et  facétieux.  Il  avait  de  l'érudition,  des 
connaissances  variées,  mais  son  style  est 
très-négligé.  Parmi  le  très-grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il  a  publiés,  presque  tous  sous 
le  voile  de  l'anonyme',  nous  citerons  :  Mé- 
moires et  aventures  d'une  dame  de  qualité 
(1739,  3  vol.)  ;  le  Nouveau  Protée  ou  le  Moine 
aventurier  (1740);  le  Nouveau  Télémaque  ou 
Mémoires  du  comte  de  ***  (1741,  3  vol.):  IVh- 
fortunée  Sicilienne  (1742,  2  vol.)  ;  Recueil  d'ob- 
servations curieuses  sur  les  mœurs,  les  coutu- 
mes, les  arts,  etc.,  des  différents  peuples  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  (1749, 
2  vol.)  ;  Histoire  générale  de  tous  les  peuples 
du  monde  (1730,  15  vol.  in-12):  Histoire  litté- 
raire du  règne  de  Louis  XIV  (1751,  3  vol. 
in -4o)  ;  Bibliothèque  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  (1756,6  vol.);  la  Vertueuse  Sicilienne 
(1759,  in-12);  la  Nouvelle  Marianne  (1759, 
in-12),  etc. 

LAMBERT  (  George  ),  peintre  et  graveur 
anglais,  né  dans  le  comté  de  Kent  en  1710, 
mort  en  17G5.  Elève  du  Flamand  Jacques  Has- 
sel,  paysagiste  renommé,  il  adopta  le  même 
genre  que  son  maître,  mais  non  sa  manière, 
et  s'attacha  surtout  à  imiter  Gaspard  Duché 
dit  le  Guaspre.  11  parvint  de  bonne  heure  à 
une  grande  réputation,  et  ne  fut  pas  moins 
célèbre  comme  graveur  que  comme  peintre. 
Parmi  ses  toiles,  on  distingue  des  Paysages 
d'Angleterre,  une  Vue  de  la  ville  et  du  châtetm 
de  Douvres  et  une  Vue  du  château  de  Saltwood 
à  Hith,  dans  le  comté  de  Kent.  On  a  aussi  de 
lui  des  eaux-fortes,  entre  autres  un  Paysage 
orné  de  ruines  et  de  figures  et  trois  petites 
Figures,  remarquables  surtout  cour  la  linesse 
du  trait.  Ce  fut  Lambert  qui  tonda,  à  Lon- 
dres, le  joyeux  club  du  Beefsteak,  dans  Co- 
vent-Garden. 

LAMBERT  (Charles-Guillaume),  magistrat 
français,  né  en  1726,  mort  en  1793.  Succes- 
sivement conseiller  au  parlement  et  au  con- 
seil d'Etat,  ce  fut  lui  qui  rédigea,  sur  le  ju- 
gement de  Lally,  le  rapport  qui  lit  casser  cet 
odieux  arrêt.  Lambert  passa  ensuite  au  con- 
seil des  finances,  fit  partie  de  l'Assemblée  des 
notables  en  1787,  et  devint  peu  après  contrô- 
leur général  des  finances.  Il  conserva  ces 
fonctions  jusqu'en  1790,  où,  dénoncé  par  le 
parti  révolutionnaire,  il  donna  sa  démission. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  arrêté  à  Sainte- 
Foy,  où  il  s'était  retiré,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  et  condamné  à 
mort. 

LAMBERT  (Jean-Henri),  savant  philosophe 
et  polygruphe,  géomètre,  physicien,  astro- 
nome français,  né  à  Mulhouse  (Haut-Rhin)' 
en  1728,  mort  à  Berlin  en  1777.  Il  appartenait 
à  une  famille  protestante  réfugiée,  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  à  Mulhouse, 
qui  était  alors  une  petite  république  dépen- 
dante de  la  Confédération  helvétique.  Son 
père  était,  d'ailleurs,  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  qu'il  nourrissait  à  grand'peine.  Tout 
en  travaillant  avec  son  père,  le  jeune  Lam- 
bert apprit  presque  seul  à  lire,  reçut  ensuite 
des  leçons  d'un  pasteur  de  la  ville,  se  mit  à 
lire  avec  avidité  tous  les  ouvrages  qu'il  put 
se  procurer,  et  devint,  à  dix-sept  ans,  secré- 
taire d'Iselin,  conseiller  du  margrave  de 
Bade,  qui  demeurait  à  Bâle.  Là,  il  étudia 
particulièrement  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques. Chargé,  en  1748,  de  diriger  l'édu- 
cation des  petits-fils  du  comte  de  Salis,  il  se 
rendit  à  Coire,  eut  à  sa  disposition  une  vaste 
bibliothèque,  accrut  considérablement  ses 
connaissances,  et  se  mit,  dès  cette  époque,  à 
écrire  des  mémoires  pour  des  sociétés  savan- 
tes, des  articles  pour  des  journaux  suisses. 
En  1856,  il  partit  avec  ses  élèves  pour  visiter 
l'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  la  Hollande, 
employa  ses  voyages  à  accroître  ses  connais- 
sances et  acquit  un  savoir  véritablement  en- 
cyclopédique. En  17.59,  il  quitta  M.  de  Salis. 
Peu  après.,  il  se  rendit  à  Munich,  à  l'appel  de 
l'électeur  Maximilien-Joseph  11,  qui  le  char- 
gea de  rédiger  les  statuts  d'une  Académie  des 
sciences  conçue  sur  le  modèle  dé  celle  de 
Berlin.  En  même  temps,  il  reçut  le  titre  de 
professeur  honoraire  et  fut  agrégé  à  l'Aca- 
démie de  Bavière.  Lambert  habita  ensuite 
Augsbourg,  puis  Coire,  fut  employé  dans  un 
travail  de  démarcation  de  frontières  entre 
le  Milanais  et  les  Grisons,  et  se  rendit,  en 
1764,  à  Berlin,  où  sa  réputation  l'avait  pré- 
cédé. A  cette  époque,  il  avait  publié  plusieurs 
ouvrages  remarquables  et  plusieurs  Acadé- 
mies se  l'étaient  associé.  Frédéric  II  lui  fit  un 
excellent  accueil. 

Quelques  années  auparavant,  lors  de  son 
voyage  en  France,  Lambert  avait  vu  d'A- 
lembert,  qui  l'avait  assez  mal  accueilli,  le 
prenant  pour  un  amateur  de  science  plutôt 
que  pour  un  savant.  D'Alembert  l'avait  assez 
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froidement  recommandé  h  Frédéric.  Néan- 
moins, à  la  fin  de  l'année,  le  roi  nomma  Lam- 
bert académicien  pensionnaire.  Le  nouvel 
académicien  se  fixa  à  Berlin,  fut  nommé,  en 
1770,  conseiller  supérieur  des  bâtiments,  de- 
vint directeur  des  Epkémèrides  de  Berlin,  et 
écrivit  un  grand  nombre  de  mémoires  pour 
l'Académie. 

Lambert  était  fier  de  sa  fortune  scientifique 
et  il  en  avait  le  droit;  mais  il  aimait  trop  les 
éloges,  et  il  se  les  prodiguait  lui-même  jus- 
qu'à se  rendre  ridicule.  «  Que  savez-vous, 
lui  demandait  Frédéric  II?  —  Tout  1  —  Com- 
ment l'avez- vous  appris?  —  De  moi-même. 
—  Vous  êtes  donc  un  autre  Pascal?  —  Oui.  » 

Il  aimait  aussi  à  se  distinguer  par  son  ac- 
coutrement bizarre,  parfois  irrégulier  :  une 
veste  gros  bleu  sous  un  habit  écarla,e;  le 
chapeau  sous  le  bras  et  des  bottes;  son  gros 
rire,  son  goût  enfantin  pour  les  bonbons,  le 
vin  doux;  les  couleurs  vives  et  uniformes. 
Comme  on  hésitait  à  le  nommer  membre  de 
l'Académie  :  •  Il  y  va  de  la  gloire  du  roi,  di- 
sait Lambert;  s'il  ne  me  nommait  pas  à  l'A- 
cadémie, ce  serait  une  tache  dans  son  his- 
toire. •  Tant  de  suffisance  n'excluait  chez  lui 
ni  la  science  ni  l'assiduité  au  travail.  Il  n'a- 
vait pas  de  style  et  ne  pouvait  quitter  le  ton 
de  la  dissertation.  Aussi  ses  collègues  étaient- 
ils  obligés  de  rédiger  ou  d'amender  ses  ou- 
vrages au  point  de  vue  de  la  diction.  Cela 
n'empêchait  pas  Kant  de  tenir  en  haute  estime 
celui  que  chez  nous  on  appelait  M.  Lambert 
de  Prusse.  Il  lui  écrivit  en  1770  :  «  Je  vous  tiens 
pour  le  premier  génie  de  l'Allemagne,  pour 
l'homme  le  plus  capable  de  réformer  les  ma- 
tières qui  font  mon  occupation  habituelle  ;  ■ 
et  plus  tard  :  «  Je  vous  promets  de  ne  pas 
laisser  subsister  une  seule  phrase  qui  ne  vous 
semblerait  pas  entièrement  évidente  et  vraie.» 
Kant,  au  moment  où  il  lui  adressait  ces  élo- 
ges, n'avait  encore  acquis  aucune  célébrité 
et  devait  tenir  compte  de  la  notoriété  dont 
jouissait  celui  à  qui  il  demandait  des  con- 
seils. 

Lambert  a  touché  à.  toutes  les  parties  de  la 
science  et  a  laissé  dans  chacune  des  décou- 
vertes importantes.  On  lui  doit  les  éléments 
de  la  théorie  des  angles  imaginaires  qu'il  réa- 
lisait sous  forme  de  secteurs  d'hyperbole 
équilatère.  Un  angle  a.  correspond  à  un  sec- 
teur circulaire  dont  l'aire  est  -  et  un  an- 
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1  aire  est-.  Lambert  avait  transporté  du  cer- 
cle à  l'hyperbole  équilatère  les  formules  re- 
latives à  l'addition  ou  à  la  soustraction,  à  la 
multiplication  ou  à  la  division  des  angles  ima- 
ginaires ;  il  avait  même  calculé  les  termes 
d'une  table  des  sinus,  cosinus  et  tangentes  des 
angles  imaginaires,  destinée  à  la  pratique  de 
sa  trigonométrie  hyperbolique.  Ces  recherches 
neuves  et  intéressantes  avaient  été  presque 
oubliées,  ou,  du  moins,  n'étaient  restées  que 
comme  objets  de  curiosité  ;  elles  ont  été  com- 
plétées récemment  par  M.  Marie,  qui  en  a 
fait  la  base  d'une  théorie  de  la  courbure  des 
courbes  imaginaires.  Lambert  voyait  les  an- 
gles réels  au  centre  du  cercle,  et  les  angles 
imaginaires  au  centre  de  l'hyperbole  équila- 
tère ;  mais  il  ne  savait  pas  réunir  les  deux 
parties  d'un  angle  en  partie  réelle  et  en  partie 
imaginaire.  Cette  lacune  imprimait  à  sa  théo- 
rie un  caractère  d'exception  arbitraire  qui  a 
pu  en  retarder  l'acceptation  ;  du  reste,  elle 
n'avait  pas  d'application  pratique,  et  ne  pou- 
vait, en  conséquence,  être  reçue  qu'à  titre 
de  remarque  curieuse. 

Le  Traité  des  comètes  contient  un  grand 
nombre  de  propriétés  remarquables  des  co- 
niques. On  y  trouve  surtout  le  théorème  qui 
a  été  heureusement  utilisé  par  Olbers  :  «  Si, 
dans  deux  ellipses  ayant  même  grand  axe, 
on  prend  deux  cordes  égales,  telles  que  les 
sommes  des  rayons  vecteurs  correspondant 
à  leurs  extrémités  soient  égales,  les  secteurs 
compris  entre  ces  rayons  vecteurs  seront 
comme  les  racines  carrées  des  paramètres.  » 
Ce  théorème  convient  aussi  aux  secteurs 
d'hyperboles  de  même  axe  transverse. 

L'accélération  du  mouvement  de  Jupiter  et 
le  ralentissement  correspondant  de  Saturne, 
qui  ont  été  expliqués  plus  tard  par  Laplace, 
faisaient  le  désespoir  des  astronomes  ;  les  er- 
reurs des  tables  montaient  à  22' pour  Saturne 
et  à  8'  pour  Jupiter.  Lambert  donna  une  for- 
mule empirique  qui  réduisait  ces  erreurs  à 
4'.  «  Ce  fut,  dit  Delambre,  un  véritable  service 
rendu  aux  astronomes.  » 

La  Photométrie  de  Lambert  était  remplie 
d'expériences  neuves  sur  la  proportion  de 
lumière  réfléchie  et  réfractée  sous  diverses 
incidences  par  le  verre,  sur  la  déperdition  de 
la  lumière  dans  son  passage  à  travers  l'at- 
mosphère, etc. 

Outre  ses  ouvrages,  Lambert  a  publié,  dans 
le  recueil  de  l'Académie  de  Berlin,  une  foule 
de  mémoires  sur  toutes  sortes  de  sujets  scien- 
tifiques; un,  entre  autres,  traite  avec  sagacité 
des  moyens  les  plus  avantageux  d'employer 
la  force  musculaire  de  l'homme.  Lambert  y 
faisait  déjà  la  considération  du  travail  dy- 
namique, sous  la  forme  du  produit  de  la  vi- 
tesse par  l'effort,  et  il  introduisait  judicieu- 
sement la  question  du  maximum  de  rende- 
ment, en  tenant  compte  de  la  fatigue  du  tra- 
vailleur et  des  interruptions  nécessitées  par 
chaque  mode  d'application  dosa  force. 

Lambert  a  montré  dans  toutes  ses  recherches 
une  grande  sagacité,  une  habileté  remarqua- 
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ble  d'expérimentateur  ;  mais  ce  dont  on  doit  le 
louer  surtout,  c'est  d'avoir  su,  dans  chacun  de 
ses  travaux,  conformer  les  moyens  employés  à 
la  nature  de  la  question  à  résoudre.  C'est  le  ta- 
lent le  plus  rare  et  sans  lequel  les  plus  grands 
efforts  n'aboutissent  souvent  qu'à  de  déplora- 
bles échecs.  Appliquer  le  calcul  à  des  théories 
que  l'expérience  n  a  pas  suffisamment  prépa- 
rées, ou  l'expérience  à  des  recherches  qui  peu- 
vent déjà  supporter  l'analyse,  sont  des  erreurs 
trop  communes  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  de 
faire  ressortir  les  exemples  contraires. 

Les  trois  ouvrages  qui  ont  surtout  contribué 
à  fonder  la  réputation  du  célèbre  académi- 
cien de  Berlin  sont  :  les  Lettres  cosmologiques 
(Augsbourg,  1781,  in-8°),  le  Nouvel  Organon 
(Leipzig,  1703,  2  vol.  in-8°)  et  Y  Architectoni- 
que.  Les  Lettres  cosmologiques  sont  un  ta- 
bleau physique  de  l'univers,  conçu  dans  l'es- 
prit du^xvnic  siècle  ;  le  Nouvel  Organon  et 
Y Architeclonique  contiennent  de  même  une 
analyse  des  facultés  humaines  et  des  con- 
naissances morales  au  point  de  vue  de  la  phi- 
losophie de  Condillac.  Les  Lettres,  cosmo- 
logiques devaient  être,  dans  l'intention  de 
Lambert,  une  suite  aux  Entretiens  sur  la 
pluralité  des  mondes  de  Fontenelle.  Il  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  atteindre  à  l'élégance  de 
forme  de  Fontenelle  ;  il  essaye,  néanmoins,  de 
suppléer  aux  grâces  de  la  diction  parla  sim- 
plicité. Ses  hypothèses  sur  la  chaîne  sans  fin 
des  systèmes  planétaires,  conçues  d'après -les 
idées  de  Newton  sur  la  gravitation,  sont  une 
exposition  lourde  et  monotone  des  découver- 
tes et  des  principes  modernes  en  astronomie 
et  en  physique.  L'auteur  plonge  à  perte  de 
vue  dans  «  l'audelà  sans  limites,  le  continue! 
plus  ultra.  »  Il  aurait  fallu  une  autre  imagi- 
nation que  la  sienne  pour  animer  cet  inconnu 
sans  bornes.  Il  admet  l'existence  d'un  être 
suprême,  L'astronomie ,  «  la  première  des 
sciences  en  étendue  et  en  durée,  »  lui  parait 
une  preuve  palpable  de  cette  existence  de 
Dieu.  Mérian  traduisit  l'ouvrage  en  français 
(1770)  sous  le  titre  de  Système  du  monde,  que 
le  public  confondit  avec  le  Système  de  la  na- 
ture, du  baron  d'Holbach,  quoique  le  sujet 
des  deux  œuvres  fût  différent  et  leur  ten- 
dance tout  à  fait  contradictoire. 

Le  Nouvel  Organon  ou  Pensées  sur  la  re- 
cherche et  la  désignation  de  la  vérité,  ainsi 
que  sur  la  différence  entre  l'erreur  et  l'appa- 
rence, a  quatre  parties  :  la  Lianoiologie,  l'Alé- 
tholéogie,  la  Sémiotique  et  la  Phénoménologie, 
noms  prétentieux  que  l'usage  n'a  pas  consa- 
crés. La  Dianoiologie  est  une  méthode  de  lo- 
gique qu'il  aurait  mieux  valu  appeler  par  son 
nom  ;  YAléthéologie,  un  cours  de  métaphysi- 
que ;  la  Sémiotique,  un  cours  de  grammaire 
générale,  et  la  Phénoménologie,  une  méthode 
propre  à  distinguer  la  vérité  de  ce  qui  en  a 
l'apparence. 

L'Architectonique  ou  Théorie  du  simple  et 
du  primitif  dans  la  connaissance  philosophique 
et  mathématique  est  un  traité  d'ontologie, 
écrit  dans  un  genre  que  l'école  moderne  de 
Hegel  et  de  Fichte  a  illustré.  Il  se  compose 
de  quatre  parties.  Dans  la  première,  il  est 
question  de  Youtotogie  scientifique  ou  des  at- 
tributs essentiels  de  l'être;  ce  sont  l'exis- 
tence, l'étendue,  la  durée,  la  solidité,  la  force, 
l'unité,  etc.  La  seconde  est  une  étude  de  l'i- 
déal;  par  idéal,  l'auteur  entend  l'abstraction 
rationnelle.  Dans  la  troisième,  il  s'agit  du  réel 
ou  du  concret  et  des  rapports  des  choses  con- 
crètes avec  les  choses  abstraites,  des  sub- 
stances avec  les  signes  par  lesquels  on  les 
désigne.  La  quatrième  partie  est  une  théorie 
des  sciences  exactes  considérées  dans  leurs 
premiers  principes,  c'est-à-dire  l'unité,  la  di- 
visibilité, le  fini  et  l'infini  examinés  au  point 
de  vue  de  la  quantité. 

Lambert  est,  à  certains  égards,  le  père  de 
Kant  et  deHegel.  La  comparaison  de  son  Nou- 
vel Organon  et  de  son  Architeclonique  avec 
la  Critique  de  la  raison  pure  offrirait  des  rap- 
prochements curieux,  et  notamment  une 
preuve  de  tout  ce  que  Kant  lui  doit.  Il  avait 
lui-même  puisé  dans  Leibnitz  une  part  nota- 
ble de  ses  principes. 

Outre  les  ouvrages  précités,  nous  mention- 
nerons :  Propriétés  les  plus  remarquables  de 
la  rouie  de  la  lumière  (La  Haye,  1759)  ;  la 
Perspective  libi-e  (Zurich,  1759-1773,  2  vol.); 
Photometria  (Augsbourg,  1760,  in-8°)  ;  Insi- 
gniores  orbils  cometarum  proprietales  (Augs- 
bourg, 1761)  ;  Echelles  logarithmiques  (Augs- 
hourg,l761);  Supplemeuta  iabularum  loga- 
rithmicarum  (Berlin,  1770);  Remarques  sui- 
tes forces  de  la  poudre  (Berlin,  1770)  ;  Hygro- 
métrie (Augsbourg,  1770);  Mélanges  de  ma- 
thématiques (Berlin,  1765-1772,  4  vol.  iu-S°), 
recueil  de  mémoires;  Pyrométrie  (Berlin, 
1772)  ;  Dissertations  logiques  et  philosophiques 
(Berlin,  1787,  2  vol.),  etc. 

LAMBERT  (Bernard),  également  connu  sous 
le  nom  de  La  Plaigne,  théologien  fiançais, 
né  en  Provence  en  1738,  mort  à  Paris  en  1813. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains,  pro- 
fessa la  théologie  à  Carcassonne  et  à  Limoges, 
se  signala  comme  un  des  plus  chauds  adver- 
saires de  la  bulle  Unigenitus,  et  se  vit  con- 
traint, pour  ce  motif,  de  renoncer  à  l'ensei- 
gnement. Lambert  se  retira  alors  à  Grenoble, 
puis  fut  appelé  à  Lyon  par  l'archevêque  de 
cette  ville,  qui  partageait  ses  doctrines.  S'é- 
tant  ensuite  rendu  à  Paris,  il  en  fut  chassé 
par  l'archevêque  de  Beaumont;  toutefois,  il 
obtint  d'y  revenir  à  condition  de  changer  de 
nom  et  de  ne  plus  s'occuper  de  controverses 
religieuses  Lambert  ne  tint  aucun  compte  de 
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cette  dernière  injonction  et  continua  à  écrire 
en  faveur  des  doctrines  jansénistes.  On  l'a 
accusé  à  tort  de  millénarisme  ;  mais  on  lui  a 
reproché  avec  raison  d'avoir  vanté  les  excen- 
tricités des.  convulsionnaires  du  cimetière 
Saint-Médard.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Apologie  de  l'état  religieux  ;  Idée  de  l'œuvre 
des  secours  selon  les  sentiments  de  ses  légitimes 
défenseurs  (1786,  in-8°)  ;  Lettres  aux  ministres 
de  la  ci-devant  Eglise  constitutionnelle  (1795- 
1796)  ;  Remontrances  au  gouvernement  français 
sur  les  avantages  d'une  religion  nationale 
(1801);  Exposition  des  prédictions  et  despro- 
messes faites  à  l'Eglise  pour  les  derniers  temps 
de  la  gentilité  (1806,  2  vol.);  la  Pureté  du 
dogme  et  de  la  morale  vengée  (1808,  in-S°). 

LAMBERT  ( Pierre-  Thomas ) ,  théologien 
français,  né  à.  Lons-le-Saunier  en  1751,  mort 
en  1802.  Il  appartint  d'abord  aux  congréga- 
tions de  Saint-Joseph  et  du  Mont-Valérien, 
sut  mériter  l'estime  de  MKr  de  Beauvais,  an- 
cien évêque  de  Senez,  qui  le  chargea  de  di- 
riger l'impression  de  Yurator  sacer,  ouvrage 
destiné  à  former  les  jeunes  prédicateurs,  et, 
par  la  protection  de  ce  prélat,  devint,  en 
1790,  confesseur  du  duc  de  Penthièvre,  puis 
de  la  duchesse  d'Orléans.  Proscrit  par  In  Kô> 
volution,  il  voulut  quitter  la  France,  fut  ar- 
rêté et  enfermé  à  la  prison  de  Besançon,  d'où 
il  parvint  à  s'évader,  et  se  réfugia  alors  en 
Suisse.  En  1797,  il  obtint  la  permission  de 
rentrer  en  France,  dut  s'éloigner  de  nouveau 
après  le  18  fructidor,  et,  après  avoir  rempli, 
en  Allemagne,  auprès  du  comte  de  Provence 
une  mission  de  la  princesse  de  Conti,  alla 
rejoindre  en  Espagne  la  duchesse  d'Orléans, 
qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  Orator sacer  (Paris,  1787  et  années  suiv.), 
dont  l'impression  fut  arrêtée  par  la  Révolu- 
tion ;  Mémoires  de  famille,  historiques,  litté- 
raires et  religieux  (Paris,  1822,  in-8<>).  11  avait 
écrit  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  il  confia 
les  manuscrits  à  un  de  ses  amis,  avant  de 
partir  pour  l'exil;  mais  le  dépositaire,  crai- 
gnant une  perquisition  domiciliaire,  brûla  la 
caisse  qui  renfermait  les  papiers  de  l'abbé 
Lambert  et  anéantit  ainsi  les  travaux  de  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie. 

LAMBERT  (Louis-Amable-Victor),  prédica- 
teur français,  né  à  Cherbourg  en  1766,  mort 
à  Poitiers  en  1831.  A  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, il  était  précepteur  des  fils  de  M.  de  Jui- 
gné,  frère  de  l'archevêque  de  Paris.  Il  suivit 
alors  ses  élèves  dans  l'émigration,  entra  chez 
les  Pères  de  la  foi  en  Allemagne,  et  s'acquit 
de  la  réputation  par  son  talent  oratoire  et 
surtout  par  le  zèle  avec  lequel  il  prodiguait 
ses  soins  aux  prisonniers  de  guerre,  particu- 
lièrement aux  Français.  De  retour  en  France 
en  1802,  il  s'y  adonna  avec  succès  à  la  pré- 
dication et  devint  grand  vicaire  de  Poi- 
tiers. On  a  de  lui  des  Oraisons  funèbres  de 
Louis  XVIII  (1824),  de  François d'Aviau,  ar- 
chevêque de  Bordeaux  (1S27),  de  MM.  de  La 
liochejaquelein,  généraux  en  chef  de  l'armée 
vendéenne  (1828),  etc. 

LAMBERT  (Edouard),  archéologue  français, 
né  à  Saint-Lo  en  1794.  11  est  devenu  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Bayeux,  et  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes.  M.  Lam- 
bert est  très-versé  dans  les  matières  d'art  et 
d'antiquité.  Il  a  publié,  outre  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  et  de  notices  dans  le  Recueil 
de  la  Société  des  antiquaires,  de  Normandie, 
un  Essai  sur  la  numismatique  gauloise  du 
nord-ouest  de  la  France  (1845-1864, 2  parties, 
in-4"). 

LAMBERT,  duc  d'Emyrnb,  négociant  fran- 
çais, né  à  Nantes  vers  1820,  mort  en  1S73. 
11  alla,  vers  1850,  s'établir  à  l'Ile  Maurice,  où 
il  se  livra,  sur  une  immense  échelle,  à  la 
culture  de  la  canne  à  sucre.  Profitant  de  l'ex- 
tension de  ses  affaires,  il  établit  un  service 
de  bateaux  à  vapeur  entre  les  lies  Maurice 
et  de  la  Réunion,  Aden  et  Suez,  et  fit  de  fré- 
quent voyages  à  Madagascar,  où  l'héritier 
présomptif  du  trône,  le  prince  Rakoto-Ra- 
dama,  élevé  lui-même  par  un  Français,  l'ac- 
cueillit avec  la  plus  grande  bienveillance, 
et  se  fit  initier  par  lui  à  la  civilisation  euro- 
péenne, qu'il  se  proposait  d'introduire  plus 
tard  dans  son  île.  A  peine  arrivé  au  troue 
(1861),  ce  prince  appela  M.  Lambert  à  Ma- 
dagascar, le  créa  duc  d'Einyrne,  premier 
ministre,  et  lui  donna,  en  toute  propriété, 
d'immenses  terrains,  couverts  de  bois,  et  où 
se  trouvaient  en  abondance  des  mines  de 
houille  et  de  métaux  précieux.  Il  le  chargea 
ensuite  d'aller,  comme  ambassadeur,  notifier 
aux  cours  de  Paris  et  de  Londres  son  avène- 
ment au  trône,  et  de  se  rendre  à  Rome,  pour 
y  obtenir  du  souverain  pontife  des  mission- 
naires et  des  religieuses,  destinés  à  propager 
la  religion  catholique  dans  son  royaume. 
M.  Lambert  s'acquitta  avec  le  plus  grand 
zèle  de  cette  mission,  et  adressa  à  tous  les 
gouvernements  européens  une  note  pour  les 
informer  que  le  royaume  de  Madagascar 
était  ouvert  au  commerce  de  toutes  les  na- 
tions, ainsi  qu'à  tous  les  Européens  qui  vou- 
draient s'y  établir,  soit  comme  négociants, 
soit  comme  colons.  Le  gouvernement  fran- 
çais accueillit  avec  bienveillance  M.  Lam- 
bert, à  l'initiative  duquel  étaient  principale- 
ment dues  les  innovations  progressives  du 
roi  Radama  II,  et  mit  à  sa  disposition  un 
transport  à  vapeur,  sur  lequel  l'ambassadeur 
revint  à  Madagascar,  emmenant  avec  lui  des 
missionnaires  et  des  religieuses  pour  fonder 
des  hospices  et  des  écoles  dans  l'île.  Mais, 
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alors  que,  plus  en  faveur  que  jamais  auprès 
du  souverain  malgache ,  M.  Lambert  pour- 
suivait avec  ardeur  l'exécution  de  ses  plans, 
éclata  la  révolution  qui  enleva  il  Radama  II 
le  trône  et  la  vie  (IS64).  Notre  compatriote 
courut  lui-même  les  plus  grands,  dangers.  11 
eut  beaucoup  de  peine  à  échapper  à  la  fu- 
reur de  Ranavalo,  qui,  selon  toute  appa- 
rence, avait  fait  assassiner  le  roi,  et  il  par- 
vint, après  avoir  été  exposé  aux  plus  redou- 
tables périls,  a  quitter  l'île. 

LAMBERT  (Alexis),  homme  politique  et  pu- 
bliciste  français,  né  à  Besançon  (Doubs)  en 
1S29.  Il  est  fils  d'un  ancien  imprimeur  de  Be- 
sançon, qui  avait  eu  P.-J.  Proudhon  pour 
associé.  A  vingt  et  un  ans,  M.  Lambert  se 
rendit.»  Alger,  où  il  remplit  divers  emplois, 
puis  fonda  à  Constantine,  avec  M.  Mûrie,  en 
1859,  l'Indépendant  ,  dont  il  devint  le  princi- 
pal rédacteur,  et  dans  lequel  il  s'attacha  à 
signaler  les  abus  du  régime  militaire  des  bu- 
reaux arabes,  et  à  demander  l'établissement 
d'un  gouvernement  civil  dans  la  colonie.  Sa 
connaissance  approfondie  des  questions  algé- 
riennes et  ses  opinions  républicaines  bien 
connues  lui  valurent  d'être  nommé,  après  la 
chute  de  l'Empire,  successivement  préfet  de 
Bône,  préfet  d'Oran  (17  novembre  1870),  et, 
le  8  février  1871,  commissaire  extraordinaire 
de  la  République  en  Algérie,  en  remplace- 
ment de  M.  Charles  du  Bouzet.  M.  Lambert 
remplit  ces  fonctions  jusqu'au  10  avril  sui- 
vant, et  fut  nommé,  par  les  électeurs  d'O- 
ran, député  à  l'Assemblée  nationale  le  2  juillet 
1871.  Son  élection  ayant  été  annulée  parce 
que  six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis 
qu'il  avait  cessé  d'être  préfet  d'Oran,  il  se 
présenta  de  nouveau  dans  ce  département  le 
7  janvier  1872,  fut  réélu  et  alla  siéger  à  l'As- 
semblée. M.  Lambert  y  fait  partie  des  mem- 
bres de  la  gauche  républicaine,  avec  laquelle 
il  n'a  cessé  de  voter. 

LAMBERT  BEGH  ou  le  Bègue,  prêtre  lié- 
geois, fondateur  de  béguines.  V.  Begh. 

I.AMBERT-BEY,  ingénieur  français,  né  à 
Valeneiennes  en  1804,  mort  en  1864.  Elève 
de  l'Ecole  polytechnique,  il  était  ingénieur 
des  mines  lorsque,  vers  1829,  il  lit  la  connais- 
sance d'Enfantin,  de  Michel  Chevalier  et  de 
Fournel,  qui  s'efforçaient  de  propager  la  doc- 
trine saint-simonienne.  Le  jeune  savant  de- 
vint un  de  leurs  disciples  favoris,  et  aban- 
donna la  position  qu'il  occupait  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  religion  nouvelle,  prit  une 
part  active  aux  enseignements  de  la  rue 
Monsigny,  collabora  au  journal  le  Globe,  et, 
lors  de  la  scission  qui  survint  dans  la  famille 
saint-simonienne,  il  se  rangea  du  côté  d'En- 
fantin. En  1832,  Lambert  ne  fut  pas  compris 
dans  les  poursuites  dirigées  contre  les  saint- 
simoniens  réfugiés  à  Menilmontant  ;  il  parut 
néanmoins  au  procès  comme  conseil  d'un 
des  accusés,  et  prononça  un  discours  incisif  et 
railleur  qui  motiva  de  nombreuses  observa- 
tions du  président.  •  Quelque  temps  après, 
Lambert  partit  pour  l'Egypte,  donna  d'abord 
des  leçons  de  mathématiques  au  Caire,  puis 
attira  l'attention  du  vice-roi,  qui  l'employa 
aux  travaux,  de  barrage  du  Nil,  lui  eonlia 
diverses  missions  dans  le  désert  arabique,  la 
Nubie  et  le  Kordofan,  et  l'appela  enlin  à  la 
direction  de  l'Ecole  polytechnique  du  Caire. 
Ses  services  furent  récompensés  par  le  titre 
de  bey  (1847).  Pendant  son  séjour  en  Egypte, 
Lambert  étudia  attentivement  les  travaux 
d'un  ingénieur  français,  M.  Lepère,qui,  vers 
la  fin  dn  siècle  dernier,  avait  proposé  do 
creuser  un  canal  à  travers  l'isthme  de  Suez, 
et  il  attira  vivement  l'attention  du  public  sur 
ce  projet,  que  devait  réaliser  M.  de  Lesseps. 
En  1851,  Lambert  vint  se  fixer  à  Paris,  et 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  des  questions 
philosophiques.  Il  publia  sur  la  Trinité  une 
étude  très-curieuse,  qui  obtint  un  vif  succès 
lors  de  son  apparition  dans  la  Revue  philoso- 
phique et  religieuse. 

LAMBERT  (Gustave),  marin  français,  mort 
à  Buzeiival,  près  de  Paris,  le  17  janvier  1871. 
Il  entra  dans  la  marine  marchande,  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  capitaine.  Pendant  une 
campagne  qu'il  fit  sur  un  baleinier,  dans  les 
mers  avoisinantle  détroit  de  Behring,  il  con- 
çut l'idée  de  faire  un  voyage  d'exploration 
au  pôle  Nord,  en  passant  par  ce  détroit,  non 
pour  rechercher  le  passage  de  l'Atlantique 
au  Pacifique,  niais  pour  constater  la  place 
exacte  du  pôle  et  y  placer  une  bouée  ou  un 
poteau  quelconque,  portant  les  armes  de  la 
Franco.  A  peine  débarqué,  Gustave  Lambert 
se  rendit  à  Paris,  fit  appel,  pour  réaliser  son 
projet,  au  gouvernement  et  au  public  (18C0), 
et  ouvrit  une  souscription  nationale  pour  ob- 
tenir une  somme  de  000,000  francs,  destinée 
h  acheter  un  navire  et  à  couvrir  les  frais  de 
l'expédition.  Malgré  ses  efforts,  ses  lectures 
pusr.ques,  l'appui  que  lui  donna  le  ministre 
Duruy,  Gustave  Lambert  ne  put  réaliser  la 
soinino  qu'il  demandait.  Il  parvint  néanmoins 
à  acheter  le  navire  le  Boréal,  et  il  attendait 
encore  do  la  générosité  publique  l'argent  né- 
cessaire pour  prendre  la  nier,  lorsque  éclata 
la  guerre  de  1870  avec  la  Prusse.  Après  lu 
i  septembre,  Lambert,  qui  n'avait  pu  rejoin- 
dre l'année  de  Mae-Mahon,  avec  laquelle  il 
avait  voulu  combattre,  devint  capitaine  au 
85°  bataillon  de  la  garde  nationale,  puis  colo- 
nel des  vétérans  parisiens.  Voyant  que,  dans 
ce  poste,  son  activité  était  paralysée,  il  s'en- 
. gagea  comme  simple  soldat  dans  le  119c  do 
iigae,  qu'il  rejoignit  à  Levallois,  le  18  dé- 
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cembre  1870,  se  battit  au  Bourgetle  19,  devint 
sergent  le  4  janvier  1871,  et  il  allait  passer 
sous-lieutenant  lorsqu'il  trouva  la  mort  en 
combattant  il  Buzenval.  Par  son  testament, 
écrit  le  20  août  1870,  il  léguait  au  ministre 
de  la  marine  le  naviro  et  les  sommes  prove- 
nant de  la  souscription  ouverte  pour  l'expé- 
dition du  pôle  Nord,  et  demandait  qu'on  ven- 
dit ses  effets  au  profit  des  pauvres. 

LAMBERT  DE  LAMOTHE  (Pierre),  prélat 
français.  V.  Lamotue. 

LAMBERT-LOMBARD, peintre  et  architecte 
flamand.  V.  Lombard. 

LAMBERT-THIBOUST,  auteur  dramatique 
français.  V.  Twuoust. 

Lnmiicri  (hôtkl),  célèbre  habitation,  située 
à,  l'angle  du  quai  d'Anjou  et  de  la  rue  Saint- 
Louis-en-1'lle,  à  Paris.  Elle  fut  construite,  en 
1640,  par  l'architecte  Louis  Levuu.  Une  porte 
monumentale,  a.  refends,  qui  s'ouvre  rue 
Saint-Louis-en-1'Ile,  donne  accès  dans  une 
vaste  cour  ovale,  au  fond  de  laquelle,  faisant 
face  à  la  porto  d'entrée,  s'ouvre  un  escalier 
à  deux  rampes  d'une  construction  à  la  fois 
simple  et  majestueuse ,  dans  le  style  du 
xvno  siècle.  L'extérieur  en  est  décoré  de  co- 
lonnes et  de  pilastres  d'ordre  dorique  ,  de 
triglyphes  et  de  boucliers  dans  les  métopes. 
Le  tout  est  couronné  d'un  attique  à  pilastres 
ioniques  ,  lesquels  supportent  un  fronton 
sculpté.  Les  bâtiments  qui  environnent  la 
cour  appartiennent  à  l'ordre  dorique,  comme 
l'entrée  de  l'escalier.  Ils  sont  couverts  d'or- 
nements de  détail  très-soignés,  et  d'un  relief 
plein  d'effet. 

Le  bâtiment  principal,  dans  lequel  est  pra- 
tiqué l'escalier  monumental  que  nous  venons 
de  décrire,  s'allonge  à  droite  jusqu'au  quai 
d'Anjou,  le  long  duquel  il  fait  bordure,  et  où 
il  se  termine  par  un  charmant  pavillon  en 
hémicyle  ,  trè.s-gracieux  ,  très-élégant,  et 
chargé  de  riches  balcons  de  fer,  derniers. et 
précieux  vestiges  do  la  serrurerie  du  xvne  siè- 
cle. Un  autre  corps  de  logis  (celui  qui  à  l'in- 
térieur forme  le  côté  droit  de  la  cour)  fait 
équerre-  avec  le  précédent  et  sépare  cette 
cour  du  jardin,  formant  une  terrasse  pitto- 
resque, élevée  du  sol  de  plus  de  4  mètres, 
et  plantée  d'arbres  aujourd'hui  bicentenai- 
res. Du  côté  de  ce  jardiù,  la  double  façade, 
à  deux  étages  décorés  de  longs  pilastres  io- 
niques, est  surmontée  d'un  troisième  étage 
formant  attique. 

Le  premier  propriétaire  de  l'hôtel  Lambert, 
le  président  Nicolas  Lambert  de  Thorigny, 
n'épargna  rien  pour  en  faire  une  seigneuriale 
demeure.  Après  avoir  appelé  Louis  Levau 
pour  la  construction,  et,  pour  la  sculpture, 
Van  Obstal,  qui,  sous  la  direction  de  Lepau- 
tre,  modela  en  stuc  toute  l'ornementation,  il 
chargea  Lesueur,  Le  Brun  et  divers  autres 
artistes  do  la  décoration  intérieure.  Lesueur 
y  travailla  neuf  ans.  Il  peignit  :  le  Salon  de 
l' Amour,  lo  Cabinet  des  Musas  (cinq  tableaux 
de  pourtour),  divers  sujets  dans  l'apparte- 
ment dus  bains  pratiqué  dans  les  combles  et 
dans  quelques  autres  pièces  moins  importan- 
tes. Lo  Brun  peignit,  dans  la  grande  galerie 
longeant  lo  bâtiment  qui  s'avance  vers  le 
quai  :  la  Déification  d'Hercule  et  son  mariage 
avec  Uébé. 

Enfin,  à  côté  de  ces  deux  grands  maîtres, 
le  Bassan  peignit  VEnlèvemenl  des  Sabines; 
Romanelli,  cinq  tableaux  sur  l'Histoire  d'E- 
née;  Patel  et  Iiermans,  plusieurs  paysages. 
Citons  encore  Baptiste,  Perrier  et  Van  Swa- 
nevelt  comme  ayant  concouru  à  faire  de 
celte  demeure  un  écrin  artistique,  en  même 
temps  qu'une  habitation  princière. 

Le  temps  et  les  événements  ont  malheu- 
reusement dispersé  une  partie  de  ces  trésors. 
L'hôtel  Lambert,  après  la  mort  du  président 
de  Thorigny,  devint  successivent  la  propriété 
de  M.  de  La  Haye,  fermier  général,  du  mar- 
quis du  Chàtelet-Laumont,  et  de  M.  Dupin, 
autre  fermier  général,  frère  de  la  célèbre 
Mme  d'Epinay.  Les  décorations  de  l'hôtel 
Lambert  souffrirent  beaucoup  de  ces  divers 
et  multiples  changements  de  propriétaire. 
Déjà,  à  la  mort  de  M.  de  La  Haye,  le  plafond 
du  cabinet  des  Muses  :  Apollon  écoutant  la 
prière  de  Phaélon,  œuvre  de  Lesueur,  était 
sorti  de  l'hôtel  ;  il  orne  encore  une  des  pièces 
du  palais  du  Luxembourg.  Quant  aux  tableaux 
dos  Muses  proprement  dits,  ils  restèrent  à 
l'hôtel  jusqu'à  la  Révolution,  et  ils  font  au- 
jourd'hui partie  du  musée  du  Louvre.  Enlin, 
pour  en  terminer  avec  l'œuvre  de  Lesueur, 
il  ne  reste  de  lui,  à  l'hôtel  Lambert,  qu'une 
grisaille  placée  au  milieu  du  renfoncement 
cintré,  qui  est  au  bas  de  l'escalier  principal; 
elle  représente  un  lleuve  et  une  naïade;  les 
grisailles  d'une  antichambre  ovale,  au  premier 
otage,  et  les  peintures  de  l'appartement  des 
bains.  Quant  aux.  travaux  de  Le  Brun,  ils  sont 
encore  à  peu  près  intacts  :  la  grande  galerie, 
le  plafond,  décrits  plus  haut,  existent  tou- 
jours. C'est  à  l'hôtel  Lambert  que  logeait 
Voltaire  lorsqu'il  conçut  le  plan  de  la  JJen- 
riade.  Plus  tard,  il  ôevint  la  propriété  de 
RI.  de'Montalivet,  père  du  ministre-intendant 
de  la  liste  civile  du  roi  Louis-Philippe,  et  ce 
fut  là  qu'eut  lieu,  en  1815,  après  la  bataille 
do  Waterloo,  une  entrevue  célèbre  entre 
M.  de  Montalivet  et  Napoléon.  L'hôtel  Lam- 
bert servit  plus  tard  de  pensionnat  de  jeunes 
filles,  puis  de  magasin  de  literie  militaire. 
Abandonné  peu  à  peu,  même  de  l'industrie, 
il  fut,  vers  1840,  mis  à  prix  à  180,000  francs, 
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et  ne  trouva  pas  d'acquéreur.  Quelque  temps 
après,  il  fut  acheté  par  le  prince  Ûzartoryski, 
et  il  est  resté  depuis  lors  la  propriété  de  sa 
famille. 

Cet  hôtel  n'a  rien  de  commun  avec  l'hôtel' 
Lambert  situé  à  l'angle  de  la  rue  Richelieu 
et  de  la  rue  Colbert.  Ce  dernier,  dans  lequel 
la  célèbre  marquise  de  Lambert  réunit  toute 
la  société  lettrée  de  son  temps,  est  actuelle- 
ment une  dépendance  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

LAMBERTAZZI  (Imelda),  jeune  Bolonaise, 
fille  du  chef  du  parti  gibelin  à  Bologne,  maî- 
tresse de  Gieremei,  fils  du  chef  des  guelfes, 
morte  en  1273.  Ses  frères  ayant  assassiné  son 
amant  avec  un  de  ces  stylets  empoisonnés 
dont  les  Sarrasins  avaient  introduit  l'usage, 
elle  se  jeta  sur  le  cadavre  du  jeune  homme 
et  essaya  de  le  rappeler  à  la  vie  en  suçant  la 
plaie;  mais  elle  mourut  elle-même  sans  pou- 
voirie  sauver.  Cet  événement  tragique  causa 
dans  Bologne  une  guerre  civile  sanglante, 
qui  ne  put  être  apaisée  que  vers  la  fin  du 
xmo  siècle. 

LAMBERTl  (Nicolas),  peintre  italien,  de 
l'école  florentine.  Il  vivait  dans  la  deuxième 
moitié  du  xiv<=  siècle,  reçut  les  leçons  des 
frères  Orcagna,  et  devint  un  des  bons  pein- 
tres de  son  temps.  On  voit  encore  de  lui  au 
Palazzo  do'  Priori,  à  Volterre,  une  fresque  qui 
représente  Y  Annonciation  et  plusieurs  saints. 
On  peut  reprocher  au  coloris  d'être  sec  et 
rouge;  mais  les  figures  ont  de  l'expression  et 
du  charme. 

LAMBERTl  (Archange),  missionnaire  ita- 
lien du  xvne  siècle,  originaire  d'A versa.  Il 
passa  plusieurs  années  à  prêcher  l'Evangile 
en  Mingrélie,  et  publia  la  description  de 
cette  contrée  sous  ce  titre  :  Relation  de  la 
Colc/lide,  appelée  aujourd'hui  Mingrélie ,  en 
italien  (Naples,  1654,  in-4°).  Cette  relation  a 
été  traduite  en  français,  et  insérée  dans  le 
Recueil  de  voyages,  de  Thévenot. 

LAMBERTl  (Bonaventure),  peintre  bolo- 
nais, né  à  Carpi  en  1651,  mort  en  1721.  Elève 
de  Carlo  Cignani,  il  ouvrit  lui-même  une 
école  à  Rome,  et  eut  pour  disciple  Marco 
Benefialde.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  ta- 
bleaux d'histoire  du  palais  Gabrielli,  aussi 
corrects  que  vigoureux,  la  voûte  à  fresque 
de  la  Vittoria,  le  Miracle  de  suint  François 
de  Paule,  à  Santo-Spirito  de  Napoletani,  et 
Saint  Félix  de  Va/<m,àSanta-Trinita.  Ce  fut 
d'après  ses  dessins  qu'Ottaviani  exécuta  une 
partie  de  la  mosaïque  qui  forme  le  pavé  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre. 

LAMBERTl  (Louis),  helléniste  italien,  né  à 
Reggio  en  1756,  mort  en  1813.  Après  avoir 
étudié  quelque  temps  le  droit  à  Modène,  il 
s'adonna  exclusivement  à  la  philologie,  prit 
part,  en  1796,  à  l'établissement  de  la  républi- 
que Cisalpine,  et  devint  membre  du  direc- 
toire exécutif,  mais  dut  prendre  la  fuite  en 
1739.  Ramené  à  Milan  par  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  il  devint  membre  de  l'Institut  italien, 
professeur  au  collège  de  Brera  et  directeur 
de  la  bibliothèque  de  cet  établissement.  En 
1803  et  en  1808,  il  adressa  à  Napoléon  des 
odes  louangeuses,  et  vint  lui-même  à  Paris, 
en  1810,  présenter  au  souverain  sa  magnifi- 
que édition  d'Homère  ,  pour  laquelle  l'em- 
pereur lui  fit  donner  une  gratification  do 
12,000  francs.  On  a  de  Lamberti  :  Poésie 
(1796)  ;  Scullure  del  Palazzo  délia  villa  Bor- 
ghese  (179G.2  vol.  in-S°);  Odein  omaggioaNa- 
poleone  (lSÔs);  Alessandro  in  armoria,  azione 
scanica  per  musica  (180S);  Jlomeri  Jlias 
(Panne,  1S0S,  3  vol.  in-fol.) ,  la  plus  belle 
édition  que  l'on  connaisse  de  ce  pofîme  ;  Os- 
servnzioni  sopra  alcunc  lezioni  delta  Iliade 
di  Ornera  (1813),  etc. 

LAMBERTl  (Antoine),  poète  italien,  né  à 
Venise  en  1757,  mort  en  1832.11  s'occupa  toute 
sa  vie  de  la  culture  des  lettres  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  poésies,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  le  Quattro  stagioni  campextri 
et  quattro  citadine  (Venise,  1802,  in-S0),  sou- 
vent réédité;  Poésie  varie  (Venise,  1816, 
3  vol.  in-16);  Proverbi  veneziani  (Venise,  1824, 
in-16).  Il  a,  en  outre,  fourni  à  différents  re- 
cueils une  foule  d'odes,  de  sonnets,  d'i- 
dylles, etc. 

LAMBEIJTIE  s.  f.  (lan-bèr-tî  —  de  Lam- 
bert, bot.  angl.).  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  protéacées,  tribu  des  grévillées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
en  Australie. 

LAMBERT1NI,  coûte  italien,  né  a  Bologne. 
Il  vivait  au  xme  siècle,  et  a  célébré  en  beaux 
vers  la  princesse  Béatrix  de  la  maison  d'Esté. 
Ce  poète  cultivait  avec  succès  la  poésie  pro- 
vençale. 

LAMBERT1KI  (Michel),  peintre  italien,  no 
à  Bologne  dans  les  premières  années  du 
xvo  siècle,  mort  vers  1470.  Il  eut  pour  maître 
Lippo  Dalmasio,  et  se  fit  par  sa  manière  une 
place  intermédiaire  entre  les  peintres  de  l'é- 
cole gothique  et  ceux  de  l'école  moderne.  Un 
de  ses  meilleurs  tableaux,  selon  le  jugement 
de  l'Albane,  était  une  Madone  qu'il  avait 
peinte  à  fresque,  en  1448,  au  Marché  aux 
poissons  de  Bologne  et  qui  plus  tard  fut  trans- 
portée dans  l'église  Saint-Isaïe.  Lambcrtini 
exécuta  la  plupart  de  ses  tableaux  pour  des 
maisons  religieuses.  11  estaussi  connu  sous  le 
nom  de  Mit-kclv  di  Mniboo  ou  de  Mlcbael  Mat- 
tbtci,  dont  il  a  signé  un  dessus  de  porte,  exé- 
cuté par  lui,  en  14C9,  pour  le  couvent  des 
carmes  de  Saint-Martin  de  Bologne. 
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LAMBERT1N1,  nom  d'une  illustre  famille 
bolonaise,  dont  un  des  membres  était  colonel 
au  service  de  Charles  le  Téméraire  et  fut  tué 
comme  son  maître  à  la  bataille  do  Nancy 
(5  janvier  1477).  —  Son  petit-fils,  Jean-Bap- 
tiste LAMBtiRTiNi,  seigneur  de  Cruz-Hoven, 
né  à  Anvers  en  1570,  mort  vers  1650.  visita 
la  plupart  des  contrées'méridionales  de  l'Eu- 
rope, et  s'arrêta  surtout  assez  longtemps  en 
Espagne.  On  a  de  lui  :  Theatrum  regium  sive 
regum  Ffispaniss ,  Aragonix ,  Navarin  et 
Portugallix  séries  et  compendiosa  narratio 
(Bruxelles,  1628,  in-4»)  ;  Vita  beats  lmeldm 
uobilis  Rononiensis  (1655);  Parœnesis  ad  vir- 
tutem  capesstmdam  et  adulterinam  voluptatem 
contemnendam  (1640). 

LAMBERTINI  (Prosper),  nom  de  famille  du 
pape  Benoît  XIV.  V.  ce  nom. 

LAMBEUTY  (Guillaume  de),  diplomate 
suisse,  né  dans  lo  pays  des  Grisons  vers  1600, 
mort  en  1742.  Pour  compléter  son  instruc- 
tion, il  se  mit  à  visiter  les  principaux  Etats  de 


land  et  fut  chargé  de  plusieurs  missions  di- 
plomatiques. Lamberty  rédigea  pendant  quel- 
ques mois  V Esprit  des  cours  de  l'Europe,  jour- 
nal publié  à  La  Haye  par  Gueudeville.  On  lui 
doit  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
xvme  siècle  (La  Haye,  1724-1734,  12  vol. 
in-4",  et  1735-1740,  14  vol.),  recueil  de  traités 
et  d'actes  diplomatiques;  Mémoires  de  la  der- 
nière révolution  d'Angleterre  (La  Haye,  1702, 
2  vol.  in-12). 

LAMBESC,  ville  de  France  (Bouches-du- 
Rhône),  oh.-l.  de  cànt.,arrond.  et  à  21  kilom. 
N.-O.  d'Aix;  pop.  aggl.,  2,133  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,038  hab.  Carrière  de  marbre,  fabriques 
de  chandelles,  scies  et  tuiles.  «  Le  territoire 
de  Lambesc,  dit  M.  Ad.  Joanne,  était  primi- 
tivement habité  par  les  Saltuvii,  comme  l'at- 
testent des  inscriptions  trouvées  dans  les 
ruines  d'un  temple  près  de  ja  route  d'Avi- 
gnon. Les  Grecs  de  Rlarseille  y  établirent  un 
marché  qui  donna  naissance  à  un  bourg  ap- 
pelé Oppidum  Amboliacense  (bourg  du  mar- 
ché), dans  les  actes  du  vie  siècle.  Au  moyen 
âge,  Lambesc  eut  des  seigneurs  particuliers. 
Détruite  au  xmo  siècle  par  Raymond  Bêren- 
ger  IV,  elle  se  releva  promptement  de  ses 
ruines  et  devint  le  chef-lieu  d'une  vallée  com- 
prenant Le  Puy-Sainte-Réparade,  Rognes, 
Mallemort,  etc.  ■  Quelques  restes  de  con- 
structions romaines  ont  été  découverts  aux 
environs  de  la  ville. 

LAMBESC  (Charles-Eugène,  princeDE),  gé- 
néral français,  dernier  rejeton  de  l'une  des 
branches  de  la  maison  de  Lorraine,  né  en 
1754,  mort  en  1825.  Il  accompagna  a  Paris 
Marie-Antoinette,  lors  du  mariage  de  cette 
princesse,  dont  il  était  parent,  et  qui  le  fit 
nommer  colonel  propriétaire  du  régiment  de 
cavalerie  Royal-Allemand.  Le  12  juillet  1789, 
il  pénétra,  à  la  tête  de  son  régiment,  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  fit  charger  la  foule  que 
l'émotion  de  ces  premiers  jours  d'orage  révo- 
lutionnaire y  avait  rassemblée,  tua  lui-même, 
d'un  coup  de  sabre,  un  pauvre  vieillard,  et 
blessa  un  jeune  homme.  Cet  acte  de  barbarie 
remplit  tous  les  cœurs  d'une  vive  indigna- 
tion; on  n'appelait  plus  le  colonel  du  Royal- 
Allemand    que    le    Sobreur   des   Tuilerie*.  Il 

échappa,  par  la  fuite,  aux  poursuites  dirigées 
peu  après  contre  lui  par  le  tribunal  du  Châ- 
telet.  Réfugié  en  Allemagne,  il  lit  toutes  les 
campagnes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
contre  la  France,  et  devint  feld-maréchal- 
lieutenant.  A  la  Restauration,  il  fut  cepen- 
dant compris  au  nombre  des  pairs  de  France, 
sous  le  nom  do  duc  d'Elbeuf,  mais  continua 
a.  résider  en  Autriche. 

LAMBESSA,  LAMBJÏSA  ou  mieux  LAM- 
BESS1Î,  on  latin  Lambxse,  ancienne  ville  de 
l'Afrique  septentrionale,  capitale  de  la  pro- 
vince romaine  de  Numidie,  aujourd'hui  en 
ruine,  à  10  kilom.  E.  de  Batna,  dans  la  pro- 
vince et  a  100  kilom.  S.-E.  de  Constantine. 
Le  nom  berbère  de  l'ancienne  cité  romaine 
est  Enchir-Tezsoulet  (les  ruines  aux  genêts). 

<  Il  est  pour  l'antiquité  classique,  dit 
M.  Pierse,  des  lieux  bien  autrement  célèbres 
que  Lambessa;  mais  on  trouverait  difficile- 
ment une  ruine  plus  riche  et  d'un  aspect  plus 
intéressant.  On  a,  dans  Pompéi,  la  ville  en- 
foncée sous  les  cendres  et  surprise  dans 
toutes  les  occupations  de  la  vio.  Lambessa 
nous  montre  la  ville  abandonnée  de  ses  habi- 
tants et  dont  le  temps  seul  a  rongé  les  pierres 
au  milieu  d'une  imposante  solitude.  L'inva- 
sion des  Vandales  dut  porter  la  désorganisa- 
tion dans  cette  garnison  puissante  (c'était  le 
quartier  général  de  la  troisième  légion  ro- 
maine) devenue  le  centre  d'une  population  et 
d'un  mouvement  considérable.  Sous  Justi- 
nien,  le  génie  de  Rome  enenro  vivant,  mal- 
gré les  humiliations  du  Bas-Empire,  fit  un  der- 
nier effort  dont  on  retrouve  partout  les  traces. 
Devenue  la  Taszout  des  Arabes,  elle  ne  tarda 
pas  à  être  abandonnée.  On  connaissait  à 
peine  les  ruines  de  Lambessa  et  l'on  ne  savait 
pas  même  au  juste  l'endroit  où  elles  étaient 
situées,  lorsque,  au  mois  de  février  1844,  une 
colonne  expéditionnaire  française  vint  établir 
son  camp  dans  le  col  de  Batna.  Un  savant' 
officier,  membre  de  la  commission  scientifi- 
que de  l'Algérie,  M.  Je  commandant  de  La 
Mare,  faisait  partie  de  celte  colonne.  En 
explorant  les  environs  du  camp,  il  aperçut 
au  loin  un  grand  monument  vers  lequel  il  so 
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dirigea  aussitôt  malgré  les  dangers  d'une 
semblable  excursion.  Deux  heures  après,  il 
se  trouvait  au  milieu  des  miras  d'une  grande 
ville  dont  les  inscriptions  éparses  "de  tous 
côtés  sur  le  sol  lui  eurent  bientôt  appris  le 
nom.  Les  ruines  de  Lambessa  étaient  enfin  re- 
trouvées et  leur  position  définitivement  dé- 
terminée. M.  de  La  Mare  publia,  dans  la  Re- 
vue archéologique  et  plus  tard  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
la  résultat  de  ses  recherches.  Quand  l'As- 
semblée législative  eut  choisi  les  ruines  de 
Lambessa  pour  y  établir  le  pénitencier  agri- 
cole destiné  aux  insurgés  de  juin,  M.  de  Pa- 
rieu,  ministre  de  l'instruction  publique,  jus- 
tement préoccupé  des  dangers  que  la  cons- 
truction de  cet  établissement  allait  faire 
courir  aux  inscriptions  signalées  dans  les 
travaux  de  M.  de  La  Mare,  chargea  ce  der- 
nier d'aller  sur  les  lieux  recueillir  des  docu- 
ments et  en  préparer  la  publication.  Le  ré- 
sultat de  cette  mission  fut,  pour  la  seule  ville 
de  Lambessa,  une  collection  de  1,420  inscrip- 
tions, dont  on  peut  lire  aujourd'hui  le  texte 
dans  le  Recueil  des  inscriptions  romaines  de 
l'Algérie.  Aucune  ville  de  l'empire  romain, 
Rome  exceptée,  n'en  avait  fourni  un  aussi 
grand  nombre.  Quelques-uns  de  ces  documents 
nous  apprennent  que  cette  ville,  après  avoir 
été  longtemps  un  simple  municipe,  reçut,  sous 
le  règne  de  Valérien,  le  titre  de  colonie,  ce 
qui  concilie  le  témoignage  de  saint  Cyprien, 
qui  lui  donne  ce  titre,  avec  celui  des  Itinérai- 
res, qui  ne  le  lui  donnent  pas  par  la  raison 
très-simple  qu'elle  n'en  jouissait  pas  à  l'épo- 
que où  ils  furent  composés. 

Aujourd'hui,  Lambessa  est  une  colonie  pé- 
nitentiaire. Commencée  en  1851  ,  en  vertu 
de  la  loi  du  24  juin  1850,  elle  fut  d'abord 
affectée  aux  transportés  politiques  de  1848, 
qui  continuèrent  l'œuvre  des  soldats,  si  bien 
que  l'antique  cité  a  été  dégagée  de  la  plus 
grande  partie  des  décombres  sous  lesquels 
elle  était  ensevelie.  Le  coup  d'Ktat  du  2  dé- 
cembre vint  augmenter  le  nombre  des  pen- 
sionnaires de  Lambessa,  et  la  loi  de  sûreté 
générale,  votée  a  la  suite  de  l'attentat  du 
14  janvier  1858,  amena  dans  le  pénitencier  de 
nouveaux  hôtes.  Nous  n'avons  pas  à  traiter 
ici  la  question  de  la  déportation  et  nous 
avons  dit  ailleurs  ce  que  nous  pensons  de 
ces  exécutions  en  masse.  (V.  déportation, 
sOreté.)  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'à 
leur  arrivée  à  Lambessa,  les  malheureux  con- 
damnés politiques  ne  trouvèrent  pas  même 
du  pain.  Sous  un  soleil  brûlant,  il  leur  fallut, 
sans  distinction  ,  travailler  tous  aux.  corvées 
les  plus  lourdes.  Quelques-uns  succombèrent 
ù  lu  peine. 

Depuis  1860,  Lambessa  ne  contient  plus 
que  les  criminels  condamnés  par  les  cours 
d'assises  et  les  conseils  de  guerre,  voleurs, 
incendiaires,  meurtriers  et  assassins.  Aussi 
le  régime  du  pénitencier  est-il  beaucoup  plus 
doux  qu'à  l'époque  où  il  renfermait  unique- 
ment des  prisonniers  politiques, 

LAMBETH,  ville  de  la  Grande-Bretagne, 
dans  le  comté  de  Surrey,  sur  la  rive  droite 
de  la  Tamise,  vis-à-vis  de  Westminster,  com- 
prise aujourd'hui  dans  l'enceinte  de  Londres. 
On  y  remarque  la  nouvelle  église  de  Saint- 
George,  et  surtout  le  vieux  palais  de  l'arche- 
vêque de  Cantoibéry,  construit  à  la  fin  du 
xnc  siècle.  La  forme  massive  de  cet  édiiice, 
ses  murs  noircis,  ses  grilles  de  fer,  sa  situa- 
tion sur  le  bord  fangeux  de  la  Tamise,  au 
milieu  d'usines,  dans  un  pauvre  faubourg, 
donnent  à  cette  résidence  l'aspect  désolant 
d'un  château  moyen  âge  abandonné.  Mais  il 
a  pour  dépendance  un  immense  et  célèbre 
jardin.  Un  grand  nombre  de  conciles  se  sont 
tenus  à  Lambeth,  du  xire  au  xve  siècle,  tous 
convoqués  ou  présidés  par  l'archevêque-pri- 
mat. 

LAMBÉZBLLEC,  ville  de  France  (Finistère), 
cant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  N.  de  Brest,  sur 
le  bord  de  la  rade  de  Brest;  pop.  aggl., 
1,272  hab.  —  pop.  tôt.,  11,635  hab.  Culture 
maraîchère  ;  fabrication  de  poudre,  papier, 
tissus  vernis,  briques;  fours  à  chaux,  cor- 
roieries,  tanneries.  Belle  église  neuve  sur- 
montée d'une  ilèche  très-élégante. 

LAMBIC  ou  LAMBICK  s.  m.  (lan-bik). 
Espèce  de  bière  forte,  qui  se  fabrique  à 
Bruxelles  :  Un  verre  de  lambic,  de  bière  de 

LAMWC. 
—  Encycl.  V.  FAKO. 

LAMBICHE  s.  f.  (lam-bi-che).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  guignètte  dans  les  Vosges. 

LAMBI  LLOTTE  (le  Père  Louis),  jésuite,  com- 
positeur et  musicographe  français,  né  à  Char- 
leroi  en  1797,  mort  en  1855.  Il  s'adonna  de 
très-bonne  heure  à  l'étude  du  clavecin,  de 
l'orgue,  de  la  composition  et,  grâce  à  ses  ra- 
oides  progrés,  il  devint  à  quinze  ans  orga- 
niste de  1  église  de  Charleroi.  Dix  ans  plus 
*.ard,  il  se  rendit  en  France,  se  fit  admettre 
:omme  maître  de  chapelle  au  collège  des  jé- 
iuites  de  Saint-Acheul,  et  obtint,  en  1825,  de 
;'aire  partie  de  la  célèbre  congrégation.  A 
oartirde  ce  moment,  Lambillotte  partagea  sa 
vie  entre  les  exercices  religieux,  la  compo- 
sition musicale  et  l'exploration  des  princi- 
nales  bibliothèques  de  l'Europe  pour  y  faire 
les  recherches  sur  les  anciens  chants  litur- 
giques. Lambillotte  était  un  organiste  distin- 
gué et  un  des  hommes  de  notre  temps  les 
plus  versés  dans  l'histoire  de  la  musique  re- 
ligieuse. Ce  qui  a  surtout  fait  sa  réputation, 
c.  est   d'avoir  entrepris' la   restauration   du 
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chant  grégorien.  Ses  ouvrages  sur  ce  sujet 
méritent  d'être  cités  ;  Antiphonaire  de  Saint- 
Grégoire,  fac-similé  du  manuscrit  de  saint 
Gall  (1851);  Quelques  mots  sur  la  restauration 
du  chant  liturgique  (1855)  ;  Esthétique,  théo- 
rie et  pratique  du  chant  grégorien  (1856,  in-S"), 
publié  par  le  Père  Dufour,  son  continuateur. 
Comme  compositeur,  Lambillotte  a  laissé  un 
nombre  considérable  de  morceaux,  où  l'on 
trouve  des  inspirations  heureuses  et  de  fré- 
quentes négligences  de  style.  «  Inventant 
sans  effort,  dit  Denne-Baron,  il  ne  se  lassait 
pas  de  produire;  ses  mélodies  sont  simples, 
gracieuses  et  naturelles;  sa  musique,  suivant 
l'expression  employée  parles  artistes,  est  une 
musique  chantante  d'une  exécution  facile,  et 
c'est  précisément  cela  qui  en  a  fait  te  succès 
dans  les  communautés  et  les  pensionnats, 
pour  lesquels  elle  a  été  spécialement  écrite.  » 
On  lui  doit  plusieurs  Messes,  un  grand  nom- 
bre de  Motets,  de  Cantiques,  de  Saluis,  réunis 
et  publiés  pour  la  plupart  en  recueils.  Citons 
encore  de  lui  :  le  Musée  des  organistes,  col- 
lection des  meilleures  fugues  composées  pour 
l'orgue  (Paris,  1842-1844,  2  vol.), 

LAMBIN,  INE  adj.  (lan-bain,  i-ne  — v.  lam- 
biner). Qui  lambine,  qui  agit  avec  lenteur  : 
C'est  un  homme  lambin.  Quelle  femme  lam- 
bine! Mes  divins  anges,  puisque  vous  êtes 
assez  lambins  pour  ne  pas  renvoyer  le  pre- 
mier acte  à  M.  Marcel,  il  vous  en  envoie  cinq. 
(Volt.) 

—  Stibstantiv.  Personne  qui  lambine  :  Un 

LAMBIN.  Une  LAMBINE. 

—  s.  m.  Mamm.  Nom  donné  par  quelques 
voyageurs  à  l'aï  ou  paresseux. 

LAMBIN  (Denis),  un  des  hommes  les  plus 
savants  du  xvie  siècle,  et  dont,  pourtant,  le 
nom  n'est  devenu  populaire  qu'avec  l'accep- 
tion injurieuse  que  lui  ont  donnée  ses  adver- 
saires. Lambin  naquit  à  Montreuil-sur-Mer  en 
1516,  et  mourut  en  1572.  Il  avait  déjà  professé 
avec  éclat,  lorsqu'il  vint  à  Paris,  où  le  célè- 
bre Amyot  lui  lit  obtenir  la  chaire  de  langue 
et  de  littérature  grecque  au  Collège  royal 
(1561).  Il  s'y  acquit  une  réputation  immense, 
mais  aussi  beaucoup  d'envieux.  Il  était  à 
Paris  lors  de  la  Saint-Barthélémy;  doué  d'une 
âme  pleine  de  tendresse  et  de  bonté,  la  vue 
de  ces  horreurs  te  pénétra  de  douleur,  et 
lorsqu'il  apprit  que  son  ami  Kamus  avait  été 
massacré,  cela  lui  porta  le  dernier  coup.  Il 
mourut  de  chagrin  un  mois  après.  Lambin 
était  peut-être  1  homme  le  plus  profondément 
érudit  de  son  siècle;  mais,  scrupuleux  jus- 
qu'à la  minutie,  s'appesantissantsur  la  moin- 
dre vétille,  il  vit  ses  adversaires  caractériser 
sa  consciencieuse  lenteur  par  le  fameux  verbe 
lambiner,  qui  est  resté  dans  la  langue.  Néan- 
moins, ses  savants  ouvrages  sont  encore  fort 
estimés.  Voici  la  liste  des  plus  remarquables  : 
Oratio  de  recta  pronunciatione  linguie  grxcx 
(1568);  Commentarii  in  Cornelium  Nepotem 
(1569);  Emendationesin  Ciceronis opéra  (1577); 
Ciceronis  vita  ex  ejus  operibus  collecta  (1578). 
On  lui  doit  en  outre  des  éditions,  accompa- 
gnées de  commentaires  étendus,  des  Œuvres 
d'Horace  (1561,  in-4°)  ;  du  De  natura  rerum  de 
Lucrèce  (1564,  in-4»);  des  Œuvres  de  Cicé- 
ron  (1566,  4  vol.  in-fol.);  des  Discours  de  Dé- 
mosthène  (1570);  des  Comédies  de  Plaute 
(1577,  in-fol.),  etc. 

LAMBIN  (Jean-Jacques),  antiquaire  hol- 
landais, né  à  Ypres  en  17G5,  mort  vers  1840. 
Il  fut  archiviste  de  sa  ville  natale,  collabora 
au  Messager  des  sciences  historiques  et  se  lit 
avantageusement  connaître  en  publiant  un 
très-grand  nombre  d'écrits  relatifs  à  l'his- 
toire de  son  pays.  Nous  citerons  de  lui  :  Re- 
cueil d'épitaphes  (4  vol.  in-4°);  Evénements 
remarquables  arrivés  principalement  en  Flan- 
dre et  en  Brabant  de  1377  à  1443  (1835,  in-4°). 

LAMBINER  v.  n.  ou  kit r.  (lan-bi-né  —  du 
nom  de  Denis  Lambin.  V.  ce  nom).  Agir  len- 
tement, perdre  son  temps  par  l'attention  mi- 
nutieuse qu'on  donne  aux  détails. 

—  Néol.  Traîner  en  longueur  :  Mais  si 
vous  lui  lâchez  Désiré,  il  peut  bien  lambiner 
la  petite  jusqu'à  la  mort  du  bonhomme.  (Balz.) 
Dans  ce  sens  il  est  actif  ou  transitif. 

LAMBINET  (Pierre),  savant  bibliographe, 
né  à  Tournes  (Ardennes)  en  1742,  mort  en 
1813.  Il  entra  successivement  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  et  dans  l'ordre  des  Prémontrés, 
mais  en  sortit  pour  se  livrer  sans  distraction 
à  son  goût  pour  les  travaux  bibliographi- 
ques. Parmi  ses  ouvrages,  on  estime  surtout 
le  suivant  :  Recherches  historiques,  littéraires 
et  antiques  sur  l'origine  de  l'imprimerie  (1798, 
in-8";  nouv.  édit.  augmentée,  1810,  2  vol. 
in-8°). 

LAMBINET  (Emile),  peintre  français,  né  à 
Versailles  en  1816.  Il  eut  pour  premier  maître 
Boisselier,  qui  lui  apprit  les  règles  du  paysage 
historique,  puis  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  con- 
tinua son  instruction  artistique  sous  la  direc- 
tion de  ûrolling  et  sous  celle  d'Horace  Ver- 
net.  En  1845,  il  accompagna  le  peintre  de  la 
Smala  en  Algérie,  et,  depuis  lors,  il  a  voyagé 
en  Angleterre  et  en  Hollande.  M.  Lambinet 
s'est  adonné  entièrement  au  paysage.  C'est 
un  artiste  fort  distingué,  dont  les  productions 
sont  très-goûtées  du  public.  «  Ses  œuvres, 
dit  M.  Cottenet,  se  distinguent  par  un  vif 
sentiment  de  la  nature,  une  grande  fraîcheur 
et  une  touche  grasse  et  fondue  qui  convient 
parfaitement  aux  paysages  humides  et  plan- 
tureux qui  font  le  sujet  de  ses  tableaux.  ■  Il 
a  reçu,  en  1867,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
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neur.  Depuis  1833,  M.  Lambinet  a  exposé  un 
très-grand  nombre  d'œuvres.  Nous  citerons 
entre  autres  :  Vue  de  Sentisse,  près  de  Dam- 
pierre  (1833);  Site  du  Dauphiné  (1837);  Vallée 
de  Chevreuse  (1839);  le  Torrent  (1843);  Cime- 
tière des  palmiers  nains  (1846);  les  Baigneuses 
(1849);  la  Plaine  de  Matvoisine  (1853);  le 
Matin,  le  Chemin  creux,  Sous  bois  (1855);  Au 
mois  de  mai;  Environs  ,de  Delft  (1857);  Ri- 
vière de  Chars;  Dans  les  champs  (1859)  ;  Mou- 
lin sous  bois;  les  Bords  de  la  Seine  à  Baugi- 
val;  Paysage  au  mois  de  mai;  la  Rivière  de 
Veules  (1861);  Village  en  Normandie;  la  Seine 
à  Bnugival  (1863)  ;  l'Automne  à  Saint-Marc- 
ta-Bruyère  ;  le  Matin  à  Yeré-V Evêque  (1864); 
Après  midi  d'automne;  le  Cours  de  l'Yvette 
(1865);  Rivière  sous  bois;  un  Pâturage  (1866); 
Bassin  de  la  retenue  de  Dieppe;  la  Vallée 
d'Arqués  (1868);  Verger  à  Criquebœuf;  Côtes 
de  Normandie  (1869),  etc. 

LAMBIS  s.  m.  (lan-bi).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  univalve,  du  genre  ptérocère  : 
On  trouve  des  lambis  d'une  grosseur  énorme. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  lambis  est  une  grande  et 
belle  espèce  de  ptérocères,  qui  habite  les  mers 
diAmérique;  il  acquiert  souvent  une  taille 
considérable.  A  l'aide  de  son  large  pied  mem- 
braneux, l'animal  se  traîne,  soit  au  fond  de 
la  mer,  soit  sur  les  hauts-fonds  où  on  le 
trouve  ordinairement,  en  train  d'y  chercher 
sa  nourriture.  Sa  chair  est  blanche  et  ferme, 
mais  d'autant  plus  difficile  à  cuire  et  à  digé- 
rer que  l'animal  est  plus  gros  ;  néanmoins, 
elle  est  grasse  et  ne  manque  pas  de  saveur. 
La  coquille,  qui  est  parsemée  de  pointes 
émoussées,  est  l'objet  d  un  certain  commerce 
chez  quelques  peuplades  sauvages.  On  l'em- 
ploie en  guise  de  cor  de  chasse.  Elle  sert 
aussi  à  faire  une  très-bonne  chaux,  qui,  mé- 
langée avec  du  sable  de  rivière,  donne  un 
excellent  mastic,  devenant  très-dur  avec  le 
temps.  Cette  coquille,  très-belle  de  forme  et 
de  couleur,  est  recherchée  pour  les  collec- 
tions. 

_  LAMBLABD1E  (Jacoues-Elie-François),  in- 
génieur et  hydrographe  français,  né  à  Lo- 
ches en  1477,  mort  à  Paris  en  1797.  Il  ima- 
gina, pour  repousser  les  bancs  de  galets  ac- 
cumulés à  l'entrée  des  ports  de  la  Normandie, 
un  système  d'écluses  de  chasse  flottantes  qui 
pouvaient  être  ancrées  pendant  la  haute  mer 
vers  les  différents  points  d'où  l'on  voulait 
•  expulser  le  galet.  Ce  système  est  exposé  dans 
un  mémoire  fort  remarquable  et  rempli  d'i- 
dées neuves.  11  proposa  aussi  des  moyens  de 
tenir,  dans  les  ports  d'assèchement,  le3  na- 
vires à  flot,  sans  le  secours  des  portes.  Il 
établit  les  écluses  de  Dieppe,  de  Tréport,  con- 
struisit l'ingénieux  pont  à  bascule  du  Havre, 
rédigea  un  mémoire  sur  la  perfection  des 
écluses  tournantes,  publia  divers  travaux  sur 
la  navigation  de  la  Seine  et  de  la  Somme. 
Lamblardie  remplaça,  en  1793,  Perronnet  à 
la  direction  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. 
Ce  fut  lui  qui  proposa  à  Monge  l'établisse- 
ment de  l'Ecole  centrale  des  travaux  publics; 
Monge  approuva  son  idée,  la  présenta  à  la 
Convention,  et  cette  assemblée  décréta  la 
fondation  de  l'Ecole  centrale,  qui  devint,  en 
1795,  l'Ecole  polytechnique.  Lamblardie  en 
fut  un  des  premiers  professeurs.  On  a  de  lui 
divers  mémoires  sur  la  navigation  et  les  em-  . 
bouchures  de  nos  cours  d'eau  du  Nord,  ainsi 
qu'une  Architecture  civile  publiée  dans  le 
Journal  de  l'Ecole  polytechnique,  t.  1er,  p.  15  à 
36,  et  quelques  autres  écrits  spéciaux. 

LAMBOURDE  s.  f.  (lan-bour-de).  Techn. 
Pièce  de  bois  qui  sert  à  soutenir  un  parquet 
ou  les  ais  d'un  plancher.  Il  Pièce  de  bois  ser- 
vant à  soutenir  le  bout  d'une  solive  lors- 
qu'elle ne  porte  pas  dans  le  mur  ou  sur  une 
poutre. 

—  Constr.  Pierre  tendre  des  environs  de 
Paris  :  De  la  lambourde  de  Saint-Maur.  || 
Dernier  des  lits  ou  des  bancs  de  pierre  de 
taille  dans  une  carrière.  I!  Cadre  en  bois  de 
sapin,  qui  sert  à  faire  le  picotage  d'un  puits. 

—  Arboric.  Petite  branche  grêle  et  lon- 
guette, qui  a  l'écoree  lisse  et  un  bouton  à 
fruit  à  son  extrémité,  il  Petit  rameau  de 
vieux  bois,  n'ayant  que  des  yeux  noirâtres 
rapprochés. 

—  Encycl.  Constr.  La  lambourde  est  une 
pierre  tendre,  à  grain  grossier,  qui  porte 
0m.65  à  om,95  de  hauteur  de  banc.  La  moins 
grossière  est  celle  qui  se  tire  des  carrières 
de  Saint-Maur;  elle  est  la  plus  recherchée 
comme  qualité  et  comme  hauteur  de  banc. 
On  en  extrait  aussi  à  Carrières-sous-Bois, 
près  de  Saint-Germaiu-en-Laye,  de  même 
puissance  de  banc  que  la  précédente,  et  aussi 
de  bonne  qualité.  La  lambourde  que  l'on  tire 
des  carrières  de  Gentilly,  Nanterre,  Carrière- 
Saint-Denis,  Honelles,  Montesson,  etc.,  est 
plus  grossière,  d'une  qualité  inférieure  et 
d'une  hauteur  de  banc  moins  élevée,  om,32  à 
0m,36.  Les  carrières  de  Conflans-Sainte-Ho- 
norine  fournissent  une  espèce  de  lambourde 
dont  le  grain  est  aussi  fin  que  le  banc  royal, 
mais  plus   tendre  et  de   qualité   inférieure. 

Des  expériences  sur  la  résistance  de  cette 
pierre  ont  donné  les  résultats  suivants  pour 
les  charges  d'écrasement  :  l°  lambourde 
employée  à  Paris,  résistant  à  l'eau,  pesant 
1,820  kilogrammes  le  mètre  cube,  s'écrase  . 
sous  une  charge  de  60  kilogrammes  par 
centimètre  carre;  20  lambourde  de  qualité  in- 
férieure, résistant  mal  à  l'eau,  pesant  1,560  ki- 
logrammes le  mètre  cube,  s'écrase  sous  une 
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charge  de  20  kilogrammes  par  centimètre 
carré.  Dans  la  pratique,  fa  charge  perma- 
nente qu'il  convient  de  faire  supporter  à  la 
lambourde  ne  doit  pas  dépasser  le  dixième 
de  celle  qui  produit  la  rupture;  cependant, 
dans  les  constructions  légères  on  peut  adop- 
ter, comme  coefficient  de  sécurité,  le  sixième, 
c'est-à-dire  faire  travailler  la  lambourde  à 
6  kilogrammes  par  centimètre  carré,  et  même 
à  10  kilogrammes,  s'il  s'agit  d'une  bonne 
pierre  résistant  à  l'eau. 

—  Charpente.  Les  lambourdes  sont  des  piè- 
ces de  bois  que  l'on  emploie  dans  la  compo- 
sition des  planchers,  lorsque  l'on  ne  veut 
pas  encastrer  les  abouts  des  solives  dans  les 
murs;  elles  sont  accrochées  contre  les  murs 
et  scellées  par  leurs  extrémités  dans  les 
murs  en  retour;  on  les  soutient  en  différents 
points  de  leur  longueur  à  l'aide  de  corbeaux 
en  pierre  ou  en  fer  fixés  dans  la  maçonnerie 
qu'elles  longent.  Quand  on  veut  que  les  lam- 
bourdes jouissent  d'une  plus  gi-ande  solidité, 
on  les  encastre  d'environ  la  moitié  de  leur 
épaisseur  dans  le  mur  contre  lequel  elles 
sont  appuyées.  Lorsque  l'assemblage  des  so- 
lives aux  lambourdes  a  besoin  d'une  grande 
solidité,  on  le  fait  à  queue  d'aronde  à  recou- 
vrement, en  donnant  à  ce  dernier  environ 
le  quart  de  la  dimension  verticale  de  la  lam- 
bourde, et  les  deux  tiers  à  la  queue  d'aronde. 
Suivant  la  largeur  de  la  lambourde,  en  divi- 
sant cette  largeur  en  quatre  parties  égales, 
la  partie  le  long  du  mur  n'est  pas  entaillée; 
la  queue  d'aronde  occupe  les  deux  portions 
du  milieu,  et  l'autre  partie  porte  une  entaille 
de  la  largeur  de  la  solive.  Comme,  par  ce 
mode  d'assemblage,  la  lambourde  fait  saillie 
au-dessous  des  solives,  on  y  rixe  la  corniche 
du  plafond.  Dans  la  deuxième  disposition, 
c'est-à-dire  lorsque  l'on  doit  avoir  des  solives 
trop  longues,  et  que  l'on  est  limité  par  la 
hauteur,  on  applique  contre  chaque  face  la- 
térale de  la  poutre  maîtresse  une  lambourde 
qui  affleure  sa  face  inférieure,  et  l'on  y  fixe 
les  solives,  comme  dans  le  cas  précédent. 
Dans  cette  disposition,  les  lambourdes  sont 
scellées  dans  les  murs  et  soutenues,  de  dis- 
tance en  distance,  par  des  étriers  communs 
aux  deux  lambourdes  et  mis  à  cheval  sur  la 
poutre. 

On  donne  aussi  le  nom  de  lambourde  à  de3 
pièces  de  bois  de  6  à  8  centimètres  d'é- 
quarrissage,  sur  lesquelles  on  fixe  un  parquet. 
Ces  pièces,  dont  l'espacement  varie  avec  la 
disposition  du  parquet,  reposent  sur  les  soli- 
ves, lorsque  celles-ci  sont  toutes  de  niveau 
à  leur  partie  supérieure  ;  mais  généralement 
on  les  établit  sur  la  couche  de  plâtre  dont 
on  recouvre  le  lattis  supérieur,  que  l'on  cloue 
sur  les  solives.  Quelquefois,  on  fait  reposer 
directement  les  lambourdes  sur  ce  lattis,  et 
l'on  se  contente  de  les  relier  par  des  augets 
en  plâtre.  Pour  que  les  parquets  de  rez-de- 
chaussée  se  trouvent  aérés  en  dessous,  sou- 
vent on  pose  les  lambourdes  sur  de  petits 
murs  de  0m,50  à  1  mètre  de  hauteur,  et  espa- 
cés de  0m,60  environ.  Des  ventouses  sont,  en 
outre,  établies  pour  produire  un  aérage  com- 
plet entre  ces  murs,  sur  lesquels  les  lambour- 
des sont  ensuite  scellées  au  moyen  de  chaî- 
nes cintrées,  dont  l'intervalle  est  de  65  à 
70  centimètres.  On  nomme  encore  lambourde, 
dans  la  construction  du  cuvelage  des  puits 
de  mines,  une  pièce  de  bois,  ou  mieux  une 
série  de  pièces  de  bois  que  l'on  place  immé- 
diatement derrière  le  cadre  en  bois  de  chêne 
qui  forme  la  base  du  cuvelage,  et  que  l'on 
appelle  trousse  à  picoter.  Entre  les  lambour- 
des et  le  terrain,  on  entasse  de  la  mousse, 
puis  on  bat  des  coins  ou  des  picots  entre  la 
lambourde  et  la  trousse,  jusqu  à  ce  que  cette 
dernière  soit  bien  tendue,  et  que  l'épaisseur 
de  la  mousse  soit  réduite  autant  que  possi- 
ble ,  afin  d  obtenir  une  très-grande  étan- 
chéité  à  la  base  du  cuvelage. 

—  Arboric.  Les  lambourdes  sont  de  petites 
branches  grêles  et  assez  longues,  munies 
d'yeux  plus  gros  et  plus  rapprochés  que  ceux 
des  branches  &  bois.  Elles  se  trouvent  sur 
les  arbres  à  fruit  à  noyau  et  à  fruit  à  pé- 
pins ;  chez  ces  derniers,  elles  ne  s'élèvent 
pas  verticalement,  comme  les  branches  à 
bois,  mais  naissent  ordinairementsur  lescôtés 
de  celles-ci  et  affectent  une  forme  qui  rap- 
pelle celle  d'un  dard.  Elles  restent  trois  ans 
avant  d'arriver  à  donner  du  fruit.  Dans  les 
arbres  à  fruit  à  noyau,  elles  fructifient  dès 
la  première  année;  elles  sont  plus  courtes 
sur  le  pécher  que  sur  les  autres  arbres.  Outre 
les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  en  est  encore  quelques  autres  qui  servent 
à  les  faire  reconnaître.  Elles  naissent  vers 
le  bas,  à  travers  l'écoree  du  vieux  bois,  ou 
dos  youx  des  rameaux  de  l'année  précédente. 
Leurs  yeux  ou  boutons  sont  de  couleur  noi- 
râtre. L'écoree  est  d'un  vert  lisse  et  brillant, 
et  l'extrémité  supérieure  de  la  lambourde  se 
termine  par  un  groupe  de  boutons,  dont  un 
seul  est  un  bouton  à  bois.  Telles  sont  par- 
ticulièrement celles  du  pêcher;  elles  ne  du- 
rent qu'un  an,  et  on  les  retranche  à  la  taille 
de  l'année  suivante.  Il  est  facile  de  distin- 
guer, sur  les  arbres  à  fruits  à  pépins,  la  lam- 
bourde, qui  est  lisse  et  assez  longue,  de  la 
brindille,  qui  est  plus  courte  et  chargée  de 
rides  circulaires.  «  Bien  conduites  et  bien 
ménagées,  dit  Rozier,  les  lambourdes  assu- 
rent 1  abondance  des  fruits  pour  les  années 
suivantes.  On  ne  doit  jamais  les  abattre;  si 
elles  sont  trop  longues,  ou  les  raccourcit  en 
les  cassant;  si  elles  poussent  dans  un  endroit 
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dégarni  de  branches  k  bois,  en  les  taillant 
deux,  k  trois  ans  k  un  seul  œil,  elles  se  chan- 
gent en  branches  à  bois. 

LAMBOY  (Guillaume  '  de)  ,  feld-maréchal 
autrichien,  né  en  Belgique,  mort  vers  1G70. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  prit  du  service 
dans  ks  années  de  l'empereur  et,  grâce  à  sa 
bravoure,  il  eut  un  rapide  avancement.  De- 
venu général,  il  secourut  Dole,  combattit 
Condé,  força  le  maréchal  de  Cliâtillon  a  lever 
le  siège  de  Saint-Omer(lG38),  opéra,  l'année 
suivante,  une  fort  bulle  retraite  qui  lui  valut 
le  grade  de  feld-maréchal,  battit  la  cavalerie 
française  devant  Arras(l640),  prit  Creuznach, 
et  fut  fait  prisonnier  par  Guébriant  k  Kemp- 
ten  (1G42).  Lamboy  prit,  paf  la  suite,  les 
places  d'Armeniières  et  de  Landrecies,  reçut 
deux  blessures  à  Lens,  et  prit  sa  retraite 
après  la  conclusion  de  la  paix  des  Pyrénées 
(1659). 

LAMBQU1N  (Louise -'Estelle  GuÉnard , 
dame),  actrice  française,  née  a  Briare  (Loi- 
ret) en  1812,  d'un  contrôleur  h  l'administra- 
tion des  postes.  A  dix  ans,  elle  entra  à  l'école 
de  chant  de  Choron  ;  à  dix-sept  ans,  elle  faisait 
partie  de  la  chapelle  de  Charles  X.  La  révo- 
lution de  Juillet,  qui  mit  lin  aux  dévotions 
coûteuses  du  vieux  roi,  laissa  la  jeune  chan- 
teuse sans  emploi.  Elle  se  tourna  vers  le 
théâtre.  Engagée  à  Belleville,  elle  n'en  sortit 
que  pour  débuter  à  la  Galté,  en  avril  1833, 
dans  le  mélodrame  de  l'Allée  des  veuves. 
Après  l'incendie  de  ce  théâtre  en  1835,  elle 
partit  pour  la  province  et  épousa,  à  Reims, 
l'acteur  Louis  Lambquin ,  qui  remplissait, 
dans  la  troupe  où  elle  jouait,  l'emploi  des 
financiers.  Elle  revint  k  Paris  en  1838,  joua 
le  rôle  de  la  marquise  d'Aurey  dans  le  Paul 
Jones,  d'Alexandre  Dumas,  au  théâtre  du  Pan- 
théon, et  débuta,  la  raérrie  année,  à  l'Ambigu- 
Comique  par  Tiéyo  le  loup;  elle  parut  ensuite 
dans  l'Ouvrier,  et,  bien  qu'elle  n  eût  alors  que 
vingt-sept  ans,  aborda  l'emploi  des  duègnes, 
qu'elle  n'a  plus  quitté.  Après  avoir  créé,  au 
Cirque,  Marianne  dans  Murât,  et  la  Devine- 
resse dans  Eugène  et  Joséphine,  elle  obtint, 
au  concours,  la  place  laissée  vacante  au 
Gymnase  par  la  mort  de  Julienne,  et  débuta 
à  ce  théâtre,  le  1er  mai  184-1,  par  Georges  et 
Thérèse.  Elle  joua  ensuite,  avec  un  grand 
succès,  dans  le  Petit-fils,  Jeanne  et  Jeanne- 
ton,  le  Réveil  du  lion,  Clarisse  Harlowe,  Une 
femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre,  etc.  Après 
Février,  elle  quitta  le  Gymnase  et,  le  1er  mai 
1850,  se  produisit  au  Vaudeville,  d'où  elle 
passa  à  la  Gaité.  Sa  création  de  Marguerite 
dans  la  Paysanne  pervertie,  les  succès  qu'elle 
obtint  dans  le  Château  de  Grantier,  la  Men- 
diante, la  Bergère  des  Alpes  et  les  Cosaques, 
lui  ouvrirent  les  portes  du  Théâtre-Fran- 
çais. Elle  y  débuta,  1e  U  mai  1854,  dans  Bé- 
lise,  des  Femmes  savantes.  Le  rôle  de  ma- 
dame Pernelle  lui  revenait  de  droit  par  suite 
de  la  retraite  de  M'"»  Thénard  ;  elle  le  tint 
avec  une  grande  supériorité  jusqu'au  jour 
où,  quittant  notre  première  scène,  elle  re- 
parut au  Vaudeville.  A  ce  dernier  théâtre, 
elle  s'est  distinguée  par  de  nombreuses  créa- 
tions, parmi  lesquelles  nous  citerons  princi- 
palement Mme  Beljame,  dans  Aux  crochets 
d'un  gendre  (1864);  elle  a  repris,  cette  même 
année,  le  rôle  de  Mmo  Laroque  dans  le  lio- 
man  d'un  jeune  homme  pauvre,  celui  d'Agathe 
dans  le  Florentin,  de  La  Fontaine,  et  celui 
de  Mme  Dentrejent  du  Mort  marié,  de  Se- 
daine.  Cette  actrice,  qui  a  la  spécialité  des 
personnages  honnêtes ,  excelle  dans  l'ex- 
pression de  la  douleur  intime.  Elle  a  l'accent 
pathétique,  et  apporte  dans  son  jeu  une  vé- 
rité qui  frappe  et  émeut  au  plus  haut  degré. 

LAMBRE  s.  m.  (lan-bre).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  fa- 
mille des  oxyrhynques,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  habitent  la  Méditerranée  et  l'o- 
céan Indien.         ' 

—  Encycl.  Les  lambres  sont  caractérisés 
par  un  rostre  petit ,  mais  assez  convexe, 
des  yeux  parfaitement  rétractiles,  k  orbites 
presque  circulaires;  les  antennes  internes 
repliées  obliquement,  les  fossettes  qui  les 
logent  se  continuant  avec  les  orbites;  l'épis- 
tome  peu  développé,  beaucoup  plus  large 
que  long;  les  régions  ptérygostomiennes  pe- 
tites, presque  triangulaires  ;  le  plastron  ster- 
nal  beaucoup  plus  long  que  large  ;  les  pattes 
de  la  première  paire  au  moin3  deux  fois  et 
demie  aussi  longues  que  la  portion  post-fron- 
tale de  la  carapace,  souvent  plus  ou  moins 
triangulaires,  avec  la  pince  qui  les  termine 
petite,  brusquement  recourbée  en  bus  ;  les 
pattes  suivantes  courtes  et  grêles,  diminuent 
progressivement.  L'abdomen  de  la  femelle 
présente  quelquefois  six  articles,  tandis  que 
celui  du  mâle  n'en  offre  que  cinq,  et  même 
quelquefois  quatre.  Ces  crustacés  nabitent  la 
Méditerranée  et  l'océan  Indien;  ils  vivent 
parmi  les  rochers  k  d'assez  grandes  profon- 
deurs. Le  lambre  longimane  (lambrus  longi- 
manus)  peut  être  considéré  comme  le  type  de 
ce  genre.  Les  lambres  nlasséna  et  méditer- 
ranéense  trouvent  aux  environs  de  Toulon, 
de  Nice,  en  Sicile,  et  aussi  en  Algérie,  dans 
les  rades  de  Bône  et  d'Oran. 

LAMBIUXUT  (  Félix-Edouard-Hippolyte), 
homme  d'Etat  français,  né  en  1819,  mort  en 
1871.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique,  il  en 
sortit  un  des  premiers  et  devint  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées.  Ayant  donné  sa  dé- 
mission, il  se  lixa  k  Lultaina,  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  fut  nommé  maire  de  cette 
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localité,  fit  partie  du  conseil  d'administration 
des  mines  d  Anzin  et  devint  un  des  hommes 
les  plus  influents  de  l'arrondissement  de 
Douai.  Partisan  du  gouvernement  représen- 
tatif et  des  idées  libérales,  M.  Lambrecht  se 
présepta  comme  candidat  de  l'opposition  au 
Corps  législatif  dans  la  5e  circonscription  du 
Nord  en  1863,  et  il  fut  élu.  Il  alla  siéger  à  la 
Chambre  auprès  de  M.  Thiers,  s'associa  k  l'op- 
position que  fit  celui-ci  au  gouvernement  im- 
périal et  prononça  quelques  discours  sur  des 
matières  industrielles  et  commerciales.  Com- 
battu à  outrance  par  l'administration,  lors 
des  élections  de  1869,  M.  Lambrecht  ne  fut 
pas  renommé  au  Corps  législatif  et  rentra' 
dans  la  vie  privée.  Après  l'avènement  du 
ministère  Ollivier  (2  janvier  1870),  M.  Che- 
vandier  de  Valdrôme  le  nomma  préfet  du 
Nord;  mais  il  refusa  ce  poste,  ne  voulant 
point  servir  un  gouvernement  qu'il  mépri- 
sait. Le  8  février  1871,  217,455  électeurs  du 
département  du  Nord  l'envoyèrent  k  l'Assem- 
blée nationale.  Peu  après,  lorsque  M.  Thiers, 
devenu  chef  du  pouvoir  exécutif,  forma  un 
ministère,  il  appela  son  ancien  collègue  du 
Corps  législatif  à  en  faire  partie  et  lui  confia 
le  portefeuille  de  l'agriculture  et  du  commerce 
(19  février  1871).  Homme  de  mérite  et  de 
capacité,  M.  Lambrecht  employa  k  la  tri- 
bune la  méthode  anglaise  et  américaine,  un 
langage  clair,  sobre,  exempt  de  phrases- so- 
nores et  d'effets  oratoires.  Appelé  k  succé- 
der à  M.  Picard  comme  ministre  de  l'inté- 
rieur (ie*  juin),  il  montra,  dans  ce  nouveau 
poste,  un  grand  esprit  de  modération.  A  l'oc- 
casion des  élections  complémentaires  du 
2  juillet,  il  adressa  aux  préfets  une  circulaire 
dans  laquelle  il  interdisait  expressément  à 
tous  les  agents  de  l'administration  de  distri- 
buer des  bulletins  électoraux,  et  de  retomber 
dans  les  pratiques  de  l'Empire,  t  le  respect 
absolu  du  vote  étant  le  premier  devoir  des 
représentants  des  autorités  dans  un  pays 
libre.  »  Le  mois  suivant,  il  défendit  toute 
réjouissance  k  l'occasion  de  l'anniversaire 
du  4  septembre,  afin,  disait-il,  d'éviter  toute 
occasion  de  trouble.  Le  8  octobre,  M.  Lam- 
brecht était  emporté  subitement  par  une 
affection  de  poitrine.  Il  laissait  inachevé  un 
ouvrage  intitulé  la  Critique  des  codes  euro- 
péens, auquel  il  travaillait  depuis  plusieurs 
années. 

LAMBRECHTS  (Charles-Joseph-Matthieu, 
comte  un),  homme  d'Etat  français,  né  k 
Saint-Trond  (Belgique)  en  1753,  mort  en 
1823.  Professeur  de  droit  canonique  k  l'uni- 
versité de  Louvain,  il  dut  quitter  la  Belgi- 
que, en  1790.  pour  avoir  pris  parti  contre 
la  révolution  brabançonne,' rentra  en  1793  k 
Bruxelles,  où  il  accueillit  avec  enthousiasme 
la  réunion  de  son  pays  k  la  France,  et  fut, 
plus  tard,  naturalisé  Français.  Le  Directoire 
l'appela  au  ministère  de  la  justice  après  la 
révolution  du  18  fructidor.  Sénateur,  k  la 
suite  du  18  brumaire,  il  vota  contre  l'éléva- 
tion de  Napoléon  a  l'empire,  refusa  de  porter 
le  titre  de  comte  qui  lui  fut  donné,  et  fut  la 
rapporteur  de  l'acte  de  déchéance  de  l'empe- 
reur, dressé  par  le  Sénat.  Les  départements 
de  la  Seine-Inférieure  et  du  Bas-Rhin  l'ap- 
pelèrent, en  1819,  k  la  Chambre,  où  il  siégea 
a  l'extrême  gauche.  Peu  avant  d'expirer,  cet 
homme  intègre  dit  k  une  personne  qui  était 
venue  le  voir  :  •  Vous  avez  sans  doute  de- 
viné la  cause  de  ina  mort;  j'ai  honte  d'avoir 
pour  collègues  tant  de  lâches.  »  On  a  de  lui  : 
Principes  politiques  (Paris,  1815,  in-8°);  Quel- 
ques réflexions  à  l'occasion  du  hure  de  M.  l'abbé 
Frayssinous,  intitulé  :  Des  vrais  principes  de 
l'Eglise  gallicane  (Paris,  1S18,  in-so). 

LAMBREQUIN  s.  m.  {lam-bre-kain.  —  Selon 
le  roi  René,  le  mot  lumbequin  ou  lambrequin 
«  était  employé  en  Flandres,  en  Brabant  et  on 
ce  haulx  pays  où  les  tournoys  se  usent  com- 
munément. »  La  terminaison  accuse,  en  effet, 
un  diminutif  flamand,  qui  se  rattache  sans 
doute  k  lampers  ou  lamfers,  voile  ténu,  que 
Scheler  croit  pouvoir  rattacher  conjecturale- 
ment  k  l'allemand  lappen,  lambeau).  Nom 
qu'on  donnait  anciennement  k  des  bandes 
fixées  au  bas  de  la  cuirasse  et  qui  retom- 
baient en  sens  divers. 

—  Blas.  Ornement  composé  de  festons  d'é- 
toffe, et  qui,  descendant  du  casque,  ombrasse 
l'écu;  chacune  des  deux  parties  de  cet  or- 
nement. 

—  Architect.  Découpures  de  tôle,  de  zinc, 
de  bois,  imitant  l'étoffe,  et  qui  couronnent 
une  tente,  un  pavillon,  des  embrasures  de 
fenêtre,  une  cheminée  :  Ce  salon  avait  aux 
fenêtres  des  rideaux  de  vieux  lampas  rouge  à 
lambrequins,  et  relevés  par  des  cordons  de 
soie.  (Balz.) 

—  Encycl.  Blas.  Les  lambrequins  ont  pour 
origine  une  espèce  de  cape  que  les  anciens 
chevaliers  mettaient  sur  leVasque  pour  les 
garantir  des  intempéries  et  des  coups  d'épée, 
dont  ils  amortissaient  la  violence.  Les  hé- 
raldistes  en  distinguaient  plusieurs  espèces, 
auxquelles  ils_  donnaient  des  noms  différents. 
Ils  appelaient  capelines  ceux  qui  avaient 
conservé  la  forme  primitive,  c'est-k-dire  qui 
ressemblaient  k  une  cape;  lambrequins  pro- 
prement dits  ou  lamequiha  ceux  qui ,  étant 

flus  profondément  découpés,  présentaient 
aspect  de  bandes  flottant  au  vent,  et  ache- 
ments  ou  hochements  ceux  qui,  étant  décou- 
pés, étaient  en  même  temps  ornés  de  brode- 
ries ou  de  cordons  de  perles  et  de  pierreries. 
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Les  lambrequins  proprement  dits  s'appelaient 
aussi  volets. 

Les  artistes  modernes  ne  reconnaissent 
qu'une  seule  sorte  de  lambrequins.  Pour  eux, 
ce  sont  des  pièces  d'étoffe  ressemblant  k  des 
feuilles  d'acanthe,  qui  pendent  de  chaque 
côté  de  l'écu  et  qui  sont  attachées  au  bour- 
relet du  casque. 

—  Archit.  De  nos  jours,  la  fabrication  des 
lambrequins  a  pris  une  grande  extension  ; 
l'application  de  la  scie  k  rubans  au  décou- 
page des  bois,  et  la  facilité  avec  laquelle  on 
travaille  le  zinc  et  la  tôle  ont  rendu  l'em- 
ploi de  ce  genre  d'ornement  très-fréquent 
dans  les  constructions  de  tout  genre,  mais 
surtout  dans  le  genre  chalet.  Les  lambrequins 
s'emploient  non-seulement  comme  ornements, 
pendants,  mais  encore  comme  ornements  de 
faîtage;  ce  sontalors  des  fleurs  de  lis,  des  lan- 
ces ou  des  courbes  entrelacées  de  toutes  les 
manières.  Le  bois  ne  fournissant  que  des  lam- 
brequins plats  et  découpés,  on  a  demandé  au 
métal  le  relief  et  la  ronde  bosse.  Le  zinc  et 
la  tôle  mince  se  prêtent  parfaitement  k  ce 
genre  de  travail  et  au  découpage;  les  feuil- 
les, placées  dans  des  matrices,  y  sont  em- 
bouties de  manière  k  figurer,  en  saillie  sur 
l'un  des  côtés  et  en  creux  sur  l'autre,  des 
rieurs,  désuètes,  des  animaux,  des  ornements 
des  moulures;  on  en  obtient  tout  ce  que  l'on 
désire;  aussi  voit-on,  le  plus  souvent,  l'un  de 
ces  métaux  remplacer  le  bois  dans  la  con- 
struction des  lambrequins  qui  doivent  faire 
chéneau  ou  masquer  les  chôneaux  au  re- 
gard du  public.  Toutes  les  marquises,  les 
auvents  des  monuments  publics  et  des  bou- 
tiques sont  munis  de  lambrequins,  qui,  pour 
la  plupart,  imitent  la  toile  découpée  et  rayée 
de  deux  couleurs,  que  l'on  voyait  autrefois 
flotter  k  la  partie  inférieure  de  ces  abris. 

LA, M UlU  (Stefano),  peintre  italien  du 
xvue  siècle.  Elève  de  Maiosso,  il  peignit,  en 
1623,  pour  l'église  des  dominicains  de  Cré- 
mone ,  un  excellent  tableau ,  représentant 
Saint  Guillaume  et  le  bienheureux  Louis  Ber- 
trandi  agenouillés.  C'est  le  seul  ouvrage  que 
l'on  connaisse  de  lui. 

LAMBRIS  s.  m.  (lan-bri.  —  Il  a  existé  un 
mot  lambre,  qui  paraît  être  le  radical  de 
lambris.  Diez  le  rapporte  au  latin  lamina, 
lame,  dont  il  serait  provenu  de  la  même  fa- 
çon que  marbre  de  marrnor;  mais  il  faudrait 
alors  admettre  un  changement  de  genre;  car, 
tandis  que  lamina  est  féminin,  lambre  et  lam- 
bris sont  masculins.  Du  Cange  voit  dans 
lambre  ou  lambris  le  latin  amorices,  auquel 
l'article  se  serait  agglutiné,  comme  cela  est 
arrivé  dans  plusieurs  autres  cas.  M.  Littré 
incline  k  l'opinion  de  Du  Cange,  tout  en  fai- 
sant remarquer  que  la  conjecture  de  l'addi- 
tion de  l'article  est  une  grande  difficulté  pour 
le  xine  siècle,  car  on  trouve  lambre  dès  cette 
époque).  Archit.  Revêtement  des  murailles 
d'un  appartement  :  Lambris  de  marbre  blanc. 
Lambris  de  chêne.  Les  panneaux  d'un  lam- 
bris. On  dore,  on  peint,  on  vernit,  on  enrichit 
de  tableaux  les  lambris  de  nos  appartements. 
(De  Jaucourt.)  Madame  de  Montespan  avait 
des  cochons  et  des  chèvres  dans  des  lambris 
peints  et  dorés.  (Mme  de  Maint.) 

Le  chaume  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris, 
Tous  ces  événements  sont  peints  sur  les  lambris. 

La  Fohtaine. 

Il  Revêtement  de  menuiserie,  appliqué  aux 
solives  d'une  salle,  et  qui  otfre  quelquefois 
des  cuissons  : 

Sous  ces  lambris  fumants,  ces  femmes  écrasées... 

Voltairb. 

Il  Enduit  de  plâtre,  soutenu  par  des  lattes, 
dans  une  mansarde,  un  grenier.  Il  Lambris 
d'appui,  Lambris  qui  n'a  qu'un  mètre  environ 
de  hauteur  dans  le  pourtour  d'une  pièce.  Il 
Lambris  de  revêtement,  Celui  qui  prend  de- 
puis le  bas  jusqu'en  haut.  Il  Lambris  peint, 
Lambris  ligure  en  peinture  pour  faire  l'effet 
d'un  véritable  lambris. 

—  Par  ext.  Décoration  intérieure  d'une 
habitation  somptueuse  :  De  riches  lambris. 
Des  lambris  dorés.  Les  lambris  dorés,  le  luxe 
et  la  magnificence  .n'annoncent  que  la  vanité 
de  celui  qui  les  étale.  (J.-J.  Rouss.)  L'ennui 
est  toujours  imposant  sous  les  lambris  d'un 
palais.  (Méry.) 

Je  préfère  au  parfum  qu'on  brûle  en  nos  lambris 
Le  souffle  embaumé  du  zéphyr, 

V.  Huao, 

—  Le  lambris  sacré,  les  sacrés  lambris,  Tem- 
ple, église. 

Le  pontife  se  tut  ;  par  l'oracle  éclairé, 
Protis  avec  les  Biens  sort  du  lambris  sacré. 

Dulaud. 
Il  Célestes  lambi-is,  Le  ciel  : 

Déjà  l'aube  naissante, 
Répand' sur  l'orient  sa  clarté  blanchissante, 
Et  bientôt  le  soleil,  couronné  de  rubis, 
Va  sortir  radieux  des  célestes  lambris. 

Catel. 

—  Des  lambris  de  verdure,  de  feuillages, 
Berceaux,  dômes  de  verdure,  de  feuillage  : 
Des  lambris  de  vigne,  de  lilas. 

Sous  de  simples  lambris 

De  myrtes  verts  et  de  rosiers  fleuris. 
Entrelacés  par  la  main  du  mystère, 
L'Amour  conduit  les  enfants  de  Cypris. 

Malfilatke. 

—  Encycl.  On  peut  considérer  les  lambris 
comme  des  espèces  de  cloisons  appliquées  au 
devant  des  murs  pour  assainir  les  upparte- 
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monts,  tout  en  les  faisant  concourir  à  la  dé- 
coration des  intérieurs.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue,  les  lambris  consistent  en  encadre- 
ments solides,  en  quelque  sorte  invariables, 
et  en  panneaux  de  moindre  épaisseur  qui  va- 
rient suivant  leur  largeur.  Ce  système  d'en- 
cadrement et  de  panneaux,  que  l'on  peut  or- 
ner de  moulures,  de  saillies  et  de  renfonce- 
ments, est  susceptible  de  fournir  de  nombreu- 
ses variétés,  qui  font  de  ce  revêtement  un 
fécond  élément  de  décoration.  La  construc- 
tion des  lambris  relève  du  système  général 
d'union,  de  liaison  et  d'assemblage,  qui  sert 
de  base  k  toutes  les  opérations  de  l'architec- 
ture, et  lui  procure  eu  même  temps  les  plus 
belles  ordonnances  de  sa  décoration.  Après 
un  grand  nombre  de  tentatives  infructueuses 
pour  dompter  le  jeu  des  bois,  dont  les  effets 
sont  si  pernicieux  dans  l'emploi  do  cette  ma- 
tière, on  reconnut  que  le  seul  moyen  de  le 
prévenir  était  de  laisser  une  entière  liberté 
a  cet  effet  dans  le  sens  où  il  exerce  sa  plus 
grande  action,  en  évitant  autant  que  possible 
les  joints  k  la  surface  sur  la  largeur  des  plan- 
ches. On  commença  d'abord  pur  établir  les 
lambris  suivant  le  système  d'assemblage  dit  A 
joints  recouverts,  puis  on  en  arriva  k  former 
des  compartiments  dessinés  par  des  bois  forts, 
dont  les  intervalles  étaient  remplis  par  des 
bois  débités  en  feuilles.  Enfin,  plus  tard,  on 
arriva  k  former  les  lambris  en  laissant  les 
planches  jouer  librement  dans  des  cadres  for- 
més par  des  montants  et  des  traverses;  ce 
système  permet  non-seulement  de  donnera 
ce  genre  d'ouvrage  des  dimensions  que  l'on 
n'avait  pas  encore  pu  atteindre,  mais  encore 
de  le  décorer  de  moulures,  de  sculptures  et 
même  de  peintures.  Les  lambris  sont  le  plus 
ordinairement  composés  de  deux  parties,  sa- 
voir :  de  l'appui,  espèce  .de  plinthe  de  om,80 
k  1  mètre  de  hauteur,  et  du  lambris  de  hau- 
teur placé  au-dessus  de  l'appui.  Ces  deux 
furties  sont  séparées  par  une  traverse  que 
on  nomme  cymaise,  dans  laquelle  elles  en- 
trent toutes  deux.k  rainures  et  k  languettes; 
lorsque  ht  hauteur  de  la  pièce  n'est  pas  bien 
considérable,  les  deux  lambris  tiennent  en- 
semble, et  la  cymaise  appliquée  dessus  n'a' 
d'épaisseur  que  celle  de  sa  saillie.  Les  pan- 
neaux des  lambris  se  font  avec  des  planches 
jointes  et  collées  ensemble,  qui  ont  depuis 
0^,0135  jusqu'à  0m,027  et  même  0»n,04,  en 
raison  do  leur  grandeur  et  des  ornements 
qu'ils  doivent  recevoir.  Us  s'assemblent  k  em- 
brè  veinent,  tant  sur  la  hauteur  que  sur  la 
largeur,  dans  les  cadres  formés  par  les  bâtis 
du  lambris;  les  rainures  ont  depuis  0U',0135 
jusqu'à  0m,027  et  même  plus  de  profondeur  ; 
les  languettes  ont  une  épaisseur  proportion- 
née k  celle  des  panneaux.  La  plus  grande 
largeur  que  l'on  donne  aux  panneaux  n'ex- 
cède pas  l  mètre,  et  leur  plus  grande  hauteur, 
trois  l'ois  cette  largeur  ou  3  mètres.  Les  frises 
et  les  pilastres  de  décoration  sont  déterminés 
par  l'ordonnance  des  compartiments.  Les 
planches  des  panneaux  sont  les  plus  étroites 
possible,  les  plus  larges  n'ont  que  0m,i6  à 
0m,22  de  largeur.  Lorsque  les  panneaux  n'ont 
qu'un  parement,  et  qu'ils  ont  0^,65  k  1  mètre 
de  longueur,  on  les  rabote  par  derrière,  du 
moins  au  milieu  de  chaque  planche,  afin  qu'ils 
prennent  l'air  également,  pour  les  empêcher 
de  se  tourmenter.  Pour  consolider  les  lambris 
d'une  grande  hauteur  et  obvier  au  voilement 
des  planches,  on  met  quelquefois  une  ou  plu- 
sieurs barres  que  l'on  nomme  barres  à  queue, 
parce  qu'elles  sont  entaillées  k  queue  dans 
les  panneaux  de  l'épaisseur  de  ce  qui  reste  de 
bois  après  la  languette.  On  se  contente  le  plus 
souvent  d'une  barre  que  l'on  fixe  k  l'aide  do 
vis,  sans  entailler  les  panneaux.  Pour  les 
lambris  cintrés  en  plan,  on  remplace  les  bar- 
res de  bois  par  des  barres  de  fer,  parce  que 
les  premières  ne  présentent  pas-assez  de  so- 
lidité pour  résister  k  la  tendance  au  redres- 
sement de  ces  parties  cintrées.  Pour  donner 
plus  de  solidité  aux  joints  des  panneaux,  on 
y  met  derrière  des  bandes  de  toile  collées,  ou 
du  nerf  de  bœuf  battu,  qui  a  encore  plus  de 
force.  Il  faut  autant  que  possible  que  les  lam- 
bris soient  posés  lorsque  les  maçonneries  sont 
sèches  ;  mais  comme  on  n'a  pas  toujours  le 
temps  d'attendre  qu'il  en  soit  ainsi,  on  a  ima- 
giné des  moyens  qui,  s'ils  ne  détruisent  pas 
entièrement  l'effet  de  l'humidité,  l'atténuent 
au  moins  en  grande  partie.  Ces  moyens,  in- 
diqués par  Rondelet,  sont  :  1°  de  laisser  entre 
les  murs  et  les  lambris  un  espace  de  0m,03  k* 
OiijOS,  afin  que  l'air  puisse  circuler  entre  eux 
et  faire  évaporer  une  partie  de  l'humidité  ; 
20  de  couvrir  le  derrière  des  lambris  de  deux 
ou  trois  couches  de  grosse  couleur  k  l'huile, 
pour  empêcher  l'humidité  de  s'attacher  sur  le 
bois  et  de  pénétrer  dans  ses  pores  ;  3»  quand 
la  menuiserie  est  précieuse,  et  que  l'on  craint 
qu'elle  ne  travaille  malgré  toutes  les  précau- 
tions prudentes,  de  garnir  le  derrière  des 
panneaux  et  des  bâtis  avec  de  l'étoupe  trem- 
pée primitivement  dans  du  goudron  chaud. 
On  fixe  les  lambris  sur  les  murs  k  l'aide  de 
broches  ou  de  vis;  le  premier  mode  est  ie 
moins  coûteux  et  le  moins  propre;  il  a  le  dé- 
faut de  ne  pas  permettre  le  dressement  par- 
fait des  lambris;  il  n'en  est  pas  de  même  avec 
les  vis,  que  l'on  peut  cacher  complètement, 
et  avec  lesquelles  on  peut  opérer  le  démon- 
tage de  l'ouvrage  sans  crainte  de  lui  causor 
aucun  dommage.  Les  lambris  sont  encore 
employés  pour  revêtir  les  surfaces  courbes; 
le  moyen  âge  nous  en  offre  des  exemples  ; 
les  charpentes  du  xiue  ,  du  xiv°  et  '  du 
xve  siècle  sont  souvent,  k  l'intérieur,  garnies 
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de  lambris  en  forme  de  berceau  plein  cintre 
ou  en  tiers-point  ;  ces  lambris  étaient,  toujours 
revêtus  de  peintures  plus  ou  moins  riches;  on 
en  voit  encore  beaucoup  en   Bretagne ,  en 
Normandie  et  en  Picardie.  Ces  lamh-is  doi- 
vent plutôt  être  considérés  comme  un  objet 
de  décoration,  que  comme  un  moyen  de  re- 
couvrir exactement  des  surfaces  qui  présen- 
teraient des  irrégularités  choquantes  ;  il  faut, 
au  contraire,  que  ces  revêtements  corrigent 
ou  suppriment,  autant  qu'il  est  possible,  les 
irrégularités  qui  peuvent  se  trouver,  plutôt 
que  de  les  reproduire  par  une  scrupuleuse 
exactitude.   Les   surfaces  cylindriques  sont 
celles  qui  sont  les  plus  faciles  à  revêtir,  parce 
qu'elles  peuvent   se  composer  de  montants 
droits,  arrondis  ou  recreusés  dans  le  sens  de 
leur  largeur,  et  réunis  par  des  joints  droits 
tendant  au  centre  de  la  courbe,  comme  ceux 
des  douves  d'une  cuve.  On  peut  encore  for- 
mer ces  surfaces  avec  des  traverses  cintrées 
Îtosées  les  unes  sur  les  autres.  On  divise  ces 
ambris,  comme  ceux  à  surfaces  droites,  en 
compartiments  de  pilastres  et  de  panneaux, 
que  l'on  décore  suivant  l'ordonnance  de  l'é- 
difice. Lorsqu'il  s'agit  de  voûte  d'arête  ou 
d'arc  de  cloître,  les  courbes  que  forme  la 
réunion  des  parties  de  voûte  dont  elles  se 
composent    présentent    quelques   difficultés 
pour  l'exécution  des  lambris.  Pour  y  arriver, 
voici  la  manière  dont  on  procède  :  pour  les 
voûtes  d'arête,  par  exemple,  après  avoir  tracé 
sur  le  plan  des  lignes  parallèles,  de  chaque 
côté  de  la  projection  en  plan  des  arêtes  re- 
présentées par  les  diagonales,  on  forme  des 
cintres  selon  les  courbes  qui  répondent  à  ces 
lignes.  Ayant  ensuite  coupé  les  extrémités  de 
ces  cintres  selon  les  angles  du  quadrilatère, 
on  trace  avec  le  même  calibre,  sur  les  faces 
verticales,  une  courbe  à  partir  des  parties 
retranchées,  pour  former  ces  angles.  Cette 
courbe  parait  plus  élevée,  parce  qu'elle  com- 
mence u  un  point  plus  avancé  que  celle  qui 
Easse  par  le  milieu.  Divisant  ensuite  ces  cour- 
es par  une  même  grandeur,  on  tire,  des  points 
de  celle  du  milieu  aux  deux  autres,  des  lignes 
droites  qui  indiquent  la  position  de  la  règle 
pour  former  les  parties  des  voûtes  qui  se  réu- 
nissent à  l'arête  du  milieu.  Pour  les  voûtes  en 
arc  de  cloître,  l'opération  du  tracé  des  lam- 
bris ne  diffère  de  la;  précédente  qu'en  ce  que 
la  surface  préparatoire  est  faite  d'après  les 
courbes  répondant  aux  parallèles  qui  indi- 
quent sur  le  plan  l'épaisseur  de  la  pièce,  et  en 
ce  que,  pour  trouver  l'arête  du  milieu,  qui  doit 
former  un  angle  rentrant,  il  faut  creuser  la 
pièce  selon  une  courbe  que  l'on  trace  avec  le 
même  calibre  sur  une  des  faces  extérieures, 
pour  avoir  les  profondeurs  de  ce  recreuse- 
ment à  chaque  ligne  droite  tirée  des  courbes 
des  extrémités  à  celles  du  milieu.  Les  lambris 
des  lunettes  présentent  encore  plus  de  diffi- 
cultés  d'exécution  que   les   précédentes,   à 
cause  de  la  courbe  à  double  courbure  formée 
par  la  rencontre  des  surfaces.  Les  lambris  des 
voûtes  sphériques  se  composent  de  courbes 
qui  sont  toujours  des  arcs  de  cercle  en  plan 
et  en  élévation.  Ceux  des  voûtes  sphéroïdes 
sont  des  parties  d'ellipse,  que  l'on  peut  tracer 
par  la  méthode  des  ordonnées  aux  parties  de 
cercle  correspondantes.  On  recouvre  de  même 
les   voussures,  les  arrière-voussures,  les  ni- 
ches connues  sous  le  nom  de.  calottes,  et,  en 
général,  toutes  sortes  de  surfaces  à  courbure 
simple  ou  à  double  courbure;  tout  l'art,  dans 
l'exécution  de  ces  revêtements  ou  lainbris, 
consiste  à  tracer  les  courbes  qui  conviennent 
à  chaque  cercle,  quelle  que  puisse  être  sa  po- 
sition, soit  horizontale,  soit  verticale  ou  incli- 
née. 

LAMBRISSAGE  s.  m.  (lan-bri-sa-je  —  rad. 
lambrisser).  Action  de  lambrisser;  travail, 
ouvrage  de  celui  qui  lambrisse  :  Un  lambris- 
sagk  riche,  élégant. 

LAMBRISSÉ,  ÉE  (lan-bri-sé)  part,  passé 
du  v.  Lambrisser.  Revêtu  de  lambris  :  Appar- 
tement, plafond  lambrissé.  Le  cabinet  de  tra- 
vail était  entièrement  lambrissé  de  vieux  la- 
que rouge,  noir  et  or.  (Balz.)  il  Se  dit  d'une 
pièce  située  sous  le  toit,  et  dont  la  partie  su- 
rieure  est  revêtue  d'un  enduit  de  plâtre. 

LAMBRISSEMENT  s.  m,  (lan-bri-se-man 
—  rad.  lambrisser).  Etat  de  ce  qui  est  lam- 
brissé. 

LAMBRISSER  v.  a.  ou  tr.  (lan-bri-sé  — 
rad.  lambris).  Revêtir  de  lambris  :  Lambris- 
ser de  chêne  une  salle  basse.  Lambrisser  de 
marbre  un  cabinet  de  bain,  il  Couvrir  de  plâ- 
tre :  Lambrisser  un  plafond, 

LAMBROT  s.  m.  (Ian-bro).  Bot.  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  lambruciie, 

LAMBROTTE  s.  f.  ( lan-bro-te).  Hortic. 
Grappe  de  raisin  peu  garnie. 

LAMBRUCHE  s.  f.  (lan-bru-che  —  du  !at. 
labrusca,  même  sens).  Bot.  Nom  donné  à  la 
vigne  sauvage,  dans  le  midi  de  la  France  ; 
fruit  de  cette  vigne,  il  On  dit  aussi  lambrus- 
quk. 

—  Encycl.  La  lambruche  est  une  espèce  ou 
une  variété  de  vigne  sauvage  ou  redevenue 
telle,  qui  croît  dans  les  bois  et  les  buissons 
des  provinces  du  Midi.  Elle  diffère  de  la  vigne 
cultivée  par  l'énorme  développement  de  ses 
sarments,  qui  lui  permet  de  s'attacher  aux  ar- 
bres, par  ses  feuilles  moins  grandes  et  plus 
cotonneuses,  par  ses  fruits  plus  petits  et  d\ine 
sauveur  moins  douce  et  moins  sucrée.  La  ra-, 
cine  et  les  pépins  sont  excellents  pour  le  tan- 
nage des  cuirs  et  surtout  des  maroquins.  Les 
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ceps,  qui  sont  très-longs  et  très-flexibles, 
ainsi  que  les  longues  pousses  annuelles,  tien- 
nent lieu  de  cordes  et  de  liens;  on  les  noue 
et  on  les  allonge  sans  peine,  et  ils  durent 
très-longtemps  ;  on  s'en  sert  même  pour  amar- 
rer les  bateaux.  Les  fruits  sont  recherchés 
par  les  oiseaux,  et  surtout  par  toutes  les  es- 
pèces de  becs-fins. 

LAMBRUN  (Marguerite), Écossaise  qui  tenta 
de  donner  la  mort  a  Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre. V.  Elisabeth. 

t  LAM BR DSCH INI  (le cardinalLouis), homme 
dEtat  italien,  né  à  Gènes  en  1776,  mort  en 
1854.  Il  entra  dans  l'ordre  des  barnabites,  et 
devint  successivement  évêque  de  Sabine,  ar- 
chevêque de  Gênes,  nonce  du  saint-siége,  à 
Pans,  sous  Charles  X,  et  cardinal  (1831).  Le 
pape  Grégoire  XVI,  dont  il  gagna  la  faveur, 
lui  donna  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, puis  le  nomma  bibliothécaire  de  l'E- 
glise, secrétaire  des  brefs,  préfet  de  la  con- 
grégation des  études.  Lambruschini  se  ren- 
dit très-impopulaire  en  prenant  une  part 
active  aux  procès  religieux  qui  eurent  lieu  à 
cette  époque  et  en  se  montrant  un  des  plus 
ardents  ennemis  du  parti  libéral.  En  1846,  il 
faillit  être  nommé  pape  par  le  conclave  lors 
de  l'élection  de  Pie  IX.  Ce  dernier  l'appela  à 
faire  partie  de  la  consulte  d'Etat,  le  nomma 
évêque  de  Porto,  chancelier  des  ordres  pon- 
tificaux, etc.,  Lambruschini  suivit  Pie  IX  à 
Gaëte  après  les  événements  de  1848,  et  com- 
battit, dit-on,  lors  de  la  restauration  du  pape 
(1850),  les  mesures  violentes  du  cardinal  An- 
tonelli.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  ascéti- 
ques, dont  quelques-uns  ont  été  traduits  en 
françars,  entre  autres  :  Méditations  sur  les 
vertus  de  sainte  Thérèse,  précédées  d'un  abrégé 
de  sa  vie  (1827,  in-8°);  Sur  l'immaculée  con- 
ception de  Marie,  dissertation  polémique  (1843, 
in-8°)  ;  Dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  (1857, 
in-12),  etc. 

LAMBRUSCHINI  (Raphaël),  écrivain  ita- 
lien, né  à  Gênes  en  178S,  mort  à  Rome  en 
1873.  Il  fit  ses  études  théologiques  k  Rome, 
puis  à  Orvieto,  où  son  oncle  était  évêque,  et 
reçut  l'ordre  de  la  prêtrise.  En  1S1G,  il  alla 
habiter  la  Toscane  où,  pendant  de  longues 
années,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  de  l'agronomie,  de  l'éco- 
nomie politique  et  finit  par  se  vouer  entière- 
ment à  la  cause  de  l'enseignement  populaire. 
Nommé  membre  de  l'Assemblée  nationale  en 
1848,  il  siégea  parmi  les  libéraux  modérés  et 
revint  bientôt  à  ses  occupations  favorites. 
Après  la  constitution  du  royaume  d'Italie, 
Victor- Emmanuel  l'appela  à  siéger  au  sénat 
(1S0O).  La  vie  de  l'abbé  Lambruschini  fut  un 
perpétuel  effort  en  faveur  du  pauvre  et  des 
fils  du  pauvre.  Son  journal  mensuel,  l'Educa- 
tion du  pauvre  (l'Educazionedel  povero),  con- 
voqua à  cette  sainte  mission  toutes  les  âmes 
généreuses,  et  le  premier  numéro  de  cette 
feuille  fut  couvert  de  souscriptions.  Toute 
l'école  de  Manzoni  le  suivit  dans  cette  voie; 
c'est  ainsi  qu'on  vit  paraître  Y  Instituteur  élé- 
mentaire, publié  à  Venise;  les  Lectures  popu- 
laires ,  publiées  à.  Turin,  et  le  Journal  des 
enfants,  à  Plaisance,  en  1S33.  Les  œuvres  de 
Raphaël  Lambruschini ,  dans  lesquelles  il 
emploie  souvent  le  dialogue  et  la  forme  ani- 
mée du  récit,  sont  devenues  aujourd'hui  la 
petite  bibliothèque  des  familles  du  peuple. 
Son  traité  récent  sur  les  Vers"  à  soie  est  un 
travail  achevé,  d'une  élégance  et  d'une  cor- 
rection irréprochables,  et  d'une  simplicité 
qui  le  rend  accessible  à  l'esprit  simple  et 
peu  cultivé  du  paysan.  On  lui  doit,  en  outre, 
un'  ouvrage  pédagogique,  l'Education  (1849) 
et  de  nombreux  articles  dans  le  Journal  toscan 
d'agriculture,  l'Anthologie  italienne,  les  Actes 
de  l'Académie  des  géorgophiles,  la  Patrie  et 
la  Nouvelle  Anthologie,  revue  mensuelle  qui 
parait  à  Florence  depuis  1866. 

LAHBSPR1NG  (Jean),  alchimiste  et  béné- 
dictin allemand,  qui  vivait  au  xvc  siècle.  Il  a 
écrit  un  poème  intitulé  Carmen  de  lapide,  où 
les  vers  sont  expliqués  par  des  ligures,  les- 
quelles sont  expliquées  à  leur  tour  par  les 
vers;  en  sorte  qu'on  n'entend  ni  vers  ni  ligu- 
res. Ce  poème  inintelligible  et  bizarre  a  été 
publié  dans' le  Muséum  hertneticum  (1S77)  et 
dans  le  l'heatrum  chemicum. 

LAS1BTON  (William),  géographe  anglais, 
né  vers  1730,  mort  aux  Indes  en  1823.  Il  ser- 
vit longtemps  comme  lieutenant-colonel  dans 
les  Indes,  et  dressa  des  cartes  très-remar- 
quables des  possessions  anglaises.  Un  bon 
nombre  de  ses  observations  géographiques 
est  consigné  dans  [les  Annales  des  Sociétés 
royale  et  asiatique  de  Londres.  Fourier  les  a 
citées  avec  éloge,  en  1S23,  dans  son  Rapport 
à  l'Académie  des  sciences  sur  les  progrés  des 
sciences  mathématiques. 

LAME  s.  f.  (la-me  —  lat.  lamina,  même 
sens).  Morceau  de  métal  ou  d'autre  matière 
plat,  étroit  et  mince  :  Due  lame  d'argent.  Une 
lame  de  cuivre,  d'ëtain,  de  plomb.  Les  jalou- 
sies sont  faites  avec  des  lames  de  bois. 

—  Fer  d'un  instrument,  d'un  outil,  propre 
à  couper,  à  trancher,  à  raser,  à  gratter  :  La 
lame  d'une  ëpée,  d'un  sabre,  d'un  poignard.  La 
lame  d'un  couteau,  d'un  canif.  La  lame  d'un 
rasoir.  La  lame  d'une  faux,  d'une  serpette.  La 
Lame  d'un  grattoir. 

Déjà  trois  fois,  hors  de  l'étui, 

Sous  vos  doigts,  a  demi  Urées, 

Les  lames  des  poignards  ont  luit 

V.  Hugo, 


LAMÉ 

il  Partie  tranchante  d'une  épée  ou  d'un  sabre  : 
Fine  lame.  Lame  bien  trempée.  Lame  damas- 
quinée. Lame  de  Tolède,  de  Damas.  La  bonne 
qualité  d'une  lame  est  d'être  bien  pliante  et 
bien  c'vidée.  (De  Jaucourt.) 

—  Donne  lame,  Personne  qui  manie  bien 
l'épée.  Il  Fine  lame,  bonne  lame,  Femme  rusée 
et  décidée  : 

...  Sœur  Agnès,  qui  n'était  de  ce  lieu 
La  moins  sensée,  au  reste  bonne  lame. 

La  Fontaine. 

—  En  lame  de  couteau,  Se  dit  d'un  visage 
long  et  mince  :  Ce  visage  pâle,  livide  et  en 
lame  de  couteau,  s'il  est  permis  d'emprunter 
cette  expression  vulgaire,  semblait  mort.  (Balz.) 

—  Prov.  La  lame  use  le  fourreau,  Une 
grande  activité  d'esprit  épuise  le  corps. 

—  Arehéol.iame  d'or  de  Malte,  Lame  d'or 
trouvée  à  Malte,  en  165)4,  sur  laquelle  sont 
représentées  des  divinités  égyptiennes,  pres- 
que toutes  avec  des  têtes  de  quadrupède  ou 
d'oiseau. 

—  Jeux.  Nom  donné  anciennement  aux 
languettes  qui  sont  tracées  au  fond  du  tric- 
trac, et  que  l'on  nomme  aujourd'hui  flécfes. 

—  Mar.  Elévation  d'eau  qui,  sous  l'influence 
du  vent,  soulevée  comme  une  espèce  de  lame, 
grandit,  écume  et  déferle  à  son  sommet  :  Il 
y  a  des  côtes  le  long  desquelles  la  mer  forme 
des  lames  Si  grosses,  qu'il  est  difficile  d'y  pou- 
voir débarquer  sans  danger.  (De  Jaucourt.)  On 
peut  apprécier,  par  l'apparence  de  la  lame,  la 
profondeur  et  la  nature  du  fond.  (Maury.)  Il 
Lame  de  fond,  Mouvement  de  l'eau  causé  par 
un  vent  antérieur  qui  a  remué  toute  la  masse 
liquide,  et  qui  se  continue  longtemps  après 
que  le  vent  est  tombé  :  Tandis  qu'il  montait 
ou  plongeait,  en  suivant  te  mouvement  des 
longues  lames  de  fond,  son  avant,  en  forme 
de  coin,  faisait  bouillonner  l'eau  comme  celle 
d'un  torrent  rapide  qui  rencontre  un  obstacle 
dans  son  cours.  (Defauconpret.)  Il  Lame  sourde, 
Lame  qui,  surgissant  inopinément,  s'élève 
sans  bruit,  il  Fausse  lame,  Ceile  qui  est  bal- 
lottée en  divers  sens  par  des  vents  opposés. 

Il  Lame  courte,  Lame  qui  suit  de  près  une 
autre  lame.  Il  Lame  longue,  Lame  qui  ne  suit 
la  précédente  qu'à  un  long  intervalle.  Il  Lame 
de  tempête,  Elévation  d'eau  qui  n'est  pas  pro- 
duite par  le  vent,  et  qu'on  croit  avoir  pour 
cause  une  diminution  de  la  pression  atmo- 
sphérique. 

—  Hydraul,  Lame  d'eau,  Jet  ou  chute  d'eau 
aplatie. 

—  Monn.  Bande  de  métal  formée  et  jetée 
en  moule,  d'une  épaisseur  égale  à  celle  de  la 
monnaie  qu'on  veut  fubriquer. 

—  Constr.  Lame  de  plomb  qu'on  met  entre 
deux  tambours  de  colonne. 

—  Min.  Nappe  d'eau  dans  l'intérieur  d'une 
mine. 

—  Techn.  Bande  trapézoïdale  de  fer,  ser- 
vant à  fabriquer  les  canons  des  armes  à  feu 
portatives.  Il  Nom  donné  aux  montants  du 
battant  du  métier  à  tisser,  qu'on  appelle  aussi 
épées.  il  Nom  que  les  tisseurs  en  draperie  don-  ■ 
nent  au  remisse.  Il  Nom  que  l'on  donna  aux 
lisses,  quand  on  ieur  substitua  des  lames  ri-  : 
gides,  qu'on  a  depuis  abandonnées  pour  re- 
prendre les  lisses.  Il  Bande  d'acier  trempé 
dont  est  formé  le  grand  ressort  d'une  pendule, 
d'une  montre.  Il  Espèce  de  couteau  sans  tran- 
chant, qui  sert  à  coucher  le  poil.  Il  Nom  donné 

à  des  fus  d'or  ou  d'argent  apiatis,  qu'on  em- 
ploie dans  la  fabrication  de  quelques  étoffes, 
de  quelques  broderies  :  Une  robe  couverte  de 
lames.  Broderie  rehaussée  par  des  lames  et 
des  paillettes.  Quoique  l'or  et  l'argent  en  lame 
soient  presque  toujours  destinés  à  être  filés  sur 
la  soie  ou. le  fil,  on  ne  laisse  pas  d'en  em- 
ployer sans  être  filés  dans  la  fabrique  de  quel- 
ques étoffes  et  rubans,  pour  les  rendre  plus 
riches  et  plus  brillants.  (De  Jaucourt.)  Il  Lame 
d'ëcorce  de  citron,  Tranche  mince  de  cette 
écorce.  Il  Largeur  du  clou  à  ferrer  les  che- 
vaux. Il  Lames  d'étain,  Eclats  d'étain  qu'on 
laisse  tomber  sur  les  tables  qu'on  veut  blan- 
chir, pour  rendre  le  métal  plus  facilement  fu- 
sible. Il  Lame  de  fiche,  Partie  d'une  fiche  qui 
entre  dans  le  bois  au  moyen  d'une  mortaise, 
et  qu'on  y  fixe  par  des  pointes.  Il  Lame  à  deux 
tranchants ,  Couteau  de  couvreur  propre  à 
tailler  l'ardoise. 

—  Physiq.  Lames  magnétiques,  Lames  d'a- 
cier aimantées. 

—  Auat.  Partie  mince  et  aplatie  des  os. 

—  Bot.  Partie  évasée  de  chaque  pétale, 
jusqu'à  l'onglet  exclusivement.  Il  Lame  proli- 
gère,  Organe  particulier  des  lichens. 

—  Vitic.  Nom  donné,  en  Touraine,  aux  grap- 
pes de  raisin  qui  commencent  à  se  former. 

■ —  Encycl.  Mar.  Les  lames  acquièrent  des 
longueurs  qui  atteignent  150  à  200  mètres. 
Dans  le  golfe  de  Gascogne,  on  en  a  mesuré 
qui  avaient  400  mètres.  La  vitesse  de  ces 
lames  était  de  20  mètres  par  seconde.  On  lit, 
dans  le  Guide  du  marin,  qu'on  s.  reconnu  que 
les  plus  grandes  lames  n'avaient  pas  une  hau- 
teur au-dessus  de  8  mètres.  Paris,  dans  son 
Dictionnaire,  prétend  que  cette  hauteur  peut 
aller  jusqu'à  15  mètres;  enfin,  Fleuriot  de 
Langte  en  a  observé,  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan, qui  lui  ont  paru  avoir  17  mètres. 

Un  navire  entre  deux  lames  est  abrité  du 
vent  par  l'une  de  ces  vagues,  position  qui 
peut  lui  être  très-préjudiciable,  surtout  s'il 
est  de  petite  dimension.  Les  traités  de  navi- 
gation s'accordent  pour  engager   les  capi- 
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taines  dont  les  bâtiments  n'atteignent  pas 
au  moins  onze  nœuds,  vent  arrière  par  un 
gros  temps,  a  éviter  le  danger  qu'ils  courent 
en  se  mettant  dans  cette  situation. 

—  Techn.  Au  sortir  de  la  lingotière,  la 
lame  destinée  à  la  fabrication  des  monnaies 
est  passée  au  laminoir,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
été  réduite  à  l'épaisseur  très-exacte  de  la 
pièce  qu'on  veut  en  retirer.  C'est  par  suite 
de  passages  et  de  recuits  sagement  gradués 
qu'on  arrive  à  lui  donner  l'épaisseur  conve- 
nable. 11  vaut  mieux  multiplier  le  nombre  des 
passages  que  de  les  épargner  pour  aller  plus 
vite.  En  opérant  trop  rapidement,  il  est  cer- 
tain qu'on  s'exposerait  à  avoir  des  lames  mal 
ajustées  et  des  flans  d'un  poids  inégal,  dont 
la  plupart  seraient  rebutés. 

A  la  Monnaie  de  Paris,  les  lames  destinées 
à  la  fabrication  des  pièces  de  5  francs  en  ar- 
gent reçoivent  douze  passes  et  un  seul  recuit. 
En  sortant  de  la  lingotière,  la  laine  porte 
0m,50  de  longueur  sur  O^Ol  d'épaisseur.  Elle 
pèse  environ  1,500  grammes.  A  chaque'  pas- 
sage sous  les  laminoirs,  elle  s'allonge  en 
moyenne  de  0">,10;  cette  extension  en  lon- 
gueur est  de  plus  en  plus  sensible  vers  la  fin 
de  l'opération,  à  mesure  que  l'on  resserre  l'es- 
pace dans  lequel  la  lame  doit  passer  entre  les 
deux  rouleaux  qui  l'aplatissent.  Elle  arrive 
enfin  à  une  longueur  de  l^^O.  Elle  peut  four- 
nir alors  environ  quarante  lians  lorsqu'elle  est 
très-saine,  c'est-à-dire  quand  elle  ne  pré- 
sente ni  soufflures,  ni  cassures,  ni  solutions, 
ni  trous,  ni  aucune  autre  imperfection  de 
fonte  ou  de  laminage.  Le  recuit  a  lieu  après 
le  sixième  passage,  lorsque  la  laine  a  atteint 
les  deux  tiers  de  sa  longueur  finale,  c'est-à- 
dire  lm,50.  Elle  a  été  préalablement  coupée 
en  deux  parties  égales,  comme  étant  devenue 
trop  difficile  à  manœuvrer.  Les  lames  ainsi 
coupées  sont  serrées  en  paquets,  au  moyen 
d'un  instrument  appelé  presse  à  botteler,  et 
déposées  dans  un  four  chauffé  au  bois,  sur 
une  plaque  horizontale,  qui  tourne  continuel- 
lement sur  pivot,  afin  que  la  chaleur  se  dis- 
tribue également.  Cette  opération  du  recuit  a 
pour  objet  de  rendre  au  métal  la  malléabilité 
qu'il  a  perdue  en  subissant  U  froid  les  efforts 
de  pression  du  laminoir.  Il  n'y  a  point  de 
règle  fixe  pour  la  température  des  recuits  ;  il 
s'agit  de  soumettre  les  lames  à  une  chaleur 
aussi  grande  que  possible,  en  évitant- le  degré 
auquel  elles  entreraient  eu  fusion.  C'est  pour- 
quoi on  les  retire  du  four  aussitôt  quelles 
.sont  arrivées  au  rouge  cerise,  et  on  les  laissa 
refroidir  lentement. 

On  se  sert  de  lingotières  plus  petites  pour 
couler  les  lames  dans  lesquelles  on  doit  dé- 
couper des  flans  de  pièces  de  2  francs,  l  franc, 
0  fr.  50  et  0  fr.  20.  Le  nombre  des  recuits  est 
en  proportion  de  celui  des  passages  au  lami- 
noir. 

Dans  plusieurs  établissements  monétaires, 
on  se  sert  d'un  système  de  laminoir  perfec- 
tionné, qui  permet  d'obtenir  des  flans  d'une 
épaisseur  plus  exactement  uniforme;  on  em- 
ploie une  machine  nommée  dragon,  qui  est 
une  espèce  de  filière  par  laquelle  on  fait  pas- 
ser de  force  les  lames  qui  ont  subi  déjà  les 
passages  ordinaires,  celui-là  devant  être  le 
dernier.  Les  lames,  préalablement  graissées 
d'huile,  sont  saisies  et  entraînées  par  une 
pince  à  chariot  qui  s'accroche  à  la  main  sur 
une  chaîne  à  mouvement  continu  et  se  dé- 
croche spontanément  quand  la  lame  a  passé 
à  travers  un  espace  qui  mesure  très-exacte- 
ment l'épaisseur  et  la  largeur  qu'elle  doit 
avoir. 

Après  cette  opération,  la  lame  est  livrée 
aux  découpeurs,  qui  la  divisent  en  flans  ou 
disques  ronds,  destinés  à  recevoir  les  em- 
preintes des  monnaies.  Les  parties  non  dé- 
coupées des  lames  sont  refondues  pour  eu 
faire  de  nouvelles. 

Primitivement,  les  moules  dans  lesquels  on 
coulait  les  matières  destinées  à  être  conver- 
ties en  monnaies  étaient  en  sable  et  faits  k 
la  main  j  ils  furent  remplacés  par  des  moules 
en  fer,  semblables  à  une  tablette,  qui  étaient 
creusés  de  sillons  de  la  longueur  et  de  la  lar- 
geur des  lames  qu'on  voulait  obtenir.  Couler 
dans  ces  moules  se  disait  jeter  en  rayaux. 
Depuis  fort  longtemps,  les  moules  ont  fait 
place  aux  lingotières  en  fonte  dont  il  est  fait 
usage  aujourd'hui,  lesquelles  s'ouvrent  et  se 
ferment  comme  un  gaufrier. 

Aux  temps  du  monnayage  au  marteau,  les 
lames  étaient  dégrossies  et  ajustées  avec  le 
marteau  sur  l'enclume.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Henri  II,  vers  1553,  qu'il  fut  fabri- 
que des  testons  au  moulin,  à  la  Monnaie  des 
Etuves.  Ce  moulin  n'était  autre  que  le  lami- 
noir, inventé  par  un  graveur  nommé  Antoine 
Brulier,  et  non,  comme  l'ont  dit  plusieurs 
auteurs,  par  Auliry  Olivier,  qui  fut  seulement 
investi  des  fonctions  de  gardien  ou  conduc- 
teur de  cette  machine.  C'étaient  alors,  comme 
aujourd'hui,  deux  rouleaux  ou  cylindres  de 
fonte  enchemisés  d'acier,  qui,  placés  l'un  au- 
dessus  de  l'autre,  étaient  rapprochés  à  vo- 
lonté à  l'aide  d'une  vis,  suivant  l'épaisseur 
qu'on  voulait  donner  à  la  lame.  L'un  de  ces 
rouleaux,  celui  qui  était  placé  iuférieurement, 
était  mis  en  mouvement  à  l'aide  d'un  moulin, 
mû  d'abord  par  l'eau  de  la  rivière,  puis  par 
des  chevaux  attelés  ;  on  donna  même  au  mou- 
lin le  nom  de  jument,  parce  que,  dans  le  prin- 
cipe, ce  fut  une  jument  dont  on  se  servit 
pour  le  faire  tourner. 

Henri  III,  en  15S3,  rétablit  le  monnajaga 
au  marteau,  et  la  fabrication  au  moulin  ne) 
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servit  plus  que  pour  les  médailles,  jetons  et 
piècss  de  plaisir.  Ce  fut  Louis  XIV  qui,  par 
édit  du  mois  de  mars  1645,  abolit  définitive- 
ment l'ancien  système  de  monnayage  et  dé- 
fendit de  fabriquer  les  monnaies  autrement 
que  par  la  voie  du  balancier  et  du  moulin. 

LAM  E  ou  LA  M  M  lî  (Biaise  Pupini),  plus  connu 
SOUS  le  nom  de  Muestro  Bingio  dalle  Lnranic, 

peintre  italien,  né  a.  Bologne  vers  la  lin  du 
xvo  siècle,  mort  à  une  époque  inconnue. 
S'étant  rendu  à  Rome,  il  y  prit  des  leçons  de 
Francia,  dont  il  adopta  la  manière,  en  la  mo- 
difiant, en  l'agrandissant  par  1  étude  des 
œuvres  de  Rapnael,  puis  il  revint  dans  sa 
ville  natale,  où  il  exécuta  de  nombreux  tra- 
vaux, soit  seul,  soit  en  sooiété,  avec  son  ami 
Bagnacavallo ,  avec  Jérôme  de  Trevigi  et 
avec  quelques  autres.  On  regarde  comme  son 
œuvre  capitale  :  la  Nativité  de  Jésus,  qu'on 
voit  à  l'institut  de  Bologne.  On  cite  encore  : 
la  Dispute  de  saint  Augustin  et  le  Miracle 
des  cinq  pains  et  des  deux  poissons,  fresques 
qu'il  exécuta  avec  Bagnacavallo. 

LAMÉ,  ÉE  adj.  (la-mé  —  rad.  lame).  Se  dit 
des  étoffes  qui  sont  enrichies  de  lames  de 
métal  :  Robe,  jupe  j.amée  d'or,  d'argent. 

LAME  (Gabriel),  géomètre  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  à  Tours  en  1705,  mort  en 
1870.  Il  fut  admis  à  l'Ecole  polytechnique  un 
des  premiers  de  la  promotion  de  1815,  et  en 
sortit  élève  ingénieur  des  mines.  Appelé 
bientôt  après  en  Russie,  il  fut  chargé,  avec 
quelques-uns  de  ses  camarades,  Clapeyron, 
entre  autres,  de  diriger  les  grands,  travaux 
de  viabilité  dont  l'empereur  Alexandre  avait 
compris  l'importance  en  visitant  la  France. 
A  son  retour,  en  1832,  M,  Lamé  fut  nommé 
professeur  de  physique  a  l'Ecole  polytechni- 
que, et  prit,  comme  ingénieur,  une  part  active 
à  l'établissement  des  chemins  de  fer  de  Paris 
à  Saint-Germain  et  de  Paris  à  Versailles 
(rive  droite).  La  France  était  alors  bien  en 
retard  sur- les  pays  voisins,  puisqu'elle  ne 
possédait  encore  que  le  petit  chemin  à  simple 
voie  de  Lyon  à  Saint-Etienne.  M.  Lamé  a 
donc  été  1  un  des  premiers  promoteurs  de  la 
révolution  qui  s'est  faite  dans  nos  moyens  de 
transport.  11  a  échangé,  en  1845,  sa  chaire  à 
l'Ecole  contre  la  place  d'examinateur  de 
sortie,  pour  la  physique  d'ubord,  pour  la  mé- 
canique et  les  machines  ensuite.  Une  surdité 
presque  complète  l'a  obligé  de  donner  sa  dé- 
mission de  ce  dernier  emploi  en  1863.  Nommé, 
en  1848,  professeur  de  calcul  des  probabilités 
à  la  Faculté  des  sciences,  il  a  illustré  cette 
nouvelle  chaire  par  la  création  d'une  série 
de  cours,  en  dehors  du  programme,  sur  la 
théorie  mathématique  de  l'élasticité,  sur  la 
chaleur,  sur  l'analyse  des  fonctions  ellipti- 
ques, etc.  11  fait  partie  de  l'Académie  des 
sciences  (section  de  géométrie)  depuis  1843. 
Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1834,  il  a 
été  promu  officier  en  1861. 

Son  Cours  de  physique  à  l'Ecole  polytechni- 
que, publié  en  1836,  a  opéré  une  révolution 
dans  l'enseignement  de  cette  science,  jusque- 
là  abandonnée  à  des  professeurs  trop  peu 
géomètres  pour  y  porter  le  goût  de  la  ri- 
gueur mathématique,  sans  lequel  on  ne  sau- 
rait amener  les  théories  à  une  forme  défini- 
tive, et  trop  érudits  pour  abandonner  la  tra- 
dition d'anecdotes  souvent  insignifiantes. 
M.  Lamé,  poussé  en  avant  par  l'esprit  de  ré- 
novation qui  l'animait,  a  peut-être  un  peu 
dépassé  le  but;  mais  son  admirable  talent 
d'exposition  a  d'abord  fait  accepter  même 
ses  écarts  et  a  facilité  l'expansion  de  l'heu- 
reuse influence  qu'il  devait  exercer  sur  les 
progrès  de  la  science. 

Ce  savant  s'est  surtout  distingué  par  ses  ou- 
vrages de  physique  mathématique  et  ceux  où 
il  traite  de  l'application  des  principes  de  la 
mécanique  céleste  aux  phénomènes  molécu- 
laires. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
sa  surdité  l'avait  complètement  tenu  à  l'écart 
des  travaux  de  l'Acaèdmie  des  sciences. 

LAMÉ-FLEURY  (Jules-Raymond),  officier 
et  écrivain  français,  né  a  Orléans  en  1797. 
Après  la  chute  de  l'Empire,  il  entra  dans  les 
gardes  du  corps,  lit  partie  de  la  maison  mili- 
taire de, Louis  XVIll,  puis  passa  dans  la  gen- 
darmerie, et  il  était  colonel  de  cette  arme 
lorsqu'il  prit  sa  retraite  en  1857.  L'année  pré- 
cédente, il  avait  été  promu  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  On  a  de  lui  :  Eloge  du  duc  de 
lierry  (1820) ,  Aux  mânes  de  Louis  le  Désiré 
(1824),  qui  sont  d'assez  pauvres  productions  ; 
Cours  complet  d'histoire  racontée  uux  enfants 
et  aux  petits-enfants,  avec  des  cartes  (1829- 
1844,  18  vol.  in-18);  Mythologie  racontée  aux 
enfants  (1833);  la  Géométrie  enseignée  aux 
enfants  (1833);  Précis  de  l'histoire  civile  et  po- 
litique des  Français  (1833);  Biographie  élé- 
mentaire des  personnages  historiques  et  litté- 
raires (1839),  etc.  Ces -ouvrages,  écrits  par 
M.  Lainé-Fleury  pour  la  jeunesse,  ont  eu  du 
succès  et  de  nombreuses  rééditions. 

LAME-FLEURY  (Ernest-Jules-Frédéric),  in- 
génieur français,  fils  du  précédent,  né  en 
1823.  Admis  à  l'Ecole  polytechnique  en  1843, 
il  en  sortit  parmi  les  premiers  de  sa  promotion 
et  entra  dans  le  corps  des  mines.  M.  Lamé- 
Fleury  est  devenu  ingénieur  en  chef,  profes- 
seur ue  législation  minière  a  l'Ecole  des  mines 
de  Paris,  secrétaire  du  conseil  général  des 
mines.  Le  20  octobre  1870 ,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  provisoire  chargée 
de  remplacer  le  conseil  d  Etat,  et  il  n'a  pas 
été  maintenu  dans  ses  fonctions  de  conseiller 
lors  de  l'élection  de  ce  corps  par  l'Assemblée 
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nationale,  en  juillet  1872.  Indépendamment 
d'articles  insérés  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  YAthenxum,  le  Journal  des  écono- 
mistes, on  lui  doit  des  ouvrages  estimés,  qui, 
pour  la  plupart,  ont  pour  objet  les  rapports 
de  l'art  de  l'ingénieur  avec  le  droit  adminis- 
tratif. Nous  citerons  de  lui  :  De  la  législation 
minérale  sous  l'ancienne  monarchie  (1856);  les 
Mines  (1857);  Recueil  des  lois,  décrets,  ordon- 
nances, concernant  le  service  des  ingénieurs 
(1857);  Code  annoté  des  chemins  de  fer  en  ex- 
ploitation (1861,  in-S°). 

LAMECH  ,  patriarche  hébreu,  de  la  race 
de  Caïn.  Il  était  fils  de  Mathusalem  et  eut 
deux  femmes,  Ada  et  Stella.  D'après  la  Bible, 
ce  sont  ses  enfants  qui  inventèrent  l'usage  du 
fer,  le  tissage  de  la  toile,  etc.  Lamech,  fils 
de  Mathusalem,  père  de  Noé,  vécut  777  ans, 
toujours  d'après  la  Bible,  et  mourut  cinq 
années  avant  le  déluge. 

LA  MED  s.  m.  (la-mèd).  Gramm.  Douzième 
lettre  de  l'alphabet  hébreu,  correspondant  à 
notre  L. 

—  Signe  numérique  hébreu,  qui  vaut  trente. 

LAMEGO,  autrefois  Lama,  ville  de  Portugal, 
province  de  Beira,  à  50  kilom.  N.  de  Viseu, 
120  kilom.  N.-E.  de  Coïmbre,  au  pied  de  la 
Sierra-Penude,  sur  le  Balsamao;  10,000  hab. 
Siège  d'un  évêché  suffragantde  l'archevêché 
de  Lisbonne;  séminaire,  collège.  Récolte  et 
commerce  de  fruits  et  vins  excellents.  Cette 
ville  est  ceinte  de  murs  et  défendue  par  un 
vieux  château.  Le  palais  épiscopal  possède  une 
riche  bibliothèque.  C'est  à  Lamego  que  les 
cortès  se  réunirent  pour  la  première  fois,  en 
1144, pour  confirmer  l'élection  d'Alphonse  Ier 
au  trône  de  Portugal  et  poser  les  bases  de 
la  constitution  de  ce  nouveau  royaume. 

LA  MEILLERAYE  (famille  de).  La  terre  de 
ce  nom,  située  dans  le  Poitou,  fut  acquise 
par  la  famille  de  La  Porte,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvio  siècle.  Cette  famille  deseen- 
-  dait  de  François  La  Porte,  qui,  entre  autres 
enfants,  laissa  Charles  de  La  Porte  (v.  ci- 
après)  ,  Amador  de  La  Porte,  grand-croix  de 
l'ordre  de  Malte,  grand  prieur  de  France, 
bailli  de  la  Morée,  et  Suzanne  de  La  Porte, 
mariée  à  François  du  Plessis,  seigneur  de 
Richelieu,  grand  prévôt  de  France.  Charles 
de  La  Porte,  seigneur  de  La  Meilleraye,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  fut 
père  de  Charles  de  La  Porte,  deuxième  du 
nom,  maréchal  de  France  et  grand  maître  de 
l'artillerie,  créé  duc  de  La  Meilleraye  et  pair, 
par  lettres  du  roi  Louis  XIV  (1663).  Le  maré- 
chal mourut  en  1664,  laissant  :  Armand-Char- 
les de  La  Porte,  lieutenant  général  et  grand 
maître  de  l'artillerie  de  France,  créé  duc  de 
Réthel-Mazarin,  mort  en  1713.  Il  avait  eu 
d'Hortense  Mancini,  nièce  du  cardinal  Maza- 
rin,  qui  l'institua  héritier  et  légataire  univer- 
sel, à  la  charge  de  porter  le  nom  et  les  ar- 
mes pleines  de.  Mazarin  :  Paul-Jules,  dont  on. 
va  parler;  Marie-Charlotte  de  La  Porte-Ma- 
zarin,  mariée  à  Louis  de  Vignerod  du  Plessis, 
marquis  de  Richelieu,  héritier  du  duché  d'Ai- 
guillon, et  Marie-Olympe  de  La  Porte-Ma- 
zarin ,  mariée  à  Louis-Christophe  Gigault, 
marquis  de  Bellefonds.  Paul -Jules  de  La 
Porte-Mazarin,  duc  de  la  Meilleraye,  épousa, 
en  1685,  Félicie-Charlotte-Armande  de  Dur- 
fort-Duras,  dont  vinrent  Anuande-Félicie  de 
La  Porte-Mazarin,  mariée  à  Louis  de  Mailly, 
marquis  de  Nesle,  et  Gui-Paul-Jules  de  La 
Porte-Mazarin,  duc  de  La  Meilleraye,  marié 
à  Louise-Françoise  de  Rohan,  fille  d  Hercule- 
Mériadec  de  Rohan,  due  de  Rohan-Rohan. 

LA  MEILLERAYE  (Charles  de  La  Porte, 
duc  de),  homme  de  guerre  français,  né  en 
1602,  mort  à  Paris  en  1664.  Il  était  petit-fils 
d'un  apothicaire  de  Parthenay  (Poitou),  sur- 
nommé La  Porte,  et  son  oncle,  qui  avait 
exercé  la  profession  d'avocat  à  Paris,  était 
entré  dans  l'ordre  de  Malte  et  était  devenu 
grand  prieur.  Cette  filiation  des  La  Porte  est 
d'ailleurs  fort  contestée.  Les  ennemis  de  Ri- 
chelieu, dont  la  mère,  tante  de  Charles  de  La 
Meilleraye,  était  une  La  Porte,  n'ont-ils  pas 
trouvé  un  malin  plaisir  à  faire  descendre  l'il- 
lustre éminence  d'un  apothicaire?  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  parenté  du  terrible  cardinal  de- 
vait ouvrir  à  son  cousin  toutes  les  voies  des 
honneurs.  En  1627,  La  Porte,  qui  avait  suivi 
la  carrière  des  armes,  était  à  la  tête  d'un  ré- 
giment et  prenait  part  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. En  1630,  il  était  nommé  capitaine  des 
gardes  de  la  reine  mère,  en  récompense  do 
sa  belle  conduite  au  Pas  de  Suse  et  à  Cari- 
gnan.  Deux  ans  plus  tard,  ikdevenait  lieute- 
nant général  de  Bretagne  et  du  comté  de 
Nantes.  Créé  grand  maître  de  l'artillerie,  puis 
maréchal  de  camp  (IG35),  il  assista  a  diver- 
ses actions  sur  la  frontière  allemande,  servit 
en  qualité  de  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  sous  le  prince  de  Condô  (1636),  com- 
manda en  chef  l'armée  de  Picardie  (1637),  puis 
celle  d'Artois  (1639),  prit  Lillers  et  Hesdin, 
et  reçut  le  bâton  de  maréchal  des  mains  de 
Louis  XIII,  après  ce  dernier  exploit.  Après 
divers  succès  remportés  sur  les  Espagnols, 
il  passa  à  l'armée  de  Champagne  en  1040, 
prit  part  au  siège  d'Arras  et  força  la  ville 
d'Aire  à  capituler.  Après  divers  autres  ex- 
ploits, il  fut  nommé  surintendant  des  finan- 
ces (1649-1650),  prit  le  commandement  géné- 
ral de  l'armée  du  Poitou,  et  parvint  a  se  ren- 
dre maître  de  Bordeaux.  Il  fut  nommé  due  et 
pair  en  1663. 

Le  duc  de  La  Mejllerave  était  aussi  laid  de 
figure  que  désagréable  de  caractère.  Il  épousa 
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en  premières  noces  Marie  Rusé  d'Effiat,  dont 
il  eut  le  duc  do  Mazarin  et  da  La  Meilleraye, 
mari  d'Hortense  Mancini.  Sa  seconde  femme, 
qui  appartenait  à  la  maison  de  Cossé,  était 
aussi  belle  quo  sage.  Poursuivie  par  les  sol- 
licitations de  son  cousin,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, elle  lui  échappa  en  s'exilant  en  Bre- 
tagne, et  ne  revint  à  Paris  que  lorsqu'elle  sut 
que  le  galant  prélat  s'était  sérieusement  épris 
d'une  autre  beauté. 

LA  MEILLERAYE  (Armand-Charles,  mar- 
quis de),  général  français,  duc  de  Mazarin. 
V.  Mazarin. 

LAMEL1N  (Engelbert),  médecin  français, 
né  à  Cambrai  vers  1580.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup 
de  succès  et  composa  des  ouvrages  qu'on 
peut  encore  consulter  avec  fruit.  Nous  cite- 
rons :  De  vita  longa  libri  II,  quibus  adjecta 
sunt  commoda  et  incommoda  sobris  et  modé- 
râtes Dite  (Lille,  1G2S,  in-12);  Tractatus  de 
peste  ejusque  prxservatione  (Lille,  1628,  in-12), 
traduction  latine  d'un  opuscule  composé  en 
français  par  son  père,  qui  était  aussi  méde- 
cin; Y  Avant-goût  du  vin,  déclaration  de  sa  na- 
ture, faculté  médicinale  et  alimentaire  (Douai, 
1630,  in-8u),  ouvrage  rare  et  très- recherché. 

LAMELLAIRE  adj.  (la.rmèl-lè-re  —  rad. 
lamelle).  Hist.  nat.  Se  dit  d'un  corps  qui  se 
présente  sous  forme  de  lame  ou  de  lamelle  : 

Tissu  LAMELLAIRE. 

—  Miner.  Cassure  lamellaire,  Cassure  qui 
présente  des  facettes  brillantes,  imitant  des 
lames' entremêlées  sans  ordre. 

—  s.  f.  Mol!.  Nom  donné  à  un  petit  mollus- 
que nu,  qui  parait  appartenir  au  genre  pté- 
robranche. 

LAMELLE  s.  f.  (la-inè-le  —  dimin.  de  lame). 
Hist.  nat.  Petite  lame,  feuillet. 

—  Bot.  Appendice  pétaloïde  qui  naît  sur 
les  corolles  de  certains  végétaux,  il  Membrane 
plissée  qui  garnit  la  face  inférieure  du  cha- 
peau des  agarics. 

LAMELLE,  ÉE  adj.  (la-mèl-lé  —  rad.  la- 
melle). Hist.  nat.  Qui  est  disposé  en  lamelles  ; 
qui  est  garni  de  lamelles  ou  feuillets  :  L'ar- 
doise est  lamellée.  Le  chapeau  de  plusieurs 
champignons  est  lamelle  en  dessous.  (A-cad.) 

—  Entom.  Antennes  lamellées,  Antennes 
dont  les  articles  sont  distincts,  et  peuvent  se 
fermer  comme  les  branches  d'un  éventail  ou 
les  feuillets  d'un  livre.  Il  On  dit  aussi  lamel- 

LEUX. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Fumille  de  mollusques  gas- 
téropodes, fondée  sur   le  genre   oscabrion, 

-dont  la  coquille  est  formée  de  plusieurs  piè- 
ces juxtaposées  en  forme  de  lamelles. 

LAMELLEUX,  EUSE  adj.  (la-mèl-leu,  eu- 
ze  —  rad.  lamelle).  Hist.  nat.  Qui  est  plein 
de  lamelles  :  La  texture  de  la  topaze  de  Saxe 

est  LAMKLLEUSE.  (Bulf.) 

—  Moll.  Coquille  lamelleuse,  Celle  dont  la 
surface  offre  des  sillons  relevés  en  lames  à 
leur  base. 

LAMELL1BRANCHE  adj.  (la-mèl-li-bran- 
che  —  de  lamelle,  et  de  branckie).  Moll.  Qui  a 
les  branchies  en  forme  de  lamelles. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  mollusques,  renfer- 
mant tous  les  genres  caractérisés  par  des 
branchies  étalées  en  forme  de  lamelles,  il  Oa 
dit  aussi  ACÉPHALES,  CONCHU'ÉRES,  bivalves. 

—  Encycl.  Chez  les  lamellibranches,  l'ani- 
mal est  enveloppé  d'un  manteau  à  deux  lobes, 
variant  dans  le  nombre  et  la  dimension  de 
ses  ouvertures;  il  a  la  bouche  transverse, 
médiane,  cachée  dans  le  fond  du  manteau, 
entre  deux  paires  d'appendices;  les  branchies 
en  forme  de  lames  semi-circulaires,  au  nom- 
bre de  deux  paires,  une  de  chaque  côté  du 
corps  ;  l'anus  postérieur  et  également  médian. 
La  coquille  est  composée  de  deux  valves  la- 
térales, s'articulant  en  dessus  par  une  char- 
nière et  un  ligament,  et  s'ouvraut  en  dessous  : 
elle  renferme  entièrement  l'animal,  auquel 
elle  adhère  par  les  muscles  adducteurs.  Cet 
ordre,  qui  comprend  la  majeure  partie  des 
mollusques  appelés  acéphales  ou  bivalves, 
comprend  onze  familles  :  les  ostracés,  les 
pectinides,  les  malléacés,  les  aviculés,  les 
arcacés,  les  mytilacés,  les  submytilacés,  les 
camacés,  les  conchacés,  les  pyloridés  et  les 
tubicolés.  V.  ces  mots. 

LAMELLICORNE  adj.  (la-mèl-li-kor-ne — 
de  lamelle,  et  de  corne).  Entom.  Qui  a  les  an- 
tennes formées  de  lamelles. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  caractérisée  par  des  antennes 
ou  cornes  disposées  en  lamelles,  comme  chez 
le  hanneton  :  La  plupart  des  lamellicornes 
se  nourrissent  de  végétaux  décomposés.  (Che- 
vrolat.) 

—  Encycl.  Les  insectes  qui  composent  ce 
vaste  groupe  sont  caractérisés,  comme  leur 
nom  l'indique,  par  des  antennes  ou  cornes 
composées  d'articles  en  forme  de  lamelles  ou 
petites  lames,  et  offrant  à  leur  sommet  l'as- 
pect d'une  massue  feuilletée;  tantôt  ces  la- 
mes, disposées  comme  les  feuillets  d'un  livre 
ou  les  laines  d'un  éventail,  s'ouvrent  et  se 
ferment  de  même  ;  tantôt  elles  sont  pectinées, 
à  feuillets  perpendiculaires  à  l'axe,  comme 
les  dents  d'un  peigne  ;  tantôt  enfin  les  articles 
so'nt  en  forme  de  cupule  ou  d'entonnoir  obli- 
quement tronqué  et  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres.  Ces  articles  sont  ordinairement  au 
nombre  de  neuf  ou  dix.  La  tête  des  lamelli- 
cornes est  prolongée  en  avant,  ce  qui  consti- 
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tito  l'organe  appelé  chaperon  ;  elle  porto  sou- 
vent, ainsi  quo  le  corselet,  des  éminences  en 
(ormo  de  cornes  ou  de  tubercules,  mais  seu- 
lement chez  les  mâles;  les  antennes  sont  in- 
sérées dans  une  cavité  sous  les  bords  de  la 
tête  ;  les  yeux  peu  saillants  ;  le  menton  corné, 
grand,  en  général  proéminent.  Ces  insectes 
ont  le  corps  le  plus  souvent  ovale  ou  ovoïde  ; 
les  deux  premières  jambes,  souvent  aussi  les 
autres,  dentées  en  dehors  et  propres  à  fouir; 
les  articles  des  tarses  entiers.  Leur  taille  est 
souvent  très-grande,  et  c'est  chez  eux  quo 
l'on  rencontre  les  insectes  les  plus  remarqua- 
bles sous  ce  rapport.  Leurs  couleurs  sont  gé- 
néralement belles  et  variées,  souvent  métal- 
liques. Leur  canal  alimentaire  présente  un 
œsophage  très-court,  dilaté  en  jabot  ;  un  ven- 
tricule chylifère  plus  ou  moins  long,  replié 
plusieurs  lois  sur  lui-même;  un  intestin  grêle 
filiforme,  terminé  par  un  coecum  plus  ou  moins 
distinct. 

■.Les  larves  des  lamellicornes,  dont  on  peut 
se  faire  une  idée  par  celle  du  hanneton  (le 
ver  blanc),  sont  cylindriques,  molles,  plus 
grosses  et  arrondies  en  arrière,  charnues, 
ridées,  blanchâtres,  formées  de  douze  an- 
neaux, toujours  repliées  en  deux  et  couchées 
sur  le  côté  ;  elles  ont  la  tête  robuste,  écail- 
leuse,  armée  de  mandibules  fortes  et  tran- 
chantes, et  six  pattes  écailleuses,  brunes  ou 
roussâtres.  Leur  anatomie  intérieure  présente 
un  estomac  cylindrique,  un  intestin  grêlo 
très-court,  un  côlon  énorme  et  boursouflé,  et 
un  rectum  médiocre.  On  n'est  pas  bien  fixé 
sur  le  temps  qu'elles  passent  dans  cet  état; 
mais  on  sait  que  plusieurs  d'entre  elles  ne  se 
transforment  en  nymphe  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans.  Elles  se  renferment  alors  dans 
une  coque  ovoïde,  formée  de  terre  ou  de  dé- 
bris des  matières  dans  lesquelles  elles  ont 
vécu,  et  qu'elles  lient  avec  une  substance 
visqueuse  sécrétée  par  le  corselet. 

Les  lamellicornes  se  nourrissent  de  matières 
végétales,  soit  à  l'état  de  larve,  soit  h  celui 
d'insecte  parfait;  ils  se  rangent,  u  cet  égard, 
au  nombre  des  espèces  les  plus  nuisibles  à 
l'agriculture.  Ces  insectes  vivent,  les  uns  sur 
les  feuilles  des  arbres  ou  dans  les  fleurs,  les 
autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  dans 
les  excréments,  surtout  dans  ceux  des  rumi- 
nants. Les  larves  vivent  toujours  à  couvert, 
quelques-unes  dans  les  bois,  la  plupart  dans 
la  terre,  la  tannée,  le  terreau,  les  matières 
fécales,  les  fumiers,  ete.  Elles  se  nourrissent 
de  ces  diverses  substances,  et  plus  souvent 
des  racines  des  végétaux.  Los  lamellicornes, 
a  l'état  parfait,  sont  lourds,  lents  dans  leurs 
mouvements;  leur  vol  est  saccadé  et  de  peu 
de  durée;  ils  vont  souvent  se  jeter  contre  les 
corps  étrangers;  d'où  le  proverbe  :  étourdi 
comme  un  hanneton.  Quelques-uns  sont  noc- 
turnes; les  autres  recherchent  la  lumière.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'on  fait  une  guerre 
active  a,  certaines  espèces  très  -  nuisibles. 
Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus  :  les 
scarabèides  et  les  lucariides. 

LAMELLIFÈRE  adj.  (la-mèl-li-fè-re  —  de 
lamelle,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Zool.  Qui 
porte  des  lamelles.  Il  On  dit  aussi  lamelli- 

GERE. 

—  s.  m.  pi.  Zooph.  Famille  de  polypiers. 
LAMELLIFORME    adj.    (  la-mèl-li-for-ma 

—  de  lamelle,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'une  lamelle  ou  petite  lame. 

LAMELLIGÈRE  adj.  (la-mèl-li-jè-ro  —  do 
lamelle,  et  du  lat.  gero,  je  porte).  Syn.  de 
lamellifèrh. 

LAMELLINE  s.  f.  (la-mèl-li-ne  —  dimin. 
de  lamelle).  Infus.  Genre  d'infusoires,  formé 
aux  dépen3  des  monades,  et  caractérisé  par 
un  corps  très-petit,  transparent,  ou  forme  do 
lamelle. 

LAMELLIPÈDE  adj.  (la-mèl-li-pô-de  —do 
lamelle,  et  du  lat.  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui 
a  le  pied  aplati  en  forme  de  lame. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques. 
LAMELL1ROSTRE  adj.   (la-inèl-li-ro-Stre 

—  de  lamelle,  et,  de  rostre).  Ornith.  Qui  a 
le  bec  muni  de  lamelles. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
comprenant  les  genres  chez  lesquels  le  bec 
est  muni  de  lamelles  sur  les  bords. 

—  Encycl.  Cette  famille  de  palmipèdes,  qui 
correspond  aux  dermorhynques  da  Vieillot, 
est  caractérisée  par  un  bec  épais,  revêtu  d'une 
peau  molle,  plutôt  que  d'une  véritable  corne, 
à  bords  garnis  de  lamelles  ou  de  petites  dents  ; 
une  langue  large,  charnue,  également  den- 
telée sur  les  bords;  des  ailes  courtes.  Les  oi- 
seaux qui  la  composent  se  tiennent  généra- 
lement sur  les  eaux  douces;  on  les  trouve 
plus  rarement  sur  la  mer.  Elle  renferme  les 
deux  grands  genres  hurle  et  canard  (ce  der- 
nier subdivisé  aujourd'hui  en  types  généri- 
ques assez  nombreux,  savoir  ;  canard  pro- 
prement dit,  macreuse,  garrot,  eider,  milouin, 
souchet,  tadorne,  sarcelle,  cygne,  oie,  ber- 
nache  et  céréopse). 

LAMELLO- SCHISTEUX  adj.  (de  lamelle  et 
schisteux.)  Qui  est  de  la  nature  du  schiste  et 
formé  de  lamelles. 

LAMELLOSODENTÉ,  ÉE  adj.  (la-mèl-lo- 
zo-dan-tô  —  de  lamelleux,  et  de  dent).  Ornith. 
Dont  le  bec  est  garni  de  petites  dents  en 
forme  de  lamelles. 

LAMENNAIS  (Jean-Marie-Robert  de),  écri- 
vain français,  frère  du  célèbre  abbé  do  La- 
mennais, né  a  Saint-Malo  vers  1775,  mort  à 
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Ploermel  en  1861.  Il  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, contribua  à  ouvrir  la  même  voie  à 
son  frère,  et  collabora  avec  lui  à  la  Tradi- 
tion de  l'Église  sur  l'institution  des  éuéqnes 
(1814),  puis  aux  Réflexions  sur  l'état  de  l'E- 
glise en  France  au  xvme  siècle  (18141.  Jean- 
Marie  de  Lamennais  était  un  infaillibilité 
très-décidé,  et  lorsqu'il  fonda  à  Malestroit 
l'Institution  pour  l'instruction  chrétienne,  il 
mit  à  la  tête  de  cet  établissement  l'abbé  Rohr- 
uacher,  qui  a  écrit  depuis  une  histoire  de 
l'Eglise  tout  à  fait  ultramontaine.  L'abbé 
Jean-Marie  devint  vicaire  général  de  Saint- 
Brieuc ,  puis  de  la  grande  aumônerie  de 
France,  jusqu'en  1824,  et  enfin  chanoine  ho- 
noraire du  diocèse,  de  Rennes.  Quand  son 
frère  eut  rompu  avec  l'Eglise,  il  ne  cessa  pas 
de  le  visiter  à  La  Chênaie,  s'efforça  inutile- 
ment de  lui  faire  faire  acte  de  soumission  à 
l'Eglise,  et  ne  renonça  à  le  voir  qu'après 
avoir  eu  avec  lui  une  misérable  discussion  au 
sujet  de  quelques  livres  de  la  bibliothèque 
que  le  célèbre  abbé  allait  mettre  en  vente 
avant  de  se  retirer  définitivement  à  Paris. 
11  a  fondé  en  France  l'ordre  des  frères  de 
Saint-Joseph,  consacrés  à  l'éducation.  Outre 
le3  ouvrages  précités,  on  lui  doit  :  De  l'en- 
seignement mutuel  (1819,  in-8°);  Règles  des 
filles  de  la  Providence  établies  à  Saint-Brieuc 
{1847,  in-32). 

LAMENNAIS  (Félicité-Robert  db),  écrivain 
et  philosophe  français,  frère  du  précédent,  né 
à  Saint-.Malo  le  19  juin  1782,  mort  à  Paris  le 
27  février  1854.  Lamennais  était  noble  de 
naissance  ;  mais  il  renonça  lui-même  à  la  par- 
ticule à  partir  de  1834.  Son  père,  riche  arma- 
teur et  négociant,  fut  anobli  en  1788 ,  sur  la 
demande  des  états  de  Bretagne,  pour  de 
nombreux  services  rendus  a  ses  concitoyens 
dans  des  temps  de  disette  et  autres  circon- 
stances difficiles.  Le  nom  de  La  Mennais,  du 
celtique  Menez,  montagne,  était  tiré  d'un 
petit  domaine  appartenant  à  la  famille  et  si- 
tué dans  la  commune  de  Trigavoux  (Côtes- 
du-Nord).  Né  à  sept  mois,  avec  un  vice  de 
conformation,  une  dépression  de  l'épigastre, 
dont  il  souil'rit  toute  sa  vie,  Lamennais  in- 
spira longtemps  de  vives  inquiétudes  et  de- 
meura grêle,  chétif,  de  petite  taille,  avec  un 
tempérament  nerveux ,  une  vivacité  fébrile, 
un  caractère  exalté,  irritable  et  mélancolique. 
Il  était  encore  enfant  quand  il  perdit  sa  mère  ; 
son  père,  absorbé  par  ses  affaires,  qui  deve- 
naient de  plus  en  plus  difficiles  au  milieu  des 
orages  de  la  Révolution ,  ne  pouvait  donner 
que  peu  de  temps  à  ses  enfants.  Le  jeune 
féii,  comme  on  l'appelait  dans  la  famille, 
par  abréviation  de  son  nom  de  Félicité ,  fit 
son  éducation  sous  la  direction  exclusive  de 
son  oncle,  M.  des  Saudrais,  homme  "d'esprit 
et  lettré,  traducteur  d'Horace  et  du  livre 
de  Job.  11  apprit  à  peu  près  seul  le  latin,  le 
grec,  les  rudiments  de  plusieurs  langues  mo- 
dernes, et  dévora,  sans  choix,  tous  les  livres 
de  la  bibliothèque  de  son  oncle.  On  a  retrouvé 
de  lui,  parmi  ses  papiers ,  un  grand  nombre 
d'exercices,  d'imitations  et  de  traductions 
en  prose  et  en  vers  d'Anacréon ,  de  Catulle, 
du  Tasse,  etc.  Il  donnait  à  l'étude  les  heures 
qui  n'étaient  pas  employées  aux  occupations 
commerciales  de  la  maison  paternelle,  les- 
quelles n'étaient  guère  de  son  goût,  non  plus 
q^ue  la  vie  calme  et  uniforme  du  foyer,  si 
1  on  en  juge  par  une  boutade  qu'il  écrivit 
alors  :  »  L'ennui  naquit  en  famille,  une  soi- 
rée d'hiver.  »  En  même  temps  qu'aux  études 
littéraires,  il  se  livrait,  avec  la  passion  qu'il 
apportait  à  toutes  choses,  à  la  musique  et 
même  à  l'escrime. 

Les  philosophes  du  xvme  siècle  avaient  eu 
d'abord  pour  lui  un  vif  attrait,  surtout  J.-J. 
Rousseau,  le  puissant  séducteur  des  âmes 
rêveuses  et  des  cœurs  tourmentés.  Ses  ira- 
pressions  de  jeunesse,  l'influence  de  son 
frère  Jean ,  qui  était  catholique  zélé ,  et  qui 
bientôt  entra  dans  les  ordres,  les  exhorta- 
tions de  son  oncle  des  Saudrais  balançaient 
jusqu'à  un  certain  point  l'ascendant  des  doc- 
trines philosophiques;  mais  il  est  certain 
qu'il  passa  sa  première  jeunesse  ,  qui  ne  fut 
pas  sans  orage,  dans  un  état  de  doute  et  d'in- 
certitude, à  ce  point  qu'il  ergota  contre  le 
prêtre  chargé  de  le  préparer  à  la  première 
communion ,  et  qu'il  ne  reçut  ce  sacrement 
qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 

Son  premier  essai  littéraire  fut  une  pré- 
face, écrite  en  1802,  pour  un  opuscule  de  son 
oncle,  intitulé  :  les  Philosophes ,  et  qui  avait 
pour  objet  de  prouver  l'existence  de  Dieu  et 
l'immortalité  de  l'àrae.  Précédemment ,  en 
1796,  il  avait  fait  avec  son  père  un  voyage 
à  Paris,  et,  quoiqu'il  ne  fût  encore  qu'un  en- 
fant, il  avait  fait  insérer  un  article  dans  un 
des  nombreux  journaux  qui  se  publiaient  à 
cette  époque.  En  1805 ,  il  se  retira  avec  sort 
frère  à  La  Chênaie,  propriété  de  la  famille 
qui  leur  était  échue  en  commun ,  et  qui  était 
située  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Coetquen, 
à  deux  lieues  de  Dinan.  Dans  cette  retraite, 
au  milieu  des  bois,  au  sein  d'une  nature  ma- 
jestueuse et  triste,  le  cours  de  ses  idées 
changea  notablement.  Une  bibliothèque  nom- 
breuse, formée  en  grande  partie  de  débris  de 
bibliothèques  monastiques,  dispersées  par  la 
Révolution,  offrait  aux  deux  frères  un  vaste 
champ  à  parcourir.  Lamennais  recommença 
avec  ardeur  l'éducation  de  son  ûine  et  de  son 
esprit.  11  continua  l'étude  des  langues  et  des 
littératures_  de  l'antiquité,  en  iuème  temps 
que,  sous  l'influence  de  son  aîné,  il  méditait, 
avec  une  passion  de  plus  en  plus  vive,  les 
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Pères  de  l'Eglise,  les  docteurs  orthodoxes, 
les  historiens  ecclésiastiques  et  les  eontro- 
versistes  religieux.  Prédisposé  par  sa  na- 
ture rêveuse  et  mystique  à  s'égarer  dans  les 
régions  de  l'absolu,  il  s'exalta  dans  ce  con- 
tact journalier  avec  les  défenseurs  exclusifs 
du  catholicisme,  et,  sans  songer  probablement 
encore  au  sacerdoce,  il  se  préoccupa  de  cette 
cause  qu'on  avait  pu  croire  vaincue  par  le 
xvme  siècle  et  la  Révolution,  et  dont  il  de- 
vait bientôt  se  constituer  le  champion  le 
plus  ardent  et  le  plus  dévoué.  Le  premier 
écrit  qu'il  ait  livré  à  la  publicité  a  pour 
titre  :  Réflexions  sur  l'état  de  l'Eglise  en 
France  pendant  le  xvmc  siècle,  et  sur  sa  situa- 
tion actuelle  (1808).  C'est  une  sorte  de  mé- 
moire dans  lequel  on  sent  déjà  poindre  ses 
doctines  ultra-catholiques.  Il  fut,  paraît-il, 
composé  en  collaboration  avec  son  frère. L'édi- 
tion fut  supprimée  parla  police,  et  l'ouvrage 
ne  reparut  qu'en  1814 ,  et  dans  les  Mé- 
langes de  1819.  Découragé  de  ce  côté,  La- 
mennais se  mit  à  traduire  le  Guide  spirituel 
ou  Miroir  de  l'âme  religieuse  (1809),  opuscule 
mystique  du  bienheureux  Louis  de  Btois. 

Abandonnant  tout  projet  de  carrière  com- 
merciale, Lamennais  entra,  en  1811,  au  sé- 
minaire de  Saint-Malo,  que  son  frère  avait 
fondé,  et  y  donna  des  leçons  de  mathémati- 
ques. En  1814,  il  vint  à  Paris  pour  veiller 
à  l'impression  de  la  Tradition  de  l'Eglise, 
écrite  en  collaboration  avec  son  frère  ,  et 
assista  à  la  chute  de  l'Empire.  Un  factum, 
qu'il  publia  contre  l'Université  impériale, 
lui  inspira  quelque  crainte  de  persécutions, 
lors  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  et  il  se  réfugia 
à  Guernesey,  d'où  il  passa  bientôt  en  Angle- 
terre. La  nécessité  de  se  créer  des  ressour- 
ces le  mit  alors  en  relation  avec  l'abbé  Car- 
ron,  le  protecteur  et  l'aide  des  émigrés.  Peut- 
être  l'influence  du  vieux  prêtre  détermina- 
t-elle  la  vocation  de  Lamennais.  Il  avait  reçu 
les  premiers  ordres  en  1812,  mais  il  hésitait  à 
s'engager  plus  avant.  «  Ce  n'est  vraiment  pas 
mon  goût  que  j'ai  écouté,  écrivait-il  à  sa 
sœur  quand  il  fut  prêtre,  en  me  décidant  à 
reprendre  l'état  ecclésiastique;  mais  enfin  il 
faut  tâcher  de  mettre  à  profit  pour  le  ciel 
cette  vie  si  courte.  » 

Il  'était  à  cette  époque,  d'ailleurs,  comme 
pendant  la  première  partie  de  sa  vie,  sous  le 
poids  d'une  mélancolie  qui  tenait  à  sa  na- 
ture, mais  qui  peut-être  était  arrivée  par  des 
chagrins  de  cœur  qu'on  n'a  jamais  connus , 
peut-êtreaussipardes  doutes  dontil  se  sentait 
travaillé.  L'abbé  Carron,  par  sou  autorité  af- 
fectueuse, exerça  mûrement  un  grand  ascen- 
dant sur  lui,  et  contribua  à  vaincre  ses  irré-* 
solutions.  En  Angleterre,  Lamennais  avait 
vécu  en  donnant  des  leçons  dans  un  pension- 
nat. De  retour  en  France,  il  séjourna  suc- 
cessivement aux  Feuillantines  et  au  sémi- 
naire Saint-Sulpice  ;  enfin,  il  fut  fait  prêtre  en 
1816.  L'année  suivunte,  il  conquit  tout  à  coup 
la  célébrité  par  la  publication  du  premier 
volume  de  l'Essai  sur  l'indifférence  en  matière 
1  de  religion,  qui  provoqua  une  véritable  ex- 
plosion d'enthousiasme  dans  le  monde  reli- 
gieux. Seuls,  les  jésuites,  toujours  réservé* 
pour  les  réputations  qui  se  produisent  en  de- 
hors de  leur  société,  gardèrent  un  silence 
absolu.  Sous  l'enthousiasme  de  l'éloquent 
champion  du  trône  et  de  l'autel,  ils  discer- 
naient peut-être  une  indépendance  d'allure, 
une  roideur  dogmatique  qui  ne  leur  laissaient 
aucun  espoir  de  dominer,  de  maîtriser  cet 
impétueux  génie,  qui  parlait  trop  haut  pour 
eux. 

Cependant,  pour  cette  œuvre  de  restaura- 
tion catholique,  qu'il  tentait  après  de  Mais- 
tre,  Bonald  et  Chateaubriand ,  Lamennais 
avait  besoin  de  disciples  et  de  collaborateurs. 
Les  collaborateurs  ne  vinrent  que  plus  tard; 
les  disciples  étaient  déjà  trouvés.  L'abbé 
Carron  avait  fondé  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques  la  maison  des  Feuillantines,  sorte  de 
communauté  où  il  avait  recueilli  quelques 
naufragés  de  l'émigration,  à  qui  la  Restaura- 
tion n'avait  rien  rendu  :  c'étaient  des  prêtres, 
c'étaient  quelques  vieilles  dames  et  quelques 
jeunes  filles  (honni  soit  qui  mal  y  pense),  la 
plupart  bretonnes,  sous  la  surveillance  de 
matrones  qui  gouvernaient  l'établissement. 
Lamennais  avait,  élu  là  son  domicile  ;  il  y  vé- 
cut du  moins  plusieurs  années,  à  divers  in- 
tervalles, et  il  en  conserva  toujours  un  affec- 
tueux souvenir.  «  Ma  vie  était  douce  près  de 
vous,  écrit-il  plus  tard  à  un  des  membres  de 
la  communauté,  parce  que  j'aimais  et  que  j'é- 
tais aimé;  maintenant  elle  est  triste.  •  Les 
soucis  de  la  renommée  avaient  déjà  empoi- 
sonné ses  jours.  Et  puis,  il  n'était  pas  fait 
pour  une  existence  brillante  et  vaniteuse. 
«  Il  y  eut  toujours  chez  lui,  dit  M.  Renan, 
quelque  chose  du  curé  de  village,  un  grand 
goût  de  simplicité  et  de  naïveté.  > 

L'accord  de  l'auteur  de  l'Essai  sur  l'indif- 
férence avec  le  haut  clergé  n'alla  pas  au 
delà  de  1820,  époque  de  la  publication  de  son 
deuxième  volume,  dans  lequel  il  expose  pour 
la  première  fois  son  système  de  la  certitude 
fondée  sur  le  sentiment  unanime  du  genre 
humain.  On  trouva  la  thèse  à  peu  près  héré- 
tique. Les  développements  auxquels  le  be- 
soin de  justifier  son  système  entraînèrent 
Lamennais  achevèrent  d'irriter  le  clergé.  Il 
se  résolut  à  employer  une  arme  terrible  à  tous 
égards,  le  scepticisme;  arme  que  Descartes, 
Pascal,  Huet  avaient  maniée  avec  tant  de 
dextérité,  mais  qui  ne  pouvait  que  perdre  un 
combattant  aussi  dépourvu  de  sang-froid  que 
Lamennais.  La  hardiesse  de  son  argumenta- 
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tion  fit  naître  dans  l'Eglise  une  anxiété  qui 
se  traduisit  par  une  polémique  bruyante,  et, 
de  la  part  de  quelques  évèques,  par  une  dés- 
approbation formelle.  La  défense,  Défense  de. 
l'Essai  sur  l'indifférence  (1821,  in-8°),  ne  ser- 
vit pas  à  justifier  l'aujeur.  Il  y  accentue  ses 
attaques  contre  la   philosophie   rationnelle, 
qu'il  appelle  :  philosophie  du  sens  privé,  par 
opposition  à  la  philosophie  du  sens  commun, 
qu  il  veut  faire  prévaloir.  La  polémique  éle- 
vée   entre   les    partisans   de    l'Essai,   d'une 
part,  et  les  défenseurs  de  Descartes,  de  l'au- 
tre, devint  encore  plus  violente.  L'auteur  en 
appela  en  cour  de  Rome,  et  eut  d'abord  gain 
de  cause.  Ses  principes  obtinrent  du  pape 
une  approbation  formelle,  et  provisoirement 
ses  détracteurs  furent  contraints  de  se  taire. 
La  lutte  recommença  lors  de  l'apparition  des 
troisième  et  quatrième  volumes  de  l'Essai  sur 
l'indifférence  (1822-1823).    Non   content   d'y 
soutenir  ses  théories  précédentes,  l'auteur 
condamnait  avec  une  rigueur  tout  à  fait  di- 
gne de  De  Mnistre,la  Réforme,la  Révolution, 
les  institutions  libérales,  et  enfin  l'enseigne- 
ment universitaire.  De  ce  moment,  il  compta 
de  nombreux  ennemis  en  dehors  du  clergé  : 
le  gouvernement'et  l'opposition  commencè- 
rent à  le  surveiller.  Le  monde,  s'il  avait  fallu 
l'en  croire,  allait  s'écrouler  si  l'on  ne  retour- 
nait sans  retard  à  la  foi,  au  pontificat  et  au 
régime  féodal  du  moyen  âge.  Le  gouverne- 
ment parlementaire  était  une  double  injure  à 
l'Eglise  et  à  la  royauté.  Le  parti  ultra-légi- 
timiste applaudissait  des  deux  mains,  et  com- 
mentait les  doctrines  de  Lamennais  dans  ses 
journaux.  Lui-même  se  fit  journaliste  (1823), 
et  publia  contre  l'Université,  dans  le  Dra- 
peau blanc,  une  série  d'articles  dont  les  tri- 
bunaux furent  appelés  à  s'occuper.  Il  fut  ac- 
quitté;   mais  l'éditeur  du  journal  fut  con- 
damné à  quinze  jours  de  prison  et  150  francs 
d'amende.  Justice  distributive  assez  bizarre, 
comme  on  voit!  Lamennais  saisit  l'occasion 
de  son  passage  en  Suisse ,  en  se  rendant  à 
Rome,  pour  tonner  contre  les  mœurs  et  les 
institutions  du  pays,  et  eu  particulier  de  Ge- 
nève. «Tout  m'y  déplaît,  dit-il,  et  j'aimerais 
mieux  cent  fois  vivre  chez  les  Turcs  qu'au 
milieu   de   son    abominable   population.    Le 
reste    de  la  Suisse  n'est  guère  meilleur,  et 
puis  je  doute  qu'il  y  ait  au  monde  un  pays 
plus   ennuyeux.  ■  Le   pape   Léon   XII ,   qui 
avait  défendu  Lamennais,  accueillit  le  voya- 
geur avec  distinction.  Il  lui  offrit  un  appar- 
tement au  Vatican,  lui  conseilla  de  fixer  sa 
résidence  à  Rome ,  où  on  le  ferait  cardinal  ; 
mais  on  avait  affaire  à  un  homme  que  le  goût 
des  dignités  et  des  grandeurs  ne  tourmenta 
à  aucune  époque  de  sa  vie.  Il  ne  voulut  rien 
accepter,  et  revint  enchanté  de  la  promesse 
que  lui  fit  le  pape  de  le  soutenir  envers  et 
contre  tous.    11  avait  besoin  de  cette  pro- 
messe, car  il  voulait  dès  lors  aborder  la  po- 
litique. Sa  première  campagne  fut  très-rude. 
Connue   tout  lui  semblait  mauvais,  il  fusti- 
geait à  droite  et  à  gauche  indistinctement. 
11  se  résuma  bientôt  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
De  la  religion  considérée  dans  ses  rapports 
avec  l'ordre  politique  et  civil  (1825  et  1826, 
in-8°).  Le  modèle  de  gouvernement  qu'il  of- 
fre au  xixe  siècle  est  le  régime  théocratique 
d'Innocent  lit.  Mais  le  principal  effort  de  sa 
polémique  portait  contre  le  clergé  gallican , 
qui  provoqua  des  poursuites  judiciaires  con- 
tre  ce   terrible  adversaire.  Lamennais  eut 
pour  défenseur  M.  Berryer.  Il  prit  lui-même 
la  parole  devant  ses  juges  :  •  Je  dois  à  ma 
conscience,  dit-il,  et  au  caractère  sacré  dont 
je  suis  revêtu,  de  déclarer  devant  le  tribunal 
que  je   demeure   inébraulablement   attaché 
aux  principes  que  j'ai  soutenus,  c'est-à-dire 
à  renseignement  invariable  du  chef  de  l'E- 
glise; que  sa  foi   est  ina  foi,  sa  doctrine  ma 
doctrine,  et  que,  jusqu'à  mon  dernier  soupir, 
je  continuerai  de  la  professer  et  de  la  défen- 
dre. »  Paroles  sincères,  mais   imprudentes, 
qui   lui    seront   plus   tard   reprochées  avec 
amertume. 

La  cour  ordonna  la  saisie  du  livre  et  con- 
damna l'auteur  à  30  francs  d'amende.  Il  était 
évident  qu'on  avait  voulu  moins  le  condam- 
ner qu'apaiser  ses  puissants  adversaires. 

Pendant  qu'il  poursuivait  ces  luttes  et  qu'il 
rencontrait  des  ennemis  intraitables,  et,  il 
faut  le  dire,  des  rivaux  et  des  envieux  jus- 
que dans  les  rangs  du  clergé  ultramontain, 
pendant  qu'il  s'arrogeait  ainsi  une  espèce  de 
papauté  intellectuelle  qui  lui  attira  plus  de 
haines  sacerdotales  que  ses  changements 
d'opinion ,  il  ébçanlait  tellement  sa  frêle  na- 
ture par  l!exeès  du  travail  et  des  émotions, 
qu'il  fut  très -gravement  malade  en  1826  et 
en  1827.  Dans  l'intervalle,  la  chute  d'une 
maison  de  librairie,  imprudemment  cautionnée 
par  lui ,  l'avait  ruiné.  D'un  autre  côté,  ses 
idées  subissaient  une  transformation  lente, 
mais  qui  devenait  de  plus  eu  plus  visible  à 
chacun  de  ses  écrits.  11  commençait  à  com- 
prendre qu'il  serait  bien  difficile  de  refaire 
une  société  chrétienne,  comme  il  l'avait  con- 
çue dans  la  lièvre  de  son  exultation  et  de  ses 
rêves,  et  qu'il  fallait,  bon  gré,  malgré,  suivre 
le  courant  en  essayant  de  le  diriger.  «  Ne 
croyez  pas ,  écrivait-il  en  1827 ,  qu'on  puisse 
arrêter  le  mouvement  qui  emporte  la  société, 
ni  se  rendre  maître  de  sa  direction  par  aucun 
des  moyens  que  fournit  la  politique.  Ce  mou- 
vement est  dans  les  esprits  qui ,  préoccupés 
d'idées  nouvelles,  en  partie  fausses,  vraies 
en  partie,  s'avancent  vers  un  avenir  aussi 
inconnu  qu'inévitable.  Jamais  ou  ne  relèvera 
l'ancien  édifice,  et,  sous  presque  aucun  rap- 
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port,  il  ne  serait  à  souhaiter  qu'on  le  relevât. 
Les  Etats  avaient  renoncé  depuis  longtemps 
à  tous  les  principes  constituais  de  la  société 
chrétienne  et  même  de  toute  société.  L'Eu- 
rope n'offrait  plus,  dans  les  relations  établies 
entre  toutes  les  puissances,  qu'une  grande 
association  des  forts  contre  les  faibles,  sans 
que  la  moindre  idée  de  justice  ou  de  droit 
modifiât  cette  monstrueuse  association.  Les 
faibles  ont  brisé  le  joug,  mais  en  adoptant  la 
doctrine  des  forts,  ce  qui  caractérise  préci- 
sément la  révolution  ;  le  système  de  l'intérêt 
continue  de  dominer  exclusivement  ;  les  hom- 
mes sont  gouvernés,  comme  auparavant,  par 
des  volontés  arbitraires  ;  on  a  changé  de  des- 
potisme» ,  voilà  tout  ;  et  ce  sera  tout  jusqu'à 
ce  que  les  doctrines  sociales  aient  repris  leur 
empire.  » 

Il  s'est  aperçu  enfin  que  le  centre  de  gra- 
vité du  monde  s'est  déplacé,  et,  sans  se  ren- 
dre encore  un  compte  exact,  peut-être,  de  la 
portée  de  ses  tendances  nouvelles,  il  aban- 
donne peu  à  peu  les  doctrines  de  pure  auto- 
rité pour  se  diriger  vers  la  liberté,  qu'il  a 
passé  la  première  moitié  de  sa  vie  à  com- 
battre. Il  consent  désormais  à  invoquer  la  li- 
berté, à  solliciter,  à  aller  au-devant  d'elle, 
afin  de  s'en  servir,  si  l'on  veut,  mais,  en  dé- 
finitive, en  en  reconnaissant  la  légitimité. 
Cette  évolution  est  décisive  dans  sa  carrière 
de  publiciste.  Il  ne  renonçait  cependant  pas 
à  faire  du  catholicisme  un  parti  dans  l'Etat 
au  lieu  d'un  ordre  chargé  de  représenter  Dieu 
parmi  les  hommes.  On  ne  le  secondait  pas 
comme  il  aurait  voulu;  ses  amis  étaient  des 
gens  pusillanimes,  incapables  de  lutter  avec 
succès  contre  ses  adversaires,  qu'il  considé- 
rait volontiers  encore  comme  des  scélérats. 
L'avènement  du  ministère  Martignac  l'exas- 
péra; un  des  principaux  actes  de  la  nouvelle 
administration  avait  été  d'interdire  (ordon- 
nance du  16  juin  1828)  aux  écoles  ecclésias- 
tiques secondaires  le  droit  de  recevoir  plus 
d'élèves  qu'il  n'en  fallait  pour  fournir  aux 
besoins  du  ministère  pastoral.  L'ouvrage  de 
Lamennais  :  Des  progrès  de  la  Révolution  et 
de  la  guerre  contre  l'Eglise,  est  principale- 
ment dirigé  contre  cette  mesure.  Il  y  frappe 
avec  la  même  énergie  sur  les  libéraux  et  les 
royalistes,  sur  le  parti  ministériel  et  sur  l'op- 
position. Mais  les  besoins  de  la  polémique  lui 
montraient  comme  nécessaire  la  liberté  de  la 
parole  et  de  l'action.  Il  ne  la  réclamait  encore 
que  dans  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  croyait 
servir;  mais,  enfin,  il  la  réclamait.*  Une  im- 
mense liberté,  dit-il,  est  nécessaire,  pour  que 
le  vérités  qui  sauveront  le  inonde,  s'il  doit 
être  sauvé,  puissent  se  développer  comme 
elles  le  doivent;  et  les  souverains  jugent 
avec  raison  que  cette'  liberté  les  tuerait  à 
l'instant  même,  »  Ayant  trouvé  ces  souve- 
rains tièdes  pour  l'application  de  ses  idées,  il 
s'inquiète  peu  qu'ils  succombent  et  n'est  pas 
éloigné  de  les  confondre  avec  l'ennemi.  Tout 
chemin  mène  à  Rome,  dit  un  proverbe  vul- 
gaire; mais  tout  chemin  peut  en  éloigner 
aussi ,  même  l'ultramontanisme.  Lamennais 
en  est  un  curieux  exemple ,  car  c'est  par 
cette  voie  qu'il  est  arrivé  à  la  démocratie. 
Comme  Colomb,  qui  croyait  trouver  au  bout 
de  sa  route  les  Indes  orientales,  c'est  en 
poussant  toujours  dans  le  sens  de  la  théocru- 
tie  qu'il  a  fini  par  rencontrer  la  liberté  ;  c'est 
eu  poursuivant  la  chimère  de  la  suprématie 
universelle  de  la  papauté,  qu'il  a  finalement 
conclu  à  l'affranchissement  universel. 

La  ruine  imminente  du  gouvernement  des 
Bourbons  lui  paraissait  tellement  certaine, 
■qu'il  la  regardait  comme  un  fait  accompli.  Ce" 
qu'il  voulait,  c'est  que  la  Révolution  accom- 
plie trouvât  son  maître  dans  le  catholicisme 
régénéré,  il  admettait  la  démocratie  comme 
un  hôte  inévitable,  ne  lui  demandant  que  de 
mettre  l'Eglise  à  la  place  d'honneur. 

La  Révolution  de  1830,  qu'il  avait  annon- 
cée, proclamée  d'avance,  n'était  point  faite 
pour  l'étonner.  Rassemblant  autour  de  lui  le 
groupe  de  disciples  qu'il  avait  formé ,  il  se 
jette  hardiment  dans  la  mêlée  des  partis  et 
fonde  le  journal  l'Avenir  qui  marqua  encore 
un  nouveau  progrès  dans  son  évolution,  dans 
cette  transformation  graduelle,  cette  élimi- 
nation successive  d'erreurs  qu  il  accomplis- 
sait spontanément  et  en  toute  sincérité  d'es- 
prit. Nous  avons  consacré  un  article  à  cette 
feuille  célèbre  (v.  avenir),  et  nous  ne  revien- 
drons pas  sur  les  détails  que  nous  avons  don- 
nés. Rappelons  seulement  les  traits  les  plus 
saillants  du  programme  de  l'Avenir,  pour  bien 
indiquer  ta  marche  qu'avaient  suivie  les  idées 
de  Lamennais.  En  matière  religieuse,  il  défen- 
dait les  doctrines  romaines  contre  celles  de 
l'Eglise  gallicane.  En  matière  politique,  il  dé- 
fendait le  gouvernement  quel  qu'il  fût,  pourvu 
qu'il  respectât  les  principes  de  liberté,  cou- 
sidérés  par  le  journal  comme  de  droit  com- 
mun ,  principes  qui  se  réduisaient  à  quatre  : 
1°  liberté. de  conscience;  2°  liberté  d'ensei- 
gnement; 3°  liberté  de  la  presse;  4»  liberté 
d'association.  Comme  conséquence  de  ces 
principes,  il  réclamait  :  la  séparation  abso- 
lue de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  suppression 
des  traitements  ecclésiastiques,  du  concordat, 
de  l'intervention  de  l'Etat  dans  les  rapports 
du  clergé  et  de  la  cour  de  Rome ,  ainsi  que 
dans  la  nomination  des  évèques  et  des  curés. 
L'Avenir  réclamait  à  cor  et  à  cri  la  liberté 
d'enseignement,  et  il  entendait  par  là,  outre 
la  suppression  du  monopole  universitaire, 
celle  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
La  liberté  de  la  presse  entraînait  également 
un  remaniement  complet  do  la  législation  à 
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cot  égard  ,  et  la  liberté  d'association  devait, 
dans  un  temps  donné  ,  réorganiser  la  société 
entière  sur  le  principe  des  corporations  du 
moyen  âge.  Pour  hâter  le  succès  de  l'entre- 
prise, l'Avenir  demandait  de  plus  qu'on  éta- 
blit tout  de  suite  te  suffrage  universel,  qu'on 
affranchit  le  département  et  la  commune, 
en  un  mot,  qu'on  pratiquât  sur  la  plus  large 
échelle  la  décentralisation. 

Dès  le  mois  de  novembre,  l'Avenir  fut  saisi 
et  poursuivi  en  cour  d'assises,  pour  deux  ar- 
ticles relatifs  k  l'institution  des  évêques,  l'un 
de  Lacordaire  et  l'autre  de  Lamennais;  l'ac- 
quittement des  accusés  fut  une  défaite  pour 
le  gouvernement.  Bientôt,  le  fondateur  de 
l'Avenir,  ne  comptant  pas  sur  l'efficacité  abso- 
lue du  journal ,  résolut  de  créer  k  côté  une 
agence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté 
religieuse.  Il  s'agissait  d'établir  une  société 
chargée  de  réaliser  les  théories  émises  dans 
l'Avenir.  Elle  se  proposait  de  poursuivre  de- 
vant les  chambres  et  les  tribunaux,  tout  acte 
estimé  par  elle  contraire  à  la  liberté  reli- 
gieuse :  de  protéger  les  établissements  libres 
k  tous  les  degrés  contre  l'ingérance  adminis- 
trative ;  de  favoriser  les  associations  religieu- 
ses libres  de  tout  lien  :  de  centraliser  sous 
une  direction  unique  les  associations  déjà 
formées.  Un  directoire  de  neuf  membres  de- 
vait la  gouverner.  Au  mois  d'avril  1831  ,  elle 
annonça,  par  l'organe  de  l'Avenir,  qu'elle  al- 
lait ouvrir,  sans  autorisation  ministérielle, 
une  école  primaire  que  dirigeraient  MM.  de 
Montalembert,  Lacordaire  et  de  Coux.  L'é- 
cole fut  fermée  par  ordre  de  l'autorité,  et 
ceux  qui  l'avaient  ouverte  fuient  traduits  en 
police  correctionnelle,  et  bientôt  devant  la 
chambre  des  pairs,  car,  dans  l'intervalle, 
M.  de  Montalembert  était  arrivé  à  la  pairie 
par  la  mort  de  son  père,  ce  qui  le  rendait  jus- 
ticiable de  la  haute  assemblée.  Montalem- 
bert, Lacordaire  et  Lamennais  furent  con- 
damnés à  100  francs  d'amende;  l'arrêt  or- 
donnait de  plus  la  fermeture  de  l'école  (20  sep- 
tembre 1831).  Cependant  l'agence  fonction- 
nait, poursuivait  les  agents  du  pouvoir,  créait 
des  journaux  et  des  centres  de  résistance 
dans  les  départements.  Mais  l'Avenir,  sévè- 
rement blâmé  par  la  plupart  des  membres  du 
haut  clergé,  dut  suspendre  sa  publication 
(15  novembre  l83l),en  annonçant  l'intention 
de  provoquer  une  décision  de  la  cour  ro- 
maine. Cette  école,  si  ardente  et  si  singulière, 
d'ultramontains  libéraux,  qui  avait  pour- 
suivi la  chimère  d'une  théocratie  démocrati- 
que, avait  dit  a  la  papauté  :  «  Séparez-vous 
des  rois,  tendez  la  main  aux  peuples,  et  vous 
retrouverez  dans  cette  alliance  une  domina- 
tion qui  vous  échappe.  »  Comme  il  était  fa- 
cile de  le  prévoir,  Rome  refusa  d'entrer  dans 
les  voies  de  la  liberté  et  tint  les  novateurs 
pour  suspects. 

Lamennais  s'était  rendu  dans  la  ville  éter- 
nelle, avec  Lacordaire  et  Montalembert. 
Lassé  d'attendre  une  solution,  il  reprit  triste- 
ment la  route  de  France.  En  traversant  la 
Bavière,  il  reçut  l'encyclique  (du  15  août 
1832)  qui  condamnait  les  doctrines  de  l'Ave- 
nir. C'était  un  coup  mortel.  Lamennais,  brisé 
de  douleur,  adhéra  à  l'encyclique  par  lassi- 
tude et  par  crainte  d'une  révolte  ouverte;  il 
déclara  k  M.  de  Quélen,  en  signant  l'acte 
d'adhésion,  qu'il  était  disposé,  pour  le  bien 
de  la  paix,  à  reconnaître  la  divinité  du  pape. 
M.  de  Quélen  et  le  souverain  pontife  louèrent 
beaucoup  une  pareille  soumission.  Lamen- 
nais se  retira  dans  sa  solitude  de  La  Chênaie, 
ayant  perdu  sa  plus  haute  illusion,  sa  foi 
dans  la  papauté  comme  pouvoir  tutélaire  et 
protecteur  des  opprimés. 

C'est  sous  cette  impression  et  au  specta- 
cle de  regorgement  de  la  Pologne  qu'if  écri- 
vit cette  imprécation  biblique  d^ine  éloquence 
si  douloureuse,  les  Paroles  d'un  croyant.  Ce 
qui  restait  en  lui  du  catholique  et  de  l'ultra- 
montain  s'évanouissait  ainsi  successivement 
au  milieu  des  angoisses  de  sa  vie  et  des 
combats  de  sa  pensée.  On  sait  quel  immense 
retentissement  eut  ce  livre,  qui  fut  con- 
damné par  Grégoire  XVI,  traduit  dans  tou- 
tes les  langues,  attaqué,  défendu  avec  pas- 
sion, aveu  fureur  même,  et  k  propos  duquel 
M.  Renan  a  écrit  :  •  Les  deux  qualités  essen- 
tielles de  Lamennais,  la  simplicité  et  la 
grandeur,  se  déploient  tout  à  leur  aise  dans 
ces  petits  poèmes,  où  un  sentiment  exquis  et 
vrai  remplit  avec  une  parfaite  proportion  un 
cadre  achevé.  11  créa,  avec  des  réminiscen- 
ces de  la  Bible  et  du  langage  ecclésiastique, 
cette  manière  harmonieuse  et  grandiose,  qui 
réalise  le  phénomène,  unique  dans  l'histoire 
littéraire,  d'un  pastiche  de  génie.  > 

Désormais  affranchi  de  la  servitude  intel- 
lectuelle et  morale  qui  avait  si  longtemps 
f>esé  sur  son  génie,  Lamennais  n'était  plus 
e  champion  du  passé,  mais  l'un  des  apôtres 
de  l'avenir.  11  était  tout  entier  à  la  démocra- 
tie. Il  publia  successivement  divers  écrits, 
auxquels  des  articles  spéciaux  ont  été  con- 
sacrés dans  le  Grand  Dictionnaire  :  Affaires 
de  Home,  le  Livre  du  peuple,  l'Esclavage  mo- 
derne, la  Politique  du  peuple,  le  Pays  et  le 
gouvernement.  Ce  dernier  ouvrage  lui  valut 
un  an  de  prison  et  2,000  francs  d'amende 
(1840).  De  cette  époque  date  une  produc- 
tion qui  rappelle  de  loin  les  Paroles  d'un 
croyant,  et  qui  est  intitulée  :  Une  voix  de 
prison. 

De  1841  à  1840,  il  fit  paraître  l'Esquisse 
d'une  philosophie  (4  vol.  in-8<>),'puis  un  pam- 

fihlet  allégorique,  Amschaspands  et  Darvands, 
utte   des   bons   et   des  mauvais  génies.  Il 
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était  alors  considéré  comme  l'un  des  chefs 
les  plus  vénérés  du  parti  démocratique,  et 
il  méritait  cette  haute  estime  par  son  ca- 
ractère comme  par  son  génie. 

Après  la  révolution  de  Février,  il  fonda  le 
Peuple  constituant,  fut  nommé  député  de  Pa- 
ris à  l'Assemblée  nationale,  et  fit  partie  du 
comité  de  constitution.  Il  y  apporta  un  pro- 
jet complet  qui  a  été  publié  depuis;  ne  pou- 
vant le  faire  adopter  intégralement,  il  se  re- 
tira du  comité. 

Après  le3  journées  de  juin,  il  éclata  dans 
son  journal  en  imprécations  éloquentes  con- 
tre les  réacteurs,  et,  lors  du  rétablissement 
du  cautionnement  (10  juillet),  il  cessa  la  pu- 
blication de  sa  feuille,  dont  le  dernier  nu- 
méro parut  encadré  de  noir,  et  se  vendit  k 
400,000  exemplaires.  «  Le  Peuple  constituant, 
y  disait-il,  a  commencé  avec  la  République, 
il  finit  avec  la  République;  car  ce  que  nous 
voyons,  ce  n'est  pas,  certes,  la  République, 
ce  n'est  même  rien  qui  ait  un  nom.  Paris  est 
en  état  de  siège,  livré  k  un  pouvoir  militaire, 
livré  lui-même  à  une  faction  qui  en  a  fait 
son  instrument.  Les  cachots  et  les  forts  de 
Louis-Philippe,  encombrée  de  14,000  prison- 
niers, à  la  suite  d'une  affreuse  boucherie 
organisée  par  des  conspirateurs  dynastiques, 
devenus,  le  lendemain,  tout- puissants;  des 
transportutions  en  masse,  des  proscriptions 
telles  que  1793 n'en  fournit  pas  d'exemple; des 
lois  attentatoires  au  droit  de  réunion,  dé- 
truit de  fait;  l'esclavage  et  la  ruine  de  la 
presse  par  l'application  monstrueuse  de  la 
législation  monarchique  remise  en  vigueur; 
la  garde  nationale  désarmée  en  partie,  le 
peuple  décimé  et  refoulé  dans  sa  misère, 
plus  profonde  qu'elle  ne  le  fut  jamais...  Non, 
encore  une  fois,  non,  certes,  ce  n'est  pas  là 
la  République,  mais,  autour  de  sa  tombe  san- 
glante, les  saturnales  de  la  réaction. 

•  Les  hommes  qui  se  sont  faits  ses  minis- 
tres, ses  serviteurs  dévoués,  ne  tarderont 
pas  à  recueillir  la  récompense  qu'elle  leur 
destine,  et  qu'ils  n'ont  ôue  trop  méritée. 
Chassés  avec  mépris,  courbés  sous  la  honte, 
maudits  dans  le  présent,  maudits  dans  l'a- 
venir, ils  s'en  iront  rejoindre  les  traîtres  de 
tous  les  siècles  dans  le  charnier  où  pourris- 
sent les  âmes  cadavéreuses,  les  consciences 
mortes.  • 

Enfin,  cet  article  mémorable,  qui  fut  pour- 
suivi, se  terminait  par  ces  amères  paroles, 
relatives  k  l'obligation  du  cautionnement: 
«  11  faut  aujourd'hui  de  l'or,  beaucoup  d'or 
pour  jouir  du  droit  de  parler;  nous  ne  som- 
mes pas  assez  riches  :  silence  au  pauvre  1  • 

Désormais,  Lamennais,  à  qui  la  tribune 
était  fermée,  à  cause  de  l'état  de  sa  sunté  et 
de  la  faiblesse  de  sa  voix,  se  borna,  jusqu'à 
la  fin  de  la  République,  à  protester  par  son 
vote  contre  toutes  les  mesures  de  réaction. 
Il  fut  un  moment  chargé  de  diriger  le  jour- 
nal la  Réforme,  qu'il  ne  put  sauver  d'une 
ruine  inévitable.  Ce  fut  sa  dernière  manifes- 
tation comme  écrivain  politique. 

Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il 
rentra  dans  sa  solitude,  abtmé  d'une  douleur 
que  rien  ne  consolera  plus  désormais.  Il 
chercha  de  nouveau  dans  le  travail  une  di- 
version à  sa  tristesse,  et  un  aliment  pour  la 
dévorante  activité  de  son  intelligence.  La 
traduction  de  la  Divine  Comédie  fut  son  der- 
nier labeur  de  longue  ^haleine.  11  y  ajouta 
une  longue  introduction.  Il  complétait  en 
même  temps  par  de  nombreuses  additions  le 
recueil  de  pensées  qu'il  avait  publié,  en  1841, 
sous  le  titre  do  Discussions  critiques  (édition 
complète,  1S5G). 

C'est  au  milieu  de  ces  travaux  que  la  mort 
vint  le  frapper.  Il  avait  été  souffrant  et  ma- 
ladif une  partie  de  sa  vie,  et,  par  position 
aussi  bien  qu'en  raison  de  sa  haute  énergie 
morale,  il  était  depuis  longtemps  prépare  k 
cette  épreuve  suprême.  Le  dernier  accident, 
celui  qui  l'emporta ,  fut  une  attaque  de  pleu- 
résie. Sentant  venir  la  mort,  il  lit  ses  der- 
nières dispositions ,  nomma  ses  exécuteurs 
testamentaires,  et  légua  ses  ouvrages  ainsi 
que  ses  manuscrits  inédits  à  M.  Forgues,  an- 
cien écrivain  du  Naiional.  Le  clergé  mit 
en  jeu  toutes  les  influences  d'amitié,  de  fa- 
mille, etc.,  pour  ramener,  au  dernier  mo- 
ment, le  grand  révolte  dans  le  sein  du  ca- 
tholicisme ;  mais  tout  fut  inutile.  Il  avait 
d'ailleurs  lui-même  chargé  un  groupe  d'amis, 
Henri  Martin,  Carnot,  Barbe/,  etc.,  de  le 
mettre  autant  que  possible  k  l'abri  des  obses- 
sions cléricales.  En  outre,  il  avait  dicté  les 
instructions  suivantes  : 

•  Je  veux  être  enterré  au  milieu  des  pau- 
vres, et  comme  le  sont  les  pauvres.  On  ne 
mettra  rien  sur  ina  tombe,  pas  même  une 
simple  pierre.  Mon  corps  sera  porté  directe- 
ment au  cimetière,  sans  être  présenté  a  au- 
cune église.  « 

Le  jour» des  funérailles  (îer  mars  1854), 
une  foule  immense  était  accourue.  Le  gou- 
vernement du  coup  d'Etat  eut  peur  de  co 
cadavre,  prit  des  dispositions  militaires, 
avança  l'heure  du  convoi,  et  ne  permit  qu'à 
huit  personnes  l'entrée  du  cimetière.  Les 
volontés  de  Lamennais  avaient  été  religieu- 
sement respectées;  il  fut  enterré  dans  la 
fosse  commune,  au  milieu  des  pauvres,  et 
rien,  ni  croix,  ni  pierre,  ne  marqua  la  place 
où  était  enseveli  l'un  des  hommes  les  plus 
illustres  do  son  siècle  et  do  son  pays. 

Bien  que  la  mort  de  Lamennais  puisse  être 
regardée  comme  encore  récente,  bien  que 
cette  fosse  où  il  voulut  que  sa  cendre  fût 
perdue   se   soit   à   peine   rouverte  une  fois 
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pour  recevoir  un  cadavre  inconnu,  le  scan- 
dale produit  autour  du  grand  apostat  est 
suffisamment  oublié  pour  qu'on  puisse  le 
juger  sans  passion.  Lamennais,  on  peut  le 
dire  aujourd'hui,  ne  fut  pas  un  grand  philo- 
sophe, et  l'on  a  pu  même  contester  qu'il  fût 
un  grand  écrivain,  car  il  y  a  quelque  em- 
phase, quelque  déclamation  dans  son  élo- 
quence; mais  il  faut  reconnaître  que  ce  fut 
un  grand  cœur.  Peut-être  même  sa  faiblesse 
comme  philosophe  s'explique-t-elle  par  l'ex- 
trême sensibilité,  par  la  générosité  excep- 
tionnelle de  sa  nature.  Ses  erreurs,  qui  sont 
énormes,  sont  toutes  dues  à  cette  vivacité,  k 
cet  emportement  de  convictions,  qui  em- 
pêcha toujours  cette  froideur  de  raisonne- 
ment, ce  calme  d'étude  et  de  réflexion  si 
indispensables  au  vrai  philosophe.  Certes, 
quelque  étrange  que  puisse  être  la  révolu- 
tion qui  s'est  opérée  dans  cet  esprit  si  émi- 
nemment impressionnable,  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  attribuent  son  abdication  à 
une  colère  de  vanité  blessée.  Lamennais 
s^était  fait  sur  l'Eglise  et  le  clergé  des  illu- 
sions difficiles  à  comprendre;  quand  il  y  a 
renoncé  publiquement,  ce  n'est  pas  un  mo- 
ment de  dépit  qui  l'a  ramené  de  si  loin  ;  mais 
se  voyant  délaissé  sur  un  terrain  où  les  ca- 
tholiques ne  pouvaient  réellement  pas  le 
suivre,  il  s'est  enfin  aperçu  d'une  vérité 
qu'il  avait  peut-être  combattue  intérieure- 
ment, c'est  qu'en  réalité  il  n'avait  jamais 
été  catholique,  ayant  fondé  sur  la  raison 
individuelle,  sur  des  systèmes  dont  il  était 
l'auteur,  la  défense  do  ces  principes  reli- 
gieux qui  n'admettent  d'autre  preuve  que  la 
révélation  interprétée  par  l'autorité  do  l'E- 
glise. Lamennais,  en  rompant  avec  l'Eglise, 
n'a  donc  pas  été  aveuglé  par  la  colère,  il  a 
été  éclairé  par  l'expérience.  Quand  il  dé- 
pouilla la  robe  ecclésiastique,  son  indivi- 
dualité perdit  énormément,  car  le  préjugé 
qui  repousse  le  prêtre  en  rupture  de  ban 
existe  à  l'état  d'instinct  mémo  chtiî  ceux  qui 
approuvent  hautement  ces  apostasies  inspi- 
rées par  la  conviction;  mais  en  même  temps 
il  dut  gagner  un  immense  repos  de  con- 
science, car  il  est  prouvé  que  le  doute  avait 
toujours  jusque-là  travaillé  cette  àme  ar- 
dente. Quant  aux  passions  physiques  qu'on  a 
voulu  rechercher  dans  sa  vie,  et  auxquelles 
on  a  essayé  de  rattacher  la  transformation 
de  ses  opinions,  nous  n'avons  pas  même 
voulu  nous  y  arrêter,  d'abord  parce  que  le 
fait  lui-même  est  incertain,  ensuite  et  sur- 
tout parce  que  l'expérience  montre  que  ce 
fenre  de  faiblesse  n'a  pas  pour  effet  naturel 
'arracher  ceux  qui  y  succombent  au  giron 
de  l'Eglise.  L'Eglise  a  des  pardons  pour  tou- 
tes les  fautes  et  ne  rejette  de  son  sein  que 
les  incrédules. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore 
de  Lamennais  :  Mélanges  religieux  et  philo- 
sophiques (1819,  in-8°);  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  traduite  en  français  (1824,  in-l£); 
Nouveaux  mélanges  $1820,  in-8°) ;  Troisièmes 
mélanges  (1835)  ;  le  Livre  du  peuple  (1837, 
in-8°);  De  la  lutte  entre  la  cour  et  le  pouvoir 
parlementaire  (1839);  Questions  politiques  et 
philosophiques  (1840,  2  vol.  in-16);  De  ta  re- 
ligion (1841)  ;  Du  passé  et  de  l'avenir  du  peu- 
ple (1841)  ;  De  la  société  première  et  de  ses  lois 
(1848);  Question  du  travail  (1848);  De  la  fa- 
mille et  de  la  propriété  (1848);  Divina  Corn- 
média,  traduite  en  français  (1856,  2  vol. 
in-8°)  ;  Correspondance,  publiée  par  M.  E. 
Forgues  (1858,  in-8°).  M.  A.  Blaize,  neveu 
de  1  auteur,  a  publié  une  autre  Correspon- 
dance et  quelques  œuvres  inédites.  On  lui  doit 
aussi  un  lissai  biographique  sur  son  oncle. 

Les  œuvres  complètes  do  Lamennais  ont 
été  publiées  en  1830-1837  (12  vol.  in-S°),  et  on- 
1814  et  années  suivantes  (il  vol,  in-18).  Il 
y  a  aussi  une  édition  populaire  des  Œuvres 
choisies  et  philosophiques  (1837-1841,  1Q  vol. 
in-32). 

LAMENTABILE  adv.  (la-main-ta-bi-16  — 
mot  ital.  qui  signif.  lamentable).  Musiq.  Mot 
qui  sert  à  indiquer  un  mouvement  grave,  mé-" 
lancolique,  plaintif  :  Adagio  lamentabilb. 
Largo  lamentabilb. 

—  s.  m.  Morceau,  passage  qui  doit  être 
exécuté  dans  ce  mouvement,  qui  offre  ce  ca- 
ractère. 

LAMENTABLE  adj.  (larman-ta-ble  —  lat. 
lameniabilis;  de  lavientari,  se  lamenter).  Dé- 
plorable, douloureux,  qui  fait  qu'on  se  la- 
mente :  Sort  lamentable.  Mort  lamentable. 
Accident  lamentable. 

—  Qui  a  le  caractère  de  la  lamentation  : 
Voix, cris  lamentables. 

—  Syn.  Lamentable,  déplorable,  pitoyable, 
V.  DÉPLORABLE. 

LAMENTABLEMENT  adv.  (la-man-ta-blo- 
man  —  rad.  lamentable).  D'une  manière  la- 
mentable :  Il  nous  raconta  ses  malheurs  si 
lamentablement,  que  nous  ne  pûmes  retenir 
nos  larmes.  Soudain,  au  milieu  du  bruit,  il 
s'écriait  lamentablement;  on  veut  me  tuer! 
(Balz.) 

LAMENTATION  s.  f.  (la-man-ta-si-on  — 
lat.  lamentatio;  de  lamentari,  s©  lamenter). 
Plaintes  accompagnées  de  gémissements,  de 
cris  :  On  n'entendit  que  lamentations.  (Acad.) 

—  Vive  expression  de  regret,  de  douleur  : 
5e  répandre  en  lamentations.  Il  fait  d'éter- 
nelles lamentations  sur  la  perte  de  son  pro- 
cès. (Acad.)  Les  longues  lamentations  don- 
nent plus  de  mépris  pour  la  faiblesse  que  de 
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compassion  pour  le  malheur.  (St-Evrem.)  Dans 
notre  vallée  de  larmes,  il  est  je  ne  sais  quelle 
plainte  éternelle  qui  fait  le  fond  ou  la  note 
dominante  des  lamentations  humaines,  (Cba- 
teaub.) 

—  Lamentations  de  Jérémie,  Sorte  de  poème 
que  Jérémie  composa  sur  la  ruine  de  Jéru- 
salem. 

—  Syn.  Lnmentnllon,  gémissement,  plnlnte. 

V.  GÉMISSEMENT. 

Lamentations  de  Jcrcinle.  V.  JÉRÉMIE. 

LAMENTER  v.  a.  ou  tr.  (la-man-té  —  du 
latin  lamentari,  verbe  dénominatif  de  lamen- 
ttim,  qui  représente  clamentum,  par  une  chute 
du  c  qui  n'est  pas  sans  exemple  en  latin  ; 
clamentum  vient  de  clamare,  crier).  Déplorer 
avec  gémissements,  avec  pleurs  :  Lamenter 
son  malheur.  Lamenter,/»  mort  d'un  père, 
d'un  parent,  d'un  ami.  Comme  l'Estoile,  je  la- 
mente les  adversités  de  larace  de  saint  Louis. 
(Chateaub.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  lamentations,  se 
plaindre  avec  douleur  :  Vous  avez  beau  pleu- 
rer et  lamenter.  (Acad.)  Rien  n'est  plus  en- 
nuyeux que  d'entendre  lamenter  un  enfant. 
(J.-J.  Rouss.) 

Se  lamenter  v.  pr.  Se  plaindre,  gémir  :  Des 
femmes  qui  SE  lamentent.  Il  se  lamente  sans 
cesse.  Vous  êtes  bien  bon  de  vous  lamenter 
pour  des  hommes  qui  vous  verraient  brûler  en 
riant.  (D'Alomb.) 

LAMENTIN  s.  m.  Orthographe  adoptée  par 
le  Dictionnaire  de  l'Académie.  V.  lamantin, 
qui  est  préférable. 

LAMENTIN  (le),  bourg  de  l'île  de  la  Gua- 
deloupe, ch.-l,  de  quartier,  sur  la  côte  N.-E. 
de  la  Guadeloupe  proprement  dite,  au  fond 
d'une  petite  baie,  à  s  kiloin.  N.-E.  de  la 
Pointe-k-Pitre;  4,600  hub.  Le  quartier  de  La- 
montin  est  un  des  plus  fertiles  de  l'île;  mais 
il  est  couvert  en  partie  de  marécages.  Source 
thermale  efficace,  dit-on,  contre  les  paraly- 
sies. Manufactures  de  sucre,  de  café  et  de 
cacao,  n  Ville  do  la  Martinique,  k  35  kilom. 
N.-E.  de  Fort-Royal;  9,500  hab.  Nombreuses 
sucreries  aux  environs. 

LAMENTO  s.  m.  (la-mènn-to  —  mot  ital.  qui 
signif.  plainte).  Sorte  de  complainte  des  gon- 
doliers de  Venise  ; 

Tiens,  je  sais  un  lamento. 
Je  te  le  chanterai,  dit-elle. 

C.  Delavioni. 

LAME11L1ÈRB  (Hugues-Marie-IIumbert  Bo- 
con,  dit  Eugène  de),  littérateur  français,  né 
k  Saint-Marcellin  (Isère)  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  étudia  le  droit  à  Grenoble,  mais 
s'occupa  surtout  de  littérature,  puis  il  se  ren- 
dit k  Paris  (1819),  où  il  se  lia  avec  des  gens 
de  lettres,  notamment  avec  Charles  Nodier. 
Il  débuta,  en  1821,  par  un  petit  roman  lar- 
moyant :  Souvenirs  de  il/mc  Jenny  D*",  écri- 
vit ensuite  quelques  pièces  de  théâtre,  en 
collaboration  avec  Dartois  et  Théaulon,  et 
alla,  vers  1824,  se  fixer  k'Lyon,  où  il  a  coin- 
posé  et  fait  jouer  une  cinquantaine  de  pièces. 
En  1830,  il  rit  une  pièce  patriotique,  le  Dra- 
peau tricolore,  et  un  hymne  national,  la  Lyon- 
naise, qui,  dans  le  Midi,  eut  une  certaine  po- 
pularité. Enfin  il  fonda,  en  1836,  un  petit 
journal  de  théâtre,  le  Papillon,  et  il  acheta 
la  propriété  du  journal  le  Commerce,  qu'il  ré- 
digea jusque  vers  1840.  On  croit  qu'il  alla 
s'établir  k  Alger,  et  depuis  lors  on  n'a  plus 
entendu  parler  de  lui.  Lamerlière  Ht  partie 
du  Caveau  lyonnais.  On  a  de  lui  :  Adieux  à 
Grenoble  (Grenoble,  1819,  in-8°)  ;  Souvenirs  de 
ùfmo  Jenny  D*" "(Paris,  1821,  in-12);  le  Matin 
et  le  soir  ou  la  Fiancée  et  la  mariée,  comédie- 
vaudeville  en  deux  actes  (Paris,  1822,  in-s°), 
avec  Dartois  et  Théaulon  ;  le  Comédien  do 
Paris,  vaudeville  en  un  acte  (Paris,  1822, 
in-8»),  avec  Dartois  et  Théaulon;  l'Amateur 
d  la  porte,  vaudeville  en  un  acte  (Pari3,  1822, 
in-8o);  le  Damné,  roman  (Paris,  1824,  2  vol. 
in-12),  avec  Mme  J.  Bastide;  l'Actrice  chez 
elle  ou  C'est  mu  femme,  comédie-vaudcvillo 
en  un  acte  (Paris,  1825,  in-S°)  ;  Biographie 
contemporaine  des  gens  de  lettres  de  Lyon 
(Lyon,  1826,  in-12);  Sainte-Périne  ou  l'Asile 
des  vieillards,  vaudeville  en  un  acte  (Paris, 
1827),  avec  Overnay  et  Dartois;  l'Amoureux 
de  sa  tante,  vaudeville  en  deux  actes  (Lyon, 
1827)  ;  le  Départ  pour  la  Grèce  ou  l'Expédition 
de  la  Morée,  k-propos-vaudeville  en  un  acte 
(Lyon,  1828,  in-8°),  avec  Kaufïmann;  les 
Martyrs  lyonnais  ou  la  Ligue  de  1 829 , 
k-propos  en  vers  (Lyon,  1829,  in-8°)  ;  Napo- 
léon, drame  en  trois  actes  (Lyon,  1830);  Lau- 
rette  ou  Trois  mois  à  Paris,  comédie- vaude- 
ville en  trois"  actes  (Lyon,  1830)  ;  les  Trois 
jours  de  Lyon  ou  Résumé  des  événements  qui 
ont  ensanglanté  notre  ville  pendant  les  iour- 
nées  des  21,  22  et  23  novembre  1831,  par  un  té- 
moin oculaire  (Lyon,  1831,  in-lS°)  ;  l'Ile  de 
Scio  ou  la  Délivrance  de  la  Grèce,  ballet  hé- 
roïque en  trois  actes  (Lyon,  1831,  in-8°);  les 
Giboulées  de  mars ,  poisson  d'avril  en  ouzo 
morceaux  (Lyon,  1837,  in-8°),  avec  Labié  et 
Augier;  Mazagran  ou  les  Cent  vingt-trois, 
k-propos  militaire  en  trois  parties  (Lyon, 
1840,  in-8°),  avec  Duflot;  Lyon  en  1840,  récit 
des  inondations  qui  ont  frappé  cette  ville  et  le 
département  du  Rhône,  par  uu  témoin  oculaire 
(Lyon,  1840,  in-8o),  etc. 

LA.  MHHV1LLE  (Jean-Marie  de),  agronomo 
et  homme  politique  français.  V.  Hevjrtault. 

LAMÉSANGKHlî  (Pierre),  publiciste,  ecclé- 
siastique et  professeur  français,  nék  Baugé, 
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en  Anjou,  en  1761,  mort  h  Paris  en  isâi.  tl 
se  fit  ordonner  prêtre  et  professa,  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie  à  La  Flèche  jusqu'au 
moment  où  la  Révolution  vint  fermer  le  col- 
lège de  cette  petite  ville.  Venu  à  Paris,  il  se 
confina  prudemment  dans  la  retraite,  et,  en 
1799,  i!  prit  la  direction  du  Journal  des  dames 
et  des  modes.  On  vit  alors  cet  ecclésiastique, 
dont  le  caractère  était  sérieux  et  les  mœurs 
austères,  fréquenter  les  lieux  publics  pour  y 
observer  la  toilette  des  dames,  courir  les 
théâtres  et  rendre  compte  des  pièces  nou- 
velles. «  Il  sortait  toujours  sans  parapluie,  dit 
Fayolle  ;  s'il  venait  à  pleuvoir,  il  en  achetait 
un.  Il  oubliait  souvent  sa  tabatière,  et,  dans 
ce  cas,  il  en  achetait  une  autre.  Chaque  fois 
qu'il  sortait,  il  achetait  quelque  chose,  tantôt 
une  paire  de  bas  de  soie,  tantôt  une  paire  de 
souliers,  un  habit  ou  un  chapeau.  11  avait 
toujours  dans  sa  poche  des  pièces  de  15  et  de 
30  sous  pour  donner  aux  pauvres  qu'il  ren- 
contrait dans  la  rue.  A  sa  mort,  on  a  trouvé 
parmi  ses  effets  !,000  paires  de  bas  de  soie, 
2,000  paires  de  souliers,  6  douzaines  d'habits 
bleus,  100  chapeaux  ronds,  J0  parapluies, 
20  tabatières  et  10,000  francs  en  pièces  de 
15  et  de  30  sous.  »  On  a  de  lui  :  le  Voyageur 
à  Paris,  tableau  pittoresque  et  moral  de  cette 
capitale  (Paris,  17S0,  2  vol.  in-12);  Géogra- 
phie historique  et  littéraire  de  la  F'ance 
(Paris,  1791,  4  vol.  in-12);  Géographie  de  la 
France  d'après  la  nouvelle  division  en  83  dé- 
parlements (Paris,  1791,  in-8o);  Nouvelle  bi- 
bliothèque des  enfants  (Paris,  1794,  in-12); 
Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  et  des  rep- 
tiles (P  bris,  1794,  in-12);  Voyages  en  France 
et  autres,  pays,  en  prose  et  en  vers  (Paris, 
an  IV,  4  vol.  in-18);  Dictionnaire  des  prover- 
bes français  (Paris,  1821);  Galerie  française 
de  femmes  célèbres  (Paris,  1827,  gr.  in-4°), 
ouvrage  illustré  et  fort  curieux;  Costumes  des 
femmes  de  Hambourg,  du  Tyrol,  de  la  Hol- 
lande, de  la  Suisse,  de  la  Fvanconie,  de  l'Es- 
pagne, etc.  (Paris,  1827,  in-40),  avec  dessins 
de  Lauté,  gravés  par  Gœtine  ;  Observations 
sur  les  modes  et  les  usages  de  Paris,  pour  ser- 
vir d'explication  aux  115  caricatures  publiées 
sous  le  titre  de  Bon  genre, .depuis  le  commen- 
cement du  xixo  siècle  (Paris,  sans  date,  in-4«); 
Costumes  des  femmes  du  pays  de  Caux  cl  de 
plusieurs  autres  parties  de  l'ancienne  Norman- 
die (Paris,  1827,  in-40),  dessins  de  Lauté, 
gravés  par  Gœiine,  avec  explication  pour 
chaque  planche  par  Lamésangere,  etc. 

LA  MESNARDIÈRE  (Hippolyte-Jules  Pilet 
de),  poète  français,  né  a  Loudun  en  1610, 
mort  à  Paris  en  1G63.  Il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à  Nantes,  et  publia,  à  propos  des 
possédées ,  un  Traité  de  la  mélancolie  où  il 
attribue  les  extravagances  des  religieuses  à 
des  maléfices.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  fa- 
veur du  cardinal  de  Richelieu.  Attaché  comme 
médecin  a  la  personne  du  puissant  ministre, 
La  Mesnardière  exerça  le  même  emploi  au- 
près de  Gaston  d'Orléans,  ce  qui  ne  laissa 
pas  de  paraître  singulier  à  ceux  qui  con- 
naissaient l'antipathie  que  ce  prince  avait 
pour  le  cardinal.  Mais  La  Mesnardière  re- 
nonça bientôt  complètement  à  la  pratique  de 
son  art  pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres, 
et  devint  successivement  maître  d'hôtel  du 
roi  et  lecteur  ordinaire  de  la  chambre.  Il  en- 
tra, en  1655,  à  l'Académie,  en  remplacement 
de  Tristan  l'Hermite.  Les  .jugements  qu'ont 
portés  de  lui  ses  contemporains  et  l'oubli  dans 
lequel  ses  œuvres  sont  tombées  semblent 
prouver  qu'en  cette  occasion  l'Académie  sa- 
crifia plutôt  à  la  faveur  qu'au  mérite.  On  a 
de  La  Mesnardière  :  Traité  de  ta  mélancolie 
(La  Flèche,  1635,  in-8°);  Raisonnement  sur  la 
nature  des  esprits  gui  servent  au  sentiment 
(Paris,  1638,  in-12);  Panégyrique  de  l'roian, 
traduit  ou  plutôt  imité  do  Pline  (1638,  in-40)  ; 
la  Poétique  (1640,  in-4°),  ouvrage  inachevé  ; 
le  Caractère  élégiaque  (1640,  in-40)  ;  \g.Pucelle 
d'Orléans,  tragédie  (L642,  in-40),  qui  fut  at- 
tribuée à  Benserade;  Alinde,  tragédie,  dont 
a  dit  qu'elle  était  ennuyeuse  dans  toutes  les 
règles,  car  toutes  y  sont  scrupuleusement 
observées  (1643,  in-40);  Lettres  de  Pline  le 
consul  (1643,  in-12),  incomplet;  les  Poésies  de 
Jules  de  La  Mesnardière  (1 656,  in-fol.),  recueil 
de  pièces  latines  et  françaises;  Lettre  du 
■  sieur  du  Rivage,  contenant  quelques  observa- 
tions sur  le  poëme  épique  et  sur  le  poème  de  la 
Pucelle  (1656,  in-40)  ;  Chant  nuptial  pour  le 
mariage  du  roi'(16G0,  in-fol.);  Relations  de 
guerre,  contenant  le  secours  d'Arras  en  1054,  le 
siège  de  Valence  en  1656  et  le  siège  de  Duu- 
kerque  en  1658  (1662  et  1072,  in-12). 

LAMET  (Adrien-Augustin  de  BuSSY  de), 
théologien  français,  né  dans  le  Beauvoisis 
en  1021;  mort  à-  Paris  en  1691.  Après  avoir 
pris  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne,  il  sui- 
vit en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie,  son 
parent  et  son  ami,  le  fameux  Paul  de  Gondi, 
cardinal  de  Retz,  puis  revint  à  Paris  et  con- 
sacra le  reste  de  sa  vie  à  l'étude,  à  l'éduca- 
tion d'enfants  pauvres,  à  la  direction  de  mai- 
sons religieuses.  Lamet  fut  aussi  aumônier 
des  prisons  et  chargé  d'accompagner  au  sup- 
plice les  condamnés  à  mort.  On  a  publié  après 
sa  mort  un  ouvrage  .de  lui,  intitulé  :  Résolu- 
tion de  plusieurs  cas  de  conscience  (1714,  in-8°), 
lequel  a  été  plusieurs  fois  réédité,  revu  par 
l'abbé  Goujet  et  public  par  ce  dernier  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  des  cas  de  conscience 
(Paris,  1733,  2  vol.  in-fol.). 

LAMET  II  (Augustin-Louis-Charles,  marquis 
»k),  né  à  Henneucourt,  en  Picardie,  en  1755, 
mort  en  1837.  Il  était  l'aîné  des  survivants 
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de  cette  famille.  Son  père,  chef  d'état-major 
du  maréchal  de  Broglie,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  mourut  dans  les  guerres  de  Hanovre. 
C'est  à  tort  qu'on  a  répété  qu'Augustin  avait 
été  élevé  aux  frais  de  la  dauphine  Marie- 
Antoinette.  Il  était  du  même  âge  que  cette 
princesse,  et  il  entrait  au  service  au  moment 
où  elle  quittait  l'Autriche  pour  venir  en 
France.  En  outre,  il  était  possesseur  d'une 
grande  fortune  territoriale,  seigneur  d'Hen- 
nencourt,  de  Senlis,  de  Mareuil,  près  d'Ab- 
beville,  de  Millencourt,  etc.  Nous  faisons 
cette  observation,  qui  doit  s'appliquer  égale- 
ment à  ses  frères,  parce  que,  lorsqu'ils  en- 
trèrent dans  le  parti  constitutionnel,  les  roya- 
listes, pour  les  taxer  d'ingratitude,  prétendi- 
rent qu'ils  devaient  tout  aux  bienfaits  de  la 
cour-,  assertion  si  souvent  répétée  qu'elle  a 
été  en  quelque  sorte  consacrée. 

Au  reste,  le  marquis  de  Lameth  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  politiques,  En 
sortant  du  service,  il  se  retira  dans  ses  terres, 
et,  sous  l'Empire,  il  siégea  obscurément  au 
Corps  législatif,  de  1805  à  1810,  comme  dé- 
puté de  la  Somme. 

Il  eut  deux  (ils,  qui  suivirent  la  carrière 
des  armes,  mais  qui  moururent  jeunes  pen- 
dant les  guerres  de  l'Empire. 

LAMETH  (Théodore,  comte  de),  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1756,  mort  en  1E54. 
Il  servit  d'abord  dans  la  marine,  puis  passa 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  avec  le  grade 
de  capitaine,  et  fît  avec  ses  frères  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine.  Il  en  revint 
colonel  en  second,  et  obtint  bientôt  après  le 
commandement  d'un  régiment  de  cavalerie, 
Royal-Etranger.  Lié,  comme  ses  frères,  avec 
La  Fayette,  Ëyron,  etc.,  il  n'était  pas  étran- 
ger aux  idées  de  réforme  qui  entraînaient  la 
jeune  noblesse,  mais  cependant  il  ne  prit  d'a- 
bord aucune  part  aux  événements.  lise  borna, 
comme  chef  militaire,  à  maintenir,  la  disci- 
pline dans  ses  troupes  et  à  éviter  toute  colli- 
sion avec  les  habitants  des  villes  où  il  tenait 
garnison.  En  1790,  les  électeurs  du  Jura  le 
récompensèrent  de  sa  modération  en  le  nom- 
mant président  de  l'administration  départe- 
mentale, puis  dépeté  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Quoique  appartenant  au  parti  constitu- 
tionnel, il  vota  souvent  avec  la  droite,  où 
siégeaientd'ailleurs  bon  nombre  de  feuillants. 
On  sait  que  les  hommes  de  cette  nuance  étaient 
depuis  longtemps  dépassés  par  la  marche 
inexorable  de  la  Révolution,  et  que  beaucoup 
étaient  restés  en  arrière,  aux  régions  du 
royalisme  de  1789,  quand  la  France  était  déjà 
presque  entrée  dans  la  République.  Théodore 
de  Lameth  lutta  assez  vigoureusement  dans 
le  sons  de  ses  idées,  n'abandonna  pas  ^As- 
semblée après  le  10  août  et  protesta  à  la  tri- 
bune contre  les  massacres  de  septembre.  Son 
frère  Charles  ayant  été  arrêté  à  Rouen,  il 
obtint  même  un  décret  d'élargissement  dans 
la  dernière  séance  de  l'Assemblée  législa- 
tive. 

Après  la  proclamation  de  la  République,  il 
ne  se  crut  plus  en  sûreté  à  Paris,  se  réfugia 
en  Suisse ,  puis  en  Allemagne,  rentra  en 
France  au  commencement  du  Consulat  et 
vécut  dès  lors,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue 
existence,  dans  une  retraite  absolue,  d'où  il 
ne  sortit  qu'un  moment,  pendant  les  Cent- 
Jours,  pour  siéger  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants comme  député  de  la  Somme.  11  a 
publié,  en  1843,  des  Observations  rectificatives 
sur  les  notices  relatives  à  ses  frères  Charles 
et  Alexandre,  qui  se  trouvent  dans  la  biogra- 
phie Michaud. 

LAMETH  (Charles-Malo-François,  comte 
de),  frère  des  précédents,  né  à  Paris  en  1757, 
mort  en  1832.  Il  alla,  comme  ses  frères,  com- 
battre pour  l'indépendance  américaine.  Il 
était  alors  capitaine,  et  il  servit  d'une  ma- 
nière brillante  sous  Rochambeau.  A  la  prise 
d'Yorktown ,  affaire  décisive  pour  la  liberté 
américaine,  il  fut  grièvement  blessé  de  deux 
coups  de  feu  dans  une  action  d'éclat,  ce  qui 
lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis,  puis,  mais 
non  pas  immédiatement,  comme  on  le  lit  par- 
tout, le  grade  de  colonel  en  secoud  des  dra- 
gons d'Orléans.  Ce  ne  fut  aussi  que  huit  ans 
après  cette  affaire  qu'il  devint  colonel  com- 
mandant des  cuirassiers  du  roi,  régiment  que 
son  père  avait  autrefois  commandé,  il  dut  ce 
grade  moins  à  la  faveur,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
qu'à  sa  conduite  dans  la  guerre  d'Amérique. 
En  outre,  il  paya  son  brevet  100,000  francs, 
suivant  les  coutumes  d'alors. 

En  1789,  il  fut  élu  député  aux  états  géné- 
raux par  la  noblesse  de  l'Artois.  S'il  ne  lit 
point  partie  de  la  minorité  de  la  noblesse  qui, 
après  la  séance  royale  du  23  juin,  se  réunit 
au  tiers  état,  c'est  qu'à  cet  égard  son  mandat 
était  absolu.  Quant  à  son  opinion  person- 
nelle, elle  n'était  pas  douteuse.  Aussi,  lors- 
que la  réunion  des  trots  ordres  eut  constitué 
l'Assemblée  nationale,  il  prit  place  au  côté 
gauche  et  se  prononça  pour  les  réformes  et 
pour  le  régime  constitutionnel.  Orateur  fa- 
cile, il  acquit  une  certaine  popularité  en  com- 
battant le  parti  de  la  cour,  se  prononça  con- 
tre le  marc  d'argent,  comme  condition  d'éli- 
gibilité, pour  la  liberté  de  la  presse  et  l'éga- 
lité des  cultes,  contre  les  privilèges  nobi- 
liaires, et  fut  nommé,  en  1790,  membre  du 
comité  des  recherches.  En  cette  qualité,  il  eut 
à  faire  une  perquisition  nocturne  au  couvent 
des  Annonciades,  pour  y  découvrir  les  traces 
de  M.  de  Barentin,  un  des  ministres  décrétés 
d'accusation.  Les  journaux  royalistes  s'é- 
gayèrent fort  de  cette  expédition,  et  le  mar- 
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quis  de  Bonay  en  fit  le  sujet  d'un  petit  poème 
assez  agréable,  la  Prise  des  Annonciades,  qui 
débutait  ainsi  : 

Je  chante  ce  héros  de  milice  bourgeoise, 
Orateur  à  Paris,  général  ô.  Pontoise. 

En  réalité,  cette  visite  chez  les  nonnes  des 
Annonciades,  faite  en  grand  appareil  avec 
force  troupes,  comme  s'il  s'agissait  d'un  siège, 
n'était  qu'une  comédie  qui  avait  bien  plutôt 
pour  but  de  faire  évader  M.  de  Barentin,  dans 
le  cas  où  il  eût  été  caché  dans  le  couvent, 
dont  l'abbesse  était  sa  propre  sœur.  Les  mem- 
bres du  comité  restèrent  fort  longtemps  au- 
près de  Mm«  de  Barentin,  pour  laisser  sup- 
poser à  la  foule  du  dehors  qu'ils  se  livraient 
a  de  minutieuses  recherches.  Mais  leur  per- 
quisition fut  purement  fictive  et  se  borna  à 
une  longue  causerie  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets, excepté  sur  celui  qui  était  l'objet  de  leur 
mission. 

Les  royalistes  n'en  gardèrent  pas  moins 
une  aigre  rancune  à  Laineth,  taudis  que  les 
patriotes  seuls  avaient  été  joués. 

Quelque  temps  après,  Charles,  de  Lameth 
ayant  été  blessé  dans  un  duel  politique  par 
le  duc  de  Castries,  le  peuple,  furieux,  alla 
dévaster  l'hôtel  de  ce  dernier. 

Lors  des  discussions  sur  le  Livre  rouge, 
Lameth,  dit  la  Biographie  de  Leipzig,  repro- 
duite textuellement  par  la  Biographie  Mi- 
chaud,  «garda  le  silence,  parce  qu'il  s'y 
trouvait  porté  pour  des  sommes  considé- 
rables, que  son  éducation  et  celle  de  ses  frères 
avaient  coûtées  au  roi,  et  lit  reporter  au  tré- 
sor royal  l'argent  qui  en  avait  été  tiré  pour 
sa  famille,  lequel  ne  se  montait  pas  à  moins 
de  60,000  fr.  » 

Que  M|ne  de  Lameth  la  mère ,  qui  était 
sœur,  fille  et  petite-tille  de  trois  maréchaux 
de  France,  veuve  depuis  près  de  trente  ans 
d'un  général,  ait  reçu  une  pension  minime, 
cela  n'aurait  rien  eu  que  de  conforme  aux 
usages.  Encore,  cela  n'a  pas  été  vérifié.  «  Ce 
que  j'aflirme,  dit  Théodore  de  Lamoth  dans 
la  brochure  que  nous  avons  citée  à  sa  notice, 
c'est  que  nous  n'avons  eu,  à  notre  connais- 
sance, aucune  obligation  du  genre  que  l'on, 
suppose,  si  ce  n'est  à  notre  mère,  et  très-par- 
ticulicrement  à  notre  aïeul,  qui  a  plus  que 
suffi  à  ce  qui  nous  était  nécessaire.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  de  Lameth  ne 
garda  point  le  silence  ;  aux  allusions  concer- 
nant sa  famille  il  répondit  nettement  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'elle  fut  inscrite  Sur  le  livre  des 
pensions,  mais  que  la  supposition  seule  du  fait 
lui  indiquait  ce  qu'il  avait  à  faire.  Le  lende- 
main même,  il  déposa,  non  au  trésor  royal, 
mais  sur  le  bureau  du  président  de  l'Assem- 
blée, la  somme  de  60,000  fr. 

Dans  les  débats  sur  le  droit  de  paix  et  de 
guerre,  il  soutint  fort  sagement  que  cette 
prérogative  devait  appartenir  exclusivement 
à  la  nation.  Plusieurs  fois,  il  lutta  contre  Mi- 
rabeau lui-même,  notamment  lorsqu'il  de- 
manda que  les  membres  de  la  famille  royale, 
sauf  le  roi  et  le  Dauphin,  ne  pussent  jouir 
d'aucun  privilège  en  dehors  du  droit  commun. 
En  janvier  1791,  il  fit  décréter  que  tous  tes 
ecclésiastiques  prêteraient  le  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  ou  que  leurs 
places  seraient  déclarées  vacantes.  Enfin, 
lors  de  la  fuite  du  roi,  il  insista  pour  l'adop- 
tion de  mesures  énergiques,  notamment  l'ar- 
restation de  Bouille  et  des  officiers  suspects 
d'aristocratie.  Cependant,  nommé  président 
de  l'Assemblée  te  3  juillet  suivant,  il  se  mon- 
tra fort  opposé  à  la  déchéance. 

Vers  la  fin  de  la  session,  le  parti  constitu- 
tionnel, se  sentant  débordé  par  l'extrême 
gauche,  cherchait,  comme  on  le  sait,  les 
moyens  de  revenir  sur  beaucoup  de  mesures 
qu'il  avait  adoptées  par  entraînement  plutôt 
que  par  conviction,  et  de  rendre  à  la  royauté 
quelques-unes  des  prérogatives  qui  lui  avaient 
été  enlevées.  11  fut  même  question  de  reviser 
en  ce  sens  la  constitution.  Charles  de  Lameth, 
qui  était  feuillant  bien  plutôt  que  démocrate, 
prit  une  part  assez  active  à  ce  mouvement 
rétrograde,  très -énergiquement  prononcé, 
mais  tout  à  fait  impuissant.  Il  n'eut  pas,  d'ail- 
leurs, le  temps  de  se  compromettre  dans  ces 
menées  politiques  qui  prenaient  de  plus  en 
plus  le  caractère  de  petites  intrigues.  A  la  lin 
de  1791,  il  alla  commander  un  corps  de  ca- 
valerie à  l'armée  du  Nord,  sous  Rochambeau, 
remplacé  bientôt  par  La  Fayette.  A  ce  mo- 
ment, les  divisions  qui  avaient  existé  précé- 
demment entre  les  Lameth,  Duport,  Barnave 
et  le  groupe  de  leurs  amis,  d'une  part,  et  La 
Fayette,  de  l'autre,  avaient  cesse  depuis  le 
massacre  du  Ohamp-de -Mars  ,  dans  lequel 
toutes  les  nuances  du  parti  constitutionnel  s'é- 
taient compromises.  Dès  lors,  il  n'était  plus 
question  entre  ces  groupes  rivaux  que  de 
latter  contre  les  démocrates  et  d'enrayer  la 
Révolution,  dans  le  but  illusoire  de  «  sauver 
la  monarchie  »  au  milieu  de  ce  naufrage  de 
toutes  les  institutions  de  l'ancien  régime. 

Après  la  journée  du  10  août,  Charles  de  La- 
meth, qui  ne  paraît  pas  avoir  pris  une  grande 
partaux manœuvres  fayettistes,lit  un  voyage 
en  Normandie  et  fut  arrêté  à  Yvetot,  puis 
conduit  à  Rouen.  Il  fut  remis  en  liberté  par 
les  efibrts  de  son  frère  Théodore,  qui  était 
membre  de  l'Assemblée  législative,  se  retira 
peu  de  temps  après  à  Hambourg,  où  il  fut  re- 
joint par  son  frère  Alexandre,  et  monta  avec 
lui  une  maison  de  commerce.  Après  le  18  bru- 
maire, il  rentra  en  France,  fut  employé  par 
l'empereur  en  Allemagne,  en  1809,  et  nommé 
gouverneur  de  Sautona,  en  Espagne  (1812), 


LAME 

place  qu'il  remit,  en  1814,  h.  Ferdinand  VII, 
d'après  les  ordres  do  Louis  XVIII,  qui  le 
nomma  lieutenant  général.  Il  vécut  dès  lors 
dans  la  retraite  jusqu'en  1829,  fut  nommé  à 
cette  époque  député  par  le  collège  de  Pon- 
toise, fit  partie  des  221,  protesta  contre  les 
ordonnances  de  juillet,  adhéra  à  la  Révolu- 
tion, mais,  avec  cette  inconséquence  des  vieux 
constitutionnels,  vota  ensuite  en  faveur  do 
l'hérédité  de  la  pairie.  Comme  la  plupart  des 
députés  qui  avaient  concouru  au  renverse- 
ment des  Bourbons,  il  était  engagé  dans  les 
voies  d'une  nouvelle  réaction,  lorsque  la  mort 
vint  l'enlever. 

LAMETH  (Alexandre  -  Théodore  -  Victor, 
comte  dk),  frère  des  précédents,  né  à  Paris 
en  1760,  mort  en  1S29.  Capitaine  au  régiment 
de  Royal-Cavalerie,  il  partit,  comme  ses  frè- 
res, pour  combattre  en  Amérique  dans  les 
guerres  de  la  liberté,  dirigea  l'attaque  contre 
la  Jamaïque,  fut  aide  de  camp  de  Rocham- 
beau, et  fut  nommé,  à  son  retour,  colonel  de 
cavalerie  (1785).  Député  de  la  noblesse  de 
Péronne  aux  étals  généraux  de  1789,  il  fut 
un  des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au 
tiers  état,  n'ayant  pas,  comme  son  frère 
Charles,  de  mandat  impératif  à  cet  égard. 
Comme  la  plupart  des  jeunes  nobles  qui 
avaient  fait  la  guerre  d'Amérique,  il  avait 
rapporté  des  idées  d'indépendance  républi- 
caine qui,  combinées 'avec  les  principes  phi- 
losophiques du  xvnio  siècle,  étaient  naturel- 
lement incompatibles  avec  les  institutions  do 
l'ancien  régime.  Aussi  prit-il  sa  place  sur  les 
bancs  de  la  gauche,  comme  son  frère,  et  se 
mit-il  à  poursuivre  avec  une  ardeur  passion- 
née la  réalisation  de  toutes  les  réformes. 
Dans  la  nuit  mémorable  du  4  août,  il  se  pro- 
nonça contre  les  privilèges  féodaux,  fut  un 
de  ceux  qui  donnèrent  l'exemple  en  faisant 
publiquement  l'abandon  de  ceux  qu'il  possé- 
dait, proposa  dès  le  8  août  d'hypothéquer  les 
biens  du  clergé  en  faveur  des  créanciers  de 
l'Etat,  combattit  Mirabeau  dans  la  question 
du  veto,  qu'il  ne  voulait  que  suspensif,  atta- 
qua avec  beaucoup  de  vigueur  les  parlements 
et  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
leur  dissolution.  En  février  1790,  il  présenta 
un  rapport  sur  l'organisation  de  l'armée,  de- 
manda ensuite  que  l'on  fit  enlever  les  statues 
symboliques  des  provinces  enchaînées  aux 
pieds  de  Louis  XIV,  sur  la  place  des  Vic- 
toires, et  fut  le  premier  à  mettre  en  question 
si  on  laisserait  au  roi  le  droit  de  paix  et  de 
guerre.  A  la  suite  de  cette  séance,  lui  et  son 
frère  furent  accueillis  à  la  sortie  de  l'Assem- 
blée par  des  milliers  de  patriotes  réunis  pour 
les  acclamer.  11  se  prononça  aussi  pour  l'a- 
bolition progressive  de  l'esclavage  dans  les 
colonies,  pour  la  liberté  absolue  de  la  presse, 
et  généralement  contre  tous  les  privilèges 
nobiliaires,  ecclésiastiques  et  gouvernemen- 
taux. 

Il  ne  combattit  pas  seulement  Mirabeau  ù 
la  tribune  de  l'Assemblée,  pour  ses  tergiver- 
sations dont  nous  avons  aujourd'hui  le  secret, 
mais  encore  aux  Jacobins,  dans  une  séance 
fameuse,  à  la  suite  de  laquelle  Camille  Des- 
moulins écrivit  dans  son  journal  :  «  Hercule- 
Mirabeau  a  perdu  sa  massue;  Alexandre  La- 
meth .la  lui  a  arrachée.  » 

A  propos  de  cette  exécution,  Théodore  La- 
meth, qui  en  avait  été  témoin,  rapporte  cet 
épisode,  dont  il  affirme  sur  l'honneur  l'exac- 
titude : 

•  Pendant  la  torture  qu'il  endurait,  cou- 
vert de  sueur,  Mirabeau,  assis  près  de  la  tri- 
bune, à  la  droite  d'Alexandre,  le  tira  plusieurs 
fois  par  son  habit,  et,  avec  l'accent  suppliant, 
répéta  :  «  Assez,  assez  1  »  Mais  celui  qui  le 
démasquait  lui  répondit  :  «  Non  I  vous  êtes 
»  trop  perfide,  vous  l'avez  été  trop  de  fois.  » 
Membre  du  comité  militaire,  qui  l'élut  con- 
stamment son  président,  il  proposa  beaucoup 
de  réformes,  dont  la  plupart  furent  successi- 
vement adoptées.  On  rapporte  même  une 
anecdote  assez  curieuse.  Son  projet  sur  la 
réorganisation  de  l'armée  avait  fait  une  telle 
impression ,  qu'à  la  fin  de  la  séance  un  lieu- 
tenant général,  membre  exalté  du  côté  droit, 
vint  à  lui  et  lui  dit  :  «  Quand  nous  aurons  fait 
la  contre-révolution,  ce  qui  ne  tardera  pas, 
vous  serez  pendu;  mais  je  demanderai  que 
votre  organisation  soit  conservée,  car  elle  no 
laisse  rien  à  désirer.  • 

Après  la  fuite  de  Varennes,  il  se  fit  dans 
son  esprit  le  même  revirement  qu'on  peut  si- 
gnaler chez  la  plupart  des  constitutionnels, 
qui  eussent  voulu  arrêter. la  Révolution  au 
point  précis  qu'ils  lui  avaient  assigné  pour 
but.  Alexandre  entra  dès  lors  en  relations 
secrètes  avec  la  cour,  en  même  temps  que 
Barnave  et  autres,  qui  se  flattaient  d'attacher 
le  roi  aux  principes  constitutionnels  et  de  ter- 
miner pacifiquement  la  Révolution.  Ces  rela- 
tions, dont  on  a  trouvé  les  preuves  dans  l'Ar- 
moire de  fer,  étaient  d'ailleurs  désintéressées. 
Comme  ses  amis,  it  se  bornait  à  donner  des 
conseils  qu'on  feignait  d'accueillir,  mais  sans 
les  suivre,  car  la  cour,  asservie  à  la  faction 
du  passé,  détestait  presque  autant  la  politi- 
que constitutionnelle  que  les  principes  révo- 
lutionnaires. Cette  politique  de  compromis  et 
d'équivoques  n'eût  point  d'ailleurs  sauvé  la 
royauté. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  1792, 
Alexandre  Lameth  alla  servir  à  l'armée  du 
Nord,  sous  Luckner  et  sous  La  Fayette,  en- 
tra dans  les  projets  do  ce  dernier,  après 
le  10  août,  partagea  sa  fuite,  fut  pris  en 
même  temps  que  lui  par  les  Autrichiens,  en- 
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fermé  dans  les  mêmes  prisons,  k  Namur,  à 
Coblentz,  à  Magdebourg,  et  fut  délivré  par 

1  intercession  de  sa  mère,  après  trois  ans  de 
la  plus  cruelle  captivité. 

Il  ne  revit  la  France  qu'après  le  18  bru- 
maire. Plus  tard,  Napoléon  le  nomma  préfet 
des  Basses-Alpes  (1802),  puis  du  Rhin-et- 
Moselle  (1805),  de  la  Roer  (1806),  enfin  du  Pô 
(1809),  fit,  en  outre,  baron  de  l'Empire,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  et,  pendant  les 
C'ent-Jours,  pair  de  France.  Dans  l'intervalle 
et  pendant  la  première  Restauration,  il  avait 
administré  la  préfecture  de  la  Somme. 

En  1819,  cette  épave  de  nos  tempêtes  ré- 
volutionnaires rentra  dans  la  vie  politique 
active'  comme  député  de  la  Seine-Inférieure. 
Il  siégea  sur  les  bancs  de  lu  gauche  jusqu'à, 
sa  mort,  et  retrouva  la  vigueur  de  se»  jeunes 
années  pour  défendre  les  principes  de  liberté, 
qu'il  n'avait  pas  complètemeux  oubliés  dans 
sa  carrière  administrative  sous  le  régime  des- 
potique de  l'Empire. 

Militaire,  orateur  estimable,  administrateur 
habile,  il  était  également  écrivain.  Outre  des 
écrits  politiques  et  militaires,  il  a  laissé  une 
Histoire  de  l'Assemblée  constituante  (1828- 
1829,  2  vol.)  qui  n'est  pas  sans  mérite  et  qu'on 
peut  consulter  utilement. 

LAMÉTHERÏE  (Jean-Claude  de),  natura- 
liste et  physicien  fiançais,  né  à  Clayette 
(Saônc-et-Loiie)  en  1743,  mort  en  1817.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  y  renonça  bien- 
tôt pour  étudier  la  médecine,  se  fixa  en  1780 
à  Paris,  devint  en  1785  directeur  du  Journal 
de  physique,  et  fut  nommé  en  1812  profes- 
seur adjoint  de  sciences  naturelles  au  Collège 
de  France.  D'après  Lamétherie,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  métaphysique,  de  cos- 
mogonie et  de  physique,  la  création  et  l'an- 
nihilation sont  impossibles;  chaque  partie  de 
la  matière  a  une  force  propre  qu'elle,  ne  perd 
jamais;  l'homme  n'est  qu'un  singe  perfec- 
tionné par  l'état  social  ;  la  vertu  est  un  amour 
de  soi  calculé  de  manière  à  procurer  un  bon- 
heur durable;  la  somme  des  plaisirs  du  corps, 
de  l'esprit  et  du  cœur  constitue  la  vraie  vo- 
lupté, celle  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bon- 
heur, en  un  mot  le  souverain  bien.  Laméthe- 
rie enseignait  également  que  tous  les  corps 
doivent  leur  origine  à  la  cristallisation,  et 
que  le  mouvement  est  essentiel  k  la  matière, 
li  se  livrait  plutôt  k  des  idées  spéculatives 
qu'à  l'observation;  ses  ouvrages,  dépourvus 
d'originalité,  sont  écrits  dans  un  style  aride. 
Nous  citerons  les  suivants  :  Essai  sur  les 
principes  de  la  philosophie  naturelle  (1778, 
in-12j  ;  Vues  physiologiques  sur  l'organisation 
animale  et  végétale  (1781.  in-12);  Principes 
de  philosophie  naturelle  (1787,  2  vol.  in-8«)  ; 
De  l'homme  considéré  moralement,  de  ses  mœurs 
et  de  celles  des  animaux  (1803,  2  vol.  iti-s°)  ; 
Considérations  sur  les  êtres  organisés  (isos, 

2  vol.  in-8°) ;  Leçons  de  minéralogie  (1812, 
2  vol.  in-8°)  ;  Leçons  de  géologie  (1816,  3  vol. 
in-8»). 

LAMETTE  s.  f.  (la-mè-te  —  dimin.de  lame). 
Petite  lame. 

—  Techn.  Nom  donné  à  des  pièces  en  fer 
appliquées  aux  volées,  aux  palonniers  et  aux 
perches  des  soufflets  de  forge,  l)  En  termes 
de  tisseur  Lisseron  plat,  très-mince  et  sans 
hoc  :  On  fait  usage  des  LAMt"rri;s  pour  tes  ar- 
ticles qui  n'exigent  pas  que  les  lisses  soient 
retournées.  (Faïcot.)  Il  On  dit  aussi  liais. 

LA  METTRIE  (Julien  Oppray  de),  médecin 
et  philosophe  français,  né  k  Saint-Malo  en 
1709,  mort  à  Berlin  en  1751.  Ses  parents  le 
destinaient  k  l'état  ecclésiastique  et  le  firent 
étudier  chez  les  jésuites  de  Caen;  mais  La 
Mettrie  était  une  nature  de  révolté.  Etant 
venu  compléter  ses  études  k  Paris,  il  se  jeta 
avec  son  ardeur  naturelle  dans  le  parti  jansé- 
niste, qui  était  un  parti  d'opposition,  s'en- 
goua de  la  médecine  et  alla  prendre  à  Reims 
le  bonnet  de  docteur.  Mais  il  n'était  pas 
homme  k  accepter  la  discipline  de  la  Faculté. 
11  alla  ensuite  à  Leyde  Suivre  les  savantes 
leçons  de  Boerhaave,  qui  ne  put  le  convertir 
k  l'orthodoxie  médicale.  De  retour  à  Paris,  où 
on  lui  avait  offert  le  titre  de  médecin  des 
gardes-françaises  (1742) ,  il  suivit  d'abord  ce 
corps  à  Fontenoy  et  à  Dettingen,  tomba  ma- 
lade, remarqua  que  l'affaiblissement  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  suivait  celui  de  ses  forces 
physiques,  et  en  tira  des  conclusions  maté- 
rialistes. L'audace  qu'il  eut  de  publier  ses 
idées,  et  plus  encore  celle  d'écrire  une  satire 
contre  les  médecins,  souleva  contre  lui  une 
clameur  générale.  Privé  de  sa  place,  expulsé 
des  hôpitaux,  il  se  vit  réduit  une  seconde  fois 
k  se  réfugier  k  Leyde.  Mais  les  luthériens  ne 
se  montrèrent  pas  plus  tolérants  que  les  ca- 
tholiques, et  La  Mettrie  dut  songer  à  cher- 
cher une  nouvelle  retraite.  Heureusement,  le 
roi  de  Prusse,  protecteur  infatigable  de  la 
liberté  de  penser,  apprit  les  persécutions 
exercées  contre  le  médecin  français  et  char- 
gea Maupertuis  de  l'appeler  a  ia  cour  de 
Berlin.  Le  roi  et  le  philosophe  gagnèrent  éga- 
lement k  faire  une  mutuelle  connaissance.  La 
Mettrie  était  un  bon  vivant,  ami  des  plaisirs, 
prompt  k  la  riposte,  enclin  k  la  raillerie,  fort 
ennemi  de  la  gène.  Il  devint  le  lecteur  habi- 
tuel de  Frédéric  et  en  prit  k  son  aise  avec  le 
prince,  s'étendant  sur  les  sofas,  parfois  sur 
le  plancher,  eu  présence  de  Sa  Majesté,  se 
déboutonnant  au  besoin  quand  il  avait  trop 
bien  dîné.  Frédéric  était  enchanté.  Chose  bi- 
zarre i  dans  cette  cour  de  philosophes  dont 
le  mouarque  prussien  s'était  entouré,  l'insou- 
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ciant  La  Mettrie  fut  le  premier  do  tous  a  sen- 
tir la  pesanteur  du  joug.  11  en  fit  ses  confi- 
dences à  Voltaire,  qui  nous  les  a  transmises 
en  les  communiquant  k  Mme  Denis  :  o  Tout 
lecteur  qu'il  est  du  roi  de  Prusse,  il  brûle  de 
retourner  en  France.  Cet  homme  si  gai,  et 
qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure  quelque- 
fois comme  un  enfant  d'être  ici...  La  Mettrie, 
dans  Ses  préfaces,  vante  son  extrême  félicité 
d'être  auprès  d'un  grand  roi  qui  lui  lit  quel- 
quefois ses  vers,  et  en  secret  il  pleuve  avec 
moi.  Il  voudrait  s'en  retourner  à  pied,  d  La 
Mettrie  sollicita  l'autorisation  de  rentrer  en 
France,  mais  n'eut  pas  le  temps  de  l'obtenir, 
étant  mort  d'une  façon  fort  bizarre.  Dans  un 
repas  chez  lord  Tyrcoimel,  il  se  fit  fort  de 
manger  tout  seul  un  énorme  pâté  de  faisan, 
fut  pris  d'une  indigestion,  se  fit  saigner  pour 
démontrer  aux  médecins  allemands  l'excel- 
lence de  ce  singulier  genre  de  médication^  et 
en  mourut,"  laissant  a  Berlin,  dit  Voltaire,  uno 
maîtresse  qui  malheureusement  n'est  pas  jolie, 
et  k  Paris  ses  enfants  qui  meurent  de  faim.  » 
Par  son  testament,  il  demanda  a  être  enterré 
dans  le  jardin  de  lord  Tyrconnel,  ce  qui  eût 
été  un  dernier  acte  d'irréligion  ;  on  jugea  plus 
convenable  de  l'ensevelir  dans  une  église, 
où,  dit  Voltaire,  «  il  est  tout  étonné  d'être.  > 
Quand  Frédéric  apprit  cette  mort,  il  s'informa 
avec  sollicitude  des  derniers  moments  de  son 
lecteur;  ayant  su  |u'il  était  mort  en  philoso- 
phe, «j'en  suis  bien  aise,  dit-il,  pour  le  repos 
de  son  âme.  »  Et  de  rire. 

Cette  façon  cavalière  de  faire  l'oraison 
funèbre  Je  ses  amis  nous  paraît  un  peu  trop 
royale.  Le  fait  est,  cependant,  que  les  -mis 
de  La  Mettrie  ne  purent  jamais  le  prendre  au 
sérieux  ;  D'Argens  en  parle  comme  d'un  véri- 
table fou.  Quant  k  ses  ennemis,  ils  n'en  par- 
lent qu'avec  le  ton  de  la  rage.  Et  ces  enne- 
mis, ce  ne  sont  pas  seulement  les  médecins  et 
les  catholiques,  ce  sont  aussi  les  philosophes, 
qui  alors  étaient  d'ardents  spiritualistes.  Vol- 
taire se  contente  de  tourner  le'matérialisine 
de  La  Mettrie  en  ridicule  ;  mais  Diderot  ne 
parle  de  lui  qu'avec  colère,  et  le  traite,  bien 
injustement  en  vérité,  de  plat  valet. 

Les  ouvrages  de  La  Mettrie  sont  peu  lus  au- 
jourd'hui ;  il  y  est  d'une  franchise  brutale,  qui 
exaspérait  ses  contemporains.  A  notre  époque, 
où  les  questions  d'ontologie  passionnent  beau- 
coup moins  les  esprits,  ces  écrits  auraient 
néanmoins  encore  plus  d'intérêt  qu'on  ne  le 
pense  communément.  Voici  les  titres  des  ou- 
vrages de  La  Mettrie  :  Traité  du  vertige,  avec 
la  description  d'une  catalepsie  hystérique  (Ren- 
nes, 1737,  in-12);  Lettres  sur  l'art  de  conserver 
ta  santé  (Paris,  1738,  in-12);  Nouveau  traité 
des  maladies  vénériennes  (1739,  in-12);  Traite 
de  la  petite  vérole  (1740,  in-12);  Essai  sur  l'es- 
prit et  les  beaux  esprits  (Amsterdam,  in-12)  ; 
Observations  de  médecine  pratique  (1743,  in-12); 
Saint  Corne  vengé  ou  Critique  du  traité  a" As- 
truc,  De  morbis  venereis  (Strasbourg,  1744, 
in-8°);  Histoire  naturelle  de  l'âme,  sous  le 
pseudonyme  de  Sharp  (La  Haye,  1745,  in-8°)  ; 
Politique  du  médecin  (Amsterdam,  1746, 
in-12),  ouvrage  brûlé  par  ordre  du  Parlement  ; 
\â  Faculté  vengée,  comédie  en  trois  actes  (1747, 
in-8°)  ;  Y Homme-machxne (Leyde,  1748,  in-12), 
livre  brûlé  par  arrêt  des  magistrats  de  Leyde  ; 
V Homme- plante  (Potsdam,  in-12  );  Ouvrage 
de  Pénélope  (Berlin  et  Genève,  J748,  2  vol. 
in-12)  ;  Caractères  des  médecins  (1760,  in-12)  ; 
les  Animaux  plus  que  machines  (Berlin,  1750, 
in-8°);  Réflexions  philosophiques  sur  l'origine 
des  animaux  (Berlin,  1750,  in-40) ;  Traité  de 
l'asthme  et  de  la  dgssenterie  (  1750 ,  in-8»)  ; 
Y  Art  de  jouir  (1751  ,  in-12);  Vénus  métaphy- 
sique (1752,  in-12);  Ëpitre  à  mon  esprit  (  Pa- 
ris, l774,in-8°).  Ses  œuvres  philosophiques 
ont  été  publiées  à  Berlin  une  première  fois  en 
1751  (in-4°),  et  une  seconde  fois  avec  un 
Eloge  de  l'auteur  par  le  roi  de  Prusse  (2  vol. 
in-8°).  La  Mettrie  a  donné  aussi  des  traduc- 
tions de  plusieurs  ouvrages  de  Boerhaave  et 
d|un  traité  de  Sénèque. 

LAMEY  (André) ,  historien  allemand,  né  k 
Munster  en  172S,  mort  à  Alanheim  en  1802. 
Il  suivit  les  leçons  du  savant  Schœpflin,  dont 
il  devint  le  collaborateur,  puis  alla  se  fixer  k 
Manheim,  où  il  devint  directeur  de  la  biblio- 
thèque palatine ,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville  et  conseiller  intime  de 
l'électeur.  Indépendamment  de  nombreuses 
dissertations  insérées  dans  YHisloria  et  com- 
mentationes  Académie  Theodoro-palalins,  on 
a  de  lui  :  Codex  Laureshamensis  abuatise  di- 
plomaticus (Manheim,  1768-1770,3  vol. iii-40); 
Histoire  diplomatique  des  comtes  de  Ilavens- 
berg  (Manheim,  1779,  in-40),  etc. 

LAMI  (dom  François),  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  théologien,  moraliste  et  physicien  fran- 
çais, né  k  Montreau,  près  de  Chartres,  en 
1636,  mort  k  Saint-Denis  en  1711.  11  débuta 
par  la  carrière  militaire,  qu'il  quitta  bientôt 
pour  entrer  dans  l'ordre  de  Saint  -  Benoit 
(1659).  Dom  Lami  possédait  un  remarquable 
talent  d'écrivain,  joint  k  une  conversation 
brillante,  dont  il  abusait  pour  soutenir  des 
paradoxes.  Sa  réputation  commença  par  une 
controverse  k  l'occasion  du  ministre  Jurieu, 
l'adversaire  de  Bossuet.  Malebranche  ayant 
émis  une  proposition  malsonnante  au  sujet  de 
la  grâce,  Lami  se  hâta  de  la  défendre  contre 
Jurieu,  qui  l'avait  attaquée.  La  querelle  s'en- 
vemina,  on  écrivit  pour,  on  écrivit  contre, 
Bossuet  fut  mêlé  k  la  querelle,  et  finalement 
les  supérieurs  du  fougueux  bénédictin  lui  im- 
posèrent silence.  11  11  en  fallait  pas  plus  alors 
pour  faire  la  réputation  d'un  homme.  Dom 
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Lami  a  laissé  quelques  livres  parfaitement 
oubliés.  Nous  nous  contenterons  de  citer  :  De 
la  connaissance  de  soi-même  (Paris,  1694-1696, 
0  vol.  in-12);  le  Nouvel  athéisme  renversé  (Pa- 
ris, 1G96,  in-12);  Y  Incrédule  amené  à  la  reli- 
gion par  la  raison  (Paris,  1710,  in-12).  Il  a 
écrit  aussi  un  volume  sur  des  sujets  de  phy- 
sique. 

LAMI  (Jean),érudit  et  critique  italien,  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  k  Florence, 
né  près  de  cette  ville,  k  Santa-Croce,  en  1697, 
mort  en  1770.  Il  s'est  livré  k  de  profondes  re- 
cherches sur  toutes  les  branches  de  l'érudi- 
tion. Reçu  docteur  en  droit  en  1719,  il  suivit 
pendant  quelque  temps  à  Florence  la  carrière 
du  barreau,  qu'il  abandonna  pour  étudier  k 
fond  l'hébreu,  le  grec,  le  français,  l'espagnol, 
devint,  en  1720,  bibliothécaire  de  Pallavicini 
à  Gênes,  puis  parcourut  la  plupart  des  con- 
trées de  l'Europe  pour  y  fouiller  les  biblio- 
thèques. Il  vécut,  a  Vienne,  dans  l'intimité 
d'Apostolo  Zeno,  se  mit  en  relation,  k  Paris, 
avec  les  bénédictins  (1729),  habita  deux  ans 
cette  ville,  puis  retourna  k  Florence,  où  il 
occupa,  k  partir  de  1732,  une  chaire  d'his- 
toire ecclésiastique.  Cet  érudit  a  puissamment 
contribué  k  débrouiller  l'histoire  civile,  ecclé- 
siastique et  littéraire  de  la  Toscane.  Il  eut  k 
soutenir  plusieurs  polémiques,  et  il  le  fit  avec 
un  ton  acerbe  et  railleur  qui  le  brouilla  avec 
plusieurs  hommes  de  mérite.  Lami  a  publié  k 
Florence,  de  1740  jusqu'il  sa  mort,  une  revue 
critique,  les  Novelle  litterarie  (30  vol.  in-8°). 
Les  ouvrages  sur  lesquels  se  fonde  surtout 
sa  réputation  sont  les  suivants  -.Sanctsi  eccle- 
six  (lorentinh  monumenta  (1758,3  vol.  in-fol.); 
Lezioni  d'antickita  toseane(\lC6,  2  vol.in-4°); 
Chronologia  virorum  eruditorumprsstantium  a 
mitndi  ortu  usque  ad  sxculum  christianum X VI 
(1770,  in-S°).  On  lui  doit  aussi  une  compila- 
tion cassez  intéressante  pour  l'histoire  civile 
et  ecclésiastique  de  la  Toscane,  sous  le  titre 
de  Delicix  eruditorum,  seu  veterum  anecdo- 
toritm  opuscuiorum  eollectanea  (1730-1769, 
18  vol.  in-8°). 

LAMI  (Pierre-Rémi  Cmjssolle,  dit),  litté- 
rateur, né  k  Paris  en  1798,  mort  en  1832.  Ce 
fut  le  savant  Daunou  qui  dirigea  son  instruc- 
tion et  lui  inculqua  de  bonne  heure  le  goût  do 
la  philosophie  et  des  lettres.  A  dix-Sept  ans, 
il  obtint  une  mention  honorable  k  l'Académie 
française  pour  son  Eloge  de  Montesquieu,  qui 
ne  fut  imprimé  qu'en  1829,  puis  poursuivit 
ses  travaux  littéraires,  collabora  a  diverses 
publications  politiques,  notamment  k  la  Tri- 
bune, où  il  professa  des  opinions  politiques 
extrêmement  libérales,  et  fut  emporté  par 
une  mort  prématurée.  Nous  citerons  de  lui  : 
Eloge  de  la  clémence,  en  vers  (  1819,  in-s°)  ; 
Institution  du  jury  en  France,  en  vers  (1819, 
in-S°);  Observations  sur  la  tragédie  roman- 
tique (1824,  in-8°);  Bésumé  de  l'Histoire  de 
Danemark  (1824,  in-18);  Résumé  de  l'histoire 
de  Picardie  (1825,  in-18),  etc. 

LAMI  ou  LA  M  Y  (Louis-Eugène),  peintre, 
né  h  Paris  en  1800.  Elève  de  Gros  et  d'Ho- 
race Vernet,  il  suivit,  de  1817  k  1820,  les  cours 
de  l'Ecole  des  beaux-arts,  puis  se  mit  h  faire 
des  lithographies  d'après  ses  propres  dessins, 
exécuta  des  portraits  et  se  livra  à  la  peinture 
de  genre  et  d'histoire,  dans  laquelle  il  a  fait 
prouve  d'un  talent  k  la  fois  brillant  et  origi- 
nal. M.  Lami  commença  k  se  faire  connaître, 
au  Salon  de  1824,  par  des  Etudes  de  chevaux 
et  par  le  Combat  de  Puerto  de  Miravente,  qui 
fait  partie  du  musée  du  Luxembourg.  Après 
la  révolution  de  juillet  1830,  il  fut  chargé  d'ap- 
prendre le  dessin  et  l'aquarelle  k  quelques- 
uns  des  princes  de  la  famille  d'Orléans,  puis 
il  fit  des  voyages  en  Russie,  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Belgique,  et  profita 
de  ses  excursions  pour  perfectionner  son  ta- 
lent. Parmi  les  tableaux  qu'il  a  exposés,  nous 
citerons  :  Charles  I^t  recevant  une  rose  en  se  ren- 
dant à  sa  prison,  toile  d'un  sentiment  exquis, 
aujourd'hui  au  musée  duLuxembourg  ;le  Com- 
bat de  Trameced;  Une  mêlée  dans  la  campagne 
du  Dalkan;  les  Manœuvres  russes  au  sacre  de 
Nicolas  1er,  appartenant  au  marquis  de  Vo- 
gué; Y  Attelage  rustique;  Course  au  clocher; 
Trait  de  bravoure  moscovite  (galerie  Demi- 
don".);  Voilures  de  masques;  Cromuiell;  le  Son- 
net du  Misanthrope;  quelques  portraits-,  la 
Bataille  de  l'Aima  (1855),  tableau  très- 
réussi,  etc.  En  outre,  il  a  exécuté,  pour  les 
galeries  du  musée  de  Versailles,  un  assez 
grand  nombre  de  toiles  ,  notamment  :  la  Ba- 
taille de  Cassano;  la  Prise  de  Maastricht;  le 
Combat  de  Hondschoote  ;  celui  de  Watlignies  ; 
Y  A /faire  de  la  Claye;  la  Capitulation  d'An- 
vers, et  d'autres  moins  importantes. 

Mais  c'est  surtout  comme  dessinateur , 
comme  aquarelliste,  comme  vignettiste,  que 
M.  Eugène  Lami  est  populaire.  Les  recueils 
illustrés  se  sont  disputé  ses  productions;  les 
sportsmen  étalent  avec  orgueil,  dans  leurs  sa- 
lons, les  chevaux  et  les  chasses  de  ce  peintre 
sans  rival  du  monde  élégant.  Ses  aquarelles 
rivalisent  auprès  des  connaisseurs  avec  celles 
de  Bonington.  Qui  ne  connaît  le  Bal  aux 
Tuileries,  ia  Course  à  Chantilly,  la  Revue 
des  chasseurs,  Un  bal  de  l'Opéra,  le  Lever 
de  la  reine,  YOrgie,  YEscalier  de  marbre  de 

Versailles,  YEscalier  de  Marie  Stuart  (1857); 
ses  aquarelles,  dont  les  sujets  sont  empruntés 
aux  œuvres  d'Alfred  de  Musset,  etc.?  Son  re- 
cueil de  lithographies  le  plus  renommé  est  le 

Voyage  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  M.  Lami 
ne  compte  point  de  rival  sérieux  en  France 
pour  ces  trois  genres.  Les  récompenses  n'ont 
pas  manqué  k  l'artiste  :  médaillé  en  1855,  dé- 
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coté  en  1857,  51  a  reçu,  en  1862,  la  croix  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur. 

LAMI  (Bernard),  philosophe  français.  V. 
Lajiy. 

LAMIA,  aujourd'hui  Zeiioun,  ville  de  la 
Grèce,  dans  la  Phthiotide,  près  du  Sperchius 
et  du  golfe  de  son  nom.  V.  Zeitoun. 

Lnmin  (bataillb  et  siège  de).  Lorsque  In 
nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre  parvint  k 
Athènes,  d'abord  conitno  une  vnguo  rumeur, 
puis  comme  un  événement  certain,  cette  ville 
fit  éclater  une  joie  immodérée  :  elle  croyait 
le  moment  venu  de  rentrer  dans  la  plénitude 
de  sa  liberté,  confisquée  par  Philippe  et  par 
le  conquérant  de  l'Asie.  Plusieurs  peuplos.de 
la  Grèce  unirent  leurs  efforts  pour  secouer  lo 
joug  macédonien,  malgré  les  avis  du  sage 
Phocion,  qui  prévoyait  les  résultats  d'une 
guerre  entreprise  si  légèrement.  C'est  cette 
guerre,  soutenue  par  tous  les  Grecs  réunis, 
excepté  les  Thébams,  qui  prit  dans  l'histoire 
lo  nom  de  guerre  lamiaque.  Les  Grecs  étaient 
commandés  par  le  général  athénien  Léo- 
sthène,  un  des  plus  ardents  promoteurs  de 
cette  prise  d'armes.  Ils  levèrent  une  armée 
considérable  et  équipèrent  une  flotte  très- 
nombreuse  ;  tous  les  citoyens  âgés  de  moins 
de  quarante  ans  furent  enrôlés.  A  la  nouvelle 
du  mouvement  patriotique  qui  venait  d'écla- 
ter en  Grèce,  Antipater  dépêcha  aussitôt  des 
courriers  vers  Léonat,  en  Phrygie,  et  vers 
Cratère,  en  Cilicie ,  pour  les  presser  de  venir 
k  son  secours  ;  puis  il  se  mit  en  marche  avec 
13,000  Macédoniens  et  600  chevaux,  for- 
ces bien  insuffisantes  k  opposer  k  l'enthou- 
siasme qui  venait  dé  se  réveiller  chez  les 
Grecs  pour  la  liberté;  mais  il  comptait  bien 
ne  plus  trou  ver  en  eux  les  vainqueurs  de  Mara- 
thon et  de  Salamine.  11  s'avança  vers  laThes- 
salie,  où  il  ne  tarda  pas  k  se  trouver  en  pré- 
sence de  l'armée  ennemie,  qui  lo  vainquit 
dans  une  première  rencontre.  Au  reste,  elle 
était  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne. 
N'osant  hasarder  une  seconde  bataille,  et 
craignant  de  ne  pouvoir  se  retirer  en  Macé- 
doine sans  éprouver  un  désastre,  il  se  ren- 
ferma dans  Lamia, petite  ville  delaThessulie, 
pour  y  attendre  les  secours  qu'il  avait  de- 
mandés. Les  Athéniens  en  formèrent  aussitôt 
le  siège  et  le  pressèrent  avec  une  extrême 
vivacité.  Si  l'attaque  fut  impétueuse,  la  ré- 
sistance fut  opiniâtre,  et  Léosthène,  déses- 
pérant de  pouvoir  emporter  la  ville  de  force, 
se  résigna  k  la  bloquer  pour  la  réduire  par  la 
famine.  Il  l'environna  d'un  mur  decontreval- 
lation  et  d'un  fossé  très-profond,  et,  par  ce 
moyen,  réussit  k  lui  couper  les  vivres.  La  di- 
sette 11e  tarda  pas  k  su  faire  sentir,  et  les 
assiégés  songeaient  k  capituler,  lorsque,  k  la 
suite  d'une  sortie,  Léosthène  reçut  une  bles- 
sure mortelle ,  qui  le  força  k  se  retirer  du 
combat  et  k  céder  son  commandement.  Les 
Grecs  en  chargèrent  Antiphile  ,  également 
estimé  des  troupes  pour  son  courage  et  son 
expérience. 

Cependant  Léonat  arrivait  k  marches  for- 
cées au  secours  d'Antipater,  amenant  avec 
lui  20,000  hommes  d'infanterie  et  2,500  che- 
vaux. Le  désordre  s'était  mis  parmi  les  Grecs, 
que  le  succès  avait  remplis  d'une  eonlianoo 
imprudente.  Un  grand  nombre  avaient  rega- 
gné leurs  foyers,  en  sorte  que  les  troupes 
grecques  so  trouvaient  réduites  k  22,000  hom- 
mes d'infanterie  et  k  3,500  chevaux,  dont 
2,000  de  Thessalie,  qui  formaient  alors  la 
première  cavalerie  de  l'époque.  Les  Grecs 
se  trouvaient  dans  une  situation  critique, 
placés  entre  l'armée  de  Léonat  et  la  garni- 
son d'Antipater,  et  nul  doute  qu'ils  n'eus- 
sent essuyé  un  désastre  si  un  chef  habile 
et  entreprenant  avait  dirigé  les  efforts  de 
leurs  ennemis.  Mais  l'attaque  de  ces  derniers 
ne  fut  point  le  résultat  d'un  plan  savamment 
combiné.  Léonat  engagea  la  bataille  sans 
s'être  concerté  avec  Antipater  ;  il  combattit 
avec  la  plus  grande  valeur,  mais  son  armée 
n'en  fut  pas  moins  mise  en  déroute.  La  cava- 
lerie thessalienne,  commandée  par  Ménon , 
prit  une  part  brillante  à  la  victoire  des  Grecs, 
et  soutint  vigoureusement  sa  réputation.  Léo- 
nat, après  des  prodiges  de  valeur,  tout  cou- 
vert de  blessures,  tomba  mort  sur  le  champ 
de  bataille  et  fut  emporté  par  les  siens  dans 
le  camp.  La  phalange  macédonienne,  qui  re- 
doutait excessivement  le  choc  de  la  cavalerie 
thessalienne  ,  se  retira  sur  des  hauteurs  où 
elle  ne  put  être  poursuivie  ;  quant  au  reste  de 
l'armée  ennemie,  il  se  dispersa  de  tous  les 
côtés  et  en  désordre.  Les  Grecs,  après  avoir 
enlevé  leurs  morts,  érigèrent  un  trophée  sur 
le  chump  de  bataille. 

.  Le  'premier  fruit  que  les  Grecs  retirèrent 
de  leur  victoire  fut  la  reddition  d'Antipater, 
qui  capitula  le  lendemain  de  la  bataillo 
(323  av.  J.-C).  Il  se  joignit  alors  aux  débris 
de  l'armée  de  Léonat  et  prit  le  commande- 
ment des  troupes,  mais  se  garda  bien  de  ha- 
sarder une  seconde  bataille.  Son  habileté 
allait  bientôt  faire  payer  cher  aux  Grecs  leur 
victoire  de  Lainia,  que  leur  avait  value  un 
dernier  éclair  de  patriotisme. 

LAMIA, nomd'une  famille  romaine,  qui  était 
une  branche  de  la  gens  JElià,  et  qui  préten- 
dait tirer  son  origine  du  héros  mythologique 
Lamus,  fils  de  Neptune  et  roi  des  Lestrygons. 
Ses  membres  les  plus  remarquables  furent  les 
Suivants  : 

LAM1À  (Lucius  jElius),  mort  vers  l'an  400 
av.  J.-C.  Il  appartenait  k  l'ordre  équestre.  Il 
aida  Ciuéron  k  déjouer  les  projets  de  Catilina( 
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embrassa  dans  la  {ruerre  civile  le  parti  de 
César,  et  devint  édite  en  l'an  45,  puis,  à  ce 
qu'on  croit,  préteur  en  43.  Nous  avons  l'his- 
toire d'un  Lamia  qui,  tombé  en  catalepsie,  fut 
mis  vivant  sur  le  bûcher  et  ranimé  par  l'ac- 
tion du  feu,  mais  trop  tard  pour  pouvoir  être 
arraché  aux  flammes.  On  croit  que  ce  fait  se 
rapporte  au  Lamia  gui  fait  le  sujet  de  cet 
article.  , 

LAMl  A  (Lucius  /Elius) ,  consul  romain,  fils 
du  précédent,  mort  l'an  33  de  notre  ère.  11 
devint  consul  l'an  3  après  J.-C,  fut  nommé 
sous  Tibère  gouverneur  de  la  Syrie,  mais  ne 
prit  pas  possession  de  son  poste.  Il  succéda, 
en  32,  k  Pison,  comme  préfet  de  Rome  ;  Ho- 
race ,  son  ami,  l'a  loué  dans  l'ode  xxi  du 
livre  I«r,  Musas,  ut  Lamiam  célèbrent,  rogat, 
et  lui  a  adressé  l'ode  xn  du  livre  III,  Ad 
jElium  Lamiam.  Si  l'on  en  juge  par  cette  se- 
conde ode,  Lamia  était  un  aimable  épicurien, 
un  peu  revenu,  sous  Auguste,  de  ses  ardeurs 
républicaines  et   de  son  premier  stoïcisme. 

LAMIA  JÎMIUANUS  (Lucius  /Ëlius) ,  con- 
sul romain,  un  l'an  80  de  notre  ère.  Sa  femme, 
Domitia  Longina,  fille  de  Corbulon,  inspira 
une  vive  passion  àDomitien,  qui,  sous  le  règne 
même  de  Yespasien,  l'enleva  à  Lamia,  et  fit 
tuer  ce  dernier,  peu  de  temps  après  son  pro- 
pre avènement  au  trône. 

LAMIA,  courtisane  athénienne  qui  vivait 
au  ivb  et  au  m»  siècle  av.  J.-C.  Elle  fut  d'a- 
bord joueuse  de  flûte.  Douée  d'autant  d'es- 
prit que  de  beauté,  elle  devint  la  maîtresse  de 
Ptolémée  1er,  roi  d'Egypte.  Elle  assista  avec 
lui  a  la  bataille  navale  de  Salamine  ,  et 
tomba  entre  les  mains  de  Démétrius  Polior- 
cète;  qui  en  devint  éperduÊiient  amoureux  et 
se  livra  pour  elle  à  des  prodigalités  insen- 
sées. Un  jour,  entre  autres  ,  ayant  exigé  des 
Athéniens  une  somme  de  250  talents,  »  qu'on 
porte  cela  à  Lamia ,  dit-il ,  pour  acheter  du 
savon.  »  Quelquefois,  pourtant,  Lamia  fit  un 
assez  noble  usage  de  l'argent  extorqué  à  ses 
compatriotes.  Ainsi  elle  dota,  par  ses  libéra- 
lités ,  la  ville  de  Sicyone  d'un  magnifique 
portique.  Les  Athéniens,  pour  flatter  la  pas- 
sion de  leur  tyran ,  élevèrent  un  temple  a 
Lamia  Aphrodite. 

LAMIÀCÉ,  ÉE  adj.  (la-mi-a-sé  —  du  lat. 
lamium,  lamier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  lamier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  lamier.   Syn.  de 

LABIÉES, 

LAMIAIRE  adj.  (la-mi-è-re  —  rad.  lamie). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
lamie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères  longicornes,  ayant  pour  type  le 
genre  lamie  :  Les  lamiaires  varient  infini- 
ment pour  la  taille.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  lamiaires  forment  une  tribu 
de  coléoptères  caractérisés  par  une  tête  ver- 
ticale ;  des  palpes  filiformes,  à  peine  plus  gros 
à  l'extrémité,  terminés  par  un  article  ovoïde, 
pointu  ;  le  lobe  antérieur  des  mâchoires  un 
peu  rétréci  au  bout  ;  des  antennes  le  plus  sou- 
vent simples  ou  séiacées;  le  corselet  de  lar- 
geur à  peu  prés  uniforme  partout.  Leur  taille, 
qui  varie  de  2  millimètres  a.  S  centimètres,  est 
en  général  assez  élevée  ;  leurs  couleurs,  sou- 
vent très-vives,  présentent  les  nuances  les 
plus  diverses.  Leurs  larves  sont  molles,  apo- 
des, larges  en  avant  et  fort  rétrécies  en 
arrière  ;  «Iles  ont  une  tête  écailleuse,  armée 
de  mandibules  très-fortes.  Cette  tribu  est  des 
plus  nombreuses  ;  elle  comprend  plus  de  deux 
cents  genres  et  près  de  quinze  cents  espèces, 
réparties  dans  toutes  les  régions  du  globe,  et 
dont  plus  de  la  moitié  se  trouve  dans  les  deux 
Amériques. 

Les  lamiaires  se  rencontrent  sur  le  bois 
mort,  et  quelquefois  à  terre,  où  ils  se  traî- 
nent; la  plupart  sont  diurnes.  Les  larves  se 
contentent  de  ronger  les  écorces;  plus  rare- 
ment elles  vivent  dans  la  moelle  ;  mais  en  gé- 
néral elles  n'attaquent  pas  les  couches  li- 
gneuses, comme  le  font  les  grandes  espèces 
de  longicornes;  aussi  commettent-elles  peu 
de  dégâts. 

Quelques  espèces  américaines,  lorsqu'elles 
sont  sur  le  point  de  pondre,  saisissent  avec 
leurs  mandibules  une  branche  d'arbre  souvent 
deux  fois  plus  grosse  que  leur  corps.  Elles 
parviennent  à  la  scier,  jusqu'à  ce  que  celle-ci 
vienne  à  se  rompre  par  son  propre  poids  et 
par  l'action  du  vent.  Alors  elles  déposent  les 
œufs  dans  les  trous  ou  les  déchirures  de  la 
branche. 

La  larve  d'une  autre  espèce  vit  dans  les 
tiges  de  l'euphorbe  characias,  arbuste  très- 
commun  dans  le  midi  de  la  France.  Elle  se 
pratique  un  chemin  tortueux  dans  la  moelle, 
dont  elle  se  nourrit,  et  revient  ensuite  sur 
ses  pas  en  achevant  de  manger  le  reste  de 
cette  moelle.  Elle  bouche,  avec  ses  excré- 
ments, mélangés  à  des  fibres  ligneuses,  l'ou- 
verture par  laquelle  elle  est  enirée,  et  se  dé- 
fend ainsi  contre  ses  ennemis  au  moment  des 
mues.  On  présume  que  cette  larve  passe  l'hi- 
ver, et  qu  elle  se  transforme  à  l'époque  des 
grandes  chaleurs.  «  Lorsqu'on  recherche  la 
larve  en  ouvrant  des  tiges,  dit  Chevrolut,  elle 
s'enfonce  du  coté  opposé  avec  assez  de  viva- 
cité, et  se  sert,  dans  ce  mouvement,  des  ma- 
melons tuberculeux  comme  de  crampons  ;  par 
ce  moyen,  elle  fixe  alternativement  la  partie 
antérieure  et  postérieure  de  son  corps;  puis, 
resserrant  ses  anneaux  et  les  allongeant  al- 
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ternativement ,  elle  chemin©  k  l'opposé  du 
danger.  » 

LAMIAQUE  s.  et  adj.  (la-mi-a-ke).  Géogr. 
anc.  Habitant  de  Lamia;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  ;  Les  Lamiaques. 
La  population  lamiaque. 

—  Hist.  Guerre  lamiaque,  Guerre  des  Grecs 
contre  les  Macédoniens,  après  la  mort  d'A- 
lexandre. 

—  Encycl.  Guerre  lamiaque.  A  la  mort 
d'Alexandre,  la  Grèce  fit  un  effort  suprême 
pour  échapper  au  joug  macédonien.  Les  Athé- 
niens, malgré  l'opposition  de  Phocion  et  du 
parti  oligarchique,  décidèrent  la  guerre  con- 
tre la  Macédoine,  et  appelèrent  tous  les  Grecs 
à  combattre  pour  la  liberté  commune.  Dé- 
mosthène,  quoique  vieux  déjà  et  banni  d'A- 
thènes, courut  de  nouveau  soulever  la  Grèce. 
L'Athénien  Léosthène ,  mis  à  la  tète  des 
troupes  pour  tenter  les  dernières  chances  de 
la  liberté  hellénique,  obtint  d'abord  quelques 
succès  contre  Antipater,  gouverneur  de  la 
Macédoine,  et  l'enferma  dans  la  ville  de  La- 
mia ( v.  Lamia  [bataille  de]),  en  Thessalie.  Mais 
la  mort  imprévue  du  général  athénien  sauva 
Antipater,  qui  remporta,  peu  de  temps  après, 
la  décisive  victoire  de  Cranon.  11  rompit  la 
ligue  des  Grecs  en  les  isolant  par  des  traités 
particuliers,  et  marcha  ensuite  sur  Athènes, 
lâchement  abandonnée  par  les  autres  cités, 
y  abolit  le  gouvernement  populaire  et  laissa 
une  forte  garnison.  Les  réactions  du  parti 
oligarchique,  qui  triomphait  toujours  des 
malheurs  de  la  patrie,  1  exil  et  !a  mort  des 
plus  grands  citoyens  d'Athènes  accompagnè- 
rent la  victoire  de  l'étranger.  La  Grèce  re- 
prit sa  chaîne,  et  ne  donna  plus  signe  de  vie 
jusqu'à  la  ligue  Achéenne. 

La  guerre  lamiaque  avait  duré  un  an  (323- 
322  av.  J.-C). 

LAMICTIS  s.  m.  (la-mik-tiss  —  du  gr.  la- 
mia, voracité;  iktis,  belette).  Mainm.  Genre 
de  mammifères  carnassiers,  voisin  des  viver- 
ras,  dont  l'espèce  unique  habite  l'Inde  ;  Le 
i.amictis  a  quarante  dents.  (E.  Desmarest.) 

LAMIE  s.  f.  (la-mt  —  lat.  /ami"o,même  sens). 
Antiq.  Nom  que  donnaient  les  Grecs  h  des 
êtres  imaginaires  qui  passaient  pour  dévorer 
les  enfants,  et  que  l'on  représentait  avec  un 
visage  de  femme  et  une  queue  de  serpent  : 

On  sent  en  vous  des  goules,  des  ia»n'es, 

D'affreui  êtres  sortis  des  cercueils  soulevés. 

V.  Hdoo. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  longicornes,  type 
de  la  tribu  des  lamiaires,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  cartilagi- 
neux, formé  aux  dépens  des  squales,  et  com- 
prenant des  espèces  de  très-grande  taille, 
qu'on  a  souvent  confondues  avec  les  requins. 

—  Encycl.  Antiq.  Les  lamies,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  étaient  des  monstres  fabu- 
leux,, qui  dévoraient  les  enfants;  l'origine  de 
la  croyance  aux.  /amies  était  phénicienne, 
comme  en  témoigne  l'étymologie  du  mot.  Les 
mythologues  grecs  rattachaient  aussi  cette 
croyance  à  la  légende  d'une  certaine  Lamie, 
reine  de  Phrygie,  douée  d'une  grande  beauté, 
et  qui  fut  aimée  de  Jupiter,  Junon  ayant  fait 
périr  ses  enfants,  elle  tomba  dans  un  profond 
désespoir  et,  devenue  jalouse  de  toutes  les 
mères,  elle  enlevait  les  jeunes  enfants  pour 
les  massacrer,  Aussi  les  nourrices  grecques 
faisaient-elles  du  nom  de  Lamie  un  épouvan- 
tai! destiné  à  effrayer  les  marmots  désobéis- 
sants et  criards.  Chez  les  Orientaux,  les  la- 
mies sont  des  êtres  fabuleux,  au  visage  et  au 
sein  de  femme,  au  corps  de  serpent,  qui  se 
cachent  le  long  des  routes,  attirent  à  elles 
les  voyageurs  par  leur3  sifflements,  et  les 
dévorent.  » 

Comme  les  Gre*s,  les  Romains  firent  des 
lamies  l'épouvantail  des  marmots.  Horace, 
dans  ï'Epitre  aux  Pisons,  engageant  le  poète 
à  garder  la  vraisemblance,  lui  recommande 
de  ne  pas  faire  sortir  un  enfant  vivant  du 
ventre  d'une  lamie  qui  en  a  dîné  : 

Neu  pransa  lamix  vivum  puerum  extrahat  aluo. 
Ils  donnaient  aussi  ce  nom  aux  sorcières  et 
à  un  poisson  qui  se  nourrissait  de  chair  hu- 
maine. 

—  Ichthyol.  Les  lamtes  ressemblent  beau- 
coup aux  squales,  et  particulièrement  aux  re- 
quins, par  la  forme  générale  de  leur  corps, 
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par  leur  structure  intérieure,  et  par  leurs 
dents  tranchantes,  pointues  et  Je  plus  souvent 
dentelées  ;  mais  elles  s'en  distinguent  aisément 
par  leur  museau  pyramidal,  sous  la  base  du- 
quel sont  placées  les  narines,  et  par  les  trous 
de  leurs  branchies,  tous  situés  en  avant  des 
nageoires  pectorales.  Ce  genre  comprend 
deux  espèces ,  de  grande  taille,  dont  la  plus 
connue  est  la  lamie  long-nez,  qui  vit  dans  nos 
mers  ;  elle  doit  son  nom  à  la  longueur  et  à  la 
proéminence  de  son  museau,  qui  est  conique 
et  criblé  de  pores;  ses  dents  sont  longues  et 
aiguBs,  et  ses  yeux  assez  grands;  sa  queue 
porte  de  chaque  côté  une  carène  saillaDte. 
Ses  mœurs  sont  celles  du  requin,  avec  lequel 
on  la  confond  souvent. 

—  Entom.  Les  lamies  se  distinguent  des  in- 
sectes de  la  même  tribu  par  leur  corps  assez 
court;  elles  ont  la  tête  et  l'abdomen  larges, 
les  mandibules  et  les  pattes  robustes;  le  cor- 
selet court,  rugueux  ou  épineux,  et  les  tarses 
très-dilatês;  les  antennes  très-allongées  et 
filiformes.  Quand  on  les  saisît,  eues  font  en- 
tendre une  stridulation  produite  par  le  frot- 
tement du  corselet  contre  l'éousson.  Toutes 
sont  herbivores.  Les  larves  ont  le  corps  beau- 

j  coup  plus  large  antérieurement;  elles  vivent, 
i  les  unes  dans  l'intérieur  des  arbres,  les  au- 
tres dans  ie  sol,  où  elles  attaquent  probable- 
ment les  racines  des  végétaux.  Toutes  opè- 
rent leurs  métamorphoses  dans  les  lieux  où 
elles  ont  vécu.  La  lamie  tisserand  est  noire, 
aptère ,  à  enveloppe  dure  et  coriace;  elle  est 
assez  commune  aux  envirpns  de  Paris,  et  vit, 
ainsi  que  sa  larve,  dans  les  racines  des  saules. 
La  lamie  géante  est  une  grande  espèce,  qui 
vit  au  Sénégal. 

LAMIEN,  Iënne  adj.  (la-mlain,  iè-ne  — 
rad.  lamie).  Entom.  Syn.  de  làmiaire. 

—  a.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  ayant  pour  type  le  genre  lamie. 

LAMIER  s.  m.  (la-mié  —  rad.  iame).Techn. 
Ouvrier  qui  fait  des  lames  d'or  ou  d'argent 
pour  les  étoffes. 

LAMIER  s.  m.  (la-mi-é  —  lat.  lamium, 
même  sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  labiées,  tribu  des  stachydées, 
comprenant  de  nombreuses  espèces  ,  qui 
croissent  en  Europe  et  en  Asie  :  Le  lamier 
blanc  es/  commun  dans  les  dois,  (Jussieu.)  Il 
On  dit  aussi  lamium. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  genre,  établi  par  Linné, 
est  ainsi  caractérisé  :  calice  tubuleux  à  dix 
stries,  à  cinq  dentsinégales  et  très-aiguës  ;  co- 
rolle dont  le  tube  est  long,  évasé  à  son  orifice  ; 
la  lèvre  supérieure  entière,  en  forme  de  voûte 
et  recouvrant  les  étamines;  la  lèvre  infé- 
rieure à  trois  lobes,  deux  latéraux  plus  petits 
et  comme  appendiculès,  celui  du  milieu  plus 
grand,  un  peu  concave  et  échaneré;  quatre 
étamines  didynames,  à  anthères  velues; 
ovaire  quadrilobé,  surmonté  d'un  style  bifide 
à  son  sommet.  Une  quinzaine  d'espèces  de 
lamiers  ont  été  décrites  par  leurs  auteurs. 
Elles  se  trouvent  dans  l'hémisphère  boréal  ; 
une  croit  dans  l'Amérique  septentrionale,  et 
les  autres  en  Europe  et  dans  l'Orient.  Parmi 
celles  qui  sont  très-communes  en  France, 
dans  les  champs,  les  haies,  les  lieux  ombragés, 
nous  citerons  le  lamier  blanc,  appelé  aussi 
ortie  blanche  ou  morte,  employé  autrefois 
en  médecine  contre  les  scrofules,  la  leucor- 
rhée. On  dit  qu'il  est  astringent  et  diurétique. 
Les  abeilles  se  plaisent  particulièrement  à 
butiner  sur  ses  fleurs.  Ses  jeunes  pousses 
sont  alimentaires.  Il  y  a  encore  des  lamiers  & 
fleurs  rouges ,  lamier  amplexicaule  et  lamier 
maculé.  Ces  deux  plantes  sont  très-abondan- 
tes dans  les  jardins,  les  champs  voisins  des 
habitations,  le  long  des  haies,  etc.  Elles  fleu- 
rissent pendant  une  grande  partie  de  l'année. 
Les  bestiaux  les  mangent,  malgré  leur  odeur 
forte ,  qui  s'exhale  surtout  quand  on  les 
froisse.  Ces  deux  plantes  sont  parfois  si 
abondantes  dans  les  jachères  et  les  lieux  in- 
cultes, qu'il  y  aurait  avantage  à  les  faucher 
pour  en  faire  de  la  litière. 

LA  M1LLETIÈRE  (Théophile  Brachet  de), 
controversiste  français,  né  vers  1596,  mort 
en  1665.  Il  suivit  pendant  quelque  temps  la 
carrière  d'avocat,  qu'il  abandonna  pour  s'oc- 
cuper exclusivement  de  controverse  reli- 
gieuse. Très-attaché  au  protestantisme,  il 
devint  ancien  de  l'Eglise  réformée  de  Cha- 
renton,fut  député, en  1620, parle  consistoire 
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de  Paris  à  l'assemblée  de  La  Rochelle,  où  il 
contribua  beaucoup  à  faire  prendre  le  parti 
de  la  résistance  contre  le  gouvernement, 
passa  ensuite  en  Hollande  pour  obtenir  des 
secours,  fut  arrêté  en  1627,  et,  après  une 
longue  détention,  se  vit  condamner  a  la  peine 
capitale.  Toutefois,  cette   sentence   ne    fut 

Eoint  exécutée,  parce  que  les  protestants  de 
ia  Rochelle  menaçaient  de  tuer  par  repré- 
sailles un  parent  du  P,  Joseph.  Quatre  ans 
de  prison  amortirent  l'ardeur  protestante  de 
La  Milietière.  Pour  recouvrer  la  liberté,  il 
consentit  à  devenir  l'instrument  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  lui  donna  une  pension  de 
1,000  écus.  Il  entama  alors  de  nombreuses 
controverses  avec  ses  coreligionnaires  pour 
amener  k  l'unité  les  diverses  sectes  réfor- 
mées, fut  excommunié  par  le  consistoire  de 
Oharenton  (1644),  et  abjura  publiquement  le 
protestantisme  en  16*5.  Tallemant  des  Réaux 
appelle  La  Milletière  un  «  bon  homme,  mais 
vain,  et  qui  a  quelque  chose  de  démonté  dans 
la.  tête.  »  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Discours  des  vraies  raisons  pour  lesquelles  ceux 
de  la  religion  en  France  peuvent  et  doivent 
résister  par  armes  à  ta  persécution  (1G22, 
in-S°);  De  universi  orbis  christiani  pace  et 
concardia  (1634,  in-8°)  ;  Chrislianae  concordiis 
iuter  catholicos  et  evangelicos  (1636,  in-4û)  ; 
ie  Moyen  de  la  paix  chrétienne  (IC37,  in-8°); 
Sommaire  de  la  doctrine  catholique  du  franc 
arbitre,  de  la  grûee  ,  de  la  prédestination 
(1639,  in- S0);  Nécessité  de  la  puissance  du 
pape  en  l'Eglise  (1640,  in-8°);  le  Catholique 
reformé  (1642,  in-s»)  ;  Déclaration  des  causes 
de  la  conversion  (1645)  ;  Victoire  de  la  vé- 
rité par  la  paix  de  l'Eglise  (1651);  le  Flam- 
"  beau  de  la  vraie  foi  (1654),  etc.' 

LAMINAGE  s.  m.  (la-mi-na-je  —  rad.  la- 
miner). Techn.  Action  de  laminer;  résultat 
de  cette  action,  tl  Manière  de  réduire  les  mé- 
taux en  lames.  Il  Opération  du  travail  des 
matières  textiles  qui  a  pour  objet  d'en  ame- 
ner les  fibres  à  l'état  de  rubans  d'une  ténuité 
extrême  et  d'une  homogénéité  parfaite,  afin 
de  les  disposer  au  filage.  Synonyme  d'ÊTi- 

RAGE. 

—  Encycl.  Le  laminage,  dans  le  sens  le 
plus  général  du  mot,  c'est-à-dire  la  réduction 
des  métaux  en  lames  ou  en  feuilles,  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  La  cuirasse  et  le 
bouclier  d'Agamemnon  étaient  ornés  de  ban- 
des de  plomb.  Pausanias  fait  mention  des 
livres  d  Hésiode,  écrits  sur  des  lames  de  ce 
métal.  Dion  Cassius  nous  apprend  que  le 
consul  romain  Hirtius,  assiégé  dans  Modène, 
fit  tenir  des   avis  écrits  sur  des  lames  de 

f>lomb  à  Décimus  Brutus,  qui  lui  répondit  par 
e  même  moyen.  Job  faisait  des  vœux  pour 
que  ses  discours  fussent  gravés  sur  le  plomb, 
et,  si  l'on  en  croit  Pline,  les  actes  publics 
furent  longtemps  consignés  dans  des  volumes 
composés  de  feuillets  du  même  métal.  On  a 
trouvé,  dans  la  province  d'York,  en  Angle- 
terre, des  lames  de  plomb  sur  lesquelles  était 
gravée  une  inscription  du  règne  de  Domi- 
tien.  Mais  le  laminage  proprement  dit  ne  date 
que  du  milieu  du  xvie  siècle. 

L'opération  que  l'on  désigne  spécialement 
par  ce  mot  sera  suffisamment  décrite  par  la 
description  même  des  appareils  au  moyen 
desquels  on  l'effectue. 

Ces  appareils,  qui  furent  employés  pour  la 
première  fois  a  la  Monnaie  de  Paris,  en 
1553,  se  composent  de  deux  cylindres  super- 

Posés ,  qui  se  meuvent  en  sens  contraire 
un  de  1  autre,  et  entre  lesquels  on  introduit 
le  métal  à  laminer.  Celui-ci,  entraîné  par  la 
rotation  des  deux  cylindres,  est  pressé, 
écrasé  et  s'allonge  en  augmentant  de  den- 
sité. Selon  que  les  cylindres  sont  a  généra- 
trice rectiligne  ou  cannelés,  ou  produit  le 
métal  en  planches,  ou  en  barres  prismati- 
ques, ou  eu  barres  cylindriques.  En  un  mot, 
le  corps  laminé  reproduit  la  forme  que  pré- 
sentent les  deux  cylindres.  Ainsi,  pour  taire 
les  tôles  et  les  bandes  méplates,  les  cylindres 
sont  à  génératrice  rectiligne;  pour  fabriquer 
les  barres  carrées,  rectangulaires,  rondes, 
ovales,  etc.,  les  cylindres  ont  chacun  un 
creux  correspondant  à  l'une  de  ces   formes; 

Îiour  obtenir  les  pièces  à  double  T,  à  simple  T, 
es  rails  à  double  champignon  ou  américains, 
on  donne  aux  cylindres  un  creux  présentant 
la  moitié  de  la  section  de  chaque  forme  ; 
pour  les  cornières  ou  pièces  d'angle,  l'un  des 
cylindres  porte  une  saillie  angulaire,  tandis 
que  l'autre  présente  un  creux  correspondant. 
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La  figure  ci-dessus  représente  un  laminoir 
à  bandes  méplates  et  carrées  de  diverses  di- 
mensions, comme  largeur  et  épaisseur;  elle 
peut  donner  une  idée  de  ce  genre  d'appareils 
et  de  leur  mode  de  fonctionnement,  a,  a  sont 
les  cages  des  pignons  et  des  cylindres  lami- 
neurs; b,  les  pignons,  qui  reçoivent  le  mou- 
vement de  l'arbre  moteur  c,  et  le  transmet- 
tent aux  cylindres;  d,  les  manchons  d'fcm- 
brayage  ;  e,  f,  g,  les  cylindres  des  laminoirs, 


e  pour  les  barres  Carrées,  /  pour  les  bandes 
méplates,  g  pour  les  larges  bandes  ou  petites 
tôles. Les  cylindres  lamineurs  sont  supportés 
dans  leurs  cages  par  des  coussinets  ou  era- 
poises  en  bronze,  logés  dans  les  ouvertures 
ménagées  pour  les  recevoir.  Le  cylindre 
supérieur  est  disposé  pour  pouvoir  s'élever 
ou  s'abaisser  bien  parallèllement  à  son  axe, 
de  façon  qu'on  puisse  régler  l'épaisseur  que 
doit  recevoir  le  métal  soumis  au  laminage; 


l'écartement  tangentiel  entre  les  deux  cylin- 
dres superposés  est  réglé  au  moyen  d'une 
vis  h,  à  filets  carrés,  dont  l'écrou  est  logo 
dans  la  partie  renflée  de  la  cage;  l'extrémité 
inférieure  de  la  vis  s'appuie  sur  les  coussi- 
nets du  cylindre  supérieur.  Pour  que  le  jeu 
des  vis  conserve  aux  cylindres  leur  parallé- 
lisme, on  les  fait  commander  par  deux  roues 
engrenant  avec  un  pignon,  auquel  on  com- 
munique le  mouvement  au  moyen  d'une  ma- 
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nivelle  double  ou  d'un  moulinet  à  plusieurs 
branches. 

Une  série  de  laminoirs  forme  ce  que  l'on 
appelle  un  train  de  laminoirs.  On  distingue, 
dans'  la  fabrication  du  fer,  plusieurs  genres 
de  trains.  l°  Les  trains  de  loupes  consistent 
généralement  en  doux  laminoirs  :  le  premier, 
dit  èbaucheur,  a  des  cannelures  concaves  car- 
rées, et  sert  à  étendre  les  loupes;  le  deuxième 
a  des  cannelures  plates  quadrangulaires,  et 
transforme  les  barres  en  plaques  allongées. 
Le  poids  d'une  paire  de  ces  cylindres  est  de 
4,500  kilogrammes,  et  le  nombre  de  tours 
qu'on  leur  fait  faire  par  minute  est  de  30  à 
40,  si  les  loupes  ont  préalablement  passé  sous 
le  marteau  frontal  ;  de  20  à  30  seulement,  si 
les  loupes  passent  directement  sous  les  cy- 
lindres à  leur  sortie  des  fours  à  puddler.  La 
force  motrice  consommée  par  un  train  de  ce 
genre  est  de  20  chevaux,  et  le  produit  par 
semaine  peut  être,  dans  le  premier  cas,  de 
200  tonnes,  de  160  dans  le  second.  2<>  Les 
trains  pour  gros  fers  se  composent  de  trois  la- 
minoirs :  le  premier  est  formé  de  cylindres  dé- 
grossisseurs  à  cannelures  concaves  carrées  ; 
le  deuxième,  de  cylindrées  pour  formes,  avec 
cannelures  carrées  rondes  ou  carrées  plates; 
le  troisième,  de  cylindres  polisseurs,  avec 
surfaces  unies,  pour  finir  la  barre  et  la  polir. 
Le  poids  d'une  paire  de  cylindres  d'un  tel 
train  varie  de  1,500  à  2,000  kilogrammes,  et 
le  nombre  de  ses  tours  par  minute  est  de  70  à 
80.  La  force  motrice  consommée  pour  un 
train  est  de  20*chevaux  lorsque  le  travail  a 
lieu,  soit  nar  un  cylindre  dégrossisseur,  soit 
par  un  cylindre  finisseur,  et  de  3fi  chevaux 
quand  le  travail  a  lieu  simultanément  avec 
tous  jes  cylindres.  La  production  par  semaine 
est  d'environ  60  tonnes  dans  le  premier  cas,' 
et  de  80  dans  le  second.  30  Train  de  lin  mé- 
tal. Ce  train  se  compose,  généralement,  d'un 
laminoir  à  trois  cylindres,  à  cannelures  car- 
rées; d'un  laminoir  à  trois  cylindres,  à  can- 
nelures quadrangulaires  plates  ;  d'un  laminoir 
étroit,  à  deux  cylindres,  à  cannelure  rondes, 
et  d'un  laminoir  étroit  à  deux  cylindres,  k 
cannelures  carrées.  Le  nombre  de  tours  de 
tous  les  cylindres  est,  par  minute,  de  200  à 
250.  La  force  motrice  d'un  train  de  ce  genre 
est  de  15  k  20  chevaux,  et  la  production,  par 
semaine,  de  18  tonnes.  40  Les  cylindres  des 
laminoirs  pour  tôle  ont  des  vitesses  qui  dé- 
pendent de  l'épaisseur  des  tôles  :  pour  tôles 
minces,  40  tours  par  minute;  pour  tôles 
moyennes,  25  à  30  tours  par  minute,  et  pour 
tôles  fortes,  20  k  22.  La  force  motrice  dé- 
pend de  la  section  des  tôles  :  pour  IMjSO  de 
largeur  et  oœ,01  d'épaisseur ,  elle  est  de 
00  chevaux  ;  pour  1  mètre  sur  om,005,  elle  est 
de  40  chevaux,,  et,  pour  o™,50  sur  0m. 003,  elle 
n'est  plus  que  de  20  chevaux.  La  production 
par  semaine  est  k  peu  près  de  250  kilogram- 
mes par  cheval-vapeur.  5»  Un  train  de  la- 
minoir pour  rails  de  chemins  de  fer  fait  de 
55  à  65  tours  par  minute,  consomme  une 
force  motrice  de  40  à  50  chevaux,  et  pro- 
duit par  semaine  de  42  à  54  tonnes. 

Parmi  les  différents  systèmes  de  laminoirs 
en  nsage  dans  les  forges,  on  distingue  :  les 
laminoirs  universels,  qui  permettent  de  lami-, 
ner  des  fers  plats  de  toutes  largeurs,  sans 
qu'on  soit  obligé  de  changer  les  cylindres; 
les  laminoirs  à  tôle  avec  releveur,  avec  les- 
quels on  peut  obtenir  des  tôles  du  poids  de 
200  à  3,000  kilogrammes  en  une  seule  chaude  ; 
les  laminoirs  à  mouvement  alternatif;  les  la- 
minoirs triples  jumeaux  ;  les  laminoirs  à  gui- 
des, etc. 

Quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  but  que  l'on  se 
propose  en  travaillant  le  fer  au  laminoir,  le 
métal  doit  être  réchauffé  avant  chaque  pas- 
sage. Les  fours  à  réchauffer  doivent  être  à 
portée  des  laminoirs,  et  des  chariots  en  fer  ou 
des  pinces  suspendues  par  des  chaînesroulant 
sur  les  poutres  du  comble  portent  les  pa- 
quets ou  les  barres  des  fours  sous  les  cylin- 
dres. Lorsqu'on  travaille  la  tôle ,  on  la  fait 
glisser,  après  l'avoir  réchauffée,  sur  des 
plans  inclinés  formés  de  barres  de  fer  qui 
vont  des  fours  à  réchauffer  au  laminoir. 

LAMINAIRE  adj,  (la-mi-nè-re  —  du  lat. 
lamina,  lame).  Miner.  Qui  est  composé  de 
lames  parallèles,  plus  ou  moins  étendues  : 
Chaux  carbonatée  laminaire. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  d'algues  marines,  type 
de  la  tribu  des  laminariées. 

—  Encycl.  Bot.  Les  laminaires  sont  des 
algues  à  fronde  membraneuse,  coriace  ou 
fibreuse,  stipuée,  k  racines  rameuses;  les 
fructifications  se  trouvent  dans  des  renfle- 
ments [jyriformes  disséminés  dans  les  lames 
de  la  fronde.  D'une  couleur  généralement 
vert  foncé  ou  roussâtre,  elles  sont  recouver- 
tes d'un  enduit  mueilagineux,  et  renferment 
à  l'intérieur  un  principe  gélatineux  et  sucré 
très- abondant,  qui  est  uiie  sorte  de  glucose. 
Quand  on  les  a  fait  sécher  sans  avoir  eu  la 
précaution  de  les  laver  au  préalable,  elles 
attirent  l'humidité  .de  l'air  et  se-  couvrent 
d'efilorescences  farineuses  et  blanchâtres, 
dues  à  l'extravasion  du  principe  sucré.  On 
trouve  des  laminaires  dans  presque  toutes 
les  mers,  mais  surtout  dans  celles  de  l'hémi- 
sphère boréal.  Elles  fournissent  quelques 
produits  à  l'économie  domestique,  aux  arts, 
à  la  matière  médicale ,  etc.  La  laminaire 
trompette  a  un  stipe  énorme,  fistuleux,  ren- 
flé, atteignant  la  longueur' de  plusieurs  mè- 
tres, une  fronde  allongée,  épaisse,  coriace, 
noirâtre,  pennée,  à  pinnules  aiguës.  Elle 
croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance;  ses  sti- 
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pes,  lorsqu'ils  sont  desséchés,  rappellent  as- 
sez bien  des  trompettes  ou  des  cornets  à 
bouquin.  La  laminaire  sucrée  a  un  stipe  ar- 
rondi, assez  court,  de  la  grosseur  du  doigt, 
une  fronde  membraneuse,  un  peu  coriace, 
d'un  roux  verdâtre,  aiguë,  fortement  ondu- 
lée sur  les  bords,  longue  de  2  à  3  mètres; 
elle  est  assez  commune  sur  les  côtes  des  mers 
d'Europe  et  d'Asie.  La  laminaire  digitee  se 
distingue  par  sa  fronde  très-profondément 
divisée  en  nombreuses  lanières;  elle  habite 
les  mêmes  localités  que  la  précédente;  on  la 
mange  dans  certains  pays.  On  l'appelle  quel- 
quefois fouet  de  Neptune  ou  fouet  des  sor- 
cières, et  elle  joue  un  certain  rôle  dans  les 
légendes  fabuleuses  du  Nord.  La  laminaire 
conique  ressemble  assez  k  la  précédente  ; 
elle  est  aussi  alimentaire.  Presque  toutes  les 
laminaires  sont  vivacesi  il  y  aurait  donc 
avantage  à  les  faucher  plutôt  qu'à  les  arra- 
cher. On  en  ramasse  beaucoup  dans  certains 
pays,  notamment  en' Bretagne.  On  les  fait 
quelquefois  servir  de  fourrage;  les  stipes, 
quand  ils  sont  bien  secs,  sont  utilisés  comme 
combustible,  surtout  par  les  classes  pauvres  ; 
ils  donnent  beaucoup  de  chaleur  et  peu  de 
fumée.  Ces  plantes  forment  d'ailleurs  un  ex- 
cellent engrais,qu'on  peut  employer  frais  ou 
sec.  Dans  les  contrées  maritimes  de  l'Amé- 
rique du- Sud,  on  guérit  le  goitre  et  les  mala- 
dies analogues  en  mâchant,  en  guise  de  ta- 
bac, des  tranches  des  stipes  d'une  laminaire, 
qu'on  nomme  dans  le  pays  palo  colo.  Cette 
propriété  est  due  à  l'iode,  que  toutes  les  la- 
minaires renferment  en  proportion  plus  ou 
moins  considérable,  et  qu'on  en  extrait  en 
grand  pour  le  commerce.  Enfin,  c'est  de  ces 
algues  que  l'on  retire  les  meilleures  soudes 
de  varech. 

LAMINARIÉ,ÉE  adj.  (la-mi-na-ri-é  —  rad. 
laminaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  laminaire.  Il  On  dit  aussi  lamina- 
hiacé. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues  marines,  ayant 
pour  type  le  genre  laminaire. 

LAMINÉ,  ÉE  (la-mi-né)  part,  passé  du  v. 
Laminer  :  Plomb  laminé. 

LAMINER  v.  a.  ou  tr.  (la-mi-né  —  rad. 
lame).  Techn.  Réduire  en  lames,  en  faisant 
passer  avec  effort  entre  des  cylindres  rap- 
prochés :  Laminkb  du  fer,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent. 

Se  laminer  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  la- 
mine; :  Le  fer,  l'or,  l'argent  se  laminent. 

LAMINERIE  S.  f.  (la-mi-ne-rî  —  rad.  la- 
miner). Atelier  dans  lequel  on  lamine  les  mé- 
taux. 

LAMINEUR  s.  m.  (la-mi-neur  —  rad.  la- 
miner). Ouvrier  qui  lamine  les  métaux. 

—  Machine  qu'on  a  substituée  aux  bat- 
teurs qui  préparaient  au  marteau  les  lingots 
destinés  au  monnayage,  à  l'orfèvrerie. 

LAMINEUX,  EUSE  adj.  (la-mi-neu,  eu-ze 
—  du  lat.  lamina,  laine),  Hist.  nat.  Qui  est  en 
furmede  petites  lames. 

—  Anat.  l'issu  lamineur, nom  donné  parles 
anatomistes  à  un  tissu  qui,  sur  presque  tous 
les  points  de  l'économie,  remplit  les  vides 
entre  les  tissus  d'une  importance  physiologi- 
que plus  grande,  et  qui,  à  la  surface  du  corps 
et  de  ses  cavités,  ainsi  qu'au  pourtour  des 
organes,  est  disposé  en  membranes  envelop- 
pantes. 

—  Encycl.  l'issu  lamineux.  V.  cellulaire. 

LAMINIFORME  adj.  (la-mi-ni-for-me  — 
du  lat.  lamina,  lame,  et  de  forme).  Hist.  nal. 
Qui  est  aplati  en  forme  de  lame. 

LAMINOIR  s.  m.  (la-mi-noir  —  rad.  lami- 
ner). Machine  dont  on  se  sert  pour  donner 
aux  masses  métalliques  les  formes  usitées 
dans  le  commerce,  à  l'aide  d'une  pression  et 
d'une  traction  exercées  sur  ces  masses. 

—  Fig.  Action  qui  façonne  :  C'était  bien  la 
femme  d'autrefois,  la  femme  non  encore  pas- 
sée au  grand  laminoir  social.  (Balz.)  Je  ne 
veux  pas  d'un  mari  passé  au  laminoir,  des 
convenances,  gui,  au  premier  nuage,  me  re- 
proc/twait  de  l'avoir  choisi  par  haine  du  cou- 
vent. (G.  Sand.) 

—  Encycl.  V.  laminage. 

LAMIODONTE  s.  f.  (la-mi-o-don-te  —  de 
lamie,  et  du  gr.  odous,  odontos,  dent).  Dent 
fossile  de  lamie  ou  de  requin. 

LAMIQUE  adj.  (lami-ke  —  de  lama,  prê- 
tre de  Buuddha).  Syn.  de  lamaïque  :  La  re- 
ligion lamique  fit  de  bonne  heure  des  progrès 
considérables.  (Raynal.) 

LAMI  H  AL  (Dominique  Harcourt-),  voya- 
geur français,  né  k  Lyon  vers  1750,  mort  en 
1795.  11  s  enrôla  dans  le  régiment  de  Pro- 
vence, et  il  était  en  garnison  au  Havre  lors- 
qu'il fit  la  connaissance  de  M.  Eyriès,  lieu- 
tenant do  vaisseau,  dont  il  devint  le  secré- 
taire. Lorsque  Eyriès  devint  commandant  et 
administrateur  du  Sénégal,  Lamiral  obtint 
un  emploi  d'agent  dans  la  colonie,  revint  en 
France  en  1787 ,  et  publia,  deux  ans  plus 
tard,  un  ouvrage  intitulé  :  l'Afrique  et  le 
peuple  a  fricain, considérés  sous  tous  les  rapports 
aoec  notre  commerce  et  nos  colonies  (Paris, 
1789,  1  vol.  in -8",  avec  6  fig.  et  une  carte). 
En  1795,  il  rédigea  un  journal,  appelé  le 
Portefeuille,  dans  lequel  il  combattit  le  parti 
révolutionnaire. 

LAMIRAL  (Jean-Pierre),  auteur  dramati- 
que et  sonneur  de  cloches,  né  k  Paris  en 
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1799.  Il  est  un  des  types  les  plus  curieux  de 
la  Restauration,  et  M.  Chnmpneury  lui  a  con- 
sacré une  page  dans  ses  Excentriques.  En 
1815,  il  fit  représenter,  sans  succès,  au  théâ- 
tre de  la  Victoire,  un  drame  en  trois  actes, 
intitulé  :  Armire.  En  1820,  nous  le  retrouvons 
sur  l'affiche  du  théâtre  Séraphin,  où  il  donna 
successivement  :  la  Boule  d'or,  le  Lion  de 
Salerne,  les  Petits  maraudeurs,  les  Ecoliers 
en  vacances,  la  Petite  glaneuse,  l'Ane  au  sa- 
lon, les  Petites  pensionnaires,  etc. ,  le  tout 
joué  par  les  acteurs  ordinaires  des  Ombres- 
Chinoises  ,  galerie  du  Palais-Royal.  Il  fut 
aussi,  vers  le  même  temps ,  directeur  du 
théâtre  de  la  Cité,  que  l'autorité  lit  fermer 
presque  aussitôt.  C'est  alors  que  Lamiral, 
dégoûté  des  pompes  du  théâtre,  se  jeta  dans 
les  bras  de  l'Eglise  et  devint  maître  sonneur 
de  la  paroisse  Saint-Etienne-du-Mont.  «  Ar- 
tiste en  cloches ,  dit  M.  Champlleury,  il  rap- 
pelle, avec  une  différence  de  style,  les  aspi- 
rations de  Quasimodo.  Les  grandes  voix  d'ai- 
rain le  remplissent  d'émotion  ;  cette  faculté 
n'a  été  donnée  qu'à  de  rares  hommes.  »  Après 
des  études,  des  méditations  et  des  nuits  sans 
sommeil,  Lamiral  publia  l'Art  de  la  sonnerie, 
livre  curieux,  où  l'on  trouve  des  morceaux 
mystiques  qui  accusent  sa  profonde  sincérité 
de  sonneur.  Puis,  passant  tout  à  coup  des 
cloches  à  la  goguette,  Lamiral  devient  mem- 
bre d'une  société  épicurienne,  rivale  du  Ca- 
veau; puis,  non  content  d'être  chansonnier, 
il  se  fait  vaudevilliste.  Il  composa  :  le  Save- 
tier en  goguette,  monologue  représenté  chez 
Mme  Saqui;  la  Loge  du  portier,  et  les  En- 
sorcelés, imité  de  Favart. 

Lors  de  la  révolution  de  1830,  Lamiral  se 
distingua  par  sa  bravoure  ,  et  fut  nommé 
sous-officier  des  volontaires  nationaux,  En 
1832,  il  reprit  sa  carrière  d'auteur  dramati- 
que au  théâtre  Saint-Marcel  ;  mais  le  public 
lui  fit  mauvais  accueil,  et  il  revint  alors  à  ses 
cloches  de  Saint-Etienne. 

En  1848,  Lamiral  ambitionna  de  représen- 
ter le  peuple  k  l'Assemblée  nationale.  Sa 
profession  de  foi  est  classée  par  les  catalo- 
gueurs  dans  les  affiches  grotesques  de  ce 
temps.  Elle  se  termine  par  ces  mois  :  «  Nom- 
moins  Lamiral  (de  la  Seine).  »  Déçu  dans 
son  ambition  tribunitienne ,  le  sonneur  de 
cloches  est  revenu  à  ses  premières  amours. 
Outre  les  écrits  précités,  il  a  publié  :  Mémoi- 
res, voyages,  aventures  et  scènes,  proverbes 
tragi- comiques  de  J.-P.  Lamiral,  écrits  par 
lui-même  (Paris,  1845). 

LAMISME  s.  m.  (la-rai-sme).  Syn.  de  la- 
maïsme. 

LAMISTE  adj.  (la-mi-ste).  Syn.  de  la- 
MAïSTfS  :  Enfin,  n'étant  ni  mahamétans,  ni 
brames,  ni  lamistiîs,  ils  ne  reconnaissent  qu'un 
seul  Dieu  sans  mélange.  (Volt.) 

LAMIUM  s.  m.  (la-mi-omm  —  dugr.lamion, 
ortie,  ou  lamios,  gueule  ouverte,  par  allusion 
k  la  forme  de  la  corolle).  Bot.  Nom  scientifi- 
que du  genre  lamier.  V.  ce  mot. 

LAMMA  (Augustin),  peintre  italien,  élève 
de  Calza,  né  k  Venise  en  1G3G,  mort  en  1700, 
On  le  compte  parmi  les  meilleurs  peintres  de 
bataille.  On  cite,  comme  son  chef-d'œuvre, 
le  Siège  de  Vienne  par  les  Turcs,  qui  se 
trouve  à  Venise.  Ses  tableaux  sont  remar- 
quables par  la  variété  des  expressions  et  par 
la  perfection  des  détails. 

LAMME  (  Biagio  dalle  } ,  peintre  italien. 
V.  Lame. 

LAMO  (Pierre),  peintre  italien,  né  à  Bolo- 
gne au  commencement  du  xvl«  siècle,  mort 
en  1578.  Il  eut  pour  maître  Innocenzio  da 
Imola,  dont  il  adopta  la  manière,  et  exécuta 
la  première  partie  de  ses  œuvres  dans  sa 
ville  natale.  On  cite  notamment  les  fresques 
représentant  des  traits  de  la  vie  de  Saint 
François,  qu'il  exécuta' dans  le  cloître  de  l'é- 
glise du  même  nom,  k  Bologne.  Lamo  com- 
posa, sous  le  titre  de  Graticola  (le  gril),  une 
description  des  peintures  qu'on  voyait  de  son 
temps  dans  sa  ville  natale.  Cet  ouvrage  est 
resté  manuscrit. 

LAMOIGNON,  ancienne  famille  du  Niver- 
nais, qui  doit  son  nom  à  un  fief  situé  à  Donzi, 
et  qu'elle  possédait  depuis  le  xiue  siècle.  Elle 
avait  pour  chef,  en  1400,  Pierre  de  Lamoi- 
gnon, marié  à  Marguerite  de  Fougeray.  De 
ce  mariage  vinrent,  entre  autres,  deux  fils, 
Guyot,  qui  a  continué  la  filiation  directe,  et 
Jean,  auteur  de  la  branche  des  seigneurs  et 
marquis  de  Bâyille,  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Guy ot  de" Lamoignon,  mort  en  1457,  fut 
le  père  de  Robert  de  Lamoignon,  qui  ne  laissa 
pas  de  postérité  légitime  ;  de  Pierre  de  Lamoi- 
gnon, écuyer  et  èchanson  do  Jean  de  Bour- 
gogne, duc  de  Brabant,  dont  la  descendance 
mâle  finit  avec  ses  lils,  et  de  Charles  de  La- 
moignon. Celui-ci  mourut  en  1517,  laissant, 
entre  autres,  Biaise  de  Lamoignon,  qui  eut 
plusieurs  fils,  morts  sans  postérité  ;  Etienne 
Dis  Lamoignon,  capitaine  du  château  de  Donzi, 
père  de  Biaise,  tué  dans  une  rencontre  près 
de  La  Rochelle,  sans  avoir  été  marié,  et 
d'Edme,  qui  a  continué  la  filiation.  Ce  der- 
nier, mort  vers  1605,  laissa,  entre  autres  en- 
fants, Loup  de  Lamoignon,  dont  la  postérité 
s'éteignit  en  la  personne  de  ses  fils  ;  Gilbert 
de  Lamoignon,  dont  la  descendance  finit 
également  au  premier  degré,  et  Louis  de  La- 
moignon, dont  la  postérité  existait  en  plusieurs 
rameaux  au  commencement  du  xvine  siècle. 
Jean  de  Lamoignon,  second  fils  de  Pierre, 
déjà   nommé   plus  haut,  et  de   Marguerite 
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de  Fougeray,  autour  de  la  branche  de  Bâ- 
ville,  laissa  Jean  II  de  Lamoignon,  secré- 
taire et  contrôleur  de  la  maison  de  Jean  de 
Bourgogne,  duc  de  Brabant,  comte  de  Ne- 
vers,  marié,  en  1477,  à  Mario  de  Lestang.  De 
ce  mariage  vinrent  Jean  de  Lamoignon  , 
conseiller  de  Marguerite  d'Orléans,  reine  de 
Navarre,  dont  la  postérité  s'est  éteinte  vers 
la  fin  du  xvne  siècle,  et  François  de  Lamoi- 
gnon, secrétaire  et  contrôleur  de  la  maison 
de  Françoise  d'Albret,  veuve  de  Jean  de 
Bourgogne,  duc  de  Brabant.  Ce  François  fut 
père  rie  Charles  du  Lamoignon,  seigneur  de 
Bâville,  conseiller  ordinaire  du  roi  en  son  con- 
seil d'Etat  et  son  conseil  privé,  mort  en  1572, 
ayant  eu  vingt  enfants.  Parmi  ceux-ci,  on  re- 
marque Pierre  de  Lamoignon,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  auteur  de  quelques  poésies 
latines,  et  Chrétien  de  Lamoignon,  seigneur 
de  Bâville,  président  au  parlement  de  Paris, 
mort  en  1636.  Celui-ci  fut  père  du  célèbre 
Guillaume  de  Lamoignon,  dont  nous  allons 
donner  la  biographie. 

LAMOIGNON  (Guillaume  de),  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris,  né  à  Paris  en 
1617,  mort  en  1677.  Il  compléta  son  instruc- 
tion sous  la  direction  du  savant  Jérôme  Bi- 
gnon,  devint  conseiller  au  parlement,  puis 
maître  des  requêtes  (1644),  et  fit  preuve,  dans 
cette  place,  de  telles  capacités  que  Louis  XIV 
disait  un  jour  :  «  Je  n'entends  guère  que  les 
affaires  que  M.  de  Lamoignon  rapporte.  >  ' 
Pendant  la  Fronde,  il  fut  d  abord  du  nombre 
des  membres  du  parlement  qui  résistèrent  k 
Mazarin;  mais  il  finit  par  se  rallier  au  parti, 
de  la  cour.  <  Je  me  rangeai,  dit-il,  pour  ne 
pas  être  soumis  à  la  populace,  dont  la  tyran- 
nie est  plus  extravagante  et  plus  insupporta- 
ble aux  gens  de  bien  que  ne  le  seraient  les 
princes  les  plus  oruets.  »  A  la  mort  du  pre- 
mier président  de  Bellièvre  (1C58),  Mazarin 
désigna  Lamoignon  pour  lui  succéder,  et  le 
roi  lui  adressa  publiquement  alors  ces  paro- 
les flatteuses  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus 
homme  de  bien ,  un  plus  digne  sujet,  je  1  au- 
rais choisi.  » 

Lors  du  procès  de  Fouquet,  dont  il  avait 
été  l'ami,  mais  avec  lequel  il  s'était  brouillé, 
Lamoignon  fut  chargé  de  présider  la  cham- 
bre de  justice  qui  devait  le  juger.  11  en  fut 
très-peiné  et  s'attacha  à  entourer  de  garan- 
ties la  défense.  Colbert,  qui  désirait  à  tout 
prix  la  condamnation  de  Fouquet,  voulut 
savoir  un  jour  quelle  était  l'opinion  du  pre- 
mier président  sur  l'issue  du  procès  du  sur- 
intendant. «  Un  juge,  lui  répondit  Lamoi- 
gnon, ne  donne  son  avis  qu'une  fois  et  sur 
les  ileurs  de  lis.  »  Très-irrité  de  cette  ré- 
ponse, Colbert,  à  la  grande  joie  de  Lamoi- 
gnon, fit  remplacer  ce  dernier  par  le  chance- 
lier Séguier.  Constamment  occupé  de  réfor- 
mer la  législation  judiciaire,  dont  il  connais- 
sait à  fond  les  vices,  il  avait  conçu  le  dessein 
de  réunir  en  un  seul  code  les  lois  qui  devaient 
régir  la  France.  Il  prit  une  grande  part  k  la 
rédaction  des  ordonnances  sur  la  réforme  do 
la  procédure  civile  et  criminelle,  dont  Col- 
bert et  Pussort  avaient  voulu  prendre  l'ini- 
tiative, et  il  eut  avec  ces  personnages  la  con- 
férence fameuse  dont  il  nous  reste  les  pro- 
cès-verbaux. En  même  temps,  il  travaillait, 
avec  Fourcroy  et  Auzanet,  à  former  un  re- 
cueil unique  de  lois  civiles,  rédigées  en  un 
style  clair  et  précis.  Ce  recueil,  qu'il  publia, 
est  un  véritable  code,  dont  d'Aguesseau  s'est 
beaucoup  servi  pour  ses  ordonnances.  Ce 
magistrat  intègre,  ce  profond  jurisconsulte, 
qui  était  en  même  temps  un  écrivain  élégant, 
eut  souvent  à  se  plaindrede  Colbert,  devenu 
presque  son  ennemi  depuis  le  procès  do  Fou- 
quet. Un  jour  que  le  ministre  lui  avait  été 
plus  hostile  encore  que  de  coutume,  Lamoi- 
gnon dit  k  son  fils  :  «  Ne  nous  vengeons  ja- 
mais sur  l'Etat  du  chagrin  que  les  ministres 
nous  donnent.  »  Au  sujet  d  une  question  de 
finance,  les  deux  adversaires,  un  autre  jour, 
soutinrent  devant  le  roi  chacun  un  avis  dif- 
férent. Lamoignon  était  d'avis  qu'on  réalisât 
un  emprunt  au  lieu  d'établir  un  impôt  nou- 
veau, et  son  opinion  l'emporta.  Ce  fut  k  cette 
occasion  que,  en  sortant  du  conseil,  Colbert 
lui  adressait  ces  paroles  mémorables  :  «  Ne 
savais-je  pas  aussi  bien  que  vous  qu'on  pou- 
vait emprunter?  Mais  vous  venez  de  précipi- 
ter le  roi  dans  ce  système  déplorable  de  l'em- 
prunt. Qui  l'arrêtera  maintenant?  Vous  en 
répondrez  à  la  postérité.  »  Lamoignon  était 
l'ami  et  le  protecteur  des  lettres.  C'est  k  sa 
demande  que  Boileau  composa  le  Lutrin.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Fléchjej- 
à  Saint-Nicolas-du-Chardonnet. 

LAMOIGNON  (François-Chrétien  de),  ma- 
gistrat, fils  du  précédent,  né  k  Paris  en  1644, 
mort  en  1700.  Son  père  dirigea  son  instruc- 
tion. Il  commença  par  être  avocat,  puis  de- 
vint successivement  conseiller  au  parlement 
(1660),  avocat  général  en  remplacement  de 
Bignon,  charge  qu'il  exerça  pendant  vingt- 
cinq  ans,  et  enfin  président  k  mortier  (1030). 
Doué  d'une  éloquence  sobre,  facile  et  natu- 
relle, François  de  Lamoignon  est  regardé 
comme  un  de  nos  plus  grands  avocats  géné- 
raux. Son  caractère  était  k  la  hauteur  de  son 
talent.  11  aimait  à  s'entourer  des  écrivains 
les  plus  distingués  de  son  temps,  et  comptait 
au  nombre  de  sesainis  Bourdaloue,  Regnard, 
Racine  et  Boileau.  C'est  k  lui  que  Boileau 
adressa  sa  sixième  épltre.  Le  président  do 
Lamoignon  était  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  (1704). 

LAMOIGNON  DE  DÂV1LLB  {Nicolas),  ad- 
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ministrateur  français,  frère  du  précédent,  né 
en  1048,  mort  en  172-1.  D'abord  avocat,  il  de- 
vint ensuite  conseiller  au  parlement  (1670), 
maître  des  requêtes  (1673),  conseiller  d'Etat, 
suivit  alors  la  carrière  administrative  et  fut 
successivement  intendant  de  Montaubnn,  de 
Pau,  de  Poitiers,  et  enfin  de  Montpellier,  de 
1GS5  à  1718.  Ce  fut  pendant  les  trente-trois 
ans  qu'il  passa,  comme  intendant,  dans  le 
Languedoe,  que  de  Bâville  se  rendit  odieux 
par  sa  monstrueuse  intolérance.  Il  montra 
une  cruauté  inouïe  envers  les  protestants, 
lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Trop  fidèle  exécuteur  des  ordres  de  la  cour 
contre  les  malheureux  habitants  des  Céven- 
nes,  son  nom  restera  toujours  attaché  aux 
atrocités  commises  sous  le  nom  de  dragonna- 
des, et  que  les  écrivains  du  xvme  siècle  flé- 
trirent avec  tant  de  chaleur.  Des  écrivains 
ont  cherché  toutefois  a  atténuer  la  conduite 
de  Bâville.  On  prétend  qu'il  ne  fit  qu'exécu- 
ter les  ordres  de  Louvois,  et  que,  pour  ne 
point  encourir  la  disgrâce  de  ce  dernier,  il  se 
montra  souvent,  aux  veux  du  ministre,  plus 
inflexible  qu'il  ne  l'était  en  réalité.  On  cite  le 
passage  d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  son  frère, 
le  18  avril  1708,  passage  dans  lequel  il  disait  : 
a  Je  n'ai  jamais  été  d'avis  de  révoquer  l'édit 
de  Nantes;  »  on  rappelle  que,  dans  un  mé- 
moire écrit  par  lui,  pour  l'instruction  du  duc 
de  Bourgogne,  il  a  dit:  «En  religion,  il  faut  at- 
taquer les  cœurs,  car  c'est  là  qu'elle  réside;  » 
mais  vainement  on  plaidera  les  circonstances 
atténuantes  en  faveur  de  Lamoignon  de  Bâ-  . 
ville.  S'il  est  vrai  qu'on  doive  faire  retomber 
sur  Louvois  la  responsabilité  première  de 
tous  les  attentats  contre  l'humanité  commis 
à.  cette  époque,  on  ne  saurait  absoudre  ses 
complices  volontaires,  les  dociles  instruments 
de  ses  exécrables  arrêts.  En  ms,  Bâville 
quitta  l'administration  du  Languedoc,  mais  il 
ne  vint  pas  a  Paris,  car  il  était  tombé  alors 
dans  une  sorte  de  disgrâce.  Il  fut  auteur 
du  rameau  des  marquis  de  LaMothe,  éteint 
dans  la  seconde  moitié  du  xvm<s  siècle,  en  la 
personne  de  Guillaume  de  Lamoignon,  sei- 
gneur dos  Montrevaux,  président  à  mortier 
au  parlement  de  Paris.  —  Son  fils,  Urbain- 
Guillaume  de  Lamoignon,  né  en  1674,  fut  in- 
tendant de  Rouen  en  1704,  de  Bordeaux  en 
1707,  et  se  rendit  tellement  odieux  par  son 
despotisme  qu'il  dut  se  démettre  de  ces  der- 
nières fonctions. 

LAMOIGNON  (Guillaume-DE),  seigneur  de 
Blancmesnil  et  de  Malesherbes,  chancelier 
de  France,  fils  de  François-Chrétien  et  ne- 
veu du  précédent,  né  en  1683,  mort  en  1772. 
11  fut  successivement  avocat  général,  prési- 
dent à  mortier,  premier  président  de  la  cour 
des  aides,  et  remplaça,  en  1750,  d'Aguesseau 
comme  chancelier.  Lamoignon  se  trouva 
placé  dans  une  situation  difficile  entre  l'au- 
torité royale  et  la  magistrature,  qu'il  voulait 
protéger  contre  les  rigueurs  du  pouvoir.  Il 
eut  à  soutenir  une  lutte  des  plus  vives  avec 
Maupeou  qui,  voulant  le  supplanter,  le  fit 
exiler  en  1763,  et  finit  par  le  remplacer 
comme  chancelier  cinq  ans  plus  tard,  malgré 
l'énergique  résistance  du  parlement  (1768). 
C'était  un  lettré  et  un  honnête  homme.  —  Il 
n'eut  qu'un  fils,  qui  fut  le  célèbre  Lamoignon 
de  Maleshkhbes,  le  ministre,  puis  le  déten- 
seur de  Louis  XVI  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion. 

LAMOIGNON  (  Chrétien  -  François  de), 
homme  d'Etat  français,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  en  1735,  mort  en  1789.  Il  fut  d'a- 
bord président  a  mortier  du  parlement  de  Paris 
(1758),  dont  il  partagea  l'exil  en  1772,  se  mon- 
tra uu  des  plus  ardents  adversaires  de  Mau- 
peou et  fut  un  des  auteurs  de  la  fameuse  Corres- 
pondance, satire  violente  contre  le  parlement 
nommé  par  ce  dernier.  Lors  de  la  première 
assemblée  des  notables  (1787),  il  fut  nommé 
garde  des  sceaux  en  remplacement  de  Miro- 
ménil,  et  contribua,  avec  Loménie  de  Brienne, 
aux  fameux  édits  du  timbre  et  de  la  subven- 
tion territoriale,  qui  excitèrent  en  France  une 
fermentation  générale,  prélude  de  la  Révolu- 
tion. Lamoignon  donna  sa  démission  en  octo- 
bre 1788,  et  mourut  l'année  suivante.  Bavait 
épousé  la  tille  de  M.  Berryer,  conseiller  d'E- 
tat, ancien  lieutenant  général  de  police,  et  il 
eut  d'elle  un  fils,  Christian  ne  Lamoignon, 
pair  de  France  sous  la  Restauration,  mort  le 
dernier  de  sa  branche,  en  1S27. 

LAMOIGNON  DE  MALESUERBES  (Chrétien- 
Guillaume),  homme  d'Etat,  un  des  défen- 
seurs de  Louis  XVI.  V.  Malesherbes. 

Lamoignon  (hôtkl  de),  ancienne  demeure 
seigneuriale ,  située  à  Paris,  rue  Pavée,  à 
l'angle  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois.  La 
construction  de  cet  hôtel  fut  commencée  un 
peu  après  le  règne  de  Henri  II  par  Diane  de 
France  (ou  de  Castro),  fille  légitimée  de 
Diane  de  Poitiers  et  du  roi.  De  là  les  divers 
attributs,  croissants,  cors  de  chasse,  têtes  de 
chien,  qu'on  voit  encore  sur  les  murs.  En 
1581,  il  fut  acquis  par  le  duc  d'Angoulêine, 
bâtard  de  Charles  IX,  d'où  le  nom  d'hôtel 
d'Angoulême  qu'il  porta  quelque  temps,  et, 
en  1684,  Chrétien  de  Lamoignon,  chet  de  la 
célèbre  famille  de  ce  nom,  en  fit,  l'acquisition, 
qu'il  transmit  à  ses  héritiers.  Cette  famille 
1  habita  jusqu'aux  approches  de  la  Révolu- 
tion. L'hôtel  subit,  à  cette  époque,  le  sort  de 
presque  toutes  les  grandes  habitations  fran- 
çaises, et,  depuis  lors,  il  a  été  occupé  par 
diverses  industries.  C'est  un  vaste  bâtiment 
à  façade  haute,  d'un  grand  aspect,  à  colonna- 
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des  et  pilastreâ,  avec  cour  et  porte  cochère 
bien  proportionnée.  L'hôtel,  d  une  belle  or- 
donnance, a  un  caractère  majestueux. 

LAMOLA  (Jean),  littérateur  italien,  né  à 
Bologne  en  1400,  mort  en  1449.  Il  découvrit 
dans  la  bibliothèque  Ambroisienne,  à  Milan, 
le  meilleur  manuscrit  d'Aurélius  Cornélius 
Celsus,  professa  la  littérature  à  Pavie,  à  Ve- 
nise, à  Bologne,  et  termina  ses  jours  à  Rome. 
Lamola  a  laissé  des  dissertations  et  des  dis- 
cours restés  manuscrits. 

LA  MONCE  (Ferdinand  de),  architecte  fran- 
çais, né  à  Munich  en  1678,  mort  à  Lyon  en 
1755.  11  fit  ses  premières  études  auprès  de 
son  père,  architecte  du  roi  de  Bavière,  vint 
ensuite  étudier  à  Paris  et  se  perfectionna  en 
Italie.  La  Monce  acquit  à  Rome,  pour  le 
compte  du  duc  d'Orléans,  le  cabinet  du  duc 
de  Bracciano,  qui  avait  appartenu  à  la  reine 
Christine,  puis  s'établit,  en  1731,  à  Lyon,  où 
il  exécuta  d'importants  travaux,  notamment 
le  frontispice  et  le  portail  de  l'église  Saint- 
Just,  la  porte  d'entrée,  les  ailes,  lu  coupole 
et  une  des  façades  du  grand  Hotel-Dieu,  la 
chaire  de  l'église  du  collège  de  la  Trinité,  les 
plans  et  dessins  de  différentes  parties  de  l'é- 
glise des  chartreux,  ainsi  que  le  dôme.  Obligé 
par  la  maladie  d'abandonner  l'architecture, 
il  composa  des  dessins  pour  gravures,  notam- 
ment pour  la  Description  de  la  chapelle  des 
Invalides,  et  pour  l'Essai  sur  l'homme,  de 
Pope  (Lausanne).  Il  a  laissé  des  critiques 
manuscrites  sur  les  églises  modernes  de 
Lyon. 

LAMONIÈRE  (Jean  de),  médecin  français, 
né  en  1621,  mort  à  Lyon  en  1671.  Devenu 
médecin  ordinaire  du  grand  Hôtel-Dieu  de 
cette  ville,  en  1656,  il  s  adonna  particulière- 
ment à  l'étude  des  maladies  régnantes  et  des 
épidémies.  Ce  fut  sans  doute  à  ce  genre  de 
talent  qu'il  dut  d'être  nommé  «  député  pour 
le  fait  de  la  santé  de  Lyon.  »  11  faisait  par- 
tie, à  ce  titre,  du  conseil  de  salubrité,  qui 
était  présidé  par  les  premières  autorités  dé 
la  ville.  Lamonière,  qui  avait  d'abord  été 
chargé  de  faire  la  visite  aux  blessés  de  l'Hô- 
tel-Dieu, passa,  en  16S6,  aux  fiévreux,  et  prit 
alors  le  titre  de  premier  médecin  de  cet  hô- 
pital. 11  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  Lamonière  laissa,  sur  la  dyssenterie 
épidémique  à  Lyon  en  1625,  un  ouvrage  es- 
timé, dans  lequel  il  s'attacha  à  démontrer,  par 
l'observation  et  les  résultats  de  l'anaiomie 
pathologique ,  que  le  caractère  de  la  maladie 
est  essentiellement  inti..:nmatoire,  et  que  le 
traitement  devait  être  antiphlogistique.  Voici 
le  titre  de  cet  ouvrage  :  Observalio  ftuxus 
dysenterici ,  Lv.ydu.ni  Galiorum  populariler 
grassantis  anno  1625,  et  remediorum  ilti  uti- 
lium;  in  qua  prjecipwe  circa  dysenterie  natu- 
ram  et  curalionem  difficullates,  ab  authori- 
bus  vel  omisse,  vel  brevius  proposits,  dissol- 
vuntur  (Lyon,  1625,  in-12). 

LA  MONNERAYE  (Charles- Ange,  comte 
de),  homme  politique  français,  né  en  1812. 
Elève  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  il  devint  ca- 
pitaine d'état-major,  puis  donna  sa  démission 
et  alla  se  fixer  dans  ses  propriétés  de  Caro, 
arrondissement  de  Ploermel.  Il  était  membre 
du  conseil  général  du  Morbihan  depuis  1843, 
lorsque,  en  1869,  il  se  présenta  comme  can- 
didat indépendant,  dans  la  première  circon- 
scription de  ce  département,'  et  fut  élu  mem- 
bre du  Corps  législatif.  M.  de  La  Monneraye 
fit  à  l'Empire  une  opposition  modérée  et  de- 
vint, le  8  février  1871,  un  des  députés  du 
Morbihan  à  l'Assemblée  nationale.  Membre 
du  parti  légitimiste,  il  est  allé  siéger  a  droite 
et  a  constamment  appuyé,  sinon  par  des  dis- 
cours, du  moins  par  ses  votes,  la  politique  qui 
a  pour  objet  d'entraver  l'établissement  des 
institutions  républicaines  et  de  jeter  le  pays 
dans  les  aventures  monarchiques.  Il  s'est 
prononcé  notamment  pour  le  pouvoir  consti- 
tuant de  l'Assemblée,  pour  l'installation  des 
ministères  à  Versailles,  contre  la  proposition 
Rivet,  qui  a  conféré  à  M. 'Thiers  le  titre  de 
président  de  la  république,  et  s'est  associé 
aux  membres  de  la  majorité  qui  ont. essayé 
de  renverser  ce  dernier  au  mois  de  novem- 
bre 1872.  On  lui  doit  un  Essai  sur  l'histoire 
de  l'architecture  religieuse  en  Bretagne  pen- 
dant la  durée  du  xi«  et  du  xue  siècle. 

LA  MONNOYE  (Bernard  de),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Dijon  en  1641,  mort  à  Paris  en 
1728.  Fils  d'un  riche  pâtissier,  dont  le  nom 
n'avait  pas  connu  la  particule ,  il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  où  il  se  lit  re- 
marquer par  des  épigrammes  "latines  et  fran- 
çaises, pleines  de  causticité.  Ensuite  il  étudia 
le  droit  à  Orléans  et  débuta  comme  avocat 
au  parlement  de  Bourgogne,  en  1602.  Mais  il 
éprouvait  la  plus  vive  répugnance  pour  le 
barreau,  et  il  se  résolut  bientôt  à  l'abandon- 
ner complètement  pour  la  littérature.  En 
1671 ,  l'Académie  française  ayant  proposé 
pour  sujet  au  concours  de  poésie  l'abolition 
du  duel  par  Louis  XIV,  La  Monnoye  rem- 
porta le  prix.  Cette  victoire  fut  suivie  de 
quatre  autres,  et  l'on  prétend  que  l'Acadé- 
mie, fatiguée  de  couronner  toujours  laanême 
tête,  fit  prier  La  Monnoye  de  ne  plus  con- 
courir. 

Pour  plaire  à  sa  famille,  qui  désirait  le  voir 
s'occuper  du  droit,  La  Monnoye  acheta,  en 
1072,  une  charge  de  conseiller  correcteur  à 
la  chambre  des  comptes  et  remplit  cet  em- 
ploi pendant  huit  ans. 

La  Monnoye  passa  une  partie  de  sa  vie  a 
Dijon,  ville  lettrée  et  aimable,  s'y  maria  et  y 
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travailla  à  mettre  en  vers  français  des  vers 
latins  de  son  compatriote  Santeuil  ;  traduisit, 
également  en  vers,  la  Glose  de  sainte  Thérèse; 
enfin,  composa  les  célèbres  Noëls  bourgui- 
gnons, dont  il  a  été  donné  vingt  éditions,  et 
qui  ont  été  traduits  en  français  par  Fer- 
tiault.  Ces  chants  locaux  causèrent  quelques 
petits  désagréments  à  La  Monnoye  :  Dumay 
les  critiqua,  puis  la  rigide  Sorbonne  faillit  les 
censurer.  Et  cependant  La  Monnoye  était 
hon  catholique,  si  bon  catholique  qu'il  fit  des 
vers  pour  célébrer  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes.  Quelques  méchantes  hérésies  patoi- 
ses  ne  sont  rien  évidemment  en  présence 
d'une  pareille  preuve  de  zèle  et  d'orthodoxie; 
aussi  le  poète  Bourguignon  ne  fut-il  ni  brûlé 
ni  envoyé  aux  galères.  En  dehors  de  ces 
écrits,  qu'il  composait  pour  s'égayer,  et  qui 
font  aujourd'hui  la  meilleure  partie  de  son 
bagage  littéraire,  La  Monnoye  donna  un 
Glossaire  du  patois  bourguignon,  et  se  livrai 
l'étude  approfondie  du  grec  et  du  latin,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  l'espagnol 
et  l'italien,  et  de  devenir  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Ricovrati  de  Padoue  (10S7).  En  rela- 
tion avec  Bayle,  il  lui  fournit  des  indications 
et  des  études  pour  son  Dictionnaire,  En  1707, 
il  fut  élu  membre  de  l'Académie  française,  où 
il  remplaça  Regnier-Desmarais,  et  vint  se 
fixer  définitivement  à  Paris.  En  1715,  il  pu- 
blia le  Menagiana,  ouvrage  fort  libre  en  cer- 
tains endroits,  fort  agressif  dans  d'autres,  et 
que  la  censure  émonda  largement.  La  Mon- 
noye promit  de  faire  les  nombreux  change- 
ments exigés,  mais  il  mit,  à  dessein,  tant  de 
temps  à  corriger,  que  toute  l'édition  s'écoula 
dans  l'intervalle.  Ayant  mis  tout  son  avoir 
dans  les  folles  spéculations  de  Law,  il  se  vit 
complètement  ruiné.  Heureusement,  le  pro- 
duit de  sa  bibliothèque  (dont  l'acquéreur  lui 
laissa  l'usage  pendant  sa  vie)  et  une  pension 
de  G00  fr.  que  lui  fit  le  duc  de  Villeroy  lui 
conservèrent  une  certaine  aisance.  La  Mon- 
noye se  délassait  de  ses  travaux  sérieux  par  des 
facéties  rimées,  épigrammes,  chansons,  etc. 
Sa  chanson  de  La  Palisse  a  fait  à  ce  per- 
sonnage une  injuste  réputation,  qui  semble 
devoir  durer  éternellement. 

On  a  de  La  Monnoye,  outre  les  ouvrages 
déjà  cités  :  Remarques  sur  les  Jugements  des 
savants,  de  Baillet;  Observations  sur  le  Cym- 
balum  mundi  et  sur  les  Contes  de  Bonaveniure 
Sesperriers ;  Remarques  sur  le  Poggiano  (Pa- 
ris, 1722,  in-12)  -,  une  Préface  et  des  Noies  sur 
les  Nuits  de  Straparoli;  deux  Préfaces  au 
Pancharis  de  Bonnefonds;  des  Notes' sur  la 
Bibliothèque  choisie  et  sur  les  Opuscules  de 
Colomies;  une  Dissertation  sur  le  Passavant 
de  Théodore  de  Bèze  ;  la  Vie  du  poète  Sarra- 
zin,  dans  les  Mémoires  de  Sallengre;  une 
lettre  à  l'abbé  Conti  Sur  les  principaux  au- 
teurs français;  Vie  de  Pyrrhon,  traduite  du 
grec,  de  Diogène  Laérce;  Lettre  à  Mettaire, 
avec  des  remarques  sur  les  annales  de  l'im- 
primerie et  la  vie  des  Estieniie  (Dresde,  1712, 
in-8°)  ;  Remarques  sur  la  bibliothèque  de  La- 
croix du  Maine  et  de  Duverdier  (Paris,  1772, 
6  vol.  in-4°)  ;  Recueil  de  pièces  choisies,  tant 
en  prose  qu'en  vers  (La  Haye  [Paris],  1714, 
2  vol. -in-12),  etc.  Ses  poésies  latines  font  par- 
tie des  Recentiores  poetx  selecii,  de  d'Olivet, 
et  ses  poésies  françaises  ont  été  publiées 
par  Sallengre  (La  Haye,  1716,  in-so). 

LA  MONNOYE  (Léon  d'Affry  de),  juris- 
consulte, né  à  Paris  en  1822.  Il  fit  ses  études 
de  droit  dans  sa  ville  natale,  où  il  passa  ses 
examens  de  licencié  à  vingt-deux  ans.  De- 
puis lors,  il  a  été  nommé  commis  greffier  à  la 
cour  de  cassation  et  a  été  attaché  à  la  cham- 
bre civile  de  cette  cour.  Tout  en  remplissant 
ces  fonctions,  M.  de  La  Monnoye  a  composé 
et  publié  un  ouvrage  estimé  :  les  Lois  de  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique  ex- 
pliquées par  la  jurisprudence  (1859,  in-S°), 
qui  contient  une  excellente  analyse  des  ar- 
rêts de  la  cour  de  cassation  sur  la  matière, 
et  il  a  donné  une  traduction  en  vers  du 
drame  de  Shakspeare,  le  Marchand  de  Ve- 
nise (1866,  in-8<>). 

LA  MONTAGNE  (Jean  de),  pasteur  de  l'E- 
glise réformée,  né  en  1590,  mort  à  une  épo- 
que inconnue.  Il  a  traduit  de  l'anglais  les 
ouvrages  suivants  :  la  Papesse  Jeanne  ou  Dia- 
logue entre  un  protestant  et  un  papiste,  prou- 
vant manifestement  qu'une  femme  nommée 
Jeanne  a  été  pape  de  Rome,  contre  les  suppo- 
sitions faites  au  contraire  par  R.  Bellarmin  et 
C.  Baronius,  cardinaux,  Florimond  de  Raimond 
et  autres  écrivains  papistes  (Sedan,  1633,  in-8û), 
ouvrage  deCooke;  la  Voye  seure  conduisant 
chaque  chrestien  à  la  vraye  et  ancienne  foy  ca- 
tholique, dont  on  fait  maintenant  profession  en 
l'Eglise  d'Angleterre  (Genève,  1634,  in-so), 
ouvrage  de  Lynde  ;  Recherches  curieuses  sur 
la  diversité  des  langues  et  des  religions  en  tou- 
tes les  principales  parties  du  monde  (Paris, 
1640,  in-S°),  ouvrage  de  Brerewood  ;  la  Voye 
esgarée  (Charenton,  1645, 1647,  in-S°),  ouvrage 
de  Lynde;  Pensées  chrestiennes  surnostre  de- 
voir envers  Dieu,  envers  nos  prochains  et  envers 
nous-mesmes  (Quévilly,  1646,  in-so)  ;  le  Monde 
dans  la  lune,  divisé  en  deux  livres  :  le  premier 
prouvant  que  la  lune  peut  estre  un  monde  ;  le 
second,  que  la  terre  peut  estre  une  planète 
(Rouen,  1G55,  iu-S°),  ouvrage  de  Wilkins. 

LAMONTAGNE  (Pierre,  baron  de),  poète, 
auteur  dramatique  et  traducteur  français,  né 
à  Langon  en  1755,  mort  vers  1825.  Il  fut  cor- 
respondant'du  musée  de  Bordeaux,  avant  la 
Révolution,  puis  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  cette  ville.  On  a 
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de  lui  :  la  Lévite  conquise,  poème  en  deux 
chants  (1782,  in-8°);  la  Théâlromanie,  comé- 
die en  deux  actes,  en  vers  (17S2,  in-s°);  l'En- 
thousiaste, comédie  en  deux  actes,  en  vers 
(1784,  in-S°);  le  Café  de  Rouen,  comédie;  la 
Physicienne,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
(1786,  in-S°)  ;  Arabelle  et  Allamont,  tragédie 
en  trois  actes  (1791,  in-s°);  le  Tartufe  philo- 
sophe, comédie;  Recueil  de  poésies  fugitives 
(1789,  in-S°)  ;  la  Visite  d'été  ou  Portraits  mo- 
dernes, trad.  de  l'anglais  (1788,  3  vol.  in-12); 
Mémoiresrelatifsàl'étatde  l'Inde, parM.  Has- 
tings,  traduit  de  l'anglais  avec  Langlès  (1788, 
in-so)  ;  Influence  des  passions  sur  les  maladies 
du  corps  humain,  par  Falconer,  traduit  de 
l'anglais  (1788,  in-8<>);  Cornelia  Sedley  ou 
Mémoires  d'une  jeune  veuve,  traduit  de  l'an- 
glais (1789,  4  vol.  in-12)  ;  Traduction  de  quel- 
ques écrits  de  Xcnophon  (à  la  suite  de  la  Vie 
de  Xénophon,  par  M.  de  Fortia-d'L'rban)  ; 
Ethelinde  ou  la  Recluse  du  lac,  par  Ch.  Smith, 
traduit  de  l'anglais  (1796,  in-8°);  la  Bataille 
de  Marengo,  ode  (1801.  in-8°)  ;  Epitre  à  Grè- 
try  (in-8°)  ;  Histoire  d'Irlande,  par  Gordon, 
traduit  de  l'anglais  (1S0S,  3  vol.  in-S°)  ;  les 
Saints  stigmates  (1810',  in-so);  les  Oreilles 
d'âne,  contes  (1S14,  in-8<>);  la  Mort ,  ode  phi- 
losophique (1816,  in-S<>);  la  Transfiguration, 
par  Raphaël,  ode  (1818,  in-so)  ;  Jean  de  Pro- 
cida  ou  les  Vêpres-  siciliennes,  roman  histori- 
que (1S20,  4  vol.  in-18)  ;  Laure  et  Pétrarque, 
églogue  historique  (1822,  in-S»)  ;  VBylosotsme 
ou  la  Matière  animée,  ode  (1824,  in-so). 

LA  MOUELLE  (db),  auteur  dramatique  fran- 
çais, qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xviiû  siècle,  du  "temps  de  Louis  XIII.  On  ne 
sait  rien  de  la  vie  de  ce  personnage,  à  qui  l'on 
doit  deux  pièces  de  théâtre  :  Endymion  ou  le 
Ravissement  (Paris,  1627),  tragi-comédie  pas- 
torale, et  Philineou  V Amour  contraire  (Paris, 
1630),  pastorale  qui  fut  plusieurs  fois  repré- 
sentée par  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Ces  deux  pièces  se  ressentent  de  la 
licence  qui  était  alors  tolérée  au  théâtre. 

LAMORICIÈRE  (Christophe-Louis-Léon  Ju- 
chault  »b),  général  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Nantes  en  1806,  mort  au  château 
de  Prousel,  près  d'Amiens,  en  1805.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  en  sortit  a  vingt  ans 
pour  entrer  à  l'Ecole  de  Metz,  fut  promu  lieu- 
tenant du  génie  en  1S2S,  et  passa  en  Afrique 
lors  de  l'expédition  contre  Alger  (1830).  A  la 
fin  de  cette  même  année,  Lamoricière  obte- 
nait le  grade  de  capitaine  et,  quelque  temps 
après,  il  entrait  dans  le  corps  des  zouaves, 
qui  venait  d'être  formé.  En  1833,  le  général 
Avizard,  gouverneur  intérimaire  de  l'Algérie, 
ayant  créé  un  bureau  arabe  chargé  de  servir  . 
d  intermédiaire  entre  les  Français  et  les  indi- 
gènes, mit  à  la  tête  de  ce  bureau  le  jeune  ca- 
pitaine de  zouaves,  qui  s'était  déjà  familia- 
risé avec  divers  idiomes  du  pays.  Lamoricière 
se  mit  aussitôt  en  relation  avec  les  tribus  des 
environs  d'Alger.  Armé  seulement  d'une 
canne,  il  lui  arrivait  souvent  de  se  rendre 
seul  au  milieu  des  indigènes,  de  faire  l'office 
de  juge  dans  leurs  discussions,  et  de  se  servir 
de  sa  canne  pour  appliquer  une  correction  il 
ceux  qui  se  rendaient  coupables  d'un  délit,  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Bou-Amun,  c'est- 
à-dire  le  père  du  bâton.  Après  la  prise  do 
Bougie,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  (1833) 
et,  deux  ans  plus  tard,  lieutenant-colonel  des 
zouaves,  à  la  tête  desquels  il  se  livra  à  de 
nombreux  coups  de  main,  dont  la  hardiesse 
le  rendit  bientôt  populaire  dans  l'armée.  L'in- 
trépidité dont  il  lit  preuve  à  l'assaut  de  Con- 
stantiue,  où  il  fut  blessé  par  l'explosion  d'une 
mine,  lui  valut  le  grade  de  colonel,  toujours 
dans  le  même  corps  (IS37).  Appelé  a  Paris 
par  le  ministre  de  la.gue.rre  en  1839,  Lamo- 
ricière retourna  en  Algérie  l'année  suivante, 
prit  part  à  l'affaire  de  Mouzaïa,  et  reçut  peu 
après,  avec  le  grade  de  général  de  brigade 
(1840),  le  commandement  de  la  division  d'O- 
ran.  En  1841,  il  prit  une  part  importante  à 
l'expédition  contre  Tagdempt  et  Mascara,  li- 
vra près  de  cette  ville  un  combat  meurtrier 
aux  troupes  d'Abd-el-Kader,  soumit,  en  1843, 
la  tribu  des  Flittas,  et  fut  promu,  cette  même 
année,  lieutenant  général. 

En  1844  ,  la  guerre  ayant  éclaté  avec  le 
Maroc,  Lamoricière  repoussa  les  Marocains 
à  Lalla-Maghrnia,  puis  contribua  au  succès 
de  la  bataille  d'Isly  (1845),  et  fut  nommé,  à  la 
fin  de  cette  même  année,  gouverneur  intéri- 
maire de  l'Algérie.  Après  un  voyage  à  Paris, 
il  organisa  expédition  pendant  laquelle  la 
smalah  d'Abd-el-Kader  tomba  au  pouvoir  du 
duc  d'Aumale,  parvint  peu  après  à  envelop- 
per l'émir  et  força  ce  redoutable  adversaire 
de  la  France  à  se  constituer  prisonnier  entro 
ses  mains  (1847).  A  la  suite  de  cette  brillante 
campagne,  il  fut  nommé  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Issu  d'une  famille  légitimiste,  dont  il  avait 
d'abord  partagé  les  opinions,  Lamoricière 
avait  été  pendant  quelque  temps  un  des 
adeptes  de  la  doctrine  saint  -  simonienue  , 
puis  il  s'était  rallié  à  la  monarchie  de  Juil- 
let ,  à  laquelle  il  devait  un  avancement 
d'une  rapidité  tout  à  fait  exceptionnelle.  Tou- 
tefois, comme  le  gouvernement  de  M.  Guizot 
ne  lui  paraissait  point  suffisamment  libéral, 
il  s'était  présenté  comme  candidat  de  l'oppo- 
sition à  Paris,  contre  M.  Casimir  Périer,  en 
1846,  avait  échoué  et,  plus  heureux  deux  mois 
plus  tard,  il  était  devenu  député  de  Saint- 
Calais  (Sarthe).  De  retour  à  Paris,  après  sa 
dernière  campagne  algérienne,  il  alla  siéger 
dans  les  rangs  de  l'opposition  et  prononça 
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quelques  discours  sur  l'Algérie  et  sur  l'avan- 
cement dans  l'armée.  Lorsque,  le  24  février 
1848,  Louis-Philippe  consentit  enfin  à  rem- 
placer le  ministère  Guizot  par  un  ministère 
centre  gauche,  Lamoriciëre  reçut  le  porte- 
feuille de  la  guerre  dans  le  cabinet  Thiers- 
Barrot.  Revêtu  d'un  uniforme  de  colonel  de 
la  garde  nationale,  il  se  rendit  sur  les  boule- 
vards pour  faire  connaître  le  nom  des  nou- 
veaux ministres,  se  vit  arrêté  par  une  barri- 
cade, revint  aux  Tuileries,  où  il  apprit  l'abdi- 
cation du  roi,  et  remonta  à  cheval  pour  aller 
proclamer  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans 
et  demander  la  fin  des  hostilités;  mais,  en  ar- 
rivant au  Château-d'Eau,  il  eut  son  cheval 
tué  sous  lui,  reçut  un  coup  de  baïonnette  et 
parvint  à  s'échapper,  grâce  k  l'intervention 
de  quelques  ouvriers.  Le  soir  même,  il  allait 
à  l'Hôtel  de  ville  faire  acte  d'adhésion  à  la 
République.  Le  gouvernement  provisoire  lui 
offrit  le  portefeuille  de  la  guerre.  Il  crut  de- 
voir le  refuser,  mais  déclara  que,  si  besoin 
était,  il  était  prêt  à  accepter  le  commande- 
ment d'une  division  marchant  à  l'ennemi. 

Elu  au  mois  d'avril,  dans  la  Sarthc,  repré- 
sentant du  peuple  à  l'Assemblée  constituante, 
il  lit  partie  du  comité  de  la  guerre.  Lors  de 
l'insurrection  de  juin,  il  commanda  l'attaque 
de  la  place  de  la  Bastille  et  du  faubourg  Saint- 
Antoine  et  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui. 
Nommé,  le  28  du  même  mois,  ministre  de  la 
guerre  par  Cavaignac,  devenu  chef  du  pou- 
voir exécutif,  il  présenta  plusieurs  projets  de 
loi  en  faveur  de  l'Algérie,  dont  il  réorganisa 
l'administration  et  où  il  créa  des  préfectures, 
proposa  de  substituer  au  remplacement  mili- 
taire une  exonération  pécuniaire,  destinée 
aux  soldats  appelés  sous  les  drapeaux,  vota 
contre  le  droit  au  travail,  pour  une  chambre 
unique  et  lit  partie  du  groupe  des  républicains 
modérés  dont  Cavaignac  avait  été  le  chef. 
Très-hostile  à  l'élection  de  Louis  Bonaparte, 
comme  président  de  la  République,  il  quitta 
le  ministère  de  la  guerre  le  20  décembre  1848. 
Quelque  temps  après,  lorsqu'il  fut  démontré 
que  1  intervention  d'une  armée  française  en 
Italie  avait  pour  but  d'écraser  la  république 
romaine,  et  d'y  substituer  le  gouvernement 
clérical,  Lamoricière,  qui  était  loin  alors  de 
prévoir  ce  qu'il  devait  être  onze  ans  plus  tard, 
n'hésita  point  à  protester  hautement  contre 
cet  attentat  de  lèse-nation. 

Lors  des  élections  du  13  mai  1849,  pour 
l'Assemblée  législative,  Lamoricière  fut  élu  à 
la  fois  député  à  Paris  et  dans  la  Sarthe,  et  il 
opta  pour  ce  dernier  département.  Il  fit  alors 
partie  du  cercle  constitutionnel  qui  prit  pour 
programme  le  maintien  de  la  constitution  ré- 
publicaine, fut  envoyé  par  le  ministère  pré- 
sidé par  Odilon  Barrot  en  mission  auprès  de 
l'empereur  de  Russie,  revint  peu  après  à  Pa- 
ris, et  fut  élu  à  plusieurs  reprises  vice-prési- 
dent de  l'Assemblée.  Ce  ne  fut  pas  sans  éton- 
néinent  que,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur 
la  transportation  (19  avril  1850),  on  l'entendit 
soutenir  cette  thèse  étrange  que  la  déporta- 
tion était,  à  l'égard  des  insurgés,  un  acte  de 
clémence,  et  demander  que  le  chef  de  l'Etat 
ne  put  faire  grâce  à  des  transportés  de  juin 
sans  l'assentiment  de  la  Chambre.  Quelques 
mois  après,  le  19  juillet,  il  prononçait  un  dis- 
cours pour  démontrer  que  les  partis  qui  divi- 
saient la  France  avaient  tout  intérêt,  dans 
l'état  des  choses,  à  maintenir  la  constitution  ; 
et,  comme  il  entrevoyait  les  projets  ambitieux 
de  Louis  Bonaparte,  il  ne  ceâsa  plus  de  com- 
battre sa  politique,  et  vota,  le  17  novembre 
1851,  pour  la  proposition  des  questeurs,  de- 
mandant pour  l'Assemblée  le  droit  de  requé- 
rir la  force  publique,  au  cas  où  son  existence 
serait  menacée. 

Arrêté  chez  lui,  lors  de  l'attentat  du  2  dé- 
cembre, Lamoricière  essaya  vainement  de 
rappeler  à  leur  devoir  les  soldats  qu'il  vit 
massés  devant  le  palais  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  fut  conduit  a  Mazas  et,  de  là  à  Ham, 
puis  expulsé  du  territoire  par  le  décret  du 
9  janvier  1852.  La  nouvelle  constitution  avant 
exigé  le  serment  de  tous  les  officiers  qui  vou- 
laient être  maintenus  en  activité,  l'ancien 
général  d'Afrique,  dans  une  lettre  publiée 
par  les  journaux,  refusa  avec  éclat  de  prêter 
serment  au  parjure  de  décembre.  Il  se  rendit 
en  Allemagne,  puis  habita  lu  Belgique  et 
l'Angleterre.  En  novembre  1857,  son  fils,  qui 
faisait  ses  études  dans  un  collège  de  Paris, 
étant  mort  tout  à  coup,  le  gouvernement  en- 
voya au  général  l'autorisation  de  rentrer  en 
France. 

Lamoricière  vivait  dans  la  retraite,  lors- 
qu'on apprit,  au  mois  d'avril  1800,  qu'il  allait 
prendre  le  commandement  des  troupes  ponti- 
ficales. Las  de  sa  longue  inactivité,  circon- 
venu et  séduit  parles  chefs  du  parti  clérical, 
oubliant  en  un  jour  tout  son  passé,  il  se  laissa 
entraîner  dans  une  aventure  où  il  devait 
échouer  de  lu  façon  la  plus  misérable  et  per- 
dre tout  ce  qui  lui  restait  de  prestige.  A  peine 
arrivé  à  Rome,  Lamoricière  fit  paraître  un 
ordre  du  jour  menaçant,  dans  lequel  il  an- 
nonçait qu'il  était  venu  combattre  la  Révolu- 
tion, ce  nouvel  «  islamisme.  »  De  concert  avec 
de  Mérode,  il  essaya  alors  d'organiser  une 
armée  avec  les  jéuues  «  croisés,  »  pour  la 
plupart  étrangers,  qui  affluaient  à  Rome  ; 
mais,  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche 
ingrate,  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  de  cruels 
mécomptes.  Sur  ces  entrefaites,  le  gouverne- 
ment italien,  voyant  une  menace  pour  la  sé- 
curité de  l'Italie  dans  cette  agglomération 
d'étrangers,  armés  à  Rome,  en  dehors  du 
peuple  et  contre  le  peuple,  dans  le  but  de 
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conquérir  les  provinces  pontificales  détachées 
des  Etats  de  l'Eglise,  demanda  la  dissolution 
de  cette  armée  et  envoya  contre  les  nouveaux 
croisés  un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de 
Fanti  et  de  Cialdini  (septembre  1860).  Pen- 
dant que  les  Italiens  s'emparaient  de  Pérouse, 
Lamoricière  quittait  Rome  avec»8,000  hom- 
mes et  marchait  contre  Cialdini,  qu'il  rencon- 
tra à  Castelfidardo.  Mais,  aux  premiers  coups 
de  canon,  ses  troupes,  à  l'exception  des  vo- 
lontaires français,- s'enfuirent  dans  toutes  les 
directions.  Vainement  le  général,  qui  avait 
placé  sur  sa  poitrine  une  image  de  la  Vierge, 
essaya  de  rallier  les  fuyards;  il  ne  put  réunir 
que  400  hommes,  dont  une  partie  l'abandonna 
bientôt,  et  il  gagna  rapidement  Ancône,  où  il 
se  vit  contraint  de  capituler.  Le  3  novembre 
suivant,  Lamoricière  publia  sur  sesopêrations 
un  long  et  curieux  rapport,  dans  lequel  il  ex- 
posa tous  ses  mécomptes  et  fit,  involontaire- 
ment sans  doute,  la  plus  vive  satire  de  l'ad- 
ministration romaine.  Il  se  retira  alors  dans 
son  château  de  Prousel,  où  il  mourut  tout  à 
coup,  le  10  septembre  1865,  à  la  suite  d'un 
accès  de  goutte.  L'évèque  d'Orléans,  Dupan- 
loup,  prononça  son  oraison  funèbre  ;  Pie  IX 
envoya,  a  titre  de  consolation,  à  sa  veuve  un 
squelette  pris  dans  les  catacombes,  et  il  donna 
à  cette  relique  le  nom  de  Christophe,  en  l'hon- 
neur du  général.  Ce  présent  flatteur,  mais 
embarrassant,, égaya  quelque  peu  les  petits 
journaux  malins.  Les  amis  de  Lamoricière 
ouvrirent  vers  le  même  temps,  avec  l'appui 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  une  souscription 
publique  ayant  pour  but  d'ériger  à  Nantes  un 
monument  à  la  mémoire  de  celui  que  la  for- 
tune avait  trahi  du  jour  où,  l'on  ne  sait  pour- 
quoi, il  s'était  fait  soldat  du  pape. 

LAMORIER  (Louis),  chirurgien  et  natura- 
liste français,  né  à  Montpellier  en  1696,  mort 
en  1777.  Il  pratiqua  avec  succès  son  art  dans 
sa.  ville  natale,  et  devint  membre  de  la  So- 
ciété des  sciences  de  Montpellier,  associé  de 
l'Académie  de  chirurgie  de  Paris.  On  lui  doit 
plusieurs  mémoires,  insérés  dans  les  recueils 
de  ces  sociétés  savantes,  notamment  :  Nou- 
velle manière  d'opérer  la  fislute  lacrymale 
(1728)  ;  Sur  les  causes  gui  empêchent  le  cheval 
de  vomir  (1733)  ;  Analomie  de  la  seiche  (1766)  ; 
Sur  l'union  qui  se  fait  des  artères  avec  les  nerfs 
après  les  amputations  ;  Sur  las  rapports  et  les 
différences  du  tigre  avec  le  chat,  etc. 

LAMOR1NIÈRE  (Adrien-Claude Lefort de), 
littérateur,  né  à  Paris  en  1694,  mort  en  1768. 
Elevé  chez  les  jésuites,  où  il  eut  pour  maître 
le  Père  Porée,  il  entra  ensuite  chez  les  géno- 
véfains  de  Senlis,  où  il  passa  douze  ans  à 
recueillir  les  matériaux  des  recueils  qu'il  pu- 
blia plus  tard,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Choix  de  poésies  morales  et  chrétiennes  (1739, 
3  vol.  in-8°);  Nouveau  choix  de  poésies,  etc. 
(1740,  3  vo4.  in-8°);  Bibliothèque  poétique 
(1745,  4  vol.  in-4°)  ;  Passe-temps  poétiques 
(1757),  Comme  auteur  original,  il  a  fait  paraî- 
tre :  les  Vapeurs,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  (1753);  le  Temple  de  la  Paresse  ou  le 
Triomphe  du  Travail,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  (1753)  ;  Histoire  abrégée  du  règne  de 
Constance,  empereur  d'Orient  et  d'Occident 
(1756,  in-12). 

LA  MOR1MÈRB  (Simon-Barthélemi-Joseph 

Noël  de),  naturaliste  et  voyageur  fiançais. 


s),  naturaliste  et  voyag 
Noël,  de  La  Morinièris. 


LA  MORLliiltË  (Adrien  de),  archéologue 
français,  né  à  Chauny  ;  il  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvne  siècle.  Chanoine  de  l'é- 
flise  d'Amiens,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude 
es  monuments  historiques  de  ce  diocèse.  On 
lui  doit  un  certain  nombre  do  mémoires  : 
Bref  état  des  antiquités,  histoires  et  choses  les 
plusremarquables  delà  ville  d'Amiens  (Amiens, 
1621,  in-8°);  les  Antiquités,  histoires,  etc. 
(Paris,  1642,  deux  tomes  en  l  vol.  in-fol.), 
3°  édition  très-augmentée  de  l'ouvrage  pré- 
cédent; Jlecueil  de  plusieurs  nob tes  et  illustres 
maisons  dans  l'étendue  du  diocèse  d'Amiens 
(Amiens,  1630,  in-4"). 

LA  MORL1ÈRE  (Charles- Jacques-Louis- 
Auguste  de  La  Rochette,  chevalier  de),  ro- 
mancier et  aventurier  fameux,  né  à  Grenoble 
en  1719,  mort  à  Paris  en  1785.  Il  était  fils 
d'un  conseiller  à  la  chambre  des  comptes. 
Après  une  jeunesse  plus  qu'orageuse,  il  fut 
chassé  des  mousquetaires,  peut-être  pour  des 
motifs  déshonorants,  et  scandalisa  Paris  de 
ses  dérèglements.  A  bout  do  ressource,  il  se 
créa  une  industrie  en  soutenant  ou  en  faisant 
tomber  les  pièces  de  théâtre,  en  offrant  sa 
protection  aux  débutants,  en  forçant  à  finan- 
cer les  auteurs  en  renom  eux-mêmes,  qui  re- 
doutaient ses  dangereuses  cabales.  Voltaire 
lui  faisait  passer  de  temps  en  temps  quelques 
écus.  D'autres  lui  offraient  à  dîner,  lui  prê- 
taient un  louis,  qu'il  ne  rendait  jamais.  Son 
quartier  général  était  au  café  Procope;  c'est 
là  qu'il  enrégimentait  ses  hommes,  tout  en  ra- 
contant la  nouvelle  et  le  bon  mot  du  jour. 
Diderot,  dans  son  Neveu  de  Hameau,  a  tracé 
de  lui  le  portrait  peu  flatteur  qui  commence 
par  ces  mots  :  o  Ce  chevalier  de  La  Mor- 
lière, qui  retape  son  chapeau  sur  son  oreille, 
qui  porte  la  tête  au  vent,  qui  vous  regarde  le 
passant  par-dessus  son  épaule,  qui  fait  bat- 
tre une  longue  épée  sur  sa  cuisse  et  qui  sem- 
ble adresser  un  défi  à  tout  venant...  »  Ef- 
fronté'et  libertin,  duelliste,  chef  de  cabale, 
coureur  de  tripots,  La  Morlière  fut  un  des 
types  singuliers  de  son  époque.  Sa  que- 
relle avec  M11»  Clairon,  la  célèbre  actrice, 
fit  grand  bruit  :  la  Clairon,  fatiguée  de  ses 
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sifflets,  obtint  des  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, que  chaque  fois  que  La  Morlière  se  pré- 
senterait dans  la  salle,  deux  exempts  vien- 
draient s'asseoir  à  ses  côtés  pour  le  surveil- 
ler; alors  La  Morlière  remplaça  le  sifilet  par 
le  bâillement,  ce  qui  est  bien  plus  contagieux  ; 
il  reçut  de  M.  de  Sartine,  lieutenant  de  police, 
1  la  défense  expresse  de  se  présenter  désor- 
mais à  la  Comédie-Française.  C'était  quelque 
peu  arbitraire,  mais  la  Clairon  était  toute- 
puissante  et  La  Morlière  fut  vaincu. 

Cet  aventurier,  de  mœurs  suspectes,  n'était 
pas  dépourvu  de  talent  littéraire;  il  écrivit 
un  roman,  Angola,  peu  connu,  sinon  des  gour- 
mets littéraires,  et  qui  ouvre  une  échappée 
intéressante  sur  ce  monde  du  xvme  siècle  que 
l'auteur  a  si  bien  connu  et  pratiqué.  L'in- 
trigue de  ce  livre  est  insignifiante;  ce  qu'il  a 
de  remarquable,  c'est  le  style  et  les  précieux 
tableaux  et  portraits  qu'il  contient.  La  noble 
société  du  xvme  siècle ,  comme  les  pré- 
cieux et  précieuses  du  xvii»,  avait  son  lan- 
gage, son  jargon  ;  La  Morlière  semble  avoir 
voulu  faire  pour  son  temps  ce  que  Molière  a 
si  bien  réussi  pour  le  sien.  Angola,  si  une 
telle  comparaison  est  permise,  nous  montre 
les  précieuses  ridicules  du  xvme  siècle,  sous 
forme  de  roman  :  tout  y  est  pris  sur  le  fait  et 
stéréotypé  avec  une  exactitude  et  une  préci- 
sion rares.  Amourettes  mignardes,  propos  sa- 
tiriques, parties  sur  le  gazon,  chroniques  d'O- 
péra, mœurs  de  cour,  tout  est  là.  Les  élégan- 
tes posent  sur  leurs  frisures  à  la  mode  un 
soupçon  de  bonnet,  et  s'habillent  toujours 
d'une  étoffe  au  dernier  goût.  Un  jeune  homme 
entre  en  composant  ses  grâces;  la  comtesse 
lui  parle  d'un  fond  d'abattement  qui  lui  fait 
peur.  «  Mais  non,  répond  le  galant,  vous  avez 
la  fraîcheur  de  la  dévote  la  plus  reposée  : 
vous  êtes  au  mieux.  ■  Mais  la  dame  n'en  dé- 
mord pas  :  •  Ce  que  vou3  me  dites  là  est 
d'une  noirceur  abominable. —  Jesuis  anéanti,! 
reprend  le  petit-maltre.  Et  ainsi  de  suite.  Le 
ton  de  la  haute  société  d'alors  n'a  jamais  été 
mieux  rendu,  et  La  Morlière  est,  dans  ce 
genre,  supérieur  à  Crébillon  fils  lui-même. 
A  ngola  eut  un  grand  succès.  Publié  sans  nom 
d'auteur  (1746,  2  vol.  in-12),  ce  livre  fut  at- 
tribué tour  à  tour  au  duc  de  La  Trémouille,  à 
Voltaire  et  à  Crébillon  fils,  et  ce  dernier  no 
s'en  défendit  que  faiblement.  La  Morlière 
l'emporte  sur  son  rival  par  la  gaieté,  le  mou- 
vement, la  couleur  et  surtout  par  la  fidélité 
des  peintures,  «  Ce  n'est  qu'un  roman,  et  des 
plus  minces,  dit  Ch.  Monselet  :  deux  parties 
avec  frontispices  et  vignettes.  Mais  dans  ce 
roman  est  contenu  le  xviuo  siècle  tout  entier, 
mieux  que  dans  beaucoup  d'autres  livres  por- 
tés plus  haut  par  les  noms  de  leurs  auteurs.., 
On  ne  trouve  pas  autre  part,  observée  avec 
plus  de  coloris,  la  description  d'une  petite 
maison  ou  d'un  jardin  k  la  mode.  «  Angola  est 
donc,  nous  le  répétons,  un  curieux  document 
pour  ceux  qui  écriront  l'histoire  intime  de  la 
société  du  xvm«  siècle. 

La  Morlière  a  encore  écrit  :  le  Chevalier 
de  R.  (1745,  in-12);  Milord  Stanley  (1747, 
3  vol.  in-12),  romans  moins  ingénieux  que 
Angola  et  qui  n'eurent  pas  le  même  succès; 
Mirza  Nadir  (1749,  4  vol.  in-12),  compilation 
semi-historique  sur  la  Perse;  les  Lauriers  ec- 
clésiastiques ou  Campagnes  de  l'abbé  T.  (1748, 
in-12),  livre  obscène,  qui  ne  s'est  jamais  vendu 

3ue  sous  le  manteau  ;  des  brochures,  à  propos 
e  théâtre  :  Très-humbles  remontrances  à  La 
Cohue,  au  sujet  de  Denys  le  Tyran  ;  Observa- 
,.  lions  sur  le  Duc  de  Foix  de  Voltaire;  Lettres 
sur  les  Héraclides  de  Marnwntel;  Réflexions 
sur  Electre  de  Crébillon,  sur  Oreste,  sur  i'Or- 
phelin  de  la  Chine.  La  plupart  de  ces  produc- 
tions ne  sont  que  des  pamphlets.  Trois  comé- 
dies, qu'il  fit  jouer  au  Théâtre- Italien  et  au 
Théâtre-Français:  le  Gouverneur  (1751),  trois 
actes;  la  Créole  (1754),  un  acte;  1  Amant  dé- 
guisé (1758),  deux  actes,  soutinrent  à  peine 
quelques  représentations. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  La 
Morlière,  de  plus  en  plus  décrié  pour  ses 
mœurs  et  ses  escroqueries,  se  fit  enfermer  à 
Saint-Lazare,  pour  avoir  débauché  des  jeunes 
filles  qu'il  prétendait  former  à  l'art  dramati- 
que. Banni  de  toute  société,  il  trouva  pour- 
tant encore  moyen  d'intéresser  à  son  sort  la 
Du  Barry,  à  qui  il  dédia  un  de  ses  derniers 
livres  :  le  Fatalisme  (1769,  2  vol.  in-12),  et' 
qui,  en  récompense,  le  fit  souper  avec  elle.  Il 
composa  encore  le  Royalisme  ou  Mémoires  de 
Du  Barry  d'Aunetz,  anecdotes  du  temps  de 
Henri  IV  (1770,  in-8°),  et  s'éteignit  complè- 
tement oublié. 

M.  Ch.  Monselet  a  consacré  a  ce  person- 
nage une  notice  plus  agréable  qu'exacte  :  les 
Aveux  d'un  pamphlétaire  (1854,  in-12). 

LAMORMAIM  (Guillaume  Germkau  de), 
jésuite  belge,  né  vers  1570,  mort  en  1648.  Il 
professa  la  théologie  et  la  philosophie  dans  le 
collège  da  son  ordre  à  Gratz,  devint  ensuite 
recteur  de  celui  de  Vienne,  puis,  en  1C24, 
provincial  d'Autriche  et  confesseur  de  Fer- 
dinand II.  Ce  fut  lui  qui  inspira  à  ce  prince 
les  rigoureuses  mesures  qu'il  prit  contre  les 
protestants.  On  a  de  Lamormaini,  en  latin, 
des  panégyriques  de  Ferdinand  II  et  de  la 
mère  de  cet  empereur. 

LAMORMAINI  (Henri  de),  théologien  belge, 
frère  du  précédent,  mort  en  1647.  Il  entra 
aussi  dans  l'ordre  des  jésuites  et  se  livra  d'a- 
bord à  la  prédication,  mais  dut  y  renoncer  par 
suite  d'une  paralysie  des  jambes.  Réduit  à 
l'immobilité,  il  occupa  ses  loisirs  forcés  à  la 
composition  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
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quels  nous  citerons  :  Catechismus  controver- 
siarum  (1626,  in-16)  ;  Modus  disponendi  se  ad 
bene  moriendum  (  1641,  in-16);  Tractatus  amo- 
ris  divini,  traduit  de  saint  François  de  Sales 
(1643,  in-40)  ;  De  virtute  pœnitenliz  (1G44, 
in-4<>),  etc. 

LA  MOTHE-ACHARD,  bourg  de  Franco.  V. 

MOTHE-ACHARD  (la). 

LA  MOTHR-BROONS,  château  do  France. 
V.  Broons. 

LA  MOTI1E-FÉNELON,  bourg  de  France. 
V.  Motue-EÉnelon  (la). 

LA  MOT1IE- SAINT- Il  ÉRAYE,  bourg  de 
France.  V.  Mothe-Saint-Hékaye  (la). 

LAMOTHE  (Pierre  Lambert  de),  mission- 
naire français,  né  près  de  Lisieux  en  1624, 
mort  à  Siam  en  1679.  Il  quitta,  en  1660,  la 
France  après  avoir  été  sacré  évèque  de  Bé- 
ryte,  et  arriva,  en  1662,  avec  plusieurs  mis- 
sionnaires français,  à  Jutlica,  capitale  du 
royaume  do  Siain.  Grâce  à  son  habileté  et  à 
sa  persévérance,  Lamothe  obtint  de  très- 
grands  succès  en  Cochinchine,  dans  le  Ton- 
kin  et  le  Cambodge.  Les  souverains  de  ces 
pays  autorisèrent  la  prédication  du  christia- 
nisme. Le  roi  de  Siam,  Phra-Naraï,  reçut  de 
la  manière  la  plus  brillante,  en  1673,  Luuiothe 
et  Pallu  du  Parc,  qui  lui  offrirent  des  présents 
au  nom  du  pape  Clément  IX  et  de  Louis  XIV, 
et  parut  déterminé  à  embrasser  la  religion 
chrétienne.  Lamothe  put  fonder  à  Siain  des 
églises,  un  séminaire,  un  collège,  un  hôpital, 
et  il  établit  en  Cochinchine  une  congrégation 
de  vierges  et  de  veuves  qui,  sous  le  nom  d'A- 
mantes  de  la  croix,  s'occupèrent  de  l'instruc- 
tion des  jeunes  tilles.  Ce  zélé  missionnaire 
mourut  à  Siam,  après  avoir  été  pendant  dix- 
sept  ans  gouverneur  général  de  toutes  les 
missions  fondées  par  des  Français  au  Ton  kin, 
en  Cochinchine,  à  Siam  et  dans  le  Cambodge. 
Il  a  laissé  des  Instructions  pour  les  mission- 
naires et  plusieurs  Lettres  relatives  à  sa  mis- 
sion, lesquelles  ont  été  publiées  dans  le  Re- 
cueil des  lettres  édifiantes.  —  Son  trère,  Lam- 
bert de  Lamothe,  mort  en  1668,  était  direc- 
teur du  séminaire  des  Missions  étrangères  de 
Paris.  Il  mourut  pendant  la  traversée  de  Siam, 
où  il  allait  remplacer  son  frère. 

LA  MOTHE  (le  Père),  plus  connu' sous  le 
nom  de  La  Mode,  historien  français,  né  vers 
1680,  mort  vers  1740.  Entré  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  jésuites,  il  professa  d'abord 
dans  plusieurs  de  leurs  collèges,  puis  à  Paris, 
et  se  livra  ensuite  à.  la  prédication  avec  beau- 
coup de  succès;  mais  1  audace  qu'il  montrait 
en  chaire  le  perdit.  La  compagnie  de  Jésus 
fut  obligéo  de  le  désavouer,  à  propos  d'un 
sermon  qu'il  avait  fait  contre  le  gouverne- 
ment à  Rouen,  en  1715,  et  pour  lequel  il  fut 
interdit  et  exilé  dans  une  petite  propriété  des 
jésuites.  De  son  exil,  il  demanda  du  travail  à 
son  ancien  élève  d'Argenson,  qui  lui  envoya 
une  copie  à  corriger  de  son  Histoire  du  droit 
public  ecclésiastique  français.  La  Motho  s'en- 
fuit avec  le  manuscrit  en  Hollande,  où  il  pu- 
blia le  livre  contre  le  gré  de  l'auteur.  Dans 
ce  pays,  il  essaya  d'abord  de  pratiquer  la  mé- 
decine, se  mit  ensuite  aux  gages  des  libraires, 
et  publia  des  livres  sous  le  nom  de  La  Ilodo. 
Lorsqu'il  mourut,  il  travaillait  depuis  dix  ans 
à  une  Histoire  de  Louis  XI  V,  ouvrage  indi- 
geste, curieux  parfois  comme  document,  et 
dont  Voltaire  se  moque;  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages  :  Vie  de  Philippe  d'Orléans 
(1736);  Histoire  des  révolutions  de  I'rance 
(1738)  ;  Histoire  de  Louis  XI V  (1740  et  suiv., 
5  vol.  in-4"). 

LAMOTHE  (Christophe-Suzanne  de),  ma- 
gistrat français,  né  à  Toulouse  en  1719,  mort 
en  1785.  Membre  du  parlement  de  Toulouse 
en  1741,  il  fut,  à  deux  reprises,  exilé  avec  ses 
collègues  pour  leur  résistance  commune  aux 
prétentions  du  chancelier  Maupeou.  Lamothe 
cultivait  les  lettres  et  la  poésie.  On  a  de  lui 
des  comédies  et  des  tragédies,  des  traductions 
d'Horace,  des  pièces  de  vers  dans  lo  Recueil 
de  l'Académie  des  Jeux.lloraux,  dont  il  était 
un  des  mainteneurs,  enfin  un  Traité  sur  l'ad- 
ministration générale  et  sur  celle  des  colonies, 
resté  manuscrit. 

LAMOTHE  (baron  Etienne-Auguste  Gotra- 
let  de),  général  français,  né  à  Paris  en  1772, 
mort  dans  la  même  ville  en  1836.  Entré  dans 
l'armée  en  1793 ,  il  fit  avec  distinction  le3 
premières  campagnes  d'Italie,  devint,  après 
l'affaire  du  Mincio,  aide  de  camp  d'Oudinot, 
prit  part,  en  1807,  comme  colonel  d'un  régi- 
ment de  dragons,  à  la  bataille  de  Friedlund, 
y  déploya  une  valeur  héroïque,  et  emporta,  le 
sabre  à  la  main,  une  batterie  russe.  Nommé 
peu  après  général  de  brigade,  il  passa,  en 
1808,  en  Espagne,  où  il  resta  jusqu'en  1812. 
Lamothe,  qui  se  trouvait  à  Paris  lors  de  la 
conspiration  Mallet,  fut,  par  suite  d'un  qui- 
proquo, compromis  dans  cette  affaire,  et  bien 
qu'il  n  y  eût  nullement  trempé,  il  tomba  en 
disgrâce.  Toutefois,  il  obtint  un  commande- 
ment pendant  la  campagne  de  France  (1814), 
et  reçut  du  gouvernement  provisoire  lo  grade 
de  lieutenant  général,  qui  lui  fut  confirmé  par 
Louis  XVIII.  Après  Waterloo,  Lamothe  se 
renditauprès  du  roi  à  Cambrai  et  luidemanda,  - 
au  nom  d  un  grand  nombre  d'officiers,  de  con- 
server la  cocarde  et  le  drapeau  tricolores. 
Cette  démarche  fut  très-mai  vue  et,  depuis 
lors,  le  général  resta  sans  emploi. 

LAMOTHE  (Léonce  de),  économiste  et  ar- 
chéologue français,  né  a  Bordeaux  en  1811. 
Il  fit  ses  études  de  droit,  puis  obtint  un  era- 
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ploi  h.  la  préfecture  de  la  Gironde,  où  il  a  été 
pendant  longtemps  chef  de  bureau.  Depuis 
lors,  M.  de  Lamothe  a  été  nommé  inspecteur 
des  établissements  de  bienfaisance  et,  secré- 
taire général  de  l'Académie  de  Bordeaux.  In- 
dépendamment d'articles  et  de  notices  dans 
le  Journal  des  économistes,  le  Journal  des  com- 
munes, l'Echo  de  la  semaine,  les  Actes  de  l'A- 
cadémie de  Bordeaux,  le  Mémorial  borde- 
lais, etc.,  M.  de  Lamothe  a  publié  un  assez 
grand  nombre  d'écrits  qui  attestent  de  sérieu- 
ses connaissances  en  économie  politique  et  en 
archéologie.  Nous  citerons  de  lui  :  Essai  his- 
torique et  archéologique  sur  l'église  cathédrale 
de  Saint-André  à  Bordeaux  (1843,  in-8°)  ; 
Choix  des  types  les  plus  remarquables  de  l'ar- 
chitecture au  moyen  âge  dans  te  département 
de  la  Gironde  (1S46;  in-s°);  Essai  de  complé- 
ment sur  la  statistique  du  département  de  la 
Gironde  (1847,  in-4°),  avec  Brunet;  Des  moyens 
d'améliorer  le  sort  de  la  classe  ouvrière  (1849, 
in-8°);  De  l'organisation  des  sociétés  savantes 
en  France  (1849,  in -8°);  Observations  sur  les 
enfants  trouvés  (1850,  in- 8°);  Etudes  d'écono- 
mie charitable  (1851,  in-8°)  ;  les  Théâtres  de 
Bordeaux,  suivis  de  quelques  vues  de  réforme 
théâtrale  (1854,  in-8°),  etc. 

LAMOTHE  (Louis-François-Gabriel  Dor- 
lêans  dk),  prélat  français.  V.  Dorléans. 

LA  MOTHE-HGUDANCOURT  (Philippe, 
comte  de),  duc  ou  Cordone,  maréchal  de 
France,  né  en  1605,  mort  en  1657.  Dès  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  suivit  la  carrière  des  armes, 
prit  part  à  un  grand  nombre  de  combats  con- 
tre les  protestants,  fut  blessé  à  l'alïaire  de 
Castelnaudary,  en  1632,  devint  alors  gouver- 
neur de  Bellegarde,  et  fut  nommé  mestre  de 
camp  en  1633.  La  Mothe  assista  ensuite  aux 
sièges  de  Nancy  et  de  Louvain  (1635),  fut 
promu  maréchal  de  camp  en  1637,  donna  de 
nouvelles  preuves  de  sa  valeur  dans  l'armée 
de  Bourgogne,  dans  celle  d'Allemagne,  battit 
un  corps  ennemi  à  Polign y,  puis  passa  à  l'ar- 
mée de  Piémont  (1639),  dont  il  eut  le  com- 
mandement provisoire  à  Sa  mort  du  cardinal 
de  La  Valette.  Lorsque  cette  armée  dut  bat- 
tre en  retraite,  La  Mothe-Houdancourt  l'em- 
pêcha d'être  écrasée  en  soutenant  de  pied 
ferme  le  choc  de  l'ennemi  à  l'arrière-garde. 
La  valeur  dont  il  fit  également  preuve  à  la 
bataille  de  Casai  (1640)  et  au  siège  de  Turin 
lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général  (1641). 
Chargé  cette  même  année  du  commandement 
de  l'armée  de  Catalogne  (1641),  il  battit  plu- 
sieurs fois  les  Espagnols,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement maréchal  de  France  (1642),  vice- 
roi  de  Catalogne  et  duc  de  C'ordone.  Battu 
lui-même  devant  Lerida  (1644),  il  perdit  sa 
vice-royauté  et  fut  traduit  devant  le  parle- 
ment de  Grenoble,  qui  l'acquitta  après  une 
détention  de  quatre  ans.  La  Mothe  se  retira 
alors  dans  ses  terres.  Bien  que  très-hostile  à 
Mazarin  et  au  parti  de  la  cour,  il  prit  une 
très-faib'.e  part  aux  troubles  de  la  Fronde. 
En  1651,  il  obtint  de  retourner  en  Catalogne 
comme  vice-roi  et  commandant  en  chef  de 
l'armée.  Etant  parvenu  à  se  jeter  dans  Bar- 
celone, il  défendit  de  la  plus  brillante  façon 
cette  place,  que  la  famine  seule  força  à  se 
rendre  (1652),  se  démit  de  sa  vice-royauté  au 
commencement  de  l'année  suivante  et  revint 
alors  en  France. 

LAMOTHË-LANGON  (Etienne-Léon,  baron 
de),  littérateur  français,  né  à  Montpellier  en 
1786,  mort  en  1864.  11  se  fit  connaître,  avant 
sa  vingtième  année,  par  des  poésies  lyriques 
où  il  célébrait  la  gloire  des  armes  françaises. 
A  Paris,  où  il  vint  en  1807,  il  se  lia  avec  les 
potites  les  plus  remarquables  de  l'époque,  tels 
que  Chénier  et  Delille,  devint  successivement 
auditeur  au  conseil  d'Etat  en  1809,  sous-pré- 
fet de  Toulouse  (îsil)  et  de  Livourne,  en 
Toscane  (1S13),  préfet  de  l'Aude  pendant  les 
Ceiit-Jours,  et  rentra  dans  la  vie  privée  à  la 
seconde  Restauration.  Doué  d'une  vive  ima- 
gination, Lumothe-Langon  composa  un  grand 
nombre  de  romans  et  d'écrits  divers,  dont  le 
style  est  généralement  négligé.  Depuis  une 
vingtaine  d'années,  il  irvait  cessé  d'écrire  et 
il  était  à  peu  près  complètement  oublié  lors- 
qu'il mourut.  Il  était  alors  le  doyen  des  Jeux 
noruuit  de  Toulouse,  où  il  avait  jadis  fait 
preuve,  comme  administrateur,  d'une  grande 
fermeté,  lors  d'une  émeute  causée  par  une 
disette  de  grains.  Nous  citerons,  parmi  ses 
romans  :  les  Cinq  chapitres  de  roman  ou  les 
Noces  de  mon  cousin  (1808,  in-12);  Clémence 
Isaure  et  les  troubadours  (1808,  3  vol.  in-12)  ; 
l'Ermite  de  la  tombe  mystérieuse  (1815,  4  vol. 
in-12)  ;  les  Mystères  de  la  tour  Saint-Jean  ou 
les  Chevaliers  du  Temple  (1818,  4  vol.  in-12); 
le  Spectre  de  la  galerie  du  château  d'Estalens 
'  (1819,  4  vol.  in-12);  Duranti,  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Toulouse  (1822,  4  vol.); 
le  Vampire  (1824,  3  vol.);  Monsieur  le  préfet, 
l'une  de  ses  œuvres  qui  obtinrent  du  succès 
(1824,  4  vol.  in-12);  la  Province  à  Paris  (1825, 

4  vol.  in-12);  le  24  janvier  ou  la  Malédiction 
d'un  père  (1825,  3  vol.  in-12)  ;  l'Espion  de  po- 
lice (1S20)  ;  le  Chancelier  et  les  censeurs  (1823, 

5  vol.  in-12);  le  Ventru,  roman  de  mœurs 
(1829,  4  vol.  in-12);  la  Princesse  et  le  sous- 
officier  (1831,  4  vol.  in-12);  le  Duc  et  le  pane 
(1831,  4  vol.);  le  Diable  (1832,  5  vol.  in-12); 
le  Fils  de  l'empereur  (1832,  5  vol.  in-12);  le 
Gamin  de  Paris  (1833,  5  vol.  in-12);  le  Comp- 
toir, la  plume  et  l'épée  (1834,  2  vol.  in-S<>)  ; 
les  Jolies  filles,  avec  Touchard-Lafosse  (1831, 
2  vol.  in-S»)  ;  la  Province  à  Paris  (1835,  i  vol.)  ; 
le  itoi  et  la  grisette  (1830,  in-8«)  ;  Mademoi- 
selle de  Jluhan  (1835,  2  vol.);  la  Famille  du 
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voleur  (1835);  Monsieur  et  madame  (1837, 
2  vol.  in-8°)  ;  Bonaparte  et  le  doge  (1833,  2  vol. 
in-8°);  l'Espion  russe  (183S,  2  vol.  in-S°); 
Marquise  et  charlatan  (1840,  4  vol.  in-12); 
Mon  général,  ma  femme  et  moi  (1841,  2  vol. 
in-S°).  Il  a  publié,  dans  un  autre  genre  :  Mé- 
moires et  souvenirs  d'un  pair  de  France  (1829- 
1830,  4  vol.  in-8°);  Mémoires  d'une  femme  de 
qualité,  depuis  la  mort  de  Louis  XV J 11  jus- 
qu'à la  fin  de  1829  (1830,  2  vol.  in-S»)  ;  Révé- 
lation d'une  dame  de  qualité  sur  les  années 
1830  et  1831  (1831,  2  vol.  in-S»)  ;  Mémoires 
sur  Louis  XVI! I ,  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  M.  le  duc  Ô*"  (1832-1833,  12  vol.  in-S°)  ; 
Mémoires  de  Napoléon  Bonaparte  (1834,  4  vol. 
in-30),  inachevé  ;  l'Empire  ou  Dix  ans  sous 
Napoléon  (1836,  in-8°)  ;  Napoléon,  sa  famille, 
ses  amis,  ses  généraux,  ses  ministres,  ses  con- 
temporains ou  Soirées  secrètes  du  Luxembourg, 
des  Tuileries,  de  Saint-Cloud,  de  la  Malmai- 
son, de  Fontainebleau  et  de  Paris  (1838,  in-S")  ; 
Mémoires  de  Sophie  Arnould  (1837,  2  vol.). 

LA  MOTHE  LE  VAYER  (Félix  de),  magis- 
trat français,  né  en  1547,  mort  en  1625.  11  fut 
substitut  du  procureur  général  au  parlement 
de  Paris,  et  publia  un  traité  intitulé  :  Lega- 
tus  seu  de  legatorum  privitegiis,  officia  ac 
munere  libellas  (Paris,  1579,  in-4"). 

LA  MOTHE  LE  VAYER  (François  de),  écri- 
vain et  philosophe  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1588,  mort  en  1672.  Il 
hérita  de  la  charge  de  son  père  et  aussi  de 
son  goût  pour  les  lettres  et  les  sciences. 
Mlle  de  Gournay  lui  légua  sa  bibliothèque, 
et  il  ne  tarda  pas  à  se  défaire  de  sa  charge 
pour  se  vouer  entièrement  aux  lettres,  et  sur- 
tout à  l'étude  de  l'histoire  comparée.  Son 
premier  ouvrage  a  pour  titre  :  Discours  de  la 
contrariété  d'humeurs  qui  se  trouve  en  certai- 
nes nations  et  singulièrement  la  française  et 
l'espagnole  (Paris,  1636,  1  vol.  in-8°).  La 
Mothe  Le  Vayer  le  donne  pour  traduit  de  l'i- 
talien, de  Fabricio  Campolini.  Ce  livre  fut 
très-bien  reçu  du  public.  Des  Considérations 
sur  l'éloquence  française  (Paris,  1038,  in-12) 
achevèrent  de  mettre  l'auteur  en  relief.  Il  y 
soutient  la  thèse,  fameuse  au  xviic  siècle,  de 
la  supériorité  des  anciens  sur  les  modernes. 

L'Académie  française  l'admit  dans  son  sein 
le  14  février  1639.  Un  nouvel  ouvrage,  inti- 
tulé :  De  l'instruction  de  monsieur  le  Dauphin 
(Paris,  1640,  in-40),  valut  àLaMothe  Le  Vayer 
la  faveur  de  Richelieu,  qui  le  désigna,  en 
mourant,  pour  occuper  la  charge  de  pré- 
cepteur du  dauphin.  Après  la  mort  du  cardi- 
nal, Anne  d'Autriche,  devenue  régente,  re- 
fusa de  ratifier  ce  choix;  mais,  en  1649,  elle 
confia  à  La  Motte  Le  Vayer  l'éducation  du 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  et,  en  1652,  on  le 
chargea  d'achever  l'éducation  de  Louis  XIV, 
alors  âgé  de  quatorze  ans.  La  Mothe  s'établit 
à  la  cour,  suivit  le  roi  dans  ses  voyages,  as- 
sista au  sacre,  qui  eut  lieu  à  Reims  (1654),  et 
continua  ses  fonctions  jusqu'en  1660,  où  fut 
célébré  le  mariage  du  roi. 

La  Mothe  Le  Vayer  se  maria  pour  la  se- 
conde fois  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans, 
union  tardive  dont  ses  confrères  de  l'Acadé- 
mie française  plaisantaient  volontiers.  La 
lecture  des  récits  de  voyage  fut  une  des  pas- 
sions de  toute  sa  vie.  Le  voyageur  Dernier 
vint  lui  faire  une  visite  à  son  lit  de  mort  : 
<  Eh  bien,  lui  dit  La  Mothe  Le  Vayer,  quelle 
nouvelle  avez-vous  du  Grand  Mogbl?  »  Il 
mourut  sur  ces  paroles,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Outre  les  trois  ouvrages  cités  plus  haut, 
on  a  encore  de  lui  :  De  la  vertu  des  païens 
(Paris,  1642,  in-4<>),  oeuvre  conçue  dans  le 
même  esprit  que  ses  Considérations  sur  l'élo- 
quence française.  L'édition  du  livre  encom- 
brait la  boutique  de  l'éditeur,  qui  vint  un  jour 
s'en  plaindre  :  «Je  connais,  dit  Lamothe,  un 
secret  pour  en  assurer  le  débit.  »  Il  fit,  en 
effet,  courir  le  bruit  que  la  censure  allait  em- 
pêcher l'ouvrage  de  circuler,  et  l'édition  fut 
enlevée  an  peu  de  temps  ;  Jugements  sur  les 
anciens  et  principaux  historiens  grecs  et  la- 
tins (Paris,  1646,  in-8<>);  la  Géographie,  la 
Rhétorique,  la  Morale,  l'Economique,  la  Po- 
litique, la  Logique,  la  Physique  du  prince, 
traités  élémentaires  composés  pour  l'éduca- 
tion de  Louis  XIV  ;  En  quoi  la  piété  des  Fran- 
çois diffère  de  celle  des  Espagnols;  Petits 
traités  en  forme  de  lettres  sur  des  sujets  mo- 
raux (Paris,  1659-1660,  4  vol.  in-12);  Discours 
pour  montrer  que  les  doutes  de  ta  philosophie 
sceptique  sont  d'un  grand  usage  dans  les  scien- 
ces, avec  un  Discours  sur  la  musique  (Paris, 
16B8)  ;  Du  peu  de  certitude  qu'il  y  a  dans  l'his- 
toire, brochure  (Paris,  166S);  Bexaméron  rus- 
tique ou  les  Six  journées  passées  à  ta  campa- 
gne (Paris,  1670,  in-16).  On  attribue,  en  ou- 
tre, à  La  Mothe  Le  Vayer,  des  Dialogues^  faits 
à  l'imitation  des  anciens,  sous  le  nom  d'Ora- 
tius  Tubero  (Francfort,  1698,  in-4»).  La  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres  est  celle  de 
Dresde  (1753-1759,  14  vol.  in-8°). 

En  philosophie,  La  Mothe  Le  Vayer  est  de 
l'école  de  Montaigne  et  de  Bayle  plutôt  que 
de  celle  de  Pascal  et  de  Huet-  La  Mothe  Le 
Vayer  examine,  dans  ses  Doutes  sceptiques, 
0  si  l'étude  des  belles-lettres  est  préférable  à 
toute  autre  occupation,  »  et  il  conclut  que 
non.  On  accusait  La  Mothe  Le  Vayer  de  n'a- 
voir pas  le  sens  commun  ;  mais  il  répondait  : 
«  Aussitôt  que  quelqu'un  s'écarte  de  notre  sens, 
nous  disons  qu'il  a  perdu  le  sens  commun,  t 
Du  reste,  il  ne  s'inquiétait  point  de  n'être  de 
l'avis  de  personne.  A  propos  des  mathémati- 
ques, il  professe  «  qu'ici  comme  ailleurs,  l'ha- 
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bitude  se  rend  maîtresse,  et  que  la  coutume 
fait  tout.  ■  Il  est,  du  reste,  essentiellement  to- 
lérant. «  Je  n'empêche  personne  d'être  opi- 
niâtre si  bon  lui  semble,  disait-il,  mais  qu  on 
me  permette  aussi  de  douter  avec  une  sim- 
plicité innocente.  »  On  peut  résumer  en  deux 
mots  la  philosophie  de  La  Mothe  Le  Vayer  : 
scepticisme  ortho  loxe.  On  sait  que  tout  sys- 
tème prétendait  alors  ne  s'écarter  en  rien  de 
l'orthodoxie. 

LA  MOTHE  LE  VAYER  (de),  littérateur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  en  1629,  mort  en 
1664.  C'est  à  lui  que  Boileau  a  dédié  une  de 
ses  satires.  Il  entra  dans  l'état  ecclésiastique 
et  fut  tué  par  l'ignorance  de  ses  médecins, 
qui  lui  firent  prendre  une  trop  grande  quan- 
tité d'émédque.  On  a  de  lui  une  bonne  édi- 
tion de  Florus  (1661).  —  Un  membre  de  la 
même  famille,  Jean-François  de  La  Mothe 
Le  Vayeh,  jurisconsulte  et  maître  des  requê- 
tes, mort  en  1764,  a  publié  un  Essai  sur  la 
possibilité  d'un  droit  unique  (Paris,  1764, 
in-12). 

LA  MOTHE  LE  VAYER  DE  BOUTIGNY  (Ro- 
land de),  jurisconsulte  français.  V.  Boutigny. 

LA  MOTTE,  bourg  de  France.  V.  Motte  (la). 

LA  MOTTË-BEtJVRON,  bourg  de  France. 
V.  Motte-Beuvron  (la). 

LA  MOTTE-CHALANÇON,  bourg  de  France. 
V.  Motte-Chalançon  (la). 

LA  MOTTE-FEUILLY,  bourg  de  France.  V. 
Motte-Feuilly  (la). 

LA  MOTTE-SERVOLEX,  bourg  de  France. 
V,  Motte-Servolex  (la). 

LA  MOTTE  (Guillaume  Macquest  de),  chi- 
rurgien français,  né  £1  Valognes  en  1655,  mort 
en  1737.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Pa- 
ris, et  se  livra  surtout  à  la  chirurgie,  qu'il 
étudia  pendant  cinq  ans  à  l'Hôtel-Dieu.  Après 
avoir  obtenu  le  titre  de  docteur,  il  revint  dans 
son  pays  natal,  où  il  se  livra,  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  à  la  pratique  de  la  chirur- 
gie et  de  l'obstétrique.  Ce  sont  les  résultats 
de  sa  longue  expérience  qui  forment  la  plus 
grande  partie  des  excellents  ouvrages  qu'il 
nous  a  laissés.  Son  Traité  d'accouchement, 
un  des  meilleurs  qui  aient  été  publiés  sur 
cette  matière,  eut  plusieurs  éditions.  11  en 
fut  de  même  de  son  Traité  de  chirurgie.  Voici 
les  titres  des  publications  de  ce  savant  pra- 
ticien :  Dissertations  sur  la  génération  et  la 
super fétation  (Paris,  in-S»)  ;  Traité  des  ac- 
couchements naturels,  non  naturels  et  contre 
nature  (Paris,  1715,  in-4°) ;  Traité  complet  de 
chirurgie,  contenant  des  observations  et  des 
réflexions  sur  toutes  les  maladies  chirurgicales 
et  sur  la  manière  de  les  traiter  (Paris,  1722, 
3  vol.  in-12). 

LA  MOTTE  (Kmmanuel-Auguste  de  Cahi- 
deuc,  comte  du  Bois  de),  amiral  français, 
né  à  Rennes  en  1683,  mort  dans  la  même 
ville  en  1764.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine, se  distingua  par  son  intrépidité,  en  1711, 
au  combat  du  cap  Lézard  et  à  la  prise  do 
Rio- Janeiro,  se  signala  à  maintes  reprises, 
comme  capitaine  de  frégate,  en  protégeant 
des  convois  contre  des  vaisseaux  anglais,  et 
obtint  le  grade  de  chef  d'escadre  en  récom- 
pense de  sa  conduite.  Nommé,  en  1751,  gou- 
verneur des  lies  sous  le  Vent,  avec  résidence 
à  Port-au-Prince,  il  se  montra  excellent  admi- 
nistrateur, fit  achever  la  construction  de  la 
ville  de  Jérémie,  dans  l'île  Saint-Domingue, 
élever  des  bâtiments  d'utilité  publique,  ou- 
vrir des  routes,  etc.  En  1753,  il  retourna  en 
France,  reçut,  deux  ans  plus  tard,  le  com- 
mandement d'une  flotte  de  quatorze  vais- 
seaux et  deux  frégates  pour  ravitailler  le  Ca- 
nada et  l'île  Royale,  fit,  en  1757,  un  second 
voyage  pour  la  même  destination,  rencontra 
une  tlotte  anglaise  avec  laquelle  il  en  vint 
aux  mains,  mais  dont  il  fut  obligé  de  se  sé- 
parer par  suite  d'une  terrible  tempête,  et  re- 
vint en  France  avec  ses  vaisseaux  désempa- 
rés et  ses  équipages  décimés  par  le  typhus. 
L'année  suivante  (1757),  il  combattit  les  An- 
glais, qui  venaient  d'opérer  une  descente  à 
Saint-Cast,  et  fut  promu  vice-amiral  eu  1762. 

LAMOTTE  (Marie-Hélène  Desmottes,  con- 
nue sous  le  nom  do  Mile},  actrice  française, 
née  à  Colmar  en  1704,  morte  à  Paris  en  1769. 
Fille  d'un  officier,  elle  reçut  une  excellente 
éducation  chez  les  ursulines  de  Metz,  se  fit 
enlever  de  son  couvent,  et,  se  trouvant  sans 
ressource ,  elle  se  tourna  vers  le  théâtre. 
Grâce  à  son  intelligence,  elle  apprit  rapide- 
ment les  principes  de  l'art  dramatique,  dé- 
buta, en  1722,  à  la  Comédie-Française,  dans 
les  rôles  de  Cléopàtre,  de  Modogune,  d'Elisa- 
beth, du  Comte  d'Essex,  et  obtint  un  engage- 
ment. Toutefois,  voyant  qu'elle  n'était  pas 
faite  pour  -les  grands  rôles  tragiques ,  elle 
aborda  l'emploi  des  caractères,  dans  lequel  elle 
se  fit  une  réputation  aussi  brillante  que  mé- 
ritée. Amie  intime  d'Adrienne  Lecouvreur, 
elle  fit,  chez  cette  actrice,  la  connaissance 
du  maréchal  de  Saxe,  qui  eut  toujours  pour 
elle  une  affection  sincère.  Il  ne  l'oublia  pas 
même  pendant  ses  campagnes  de  1744  et  des 
années  suivantes.  Des  lettres,  conservées 
par  les  héritiers  de  M'l&  Lamotte,  attestent 
qu'il  aimait  à  l'instruire  du  succès  de  ses  opé- 
rations. MllE  Lamotte  prit  sa  retraite  en  1759. 
Dix  ans  plus  tard,  elle  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Le  Calendrier  historique  des  théâ- 
tres (1753)  contient  les  vers  suivants,  adres- 
sés à  cette  comédienne  : 
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Lamotte  rend  si  finement 
Tous  les  rôles  qu'elle  débite. 
Qu'on  croit  qu'elle  a  réellement 
Le  caractère  qu'elle  imite. 

M'io  Lamotte  créa  un  grand  nombre  de 
rôles  dans  les  pièces  des  auteurs  célèbres  de 
son  époque;  elle  so  distingua  aussi  dans  l'an- 
cien répertoire  et  laissa  une  juste  renommée 
de  talent,  d'esprit  et  d'aménité  de  caractère. 

LA  MOTTE  (François),  musicien  allemand, 
né  à  Vienne  (Autriche)  en  1751,  mort  en  Hol- 
lande en  1781.  De  très-bonne  heure,  il  acquit 
une  grande  réputation  comme  violoniste,  de- 
vint premier  violon  de  la  chapelle  impériale, 
se  rendit,  en  1779,  à  Paris,  où  il  joua  avec 
succès  au  Concert  spirituel,  puis  passa  à  Lon- 
dres, où  il  fut  emprisonné  pour  dettes.  Rendu 
à  la  liberté,  en  1780,  il  partit  pour  la  Hol- 
lande et  y  mourut  l'année  suivante.  La  Motte 
a  laissé  des  Solos,  des  Concertos  et  des  Airs 
variés  pour  le  violon. 

LA  MOTTE  (les  époux).  Ils  ne  doivent  leur 
triste  célébrité  qu  à  la  fameuse  affaire  du 
collier,  h  laquelle  le  Grand  Dictionnaire  a 
consacré  un  long  article.  On  ne  trouvera 
donc  ici  que  les  renseignements  biographi- 
ques qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  l'ample 
récit  que  nous  avons  donné  de  cette  téné- 
breuse intrigue. 

Jeanne  de  Luz,  de  Saint-Rémy,  de  Valois, 
comtesse  de  La  Motte,  née  à  Fontète  (Cham- 
pagne) le  22  juillet  1756,  morte  à  Londres  en 
1791,  était  fille  d'un  gentilhomme  champe- 
nois, qui  descendait  d'un  fils  naturel  du  roi 
de  France,  Henri  II;  mais,  malgré  cette  ori- 
gine, la  famille  était  tombée  depuis  plusieurs 
générations  dans  une  telle  pauvreté,  que  le 
baron  de  Saint-Rémy,  après  avoir  vécu  de 
braconnage  et  même  de  vol,  alla  mourir,  en 
1761,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  laissant  un  fils 
et  deux  filles,  dont  l'aînée,  qui  devait  être  la 
fameuse  comtesse,  fut  recueillie  d'abord  par 
la  comtesse  de  Boulainvilliers.  On  chercha 
ensuite  a  obtenir  pour  ces  orphelins  l'aide 
du  gouvernement,  et  Chérin,  généalogiste 
des  ordres  du  roi,  ayant  vérifié  leur  généalo- 
gie et  certifié  qu'ils  descendaient  bien  réel- 
lement par  les  mâles  du  fils  naturel  de  Henri  II, 
le  roi  accorda  au  fils  une  pension  de  1,000  li- 
vres et  l'admission  gratuite  à.  l'Ecole  de  la 
marine;  chacune  des  deux  filles  reçut  uno 
pension  de  600  livres,  et  elles  furent  placées 
gratuitement  à  l'abbaye  de  Longchamps,  où 
elles  étaient  destinées  à  prendre  le  voile  plus 
tard.  Mais  la  vie  religieuse-ne  pouvaitguère 
convenir  au  caractère  ardent  et  à  l'esprit 
aventureux  de  l'aînée,  et,  après  quelques  an- 
nées passées  au  couvent,  elle  s'enfuit  un  beau 
jour  avec  sa  sœur.  Toutes  deux  allèrent  se 
réfugier  à  Bar-sur-Aube,  auprès  d'une  dame 
de  Surmont,  qui  les  garda  chez  elle  par  pure 
bienfaisance,  mais  qui  en  fut  assez  tristement 
récompensée,  car  les  deux  sœurs  ne  se  firent 
pas  remarquer  précisément  par  la  régularité 
de  leur  conduite.  Jeanne  noua  des  relations 
avec  un  jeune  homme  du  nom  de  Beugnot,  qui 
joua  depuis  un  rôle  politique  assez  important, 
et  enfin  fit  la  connaissance  du  comte  de  La 
Motte,  neveu  de  M.  de  Surmont,  mauvais  su- 
jet sans  fortune  et  criblé  de  dettes.  Il  finit 
par  l'épouser.  Deux  mois  à  peine  après  son 
mariage,  elle  mit  au  monde  deux  enfants, 
qui  moururent  en  naissant.  Mm  de  Surmont, 
indignée,  chassa  de  chez  elle  les  deux  époux, 
qui  allèrent  alors  chercher  fortune  à  Paris. 

Là,  M"*"  de  La  Motte  retrouva  Beugnot, 
qui  l'aida  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse; 
mais  c'était  une  ressource  trop  précaire,  et 
la  comtesse,  après  avoir  fatigué  la  cour 
et  la  reine  de  ses  sollicitations,  se  mit  en 
quête  d'une  intrigue  qui  lui  otfrlt  une  per- 
spective plus  brillante.  En  1781,  elle  noua 
des  relations  intimes  avec  le  cardinal  de  Ro- 
han,  et  ne  tarda  pas  à  prendre  un  grand  as- 
cendant sur  ce  prélat,  aussi  débauché  qu'il 
était  ambitieux.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en 
mars  1784  qu'elle  ébaucha  la  fameuse  intrigue 
dont  nous  avons  raconté  toutes  les  péripéties, 
et  sur  laquelle  nous  ne  reviendrons  pas.  Ar- 
rêtée, condamnée,  elle  s'évada,  comme  on  le 
sait,  de  la  Salpètrière,  probablement  avec  la 
connivence  de  l'autorité  (1787),  et  se  réfugia 
à  Londres,  où  elle  retrouva  son  digne  époux, 
qui,  lui,  n'avait  pas  été  arrêté,  mais  avait 
jugé  prudent  de  passer  à  l'étranger.  On  sait 
aussi  qu'elle  rédigea  des  Mémoires,  où  elle 
accusait  formellement  Marie-Antoinette  de 
complicité  dans  l'affaire  du  collier,  et  que  ce 
pamphlet,  dont  l'édition  entière  fut  rachetée 
à  prix  d'or  par  la  cour  de  France,  fut  néan- 
moins réimprimé  à  plusieurs  éditions,  sous 
le  titre  de  Vie  de  la  comtesse  de  La  Motte, 
d'après  quelques  exemplaires  qui  avaient 
échappé  à  la  destruction. 

A  la  fin  de  17S9,  la  comtesse  était  venue  à 
Paris,  au  grand  effroi  de  Marie-Antoinette. 
La  fameuse  aventurière  voulait,  disait-on, 
faire  reviser  son  procès;  mais  on  parvint  à 
la  faire  repartir,  probablement  en  la  sou- 
doyant de  nouveau.  Elle  eut  encore  de  nou- 
velles aventures  dont  le  détail  est  peu  connu. 
Il  y  a  aussi  diverses  versions  sur  sa  fin;  mais 
la  plus  généralement  admise,  c'est  qu'elle 
périt  à  Londres,  en  1791,  en  tombant  d'une 
fenêtre  dans  la  rue. 

Le  comte  de  La  Motte  lai  survécut  long- 
temps. Il  avait  été  condamné  par  contumace, 
et  il  revint,  lui  aussi,  en  France,  pour  faire 
reviser  son  procès  et  se  constitua  prisonnier. 
Déjà  il  avait  obtenu  un  arrêt  qui  pouvait  lui 
donner  quelque  espérance,  lorsque  éclata  la 
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révolution  du  10  août.  Il  était  à  la  Force  lors 
des  massacres  de  septembre  et  fut  mis  en  li- 
berté par  les  exécuteurs.  Depuis,  il  mena 
l'existence  la  plus  aventureuse  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  vivant  du  jeu,  de 
l'escroquerie  et  de  la  mendicité.  Sous  la  Res- 
tauration, chose  assez  étrange,  il  recevait 
une  pension  de  4,000  francs  de  Louis  XV1H, 
plus  200  francs  par  mois  de  la  police,  qui  lui 
lit  écrire  ses  Mémoires,  Il  mourut  misérable 
et  abandonné,  en  1831.  Beaucoup  de  per- 
sonnes, a  cette  époque,  le  connaissaient,  sans 
Savoir  qui  il  était,  pour  l'avoir  vu,  vieux,  mi- 
sérable et  cassé,  se  promener  journellement 
dans  le  jardin  du  Luxembourg.  Outre  les  Mé- 
moires qu'il  avait  rédigés  sous  l'inspiration 
de  la  police,  il  en  avait  écrit  secrètement  une 
autre  version,  qui  tomba  néanmoins  entre  les 
mains  de -l'autorité,  et  qui  fut  mutilée  de  tout 
ce  qui  traitait  de  l'affaire  du  collier.  C'est 
cette  version  fragmentaire  qui  a  été  publiée 
en  1858  par  M.  Lacour  (Paris,  in-18). 

LA  MOTTE  (Jeanne-Marte  Bouvier  de), 
dame  Guyon,  célèbre  mystique  française.  V. 
Guyon. 

LA  MOTTE  (Edme-Joachim  Bodrdois  de), 
médecin  français.  V.  Bourdois. 

LÀMOTTE-pUPORTAlL  (Jacques-Malo  du), 
marin  français,  né  à  Saint  -Mulo  en  17G0, 
mort  en  1812.  Attaché,  comme  lieutenant  de 
vaisseau,  à  l'expédition  envoyée  à  la  recher- 
che de  La  Pérouse  sous  les  ordres  de  d'En- 
trecasteaux  et  d'Oribeau,  il  fut  l'un  de  ceux 
qui  prirent  le  commandement  après  la  mort 
de  ces  deux  chefs  ;  mais  la  nouvelle  de  la  pro- 
clamation de  la  République  arriva  peu  de 
temps  après  à  la  connaissance  des  matelots 
placés  sous  ses  ordres,  et,  en  présence  de 
l'enthousiasme  avec  lequel  ils  l'accueillirent, 
Lamotte-Duportail  se  retira  et  ne  rentra  en 
France  qu'en  1803.  Il  avait  écrit  un  journal 
de  l'expédition,  qui  a  beaucoup  servi  à  La- 
billardière  et  k  Rossel  pour  les  relations  qu'ils 
en  ont  publiées. 

LA  MOTTE-FOUQUÉ  (Henri-Auguste,  vi- 
comte de),  général  et  écrivain  allemand,  ami 
de  Frédéric  le  Grand,  né  a  La  Haye  en  1698, 
mort  à  Brandebourg  le  2  mai  1774.  11  appar- 
tenait k  une  ancienne  famille  normande  qui 
émigra  de  la  France  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  1  edit  de  Nantes.  Il  devint  page  à  ia 
cour  du  prince  d'Anhalt-Dessau  et  s'engagea 
comme  simple  soldat  dans  l'armée  prussienne 
en  1715,  quand  la  Prusse  était  en  guerre  con- 
tre Charles  XII,  roi  de  Suède.  En  1719,  il  ob- 
tint le  grade  de  cadet,  en  1729,  celui  de  ca- 
pitaine, et,  en  1738,  il  fut  nommé  major.  Il 
quitta  l'armée  prussienne  h  la  suite  de  quel- 
ques démêlés  avec  son  chef,  et  il  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée  danoise.  Lorsqu'il  était  of- 
ficier prussien,  il  gagna  la  faveur  du  prince 
royal  de  Prusse,  plus  tard  Frédéric  le  Grand. 
Ce  fut  par  exception  que  le  roi  de  Prusse 
permit  à.  Fouqué  de  faire  des  visites  au  prince 
royal,  quand  il  était  enfermé  dans  la  forte- 
resse de  Kùstein.  On  sait  que  le  roi  de  Prusse, 
irrité  de  l'insubordination  de  son  fils,  était  ré- 
solu à  le  faire  périr  et  qu'il  n'en  fut  empêché 
que  par  les  supplications  réitérées  de  tous  les 
membres  de  la  famille  royale.  Fouqué  était 
l'ami  le  plus  intime  du  prince  ;  il  agita  en  sa 
faveur  la  population  de  Beriin  et  se  concerta 
avec  la  princesse  royale  pour  obtenir  la  grâce 
du  prisonnier  ou  pour  le  faire  évader.  (Je  ne 
fut  pas  sans  regrets  que  le  prince,  mis  en  li- 
berté,  vit  son  ami  quitter  Berlin  pour  l'ar- 
mée danoise,  à  cause  de  ses  démêlés  avec  la 
rigide  administration  militaire. 

Mais  à  iieine  le  roi  fut- il  mort,  que  le  prince, 
devenu  trëdéric  II,  appela  Fouqué  de  Dane- 
mark, le  nomma  colonel  et  le  mil  à  la  tête 
d'un  régiment.  La  Motte-Fouqué  lit,  en  cette 
qualité,  la  première  campagne  de  Silésie,  où 
il  commandait  la  placi  de  Glatz  (1742).  11 
était  lieutenant  général  lorsque  éclata  la 
guerre  de  Sept  ans.  Le  roi  de  Prusse  le  char- 
gea d'arrêter,  à  Landshut,  avec  10,000  hom- 
mes, un  corps  d'année  de  31,0U0  Autrichiens, 
afin  de  permettre  à  l'armée  prussienne  d'o- 
pérer en  sécurité  sur  un  autre  point.  La  ba- 
taille fut  terrible;  la  plus  grande  partie  des 
Prussiens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
et  Fouqué  lui-même  reçut  une  blessure  très- 
grave  et  qui  eût  été  mortelle  sans  les  soins 
que  lui  prodigua  son  domestique,  Frauschke. 
Il  tomba  donc  entre  les  mains  des  ennemis, 
et,  malgré  le  désir  de  Frédéric,  il  ne  fut  pas 
immédiatement  libéré  par  les  échanges  de  pri- 
sonniers; les  Autrichiens  refusèrent  de  l'é- 
changer et  le  retinrent  prisonnier,  sous  pré- 
texte qu'il  commettait  un  délit  en  se  plai- 
gnant trop  ouvertement  et  Injustement  de  la 
manière  dont  étaient  traités  les  prisonniers 
prussiens.  En  outrt,  les  Autrichiens  s'empa- 
rèrent de  toute  sa  fortune,  qu'il  avait  laissée 
dans  la  forteresse.  Après  le  rétablissement 
de  la  paix,  Fouqué  fut  mis  en  liberté  et  jouit 
jusqu'à  sa  mort  de  l'amitié  la  plus  intime  du 
grand  roi. 

L'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  :  Mé- 
moires du  baron  de  La  Motte  (Berlin,  1788, 
2  vol.)  est  très-important,  au  point  de  vue 
historique,  parce  qu'il  contient  toute  sa  cor- 
respondance avec  Frédéric  le  Grand.  On 
consultera  avec  fruit,  sur  La  Motte-Fouqué, 
l'ouvrage  publié  par  son  neveu  sous  le  titre  : 
Biographie  de  Henri-Auguste  de  La  Motte- 
Fouqué  (Beriin,  1824). 

LA  MOTTE-FOUQUÉ  (Caroline  de  Briest, 
baronne  ds),  femme  de  lettres  allemande,  née 
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en  1733,  morte  en  1831.  Mariée  toute  jeune  en- 
core à  M.  de  Rochow,  elle  ne  tarda  pas  à  di- 
vorcer, et  se  remaria  au  baron  de  La  Motte- 
Fouqué.  Les  productions  de  la  baronne  de 
La  Motte-Fouqué  sont  nombreuses';  elle  a 
excellé  surtout  dans  le  genre  du  conte.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  les 
Trois  contes  (Berlin,  1806);  Roderig  (Berlin, 
1807);  la  Dame  de  Fallcestein  (Berlin,  1810); 
Lettres  sur  l'éducation  des  femmes  (Berlin, 
1811);  Petits  contes  (Berlin,  1811);  Magie  de 
la  nature  (Berlin,  1812)  ;  l'Espagnol  et  le  vo- 
lontaire (Berlin,  1814);  Feodora  (Leipzig, 
1815);  la  Vierge  héroïque  de  la  Vendée  (Leip- 
zig, 1816);  Nouveaux  contes  (Berlin,  1817); 
Laàoiska  (  Leipzig,  1820);  Petits  romans 
(Iéna,  1821);  le  Passé  et  le  présent  (Berlin, 
1822);  la  Duchesse  de  Montmorency  (Leipzig, 
1822);  les  Femmes  dans  le  grand  monde  (Ber- 
lin, 1826)  ;  la  Table  à  écrire,  ou  le  Vieux  temps 
et  te  nouveau  (Berlin,  1833),  publié  après  la 
mort  de  l'auteur. 

LA  MOTTE -FOUQUÉ  (  Frédéric-Henri  - 
Charles,  baron  de),  écrivain  allemand,  né  à 
Brandebourg  en  1777,  mort  à  Berlin  en  1843. 
De  bonne  heure  il  montra  un  goût  prononcé 
pour  la  poésie,  mais  les  guerres  de  la  Révo- 
lution vinrent  l'arracher  à  ses  méditations. 
En  1794,  il  entra  dans  le  régiment  de  cuiras- 
siers du  duc  de  Weimar.  Après  une  première" 
campagne,  il  fut  mis  en  garnison  à  Àschers- 
leben,  où  il  se  maria.  Mais  cette  union  ne  fut 
pas  heureuse,  et  il  se  sépara  de  sa  femme.  11 
suivit  son  régiment  à  Bûckeburg,  où  il  devint 
lieutenant  et  où  il  reprit  ses  études  littérai- 
res. En  1802,  il  visita  Weimar,  et  entra  en 
relation  avec  Gœthe  et  Schiller,  qui  l'encou- 
ragèrent dans  ses  essais  poétiques.  Il  se  ma- 
ria avec  la  veuve  de  Rochow,  connue  aussi 
dans  les  lettres,  et  se  retira  dans  une  des 
terres  de  sa  femme,  où  il  se  voua  tout  entier 
à  son  goût  pour  la  littérature.  Jusqu'en  1810, 
il  ne  publia  guère  que  des  drames,  mais  il 
s'essaya  plus  tard  dans  le  genre  lyrique  et 
dans  le  roman,  où  il  eut  un  certain  succès. 
En  1813,  la  guerre  d'indépendance  vint  l'ar- 
racher k  ses  loisirs;  il  entra  comme  lieute- 
nant dans  les  chasseurs  volontaires,  mais  il 
dut  bientôt  abandonner  la  campagne,  k  cause 
de  sa  santé  délabrée.  Après  la  mort  de  sa 
seconde  femme,  en  1831,  il  s'établit  k  Halle, 
où  il  lit  des  cours  sur  l'histoire  de  la  poésie 
et  sur  l'histoire  contemporaine  ;  puis,  en  1842, 
il  se  maria  pour  la  troisième  fois,  et  se  ren- 
dit à  Berlin  pour  y  faire,  comme  k  Halle,  des 
leçons  de  littérature.  Peu  de  temps  après,  il 
mourut  d'apoplexie. 

Le  romantisme  allemand  de  la  première 
période  était  essentiellement  catholique  et 
féodal.  La  plupart  des  amis  littéraires  de  La 
Motte  -  Fouqué  avaient  poussé  l'amour  du 
moyen  âge  jusqu'à  en  adopter  le  fanatisme 
religieux,  et  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  nés 
protestants  n'avaient  pas  hésité  à  passer  au 
catholicisme.  Fouqué  n'alla  pas  jusque-là  :  il 
resta  puritain  prolestant,  mais  il  garda  le 
culte  de  la  noblesse,  qui  seule  à  ses  yeux  re- 
présentait les  idées  de  moralité  et  de  force, 
et  était  capable  de  préserver  une  nation  de 
la  décadence. 

Cet  écrivain  était  d'une  fécondité  surpre- 
nante. Il  a  laissé  vingt-quatre  pièces  de  théâ- 
tre. La  première,  qui  est  aussi  la  meilleure, 
est  intitulée  :  le  Néron  du  Nord  (Berlin,  1810); 
c'est  un  drame  en  trois  parties,  dont  le  sujet 
est  emprunté  k  ia  légende  des  Niebelunyen. 
Parmi  ses  autres  drames,  nous  citerons  : 
Alboni  (1813);  Hermann  (1818),  et  un  Don 
Carlos  (1823),  qui  est  le  contre-pied  de  celui 
de  Schiller.  Par  esprit  de  réaction  monar- 
chique et  cléricale,  le  poète  donne  le  beau 
rôle  au  duc  d'Albe  et  à  Philippe  IL 

Parmi  ses  poésies  :  Gedichte  (Stuttgard, 
1816-1827),  quelques-unes  respirent  un  sen- 
timent exquis.  Fouqué  s'était  aussi  essayé, 
sans  beaucoup  de  succès,  dans  la  chanson 
patriotique  :  Poésies  d'aoant  la  guerre  de  1813 
et  pendant  cette  guerre  (Kerlin,  1813).  On  peut 
en  dire  autant  de  ses  Chansons  de  chasseurs 
(Hambourg,  1818).  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
composa  des  Cantiques  et  hymnes  religieux, 
qui  furent  publiés  après  sa  mort  (1846). 

Les  romans  de  Fouqué  sont,  de  toutes  ses 
œuvres,  celles  qui  ont  le  plus  contribué  k  sa 
réputation.  Ils  jouirent,  pendant  un  certain 
temps,  d'une  grande  vogue  ;  ce  sont  princi- 
palement des  récits  niaisement  chevaleres- 
ques, mais  où  l'on  remarque  une  grande  ima- 
gination, une  véritable  habileté  à  mettre  en 
mouvement  les  personnages.  Citons  dans  le 
nombre  :  A twin  (1808,2  vol.);  l'Anneau  en- 
chanté (1812,  3  vol.);  Ondine  (Berlin,  1813), 
son  chef-d'œuvre;  les  Aventures  de  Tàiodolf 
l'Islandais  (1815,  2  vol.);  les  Aventures  mer- 
veilleuses du  comte  Alexandre  de  Linden- 
slein  (1817,  2  vol.)  ;  le  Chevalier  Elidour  (1822, 
3  vol.);  l'Amour  sauvage  (1823,  2  vol.);  Nou- 
velles et  récits  (Berlin,  1812-1819).  Fouqué  a 
collaboré  à  plusieurs  journaux  littéraires  de 
l'Allemagne,  et  a  fondé  l'Annuaire  des  légen- 
des, Y Annuaire  des  dames  et  les  Jtécréations, 
Il  a  publié  ses  premiers  ouvrages  sous  le 
pseudonyme  de  Pcllegrinua. 

LAMOTTE-HOCDAR  (Antoine  Houdar  de 
Lamotte,  connu  sous  le  nom  de),  célèbre  lit- 
térateur français,  né  k  Paris  en  1672,  mort 
en  1731.  11  était  fils  d'un  chapelier.  Destiné  au 
barreau,  mais  dévoré  do  l'ambition  de  se  faire 
un  nom  littéraire,  il  s'essaya  d'abord  dans  les 
plus  petits  genres.  Il  avait  du  talent,  du  sa- 
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voir,  une  volonté  opiniâtre.  Aussi  ses  pre- 
miers échecs  lui  furent  sensibles.  Ayant 
donné  une  farce,  les  Originaux  (1093),  au 
Théâtre-Italien,  il  fut  si  inconsolable  de  l'a- 
voir vue  tomber,  qu'il  voulut  se  faire  moine  et 
qu'il  entra  à  la  Trappe.  Sa  vocation  prit  lin 
en  même  temps  que  son  dépit,  et  il  revint  à 
Paris  tenter  la  chance.  Quelques  opéras, 
l'Europe  galante,  musique  de  Campra,  le 
Triomphe  des  arts,  Issé,  Sémélé,  marquèrent 
son  retour  aux  choses  profanes;  il  obtint  la 
quelque  succès.  Mais  les  vers  de  Lamotte 
sentent  trop  la  prose;  on  a  oublié  Quinault, 
k  plus  forte  raison  l'un  de  ses  disciples,  qui 
n'est  pas  le  meilleur.  Cependant,  tout  en  ver- 
sifiant péniblement  ces  opéras,  Lamotte  vi- 
sait à  rompre  avec  toutes  les  vieilles  tradi- 
tions chères  aux  classiques.  La  querelle  des 
anciens  et  des  modernes  était  un  peu  assou- 
pie; il  la  réveilla  par  son  Iliade  en  vers  fran- 
çais et  en  douze  chants,  précédée  d'un  Discours 
sur  Homère  (1714,  in-8°).  Cette  traduction, 
ou  plutôt  cette  imitation  singulière,  dans  la- 
quelle Lamotte  avait  courageusement  élagué 
tout  ce  qui  lui  semblait  de  trop  dans  l'épopée 
grecque,  fit  grand  bruit.  Le  Discours  sur  Ho- 
mère a  des  parties  excellentes;  prenant  parti 
pour  les  modernes  contre  les  anciens,  La- 
motte se  refuse  justement  à  cette  idolâtrie, 
poussée  jusqu'au  fétichisme,  que  les  partisans 
des  anciens  voulaient  imposer.  ■  Ces  sortes  de 
Savants,  dit-il,  reprochent  à  cinq  ou  six  igno- 
rants de  notre  siècle  d'avoir  méprisé  les  an- 
ciens; mais  les  cinq  ou  six  ignorants  n'ont 
point  méprisé  les  anciens  ;  ils  ont  seulement 
condamné  l'estime  outrée  et  l'espèce  d'idolâ- 
trie où  l'on  tombe  à  leur  égard  ;  ils  ont  voulu 
qu'on  rendît  justice  k  tous  les  temps,  que  l'on 
sentît  le  beau  partout  où  il  est,  sans  accep- 
tion de  siècle,  et  qu'on  ne  fit  pas  les  mo- 
dernes d'une  autre  espèce  que  les  anciens.  » 
Lamotte  eut  tous  les  rieurs  de  son  côté 
tant  qu'il  soutint  modérément  une  si  bonne 
cause,  et  même  tant  qu'il  se  borna  à  faire  la 
critique  de  certains  passages  d'Homère,  à 
trouver  mauvais,  au  point  de  vue  des  idées 
modernes,  quelques  peintures  et  d'oiseux  dé- 
veloppements. 11  n'en  fut  plus  de  même  dès 
qu'il  essaya  de  se  substituer,  lui,  ni  scepti- 
que du  xvme  siècle,  au  vieil  aède  des  temps 
héroïques  et  de  montrer  comment  Homère 
aurait  dû  faire.  Son  Iliade,  pleine  de  vers 
affreusement  durs  et  prosaïques,  donna  trop 
raison  aux  partisans  des  anciens.  Mme  Da- 
cier  combattit  le  poème  et  sa  préface;  La- 
motte répliqua  par  ses  Réflexions  sur  la  cri- 
tique [nii);  Uàcon  lit  paraître  son  Homère 
vengé;  le  P.  Bufher,  Boivin,  l'abbé  Terras- 
son, l'abbédePonsintervinrent  par  des  livres 
ou  de  simples  brochures.  Ce  fut  un  combat 
en  règle. 

Nous  n'entrerons  pas  davantage  dans  ce 
débat,  qui  passionna  toute  ia  société  lettrée  et 
donna  lieu  à  des  centaines  de  volumes  de  cri- 
tiques et  de  récriminations;  les  partisans  des 
anciens,  comme  ceux  des  modernes,  se  que- 
rellaient dans  le  vide.  Il  faut  laisser  aux  an- 
ciens leur  génie  et  la  façon  splendide  dont 
ils  l'ont  le  plus  souvent  manifesté  ;  les  con- 
trefaire et  leur  prêter  des  niaiseries,  pour 
rabaisser  leur  mérite,  ne  pouvait  rien  prou- 
ver ;  encore  nous  mettrons-nous  du  côté  de 
Lamotte,  qui  s'insurgeait  avec  raison  contre 
une  secte  littéraire,  incapable  de  rien  inven- 
ter, et  qui  voulait  annihiler  le  génie  moderne 
en  le  pliant  de  force  à  des  goûts  qui  ne  peu- 
vent plus  être  les  siens. 

Lamotte,  véritable  novateur,  ne  borna  pas 
là  sa  protestation  ;  travaillant  depuis  long- 
temps, sans  grand  succès,  pour  les  scènes, 
d'opéra,  il  n  aspirait  k  rien  moins  qu'à  re- 
nouveler le  théâtre;  il  émit,  en  excellente 
prose,  presque  toutes  les  vérités  qui  ont  fait 
Je  succès  des  romantiques  de  1830.  Il  osa  at- 
taquer les  unités,  ce  colosse  k  triple  face  des 
classiques.  «  Il  prouva  d'abord,  dit  Villemain, 
et  la  chose  était  facile,  que  dans  nos  meil- 
leures pièces  l'unité  de  lieu  coûtait  beaucoup 
k  la  vraisemblance  ;  qu'il  fallait  des  hasards 
impossibles  pour  amener  toujours  les  diffé- 
rents personnages  dans  le  même  lieu,  qui 
sert  aux  entretiens  du  prince,  aux  complots 
des  conspirateurs,  à  la  confidence  des  amants  ; 
puis  il  soutint  que,  si  les  spectateurs  se  prê- 
taient k  une  première  supposition  qui  les 
transportait  dans  Athènes  et  dans  Rome, 
leur  imagination  ne  résisterait  pas  davan- 
tage aux  changements  de  lieu,  d'acte  en 
acte.  L'unité  de  temps  ne  lui  parut  pas  plus 
raisonnable;  il  dit  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l'invraisemblance  d'une  intrigue  com- 
plexe, nouée  et  dénouée  en  quelques  heures, 
et  sur  l'ennui  des  récits  préliminaires.  »  Tout 
cela  est  juste,  dénote  un  esprit  droit,  sensé 
et  puissant,  car  il  faut  toujours  une  grande 
force  pour  remonter  le  courant  des  idées  re- 
çues; mais,  de  ses  théories  audacieuses,  La- 
motte n'a  jamais  tiré  que  des  œuvres  médio- 
cres. C'est  lk  son  infériorité  sur  les  hommes 
qui,  de  nos  jours,  ont  résolu  les  mêmes  pro- 
blèmes littéraires  en  théorie  et  en  pratique. 
Les  Macchabées  (1722),  Romutus  (1722),  Inès 
de  Castro  (1723),  sa  plus  célèbre  tragédie, 
Œdipe  (1730),  sont  excellentes  d'intention, 
et  très-médiocres  d'exécution.  Après  avoir 
démontré  l'inanité  de  tous  les  vieux  préjugés 
classiques,  Lamotte  en  demeure  l'esclave, 
tout  comme  un  autre  ;  il  use  et  abuse  des 
confidents,  des  récits,  falsifie  l'histoire  sous 
prétexte  de  l'embellir,  et  se  montre  enfin 
très-inférieur  &  ses  propres  idées  sur  l'art 
dramatique. 


LAMO 


123 


«  Si  l'on  acceptait  sans  réserve,  dit  H.  Rir 
gault ,  le  témoignage  de  Fontenelle ,  de 
Mme  do  Lambert  et  de  l'abbé  Trublet,  on 
prendrait  Lamotte  pour  un  des  plus  beaux 
génies  qu'ait  jamais  produits  la  France  en 
philosophie,  en  éloquence  et  môme  en  poésie. 
Si  l'on  en  croyait  Laharpe,  ou  le  tiendrait 
pour  un  faiseur  de  paradoxes,  pour  »  un  es- 
v  prit  toujours  faux  dans  les  matières  de 
»  goût.  »  La  vérité  se  trouve  entre  ces  deux 
jugements.  Lamotte  n'est  ni  un  philosophe 
ni  un  orateur,  ni  surtout  un  poète;  c'est  un 
esprit  fin,  varié,  le  plus  Souvent  raisonnable, 
et  qui  ne  cesse  d'être  juste  que  lorsqu'il  veut 
excéder  la  justesse,  en  appliquant  la  rigueur 
de  la  logique  k  des  objets  qui  ne  la  compor- 
tent pus.  C'est,  comme  Fontenelle,  un  de  ces 
poètes  géomètres  pour  qui  la  poésie  n'est  que 
l'art  de  rimer  des  raisonnements  ot  de  ca- 
dencor  la  prose.  On  s'est  étonné  que  Lamotte, 
auteur  d'opéras,  de  tragédies  ec  d'odes  qui 
lui  avaient  ouvert  les  portes  de  l'Académie, 
ait,  en  attaquant  la  poésie ,  travaillé  lui- 
même  k  diminuer  sa  renommée.  La  Faye, 
dans  une  ode  dont  une  strophe  est  restée 
célèbre,  se  plaint  qu'il  déserte  l'Hôlieon.  Mais 
Lamotte  ne  s'était  jamais  élevé  bien  haut  sur 
l'illustre  montagne,  et  il  se  retrouva  tout  na- 
turellement, et  presque  de  plain-pied,  dans 
la  plaine.  En  effet,  si  la  poésie  n  est  que  da 
la  prose  mise  en  vers,  c'est  un  art  plus  péni- 
ble qu'important,  plus  puéril  qu'ingénieux; 
ot  il  y  a  toute  facilité  et  tout  profit  a  redes- 
cendre de  la  prose  rimée  à  la  prose  sans 
rimes.  Lamotte  avait  un  ;ixiome  :  «  La  prose 
i  peut  dire  plus  exactement  tout  ce  que  di- 
»  sent  les  vers,  et  les  vers  ne  peuvent  pas 
»  dire  tout  ce  que  dit  la  prose,  » 

Les  Fables  de  Lamotte,  écrites  au  même 
point  de  vue  d'opposition  qui  lui  avait  fait 
composer  son  Iliade  et  ses  tragédies,  sont 
ingénieuses,  pleines  de  bon  sens,  de  pensées 
fines,  mais  ne  recèlent  pas  un  atome  de  poé- 
sie. Ses  Odes,  ses  Egloyues,  avec  des  inten- 
tions excellentes  et  novatrices,  restent  éga- 
lement l'œuvre  d'un  froid  versificateur,  Sa 
prose,  au  contraire,  a  des  mérites  incontes- 
tables de  concision  et  de  netteté,  qui  présa- 
gent Voltaire.  Ajoutons,  pour  être  complet, 
a  la  liste  des  œuvres  déjà  citées,  quelques 
tragédies  lyriques,  œuvres  de  sa  jeunesse  : 
Amadis  (1699);  ûmphale  (1701);  Alcyone 
(1708);  Scanderbeg  (1706);  quelques  comé- 
dies :  les  Trois  Gascons  (1702)  ;  \n  Port  de  mer 
(1704)  ;  le  Talisman  (1704)  ;  Richard  Minutolo, 
tiré  de  Boccace  (1705);  l'Amant  difficile;  le 
Magnifique,  ete.  ;  parmi  ses  discours,  lié- 
flexions  sur  la  tragédie  (1730),  et  enfin  le  re- 
cueil de  Lettres  de  Lamotte,  qui  sert  de  sup- 
plément à  ses  œuvres  (1754,  in-12).  Ses  tragé- 
dies ont  été  éditées  séparément,  avec  l'étude 
qui  leur  sert  de  préface  (1730,  2  vol.  in-8")  ; 
ses  Œuvres  complètes  forment  11  vol.  (1754, 
in-12).  Il  a  été  aussi  imprimé  des  Œuvres 
choisies  de  Lamotte  (l8il,  2  vol.  in-18). 

La  vie  de  cet  homme,  qui  fut  un  révolution- 
naire théorique  en  littérature,  fut  on  ne  peut 
plus  simple.  Lamotte  était  un  philosophe  mo- 
deste et  bienfaisant;  il  occupa  le  fauteuil  de 
Thomas  Corneille  à  l'Académie  française 
(1710).  Son  compétiteur  évincé,  J.-B.  Rous- 
seau, lui  attribua,  peu  de  temps  après,  les 
^scandaleux  couplets  qui  causèrent  son  pro- 
pre exil;  l'honnêteté  de  Lamotte  ne  fut  ja- 
mais mise  en  doute,  et  cette  calomnie,  quoi- 
que corroborée  par  Boindin,  n'obtint  aucun 
crédit.  Dans  la  grande  querelle  littéraire  qui 
remplit  la  moitié  de  sa  vie,  il  répondit  tou- 
jours aux  critiques  et  aux  invectives  avec 
calme  et  avec  le  plus  parfait  bon  ton;  c'était 
un  esprit  convaincu  et  tenace,  mais  il  esti- 
mait en  tout  la  modération.  Dès  l'âge  de 
trente  ans  il  devint  aveugle,  et  cette  cruelle 
infirmité  n'altéra  ni  sa  bonhomie  ni  sa  verve. 
On  connaît  sa  réponse  k  un  jeune  homme 
qu'il  avait  heurté  dans  une  foule,  et  qui  lui 
donna  un  soufflet  :'«  Monsieur,  lui  dit-il, 
vous  allez  être  bien  fâché  :  je  suis  aveugle.  » 
Il  fréquenta  jusqu'k  la  lin  de  sa  vie  le  salon 
de  M"06  Lambert,  qui  estimait  beaucoup  sa 
causerie  aimable  et  substantielle.  —  Un  de 
ses  petits-neveux,  Charles-Antoine  de  la. 
Motte-Houdar,  né  en  1773,  mort  en  1806, 
s'engagea  au  commencement  de  la  Révolu- 
tion, fit  les  premières  campagnes  de  la  Ré- 
publique, fut  attaché  plus  tard  comme  offi- 
cier d'état-major  à  l'armée  d'Italie,  fit  la 
campagne  d'Egypte,  où  il  conquit  le  grade 
de  chef  d'escadron,  et  fut  nommé  colonel  par 
Napoléon,  au  camp  de  Boulogne.  Il  se  distin- 
gua encore  aux  combats  d'Uliii,  de  Memmin- 
geu  et  k  la  bataille  d'Austerlitz,  et  fut  em- 
porté par  un  boulet  k  la  bataille  d'Iéna, 
L'empereur,  qui  estimait  beaucoup  son  cou- 
rage et  ses  qualités  guerrières,  voulut  que 
sou  nom  fût  donné  k  une  des  rues  de  Paris. 

LAMOTTE- MESSEMK  (François  Le  Poul- 
chue  de),  poète  français,  né  k  Mont-de-Mar- 
saii  vers  1540,  mort  en  1597.  Il  suivit  le 
métier  des  armes,  devint  capitaine  et  prit 
part  aux  guerres  de  religion.  S'étant  retiré 
en  Lorraine,  il  employa  ses  loisirs  k  retracer 
en  vers  les  événements  de  son  temps.  On  a 
de  lui  :  les  Sept  livres  des  honnestes  loisirs, 
intitules  chacun  du  nom  d'une  ptanette ,  qui 
est  un  discours  en  forme  de  chronologie,  où 
sera  véritablement  discouru  des  plus  notables 
occurrences  de  nos  guerres  civiles ,  avec  un 
mélange  de  divers  poèmes,  d'élégies,  stances  et 
sonnets  (Paris,  1587,  in-12),  chronique  rimée, 
qui  contient  des  particularités  dignes  d'inté- 
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rét;  les  Passe-temps  (Paris,  1597,  in-8»),  re- 
cueil de  vers  et  de  prose. 

LA  MOTTE  DE  LA  PÉHOUSE  (Gabriel  de 
Rochon  de)  ,  général  français.    V.  La  Pé- 

HOUSE. 

LA  MOTTE-PICQUET  (Toussaint-Guillaume, 
comte  Picquet  de  La  Motte,  connu  sous  le 
nom  de),  marin  français,  né  à  Rennes  en, 
1720,  mort  à  Brest  en  1791.  Peu  de  marins 
ont  montré  une  habileté  et  surtout  une  intré- 

Êidité  égale  à  celles  de  La  Motte-Picquet. 
mbarqué,  en  1745,  sur  la  Renommée,  que 
commandait  Kersaint,  il  prit  part  à  un  com- 
bat inégal  ou  deux  frégates  anglaises  furent 
successivement  démâtées.  Mais  attaqué  en- 
suite par  un  vaisseau  de  70  canons  et  griève- 
ment messe,  Kersaint  proposa  de  se  rendre. 
La  Motte-Picquet  refusa,  prit  le  commande- 
ment et  sauva  la  frégate  à  force  d'audace  et 
d'habileté.  Capitaine  de  vaisseau  en  1777, 
chef  d'escadre  l'année  suivante,  il  montait, 
en. 1779,  YAnnibal,  vaisseau  de  74  canons, 
dont  il  devait  rendre  le  nom  immortel.  Après 
la  prise  de  Grenade,  à  laquelle  il  eut  la  plus 
grande  part,  il  fut  chargé  de  convoyer  des 
troupes  à  Savannah,  puis  se  rendit  à  la  Mar- 
tinique avec  trois  vaisseaux.  11  apprit  à  Port- 
Royal  qu'un  convoi  français  était  poursuivi 
par  une  flotte  anglaise  de  seize  vaisseaux  et 
une  frégate.  Sans  attendre  que  ses  deux  au- 
tres navires  eussent' appareillé,  il  prit  la  mer 
sur  YAnnibal  et  soutint  seul,  pendant  deux 
heures,  une  lutte  acharnée  contre  deux  vais- 
seaux anglais,  les  seuls  qui  fussent  encore 
entrés  en  ligne.  Les  deux  autres  navires 
français  et  huit  autres  vaisseaux  anglais 
étant  ensuite  arrivés  presque  simultanément, 
le  combat  se  prolongea  encore  pendant  qua- 
tre heures.  Mais  alors  la  nuit  survint  et  l'a- 
miral anglais  dut  rallier  ses  vaisseaux.  La 
Motte-Picquet  rentra  au  port  avec  la  plus 
plus  grande  partie  du  convoi.  Le  lendemain, 
l'amiral  Parker  lui  écrivit  une  lettre  de  féli- 
citation.  Quand  YAnnibal  rentra  à  Brest, 
après  divers  autres  exploits,  il  était  presque 
complètement  désemparé.  En  1781,  La  Motte- 
Picquet  captura  vingt-six  bâtiments  anglais 
très-richement  chargés,  prit  encore  part  au 
siège  de  Gibraltar  et  au  combat  du  cap  Spar- 
tel,  puis  rentra  définitivement  à  Brest  (17S3), 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 

LA  MOTTEROCGE  (Joseph-Edouard  de), 

fénéral  français,  nô  en  1802.  Entré,  en  1819, 
l'école  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit  comme 
lieutenant  d'infanterie,  gravit  successive- 
ment tous  les  grades  inférieurs,  et  fut  promu 
colonel  en  1848,  puis  générai  de  brigade  en 
1852.  La  campagne  de  Crimée  lui  valut  le 

frade  de  général  de  division;  après  celle 
'Italie,  il  fut  fait  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d honneur  (1859).  Lors  des  élections 
pour  le  Corps  législatif,  en  1869,  M.  de  La 
Motterougo  se  présenta,  comme  candidat  of- 
ficiel, dans  la  première  circonscription  des 
Côtes-du-Nord,  et  fut  élu  à  la  place  de 
M.  Glais-Bizoin,  député  sortant.  Il  ne  prit 
nulle  part  aux  discussions  du  Corps  législa- 
tif, où  il  se  borna  à  voter  avec  le  ministère, 
et,  le  87  juillet  1870.  M.  Ollivier  le  comprit 
dans  une  fournée  de  sénateurs,  dont,  par 
suite  des  événements,  les  noms  ne  parurent 
point  au  Moniteur.  La  veille  de  la  capitula- 
tion de  Sedan,  le  1«  septembre,  M.  de  La 
Motterouge  succéda  au  général  d'Autemarre 
comme  commandant  des  gardes  nationales  de 
la  Seine  ;  mais,  après  la  chute  de  l'Empire,  il 
se  démit  de  ces  fonctions,  qui  furent  confiées 
à  M.  Tamisier  (6  sept.).  Au  commencement 
du  mois  d'octobre  suivant,  l'amiral  Fourichon, 
ministre  de  la  guerre,  l'appela  à  l'activité  et 
lui  confia  le  commandement  du  150  corps, 
qui  devint  le  noyau  de  l'armée  de  la  Loire.  A 
la  suite  d'un  engagement  près  de  Toury,-le 
5  octobre ,  dans  lequel  le  général  Reyau 
força  les  Allemands  à  évacuer  le  Loiret,  Von 
der  Thann  reprit  l'offensive  à  la  tête  du  pre- 
mier corps  d'armée  bavarois,  et  rencontra  le 
10,  à  Arthenay,  une  faible  partie  des  troupes 
de  La  Motterouge,  qui  se  conduisirent  bra- 
vement et  durent  se  replier  dans  la  forêt 
d'Orléans,  après  avoir  lutté  pendant  cinq 
heures  contre  un  ennemi  de  beaucoup  supé- 
rieur en  nombre.  Au  lieu  de  réunir  ses  forces 
dispersées  et  de  continuer  la  lutte,  le  com- 
mandant du  150  corps  abandonna  le  lende- 
main Orléans  et  se  retira  vers  la  Sologne, 
en  laissant  devant  la  ville,  pour  couvrir  sa 
retraite,  5,000  hommes,  qui  disputèrent  pied 
à  pied  le  terrain  à  l'ennemi.  L'inexplicable 
mollesse  de  M.  de  La  Motterouge  fut  sévère- 
ment jugée.  Destitué  le  jour  même  (11  oct. 
1870)  et  remplacé  par  d'Aurelles  de  Paladi- 
nes,  il  resta  sans  emploi  pendant  toute  la 
durée  da  la  guerre. 

LA  MOTTBAYE  (Aubry  de),  voyageur  fran- 
çais, né  vers  1G74,  mort  à  Paris  en  1743.  Il 
était  venu  s'établir  en  Angleterre  pour  exer- 
cer librement  le  protestantisme,  lorsqu'il  se 
mita  visiter  les  contrées  du  nord,laTurtarie, 
la  Turquie,  Au  retour  de  ce  long  voyage,  La 
Mottraye  reçut  une  pension  du  roi  George. 
Peu  après,  il  reprit  en  Europe  le  cours  de 
ses  Voyages ,  et  termina  sa  vie  en  France. 
Il  a  publié  :  Voyages  en  diverses  provinces  de 
la  Prusse  ducale  et  royale,  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne  (La  Haye,  1732,  in-fol.  avec  fig.), 
traduit  en  anglais;  Voyages  en  Europe,  Asie 
et  Afrique  (La  Haye,  1727,  2  vol.  in-fol,), 
ouvrages  dans  lesquels  on  trouve  des  anec- 
dotes curieuses,  des  descriptions  de  villes. 
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de  coutumes,  mais  qui  ont  lo  défaut  d'abon- 
der en  digressions  théologiques.  On  lui  doit 
aussi  des  Remarques  critiques  sur  ^Histoire 
de  Charles  XII,  de  Voltaire  (1732,  in-8<>). 

LAMOURETTE  (Adrien),  prélat  et  homme 
politique  français,  né  à  Frévent  (Boulonais) 
en  1742,  mort  à  Paris  en  1794.  Membre  de  la 
congrégation  des  lazaristes,  il  devint  supé- 
rieur du  séminaire  de  Toul,  directeur  à  Saint- 
Lazare,  et  fut  nommé,  en  1739,  grand  vicaire 
d'Arras.  A  une  piété  sincère,  Lamourette 
joignait  un  goût  très-vif  pour  les  idées  phi- 
losophiques. Mirabeau  se  lia  avec  lui  et  le 
chargea,  paralt-il,  de  composer  la  partie 
théologique  des  discours  qu'il  prononçait  sur 
les  matières  ayant  trait  au  clergé.  Ce  fut  La- 
mourette qui  rédigea  le  projet  d'adresse  au 
peuple  français  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  que  Mirabeau  présenta  à  l'Assemblée 
nationale. 

L'amitié  de  Mirabeau  et  les  principes  qu'il 
affichait  donnèrent  à  Lamourette  une  cer- 
taine popularité;  aussi,  en  1791,  il  fut  nommé 
évoque  constitutonnel  de  Rhône-et-Loire, 
puis  député  à  l'Assemblée  législative.  Déplo- 
rant les  divisions  qui  déchiraient  cette  assem- 
blée, il  fit,  par  un  discours  pathétique  (7  juil- 
let 1792),  opérer  un  rapprochement  d'un  jour 
entre  le  côté  droit  et  le  côté  gauche,  dont  les 

firincipaux  membres  se  donnèrent  ces  acco- 
ades  fraternelles  restées  célèbres  sous  le 
nom  dérisoire  de  baiser  Lamourette  (v,  baiser 
Lamourette).  Il  protesta  contre  les  journées 
de  septembre  (1792) ,  prit  part  aux  événe- 
ments contre-révolutionnaires  de  Lyon,  en 

1793,  et  fut  décapité  à  Paris  le   11  janvier 

1794.  On  lui  doit  un  certain  nombre  d'écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Pensées  sur  la 
philosophie  et  l'incrédulité  (1786,  in-8°)  ;  Pen- 
sées sur  la  philosophie  de  la  foi  (1789,  in-s°)  ; 
les  Délices  de  ta  religion,  ou  le  Pouvoir  de 
l'Evangile  pour  nous  rendre  heureux  (1789, 
in-12)  ;  le  Décret  de  l'Assemblée  nationale  sur 
les  biens  du  clergé  justifié  par  son  rapport 
avec  la  nature  et  les  lois  de  l'institution  (17 89, 
in-8°)  ;  Prône  civique,  ou  le  Pasteur  patriote 
(1790)  ;  Projet  d'adresse  aux  Français  sur  la 
constitution  civile  du  clergé  (1790,  in-8°)  ; 
Considérations  sur  l'esprit  et  les  devoirs  de  la 
vie  religieuse  (1795,  in- 12),  ouvrage  pos- 
thume. 

LAMOUREUX  (Abraham-César),  sculpteur 
français,  né  à  Lyon  en  1674.  Il  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Nicolas  Coustou,  exécuta 
pour  des  églises  de  sa  ville  natale  plusieurs 
ouvrages  importants,  et  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée.  Il  se  noya  dans  la  Saône 
en  la  traversant.  On  cite  de  lui  :  les  bas-re- 
liefs représentant  le  Christ  au  milieu  des  doc- 
teurs et  la  Mort  de  ta  Vierge,  à  la  chapelle 
du  Gonfalon  ;  V Annonciation,  en  marbre,  à 
l'église  du  Verbe-Incarné  ;  et  le  modèle  de 
la  statue  équestre  colossale  de  Christian  V,  à 
Copenhague. 

LAMOUREOX  (Jean-Baptiste-Justin),  litté- 
rateur français,  né  à  Nancy  en  1782.  Il  aban- 
donna le  barreau  pour  entrer  dans  l'admi- 
nistration, et  devint  contrôleur  principal  des 
contributions  indirectes  à  Bruxelles.  Ayant 
perdu  cette  place  en  1814,  il  se  remit  alors  à 
plaider,  puis  fut  attaché  au  tribunal  de  Nancy 
comme  substitut  du  procureur  du  roi  et  comme 
juge.  Pendant  ses  loisirs,  Lamoureux  a  cul- 
tivé les  lettres,  collaboré  au  Mercure,  a.  la 
Décade  philosophique,  à  Y  Esprit  des  journaux, 
au  Publicis{e,  à  la  France  littéraire,  au  Bul- 
letin du  bibliophile,  à  la  Biographie  générale, 
aux  Supercheries  littéraires,  de  Quérard,  etc., 
et  publié,  entre  autres  écrits  :  Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  littéraire  du  département  de 
la  Metirlhe  (Nancy,  1803,  in-S°)  ;  De  la  ré- 
génération des  juifs  (Nancy,  1806);  Notice 
historique  et  littéraire  sur  la  vie  et  les  écrits 
du  comte  François  de  Neufchâteau  (Nancy, 
1843,  in-8°),  etc. 

LAMOUROUX  (Jean- Vincent-Félix),  natu- 
raliste français,  né  à  Agen  en  1779,  mort  en 
1S25.  Il  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  plan- 
tes et  des  animaux  marins,  publia,  en  1805, 
des  Observations  sur  plusieurs  espèces  de  fucus 
nouvelles  ou  peu  connues  (Agen,  1805,  in-4»), 
et  devint,  en  1811,  professeur  d'histoire  na- 
turelle à  l'Académie  de  Caen,  où  il  fit  pa- 
raître, à  Caen,  en  1816,  son  Histoire  des  poly- 
piers coralligènes  flexibles,  ornée  de  150  figures 
dessinées  par  l'auteur.  Lamouroux  a  divisé 
les  zoophytes  dont  il  s'occupe  en  56  genres, 
dont  24  seulement  étaient  connus  avant  lui, 
et  en  540  espèces,  dont  140  étaient  entière- 
ment nouvelles.  Lamouroux  avait  formé  le 
vaste  projet  d'une  Histoire  de  la  mer  y  mais 
une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  prématuré- 
ment à  la  science.  Il  avait  eu  le  temps,  toute- 
fois, de  donner  une  vive  impulsion  à  l'étude 
des  végétaux  aquatiques,  fort  négligée  jusqu'à 
lui.  Il  laissait  de  précieuses  collections  de 
végétaux  aquatiques  et  de  polypiers,  qui  sont 
maintenant  au  musée  de  Caen.  Lamouroux 
était  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences.  Outre  les  travaux  déjà  cités,  on 
lui  doit  encore  :  Essai  sur  les  genres  de  ta  fa- 
mille des  thalassophytes  non  articulés  (1813, 
in-4°,  avec  7  pi.);  Exposition  méthodique  des 
genres  de  l'ordre  des  polypiers  (1816,  in-4°)  ; 
Résumé  d'un  nouveau  cours  élémentaire  de 
géographie  physique  (1822,  in-8°);  Histoire 
naturelle  des  zoophytes,  qui  fait  partie  de 
l'Encyclopédie  méthodique^  et  qu'il  n'eut  le 
temps  de  rédiger  que  jusqu'à  la  lettre  E.  11 
a,  eu  outre,  donné  une  édition  des  Œuvres  de 
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Ruffmx  (1824  et  années  suiv.),  et  fourni  un 
grand  nombre  de  mémoires  à  différents  re- 
cueils scientifiques.  —  Son  frère,  J.-P.  La- 
mouroux, s'est  fait  connaître  par  quelques 
ouvrages  sur  la  botanique.  On  a  de  lui  :  Ré- 
sumé complet  de  botanique  (1826,  2  vol.  in-32)  ; 
Résumé  de  phytographie  (1828,  2  vol.  in-32); 
Explication  des  plantes,  dans  Y  Iconographie 
des  familles  végétales  (1828,  2  vol.  in-32),  ou- 
vrage qui,  de  même  que  les  deux  précé- 
dents, fait  partie  de  Y  Encyclopédie  portative; 
Notice  biographique  sur  J.-V.-F.  Lamouroux 
(1829,  in-8"). 

LAMOUROUXIE  s.  f.  {Ia-mou-rou-ksI  — 
de  Lamouroux,  notur.  fr.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  rhinanthées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  au  Mexique  et  au  Pérou. 
Il  Syn.  de  claudée  et  de  callithamnie,  genres 
d'algues. 

LA  MOUSSAVE  (Louis-Toussaint,  marquis 
de),  diplomate  français,  né  à  Rennes  en  1779, 
mort  en  1854.  Il  émigra  sous  la  Révolution, 
se  rendit  en  Angleterre  avec  son  père  et  son 
frère  aîné,  et  fit  partie  du  régiment  royaliste 
qui  débarqua  à  Quiberon  en  1795.  Son  frère 
périt  dans  le  combat;  pour  lui,  il  rentra  en 
Angleterre,  et  ne  revint  en  France  qu'en 
1801.  Il  prit,  en  180G,  du  service  dans  l'armée 
impériale,  rejoignit  Bonaparte  à  Berlin,  peu 
après  la  bataille  d'Iéna,  et  fut  envoyé  en 
Silésie.  Après  la  paix  de  Titsitt,  il  fut  nommé 
auditeur  au  conseil  d'Etat;  en  avril  180Ô,  il 
reçut  une  mission  polir  Vienne,  et,  après 
Wagram,  il  devint  successivement  intendant 
de  la  haute  Autriche,  de  la  Carinthie  et  de 
la  Carniole,  puis  consul  général  à  Dantzig 
(1812).  Lors  de  la  retraite  de  Moscou,  La 
Moussaye  fut  appelé  au  quartier  général.  Il 
participa,  en  1813,  aux  conférences  de  Dresde 
et  de  Prague,  assista  aux  batailles  de  Dresde 
et  de  Leipzig,  fut  nommé  préfet  du  Léman 
en  1814,  chargé  d'ambassade  à  Saint-Péters- 
bourg sous  la  Restauration,  refusa  de  rentrer 
aux  Cent-Jours,  sur  l'ordre  de  Napoléon,  et 
se  vit  condamner  à  mort  par  contumace. 
Après  le  retour  des  Bourbons,  il  fut  succes- 
sivement nommé  ministre  plénipotentiaire  de 
France  auprès  des  rois  d'Angleterre,  de  Ha- 
novre, de  Wurtemberg,  de  Bavière  et  des 
Pays-Bas.  Elu  député  des  Côtes-du-Nord,  il 
conserva  ce  mandat  jusqu'en  1835,  époque  où 
le  gouvernement  de  Juillet,  auquel  il  s'était 
rallié,  l'éleva  à  la  pairie.  Ce  fervent  défen- 
seur du  trône  et  de  l'autel  sut  ainsi  accom- 
moder ses  principes  aux  divers  gouverne- 
ments qu'il  servit  et  trahit  tour  à  tour. 
L'histoire  est  pleine  de  ces  fructueuses  apos- 
tasies. 

LAMO  Y  (NIJNI-),  ville  de  là  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  a  102  kilom.  N.-O.  de 
Penza;  4,000  hab. 

LAAlOV  (VERKNEÏ-),  ville  de  la  Russie 
d'Europe,  gouvernement  de  Penza,  à  13  kilom, 
S.-O.  de  Nijni-Lamov;  4,500  hab. 

LAMPA,  rivière  du  Chili.  Elle  descend  du 
versant  occidental  des  Andes,  coule  au  S.-O., 
et  se  jette  dans  le  Mapocha,  par  la  rive  droite, 
à  20  kilom.  O.  de  Santiago,  après  un  cours 
d'environ  100  kilom. 

LAMPADAIRE  s.  m.  (lan-pa-dè-re  —  lat. 
lampadarius  ;  du  gr.  lampas,  lanipe).  Officier 
qui,  pendant  la  messe,  portait  un  bougeoir 
allumé  devant  l'empereur  et  l'impératrice 
d'Orient. 

—  Archéol.  Sorte  de  tige  verticale,  ordi- 
nairement en  bronze,  garnie  de  chaînes  et 
terminée  par  plusieurs  branches  qui  portaient 
des  lampes,  pour  éclairer  soit  l'intérieur  des 
maisons,  soit  les  églises  et  les  édifices  publics. 

—  Par  anal.  Ustensile  ou  appareil  propre 
h  suspendre  une  lampe. 

—  Encycl.  Archéol.  Le  lampadaire  des  Ro- 
mains était  une  sorte  de  candélabre  portant 
une  ou  plusieurs  lampes,  et  destiné  à  être 
posé  sur  une  table.  Sa  forme  était  complè- 
tement abandonnée  au  caprice  de  l'artiste. 
Souvent  le  pied  du  candélabre  était  une  figure 
humaine;  d'autres  fois,  l'ensemble  de  tout 
l'appareil  représentait  un  arbre,  dont  chaque 
branche  portait  une  lampe  en  guise  de  fruit. 

Les  lampadaires  employés  à  l'éclairage 
des  édifices  religieux  étaient  souvent  d'une 
grande  magnificence.  Ceux  qui  ornaient  la 
nef  de  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran, 
à  Rome,  au  temps  de  Constantin,  compre- 
naient quarante -cinq  lampes  d'argent  où 
brûlait  de  l'huile  parfumée,  ainsi  que  cinquante 
lustres  garnis  de  bougies;  les  bas-côtés  de  la 
basilique  étaient  éclairés  par  soixante-dix 
lampes.  Les  fonts  baptismaux  du  même  tem- 
ple étaient  ornés  d'une  colonne  de  porphyre 
portant  une  coupe  d'or  où  l'on  brûlait  de 
l'huile  odorante. 

Il  y  avait,  au  moyen  âge,  différentes  espèces 
de  lampadaires,  les  uns  suspendus,  les  autres 
supportés  sur  des  pieds.  On  distinguait  les 
phara  canthara,  dont  les  coupes  contenaient 
de  l'huile;  les  canthara  cerostata,oiiYon  brû- 
lait de  la  cire  ;  les  canislra,  lampes  en  forme 
de  corbeille;  les  couronnes  de  lumière,  ete. 
Les  couronnes  étaient  des  cercles  suspen- 
dus par  des  chaînes,  et  portant  un  grand 
nombre  de  godets. 

Quelques  grands  lampadaires  du  vme  siècle 
et  du  ixo  siècle  avaient  des  formes  singu- 
lières. Il  y  avait,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  un  phare  en  forme  de  filet,  -et  un 
candélabre  dont  la  tige   en  spirale   portait 
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des  croix  et  des  couronnes.  Au  xie  siècle,  on 
exécuta  pour  l'église  de  Hildesheim  de  ma- 
gnifiques couronnes  de  lumière.  L'une  d'elles 
occupait  toute  la  largeur  de  la  nef,  et  était 
ornée  de  tourelles,  de  niches  où  l'on  comptait 
jusqu'à,  soixante  statuettes  d'argent.  Outre 
les  lampes,  on  y  brûlait  soixante-douze  cierges. 

On  voit  encore  dans  l'église  d'Aix-la-Cha- 
pelle une  remarquable  couronne  de  lumière 
donnée  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse. 
On  en  trouve  de  fort  belles  aissi  à  Toul  et 
à  Reims. 

LAMPADATION  s.  f.  (lan-pa-da-si-on  — 
lat.  lampadatio;  du  gr.  lampas,  lampe).  Hist. 
Sorte  de  supplice  que  l'on  faisait  subir  aux 
premiers  martyrs,  et  qui  consistait  à  leur 
brûler  les  jarrets  avec  des  lampes.  ■ 

LAMPADIAS  s.  m.  (lan-pa-di-ass  —  mot 
gr.  formé  de  lampas,  lampe).  Ane.  astr.  Nom 
que  l'on  donnait  a  une  comète  qui  présentait 
reflet  d'un  flambeau  ardent.  Il  Ancien  nom 
de  l'étoile  Aldébaran  ,  appelée  aussi  I'œil  du 
Taureau. 

LAMPADIE  s.  f.  (lan-pa-dl  —  du  gr.  lam- 
pas, lampe).  Foram.  Genre  de  foraminifères, 
réuni  aux  robulines. 

LAMFADISTE  s.  m.  (lan-pa-di-ste  —  gr. 
lampadistés;  de  lampas,  lampe).  Antiq.  gr. 
Celui  qui  prenait  part  a  la  course  aux  flam- 
beaux. 

LAMPADIUS  (Guillaume-Auguste), chimiste 
allemand,  né  à  Hehlen,  duché  de  Brunswick, 
en  1772,  mort  à  Fribourg  en  1842.  Il  dut 
à  la  protection  de  Lichtenberget  d'autres 
savants,  frappés  de  sa  vive  intelligence, 
d'étudier  gratuitement  à  l'université  de  Gœt- 
tingue.  Il  accompagna,  en  1793,  le  comte 
Joachim  de  Sternbeig  dans  un  voyage  à  tra- 
vers la  Russie,  et  se  fixa  ensuite  à  Radnitz 
(Bohême),  où  il  se  livra  à  l'étude  approfondie 
de  la  chimie  et  de  la  météorologie.  En  1794, 
Lampadius  fut  appelé  a  la  chaire  de  métal- 
lurgie à  l'Académie  des  mines  de  Freiberg, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  La  principale  dé- 
couverte de  ce  chimiste  est  le  sulfure  de 
carbone  (acide  sulfurique,  CSS).  On  a  de  lui 
un  très-grand  nombre  d  ouvrages  scientifiaues 
en  allemand,  dont  le3  principaux  sont  :  Des- 
cription des  principales  théories  du  feu  (Gœt- 
tingue,  1792,  in-8<>);  Expériences  et  observations 
sur  l'électricité  et  la  chaleur  atmosphérique 
(Berlin,  1793);  Manuel  d'analyse  chimique  des 
corps  minéraux  (1801)  ;  Manuel  de  métallurgie 
générale  (Gœltingue,  1801-1809,3  vol.),  son 
ouvrage  capital,  qui  a  été  souvent  réédité  ; 
Documents  pour  servir  à  agrandir  le  domaine 
de  la  chimie  (1804)  ;  Eléments  d'électrO-chimie 
(1817);  Dictionnaire  de  métallurgie  (1817); 
Etudes  atmosphérologiques  (1817)  ;  Introduc- 
tion à  l'étude  de  la  métallurgie,(  1 820)  ;  Eléments 
de  métallurgie  (1827),  ouvrage  devenu  clas- 
sique, etc. 

LAMPADODROMIES  S.  f.  pi.  (lan-pa-do- 
dro-mt  —  du  gr.  lampas,  lampe  ;  dromos,  cou- 
reur). Antiq.  gr.  Course  aux  flambeaux,  ap- 
pelée aussi  LAMPADOPHORIES. 

LAMPADOMANCIE  S.  f.  (lan-pa-do-man-SÎ 
du  gr.  lampas,  lampe;  manteia,  divina- 
tion). Sorte  de  divination  qui  consistait  h 
observer  la  couleur  et  les  divers  mouvements 
de  la  lumière  d'une  lampe,  pour  en  tirer  des 
présages. 

LAMPADOPHORE  s.  m.  (lan-pa-do-fo-re  — 
gr.  lampadophoros ;  de  lampas,  lampados7 
lampe,  et  phoros,  qui  porte).  Antiq.  gr.  Celui 
qui  portait  un  flambeau  dans  les  cérémonies 
du  culte.  Il  Celui  qui  donnait  le  signal  du  com- 
bat, en  élevant  une  torche,  il  Coureur  qui 
portait  une  torche  enflammée. 

LAMPADOPHORIES  s.  f.  pi.  (lan-pa-do- 
f0.rî  —  rad.  lampadophore).  Antiq.  gr.  Fêtes 
dans  lesquelles  on  allumait  un  grand  nombre 
de  lampes  en  l'honneur  de  Minerve  et  de  Vul- 
cain.  li  Genre  de  course  dans  laquelle  les  cou- 
reurs devaient  porter  un  flambeau  jusqu'au 
but  sans  l'éteindre.  Il  On  dit  aussi  lampadé- 

PHORIIiS  et  LAMPADODROMIES. 

—  Encycl.  Il  y  avait  à  Athènes  cinq  lam- 
padophories  ou  courses  aux  flambeaux  :  une, 
en  l'honneur  de  Prométhée,  aux  Prométhéies  ; 
une  seconde,  en  l'honneur  d  Athènê  (Minerve), 
aux  Panathénées;  la  troisième,  en  l'honneur 
d'Héphaistos  (Vuleain),  aux  Héphestiées;  la 
quatrième,  en  l'honneur  de  Pan;  la  cin- 
quième, en  l'honneur  d'Artémis  (Diane).  Les 
trois  premières  remontent  à  une  antiquité' 
inconnue  ;  celle  de  Pan  fut  établie  après  la 
bataille  de  Marathon,  et  celle  d'Artémis  vers 
le  temps  de  Socrate. 

La  course  aux  flambeaux  se  faisait  habi- 
tuellement à  pied  ;  cependant,  nous  voyons 
dans  Platon  (République)  qu'elle  avait  lieu 
aussi  à  cheval.  La  manière  dont  elle  s'accom- 
plissait a  été  l'objet  de  discussions  érudites 
qui  n'ont  pu  conduire  à  une  conclusion  pré- 
cise. Selon  les  uns,  il  fallait  que  les  coureurs, 
partis  d'un  même  point,  franchissent  tous  la 
distance  entière  jusqu  au  but,  portant  leur 
torche  allumée,  et,  pour  avoir  le  prix,  il  fal- 
lait qu'elle  ne  s  éteignît  pas  avant  d'atteindre 
ce  but.  Selon  les  autres,  les  coureurs  for- 
maient une  chaîne,  chacun  d'eux  transmet- 
tant la  torche  au  suivant.  De  là  vient  que 
Platon  donne  les  lampadophories  comme  une 
vivante  image  des  générations  successives 
des  hommes;  de  là  aussi  le  vers  bien  connu 
àe  Lucrèce  : 

Et  quasi  cursores  vitai  lampada  traduntt 
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Chaque  chaîne  de  coureurs  avait  un  chef,  et 
c'était  ce  chef  qui  seul  remportait  le  prix. 
Toute  son  adresse  consistait  à  bien  choisir  ses 
hommes  et  à  ménager  leurs  forces,  car  la 
durée  du  (lambeau  était  très-courte. 

Pour  les  grandes  lampadophories,  c'est-à- 
dire  pour  celles  qui  se  célébraient  en  l'honneur 
de  Prométhée,  d'Héphnistos  ou  d'Athênê,  la 
course  avait  lieu  près  de  l'autel  de  ces  divi- 
nités, dans  le  Céramique,  à  l'Acropole,  ou  sur 
la  route  de  l'Académie  à  la  porte  Dipylo.  La 
distance  parcourue  était  de  six  stades  olym- 
piques (environ  1,100  mètres).  Les  lampado- 
phories d'Artémis  avaient  Heu  au  Pirée. 

LAMPANGU1,  haute  montagne  de  la  chaîne 
des  Andes,  au  Chili,  par  33»  18'  de  lat.  S. 
Elle  est  célèbre  par  la  richesse  de  ses  mines 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  do  plomb,  d'étain 
et  de  fer,  qui  y  ont  été  découvertes  en  nio. 
L'or  s'y  est  trouvé  d'une  qualité  supérieure  à 
celle  du  inème  métal  trouvé  dans  toute  autre 
mine. 

LAMPANT,  ANTE  adj.  (lan-pan ,  an-te — 
rad.  lampe).  Comm.  Se  dit,  en  Provence,  de 
l'huile,  quand  elle  est  bien  claire  et  bien  pu- 
rifiée :  huile  LAMPANTE. 

LAMPAR1LLA  s.  f.  (lan-pa-ri-lla;  M  ml!.  — 
mot  espagnol,  signifiunt  uoiipareille),  Comm. 
Sorte  de  camelot  très-léger,  que  l'on  fabri- 
quait autrefois  en  Flandre,  et  que  l'on  ex- 
portait presque  en  entier  en  Espagne.  Il  Syn. 

de  NONPAREILLE. 

LAMPAS  s.  m.  (lan-pa  ou  lan-pass.  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  est  fort  obscure  ;  il  semble  ve- 
nir de  lamper.  Quand  il  désigne  une  maladie 
du  palais,  il  vient  sans  doute  de  lampas,  in- 
térieur de  la  bouche,  à  moins  qu'il  ne  vienne 
de  empas,  qui  désigne  aussi  une  sorte  de  gon- 
flement au  palais  des  chevaux.  On  trouve  ce 
mot  dans  le  Gargantua  :  «  Et  durera  ce  lemps 
de  passe-passe  jusques  à  tant  que  mars  ayt  les 
empas.  >  Mais  on  ne  connaît  pas  l'origine 
d'empas).  Pop.  Gorge. 

—  S'humecter  le  lampas,  Se  désaltérer, 
boire  : 

....    Ah!  ah!  sir*  Grégoire, 
Vous  avez  soif;  je  crois  qu'en  vos  repas 
Vous  humectez  volontiers  le  lampas. 

La  Fontaine. 

—  Art  vétér.  Tumeur  inflammatoire,  qui 
Survient  quelquefois  au  palais  des  chevaux 
derrière  les  pinces  do  la  mâchoire  supé- 
rieure :  Le  lampas  est  la  même  chose  que  la 
fève. 

—  Comm.  Etoffe  de  soie,  à  grands  dessins, 
qui  sert  à  l'ameublement,  et  qu'on  tirait  au- 
trefois de  la  Chine  :  Un  meuble  de  lampas. 
Les  housses  du  meuble  avaient  été  dlées,  et  le 
lampas  rouge  montrait  ses  fleurs  fanées. 
(Balz.) 

—  Moll.  Syn.  de  triton,  genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  univalves.  Il  Genre  de  mol- 
lusques brachiopodes,  voisin  des  térébru- 
tules. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Le  lampas  est  tou- 
jours le  résultat  d'une  irritation  inflamma- 
toire ,  développée  dans  la  membrane  mu- 
queuse qui  recouvre  la  surface  externe  du 
tissu  palatin,  et  même  dans  les  autres  parties 
de  l'intérieur  de  la  bouche.  Rare  chez  les 
chevaux  ùgés,  cette  affection  est  très-com- 
mune, au  cuntraire,  chez  les  jeunes  chevaux, 
pendant  le  travail  de  la  dentition.  Il  ne  faut 
alors,  pour  déterminer  la  lésion  dont  il  s'agit, 
qu'une  cause  occasionnelle  un  peu  prolongée 
telle  que  l'usage  d'une  avoine  très-dure,  de 
féveroles  sèches,  etc. 

Les  poulains  dont  les  dents  de  lait  ne  sont 
pas  remplacées  ont  fort  souvent  la  partie  du 
palais  qui  s'étend  jusqu'aux  gencives  moins 
sillonnée,  mais  élevée  en  forme  de  dos  d'âne, 
et  débordant  quelquefois  les  dents;  il  ne  faut 
pas  confondre  cet  état  de  la  surface  palatale 
uvec  le  lampas.  Cette  dernière  affection  n'est 
généralement  pas  grave  ;  quelques  jours  suf- 
fisent, d'ordinaire,  pour  amener  une  résolu- 
tion complète.  Dans  le  cas  contraire,  on  a 
recours  soit  à  une  saignée  locale,  soit  à  une 
cautérisation  modérée,  et  la  guérison  ne 
tarde  pas  à  se  produire.  Dans  quelques  cas 
exceptionnels,  cependant,  on  a  vu  s'établir 
des  tistules  ou  des  foyers  purulents,  dont  la 
guérison  n'a  pu  être  obtenue  que  très-diffi- 
cilement. 

LAMPASCOPE  S.  m,  (  lan-pa-skope  —du 
gr.  lampas,  lampe;  skopeô,  je  regarde).  Phy- 
siq.  Instrument  d'optique  produisant  une  sorte 
de  fantasmagorie. 

—  Encycl.  —  Le  lampascope  ne  diffère  de 
lu  lanterne  magique  qu'en  ce  que,  disposé 
circulairement,  il  reçoit  la  lumière  d'un  foyer 
central,  lampe  Carcel  ou  autre.  Le  plus  sou- 
vent, il  porto  un  nombre  variable  d'objectifs, 
destinés  à  donner  le  spectacle  d'apparitions 
ou  reproductions  sur  plusieurs  des  points  de 
la  salie;  quelquefois,  il  se  divise  en  deux  par- 
ties :  l'une  intérieure  et  mobile,  portant  une 
série  de  clichés  photographiques;  l'autre  ex- 
térieure et  fixe,  munie  d  un  appareil  d'opti- 
que. En  faisant  mouvoir  la  partie  intérieure 
et  laissant  les  images  se  succéder  rapidement 
sur  le  mur  ou  sur  un  écran,  on  produit  de 
curieuses  apparences  de  transformations. 

LAMPASSÉ,  ÉE  adj.  (lan-pa-sé  —  rad.  lam- 
jas).  Blas.  Se  dit  de  tout  quadrupède  dont  la 
iingue  est  d'un  autre  émail  que  le  corps  :  De 
Ueuuoau  :  D'argent,  à  quatre  lionceaux  de 
gueules,  armés,  lampassés  et  couronnés  d'or. 
Il  On  dit  langue,  quand  il  s'agit  d'oiseaux. 


h 


LAMP 

LAMPASSER  v.  n.  ou  intr.  (lan-pa-sé  — 
rad.  lampas).  S'humecter  le  lampas,  boire. 

LAMPATE  s.  m.  (lan-pa-te  —  rad.  lampe). 
Chim.  Sel  résultant  de  la  combinaison  do  l'a- 
cide lampique  avec  une  base. 

LAMPAUL-GU1M1LIAU,  bourg  et  commune 
de  France  (Finistère),  cant.  de  Landivisiau, 
arrond.  et  à  21  kilom.  de  Morlaix,  au  bord  de 
l'Elorn;  pop.  aggl.,  523  hab.  —  pop.  tôt., 
2,423  hab.  Minoteries,  tanneries.  L'église, 
dont  la  belle  flèche  a  été  détruite  par  la  fou- 
dre ,  offre  un  calvaire  et  un  charnier  du 
Xvuo  siècle,  la  stntue  de  Saint  Pol  conduisant 
un  dragon,  des  dais  délicatement  sculptés, 
surmontant  des  niches  qui  renferment  les 
statues  des  apôtres,  un  bénitier  orné  de  bas- 
reliefs,  et  de  nombreux  détails  de  sculpture. 

LAMPE  s.  f.  (lan-pe  —  gr.  lampas,  de 
lampâ,  je  brille).  Ustensile  composé  d'un  ré- 
servoir contenant  un  liquide  combustible  et 
une  mèche,  ou  seulement  un  gaz  combusti- 
ble, et  qui  sert  à  éclairer  :  Lampe  de  bronze, 
de  cristal,  de  terre.  Lampe  antique.  Lampe 
sépulcrale.  Lampe  d'église.  Allumer,  entrete- 
nir la  lampu.  Eteindre  la  lampe.  Qu'est-ce 
que  le  corps  sans  l'âme,  la  lampe  sans  la  lu- 
mière, la  /leur  sans  le  parfum?  (Th.  Gaut.) 

Pâle  lampe  du  sanctuaire. 

Pourquoi,  dans  l'ombre  du  saint  Heu, 

Inaperçue  et  solitaire. 

Te  consumes-tu  devant  Dieu  î 

Lamartine. 

—  Fig.  Source  métaphorique  de  vie  ou  de 
clarté  :  Le  monde  est  plein  de  ces  gens  qui 
mouchent  la  lampe  et  ne  mettent  pas  d'huile 
dedans,  qui  pensent  accroître  leur  gloire  en 
diminuant  celle  d'autrui.  (St-Siinon.) 

Seigneur,  je  vous  bénis!  De  ma  lampe  mourante 
Votre  souille  vivant  ranime  la  splendeur. 

V.  Huoo. 

—  Loc.  fam.  Il  n'y  a  plus  d'huile  dans  la 
lampe,  Se  dit  d'une  personne  dont  les  forces 
s'éteignent. 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  mettre  la  lampe  al- 
lumée sous  le  boisseau,  Il  ne  faut  pas  empê- 
cher la  vérité  de  se  manifester.  Ce  proverbe 
est  emprunté  à  l'Evangile. 

—  Hist.  Fête  des  lampes,  Fête  qu'on  célé- 
brait en  Egypte. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu  figurant  un  vase 
allongé,  avec  une  anse  et  un  bec.  Il  Lampe 
allumée,  Se  dit  d'une  lampe  dans  laquelle  la 
flamme  est  d'un  émail  différent  de  celui  de  la 
la  lampe,  et  dont  on  fait  suivre  immédiate- 
ment la  désignation  de  l'émail  de  la  flamme  : 
Lampe  d'azur  allumée  de  gueules. 

—  Mar.  Lampe  d'habitacle,  Petit  vase  où 
l'on  met  de  l'huile  et  une  mèche,  pour  éclai- 
rer l'habitacle. 

—  Techn.  Lampe  ignifère,  Celle  qui- s'al- 
lume d'elle-même,  il  Lampe  économique,  Celle 
dans  laquelle  on  peut  brûler  sans  fumée  toute 
espèce  d'huile  et  de  graisse.  Il  Lampe  Carcel , 
Lampe  mécanique,  dans  laquelle  l'huile  est 
portée  à  la  mèche  par  la  détente  d'un  res- 
sort qui  met  des  rouages  en  mouvement 
Lampe  modérateur,  Lampe  mécanique,  dans 
laquelle  l'huile  est  mise  en  mouvement  par 
la  détente  d'un  ressort  à  boudin  :  La  fabri- 
cation des  lampes  à  modérateur  se  fait  au- 
jourd'hui sur  une  échelle  immense.  { L.  Fi- 
guier. )  Il  Lampe  d'Argand,  Nom  primitif  du 
quinquet.  Il  Lampe  hydrostatique,  Lampe  dont 
le  mécanisme  est  basé  sur  la  différence  de 
densité  entre  le  liquide  combustible  et  un 
autre  liquide.  Il  Lampe  pneumatique,  Celle 
dans  laquelle  l'huile  monte  à  la  mèche  par 
l'effet  de  la  pression  de  l'air,  il  Lampe  d'é- 
mailleur,  Lampe  en  usage  pour  fondre  le 
verre  et  lui  donner  différentes  formes.  Il 
Lampe  de  sûreté,  Appareil  d'éclairage  à  l'u- 
sage des  mineurs,  qui  est  disposé  de  manière 
à  no  pas  pouvoir  mettre  le  feu  aux  gaz  in- 
flammables. 11  Lampe  éternelle ,  Lampe  ordi- 
naire que  les  mineurs  plaçaient  autrefois  vers 
le  toit  des  tailles  et  dans  tous  les  points  où  le 
grisou  se  rassemblait,  et  qu'ils  entretenaient 
constamment  allumée,  afin  qu'elle  brûlât  le 
gaz  inflammable  à  mesure  qu'il  se  produisait. 

—  Comm.  Sorte  d'étamine,  que  l'on  fabri- 
quait autrefois  à  Orléans. 

—  Moll.  Nom  marchand  de  plusieurs  hé- 
lices. 

—  Encycl.  Lampe  domestique.  C'est  dans 
les  livres  des  Hébreux  qu'on  voit  la  plus  an- 
cienne mention  de  ce  mode  d'éclairage. 
Avant  qu'on  eût  trouvé  le  moyen  de  so  ser- 
vir de  lampes,  on  n'employait,  pour  s'éclairer 
pendant  la  nuit,  que  des  brasiers  enflam- 
més, posés  sur  des  trépieds,  et  qui  donnaient 
plus  encore  de  fumée  que  de  clarté.  Les 
Orientaux,  pour  rendre  cette  manière  de 
s'éclairer  moins  désagréable,  employèrent  de 
bonne  heure  des  bois  odoriférants.  A  ce  pre- 
mier moyen,  on  en  joignit  un  autre,  consis- 
tant à  faire  brûler,  en  forme  de  flambeaux, 
des  branches  de  bois  résineux.  Ces  procédés 
tout  primitifs  furent  longtemps  les  seuls  dont 
se  servirent  les  Grecs  dans  la  période  de 
leurs  premiers  essais  de  civilisation;  mais 
déjà,  dans  les  temps  héroïques,  il  avaient 
reçu  des  Orientaux  l'usage  des  lampes  pro- 
prement dites.  Bientôt  ils  en  varièrent  les 
formes  avec  cet  art  dont  ils  avaient  déjà 
l'instinct.  Les  lampes  devinrent  chez  eux  un 
objet  de  première  nécessité.  On  les  consacra 
aussi  au  culte  des  dieux  ;  les  lampes  devin- 
rent un  ornement  des  temples.  On  alimenta 
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d'ahord  les  lampes  avec  la  graisse  des  ani- 
maux immolés  dans  les  sacrifices  ou  servant 
à  la  nourriture  des  hommes;  mais  comme 
l'huile  abondait  dans  l'Attique,  on  la  substi- 
tua avantageusement  à  la  graisse.  On  em- 
ployait surtout  le  bronze  à  la  fabrication  des 
lampes;  mais  on  en  faisait  aussi  en  argent 
et  en  or.  Pour  l'usage  des  temples,  on  en 
fabriqua  d'énormes;  on  peut  en  juger  par  ce 
que  dit  Pausanias  d'une  lampe  d'or  placée 
dans  la  citadelle  d'Athènes,  devant  la  statue 
de  Minerve.  C'était  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Callimaque.  L'huile  qu'on  y  mettait,  s'il  faut 
en  croire  cet  historien ,  n'était  consumée 
qu'au  bout  d'une  année  entière,  bien  qu'elle 
brûlât  nuit  et  jour. 

Avant  que  l'usage  des  lampes  eût  passé  do 
la  Grèce  chez  les  Romains,  ceux-ci  se  ser- 
vaient de  torches  d'un  bois  résineux,  et  aussi 
d'une  espèce  de  flambeau  fait  d'une  corde 
enduite  de  cire. 

La  forme  des  lampes  antiques  était  extrê- 
mement variée,  selon  leurs  différentes  des- 
tinations; les  unes  devaient  être  placées  sur 
des  candélabres;  les  autres  étaient  destinées 
à  être  portées  à  la  main;  d'autres,  enfin,  à 
être  mises  dans  des  lanternes.  11  y  avait  des 
lampes  à  plusieurs  mèches.  L'argile  était  la 
matière  commune  dont  on  faisait  les  lampes 
chez  les  Romains.  Les  riches  et  les  grands 
en  avaient  de  fer,  do  cuivre,  d'argent  et  d'or. 
Quelques  auteurs  naïfs  n'ont  pas  craint  d'a- 
vancer que  les  anciens  avaient  trouvé  une 
huile  qui  ne  se  consumait  point,  et,  partant, 
l'art  de  faire  des  lampes  qui  ne  s'éteignaient 
jamais,  et  qu'ils  mettaient  dans  les  sépulcres 
pour  honorer  les  morts.  On  n'a  pas  besoin  de 
dire  que  c'est  là  un  de  ces  éloges  ridicules 
de  l'antiquité  dont  les  scoliastes  du  xvie  siè- 
cle ont  été  trop  prodigues;  mais  il  est  cer- 
tain que,  dans  les  tombeaux  des  grands  et 
des  riches,  on  entretenait  ordinairement  une 
lampe  allumée.  Il  est  vraisemblable  que  cette 
lampe  sépulcrale  contenait  une  assez  grande 
provision  d'huile  pour  qu'on  fût  dispensé  de 
la  renouveler  souvent.  De  là,  cette  fable  ri- 
dicule des  lampes  éternelles. 

Les  anciens  paraissent  peu  s'être  préoccu- 
pés du  mécanisme  des  lampes;  ils  s'étaient  ré- 
signés aux  inconvénients  de  leurs  fumeux  lu- 
minaires, et  n'ont  guère  étudié  que  l'élégance 
de  la  forme.  Les  modernes,  utilitaires  avant 
tout,  ont  multiplié  les  combinaisons  pour 
arriver  à  la  perfection  du  mécanisme  et  à 
l'économie.  La  lampe  primitive  et  la  plus 
simple,  telle  qu'on  la  rencontre  encore  dans 
les  campagnes  et  chez  les  nations  peu  avan- 
cées dans  les  arts,  consiste  en  un  bain  d'huile 
duquel  émerge  une  mèche.  Quelle  que  soit 
la  forme  du  vase  qui  contient  le  bain,  la 
théorie  de  cette  lampe  repose  uniquement 
sur  le  principe  de  la  capillarité.  Mais  cette 
lampe  primitive,  la  seule  connue  de  nos  pères, 
est  toujours  plus  ou  moins  fuligineuse  ;  quelles 
que  soient  les  précautions  prises  pour  l'éta- 
blir, elle  n'offre  jamais  qu'une  combustion 
imparfaite,  et,  partant,  elle  est  peu  éclai- 
rante. A  ce  défaut  capital,  il  faut  joindre 
l'obligation  de  couper  de  temps  en  temps  la 
mèche  et  de  la  faire  monter  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elle  se  consume,  et  aussi  l'affaiblis- 
sement graduel  d'une  clarté  déjà  insuffi- 
sante, à  mesure  que  baisse  le  liquide.  C'est 
vers  1784  seulement  qu'Argand  ou,  selon 
d'autres,  Quinquet  eut  l'idée  de  substituer 
aux  mèches  plates  ou  roulées,  les  seules  em- 
ployées jusqu'alors,  des  mèches  cylindriques 
que  l'air  traverse  de  façon  à  activer  la  com- 
bustion sur  chacune  des  deux  faces.  Elles 
étaient  enchâssées  dans  un  double  étui  mé- 
tallique et  communiquaient  inférieureinent 
avec  la  source  d'alimentation.  Elles  étaient 
entourées  par  un  tube  de  verre,  ayant  le 
double  but  d'augmenter  le  tirage  et  d'abriter 
la  flamme.  Afin  de  rendre  l'action  de  l'air 
plus  immédiate,  on  rétrécit  le  tube  à  partir 
du  sommet  de  la  mèche,  ce  qui  se  pratique 
encore  aujourd'hui,  pour  forcer  le  courant 
de  gaz  de  passer  le  plus  près  possible  des 
points  en  ignition. 

Ces  becs  à  double  courant  d'air  remplis- 
sent les  conditions  les  plus  avantageuses, 
en  ce  qui  concerne  la  combustion,  et,  con- 
séquemment,  la  qualité  de  la  lumière  pro- 
duite; mais  il  fallait,  pour  que  la  lumière 
conservât  toujours  le  même  degré  d'inten- 
sité, que  l'huile  ne  fût  plus  appelée  par  le 
seul  effet  de  la  capillarité  ;  il  fallait  trouver 
le  moyen  d'amener  constamment  ce  liquide 
en  quantité  suffisante  au  contact  de  la 
flamme.  C'est  ce  qu'on'  a  obtenu  de  diverses 
manières,  soit  en  s'appuyant  sur  le  principe 
des  vases  communiquants  ou  sur  celui  du 
flacon  de  Mariotte,  soit  au  moyen  de  ressorts 
élastiques  dont  on  renouvelle  la  tension  en 
temps  opportun.  Dans  le  premier  cas,  on  doit 
veiller  à  ce  que  le  liquide  du  réservoir  reste, 
autant  que  possible,  au  niveau  du  bec;  il 
suffit,  pour  cela,  de  donner  au  réservoir  une- 
capacité  telle  que  le  liquide  ne  puisse.baisser 
sensiblement  qu'après  une  combustion  assez 
prolongée;  ou  bien,  on  doit  avoir  soin  d'ajou- 
ter assez  souvent  du  liquide  pour  qu'il  se 
maintienne  à  peu  près  à  la  même  hauteur. 
Quand  on  néglige  ces  précautions,  la  capilla- 
rité seule  étant  insuffisante  pour  l'alimentation 
de  la  mèche,  la  lumière  ne  tarde  pas  à  s'af- 
faiblir, et  il  se  forme  des  dépôts  charbon- 
neux, vulgairement  appelés  champignons. 
Parmi  les  lampes  de  niveau,  il  faut  ranger 
la  lampe  astrale  ou  en  couronne,  qui  con- 
siste en  une  zone  creuse,  servant  de  réser- 
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voir,  suspendue  et  communiquant  avec  1  étui 
de  la  mèche  au  moyen  de  deux  tubes  oppo- 
sés et  également  inclinés.  A  la  partie  Supé- 
rieure de  la  zone  se  trouvent  deux  orifices, 


Fig.  i 

l'un  servant  à  l'introduction  de  l'huile,  l'au- 
tre au  passage  de  l'air.  On  fait  le  premier  o 
assez  évasé  et  on  le  ferme  avec  un  bouchon  ; 
le  second  o'  est  habituellement  pratiqué  au 
sommet  d'un  petit  cône;  il  doit  être  très-petit 
pour  que  la  poussière  ne  puisse  pas  y  péné- 
trer. 

Au-dessous  de  l'appareil  se  trouve  un  go- 
det g,  destiné  à  recevoir  goutte  à  goutte 
l'huile  qui  n'a  pas  été  brûlée.  Ces  lampes, 
dont  l'usage  est  très-répandu,  ont  l'incon- 
vénient de  n'éclairer  qu  imparfaitement  les 
objets  placés  à  la  hauteur  du  réservoir,  à 
cause  de  l'ombre  projetée  par  ce  dernier;  on 
ne  les  emploie  guère  que  munies  d'un  réflec- 
teur, ce  qui  fait  qu'elles  ne  donnent  de  lu- 
mière utile  que  pour  l'espace  exposé  à  la 
concavité  do  cet  appendice.  On  a  cherché 
à  faire  disparaître  la  pénombre  de  l'anneau 
en  modifiant  la  courbure  et  l'inclinaison  de 
ses  faces,  en  changeant  la  forme  du  bec  et 
en  remplaçant  le  réflecteur  mécanique  par 
un  globe  ou  vase  de  verre'dépoli.  Ce  perfec- 
tionnement, pour  lequel  on  a  forgé  l'expres- 
sion barbare  de  lampes  sinombres,  n'a  été 
que  faiblement  goûté  par  les  consommateurs. 
11  ne  détruit  pas  entièrement  le  vice  com- 
battu, et  il  rend  l'entretien  plus  difficile. 

Dans  la  lampe  de  cabinet,  dite  aussi  lampe 
de  bureau  ou  lampe  à  tringle  (11g.  2),  le  ié- 
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servoir  est  formé  de  deux  parties,  A  et  B, 
s'emboltant  l'une  dans  l'autre.  Le  réservoir 
intérieur  est  fermé  par  une  soupape  r  qui 
s'ouvre  par  la  pression  d'une  tige  s,  quand  ce 
réservoir  est  remis  en  place,  après  avoir  été 
rempli  d'huile.  Le  liquide  s'écoule  alors  dans 
le  réservoir  fixe,  mais  sans  pouvoir  dépasser, 
à  cause  de  la  pression  atmosphérique,  le  ni- 
veau b,  qui  est  le  même  que  celui  de  la  mè- 
che n.  Ce  niveau  est  constamment  entretenu 
par  la  masse  d'huile  qui  reste  dans  le  réser- 
voir. L'excès  d'huile,  amené  à  la  mèche  par 
la  capillarité,  s'écoule  dans  le  godet  t.  Il  y  a 
double  circulation  d'air  autour  de  la  mèche. 
L'air  s'introduit  dans  la  mèche  par  les  trous 
dont  est  percée  la  partie  supérieure  du  godet 
t.  Enfin,  tout  l'appareil  est  mobile  le  long  de 
la  tige  R  et  peut  être  fixé,  à  l'aide  d'une  vis 
de  pression,  en  un  point  quelconque  de  cette 
tige.  Ce  mode  d'éclairage  offre  de  graves 
inconvénients  :  le  peu  de  stabilité  de  1  appa- 
reil, dont  le  centre  de  gravité  varie  d'abord 
selon  l'état  de  la  provision  d'huile,  et  ensuite 
d'après  la  position  qu'on  donne  au  réservoir 
le  long  de  fa  tige;  les  accidents  inhérents  à 
l'usage  du  godet,  qui  est  une  source  perpé- 
tuelle de  taches;  enlin  et  surtout  les  ombres 
portées  par  le  godet,  par  la  tige  et  par  la 
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réservoir.  Les  inventeurs  durent  se  préoccu- 
per de  parer  h.  ces  inconvénients,  et  ils  pa- 
raissent y  avoir  réussi  dans  les  limites  du 
possible. 

Pour  éviter  tes  ombres  portées,  on  a  dû 
songer  depuis  longtemps  à  placer  le  réser- 
voir au-dessus  de  la  mèche;  mais,  comme  on 
nepouvait  plus  songer  à  utiliser  la  capillarité 
pour  amener  l'huile  à  la  mèche,  il  fallait 
absolument  avoir  recours  à  un  agent  méca- 
nique. Nous  allons  dire  quelques  mots  des 
divers  systèmes  imaginés  pour  résoudre  ce 
problème  délicat. 

La  lampe  construite  par  Carcel  date  de 
1800.  Nous  donnons  (iig.  3)  une  coupe  de  son 


Fig.  3. 

mécanisme.  R  est  un  réservoir  plein  d'huile, 
placé  dans  le  pied  de  la  lampe  ;  au-dessus  de 
ce  réservoir  est  un  corps  de  pompe  dans  le- 

?uel  se  meut  un  piston  plein  P,  dont  la  tige 
ait  un  mouvement  de  va-et-vient  provenant 
de  la  rotation  de  l'axe  AA'.  Les  quatre  sou- 
papes «,  b,  c,  d,  appliquées  au  corps  de 
pompe,  s'ouvrent  toutes  de  bas  en  haut.  Si 
le  piston  se  meut  de  manière  à  se  rapprocher 
de  l'axe,  l'huile  pénètre  dans  le  corps  de 
pompe  par  la  soupape  a,  tandis  qu'une  même 
quantité  de  ce  liquide  est  refoulée  par  la  sou- 
pape b  vers  le  tube  d'ascension  T  ;  par  un 
mouvement  contraire  du  piston,  l'huile  pé- 
nètre par  la  soupape  c  et  est  refoulée  par  d. 
Le  mouvement  d'ascension  est  donc  con- 
tinu. Un  mécanisme  d'horlogerie,  qu'il  est 
inutile  de  décrire  ici,  fait  tourner  l'axe  AA', 
et  produit  ainsi  le  mouvement  alternatif  du 
piston.  Ce  mouvement  est  placé  h  côté  du 
réservoir  dans  le  pied  de  la  lampe;  on  monte 
son  ressort  avec  une  clef,  comme  on  le 
fait  pour  une  pendule.  La  portion  de  l'huile 
qui  n'est  pas  consumée  retourne  au  réser- 
voir. Cette  lampe  a  été  perfectionnée  par 
plusieurs  personnes,  principalement  par  Ga- 
gneau,  qui  substitua  deux  pompes  foulantes 
u  la  pompe  unique.  La  lumière  de  la  lampe 
Carcel  est  vive  et  régulière;  malheureuse- 
ment, cet  appareil  est  dispendieux,  délicat, 
difficile  à  reparer,  -et  cependant  exige  des 
réparations  assez  fréquentes. 

La  lampe  à  modérateur,  modification  éco- 
nomique, nous  pourrions  presque  dire  popu- 
laire, de  la  lampe  Carcel,  a  été  inventée  par 
il.  Franchot  en  1837.  Dans  cette  lampe 
[fig.  4),  l'huile  est  contenue  dans  le  pied 
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dont  nous  donnerons  plus  loin  une  descrip- 
tion spéciale.  Le  piston  est  poussé  par  un 
boudin  R,  lié  à  une  crémaillère  que  l'on  fait 
descendre  en  agissant  sur  la  clef  C.  L'huile 
qui  arrive  en  excès  retombe  dans  le  pied  de 
lampe,  au-dessus  du  piston,  par  un  point  M, 
ou  mieux  par  un  tube  qui  descend  jusque 
dans  le  godet  G.  La  clef  0  sert  à  faire  mon- 
ter et  descendre  la  mèche,  quand  on  veut 
l'allumer  ou  l'éteindre.  Le  mouvement  d'as- 
cension du  piston  écarte  celui-ci  des  parois 
de  la  lampe  et  permet  à  l'huile  de  passer 
dans  la  partie  inférieure  du  réservoir. 

Nous  avons  réservé  à  dessein  la  descrip- 
tion du  tube  d'ascension,  dont  l'idée  est  ex- 
trêmement ingénieuse.  Le  ressort  perd  de 
sa  force  en  se  détendant,  et,  par  conséquent, 
envoie  une  quantité  d'huile  successivement 
décroissante.  Pour  parer  à  cet  inconvénient, 
M.  Franchot  a  composé  son  tube  d'ascension 
(fig.  5)  de  deux  tubes  A  et  B,  dont  le  pre- 
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mémo  de  l'appareil.  Pressée  par  un  piston  en 
cuir  embouti  P,  elle  s'élève  par  un  tube  T, 


Fig.  5. 

mier,  A,  est  fixé  a  la  partie  supérieure  de  la 
la  lampe,  et  l'autre,  B,  au  piston.  Le  tube 
B,  plus  petit,  est  engagé  dans  le  premier; 
une  tige  fixe  n  traverse  tout  le  tube  supérieur 
et  une  partie  du  tube  inférieur  variable  selon 
l'élévation  du  piston  et  du  tube.  Comme  cette 
tige  constitue  un  obstacle  à  l'ascension  de 
l'huile,  cet  obstacle  est  d'autant  moindre  que 
le  piston  descend  davantage,  ce  qui  com- 
pense l'affaiblissement  de  l'action  du  piston. 

On  a  tenté  aussi  d'utiliser,  pour  l'ascension 
de  l'huile,  la  pesanteur  spécifique  de  ce  li- 
quide, qui  est  notablement  inférieure  à  celle 
de  l'eau.  Philippe  Girard,  inventeur  de  la 
machine  à  filer  le  lin,  avait  inventé  une  lampe 
basée  sur  cette  propriété.  Bien  que  cette 
idée  soit  des  plus  simples  et  des  plus  natu- 
relles, les  essais  tentés  dans  cette  voie  ne 
paraissent  pas  avoir  donné  des  résultats  sa- 
tisfaisants. Il  est  présumable,  cependant,  que 
des  efforts  sérieux  seront  tentés  pour  perfec- 
tionner l'appareil  de  Girard.  On  pourrait  ai- 
sément, s'il  en  était  besoin,  trouver  des  dis- 
solutions plus  denses  que  l'eau  pure  et  en 
même  temps  n'offrant  avec  l'huile  aucune 
affinité,  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
pour  les  appareils  dont  il  s'agit. 

Le  défaut,  général  de  toutes  les  lampes  à 
huile  consiste,  non  pas  dans  la  disposition 
des  Itnnpes,  mais  dans  le  liquide  lui-même, 
qui,  ne  brûlant  qu'à  une  haute  température, 
exige  l'emploi  de  mèches  qui  brûlent  en 
même  temps  que  lui.  On  pourrait,  sans  doute, 
avec  quelques  précautions,  brûler  l'huile  di- 
rectement, sans  employer  de  mèche;  mais 
on  ne  l'a  pas  fait  jusqu'ici  d'une  façon  réel- 
lement pratique,  et  l'on  peut  prévoir  que  des 
améliorations  cherchées  dans  cette  voie  amè- 
neraient des  résultats  remarquables. 

Tous  les  appareils  que  nous  avons  décrits 
jusqu'ici  sont  destinés  à  la  combustion  de 
t'huile  ;  il  en  existe  d'autres  où  l'on  brûle  des 
hydrocarbures  bien  plus  inflammables,  et  qui 
exigent,  pour  cette  raison,  des  dispositions 
spéciales.  Nous  décrirons  les  principaux. 

Les  lampes  à  alcool  consistent  générale-  , 
ment  en  un  simple  vase  de  verre  ou  de  por- 
celaine, muni  d'un  goulot  très-court.  On  rem- 
plit le  vase  d'alcool,  et  l'on  y  plonge  une 
longue  mèche  de  coton  roulé,  dont  I  extré- 
mité est  maintenue  à  l'orifice.  Il  faut  avoir 
soin  de  boucher  hermétiquement  cet  orifice, 
quand  on  ne  se  sert  pas  de  la  lampe,  pour 
empêcher  l'alcool  de  se  volatiliser.  La  mèche 
ne  brûle  pas.  Mais  le  prix  de  l'alcool  ne  per- 
met pas  de  songer  ù  substituer  ce  liquide  à 
l'huile.  On  ne  le  pourrait,  du  reste,  qu'en 
modifiant  l'appareil  que  nous  avons  décrit, 
car  il  ne  donne  qu'une  flamme  faible,  colo- 
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rée  et  vacillante,  ce  qui  constitue  un  triple 
inconvénient,  que  l'on  corrige  en  partie  par 
l'emploi  du  double  courant  d'air.  La  lampe 
de  tterzélius  est  fondée  sur  ce  principe.  Il 
serait  facile  d'imaginer  un  appareil  analogue 
à  la  lampe  à  modérateur;  mais  il  faudrait,  à 
tout  prix,  éviter  le  retour  du  liquide  déjà 
chauffé  vers  le  réservoir,  ce  qui  rendrait  une 
explosion  inévitable. 

Les  lampes  pour  schiste'et  surtout  pour  pé- 
trole se  sont  prodigieusement  répandues  ces 
dernières  années.  L'extrême  intlammabilité 
de  ces  substances  en  fait  des  matières  émi- 
nemment explosibles,  et  des  accidents  mul- 
tipliés ont  prouvé  tout  le  danger  qu'offre  un 
pareil  mode  d'éclairage,  circonstance  regret- 
table assurément,  car  le  pétrole  possède  un 
merveilleux  pouvoir  éclairant,  et  son  bas 
prix  le  rend  d'un  usage  vraiment  économi- 
que. Les  personnes  qui  usent  du  pétrole  ne 
doivent  pas  oublier  qu'il  faut  remplir  entiè- 
rement la  lampe  avant  de  l'allumer  et  éviter 
absolument  de  la  garnir  pendantqu'elle  brûle. 
Les  lampes  à  pétrole  se  composent  généra- 
lement d'un  réservoir  arrondi,  surmonté  d'une 
chambre  vide,  criblée  de  trous  pour  le  pas- 
sage de  l'air  ;  uu-dessus  se  trouve  le  porte- 
mèche  avec  mécanisme  spécial  pour  manœu- 
vrer la  mèche.  Depuis  quelque  temps,  on 
emploie  des  mèches  rondes  et  une  double 
circulation  d'air,  ce  qui  assure  encore  mieux 
la  combustion  complète  et,  partant,  la  sup- 
pression de  l'odeur,  ce  qui  est  essentiel  quand 
on  brûle  du  pétrole. 

Enfin  on  a  imaginé  un  grand  nombre  de 
lampes  à  gaz;  mais  l'hydrogène  n'a  pu,  jus- 
qu'ici, être  fabriqué  économiquement  dans 
de  petits  appareils,  et  les  lampes  qui  produi- 
sent et  brûlent  ce  gaz  sont  restées  de  véri- 
tables curiosités  sans  emploi  utile.  Du  reste, 
l'hydrogène  pur,  qui  se  produit  dans  ces  ap- 
pareils, est  très-peu  éclairant,  et  l'on  ne  pour- 
rait l'utiliser  qu  en  le  carburant,  ce  qui  exi- 
gerait un  surcroît  de  complications  et  de 
frais. 

En  1833,  M.  Jobard,  de  Bruxelles,  eut  l'idée  \ 
de  faire  dissoudre  de  l'essence  de  térében- 
thine dans  de  l'alcool,  pour  communiquer  à 
Celui-ci  le  pouvoir  éclairant  qui  lui  manque. 
C'est  cette  idée,  reprise  et  développée  dans 
ces  dernières  années  par  le  docteur  Guyot, 
qui  a  donné  lieu  au  nouveau  système  d'éclai- 
rage, désigné  sous  les  noms  bien  impropres 
de  gaz  liquide,  d'hydrogène  liquide,  de  ga-- 
zogène.  Le  liquide  combustible  se  compose 
de  72  à  75  parties  d'alcool  à  40°,  et  de  25  à 
2S  parties  d'essence  de  térébenthine  rectifiée 
sur  de  la  chaux,  ou  de  tout  autre  carbure 
d'hydrogène,  huile  de  goudron,  de  naphte, 
de  schiste  ou  de  résine.  Quant  à  l'appareil 
de  combustion,  c'est  tout  simplement  un  ré- 
servoir en  verre  dans  lequel  plonge  une  mè- 
che de  coton  pleine,  non  tressée,  enveloppée 
d'un  fourreau  de  laiton  peu  épais  qui  s'adapte 
et  se  fixe  sur  le  réservoir.  Ce  fourreau  ou 
tube  cylindrique  est  terminé  à  la  partie  su- 
périeure par  un  disque  percé  de  très-petits 
trous,  placés  symétriquement,  au  nombre  de 
7  à  8.  Pour  allumer  la  lampe,  il  faut  néces- 
sairement réduire  en  vapeur  !e  liquide  com- 
burant dont  la  mèche  détermine  l'ascension 
capillaire.  A  cet  effet,  on  entoure  le  four- 
reau, dans  sa  partie  supérieure,  d'un  anneau 
muni  de  fils  métalliques  que  l'on  humecte 
d'esprit-de-vin  auquel  on  met  le  feu.  Le  li- 
quide volatil  dont  la  mèche  est  imbibée  se 
vaporise  alors,  et  la  vapeur,  s'échappant  par 
les  trous  du  disque,  vient  s'allumer  à  la 
flamme  de  l'anneau.  Les  jets  de  flamme  sont 
séparés  et  ne  se  confondent  pas  en  une  seule 
nappe  comme  dans  les  becs  à  gaz..  La  llamme 
des  lampes  à  hydrogène  liquide  est  blanche, 
sans  fuliginosité,  toujours  égale,  et  n'a  que 
peu  ou  point  d'odeur.  La  mèche  peut  servir 
plusieurs  jours. 

—  Lampe  d'e'mailleur.  La  lampe  d'émail- 
lcur  repose  sur  une  table  portée  par  un  cy- 
lindre creux,  qui  contient  un  soufflet  à  jet 
continu  que  l'on  fait  marcher  à  l'aide  d'une 
pédale.  Le  soufflet  communique  avec  un 
tuyau  vertical,  qui  débouche  au-dessus  de  la 
table  et  se  termine  par  un  bec  articulé  dont 
on  peut  modifier  à  volonté  l'inclinaison.  La 
lampe  proprement  dite  consiste  en  un  simple 
réservoir  à  huile,  dans  lequel  plonge  une 
mèche  de  coton.  Le  bec  de  la  soufflerie  est 
dirigé  de  façon  que  l'air  arrive  sur  la  flamme 
tout  près  du  bord  supérieur  de  la  mèche  ; 
cette  flamme  est.  alors  projetée  en  forme  de 
dard  presque  horizontal,. en  face  de  la  pointe 
duquel  l'opérateur  se  place.  La  température 
de  ce  dard  est  assez  élevée  pour  fondre  ra- 
pidement le  verre  et  d'autres  matières  non 
moins  réfractaires. 

L'éolypile  n'est,  comme  la  lampe  d'émail- 
leur,  qu'un  chalumeau  perfectionné.  Mais 
l'éolypile  fonctionne  automatiquement,  sans 
le  concours  de  l'opérateur.  Ce  n'est  plus  l'air 
qui  traverse  ici  la  flamme  de  la  lampe,  mais 
un  jet  de  vapeur  du  liquide  même  qui  sert  de 
combustible.  A  cet  effet,  on  emploie  deux 
réservoirs,  l'un  inférieur,  où  plonge  la  mè- 
che, l'autre  placé  au-dessus  de  la  flamme  et 
fermé  par  un  dôme  d'où  part  un  tube  re- 
courbé, dont  la  pointe  vise  la  partie  supé- 
rieure de  la  mèche.  Dès  que  la  combustion  a 
commencé,  le  liquide  s'échauffe  dans  le  ré- 
servoir, supérieur  et  fournit  une  certaine 
quantité  de  vapeur,  qui  ne  tarde  pas  à  s'é- 
chapper en  jet  sur  la  flamme,  de  façon  à 
l'alimenter  très-activement. 
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—  Lampe-forge  de  M.  Deville,  Cette  lampe 
est  alimentée  par  de  l'essence  de  térében- 
thine; mais  c'est  la  vapeur  de  cette  essence 
qui  forme  le  combustible.  Elle  consiste  en  un 
réservoir  annulaire  en  cuivre,  dans  lequel 
l'essence  arrive  au  moyen  d'un  conduit  com- 
muniquant avec  un  vase  de  Mariotte  où  le 
niveau  est  constant.  Le  réservoir  est  sur- 
monté par  une  cheminée,  présentant  de  lar- 
ges ouvertures,  et  repose  sur  une  capsule  où 
l'on  peut  verser  un  peu  d'eau  que  l'on 
échauffe  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcool  au 
début  de  l'opération.  Une  soufflerie  à  pédale 
projette  un  courant  d'air  tout  autour  du  ré- 
servoir. La  chaleur  communiquée  à  l'eau  par 
la  lampe  h  alcool  se  transmet  bien  vite  à 
l'essence,  qui  entre  en  vapeur.  On  enflamme 
alors  cette  vapeur  et  on  fait  ensuite  marcher 
la  soufflerie.  La  matière  à  fondre  est  placée 
dans  le  creuset  supporté  par  les  côtés  d'un 
triangle  en  fer  qui  repose  sur  le  bord  supé- 
rieur de  la  cheminée.  On  peut  liquéfier  com- 
plètement, avec  cette  lampe,  des  feldspaths, 
de  l'albite,  de  l'émeraude. 

—  Lampes  de  sûreté.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  les  accidents  dus  aux  explosions 
du  grisou  devinrent  si  nombreux  et  si  terri- 
bles, dans  les  houillères  de  l'Angleterre, 
qu'au  mois  d'octobre  1813  une  société  de  pro- 
priétaires de  mines  et  de  savants  se  forma,  à 
Bishop  -  Wearmouth  ,  pour  rechercher  les 
moyens  de  les  empêcher. 

Ce  fut  par  une  communication  particulière 
d'un  des  associés,  le  docteur  Gray,  à  son 
ami,  le  grand  chimiste  Humphry  Davy,  que 
ce  dernier  fut  amené  à  étudier  la  nature  du 
gaz  inflammable  des  houillères  et  à  chercher 
le  moyen  d'en  prévenir  les  explosions.  Davy 
reconnut  que  lorsqu'un  mélange  détonant  est 
contenu  dans  un  vase ,  ne  communiquant 
avec  l'extérieur  que  par  des  tubes  longs  et 
étroits,  ce  mélange  ne  peut  pas  s'enflammer; 
il  constata  également  que  la  flamme  peut 
d'autant  moins  se  transmettre  que  les  tubes 
sont  d'un  plus  petit  diamètre.  Il  arriva  ainsi 
à  constater  que  l'interposition  d'un  tissu  mé- 
tallique, composé  de  lils  très-déliés  et  très- 
rapprochés,  rend  impossible  l'inflammation 
du  grisou  extérieur,  lors  même  que  l'inté- 
rieur était  rempli  de  grisou  enflammé,  le  re- 
froidissement éprouvé  par  le  gaz  dans  co 
trajet,  pour  ainsi  dire  inappréciable, suffisant 
pour  réduire  la  température  du  rouge  blanc 
de  l'intérieur  au-dessous  du  rouge  à  l'exté- 
rieur, ce  qui  empêchait  l'inflammation  de  se 
communiquer. 

Telle  fut  la  série  d'idées  qui  engagea  Davy 
à  entourer  la  flamme  d'une  enveloppe  en 
toile  métallique.  Davy  présenta  sa  lampe  à 
la  Société  royale  de  Londres  au  commence- 
ment de  1816.  Elle  fut  adoptée  aussitôt  pour 
le  service  des  mines  anglaises,  d'où  elle  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  dans  celles  du  con- 
tinent. 

La  ligure  6  représente  une  vue  d'ensemble 


de  la  lampe  de  Davy,  et  la  figure  7  la  coupa 
de  la  lampe  proprement  dite,  dégagée  de  ses 
enveloppes  protectrices.. 


Légende.  A  est  un  réservoir  à  huile  pou- 
vant contenir  160  grammes  de  liquide.  Û  est 
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peu  élevé,  afln  que  l'huile  soit  toujours  près 
de  la  mèche.  B,  le  porte-mèche,  est  un  tubo 
de  om.OOâ  de  diamètre  surom,Q30  de  longueur. 
CC  est  un  fil  de  1er  recourbé  servant  à  manier 
)a  mèche.  Il  traverse  le  réservoir  A  dans  un 
tube  ou  fourreau  soudé  avec  soin  aux  deux, 
plaques  du  dessus  et  du  dessous.  DD'  est  un 
cylindre  en  toile  métallique  contenant  144  ou- 
vertures par  centimètre  carré.  L'épaisseur 
des  fils  est  de  28  centièmes  de  millimètre,  et 
la  largeur  des  trous  de  56  centièmes,  ce  qui 
fait  4  neuvièmes  de  plein  contre  5  neuvièmes 
de  vide;  la  hauteur  de  ce  cylindre  est  0m,15, 
et  les  deux,  diamètres  en  haut  et  en  bas 
om,035  et  om,o4.  Il  est  fermé  en  haut  par 
deux  toiles  horizontales,  que  l'on  remplace 
quelquefois  par  un  capuchon  métallique  percé 
de  trous.  Sa  base  est  maintenue  par  une  vi- 
role, repliée  en  dehors,  pour  laisser  une  par- 
tie' circulaire  de  plusieurs  millimètres  de 
largeur,  a  b  cd  est  une  armature  formée  par 
des  barreaux  en  fer;  leur  partie  inférieure 
est  engagée  dans  une  virole  a  b,  taraudée  ; 
elle  se  visse  sur  la  partie  supérieure  m  n  du 
réservoir.  La  partie  inférieure  de  la  toile  est 
pincée  dans  ce  pas  de  vis.  V  est  une  vis  à 
tête  carrée,  se  vissant  dans  le  fourreau  v  v' 
et  engagée  en  b  dans  la  virole  a  b,  de  sorte 
que  la  lampe  ne  peut  être  découverte  sans 
une  clef,  que  l'on  ne  confie  pas  aux  ouvriers. 
Cette  lampe  est  encore  employée  dans 
beaucoup  de  mines,  telle  à  peu  près  qu'elle 
est  sortie  des  mains  de  son  inventeur. 

Disposée  comme  il  vient  d'être  dit,  la  lampe 
Davy  fournit,  k  chaque  instant,  à  l'ouvrier 
des  indications  précieuses  sur  l'état  de  l'air 
des  galeries,  et  lui  fait,  par  conséquent,  con- 
naître le  moment  où  il  doit  se  retirer.  Quand 
le  grisou  se  mêle  U  l'air  dans  les  plus  pe- 
tites proportions,  la  flamme  de  l'appareil  se 
dilate  et  s'élargit.  Lorsque  le  gaz  forme  le 
douzième  du  volume  de  l'air,  le  cylindre  se 
remplit  d'une  flamme  bleue  très-faible,  au 
milieu  de  laquelle  on  distingue  celle  de  la 
mèche.  Cette  dernière  ce$se  d'être  visible 
aussitôt  que  le  gaz  forme  le  cinquième  ou  le 
sixième  de  l'air,  le  cylindre  étant  alors  rein- 
pli  par  la  flamme  très-éolatante  du  mélange. 
Enfin,  la  lampe  s'éteint  entièrement  lorsque 
.  la  proportion  du  grisou  est  encore  plus  con- 
sidérable, quand  elle  est,  par  exemple,  le  tiers 
du  volume  de  l'air.  Los  mineurs  ne  doivent 
pas  attendre  co  moment  pour  se  retirer;  mais, 
pour  le  cas  où  ils  seraient  surpris  par  un 
dégagement  subit,  le  ciief  de  l'atelier  a  au- 
dessus  de  lu  mèche  de  sa  lampe  un  faisceau 
de  lils  de  platine  tournés  en  spirale.  Le  pla- 
tine, ôchaulfé  par  la  flamme,  conserve,  au 
moment  où  elle  s'éteint,  une  température 
assez  élevée  pour  brûler  le  gaz  en  contact 
avec  sa  surface;  les  lils  restent  donc  incan- 
descents, et  la  faible  lueur  qu'ils  produisent 
suffit  pour  guider  les  ouvriers  dans  leur  re- 
traite. 

La  lampe  de  Davy  a  sauvé  la  vie  à  des 
milliers  de  personnes.  Néanmoins,  elle  est 
loin  de  supprimer  tout  danger  dans  une 
atmosphère  détonante.  Ainsi,  il  peut  arriver 
que.  la  chaleur  développée  à  l'intérieur  soit 
telle  qu'un  ou  plusieurs  lils  de  l'enveloppe, 
déjà  affaiblis  par  l'usure,  brûlent  et  laissent 
passer  la  flamme  à  l'extérieur;  un  mouve-' 
ment  brusque  de  l'air  peut  chasser  la  flamme 
au  delà  de  la  toile;  c'est  ce  qui  arrive  notam- 
ment quand  on  éteint  la  lampe  en  soufflant. 
Des  particules  de  houille,  venant  à  se  pla- 
cer dans  les  trous  ou  sur  les  (ils  de  l'enve- 
loppe, peuvent  encore  prendre  feu  et  com- 
muniquer la  combustion  au  dehors.  Enfin, 
comme,  en  raison  même  de  sa  construction, 
la  lampe  éclaire  fort  peu,  les  ouvriers  peu- 
vent provoquer  les  explosions  en  enlevant 
l'enveloppe  pour  voir  plus  clair.  Les  amélio- 
rations proposées  jusqu'à  présent  ont  eu  pour 
objet  de  substituer  une  enveloppe  de  verre 
à  une  portion  de  l'enveloppe  métallique,  et 
d'adapter  à  la  lampe  des  cheminées  de  tirage, 
destinées  à  recevoir  le  courant  des  gaz  brû- 
lés et  à  les  isoler  des  gaz  extérieurs  par  la 
propriété  que  possèdent  les  tubes  longs  et 
étroits  de  ne  pas  laisser  passer  la  fliiinine, 
Parmi  ces  innovations,  quelques-unes  sont 
véritablement  pratiques. 

La  première  lampe  perfectionnée  fut  celle 
de  Rouerts.  Soii  but  était  surtout  de  remédier 
au  passage  de  la  flamme  à  travers  la  toile. 
A  cet  effet,  le  cylindre  en  toile  fut  entouré 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  d'un  verre 
serré  entre  deux  viroles,  et  garanti  des  chocs 
extérieurs  par  les  barreaux  en  fer.  Ces  lam- 
pes sont  très-sûres,  mais,  éclairent  encore 
inoins  que  la  lampe  Davy  et  coûtent  quatre 
fois  plus  cher. 

Dans  la  lampe  Mueseler,  la  flamme  est  en- 
tourée d'une  enveloppe  de  verre  épais,  et  la 
toile  métallique  ne  commence  qu  au-dessus 
de  ce  manchon  en  verre.  L'air  nécessaire  à 
la  combustion  entre  par  la  toile  métallique, 
descend  le  long  du  verre,  et  les  gaz  brûlés 
s'échappent  par  une  cheminée  eu  tôle.  La 
partie  supérieure  est  fermée  par  une  toile 
métallique,  et  une  cage  préserve  des  chocs 
extérieurs.  La  hauteur  totale  de  cette  lampe 
est  de  om,25.  L'enveloppe  est  en  verre  recuit. 
Cette  lampe  est  plus  éclairante  et  plus  sûre 
que  celle  de  Davy  ;  elle  ne  présente  aucun  dan- 
ger lorsqu'elle  est  munie  d'une  double  enve- 
loppe en  verre.  La  commission  belge  l'a  re- 
commandée dans  ses  mines,  en  1838,  de  pré- 
férence à  la  lampe  Davy. 

La  lampe  Dumesnil  présente  les  mêmes 
avantages  et  les  mêmes  inconvénients  que 
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la  précédente.  Le  cylindre  en  toile  métalli- 
que est  complètement  remplacé  par  un  cy- 
lindre en  verre,  surmonté  par  une  cheminée 
de  tôle.  L'air  arrive  en  dessus  par  de  petits 
tubes  coniques  latéraux  au  porte-mèche  et 
garnis  de  toile  métallique.-  Le  réservoir  à 
huile  est  placé  latéralement. 

La  lampe  Boty  est  la  lampe  Mueseler,  dont 
on  a  supprimé  la  cheminée.  L'air  arrive  par 
des  trous  percés  dans  le  socle  en  cuivre  qui 
supporte  le  verre. 

La  lampe  Dubrulle,  employée  aux  mines 
d'Anzin,  où  elle  a  subi  avec  succès  l'épreuve 
d'une  longue  expérience,  réunit  toutes  les 
conditions  spéciales  de  la  lampe  Davy  et  ne 
présente  pas  ses  imperfections.  La  mèche 
est  plate  et  bien  calibrée;  elle  est  manoou- 
vrée  par  un  porte-mèche  avis.  Elle  est  pour- 
vue d'une  mouchette  bien  disposée,  et  brûle 
pendant  ti  heures  sans  affaiblissement  de 
lumière. 
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A,  Dans  les  nouvelles  lampes  de  M.  Dubrulle, 
cette  vis  est  placée  latéralement. 

—  Lampe  philosophique.  Cet  appareil  con- 
siste en  un  flacon  à  deux  tubulures,  l'une 
centrale  et  l'autre  latérale.  Dans  la  tubulure 
centrale,  on  établit  un  tube  qui  pénètre  jus- 
que vers  le  fond  du  flacon,  et  dont  la  partie 
supérieure  est  évasée.  Dans  la  petite  tubu- 
lure est  un  autre  tube,  soudé  en  baïonnette 
et  très-effilé  par  la  partie  supérieure.  Après 
avoir  mis  dans  le  flacon  des  fragments  de 
zinc  et  de  l'eau,  on  introduit  par  la  tubulure 
centrale  de  l'acide "sulfurique  ;  l'eau  se  dé- 
compose alors,  le  zinc  absorbe  l'oxygène,  et 
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Fig.  8. 

A  A'  est  le  réservoir  à  huile.  Nous  lui  don- 
nons la  forme  qu'il  présentait  dans  les  pre- 
mières lampes  construites  par  M.  Dubrulle  ; 
depuis,  il  a  fait  un  réservoir  simplement  cy- 
lindrique. B  est  le  porte-mèche;  la  mèche 
est  plate  et  gouvernée  par  une  vis  VV;  MM' 
est  une  mouchette  ;  kh'  est  un  plateau  au- 
quel est  liée  la  cage  protectrice;  il  se  fixe 
au  moyen  des  crans  PQ  par  une  sorte  d'em- 
manchement à  baïonnette.  En  se  fixant,  il 
pince  la  partie  inférieure  de  la  toile  métalli- 
que qui  recouvre  la  flamme.  La  goupille  A 
arrête  le  plateau  kh'  et  einpêehe  de  le  tour- 
ner pour  dégager  les  crans  PQ.  Un  écrou  e 
mobile  le  long  de  la  vis  VV  est  lié  a  la  fois 
au  porte-mèche  B  et  à  la  partie  inférieure  de 
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la  goupille  h.  Un  ressort  abcd  pousse  la  gou- 
pille h  en  l'air  pour  fermer  le  plateau  k. 
Pour  déplacer  ce  dernier,  il  faut  tirer  la 
goupille  en  bas  en  forçant  sur  ce  ressort; 
or,  cette  opération  ne  peut  se  faire  qu'en 
descendant  l'écrou  e  au  moyen  de  la  vis  V; 
mais,  en  même  temps,  on  descend  le  porte- 
mèche  B,  de  telle  sorte  que  l'on  ne  peut  pas 
ouvrir  la  lampe  sans  l'éteindre.  Cette  dispo- 
sition spéciale  constitue  la  partie  la  plus 
importante  de  la  lampe  Dubrulle,  et  prévient 
toutes  les  imprudences.  La  vis  VV  manoeu- 
vre à.  la  fois  le  porte-mèche  B  et  la  goupille 


Fig.  10. 

il  se  dégage,  par  le  tube  latéral,  de  l'hydro-  j 
gène  pur,  que  l'on  peut  enflammer  à  l'orifice 
du  tube.  11  faut  toutefois  attendre  quelque 
temps,  afin  que  l'air  intérieur  oit  été  com- 
plètement expulsé,  car  on  sait  que  l'hydro- 
gène et  l'air  atmosphérique  produisent  un 
mélange  détonant,  qui  pourrait  donner  lieu  à 
de  terribles  accidents.  Si  l'on  introduit  le 
tube  latéral  dans  un  tube  d'un  plus  grand 
diamètre,  on  obtient  co  que  l'on  appelle  un 
harmonica  chimique.  V.  harmonica. 

—  AllUS.  littér.   La  lampe  d'Almlin.  V.  ALA- 
D1N. 

LAMPE  S.  m,  (lam-pe  —  de  l'ital.  lampo, 
provenç.  lamp,  éclair).  Mar.  Eclair. 

LAMPE  (Frédéric-Adolphe),  théologien  al- 
lemand, né  à  Detmold,  comté  de  Lippe,  en 
1683,  mort  en  1729.  Après  avoir  desservi 
diverses  églises  protestantes,  il  professa  la 
théologie  à  Utrecht  (1720),  puis  à  Brème 
(1727).  On  lui  doit  un  grand  nombre  de  ser- 
mons et  d'ouvrages  de  piété.  Nous  citerons 
de  lui  :  De  cymbalis  veterum  (1703);  Exerci- 
tationum  sacrarum  dodecas  (1717);  Commen- 
tarius  Evangelii  secuudum  Johannem  (  1724- 
1725,  3  vol.  in-4°)  ;  Delinealio  theologix  activs 
(1727),  etc.  Luinpe  a  publié,  avec  Hase,  les 
trois  premiers  volumes  de  la  Biblioleca  lire- 
mensis,  qui  contient  plusieurs  dissertations 
de  lui. 

LAMPE  (Jean- Frédéric),  compositeur  et 
musicographe  allemand,  mort  à  Londres  en 
175G.  Attaché  comme  bassoniste  à  l'Opéra  de 
cette  ville,  il  fut  chargé  d'écrire  la  musique 
des  pantomimes  et  des  intermèdes  de  Covent- 
Garden.  Outre  des  opéras,  qui  obtinrent  assez 
de  succès,  tels  que  .le  Dragon  de  Wanltey, 
Margery,  Amalia  (1732);  Roger  et  Jean 
(1739),  etc.,  on  a  de  lui  deux  ouvrages  théo- 
riques, écrits  en  anglais,  savoir  :  Méthode 
facile  et  abrégée  pour  apprendre  la  basse, 
d'après  les  méthodes  les  plus  rationnelles  (Lon- 
dres, 1737,  in-4<>);  l'Art  de  la  musique  (Lon- 
dres, 1740,  in-4»), 

LAMPÉE,  ÉE  (lan-pé)  part,  passé  du  v. 
Lamper.  Avalé  rapidement  :  Un  verre  de  vin 
lampe  en  un  clin  d'œil. 

LAMPÉDO  ou  LAMPETO.  Temps  hér.  Reine 
des  Amazones.  Elle  se  faisait  passer  pour  la 
fille  de  Mars. 

LAMPÉDOUSE,  en  latin  Lopadusa,  île  d'I- 
talie, dans  la  Méditerranée,  entre  Malte  et 
la  côte  orientale  de  la  Tunisie,  par  350  3l'  de 
lat.  N.,  et  10°  16'  de  long.  E.;  35  kilom.  de 
tour.  Les  côtes,  presque  partout  élevées, 
présentent  au  sud  un  port  assez  grand,  dé- 
fendu par  un  fort  et  par  quelques  batteries. 
La  surface  du  sol  est  presque  plane  ;  le  climat 
est  à  peu  près  le  même  que  celuide  la  Sicile  ; 
la  partie  occidentale  est  couverte  de  petits 
oliviers  et  d'autres  bois,  dont  la  plus  grande 
partie  est  exportée  à  Malte  et  à  Tripoli.  Les 
îlots  du  Lampion  et  de  Linosa  en  dépendent. 
Malgré  la  protection  des  Anglais,  le  roi  de 
Naples  en  prit  possession  en  1843  et  en  lit 
un  lieu  de  déportation  pour  les  condamnés 
politiques. 
LAMPÉE  s.  f.  (lan-pé  —  rad.   lamper). 


Grande  gorgée  :  Avaler  cinq  on  six  lampions. 
Il  s'asseyait  sur  mie  chaise  qui  n'avait  point 
de  fond,  et  arrosait  un  morceau  de  pain  noir 
de  quelques  lampées  d'eau.  (Ch.  Nod.) 

—  Tache  causée  par  un  liquide  répandu  :  ^ 
Une  lampée  d'huile.     • 

—  2'otit  d'une  lampée,  En  une  gorgée, 
d'une  haleine  :  Vider  une  chope  tout  d'une 
lampbk.  Il  Sans  s'arrêter  :  Il  nous  dit  que, 
pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  il 
avait  dormi  tout  d'une  lampée.  (G.  Sand.) 

LAMPÉEN  adj.  m.  (lan-pé-ain).  Mythol. 
gr.  Se  dit  de  Pan,  adoré  sur  le  mont  Lam- 
pée, en  Arcadie. 

LAMPER  v.  a.  ou  tr.  (lan-pé,  —  autre  forme 
du  moi.  laper).  Boire  avidement  et  à  grands 
traits  :  Lampeii  du  vin,  de  la  bière.  Ils  ont 
lampe  près  de  quatre  bouteilles. 

—  Absol.  :  Aimer  à  lamper. 
LAMPERON   s.   m.    (lnn  -  po  -  ron  —  rad. 

lampe).  Techn.  Languette  de  métal  qui  sou- 
tient la  mèche  dans  une  lampe. 

LAMPETiill  (frères  de),  secte  anglaise. 
V.  Eveillés. 

LAMPÉTIDE  k.  f.  (lan-pé-ti-de  —  du  gr. 
lampetos,  brillant).  Eutorn.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères ,  de  la  tamille  des 
sternoxes,  tribu  des  buprestides,  comprenant 
une  vingtaine  d'espèces  qui  vivent  en  Afri- 
que, en  Asie  et  en  Amérique. 

LAMPÈT1E,  Fille  d'Apollon  et  de  Clymêne, 
sœur  de  Phaéton.  Elle  fut  métamorphosée 
en  peuplier.  Il  Fille  d'Apollon  et  de  Néera,  et 
sœur  de  Phaéluse.  Leur  père  leur  avait  con- 
fié la  garde  de  ses  troupeaux.  Les  compa- 
gnons d'Ulysse  ayant  tué  quelques  bœufs, 
Lampétie  s'en  plaignit  à  Apollon,  qui  fit  pé- 
rir les  coupables  dans  une  tempête. 

LAMPÉTIEN  s.  m.  (lan-pé-si-ain  —  âeLttm- 
pétius,  n.  pr.).  Hist.  eccl.  Disciple  de  l'héré- 
siarque Lampélius. 

—  Encycl.  V.  liuciiiiTE. 

LAMPETO,  reine  des  Amazones,  qui  se 
donna  pour  fille  de  Mars.  Justin  nous  ap- 
prend que  Lampeto,  de  concert  avec  Mar- 
!  thésie,  conquit  une  partie  de  l'Europe,  sou- 
|  mit  plusieurs  villes  de  l'Asie,  et  fonda,  entre 
autres  villes,  Ephèse. 

LAMPETTE  s.  f.  (lan-pè-te  —  dimin.  du 
fi*,  lampe).  Bot.  Nom  vulgaire  du  lychms 
fieur-de-coucou. 

LAMPIAN  s.  m.  (lan-pi-an).  Art  milit. 
Sorte  d'épèe  en  usage  dans  la  milice  byzan- 
tine. 

LAMPIËR  s.  m.  (lan-pié  —  rad.  lampe). 
Sorte  de  lustre  garni  de  petits  godets,  dans 
lesquels  on  brûlait  de  l'huile. 

—  Archit.  Lanterne  de  cimetière,  monu- 
ment où  l'on  entretenait  autrefois  une  lampe 
allumée. 

LAMPILLAS    ou   LLAMPILLAS  (François- 
Xavier),  littérateur  et  jésuite  espagnol,  ne 
en  Catalogne  en  1731,  mort  à  Gênes  en  1810. 
Il  était  professeur  de  littérature  à  Barcelone 
' l -•- :-"-'-   il  alla 


avec  la  langue  et  la  littérature  italiennes. 
Outre  des  poésies  en  italien,  on  lui  doit  quel- 
ques ouvrages,  dont  le  plus  remarquable  est 
intitulé  :  Saggio  slorico  apologetico  delta  lit' 
teratura  spagnuola  (Gènes,  1778-1781,  0  vol. 
in-8").  Dans  ce  livre,  au  style  élégant  et  cor- 
rect, Lampillas  s'est  attaché  à  réfuter  les  at- 
taques dirigées  par  Tiraboschi  et  Bettinelli 
contre  la  littérature  espagnole.  Il  y  fait  une 
apologie  du  théâtre  espagnol,  et  soutient  que 
l'Espagne  ne  doit  rien  à  l'Italie  pour  la  re- 
naissance'des  lettres,  tandis  que,  au  con- 
traire, l'Italie  doit  beaucoup  à  1  Espagne 
pour  la  théologie  et  la  jurisprudence.  Cet 
ouvrage  intéressant  fut  réfuté  par  Bettinelli 
et  Tiraboschi.  il  eut  un  très-grand  succès  en 
Espagne,  et  le  roi  de  ce  pays,  Charles  111, 
donna  à  Lampillas  une  pension  pour  avoir 
ainsi  défendu  la  gloire  littéraire  de  son  pays. 

LAMPINET  (Ferdinand),  érudit  français, 
né  à  Dole,  mort  à  Besançon  en  1720.  11  fut 
conseiller  au  parlement  de  Franche-Comte. 
Lampinet  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits, qu'on  peut  consulter  avec  fruit,  no- 
tamment :  Histoire  du  parlement  de  Franche- 
Comte  (in-fol.);  Actes  des  saints  de  la  province 
de  Franche -Comté  (in-fo!.);  Bibliothèque  sé- 
t/uanaise,  comprenant  plus  de  cinq  cents  ar- 
ticles (in-fol.). 

LAMPION  s.  m.  (lan-pi-on  —  dimin.  de 
lampe).  Petit  vaisseau,  godet  contenant  une 
matière  combustible  et  une  mèche,  et  qui 
sert  pour  les  illuminations  :  Garnir  ses  fenê- 
tres de  lampions.  Un  cordon,  un  if  de  lam- 
pions. Allumer  tes  lampions. 

—  Vase  de  verre  qu'on  suspend  au  milieu 
d'une  lampe  d'église,  entre  le  panache  et  le 
culot. 

—  Fam.  Lampion,  ou  Chapeau  lampion, 
Chapeau  tricorne  :  Le  chevalier  revêtait,  dans 
ces  occasions-tà,  son  uniforme  de  la  marine 
royale,  et,  son  chapeau  lampion  sur  le  coin  de 
l'oreille,  sa  jolie  pupille  au  bras,  il  se  croyait 
comme  au  temps  glorieux  de  sa  jeunesse.  (R. 
St-Georges.) 

—  Mar.  Petite  lampe  enfermée. dans  une 
lanterne,  avec  laquelle  on  descend  dans  la 
soute  aux  poudres. 
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—  Ane.  fortif.  Lampion  à  parapet,  Vais- 
seau de  fer  dans  lequel  on  brûlait  du  gou- 
dron, pour  éclairer,  pendant  la  nuit,  les  ou- 
vrages d'une  place  assiégée. 

Lampion  (le),  Eciaireur  politique,  allumé 
le  28  mai  1848  par  L.  Boyer,  X.  de  Montépin 
et  de  Villemessant,  «  pour  éclairer  l'inaugu- 
ration d'une  république  forte,  modérée,  hon- 
nête, constitutionnelle.  »  Il  n'est  guère  resté 
de  lui  que  le  souvenir  de  la  mélodie  popu- 
laire :  Des  lampions!  des  lampions!  Le  Lam- 
pion brûlait  en  l'honneur  du  drapeau  blanc  ; 
peut-être  serait-il  plus  exact  de  dire  qu'il 
fumait,    et   ne   craignait   pas   de   répandre 
quelques  taches  sur  ceux,  qui  prônaient  un 
mode  d'éelairage  plus  nouveau  que  le  sien. 
Ses  doctrines  sont  contenues  dans  le  petit 
morceau  suivant  :  «  Nous   croyons   que   les 
hommes  de   la  veille   ont   trop  pratiqué  la 
théorie  de  la  démolition  pour  qu'ils   soient 
aptes  à  rééditier.  Une  maison  menace-t-elle 
de  s'écrouler,  tous  les  hommes  du  quartier, 
bottiers,  tailleurs,  merciers,  peuvent  la  dé- 
molir; mais,  une  fois  a  terre,  ni  bottiers,  ni 
tailleurs,  ni  merciers  ne  pourront  la  recon- 
struire. Le  grand  tort  de  notre  époque,  c'est 
que  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  renverser 
la  monarchie  se  croient  propres  à  recon- 
struire la  république...  Avant  tout,  il  faut  du 
bon  sens,  et  puis  encore  du  bon  sens.  »  Voilà 
qui  est  catégorique,  et  l'on  a  eu  bien  tort  do 
ne  pas  aller  chercher  les  hommes  du  Lam- 
pion pour  reconstruire  la  République;  ils  se 
seraient  du  moins  fait  aider  par  leur  roi  légi- 
time. Ce  Lampion  du  droit  divin  et  de  la  légi- 
timité ne  ménageait  pas  les  historiettes  scan- 
daleuses, les  mots  à  double  sens  sur  les  anciens 
membres  du  provisoire.  Médisant,  cancanier, 
perlide,  le  Lampion  n'était  pas  fait  pour  éclai- 
rer beaucoup  la  question,  et  l'on  eut  d'autant 
plus   tort  de  souffler   dessus    qu'il  se  serait 
éteint  de  lui-même.  Suspendu  le  27  juin,  le 
Lampion  reparut  le  8  août.  Le  19  août,  il  pa- 
rut avec  une  partie  du  numéro  en  blanc,  par 
suite  du  refus  de  l'imprimeur  d'imprimer  cer- 
tain article;  cet  article  ayant  été  saisi,  il  en 
résulta,  le  21,  une  nouvelle  suppression  du 
journal;  le  24,  il  essaya  de  reparaître  sous  le 
titre  de  la  Bouche  de  fer,  pamphlet  politique 
et  quotidien  ;  mais  la  Bouche  de  fer  était  arrê- 
tée le  jour  même.  Un  autre  déguisement,  ce- 
lui de  Pipelet-Luslucru,  ne  lui  fut  pas  plus 
favorable  :  le  Pipelet  -  Lustucru  fut  saisi  et 
arrêté  sous  presse.  C'en  était  fait  du  Larh- 
pion  :  la  République  voulait  rester  dans  les 
ténèbres. 

LAMPIQUE  adj.  (lan-pi-ke  —  rad.  lampe). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  quand 
on  place  un  (il  de  platine  incandescent  sur  la 
flamme  d'une  lampe  à  esprit-de-vin. 

LAMPISTE  s.  (lan-pi-ste —  rad.  lampe). 
Personne  qui  fait,  qui  vend  des  lampes. 

—  Personne  qui,  dans  un  établissement, 
est  préposée  au  soin  des  lampes. 

LAMPISTERIE  s.  f.  ( lan-pi-ste-rî  —  rad. 
lampiste).  Industrie,  commerce  du  lampiste  ; 
ce  qui  concerne  la  fabrication  des  appareils 
d'éclairage. 

—  Chem.  de  fer.  Lieu  où  l'on  garde  et 
répare  les  lampes. 

LAMPOCARPE  adj.  (lan-po-kar-po  —  du 
gr.  lampô,  je  brille;  karpos,  fruit).  Bot.  Qui 
a  des  fruits  luisants. 

LAMPON  s.  m.  (lan-pon  —  de  tampons, 
buvons, ancien  refrain  de  chanson  bachique). 
Petit  couplet  satirique  :  On  dit  qu'il  court  des 
lampons  fort  spirituels  et  fort  satiriques  sur 
le  prompt  retour  du  roi.  (Bayle.)  il  Vieux  mot. 
On  dit  encore,  en  anglais,  lampoon. 

—  Agrafe  d'or  ou  d'argent,  dont  on  se  ser- 
vait autrefois  pour  retrousser  le  chapeau. 

LAMPONG,  district  de  l'extrémité  S.-E.  de 
l'Ile  de  Sumatra.  Au  S.-E.,  le  détroit  de  la 
Sonde  le  sépare  de  l'île  de  Java,  et  forme 
sur  sa  côte  les  baies  de  Lampong  et  de  Key- 
zer.  Il  est  arrosé  par  plusieurs  rivières,  qui, 
dans  les  saisons  pluvieuses,  inondent  les  vil- 
lages situés  sur  leurs  rives.  De  tous  les  peu- 
ples de  Sumatra,  les  habitants  de  Lampong 
sont  ceux  qui  ressemblent  le  plus  aux  Chi- 
nois par  la  largeur  de  leur  visage  et  la  forme 
de  leurs  yeux  ;  ils  sont  les  plus  beaux  de  l'île, 
mais  ils  ont  apssi  les  mœurs  les  plus  licen- 
cieuses. Ils  sont  très-hospitaliers,  et  traitent 
les  étrangers  avec  pompe  et  cérémonie.  La 
religion  mahométane  a  fait  de  grands  pro- 
grès parmi  eux,  et  la  plupart  de  leurs  villa- 
ges ont  aujourd'hui  des  mosquées. 

LAMPORNINÉ,  ÉE  adj.  (lan-por-ni-né  — 
rad.  lampornis).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  lampornis. 

—  s',  f.  pi.  Groupe  d'oiseaux,  de  la  famille 
des  trochilidées ,  ayant  pour  type  le  genre 
lampornis. 

LAMPORNIS  s,  m.  {lan-por-niss  —  du  gr. 
lampô,  je  brille  ;  omis,  oiseau).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  trochilidées,  voi- 
sin des  colibris. 

LAMPOS,  Troyen,  fils  de  Laomédon  et 
père  de  Dolops.  il  Un  des  fils  d'Bgyptus  et  de 
la  Gorgone. 

LAMPOTE  ou  LAMPOTTE  s.  f.  (lan-po-te 
—  dimin.  de  lampe),  Moll.  Espèce  de  coquille 
univalve,  du  genre  patelle. 

LAMPOURDÀN  (le),  ancien  petit  pays  de 
France,  le  même  que  le  LaûOurd.  V.  ce  mot. 
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LAMPODRDE  s.  f.  (lan-pour-de).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  sénécionées,  d'après  la  plu- 
part des  auteurs,  de  la  famille  des  ambrosia- 
cées  suivant  quelques-uns  :  Les  lampourdes 
sont  des  herbes  annuelles.  (De  Jussieu.) 

—  Econ.  rurale.  Nom  donné,  dans  le  midi 
de  la  France,  à  diverses  capsules  végétales 
qui,  munies  de  poils  rudes,  s'attachent  à  la 
toison  des  troupeaux  et  s'enchevêtrent  dans 
la  laine. 

—  Encycl.  Ce  genre  présente  les  carac- 
tères suivants  :  fleurs  unisexuées  ou  monoï- 
ques; fleurs  mâles  formant  des  capitules  glo- 
buleux, placés  vers  la  partie  supérieure  des 
rameaux,  à  involucre  composé  d'êcailles  im- 
briquées sur  plusieurs  rangs;  réceptacle  cy- 
lindrique; calice  nul  ;  corolle  tubuleuse,  éva- 
sée de  la  base  au  sommet,  à  cinq  dents  et  à 
cinq  nervures  longitudinales;  étainines  au 
nombre  de  cinq  ;  fleurs  femelles,  géminées, 
très-rarement  solitaires ,  placées  à  l'aisselle 
des  feuilles  dans  un  involucre  ovoïde ,  à 
ovaire  infère,  à  limbe  nul  ou  formé  de  trois 
divisions  étroites;  pas  de  corolle.  Le  fruit 
est  un  akène  strié  longitudinalement.  Ce 
genre  comprend  cinq  espèces,  dont  trois 
croissent  en  France.  Nous  citerons  l'herbe 
aux  écrouelles,  ainsi  aite  parce  qu'on  lui  at- 
tribuait la  propriété  de  guérir  les  scrofules. 

LAMPRE  s.  m.  (lan-pre  —  du  gr.  lampros, 
brillant).  Eritom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  sternoxes,  tribu 
des  buprestides,  comprenant  quatre  espèces, 
qui  habitent  le  midi  de  l'Europe. 

v- Bot.  Syn.  de  didisque,  genre  de  plantes. 

LAMPRECIIT  DER  PFAFFE  (Lambert  le 
Prêtre),  poëte  allemand  qui  vivait  au  xn«  siè- 
cle. C'est  à  lui  qu'on  doit  V  Alexanderlied 
(le  Poème  d'Alexandre),  que  Gervinus  met  au 
même  rang  que  le  Parzival  de  Wolfram  d'Es- 
chenbach,  et  qui,  de  l'aveu  même  de  l'auteur, 
est  entièrement  imité  d'un  poème  français, 
aujourd'hui  perdu,  composé  par  un  écrivain 
appelé  Albert  de  Besançon  (litberich  von  Ui- 
senzem).  Dans  son  ouvrage,  l'auteur  cherche 
à  prouver  la  vanité  des  ambitions  humaines; 
il  répète  avec  Y Ecclésiaste  :  Vanitas  vanila- 
tum  et  omnia  vanitas!  et  finit  par  envoyer 
pieusement  Alexandre  faire  la  conquête  du 
paradis.  Ecrit  sous  l'inspiration  d'une  idée 
morale  et  religieuse  très-nettement  accusée, 
ce  poème  est  surtout  remarquable  par  la  vi- 
gueur et  l'énergie  du  style,  et  l'on  y  trouve 
des  traits  dignes  des  Niebelungen.  L  Alexan- 
derlied  a  été  publié  par  M.  Weismann  (Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1850,  %  vol.  in-S°). 

LAMPRECHT  DE  RAT1SBONNE,  poëte  alle- 
mand qui  vivait  au  xivo  siècle.  Frappé  de  la 
vanité  des  choses  humaines,  il  se  retira  à 
Ratisbonne,  dans  un  couvent  de  franciscains, 
où  il  composa  un  poème  pieux,  intitulé  :  Die 
Tochter  von  Sione  (la  Fille  de  Sion).  Dans  ce 
poëme  mystique,  dont  la  versification  est  fa- 
cile, l'auteur  met  en  scène  l'unie  éprise  des 
biens  de  la  terre,  qu'il  appelle  Fille  de  Baby- 
loue,  et  l'âme  éprise  de  l'amour  de  Dieu,  la 
Fille  de  Sion.  Le  manuscrit  le  plus  ancien 
que  nous  ayons  de  ce  poème  se  trouve  à  Lo- 
bris,  et  est  daté  de  1314.  La  Bibliothèque  de 
Berlin  en  possède  une  copie  faite  par  Hoff- 
mann. 

LAMPREDI  (Giovanni-Maria),  publiciste 
italien,  né  àRavezzano,  près  de  Florence,  en 
1732,  mort  à  Pise  en  1793.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  et  la  jurisprudence,  il  occupa,  de 
17G3  jusqu'à  sa  mort,  une  chaire  de  droit  pu- 
blic à  Pise.  Le  grand -duc  de  Toscane  le 
chargea  de  réunir  en  un  code  les  lois  et  cou- 
tumes du  grand-duché;  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  faire  cette  œuvre  utile.  Lampredi 
a  adopté  en  partie  les  idées  de  Montesquieu 
et  de  Grotius  sur  la  constitution  des  sociétés 
et  le  droit  des  gens.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dissertazione  istorico-critica  sulla  fito- 
sofia  degli  antichi  Etruschi  (1757);  Goverito 
civile  degli  antichi  Tuscani  e  délie  cause  délia 
loro  decadenza;  Juris  publici  universalis,  sive 
juris  naturx  et  genlium  theoremata  (Li  vourne, 
1776-1778, 3  vol.),  son  ouvrage  capital,  lequel 
a  été  abrégé  et  traduit  en  italien  par  Sacchi, 
sous  le  titre  de  Diritto  pubblico  wiiversale 
(Milan,  1828). 

LAMPREDI  (Urbain),  littérateur  et  philo- 
logue italien,  né  h  Florence  en  1761,  mort  à 
Naples  en  1838.  11  étudia  les  lettres  et  les 
sciences  chez  les  Pères  des  Ecoles  pieuses, 
entra,  à  dix-sept  ans,  dans  cet  ordre  reli- 
gieux, et  prit  à  cette  occasion  le  prénom 
d'Urbain,  par  reconnaissance  pour  son  pro- 
fesseur, Urbain  Tosetti.  D'abord  professeur 
au  collège  Nazaréen,  de  Rome,  Lampredi  fut 
chargé  d'enseigner  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques au  collège  Tolomei,  de  Sienne. 
En  1812,  il  fut  choisi  par  un  gentilhomme 
napolitain  pour  diriger  l'éducation  de  ses 
enfants.  Un  article  publié  dans  le  Polygraphe 
fit,  en  1821,  exiler  Lampredi  de  Naples.  11 
habita  successivement  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  ville  de  Raguse,  où  il  fit  une  grave 
maladie.  Lampredi,  rentré  k  Naples  en  1825, 
y  fut  naturalisé  en  1835.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Lampredi  publia,  à 
Naples,  ses  Lettres  philologiques  et  sa  Lettre 
à  Monii  sur  les  beautés  de  sa  traduction  de 
l'Iliade  (Raguse,  1825).  11  a  aussi  annoté  les 
deux  premiers  volumes  des  Œuvres  rares  et 
inédites  de  Monti.  Savant  helléniste,  bon 
mathématicien,  critique  judicieux  et  sévère, 
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lié  avec  la  plupart  des  célébrités  de  son 
temps,  Lampredi  est  mort  pauvre,  accablé 
des  infirmités  de  la  vieillesse.  Nous  citerons 
de  lui  :  Osservazioni  sopra  il  giudizio  pronun- 
cialo  in  Firenze  intorno  ad  alcune  opère  ita- 
liane  (Milan,  1811);  Lettere  jilologiche  e  criti- 
che  (Milan,  1820,  in-S°);  I  fenomeni  e  le  appa- 
renze  celesti  di  Arato  solitano  (Naples,  1831, 
in-8?). 

LAMPRESSE  s.  f.  (lan-prè-se  —  rad.  lam- 
proie). Pèche.  Nappe  de  lilet  à  mailles  ser- 
rées ,  dont  on  se  sert  dans  la  Loire  pour  pê- 
cher les  lamproies. 

LAMPRETTE  s.  f.  (lan-prè-te  —  dimin.  et 
corrupt.  de  lampre).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
lychnis  ileur-de-coucou. 

LAMPRIAS  s.  m.  (lan-pri-ass  —  du  gr.  («in- 
pros,  brillant).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  cara- 
biques ,  formé  aux  dépens  des  carabes  et  des 
lébies.  On  dit  aussi  lamprie  s.  f.  il  Syn.  de 
loxocrépide,  autre  genre  d'insectes. 

—  Encycl.  Ce  genre,  établi  par  Bonnelli,  a 
pour  caractères  :  palpes  extérieurs  finissant 
par  un  article  dont  la  forme  se  rapproche  de 
celle  d'un  cône  renversé  ou  d'un  cylindre; 
crochets  des  tarses  pectines  en  dessous,  pé- 
nultième article  de  tous  les  tarses  simple  ou 
point  divisé  en  deux  lobes  ;  corselet  plus  large 
que  long.  Les  lamprias  diffèrent  des  cimindes 
par  des  caractères  tirés  des  articles  des  pal- 

tes.  Par  les  tarses  ils  se  distinguent  des  lé- 
ies.  Les  dromies  et  les  démétries  s'en  éloi- 
gnent par  la  forme  de  leur  corselet.  Ces  in- 
sectes vivent ,  en  général ,  sous  les  écorces 
des  arbres;  quelquefois  ils  viennent  courir 
sur  les  feuilles  et  sur  les  tiges,  et  alors,  si  on 
s'approche  d'eux  ,  ils  se  laissent  tomber  à 
terre  et  disparaissent.  L'espèce  qui  sert  de 
type  à  ce  genre  est  :  le  lamprias  cyanocé- 
phale,  qui  a  le  corps  et  la  tète  bleus,  le  cor- 
selet rouge.  Il  se  trouve  aux  environs  de  Pa- 
ris. Une  espèce  de  la  Suède,  que  Dufsmidt  a 
nommée  chlorocéphale  ,  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente que  par  les  pattes ,  qui  n'ont  pas  les 
genoux  noirs.  Elle  se  trouve  également  aux 
environs  de  Lille. 

LAMPRIDE,    en    latin   Mliam    Lamprldlua  , 

historien  latin  qui  vivait  sous  les  règnes  de 
Dioclétien  et  de  Constance-Chlore,  au  iv<=  siè- 
cle de  notre  ère.  Il  avait  composé  la  Vie  de 
plusieurs  empereurs  ;  mais  il  ne  reste  que 
celle  de  Commode,  de  Diadumène,  d'Hélio- 
gabale,  d'Alexandre  Sévère,  et  encore  quel- 
ques critiques  prétendent  que  ces  ouvrages 
lui  sont  attribués  à  tort.  On  les  trouve  dans 
les  Ilistoris  Aagustx  scriptores. 

LAMPHIDEouLAMPRIDIO  (Benoît),  poëte 
latin  moderne  ,  né  à  Crémone  vers  la  fin  du 
xve  siècle ,  mort  en  1540.  S'étant  rendu  à 
Rome,  il  fut  attaché  comme  professeur  au 
collège  des  Grecs ,  que  venait  de  fonder 
Léon  X,  puis  s'établit  k  Padoue  (1521),  où  il 
donna  des  leçons  particulières.  En  153S  ,  le 
duc  de  Mantoue,  François  deGonzague,  l'ap- 
pela à  sa  cour  et  le  chargea  de  diriger  l'édu- 
cation de  son  fils.  Lampride  a  composé  en 
latin  des  odes ,  des  élégies,  des  épitres,  des 
épigrammes ,  qui  ont  été  réunies  et  publiées 
à  Venise  (1540,  in-8°) ,  et  qu'on  trouve  insé- 
rées dans  divers  recueils.  Ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation  ,  ce  sont  ses  odes, 
imitées  de  Pindare.  On  y  trouve,  il  est  vrai, 
de  l'enflure  et  une  certaine  dureté  peu  agréa- 
ble à  l'oreille,  mais,  en  revanche,  au  dire  de 
Tiraboschi,  Lampride  ,  par  la  force  de  l'ima- 
gination et  la  noblesse  des  pensées,  atteint 
souvent  à  la  hauteur  de  son  modèle. 

LAMPRIE  S.  f.  V.  LAMPRIAS. 

LAMPRILLON  s.  m.  (lan-pri-llon  ;  Il  mil. 
—  dimin.  de  lamproie).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire de  lammocète.  il  On  dit  aussi  lam- 
pisoyon. 

LAMPRIME  s.  m.  (lan-pri-me  —  du  gr. 
lampros,  brillant).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  lucanides,  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces,  qui  habitent  la  Nou- 
velle-Hollande. 

LAMPRIS  s.  m.  (lan-priss  —  du  gr.  lam- 
pros, brillant).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
acanthoptérygiens,  de  la  famille  des  scoinbé- 
roïdes,  dont  l'unique  espèce  habite  le  nord  de 
l'océan  Atlantique  :  Le  lampris  tacheté  est 
nommé  aussi  poisson-lune.  (De  Jussieu.) 

—  Encycl.  On  .ne  connaît  que  l'espèce  type 
du  genre,  le  lampris  tacheté  ou  poisson-luue. 
Tout  le  dos  de  ce  beau  poisson  est  d'un  bleu 
d'acier,  qui ,  sur  les  flancs  ,  passe  au  lilas,  et 
devient ,  vers  le  ventre  ,  du  plus  beau  rose. 
Des  taches  nombreuses,  ovales,  d'un  blanc  de 
lait  ou  blanc  argenté,  sont  semées  sur  le  fond 
du  corps.  L'œil  est  couleur  d'or  et  les  na- 
geoires sont  rouge  vermillon.  Ce  poisson  se 
rapproche  du  genre  zée. 

LAMPROCARPE  s.  m.  (lan-pro-kar-pe  — 
dugr.  lampros,  brillant;  karpos,  fruit).  Bot. 

Syn.  de  pohlie. 

LAMPROCARYE  s.  f.  (lan-pro-ka-rî  —  du 
gr.  lampros,  brillant;  karuon,  noix).  Bot. 
Genre  de  plantes  ,  de  la  famille  des  cypéra- 
cées,  tribu  des  cladiées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  en  Australie. 

LAMPROCÈRE  s.  m.  (lan-pro-sè-re  —  du 
gr.  lampros,  brillant;  keras  ,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  malacoderines ,  tribu  des  lam- 
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pyrides,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent l'Amérique  du  Sud. 

LAMPROCLÈS,  médecin  et  poète  grec  qui 
vivait  à  Athènes  au  commencement  du  vo  siè- 
cle av.  J.-C.  D'après  Plutarque,  il  perfec- 
tionna le  mode  musical  appelé  le  mixolydien. 
Ce  fut  lui  qui  composa  YHymne  à  Patlas,  dont 
il  est  question  dans  les  Nuées,  d'Aristophane. 
Son  style  était  noble  et  sévère,  en  niuiique 
comme  en  poésie. 

LAMPROCOLIE  s.  m.  (lan-pro-ko-ll  —  da 
gr.  lampros,  brillant;  koloios,  geai).  Ornith. 
Syn.  de  ouïra. 

LAMPRODOME  s.  m.  (lan-pro-do-me  —  du 
gr.  lampros,  brillant;  domos  ,  maison).  Moll. 
Genre  de  mollusques,  formé  aux  dépens  des 
olives,  et  comprenant  les  espèces  à  spire  al- 
longée. 

LAMPROGLÈNE  s.  f.  (lan-pro-glè-ne  —  du 
gr.  lampros,  brillant  ;glenê, œil).  Crust.  Genre 
de  crustacés  siphonostomes,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  vit  en  parasite  sur  les  bran- 
chies du  cyprin  jeses  :  La  lamproglène  hii- 
gnonne. 

—  Encycl.  Ce  genre,  établi  parNordmann, 
est  caractérisé  par  une  tète  épaisse  et  arron- 
die, deux  petits  yeux  rouges,  un  thorax  al- 
longé et  divisé  en  cinq  anneaux  bien  dis- 
tincts ,  l'abdomen  allongé  et  divisé  en  deux 
lobes  obtus.  On  n'en  connaît  qu'une  seule  es- 
pèce, qui  vit  en  parasite  sur  les  ouïes  d'un 
poisson  du  genre  cyprin. 

LAMPROIE  s.  f.  (lan-proî  —  du  lat.  lam- 
bere,  lécher;  petra,  pierre).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  cartilagineux  :  Je  ne  connais  que 
le  lac  de  Susaro  qui  fournisse  des  lamproies 
de  cette  taille.  (Alex.  Dum.)  ||  Lamproie  de 
rivière,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du  genre 
pétromyzon, 

—  Pèche.  Lamproie  cordée,  Lamproie  dont 
la  chair,  devenue  filandreuse  et  coriace,  n'est 
plus  bonne  à  manger. 

—  Min.  Nom  donné  par  les  ardoisiers  aux 
diverses  matières  qui  interrompent  ies  cou- 
ches d'ardoise. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  Iqmproies  sont  ca- 
ractérisées surtout  par  la  forme  de  la  tête, 
qui  se  termine  antérieurement  en  une  lèvre 
charnue  circulaire  ou  semi-circulaire,  soute- 
nue par  un  anneau  cartilagineux  résultant 
de  la  soudure  des  os  du  palais  avec  la  mâ- 
choire inférieure.  Les  divers  noms  qu'on  leur 
a  donnés  (pétromyzon  ,  lumpetra  ,  etc.)  font 
allusion  à  la  propriété  qu'elles  possèdent  de 
s'attacher  aux  pierres,  qu'elles  semblent  su- 
cer ou  lécher. 

Les  lamproies  présentent  la  conformation 
extérieure  et  le  corps  allongé  de  l'anguille  ; 
pas  d'écaillés  visibles;  pas  de  nageoires  pec- 
torales ou  ventrales  ,  mais  deux  petites  na- 
geoires dorsales.  Elles  portent  de  chaque 
côté  sept  ouvertures  rondes,  qui  remplacent 
les  branchies.  Leurs  mâchoires  forment  un 
anneau  entier  armé  de  fortes  dents ,  ce  qui 
leur  permet  de  faire  un  vide  et  de  se  fixer 
solidement  aux  corps  les  plus  polis,  tels  que 
les  parois  des  vases  dans  lesquels  on  les  ren- 
ferme. Leur  langue  :irmée  de  dents  se  meut 
comme  une  sorte  de  piston  en  avant  et  en 
arrière  ,  et  fait  le  vide  assez  complètement 
pour  que  l'animal  puisse  ,  à  l'aide  de  cette 
sorte  de  ventouse  buccale,  se  fixer  aux  divers 
objets  et  percer  les  parois  du  corps  des  ani- 
maux dont  il  aspire  les  liquides.  Ces  poissons 
nagent  généralement  en  grande  eau. 

L'espèce  la  plus  remarquable  est  la  lam- 
proie de  mer  ou  grande  lamproie,  appelée 
aussi  sangsue  de  mer  ou  faux  rémora;  c'est 
probablement  Yéchénéis  d'Oppien.  Elle  atteint 
1  mètre  de  longueur,  et  même  davantage.  Sa 
tête  est  d'un  gris  brunâtre;  la  bouche,  un  peu 
ovale,  ressemble  assez  à  celle  d'une  sangsue; 
autour  sont  disposées  circulairement  environ 
vingt  rangées  de  petites  dents  jaunâtres.  Les 
yeux  sont  ronds,  entourés  de  deux  rangées 
de  trous  ,  qui  laissent  suinter  une  humeur 
visqueuse  sur  le  corps  de  l'animal.  Le  dos  et 
les  flancs  sont  d'un  vert  jaunâtre  marbré  de 
bleu  ou  de  noir;  le  ventre  est  moins  foncé 
et  presque  blanchâtre. 

Cette  lamproie  habite  les  mers  de  diverses 
régions  ;  mais,  au  printemps,  elle  remonte  les 
cours  d'eau  et  se  répand  jusque  dans  les 
étangs,  pour  y  déposer  sa  progéniture.  Ses 
œufs  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  des 
batraciens.  La  lamproie  se  fixe ,  par  la  bou- 
che, aux  corps  étrangers,  avec  une  force  telle, 
qu'on  a  vu  des  lamproies  enlever  ainsi  des 
pierres  dont  le  poids  était  double  de  celui  de 
leur  corps.  Elle  nage  par  ondulations,  comme 
les  serpents  rampent,  et  se  nourrit  de  petits- 
poissuns,  d'annélides,  de  mollusques,  etc.  Elle 
devient  souvent  elle  -  même  la  proie  d'ani- 
maux plus  gros.  On  dit  qu'elle  est  quelque- 
fois attaquée  par  des  parasites  qui  s'attachent 
à  ses  yeux.  Elle  se  fixe  souvent  au  corps  des 
aloses ,  au  point  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
pécher  ces  deux  poissons  d'un  même  coup  de 
lilet. 

On  prend  peu  de  lamproies  dans  la  mer  ; 
c'est  surtout  au  printemps,  à  l'époque  du  frai, 
que  l'on  en  pêche  une  grande  quantité  dans 
les  eiiux  douces.  Cette  pêche  se  fait  tantôt 
avec  des  nasses ,  tantôt  avec  de3  loups  ou 
louves,  sortes  de  filets  en  nappe  ;  dans  la 
Loire  ,  on  emploie  aussi  un  filet  spécial  ap- 
pelé lampresse.  La  peau  de  ce  poisson  est 
visqueuse  et  adhère  fortement  a  la  chair, 
moins,  toutefois,   que   celle   de  l'anguille; 
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aussi  ne  l'enlève-t-on  pas  toujours  dans  les 
préparations  culinaires. 

C'est  aussi  au  printemps  que  la  chair  de  la 
lamproie  a  le  plus  de  qualités.  Cette  chair  est, 
en  général ,  très  -  saine  et  délicate,  surtout 
quand  elle  n'est  pas  trop  grasse;  les  Ro- 
mains l'estimaient  comme  un  manger  déli- 
cieux. Les  mâles  sont  plus  recherchés.  Mais 
on  assure  que  la  lamproie  perd  de  sa  qua-  • 
lité  lorsqu'elle  est  cordée,  c'est-à-dire  quand 
l'épine  dorsale,  d'abord  cartilagineuse,  s'est 
endurcie,  ce  qui  arriv.e  avec  l'âge..  Tou- 
tefois, cette,  chair  est  souvent  un  peu  fade, 
et  il  faut  en  relever  la  savaur  par  des  condi- 
ments; comme  elle  est,  d'ailleurs,  un  peu 
lourde,  les  tempéraments  faibles  doivent  en 
user  sobrement.  Quelques  médecins  sont  al- 
lés jusqu'à  la  proscrire  comme  une  nourriture 
pernicieuse,  vénéneuse  même;  mais"  il  y  a 
évidemment  ici  exagération. 

Dans  certains  pays,  où  les  lamproies  sont 
abondantes ,  on  les  conserve  en  les  faisant 
griller  et  les  mettant  dans  des  barils  avec  du 
vinaigre  et  des  épiées;  à  Hambourg,  on  les 
sale;  à  Dantzig,  on  les  fume.  Sous  ces  divers 
états,  on  les  expédie  en  grande  quantité  dans 
des  contrées  plus  ou  moins  éloignées,  où  elles 
sont  servies  sur  les  meilleures  tables.  La 
graisse  de  ces  poissons  passe  pour  adoucis- 
sante et  émolliente  :  on  lui  a  attribué  la  pro- 
priété de  faire  disparaître  les  marques  de  la 
petite  vérole.  On  tire,  dit-on,  du  foie  une  cou- 
leur verte  très-belle  et  très-durable. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  ouvrages 
cette  singulière  opinion,  qu'on  étoufferait  ai- 
sément les  lamproies  si  on  les  tenait  par  force 
sous  l'eau;  elle  a  dû  être  suggérée  par  les 
particularités  remarquables  que  -présente  la 
respiration  de  ces  animaux ,  et  qui  ont  été 
fort  bien  expliquées  par  A.  Guichenot,  ainsi 
"u'il  suit  :  «  Lorsqu  une  certaine  quantité 
'eau  est  entrée  par  la  bouche  dans  la  cavité 
buccale,  elle  pénètre  dans  chaque  bourse  par 
les  orifices  intérieurs  de  ce  petit  sac,  et  elle 
en  sort  par  l'une  des  ouvertures  extérieures 
que  nous  avons  décrites  plus  haut  ;  il  arrive 
souvent,  au  contraire,  que  ces  animaux  font 
entrer  l'eau,  qui  leur  est  nécessaire  par  l'une 
des  sept  bouches  que  nous  avons  comptées  , 
et  la  font  sortir  de  la  bourse  par  les  oritices 
intérieurs  qui  aboutissent  k  la  cavité  du  pa- 
lais. L'eau,  une  fois  parvenue  dans  cette  ca- 
vité, peut  s'échapper  par  la  bouche  ou  par  un 
trou  ou  éventque  les  lamproies  ont  sur  le  der- 
rière de  la  tête.  Cet  évent  est  analogue  à 
celui  que  présente  le  dessus  de  la  tête  des 
cétacés.  Les  lamproies  peuvent  également,  et 
d'une  manière  proportionnée  à  leur  grandeur 
et  k  leurs  forces,  lancer  par  leur  évent  l'eau 
contenue  dans  les  sacs  qui  leur  tiennent  lieu 
de  véritables  branchies.  Il  est  aisé  de  voir 
que  c'est  en  élargissant  ou  en  comprimant 
leurs  bourses  branchiales,  ainsi  qu'en  fermant 
ou  ouvrant  les  orifices,  qu'elles  rejettent  l'eau 
de  leurs  organes  ou  l'y  font  pénétrer.  » 

La  lamproie,  étant  à  peu  près  complète- 
ment dépourvue  d'armes  offensives  ou  défen- 
sives, ne  peut  échapper  à  ses  ennemis  que 
par  une  prompte  fuite,  facilitée  par  l'agilité 
de  ses  mouvements.  D  un  autre  côté,  d'après 
quelques  naturalistes  ,  des  blessures  graves  , 
et  qui  seraient  mortelles  pour  les  autres  pois- 
sons, ne  sont  pas  dangereuses  pour  elle  ;  elle 
peut  même  perdre  de  grandes  portions  de  son 
corps  sans  périr  aussitôt;  on  a  vu  des  lam- 
proies, auxquelle  il  ne  srestait  plus  que  la  tète 
et  la  partie  antérieure  du  corps,  coller  en- 
core leur  bouche  fortement,  et  pendant  plu- 
sieurs heures,  à  des  corps  qu'on  leur  présen- 
tait. 

La  lamproie  de  rivière,  appelée  aussi  pricka 
ou  sept-œil,  est  moitié  plus  petite  que  la  pré- 
cédente ;  elle  a  le  dos  d'un  bleu  noirâtre  ou 
olivâtre,  le  ventre  d'un  blanc  argentin;  les 
deux  nageoires  dorsales  bien  distinctes  ;  les 
grosses  dents  écartées  en  haut  de  l'anneau 
maxillaire.  On  la  trouve  dans  les  étangs  et 
les  rivières.  A  l'automne,  elle  retourne  vers 
la  mer.  Elle  peut,  comme  ses  congénères, 
vivre  hors  de  l'eau  pendant  un  .temps  assez 
long,  et  être  ainsi  transportée  vivante  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande  du  lieu  où  elle 
a  été  pêchée  ,  pourvu  que,  pendant  le  trans- 
port, on  la  tienne  enveloppée  d'une  linge 
mouillé.  On  l'emploie  comme  appât  pour  la 
pêche  des  grands  poissons.  Elle  est  recher- 
chée aussi  pour  la  nourriture  de  l'homme. 

La  petite  lamproie  de  rivière  ou  sucet  ne 
dépasse  pas  30  centimètres  de  longueur;  elle 
a  les  couleurs  et  la  dentition  de  la  précé- 
dente, les  deux  dorsales  contiguës  ou  réu- 
nies. Elle  remonte  très- avant  dans  les  ri- 
vières ,  mais  elle  y  est  peu  commune.  Les 
jeunes  individus  sont  d'une  couleur  roussâtre. 
On  les  désigne  quelquefois  sous  le  nom  d'am- 
mocite  ,  chutillon,  tamprillon ,  et  les  auteurs 
anciens  en  avaient  fait  une  espèce  distincte. 
L'ammocète,  considéré  jusque  dans  ces 
derniers  temps  comme  un  genre  particulier 
de  byclostomes,  n'est  autre  chose  que  la  larve 
de  la  lamproie  de  rivière,  exactement  comme 
le  têtard  est  la  larve  des  batraciens.  Cette 
belle  découverte  est  due  à  M.  Auguste  Mul- 
ler,  de  Berlin,  qui  non-seulement  a  introduit 
par  là  un  fait  important  dans  la  science,  mais 
qui ,  de  plus  ,  a  ouvert  un  champ  nouveau 
d'investigation;  car  en  signalant,  dans  une 
classe  où  on  était  loin  de  la  soupçonner,  la 
métamorphose  de  certaines  espèces,  il  con- 
duit naturellement  les  observateurs  à  recher- 
cher si  d'autres  espèces  de  la  même  classe 
ne  sont  pas  soumises  à  la  même  lot  L'auteur 
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ne  s'est  pas  borné  à  recueillir,  au  moment  de  ■ 
la  ponte  naturelle ,  les  œufs  de  l'espèce  dont  i 
il  voulait  suivre  le  développement  ;  il  en  a 
aussi  fécondé  artificiellement ,  et  ces  œufs, 
mis  par  lui  dans  des  conditions  différentes  , 
ont  été  séquestrés  dans  un  récipient.  En  se 
mettant  ainsi  à  l'abri  de  toute  erreur,  il  a  pu 
assister  aux  diverses  phases  de  leur  évolu- 
tion. Il  a  vu  le  vitellus  se  segmenter  tout  en- 
tier comme  chez  les  batraciens,  et  ce  vitellus, 
transformé  par  cette  segmentation  ,  se  con- 
vertir en  un  embryon  qui,  après  dix-huit  jours 
d'incubation  ,  est  sorti  de  l'œuf,  non  point 
avec  les  caractères  d'une  lamproie,  mais  avec 
ceux  d'un  ammocète.  Les  ammocètes  issus 
de  ces  œufs  de  lamproie  ont  été  conservés 
pendant  près  de  deux  ans  dans  un  réservoir 
spécial,  où  malheureusement  ils  sont  morts 
avant  d'avoir  pu  se  transfigurer.  Mais  l'au- 
teur, pour  compléter  le  cercle  de  ses  obser- 
vations interrompues  par  cet  accident,  a  sub- 
stitué, aux  ammocètes  morts  de  son  réser- 
voir, d'autres  ammocètes  vivants  du  même  ' 
âge,  pris  dans  les  ruisseaux  voisins.  Ces 
derniers,  après  quelques  mois  de  séquestra- 
tion, c'est-à-dire  vers  leur  troisième  année, 
ont  subi  sous  ses  yeux  leur  métamorphose  et 
revêtu  tous  les  caractères  des  lamproies,  puis, 
après  cette  métamorphose  ,  M.  Muller  les  a 
vus  se  reproduire  et  mourir,  car  la  reproduc- 
tion paraît  être  le  dernier  terme  de  la  vie  de 
la  lamproie.  L'ammocète  a  sept  ouvertures 
branchiales  de  chaque  côté  du  corps,  comme 
la  lamproie,  mais  sa  bouche.est  demi-circu- 
laire, édentée,  sans  barbillons.  Ses  mœurs 
sont  celles  des  vers.  On  le  trouve  enfoui 
dans  la  vase  des  ruisseaux  et  des  rivières.  La 
conformation  de  sa  bouche  ne  lui  permet  pas, 
comme  aux.  lamproies,  àe  se  fixer  sur  les  corps 
submergés.  L'ammocète  rouge  a  la  couleur 
du  sang,  l'ammocète  lamprfllon  est  vert  sur 
le  dos,  blanc  sous  le  ventre;  il  est  d'un  goût 
agréable.  Les  pêcheurs  s'en  servent  comme 
appât.  On  trouve  souvent  les  ammocètes  vi- 
vant en  parasites  sur  les  branchies  des  pois- 
sons ,  ce  qui  les  avait  fait  regarder  autrefois 
comme  appartenant  k  un  autre  genre  ,  au- 
quel les  naturalistes  donnaient  le  nom  de 
myxine. 

—  Art  culin.  La  chair  de  la  lamproie  est 
assez  délicate,  quoique  huileuse  et  lourde  à 
l'estomac.  On  attribue  à  une  indigestion  cau- 
sée par  ce  poisson  la  mort  du  roi  d'Angle- 
terre Henri  lor.  Ce  triste  exemple  n'a  ef- 
frayé ni  les  Anglais'ni  leurs  rois;  car  il  n'est 
pas  de  pays  au  monde  où  la  lamproie  soit 
plus  estimée  que  de  l'autre' côté  du  détroit;  la 
ville  de  Glocester  est  dans  l'usage  de  faire 
présent  chaque  année ,  au  roi  ou  à  la  reine 
d'Angleterre,  d'un  pâté  de  lamproie,  k  l'é- 
poque des  fêtes  de  Nolil;  présent  qui  est  tou- 
jours accepté  avec  plaisir,  et  dévoré  au  plus 
prochain  repas  de  la  famille  royale. 

Les  Anglais  n'ont  pas  été  les  premiers  à 
aimer  passionnément  la  chair  de  la  lamproie. 

Les  gourmands  de  Rome  préféraient  ce 
poisson  à  tout  autre.  Les  meilleures  lam- 
proies, les  plus  prisées,  du  moins,  se  pé- 
chaient dans  le  détroit  qui  sépare  la  Sicile  de 
l'Italie;  on  les  élevait  aussi  dans  de  grands 
viviers,  qui  n'étaient  destinés  qu'à  elles  seu- 
les. Tel  était  le  vivier  construit  par  C.  Hir- 
tiussur  le  bord  de  la  mer,  et  dont  la  plupart 
des  lamproies  furent  dévorées  aux  festins  of- 
ferts aux  Romains  lors  des  triomphes  de  Jules- 
César. 

Avant  do  se  servir  de  la  lamproie,  on  la 
jette  un  instant  dans  de  l'eau  très-chaude, 
mais  non  bouillante ,  et  on  la  racle  ensuite 
avec  un  couteau;  on- la  dépouille  comme  l'an- 
guille, dont  elle  a  la  forme,  on  la  coupe, par 
tronçons  et  on  la  fait  frire,  après  l'avoir  fa- 
rinée; ou- bien  on  la  fait  cuire  sur  le  gril, 
pour  la  servir  sur  une  sauce  aux  câpres  ou 
une  sauce  à  la  rémolade.  Les  lamproies  se 
servent  aussi  en  étuvée,  comme  les  carpes; 
elles  peuvent  subir  tous  les  accommodements 
qui  conviennent  à  l'anguille. 

LAMPROLÉPIDE  s.  m.  (lan-pro-lé-pi-de — du 
gr.  lampros,  brillant;  lepis,  écaille).  Erpét, 
Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens 
des  scinques. 

LAMPROMÈTRE  s.  m.  (lan-pro-mè-tre  — 
du   gr.   lampros,  brillant;  metron,  mesure).- 
Physiq.  Instrument  propre  à  mesurer  l'inten- 
sité de  la  lumière. 

LAMPROMORPHE  s.  m.  (lan-pro-icor-fe  — 
du  gr.  lampros,  brillant;  morphê ,  forme). 
Ornith.  Syn.  de  chrysococcïx  ,  section  du 
genre  coucou. 

LAMPRONATS1  (NEBSÈS-)!,  écrivain  ar- 
ménien'. V.  Nersès. 

LAMPRONESSE  s.  f.  (lan-pro-nè-se  —  du 
gr.  lampros,  brillant;  nessa,  canard).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  palmipèdes,  dont  l'espèce 
type  est  la  sarcelle  de  la  Chine  {anas  gaieri- 
culata). 

LAMPROPE  s.  m.  (lan-pro-pe  —  du  gr. 
lampros,  brillant;  pous,  pied).  Entom.  Syn. 

d'ORYCTODERE.      ' 

LAMPROPELTis  s.  m.  (lan-pro-pèl-tiss  — 
du  gr.  lampros,  brillant;  peltè ,  bouclier). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé 
aux  dépens  du  genre  couleuvre. 

LAMPROPHIS  s-,  m.  {lan-pro-fiss  —  du  gr. 
lampros,  brillant;  ophts ,  serpent).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dé- 
pens des  couleuvres. 
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LAMPROPHOLTDE  s.  m.  (lan-pro-fo-li-de 
—  du  gr.  lampros,  brillant;  pholis ,  écaille). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux 
dépens  des  scinques. 

LAMPROPHORE  s.  (lan-pro-fo-re  —  du  gr. 
lampros,  brillant;  phoros ,  qui  porte).  Hist. 
eccl.  Nom  qu'on  donnait  aux  néophytes,  dans 
l'Eglise  grecque,  à  causedesvêtements  blancs 
qu'ils  portaient  pendant  la  semaine  qui  sui- 
vait leur  baptême.  Il  Fête  lamprophore ,  Fêta 
de  Pâques,  ainsi  appelée  par  les  Grecs  mo- 
dernes parce  qu'ils  allument  ce  -jour-là  un 
grand  nombre  de  cierges,  dans  l'église  et  dans 
leurs  habitations. 

LAMPROPTÈRE  8.  m.  (lam-pro-ptè-re  —  du 
du  gr.  lampros,  brillant  ;  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  homoptères,  de 
la  famille  des  membracides,  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud.    • 

LAMPRORNIS  s.  m.  (lan-pror-nis  —  du  gr. 
lampros,  brillant;  omis,  oiseau). Ornith.  Syn. 

d'ASTRAPIE. 

LAMPROS  s.  m.  (lan-pross  —  mot  gr.  qui 
signif.  brillant).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères nocturnes,  de  la  famille  des  tei- 
gnes. 

—  Encycl.  Les  lampros,  qui  doivent  leur 
nom  générique  à  l'éclat  de  leurs  couleurs,  sont 
de  petits  papillons,  k  ailes  frangées,  à  abdo- 
men cylindrique,  à  pattes  épaisses.  L'espèce 
la  plus  commune,  qui  se  trouve  en  France,  a 
les  ailes  antérieures  d'un  brun  doré ,  avec 
une  bande  longitudinale  jaune,  et  les  ailes 
postérieures  d'un  gris  brunâtre.  Les  chenilles 
ont',  au  contraire,  des  couleurs  livides,  et  pré- 
sentent des  poils  isolés,  implantés  sur  des 
points  verruqueux.  Elles  vivent  dans  l'aubier 
pourri  et  sous  l'écorce  de  plusieurs  arbres. 
'Celle  du  lampros  lobella  se  nourrit,  à  l'au- 
tomne, des  feuilles  du  prunellier,  et  se  cache 
sous  une  légère  toile  de  soie  qu'elle  file  sur 
le  revers  de  la  feuille  en  la  faisant  courber. 
Ces  chenilles  se  transforment  en  chrysalides 
effilées,  contenues  dans  des  coques  assez 
grosses.  Le  papillon  paraît  en  juillet.  D'au- 
tres espèces  se  trouvent  en  Angleterre,  en 
Bohême,  etc. 

LAMPROSCAPHE  s.  m.  (lan-pro-ska-fe  — 
■du  gr.  lampros,   brillant;  skaptiê ,    barque). 
Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à.  co- 
quille bivalve,   formé  aux  dépens  des  ano- 
dontes,  mais  non  adopté. 

LAMPROSOME  s.  m.  (lan-pro-so-me  —  du 
gr.  lampros,  brillant;  soma,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  cycliques,  tribu  des  chrysomèles 
ou  des  tubifères,  suivant  les  divers  auteurs, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces,  toutes 
américaines  :  Les  lamprosomes  ont  le  corps 
globuleux,  court,  brillant,  métallique.  (Che- 
vrolat.) 

—  Encycl.  Ce3  insectes  sont,  en  général, 
de  petite  taille  et  globuleux.  Leur  tète  est 
entièrement  cachée  sous  le  corselet,  qui  est 
penché  en  avant.  Les  élytres  sont  courts, 
extrêmement  bombés  ;  ils  ont  de  légères  stries 
de  points  enfoncés. 

On  ne  connaît  pas  les  habitudes  de  ces  in- 
sectes, qui  habitent  tous  les  contrées  chaudes 
de  l'Amérique  méridionale.  Ils  sont  ornés  des 
couleurs  les  plus  brillantes.  Dejean  en  men- 
tionne cinq  espèces,  dont  la  plus  belle  est  le 
lamprosome  éclatant.  Cette  espèce  est  d'un 
beau  rouge  métallique  extrêmement  luisant, 
changeant  en  jaune,  bleu,  violet  ou  rougo 
vif,  suivant  les  angles  sous  lesquels  on  pré- 
sente l'animal  aux  rayons  lumineux. 

LAMPROSTACHYDE  s.  f.  (lan-pro-sta-ki- 
de  —  du  gr.  lampros,  brillant;  stachus,  épi). 
Bot.  Syn.  d'ACiiYitosPERME. 

LAMPROSTOME  s.  m.  (lan-pro-sto-me  — 
du  gr.  lampros,  brillant;  stoma,  bouche). 
Moll.  Sous- genre  ou  section  des  troques, 
genre  de  mollusques  gastéropodes  à  coquille 
univalve. 

LAMPROTE  s.  m.  (lan-pro-te  —  du  gr.  lam- 
proies, brillant).  Ornith.  Section  du  genre 
tan  gara. 

LAMPROTHÈQUE  s.  m.  (lan-pro-tè-ke  — 
du  gr.  lampros,  brillant;  thêkê,  étui).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  colaspides 
ou  des  chrysomèles,  suivant  les  divers  au- 
teurs ;  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

LAMPROTORNIS  S.  m.  (lan-pro-tor-niss  — 
du  gr.  lamproies,  brillant;  omis,  oiseau). 
Ornith?  Syn.  d'ASTRAPIE  et  de  stournk.  ' 

LAMPROYON  s.  m.  (lan-proi-ion  —  dimin. 
de  lamproie).  Ichthyol.  V.  lamprillon. 

LAMl'RUS,  nom  de  différents  Grecs,  dont 
l'un  fut,  d'après  Athénée,  professeur  de  danse 
à  Athènes,  et  donna  des  leçons  k  Sophocle. 
Un  autre  est  cité,  par  divers  auteurs  anciens, 
comme  ayant  composé  divers  poëmes,  qui  ont 
entièrement  péri. 

LAMPSACÉ,  fille  de  Mandron,  roi  des  Bé- 
bryces.  Elle  aurait,  d'après  la  légende  grec- 
que, donné  son  nom  à  la  ville  de  Lampsaque. 

LAMPSACÉNIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (lan- 
psa-sé-niain,  iè-ne).  Habitant  de  Lampsaque  ; 
qui  se  rapporte  à  cette  ville. 

LAMPSANE  s.  f.  (lan-psa-ne  —  altér.  du 
lat.  Inpsaiia,  nom  de  la  plante).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  chicoracées ,  comprenant  cinq  ou  six  es- 
pèces, toutes  européennes. 
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—  Encycl.  Co  genre  a  été  établi  par  Vail- 
lant. Voici  ses  caractères  :  iuvolucre  formé 
de  huit  folioles  oblongues  ;  réceptacle  nu  ; 
calathide  composée  de  demi-fleurons  nom- 
breux; ovaires  obovoîdes,  dépourvus  d'ai- 
grette. Ce  genre  se  compose  de  quatre  espèces 
de  plantes  nerbacées,  indigènes  des  bords  de 
la  mer  Méditerranée  et  de  la  mer  Caspienne. 
La  principale  de  ces  espèces,  la  lampsane 
commune;  fleurit  pendant  l'été.  A  Constan- 
tinople,  on  la  mange  en  salade.  Ses  feuilles, 
et  surtout  le  sue  de  ses  feuilles,  incorporés 
dans  un  corps  gras,  sous  forme  de  pommade, 
ont  été  préconisés  pour  la  guérison  des  en- 
gorgements inflammatoires  qui  viennent  au 
sein  des  nourrices;  de  là  le  nom  à' herbe  aux 
mameUes,  vulgairement  donné  à  cette  plante. 

LAMPSANE,  ÉE  adj.  (lan-psa-né  —  rad. 
lampsane).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  lamp- 
sane. 

.  — s.  m.  pi.  Sous-tribu  des  chicoracées,  qui 
a  pour  type  le  genre  lampsane. 

LAMPSAQUE,  en  latin  Lampsacus ,  ville  de 
l'ancienne  Asie  Mineure,  sur  l'emplacement 
de  laquelle  s'élève  aujourd'hui  le  village  turc 
de  Lampsaki,  sur  la  Prooontide,  à  l'entrée  de 
l'Hellespont.  C'était  une  des  trois  villes  qu'Ar- 
taxerxès  avait  données  à  Thémistoule  pour 
son  entretien. 

Un  concile  fut  tenu  à  Lampsaque,  en  364 , 
contre  les  oriens  et  l'empereur  Valens,  qui 
les  favorisait.  On  y  définit  que  Jésus  est  ho- 
mousios  (semblable  au  Père). 

LAMPSAR,  établissement  français  du  Sé- 
négal, à  32  kilom,  de  Saint-Louis;  3,200  hec- 
tares. 

LAMPSILE  s.  f.  (lan-psi-le).  Moll.  Syn.  de 
mulktte,  genre  de  mollusques  d'eau  douce. 

LAMPSON  ou  LAMPSONIUS  (Dominique), 
peintre  et  poète  flamand,  né  k  Bruges  en  1532, 
mort  en  1599.  Il  se  rendit  en  Angleterre,  à  la 
suite  du  cardinal  Pôle,  revint  ensuite  en  Bel- 
gique," et  y  fut  successivement  secrétaire  de 
trois  évèques  de  Liège  et  chanoine  de  la  col- 
légiale de  Saint-Denis  dans  cette  ville.  Bon 
po8te  latin,  il  cultiva  la  peinture  avec  succès 
sous  la  direction  de  Lambert  Lombard.  Parmi 
ses  œuvres  littéraires,  nous  citerons  :  Làm- 
bertini  Lombardi  apud  Eburones  pictoris  cele- 
berrimi  vita  (Bruges,  1565,  in-8°)  ;  Dominici 
Lampsonii  ac  Nicolai ■  Lampsonii  fratrum  se- 
lecta  poemata  (Liège,  1G2G,  in-4<>).  Ce  recueil 
renferme  aussi  les  poésies  de  son  frère  Nicolus 
Lampsonius,  qui  fut  également  chanoine  et 
doyen  de  Saint-Denis,  à  Liège,  et  mourut,  en 
1835,  dans  cette  ville,  à  un  âge  fort  avancé. 

LAMPTÉRIES  s.  f.  pi.  (lan-pté-r!  —  du 
gr.  lamptêr ,  torché,  flambeau).  Antiq.  gr. 
Fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  Bacchus, 
immédiatement  après  les  vendanges,  et  dans 
lesquelles  on  faisait  une  illumination  noc- 
turne et  une  distribution  de  vin  à  tous  les 
passants. 

LAMPUGE  s.  m.  (lan-pu-je).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons'  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  scombéroïdes,  voisin  des  cory- 
phères,  et  comprenant  cinq  ou  six  espèces, 
dont  trois  appartiennent  aux  mers  d'Europe  : 
Le  lampuge  pélagique. 

LAMPUGNANl  (Jean-André)  ,  domestique 
de  Guléas  Sforza,  duc  de  Milan,  mort  en  1477. 
Il  tua  ce  prince  dans  l'église  de  Saint-Etienne 
(20  décembre  1476),  assisté  de  Charles  Vis- 
conti  et  J.  Olgiati.  Il  périt  avec  eux,  l'année 
suivante,  au  milieu  des  tortures. 

LAMPUGNANl  (Augustin),  littérateur  ita- 
lien, né  k  Milan  en  1588,  mort  en  16G8.  Il  était 
de  l'ordre  des  bénédictins.  Il  publia  un  grand 
nombre  de  pièces  de  prose  et  de  vers,  oubliées 
aujourd'hui ,  mais  qui  eurent  du  vivant  de 
l'auteur  un  très-grand  succès.  Les  principales 
académies  de  l'Italie  admirent  Lampugnani, 
qui  devint  abbé  de  son  ordre.  Nous  nous  bor- 
nerons k  citer  de  lui  :  Lettera  intorno  ulcune 
difficoltà  délia  lingua  italiana  (Bologne,  1G41); 
Cecilia  predicante,  drame  (Bologne,  1G43); 
Lumi  délia  lingua  italiana  (Bologne,  1G52). 

LAMPUJANG  s.  m.  (lan-pu-jan).  Bot.  Nom 
indien  du  gingembre. 

LAMPUSIE  s.  f.  (lah-pu-zl  —  du  gr.  lampô, 
je  brille).  Moll.  Genre  de  mollusques,  formé 
aux  dépens  des  tritons. 

LAMPYRE  s.  m.  (lan-pi-re  —  gr.  lampuris; 
de  lampo,  je  brille).  Entom.  Genre,  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ma- 
lacodermes,  type  de  la  tribu  des  îampyrides, 
vulgairement  appelé  ver  luisant. 

—  Encycl.  Ce  genre,  établi  par  Linné,  a 
été  adopté  par  tous  les  entomologistes  mo- 
dernes, avec  ces  caractères  :  corselet  en 
demi-cercle  et  cachant  entièrement  la  tête, 
ou  en  carré  transversal;  bouche  .très-petite  ; 
palpes  maxillaires  terminées  par  un  article 
en  pointe;  extrémité  postérieure  de  l'abdo- 
men phosphorescente;  yeux  très-gros,  chez  les 
mâles  surtout.  Ces  insectes  ont  le  corps  très- 
mou  ,  particulièrement  l'abdomen ,  qui  est 
comme  plissé,  oblong,  ovale,  déprimé.  Ce' qui 
rend  ces  insectes  remarquables,  c'est  la  pro- 
priété qu'ils  ont  d'émettre,  pendant  la  nuit, 
une  lumière  phosphorescente.  •  Tous  les 
agents  propres  à  irriter  les  nerfs,  agents 
mécaniques,  électriques  ou  thermiques,  les 
alcalis  caustiques,  les  acides,  les  dissolutions 
salines,  l'alcool,  l'éther,  l'eau  tiède,  produi- 
sent une  phosphorescence  vive  de  l'organe; 
tandis  que  les  substances  qui  exercent  une 
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action  toxique  sur  les  nerfs,  acide  cyanhy- 
drique,  conicine,  font  cesser  toute  phospho- 
rescence. Les  organes  phosphorescents  sont 
des  capsules  à  parois  délicates,  remplies  de 
cellules  polygonales.  De  ces  cellules,  les  unes, 
transparentes,  paies  et  entièrement  comblées 
par  une  masse  moléculaire  très-ténue,  sont 
les  éléments  phosphorescents;  les  autres  con- 
tiennent des  grains  blancs,  qui  ne  sont  que 
de  l'urate  d'ammoniaque  servant  à  réfléchir 
et  à  disperser  la  lumière.  Entre  ces  cellules 
se  ramifient  des  trachées  et  des  branches  ner- 
veuses. Les  femelles  du  lampyre  splendidule 
présentent,  à  l'abdomen,  deux  rangées,  d'or- 
ganes phosphorescents  libres  (quatre  ou  cinq 
de  chaque  côté)  ;  trois  organes  analogues 
adhèrent  à  la  partie  ventrale  du  sixième  ou 
du  septième  segment  abdominal.  Le  mâle  né 
possède  que  les  organes  adhérents  au  sque- 
lette chitineux  ;  ils  sont  fixés  aux  sixième  et 
septième  segments.»  (Ch.  Robin  et  Littré.) 

Les  lampyres  vivent  très-longtemps  dans  lé 
vide  et  dans  différents  gaz.  Privés  par  muti- 
lation de  l'appareil  phosphorescent,  ils  conti- 
nuent à  vivre,  et  la  même  partie,  ainsi  déta- 
chée, conserve  pendant  quelque  temps  sa 
phosphorescence.  Toutes  les  espèces  de  lam- 
pyres brillent  pendant  la  nuit.  La  lumière 
qu'ils  répandent  est  plus  ou  moins  vive,  d'un 
blanc  verdàtre  ou  bleuâtre.  11  paraît  qu'ils 
peuvent  en  varier  l'intensité  et  la  couleur. 
Ce  sont  des  insectes  nocturnes.  On  voit  sou- 
vent les  mâles  voler,  ainsi  que  des  phalènes, 
autour  des  lumières,  ce  qui  peut  porter  à  con- 
clure que  la  lumière  les  attire  et  que  la  phos- 
phorescence, beaucoup  plus  intense  chez  les 
femelles,  est  un  mode  d'appel  pour  les  mâles. 
Pendant  le  jour,  ces  insectes  restent  cachés 
sous  l'herbe.  Chez  les  deux  espèces  de  lam- 
pyres que  nous  possédons  en  France  (nocti- 
luque  et  spendidule),  la  femelle  est  aptère  et 
possède  seule  la  propriété  lumineuse.  En  Ita- 
lie, au  contraire,  chez  l'espèce  vulgairement 
appelée  luciole,  les  deux  sexes  sont  ailés. 
La  larve  de  nos  lampyres  ressemble  beaucoup 
à  la  femelle  à  l'état  parfait,  et  possède,  mais 
à  un  faible  degré,  le  pouvoir  éclairant.  Le 
nombre  des  espèces  de  lampyres  connus  est 
supérieur  à  soixante.  Mais  certains  ento- 
mologistes, n'admettant  dans  ce  genre  que 
les  espèces  dont  la  femelle  est  aptère,  ne 
reconnaissent  que  quatorze  espèces,  dont 
cinq  européennes. 

LAMPYRIDE  adj.  (lam-pi-ri-de  —  rad. 
lampyre).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rappone  au  lampyre.  ll.On.  dit  aussi  lampy- 
hikn,  1KNNB. 

•  —  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  malaoodermes,  ayant  pour  type 
le  genre  lampyre» 

—  Encycl.  Les  coléoptères  de  la  tribu  des 
lampyrides  se  distinguent  par  les  caractères 
suivants  :  corps  mou,  aplati,  dépourvu  de 
vésicules  ;  léte  découverte  ou  cachée  en 
grande  partie  par  le  corselet,  sans  étrangle- 
ment à  la  partie  postérieure;  mandibules 
entières  ou  unidentées,  palpes  plus  grosses 
à  l'extrémité  qu'à  la  base,  les  maxillaires 
presque  toujours  plus  longs  que  les  labiaux; 
élytres  mous,  manquant  parfois,  mais  seu- 
lement chez  les  femelles;  segments  abdomi- 
naux le  plus  souvent  phosphorescents.  Cette 
tribu,  très-nombreuse  en  espèces,  renferme 
plus  de  cent  genres,  d'après  les  travaux  les 

filus  récents.  Les  larves  se  tiennent'  dans 
es  bois  morts,  humides,  à  demi  décomposés, 
sur  la  terre,  dans  les  forêts,  les  prairies,  les 
haies.  Leur  tube  intestinal  a  une  fois  et  demie 
la  longueur  de  leur  corps  et  est  revêtu  de 
tuniques  minces,  entièrement  diaphanes.  L'œ- 
sophage Se  renfle,  de  manière  à  former  une 
espèce  de  jabot  qu'une  valvule  annulaire  sé- 
pare du  ventricule  chylitique ,  lisse ,  droit, 
membraneux.  L'intestin  grêle  est  filiforme, 
flexueux,  marqué  de  rides  transversales  près 
du  cœcum.  Presque  tous  les  insectes  actuel- 
lement compris  dans  la  tribu  des  lampyrides 
se  font  remarquer  par  la  richesse  et  l'éclat 
de  leurs  couleurs.  A  l'approche  de  quelque 
danger,  on  les  voit  replier  vivement  leurs 
antennes  et  leurs  pattes  contre  leur  corps, 
et,  dans  cette  position,  garder  une  immobilité 
complète.  Tous  paraissent  être  carnassiers. 
La  tribu  des  lampyrides  a  été  divisée,  par 
quelques  naturalistes,  en  deux  sections,  d'ail- 
leurs peu  distinctes  :  Celle  des  lycusites  et 
celle  des  lampyrites. 

LAMPYRITE  adj.  (lan-pi-ri-te  —  rad.  lam- 
pyre). Entom.  Qui  ressemble  au  lampyre. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  tribu  des  lampy- 
rides :  Les  larves  des  lampyrites  vivent  à 
terre  dans  les  prairies.  (Chevrolat.) 

LAMOIÏE  (François  de  Bourguignon-BuS- 
siérk  de),  médecin  français,  né  à  Port-Saint- 
Pierre  de  la  Martinique  en  1717,  mort  en 
17S7.  ll.se  fit  recevoir  docteur  en  médecine 
à  Montpellier  (1740),  où  il  se  livra  à  l'ensei- 
gnement libre.  Son  ouvragé  le  plus  impor- 
tant a  pour  titre  :  Recherches  sur  la  pulsation 
des  artères,  sur  le  mouvement  du  cerneau  dans 
les  trépanés,  et  sur  la  couenne  du  sang  (Mont- 
pellier, 1769,  in-4<>).  On  doit  encore  à  La- 
mure  :  Tkeoria  febris^  (  Montpellier ,  1740 , 
in-8°)  ;  Theoria  inflammationis  (1743,  in-8°)  ; 
Qu&stiones  medicinte  pro  cathedra  vacante  per 
abitum  Fitz-Girold  (Montpellier,  1749,  in-8°); 
Conspectus  physiologicus  (1751,  in-4<>);  Posi- 
tiones  ex  physiologia  generali  corporis  humani 
depromptm  (1761,  in-4°)  ;  Primx  iinea  patho- 
loyicœ  et  iherapeutiez  (1766,  in-8°);  Positiones 
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semeiotics  (17C7,  in-4°)  ;  Nouveaux  éléments 
de  matière  médicale  (1784,  in-4°),  etc. 

\       LAMUS,  fils  de  Neptune  et  roi  des  Lestry- 
gons.  il  Fils  d'Hercule  et  d'Omphale. 

LAMY  (Guillaume),  médecin  français,  né  à 
Coutances.  Il  vivait  au  xvne  siècle,  se  fit  re- 
cevoir docteur  à  Paris  -(1672)  et  exerça  son 
art  dans  cette  ville.  Partisan  des  idées  .sen- 
sualistes,  il  soutint,  dans  ses  écrits,  que  l'on 
considère  à  tort  l'homme  comme  supérieur 
aux  bêtes.'  C'était  un  ennemi  déclaré  de  la 
transfusion  du  sang.  Nous  citerons  de  lui  : 
Lettre  à  M.  Moreau  contre  les  prétendues 
utilités  de  ta  transfusion  (Paris,  1668,  in-4°)  ; 
De  principiis  rerum  libri  III  (Paris,  1669)  ; 
Discours  anatomiques  (Paris,  1675)  ;  Explica- 
tion mécanique  des  fonctions  de  l'âme  sensitive, 
où  l'on  traite  de  l'organe  des  sens,  des  passions 
et  du  mouvement  volontaire  (Paris,  1677).  — 
Un  médecin  du  même  nom,  et  qui  vivait  à 
peu  près  à  la  même  époque,  Honoré  Lamy, 
né  à  Lyon,  a  composé'un  Abrégé  chirurgical, 
tiré  des  meilleurs  auteurs  (Paris,  1644). 

LAMY  (Bernard),  philosophe  et  érudit  fran- 
çais, né  au  Mans  en  1640,  mort  à  Rouen  en 
1715.  A  dix-huit  ans,  il  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  compléta  ses  études  à 
Paris  et  à  Saumur,  puis  rut  nommé  profes- 
seur de  philosophie  à  Angers.  Le  Père  Lamy 
était  un  adepte  convaincu  du  système  de  Des- 
cartes, tandis  que  ses  collègues  d'Angers 
étaient  toujours  partisans  d'Aristote,  c'est-à- 
dire  des  formes  scolastiques.  Ne  pouvant  le 
convaincre,  ils  lui  firent  défendre  d'enseigner 
les  principes  cartésiens.  Le  fervent  carté- 
sien ayant  refusé  d'obéir,  un  arrêt  du  con- 
seil lui  enjoignit  de  soumettre  ses  cahiers 
de  professeur  à  une  enquêté  royale  ,  et  un 
deuxième  arrêt  (1675)  lui  enleva  la  faculté 
de  professer  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
Il  est  bon  d'ajouter  qu'il  était  janséniste  en 
même  temps  que  cartésien.  Cependant  Sainte- 
Marthe,  supérieur  de  l'Oratoire,  et  Le  Ca- 
mus ,  évêque  de  Grenoble ,  tous  les  deux 
jansénistes,  intercédèrent  pour  lui  auprès 
du  roi,  et,  après  huit  mois  d'exil  dans  un 
couvent  du  Dauphiné,  on  lui  permit  de  pro- 
fesser la  théologie  au  grand  séminaire  de 
Grenoble.  Le  Camus  ne  tarda  pas  à  en  faire 
son  vicaire  général,  et  Lamy  attira  particu- 
lièrement sur  lui  l'attention  publique,  en  ame- 
nant la  conversion  d'un  ministre  réformé, 
du  nom  de  Vignes,  qui  jouissait  auprès  de 
ses  coreligionnaires  d  une  grande  considéra- 
tion (1684).  Les  oratoriens  le  rappelèrent  à 
Paris,  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  en 
1680.  Mais  là,  la  publication  de  son  Harmo- 
nie évangéiique  (16S9)  le  contraignit  d'aller  se 
réfugier  à  Rouen,  pour  échapper  à  M.  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris.  Il  y  mourut,  en 
1715,  d'une  maladie  de  langueur.  Il  laissait 
un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la 
théologie,  à  l'Ecriture  sainte  et  à  l'histoire  ec- 
clésiastique. Le  Père  Desinolets  en  a  donné  le 
catalogue  complet.  Parmi  les  manuscrits  qu'il 
n'eut  pas  le  loisir  de  publier  de  son  vivant, 
on  remarquait  une  Histoire  de  la  théologie 
scolastique,  vivement  regrettée  des  hommes 
spéciaux.  Le  Père  Lamy  dut  la  plus  grande 
partie  de  sa  notoriété  à  son  zèle  pour  Ta  phi- 
losophie de  Descartes  et  aux  persécutions  que 
ce  zèle  lui  attira.  On  cite,  au  nombre  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  l'auteur  :  l'Art  de  parler, 
avec  un  discours  dans  lequel  on  donne  une  idée 
de  l'art  de  persuader  (Paris,  1675,'!  vol.  in-8u), 
traduit  en  plusieurs  langues  ;  Traité  de  mé- 
canique, de  l'équilibre  des  solides  et  des  liqueurs 
(Paris,  1679,  1  vol.  in-12),  composé  d'après 
les  principes  de  Pascal  sur  la  matière;  Traité 
de  ta  grandeur  en  général,  qui  comprend  Va- 
rithrnétique,  l'algèbre  et  l'analyse  (Paris,  1680, 
I  vol,  in-12);  Entretiens  sur  les  sciences  (Lyon, 
1684,  l  vol.  in-12);  J.-J.  Rousseau  a  le  lut  et 
relut  cent  fois,  »  dit-il  dans  les  Confessions  ; 
Eléments  de  géométrie  (Paris,  1685,  1  vol. 
in -8°)  ;  Démonstration  de  la  vérité  et  de  la 
sainteté  de  la  morale  chrétienne  (Paris,  16SS, 
1  vol.  in-12);  App&ratus  ad  Biblia  sacra  (Gre- 
noble, 1687,  1  vol.  in -fol.),  le  plus  considé- 
rable des  ouvrages  du  P.  Lamy;  il  a  long- 
temps fait  autorité. 

LAMY  (Claude-Auguste),  savant  français, 
né  à  Ney  (Jura)  en  1820.  Au  sortir  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  il  alla  professer  pendant 
douze  ans  les  sciences  physiques  et  naturelles 
dans  divers  collèges,  se  fit  recevoir  agrégé, 
puis  docteur  es  sciences  physiques,  et  l'ut 
nommé,  en  1854,  professeur  de  physique  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille,  qu'il  quitta,  en 
.1866,  pour  aller  occuper  la  chaire  de  chimie 
industrielle  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures, à  Paris.  Depuis  1847,  M.  Lamy  a 
publié,  sur  la  physique  et  la  chimie,  une 
vingtaine  de  mémoires  ou  de  notes,  insérés 
dans  les  Annales  de  chimie,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  et  clans 
d'autres  recueils  savants.  Ses  travaux  les 
plus  remarquables,  ceux  qui  ont  le  plusVïon- 
tribué  à  sa  réputation  de  savant,  sont  relatifs 
à  la  découverte  qu'il  a  faite,  en  1862,  d'un 
nouveau  métal,  le  ihallium.  M.  Lamy  est  par- 
venu, par  des  procédés  d'une  grande  délica- 
tesse, à  isoler  ce  métal  des  poussières  ferru- 
gineuses et  arsenicales  qui  se  déposent  dans 
les  chambres  de  plomb  employées  pour  la 
fabrication  de  l'acide  sulfunque,  et,  le  pre- 
mier, il  en  a  fait  connaître  la  véritable  nature 
et  les  composés  les  plus  importants.  En  1863 
et  en  1869,  il  a  donné,  dans  le  grand  amphi- 
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théâtre  de  la  Sorbonne,  de  brillantes  confé- 
rences, qui  ont  été  très-suivies, 

LAMV  (dom  François),  théologien  français. 
V,  Lami. 

LAMY  (Louis-Eugène) ,  peintre  français. 
V.  Lami. 

LAMZWEEItDE  (Jean-Baptiste),  médecin 
hollandais,  qui  vivait  au  xvne  siècle.  Après 
avoir  exercé  la  médecine  à  Amsterdam,  où 
il  fit  partie  du  collège  médical,  il  alla  occuper 
à  Cologne  une  chaire  d'anatomie.  Convaincu 
que  les  anciens  avaient  tout  trouvé  en  philo- 
sophie, il  se  déclara  constamment  contre  les 
novateurs  et  fut  un  des  plus  ardents  adver- 
saires de  Descartes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Explication  'de  la  cause  du  mouvement 
des  muscles  (Amsterdam,  1667,  in-12);  Ilespi- 
ralionis  swammerdammianE  exspiratio  (Am- 
sterdam, 1674,  in-S°)  ;  Monita  salutaria  de 
maguo  thermarum  et  acidularum  abusu  confir- 
mula  (Cologne,  1634);  De  podagra  (Cologne, 
1685,  m-ioV);' Èistoria  naturalis  molarum  uteri 
(Leyde,  1686),  où  l'on  trouve  des  observations 
pleines  de  sagacité. 

LAN  s.  m.  (lan  —  rad.  lancer).  Mar.  Mou- 
vement défectueux  d'un  navire  qui  tourne 
autour  d'une  verticale,  soit  par  l'effet  de  la 
lame,  soit  parce  que  le  gouvernail  n'est  pas 
tenu  d'une  main  sûre. 

'  LAN  s.  m.  (lan  —  mot  suédois  qui  signifie 
gouvernement,  préfecture).  Nom  donné,  en 
Suède,  aux  grandes  divisions  territoriales  du 
royaume. 

LANA  (Ludovic),  peintre  italien,  né  à  Mo- 
dène  en  1597,  mort  à  Rome  en  1646.  Il  eut, 
croit-on,  pour  maître  Scarsellini  et  devint 
directeur  de  l'académie  de  peinture  de  sa 
ville  natale.  Lana  s'attacha  à  imiter  la  ma- 
nière du  Guerchin,  le  dessin  plein  de  har- 
diesse du  Tintoret,  et  fut  un  coloriste  habile 
et  original.  On  admire  dans  les  œuvres  de  cet 
artiste  la  variété  et  l'exçression  des  figures, 
et  particulièrement  ses  têtes  de  vieillard,  qui 
sont  pleines  de  majesté.  Nous  citerons,  parmi 
ses  tableaux  :  Modène  délivrée  de  la  peste, 
son  chef-d'œuvre,  qu'on  voit  à  l'église  del 
Voto,  à  Modène;  le  Christ  sur  la  croix  avec  la 
Vierge,  les  saintes  femmes  et  saint  Jean,  dans 
la  même  église;  la  Mort  de  Clorinde,  k  la  ga- 
lerie ducale  ;  la  Mort  d'Haioplieme,  au  musée 
de  Ferrure,  etc.  On  lui  doit,  aussi  des  eaux- 
fortes  très-estimées. 

LANAIRE  s.  f.  (la-nè-re  -•-  du  lat..  lanaria, 
laine).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  hémodoracées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

LANARK,  ville  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté  de 
son  nom,  sur  une  colline,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Clyde,  à  51  kilom.  S.-O.  d'Edim- 
bourg; 7,S67  hab.  Importantes  filatures  de 
coton;  blanchissage  de  fils;  fabrication  de 
mousseline,  tissus  decoton,  bonneterie;  ma- 
nufactures de  chaussures.  Lanark  était  si 
f>eu  peuplée  avant  l'établissement  de  ses  fi- 
atures,  que  l'unique  boucher  de  la  localité  ne 
se  décidait  jamais,  dit-on,  à  tuer  un  mouton 
avant  d'être  certain  du  placement  de  tous  les 
morceaux.  La  ville  n'offre  d'intéressant  que 
les  ruines  de  sa  vieille  église,  dont  la  porte 
est  surmontée  de  la  statue  de  Wallace;  mais 
ses  environs  renferment  plusieurs  curiosités 
que  nous  allons  décrire.  A  l  mille  à  l'O.  de 
la  ville,  se  dressent  les  rochers  escarpés  de 
Cartlaud  Crags,  entre  lesquels  coule  le  ruis- 
seau de  Mouse-Water.  Les  rochers  sont  ré- 
unis par  deux  ponts  dont  l'un  a  été  construit, 
dit-on,  par  les  Romains.  Sur  la  rive  septen- 
trionale du  ruisseau,  s'ouvre  une  grotte  dans 
laquelle,  selon  la  tradition,  Wallace  se  cacha 
pendant  quelque  temps  pour  se  soustraire  à 
la  vengeance  des  Anglais.  Les  chutes  de  la 
Clyde,  ii  2  milles  1/2  de  Lanark,  méritent  une 
mention  spéciale.  Elles  sont  au  nombre  de 
trois  :  1°  Bonnington  Fall,  qui  se  recommande 
par  les  beautés  du  paysage  environnant  ; 
2»  Storiebyres,  couronnée  de  rochers  très- 
élcvés  et  bordés  de  bois  verdoyants;  3°  Corra 
Linn  Fait,  qui  se  compose  de  trois  cascades 
par  lesquelles  la  masse  des  eaux  s'engloutit 
avec  violence  dans  un  abîme  profond.  «  Tout 
à  coup ,  dit  un  voyageur,  un  gouffre  de 
80  pieds  s'ouvre  devant  vous,  hérissé  de  ro- 
chers qui  s'élèvent  en  amphithéâtre.  La  ri- 
vière s  y  précipite  avec  un  fracas  épouvan- 
table. Arrêtée  à  trois  reprises  différentes, 
elle  se  divise  en  mille  courants  chargés  d'é- 
cume, et  des  nuages  roulent  à  sa  surface, 
jusqu'à  ce  que,  libre  de  tout  obstacle,  elle  re- 
prenne sa  transparence  et  son  paisible  cours.  a 
Entre  Lanark  et,  les  chutes  de  la  Clyde,  se 
trouve  le  village  de  Néw-Lanark,  célèbre  par 
les  essais  d'organisation  sociale  tentés  par 
Robert  Owen.  «  On  y  retrouve  encore,  dit 
M.  Bsquiros,  quelques  traces  de  l'institution 
de  Robert  Owen;  mais  le  temps  y  a  introduit  . 
plus  d'un  changement,  et  il  ne  faudrait  plus 
prendre  aujourd'hui  à  la  lettre  les  descrip- 
tions de  ce  village,  si  exactes  qu'elles  pus- 
sent être  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  11  rè- 
gne pourtant  encore  une  grande  uniformité 
dans  les  habitations,  ainsi  que  dans  les  mœurs 
et  les  occupations  des  habitants.  Bien  peu  de 
personnes  ont  adopté  le  système  de  Robert 
Owen,  mais  tout  le  monde,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  honore  son  caractère.»  Il  Le  comté 
de  Lanark,  division  administrative  de  l'E- 
cosse, est  borné  au  N.  par  ceux  de  Dumbarton 
et  de  Stirling;  à  l'E.  par  ceux  de  Linlithgow, 
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d'Edimbourg  et  de  Peebles  ;  au  S.  par  celui 
de  Dumfries,  et  a.  l'O.  par  ceux  d'Ayr  et 
de  Renfrew.  Superficie,  250,560  hectares; 
632,141  hab.  Ch.-l.,  Lanark;  villesprincipales  : 
Glascow,  Hamilton,  Douglas.  Ce  comté  ren- 
ferme le  bassin  de  la  Clyde,  qui  compose  la  plus 
grande  partie  de  son  territoire.  Son  aspect  est 
des  plus  variés.  Au  N. -O.,  s'étendent  de 
1  belles  plaines  le  long  des  rives  de  la  Clyde;  au 
centre  et  au  N.-E.,le  sol  est  très-onduleux  ;au 
S.,  se  dressent  des  montagnes  abruptes,  telles 
que  la  .chaîne  des  Lotutherhills  (985  met.),  le 
Tintoc  (722  met.),  le  Coulterfat  (766  met.),  et 
le  Leadhills  (1,006  met.).  Le  sol,  peu  fertile 
de  sa  nature,  est  cultivé  avec  soin  et  intelli- 
gence. Les  basses  terres  voisines  de  la  Clyde 
et  du  Douglas  produisent  des  céréales,  du 
chanvre,  des  légumes  et  des  fruits.  Sur  d'assez 
vastes  étendues  de  terrain,  on  ne  rencontre 
que  des  landes  ou  des  marais.  Les  pâturages 
nourrissent  des  bœufs,  des  moutons  et  des 
chevaux  estimés.  Ce  comté  possède  d'abon- 
dantes mines  de  fer  et  de  houille.  Le  district 
ferrugineux  de  Coaldbridge,  qui  a  100  kilom. 
d'étendue,  offre  partout  le  tableau  de.  l'in- 
dustrie la  plus  active.  Les  différents  hauts 
fourneaux  qu'on  y  trouve  sont  les  plus  impor- 
tants de  l'Ecosse.  Le  Gartsharry-Iron-  Works 
est  peut-être  l'usine  la  plus  importante  qu'il 
y  ait  sur  la  terre.  C'est  dans  la  vallée  méri- 
dionale du  Lanark,  au  milieu  des  montagnes 
pelées  dites  Lowtherhills,  que  sont  situées  les 
mines  de  plomb  les  plus  considérables  de 
toute  la  Grande-Bretagne.  On  en  évalue  le 
produit  annuel  à  20,000  quintaux  métriques; 
et  les  ouvriers  qui  les  exploitent  habitent  les 
villages  de  LeaashiU  et  de  Wanlock/iead,  où 
existent  des  écoles  et  des  bibliothèques  po- 
pulaires. Ce  district  fournit  aussi  de  l'alun  et 
de  la  calamine.  A  Biggard,  il  existe  aussi 
d'importantes  mines  de  plomb.  Outre  ses 
mines  et  ses  grandes  industries  métallurgi- 
ques, le  comté  de  Lanark  possède  un  grand 
nombre  de  fabriques  et  de  manufactures  qui 
pourraient  le  faire  surnommer  le  Lancashire 
de  l'Ecosse.  Elles  fournissent  à  la  con  - 
sommation  d'énormes  quantités  d'articles  de 
grosse  quincaillerie,  de  lainages,  de  coton- 
nades, de  toiles,  d'articles  de  bonneterie,  de 
f  loterie,  de  verroterie,  cristaux,  tapis,  bière, 
iqueurs,  etc.  Le  grand  contre  industriel  du 
comté  est  Glascow.  Le  commerce  très-étendu 
que  fait  ce  comté  est  singulièrement  secondé 
par  la  Clyde  et  son  canal,  ainsi  que  par  un 
grand  nombre  de  voies  ferrées,  dont  les  plus 
importantes  partent  de  tîlascow  et  se  relient 
aux  autres  chemins  de  fer  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre. 

LANARKITE  s.  f.  fla-nar-ki-te  ■—  de  La- 
nark, nom  de  lieu).  Miner.  Corps  composé  de 
sulfate  et  de  carbonate  de  plomb. 

— '  Encycl.  La  lanarkite  est  une  substance 
translucide,  à  éclat  vitreux,  d'un  blanc  jau- 
nâtre ou  verdàtre  foncé.  Sa  dureté  est 
exprimée  par  le  nombre  2,  et  sa  densité  par 
le  nombre  6,7.  Elle  se  présente  en  cristaux 
dont  la  forme  dérive  d'un  prisme  rhomboïdal 
oblique  de  120u  45'.  En  poids,  elle  se  compose 
de  53,10  de  sulfate  de  plomb  et  de  46,90  de 
carbonate  de  plomb,  ce  qui  répond  à  la  for- 
mule SaO^PbO  -h  CaOSpbO.  Ce  minéral  est 
réductible  au  chalumeau,  sur  le  charbon.  Il 
se  dissout  dans  l'acide  azotique  avec  un  peu 
d'effervescence,  et  laisse  un  résidu  abondant 
de  sulfate  de  plomb.  On  ne  l'a  encore  ren- 
contré qu'à  Leadhills,  dans  le  comté  de  La- 
nark, en  Ecosse. 

LANÀ-TERZ1  (François),  physicien  et  jé- 
suite italien,  né  a  Brescia  en  1631,  mort  en 
16S7.  Admis  chez  lesjésuites  à  Rome,  en 
1647,  il  professa  la  littérature  dans  divers 
collèges  de  son  ordre,  devint  membre  du  con- 
seil municipal  de  Terni  (1556),  puis  s'adonna 
plus  spécialement  aux  sciences.  Après  avoir 
fait  des  expériences  de  physique  avec  le  Père 
Kircher,  il  se  livra  k  des  observations  baro- 
métriques sur  la  montagne  de  la  Madeleine, 
près  de  Brescia  (1665),  étudia  les  minéraux 
de  celte  contrée,  chercha  ensuite  k  pénétrer 
les  lois  de  la  cristallisation,  inventa  un  se- 
moir destiné  k  éviter  ta  perte  du  grain ,  et 
exécuta  diverses  autres  machines  de  son  in- 
vention, des  horloges  nouvelles,  des  engins 
pour  éteindre  les  incendies,  des  oiseaux  mé- 
caniques volants,  etc.  D'une  extrême  activité 
d'esprit,  Lana  étudia  le  mouvement  des  corps 
projetés,  combattit  l'opinion  de  Copernic  sur 
le  mouvement  annuel  et  diurne  de  la  terre, 
corrigea  Galilée  relativement  au  mouvement 
sur  les  plans  inclinés,  fit  des  expériences  sur 
l'élasticité  de  l'air,  sur  les  effluves,  sur  les 
exhalaisons  de  la  paille,  sur  la  transforma- 
tion des  pierres  précieuses,  sur  le  moyen  de 
concentrer  l'alcool,  s'occupa  du  mouvement 
perpétuel,  chercha  le  moyen  d'élever  facile- 
ment les  eaux,  enseigna  une  manière  de  me- 
surer la  profondeur  de  la  mer  et  porta  ses 
investigations  sur  les  points  les  plus  divers 
de  la  science.  Lana  passa  les  dernières  an  ■ 
nées  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale,  où  il  fonda 
l'académie  des  Filesotici,  dont  il  fut  le  prési- 
dent. Il  lui  arriva  sauvent  d'accorder  une 
trop  facile  créance  aux  secrets  dés  alchi- 
mistes et  même  d'indiquer  une  voie  sûre, 
selon  lui,  pour  découvrir  la  pierre  philoso- 
phale.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
Rappresentazione  di  san  Vuleniino  (Terni 
1656,  in-4°),  drame  religieux;  la  Belta  Soe- 
lata  (Brescia,  1681),  ouvrage  mystique; 
Magisterium  naturs  et  artis  (Brescia,  16S4- 
1692,  3  vol.  in-fol.)  ;  Saggio  sulta  storia  ua~ 
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turale  délia  provincia  bresciana  (Terni,  1760), 
livre  posthume.  Mais,  de  tous  ses  écrits,  le 
plus  curieux  est  son  Prodromo  onero  saggio  di 
alcune  iuventioni  nuove(Bresci<\,  1670,  in-fol.), 
dont  le  quatrième  chapitre  contient  la  des- 
cription d'un  vaisseau  capable  de  naviguer 
dans  les  airs.  Ce  vaisseau  devait  être  à  mâts 
et  à  voiles.  Il  devait  porter  à  la  poupe  et  à  la 
proue  deux  montants  de  bois,  surmontés  cha- 
cun de  deux  globes  de  cuivre  complètement 
vidés  d'air.  Ces  globes,  ou  ballons,  étant 
ainsi  rendus  plus  légers  que  l'air  environnant, 
n'auraient  pas  manqué  de  s'élever  dans  l'at- 
mosphère, et  d'y  entraîner  le  vaisseau. 

L  ouvrage  du  père  Lana  a  été  pris  au  sé- 
rieux et  copié  par  un  Allemand,  Philippe  Lab- 
meir,  qui  a  publié  à  part  ce  quatrième  chapi- 
tre, sous  le  titre  de  :  Exercitatio  physica  de 
arlificio  naoigandi  per  aerem  (Wiltemberg, 
1079). 

LA  NAUZE  (Louis  Jouard  de),  érudit  et  jé- 
suite français,  né  à  VtlIeneuve-d'Agen  en 
1680,  mortel)  1773.  Il  fut  précepteur  du  duc 
d'Antin  et  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions (1729).  C'était  un  homme  très-instruit 
et  qui  portait  une  rare  sagacité  da'ns  ses  re- 
cherches archéologiques.  On  lui  doit  un  assez 
grand  nombre  île  dissertations,  insérées  dans 
le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Sur  les  années  de 
Jésus-Christ  ;  Sur  les  cha7isons  de  l'ancienne 
Grèce;  Histoire  du  calendrier  égyptien;  Dis- 
sertations sur  Pythagore  ;  le  Calendrier  ro- 
main; Idée  générale  de  la  géographie  d'Héro- 
dote, etc. 

-  LANC  s.  m.  V.  la*n. 

LANÇAGE  s.  m.  (lan-sa-je  —  rad.  lancer). 
Action  de  lancer  un  bâtiment  à  la  mer  :  Le 
lainage  du  Léviathan  a  été  un  des  prodiges 
de  ta  mécanique  moderne. 

LANÇAROTE,  navigateur  portugais,  qui  vi- 
vait au  xvc  siècle.  Il  était  attaché,  comme 
écuyer,  au  prince  Henri,  lorsqu'il  prit,  en 
1444,  le  commandement  en  chef  de  six  cara- 
velles expédiées  par  les  négociants  de  Lagos, 
pour  la  côte  d'Afrique.  Lançarote  visita  les 
Iles  voisines  du  cap  d'Arguim,  le  cap  Bianco,  ' 
fit  prisonniers  environ  150  indigènes  et  les 
vendit  publiquement  à  son  retour;  c'est  alors 
que  commença  le  commerce  régulier  des  es- 
claves. Trois  ans  plus  tard,  Lançarote  com- 
manda uno  nouvelle  expédition  de  28  vais- 
seaux, et,  après  quelques  exploits  contre  les 
Maures,  il  découvrit  le  Sénégal,  qu'il  fut  le 
premier  a  explorer.  A  son  retour  en  Portu- 
gal, ses  services  furent  récompensés  avec 
munificence. 

LANCASTER- ou  LANCASTIŒ,  en  latin  Lon- 
govicum,  ville  d'Angleterre,  oh.-l.  du  comté 
de  son  nom,  sur  la  Lane  ou  Lune,  à  l'ouver- 
ture de  l'estuaire  de  cette  rivière  dans  la 
nier  d'Irlande,  à  384  kilom.  N.-O.  de  Londres; 
24,500  hab.  Fabrication  de  chapeaux,  cordes, 
toiles  à  voiles,  tissus  de  coton,  ébénisterie  ; 
port  de  commerce;  chantiers  de  construction; 
commerce  important  de  houille  et  de  pierre 
calcaire.  De  tous  les  monuments  de  Lancas- 
tre,  celui  qui  attire  tout  d'abord  l'attention, 
c'est  le  château,  bâti  sur  une  colline  et  occu- 
pant l'emplacement  d'un  édifice  construit 
après  la  conquête  de  l'Angleterre.  Ses  parties 
les  plus  anciennes  et  les  plus  intéressantes 
sont  :  lu  tour  d'Adrien,  qui  offre,  dit-on,  quel- 
ques traces  d'architecture  romaine,  et  la  tour 
de  Jean  de  Gand,  qui  remonte  au  xiv  siècle. 
Ces  vieux  débris  ont  été  encadrés  dans  de 
vastes  constructions  modernes,  qui  ont  coûté 
des  sommes  considérables  et  dont  l'ensemble 
offre  un  aspect  imposant.  Au  N.  du  château, 
sur  la  même  colline,  s'élève  l'église  Sainte- 
Marie,  qui  date  du  xve  sjèele  et  occupe  l'em- 
placement d'un  édifice  normand.  Cette  église 
se  compose  d'une  nef,  de  deux  ailes  latérales 
et  d'un  chevet.  L'intérieur  a  été  défiguré. 
Dans  le  cimetière,  se  voient  les  restes  d'une 
Croix  danoise.  Nous  signalerons  en  outre  :  le 
viaduc  en  bois  qui  porte  le  chemin  de  fer  de 
Lancaster  a  Poulton  ;  le  pont  de  sept  arches 
qui  unit  la  ville  aufuubourgde  Sherton;  l'a- 
queduc Bridge,  qui  porte  les  eaux  du^canal 
de  Lancaster  au-dessus  de  la  Lune  et  sous  le- 
quel passe  la  ligne  du  North  Western;  l'hôtel 
de  ville,  l'asile  pour  les  aliénés,  plusieurs 
maisons  de  charité,  et  l'école  fondée,  en  1472, 
par  John  Gardiner.  Lancaster,  résidence  ha- 
bituelle des  anciens  ducs  de  ce  nom,  et  pri-* 
mitivement  station  romaine,  fut  ruinée,  dit- 
on,  après  le  départ  des  Romains,  puis  rétablie 
par  les  Anglo-Saxons  de  Northumbrie.  Son 
nom  signifie  le  camp  ou  la  "forteresse  de  la 
Lune.  Elle  souffrit  beaucoup  pendant  la  guerre 
.des  Deux-Roses,  dont  le  résultat  fut  la  dé- 
chéance de  la  maison  de  Lancastre,  que  la 
maison  d'York  remplaça  sur  le  trône  en  1461. 

LANCASTER  (comté  de),  comté  maritime 
d'Angleterre,  limité  par  ceux  do  Cumberland 
et  de  Westmoreland  au  N.,  par  celui  de  (Jhes- 
ter  au  S.,  celui  d'York  à  l'E.,  et  la  mer  d'Irlande 
àl'O.  Superficie,  4,900  kil.carr.;  2,031,320 hab. 
Chef- lieu,  Lancastre;  villes  principales  : 
Liverpool,  Manchester,  Preston  ,  Bolton, 
Burg,  'SVigan,  Ashton,  Biackburn.  Le  sol  est 
montagneux  à  l'E.  ;  au  S.  et  sur  plusieurs 
points  de  la  côte,  il  est  plat,  et  partout  ail- 
leurs onduleux.  Parmi  ses  cours  d'eau,  nous 
signalerons  :  la  Lune  ou  Lane,  le  Wyre,  le 
Ribble  et  la  Mersey.  Ces  rivières  sont  reliées 
les  unes  aux  autres  par  des  canaux  dont  les 
plus  remarquables  sont  ceux  de  Lancaster, 
de  Liverpool,  de  Bridgewater,  de  Bolton,  de 
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Rochdale  et  de  ITuddersfield.  Le  climat  est 
tempéré,  quoique  généralement  plus  humide 
que  celui  du  reste  de  l'Angleterre.  Le  sol  est 
pauvre,  mais  il  recèle  d'immenses  gisements 
houillers,  qui  occupent  une  surface  de  8  à  9 
myriametres  carrés.  On  évalue  à  4  millions 
de  tonnes  par  an  la  production  houillère  du 
Lancashire.  Indépendamment  de  l'exploita- 
tion des  mines,  de  l'activité  manufacturière 
la  plus  grandiose  et  la  plus  variée  que  l'on 
rencontre  dans  toute  l'Angleterre,  et  consis- 
tant en  fabrication  d'étoffes  de  coton,  de 
laine  et  de  soie,  de  papier  et  de  chapeaux,  la 
pèche,  l'élève  du'  bétail  constituent  encore 
une  grande  ressource  pour  la  population.  La 
célèbre  race  bovine  du  Lancashire,  à  longues 
cornes,  avec  une  peau  forte  et  épaisse,  des 
poils  longs  et  épais,  généralement  tachetée 
de  noir  et  de  blanc,  qui  donnait  peu  de  lait, 
mais  en  revanche  beaucoup  de  crème,  a  sin- 
gulièrement diminué  dans  ces  derniers  temps, 
et  a  été  remplacée  par  des  espèces  donnant 
plus  de  lait.  Dans  le  Nord  elle  Nord-Ouest,  on 
élève  surtout  des  moutons. 

Le  quatrième  fils  d'Edouard  III,  Jean  de 
Gand,  reçut  ce  comté  en  apanage,  avec  le 
titre  de  duché  et  des  droits  de  souveraineté 
réelle  ;  et  quoique,  dès  1401,  il  ait  été  réuni 
de  nouveau  aux  domaines  de  la  couronne, 
l'organisation  de  comté-palatin  {court ty  pala- 
tine), donnée  alors  au  Lancashire,  s'est  tou- 
jours conservée  depuis,  do  même  que  la  di- 
gnité de  chancelier  du  duché  de  Lancastre 
(chancellor  of  tàe  duchy  af  Lancaster)  est  res- 
tée en  usage  pour  l'un  des  membres  du  mi- 
nistère anglais. 

LANCASTER,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Pensylvanie,  chef-lieu 
du  comté  de  son  nom,  à  105  kilom.  O.  de  Phi- 
ladelphie; 17,000  hab.  Ville  manufacturière; 
importante  fabrication  d'armes  à  feu,  bonne- 
terie, sellerie,  aiguilles;  commerce  actif,  ftlle 
est  située  au  milieu  d'une  contrée  agricole 
très-fertile,  bâtie  en  pierre  et  en  brique  sur 
un  plan  tres-régulier.  On  y  remarque  de  beaux 
édifices,  notamment  le  nouveau  palais  de  jus- 
tice, monument  de  style  grec,  la  nouvelle 
prison,  le  collège  Franklin  et  plusieurs  églises. 
Il  Ville  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  de  Massa- 
chusets,  à  49  kilom.  N.-O.  de  Boston;  2,500 
hab.  Il  Bourg  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  du 
New-llampshire,  à  140  kilom.  N.  de  Coneord  ; 
2,100  hab. 

LANCASTER  (NEW-),  bourg  des  Etats-Unis, 
dans  l'Etat  de  l'Ohio,  à  43  kilom.  S.-E.  de 
Coloinbus;  5,300  hab.  Fondée  en  1800,  cette 
ville  a  pris  un  rapide  développement  et  est 
devenue  une  place  assez  importante  d'indus- 
trie et  de  commerce. 

LANCASTER  (sir  James),  navigateur  an- 
glais, mort  en  1620.  Mis  à  la  tête  de  trois 
vaisseaux,  il  quitta,  en  1591, 'l'Angleterre,  se 
rendit  dans  la  mer  des  Indes,  visita  Ceylan, 
Sumatra,  établit  des  relations  avec  les  indi- 
gènes, reprit  la  route  de  l'Europe,  l'année 
suivante,  après  avoir  perdu  deux  navires, 
fut  abandonné  par  son  équipage  dans  une  île 
déserte  des  Antilles;  mais,  recueilli  quelque 
temps  après  par  des  Français,  il  regagna  l'An- 
gleterre en  1593.  Malgré  l'insuccès  de  cette 
première  entreprise,  Lancaster  partit  l'an- 
née suivante  pour  le  Brésil,  s'empara  de  Fer- 
'nambouc,  qu'il  pilla,  et  revint  dans  son  pays 
avec  d'immenses  richesses.  En  1600,  une 
expédition  ayant  été  organisée  par  la  compa- 
gnie des  Indes  qui  venait  de  se  constituer, 
Lancaster  en  reçut  le  commandement,  passa 
des  traités  de  commerce  avec  les  souverains 
d'Achein,  de  Bantam,  de  Sumatra,  de  Java,  ' 
établit  des  comptoirs  anglais  dans  ces  pays, 
faillit  périr  dans  le  golfe  de  Mozambique  et 
revint  en  Angleterre  (1G03),  où  il  reçut  le  ti- 
tre de  chevalier.  Lancaster  avait  capturé 
39  vaisseaux  portugais.  Il  était  convaincu  de 
l'existence  d'un  passage  au  nord-ouest  de 
l'Amérique,  ce  qui  a  déterminé  de  nombreux 
navigateurs  à  faire  dos  recherches  pour  trou- 
ver ce  passage.  On  a  donné  son  nom  à  un 
détroit  situé  a  l'entrée  de  la  baie  de  Baffin. 
Une  relation  de  ses  voyages  a  été  publiée 
•  dans  les  recueils  d'Haekluyt  et  de  Purehas. 

LANCASTER  (Nathaniel),  poëte  anglais,  né 
en  1700,  morteu  1775.  Ami  et  protégé  du  comte 
de  Cholmondély,  il  fut  introduit  par  lui  dans 
le  inonde  des  lettres,  où  il  se  fit  une  place 
honorable,  mais  inférieure  à  celle  où  son  ta- 
lent l'appelait,  à  cause  de  son  incurable  pa- 
resse. A  sa  mort,  il  ordonna  de  brûler  tous 
ses  ouvrages.  On  a  cependant  de  lui  :  Essay 
on  delicacy  {1748),  poème  gracieux,  inséré 
dans  les  Fugitive  pièces  de  Dodsley  ;  un  ser- 
mon intitulé  Public  Virtue  (1746),  et  un  poème 
polémique  intitulé  The  old  serpent,  contre  le 
méthodisme. 

LANCASTER  (Joseph),  instituteur  anglais, 
fondateur  d'écoles  auxquelles  son  nom  est 
resté  attaché,  né  en  1771,  mort  à  New- York 
en  1838.  Fils  d'un  ancien  soldat,  qui  gagnait 
pauvrement  sa  vie  en  fabriquant  des  tamis, 
H  reçut  cependant  une  certaine  instruction, 
et  ouvrit  de  bonne  heure  une  école  pour  les 
enfants  pauvres.  Avant  d'avoir  atteint  sa  dix- 
huitième  année,  il  avait  déjà  sous  sa  direc- 
tion 90  élèves,  et,  ce  nombre  ayant  augmenté 
rapidement-dans  une  proportion  plus  que  qua- 
druple, il  ne  put  suffire,  par  les  méthodes  or- 
dinaires, à  l'enseignement  de  tous  ses  élèves, 
et  appliqua  alors  le  système  de  l'enseigne- 
ment mutuel,  que  Bell  avait  préconisé  le  pre- 
mier sans  attirer  grande  attention,  Lancaster 
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fut  plus  heureux;  les  résultats  qu'il  obtint, 
la  nouveauté  de  la  méthode  employée  et  sur- 
tout le  dévouement  du  maître,  qui  n'exigeait 
de  ses  élèves  qu'une  rétribution  presque  nulle, 
lui  valurent  la  protection  de  lord  Somerville, 
du  duc  de  Bediort  et  d'autres  riches  Anglais, 
qui  lui  fournirent  les  fonds  nécessaires  pour 
la  construction  d'un  vaste  local  où  il  put  re- 
cevoir un  millier  d'élèves.  En  1805,  il  obtint 
une  audience  du  roi  George  III,  qui  lui  dit  : 
o  Je  désire  que,  dans  mes  Etats,  tout  enfant 
pauvre  puisse  être  capable  de  lire  la  Bible.  » 
Ces   paroles,  que  l'on  ne  se  fit  pas  faute  do 
répéter,  eurent  une  grande  influence  sur  l'ac- 
croissement du  nombre  des  écoles  à  la  Lan- 
caster dans  le  Royaume-Uni.  Malheureuse- 
ment, ce  succès  donna  de  l'ombrage  au  haut 
clergé  anglican,  et,  comme   Lancaster,   qui 
était  lui-même  quaker,  admettait  dans  son 
école  des  élèves  de  toutes  les  confessions  re- 
ligieuses, il  se  vit  attaqué  dans  d'injurieux 
pamphlets,  qui  le  représentaient  comme  un 
homme    dangereux,   cherchant  à  gagner   à 
la  secte  des  Amis  les  enfants  qu'on  lui  con- 
fiait. Bien  plus,  on  arracha  le  docteur  Bell  a 
l'obscurité  dans  laquelle  il  vivait  pour  le  met- 
tre à.  la  tète  d'une  école  rivale  de  celle  de 
Lancaster,  qui,   trop  faible   pour  résister  à 
des  adversaires  aussi  puissants,  et  trop  hon- 
nête homme  pour  employer  contre  eux  les 
armes  dont  ils  se  servaient  envers  lui,  celles 
de  la  calomnie,  se  trouva  bientôt  abandonné 
par  la  plus  grande  partie  de  ses  souscripteurs 
et  ne  put  suffire  aux  dépenses  qu'entraînait 
l'entretien  de  son  école.  Il  allait  être  déclaré 
en  faillite,  lorsque  deux  de  ses  amis,  Corston 
et  Fox,  s'engagèrent  à  payer  ses  dettes.  Il 
entreprit  alors,  de  1808  à  1811,  des  voyages  en 
Angleterre  pour  y  prêcher  son  système,  et 
fonda  dans  toute  l'étendue  du  royaume  un 
grand   nombre   d'écoles,   que    fréquentèrent 
plus  de  30,000  élèves;  mais,  ayant  voulu,"en 
1812,  fonder  une  école  pour  les  enfants  ri- 
ches, il  ne  réussit  pas  et  tomba  dans  de  nou- 
veaux embarras  pécuniaires,  dont  il  ne  put 
sortir  qu'en  abandonnant  à  ses   créanciers 
tout  ce  qu'il  possédait.  Après  avoir  voyagé 
pendant  quelques  années  en  Ecosse  et  en  Ir- 
lande, il  emigra,  en  1818,  aux  Etats-Unis,  où 
il  reçut  un  excellent  accueil.  11  rendit,  dans 
cette  contrée,  de  grands  services  à  l'enseigne- 
ment; mais  son  manque.de  prudence  et  de 
prévision  annihila  tous  les  bénéfices  qu'il  au- 
rait pu  retirer  de  ses  travaux.  En  1829,  il 
passa   dans    le   bas   Canada ,   dont   le    par- 
lement  lui    accorda   des    subventions    pour 
l'aider   à    fonder   des   écoles.   Malgré  tout, 
il  retomba  encore  dans  des  embarras  pécu- 
niaires, et  aurait  passé  ses  derniers  jours 
dans  la  misère,  si  quelques-uns  de  ses  anciens 
amis  ne  s'étaient  réunis  pour  lui  faire  une 
petite  pension  annuelle.  Sa  méthode  d'ensei- 
gnement, dont  ni  lui  ni  Bell  ne  furent  les  in- 
venteurs, puisqu'elle  était  déjà  employée  en 
France  au  xvue  siècle,  est  aujourd'hui  aban- 
donnée presque  partout,  quoiqu'elle  forme  la 
base  de  la  méthode  plus  répandue  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  d'Enseignement  mixte. 
Lancaster  avait  développé  ses  idées  sur  l'en- 
seignement dans  plusieurs  écrits  :  Améliora- 
tion de  l'éducation  (1803,  in-S6)  ;  Lettre  sur 
les  moyens  d'élever  et  de  rendre  utiles  les  pau- 
vres en  Irlande  (1805,  in-8°);  Appel  de  la  jus- 
tice dans  la  cause  de  dix  mille  enfants  patt- 
vres  (1807,  in-8°);   Syllabawe  à   l'usage  des 
écoles  (1808,  in-12)  ;  Noticesur  les  progrès  du 
plan  de  Joseph  Lancaster  pour  l'éducation  des 
enfants  (1810,  in-S°)  ;  Rapport  sur  les  progrès 
de  Joseph  Lancaster  depuis  170S  (1811,  in-8°); 
Oppression  et  persécution  (1816,  in-so). 

LANCASTÉRITE  s.  f.  (lan-ka-slé-ri-te  — 
du  nom  du  comté  de  Lancaster,  aux  Etats- 
Unis).  Miner.  Hydrocarbonate  de  magnésie 
naturel,  qu'on  trouve  à  Texas,  dans  le  comté 
de  Lancaster,  en  Pensylvanie,  et  qui  est  une 
variété  d'hydromagnésite. 

LANCASTRE  (détroit  de).  V.  BarrOw. 

LANCASTRE  ou  LANCASTER  (Jean,  comte 
de),  frère  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Il  portait 
ce  titre  avant  de  succéder  à  son  pèro  sous  le 
nom  du  Juan  Sans  Terre.  C'est  le  premier 
comte  de  Lan  castre  .dont  les  historiens  an- 
glais fassent  mention. 

LANCASTRE  ou  LANCASTER  (Edmond  Lb 
Bossu,  comte  dis),  fils  puîné  de  Henri  III,  roi 
d'Angleterre,  et  d'Eléonore  de  Provence,  né 
à  Londres  en  1245,  mort  à  Bayonne  on  1296. 
La  tradition  populaire  raconte  que  ce  prince 
fut,  contrairement  aux  assertions  des  histo- 
riens officiels,  le  fils  aîné  de  Henri  III,  mais' 
que  sa  difformité  lui  fit  préférer  son  frère  ca- 
det, Edouard  1er,  surnommé  Edouard  aux 
longues  mains.  Si  l'on  admettait  cette  tradi- 
tion qui  n'a  rien  d'improbable,  il  faudrait  faire 
naître  Edmond  le  Bossu  on  1240,  et  Edouard  1er 
en  1245,  tandis  que  la  plupartdes  historiens  in- 
diquent les  dates  inverses.  Quoi  qu'il  en  soit 
d'un  détail  aussi  minime,  Edmond  le  Bossu  fut, 
dès  l'âge  de  huit  ans,  fait  duc  de  Chester  par 
son  père,  et  investi,  au  nom  du  pape,  par  l'évê- 
que  de  Roumanie,  de  la  souveraineté  future 
du  royaume  de  Sicile,  dont  le  vrai  souverain, 
Conrad,  existait  encore  (1253).  Dix  ans  plus 
tard,  Henri  III  lui  conféra  les  nombreuses 
propriétés  de  Simon  de  Montfort,  comte  de 
Leicester,  le  titre  de  comte  de  Derby,  en  - 
suite  celui  de  comte  de  I.eicester  et  de  Lan- 
castre, enfin  celui  de  gardien  du  royaume. 
En  1269,  Edmond  épousa  Aveline,  tille  de 
Guillaume,  duc  d'Albemarle,  riche  héritière, 
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dont  il  n'eut  point  d'enfant.  Il  partit  la  mémo 
année  pour  fa  croisade,  d'où  il    revint  en 
1272,  et  assista  à  la  mort  do  son  père,  tandis 
que  son  frère  Edouard  guerroyait  encore  en 
Palestine;  mais  il  ne  chercha  pas  à  profiter 
de  son  absence  pour  se  faire  proclamer  roi  à 
sa  place.  Edouard,  de  retour,   témoigna  sa 
reconnaissance  à   son    frère   par    de    nom- 
breuses concessions,  et  entre  autres  par  la 
cession  du  duché  de  Champagne.  Edmond,  de 
son   côté,  combattit  avec  courage  à  la  tête 
de  l'armée  envoyés  en  Ecosse.  Do  violentes 
querelles  entre  les  marins  anglais  et  les  Nor- 
mands, terminées,  en  1293,  par  un  sanglant 
combat  dans  lequel  plusieurs  vaisseaux  fran- 
çais furent  pris  et  environ  15,000  hommes 
tués  ou  noyés,  amenèrent  le  parlement  do 
Paris  à  sommer  Edouard  de  comparaître  par- 
devant  lui,  car  il  relevait  de  Injustice  fran- 
çaise, comme  duc  d'Aquitaine.  Lu  roi  d'An- 
gleterre envoya  Edmond  à  Paris  pour  y  né- 
gocier un  arrangement.  Edmond  avait  épousé, 
en  secondes  noces,  Blanche,  reine  douairière 
de   Navarre ,    mère    de    Jeanne  ,    reine,  do 
France.  Blanche  et  Jeanne  aidèrent  ce  prince 
dans  ses  négociations  avec  Philippe  le  Bel, 
et,  le  1"  janvier  1294,  un  traité  fut  signé,  par 
lequel  la  Guyenne  serait  remise   au  roi   de 
France,  qui  la  rendrait  au  bout  de  quarante 
jours,  en  acceptant  des  satisfactions  conve- 
nables pour  les  injures  qu'il  avait  reçues.  Le 
parlement  retira  la  citation;  mais  au  bout  des 
quarante  jours,  Edmond  de  Lancastre  récla- 
mant la  rétrocession  de  la   Guyenne,  Phi- 
lippe IV  se  déclara  .non  satisfait,  et  lit  con- 
damner Edouard  par  défaut.  Lancastre  fut 
alors  chargé  par  son  frère  de  conquérir  par- 
les armes  la  province  qu'il  avait  cédée  ;  il  dé- 
barqua en  Guyenne  en  1235, et, après  quelques 
succès,  fut  atteint  d'une  violente  maladie  qui 
l'emporta  presque  subitement. 

Il  n'avait  pas  eu  d'enfants  d'Aveline,  sa 
première  femme,  mais  il  laissa  de  la  seconde, 
Blanche,  reine  de  Navarre,  trois  fils,  Tho- 
mas, Henri,  Jean,  et  une  fille.  Ces  deux  der- 
niers moururent  en  France,  sans  postérité. 

LANCASTRE  (Thomas,  comte  de),  fils  aîné 
du   précédent,  né  vers  1275,  mis  a  mort  le 
23  mars  1322.  Il  hérita  des  grands  biens  de 
son  père,  en  1266,  et  en  fit  hommage  au  roi 
Edouard  1er;  son  oncle,  en  1298.  Cousin  ger- 
main du  roi,  premier  prince  du  sang,  il  était 
aussi  le  sujet  le  plus  riche  et  le  plus  influent 
du   royaume,   car  il  possédait,   tant  de  son 
chef  que  du  chef  de  sa  femme  Alice ,  unique 
héritière  de   Henri  de  Lacy,  comte  de  Lin- 
coln, qu'il  avait  épousée  en  1311  ,  six  comtés 
avec  de  vastes  propriétés  territoriales,  dont 
il  était,  selon  les  lois  du  temps,  le  maître  ab- 
solu. Lorsque  les  barons  anglais  se  eonfédé- 
rèrent,  en  1312,  contre  Gaveston,  favori  d'E- 
douard, ils  choisirent  pour  chef  Thomas  do 
Lancastre,  qui  attaqua  le  favori  avec  vigueur, 
et  l'obligea  a  se  réfugier  dans  le  château  do 
Scarborough ,  où  l'aimée  des  barons  vint  l'as- 
siéger. Il  se  rendit  sans  conditions,  et  les  ba- 
rons, si  longtemps  froissés  de  son  orgueil  et  do 
son  impertinence ,  le  condamnèrent  à  mort. 
Edouard  II  fut  forcé  de  Signer  une  amnistie 
entière;  mais  les  barons,  craignant  qu'elle  ne 
fût  pas  observée,  restèrent  eu  armes  et  re- 
fusèrent de  suivre  le  roi  en  Ecosse.  Le  mé- 
contentement toujours  croissant  des  Anglais 
contre  le  gouvernement,  obligea  Edouard  II  a 
nommer  Thomas  de  Lancastre,  le  meurtrier 
de  son   favori,  président  du  conseil  (3  mai 
131G).   Bientôt  après,  la  lutte  recommença, 
car  elle  provenait  des  institutions  et  non  des 
hommes  ;  la  monarchie  et  la  féodalité  se  li- 
vraient la  même  bataille  qu'en  France,  les 
prétextes  seuls  étaient   changés.   L'omhra- 
geux  Lancastre  avait  placé  auprès  du  roi  un 
nouveau   favori,   Hugues  Spenser,  qui   eut 
bientôt,  avec  son  père,  plus  de  crédit  que 
son  protecteur  auprès  du  faible  monarque. 
Le  23  juin  1320,  les  barons  se  réunirent  de 
nouveau,  et  convinrent  do  niettru  Lancastre  k 
leur  tête  pour  obtenir  l'expulsion  des  deux 
Spenser.  Les  confédérés  commencèrent  par 
piller  les  domaines  du  favori  et  de  son  père, 
puis   adressèrent  leur  demande   au  roi,    qui 
dut  céder.  Les  Spenser  furent  bannis  d'An- 
gleterre, mais  le  roi,  irrité  autant  qu'humilié, 
jura  de  se  venger.  Peu  après,  la  femme  d'un 
des  conjurés   ayant   refusé   de   recevoir   la 
reine    dans   son  château,  le  roi  so   plaignit 
hautement  de  cet  affront  que  réprouvait  l'o- 
pinion publique  et  qui  dépopularisa  les  ba- 
rons. Lancastre  eut  le  tort  d'approuver  l'in- 
jure faite  à  la  reine  et  le  tort  plus  grand  en- 
core d'appeler  les  Ecossais  au  secours  do  ses 
barons.   Instruit  do  cette  alliance,  Edouard 
marcha  vers  Glocester,  ville  déjà  occupée 
par  les  confédérés  qui,  n'étant  pas  en  nom- 
bre, se  replièrent  vers  le  Nojd  pour  opérer 
leur  jonction    avec  les  auxiliaires   écossais 
(janvier  1322).  Ils  furent  rejoints  et  envelop- 
pés, au  milieu  de  leur  marche ,  par  les  trou- 
pes royales,  qui  firent  le  comte  de  Lancastru 
prisonnier.  Le  roi,  qui  se  souvenait  de  la  mort 
de  Gaveston  et  de  1  exil  des  Spenser,  vit  avec 
joie  le  moment  venu  de  se  venger.  Il  s'en- 
toura des  comtes  ot  barons  du  parti  royal,  le 
22  mars,   ù  Pontefract,   et  fit  comparaître 
Lancastre,  a  qui  l'on  ne  permit  même  pas  de  - 
se  défendre,  parce  que  sa  trahison  était  évi- 
dente.  11  fut  condamné   à  mort  et  décapité 
après  avoir  subi  d'odieuses  humiliations  de 
la   part   des   royalistes,  qui  croyaient  ainsi 

faire  du  zèle.  L'Angleterre  plaignit  cet  homme 
énergique,   mort  pour  obtenir  la   maintien 
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des  franchises  accordées  par  Jean  sans 
Terre.  Edouard  lui-même  regretta  sa  mort; 
la  sentence1  prononcée  contre  lui  fut  annu- 
lée en  1327  et  sa  mémoire  réhabilitée;  enfin, 
Edouard  III,  sur  la  proposition  du  Parle- 
ment, adressa  au  pape  la  singulière  de- 
mande de  canoniser  ce  grand  rebelle,  La 
cour  do  Rome  refusa  :  elle  ne  voulait  point 
encourager  les  révoltes.  Thomas  de  Lancas- 
tre  mourut  sans  enfants. 

LANCASTRE  (Henri,  comte  de),  frère  du 
précédent,  né  en  lasi,  mort  en  1315.  Il  était 
d'abord  comte  de  I.eicester  et  succéda  au  ti- 
tre, mais  non  aux  biens  de  Thomas.  Le  sup- 
plice de  ce  dernier  n'avait'  pas  éteint  son 
parti  ;  le  rappel  et  la  nouvelle  faveur  des 
deux  Spenser  engagèrent  les  barons  à  se  join- 
dre aux.  ennemis  d'Edouard  II,  au  parti  de  sa 
femme,  la  belle  et  féroce  Isabelle  de  France. 

Les  conjurés  vainqueurs  restituèrent  à 
Henri  de  Lancastre  les  biens  de  sa  famille, 
et  lui  confièrent  la  garde  du  roi  prisonnier. 
Henri  traita  Edouard  avec  humanité  ,  et  s'a- 
liéna la  reine  Isabelle  et  son  amant  Mortimer 
par  les  soins  qu'il  mit  à  adoucir  la  captivité 
du  prisonnier;  il  ne  prit  aucune  part  à  son 
effroyable  assassinat,  mais  fut  nommé,  à 
cause  do  son  nom,  président  du  conseil.  Mal- 

Fré  sa  faiblesse  honteuse  et. sa  bassesse  à 
égard  du  favori  de  la  reine,  il  fut  mis  en 
prison  en  1330,  et  n'en  sortit  qu'au  bout  d'une 
année,  à  la  mort  de  Mortimer.  11  ne  prit  dès 
lors  aucune  part  aux  affaires  publiques.  Il 
laissa  un  lils  et  six  filles.. 

LANCASTRE  (Henri,  comte  de  Dekby  et  duc 
de),  fils  du  précédent,  né  en  1310,  mort  en 
1362.  Il  fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre 
contre  les  Ecossais  et  reçut  d'Edouard  III, 
en  1337,  le  titre  de  comte  de  Derby,  reprit,  la 
même  année,  aux  Français  l'île  de  Cadsand, 
dont  la  possession  était  très-utile  aux  An- 
glais pour  les  communications  entre  la 
Grande-Bretagne  et  la  Flandre.  En  1330,  it 
fit  avec  Edouard  III  la  campagne  de  Flan- 
dre et  participa,  l'année  suivante,  à  la  ba- 
taille de  l'Ecluse,  où  fut  anéantie  la  marine 
française.  En  1342,  il  commanda  l'armée  en- 
voyée contre  les  Ecossais; en  1344, -il  alla  en 
mission  auprès  du  roi  de  Castille,  Alphonse  XI. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  lieutenant' du 
roi  d'Angleterre  en  Aquitaine,'  débarqua  à. 
Bayonne  le  0  juin  1345,  réunit  ses  troupes 
anglaises  aux  troupes  de  Gascogne,  et  mar- 
cha sur  Bergerac,  dont  il  s'empara  après  une 
longue  et  énergique  résistance  des  troupes 
françaises  commandées  par  le  brave  L'ile- 
Jourdan.  Après  avoir  parcouru  en  vainqueur 
le  Périgord,  l'Agenais  et  la  Lomagne,  il  alla 
se  reposer  à  Bordeaux.  Les  barons  d'Aqui- 
taine profitèrent  de  son  repos  pour  assaillir 
le  château  d'Auberoche  en  Périgord,  où  il 
avait  mis  garnison.  Il  accourut  aussitôt  et 
mit  l'armée  française  en  pleine  déroute 
(23  octobre  1345),  donnant  par  cette  victoire, 
aux  Anglais,  tout  le  pays  entre  la  Garonne 
et  la  Charente,  sauf  Périgueux,  Blaye  et 
quelques  autres  places  fortes. 

Philippe  VI,  eflrayé.de  ces  succès,  accourut 
à  la  tête  d'une  armée  de  100,000  hommes,  qu'il 
avait  réunie  à  Toulouse,  et  qui,  sous  la  con- 
duite du  duc  de  Normandie,  reprit  Angou- 
lëme,  Saint-Jean-d'Angely,  et  mit  ie  siège 
devant  Aiguillon  ;  mais  le  désastre  de  Poi- 
tiers l'obligea  à  se  replier  vers  le  nord,  aban- 
donnant tout  le  midi  au  comte  de  Derby,  que 
la  mort  de  son  père  venait  de  faire  comte  de 
Lancastre.  Celui-ci  s'avança  avec  l'armée 
anglaise  jusqu'à  la  Loire,  et  rentra  à  Bor- 
deaux avec  un  énorme  butin.  Il  alla  ensuite 
rejoindre  Edouard  III  devant  Calais,  où  il 
repoussa  l'attaque  de  Philippe  VI  contre  les 
lignes  anglaises  (27  juillet  1347).  Ces  hauts 
faits  lui  valurent  d'être  nommé,  l'un  des  pre- 
miers, chevalier  de  la  Jarretière,  et,  en  1352, 
d'être  crée  duc  de  Lancastre.  Il  partit  alors 
pour  la  croisade,  niais  revint  avant  d'avoir 
achevé  son  voyage.  En  1350 ,  lorsque  la 
guerre  recommença,  il  abandonna  la  Breta- 
gne, où  il  combattait  en  faveur  de  Charles  de 
Blois,  et  envahit  la  Normandie,  où  il  évita  do 
se  mesurer  avec  les  troupes  supérieures  du 
roi  Jean.  Il  administra  ensuite  la  Bretagne, 
pour  Edouard  et  Jean  de  Montfort.  Il  con- 
tribua en  grande  partie  à  la  conclusion  de  la 
paix  de  Brétigny ,  qui  fut  signée  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  en  1360,  et  il  mourut 
de  la  peste  deux  ans  après,  laissant  deux  fil- 
les. En  lui  s'éteignit  la  première  maison  de 
Lancastre. 

LANCASTRE  (Jean  dk  Gand,  duc  de),  troi- 
sième fils  d'Edouard  III  roi  d'Angleterre,  né 
à  Gand  en  1339,  mort  en  1399.  11  épousa,  en 
1359,  Blanche,  l'une  des  filles  de  Henri,  due 
de  Lancastre,  et  succéda,  en  1362,  au  titre 
de  son  beau-père.  Il  devint  ainsi  le  chef  delà 
seconde  maison  de  Lancastre ,  qui  donna  à 
l'Angleterre  trois  rois  :  Henri  IV,  Henri  V 
et  Henri  VI,  et  qui  fut  renversée  pendant  la 
guerre  des  Deux-Roses ,  à  la  suite  de  la- 
quelle le  duché  de  Lancastre  fut  réuni  à  la 
couronne. 

Jean  de  Gand,  duc  de  Lancastre,  suivit  le 
prince  de  Galles  en  Espagne,  et  se  signala  à 
la  bataille  de  Vajara  (1367),  à  la  suite  de  la- 
quelle Pierre  le  Cruel  fut  replacé  sur  le  Uône 
de  Castille.  En  1369,  Blanche  de  Lancastre, 
qui  avait  donné  à  Jean  de  Gand  son  titre 
avec  sa  main,  mourut,  en  lui  laissant  trois 
enfants.  Il  se  remaria,  en  1370,  avec  la  fille  de 
Pierre  le  Cruel,  détrôné  pour  la  seconde  fois 
et  mort  peu  après.  Cette  union  lui  permit  de 
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se  revêtir  d'un  nouveau  titre  :  il  s'intitula 
roi  de  Castille  et  de  Léon.  Le  vainqueur  et 
successeur  de  Pierre  le  Cruel ,  Henri  de 
Transtamare,  effrayé  de  ses  prétentions,  s'al- 
lia avec  la  France. 

La  même  année,  Jean  de  Lancastre  amena 
quelques  renforts  à  son  frère ,  le  prince  Noir, 

?ui  avait  à  lutter  à  la  fois  contre  l'armée 
rançaise  et  contre  les  Aquitains  insurgés. 
Au  mois  de  janvier  1371,  il  reçut  de  ce 
prince  le  commandement  de  la  Guyenne. 
Voyant  ses  forces  insuffisantes,  il  alla  l'an- 
née suivante  chercher  des  renforts  en  An- 
gleterre, où  il  réunit  une  flotte  que  la  tem- 
pête dispersa.  Enfin-,  en  juillet  1373,  il  dé- 
barqua à  Calais  et  envahit  l'Artois.  L'année 
française,  commandée  par  le  prudent  Char- 
les V  et  ses  habiles  lieutenants  Du  Guesclin 
et  Clisson,  n'essaya  pas  de  l'arrêter;  l'armée 
anglaise  pénétra  dans  l'intérieur  du  pays', 
pillant  et  brûlant  tout  sur  son  passage.  Mais 
l'automne  était  venu,  le  froid  se  faisait  sen- 
tir, intense,  pénétrant.  Les  Anglais  fatigués 
et  glacés  avaient  perdu  leur  vigueur,  et  les 
Fiançais,  déployés  en  guérillas,  décimaient 
leurs  ailes  et  leurs  traînards.  Lancastre  ar- 
riva à  Bordeaux  avec  de  misérables  débris 
de  cette  belle  armée  :  sur  30,000  chevaux, 
6,000  à  peine  étaient  sauvés;  «  on  voyait,  dit 
Froissart,  de  nobles  et  illustres  chevaliers, 
qui  avaient  de  grands  biens  dans  leur  pays, 
se  traîner  à  pied,  sans  armure,  et  mendier 
leur  pain,  de  porte  en  porte,  sans  en  trou- 
ver. ■  Le  duc  de  Lancastre  désespéré  rentra. 
en  1374,  en  Angleterre,  pour  n'être  pas  té- 
moin de  la  prise  de  l'Aquitaine. 

En  1375  fut  signée  une  trêve  d'un  an;  de 
toules  leurs  conquêtes,  il  ne  restait  plus  aux 
Anglais  que  la  ville  de  Calais.  Le  duc  de 
Lancastre,  sur  qui  l'on  fit  retomber  la  faute 
de  ce  désastre,  devint  très-impopulaire,  et  le 
prince  Noir,  qui  se  mourait,  craignant  pour 
son  fils  Richard  la  puissance  que  Lancastre 
avait  prise  par  suite  de  la  vieillesse  de  son 
père  et  de  la  maladie  de  son  frère  aîné,  ap- 
puya l'opposition  des  communes,  qui  récla- 
maient et  <jui  obtinrent  l'éloignement  du  duc. 
Mais  à  la  mort  du  prince  Noir  (8  juin  1376), 
le  Parlement  fut  dissous,  Lancastre  reprit 
les  rênes  du  gouvernement,  et  en  usa  pour 
protéger  Wieief  contre  le  clergé  et  la  po- 
pulace. Edouard  III  mourut  peu  après  (1377) 
et  Richard,  fils  du  prince  Noir,  lui  succéda 
sans  encombre.  Le  premier  Parlement  de  ce 
roi  de  onze  ans,  composé  en  majorité  d'enne- 
mis de  Lancastre,  ne  le  nomma  pas  régent,  et 
se  borna  à  ie  nommer  membre  du  conseil. 
L'année  suivante,  Lancastre  conduisit  une 
armée  contre  Soint-Malo,  la  trêve  avec  la 
France  étant  rompue;  mais  il  n'essuya  que 
des  revers,  et  fut  obligé  de  rentrer  en  An- 
gleterre avant  l'hiver,  sans  avoir  rien  fait. 
Cet  échec  mit  le  comble  à  son  impopularité  s 
et,  dans  l'été  de  1381,  une  effroyable  insur- 
rection se  déclara  contre  lui.  Le  mot  d'ordre 
des  insurgés  était  :  Le  roi  Richard  et  les 
communes!  C'était  une  révolte  contre  l'aris- 
tocratie triomphante.  Les  insurgés  eurent 
d'abord  quelques  succès;  ils  pillèrent  plu- 
sieurs palais  de  Londres,  entre  autres  celui 
du  duc  de  Lancastre  ;  mais,  découragés  par  la 
mort  de  leur  chef  Tyler,  ils  se  dispersèrent. 
Lancastre  était,  pendant  l'insurrection,  sur 
les  frontières  d  Ecosse ,  occupé  à  négocier 
avec  lés  Ecossais;  craignant  que  le  roi  ne 
fût  d'accord  avec  les  insurgés,  il  se  réfugia 
à  Edimbourg,  d'où  son  royal  neveu  le  rap- 
pela dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Néan- 
moins, le  roi  se  méfiait  de  lui;  aussi ,  tandis 
que  le  duc  était  occupé  en  France  à  négo- 
cier une  prolongation  d'armistice,  Jean  Hol- 
land,  frère  utérin  du  roi,  étrangla  un  des 
agents  de  Lancastre.  Le  duc  lui-même  eût 
été  arrêté  s'il  ne  se  fût  enfui  dans  son  châ- 
teau de  Pontefract.  Une  guerre  civile  était 
imminente,  lorsque  la  princesse  de  Galles, 
mère  du  roi,  parvint  à  réconcilier  Richard  et 
son  oncle  (13S5).  La  même  année,  Jean  Ier; 
roi  de  Portugal,  appela  à  son  secours  le  duc 
de  Lancastre  contre  le  fils  et  héritier  de 
Henri  de  Transtamare,  Leduc  consentit  avec 
empressement  à  se  rendre  à  cet  appel,  pen- 
sant qu'il  lui  serait  ainsi  possible  de  monter 
sur  le  trône  de  Castille,'  et  le  roi  son  neveu 
le  vit  partir  avec  un  plaisir  non  moins  grand, 
et  mit  à  sa  disposition ,  pour  s'en  défaire  au 
plus  vite,  les  ressources  du  Trésor.  Le  6  juil- 
let 13S6,  une  Hotte,  emportant  20,000  soldats 
anglais,  conduisit  Lancastre  en  Espagne.  Il 
débarqua  a  la  Corogne,  conquit  la  Galice,  et 
opéra  sa  jonciion  avec  le  roi  de  Portugal, 
qui  épousa  la  fille  aînée  du  duc,  pour  ci- 
menter leur  alliance.  La  seconde  campagne 
fut  moins  heureuse,  et  se'termina  par  le  ma- 
riage d'une  autre  fille  de  Lancastre  avec 
don  Enrique,  fils  du  roi  d'Espagne.  Le  duc 
renonça  à  ses  prétentions  au  trône,  pour  deux 
cent  mille  couronnes  et  une  pension  annuelle 
de  cent  mille  florins.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, Lancastre  trouva  le  roi  dans*  une  posi- 
tion très-critique,  par  suite  de  la  rébellion  de 
son  oncle,  le  duc  de  Glocester.  Il  parvint  à 
mettre  fin  à  cette  dissension ,  et  même  à  ré- 
concilier Richard  et  Gloccsler.  Le  roi  le  ré- 
compensa en  lui  permettant  d'épouser,  en 
troisièmes  noces,  Catherine  Rouet,  femme 
de  très-petite  noblesse ,  et  en  légitimant  les 
enfants  qu'il  en  avait  eus,  sous  le  nom  de 
Beaufort.  Lancastre  obtint  ensuite  le  gou- 
vernement de  Guyenne,  que  son  impopularité 
l'empêcha  de  conserver  longtemps.-  Le  roi, 
pour  le  dédommager,  créa  le  comte  de  Derby, 
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son  fils  aîné,  duc  de  Hereford  ;  et  un  autre  de 
ses  fils,  marquis  de  Somerset.  —  Les  trois 
enfants  que  le  duc  de  Lancastre  avait  eus  de 
Blanche  de  Lancastre,  sa  première  femme, 
sont  :  1°  Philippa,  mariée  à  Jean  de  Portu- 
gal; 20  Elisabeth,  mariée  à  Jean  Holland, 
comte  d'Exeter;  3"  Henri,  qui  fut  successi- 
vement comte  de  Derby,  duc  de  Hereford  et 
roi  d'Angleterre.  (V.  Henri  IV.)  De  sa  se- 
conde femme,  Constance,  fille  de  Pierre  le 
Cruel,  Jean  de  Lancastre  eut  une  fille  nom- 
mée Catherine,  qui  épousa  Enrique,  fils  du 
roi  d'Espagne  que  Lancastre  avait  combattu, 
et  qui  devint  lui-même  roi  de  Castille,  sous 
le  nom  de  Henri  III.  Enfin,  de  Catherine 
Rouet,  il  eut  quatre  enfants  :  1°  Jeanne,  qui 
fut  mariée  au  comte  de  "Westmoreland  ; 
2"  Jean  de  Beacfort,  comte  et  marquis  de 
Somerset,  chef  de  la  célèbre  famille  de 
Beaufort  (v.  Beaufort);  3»  Thomas  de  Beau- 
fort,  duc  d'Exeter;  4°  Henri  de  Beaufort, 
cardinal  de  Winchester. 

LANCASTRE  (dona  Felippa  [Philippa]  Dis), 
reine  de  Portugal, fille  du  précédent  et  de  Blan- 
che de  Lancastre,  morte  en  1415.  Elle  épousa, 
en  1387,  le  roi  Jean  de  Portugal.  Bien  que 
son  père  l'eût  donnée  à  ce  prince  dans  le  but- 
de  servir  sa  propre  ambition,  cette  union  fut 
très-heureuse  pour  les  deux  époux  et  pour  le 
peuple  de  Portugal.  Cette  princesse  fut  la 
mère  de  dom  Enrique,  surnommé  le  Naviga- 
teur, de  dom  Pedro  d'Alfarrobeira,  que  les 
auteurs  de  l'époque  appellent  JJomem  quasi 
divinal,  et,  enfin,  de  1  héroïque  infant  dora 
Fernand,  qui  mourut  dans  les  fers  pour  con- 
server à  sa  patrie  une  ville  que  l'on  regar- 
dait alors  comme  la  clef  de  l'Afrique.  Jamais 
l'amour  qu'elle  avait  pour  ses  enfants  n'em- 
pêcha cette  noble  mère  de  les  engager  à 
faire  leur  devoir  au  péril  de  leur  vie.  Lors- 

?u9  l'expédition  pour  Ceùta  fut  discutée,  elle 
ut  la  première  à  en  faire  ressortir  les  énor- 
mes avantages,  et  à  souhaiter  que  les  prin- 
ces, ses  enfants,  y  prissent  une  part  active. 
La  flotte  allait  mettre  à  la  voile,  lorsque  la 
reine  se  sentit  atteinte  de  la  terrible  maladie 
qui  ravageait  en  ce  moment  la  péninsule,  de 
la  peste ,  qui  l'emporta  en  peu  d'instants.  La 
légende  raconte  qu'avant  sa  mort  elle  pro- 
phétisa que  le  Portugal  était  appelé  à  cou- 
vrir de  ses  flottes  et  de  ses  troupes  le  monde 
entier.  Elle  fut  enterrée  à  Batalha. 

LANCASTRE  (dona  Felippa  de),  religieuse 
et  poSte  portugaise,  petite-fille  de  la  précé- 
dente, fille  de  dom  Pedro  d'Alfarrobeira,  duc 
de  Coïmbre ,  née  à  Coïmbre  en  1437,  morte  à 
Odivellas  en  1493.  Elle  eut  l'imagination 
frappée  par  les  malheurs  de  sa  famille,  et 
quitta  la  cour  pour  le  monastère  d'Odivellas. 
Cette  princesse  était  très-instruite;  elle  tra- 
duisit du  latin  qn  portugais  O  livra  do  menos- 
precio  de  muiiao ,  de  Saint-Laurent  Justi- 
nien  ;  elle  composa  en  français  :  le  Livre  des 
Evangiles,  suivi  d'homélies  pour  tous  les  jours 
de  l'année,  et  diverses  poésies  portugaises,  as- 
sez remarquables,  qui  rappellent  par  leur  en- 
thousiasme celles  de,  sainte  Thérèse.- Elle  se 
livrait  aussi  à  la  peinture  et  orna,  entre  au- 
tres, son  évangéliaire  de  charmantes  vignet- 
tes. Elle  ne  sortait  du  cloître  que  pour  visi- 
ter et  instruire  l'infant  Alfonse,  filsde  Jean  II, 
héritier  présomptif  de  la  couronne.  La  mort, 
de  ce  jeune  prince  affecta  tellement  doua 
Felippa  qu'elle  ne  fit  plus  que  languir,  et 
qu'elle  mourut  peu  après  lui. 

LANCASTRE  (dom  Joâo  de),  écrivain  por- 
tugais, de  la  famille  des  précédents,  né  en 
1501,  mort  à  Coïmbre  en  1571.  Le  roi  de  Por- 
tugal le  créa  duc  d'Aveiro,  marquis  de  Tor- 
res-Novas,  et  le  chargea  d'aller  chercher  en 
Castille  la  fille  de  Charles-Quint  avec  la- 
quelle il  allait  s'unir.  D'une  grande  piété, 
Joâo  de  Lancastre  fonda  deux  couvents  et 
publia  :  Paixûo  de  Christo  lirada  dos  qualro 
evantjelistas  (Lisbonne,  1542,  in-4°),  livre  ascé- 
tique devenu  extrêmement  rare. 

LANCASTRIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (lan-ka- 
stri-ain,i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Lancaster 
ou  Lancastre;  qui  appartient  à  ce  comté  ou 
a  ses  habitants  :  Les  Lancastriens.  La  popu-' 

lotion  LANCASTRIENNE. 

—  Hist:  Partisan  de  la  maison  de  Lancas- 
tre, de  la  Rose  rouge. 

—  Enseigncm.  Se  dit  de  la  méthode  d'en- 
seignement mutuel,  inventée  ou  préconisée 
par  Lancaster. 

—  Encycl.  Enseignem.  V.  mutuel. 

LANCE  s.  f.  (lan-se.  —  Diodore  de  Sicile 
dit  en  parlant  des  Gaulois  :  Ils  lancent  des 
piques  qu'ils  appellent  lankia,  dont  le  fer  est 
long  d'une  coudée.  Varron  avait  déjà  dit,  se- 
lon Aulu-Gelle,  que  tance  n'était  pas  latin, 
mais  hispanique.  Sur  quoi  Casaubon,  dans 
ses  notes  sur  Strabon,  reproche  à  Varron 
d'avoir  enlevé  ce  mot  aux  Gaulois  pour  le 
donner  aux  Espagnols.  Mais  Casaubon  ne 
considérait  sans  doute  pas  qu'une  partie  de 
l'Espagne  était  habitée  par  les  Celtibèrei, 
parlant,  sinon  le  celtique,  du  moins  une  lan- 
gue dans  laquelle  avaient  dû  s'introduire 
beaucoup  de  mots  celtiques.  Les  Espagnols 
appellent  encore  aujourd  hui  une  lance  lanza, 
et  le  mot  lance  se  trouve  dans  les  plus  an- 
ciens monuments  de  notre  langue).  Arme 
d'hast,  consistant  en  un  long  bois  terminé 
par  un  fer  pointu  :  Lance  de  combat.  Lance 
de  tournoi.  Coup  de  lance.  2'enir  la  lance  en 
arrêt.  Baisser  la  lance.  La  lance  est  de  toutes 
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les  armes  la  plus  ancienne,  après'  la  pique.  (S. 
Janin.) 

—  Par  ext.  Soldat  armé  d'une  lance  :  Une 
compagnie  de  cent  lances.  Il  Terme  collectif 
qui  comprenait  également  l'homme  d'armes 
combattant  avec  la  lance,  le  coutillier,  le 
page,  le  valet  et  les  archers,  en  sorte  qu'une 
lance  était  souvent  composée  de  dix  cavaliers, 
sans  compter  les  gens  de  pied,  et  que  cent 
lances  formaient  un  corps  de  plus  de  raille 
hommes. 

■    .    .    .    DunoU,  à  nous  les  chances! 
Sur  Péronne  ou  galop  cours  avec  six  cents  lances. 
C.  Délavions. 

—  Fer  de  lance,  Fer  dont  une  lance  est  ar- 
mée, tl  En  fer  de  lance,  En  forme  de  fer  de 
lance,  triangulaire  ou  quadrangulaire  avec 
deux  côtés  rentrants. 

—  Lance  à  fer  émoulu,  à  outrance,  Lance  à 
fer  aiguisé,  dont  on  se  servait  dans  les  com- 
bats à  outrance. 

—  Lance  mousse,  Lance  courtoise,  Lance 
gracieuse,  Lance  dont  le  fer  n'était  pas  ai- 
guisé, et  qui  était  en  usage  dans  les  joutes. 

—  Lance  à  la  main,  Petite  lance  des  pié- 
tons. 

—  Lance  de  cheval,  Lance  de  cavalier. 

—  Lance  d'Argail.  Moyen  irrésistible;  s'est 
dit  par  allusion  à  la  lance  enchantée  d'Ar- 
gail, dans  le  Roland  furieux: 

Certain  auteur,  fameux  par  cent  libelles, 
Croit  que  sa  plume  est  la  lance  d'Anjail; 
Au  haut  du  Pinde,  entre  les  neuf  pucelles, 
11  est  placé  comme  un  épouvantail. 

Piros. 

—  Cheval  de  lance,  Cheval  dressé  aux  jou- 
tes de  la  lance. 

—  Lance  noble,  Arme  dont  l'usage  était  in- 
terdit aux  vilains. 

—  Lance  des  dames  ou  Lance  aux  dames, 
Dernière  joute  que  l'on  faisait  dans  les  tour- 
nois, en  l'honneur  des  daines. 

—  Lance  de  drapeau,  Lance  à  laquelle  le 
drapeau  est  attaché. 

—  Courir  une  lance,  Se  jeter  l'un  sur  l'au- 
tre, dans  un  tournoi,  la  lance  en  arrêt. 

—  Baisser  la  tance,  Se  relâcher,  fléchir, 
céder,  par  allusion  aux  chevaliers  qui  s'a- 
vouaient vaincus  en  baissant  le  fer  de  leur 
lance. 

—  Etre,  venir,  s'en  retourner  à  beau  pied 
sans  lance,  Etre,  venir,  s'en  retournera  pied  . 
Madame  de  Chaulnes  arrivera  dimanche, 
mais  savez-vaus  continent?  À  Beau  pied  sans 
lance,  entre  onze  heures  et  minuit. 

—  Rompre  une  lance,  rompre  des  lances, 
Soutenir  une  discussion.  Se  dit  par  allusion 
aux  usages  des  tournois,  où  les  champions 
comptaient  leurs  victoires  par  le  nombre  de 
lances  qu'ils  avaient  rompues  :  Beaucoup  de 
gens  veulent  ta  place,  et,  sans  moi,  tu  n'y  se- 
rais plus;  oui,  j'ai  rompu  bien  des  Lances 
pour  le  garder.  (Balz.) 

—  Prov.  Un  coup  de  langue  est  pire  qu'un 
coup  de  lance,  Une  médisance  est  souvent 
plus  funeste  qu'une  blessure. 

—  Liturg,  Sainte  lance,  Laine  allongée  mon- 
tée sur  un  manche  terminé  par  une  croix, 
dont  on  se  sert  dans  l'Eglise  grecque  pour 
séparer  de  la  masse  du  pain  offert  l'hostie  qui 
doit  être  consacrée. 

—  Archit.  hydraul.  Lance  d'eau,  Jet  d'eau 
degrosseurmédiocre,  mais  d'une  assezgrande 
hauteur. 

—  Mar.  Lance  de  sonde,  Sorte  de  sonde 
propre  à  faire  reconnaître  la  nature  des  fonds 
sur  lesquels  on  se  trouve. 

—  Pêche.  Instrument  en  forme  de  spatule, 
d'un  pouce  et  demi  de  largeur  sur  deux  et 
demi  de  long,  aiguisé  sur  tous  les  côtés,  dont 
on  se  sert  pour  la  pêche  à  la  baleine  :  La 
LANCE  qui  sert  à  tuer  la  baleine  est  un  instru- 
ment revêtu  à  son  extrémité  contondante  d'un 
fer  semblable  à  un  écu  de  six  francs  qui  serait 
aiguisé  sur  les  bords.  (E.  Corbière.) 

—  Art  milit.  Instrument  dont  on  se  servait 
encore  dans  le  siècle  dernier  pour  placer  la 
charge  dans  l'àme  du  canon. 

—  Pyrotechn.  Lance,  terme  générique  par 
lequel  on  désigne  des  cartouches  de  papier 
roulé  et  collé,  que  l'on  remplit  de  mélanges 
dont  la  composition  varie  suivant  l'effet  par- 
ticulier que  l'on  veut  obtenir  :  Lances  colo- 
rées, il  Lances  dites  à  feu,  Celles  qu'on  em- 
ploie pour  mettre  le  feu  aux  artifices.  Il  Lance 
à  feu  puant,  Artifice  qui  produit  une  fumée 
infecte,  et  dont  on  se  sert  pour  incommoder 
les  mineurs  ennemis. 

—  Manège.  Main  de  la  lance,  Main  droite" 
du  cavalier.  Il  Pied  de  la  lance,  Pied  droit  du 
cheval,  il  Coup  de  tance,  Marque  naturelle  qui 
se  trouve  quelquefois  entre  1  épaule  et  le  poi- 
trail du  cheval. 

—  Jeux.  Long  bâton  garni  d'un  tampon, 
avec  lequel  on  joute  sur  T'eau. 

—  Chir.  Instrument  qui  servait  autrefois  à 
l'opération  de  la  fistule  lacrymale.  Il  Lance  de 
Mauriceau,  Instrument  en  forme  de  fer  de 
pique,  qui  servait  à  ouvrir  la  tète  du  fœtus 
pour  eu  faciliter  l'extraction. 

—  Techn.  Spatule  dont  se  servent  les  mo- 
deleurs en  stuc,  en  plâtre,  en  terre  ou  en  cire. 

Il  Espèce  de  grande  cuiller  mi-plate  dont  se 
servent  les  sauniers,  dans  certaius  pays,  pour 
recueillir  le  sel  blanc  ou  menu  qui  se  trouva 
à  la  surface  de  l'eau,  dans  les  bassins  appelés 
œillets,  il  Barre  de  fer  que  le  chaufournier 
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plonge  entre  les  pierres  dont  il  4  garni  le 
four,  afin  de  faciliter  le  passage  de  la  fumée. 
Il  Sorte  de  gros  pinceau  attaché  au  bout 
d  une  perche,  dont  on  se  sert  pour  exécuter 
les  peintures  grossières.  Il  Tube  métallique 
adapté  à  l'extrémité  d'une  manche  à  eau, 
pour  diriger  le  jet.- 

—  Astron.  Nom  qu'on  a  donné  quelquefois 
à  la  constellation  du  Loup. 

—  Encycl.  Armur.  La  lance  est  une  arme 
que  l'on  voit  en  usage  à  toutes  les  époques 
et  chez  tous  les  peuples.  Chacun  connaît,  la 
lance  d'Achille,  guérissant,  dit-on,  les  blessu- 
res qu'elle  avait  faites.  (V.  Télèphe.)  Nous 
trouvons  dans  les  collections  des  lances  abys- 
siniennes, indiennes,  etc.,  etc.  La  phalange 
macédonienne  en  était  armée,  de  même  que 
l'infanterie  romaine.  Pline,  qui  attribue  à 
Etolus,  fils  de  Mars,  l'invention  de  la  lance, 
la  nomme  jaculum  cum  armento,  trait  a  cour- 
roie. D'après  cela,  la  lance  r  d'abord  com- 
mencé .par  être  lancée  comme,  un  dard, 
comme  un  épieu.  Les  Romains  en  distin- 
guaient trois  sortes  :  la  hasta  armentata,ca\\& 
qui  était  munie  de  la  courroie  aidant  au  jet; 
la  hasta  ansata,  celle  qui  était  sans  tête,  et  la 
hasta  prspilata,  celle  dont  la  pointu  était 
mouchetée  ou  couverte  d'un  bouton,  pour 
servir  dans  les  exercices.  Chez  eux,  la  lance 
n'est  autre  chose  qu'une  pique.  Au  temps  de 
la  chevalerie,  la  lance  devient  énorme  et  ne 
se  lance  plus;  c'est  une  arme  d'escrime,  une 
arme  de  tournoi,  de  poussif,  suivant  l'ex- 
pression consacrée. 

«  Cette  transformation  de  l'épieu  ou  lance 
projectile,  se  changeant  en  un  genre  de  sa- 
risse  ou  d'arme  d'escrime,  fut  une  révolu- 
tion qui  n'est  pas  indigne  de  remarque;  ainsi, 
jusqu  au  ixc  siècle,  les  tances  des  hommes  do 
cheval  et  de  pied  se  dardent  avec  courroie,  ou 
bien  se  gardent  à  la  main,  comme  une  deini- 
pique;  depuis  Charles  le  Chauve,  elles  de- 
viennent une  perche  démesurée  à  l'usage  de 
la  seule  cavalerie  noble.  •  (Dardin,  Dicl,  de 
l'armée  de  terre.) 

La  lance  ne  pouvait  être,  en  effet,  paul- 
moyée  que  par  des  mains  de  chevalier  ;  les 
capitulaires  en  défendaient  l'emploi  aux  vi- 
lains. Du  temps  de  la  chevalerie,  on  portait 
une  longue  tance  à  hampe  de  frêne,  et  à  fer 
tantôt  étroit  et  plat,  tantôt  rond  et  uni 
ou  cannelé,  tantôt  triangulaire  ou  qua- 
drangulaire  et  à  faces  évidées.  Dans  les 
tournois,  on  employait  des  lances  dites  cour- 
toises, freliées,  mousses  ou  montées,  c'est-à- 
dire  des  lances  dont  on  éinoussuit  le  fer  ou 
dont  on  garnissait  la  pointe  d'une  sorte  d'an- 
neau, appelé  frette  ou  morne,  ou  bien  encore 
dont  on  recouvrait  la  pointe  d'une  petite 
boule;  souvent  même  on  supprimait  le  fer,  et 
la  hampe  était  faite  de  telle  sorte  qu'elle  se 
brisât  au  premier  choc;  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait la  tance  brisée.  Quant  aux  lances  dont  on 
se  servait  dans  les  batailles,  on  les  appelait 
lances  à  fer  émoulu  et  à  outrance. 

Nos  historiens  parlent  de  lances  dès  les 
temps  les  plus  reculés  :  Childebert  fut  pro- 
clamé roi,  la  lance  à  la  main.  Mettre  la  lance 
a.  la  main  de  quelqu'un  était,  sous  la  première 
race,  une  façon  d'investiture,  une  manière 
de  désigner  son  successeur  à  la  couronne. 
Cette  arme  disparut  peu  à  peu  de  l'armée, 
lorsque  la  cavalerie  se  substitua  à  la  cheva- 
lerie. On  ne  la  vit  plus  dans  les  tournois 
après  la  mort  de  Henri  11,  tué,  comme  on 
sait,  d'un  coup  de  tance.  Au  xive  siècle,  on 
arma  la  gendarmerie  d'une  grande  lance,  ap- 
pelée bourdon  ou  bourdonnasse,  dont  la  hampe 
avait  de  4m,60  à  5  mètres  do  long.  Sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV,  notre  cavalerie  abandonna 
la  lance  pour  le  sabre  et  le  pistolet.  Cette 
arme  reparut  en  France  lors  de  la  création 
des  lanciers  par  Napoléon;  mais,  à  la  suite 
de  la  guerre  de  1870-1871,  l'inutilité  recon- 
nue de  cette  arme  y  a  fait  renoncer  définiti- 
vement dans  notre  pays  en  1872. 

Au  xvio  siècle,  les  Ecossais  portaient  une 
lance  de  G  mètres  de  longueur;  eu  bataille, 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  les  hommes 
du  premier  rang  mettaient  un  genou  à  terre 
et  dirigeaient  leur  pointe  vers, l'ennemi;  les 
hommes  des  autres  rangs  présentaient  leur 
arme  par-dessus  la  tète  des  premiers.  La 
lance  des  Aztèques,  anciens  Mexicains,  avait 
parfois  jusqu'à  18  pieds  de  longueur. 

—  Mar.  La  lance  de  sonde  est  un  instru- 
ment en  fer,  employé  par  les  ingénieurs  hy- 
drographes, et  qui  sert  à  indiquer,  mieux  que 
les  plombs  de  sonde  ordinaires,  les  différentes 
natures  du  fond  de  la  mer.  On  distingue  deux 
sortes  de  lance  de  sonde  :  la  lance  simple  et 
la  grande  lance;  toutes  deux  ont  une  lon- 
gueur d'environ  6  pieds. 

La  lance  simple  a  la  forme  des  fiches  em- 
ployées par  les  arpenteurs  ;  on  l'attache  au 
tout  d'une  ligne  ;  elle  permet  de  reconnaître 
les  fonds  de  roche,  les  fonds  pierreux,  les 
roches  plates,  les  roches  inégales,  les  fonds 
de  sable,  les  fonds  de  coquilles  brisées,  mou- 
lues, les  fonds  de  vase,  etc. 

La  grande  lance  ressemble  à  la  précédente  ; 
seulement  elle  est  garnie,  près  de  la  boucle, 
d'un  plomb  de  forme  conique,  qui  fait  péné- 
trer la  pointe  de  la  toice  dans  le  sol  autant 
que  peut  le  faire  le  bec  d'une  grosse  ancre; 
le  poids  de  ce  plomb  varie  de  40  à  100  livres, 
La  partie  basse  de  la  grande  lance  (moitié  de 
sa  longueur  environ)  est  ronde,  entaillée, 
barbelée  de  traits,  de  petites  dentelures.  La 
partie  supérieure,  au-dessus  du  plomb,  est 
carrée. 
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—  Liturg.  La  sainte  lance  est  une  espèce 
de  couteau  dont  la  lame  a  la  forme  d'une 
lance,  et  dont  le  manche  allongé  se  termine 
par  une  croix.  Cet  ustensile  joue  un  rôle  im- 
portant dans  la  liturgie  des  Grecs.  Il  servait 
a  séparer  de  la  masse  du  pain  offert  l'hostie 
qui  devait  être  consacrée.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  les  livres  liturgiques  grecs  à  propos  de 
la' prothèse  ou  préparation  de  la  masse  :  ■  Le 
prêtre  saisit  de  la  main  gauche  le  pain,  et  de. 
'adroite  la  sainte  lance,  avec  laquelle  il  trace 
le  signe  'de  la  croix  sur  le  sceau  de  la  forme 
offerte,  et  dit  trois  fois  :  «  En  mémoire  du 
»  Seigneur  et  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ.  » 
Et  aussitôt  il  enfonce  la  sainte  lance  dans  la 
partie  droite  du  sceau,  et  l'ouvrant  il  dit  : 
«  Comme  une  brebis,  il  a  été  conduit  à  la 
i  mort.»  Enfonçant  de  même  cette  sainte 
lance  dans  la  partie  gauche,  il  dit  :  «  Et  comme 
»  un  doux  agneau  qui  se  tait  devant  celui  qui 

•  le  tond,  ainsi  il  n  a  pas  ouvert  la  bouche.  » 
Enfonçant  de  nouveau  la  sainte  lance  dans  la 
partie  supérieure  du  pain,  il  dit  :  «  Après  ces 
>  humiliations,  il  a  été  délivré  de  la  mort.  » 
11  en  fait  autant  à  la  partie  inférieure  et  dit  : 
«  Qui  racontera  sa  génération?  »  A  chaque 
incision,  le  diacre  dit  en  tenant  son  ét'ole  à  la 
main  ;  «  Prions  le  Seigneur.  »  Le  même  dia- 
cre dit  ensuite  :  «  Enlevez,  Seigneur  !  >  Et  le 
prêtre  dirigeant  la  sainte  lance,  obliquement 
dans  la  droite  do  la  forme  offerte,  il  en  déta- 
che le  pain  sacré,  disant  :  «  Sa  vie  est  enle- 
»  vée  de  la  terre  éternellement,  maintenant 
«  et  toujours  et  dans  les  siècles  des  siècles, 
»  amen!  »  Et,  inclinant  le  pain  sur  le  saint 
disque  (la  patène),  après  que  le  diacre  a  dit  : 
«Immolez,  Seigneur!»  le  prêtre  le  sacrifie 
en  forme  de  croix,  disant  :  «  Est  immolé  l'a- 
»  gneau  du  Dieu  qui  ôte  le  péché  du  monde 
»  pour  la  vie  et  le  salut  du  monde  !  ■  Alors  il 
tourne  le  pain  de  l'autre  côté,  et  le  diacre 
dit  :  a  Percez,  Seigneur  1  »  Lo  prêtre,  le  per- 
çant du  côté  droit  avec  la  sainte  lance,  dit  : 
«  Et   un   des   soldats  ouvrit  son   côté  d'un 

•  coup  de  lance:  et  aussitôt  il  sortit  du  sang 
»  et  de  l'eau.  • 

Lance   d'Achille   OU  do  Télèplic,  Allusion  à 

la  lance  d'Achille,  la  divine  Pélias,  qui.avait 
le  privilège  de  guérir  les  blessures  qu'elle 
avait  faites.  Dans  un  combat;  Achille  avait 
blessé  Télèphe,  roi  de  Mysie.  Un  oracle  con- 
sulté répondit  que  la  blessure  ne  pouvuitêtro 
guérie  que  par  la  main  qui  1  avait  faite. 
lilysse  prit  de  la  rouille  de  cette  lance,  en' 
composa  un  emplâtre  et  l'envoya  à  Télèphe, 
qui  fut  bientôt  guéri. 

Cette  propriété  merveilleuse  d'une  chose, 
qui  blesse  et  guérit  en  même  temps  rencontre 
des  similitudes  trop  nombreuses  pour  qu'on 
n'y  fasse  pas  de  fréquentes  allusions.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  de  l'amour,  de  la  presse,  qui 
peuvent  Seuls  guérir  le  mal  qu'ils  ont  fait, 
que  c'est  la  lance  d'Achille. 

n  Non,  mon  vieux  profès,  je  n'ai  point 
changé  de  principes  ;  je  pense  encore  comme 
je  l'écrivais  dans  un  de  mes  premiers  numé- 
ros :  le  grand  remède  de  la  licence  do  la 
presse  est  dans  la  liberté  de  la  presse  ;  c'est 
cette  lance  d'Achille  qui  guérit  les  plaies 
qu'elle  a  faites.  La  liberté  politique  n'a  point 
de  meilleur  arsenal  que  la  presse.  » 

Camille  Desmoulins. 

«  La  civilisation  est  la  lance  d'Achille,  elle 
guérit  les  maux  qu'elle  cause.  Ces  maux  ne 
sont  que  passagers,  et  la  guérison  est  éter- 
nelle. » 

Benjamin  Constant. 

«  La  science  n'a  jamais  prétendu  à  l'in- 
faillibilité; et  sa  virilité  féconde  corrige  pro- 
gressivement les  erreurs  de  son  exubérante 
jeunesse,  comme  la  lance  d'Achille,  la  divine 
Pélias,  guérissait  les  blessures  qu'elle  avait 
faites:  » 

Lodis  Connus. 

Lance»  (les)  [las  Lanzas],  titre  sous  lequel 
on  a  coutume  de  désigner  le  chef-d'œuvre  de 
Velazquez,  représentant  la  Reddition  de 
Dreda.  V.  Breda  (II,  p.  1222.) 

Lance  (MIRACLE  SE  LA  SAINTE).  Pendant  les 

premières  croisades,  un  prêtre  du  diocèse  de 
Marseille,  Pierre  Barthélémy,  vint  raconter 
aux  chefs  de  l'armée  assiégée  dans  Antioche 
par  Kerbogà  que  saint  André  lui  avait  or- 
donné d'aller  dans  l'églisg  Saint-Pierre  et  de 
prendre,  sous  le  maître-autel,  la  lance  qui 
avait  percé  les  flancs  de  Jésus-Christ.  Pen- 
dant trois  jours,  l'armée  se  prépara  par  le 
jeûne  à  la  découverte  de  la  sainte  lance. 
Douze  des  plus  illustres  croisés  sont  chargés 
de  l'opération;  on  creuse  vainement  jusqu'à 
la  nuit  ;  au  milieu  de  l'obscurité,  Barthélémy  se 
précipite  tout  à  coup  dans  la  fosse  et  bientôt 
reparaît  avec  une  lance.  On  crie  au  miracle, 
et  ce  prétendu  miracle  enflamme  l'enthou- 
siasme de  l'armée,  qui,  peu  de  jours  après, 
triomphe  de  Kerbogà.  Toutefois,  malgré  la 
crédulité  générale  qui  existait  à  cette  épo- 
que, on  vit  bientôt  s'élever  des  doutes  sur 
[authenticité  de  la  lance,  qui  était  restée  en- 
tre les  mains  du  comte  de  Toulouse.  Au  siège 
d'Archus,  le  chapelain  du  duc  de  Normandie, 
Arnould  de  Roher,  contesta  la  vérité  du  pro- 
dige ;  l'armée  se  partagea  en  deux  camps  ; 
d'un  côté  les  croisés"  du  Nord  ,  de  l'autre 
les  Provençaux  avec  Barthélémy,  qui  conti- 
nuait à  avoir  des  visions.  Ce  dernier,  pour 
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prouver  la  véracité  de  la  découverts  qu'il 
avait  faite  et  la  miraculeuse  puissance  de 
l'arme  confiée  aux  croisés,  résolut  de  se  sou- 
mettre à  l'épreuve  du'  feu.  Le  vendredi  saint, 
un  vaste  bûcher  fut  dressé.  Barthélémy  y 
monta  portant  la  sainte  lance,  dont  le  fer 
était  enveloppé  d'une  étoffe  de  soie.  Il  entra 
au  milieu  des  flammes  et  en  sortit  sans  que 
sa  tunique  fût  brûlée,  dit  Raymond  d'Agiles; 
mais,  pressé  par  la  multitude,  il  faillit  périr 
étouffé,  et,  quelques  jours  après,  il  mourut, 
reprochant  à  ses  partisans  de  l'avoir  exposé 
à  une  épreuve  aussi  redoutable.  Dès  lors,  la 
prétendue  lance  miraculeuse  cessa  d'opérer 
des  prodiges. 

LANCE  (George),  peintre  anglais,  né&Dun- 
mow  (comté  d'Essex)  en  1802,  mort  en  !SG4. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'atelier  d'Hay- 
don,  sous  la  direction  duquel  il  s'adonna  à  la 
peinture  historique.  En  se  livrant  à  des  étu- 
des sur  le  coloris,  Lance  se  mit.  à  copier  des 
groupes  de  fruits,  des  objets  de  nature  morte, 
et  il  ne  tarda  pas  à  exceller  dans  ce  genre 
de  peinture,  auquel  il  doit  sa  réputation. 
Néanmoins,  il  continua  à  se  livrera  des  tra- 
vaux d'un  ordre  plus  élevé,  et  fit  un  grand 
nombre  de  copies  de  tableaux  historiques  et 
de  tableaux  de  genre,  d'après  les  maîtres  des 
principales  écoles.  Il  acquit  ainsi  un  talent 
multiple,  et,  tout  en  peignant  de  très-.beaux 
tableaux  de  fleurs  et  de  nature  morte,  exé- 
cuta plusieurs  toiles  du  genre  historique  fort 
remarquables,  entre  autres  :  Mélanclithon  dou- 
tant pour  la  première  fois  de  l'Eglise,  œuvre 
qui  obtint,  en  1830,  un  prix  de  l'Académie  de 
Liverpool;  le  Maréchal  de  Biron  et  sa  sœur 
(1845).  La  Chasse  au  sanglier,  de  Yelasquez, 
qui  est  aujourd'hui  à  la  Galerie  nationale  de 
Londres,  a  été  repeinte  presque  entièrement 
par  lui  avec  beaucoup  de  talent,  à  la  suite 
d'un  accident  qui  l'avait  en  partie  détruite. 
Outre  un  grand  nombre  de  tableaux  que  l'ar- 
tiste ne  désigne  lui-même  que  sous  le  titre 
de  Fleurs  ou  de  Gibier, 'on  a  encore  de  lui 
les  toiles  suivantes:  Combat  de  hérons;  le 
Paon  inanimé,  un  chef-d'œuvre  d'exécution 
et  de  coloris  ;  Fruits  modernes,  etc.  Parmi  les 
tableaux  de  genre  de  Lance,  nous  citerons  : 
la  Bénédiction  .  de  la  yrand'mère  f 1845)  ;  la 
Blonde;  la  Brunette;  Singe  coiffé  dune  toque 
rouge;  la  Coquette  du  village;  la  Vie  et  la 
mort.  Ces  trois  derniers  ont  figuré,  avec  des 
Fruits,  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

LANCG  (Etienne-Adolphe),  architecte  fran- 
çais, né  à  Littry  (Calvados)  en  1813.  Elève 
de  l'Ecole  des  beaux-arts,  puis  de  Visconti, 
il  remporta,  en  1837,  le  premier  prix  au  con- 
cours ouvert  pour  un  projet  d'abattoir  à  Ram- 
bouillet, devint,  en  1842,  membre  de  la  So- 
ciété centrale  des  architectes,  fondée  à  cette 
époque,  puis  fut  nommé  successivement  in- 
specteur des  travaux  exécutés  à  l'église  Saint- 
Denis  (1850),  inspecteur  ordinaire  au  conseil 
des  bâtiments  civils  et  architecte  du  gouver- 
nement (1854),  chargé  de  la  restauration  des 
édifices  diocésains  de  Sens  et  de  Soissons, 
M.  Lance  fait,  en  outre,  partie  delà  commis- 
sion des  monuments  historiques.  Tout  en  se 
livrant  à  des  travaux  d'architecture,  cet  ar- 
tiste distingué  s'est  fait  avantageusement 
connaître  par  des  écrits  sur  les  beuux-arts. 
C'est  lui  qui  a  fondé,  en  1S47,  le  Moniteur 
des  architectes.  Depuis  lors,  outre  un  grand 
nombre  d'articles  publiés  dans  le  Siècle  et 
dans  l'Encyclopédie  d'architecture,  dont  il  a 
rédigé  la  partie  historique  et  descriptive,  il  a 
donné  :  Du  concours  comme  moyen  d'améliorer 
l'état  de  l'architecture  et  ta  situation  des  ar- 
chitectes (1848)  ;  Sur  l'assainissement  des  ha- 
bitations insalubres  (1850)  ;  Du  diplôme  d'ar- 
chitecte; des  notices  sur  Abel  Blouet,  Achille 
Lectère,  Leturouilly  ;  Excursions  en  Italie 
(1859,  in-8»),  etc.   ' 

LANCÉ,  ÉE  (lan-sé)  part,  passé  du  v.  Lan- 
cer. Jeté  avec  une  certaine  roideur  :  Un  dard 
lancé  d'une  main  sûre.  Une  flèche  lancée 
avec  force. 

Avec  art  une  paume  lande 

"Va,  revient,  tour  a  tour  poussée  et  repoussée. 

Gilbert, 

—  Poussé  ou  porté  en  avant  avec  violence  : 
Une  voiture  lancée  à  fond  de  train.  Un  train 
de  chemin  de  fer  lancé  à  toute  vapeur.  Je  vois 
venir  à  moi  une  voilure  élégante  qui  était  lan- 
cée comme  une  flèche.  (Scribe.)' 

—  Fig.  Emis,  produit,  mis  en  avant  :  Un 
mot  lancé  au  hasard.  Une  proposition  lancée 
au  milieu  de  la  discussion,  il  Promulgué,  di- 
rigé contre  quelqu'un  :  Une  sentence  d'excom- 
munication lancée  par  le  pape,  il  Poussé,  mis 
en  action  :  Etre  lancé  dans  une  fausse  voie. 
Voltaire  avait  été,  dès  sa  première  jeunesse, 
lancé  dans  l'arène  littéraire.  (Laharpe.)  Le 
philosophe  qui  a  du  génie  est  lancé  naturelle- 
ment dans  le  vaste  champ  des  vérités  nouvelles. 
(Fénel.)  |]  Qui  va  de  l'avant,  qui  est  en  pleine 
activité  :  Une  fois  qu'il  est  LArv'cÉ,  il  est  dif~  ■ 
ficile  de  l'arrêter. 

—  Fam.  Echauffé  par  le  vin  :  Il  a  bu  du 
Champagne,  il  est  lancé. 

—  Chasse.  Débusqué  et  forcé  de  fuir  :  Le 
lièvre  est  lancé.  Deux  chevreuils  sont  lances 
en  même  temps. 

—  Teehn.  Se  dit  de  tout  tissu  exécuté  en 
lancé  :  Les  articles  lancés  peuvent  indiffé- 
remment être  tissés  ou  à  corps  seul  ou  à  corps 
et  lisses.  (Falcot.) 

—  s.  m.  Chasse.  Lieu  où  la  bête  a  été  lancée 
par  les  chiens  :  La  bête  revient  ordinairement 
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ûu  lancé,  n  Chasse  quo  les  chiens  courants 
donnent  à  la  bête  qu'ils  font  partir  :  //  n'a- 
vait pas  été  possible  d'arrêter  les  chiens  au 
début  d'un  plein  lancé.  (Journal  des  Débats.) 

—  Techn.  Genre  de  tissage  pour  lequel  on 
fait  usage  de  plusieurs  navettes,  et  où  chaque 
coup  de  trame  n'opère,  dans  toute  la  lar-- 
gqur  de  l'étoffe,  qu'un  croisement  partiel, 
suivi  ou  interrompu  :  Les  tissus  que  Ion  fait 
le  plus  communément  ê^lancé  sont  la  généra- 
lité des  châles  et  des  étoffes  pour  gilets.  (Fal-  • 
cot.)  Il  Tissu  fabriqué  en  lancé  ;  Certains  ar- 
ticles pour  robes,  fichus,  écharpes,  crava- 
tes, etc.,  sont  des  lancés. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  d'écolier  qui  est  ana- 
logue au  saut  de  mouton. 

—  s.  f.  Action  de  lancer  une  chose  :  La 
lancée  de  la  balle,  de  ta  paume,  du  ballon. 

—  Navig.  Lâcher  un  bateau  à  ta  lancée,  le 
conduire  à  la  lancée,  L'abandonner  au  cours 
de  l'eau,  en  le  dirigeant  seulement  au  moyen 
des  rames  ou  du  gouvernail,  il  On  dit  aussi, 
dans  le  même  sens,  lâcher  A  la  volée,  con- 
duire A  LA  VOLÉE. 

—  s.  f.  pi.  Elancements  douloureux  qui  se 
produisent  dans  une  affection  inilammatoire. 

LANCE  ET  LICIO,  formule  de  droit  romain,- 

3ui  avait  rapport  à  la  recherche  judiciaire 
'un  objet  vole.  Los  commentateurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  valeur  de  cette  formule, 
qui  signifie  textuellement  :  recherche  par  1a 
ceinture  et  le  bassin.  On  pense  que  la  visite 
domiciliaire,  chez  le  voleur  supposé,  était 
accomplie  devant  témoins,  par  le  plaignant. 
Do  crainte  que  celui-ci  ne  déposât  furtive- 
ment l'objet  volé  chez  celui  qu'il  accusait,  il 
ne  devait  être  vêtu  que  d'une  ceinture;  en 
outre,  il  portait  il  la  main  un  bassin,  destiné 
à  recevoir  l'objet  recherché,  si  on  le  trou- 
vait. C'est  le  préteur  urbain  qui  donnait,  par 
écrit,  la  permission  de  recherche  tance  et 
licio,  dans  la  maison  désignée:  l'objet  trouvé 
devait  lui  être  apporté,  pour  qu  il  donnât  suito 
à  l'affaire. 

LÀNCÉIFORMEailj.  (lan-sé-i-for-me —  de 
lance  et  de  forme).  Ilist.  nat.  Qui  est  en  forme 
de  fer  de  lance  :  Feuilles  lancéiformes. 

LANCEI.IN,  poète  français,  né  à  Laval.  11 
vivait  au  xvnie  siècle.  On  manque  de  détails 
Sur  la  vie  de  cet  écrivain,  qui  a  laissé  des 
œuvres  médiocres.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  de  lui  :  Histoires  secrètes  du  prophète 
des  Turcs  (1754,  2  vol.  in-12);  la  Catlipédic, 
ou  Manière  d'avoir  de  beaux  enfants,  très-libre 
traduction  de  la  Callipsdia  de  Quillet  (1774, 
in-4o). 

LANCELLOTI  OU  LANC1LLOTTI  (dom  Se- 
condo);  archéologue  italien,  né  à  Pérouse 
en  1575,  mort  en  1643.  Il  entra  à  la  congré- 
gation du  Mont-Olivet,  fut  pourvu  d'une  ab- 
baye, et  fit,  pendant  un  voyage  à  Rome,  la 
connaissance  do  Gabriel  Naudé,  qui  le  con- 
duisit à  Paris.  Peu  après  son  arrivée  dans 
celte  ville,  Lancelloti  y  mourut.  C'était  un 
homme  d'une  vaste  érudition,  à  qui  l'on  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  Historia  Olivetana 
(Venise,  1623,  in-go),  fort  estimée;  Il  vêtir 
di  bianco  di  diverse  religiosi  (Pérouse,  1628); 
Mcrcurius  Olivetanus  (1628,  2  vol.),  sorte  de 
guide  en  Italie;  VHoggidi,  overo  gli  ingegni 
moderrti  non  inferiori  ai  passati  (1630,  in-4"), 
livre  dons  lequel  il  prétend  quo  les  modernes 
ne  sont  ni  meilleurs  ni  plus  mauvais  que  les 
anciens;  Farfalloni  degli  antichi  liistorict 
(1638,  in-8»),  truduit  en  français  sous  ce  ti- 
tre. :  Impostures  de  l'histoire  ancienne  et 
profane  (Paris,  1770,  2  vol.  in-12);  CM  l'in- 
dooina  è  savio,  overo  la  prudenza  humana  fat- 
lacissima  (1640),  etc. 

LANCELLOTO  CASTEI.LO  (Gabriel),  anti- 
quaire italien.  V.  Toïuœmuzza. 

LANCELOT  (Nicolas),  littérateur  français, 
né  près  de  Paris  vers  1587,  mort  vers  1640.  Il 
obtint,  dans  le  Dauphiné,  en  1622,  un  modique 
emploi,  qu'il  remplit  pendant  quinze  uns.  Lan- 
celot  s'occupa  beaucoup  de  littérature  espa- 
gnole. On  lui  doit  :  la  Palme  de  vérité,  ou  Ré- 
cit véritable  des  amours  de  la  princesse  Orbe- 
linde  et  du  prince  Clarimant  (Lyon,  1620, 
in-ao)  ;  les  Délices  de  la  vie  pastorale  de  l'Ar- 
cadie  (Lyon,  1622),  traduit  de  Lope  de  Vega; 
Nouvelles  tirées  des  plus  célèbres  auteurs  espa- 
gnols (Paris,  1628,  in-8");  le  Parfait  ambas- 
sadeur (1635),  traduit  de  Vera  y  Zuniga. 

LANCELOT  (dom  Claude),  célèbre  gram- 
mairien, né  à  Paris  vers  1615,  mort  à  (Juim- 
peilé  en  1C95.  11  fut  élevé  dans  la  commu- 
nauté de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  où  il 
développa  de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
piété  et  pour  l'étude.  En  1638,  Lancelot  alla 
habiter  la  maison  de  Port-Royal  de  Paris,  en 
compagnie  de  Saint-Cyran,  de  Séricourt,  de 
Le  Maître,  etc.  ;  mais  il  dut  l'abandonner  lors 
de  l'arrestation  de  l'abbé  de  Saint-Cyran 
(1637).  Ce  dernier  avait  formé  lo  projet  d'uti- 
liser le  savoir  des  solitaires  de  Port-Royal  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse,  et  de  joindre  a 
l'enseignement  des  lettres  et  de  la  philosophie 
uno  étude  sérieuse  de  la  doctrine  chrétienne. 
Après  sa  mort  (1643),  Lancelot,  de  concert 
avec  Nicole,  résolut  de  réaliser  le  projet  du 
célèbre  abbé.  En  1645,  lès  deux  solitaires  éta- 
blirent, près  de  Port-Royal  de  Paris,  une 
école  qui  fut  très-fréquentée,  puis  ils  la  trans- 
portèrent près  de  Port-Royal-des-Champs; 
mais,  en  16Q0,  au  plus  fort  de  la  persécution 
contre  les  jansénistes,  elle  fut  fermée  par 
ordre  de  l'autorité.  Lancelot  fit  ensuite  l'é- 
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ducation  du  duc  de  Chevrense,  des  princes 
de  Conti,  puis  il  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint- 
Cyran  (1G72),  d'où  il  fut  relégué  ù  Quimperlé 
(îoso).  Ce  fut  là  que,  au  milieu  des  plus 
grandes  austérités,  il  termina  sa  vie.  Lance- 
loi  était  un  maître  judicieux  et  un  grammai- 
rien fort  instruit.  Il  contribua  puissamment 
à  la  réforme  introduite  par  Port-Royal  dans 
l'enseignement,  en  employant  le  français  au 
lieu  du  latin,  en  substituant  des  règles  sim- 
ples et  claires  aux  inextricables  subtilités  des 
grammairiens  alors  suivis  dans  les  écoles.  Ses 
livres  élémentaires  sont  excellents,  exacts  et 
d'une  parfaite  clarté  d'exposition.  Ils  ont  été 
souvent  réédités.  Nous  citerons  de  lui  :  Nou- 
velle méthode  pour  apprendre  la  langue  grec- 
que (Paris,  1G55,  in-S<>);  Abrégé  de  la  nou- 
velle méthode  pour  apprendre  la  langue  grecque 
(Paris,  1655);  Nouvelle  méthode  .pour  appren- 
dre la  langue  latine  (Paris,  1656);  le  Jardin 
des  racines  grecques  mises  en  français  (Paris, 
1057);  Grammaire  générale  et  raisonnée  (Pa- 
ris, 1660,  in-8°);  Nouvelle  méthode  pour  ap- 
prendre facilement  et  en  peu  de  temps  la  lan- 
gue espagnole  (Paris,  1660)  ;  Nouvelle  méthode 
pour  apprendre  la  langue  italienne  (  Paris, 
1600);  Chronologia  sacra  (1662);  Nouvelle 
disposition  de  l'Écriture  sainte,  mise  dans  un 
ordre  perpétuel,  pour  la  lire  tout  entière  dans 
l'année  (1670);  Nouvelle  méthode  pour  appren- 
dre le  plain-ckant  (106S),  etc. 

LANCELOT  (Antoine),  archéologue  fran- 
çais, né  a  Paris  en  1675,  mort  en  1740.  Suc- 
cessivement militaire,  clerc  chez  un  conseil- 
ler du  Chàtelet,  et  employé  à  la  bibliothèque 
Rlazarine,  il  travailla  avec  Herbinot  à  son  Dic- 
tionnaire  étymologique,  fournit  à  Bayle  d'in- 
téressants articles  pour  son  Dictionnaire  cri- 
tique, k  Prosper  Marchand  des  articles  sur  le 
Cymbalum  mundi  de  Bonaventure  Desper- 
riers,  et  étudia  l'archéologie  aveu  dom  Mabil- 
lon.  Il  fut  ensuite  employé  par  Valbonnais, 
premier  président  de  la  chambre  de  Grenoble, 
et  l'aida  dans  son  Histoire  du  Dauphins.  De 
Grenoble,  il  passa  en  Italie,  où  il  étudia  les 
monuments,  les  parchemins  et  les  usages  an- 
ciens. A  son  retour,  il  fut  pris  comme  ar- 
bitre par  les  pairs,  qui" se  disputaient  la  pré- 
séance et  repoussaient  les  bâtards  royaux. 
Lancelot  réussit  si  bien  à  contenter  tout 
le  monde,  que  les  parties  se  cotisèrent  pour 
lui  acheter  une  charge  de  secrétaire  du  roi. 
Il  fut,  en  outre,  reçu  membre  de  l'Académie 
des  belles-lettres  (1710).  En  1725,  il  vendit  sa 
charge  de  secrétaire  du  roi  et  fut  nommé 
inspecteur  au  Collège  royal  et  commissaire 
au  trésor  des  chartes,  dont  il  avança  rapide- 
ment la  Table  historique.  (1  fut  ensuite  chargé 
(1737-1740)  de  faire  l'inventaire  des  duchés 
de  Bar  et  de  Lorraine,  récemment  réunis  à 
la  France,  et  mourut  peu  après.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  savants  mémoires  sur 
l'histoire  et  l'archéologie,  ainsi  que  de  nom- 
breuses réimpressions  de  vieux  livres.        • 

LANCELOT,  roi  de  Naples.  V.  Ladislas. 

LANCELOT-VOIS1N  (Henri),  historien  fran- 
■  çais.  V.  La  Popeliniéke. 

Lnncciot  du  Lnc ,  roman  de  chevalerie 
(xne  siècle).  On  ne  possède  plus  l'original 
latin  d'après  lequel  Gautier  Mapp,  chevalier, 
sur  l'ordre  de  Henri  II,  a  composé  ce  roman, 
resté  célèbre.  Lancelot  du  Luc,  écrit  en  lan- 
gue romane,  et  devenu  la  lecture  favorite 
des  chevaliers,  au  xiio  et  au  xme  siècle,  est 
presque  une  œuvre  de  réaction  contre  les 
inventions  austères  des  romans  de  la  Table 
ronde;  la  chevalerie  mondaine,  courtoise  et 
galante,  aux  tendances  raffinées,  y  est'oppo- 
sée  à  la  roideur  des  défenseurs  du  Graal.  Un 
goût  plus  décidé  pour  les  aventures  merveil- 
leuses, les  contes  de  fées,  s'y  manifeste  éga- 
lement. Lancelot,  tout  jeune  et  encore  à  la 
mamelle,  est  enlevé  par  une  fée,  qui  se  pré- 
cipite avec  lui  dans  un  lac,  d'où  son  nom.  Ce 
lac  n'est  qu'une  illusion  magique  :  au  fond 
des  eaux  se  trouve  un  magnifique  palais,  que 
la  fée  habite  et  où  elle  élève  son  nourrisson; 
elle  en  fait  un  chevalier  accompli.  Puis  sui- 
vent des  aventures  sans  nombre  :  les  amours 
de  Lancelot  avec  la  reine  Genièvre,  femme 
du  roi  Artus,  la  jalousie  du  monarque,  la 
condamnation  de  la  reine  au  bûcher.  Lance- 
lot la  sauve,  s'enfuit  avec  elle,  est  assiégé 
par  Anus  dans  le  château  de  Joyeuse- 
Garde,  etc.,  etc.  Il  y  a  beaucoup  d'inwgina- 
tiou  dans  tous  ces  récits. 

Un  second  Lancelot  du  Lac  était  écrit  en 
provençal  ;  l'original  était  l'œuvre  d'un  trou- 
badour, Armand  Daniel;  il  n'en  subsiste 
qu'une  version  allemande  du  minnesinger 
Ulrich  de  Zazichoven.  Les  événements  y 
sont  tout  autres.  Lancelot,  fils  de  Ban,  mo- 
narque du  royaume  de  Genevis,  chassé  par 
ses  sujets  révoltés,  est  élevé  au  bord  d'un 
lac  par  sa  mère,  la  belle  et  douce  Clarisse  ; 
une  fée  l'enlève,  comme  dans  l'œuvre  précé- 
dente, et  en  fait  un  excellent  chevalier;  mais, 
au  lieu  d'aventures  avec  la  reine  Genièvre 
et  le  roi  Artus,  Lancelot  passe  sa  vie  à  com- 
battre les  maléfices  d'un  fils  de  cette  fée, 
Mabouz,  qui  se  trouve  doué  du  pouvoir  le 
plus  malfaisant. 

Dans  une  troisième  œuvre,  intitulée  Lan- 
celot de  la  Charrette,  Chrestien  de  Troyes 
(1190)  a  repris  les  traditions  primitives,  en 
les  enjolivant  d'inventions  nouvelles. 

LÀNCELOTI  (Jean-Paul),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Lanceiotus,  dont  il  signait  ses  écrits 
latin3,  jurisconsulte  italien,  surnommé  le  Tri- 
bonlen  île  Pérouie,  né  dans  cette  ville  en 


Lanc 

1511,  mort  en  1591.  Il  était  professeur  do  droit 
canon.  Nous  citerons  de  lui  :  Inslitutiones 
juris  canonici  (Cologne,  1609,  in-8°),  ouvrage 
qui  a  été  traduit  en  français  par  Durand  de 
Maillaue,-  sous  le  titre  :  Jnstilutes  du  droit 
canonique  (Lyon,  1770,  10  vol.  in-12)  ;  De  com- 
paratione  juris  pontificii  et  csesarei  (1609); 
Dreviarium  prxtorium  ac  curiale,  etc.  —  Son 
frère,  Robert  Lanceloti,  né  à  Pérouse,  mort 
à  Rome  en  15S5,  fut  avocat  dans  cette  der- 
nière ville,  où  il  acquit  une  très-grande  ré- 
putation. II  composa,  entre  autres  ouvrages  : 
De  appellulionibus  ;  De  attentatis  et  innovalis  ; 
De  restitutionc  in  integrum. 

LANCELOTZ  (Corneille),  en  latin  Lonci- 
lotii.».  écrivain  belge,  né  à  Malines  en  1574, 
mort  k  Anvers  en  1022.  Admis  dans  l'ordre 
des  ermites  de  Saint-Augustin,  il  devint 
prieur  de  plusieurs  couvents,  provincial 
(1607),  abbé  des  prémontrés  de  Postel  (1022). 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nectar  et  an- 
tidolum  œufeclum  ex  medullis  operitm  sancti 
Aityustini  (1612);  Pancarpium  augustimanum 
(1616),  contenant  les  vies  de  saint  Augustin 
et  de  sainte  Monique;'  Lucerna  vits  perfectx 
(16-12),  etc. 

LANCF.LOTZ  (Henri),  en  latin  Lanccioiim, 
ou  Lmiciloiiua ,  théologien  belge ,  frère  du 
précédent,  né  à  Malines  en  1576,  mort  à  An- 
vers en  1643.  Il  lit  également  partie  de  l'or- 
dre des  augustins,  devint  prieur  de  plusieurs 
couvents,  professeur  de  théologie  à  Louvain 
(1617),  définiteur  de  la  province  belge  et 
commissaire  général  pour  les  provinces  du 
Rhin  et  de  la  Souabe.  C'était  un  prédicateur 
distingué.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Pseudo- 
ministermm  pseudo-reformantium  (Anvers, 
1611,  in-S°);  Capistrum  Kunnium,  sive  Apolo- 
geticus  pro  démons tr a tione  de  illegitima  mis- 
sione  (Anvers,  1613);  Anatomia  christiani 
deformati  (Anvers,  1613);  H&relicum  quare, 
per  catholicum  quia,  in  omni  pêne  materia  re- 
ligionis  clare  solulum  (1614),  ouvrage  traduit 
en  plusieurs  langues;  Abecedarium  luthero- 
calvinisticum  (1617);  De  libertate  religionis  e 
republica  christiana  proscribenda  (1622),  etc. 

LANCEMENT  s.  m.  (lan-se-man  —  rad. 
tancer).  Action  de  lancer  :  Le  lancement 
d'une  frégate.  Le  lancement  d'une  pierre. 

LANCÉOLÉ  s.  f.  (lan-sé-o-le  —  dimin.  de 
lance).  Crust.  Genre  de  crustacés,  réuni  au- 
jourd'hui au  genre  hypérie. 

—  Helminth.  Syn.  de  lancette  ,  genre 
d'helminthes. 

LANCÉOLÉ,  ÉE  adj.  (lan-sé-o-lé  —  dimin. 
de  lance).  Bot.  Se  dit  de  tout  organe  d'un  vé- 
gétal dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  fer  de 
lance.  Il  On  dit  aussi  lancéolaire. 

LANCEPESSADE  s.  m.  (lan-se-pè-sa-de). 
"V.  anspessade. 

LANCER  v.  a.  ou  tr.  (lan-sé  —  rad.  lance. 
Prend  la  cédille  sous  le  c  devant  a  eto  ;  Nous 
lançâmes,  nous  lançons).  Jeter  avec  force, 
avec  roideur  :  Lancer  un  javelot.  Lancer  des 
traits.  Lancer  des  pierres.  La  balsamine  lance 
ses  graines  au  loin.  (A:  Karr.) 

—  Frapper,  appliquer  :  Lancer  un  coup  de 
pied,  un  coup  de  poing,  un  coup  de  marteau. 

—  Pousser  en  avant,  faire  marcher:  Lancer 
son  cheval.  Lancer  une  voilure.  Lancer  un 
régiment  contre  l'ennemi.  Le  même  Dieu  qui 
i.AXCR  les  astres  dans  leur  orbite  jette  les  so- 
ciétés dans  tes  révolutions  des  temps.  (Quinet.) 

Il  Aventurer,  pousser  témérairement  :  //  n'y 
a  point  de  faute  plus  grave  pour  te  pouvoir 
que  de  lancer  les  imaginations  dans  les  ténè- 
bres. (Guizot.) 

—  Introduire,  produire,  mettre  en  scène, 
en  activité  :  Lancer  un  jeune  homme.  Lancer 
un  écrivain,  un  poète,  un  artiste. 

Tâchez  de  me  lancer  dans  quelque  fourniture. 

Picard. 

—  Diriger  avec  vivacité  :  Lancer  des  oeil- 
lades. Lancer  des  regards  furieux  sur  quel- 
qu'un. 

Eh  !  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  f 

Molière. 

—  Émettre,  produire  ;  publier,  promulguer: 
Lancer  un  mot  hasardé.  Lancer  une  épi- 
gramme.  Lancer  un  reproche,  une  raillerie  à 
quelqu'un.  Lancer  un  interdit.  Lancer  une 
bulle.  Lancer  un  prospectus.  Lancer  un  pam- 
phlet. Je  doute  fort  qu'on  puisse  allier  un  ex- 
cellent cœur  à  la  mauvaise  habitude  de  lan- 
cer l'ironie.  (Descuret.) 

—  Loc.  fam.  Lancer  un  coup  de  pied  à  quel- 
qu'un, Dire  ou  faire  quelque  chose  qui  l'humi- 
lie, qui  le  vexe.  Il  Lancer  un  coup  de  patte,  Di- 
riger' un  trait  malin,  une  raillerie  :  Il  ne  se 
prête  pas  assez  à  ses  fantaisies;  quelquefois 
même  il  lui  lance  des  coups  de  patte. 
(Scribe.) 

—  Fig.  Théâtre.  Lancer  le  trait,  Faire  res- 
sortir adroitement,  l'esprit  du  dialogue  ou  la 
chute  d'un  couplet,  il  On  dit  aussi  lancer  le 

MOT,  SOULIO.NER  "SON  RÔLE. 

—  Véner.  Faire  sortir  de  son  fort,  de  son 
gîte  :  Lancer  un  chevreuil. 

—  Mar.  Faire  glisser  du  chantier  à  la  mer  : 
Lancer  un  vaisseau,  une  frégate,  n  Lancer  tri- 
bord, lancer  bâbord,  Se  jeter  d'un  côté  et  de 
l'autre,  au  lieu  de  naviguer  droit. 

—  Techn.  Peindre  avec  la  lance  :  Lancer 
un  plafond. 
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Se  lancer  v.  pr.  Etre  lancé  :  La  paume  se 
lance  avec  une  raquette. 

—  Se~jeter  impétueusement  :  Su  lancer 
dans  l'eau.  Se  lancer  sur  l'ennemi,  sur  son 
adversaire.  La  nécessité  força  l'homme  à  s'a- 
venturer sur  de  frêles  barques ,  à  voyager 
d'abord  sur  les  lacs,  les  fleuves,  et  ensuite  à 
se  lancer  sur  le  vaste  Océan.  (M. -Brun.) 

—  S'engager  hardiment  ou  résolument  :Se 
lancer  dans  le  monde.  Se  lancer  dans  des 
spéculations.  C'est  le  goût  téméraire  de  mon 
pays  de  se  lancer,  n'importe  à  quel  prix  et 
avec  quel  péril,  dans  d'immenses  et  inouïes 
expériences.  (Guizôt.) 

—  Fam.  Se  risquer,  aller  de  l'avant  à  tout 
hasard  :  C'est  égal,  je  me  lance. 

—  Réciproq.  Lancer  l'un  à  l'autre  :  Nous 
nous  lançâmes  un  coup  d'oeil  d'intelligence. 
Ils  se  lançaient  des  mots  piquants,  des  rail- 
leries, des  sarcasmes. 

—  s.  m.  Véner.  Action  de  lancer  la  bête, 
moment  où  on  la  lance  :  Assister  au  lancer. 
Le  rendez-vous  du  lancer  était  un  r.ond-point 
près  d'un  chalet  où  se  réunissaient  les  équipa- 
ges de  la  cour.  (De  Gondrecourt.) 

—  Syn.  Lancer,  darder.  V.  DARDER. 

—  Se  Inuccr,  «'élancer.  V.  ÉLANCER  (s'). 

LANCEREAU  (Edouard),  orientaliste  fran- 
çais, né  à  Sedan  en  1819.  Etant  venu  à  Paris, 
il  s'y  fit  recovoirjieeneié  es  lettres,  étudia  en 
même  temps  les  langues  orientales,  particu- 
lièrement le  sanscrit,  et  fut,  pendant  quelque 
temps,  attaché  au  collège  Charlemagne, 
comme  professeur  suppléant.  En  1S47.M.  Lan- 
cereau  renonça  à  l'enseignement.  Outre  de 
nombreux  mémoires  et  articles  insérés  dans 
le  Journal  asiatique  et  dans  l'Encyclopédie  du 
xixe  siècle,  on  lui  doit  :  Chrestomathie  hindie 
et  hindouie  (1849),  à  l'usage  des  élèves  do 
l'école  des  langues  orientales,  et  Hitopadesa 
(instruction  salutaire), traduction  d'un  recueil 
d'apologues  indous. 

LANCERON  s.  m.  (lan-se-ron  — rad.  lance, 
par  allus.  à  la  forme).  Pêche.  Jeune  brochet. 
Il  On  dit  aussi  lançon. 

LANCEUOTE,  en  espagnol  Lanzarote,  île 
espagnole  de  l'archipel  des  Canaries,  au  N.-E., 
à  12  kilom.  N.-E.  de  l'Ile  Fortaventure,  par 
290  de  lat.  N.  et  16°  de  longit.  O.  Elle  mesure 
11  kilom.  du  N.-E.  au  S.-O.,  28  kilom.  en  lar- 
geur moyenne,  et  775  kilom.  carrés  de  super- 
ficie; 12,000  hab.  Le  centre  de  l'Ile  est  oc- 
cupé par  des  montagnes  peu  élevées  et  d'ori- 
gine volcanique;  trois  d  entre  elles  ont  fait 
éruption  en  1824.  Lancerote  manque  d'eau  et 
les  plus  belles  récoltes  y  sont  souvent  anéan- 
ties par  la  sécheresse.  Les  principales  pro- 
ductions consistent  en  grains  ,  légumes, 
fruits,  vin  de  médiocre  qualité,  patates,  etc. 
Les  pâturages,  peu  nombreux,  nourrissent 
des  moutons,  des  chèvres,  des  bêtes  à  cornes 
et  des  chameaux.  Le  mouvement  commercial 
se  traduit  par  600,000  réaux  en  sortie,  et 
par  1,000,000  de  réaux  en  entrée,  année 
moyenne.  Les  localités  les  plus  importantes 
sont  :  Teguise,  Arrecife,  qui  possède  la  meil- 
leure baie  de  toutes  les  Canaries,  San  Barto- 
lomé  et  Aria. 

LANCETTE    s.   f.   (lan-sè-te  —  dimin.  de' 
lance).  Petit  instrument  de  chirurgie,  dont  on 
se  sert  particulièrement  pour  pratiquer  l'o- 
pération de  la  saignée  ou  pour  ouvrir  un  ab- 
cès :  Donner  un  coup  de  lancette. 

—  Techn.  Couteau  à  lame  courte  et  aiguii, 
que  le  boucher  enfonce  dans  la  nuque  du 
bœuf  pour  l'abattre.  Il  Outil  dont  se  servent 
les  graveurs  pour  évider  les  planches.  Il  Lame 
assez  semblable  à  un  grattoir,  que  les  ou- 
vriers en  carton  et  en  papier  emploient  pour 
couper  et  tailler  leurs  matériaux. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
gobie. 

—  Helminth.  Genre  d'helminthes,  dont  le 
corps  a  une  forme  lancéolée. 

—  Encycl.  Chir.  La  lancette  se  compose  de 
deux  parties  :  la  laine  et  la  châsse.  La  lame 
est  aplatie,  longue  de  0'n,03  à0",04,  tran- 
chante sur  ses  deux  côtés,  à  partir  du  milieu 
environ  de  sa  longueur  jusqu'à  sa  pointe. 
Selon  la  forme  des  lancettes,  ou  plutôt  selon 
la  manière  dont  se  termine  l'extrémité  tran- 
chante de  leur  lame,  on  leur  donne  des  noms 
différents.  Cette  extrémité  est-elle  fort  allon- 
gée, étroite  et  aiguë,  elle  constitue  la  lan- 
cette en  langue  de  serpent;  ses  bords  se  réu- 
nissent-ils h  la  pointe  par  un  angle  moins 
prolongé,  l'instrument  est  nommé  lancette  à 
grain  d'avoine  ;  enfin,  lorsque  les  bords  tran- 
chants s'arrondissent  pour  se  réunir  et  for- 
mer une  pointe  un  peu  saillante,  la  lancette 
est  dite  à  grain  d'orge.  Il  est  évident  que  la 
lancette  en  langue  de  serpent  pourra  pénétrer 
profondément  sans  faire  une  grande  ouver- 
ture à  la  peau,  et  que,  pour  donner  une  éten- 
due suffisante  à.  l'incision  de  celle-ci  dans 
l'opération  de  la  saignée ,  il  faudra  élever 
beaucoup  le  poignet  pendant  le  second  temps 
de  l'opération.  A  raison  de  la  disposition  op- 
posée, la  lancette  à  grain  d'orge  ne  saurait 
dépasser  un  peu  l'épaisseur  de  ia  peau  sans 
y  produire  une  section  considérable  ;  d'où  il 
résulte  qu'il  suffit  presque  toujours  de  l'en- 
foncer perpendiculairement ,  et  qu'il  est  a 
peine  besoin,  en  la  retirant,  d'élever  la  main, 
afin  d'agrandir  l'ouverture  qu'elle  a  faite  en 
entrant.  La  lancette  à  grain  d'avoine  tient  le 
milieu,  sous  ce  rapport,  entre  les  deux  for- 
mes extrêmes  dont  il  vient  d'être  question. 
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La  lancette  est  un  instrument  délicat,  et  il  no 
faut  jamais  en  employer  une  qui  présente  à 
sa  pointe  le  plus  faible  défaut,  qui  soit  tant 
soit  peu  tachée  de  rouille,  ou  que  l'on  suppose 
le  moins  du  monde  imprégnée  de  matières 
putrides  ou  vénéneuses.  Il  serait  imprudent 
de  saigner  avec  un  instrument  semblable,  et 
si  les  inflammations  des  veines  dépendent 
souvent  de  dispositions  morbides  existant 
chez  les  malades  soumis  à  la  saignée,  il  est 
incontestable  que,  dans -beaucoup  de  cas,  ces 
affections,  toujours  graves  et  souvent  mor- 
telles, sont  le  résultat  de  l'usage  de  lancettes 
ou  mal  acérées,  ou  imprégnées  de  matières 
irritantes,  virulentes  ou  autres. 

On  donne  le  nom  de  lancette  à  abcès  à  une 
lancette  construite  sur  de  plus. grandes  pro- 
portions que  celles  dont  on  se  sert  pour  la 
saignée,  et  qui  servait  à  ouvrir  les  abcès  su- 
perticiels.  Cette  lancette  a  été  abandonnée  et 
remplacée  par  le  bistouri. 

—  Helmintu.  Ce  genre,  créé  par  de  Blain- 
ville,  otfre  pour  caractères  un  corps  assez 
mou,  quelquefois  ridé  en  travers  et  déprimé, 
tout  à  fait  plat  en  dessous,  de  forme  ovale 
lancéolée,  obtus  en  avant,  aminci  en  arrière 
en  forme  de  lancette;  une  grande  ouverture 
antérieure,  d'où  sort  une  longue  trompe  cla- 
viforme,  ridée  et  percée  à  son  extrémité  ;  un 
anus  à  l'extrémité  opposée  ;  un  orifice  médian 
inférieur,  tout  près  de  la  bouche,  pour  l'ap- 
pareil de  la  génération.  L'espèce  type  du 
genre  est  la  lancelte~Parelli,  recueillie  par 
de  Blainville  dans  la  mer,  près  de  Gènes.  Paul 
Gervais  en  a  découvert  une  autre  espèce  aux 
environs  de  Cette. 

LANCETTIER  s.  m.  (lan-sè-tié  —  rad.  lan- 
cette). Etui  de  chirurgien,  qui  contient  une 
série  de  lancettes  assorties. 

LANCEUR,  EUSE  s.  (lan-seur,  eu-ze  —  rad, 
lancer).  Personne  qui  lance,  qui  risque,  ha- 
sarde une  opération  industrielle  ou  commer- 
ciale :  Un  degré  au-dessus,  on  rencontre  l'en  - 
Irepreneur  de  grandes  affaires,  te  lanceur 
d'opérations  industrielles.  (Oh.  Philipon.) 

—  Techn.  Aide  pour  le  tissage  des  articles 
lancés  qui  ont  une  grande  largeur  :  Le  tra- 
vail du  lanceur  consiste  tout  simplement  à 
recevoir  et  renvoyer  une  à  une,  et  successive- 
ment, toutes  les  navettes  qui  lui  sont  lancées 
par  l'ouvrier.  (Falcot.) 

LAN-CHANG  ou  LAYN-ZAYN,  ville  de  l'Indo- 
Chine,  ancienne  capitale  du  Laos,  à  500  ki- 
lom. N.-O.  de  Hué,  par  18»  37'  de  lat.  N.  et 
100°  30'  de  long.  B.  Il  s'y  fait  un  commerce 
très-important  en  riz,  tissus  de  soie,  thé.  Aux 
environs,  mines  d'or  et  de  pierres  précieuses. 

LANCHARES  (Antoine),  peintre  espagnol, 
né  a  Madrid,  en  1586,  mort  en  1658.  Il  fut 
élève  et  collaborateur  de  Patricio  Caxes,  et 
les  œuvres  de  ces  deux  maîtres  ont  été  sou- 
vent confondues.  Il  est  cependant  à  peu  près 
certain  que  la  grande  fresque  de  la  chapelle 
de  Puular,  représentant  l'Ascension,  est  tout 
entière  de  Lancharès,  tandis  que  la  Pente- 
côte, qui  lui  fait  face,  est  due  à  la  collabora- 
tion des  deux  maîtres.  La  Vie  de  saint  Pierre 
Nolasco,  peinte,  en  1625,  dans  le  couvent  des 
carmes  de  Madrid,  et  qui  s'y  trouve  encore, 
est  entièrement  due  à  Lancharès,  bien  qu'on 
l'attribue  parfois  à  Caxes.  Le  genre  de  ce 
dernier  est  certainement  plus  sévère  et  moins 
brillant.  Le  musée  de  Madrid  possède  encore 
de 'cet  artiste  un  certain  nombre  de  dessins 
à  la  pierre  noire,  rehaussés  de  blancs  d'un 
lumineux  intense,  excellentes  études  où  Lan- 
charès a  essayé  les  effets  qu'il  a  si  habile- 
ment employés  dans  les  tableaux  de  la  Vie  de 
saint  Pierre  Nolasco.  Ces  dessins  sont  fort 
recherchés,  et  rappellent  ceux  de  Carrache. 

LANCHE  s.  f.  (lan-che).  Mar.  Embarcation 
en  usnge  en  Espagne  et  dans  les  colonies 
espagnoles. 

—  Encycl.  La  tanche  est  un  petit  bâtiment 
d'origine  basque,  que  l'on  rencontre  non- 
seulement  sur  les  cotes  septentrionales  d'Es- 
pagne, mais  encore  au  Brésil.  Il  porte  deux 
mâts,  dont  le  plus  fort  est  incliné  a  l'arrière, 
tandis  que  le  inàt  de  l'avant  est  vertical.  On 
trouve  encore,  dans  notre  marine  du  xviie  siè- 
cle, une  espèce  de  navire  de  médiocre  impor- 
tance qui  portait  ce  nom  de  lanche,  et  Jal 
croit  que  ce  bâtiment  avait  des  rapports  avec 
la  felouque,  tout  en  affectant  des  proportions 
plus  volumineuses. 

LANCIA  OPP1DANA,  ville  de  l'Espagne  an- 
cienne, dans  la  Lusitanie,  chez  les  Vettonsj 
aujourd'hui  Guarda. 

LANCIA  TRANSCUDANA,  ville  de  l'Espagne 
ancienne,  dans  la  Lusitanie,  chez  les  Vet- 
tons.  C'est  aujourd'hui  Ciudad-Roorigo. 

LANCIA  ou  LANZA  (le  marquis  Manfred 
de),  grand  capitaine  italien  du  xinc  siècle, 
né  à  Cavaglia,  où  son  père  était  un  des  plus 
fermes  soutiens  de  la  ligue  lombarde  pour 
l'empereur  Frédéric  II  contre  le  pape  Gré- 
goire IX.  Il  épousa  la  belle  Bianca  Galvano, 
dont  l'empereur  était  amoureux,  et  dont  il  eut 
l'illustre  Manfred,  conquérant  de  la  Sicile. 
En  1238,  le  marquis  de  Lancia,  à  la  tête  des 
troupes  de  Verceil,  de  Novare,  de  Tortone  et 
d'Asti,  arriva  sur  le  Pô,  pour  détruire  le  pont 
bâti  par  les  Placentins  et  pour  arrêter  les 
Milanais  ennemis  de  l'empereur.  Après  une 
bataille  sanglante ,  où  ses  brûlots  incen- 
diaires restèrent  sans  effet,  Lancia  dut  se 
retirer.  Il  fut  nommé  peu  après,  par  l'em- 
pereur, gouverneur  d'Alexandrie,  ville  libre 
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qui  avait  abandonné  la  ligue  de  Lombardie, 
et  alla,  avec  le  marquis  Obert  Pallavioini, 
mettre  à  contribution  le  territoire  de  Gênes  ; 
mais  les  Milanais  et  les  Placentins,  unis  aux 
Génois,  mirent  les  deux  généraux  en  déroute. 
Le  4  mai  1240,  la  ville  de  Verceil  nomma  Lan- 
cia citoyen  de  la  république  vereeilloise  et 
lui  fit  don  d'un  palais  héréditaire.  Les  parti- 
sans du  pape  ayant  prévalu,  en  12-13,  Lancia 
et  ses  amis  furent  proscrits;  mais,  comme  les 
Verceillois  étaient  persécutés  par  le  parti 
triomphant ,  Lancia  usa  de  son  éloquence 
pour  obtenir  en  leur  faveur  l'intervention  de 
l'empereur,  qui  proscrivit  ses  adversaires. 
En  1248,  il  se  trouvait  dans  la  ville  de  Vitto- 
ria,  que  l'empereur  avait  fait  bâtir  près  de 
Parme,  lorsque  la  ville  fut  attaquée  par  les 
Parmesans,  et  la  garnison  impériale,  dans 
laquelle  Lancia  se  trouvait,  fut  passée  au  fil 
de  l'épée. 

LANCIA  (Galvano),  homme  de  guerre  ita- 
lien, de  la  famille  du  précédent.  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xih<=  siècle,  et  fut 
le  soutien  et  le  conseil  de  Manfred,  lorsque, 
en  1254,  le  pape,  prolitant  de  la  mort  de  Con- 
rad IV,  voulut  dépouiller  la  maison  de  Souabe 
de  son  héritage.  Pendant  tout  le  régne  de 
Manfred,  Galvano  fut  son  plus  Adèle  ministre 
et  son  meilleur  général.  Après  la  mort  de 
Manfred,  à  la  bataille  de  Grandella,  il  appela 
Conradin  du  fond  de  l'Allemagne  et  le  pressa 
de  venger  son  oncle  ;  il  commandait  les  Ita- 
liens à  la  bataille  de  Tagliaeozzo  (23  août 
1208).  Il  accompagna  Conradin  dans  sa  fuite, 
et  périt  avec  lui  sur  l'échafaud.  —  Son  frère, 
Lancia  (Giordano),  se  dévoua  comme  lui  à  la 
cause  impériale,  fut  fait  prisonnier  le  25  fé- 
vrier 12G6,  k  la  bataille  où  Manfred  fut  tué, 
reconnut,  le  premier,  le  cadavre  de  ce  prince, 
et  fut,  envoyé  par  Charles  d'Anjou  dans  une 
prison  de  Provence,  où  il  fut  mis  il  mort.  — 
Un  autre  frère  des  précédents,  Frédéric  Lan- 
cia, combattit  avec  eux  les  troupes  du  pape, 
appela  d'Allemagne,  après  la  mort  de  Man- 
fred, avec  son  frère  Galvano,  le  jeune  Con- 
radin, et,  après  l'exécution  de  ce  prince,  de- 
vint, avec  les  autres  membres  de  sa  famille, 
■  la  victime  des  vengeances  de  Charles  d'An- 
jou. 

LANC1ANO,  anc.  Anxanum,  ville  d'Italie 
(Abruzze  intérieure),  ch.-l.  de  district,  k  20  ki- 
lom.  S.-E.  de  Chieti,  sur  le  torrent  de  Fel- 
trino;  13,000  hab.  Située  à  4  kilom.  de  la  mer,' 
sur  trois  collines,  dont  deux  sont  réunies  pa.r 
un  pont,  dit  pont  de  Dioelétien,  cette  ville 
est  le  siège  d'un  archevêché  et  possède  une 
belle  cathédrale,  ainsi  que  plusieurs  églises 
et  collégiales.  Kn  mai  et  en  septembre,  il  s'y 
tient  deux  foires  renommées,  qui  durent 
quinze  jours.  Dans  les  environs,  on  récolte 
<lcs  vins  muscats  estimés. 

LANCIER  s.  ffl.  (Ian-sié  —  rad.  lance).  Ca- 
valier uriné  d'une  lance  :  Un  régiment  de  lan- 
ciers. 

—  Fam.  C'est  un  chaud  lancier,  Se  dit  d'un 
hâbleur,  d'un  fanfaron. 

—  Techn.  Espèce  de  gouttière. 

—  Chorégr.  Lanciers,  Espèce  de  quadrille 
importé  d'Angleterre  en  France  vers  1854  : 
Les  lanciers  se  composent  de  cinq  figures, 
nommées  :  les  tiroirs,  les  lignes,  les  moulinets, 
les  visitesei  les  lanciers,  il  Les  lanciers,  Cin- 
quième et  dernière  figure  du  quadrille  de  ce 
nom. 

—  Encycl.  Pendant  une  guerre  entre  les 
Polonais  et  les  Turcs,  une  liorde  tartare,  les 
Uhlans,  vint  guerroyer  en  Lithuanie,  pro- 
vince frontière  de  la  Pologne;  cette  milice 
belliqueuse,  trouvant  plus  d'avantage  à  se 
mettre  k  la  solde  du  roi  de  Pologne  qu  il  payer 
un  tribut  au  Grand  Turc,  s'établit  délinUive- 
ment  dans  la  province  qu'elle  était  chargée 
de  ravager,  et,  moyennant  une  haute  paye, 
des  privilèges  religieux  et  nobiliaires,  elle 
fournit  au  roi  de  Pologne  les  deux  régiments 
de  la  garde  royale.  Ces  Uhlans  conservèrent 
naturellement  leur  arme,  la  lance  d'Asie,  gar- 
nie, a  la  mode  turque,  d'une  banderole  dont 
le  sifflement  effrayait  le  cheval  de  l'ennemi. 
Cavaliers  irrèguliers  par  excellence ,  ad- 
mirablement montés  ,  d'une  bravoure  sau- 
vage, ils  purent  seuls  tenir  tête  à  la  terrible 
cavalerie  hongroise,  réputée  jusque-là  sans 
rivale.  Frappé  des  avantages  que  présentait 
ce  genre  de  troupes,  Frédéric  le  Grand  ajouta 
h  l'armée  prussienne  un  régiment  de  lanciers, 
et  son  exemple  fut  aussitôt  suivi  par  le  gou- 

'  vernement  autrichien,  qui  organisa  trois  ré- 
giments de  cavaliers  armés  de  lances.  En 
1742,  le  maréchal  de  Saxe  introduisit  dans 
l'armée  française  un  régiment  de  uhlans,  le- 
quel fut  licencié  après  la  mort  du  maréchal. 
Ce  fut  seulement  en  ISOI  qu'on  vit  reparaître 
les  lanciers  en  France,  et  un  escadron  du 
3«  hussards  fut  armé  de  lances. 

Pendant  les  premières  guerres  de  l'Empire, 
Napoléon,  ayant  reconnu  la  nécessité  d'oppo- 
ser aux  uhlans,  aux  lanciers  et  aux  Cosaques 
des  troupes  également  armées  de  lances, 
créa,  au  commencement  de  1807,  un  régi- 
ment de  lanciers  polonais.  Ce  régiment, 
formé  k  Varsovie,  fut  incorporé  dans  lagarde 
impériale,  sous  le  nom  de  chevau-légers  lan- 
ciers. Un  second  régiment  fut  créé  en  1810; 
il  était  composé  de  Français,  et  vulgaire- 
ment désigné  sous  le  nom  de  lanciers  rouges. 
Un  décret  du  25  novembre  1811  attacha  un 
régiment  de  lanciers  ou  de  chevau-légers 
lanciers  a  chaque  division  de  cuirassiers.  Ces 
régiments  étaient  français  ou  polonais.  Il  y 
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avait,  en  1812,  neuf  régiments  de  lanciers 
(non  compris  la  garde)  :  six  étaient  français 
et  portaient  le  shako  et  l'épaulette  verte  ;  les 
trois  autres ,  polonais ,  étaient  coiffés  du 
schàpska  et  portaient  des  épaulettes  bleues. 

En  1815,  le  gouvernement  de  la  .Restaura- 
tion supprima  tous  les  lanciers,  k  l'exception 
d'un  régiment,  qui  fut  attaché  à  la  garde 
royale  sous  le  nom  de  chevau-légers  lanciers 
de  France.  Quelque  temps  après,  on  arma  de 
lances  les  derniers  escadrons  de  chasseurs. 
Après  la  révolution  de  juillet  1830,  les  lanciers 
de  la  garde  furent  dissous  et  remplacés  par  un 
régiment  de  lanciers  d'Orléans.  En  1831,  on 
créa  six  régiments  de  lanciers,  faisant  partie 
de  la  cavalerie  de  ligne;  chacun  d'eux  avait 
deux  escadrons  de  tirailleurs,  ne  portant  pas 
de  lance.  Les  cinq  premiers  régiments  de 
chasseurs  devinrent  les  cinq  premiers  régi- 
ments de  lanciers,  et  les  lanciers  d'Orléans  le 
sixième.  En  1836,  on  transforma  en  lanciers 
deux  autres  régiments  de  chasseurs,  et  le 
nombre  de  huit  fut  maintenu  sous  le  gouver- 
nement impérial,  qui  ajouta  toutefois  un  ré- 
giment de  lanciers  k  la  garde.  A  la  suite  de 
la  guerre  de  1870-1871,  l'armée  française 
ayant  été  réorganisée,  on  a  sup-primé  les  lan- 
ciers, comme  ne  pouvant  plus  être  avanta- 
geusement utilisés  (1872). 

Les  armes  des  lanciers  consistaient  dans  le 
sabre  de  cavalerie,  le  pistolet,  le  mousqueton 
et  la  lance.  Cette  lance,  longue  de  2»i,84,  se 
compose  d'une  longue  hampe  de  frêne,  que 
terminent,  d'un  coté,  un  fer  triangulaire, 
long  de  om,l3G,  et,  de  l'autre,  un  sabot  de 
fer;  enfin,  la  douille  du  fer  est  ornée  d'un 
petit  fanion.  Quant  k  leur  uniforme,  ilcom- 
prenait  :  une  kurska  ou  habit-veste  bleu 
foncé,  à  revers  jonquille  pour  les  quatre 
premiers  régiments  et  garance  pour  les  qua- 
tre derniers;  collet  jonquille  pour  les  régi- 
ments l  et  2,  garance  pour  les  régiments  5 
et  G,  bleu  pour  les  régiments  3,  4,  7  et  8;  pa- 
rements, retroussis,  passe-poil  et  brides  d'é- 
paulettes  variant  suivant  les  régiments;  bou- 
tons blancs  k  numéros;  épaulettes  blanches; 
pantalon  garance  a  passe-poil  bleu  ;  schàpska 
bleu,  avec  soutache  et  galon  jonquille  pour 
les  quatre  premiers  régiments,  garance  pour 
les  quatre  derniers;  cordon- blanc;  plumet 
tombant  en  crin  rouge;  manteau  en  drap 
blanc  piqué  de  bleu,  k  inanches  et  k  rotonde  ; 
buflleterie  blanche.  Dans  le  régiment  de  la 
garde,  la  kurska  était  blanche  et  le  schàpska 
bleu. 

— '  Lancier-gendarme.  En  1810,  le  maréchal 
Suchet,  qui  commandait  l'armée  d'Aragon, 
arma  de  lances  quelques  escadrons  de  la 
2"  légion  de  gendarmerie,  attachée  à  son 
commandement.  Ces  escadrons  prirent  le 
nom  de  lanciers-gendarmes.  Us  furent  suppri- 
més en  1813.  Ils  portaient  un  shako'bordê  de 
bleu  à  plumet  rouge,  un  frac  bleu  k  la  hus- 
sarde, une  culotte  hongroise  et  des  gants  à 
la  Crispin. 

LANC1ÈRE  s.  f.  (lan-siè-re  —  rad.  lan- 
cer). Ouverture  par  laquelle  s'écoule  l'eau, 
quand  les  moulins  ne  travaillent  pas. 

—  Adjectiv.  Vanne  lancière,  Vanne  qui 
donne  directement  l'eau  k  la  roue  du  mou- 
lin. 

LANCIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (lan-si-fo-lié  —  de 
lance,  et  du  lat.  folium,  feuille).  Bot.  Dont 
les  feuilles  ressemblent  à  un  fer  de  lance. 

LANCIFORME  adj.  (  !an-si-for-me  —  de 
lance  et  de  forme) .  Qui  a  la  forme  d'une  lance. 

LANC1LLOTT1  (dom  Secondo),  archéologue 
italien.  V.  Lancelloti. 

LANC1LOTTI  (François),  peintre  italien,  né 
k  Florence  vers  la  lin  du  xve  siècle.  Il  s'a- 
donna au  paysage,  adopta  la  manière  du  Fla- 
mand Mostaert,  et  excella  à  représenter  des 
eilets  de  nuit.  Cet  artiste  de  talent  était  en 
même  temps  poëte.  11  composa,  pendant  une 
tempête,  un  petit  poëhie  sur  la  peinture, 
écrit  avec  autant  de  facilité  que  d'élégance. 
Ce  poème,  publié  k  Rome  en  1508,  a  été  réé- 
dité dans  les  Lettres  sur  la  peinture  de  Bot- 
tari. 

LANC1LOTTI  (Jacopino),  littérateur  italien, 
né  à  Modène  en  1507,  mort  en  1554.  Tout,  eu 
remplissant  les  fonctions  de  notaire,  il  s'a- 
donna à  l'étude  de  la  peinture,  de  la  musique, 
des  belles-lettres,  de  l'astrologie,  etc.,  et  jouit 
de  la  faveur  de  Charles  -  Quint  et  de  Clé- 
ment VII.  Lancilotti  composa  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose  et  eu  vers.  Le 
seul  qui  ait  été  imprimé  a  pour  titre  :  Vera 
storia  del  podesta  du  Modena  (Véritable  his- 
toire du  podestat  de  Modène). 

LANCINANT,  ANTE  adj.  (lan-si-nan,  an-te 
—  rad.  lanciner).  Méd.  Se  dit  d'une  douleur 
qui  lancine,  qui  se  fait  sentir  par  élance- 
ments :  Douleur  lancinante. 

LANCINATION  s.  f.  (lan-si-na-si-on  —  de 
lanciner).  Elancement,  action  de  ce  qui  se 
fait  sentir  par  élancements  :  La  lancinatiON 
de  la  douleur.  Lorsqu'il  réfléchissait,  la  ré- 
flexion avait  des  pointes  bien  aiguës,  des  lan- 
cinations  bien  cruelles.  (A.  Dumas.) 

LANCINER  -v.  n.  ou  intr.  (lan-si-né  —  lat. 
lancinare,  couper,  déchirer).  Méd!  Se  faire 
sentir   par   élancements  :    Une  douleur  qui 

LANCINE. 

LANC1NUS  (Curtius),  poète  italien  du 
xve  siècle.  V.  Curtius. 

LANCIS  s.  m.  (lan-si).  Constr.  Opération 
par  laquelle  on  répare  un  mur,  en  enfonçant 
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des  pierres ,  des  moellons  dans  les  parties 
refouillées.  Il  Pierres  que  l'on  emploie  ainsi  : 
Un  lancis  de  pierres  de  taille,  de  moellons,  il 
Nom  donné,  dans  les  jambages  d'une  porte 
ou  d'une  croisée,  aux  deux  pierres  longues 
placées  au-dessus  du  pied  :  Lancis  du  tableau. 
LANcis'de  l'écoinçon. 

LANCISI  (Jean-Marie),  médecin  italien,  né 
à  Rome  en  1654,  mort  dans  la  même  ville  en 
1720.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine  k  l'u- 
niversité de  Rome.  D'abord  médecin  ordi- 
naire à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  il  fut  bien- 
tôt nommé  professeur  au  collège  de  la  Sa- 
pience,  où,  pendant  treize  ans,  il  enseigna 
avec  un  grand  éclat  l'anatomie.  Lancisi  jouit 
d'une  constante  faveur  k  la  cour  pontificale. 
Innocent  XI  lui  donna  un  canonicat,  le  titre 
de  camérier  secret,  et  le  nomma  son  premier 
médecin,  poste  qu'il  conserva  sous  les  suc- 
cesseurs de  ce  pontife.  En  mourant,  il  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  k 
des  institutions  charitables,  et  légua  k  l'hôpi- 
tal du  Saint-Esprit,  i  Rome,  une  bibliothèque 
de  20,000  volumes,  k  la  condition  qu'elle  se- 
rait publique.  Lancisi  possédait  un  savoir 
aussi  varié  qu'étendu,  et  il  écrivait  en  latin 
avec  une  rare  élégance.  En  médecine,  il  était 
un  partisan  déclaré  de  l'iatro-chimisme.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  De  subitaneis  mor- 
tibus  (Rome,  1707,  in-4°),  livre  dans  lequel,  k 
propos  du  grand  nombre  de  morts  subites 
qui  eurent  lieu  k  Rome  en  1705  et  1706,  il 
cherche  k  prouver  que  ces  raort8  avaient  pour 
origine  moins  de3  causes  générales  que  des 
états  organiques  individuels  ou  des  vices 
particuliers;  De  noxiis  paludumeffluuiis  (1717, 
in-4°),  où  l'auteur  étudie  les  propriétés  mor- 
bifiques  des  miasmes  paludéens;  De  motu 
cordis  et  aneorismalibus,  qui  ne  parut  qu'en 
1728,  et  qui  est  l'ouvrage  capital  de  l'auteur. 
Dans  le  premier  livre,  Lancisi,  anatomiste 
consommé,  décrit  la  structure  et  les  mouve- 
ments du  cœur;  dans  le  second,  il  traite  des 
anévrismes  de  cet  organe  et  de  ceux  des  ar- 
tères, qu'il  divise  en  vrais  ou  spontanés  et 
faux  ou  consécutifs.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Opéra  omnia 
(Venise,  l739,"in-fol.). 

LANC1SIE  s.  f.  (lan-si-zî  —  rad.  lance).  Bot. 
Syn.  docoTULis. 

LANCIVAL  (Luce  de),  littérateur  français. 
V.  Lucii  de  Lancival. 

LANCLUSE  (François),  écrivain  français, 
qui  vivait  au  xvio  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui,  c'est  qu'il  était  un  protestant  zélé.  11  a 
traduit  en  vers  français,  sous  le  titre  d'Aii- 
tithèse  des  faints  de  Jésus-Christ  et  du  pape, 
l'Antithesis  Christi  et  antechristi  (Genève, 
1557),  ouvrage  attribué  k  Simon  Rosnrius,  et 
qui  attaque  la  papauté  avec  une  violence 
extrême.  La  traduction  de  Lancluse  contient 
des  images  satiriques,  habilement  gravées 
sur  bois,  ce  qui  la  fait  beaucoup  rechercher 
des  bibliophiles. 

LANÇOIR  s.  m.  (lan-soir  —  rad.  lancer). 
Pièce  de  bois  qui  arrête  l'eau  dans  la  lancière 
d'un  moulin ,  et  qu'on  lève  lorsqu'on  veut 
moudre. 

—  Constr.  Séparation  de  deux  ou  plusieurs 
tuyaux  dans  une  fourche  de  cheminée. 

—  Eaux  et  for.  Petit  sentier,  ménagé  sur 
la  pente  d'une  montagne  boisée,  pour  faire 
glisser  les  pieds  d'arbres  que  l'on  a  coupés. 

LANÇON  s.  m.  (lan-son  —  dimin.  de  lance, 
parallus.  à  la  forme).  Ichthyol.  Nom  vulgaire 
des  jeunes  brochets,  il  On  dit  aussi  lancehon. 

LANÇON ,  bourg  et  commune  de  France 
(Bouehes-du-Rhône),  canton  de  Salon,  ar- 
rond.  et  k  33  kilom.  N.-Û.  d'Aix,  sur  le  canal 
de  Craponne;  pop.  aggl.,  1,538  hab.  —  pop. 
tôt-,  2,022  hab.  Fabrication  d'eau-de-vie;  hui- 
lerie ;  filatures  de  soie.  Restes  de  construc- 
tions romaines.  Le  bourg  est  dominé  par  la 
colline  de  Constantine,que  couronne  un  camp 
romain' dont  les  retranchements,  formés  de 
grands  quartiers  de  pierres  et  flanqués  de 
tours  de  dix  en  dix  pas,  mesurent  3,500  mè- 
tres de  circonférence.  Ce  camp,  attribué  kMa- 
rius,  a  été  classé  parmi  les  monuments  histo- 
riques. 

LANÇON  (Nicolas-François),  seigneur  de 
Sainte-Catherine,  archéologue  français,  né  a 
Metz  en  1694,  mort  dans  la  même  ville  en 
17G7.  Après  avoir  été  quelque  temps  avocat, 
il  devint  conseiller  au  parlement,  puis  maître 
échevin  de  sa  ville  natale.  Ce  magistrat  em- 
ploya ses  loisirs  à  des  recherches  archéolo- 
giques, et  composa,  entre  autres  ouvrages  : 
Mémoire  sur  l'état  de  l'Eglise  de  Metz  (1737, 
in- fol.);  Table  chronologique  des  édits,  décla- 
rations, lettres  patentes  et  arrêts  du  conseil 
enregistrés  au  parlement  de  Metz  (1740,  in-40); 
Usages  locaux  de  la  ville  de  Toul  (in-12)  ;  Ite- 
cueiî  des  lois,  coutumes  et  usages  des  juifs  de 
Metz  (1743). 

LANÇON  (Jean-Baptiste-Romain- Auguste), 
publiciste  français,  né  k  la  Roque-d'Anthe- 
ron  (Bouehes-du-Rhône)  en  1820.  Il  étudia  le 
droit  k  Aix;  puis  k  Paris,  où  il  passa  sa  li- 
cence, se  fit  inscrire  sur  le  tableau  des  avo- 
cats en  1843,  et  fut,k  partir  de  cette  époque 
jusqu'en  1851,  secrétaire  du  député  Biilaut, 
En  1852,  M.  Lançon  devint  membre  du  con- 
seil général  du  département  de  Vaucluse,  et, 
de  1860  à  1870,  il  lit  partie  du  conseil  de  pré- 
fecture de  la  Seine.  Collaborateur  du  Temps, 
du  Courrier  français  et  de  lalievue  contempo- 
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rame,  il  y  a  publié  des  articles  de  critique, 
de  littérature,  de  politique,  des  études  sur  les 
conditions  de  la-  liberté,  sur  le  suffrage  uni- 
versel et  les  élections,  sur  les  travaux  pu- 
blics de  Paris,  etc.  On  lui  doit,  en  outre-,  des  ou- 
vrages estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
\' Agriculture  et  l'industrie  du  département  de 
Vaucluse  à  l'Exposition  universelle  de  1855 
(1856,  in-8°)  ;  Observations  concernant  le  droit 
à  établir  sur  l'importation  de  la  garancine, 
présentées  au  Corps  législatif  (1856,  iu-8°)  ; 
Considérations  sur  le  chemin  de  fer  des  Alpes 
par  ta  vallée  de  la  Durand  (1857,  in-S°); 
l'Isthme  de  Suez  et  l'industrie  de  la  soie  (185S, 
in-8°);  les  Electionset  les  partis  (18C3,  iu-8°); 
Essai  sur  l'esprit  politique  et  l'esprit  de  parti 
dans  les  Assemblées  françaises,  de  1302  à  1852 
(1S66,  2  vol.  in-8»);  Des'  lois  de  liberté  et  de 
leur  durée  en  France  (1868,  in-8"),  etc. 

LANCONELLO  (Cristoforo),  peintre  italien, 
né  k  Faenza.  Il  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  xviie  siècle.  C'était  un  artiste  de  beau- 
coup de  mérite,  si  l'on  en  juge  par  le  seul 
tableau  qui  soit  certainement  de  lui.  Ce  ta- 
bleau, qu'on  voit  au  palais  Ercolani  de  Bolo- 
gne, est  une  Madone  dans  une  gloire,  avec 
saint  François,  sainte  Claire  et  deux  autres 
saints.  Le  coloris  en  est  plein  de  charme,  et 
■les  têtes  sont  remarquables  par  leur  gra- 
cieuse expression.    - 

LANÇONNIER  s.  m.  (Ian-so-nié).  Constr. 
Nom  donné  k  des  chevrons  k  mortaise  sur 
lesquels  on  .pose  et  on  rixe  le  moule  employé 
dans  la  construction  des  murs  en  pisé. 

LANCBE  (Pierre  De),  magistrat  et  écrivain 
français,  né  k  Bordeaux,  mort  en  1630.  Il 
était  conseiller  au  parlement  de  sa  ville  na- 
tale lorsqu'il  fut  envoyé  comme  commissaire 
extraordinaire  dans  le  pays  de  Labour  pour 
instruire  les  procès  d'une  foule  de  malheu- 
reux entassés  dans  les  prisons  sous  la  pré- 
vention de  sorcellerie.  Il  est  probable  qu'il 
s'agissait  de  ces  épidémies  d  aliénation  et  de 
convulsions  dont  l'histoire  nous  rapporte  tant 
d'exemples  (diables  de  Louduu,  couvulsion- 
naires  de  Saint-Médard,  etc.).  Quoi  qu'il  en 
soit,  Lancre  fit  infliger  des  tortures  atroces 
k  tous  ces  malheureux  et  en  fit  brûler  vifs 
plus  de  cinq  cents  qui,  k  la  suite  des  tortures, 
s'étaient  reconnus  coupables  de  magie  et  de 
sorcellerie.  Lancre  fut  récompensé  de  son 
triste  zèle  par  te  titre  de  conseiller  d'Etat. 
Ses  écrits  bizarres  indiquent  un  penchant  k 
voir  partout  l'œuvre  du  diable.  Citons  de  lui  : 
Tableau  de  l'inconstance  et  instabilité  de  tou- 
tes choses  (1611,  in-40);  Tabtea_u  de  l'incon- 
stance dés  mauvais  auges  et  des  démons  (Pa- 
ris, 1013,  in-4°),  avec  une  gravure  représen- 
tant le  Sabbat;  ['Incrédulité  et  mescréunec  du 
sortilège  pleinement  convaincue  (Paris,  1622, 
in-4»),  etc. 

"  LANCRENON  (Joseph-Ferdinand),  peintre 
français,  né  a  Lods  (Doubs)  en  179 L,  mon.  on 
1874.  Il  fit  ses  études  artistiques  suus  la  di- 
rection de  Girodol  et  remporta,  en  1816,  le 
deuxième  grand  prix  de  peinture.  Il  est  de- 
venu directeur  du  musée  de  Besançon  et  cor- 
respondant de  l'Académie  des  beuux-âns.  En 

-  1800,  M.  Lancrenon  a  reçu  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Parmi  les  tableaux  qu'il  a 
exposés  depuis  1819,"  nous  citerons  :  Tobie 
rendant  la  vue  à  son  père  (1819);  Borée  enle- 
vant Orythie  (1822);  le  Fleuve  Scumandre 
(1824),  taisant  panie  du  musée  du  Luxem- 
bourg: Apothéose  de  sainte  Geneviève  (1827), 
dans  1  église  Saint- Laurent  k  Paris  ;  Alphée 
et  Aréthuse  (1831);  Scène  tirée  du  Don  Juan 
de  lord  Byron  (1833)  ;  Enfant  jouant  avec 
son  chien  (1845),  etc. 

LANCRET  (Nicolas),  peintre,  né  k  Paris  en 
1690,  mort  dans  la  même  ville  en  1743.  Il  com- 
mença par  s'adonner  à  la  gravure,  puis  reçut 
des  leçons  de  peinture  de  Pierre  Ulin  et  de 
Gillot,  eut  pour  condisciple  Watteau,  dont  il 
devint  l'ami,  et  s'assimila  tellement  la  ma- 
nière de  cet  artiste  que,  dans  une  exposition 
publique,  on  attribua  k  Watteau  une  de  ses 
toiles.  Lancret  débuta  par  une  Fête  galante 
qui  eut  un  très-grand,  succès,  et  il  ne  tarda 
pas  k  devenir  un  des  peintres  de  son  temps 
dont  les  œuvres  furent  le  plus  recherchées. 
En  1719,  il  fut  nommé  membre  du  l'Académie 
sous  !e  titre  de  peintre  des  fêles  galantes,  et 
devint  peintre  du  roi.  Bien  qu'il  prétendit  ne 
rien  faire  sans  consulter  la  nature,  Lancret 
est  tombé  dans  le  genre  faux  et  maniéré  que 
WattÇMiu  avait  mis  k  la  mode,  et,  s'il  étudiait 
la  nature,  «  c'est  surtout,  dit  Pèriès,  celle  de 
l'Opéra,  qu'il  aimait  k  fréquenter,  et  où  il  al- 
lait puiser  des  sujets  de  tableaux.  »  Ses  œu- 
vres sont  riantes  et  agréables,  mais  en  géné- 
ral entachées  d'affectation,  et  son  coloris  pa- 
pilloté manque  de  naturel.  Doué  d'une  imagi- 
nation prime-sautière,  il  a  composé  un  grand 
nombre  de  tableaux,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  les  Eléments,  les  Quatre  parties  du 
monde,  les  Heures  du  jour,  les  Cinq  sens,  les 
Douze  mois  de  l'année,  la  Marmotte  en  vie,  etc. 
«  Le  marquis  de  Beriughen,  premier  écuyer 
du  roi,  dit  M.  Charles  Blanc,  voulant  orner 
son  beau  château  de  Jouy,  chargea  Lancret 
de  peindre  dans  le  salon  les  Quatre  éléments. 
En  homme  d'esprit,  Lancret  s'abstint  des  pe- 
santeurs de  l'allégorie  et  de  la  banalité  des 
attributs  traditionnels.  Le  siècle  de  Louis  XV 
ne  se  perdait  pas  dans  les  symboles.  L'Eau 
représentera  donc  une  scène  de  Bain;  le  Feu 
sera,  je  suppose,  une  conversation  sous  le 
manteau  de  la  cheminée;  mais  que  pensez- 
vous  qu'aura4  peint  Lancret  sur  le  panneau 
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destiné  à  l'Air?  Peut-être  une  marquise  qui 
s'abandonne  au  mouvement  d'une  balançoire, 
et  livre  sa  robe  de  satin  nus  indiscrétions  de 
l'élément  fluide?  Précisément.  •  11  ne  faut 
pas  croire  cependant  qu'il  se  laissât  aller, 
même  dans  les  sujets  égrillards,  au  delà  de 
certaines  limites.  Ces  choses  légères,  il  les 
effleurait  seulement  comme  d'un  sourire.  Af- 
fable, poli  et  d'un  commerce  agréable,  Lan- 
cret  n  était  pas  homme  k  se  laisser  séduire 

fiar  l'appât  du  gain  lorsque  les  moyens  qu'on 
ui  offrait  pour  gagner  de  l'argent  ne  lui  sem- 
blaient pas  honorables.  Ainsi,  un  brocanteur 
Jui  ayant  proposé  une  somme  importante  pour 
donner  à  une  vieille  peinture  un  aspect  plus 
négociable,  il  lui  répondit  froidement  :  «  J 'aime 
mieux  courir  le  risque  de  faire  de  mauvais 
tableaux  que  d'en  gâter  de  bons.  »  Presque 
tous  les  tableaux  de  cet  artiste  ont  été  re- 
produits par  la  gravure. 

LANCBET  (Michel  -  Ange) ,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  né  en  1774,  mort  à  Paris 
.  en  1807.  11  commença  par  étudier  l'architec- 
ture, fut  admis  à  l'Ecole  polytechnique  dés 
sa  fondation,  prit  part  à  l'expédition  d'E- 
gypte, fut  nommé  membre  de  l'Institut  du 
Caire  et  ensuite  commissaire  près  la  commis- 
sion chargée  de  la  publication  du  grand  ou- 
vrage qui  devait  comprendre  tous  les  docu- 
ments scientifiques  et  historiques  recueillis 
en  Egypte.  Lancret  a  fait  quelques  additions 
heureuses  aux  théories  générales  que  venait 
de  donner  Monge  sur  les  surfaces  et  les  cour- 
bes à  double  courbure.  11  a  obtenu  d'une  ma- 
nière plus  simple  les  formules  des  deux  an- 
gles de  contingence  et  do  torsion,  et  trans- 
porté aux  courbes  de  l'espace  la  théorie  des 
développées  imparfaites  déjà  étudiées  par 
Réaumur.  «  Chaque  courbe  à  double  courbure 
a  naturellement  une  infinité  de  développées 
imparfaites,  puisque,  outre  l'angle  que  cha- 
cune des  droites  qui  enveloppent  l'une  d'elles 
doit  faire  avec  ia  tangente  à  la  courbe  don- 
née, on  peut  encore  l'aire  varier  le  plan  qui 
contientla  première  de  ces  droites  et  la  tan- 
gente à  la  courbe  donnée  au  point  où  elle  la 
coupe.  » 

LANCRÉTIE  s.  f.  (lan-kré-sl  —  de  lancret, 
artiste  français).  Bot.  Genre  de  sous-arbris- 
seaux, dont  la  place  dans  Ja  classification 
n'est  pas  encore  fixée,  et  qui  comprend  une 
seule  espèce,  originaire  de  l'Egypte  ou  de 
l'Afrique  tropicale. 

LAND,  mot  d'origine  germanique  qui  signi- 
fie, en  anglais  et  en  allemand,  terre,  pays, 
■patrie,  et  qui  entre  dans  la  composition  d'un 
assez  grand"  nombre  de  mots,  notamment  : 
FngLMtD,  Angleterre  ou  terre  des  Anglais; 
/.slande,  ou  terre  de  glace  ;  /tlande,  ou  terre 
d'Erin;  LwDammann,  homme  de  la  terre,  etc. 

LANDA,  village,  de  Suède,  gouvernement 
de  Halland,  à  2o  kilom.  de  Kongsbacka,  sur 
les  bords  de  la  mer;  1,000  hab.  On  y  trouve 
des  tumuli  et  d'autres  antiquités.  A  l'extré- 
mité de  Landa  s'élève  une  montagne  dont  le 
sommet,  appelé  Pierre  d'argent,  sert  de  si- 
gnal aux  navigateurs. 

LANDA  (Matthieu  de),  écrivain  fiançais, 
qui  vivait  au  xvto  siècle.  Il  était  docteur  en- 
théologie  et  membre  de  l'ordre  des  carmes. 
On  lui  doit  deux  ouvrages  :  Manuel  des  abus 
de  l'homme  ingrat  (Paris,  1541,  in-4°),  livre 
très-rare;  Miroir  du  corps  humain,  où  il  est 
décrit  ses  misères  et  ses  calamités,  et  aussi  son 
excellence  et  dignité  (Rouen,  1553,  in-8°). 

LANDA  (Juan  de),  peintre  espagnol,  né 
à  Panipelune  vers  1570,  mort  en  1G30.  Il  eut 
à  son  époque  une  grande  réputation  et  excella 
surtout  dans  la  peinture  à  fresque  et  la  pein- 
ture d'histoire.  Parmi  ses  tableaux,  qu'il  fai- 
sait payer  fort  cher,  on  cite  un  Saint  -Michel 
et  une  Sainte  Catherine,  qui  se  trouvaient 
dans  l'église  de  Caseda. 

LANDAFF,  ville  d'Angleterre,  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles  et  le  comté  de  Glamorgan, 
sur  la  Taf  ;  1,278  hab.  Siège  d'un  évèchè  an- 
glican. Cette  ville  a  vu  tenir  trois  conciles 
dans  l'année  560.  Trois  petits  rois  y  furent  con- 
damnés, pourdes  meurtres  qu'ils  avaient  com- 
mis, k  payer  de  fortes  amendes  aux  églises. 

LANDAGE  s.  m.  (lan-da-je  —  rad.  lande). 
Bot.  Nom  de  l'ajonc  en  Normandie. 

LANDAIS,  AISE  s.  et  adj.  (lan-dè,  è-ze). 
Gèogr.  Habitant  des  Landes;  qui  appartient 
aux  Landes  ou  à  leurs  habitants  :  Les  Lan- 
dais. La  population  landaise. 

—  Econ.  rur.  Se  dit  d'une  race  de  chevaux 
qu'on  élève  dans  les  landes  de  l'Ouest. 

—  s.  f.  Espèce  de  poudingue  employé  pour 
la  construction,  dans  le  département  des  Cô- 
tes-du-Nord. 

—  Encycl.  Cheval  landais.  On  a  compris, 
bous  cette  dénomination  un  peu  vague,  les 
variétés  chevalines  qui  vivent  à  l'état  demi- 
sauvage  dans  les  laudes  de  notre  pays.  Ces 
chevaux  ont  quelques  caractères  communs. 
Ils  se  distinguent  tous  par  leur  petite  taille, 
leur  rusticité,  leur  énergie  et  leur  résistance 
à  la  fatigue.  Les  principaux  types  sont  «eux 
qui  se  rencontrent  dans  les  landes  de  la  Bre- 
tagne et  dans  celles  de  la  Gascogne.  Le  che- 
val landais  de  Bretagne  vit  sur  les  parties 
incultes  des  arrondissements  de  Savenay  et 
de  Châteaubriant,  C'est  un  petit  animal  sec, 
nerveux,  infatigable,  perpétuant  sans  altéra- 
tion le  type  primitif,  qui  remonte  incontesta- 
blement à  une  haute  antiquité.  Lorsqu'on  le 
retire  de  la  pâture,  où  il  vit  toute  l'année  à 
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l'état  sauvage,  il  sert  de  cheval  de  selle  et  de 
trait.  Le  riche  fermier  en  fait  sa  monture  de 
prédilection;  le  pauvre  l'attelle  devant  ses 
bœufs.  «  Il  n'est  pas  rare,  dit  un  hippologue 
breton,  de  voir  ces  petits  chevaux,  montés  ou 
attelés,  venir  de  10  à  12  lieues,  le  samedi 
matin,  à  Nantes,  et  retourner  le  soir  à  la 
ferme  sans  trop  de  fatigue.  » 

Bans  les  landes  de  la  Gascogne,  le  cheval 
présente  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dé- 
fauts que  dans  les  landes  bretonnes.  «  For- 
mée sous  l'influence  des  intempéries,  sa  con- 
stitution est,  dit  M.  Gayot,  robuste  et  éner- 
gique, peu  accessible  à  une  foule  de  maladies 
communes,  au  contraire,  chez  les  races  plus 
civilisées.  Abandonné  à  lui-même  sur  un  sol 
ingrat,  le  cheval  landais  ne  saurait  être  dif- 
ficile sur  le  choix  de  la  nourriture.  Il  vit  de 
,  peu,  et  néanmoins,  dit  M.  Goux,  il  apporte 
une  incroyable  ardeur  au  travail.  Les  allures 
rapides  et  prolongées,  qui  ruinent  si  vite  les 
grands  chevaux  à  tempérament  plus  ou  moins 
lymphatique,  ne  peuvent  rien  sur  sa  consti- 
tution de  fer.  Aussi  a-t-on  dit  de  lui  qu'il  fa- 
tiguait le  cavalier  avant  de  se  fatiguer  lui- 
même,  et  l'on  pourrait  le  caractériser  d'un 
seul  trait  en  lui  appliquant  ce  vers  d'un  poète 
célèbre  : 

De  nerfs  et  de  tendons  électrique  faisceau; 
tant  il  y  a  en  lui  de  nerf,  de  cœur,  de  sou- 
plesse, tant  ce  corps  presque  ohétif  annonce 
une  puissante  organisation,  héritage  du  sang 
méridional  que  lui  ont  légué  les  ancêtres  ara- 
bes dont  il  descend.  ■  C'est,  en  effet,  à  cette 
souche  que  paraît  se  rapporter  le  cheval  lan- 
dais. Mais  il  faut  avouer  qu'il  a  bien  dégé- 
néré, au  moins  sous  le  rapport  des  formes. 
Sa  taille  varie  de  im,20  à  l"i,30;  sa  tête  est 
petite,  carrée;  l'œil  est  vif  et  intelligent.  Ces 
chevaux  vivent  en  pleine  liberté  dans  leurs 
pâturages;  c'est  là  que  s'accomplissent  l'acte 
de  la  reproduction,  la  mise  bas  et  l'élevage. 
A  l'âge  de  deux  ans,  les  poulains  sont  retirés 
de  la  lande;  on  commence  parles  émasculer, 
puis  on  les  dompte  et  on  les  vend. 

Dans  les  environs  de  Dax  et  dans  ce  qu'on 
appelle  les  belles  landes,  où  la  culture  a  enfin 
vaincu  l'ancienne  stérilité  du  sol,  la  race  des 
landes  acquiert  rapidement  une  haute  valeur, 
soit  qu'elle  ait  été  conservée  pure,  soit  qu'elle 
ait  reçu,  par  le  croisement,  du  sang  étranger.  ' 
LANDAIS  ou  LANDOIS  (Pierre),  favori  du 
duc  de  Bretagne  François  II,  né  à  Vitré, 
mort  à  Nantes  en  1485.  Ouvrier  tailleur  d'ha- 
bits, il  parvint  à  la  charge  de  grand  tré- 
sorier de  Bretagne.  Détesté  des  nobles  et 
du  clergé,  qu'il  sut  contenir  et  faire  plier,  il 
favorisa  la  représentation  des  bourgeois  aux 
états,  protégea  le  commerce,  fit  abolir  beau- 
coup de  droits  féodaux  et  encouragea  l'im- 
primerie. Plusieurs  fois  il  déjoua  les  complots 
dés  nobles,  qui  voulaient  l'assassiner  ;  mais 
enfin,  ses  puissants  ennemis  ayant  de  nou- 
veau pris  les  armes,  le  duc  livra  son  favori, 
à  la  condition  qu'on  épargnerait  ses  jours.  Le 
procès  du  malheureux  Landais  fut  bientôt 
fait  :,en  quelques  jours  il  fut  jugé,  mis  à  la 
question,  condamné  et  pendu'  (1485),  le  tout 
sans  l'aveu  du  duc. 

LANDAIS  (Napoléon);,  lexicographe  et  lit- 
térateur français,  né  à  Paris  en  1803,  mort 
dans  la  même  ville  en  1852.  On  a  de  lui  le 
Dictionnaire  général  et  grammatical  des  dic- 
tionnaires français  (Paris,  1834,  2  vol.),  ou- 
vrage dépourvu  de  sens  critique,  réimprimé 
depuis  avec  de  nombreux  changements  et 
additions;  la  Grammaire  génërate  et  raison- 
née  de  toutes  les  grammaires  françaises  (1836, 
gr.  in-8°),  livre  très-médiocre,  sans  esprit  de 
synthèse.  Ses  romans,  aujourd'hui  complète- 
ment oubliés ,  sont  :  Une  vie  de  courtisan 
(1832,  3  vol.  in-12);  Une  femme  du  peuple 
(1834,  2  vol.  in-8»)  ;  la  Fille  d'un  ouvrier  (1836, 
3  vol.  in-8<>),  sous  le  pseudonyme  d'Eugène 
de  Massy.  Citons  encore  de  lui  :  Commentai- 
res et  études  littéraires  (1859,  in-8°)  ;  Lettres 
à  Amélie  sur  le  mariage  (1845,  in-12);  Petit 
manuel  des  connaissances  utiles  (1850,  in-12), 
et  De  l'éducation  et  de  l'instruction  en  France 
(1837,  in-8°),  écrit  dans  lequel  il  propose  une 
réforme  dans  l'instruction. 

LANDAK,  ville  forte  de  l'Océanie,  dans  la 

fiartie  occidentale  de  l'île  de  Bornéo,  à  100  ki- 
om.  N.-E.  dePontiana,ch.-l.  d'un  petit  Etat, 
tributaire  des  Hollandais.  Mines  de  diamant, 
d'or  et  de  fer. 

LANDAMMAN  s.  m.  (lan-damm-mann  — 
allem.  landammann;  de  land,  pays,  et  am- 
mann,  bailli).  Titre  que  l'on  donne  aux  chefs 
des  cantons  démocratiques  de  ia  Suisse,  élus 
par  l'assemblée  générale  du  canton  :  Ze lan- 
damman  de  Glaris,  d'Appenzet. 

LANDAMMANAT  s.  m.  (lan-damm-ma-na 
—  rad.  landamman).  Charge,  dignité  de  lan- 
damman.  il  Temps  pendant  lequel  il  est  en 
fonction. 

LANDAU  s.  m.  (lan-dô  —  allem.  lan- 
daw,mème  sens).  Sorte  de  voiture  suspen- 
due et  à  quatre  roues,  dont  le  dessus  se  re- 
plie à  volonté  :  Se  promener  en  landau. 
Alençon,  qui  ne  comptait  pas  en  1816  deux 
voitures  propres  ,  vit ,  en  dix  ans  ,  rouler 
dans  ses  rues  des  calèches,  des  coupés,  des 
landaus,  des  cabriolets  et  des  tilburys,  sans 
s'en  douter.  (Balz.)  Ses  chevaux  étaient  à  naî- 
tre, et  le  hêtre  de  son  laudau  verdissait  en- 
core. (Nadar.)  il  On  a  quelquefois  écrit  lah- 
vjaw,  comme  en  allemand. 

LANDAU,  ville  forte  de  Bavière,  dans  le 
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Palatinat,  à  26  kilom.  S.-O.  de  Spire,  sur  la 
Queich;  6,300  hab.  Gymnase;  école  d'agricul- 
ture, des  arts  et  métiers  ;  hôpital,  arsenal.  Fa- 
briques d'armes,  de  chapeaux, de  toiles,  de  lai- 
nages, de  tabac.  Landau,  qui  n'était  qu'un 
simple  village  au  xme  siècle,  fut  érigé  en  ville 
libre  impériale  par  l'empereur  Rodolphe  de 
Habsbourg,  vers  1291.  En  151 1,  l'empereur 
Maximilien  1er  la  comprit  dans  le  territoire  de 
la  basse  Alsace.  Pendant  la  guerre  de  Trente 
ans,  elle  fut  prise  et  pillée  sept  fois  par  les 
Impériaux,  les  Suédois  et  les  Français.  En 
1GS0,  Louis  XIV  en  prit  possession  en  même 
temps  que  de  l'Alsace,  et  la  lit  fortifier  par 
Vauban.  Les  Impériaux  la  prirent  en  1702, 
après  quatre-vingt-deux  jours  de  siège;  l'an- 
née suivante  elle  retomba  au  pouvoir  des 
Français,  auxquels  les  Impériaux  l'enlevè- 
rent encore  une  fois  en  1704.'  Elle  fut  reprise 
de  nouveau  en  1713  par  les  Français,  qui  la 
gardèrent  cent  ans.  Les  traités  de  1815  l'ont 
enlevée  à  la  Fiance  pour  la  donner  à  la  Ba- 
vière, qui  l'a  érigée  en  forteresse  fédérale. 
La  devise  de  Louis  XIV  :  Nec  plwibus  impar, 
se  lit  encore  sur  ses  deux  portes. 

Landau  (siçges  de).  Cette  place,  par  son 
importance  comme  ville  de  guerre,  et  par  sa 
position  sur  la  limite  extrême  de  deux  pays 
qui  se  sont  fait  si  souvent  la  guerre,  a  dû 
subir  et  a  subi  en  effet  un  grand  nombre  de 
sièges.   Nous  allons  mentionner  les  princi- 
paux, et  en  rappeler  seulement  les  grandes 
opérations  et  le  résultat;  de   plus  longs  dé- 
veloppements nous  entraîneraient  trop  loin. 
—  I.   L'art  de  Vauban    venait  de  porter 
Landau  au  rang  des  places  fortes  de  premier 
ordre,   lorsque   l'archiduc   Joseph,    roi    des 
Romains ,   chargea  le  prince  de  Bade  .d'en 
faire  le  siège   en   1702.  Landau,  qui  faisait 
alors  partie  de  l'Alsace,  présentait  la  figure 
d'un  octogone  allongé,  composé  de  sept  tours 
bastiontiées,  reliées  par  des  courtines.   Ces 
ouvrages  étaient  couverts  de  huit   contre- 
gardes  qui,  avec  les  tenaillons   placés  en 
avant  des  courtines,  formaient  une  seconde 
enceinte  séparée  de  la  première  par  le  fossé. 
Au  delà  s'étendait  un  autre  grand  fossé,  dé- 
fendu de  tous  côtés  par  des  demi-lunes,  un 
chemin  couvert  et  un  glacis.  Au  dehors  du 
glacis,  du  côté  des  montagnes,  se  trouvait 
un  avant-fossé  très-large,  enveloppant  pres- 
que toute  la  place,  et  dans  lequel  s  élevaient 
des  redoutes  dont  l'une  couvrait  une  écluse, 
et  dont  l'autre  défendait  le  pont  par  lequel 
on  communiquait  de  la  ville  avec  un  fort 
bâti  sur  une. hauteur.  Ce  fort  se  composait 
de  deux  demi-bastions  et  de  trois  bastions 
entiers,  formant  quatre   fronts  de  fortifica- 
tion, dont  deux,  situés  au  sommet  même  de 
la  hauteur,  étaient  couverts  chacun  par  une 
demi  -  lune   de    terre.    Les    autres    ouvra- 
ges étaient  défendus  par  tout  ce  que  l'art 
.  avait  pu  jusqu'alors    imaginer  pour  rendre 
les  villes  inexpugnables.  Landau  paraissait 
l'être  et  l'aurait  été,  en  effet,  si  son  gouver- 
neur, le  brave  de  Mélac,  avait  pu  être  se- 
couru. Malheureusement  Catinat,  qui  com- 
mandait en  Alsace,  disposait  de   forces  trop 
inférieures   pour   essayer   de    traverser    les 
opérations  du  siège.    Néanmoins  de   Mélac 
repoussa  pendant  trois  mois  tous  les  assauts. 
Le  canon  des  assiégeants   pulvérisait  bien 
quelques    ouvrages,    mais   les   fortifications 
avaient  été  si  savamment  multipliées,  que,  à 
chaque  pas,  les  ennemis  se  heurtaient  contre 
des  obstacles  imprévus,  et  se  voyaient  forcés 
de  commencer  un  nouveau  siège.  Il  y  avait 
près  de  quatre  mois  que  les  assiégeants  fou- 
droyaient  inutilement   Landau ,    lorsque   do 
Mélac,  qui  n'avait  plus  ni  vivres  ni  muni- 
tions, et  qui  avait  perdu  l'espoir  d'être  se- 
couru, se  résigna  enfin  à  rendre  la  place, 
après  une  honorable  capitulation  (u  septem- 
bre 1702). 

—  II.  L'année  suivante,  tandis  que  Villars 
gagnait  la  bataille  de  Hochstaedt,  le  maréchal 
de  Tallard,  qui  devait  bientôt  effacer  ce  glo- 
rieux souvenir,  mettait  le  siège  devant  Lan- 
dau, après  avoir  repris  Brisach  aux  Impé- 
riaux. Il  y  avait  déjà  un  mois  qu'il  était 
devant  cette  place,  après  avoir  laissé  échup- 

Per  l'armée  du  prince  de  Bade,  que  Villars 
avait  chargé  de  surveiller,  lorsque  le  prince 
Frédéric  de  Hesse-Cassel  s'avança  au  se» 
cours  de  Landau.  Il  avait  été  détaché  des 
Pays-Bas  et  s'était  joint,  vers  Spire,  au 
prince  de  .Nassau-Weilbourg,  général  des 
troupes  palatines.  A  la  nouvelle  de  son  ap- 
proche, Tallard  marcha  à  sa  rencontre,  ne 
laissant  devant,  la  ville  que  la  garde  de 
tranchée.  Il  trouva  l'ennemi  au  delà  de  la 
seconde  branche  de  Spirebach,  où  il  achevait 
de  se  mettre  en  bataille.  Tallard  avait  la  vue 
excessivement  faible,  ce  qui  lui  lit  prendre 
le  mouvement  d'une  division  ennemie,  qui 
prenait  position,  pour  un  mouvement  d'hêsU 
tation  et  de  crainte.  Il  donna  aussitôt  l'ordre 
de  charger,  quoique  l'armée  ne  se  fût  pas 
encore  déployée,  et  que  toutes  les  troupes  ne 
fussent  même  pas  encore  arrivées  sur  le 
champ  de  bataille.  L'impétuosité  de  l'attaque 
couvrit  heureusement  cette  faute,  dont  l'en- 
nemi, d'ailleurs,  ne  sut  point  tirer  parti  ;  ses 
deux  ailes,  mal  dirigées,  se  portèrent  sur  son 
centre,  qu'elles  mirent  en  désordre,  au  lieu 
de  prendre  les  Français  en  flanc  avant  qu'ils 
fussent  formés.  Cette  mauvaise  disposition 
de  l'ennemi  causa  sa  perte  et  procura  au 
maréchal  une  victoire  au  lieu  d'une  défaite 
assurée,  avantage  funeste,  gui  fit  à  Tal- 
lard une  réputation  bien  supérieure  à  ses  ta- 
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lents  militaires,  et  qui  nous  valut,  l'année 
suivante,  le  sanglant  désastre  de  Hochstœdt, 
dans  cette  plaine  même  que  Villars  venait 
d'illustrer. 

C'est  k  la  suite  de  cette  victoire  de  hasard 
que  Tallard  écrivit  à  Louis  XIV  cette  lettre 
fanfaronne  ;  «  Sire,  nous  avons  pris  plus  de 
drapeaux  et  d'étendards  que  Votre  Majesté 
n'a  perdu  de  soldats.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
Landau,  qui  ne  pouvait  plus  espérer  de  se- 
•  cours,  capitula  le  lendemain  même  de  la  ba- 
taille (15  novembre  1703). 

—  III.  A  la  suite  de  la  Capitulation  que 
nous  venons  de  mentionner,  le  lieutenant 
général  Laubanie  fut  nommé  gouverneur  de 
Landau.  Quelques  mois  après,  il  se  vit  assiégé 
par  le  prince  Eugène  et  le  prince  de  Bade, 
oui  commandaient  chacun  une  armée,  et  qui, 
de  plus,  étaient  appuyés  par  une  armée  d'ob- 
servation aux  ordres  de  Marlborough.  Il  était 
difficile  de  résister  à  des  forces  si  considéra- 
bles, commandées  par  de  tels  généraux.  Lau- 
banie ne  s'illustra  pas  moins  par  une  énergi- 
que et  brillante  défense,  qui  lui  valut  l'admi- 
ration de  toute  l'Europe,  Après  Soixante-neuf 
jours  de  tranchée  ouverte,  les  généraux  en- 
nemis lui  envoyèrent  un  parlementaire  pour 
le  sommer  de  se  rendre.  «  Il  est  si  glorieux, 
répondit  Laubanie,  de  résister  à  des  princes 
qui  ont  tant  de  valeur  et  de  talent,  que  je 
désire  avoir  encore  quelque  temps  cette 
gloire.  »  Le  siège  continua  alors  avec  une 
nouvelle  fureur  d'un  côté  et  la  même  éner- 
gie de  l'autre.  Une  bombe  qui  éclate  lance 
une  telle  quantité  de  gravier  dans  les  yeux 
de  Laubanie-,  et  avec  une  telle  violence,  qu'il 
en  perd  aussitôt  la  vue.  Cet  accident  ne  l'é- 
branle  point  :  il  se  fait  conduire  sur  les  brè- 
ches pour  se  rendre  compte,  en  tâtonnant, 
des  progrès  du  canon  ennemi;  il  ordonne  des 
sorties,  anime  les  soldats,  et  ne  consent  en- 
fin à  une  capitulation  honorable  que  lorsque 
toute  défense  est  devenue  inutile.  Laubanie 
fut  fait  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 
Le  duc  de  Bourgogne,  qui  l'honorait  d'une 
estime  particulière,  le  présenta  un  jour  à 
Louis  XIV,  auquel  il.  adressa  "ces  paroles  : 
«  Sire,  voilà  un  pauvre  aveugle  qui  aurait 
besoin  d'un  bâton.  •  Le  grand  roi  ne  dai- 
gna pas  répondre  un  mot,  et  Laubanie  fut 
tellement  affecté  de  ce  silence  insultant , 
qu'il  tomba  malade  et  mourut  peu.  de  temps 
après. 

—  IV.  Après  son  immortelle  victoire  de  De- 
nain,  Villars  s'attacha  à  harceler  le  prince  Eu- 
gène, réduit  à  se  tenir  sur  la  défensive,  et  ne  lui 
laissa  pas  un  instant  de  repos.  Pour  masquer 
Ses  projets,  il  feignit  de  vouloir  forcer  les  for- 
midables lignes  d'Etlingen,  qui  abritaient  le 
prince,  puis  il  se  déroba  par  une  marche  ra- 
pide et  s'étendit  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
depuis  Lauterbourg  jusqu'au  delà  de  Landau, 
qu  il  investit  après  s  être  emparé  de  tous  les 
passages  du  fleuve  au-dessus  de  Mayence. 
Le  25  juin  1713,  la  tranchée  fut  ouverte  de- 
vant Landau,  que  défendait  le  duc  de  Wur- 
temberg, par  le  maréchal  de  Bezons,  qui  di- 
rigeait les  opérations  du  siège.  Vers  la  mi- 
juillet,  l'impatient  Villars,  trouvant  que  tout 
ne  marchait  pas  au  gré  de  ses  désirs,  se 
porta  lui-même  devant  Landau,  afin  de  pré- 
cipiter l'attaque  de  la  place.  Le  duc  de  Wur- 
temberg se  défendit  avec  un  courage  opiniâ- 
tre et  soutint  vaillamment  les  assauts  les 
Elus  meurtriers  ;  mais  l'activité  et  l'indompta- 
ie  volonté  de  Villars  l'emportèrent  enfin  sur 
la  constance  de  la  garnison,  qui  se  vit  con- 
trainte à  capituler  le  20  août  et  à  se  rendre  " 
prisonnière  de  guerre,  malgré  la  répugnance 
bien  naturelle  du  prince  à  souscrire  à  cette 
condition.  Le  régiment  d'Alsace  se  signala 
tellement  à  ce  siège,  que  Louis  XIV  écri- 
vit, de  sa  propre  main,  une  lettre  flatteuse 
pour  le  féliciter  du  brillant  courage  qu'il  avait 
déployé  dans  cette  circonstance. 

—  V.  Dès  que  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée française  sur  le  Rhin  apprit,  en  1792, 
les  projets  d'invasion  que  nos  ennemis  ne  se 
donnaient  plus  la  peine  de  dissimuler,  il  prit 
les  mesures  défensives  rendues  indispensa- 
bles par  cette  probabilité,  mesures  qu'il  dut 
rendre  plus  strictes  encore  lorsqu'il  eut  reçu 
la  nouvelle  que,  dans  la  nuit  du  1"  au  2  août, 
le  prince  de  Hohentohe  avait  franchi  le  Rhin 
au-dessus  de  Manheim.  Le  général  de  Cus- 
tine  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  le  comman- 
dement de  Landau,  abandonné  par  le  géné- 
ral de  Martignac,  qui  venait  de  passer  à  l'é- 
migration. Lorsque  Custine  arriva  à  Landau, 
il  trouva  cette  place  presque  entièrement  dé- 
mantelée, au  point  qu'il  y  entra  à  cheval  par 
une  brèche  ou  40  cavaliers  auraient  pu  s'a- 
vancer de  front.  Des  chemins  couverts  sans 
palissades,  des  poternes  ouvertes,  une  garni- 
son de  4,000  hommes  sans  chef,  commandée 
par  des  officiers  sans  point  de  ralliement, 
telles  furent  les  défenses  et  les  troupes  qui 
s'offrirent  au  nouveau  commandant.  Sans 
perdre  un  seul  moment,  Custine  fit  murer  les 
poternes,  fixa  les  lieux  de  rassemblement, 
ainsi  que  la  place  de  chacun  pour  le  combat, 
disposa  lui-même  les  pièces  et  les  pourvut  de 
munitions.  11  recueillit  bientôt  le  fruit  de 
cette  activité.  Epuisé  de  fatigue,  il  s'était 
jeté  sur  une  botte  de  paille,  lorsqu'on  la 
réveilla  brusquement  :  1  ennemi  approchait 
et  n'était  plus  qu'à  300  mètres  des  fortifica- 
tions. Déterminé  à  tenter  les  efforts  les  plus 
désespérés  pour  sauver  Landau ,  Custine 
exécuta  une  sortie  vigoureuse,  chargea  les 
ennemis  avec  impétuosité  et  les  jeta  dans  un 
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désordre  complet.  Ceux-ci  se  rappelèrent  alors 
que  Custine,  appartenant  à  l'ancienne  noT 
blesse ,  avait  occupé  un  rang  considérable 
dans  l'armée  avant  la  Révolution,  et  qu'il 
comptait  encore  des  parents  et  des  amis  dans 
les  rangs  de  l'émigration  ;  on  espérait  donc 
pouvoir  le  décider  à  livrer  la  place  aux  prin- 
ces français.  En  conséquence,  le  baron  Fu- 
mel  se  rendit  auprès  de  lui  sous  prétexte  de 
sommation,  et  lui  offrit,  en  récompense  d'un 
tel  service  rendu  à  la  cause  royaliste,  la  con- 
servation de  son  grade  dans  l'armée  des  prin- 
ces et  toutes  les  distinctions  honorifiques  qu'il 
pourrait  désirer.  Custine  répondit  à  ces  pro- 
positions en  faisant  imprimer eten  envoyant  à 
ses  troupes  la  lettre  qui  les  renfermait,  et 
qu'il  adressa  au  gouvernement.  Ce  moyen  de 
séduction  n'ayant  pas  réussi,  le  prince  de 
Hohenlohe  laissa  Landau  et  fila  le  long  des 
frontières  delà  Lorraine  pour  aller  se  joindre 
à  l'année  prussienne  qui  se  disposait  à  enva- 
hir la  Champagne. 

—  VI.  L'année  suivante  (1793),  les  Autri- 
chiens investirent  Landau  à  leur  tour,  sous 
les  ordres  du  général  Wurmser.  Celui-ci  fit 
proposer  une  entrevue  au  général  français 
Gilot,  qui  commandait  Landau  en  l'absence 
de  Custine.  Wurmser  essaya  de  lui  démon- 
trer l'inutilité  de  la  résistance  :«Les  Prussiens 
du  prince  de  Hohenlohe,  lui  disait-il,  vont 
venir  rejoindre  mon  corps  d'armée;  je  vou- 
drais sauver  Landau,  ainsi  que  ses  habitants, 
d'une  ruine  complète.  Je  rappelle  donc  au 
général  français  ce  qu'il  doit  a  son  nouveau 
roi  Louis  XVII;  je  lui  promots  ma  recom- 
mandation auprès  de  l'empereur,  s'il  consent 
à  traiter,  et  j  ajoute  que  la  force  pourra  le 
contraindre  d'accepter  ce  qu'on  n'obtiendrait 
point  par  la  persuasion.  »  Le  général  Gilot 
répondit  qu'il  ne  connaissait  d  autre  roi  que 
la  nation,  que  c'était  elle  qui  lui  avait  confié 
le  commandement  de  Landau,  et  qu'il  ne 
rendrait  la  place  qu'avec  la  vie.  Les  deux, 
généraux  se  séparèrent  alors,  et  un  officier 
de  l'état-mnjor  de  Gilot  s'écria  en  se  reti- 
rant :  «  Notre  général  ne  sera  pas  un  Du- 
inouriez.  »  Rentré  dans  Landau,  Gilot  lit  ju- 
rer àsa  garnison  de  s'ensevelir  sous  les  rui- 
nes de  la  place  plutôt  que  de  se  rendre.  Ce 
fut  également  la  réponse  qu"il  adressa  à  une 
seconde  sommation.  Sur  ces  entrefaites  , 
ayant  été  appelé  à  l'armée  du  Rhin,  il  fut 
remplacé  par  le  général  Laubadère,  animé 
des  mêmes  sentiments  et  de  la  mémo  intré- 
pidité. 11  y  avait'six  mois  que  les  Autrichiens 
bloquaient  Landau  sans  succès,  lorsque  l'ar- 
rivée des  Prussiens,  dans  le  courant  d'octo- 
bre ,  vint  changer  ce  blocus  en  un  siège 
régulier  et  pressant.  Le  bombardement  com- 
mença et  fit  d'effroyables  ravages  :  le  29  oc- 
tobre 1793,  l'arsenal  fut  incendié;  le  maga- 
sin à  poudre  de  la  porte  de  France  sauta,  et, 
avec  lui,  une  partie  de  la  courtine  et  des 
maisons  qui  avoisinaient  l'hôtel  de  ville.  Rien 
ne  put  faire  plier  la  fermeté  de  Laubadère, 
qui  renvoya  fièrement  au  général  Knobels- 
dorff  une  sommation  que  ceiui-ci  lui  avait 
adressée.  Cependant  les  Prussiens  étaient 
pressés  d'en  finir;  ils  sentaient  les  armées 
françaises  sur  leurs  derrières  et  sur  leur 
flanc,  et  ils  craignaient  de  se  voir  couper 
les  communications  entre  l'Alsace  et  la 
Lorraine  ;  dans  les  premiers  jours  du  novem- 
bre, ils  lancèrent  25,000  bombes  dans  Landau, 
qu'ils  incendièrent  pour  ainsi  dire  de  fond  en 
comble.  Mais  cette  barbare  exécution  resta 
inutile,  et  les  Prussiens  durent  se  retirer  en 
n'emportant  que  la  honte  de  celte  férocité. 
Les  Autrichiens  restèrent  seuls  devant  Lan- 
dau. On  ne  vivait  depuis  trois  semaines,  dans 
cette  malheureuse  ville,  que  de  cheval,  do 
chat  et  d'herbages.  Laubadère,  malgré  son 
héroïque  défense,  se  voyait  donc  sur  le  point 
de  demander  une  capitulation  ;  mais  un  libé- 
rateur s'approchait:  Hoche,  après  une  série 
de  brillants  succès  remportés  sur  les  Autri- 
chiens, parut  enfin  devant  Landau,  où  il  en- 
tra le  26  décembre  (1793),  ramenant  avec  lui 
l'abondance. 

LANDAULET  s.  m.  (lan-dô-lè  —  dimin.  de 
landau).  Sorte  de  petit  landau. 

LANDAZUR1  (Joachim),  historieu  espagnol, 
né  à  Vittoria  en  1724,  mort  dans  la  même 
ville  en  180G.  Il  était  prêtre,  et  il  employa 
une  partie  de  sa  vie  à  étudier  l'histoire  et  la 
géographie  de  sa  province;  il  devint  membre 
de  1  Académie  de  Madrid  et  fut  pensionné 
par  Charles  III.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  ecclésiastique  et  politique  de 
la  Biscaye  (1752,  5  vol.  in-4«);  Histoire  des 
hommes  illustres  de  la  Biscaye  (1786);  Géo- 
graphie de  la  Biscaye  (1760,  2  vol.  in-8°). 

LANDE  s.  f.  (lan-de  —  du  bas  latin  landa, 
que  l'on  rapporte  généralement  à  l'ancien 
haut  allemand  lant,   terre,  région,  contrée, 

Îiays,  campagne;  gothique  ,  anglo-saxon,  is- 
andais,  allemand,  danois,  suédois,  hollandais 
et  anglais^  land.  Le  mot  lande  signifiait,  au- 
trefois comme  aujourd'hui,  terre  inculte; 
mais,  au  xh<*  siècle,  il  se  disait  encore  pour  un 
bois.  Lande,  dit  Chevallet,  est  dérivé  d'un 
mot  germanique  qui  signifie  terre,  Soit  que 
les  Gallo-Komains  aient  employé  ce  mot  par 
dérision,  comme  ils  ont  fait  de  rosse,  hère, 
lippe,  rapière,  soit  qu'ils  aient  voulu  désigner 
par  la  dénomination  tudesque  elle-même  ces 
espèces  de  déserts  que  le3  diverses  peuplades 
germaniques  faisaient  autour  du  pays  qu'elles< 
habitaient,  pour  se  garantir  des  incursions 
qu'auraient  pu  faire  des  tribus  voisines.  On 
a  indiqué  aussi,  pour  l'étymologie  de  lande, 


le  breton  lann,  buisson  d'épines,  le  même  que 
l'irlandais  lang).  Vaste  étendue  de  terre,  où 
il  ne  croît  que  des  broussailles,  des  bruyères, 
des  plantes  sauvages  de  peu  de  valeur:  Les 
Landiïs  de  la  Guyenne,  Les  landes  de  Bor- 
deaux. Traverser  une  lande  ,  des  landes. 
Le  défrichement  de  landes  et  de  bruyères  est 
souvent  très-lony.  (Matth.  de  Dombasle.) 

Non,  pour  nous,  vieux  Bretons,  rien  ne  vaut  îa  pa- 
Et  notre  ciel  brumeux,  et  la  lande  fleurie.         [trie, 

Brizeux. 

—  Fig.  Ce  qui  est  inculte  ou  sans  valeur  : 
Il  y  a  beaucoup  de  landes  dans  mes  lettres 
avant  que  de  trouver  la  prairie.  (Mme  de 
Sév.) 

Eh!  que  connaissca-vous  encor  des  temps  anciens? 
Quelques  pages  vers  nous  à  peine  sont  venues  ; 
Les  vieux  siècles  sont  pleins  de  landes  inconnues. 

Barthélémy, 

—  Ajoncs  qui  croissent  dans  les  landes  : 
Chauffer  le  four  avec  des  landes. 

—  Mar.  Lande  de  hune,  Ferrure  qui  garnit 
les  caps  de  mouton  des  haubans  des  mâts  de 
hune. 

—  Syn.  Laude,  friche.  V.  FRICHE. 

—  Encycl.  Agric.  Bien  que  l'acception 
agricole  de  ce  terme  varie  un  peu  suivant 
les  divers  pays,  on  désigne  généralement, 
sous  le  nom  de  landes,  une  vaste  étendue  de 
terre  dénuée  d'arbres  et  non  susceptible  d'ê- 
tre cultivée  en  céréales  ;  le  plus  souvent,  la 
lande  est.  un  sol  en  plaine ,  formé  d'argile  on 
d'un  fond  imperméable  recouvert  de  sable 
aride,  et  rempli  d'arbustes  ou  de  plantes  vi- 
vaces,  telles  que  bruyères,  genêts,  ajoncs,  , 
bugranes,  méliques,  laiches,  joncs,  etc.  Les 
landes  ne  donnent  à  l'agriculture  qu'un  mai- 
gre pâturage  et  des  broussailles  à  peine  suf- 
fisantes pour  les  usages  domestiques  de  leurs 
peu  nombreux  habitants;  les  troupeaux  mê- 
mes y  trouvent  peu  ou  point  à  brouter,  soit 
au  printemps,  avant  la  nouvelle  pousse,  soit 
en  été,  lorsque  la  sécheresse  a  brûlé  les  her- 
bages. Le  Sol  y  manque  à  peu  près  complè- 
tement de  l'élément  calcaire. 

Les  landes  de  Gascogne  sont  de  vastes 
étendues  de  terrain  uni,  envahies  par  les  sa- 
bles, d'un  aspect  tantôt  noirâtre,  tantôt  d'un 
blanc  arénacé,  coupé,  de  loin  en  loin,  par 
quelques  oasis  de  culture,  des  bouquets  de 
pins,  des  eaux  stagnantes  et  des  rochers.  On 
distingue,  suivant  la  qualité  du  sol  et  sur- 
tout suivant  la  nature  du  sous-sol,  les  landes 
maigres  et  les  landes  grasses ,  ces  dernières 
pouvant  être  rendues  propres  à  certaines 
cultures,  tandis  que  les  autres  sont  tout  à 
fait  improductives.  En  Provence,  les  landes 
présentent  peu  de  plantes  épineuses;  en  re- 
vanche,on  y  trouve  beaucoup  de  végétaux  aro- 
matiques :  thym,  mélisse,  lavande,  sauge,  etc. 
A  ces  causes  naturelles  d'infertilité  viennent 
se  joindre  de  fâcheuses  circonstances  écono- 
miques, telles  que  l'insuffisance  de  capitaux, 
le  manque  de  voies  de  communication,  le  dé- 
faut d'instruction  agricole. 

Depuis  longtemps  ,  on  a  cherché  à  mettre 
en  valeur  ces  régions  si  peu  favorisées.  Le 
premier  obstacle  qu'on  a  rencontré  provient 
des  habitants  eux-mêmes  et  du  régime  de  la 
communauté  appliqué  à  ces  terrains.  Le  dé- 
cret du  10  juin  1793,  section  IV,  article  1", 
porte  :  «  Tous  les  biens  communaux  en  gé- 
néral, connus  dans  toute  la  République  sous 
les  divers  noms  de  terres  vaines  et  vagues, 
gastes  ,  garigues  ,  landes  ,  pacages  ,  pàtis  , 
ajoncs,  bruyères,  bois  communs,  tiennes,  va- 
cants, palus,  marais,  marécages,  montagnes, 
et  sous  toute  autre  dénomination  quelcon- 
que, sont  et  appartiennent,  de  leur  nature,  à 
la  généralité  des  habitants  ou- membres  des 
communes  ou  des  sections  de  communes  duns 
le  territoire  desquelles  ces  communaux  sont 
situés,  et,  comme  tels,  lesdites  communes  ou 
sections  de  communes  sont  fondées  ou  auto- 
risées aies  revendiquer.  »  Ainsi,  toute  lande 
qui  se  trouve  dans  l'enceinte  d'une  commune, 
si  elle  n'est  ni  close  ni  bornée,  est  censée  ap- 
partenir à  tous,  à  moins  de  titre  expressé- 
ment contraire. 

11  existe  toutefois  ,  dans  le  pays  de  Dax  , 
sous  le  nom  de  perprise  (d'un  mot  de  la  basse 
latinité,  perprisio,  qui  signifie  l'action  de 
s'emparer  d'un  terrain ,  de  se  l'approprier  de 
son  autorité  privée) ,  une  coutume  fort  re- 
marquable que  nous  voudrions  voir  se  géné- 
raliser. Elle  autorise  quiconque  le  veut  à  se 
rendre  maître  de  telle  étendue  de  terres  en  fri- 
ehe'qu'il  se  croit  en  état  d'exploiter;  et  cela, 
sans  s'exposer  à  des  réclamations  ,  ni  même 
k  la  crainte  d'une  restitution  obligée  quand 
ce  coin  de  terre  sera  mis  en  rapport.  C'est 
ainsi  que  bon  nombre  d'hectares  ont  été  mis 
en  valeur. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  de  même 
partout,  et  les  paysans,  toujours  âpres  au 
gain,  ne  consentiront  que  difficilement  à  per- 
dre leurs  droits  d'usage  sur  une  terre  vague 
appartenant  à  tous  }  alors  même  que ,  pour 
eux,  cet  usage  serait  nul.  L'habitude  sécu- 
laire qu'ils  ont  de  tirer  un  parti ,  même  mé- 
diocre, de  leurs  landes  à  l'aide  de  leurs  trou- 
peaux ,  leur  fait  croire  qu'ils  seraient  com- 
plètement ruinés,  si  ces  troupeaux  perdaient 
la  plus  faible  portion  des  pâturages  qu'ils 
parcourent.  Ils  ont  quelque  peine  à  compren- 
dre qu'un  hectare  de  terrain  bien  cultivé 
fournit  plus  de  fourrage ,  en  plantes  herba- 
cées ou  en  feuilles  d'arbres,  que  dix  hectares 
de  landes  incultes.  Aussi  les  troupeaux  sont- 


ils  maigres  ,  les  cultivateurs  pou  aisés ,  les 
avances  fréquentes  et  les  rentrées  difficiles. 
«  Un  préjugé  qui  s'oppose  ,  dit  T.  de  Ber- 
neaud  ,  au  défrichement  des  landes  et  à  leur 
mise  en  rapport ,  c'est  que  l'ingratitude  de  la 
terre  n'y  payerait ,  par  aucune  récolte  abon- 
dante, les  soins  que  l'homme  se  donnerait 
pour  leur  culture  ;  c'est  de  croire  qu'après 
trois  années,  quels  que  soient  les  travaux 
donnés  k  ces  terres ,  elles  redeviennent  im- 
productives. D'autres  opinions ,  nées  de  la 
paresse  et  du  cercle  vicieux  que,  l'on  suit 
aveuglément  sous  l'influence  de  la  routine, 
veulent  que  le  défrichement  réduirait  à  la 
mendicité  les  habitants  de  ces  grandes  soli- 
tudes et  y  ruinerait  toute  espèce  d'exploita- 
tion rurale.  Quelques  malheureux  essais  ,  pi- 
toyablement faits ,  ont  accrédité  ces  tristes 
idées.  Ceux  qui,  ayant  écobué  de  semblables 
sols  pour  opérer  un  défrichement  plus  rapide, 
n'eurent  pas  la  précaution  de  les  fumer  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  ,  les  virent  reprendre 
nécessairement  leur  habitude  de  stérilité  ; 
mais  celui  qui  leur  a  donné  des  fumiers  bien 
consommés  ,  des  composts ,  des  os  pulvéri- 
sés, etc.,  qui  a  fait  succéder  des  plantes  lé- 
gumineuses aux  céréales,  voit  chaque  année 
de  riches  récoltes  le  récompenser,  de  nom- 
breux et  superbes  troupeaux  étendre  ses  res- 
sources. » 

Los  défrichements  doivent  être  faits  par 
petites  portions,  en  raison  de  la  nature  du 
sol,  des  engrais  que  l'on  possède  et  dos  bras 
dont  on  peut  disposer.  Souvent ,  on  couvre 
le  sol  de  genêts  et  d'ajoncs,  qui ,  tout  en 
étouffant  sous  leur  couvert  le's  plantes  nuisi- 
bles, pénètrent  de  plus  en  plus  dans  le  sol 
par  leurs  racines  ,  l'ameublissent  et ,  par  la 
décomposition  de  leurs  feuilles,  l'amendent 
au  point  de  rendre  nécessaire  une  moindre 
quantité  d'engrais.  D'autres  fois,  on  coupe  le 
sol  par  des  haies,  qui  donnent  des  feuiliurds 
et  du  bois  de  chauffage.  En  Provence,  on 
brûle  ces  plantes  vers  la  fin  de  l'été  ou  dès 
qu'elles  sont  desséchées  ;  leur  cendre  améliore 
la  terre,  et  le  feu  les  empêche  de  repousser 
sur  les  racines.  On  prend  les  précautions  né- 
cessaires pour  que  le  feu  ne  se  communique 
pas  aux  habitations  ou  aux  récoltes  voisines. 
Quand  les  plantes  sont  brûlées,  on  arrache  h 
la  pioche  les  racines  des  arbustes,  et,  après 
les  pluies  d'automne,  on  laboure  ce  terrain  à 
grands  sillons  ,  avec  une  charrue  il  large 
versoir;  on  donne  un  second  labour  au  prin- 
temps, et  l'on  peut  alors  semer  de  l'avoine.  La 
seconde  année,  on  doit  donner  trois  bons  la- 
bours si  l'on  veut  y  semer  du  blé,  et",  la  troi- 
sième, on  obtiendra  une  bonne  récolte. 

La  présence  des  landes  grasses  est  annon- 
cée par  la  végétation  de  certaines  plantes 
ou  de  quelques  arbres  ,  tels  que  les  mufliers  , 
les  astragales,  les  labiées  aromatiques,  le 
chêne  rouvre,  et  surtout  l'hièble;  duns  le 
Midi,  on  trouve  encore  les  cistes,  la  fétuque 
ovine  et  le  pin  maritime.  Mais  la  difficulté 
s'accroît  quand  les  landes  sont  sablonneuses, 
comme  en  Gascogne,  ou  caillouteuses,  comme 
dans  la  Crau  ,  ou  bien  entrecoupées  de  tour- 
bières. 

De  toutes  les  manières  de  tirer  parti  des 
landes,  la  meilleure  est,  sans  contredit,  la 
plantation  d'arbres  forestiers,  notamment  de 
pins  maritimes;  elle  a  le  triple  avantage  (le 
n'exiger  qu'un  faible  capital ,  de  donner,  au 
bout  de  peu  de  temps  ,  des  produits  rémuné- 
rateurs ;  enfin,  de  préparer  le  sol  aux  cultu- 
res agricoles.  C'est  grâce  à  Brômontier  que 
les  landes  stériles  et  dangereuses  de  la  Gas- 
cogne se  sont  transformées  en  vastes  forêts 
de  pins,  qui  donnent  un  revenu  considérable 
en  résine  et  autres  produits  accessoires.  Cet 
arbre  précieux  commence  à  se  répandre  aussi 
dans  les  landes  de  la  Sologne;  mais  la  nature 
du  sol  apporte  ici  un  sèrieujc  obstacle,  et, 
pour  arriver  ii  le  boiser  convenablement ,  il 
faut  d'abord  le  soumettre  à  quelques  années 
de  culture  réglée. 

M.  Chambrelent ,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées ,  a  proposé  ,  pour  la  mise 
en  valeur  des  landes,  un  système  économique 
commandé  pur  la  faiblesse  du  produit,  qui  nu 
couvrirait  pas  les  frais  du  drainage  ,  par  la 
couche  d'alios  qu'on  aurait  à  percer,  par  l'ab- 
sence complète  de  terres  argileuses ,  enfin 
par  la  nature  des  cultures,  consistant  surtout 
en  essences  forestières  à  longues  racines.  Ces 
landes  étant  tellement  inondées,  qu'on  ne 
pouvait  y  circuler,  pendant  la  moitié  'de  l'an- 
née, que  sur  de  hautes  échasses,  on  entreprit 
un  système  d'assainissement  par  des  fossés 
à  ciel  ouvert ,  qui  fit  disparaître  toute  trace 
d'eau  stagnante.  On  exécuta  ensuite  des  se- 
mis de  pins  et  de  chênes,  qui  réussirent  très- 
bien,  et  qui,  malgré  la  rapidité  de  leur  crois- 
sance ,  donnèrent ,  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  des  échantillons  de  bois  de  qualité 
supérieure. 

Un  autre  système,  proposé  par  M.  Dupon- 
chel,  pour  les  landes  de  Gascogne  ,  consiste- 
rait à  verser  sur  ces  landes  des  eaux  limo- 
neuses, qui,  en  peu  d'années,  transforme- 
raient des  sables  arides  en  terres  excellentes. 
Les  eaux  seraient  fournies  par  la  Neste , 
rivière  torrentielle  qui  descend  des  Pyrénées 
et  qu'un  canal  amène  déjà  sur  le  plateau  de 
Lannemezan.  Le  limon  serait  fourni  par  ce 
plateau  même,  vaste  dépôt  d'argile ,  dont  les 
flancs  ,  sillonnés  de  nombreuses  vallées  ,  s'é- 
boulent avec  une  facilité  qui  fait  le  désespoir 
des  ingénieurs.  Ce  serait,  comme  on  le  voit, 
une  sorte  de  colmatage,  opéré  à  l'aide  de  li- 
mons argileux  ,  auxquels  on  ajouterait  des 


amendements  calcaires,  en  jetant  dans  une 
rigole  construite  en  tôte  du  canal  des  roches 
exploitées' au  pied  des  montagnes,  et  en  con- 
fiant au  torrent  le  soin  do  les  diviser  et  de 
les  réduire  en  vase. 

LAN DEAN  ,  village  et  commune  de  France 
(Ille  -  et  -  Vilaine) ,  arrond.  et  â  8  kilom.'  de 
Fougères;  1,900  hab,  Aux  environs,  vastes 
souterrains  ,  connus  sous  le  nom  de  Celliers 
de  Landèan,  et  qui  paraissent  avoir  été  creu- 
sés au  xtl=  siècle,  par  les  seigneurs  de  Fou- 
gères, pour  leur  servir  de  place  de  sûreté. 

LANDECK  (Bernard),  révolutionnaire  fran- 
çais, né  en  1832.  11  était  joaillier  à.  Paris  lors- 
qu'il se  fit  affilier  à  l'Internationale  ,  dont  il 
devint  un  des  agents  les  plus  actifs.  Pour- 
suivi comme  membre  de  cette  société  au  mois 
de  juin  1870,  il  fut  acquitté  le  9  juillet  sui- 
vant. Pendant  le  siège  de  Paris  par  les 
Prussiens,  il  fut  un  adversaire  déclaré  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  qu'il 
accusait,  non  sans  raison,  de  faiblesse  et 
d'impéritie.  Après  le  triomphe  du  mouvement 
communaliste  à  Paris,  le  18  mars  1871,  Lan- 
deck  partit  pour  Marseille  on  qualité  de  dé- 
légué du  comité  central,  et  y  provoqua,  le 
24  mars,  un  soulèvement  populaire,  à  la  suite 
duquel  la  Commune  fut  proclamée  dans  cette 
ville.  Ainsi  qu'il  l'a  déclaré  lui-même  dans 
une  lettre  adressée  au  Times ,  le  2  décembre 
1871,  il  destitua  le  général  Espivent  do  la 
Villeboisnet,  arrêta  le  préfet  Cosnier,  convo- 
qua le3  électeurs  pour  nommer  les  membres 
d'une  commune,  ht  saisir  les  armes,  enrôler 
les  déserteurs  au  quartier  général  d'Aubagne 
et  fut  ,  pendant  onze  jours  ,  le  véritable  dic- 
tateur de  la  ville.  Après  l'écrasement  de  la 
Commune  à  Marseille  (4  avril),  Landeck 
quitta  cette  ville  et  revint  à  Paris.  Là,  il  ne 
joua  plus  qu'un  rôle  secondaire ,  ne  fut  pas 
élu  membre  de  la  Commune  lors  des  élections 
complémentaires  d'avril  et  se  réfugia  en  An- 
gleterre après  l'entrée  des  troupes  de  Ver- 
sailles à  Paris.  Vers  la  fin  de  cette  même  an- 
née, Landeck  se  vit  condamner  à  mort  par  le 
conseil  de  guerre  de  Marseille. 

LÀNDELLE  (Charles),  peintre  français,  né 
à  Laval  (Mayenne)  en  1821.  Ce  fut  sous  la 
direction  de  Paul  Delaroehe  qu'il  apprit  l'art 
de  peindre,  et  il  compléta  son  instruction  ar- 
tistique par  des  voyages.  Depuis  1841  ,  épo- 
3 ne  où  il  exposa  sa  première  œuvre,  M.  Lan- 
elle  a  produit  un  grand  nombre  do  tableaux 
religieux  et  historiques,  de  tableaux  de  genre 
et  de  portraits.  Il  possède  un  talent  distingué 
et  fin  ,'une  touche  élégante  et  gracieuse  ,  et 
ses  œuvres,  généralement  goûtées  du  public, 
lui  ont  valu  une  première  médaille  en  1848, 
la  croix  d'honneur  en  1855.  Nous  citerons  de 
lui  :  Fra  Anyelico  de  Fiesole  (1842);  l'Elégie, 
la  Charité  (1844);  la  Vierge  et  tes  saintes 
femmes  au  tombeau  ,  tableau  acquis  par  l'E- 
tat; Fleurette  abandonnée  par  Henri  IV 
(1845);  les  Petits  boliémiens  (1846);  la  Jeune 
Egyptienne  (1847);  Sainte  Cécile  (1S48);  la 
ltepublique  (1840):  Jésus  -  Christ  avec  saint 
Pierre  et  saint  Jean;  Sainte  Véronique  (1850)  ; 
Y  Antiquaire;  la  Renaissance  ,  pour  uuo  snllo 
du  Louvre  (1853);  le  Repos  de  la  Vierge 
(1855);  la  Juive  à  Tanger  ;  temme  arménienne  ; 
Jeune  fille  finlandaise  (1857)  ;  la  Jeune  fille 
aux  oiseaux  (1859)  ;  Visite  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  à  la  manufacture  de  glaces  de 
Saint-Gobain;  les  Femmes  de  Jérusalem  cap- 
tives à  Babylône;  le  Chemin  de  la  croix  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  à  Brest  (186 1);  Fa>\- 
nienta  (1863);  le  Réveil  (1804)  ;  Pensierosa 
(lS65),une  œuvre  charmante;  Arménienne; 
Femme  fellah,  tableau  original,  d'une  remar- 
quable expression  ;  Prison  de  Tanger;  \'En- 
funt  d'Aisaout  (1867)  ;  Femme  moresque (1848); 
Montagnards  aragonais  (1869),  etc.  Parmi  ses 
portraits ,  nous  citerons  ceux  d'Alfred  de 
Musset  et  de  Mlle  prix. 

LANDEN,  bourg  de  Belgique,  province  de 
Liège,  arrond.  et  à  38  ltiloui.  N.-O.  de  Huy, 
sur  le  Bech;  813  hab.  Ce  bourg,  autrefois 
fortifié,  avait  une  enceinte  étendue  et  a  sou- 
tenu plusieurs  sièges.  Il  a  vu  naître  Pépin 
do  Landen,  tige  de  la  famille  des  Carlovin- 
giens.  Le  père  de  Charles  Martel  avait  un 
château  il  Landen  ;  il  y  fut  enterré  sous  un 
tumulus  qui  porte  encore  le  nom  do  tombe 
de  Pépin. 

LANDEN  (John),  géomètre  anglais,  né-  à 
Peakirk  en  1719  ,  mort  a  Milton  eu  1790.  Il  a 
eu  la  bonne  fortune  do  tomber  sur  une  re- 
marque inattendue  qui  a  formé  le  point  de 
départ  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques, 
à  laquelle  son' nom  restera  attaché.  11  u  re- 
connu que  l'intégrale  servant  à  exprimer  uo 
arc  d'hyperbole  pouvait  se  transformer  dans 
la  somme  de  deux  autres  représentant  des 
arcs  d'ellipse  assignables.  Cette  proposition, 
attira  l'attention  d'Euler  et  de  Lagrunge , 
qui  y  ajoutèrent  quelques  observations  nou- 
velles, et  Legendre  fonda  la  nouvolle  bran- 
che de  l'analyse  qui  devait  relier  entre  elles 
les  intégrales  de  l'espèce  étudiée  par  Lan- 
den. Ce  géomètre  s'était  aussi  fait  connaître 
par  quelques  théorèmes  généraux  relatifs  à 
fa  sommation  des  séries.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  nous  citerons  :  Mathemalical  lucubra- 
<i'ons(l755,  in-8°);  The  residual  anatysis ,  a 
new  branch  of  the  alge.bric  art  (1704  ,  in-8°)  ; 
Mathemalical  memoirs  (1790,  2  vol.  in-4°). 
Le  recueil  intitulé  Philosophical  transactions 
contient  de  nombreux  mémoires  de  ce  sa- 
vant ,  qui  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres. 
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LANDBJV    (Pépin  de),   maire   du   palais. 

V.  PÉPIN. 

LAIVDENOLFE  1er,  prince  de  Capoue  qui 
vivait  au  ixe  siècle.  Il  fut  nommé  évéque  de 
cette  ville  (879),  cinq  ans  avant  son  avène- 
ment au  trône ,  et  quoiqu'il  fut  marié  ,  ce  qui 
causa  des  guerres  civiles  sans  nombre.  11  fut 
détrôné,  en  887,  par  son  parent  Atenolfe. 

LANDENOLFE  II,  prince  de  Bénévent  et 
de  Capoue,  mort  en  993.  Il  succéda,  en  982, 
à  son  frère  Landolfe  VI ,  sous  la  régence  de 
sa  mère  Aloara;  son  frère  Laidolfe  suscita 
contre  lui  une  révolte,  pendant  laquelle  il  fut 
massacré,  et  lui  succéda. 

LANDER  (Richard) ,  voyageur  anglais ,  né 
en  1804,  mort  à  Fernan do-Pô  en  1834.  Il  sui- 
vit le  capitaine  Clappertoh  dans  son  voyage 
de  découverte  à  travers  l'Afrique,  et  péné- 
tra avec  lui,  par  la  baie  de  Bénin,  jusqu'à 
Sakkatou ,  où  Clapperton  mourut.  Lander 
rentra  alors  en  Angleterre  (1828),  où  il  pu- 
blia le  récit  des  voyages  du  capitaine,  s'offrit 
au  gouvernement  pour  continuer  les  explo- 
rations commencées,  et  s'embarqua  k  Ply- 
inouth,  avec  son  frère  John,  pour  étudier  et 
suivre  le  cours  du  Nijrer  (1830).  Après  avoir 
exploré,  à  travers  mille  dangers,  ces  parages 
inhospitaliers,  il  rentra  à  Londres  au  bout 
d'un  an  d'absence.  En  1832  ,  il  entreprit  une 
nouvelle  expédition  dans  une  petite  île  for- 
mée par  le  Niger,  fut  assailli  par  les  indigè- 
nes, et  reçut  un  coup  de  hache  des  suites 
duquel  il  mourut  à  Fernando-Pô.  Le  récit  de 
son  premier  voyage  a  paru  en  1832,  et  a  été 
traduit  aussitôt  en  français  par  Mm"  Bel- 
loc.  —  Son  frère,  John  Landkr,  né  en  1S07, 
mort  en  1839  ,  l'accompagna  dans  ses  grands 
voyages,  rentra,  après  sa  mort ,  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  bientôt  lui-même  des  sui- 
tes de  ses  fatigues. 

LANDEItEli  (Ferdinand),  graveur  alle- 
mand, né  à  Stein  (Autriche)  en  1743,  mort  k 
Vienne  en  1798.  Elève  de  Schmutzer,  il  eût 
attendu  la  vogue  fort  longtemps  peut-être, 
s'il  n'eût  été  mis  en  vue,  de  très -bonne 
heure,  par  les  fonctions  de  professeur  à  l'E- 
cole militaire  de  Vienne;  et  c'est  aux  rela- 
tions excellentes  qu'il  se  créa  dans  cette  po- 
sition qu'il  dut  de  voir  ses  productions  assez 
recherchées  dans  un  certain  monde.  Ce  mi- 
lieu influent  lui  valut ,  en  outre  ,  sa  nomina- 
tion de  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Vienne.  Quoi  qu'en  disent  Nagler, 
Fuessli  et  M.  Ch.  Blanc,  il  n'est  guère  pos- 
sible d'expliquer  autrement  la  réputation  de 
Landerer;  car  son  Samson  et  Dnlila,  d'après 
Rembrandt,  qui  passe  pourson  chef-d'œuvre, 
n'est  qu'une  gravure  d'un  mérite  ordinaire, 
donnant  du  maître  une  idée  assez  juste,  mais 
sans  aucune  des  qualités  saillantes  qui  accu- 
sent le  (aient  du  graveur;  le  faire  en  est  ha- 
bile, mais  un  peu  vulgaire.  Certains  ama- 
teurs préfèrent,  k  ses  reproductions  de  pein- 
tures ,  les  gravures  qu'il  a  exécutées  d'après 
ses  propres  dessins.  On  cite,  k  l'appui  de 
celte  opinion,  les  Têtes  d'étude,  Hétiodore  au 
temple  de  Jérusalem  et  plusieurs  Paysages 
avec  ruines,  etc.  A  part  1  Héliodore ,  qui  ré- 
vèle un  certain  talent  de  composition  ,  le 
reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 
La  Suzanne  et  tes  vieillards  ,  d'après  Ru- 
bens  ;  le  Joueur  de  violon,  le  Chimiste,  d'après 
Sehmidt,  qui  ne  sont  que  de  simples  copies  , 
valent  certes  beaucoup  mieux,  sans  être  des 
chefs-d'œuvre.  On  pourrait  encore  placer  au 
même  rang  les  Vivandiers  en  repos,  le  Dé- 
chargement des  bagages  ,  d'après  Casanova  ; 
quelques  Paysages  et  Animaux,  d'après  Lou- 
therbourg,  etc.  Tel  est  l'œuvre  de  ce  graveur 
médiocre,  que  des  circonstances  favorables 
placèrent  un  moment,  dans  l'opinion  publi- 
que, parmi  les  maîtres  les  plus  distingués  de 
son  temps. 

LANDER1RA.  V.  le  mot  suivant. 

LA.NDERIRETTE  (lan  -  de  -  ri  -  rè-  te).  Mot 
dépourvu  de  sens  propre,  qui  sert  de  refrain 
aux  couplets  de  quelques  chansons;  on  y 
joint  souvent  landerira  : 

Vae  hymne  par  mon  frère  faite, 

Sur  le  chant  de  laiidcriretle. 

Fut  chantée  a  dame  Pallas. 

Scarron. 

Mimi  Pinson  est  une  blonde 

Une  blonde  que  l'on  connaît  : 

Elle  n'a  qu'une  robe  au  monde, 

Landtrirelte,  et  qu'un  bonnet. 

Â.  de  Musset. 
LANDERNEAU,  ville  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  k  21  kilom.  N.  -  E. 
de  Brest,  sur  l'Elorn  et  près  de  la  rado  de 
Brest.;  pop.  aggl.,  8,285  hab.  —  pop.  tôt., 
7,717  hab.  Tanneries  importantes  ,  nombreu- 
ses minoteries,  fabriques  de  bougies  et  de 
chapeaux  cirés.  La  manufacture  de  toile  créée 
à  Landerneau  par  la  société  linière  du  Finis- 
tère emploie  2,400  ouvriers.  Ses  produits  an- 
nuels sont  1,400,000  kilogr.  de  fil,  de  lin  et 
d'étoupes,  et  1,800,000  mètres  de  toiles  de 
tout  genre. 

Landerneau  renferme  quelques  monuments 
fui  méritent  une  mention.  L'église  de  Saint- 
ilouardon,  réédinée  au  xvie  siècle,  a  été  ré- 
cemment démolie  et  reconstruite  ;  mais  on  a 
conservé  la  tour  et  le  riche  portail  corinthien 
de  l'édifice  primitif.  On  remarque,  à  l'inté- 
rieur de  l'église,  un  tableau ,  fantastique  de 
M.  Yan  Dargent,  représentant  un  trait  fabu- 
leux da  la  vie  de  saint  liouardon,  et  une 
peinture  de  M.  Jobbé-Duval  :  Jésus  rendu  à 
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sa  mère.  L'église  de  Saint-Thomas-de-Can- 
torbéry,  en  partie  du  xvie  siècle  ,  et  dont  la 
tour  porte  les  armes  de  Rohan,  offre  de  belles 
fenêtres  flamboyantes,  des  vitraux  et  de  cu- 
.  rieuses  sculptures  :  un  lïenard  prêchunt  à  des 
poules,  Satire  de  l'ivrognerie,  etc.  Le  moulin 
féodal  des  Rohan,  bâti  au  milieu  du  pont,  avec 
contre  -  forts  ,  servait  de  prison  il  y  a  quel- 
ques années.  Il  ne  tardera  pas  à  disparaître. 
L'hôtel  de  Rohan,  où  la  reine  Anne  logea  en 
1505,  a  été  récemment  démoli. 

La  ville  de  Landerneau  paraît  avoir  rem- 
placé une  maitsio  romaine,  mais  ses  commen- 
cements sont  très-obscurs.  Elle  devint,  avec 
le  temps,  le  chef-lieu  de  la  vicomte  de  Léon, 
érigée  en  principauté,  l'an  1572,  en  faveur 
de  Henri,  vicomte  de  Rohan.  La  famille  des 
Rohan  posséda  cette  seigneurie  jusqu'à  la 
Révolution. 

Mais  ce  qui  donne  de  la  popularité  à  Lan- 
derneau, c  est  surtout  l'expression  prover- 
biale :  Il  y  aura  du  bruit  à  Landerneau ,  on 
en  parlera  à  Landerneau,  qui  a  passé  dans  la 
langue  au  même  titre  que  :  Comme  en  reve- 
nant de  Ponloise.  Pour  de  plus  amples  détails, 
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LANDES  (département  dus),  division  ad- 
ministrative de  la  région  S.-O.  de  la  France, 
formée  d'une  partie  de  la  Guyenne,  qui  com- 
prend les  anciens  pays  des  grandes  Landes, 
des  petites  Landes,  de  Gabarda,  de  Marsan, 
d'Albret,  de  Born,  de  Marensin,  de  Marenne 
et  de  Chalosse,  par  44°  30'  et  43»  29'  de  latit. 
S.,  et  2°  13'  et  3U  50'  de  longit.  O.  Le  départe- 
ment des  Landes  doit  son  nom  aux  plaines 
sablonneuses  qui  en  occupent  une  grande 
partie.  Il  est  limité  au  N.  par  le  département 
de  la  Gironde  ;  au  N.-E.,  par  celui  de  Lot-et- 
Guronnej  à  l'É.,  par  celui  du  Gers j  au  S., 
par  celui  des  Basses-Pyrénées;  à  10.,  par 
l'océan  Atlantique.  Il  comprend  3  arrondisse- 
ments (Mont-de-Marsau,  Dax,  Saint-Sever), 
28  cantons  et  331  communes.  Sa  superficie 
est  de  915,139  hectares  et  sa  -population  de 
300,528  habitants. 

—  Constitution  géologique  et  orographiqw. 
Le  département  des  Landes  est  divisé,  quant 
il  la  nature  et  k  la  conformation  du  sol,  en 
deux  régions  :  les  Landes  et  la  Chalosse.  Le 
sol  sablonneux  des  Landes  repose  sur  une 
couche  de  tuf  peu  épaisse,  formée  de  sables 
agglutinés  par  un  ciment.  Dans  la  Chalosse, 
où  l'on  reucontre  quelques  hauteurs  d  ail- 
leurs peu  considérables  (colline  de  Lauret, 
203  mètres),  on  rencontre  des  bancs  de  cal- 
caire coquillier,  des  falluus,  des  grès,  etc. 

—  Minéralogie.  Les  richesses  minéralogi- 
ques  du  département  des  Landes  sont  peu 
importantes.  On  y  rencontre  quelques  mines 
de  fer  k  peine  exploitées,  du  mica,  de  la 
houille  en  faible  quantité,  de  la  tourbe,  du 
inarbre,  de  la  craie,  du  plâtre,  des  pierres 
lithographiques,  du  kaolin,  du  quartz,  de 
l'argile  peu  abondante,  mais  de  belle  qualité, 
du  bitume,  etc. 

—  Hydrographie.  La  côte  landaise  présente 
une  ligne  presque  droite  de  200  kilom.  envi- 
ron, sans  rade,  sans  port,  sans  anse  qui  mé- 
ritent une  mention ,  mais  coupée  de  nom- 
breuses lagunes  ou  étangs,  dont  les  princi- 
paux sont  :  ceux  de  Bicarosse,  de  Cazau,  de 
Léon,  de  Saint-Julien,  de  Soustons,  d'Au- 
reilhan.  Les  marais  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux. Ceux  de  Saint-Julien  et  d'Arx  ont  été 
desséchés.  Il  en  subsiste  malheureusement 
encore  de  fort  étendus,  ceux  de  Saiut-Paul- 
lcs-Dax,  de  Saint -Barthélémy,  de  Saint- 
Pierre,  etc.,  qui  rendent  malsaine  une  grande 
partie  du  littoral.  Les  sources,  rares  ciaiis  la 
région  des  Landes,  sont  assez  abondantes 
dans  la  Charosse.  Les  rivières  sont  nombreu- 
ses, mais,  pour  la  plupart,  peu  importantes. 
Les  principales  sont  l'Adour  et  ses  affluents, 
savoir:  la  Douze,  la  Midouze, le  Midou,l'Es- 
tampon,  la  Gouaneyre,  l'Estrigon,  le  Gélioux, 
les  Bées,  l'Aretjou,  le  Lizou.  le  Gabas,  les 
deux  Leuy,  les  gaves  de  Pau,  de  Calens  et 
d'Oloron,  les  deux  Leyre,  la  Moulasse,  le 
Coulis,  etc.,  etc.  L'Adour  seul  est  réellement 
navigable  ;  mais  le  canal  d'Arcachon  dessert 
une  partie  du  département.  Les  sources  mi- 
nérales des  Landes  sont  plus  nombreuses  que 
ne  le  ferait  présumer  la  nature  peu  acciden- 
tée du  sol  ;  on  cite  les  eaux  thermales  de  Dax 
et  de  Réharg;  les  eaux  sulfureuses  de  Go- 
înarde,  de  Laurèze,  de  Bergoney,  de  Saint- 
Loubouer  ;  les  eaux  ferrugineuses  d'Esca- 
lans,  d'Onnesse,  de  Castests,  de  Maimbaste, 
de  Pandelou,  de  Sort,  d'Yonx,  etc. 

—  Climat.  La  température  est  moins  élevée 
dans  le  département  des  Landes  que  dans  les 
autres  départements  situés  sous  la  même  la- 
titude. (La  température  moyenne  est  de 
12U,G4  k  Dax.)  On  n'en  sera  pas  surpris,  si 
l'on  réfléchit  que  les  vents  du  midi,  cause 
principale  de  la  chaleur  qui  règne  dans  la 
France  méridionale,  sont,  dans  le  sud-ouest, 
refroidis  par  les  neiges  des  Pyrénées.  D'au- 
tre part,  le  voisinage  de  l'Océan  amène  des 
changements  de  température  brusques  et  fré- 
quents. C'est  surtout  de  l'ouest  et  du  nord- 
ouest  que  le  veut  souffle  le  plus  ordinaire- 
ment, et  cette  circonstance  ne  contribue  pas 
peu  à  rendre  le  pays  malsain,  empoisonné 
qu'il  est  par  les  miasmes  des  marais  et  des 
étangs,  si  nombreux  sur  toute  la  côte. 

—  Zoologie.  En  dehors  des  animaux  do- 
mestiques, bœufs,  moutons,  chèvres  et  porcs, 
dont  le  nombre  s'élève  k  650,000  tètes,  on 
trouve ,  dans  le  département  des  Landes  , 
quelques  mammifères  sauvages,  qui  tendent, 
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d'ailleurs ,  journellement  k  disparaître  :  san- 
gliers, loups,  renards,  chats  sauvages,  pu- 
tois, écureuils,  loutres,  etc.,  etc.  Le  gibier  est 
abondant.  Les  rivières,  les  étangs  et  les  côtes 
offrent  une  grande  variété  et  une  grande 
abondance  de  poissons.  On  pêche  surtout 
beaucoup  de  très-belles  sardines,  qui  font  la 
matière  d'une  exportation  assez  active.  On 
les  expédie  généralement  salées  ;  Paris  en 
fait  une  grande  consommation. 

—  Agriculture.  Un  tiers  seulement  de  la 
superficie  de  ce  département  se  compose  de 
terres  fertiles  comprenant  les  gracieux  co- 
teaux, les  plaines  fécondes  et  les  riches  allu- 
vions  qui  se  trouvent  au  sud-est  de  la  Mi- 
douze  et  de  l'Adour.  Ces  terres  sont  formées, 
suivant  les  lieux,  d'argiles,  de  marnes,  de 
calcaires,  auxquels  se  mêlent  diverses  vallées 
recouvertes  par  des  alluvions  modernes.  Les 
deux  autres  tiers,  comprenant  l'espace  situé 
entre  la  limite  nord  du  département  et  les 
deux  rivières  de  la  Midouze  et  de  l'Adour, 
constituent  ce  qu'on  appelle  les  landes.  Les 
dunes  occupent,  entre  l'étang  de  Cazau  et 
l'embouchure  de  l'Adour,  une  zone  dont  la 
largeur  moyenne  est  estimée  à  4  ou  5  kilo- 
mètres. Ces  dunes,  qui  couvraient  une  éten- 
due d'environ  35,000  hectares  tout  à  fait  in- 
cultes, sont  aujourd'hui  entièrement  couver- 
tes de  pins  maritimes  dont  les  semis  viennent 
d'être  terminés.  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur 
les  avantages  de  la  culture  du  pin. 

Sous  le  rapport  de  la  culture,  nous  devons 
faire  la  même  division  que  pour  le  sol.  Au 
sud  de  la  Midouze  et  de  l'Adour,  on  trouve 
toutes  les  plantes,  tous  les  animaux  des  pays 
les  plus  favorisés.  Les  céréales,  le  maïs,  les 
fourrages  naturels  et  artificiels,  le  chanvre, 
le  lin,  sont  cultivés  partout.  La  vigne  sur- 
tout occupe  une  place  considérable.  En  quel- 
ques points,  elle  vient  sur  les  dunes  et  à  1  aide 
(l'une  méthode  appropriée  y  donne  même  des 
produits  d'une  grande  valeur.  Les  vins  ré- 
coltés dans  la  région  des  dunes  sont  connus 
sous  le  nom  de  vins  des  sables.  Ils  sont  légers, 
veloutés  et  parfumés.  La  production  en  vins 
du  département  s'élève  k  470,000  hectolitres, 
dont  la  plus  grande  partie  est  convertie  en 
eau-de-vie  dite  d'Armagnac. 

L'assolement  n'est  pas  régulièrement  pra- 
tiqué dans  le  département  des  Landes.  On 
doit  néanmoins  constater  des  progrès  sensi- 
bles dans  la  culture.  Dans  les  landes  propre- 
ment dites  domine  l'exploitation  forestière 
par  la  culture  du  pin  maritime.  Les  princi- 
pales cultures  à  la  charrue  sont  le  seigle  et 
e  millet.  Pour  fumer  les  champs,  on  y  fait 
parquer  les  bêtes  à  laine,  dont  le  nombre  est 
fort  considérable.  La  litière  est  presque  tou- 
jours faite  avec  de  la  bruyère.  Le  fumier 
n'est  enlevé  qu'une  fois  par  an.  On  sème  le 
seigle  en  billons  de  deux  tours  de  charrue 
seulement.  En  mars,  on  sème  du  millet  entre 
les  billons.  En  automne,  on  sème  de  nouveau 
le  seigle  k  la  place  occupée  naguère  par  le 
millet;  ce  dernier,  au  mois  de  mars  de  1  année 
suivante,  prendra  lui-même  le  terrain  précé- 
demment consacré  au  seigle.  La  même  alter- 
nance se  produit  indéfiniment  dans  la  plupart 
des  cas,  sans  qu'aucune  autre  culture  vienne 
interrompre  cette  série  de  deux  récoltes  si- 
multanées. On  cultive  encore,  cependant, 
mais  sur  une  bien  moindre  échelle,  le  maïs, 
les  haricots,  les  pommes  de  terre.  Ces  plantes 
ne  donnent  que  des  produits  assez  médiocres. 
Les  prairies  n'ont  pas  grande  valeur  et  ne 
donnent  jamais  qu'une  seule  coupe. 

Nous  avons  énuinéré  les  cultures  princi- 
pales ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seules.  On 
cultive  encore,  dans  ce  département,  le  chan- 
vre, le  lin,  le  safran,  le  pastel,  la  garance. 
Le  chène-liége'doiine  des  produits  d'une  qua- 
lité tout  k  fait  supérieure.  Le  châtaignier 
croît  sur  quelques  coteaux.  L'amandier  et  le 
prunier  donnent  lieu  k  une  exploitation  d'une 
certaine  importance.  On  élève  de  la  volaille, 
des  abeilles  et  des  vers  k  soie  dans  les  can- 
tons les  plus  favorisés  pour  le  climat;  mais 
les  variations  trop  fréquentes  de  la  tempéra- 
ture s'opposeront  probablement  au  dévelop- 
pement de  cette  riche  industrie. 

Le  mode  d'exploitation  le  plus  générale- 
ment usité  est  le  métayage.  A  chaque  mé- 
tairie est  adjointe  une  maisonnette,  appe- 
lée brasserie,  où  loge  la  famille  du  brassier, 
sorte  de  sous-métayer,  qui  doit  aider  le  mé- 
tayer k  semer,  k  fumer,  k  moissonner,  à  dé- 
piquer, moyennant  un  payement  en  grains 
pris  sur  la  portion  du  métayer,  indépendam- 
ment de  la  nourriture;  ensuite  le  brassier 
coupe  de  la  bruyère  au  métayer  moyennant 
un  salaire  ;  il  est  obligé  de  cultiver  des  panics 
et  mils  sur  une  étendue  de  terrain  détermi- 
née ;  le  produit  se  partage  comme  entre  le 
métayer  et  le  maître.  Ces  détails  indiquent 
bien  que  le  pays  est  dans  des  conditions 
toutes  spéciales.  Les  landes,  en  effet,  sont 
une  sorte  de  région  à  part  où  toutes  les  plan- 
tes ne  peuvent  végéter  et  où  la  vie  ne  se 
montre  qu'avec  dés  formes  anomales,  singu- 
lières et  parfois  étranges.  L'industrie  moderne 
a  essayé  de  transformer  cette  terre  d'excep- 
tion ;  elle  a  déjà  réussi  en  partie;  bientôt,  sans 
doute,  elle  triomphera  tout  k  fait.  En  atten.- 
dant,  les  grandes  plantations  de  pins  donnent 
déjà  de  beaux  produits;  les  assainissements 
s'exécutent  ;  tout  l'avenir  est  lk. 

Parmi  les  animaux  domestiques  élevés  dans 
la  Chalosse,  la  race  bovine  occupe  la  princi- 
pale place.  Ce  bétail  a  été  ainsi  caractérisé 
par  M.  le  marquis  de  Dampierre  :  >  11  est  pe- 


Lan!) 

tit,  trapu,  parfaitement  pris  dans  ses  mem- 
bres, leste  et  énergique;  sa  couleur  grain 
de  blé,  plus  clair  autour  des  yeux  et  aux  ex- 
trémités, est  nuancée  d'un  rouge  plus  foncé 
ou  de  brun  chez  quelques  animaux.  Il  a  les 
cornes  fort  longues,  minces,  déliées  et  sou- 
vent contournées,  de  couleur  blanc  mat  et 
noires  vers  le  bout.  Les  animaux  de  cette 
race,  fine  et  rustique  tout  k  la  fois,  sont  d'une 
vivacité,  d'une  énergie,  d'une  résistance  ex- 
traordinaire au  travail  ;  leur  sobriété  est  fort 
grande,  et  leurs  membres,  secs  et  nerveux 
comme  ceux  des  bœufs  anglais  de  Devon,  ont 
un  caractère  à  part  et  dénotent  une  extrême 
légèreté.  >  Dans  les  landes,  l'espèce  bovine 
présente  la  même  race  que  dans  l'autre  par- 
tie du  département,  mais  avec  des  différences 
qui  découlent  du  genre  de  nourriture.  Toute- 
fois, si  les  formes  sont  moins  belles,  les  qua- 
lités sont  les  mêmes.  Les  bœufs  de  travail 
forment  une  catégorie  à  part.  Obligés  à  de 
grands  parcours,  k  des  charrois  fatigants,  Ces 
'  animaux  ne  pourraient  résister  aux  rudes  la- 
beurs qu'on  leur  impose,  s'ils  n'avaient  que 
la  nourriture  ordinaire  de  la  contrée.  Aussi 
leur  donne-t-on  les  soins  les  plus  attentifs, 
mais  avec  la  plus  stricte  économie,  commandée 
par  l'insuffisance  des  pâturages.  Dans  chaque 
métairie,  on  voit,  sous  l'auvent  qui  conduit  it 
l'étabie,  un  fort  poteau  fixé  en  terre  et  por- 
tant it  son  extrémité  deux  traverses  formant 
un  carré  de  chaque  côté.  Chaque  bœuf  prend 
place  auprès  du  poteau  et  sa  tète,  introduite 
dans  un  des  carrés,  y  est  maintenue  au  moyen 
de  chevilles  qui  relient  ensemble  les  deux 
traverses.  Le  maître  de  la  maison  s'assied 
alors  devant  l'attelage  et  commence  l'appà- 
turement.  Il  fait  de  petits  paquets  de  paille 
de  mil,  auxquels  il  mêle  du  sel,  du  son,  des 
tourteaux  de  lin  ou  des  feuilles  de  maïs  vert. 
Chaque  paquet  forme  une  bouchée  qui  est  in- 
troduite dans  la  bouche  de  l'animal.  Souvent, 
pour  tromper  l'appétit  de  l'animal  dégoûté, 
on  lui  présente  un  navet  ou  un  fragment  de 
rave,  auquel  on  substitue  tout  k  coup  la  bou- 
chée de  paille.  Il  y  a  deux  appàturenients  par 
jour,  et  chacun  d'eux  dure  de  deux  à  trois 
heures.  Les  animaux,  ainsi  nourris,  sont  su- 
jets k  une  affection  bizarre  qui  leur  fuit  dé- 
vorer avec  rage  toutes  les  substances  alca- 
lines, telles  que  débris  de  murailles,  linge 
imprégné  de  sueur.  On  est  alors  forcé  de  les 
vendre,  et,  chose  remarquable,  l'affection 
les  quitte  chez  le  cultivateur  qui  les  achète, 
lors  même  que  le  vendeur  et  l'acheteur  habi- 
teraient la  même  commune.  Les  chevaux  lan- 
dais étaient  jadis  fort  renommés  ;  on  a  voulu 
les  améliorer  par  des  croisements  et  l'on  n'a 
réussi  qu'à  détruire  l'ancienne  race  sans  en 
créer  une  nouvelle.  Mais,  dans  cette  partie 
du  département,  on  élève  surtout  des  mou- 
tons d'une  race  rustique,  la  seule  possible 
dans  ces  immenses  et  maigres  pâturages,  où 
chaque  bète  doit  parcourir  des  lieues  entières 
pour  se  procurer  une  chétive  pâture.  Les 
plus  belles  toisons  pèsent  tout  au  plus  1  ki- 
logramme. La  manière  pittoresque  (le  garder 
les  troupeaux  est  universellement  connue. 
Juchés  sur  de  très-hautes  échasses,  soutenus 
en  arriéré  par  un  long  bâton  qui  constitue  un 
troisième  point  d'appui,  bergers  et  bergères 
surveillent  de  loin  leurs  moutons,  tout  en  tri- 
cotant des  b;is;  et,  s'il  est  nécessaire  de  se 
déplacer,  ils  suivent  leurs  bêtes,  sans  trop  de 
fatigue,  à  travers  ce  sol  mouvant  où  la  mar- 
che serait  presque  impossible. 

—  Industrie  et  commerce.  Malgré  l'insuffi- 
sance des  terres  cultivées,  qui  aurait  dû  pous- 
ser la  population  landaise  du  côté  de  l'indus- 
trie, l'exploitation  industrielle  est  sans  im- 
portance dans  ce  pays.  Le  chiffre  des  produits 
fabriqués  annuellement  n'atteint  pas  18  mil- 
lions de  francs.  Le  nombre  des  ouvriers  est 
inférieur  k  6,000  et  les  salaires  sont  d'une  in- 
suffisance tout  k  fait  déplorable.  Les  machi- 
nes k  vapeur  y  sont  plus  rares  que  dans  tout 
autre  département.  Les  fabriques  de  poteries 
sont  les  plus  nombreuses;  viennent  ensuite 
les  usines  où  l'on  prépare  les  résines  fournies 
par  les  pins,  qui  tendent  à  couvrir  progres- 
sivement la  plus  grande  partie  des  dunes  et 
des  landes.  Les  distilleries  d'eau-de-vie  sont 
assez  nombreuses.  Les  hauts  fourneaux,  as5- 
sez  rares  d'ailleurs,  brûlent  le  charbon  fourni 
par  les  pins.  Les  fabriques  de  bouchons  sont 
renommées  pour  l'excellence  de  leurs  pro- 
duits. La  tourbe  donne  lieu  à  une  exploitation 
assez  insignifiante. 

Si  l'industrie  du  département  des  Landes 
est  peu  importante,  son  commerce  peut  être 
considéré  comme  nul.  Sans  .industrie,  d'ail- 
leurs, pas  de  commerce.  Le  département  des 
Landes  est  réduit  k  peu  près  à  l'exportation 
des  produits  de  son  sol  et  à  l'importation  des 
objets  de  consommation.  L'insuffisance  des 
voies  de  communication  esta  la  fois  le  résul- 
tat et  l'une  des  causes  du  peu  d'importance 
du  commerce.  Les  Landes  ne  possèdent  guère 
que  250  kilomètres  de  chemin  de  fer,  appar- 
tenant en  grande  partie  k  la  ligne  de  Bayonne 
à  Bordeaux  et  k  l'embranchement  de  cette 
ligne  sur  Tarbes.  Les  voies  navigables  (ri- 
vières et  canaux)  ont  une  extension  bien  plus 
grande,  puisqu  elles  offrent  un  développe- 
ment de  224,267  kilomètres  ;  mais  elles  sont  en 
partie  délaissées,  tant  à  cause  du  faible  mou- 
vement commercial,  que  des  raisons  géné- 
rales qui  ont  amené  k  peu  près  partout  l'a- 
bandon de  ces  voies  de  communication. 

—  Administration.  Le  département  des 
Landes  fait  partie  de  la  2"  subdivision  de  la 
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13*  division  militaire,  du  sons-arrondissement 
maritime  de  Bayonne,  du  290  arrondissement 
forestier,  de  la  70  région  agricole,  de  la 
10°  inspection  des  ponts  et  chaussées.  11  pos- 
sède trois  tribunaux  de  première  instance, 
relevant  de  la  cour  d'appel  de  Pau;  une  aca- 
démie universitaire,  trois  collèges  commu- 
naux, uno  école  normale  supérieure,  un  petit 
et  un  grand  séminaire,  un  évoché,  un  consis- 
toire Israélite.  Le  département,  presque  tout 
entier  catholique,  possède  une  seule  synago- 
gue et  un  seul  temple  protestant.  La  moitié 
de  la  population  est  complètement  illettrée. 

En  somme,  le  département  des  Landes,  il 
faut  le  reconnaître,  est  un  des  plus  arriérés 
presque  k  tous  les  points  de  vue;  la  faute  en 
est  avant  tout  à  la  nature,  qui  l'a  si  mal  par- 
tagé sous  le  rapport  de  la  fertilité  du  sol. 
Toutefois,  l'industrie  humaine,  qui  fait  au- 
jourd'hui tant  de  miracles,  s'occupe  avec  un 
succès  déjà  marqué  de  la  transformation  des 
landes  ;  si  nos  législateurs  ajoutent  à  ce  bien- 
fait celui  de  l'instruction  populaire,  on  peut 
espérer  qu'avant  peu  les  Landais,  qui  appar- 
tiennent k  une  race  naturellement  vive  et 
éveillée,  s'élèveront  au-dessus  de  ce  niveau 
humiliant  où  ils  n'étaient  pas  faits  pour  crou- 
pir. 

LANDES  (Pierre),  publiciste  français,  né  à 
Paris,  en  1754,  mort  à  Dijon  en  1806.  Il  était 
avocat  dans  cette  dernière  ville  lorsque  la 
Révolution  éclata.  Landes  défendit  la  cause 
d«s  parlements  et  celle  de  la  monarchie  dans 
divers  écrits,  notamment  dans  son  Discours 
aux  Welclies  {1790,  in-8")  qui  obtint  un  très- 
grand  succès,  fut  arrêté  sous  la  Terreur , 
mais  parvint  à  s'échapper,  passa  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  et  devint  un  des  agents  des 
Bourbons.  En  1801,  il  revint  en  France.  Nous 
citerons  de  lui  :  Journal  de  ce  qui  s'est  passe 
à  Dijon  à  l'occasion  de  la  rentrée  du  parle- 
ment (Dijon,  1789,  iu-8o);  Principes  de  droit 
politique  mis  en  opposition  avec  ceux  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  (Neufchàtei,  1791,  in-8°); 
De  la  nécessité  d'un  état  monarchique  en 
France  (Neufehâtel,  1795,  in-s°)  ;  Lois  de  la 
morale  et  de  l'konneur  (Neufchàtel,  1797, 
in-8°)  ;  le  Fugitif  ou  les  Malheurs  de  ta  pro- 
scription (1825,  4  vol.  in-iaj,  ouvrage  pos- 
thume. 

LANDESCIU  (Giovanni-Battista), agronome 
italien,  né  en  Toscane  en  1725,  mort  en  178G. 
Tout  en  rem  pi  Usant  son  ministère  comme 
curé  à  Montoizo,  il  s'occupa,  des  moyens  de 
perfectionner  l'agriculture  ,  et  fit  paraître, 
sous  le  titre  de  :  Svggi  di  ayricoitura  (Flo- 
rence, 1785),  un  traité  estimé  et  très-souvent 
réédité. 

LANDEUX,  EUSE  adj.  (lan-deu ,  eu-ze — 
rad.  lande).  Couvert  de  landes,  qui  est  en 
nature  de   lande  :  Pays   laNdeux.    Contrée 
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—  Econ.  rur.  Se  dit  de  chevaux  apparte- 
nant à  une  race  des  landes  de  Jouzae,  près 
de  Saint-Jean-d'Angely  :  Les  chevaux  lan- 
deux  sont  faibles  et  très-mal  conformés. 

LANDEVENNEC,  village  et  commune  de 
France  (Finistère),  canton  deCrozon,  arrond. 
et  k  37  kilom.  de  Chàteaulin,  au  bord  de  la 
rade  de  Brest;  939  hab.  Minoteries,  brique- 
teries, commerce  de  cabotage.  L'abbaye  de 
Landévennec,  le  plus  ancien  établissement 
monastique  de  la  Bretagne,  fui  fondé,  au 
v«  siècle,  par  saint  Gueuolé.  Au  siècle  sui- 
vant, le  roi  Grallon  accorda  au  monastère 
naissant  de  grands  biens  et  de  nombreux  pri- 
vilegeSjet  le  choisit  pour  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. L  église  abbatiale  remonte  au  xie  siè- 
cle. Sous  le  collatéral  sud  règne  une  crypte 
dont  les  parois  sont  parsemées  de  larmes,  de 
fleurs  de  lis  et  d'hermines  ;  on  remarque  un 
curieux  autel  massif  en  pierre,  et  les  restes 
d'un  enfeu  qui  renfermait  la  tombe  du  roi 
Grallon.  Dans  la  cour  du  manoir  abbatial  se 
voit  la  statue  tuniulaire  de  l'abbé  Jean  du 
Vieux-Châtel  ;  c'est  une  œuvre  d'art  remar- 
quable. Il  reste  bien  peu  de  débris  du  cloître 
et  des  bâtiments  monastiques  de  Landéven- 
nec.  Le   logis  abbatial   est   seul  entretenu. 

«.Rien  de  plus  romantique,  dit  M.  Levot 
(la  Hude  de  Brest  et  ses  environs)  que  Lan- 
dévennec et  ses  abords,  Des  hauteurs  qui 
dominent  l'anse  de  Penforn,  on  voit  à  ses 
pieds,  rangés  en  demi  -  cercle ,  les  vais- 
seaux que  l'encombrement  du  port  de  Brest 
oblige  la  marine  à  y  tenir  en  réserve.  Un 
autre  spectacle  s'offre  à  celui  qui  se  trans- 
porte sur  le  versant  abrupt  opposé  au  mo- 
nastère, du  côte  de  la  rivière  de  Chàteaulin. 
Là,  à  mi-côte,  est  une  très-haute  pierre, 
plantée  verticalement,  et  qui,  vue  de  profil, 
présente  la  silhouette  d'un  moine  h  longue 
barbe,  dont  la  tête  est  encapuchonnée.  Tous 
les  marins  qui  fréquentent  la  rivière  l'appel- 
lent le  Moine.  D'après  la  tradition  du  pays, 
un  moine  très-dissolu  fut  relégué,  en  expia- 
tion de  ses  désordres,  dans  une  grotte  voi- 
sine, et  pétrifié  jusqu'au  jugement  dernier. 
Cette  pierre  est  le  moine  lui-même.  > 

LANDGRAVE  s.  m.  (lan-dgra-ve  —  allem. 
landyruf;  de  land,  terre,  et  de  graf,  comte). 
Titre  donne,  eu  Allemagne,  k  quelques  prin- 
ces souverains  :  Le  landgrave  de  JJesse.  I] 
Juge  qui  rendait  la  justice  au  nom  de  l'em- 
pereur d'Allemagne. 

—  s.  f.  Femme  d'un  landgrave  :  Madame  la 
landgrave,  tl  On  dit  aussi  landgravine, 

LANDGRAVIAT  S.  m.  (lan-dgra-vi-a  — 
rad.  landqraoe).  Dignité  de  landgrave. 
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—  Territoire  possédé  par  un  landgrave  : 
Le  landgraviat  de  Besse. 

LANDGRAVINE  s.  f.  (lan-dgra-vi-ne  — 
rad,  landgrave).  Femme  d'un  landgrave. 

LAND1  (Vergusto),chef  de  parti  italien,  né 
à  Plaisance,  mort  dans  la  première  moitié  du 
xive  siècle.  Il  était  chef  d'une  famille  gibe- 
line très-attachée  aux  Visconti  de  Milan. 
Exilé  par  Galéas  Visconti,  qui  avait  séduit  sa 
femme,  il  s'associa  aux  guelfes,  et,  soutenu 
par  le  légat  du  pape,  Bertrand  de  Polet,  il 
s'empara,  par  surprise ,  de  la  ville  de  Plai- 
sance (octobre  1322);  mais  il  ne  put  mainte- 
nir son  autorité  dans  cette  ville  et  en  fut 
chassé  par  les  guelfes  eux-mêmes  (1323). 

LANDI  (le  comte  Jules),  littérateur  italien, 
né  à  Plaisance  vers  1500,  mort  vers  1580.  Il 
voyagea  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe, 
alla  jusqu'à  Madère,  rentra  eu  Italie,  fut  en- 
fermé dans  les  prisons  de  Rome,  on  ne  sait 
pourquoi,  et  en  sortit  au  bout  d'un  temps  in- 
déterminé. Au  milieu  des  péripéties  d'une 
vie  si  agitée,  Landi  publia  un  certain  nombre 
de  livres,  agréablement  écrits,  mais  sans 
fonds  ni  portée.  Le  plus  connu  de  ces  ou- 
vrages est  la  Vita  di  Cteopatra,  reina  d'E- 
gilto  (Venise,  1551,  in-8»),  roman  ingénieux, 
traduit  en  français  par  Bertrand  Barrère, 
l'ex-membre  du  comité  de  Salut  public  (Pa- 
ris, 1808  in-18).  Citons  aussi  de  lui  :  le  Azioni 
morali  (Venise,  1564-1575,  2  vol.),  où  il  est 
beaucoup  question  du  duel,  et  la  Descrizione 
deW  isola  delta  Modéra  (Plaisance,  1574). 

LANDI  (Hortensius),  littérateur  et  érudit 
italien,  parent  du  précédent,  né  à  Milan  au 
commencement  du  xvie  siècle,  mort  en  15(30. 
11  était  fils  de  Dominique  Landi,  professeur 
de  droit.  Hortensius  étudia  les  belles-lettres 
à  Milan,  la  médecine  à  Bologne,  et  se  fit 
beaucoup  d'ennemis  par  son  caractère  irrita- 
ble et  querelleur.  Ces  ennemis  profitèrent  de 
quelques  hérésies  qu'ils  l'avaient  entendu 
proférer  pour  le  faire  bannir.  11  se  réfugia  à 
Lyon  (1534),  et  s'y  lia  avec  le  malheureux 
Etienne  Dolet.  Après  avoir  longtemps  erré, 
il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  fut  secouru 
et  protégé  par  Pic  de  La  Mirandole  et  par 
les  evêques  de  Catane  et  de  Trente,  Carac- 
ciolo  et  Madrucci  ;  mais  il  était  mal  à  l'aise 
dans  ce  pays  d'inquisition,  et  il  liait  par  se 
retirer  en  Suisse,  dans  le  pays  des  Grisons 
d'abord,  et  ensuite  à  Bàle  (1540).  Cinq  ans 
plus  tard,  il  alla  passer  quelques  mois  k  la 
cour  de  François  Ier)  qUi  se  tenait  alors  a 
Lyon.  L'année  suivante,  il  parcourut  l'Alle- 
magne, et  finit  par  rentrer  en  Italie.  Dé- 
pouillé par  des  voleurs,  il  fut  secouru  â  Bres- 
cia  par  M.  Antonio  da  Mula,  gouverneur  de 
la  ville.  En  1545,  il  visita  l'Italie,  assista  k 
l'ouverture  du  concile  de  Trente,  et  alla  enlin 
se  fixera  Venise  jusquk  sa  mort.  Ses  ouvrages 
sont  pleins  de  science;  mais  ils  sont  aussi 
remplis  d'idées  grotesques  et  de  grossières 
personnalités  qui  les  déparent.  Citons  :  Ci- 
cero  reliyalus  et  Cicero  revocatus,  Dialogi 
festivissimi  (Lyon,  1534,  in-s»),  ouvrage  dont 
le  but  est  d'attaquer  le  mérite  et  la  renom- 
mée de  Cicéron  ;  Foreianee  quxsiiones  in  gui- 
bus  varia  Jtulorum  ingénia  explicantur ,  mul- 
taque  atia  scitu  non  indigna  (Naples,  1530, 
in-8o),  ouvrage  plein  d'observations  et  de 
détails  intéressants;  il  est  signé  du  pseudo- 
nyme Philulc-tcB  Polytopieuai»;  Dl  jj.  Erasmi 
funus,  diatoyus  lepidissimus  (Bàle,  1840),  fa- 
cétie injurieuse  pour  la  mémoire  d'Erasme, 
et  ii  laquelle  B.-J.  Eraldo,  professeur  de  mé- 
decine à  l'adoue,  répondit  avec  vigueur. 
Cette  réponse  fut  insérée  dans  le  tome  111  des 
Opéra  d'Erasme  ;  Paradossi ,  cioê  senteuze 
fuuri  del  comun  parère,  opéra  non  meno  dotta 
cite  piaceuote  (Lyon,  1543,  in-8°),  ouvrage 
rempli  d'audaces  philosophiques  et  d'hérésies 
mulsonnantes;  Sermoni  funebri  di  varj  au- 
iovi  netla  morte  di  diuersi  animali  (Venise, 
1549),  séries  d'oraisons  funèbres  burles- 
ques, sur  la  mort  d'un  coq,  d'un  chien,  d'un 
âne,  etc. 

LANDI  (Jérémie),  moine  augustin  qui  vi- 
vait au-xvfi  siècle.  H  abjura  le  catholicisme, 
et  publia  un  certain  nombre  d'écrits  philoso- 
phiques, que  quelques  biographes  attribuent 
à  tort  à  Landi  (Hortensius). 

LANDI  (le  comte  Costanzo),  philosophe  et 
numismate  italien,  né  à  Plaisance  eu  1521, 
mort  à  Rome  en  1564.  Il  étudia  la  philologie, 
la  jurisprudence,  la  médecine,  eut  pour  maî- 
tres Amaseo  et  Alciat,  et  mourut  pendant  un 
voyage  fait  k  Rome  pour  en  étudier  les  anti- 
quités. Nous  citerons  de  lui  :  Lusuum  pueri- 
lium  libellas  (Ferrsire,  1545)  ;  Ad  tilulum  Pau- 
dectarum  de  justitia  et  jure  enarrationum  li- 
ber (Plaisance,  1549,  in-fol.);  Veterum  nu- 
mismatum  romanorum  miscellaneiB  expticatio- 
nes  (Lyon,  15G0,  in-4°),  ouvrage  qu'on  peut 
consulter  encore  avec  fruit. 

LANDI  (Etienne),  compositeur  italien,  né 
à  Rome.  11  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xviic  siècle.  D'abord  maître  de  chapelle  k  Pa- 
doue  ,  il  devint  ensuite  clerc  bénéficié  de 
Saint- Pierre  du  Vatican  et  chapelain  chan- 
tre de  la  chapelle  pontificale  (1629).  Landi  fit 
preuve  d'un  génie  inventif,  et  introduisit 
d'heureuses  innovations  dans  le  rhythme, 
dans  les  formes  mélodiques  et  dans  les  jjtodu- 
lations.  C'était  un  musicien  fort  instruit  et 
d'un  rare  mérite.  Nous  citerons  de  lui  :  Ma- 
drigali  a  quattro  voci  (Rome,  1025)  ;  Poésie 
diverse  in  musica  (Rome,  1G28)  ;  Arie  ad  una 
e  due  voci  (1G28-1G39,  8  liv.);  Salmi  a  quatre 
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voci  (1629);  Il  santo  Alassio  (1034),  opéra  re- 
ligieux, dans  lequel  on  trouve  le  premier 
exemple  d'un  duo,  et  une  instrumentation 
aussi  vo*iée  que  pittoresque  ;  la  Morte  d'Or- 
feo  (1639),  pastorale. 

LANDI  (Antoine),  littérateur  italien,  né  a 
Livourne  en  1725,  mort  k  Berlin  en  1783.  Il 
était  entré  dans  les  ordres,  lorsqu'il  s'attira 
la  protection  de  Métastase  en  composant  une 
tragédie  lyrique.  Sur  la  recommandation  de 
ce  dernier,  il  fut  accepté  par  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  pour  composer  et  arranger  des 
opéras  destinés  au  théâtre  royal.  A  la  suite 
de  quelques  aventures  scandaleuses,  l'abbé 
Landi  quitta  le  costume  ecclésiastique,  qu'il 
avait  porté  jusque-là,  et  reçut  alors  le  titre 
de  conseiller  de  cour.  On  lui  doit  :  une  His- 
toire des  empereurs  saxons,  qu'il  fut  obligé 
défaire  traduire  de  l'italien  en  allemand  pour 
la.  publier;  un  abrégé  en  langue  française  de 
YBistoire  de  la  littérature  italienne,  de  Tira- 
boschi,  qu'il  donna  sous  le  titre  de  :  Histoire 
de  la  littérature  d'Italie  (Berne,  1784,  5  vol. 
in~8°),  et  quelques  ouvrages  restés  manus- 
crits. 

LANDI  (Gaspard),  peintre,  l'un  des  restau- 
rateurs de  la  peinture  italienne  moderne,  né 
à  Plaisance  en  1756,  mort  en  1830.  Il  étudia 
à  Rome  sous  Battoni  et  Corvi,  remporta,  en 
178l,le  premier  prix  de  l'Académie  de  Parme, 
et  devint,  en  1817,  successivement  profes- 
seur, directeur,  enfin  président  perpétuel  de 
l'Académie  de  Saint-Luc.  Les  compositions  de 
cet  artiste  sont  savantes,  l'expression  de  ses 
personnages  variée,  sa  touche  hardie ,  mais 
son  coloris  un  peu  foncé.  Il  excellait  égale- 
ment comme  portraitiste.  On  cite  de  lui  par- 
ticulièrement :  l'Assomption  de  la  Vierge, 
Œdipe  à  Cotone,  Vénus  couchée,  Jésus  por- 
tant sa  croix  et  rencontré  par  tes  saintes 
femmes,  Mjirie  Stuart  quittant  la  France. 

LAND1ER  s.  m.  (lan-dié  —  du  bas  latin  aii- 
deria,ande7ia,qm  nous  donna  d'abord  andier, 
usité  encore  dans  le  patois  bressan.  De  la 
forme  primitive  andier ,  on  fit  tandier,  par 
l'addition  de  l'article,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  cas.  Le  bas  latin  anderia  se  rapporte 
au  même  primitif  que  l'anglais  andiron,  dé- 
rivé par  aphérèse  de  l'anglo-saxon  brandiren 
signifiant  chenet,  trépied,  ancien  allemand 
brandiiser,  allemand  brundeisen,  tous  mots 
composés  de  deux  radicaux  germaniques, 
dont  le  premier  signifie  <i«m,et  le  second  fer  : 
anglo-saxon  brand,  tison,  et  irèn,  fer,  gothi- 
que eisarn,  Scandinave  isarn,  jârn,  ancien 
allemand  isarn,  isan,  isin,  etc.).  Grand  che- 
net de  fer  servant  a  la  cuisine  ;  grand  chenet 
en  général  :  Si  bien  qu'ils  furent  contraints 
de  se  lever  de  table  et  aller  à  la  cuisine  où  ils 
ne  trouvèrent  âme  vivante  et  les  feux  tout 
morts  et  les  landiers  froids  comme  ceux  d'une 
confrérie.  (Brantôme.) 

—  Encyol.  Archéol.  On  appelait  landiers 
ces  grands  chenets  en  proportion  avec  les 
immenses  cuisines  du  moyen  âge.  C'étaient 
souvent  de  belles  pièces  de  ferronnerie  fort 
ornées.  Il  y  avait  les  landiers  de  cuisine  et 
les  landiers  d'appartement.  Ces  deux  espèces 
de  chenets  étaient  principalement  destinés  à 
porter  sur  leurs  barres  inférieures  les  énor- 
mes bûches  que  dévoraient  de  vastes  foyers. 
Mais  les  landiers  de  cuisine  étaient  plus  com- 
pliqués que  les  autres,  ayant  à  rendre  des 
offices  plus  variés.  Sur  leurs  hautes  tiges, 
dont  le  sommet  s'épanouissait  souvent  en 
sortes  de  petits  plateaux  propres  à  servir  de 
réchauds,  s'avançaient  en  saillie  de  grands 
crochets  ou  bien  des  supports  où  l'on  ap- 
puyait les  broches.  Des  landiers  dont  la  tête 
se  divisait  en  deux  réchauds  que  l'on  rem- 
plissait de  braise  et  où  l'on  pouvait  faire 
cuire  plusieurs  plats  suffisaient  donc,  avec 
leurs  broches ,  à  la  préparation  d'un  re- 
pas abondant,  surtout  lorsqu'ils  étaient  ac- 
compagnés de  marmites  et  de  chaudrons  sou- 
tenus par  les  crémaillères  ou  portés  par  des 
trépieds.  Ordinairement,  un  gros  anneau  était 
fixé  à  la  tige  des  landiers,  et  permettait  de 
les  manœuvrer  facilement  pour  les  rappro- 
cher ou  les  éloigner  l'un  de  l'autre.  Les  lan- 
diers d'appartement  étaient  plus  recherchés 
de  dessin  et  d'exécution  que  ceux  de  la  cui- 
sine. On  en  conserve  dans  les  collections 
quelques  remarquables  spécimens  qui  prou- 
vent avec  quel  soin  et  quel  sentiment  de  l'art 
le  moyen  âge  se  préoccupa  de  la  beauté  des 
ustensiles  les  plus  ordinaires. 

LANDIER  s.  m.  (lan-dié  —  rad.  la>ide). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  l'ajonc. 

LANUIN1  (Taddeo), sculpteur  et  architecte 
italien,  né  à  Florence  vers  1517,  mort  k 
Rome  vers  1595.  Ce  maître,  dont  les  travaux 
sont  perdus  en  partie,  débuta  à  Florence  par 
une  bonne  copie  du  Christ  de  Michel-Ange. 
Le  mérite  révélé  par  ce  travail  fut  d'autant 
plus  remarqué,  que  l'artiste  était  fort  jeune  à 
cette  époque.  Un  cardinal,  enthousiasmé  de 
son  talent,  prit  le  sculpteur  avec  lui,  le  con- 
duisit à  Rome,  où  il  lui  fournit  les  moyens  de 
se  perfectionner.  Bientôt  après,  sur  la  re- 
commandation de  son  protecteur,  le  pape 
Grégoire  XIII  lui  confia  des  travaux  impor- 
tants. Sixte-Quint  et  Clément  VIII  le  char- 
gèrent de  constructions  décoratives  qui 
exigeaient  le  double  talent  de  sculpteur  et 
d'architecte.  Il  ne  reste  plus,  malheureuse- 
ment, de  toutes  ces  œuvres, qu'un  grand  bas- 
relief,  qui  couronne  la  porte  principale  de  la 
chapelle  Pauline,  au  Vatican ,  et  qui  repré- 
sente Jésus-Christ  lavunt  les  pieds  des  apô- 
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1res;  puis  une  statue  de  Sixte-Quint ,  que 
l'on  voit  encore  dans  la  salle  des  Conserva- 
teurs, au  Capitule;  enfin,  la  Fontaine  des 
•Tortues,  de  la  place  Mattei.  Ce  dernier  mo- 
nument, dit  Pistolezzi  dans  sa  Description  de 
Home,  ne  lui  appartient  pas  tout  entier,  puis- 
qu'il n'a  fait  qu'exécuter  avec  goût  le  des- 
sin de  Giacomo  délia  Porta.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  morceaux  précédents,  qui  don- 
nent une  grande  idée  de  son  mérite.  On  y 
sent  bien,  il  est  vrai,  l'influence  manifesta 
du  grand  Florentin  qui  avait  inspiré  ses  dé- 
buts; mais  cette  influence  n'a  pas  amoindri 
le  talent  de  Landini,  en  le  conduisant  h  uno 
imitation  impuissante  et  servile.  Au  con- 
traire, sa  sculpture  énergique  conserve  une 
incontestable  originalité,  tout  en  rappelant 
celle  de  Michel-Ange.  Il  n'en  pouvait  être 
autrement;  car  Landini  se  montre  savant, 
observateur  et  poëte,  qualités  rares  qui  ex- 
cluent ta  servilité  dans  l'imitation.  Le  août 
parfait  qui  distingue  la  Fontaine  de  la  place 
Mattei  nous  fait  regretter  l'absence  d'un 
morceau  plus  complet. 

LANDINO  s.  m.  (lun-di-no  —  mot  espagn.). 
Nom  que  les  Espagnols  de  l'Amérique  du  Sud 
donnent  aux  Indiens  qui  ont  été  élevés  dans 
les  villes. 

LANDINO  (François),  célèbre  organiste  et 
compositeur  italien,  plus  connu  sous  le  nom 
de  l'ranceBco  Civco,  à  cause  de  su  cécité,  et 
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talent  sur  l'orgue,  né  k  Florence  en  1325,  mort 
dans  la  même  ville  eu  1390.  Dès  sa  jeunesse, 
il  chercha  dans  l'étude  de  la  musique  une 
consolation  à  l'opnthalmie  qui  l'avait  frappé, 
et  se  livra  principalement  à  la  culture  de 
l'orgue.  Sa  réputation  comme  organiste  se 
répandit  rapidement  dans  toute  1  Italie,  et 
Venise  l'appela  pour  concourir  k  la  splen- 
deur des  fêtes  données,  en  1364,  en  1  hon- 
neur uu  roi  de  Chypre,  qui,  dit  Villani,  cou- 
ronnade  lauriers  le  iront  de  l'illustre  aveugle. 
Tels  sont  les  seuls  renseignements  biogra- 
phiques que  nous  aient  légués  sur  lui  ses 
contemporains. 

Mais,  en  l'absence  d'incidents  curieux  ou 
importants  dans  son  existence,  les  oeuvres 
de  Landino  parlent  pour  lui.  Bien  qu'à  l'état 
embryonnaire,  le  chant  est  empreint  d'une 
certaine  suavité  rêveuse,  et  l'harmonie  y 
murmure  ses  premiers  begayements  délicats. 
Ces  compositions,  véritable  monument  gothi- 
que de  l'art  musical  ,  sont  uu  intéressant 
sujet  d'étude  pour  les  érudits  qui  recher- 
chent,k  travers  les  siècles,  le  développement 
de  la  pensée  musicale. 

LANDINO  (Christophe),  philologue  italien, 
né  k  Florence  en  1424,  mort  eu  1504.  Pour 
obéir  à  son  père,  il  étudia  la  jurisprudence  ; 
mais,  s'étanl  attiré  la  protection  de  Cosme 
de  Médicis,  il  put  suivre  librement  sou  goùc 
pour  les  études  philosophiques  et  littéraires, 
devint  un  des  principaux  membres  de  l'Aca- 
niie  fondée  par  ce  prince,  et  fut  chargé,  en 
1457,  de  professer  les  belles-lettres  à  Flo- 
rence, ce  qu'il  lit  avec  un  grand  éclat,  jus- 
qu'à l'âge  de  soixante-treize  ans.  Ce  fut  lui 
qui  acheva  l'éducation  des  fils  de  Pierre  de 
Médicis.  Dans  un  âge  avancé,  il  devint  se- 
crétaire de  la  seigneurie  de  sa  ville  natale, 
et  reçut  un  palais  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Landino  contribua  beaucoup  à  la  re- 
naissance des  lettres  dans  sa  patrie,  ôt  ses 
ouvrages,  aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli, 
obtinrent  de  son  temps  un  grand  succès. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  de  iui  :  JJispu- 
tationum  camaldulensium  libri  1  V  (in-fol.)  ; 
Formulario  de  lettere  volgare  (Rome,  1490)  ; 
des  poésies  latines,  insérées  dans  les  Cul- 
mina illitstrium  Jtulorum  ;  des  Commentaires 
sur  Dante  (1481,  in-fol.),  son  ouvrage  le  plus 
estimé;  Sur  Virgile  (1520);  Sur  Horace 
(1482),  etc. 

LAN  DIT  ou  LENDIT  s.  m.  (lan-di  —  de 
l'article  le  agglutiné  uu  latin  indictum,  foire, 
formé  de  indicere,  indiquer,  la  foire  se  te- 
nant k  jour  lixe).  Grande  foire  qui  Se  tenait 
jadis  k  Saint-Denis.  Il  Congé  accordé  aux 
écoliers  de  l'Université  le  jour  de  l'ouverture 
du  laudit.  Il  Honoraire  payé  par  les  écoliers  à 
leurs  professeurs  le  jour  du  landit.  Il  Champ 
du  landit,  Partie  de  la  plaine  de  Saint-Denis 
où  se  tenait  la  foire  du  landit. 

—  Encycl.  La  foire  du  landit,  la  plus  an- 
cienne Ues  foires  parisiennes,  se  tenait  dans 
la  piaine  Saint-Denis,  entre  cette  ville  et  La 
Chapelle.  Elle  durait  quinze  jours,  de  la 
Saint-Barnabe  k  la  Saint- Jean  (U-24  juin). 
Elle  était  ouverte  k  toutes  sortes  de  transac- 
tions, d'achats  et  d'échanges;  mais  il  s'y  fai- 
sait surtout,  au  moyen  àjje,  un  grand  com- 
merce de  parchemin;  aussi  était-elle  uue  fête 
pour  les  écoliers  et  la  basoche.  Le  parlement 
et  l'Université  se  donnaient  congé,  afin  do 
pouvoir  s'y  rendre,  ce  qu'ils  faisaient  en 
corps,  et  avec  une  certaine  solennité.  En 
vertu  d'anciens  privilèges,  le  recteur,  ac- 
compagné de  quatre  paroheininiers  jurés, 
venait  chaque  année  y  lever  son  droit  sur 
tout  le  parchemin  mis  en  vente,  et  faire  en 
même  temps  la  provision  nécessaire  à  tous 
les  collèges;  il  était  inéme  défendu  à  tous  les 
marchands,  sous  des  peines  sévères,  d'exer- 
cer leur  commerce  avant  que  l'Université 
eût  ainsi  prélevé  sa  part.  Le  matin  du  pre- 
mier jour,  les  écoliers  se  rassemblaient  sur 
la  place  Sainte-Geneviève,  au  plus  haut  de  • 
la  montagne,  la  plupart  montés  sur  des  che- 
vaux et  armés  de  bâtons  et  d'épées,  plus  ou 
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moins  richement  équipés  et  velus  suivant  les 
moyens  de  chacun.  De  là,  rangés  en  bon  or- 
dre, sous  la  conduite  do  leurs  régents,  et  di- 
visés en  nations,  avec  tambours  et  banniè- 
res, ils  traversaient  fièrement  toute  la  ville, 
et  se  rendaient,  avec  de  grandes  acclama- 
tions, au  lieu  où  se  tenait  le  landit.  Pendant 
que  le  recteur  allait  dans  les  boutiques  des 
parcheminiers  ,  et  visitait  même  les  maisons 
de  Saint-Denis  pour  confisquer  le  parchemin 
gu'on  aurait  pu  y  introduire  en  fraude,  cette 
jeunesse  (urbulente  couvrait  la  plaine,  se  sé- 
parait en  bandes  joyeuses  chez  les  taverniers 
et  tourmentait  les  marchands  et  les  bour- 
geois. De  leur  côté,  les  régents  se  rendaient 
a  Saint-Denis,  où  le  chapitre  était  dans  l'usage 
de  leur  offrir  du  vin  k  boire,  en  forme  de  re- 
merclment  pour  leur  visite.  Ce  jour-là  était 
d'ailleurs,  pour  les  maîtres,  le  plus  beau  de 
l'année,  car  c'était  celui  que  les  écoliers  choi- 
sissaient pour  leur  payer  solennellement  leurs 
honoraires. 

La  foire  du  landit  est  restée  célèbre  h  plus 
d'un  titre.  C'est  là  que,  en  H00,  des  mar- 
chands arméniens  introduisirent  et  mirent 
en  vente  des  chats  inconnus  jusqu'alors  en 
France,  et  qui  n'étaient  autres  que  des  ango- 
ras d'Asie.  Le  prévôt  de  Paris  en  fit  une  ac- 
quisition considérable,  et  les  embrigada  pour 
la  destruction  des  rats  d'égout.  Ce  fut  aussi 
à  la  foire  du  landit  qu'upparurent  pour  la 
première  fois,  en  1427,  des  bandes  pittores- 
ques de  gitanos,  de  zingaris  et  de  bohémiens; 
ils  se  donnaient  pour  des  pénanciers  (péni- 
tents), nés  en  Egypte,  chassés  par  les  Sarra- 
sins, bénis  par  le  pape  à  Rome,  mais  con- 
damnés par  le  saint-père  k  errer  sept  ans 
sans  dormir  dans  dos  lits.  Leur  industrie  la 
plus  générale  était  de  dire  la  bonne  aven- 
ture; quelques-uns  n'étaient  que  des  cou- 
peurs de  bourse.  A  la  suite  d'un  interroga- 
toire un  peu  serré,  les  bohémiens  sentirent 
de  loin  le  fagot  et  déguerpirent. 

Cette  foire  était  en  même  temps  une  occa- 
sion de  pèlerinage  à  la  basilique,  et,  dès 
Charles  le  Chauve,  certains  privilèges  furent 
conférés,  pour  la  tenue  du  landit,  aux  ab- 
bés de  Saint-Denis.  En  1444,  le  landit  fut 
transféré  dans  le  cœur  de  la  ville  elle-même, 
et,  à  cause  des  désordres  commis  par  les 
écoliers,  il  fut  enjoint  au  recteur  de  ne  plus 
se  faire  accompagner  que  par  un  petit  nom- 
bre d'entre  eux.  D'ailleurs,  le  papier  devint 
bientôt  plus  commun,  l'imprimerie  popularisa 
les  livres,  et  le  parchemin,  toujours  coûteux, 
fut  chaquo  jour  moins  employé.  La  proces- 
sion de  l'Université  ne  fut  plus  qu'une  simple 
promenade.  Dans  le  xvjo  siècle,  et  pendant 
les  guerres  civiles,  de  sévères  défenses  fu- 
rent faites  aux  écoliers  d'y  venir  en  trou- 
pes ;  it  n'y  eut  plus  de  processions,  plus  de 
rassemblements  avec  tambours  et  bannières; 
seulement,  maîtres  et  écoliers  continuèrent 
de  fêter  chaque  année,  comme  un  jour  de 
vacances,  le  lundi  après  la  Saint-Burnabé. 
Aujourd'hui  encore,  il  se  tient,  le  11  juin,  à 
Saint-Denis,  une  foire  considérable,  où  il  se 
vend  plus  de  00,000  moutons.  Ce  marché  a 
gardé  le  nom  de  landit. 

LAND1VISIAU,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  eant.,  arrond.  et  k  23  kilom.  S.-O.  de 
Morlaix;  pop.  aggl.,  1,933  hab.  —  pop.  tôt., 
3,211  hab.  Tanneries,  fabriques  de  toiles  et  de 
poteries  communes.  Commerce  de  beurre,  de 
suif,  de  miel,  de  chevaux,  de  toiles  et  de 
cuirs.  L'église,  surmontée  d'une  belle  flèche 
de  1590,  offre  un  riche  portail  du  xvi«  siècle, 
orné  de  délicates  sculptures  représentant  les 
douze  apôtres  et  diflérents  personnages  de 
l'Ancien  Testament.  La  corniche  de  l'ossuaire 
de^Landivisiau  est  supportée  par  des  caria- 
tides, parmi  lesquelles  on  distingue  un  sque- 
lette armé  de  deux  flèches,  une  femme  en 
costume  espagnol,  et  le  diable  ayant  sur  la 
poitrine  une  tête  de  satyre. 

LAND1VY,  bourg  de  France  (Mayenne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  46  kilom.  N.-Ô. 
de  Mayenne  ;  pop.  aggl.,  435  hab.  —  pop.  tôt., 
2,087  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  de  toiles. 

LANDO  ou  de  LANDAU  (Conrad  etLucius), 
aventuriers  allemands.  Ils  étaient  originaires 
deSouabe  et  vivaient  au  xiv"  siècle.  Ces  deux 
frères  se  distinguèrent  dans  les  armées  mer- 
cenaires qui  servaient  en  Italie,  et  furent  en- 
rôlés par  le  chevalier  de  Montréal.  Lorsque 
celui-ci  organisa  cette  terrible  bande  de  mer- 
cenaires qui  dévasta  l'Italie,  Conrad  devint 
le  lieutenant  de  Montréal,  et  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  lorsque  celui-ci  fut  mis  à 
mort  à  Rome,  par  ordre  du  tribun  Colas  de 
Rienzi.  Il  continua  k  ravager  le  pays,  à  ran- 
çonner les  princes  et  les  villes,  les  paysans 
et  les  bourgeois,  se  mit  plusieurs  fois,  lui  et 
ses  hommes,  au  service  des  puissances  ;  mais 
la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  passait  d'un 
camp  dans  l'autre,  quand  on  lui  offrait  une 
paye  plus  élevée,  le  rendait  au  moins  aussi 
dangereux  qu'utile.  Les  Florentins  seuls  re- 
fusèrent contribution  au  «comte"  Lando , 
comme  il  se  faisait  appeler.  Il  marcha  contre 
eux,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier;  il  parvint 
à  se  sauver,  à  force  d'argent,  mais  lut  tué, 
l'année  suivante,  près  de  Novare  (1363).  Son 
frère  Lucius  abandonna  alors  le  brigandage, 
pour  se  mettre  k  la  solde  de3  puissances  qui 
avaient  besoin  de  ses  services. 

LANDO  (Michel),  citoyen  de  Florence  qui 
se  rendit  célèbre  dans  la  révolution  démocra- 
tique de  1378.  C'était  un  cardeur  de  laine; la 
victoire  du  parti  populaire  le  fit  gonfalonier. 
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Il  se  conduisit,  disent  les  historiens,  avec 
prudence  et  modération  dans  l'exercice  de 
cette  magistrature  suprême  ;  il  serait  plus 
exact  de  dire  qu'il  trahit  ceux  qui  l'avaient 
élu,  les  petits  métiers,  la  plèbe  minuta,  le  pe- 
tit peuple.  L'ancienne  noblesse  avait  été 
chassée;  quelques  familles  riches  et  puissan- 
tes de  la  haute  bourgeoisie,  les  Médicis,  les 
Ricci,  les  Albizzi,  formaient  autant  de  fac- 
tions qui  déchiraient  la  république  par  leurs 
rivalités  ambitieuses.  Lando  se  laissa  cir- 
convenir par  ces  factions  prétendues  démo- 
cratiques, et  leur  livra  le  pouvoir.  Le  peuple, 
mécontent,  se  souleva  de  nouveau,  et  Lando, 
se  faisant  l'instrument  des  classes  riches , 
écrasa  ses  anciens  compagnons ,  les  ciompi , 
les  classes  industrielles.  Son  pouvoir  dura 
trois  ans.  Une  réaction  aristocratique  des 
plus  sanglantes  le  renversa  avec  le  parti 
qu'il  servait,  et  il  fut  proscrit  comme  les  au- 
tres (1381). 

LANDO  (Pierre),  doge  de  Venise,  né  en  1461, 
mort  en  1545.  Il  succéda,  en  1539,  à  André 
GriUi,et,  malgré  son  âge  avancé,  il  gouverna 
la  "république  avec  fermeté  et  énergie.  Ce 
fut  sous  son  règne  que  les  Vénitiens  conclu- 
rent la  paix  avec  Soliman.  Dès  lors,  elle  ne 
fut  plus  troublée  jusqu'à  sa  mort,  car  il  re- 
fusa de  faire  alliance,  soit  avec  François  Ier, 
soit  avec  Charles-Quint,  dans  les  guerres  in- 
terminables que  se  faisaient  ces  deux  princes. 

LANDOIS  (Paul),  auteur  dramatique  fran- 
çais qui  vivait  au  xvmo  siècle.  On  ne  pos- 
sède aucun  renseignement  sur  sa  vie.  Cet 
obscur  écrivain  est  regardé  comme  l'inven- 
teur d'un  genre  bâtard,  qu'il  appela  tragédie 
bourgeois/:,  et  qui  a  été  adopté  par  La  Chaus- 
sée, Diderot,  Beaumarchais,  enfin  par  nos 
dramaturges  contemporains.  Il  composa  quel- 
ques pièces,  dont  une,  intitulée  la  Syluie,  en 
un  acte  et  en  prose,  fut  jouée  par  les  acteurs 
de  la  Comédie-Française  en  1741. 

LANDOIS  (Pierre),  favori  de  François  II, 
duc  de  Bretagne.  V.  Landais. 

LANDOLE  s.  f.  (lan-do-le).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  du  dactyloptère  commun,  sur  le  lit- 
toral de  la  Méditerranée. 

LANDOLFE,  nom  de  plusieurs  princes  lom- 
bards, qui  régnèrent  à  Capoue  et  à  Bénévent 
de  833  à  1077.  —  Landolphe  I«r  était,  en  830, 
comte  de  Capoue sous  la  suzeraineté  de  Si- 
con,  prince  de  Bénévent;  mais,  après  la  mort 
de  ce  prince,  il  se  révolta  contre  son  succes- 
seur, Radeigise,  et  se  déclara  indépendant  en 
840.  Il  mourut  en  842.  — Landolfe  II,  second 
fils  du  précédent,  devint,  à  la  mort  de  son 
frère  aîné  Landone  (862),  tuteur  du  jeune  fils 
de  ce  dernier;  mais  il  ne  tarda  pas  à  usurper 
les  droits  de  son  pupille,  et  se  lit  proclamer 
prince  de  Capoue.  Il  mourut  en  879,  après 
avoir  montré  toute  sa  vie,  quoiqu'il  eût  été 
lui-même  évèque  de  Capoue,  une  grande 
haine  contre  les  moines;  aussi  les  chroni- 
queurs ecclésiastiques  ne  l'ont  -  ils  guère 
épargné. —  Landolfe  III,  septième  prince  de 
Capoue,  succéda,  en  910,  avec  son  frère  Ate- 
nolfe  II,  à  Atenolfe  1er,  leur  père.  Ce  dernier, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  l'avait  envoyé 
à  Constantinople  demander  àl'empereur  Léon 
le  Sage  des  secours  contre  les  Sarrasins.  Il 
réussit  dans  sa  mission,  mais  plus  tard  dé- 
clara la  guerre  aux  Grecs,  qui  voulaient  éten- 
dre leurs  possessions  en  Italie.  Il  remporta 
sur  eux,  en  921,  près  d'Ascoli,  une  grande 
victoire  qui  lui  valut  la  conquête  de  la  Fouille. 
Landolfe  III  mourut  en  943,  deux  ans  après 
son  frère  Atenolfe  II.  —  Landolfe  IV,  fils  du 
précédent,  fut  associé  par  lui  au  pouvoir,  en 
940,  et  lui  succéda  trois  ans  plus  tard  ;  à  peine 
sur  le  trône,  il  s'associa  à  son  tour  son  fils 
Pandolfe  Tête  de  Fer.  Le  seul  événement 
marquant  de  son  règne  fut  la  guerre  qu'il 
soutint,  en  959,  contre  le  pape  Jean  XII.  11 
mourut  en  961.  — Landolfe  V  fut  associé  au 
pouvoir  par  son  frère  Pandolfe  Tête  de  Fer, 
et  régna,  conjointement  avec  lui,  jusqu'à  sa 
mort,  en  .968.  —  Landolfe  VI,  fils  de  Pan- 
dolfe Tête  de  Fer,  lui  succéda,  en  981,  et  fut 
tué,  l'année  suivante,  à  la  bataille  de  Bazen- 
tello. — Landolfe  VII,  fils  de  Landolfe  V,  fut 
élu  prince  de  Capoue  par  les  habitants  de 
cette  ville,  qui  voulaient  se  soustraire  à  l'au- 
torité d'Adhémar  II,  que  l'empereur  Othon  III 
leur  avait  imposé.  La  mort  d'Adhémar  laissa 
bientôt  Landolfe  VII  maître  du  trône ,  qu'il 
occupa  paisiblement  jusqu'à  sa  mort  (1007). 
—  Landolfe  VIII  succéda,  en  1060,  à  son 
père  Pandolfe  V,  Capoue  était  alors  assiégée 
par  les  Normands,  sous  les  ordres  de  Richard, 
comte  d'Averse,  auquel  le  pape  avait  donné 
cette  principauté.  Après  deux  ans  de  résis- 
tance ,  Landolfe  fut  obligé  de  se  rendre  aux 
Normands  (1062),  et  conserva  cependant, 
mais  comme  feudataire  du  pape,  la  princi- 
pauté de  Bénévent.  11  mourut  en  1077,  et  fut 
le  dernier  des  princes  lombards  de  Capoue  et 
de  Bénévent. 

LANDOL1NA  (Saverio),  savant  italien,  né 
k  Calane  en  1743,  mort  en  1813.  Il  découvrit, 
en  1780,  à  la  fontaine  Ûyanée,  sur  l'Anapus, 
en  Sicile,  du  papyrus  d'Egypte,  dont  il  trans- 
forma, selon  les  procédés  indiqués  par  Pline, 
les  feuilles  en  bandes  de  papier,  et  les  envoya 
aux  principales  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. Landolina  fut  membre  des  Académies 
de  Naples  et  de  Gœttiiigue,  C'était  un  homme 
très-instruit,  qui  a  laissé  un  certain  nombre 
de  mémoires}  publiés  dans  divers  recueils. 

LANDOLPHË  (Jean-François),  navigateur 
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français,  né  à  Auxonne  en  1765,  mort  à  Pa- 
ris en  1825.  Il  servitavec  distinction  pendant 
trente-six  ans  dans  la  marine  marchande  et 
dans  celle  de  l'Etat.  En  1786  ,  il  établit  des 
comptoirs  sur  la  côte  d'Afrique,  pour  faire 
pénétrer  les  produits  de  notre  industrie  dans 
l'intérieur  de  ce  continent,  encore  inconnu. 
Pendant  la  Révolution,  il  fut  nommé  capi- 
taine de  frégate,  prit  aux  Anglais"  l'île  du 
Prince,  64  bâtiments  et  930  pièces  de  canon, 
captures  qui  furent  évaluées  à  45  millions  de 
francs.  Il  se  retira,  en  1802,  couvert  de  bles- 
sures et  accablé  d'infirmités.  Ses  Mémoires, 
fort  intéressants,  ont  été  publiés  en  1823 
(2  vol.  in-8°). 

LANDOLPHË,  nom  de  plusieurs  écrivains. 
V.  Landulphe. 

LANDOLPHIE  s.  f.  (lan-dol-ff  —  de  Lan- 
dolpfi,  sav.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  apoeynées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  à  Ownre. 

LANDO  LT  (Salomon),  magistrat  et  peintre 
suisse,  né  à  Zurich  en  1741,  mort  en  1818. 
Son  père  était  membre  du  grand  conseil.  11 
entra  à  l'Ecole  militaire  de  Metz,  qu'il  quitta 
pour  aller  à  Paris  étudier  la  peinture  dans 
l'atelier  de  Le  Paon.  Landolt  siégea  ensuite 
au  tribunal  municipal  de  Zurich,  et  organisa 
le  premier  corps  de  tirailleurs  cantonaux 
suisses;  en  1777,  après  un  voyage  à  Berlin, 
où  il  eut  plusieurs  audiences  de  Frédéric  II, 
il  fut  élu  député  au  grand  conseil  de  son  can- 
ton, et  obtint,  l'année  suivante,  le  bailliage 
de  Greifensee;  il  rendit  la  justice  en  vrai 
sauvage,  ordonnant  à  tout  propos  des  coups 
de  bâton  aux  prévenus  ;  mais  il  fit  aussi  des- 
sécher les  marais,  tracer  des  routes,  faire 
des  plantations,  etc.  Lors  de  la  Révolution 
française,  il  se  prononça  pour  les  ennemis 
de  la  France,  et  favorisa  l'arrivée  des  Rus- 
ses et  des  Autrichiens,  ce  qui  lui  attira  un 
jour  des  coups  de  fusil,  qu'il  eut  le  bonheur 
d'éviter.  En  1799,  il  se  mit  dans  les  rangs  de 
l'armée  do  l'archiduc  Charles,  et  participa 
aux  batailles  de  Wiedikon  et  de  Zurich.  Après 
avoir  passé  quatre  ans  en  Souabe,  il  profita 
du  triomphe  de  la  réaction  pour  rentrer  dans 
son  pays,  où  le  parti  conservateur  le  nomma 
membre  du  grand  conseil,  colonel  de  la  ré- 
serve des  tirailleurs,  et  enfin  président  du 
tribunal  de  Wiedikon.  Il  a  laissé  quelques  ta- 
bleaux bizarres  représentant  des  batailles  et 
des  paysages. 

LANDON,  cent  vingt  et  unième  pape,  Ro- 
main d'origine ,  mort  en  915.  Il  fut  élu  a.  la 
chaire  de  saint  Pierre  le  4  décembre  914,  et 
mourut  le  26  avril  suivant,  sans  qu'aucun  évé- 
nement eût  signalé  son  court  pontificat. 

LANDON  (Charles-Paul),  peintre  et  litté- 
rateur français,  né  à  Nouant  eu  1760,  mort 
en  182S.  Elève  de  Regnault,  il  remporta  le 
grand  prix  de  peinture,  et  passa  cinq  années 
à  Rome.  Il  revint  à  Paris,  quelque  temps 
avant  la  Révolution,  et  s'adonna  à  l'étude  des 
lettres  et  à  la  critique  artistique.  Plus  tard, 
il  revint  à  la  peinture,  et,  sous  la  Restaura- 
tion, fut  nommé  peintre  du  cabinet  du  duc  de 
Berry,  conservateur  des  tableaux  du  musée 
du  Louvre  et  de  la  galerie  de  la  duchesse  de 
Berry.  Parmi  ses  tableaux,  qui,  sous  l'Empire, 
obtinrent  assez  de  succès  dans  ies  expositions, 
on  cite  :  la  Leçon  maternelle;  Sujet  pastoral 
(1S00);  Virginie  au  bain  (1801);  Léda,  Pollux 
et  Hélène  (1806);  Venus  et  l'Amour  (lSlO); 
Paul  et  Virginie  (1812)  ;  Dédale  et  Icare,  etc. 
Les  compositions  de  Laudon  sont,  en  général, 
froides,  quoique  assez  agréables  ;  ses  attitu- 
des sont  dénuées  de  grâce  et  de  souplesse,  et 
son  dessin  laisse  à  désirer;  son  coloris,  en  re- 
vanche, est  loin  de  manquer  de  fraîcheur,  et 
l'on  admire  beaucoup  la  finesse  de  ses  têtes 
de  femme.  Du  reste,  ce  n'est  pas  aux  œu- 
vres de  son  pinceau  que  Landon  doit  sa  ré- 
putation, mais  aux  nombreux  ouvrages  qu'il 
a  publiés  sur  les  beaux-arts,  et  dont  plusieurs 
sont  encore  consultés  avec  fruit.  Tels  sont, 
entre  autres,  les  Annales  du  Musée  et  de  l'é- 
cole moderne  des  beaux-arts  (Paris,  1801- 
1803,  17  vol.  in-S°);  les  Vies  et  œuvres  des 
peintres  les  plus  célèbres  de  toutes  les  écoles 
(Paris,  1803  et  suiv.,  20  vol.),  et  la  Galerie 
historique  des  hommes  les  plus  célèbres  de  tous 
les  sièctes  et  de  toutes  les  nations  (Paris,  1805- 

1809,  13  vol.  in-12).  11  a  encore  publié  :  les 
Antiquités  d'Athènes,  d'après  l'ouvrage  an- 
glais de  Stuart  et  Revett  (Paris,  1806-1823, 
4  vol.  in-fol.);  Description  de  Paris  et  de  ses 
édifices  (Paris,  1S09-1819 ,  2  vol.  in-S»)  ;  les 
Salons  de  1808  à  1824  (15  vol.  in-8°);  Recueil 
des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  gui 
ont  concouru  pour  tes  prix  décennaux  (Paris, 

1810,  in-S°);  Description  de  Londres  et  de  ses 
édifices  (Paris,  1810,  in-S°)  ;  Galerie  Giusti- 
niaai  (Paris,  1812,  in-8°)  ;  Atlas  du  Musée  ou 
Catalogue  figuré  de  ses  tableaux  et  statues 
(Paris,  1814);  Galerie  Massias  (Paris,  1815, 
iu-S°)  ;  Numismatique  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsis  (Paris,  1818,  2  vol.  in-8°);  Choix 
de  tableaux  et  de  statues  des  plus  célèbres 
musées  et  cabinets  étrangers  (Paris,  1S21, 
18  vol.),  etc. 

LANDON  (Lœtitia-Elisabeth),  femme  poëte 
anglaise,  née  à  Chelsea  en  1802,  morte  en 
1833.  Elle  montra  de  bonne  heure  un  remar- 
quable talent  poétique,  et  dut  à  l'amitié  de 
William  Jerdan,  éditeur  de  la  Literary  Ga- 
zette, d'être  introduite  dans  les  principaux 
cercles  littéraires  de  Londres  ;  mais  la  pro- 
tection que  lui  accordait  cet  écrivain  donna 
lieu  à  des  suppositions  malveillantes  qui  ta 
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plongèrent  dans  une  profonde  mélancolie  et 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  le  reste  de 
sa  vie.  A  la  mort  de  son  père,  qui  était  agent 
comptable  de  l'armée,  elle  dut  demander  à  sa 
plume  les  ressources  nécessaires  à  son  en- 
tretien et  k  celui  de  sa  mère.  Elle  publia,  k 
cette  époque,  sous  les  initiales  L.  E.  L.,  un 
premier  ouvrage  ,  Y  Improvisatrice  (Londres, 
1824),  auquel  succédèrent  un  grand  nombre 
de  poésies,  insérées  dans  les  journaux  et  les 
iilmanachs  littéraires,  et  remarquables  par 
l'harmonie  du  vers  et  le  sentiment  mélanco- 
lique qui  y  règne.  Elie  fit  paraître  ensuite 
successivement  trois  romans  :  Ethel  Chur- 
chill, Francesca  Carrara  et  Roman  et  Réalité. 
En  1838,  elle  épousa  sir  George  Maclean  , 
gouverneur  de  la.  colonie  du  Cap,  et  partit 
avec  lui  pour  sa  nouvelle  résidence.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée ,  on  la  trouva  morte 
dans  sa  chambre ,  tenant  un  flacon  d'acide 
prussique  dans  sa  main  crispée.  On  n'a  jamais 
su  si  cette  mort  avait  été  volontaire  ou  si 
elle  était  le  résultat  d'une  erreur.  Laman 
Blanchard  a  publié  sa  Biographie  et  ses  œu- 
vres posthumes  (Londres,  1840). 

LANDONE,  princo  de  Capoue,  mort  en  S62. 
Il  succéda  à  son  père  Landolfe  en  842,  fit  al- 
liance avec  les  Grecs  pour  affermir  l'indé- 
pendance de  sa  principauté,  fonda  une  nou- 
velle ville  près  de  l'ancienne  Capoue,  et  se 
rendit  odieux  par  ses  violences.  A  sa  mort, 
son  fils  fut  dépouillé  de  la  souveraineté  par 
l'évêque  de  Capoue,  Landolphe. 

LANDOR  (Walter-Savage),  littérateur  an- 
glais, né  à  Ipsiey-Court  en  1775,  mort  à  Flo- 
rence en  1864.  11  appartenait  à  une  famille 
très-riche  qui  le  laissa  do  bonne  heure  maître 
d'une  immense  fortune,  grâce  à  laquelle  il  so 
mit  à  courir  le  monde  ,  et  se  permit  ies  plus 
ruineuses  fantaisies.  On  rapporte  qu'en  1S06, 
au  milieu  d'un  accès  de  colère,  11  fit  démolir 
une  maison  qui  lui  avait  coûté  un  demi-mil- 
lion. En  1808,  lors  de  la  première  insurrec- 
tion d'Espagne,  il  leva  un  petit  corps  de 
troupes,  avec  lequel  il  fit  la  guerre  aux  Fran  - 
çais,  entretenant  et  payant  lui-même  ses  sol- 
dats. La  junte  suprême  lui  adressa  des  re- 
mercïments  publics  et  lui  conféra  le  titre  do 
colonel  dans  l'armée  espagnole.  A  la  restau- 
ration de  Ferdinand,  Landor  renvoya  son 
brevet,  ne  voulant  avoir  aucune  attache  avec 
«  un  traître  et  un  parjure  »  qui  venait  d'abolir 
la  constitution  faite  après  l'insurrection. Après 
1815,  it  alla  s'établir  en  Italie,  où  il  est  mort, 
et  ou  il  s'est  livré  à  des  travaux  littéraires. 
Son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Dialogues  imaginaires  de 
Grecs  et  de  Romains  (Londres,  1824-1829, 
5  vol.)  ;  c'est  une  des  meilleures  productions 
de  la  littérature  anglaise  moderne.  Les  pen- 
sées ingénieuses  et  profondes  y  abondent, 
bien  qu  on  y  trouve  aussi  une  foule  de  para- 
doxes et  d'idées  bizarres;  le  style  en  est 
incisif  et  nerveux.  Parmi  ses  autres  produc- 
tions, nous  citerons  :  Poésies  (17U5);  Gébire 
(1798),  poème  où  l'on  rencontre  des  passages 
d'une  grande  beauté;  le  Comte  Julien,  tragé- 
die qui  fut  la  cause  de  son  amitié  avec  Sou- 
they  ;  Fra  Ruperlo,  Périclès  et  Aspasie,  Jeanne 
de  Naples,  drames;  les  Helléniques  (1S47)  ; 
Conversation  imaginaire  du  roi  Charles-Albert 
et  de  la  princesse  Belgiojoso  sur  les  affaires  et 
les  espérances  de  l'Italie  (1848);  Papauté  an- 
glaise et  étrangère  (1851)  ;  le  Dernier  fruit 
d'un  vieil  arbre  (1853);  Lettres  d'un  Améri- 
cain (1S54);  Idylles  héroïques  et  autres  poèmes 
(1863),  recueil  de  ses  œuvres  poétiques,  etc. 
Landor  avait,  en  outre,  fourni  un  grand  nom- 
bre d'articles  pleins  de  viguenr  et  de  verve 
à  l'Examiner,  ainsi  qu'à  d'autres  journaux. 
Cet  homme  remarquable  professait  une  haine 
ardente  pour  la  tyrannie,  sous  toutes  ses  for- 
mes, et  il  ne  cessa  de  la  poursuivre  de  ses 
traits  acérés  dans  ses  vigoureux  écrits. 

LANDUÉ-BAUVAIS  (Augustin-Jacob),  mé- 
decin français,  né  k  Orléans  en  1772,  mort  en 
1840.  Elève  de  Desault  et  de  Roj',  il  devint 
successivement  chirurgien  en  second  de  l'hô- 
pital de  Chalon-sur-Saône,  médecin  adjoint 
île  l'hospico  de  la  Salpêtrière,  à  Paris  (1799), 
où  il  fit  un  cours  de  pathologie  interne  et  de 
médecine  clinique,  professeur  de  clinique  et 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  (1815).  En 
1830,  il.fut  destitué  de  ces  dernières  fonctions. 
Outre  des  articles  et  des  mémoires,  on  lui 
doit  :  Séméiotique  ou  Traité  des  signes  des 
maladies  (Paris,  1S10,  in-8°),  ouvrage  estimé. 

LANDHECiES,  ville  forte  de  France  (Nord), 
ch.-l.  do  cant.,  arrond.  et  k  16  kilom.  O.  d'A- 
vesnes,  sur  la  Sambre  ;  pop.  a<{gl.,  2,640  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,990  hab.  Brasseries,  clouteries, 
blanchisseries,  tanneries;  fabrication  de  chi- 
corée, d'huile,  de  couleurs  ;  mercerie.  Com- 
merce de  houblon,  de  beurre,  de  fromage,  de 
laine,  de  lin,  de  bestiaux  et  de  chevaux. 

La  canalisation  de  la  Sambro  jusqu'à  La 
Fère  a  été  pour  Landreeies  une  source  do 
prospérité  commerciale.  Les  seuls  monuments 
de  la  ville  sont  r  l'église ,  édifice  tout  mo- 
derne (1822),  et  qui  contient  les  restes  du  gé- 
néral Clarke,  duc  de  Feltre,  né  à  Landreeies  ; 
les  casernes  et  l'Hospice  des  vieillards.  A  peu 
de  distance  se  trouvent  les  ruines  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Maroilles,  dont  la  fondation 
remonte  au  xie  siècle. 

Landreeies  n'était  guère,  au  xio  siècle, 
qu'un  simple  village  sans  aucune  importance 
militaire,  lorsque,  vers  1 140,  Nicolas,  seigneur 
d'Avesnes,  y  construisit  un  château,  et  ac- 
corda quelques  privilèges  aux  habitants.  Dès 
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1191,  sous  Jacques  d'Avesnes,  héritier  et  suc- 
cesseur du  précèdent,  Landrecies  était  de- 
venue une  petite  cité  jouissant  d'un  certain 
nombre  de  privilèges.  La  place,  ayant  acquis 
une  certaine  extension,  fut  fortifiée  de  bonne 
heure  :  elle  ne  tarda  pas,  en  elfet,  à  devenir 
le  point  de  nombreuses  attaques.  Les  Fran- 
çais s'en  rendirent  maîtres  en  1477,  puis  en 


pa- 
rer. Charles -Quint  accourut,  à  la  tète  de 
50,000  hommes,  afin  de  la  reprendre;  mais  lit 
ville,  défendue  par  d'Essé  et  La  Lande,  à  la 
tête  d'une  poignée  d'hommes,  opposa,  pen- 
dant six  mois,  une  résistance  héroïque.  Char- 
les-Quint dut  battre  en  retraite,  humilié  et 
vaincu.  Plus  tard,  en  1712,  le  prince  Eugène 
tenait  I.andrecies  bloquée  avec  une  armée 
de  90,000  hommes,  lorsque  la  victoire  de  De- 
nain  l'obligea  de  s'éloigner.  Les  Autrichiens' 
reparurent  une  troisième  fois  devant  Lan- 
drecies, en  1793,  qu'ils  foudroyèrent  'de  leur 
artillerie  :  la  place,  à  bout  de  ressources,  dut 
capituler;  mais  le  général  Schérer  la  recon- 
quit l'année  suivante.  Le  dernier  siège  de 
Landrecies  eut  lieu  en  1815,  sous  les  ordres 
du  général  de  Kraft,  qui  s'en  rendit  maître 
après  quatre  semaines  de  blocus. 

Lniiiirccics  (sièges  de).  Landrecies,  comme 
toutes  nos  villes  du  Nord,  que  no  protège  au- 
cune frontière  naturelle,  a  vu  mettre  plusieurs 
fois  le  siège  devant  ses  murs.  En  1543,  Char- 
les-Quint l'investit  inutilement,  à  la  tête  de 
50,000  hommes.  Les  Français,  commandés  par 
le  cardinal  de  La  Valette,  s'en  rendirent  maî- 
tres en  1G37;  les  Espagnols  y  rentrèrent  dix 
ans  après,  en  1647,  et  y  restèrent  jusqu'au 
14  juillet  1655,  époque  où  Turenne  et  La  Ferté 
s'en  emparèrent  après  dix-huit  jours  de  tran- 
chée ouverte  sous  les  yeux  mêmes  de  l'armée 
espagnole  et  du  prince  de  Coudé,  spectateur 
impuissant  de  cette  opération.  En  1712,  le 
prince  Eugène  forma  le  siège  de  Landrecies 
avee  90,000  hommes;  la  victoire  de  De- 
nain,  qui  sauva  la  France,  fut  en  même  temps 
le  salut  de  cette  ville.  Mais  les  deux  sièges 
les  plus  remarquables  qu'eut  il  soutenir  Lan- 
drecies eurent  lieu  pendant  nos  guerres  de 
la  Révolution  ;  nous  nous  y  arrêterons  donc 
avec  un  peu  plus  de  développement. 

I.  Au  mois  d'avril  1794,  200,000  ennemis 
avaient  envahi  la  Flandre  française,  et  leurs 
premières  opérations  révélèrent  leur  projet 
d'assiéger  Landrecies.  L'arrivée  de  l'empe- 
reur François  II  annonçait  qu'on  regardait  la 
campagne  comme  décisive  et  le  succès  comme 
certain.  Les  alliés  partagèrent  leurs  forces 
en  trois  corps  :  le  premier,  formé  par  l'armée 
impériale  du  prince  de  CoboLrg;  le  second, 
Composé  des  Anglais,  sous  les  ordres  du  duc 
d'York:  le  troisième,  de  Hollandais  comman- 
dés par  le  prince  d'Orange  et  le  général  au- 
trichien Latour.  Après  avoir  repoussé  l'ar- 
mée républicaine ,  qui  opposa  néanmoins  la 
plus  énergique  résistance,  les  coalisés  mar- 
chèrent sur  Landrecies  et  l'investirent.  Ils 
commencèrent  alors  le  bombardement,  qui  fut 
terrible  :  presque  tous  les  édilices  publics  et 
particuliers  furent  ruinés.  Les  femmes  de 
Landrecies,  et  jusqu'aux,  enfants,  déployè- 
rent un  courage  héroïque,  qu'on  n'était  pas 
en  droit  d'attendre  do  la  faiblesse  de  leur 
sexe  ou  do  leur  âge.  Animées  des  sentiments 
les  plus  généreux  et  les  plus  patriotiques,  on 
voyait  ces  femmes  intrépides,  bravant  l'é- 
pouvantable feu  de  l'ennemi ,  aller  chercher 
les  blessés  et  les  porter  sous  des  blindages, 
pour  soigner  et  panser  leurs  blessures.  A  la 
nouvelle  du  siège  do  Landrecies,  le  comité 
de  Salut  public  lit  parvenir  à  nos  généraux 
l'ordre  de  tenter  une  attaque  pour  sa  déli- 
vrance. Le  général  Chapuis,  chargé  de  réu- 
nir les  troupes  du  camp  de  César  et  des  pos- 
tes voisins  qui  formaient  un  ensemble  d'en- 
viron 30,000  hommes,  les  partagea  en  trois 
colonnes,  et  les  dirigea  sur  le  corps  d'armée 
du  duc  d'York,  qui  occupait  les  hauteurs  en 
avant  du  Cateau-Cambrésis,  entre  les  villages 
de  Cateau  et  de  Bettencourt.  Cette  attaque  , 
dirigée  contre  un  ennemi  supérieur  en  forces 
et  établi  dans  des  positions  formidables  , 
échoua,  après  une  action  meurtrière  où  le  gé- 
néra! Chapuis  fut  fait  prisonnier.  Celui-ci, 
n'entendant  plus  le  canon  de  Landrecies , 
avait  attribué  ce  silence  a  une  suspension 
d'armes;  mais  la  place  venait  de  se  rendre, 
quoiqu'elle  eût  pu  prolonger  encore  sa  résis- 
tance ,  car  elle  avait  d'excellentes  fortifica- 
tions, et  elle  ne  manquait  ni  de  vivres  ni  de 
munitions  (30  avril  1794). 

IL  Huit  jours  après  la  bataille  de  Fleurus, 
le  général  Jacob  alla  mettre  le  siège  devant 
Landrecies,  qui  était  restée  au  pouvoir  de  nos 
ennemis  depuis  le  30  avril  1794.  11  n'avait  sous 
ses  ordres  qu'un  corps  de  14,000à  15,000  hom- 
mes, et,  de  plus,  les  opérations  de  siège  lui 
étaient  peu  familières.  Aussi,  peu  de  jours 
après,  dut-il  résigner  son  commandement  en- 
tre les  mains  du  général  Schérer,  qui  fit  ou- 
vrir la  tranchée  dans  la  nuit  du  9  au  10  juil- 
let 1794.  Le  général  de  génie  Marescot  diri- 
geait les  opérations.  Supprimant  la  première 
parallèle,  il  commença  auduoieusement  la  se- 
conde k  300  mètres  du  chemin  couvert,  au 
lieu  de  600  mètres  que  prescrivent  les  règles 
ordinaires.  A  peine  l'ennemi  a-t-il  perçu  les 
bruits  nécessités  par  le  travail,  qu'il  ouvre 
un  feu  épouvantable  dans  Ja  direction  où  il 
soupçonne  qu'on  ouvre  la  tranchée  ;  mais  il 
calcule  ses  coups  pour  une  distance  de  600  mè- 
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très,  et  tous  ses  projectiles  passent  par  des- 
sus la  tête  des  travailleurs,  qui,  au  nombre 
de  1,200  à  1,500,  perdent  à,  peine  une  tren- 
taine d'hommes.  Dès  le  16  juillet,  quand  tou- 
tes les  batteries  furent  en  position, on  notifia 
aux  Autrichiens  un  décret  récemment  rendu 
par  la  Convention,  décret  terrible  portant 
que  toutes  les  garnisons  ennemies  occupant 
les  villes  frontières,  qui  ne  se  rendraient  pas 
vingt-quatre  heures  après  sommation,  seraient 
passées  au  fil  de  l'épée.  Les  Autrichiens,  ef- 
frayés, se  rendirent  à  discrétion  le  lendemain 
même,  au  nombre  de  1,500,  avec  le  général 
qui  les  commandait.  Le  recouvrement  de  cette 
place  importante  équivalait  pour  nous  au  gain 
d'une  grande  bataille,  surtout  à  une  époque 
où  elle  était  devenue  un  point  d'appui  pour 
les  coalisés  qui  avaient  envahi  nos  fron- 
tières. 

LANDR1  (saint),  évèque  de  Paris,  mort  en 
656.  11  succéda  a  Audebert  sur  le  siège  de 
Paris,  sous  le  règne  de  Clovis  II,  se  signala 
par  sa  charité  pendant  la  famine  de  651,  et 
fonda  l'i-Iôtel-Dieu.  Sa  dépouille  fut  déposée 
h.  Saint-Germain-l'Auxerrois.  On  célèbre  sa 
fête  le  3  juin. 

Lnmiri  (église  DE  Salut-).  Cette  église,  qui 
était  située  dans  la  Cité  de  Paris,  au  levant 
de  Saint-Dents-de-la-Chartre,  eut  pour  ori- 
gine une  chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas,  et 
dans  laquelle,  lors  d'une  invasion  des  Nor- 
mands, on  porta  les  reliques  de  saint  Landri. 
Cette  chapelle  prit  alors  le  nom  de  ce  der- 
nier saint,  et  fut  érigée  en  église  paroissiale 
.en  1160.  L'église  Saint-Landri,  rebâtie  vers 
la  fin  du  xv»  siècle,  était  très-petite,  et  de 
forme  presque  carrée.  On  y  voyait  les  sta- 
tues de  Jean  Dauvat,  premier  président  au 
parlement,  mort  en  1471,  et  celle  de  sa  femme; 
un  tombeau  que  le  chancelier  Boucherat  s'é- 
tait fait  construire  de  son  vivant,  et  le  tom- 
beau du  fameux  sculpteur  Girardon,  exécuté 
sur  ses  dessins  par  deux  de  ses  élèves,  Lor- 
rain et  Nourrisson.  Les  fonts  baptismaux  de 
Saint-Landri  passaient  pour  les  plus  beaux 
de  Paris. 

L'église  de  Saint-Landri,  vendue  en  1794, 
comme  propriété  nationale,  a  été  longtemps 
occupée  par  un  teinturier  ;  elle  fut  entière- 
ment démolie  en  1829. 

LANDRI  ou  LANDRY^  maire  du  palais,  qui 
vivait  au  vio  siècle.  Attaché  h.  la  cour  de 
Chilpéric,  roi  de  Neustrie,  il  devint  l'amant 
de  la  reine  Frédégonde,  et  il  est  soupçonné 
d'avoir  tué  Chilpéric  à  l'instigation  de  la  reine. 
Maire  du  palais  pendant  la  minorité  de  Clo- 
taire  II,  il  le  défendit  contre  Childebert,  roi 
d'Austrasie,  qu'il  battit  (593),  au  moyen  d'une 
vieille  ruse  de  guerre,  consistant  à  faire  pren- 
dre aux  soldats  des  branches  d'arbre  pour 
masquer  leur  marche  à  l'ennemi. 

LANDU1ANI  (Paolo-Camillo),  dit  il  Du- 
chino,  peintre  italien,  né  à  Milan  vers  1570,, 
mort  à  Parme  entre  1613  et  1620.  Lanzi  Ûr- 
landi  etTicozzi  ne  nous  donnent  pas  de  grands 
détails  sur  ce  maître,  dont  la  réputation  fut 
plus  grande  que  le  talent,  si  l'on  en  juge  par 
les  fresques  et  les  tableaux  que  l'on  conserve 
de  lui  à  Milan  et  à  Parme.  II  eut,  dit-on,  pour 
maître  Ottavio  Semini,qui  le  recommanda  au 
duc  de  Parme,  auprès  duquel  il  fut  bientôt 
en  telle  faveur,  que  ses  camarades  le  sur- 
nommèrent, par  jalousie,  le  peintre  des  ducs, 
il  Duchino,  et  le  surnom  lui  est  resté.  Ami  in- 
time de  Lomazzo,  qui  écrivait  alors  son  Tem- 
ile  de  la  peinture,  il  se  fit  encenser  dans  ce 
ivre,  alors  qu'il  n'avait  encore  presque  rien 
produit.  Le  peu  de  valeur  des  fresques  qu'il 
a  laissées  à  Parme,  l'incorrection,  la  mala- 
dresse, l'inexpérience,  qui  les  distinguent, 
prouvent  qu'elles  sont  œuvres  de  jeunesse  et 
de  premier  début.  Cette  observation  est  d'au- 
tant plus  juste,  que  l'on  voit  la  date  1603  sur 
la  Nativité  qui  est  à  Santa-Muria-della-Pas- 
sione  de  Milan.  Il  avait  donc  plus  de  trente 
ans,  quand  il  vint  s'établir  dans  cette  ville, 
où  l'appelaient  des  travaux  très-importants  : 
il  entreprit,  en  elfet,  la  décoration  de  pres- 
que toutes  les  églises  de  la  ville.  Plusieurs 
des  fresques  qu'il  peignit,  en  cette  circon- 
stance, ont  disparu.  Mais  ses  tableaux  sont 
restés  ;  parmi  ces  derniers,  on  cite  le  Saint 
Martin  le  Saint  Dominique  et  la  Sainte 
Agnès,  de  l'église  Saint-Eustorge,  et  la  Nati- 
vité de  Jésus- Christ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

LANDRIANO,  bourg  d'Italie,  province  et  à 

15  kilom.  N.-E.  de  Pavie;  2,000  hab.  Victoire 
d'Antonio  de  Leyva,  général  de  Charles- 
Quint,  sur  les  Français,  en  1529. 

LANDR1N  (Armand-Pierre-Emile),  homme 
politique  français,  né  à  Versailles  en  1803, 
mort  en  1859.  D'abord  avocat  dans  sa  ville 
natale,  il  alla,  après  la  révolution  de  1830,  se 
fixer  k  Paris,  où  il  se  lit  connaître  par  ses 
opinions  démocratiques,  et  devint,  après  la 
révolution  de  février  1848,  procureur  près  le 
tribunal  de  la  Seine.  A  ce  titre,  il  fut  chargé 
de  l'instruction  relative  aux  événements  du 

16  avril  et  du  15  mai,  et  demanda  à  l'Assem- 
blée l'autorisation  de  poursuivre  Louis  Blanc. 
Ayant  été  désavoué  par  M.  Crémieux,  alors 
ministre  de  la  justice,  il  donna  sa  démission 
de  procureur  le  4  juin.  M.  Landrin  continua 
alors  à  siéger  à  l'Assemblée  constituante,  où 
il  avait  été  envoyé  par  les  électeurs  de  Seine- 
et  -  Oise,  et  y  vota  avec  la  gauche  répu- 
blicaine. Non  réélu  à  la  Législative  (1S49), 
il  continua  à  exercer  à  Paris  la  profession 
d'avocat.  Il  fut  un  des  rédacteurs  habituels 
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de  la  Gazette  des  Tribunaux.  Son  fils  a  été 
attaché,  en  1869,  à  la  rédaction  du  National. 

LANDRIOT(Jean-François-Anné-Thomas), 
prélat  français,  né  à  (Jonches- les- Mines 
(Saônc-et-Loire)  en  1816.  Lorsqu'il  eut  reçu 
les  ordres,  il  s'adonna  a  la  prédication  avee 
beaucoup  de  succès,  devint  vicaire  général  à 
Autun,  et  fut  appelé,  à  quarante  ans,  à  occu- 
per le  siège  épiscopal  de  La  Rochelle  (l850). 
A  Cette  époque,  M.  Landriot  s'était  fait  con- 
naître par  divers  ouvrages  sur  l'enseigne- 
ment. 11  avait  notamment  pris  une  part  bril- 
lante dans  la  controverse  soulevée  par  la  pu- 
blication du  Ver  rongeur,  de  l'abbé  Gaume, 
et  s'était  prononcé,  comme  M.  Dupanloup, 
pour  le  maintien  des  lettres  païennes  dans 
l'éducation.  Lorsque  la  mort  de  M.  Morlot 
laissa  vacant,  en  1863,  le  siège  archiépisco- 
pal de  Paris,  le  gouvernement  impérial  son- 
gea à  M.  Landriot,  qui  passait  pour  être  quel- 
que peu  gallican  et  peu  sympathique  aux 
prétentions  des  ultramontains.  Toutefois,  on 
lui  préféra  M.  Darboy.qui  parut  plus  souple  et 
plus  maniable.  En  1866,  M.  Landriot  succéda, 
comme  archevêque  de  Reims,  à  M.  Grousset. 
Lors  du  concile  de  1 869-1 S70,  ce  prélat  lit  partie 
des  évêques  a.  qui  il  paraissait  inopportun  do 
soulever  et  de  trancher  la  question  de  l'in- 
faillibilité du  pape.  Il  se  rendit  k  Rome,  où, 
plus  froid  et  plus  prudent  que  M.  Dupanloup, 
il  conserva  une  altitude  réservée.  Dans  un 
discours  qu'il  prononça  devant  l'assemblée 
conciliaire  vers  la  lin  de  juin  1870,  il  proposa 
au  concile  de  déclarer  comme  vraie  et  ca- 
tholique la  doctrine  de  Féneion,  et  finalement 
il  vota  pour  l'infaillibilité,  M.  Landriot  est 
un  prédicateur  distingué,  et  n'est  pas  dé- 
pourvu de  mérite  comme  écrivain. 

Nous  citerons  de  lui  :  Conférences  sur  l'é- 
tude des  belles-lettres  et  des  sciences  humaines 
à  l'usage  des  petits  séminaires  (Autun,  1847, 
2  vol.  in-8°J  ;  liecherches  historiques  sur  tes 
écoles  littéraires  du  christianisme,  suivies 
d'Observations  sur  le  Ver  rongeur  (1851,  in-8°); 
Examen  critique  des  lettres  de  Al.  l'abbé 
Gaume  (1852,  in-8°),  revu  et  réédité  sous  le 
titre  do  Véritable  esprit  de  l'Eglise  en  pré- 
sence des  twuoeaux  systèmes  dans  l'enseigne- 
ment des  lettres;  Discours  et  instructions  pas- 
torales (1853-1801,  3  vol.  in-8u);  la  Prière 
chrétienne  (1802-1864,  2  part,  in-18)  ;  la 
Femme  forte  (1803,  in-18),  souvent  réédité; 
la  Femme  pieuse  (1863-1865,4  vol.  in-is),  re- 
cueil de  conférences  adressées  aux  femmes 
du  monde,  comme  l'ouvrage  précédent  ;  Con- 
férences, allocutions,  discours  et  mandements 
(1864,  3  vol.  in-go);  le  Christ  de  lu  tradition 
(1S65,  2  vol.  in-8°)  ;  les  Béatitudes  éoanyéli- 
ques  (1860,  in-8°);  Pensées  chrétiennes  sur  les 
événements  (1871,  in-18). 

LANDRY  (Pierre),  graveur,  né  à  Paris  vers 
1630,  mort  dans  la  même  ville  vers  1692.  Na- 
gler,  Basan  et  M.  Charles  Blanc  se  sont  ar- 
rêtés avec  raison  devant  l'œuvre  de  cet  ar- 
tiste, qu'on  a  trop  souvent  pris  pour  un  sim- 
ple marchand  de  gravures,  parce  qu'il  édita 
les  planches  de  Desvaulx  et  de  Langot.  Mais 
avant  de  se  livrer  au  commerce  des  estampes, 
il  avait  produit  lui-même  des  œuvres  qui  lui 
avaient  valu  de  grands  succès,  et  lui  avaient 
permis  d'aller  en  Italie,  où  son  séjour  fut 
assez  prolongé.  C'est  la  qu'il  exécuta  les  Pè- 
lerins d'Emmaùs,  d'après  Titien  ;  la  Samari- 
taine, d'après  Albano  et  Anuibal  Carrache; 
la  Chananéenne;  une  Sainte  Famille  et  un  Saint 
Jean-Baptiste.  Son  magnifique  Portrait  d'Abel 
Bruuier,  médecin  du  duc  d'Orléans,  avait  paru 
en  1661  et  avait  produit  grande  sensation  ; 
une  exécution  large,  magistrale,  l'énergie  du 
modelé,  une  certaine  grandeur  d'aspect  distin- 
guaient cette  planche  des  diverses  productions 
de  même  genre,  où  le  style  pompeux  du  temps 
et  l'emphase  de  l'allure  remplaçaient  des  qua- 
lités plus  sérieuses.  Son  œuvre,  d'ailleurs, 
renferme  encore  d'autres  portraits,  sinon 
également  remarquables,  tout  au  moins  fort 
intéressants  ;  entre  autres,  celui  de  Louis  XIV, 
où  les  draperies  et  l'ornementation  révèlent 
une  habileté  de  burin  extraordinaire.  En 
somme,  Landry  ne  fut  point  uu  graveur  mé- 
diocre, et  son  nom  mérite  une  place  parmi 
les  noms  distingués  de  l'art  français. 

LANDRY  (Geoffroy  de  Latour-),  écrivain 
français.  V.  Latour-Landry. 

LANDSBERG,  ville  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg ,  chef-lieu  du  cercle  de  son 
nom,  régence  et  k  79  kilom.  N.-E.  de  Franc- 
fort-sur-1'Oder  sur  la  rive  droite  de  la  \Var- 
the  ;  13,000  hab.  Tribunal  do  l'e  instance; 
importantes  pépinières  d'arbres  ;  fabrication 
de  iaiuages,  cuirs,  papier  ;  distilleries  d'eau- 
de-vie,  ateliers  de  construction  de  machines. 
Commerce  actif,  en  grains,  laines  et  tissus. 
On  remarque  à.  Landsberg  :  l'église  Sainte- 
Marie,  édilice  moderne  à  deux  tourelles  et 
dominant  Les  maisons  de  la  ville  ;  la  synago- 
gue; le  parc,  avec  un  monument  en  l'honneur 
du  célèbre  théologien  Schleiermacher,  qui  fut 
quelque  temps  pasteur  de  la  ville,  il  Ville  de 
Bavière,  cercle  de  la  haute  Bavière,  chef- 
lieu  du  district  de  son  nom,  sur  la  rive  droite 
du  Lech,  à  51  kilom.  S.-O.  de  Munich;  3,245  hab. 
Ecole  latine.  Brasseries,  distilleries,  blanchis- 
series de  cire,  fonderie  de  cloches.  Les  Fran- 
çais prirent  cette  ville  en  1646  et  en  1800,  et 
y  battirent  les  Autrichiens  le  u  octobre  1805. 

LANDSBERG  (Jean),  surnommé  le  Juste, 
écrivain  ascétique  allemand,  né  à  Landsberg 
(Bavière)  vers  1490,  mort  en  1539.  Admis 
chez  les  chartreux  de  Cologne  (1509),  il  se 
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signala  par  ses  austérités,  et  devint  par  la 
suite  prédicateur  du  duc  de  Juliers  et  visi- 
teur de  sa  congrégation.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques ,  qui  ont  été 
réunis  avec  ses  sermons  et  publiés  à  Cologne 
(1030,  5  vol.  in-40).  Nous  nous  bornerons  a  ci- 
ter :  Enchiridion  militix  christieinx  (Paris, 
1516);  Alloquia  Jesu-Christi  ad  fidelem  aui- 
mam  (Louvain,  1572),  traduit  en  allemand  et 
on  français  (1057)  ;  Enchiridion  vit&  spiritua- 
lis  (Paris,  1573),  etc. 

LANDSEER  (John),  graveur  anglais,  né  à 
Lincoln  en  17C9,  mort  en  1852.  Elève  de 
Byrne,  il  se  fit  connaître,  dès  1793,  par  des 
planches  remarquables,  ouvrit,  eu  1806,  à  Lon- 
dres un  cours  de  gravure,  devint  l'année  sui- 
vante membre  associé  de  l'Académie  royale, 
et  plus  tard  s'occupa  de  recherches  d'archéo- 
logie et  d'esthétique.  Parmi  ses  travaux  de 
gravure,  il  faut  citer  :  les  planches  de  V His- 
toire d'Angleterre,  de  Bowyer,  et  des  Vues 
d'Ecosse,  de  Moore;  un  portrait  de  Nelson; 
Saint  Jean,  d'après  B.  West  ;  la  Victoire  du 
Nil,  d'après  Sniirke  ;  le  Bat  à  l'affût,  et  les 
Chiens  au  mont  Suint-Bernard,  d'après  un  de 
ses  llls,  Edwin  Landseer;  Pldnches  pour  la 
galerie  Stufford  (1818,  4  vol.  in-fol.).  11  avait 
on  outre  publié  :  Mémoire  sur  les  pierres  gra- 
vées provenant  de  Babylone,  inséré  dans  l'Ar- 
chxologica  (1817,  tome  XVIII);  liecherches 
sabéennes  (1823)  ;  Catalogue  descriptif,  expli- 
catif et  critique  des  plus  anciens  tableaux  de 
la  galerie  nationale  (1834,  in-8°). 

LANDSEER  (Thomas),  graveur  anglais",  fils 
du  précédent,  né  à  Londres  en  1800,  mort  en 
1860.  Il  a  passé  toute  sa  vie  h  graver  l'œuvro 
de  son  frère  puîné,  sir  Edwin  Landseer,  et 
s'est  comme  absorbé  dans  cette  grande  tâche. 
Ses  belles  planches  égalent  presque  l'original 
qu'elles  reproduisent.  Parmi  les  rares  gravu- 
res étrangères  à  l'ceuvre  de  son  frère,  notons 
celle  qu'il  a  faite  du  Marché  aux  cheoaux,  de 
Rosa  Bonheur;  c'est  une  de  ses  meilleures. 
Notre  Bibliothèque  nationale  possède  de  lui 
un  album  de  dessins  très-réussis,  une  série 
de  croquis  de  singea.  Ces  ébauches,  d'une 
touche  spirituelle,  montrent  que  Thomas 
Landseer  aurait  pu  être  un  des  dessinateurs 
les  plus  agréables. 

LANDSIÎIÏH  (sir  Edwin),  célèbre  peintre  an- 
glais, frère  du  précèdent,  né  à  Londres  en 
1803,  mort  en  1860.  Sous  la  direction  de  son 
père,  son  esprit  vif  et  délié  se  familiarisa 
promptementavec  tous  les  secrets  du  métier; 
tout  d'abord,  il  se  prit  d'affection  pour  les  na- 
tures mortes,  les  fruits,  les  animaux,  et  son 
premier  tableau,  un  Combat  de  chiens  (1819), 
qui  est  aujourd'hui  dans  la  galerie  du  feu 
prince  Albert,  émerveilla  les  amateurs.  En 
1821,  il  exposa  des  Chiens  du  vtont  Saint- 
Bernard,  qui  marquèrent  dans  sa  carrière  un 
pas  de  géantf  La  couleur  en  est  plus  onc- 
tueuse et  plus  fondue,  le  modelé  seul  laisse  à 
désirer;  mais,  ému  des  reproches  de  la  criti- 
que, Landseer  se  mit  à  étudier  sérieusement 

I  anatomie  des  animaux,  tt  suivit  avec  beau- 
coup d'assiduité  les  cours  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  dont  il  fut  nommé  associé  en  1827, 
et  membre  titulaire  en  1830.  Pendant  ces  trois 
années,  il  fit  peu  de  tableaux,  et  se  contenta 
d'exposer  dos  études  très-réussies,  qui  lui  va- 
lurent les  plus  légitimes  succès.  Vers  1831,  il 
visita  l'Ecosse,  et  ce  voyage  ajouta  à  ses  con- 
naissances des  éléments  intéressants.  De  re- 
tour à  Londres,  il  exposa  (1832),  la  Chasse  au 
faucon,  composition  mouvementée,  d'un  ar- 
rangement pittoresque,  d'un  dessin  irrépro- 
chable, qui  lit  taire  toutes  les  critiques.  Entré 
dans  sa  voie,  il  ne  l'a  plus  quittée  que  rare- 
ment, pour  peindre  des  portraits  d'amis  ou 
quelques  grandes  fresques  de  commande,  qui 
ne  comptent  pas  parmi  ses  meilleures  pro- 
ductions. Travailleur  infatigable,  jamais  le 
succès  ni  la  fortune  ne  purent  lui  laire  quit- 
ter les  pinceaux  ;  aussi  son  œuvre  est-il  con- 
sidérable. Signalons,  par  ordre  chronologi- 
que, ses  meilleurs  tableaux  depuis  1832  :  Sir 
Walter  Scott  et  ses  chiens  (1832)  ;  l' Abbaye  de 

Botton  (1834);  le  Départ  des  bestiaux  (1835); 
le  Retour  de  la  chasse  (1837);  un  Uonorable 
membre  de  la  société  humaine  (1838).  Ce  ta- 
bleau, qui  n'est  autre  chose  qu'une  belle  étude 
de  chien  de  Terre-Neuve,  est,  sinon  la  plus 
belle  composition  du  maître,  au  moins  uue 
des  plus  belles;  la  Maison  du  berger  (1842)  ; 
la  Loutre  (1844);  la  Paix  et  la  guerre  (1846); 
Van  Ambourgh  et  ses  animaux  (1847)  ;  la  Fa- 
mille du  forestier  (1849);  un  Dialogue  à  Wa- 
terloo (1850);  le  Songe  d'une  nuit  d'été  (1851)  ; 
la  Nuit  et  le  matin  (1853),  etc.  Chacune  de 
ces  productions  célèbres  a  valu  à  son  autour 
un  beau  succès.  Quelques-unes  ont  atteint 
des  prix  de  vente  exorbitants.  En  1855,  Land- 
seer envoya  à  Paris  les  Chiens  au  coin  du 
feu,  les  Animaux  à  la  forge,  Jack  en  faction, 
le  Déjeuner,  qui  lui  valurent  une  grande  mé- 
daille d'honneur;  en  1867,  il  exposa  la  Ju- 
ment domptée,  une  œuvre  excellente.  «  Land- 
seer, dit  Th.  Gautier,  donne  a  ses  chers  ani- 
maux l'âme,  la  pensée,  la  poésie,  la  passion. 

II  les  fait  vivre  d'une  vie  intellectuelle  pres- 
que semblable  à  la  nôtre;  .s'il  l'osait,  il  leur 
enlèverait  l'instinct  et  leur  accorderait  le  li- 
bre arbitre;  ce  qui  l'inquiète,  ce  n'est  pas 
l'exactitude  anatomique,  les  attaches  savan- 
tes, la  solidité  de  la  pâte,  la  maestria  de  la 
touche,  c'est  l'esprit  même  de  la  bête,  et, 
sous  ce  rapport,  nul  peintre  ne  lui  saurait 
être  égalé  ;  il  pénètre  le  secret  de  ces  cer- 
veaux obscurs,  il  sait  ce  qui  fait  battre  ces 
petits  coeurs  inconscients,  il  lit  dans  ces  pru- 
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nejles  rêveuses  l'étonnement  vague  qu'y  pro- 
duit le  spectacle  des  choses.  A  quoi  songe  le 
chien  de  chasse  près  du  foyer,  le  mouton  qui 
rumine  sur  ses  genoux  ployés,  le  cerf  levant 
vers  le  ciel  son  imifie  noir  et  lustré,  d'où  pen- 
dent des  filaments  de  bave?  Landseer  vous 
le  racontera  en  quatre  coups  de  pinceau.  Il 
est  dans  la  confidence  des  bêtes  ;  le  chien,  lui 
donnant  une  poignée  de  patte  comme  à  un 
camarade,  lui  récite  ta  gazette  du  chenil  ;  le 
mouton,  faisant  cligner  son  œil  pâle,  lui  bêle 
ses  chagrins  innocents;  le  cerf,  qui  a  le  don 
des  larmes  comme  une  femme,  vient  pleurer 
dans  son  sein  la  cruauté  de  l'homme,  et  l'ar- 
tiste les  console  de  son  mieux,  car  il  les  aime 
d'une  tendresse  profonde,  et  il  n'a  point  pour 
leurs  peines  le  dédaigneux  mépris  du  sot.  » 
Landseer  a  été  moins  heureux  comme  peintre 
d'histoire  et  de  portraits.  Les  grandes  fres- 
ques décoratives  qu'il  a  semées  dans  les  rési- 
dences prtncières  d'Angleterre,  et  qui  lui  ont 
été  payées  au  poids  de  1  or,  sont  au-dessous  de 
sa  renommée.  Dans  le  genre  où  il  a  excellé 
il  n'est  pas  absolument  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique :  il  lui  arrive  d'abuser,  comme  tous  les 
Anglais,  des  taches  de  rouge,  des  jaunes  vifs, 
des  bleus  intenses  ;  on  trouve  aussi  généra- 
lement une  expression  trop  spirituelle  à  ses 
animaux,  qui  arnïvent  ainsi  à  faire  la  satire 
de  l'homme;  mais,  disons- le  hautement,  ces 
défauts  sont  rachetés  par  tant  de  précieuses 
et  rares  qualités  que  Landseer  n'en  demeure 
pas  moins  un  des  plus  grands  peintres  de 
l'Angleterre. 

LANDSEER  (Charles), peintre  anglais,  frère 
des  précédents,  né  à  Londres  vers  1805.  Il 
doit  surtout  sa  notoriété  à  sir  Edwin  Land- 
seer, car,  par  lui-même,  il  ne  s'est  pas  élevé 
au-dessus  d'une  sphère  modeste.  Il  étudia 
sérieusement  le  dessin ,  et,  après  plusieurs 
années  de  travaux  patients,  exposa  en  1828 
quelques  toiles  plus  remarquables  par  leur 
correction  que  par  leur  audace.  En  1837, 
Clarisse  Harlowe  en  prison,  Pamela,  la  Ba- 
taille de  Langside,  donnèrent  la  note  de  ce 
talent  sérieux,  un  peu  trop  académique.  L'A- 
cadémie des  beaux-arts  l'admit  parmi  ses 
membres,  le  nomma  un  de  ses  professeurs, 
puis  lui  confia  l'administration  de  l'Ecole. 
Quelques  autres  tableaux  d'un  intérêt  médio- 
cre, les  Moines  de  AJetrose  (1843),  le  lietour 
de  la  fête  de  l'Arc  (1844),  ont  continué,  sans 
l'augmenter  beaucoup,  la  réputation  de  Char- 
les Landseer. 

LAND'S  1!ND,  littéralement  fin  de  la  terre, 
autrefois  iloleriwn .  Promonlorinm,  cap  de 
l'Angleterre,  formant  l'extrémité  S.-O.  du 
comté  de  Cornouailles,  par  50°  6'  de  lat.  N., 
et  8°  51'  de  long.  O.  «  Il  se  compose,  dit  M.  A. 
Esquiros,  de  rochers  de  granit,  en  forme  de  co- 
lonnes ou  de  piliers,  et  présente  tout  d'abord 
une  physionomie  singulièrement  imposante. 
Battu  éternellement  par  les  vagues,  il  se 
dresse  avec  une  majesté  sauvage  au-dessus 
des  solitudes  de  l'Atlantique.  C'est  le  Finis- 
tère des  Anglais.  On  y  pénètre  à  travers  des 
remparts  successifs  de  rochers,  se  dressant 
les  uns  derrière  les  autres  sur  un  terrain  qui 
s'abaisse  et  se  relève  alternativement.  De  la 
plate-forme  qui  couronne  cette  forteresse, 
bâtie  par  la  nature  pour  supporter  tout  le 
poids  de  l'Océan,  le  regard  s  étend  sur  un 
espace  illimité.  Nul  spectacle  au  monde  n'est 
plus  fait  pour  donner  une  idée  de  la  grandeur 
et  de  l'infini  que  cette  mer  immense  se  dé- 
ployant à  perte  de  vue  autour  de  cette  masse 
de  sombres  rochers,  empilés  les  uns  sur  les 
autres^dans  un  désordre  sublime.  » 

Le  Land's  End  est  entouré  de  rochers  aux 
formes  bizarres,  et  qui  ont  reçu  des  noms  si- 
•  gnin'eatifs,  tels  que  le  Chevalier  armé,  la  Tète 
du  docteur  Johnson,  l'Irlanduise,  la  Tète  du 
docteur  Syntaxe.  Le  rocher  qui  porte  ce  der- 
nier nom  semble  en  effet  représenter  un  vieux 
maître  d'école.  A  l'O.  du  Land's  End  s'étend 
dans  la  mer  une  ligue  de  noirs  rochers,  dont 
l'un  porte  un  phare  construit  en  1797. 

LANDSER,  ancien  bourg  de  France  (Haut- 
Rhin),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom. 
N.-E.  de  Mulhouse;  annexé  à  l'Allemagne 
depuis  le  traité  de  1871  ;  pop.  aggl.,  546  hab. 
—  pop.  tôt.,  554  hab.  Belle  église. 

LANDSHUT,  ville  de  Bavière,  chef-lieu  du 
cercle  de  basse  Bavière  et  du  district  de  son 
nom,  sur  les  deux  rives  de  l'Isar,  à  61  kilorn. 
N.-E.  de  Munich;  11,000  hab.  Lycée,  gym- 
nase, école  de  chirurgie  ;  curieuse  collection 
d'estampes.  Résidence  du  gouverneur  du  cer- 
cle et  siège  de  tribunaux  civils.  Laminoir  de 
cuivre,  bonneterie,  tissage,  tanneries,  amidon, 
instruments  de  précision  et  de  chirurgie.  Com- 
merce actif  de  céréales,  laines,  bestiaux  et 
bois.Landshutse  compose  de  l'ancienne  ville, 
de  la  ville  neuve  et  de  quatre  faubourgs.  Elle 
s'étale  dans  une  vaste  et  riante  plaine  ados- 
sée aux  montagnes.  Les  rues  sont  larges  et 
propres,  les  maisons  belles  et  bien  construites. 
On  y  remarque  l'église  Saint- Martin,  du 
xve  siècle,  surmontée  d'une  tour  de  133  mè- 
tres de  hauteur;  l'église  Saint-Jodoque,  sur- 
montée aussi  d'une  belle  tour  ;  le  vieux  châ- 
teau du  duc  de  Landshut,  qui  domine  la  ville  et 
l'observatoire.  Elle  fut  prise  par  les  Français 
en  1796, 1800,  l805et*18u9.En  1802,  l'université 
d'Iijgolstiult  fut  transférée  à  Landshut;  mais, 
en  1826,  cette  université  fut  réunie  a  celle  de 
Munich.  La  ville  ne  possède  plus  qu'un  gym- 
nase, une  école  de  théologie  et  un  jardin  bo- 
tanique. Il  Ville  de  Prusse  (Silésie),  h  45  ki- 
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lom.   S.  de  Liegnitz;  4,000  hab.  Commerce 
important  de  fil  et  de  toiles  de  lin. 

LANDSRHON,  montagne  de  Prusse,  dans 
les  environs  d'Ahrweiler  ,  couronnée  par 
un  château  fort  que  Philippe  de  Hohenstau- 
fen  fit  bâtir  en  1205,  pendant  sa  lutte  avec 
Othon  de  Brunswick  pour  la  couronne  impé- 
riale. Philippe  y  entretenait  un  certain  nom- 
bre de  soldats  qui  dévastèrent  souvent  les 
villes  voisines,  appartenant  à  l'archevêque  de 
Cologne.  Cette  forteresse  fut  démantelée  en 
1682,  par  ordre  de  l'électeur  Guillaume.  La 
chapelle,  bâtie  en  partie  sur  une  grotte  que 
décorent  des  colonnes  basaltiques,  est  appe- 
lée Chapelle  des  jeunes  tilles,  parce  que,  selon 
la  tradition,  trois  jeunes  filles,  se  voyant 
poursuivies  par  un  brigand,  se  précipitèrent 
du  haut  des  rochers  qui  portent  la  chapelle, 
et  furent  reçues  dans  une  grotte  qui  s'ouvrit 
miraculeusement  au-dessous  d'elles  pour  les 
sauver. 

LANDSKRONA,  ville  de  Suède,  dans  la  pré- 
fecture et  à  33  kilom.  N.  de  Malmo,  avec  un 
beau  port  sur  le  Sund  ;  6,000  hab.  Fondée  en 
1413,  par  le  roi  Eric  VIII,  elle  ne  fut  d'abord 
qu'une  station  de  pêcheurs;  mais  sa  situation 
au  milieu  d'un  pays  fertile,  son  port,  le  plus 
profond  de  toute  la  Suède  méridionale,  lui 
permirent  de  se  développer  rapidement.  Elle 
eut  toutefois  beaucoup  à  souffrir  des  fréquen- 
tes guerres  entre  les  Suédois  et  les  Danois  ; 
elle  fut  prise  et  pillée  plusieurs  fois  ;  mais, 
'  grâce  aux  nombreux  privilèges  que  les  rois 
de  Suède  lui  accordèrent,  elle  se  releva  ra- 
pidement et  continua  de  s'agrandir.  On  y 
voit  encore  un  château  fort  bâti  par  Chris- 
tian III,  en  1543.  Une  citadelle  de  construc- 
tion moderne  défend  l'entrée  de  son  vaste 
port,  qui  est  accessible  à  la  flotte  la  plus 
nombreuse  et  aux  bâtiments  du  plus  fort  ton- 
nage. On  y  remarque,  en  outre,  une  belle 
église,  un  hôtel  de  ville,  de  nombreuses  éco- 
les, un  hôpital,  un  chantier  de  constructions 
navales,  des  fabriques,  des  manufactures,  etc. 

LANDSPERG  (Herrad) , religieuse  allemande, 
morte  en  1195.  Elle  entra  fort  jeune  au  cou- 
vent de  Sainte-Odile,  à  Hohenburg,  et  en  de- 
vint abbesse  en  1167.  On  a  d'elle,  un  manus- 
crit, sous  le  titre  de  Hortus  deliciarum,  qui 
annonce  qu'elle  possédait  des  connaissances 
très-étendues  pour  cette  époque ,  et  que , 
même  de  nos  jours,  on  trouverait  rarement 
chez  une  femme.  C'est,  dit  tr.  Brunet,  «  une 
espèce  d'encyclopédie,  composée  d'extraits 
de  la  Bible  et  des  Pères,  de  vers  latins,  ac- 
compagnés de  musique,  de  notions  sur  les 
sciences,  les  arts  et  les  coutumes  de  l'épo- 
que. » 

LANDSTHING  s.  m.  (lan-dsting).  Chambre 
haute  du  Danemark,  composant  avec  le  fol- 
kething,  ou  Chambre  des  communes,  le  rig- 
sdad  ou  parlement. 

LANDSTURM  s.  m.  (lan-dstourm  —  de 
l'allem.  land  ,  terre  ;  slurm  ,  tocsinj.  Nom 
donné,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  à  une  le- 
vée en  masse  de  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  et  qui  a  lieu  lorsque  la  pa- 
trie est  en  danger,  il  Quelques  personnes  font 
ce  mot  féminin,  mais  abusivement. 

LANDTIE  s.  f.  (lan-dtî  —  de  Landt,  sav. 
allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  carduacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

LANDULPHE,  surnommé  Sngnx,  historien 
italien  du  ixe  siècle.  Sa  vie  nous  est  complè- 
tement inconnue;  on  sait  seulement  qu'il 
continua X'Historia  miscella  de  Paul  Diacre,  du 
XVle  au  XXIVe  livre,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an 
806.  Cette  histoire  a  été  publiée  à  Bâle  (1569, 
in-s°).  On  l'a  confondu  parfois  a  tort  avec 
Landulphe  de  Colurana. 

LANDULPHE,  surnommé  l'Ancien, historien 
italien,  né  à  Milan  au  commencement  du 
xie  siècle,  mort  en  1085.  Il  était  prêtre  à  Milan 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII  et  prit  une 
part  active  aux  luttes  religieuses  de.  son 
époque,  surtout  à  celles  que  souleva  la  ques- 
tion du  mariage  des  prêtres,  pour  lequel  il  se 
prononça  énergiquement.  Il  a  écrit  une  His- 
torié mediolanensis,  qui  s'étend  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  l'an  1085,  et 
que  niiiratori  a  publiée  dans  le  tome  IV  des 
Scriptures  rerum  italicarum.  Quoique  écrite 
avec  partialité ,  elle  est  précieuse,  parce 
qu'elle  renferme  des  faits  que  l'on  ne  trouve 
dans  aucun  autre  ouvrage. 

LANDULPHE,  surnommé  le  Jeune,  histo- 
rien italien,  né  en  1076  à  Milan,  mort  vers 
1140.  Neveu  d'un  riche  ecclésiastique  de  Mi- 
lan, nommé  Luitprand,  auquel  son  zèle  con- 
tre les  simoniaques  attira  de  nombreuses 
persécutions,  il  fut  élevé  par  ses  soins  et  en 
reçut  les  moyens  d'aller  compléter  son  édu- 
cation à  l'étranger.  Il  visita  successivement 
les  écoles  théologiques  les  plus  célèbres  de  la 
France,  celles  d'Orléans,  de  Tours  et  de  Pa- 
ris, revint  dans  sa  patrie  en  11 09  et  fut  pourvu 
de  l'église  de  Saint-Paul,  à  Milan,  dont  il  fut 
dépossédé  en  x  1 12  et  qui  lui  fut  rendue  plus 
tard.  Il  laissa  une  Historia  mediolanensis, 
qui  va  de  1095  à  1137,  et  qui  a  été  publiée 
par  Muratori  dans  le  tome  V  des  Scriptores 
rerum  itaticarum.  Elle  forme  en  quelque  sorte 
la.suite  de  celle  de  Landulphe  le  Vieux  ou 
l'Ancien. 

LANDULPHE,  en  latin  Lnn.ii.JiiUim  de  Co- 

■tiiunu,   historien  et  théologien   français,  qui 
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vivait  au  xive  siècle.  Il  était  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Chartres.  On  l'a  souvent  con- 
fondu avec  Landulphe  Sagax.  Cet  écrivain  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Brevîarium 
historiale,  ut  homines  discant  bonis  prsteritis 
vivere  et  malis  exemplis  sciutit  prava  vitare 
(Poitiers,  1479,  in-4<>),  le, premier  livre  qui 
ait  été  imprimé  dans  cette  ville;  De  transla- 
tiane  imperiiad  Grseos,  publié  dans  leSylloge 
de  juridielione  imperii,  de  Schardius,  et  quel- 
ques traités  restés  manuscrits^ 

LANDWEHR  s.  f.  (lan-dvèr  —  mot  allem., 
formé  de  land,  pays,  et  de  wehr,  défense).  Nom 
donné,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  à  une  pre- 
mière réserve,  formée  d'une  partie  de  la  po- 
pulation armée  pour,  marcher  au  besoin  :  La 
Prusse  compléta  son  système  de  la.ndwuhr  el 
organisa  son  landsturm.  (Viennet.) 

—  Encycl.  La  landwehr  est  une  milice  ci- 
toyenne, une  vraie  garde  nationale.  Cette 
dénomination  de  garde  nationale  pourrait  pa- 
raître défavorable  aux  yeux  de  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  comparer  la  landwehr  alle- 
mande à  nos  gardes  nationales  françaises,  si 
nulles  par  l'organisation  et  par  les  habitudes 
militaires  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'en  Alle- 
magne, le  service  militaire  est  obligatoire 
pour  tous  les  citoyens  et  que,  par  conséquent, 
la  landwehr  se  compose  exelusivementd'hom- 
"mes  rompus  à  la  discipline.  Nous  allons  re- 
tracer eu  peu  de  mots  l'histoire  de  cette  mi- 
lice, que  nous  ne  croyons  pas  parfaite,  mais 
qui  a  rendu  à  son  pays  des  services  tels,  que 
quiconque  se  préoccupe  d'organisation  mili- 
taire est  tenu  de  l'étudier  avec  attention. 

La  landwehr  n'a  pas  eu  dès  l'origine  l'or- 
ganisation qu'elle  possède  aujourd'hui.  A  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Trente  ans,  l'armée 
suédoise  comptait  21  régiments  de  milice  na- 
tionale, véritable  landwehr,  que  l'on  convo- 
quait chaque  année  pour  les  manœuvres,  et 
qui  recevait  alors  paye  entière  comme  en 
campagne.  L'armée  danoise,  de  son  côté,  se 
composait  en  majeure  partie  de  miliciens  en- 
tretenus par  les  propriétaires  fonciers.  La 
landmilex  fut  organisée  vers  la  même  époque 
en  •Allemagne  ;  mais  le  manque  d'exercices 
réguliers,  l'incapacité  des  chefs,  presque  tous 
officiers  en  retraite,  la  tirent  .abolir  après  la 
guerre  de  Sept  ans. 

Lorsque  l'Assemblàe  constituante  proclama 
le  grand  principe  que  tout  citoyen  est  soldat, 
lorsque  nos  armées  victorieuses  eurent  porté 
en  Allemagne  une  guerre  qu'on  avait  tenté 
de  faire  chez  nous,  les  gouvernements  alle- 
mands sentirent  la  nécessité  d  organiser  les 
soulèvements  qui  éclatèrent  à  plusieurs  re- 
prises eu  Bavière,  en  Franconie  et  dans  le 
Tyrol.  Les  premiers  essais  furent  peu  heu- 
reux. En  1799  seulement,  les  partisans  tyro- 
liens furent  disciplinés  sous  le  nom  de  land- 
wehr. La  Bohème,  la  Moravie  et  l'Autriche 
adoptèrent  cette  institution,  à  cause  des  ser- 
vices rendus  par  ces  partisans.  Néanmoins, 
l'archiduc  Charles,  qui  avait  provoqué  cette 
mesure,  eut  bien  des  obstacles  à  vaincre,  et 
ce  ne  fut  réellement  que  lorsqu'il  fut  à  la  tête 
du  département  de  la  guerre  (1808)  qu'il  put 
mettre  ses  plans  à  exécution  dans  les  provin- 
ces allemandes  et  bohémiennes.  En  Hongrie, 
au  contraire,  l'établissement  de  la  landwehr 
fut  facile,  parce  que,  dans  ce  pays  comme  en 
Pologne,  les  nobles  étaient  tenus  de  monter 
à  cheval  avec  leurs  vassaux  au  premier  bruit 
de  guerre.  En  1S09,  la  landwehr  autrichienne 
donna  300,000  combattants,  et  fut  répartie, 
dans  les  campagnes  de  1813  à  1815,  entre  les 
régiments  de  ligne  ,  qu'on  augmenta  ainsi 
d'un  4e  bataillon. 

Mais  c'est  en  Prusse  que  la  landwehr  a  été 
organisée  de  la  manière  la  plus  parfaite. 
Lorsque  le  roi  de  Prusse  appela  le  peuple 
aux  armes  en  1813,  il  ordonna  que  tous  les 
hommes  valides  fissent  partie  de  la  landwehr 
jusqu'à  quarante-huit  ans;  puis,  passé  cet 
âge,  ils  devaient  entrer  dans  le  landsturm. 
L'édit  du  3  septembre  1814  chargea  chaque 
province  d'équiper  à  ses  frais  ses  milices.  Les 
officiers  étaient  nommés  par  les  états  pro- 
vinciaux, et  les  sous-officiers  élus  par  les 
miliciens.  La  landwehr,  divisée  en  bataillons 
d'après  les  cercles,  était  réunie  en  brigades 
de  quatre  bataillons  chacune.  Une  partie  de 
la  landwehr  fut  incorporée  à  l'armée  de  mar- 
che, l'autre  fut  chargée  de  garder.les  forte- 
resses. En  l'année  1815,  la  Prusse  mit  sur 
pied  264,000  hommes,  possédant  20,000  che- 
vaux et  comprenant  67  régiments  de  landwehr 
d'infanterie  et  28  régiments  de  cavalerie.  Jus- 
qu'en 1861,  les  réserves  prussiennes  compre- 
naient la  landwehr  du  premier  ban  et  la  land- 
wehr du  deuxième  ban.  La  landwehr  du  pre- 
mier ban  se  composait  de  tous  les  hommes 
de  vingt  à  trente-deux  ans  qui  ne  faisaient 
pas  partie  de  l'armée  active,  y  compris  les 
engagés  volontaires  qui  avaient  servi  un  an 
à  leurs  frais.  Cette  landwehr  comptait  :  4  ré- 
giments de  landwehr  de  la  garde,  32  régiments 
de  landwehr  de  la  ligne  à  3  bataillons  de 
300  hommes,  et  8  bataillons  de  réserve.  Chaque 
régiment  de  landwehr  avait  son  numéro  cor- 
respondant à  un  numéro  de  la  ligne,  et  les  deux 
formaient  brigade.  Chaque  arrondissement 
territorial  fournissant  un  bataillon  de  l'armée 
permanente  fournissait  aussi  un  bataillon  et 
un  escadron  (120  hommes)  de  landwehr.  Cha- 
que bataillon  détachait,  pour  les  armes  spé- 
ciales, 25  artilleurs,  des  chasseurs  et  quel- 
ques pionniers.  Ainsi  il  y  avait  liaison  intime 
entre  l'armée  de  ligne  et  la  landwehr  du  pre- 
mier ban.  Fournis  par  les  mêmes  circonscrip- 
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tions  territoriales,  les  hommes  passaient  de 
l'une  à  l'autre  sans  quitter  jamais,  en  temps 
de  paix,  leur  pays  natal.  L'Etat  ne  soldait 
de  cette  landwehr,  en  temps  ordinaire,  que 
l'état-major  des  bataillons,  un  sergent-major, 
un  fourrier  et  deux  appointés  par  compagnie, 
et  pour  la  cavalerie,  un  officier,  un  maréchal 
des  logis  et  un  trompette.  Tous  les  officiers 
et  sous-ofticiers,  comptant  dans  l'urinée,  par- 
ticipaient à  l'avancement  général,  tenaient 
les  contrôles,  et  avaient  la  surveillance  des 
magasins  d'armes  et  d'effets  établis  pour  cha- 
que bataillon  au  chef-lieu  de  son  arrondis- 
sement. On  réunissait  Sa  landwehr  une  fois 
par  an,  à  l'automne,  pendant  quinze  jours  an 
plus;  on  l'exerçait  aux  manoeuvres  d'ensem- 
ble et  elle  recevait  durant  ce  temps  la 
solde  de  l'armée. 

A  la  suite  de  la  guerre  d'Italie  et  de  la  mo- 
bilisation de  l'armée  prussienne  qui  en  a  été 
.la  conséquence,  cette  organisation  fut  madi- 
fiée.  Les  32  régiments  de  la  landwehr  du  pre- 
mier ban  fuient  transformés  en  32  régiments 
de  ligne.  Nommés  d'abord  régiments  combi- 
nés, et  n'ayant  que  de  faibles  effectifs,  ils 
furent  mis  depuis  sur  le  même  pied  que  les 
autres  corps  de  l'armée. 

La  landwehr  du  deuxième  ban,  sous  l'an- 
cienne organisation,  était  formée  des  homines 
de  trente-deux  à  quarante  ans,  sortant  de  la 
landwehr  du  premier  ban,  et  comptait  32  ré- 
giments correspondant  aussi  à  ceux  de  la 
ligne;  mais  ces  régiments  n'existaient  que 
sur  le  papier  :  il  n'y  avait  ni  cadres  soldés 
ni  magasins.  La  landwehr  du  deuxième  ban  a 
remplacé  depuis  celle  du  premier  ban.  Après 
les  événements  de  1866,  l'organisation  de 
l'armée  prussienne  fut  successivement  éten- 
due à  toute  l'armée  de  ki  Confédération  ger- 
manique, et  l'établissement  de  l'empire  d  Al- 
lemagne a  complètement  opéré  cette  assimi- 
lation.La  landwehr  allemande  comprend  donc 
actuellement  les  deux  tiers  de  1  effectif  de 
l'empire  germanique. 

L'Autriche  avait  aussi  une  réserve  natio- 
nale, la  landwehr,  dont  l'organisation,  nous 
l'avons  dit,  remontait  à  1809.  Eile  était  ar- 
mée, équipée  et  organisée  comme  la  land- 
wehr prussienne,  ce  qui  nous  dispense  de 
.nous  étendre  davantage  à  son  sujet;  elle  a 
d'ailleurs  été  supprimée.  L'Autriche,  comme 
la  plupart  des  Etats  de  l'Europe,  est  en  pleine 
réorganisation  militaire.  > 

Les  succès  de  la  Prusse  en  1866  engagèrent 
le  gouvernement  français,  en  1867,  à  lui  em- 
prunter son  institution  de  la  landwehr  ;  mais, 
grâce  ;i  l'incurie  qui  présidait  à  tous  les  actes 
de  l'administration  sous  le  second  Empire,  la 
création  des  bataillons  de  mobiles,  léalisée 
sur  le  papier,  n'avait  pas  fait  un  pas  au  mo- 
ment de  la  guerre  de  1870.  La  loi  du  27  juil- 
let 1872,  sur  la  réorganisation  militaire,  a 
repris  l'institution  sous  une.  nouvelle  forme, 
fondée  cette  fois  sur  le  service  obligatoire 
pour  tous. 

LANE  s.  f.  (la-ne).  Pêche.  Nom  donné,  sur 
la  Dordogne,  à  une  étendue  d'eau  dans  la- 
quelle ou  laisse  dériver  les  filets,  pour  pren- 
dre les  saumons  et  les  aloses. 

LANE  (sir  Richard),  magistrat  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Northampton,  mort  en  1651. 
Avocat  renommé,  il  défendit,  en  1641,  Straf- 
ford,  accusé,  de  haute  trahison,  mais  ne  put 
l'arracher  à  la  haine  de  la  Chambre  des  com- 
munes. Pendant  la  guerre  civile,  il  demeura 
fidèle  à  la  cause  royale,  fut  nommé  par  Char- 
les l»r  premier  baron  de  l'Echiquier  et  mem- 
bre du  conseil  privé,  et  chargé,  en  qualité  de 
commissaire  royal,  de  négocier,  en  1642,  avec 
le  Parlement,  l'inutile  traité  d'Uxbridge. 
Promu  garde  des  sceaux  en  1645,  il  dut  encore, 
l'année  suivante,  traiter  de  la  reddition  d'Ox- 
ford, et,  après  la  captivité  du  roi,  chercha 
un  refuge  uans  l'Ile  de  Jersey.  On  a  de  lui  : 
Rapports  à  la  cour  de  V Echiquier  pendant  le 
règne  du  roi  Jacques  (1657,  in-fol.) 

LANE  (Richard-James),  lithographe  anglais, 
né  à  Hereford  en  1S00.  Elevé  de  Charles 
lleath,  il  exposa,  à  partir  de  1S24,  quelques 
œuvres,  qui  le  placèrent  assez  vile  au  nombre 
des  meilleurs  lithugraphes  de  son  temps.  Plus 
tard,  plusieurs  dessins  originaux  finement 
exécutés,  et  des  interprétations  heureuses 
des  meilleures  œuvres  de  Bonnington  et  de 
Lawrence,  lui  valurent  son  admission  comme 
professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Londres.  Les  mêmes  dessins  ont  été  exposés 
en  1855  a  Paris,  où,  malgré  le  voisinage  d'é- 
clatants chefs-d'œuvre  ,  ils  furent  remarqués 
et  obtinrent  une  mention.  M.  Lane  semble  avoir 
à  cette  époque  renoncé  complètement  à  son 
art,  pour  se  livrer  tout  entier  au  professorat. 

LANE-END,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Stali'ord,  a  7  kilom.  S.-E.  de  Ncw-Casilo-un- 
der-Lyne  ;  5,000  hab.  Hauts  fourneaux  et 
poteries. 

LAWERET  s.  m,  (la-ne-rè).  Ornith.  Lanior 
mâle. 

LANET  s.  m.  (la-nè).  Pêche.  Petit  truble, 
monté   comme    une   raquette,    qu'on  appelle 

aussi  HAVBNEAU. 

LA  NEUFVILLE  (Jacques  Le  Qoien  de), 
historien  français,  né  à  Paris  en  1647,  mort 
en  1728.  Entré  d'abord  dans  l'état  militaire, 
il  y  renonça  bientôt,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  santé,  et  s'appliqua  alors  à  l'étude  de  la 
philosophie  et  de  1  histoire.  Il  consacra  trente 
années  de  sa  vie  à  écrire  une  histoire  du 
Portugal,  qui  lui  valut,  en  1706,  le  titre  de 
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membre  associé  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. En  1713,  il  accompagna  l'abbé  de  Mor- 
nay  dans  son  ambassade  en  Portugal,  et  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  cette  coincée,  où  il 
jouit  jusqu'à  sa  mort  d'une  pension  de  1,500  li- 
vres, que legouvernement  portugais  lui  avait 
accordée.  On  a  de  lui  :  Histoire  générale  de 
Portugal,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  la  mort  du  roi  Emmanuel,  en  1521 
(Paris,  1.700,  2  vol.  in-4°)  ;  Origine  des  postes 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  (Paris, 
1708,  in-12)  ;  Histoire  des  dauphins  de  Vien- 
nois (Paris,  1759,  2  vol.  in-12), 

LA  NEUVILLE  (Anne-Joseph  de),  théolo- 
gien français  qui  vivait  dans  la  première 
partie  du  xvine  siècle.  11  appartenait  à  l'or- 
dre des  jésuites.  La  Neuville  collabora  aux 
Lettres  édifiait  les  et  publia  quelques  ouvrages, 
notamment  :  Morale  du  Nouveau  Testament 
(Paris,  1722,  4  vol.  in-12)  ;  Morale  des  famil- 
les chrétiennes  (Paris,  1723,  in-12);  la  Vie  de 
saint  François  liégis  (Paris,  1737,  in-12). 

LANFARON  s.  m.  (lan-fa-ron).  Entom.  Un 
des  noms  de  l'attélabe  de  la  vigne. 

LANFRANC ,    archevêque   de    Cantorbéry 
(Angleterre),   né  à  Pavie  en   1005,  mort  en 
1089.  Après  avoir  étudié    le  droit  k  Bologne, 
il  vint  exercer  la  profession  d'avocat  dans  sa 
ville  natale,  où  il  fut  également  professeur 
de  droit.  On  ne  sait  dans  quelles  circonstan- 
ces il  se   décida  à  quitter  l'Italie  pour  aller 
fonder  une  école  de  jurisprudence  à  Avran- 
ches.  L'Europe  chrétienne  ne  Constituait  alors 
qu'un  seul  Etat;  il  n'y  avait  qu'une  langue 
parmi  les  gens  instruits  :  c'était  la  langue  la- 
tine ;  quand  on  la  possédait,  partout  on  était 
citoyen.  En   1042,  Lanfranc  quitta  son  école 
et  se  lit  moine  bénédictin  à  l'abbaye  du  Bec. 
L'abbé  de  ce  monastère,  Herluin,  jugea  con- 
venable de  profiter  de  la  science  de  sa  nouvelle 
recrue.  Il  nomma  Lanfranc  prieur,  et  le  char- 
gea d'ouvrir  au  Bec  une  école,  où  l'on  enseigna 
les  lettres  sacrées  et  les  lettres  profanes,  et 
qui  acquit  bientôt  une  grande  réputation  en 
Occident.  Au  bout  de  quelques  années,  Lan- 
franc fut  envoyé  au  concile  de  Reims.  Il  y 
fit  la  connaissance   du   pape  Léon   IX,  qui 
l'emmena  à  Rome.  A  son  retour  en  Norman- 
die, il  devint  conseiller  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard, le  futur  conquérant  de  l'Angleterre.  Le 
prince  ayant  attiré  sur  sa  tète  les  foudres  du 
pape,  a  cause  d'un   mariage  consommé   au 
mépris  des  lois  ecclésiastiques,  Lanfranc  par- 
vint à  lu  réconcilier  avec  1  Eglise.  Guillaume, 
en  réparation   du  scandale  qu'on  l'accusait 
d'avoir  commis,  dut  fonder  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caen  ,    dont  il  pourvut  son  con- 
seiller (1063).   Ce  n'était  que  le  commence- 
ment de  la  fortune  du  moine.  Lorsque  l'An- 
gleterre  fut  conquise,  Guillaume,   qui   était 
contre  les'  Anglo-Saxons  l'agent  de  la  cour 
de  Rome,  et  à  qui  Lanfranc  pouvait  rendre 
des  services,   nomma  ce  dernier  archevêque 
de  Cantorbéry  (1070).  Le  souverain  pontife 
ajouta  à  cette  dignité  celle  de  légat  du  saint- 
Biége  en  Angleterre.  A  peine  installé,  le  sa- 
vant archevêque  fit  dans  son  diocèse  ce  qu'il 
avait  fait  à  l'abbaye  du  Bec  :  il  ouvrit  partout 
des  écoles.  Il  était  désormais  un  homme  con- 
sidérable. En  1075,  on  le  voit  présider  un  con- 
cile assemblé  k  Londres;  Guillaume  lui  con- 
fie  l'intérim  du   gouvernement    durant  ses 
voyages  sur  le  continent.  A  Cantorbéry,   il 
fonde  des  hôpitaux  et  reconstruit  la  ville.  Sa 
renommée  s'étendait  au  dehors.  Grégoire  "VII, 
l'ayant  trouvé  docile  à  sa  politique,  lui  accor- 
dait une  grande  autorité  dairs  l'Eglise.  Celle 
qu'il  exerçait  dans  l'Etat  alla  croissant  jus- 
qu'à la  mort  de  Guillaume  (1086),  qui  le  char- 
gea en  mourant  de  couronner  son  rils,  Guil- 
laume II  le  Roux,  ce  que  Lanfranc  fità  West- 
minster l'année  suivante.  Il  mourut  au  comble 
des  honneurs.  On  a  de  lui  :  Commentarius  in 
Epistolas  beati  Pauli  apostoli,  publié  pard'A- 
chery;  Annotatiuncula  in  nounullus  Joaimis 
Cassiani  collationes  Patrum;  Libellas  de  cor- 
pore  et  sanguine  Domini,  contra  Berengarium: 
c'est  une   réfutation   du  livre  de   Bérenger 
contre  la  présence  réelle   dans  le  sacrement 
de   l'eucharistie  ;    Décréta  pro   ordine  sancti 
Benedicti  ; Epistolarum  liber,  recueil  composé 
de  soixante  lettres,  dont  plusieurs  sont  pré- 
cieuses pour  l'explication   de  certains  points 
de  discipline  ecclésiastique;  Pericope  oratio- 
nis  quam  in  concilia  anglican»  habuit,  discours 
prononcé  à  un  concile  tenu  a  Winchester  et 
où  Lanfranc  plaidait  sa  propre  cause  en  vou- 
lant établir  la  primatie  du  siège  de  Cantor- 
béry sur  toutes  les  églises  d'Angleterre  ;  De 
cetunda   confessione   libellas  ;  entin  des  sen- 
tences diverses  et  des  maximes  relatives  à  la 
vie  monastique.  On  lui  attribue  encore  une 
Histoire  ecclésiastique  et  des  Commentaires 
sur  les  psaumes,  qu  on  ne  possède  plus.  Ses 
connaissances    en  matière  de  liturgie  et  de 
discipline  ecclésiastique  lui   ont    acquis  au 
moyen  âge  une  considération  méritée.  La  phi- 
losophie scolastique  luidoitnussidenombrcux 
services.  Outre  ses  efforts  pour  le  rétablisse- 
ment des  études,  il  avait  réuni  à  l'abbaye  du 
Bec  une  bibliothèque   dans  laquelle   il  avait 
placé,  a  côté  des  livres  saints,  plusieurs  ou- 
vrages de  philosophie.  Il  avait  aussi  fréquenté 
Bérenger  avant  de  le  combattre,  et  sa  liaison 
étroite  avec  saint  Anselme  a  fait  supposer 
qu'il  était  au  courant  des  travaux  qui  s'ac- 
complissaient dans  les  universités  au  profit 
d'une  restauration  des  études  philosophiques. 
Dom    Luc  d'Achery  a  publié  une   bonne 
édition  des  Œuvres  de  Lanfranc  (Paris,  1648, 
in- fol.) 
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LANFRANC  (Giovanni  Lanfranco  ou  Lan- 
fkanchi),  célèbre  peintre  de  l'école  de  Parme, 
né  à  Parme  en  1581 ,  mort  à  Rome  en  1647. 
11  était  au  service  du  comte  Orazio  Scott, 
dans  une  espèce  de  domesticité ,  lorsque  ce 
grand  seigneur,  surpris  de  ses  aptitudes,  le 
rit  entrer,  à  Ferrare,  dans  l'atelier  d'Augus- 
tin Carrache.  Une  Madone,  qu'on  voit  encore 
dans  l'église  Saint-Augustin  de  cette  ville, 
fut  une  de  ses  premières  oeuvres.  Ce  brillant 
début  lui  valut  d'être  envoyé  par  son  protec- 
teur à  Florence,  à  Venise,  a  Bologne,  où, 
Augustin  Carrache  étant  mort,  il  suivit  les 
leçons  deson  frère  Louis,  puis,  àRome,  celles 
d'Annibal.  Son  talent  grandissait  de  jour  en 
jour;  Annibal  Carrache,  occupé  à  peindre  les 
immenses  fresques  du  palais  Farnèse,  et  sen- 
tant le  besoin  de  s'adjoindre  un  collaborateur 
habile,  le  chargea  d'une  grande  partie  de  ses 
travaux  et  n'eut  pas  à  s  en  repentir.  Durant 
ce  séjour,  Lanfranc  publia,  avec  Sisto  Bade- 
locchio,  une  remarquable  série  d'eaux-fortes 
d'après  les  Loges  de  Raphaël;  ces  études  et 
celles  qu'il  lit  d'après  d'antres  grands  génies 
do  la  Renaissance  complétèrent  son  instruc- 
tion. Il  apprit  d'eux  à  composer  facilement,  à 
trouver  sans  peine  des  eli'ets  pittoresques,  à 
jeter  du  charme  sur  les  sujets  les  plus  arides. 
1!  peignit,  comme  en  se  jouant,  toujours  ori- 
ginal et  toujours  nouveau,  des  pages  immen- 
ses et  des  centaines  de  tableaux  répandus  à 
profusion  dans  toutes  les  églises  de  l'Italie. 
En  1609,  il  fit,  à  Parme,  pour  le  baptistère 
de  la  cathédrale,  le  Martyre  de  saint  Octave, 
une  de  ses  grandes  œuvres,  et,  l'aunée  sui- 
vante, k  Plaisance,  un  Saint  Luc,  pour  le 
maître-autel   de    la   Madonna  délia   Piazza, 
toute  la  coupole  de  cette  même  église,  et,  k 
la  cathédrale,  un   immense  tableau,  la  Mort 
de  saint  Alexis.  Avec  la  même  rapidité  fabu- 
leuse, il  acheva  à  Rome  une  Sainte  Thérèse, 
pour  le  couvent  des  capucins;  à  Saint-Pierre, 
la   décoration  de  la   chapelle   délia  Pietà  : 
Saint  Pierre  et  Saint  Jean,  le  Triomphe  de 
la  croix,  Saint  Pierre  marchant  sur  les  flots, 
le  Christ  au  jardin  dts  Oliviers,  le  Christ  suc- 
combant sous  la  croix;  au  couvent  des  reli- 
gieuses de'  Saint-Joseph,  la  Verge  de  Moïse 
changée  en  serpent  ;  au  palais  du  Quirinal,  le 
Sacrifice  d'Abraham,  par  ordre  du  pape  Paul  V, 
et,  à  San-Andrea  délia  Valle,  une  gigantes- 
que coupole,  son  oeuvre  la  plus  retentissante. 
Il  nous  faudrait  consacrer  plusieurs  colon- 
nes à  l'énumération  aride  de  tous  les  tableaux 
de  Lanfranc  ;  citons  encore,   à  Rome  :  une 
Cléopâtre  (palais  Sciarra),  un   Saint  Pierre 
(galerie  Chigi),   le  Repas  à  Emmaûs  (palais 
Doria)  ;   la    Chasteté  de  Joseph  (palais  Bor- 
ghèse),  Sainl  Pierre  en  prison  (palais  Oorsini); 
la  coupole  de  San-Carlo-ai-Catinari,  un  de 
ses  derniers  ouvrages.  A  Naples,  ou  il   fut 
appelé  vers  1644,  il  avait  peint  des  fresques 
et  des  tableaux  en  nombre  considérable  :  la 
coupole   de    Giesù-Nuovo,    détruite  par   un 
tremblement  de  terre,  les  fresques  de  la  Bun- 
ziata,  dévorées  par  un  incendie.  Il  subsiste 
encore  de  lui  une  Âicension,  peinte  sur  la  cou- 
pole de  la  chartreuse  de  Saint-Martin,  d'im- 
menses travaux  faits  k  l'église  des  Saints- 
Apôtres  :  les  Evanyélistes,  quatre  Martyrs, 
une  Suite  de  prophètes  ,  la  Piscine,  etc.  Dans 
ces  travaux,  Lanfranc  succédait  au  Domini- 
quin,  qu'il  avait  réussi  k  évincer,  mais  il  fut 
loin  de  l'égaler.  On  conserve  encore  de  lui, 
k  Naples  :  la  Gloire  de  saint  Janvie?',  une  de 
ses  compositions  les  plus  grandioses;  la  Gloire 
de  sainte  Mûrie  Egyptienne;  la   Vierge  déli- 
vrant une  âme  du  purgatoire  ;  la  Cène  dans  le 
désert,  et  un  tableau  inspiré  par  le  poème  du 
Tasse  :  Herminie  couverte  des  armes  de  Clo- 
riude.  Somme    toute,   c'était  un    maître    de 
haute  valeur,  d'une  habileté  et  d'une  fécon- 
dité prodigieuses.  A  l'époque  de  décadence 
.où  il  vécut,  il  eut  surtout  le  mérita,  en  imi- 
tant le  Currége,  Michel-Ange,  Léonard  de 
Vinci,  Titien  ,  KaphaBI ,  les  Carrache  ,  de  se 
les  assimiler  et  de  lier,  par  des  inventions 
heureuses,  les  groupes  ou  les  figures  qu'il  em- 
pruntait. Nu!  autre  n'eutplus  quelui,  outre  la 
fécondité  inépuisable,  qui  lui  suggérait  tou- 
jours de  nouvelles  inspirations,  l'habileté  de 
main ,  la  science  des  effets  et  des  procédés 
matériels.  On  en  voit  un  exemple  dans  ses 
fresques  colossales  de  la  coupole  San-Andrea 
délia  Valle,  à  Rome  ;  vues  de  près,  elles  sont 
si    fortement    empâtées,    dans    les    reliefs, 
qu'elles  offrent  l'aspect  d'un  plan  figuratif. 
Le  saint  qui  monte  au  ciel  dans  uuu  gloire 
semble  construit  avec  des  pâtes  colorées;  il 
se  détache  absolument  en  relief  du  disque 
lumineux  qui  éclaire  les   groupes.   De  loin 
l'effet  voulu  est  obtenu  avec  une  précision 
singulière. 

11  est  malheureux  que  son  caractère  n'ait 
pas  été  à  la  hauteur  de  son  talent  ;  chargé  de 
travaux  qui  auraient  pu  suffire  k  la  gloire  et 
k  la  richesse  de  plusieurs  artistes,  il  mit  une 
sorte  de  point  d  honneur  jaloux  k  tout  gar- 
der pour  lui  seul  :  bien  mieux,  il  ne  négligea 
rien  pour  évincer  les  maîtres  chargés  d'au- 
tres travaux,  qu'il  convoitait  encore.  Son  avi- 
dité et  sa  jalousie  étaient  proverbiales.  Il  ne 
cessa  de  persécuter,  de  chasser  de 'partout  le 
Dominiquin,  ce  grand  et  sérieux  maître,  dont 
la  nature  sympathique  et  douce  n'offrait  pas 
de  résistance,  et  dont  le  beau  génie  humiliait 
sa  propre  facilité.  Les  grandeurs  et  les  ri- 
chesses dont  Paul  V  et  Urbain  VIII  comblè- 
rent Lanfranc  lui  firent  oublier  le  peu  de 
sympathie  qu'il  rencontrait  parmi  ses  cama- 
rades et  ses  rivaux. 
Il  n'est  pas  en  Europe  de  musée  ou  de  ga- 
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lerie  de  quelque  importance  qui  ne  posséda 
quelques  toiles  de  ce  maître.  On  voit  au  Lou- 
vre :  le  Couronnement  de  la  Vierge,  Agar 
dans  le  désert,  la  Séparation  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  Saint  Pierre  en  prière;  à 
Londres  ,  dans  la  National-Gallery  :  Saint 
Pierre  et  saint  Jude,  une  Tête  de  saint;  à 
Florence  :  Saint  Pierre  au  pied  de  la  croix, 
Saint  Pierre  repentant,  une  Madeleine  (ga- 
leriepublique),  Sainte  Marguerite  de  Cortone, 
une  Assomption  (palais  Pitti)  ;  k  Pistoie,  dans 
l'église  du  Saint-Sacrement  :  une  Résurrec- 
tion ;  au  musée  de  Dresde  :  Saint  Pierre  re- 
pentant ;  Quatre  vieillards;  au  musée  de  Ma- 
drid :  les  Funérailles  de  César,  Jlomains  après 
une  victoire,  Gladiateurs,  Empereur  romain 
consultant  les  aruspices;  kla  pinacothèque  de 
Munich  :  l'Ange  indiquant  ta  source  à  Agar, 
Mater  dolorosa;  k  Berlin  :  Saint  André  de- 
vant la  croix;  k  Vienne  :  une  Apparition  de 
la  Vierge;  k  Lyon  :  Saint  Conrad  en  prière; 
k  Rouen  :  Mars  et  Vénus;  a  Marseille  :  le 
Père  étemel.  Aucun  de  ces  tableaux,  si  re- 
marquables qu'ils  soient  pour  la  plupart,  au 
point  de  vue  de  la  composition  et  de  l'harmo- 
nie, ne  peut  être  comparé  aux  grandes  fres- 
ques décoratives  de  Lanfranc  a.  Rome,  à 
Parme,  k  Naples  et  à  Bologne.  C'est  dans  ces 
morceaux  qu'il  faut  chercher  l'-art  et  le  sa- 
voir du  maître. 

LANFRANC -CIGALA,  troubadour  italien. 
V.  Cigala. 

LANFRANC,  médecin  italien.  V.  Lanfranco. 

LANFRANCO,  architecte  italien,  mort  en 
1106.  C'est  d  après  ses  dessins  que  fut  con- 
struite la  cathédrale  de  Modène,  dont  il  dirigea 
lui-même  les  travaux,  de  I099jusqu'ksamort. 
Cet  édifice  occupe  une  place  importante  dans 
l'histoire  de  l'art;  car  il  marque,  en  quelque 
sorte,  l'aurore  de  la  renaissance  de  l'archi- 
tecture en  Italie. 

LANFUANCO  ou  LANFRANC,  médecin  ita- 
lien qui  vivait  au  xnr»  siècle.  Originaire  de 
Milan,  il  y  étudia  sous  la  direction  de  Guil- 
laume de  Saliceto,  y  enseigna  ensuite  avec 
distinction  la  médecine  et  la  chirurgie,  puis 
.»se  rendit  en  France.  Après  s'être  adonné  k 
l'enseignement  dans  diverses  provinces,  il 
fut  appelé,  en  1295,  k  Paris,  y  professa  avec 
le  plus  grand  succès  au  collège  de  chirurgie 
de  Saint-Corne,  et  écrivit  un  ouvrage  qui 
contribua  activement  k  renouveler  l'enseigne- 
ment et  la  pratique  de  la  chirurgie.  C'est  un 
traité  intitulé  Cliirurgia  magna  et  parva,  dans 
lequel  il  expose  avec  beaucoup.de  méthode  et 
de  clarté  les  principes  d'un  art  qui  était 
alors,  en  France,  dans  le  plus  triste  état. 
«  On  doit  surtout  remarquer,  dit  la  Biogra- 
phie médicale,  la  sage  méthode  de  l'auteur, 
qui,  k  la  Suite  de  chaque  blessure,  donne  l'a- 
natomie  de  l'organe  qu'elle  atteint.  Il  indique 
les  signes  auxquels  on  peut  distinguer  une 
hémorragie  artérielle  d'une  hémorragie  vei- 
neuse; mais  il  ne  conseille  encore  d'autre 
moyen  contre  la  première,  que  de  tenir  le 
doigt  pendant  une  heure  sur  l'ouverture  du 
vaisseau,  pour  donner  au  sang  le  temps  de 
former  un  caillot  ;  cependant ,  si  ce  moyen, 
aidé  de  l'application  de  substances  astringen- 
tes et  styptiques,  ne  suffit  pas,  il  propose  la 
ligature...  Il  expose  fort  bien  le  danger  des 
tentes,  dont  on  faisait  un  si  grand  abus  de 
son  temps,  dans  le  pansement  des  plaies,  et 
dont  l'usage  dura  encore  plus  de  quatre  siè- 
cles, malgré  la  sagesse  de  ses  avis...  Le  ta- 
bleau qu'il  trace  des  signes  de  la  pierre  et  de 
la  gravelle  est  fort  exact....  Cependant,  au 
milieu  des  bonnes  idées  que  Lanfranco  ré- 
pandit, on  est  surpris  de  le  voir  rejeter  le 
trépan  et  condamner  absolument  la  lithoto- 
mie ,  sous  le  vain  prétexte  que  l'extraction 
des  calculs  urinaires  rend  les  hommes  im- 
puissants. »  La  Chiruryia  magna  et  parva  a 
été  imprimée  pour  la  première  fois  a  Venise 
(1490,  tu-fol.)  ;  elle,  a  été  traduite  en  français 
par  Guillaume  Y  voire  (Lyon,  1490,  iu-40). 

LANFUaNI  (Jacopo),  sculpteur  et  archi- 
tecte italien,  né  k  Sienne  vers  1310,  mort  k 
Venise  en  1634.  Elève  d'Agostino  et  d  Agnolo 
de  Sienne,  il  ne  tarda  pas  k  surpasser  ses 
maîtres,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  auteurs 
italiens  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  des  beaux- 
arts  dans  leur  patrie,  k  Cicoguara  surtout,  le 
seul  n  peu  près,  avec  Baldinucci,  qui  nous 
donne  quelques  détails  sur  cet  artiste  et  sur 
ses  œuvres.  En  1338,  il  exécuta,  pour  le  cloî- 
tre de  Saint-Dominique,  k  Bologne,  le  Tom- 
beau. d'Andréa  Catderini,  qui  est  aujourd'hui 
l'une  des  perles  du  musée  de  cette  ville  ;  mais, 
malgré  des  qualités  incontestables,  ce  monu- 
ment est  une  œuvre  de  jeunesse,  qui  man- 
que de  savoir-faire  et  révèle  cette  sincérité 
naïve  des  impressions  premières.  Ces  défauts 
disparaissent  dans  le  Tombeau  de  Taddeo  Pe- 
poli,  qui  date  do  1347  ;  l'exécution  en  est  plus 
sûre,  plus  hardie  et  plus  savante.  Dans  l'in- 
tervalle, Lan frani  avait  dirigé  la  constr-uc- 
tion  de  Y  Eglise  Saint-François,  à  Imola  ;  il  en 
avait  sculpté  les  portes,  dont  on  peut  voir 
encore  le  bois  vermoulu,  et  sur  lesquelles  il 
avait  gravé  sa  signature  et  la  date  de  1343. 
En  1349,  il  termina,  k  Venise,  Y  Eglise  Saint- 
Antoine,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui,  mais 
dont  Bulilinueoi  parle  avec  éloges.  11  n'en 
reste  que  les  portes  et  deux  tombeaux,  qui 
sont  d'un  style  pur,  religieux  et  sévère,  et 
appartiennent,  comme  ensemble,  au  gothique 
fleuri,  mais  dont  les  détails,  d'une  originalité 
exquise,  n'ont  rien  de  la  roideur  qui  caracté- 
rise les  œuvres  de  cette  époque. 
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LANFREY  (Pierre),  écrivain  et  homme  po- 
litique français,  né  k  Chambéry  en  182S.  Il  est 
fils  d'un  ancien  officier  de  l'Empire.  Il  faisait 
sa  rhétorique  au  collège  des  jésuites  do  Cham- 
béry, lorsqu'il  fut  expulsé  de  cet  établisse- 
ment pour  avoir  composé,  contre  la  célèbre 
congrégation,  un  écrit  dans  lequel  se  révé- 
lait déjà  le  futur  libre  penseur.  M.  Lanfrey 
se  rendit  alors  k  Paris,  et,  après  avoir  achevé 
ses  études  au  collège  Bourbon,  il  suivit  les 
cours  de  l'Ecole  de  droit;  mais,  médiocrement 
séduit  par  la  profession  d'avocat,  il  aban- 
donna la  carrière  du  barreau  pour  se  livrer 
entièrement  k  ses  goûts,   qui   le  portaient 
vers  l'étude  de  la  philosophie  et  de  1  histoire. 
Ce  fut  en  1855  qu'il  débuta,  comme  écrivain, 
par  l'ouvrage  intitulé  V Eglise  et  la  philoso- 
phie du  xvme  siècle  (Paris,  1855,  in-18).  Cet 
ouvrage,  auquel  nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle (V.  ÉGLISE  ET  LES  PHILOSOPHES  [1']),  fit 
aussitôt  connaître  M.  Lanfruy  comme  un  es- 
prit viril,  comme  un  apologiste  convaincu  de 
la   raison   et    de  la  liberté.   Depuis  lors  le 
jeune  écrivain  n'a  cessé  de  combattre  avec    ■ 
une  infatigable  persévérance  ce  qu'il  consi- 
dère comme  les  trois  maladies  endémiques  de 
notre  pays  :  le  catholicisme ,  le  césarisme  et 
le  socialisme,  en   d'autres  termes,  l'absolu- 
tisme sons  sa  triple  forme,  religieuse,  politi- 
que et  sociale.  Indépendamment  de  nombreux 
articles,  insérés  dans  le  Siècle,  dans  le  Temps, 
(Sans  \a-Revue  nutionale,  dont  il  a  dirigé  pen- 
dant quatre  années,  avec  un  rare  talent,  la 
partie  politique,  dans  la  lievue  des  Deux-Mon- 
des ,  il  a  successivement  fait  paraître  :  Essai 
sur  la  Révolution  française  (Paris,  1858,  in-8°); 
Histoire  politique  des  papes  (Paris,  1860,  in-12), 
coup  de  fouet  sanglant  k  travers  la  face  do 
l'Eglise;  les  Lettres  d'Everard  (Paris,  1860), 
ouvrage  d'une  sérieuse  portée  philosophique; 
Etudes  et  portraits  politiques  (1863,  in-18) , 
enfin,  son  œuvre  capitale,  {'Histoire  de  Na- 
poléon Ivr  (1867  et  suiv.,  4  vol.  iu-S»),  dans 
laquelle  il  s'est  attaché  k   faire  justice  des 
.  mensunges  officiels,  des  fables  légendaires, 
des  falsifications  préméditées  ou  involontai- 
res, des  enthousiasmes  irréiléchis  ou  aveu- 
gles, grâce  uuxquels  on  a  voulu  faire  un  hé- 
ros épique  d'un  des  despotes  qui  ont  eu  sur 
les  destinées  de  la  France  l'influence  la  plus 
désastreuse. 

Après  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
M.  Lanfrey  retourna  en  Savoie,  publia,  sur 
la  malheureuse  situation  dans  laquelle  sa 
trouvait  alors  la  France,  des  lettres  et  des  ar- 
ticles dont  quelques-uns  eurent  en  province 
un  grand  retentissement,  demanda  la  convo- 
cation immédiate  d'une  Assemblée  nationale, 
fit  partie,  comme  volontaire,  des  mobilisés  de 
la  Savoie,  et  refusa  la  préfecture  du  Nord, 
que  lui  offrit  le  gouvernement  de  la  défense 
nationale.  Porté,  par  le  parti  républicain, 
candidat  dans  les  Bouches-du-Rhône,  lors 
des  élections  du  8  février  1871,  il  fut  élu  dé- 
puté à  l'Assemblée,  où  il  alla  siéger  dans  les 
rangs  de  la  gauche  républicaine.  M.  Lanfrey, 
après  avoir  voté  pour  les  préliminaires  de 
paix,  a  soutenu  constamment  de  ses  votes  la 
politique  de  M.  Thiers,  devenu  chef  du  pou- 
voir exécutif,  Sans  prendre  une  part  active 
aux  débats  de  la  Chambre.  Le  9  octobre  de 
la  même  année,  il  a  été  appelé  au  poste  de 
ministre  plénipotentiaire  de  la  République  en 
Suisse,  poste  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui (avril  1873). 

LANG  (Matthieu  de  Wkllenbourg),  prélat 
allemand,  né  en  1468,  mort  en  1540.  11  fut 
successivement  évêque  de  Gurck  et  de  Car- 
ihagène,  cardinal  (1611)  et  archevêque  de 
Salzbourg.  On  a  de  lui,  sous  ce  titre  :  Odepo- 
ricon  D.  Matthei  cardinalis  (Vienne,  1515, 
in-4<>),  la  relation  de  ses  voyages  en  Autri- 
che, en  Hongrie  et  dans  le  Tyrul. 

LANG  (Charles-Nicolas),  médecin  et  natu- 
raliste suisse,  né  k  Lucarne  en  1G70,  mort  en 
1741.  11  alla  compléter  ses  études  scientifi- 
ques en  Italie,  prit  le  grade  de  docieur  en 
médecine  à  Rome  (1G92),  se  lia  avec  Tourne- 
fort  dans  un  voyage  qu'il  lit  k  Paris ,  puis  se 
fixa  dans  sa  ville  natale,  dont  il  devint  mé- 
decin ordinaire  (1709)  et  membre  du  conseil 
(1712).  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Idea 
historié  naturalis  lapidum  figuralorum  IJel- 
vetias  ejusque  viciaiw  (Lucerue,  1705,  iu-40); 
Historia  lapidum  figuralorum  Heloeliai  e jus- 
que viciuim  (Venise,  1708,  in-4<>),  avec  53  pi.; 
Tractatus  de  origine  lupidu  n  figuratorum  (Lu- 
cerne,  1709,  in-4u);  Methodus  uvva  testacea 
marina  in  suas  classes,  gênera  et  species  Uistri- 
buendi  (Lucerne,  1722,  in-4<>). 

LANG  (Charles-Henri,  chevalier  de),  his- 
torien allemand,  né  k  Balaheiin  (Souabe) 
en  1764,  mort  en  1835.  Après  avoir  étudié 
le  droit  k  Altdorf,  il  devint,  en  1785,  avocat 
k  Œltinyen ,  fit  paraître,  pemiant  deux  ans, 
la  Feuille  hebdomadaire  d'UUttingen ,  et  pu- 
blia, en  outre,  les  Documents  pour  servir  à  la 
connaissance  du  pays  d' Œttinyen  (1786).  En 
1788,  il  se  rendit  k  Vienne,  où  il  devint  inten- 
dant d'un  riche  magnat  hongrois,  puis  secré- 
taire particulier  de  l'ambassadeur  de  Wur- 
temberg. En  1791,  il  passa  k  Gœttuigue ,  y 
travailla  avec  ardeur  pendant  deux  ans,  et  y 
écrivit  son  ouvrage  intitulé  :  Deoeluppeuient 
historique  de  la  constitution  des  impôts  eu  Al- 
lemagne (Berlin,.  1793),  qui  lui  lit  une  cer- 
taine réputation  parmi  lesécrivuins  du  temps. 
Chargé  alors  par  le  prince  de  Hardenbeig 
de  mettre  en  ordre  les  archives  de  sa. famille, 
il  devint,  en  1795,  archiviste  de  Plassenburg, 
assista,  comme  secrétaire  de  la  légation  prus- 
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sienne,  au  congrès  de  Rastadt,  et,  à  son 
retour,  fut  nommé,  en  1799,  conseiller  de  la 
guerre  et  des  domaines  à  Anspach.  Plus  tard, 
il  fut  successivement  directeur  du  collège  fi- 
nancier provisoire  de  Munich  (1806),  direc- 
teur des  archives  du  royaume  de  Bavière 
(181 1),  et  directeur  du  cercle  d'Anspach(  1815); 
mais  il  renonça  à  tout  emploi,  en  1817,  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  ses  travaux  favo- 
ris. On  a  encore  de  lui  :  Examen  historique 
de  l'antiquité  des  états  provinciaux  en  Alle- 
magne (Goettingue,  1796);  Histoire  moderne 
de  la  principauté  de  Baireuth  (Gcettingue , 
1798-1811  ,  3  vol.);  Annales  de  la  principauté 
a"  Anspach  sous  le  gouvernement  prussien 
(Francfort,  180C);  Annales  bavaroises  de  1179 
à  1394  (Augsbourg,  1816);  le  Livre  de  la  no- 
blessedu  royaume  de  Bavière  (Munich,  1816)  ; 
Histoire  des  jésuites  en  Bavière  (Nuremberg, 
1819),  qu'il  avait  fuit  précéder  d'un  pamphlet 
intitulé  :  Amores  pairis  Morelli;  Histoire  du 
duc  de  Bavière  Louis  le  Barbu  (Nuremberg, 
1821);  Begesta  bavarica  ,  seu  rerum  Boicarum 
autographa  (Munich,  1822-1828,  4  vol.);  les 
Gaus  (anciens  districts)  de  la  Bavière,  d'après 
les  trois  races  allemande,  franque  et  boia- 
rienne  (Nuremberg,  1830);  les  Anciens  comtes 
de  la  Bavière  (Nuremberg,  1831).  Il  a,  en  ou- 
tre, écrit  des  essais  pleins  d'esprit  et  d'hu- 
mour, sous  le  titre  de  Voyages  à  Hammel- 
bourg  (Nuremberg,  1818-1833),  et  d'intéres- 
sants Mémoires,  qui  ne  furent  publiés  qu'a- 
près su  mort  (Brunswick,  1842,  2  vol.). 

LAISG  (Frédéric),  homme  politique  alle- 
mand, né  à  Schwalbach  en  i822,morten  18(37. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Murbourg  et  à 
Gœttingue,  il  fut  nommé,  en  1844,  substitut 
du  procureur  près  la  cour  supérieure  d'ap- 
pel ;  mais  il  dut  se  démettre  de  cet  emploi  en 
1846,  à  cause  du  radicalisme  de  ses  opinions. 
Il  s'établit  alors,  comme  avocat,  dans  sa  ville 
natale,  fut  élu,  en  1848,  à  la  Chambre  des  re- 
présentants du  duché  de  Nassau,  devint,  en 
1854,  procureur  près  Ja  cour  d'appel  de 
Wiesbaden ,  et  fut  envoyé  par  cette  ville, 
Successivement  à  la  première  et  à  la  seconde 
Chambre,  où  il  s'occupa,  non-seulement  des 
intérêts  du  duché,  mais  encore  de  ceux  de 
l'Allemagne  entière.  Ce  fut  son  manifeste, 
inséré,  en  1859',  dans  le  Sternkammer  de 
Wiesbaden  ,  qui  donna  le  premier  élan  à  l'é- 
tablissement du  Nationalverein.  A  peine  cette 
assemblée  eut-elle  été  constituée,  qu'il  y  en- 
tra comme  membre  de  la  commission ,  poste 
qu'il  conserva  jusqu'à  Sa  mort.  11  assista  éga- 
lement à  la  troisième  assemblée  de  la  Cham- 
bre des  députés  à  Francfort -sur -le -Mein 
(20  mai  1860).  Il  y  soutint,  avec  la  majorité, 
le  maintien  de  la  neutralité  des  petits  Etats 
allemands  dans  la  guerre  qui  allait  éclater, 
et  demanda,  l'un  des  premiers,  la  convoca- 
tion d'un  parlement  allemand,  conformément 
à  la  loi  électorale  du  H  avril  1849.  A  diffé- 
rentes reprises,  Lang  avait  cherché,  de  con- 
cert avec  son  ami  Braun,  à  fonder  un  jour- 
nal qui  fût  l'organe  de  leurs  opinions  libé- 
rales. C'est  ainsi  qu'il  publia ,  tour  à  tour,  le 
Journal  du  Bhin,  le  Courrier  du  Rhin,  la  Sen- 
tinelle du  Bhin,  et  la  Feuille  populaire  de 
Nassau  ,-mais  le  gouvernement  du  duché  in- 
terdit successivement  toutes  ces  feuilles  peu, 
après  qu'elles  eurent  commencé  de  paraître. 

LAfiG  (lleinrich),  théologien  protestant  al- 
lemand ,  né  à  Frommern  (royaume  de  Wur- 
temberg) en  1826.  Il  alla  étudier  la  théologie 
à  Tubingue,  en  1844,  et  trouva  cette  univer- 
sité encore  sous  le  coup  de  la  publication  de 
la  Vie  de  Jésus,  par  le  docteur  Strauss.  Entre 
les  deux,  camps  qui  s'étaient  formés,  l'un 
sympathique,  l'autre  hostile  au  savant  criti- 
que allemand,  il  choisit  le  premier,  accep- 
tant résolument  les  conclusions  de  la  critique 
historique  ou  dogmatique.  En  même  temps,  il 
s'adonna  à  l'étude  des  philosophes,  Platon, 
Spinoza,  Lessing,  liant,  Hegel,  et  des  grands 
maîtres  de  la  poésie,  Goethe  et  Shakspeare. 
Avec  ses  opinions  avancées,  il  ne  pouvait 
espérer  une  place  de  pasteur  dans  le  Wur- 
temberg, où  régnait  un  farouche  esprit  d'in- 
tolérance. Il  se  rendit  alors  en  Suisse,  et  fut 
appeléà.  desservir  l'église  de  Wartau,  dans 
le  canton  de  Saint-Gall.  C'est  de  là  que  sont 
datés  tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  qui 
sont  :  un  Essai  de  dogmatique  chrétienne 
(1858);  une  Course  à  travers  le  monde  chré- 
tien (1859);  des  Portraits  religieux  et  des 
Heures  de  piété  (iSG2).  En  outre,  depuis  1859, 
Lang  est  rédacteur  des  Voix  du  temps,  jour- 
nal ijui,  sous  sa  direction,  a  obtenu  et  obtient 
de  brillants  succès.  Il  a  pour  programme  de 
rendre  accessible  aux.  gens  du  monde  la  con- 
naisance  des  progrès  de  la  théologie  libérale, 
en  traitant  avec  clarté,  et  en  quelque  sorte 
dans  la  langue  du  monde,  toutes  les  princi- 
pales questions  théulogiques.  Cette  feuille  est 
devenus  l'organe  du  parti  théologique  libéral 
en  Suisse,  eteommenoe  à  être  fort  répandue 
en  Allemagne.  En  1863,  les  électeurs  de  Mei- 
len ,  grande  et  riche  paroisse  des  bords  du 
lac  de  Zurich ,  le  choisirent  pour  leur  pas- 
teur. 

LANG,  nom  d'écrivains  allemands.  V.  Lange. 

LAîSGADAIS  (le),  en  latin  Langiucensis 
Ager,  ancien  pays  de  France,  dans  la  basse 
Auvergne,  compris  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire. 

LANGAGE  s.  m.  (lan-ga-je  —  rad.  langue). 
Emploi  de  la  parole  pour  exprimer  les  idées  : 
Les  origines  du  langage.  (Acad.)  Le  langage 
est  la  peinture  de  nos  idées.  (Rivarol.)  Le 
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.   langage  suit  les  progrès  de  l'intelligence  elle- 
même.  (Lamenn.)  Si  l'homme  perdait  le  lan- 
gage, il  l'inventerait  de  nouveau.  (Renan.) 
Enfin,  avec  des  sons  et  des  signes  divers, 
Le  langage  parut  et  changea  l'univers , 
Et  dft  la  brute  h.  l'homme  agrandit  la  distance. 

Df.i.iu.e. 

—  Moyen  quelconque  d'exprimer  des  idées  : 
Le  langage  du  geste.  Le  langage  des  yeux. 
Le  langage  des  liêles.  Dans  l'Orient ,  les 
amants  ont  recours  au  langage  des  fleurs.  La 
peinture  est  un  langage  muet.  Le  langage  des 
yeux  n'est  pas  celui  qui  persuade  le  moins. 
(Pellisson.)  Les  pensées  profondes,  les  senti- 
ments sérieux  parlent  souvent  le  langage  des 
beaux-arts.  (De  Barante.) 

—  Manière  de  parler,  langue,  idiome  :  Lan- 
gage barbare.  Le  langage  des  Chinois,  des 
Lapons.  Le  langage  suit  ordinairement  la 
disposition  des  esprits,  et  chaque  nation  a  tou- 
jours parlé  selon  son  génie.  (Trév.)  C'est  le 
peuple  ignorant  qui  a  formé  les  langages  ;  les 
ouvriers  ont  nommé  tous  leurs  instruments. 
(Volt.)  Le  fond  du  langage  que  nous  parlons 
présentement  appartient  aux  âges  les  plus  re- 
culés de  notre  existence  nationale.  (E.  Littré.) 

Ainsi  que  son  esprit,  tout  peuple  a  son  langage. 

Voltaire. 

Il  Manière  de  parler  au  point  de  vue  du  style, 
du  choix  des  expressions,  des  pensées  expri- 
mées :  Langage  pur,  naïf.  Langage  incorrect, 
prétentieux.  Langage  figuré,  allégorique,  poé- 
tique. Corrompre  le  langage.  Le  langage  de 
l'envie,  de  la  haine.  Tenir  le  langage  d'un 
fripon.  Parler  le  langage  du  cœur.  Les  hom- 
mes changent  de  langage  comme  d'habit.  (J.-J. 
Iîouss.)  L'esprit  s'épuise,  mais  le  langage  du 
cceur  est  intarissable.  (Mme  de  Staël.)  Les 
mots  de  notre  langage  familier  ont  quelque- 
fois une  parfaite  justessedesens.  (A.  de  Vigny.) 
Le  langage  est  te  reflet  des  mœurs.  (Mm0  C. 
Fée.) 

Chaque  passion  parle  un  différent  langage. 

Boileau. 

Je  vis  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage; 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage. 

Molière.       » 

—  Poétiq.  Langage  des  dieux,  Poésie. 

—  Syn.  Lnngaçc ,  dialecte,  idiome,  etc.  V. 
DIALECTE. 

—  Encycl.  I.  Nature  et  rôle  dd  langage. 
Tout  être  destiné  à  vivre  en  société  est  ap- 
pelé à  communiquer  ses  besoins,  ses  désirs, 
ses  idées  ;  les  moyens  extérieurs  qui  lui  ser- 
vent à  la  manifestation  extérieure  de  ces 
phénomènes  intérieurs  ont  reçu  le  nom  géné- 
ral de  langage.  A  ce  large  point  de  vue,  le 
langage  n'est  pas  spécial  à  l'homme;  les  ani- 
maux eux-mêmes  possèdent  des  moyens  de 
communication  fort  variés,  qui  nous  sont  le 
plus  souvent  inconnus  dans  leur  nature,  mais 
qui  sont  trahis  par  les  résultats.  Tous  les 
animaux  dioïques,  s'il  nous  est  permis  de 
transporter  à  la  zoologie  ce  terme  de  botani- 
que, possèdent  certainement  des  signes  qui 
provoquent  le  rapprochement  des  sexes.  Les 
animaux  ont  donc  un  langage. 

Mais  chez  l'homme,  être  éminemment  im- 
pressionnable et  raisonnable,  le  langage  est 
infiniment  plus  complet;  le  vocabulaire  de 
l'animal  est  borné  à  ses  instincts  naturels, 
au  cercle  restreint  de  ses  relations  ;  l'homme, 
dont  l'esprit  actif  et  sans  cesse  en  éveil  con- 
çoit à  chaque  instant  de  nouvelles  idées  et 
de  nouveaux  besoins,  a  dû  varier,  combiner, 
multiplier  les  gestes,  les  cris,  les  expressions 
de  son  regard  et  de  ses  traits,  pour  faire 
comprendre  ses  désirs  et  communiquer  ses 
pensées.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  do 
l'immensité  des  ressources  que  déploie  un 
sourd-muet  intelligent  pour  taire  compren- 
dre ses  idées,  quand  il  est  réduit,  par  le 
défaut  de  son  éducation  ou  par  l'ignorance 
de  ses  interlocuteurs,  à  l'usage  de  la  mi- 
mique. Nous  pourrions  encore  invoquer,  pour 
montrer  la  fécondité  de  l'homme  à  cet 
égard,  ces  pièces  de  théâtre,  dites  pantomi- 
mes, dans  lesquelles  l'auteur  s'interdit  systé- 
matiquement l'usage  de  la  parole,  et  dont  ce- 
pendant les  spectateurs  peuvent  suivre  sans 
effort  tout  le  développement. 

Mais  notre  but  n'est  pas,  dans  cet  article, 
de  faire  l'histoire  générale  des  "moyens  qui 
servent  à  traduire  les  idées;  nous  nous  bor- 
nerons à  nous  occuper  du  langage  oral,  le 
seul  important  par  ses  résultats,  et  le  seul, 
par  conséquent,  qui  puisse  donner  lieu  à  des 
développements  intéressants.  Ainsi  compris, 
le  langage  n'est  que  l'application  de  la  pa- 
role, c'est-à-dire  de  la  voix  articulée,  à  1  ex- 
pression, de  la  pensée. 

Quelques  philosophes,  par  une  erreur  bien 
singulière,  ont  avancé  que  l'homme,  seul  ca- 
pable du  langage  oral,  doit  cette  faculté  ex- 
clusive à  ce  fait  qu'il  possède  seul  une  voix 
articulée  ;  quelques-uns  même  ne  seraient 
pas  éloigués  de  rejeter  toutes  les  définitions 
de  l'homme  imaginées  par  les  naturalistes  et 
de  le  délinir  avec  Homère  :  un  animal  à  voix 
articulée.  Il  est  bien  bizarre  que  ces  philoso- 
phes n'aient  pas  songé  aux  sansonnets  et  aux 
perroquets,  qui  possèdent,  eux  aussi,  une 
voix  articulée,  et  ne  se  soient  pas  dit  que  ce 
qui  distingue  l'homme,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  ce  n'est  point  la  forme  spéciale 
de  sa  voix,  mais  bien  la  faculté  qu'il  possède 
d'en  combiner  les  sons  à  l'infini  et  à  son  gré, 
pour  exprimer  les  idées  et  les  jugements  qu'il 
tire  de  leur  combinaison  ;   nous  savons  bien 
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que  cette  considération  nous  ramène  a  la  dé- 
finition de  l'animai  raisonnable,  qui  n'est  pas 
le  point  de  vue  des  naturalistes;  mais  c  est 
que  la  voix  articulée  ne  suffit  pas  à  distinguer 
zoologiquement  l'homme  du  reste  dos  ani- 
maux, n'est  pas  un  caractère  spécifique.  La 
voix  articulée  n'en  est  pas  moins  un  admira- 
ble instrument  dont  l'homme  a  tiré  un  mer- 
veilleux parti  ;  mais  il  s'en  serait  passé  s'il 
en  eût  été  privé  par  la  nature;  car,  dans 
l'histoire  du  progrès,  un  instrument  peut  être 
utile,  il  n'est  jamais  indispensable. 

On  s'est  posé,  de  nos  jours,  une  question 
qui  parait  d  abord  puérile,  mais  qui,  sérieuse- 
ment étudiée,  a  cependant  sa  raison  d'être. 
Le  langage  a-t-il  suivi  ou  précédé  l'idée?  Il 
est  certain  que,  si  l'on  considère  le  langage 
comme  la  faculté  de  parler,  il  a,  comme 
toutes  les  facultés,  précédé  tout  acte  inté- 
rieur ou  extérieur;  mais  ce  n'est  pas  le  point 
de  vue  qui  nous  occupe.  D'autre  part,  on 
peut  se  demander  si  le  langage,  considéré 
comme  l'acte  même  de  parler,  a  précédé  ou 
suivi  toute  idée,  si,  en  un  mot,  l'homme  a  pu 
parler  sans  avoir  préalablement  conçu  une 
idée  :  c'est  là,  seion  nous,  une  question  ridi- 
cule; il  est  déjà  difficile  de  supposer,  bien 
qu'on  l'ait  tenté,  le  langage  tellement  inhé- 
rent à  l'idée  qu'il  soit  impossible  de  concevoir 
une  idée  simple  sans  l'aide  du  langage;  mais  à 
côté  de  ces  idées  simples,  que  l'esprit  conçoit 
directement  et  sans  le  secours  d'aucun  signe  ; 
il  est  des  idées  complexes,  formées  d'idées  as- 
sociées, qui  ne  peuvent  se  produire  dans  1  es- 
prit sans  une  opération  spéciale  diflicile  à 
appliquer  à  des  idées  nues,  c'est-à-dire  dé- 
pourvues de  tout  signe  qui  les  concrète,  les 
matérialise  en  quelque  façon.  En  tout  cas,  si, 
par  un  pénible  effort,  1  esprit  parvenait  à 
idéer  ainsi  dans  l'abstrait,  le  chemin  qu'il 
pourrait  fournir  dans  cette  direction  ne  sau- 
rait être  bien  long,  l'image  ou  le  signe  étant 
absolument  nécessaire  pour  fixer  1  attention 
et  assurer  la  mémoire.  Donc,  on  peut  dire  que 
si  le  langage  n'est  pas  absolument  indispen- 
sable pour  concevoir,  il  est  absolument  né- 
cessaire pour  raisonner,  et  peut  seul,  par 
conséquent,  donner  naissance  à  l'immense 
série  des  idées  que  l'homme  ne  perçoit  pas 
par  les  sens,  mais  crée  en  lui-même  par  la 
force  et  le  jeu  de  ses  facultés. 

Il  est  dès  lors  facile  d'entrevoir  les  im- 
menses services  vendus  à  l'homme  par  le 
langage  oral,  services  qui  sont  de  deux  or- 
dres :  l'un,  qui  concerne  l'homme  individuel, 
considéré  à  part  et  en  dehors  de  toute  so- 
ciété ;  l'autre  qui  le  prend  dans  ses  relations 
avec  ses  semblables.  Nous  avons  ébauché 
une  idée  du  rôle  du  langage  dans  ses  rapports 
avec  l'homme  individuel  ;  il  est  à  peine  né- 
cessaire d'indiquer  l'utilité,  la  nécessité  du 
langage  pour  l'homme  social.  L'homme  livré 
à  sa  réflexion  solitaire  ne  dopasse  pas  les 
bornes  naturelles  de  son  esprit.  Si  l'homme, 
réduit  à  ne  parler  qu'en  lui-même,  était  borné 
aux  propres  ressources  de  sa  .raison  particu- 
lière, il  se  verrait  éternellement  contraint  de 
commencer  et  de  poursuivre  tout  seul  son 
éducation,  et  le  progrès,  cette  majestueuse 
évolution  qui  ne  se  produit  qu'avec  une  len- 
teur si  désespérante,  ne  s'étendrait  pas  au 
delà  des  limites  de  la  vie  de  chaque  homme, 
c'est-à-dire  que  l'espèce  humaine  serait  à  ja- 
mais condamnée  à  un  véritable  état  d'enfance 
et  se  distinguerait  à  peine  du  singe.  Mais  si 
le  langage  devient  ce  qu'il  doit  être  naturel- 
lement, un  moyen  d'échange  pour  les  idées, 
combien  l'horizon  s'agrandit  !  Le  capital  in- 
tellectuel s'accroît  alors  de  toutes  les  décou- 
vertes faites  et  communiquées  d'une  extré- 
mité du  monda  à  l'autre;  chaque  homme  ne 
ponse  plus,  n'imagine  plus,  ne  crée  plus  pour 
sa  misérable  personne,  mais  l'univers  entier 
s'enrichit  du  fruit  de  la  pensée  de  tous.  Il  y 
a  plus  :  les  découvertes  faites  successive- 
ment aux  différentes  époques  s'accumulent 
durant  des  siècles,  et  le  trésor  de  la  société 
humaine  s'accroît  des  biens  acquis  par  toutes 
lus  générations  successives.  Doué  de  moins 
d'instinct  que  la  plupart  des  animaux , 
l'homme,  privé  du  langage  et  réduit  à  son 
expérience  personnelle,  n'arriverait  peut-être 
pas  à  creuser  un  terrier  pour  sa  femelle  et 
ses  petits;  doté  de  cet  admirable  moyen  de 
perfectionnement,  il  règne  en  maître  sur  le 
globe  et  sur  l'espace;  il  pèse  les  étoiles  et 
calcule  leurs  distances. 

—  II.  Origine  du  langage.  La  tradition 
juive  et  la  mythologie  grecque  s'accordent 
sur  un  point  ;  l'unité  de  création  de  l'homme 
et  la  coexistence  inexpliquée  du  langage  avec 
le  premier  homme.  La  science  actuelle  ne 
pouvant  se  contenter  de  cette  affirmation 
naïve  et  irréfléchie,  s'est  vivement  préoccu- 
pée des  causes  qui  doivent  avoir  présidé  à  la 
création  du  langage.  La  question  a  été  vive- 
ment discutée.  Les  uns  admettent,  avec  Pla- 
ton, que  le  langage  humain,  essentiellement 
arbitraire,  a  été  créé  successivement  et  à 
mesure  du  développement  des  idées  et  des 
besoins  qu'il  était  appelé  à  exprimer;  en  un 
mot,  que  le  langage  est  purement  et  complè- 
tement artificiel.  D'autres  prétendent  que  le 
langage  est  entièrement  révélé.  M.  de  Bo- 
nald  a  soutenu  cette  opinion  avec  grand  fra- 
cas, et  son  système,  moins  nouveau  qu'on  ne 
le  croit  généralement,  a  immédiatement  pro- 
voqué 1  adhésion  de  tous  les  orthodoxes. 
Entre  ces  suppositions  extrêmes,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'on  ne  pourrait  en  interca- 
ler une  troisième  ;  M.  Renan  l'a  cependant 
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tenté,  sinon  avec  une  grande  force  de  rai- 
son, ou  moins  avec  un  grand  charme  de 
style.  Pour  M.  Renan,  le  tangage  n'est  pas 
dû  h  la  révélation  divine,  mais  à  une  sorte  de 
révélation  intérieure.  On  connaît  le  faible  de 
M.  Renan  pour  les  mots  détournés  de  leur 
sens  naturel ,  et  cette  manière  qu'il  a  de 
chercher  des  mots  sur  lesquels  il  s'accorde 
avec  les  orthodoxes,  tout  en  se  séparant  d'eux 
au  point  de  vue  dogmatique.  M.  Renan  affirme 
donc  qu'un  homme  parle  comme  un  arbre 
produit  des  fruits,  naturellement.  Le  langage, 
h  ses  yeux,  est  un  fait  de  conscience,  et 
l'homme  ne  peut  penser  ni  mèrîie  exister  sans 
parler. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  nous  arrêter 
longuement  à  la  révélation  du  langage,  idée 
antiscientitique  etqui  ne  doit, par  conséquent, 
donner  lieu  à  aucune  discussion.  Rappelons 
seulement  le  grand  argument  que  M.  de  Do- 
nald a  fait  valoir  en  faveur  de  son  hypothèse, 
et  que  M.  Renan  a  parfaitement  admis,  tout 
en  en  tirant  une  autre  conséquence.  Selon 
M.  de  Bonald,  l'homme  ne  peut  penser  sans 
le  secours  du  langage,  ni  inventer  le  langage 
sans  le  secours  de  la  pensée  ;  donc  le  langage 
n'est  pas  un  fait  humain  ;  donc  il  est  dû  à 
une  révélation  qui  a  ouvert  simultanément  à 
1  homme  le  champ  de  la  parole  et  celui  de  la 
pensée.  Nous  avons  d'avance  répondu  à  cette 
argumentation  en  notant  que  sans  le  secours 
de  la  parole  1  homme  peut  concevoir  les  idées 
simples;  aidé  de  ces  idées,  il  a  naturellement 
cherché  à  les  exprimer  par  des  gestes  d'a- 
bord, puis  par  des  cris,  qui  ont  fini  par  deve- 
nir la  parole  articulée.  Et  quand  on  dit  quo 
l'homme  ne  saurait  penser  sans  parler,  on 
fuit,  à  notre  avis,  une  confusion  dont  il  n'est 
pas  difficile  de  deviner  la  cause.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  l'homme  en  qui  l'éducation  a 
développé  l'usage  de  la  parole  trouve  dès 
lors  en  elle  un  instrument  de  ia  pensée  si 
commode,  qu'il  ne  saurait  plus,  quelque  effort 
qu'il  fît,  penser  autrement  qu'en  se  repré- 
sentant les  idées  à  l'aide  des  signes  spéciaux 
avec  lesquels  il  s'est  habitué  à  les  confondre. 
Mais  l'homme  accidentellement  privé  de  la 
ressource  de  la  parole  n'en  a  pas  moins  l'ha- 
bitude de  la  pensée,  et  nous  avonsvu  des 
sourds-muets  privés  de  toute  éducation  arri- 
ver à  exprimer  leurs  pensées  avec  une  ex- 
traordinaire fécondité  d'imagination.  M.Max 
Millier,  dont  le  penchant  à  l'orthodoxie  est 
bien  connu,  n'a  pu  cependant  admettre  un 
pareil  système,  et,  voulant  affirmer  l'inven- 
tion humaine  du  langage,  tout  en  respectant 
les  récits  de  la  Bible,  il  a  rappelé  que  Dieu 
n'avait  pas  nommé  lui-même  les  animaux, 
mais  avait  chargé  de  ce  soin  le  premier 
homme.  Mais  n'existe-t-if  donc  que  des  ani- 
maux au  monde? 

Quant  au  système  de  M.  Renan,  qui  attri- 
bue l'invention  du  langage  à  la  conscience 
collective,  nous  avouons  ne  pas  saisir  bien 
nettement  la  portée  d'une  pareille  affirma- 
tion. Sans  doute,  M.  Renan  ne  pouvait  invo- 
quer pour  cette  invention  la  conscience  indi- 
viduelle, qui  n'eût  abouti  qu'à  une  immense 
tour  de  Babel,  où  le  nombre  des  langues  eût 
été  égal  à  celui  des  individus.  11  a  eu  recours 
à  la  conscience  collective  :  cela  signilie-t-il 
que  les  hommes,  incapables  personnellement 
de  créer  le  tangage,  l'ont  créé  en  unissant 
leurs  efforts?  Mais  comment?  tous  à  lu  fois? 
Ce  serait  puéril.  En  se  communiquant  les 
uns  aux  autres  et  successivement  les  mots 
créés  par  chacun?  Mais  nous  voilà  retombés 
dans  un  mode  do  langage  que  M.  Renan  ne 
veut  pas  admettre,  le  langage  artificiel.  Nous 
sommes  loin  de  l'homme  qui  parle  naturelle- 
ment, comme  l'arbre  produit  des  fruits,  de 
cette  faculté  de  parler  qui,  selon  cet  écri- 
vain, est  aussi  essentiellement  active  que 
celle  de  voir  et  d'ouïr.  En  réalité,  le  langage 
complet,  qui  comprend  une  grammaire,  c  est- 
à-dire  un  règlement  savant  et  compliqué,  a 
été  créé  par  l'homme  un  peu  comme  l'homme 
crée  tout,  c'est-à-dire  d  instinct  d'abord,  et- 
ensuite  par  la  réflexion;  mais  admettre  que 
l'homme  en  est  venu  à  parler,  chose  des  plus 
difficiles,  tout  naturellement  et  sans  l'aide 
de  la  réflexion,  c'est  admettre  comme  possi- 
ble qu'un  pianiste,  pour  qui  la  réflexion  n'est 
réellement  plus  rien  quand  il  possède  son 
art,  a  atteint  cette  perfection  à  la  vue  seule 
du  premier  piano  qu'on  a  mis  sous  ses  yeux. 
On  nous  objecte,  il  est  vrai,  que  le  langage, 
contrairement  à  la  marche  de  toutes  les  au- 
tres sciences  qui  progressent  toujours,  est 
allé  constamment  en  se  dégradant,  et  que  les 
grammaires  les  plus  simples  et  les  plus  ration- 
nelles appartiennent  aux  langues  primitives. 
Nous  donnerons  de  ce  fait,  à  propos  du  dé- 
veloppement du  langage,  une  explication  qui 
nous  paraît  tout  à  fait  satisfaisante,  et  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  langage  dit  na- 
turel et  sa  création  spontanée. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  langage 
était  un  à  l'origine,  et  si  les  langues,  si  nom- 
breuses, dérivent  d'une  langue  mère  com- 
mune, il  est  un  fait  avéré,  c'est  que  certaines 
familles  de  langues  n'ont  aucun  rapport  sen- 
sible avec  d'autres  familles,  ni  pour  le  voca- 
bulaire ni  pour  la  grammaire,  ce  qui  porte  à 
supposer  qu'elles  n'ont  pu  avoir  une  origine 
commune.  M.  Renau  ajoute  que  les  langues 
monosyllabiques  et  les  langues  flexionnelles 
sont  absolument  irréductibles,  et  en  conclut 
que  la  diversité  des  langues  est  un  fait  ori- 
ginel. On  ne  saurait  nier  la  force  de  ces  pré- 
somptions. Toutefois,  il  est  incontestable  que 
les  langues,  surtout  les  langues  agglutinantes, 
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sont  soumises  à.  un  mouvement  continu  de 
transformation,  ou  si  l'on  veut  de  corruption  ; 
que,  ces  changements  ininterrompus  ayant 
le  temps  pour  facteur  principal,  on  peut  ad- 
mettre dans  une  langue,  après  un  laps  de 
temps  suffisant,  un  changement  radical  qui 
la  rend  absolument  méconnaissable.  11  est 
certain  que  le  nombre  de  siècles  nécessaire 
pour  amener  un  pareil  résultat  ne  saurait 
être  calculé  ;  mais  il  n'est  pas  moins  sûr  qu'on 
ne  connaît  pas  davantage  le  nombre  de  siè- 
cles que  l'homme  a  déjà  vécu  sur  la  terre, 
et  que  les  partisans  de  l'unité  primordiale  du 
langage  ont  en  cela  la  marge  la  plus  vaste. 
Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  ortho- 
doxes, qui  fixent  la  division  des  langues  à 
l'époquo  de  la  tour  de  Babel,  et  contre  les- 
quels l'argument  donné  plus  haut  est  absolu- 
ment décisif,  liais,  contre  ceux  que  ne  gène 
pas  une  date  fixe,  nous  croyons  impossible 
île  prouver  directement  l'origine  multiple  des 
langues;  il  faudrait  alors  établir  l'origine, 
également  multiple,  des  races-  humaines, 
question  qui  n'appartient  pas  au  sujet  que 
nous  traitons  ici. 

—  [Il,    DÉVliLOPPKMliNTS   DU   LANOAGU.    Dès 

le  jour  où  un  homme  sentit  le  besoin  d'expri- 
mer ses  idées  par  des  signes,  il  dut  chercher 
une  relation  entre  le  signe  et  la  chose  signi- 
fiée. Les  premiers  gestes  imaginés  dans  ce 
but  furent  certainement  des  gestes  imita- 
teurs, reproduisant  d'une  man. ère.  plus  on 
moins  visible  la  forme  des  objets  dont  on  vou- 
lait donner  une  idée.  Quand  la  parole  se 
substitua  aux  gestes,  il  devint  impossible  de 
traduire  la  forme  par  ce  nouveau  moyen  ; 
mais,  en  revanche,  il  était  éminemment  pro- 
pre à  donner  l'idée  ues  sons.  Il  est  même 
probable  que,  dès  les  débuts  du  tangage,  l'i- 
mitation par  gestes  et  l'imitation  par  onoma- 
topée furent  naturellement  combinées,  celle- 
ci  traduisant  les  sons  et  celle-là  les  formes. 
Mais,  d'une  part,  la  commodité  du  langage 
parlé  fit  renoncer  de  bonne  heure  à  l'usage 
des  gestes,  et,  de  l'autre,  les  limites  res- 
treintes de  l'onomatopée  imposèrent  l'adop- 
tion d'une  multitude  de  signes  arbitraires.  Le 
langage  était  dès  lors  en  pleine  voie  de  pro- 
grès. Ses  premiers  développements  durent 
être  rapides,  et  il  dut  de  bonne  heure  atteindre 
sa  perfection.  L'admirable  flexibilité  de  la 
voix,  la  marche  accélérée  du  progrès  intel- 
lectuel, que  favorisait  si  puissamment  l'usage 
même  du  langage  naissant,  la  faculté  de  l'a- 
nalyse, donnèrent  à  la  science  de  la  parole 
un  essor  merveilleux.  Il  en  résulta  des  lan- 
gues probablement  monosyllabiques,  dont  le 
vocabulaire  était  incomplet  sans  doute,  mais 
dont  la  grammaire,  d'une  merveilleuse  sim- 
plicité, n'admettait  à  ses  règles  claires,  pré- 
cises, peu  nombreuses,  aucune  espèce  d'ex- 
ception. D'autre  part,  nul  n'avait  imaginé 
encore  de  proscrire  le  néologisme;  créer  des 
mots,  c'était  user  d'un  droit  tout  naturel,  qui 
n'avait  d'autre  inconvénient  pour  le  créateur 
que  celui  de  n'être  pas  compris  sans  explica- 
tion, mais  qui  avait  pour  le  public  l'avantage 
de  compléter  la  nomenclature  des  idées.  En- 
fin, un  temps  arriva  où  le  nombre  des  mots 
devint  à  peu  près  égal  à  celui  des  idées  en 
cours  ;  la  langue  avait  atteint  son  apogée,  la 
décadence  commença  aussitôt  et  se  continue 
encore  de  nos  jours.  Ce  fait  d'exception  à  la 
marche  naturelle  du  progrès  a  vivement  in- 
trigué les  philologues.  Il  a,  ce  nous  semble, 
une  explication  toute  naturelle.  11  existe  d'a- 
bord de  ce  fait  anomal  une  cause  intrinsèque 
que  M.  Max  Muller  a  fort  justement  appelée 
du  nom  d'altération  phonétique.  Les  langues, 
enrichies  d'une  quantité  innombrable  de 
mots,  soumises  ensuite  à  des  variations  mul- 
tiples de  désinences,  devinrent  des  instru- 
ments fort  délicats,  dont  le  peuple  ignorant 
ne  put  se  servir  sans  les  fausser.  Les  dou- 
bles emplois  se  multiplièrent,  les  formes  des 
radicaux  s'altérèrent  ;  celles  même  des  dési- 
nences, après  avoir  résisté  plus  longtemps, 
finirent  par  se  corrompre;  une  multitude  de 
formes  parasites  s'introduisirent  à  côté  des 
anciennes  formes  régulières.  Outre  cette  al- 
tération propre  du  langage,  ce  dépérissement 
naturel  qui  le  conduisait  tout  seul  à  la  décré- 
pitude, il  faut  admettre  une  cause  bien  plus 
puissante  et  surtout  bien  plus  rapide  d'alté- 
ration. C'est  ce  que  M.  Max  Muller  appelle 
le  renouvellement  dialectal.  Primitivement, 
chaque  langue  différente  était  née  dans  un 
milieu  politique  bien  défini;  il  existait  autant 
d'idiomes  particuliers  que  de  groupes  hu- 
mains. Mais  les  relations  commerciales,  si 
mobiles  de  leur  nature,  les  guerres  et  les  in- 
vasions, si  multipliées  à  l'origine  des  socié- 
tés, amenèrent  dans  les  races  humaines  une 
sorte  de  brassement  qui  eut  pour  le  tangage 
lés  résultats  les  plus  funestes.  La  langue  des 
étrangers  et  celle  des  conquérants  pénétrè- 
rent de  force  la  langue  indigène  et  l'infestè- 
rent d'une  foule  de  vocables  inutiles,  d'une 
multitude  de  formes  barbares  et  hétérogènes. 
Le  progrès  même  des  relations,  en  facilitant 
l'importation  des  locutions  étrangères,  est 
venu  mettre  le  comble  à  cette  confusion,  et 
il  est  diflicile  aujourd'hui  de  prévoir  où  elle 
s'arrêtera. 

Sans  doute,  on  peut  prédire  a  coup.sûr  que 
les  chemins  de  fer,  si  puissants  déjà  pour 
abaisser  les  frontières,  amèneront,  dans  un 
laps  de  temps  qu'on  pourrait  peut-être  déjà 
calculer,  la  fusion  complète  des  races,  et  par 
conséquent  aussi  celle  des  idiomes.  Mais  il 
est  facile  de  prévoir  que  cette  langue  uni- 
verselle, rêvée  par  tant  d'esprits  généreux, 


LANG 

qui  ne  seront  certainement  pas  déçus  de 
leurs  espérances,  sera  un  amalgame  indes- 
criptible de  langues  disparates,  dont  le  voca- 
bulaire monstrueux  englobera  des  doubles, 
des  triples,  des  centuples  emplois,  dont  la' 
grammaire,  s'il  est  possible  d'en  imaginer  une, 
sera  un  fouillis  de  règles  incohérentes  étouf- 
fées sous  la  multitude  des  exceptions.  M.Re- 
nouvier,  dans  ses  Essais  de  critique  générale, 
s'est  préoccupé  de  la  langue  universelle; 
frappé  des  développements,  aujourd'hui  mer- 
veilleux, de  la  race  anglo-saxonne,  il  a  cru 
pouvoir  promettre  à  la  langue  qu'elle  parle 
l'universalité  à  laquelle  un  grand  nombre 
prétendent.  M.  Renouvier  nous  semble  un 
peu  avoir  oublié  la  mobilité  des  prépondé- 
rances politiques;  mais  il  a  fait  un  oubli  plus 
grave  :  c'est  l'influence  "des  peuples  absorbés 
sur  la  langue  de  leurs  conquérants.  Les  Gau- 
lois vaincus  par  les  Francs,  vaincus  par  les 
Romains,  n'ont  pas  moins  laissé  une  multi- 
tude de  racines  celtiques  dans  la  langue  que 
nous  parlons.  M.  Renouvier  a  été  plus  heu- 
reux quand  il  s'est  attaché  a  l'idée  d'une  lan- 
gue universelle  artificielle.  Cette  idée,  si 
utile  et  cependant  combattue  avec  tant  d'a- 
charnement, ne  nous  paraît  pas  aussi  chimé- 
rique qu'à  certains  esprits.  Nous  imaginons 
volontiers  une  Académie  internationale  char-  , 
géo  de  créer  et  ensuite  de  conserver  une  lan- 
gue générale,  que  sa  facilité  et  sa  régularité 
imposeraientd'abordiiux  relations  de  peuple  à 
peuple  etriniraientpar  rendre  universelle.  La 
numération  et  la  nomenclature  chimique , 
créées  ainsi  de  toute  pièce,  ont  été  générale- 
ment adoptées;  ta  langue  universelle,  dont 
la  haute  utilité  est  déjà  évidente,  dont  la  né- 
cessité absolue  finira  par  se  faire  sentir,  au- 
rait probablement  le  même  sort. 

On  fait  des  congrès  fort  utiles  pour  créer 
ou  faire  adopter  un  système  universel  de 
poids  et  mesures;  le  succès  déjà  certain  de  ces 
efforts  nous  autorise  à  croire  qu'on  tentera 
pour  le  langage  une  réforme  du  même  genre. 
L'entreprise  est  grande  et  hardie,  mais  ce  sont 
celles  de  cette  nature  qui  conviennent  à  notre 
siècle  entreprenant,  La  chose  a  été  tentée,  il 
y  a  deux  siècles,  par  un  prélat  anglais,  mais 
Sans  des  conditions  insuffisantes  de  géné- 
ralité; un  pareil  travail  ne  peut  sortir  que  de 
la  collaboration  d'une  assemblée  cosmopolite. 
V.  langue  philosophique  (Essai  d'une),  pat- 
John  Wilkins. 

Langage  français  depui*  le  XIIe  tièclo  (VA- 
RIATIONS du),  pat  F.  Géuin  (Paris,  1845,  in-S»). 
On  connaît  Génin,  ce  singulier  type  de  phi- 
lologue, qui  a  inventé  tout  un  genre,  l'éru- 
dition spirituelle.  Nous  disons  l'érudition,  car 
Génin  n'en  manque  certainement  pas.  Ce  qui 
domine  en  lui,  ce  n'est  pourtant  pas  l'érudi- 
tion, c'est  l'esprit  d'invention  et  1  art  de  bien 
dire,  qualités  qui  ont  leurs  dangers  au  point 
de  vue  scientifique,  mais  qui  rendent  les  li- 
vres de  Génin ,  particulièrement  ses  Va- 
riations du  langage  français,  bien  agréables 
à  lire.  Génin  a  émis  dans  ce  livre  beaucoup 
d'hypothèses  hasardées  :  on  n'est  philologue 
qu'à  cette  condition  ;  mais  il  n'en  a  pas  ou 
resque  pas  énoncé  de  burlesques,  bien  que  les 
ypothèses  burlesques  semblent  aussi  faire 
partie  essentielle  du  bagage  philologique.  Kn 
un  mot,  dans  cet  ouvrage  de  Génin,  tout  n'est 
peut-être  pas  bien  sûr  comme  critique,  mais 
tout  est  ingénieux  et  intéressant.  Par  exem- 
ple, son  système  de  langue  populaire  donnée 
comme  type  de  correction  du  langage  laisse- 
rait certainement  bien  à  reprendre  ;  mais  on  ne 
peut  nier  que  les  cas  particuliers  que  cite  Gé- 
nin no  soient  réellement  frappants;  sa  man  ière 
de  justifier  les  cuirs  et  les  velours  populaires, 
les  pluriels  hasardés  de  Martine  et  des  pay- 
sans est  très-certainement  piquante  et  même 
fondée.  Mais  une  erreur  bien  grossière  pour 
un  philologue,  et  que  tout  l'esprit  du  monde  ne 
saurait  justifier,  c'est  lorsqu'il  attribue  à  la 
langue  du  moyen  âge  une  unité  de  forme  et  de 
prononciation  qu'elle  n'a  pas  même  aujour- 
d'hui. Si  M.  Génin  y  avait  pensé,  au  lieu  de 
réduire  la  langue  à  un  type  unique  qui  se 
modifie,  il  eût  admis  une  multitude  de  dia- 
lectes simultanés,  qui  se  choquent,  se  croi- 
sent et  se  fondent,  créant  par  leur  combi- 
naison des  formes  toujours  nouvelles.  Après 
avoir  fait  l'histoire  des  Variations ,de  la  lan- 
gue, il  eût  fait  peut-être  celle  de  ses  variétés. 

Langage  (de  l'origine  du),  par  M.  E .  Renan 
(ire  edit.,  1848,  1  vol.  in-8°;  20  édit.,  re- 
vue et  considérablement  augmentée,  185S). 
M.  Renan  s'est  proposé  d'appliquer  à  l'un  des 
problèmes  que  d'ordinaire  on  essaye  de  ré- 
soudre par  des  considérations  abstraites  les 
résultats  obtenus  de  notre  temps  par  la 
science  de  la  linguistique.  Toutefois,  1  auteur 
est  loin  de  rejeter  les  arguments  psycholo- 
giques qui  peuvent  l'aider  à  établir  sa  thèse, 
à  savoir,  que  les  langues  ne  passent  pas  d'un 
système  dans  un  autre,  et  que  la  production 
de  chaque  famille  de  langues  est  un  fait  pri- 
mitif. Ainsi,  il  affirme,  avec  M.  Steinthal, 
que  le  langage  naît  dans  l'âme,  à  un  certain 
degré  de  la  vie  psychologique,  d'une  manière 
nécessaire  et  pour  ainsi  dire  aveugle.  «  Le 
moment  où  le  langage  sort  ainsi  de  1  âme  hu- 
maine et  apparaît  au  jour  constitue  une  épo- 
que dans  le  développement  de  la  vie  de  l'es- 
prit; c'est  le  moment  où  les  intuitions  se 
changent  en  idées.  Les  choses  apparaissent 
d'abord  à  l'esprit  dans  la  complexité  même 
du  réel;  l'abstraction  est  inconnue  à  l'homme 

firimitif.  Le  langage  apparaît  lorsque  l'ana- 
yse  se  fait  jour  dans  l'âme  et  cherche  à  dis- 
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séquer  l'intuition  totale  en  ses  divers  élé- 
ments. A  la  vue,  par  exemple,  d'un  cheval  au 
galop,  d'une  plaine  blanche  de  neige,  l'homme 
se  forma  d'abord  une  image  indivise  :  la  course 
et  le  cheval  ne  faisaient  qu'un  ;  la  neige  et 
la  blancheur  étaient  inséparables.  Mais,  par 
le  langage,  l'acte  de  la  course  fut  distingué 
tie  l'être  qui  court,  la  couleur  fut  séparée  de 
la  chose  colorée.  Chacun  de  ces  deux  élé- 
ments se  trouva  fixé  dans  un  mot  isolé,  et  le 
mot  désigna  ainsi  un  démembrement  de  l'idée 
complète.  A  un  autre  point  de  vue,  cepen- 
dant, le  mot  est  plus  étendu  que  l'idée  :  le 
mot  blanc,  par  exemple,  n'exprime  pas  seule- 
ment un  caractère  de  la  neige,  mais  un  ca- 
ractère de  toutes  les  choses  blanches  ;  sa 
signification  est  donc  plus  indéterminée,  plus 
abstraite  que  l'intuition  de  la  neige  blanche. 
L'intuition  embrasse  toujours  un  être  ou  une 
chose  dans  un  état  accidentel;  le  mot,  au 
contraire,  désigne  la  chose,  abstraction  faite 
de  ce  caractère 'accidentel.  • 

L'ouvrage   de   M.  Renan  se   compose  de 
douze  chapitres  et  d'une  préface  étendue,  dans 
laquelle  l'auteur  s'étudie  k  préciser  l'état  ac- 
tuel de  la  science  du   langage.  Il  se  préoc- 
cupe, d'ailleurs,  du  caractère  un   peu   spé- 
culatif de  son  œuvre,  non  conforme  aux  ha- 
bitudes de  l'esprit  positiviste.  Il  se  réclame 
de  l'autorité  de  M.  Jacob  Grimin,  un  des  deux 
frères  à  qui  l'on  doit  le  célèbre  Dictionnaire 
de  la  langue  allemande  qui  fera  époque  dans 
l'histoire  du  langage.  Jacob  Grimm  est  per- 
suadé  qu'on    peut   résoudre   d'une   manière 
scientifique  la  question  de  l'origine  du   lan- 
gage. On  lui  objecte  l'exemple  des  botanistes 
et  des  zoologistes,  qui  se  bornent  à  décrire 
l'état  actuel  des  plantes  et   de  l'organisme 
animal.  Ils  ont  constaté  que  l'étude  des  es- 
pèces est  difficile,  sinon  impossible.  Mais  cette 
considération  n'arrête  pas  M.Renan,  qui  en- 
tend bien  étudier  à  sa  manière  l'histoire  des 
espèces  en  ce  qui  concerne  le  genre  humain. 
«  Sans  examiner,  dit-il,  si  la  formation  des 
espèces   est  étrangère  à  la  science,  main- 
tenons du  moins  ce  principe  essentiel  ,  que 
nulle  parité  ne  saurait  être  établie   entre  la 
question   de   l'origine  des  espèces  vivantes 
et  celle  de  l'origine  du  langage.  Depuis  l'é- 
poque où  elles  sont  devenues  l'objet  d'une 
observation  suivie,  les  espèces  de  plantes  et 
d'animaux  n'ont  presque  pas  d'histoire  :  pour 
prendre  les  termes  de  la  scolastique,  ou  les 
prend  dans  leur  esse,  non   dans  leur  fieri.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  langage  ;  le  langage 
ne  doit  pas  être  comparé  à  l'espèce,  immuable 
par  son  essence,  mais  à  l'individu  qui  se  re- 
nouvelle sans  cesse.  La  loi  de  son  dévelop- 
pement est  une  courbe  dont  la  plus  grande 
partie  se  déroule  dans  l'inconnu,  mais  dont 
nous  apercevons  une  fraction  assez  considé- 
rable puur  qu'il  soit  possible  d'en  assigner 
l'équation  et  d'en  découvrir  le  foyer.  »  M.  Re- 
nan, d'accord  avec  Jacob  Grimm,  conteste 
la  révélation  du  langage  telle  que  l'enseigne 
la  tradition  et  que  l'ont  défendue  M.  de  Bo- 
nald  et  Joseph  de  Maistre.  Il  y  a  trois  mo- 
ments, au  dire  de  Grimm,  dans  la  formation 
du  langage.  Le  premier  est  caractérisé  par 
une  pauvreté  de  termes  dont  le   chinois  est 
un  exemple  ;  le  second  est  l'âge  des  flexions 
synthétiques  comme  il  en  existe  en  sanscrit, 
en  grec  et  en  latin  ;  le  troisième  est  celui  où 
le  peuple,  incapable  d'observer  une  gram- 
maire aussi  savante,  brise  l'unité  du  mot  flé- 
chi   et   préfère   l'arrangement   inverse    des 
parties  de  l'expression.  M.  Renan  n'admet  de 
la  théorie  de  Grimin  que  le  deuxième  et  le 
troisième  moment  du  développement  du  lan- 
gage; quant  à  l'état  monosyllabique,  qui  se- 
rait la  première  période  de  ce  développement, 
il  lui  est  impossible  de  l'admettre.  Le  mono- 
syllabisme  n'est  pas  un  signe  d'enfance.  Le 
chinois  a  servi  d'organe  a  une  civilisation 
fort   développée ,  tandis   que   les   sauvages 
de  l'Amérique  et  de  l'Afrique  centrale  Tint  des 
langues  polysyllabiques  d'une   richesse  peu 
commune.  M.  Renan  considère  donc  le  lan- 
gage comme  formé  d'un  seul  coup  et  comme 
sorti  instantanément  du  génie  de  chaque  race, 
«  de  même  que,  dans  le  bouton  de  fleur,  la 
fleur  est.  tout  entière  avec  ses  parties  essen- 
tielles, quoique  ces  parties  soient  loin  d'avoir 
atteint  leur  complet   épanouissement.  «    On 
voit,  il  est  vrai,  des  races  tout  à  fait  identi- 
ques sous  le  rapport  physiologique  parler  des 
langues  fort  différentes;  mais  c'est  qu'elles 
sont  issues  d'une  même  souche  et  se  sont  sé- 
parées avant  de  posséder  une  langue  défini- 
tivement constituée. 

L'auteur  pense  donc  que  le  langage  est  une 
œuvre  spontanée  et  antérieure  à  la  réflexion  : 
«  Je  crois,  dit-il,  devoir  maintenir,  comme 
trait  essentiel  du  développement  initial  du 
langage, l'absence  de  toute  réflexion,  la  spon- 
tanéité... » 

L'œuvre  spontanée  dont  parle  M.  Renan 
se  confond  avec  l'œuvre  de  tous-,  mais  cette 
œuvre  a  eu  un  individu  pour  interprète. 

Arrivé  à  sa  propre  théorie,  M.  Renan  dé- 
clare une  embryogénie  de  l'esprit  humain 
possible,  et  indique  les  moyens  de  la  créer. 
Le  langage  est,  à  son  avis,  une  histoire  du 
genre  humain  antérieure  à  ses  annales  écrites, 
quoiqu'il  soit  difficile  de  limiter  le  champ 
dans  lequel  il  est  permis  d'asseoir  à  ce  sujet 
des  conjectures  probables. 

Son  chapitre  i"  débute  par  une  observa- 
tion très-remarquable  :  ■  La  science  expéri- 
mentale de  l'esprit  humain,  dit-il,  s'est  gé- 
néralement bornée  à  étudier  la  conscience 
parvenue  à  son  entier  développement  et  telle 


LANG 


145 


qu'elle  est  de  nos  jours.  Ce  que  font  la  phy- 
siologie et  l'anatoinie  pour  les  phénomènes 
des  corps  organisés,  la  psychologie  l'a  fait 
pour  les  phénomènes  de  1  âme,  avec  les  diffé- 
rences de  méthode  réclamées  par  des  objets 
si  divers.  Mais,  de  même  qu'il  existe  à  côté 
de  la  science  des  organes  et  de  leurs  opéra- 
tions une  autre  science  qui  embrasse  l'his- 
toire de  leur  formation  et  de  leur  dévelop- 
pement, de  même,  à  côté  de  la  psychologie 
qui  essaye  de  décrire  et  de  classer  les  phéno- 
mènes et  les  fonctions  de  l'âme,  il  y  aurait  à 
créer  une  embryogénie  de  l'esprit  humain, 
qui  étudierait  l'apparition  et  le  premier  exer- 
cice des  facultés  dont  l'action  est  maintenant 
si  régulière.  Une  telle  science  serait  sans 
doute  plus  difficile  que  celle  qui  se  propose 
de  constater  l'état  présent  de  la  conscience 
humaine.  Toutefois,  il  est  des  moyens  sûrs 
qui  peuvent  nous  conduire  de  l'âge  actuel  à 
lâge  primitif;  l'expérimentation  directe  de 
ce  dernier  nous-est  impossible;  mais  l'induc- 
tion, en  s'exerçant  sur  le  présent,  peut  nous 
faire  remontera  l'état  spontané  dont  les  épo- 
ques réfléchies  ne  sont  que  l'épanouissement.» 
L'état  primitif  de  l'humanité  n'existe  plus, 
n'a  laissé  que  des  traces  fugitives;  cepen- 
dant il  a  laissé  des  analogues.  Le  genre  hu- 
main n'a  pas  marché  d'un  pas  égal  ;  tandis 
que  quelques-uns  de  ses  rameaux  sont  arrivés 
à  une  grande  hauteur,  d'autres  continuent 
de  se  traîner  avec  peine  dans  les  humbles 
sentiers  où  il  a  vécu  à  l'époque  de  son  ori- 
gine. Dans  chaque  contrée,  l'homme  est  à 
une  période  différente  de  son  développement. 
La  géographie  nous  offre  ainsi  le  tableau  des 
différents  âges  de  l'histoire. 

Suivant  M.  Renan,  il  serait  puéril  de  re- 
chercher la  forme  des  langues  primitives  ; 
elles  se  sont  transformées  ;  les  races,  en  se 
superposant,  les  ont  mariées  ensemble  de 
manière  à  les  défigurer.  Mais  il  est  certaines 
langues  qui  sont  parlées  par  des  peuples  voués 
à  une  immobilité  irrémédiable;  ces  langues 
nous  ont  conservé,  non  pas  des  témoins  pro- 
prement dits  des  langues  primitives,  mais 
leurs  procédés. 

Le  second  chapitre  du  livre  est  consacré  à 
l'examen  des  opinions  historiques  sur  l'ori- 
gine du  langage  depuis  l'antiquité  jusqu'au 
xvme  siècle.  iM.Rennnse  complaît  ici  dans  ces 
demi-termes  qui  sont  le  caractère  propre  de  sa 
philosophie.  C'est  bien  l'homme  qui  n'osera 
nier  la  divinité  de  Jésus  qu'avec  des  restric- 
tions, des  explications  et  des  concessions  de 
tout  genre.  Pour  lui,  l'hypothèse  d'une  inven- 
tion artificielle  et  réfléchie  laissant  des  lacu- 
nes, il  y  eut  tout  naturellement  contre  elle 
une  réaction  philosophique  au  commencement 
de  ce  siècle.  Le  langage  fut  envisagé  assez 
généralement,  par  exemple  chez  M.  de  Bo- 
nald  et  Joseph  de  Maistre,  comme  une  révé- 
lation. Cette  supposition,  d'après  M.  Renan, 
peut  être  admise  dans  un  certain  sens;  il  n'y  a 
pas  eu  révélation  dans  le  sens  matériel  du 
mot.  Puis  il  analyse  les  arguments  théologi- 
ques en  faveur  de  cette  opinion.  Ces  argu- 
ments, enseignés  de  haut,  ont  eu  un  bon 
résultat:  ils  ont  créé  la  philologie  comparée. 
L'auteur  traite  successivement  de  ce  qu'ont 
fait  à  cet  égard  Frédéric  Sch'legel  et  Guil- 
laume de  llumboldt. 

Dans  le  chapitre  m,  il  établit  que  le  lan- 
gage est  l'œuvre  de  toutes  les  facultés  hu- 
maines agissant  spontanément.  La  parole  est 
naturelle  à  l'homme  ;  il  n'y  a  aucune  période 
dans  son  histoire  pendant  laquelle  il  ait  pu 
être  muet.  Cependant  le  langage  est  spon- 
tané, et  ceci  est  la  raison  pour  laquelle  il  est 
à  la  fois  divin  et  humain.  11  n'y  eut  à  l'origine 
ni  tâtonnements  ni  développement  artificiel. 
D'ailleurs,  la  réflexion  n'aurait  pu  réformer 
le  langage  :  les  langues  remaniées  de  cette 
façon  sont  barbares  et  roides;  or,  rien  dans 
lès  langues'anciennes  ne  porte  les  stigmates 
de  cette  roideur  et  de  cette  barbarie.  La 
spontanéité  existe  dans  les  âmes  en  raison 
inverse  de  la  réflexion  ;  en  d'autres  termes, 
l'imagination  est  d'autant  plus  puissante  chez 
l'homme  que  son  intelligence  est  moins  déve- 
loppée. 

Le  quatrième  chapitre  contient  les  preuves 
historiques  des  assertions  émises  dans  le  cha- 
pitre précédent.  Il  résulte  de  ces  preuves 
que  la  grammaire  de  chaque  race  a  été  cou- 
lée d'une  seule  pièce. 

Le  chapitre  v  est  consacré  à  déterminer 
les  caractères  du  langage  primitif.  «  Dès  sa 
première  apparition,  dit  M.  Renan,  le  langages 
fut  aussi  complet  que  la  raison  humaine  qu  il 
représente;  mais  ses  parties,  confuses  et 
comme  liées  entre  elles,  attendaient  des 
siècles  leur  parfait  développement.  11  est  dif- 
ficile, dans  1  état  présent  des  études  philolo- 
giques, de  tracer  avec  quelque  précision  les 
caractères  de  la  langue  que  l'homme  créa 
lors  du  premier  éveil  de  sa  conscience.  Ces 
caractères  d'ailleurs  durent  être  fort  divers, 
si,  comme  de  solides  inductions  portent  à  le 
croire,  le  langage  s'est  produit  parallèlement 
chez  des  fractions  distinctes  do  l'humanité. 
11  est  cependant  quelques  traits  de  la  spon- 
tanéité primitive  que  l'étude  des  langues , 
éclairée  parune  saine  psychologie,  nous  per- 
met de  déterminer.  • 

Les  langues  primitives,  suivant  M.  Renan, 
renferment  la  plus  haute  métaphysique  et 
une  disposition  constante  à  traduire  une  idée 
par  un  symbole.  L'homme  d'alors  ne  vivait 
pas  en  lui;  il  était,  pour  ainsi  dire,  tout  en 
dehors  et  identifié  avec  le  monde  extérieur. 
De  sorte  que  le  langage  primitif  est  le  fruit 
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commun  de  l'esprit  et  du  monde;  en  lui- 
même,  il  personnifie  la  raison  pure  ;  maté- 
riellement, il  n'est  qu'un  reflet  de  la  vie  sen- 
sible. Mais  la  sensation  n'explique  que  les 
mots,  elle  n'explique  pas  la  grammaire  ;  le 
inonde  physique  et  le  monde  moral  s'identi- 
fient dans  le  langage.  Il  y*  a  donc  dans  le 
langage  déjà  un  élément  de  raison  pure. 

Dans  le  chapitre  vi,  l'auteur  montre  com- 
ment l'onomatopée  est  une  loi  du  langage  pri- 
mitif. La  faculté  appellative  avait  une  extrême 
délicatesse  chez  les  premiers  hommes;  mais 
on  ne  peut  pas  ressaisir  la  trace  de  leurs 
sensations,  car  elles  ne  correspondaient  point 
aux  nôtres,  et  le  langage  est  une  lettre  morte 
en  ce  qui  les  concerne. 

Les  langues  primitives  avaient,  d'ailleurs 
(chap.  vin),  une  exubérance  de  formes  tout 
à  fait  extraordinaire.  Elles  se  sont  appau- 
vries en  vieillissant.  >  L'exubérance  des  for- 
mes, dit  M.  Renan,  l'indétermination,  l'ex- 
trême variété,  la  liberté  sans  contrôle,  ca- 
ractères qui,  si  on  sait  les  entendre,  sont 
étroitement  liés  entre  eux  ,  durent  ainsi 
constituer  un  des  traits  distinctifs  de  la 
langue  des  premiers  hommes.  Les  idiomes 
anciens  sont  toujours  plus  riches  en  formes 
que  ceux  qui  ont  subi  la  révision  des  gram- 
mairiens. Le  rôle  de  ceux-ci  consiste  k  faire 
un  choix  dans  les  richesses  excessives  des 
langues  populaires,  et  à  éliminer  ce  qui  fai- 
sait double  emploi.  La  langue  grecque  et  la 
langue  latine,  par  exemple,  présentent  une 
foule  de  mots  qui  ne  possèdent  point  toutes 
les  formes  ordinaires,  et  qui  suppléent  à  leurs 
lacunes  en  empruntant  k  d'autres  mots  les 
formes  qui  leur  manquent.  » 

Dans  le  chapitre  x,  M.  Renan  établit  l'in- 
vention humaine  du  langage  en  observant  que 
son  développement  est  parallèle  au  dévelop- 
pement de  l'esprit  humain,  11  subit  aussi 
l'influence  du  climat  et  des  races,  par  consé- 
quent il  est  de  formation  humaine. 

Mais  l'unité  primitive  du  langage  peut- 
elle  être  considérée  comme  un  fait  avéré? 
M.  Renan  estime  que  non  ;  il  dit  qu'une  hy- 
pothèse de  ce  genre  est  gratuite,  dépasse 
ce  qu'on  peut  conclure  des  laits  observés  jus- 
qu'ici. ■  En  un  sens,  l'unité  de  l'humanité  est 
une  proposition  sacrée  et  scientifiquement 
incontestable;  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  qu'une 
langue,  qu'une  littérature,  qu'un  système  de 
traditions  symboliques,  puisque  ce  sont  les 
mêmes  procédés  qui  ont  présidé  à  la  forma- 
tion de  toutes  les  langues,  les  mêmes  senti- 
ments qui  partout  ont  fait  vivre  les  littéra- 
tures, les  mêmes  idées  qui  se  sont  traduites 
par  des  symboles  divers.  Mais  faire  de  cette 
unité  toute  psychologique  le  synonyme  d'une 
unité  matérielle  de  race,  c'est  rapetisser  une 
grande  vérité  aux  minces  proportions  d'un 
petit  fait  sur  lequel  la  science  ne  pourra 
peut-être  jamais  rien  dire  de  certain.  »  Au 
point  de  vue  des  langues,  il  y  a  d'ailleurs  des 
familles  irréductibles.  Le  langage  s'est  pro- 
duit simultanément  sur  plusieurs  points  du 
globe  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  conséquences  an- 
thropologiques à  en  tirer.  On  a  bien  imaginé 
de  dire  que  la  race  humaine  s'est  scindée  en 
plusieurs  groupes  avant  que  le  langage  fût 
inventé;  niais  c'est  encore  une  supposition 
que  rien  ne  justifie.  De  fait,  la  philologie 
comparée  ne  mène  point  aux  mêmes  résultats 
que  la  physiologie.  On  ne  peut  pas  faire  dé- 
river le  système  d'une  famille  du  système 
d'une  autre  famille.  Les  rapprochements 
lentes  jusqu'ici  dans  cette  direction  n'ont  pas 
abouti.  Ou  remarque,  il  est  vrai,  une  sorte 
d'affinité  vague  entre  les  langues  sémitiques, 
par  exemple,  et  les  langues  indo-européen- 
nes; ce  sont  peut-être  des  emprunts  dus  à 
des  circonstances  impossibles  k  déterminer 
aujourd'hui. 

Mais  on  peut  déterminer  (chap.  xi),  pour 
les  races  indo-européennes,  le  point  sur  le- 
quel le  langage  est  apparu  pour  la  première 
fois.  Les  livres  sacrés  de  l'Inde  et  de  la  Perse 
fournissent  des  renseignements  suffisants. 
La  race  brahmanique  est  évidemment  venue 
du  nord-ouest.  Elle  n'était  pas  distincte  à 
l'origine  de  la  race  iranienne.  11  y  eut  à  cer- 
taine époque  un  centre  arien  dans  la  Bac- 
triane.  M.  Renan  fait  allusion  aux  traditions 
de  l'Inde  et  de  la  Perse  sur  le  séjour  primitif 
de  l'humanité.  «  Il  faut,  dit-il,  trouver  un 
point  où  la  race  iranienne  et  la  race  indoue 
aient  pu  cohabiter.  La  Buctriane,  ou  une  ré- 
gion plus  septentrionale  encore  ,  satisfait 
seule  à  toutes  ces  exigences.  En  combinant 
les  données  de  la  géographie  et  de  l'histoire, 
ou  est  amené  presque  forcément  à  supposer 
cuie  la  race  brahmanique  est  entrée  dans 
1  Inde,  vers  Attok,  par  les  passes  occidenta- 
les de  l'Indou-Kousch,  qui  plus  tard  ont  ou- 
vert la  vallée  du  Gange  à  Alexandre,  à 
Mahmoud  le  Ghaznévide,  et  en  général  à  tous 
les  conquérants  et  à  tous  les  voyageurs  ve- 
nus du  nord-ouest.  » 

Les  traditions  indoues  ne  prouvent  pas 
grand'chose,  à  la  rigueur.  «  Ces  traditions 
pourraient  être  considérées  comme  des  fa- 
bles conçues  a  priori,  et  sans  aucune  réalité 
historique,  que  nos 'inductions  conserveraient 
tout  leur  poids,  puisqu'elles  se  fondent  uni- 
quement sur  des  faits  géographiques  et  lin- 
guistiques scientifiquement  établis.  » 

L'auteur  termine  (chap.  xnj  en  avouant 
qu'un  mystère  impénétrable  couvre  le  ber- 
ceau du  genre  humain.  II  a  traversé  des 
états  moraux ,  intellectuels  et  physiques  qui 
n'ont  plus  d'analogues.  Il  admet  aussi  que  les 
lois  de  la  nature  sont  l'œuvre  des  milieux  où   I 
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on  les  observe,  par  conséquent  qu'elles  n'ont 
rien  d'universel  et  de  permanent.  Bref, 
l'homme  d'aujourd'hui  est  déchu.  La  liberté 
le  console  de  la  perte  de  la  spontanéité. 
M.  Renan  croit  qu'il  redeviendra  créateur,  de 
passif  qu'il  est  à  cette  heure.  Son  idée  de  la 
création  mérite  d'être  signalée  :  ■  Quand 
l'homme  apparut  sur  ce  sol  encore  créateur, 
sans  être  caressé  par  une  femme  ni  allaité 
par  une  mère,  sans  aïeux  ni  patrie,  songe- 
t-on  aux  faits  étranges  qui  durent  se  passer 
dans  son  intelligence,  à  la  vue  de  cette  na- 
ture féconde  dont  il  commençait  à  se  séparer  ? 
11  dut  y  avoir  dans  ce  premier  éveil  de  la  na- 
ture humaine  une  énergie,  une  spontanéité 
dont  rien  maintenant  ne  saurait  nous  donner 
une  idée.  Le  besoin  est  la  cause  occasion- 
nelle de  l'exercice  de  toute  faculté.  L'homme 
et  la  nature  créèrent  tant  qu'il  y  eut  un 
vide  dans  le  plan  des  choses;  ils  oublièrent 
de  créer  sitôt  qu'une  nécessité  intérieure  ne 
les  y  força  plus.  »  Idée  ingénieuse,  sans  doute, 
mais  fondée  sur  cette  supposition,  au  moins 
discutable,  que  la  faculté  de  raisonner  est 
précisément  inverse  de  la  faculté  de  sentir. 
Du  reste,  le  livre  de  VOriyine  du  langage  est, 
comme  tous  les  livres  de  M.  Renan,  une  im- 
mense succession  d'hypothèses  souvent  in- 
génieuses, mais  presque  toujours  gratuites. 
M.  Renan  a  été  séduit  et  gâté  par  la  criti- 
que allemande,  erreur  d'autant  plus  déplora- 
ble qu'elle  a  jeté  un  esprit  naturellement 
clair  et  droit  dans  des  théories  aussi  fausses 
que  nuageuses,  et  l'a  même,  rendu  étranger 
aux  généreuses  idées  de  liberté  et  de  progrès. 
11  est  arrivé  k  M.  Renan  le  plus  cruel  acci- 
dent qui  puisse  atteindre  un  esprit  éclairé  : 
il  ignore  et  méprise  son  temps,  et  voit  dans 
la  civilisation,  fruit  de  l'expérience  et  du 
travail  des  siècles,  un  état  manifeste  de  dé- 
cadence et  de  corruption. 

Langage  en  Franco  (LES  REVOLUTIONS  D«)  , 

par  M.  Francis  Wey  (1848,  in-8°).  L'auteur 
a  considéré  son  sujet  de  bien  haut,  de  trop 
haut  peut-être.  «  L'histoire  des  mots,  dit-il, 
contient  celle  des  idées.  Organes  de  la  pensée 
humaine,  instruments  des  luttes  intellectuel- 
les, les  langues  racontent  les  civilisations. 
Comme  les  variations  des  idiomes  résultent 
du  mouvement  des  opinions  et  de  la  série  des 
faits,  l'étude  de  ces  transformations  diverses 
est  aussi  philosophique  qu'attachante  et  va- 
riée. Là  seulement  on  peut  retrouver  ce  que 
les  chroniques  laissent  le  plus  à  désirer,  la 
fidèle  image  des  moeurs,  les  événements  obs- 
curs et  dédaignés  de  l'existence  du  peuple. 
De  cette  portion  peu  connue  de  notre  his- 
toire, portion  la  plus  intéressante  peut-être, 
parce  que  les  passions  s'y  reflètent,  de  ce 
drame  national  épars  et  délaissé,  il  nous  reste 
un  monument  complet,  le  langage,  le  langage 
que  le  peuple  a  créé,  suivant  ses  besoins, 
selon  ses  facultés,  et  qu'il  a  associé  aux  phases 
de  la  vie  publique.»  Peut-être  les  mots  no 
contiennent-ils  pas  bien  tout  cela,  et  l'auteur 
est  moins  coupable  de  ne  l'y  avoir  point  trouvé 
que  de  l'y  avoir  cherché.  11  est  utile,  sans 
doute,  de  concevoir  et  de  donner  une  haute 
idée  de  son  sujet,  mais  il  faut  éviter  de  dé- 
passer le  but. 

Ce  n'est  pas  que  le  livre  de  M.  F.  Wey  ne 
soit  intéressant.  Le  sujet  l'était  par  lui-même, 
et  l'auteur,  sans  posséder  une  érudition  spé- 
ciale longuement  amassée,  sans  s'être  fait 
une  éducation  de  savant,  parait  avoir  tra- 
vaillé la  matière  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
patience. 

Les  points  principaux  sur  lesquels  insiste 
M.  Wey  sont  :  l'influence  du  latin  sur  la  ci- 
vilisation chrétienne,  l'étude  des  premiers 
monuments  écrits,  l'anarchie  orthographique 
par  suite  de  l'absence  de  règles  grammati- 
cales et  de  la  confusion  des  dialectes.  De  là, 
il  passe  aux  âges  poétiques  de  la  littérature 
nationale  et  à  l'avènement  du  véritable  es- 
prit français,  avec  les  fabliaux.  Il  décrit  l'in- 
fluence de  la  seolastique  sur  la  formation  de 
la  prose,  et  les  progrès  rapides  dus  aux  insti- 
tutions municipales  et  aux  croisades.  Néan- 
moins, la  langue  était  menacée  de  décadence 
dès  son  enfance,  par  suite  de  la  tyrannie  du 
latin  ;  heureusement,  la  bourgeoisie,  à  la  suite 
d'Abailard,  opposa  les  principes  de  la  discus- 
sion à  la  langue  de  l'autorité  religieuse.  A 
partir  de  François  1er,  la  réaction  des  écri- 
vains contre  le  despotisme  de  l'école  se  ca- 
ractérise de  plus  en  plus  ,  et ,  avec  Marot  et 
"Villon,  une  première  Renaissance  a  lieu.  C'est 
alors  que  l'antiquité  païenne  fait  invasion 
dans  notre  langue  et  notre  littérature,  et  que 
la  Réforme  y  apporte  certaines  modifications 
essentielles.  Tous  les  éléments  de  notre  lan- 
gue sont,  dès  lors,  en  présence;  il  ne  s'agit 
plus  que  de  les  fondre,  et  l'on  atteindra  le 
grand  siècle  littéraire. 

Telle  est  la  marche  suivie  par  M.  Wey. 
Dans  une  partie  spéciale,  il  étudie  le  côté 
technique,  les  mots,  et  jette  un  coup  d'oeil 
général  sur  l'histoire  de  la  grammaire  en 
France,  et  sur  les  travaux  didactiques  tels 
que  dictionnaires,  vocabulaires  et  rudiments. 

Langage  primitif  tracé  d'après  les  an- 
cienne»   inscriptions    des     rocuere    du    niont 

Sinoi  (LE),  par  le  docteur  Forster  (Londres, 
1851).  Le  docteur  Forster,  dans  l'appendice 
qu'il  avait  joint  à  son  traité  relatif  à  la  géo- 
graphie de  l'Arabie  ancienne,  avait  donné 
une  interprétation  des  inscriptions  en  langue 
himyarite,  gravées  sur  les  ruines  des  monu- 
ments de  Hisn-Ghorab,  port  de  la  province  de 
Hadramaut.  Ayant  observé  que  plusieurs  des 


LANG 

lettres  dont  ces  inscriptions  se  composent 
offraient  une  identité  de  formes  avec  les  in- 
scriptions du  mont  Sinaï  et  celles  de  l'Egypte, 
il  s'appliqua  à  rechercher  si  les  valeurs  alpha- 
bétiques étaient  également  les  mêmes,  et  crut 
avoir  réussi  à  le  prouver. 

On'ne  trouve  aucune  mention  de  toutes  ces 
séries  de  caractères  gravés  sur  les  roches 
de  l'Arabie  Pétrée,  ni  dans  les  écrivains  de 
l'antiquité  païenne,  ni  dans  les  auteurs  ec- 
clésiastiques où  nous  lisons  l'histoire  des 
nombreux  anachorètes  qui  avaient  tixé  leur 
séjour  au  Sinaï.  Ce  silence  de  l'antiquité  ec- 
clésiastique, relativement  aux  inscriptions  du 
mont  Sinaï,  atteste  que,  dans  le  temps  où  des 
solitaires  peuplaient  les  déserts  voisins  de 
cette  montagne,  on  ne  connaissait  pas  encore 
la  tradition  suivant  laquelle  c'étaient  les  Is- 
raélites qui,  durant  leur  séjour  dans  la  pé- 
ninsule, avaient  gravé  sur  les  rochers  ces 
nombreux  caractères.  Car  si  cette  hypothèse 
avait  été  alors  répandue,  les  anachorètes  et 
les  auteurs  ecclésiastiques  n'auraien  t  pas  man- 
qué de  citer  les  monuments  et  de  produire 
leur  existence  comme  un  témoignage  formel 
en  faveur  de  la  vérité  des  récits  de  Moïse. 
Cosmas,  qui  vivait  au  vie  siècle  de  notre  ère, 
est  le  premier  écrivain  qui  ait  fait  une  men- 
tion expresse  de  ces  nombreuses  inscriptions, 
et  qui,  s'appuyant  sur  le  témoignage  de  quel- 
ques Juifs,  en  ait  fait  remonter  l'origine  jus- 
qu'au séjour  des  Hébreux  dans  la  presqu'île 
du  mont  Sinaï.  Depuis  l'époque  de  Cosmas, 
ces  inscriptions  ne  paraissent  pas  avoir  attiré 
l'attention  des  voyageurs  du  moyen  âge,  et 
il  faut  arriver  jusqu'au  xviie  siècle  pour  en 
trouver  une  nouvelle  mention  ;  mais,  depuis  le 
xvmc  siècle,  un  grand  nombre  de  ces  inscrip- 
tions ont  été  recueillies  par  divers  savants  ou 
voyageurs. 

Dans  l'ouvrage  que  nous  étudions  en  ce 
moment,  M.  Forster  passe  en  revue  tout  ce 
qui  concerne  l'origine ,  la  nature  et  l'inter- 
prétation de  ces  monuments.  Ce  savant  s'est 
proposé  pour  but  de  renouveler  l'opinion  mise 
en  avant,  dans  le  vie  siècle,  par  Cosmas,  ou 
plutôt  par  les  Juifs  qui  l'avaient  aidé  de  leurs 
lumières,  et  de  démontrer  que  toutes  les  in- 
scriptions gravées  sur  les  rochers  de  la  pé- 
ninsule du  Sinaï  ont  été  l'ouvrage  des  Hé- 
breux, qui,  durant  quarante  ans,  séjournèrent 
dans  ces  déserts,  selon  la  tradition  consignée 
dans  le  Pentateuque.  Combattant  l'opinion  du 
professeur  Béer,  qui  attribuait  ces  inscrip- 
tions à  des  pèlerins  chrétiens  de  nation  arabe, 
alliés  aux  Nabathéens  de  l'Arabie  Pétrée ,  et 
les  faisait  remonter  au  ivo.  et  au  va  siècle, 
M.  Forster  établit  deux  faits  importants  : 
d'abord,  que  le  signe  dont  ia  figure  ressemble 
à  une  croix,  et  qui  se  trouve  assez  fréquem- 
ment dans  ces  inscriptions,  n'indique  pas  d'une 
manière  évidente  que  ceux  qui  ont  gravé  ces 
monuments  professassent  le  christianisme  ; 
que  ces  inscriptions,  qui  se  comptent  par  mil- 
liers et  s'étendent  sur  une  longueur  de  plu- 
sieurs lieues,  tracées  à  de  grandes  hauteurs 
sur  des  roches  souvent  fort  dures,  en  caractè- 
res qui  ont  parfois  un  pouce  de  relief,  n'ont  pu 
être  exécutés  par  de  simples  pèlerins  ou  voya- 
geurs, dépourvus  de  cordes,  d'échelles  et  de 
tous  les  moyens  indispensables  pour  un  tra- 
vail de  ce  genre.  Il  en  conclut  que  les  Israé- 
lites,  qui ,  d'après  la  Bible  ,  ont  séjourné  du- 
rant  quarante  ans  dans  cette  contrée  inhos- 
pitalière, ont  eu  seuls  le  loisir  et  les  moyens 
nécessaires  pour  accomplir  cette  tâche  diffi- 
cile. Telle  est  la  thèse  qui  laisse  des  doutes 
bien  fondés  à  un  savane  orientaliste,  dont 
nul,  cependant,  ne  suspectera  l'orthodoxie  et 
les  sentiments  religieux,  M.  Quatremère,  dont 
nous  allons  résumer  les  principaux  argu- 
ments, en  même  temps  que  nous  analyserons 
le  livre  de  M.  Forster, 

Ce  dernier,  pour  appuyer  la  prodigieuse 
antiquité  qu'il  attribue  à  ces  inscriptions,  fait 
observer  que  plusieurs  des  rocs  sur  lesquels 
étaient  gravées  ces  inscriptions,  et  qui  sont 
aujourd'hui  renversés ,  étaient  déjà  dans  la 
même  position  à  l'époque  de  Cosmas.  Il  infère 
de  là  qu'il  avait  fallu  une  longue  suite  de  siè- 
cles pour  que  l'action  de  l'air  et  celle  des 
pluies  et  des  torrents  eussent  miné  et  fait 
l'Quler  dans  la  plaine  des  pierres  si  dures. 
Mais  cette  preuve  n'est  nullement  concluante, 
car  Quelque  convulsion  de  la  nature,  quelque 
tremblement  de  terre  a  pu  ébranler  ces  mon- 
tagnes et  en  détacher  des  fragments;  à  la  ri- 
gueur, les  pluies  auraient  suffi  à  cette  besogne 
dans  un  espace  de  deux  ou  trois  cents  .ans. 

M.  Forster  croit  retrouver  dans  les  inscrip- 
tions sinaïques  la  commémoration  des  faits  les 
plus  marquants  rapportés  dans  ï'Exode  et 
dans  les  autres  livres  du  Pentateuque,  fait 
qui  serait  extrêmement  grave,  si  l'on  était 
bien  assuré  d'avoir  parfaitement  déchiffré  ces 
inscriptions  ;  mais  c'est  là  précisément  ce  qui 
paraît  fort  douteux,  au  jugement  de  M.  Qua- 
tremère, et  complètement  faux  dans  l'opinion 
de  plusieurs  autres  savants. 

Comme  M.  Forster  ne  retrouve  aucun  pas- 
sage emprunté  à  la  loi  donnée  aux  Israélites 
par  le  ministère  de  Moïse,  il  suppose  que  les 
inscriptions  ont  été  tracées  avant  la  publica- 
tion de  cette  loi,  ou,  du  moins,  avant  la  pu- 
blication du  Pentateuque;  il  rappelle  deux 
grandes  inscriptions  signalées  par  le  comte 
d'Entraigues,  et  il  soupçonne  que  l'une  de  ces 
deux  grandes  inscriptions  nous  offre  peut- 
être  la  transcription  du  cantique  de  Moïse. 
Hypothèse  absolument  gratuite ,  comme  on 
voit. 

Si  l'on  en  croit  M.  Forster,  le  caractère  des 
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inscriptions  sinaïques  est  identique  avec  l'é- 
criture démotique  des  Egyptiens.  Suivant 
lui,  les  Hébreux  avaient  adopté  la  langue  de 
l'Egypte,  durant  leur  séjour  dans  ce  pays,  et 
ce  fut  Dieu  lui-même  qui,  dans  le  désert,  leur 
révéla  avec  sa  loi  la  connaissance  de  la  lan- 

fue  hébraïque.   Nous  sortons  absolument  ici 
.e  la  voie  scientifique,  pour  tomber  dans  la 
fantaisie  théologique. 

■  Dans  les  inscriptions  sinaïques ,  dit  à  ce 
propos  M.  Quatremère,  on  trouve  des  carac- 
tères qui  offrent  une  ressemblance  avec  des 
lettres  égyptiennes,  comme  d'autres  présen- 
tent un  rupport  frappant  avec  des  lettres  ap- 
partenant à  l'alphabet  phénicien  ou  k  d'au- 
tres alphabets  orientaux  ;  mais  en  jetant  les 
yeux  sur  les  inscriptions  sinaïques,  o<S|se  con- 
vainc facilement  qu'elles  sont  écrites  dans  un 
caractère  particulier  que  l'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  En  lecond  lieu,  est-il  bien 
certain  que  l'écrituri  démotique  fût  en  usage 
chez  les  Egyptiens  àks  le  temps  de  Moïse? 
C'est  ce  qui  me  parait  fort  douteux... 

»  Enfin,  s'il  était  vrai  que  les  inscriptions 
du  désert  de  Sinaï  eussent  été  écrites  par  les 
Israélites  en  langue  égyptienne,  comment 
M.  Forster,  pour  expliquer  ces  mêmes  in- 
scriptions, a-t-il  recours  à  l'idiome  arabe?  Car 
il  est  bien  clair  que  le  langage  usité  chez  les 
Egyptiens  et  celui  que  parlaient  les  Arabes 
n'avaient  entre  eux  acune  analogie,  et  je 
ne  saurais  admettre  comme  un  fait  certain 
que  l'ancien  arabe,  qui  nous  est,  d'ailleurs,  si 
mal  connu,  format  la  langue  primitive  des 
peuples  de  cette  partie  de  1  Orient.  » 

En  tête  d'une  de  ces  inscriptions,  on  voit 
la  figure  d'un  homme  qui  a  les  bras  étendus; 
M.  Forster  ne  manque  pas  d'y  voir  Moïse, 
avec  ses  deux  mains  levées  vers  le  ciel,  du- 
rant la  bataille  des  Hébreux  et  des  Amalé- 
cites. 

Dans  ces  mêmes  inscriptions,  on  voit  assez 
fréquemment  des  figures  d'animaux  gravées 
d'une  manière  plus  ou  moins  grossière,  mais 
cependant  assez  reconnaissables;  c'est  tantôt 
un  àne,  tantôt  un  cheval,  tantôt  un  chameau, 
une  tortue,  un  chien,  un  serpent,  etc.  M.  For- 
ster voit  encore,  dans  ces  images,  des  repré- 
sentations symboliques  qui  constatent  le  pas- 
sage des  Hébreux  dans  le  désert.  Ainsi  la 
figure  du  serpent,  gravée  sur  un  rocher,  ferait 
allusion  nu  serpent  d'airain  que  Moïse,  par 
ordre  de  Dieu,  lit  élever  dans  le  désert;  par- 
tout ou  l'on  trouve  l'image  d'un  âne  ou  celle 
d'un  chameau,  il  faudrait  voir  une  repré- 
sentation symbolique  du  peuple  juif,  parce 
que,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Bible  et  sur- 
tout des  Psaumes  ou  des  Prophètes,  Israël  est 
comparé  soit  à  un  âne  domestique  ou  sau- 
vage, soit  à  la  femelle  d'un  chameau.  La  fi- 
gure d'un  homme  monté  sur  un  cheval  est 
une  allusion  évidente  au  passage  de  la  mer 
Rouge  et  k  la  fuite  de  Pharaon. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur 
la  nature,  l'origine  et  le  but  des  inscriptions 
sinaïques,  qui,  selon  M.  Quatremère,  n'offrent 
qu'un  intérêt  relatif,  qu'une  importance  bien 
médiocre,  et  où  l'on  chercherait,  sans  doute, 
vainement  des  détails  sur  l'histoire ,  la  topo- 
graphie, les  lois  des  contrées  voisines  du 
mont  Sinaï.  Nous  nous  sommes  trop  étendus 
peut-être  sur  le  livre  de  M.  Forster,  dont  on 
fit  si  grand  bruit  jadis;  pour  édifier  le  lecteur 
sur  la  valeur  de  cet  ouvrage,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  en  termi- 
nant les  lignes  suivantes  du  savant  M.  Qua- 
tremère r  «  M.  Forster,  préoccupé  d'une  idée 
que  je  crois  peu  exacte,  celle  de  chercher 
dans  les  inscriptions  du  désert  de  Sinaï  la 
mémoire  des  faits  éclatants  accomplis  durant 
le  séjour  des  Hébreux  et  par  le  ministère  de 
Moïse,  a  pensé  qu'il  devait  y  trouver  des  ex- 
pressions poétiques,  des  mots  d'un  usage  peu 
vulgaire.  Ne  possédant  pas,  je  crois,  une  con- 
naissance assez  approfondie  de  la  langue 
arabe,  il  a  puisé  dans  les  dictionnaires  un 
grand  nombre  de  termes  que  l'on  chercherait 
vainement  chez  les  bons  écrivains.  Dans  des 
inscriptions  de  ce  genre,  qui  n'ont  point  été 
tracées  au  nom  de  l'Etat,  niais  qui  sont  l'ou- 
vrage de  particuliers  obscurs,  on  doit  s'at- 
tendre à  trouver  des  mots  vulgaires,  des  for- 
mules bien  simples ,  exprimées  sans  aucune 
prétention.  Si  1  on  y  rencontre  autre  chose, 
cette  circonstance  doit  rendre  bien  douteuse 
la  lecture  et  l'interprétation  que  l'on  propose 
de  ces  monuments.  Telle  est,  en  général,  et 
je  le  dis  à  regret ,  l'idée  que  l'on  doit  se  for- 
mer des  explications  tentées  par  M.  Forster, 
et  je  doute  qu'elles  puissent  obtenir  l'appro- 
bation des  arabisants.  > 

Langage  et  de  In  raison  (ORIGINE  DU),  par 

Z.  Geiger  (Stuttgurd ,  1869,  in-s<>).  Dans  ce 
volume,  M.  Geiger  offre  au  public  la  première 
partie  de  ses  recherches  sur  l'origine  du  lan- 
gage et  de  la  raison.  Une  méthode  sévère, 
une  exposition  élégante  et  toujours  claire,  qui 
n'abuse  pas  de  la  phraséologie  ambitieuse  de 
l'école  hégélienne,  rendent  la  lecture  de  l'ou- 
vrage agréable  et  facile.  M.  Geiger  s'attache 
à  démontrer  que  le  langage,  loin  d'être  le 
produit  immédiat  de  la  raison ,  en  a  été  la 
source  et  l'aliment.  La  parole,  née  d'un  be- 
soin organique  et  plus  particulièrement  de 
l'excitation  provoquée  parles  impressions  vi- 
suelles, a  fixé  les  souvenirs  des  sensations  et 
donné  naissance  aux  idées.  Les  mots  repré- 
sentent, non  les  objets  matériels,  mais  des 
parties  d'un  monde  abstrait  que  la  pensée  a 
construit  avec  les  éléments  du  langage  et 
avec  des  souvenirs  d'impressions  reçues  par 
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îes  sens.  C'est  en  partant  de  ces  principes 
que  l'auteur  essaye  de  ressaisir  le  fil  perdu 
qui  pourrait  nous  conduire  aux  origines  du 
développement  intellectuel  de  l'humanité. 

Lungngo  (NOUVELLES  LEÇONS  SUR  LA  SCIENCE 

du),  par  M.  Max  Muller,  traduit  en  français 
par  MM.  G.  Marris'  et  G.  Perrot  (Paris,  1867- 
1868,  2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  a  été  com- 
posé en  anglais,  langue  que  l'auteur  a  adop- 
tée pour  plusieurs  de  ses  écrits.  Le  célèbre 
philologue  remonte  aussi  haut  que  possible 
pour  saisir  dans  leur  source  même  les  lois 
fondamentales  de  la  science  du  langage  ;  il 
en  cherche  les  principes  et  la  raison  première 
dans  la  constitution  même  du  gosier  humain, 
et,  appelant  la  physiologie  à  Sun  secours,  il 
décric  la  formation  du  son  articulé  et  la  part 
qu'y  prennent  tous  les  organes  concourant  à 
la  parole.  Desdessins  analomiques  du  larj'nx 
et  des  autres  parties  du  mécanisme  vocal  ne 
lui  semblent  pas  déplacés  dans  une  œuvre  de 
pure  philologie.  M.  Max  Muller  montre  en- 
suite l'application  des  lois  générales  et  orga- 
niques à  un  nombre  restreint  de  langues  :  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin,  les  langues  romanes 
et  les  langues  germaniques.  Le  savant  lin- 
guiste prétend  même  pousser  plus  avant  ses 
recherches  philosophiques  et  veut  poursuivre 
jusque  dans  l'âme  la  formation  du  langage. 
U  étudie  la  naissance  et  le  développement 
des  idées,  leurs  combinaisons  et  leurs  ramifi- 
cations infinies,  l'influence  du  langage  sur 
la  pensée. 

Les  Nouvelles  leçons  se  composent  de  deux 
parties  distinctes  :  l'une,  consacrée  à  la  pho- 
nétique et  à  l'étymologie;  l'autre,  à  l'étude 
des  phénomènes  internes. 

Les  rapports  entre  le  langage  et  la  pensée 
établis  par  M.  Max  Muller  donnent  lieu  a 
bien  des  déductions  arbitraires.  Les  recher- 
ches sur  les  lois  du  langage  dérivant  de  la 
constitution  et  du  jeu  des  organes  de  la  pa- 
role ressemblent,  lorsque  l'auteur  les  pousse 
au  loin,  aux  théories  du  maître  de  philoso- 
phie de  M.  Jourdain  sur  la  prononciation. 
Nous  reprocherons  aussi  à  M.  Max  Muller 
une  façon  symbolique  d'interpréter  les  tradi- 
tions anciennes  et  incertaines  qui  ne  nous 
parait  nullement  scientifique.  En  voici  un 
exemple  :  «  Le  siège  de  Troie,  dit-il,  n'est 
qu'une  répétition  du  siège  quotidien  de  l'O- 
rient par  les  puissances  solaires  qui,  chaque 
soir,  à  l'Occident,  sont  dépouillées  de  leurs 
brillants  trésors.  La  fille  de  Briséis  (c'est  tille 
de  Brises  qu'il  faut  lire)  est  rendue  à  Achille, 
quand  sa  gloire  commença  a  décliner,  juste 
comme  les  premiers  amours  des  héro3  solaires 
retournent  à  eux  au  dernier  moment  de  leur 
carrière  terrestre.  »  On  a  prouvé  d'une  façon 
bien  plus  plausible  et  plus  ingénieuse  que 
Napoléon  n'était  qu'une  personnification  du 
soleil,  et  ses  maréchaux,  les  douze  signes  du 
Zodiaque. 

Une  leçon  intéressante,  bien  que  le  para- 
doxe y  abonde,  est  celle  où  M.  Max  Muller 
traite  des  restes  do  l'esprit  mythologique 
chez  les  modernes,  des  «erreurs  et  malen- 
tendus où  sont  entraînés  les  hommes  en  se 
servant  de  mots  auxquels  ils  n'attachent  au- 
cun sens  déterminé,  de  l'altération  phonéti-" 
que,  suivie  de  l'étymologie  populaire,  source 
très -fréquente  de  mythologie,  de  l'influence 
des  mots  sur  la  pensée,  des  exemples  des  ser- 
vices que  la  science  du  langage  peut  rendre 
à  la  philosophie.  » 

Ces  services  sont  considérables.  Le  plus 
grand  de  tous  consiste  k  montrer  comment  on 
arrive  à  créer  mentalement  des  sujets  réels 
en  opérant  sur  des  mots  qui  ne  signifient  réel- 
lement que  des  qualités  ou  des  abstractions. 
La  science  moderne  de  la  linguistique  et  de 
la  mythologie  unies  est,  en  quelque  sorte, 
une  longue  démonstration  de  ce  procédé,  un 
éclaircissement  de  cette  illusion. 

M.  Max  Muller  nous  semble  avoir  été  moins 
heureux  dans  les  exemples  qu'il  a  choisis  pour 
montrer  les  services  que  la  science  du  lan- 
gage peut  rendre  à  la  philosophie.  Mt  s'atta- 
che a  prouver,  par  exemple,  que  le  mot  infini 
n'est  point  négatif,  au  fond,  ainsi  que  l'école 
empirique  l'a  généralement  pensé.  Il  croit  aussi 
pouvoir  regarder  comme  de  véritables  mythes, 
et  les  corps  impondérables  de  l'ancienne  physi- 
que, et  l'élher  de  la  nouvelle,  et  les  atomes  de 
la  chimie.  Mais  la  discussion  de  ces  hypothèses 
ne  peut  reposer  que  sur  des  considérations 
auxquelles  la  science  du  langage  est  à  peu 
près  étrangère.  Il  faut  éviter  de  forcer  les 
rapports  mutuels  des  sciences.  Ici,  le  rôle  de 
la  science  du  langage  doit  être  seulement  de 
nous  mettre  en  garde  contre  les  illusions  cau- 
sées par  les  mots  ;  or,  les  savants  en  sont  bien 
plus  revenus  que  les  théologiens,  pour  les- 
quels M.  Max  Muller  se  sentirait,  semble-t-il, 
plus  disposé  ;i  l'indulgence. 

I.nngnge     fruiir.nis    (  LA    PRBCKLLENCE    DU), 

traité  de  Henri  Kstienne.  V.  frécellence. 

LANGAHA  s.  m.  (lan-ga-a).  Erpét.  Genre 
de  serpents  de  Madagascar. 

—  Encycl.  Le  langaha  est  un  serpent  au 
corps  grêle  et  allongé ,  qui  se  dislingue  par 
un  prolongement  particulier  du  museau.  Ses 
dents  ne  présentent  pas  de  crochets  propre- 
ment dits;  mais  plusieurs  "îles  maxillaires  su- 
périeures sont  plus  développées  que  les  au- 
tres et  ont  l'apparence  de  dents  en  crocs  sans 
îanal  intérieur.  Cet  ophidien  habite  Mada- 
gascar. Ses  mœurs  sont  encore  peu  connues. 
On  dit  qu'il  vit,  comme  les  leptophides,  sur 
les  branches  des  arbres  et  des  arbrisseaux , 
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et  qu'il  s'introduit  dans  le  nid  des  oiseaux  ou 
dans  la  retraite  des  insectes  dont  il  fait  sa 
proie.  Quelquefois  il  soulève  le  sable,  dans  le- 
quel il  établit  lui-même  sa  retraite  et  sa  de- 
meure. On  le  dit  dangereux  ;  du  moins  ,  les 
Madécasses  ont  une  telle  aversion  pour  lui, 
qu'ils  osent  à  peine  le  regarder. 

LANGALLERIE  (Philippe  de  Gentils,  mar- 
quis de],  aventurier  français,  né  à  La  Motte 
(Charente)  en  1656,  mort  à  Vienne  en  1717.  De 
bonne  heure,  il  suivit  la  carrière  de"  ïmes, 
se  distingua  par  des  actions  d'éclat,  i  j  vingt- 
deux  campagnes,  et  devint,  en  170-1,  lieute- 
nant général.  D'un  caractère  fier,  ambitieux, 
hautain ,  Langallerie  ne  voulait  pas  recon- 
naître de  supérieur  et  s'attribuait  le  succès 
de  toutes  les  affaires  dans  lesquelles  il  avait 
figuré.  Voyant  que,  par  suife  des  inimitiés 
qu'il  s'était  créées,  il  n'arriverait  pas  à  ob- 
tenir un  commandement  en  chef,  auquel  il 
prétendait  avoir  droit  plus  que  tout  autre,  il 
quitta,  en  1708,  l'armée  qui  se  trouvait  alors  en 
Italie,  se  rendit  à  Venise,  puis  passa  au  ser- 
vice de  l'empereur,  en  qualité  de  général  de 
cavalerie,  et  fut  condamné,  en  France,  à 
être  pendu  pour  cause  de  désertion  à  l'en- 
nemi. Langallerie  prit  part,  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène,  au  siège  de  Turin  et  fit 
les  campagnes  de  1707  et  1708;  mais,  ayant 
par  ses  prétentions  indisposé  ce  prince,  ainsi 
que  les  principaux  officiers  do  l'armée  ,  il 
prit,  en  1709,  du  service  en  Pologne,  où  il 
reçut  le  commandement  de  la  cavalerie  li- 
thuanienne. Là  encore,  il  lui  fut  impossible 
de  rester  longtemps  et  de  se  fixer.  Trouvant 
que  le  roi  ne  tenait  pas  toutes  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites,  il  le  quitta  et  alla  s'é- 
tablir à  Franc fort-sur-1'Oder.  Comme  il  ne 
savait  iv  quoi  employer  son  activité,  il  s'avisa 
de  vouloir  convertir  sa  femme,  qui  était  pro- 
testante, et  qu'il  avait  épousée,  à  Berlin,  en 
1709;  mais  il  fut,  au  contraire,  converti  par 
elle  à  la  religion  luthérienne,  qu'il  embrassa 
solennellement  en  1711.  Après  avoir  vécu 
quoique  temps  à  la  cour  du  landgrave  de 
Messe,  il  passa  à  La  Haye,  s'y  lia  avec  l'am- 
bassadeur de  la  Porte  Ottomane  près  la  cour 
de  Hollande ,  et  conclut  avec  lui  un  traité 
secret  d'après  lequel  il  devait  prendre  le 
commandement  d'une  expédition  destinée  il 
s'emparer  de  l'Italie,  et  recevoir  ensuite,  en 
tonte  propriété,  une  des  îles  de  l'Archipel. 
Mais  on  eut  vent  de  ce  projet  a  Vienne,  et 
l'on  surveilla,  dès  lors,  les  démarches  de  Lan- 
gallerie ,  qui  fut  arrêté  à  Stade ,  au  moment 
où  il  allait  acheter  à  Hambourg  des  vaisseaux 
do  transport.  Enfermé  dans  la  forteresse 
de  Raab,  il  y  mourut  d'ennui  au  bout  d'un  an 
de  captivité.  Langallerie  n'était  point  un  am- 
bitieux vulgaire.  Il  possédait  de  réels  talents 
miliiaires  et  eût  pu  parvenir  aux  plus  hautes 
dignités  dans  sa  patrie  sans  l'extrême  versa- 
tilité de  son  caractère.  On  a  de  lui  :  Mani- 
feste de  Philippe  de  Gentils,  marquis  de  Lan- 
gallerie (Cologne,  1707,  in-4»),  dans  lequel  il 
expose  les  raisons  qui  le  décidèrent  à  quitter 
le  service  de  la  France;  la  Guerre  d'Italie  ou 
Mémoires  historiques,  politiques  et  galants  du 
marquis  de  Langallerie  (Cologne,  1709,  2  vol. 
in-12);  Mémoires  du  marquis  de  Langallerie, 
histoire  écrite  par  lui-même  dans  sa  prison  à 
Vienne  (Cologne,  1743,  in-8°).  Ces  mémoires 
sont  regardés  comme  apocryphes  par  tous  les 
critiques,  sauf  par  Kontette,  qui  croit  à  leur 
authenticité  et  prétend  que  le  récit  de  la  mort 
de  Langallerie  y  fut  ajouté  par  Muller,  son 
valet  de  chambre. 

LANGARA  (don  Juan  de),  amiral  espagnol, 
né  en  Andalousie  vers  1730,  mort  en  1800. 
Après  avoir  parcouru  tous  les  grades  de  la 
marine,  il  fut  promu,  en  1779,  à  celui  de  chef 
d'escadre,  et  reçut  le  commandement  d'une 
flotte  de  11  vaisseaux  de  ligne,  avec  laquelle 
il  fut  chargé  de  défendre  l'entrée  du  détroit 
de  Gibraltar.  Il  venait  de  se  séparer  de  3  des 
bâtiments  sous  ses  ordres,  lorsque,  le  15  jan- 
vier 1780,  il  fut  attaque,  à  la  hauteur  du  cap 
Saint-Vincent,  par  l'amiral  anglais  Rodney, 
dont  la  flotte  comptait  21  vaisseaux  de  ligne 
et  plusieurs  frégates.  Bien  qu'il  n'eût  plus  que 
8  bâtiments  à  leur  opposer,  Langara  combat- 
tit avec  acharnement  pendant  douze  heures; 
mais  atteint  de  trois  blessures,  ayant  perdu 
4  vaisseaux,  dont  l  sauta  et  dont  les  3  autres 
furent  pris  par  l'ennemi,  il  fut  forcé  lui-même 
d'amener  son  pavillon ,  et  ne  put  empêcher 
la  flotte  anglaise  de  pénétrer  dans  le  détroit 
et  d'aller  ravitailler  Gibraltar.  Une  pareille 
défaite  était  aussi  glorieuse  qu'une  victoire. 
Aussi  Langara,  quoique  encore  prisonnier  des 
Anglais,  fut-il  nommé  par  le  roi  d'Espagne, 
Charles  III,  lieutenant  général  de  ses  armées 
navales.  Treize  années  plus  tard,  il  coinman-, 
dait  la  flotte  espagnole,  qui,  réunie  cette  fois 
à  celle  des  Anglais,  pénétra,  le  27  août  1793, 
dans  le  port  de'  Toulon  ;  lorsque  l'évacua- 
tion en  eut- été  résolue,  au  mois  de  décembre 
suivant,  il  eut  le  tort  de  concourir  à  ta  des- 
truction et  à  l'incendie  des  magasins,  de  l'ar- 
senal et  de  l'escadre  française.  En  1785,  réu- 
nissant ses  forces  à  celles  de  l'amiral  Gra- 
vina,  il  tenta  de  reprendre  Rosas  sur  les 
Français,  mais  il  ne  put  y  réussir.  Après  la 
paix  de  Bàle,  l'Espagne  é tan trçde venue  notre 
alliée,  Langara  reçut  le  commandement  d'une 
flotte  considérable,  avec  laquelle  il  força  les 
Anglais,  eu  octobre  1796,  a  lever  le  blocus  du 
port  de  Toulon.  Au  mois  de  janvier  1797 ,  il 
fut  nommé  ministre  de  la  marine,  et  signala 
son  administration  par  la  délivrance  de  Ca- 
dix, que  les  Anglais  bombardaient.  11  quitta 
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le  ministère  l'année  suivante,  et  fut  promu  au 
"grade  de  capitaine  général,  le  plus  élevé  de 
l'armée  espagnole. 

LANGARD  s.  m.  (lan-gar).  Mar.  Voile  qua- 
drangulaire ,  dont  on  grée  la  vergue  infé- 
rieure du  grand  mât  d'un  brigantin. 

LANGAYA  s.  m.  (lan-ga-ia).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des 
couleuvres. 

LANGBA1NE  (Gérard),  philologue  anglais, 
né  dans  le  Westmoreland  en  1608,  mort- en 
1658.  Successivement  domestique,  élève  et 
membre  du  collège  de  la  Reine  à  Oxford,  il 
devint  plus  tard  gardien  des  archives  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et,  en  1645,  prévôt  de 
son  collège.  C'était  un  homme  studieux  et 
pacifique,  qui  mit  tous  ses  soins  à  ne  faire 
d'olfenseà  aucun  parti  pendant  ces  temps  de 
troubles  et  de  discordes;  aussi  sa  tranquillité 
ne  fut-elle  pas  troublée.  Il  publia  une  édition 
de  Longin  (1030,  in-8°),  et  divers  écrits  ori- 
ginaux, la  plupart  sur  des  questions  reli- 
gieuses; le  seul  qui  mérite  d'être  cité  est  in- 
titulé :  P latonicorum  aliqnot,  qui  etïainnum 
supersunt,aulhorum,grxcorum.  impriinis,  mox 
et  latinorum,  Syllabus  alphabeticus  (Oxford, 
1667,  in-S°). 

LANGDAINE  (Gérard),  savant  anglais,  fils 
du  précédent,  né  à  Oxford  en  1656,  mort  en 
1692.  Mis  en  apprentissage  chez  un  libraire, 
il  hérita  bientôt  après  d'une  fortune  considé- 
rable, par  la  mort  de  son  frère  aîné,  et  entra 
alors,  comme  gentleman  commoner,  au  collège 
de  l'université;  mais  il  se  livra  bientôt  à  la 
dissipation  et  a  l'extravagance,  et  dépensa 
follement  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
possédait.  Plus  tard,  il  revint  à  la  raison,  et 
ne  conserva  de  ses  goûts  antérieurs  qu'un 
grand  amour  pour  le  théâtre.  Il  forma  une 
collection  considérable  de  pièces  anciennes 
du  théâtre  anglais,  et  en  publia  le  catalogue 
sous  le  titre  de  Momus  Triumplians  (1687 , 
in-4°).  Il  avait  inséré  dans  cet  ouvrage  une 
liste  des  plagiats  qui  avaient  été  commis  jus- 
qu'à son  époque.  Aussi  Johnson  l'a-t-il,  à  Don 

droit,    Surnommé    la   Terreur   des   plagiaire*. 

Le  livre  de  Langbaine  s'étant  vendu  parfai- 
tement, à  cause  surtout  du  scandale  que  les 
révélations  de  l'auteur  avaient  provoqué,  il 
le  réimprima,  avec  de  nombreuses  améliora- 
tions, sous  le  titre  de  Nouveau  catalogue  de 
pièces  anglaises  (1688,  in-4°).'  Il  fit  paraître 
ensuite  un  Compte  rendu  des  poètes  dramati- 
ques anglais  (1691,  in-8°),  auquel  le  Nouveau 
catalogue  servit  de  base.  Les  jugements  qu'il 
porto  dans  cet  ouvrage  manquent  de  justesse 
et  d'impartialité  et  n'attestent  pas  un  goût 
bien  distingué  chez  leur  auteur.  Ainsi,  il  dé- 
clare que  sir  Robert  Howard  est  un  admirable 
poète  et  préfère  les  pièces  de  Shadwell  à 
celles  de  Dryden.  Mais  dans  le  récit  des  faits 
et  dans  la  description  des  éditions,  il  repro- 
duit, avec  une  grande  exactitude,  ce  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  et,  quoique  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  donne  soient  très-incom- 
plets, son  ouvrage  est  encore  le  plus  digne 
de  foi  parmi  les  catalogues  de  ce  genre,  et  il  a 
toujours  été  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la  littérature 
dramatique  anglaise. 

LANGBE1N  (  Auguste  -  Frédéric  -  Ernest) , 
poëte  et  romancier  allemand,  né  à  Radcberg, 
près  de  Dresde,  en  1757,  mort  en  1835.  Après 
avoir  étudié  le  droit  à  l'université  de  Leipzig, 
il  devint,  en  1781,  greffier  de  la  justice  de 
paix  de  Hain  ;  mais,  bientôt  fatigué  de  cette 
occupation,  il  alla  s'établir  à  Leipzig,  où  il 
exerça  pendant  un  an  la  profession  d  avocat 
et  devint  ensuite  employé  aux  archives  se- 
crètes. N'ayant  obtenu  aucun  avancement, 
après  douze  années  de  travail,  il  donna  sa 
démission  en  1800  et  se  rendit  à  Berlin,  où  il 
se  livra  avec  suceès  à  la  culture  des  lettres. 
En  1820,1e  gouvernement  le  nomma  censeur 
dos  ouvrages  de  littérature,  et,  jusqu'à  sa 
mort,  il  remplit  ces  fonctions  avec  beaucoup 
d'habileté  et  de  tact.  On  a  de  lui  :  Poésies 
(1788);  Facéties  (1792,  2  vol.);  Récréations  du 
soir  (1793-1794,  3  vol.)  ;  Talismans  contre  l'en- 
nui (1801-1802,  3  vol.);  le  Roi  gris,  roman  mo- 
derne et  antique  (1803);  Nouveaux  écrits  (1804, 
2  vol.);  Nouvelles  (1804);  le  Chevalier  de  la 
vérité  (1805,  2  vol.),  traduit  en  français  par 
Lemare  (Paris,  1814,  3  vol.  in-12);  Thomas 
Kell.erwurm.  (1806);  les  Ailes  du  temps  (1807); 
François  et  Rosalie,  ou  la  Querelle  d'épicier 
(1808)  ;  X'Original  et  ses  fils  (1809)  ;  la  Fiancée 
sans  fiancé  (1810)  ;  Petits  romans  et  contes 
(1812-1814,  2  vol.);  Entretiens  pendant  les 
heures  de  loisir  (1815);  Guirlande  de  chansons 
allemandes  (1820);  Ganymède  (1823,  2  vol.); 
Jocus  et  Phantasus  (1824)  ;  Vac«?ia  (1826)  ; 
Iloses  d'automne  (1829),  etc.  Langbein  avait 
donné  lui-même  une  édition  de  ses  Œuvres 
complètes  (Stuttgardt  1835-1837,  31  vol.).  On 
a  publié  également,  après  sa  mort,  le  recueil 
de  ses  Poésies  complètes  (Stuttgard,  1854, 
i  vol.). 

LANGDALE  (Marmaduke),  général  anglais, 
né  dans  le  Yorkshire  vers  la  fin  du  xvio  siè- 
cle, mort  en  1661.  Il  était,  en  1642,  shérif  de 
son  comté  ;  il  embrassa,  pendant  la  guerre  ci- 
vile, le  parti  du  roi,  auquel  il  amena  trois 
compagnies  d'infanterie  levées  à  ses  frais, 
remporta  un  brillant  avantage  sur  un  corps 
d'Ecossais  à  la  solde  du  Parlement,  traversa, 
avec  2,000  hommes,  les  lignes  ennemies,  pour 
aller  au  secours  du  château  de  Pontefraet 
assiégé  par  Fairfax,  força  ce  dernier  à  lever 
le  s'ègo,  et  revint  à  Oxford  en  repassant  au 
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travers  de  l'armée  parlementaire.  Nommé 
alors  commandant  de  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée royale,  il  combattit  vaillamment  k  la 
bataille  de  Naseby ,  où  il  eut  Cromwell  pour 
adversaire,  mais  ne  put  empêcher  le  triomphe 
des  républicains.  Il  passa  alors  dans  le  Nord 
avec  Digby;  mais,  battus  l'un  et  l'autre  près 
de  Carlisle,  ils  durent  se  réfugier  dan3  l'Ile  de 
Man,  d'où  Langdale  passa  sur  le  continent. 
En  apprenant  que  le  roi  était  prisonnier,  il 
revint  en  Angleterre,  réunit  un  corps  de  roya- 
listes, mais  ne  put  opérer  sa  jonction  avec 
l'armée  écossaise  de  Hamilton,  ù  cause  de  la 
répugnance  que  les  presbytériens,  qui  com- 
posaient cette  dernière,  éprouvaient  pour  les 
Anglais  de  Langdale,  qui  avaient  refusé  de 
souscrire  le  Covenant.  Attaquées  séparément 
par  Cromwell,  les  deux  armées  furent  dé- 
faites, et  leurs  chefs  devinrent  prisonniers 
des  parlementaires.  Langdale  parvint  à  leur 
échapper  et  se  retira  en  Hollande,  auprès  de 
Charles  II,  qui  le  Créa  baron.  A  la  restaura- 
tion, il  rentra  dans  sa  patrie,  et  fut  nommé 
lord  lieutenant  du  comté  d'York. 

LANGDALE  (Henri  Bickersteth  ,  baron 
de),  jurisconsulte  anglais,  né  en  1TS3,  mort 
en  1851.  Fils  d'un  médecin,  il  embrassa  d'a- 
bord la  profession  paternelle,  a  laquelle  il  re- 
nonça, vers  1800,  pour  se  livrer  à  l'étude  du 
droit,  et  se  fit  inscrire,  en  1811,  au  barreau  do 
Londres.  Il  acquit  rapidement  une  réputation 
distinguée,  devint  avocat  de  la  couronne,  et 
déploya  dans  ces  nouvelles  fonctions  un  tel 
talent,  qu'en  1836  il  fut  nommé  masler  nfrolls 
et  entra  la  même  année  à  la  Chambre  des 
pairs,  avec  le  titre  de  lord  Langdale.  Il  se  fit 
remarquer,  dans  cette  assemblée,  par  l'ar- 
deur qu'il  déploya  au  sujet  des  réformes  a 
introduire  dans  la  cour  de  chancellerie,  ré- 
formes dont  la  principale  était  la  division  des 
attributions  du  grand  sceau;  mais  la  fuiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  poursuivie 
l'exécution  de  ces  réformes,  et  il  dut  bientôt 
renoncer  à  toute  fonction  publique.  Bien  qu'il 
n'ait  publié  aucun  ouvrage,  il  est  mort  avec 
la  réputation  d'un  des  meilleurs  jurisconsultes 
anglais  de  la  première  moitié  de  ce  siècle. 

LANGUARMA,  roi  deThibet,  qui  vivait  dans 
la  première  moitié  du  x<>  siècle.  Adversaire 
déclaré  du  bouddhisme,  il  Se  livra  à  une  per- 
sécution violente  contre  ceux  qui  apparte- 
naient à  cette  secte.  Les  religieux  bouddhistes 
soulevèrent  alors  la  peuple,  et  Langdarma, 
détrôné,  fut  remplacé  par  son  frère  Ralpat- 
chau;  mais  les  partisans  du  prince  déchu  re- 
prirent bientôt  le  dessus,  étranglèrent  le  nou- 
veau roi  et  rétablirent  sur  le  trône  Lang- 
darma. La  persécution  contre  les  bouddhistes 
recommença  alors  avec  une  nouvelle  fureur 
et  se  termina  par  la  mort  du  roi,  assassiné  à 
l'instigation  d'un  de  ses  frères,  qui  était  lui- 
même  un  prêtre  de  Bouddha. 

LANGE  s.  m.  (lan-je  —  du  lat.  laneus,  fait 
de  laine,  qui  vient  de  lana,  laine.  Le  lange 
est  l'étoffe  de  laine,  par  opposition  au  linge, 
étoffe  de  lin).  Etolfe  fort  épaisse,  donLon  en- 
veloppe un  enfant  au  maillot:  Lange  du  mol- 
leton. Lange  de  laine.  Grâce  aux  conseils  élo- 
quents de  J.-J.  Rousseau,  les  enfants  ne  sont 
plus  gênés,  serrés  dans  leurs  langes,  comme 
ils  l'étaient  autrefois.  (Acad.)  Il  Se  dit  quel- 
quefois des  linges  ou  couches  qui  enveloppent 
1  enfant  sous  le  lunge. 

—  Par  anal.  Objet  qui  enveloppe  :  Déjà 
les  lueurs  célestes  s'abolissaient  comme  les 
teintes  d'un  soleil  qui  se  couche  dans  ses  langes 
de  pourpre  et  d'or.  (Balz.)  ) 

Et  vous  surtout,  roses  charmantes, 
Brisez  vos  lances  importuns, 
Et,  de  vos  corolles  brillantes. 
Exhalez  les  plus  doux  parfums.  ' 

Doiiaolt. 

—  Fig.  Ce  qui  entoure  ou  cache  au  début  : 
Les  dynasties  qui  commencent  ont,  comme  tes 
enfants,  des  langes  tachés.  (Balz.)  Toute  ré- 
volte est,  ou  le  manteau  sous  lequel  se  cache 
un  prince,  ou  les  langes  d'une  domination  nou- 
velle. (Balz.)  Il  Ce  qui  gène,  assujettit,  tient  en 
tutelle  :  Il  faut  savoir  se  dégager  des  langes 
de  l'imitation.  (Th.  Gaut.l  Laissez  à  la  liberté 
le  temps  de  grandir,  et  elle  n'aura  plus  besoin 
de  langes,  ni  de  lisières,  ni  de  bourrelets. 
(E.  de  Gir.) 

—  Techn.  Morceau  de  drap  ou  de  serge  sur 
lequel  on  renverse  les  feuilles  de  carton,  au 
sortir  des  formes.  Il  Morceau  de  drap  ou  de 
serge  dont  se  servent  les  imprimeurs  en 
taille-douce. 

LANGE  (Rodolphe  de),  savant  allemand,  né 
vers  1440,  mort  en  1519.  11  commença  ses 
études  en  Allemagne,  et,  après  avoir  été 
pourvu  d'une  prébende  au  chapitre  de  Muns- 
ter, alla  les  compléter  en  Italie.  11  était  de- 
puis peu  de'  temps  de  retour  en  Allemagne, 
îorsqu'en  1475  il  fut  chargé  par  l'éveque 
de  Munster  d'une  mission  auprès  du  pape 
Sixte  IV.  Il  passa  cette  fois  plusieurs  années 
en  Italie,  et,  à  son  retour,  devint  doyen  du 
chapitre  de  Munster.  U  s'appliqua  surtout  à 
chasser  des  écoles  de  cette  ville  la  routine 
de  l'ancienne  scolastique  et  à  y  introduire 
l'étude  du  grec  et  des  auteurs  classiques  la- 
tins. On  a  de  lui  deux  poèmes  épiques  :  De 
excidione  Bierosolyms  postrema  et  De  exci- 
dione  urbis  Nusiensis,  et  un  recueil  d'hymnes 
et  de  poésies  sacrées,  sous  le  titre  de  Carmina 
(Munster,  1486). 

LANGE  (Paul),  littérateur  et  historien  alle- 
mand, né  à  Z-wickau  on  14G0,  mort  vers  1536, 


148 


LANG 


Il  était  élère  deTrithèmeet  bénédictin.  Nous 
citerons  de  lui  :  Chronicon  Citizense,  inséré 
dans  les  Scriplores  rerum  germanicarum  de 
Pistorius  ;  Chronicon  Numburgense  ,  publié 
dans  les  Scriplores  rerum  germanicarum  de 
Mencken. 

LANGE  (Jean),  en  latin  Lnngius,  médecin 
allemand,  né  dans  la  Silésie  en  1485,  mort  en 
1565.  Reçu,  en  1514,  docteur  en  philosophie 
à  Leipzig,  il  professa  pendant  quatre  années 
à  l'université  de  cette  ville,  partît  ensuite 

fiour  l'Italie,  où  il  étudia  la  médecine  à  Bo- 
ogne  et  à  Pise,  et,  après  s'être  fait  recevoir, 
en  1522,  docteur  en  médecine  dans  cette  der- 
nière ville,  revint  s'établir  à  Heidelberg.  Il 
fut  nommé,  en  1524,  premier  médecin  de  l'é- 
lecteur palatin  Louis  V,  et  occupa,  jusqu'à  sa 
mort,  le  même  emploi  auprès  des  successeurs 
de  ce  prince.  On  a  do  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  Medicinalium  epistolarum  Miscella- 
nea  (Bâle,  1554,  in-4»);  De  syrmaismo  et  ra- 
tione  purgandi  per  vnmilum,  ex  JEgyptiorum 
inventa  et  formula  (Paris,  1572,  in-8°);  De  scor- 
■bulo  epistols  dus  (Wittembeig,  1624),  etc. 

LANGE  (Jean),  érudit  et  poète  latin  alle- 
mand, né  dans  le  duché  de  Saxe-Teschen  en 
1503,  mort  en  1567.  Fils  d'un  pauvre  tailleur,  il 
réussit  cependant  à  se  procurer  les  ressources 
nécessaires  pour  aller  faire  ses  études  à 
Vienne,  devint,  en  1530,  professeur  des  en- 
fants de  chœur  de  la  cathédrale  de  Bude,  et, 
plus  tard,  professeur  au  collège  de  Neisse, 
en  même  temps  que  secrétaire  et  chancelier 
de  l'évêque  de  cette  ville.  Il  fut  nommé,  dans 
la  suite,  conseiller  aulique  par  l'empereur 
Ferdinand,  qui  l'employa  à  diverses  négocia- 
tions auprès  du  roi  de  Pologne.  On  a  de  lui  : 
Carminum  lyricorum  liber  (Augsbourg,  154S, 
ii)-8°);  Nicephori  Callisli  ecclesiasiicx  Tiistorix 
versio  latina  (Bàle,  1553,  in-fol.);  Johannes 
Iiaptista  decallatua,  heroïcum  carmen  (Craco- 
vie,  1554,  in-4°);  Jtistini  philosophi  opéra  la- 
tine (Bàle,  1505,  in-fol.). 

LANGE  (Joseph),  en  latin  Lnugiua,  philo- 
sophe et  mathématicien  allemand,  né  à  Kai- 
seisberg  dans  la  seconde  moitié  du  xvio  siè- 
cle, mort  à  Fribourg- en-Brisgau,  où  il  était 
professeur  de  grec  et  de  mathématiques 
vers  1630.  Outre  des  éditions  de  Martial 
(Paris,  1601,  in-4»),  de  Perse  et  de  Jtwénal 
(Fribourg,  1608,  in-8°),  on  a  de  lui  :  Adagia 
sive  sententix  proverbiales,  grec-latin-alle- 
mand (Strasbourg,  1598);  De  obitu  Georgii 
Calamini  ode  (Strasbourg,  1597,  in-4");  Fto- 
rilegium,  compilation  mal  faite  et  remplie  de 
fautes  (Strasbourg,  1598,  in-8°)  ;  Polyanthea 
nova  (Genève,  1600,  in-fol.);  l'yrocinium  grte- 
carum  litterarum  (Fribourg,  1G07,  in-8°); 
Elementale  malhematicum  logisliae,  astrono- 
micm  et  theoretics  planetarum  (Fribourg  , 
1612,  in-40). 

LANGE  (Jean-Remi),  peintre  flamand,  né 
a  Bruxelles,  mort  en  1C71.  Des  élèves  de  Van 
Dyek,  il  fut  celui  qui  s'assimila  le  mieux  sa 
manière  et  son  coloris;  mais  son  dessin  man- 
que de  correction  et  d'élégance.  Lange  a  exé- 
cuté de  grands  tableaux,  représentant  des 
sujets  religieux,  dont  un  nombre  assez  res- 
treint se  trouve  à  Bruxelles  et  dans  d'autres 
villes  des  Pays-Bas. 

LANGE  (François),  jurisconsulte  français, 
né  à  Reims  eu  1610,  mort  à  Paris  en  1084.  11 
vint  se  .fixer  dans  cette  dernière  ville,  où  il 
fut  avocat  au  parlement  (1638),  et  acquit 
la  réputation  d  un  jurisconsulte  distingué. 
Lange  a  refondu  et  amélioré  le  Nouveau  pra- 
ticien français,  de  Vincent  Tagereau,  lequel 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  et  composé 
deux  traités,  l'un  sur  le  droit  d'induit,  l'autre 
sur  la  jurisprudence  ecclésiastique,  qui  ont 
été  imprimés  dans  la  15e  édition  du  Praticien 
français,  publié  sous  le  titre  île  Nouvelle  pra- 
tique civile,  criminelle  et  bénéficiale  (Paris, 
1755,  2  vol.  in-40). 

LANGE  (Chrétien),  médecin  allemand,  né  à 
Luckau  en  1619,  mort  en  1662.  Après  avoir 
commencé  en  Allemagne  ses  études  médi- 
cales, il  visita  une  partie  de  l'Europe,  revint 
se  faire  recevoir  docteur  en  médecine  ii  Leip- 
zig en  1643,  et  occupa  successivement,  à  l'u- 
niversité de  cette  ville,  les  chaires  de  physio- 
logie, d'anatomie,  de  chirurgie  et  de  patho- 
logie. Outre  une  édition  du  Scrutiniim  de 
Ï\este,  de  Kireher,  et  des  commentaires  sur 
e  Traité  des  fièvres,  de  Van  Helmont,  et  sur 
la  Pathologie  spagyrique,  de  Fubri,  on  a  de 
lui,  sur  dtlTérentes  questions  médicales,  un 
grand  nombre  de  dissertations,  qui  ont  été 
réunies  et  publiées  après  sa  mort,  sous  ce 
titre  :  Miscellanea  medicx  curiosa  (Franc- 
fort, 1688,  in-4»). 

LANGE  (Guillaume),  écrivain  et  mathéma- 
ticien danois,  né  dans  l'Ile  de  Séeland  en 
1622,  mort  à  Copenhague  en  1682.  Après 
avoir  visité  l'Italie  et  la  Hollande,  il  devint 
professeur  de  mathématiques  à  1  université 
de  Copenhague.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  annis  Christi  hbri  duo  (Leyde,  1649, 
in-40);  De  quatuor  monarchiis  (Copenhague, 
1650,  in-40);  Exercitationes  mathemalicx  VII 
(Copenhague,  1653)  ;  De  veritatibus  geometri- 
cis  (Copenhague,  1656). 

LANGE  ou  LANG  (Jean-Michel),  orientaliste 
et  théologien  allemand,  né  dans  le  duché  de 
Sulzbach  en  1664,  mort  en  1731.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  du  ministère  évangélique 
dans  diverses  paroisses,  il  devint,  en  1697, 
professeur  de  théologie  à  l'université  d'Alt- 
ûorf,  et  pasteur  de  la  principale  église  de 
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cette  ville;  mais  il  donna  sa  démission  en 
1705,  à  la  suite  des  tracasseries  que  lui  susci- 
tèrent sa  liaison  avec  Rosenbach  et  la  publi- 
cation d'une  Dissertation  sur  l'herbe  Borith, 
où  on  l'accusa  de  partager  les  idées  des  mil- 
lénaires. En  1710,  il  fut  nommé  inspecteur  à 
Prenzlau  et  alla  se  fixer  dans  cette  ville, 
qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  Profon- 
dément versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues, Lange  a  publié  cinquante-six  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Aphorismi  i/ieo- 
logici  (Altdorf,  1687);  De  fabulis  Mohamedicis, 
(Altdorf,  1697,  in-40);  Exercitatio  philologica 
de  di/fereniia  lingum  grscorum  veteris  et  ncuœ 
seu  barbaro-grseœ  (Altdorf,  1702)  ;  De  Alcorani 
prima  inier  Europseos  editione  arabica  per  Pa- 
ganinum  Drixiensem  fada,  sed  jussu  pontificis 
romani  penitus  abolila  (Altdorf,  1703,  in-40); 
De  Alcorano  arabico  (Altdorf,  1704);  De  Alco- 
rani versionibus  variis  (Altdorf,  1705)  ;  lnsti- 
tutiones  pastorales  (Nuremberg,  1707);  Philo- 
logia  barbaro-grsca,  continens  Melelêma  de 
origine  et  progressa  lingux  grscs,  gramma- 
tical barbaro-grxcs  synopsin,  glossarii  bar- 
baro-grxci  compendium ,  etc.  (Nuremberg, 
1707-1703,  2  part.  in-4»). 

LANGE  (Jean-Joachim),  théologien  et  phi- 
losophe allemand,  né  à  Gardelegen  (Prusse) 
en  1670,  mort  à  Halle  en  1744.  Il  n'est  connu 
que  par  l'animosué  qu'il  déploya  contre  Wolf, 
animosité  due,  suivant  le  témoignage  com- 
mun, à  des  convictions  religieuses  auxquelles 
la  philosophie  de  Wolf  était  hostile,  et,  au 
dire  de  quelques-uns,  à  des  griefs  personnels. 
Il  est  difficile  d'en  juger  maintenant.  Il  est 
plus  probable,  cependant,  que  chez  lui  un 
piétisme  sombre  et  exalté  s'alliait  à  une  haine 
active  contre  ses  adversaires.  Professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Halle,  il  enseignait 
comme  écrivait  Calvin,  avec  une  violence  de 
langage  qui  exclut  l'hypocrisie  et  les  ma- 
nœuvres souterraines  qu'on  lui  prête.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  parvint  à  persuader  au  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume,  père  de  Frédé- 
ric II,  que  Wolf,  alors  doyen  de  la  Faculté  de 
philosophie  de  Halle,  était  un  fataliste  dange- 
reux et  immoral,  qu'il  ne  croyait  pas  en  Dieu. 
Il  aurait  ajouté  que  l'harmonie  préétablie,  doc- 
trine de  Leibnitz,  adoptée  par  Wolf  son  dis- 
ciple ,  autorisait  la  désertion  dans  l'armée 
prussienne.  Ce  dernier  crime  était  irrémis- 
sible auprès  du  roi,  qui,  à  l'exemple  de  tous 
les  rois  de  Prusse,  était  persuadé  que  la  dis- 
cipline militaire  contenait  la  loi  et  les  pro- 
phètes. Wolf  eut  deux  jours  pour  quitter  le 
territoire  prussien.  Lange  n'était  point  satis- 
fait de  si  peu  :  il  poursuivit,  avec  sa  plume, 
celui  qu'il  avait  privé  de  sa  chaire.  On  a  pu- 
blié (Marbourg,  1837,  1  vol.  in-so),  en  alle- 
mand, la  collection  complète  des  ouvrages 
publiés  dans  le  débat  entre  Wolf  et  Lange. 

Les  principales  œuvres  de  Lange  sont  : 
Causa  Dei  et  religionis  naturalis  adversus 
atheismum  et  qus,  cum  gignit  aut  promovel, 
pseudo-philosophiam  veierum  et  recentiorum 
e  genuinis  vers  philosophie  principiis  methodo 
démonstration  asserta  (Halle,  1723,  in-8°);  Mo- 
desta  disquisitio  novi  philosophie  systematis  de 
Deo,  mundo  ethomine  (Halle,  1723,  in-4°),  livre 
dirigé  contre  Leibnitz,  donné  pour  un  disciple 
de  Spinoza;  Nova  anatome  seu  idea  analytica 
syslematis  metaphysici  Wolfiani  (Francfort, 
1726,  in-40). 

LANGE  (Samuel-Gotthielf),  poiite  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Halle  en  1711,  mort  en 
1781.  Il  étudia  la  théologie  dans  sa  ville  na-- 
tale,  et  devint  plus  tard  pasteur  de  Laubliu- 
gen.  En  1755,  le  roi  de  Prusse  le  nomma  in- 
specteur du  cercle  de  la  Saale.  De  concert 
avec  son  ami  Pyra,  il  fonda  une  association 
littéraire  qui  avait  pour  but  de  combattre 
l'école  de  Uottsched  ;  mais  ils  n'avaient  ni 
l'un  ni  l'autre  les  talents  nécessaires  pour 
triompher  dans  cette  lutte.  Lange  ne  possé- 
dait qu'un  génie  poétique  assez  médiocre,  et 
était,  comme  Pyra,  un  ennemi  de  la  rime  al- 
lemande, à  laquelle  ils  cherchèrent  à  substi- 
tuer la  métrique  des  anciens.  Leurs  poésies 
ont  paru  réunies  sous  ce  titre  :  Poésies  ami- 
cales de  Thyrsis  et  de  Damon  (Zurich,  1745). 
Lange  est  plus  connu  par  sa  traduction  mé- 
trique des  Odes  d'Horace  (Halle,  1752),  que 
Lessing  critiqua  impitoyablement  etqu'il  livra 
à  la  risée  universelle.  Lange  publia  aussi  un 
Recueil  de  lettres  savantes  et  amicales  (Halle, 
1769-1770,  2  vol.),  où  l'on  trouve  des  rensei- 

fnements  intéressants  sur  l'histoire  littéraire 
e  cette  époque. 

LANGE  (François),  peintre  savoyard,  né  à 
Annecy  en  1676,  mort  en  1756.  Il  étudia  son 
art  à  Turin ,  où  il  enseigna  le  dessin  aux 
princes  Amédée  et  Thomas  de  Carignan,  et 
fut  professeur  des  pages,  puis  à  l'Académie 
royale.  En  1706,  il  se  rendit  à  Bologne,  se 
perfectionna  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
qu'il  y  trouva,  et  adopta  la  manière  de  l'Ai- 
liane.  A  l'âge  d'environ  soixante  ans,  Lange 
se  retira  chez  les  oratoriens  de  Bologne  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  entre  les  exercices 
de  piété  et  la  pratique  de  son  art.  Ce  peintre 
composait  ses  tableaux  avec  intelligence  ; 
mais  son  dessin  est  faible  et  ses  têtes  man- 
quent souvent  d'expression.  Pour  arriver  à 
la  perfection,  il  retouchait  constamment  ses 
ouvrages  et  ne  parvenait,  le  plus  souvent, 
qu'à  détruire  le  charme  de  l'inspiration  pre- 
mière. On  cite,  parmi  ses  meilleures  œuvres  : 
la  Descente  du  Saint-Esprit  ;  la  Nativité  du 
Christ;  Juvénal  Ancina  aux  pieds  de  la  Vierge 
et  de  l'Enfant  Jésus.  On  a  gravé,  d'après  Ses 
dessins,  les  portraits  qui  ornent   VAugusts 
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Sabaudis  domus  arbor  gentilitia  (Turin,  J702, 
in-fol.),  ouvrage  du  comte  F.  de  Lavrian. 

LANGE  ou  LAN  G  (André),  jurisconsulte  et 
poëte  allemand,  né  à  Lubeck  en  1GS0,  mort 
en  1713.  Après  avoir  étudié  le  droit  dans  dif- 
férentes universités  de  l'Allemagne,  il  devint 
membre  du  sénat  de  sa  ville  natale,  et,  bien 
qu'il  n'ait  eu  qu'une  courte  carrière,  il  se  fit 
connaître  par  plusieurs  poèmes  religieux  et 
mystiques,  ainsi  que  par  des  ouvrages  sur  la 
jurisprudence,  tels  que  :  De  mqtdtute  juris 
Lubecensis  (Leipzig,  1703,  in-4»);  De  erroribus 
qui  circa  qnxstiones  per  tormenta  commitlun- 
tur  (Utrecht,  1701,  in-40);  Drevis  introduclio 
in  notitiam  legum  naulicarum  et  scriptorum 
juris  reique  maritimœ  (Lubeck,  1713,  in- 8°). 

LANGE  (Laurent),  voyngeur  suédois  du 
xvuie  siècle.  Il  était  originaire  de  Stockholm 
■et  entra  au  service  du  ezar  Pierre  le  Grand. 
Il  dirigeait  la  construction  du  palais  de  Pé- 
torhof,  lorsque  ce  prince  le  chargea  d'accom- 
pagner à  Pékin,  en  qualité  d'agent  diploma- 
tique, le  médecin  anglais  Thomas  Garwin, 
envoyé  par  lui  à  l'empereur  de  la  Chine,  qui 
lui  avait  fait  demander  un  habile  médecin. 
Lange  partit  de  Russie  en  août  1715  et  arriva, 
en  novembre  1716,  à  Pékin,  où  il  eut  une  au- 
dience de  l'empereur  Iîang-hi,  et  s'occupa 
ensuite  du  principal  but  de  son  voyage,  qui 
était  de  recueillir  des  curiosités  chinoises, 
dont  le  czar  voulait  orner  son  palais  de  Pé- 
terhof.  Il  revint,  en  1718,  à  Saint-Péters- 
bourg, et  le  czar  fut  tellement  satisfait  de  la 
manière  dont  il  s'était  acquitté  de  sa  mis- 
sion, qu'il  le  nomma,  en  1719,  son  résident 
à  Pékin.  Après  avoir  secondé  l'envoyé  ex- 
traordinaire russe  Ismaïlof  dans  ses  efforts 
pour  faciliter  les  relations  commerciales  en- 
tre la  Russie  et  la  Chine,  Lange  demeura 
à  Pékin  jusqu'en  1722,  époque  où  les  diffi- 
cultés qui  s'élevèrent  entre  les  deux  nations 
l'obligèrent  à  revenir  en  Russie.  La  bonne 
harmonie  ayant  été  rétablie,  il  partit,  en 
1726  ,  pour  la  Chine  ,  où  il  resta  jusqu'en 
1728.  Rappelé  à  cette  époque  et  nommé  con- 
seiller de  chancellerie,  il  lut  encore  une  fois 
envoyé  à  Pékin  en  1736,  et,  à  son  retour,  en 
I73S,  fut  nommé  vice-gouverneur  d'Irkoutsk. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  avait  écrit 
les  relations  de  ses  différents  voyages,  qui 
ont  été  publiées  soit  par  lui-même,  soit  par 
d'autres,  sous  les  titres  suivants  :  Journal  du 
voyage  de  Laurent  Langea  la  Chine,  écrit  par 
lui-même;  Relation  de  l'ambassade  envoyée 
par  S.  M.  l'empereur  de  la  Grande  Russie  à 
l'empereur  de  la  Chine  en  1719,  et  observations 
sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Chinois,  Mon- 
gols et  autres  peuples  tortures,  par  J.-G.  Un- 
verzagt  (Lubeck,  1727,  in-so,  avec  lig.)  ;  Jour- 
nal du  sieur  Lange,  contenant  ses  négociations 
à  la  cour'de  la  Chine  en  1721  et  1722  (Leyde, 
1726,  1  vol.  in-12);  Journal  du  voyage  d'une 
caravane  de  Kiakhia  à  Pékin,  fait  en  1727  et 
1728,  sous  la  conduite  de  L.  Lange;  Journal 
du  voyage  d'une  caravane  de  Tzourouhhaitou, 
par  la  Mongolie,  à  Pékin,  fait  en  1736,  sous  la 
conduite  de  Lange,  conseiller  de  chancellerie, 
et  du  commissaire  Firsof. 

LANGE  (Joseph),  acteur  allemand,  né  à 
Wurtzbourg  en  1751,  mort  en  1829.  Il  se  li- 
vra d'abord  avec  assez  de  succès  à  l'étude 
de  la  peinture  et  n'aborda  que  plus  tard  la 
théâtre,  d'après  les  conseils  de  Sonnenfels, 
qui  l'avait  vu  jouer  sur  une  scène  d'amateurs. 
Bien  qu'il  fût  devenu  l'un  des  acteurs  favo- 
ris du  public  viennois,  Lange  ne  renonça  ja- 
mais à  la  peinture,  et  l'on  a  de  lui  plusieurs 
compositions  religieuses  qui  ne  manquent 
pas  d'un  certain  mérite. 

LANGE  (Louise-Marie-Antoinette  dis  We- 
ber,  dame),  célèbre  cantatrice  allemande, 
femme  du  précédent,  née  à  Manheim,  morte 
à  Francfort  en  1830.  Elle  fut  la  première 
passion  de  Mozart.  Quand  le  grand  maître 
partit  pour  Paris,  en  1703,  il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Manheim  et  s'éprit  de  Louise  de 
Weber,  qui  accueillit  fort  bien  l'hommage  du 
futur  grand  homme.  Mais  lorsqu'il  revint 
dans  la  ville  où  l'appelaient  les  souvenirs 
d'un  amour  partagé,  il  ne  trouva  plus  le 
même  cœur;  Louise  aspirait  à  de  plus  bril- 
lantes destinées.  Mozart  ne  fit  aucun  repro- 
che, et,  captivé  par  la  grâce  et  la  modestie 
de  Constance,  sœur  puînée  de  Louise,  il 
l'aima,  s'en  fit  aimer  et  l'épousa.  Mozart  per- 
fectionna par  ses  conseils  le  talent  de  la 
cantatrice,  et  resta  toujours  pour  Louise  un 
sincère  ami. 

Cette  artiste  débuta,  en  1779,  au  théâtre 
de  Manheim,  puis  fut  engagée  à  l'Opéra  de 
Vienne.  A  la  suite  de  dissentiments  survenus 
entre  elle  et  la  direction,  elle  quitta  Vienne 
et  partit  pour  Hambourg,  où  elle  tint,  pen- 
dant treize  ans,  l'emploi  de  prima  donna:  elle 
fut  ensuite  attachée  à  l'Opéra  allemaudd  Am- 
sterdam. Après  sa  retraite,  elle  vint  se  fixer 
à  Francfort  et  habita  cette  ville  jusqu'à  sa 
mort. 

LANGE  (Samuel-Théophile),  théologien  al- 
lemand, né  dans  les  environs  de  Dantzig  en 
1767,  mort  en  1823.  Il  fit  des  études  fort  éten- 
dues à  l'université  d'Iéna,  y  devint  profes- 
seur de  philosophie  (1796)  et  de  théologie 
(1798),  et  passa  ensuite  en  la  même  qualité  à 
Rostock,  où  il  fut  recteur  en  1820.  On  a  de 
lui  :  Histoire  du  dogme  de  l'Eglise  chrétienne 
(Leipzig,  1796,  in-so,  ire  partie  seulement)  ; 
Système  de  morale  théologique  ou  de  théolo- 
gie morale  (Leipzig,  1803,  in-so,  iro  partie); 
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1   Manuel  de   logique    élémentaire   (Rostock, 
1820),  etc. 

LANGE  ou  L'ANGE  (Anne-Françoise-Elisa- 
beth), actrice  française,  née  à  Gènes,  de  pa- 
rents français,  en  1772,  morte  en  1825.  Dès 
l'âge  de  quinze  ans,  elle  jouait  les  rôles  de 
jeune  première  à  Tours.  En  17SS,  elle  débuta 
à  Paris  sur  le  théâtre  du  Faubourg  Saint- 
Germain,  passa,  en  1791,  au  théâtre  de  la 
rue  Richelieu,  qu'elle  quitta,  l'année  suivante, 
pour  retourner  au  Faubourg  Saint-Germain. 
Là,  elle  créa.,  en  1793,  le  rôle  de  Paméla 
dans  la  comédie  de  ce  nom,  et  fut  emprison- 
née peu  après  avec  tous  ses  camarades. 
Rendue  à  la  liberté  après  le  9  thermidor, 
M'ie  Lange  joua  d'abord  au  théâtre  de  l'E- 
galité, puis  au  théâtre  Feydeau,  où  son  ta- 
lent prit  alors  tout  son  développement.  Sa 
ravissante  figure,  sa  physionomie  virginale, 
la  douceur  de  sa  voix,  son  air  de  modestie 
convenaient  parfaitement  à  l'emploi  des  jeu- 
nes amoureuses,  dans  lequel  elle  excella.  Elle 
savait  Se  montrer  tour  à  tour  naïve,  sensible 
et  caressante  et,  à  l'occasion,  elle  ne  man- 
quait point  de  noblesse.  Elle  avait  joué  avec 
beaucoup  de  succès  les  rôles  de  la  nièce, 
dans  le  Vieux  célibataire;  de  Sophie,  dans 
Tom  Jones  à  Londres;  de  Florestiue,  dans  la 
Mère  coupable;  de  Julie,  dans  la  Coquette 
corrigée;  de  Céphiso,  dans  ['Erreur  de  l'es- 
prit, etc.,  lorsqu'elle  quitta  le  théâtre,  en 
1797,  pour  épouser  un  riche  entrepreneur  de 
voitures,  le  Belge  Jean  Situons,  dont  le  pèie 
s'était  marié  également  avec  une  actrice, 
Mlle  Candeille.  «  Son  contrat,  dit  M.  Paul 
Foucher,  fut  signé  par  un  ancien  ministre 
de  la  justice  de  Louis  XVI,  Dejoly,  par  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  un  des  cinq  membres 
du  Directoire,  et  par  Talleyrand,  alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  »  Dès  cette 
époque,  elle  s'était  fait  connaître  par  les 
scandales  do  sa  conduite,  et  son  mariage  fut 
loin  de  mettre  un  terme  à  ses  galanteries. 
En  1799,  elle  commanda  son  portrait  à  Giro- 
det,  puis  le  refusa  sous  prétexte  qu'il  n'était 
pas  je  son  goût.  L'artiste  s'en  vengea  en 
envoyant  au  Salon  le  portrait  de  MmB  SSimons 
en  Danaé,  lapidée  avec  des  gros  sous.  Les  fê- 
tes brillantes  qu'elle  donna  dans  sa  villa  de 
Meudon,  ses  prodigalités  folles  contribuèrent 
à  amener  la  ruine  de  son  mari.  Ne  pouvant 
plus  rentrer  au  théâtre  après  le  scandale  pu- 
blic qu'avait  produit  son  portrait,  elle  fut 
prise  d'un  chagrin  profond  et  ressentit  les 
atteintes  d'une  maladie  de  langueur,  dont 
elle  alla  vainement  chercher  la  guérison  en 
Italie.  Ce  fut  là  qu'elle  termina  son  exis- 
tence. 

LANGE  (Adolphe-Théophile),  érudit  alle- 
mand, né  à  Weissenseeen  1778,  mort  il  Schulp- 
forta,dont  il  dirigeait  la  célèbre  école  en  1831. 
On  a  de  lui,  sous  lu  titre  de  Mélanges  d'écrits  et 
de  discours  (Leipzig,  1832,  in-s°),  un.recueil 
de  dissertations,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  Vindicte  tragœdiœ  romanse;  Sitvx  por- 
teuses, etc. 

LANGE  (Jean-Pierre),  théologien  allemand, 
né  dans  les  environs  d'Elberfeld  en  1802.  Il 
seconda  d'abord,  dans  ses  travaux,  son  père, 
qui  était  charretier  et  laboureur,  et  acquit 
en  même  temp^,  par  la  lecture,  un-  grand 
nombre  de  connaissances,  entre  autres  celle 
du  latin.  Se  destinant  à  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  entra,  en  1821,  au  gymnase  de 
Dusseldorf  et  fut  à  même,  dès  l'année  sui- 
vante, d'aller  étudier  la  théologie  à  l'univer- 
sité de  Bonn.  Il  y  suivit  de  préférence  les 
cours  de  Lucke  et  de  Nitzsch,  de  ce  dernier 
surtout,  dont  les  leçons  eurent  une  influence 
décisive  sur  la  direction  qu'il  adopta  eu  théo- 
logie. Il  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  vicaire  dans  plusieurs  paroisses,  de- 
vint, en  1841,  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique et  de  dogmatique  à  l'université  de 
Zurich,  et'fut  appelé,  en  1854,  à  la  chaire  de 
théologie  systématique  de  l'université  de 
Bonn  ;  en  1860,  il  a  reçu  le  titre  de  conseiller 
du  consistoire  de  cette  ville.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  ;  la  Vie  de  Jésus  exposée 
d'après  tes  Evangiles  (Heidelberg,  1844-1847); 
Dogmatique  chrétienne  (Heidelberg,  1849- 
1852,  3  vol.);  Histoire  de  l Eglise  ;  l'c  partie- 
l'Epoque  des  apôtres  (Brunswick,  1S53-1854, 
2  vol.).  11  a,  en  outre,  été  chargé  de  diriger 
la  rédaction  de  la  Bible  théoloyique  hornilé- 
tique,  à  laquelle  il  a  fourni  les  Evangiles  de 
saint  Matthieu  (Bielefeld,  1857),  de  saint  iMarc 
(1858)  et  de  saint  Jean,  et  la  Genèse  (1864). 
Parmi  ses  autres  écrits  théologiques,  nous 
citerons  :  la  Doctrine  du  Saiut-Èsprit,  procé- 
dant de  la  grâce  spontanée  et  universelle  de 
Dieu  (Elberfeld,  1831);  Sur  le  caractère  reli- 
gieux des  Evangiles  canoniques  (Zurich,  1843), 
et  l' Hymnologie  de  l'Eglise  (Zurich,  1843). 
Enfin,  il  a  donné,  sous  ce  titre  :  Mélanges 
(Mœrs,  1840-1841,  4  vol.;  nouvelle  série,  Bie- 
lefeld, 1860-1864,  t.  là  III),  un  recueil  de  ses 
différents  opuscules,  et  publié,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  poésies  religieuses,  lyri- 
ques et  didactiques,  où  l'on  remarque  à  la  fois 
beaucoup  de  bon  sens  et  une  brillante  ima- 
gination. Ce  sont,  entre  autres  :  Poésies  bi- 
bliques (Elberfeld,  1832-1834);  Poésies  et  pro- 
verbes (Duisbourg,  1835);  le  Monde  du  Sei- 
gneur (Duisbourg,  1835)  ;  l'Obscurcissement  du 
monde  (Berlin,  1838);  Poésies  (Essen,  1843); 
le  Livre  des  chants  d'église  allemands  (Zu- 
rich, 1843)  ;  Du  mont  des  Oliviers  (Francfort, 
1852),  etc. 
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LANGE  (Louis),  architecte  allemand,  né  à 
Darmstadt  en  1808,  mort  à  Munich  en  1868. 
Il  étudia  son  art,  pour  lequel  il  avait  mani- 
festé de  bonne  keure  de  grandes  dispositions, 
dans  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecte du  grand-duc  de  Hosse,  Lerch,  qui 
le  chargea,  dés  1S2B,  de  diriger  la  construc- 
tion du  gymnase  de  Miehtestadt.  Après  avoir 
ensuite  complécé  ses  études  par  les  leçons  de 
Moller  et  à  l'université  de  Giessen  ,  il  devint 
l'un  des  collaborateurs  du  grand  ouvrage 
d'architecture  qui  parut,  en  1831,  à  Darm- 
stadt, sous  ce  titre  :  Vues  originales  des  villes 
de  l'Allemagne  célèbres  dans  l'histoire,  et  en- 
treprit, dans  l'intérêt  de  cette  œuvre,  plu- 
sieurs grands  voyages.  Pendant  son  séjour  à 
Munich,  il  se  lia  avec  le  peintre  Charles  Rott- 
raanr.,  et  l'accompagna  clans  un  voyage'  en 
Grèce  que  cet  artiste  fit  en  1834,  aux  frais 
du  roi  Louis  de  Bavière;  mais,  séduit  par 
l'aspect  des  chefs-d'œuvre  qui  recouvrent 
ce  sol  classique,  il  s'arrêta  à  Athènes,  où  il 
devint  professeur  de  dessin  au  gymnase  ré- 
cemment fondé  dans  cette  ville,  et  où  ses 
talents  reçurent  de  tous  côtés  le  plus  chaud 
encouragement.  Il  revint  en  Allemagne  en 
1830,  et  vécut  à  Munich,  uniquement  occupé 
de  ses  travaux,  jusqu'en  1847,  où  il  fut 
nommé  professeur  à  l'école  d'architecture  do 
l'Académie  des  beaux-arts  de  cette  ville. 
Parmi  les  édifices  qui  ont  été  construits  sur 
ses  plans,  la  villa  du  roi  Maximilien,  à  Bereh- 
tesgaden  (1853.)  et  le  musée  de  Leipzig  (1856- 
1858)  tiennent  sans  contredit  le  premier 
rang.  Ce  furent  également  ses  dessins  qui 
l'emporièrent  aux  concours  ouverts  pour  lé-' 
glise  Saint- Nicolas,  à  Hambourg  (1845);  la 
Bourse  de  Bergen  (1854);  la  salle  des  beaux- 
arts,  à  Hambourg  (18G3);  la  Pinacothèque 
(1864),  et  le  Parlement  (1865)  d'Amsterdam, 
ainsi  que  l'Hôtel  de  ville  de  Munich  (1860). 
Le  plan  grandiose  qu'il  avait  dessiné  en  18G0, 
pour  un  musée  archéologique  à  Athènes,  est, 
à  quelques  simplifications  près,  en  voie  d'exé- 
cution depuis  1866.  Il  a,  en  outre,  publié  une 
collection  de  ses  autres  plans  pour  Ouvrages 
de  haute  architecture  (Darmstadt,  1846-1860, 
livraisons  I  à  XII),  ainsi  qu'une  Description 
des  paysages  grecs  de  Charles  Rotlmann,  qui 
se  trouvent  dans  la  nouvelle  Pinacothèque 
(Munich,  1854). 

LANGE  (Charles),  philologue  belge.  V. Lan- 
gue. 

LANGEAC,  ville  de  France  (Haute-Loire), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  28  kiloin.  S.-IS. 
de  Brioudo,  sur  l'Allier;  pop.  aggl.,  2,771  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,773  hab.  Carrières  de  grès 
pour  meules  à  aiguiser;  pierres  de  taille. 
Source  d'eaux  minérales  iroides,  carbona- 
tées  ferrugineuses.  Magnaneries;  fabrication 
de  dentelles;  plomb  argentifère,  sulfure 
d'antimoine;  briqueteries;  exploitation  de 
.  houille.  Langeac  est  pittoresqueinent  située 
au  pied  d'une  montagne  dont  la  base  est  bai- 
gnée par  l'Allier.  Au  nord  de  la  ville,  s'é- 
tend, sur  une  surface  de  es7  hectares,  un 
bassin  houiller  dont  les  mines  ont  une  cer- 
taine célébrité  géologique. 

LANGEAC  ou  LANGHAC  (Jean  de),  prélat 
et  diplomate  français,  né  a  Langeac  (Au- 
vergne), mort  à  Paris  en  1541.  Sa  famille 
faisait  remonter  son  origine  à  des  rois  de  Si- 
cile. De  bonne  heure,  il  fut  pourvu  d'un 
grand  nombre  de  bénéfices  et'd'nbbayes,  et 
devint  successivement  évéque  d'Avranches 
et  de  Limoges.  Grâce  à  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  de  François  I",  Langeac 
fut  nommé  successivement  protonotaire  du 
saint-siége,  conseiller  au  grand  conseil,  grand 
aumônier  du  roi  (151S),  maître  des  requêtes 
(1518),  ambassadeur  en  Portugal,  en  Polo- 
gne, en  Hongrie,  en  Suisse,  en  Ecosse,  à  Ve- 
nise, en  Angleterre,  à  Rome,  et  soutint  a  la 
fois  avec  énergie  les  droits  du  roi  et  les  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane.  Langeac  aimait 
les  lettres  et  les  lettrés.  11  eut  pour  secrétaire 
Jean  Dolet,  pendant  son  ambassade  à  Ve- 
nise. 11  lit  construire  à  Limoges  un  jubé  dans 
la  cathédrale  eyin  palais  épiscopal. 

LANGEAC  (de  l'EspinaSSK,  chevalier  de), 
poète  français,  né  vers  1748,  d'une  famille 
originaire  d'Auvergne,  mort  en  1839.  Il  par- 
vint à  percer  dans  la  foule  des  versificateurs 
du  xviijti  siècle,  mais  ne  put  obtenir  un  fau- 
teuil à  l'Académie,  objet  de  son  ambition. 
Chevalier  de  Malte,  secrétaire  d'ambassade 
en  Autriche  et  en  Russie,  sous  Louis  XVI, 
secrétaire  intime  de  Fontanes  et  conseiller 
de  l'Université, sous  l'Empire,  il  fut,  jusqu'en 
1830,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  cet 
établissement.  Nous  citerons  de  lui  :  Lettre 
d'un  fils  parvenu  à  son  père  laboureur  (1768), 
pièce  de  vers  qui  obtint  les  suffrages  de  l'A- 
cadémie; la  Servitude  abolie  (1781)  ;  Colomb 
dans  les  fers  (1782)  ;  Coraly  et  Blandford,  co- 
médie (1783)  ;  Précis  historique  sur  Cromwell 
(1789);  les  Bucoliques  de  Virgile,  traduites 
en  vers  (1806,  in-8<>)  ;  Essai  d'instruction  mo- 
rale (1812,  2  vol.  in-4»),  etc. 

LANGEAIS,  ville  de  France  (Indre-et- 
Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  30  kilom. 
N.-E.  da  Chinon,  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire  et  le  chemin  de  fer  de  Nantes;  pop. 
aggl.,  1,276  hab.  —  pop.  tôt.,  3,450  hab.  Fa- 
brication de  poteries  ornées,  de  carreaux  et 
de  briques  réfractaires,  de  toiles  et  de  char- 
rues. On  remarque  à  Langeais  iesruines  in- 
téressantes d'un  château  très- ancien  et  un 
magnifique  château  du  xvc  siècle.  L'ancien 
château  fut  bâti  par  Foulques  Néra,  comte 
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d'Anjou,  vers  la  fin  du  xc  siècle,  dans  le  but 
de  bloquer  en  quelque  sorte  la  ville  de  Tours. 
Eudes,  comte  de  Touraine,  son  beau-frère, 
I  essaya  alors  de  ruiner  son  entreprise  ;  mais 
Foulques  Néra  le  défit  près  de  Chateaudun  et 
entra  dans  Tours.  Eudes,  Loin  d'être  abattu 
par  ce  revers,  emporta  peu  «près  le  château 
de  Montbazon  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Langeais.  Bien  qu'aucun  historien  ne  nous 
renseigne  sur  le  résultat  de  ce  siège,  il 
est  probable  que  la  place  se  rendit,  puisque 
nous  voyons  le  successeur  d'Eudes  en  jouir 
paisiblement.  Son  petit-fils,  Thibaut  II,  comte 
de  Touraine,  était  encore  en  possession  de 
Langeais  en  1044,  lorsqu'il  fut  obligé  par  Geof- 
froy-Martel, comte  d'Anjou,  fils  de  Foul- 
ques Néra,  de  lui  céder  la  place  pour  prix 
do  sa  rançon.  En  1199,  Arthur  de  Bretagne 
fit  don  de  ce  château  à  Robert  de  Vitré,  dont 
il  avait  reçu  de  grands  services.  Par  la  suite, 
le  château  de  Langeais  devint  la  propriété 
du  roi  de  France,  qui,  à  diverses  reprises,  en 
fit  don  et  le  racheta.  En  1242,  Alphonse  de 
France,  frère  de  saint  Louis,  en  fut  mis  en 
possession.  La  construction  du  château  ac- 
tuel est  attribuée  au  célèbre  Pierre  de  La 
Brosse,  qui  acheta  la  seigneurie  de  Langeais 
à  Alphonse  de  France  (1270).  Pierre  de  La 
Brosse  ayant  été  pendu  en  1278,  ses  biens 
furent  confisqués  et  le -château  de  Langeais 
de  nouveau  réuni  a  la  couronne.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  H66,  il  n'y  eut  plus  à  Lan- 
geais que  des  gouverneurs  qu'on  nommait 
châtelains;  mais,  pendant  cette  longue  pé- 
riode, l'édifice  de  Pierre  de  La  Brosse  subit  de 
nombreuses  vicissitudes.  Sous  Charles  VII,  il 
tomba  au  pou  voir  des  Anglais,  qui  l'évacuèrent 
moyennant  une  somme  do  2,500  écus  (1427), 

Ce  fut  dans  le  château  de  Langeais  que  se 
tint,  le  u  mars  1460,  l'assemblée  chargée  de 
veiller  à  la  première  rédaction  des  Coutumes 
de  la  Touraine.  En  1466,  le  château  passa 
aux  mains  de  François  d'Orléans,  comte  de 
Dunois  et  de  Longue  ville,  lils  du  célèbre  bâ- 
tard d'Orléans.  En  1491,  Charles  V1I1  y 
épousa  Anne  de  Bretagne.  Le  château  devint 
ensuite  la  propriété  de  Jean  Bernardin  de 
Saint-Severin,  duc  de  Somma  (1547),  de  Mar- 
guerite de  Lorraine,  fille  de  Henri,  duc  de 
Guise  (1631),  du  duc  de  Luynes  (1768).  A  l'é- 
poque de  la  Révolution,  il  fit  partie  des  pro- 
priétés nationales.  Enfin  il  appartient  au- 
jourd'hui à  M,  Baron,  qui  l'a  parfaitement 
restauré  et  y  a  réuni  un  musée  d'antiquités. 

H  est  impossible  de  préciser  l'époque  de  la 
destruction  du  vieux  château  de  Langeais. 
On  peut_  juger  seulement,  par  ce  qu'il  en 
reste,  qu'il  était  d'une  force  et  d'une  étendue 
considérables.  Quant  au  château  qui  date  du 
xvo  siècle,  il  porte  le  cachet  le  plus  pur  de 
son  époque.  Peu  de  châteaux  de  ce  temps  se 
sont,  d'ailleurs,  conservés  jusqu'à  nos  jours 
dans  une  intégralité  plus  complète.»  Sesépais- 
ses  murailles  que  le  temps  a  noircies,  et  qui 
portent  partout  l'empreinte  de  balles  impuis- 
santes, dit  M.  Baron,  ses  tours  majestueuses, 
son  couronnement  régulier  de  créneaux  cou- 
verts, sa  porte  en  ogive  et  sa  poterne,  les 
vestiges  intacts  de  son  pont  -  levis  et  de 
sa  herse  de  fer  frappent  l'imagination.  L'in- 
térieur n'offre  de  remarquable  que  quel- 
ques cheminées;  il  témoigne  partout  de  la 
simplicité  de  nos  ancêtres,  qui  ne  faisaient 
Consister  le  luxe  des  appartements  que  dans 
la  grandeur  des  pièces,  la  hauteur  des  pla- 
fonds, la  solidité  des  murailles,  la  force  et  la 
régularité  des  charpentes.  «  Le  château  est 
assis  sur  le  roc  :  ses  murs  ont  jusqu  à  8  pieds 
d'épaisseur.  Les  créneaux  qui  les  surmontent 
offrent  un  développement  de  400  pieds;  ils 
sont.percésde  180  ouvertures,  de  mâchicou- 
lis et  de  70  baies  de  défense  et  meurtrières. 
A  l'intérieur,  le  château  de  Langeais  so  di- 
vise en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  chà- 
tellenie,  composée  des  bâtiments  situés  dans 
l'avant-cour  ;  le  château  proprement  dit,  situé 
dans  la  cour  haute  et  contenuut  l'habitation  du 
seigneur.  Du  côté  de  la  cour,  les  fortifications 
sont  remplacées  par  des  tourelles  et  des  lu- 
carnes à  clochetons,  qui  sont  pleines  d'élé- 
gance. Toutes  les  baies  de  Croisées  sont  car- 
rées et  à  croix  de  pierre.  Du  haut  de  cette 
vieille  demeure,  surtout  quand  on  en  par- 
court les  créneaux,  on  découvre  d'admirables 
points  de  vue  :  à  l'horizon,  les  deux  tours  ju- 
melles de  la  cathédrale  de  Tours  ;  plus  près, 
les  bois  et  le  château  de  Villandry;  à  gauche, 
celui  de  Cinq-Murs,  rasé  par  Richelieu,  moins 
les  tours,  qui  demeurent  debout;  la  pile  de 
Cinq-Mars,  pyramide  romaine  du  temps  du 
Bas-Empire,  surmontée  de  cinq  piliers;  au 
midi,  la  forêt  de  C'hinou;  au  levant,  le  châ- 
teau d'Ussé,  célèbre  par  le  séjour  de  Jehan 
de  Saintréetde  la  daine  des  Belles-Cousines; 
enfin,  au  pied  du  château,  la  petite  ville  de 
Langeais,  la  route  de  Nantes,  la  Loire  et  le 
chemin  de  fer. 

Deux  conciles  ont  été  tenus  à  Langeais. 
Le  premier,  réuni  en  1271  et  préside  par 
Jean  de  Montsoreau,  archevêque  de  Tours, 
fit-  quatorze  canons,  dont  le  premier  défend 
de  recevoir  les  droits  de  visite  en  argent.  Un 
second  concile,  convoqué,  en  1278,  par  le 
même  archevêque,  fit  seize  statuts,  qui  rap- 
pellent ceux  de  l'assemblée  de  1271.  Quel- 
ques-uns de  ces  canons  méritent  d'être  rap- 
pelés :  le  troisième  ordonne  aux  évèques 
d'empêcher  les  mariages  clandestins;  le  qua- 
trième défend  aux  prêtres  d'avoir  avec  eux 
les  enfants  nés  de  leurs  concubines  et  de  leur 
rien  léguer;  le  huitième  prescrit  de  ne  don- 
ner les  cures  à  ferme  quavec  le  consente- 
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nient  de  l'évêque  diocésain  ;  le  onzième  pres- 
crit do  n'envoyer  dans  les  prieurés  aucun 
moine  qui  ne  soit  âgé  de  dix-huit  ans  au 
moins;  le  quinzième  dit  que  lorsqu'on  rece- 
vra des  avocats  on  leur  fera  prêter  serment 
qu'ils  ne  se  chargeront  point  de  mauvaises 
causes  et  qu'ils  défendront  leurs  clients  de 
tout  leur  pouvoir;  le  seizième  enfin  veut 
qu'on  fasse  jurer  aux  offieiaux  et  autres  di- 
gnitaires ecclésiastiques  qu'ils  ne  recevront 
point  de  présents  et  qu'ils  rendront  bonne 
justice. 

LANGEAIS  (Raoul  de),  prélat  français, 
mort  en  1086.  Il  était  doyen  de  l'église  de 
Tours,  lorsque,  du  choix  unanime  des  habi- 
tants, il  fut  promu  évéque  de  cette  ville. 
Mais  son  élection  provoqua  des  jalousies  sans 
nombre,  et  ses  ennemis  allèrent  jusqu'à  l'ac- 
cuser d'avoir  eu  un  commerce  incestueux 
avec  sa  propre  sœur.  Déposé  et  excommunié 
par  le  pape  Alexandre  II,  Langeais  se  rendit 
à  Rome  et  parvint  à  se  justifier  auprès  du 
pape,  qui  le  rétablit  sur  son  siège.  Sous  Gré- 
goire Vif,  successeur  d'Alexandre  II,  notre 
évéque  fut  encore  obligé  d'aller  k  Rome  se 
laver  de  nouvelles  imputations  ;  il  fut  aussi 
heureux  que  la  première  fois  et  réussit  même 
à  gagner  les  bonnes  grâces  du  souverain 
pontife,  lesquelles  n'étaient  pas  trop  bien 
placées,  à  ce  qu'il  paraît;  car  Langeais,  ac- 
cusé de  simonie  au  concile  de  Poitiers,  en 
1078,  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  pour 
établir  son  innocence,  que  de  faire  envahir 
la  salle  des  séances  par  une  troupe  de  gens 
armés,  qui  dispersèrent  les  membres  du  con- 
cile. Raoul  de  Langeais,  s'il  manquait  de 
quelques-unes  des  vertus  nécessaires  à  un 
évéque,  fit  du  moins  preuve  d'un  grand  cou- 
rage en  excommuniant  le  puissant  Foulques 
le  Richin,  comte  d'Anjou,  dont  il  avait,  à  di- 
verses reprises,  censuré  les  mœurs.  Chassé 
par  lui  de  son  siège  épiscopal,  il  y  fut  réta- 
bli, en  1084,  grâce  à  l'appui  de  Grégoire  VII, 
qui,  lui-même,  doué  d'une  ambition  et  d'un 
orgueil  démesurés,  ne  pouvait  qu'approuver 
les  tentatives  des  évèques  pour  faire  des 
princes  de  la  terre  des  esclaves  soumis  et 
obéissants  de  l'Eglise. 

LANGEBECK  (Jacob),  savant  historien  da- 
nois, né  dans  le  Jutland  en  1710,  mort  en 
1775.  Poussé  par  sa  passion  pour  l'élude,  il 
apprit  les  belles-lettres,  la  théologie,  les  an- 
ciens idiomes  du  Nord,  se  vit  contraint  pour 
vivre  de  se  faire  maître  d'école,  puis  attira 
l'attention  du  savant  Grant,  qui  l'appela  à 
Copenhague,  en  1740,  et  lui  donna  un  emploi 
à,  la  bibliothèque  royale.  Sur  l'ordre  du  roi 
Frédéric  V,  il  parcourut  les  pays  Scandina- 
ves pour  y  réunir  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  du  Danemark.  Ses  travaux  lui  va- 
lurent d'être  nommé  membre  des  Académies 
de  Copenhague,  de  Stockholm,  de  Gœttingue, 
garde  des  archives  du  royaume,  conseiller 
de  justice  et  conseiller  d'Etat.  Langebeck 
s'est  occupé  toute  sa  vie  de  réunir  des  in- 
scriptions, des  manuscrits,  des  pièces  inédi- 
tes et  autres  documents  relatifs  à  l'histoire 
nationale.  Voici  ses  ouvrages  les  plus  impor- 
tants :  Bibliothèque  danoise  (1738-1739,  3  vol.); 
le  Magasin  danois  (1745-1752,6  vol.)  ;  His- 
toire des  mines  de  Noroëge  (1758)  ;  Scriptores 
Danicorum  medii  ssvi  (1772-1776,  4  vol  in-4<>), 
continué  jusqu'au  neuvième  volume  (1783- 
1839)  par  Suhm  et  uutres,  avec  les  notes 
laissées  par  Langebeck,  etc. 

LANGELAND  (c'est-à-dire  Longue  terre),  Ile 
de  Danemark,  dans  la  Baltique,  au  S.-E.  de 
la  Fionie,  entre  cette  lie  et  Laaland  ;  275  ki- 
lom. carr.  ;  50  kilom.  de  longueur  sur  10  ki- 
lom. de  largeur  ;  12,000  hab.  ;  ch.-l.,  Rudkiœ- 
bing.  Le  sol  de  l'Ile  de  Langeland  est  monta- 
gneux, mais  sans  que  les  montagnes  forment 
une  chaîne  proprement  dite  ;  leur  point  le 
plus  élevé  est  de  150  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Ces  montagnes,  les  petits 
bois  répandus  sur  toute  l'étendue  de  nie  et 
qui,  en  certains  endroits,  couronnent  les  hau- 
teurs, la  mer,  ouverte  de  deux  côtés  sur  la 
Fionie,  l'île  de  Séeland  et  les  ilôts  environ- 
nants, donnent  à  Langeland  une  beauté  parti- 
culière et  des  plus  pittoresques.  La  terre  y 
est  généralement  fertile;  l'argile  domine  au 
sud  et  au  centre  ;  vers  l'ouest  le  pays  est  coupé 
par  de  petites  baies.  L'île  de  Langeland 
appartient  au  diocèse  de  Fionie  et  à,  l'amt  ou 
préfecture  de  Svendborg;  elle  est  divisée  en 
deux  districts,  celui  du  nord  et  celui  du  sud. 
On  appelle  Belt  de  Langeland  la  partie  do  la 
mer  qui  s'étend  entre  les  îles  de  Langeland 
et  de  Lolland,  sur  une  largeur  d'environ 
12  kilom. 

LANGELANDE  (Robert),  poète  anglais.  V. 

LONGLAND. 

LANGELANDIE  s.  f.  (lan-je-lan-dî  —  de 
Langeland,  natural.  fr.).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères ,  de  la  famille 
des  xylophages,  dont  l'espèce  type  vit  aux 
environs  de  Paris. 

LANGEL1ER  (Nicolas),  prélat  français, 
mort  en  1595.  Il  fut  promu,  en  1565,  évéque 
de  Saint-Brieuc  et  administra  paisiblement 
son  diocèse  jusqu'au  moment  où  commencè- 
rent les  agitations  de  la  Ligue.  L'évêque  em- 
brassa le  parti  de  cette  dernière,  quoique  la 
plupart  de  ses  diocésains  fussent  restés  fidè- 
les au  roi;  aussi  fut-il  en  continuelles  dis- 
sensions avec  eux  jusqu'à  l'entrée  de  Henri  IV 
dans  Paris  ;  il  se  soumit  alors  et  mourut  moins 
d'un   an  après.    La   Bibliothèque   nationale 
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possède  de  lui  en  manuscrit  :  Noix  in  Ca- 
naries. 

LANGELOTTB  s.  f.  (  lan-je-lo-te  ).  Ane. 
pharm.  Machine  avec  laquelle  on  triturait 
l'or  qui  entrait  dan3  de  certains  médica- 
ments. 

LAN  GEN ,  bourg  d'Allemagne,  dans  le  grand- 
duché  de  Hesse-Darmstadt,  a  13  kilom.  de 
Darmstadt;  2,600  hab.  Huileries,  exploitation 
de  grès, 

LANGENAU,  bourg  de  Bavière,  à  3/4  de 
mille  de  Steban,  possède  une  source  minérale 
dominée  par  les  ruines  du  vieux  château  de 
Burgstein.  il  Bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohème,  a  14  kilom.  N.-E.  de  Bic- 
zow;  2,500  hab. 

LANGENDECK  (Conrad-Jean-Martin),  ana- 
tomiste  allemand,  né  à  Hornebourg  en  177G, 
mort  en  1851.  Reçu,  en  1798,  à  Iéna,  docteur 
en  médecine,  il  devint,  en  1802,  agrégé  do 
l'université  de  Gœttingue  et  chirurgien  de 
l'hôpital  académique  de  cette  ville ,  où  il  fut 
nommé,  deux  ans  plus  tard,  professeur  ex- 
traordinaire d'anatomie.  En  1807,  il  y  ouvrit 
un  institut  clinique  pour  la  chirurgie  et  les 
maladies  des  yeux,  fut  nommé,  en. 1814,  pro- 
fesseur ordinaire,  en  même  temps  que  chirur- 
gien en  chef  de  l'armée  hanovrienne,  et  sui- 
vit celle-ci  en  Belgique,  où  il  résida  jusqu'en 
1815.  Il  fonda,  en  1829,  le  nouvel  amphithéâ- 
tre anatomique  de  Gœttingue,  et  fut  nommé, 
en  1840,  conseiller  supérieur  médical.  On  cite, 
parmi  ses  ouvrages  :  Dissertation  sur  une  mé- 
thode simple  et  sûre  d'opérer  la  taille  de  la 
pierre  (  Wurtzbourg,  1802  )  ;  Bibliothèque  de 
chirurgie  et  d'ophthalmologie  (Gœttingue, 
1806-1813,  4  vol.;  nouv.  série,  Hanovre,  1815- 
1828,  4  vol.);  Dissertation  sur  les  ruptures  in- 
guinales et  crurales  (Gœilingue,  1821)  ;  Noso- 
logie et  thérapeutique  des  maladies  chirurgi- 
cales (Gœttingue,  1822-1850,  5  vol.);  Icônes 
anatomicm  (  Gœttingue  ,  1826-1839,  8  vol.); 
Manuel  d'anutomie,  qui  renvoie  aux  Jconcs 
(Gœttingue  ,  1831-1847,  i  vol.);  Dissertations 
sur  l'anatomiemicroscopique  (Gœttingue,  1848- 
1851,  4  livraisons). 

LANGENBECK.  (Maximilien-Adolphe),  mé- 
decin allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Gœt- 
tingue en  1818.  De  1835  à  1840,  il  fitses  études 
médicales  à  Gœttingue,  à  Paris,  à  Vienne  et 
à  Berlin,  fut  reçu,  en  1843,  agrégé  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale,  et  y  fut  nommé 
professeur  en  1846.  Deux  ans  plus  tard ,  il  se 
démit  volontairement  de  sa  chaire  et,  on  1851, 
alla  s'établir  comme  médecin  pratiquant  à 
Hanovre  ,  où  il  est  devenu,  en  1805,  membre 
du  Collège  supérieur  médical.  Liuigenbeck 
s'est  acquis  une  brillante  réputation  comme 
chirurgien  et  comme  ophlhalmologue  ;  il  est  le 
premier  qui  ait  pratiqué  l'herniotomic  sous- 
cutanée.  On  cite,  parmi  ses  écrits  :  Recherches 
cliniques  dans  le  domaine  de  la  chirurgie  et  de 
Vophlhalmologie  (Gœttingue, 1840-1850, 2  vol.); 
Recherches  sur  V allantoïde  (Gœttingue,  1844); 
De  faction  de  (a  police  médicale  (Uœttingue, 
1847);  {'Isolation  de  l'œil  humain  (Hanovre, 
1857).  —  Bernard  de  Langenbeck,  cousin  du 
précédent,  avec  lequel  M.  Vapereau  l'a  con- 
fondu, s'est  également  acquis  en  chirurgie 
une  éminente  réputation  par  ses  travaux  sur 
les  résections  et  par  le  succès  avec  lequel  il 
a  accompli  un  grand  nombre  des  opérations 
les  plus  dangereuses  de  l'autoplastie.  Depuis 
1847,  il  occupe  une  chaire  à  l'université  do 
Berlin,  a  rempli  pendant  la  guerre  du  Sles- 
vig-Holstein  les  fonctions  de  chef  du  service 
de  santé  de  l'armée  prussienne,  et  est  de- 
venu, en  1806,  médecin  de  l'état-inajor  géné- 
ral de  cette  môme  armée. 

LANGENBERG,  ville  de  Prusse,  province 
du  Rhin,  régence  et  à  25  kilom.  N.-E.  de 
Dusseldorf  ;  2,500  hab.  Fabriques  de  soieries, 
draps,  Casimir,  cotonnades,  papier,  cuir,  cou- 
tellerie. 

LANGENBIELAU,  bourg  de  Prusse,  pro- 
vince de  Silésie,  à  9  kilom.  S.  de  Reichen- 
bach,  entre  cette  ville  et  l'Eulengebirge; 
12,000  hab.  C'est  un  des  plus  beaux  villages  de 
la  Siièsie  et  même  de  l'Allemagne.  La  plupart 
de  ses  habitants  sont  occupés  dans  des  fila- 
tures de  coton,  des  fabriques  de  lainage  et 
autres  tissus. 

LANGENBURG ,  village  du  Wurtemberg, 
dans  le  cercle  de  l'Iaxt,  à  22  kilom.  N',-E.  de 
Hall;  1,000  hab.  Beau  château  seigneurial, 
résidence  des  princes  de  Hohenlohe-Langen- 
burg. 

LANGENDYK  (Pierre),  poète  hollandais,  né 
à  Harlem  en  1B83,  mort  en  1756.  11  fut  toute 
sa  vie  malheureux  :  après  avoir  eu  une  jeu- 
nesse misérable,  il  fit  un  mariage  où  il  ne 
trouva  pas  le  bonheur,  et  ne  put  réussir 
dans  les  affaires  de  son  commerce,  qui  con- 
sistait dans  la  fabrication  des  étoffes  damas- 
sées. Cependant,  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
il  fut  nommé  historiographe  de  la  ville  de 
Harlem,  et  le  gouvernement  pourvut  dès  lors 
à  son  existence  jusqu'à  sa  mort.  Dès  l'âge  de 
seize  ans,  il  avait  écrit  une  comédie,  intitu- 
lée :  Don  Quichotte  aux  noces  de  Gamache,  qui 
obtint  beaucoup  de  succès  et  eut  de  nom- 
breuses représentations.  Il  en  fut  do  même 
de  ses  autres  œuvres  dramatiques,  telles  que 
Kretis  Louusen  ou  la  Noce  villageoise,  les  Afa- 
thématiciens,  le  Hâbleur  ou  le  Gascon,  etc. 
Mais  il  avait  reçu  une  éducation  première 
trop  incomplète  et  manquait  trop  de  goût  pour 
pouvoir  produire  une  œuvre  réellement  su- 
périeure ;    souvent    il    tombe    dans   le   plat 
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et  le  triviat.  Ses  poëmes  descriptifs,  tels  que 
la  Vie  des  patriarches,  les  Comtes  de  Hollande, 
la  Vie  de  Guillaume  /",  Ja  Description  du 
territoire  de  Clèves,  etc.,  ainsi  que  sa  tragé- 
die ,  César  et  Caton ,  ne  sont  guère  autre 
chose  que  de  la  prose  rimée;  ranis  on  estime 
beaucoup  ses  chansons.  Ses  œuvres  avaient 
paru  à  Amsterdam  en  4  volumes.  Une  nou- 
velle édition,  commencée,  en  1829,  à  Rotter- 
dam, est  demeurée  inachevée. 

LANGENLOIS,  bourg  des  Etats  autrichiens, 
dans  la  basse  Autriche,  k  110  kilom.  N.-E. 
de  Krems  ;  4,000  hab. 

LANGENMARK,  bourg  de  Belgique,  pro- 
vince de  la  Flandre  occidentale,  urrond.  et  k 
G  kilom.  N.-E.  d'Ypres;  5,800  hab.  Huileries, 
fabrication  de  gants,  tabac,  savon  ;  blanchis- 
series de  toiles. 

LANGENN  (Frédéric-Albert  de)  ,  juriscon- 
sulte et  historien  allemand,  né  à  Mersebourg 
(Saxe)  en  1798.  Reçu  professeur  agrégé  de 
droit  a  Leipzig,  en  1820,  il  devint  ensuite  con- 
seiller à  la  haute  cour  royale  (1S22),  k  la  cour 
d'appel  de  Dresde  (1823),  conseiller  de  ré- 
gence en  1829  ,  et,  après  les  événements  po- 
litiques de  1830,  il  lit  partie  de  diverses  com- 
missions extraordinaires.  Il  était  depuis  un 
an  directeur  du  cercle  do  Leipzig,  lorsqu'en 
1835  il  fut  nommé  gouverneur  du  prince  Al- 
bert de  Saxe,  conseiller  intime  et  membre  du 
Conseil  d'Etat.  Langemi  présenta,  en  1S36, 
un  projet  de  loi  sur  la  procédure  à  la  cour 
d'Etat,  dont  il  devint  membre  en  1836,  et, 
après  avoir  cessé,  en  1845,  ses  fonctions  de 

fouverneur,  fut  nommé  directeur  du  ministère 
e  la  justice  ,  puis,  en  1849,  premier  président 
de  la  haute  cour  d'appel  de  Dresde.  En  1846 
et  en  1856,  il  a  été  aussi  président  de  la  com- 
mission législative.  M.  de  Langenu  a  consa- 
cré sas  loisirs  à  des  études  historiques  qui 
portent  particulièrement  sur  l'histoire  de 
Saxe.  On  cite  de  lui,  dans  ce  genre  :  Vie  du 
duc  Albert  le  Brave  (Leipzig,  1838);  Mau- 
rice, duc  et  électeur  de  Saxe  (Leipzig,  1841, 
2  vol.),  et  des  études  biographiques  sur  la 
Duchesse  Sidonie  (Dresde,  1852),  Christophe 
de  Carlowits  (Leipzig,  1854)  et  Meicliior 
d'Ossa  (Leipzig,  1860  J.  On  lui  doit  aussi  di- 
vers travaux  de  jurisprudence,  entre  autres  : 
Explication  de  quelques  questions  de  droit 
pratique,  en  collaboration  avec  Kori  (Dresde 
et  Leipzig,  1829-1833,  3  vol.).  Depuis  18S0,  il 
publie  k  Dresde,  en  collaboration  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues;  les  Annales  de  la 
haute  cour  d'appel  royale  de  Saxe. 

LANGENSALZA  ,  ville  de  Prusse,  province 
de  Saxe,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  dans  la 
régence  et  à  2G  kilom.  N.-O.  d'Erfurth; 
7,200  hab.  Industrie  active;  teintureries,  mé- 
gisseries, brasseries  et  distilleries;  salpè- 
irière.  Commerce  de  grains  et  produits  agri- 
coles. Dans  les  environs,  papeteries,  carrières 
de  tuf.  Source  sulfureuse  et  bains.  En  1760, 
un  corps  français  et  saxon  y  fut  défait  par 
les  Prussiens. 

LANGENSTE1N  (Hugo  von),  poète  allemand 
de  la  première  moitié  du  xiv<=  siècle.  Il  était 
chevalier  teu:ouique,  ec  il  écrivit  plusieurs 
poèmes,  entre  autres:  les  Vies  de  saint  Gilles, 
de  sainte  Martine  et  de  sainte  Elisabeth,  qui 
ont  été  insérées  dans  différents  recueils  de 
poésies  allemandes  du  moyen  âge,  notam- 
ment dans  ceux  de  Graff,  de  Griram  et  de 
Warkemayel. 

LANGENSTE1N  (Henri)  ,  en  latin  llti.Hc... 

<lo  Hanta,  mathématicien  et  philosophe  alle- 
mand ,  né  à  Langcnstein  (liesse  supérieure) 
dans  les  premières  années  du  xiv<--  siècle, 
mort  en  1397.  Il  vint  terminer  ses  études  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  maître  en  philosophie  et 
licencié  en  théologie,  et,  après  avoir  professé 
plusieurs  années  a.  cette  université,  dont  il 
devint  vice-chancelier,  fut  nommé,  en  1381, 
recteur  de  l'université  fondée  à  Vienne  en 
13C5.  Il  s'attacha  surtout  k  répandre  en  Alle- 
magne l'étude  des  mathématiques  et  de  l'as- 
tronomie, et  fut  secondé  dans  cette  tâche  par 
Henri  d'Oyta.  Non  -  seulement  Laugensiein 
possédait  des  connaissances  réellement  pro- 
digieuses pour  son  époque,  mais  encore  il 
avait  en  astronomie  et  eu  théologie  des  idées 
dont  la  hardiesse  et  l'indépendance  seraient 
remarquées  même  au  xixe  siècle. 

Ainsi,  il  fut  l'un  des  premiers  à  nier  l'in- 
fluence des  comètes  sur  les  événements  hu- 
mains, et,  le  premier,  il  proposa,  pour  mettre 
lin  au  schisme  qui  désolait  l'Eglise,  de  con- 
voquer un  concile  général  ,  en  établissant 
irréfutablement  la  suprématie  d'un  pareil 
concile  sur  le  pape.  Onadeluiun  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi  lesquels  il  faut  citer: 
Vocabiitur'.us  terminus  Bibtix  difficiles  décla- 
rant (1473,  in-fol.);  De  eruditione  confessario- 
rum  (Mominingeii,  1483);  Quxstiones  XXXUI 
de  conlractibus  et  ordiue  sensuum,  insérées 
dans  l'appendice  des  ouvrages  de  Gerson 
(14S4);  Vialoyus  de  sckismate  ;  Spéculum  seu 
soliloquium  animas  (1507,  in-4<>);  Ue  arte  prx- 
dicundt  ;  Sacerdotum  sécréta  circa  mtssam,  etc. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  ne  portent  ni  lieu 
ni  date  d'impression. 

LANGËNTHAL,  bourg  de  Suisse,  canton  et 
à  44  kilom.  N.-E.  de  Berne,  sur  laLangeten; 
2,700  hab.  Un  des  maichés  les  plus  consi- 
dérables du  canton  de  Berne;  on  y  vend 
les  divers  produits  du  pays,  tels  que  che- 
vaux, bestiaux,  toiles  et  fromages.  Fabrica- 
tion d'étoffes  de  lin ,  de  toiles  et  de  rubans. 
Langenthal,  un  des  plus  beaux  bourgs  de  la 
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Suisse,  entouré  de  prairies  verdoyantes  et 
de  champs  fertiles  et  soigneusement  cultivés, 
s'élèveau  milieu  d'une  multituded'arbres  frui- 
tiers, qui  le  cachent  presque  aux  yeux  des 
voyageurs.  Eglise  et  maison  commune  re- 
marquables. 

LANGER  (Jean -Pierre  de),  peintre  alle- 
mand, né  k  Kalkura  en  1756,  mort  en  1824.  Il 
fitses  éludes  artistiques  à  l'Académie  de  Dus- 
seldorf,  dont  il  devint  professeur  en  1784  et 
directeur  en  1789.  Quelques  années  plus  tard, 
il  se  rendit  à  Paris,  s'y  appliqua  surtout  k 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  du 
Corrége,  et  alla  dans  la  suite  s'établir  à  Mu- 
nich, où  il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie 
royale.  Cet  artiste  excellait  particulièrement 
k  rendre  l'expression  des  physionomies  ;  aussi 
ses  portraits  sont-ils  celles  de  ses  œuvres  que 
l'on  estime  le  plus.  Parmi  ses  toiles ,  il  faut 
citer  :  le  Christ  bénissant  les  enfants,  qui  est 
dans  l'église  des  Carmélites  à  Munich,  et  le 
Denier  du  cens.  C'est  presque  toujours  à  l'his- 
toire biblique  qu'il  a  emprunté  les  motifs  de 
ses  peintures. 

LANGER  (Robert  de),  peintre  allemand,  fils 
du  précèdent,  né  à  Dusseldorf  en  1783  ,  mort 
en  1846.  Aprësavoir  reçu  de  son  père  les  pre- 
mières leçons  de  son  art,  ilalla  passer  une 
année  en  Italie,  devint  successivement  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Munich  (1806),  secré- 
taire général  de  cette  société  (1820),  directeur 
du  cabinet  royal  des  dessins  (1827),  enfin  di- 
recteur delà  Galerie  centrale  (1841),  et,  dans 
ces  différents  emplois,  déploya  la  plus  grande 
activité,  s'attachant  surtout  a  enrichir  le  mu- 
sée confié  à  ses  soins,  et  k  établir  un  ordre 
admirable  dans  toutes  les  collections.  La  ca- 
pitale de  la  Bavière  renferme  un  grand  nom- 
bre des  œuvres  de  cet  artiste;  ce  sont  pour 
la  plupart  des  tableaux  d'église  et  des  fres- 
ques. On  lui  doit  aussi  d'excellents  dessins  à 
la  plume,  qu'il  avait  composés  pour  orner 
\' Enfer  de  Dante. 

LANGERMANN  ( Jean-Godefroy),  médecin 
allemand,  né  dans  les  environs  de  Dresde  en 
1768,  mort  en  1832.  Apres  avoir  étudié  le 
droit  à  Leipzig,  il  fut  pendant  quelque  temps 
précepteur  chez  un  négociant  de  cette  ville, 
et,  à  partir  de  1794.  se  livra  k  l'étude  de  la 
médecine  à  l'université  d'Iéna.  Doué  de  rares 
dispositions  pour  les  sciences  naturelles,  il 
fut  à  même,  au  bout  de  trois  ans,  de  soutenir 
avec  éclat  les  examens  requis  pour  obtenir  le 
diplôme  de  docteur,  et,  après  avoir  passé 
près  de  deux  années  k  visiter  les  établisse- 
ments d'aliénés  et  les  maisons  de  détention 
de  la  Saxe,  il  vint  s'établir,  en  1799,  k  Bai- 
reuth,  où  il  acquit  rapidement  une  grande 
réputation  dans  la  pratique  de  son  art.  En 
1802,  il  fut  nommé  médecin  et  directeur  de  la 
maison  d'aliénés  de  Saint-Georges,  près  de 
Baireuth,  et  reçut,  en  1810,  le  titre  de  con- 
seiller d'Etat  du  roi  de  Prusse.  Langermann 
est  regardé  en  Allemagne  comme  le  fonda- 
teur de  la  médecine  mentale  ;  dès  le  début  de 
ses  études  médicales,  il  s'était  adonné  a  l'ob- 
servation de  ces  affections,  et  la  thèse  qu'il 
soutint,  en  1797,  pour  le  doctorat,  et  qui  est 
intitulée  :  De  met/iodo  cognoscendi  curandique 
animi  morbos  stabiliendu  (léna,  1797,  in-8<>), 
renferme  des  renseignements  et  des  conseils 
précieux  pour  le  traitement  des  maladies  men- 
tales, qu'il  divise  en  idiopathiques  et  sympa- 
thiques. Plus  tard,  il  mit  à  profit  les  nom- 
breuses observations  qu'il  avait  recueillies, 
pour  introduire  des  améliorations  et  des  ré- 
formes sans  nombre  dans  la  maison  d'aliénés 
de  Baireuth,  sur  le  modèle  de  laquelle  ont  été 
organisées  la  plupart  de  celles  qui  existent 
aujourd'hui  en  Allemagne.  Ce  fut  par  ce 
genre  de  travaux  qu'il  se  fit  dans  sa  patrie 
une  grande  réputation,  car  il  n'a  presque  rien 
écrit,  et  l'on  ne  peut  guère  citer  de  lui  que 
deux  ouvrages  peu  étendus,  savoir:  Quelques 
mots  au  public  sur  l'extraction  du  placenta 
après  l'accouchement  (1803,  in-8°),  et  Va  la 
fièvre  jaune  et  des  établissements  sanitaires 
qui  existent  en  Allemagne  pour  prévenir  l'in- 
troduction de  cette  prétendue  peste  et  des  au- 
tres maladies  contagieuses  (1S05,  in-8°).  On 
peut  consulter  sur  Langermann  la  brochure 
d'Ideler,  intitulée  :  Langermann  et  Sta/d,  con- 
sidérés comme  les  fondateurs  de  ta  médecine 
mentale  (Berlin,  1835). 

LANGERMANN  (Georges-Frédéric),  général 
polonais,  né  dans  le  Mecklembourg  en  1791, 
mort  en  1810.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  marine  française,  fut  fait  prisonnier  par 
les  Anglais,  en  1809,  et  jeté  sur  les  pontons, 
d'où  il  parvint  à  s'enfuit'  en  1812;  il  servit 
ensuite  en  Croatie  et  en  Italie,  pendant  les 
campagnes  de  1813  et  de  1814,  lit  celle  d'Es- 
pagne en  1823,  et,  pendant  la  guerre  de  la- 
Vendée,  remplit  auprès  du  général  Lamurque 
les  fonctions  d'aide  de  camp.  Après  avoir  en- 
suite joué  un  rôle  important  dans  la  révolu- 
tion de  Pologne,  il  entra,  en  1834,  au  service 
de  la  Belgique. 

LANGERON  (Andrault,  comte  de),  général 
français  au  service  de  la  Russie,  né  k  Paris 
en  1763,  mort  k  Saint-Pétersbourg  en  1831. 
A  dix-neuf  ans,  il  entra  comme  sous-lieuie- 
nant  dans  l'armée  française,  fit  sous  les  or- 
dres de  Rochambeau  la  campagne  d'Amé- 
rique, et  fut  promu,  à  son  retour,  un  grade 
de  colonel  en  second.  Il  émigra  en  1790,  et, 
après  avoir  essayé  vainement  d'obtenir  du 
service  dans  l'armée  autrichienne  ,  se  rendit 
en  Russie,  où  Catherine  II  lui  accorda  un 
grade  supérieur  dans  son  armée.   Il   servit 
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dans  la  guerre  contre  la  Suède  et  dans  celle 
contre  les  Turcs,  passa  ensuite  comme  volon- 
taire sous  les  ordres  du  prince  de  Saxe- 
Teschen  dans  les  Pays-Bas,  et  fit  dans  l'ar- 
mée des  princes  la  campagne  de  Champagne. 
En  1793  et  1794,  il  prit  part  dans  l'armée  au- 
trichienne à  la  plupart  des  batailles  livrées 
dans  cet  intervalle  contre  ses  compatriotes 
et,  de  retour  en  Russie,  fut  nommé  successi- 
vement major  général  en  1797  ,  lieutenant 
général  en  1799,  puis  inspecteur  d'infanterie 
et  comte.  Ayant  complètement  oublié  qu'il 
était  Français,  cet  indigne  personnage  ac- 
cepta le  commandement  d'une  division  russe 
k  la  bataille  d'Austerlitz,  et  Se  vit  ensuite  ac- 
cusé d'avoir  été  cause  de  la  défaite.  Sa  dis- 
grâce ne  fut  cependant  pas  de  longue  durée, 
car,  en  1807,  il  fut  envoyé  k  l'armée  de  Bes- 
sarabie et  eut  une  part  des  plus  actives  à  la 
nouvelle  guerre  contre  les  Turcs,  qu'il  battit 
en  plusieurs  rencontres. 

Pendant  la  campagne  de  Russie,  il  com- 
manda une  colonne  sous  les  ordres  de  Tchit- 
chagoff,  assista  k  plusieurs  combats  sur  le 
Don,  au  passage  de  la  Bérésina,  et  poursuivit 
ensuite  l'armée  française  par  Wilna  jusqu'à' 
la  Vistule,  En  1813,  il  s'empara  de  Thorn, 
marcha  ensuite  sur  Bautzen,  et  se  rendit  maî- 
tre du  village  de  Kœuigswarta,  en  faisant 
1,200  prisonniers.  Il  prit  part  aux  combats  de 
Lœvcnberg,  de  Goltiberg,  de  la  Katzbach  et 
de  Leipzig,  entra  l'un  des  premiers  dans  cette 
ville  et  franchit  le  Rhin,  le  1er  janvier  1814. 
Pendant  la  campagne  de  France,  il  eut  le 
triste  courage  de  commander  l'aile  droite  de 
l'armée  de  Blùeher,  assista  k  presque  toutes 
les  batailles  qui  furent  livrées  en  Champagne, 
et,  parvenu  sous  les  murs  de  Paris,  emporta 
d'assaut  la  position  retranchée  de  Montmar- 
tre, succès  qui  le  rendit  maître  des  barrières 
du  nord  de  la  capitale  et  lui  valut  de  nouvelles 
distinctions  de  ia  part  du  czar.  Dans  l'inter- 
valle des  deux  Restaurations,  il  commanda 
l'armée  de  Volhynie,  marcha  de  nouveau  sur 
le  Rhin  en  1815,  et,  après  Waterloo  ,  fut 
chargé  de  diriger  le  retour  de  l'armée  russe. 
Nommé  ensuite  gouverneur  de  Kherson,  d'E- 
kateriuoslaw  et  de  la  Crimée,  chef  de  la  ville 
d'Odessa,  des  Cosaques  de  la  mer  Noire  et  de 
ceux  du  Don,  il  joignit  encore  à  ces  litres,  en 

1822,  ceux  de  gouverneur  général  de  la  Nou- 
velle-Russie et  de  protecteur  du  commerce 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azov  ;  nais  il 
fut  tout  k  coup  destitué  de  ses  emplois  en 

1823,  sans  qu'on  ait  pu  connaître  les  motifs 
de  celte  disgrâce,  qui  dura  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Nicolas  ï«.  Il  fut  appelé  par  ce 
prince  k  Moscou,  k  l'époque  du  couronnement, 
et  porta  le  manteau  impérial  dans  cette  céré- 
monie. En  1828,  il  suivit  le  czar  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  et  fut  ensuite  chargé  de 
défendre  les  deux  Valaehies.  Il  fit  essuyer 
aux  Turcs  plusieurs  défaites  successives,  vint 
mettre  le  siège  devant  Silistrie  et  se  serait 
emparé  de  cette  place,  s'il  n'eût  été  forcé  k 
la  retraite  par  un  violent  ouragan,  qui  fit  pé- 
rir un  grand  nombre  de  ses  soldats  et  anéan- 
tit la  plus  grande  partie  de  son  matériel  de 
siège.  En  novembre  1828,  il  s'empara  des 
forteresses  de  Kalé  et  de  Tourno,  et  comme, 
au  siège  de  cette  dernière,  on  ne  pouvait 
construire  les  batteries  avec  la  terre  gelée, 
il  les  fit  élever  avec  de  la  neige  durcie.  Lan- 
geron,  dans  un  moment  de  mécontentement, 
pritsa  retraite  en  1829;  deux  ansaprès,  il  mou- 
rait du  choléra.  Avant  la  Révolution,  ce  per- 
sonnage s'était  fait  connaître  par  quelques 
travaux  littéraires,  notamment  par  une  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose ,  intitulée  :  le 
Duel  supposé  (Paris,  1789,  in-S°). 

LANGES  (Nicolas  de),  dit  Anpeiu»,  magis- 
trat français,  né  à  Lyon  en  1526,  mort  dans 
la  même  ville  en  1606.  Ayant  fini  ses  études 
d'avocat  en  Italie,  il  exerça  quelque  temps 
cette  profession  k  Paris,  puis  devint  successi- 
vement conseiller  au  présidial  de  Lyon,  con- 
seiller au  parlement  de  Dombes,  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée  de  Lyon  (1570), 
premier  conseiller  de  cette  ville  (1574J,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Dombes.  Lors 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  qui 
eurent  lieu  à  Lyon  en  1572,  Langes  fut  le  seul, 
parmi  les  autorités  de  la  ville,  qui  se  prononça 
énergiquetnent  contre  regorgement  des  cal- 
vinistes. C'était  un  ami  éclairé  des  lettres.  11 
avait  constitué  à  Lyon  une  académie  de  lit- 
térateurs et  de  savants,  et  fait  sur  l'anti- 
quité des  recherches  dont  Paradin  s'est  servi 
dans  ses  Mémoires  de  l'histoire  de  Lyon. 

LANGESUKD,  bourg  de  Norvège,  dans  la 
préfecture  de  Brndsberg.  avec  un  petit  port 
sur  le  golfe  de  son  nom,  à  19  kilom.  S.-O.  de 
Lourvig;  627  hab.  Exportation  de  fer,  bois 
et  meules  de  grès. 

LANGESWAAG,  ville  de  Hollande,  province 
de  Frise,  urrond.  et  à  17  kilom.  N.-E.  de 
Heerenveen;  6,000  hab. 

LANGETil  AL  (Chrétien-Edouard),  botaniste 
allemand,  né  k  Erfurth  en  1806.  Après  avoir 
étudié,  de  1827  k  1830,  les  sciences  naturelles 
k  léna,  il  passa  deux  années  k  l'institut  agro- 
nomique de  celte  ville  ,  se  fit  recevoir  docteur 
en  1832,  et  devint,  en  1834,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'académie  agftmomique,  qui 
venait  d'être  fondée  k  Eldena,  près  de  Greifs- 
■wald,  ei  dont  Schulze  avait  pris  la  direction 
en  1833.  Ce  dernier  étant  revenu  k  léna  en 
1839,  Langethal  fut,  grâce  k  sa  protectipn, 
chargé  la  même  année  d'une  chaire  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et,  à  la  mort  de  Schulze, 
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!  prit  pour  quelque  temps  la  direction  de  l'in- 
stitut agronomique,  qu'il  laissa  k  Slœckhardt 
en  1861.  Dans  ses  écrits,  il  a  surtout  envi- 
sagé l'histoire  naturelle  au  point  de  vue  de 
ses  rapports  avec  l'économie  rurale.  Ses  deux 
œuvres  les  plus  remarquables  sont:  V Histoire 
de  l'économie  rurale  allemande  (léna,  1847- 
1856,  4  vol.)etle  Manuel  de  botanique  agricole 
(léna,  4=  édition,  1866,  3  vol.).  On  lui  doit  en- 
core :  Terminologie  de  botanique  descriptive 
(léna,  1846)  ;  Description  des  uégéluux  de  l'Al- 
lemagne (léna,  1858),  et.  Histoire  de  l'économie 
rurale  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  univer- 
selle, dans  l'Almanach  historique  (année  1863). 
Il  continue,  en  outre,  depuis  1845,  la  Flore  de 
Thuringe,  fondée  par  Zenker. 

LANGETT1  (Jean-Baptiste),  peintre  italien, 
né  k  Gènes  en  1635,  mort  k  Venise  en  1676. 
Elève  de  Pierre  de  Corlone  et  de  Cassana,  il 
adopta  le  brillant  coloris  de  ce  dernier  et  alla 
se  fixer  k  Venise,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  Cet  artiste,  dont  la  facilité  était  extraor- 
dinaire, a  peint  un  nombre  considérable  do 
tableaux  représentant  des  vieillards,  des  ana- 
chorètes, des  philosophes,  etc.,  qu'il  exécutait 
avec  une  extrême  rapidité  et  qu'il  vendait 
aux  particuliers.  En  général,  le  style  de  ses 
œuvres  est  peu  élevé,  mais  le  coloris  est 
chaud  et  vigoureux,  ce  qui  les  fait  recher- 
cher. Lange ifi  a  laissé  quelques  grandes  com- 
positions plus  soignées,  parmi  lesquelles  on 
cite  un  Crucifiement,  k  Sainte-Thérèse  de  Ve- 
nise, le  Supplice  de  Marsyas,  au  musée  de 
Dresde. 

LANGEV1N  (Léonor-Antoine),  théologien 
français,  né  k  Carentan  en  1653,  mort  k  Paris 
en  1707.  11  était  docteur  en  Sorbonne.  On  lui 
doit  un  traité  intitulé  :  l'Infaillibilité  de  i  E- 
glise  dans  tous  les  actes  de  sadoctrine  touchant 
la  foi  et  les  mœurs  (Paris,  1701). — Son  frère, 
Thomas  Langevin  de  Pontaumont,  né  k  Ca- 
rentan en  165S,  mort  en  1713,  a  publié  un 
Ilecueil  d'épigrammes  latines  (Rotterdam, 
1701),  et  Galliarum  historié  tabula  (1713), 
abrégé  de  l'histoire  delà  Gaule  ancienne  et 
de  la  Gaule  romaine,  écrit  en  un  latin  facile 
et  correct. 

LANGEVIN  (Pierre-Gilles),  écrivain  fran- 
çais, né  k  Falaise  en  1755,  mort  en  1831.  Il 
entra  dans  les  ordres  ,  composa  des  poésies, 
un  Discours  sur  la  vertu,  en  vers,  et  pu- 
blia des  Itecherches  historiques  sur  Falaise 
(in-12).  Dans  cet  ouvrage,  Langevin  se  livre 
aux  plus  étranges  conjectures  sur  les  origines 
de  sa  ville  natale.  C'est  ainsi  qu'il  n'hésite 
point  k  dire  que  le  nom  de  Falaise  vient  de 
Fêlé,  une  chatte  de  Diane,  et  d'Isis. 

LANGEVIN  (Camille-Pierre),  membre  de  la 
Commune  de  Paris,  né  vers  1843.  Tourneur 
sur  métaux  a  Paris,  il  se  fit  affilier,  en  !S65,k 
l'Internationale,  que  Tolain  avait,  l'année  pré- 
cédente, introduite  dans  cette  ville,  devint 
bientôt  un  des  membres  les  plus  influents  de 
la  célèbre  société,  s'associa  à  ses  actes  et  k 
ses  manifestes,  et  fut  nommé  secrétaire  cor- 
respondant du  20  bureau  de  Paris,  dit  Cercle 
des  études  sociales.  En  1870,  M.  Langevin 
fut  compris,  dans  le  troisième  procès  de  [In- 
ternationale et  condamné,  au  mois  de  juillet, 
k  deux  mois  de  prison,  comme  ayant  fait  par- 
tie d'une  sociélè  secrète.  Après  la  révolution 
du  4  septembre  1870,  il  fit  partie  de  la  garde 
nationale,  attaqua  avec  vivacité  dans  les 
clubs  la  molle  altitude  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  et  prit  part  aux  insur- 
rections du  31  octobre  1870  et  du  2  janvier 
1871.  Lors  du  mouvement  communaliste  du 
18  mars  1871,  M.  Langevin  se  prononça  pour 
le  Comité  central,  et  fut  élu  membre  de  la 
Commune  de  Paris,  le  18  mars,  dans  le 
XVc  arrondissement,  où  il  obtint  2,417  voix. 
Attaché  k  la  commission  de  justice,  il  ne  joua 
qu'un  rôle  assez  effacé  pendant  les  deux  mois 
où  Paris  fut  régi  par  la  Commune,  et  fit  par- 
tie des  membres  de  la  municipalité  qui  so 
prononcèrent  pour  la  modération.  Il  vota  no- 
tamment contre  la  validation  des  élections  k 
la  majorité  des  suffrages,  contre  l'institution 
du  comité  de  Salut  public,  et  cessa,  k  partir 
du  15  mai,  de  prendre  part  aux  délibérations 
de  la  Commune  ,  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  l'administration  de  son  arrondissement. 
Après  l'écrasement  de  la  Commune,  M.  Lan- 
gevin parvint  k  quitter  Paris  et  a  passé  à 
"étranger. 

LANGEVIN,  héroïne  vendéenne.  V.  Borde- 
reau (Renée). 

LANGEY  (Guillaume  du  Beij,ay,  seigneur 
de),  général  et  chroniqueur  français,  V,  Bel- 
lay. 

LANGHAC  (Jean  de),  prélat  français.  V. 

Langeac. 

LANGHAM  (Simon  de),  prélat  anglais,  né 
vers  1310,  mort  en  1376.  Il  entra,  en  1335,  au 
couvent  de  Saint-Pierre,  k  Westminster,  dont 
il  devint  abbé  quinze  ans  plus  tard.  Les  ré- 
formes qu'il  introduisit  dans  ce  monastère  et 
les  nouveaux  règlements  qu'il  y  mit  en  vi- 
gueur attirèrent  l'attention  du  roi  Edouard  III, 
qui  le  nomma  successivement  lord  trésorier 
(13U0),  évéque  d'Ely  (1 36 1),  chancelier  (1364) 
et,  enfin,  archevêque  de  Cantorbéry  (13C6). 
Son  prédécesseur  k  ce  siège  avait  fondé  k 
Oxford,  en  1365,  un  collège  dont  il  avait 
confié  la  direction  au  fameux  Wiclef  ;  Lan- 
ghain,  poussé  par  les  moines,  qui  voyaient 
avec  peine  un  de  leurs  adversaires  déclarés 
à  la  tête  d'une  école  'importante ,  destitua 
Wiclef,  qui   en  appela  au  pape  Urbain  V, 
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mais  qui,  bien  que  soutenu  par  le  roi,  eut  le 
dessous  dans  la  lutte.  Quant  au  prélat,  sa 
conduite  en  celte  circonstance  lui  fil  perdre 
les  bonnes  grâces  d'Edouard  III.  Il  se  retira 
alors  à  Rome  auprès  du  pape,  qui  lui  avait 
accordé  le  chapeau  de  cardinal  et  qui  le  com- 
bla de  nouvelles  dignités,  l'employa  à  diverses 
missions,  et  l'envoya  notamment  à  Avignon 
pour  y  défendre  les  intérêts  du  saint-siége. 
Langhain  mourut  dans  cette  ville. 

LANGHANS  (Charles-Gotthan),  architecte" 
allemand,  né  a  Landshut  en  1733,  mort  en 
1808.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
beaux-arts,  et  se  consacra  plus  tard  exclusi- 
vement à  l'architecture:  pour  se  perfection- 
ner dans  la  pratique  et  dans  la  théorie  de  cet 
art,  il  rit  en  Europe,  de  1759  a  1775,  un  grand 
nombre  de  voyages,  et  devint,  à  son  retour, 
conseiller  supérieur  d'architecture  à  Breslau, 
où  il  dirigea  la  construction  du  palais  de 
Hatzfeld,  du  théâtre  et  d'un  grand  nombre 
d'édifices  particuliers.  En  1792,  le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume II  l'appela  à  Berlin  et  lui  con-. 
fia  la  direction  des  travaux  intérieurs  de 
l'Opéra.  Chargé  ensuite  de  faire  exécuter  la 
porte  de  Brandebourg,  il  fut  le  premier  en 
Allemagne  àemployer  le  style  grec  dans  cette 
construction,  qui  est  une  imitation  en  grand 
des  propylées  d'Athènes.  Il  fut  alors  nommé 
directeur  du  département  des  bâtiments 
royaux,  et  exerça  désormais  une  grande  in- 
fluence sur  l'architecture  allemande.  Parmi 
les  travaux  qu'il  exécuta  dans  la  suite,  il  faut 
citer  le  palais  de  inarbre  de  Potsdain,  com- 
mencé par  Gontard,  et  l'amphithéâtre  anato- 
mique  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Berlin. 

LANGHANS  (Charles-Ferdinand),  archi- 
tecte allemand,  fils  du  précédent,  né  a  Bres- 
lau en  1781,  mort  en  1800.  Il  eut  son  père 
pour  premier  professeur,  entra,  dès  1797,  dans 
l'administration  prussienne,  et  lit  plusieurs 
voyages  en  Allemagne,  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Italie.  Il  établit  sa  réputation, 
comme  architecte,  par  la  Construction  de  la 
Banque  commerciale  de  Breslau,  où  il  fit  aussi 
construire  l'église  des  Onze  mille  vierges  et 
le  théâtre,  qui  a  été  incendié  en  1864.  En 
1837,  il  fut  chargé  de  diriger, à  Berlin,  la  con- 
struction du  palais  du  prince  de  Prusse,  au- 
jourd'hui le  roi  Guillaume  1er,  et,  après  l'in- 
cendie de  l'Opéra  royal  de  la  même  ville 
(1813),  ce  fut  encore  a  lui  que  l'on  confia  le 
soin  de  la  reconstruction.  C'est,  du  reste,  de 
travaux  de  cette  nature  que  Langhans  s'est 
spécialement  occupé  :  ainsi,  c'est  d'après  ses 
plans  qu'ont  été  exécutés  les  théâtres  de 
Stettin,  Dessau  et  Liegnitz,  le  théâtre  Victo- 
ria à  Berlin,  la  restauration  du  théâtre  de 
Breslau  et  le  nouveau  théâtre  de  Leipzig 
en  1864. 

LANGUE  ou  LANGE  (Charles),  en  latin 
Luujfiuv,  philologue  belge,  mort  a  Liège  en 
1573.  Il  était  dis  d'un  secrétaire  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II.  Après  avoir  pris  le 
grade  de  docteur  en  droit  en  Italie,  il  entra 
dans  les  ordres  et  devint  chanoine  de  Saint- 
Lambert  à  Liège.  Langhe  était  très-versé 
dans  les  langues  classiques,  et  il  acquit  à  la 
fois  la  réputation  d'un  bon  poète,  u'un  cri- 
tique judicieux  et  d'un  remarquable  érudit. 
Nous  citerons  de  lui  :  Carminu  Icctiora  :  De 
laudibus  urbis  Leodicensis  (Anvers,  1515, 
in-4o)  ;  Variantes  tcctiones  in  Ptauti  cumedias, 
(1566,  in- 16);  une  édition  annotée  de  plusieurs 
traités  de  Cicéron  (1563),  etc. 

LANGHE-CRUYS  (Jean  de),  en  latin  Lnn- 
ftiie-Cruciu. ,  canoniste  belge,  né  dans  la 
Campine  vers  1530,  mort  en  1604.  Il  tit  ses 
étuaes  à  l'université  de  Louvain,et  y  devint 
successivement  professeur  de  belles-lettres 
et  de  droit  civil  et  président  du  collège  de 
Winckelius.  En  1568,  il  obiint  la  riche  pré- 
vôté de  Saint-Pierre  à  Cassel.  On  a  de  lui  : 
De  malorum  horum  temporurn  cattsis  et  reme- 
diis  (Douai,  1584,  in-4»);  De  uita  et  honestate 
canonicorum  (Douai,  1588,  in-S°);  Flores  spi- 
rituules  (Anvers,  1592,  in-18);  Precaliones 
(Anvers,  1601). 

LANGHKINRICH  (Georges-Nicolas),  sa- 
vant allemand,  né  à  Hof  en  1650,  mort  en 
1680  dans  la  même  ville,  où  il  était  recteur 
du  gymnase.  On  a  de  lui  :  Çuxstio  an  in  co- 
puta  pûssit  esse  tropus  (Leipzig,  1672);  De 
sensu  plantarum  (Leipzig,  1672)  ;  De  Pontii- 
Pilati  patria  (Hof,  1677);  Nam  cognitus 
Auguslo  Messin  aduentus  fuerit  (Hof,  1078); 
De  simulations  et  dissimulations  Tiberii  (Hof, 
1678)  ;  De  Luthero  cygno  (Hof,  1679),  etc. 

LANG1IE1NK1C1I  (Isaac-Frédéric),  savant 
allemand,  né  à  Hof  en  1698,  mort  en  1753. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  à  Leipzig, 
il  y  devint  prédicateur  à  l'église  Saint-Paul, 
et  fut  nommé,  en  1734,  directeur  de  la  du- 
chesse douairière  de  Mersebourg,  puis,  en 
1738,  archidiacre  de  Delitsch.  On  cite,  parmi 
ses  écrits  :  De  Timone  syllographo  ejust/ue 
fragmenlis  (Leipzig,  1720-1723,3  livraisons); 
DeauthenliaetauctoritatecodicisEbrtm  (Leip- 
zig, 1721). 

LANG1IOLM,  ville  d'Ecosse,  comté  et  à 
60  Itilom.  E.  de  Dumfries,  sur  l'Esk  ;  2,880  hab. 
Sellerie,  bonneterie  ;  manufacture  de  coton. 
Foire  d'agneaux,  la  plus  importante  du 
royaume.  Ruines  du  château  des  Annstrong. 

LANGHOKNE  (Daniel),  antiquaire  anglais, 
né  à  Londres,  mort  en- 1681.  Elève  de  l'uni- 
versité de  Cambridge,  il  y  professa  dans  la 
suite,  et  obtint,  en  1670,  un  bénéfice  dans  le 
comté  d'Hereford.  On  a  de  lui  :  Elenchus  an- 
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tiquitatum  albioniensium  (Londres,  1673,  in-8<>; 
avec  un  supplément,  1674);  Chronicon  regum 
Anglorum  (Londres.  1679,  in-8°).  Cette  chro- 
nique s'arrête  à  l'an  800  ;  l'auteur  n'eut  pas 
le  temps  d'en  publier  la  suite,  que  l'on  con- 
serve manuscrite  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'an- 
née 978. 

LANGIIORNE  (Jean), littérateur  anglais, né 
dans  le  Westmoreland  en  1735,  mort  en  1779. 
Trop  pauvre  pour  suivre  les  cours  de  l'uni- 
versité, il  demanda  des  ressources  au  pré- 
ceptorat, entra  dans  les  ordres  et,  en  17G0, 
fut  admis  au  collège  de  Clare,  à  Cambridge. 
Etant  devenu  à  cette  époque  amoureux  de  la 
fille  d'un  gentleman  chez  lequel  il  vivait,  il 
lui  offrit  sa  main ,  éprouva  un'refus  et  partit 
alors  pour  Londres,  où  il  obtint  un  emploi  de 
vicaire  et  chercha  à  se  procurer  un  surcroit 
de  ressources  par  le  travail  de  sa  plume.  En 
peu  de  temps,  il  devint  un  écrivain  connu  et 
populaire.  Son  poème  :  le  Génie  et  la  valeur, 
lui  fit  octroyer ,  en  1766 ,  par  l'université 
d'Edimbourg  le  diplôme  de  docteur  en  ihéo- 
logie,  et  il  acquit,  l'année  suivante,  le  béné- 
fice de  Blagden ,  dans  le  comté  de  Somerset, 
qu'il  quitta  plus  tard  pour  une  prébende  à  la 
cathédrale  de  Wells.  Langhorne  a  écrit  des 
contes,  des  poèmes,  la  plupart  très-courus, 
et  des  sermons.  Sa  prose  est  fleurie  et  sen- 
timentale, ses  vers  sont  élégants  et  harmo- 
nieux ,  mais  souvent  gâtés  par  l'affecta- 
tion et  le  mauvais  goût.  Nous  citerons , 
parmi  ses  ouvrages  :  les  Larmes  des  Muses 
(1760);  les  Visions  de  l' imagination  (1762); 
Lettres  sur  la  retraite  religieuse  (1762)  ;  Suly- 
man  et  Almene  (1762)  ;  LeClres  écrites  entre 
Théodose  et  Constance  (1763-1764),  traduites 
en  français  (Rotterdam,  1764);  V Elévation  de 
l'âme,  poème  philosophique  ( 1763-1765) ;  les 
Effusions  de  l'amitié  et  de  l'imagination  (1763, 
2  vol.  in-12),  ouvrage  qui  obtint  beaucoup  de 
succès  et  fut  traduit  eu  français  par  Griffet 
de  Labaume  (1787)  ;  Lettres  sur  l'éloquence  de 
la  c/taire  (1765)  ;  la  Prophétie  fatale,  tragédie 
assez  médiocre  (1766)  ;  Frédéric  et  Plairamond 
ou  les  Consolations  de  la  vie  humaine  ;  Lettres 
supposées  écrites  entre  M.  de  Saint-Eureniond 
et  Waller  ;  les  Vies  de  Ptutarque  (1770,6  vol. 
in-8°),  traduction  estimée  et  qui  fut  fore  bien 
accueillie;  Fables  de  Flora  (1771,  in-4'1);  la 
Justice  campagnarde,  poëme  satirique  (1774- 
1777),  etc.  Une  édition  complète  de  ses  Poé- 
sies a  été  publiée  par  son  fils  (Londres,  1804, 
2  vol.  in-12).  —  Son  frère  aîné,  Guillaume 
Langhorne,  né  en  1721,  mort  en  1772,  em- 
brassa aussi  l'état  ecclésiastique  et  fut  suc-  ■ 
cessivement  pasteur  de  Hakinge  et  de  Fol- 
kestone.  Il  se  tit  connaître  en  littérature  par 
un  poëme,  intitulé  Job  (1760),  et  par  une  Pa- 
raphrase en  vers  d'une  partie  d'isaïe;  il  avait 
aidé  son  frère  dans  sa  traduction  des  Vies  de 
Ptutarque. 

LANGIE  s.  f.  (lan-jî  —  de  Lang,  sav.  al- 
lem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  amarantacées,  tribu  des  achyranthees, 
dont  les  espèces  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

LANGIEWICZ  (Marian) ,  homme  politique 
polonais,  né  à  Krotosezin  (grand-duché  de 
Posen)  en  1827.  Il  est  le  fils  d'un  médecin  de 
cette  ville.  Fort  jeune  encore,  il  étudia  la 
philosophie  à  l'université  de  Breslau,  puis 
alla  à  Prague  apprendre  les  langues  slaves 
avec  le  professeur  Czelakowski.  Comme  il 
était  sans  fortune,  il  se  vit  obligé  de  suspen- 
dre ses  travaux  et  de  donner  des  leçons  pour 
vivre;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il  put 
revenir  à  Breslau,  où  il  suivit  des  cours  de 
mathématiques.  Appelé  dans  la  landwehr, 
comme  sujet  du  roi  de  Prusse,  il  servit  pen- 
dant un  au  dans  l'artillerie  de  la  garde  royale. 
Une  fois  libéré,  il  continua  ses  études  mili- 
taires, visita  dans  ce  but  la  France,  l'Italie, 
l'Angleterre,  et  lit,  en  1860,  partie  de  l'expé- 
dition de  Garibaldi  dans  les  Denx-Siciles.  De 
retour  en  Pologne,  M.  Langiewicz  devint 
bientôt  membre  du  comité  central  national  et 
donna  le  signal  de  l'insurrection  contre  la 
Russie  en  soulevant,  le  22  janvier  1863,  le 
district  de  Sandomir,  dans  lequel  il  convertit 
les  principales  usines  en  fabriques  d'armes. 
Nommé  général  par  le  comité  révolution- 
naire, il  battit  une  première  fois  les  Russes, 
le  1"  février,  à  Wonschok,  et  parvint  à  en- 
trer dans  Slupia,  où  il  se  fortifia  et  reçut  un 
secours  de  1,000  Carabines  et  8  pièces  de  ca- 
non. Aussitôt  un  grand  nombre  de  Polonais 
accoururent  sous  ses  drapeaux,  et  il  se  vit 
bientôt  à  la  tête  d'une  petite  armée  d'environ 
12,000  hommes.  Le  11  février,  il  surprit  en- 
core à  Wonschok  les  Russes,  auxquels  il  fit 
essuyer  de  grandes  pertes.  Le  17,  il  les  re- 
poussa de  nouveau  à  Stukow,  marcha  sur 
Kielce  et  délivra  dans  sa  route  un  convoi  de 
prisonniers  polonais.  Le  23,  il  opérait  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  de  Zeziovanski,  à  l'aide 
duquel  il  combattit  les  Russes  à  Malagorez  et 
leur  prit  500  fusils  et  2  canons.  Le  1"  mars, 
Langiewicz  battait  encore  un  corps  d'armée 
à  Zombkowice,  campait  le  4  auprès  d'OIkuz,  à 
peu  de  distance  de  Cracovie,  et  allait  établir  à 
Sosnowiee  son  quartier  général.  Là,  il  s'érigea 
en  dictateur  et  décréta  la  formation  de  quatre 
directions:  guerre, intérieur, affaires  étrangè- 
res el  finances;  mais  cet  essai  de  centralisa- 
tion eut  de  funestes  effets.  Ce  n'était  qu'eu  dis- 
persant ses  forces  que  Langiewicz  pouvait  es- 
pérer de  battre  isolément  les  Russes;  mais, 
lorsqu'il  les  eut  réunies,  ceux-ci  se  réunirent 
de  leur  côté  pour  l'écraser  dans  les  sanglan- 
tes journées  de  Zagosz,  où  il  perdit  la  plupart 
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de  ses  bagages  et  de  ses  approvisionnements 
et  fut  séparé  de  son  corps  d'armée.  Obligé 
de  franchir  la  Vistule  avec  son  état-major  et 
de  se  réfugier  à  Opatowice,  il  fut  arrêté  sur 
le  territoire  autrichien  et  interné  à  Tarnow. 
Peu  de  temps  après,  ayant  tenté  une  évasion, 
il  fut  transféré  à  la  forteresse  de  Josephstadt, 
en  Bohème,  au  mois  d'avril  1863.  H  y  était 
rigoureusement  détenu,  lorsque  la  république 
helvétique  fit  demander  son  extradition  , 
comme  citoyen  suisse,  et  il  recouvra  la  li- 
berté au  mois  de  février  1865.  Pendant  toute 
l'insurrection  polonaise,  Langiewicz  avait 
compté  au  nombre  de  ses  aides  de  camp 
Mlle  Pustawoitoff,  qui  se  signala  par  son  dé- 
vouement au  général  et  par  son  intrépidité 
sur  les  champs  de  bataille  de  la  Lithuanie. 
Arrêtée  en  même  temps  que  Langiewicz  sur 
le  territoire  autrichien,  elle  fut  détenue  pen- 
dant quelque  temps  à  Prague.  L'ancien  dic- 
tateur polonais,  en  quittant  la  prison  do  Jo- 
sephstadt, alla  habiter  le  bourg  de  Grenche, 
dans  le  canton  de  Soleure.  Le  bruit  a  couru, 
en  1867,  qu'il  entrait  au  service  de  la  Tur- 
quie. 

LANG1N1   (Antonio),  dit  Anionio  du  Cur- 

mra,  sculpteur  italien,  né  à  Carrare  entre 
1487  et  1490,  mort  à  Païenne  vers  1554.  De 
maître  éminont,  mais  trop  peu  connu,  n'a  pas 
laissé  de  trace  dans  les  écrits  du  temps,  car 
l'on  ne  peut  regarder  comme  des  documents 
sérieux!  les  quelques  mots  qu'en  dit  Yusari 
dans  son  recueil  biographique.  On  ignore 
quel  fut  son  maître  et  même  s'il  eut  un  maî- 
tre ;  mais  ce  qui  parait  vraisemblable,  c'est 
qu'il  parvint  de  bonne  heure  k  la  célébrité; 
et  Michel-Ange,  dont  on  ne  peut  récuser  le 
jugement  en  sculpture,  a  dit  plus  d'une  fois 
à  ceux  qui  lui  parlaient  de  l'importance  des 
draperies  dans  la  statuaire  :  «  Allez  voir  le 
Langiui  en  Sicile.  »  Le  sculpteur  de  Carrare 
avait,  on  effet,  au  suprême  degré  le  sentiment 
des  grandes  lignes  simples,  de  l'ampleur  so- 
lennelle qui  font  le  charme  et  le  mérite 
des  figures  drapées.  Les  trois  Figures  de 
Vierge  que  l'un  voit  autour  du  maître-autel 
do  la  cathédrale  de  Mouteleone  en  s.ont  la 
meilleure  preuve.  Le  mérite  de  ces  oeuvres 
nous  fait  vivement  regretter  la  perte  des 
seize  statues  qu'admirait  Michel- Ange,  et 
dont  parle  Vasari,  qui  les  avait  vues  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Païenne.  Elles 
faisaient  partie  de  toute  une  décoration,  qui 
comprenait  aussi  des  bas-reliefs  très-impor- 
tants. Chose  digne  de  remarque,  le  style  de 
ce  maître  ne  rappelle  en  rien  le  gothique, 
dont  il  était  si  voisin.  Il  y  a  dans  Ses  drape- 
ries, largement  ondoyantes,  touto  la  finesse, 
toute  l'élégance  que  les  maîtres  de  la  Renais- 
sance ont  si  magnifiquement  révélées. 

LANGIT  s.  m.  (lan-ji).  Bot..  Nom  vulgaire 
de  l'uilaute  glanduleux  ou  vernis  du  Japon 
et  de  l'ailaute  de  Mulubar. 

LANGITE  s.  f.  (lan-ji-te).  Miner.  Sous-sul- 
fate de  cuivre  hydraté,  d'un  bleu  verdâtre, 
qu'on  a  truuvé  dans  le  comté  de  Cornouailles. 

LANGUIS,  nom  latin  de  plusieurs  écrivains 
allemands.  V.  Lange  et  Langue. 

LANGLADE  (Jacques  de),  baron  de  SaU- 
NIÉrks,  historien  français,  né  au  château  do 
Limeuil  (Purigord)  vers  1620,  mort  en  1680. 
Pendant  la  Fronde,  il  fut  chargé,  connue  se- 
crétaire du  duc  de  Bouillon,  des  négociations 
qui  décidèrent  les  habitants  de  Bordeaux  à 
ouvrir  leurs  portes  à  la  princesse  de  Condé  ; 
néanmoins,  il  parvint  plus  tard  à  acquérir  les 
bonnes  grâces  de  Mazarin,  qui  le  nomma  se- 
crétaire du  cabinet.  Dtmé  d'uu  amour-propre 
excessif,  il  attachait  un  grand  prix  aux  re- 
lations avec  les  personnages  marquants  de  la 
cour.  D'après  Gourvillc,  il  mourut  du  chagrin 
que  lui  causa  le  refus  de  Louvois  d'accepter 
l'hospitalité  dans  son  château,  devant  lequel 
passait  ce  ministre  au  retour  d'un  voyage 
dans  le  Midi.  On  doit  à  Langlade  un  ouvrage 
intéressant,  intitulé  :  Mémoires  sur  la  vie  du 
duc  de  JJouitlon,  de  1628  à  1642,  suivis  de 
quelques  Particularités  de  la  vie  et  des  mœurs 
du  maréchal  de  Ttirenne  (Paris,  1692,  in-12). 

LANGLADE  (Guillaume-Jean,  baron  Favard 
de),  jurisconsulte  français.  V.  Favard. 

LANGLADE  (Jean  -  Louis  -  Ignace  DE  La 
Serre,  sieur  de),  poète  dramatique  français. 
V.  La  Serre. 

LANGLAIS  (Jacques),  publiciste  et  hommo 
politique  français,  né  à  Mamers  (Sarthe)  en 
1810,  mort  au  Mexique  en  1866.  Fils  d'un 
pauvre  ouvrier  tisserand,  il  fut  élevé  aux 
frais  de  sa  ville  natale.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ses  classes,  il  résolut  d'entrer  dans  les  ordres, 
se  fit  admettre  au  grand  séminaire  du  Mans, 
où  il  lut  minoré,  puis  alla  professer  la  rhéto- 
rique dans  le  collège  de  Mamers.  La  révolu- 
tion de  1830,  qui  éclata  sur  ces  entrefaites, 
modifia  sensiblement  ses  idées.  Il  renonça  à 
la  carrière  ecclésiastique,  se  rendit  à  Paris, 
où  il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  droit  (1833), 
et  se  fit  recevoir  avocat  en  1837.  Dès  cette 
époque,  Langlais  collabora  à  divers  journaux 
et  recueils,  à  la  Dominicale,  feuille  religieuse, 
à  l'Encyclopédie  catholique  du  xixe  siècle, 
dans  laquelle  il  donna  des  articles  de  juris- 
prudence, entra,  en  1840,  dans  la  rédaction 
de  la  Presse,  et  fut  choisi  par  M.  E.  de  Girar- 
din  pour  être  l'avocat  ordinaire  de  son  jour- 
nal. C'est  à  ce  titre  qu'il  prit  la  parole  dans 
un  procès  contre  la  Démocratie  pacifique. 
Travailleur  infatigable,  jurisconsulte  instruit, 
Langlais  se  fit  une  place  honorable  au  bat- 
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reau  de  Paris.  Quelques  procès  qui  eurent  du 
retentissement,  notamment  celui  du  notaire 
Lehon ,  accusé  d'une  banqueroute  fraudu- 
leuse énorme,  et  dont  il  fut  ,le  défenseur, 
avaient  mis  son  nom  en  évidence,  lorsque  la 
révolution  du  24  février  vint  balayer  la  mo- 
narchie issue  des  barricades  de  1830.  A 
l'exemple  de  tant  d'autres,  Langlais,  monar- 
chiste la  veille,  se  réveilla  républicain  le  len- 
demain. Ce  fut  comme  un  chaleureux  parti- 
san des  idées  démocratiques,  du  gouverne- 
ment de  la  nation  par  elle-même,  qu'il  se 
présenta  comme  candidat  à  l'Assemblée  con- 
stituante dans  le  département  de  la  Sarthe. 
Elu  représentant  du  pouple,  il  devint  membre 
du  comité  de  justice  et  vota  d'abord  avec  les 
républicains  modérés  de  la  nuance  du  Natio- 
nal, Mais,  après  l'élection  de  Louis-Napoléon 
comme  président  de  la  république,  Langlais 
abandonna  la  défense  de  la  démocratie  pour 
soutenir  la  politique  rétrograde  de  l'Elysée. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  s'associa  à 
toutes  les  mesures  prises  parla  majorité  pour 
étouffer  le  développement  des  institutions  ré- 
publicaines, puis  se  sépara  d'elle  pour  faire 
partie  du  groupe  qui,  en  1851,  se  constitua  le 
défenseur  quand  même  de  la  politique  du 
prince  traître  à  ses  serments.  Le  gouverne- 
ment dictatorial,  issu  du  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre, récompensa  le  zèle  de  Langlais  en 
le  faisant  nommer  député  au  Corps  législatif 
dans  la  circonscription  de  Mamers.  Dans  cette 
assemblée  silencieuse,  il  fut  notamment 
choisi  comme  rapporteur  des  projets  de  loi 
relatifs  à  la  composition  du  jury  (1853)  et  à 
l'organisation  municipale  (1855).  11  venait 
d'être  réélu  député  en  1857,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  siéger  au  conseil  d'Euu,  dont  il  devint 
un  des  membres  les  plus  laborieux.  En  18G5. 
il  accepta  une  mission  délicate  entre  toutes, 
celle  de  réorganiser  les  finances  de  l'éphé- 
mère empire  du  Mexique.  Malgré  les  avertis- 
sements de  ses  amis,  qui  s'effrayaient  pour 
lui,  non  sans  motifs,  d'une  pareille  entreprise, 
il  partit;  mais  il  fut  froidement  accueilli.  Il 
venait  pour  opérer  des  réformes;  à  ce  titre1, 
il  devait  exciter  la  méfiance  de  certains  per- 
sonnages qui  redoutaient  un  contrôle  sérieux. 
Tenu  a  l'écart,  mis  en  suspicion,  découragé, 
ne  trouvant  nul  <ippui  dans  Maximilien,  il 
tomba  malade  et  mourut,  en  laissant  le  sou- 
venir d'un  homme  dont  la  carrière  eût  pu  être 
véritablement  brillante,  si  sa  conscience  l'eût 
mieux  conseillé. 

LANGLAND    (Robert),    poète  anglais.    V. 

LONCLAND. 

LANGLE  (Jean-Maxiinilien  de),  théologien 
protestant  français,  né  à  Evreux  en  1590, 
mort  à  Rouen  en  1C74.  Pendant  cinquante- 
deux  ans,  il  fut  pasteur  à  Rouen.  On  lui  doit  : 
les  Joyes  inénarrables  et  glorieuses  de  l'âme 
fidèle  (Saumur,  1669,  in- 8°),  et  des  Sermons 
sur  divers  textes  de  l'Ecriture.  —  Son  fils, 
Samuel  Langle,  né  à  Rouen  en  1622,  mort  a 
Londres  en  1693,  a  laissé  divers  ouvrages 
inédits. 

LANGLE  (Pierre  de),  prélat  français,  né  à 
Evreux  en  1644,  mort  en  1724.  li  lit  au  col- 
lège de  Navarre  ses  études  théologiques,  fut 
reçu  docteur  en  1670,  et  devint  successive- 
ment chanoine  et  grand  vicaire  d'Evroux, 
précepteur  du  comte  de  Toulouse,  fils  natu- 
rel de  Louis  XIV,  abbé  de  Saint-Lô,  et  enfin 
évéque  de  Boulogne  eu  1698.  11  se  lit  remar- 
quer dans  ces  fonctions  par  son  zèle  pour  la 
discipline  et  par  sa  charité  envers  les  pau- 
vres ;  mais,  lorsque  éclatèrent  les  querelles  re- 
ligieuses  suscitées  par  le  livre  de  Quesnel, 
intitulé  les  liéjlexions  morales,  il  refusa  d'ad- 
hérer à  l'opinion  de  la  majorité  des  évoques, 
qui  condamna  ce  livre  dans  les  assemblées 
du  clergé  de  1713  et  1714.  Quoique  ses  man- 
dements eussent  été  condamnés  en  cour  de 
Rome  et  supprimés  par  le  roi,  il  n'en  persé- 
véra pas  moins  à  défendre  le  livre  de  Ques-' 
ne!,  en  appela  trois  tois  des  décisions  qui  l'a- 
vaient condamné,  et,  malgré  son  grand  âge, 
ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  de  déployer  une 
activité  incroyable  dans  les  luttes  de  cotte 
polémique  religieuse. 

LANGLE  (  Paul-Antoine-Marie  Fleuriot 
de),  marin  français,  né  au  château  de  lter- 
louet  (Côtes-du-NordJ  en  1744,  mort  à  l'île 
Maouna  (Océiuiie)  en  1787.  Il  entra  connue 
garde  dans  In  marine  en  1753,  et  lit  succes- 
sivement plusieurs  caui|  "gnes  à  Saint-Do- 
mingue et  aux  côtes  d'Espagne.  Enseigne  de 
vaisseau  en  1766,  il  devint,  en  1771,  membre 
adjoint  de  l'Académie  de  marine,  académicien 
ordinaire  en  1774,  et  fut  promu  lieutenant  do 
vaisseau  en  1778.  Cette  même  année,  il  se 
distingua  au  combat  d'Ouessnnt,  puis  reçut  le 
commandement  de  la  corvette  le  JJussard, 
fut  surpris  en  calme  par  un  vaisseau  anglais 
et  forcé  d'amener  son  pavillon  .(1779).  Mis 
en  liberté  quelques  jours  après,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  frégate  la  Résolue,  sur  la- 
quelle il  transporta  en  Amérique  les  envoyés 
des  Etats-Unis,  puis  il  rejoignit  l'armée  du 
comte  de  Grasse,  qui  lui  conlia  l'escorte  d'une 
flotte  de  150  transports  destinés  h  l'expédi- 
tion de  la  Jamaïque.  La  défaite  des  Saintes 
ayant  fait  avorter  ce  projet,  il  partit  avec  la 
frégate  ['Astréeet.  alla,  sous  les  ordres  de  La 
Pcruuse  ,  détruire  les  forts  de  Wules  et 
d'York,  dans  la  baie  d'Hudson.  Nomme  ca- 
pitaine de  vaisseau  après  cette  campagne  et 
décoré  do  l'ordre  do  Cincinnatus,  il  fut  chargé, 
après  la  paix  de  1783,  et  toujours  de  concert 
avec  La  Pérouse,  d'un  voyage  de  découvertes 
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en  Océanie.  L'expédition,  partie  de  Brest  en 
1785,  se  composait  de  deux  frégates,  la  Bous- 
sole et  l'Astrolabe,  la  Boussole  montée  par  La 
Pérouse,  et  1  Astrolabe  par  Fleuriot  de  Lan- 
gle. Après  avoir  fait  un  grand  nombre  de  re- 
connaissances et  de  découvertes,  entre  autres 
celles  de  l'Ile  de  Langle,  des  côtes  de  la  Co- 
rée et  de  la  baie  du  même  nom  dans  l'île  de 
Tarrakaï,  l'expédition  arriva,  en  1787,  en  vue 
de  l'Ile  Maouna,  qui  fait  partie  de  l'archipel 
des  Navigateurs.  C'est  là  que  Fleuriot  de 
Langle,  qui  était  allé  faire  de  l'eau  avec  deux 
chaloupes  et  autant  de  canots,  fut  assommé 
à  coups  de  pierres  par  les  naturels,  dont  la 
contenance,  d'abord  tranquille,  n'avait  point 
fuit  présager  un  pareil  accueil. 

LANGLE  (Alphonse-Jean-René  Fleuriot, 
vicomte  dk),  marin  français,  petit-filsdu  précé- 
dent, né  à  Prudaleu,  prés  de  Morlaix,  en  1809. 
Admis  h  l'Ecole  de  marine  d'Angouléme  on 
1825,  il  devint  aspirant  en  1828,  fit  la  canipa- 
gned'Alger  en  1830,  prit  part, en  1832,  comme 
enseigne  de  vaisseau,  uu  siège  d'Anvers,  puis 
reçut  le  commandement  en  second  de  la  cor- 
vette la  Recherche,  avec  laquelle  il  lit,  de 
183S  à  1830,  un  voyage  de  découverte  an 
Spitzberg.  Promu  lieutenant  de  vaisseau  en 
1840,  il  fut  chargé  pendant  quelques  années 
de  réprimer  la  traite  sur  les  côtes  d'Afrique, 
devint  ensuite  aide  de  camp  de  l'amiral  Alou- 
taignès  de  I,a  Roques,  puis  capiiaine  de  fré- 
gate (1847),  lit,  en  1848,  mie  campstgnedans  le 
Pacifique,  et  reçut,  en  1853,  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau.  Lors  de  la  guerre  de  Cri- 
mée, M  Fleuriot  de  Langle  concourut  à  la 
prise  de  Sébastopol,  avec  le  vaisseau  le  Tu- 
renne.  Il  fit  ensuite  une  croisière  dans  les 
mers  de  l'Inde  (1858),  devint  k  son  retour 
contre-amiral  (1863)  et  major  de  la  flotte  à 
Lorient,  commanda  une  autre  croisière  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique  (1865),  puis  l'ut 
appelé  à  Paris  (1868)  et  chargé  notamment 
de  présider  la  commission  de  l'immigration 
au  ministère  de  la  marine. 

M.  Fleuriot  de  Langle,  qui  se  trouvait  à 
Paris  au  moment  où  éclata  la  guerre  entre  la 
France  et  la  Prusse,  fut  appelé,  le  5  septem- 
bre 1870,  au  commandement  du  6a  secteur  de 
l'enceinte.  Tout  en  organisant  la  défense,  il 
s'occupa  particulièrement  de  transformer  en 
aérostiers  un  certain  nombre  de  matelots,  et 
présida  à  la  confection  de  la  plupart  des  bal- 
lons qui,  pendant  le  siège,  transportèrent  en 
province  des  nouvelles  de  la  capitale.  Quel- 
ques jours  avant  la  capitulation,  le  23  jan- 
vier 1871,  il  fut  nommé  vice-amiral.  Outre 
des  travaux  hydrologiques  très-estimés,  qui 
se  trouvent  uu  Dépôt  des  cartes  de  la  marine, 
on  doit  à  AI,  Fleurioi  de  Langle  :  Campagne 
de  ta  Cordelière,  étude  sur  l'océan  indien 
(1862,  in-8°),  et  des  études  sur  les  ouvrages 
du  Commodore  Alaury,  sur  les  vigies  de  l'At- 
lantique, etc.,  qui  ont  paru  dans  les  comptes 
rendus  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
dont  il  est  un  des  membres. 

LxVNCLE  (Jean -Marie- Jérôme  Fleuriot 
de),  littérateur,  français,  né  à  Saint-Malo- 
de-Dinan  en  1749,  mort  en  1807.  Il  entra,  à 
dix-huit  ans,  dans  les  pages  de  la  Dauphine, 
passa  ensuite  dans  les  mousquetaires  et  fit, 
comme  volontaire,  la  guerre  d'Amérique.  A 
son  retour  eu  France,  il  s'occupa  de  littéra- 
ture, et  publia,  sous  le  titre  de  Voyage  de 
Figaro  en  Espagne  (Saint-Malo,  Paris,  1785, 
2  vol.  in-12),  un  ouvrage  qui  obtint  un  grand 
succès  de  scandale.  Dans  ce  livre,  de  Langle 
faisait  la  satire  la  plus  vive  et  la  plus  mor- 
dante du  gouvernement,  de  la  religion  et  des 
mœurs  des  Espagnols.  Le  roi  Charles  III  s'en 
plaignit  au  gouvernement  français,  et  me- 
naça, si  l'un  ne  faisait  justice  de  ce  libelle, 
de  fermer  l'entrée  de  son  royaume  à  tous  les 
Français.  Ces  plaintes  provoquèrent  un  long 
et  virulent  réquisitoire  de  l'avocat  général 
Séguier,  à  la  suite  duquel  le  parlement  or- 
'  donna,  en  février  1786,  qu'un  exemplaire  de3 
trois  éditions  du  Voyage  en  Espagne  serait 
livré  aux  flammes  par  la  main  du  bourreau, 
comme  impie ,  sacrilège ,  attentatoire  aux 
mœurs  et  k  la  religion,  etc.  Cet  auto-da-fô  no 
fit  que  remplir  les  vœux  secrets  de  de  Lan- 
gle, qui  avait  écrit  dans  un  passage  de  sa 
préface  :  «  Mon  ouvrage  sûrement  sera  ré- 
duit en  cendres:  tant  mieux I  tant  mieux! 
mille  fois  tant  mieux!  Cela  porte  bonheur; 
salut  aux  ouvrages  qu'on  brûle!  le  public 
aime  les  ouvrages  brûlés.  »  L'événement  jus- 
tifia sa  prédiction,  car  son  livre  fut  traduit 
en  anglais,  en  danois,  en  allemand  et  en  ita- 
lien, et  eut  encore  en  France  trois  autres 
éditions,  dont  la  dernière  fut  donnée  par 
l'auteur  lui-même. 

Le  succès  qu'avait  obtenu  cette  première 
publication  engagea  de  Langle  à  continuer  à 
écrire,  et  il  publia  successivement  plusieurs 
ouvrages,  qui  ne  sont  que  des  compilations 
ou  des  plagiats.  Vers  1798,  il  annonça  la  pu- 
blication par  souscription,  au  prix  de  35  fr. 
payables  d'avance,  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Tableau  de  la  Suisse,  publia,  en  1303,  la  liste 
des  400  personnes  qui  avaient  souscrit  jus- 
qu'à cette  époque,  et  ne  lit  jamais  paraître 
l'ouvrage  annonce;  les  souscripteurs  en  fu- 
rent pour  leur  argent.  En  1800,  il  publia  un 
pamphlet  intitulé  :  Paris  littéraire,  dans  le- 
quel il  s'attaquait  indistinctement  à  tous  les 
littérateurs  de  l'époque,  et  qu'il  fit  paraître 
de  nouveau  l'année  suivante,  sans  y  faire 
aucun  changement,  sous  le  titre  de  YAlchi- 
miste  littéraire  ou  Décomposition  des  grands 
hommes  du  jour.  Enfin,  il  eut  l'aplomb  de  le 
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publier  une  troisième  fois  dans  son  Nëcrologe 
des  auteurs  vivants  (Paris,  1807).  Ces  expé- 
dients donnent  une  triste  idée  du  caractère 
de  Fleuriot  de  I.angle,  qui,  si  l'on  en  croit 
quelques  biographes,  n'aurait  pas  rougi  de  se 
mettre,  pendant  la  Révolution,  comme  agent 
secret,  aux  gages  de  M.  de  Molleville,  minis- 
tre de  la  police.  On  a  de  cet  écrivain,  qui  ne 
fut  en  somme  qu'un  triste  sire  en  littérature, 
comme  en  tout  le  reste  :  Amours  ou  Lettres 
d'Alexis  et  de  Justine  (1786,  2  vol.  in-8°)  ;  Ta- 
bleau pittoresque  de  la  Suisse  (1790,  in-S»); 
Soirées  villageoises  ou  Anecdotes  et  aventures, 
avec  des  secrets  intéressants  (1791,  in-12); 
Mon  voyage  en  Prusse  ou  Mémoires  secrets 
sur  Frédéric  le  Grand  et  sur  la  cour  de  Ber- 
lin (1800,  in-8°),  etc. 

LANGLE  (Honoré-François-Marie),  compo- 
siteur, né  à  Monaco  en  1741,  mort  à  Viltiers- 
le-Bel  en  1807.  Il  appartenait  à  une  famille 
française,  originaire  de  Picardie,  qui  était 
«liée  habiter  l'Italie  au  xvne  siècle.  Doué 
d'une  rare  aptitude  pour  l'art  musical,  Langle 
fut  envoyé  a  Naples,  en  1756,  par  le  prince 
de  Monaco,  pour  y  apprendre  la  composition, 
entra  au  Conservatoire  de  la  Pietà,  et  y  étu- 
dia l'harmonie  et  le  contre-point  sous  la  direc- 
tion de  Cafaro.  Il  demeura  huit  ans  dans  cet 
établissement,  où  il  devint  répétiteur,  et  y  lit 
exécuter  des  messes  et  des  motets  qui  méri- 
tèrent les  applaudissements  des  premiers  con- 
naisseurs de  l'Italie.  S'étant  rendu  ensuite  à 
Gènes,  Langle  eut  la  double  direction  des 
concerts  des  nobles  et  du  théâtre.  En  17G8,  il 
partit  pour  Paris,  donna  des  leçons  de  clave- 
cin, de  chant,  de  composition,  et  se  fit  remar- 
quer au  concert  spirituel  et  à  celui  des  ama- 
teurs, en  y  faisant  exécuter  avec  succès  plu- 
sieurs morceaux,  notamment  les  monologues 
i'Alcide,  de  Sapno,  la  cantate  do  Circé,  etc. 
Lorsque  le  baron  de  Breteuil  eut  institué  i'E- 
cole  royale  de  chant  et  de  déclamation  (1784), 
Langle  fut  chargé  d'y  enseigner  le  chant,  et 
il  conserva  cet  emploi  jusqu'à  la  suppression 
de  l'école,  en  1791.  En  1786,  il  avait  fait  re- 
présenter, sans  succès,  à  Versailles,  un  opéra 
intitulé  :  Antiochus  et  Slratonice.  Corisandre, 
opéra  en  trois  actes,  joué,  en  1791,  à  l'Aca- 
mie  de  musique,  fut  Iroidement  accueilli  par 
le  public.  Langle  n'en  continua  pas  moins  k 
écrire  de  nouveaux  opéras  :  Mahomet  II 
(1792)  ;  la  Mort  de  Lavoisier  (1794)  ;  Tancrède  ; 
Médée;  l'Auberge  des  volontaires;  le  Choix 
d'Alcide  (1801),  etc.;  mais  aucun  d'eux  ne  fut 
joué.  Lors  de  la  création  du  Conservatoire  de 
Paris,  Langle  devint  bibliothécaire  de  cet 
établissement  et  conserva  ces  fonctions  jus- 
qu'en 1802.  «  Les  compositions  de  Langle  in- 
diquent peu  de  génie,  dit  Fétis;  elles  man- 
quent de  chaleur  et  de  vie,  quoiqu'on  y  trouve 
des  mélodies  assez  faciles.  J'ai  examiné  a  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  tous  ses  ma- 
nuscrits, et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  eût  pu 
assurer  des  succès,  s'ils  avaient  obtenu  les 
honneurs  de  la  représentation.  »  Mais  Langle 
s'est  acquis  une  réputation  méritée  par  plu- 
sieurs ouvrages  didactiques,  tels  que  son 
Traité  d'harmonie  (lJaris,  1797);  son  Traité 
de  la  basse  sous  le  chant  (Paris,  179S);son 
Traité  de  la  fugue  (Paris,  1805,  in-fol.),  et  sa 
Méthode  de  chiffrer  les  accords  (Paris,  1801, 
in-8<>). 

LANGLB  (Joseph-Adolphe-Ferdinand),  au- 
teur dramatique,  lïls  du  précédent,  né  a  Pa- 
ris en  1798.  A  dix  ans,  il  perdit  son  père,  qui 
lui  laissait  quelque  fortune,  fit  de  bonnes 
études  au  lycée  Bonaparte,  et  reçut,  sous  la 
Restauration,  le  titre  d'historiographe  du  mu- 
sée Dauphin.  De  bonne  heure ,  Ferdinand 
Langle  s  adonna  à  des  travaux  littéraires.  Il 
composa  d'abord  des  poésies,  des  chansons, 
des  articles  littéraires  et  politiques,  publia 
des  brochures  d'actualité  et  se  mit  en  même 
temps  à  étudier  les  vieux  conteurs  français. 
C  est  ainsi  qu'il  fit  paraître,  comme  éditeur, 
les  Contes  du  gay  sçauoir  (1828);  Ballades, 
tableaux  et  traditions  du  moyen  âge,  avec 
notes,  glossaires  et  gravures  (1828,  in-8°); 
JJistorial  du  Jongleur  (1829).  Dès  cette  épo- 
que, AI.  Langle  avait  commencé  à  écrire  pour 
le  théâtre,  et  il  se  mit  à  composer  des  pièces 
Soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  Dittmer, 
Courcy ,  Romieu ,  etc.  Parmi  ces  pièces, 
qui  sont  fort  nombreuses,  nous  citerons  : 
Apollon  11  (1825);  les  Biographes  (1826):  le 
Tour  en  Espagne  (1830);  le  Tailleur  ou  la  bée, 
ou  les  Chansons  de  Béranger,  avec  Vander- 
burch  (1831)  ;  Louis  Bronze  et  le  saint-simo- 
nieu,  parodie  du  Louis  XI  de  Casimir  Dela- 
vigne,  en  trois  actes  et  en  vers,  avec  le  même 
(1832)  ;  la  Fée  aux  miettes  ou  les  Camarades 
de  classe,  avec  Gabriel  (1832);  le  Camarade 
de  lit,  comédie  en  deux  actes,  avec  Vander- 
burch  (1833)  ;  le  Procès  du  cancan,  folie  en  un 
acte,  avec  le  même  (1834)  ;  la  Jacquerie,  opéra 
en  quatre  actes,  musique  de  Joseph  Maingel, 
avec  Alboize  (1839)  ;  les  Muquignons,  vaude- 
ville en  deux  actes,  avec  Rochefort  (1840); 
Un  bas-bleu,  vaudeville  en  un  acte,  avec 
F.  Devilleneuve  (1842);  le  Lansquenet,  vau- 
deville en  un  acte,  avec  Lockroy  (1845).  A 
ces  pièces,  dont  il  fut  le  principal  auteur,  il 
faut  joindre  les  suivantes,  auxquelles  il  a 
pris  une  grande  part  :  le  Testament  de  Piron; 
le  Béaeil  d'une  grisette;  la  Nappe  et  le  tor- 
chon, en  collaboration  avec  Alboize;  Venise 
au  sixième  étage,  avec  Théaulon  et  de  Courcy  ; 
les  Gueux  de  Bruges,  avec  M.  de  Courcy  ;  les 
Fables  de  La  Fontaine,  avec  Vanderburch  et 
Deforge;  le  Mari  honoraire,  avec  MAL  De- 
forge  et  Ad.  de  Leuven  ;  le  Troubadour  om- 
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nibus;  les  Floueurs;  les  Buses  graves,  parodie 
des  Burgraves  de  Al.  Victor  Hugo ,  avec 
M.  Dtipeuty  ;  la  Belle  Bourbonnaise,  avec 
M.  Dupeuty  et  Rougemont;  la  Cour  du  roi 
Pétaud ,  avec  Alexandre  Dumas  père  ;  le 
Sourd,  opéra-comique  ;  cette  pièce  n'est  autre 
que  le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  de  Desfor- 
ges, arrangée  pour  la  scène  de  l'Opéra-Co- 
mique  (1853).  Citons  encore  de  lui  :  un  opéra- 
comique,  Maître  Patelin  (1856),  avec  Al.  de 
Leuven;  Une  sangsue  (1854),  vaudeville,  avec 
Al.  Villeneuve;  sa  Grève  des  portiers  (1865), 
vaudeville.  Lagaîeté  domine  dans  toutes  ces 
pièces,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  sin- 
gularités de  la  vie  de  ce  joyeux  vaudevilliste 
que  le  bizarre,  emploi  que,  très-jeune,  dit-on, 
il  fit  d'une  partie  de  son  patrimoine  :  il  le  plaça 
dans  l'entreprise  des  pompes  funèbres  et  fut 
pendant  longtemps  un  des  administrateurs  de 
cette  lugubre  société. 

LANGLE  (Aylic),  littérateur  et  administra- 
teur français,  fils  du  précédent,  mort  k  Paris 
en  janvier  1870.  Il  commença  à  se  faire  con- 
naître comme  écrivain  dramatique,  puis  sui- 
vit la  carrière  administrative.  Nommé  sous- 
chef  lors  de  la  création  du  ministère  de  l'Al- 
gérie (1858),  il  passa  peu  après  avec  le  même 
titre  au  ministère  d'Etat,  fut  chargé  de  rédi- 
ger le  bulletin  du  Moniteur,  puis  devint  chef 
du  bureau  de  la  presse  parisienne  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  chef  de  la  division  de  la 
presse,  et  fut  nommé  préfet  de  la  Aleuse  au 
mois  de  décembre  1869.-  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris,  il  fut  emporté  tout  à  coup 
par  une  attaque  d'apoplexie.  On  lui  doit  :  une 
comédie  eu  vers,  Murillo  (1854),  représentée 
à  l'Odéon  ;  deux  comédies  en  prose  :  Un  homme 
de  rien  et  la  Jeunesse  de  Mirabeau,  jouées 
avec  succès  au  Vaudeville;  enfin  un  roman 
intitulé  :  la  Toile  d'Arrhinée.  AI.  Langle  avait 
achevé  les  Failles  de  Caïn,  d'Eugène  Sue. 

LANGLEBERME  ou  ANGLEBEKME  (Jean- 
Pyrrhus),  jurisconsulte  français,  né  à  Orléans 
vers  1470,  mort  en  1521.  Après  avoir  reçu  des 
leçons  d'Érasme,  il  apprit  le  droit,  professa 
la  jurisprudence  a  l'université  d'Orléans  et 
fut  nommé  par  François  1°'  membre  du  con- 
seil souverain  de  Milan.  Les  principaux  ou- 
vrages de  ce  savant  juriste,  qui  compta 
Charles  Dumoulin  au  nombre  de  ses  élèves, 
sont  :  Institutio  boni  magistralus  (Orléans, 
1500,  in-io)  ;  Militia  regum  Francorum  pro  re 
christiana  (Paris  (  1518)  ;  Très  posteriores  li- 
bri  codicis  Justiniani  et  de  Romanis  magistra- 
tibus  libri  1res  (1518,  in-4<");  des  traités  sur 
des  questions  juridiques,  etc. 

LANGLEBERT  (Edmond),  médecin  fran- 
çais, né  k  Bapauine  (Pas-de-Calais)  en  1820. 
11  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  y  fit  de  bril- 
lantes études,  puis  se  livra  à  l'enseignement 
particulier,  en  même  temps  qu'il  étudiait  la 
médecine.  A  vingt  et  un  ans,  AI.  Langlebert 
publia  un  travail  assez  important  sur  les 
Substances  minérales  employées  en  médecine. 
En  1842,  il  concourut  pour  la  chirurgie  mili- 
,  taire,  et  devint  aide-major;  mais  il  donna  bien- 
tôt sa  démission  et  revint  à  Paris,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  1843.  AL  Langlebert 
fonda  alors  un  enseignement  spécial  prépa- 
ratoire pour  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles, dont  le  succès  fut  très-grand.  En  1850, 
il  abandonna  cet  enseignement  et  publia  son 
Cours  d'études  scientifiques,  qui  comprend  la 
Chimie,  la  Physique  et  l'Histoire  naturelle, 
rédigées  suivant  le  programme  du  baccalau- 
réat. Cet  ouvrage  compte  aujourd'hui  plus  de 
trente  éditions.  A  la  même  époque,  il  fit  pa- 
raître un  Guide  de  l'étudiant  en  médecine,  et, 
en  1852,  il  aborda  sérieusement  la  pratique 
de  la  médecine.  Ancien  élève  de  Ricord,  il 
fonda  une  clinique  spéciale  des  maladies  sy- 
philitiques, suivie  encore  aujourd'hui  par  une 
foule  de  malades  et  par  de  nombreux  étu- 
diants. Professeur  attrayant  et  érudit,  prati- 
cien répandu,  écrivain  distingué,  M.  Langle- 
bert a  publié  plusieurs  ouvrages  spéciaux  et 
a  contribué  au  progrès  de  l'étude  des  mala- 
dies vénériennes,  en  démontrant  le  premier 
la  possibilité  de  la  transmission  de  la  syphilis 
par  les  accidents  secondaires.  Outre  les  ou- 
vrages précités,  on  lui  doit  :  Recherches  his- 
toriques sur  la  doctrine  des  maladies  véné- 
riennes (Faris,  1852,  iii-8°)  ;  Mémoire  sur  les 
fumigations  mercurielles  et  iodées,  au  moyen 
de  trochisques  ou  clous  fumants  (1853,  in-S°)  ; 
Du  traitement  de  la  blennorrhagie  urétrale 
par  tes  injections  caustiques  récurrentes  (1850, 
in-8°)  ;  Du  chancre  produit  par  la  contagion 
des  accidents  secondaires  (1861.  in-8°)  ;  Traité 
théorique  et  pratique  des  maladies  vénériennes 
(1864,  in-Su)  ;  Unicisme  et  dualisme  chancreux 
(1865,  in-8°);  Aphorismes  sur  les  maladies  ué- 
nériennes  (1868,  in-32)  ;  enfin  plusieurs  arti- 
cles dans  la  Gazette  et  le  Moniteur  des  hôpi- 
taux. 

LANGLÈS  (Louis-Matthieu),  orientaliste 
français,  né  à  Pérennes  (Somme)  en  1763,  mort 
en  1824.  Destiné  primitivement  à  l'état  mili- 
taire, il  y  renonça,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
santé,  se  livra  k  l'étude  des  langues  orientales 
et  suivit,  à  Paris,  les  cours  d'arabe  de  Caus- 
sin  de  Perceval  et  ceux  de  persan  de  Ruftin. 
En  1785,  il  succéda  à  son  père,  comme  lieu- 
tenant, dans  la  garde  des  maréchaux  de 
France,  sorte  de  sinécure  qui  lui  laissait  tous 
les  loisirs  nécessaires  pour  se  livrer  k  ses 
études.  Le  premier  ouvrage  par  lequel  il  se 
fit  connaître  fut  une  traduction  française  des 
Instituts  politiques  et  militaires  de  Tamerlan, 
écrits  par  lui-même  en  mogol  (Paris,  1787, 
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in-8°).  Langlès  prétendit  avoir  fait  cette  tra- 
duction d'après  la  version  persane  d'Abou- 
Taleb-al-Hoceïn  ;  mais  quelques  écrivains 
l'accusent  de  s'être  contenté  de  mettre  en 
français  la  version  anglaise  du  même  ouvrage 
due  au  major  Davy  et  publiée  à  Oxford  en 
1783.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  première  publi- 
cation de  Langlès  obtint  beaucoup  de  succès 
et  elle  est  encore  regardée  aujourd'hui  comma 
le  meilleur  de  ses  ouvrages.  En  17S7,  Langlès 
publia  un  Alphabet  tar tare-mandchou,  qu'il 
dédia,  comme  l'ouvrage  précédent,  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  qui, 
toutenétant  un  travail  des  plus  simples  etde3 
plus  faciles,  lit  encore  beaucoup  d'honneur  à 
■  son  auteur;  mais  il  fut  encore  accusé  de 
s'être  approprié  l'alphabet  que  Dehauteroyes 
avait  employé,  quelque  vingt  ans  auparavant, 
dans  l'Encyclopédie,  et  il  paraît  lui-même 
en  convenir  dans  la  préface  de  la  seconde 
édition  de  son  opuscule.  Du  reste,  c'était  la 
première  fois  que  la  publication  d'un  alpha- 
bet était  élevée  à  la  hauteur  d'un  titre  scien- 
tifique ou  littéraire;  elle  eut  du  moins  po  tr 
Langlès  un  résultat  d'une  valeur  plus  appré- 
ciable, car  elle  lui  fit  obtenir,  grâce  à  la  pro- 
tection du  maréchal  de  Richelieu,  une  des 
douze  pensions  dont  le  tribunal  des  maré- 
chaux de  France  pouvait  disposer  en  faveur 
de  ses  officiers. 

Encouragé  par  le  succès  de  se3  premiers 
débuts,  Langlès  continua  de  publier  les  tra- 
vaux qu'il  croyait  le  plus  propres  k  introduire 
en  France  le  goût  et  la  connaissance  des  lit- 
tératures orientales;  s'il  ne  fut  pas  toujours 
à  l'abri  de  critiques  dont  l'âpreté  ne  détrui- 
sait pas  la  justesse,  il  eut  du  moins  le  mérite 
de  faire  rendre,  en  1795,  le  décret  qui  créa 
l'école  spéciale  de  langues  orientales  vivan- 
tes à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
Nommé  lui  -  même  administrateur  de  cette 
école  et  professeur  de  persan,  de  mandchou 
et  de  malais,  il  n'y  enseigna  jamais  que  la  pre- 
mière de  ces  langues.  Lors  de  la  fondation  de 
l'Inotitut,  il  fut  compris  au  nombre  des  pre- 
miers membres  de  la  classe  de  littérature  et 
des  beaux-arts,'  d'où  il  passa  ensuite  dans 
celle  d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  qui 
redevint,  en  I81G,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

Sous  l'Empire,  Langlès  fut  moins  en  faveur 
que  sous  la  République  ;  sous  la  Restauration, 
les  honneurs  revinrent  le  trouver.  11  devint 
successivement  président  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France  et  membre  d'une  foule 
d'académies  et  de  sociétés  savantes  étran- 
gères ;  mais  ce  fut  aussi  à  cette  époque  que 
sa  renommée  reçut  un  coup  dont  elle  ne  se 
releva  pas.  Jules  Klaproth  publia  contre  lui 
deux  brochures,  intitulées  :  Grande  exécution 
n°  î  (Lintz,  1814),  et  Grande  exécution  n°  2 
(Paris,  1815),  dans  lesquelles  il  prouva  pé- 
remptoirement que  Langlès  ne  savait  pas  un 
mot  de  mandchou,  bien  qu'il  eût  publié  un 
alphabet  et  un  dictionnaire  de  cette  langue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  donna  une  vive  impulsion 
h  l'étude  des  langues  orientales,  et,  à  ce  titre, 
il  a  rendu  des  services  incontestables.  «  Bien 
des  savants  plus  profonds,  dit  Al.  Abel  Ré- 
musat,  n'ont  pas  laissé  d'aussi  grands  ré- 
sultats de  leurs  veilles;  c'en  est  assez  pour 
lui  conserver  une  partie  delà  renommée  qu'il 
avait  acquise.  • 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  publiés  par 
Langlès,  soit  comme  auteur,  soit  comme  édi- 
teur, nous  citerons  :  Dictionnaire  tar  tare- 
mandchou  -  français  ,  d'après  le  Dictionnaire 
mandchou-chinois  du  P.  Amyot  (Paris,  1789- 
1790,  3  vol.  in-4<>);  Fables  et  contes  indiens, 
nouvellement  traduits  (Paris,  1790,  in-fol.); 
Voyage  pittoresque  de  la  Syrie,  de  la  Phéni- 
cie,  de  la  Palestine  et  de  la  basse  Egypte  (Pa- 
ris, 1799,  in-8°)  ;  Notice  des  ouvrages  élémen- 
taires manuscrits  sur  la  langue  chinoise  que 
possède  la  bibliothèque  nationale  (Paris,  1800, 
in-S");  Notices  et  éclaircissements  sur  le  voyage 
de  Norden  (Paris,  1802,  in-4");  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Pa- 
ris, 1806,  in-8°)  ;  Mnnuments  anciens  et  mo- 
dernes de  l'Indoustan  (Paris,  1812-1821,  2  vol. 
in-fol.,  avec  144  pi.  et  3  cartes),  la  plus  re- 
marquable des  publications  de  Langlès,  mais 
qu'il  n'a  jamais  terminée;  Des  castes  de  l'Inde 
ou  Lettres  sur  les  Indous  (Paris,  1822,  in-4u)  ; 
Analyse  des  mémoires  contenus  dans  le  qua- 
trième volume  des  Asiatic  Researches  (Paris, 
1824,  in-4°),  etc.  Langlès  avait,  en  outre, 
collaboré  à  plusieurs  recueils  encyclopédiques 
et  périodiques,  tels  que  les  Mémoires  de  l'In- 
stitut, les  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  le  Magasin  encyclo- 
pédique, la  Reoue  encyclopédique,  la  Biogra- 
phie Michaud,  etc.  Langlès  avait  formé  une 
superbe  bibliothèque,  qui  fut  vendue,  en  1826, 
117,000  fr.  Le  catalogue  de  cette  bibliothè- 
que est  très-recherché  des  orientalistes. 

LANGLOIS  (Michel),  en  latin  Michnoi  An- 
glicue,  poëte  latin  belge,  né  à  Beaumont  (Hai- 
naut)  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  mort  vers 
1510.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
littératures  anciennes  et  vint  apprendre  le 
grec  à  Paris,  où  professaient  alors  Hermo- 
nyme  de  Sparte  et  Tranquille  Andronicos  de 
Dalmatie.  Ayant  perdu  toute  sa  fortune  dans 
les  guerres  de  cette  époque,  il  entra  dans  les 
ordres,  obtint  une  cure  dans  le  diocèse  de 
Thérouanne,  et  remplit  ensuite  les  fonctions 
de  chapelain  auprès  du  cardinal  Philippe  de 
Luxembourg,  qu'il  suivit  plus  tard  en  Italie. 
Langlois  profita  de  son  séjour  dans  cette  con- 
trée pour  étudier  la  droit  civil  et  canonique, 
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et  revint  Ouvrir  à  Paris,  en  1507,  une  école 
de  jurisprudence  qui  fut  fréquentée  par  un 
grand  nombre  d'élèves.  On  a  de  lui,  sous  le 
titre  de  Varia  opuscula,  un  recueil  de  qua- 
torze pièces  de  poésies,  parmi  lesquelles  deux 
Eglogues  et  un  potime,  De  mutalione,  se  font 
remarquer  par  un  latin  d'une  grande  pureté 
et  une  versiticatioh  facile  et  harmonieuse. 

LANGLOIS  (Pierre),  sieur  de  Belestat, 
écrivain  français  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvic  siècle.  11  fut  attaché  comme 
médecin  au  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III.  On 
•  lu:  doit  :  Discours  des  hiéroglyphes  des  Egyp- 
tiens, emblèmes,  devises  et  armoiries  (Paris, 
1583);  Tableaux  hiéroglyphiques  pour  expri- 
mer toutes  conceptions  à  ta  façon  des  Egyp- 
tiens (Paris,  1584,  in-4°),  ouvrage  en  vers  et 
en  prose  qui  contient  des  faits  utiles  et  inté- 
ressants. 

LANGLOIS  (Martin),  échevin  de  Paris,  cé- 
lèbre par  son  dévouement  et  sa  fidélité  à 
Henri  IV.  Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xvio  siècle.  Alors  que  les  ligueurs  étaient 
tout-puissants  ù  Paris,  il  ne  cachait  nulle- 
ment sa  sympathie  pour  le  souverain  légi- 
time, et  se  souciait  peu  des  attaques  aux- 
quelles cette  sympathie  l'exposait  de  la  part 
de  ses  adversaires;  car,  élu  par  le  peuple,  il 
ne  pouvait  être  déposé  que  par  lui,  et,  sim- 
ple échevin,  il  tenait  tête  aux  chefs  de  la  Li- 
gue, qui  étaient  forcés  de  respecter  en  lui  le 
magistrat  populaire.  Lorsque  Brissac,  nommé 
gouverneur  de  Paris,  eut  résolu  d'ouvrir  les 
portes  de  cette  ville  à  Henri  IV,  ce  fut  avec 
Langlois  qu'il  s'entendit  à  cet  effet ,  et  lors- 
que vint  la  nuit  tixée  pour  l'exécution  de 
ce  projet  (21-22  mars  1594)  l'échevin  intro- 
duisit lui-même,  par  la  porte  Saint-Denis,  un 
corps  de  troupes  royales,  commandé  par 
Vitry.  Six  jours  après,  en  récompense  de  ce 
service  signalé,  le  roi  nomma  Langlois  maître 
des  requêtes  et  prévôt  des  marchands.  Plus 
tard,  ce  fut  lui  que  Marguerite  de  Valois 
chargea  de  régler  tout  ce  qui  était  relatif  à 
la  dissolution  de  son  mariage.  Sully,  dans 
ses  Mémoires,  lui  rend  cette  justice,  qu'il 
était  difficile  de  trouver  un  homme  de  plus 
d'esprit  clans  les  affaires. 

.LANGLOIS  (Jean),  graveur  français,  né  à 
Paris  en  1B49,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1717.  Basan,  Gori  Gandellini,  et  M.  Ch.  Blanc 
nous  parlent  de  nombreux  Langlois  qui,durant 
plusieurs  générations,  se  sont  plus  ou  moins 
distingués  comme  graveurs.  Deux  seulement, 
Jean  et  Pierre-Gabriel ,  méritent  quelque 
attention.  Jean,  qui  nous  occupe,  fit  ses  étu- 
des à  Paris,  on  ne  sait  sous  quel  maître  ni 
dans  quel  atelier.  11  est  probable  cependant 
qu'il  était  déjà  connu  dans  cette  ville  lors- 
qu'il alla  habiter  Rome.  Co  fut  pendant  le 
long  séjour  qu'il  fit  dans  la  ville  des  papes 
qu'il  exécuta  les  morceaux  les  plus  impor- 
tants de  son  oeuvre  :  ainsi  c'est  de  cette  épo- 
que que  datent  Saint  Luc  faisant  le  portrait 
de  la  Vierge,  d'après  Raphaël;  Tobie  et 
l'ange,  d'après  Annibal  Carrache;  la  Vierge 
apparaissant  à  saint  Philippe  de  Neri,  d'a- 
près Guido  Reni.  Ces  planches  ne  sont  pas 
des  chefs-d'œuvre,  tant  s'en  faut;  mais  1& 
métier  en  est  habile  et  surtout  consciencieux  ; 
il  y  a  dans  le  modelé  et  dans  la  forme  beau- 
coup de  précision  et  de  justesse,  et  les 
maîtres  que  Langlois  interprète  ainsi  con- 
servent dans  ces  gravures  toute  leur  ori- 
ginalité. Après  un  séjour  de  quinze  ans  en 
Italie,  Langlois  revint  à  Paris,  où  les  com- 
mandes ne  tardèrent  pas  à  affluer.  En  colla- 
boration avec  Audran  et  Simoneau,  il  exé- 
cuta les  seize  gravures  de  la  Vie  de  Jésus, 
ouvrage  remarquable  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale.  C'est  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  parut  la  Ville  de  Paris  remer- 
ciant Louis  XI  V.  M.  Charles  Blanc  a  raison 
de  faire  l'éloge  de  cette  planche,  qui  obtint 
un  succès  mérité,  et  dont  les  moindres 
épreuves  sont  aujourd'hui  aussi  rares  que 
recherchées  par  les  amateurs.  Citons  encore 
du  même  artiste  :  le  Maréchal  de  Viltars, 
d'après  Rigaud  ;  la.  Descente  de  croix,  d'après 
Charles  Lebrun  ;  la  Guërison  du  paralytique, 
d'après  Boullongne. 

LANGLOIS  (Jean-Baptiste),  écrivain  et 
jésuite  français,  né  à  Nevers  en  1663,  mort 
à  Paris  en  170G.  Il  s'est  fait  connaître  par 
quelques  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
JJistoire  des  croisades  contre  les  Albigeois 
(Rouen,  1703,  in-12),  livre  plein  de  recher- 
ches, au  stylo  simple  et  naturel  ;  Traité  du 
respect  humain  (Paris,  1703,  in-12)  ;  la  Jour- 
née spirituelle  à  l'usage  des  collèges  (in-12). 

LANGLOIS  (Jean -Thomas),  jurisconsulte 
français,  né  à  Gisors  en  1747,  mort  en  1S04. 
11  fut  avocat  au  parlement  de  Paris.  Très- 
opposé  aux  idées  de  la  Révolution,  il  les 
combattit  dans  les  Actes  des  Apôtres  et  à  la 
Quotidienne.  Nous  citerons  de  lui  :  De  la  sou- 
veraineté (Paris,  1737,  iti-8°)  ;  Code  hypothé- 
caire'avec  des  commentaires  (Paris,  1798, 
in-S°)  ;  Mémoire  pour  le  chef  de  brigands  Ma- 
gloirc  Pelage,  et  pour  les  habitants  de  ta 
Guadeloupe  (Paris,  1803,  2  vol.  iu-8°). 

LANGLOIS  (Pierre-Gabriel),  graveur,  né 
à  Paris  en  1754,  mort  dans  la  môme  ville 
vers  1810.  Il  fut  élève  de  Simonet.  Très-ré- 
pandu dans  le  inonde  officiel,  il  eut  de  bril- 
lants débuts  sans  posséder  un  talent  hors  li- 
gne. 11  collabora  à  la  Galerie  de  Florence  et 
au  Musée  des  monuments  français,  deLenoir, 
et  lit  même  pour  la  première  do  ces  publi- 
cations un  voyage  en  Italie.   Il  rapporta  de 
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Florence  des  dessins  remarquables  que  l'on 
peut  regarder  comme  l'œuvre  principale  de 
cette  époque  de  sa  carrière.  Pendant  son 
séjour  dans  la  patrie  des  maîtres  de  la  Re- 
naissance, il  en  avait  parcouru  les  nombreu- 
ses galeries,  en  étudiant  dans  chacune  d'elles 
les  tableaux  qui  lui  étaient  le  plus  sympa- 
thiques. C'est  à  ces  études  que  l'on  doit  :  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  d  après  Titien  ;  le 
Silence,  d'après  Annibal  Carrache;  la  Cha- 
rité romaine,  d'après  Pellegrini,  etc.  Ces 
planches,  exécutées  avec  trop  peu  de  soin, 
burinées  sans  souci  de  la  couleur,  du  senti- 
ment ou  de  la  personnalité  du  maître,  ne 
méritent  pas  grande  attention.  Langlois  fut 
plus  heureux  dans  l'interprétation  des  maî- 
tres flamands  et  hollandais.  Ainsi  le  Rémou- 
leur, Y  Alchimiste,  le  Fumeur,  de  David  Te- 
niers,  la  Tabagie  d'Adrien  van  Ostade,  etc., 
sont  vraiment  supérieurs,  sous  tous  les  rap- 
ports, aux  gravures  faites  d'après  les  maîtres 
de  l'école  italienne.  Ils  rentrent,  d'ailleurs, 
beaucoup  mieux  dans  le  tempérament  de  Lan- 
glois, artiste  plus  superiiciel  que  sérieux. 
L'ensemble  de  son  oeuvre  révèle  cependant 
une  véritable  intelligence  de  la  gravure,  dont 
il  aurait  pu  tirer  peut-être  un  meilleur  parti. 
—  Son  frère  et  élève,  Vincent-Marie  Lan- 
glois, né  en  1756,  s'adonna  également  à  la 
gravure.  On  cite  de  lui  :  les  Quatre  évangé- 
tistes,  d'après  Valentin;  le  Repas  citez  Simon 
le  pharisien,  d'après  Philippe  de  Champaigne; 
les  Muses,  d'après  Lesueur,  etc. 

'LANGLOIS  (Jean -Jacques- Jude),  marin 
français,  né  à  Dieppe  en  1769,  mort  en  1829. 
Il  entra  d'abord  dans  la  marine  de  commerce, 
d'où  il  passa,  en  1793,  avec  le  grade  d'en- 
seigne, dans  celle  de  l'Etat.  Il  prit  part,  en 
cette  qualité,  aux  combats  de  Belle-Isle  et 
de  Groix,  à  l'expédition  d'Irlande,  et  fut  en- 
suite envoyé,  avec  la  corvette  le  Festin,  en 
croisière  dans  les  mers  du  nord.  En  1799,  il 
commandait  la  Désirée,  qui,  attaquée  par  les 
Anglais  dans  la  rade  de  Dunkerque,  dut  cé- 
der à  des  forces  supérieures  et  amener  son 
pavillon.  Langlois,  qui  avait  reçu  dix  bles- 
sures, fut  jeté  sur  les  pontons  anglais,  et  y 
subit  une  captivité  de  plusieurs  mois.  11 
obtint  ensuite  un  commandement  dans  la 
flottille  de  Boulogne,  recommença,  en  1804, 
ses  croisières  dans  les  mers  "du  nord,  et  y  fit 
un  grand  nombre  de  prises.  Il  commandait  la 
frégate  VArmide  au  combat  naval  du  27  sep- 
tembre 1 806  ;  après  une  résistance  désespérée, 
ayant  400  hommes  tués  ou  blessés,  son  bâti- 
ment mis  hors  d'état  de  manceuver,  il  fut 
forcé  de  se  rendre,  et  alla  encore  passer  six 
années  sur  les  pontons.  A  son  retour  eu 
France,  on  l'envoya  prendre  part  à  la  dé- 
fense d'Anvers,  et,  quelques  années  plus 
tard,  il  devint  commandant  de  la  frégate- 
école  le  Tourville. 

LANGLOIS  (Isidore),  publiciste  français, 
né  à  Rouen  en  1770,  mort  en  1808.  Dès  les 
débuts  de  la  Révolution,  il  se  signala  par  les 
opinions  les  plus  exaltées,  marcha  au  pre- 
mier rang  parmi  ceux  qui  assaillirent  les 
Tuileries,  le  10  août  1792,  et  fut,  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XVI,  un  partisan  déclaré  de 
la  Montagne;  mais  cet  événement  changea 
le  cours  de  ses  idées,  et  dès  lors  Robespierre 
et  ses  adhérents  n'eurent  pas  d'adversaire 
plus  acharné.  Il  les  attaqua  surtout  dans  le 
Messager  du  soir,  journal  dont  il  était,  alors 
le  principal  rédacteur,  marcha  contre  la 
Convention,  le  13  vendémiaire  an  IV,  à  la 
tête  de  la  section  de  Bon-Conseil.  Ayant  été 
arrêté,  il  fut  acquitté  et  remis  en  liberté.  Il 
continua  alors  à  attaquer,  avec  plus  de  har- 
diesse que  jamais,  ceux  dont  il  avait  déserté 
la  cause;  mais,  après  le  18  fructidor,  il  fut 
compris  dans  la  liste  des  journalistes  dépor- 
tés. Il  parvint  cependant  à  s'échapper,  et  se 
cacha  jusqu'en  1798;  il  fut  alors  enfermé  au 
Temple,  puis  envoyé  à  Oleron.  La  révolutioû 
du  18  brumaire  lui  permit  de  revenir  ù  Pa- 
ris, où,  ne  pouvant  reprendre  la  rédaction  de 
son  journal,  qui  avait  été  supprimé  ainsi 
qu'une  foule  d'autres,  il  se  créa  des  ressour- 
ces en  écrivant,  pour  le  compte  de  Louis  XVIII, 
des  pamphlets  anonymes  et  un  bulletin  à  la 
main.  On  a  de  lui  :  Qu'est-ce  qu'une  Conven- 
tion nationale?  (1795,  in-S°);  Des  gouverne- 
ments qui  ne  conviennent  pas  à  la  France 
(1795,  in-8°)  ;  /.  Langlois  à  ses  juges  et  d  ses 
concitoyens  (1795,  in-8°). 

LANGLOIS  (  Eustache-HyMinthe  ) ,  anti- 
quaire et  dessinateur  français,  né  à  Pont-de- 
l'Arche  en  1777,  mort  en  1837.  Destiné  d'a- 
bord à  la  carrière  administrative,  il  céda  à 
la  vocation  qui  l'entraînait  vers  les  beaux- 
arts,  et  vint  étudier  la  peinture  à  Paris,  dans 
l'atelier  de  David.  Forcé  par  la  conscription 
de  renoncer  pour  un  temps  à  ses  travaux  fa- 
voris, il  remplit  scrupuleusement  ses  devoirs 
militaires,  fit  même  partie  d'un  conseil  de 
guerre,  et,  libéré  enfin  du  service,  grâce  à  la 
protection  de  l'impératrice  Joséphine,  pour- 
suivit la  carrière  qu'il  avait  d'abord  embras- 
sée ;  mais  le  manque  de  ressources  le  força  à 
revenir  dans  sa  ville  natalo,  où  il  végéta 
pendant  une  dizaine  d'années.  Il  vint  en- 
suite s'établir  à  Nantes  en  1816,  mais  il  eut 
encore  à  lutter  longtemps  contre  la  misère  et 
le  manque  de  notoriété.  Obligé,  pour  vivre,  de 
se  faire  alternativement  dessinateur  et  gra- 
veur à  l'eau- forte,  il  ne  put  s'appliquer  exclu- 
sivement à  la  peinture,  où  il  avait  cependant 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  réussir, 
surtout  dans  le  genre  historique  :  aussi  est-ce 
surtout  comme  dessinateur  qu'il  est  connu. 
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îl  a  produit  une  foule  de  dessins,  qu'il  a  lui- 
même  gravés  à  l'eau-forte,  et  dont  les  quali- 
tés caractéristiques  sont  une  grande  origina- 
lité de  composition,  une  touche  des  plus  spi- 
rituelles, un  trait  d'une  grande  finesse  et 
d'une  grande  pureté.  Langlois  était  un  anti- 
quaire passionné,  et  avait  étudié  à  fond  les 
morruments  de  l'architecture  du  moyen  âge. 
Il  publia  sur  ces  matières  plusieurs  ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mo- 
numents, sites  et  costumes  de  la  Normandie, 
avec  un  texte  historique  descriptif  (1817, 
in-40);  Notice  sur  l'incendie  de  la  cathédrale 
de  Rouen,  etc.  (1823,  in-8°);  Notice  sur  le 
tombeau  des  énervés  de  Jumiéges,  et  sur  quel- 
ques décorations  intérieures  des  églises  de  cette 
abbaye  (1824,  in-8°)  ;  Essai  historique  et  des- 
criptif sur  la  peinture  sur  verre,  etc.  (1832, 
in-8°)  ;  Rouen  au  xvte  siècle,  et  la  danse  des 
morts  du  cimetière  Saint-Maclou  (1832)  ;  Essai 
historique,  philosophique  et  pittoresque  sur 
les  danses  des  morts,  ouvrage  complété  et  pu- 
blié par  André  Pottier  et  Alfred  Baudry 
(1851,  2  vol.  in-s°).  Langlois  avait,  en  outre, 
fourni  un  grand  nombre  de  mémoires  aux 
recueils  publiés  par  diverses  sociétés  litté- 
raires et  archéologiques,  entre  autres  aux 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  à  la  Revue  de  Rouen,  à  la  Revue 
normande,  aux  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Normandie ,  au  Journal  de 
Mouen ,  etc.  Son  œuvre,  comme  graveur, 
compte  plus  de  1,000  pièces,  la  plupart  très- 
remarquables.  Langlois  était,  à  sa  mort,  pro- 
fesseur à  l'école  de  dessin  et  de  peinture  de 
Rouen,  place  que  lui  avait-  fait  obtenir  la  du- 
chesse de  Berry  en  1828. 

LANGLOIS  (Simon-Alexandre),  orientaliste 
français,  né  à  Paris  en  1788,  mort  en  1854. 
Il  fut  d'abord  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  Charlemagne,  apprit  avec  ardeur  la 
langue  sanscrite,  et  se  lit  connaître  par  de 
bonnes  traductions  des  livres  sacrés  des 
lndous.  Il  devint,  en  1835,  membre  de  l'A-, 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
On  a  de  lui  :  Monuments  littéraires  de  l'Inde 
ou  Mélanges  de  littérature  sanscrite  (1827, 
in-8°);  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  indien,  tra- 
duits de  Wilson  (1828,  2  vol.  in-S°)  ;  Hurimmsa 
(1834-1830,  2  vol.  in-40);  Itigvêda  OU  Livre 
des  hymnes  (1849-1852,  4  vol.  in-8°). 

LANGLOIS  (Jean-Charles),  officier  français 
et  peintre  de  panoramas,  né  à  Beaumont- 
en-Auge  (Calvados)  en  1789,  mort  à  Paris 
en  1870.  La  peinture  et  l'art  militaire  se 
confondent  si  souvent  dans  la  carrière  de 
Langlois,  surtout  en  ses  commencements, 
qu'on  ne  saurait  isoler  l'ofiîcier  de  l'artiste. 
Ce  serait  d'autant  plus  difficile  que  lo  colonel, 
en  campagne,  se  battait  en  artiste,  et,  à  l'a- 
telier, peignait  en  soldat.  Cette  appréciation, 
loin  d'être  une  antithèse  de  Tantaisie  ,  ré- 
sume très-bien  toute  sa  carrière. 

Entré  à  l'Ecole  polytechnique  en  180G, 
Charles  Langloi^  en  sortit  en  1807  pour 
prendre  rang  dans  l'infanterie,  et  fit  les  cam- 
pagnes de  Dalmatie,  d'Allemagne,  d'Espa- 
gne, de  Russie.  Passionné  pour  la  peinture, 
il  se  lia  avec  Horace  Vernet,  pendant  un  sé- 
jour qu'il  fit  à  Paris,  fut  encouragé  par  ce 
peintre  à  suivre  ses  goûts  artistiques,  et  prit 
dès  leçons  de  peinture  de  Girodet,  de  Gros 
et  de  son  ami  Vernet.  Sous  la  Restauration, 
Langlois,  alors  capitaine,  entera  dans  l'état- 
major,  dévint  aide  de  camp  du  maréchal 
Gouvion  Saint- Cyr,  avec  lequel  il  fit  la 
guerre  d'Espagne,  en  1823,  resta  quelque 
temps  en  Catalogne  après  la  fin  do  la  cam- 
pagne, fut  promu  chef  d'escadron  en  1830, 
parvint  au  grade  de  colonel,  et  prit  sa  re- 
traite en  1849. 

Tout  en  suivant  la  carrière  des  armes, 
Langlois  n'avait  cessé  de  se  livrer  à  la  pein- 
ture. Il  exécuta  et  exposa  un  grand  nombre 
de  tableaux  militaires,  dans  lesquels  il  s'at- 
tacha surtout  à  reproduire,  avec  un  incon- 
testable talent,  la  vue  panoramique  des  lieux 
servant  de  cadre  au  sujet  qu'il  traitait. 
Parmi  ses  nombreux  tableaux,  nous  citerons  : 
Paysage  et  bataille  de  Larsobispo  ;  Prise  de  la 
grande  redoute  de  la  Moslcowa ;  Passage  du 
Lech  en  1796  ;  Vue  d'une  cascadedu  mont  Dore 
(1824);  Bataille  de  Walls  ;  Combat  de  Be- 
noulh,  au  musée  de  Versailles;  Passage  de 
la  Bërëzina;  Campillo  de  las  Arenas  (1827)  ; 
Combat  de  Navarin,  pour  le  ministre  de  la 
marine  ;  Vue  du  couvent  du  Mont  -  Serr'at 
(1831);  Combat  de  Sidi-Feruch  (1834);  Com- 
bat de  Castalla;  Bataille  de  Polotsk;  Ba- 
taille de  la  Moskowa  (1838),  pour  le  musée 
de  Versailles  ,  ainsi  que  les  deux  précé- 
dents; Bataille  de  Smolensk  ;  Entrevue  du 
général  Maison  et  d'Ibrahim-Pacha  à  Navarin 
(1839);  Bataille  de  Montereatt,  Bataille  de 
Toulouse,  Combat  de  Champaubert,  tableaux 
pour  le  musée  de  Versailles  (1840)  ;  Combat 
de  Krasnoe  (1841)  ;  Combat  de  Nœfels  (1842); 
Bataille  de  Iloff,  Combat  de  Wesen  (1849); 
Passage  de  la  Linlh  (1850);  Ruines  de  Kar- 
nac,  Prise  de  Smolensk,  Bataille  de  la  Mos- 
kowa (1855),  etc. 

Mais  c'est  surtout  comme  peintre  de  pano- 
ramas que  Langlois  s'est  fait  une  réputation. 
Après  la  mort  de  Prévost  (1833),  qui  avait 
obtenu  de  grands  succès  avec  des  vues  pa- 
noramiques, il  résolut  de  modifier  le  système 
adopté  par  ce  dernier,  et  de  présenter  au 
public  de  grandes  scènes  militaires,  o  Pré- 
vost, dit  un  écrivain,  employait  des  teintes 
plates  pour  ses  panoramas,  laissait  pénétrer 
peu  de  lumière,  et  pinçait  le  spectateur  su>: 
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une  tour  éloignée  du  lieu  qu'il  représentait. 
Langlois  mit  le  spectateur  au  milieu  de  l'ac- 
tion, laissa  pénétrer  une  plus  grande  lumière 
et  dut  employer  les  ressources  de  la  grande 
peinture  :  ses  panoramas  devinrent  do  vé- 
ritables tableaux  artistiques.  »  Après  avoir 
fait  construire ,  rue  du  Marais-du-Temple, 
une  rotonde  où  il  exposa  des  vues  panora- 
miques dont  le  succès  fut  immenso  :  la 
Bataille  de  Navarin,  la  Vue  d'Alger,  la  Ba- 
taille de  la  Moskowa  (1835),  II.  Langlois 
obtint  pour  quarante  ans,  en  1338,  la  conces- 
sion d'un  terrain  aux  Champs-Elysées,  où  il 
fit  construire  par  Hittorf  une  nouvelle  ro- 
tonde, dans  laquelle  il  représenta  successi- 
vement YTncendie  de  Moscou  (1839),  la  Ra- 
taille  d'Eylau  (1843),  la  Bataille  des  Pyra- 
mides (1849),  etc.  Exproprié  lors  de  la  con- 
struction du  palais  de  1  Exposition  univer- 
selle, Langlois  fit  construire,  en  1858,  un 
nouveau  panorama  à  peu  de  distance  de 
l'ancien,  près  de  l'allée  des  Veuves,  et  y 
exécuta  notamment  la  Prise  de  Malako/f, 
dont  le  succès  fut  très-grand.  Néanmoins  lu 
vogue  avait  peu  à  peu  abandonné  ce  genre 
de  spectacle  lorsquo  Langlois  mourut.  11 
était,  depuis  1S60,  commandeur  delà  Légion 
d'honneur,  et  avait  remporté  une  médaille 
de  2e  classe  au  Salon  da  1822,  et  une  de 
iro  classe  en  1834. 

On  doit,  en  outre,  au  colonel  Langlois  quel- 
ques écrits  :  Voyage  pittoresque  et  militaire 
en  Espagne  (Paris,  1826-1830,  in-fol.);  Pano- 
rama de  la  bataille  de  la  Moskova  (Paris, 
1835,  in-40)  ;  Notice  sur  le  panorama  de  t'in- 
cendie de  Moscou  (1839,  in-8°);  Relation  du 
combat  et  de  la  bataille  d'Eylaa  (1844,  in-S°)  ; 
Relation  de  la  bataille  des  Pyramides  (1853, 
in-S°)  ;  Gustave  I V,  roi  de  Suède,  publié  dans 
la  France  départementale.' 

LANGLOIS  (Jérôme-Marie),  peintre,  né  à 
Paris  en  1789,  mort  en  1838.  Elève  et  admi- 
rateur fanatiquo  de  David,  il  suivit  ses  le- 
çons avec  une  telle  docilité,  s'assimila  sa 
manière  gréco-romaine  a  tel  point,  que  ses 
œuvras  ne  furent  bientôt  plus  que  des  pasti- 
ches de  celles  de  son  maître.  Il  n'en  obtint 
pas  moins  le  prix  de  Rome,  à  son  premier 
concours.  Le  voyage  d'Italie,  qui  aurait  dû 
modifier  les  tendances  artistiques  puisées 
par  lui  dans  l'atelier  de  David,  ne  fit  quo 
l'enfoncer -davantage  dans  la  voie  tracée  par 
ce  dernier.  Ainsi  Cassandre  aux  pieds  de  la 
statue  de  Minerve,  tableau  qu'il  exposa  au 
Salon  de  1812,  et  qui  lui  valut  une  médaille, 
n'était  qu'une  imitation  servilo  du  peintre  des 
Stibines.  Il  n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli 
du  public,  et  le  gouvernement  confia  au 
jeune  artiste  l'exécution  d'un  tableau  pour 
les  Sourds-Muets  :  l'Abbé  Sicard  instruisant 
les  sourds-muets,  étrange  composition  dont 
les  figures  sont  vraiment  grotesques  à  force 
de  solennité.  Au  Salon  de  1819,  cependant,  et 
par  un  do  ces  hasards  heureux,  qu'on  ob- 
serve dans  la  carrière  des  artistes  les  plus 
médiocres,  Langlois  exposa  une  toile  relati- 
vement excellente  :  Diane  et  Endymion.  Ello 
eut  un  immense  succès,  assez  mérité  cette 
fois.  Une  médaille  vint  consacrer  le  juge- 
ment du  public.  La  vogue  était  désormais 
assurée  à  ses  moindres  créations.  Langlois  en 
profita  pour  ne  plus  tenter  le  moindre  effort 
et  on  ne  le  vit  plus  sortir ,  ainsi  qu'il  l'avait 
fuit  dans  Diana  et  Endymion,  de  l'imitation 
absolue  du  style  de  David  ;  aussi  ses  œuvres 
se  ressemblent-elles  toutes,  et  les  biographes 
ont  raison  de  no  signaler,  parmi  les  nombreu- 
ses compositions  qu'il  exécuta  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  que  le  Saint 
ïlilaire  écrivant  contre  les  ariens  (1822),  qui 
Se  trouve  aujourd'hui  [dnns  la  cathédrale  de 
Bordeaux,  le  Portrait  en  pied  de  lielsunce 
(1824),  au  musée  de  la  même  ville,  et  la  Mort 
d'£iyrnétho(l&2l). 

LANGLOIS  (Ainédée- Jérôme),  publiciste 
et  homme  politique,  né  à  Paris  en  1819, 
fits  du  précédent.  A  seize  ans,  il  entra  a 
l'Ecole  de  marine  et  devint  enseigne  en  1841. 
Il  était  sur  le  point  de  passer  lieutenant 
de  vaisseau  lorsque,  à  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution du  24  février  1848,  il  donna  sa  dé- 
mission pour  se  rendre  à  Paris.  Possesseur 
d'une  belle  fortune,  qui  lui  laissait  la  libre 
direction  de  sa  vie,  plein  do  fougue  et  d'en- 
thousiasme, M.  Langlois  se  voua  tout  entier 
à  la  défense  des  droits  du  peuple,  et  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  des  questions  relatives 
au  prolétariat,  à  l'amélioration  du  sort  des 
niasses.  Etant  entré  eu  relation  avec  Prou- 
dhon,  il  adopta  en  grande  partie  les  idées  du 
célèbre  publiciste,  et  devint,  en  novembre 
184S,  un  des  rédacteurs  du  journal  te  Peuple. 
Lors  des  élections  du  13  mai  1849,  pour 
l'Assemblée  législative,  M.  Langlois  fut 
porté  candidat  à  Paris  par  les  démocrates 
socialistes,  mais  no  fut  point  élu,  bien  qu'il 
eût  obtenu  105,000  voix.  Le  13  juin  suivant, 
il  répondit  à  1  appel  aux  armes  fait  par  Le- 
dru-Rollin,  se  vit  arrêté  dans  les  bureaux  du 
Peuple,  et  la  haute  cour  de  justice  de  Ver- 
sailles le  condamna,  le  13  novembro  1849,  à 
la  déportation.  De  retour  en  France,  il  con- 
tinua ses  travaux  politiques  et  d'économie 
sociale,  et  vécut  dans  l'intimité  de  P.- J.  Prou- 
dhon  qui,  à  sa  mort,  l'institua  un  do  ses 
quatre  exécuteurs  testamentaires  (1805).  Vi- 
vant un  peu  à  l'écart,  en  penseur  solitaire, 
M.  Langlois  ne  se  décida  à  sortir  de  sa  re- 
traite qu'au  moment  où  l'on  autorisa  les  réu- 
nions publiques.  U  se  mit  à  les  fréquenter, 
et  y  prit  souvent  la  parole.  S'étant  l'ait  afii- 
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lier  vers  cette  époque  k  l'Internationale,  il 
devint,  en  1869,  un  des  délégués  de  la  sec- 
tion de  Paris  an  congrès  de  Genève,  ou  il  sa 
fit  remarquer  en  prenant  vivement  la  dé- 
fense de  la  propriété  individuelle,  contre  les 
attaques  du  Russe  Bakounine. 

Trois  jours  avant  la  déclaration  de  guerre 
k  la  Prusse,  M.  Langlois  devint  un  des  insti- 
gateurs d'une  manifestation  en  faveur  de  la 
paix  (12  juillet  1870).  Après  la  chute  de 
l'Empire  et  la  proclamation  de  la  République 
(4  septembre),  il  fut  nommé  chef  du  HGc  ba- 
taillon de  la  garde  nationale,  s'empressa  de 
l'organiser,  le  conduisit  au  feu,  et  se  signala 
par  son  intrépidité  k  l'affaire  de  la  Gare  aux. 
Bœufs  (29  novembre),  où  ses  soldats  impro- 
visés firent  12  prisonniers.  Peu  après,  M.  Lan- 
glois  reçut  le  grade  de  lieutenant-colonel,  et 
le  commandement  du  18e  régiment  de  inar- 
che, k  la  tête  duquel  il  combattit  k  Montre- 
toutet  k  Buzenval  (19  janvier  1871).  Griève- 
ment blessé  dans  cette  affaire,  il  fut  décoré 
de  la  Légion  d'honneur. 

Elu  membre  de  l'Assemblée  nationale  par 
les  électeurs  de  la  Seine,  le  8  février  1871,  le 
colonel  Langlois,  incapable  de  cacher  ses 
impressions,  se  signala,  dès  le  début,  par  ses 
vives  apostrophes  aux  membres  de  l'Assem- 
blée dont  le  langage  réactionnaire  l'exaspé- 
l'ait.  A  Bordeaux,  il  prononça  un  discours 
pour  demander  la  continuation  de  la  guerre, 
vota  contre  les  préliminaires  de  paix,  (l"  fé- 
vrier), et  fit  entendre  des  paroles  de  conci- 
liatioil  lors  de  l'incident  qui  amena  la  dé- 
mission de  Victor  Hugo. 

Lorsque  éclata,  k  Paris,  le  mouvement  com- 
munaliste  du  18  mars,  les  députés  et  les 
maires  de  cette  ville  proposèrent  à  M.  Thiers 
de  donner  le  commandement  des  gardes  na- 
tionales de  la  Seine  k  M.  Langlois,  que  sa 
bravoure  et  Son  républicanisme  éprouvés 
avaient  rendu  justement  populaire;  mais,  en 
présence  de  l'attitude  du  Comité  central, 
M.  Langlois  ne  crut  pas  devoir  accepter  ce 
poste.  Deux  jours  plus  tard,  il  fut  nommé 
chef  d'état-major  de  l'amiral  Saisset,  qui 
essaya  vainement  de  prendre  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale,  de  sorte  que 
leurs  nominations  restèrent  non  avenues. 

Membre  de  l'extrême  gauche,  le  colonel 
Langlois  a  voté  contre  la  loi  municipale, 
contre  la  validation  de  l'élection  des  princes 
d'Orléans,  contre  la  dissolution  des  gardes 
nationales,  contre  le  pouvoir  constituant  de 
la  Chambre,  contre  le  maintien  des  traités 
de  commerce,  contre  la  loi  sur  l'Internatio- 
nale, contre  la  loi  sur  le  jury,  etc.  ;  pour  le  re- 
tour de  l'Assemblée  k  Paris,  pour  la  dissolu- 
tion de  la  Chambre,  pour  la  nomination  de 
M.  Thiers  comme  président  de  la  Républi- 
que, etc.  11  est  un  des  membres  de  l'Assem- 
blée qui  ont  pris  le  plus  souvent  la  parole, 
et,  malgré  la  vivacité  quelque  peu  excentri- 
que de  son  langage,  il  est  parvenu  à  se  faire 
écouter,  tant  l'honnêteté  de  son  caractère  et 
la  fermeté  de  ses  convictions  sont  inatta- 
quables. Parmi  ses  discours,  nous  citerons 
particulièrement  celui  qu'il  prononça  au  su- 
jet de  l'Internationale  le  8  mars  1872.  En 
novembre  1871,  il  proposa  d'établir,  pendant 
trois  ans,  un  impôt  sur  tous  les  revenus, 
mais  cette  proposition  fut  repoussée  par  la 
Chambre. 

M.  Langlois  a  exposé  ses  doctrines  philo- 
sophiques et  politiques  dans  un  ouvrage  in- 
titulé V Homme  et  la  Révolution  (1867,  2  vol.), 
et  auquel  nous  avons  consacré  un  article 
particulier. 

LANGLOIS  (Jean-Louis),  jurisconsulte  et 
homme  politique  français,  né  dans  l'Eure  en 
1805,  mort  en  1855.  Après  la  révolution'  de 
juillet  1830,  il  vint  exercer  à  Paris  la  pro- 
fession d'avocat,  se  fit  remarquer  par  ses 
idées  avancées,  et  parvint  k  diverses  reprises 
à  faire  annuler  lélection  de  M.  Charles 
Laffitte  k  Louviers.  Après  la  révolution  du 
24  février  1848.  les  électeurs  de  l'Eure  en- 
voyèrent Langlois  siéger  k  l'Assemblée,  où 
il  vota  avec  le  parti  républicain  modéré. 
Non  réélu  à  la  Législative,  il  reprit  sa  place 
au  barreau.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Des  institutions  locales  et  municipales 
en  France  (Paris,  1833,  in-8°);  Administra- 
tions locales  de  France  et  de  Belgique  com- 
parées (Paris,  1846,  in-8»);  Lettres  sur  le 
crédit  agricole  (Paris,  1848,  in-8°)  ;  Du  crédit 
privé  dans  la  société  moderne  (Paris,  1848, 
ia-8°),  etc. 

LANGLOIS  (Victor),  orientaliste  français, 
né  k  Dieppe  en  1829,  mort  en  1869.  Il  avait 
suivi  avec  succès  les  cours  de  l'Ecole  des 
chartes,  et  ceux  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales, lorsqu'il  commença  k  se  faire  connaître, 
k  vingt-trois  ans,  par  la  publication  d'ouvra- 
ges sur  la  numismatique.  Cette  même  année, 
le  ministre  de  l'instruction  publique  le  cbar- 

fea  d'une  mission  scientifique  en  Cilicie  et 
ans  la  Petite  Arménie.  De  retour  en  1853,  il 
avait  rapporté  une  collection  de  figurines 
en  terre  cuite,  trouvées  dans  des  fouilles 
opérées  dans  la  nécropole  de  Tarse,  et  qua- 
tre-vingts inscriptions  grecques  inédites.  En 
1857  et  en  18G1,  le  jeune  savant  se  rendit  en 
Italie  avec  la  mission  de  réunir  des  docu- 
ments concernant  les  relations  de  l'Arménie 
avec  la  France  pendant  les  croisades.  De- 
puis cette  époque,  M.  Langlois  s'occupa 
d'une  façon  toute  particulière  de  l'histoire  et 
des  antiquités  de  l'Arménie,  dont  il  possé- 
dait k  foud  la  langue.  Indépendamment  de 
quatre  ouvrages  dans  lesquels  il  a  consigné 
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les  résultats  de  sa  mission  en  Arménie,  et 
qui  ont  paru  de  1854  k  1SGI,  on  lui  doit  : 
Numismatique  des  nomes  d'Egypte  sous  l'ad- 
ministration romaine  (1852);  Numismatique 
de  la  Géorgie  au  moyen  âge  (1852);  Notice 
sur  le  couvent  arménien  de  l  ile  Saint-Lazare, 
à  Venise,  et  sur  la  congrégation  mék/titariste, 
avec  un  aperçu  sur  l'histoire  et  la  littérature 
de  l'Arménie  (1862);  le  Mont  Athos  et  ses 
monastères  (1867,  in-4°),  étude  historique  qui 
a  été  publiée  en  outre  en  tête  de  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée,  édition  fort  remarquable 
qui  reproduit  en  photolithographie  le  cé- 
lèbre manuscrit  grec  du  xti«  siècle  conservé 
au  mont  Athos;  Collection  des  historiens  an- 
ciens et  modernes  de  l'Arménie,  avec  une  tra- 
duction française  (1868,  tome  1er,  in-8°),  pu- 
blication importante,  que  Nubar-Pacha,  mi- 
nistre du  vice-roi  d'Egypte,  avait  prise  sous 
son  patronage,  et  qu'une  mort  prématurée  a 
empêché  Langlois  d'achever. 

LANGLOIS  (Denis-Jean-Ferdinand),  mar- 
quis Dubouchbt,  général  français.  V.  Du- 

BOUCHET. 

LANGNAU,  ville  de  Suisse,  cant.  et  k  25  ki- 
lom.  E.  de  Berne;  5,800  hab.  Fabrication  de 
cotons,  toiles,  draps.  On  y  voit  un  monument 
élevé  en  1849  aux.  Bernois  tués  en  1847  dans 
la  guerre  du  Sonderbund. 

LANGOBARDS.  V.  LOMBARDS. 
LANGOBERT  s.  m.  (lan-go-bèr).  Arboric. 
Variété  de  poire. 

LANGOGNE,  ville  de  France  (Lozère),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  44  kilom.  N.-E.  de 
Mende,  sur  le  ruisseau  de  Langougrou,  près 
do  son  confluent  avec  l'Allier;  pop.  aggl., 
2,601  hab.  —  pop.  tôt.,  3,040  hab.  Collège; 
fabriques  de  draps  et  de  serges,  mégisserie,, 
teintureries,  tuileries,  moulins,  commerce  de 
bestiaux.  Aux  environs,  martinets  k  cuivre. 

Cette  petite  ville,  assez  agréablement  si- 
tuée, dans  une  vallée  verdoyante  que  domi- 
nent de  hautes  collines,  a  beaucoup  souffert 
de  l'inondation  de  1866.  Elle  doit,  dit-on,  son 
origine  k  un  monastère  fondé  au  xe  siècle. 
Langogne  est  depuis  peu  reliée  au  Puy  et  k 
Alais  par  un  chemin  de  fer  qui  traverse  les 
Cévenncs  sur  des  viaducs  ou  dans  des  tunnels 
et  des  tranchées  sans  nombre.  L'église,  classée 
au  nombre  des  monuments  historiques,  est 
un  beau  spécimen  du  style  roman  du  xio  siè- 
cle. A  l'intérieur,  les  sculptures  des  chapi- 
teau*: représentent  des  centaures,  des  chi- 
mères et  diverses  scènes  symboliques.  Au 
N.-O.  de  la  ville,  sur  le  mont  Milan,  se  voient 
des  vestiges  d'un  camp  romain,  Beau  pont 
sur  l'Allier. 

LANGOIRAN,  bourg  et  commune  de  France 
(Gironde),  cant.  de  Cadillac,  arrond.  et  k 
21  kilom.  S.-E.  de  Bordeaux,  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne  ;  pop.  aggl.,  1,456  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,113  hab.  Carrières  de  pierre,  usine  pour 
bois  de  teinture,  construction  de  navires;  pe- 
tit port  assez  important.  Les  principales  cu- 
riosités de  Langoiran  sont  les  ruines  im- 
posantes d'un  château  du  xvie  siècle,  pitto- 
resquement  assises  sur  la  pente  d'un  promon- 
toire dont  la  base  est  battue  par  les  flots  de 
la  Garonne  ,  une  fontaine  incrustante,  et  une 
curieuse  église  romane  classée  parmi  les  mo- 
numents historiques. 

LANGON  s.  m.  (lan-gon).  Pêche.  Perche 
armée  de  pointes,  avec  laquelle  on  harponne 
le  poisson. 

LANGON,  ville  de  France  (Girondef,  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  14  kilom.  N.  de  Buzas, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne  ;  pop.  aggl., 
3,664  hab.  — pop.  tôt.,  4,647  hab.  Tanneries, 
taillanderies,  distilleries  d'eaux-de-vie,  ton- 
nellerie. Langon  est  un  entrepôt  entre  l'an- 
cien Armagnac ,  les  Landes  et  Bordeaux. 
Vins  blancs  estimés  venant  de  Toulouse. 
Les  principales  curiosités  monumentales  de 
cette  petite  ville  sont  les  ruines  de  deux  en- 
ceintes, qui  l'ont  entourée  successivement; 
l'église  paroissiale,  fondée  au  xne  siècle,  re- 
bâtie dans  le  style  ogival  par  les  Anglais, 
remaniée  et  complétée  il  y  a  peu  d'années  ; 
les  ruines  de  Notre-Dame  du  Bourg;  le  pont 
suspendu  en  chaînes  de  fer  forgé ,  avec 
tablier  en  bois  ;  un  pont  de  tôle  construit 
pour  le  chemin  de  fer,  et  k  la  suite  de  ce 
pont,  sur  la  rive  droite,  un  magnifique  via- 
duc en  pierre,  de  trente-deux  arches,  ayant 
16  mètres  d'ouverture  chacune.  Jolies  pro- 
menades. 

LANGON  ,  bourg  et  commune  de  France 
(Ille-et-Vilaine),  cant.,  arrond.  etk  22  kilom. 
de  Redon,  sur  la  Vilaine;  1,926  hab.  L'église 
paroissiale  est  des  plus  intéressantes.  La 
partie  orientale,  complètement  romane,  se 
terminait  par  trois  absides  en  hémicycle  ; 
des  deux  qui  subsistent,  la  plus  curieuse  est 
celle  du  transsept  nord.  La  voûte  est  for- 
mée d'arceaux  en  plein  cintre  et  en  saillie  les 
uns  sur  les  autres;  ces  arceaux  s'appuient  k 
leur  retombée  sur  les  chapiteaux  uu  peu  pri- 
mitifs de  colonnes  courtes  et  massives  acco- 
lées aux  parois  latérales.  La  nef  est  de  con- 
struction plus  moderne.  Le  chanfrein  qui 
tient  lieu  d'imposte  aux  pieds-droits  indique 
pour  cette  partie  de  l'édifice  l'époque  de  la 
première  période  du  style  ogival.  Les  murs 
étaient  jadis  recouverts  de  peintures  k  fres- 
que que  des  vandales  ont  badigeonnées. 

A  une  très- faible  distance,  et  sur  le  terri- 
toire même  de  Langon,  se  trouve  la  chapelle 
de  Sainte- Agathe,  lieu  de  pèlerinage  breton, 
spécialement  fréquenté  parles  nourrices  ma- 
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lades.  Nous  n'en  ferions  pas  mention  si  cette 
chapelle  n'était  probablement,  aux  yeux  des 
archéologues,  la  plus  ancienne  construction 
restée  debout  en  Bretagne.  Les  murs  sont 
bâtis  en  partie  en  petit  appareil  romain  ;  cha- 
que pierre  composant  les  diverses  assises  est 
consolidée  et  en  même  temps  séparée  des 
autres  par  une  couche  de  ciment  de  om,02. 
La  surface  de  ces  pierres,  de  grès  rouge  et 
de  forme  cubique,  est  d'environ  0m,08.  Un 
double  cordon  de  briques  les  soutient  de  dis- 
tance en  distance.  Dans  le  mur  méridional 
s'ouvre  une  porte  évidemment  plus  récente 
que  le  reste  de  la  construction  ;  elle  est  k 
plein  cintre  et  la  plupart  de  ses  claveaux 
sont  en  pierre  calcaire.  Quant  au  plan  de 
l'édifice,  c'est  celui  des  basiliques  primitives. 
La  nef,  longue  de  8  mètres,  est  terminée  par 
une  abside  circulaire  peu  élevée.  Quatre  fe- 
nêtres l'cclairent,  en  forme  de  meurtrières  : 
l'une  est  placée  au  fond  de  l'abside,  l'autre 
dans  le  mur  sud,  et  les  deux  dernières  dans 
la  façade  opposée.  On  remarque  surtout  k 
l'intérieur  la  voûte  en  cul-de-four  de  l'abside, 
jadis  couverte  de  peintures  k  fresque  dont 
on  distinguait  encore  naguère  quelques  dé- 
tails, entre  autres  un  Père  éternel  bénissant, 
paraissant  remonter  k  la  période  romane.  Une 
partie  de  cette  fresque  ayant  été  grattée,  il  y 
a  quelques  années,  a  mis  k  découvert  une" 
autre  peinture,  encore  plus  ancienne,  repré- 
sentant une  femme  nue  coiffée  k  la  romaine, 
sortant  de  la  mer,  où  se  jouent  des  poissons, 
et  s'élevant  dans  les  airs.  Un  acte  du  cartu- 
laire  de  Redon,  rédigé  au  xiie  siècle,  fait 
mention  de  l'édifice  qui  nous  occupe  sous  le 
nom  de  ccclesia  Suncii  Veneris,  ancien  vo- 
cable de  la  chapelle  avant  qu'elle  ait  été 
placée  sous  celui  de  sainte  Agathe.  «  En 
rapprochant,  dit  le  savant  écrivain  qui  nous 
fournit  ce  détail,  ce  vocable  de  Saint- Vener 
ou  Vigner  (patron  de  Pluvigner,  près  d'Au- 
ray)  de  la  fresque  représentant  une  Vénus 
(en  breton,  Vener),  on  peut  admettre  sans 
trop  de  témérité  que  le  monument  de  Lan- 
gon fut  d'abord  un  temple  païen,  et  que  les 
premiers  apôtres  de  l'Armorique,  pour  faire 
oublier  cette  origine,  en  ont  fait  une  chapelle 
sous  l'invocation  d'un  saint  portant  le  même 
nom  que  la  déesse  dont  il  venait  détrôner  le 
culte.  Ce  serait  alors  un  exemple  de  plus  de 
ces  compromis  sans  nombre  que  fit  le  chris- 
tianisme avec  les  croyances  qu'il  remplaçait, 
pour  faciliter  ce  passage  du  temple  k  l'é- 
glise, i 

A  l'est  de  Langon  se  voit  une  sorte  de  ca- 
nal, long  de  2  kilom.  environ,  et  connu  sous 
le  nom  a'ëtier  de  Langon.  Là,  suivant  la  lé- 
gende, s'élevait  jadis  une  ville  qui  fut  en- 
gloutie sous  les  eaux,  en  punition  des  crimes 
de  ses  habitants. 

LANGONNET,  bourg  et  commune  de  France 
(Morbihan),  cant.  de  Gourin,  arrond.  et  k 
40  kilom.  N.-O.  de  Pontivy;  pop.  aggl., 
205  hab.  —  pop.  tôt.,  3,417  hab.  Collège  ec- 
clésiastique. L  abbaye  de  Langonnet,  fondée 
en  1136  par  le  duc  Conan  111,  sert  aujour- 
d'hui de  colonie  pénitentiaire.  On  y  remarque 
quelques  belles  salles  restaurées  avec  goût 
en  1867.  L'église  Saint-Pierre-et-Saint-Paul 
remonte  au  xie  siècle.  L'égiise  de  la  Trinité 
est  ornée  de  très-beaux  vitraux  du  xvie  siè- 
cle. Dans  les  environs  du  bourg  se  voient 
plusieurs  monuments  druidiques. 

LANGOSTINO  s.  m.  (lan-go-sti-no  —  dimin. 
de  langouste).  Crust.  Nom  d'un  crustacé  du 
genre  scyllare. 

LANGOUEZNOU  (  dom  Jean),  bénédictin 
français  qui  vivait  au  xtvc  siècle.  Il  fut  abbé 
du  monastère  de  Landévennec  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  Ce  moine  écrivit  en  latin, 
en  1350,  une  Histoire  miraculeuse  contenant  le 
mystère  de  Notre-Dame  de  Folgoet  au  fond  de 
la  basse  Bretagne,  advenu  environ  l'an  1350. 
Traduite  ou  plutôt  paraphrasée  par  René  Bé- 
noist,  cette  légende  a  été  publiée  dans  les 
Vies  des  saints  de  Bretagne,  du  P.  Albert  le 
Grand. 

LANGOUREUSEMENT  adv.  (lan-gou-reu- 
ze-man  —  rad.  langoureux).  D'une  manière 
langoureuse,  avec  langueur  :  Regarder  lan- 
goureusement. 

L»  rossignol  chantait  et  perlait  ses  roulades, 

Un  vent  tout  parfumé  sous  les  vertes  arcades 
Soupirait  langoureusement. 

Th.  Gautiëk. 

LANGOUREUX,  EUSE  adj.  (lan-gou-reu, 
eu-ze  —  rad.  langueur).  Qui  est  en  état  de 
langueur,  de  faiblesse  maladive  :  Depuis  sa, 
chute,  il  est  tout  langoureux,  h  Vieilli  en  ce 
sens. 

—  Qui  a  ou  qui  affecte  une  langueur  amou- 
reuse :  Les  femmes  n'aiment  pas  qu'un  homme 
soit  trop  langoureux.  (Fonten.)  Il  Plein  de 
langueur,  qui  annonce,  qui  exprime  la  lan- 
gueur :  Air  langoureux,  l'on  langoureux. 
Des  regards  langoureux.  Un  style  langou- 
reux. 

Je  ne  sais  trop  pourquoi  mille  gens  chaque  jour 
Sur  un  ton  langoureux  se  plaignent  de  l'amour, 
Et  comment  on  soutient  qu'une  vive  tendresse 
Fait  soupirer,  gémir  et  languir  de  tristesse. 
Destouciies. 

—  Mus.  Se  dit  d'un  mouvement  assez  lent 
et  d'une  exécution  quelque  peu  traînante  et 
affaiblie. 

—  Substantiv.  Personne  langoureuse, 'qui 
affecte  la  langueur  :  Faire  le  langoureux 
auprès  d'une  femme. 
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—  Syil.  Lnngonreux,  languiamniit.  Au  pro- 
pre, il  y  a  plus  de  langueur  dans  le  langou- 
reux que  dans  le  languissant;  on  est  langoureux 
quand  on  montre  toujours  sa  langueur.  Au 
figuré,  et  c'est  surtout  ainsi  que  ces  deux 
mots  ont  besoin  d'être  comparés,  il  y  a  de 
l'affectation,  de  l'exagération  dans  ce  qui  est 
langoureux  ;  il  n'y  a  qu'une  langueur  réelle 
dans  ce  qui  est  languissant  :  on  a  l'air  lan- 
guissant ;  on  prend  ou  on  se  donne  l'air  lan- 
goureux. 

LANGOUSTE  s.  f.  (lan-gou-ste  —  altér.  du 
lat.  locusla,  sauterelle,  k  cause  de  la  longueur 
des  pattes).  Crust.  Genre  de  crustacés  déca- 
podes macroures,  type  de  la  tribu  des  lan- 
goustiens  :  Déjà  couraient  autour  de  la  table 
les  saucissons  d'Arles  à  la  chair  brune  et  au 
fumet  accentué,  les  LANGOUSTES  à  la  cuirasse 
éblouissante,  les  prayres  à  la  coquille  rosée. 
(Alex.  Dumas.) 

—  Encycl.  Les  langoustes  ressemblent  beau- 
coup aux  écrevisses  par  leur  forme  générale; 
elles  ont  des  yeux  globuleux,  très-gros,  cour- 
tement  pédoncules  ;  les  antennes  extérieures 
égalant  deux  fois  la  longueur  totale  du  corps, 
couvertes  d'épines  ;  les  antenne3  intérieures 
moitié  plus  courtes,  bifurquées  dans  leur  par- 
tie supérieure,  dépourvues  d'épines.  Le  cor- 
selet est  cylindrique,  ordinairement  hérissé 
d'épines  dirigées  en  avant,  et  d'autant  plus 
grosses  qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  la 
tête.  L'abdomen  est  formé  de  six  segments 
convexes  en  dessus,  les  quatre  intermédiaires 
marqués  d'un  sillon  transverse ,  interrompu 
dans  le  milieu);  les  côtés  sont  épineux;  il  se 
termine  par  cinq  feuillets  membraneux,  for- 
tifiés k  leur  base  par  des  lames  testacées, 
épineuses,  et  dont  le  médian  recouvre  l'anus, 
qui  est  placé  k  sa  base.  Les  pattes  sont  on- 
guiculées, et  les  ongles  garnis  intérieurement 
de  brosses  do  poils,  régulièrement  rangées  et 
simulant  des  épines  ;  les  pattes  de  la  première 
paire  manquent  de  pinces,  ce  qui  distingue 
les  langoustes  des  écrevisses,  mais  elles  sont 
beaucoup  plus  grosses  que  les  suivantes.  On 
reconnaît  les  femelles  k  l'espèce  d'ergot  qui 
accompagne  l'extrémité  des  pattes  de  la  der- 
nière paire,  et  k  leurs  nageoires  latérales 
membraneuses,  dans  l'intervalle  desquelles 
se  trouvent  quatre  filets  destinés  k  porter  les 
œufs. 

Ces  crustacés  étaient  bien  connus  des  an- 
ciens, et  Aristote  a  décrit  assez  exactement 
leur  organisation  et  leurs  mœurs.  D'après 
Pline,  les  langoustes  se  livrent  de  sanglantes 
batailles  avec  leurs  cornes  ;  cette  assertion 
est  erronée,  ces  animaux  ne  paraissant  pas 
pourvus  d'armes  propres  k  se  faire  beaucoup 
de  mal  entre  eux.  Il  les  nomme  locusta;  delà 
le  nom  de  langouste  par  lequel  on  désigne  dans 
notre  langue  l'espèce  type.  Latreille  a  pré- 
féré employer  ce  mot  pour  désigner  ce  genre, 
plutôt  que  le  nom  de  palinure,  qui  n'est  que  la 
traduction  littérale  du  nom  impropre  que  Fa- 
bricius  a  donné  k  ce  genre.  «  Les  femelles 
des  langoustes  que  l'on  trouve  dans  nos  mers, 
dit  M.  rfi  Lucas,  portent  depuis  le  mois  do 
mai  jusqu'en  août;  leurs  œufs,  que  l'on  nomme 
corail,  sont  disposés  dans  l'intérieur  de  leur 
corps  en  deux  masses  allongées,  de  la  gros- 
seur d'un  tuyau  de  plume  et  d'un  très-beau, 
rouge;  ils  se  dirigent,  en  divergeant,  vers 
deux  ouvertures  situées,  une  de  chaque  côté, 
vers  la  base  des  pattes  intermédiaires;  ces 
œufs  sont  très-petits  en  sortant  du  corps  de 
la  mère ,  mais  ils  croissent  insensiblement 
pendant  une  vingtaine  de  jours  qu'ils  demeu- 
rent attachés  aux  feuillets  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  queue;  ce  temps  écoulé,  elle  les 
détache  tous  ensemble  de  leur  enveloppe,  et 
on  les  trouve  souvent  fixés  contre  des  rochers, 
ou  errants,  abandonnés  aux  courants,  aux 
vagues.  Ils  éclosent  quinze  jours  après.  Aris- 
tote dit  que  la  femelle  replie  la  partie  large 
de  sa  queue  pour  comprimer  les  œufs  au  mo- 
ment où  ils  sortent  de  son  corps,  qu'elle  al- 
longe les  feuillets  inférieurs  afin  qu'ils  puis- 
sent les  recevoir  et  les  retenir. 

»  Les  langoustes  abandonnent  nos  côtes  vers 
la  fin  d'automne;  elles  gagnent  alors  la  haute 
mer  et  vont  se  cacher  dans  les  fentes  des 
rochers  k  de  grandes  profondeurs.  Elles  vi- 
vent de  poissons  et  de  divers  animaux  ma- 
rins, et  parviennent,  au  bout  de  quelques 
années,  k  la  longueur  de  om^O  environ.  Ces 
crustacés  peuvent  vivre  très-longtemps,  et, 
s'ils  parviennent  k  se  réfugier  dans  quelques 
lieux  peu  favorables  k  la  pèche,  ils  atteignent 
une  grosseur  très-considérable.  Nous  en  avons 
vu  aux  Halles  centrales  de  Paris,  qui  étaient 
vraiment  remarquables  par  leur  développe- 
ment. D'après  Risso,  les  mâles  vontk  la  re- 
cherche des  femelles  en  avril  et  en  août  ;  dans 
l'accouplement,  les  deux  sexes  sont  face  k 
face,  et  se  pressent  si  fortement  qu'on  a  de 
la  peine  k  les  séparer,  même  hors  de  l'eau. 
Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  on  pêche  ce 
crustacé  avec  des  nasses.  On  met  dans  des 
paniers  des  bras  de  poulpes  brûlées ,  de 
petits  poissons,  des  crabes,  on  les  descend 
pendant  la  nuit  dans  des  endroits  rocailleux, 
et,  le  lendemain,  on  retire  du  panier  celles 
qui  ont  eu  le  malheur  d'y  pénétrer.  » 

Les  langoustes  vivent  de  préférence  dans 
les  lieux  pierreux  ;  en  hiver,  elles  recherchent 
souvent  l'embouchure  des  rivières.  On  dit  que 
les  seiches  sont  pour  elles  des  ennemis  re- 
doutables, ce  qui  paraît  douteux.  Ces  crusta- 
cés sont  très-estirnés  comme  aliment,  surtout 
le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Le» 
œufs  sont  aussi  fort  recherchés,  et  les  femel- 
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les  qui  en  sont  pourvues  se  vendent  quatre 
fois  plus  cher  que  celles  qui  n'en  ont  pas.  Ils 
sont  beaucoup  plus  rares  dans  l'Océan.  On  en 
fait  une  grande  consommation  sur  nos  tables, 
et  on  en  expédie  beaucoup  à  Paris.  Grâce  aux. 
chemins  de  fer,  ils  peuvent  arriver,  frais  et 
presque  vivants;  mais,  pour  peu  qu'ils  doivent 
rester  quelque  temps  en  route,  il  est  bon  de 
les  faire  cuire  avant  de  les  expédier,  sans 
quoi  ils  se  gâteraient  facilement.  Ce  genre 
se  compose  de  neuf  espèces,  dont  la  princi- 
pale est  la  langouste  commune  (palinurus 
vulgaris  ou  locusla).  Elle  est  grande,  rougeâ- 
tre,  avec  le  lest  hérissé  de  piquants  et  de  ru- 
gosités, garni  de  duvet,  et  armé,  il  sa  partie 
antérieure,  au-dessus  des  yeux,  de  deux  dents 
très-fortes,  avancées,  comprimées  et  dente- 
lées en  dessous;  la  queue  est  tachetée  ou 
ponctuée  de  blanc  jaunâtre.  Linné  a  désigné 
cette  espèce  sous  le  nom  impropre  de  homard, 
qui  s'applique  à,  un  crustacé  du  groupe  des 
écrevisses. 

LANGOUSTIEN,  IENNE  adj.  (lan-gou- 
stiairr,  iè-ne —  rad.  langouste).  Crust.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  à  la  langouste.  Il 
On  dit  aussi  langoustin,  inb. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes, 
ayant  pour  type  et  pour  genre  unique  la  lan- 
gouste. 

LANGOUSTIER  s.  m.  (lan-gou-stié  —  rad. 
langouste).  Pèche.  Sorte  de  filet  avec  lequel 
on  prend  les  langoustes.  Il  On  dit  aussi  lan- 

GOUSTIERE  S.  f. 

LANGOUTI  s.  m.  (lan-gou-ti).  Vêtement 
des  Siamois,  qui  se  compose,  pour  les  femmes 
comme  pour  les  hommes,  d'une  simple  pièce 
d'indienne  teinte  qu'on  attache  à  la  ceinture, 
.  en  ayant  soin  d'en  relever  las  deux  bouts  : 
Le  langouti  'est  quelquefois  un  tissu  soie  et  or, 
aux  dessins  bizarres,  mais  d'une  exquise  finesse. 

LANGPORT,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Somerset ,  sur  la  Parret ,  à  45  kilom.  S.-O. 
de  Bristol;  1,270  hab.  Commerce  important 
en  houille,  bois,  pierre,  etc.,  facilité  par  la 
navigation  du  Parret  jusqu'à  Bridgewater  et 
par  plusieurs  canaux. 

LANGRAIEN  s.  m.  (lan-gra-iain).  Ornith. 
Genre  de  passereaux  dentirostres,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  :  Sonnerat  dit  du 
langraien  à  ventre  blanc  qu'il  est  l'ennemi  du 
corbeau.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  créé  par  Cuvier. 
Il  a  pour  caractères  :  bec  court,  conique,  ar- 
rondi, comprimé  à  la  pointe,  un  peu  élargi  à 
la  base  ;  mandibule  supérieure  inclinée  vers 
l'extrémité,  qui  est  un  peu  échancrée  ;  base  du 
bec  entourée  de  soies  fortes  et  longues;  nari- 
nes placées  assez  près  de  la  base  du  bec,  ovoï- 
des, ouvertes;  pieds  courts;  quatre  doigts, 
trois  en  avant,  l'intermédiaire  plus  long  que 
lo  tarse,  les  latéraux,  inégaux,  l'externe  uni 
à  l'intermédiaire  jusqu'à  la  première  articu- 
lation ;  l'interne,  seulement  à  l'origine  ;  ailes 
assez  longues,  dépassant  quelquefois  l'extré- 
mité de  la  queue;  les  trois  premières  rémiges 
étiigées;  la  quatrième,  la  cinquième  et  la 
sixième  les  plus  longues.  On  ne  connaît  pas 
bien  les  mœurs  de  ces  oiseaux,  qui  se  rap- 
prochent des  hirondelles.  Comme  celles-ci, 
ils  ont  un  vol  très-puissant  et  très-étendu,  et 
font  la  chasse  aux  insectes.  D'un  autre  côté, 
ils  se  rapprochent  des  pies-grièches  par  leur 
courage,  qui  va  jusqu  à  la  témérité  ;  on  les 
voit  sou  vent  attaquer  des  espèces  d'une  taille 
et  d'une  forne  supérieure.  Ces  oiseaux  habi- 
tent l'Inde,  l'Afrique  australe  et  les  Jles  de 
l'océan  Indien.  Le  plus  connu  est  le  langraien 
à  ventre  blanc,  qui  se  trouve  à  l'île  de  Lu- 
çon.  «  Cet  oiseau,  dit  Sonnerat,  vole  avec 
rapidité  et  en  se  balançant  en  l'air,  comme 
les  hirondelles.  Il  est  ennemi  du  corbeau,  et, 
quoique  beaucoup  plus  petit,  il  ose  non-seu- 
lement se  mesurer  avec  lui,  mais  même  le 
provoquer  ;  le  combat  est  long,  opiniâtre,  dure 
parfois  une  demi-heure,  et  finit  parla  retraite 
du  corbeau.  »  On  peut  citer  encore  le  langraien 
brun,  qui  habite  le  Bengale. 

LANGRAND-DUMONCEAU  (André),  finan- 
cier belge,  né  à  Vossen  (Brabant)  en  1825.  Il 
est  fils  d'un  pauvre  cabaretier,  qui  lui  rit  sui- 
vre les  cours  de  l'école  de  son  village.  Suc- 
cessivement colporteur,  marchand  de  crayons 
et  de  papier,  garçon  boulanger,  le  jeune  An- 
dré s'engagea,  en  1843,  dans  la  légion  étran- 
gère ùunçtiiso  et  servit  pendant  quelque 
temps  en  Afrique.  De  retour  à  Bruxelles,  il 
s'occupa  des  recouvrements  de  la  Concorde, 
société  française  d'assurances  sur  la  vie,  puis 
épousa  la  fille  de  l'épicier  Dumonceau,  dont 
il  ajouta  peu  après  le  nom  au  sien.  Grâce  à 
ses  connaissances  en  musique,  il  se  fit  remar- 
quer par  M"'»  Mercier,  femme  du  ministre  des 
linances,  et  trouva  bientôt  un  protecteur  dans 
cet  homme  d'Etat.  M.  Langrand  se  lança  peu 
après  dans  les  plus  aventureuses  opérations 
financières.  11  créa  successivement  la  Royale 
belge,  les  Rentiers  réunis,  les  Assurances 
générales,  la  Vindobona,  l'Ancre,  le  Crédit 
foncier  industriel,  le  Crédit  foncier  interna- 
tional, la  Banque  du  commerce  et  de  l'indus- 
triej  dont  les  capitaux  réunis  dépassaient 
ï  milliards,  sur  lesquels  les  actionnaires  ont 
versé  plus  de  30  pour  100.  Ce^  sociétés,  où 
figuraient  comme  administrateurs  et  membres 
des  conseils  de  surveillance  toutes  les  sommi- 
tés du  parti  catholique  belge,  distribuèrent 
dabord  des  dividendes  fabuleux  et  parvinrent 
ainsi  à  émettre  pour  quelques  millions  de  let- 
tres do  gage,  totalement  dépréciées  depuis. 
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A  cette  époque,  Langrand-Dumonceau  émit  un 
emprunt  pontifical  de  30  millions  au  pair,  au 
moment  où  les  emprunts  romains  antérieurs 
se  négociaient  en  Bourse  à  70  pour  100,  et  le 
pape  récompensa  ce  service  en  le  nommant 
comte  romain.  Le  financier  belge  fut  alors 
porté  au  pinacle  par  les  catholiques,  qui  le 
regardaient  comme  un  des  plus  fermes  sou- 
tiens de  o  la  bonne  cause;  »  mais  ils  ne  de- 
vaient point  tarder  à  s'en  repentir  amère- 
ment. Lès  1870,  en  effet,  tout  l'édifice  des 
spéculations  de  M.  Langrand-Dumonceau  s'é- 
croula avec  un  fracas  énorme.  Pour  lancer 
ses  affaires,  le  hardi  spéculateur  avait  em- 
ployé, comme  agents,  moyennant  une  rétri- 
bution de  2  pour  100,  un  grand  nombre  de 
curés  de  campagne,  de  sorte  que,  en  s'effon- 
drant,  les  sociétés  créées  par  M.  Langrand 
entraînèrent  la  ruine  de  milliers  de  familles 
campagnardes,  sans  compter  les  souscripteurs 
urbains.  Depuis  l'Ecossais  Law  (1720),  on  n'a- 
vait vu  pareil  sinistre  financier.  Les  princi- 
paux chefs  du  parti  catholique  belge,  des  dé- 
putés, des  sénateurs,  d'anciens  ministres  se 
trouvèrent  gravement  compromis.  Pendant 
que  le  comte  Langrand  s'enfuyait  au  Brésil, 
le  tribunal  dé  commerce  de  Bruxelles  pro- 
nonçait un  jugement  déclaratif  de  faillite  non- 
seulement  contre  lui ,  mais  encore  contre 
MM.  Nothomb,  Deehamps et  Liedekerke.  Tou- 
tefois, sous  la  pression  des  catholiques,  le 
parquet  essaya  autant  que  possible  d'étouffer 
l'affaire;  mais  la  presse  libérale  protesta  et 
M.  Mandel,  dans  la  Cote  libre,  n'hésita  point 
à  aecuser  la  magistrature  de  ne  point  avoir 
osé,  par  pusillanimité,  poursuivre  des  faits 
délictueux.  Poursuivi  en  diffamation,  il  fut 
acquitté  (26  mai  1870),  et  le  parquet  dut  alors 
céder  à  la-pression  de  l'opinion  publique.  A  la 
suite  d'une  longue  instruction,  M.  Langrand- 
Dumonceau,  qui  n'avait  eu  garde  de  revenir 
en  Belgique ,  fut  reconnu  coupable  de  vol, 
d'escroquerie,  de  banqueroute  frauduleuse  et 
condamné  par  la  cour  d'assises  de  B»abant,  le 
il  mars  1872,  à  dix  années  de  réclusion  et  à 
l'interdiction  perpétuelle  des  droits  civils. 
Terminons  par  un  détail  curieux  et  caracté- 
ristique. Parmi  les  faits  allégués  dans  le  rap- 
port de  justice,  on  trouve  que,  dans  le  détour- 
nement des  valeurs  de  l'actif,  la  femme  de 
Langrand  avait  été  encouragée  par  les  con- 
seils du  jésuite  La  Housse,  qui  lui  avait  dit 
en  propres  termes,  ainsi  que  cela  fut  rapporté 
aux  débats  :  «  La  conscience  permet  de  sous- 
traire tout  ce  qui  est  possible  aux  perquisi- 
tions ;  agissez  donc  avec  autant  d'habileté  que 
de  courage.  » 

LANGHENJÈRE  (Jandonnet  de),  chef  ven- 
déen, mort  en  1793.  Après  avoir  servi  dans 
les  mousquetaires  de  la  garde  du  roi  jusqu'à 
la  suppression  de  ce  corps,  il  vivait  retiré  en 
Poitou,  lorsque  la  Révolution  éclata.  Il  se 
montra  aussitôt  l'adversaire  déclaré  du  nou- 
vel ordre  de  choses,  employa  toute  son  acti- 
vité à  faire  soulever  la  haute  Vendée,  devint 
bientôt  l'un  des1  officiers  les  plus  remarqua- 
bles des  royalistes,  qui  le  connaissaient  sous 
le  faux  nom  de  Germain,  et  signa  à  Saumur, 
le  29  juillet  1793,  la  nomination  de  Catheli- 
neau  au  grade  de  généralissime.  Peu  de  temps 
après,  il  força  les  républicains  à  évacuer 
Thouars,  et  fut  tué  au  combat  de  Savenay, 
Suivant  un  autre  récit,  il  aurait  été  fait  pri- 
sonnier à  cette  même  affaire  et  fusillé  sur  le 
champ  de  bataille. 

LANGRES,  en  latin  Andomatunum,  Civitas 
Lingonum,  ville  de  France  (Haute-Marne), 
chef-lieu  d'arrond.,  à  34  kilom.  S.-E.  de  Chau- 
mont,  sur  une  montagne,  près  de  la  source  de 
la  Marne;  pop.  aggl.,  6,749  hab.  —  pop.  tôt., 
8,320  hab.  Larrond.  comprend  10  cantons, 
210  communes  et  97,201  hab.  Evêché  suffra- 
gant  de  Lyon,  grand  et  petit  séminaire,  col- 
lège communal  ;  bibliothèque  publique,  mu- 
sée; tribunaux  de  ire  instance  et  de  com- 
merce. Place  de  guerre  de  première  classe. 
La  principale  industrie  de  Langres  est  la  cou- 
tellerie fine  ;  les  rasoirs  qui  s'y  fabriquent  le 
disputent  à  ceux  de  l'Angleterre  sous  tous  les 
rapports.  On  y  trouve  aussi  quelques  filatures 
de  laine,  des  tanneries,  des  fabriques  de  li- 
queurs. Commerce  actif  de  fers  en  barre,  fonte 
moulée,  étoffes,  farines,  vins,  lin,  chanvre,  etc. 

Langres  a  perdu  depuis  quelques  années 
l'aspect  pittoresque  qu  elle  offrait  autrefois, 
car  ses  vieilles  murailles  du  moyen  âge  ont 
été  remplacées  par  des  fortifications  moder- 
nes. Les  rues  sont  propres  et  bien  percées, 
mais  sans  animation.  La  ville  affecte,  dans  son 
plan,  la  forme  d'un  rectangle  au  centre  du- 
quel se  dresse  la  cathédrale,  magnifique  édi- 
fice du  style  de  transition.  Le  chœur  et  la  nef 
datent  du  x«e  ou  du  xm*  siècle.  Le  portail, 
reconstruit  au  xvme  siècle,  forme  un  con- 
traste choquant  avec  le  reste  de  l'édifice.  Les 
tours  sont  ornées  de  pilastres  corinthiens. 
L'aspect  intérieur-  de  1  église  est  sévère  et 
imposant.  On  admire  surtout  l'élégante  dis- 
position du  chœur,  qu'entourent  huit  belles 
•  colonnes  monolithes,  se  terminant  par  des 
chapiteaux  ornés  de  feuillages,  de  têtes  gri- 
maçantes et  d'animaux  fantastiques.  Nous  si- 
gnalerons parmi  les  curiosités  de  la  cathé- 
drale :  les  fonts  baptismaux  sculptés  au 
xnie  siècle;  trois  statues  :  Jésus  portant  sa 
croix,  Saint  Jean  V  Evangèlisle  et  Sainte  Ma-  " 
deleine;  les  cartouches  sculptés  de  la  voûte 
et  le3  restes  d'une  mosaïque  en  faïence  ;  la 
statue  de  Soin*  Mammès,  par  Henri  Bertrand, 
sculpteur  laogrois;  quatre  tableaux  :  l'Ado- 
ration  des  bergers,  de  Quentin,  peintre  lan- 
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grois  qui  vivait  au  xvio  siècle;  une  Vierge, 
d'un  artiste  inconnu,  un  Christ  attribué  au 
Corrége,  et  une  Sainte  Madeleine,  qui  passe 
pour  être  l'œuvre  de  Rubens;  des  tableaux 
sur  bois  ;  la  porte  do  la  salle  du  chapitre,  dont 
les  sculptures  sont  excessivement  remarqua- 
bles, etc.  Le  cloître  des  chanoines,  galerie 
qui  se  trouve  sur  le  côté  S.  de  la  cathédrale, 
est  un  des  monuments  les  plus  purs  du  style 
ogival  primitif.  «  Cette  galerie  se  compose, 
dit  M.  Ad.  Joanne,  de  treize  travées  ouvertes 
d'un  côté  par  des  arcades,  auxquelles  deux 
épais  meneaux  en  diagonale  donnent  l'appa- 
rence de  fenêtres  à  réseaux.  L'autre  côté  est 
fermé  par  la  muraille  sur  laquelle  se  dessi- 
nent, à  chaque  travée,  trois  élégantes  lan- 
cettes portées  sur  un  soubassement  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  de  la  galerie.  • 

L'église  Saint-Martin  date  en  grande  par- 
tie du  xm«  siècle.  Lo  portail,  construit  au 
xvme  siècle,  par  Forgeot,  est  d'un  dessin  élé- 
gant. Saint-Martin  possède  un  beau  Christ  du 
xvjesiècle,  l'une  des  plus  remarquables  sculp- 
tures sur  bois  que  l'on  connaisse.  II  est,  dit- 
on,  l'œuvre  de  Gentil,  élève  du  Primatice. 

La  porte  gallo-romaine,  située  à  l'O.  de  la 
ville,  sur  le  côté  extérieur  du  rempart,  était 
une  des  entrées  principales  de  la  cité,  sous  la 
domination  romaine.  Il  est  probable  que  ce 
beau  monument,  d'un  aspect  imposant,  for- 
mait en  même  temps  un  arc  de  triomphe  dé- 
dié, croit-on,  à  Marc-Aurèle.  La  façade  prin- 
cipale de  cette  porte  se  compose  de  cinq 
pilastres  corinthiens,  dont  deux  à  chaque 
extrémité  et  un  dans  le  centre,  séparant  deux 
arcades  d'égale  hauteur.  Sur  la  frise  se  dis- 
tinguent des  armures  sculptées  en  demi-relief. 
Des  archivoltes  d'une  belle  exécution  enca- 
drent le  sommet  des  arcades, 

La  porte  des  Moulins  frappe  par  son  aspect 
monumental.  Elle  fut  construite  en  1647  et 
fait  partie  de  la  fortification  du  front  S.  de  la 
ville,  élevée  par  Vauban.  Les  détails  sont' 
d'une  ornementation  sévère.  Ce  beau  monu- 
ment occupe  un  plan  carré  de  9  mètres  de 
côté.  Les  remparts  de  Langres  ont  environ 
4,000  mètres  de  circonférence;  ils  compren- 
nent plusieurs  tours  rondes  de  construction 
ancienne.  Près  de  la  porte  des  Moulins  s'é- 
lève une  citadelle  à  huit  bastions,  construite 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

Le  musée,  installé  dans  une  ancienne  église, 
est  très-riche  en  antiquités  gallo-romaines  et 
de  la  Renaissance  ;  il  renferme,  en  outre  :  une 
galerie  de  tableaux,  une  salle  d'histoire  natu- 
relle, une  collection  de  médailles  ;  une  collec- 
tion d'antiquités  égyptiennes;  divers  objets 
d'origine  celtique,  grecque  ou  romaine,  des 
moulures  et  des  sculptures  sur  bois.  Les  ta- 
bleaux les  plus  remarquables  sont  ;  le  Christ 
à  ta  colonne,  par  Jordaens;  l' Enlèvement  d' Eu- 
rope, par  Poelenburg;  la  Mort  de  saint  Jo- 
seph, une  Sainte  Famille,  le  Martyre  de  saint 
Martin,  le  Martyre  de  saint  Mammès,  Saint 
Michel  terrassant  le  démon,  Saint  Pierre  re- 
niant son  maitre,  par  Richard  et  Jean  Tassel. 
Les  collections  numismatiques  comprennent 
600  médailles  égyptiennes,  grecques  et  romai- 
nes, 50  médailles  celtiques  et  un  nombre  con- 
sidérable de  médaillons,  médailles  et  monnaies 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 

On  remarque  aussi  à  Langres:  l'hôtel  de 
ville,  construit  au  xvmo  siècle  ;  le  collège, 
fondé  par  les  jésuites;  deux  séminaires,  un 
arsenal,  un  théâtre;  la  bibliothèquo  de  la 
ville  (10,000  volumes);  le  cours  Rivot;  la  pro- 
menade de  Blanchefontaine,  plantée  d'arbres 
séculaires,  etc. 

Au  S.-E.  de  la  ville,  au  bas  d'un  cirque  de 
rochers  sauvages,  se  trouvent  les  sources  de 
la  Marne,  dont  l'une,  désignée  sous  le  nom 
de  Marnotte,  sort  d'une  excavation  soutenue 
par  un  arceau  en  pierre.  Près  de  la,  dans  un 
massif  de  rochers,  s'ouvre  une  grotte  qui  a 
été  longtemps  considérée  comme  le  lieu  dans 
lequel  Sabinus  et  Eponine  restèrent  cachés 
pendant  huit  années.  Des  vestiges  de  bains 
romains  ont  été  découverts  dans  le  voisinage 
de  la  Marnotte. 

Langres  est  une  des  plus  anciennes  villes  de 
la  Gaule  ;  capitale  des  Lingones,  qui  s'alliè- 
rent aux  Romains  et  qui  persistèrent  dans 
cette  alliance,  elle  fut  très-florissante  sous  la 
domination  de  ses  conquérants  et  devint  siège 
d'évêché  au  m«  siècle.  En  301,  Constance- 
Chlore  y  battit  les  Allemands.  La  prospérité 
de  Langres  attira  sur  elle  les  malheurs  de 
l'invasion,  quand  l'empire  romain  fut  ren- 
versé par  les  flots  envahisseurs  des  barbares. 
Les  Vandales  la  ravagèrent  en  407  ;  Attila  la 
prit  et  la  brûla  en  451.  Elle  fit  ensuite  partie 
du  royaume  de  Bourgogne,  puis  eut,  au  x«  siè- 
cle, des  comtes  particuliers.  Louis  VII  érigea 
ce  comté  en  duché-pairie,  en  annexant  la 
ville  à  la  couronne  (1179).  Pendant  les  guer- 
res contre  les  Anglais,  Langres  resta  fidèle 
au  roi  de  France.  Dès  le  xve  siècle,  les  habi- 
tants de  cette  ville,  malgré  les  suggestions 
de  leur  évêque ,  soutinrent  courageusement 
les  assauts  réitérés  des  Anglais,  qui  les  cer- 
naient de  toutes  parts,  et  firent  même  avec 
succès  à  l'ennemi  une  guerre  extérieure.  Il 
ne  paraît  pas  que  Langres  ait  eu  à  souffrir 
pendant  la  guerre  de  1544  contre  Charles- 
Quint.  Sous  la  Ligue,  cette  ville  se  prononça 
pour  la  cause  royale  contre  les  ligueurs,  et 
proclama  Henri  IV.  En  1814,  l'armée  coalisée 
marcha  sur  Langres,  qui,  avec  une  garnison 
de  50  soldats  de  la  garde  impériale,  osa  ré- 
sister à  30,000  Autrichiens,  mais  dut  bientôt 
capituler.  Plus  heureuse  en  1870,  elle  fut 
respectée  par  les  Prussiens  qui,  la  croyant 
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armée,  n'osèrent  l'attaquer.  L'évôché  de  Lan- 
gres, qui  avait  été  supprimé  en  1802,  fut  ré- 
tabli on  1822. 

Patrie  de  Barbier  d'Aucourt,  de  Diderot,  du 
poète  comique  Roger,  du  chimiste  Chevalier, 
de  Jean  Buvet,  graveur,  des  peintres  Pierre, 
Richard  et  Jean  Tassel,  de  Ziéglor,  auteur 
des  peintures  monumentales  de  la  Madeleine, 
de  MM.  Lescorné  et  Petitot,  sculpteurs,  etc. 

En  859,  un  concile  fut  tenu  à  Langres,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Jumeaux  en  présence  du 
roi  Charles  le  Chauve.  Rémy,  archevêque  de 
Lyon,  et  Agilmar,  de  Vienne,  y  présidèrent, 
assistés  d'Iïbbon,  de  Grenoble,  et  de  plusieurs 
autres  évêques  du  royaume.  On  y  fit  seize 
canons,  dont  les  six  premiers  sont  les  mêmes 
que  les  six  du  concile  de  Valence,  er;ij55,  sur 
la  prédestination.  Le  septième  dit  qu'on  doit 
prier  les  princes  de  permettre  quon  tienne 
tous  les  ans  des  conciles  provinciaux,  et,  tous 
les  deux  ans,  une  assemblée  générale  dans 
leurs  palais.  Dans  la  promotion  d'un  évêque, 
on  doit  s'en  rapporter  au  jugement  des  mé- 
tropolitains et  des  évêques  voisins,  et  le  peu- 
ple ne  doit  avoir  aucune  part  à  l'élection.  Les 
évêques  visiteront  exactement  les  commu- 
nautés de- chanoines,  de  moines  et  de  reli- 
gieuses, pour  voir  si  la  règle  et  les  statuts  y 
sont  observés.  Les  princes  et  les  évêques 
sont  exhortés,  dans  le  dixième  canon,  à  éta- 
blir des  écoles  publiques,  conformément  aux 
ordonnances  de  Charlemagne,  pour  l'Ecriture 
sainte  et  les  lettres  humaines,  dans  tous  les 
lieux  où  il  se  trouvera  des  personnes  capa- 
bles de  les  enseigner.  Les  églises  seront  ré- 
parées et  rebâties  par  ceux  qui  en  tirent  les 
revenus.  La  distribution  des  biens  consacrés 
à  Dieu  se  fera  de  manière  que  la  neuvième 
ou  la  dixième  partie  en  soit  fidèlement  don- 
née aux  églises.  On  rétablira  les  hôpitaux 
fondés  par  les  pieux  empereurs,  et  les  revenus 
en  seront  employés  à  la  sustentation  des  pau- 
vres et  des  étrangers.  Le  concile  prie  encore 
les  princes  de  faire  examiner  les  causes  des 
pauvres  par  des  ministres  intègres,  et  de  pu- 
nir, suivant  le  pouvoir  que  Dieu  leur  a  donné, 
les  adultères  et  les  ravisseurs  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  présentent  d'eux-mêmes  publiquement  pour 
être  jugés  par  les  prêtres  et  soumis  à  la  dis- 
cipline ecclésiastique. 

Langres  (bataille  de).  Constance-Chlore, 
voulant  repousser  les  Allemands,  qui  avaient 
renversé  la  muraille  de  Probus  et  se  précipi- 
taient dans  la  Séquanie,  vit  son  avant-garde 
écrasée,  près  de  Langres,  par  ces  hordes  à 
demi  sauvages.  Il  se  hissa  par-dessus  les  murs 
de  la  ville,  Tes  habitants  n'osant  ouvrir  leurs 
portes,  se  mit  à  la  tète  des  légions  gallo- 
romaines,  qui  arrivaient,  et  extermina,  dit-on, 
60,000  ennemis  (301). 

LANGHISII  (Browne),  médecin  anglais,  né 
vers  1700,  mort  à  Londres  en  1759.  Il  attira 
sur  lui  l'attention  en  se  faisant,  dans  ses 
écrits,  !e  défenseur  des  théories  mécaniques 
en  physiologie,  en  expliquant  le  mouvement 
musculaire  par  l'action  d'esprits  éthérés  qui 
augmentent  la  force  contractile  des  éléments 
de  la  fibre  charnue,  et  en  se  livrant  à  quelques 
expériences  intéressantes  sur  l'empoisonne- 
ment par  l'acide  prussique.  Langrish  avait 
dressé  de3  tables,  d'une  exactitude  fort  dis- 
cutable, sur  les  différentes  proportions  de  la 
sérosité  et  de  la  partie  solide  du  sang.  On  lui 
doit  :  New  essay  on  musculàr  motion  (Londres, 
1733,  in-S°)  ;  The  modem  theory  and  practice 
ofphysic  (Londres,  1738),  traduit  en  français 
(1749);  Croonian  lectures  on  musculàr  motion 
(Londres,  1747,  in-8">). 

LANGROIS,  OISE  s.  et  adj.  (lan-groi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Langres;  qui  appartient 
à  Langres  ou  à  ses  habitants  :  Les  Langrois. 
La  coutellerie  lanoroise. 

LANGRUNE  (Hercule  Hue  de  Caligny, 
connu  sous  le  nom  de),  ingénieur  français. 
V.  Caligny. 

LANGSDORFF  (Georges -Henri ,  baron  dis), 
voyageur  et  naturaliste  allemand,  né  àLaisk 
(Souabe)  en  1774,  mort  en  1852.  Reçu  docteur 
en  médecine  à  l'université  de  Gœttingue,  il 
devint  médecin  du  prince  de  Waldeck,  et  lo 
suivit,  en  1797,  à  Lisbonne,  lorsque  ce  prince 
alla  prendre  le  commandement  de  l'armée 
portugaise.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
contrée,  Langsdorff  y  introduisit  la  pratiqua 
de  la  vaccine.  De  retour  en  Allemagne  aprè3 
la  mort  du  prince,  il  en  repartit  en  1803  pour 
faire  partie  de  l'expédition  du  capitaine  russe 
Krusenstiern ,  quil  accompagna  jusqu'au 
Kamtchatka,  d'où  il  revint  en  Europe  par  la 
Sibérie  (1807).  Il  s'occupa  alors  de  publier  les 
résultats  de  ses  observations,  et  fut  plus  tard 
nommé  par  le  gouvernement  russe  consul 
général  au  Brésil.  Il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'exploration  de  cette  contrée,  dont  il  a  sur- 
tout contribué  à  faire  conn^re  la  flore,  et, 
de  retour  en  Europe,  alla  visiter,  en  1823,  les 
montagnes  de  l'Oural.  Deux  ans  plus  tard,  il 
entreprit  aux  frais  de  la  Russie,  en  compa- 
gnie de  l'astronome  Ruszoff,  des  naturalistes 
Riedel  et  Ménétries  et  du  peintre  Rugendas, 
un  grand  voyage  d'exploration,  qui  ne  dura 
pas  moins  de  quatre  années,  dans  l'intérieur 
du  Brésil.  Il  y  recueillit  de  précieuses  collec- 
tions, qui  sont  aujourd'hui  au  musée  de  Saint- 
Pétersbourg.  On  a  de  Langsdorff  :  Plantes 
recueillies  pendant  le  voyage  des /tusses  autour 
du  monde  (Tubingue,  1810-1818,  2  vol.  in-fol., 
en  collaboration  avec  Fischer)  ;  Observations 
faites  pendant  un  voyage  autour  du  monde 
de  1804  d  1807  (Francfort,  181Ï,  S  vol.  in-4°); 
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Mémoire  sur  le  Brésil  pour  servir  de  guide 
aux  personnes  qui  désirent  s'y  établir  (Paris, 
1S20,  in-4<>). 

LANGSDORFF  (Emile,  baron  de),  diplomate 
français,  né  à.  Fumel  (Lot-et-Garonne)  en 
1804,  mort  en  1S57. 11  était  de  la  même  famille 
que  le  précédent.  Après  avoir  fait  son  droit  à 
Paris,  il  entra  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères (1827),  fut  attaché,  dès  l'année  sui- 
vante, à  la  légation  de  Florence,  puis  remplit, 
en  1829,  une  mission  auprès  du  vice-roi  Mé- 
hémet-Ali.  Lors  des  journées  de  juillet  1830, 
il  accompagna  à  Saint-Cloud  d'Argout  et  de 
Séraon ville,  qui  allaient  demander  à  Charles  X 
de  révoquer  les  ordonnances.  Langsdorff  de- 
vint successivement  secrétaire  d'ambassade 
à  Rome,  à  Turin,  à  Munich,  à  Conslantino- 
ple,  à  Berlin,  à  Vienne,  chargé  d'affaires  dans 
cette  dernière  ville,  ministre  plénipotentiaire 
au  Brésil  (1841),  où  il  négocia  le  mariage  du 
prince  de  Joinville  avec  la  sœur  de  dom  Pe- 
dro, enfin  ministre  à  Bade  et  à  La  Haye.  Il 
venait  à  peine  d'arriver  à  ce  dernier  poste, 
lorsque  éclata  la  révolution  de  février  1848. 
M.  Langsdorff  renonça  alors  à  la  carrière  di- 
plomatique et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à 
sa  mort.  On  lui  doit  un  pamphlet,  intitulé  Let- 
tres de  Cicéron,  à  propos  de  la  révolution  de 
Février,  et  plusieurs  articles  sur  la  Hongrie 
etautres  pays,  insérés  dans  la  Revue,  des  Deux- 
Mondes. 

LANGSDORFFIE  s.  f.  (lang-sdor-f!  —  de 
Langsdorff,  sav.  allem.).  Bot.  Genre  déplan- 
tes, de  la  famille  des  balanophorées,  tribu  des 
cynomoriées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Syn.  de  cocotikr  et  de  lycoséride,  au- 
tres genres  de  végétaux. 

LANGS1DE,  village  d'Ecosse,  comté  deRen- 
frew,  à  3  kilom.  S.  de  Glascow;  270  hab.  Le 
13  mai  156S,  les  troupes  de  Marie  Stuart  y 
furent  battues  par  le  régent  Murray.  Du  haut 
d'une  éminence  voisine,  Marie  Stunrt  vit  la 
marche,  l'attaque,  le  trouble  et  la  défaite  des 
siens;  elle  vit  tomber  ses  derniers  défenseurs; 
il  ne  lui  restait  personne  ,  elle  n'avait  plus 
qu'à  fuir,  et  c'est  ce  qu'elle  fit  dans  un  état  de 
profonde  consternation.  Descendant  en  toute 
hâte  du  coteau  où  elle  avait  été  le  douloureux 
témoin  de  cet  irrémédiable  désastre ,  elle 
monta  à  cheval,  et,  suivie  d'un  petit  nombre 
de  serviteurs,  elle  se  dirigea  sur  Dumfries, 
d'où  elle  gagna  l'abbaye  de  Dundrennan. 

LANGTOFT  (Pierre),  chroniqueur  anglais 
du  xivo  siècle.  Il  était  chanoine  de  l'ordre 
des  augustins  à  Bridlington  (Yorkshire),  et 
mourut,  ii  un  âge  fort  avancé,  vers  la  fin  du 
règne  d'Edouard  II.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion en  vers  français  de  la  Vie  de  Thomas 
Becket,  écrite  en  latin  par  Herbert  Bosenhain 
ou  Boscam,  et  une  Chronique  d'Angleterre, 
aussi  en  vers  français,  qui  commence  au  siège 
de  Troie  et  s'arrête  à  la  fin  du  règne  d'E- 
douard 1er.  Hearno  a  publié  (Oxford,  1725, 
2  vol.  in-S°),  la  traduction  anglaise  que  Robert 
de  Brunne  avait  donnée  de  cette  chronique. 

LANGTON  (Etienne),  homme  d'Etat,  poète, 
cardinal,  archevêque  de  Cantorbéry,  né  en 
Angleterre  vers  la^fin  dji  xn»  siècle,  mort  en 
12S8.  Innocent  III,  qui  avait  été  son  condis- 
ciple à  Paris,  lui  donna  le  chapeau  de  cardi- 
nal en  1206  et  le  fit  élire,  en  1207,  archevê- 
que de  Cantorbéry.  Langton  se  ligua  avec  les 
barons  contre  Jean  sa::s  Terre,  contribua  à 
lui  faire  signer  la  grande  charte  (1215),  et 
plus  tard  (1223)  força  encore  Henri  III  de 
confirmer  cet  acte.  Langton  était  un  des  pré- 
lats les  plus  savants  de  son  époque.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'écrits  théologiques,  parmi 
lesquels  on  estime  surtout  ses  Commentaires 
sur  l'Ecriture.  C'est  à  lui  que  l'on  attribue  la 
première  division  des  livres  de  la  Bible  en 
chapitres,  travail  sans  lequel  il  n'eût  pas  été 
possible  d'établir  les  Concordances  de  la  Bible. 

LANGUARD,  ARDE  adj.  (lan-gar,  ar-de  — 
rad.  lantjue).  Bavard,  indiscret  : 

Notre  voisine  est  languarde  et  méchante, 
Mais  se  soyez  en  crainte  aucunement. 

La  Foniaime. 
Il  Vieux  mot. 

—  Substantiv.  :  Un  languard.  Une  lan- 
guarde. 

L'autre  fut  un  languard,  révélant  Us  secrets 
Du  ciel  et  de  son  maître  aux  hommes  indiscrets. 

RÉGNIER. 

—  s.  m.  Oraith.  Syn.  de  torcol,  oiseau 
dont  la  langue  est  très-longue. 

"  LANGUAS  s.  m.  (lan-gouass).  Bot.   Syn. 

d'HELLÉNIK. 

LANGUE  s.  f.  (lan-ghe  —  lat.  lingua,  du 
même  radical  que  lingere,  lécher;  savoir,  la 
racine  sanscrite  lih,  lécher,  d'où  aussi  le  grec 
leichein,  mémo  sens).  Corps  mobile,  situé  dans 
la  cavité  butrale,  et  servant  à  la  dégusta- 
tion, à  la  déglutition,  a  l'articulation  des  sons 
de  la  voix  :  Un  ragoût  de  langues  de  mouton, 
La  langue  est  la  partie  par  laquelle  les  méde- 
cins connaissent  tés  maladies  au  corps,  et  les 
philosophes  celles  de  l'âme.  (Montaigne.)  La 
Langues  des  roussettes,  des  lions  et  des  chats 
est  parsemée  de  petites  pointes  cornées  qui  se 
retournent  vers  la  gorge;  aussi  ces  animaux 
écorchent  en  léchant.  (Virey.)  Quelques  ■  pois- 
sons ,  comme  la  raie,  n'ont  pas  de  langue. 
(J.  Macé.) 

Qu'une  femme  parle  sans  langue 
Kt  Casse  même  une  harangue, 
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Je  le  crois  bien. 
Qu'ayant  une  langue,  au  contraire. 
Une  femme  puisse  se  faire, 

Je  n'en  crois  rien. 


—  Objet  qui  a  la  forme  d'une  langue  :  Le 
Saint-Esprit  est  descendu  sur  tes  apôtres  en 
langues  de  feu.  (Acad.) 

—  Idiome  d'une  nation  :  Les  langues  an-' 
ciennes.  Les  langues  modernes.  La  langue 
hébraïque.  La  langue  grecque.  Les  langues 
orientales.  Les  langues  du  Nord.  Posséder, 
savoir  une  langue.  Parler,  écrire  bien  sa  lan- 
gue. Fixer,  perfectionner,  enrichir  une  lan- 
gue. C'est  parce  qu'une  langue  suppose  une 
suite  de  pensées  que  les  animaux  n'en  ont  au- 
cune. (Buff.)  Il  est  impossible  de  fixer  les  lan- 
gues vivantes  et  d'empêcher  qu'elles  ne  chan- 
gent. (Volt.)  Si  l'on  pouvait  observer  une  lan- 
gue dans  ses  progrès  successifs,  on  verrait  les 
règles  s'établir  peu  à  peu.  (Condillac.)  Cette 
langue  française  est  une  rebelle  qu'il  faut 
dompter;  elle  n'obéit  qu'à  ceux  qui  la  violen- 
tent. (Marivaux.)  Les  langues  sont  la  mesure 
des  idées  des  hommes.  (Turgot.)  Une  langue 
est  la  forme  apparente  et  visible  de  l'esprit 
d'un  peuple.  (Villemain.)  A  mesure  que  les 
mœurs  d'un  peuple  se  corrompent,  sa  langue 
devient  chaste.  (J.Droz.) 

—  Langage,  manière  particulière  de  s'ex- 
primer :  La  langue  des  poètes.  La  langue 
des  philosophes.  La  langue  des  passions.  L'in- 
térêt parle  toutes  sortes  de  langues  f.t  joue 
toutes  sortes  de  personnages,  même  celui  du  dés- 
intéressement. (  La  Roehef.  )  Il  Moyen  quel- 
conque d'exprimer  les  idées  :  Mozart  sait 
faire  parler  toutes  les  passions,  tous  les  senti- 
ments dans  leur  propre  langue.  (G.  Sand.) 

"Le  silence,  madame. 

En  de  pareils  transports  est  la  langue  de- l'Ame. 

Rotrou. 

—  Ensemble  des  termes  d'un  idiome  et  des 
régies  de  sa  grammaire  :  Connaître,  ignorer 
sa  LANGUE, 

—  Langue  dorée,  Personne  éloquente,  qui 
tient  des  discours  persuasifs  :  Une  langue 
dorée  qui  parle  toute  une  nuit  peut  mener  loin 
l'ingénue  qui  prête  l'oreille  sans  défiance, 
(P.  de  Musset.) 

—  Mauvaise,  méchante  langue,  tangue  de 
serpent,  de  vipère,  Personne  qui  se  plaît  à 
médire  :  Laissez  dire  les  méchantes  langues 
et  allez  toujours  votre  train.  (De  Coulanges.) 

—  Coup  de  langue,  Médisance,  rapport, 
propos  qui  attaquent  la  réputation  de  quel- 
qu'un :  Je  ne  sais  comment  il  faut  vivre  pour 
se  mettre  à  couvert  des  coups  de  langue.  (Le 
Sage.)  Les  coups  de  langue  ne  furent  point 
épargnés;  chacun  lança  son  trait.  (Le  Sage.) 

—  Langue  verte,  Nom  donné  à  l'argot  dans 
ces  derniers  temps. 

—  Avoir  la  langue  grasse,  Prononcer  mal 
certaines  consonnes,  et  particulièrement  les  r. 

—  Avaler  sa  kuigue,  Se  taire,  se  condamner 
au  silence.  11  Avoir  soif  à  avaler  sa  langue, 
Avoir  une  grande  soif. 

—  Tirer  la  langue  d'un  pied  de  long,  Etre 
dans  un  extrême  besoin  :  Si  j'étais  de  vous 
autres  comédiens,  j'aimerais  mieux  tirer  la 
langue  d'un  pied  de  long  que  représenter  de 
pareilles  sottises.  (Regnard.) 

—  Tirer  la  langue  à  quelqu'un,  Se  moquer 
de  le  lui,  narguer  par  un  mouvement  de  la 
langue. 

—  Avoir  la  langue  bien  pendue,  bien  affilée, 
Parler  avec  facilité,  avoir  un  grand  babil  : 
Voilà  une  dràlesse  qui  a  la  langue  bien  pen- 
due. (Danc.)  Il  Avoir  bien  de  la  langue,  avoir 
la  langue  bien  longue,  ne  savoir  tenir  sa  lan- 
gue, Ne  savoir  garder  un  secret,  parler  in- 
discrètement :  C'est  AVOIR  BIEN  DE  LA  LANGUE 
que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres  af- 
faires. (Mol.) 

—  Etre  maître  de  sa  langue,  Savoir  se  taire 
à  propos  :  Il  est  trop  peu  maître  de  sa  lan- 
gue pour,  que  je  lui  confie  mon  secret.  (Acad.) 

—  Il  n'aura  pas  de  langue  pour  la  moitié 
de  sa  vie;  sa  langue  va  comme  un  cliquet  de 
moulin,  Se  dosent  d'un  babillard. 

—  Se  mordre  la  langue,  S'arrêter  au  mo- 
ment de  dire  ce  qu'on  ne  voudrait  pas,  ce 
qu'on  ne  devrait  pas  dire,  il  Se  repentir  d'a- 
voir dit  quelque  chose  :  Je  l'ai  dit,  mais  je 
n'en  suis  mordu  la  langue. 

—  Avoir  un  mot  sur  la  langue,  sur  le  bout 
de  la  langue,  Croire  qu'on  est  près  de  trouver 
le  mot  qu'on  a  dans  la  mémoire,  mais  qui 
échappe  au  moment  où  l'on  veut  le  pronon- 
cer. 

—  La  langue  lui  a  fourché,  Il  a  dit  un  mot 
pour  un  autre. 

—  Faire  merveilles  du  plat  de  la  langue, 
Chercher  à  étonner,  à  étourdir,  par  de  gran- 
des phrases,  par  des  récits  extraordinaires.     ■ 

—  N'avoir  point  de  langue,  Parler  peu  ou 
garder  le  silence. 

—  Prendre  langue,  Entrer  en  pourparlers, 
demander  des  renseignements  :  On  envoya 
quelques  gens  en  avant,  pour  prendre  langue. 
(Acad.) 

—  Jeter  sa  langue  aux  chiens,  Renoncer  à 
deviner  :  Votre  énigme  est  trop  difficile,  je 

JETTE  MA  LANGUE  AUX  CHIENS.  (Acad.)  YOUS 

n'y   êtes  pas  :  donnez   votrïï   langue   aux 
cuiens.  (E.  Sue.)   . 

—  Prov.  Un  coup  de  langue  est  pire  qu'un 
coup  de  lance,  Une  médisance  est  plus  fu- 
neste qu'une  blessure.  El  II  faut  tourner  sept 
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fois  sa  langue  dans  sa  bouche  avant  de  parler, 
Avant  de  parler,  de  se  prononcer,  il  faut 
mûrement  réfléchir.  Il  Beau  parler  n'écorche 
point  la  langue,  11  est  toujours  bon  de  parler 
poliment.  11  Qui  langue  a  à  Borne  va,  Quand  on 
sait  s'expliquer,  on  peut  aller  partout.  Il  L'u- 
sage est  le  tyran  des  langues,  L'usage  prévaut 
Sur  les  règles  de  la  grammaire. 

—  Philol.  Langue  d'oc,  Langue  romane 
parlée  anciennement  en  France,  au  sud  de 
la  Loire,  et  dans  laquelle  l'affirmation  oui  se 
disait  oc.  Il  Langue  d'oil,  Langue  ancienne- 
ment parlée  en  France,  au  nord  de  la  Loire, 
dans  laquelle  l'affirmation  oui  se  disait  oil,  et 
qui  est  devenue  la  langue  française.  Il  Langue 
de  si,  Nom  donné  quelquefois  à  l'italien,  dans 
lequel  la  même  affirmation  se  dit  si. 

—  Linguist.  Langue  mère,  Langue  consi- 
dérée relativement  aux  langues  qui  en  sont 
dérivées.  Il  Langue  fille,  Langue  considérée 
relativement  à  celle  dont  elle  dérive.  Il  Lan- 
gues sœurs,  Langues  filles  d'une  même  langue 
mère  :  Les  langues  néolatines  sont  sœw*s.  Il 
Langue  vivante,  Langue  actuellement  parlée: 
L'enseignement  des  langues  vivantes  est  fort 
négligé  dans  les  collèges,  il  Langue  morte.  Celle 
qui  n'est  plus  parlée  :  Le  latin  est  une  langue 
morte. 

—  Gramm.  Langues  directes ,  Celles  qui 
n'admettent  pas  d'inversions,  et  dont  la  con- 
struction suit  plus  ou  moins  fidèlement  l'ordre 
analytique  des  idées.  Il  Langue  écrite,  Langue 
pourvue  d'un  alphabet,  et  dans  laquelle  on  a 
composé  des  livres,  par  opposition  a  celle  qui 
n'est  que  parlée.  Il  Langue  synthétique  ou  con- 
crète, Celle  qui  rend  par  des  terminaisons 
variables  les  diverses  indications  grammati- 
cales, il  Langue  analytique,  Celle  dans  laquelle 
chaque  rapport  grammatical  est  rendu  par  un 
mot  distinct. 

—  Théol.  Don  des  langues,  Grâce  que  Dieu 
fait  à  un  homme  quand  il  lui  donne,  par  mi- 
racle et  sans  étude,  la  connaissance  et  l'usage 
d'une  langue  :  Les  apôtres  reçurent  Je  don  des 
langues. 

—  Fam.  Avoir  le  don  des  langues,  Avoir 
une  grande  facilité  pour  apprendre  les  lan- 
gues. 

—  Hist.  Nom  donné,  dans  certains  ordres 
de  chevalerie,  à  l'ensemble  des  chevaliers 
appartenant  à  chaque  nation  :  L'ordre  de  ■ 
Saint-Georges  de  Bavière  est  divisé  en  deux 
langues,  la  langue  allemande  et  la  langue 
étrangère.  Les  possessions  de  l'ancien  ordre  de 
Malte  étaient  partagées  en  huit  langues,  ap- 
pelées langue  de  Provence,  langue  d'Auver- 
gne, langue  de  France,  langue  d'Italie,  lan- 
gue d'Aragon,  langue  de  Castille,  langue 
d'Allemagne  et  langue  d'Angleterre. 

—  Féod.  Droit  de  pied  et  de  langue.  V.  droit. 

—  Géogr.  Langue  de  terre,  Espace  de  terre 
beaucoup  plus  long  que  large,  et  entouré 
d'eau,  excepté  sur  un  point  :  La  presqu'île  de 
Malacca  est  une  langue  de  terre.  11  Espace 
de  terre  étroit  qui  joint  deux  terres  :  Le  Pé- 
loponèse  n'est  joint  au  continent  que  par  une 
langue  de  terre. 

—  Mar.  Coin  de  bois  en  forme  de  langue.  Il 
Langue  de  voile,  Morceau  de  toile  étroit  par 
le  haut  et  large  par  le  bas,  que  l'on  met  aux 
côtés  de  quelques  voiles. 

—  Manég.  et  Chasse.  Donner  de  la  langue, 
Appeler  ou  exciter  le  cheval  ou  les  chiens, 
en  appuyant  fortement  la  langue  contre  le 
palais,  et  la^  retirant  aussitôt.  Il  Aides  de  la 
langue,  Cris  que  fait  le  cavalier  pour  gouver- 
ner son  cheval. 

—  Chir.  Langue-de-serpent ,  Petit  instru- 
ment do  dentiste,  qui  sert  à  nettoyer  les 
dents  de  la  mâchoire  inférieure,  il  Langue-de- 
carpe,  Instrument  dont  on  se  sert  pour  extir- 
per les  dents  molaires. 

—  Techn.  Nom  donné  dans  les  verreries  à 
une  cassure  qui,  des  bords  d'une  pièce  de 
verre,  se  dirige  vers  son  milieu,  il  Bout  de 
tuyau  de  plomb  aplati,  qui  jette  une  nuppe 
d'eau  dans  une  cuvette  de  garde-robe.  Il  Lan- 
gue-de-carpe, Ciseau  qui  sert  à  faire  des  en- 
tailles dans  le  fer;  foret  qui  sert  à  percer  des 
trous  très-petits  dans  le  ter  et  l'acier,  il  Lan- 
gue de  balance,  Style  perpendiculaire  au 
fléau.  Il  Langue-de-bœuf,  Outil  de  maçon  taillé 
en  forme  de  cœur,  il  Langue-de-chat ,  Nom 
donné  dans  certains  départements  aux  bis- 
cuits à  la  cuiller. 

—  Moll.  Langue  d'or,  langue-de-chat,  Nom 
de  deux  coquilles  du  genre  tollitie. 

—  Bot.  Chacune  des  trois  pièces  de  la  co- 
rolle de  l'iris  qui  ont  une  position  relevée.  Il 
Langue- d'agneau,  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  plantain.  Il  Langue-d'anolis ,  Nom  vulgaire 
du  mélastome  cilié,  il  Langue-de-bœuf,  Nom 
vulgaire  de  la  buglose  et  de  la  fistuline.  Il 
Langue-de-cerf,  Nom  vulgaire  de  la  scolopen- 
dre. Il  Langue  de  châtaignier,  Nom  vulgaire  de 
lu  fistuline.  Il  Langue  de  chêne,  Nom  vulgaire 
de  la  fistuline.  il  Langue-de-cheval,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  fragon.  Il  Langue-de- 
chien,  Nom  vulgaire  de  la  cynoglosse  offici- 
nale et  du  myosotis  lappula  ou  bardanette.  Il 
Langue  de  noyer  ou  de  pommier,  Nom  vulgaire 
de  divers  agarics  à  pédicule  latéral.  Il  Langue- 
de-passereau  ou  de  moineau,  Nom  vulgaire  de 
de  la  stellère  passerine  et  de  ta  renouée  des 
oiseaux.  Il  Langue-de-serpent,  Nom  vulgaire 
de  l'ophioglosse  commune.  Il  Langue-de-terre, 
Nom  vulgaire  des  géoglosses.  il  Langue-de-va- 
che, Nom  vulgaire  de  la  scabieuse  des  champs 
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et  de  lagrande  consoude.  11  Langue-d'oie,  Nom 
vulgaire  de  la  grassette  commune. 

—  Syn.  Langue,  dialecte,  idiome,  etc. 
V.  DIALECTE. 

—  Encycl.  Zool.  La  langue  est  un  organe 
très-important,  d'une  structure  très-variée  et 
apte  à  des  fonctions  assez  diverses.  C'est 
dans  les  animaux  supérieurs,  et  surtout  chez 
l'homme ,  qu'elle  acquiert  son  plus  haut  de- 
gré de  complication  et  de  perfection  ;  le  mé- 
canisme va  se  simplifiant  à  mesure  qu'on  des- 
cend l'échelle  zoologique,  et  présente  souvent 
des  particularités  intéressantes  qui  servent  à 
caractériser  des  genres,  ou  même  des  groupes 
d'un  ordre  plus  élevé. 

La  forme  générale  de  la  langue  est  bien 
connue  ;  ce  mot  et  quelques-uns  de  ses  déri- 
vés sont  assez  fréquemment  employés  comme 
termes  de  comparaison.  On  peut  d'ailleurs 
s'en  faire  une  idée  exacte  par  la  langue  de 
l'homme.  Mais  cet  organe  offre  des  modifica- 
tions dans  les  divers  groupes. 

Ainsi ,  chez  la  plupart  des  oiseaux  ,  il  est 
mince  et  presque  rudimentaire;    toutefois, 
chez  les  perroquets  et  les  flamants,  la  tangue 
redevient  volumineuse  et  se  rapproche  de 
celle  des  mammifères,  mais  seulement  en  ap- 
parence, car  ce  volume  considérable  tient  au 
grand  développement  des  tissus  cellulaire  et 
!   graisseux.  Chez  les  microglosses  (genre  de 
]   perroquets) ,  il  y  a  une  exception  remarqua- 
'   ble;  la  langue,  ici,  se  réduit  à  un  petit  tuber- 
cule ovoïde  et  d'apparence  cornée.   Elle  est 
:   également  très -courte  chez  l'autruche  ;  elle 
!   simule  une  plume  dans  certaines  espèces  de 
toucans,  une  sorte  de  hameçon  ou  de  flèche 
barbelée  chez  les  pies  et  les  torcols,  un  fer 
de  flèche  dans  les  gallinacés  ,  les  geais  ,  les 
étourneaux  et  la  plupart   des   passereaux  ;  , 
dans  quelques  genres,  l'extrémité  de  cet  or- 
gane est  plus  ou  moins  divisée  ou  comme  dé- 
chiquetée. 

Les  reptiles  ont ,  en  général  ,  une  langue 
mince,  sèche,  bifide  à  l'extrémité  ;  les  lézards 
et  les  serpents  en  offrent  des  exemples  fami- 
liers. Toutefois  ,  celle  du  crocodile  n'est  pas 
visible  à  l'extérieur  sur  l'animal  vivant,  parce 
qu'elle  est  masquée  par  une  peau  jaunâtre, 
chagrinée ,  analogue  à  celle  qui  recouvre  le 
palais,  et  formée  par  une  continuation  des 
enveloppes  générales  ;  celle  du  caméléon  est 
cylindrique  et  terminée  par  une  sorte  de  pe- 
lote visqueuse.  Les  grenouilles  et  les  cra- 
pauds ont  une  langue  entièrement  charnue. 

Dans  la  plupart  des  poissons,  la  langue  con- 
siste en  une  simple  saillie  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  bouche.  Quelques  espèces  de 
poissons  inférieurs  ont  cet  organe  armé  de 
dents,  tandis  que  d'autres  en  sont  complète- 
ment privées. 

Si  nous  passons  aux  insectes,  nous  trouve- 
rons encore  de  notables  modifications;  les 
coléoptères  et  les  orthoptères  ont  une  langue 
membraneuse,  dont  la  forme  varie  beaucoup. 
Dans  la  plupart  des  autres  insectes  ,  elle  est 
concave  et  prolongée  en  une  trompe  mem- 
braneuse ,  charnue  ,  molle  ou  spongieuse  ; 
dans  les  papillons ,  la  langue  forme  un  long 
tube  composé  de  deux  pièces  exactement  sou- 
dées. 

Quelques  vers ,  l'éehinorhynque  entre  au- 
tres ,  ont  aussi  une  trompe ,  à  laquelle  plu- 
sieurs auteurs  ont  donné  le  nom  de  tangue, 
mais  la  plupart  des  animaux  de  cette  classe 
en  sont  dépourvus.  Les  mollusques  céphalo- 
podes et  la  plupart  des  gastéropodes  ont  une 
petite  langue  cartilagineuse  qui  paraît  man- 
quer complètement  aux  acéphales,  ainsi  qu'à 
la  majeure  partie  des  animaux  connus  sous 
le  nom  de  vers.  Dans  les  zoophytes,  on  ne  re- 
trouve plus  la  moindre  trace  de  cet  organe. 

La  surface  externe  de  la  langue  est  consti- 
tuée par  une  membrane  muqueuse,  d'un  rose 
pâle  ,  abondamment  pourvue  de  vaisseaux 
sanguins  et  entièrement  couverte ,  à  la  face 
supérieure  (du  moins  chez  l'homme  et  les 
mammifères),  de  saillies  ou  éminenoes  de  for- 
mes variées,  qui  rendent  sa  surface  rugueuse. 
Ces  éminences  ou  papilles  sont  coniques, 
hautes,  aiguës,  rapprochées  et  serrées  commo 
les  poils  d'une  brosse,  sur  te  milieu  de  la  lan- 
gue et  vers  sa  pointe  ;  sur  les  côtés  ,  elles  se 
raccourcissent  peu  à  peu  et  se  réduisent  en- 
fin à  de  simples  tubercules  mousses.  On  trouve 
aussi  vers  la  pointe  des  papilles  fongiformes 
(en  champignon),  supportées  par  un  pédicule 
mince  et  se  renflant  au  sommet  en  une  tète 
arrondie.  Enfin,  vers  la  base,  sont  des  papilles 
caliciformes  (en  forme  de  coupe),  hémisphé- 
riques et  entourées  chacune  d'un  bourrelet 
circulaire.  La  face  inférieure  de  la  langue  est 
complètement  dépourvue  de  papilles. 

La  langue  des  mammifères  se  rapproche 
plus  ou  moins  de  celle  de  l'homme.  Chez  les 
singes,  la  seule  différence  consiste  dans  un 
nombre  moindre  de  papilles  à  calice.  Les 
chauves -souris  ont  des  papilles  allongées, 
tantôt  semblables  à  des  poils,  tantôt  dures 
comme  de  la  corne.  Cette  dernière  disposition 
se  retrouve  chez  les  chats ,  les  civettes  e» 
beaucoup  d'autres  carnassiers;  les  papilles 
du  milieu  de  la  langue  sont  revêtues  d  étuis 
cornés  qui  rendent  si  rude  la  langue  des  chats 
et  font  qu'elle  écorche  lorsqu'elle  lèche,  tan- 
dis que  celle  des  chiens  est  au  contraire  très- 
douce.  Chez  les  édentés  et  les  pachydermes, 
la  langue  est  complètement  lisse  ou  à  peu 
près.  Dans  les  ruminants,  les  papilles  coni- 
ques de  la  moitié  antérieure  soni  nombreuses, 
serrées,  fines,  terminées  par  un  filet  corné 
mais  flexible ,  surtout  dans  le  chameau ,  où 
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les  filets  sont  longs  et  donnent  à  la  langue 
une  douceur  qu'on  a  comparée  a  celle  du  ve- 
lours. 

Les  papilles  de  la  langue  des  oiseaux  ont 
des  formes  diverses.  Presque  toujours  la  face 
de  cet  organe  est  lisse ,  et  les  bords  seule- 
ment présentent  quelques  papilles  chez  les  • 
vautours,  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  les 
peçi'oquets  ,  les  toucans  ,  les  pics  ,  les  tor- 
cols ,  etc.  Les  papilles  manquent  complète- 
ment ,  ou  h.  peu  prés  ,  chez  les  reptiles  ,  les 
poissons  et  les  animaux  inférieurs. 

Quant  h  la  structure  interne  de  la  langue , 
on  y  distingue  des  muscles  extrinsèques  ,  au 
nombre  de  huit  ou  dix,  qui  viennent  se  ter- 
miner dans  l'épaisseur  de  l'organe  et  s'insè- 
rent aux  parties  voisines,  et  des  muscles  in- 
trinsèques, qui ,  par  leur  réunion  et  leur  en- 
trelacement, forment  la  plus  grande  partie 
du  tissu  propre  de  la  langue.  Celle  des  oiseaux 
est,  en  outre,  soutenue  par  un  ou  deux  os 
(les  glosso-hyaux)  qui  en  traversent  l'axe,  et 
qu'on  a  considérés  comme  les  analogues  des 
cornes  postérieures  de  l'os  hyoïde.  La  langue 
reçoit  des  branches  nerveuses  de  trois  paires 
différentes.  Celles  qui  proviennent  du  nerf 
hypoglosse  et  du  rameau  glosso-  pharyngien 
de  la  huitième  paire  se  distribuent  aux  mus- 
cles, tandis  que  le  rameau  lingual  de  la  cin- 
quième paire,  qui  se  divise  en  un  grand  nom- 
bre de  filets  ,  lesquels  se  répandent  dans  la 
surface  muqueuse  et  concourent  à  la  forma- 
tion des  papilles,  est  le  principal  agent  de  la 
perception  des  saveurs. 

Il  nous  reste  h  parler  du  mode  d'attache 
de  la  Guigne  et  de  quelques  particularités  que 
présente  le  jeu  de  cet  organe.  Chacun  sait 
comment  la  langue  est  attachée  chez  l'homme  ; 
il  en  est  do  même  dans  la  plupart  des  mam- 
mifères. Dans  ces  exemples  bien  connus,  la 
tangue  est  très-mobile  ,  mais  peu  extensible. 
Chez  les  cétacés,  la  langue  adhère  au  palais, 
tandis  que  chez  les  fourmiliers  et  les  pango- 
lins, elle  est  très  -  grêle  et  amincie  ,  et  telle- 
ment extensible  ,  qu'elle  peut  acquérir  une 
longueur  double  de  celle  de  leur  tète  ,  déjà 
extrêmement  allongée.  On  observe  quelque 
chose  d'analogue  chez  les  pics  et  les  torcols, 
parmi  les  oiseaux  :  ici  les  cornes  antérieures 
de  l'hyoïde  ont  acquis  un  très -grand  déve- 
loppement ,  d'où  résulte  ,  par  un  mécanisme 
tout  particulier,  la  possibilité  dont  jouissent 
ces  oiseaux  de  faire  sortir  de  leur  bec  leur 
langue  presque  tout  entière.  Parmi  les  rep- 
tiles, le  caméléon  a  une  langue  très -exten- 
sible ;  cet  organe  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
est  fixe  chez  le  crocodile.  Les  crapauds  et  les 
grenouilles  ont  une  langue  charnue,  fixée  à 
la  mâchoire  par  son  extrémité  antérieure  , 
tandis  que  sa  pointe  ,  dirigée  en  arrière  ,  est 
libre  et  peut  se  renverser  en  dehors.  La  lan- 
gue des  salamandres  n'est  libre  et  ne  peut  se 
mouvoir  que  sur  les  côtés. 

Passons  maintenant  aux  fonctions  de  la 
langue.- D'abord  ,  elle  est  l'organe  principal , 
sinon  exclusif,  du  goût.  A  mesure  que  sa 
structure,  si  compliquée  dans  les  mammifères 
supérieurs,  se  simplifie  en  passant  aux  autres 
classes,  la  perception  des  saveurs  devient  de 
plus  en  plus  obtuse  ,  et  finit  même  par  être 
tout  à  fuit  nulle  quand  on  arrive  aux  degrés 
inférieurs  de  la  série.  La  langue  joue  aussi 
un  grand  rôle  dans  le  phénomène  de  la  voix 
et  la  production  des  sons;  la  même  progres- 
sion que  nous  observions  tout  a  l'heure  se 
retrouve  ici  ;  il  n'y  a  de  voix  proprement  dite 
que  chez  les  vertébrés  supérieurs.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  les  personnes  qui  sont  privées 
de  langue ,  ou  qui  ont  cet  organe  paralysé  , 
peuvent  bien  émettre  des  sons  gutturaux, 
mais  sont  tout  a  fait  inaptes  à  produire  la 
plupart  des  articulations  représentées  par  les 
consonnes  de  l'alphabet;  on  sait  encore  que 
les  anomalies  dans  sa  conformation  sont  la 
principale  cause  des  défauts  de  langue  con- 
nus sous  le  nom  de  bégayement,  bredouille- 
mens,  zézayement,  etc.  La  langue  aide  encore 
puissamment  à  lu  mastication  et  à  ia  déglu- 
tition ,  en  repoussant  contre  les  mâchoires  le 
bol  alimentaire  et  «n  le  ramenant  en  arrière 
vers  le  gosier.  Enfin,  elle  peut  devenir,  un 
organe  de  préhension  des  aliments.  Nous 
avons  vu,  eu  effet,  que  certains  mammifères 
et  oiseaux  ont  la  faculté  de  darder  en  quel- 
que sorte  assez  loin  leur  langue  très- longue 
et  visqueuse,  pour  la  retirer  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  quand  elle  est  suffisamment 
chargée  de  fourmis  ou  des  autres  insectes 
dont  ces  animaux  font  leur  nourriture.  Il  en 
est  de  même  chez  les  hyménoptères,  les  lépi- 
doptères, les  flévroptères,  etc.,  qui,  au  moyen 
de  leur  longue  langue  disposée  en  trompe  , 
puisent  au  sein  des  fleurs  les  liquides  sucrés 
servant  à  leur  alimentation. 

—  Anat.  humaine.  La  langue  est  un  corps 
symétrique  très-mobile,  charnu,  de  forme  al- 
longée ,  aplati ,  arrondi  sur  ses  bords  et  à  sa 
pointe,  épais  à  son  milieu  et  surtout  à  sa 
base,  et  composé  de  muscles  qui  lui  font  exé- 
cuter ses  mouvements  et  lui  permettent  de 
prendre  différentes  formes.  La  langue  est  at- 
tachée par  sa  racine  à  l'os  hyoïde  et  par  une 
portion  de  sa  base  à  la  mâchoire  inférieure. 
Ses  muscles  sont  distingués  en  extrinsèques 
et  intrinsèques  :  les  premiers  sont  les  stylo- 
glosses,  les  hyo-giosses,  les  génio-glosses  et 
les  glosso  -  staphylins  ;  les  seconds  compren- 
nent les  muscles  linguaux.  Tous  ces  muscles 
enire-croisentleurs  libres  d'une  manière  inex- 
tricable ,  et  au  centre  de  ce  tissu,  sur  la  ligna 
médiane ,  il  existe  une  cloiaon  fibreuse  qui 
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vient  s'insérer,  en  arriére,  au  corps  de  l'hyoïde, 
et  dont  les  faces  latérales  donnent  attache  à 
des  libres  musculaires  transversales. 

La  langue  est  tapissée  d'une  membrane 
muqueuse  qui  se  continue  avec  celle  qui  re- 
vêt la  cavité  buccale.  Cette  membrane  forme, 
à  la  face  inférieure  ,  un  repli  nommé  filet,  et 
présente,  sur  la  face  supérieure,  un  épiderme 
pavimenteux  très-marqué,  au-dessous  duquel 
est  un  réseau" de  minuscules  vasoulaires  qui 
accompagnent  les  papilles  nerveuses.  11  existe 
sur  le  milieu  de  cette  face,  et  dans  toute  sa' 
longueur,  un  léger  sillon  qui  se  termine,  à  son 
extrémité  postérieure ,  par  le  trou  borgne  de 
Morgagni ,  qui  est  l'orifice  commun  de  plu- 
sieurs glaudules  salivaires.  Les  papilles  nom- 
breuses que  l'on  observe  sur  le  dos  de  la  lan- 
gue sont  de  trois  espèces  :  \"  les  papilles  co- 
niques, qui  occupent  principalement  la  pointe 
et  les  cotés  de  cet  organe  ;  2°  les  papilles 
fongiformes, -répandues  en  nombre  indéter- 
miné sur  la  partie  moyenne  et  postérieure; 
3°  les  papilles  lenticulaires  ou  calieiformes-, 
qui  sont  de  véritables  petites  glandes  sali- 
vaires ,  au  nombre  de  dix  a  quinze  ,  percées 
d'une  ouverture  qui  donne  issue  à  un  fluide 
muqueux  ;  elles  sont  rangées  sur  deux  ligues 
qui  viennent' converger  en  arrière  au  trou 
borgne.  Les  artères  de  la  langue  viennent  de 
la  carotide  interne;  ses  veines  se  rendent  dans 
la  jugulaire  interne,  et  ses  nerfs  viennent  du 
glosso  -  phar3rngien  ,  de  l'hypoglosse  et  du 
maxillaire  inférieur;  les  uns  sont  destinés  a 
la  perception  des  saveurs,  les  autres  donnent 
à  I  organe  sa  motilité. 

La  tangue  est  le  principal  organe  du  goût, 
et  cette  faculté  gustative  réside  spécialement 
à  sa  pointe  et  à  la  partie  antérieure  de  sa 
face  supérieure.  Elle  sert  à  l'articulation  des 
mots  concurremment  avec  les  autres  parties 
de  la  bouche;  elle  agit  aussi  dans  la  préhen- 
sion des  aliments  ,  dans  la  succion  ,  dans  la 
mastication,  en  portant  les  aliments  entre  les 
arcades  dentaires,  dans  la  déglutition  et  dans 
l'expuition. 

La  langue  est  sujette  à  plusieurs  vices  pri- 
mitifs de  conformation  :  ainsi,  elle  peut  offrir 
un  très-grand  excès  de  longueur  ou  un  rac- 
courcissement considérable  ,  et  quelquefois 
même  ne  pas  exister  :  elle  est  alors  rempla- 
cée parun  mamelon  irrégulièrement  arrondi. 
On  la  trouve  quelquefois  bifurquée  à  sa  poin  te  ; 
on  l'a  vue  aussi  fort  large  et  très- mince.  Il 
existe  quelquefois  un  prolapsus  de  la  langue 
causé  par  une  hypertrophie  congénitale  de 
cet  organe ,  et  qui  augmente  avec  l'âge.  11 
n'est  pas  rare  de  la  Voir  adhérer  plus  ou  moins 
complètement  à  la  paroi  inférieure  de  la  bou- 
che ou  aux  joues;  cette  adhérence  peut  ré- 
sulter simplement  d'un  excès  de  longueur  du 
filet.  Ce  repli  peut  aussi  ne  pas  exister  et  per- 
mettre un  renversement  considérable  de  la 
langue  en  arrière.  On  a  observé  l'atrophie  de 
sa  totalité  ou  d'une  de  ses  moitiés  à  la  suite 
de  paralysies  prolongées.  Enfin  ,  on  a  vu  sa 
surface  hérissée  de  poils  longs  et  rudes. 

—  Pathol.  Les  maladies  de  la  langue  con- 
sistent dans  les  divers  états  inflammatoire"; 
connus  sous  le  nom  de  glossite,  la  chute  de 
la  langue,  ses  adhérences,  ies  plaies,  les  ulcé- 
rations, les  tumeurs  de  diverse  nature  et  la 
paralysie. 

—  Inflammation  de  la  langue  ou  glossite. 
On  en  distingue  deux  espèces,  l'une  superfi- 
cielle ,  bornée  à  la, membrane  muqueuse  et 
très -fréquente;  l'autre  profonde  ,  occupant 
le  parenchyme  de  l'organe,  et  assez  rare. 
V.  GLOSSITE. 

—  Prolapsus  de  la  langue.  Cette  affection 
est  souvent  la  suite,  chez  les  enfants,  de  l'ha- 
bitude de  tirer  continuellement  la  tangue,  et, 
chez  les  adultes ,  de  salivations  mercurielles 
abondantes  et  prolongées.  Elle  peut  dépendre 
de  la  constitution  lymphatique  des  sujets,  et 
elle  est  quelquefois  compliquée  de  paralysie. 
Chez  les  individus  affectés  de  cette  maladie, 
la  bouche  est  maintenue  entr'ouverte  par  la 
langue,  qui  s'avance  entre  les  dents  et  les 
lèvres.  La  salive  s'écoule  involontairement , 
la  prononciation  et  la  déglutition  sont  diffi- 
ciles. Lorsque  la  langue  n'est  pas  trop  forte- 
ment tuméfiée  ,  il  faut  la  repousser  dans  la 
bouche  ,  dans  l'intervalle  des  repas  ,  et  faire 
usage  d'un  bandage  destiné  à  maintenir  les 
mâchoires  fortement  rapprochées.  On  emploie 
aussi  les  lotions  et  les  gargarismes  astrin- 
gents, et  lorsque  ces  moyens  sont  insuffisants, 
on  applique  des  sangsues  a  la  surface  de  la 
langue  pour  la  dégorger,  et  on  pratique  dans 
son  tissu  des  scarifications  profondes.  Enfin, 
quelques  chirurgiens  ont  fait  avec  succès  la 
résection  de  la  portion  excédante  de  cet  or- 
gane. 

—  Adhérence  de  la  langue.  Cet  état  de  la 
langue  empêche  ses  mouvements,  et,  suivant 
son  degré  d'étendue  et  l'âge  de  l'individu, 
nuit  à  l'action  de  teter,  à  la  déglutition  et  à 
l'articulation  des  sons.  Les  adhérences  de  la 
langue  sont  congénitales  ou  accidentelles. 
Dans  le  premier  cas ,  cet  organe  peut  être 
collé  en  totalité  ou  en  partie  au  plancher  buc- 
cal, ou,  ce  qui  est  plus  rare,  a.  la  voûte  palatine  ; 
d'autres  fois  ,  l'union  anomale  consiste  dans 
un  excès  de  longueur  du  frein  ou  filet,  qui 
se  prolonge  plus  ou  moins  près  do  la  pointe 
de  la  langue,  ou  dans  une  trop  grande  briè- 
veté de  ce  repli  fibro-  muqueux.  Les  adhé- 
rences accidentelles  résultent  de  plaies,  de 
brûlures,  de  gangrène  ;  et  alors  il  existe  sou- 
vent des  déviations,  des  pertes  de  substance 
delatoi^ue,  qui  rendent  presque  toujours 
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infructueuses  les  opérations  destinées  à  ren- 
dre- la  liberté  a  cet  organe.  L'instrument 
tranchant  est  le  seul  moyen  à  opposer  à  ces 
deux  espèces  d'adhérences.  Lorsque  la  langue 
est  simplement  collée  ,  soit  a  la  voûte  pala- 
tine ,  soit  au  plancher  buccal ,  comme  cela  a 
lieu  quelquefois  chez  les  nouveau -nés,  le 
doigt,  le  manche  d'un  scalpel  ou  une  spatule 
suffisent  pour  détruire  cette  agglutination. 
Mais  s'il  -existe  des  brides  sur  les  côtés  du 
frein  ou  entre  les  joues  et  les  bords  de  la 
langite ,  il  faut  les  diviser  avec  des  ciseaux. 
Enfin,  lorsque  les  adhérences  sont  intimes,  il 
faut  procéder  à  la  dissection  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  ménagement.  Lorsque  le  filet 
a  trop  de  longueur  chez  le  nouveau -né  et 
qu'il  l'empêche  de  teter  ou  de  boire,  on  opère 
sa  section  de  la  manière  suivante  :  la  tète  de 
l'enfant  étant  renversée,  on  lui  ouvre  la  bou- 
che, et  l'opérateur  introduit  sous  la  tangue  la 
plaque  d'une  sonde  cannelée  ,  dans  la  fente 
de  laquelle  il  fait  entrer  le  filet ,  qu'il  coupe 
avec  des  ciseaux  mousses. 

—  Plaies  de  la  langue.  On  peut  observer 
sur  la  langue  toutes  les  variétés  de  plaies. 
Elles  sont  produites  par  des  instruments  tran- 
chants ,  piquants  ,  par  des  projectiles  lancés 
par  des  armes  à  feu  ,  par  le  rapprochement 
subit  et  violent  des  mâchoires,  copnme  cela 
a  lieu  dans  les  contractions  énergiques  des 
muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure 
pendant  une  mastication  précipitée  ou  dans 
des  convulsions  épileptiques.  Si  ces  plaies  ne 
comprennent  pas  toute  l'épaisseur  de  l'or- 
gane, elles  guérissent  d'elles  -  mêmes  ;  le  re- 
pos de  l'organe ,  le  silence  et  la  diète  suffi- 
sent. Mais  lorsque  là  langue  a  été  divisée 
dans  toute  son  épaisseur,  qu'il  y  a  eu  forma- 
tion de  lambeau  ,  il  faut  avoir  recours  à  la 
suture,  et  employer  la  cautérisation,  s'il  y  a 
crainte  d'hémorragie,  par  suite  do  division 
de  vaisseaux. 

—  Ulcérations  de  la  tangue.  Ces  ulcérations 
sont  dues  à  la  pression  exercée  par  une  dent, 
à  un  vice  scorbutique,  et,  plus  souvent,  à 
une  affection  vénérienne;  elles  peuvent  en- 
core dépendre  de  l'emploi  exagéré  ou  pro- 
longé d  un  traitement  mercuriel.  On  y  remé- 
diera en  faisant  l'avulsion  de  ia  dent  ou  en 
sciant  sa  portion  saillante  ,  dans  le  premier 
cas;  dans  les  autres,  en  appliquant  le  traite- 
ment spécifique  des  vices  scorbutique  ou  vé- 
nérien,  ou  ,  enfin,  en  suspendant  le  traite- 
ment mercuriel. 

—  Tumeurs  de  la  langue.  Ces  tumeurs  sont 
syphilitiques  ou  cancéreuses.  Les  tumeurs 
syphilitiques  sont  dures,  bosselées;  elles  ne 
versent  à  leur  surface  aucune  humeur,  et 
elles  sont  peu  douloureuses.  Elles  cèdent  à 
un  traitement  spécifique.  Le3  tumeurs  can- 
céreuses, occupent  d'abord  la  pointe  et  les 
bords  de  la  langue;  elles  débutent  sotis  la 
forme  d'un  petit  tubercule  dont  le  volume 
s'est  accru  graduellement  et  avec  lenteur. 
Longtemps  indolent ,  il  finit  par  devenir  le 
siège  do  douleurs  vives,  lancinantes,  surve- 
nant par  accès  rares  d'abord  ,  et  ensuite  de 
plus  en  plus  fréquents;  sa  surface  s'ulcère  , 
prend  une  couleur  livide,  saigne  au  moindre 
contact,  et  fournit  une  sanie  dont  l'odeur  est 
repoussante.  Le  traitement  de  cette  grave 
affection  consiste  à  enlever  les  parties  ma- 
lades à  l'aide  de  l'instrument  tranchant  et  à 
cautériser  ensuite  la  plaie  avec  le  fer  rouge. 
Mais,  malgré  tout  le  soin  qu'on  peut  apporter 
dans  cette  opération  pour  détruire  toute  trace 
du  mal,  il  est  encore  assez  sujet  à  récidiver. 

—  Paralysie  de  la  langue.  On  reconnaît 
cette  affection  il  ce  que  la  parole  est  lente  , 
embarrassée  ou  impossible  ;  la  langue  a  con- 
servé sa  forme  et  ses  dimensions  ordinaires  , 
mais  elle  est  immobile  ou  n'a  plus  que  des 
mouvements  difficiles  ou  insuffisants  pour  le 
libre  exercice  do  ses  fonctions.  Cet  état  coïn- 
cide avec  quelques  autres  symptômes  de  ma- 
ladies de  l'encéphale ,  et  réclame  par  consé- 
quent le  traitement  de  ce  genre  d'affections. 

—  Sôméiotique.  L'état  de  la  langue  a,  de 
tout  temps,  été  considéré  comme  d'une  grande 
importance  dans  le  cours  des  maladies.  Elle 
fournit,  en  effet,  au  pronostic,  au  diagnostic 
et  au  traitement  des  maladies,  des  indications 
intéressantes  qui  ne  doivent  pas  être  négli- 
gés. 

Dans  1  état  de  santé,  la  langue  offre  une 
couleur  rosée,  une  surface  unie,  légèrement 
humide  ;  elle  est  libre  dans  tous  ses  mouve-  ' 
mems.  Dans  l'état  de  maladie,  elle  offre  un 
nombre  presque  infini  de  modifications,  rela- 
tivement à  son  volume,  à  sa  forme,  à  ses 
mouvements,  à  sa  couleur,  à  son  humidité, 
aux  enduits  et  aux  éruptions  qui  s'y  montrent 
quelquefois.  Le  volume  de  la  langue  aug- 
mente dans  l'angine  grave ,  dans  le  cours 
d'un  traitement  mercuriel.  Elle  se  rapetisse 
dans  le  typhus  et  les  fièvres  de  mauvais  ca- 
ractère; c'est  un  signe  toujours  grave.  La 
forme  de  la  langue  ne  présente  rien  de  pré- 
cis, quoiqu'on  ait  dit  qu  elle  devenait  pointue 
dans  l'inflammation  de  l'estomac.  La  diffi- 
culté de  ses  mouvements  est  un  signe  gravo 
dans  les  maladies  fébriles.  La  couleur  de  la 
tangue  est  pâle  après  les  pertes  de  sang  ;  elle 
est  livide  dans  les  affections  du  cœur,  et 
noire  dans  les  affections  typhoïdes  graves. 
Les  enduits  qui  se  forment  sur  la  langue  of- 
frent des  nuances  très-variées  :  blancs  ou 
jaunes,  ils  n'indiquent  pas  que  la  maladie  soit 
grave  ;  fuligineux  ou  noirs,  ils  sont  un  signe 
d'une  affection  sérieuse.  Lorsque  l'enduit  a 
une  grande  épaisseur  et  qu'il  est  difficile  à. 
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détacher,  on  peut  en  conclure  que  la  termi- 
naison de  la  maladie  est  incertaine  et  pres- 
que toujours  éloignée.  C'est,  au  contraire, 
un  signe  favorable  que  cet  enduit  s'humecte 
et  se  détache.  La  formation  de  plaques,  ou 
de  grains  blancs  ou  jaunâtres,  qui  occupent, 
non-seulement  la  langue,  mais  la  face  in- 
terne des  joues,  le  voile  du  palais  et  ses  pi- 
liers, est  un  signe  des  plus  graves,  qui  indi- 
que une  terminaison  proinptement  funeste. 
Lorsque  la  langue  devient  sèche  dans  le 
cours  des  maladies,  et  surtout  des  maladies 
aiguës,  c'est  un  indice  de  nature  a  donner 
des  inquiétudes  sur  la  manière  dont  la  mala- 
die se  terminera.  Cette  sécheresse  n'offre  au- 
cune gravité  lorsqu'elle  est  due,  comme  cela 
arrive  assez  souvent,  à  ce  que  les  malades 
dorment  la  bouche  ouverte.  La  température 
de  la  tangue  est  souvent  très-froide  dans  la 
dernière  période  de  quelques  maladies  ai- 
guës ou  chroniques.  Dans  le  choléra,  ce  phé- 
nomène est  presque  constant. 

Toutes  les  fois  que  la  langue  est  couverte 
d'un  enduit  blanc  ou  jaune,  d'une  certaine 
épaisseur,  et,  a  plus  forte  raison,  lorsque  sa 
surface  est  noire  ou  sèche,  il  est  a  peu  près 
constant  qu'il  existe  un  état  morbide  quel- 
conque. L  état  de  la  langue  a  été  pendant 
longtemps  considéré  comme  le  miroir  fidèle 
de  l'état  de  l'estomac.  Bien  q^uo  cette  ma- 
nière d'envisager  les  faits  soit  exagérée,  il 
faut  cependant  reconnaître  qu'un  vomitif 
fera  rendre  de  la  bile  chez  les  sujets  dont  la 
langue  offre  un  enduit  jaunâtre  ou  verdâtre, 
et  1  on  voit  ceux  dont  la  langue  est  blanche 
vomir  du  mucus  en  abondance.  Quant  à  la 
rougeur  de  cet  organe,  elle  n'est  pas,  comme 
on  lavait  prétendu,  un  signe  certain  de  l'in- 
flammation de  l'estomac.  La  paralysie  de  la 
langue  est  un  signe  d'une  grande  valeur  dans 
les  affections  du  cerveau  ;  elle  sert  en  effet  â 
diagnostiquer  dans  quel  hémisphère  siège  la 
lésion  cérébrale  :  cet  hémisphère  est  toujours 
opposé  au  côté  de  la  langue  atteint  de  para- 
lysie. 

La  couleur  rouge  de  la  langue  indique  l'em- 
ploi des  moyens  antiphlogistiques  ;  la  couleur 
jaune  ou  verte,  celui  des  vomitifs  et  des  pur- 

f'  atifs,  et  la  couleur  noire  justifie  l'indication 
es  toniques  et  des  antiseptiques.  Ce  seul  si- 
gne n'aurait  qu'une  importance  secondaire, 
si  les  autres  symptômes  de  la  maladie  ne  ve- 
naient pas  donner  au  médecin  des  indications 
plus  précises.  La  plupart  dos  praticiens  pen- 
sent que  les  vomitifs,  les  purgatifs,  et  même 
les  toniques,  tels  que  le  quinquina,  ne  doi- 
vent pas  être  prescrits  aux  malades  dont  la 
langue  est  sèche,  quelle  quo  soit  d'ailleurs 
l'espèce  d  affection  dont  ils  sont  atteints. 

—  Art  vétér.  La  forme  de  la  langue  est 
importante  à  étudier  chez  le  cheval.  La  lan- 
gue mince  soutient  très-pou  le  mors  et  rend 
les  barres  plus  sensibles.  Souvent  l'animal  la 
replie  en  dessous  du  mors  et  diminue  ainsi 
l'action  du  canon  de  ce  dernier.  La  langue 
grosse,  au  contraire,  donne  au  canon  un 
point  d'appui  plus  volumineux,  qui  diminue 
son  action  sur  les  barres. 

Certains  chevaux  ont  l'habitude,  pendant 
le  travail,  de  sortir  et  de  rentrer  à  chaque 
instant  leur  langue;  ce  défaut  est  désigné 
sous  le  nom  de  langue  serpentine.  D'autres 
ont  la  langue  toujours  pendante,  ce  qui  occa- 
sionne des  pertes  de  salive  assez  considéra- 
bles. Les  chevaux  à  langue  pendante  sont 
généralement  peu  estimés,  et  avec  raison, 
car  ils  sont  rarement  énergiques. 

La  langue  du  bceuf,  plus  rude  et  plus  lon- 
gue que  celle  du  cheval,  lui  sort  à  saisir 
l'herbe  des  pâturages  ou  le  fourrage  au  râte- 
lier. Sa  face  supérieure  est  recouverte  de 
longues  papilles  dures,  dont  la  pointe,  diri- 
gée en  arrière,  favorise  la  préhension  des 
aliments. 

Le  chien  a  la  langue  douce  et  longue,  et  il 
s'en  sort  pour  boire,  par  l'action  Je  laper. 
Elle  porte  souvent  à,sa  surface  de  nombreu- 
ses verrues,  parfois  très-difficiles  h  guérir. 
Enfin,  la  langue  du  chut  est  recouverte  do 
papilles  extrêmement  rudes  et  dont  la  pointe 
est  dirigée  en  arrière. 

—  Art  culin.  Nous  sommes  loin  du  temps 
où  l'on  servait  sur  les  tables  de  riches  gour- 
mets des  plats  de  langues  de  rossignol  ;  au- 
jourd'hui, on  ne  soumet  plus  guère  il  des  pré- 
parations spéciales  que  des  langues  de  qua- 
drupèdes dont  la  taille  no  descend  pas  au- 
dessous  de  celle  du  chevreau. 

Les  langues  de  cochon  se  mangent  presque 
toujours  fumées  et  fourrées. 

La  langue  de  bœuf  se  sale  et  se  fume  par- 
fois comme  celle  de  porc;  mais  on  peut  aussi 
l'apprêter  à  la  sauce  ou  au  gratin.  Pour 
cela,  on  la  débarrasse  d'abord  des  cartilages 
et  des  parties  dures  qui  se  trouvent  it  sa  base, 
puis  on  la  ratisse  après  l'avoir  fait  dégorger 
pendant  vingt-quatre  heures  à  l'eau  fraîche, 
renouvelée  plusieurs  fois,  él  l'avoir  plongée 
dans  de  l'eau  bouillante.  La  sauce  la  plus 
communément  employée  est  la  sauce  braisée. 
On  peut  la  servir  aussi  sur  une  sauce  blondo  n 
aux  câpres  ou  sur  une  sauce  aux  tomates, 
mais  toujours  après  l'avoir  braisée.  La  lan- 
gue de  bœuf  au  gratin  est  de  même  une  lan- 
gue braisée  que  1  on  coupe  en  tranches  très- 
mincosetque  l'on  arrange  entre  deux  couches 
d'un  hachis  de  cornichons,  de  persil,  do  ci- 
boules, d'échalotes  et  de  cerfeuil,  avec  un 
peu  do  bouillon  et  un  filet  de  vinaigre,  lo 
tout  enveloppé  de  chapelure.  Ce  gratin  doit 
être  soumis  à  un  feu  doux. 
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Les  langues  de  veau  s'accommodent  comme 
celles  du  bœuf.  Les  unes  et  les  autres  peu- 
vent, en  outre,  coupées  par  tranches,  après 
avoir  été  braisées  ou  rôties,  se  servir  à  la 
Sainte-Menehould,  ou  en  papillotes,  ou  en 
matelote,  ou  en  hochepot,  et  sur  toutes  sor- 
tes de  ragoûts  ou  de  purées.  11  en  est,  de 
même  des  langues  de  mouton,  d'agneau  et  de 
chevreau. 

—  Linguist.  Les  partisans  d'une  langue 
mère  unique  se  sont  vivement  préoccupés  de 
Savoir  quelle  fut  cette  première  langue  par- 
lée par  les  hommes.  Hérodote  (liv.  II,  ch.  n) 
rapporte  que  Psamméticus ,  rbi  d'Egypte, 
voulant  résoudre  cette  grave  question,  con- 
fia à  la  surveillance  d'un  gardien  deux  en- 
fants nouveau-nés,  lui  enjoignant  de  les  tenir 
éloignés  de  tout  contact  avec  les  hommes  et 
de  ne  leur  jamais  adresser  la  parole,  lui  re- 
commandant expressément  de  bien  remarquer 
et  de  retenir  le  premier  mot  qui  sortirait  de 
la  bouche  de  ces  enfants.  Lorsqu'ils  eurent 
atteint  l'âge  de  la  parole,  le  berger  les  en- 
tendit un  jour  proférer  le  mot  de  beccos.  Le 
roi,  averti  du  fait  et  les  ayant  entendus  lui- 
même  produire  cette  articulation,  s'informa 
du  sens  qu'il  fallait  y  attacher;  on  lui  dit  que 
les  Phrygiens  désignaient  le  pain  par  le  mot 
beccos;  il  en  conclut  que  la  tangue  phrygienne 
était  la  langue  originelle.  On  voit  que  ce 
Pharaon  était  un  partisan  outré  du  langage 
naturel.  Le  père  de  l'histoire  ajoute  d'ailleurs 
qu'on  a  renouvelé  depuis  l'expérience  de 
Psamméticus,  et  que  les  enfants  sont  restés 
muets. 

La  recherche  de  la  langue  primitive  n'a 
été  sérieusement  discutée  que  par  les  com- 
mentateurs de  la  Bible.  Naturellement,  ils 
accordèrent  le  droit  d'aînesse  à  l'hébreu, 
langue  qu'Adam  aurait  parlée  dans  le  paradis 
terrestre.  Des  esprits  d'une  haute  valeur, 
parmi  lesquels  on  compte  Juste-Lipse,  Vos- 
sius  et  dom  Calmet,  s'attachèrent  à  démon- 
trer cette  assertion.  Mais,  d'autre  part,  la 
priorité  d'origine  fut  revendiquée  en  faveur 
de  l'abyssinien,  du  syriaque,  du  chaldéen,  de 
l'arménien  et  de  l'éthiopien,  par  Théodoret, 
Amira,  Myricœus,  etc.  Les  Egyptiens  et  les 
Chinois  ont  prétendu  que  leur  langue  natio- 
nale ne  devait  le  céder  a  aucune  autre  en 
ancienneté.  Enfin,  divers  savants  se  sont  ef- 
forcés de  prouver  l'antiquité  de  leur  idiome 
de  prédilection  :  les  uns  se  firent  tes  cham- 
pions du  bas  breton,  d'autres  ont  plaidé  pour 
le  basque,  n'autres  se  sont  déclarés  pour  le 
flamand,  d'autres  pour  le  celtique.  Pour  don- 
ner un  corps  à  leurs  systèmes,  ils  ont  écrit 
des  ouvrages  volumineux.  Mais  tout  cet 
échafaudage ,  auquel  manquait  une  base 
scientifique,  dut  s'écrouler  le  jour  où  la  phi- 
lologie entra  dans  la  voie  qui  venait  de 
s'ouvrir  aux  sciences  positives,  et  qu'elle 
adopta,  comme  la  physique  et  la  chimie,  l'ob- 
servation des  faits  comme  principe  et  comme 
guide  de  ses  expériences. 

Leibnit2  contribua  à  imprimer  à  la  linguis- 
tique ce  nouvel  essor.  Des  spécimens  de  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe,  et  même  de  tout 
le  monde  connu,  furent  colligés  et  facilitè- 
rent l'étude  des  langues;  on  compara  celles- 
ci  entre  elles,  on  les  groupa  par  familles  et 
l'on  eut  des  motifs  de  croire  à  leur  parenté, 
bien  qu'on  ignorât  encore  comment  elle  avait 
pu  s'établir.  Une  circonstance  politique  vint, 
dans  les  entrefaites,  apporter  à  la  linguisti- 
que un  puissant  secours.  Les  Anglais  s'étant 
rendus  maîtres  des  Indes,  le  sanscrit,  l'an- 
cienne langue  sacrée  des  Indous,  attira  l'at- 
tention des  savants  de  la  Grande-Bretagne. 

«  Cette  langue,  dit  M.  Le  Brocquy,  dont 
les  premiers  monuments  remontent  à  trente- 
trois  siècles,  a  eu  une  destinée  semblable  à 
celle  d'une  de  ses  filles,  la  langue  de  l'an- 
cienne Rome.  Comme  le  latin,  le  sanscrit  est 
depuis  longtemps  une  langue  morte,  et,  comme 
lui,  il  n'a  pas  cessé  de  servir  de  langue  sa- 
crée à  des  populations  nombreuses  ;  comme 
lui  encore,  et  bien  plus  que  lui,  il  a  donné  le 
jour  à  beaucoup  d'autres  idiomes;  e/.lin,  tou- 
jours comme  la  langue  du  Latium,  il  a  laissé 
une  foule  de  documents  d'une  grande  valeur 
littéraire,  et  qui  permettent  de  les  soumettre 
à  une  étude  philologique  approfondie...  Le 
sanscrit  est  bien  supérieur  au  latin,  et  plus 
parfait  encore  que  le  grec.  Do  toutes  les  lan- 
gues connues,  c'est  la  plus  flexible,  la  plus 
composée  et  la  plus  complète.  Elle  se  prête 
à  une  analyse  pour  ainsi  dire  microscopique; 
tous  ses  mots  dérivés  se  ramènent  facilement 
à  leurs  racines  premières,  qui  existent  dans 
la  langue  elle-même.  Or,  pour  les  premiers 
linguistes  à  qui  fut  révélée  l'existence  du 
merveilleux  idiome,  ce  ne  fut  pas  un  médio- 
cre sujet  de  surprise  et  de  joie  de  découvrir 
que  le  sanscrit  était  l'origine,  non-seulement 
des  idiomes  modernes  de  l'Inde  et  de  l'ancien 
persan,  mais  aiRsi  qu'il  était  la  souche  d'où 
s'étaient  formées  toutes  les  grandes  branches 
du  langage  européen,  le  grec,  le  latin  et  le 
teutonique,  avec  toutes  leurs  ramifications, 
ainsi  que  le  celtique  et  le  slave,  avec  leurs 
affiliations  diverses.  Dés  lors,  la  révolution 
linguistique  fut  consommée,  et  la  science 
s'est,  depuis,  trouvée  portée  sur  un  terrain 
solide,  voie  large  et  féconde  par  laquelle 
bientôt  elle  a  marché  à  de  grandes  et  magni- 
fiques conquêtes. 

»  Des  savants  de  presque  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  et  particulièrement  de  l'Alle- 
magne, s'associèrent,  pour  l'étude  comparée 
du  sanscrit,  aux  travaux  de  la  Société  asia- 
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tique  de  Calcutta  et  d'autres  linguistes  an- 
glais. L'unité  originaire  de  toutes  les  langues 
de  l'Europe  fut  établie  avec  une  entière  évi- 
dence, sauf  deux  idiomes  d'un  domaine  géo- 
graphique peu  étendu,  le  finnois  et  le  basque, 
qui  ont  été  reconnus  ne  point  se  rattacher  à 
la  langue  de  l'Inde...  L'hypothèse  de  la  des- 
cendance collatérale  des  langues,  dont  aupa- 
ravant on  ne  faisait  que  soupçonner  la  réa- 
lité, ayant  été  ainsi  heureusement  vérifiée,  à 
l'aide  du  sanscrit,  sur  l'ensemble  des  groupes 
européens,  on  se  trouva  puissamment  encou-- 
ragé  à  en  poursuivre  le  développement  dans 
le  classement  de  toutes  les  autres  langues 
connues...  Voici,  très-succinctement  résumé, 
le  résultat  auquel  aboutirent  ces  immenses 
recherches  du  savoir  et  de  la  patience...  Le 
nombre  des  langues  mères  ou  indépendantes, 
qu'autrefois  et  naguère  encore  on  avait  sin- 
gulièrement exagéré  (on  en  avait  compté 
plus  de  soixante-dix),  fut  excessivement  ré- 
duit. On  prouva  que  toutes  les  langues  du 
globe  se  ramenaient  à  cinq  ou  six  classes, 
premières  et  grandes  divisions  sous  lesquel- 
les venait  se  ranger,  par  genres  ou  par 
espèces,  la  totalité  des  autres  idiomes.  Le 
nombre  des  races' crues  d'abord  primitives 
ou  aborigènes  l'ut  restreint  dans  la   même 

Proportion,  et,  guidé  par  le  fil  conducteur  de 
affinité  du  langage,  ont  constata  que  des 
vivants  aujourd'hui  dispersés  sous  les  latitu- 
des les  plus  diverses,  et  devenus  étrangers 
les  uns  aux  autres  par  les  mœurs,  la  religion 
et  les  institutions  politiques,  appartenaient 
pourtant,  originairement,  à  l'une  des  grandes 
races  conquérantes  ou  émigrantes  qui,  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq,  avaient,  dans  des 
temps  reculés,  subjugué  ou  peuplé  paisible- 
ment toutes  les  contrées  de  la  terre... 

»  Les  caractères  de  ces  quelques  grandes 
familles  du  langage  humain,  ajoute  M.  Le 
Brocquy,  ont  été  oien  définis,  et  les  limites 
qui  les  séparent  sont  aujourd'hui  nettement 
tracées.  11  en  résulte  qu'il  paraît  difficile  d'y 
découvrir  encore  des  points  de  contact  suffi- 
sants qui,  comme  un  lien  commun,  puissent 
unir  entre  elles  les  classes  que  la  science 
présente  comme  distinctes  et  isolées.  » 

Quelle  que  puisse  être  l'origine  unique  ou 
multiple  des  langues,  on  reconnaît  générale- 
ment aujourd'hui  que  le  mécanisme  des  lan- 
gues repose  partout  sur  les  mêmes  principes, 
parce  que,  suivant  la  remarque  de  M.  Alfred 
Maury,  il  procède  de  la  nature  de  notre  es- 
prit, et  cette  nature  étant  la  même  pour  tous 
les  hommes,  il  s'ensuit  que  le  type  dont  les 
langues  sont  sorties  doit  être  un,  comme  l'es- 
prit humain  est  un,  comme  la  nature  humaine 
est  une. 

«  C'est  en  parcourant,  dit  M.  Jehan,  la 
chaîne  entière  des  langues,  en  jetant  un  coup 
d'oeil  sur  ce  tableau  mobile  soumis  à  udo  ro- 
tation continuelle,  dans  laquelle  la  parole 
humaine  se  reflète  sous  mille  nuances  diver- 
ses, que  l'on  reconnaît  avec  admiration  l'u- 
nité et  la  variété  de  la  nature  :  unité  dans 
l'essence  même  du  langage,  dans  l'expression 
concise  des  idées  simples,  dans  l'échelle  limi- 
tée des  sons  fondamentaux,  qui  ne  sont  guère 
qu'au  nombre  de  cinquante  :  variété  dans 
leurs  combinaisons  infinies,  dans  l'abstrac- 
tion et  l'assimilation  des  idées  mixtes,  dans 
les  formes  de  chaque  idiome  spécial,  qui  ca- 
ractérisent les  progrès  de  chaque  peuple,  et 
qui  des  cris  du  sauvage  s'élèvent  jusqu'à 
1  inspiration  du  poète  et  ù  la  dialectique  de 
l'orateur.  Combien  d'idiomes  plus  ou  moins 
élaborés  ont  déjà  disparu  de  la  surface  du 
globe!  Combien  d'autres  se  sont  confondus, 
transformés  par  des  révolutions  violentes,  ou 
modifiés  et  altérés  par  la  marche  progressive 
des  siècles,  comme  ils  se  modifient  encore 
tous  les  jours,  sans  que  les  efforts  de  la 
science  ni  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
puissent  arrêter  ce  mouvement  irrésistible 
imprimé  à  toutes  les  choses  terrestres!  » 

Les  réflexions  qui  précèdent  nous  condui- 
sent naturellement  a  nous  demander  ce  que 
c'est  que  le  génie  d'une  langue.  Suivant  Hi- 
varol,  il  est  difficile  de  le  dire.  «  Ce  mot, 
fait-il  remarquer,  tient  à  des  idées  très-com- 
posées ;  il  a  l'inconvénient  des  idées  abstrai- 
tes et  générales  ;  on  craint,  en  le  définissant, 
de  le  généraliser  encore...  On  peut  dire 
néanmoins  que  la  douceur  ou  l'âpreté  des 
articulations,  l'abondance  ou  la  rareté  des 
voyelles,  la  prosodie  ou  l'étendue  des  mots, 
leurs  filiations,  et  enfin  le  nombre  et  la  force 
des  tournures  et  des  constructions  qu'ils 
prennent  entre  eux,  sont  les  causes  les  plus 
évidentes  du  génie  d'une  langue  ;  et  ces  cau- 
ses se  lient  au  climat  et  au  caractère  de  cha- 
que peuple  en  particulier.  Ainsi,  quoiqu'on 
trouve  les  mêmes  articulations  radicales  chez 
des  peuples  différents,  les  langues  n'en  ont 
pas  moins  varié  comme  la  scène  du  monde  ; 
chantantes  et  voluptueuses  dans  les  beaux 
climats,  âpres  et  sourdes  sous  un  ciel  triste, 
elles  ont  constamment  suivi  la  répétition  et 
la  fréquence  des  mêmes  sensations.  » 

Rien  de  plus  facile,  assurément,  que  de 
constater  les  profondes  différences  qui  divi- 
sent les  langues;  mais  rien  de  plus  laborieux 
que  le  classement  des  divers  idiomes  du  globe 
d'après  leurs  caractères  communs  et  leurs 
différences  spécifiques.  La  découverte  du 
sanscrit  ayant  fait  abandonner  les  anciens 
errements  des  philologues,  on  a  dû  rattacher 
à  l'idiome  sacré  des  Indous  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe,  et  reconnaître  à  la  fa- 
mille des  langues  indo-européennes  une  exis- 
tence distincte  de  la  famille  des  langues  se- 
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mitiques,  à  laquelle  l'hébreu  appartient.  La 
science  linguistique  actuelle  a  rejeté  jusqu'à 
un  certain  point  la  classification  ethnogra- 
phique des  longues,  pour  adopter  la  classifi- 
cation morphologique,  conjointement  à  la 
classification  généalogique. 

La  classification  ethnographique,  suivie 
par  Lorenzo  Hervas,  dans  son  Catalogo,  par 
Adelung  et  Vater,  dans  le  Mithridales,  fut 
consacrée  par  Adrien  Balbi,  dans  son  Atlas 
ethnographique  du  globe;  mais,  depuis  la  pu- 
blication de  ce  dernier  ouvrage,  en  1S26,  l'é- 
tude comparative  des  langues  a  été  poursuivie 
avec  succès,  et  les  découvertes  qui  en  sont 
résultées  ont  fait  renoncer  à  ce  système  de 
classification. 

Selon  M.  Max  Millier,  la  classification  mor- 
phologique est  fondée  entièrement  sur  la 
forme  des  mots,  c'est-à-dire  sur  la  manière 
dont  se  combinent  les  racines,  sur  le  procédé 
par  lequel  elles  se  groupent  et  s'assemblent 
pour  exprimer  et  coordonner  les  idées  qu'elles 
représentent.  D'après  ce  principe,  on  divise 
toutes  les  langues  parlées  sur  notre  globe  en 
trois  grandes  classes  :  1°  celle  des  langues 
monosyllabiques  ou  isolantes,  ainsi  nommées 
parce  que  les  racinesy  sont  employées  comme 
des  mots  indépendants;  2°  celle  des  langues 
agglutinantes,  dont  le  nom  vient  de  gluten, 
glu,  parce  que,  dans  cette  classe  de  langues, 
deux  ou  plusieurs  raccines  s'agglutinent  pour 
former  un  mot,  l'une  de  ces  racines  conser- 
vant son  indépendance  radicale ,  et  l'autre 
ou  les  autres  se  réduisant  au  rôle  d'affixes; 
3°  celle  des  langues  à  flexion,  dans  laquelle 
les  racines  se  fondent  de  telle  sorte  qu'au- 
cune d'elles  ne  conserve  son  indépendance. 

La  première  classe  comprend  le  chinois,  le 
siamois,  le  thibétain  et  les  langues  hinia- 
layennes,  en  Asie;  l'othomi  et  le  mazahua, 
dans  l'Anahuac  (Amérique  centrale).  Dans  la 
seconde  classe,  on  distingue  trois  groupes  : 
le  premier  est  celui  des  idiomes  africains, 
qui  ont  abandonné  la  fixité  chinoise,  et  se 
rapprochent,  par  leur  structure,  des  langues 
sémitiques  ;  on  les  nomme  quelquefois  idiomes 
atomiques.  Le  second  groupe  des  langues  ag- 
glutinantes est  celui  des  idiomes  touraniens, 
dénomination  tirée  du  nom  de  Touran,  qui 
fut  appliqué  par  les  Iraniens  à  l'Asie  cen- 
trale. Ce  groupe,  dans  lequel  M.  Max  Mùller 
fait  entrer  les  langues  de  la  Malaisie  et  de  la 
Polynésie ,  se  divise  en  plusieurs  branches 
très-importantes.  Enfin,  le  troisième  groupe 
embrasse  les  idiomes  holophrastiques  ou  poly- 
synthétiques,  dans  lesquels  le  système  agglu- 
tinatif  est  poussé  à  l'extrême.  Ces  idiomes 
sont  surtout  parlés  dans  l'Amérique  du  Nord 
et  dans  l'Amérique  du  Sud;  mais  on  en  ren- 
contre aussi  sur  quelques  autres  points  du 
globe.  La  troisième  classe  de  langues  com- 
prend deux  grandes  familles  :  la  famille  indo- 
européenne et  la  famille  sémitique. 

Les  distinctions  qui  précèdent  une  fois  éta- 
blies, on  peut,  sans  risque  de  confusion,  sui- 
vre l'ordre  généalogique  dans  chaque  classe 
et  dans  chaque  groupe  de  tangues;  c'est  ce 
que  nous  allons  faire,  autant  du  moins  que 
les  connaissances  acquises  touchant  la  filia- 
tion des  langues  nous  le  permettront.  Dans  la 
nomenclature  qui  va  suivre,  les  mots  en  ita- 
lique représentent  des  langues  mortes, 

—  Classification  morphologique  et  gé- 
néalogique des  langoes. —  i re  classe.  Lan- 
gues monosyllabiques.  Chinois,  kouwen,  kouan- 
hoa,  dialectes  du  Fô-Kien  et  de  Canton  ;  sia- 
mois ou  thaï  ;  thibétain  ;  idiomes  hiraalayens  ; 
othomi,  mazahua. 

—  2«  classe.  Langues  agglutinantes.io  Groupe 
africain.  Langues  atlantiques  ou  du  nord-ouest 
de  l'Afrique  :  Foutoup  ou  floupe,  filham  ou 
filhôl;  bola,  sarar,  pépel;  biafada  ou  dchola, 
pasdehade  ;  bulom,  bâga,  timné,  mampa  ou 
scherbro,  kisi. 

Famille  des  langues  mandingues  ou  malin- 
kés  :  Mandingue  ou  mandé,  kaboungu,  avec 
les  dialectes  toronka,  dchalunka  et  kakanka; 
bambara;  kono  ;  vei  ou  vehi;  soso  ;  téné  ; 
gbandi;  landoro;  mendé;  gbèse;  toma  ou 
bouse  ;  mano  ou  mana  ;  gio. 

Famille  des  langues  de  la  haute  Guinée  ; 
Krou,  denoi,  bassa,  krêbo  ou  grêbo,  gbé  ou 
gbei  ;  dahomé  ou  popo,  adainpé,  anfué,  mahi, 
hwida;  akou,  igala  ou  igara,  yorouba. 

Langues  du  nord-est  du  haut  Soudan  ;  Gu- 
ren  ;  legba,  kauré,  kiamba  ou  dsamba  ;  koama, 
bagbalau  ;  kasin. 

Langues  du  delta  du  Niger  :  Ibo  ou  yebou; 
egbél'é;  okouloma,  outso. 

Langues  de  la  famille  nupé:  Nupé  ou  tagba, 
goali  ou  gbali. 

Langues  de  l'Afrique  centrale  :  Kanouri  ou 
langue  du  Bornou;  pika  ou  fika;  dialectes 
bodé;  massa,  musgou,  mendara,  logonais; 
foula  ou  peule. 

Famille  violof  ;  Wolof,  bidschogo  ou  bids- 
choro,  gadschaga,  goura. 

Langues  du  bassin  de  la  Gambie  :  Landoma, 
nabou. 

Langues  de  l'Afrique  méridionale  :  Congo, 
mbanba  ou  babamba,  bahuma  ou  mobuma, 
boumbeté;  n'gola;  atam,  udom,  moko,  nipon- 
gwé  ou  pongo. 

Langues  du  sud-est  de  l'Afrique  :  Kihiau, 
ngindo,  matumbi,  makundé,  uyamban,  méto. 

Langues  zimbiennes  ou  zingiennes  :  Souha- 
hili  ;  zoulou  ou  cafre ,  temiieb ,  sechuana, 
bussouto,  dainara,  kinika;  makossi-touga, 
manika,  barué,  tsiambo,  tipui,  niungué. 

Langues  de  la  région  du  Nil  :  Langues  nilo- 
tique3  occidentales,  comprenant  les  langues 
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nubiennes  :  tumali,  kodalgi ,  kensy,  nouba , 
dongolawi.  Langues  nilotiques  orientales  : 
galla,  chillouk,  dinka,  yambo,  fazoglo,  chan- 
galla,  dawroa,  gonga,  saho,  masai,  gozainba, 
agau,  danakil,  somaligalla.  Famille  égypto- 
berbére  :  égyptien,  copfite;  kabyle-algérien, 
mozabi,  chaouia,  chelouh,  zénatya,  touareg 
ou  touarik. 

Langue  intermédiaire  parmi  les  idiomes 
africains  :  Haoussa. 

Langues  hottentotes  ou  langues  à  Icliks  :  Hot- 
tentot,  boschiman,  namaqua,  corana,  bayéyé, 
ovahéréro. 

2»  Langues  touraniennes.  Division  septen- 
trionale. Famille  hongro-lartare  ou  altaïque. 
Branche  tongouse.  Rameau  occidental  :  Cha- 
pogire,  orotong.  Rameau  oriental  :  Lamute, 
mandchou.  Branche  japonaise  :  Japonais, 
coréen. 

Famille  mongole.  Branche  orientale  :  Mon- 
gol-sharra,  khalkas,  sharaigol.  Branche  occi- 
dentale :  Olote  ou  kalmouk,  khochot,  dzoun- 
gar,  torgout,  durbet,  aimak.  Branche  septen- 
trionale :  Sokpas. 

Famille  turque.  Branche  du  Djagathaï  : 
Buriate,  ouigour,  koman,  djagatéen,  uzbek, 
turcoman,  cassan.  Branche  septentrionale  : 
Kirghise,  baskir,  nogaîs,  koumien,  karatchaï, 
karakalpak,  meschervak,  yakut  et  des  tribus 
sibériennes.  Branche  occidentale  :  Ottoman, 
idiomes  du  Dourbend,  de  l'Aderbaïdjan,  de  la 
Crimée,  de  l'Anatolie  et  de  la  Roumélie. 

Famille  samoyède.  Branche  septentrionale  : 
Youraze,  taugi,  yenisei.  Branche  orientale  : 
Ostiako-samoyède,  kaimas. 

Famille  hoïigro-finnoise  ou  famille  oura- 
lienne.  Branche  hongrienne  :  Hongrois,  vo- 
goul,  hongro-ostiak.  Branche  bulgare  :  Tché- 
rémisse  et  mordvinien.  Branche  permienne  : 
Permien,  siriaine,  votiaike.  Branche  finnoise 
ou  tchoude  :  Lapon,  finnois,  finlandais,  es- 
thonien. 

Division  méridionale.  Famille  taïenne  :  Sia- 
mois, ahom,  laos,  khamti.    - 

Famille  malayo-polynêsienne.  La  branche 
malaise  comprend  un  ensemble  d'idiomes 
parlés  depuis  l'île  de  Madagascar  jusqu'aux 
îles  Philippines';  les  plus  riches  sont  :  le  ma- 
lais de  Sumatra,  le  bougui  et  l'idiome  de  Ni- 
eobar.  La  branche  polynésienne  comprend 
les  idiomes  des  îles  Marquises ,  de  la  Nou- 
velle-Zélande, de  Taïti,  des  îles  de  la  Société, 
Sandwich,  Wallis,  Tonga,  etc.  A  cette  bran- 
che se  lie  le  groupe  tagale  ,  composé  des 
idiomes  tagalog,  bisaya  et  formosan. 

Famille  gangétique.  Branche  transhima- 
layenne  :  Thibétain,  horpa,  thotchou-sifan, 
gyaroung-sifan,  manyak-sifan,  takpa.  Bran- 
che subhimalayenne  :  Kenaveri,  sarpa,  soun- 
war,  gouroung,  magar,  neouar,  mourmi, 
limbou,  kiranti,  lepcha,  boutanais,  tchepang. 

Famile  lohitienne;  Birman,  aracan,  dhimal, 
katchari-bodo,  garo,  tchanglo,  mikir,  dophla, 
miri,  abor,  sibsagor,  singpho,  naga,  kouki, 
khyeng,  kami,  khoumi,  chendous,  mrou,  sak, 
tounglhou. 

Famille  mounda  :  Ho,  sinhbhoum-kole,  son- 
tal,  bhoumidj,  moundala. 

Famille  tamoule  :  Canara,  tamoul,  telinga, 
malayalam  gond,  brahvi,  toulouva,  todava, 
uraon-kole. 

3°  Langues  holophrastiques.  En  tête  de  ce 
groupe,  il  faut  signaler  deux  langues  ibé- 
riennes  isolées,  l'une  dans  le  Caucase,  l'autre 
dans  les  Pyrénées,  dont  la  forte  tendance 
agglutinative  les  a  fait  classer  parmi  les  lan- 
gues polysynthétiques;  ce  sont  le  géorgien  et 
le  basque  ou  euskarien. 

Pour  retrouver  les  autres  langues  holo- 
phrastiques, il  faut  aller  sur  le  continent 
américain.  M.  Albert  Galatin  répartit  les  tan- 
gues (de  l'Amérique  du  Nord  en  trente-sept 
familles,  comprenant  plus  de  cent  dialectes, 
nombre  bien  inférieur  à  celui  des  idiomes 
parlés  dans  cette  partie  du  monde.  Les  prin- 
cipales familles  sont  celles  des  idiomes  esqui- 
maux, des  idiomes  athapaskas,  des  idiomes' 
algonquins,  des  idiomes  iroquois,  des  idiomes 
cheroki,  des  idiomes  choctaw,  des  idiomes 
natchez,  des  langues  sioux,  des  langues  paw- 
nies,  des  idiomes  de  l'Orégon,  des  langues 
californiennes  (le  cochimi,  le  periai,  le  lo- 
retto),  des  idiomes  goloutches. 

Les  langues  de  1  Amérique  centrale  peu- 
vent se  rapporter  à  trois  familles  :  1»  celle 
des  idiomes  primitifs  de  l'Amérique  centrale 
ou  quicho- mayas;  2<>  la  famille  othomi,  dont 
la  simplicité  rappelle  le  chinois  (elle  a  été 
mentionnée  dans  la  ire  classe);  3"  la  famille 
aztèque,  qui  a  pour  type  le  nahuatl  ou  mexi- 
cain proprement  dit. 

Les  idiomes  moxos  sont  les  représentants 
les  plus  barbares  des  langues  de  l'Amérique 
du  Sud.  Les  langues  guaranies  ou  brésiliennes 
se  rattachent  aux  idiomes  moxos.  Un  dialecte 
du  guarani  a  reçu  des  Portugais  le  nom  de 
lingoa  gérai.  La  langue  chilienne  est  un  ra- 
meau des  langues  guaranies.  Au  nord  des 
langues  guaranies  se  rencontrent  les  langues 
caraïbes. 

On  ne  sait  presque  rien  des  idiomes  des 
peuplades  des  pampas  et  de  la  Patagonie; 
mais  presque  toutes  les  langues  américaines, 
dont  nous  avons  indiqué  les  familles  princi- 
pales, ont  une  structure  établie  d'après  le 
principe  de  l'agglutination  excessive. 

—  3*  classe.  Langues  à  flexion.  l°  Famille 
sémitique.  Branche  arabique  ou  méridionale  : 
Dialectes  de  l'arabe;  éthiopien,  araharique; 
himyarite. 

Branche  hébraïque  ou  centrale  :  Dialectes 
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chananéens ,    hébreu    classique  ;    samaritain 
(Pentateuque);  phénicien,  punique. 

Branche  aramafque  ou  septentrionale  :  Ara- 
méen;  chaldéen  biblique, chaldéen  targumique, 
chaldéen  babylonien,  chaldéen  rabbinique; 
dialectes  juifs;  syriaque,  syriaque  occidental, 
langue  et  littérature  de  Palmyre  (ère  chré- 
tienne); peschito  (ne  siècle  après  J.-C);  litté- 
rature syriaque  chrétienne  (au  ivo  siècle)  ; 
néo-syriaque,  maronite  et  jacobite  assyrien, 
chaldéen  oriental  (inscriptions  cunéiformes 
de  Babylone  et  de  Ninive);  nabatéeti,  nesto- 
rieti. 

Famille  indo-européenne.  Division  méridio- 
nale. Branche  indienne  :  Idiome  védique,  san- 
scrit, pâli,  prâcrit,  magadhi,  indi,  indous- 
tani  ou  ourdou,  bridj  bâcha,  rangri  bucha, 
pendjabi,  raoultani,  djataki,  sindhi,  marwadi, 
cachemirien,  gouzzerati,  mahratti,  katiodji, 
gaur  ou  bengali,  maithila  ou  tirhouti,  orissa 
ou  ourya,  tzigane. 

Branche  iranienne  :  Zend,  vieux  perse,  in- 
scriptions cunéiformes,  pehlvi,  pcirsi,  persan, 
afghan,  pouschtou,  beloutche,  kourde,  an- 
cien arménien,  arménien,  ossète. 

Branche  celtique.  Rameau  gaélique  :  Haut 
écossais,  irlandais,  manx.  Rameau  kymrique  : 
gallois,  comique,  bas  breton. 

Brancha  pélasgique  ou  gréco-latine.  Ra- 
meau hellénique  :  Grec  (dialectes  e'olien,  do- 
rien,  ionien,  attique),  grec  moderne.  Rameau 
italique  :  latin  (dialectes  sabin,  étrusque,  osqice, 
ombrien),  daco-romain,  provençal,  italien,  es- 
pagnol, portugais,  français. 

Rameau  Scandinave  .•  Ancien  nordique,  is- 
landais, norvégien,  suédois,  danois. 

Branche  illyrienne  :  Albanais. 

Branche  slave.  Rameau  lettique  ou  lithua- 
nien :  Lithuanien,  borussien  ou  ancien  prus- 
sien, lette  ou  livonien. 

Rameau  slave  (division  sud-est)  :  Slavon 
ecclésiastique,  bulgare,  russe,  illyrien  (Slo- 
vène, croate,  serbe). 

Rameau  Slave  (  division  ouest  )  :  Polonais 
ou  lékhique;  ancien  bohémien,  tchèque  ou 
bohème:  polabe,  sorabe  ou  vindc. 

Branche  germanique.  Rameau  haut  alie- 
mand  :  Ancien  haut  allemand,  moyen  haut 
allemand,  allemand,  souabe,  bavaro-autri- 
chien,  franconien. 

Rameau  gothique  ou  bas  allemand  :  Gothi- 
que; anglo-saxon,  anglais;  ancien  hollandais, 
hollandais  ou  néerlandais,  flamand;  ancien 
frison,  frison;  ancien  saxon,  dialectes  de  l'Al- 
lemagne septentrionale.  V.  langage  et  lin- 
guistique. 

—  Langue  d'oc.  V.  oo  (langue  d'). 

—  Langue  d'oil.  V.  oïl  (langue  d'). 

—  Langues  liturgiques.  En  quelles  langues 
la  liturgie  fut-elle  célébrée,  dans  les  premiers 
temps  de  l'Eglise  et  aux  siècles  suivants?  Ce 
fut  assurément  dans  les  langues  qui  étaient 
vulgaires,  à  cette  époque,  chez  chacun  des 
peuples  auxquels  1  Evangile  fut  annoncé. 
Ainsi,  on  pense  que  les  premiers  successeurs 
des  apôtres  célébrèrent  an  langue  chaUlaïquç 
ou  syriaque,  à  Jérusalem  et  en  plusieurs  au- 
tres lieux;  en  grec,  à  Antioche,  à  Alexan- 
drie; on  latin,  dans  les  contrées  de  l'Occi- 
dent où  la  langue  latine  était  vulgaire.  Qu'il 
en  ait  été  de  même  pour  les  langues  des  au- 
tres pays,  c'est  ce  qu'établit  avec  évidence 
ce  passage  d'Origène  contre  Celse  :  «  Les 
Grecs  se  servent  de  mots  grecs  ;  les  Romains, 
de  mots  romains;  et  tous  les  autres  peuples 
prient  et  louent  Dieu  chacun  dans  sa  lan- 
gue... Dieu,  étant  le  maître  de  toutes  les  lan- 
gues, exauce  ceux  qui  le  prient  en  tant  de 
langues  diverses  comme  s'ils  priaient  en  une 
seule  et  même  langue  ;  car  il  n'est  pas  comme 
les  hommes,  qui,  sachant  une  langue  ou  bar- 
bare ou  grecque,  ignorent  les  autres,  et  ne 
se  mettent  pas  en  peine  de  ceux  qui  parlent 
une  langue  différente  de  la  leur.  »  Il  est  évi- 
dent qu'Origène  constate  ici  la  pratique  li- 
turgique telle  qu'elle  existait#de  sou  temps. 

Outre  cette  preuve  générale*,  nous  pouvons 
en  donner  de  spéciales  pour  chaque  langue. 

1°  Langue  égyptienne  ou  copte.  Saint  An- 
toine ne  savait  pas  le  grec,  car  il  ne  put  en- 
tendre que  par  le  moyen  d'un  interprète  les 
philosophes  grecs  qui  vinrent  pour  conférer 
avec  lui.  Or,  saint  Antoine  entendait  la  litur- 
gie, il  était  très-attentif  à  tout  ce  qui  se  lisait 
al  église  et  en  conservait  le  fruit  dans  son 
cœur,  et  on  sait  que  sa  vocation  fut  détermi- 
née par  une  parole  de  l'Evangile. 

Nous  savons  néanmoins,  par  saint  Jérôme, 
que  la  version  grecque  des  Septante  se  ré- 
pandit beaucoup  dans  toute  la  région  qui 
s  étend  de  Constaminonle  à  Antiorhc.     nin<;i 


s'étend  de  Constantinople  à  Antioche,   ainsi 
oute   la   Palestine,  et   qu'elle  y 


que  dans   tou 

était  d'un  usage  universel.  Les  copies  qui 
circulaient  dans  ces  contrées  étaient  celles 
qui  avaient  été  écrites  par  les  soins  d'O- 
rigène, et  qu'y  avaient  répandues  Eusèbe 
et  le  martyr  saint  Pamphyle.  Paul  Diacre 
nous  apprend  aussi  que  la  liturgie  grecque 
de  saint  Basile  devint  plus  tard  très-com- 
mune chez  ces  peuples.  Or,  il  n'est  pas  moins 
avère  que  la  plupart  de3  Orientaux,  notam- 
ment ceux  de  certaines  parties  de  l'Egypte, 
les  Cappadoeiens,  les  Lycaoniens,  les  Ga- 
lates,  les  Syriens,  usaient  de  dialectes  parti- 
culiers. 

ï°  Langue  arménienne.  Saint  Sabas,  ayant 
vu  un  certain  nombre  d'Arméniens  se  ranger 
sous  sa  discipline,  leur  céda  une  église,  ou 
ils  lisaient  l'Evangile  et  faisaient  toute  la  li- 
turgie en  leur  langue.  Ces  Arméniens  étaient 
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probablement  catholiques,  .car,  autrement, 
Sabas  ne  les  eût  pas  reçus  dans  sa  commu- 
nion. Personne  n'ignore  que  la  liturgie  armé- 
nienne est  encore  aujourd'hui  en  vigueur. 
30  Langue  basse.  Saint  Théodore,  contem- 
|   porain  et  voisin  de  saint  Sabas,  avait  trois 
1   monastères  :  un  do  Grecs,  un  d'Arméniens  et 
!   un  troisième  de  Besses,  On  ne  sait  d'où  ve- 
!   naient  ces  derniers  ni  quelle  était  leur  lan- 
gue. Bolland  suppose,  sans  fondement,  que 
cette   langue   n'était  autre    que    l'esclavon  ; 
mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  reli- 
gieux de  ce  nom  faisaient  l'office  en  leur 
propre  langue,  aussi  bien  que  les  Grecs  et 
les  Arméniens;  leur  séparation  en  trois  mai- 
sons distinctes  n'avait  pas  d'autre  motif. 
40  Langue  éthiopienne.  Les  Ethiopiens,  con- 
:rtis  par  saint  Frumence,  que  saint  Atha- 
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nase  leur  avait  donné  pour  ^évéque ,  et  les 
Scythes,  convertis  à  la  foi  chrétienne  du 
temps  de  Jean  Chrysostome,  durent  aussi 
avoir  leur  iiturgie  en  langue  vulgaire;  car  il 
n'y  a  nulle  apparence  qu'ils  entendissent  le 
grec,  et,  moins  encore,  que,  contrairement  à 
la  discipline  jusque-là  universellement  obser- 
vée ,  comme  nous  l'avons  vu  par  le  témoi- 
gnage d'Origène,  on  leur  eût  donné  une  li- 
turgie en  langue  inconnue. 

Quant  aux  Eglises  occidentales,  il  n'y  a  pas 
('e.  ra'.son  pour  supposer  que  la  liturgie  y  ait 
été  célébrée  dans  une  autre  langue  que  la 
tangue  latine.  La  conquête  romaine,  comme 
le  remarque  saint  Augustin,  avait  imposé  la 
langue  latine  comme  une  nécessité  à  toutes 
les  nattons  conquises,  n  Les  peuples" d'Afri- 
que, dit  Juste  Lipse,  comme  ceux  d'Espagne, 
de>Pannonie,  d'Angleterre,  adoptèrent  avec 
joie  cette  langue,  au  point  d'oublier  à  peu 
près  complètement  la  leur.»  —  «Apulée,  ajoute 
ce  savant  dans  ses  Florides,  le  témoigne  par 
rapport  à  l'Afrique,  et  les  sermons  do  saint 
Cyprien,  de  saint  Augustin  et  d'autres  Pores 
en  font  foi.  Pour  les  Gaulois,  Strabon,  dès  lo 
temps  d'Auguste,  dit  qu'on  ne  les  devait  point 
appeler  barbares,  ayant  pris  les  coutumes 
des  Romains  aussi  bien  que  leur  idiome.  IL 
affirme  la  même  chose  des  Espagnols,  et  Vel- 
léius  en  dit  autant  de  ceux  de  Paunonie.  11 
parait,  par  Tacite,  qu'Agricola  inspira  aux 
Anglais  le  désir  d'être  éloquents  dans  la  lan- 
gue latine,  bien  que,  auparavant,  ils  eussent 
dédaigné  de  s'en  servir,  d 

—  LangVe  verte.  On  adonné,  de  nos  jours, 
le  nom  de  langue  verte  à  un  ensemble  de  lo- 
cutions imagées,  tirées  du  vocabulaire  des 
halles,  des  faubourgs  et  des  ateliers;  ce  n'est 
pas  l'argot,  c'est  quelque  chose  de  bien  plus 
com'entionnel  et  de 'bien  plus  flottant.  L'ar- 
got est  à  peu  près'  immuable;  c'est  une  lan- 
gue fixée,  on  pourrait  dire  une  langue  morte,  . 
puisqu'on  en  11  pu  faire  le  dictionnaire  ;  la 
tangue  verte  s'accroît  chaque  jour  de  mots  et 
de  métaphores  imprévues,  et  son  dictionnaire, 
tenté  par  Alfred  Delvau,  n'est  ni  fait  ni  à 
faire. 

Ce  vocabulaire  n'est  cependant  pas  indigne 
dattention;  il  a  du  nerf  et  de  la  couleur.  11 
n'est  pas  un  seul  écrivain  viril  de  notre  épo- 
que qui  n'en  ait  fait  usage  à  son  heure,  et  un 
grand  nombre  des  locutions  hasardées  dont 
se  compose  la  langue  verte  fera  partie,  dans 
un  temps  plus  ou  moins  reculé,  de  la  vérita- 
ble langue.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  la  grande  quantité  de  mots,  qualiliôs  de 
bas  dans  les  anciens  dictionnaires,  et  même 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  et  qui 
maintenant  ont  leurs  entrées  dans  Je  plus 
haut  style.  C'était  la  langue  verte  de  nos 
pères  ;  Montaigne,  Amyot,  Rabelais,  Saint- 
Amant,  La  Fontaine  fourmillent  de  ces  inots- 
là,  que  la  pruderie  du  xvno  et  du  xvme  siè- 
cle a  écartés,  mais  qui  sont  si  bons,  que  nous 
avoas  dû  les  reprendre. 

La  langue  verte  se  compose  principalement 
de  locutions  triviales,  mais  énergiques,  de 
mots  forgés  avec  à-propos,  de  métaphores 
originales   et   pittoresques,  trouvées   par  le 
peuple,  et  que,  le  plus  souvent,  un  littérateur 
serait  inhabile  à  imaginer.  Rabelais  remar- 
quait déjà  qu'il  y  avait,  de  son  temps,  un 
certain  nombre  de  mots,  qu'il  appelait  des 
«  espaves  »  venues  on  ne  sait  d'où,  et  lui,  qui 
a  tant  fait  pour  la  langue  verte,  il  avertissait 
pourtant  de  se  garder  de  ces  mots-là.  Mal- 
herbe disait  qu'il  apprenait  son  français  des 
gens  du  port,  et  Du  Marsais  allait  chercher 
aux  halles  des  provisions  de  tropes.  Ainsi, 
l'existence  et  même  l'excellence  de  cette  lan- 
gue a  été  reconnue  de  tout  temps.  On  sait 
que  les  Anglais   appellent  cant  l'argot  des 
voleurs,  et  slang  l'argot  en  général,  la  tangue 
imagée  et  bizarre  du  peuple,  des  matelots, 
des  ouvriers.  On  peut  connaître  le  cant  sans 
être  un  voleur,  par  amour  de  l'art,  mais  il 
faut  une  élude  spéciale  ;  quant  au.  slang,  tout 
le  monde  le  parle  ou  le  comprend.  Ce  n'est 
pas  une  langue  spéciale,  c'est  une  langue  à 
côté  de  la  véritable.  Le  slang  anglais  corres- 
pond exactement  à  notre  langue  verte.  «  J'en 
conviens  sans  effort,  dit  à  ce  propos  Alfred 
Delvau,  c'est  une  langue  sanglante  et  impie, 
le  cant,  l'argot  des  voleurs  et  des  assassins; 
une  langue  triviale  et  cynique,  brutale  et  im- 
pitoyable, athée  aussi,  féroce  aussi,  le  slang. 
1  argot   des   faubouriens   et   des   tilles,    des 
voyous  et  des  soldats,  des  artistes  et  des  ou- 
vriers. Toutes  deux,  je  le  sais,  renferment 
une  ménagerie  de  tropes  audacieux,  rica- 
neurs et  blasphémateurs,  une  cohue  de  mots 
sans  racines  dans  n'importe  quelle  autre  lan- 
gue, sans  aucune  étymologie,  même  lointaine, 
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qui  semblent  crachés  par  quelque  bouche  im- 
pure en  veine  de  néologisme,  et  recueillis  par 
des  oreilles  badaudes  ;  mais  toutes  deux  aussi, 
quoi  qu'on  fasse  et  dise,  sont  pleines  d'ex- 
pressions pittoresques,  de  métaphores  heu- 
reuses, d'images  justes,  de  mots  bien  bâtis  et 
bien  portants,  qui  entreront  un  jour,  de  droit, 
dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  comme 
ils  sont  entrés,  de  fait,  dans  la  circulation  et 
même  dans  la  littérature.  » 

Avant  A.  Delvau,  quelques  érudits  avaient 
essayé  de  faire  la  nomenclature  et  le  classe- 
ment de  toutes  ces  richesses.  M.  Francisque 
Michel  a  fait  sur  l'argot  un  gros  volume  éty- 
mologique; M.  Lorédan  Larchey  a  publié  ses 
Excentricités  du  langage,  qui   contenaient  si 
bien  le  germe  et  le  développement  du  Dic- 
tionnaire de  la  tangue  verte,  qu'il  a  pu  faire  à 
Alfred  Delvau  un  procès  en  contrefaçon  et  le 
gagner.  Mais  un  Fiançais  réfugié  à  Amster- 
dam,  P.-J.  Le  Roux,  avait  publié,  en  1718, 
dans  Cette  ville,  un  Dictionnaire  comique,  sa- 
tirique, critique,  burlesque,  libre  et  proverbial 
(in-s<>),  souvent  réimprimé,  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  l'ancêtre  de  toutes  ces  publi- 
cations. Le  Roux  y  expliquait,  sous  une  forme 
naïvement  crue  parfois,  mais  fidèle,  «  toutes 
les  manières  de  parler  burlesques,  comiques, 
libres,  satiriques,  critiques  et  proverbiales,  » 
qui  pouvaient  se  rencontrer  dans  les  auteurs 
anciens  et  modernes.  Ses  continuateurs  pa- 
raissent avoir  eu,  en  général,  l'intention  de 
donner  un  dictionnaire,  non  plus  du  vieux 
langage,  mais  du  langage  des  rues  et  des 
mauvais  lieux,  ce  qui  est  souvent  bien  diffé- 
rent. Nous  citerons,  par  exemple,  le  Diction- 
naire du  bas  langage  ou  des  manières  de  par- 
ler usitées  parmi  le  peuple  (1808,  2  parties, 
in-8°),  œuvre  d'un  anonyme.  La  comparai- 
son des  locutions  recueillies  dans  cet  ou- 
vrage, déjà  ancien,  car  rien  ne  vieillit  comme 
une  langue  conventionnelle,  avec  celles  qui 
forment  la  langue  verte  actuelle  est  curieuse; 
on  y  suit  le  progrès  des  temps.  Combien  notre 
langue  verte  est  plus  cynique  et  plus  brutale 
que  celle  de  nos  pères!  Qu'on  en  juge.  Ils 
croyaient  être  excentriques  en  disant  :  «  Faire 
grincer  l'archet,  »  nous  disons  :  «  Racler  le 
boyau.  »  Ils  classaient  dans  la  langue  popu- 
laire :  «  J'ai  un  appétit  lîe  femme  grosse;  » 
où  mettraient-ils  :  n  J'ai  un  requin  dans  le 
nombril?  »  Pour  mourir,  ils  disaient  plaisam- 
ment :  «  Tourner  de  l'œil  ;  »  nous  disons  : 
«  Casser  sa  pipe,  dévisser  son  billard,  étein- 
dre son  lustre.  »  De  leur  temps,  un  voleur 
facétieux  criait  à  sa  victime  :  «  Fais  sonner 
tes  sonnettes;  »  de  nos  jours,  il  dit:  «  Aboule 
ta  braise.  »   Siroter,  lever  lo  coude,  boire  à 
tire-larigot  semblaient  alors  le  nec  plus  ultra 
du  style  grivois;  nous  avons  :«  Laver  la  dalle, 
jeter  dans  le  plomb,  se  rincer  le  fusil,  s'en 
fourrer  dans  le  gilet,  s'en  faire  péter  le  cy- 
lindre, d  ce  qui  est  bien  plus  dnîle.  Et  «  se 
sculpter  une  gueule  de  bois  »  au  lieu  de  «  se 
soûler  I  » 

Mais  où  notre  supériorité  se  manifeste  en- 
core davantage,  c'est  dans  les  appellations 
variées  dont  notre  tangue  verte  désigne  les 
tilles  et  femmes  galantes.  Nos  pères  n'avaient 
à  leur  disposition  qu'une  demi-douzaine  de 
termes.  Ils  disaient  ;  une  impure,  voire  morne 
une  cocotte  (le  mot  se  trouve  dans  le  Diction- 
naire du  bas  langage  de  1808);  nous  avons  : 
chahuteuse,  baladeuse,  noceuse,  bastrin- 
gueuse,  cascadeuse,  belle  de  nuit,  camellia  ; 
voulaient-ils  descendre  jusqu'à  l'injure,  ils 
possédaient  :  catin,  donzelle,  drôlesse,  cou- 
reuse, gueuse,  gourgandine,  carogne.  Comme 
notre  langue  verte  est  bien  plus  riche  :  aliu- 
meuse,  grenouille,  gouge,  grue,  gadoue,  blan- 
chisseuse de  tuyaux  de  pipe ,  chameau , 
chausson,  crevette,  éponge,  toupie,  gouine, 
marmite,  morue,  omnibus,  paillasse,  pier- 
reuse, punaise,  rouchie,  rouleuse,  taupe, 
traînée,  sangsue,  tireuse  de  vinaigre,  tocan- 
dine  (?),  rutière  (?),  vadrouille  (?),  vessie  1 1 1 
Cette  langue  ignoble  est  pourtant  spiri- 
tuelle, par  éclairs.  Ainsi,  elle  appelle  un  con- 
cierge, cloporte  (clôt-portes)  ;  une  repasseuse, 
grilleuse  de  blanc  ;  un  cadenas,  crapaud  ;  un 
pompier,  lauce-l'eau  ;  la  pièce  do  5  francs, 
une  roue  de  derrière;  elle  dit  qu'il  lansquine, 
quand  il  pleut,  par  souvenir  des  hachures 
produites  à  l'horizon  par  une  troupe  de  lans- 
quenets; elle  dit  d'un  homme  qui  vous  crache 
à  la  figure  en  parlant  :  son  fusil  écarte,  etc.; 
elle  emprunte  à  tous  les  métiers,  à  tous  les 
^eux,  à  tous  les  hasards  de  la  vie,  des  méta- 
phores typiques  et  pittoresques.  N'importe; 
son  côté  caractéristique  est  précisément  le 
plus  ignoble;  ses  meilleurs  mots  sont  ceux 
qui  ne  s'écrivent  pas.  Aussi,  tout  en  annon- 
çant qu'il  en  donnait  le  dictionnaire,  A.  Del- 
vau a-t-il  été  forcé  de  laisser  à  la  porte  do 
son  livre  presque  tous  ceux  qu'on  serait  tenté 
d'y  chercher. 

—  Bibliogr.  Bien  que  la  philologie  soit  une 
science  toute  nouvelle,  le  nombre  de  travaux 
auxquels  elle  adonné  lieu  est  immense;  nous 
en  donnerons  une  idée  au  mot  linguistique, 

—  Allus.  niât.  Langues  d'Esope,  Mots  qui 
rappellent  un  trait  do  la.  vie  du  fabuliste 
grec.  Suivant  la  tradition,  Esope,  esclave  du 
philosophe  Xanthus,  reçut  un-jour  de  son 
maître,  qui  avait  invité  plusieurs  de  ses  amis 
à  dîner,  l'ordre  d'acheter  au  marché  ce  qu'il 
y_  aurait  de  meilleur,  et  rien  autre  chose.  «  Ja 
t'apprendrai,  dit  en  lui-même  le  Phrygien,  à 
spécifier  ce  que  tu  souhaites,  sans  t  en  re- 
mettre à  la  discrétion  d'un  esclave.  »  11  n'a- 
cheta donc  que  des  langues,  qu'il  fit  accom-   | 
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moder  à  toutes  les  sauces  :  l'entrée,  le  second 
service,  l'entremets,  tout  ne  fut  que  langues. 
Les  conviés  louèrent  d'abord  le  choix'd'E- 
sope  ;  à  la  fin,  ils  s'en  dégoûtèrent.  «  Ne  t'a- 
vais-je  pas  ordonné,  dit  Xanthus,  d'acheter 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur?  —  Hé  !  qu'y  a-t-il 
de  meilleur  que  la  langue?  répondit  Esope. 
C'est  le  lien  de  la  vie  civile,  la  clef  des  scien- 
ces, l'organe  de  la  vérité  et  de  la  raison;  par 
elle,  on  bâtit  les  villes  et  on  les  police  ;  on 
instruit,  on  persuade,  on  règne  dans  les  as- 
semblées; on  s'acquitte  du  "premier  de  tous 
les  devoirs,  qui  est  de  louer  les  dieux.  —  Eli 
bien,  reprit  Xanthus,  qui  prétendait  l'embar- 
rasser, achète -moi  demain  ce  qu'il  y  a  de 
pire  :  ces  mêmes  personnes  viendront  chez 
moi,  et  je  veux  diversifier.  » 

Le  lendemain,  Esope  ne  fit  encore  servir 
que  des  langues,  disant  que  la  langue  est  la 
pire  chose  qui  soit  au  monde  :  «  C'est  lainéro 
de  tous  les  débats,  la  nourrice  de  tous  les 
procès,  la  source  des  divisions  et  des  guerres. 
Si  elle  est  l'organe  de  la  vérité,  elle  est  aussi 
celui  de  l'erreur,  et,  qui  pis  est,  de  la  calom- 
nie. Par  elle,  on  détruit  les  villes  ;  si.  d'un 
côté,  elle  loue  les  dieux,  de  l'autre,  elle  est 
l'organe  du  blasphème  et  de  l'impiété.  » 

Les  langues  d  Esope  sont  restées  célèbres 
pour  désigner  ce  qui,  pouvant  être  envisagé 
sous  deux  aspects  opposés,  donne  prise  éga- 
lement à  la  louange  ou  à  la  critique. 

«  On  peut  dire  des  impôts  ce  qu'Esope  di- 
sait de  la  langue  :  il  n'y  a  rien  de  si  excellent 
ou  de  si  détestable  ;  c'est  l'emploi  qui  en  dé- 
cide. » 

Pierre  Leroux. 

«  Le  cœur  d'une  femme,  répliqua  le  cheva- 
lier, le  cœur  d'une  femme  I  tenez,  cela  res- 
semble à  un  petit  oiseau  qui  vole  de  branche 
en  branche,  de  ileur  eu  fleur...,  qui  chante  sur 
le  gazon,  qui  gazouille  sur  la  haie...,  dont  les 
pleurs  sont  des  ris,  dont  les  ris  sont  des 
pleurs...  Ma  foi ,  messieurs,  le  cœur  d'une 
femme,  c'est  la  pire  ou  la  meilleure  des  cho- 
ses; c'est  le  plat  du  bossu.  » 

(Revue  des  Deux-Mondes.) 

Langue  philosophique  (ESSAI  I>'UN  CAIÎAC- 
TBIÎE  GRAPHIQUE    IîÉKL    ET    D'UNE),    par    John 

Wilkins  (Londres,  1GGS,  in-fol.).  Cet  ouvrage 
fut  beaucoup  remarqué  en  Angleterre  a  la  lin 
du   xvu"  siècle,  et,  bien  que  l'on  n'ait  pas 
épargné  les  railleries  h  l'évêque  de  Chester 
et  à  sa  langue  philosophique  universelle,  son 
livre  offre  la  meilleure  solution  qui  ait  encore 
été  proposée  d'un   problème  plein  d'intérêt, 
quelle  que  soit  l'importance  pratique  qu'on 
voudra  lui  attribuer.  Le  problème,  en  lui- 
même,  est  certainement  susceptible  d'une  so- 
lution, comme  le  montrera  l'analyse  que  nous 
allons  entreprendre  du  système  de  Wilkins, 
d'après  Max  Millier,  qui  l'a  savamment  exposé 
dans  ses  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  lan- 
gage. L'objet  premier  du  prélat  anglais  n'était 
pas  d'inventer  une  nouvelle  langue;  parlée, 
quoique  son  ouvrage  aboutisse  à  ce  résultat, 
mais  d'imaginer  un  système  graphiquo  univer- 
sellement intelligible,  comme  sont  les  nota- 
tions et  les  signes  do  chimie,  d'ustronomie  et  de 
mathématiques,  et,  en  général,  tous  les  signes 
idéographiques.    «  Si  a  chaque    chose  et  h 
chaque  notion,  dit  Wilkins,  l'on  assignait  une 
marque   distincte,  et  si  l'on  avait   quelque 
méthode  pour  indiquer  les  dérivations  et  les 
flexions  grammaticales,  cela  pourrait  suffire 
pour  atteindre  un  des  résultats  principaux 
auxquels  conduirait  l'établissement  d'un  ca- 
ractère graphique  réel,  savoir,  l'expression  de 
nos  conceptions  par  des  marques  signifiant  des 
choses  et  non  point  des  mots.  De  mémo,  si  l'on 
adoptait,  pour  servir  de  noms  «  ces  choses  et 
à  ces  notions,  certains  mots  distincts,  accom- 
pagnés de  quelques  règles  invariables  pour 
les  dérivations  et  les  llexions  grammaticales 
qui  sont  naturelles  et  nécessaires,  et  pour 
celles-là  seules,  nous  aurions  alors  une  lan- 
gue beaucoup  plus  facile  et  commode  qu'au- 
cune de  celles  qui  existent.  Si  ces  inarques 
ou  notes,  ajoute  l'auteur,  pouvaient  être  in- 
ventées de  façon  à  avoir  une  dépendance  et 
une  relation  mutuelles,  en  rapport  avec  la 
nature  des  choses  et  des  notions  qu'elles  re- 
présenteraient, et,  de  même,  si  les  noms  dos 
choses  pouvaient  être  disposés  do  telle  sorte 
qu'ils  continssent  dans  leurs  lettres  et  dans 
leurs  sons  une  certaine  affinité  ou  opposition 
répondant,  en  une  certaine  manière,  a  la  na- 
ture des  choses  qu'ils  signifieraient,  ce  serait 
là,  sans  doute,  un  nouvel  avantage,  et  ce  se- 
rait non-seulement  le  meilleur  moyen  d'aider 
la  mémoire  par  la  méthode  naturelle,  mais 
ce  serait  encore  pour  l'intelligence  un  pré- 
cieux bienfait.  En  effet,  en  apprenant  les  si- 
gnes et  les  noms  des  choses,  nous  serions 
alors  instruits  en  même  temps  de  leur  nature, 
et  nous  acquerrions  ainsi  cette  double  con- 
naissance que  l'on  devrait  toujours  possé- 
der. 1 

Wilkins  entreprend  alors  ni  plus  ni  moins 
qu'une  classification  de  tout  ce  que  nous  con- 
naissons ou  pouvons  connaître,  et  il  prend 
ensuite  ce  dictionnaire  de  notions  pour  base 
d'un  dictionnaire  correspondant  de  signes, 
tant  écrits  que  parlés,  a  Tout  cela,  dit  Max 
Millier,  est  fait  avec  une  grande  sagacité  et 
beaucoup  de  réflexion  ;  et,  si  nous  considé- 
rons que  ce  travail  fut  entrepris  il  y  a  près 
do  deux  cents  ans,  et  exécuté  par  un  seul 
homme,  sans  le  secours  d'aucun  collabora- 
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teur,  nous  serons  disposés  à  juger  avec  in- 
dulgence ce  qui  pourra  paraître  aujourd'hui 
suranné  et  imparfait  dans  son  catalogue  rai- 
sonné des  connaissances  humaines.  » 

Wilkins  divise  d'abord  toutes  les  choses 
qui  peuvent  être  les  sujets  du  langage  en  six 
classes  ou  genres,  qu'il  subdivise  ensuite 
d'après  leurs  différences  particulières.  Ces 
six  classes  comprennent: 

A.  Les  notions  transcendantes. 

B.  Les  substances. 

C.  Les  quantités. 

D.  Les  qualités. 

E.  Lus  actions. 

F.  Les  relations. 

Dans  les  classes  comprises  entre  B  et  F, 
nous  reconnaissons  sans  peine  les  principaux 
prédicainonts  ou  catégories  de  la  logique,  ces 
cases  dans  lesquelles  les  anciens  philosophes 
crevaient  pouvoir  ranger  toutes  les  idées  qui 
soient  jamais  entrées  dans  l'esprit  humain. 
Dans  la  classe  A,  nous  trouvons  des  concep- 
tions plus  abstraites,  telles  que  genre,  cause, 
condition,  etc.  En  subdivisant  ces  six  classes, 
Wilkins  arrive  ù  donner  quarante  classes, 
qui,  selon  lui,  comprennent  tout  ce  qui  peut 
être  connu  ou  imaginé,  et,  par  conséquent, 
absolument  tout  ce  qui  peut  solliciter  une 
expression  dans  une  langue  quelconque,  soit 
naturelle,  soit  artificielle.  Il  analyse  ainsi 
longuement  nos  connaissances;  mais  il  est  le 
premier  à  reconnaître  les  imperfections  de 
cette  immense  classitication. 

Après  quarante  chapitres  consacrés  à  son 
dictionnaire  philosophique  de  nos  connais- 
sances, Wilkins  s'occupe  de  composer  une 
grammaire  philosophique,  d'après  laquelle  ces 
idées  puissent  être  assemblées  en  proposi- 
tions et  en  phrases.  Dans  la  quatrième  partie 
do  son  ouvrage,  il  entreprend  la  création  du 
langage  qui  doit  représenter  toutes  les  no- 
tions possibles,  d'après  la  classification  qui 
en  a  été  préalablement  établie.  Il  commence 
par  le  langage  écrit  ou  le  caractère  réel.  •  Il 
serait  à  désirer,  dit  l'auteur,  que  l'on  pût 
trouver  des  caractères  ayant  une  certaine 
ressemblance  avec  les  choses  qu'ils  exprime-, 
raient,  et  aussi  que  les  sons  d'une  langue 
ressemblassent  aux  objets  qu'ils  serviraient  à 
désigner.  »  Mais  cela  étant  impossible,  Wil- 
kins commence  par  inventer  des  signes  arbi- 
traires pour  ses  quarante  genres;  ensuite,  il 
lui  faut  marquer  les  différences  qui  existent 
dans  chaque  genre,  ce  qu'il  fait  en  ajoutant 
au  bas  et  à  la  gaucho  de  chaque  caractère 
un  angle  droit,  obtus  ou  aigu,  et  qui,  sui- 
vant lu  position,  indique  la  première,  la  se- 
condo  ou  la  troisième  différence,  d'après 
l'ordre  où  toutes  ces  différences  sont  énumé- 
rées  dans  le  dictionnaire  philosophique.  En 
troisième  et  dernier  lieu,  il  s'agit  d'exprimer 
les  espèces  comprises  sous  chaque  différence, 
et,  à  cet  effet,  Wilkins  ajoute,  à  l'autre  ex- 
trémité du  caractère,  des  lignes  qui  indiquent 
ces  espèces,  d'après  l'ordre  dans  lequel  elles 
sont  énumérées  dans  le  dictionnaire  en  ques- 
tion. De  cette  manière,  on  peut  exprimer  en 
caractères  réels  toutes  les  différentes  notions 
qui  sont  le  sujet  du  langage.  Mais,  outre  un 
dictionnaire  complet,  il  faut  aussi  avoir  un 
mécanisme  grammatical,  pour  que  le  pro- 
blème d'une  langue  artificielle  puisse  être 
considéré  comme  résolu.  Dans  les  langues 
naturelles,  l'articulation  grammaticale  se 
compose  soit  de  particules  séparées,  soit  de 
modifications  dans  le  corps  des  mots,  quelle 
que  soit  la  cause  de  ces  modifications  ;  Wil- 
kins remplace  les  particules  par  certains  si- 
gnes, de  petits  cercles,  des  points,  des  lignes 
courbes  ou  des  virgules,  qu'il  dispose  d  une 
certaine  manière.  Les  désinences  grammati- 
cales sont  exprimées  par  de  petits  crochets 
apposés  au  haut  et  au  bas  des  caractères,  et 
qui  indiquent  si  ces  caractères  représentent 
des  noms,  des  adjectifs  ou  des  adverbes,  des 
verbes  actifs  ou  des  verbes  passifs,  le  nombre 
singulier  ou  le  nombre  pluriel.  Ainsi,  tout  ce 
qui  peut  être  exprimé  dans  les  grammaires 
ordinaires,  les  genres,  les  nombres  et  les  cas 
des  substantifs,  les  temps  et  les  modes  des 
verbes,  les  pronoms,  les  articles,  les  préposi- 
tions, les  conjonctions  et  les  interjections, 
tout  est  rendu  avec  une  précision  que  ne 
saurait  surpasser  ni  même  égaler  aucune 
langue  vivante.  Tous  ses  matériaux  étant 
préparés  de  la  sorte,  Wilkins  transcrit  l'Orai- 
son dominicale  et  le  Symbole  des  apôtres  en 
caractère  réel;  avec  de  l'attention  et  un  peu 
d'habiiude;  ces  spécimens  sont  parfaitement 
intelligibles. 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  langue 
écrite.  Afin  de  ta  traduire  en  langue  parlée, 
Wilkins  a  exprimé  ses  quarante  classes  par 
des  sons  tels  que  ba,  te,  bi,  da,  de,  di,  ga,  ge, 
yi,  composés  d'une  voyelle  unie  à  une  des  con- 
sonnes les  plus  sonores.  Les  différences  qui 
existent  dans  chaque  genre  sont  exprimées 
en  ajoutant  à  la  syllabe  qui  désigne  co  genre 
une  des  consonnes  suivantes  :  b,  d,  g,  p,  t.  c, 
z,  s,  n,  suivant  l'ordre  dans  lequel  ces  diffé- 
rences sont  rangées  dans  les  listes  du  dic- 
tionnaire philosophique,  b  exprimant  la  pre- 
mière différence,  d  la  seconde,  et  ainsi  de 
suite.  Les  espèces  sont  ensuite  exprimées  par 
l'addition  d'une  voyelle,  ou,  si  cela  est  néces- 
saire, d'une  diphthongue  à  la  consonne  qui 
indique  la  différence. 

Wilkins  obtient  ainsi  des  radicaux,  qu'il 
assigne  aux  quarante  classes  dans  lesquelles 
il  enferme  toutes  nos  connaissances.  Sa  no- 
menclature   philosophique  étant   tout  à  fuit 
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défectueuse,  les  syllabes  qui  lui  correspon- 
dent participent  naturellement  à  cet  incon- 
vénient; de  plus,  la  base  des  combinaisons 
adoptées  est  absolument  étrangère  à  l'har- 
monie, grave  inconvénient  pour  une  langue 
universelle.  Le  système  de  Wilkins  est  donc 
bien  loin  de  la  perfection.  Sa  tentative  n'en 
est  pas  moins  très-louable,  et  elle  a  surtout 
le  mérite  d'avoir  fourni  une  solution  telle 
quelle,  mais  une  vraie  solution  du  problème. 
On  ira  plus  loin  quand  on  voudra. 

Langues    et    priucipea  physiques   do    I  cly- 
mologie     (FORMATION   MECANIQUE    DES),  par  le 

président  Debrosses  (1765,  2  vol.  in-12).  Cet 
ouvrage  traite  de  la  matière  et  de  la  forme 
du  langage  et  de  la  philosophie  du  discours. 
L'exactitude  des  idées  dépendant,  selon  l'au- 
teur, de  l'exactitude  des  expressions,  l'êtymo- 
logie  tient  de  très-près  à  la  logique.  L'auteur 
remonte  jusqu'aux  principes  élémentaires  de 
la  formation  des  mots,  afin,  dit-il,  d'en  dé- 
duire «  les  rapports  et  le  degré  de  force  que 
ceux-ci  doivent  avoir  lorsqu'ils  sont  rassem- 
.  blés  en  troupes  nombreuses  ;  car  on  ne  par- 
vient à  connaître  la  force  du  discours,  résul- 
tant de  l'assemblage  des  termes,  qu'autant 
qu'on  a  commencé  par  bien  connaître  la  force 
des  termes  mêmes,  leur  valeur  réelle  et  pri- 
mitive, leur  acception  conventionnelle  et 
dérivée,  qui  ne  s'est  établie,  bien  ou  mal  à 
propos,  que  sur  le  véritable  et  premier  sens 
physique  du  mot,  que  sur  un  rapport  réel 
entre  les  termes,  les  choses  et  les  idées.  » 

L'auteur  pose  tes  principes  suivants  :  l<>les 
germes  de  la  parole,  d'où  sont  éclos  tous  les 
mots  du  langage,  sont  des  effets  physiques  et 
nécessaires,  résultant  absolument  de  la  con- 
struction de  l'organe  vocal  et  du  mécanisme 
de  l'instrument,  indépendamment  du  pouvoir 
et  du  choix  de  l'intelligence  qui  le  met  en 
jeu;  20  les  germes  étant  en  très-petit  nom- 
bre, l'intelligence  ne  peut  faire  autre  chose 
que  de  les  répéter,  de  les  assembler,  de  les 
combiner  de  toutes  les  manières  possibles, 
pour  fabriquer  les  mots  tant  primitifs  que  dé- 
rivés et  tout  l'appareil  du  langage;  3°  dans 
le  petit  nombre  de  germes  ou  d'articulations, 
le  choix  de  celle  qu'on  veut  faire  servir  à  la 
fu  brique  d'un  mot  est  physiquement  déter- 
miné par  la  nature  et  la  qualité  de  l'objet 
même,  de  manière  à  le  dépeindre  approxi- 
mativement tel  qu'il  est;  4°  le  système  do  la 
première  fabrique  du  langage  humain  n'est 
donc  pas  arbitraire  et  conventionnel,  comme 
on  a  coutume  de  se  le  figurer,  mais  c'est  un 
vrai  système  de  nécessité  déterminée  par  deux 
causes,  dont  l'une  est  la  construction  des  or- 
ganes vocaux,  qui  ne  peuvent  rendre  que 
certains  sons  analogues  à  leur  structure, 
l'autre  est  la  nature  et  la  propriété  d&  choses 
réelles  qu'on  veut  nommer;  5»  la  première 
fabrique  du  langage  humain  n'a  donc  pu 
consister  qu'en  une  peinture  plus  ou  moins 
complète  des  objets,  telle  qu'il  était  possible 
aux  organes  vocaux  de  l'effectuer  par  un 
bruit  imitatif  des  objets  réels;  6°  toute  la 
propagation  du  langage  s'est  faite  sur  ce 
premier  plan  d'imitation  dicté  par  la  nature  ; 
7»  les  choses  étant  ainsi,  il  existe  une  langue 
primitive,  organique,  physique  et  nécessaire, 
commune  à  tout  le  genre  humain,  qu'aucun 
peuple  du  monde  ne  connaît  ni  ne  pratique 
dans  sa  première  simplicité,  que  tous  les 
hommes  parlent  néanmoins,  et  qui  fait  le  pre- 
mier fonds  du  langage  dans  tous  les  pays, 
fonds  que  l'appareil  immense  des  accessoires 
dont  il  est  chargé  laisse  à  peine  apercevoir  ; 
S°  les  accessoires,  sortis  les  uns  des  autres, 
de  branche  en  branche,  d'ordre  en  sous- 
ordre,  sont  tous  eux-mêmes  sortis  des  pre- 
miers germes  organiques  et  radicaux  comme 
de  leur  tronc,  et  ne  sont  qu'une  ample  ex- 
tension de  la  première  fabrique  du  langage 
primitif,  tout  composé  de  racines;  9°  le  sys- 
tème accessoire  de  dérivation  participe  à  la 
nature  du  système  fondamental,  et  est,  le 
plus  souvent,  plutôt  nécessaire,  comme  lui, 
que  conventionnel;  10°  les  sensations  ont  eu 
plus  de  part  que  la  volonté  dans  la  première 
fabrique  du  langage  humain  et  des  noms  ra- 
dicaux, et  même  dans  le  mécanisme  des  dé- 
rivations; 11°  après  être  remonté  aux  pre- 
miers principes  du  langage,  tirés  de  l'orga- 
nisation humaine  et  de  la  propriété  des  choses 
nommées,  il  faut  redescendre  au  développe- 
ment de  ces  principes,  observer  les  effets  de 
la  dérivation  ;  après  avoir  étudié  ses  causes 
et  ses  éléments,  examiner  par  quelles  voies 
elle  a  passé  du  physique  au  moral  et  du  ma- 
tériel à  l'intellectuel,  démêler,  par  l'analyse 
des  opérations  successives,  l'empire  do  la 
nature  dans  le  mécanisme  de  la  parole  et  de 
la  formation  des  mots  d'avec  ce  que  l'homme 
y  a  introduit  d'arbitraire  par  son  propre 
choix,  par  l'usage,  par  convention  ;  montrer, 
enfin,  par  quelles  déterminations,  par  quelles 
méthodes  et  jusqu'à  quel  point  1  arbitraire  a 
travaillé  sur  le  premier  fondsphysiquement  et 
nécessairement  donné  par  la  nature. 

Tels  sont  les  principes  que  l'auteur  déve- 
loppe, sans  autre  guide  que  la  nature  suivie 
pied  à  pied  dans  ses  opérations.  Ses  obser- 
vations et  ses  préceptes  généraux  sont  sou- 
tenus, surtout  dans  la  dernière  partie  de 
l'ouvrage,  d'exemples  bien  choisis.  Ces  exem- 
ples adoucissent  la  sécheresse  des  raisonne- 
ments abstraits  dont  le  livre  est  rempli,  et 
mènent  sans  ennui  le  lecteur  jusqu'à  la  con- 
clusion, qui  est  celle-ci  :  «  L'art  étymologique 
n'est  [ias  un  art  inutile  et  incertain,  et  la  fa- 
brique des  mots  roule  sur  quatre  éléments 
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dissemblables  entre  eux  :  l'être  réel,  l'idée, 
le  son  et  la  lettre ,  unis  néanmoins  intime- 
ment par  un  lien  secret,  principe  nécessaire 
de  la  fabrique  des  mots.  » 

Langue  primitive  conservée  (la),  par  Le 
Brigant  (1787,  in-4°).  L'auteur  de  cet  ouvrage 
est  un  de  ces  celtomanes  qui  font  dériver  du 
bas  breton  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
Son  système  est  outré,  comme  la  plupart  des 
systèmes;  mais,  au  milieu  de  ses  exagéra- 
tions, il  y  a  d'utiles  et  sérieuses  recherches. 
«  Pour  appuyer  son  opinion  par  des  exem- 
ples, dit  de  Noual-Lahoussaye ,  Le  Brigant 
extrait  plusieurs  passages  de  la  Genèse,  no- 
tamment celui-ci,  modèle  du  sublime  :  »  Dieu 
»  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière 
i  se  fit.  »  Il  présente  successivement  cette 
phrase  dans  les  langues  hébraïque,  chal- 
déenne,  syriaque,  arabe,  persane,  grecque, 
latine,  française,  et  la  compare  à  la  même 
phrase  traduite  en  celtique.  Il  prétend  éta- 
blir, dans  des  chapitres  séparés,  les  rapports 
existant  entre  la  langue  celtique  et  le  chi- 
nois, le  sanscrit,  le  galibi  ou  langue  des  Ca- 
raïbes et  l'idiome  de  l'île  de  Taïti.  »  Les  tra- 
vaux de  Le  Brigant  ont  donné  un  grand  essor 
à  la  linguistique;  Gébelin  et  Latour-d'Auver- 
j;ne  furent  ses  élèves.  Certes,  les  drôleries 
linguistiques  de  Le  Brigant  nous  font  rire 
aujourd'hui  ;  mais,  à  tout  prendre,  c'était  un 
véritable  érudit,  et  quand  un  homme  de  son 
espèce  suit  une  voie  qui  doit  l'éloigner  du 
véritable  but,  il  ne  manque  pas  de  faire  en 
son  chemin  des  découvertes  utiles  pour  la 
science;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  de 
la  Langue  primitive  conservée. 

Langue  liéurnîqtie  restituée,  par  Fabre 
d'Olivet  (Paris,  1815,  in-4°).  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  cinq  parties.  La  première  est  une 
dissertation,  qui  sert  d'introduction,  sur  l'o- 
rigine de  la  parole;  elle  contient,  en  outre, 
une  étude  sur  les  langues  qui,  selon  l'auteur, 
peuvent  conduire  à  découvrir  cette  origine. 
Dans  la  deuxième  partie,  Fabre  d'Olivet  pré- 
sente une  grammaire  hébraïque,  fondée  sur 
de  nouveaux  principes  qu'il  déclare  utiles  à 
la  connaissance  générale  des  langues.  La 
troisième  partie  contient  une  série  de  racines 
hébraïques ,  envisagées  sous  de  nouveaux 
rapports,  et  destinées  à  faciliter  l'étude  de 
la  langue  et  celle  de  la  science  étymologique. 
Viennent  ensuite,  dans  la  cinquième  et  la 
sixième  partie,  un  discours  préliminaire  à 
une  traduction  du  Sépher,  de  Moïse,  tentée 
par  l'auteur  sur  les  principes  posés  par  lui- 
même,  et  la  traduction  elle-même,  en  anglais 
et  en  français  littéral,  suivie  d'une  version 
plus  littéraire,  que  le  traducteur  appelle  une 
version  correcte. 

Tel  est  le  plan  de  cet  ouvrage,  paru  avant 
aucun  des  grands  travaux  philologiques  qui 
ont  honoré  notre  siècle.  Le  travail  de  Fabre 
d'Olivet,  pour  n'être  point  assis  sur  une  base 
(rès-solide,  n'en  dénote  pas  moins  un  esprit 
profondément  érudit,  sagace,  quoique  un  peu 
mystique.  Si  la  plupart  de  ses  hypothèses 
sont  tombées,  on  ne  peut  nier  que  ses  inves- 
tigations n'offrent  un  intérêt  très-sérieux. 
Dans  sa  préface,  il  s'élève  contre  cette  pré- 
tention antiscientilîque,  que  l'homme  est  né 
avec  une  langue  toute  formée;  il  affirme  que 
ceux  qui  se  sont  avisés  de  parler  des  langues 
et  de  leur  origine  ne  savaient  même  pas  ce 
que  c'était  qu'une  langue.  11  répète  souvent 
que,  pour  arriver  à  la  connaissance  des  ori- 
gines de  la  langue,  <  il  faut  explorer  beaucoup 
d'idiomes  et  les  comparer  entre  eux;  a  voilà 
l'idée  de  de  la  grammaire  comparée,  qui  a 
fait  faire  à  la  science  philologique  de  si  rapi- 
des et  merveilleux  progrès,  idée  qui  remonte 
d'ailleurs  à  Guillaume  Postel.  Mais  si  Fabre 
d'Olivet  a  conçu  1  idée  de  la  philologie  com- 
parée, il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  l'a  nulle- 
ment réalisée.  Fabre  d'Olivet  avait ,  d'ail- 
leurs, des  notions  très-vagues  et  très-fausses 
sur  les  idiomes  de  l'Orient.  Le  chinois,  le 
samscrit  (sic)  et  l'hébreu  sont,  à  ses  3reux,  les 
trois  langues  qu'il  importe  de  connaître.  Mais 
il  n'avait  point  étudié  spécialement  la  pre- 
mière, et  il  ne  connaissait  le  sanscrit  que  par 
les  travaux  de  William  Jones.  Le  vrai  but  de 
Fabre  d'Olivet  était  d'arriver  à  une  traduc- 
tion nouvelle  des  dix  premiers  livres  de  la 
Genèse,  qu'il  regardait  comme  renfermant, 
sous  des  voiles  symboliques,  une  sagesse 
profonde.  Du  reste,  toutes  les  traditions  re- 
ligieuses s'accordent  selon  lui.  Les  formes 
de  la  révélation  ont  changé  selon  les  peu- 
ples, mais  la  révélation  est  la  même.  Il  im- 
porte de  soulever  tous  ces  voiles,  et  c'est  ce 
qu'il  a  essayé  dans  la  traduction  du  Sépher, 
traduction  qu'il  intitule  Cosmogonie  de  Moïse. 

Langues  de  I  Europe  moderne  (LES),  par 

Schleicher,  traduit  de  l'allemand  par  Her- 
mann  Ewerbeek  (Paris,  1852).  Cet  ouvrage, 
qui  est  loin  d'être  le  plus  considérable  de 
ceux  qu'a  publiés  l'illustre  philologue  alle- 
mand, est  le  seul  qui  ait  été  traduit  dans 
notre  langue.  Il  ne  s'agit  pas  seulement, 
comme  on  le  croirait  d'abord,  des  langues  de 
l'Europe  moderne,  dans  l'ouvrage  qui  porte 
ce  titre;  Schleicher  a  mis  à  la  tête  de  son 
travail  une  longue  et  savante  introduction, 
où  il  étudie  d'abord  la  linguistique  et  la  phi- 
lologie d'une  façon  générale  ;  il  y  détermine 
ce  qui  constitue  l'essence  des  langues,  les 
notions  et  les  rapports  ou  les  significations  et 
les  relations,  et  il  classe  les  langues  en  trois 
grandes  familles,  d'après  la  manière  dont 
elles  expriment  les  rapports  :  les  langues  mo- 
nosyllabiques, les  langues  agglutinantes  et  les 
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langues  a  flexion.  Schleicher  résume  aussi 
dans  son  introduction  l'histoire  philosophique 
de  la  langue,  et  détermine  en  même  temps  la 
méthode  que  l'on  doit  suivre  en  linguistique  ; 
puis  il  trace  le  tableau  général  des  langues 
européennes,  suivant  les  classes  et  les  fa-  • 
milles  auxquelles  elles  appartiennent,  et  pour 
mieux  faire  comprendre  le  caractère  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  des  grandes  clas- 
sifications du  langage  auxquelles  se  ratta- 
chent toutes  les  langues  de  l'Europe,  il  nous 
initie  d'abord  à  la  première,  en  traitant  de  Ja 
langue  chinoise,  qui  est  la  langue  monosyl- 
labique par  excellence.  Cela  fait,  il  passe 
successivement  en  revue  les  langues  euro- 
péennes qui  font  partie  de  la  classe  aggluti- 
nante, non  sans  de  nombreuses  digressions 
sur  les  langues  asiatiques  ou  américaines  qui 
se  rattachent  au  même  groupe;  c'est  ainsi 
qu'il  étudie  successivement  les  langues  tar- 
tares  proprement  dites,  le  mongol,  le  turc, 
puis  les  langues  finnoises ,  et  particulière- 
ment le  finnois  proprement  dit  et  le  mad- 
gyare,  puis  les  diverses  langues  de  la  famille 
caucasique,  puis,  enfin,  la  souche  basque. 

Dans  une  autre  section,  il  étudie  les  lan- 
gues à  flexion,  et,  après  avoir  dit  quelques 
mots  de  la  famille  sémitique,  il  aborde  enfin 
lu  famille  aryenne,  qui  embrasse  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Avant  de  traiter  des  lan- 
gues aryenne.8  de  l'Europe,  il  passe  rapide- 
ment en  revue  d'abord  la  famille  indienne,  le 
sanscrit,  le  pâli  et  le  prâkrit,  etc.,  et  la  langue 
des  zingaris  ou  tsiganes,  épars  en  Europe  et 
en  Asie,  puis  la  famille  iranienne,  le  zend,  le 
persan,  l'ossétique  et  l'arménien.  Cela  fait,  il 
étudie  successivement  la  paire  pélasgique  ou 
gréco-latine,  la  famille  hellénique,  le  grec 
moderne,  l'albanais,  puis  la  famille  romane, 
l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  le  proven- 
çal, le  français,  le  valaque  ;  puis  la  paire 
tetto-slave  (lithuanien  lettique) ,  et  les  di- 
verses langues  slaves,  le  russe,  le  bulgare, 
l'illyrien,  le  serbe,  le  croate,  le  Slovène,  le 
polonais,  le  tchèque,  etc.,  la  famille  germa- 
nique et  ses  divers  idiomes,  et  enfin  la  fa- 
mille celtique  et  ses  dialectes.  Un  court  ap- 
pendice traite  des  idiomes  artificiels  ou  ar- 
gots. 

Les  diverses  langues  que  nous  venons  d'é- 
numérer  sont  toutes  caractérisées  d'une  fa- 
çon aussi  juste  que  rapide,  en  sorte  que  le 
livre  de  Schleicher  est  comme  un  vaste  pa- 
norama de  l'Europe  moderne,  au  point  de  vue 
philologique. 

Langue    basque    et    langues   finnoises,    par 

Louis -Lucien  Bonaparte  (Londres,  I8G2 , 
broch.  in-s°).  Familiarisé  par  une  étude  lon- 
gue et  approfondie  avec  les  dialectes  del'es- 
kuara  les  moins  connus  jusqu'à  ce  jour,  Lu- 
cien Bonaparte  a  été  vivement  trappe  de 
Certaines  ressemblances  qui  se  manifestent 
entre  cet  idiome  et  ceux  de  l'Oural.  Il  a  con- 
signé, dans  ce  mémoire  d'une  cinquantaine 
de  pages,  le  fruit  de  ses  intéressantes  re- 
cherches. La  formation  du  pluriel,  de  l'ar- 
ticle, divers  détails  de  la  conjugaison  ont  été 
reconnus  par  lui  comme  étant  les  mêmes  chea 
les  montagnards  pyrénéens  et  les  aborigènes 
de  l'Europe  boréale,  et,  bien  qu'il  reste  beau- 
coup à  faire  pour  débrouiller  la  question  si 
obscure  des  origines  basques,  on  peut,  dès 
aujourd'hui,  admettre  que  l'eskuara,  qui  dif- 
fère essentiellement  des  dialectes  indo-euro- 
péens, sémitiques  ou  du  nord  de  l'Afrique, 
présente,  au  contraire,  de  nombreuses  et 
frappantes  similitudes  avec  le  japonais,  le 
madgyare  et  l'ostiake.  Les  études  faites  de- 
puis cette  époque  n'ont  fait  que  confirmer  les 
données  émises  par  Lucien  Bonaparte.  «  Ce 
qui,  dans  le  mémoire  du  savant  auteur,  a  dit 
M.  H.  de  Charencey,  ne  manquera  pas  d'ex- 
citer au  plus  haut  point  l'intérêt  des  philolo- 
gues, c'est  la  découverte  faite  par  lui,  dans 
quelques  sous-dialectes  pyrénéens,  de  cette 
fameuse  loi  A'harmonie  des  voyelles,  dont  on 
s'était  plu,  jusqu'à  ce  jour,  à  faire  l'apanage 
des  idiomes  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
orientale.  Par  là  se  trouve  réduite  à  néant 
une  des  plus  puissantes  objections  proposées 
contre  la  parenté  .des  Finnois  et  des  Basques, 
et  singulièrement  facilitée  la  solution  d'un 
problème  qui,  jusqu'à  ce  jour;  n'avait  cessé 
d'agiter  et  de  préoccuper  les  amateurs  de  lin- 
guistique et  d  ethnologie  comparée.  » 

Langue    universelle   de    l'humanité    (la), 

brochure  in-fol,  (lSCC),  accompagnée  de  vingt 
tableaux  rédigés  en  huit  langues,  par  M.  Al- 
drick  Caumont.  L'auteur  n'a  pas  la  préten- 
tion de  résoudre  le  difficile  problème  d'une 
langue  universelle  parlée  ou  seulement  com- 
prise de  tous.  Tout  en  laissant  subsister  les 
langues  actuelles,  il  veut  qu'on  prépare  un 
répertoire  logique  de  toutes  les  idées  qu'on 
peut  avoir  à  exprimer,  et  qu'on  mette  en  re- 
gard les  expressions  de  ces  idées  dans  les 
principaux  idiomes  du  globe.  Le  numéro 
d'ordre  do  l'idée  à  transmettre  suffira  au  des- 
tinataire de  la  dépêche  pour  connaître  im- 
médiatement la  pensée  de  son  correspondant. 
La  dépèche  entière  se  composera  ainsi  d'une 
simple  série  de  chiffres.  Le  travail  de  M.  Cau- 
mont n'est  pas  fait,  mais  indiqué  seulement 
par  la  brochure  qu'il  a  publiée,  et  qui  est  un 
spécimen  du  répertoire.  Pour  dresser  cet  im- 
mense répertoire  des  idées  humaines,  ce  qui 
est  une  difficile  entreprise,  on  pourrait  utili- 
ser, en  l'amendant  et  le  complétant,  le  dic- 
tionnaire de  John  Wilkins,  créé  dans  un  but 
un  peu  différent. 

Langue   fruuçniso  (OBSEHVÀTIONS  KUU  LA), 
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par  Ménage  (Paris,  1672,  2  vol.).  On  trouve 
.%„„*  lo  nvntnior  volume  une  foule  de  remar- 


•  dans  le  premier  volume  une  foule 
ques  très-justes  et  très-ingénieuses,  ap- 
puyées sur  un  très-grand  nombre  de  cita- 
tions et  d'exemples  savants.  L'auteur  corrige 
beaucoup  d'erreurs  de  Vaugelas  et  d  autres 
grammairiens.  Ménage  tient  un  grand  compte 
de  l'usage,  qui  est  l'arbitre  souverain  en  fuit 
de  langage.  Malheureusement,  on  remarque 
aussi  dans  Ménage  beaucoup  d'observations 
puériles  ou  trop  minutieuses. 

Le  second  volume  a  un  caractère  un  peu 
différent.  Il  est  précédé  d'un  avis  au  lecteur 
dans  lequel  Ménage  se  plaint  amèrement  du 
P.  Bouhours,  <  qui  a  écrit,  dit-il,  contre  la 
première  partie  de  ces  Observations  avec  une 
'  fureur  indigne  d'un  prêtre  et  d'un  religieux.  » 
Le  P.  Bouhours  avait,  en  effet,  publié  un 
livre  intitulé  :  Doutes  sur  la  lançjue  française 
proposes  à  Messieurs  de  l'Académie  française 
par  un  gentilhomme  de  province,  et,  dans  cet 
ouvrage,  il  relevait  quelques-unes  des  Obser- 
vations de  Ménage.  Là-dessus,  celui-ci  a  cru 
devoir  faire  semblant  de  croire  que  Bouhours 
n'était  pas  l'auteur  du  livre  des  Doutes,  et  il 
lui  répond  par  d'assez  mauvaises  plaisante- 
ries: «  Les  raisons  que  j'avais  de  douter  que  le 
P.  Bouhours  fût  l'auteur  du  livre  des  Doutes 
sont  si  fortes  et  en  si  grand  nombre,  qu'on  no 
peut  douter  que  je  n'en  aie  douté...  Si  je  l'a- 
vais nommé,  j'aurais  peut-être  été  cause  que 

•  son  supérieur  lui  aurait  fait  une  sévère  ré- 
primande pour  s'être  amusé  à  régler  la  lan- 
gue nu  lieu  de  régler  ses  passions,  à  appren- 
dre a  bien  parler  au  lieu  d'apprendre  à  bien 
vivre,  à  lire  sans  cesse  Voiture  et  Sarrazin, 
Molière  et  Despréaux,  au  lieu  de  lire  sans 
cesse  la  Bible  et  les  Pères,  \' Histoire  de  l'E- 
glise et  les  Conciles...  On  m'a  persuadé  qu'il 
y  allait  de  l'intérêt  public  de  punir  l'insolence 
de  ce  petit  grammairien  en  langue  vulgaire, 
qui,  n'ayant  pas  de  jugement,  juge  souverai- 
nement de  toutes  choses,  qui,  n  ayant  point 
d'érudition,  fait  le  procès  aux  plus  savants 
écrivains  du  siècle,  et  qui  croit  être  grand 
théologien  parce  qu'il  trouve  quelques  légères 
fautes  de    langue    dans   quelques    livres   de 
théologie.  »  Le  P.  Bouhours  répondit,  comme 
on  peut  bien  le  penser.  Cette  petite  querelle 
est  un  épisode  du  second  volume,  un  pam- 
phlet grammatical  aussi  lourd  qu'ennuyeux 
contre  le  P.  Bouhours.  On  lit  à  chaque  ligne, 
dans  la  table  des  matières  :  Le  P.  Bouhours 
n'a  point  lu  la   Bible;  le    P.   Bouhours  ne 
sait  pas  l'italien;  le  P.  Bouhours  est  ignorant 
des  étymologies,  mauvais  logicien  ;  fausse  dé- 
licatesse, bévues,  remarques  puériles,  fautes 
de  langue  du  P.  Bouhours  ;  fausses  règles  de 
grammaire  du  P.  Bouhours,  etc.,  etc. 

Langue     française    (UNIVERSALITÉ   DB    LA.), 

dissertation  de  Rivarol,  qui  remporta  le  prix, 
à  l'Académie  de  Berlin  en  1783.  Le  sujet 
proposé  au  concours  était  celui-ci  :  «  Qu'est- 
ce  qui  a  rendu  la  langue  française  univer- 
selle? Pourquoi  mérite-t-elle  cette  préroga- 
tive? Est-il  à  présumer  qu'elle  la  conserve?» 
Rivarol  avait  de  l'esprit,  il  eu  mit  beaucoup 
dans  sa  dissertation  ;  l'Académie  de  Berlin, 
influencée  par  les  écrivains  français  qui  en 
faisaient  partie,  voulut  y  voir  du  génie.  Le 
rapporteur  comparait  tout  bonnement  Riva- 
rol à  Tacite.  Aujourd'hui,  dans  cette  thèse, 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  son  temps,  nous 
ne  pouvons  voir  qu'un  recueil  de  pensées 
banales  exprimées  en  bons  termes. 

Lnngue    française    (ORIGINE    ET  FORMATION 

de  la),  par  Chevallet  (Paris,  1850,  2  vol. 
in-8°),  ouvrage  couronné  par  l'Institut  en 
1850  et  en  185S.  Chevallet  s'est  proposé  de 
restituer  les  titres  originaires  de  la  langue 
française,  et  de  montrer,  par  l'étude  appro- 
fondie des  monuments,  dans  quelle  propor- 
tion le  latin,  le  celte,  le  tudesque  et  les  autres 
idiomes  dont  la  trace  subsiste  ont  contribué 
à  constituer  cette  langue.  La  première  partie 
de  son  oivrage  traite  des  éléments  primitifs 
dont  s'est  formé  l'idiome  ;  la  deuxième  partie 
est  consacrée  à  l'examen  des  modifications 
que  ces  éléments  ont  subies  pour  produire  un 
nouveau  langage.  Un  aperçu  historique  sur 
les  langues  qui  ont  été  parlées  successive- 
ment entre  le  Rhin  et  la  Loire  sert  d'intro- 
duction ;  on  y  trouve  des  considération  géné- 
rales sur  la  nature,  la  proportion  et  la  fusion 
des  éléments  constitutifs   de  notre  idiome. 
L'auteur,  adoptant  à  ce  sujet  l'opinion  ac- 
tuelle des  philologues,  pense  que  la  langue 
française,  née  du  latin  rustique,  modifiée  par 
une  assez  forte  proportion  de  mots  tudes- 
ques  et  une  autre  beaucoup  moindre  de  mots 
celtiques,  mêlée  de  quelques  termes  ibères, 
grecs,  arabes,  italiens,  etc.,  est  de  formation 
relativement  moderne. 

Afin  d'établir  la  proportion  respective  des 
éléments  constituais  de  la  langue  française, 
l'auteur  étudie  et  décompose  les  trois  plus 
anciens  textes,  tous  les  trois  antérieurs  au 
xm°  siècle  ;  ce  sont  les  serments  de  Louis  le 
Germanique  et  de  Charles  le  Chauve,  la  can- 
tilène  de  sainte  Eulalie,  les  lois  de  Guillaume 
le  Conquérant.  Cette  statistique  est  toute  à 
l'avantage  de  l'influence  latine;  mais  le  cel- 
tique a  laissé  des  traces  bien  plus  nombreuses 
que  ne  le  suppose  Chevallet  :  on  lui  doit  beau- 
coup de  noms  propres  et  presque  tous  les 
noms   de  lieu.    L'auteur  donne   quelquefois 
•  des  étymologies  contestables;  toutes  les  au- 
torités qu'il  allègue  ne  sont  pas  d'égale  va- 
leur. Mais  s'il  n'a  pas  épuisé  la  matière,  il  a 
donné  une  exposition  méthodique  et  une  cri- 
tvaue  savante  du.  sujet  ;  il  a  éclairé  des  lu- 


Littré  (Paris,  18G3,  2  vol.  m-S»),  Cet  ou- 
■e  est  un  simple  recueil  d'articles  insérés 
i  des  publications   diverses  :  le  Journal 
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mières  de  l'histoire  les  recherches  philolo- 
giques. 

La.igiio     française     (HISTOIRE    DE    LA)  ,    par 

M 
vra^ 

dans  des  publ 

des  savants,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le 
Journal  des  débats.  Tous  ces  articles,  cepen- 
dant, se  rapportent  à  un  même  sujet,  l'étude 
de  la  vieille  langue  française  ou  langue  d  od. 
Ces  articles  ont  eu  pour  occasion  la  publica- 
tion de  textes  anciens  des  éditions  renouve- 
lées, des  grammaires  et  des  glossaires.  Leur 
ensemble,  malgré  les  efforts  de  l'auteur  pour 
prouver  le  contraire,  ne  forme  pas  un  livre 
proprement  dit,  et,  en  tout  cas,  on  n'a  pas  pu 
l'intituler  Histoire  de  la  langue  française  sang 
en  donner  une  fausse  idée  au  lecteur.  A  part 
cette   critique   indispensable,   le   recueil  de 
M.  Littré  mérite  les  plus  grands  éloges  pour 
la  sagacité  des  recherches  et  !a  critique  des 
appréciations.  11  a  placé  en  tête  du  premier 
volume  une  savante  introduction,  où  il  ex- 
pose les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  ses  re- 
cherches, et  résume  à  grands  traits  les  phases 
successives  de  l'histoire  des  langues  neo-la- 
tines.  Le  tome  I«  comprend,  en  outre,  quatre 
études  ou  dissertations  :  1°  Etude  sur  lety- 
mologie  de  la  langue  française,  la  grammaire 
ancienne  et  la  correction  des  vieux  textes,  a 
propos  du  Lexique  étymologique  des  langues 
romanes,  de  M.  Diez,  du  livre  de  M.  Delatre 
sur  la  Langue  française    dans   ses  rapports 
avec  le  sanscrit,  de  la  Grammaire  de  la  langue 
d'oïl,  de  Burgny,  des  Chansons  de  geste,  do 
Guillaume  d'Orange,  et  des  Chansons  en  vieux 
français  publiées  par  M.  Maetzner.  Cette  lon- 
gue étude,  qui  est  la  plus  importante  de  1  ou- 
vrage, embrasse  à  elle  seule  plus  de  la  moi- 


tié du  volume.  2°  Etude  sur  la  poésie  épique 
dans  la  société  féodale,  à  propos  du  XXlle  vo- 
lume de  l'Histoire  littéraire  de  ta  France,  le- 
quel est  particulièrement  consacré  aux  chan- 
sons de  geste,  qui  sont  la  poésie  épique  de 
l'époque  féodale.  3»  Etude  sur  la  poésie  homé- 
rique et  l'ancienne  poésie    française ,  avec 
un  curieux  essai  de  traduction  du  premier 
chant  de  l'Iliade,  en  langue  du  xni"  siècle. 
40  Une  étude  sur  Dante  et  plusieurs  de  ses  tra- 
ducteurs, qui  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  à 
sa  place  dans  une  Histoire  de  ta  langue  fran- 
çaise. On  trouve  dans  le  second  volume,  après 
trois  études  sur  Patelin,  à  propos  de  la  nou- 
velle édition  par  Génin,  d'autres  études  sur 
le  Mystère  dAdain,  drame  anglo-normand, 
publié  par  M.  Luzarche,  et  sur  les  patois,  a 
propos  des   glossaires   de   MM.   Jaubert   et 
Urundgagnage;  des  analyses  critiques  de  la 
légende  du  pape  Grégoire  le  Grand,  du  chant 
d'Eulalie  et  du  fragment  de  Valenciennes; 
du   dictionnaire  français -latin  de  M.  Qui- 
cherat;  duRoman  de  Girart  deRossilton;  des 
grammaires  provençales  du  xin"  siècle,  ;  du 
livre  des  Psaumes,  texte  du  xir=  siècle,  et  des 
lettres  de  Marguerite  de  Navarre.  Ces  diffé- 
rents articles  sont  pleins  d'observations  sa- 
vantes et  d'aperçus  judicieux  et  profonds; 
mais,  comme  on  devait  s'y  attendre,  leur  en- 
semble présente  un  complet  décousu.  Des  ar- 
ticles de  journaux  et  de  revues,  placés  bout 
à  bout,  n'ont  jamais  pu  faire  un  livre. 

Langue  (DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  NOTRE),  par 

M.  Ch.  Marty-Laveaux  (Paris,  1872,  in-12). 
Ce  petit  volume  est  une  sorte  d'introduction 
à  une  série  qui  doit  constituer  tout  un  Cours 
historique  de  langue   française.   L'auteur  se 
propose  d'examiner  ces  trois  questions  :  con- 
ditions indispensables  à  la  connaissance  suf- 
fisamment approfondie  d'une  langue  ;  manière 
dont  la  nôtre  a  été  étudiée  jusqu  ici  ;  méthode 
à  l'aide  de  laquelle  elle  devrait  l'être.  A  pro- 
pos de  ces  questions  difficiles,  l'auteur  pose 
une  série  de  problèmes  intéressants.  Il  com- 
prend d'une  manière  si  vive  et  si  piquante  le 
rôle  du  dictionnaire  et  de  la  grammaire,  la 
question  embarrassante  de  la  ponctuation, 
les  règles  de  l'étymologie,  qu'on  doit  penser 
que  son  Cours  historique  n'aura  rien  de  banal 
et  offrira  un  grand  attrait  de  lecture.  Bien 
qu'il  se  propose  de  rester  populaire,  il  n'ex- 
clut pas  de  ses  traités  cette  érudition  qui  fait 
le  coté  sérieux  d'un  livre,  et  qui  ne  le  rend 
aride  et  ennuyeux  qu'entre  des  mains  mala- 
droites. Nous  nous  permettrons  cependant  de 
signaler  à  l'auteur  une  question  mal  posée 
dans  son  programme,  et  qu'il   comprendra 
mieux,  nous  en  sommes  sur,  quand  il  en  vien- 
dra à  la  traiter  au  long  :  il  s'agit  du  n  final, 
qui  se  lierait  toujours,  à  ce  qu'il  parait  croire, 
au  mot  suivant  commençant  par  une  voyelle  : 
nation  Narmée,  la  population  Nest  grande. 
Personne  ne  prononce  de  cette  façon.  Mais, 
en  revanche,  M.  Marty-Laveaux  ne  paraît 
pas  avoir  remarqué  que  la  liaison  du  n  ne  se 
fait  pas  toujours  de  la  même  façon,  la  syllabe 
perdant  ou  conservant,  suivant  les  cas,  sa 
nasalité  :  mo  nhomme  et  j'en  nai  vu.  Le  rôle 
de  »   final  est  donc   triple;   c'est  sur  cette 
pente  aux  exceptions  qu'il  serait,  commedit 
bien  M.  Marty-Laveaux,  grand  temps  de  s'ar- 
rêter. 

Langue  d'oc  (dictionnaire  de  la),  par  Hon- 
norat.  V.  oc. 

Langue    française  clan»    ses    rapport*  avec 
le  sanscrit  (DE  LA).  V.  DELÀTRE. 

Latipue  française  (REMARQUES  SUR  LA),  par 

Vaugelas.  V.  remarques. 

LANGUE,  ÉBadj.  (lan-gué  —  rad.  langue). 
Blas.  Se  dit  des  oiseaux  et  du  grillon,  quand 
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ils  ont  la  langue  d'un  autre  émail  que  le 
corps  :  De  Contades  :  d'argent,  à  l'aigle  da- 
zur  au  vol  abaissé,  lakoobb  et  membree  de 
gueules. 

LANGUEDOC,  ancienne  province  de  France, 
dont  la  capitale  était  Toulouse.  Bornée  au 
N:  par  l'Auvergne,  le  Rouergue,  le- Quercy, 
le  Forez;  a  l'E.,  par  le  cours  inférieur  du 
Rhône  ;  au  S.,  par  la  Méditerranée  et  le  Rous- 
sillon;  à  l'O.,  par  le  Comminges,  le  pays  de 
Rivière-Verdun  ,  le  Conserans  et  le  pays  de 
Foix ,    cette  vaste  province   avait   environ 
272  kilom.  de  long  sur  136  de  large.  On  la  di- 
visait en  haut  Languedoc,   comprenant  les 
diocèses  de  Toulouse,  Rieux,  Lavaur,  Com- 
minges, Saint-Papoul,  Montauban ,  Curcas- 
sonne,  Aleth,  Albi,  Mirepoix,  Castres;  et  en 
bas  Languedoc,  comprenant  les  diocèses  de 
Nîmes,  Montpellier,  Viviers ,  Uzès,  Mende, 
Le  Puy-Alaîs,  Béziers,  Narbonne,  Agde,  Lo- 
dèveet  Saint-Pons.  Le  Languedoc  avait  trois 
archevêchés  (Toulouse,   Narbonne,  Albi)  et 
vingt  évêchés.  Il  possédait  un  parlement,  qui 
siégeait  à  Toulouse,  une  cour  des  comptes, 
aides  et  finances ,  installée  à   Montpellier. 
Compris  dans  les  pays  d'états,  il  possédait 
une  assemblée  de  notables ,  qui  se  réunissait 
chaque  année  à  Montpellier  et  avait    pour 
président- né  l'archevêque  de  Narbonne.  Les 
archevêques  et  évêques  y  représentaient  l'or- 
dre du  clergé;  un  comte,  un  vicomte  et  dix- 
neuf  barons  y   constituaient  les  représen- 
tants de  la  noblesse  ;  le  tiers  état  y  envoyait 
soixante-sept  députés.  Enfin,  le  Languedoc 
formait  une  intendance  et  comprenait  deux 
généralités  dont  les  sièges  étaient  Toulouse 
et  Montpellier.  Le  Languedoc  forme  aujour- 
d'hui les  départements  de  l'Ardèche,  de  l'Aude, 
du  Gard,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Haute- 
Loire,  de  l'Hérault,  du  Tarn  et  de  la  Lo- 
zère. 

Le  Languedoc  était  habité  par  les  Aréco- 
miques  et  les  Volsces  Tectosages  lorsque  le 
proconsul  romain  Domitius  en  fit  la  conquête, 
en  121  av.  J.-C.  Par  la  suite,  co  pays  forma 
en  grande  partie  la  Narbonnaise  lte  des  Ro- 
mains. Vers  la  fin  de  l'empire  d'Occident ,  il 
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prit  le  nom  de  Septimanie  et  fut  ravagé  par 
les  Vandales,  les  Alains  et  les  Suèves.  Les 


Visigoths  s'en  emparèrent  au  v«  siècle,  y  fon- 
dèrent un  royaume  et  l'appelèrent  Gothie.  Il 
fut  envahi,   en  719,  par  les  Sarrasins,  qui 
s'emparèrent  de  Narbonne.  Ceux-ci  en  furent 
expulsés  par  Charles  Martel  et  Pépin  la  Bref 
(759),  Charlemagne  l'érigea  en  marquisat  ou 
duché,  sous  le  nom  de  Kepiimanie,  et  y  en- 
voya des  gouverneurs  particuliers  amovibles. 
Ces  gouverneurs  ne  tardèrent  pas  à  se  ren- 
dre complètement  indépendants    de    l'auto- 
rité royale  ;  mais,  dès  le  xo  siècle,  le  duché 
de  Septimanie  se  confondit  avec  le  comté  de 
Toulouse.  Ce  comté,   donné   à  Araaury   de 
Montfort,  à  la  suite  de  la  guerre  des  albi- 
geois, fut  cédé  par  lui  au  roi  Louis  VIII,  et 
cette  cession  fut  confirmée,  en  1229,  par  un 
traité  entre  saint  Louis  et  Raimond  VII,  hé- 
ritier des  anciens  comtes  do  Toulouse.   Un 
moment  l'apanage  d'Alphonse,  un  des  frères 
de  Louis  IX  qui  mourut  sans  postérité,  il  fut 
définitivement  réuni  à  la  couronne  sous  Phi- 
lippe le  Hardi,  en  1271.  C'est  à  partir  de  ce 
moment  qu'il  a  porté  le  nom  de  Languedoc, 
c'est-à-dire  pays  où  l'on  parle  la  langue  d'oc, 
en  opposition  avec  la  langue  d'oil,  qui  était 
en  usage  au  nord  de  la  Loire. 

Le  Languedoc ,  qui  avait  été  en  partie  ra- 
vagé pendant  la  guerre  d'extermination  faite 
aux  albigeois  à  l'instigation  de  la  papauté , 
eut  également  beaucoup  à  souffrir  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans  avec  l'Angleterre.  Au 
xvi»  siècle,  la  Réforme  s'y  propagea  rapide- 
ment, et  ce  fut  dans  cette  contrée  que  les 
protestants  jouèrent  et  perdirent  leur  der- 
nière partie.  Après  le  supplice  de  Montmo- 
rency, Richelieu  établit  dans  le  Languedoc 
un  simple  intendant  chargé  d'administrer  la 
province  au  nom  du  roi.  Sous  Louis  XIV,  les 
dragonnades  et  la  guerre  des  caraisards  firent 
répandre  des  flots  de  sang  dans  cette  vaste 
contrée  ;  mais  la  création  du  canal  de  jonction 
des  deux  mers  contribua  largement  a  lui 
rendre  la  prospérité  qu'elle  avuit  perdue. 

Depuis  Richelieu  jusqu'à  la  Révolution  de 
1789  le  Languedoc  fut  administré  par  des 
intendants  chargés  de  veiller  à  l'administra- 
tion de  la  justice,  de  la  police  et  des  finances 
et  de  faire  pénétrer  l'action  du  pouvoir  cen- 
tral. Voici  la  liste  de  ces  fonctionnaires  :  Mi- 
ron  ( l S36) ;  Machault,  Vauquelin , Tause  (  1 640)  ; 
Bosquet  (1642);  Le  Tonnelier  de  Breteuil(l64ô); 
Cl.  Bazin  (1053);  Henri  d'Aguesseau  (1674); 
Lamoignon  de  Bâville  (1685);  Louis  de  Ber- 
îwe  (1718)  ;  Lenain  d'Asfeldt  (1743)  ;  E.  Gri- 
gimrd  de  Saint-Priest(l75l)  ;  M.  J.  Guignard 
de  Saint-Priest  (1764)  ;  Bernard  de  Balinvil- 
liers  (1786-1789). 

—  Vins  du  Languedoc.  Les  vins  du  Lan- 
guedoc sont  foncés  ,  corsés  et  spiritueux  ; 
mais  on  leur  reproche  de  manquer  de  bou- 
quet. Les  vins  de  liqueur,  et  surtout  le  mus- 
cat, tiennent  un  rang  distingué  parmi  ceux 
de  ce  genre  que  l'on  récolte  en  France;  ils 
soutiennent  même  la  comparaison  avec  la 
plupart  de  ceux  que  l'on  tire  à  grands  frais 
des  pays  étrangers  :  parmi  ces  vins,  nous  ci- 
terons le  picardan,  le  frontignan,  le  lunel,  le 
marseillan  et  le  pommerols. 

Le  Languedoc  fournissait  des  vins  aux  Ro- 
mains; depuis  cette  époque,  les  eaux-de-vie 
et  les  alcools  sont  devenus  l'objet  d'un  com- 


merce immense,  qui  se  développe  encore  tous 
les  jours.  . 

Pour  obtenir  les  vins  de  commerce,  on  cul- 
tive la  carignane,  le  terret  noir,  le  grena- 
che, le  mourastel,  le  spiran,  1  œillad,  le  sin- 
saou,  les  picpouilles  et  la  clairette.         _ 

L'aramon  et  le  terret-bourret  produisent 
les  vins  de  chaudière. 

On  donne  le  nom  de  garrigues  aux  vignes 
situées  sur  les  coteaux;  elles  fournissent  les 
vins  d'exportation,  que  l'on  ne  distille  que 
dans  les  années  de  grande  abondance. 

LANGUEDOC  (canal  du).  Y.  Midi  (canal 
du). 

LANGUEDOC  (Michel),  érudit  et  jésuite 
français,  né  à  Bennes  on  1670,  mort  a  1  ans 
en  1742.  Il  enseignais  philosophie  et  la  ttieo- 
lo"ie  et  acquit  beaucoup  d'érudition,  On  lut 
doit  :  Dissertation  sur  les  trirèmes  ou  vais- 
seaux des  anciens  (1721,  in-4°);  des  Noies  jiour 
le  Nouveau  Testament  du  P.  Lallemant  (17 13- 
1716).  —  Un  de  ses  parents,  Gilles  Lanque- 
doc,  mort  en  1731,  après  avoir  été  greffier  de 
la  communauté  de  Rennes,  a  composé  un 
Recueil  historique  de  ce  qui  s'est  passe  dans  la 
ville  de  Jtennes  de  1400  à  1734, 

LANGUEDOCIEN  ,  ENNE  S.  et  adj.  (lan- 
ahe-do-siain-iène).  Géogr.  Habitant  du  Lan- 
guedoc ;  qui  appartient  au  Languedoc  ou  a, 
ses  habitants  :  Les  Languedociens.  Les  mœurs 
languedociennes.  On  accuse  les  Languedo- 
ciennes d'être  impérieuses  et  volontaires  dans 
l'intérieur  de  leur  maison.  (A.  Hugo.) 

—  s.  m.  Linguist. .  Patois  parlé  dans  lo 
Languedoc. 

—  Encycl.  Linguist.  L'idiome  propre  aux 
habitants  du  Languedoc  a  la  même  origine 
et  date  de  la  même  époque  que  les  langues 
des  différents  peuples  de  l'Europe  occiden- 
tale qui  dans  la  décadence  du  1  empire  ro- 
main passèrent  sous  une  domination  étran- 
gère •  le  mauvais  latin  qu'ils  parlaient ,  déjà 
fnélariKé  d'un  grand  nombre  d'expressions 
locales,  s'altéra  par  degrés  et  acheva  do 
se  corrompre  en  se  mêlant  avec  le  langage 
des  nouveaux  peuples  qui  succédèrent  aux 
Romains;  ce  ne  lut  plus  qu'un  jargon  in- 
forme qui  se  ressentit  de  la  barbarie  do  ces 
temps;  mais  ce  jargon  prit  de  bonne  heure 
une  forme  plus  développée  dans  les  provin- 
ces méridionales.  La  dénomination  de  langue 
d'oc 
cle 


c  fut  appliquée,  depuis  le  milieu  du  xiii»  siè- 
aux  provinces  méridionales  de  la  France, 
que  nos  rois  avaient  nouvellement  acquises, 
et  au  langage  qu'on  y  parlait.  «  La  langue 
d'oc  dit  fabbé  de  Sauvages,  est  1  ancien  ian- 
Kii^é  qui  s'est  perpétué  en  grande  partie  dans 
le  "tanquedocien  moderne  ;  co  langage  était 
divisé  autrefois,  comme  il  continue  de  1  eue 
aujourd'hui,  en  différents  dialectes  qui ,  de- 
puis Antibes  jusqu'à  Bordeaux,  se  rappro- 
chent, se  mêlent,  se  fondent,  pour  ainsi  dire, 
par  des  nuances  insensibles  1  un  dans  1  au- 
tre en  sorte  qu'on  ne  saurait  assigner  les 
limites  qui  les  séparent,  ni  marquer  ou  1  un 
finit  et  où  l'autre  commence,  et  que  la 
Rhône  même  ne  tranche  point  les  dialectes 
de  sa  droite  d'avec  ceux  de  sa  gauche  ;  ils 
portent  chacun  des  empreintes  1  un  rie  1  au- 
tre et  tout  ce  qui  peut  établir  entre  eux  une 
sorte  de  consanguinité.  » 

Le  dialecte  languedocien,  ayant  toujours  ete 
cultivé   est  le  patois  qui  a  conservé  le  plus 
de  pureté  et  le  plus  de  ressemblance  avec 
l'ancienne  langue  des  troubadours.  ■  Le  tond 
de  la  langue,  dit  M.  Raynouard,  est  reste  a 
peu  près  le  même,  quant  à  la  grammaire  et 
quant    à    l'acception   des    mots;    mais  _ oust 
miiiciualement  dans  les  désinences  qii  exis- 
tent des  différences  produites  soit  par  la  sup- 
pression de  la  consonne  finale  ou  par  son 
changement  en  une  diphthongue ,  soit  par  le 
changement  de  la  voyelle  finale  en  une  au- 
tre  voyelle  ou  en   une   dipluhctfgue ,   etc. 
D'autres  différences  ont  été  l'effet  du  chan- 
gement des  voyelles  intérieures,  telles  que  1  o, 
Puen ou,  etc.  »  Ainsi parlar,  reiener,  venir,  etc., 
des   troubadours  ont  perdu  IV  final  dans  le 
■languedocien  actuel;  les  adjectifs, les  partici- 
pes en  at,  it,  ut,  les  substantils  en  at,  ut,  etc. 
de  l'idiome  ancien  n'ont  plus  conserve  le  t  final 
dans  le  patois;  ainsi  encore  VI  final,  1  o  final  et 
l'u  final  des  substantifs  et  adjectifs  de  1  an- 
cien idiome  se  sont  changés  en  ou  dans  lo 
languedocien  moderne;  l'a  final  s'est  de  même 
changé  en  o  dans  la  plupart  des  substantits 
et  adjectifs  féminins.  Ces   indications,  qui 
pourraient  être  beaucoup  plus  nombreuses, 
suffisent  évidemment  pour  faire  connaîtra 
les  rapports  intimes  de   l'idiome  actuel  du 
Languedoc  avec  la  langue  des  troubadours. 
Cette   grande   ressemblance   oxplique   com- 
ment il  a  la  plus  grande  extension  territo- 
riale de  tous  les  patois.  Il  ne  se  parle  pas 
seulement  dans  toute  l'ancienne  province  du 
haut  et  du  bas  Languedoc  et  dans  les  Ceven- 
nes   c'est-à-dire  dans  les  départements  de  la 
Haûte-Loire,  de  la  Lozère,  de  l'Ardèche,  du 
Gard,  de  l'Hérault,  du  Tarn   et  de   lAudo, 
mais  aussi  dans  le  comté  de  Foix,  aujour- 
d'hui le  département  de  l'Anége,  et  dans  le 
Quercy  et  le  Rouergue  ou  dans  les  départe- 
ments du  Lot  et  de  l'Aveyron.  Dans  les  dé- 
partements de  Lot-et-Garonne  et  de  Tarn-et- 
Garonne,  il  se  confond  avec  le  gascon,  et,  dans 
le  département  des  Pyrénées-Orientales,  avec 
le  roussillonnais.    On   distingue  cinq  sous- 
divisions  de  ce  dialecte,  savoir  :  \»  le  langage 
de  l'Aude  et  de  l'Hérault,  qu'on  reconnaît 
pour  le  plus  doux;  2°  le  langage  de  NlinoSj 
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3«  celui  des  Cévennes,  qui  passe  pour  être 
le  plus  pur,  notamment  dans  le  département 
de  la  Lozère;  4°  celui  de  l'Aveyron  et  du 
Lot;  5°  celui  des  autres  départements  ci- 
dessus  nommés. 

Depuis  quelque  temps,  la  langue  française 
exerce  sur  le  languedocien  une  influence 
croissante,  qui  a  produit  déjà  une  altération 
prononcée  des  termes  et  des  formes  gram- 
maticales. «  Cette  altération  des  termes,  dit 
un  érudit  languedocien,  bien  plus  rapide  de- 
puis le  milieu  du  xvme  siècle,  est  devenue 
d'autant  plus  sensible  qu'elle  a  atteint  notre 
idiome  dans  ses  derniers  retranchements,  la 
classe  du  bas  peuple.  Si  nous  descendons  vers 
cette  classe  pour  y  interroger  les  deux  ex- 
trémités de  la  génération  présente,  les  vieil- 
lards et  les  jeunes  gens,  nous  serons  à  même 
d'apprécier  toute  la  différence  qu'a  mise  un 
demi-siècle  dans  le  choix  des  termes.  Les 
vieillards  nous  diront  :  crmimpa,  barà,  bermà, 
cougnat,  et  une  foule  d'autres  mots  qu'il  est 
inutile  d'amonceler  ici,  tandis  que  nous  en- 
tendrons les  jeunes  gens  nous  dire  de  préfé- 
rence acheta,  ferma,  diminua,  bêou-frèra, 
mots  visiblement  français  avec  des  termi- 
naisons languedociennes  ;  ne  perdons  pas  de 
vue,  cependant,  que  dans  les  villages  l'alté- 
ration est  beaucoup  moins  prononcée.  11  est  à 
remarquer  encore  que  les  mots  destinés  à  ca- 
ractériser des  êtres  métaphysiques,  ou  à  ex- 
primer des  idées  abstraites,  s  altèrent  aisé- 
ment, tandis  que  les  mots  faits  pour  désigner 
des  objets  réels  et  d'un  usage  journalier 
traversent  les  siècles  sans  éprouver  une 
grande  altération.  C'est  aussi  cette  dernière 
sorte  de  mots  qui  offre  à  l'œil  de  l'étyinolo- 
giste  le  plus  de  trace  des  langues  ancien- 
nes. » 

Le  languedocien  a  une  littérature  très-ri- 
che. Dans  le  xvne  siècle,  Goudoul;  ou  Godo- 
lin,  contemporain  des  grands  écrivains  qui 
illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV,  donna 
une  telle  vogue  au  dialecte  toulousain  et  sut 
inspirer  aux  Languedociens  un  tel  enthou- 
siasme pour  leur  langue,  que  ses  poésies  se 
lisent  et  se  chantent,  encore  aujourd'hui,  très- 
généralement  dans  le  midi  de  la  France. 
Goudouli  possédait  à  fond  sa  langue  et  sut 
lui  donner  toutes  les  formes  et  toutes  les 
couleurs.  11  trouva  des  vers  aussi  heureux 
pour  chanter  la  louange  d'un  roi  que  pour 
égayer  un  repus  par  une  chanson  à  boire  ou 
un  conto  badin.  Parmi  ses  nombreux  imita- 
teurs, nous  ne  nommerons  que  Michel,  qui 
écrivit  dans  la  nuance  du  dialecte  languedo- 
cien qui  se  parle  à  Nîmes,  et  Le  Sage,  qui  se 
servit  de  celui  de  Montpellier.  L'un  et  l'au- 
tre se  sont  essayés  dans  tous  les  genres  de  la 
poésie  légère.  Aubanel  a  traduit  depuis  en 
vers  languedociens  quelques  odes  d'Anacréon, 
que  l'on  a  réimprimées  à  plusieurs  reprises. 
Dans  ce  siècle,  nous  avons,  de  Martin,  des 
Contes  et  beaucoup  de  Poésies  (Montpelliar,- 
1827)  ;  Meyzonnet,  a  publié  un  Pouema  aou 
sngië  de  la  salada  de  l'estan  d'Escamandié 
(Nîmes),  et  Fabre,  le  Siège  de  Cadaroussa, 
poiime  languedocien  fort  estimé ,  surtout  à 
cause  de  la  pureté  du  langage,  que  l'auteur  a 
su  préserver  de  tout  mélange  avec  des  mots 
et  des  tournures  françaises.  Tandon  a  aussi 
écrit,  en  languedocien,  des  Fables  et  contes, 
qui  témoignent  d'une  rare  facilité,  et  Cyr.  Ri- 
gaud  quelques  jolies  chansons  et  un  poème 
intitulé  :  Las   amours  de   Mounpélié.  Nous 

Ï tournons  citer,  en  outre,  pour  la  littérature 
unguedocienne  et  surtout  pour  la  littérature 
toulousaine,  un  grand  nombre  de  pièces  dé- 
tachées, de  divers  auteurs,  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer. 

Parmi  les  ouvrages  qui  s'occupent  du  pa- 
tois languedocien,  nous  citerons  surtout  :  les 
Joyeuses  recherches  de  la  langue  tolosaine,  par 
Cl.  Odde  (Toulouse,  1578,  in-8»)  ;  le  Diction- 
naire languedocien- français,  de  l'abbé  de  Sau- 
vages, auquel  nous  consacrons  une  notice 
particulière  (v,  dictionnaire  languedocien- 
français)  ;  les  Loisirs  d'un  Languedocien,  par 
Martin  (Montpellier,  1827,  in-S°);  et  le  Vo- 
cabulaire des  mots  romano- languedociens  dé- 
rivant directement  du  grec,  par  Eug.  Thomas 
(Montpellier,  1843,  in-40), 

LANGUET  (Hubert),  publiciste  et  diplomate 
français,  né  à  Vitteaux  (Bourgogne)  en  1518, 
mort  à  Anvers  en  1581.  A  l'exemple  de  Mi- 
chel Montaigne,  son  contemporain,  il  parlait 
dès  l'enfance  la  langue  latine  aussi  couram- 
ment que  sa  langue  maternelle.  L'Italie 
alors  centre  des  bonnes  études,  l'attirait;  il 
alla  étudier  le  droit  dans  les  universités  de 
Bologne  et  de  Padoue,  reçut  dans  cette  der- 
nière le  bonnet  de  docteur  (1548)  et  parcou- 
rut, en  voyageant,  le  reste  de  la  péninsule. 
Dès  1547,  la  lecture  des  Lieux  communs  de 
théologie,  de  Mélanchthon,  l'avait' converti 
aux  idées  de  la  Réforme;  il  voulut  connaître 
personnellement  ce  grand  homme. 

L'illustre  collaborateur  de  Luther,  aussi  cher 
aux  humanistes  qu'à  la  Réforme,  résidait  ha- 
bituellement à  Wittemberg  (1549).  Il  accueil- 
lit Languet  avec  tant  de  bienveillance,  que 
celui-ci  revint  chaque  année  passer  l'hiver 
près  de  lui.  Languet  avait  d'ailleurs  des  goûts 
très-nomades  :  ayant  déjà  visité  le  sud  de 
l'Europe,  il  parcourut,  de  1551  à  1560,  tout  le 
nord  du  continent,  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Norvège  et  même  la  Laponie,  puis  retourna 
leux  lois  en  Italie.  En  Suède,  le  roi  Gus- 
tave 1er  s'estima  heureux  de  le  consulter  sur 
les  affaires  de  son  royaume  ,  et  fut  tellement 
charmé  de  sa  pénétration  et  de  son  savoir, 
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q_u'il  voulut  le  mettre  à  la  tête  d'une  expédi- 
tion scientifique  dirigée  vers  les  terres  incon- 
nues du  pôle  nord,  a  Sire,  lui  répondit  Lan- 
guet, mon  désir  est  de  visiter  les  contrées 
habitées,  et  non  celles  qui  sont  désertes.  » 
Gustave  le  chargea  alors  de  recruter  en 
France,  pour  la  Suède,  des  ouvriers  intelli- 
gents et  habiles.  Languet,  après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Wittemberg,  ensuite  en  Ita- 
lie, où  il  accompagnait  le  jeune  Adolphe  de 
Nassau,  alla  recueillir  le  dernier  soupir  de 
Mélanchthon,  puis  vint  à  Paris  (1561.)  Sa 
religion  lui  avait  acquis  toute  la  confiance 
des  huguenots  ;  ses  relations  lui  donnaient 
do  l'influence  sur  le  roi  et  ses  conseillers. 
C'est  son  honneur,  aux  yeux  de  la  pos- 
térité, d'avoir  toujours  prêché  la  tolérance  et 
réclamé  de  bonnes  lois  ;  mais  ses  efforts  de- 
meuraient inutiles  dans  ces  temps  de  trouble 
et  d'exaspération.  Il  séjourna  six  ans  en 
France  à  cette  époque  (1561-1567),  et  sa  cor- 
respondance avec  Mordeisen,  chancelier  de 
l'électeur  de  Saxe,  est  pleine  de  renseigne- 
ments précieux  sur  les  événements  graves 
qui  se  préparaient  chez  nous.  L'électeur  de 
Saxe  l'avait,  dès  1560,  choisi  pour  conseiller 
intime,  et  il  l'entretenait  à  la  cour  de  France 
à  titre  de  représentant:  il  le  rappela  près  de 
lui,  l'emmena  au  siège  de  Gotha  et  lui  lit  rem- 
plir ensuite,  auprès  des  petites  cours  d'Alle- 
magne, des  missions  importantes.  Il  le  pria  de 
retourner  en  France,  après  la  paix  de  Longju- 
meau.  A  l'audience  qu  il  obtint  de  Charles  IX, 
Languet  prononça  une  harangue  du  carac- 
tère le  plus  élevé,  où  il  revendiquait  pour  ses 
coreligionnaires  le  libre  exercice  de  leur 
culte  et,  pour  tous,  la  liberté  de  conscience 
(décembre  1570).  Ce  discours  a  été  recueilli 
dans  les  Mémoires  de  l' Estât  de  France,  de 
Niceron.  A  Paris,  il  cultiva  l'amitié  de  Ra- 
mus,  de  Pibrac,  de  Pierre  Pithou,  et  ne  cessa 
d'intervenir  en  faveur  des  huguenots,  qui 
■  avaient  à  se  plaindre  de  la  non-exécution 
des  traités.  Sa  mission  n'était  pas  terminée 
lors  de  la  Saint- Barthélémy,  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie.  L'imprimeur  Adrien  Wechel 
et  Duplessis-Mornay  ,  tous  deux  protestants 
comme  lui,  cherchèrent  un  asile  dans  sa 
maison,  où  ils  furent  découverts.  Si  l'évêque 
d'Orléans,  Jean  de  Marvilliers,  ne  lui  en  eût 
offert  un  à  son  tour,  il  eût  été  victime  de  son 
dévouement.  Il  se  hâta  de  rentrer  en  Allema- 
gne, et  l'électeur  de  Saxe  l'envoya  comme 
chargé  d'affaires  à  Vienne,  près  la  cour  de 
l'empereur.  Languet,  à  cause  de  son  impar- 
tialité dans  les  affaires  de  religion,  qui  con- 
stituaient alors  les  questions  prépondérantes 
de  la  politique,  y  fut  abreuvé  de  dégoûts.  Au 
bout  de  quatre  ans,  il  demanda  son  rappel. 
Sans  cesser  d'être  conseiller  de  l'électeur,  il 
accompagna  à  Londres  Jean-Casimir  de  Ba- 
vière, qui  voulait  mettre  à  profit  sa  haute  in- 
telligence dans  le  règlement  de  diverses 
questions  diplomatiques  ;  il  donna  de  même  son 
appui  à  quelques  négociations  du  prince  d'O- 
range, et  alla  ensuite  s'établir  à  Anvers  (1579). 
L'année  suivante,  il  lit  un  dernier  voyage  en 
France,  et,  de  retour  à  Anvers  ,  il  y  mourut 
à  l'âge  de  soixante- treize  ans. 

Le  principal  ouvrage  de  Languet  a  pour 
titre  :  Vindicis  contra  tyrannos,  siue  de  pi-in- 
cipis  in  populum,  populigue  in  principem  lé- 
gitima potestate  (1579,  1  vol.  in-80).  François 
Estienne  l'a  traduit  en  français  presque  aus- 
sitôt après  son  apparition,  en  en  modifiant 
ainsi  le  titre  :  De  la  puissance  légitime  du 
prince  sur  le  peuple  (15S1,  1  vol.  in-8°). 

L'auteur  traite  les  quatre  questions  sui- 
vantes :  l°  Les  sujets  sont-ils  tenus  de  con- 
server au  prince  l'obéissance  qu'ils  lui  doi- 
vent quand  il  leur  ordonne  quelque  chose  de 
contraire  à  la  loi  de  Dieu?  2«  Leur  est-if  per- 
mis de  résister  à  un  souverain  prévaricateur 
envers  Dieu  et  l'Eglise?  3°  Si  le  prince  se 
borne  à  nuire  à  l'Etat,  est-il  loisible  de  lui 
résister  et  dans  quelle  mesure?  4°  Les  souve- 
rains du  voisinage  peuvent-ils  légitimement 
prêter  aide  et  assistance  aux  sujets  révoltés, 
dans  les  cas  d'insurrection  motivés  par  les 
causes  précédentes  ?  Mais  Languet  s  abstint 
de  signer  son  livre,  qui  fut  successivement 
attribué  à  Théodore  de  Bèze  et  à  Duplessis- 
Mornay. 

Sous  l'apparence  d'une  discussion  purement 
théologique,  Languet  a  émis  des  propositions 
infiniment  plus  graves  au  xvi»  siècle  qu'elles 
ne  le  sont  de  nos  jours.  Il  a  parlé  de  1  invio- 
labilité de  la  conscience  et  de  la  pensée,  de 
la  liberté  individuelle,  du  droit  qu'ont  les 
peuples  contre  les  rois ,  théories  bien  auda- 
cieuses pour  son  temps.  Ses  solutions,  cher- 
chées seulement  dans  le  domaine  philosophi- 
que, n'ont  pas  une  grande  valeur  pratique, 
mais  le  raisonnement  est  excellent.  Languet, 
esprit  éclairé,  ne  se  noie  pas  dans  les  abs- 
tractions. Il  avait  lu  Machiavel ,  et  savait 
tenir  compte  des  circonstances  et  des  diffi- 
cultés que  la  pratique  du  gouvernement 
rencontre  à  chaque  pas.  Aussi  peut-il  être 
considéré  comme  un  des  pères  de  l'école  con- 
stitutionnelle moderne,  et  a-t-il  exercé,  dans 
les  sphères  politiques  du  xvie  siècle,  une  in- 
fluence considérable. 

Ses  autres  ouvrages  sont  :  Historica  des- 
criptio  susceptœ  a  essarea  majestate  execu- 
tionis  contra  S.  Bornant  imperii  rebelles  , 
(1568,  in-40)  ;  Epistols  polilics  et  historien 
ad  Philippum  Sydnsum  (Francfort,  1636, 
in-12);  c'est  un  recueil  de  quatre-vingt-seize 
lettres  de  circonstance  ;  Epistolie  ad  Joachim 
camerarium  et  filium,  correspondance  compo- 
sée de  cent  trois  lettres  (Groningue,   1646, 
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in-12,  et  Leipzig,  16S5,  in-12),  avec  adjonc- 
tion de  vingt-deux  lettres  adressées  à  l'élec- 
teur de  Saxe;  Arcana  sxcuti  decimi  sexli,  seu 
epistols  secrets  ad  principem  suum  Augustum 
Saxonim  ducem  (Halle,  1699,  in-40);  Apologie 
ou  Défense  de  Guillaume,  prince  d'Orange, 
contre  le  ban  et  édit  du  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II,  adressée  aux  états  généraux  de  Hol- 
lande (1581,  in-40). 

LANGUET  DE  GERGY  (Jean-Baptiste),  prê- 
tre français,  né  à  Dijon  en  1675,  mort  a  1  ab- 
baye de  Bernay  en  1750.  Il  est  connu  surtout 
par  la  part  qu'il  prit  à  l'édification  de  l'église 
de  Saint-Sulpice,  dont  il  devint  curé  en  1714, 
Son  père,  procureur  général  au  parlement  de 
Dijon,  lui  fit  faire  de  bonnes  études.  Reçu 
docteur  en  Sorbonne  (1703),  il  entra  bientôt 
dans  la  communauté  de  Saint-Sulpice,  fut 
nommé  à  la  cure  de  cette  paroisse,  et,  comme 
l'édifice  ne  s'élevait  pas  encore  de  beaucoup 
au-dessus  du  sol,  il  employa  toutes  sortes 
d'expédients  bizarres  pour  hâter  la  construc- 
tion. Ainsi,  en  1718,  il  encombra  tous  les 
abords  de  pierres  énormes  qu'il  prétendait 
avoir  achetées  à  ses  frais,  mais  qui,  faute 
d'argent,  restaient  là.  Les  fidèles  s'émurent 
et  les  dons  en  argent  affluèrent.  L'église 
pourtant  ne  s'achevait  pas,  quoique  l'on  accu- 
sât l'abbé  Laqguet  de  détourner  au  profit  de 
sa  construction  les  aumônes  ordinaires  et  le 
tronc  des  pauvres.  En  1732,  il  émit  à  grand 
bruit  une  loterie,  que  Buffon  a  signalée  de  la 
façon  suivante  dans  une  de  ses  lettres  :  «  La 
loterie  ou  plutôt  la  friponnerie  de  Saint-Sul- 
pice va  toujours  son  train  »(9août  1732).  Non 
content  de  cette  entreprise  ,  qui  lui  causait 
déjà  tant  d'embarras,  ce  prêtre  spéculateur 
avait  loué  un  grand  immeuble,  connu  sous  le 
nom  de  TEnfant-Jésus,  rue  de  Sèvres,  et, 
sous  prétexte  d'y  établir  un  hôpital  pour  les 
femmes  malades,  il  en  fit  une  sorte  de  maison 
d'éducation,  sur  le  modèle  de  Saint-Cyr.  Il 
trouvait  moyen  de  faire  fabriquer  à  ses  no- 
bles pensionnaires  des  gants  de  peau,  qui  de- 
vinrent à  la  mode  sous  le  nom  de  gants  de 
l'Enfant-Jésus,  et  qu'il  faisait  payer  un  prix 
exorbitant.  Enfin  ,  grâce  aux  sommes  amas- 
sées par  lui  de  toute  façon  ,  il  put  charger 
Servandoni  de  l'achèvement  de  l'église,  et 
l'œuvre  fut  terminée  en  1745.  Il  restait  à 
l'orner.  L'abbé  Languet  avait  fait  vœu,  s'il 
réussissait,  de  consacrer  à  la  Vierge  une  sta- 
tue on  argent  massif  ;  il  provoqua  encore  à  cet 
effet  les  dons  des  fidèles,  et,  comme  l'argent 
n'affluait  pas,  il  prit  le  parti,  chaque  fois 
qu'il  dînait  en  ville,  d'empocher  son  couvert. 
La  statue  fut  baptisée,  avant  même  d'être 
fondue,  «  Notre-Dame  de  vieille  vaisselle.  » 

En  récompense  d'une  vie  si  active,  Louis  XV 
lui  conféra,  l'année  même  de  la  dédicace  de 
Saint-Sulpice,  l'abbaye  de  Bernay,  près  de 
Dijon,  dont  les  revenus  étaient  considérables. 
C'est  là  que  mourut  Languet  de  Gergy. 
Comme  curé  de  Saint-Sulpice,  il  est  aussi 
connu  par  le  refus  de  sépulture  qu'il  opposa 
aux  restes  d'Adrienne  Lecouvreur,  quoique 
celle-ci  eût  légué  mille  francs  à  son  église  ; 
ii  se  contenta  de  prendre  l'argent. 

Languel  (TOMBEAU  DE  JEAN-BAPTISTE),  chef- 

d'œuvre  de  Michel-Ange  Slodtz,  dans  l'é- 
glise Saint-Sulpice,  à  Paris.  L'Immortalité, 
sous  la  figure  d'une  belle  jeune  femme  ailée, 
ayant  sur  la  tête  une  couronne  royale,  re- 
pousse d'une  main  le  voile  funèbre  dont  la 
Mort  se  disposait  à  envelopper  le  défunt,  et 
tient  de  l'autre  main  une  branche  de  laurier 
et  un  cercle  d'or,  emblème  de  la  révolution 
perpétuelle  des  années.  Sous  son  bras  est  le 
plan  géoinétral  de  l'église  de  Saint-Sulpice, 
fondée  par  le  curé  Languet.  Celui-ci,  revêtu 
d'un  surplis  et  d'une  étole,  est  à  genoux  sur 
un  coussin,  les  bras  écartés,  les  yeux  levés 
vers  le  ciel.  Derrière  lui,  la  Mort,  armée  de 
sa  faux,  lève  son  bras  décharné  en  signe  de 
colère,  et  cherche  à  se  dégager  du  linceul 
dans  lequel  elle  comptait  enfouir  le  curé.  Ces 
trois  figures,  dont  les  deux  premières  sont  de 
marbre  et  la  dernière  de  bronze,  ont  six  pieds 
de  proportion.  Ellessont  placées  au  pied  d'une 
pyramide,  symbole  de  la  vie  humaine,  sur  un 
sarcophage  de  vert  antique,  dont  le  piédestal 
est  surmonté  des  génies  de  la  Religion  et  de 
la  Charité.  Couché  sur  une  corne  d'abon- 
dance, le  génie  de  la  Charité  tient  des  fruits 
qu'il  semble  vouloir  répandre.  Le  génie  de  la 
Religion,  tenant  une  croix,  est  debout,  ac- 
coudé sur  l'écusson  des  armes  du  curé  Lan- 
guet. 

Slodtz  exécuta  ce  mausolée  peu  de  temps 
après  son  retour  de  Rome  (1747).  Ce  grand 
travail,  dit  l'abbé  J.  de  Fontenai,  lui  rap- 
porta peu  ;  mais  il  fut  remarqué  et  admiré 
des  connaisseurs,  pour  l'heureux  emploi  que 
l'artiste  avait  fait  de  marbres  de  différentes 
couleurs  associés  au  bronze  et  à  la  dorure, 
et  surtout  pour  la  vérité  des  figures,  l'élé- 
gance des  draperies  et  le  caractère  poétique 
de  la  composition.  Dans  son  Salon  de  1765, 
Diderot  consacra  quelques  lignes  à  Slodtz, 
mort  l'année  précédente  ,  et  fit  un  grand 
éloge  du  mausolée  de  Languet,  «  le  plus 
grand  charlatan  de  son  état  et  de  son  siè- 
cle. »  Il  ditt  de  la  statue  de  ce  curé  :  »  la 
tête  est  de  toute  beauté,  et  le  marbre  de- 
mande sublimement  à  Dieu  pardon  de  toutes 
les  friponneries  de  l'homme.  Je  ne  connais 
point  de  scélérat  à  qui  il  ne  pût  inspirer 
quelque  confiance  en  la  miséricorde  divine.  > 
11  était  difficile,  on  l'avouera,  de  mieux  faire 
valoir  le  talent  du  sculpteur,  et...  les  mérites 
du  défunt. 
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LANGUET  DE  GERGT  (Jean-Joseph),  pré- 
lat célèbre  par  ses  querelles  théologiques, 
membre  de  l'Académie  française  (1721),  frère 
du  précédent,  né  à  Dijon  en  1677,  mort  en 
1753.  Il  fut  nommé  évêque  de  Soissons  (1715), 
puis  archevêque  de  Sens.  Ami  de  Bossuet  et 
son  protégé,  il  fit  une  guerre  à  outrance  aux 
jansénistes.  Les  nombreux  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés dans  cette  fameuse  dispute  ont  été 
traduits  en  latin  et  réunis  en  deux  volumes 
in-folio  dont  la  vente  fut  défendue  par  le 
parlement  (1752).  Il  se  prononça  avec  non 
moins  de  rigueur  contre  les  convulsionnaires  ; 
mais,  en  même  temps  qu'il  condamnait  les  mi- 
racles du  diacre  Pans,  il  exaltait  ceux  de 
Marie  Alacoque.  Plusieurs  fois  il  eut  maille  à 
partir  avec  le  parlement.  Buffon,  qui  lui  suc- 
céda à  l'Académie ,  garda  un  silence  inusité 
■et  significatif  sur  les  mérites  de  son  prédé- 
cesseur. Parmi  les  innombrables  ouvrages  de 
Languet,  les  suivants  seuls  méritent  d'être 
cités  aujourd'hui  :  Traité  de  la  confiance  en 
la  miséricorde  de  Dieu  (1725,  in-12),  livre  as- 
cétique très-souvent  réimprimé;  Vie  de  la 
vénérable  mère  Marguerite- Marie  (Alacoque) 
(1729,  in-40),  ire  édition,  curieuse  à  cause  des 
puérilités  qu'elle  renferme  et  qui  ont  été  sup- 
primées dans  les  suivantes. 

LANGUETÉ  ,  ÉE  (lan-ghe-té)  part,  passé 
du  v.  Langueter  :  Planche  languetée. 

1ANGUETER  v.  a.  ou  tr.  (lan-ghe-té  — 
rad.  languette).  Techn.  Faire  une  languette 
à  :  Langueter  des  planches. 

LANGUETTE  s.  f.  (lan-ghè-te  —  dimin.  do 
langue).  Petite  langue  :  Les  moutons  par  cha- 
leur et  accablement  tirent  hors  leurs  languet- 
tes et  hument  l'air  gui  leur  chaut.  (Rabe- 
lais.) 

—  Par  nnal.  Petit  appendice  en  forme  de 
langue,  objet  qui  a  la  forme  d'une  petite  lan- 
gue :  2'ailterun  morceau  d'étoffe  en  languette. 
(Acad.) 

—  Jeux.  Chacun  des  triangles  allongés  sur 
lesquels  on  pose  les  dames  dans  le  jeu  de 
trictrac. 

—  Mus.  Partie  d'un  tuyau  d'orgue  qui  coupo 
le  vent  et  entre  en  vibration  pour  produire 
le  son.  I!  Petite  pièce  de  laiton  flexible,  qui 
sert  à  couvrir  l'anche  d'un  tuyau  d'orgue.  II 
Lame  de  métal  mobile,  qui  est  placée  dans 
l'intérieur  d'un  tuyau  à  anche,  et  que  l'air 
met  en  vibration  :  La  languette  d'un  haut- 
bois, d'une  clarinette.  (Acad.)  Il  Languette  de 
sauterean,  Petite  pièce  de  bois  taillée  en  bi- 
seau, que  l'on  adapte  aux  sautereaux  des  in- 
struments à  cordes  et  à  clavier. 

—  Techn.  Aiguille  de  fer  adaptée  à  une 
balance,  et  qui  est  verticale  quand  le  fléau 
est  horizontal.  On  dit  aussi  aiguille.  [I  Petit 
morceau  d'or  ou  d'argent  laissé  en  saillie  à 
chaque  pièce  que  l'on  fond,  et  servant  à  faire 
l'essai  de  cette  pièce  avant  de  la  marquer  du 
poinçon  légal.  Il  Morceau  de  métal  réservé 
par  le  potier  d'étain  en  arrière  d'un  couver- 
cle a  charnière,  qu'il  sert  à  relever.  Il  Feuille 
de  fer  battu,  qui  a  reçu  la  première  façon 
pour  être  convertie  en  fer-b!anc.  Il  Sorte  de 
tenon  continu  que  forme  le  rabot  sur  l'épais- 
seur d'une  planche,  et  qui  est  destiné  à  en- 
trer dans  une  rainure  :  Assemblage  à  lan- 
guettes et  à  rainures.  (Acad.)  Il  Languette 
rapportée,  Tringle  de  bois  que  l'on  fait  entrer 
dans  les  rainures  pratiquées  dans  deux  plan- 
ches contiguSs,  et  qui  sert  à  les  unir. 

—  Typogr.  Pièce  de  fer  qui  tient  à  la  fris- 
quette, et  qui  sert  à  la  lever  et  à  l'abaisser. 

—  Constr.  Séparation  dé  quelques  centi- 
mètres d'épaisseur,  faite  de  pierres,  de  bri- 
ques ou  de  plâtre ,  dans  l'intérieur  des  che- 
minées, d'un  puits  mitoyen  ?  etc.  :  Diviser 
un  puits,  un  tuyau  de  cheminée  par  une  lan- 
guette. (Acad.)  il  Séparation  en  pierre  dure 
faite  à  chaque  étage  dans  une  fosse  d'ai- 
sances. 

—  Navig.  Petit  coin  de  bois  que  l'on  em- 
ploie souvent  dans  les  travaux  de  construc- 
tion de  navires,  il  Grand  bateau  construit  en 
chêne  et  fort  solide.  Il  Nom  donné  par  les  ba- 
teliers de  la  Marne  à  un  bateau  semblable  au 
marnais,  mais  de  moindres  dimensions. 

—  Iehthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  pleuronecte. 

—  Entom.  Partie  de  la  lèvre  inférieure  des 
insectes. 

—  Moll.  Coquille  appelée  aussi  solen  ou 
manche  de  couteau. 

—  Bot.  Appendice  ou  prolongement  du 
tube  de  la  corolle  dans  les  chicoracées  et  la 
plupart  des  corymbifères.  Il  Nom  donné  quel- 
quefois à  la  ligule  des  graminées. 

—  Encycl.  Constr.  Les  languettes  de  che- 
minée s'exécutent  en  briques  de  0m,U  d'é- 
paisseur ou  en  plâtre  de  0m,07  à  0m,08  d'é- 
paisseur; Ces  dernières  sont  appelées  lan- 
guettes pigeonnées.  Lorsque  deux  tuyaux  de 
cheminée  sont  placés  l'un  contre  l'autre  ,  on 
les  sépare  par  une  languette  de  refend,  que 
l'ordonnance  de  police  du  24  novembre  1843 
prescrit  de  pigeonner  à  la  main,  pour  éviter 
les  fentes  qui  résultent  généralement  d'un 
pigeonnage  fait  à  la  planche,  ou  autrement 
dit  cintré.  Les  languettes  côtières  et  les  lan- 
guettes de  face  sont  celles  qui  forment  l'ex- 
térieur des  tuyaux;  elles  sont,  comme  celles 
de  refend)  en  briques  ou  en  plâtre.  Toutes  les 
cheminées  en  saillie  sur  les  murs  sont  faites 
avec  des  languettes  côtières  et  des  languet- 
tes de  face  de  om,ll  et  de  0m,08  d'épaisseur; 
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telles  sont  les  hottes  des  cheminées  de  cui- 
sine et  de  la  plupart  des  cheminées  d'appar- 
tement. 

LANGUEUR  s.  f.  (lan-ghetir  —  lat.  langor, 
de  languere,  languir).  Faiblesse,  état  maladif, 
abattement  de  forces  :  L'état  de  langueur 
est  une  des  mille  preuves  de  ta  solidarité'de 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme,  et  du 
principe  vital  qui  les  anime  et  en  fait  un  tout 
indivisible.  (Anquetin.) 

—  Affaissement  de  la  volonté,  accompagné 
d'un  abattement  des  forces  physiques  :  One 
amoureuse  langueur.  L'amour  a  des  LAN- 
GUEURS qui  font  défaillir.  (Boss.)  On  persuade 
par  la  langueur,  on  plait  par  le  badinage,  et 
souvent  il  vaut  mieux  plaire  que  persuader. 
(Fonten.)  La  vivacité  ou  la  langueur  des 
yeux  fait  un  des  principaux  caractères  de  la 
physionomie.  (Buff.) 

Un  nuage  confus  8e  répand  sur  ma  vue  ; 
jJe  n'entends  plus,  je  tombe  en  de  douces  langueurs. 

BoiLEAU. 

—  Apathie,  indolence,  mollesse  :  L'ennui 
vient  de  la  privation  du  plaisir  el  de  la  lan- 
gueur de  l  âme  qui  ne  pense  pas  assez.  (Ni- 
cole.) L'indolence  est  une  langueur  du  corps, 
de  l'esprit  et  de  l'Ame.  (Mme  Monmarson.) 
L'ennui  est  une  langueur  de  l'âme,  une  atonie 
intellectuelle,  qui  succède  aux  grandes  émo- 
tions et  aux  grands  désirs.  (G.  Sand.) 

—  Littér.  Manque  de  chaleur,  de  force,  de 
mouvement  :  Il  y  a  de  la  langueur  dans  cet 
ouvrage.  (Acad.)  La  langueur  et  la  mollesse 
du  style  sont  les  écueils  voisins  de  l'élégance. 
(Marmontel.) 

—  Pathol.  Maladie  de  langueur,  Maladie 
caractérisée  par  un  affaiblissement  graduel 
des  forces  :  Louis  XIII  était  atteint,  depuis 
quelques  années,  d'une  maladie  de  langueur 
qui  lui  fit  sentir,. vers  le  milieu  d'avril,  que  sa 
fin  approchait.  (St-Simon.)  Les  maladies  de 
langueur  sont  d'autant  plus  rudes,  qu'on  n'en 
prévoit  pas  la  fin.  (Fléch.)  Il  Langueur  d'esto- 
mac, Etat  de  l'estomac  qui  a  perdu  la  fa- 
culté active,  l'énergie  particulière  dont  il  a 
besoin  pour  bien  remplir  ses  fonctions  :  L'ap- 
pétit s'annonce  pur  un  peu  de  langueur  de 
^'estomac  et  une  légère  sensation  de  fatigue. 
(Brill.-Sav.) 

LANGUEUX,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  arrond.  de  Saint-Brieuc,  près  de  la 
baie  de  son  nom  ;  pop.  aggl.,  878  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,795  hab.  Le  bourg  de  Langueux  est 
séparé  de  Trégueux  par  la  grande  voie  ro- 
maine allant  de  Corseul  à  Carhaix,  et  qui 
porte  encore,  dans  les  titres  du  xvno  siè- 
cle ,  le  nom  de  chemin  d'Ohé  (  corruption 
à' AUès  )i  Des  fouilles  récentes ,  pratiquées 
aux  alentours  de  cette  voie,  convertie  de- 
puis longtemps  en  chemin  vicinal,  ont  amené 
la  découverte  d'une  statuette  du  Bas-Empire, 
en  bronze,  actuellement  déposée  au  musée 
de  Saint-Brieuc.  Quant  à  Langueux  pro- 
prement dit,  il  n'offre  guère  à  la  curiosité 
de  l'archéologue  que  des  fragments  de  bri- 
que et  de  marbre  assez  difficiles  à  classer. 
En  revanche,  quelques  souvenirs  historiques 
se  rattachent  a  cette  localité.  C'est  sur  les 
grèves  de  Langueux  que  fut  livrée,  en  937, 
la  grande  bataille  qui,  en  amenant  la  déroute 
complète  des  hordes  normandes  et  Scandi- 
naves ,  ouvrit  à  Alain  Jambes-Tortes  l'en- 
trée de  la  Bretagne.  Près  de  six  siècles  plus 
tard,  pendant  la  Ligue,  c'est  encore  à  Lan- 
gueux qu'eut  lieu  le  sanglant  combat  livré 
entre  Jean  d'Avaugour,  sieur  de  Saint-Lau- 
rent, et  les  troupes  royales.  Jean  d'Avau- 
gour fut  fait  prisonnier  en  laissant  près  de 
400  hommes  sur  la  place,  et  avant  d'avoir  pu 
s'emparer  de  la  tour  de  Cesson,  à  l'entrée  du 
port  de  Saint-Brieuc. 

Un  établissement  agricole  et  pénitentiaire, 
fondé  par  M.  DuclézieUx  et  dirigé  par  les 
missionnaires  du  Saint-Esprit,  existe  à  Lan- 
gueux depuis  1843.  Il  occupe  les  bâtiments 
de  l'ancien  et  spacieux  château  de  Saint- 
llan.  Une  chapelle,  construite  dans  le  style 
du  xiii®  siècle,  dessert  cette  petite  colonie. 

C'est  sur  les  grèves  de  Langueux,  dont 
l'endiguement  a  plusieurs  fois  été  tenté  en 
vain,  qu'ont  lieu  chaque  année  les  courses  de 
Saint-Brieuc,  rendez-vous  des  sportsmen  bre- 
tons. 

LANGUEYAGE  s.  m.  (lan-ghè-ia-je  —  rad. 
langueyer).  Action  d'examiner  la  langue  des 
porcs,  pour  voir  s'ils  sont  atteints  de  ladrerie  : 
Le  langueyage  se  pratique  dans  tous  les  mar- 
chés du  Midi. 

LANGUEYÉ,  ÉE  (lan-ghè-ié)  part,  passé 
du  v.  Langueyer  :  Ces  porcs  sont  langueyés. 

LANGUEYER  v.  a.  ou  tr.  (lan-ghè-ié  — 
rad.  langue).  Visiter  la  langue  d'un  porc,  pour 
s'assurer  s'il  est  ladre  ou  non  :  Langueyer  un 
porc. 

—  Mus.  Garnir  dejanguettes  :  Langueyer 
un  hautbois,  des  tuyaux  d'orgue. 

—  Fum.  Faire  parler  :  Martin  avait  surtout 
le  talent  de  langueyer  les  enfants  et  de  leur 
tirer,  comme  ou  dit,  les  vers  du  nez,  afin  de 
sauotr  ce  qui  se  passait  au  sein  des  familles. 
(Aug.  Humliert.) 

LANGUEYEUB  s.  m.  (lan-ghè-ieur  —  rad. 
langueyer).  Ancien  ofticier  public  chargé  de 
langueyer  les  porcs  ;  individu  quelconque  qui 
remplit  le  même  office. 

—  Encycl.  Sous  l'ancienne  monarchie,  on 
donnait  le-nom  de  langueyeur  de  porcs  à  des 
fonctionnaires  chargés  d'aller  examiner  dans 
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les  marchés  si  les  porcs  mis  en  vente  étaient 
sains  ou  atteints  de  maladie.  C'était  par  l'in- 
spection de  la  langue  qu'avait  lieu  cette  véri- 
fication. En  1704,  les  langueyeurs  furent  sup- 
primés et  remplacés  par  des  jurés-vendeurs- 
visiteurs  ;  mais ,  dès  l'année  suivante ,  on 
rétablit  les  offices  de  langueyeurs  de  porcs. 

LANGUIDE  adj.  (lan-ghi-de  —  lat.  langui- 
dus;  de  languere,  languir).  Languissant,  fai- 
ble :  La  pâleur  de  ses  joues  et  l'aspect  lan- 
guide de  ses  grands  yeux  noirs  étaient  pro- 
duits par  la  fatigue,  el  non  par  les  années. 
(P.  Féval.) 

Ne  laisse  pas  mon  Âme  impuissante  et  languide 
Dans  la  stérilité  que  le  crime  produit; 

Et  telle  qu'une  terre  aride 
Qui,  n'ayant  aucune  eau,  ne  peut  rendre  aucun  fruit. 

Corneille. 
Il  Peu  usité. 

LANGUIDIC  ,  bourg  et  comm.  de  France 
(Morbihan),  cant.  de  Hennebont,  arrond.  et 
à.  23  kilom.  N.-E.  de  Lorient,  sur  le  Blavet 
canalisé;  pop.  aggl.,  698  hab.  —  pop.  tôt., 
6,483  hab.  Commerce  de  bois,  céréales  et  bes- 
tiaux. 

LANGUIDO  adv.  (lan-ghoui-do  —  mot  ilal.). 
Mus.  Avec  langueur,  d'un  mouvement  lent 
et  languissant;  se  met  en  tète  d'un  morceau 
ou  d'un  passage,  pour  indiquer  le  caractère 
de  l'exécution. 

LANGUIER  s.  m.  (lan-ghié  —  rad.  langue). 
Comm.  Langue  et  gorge  d'un  porc  fumées  : 
Des  languiers  du  Mans. 

LANGUIR  v.  n.  ou  intr.  (lan-ghir  —  latin 
languere,  mot  que  l'on  rapproche  du  grec 
langazo,  longazo,  être  long,  tarder,  languir, 
hésiter,  être  craintif,  de  la  racine  sanscrite 
long,  boiter,  d'où  probablement  aussi  le  latin 
longtis,  long).  Etre  dans  un  état  de  langueur, 
d'abattement  des  forces  physiques:  Languir 
d'ennui,  d'amour.  On  languit  longtemps  de 
ce  mal-là  avant  que  d'en  mourir.  (Acad.)  L'in- 
tempérance détruit  el  fait  languir  plus  d'hom- 
mes, elle  seule,  que  tous  les  autres  fléaux  de  la 
nature  humaine  réunis.  (Buff.) 
Dès  que  le  corps  languit,  dès  que  l'esprit  s'émousse, 
D'une  fièvre  factice  il  leur  faut  la  secousse. 

Barthélémy. 

—  Souffrir  de  la  continuité,  de  la  durée 
d'un  Bupplice,  d'un  châtiment,  d'un  besoin, 
d'un  désir  :  Tuez  tout  de  suite  cet  animal,  ne 
le  faites  pas  languir.  (Acad.) 

—  Désirer  vivement  une  chose,  soupirer 
après  elle  :-  Je  languis  après  les  jours  de 
poste.  (Mme  de  Sév.) 

—  Vivre  dans  une  nonchalance,  dans  une 
molle  inaction  :  Presque  toutes  les  villes  de  la 
Campante  et  de  la  Grande-Grèce  languis- 
saient dans  l'oisiveté  et  les  plaisirs.  (Mon- 
tesq.) 

—  Etre  dépourvu  de  vigueur,  d'activité, 
d'animation  :  Laisser  languir  la  conversation. 
La  nature  languit  en  hiver.  Ces  fleurs  lan- 
guissent faute  de  soleil.  Quand  l'industrie 
souffre,  le  commerce  languit.  Pendant  que  les 
Etats  s'éclairent,  d'innombrables  générations 
languissent,  comme  par  le  passé,  dans  l'abru- 
tissement et  la  misère.  (Vitet.)  Les  lettres  lan- 
guissent et  meurent  dans  les  fers.  (Chateaub.) 
Le  catholicisme  languit  et  tend  à  s'éteindre  en 
Europe.  (Lamenn.) 

Quand  sous  le  crime  heureux  tout  languit  abattu, 
Malheur  au  citoyen  coupable  de  vertu. 

J.  CllÈMER. 

—  Littér.  Etre  dépourvu  d'intérêt,  de  mou- 
vement ,  se  traîner  péniblement  :  L'action 
languit  dans  ce  drame. 

Notre  style  languit  dans  un  remerclment. 

Bon.  eau. 

—  Techn.  Se  dit  d'un  fourneau  qui  ne  tire 
pas  bien  :  Ce  fourneau  languit. 

LANGU  ISS  ANIMENT  adv.  (lan-gbi-sa-man 
—  rad.  languissant).  D'une  manière  languis- 
sante, avec  langueur  :  Trainer  languissam- 
ment  ses  pas. 

Tant  qu'il  vit,  accablé  sous  le  corps  qui  l'enchaîne. 
L'homme  vers  le  vrai  bien  lanyuissamment  se  traîne. 

Lamartine, 
Il  Avec  une  langueur  amoureuse  :  Il  la  re- 
gardait LANGUISSAMMENT. 

LANGUISSANT,  ANTE  adj.  (lan-ghi-san, 
an-te  —  rad.  languir).  Qui  languit,  qui  est 
dans  un  état  de  langueur  physique  :  Cet  en- 
fant est  tOUt  LANGUISSANT. 

—  Affaibli,  abattu  par  quelque  peine  mo- 
rale ou  par  quelque  passion  qui  abat  l'àme  en 
l'enivrant  :  Etre  languissant  d'ennui,  de  re- 
gret, d'amour. 

—  Fig.  Qui  manque  d'activité,  de  force, 
d'animation  :  Santé  languissante,  Trainer 
une  vieillesse  languissante.  La  conversation 
devenait  languissante.  Le  commerce  est  lan- 
guissant. 

—  Littér.  et  b.-arts.  Qui  est  froid,  dépourvu 
de  vie,  de  mouvement  ;  Un  style  languis- 
sant. Une  scène  languissante.  Les  premières 
comédies  de  Corneille  sont  sèches,  languis- 
santes, et  ne  laissaient  pas  espérer  qu'il  dût 
ensuite  aller  si  loin.  (La  Bruy.) 

Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant. 

Boil.EAU. 

—  Langoureux,  tendre  et  abattu  :  Des  re- 
gards LANGUISSANTS. 

—  Syn.  Languissaul,  laugourcux.  V.  LAN- 
GOUREUX. 
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LANGURIE  s.  f.  (lan-gu-rî  —  du  lat,  lan- 
guria,  nom  de  l'animal  auquel  on  attribuait 
la  production  de  l'ambre).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  lu  famille 
des  clavipalpes,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  les  d-eux  tiers  se  trouvent  en 
Amérique,  et  les  autres  en  Asie  et  en  Afri- 
que. 

—  Encycl.  Le  corps  des  languries  est  li- 
néaire ;  leur  corselet  est  arqué  et  convexe; 
l'écusson  arrondi  postérieurement  et  les  ély- 
tres  longs,  recouvrant  les  ailes  et  l'abdo- 
men. Les  pattes  sont  grêles,  assez  longues; 
les  tarses  ont  leurs  deux  premiers  articles 
allongés,  triangulaires;  le  troisième  est  plus 
large,  bifide,  et  le  dernier  est  allongé,  un 
peu  arqué  et  terminé  par  deux  crochets.  Les 
mœurs  des  languries  ne  sont  pas  bien  con- 
nues. 11  parait  qu'elles  vivent  dans  les  bo- 
lets et  le  bois  pourri ,  comme  les  triplax, 
les  seuls  insectes  de  cette  famille  qui  vivent 
en  France,  et  dont  on  connaît  les  métamor- 

Ïihoses..  Les  languries  sont  assez  rares  dans 
es  collections,  et  le  genre  ne  se  compose  quu 
de  cinq  ou  six  espèces,  dont  le  type  est  la 
langurie  bicolore,  qui  se  trouve  à  Cayenne. 

LANGCSCO  (Philippe,  comte  de),  souverain 
de  Pavie,  mort  en  1315.  Chef  du  parti  guelfe, 
il  exila,  à  la  suite  d'une  victoire,  les  gibelins 
de  Pavie,  devint  alors  maître  de  la  ville  (1300), 
aida,  en  1303,  son  beau-frère,  Théodore  Pa- 
léologue,  à  recueillir  l'héritage  des  marquis 
de  Montferrat,  et  fut  dépouillé  de  son  auto- 
rité par  l'empereur  Henri  VII,  lors  de  son 
voyage  en  Italie,  en  1311.  Mais  à  peine 
Henri  VII  eut-il  quitté  Pavie,  que  Langusco 
recouvra  tout  son  pouvoir,  et  prit  Verceil. 
Battu  et  fait  prisonnier  en  1313,  il  fut  conduit 
à  Milan,  où  il  mourut  de  douleur,  deux  ans 
plus  tard,  en  apprenant  que  son  fils,  Richard, 
qui  lui  avait  succédé,  avait  été  tué. 

LANGWEDEL  (Bernard),  médecin  alle- 
mand, né  à  Hambourg  erf  1596,  mort  dans  la 
même  ville  en  1G56,  ou  il  exerçait  avec  éclat 
la  pratique  de  son  art.  On  a  de  lui  :  Carolus 
Piso  enucleatus  sive  observationes  medicx  C. 
Pisonis  certis  conclusionibus  physico-putholi- 
gicis  comprehensx,  etc.  (Hambourg,  1639, 
in-8°)  ;  l'hesaurus  kippocraticus  ,  sive  Apko- 
rismi  Bippocratis  in  classes  et  certos  titulos 
ord.ine  dispositi,  etc.  (Hambourg,  1639,  in-12)  ; 
Bippocratis  defensio  contra  quoscumque peiul- 
cos  ejusdemque  obtrectatores  ac  calumniatores 
suscepta  (Leyde,  1647,  in-12)  ;  Colloquium  ro- 
mano-hippocraticum  inler  Marforium  et  Pas- 
quinum,  cives  Ilomanos  (Leyde,  1G18,  in-12). 

LANIADÉ,  ÉE  adj.  (la-ni-a-dé  —  du  lat. 
lanius,  pio-grièche).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  pie-grièche. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  compre- 
nant les  genres  pie-grièche,  corvinelle,  ful- 
conelle,  hinion,  bécaide,  etc. 

LANIAGRE  s.  in.  (la-ui-a-gre  —  du  lat.  la- 
nius, pie-grièche).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de 
la  famille  des  laniadées,  voisin  des  pies-grio- 
ehes. 

LANIAIRE  adj.  (la-ni-è-re  —  du  lat.  laniare, 
déchirer).  Anat.  Se  dit  des  dents  canines, 
qui  sont  propres  à  déchirer. 

—  s.  f.  Dent  laniaire  ou  canine  :  Les  la- 
niaires  n'existent  point  dans  la  nombreuse  fa- 
mille des  rongeurs.  (Richerand.) 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  fa- 
mille des  laniadées,  voisin  des  pies-grièches. 

Il  Syn.  de  gonoleck,  autre  genre  d'oiseaux. 

LANICE  adj.  (la-ni-se  —  du  lat.  lana,  laine). 
Se  dit  d'une  espèce  de  bourre  qui  provient  de 
la  laine  :  Bourre  lanice. 

LANICTÈRE  s.  m.  (la-ni-ktè-re  —  du  !at: 
lanius,  pie-grièche,  et  du  gr.  ikleros,  jau- 
nisse). Ornith.  Genre  d'eiseaux,  voisin  des 
échenilleurs. 

LAN  IDE,  ÉE  (la-ni-dé  —  du  lat.  lanius,  pie- 
grièche).  Oruith.  Syn.  de  laniadé. 

LANIELLE  s.  f.  (la-ni-è-le  —  dirai»,  du 
lat.  lanius,  pie-grièche).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, de  la  famille  des  laniadées,  voisin  des 
pies-grièches. 

LANIER  s.  in.  (la-nié  —  du  lat.  laniare,  dé- 
chirer). Ornith.  Espèce  de  faucon  :  Quoique 
Belon  dise  que  le  i.anier  était  de  son  temps 
naturel  en  France,  il  est  presque  sûr  qu'on  ne 
l'y  trouve  plus  aujourd'hui.  (Buff.)  il  Laitier 
cendré,  Nom  du  busard  Saint-Martin, 

—  Encycl.  Le  lanier  est  une  espèce  de 
faucon,  d'une  taille  inférieure  à  celle  de  la 
buse;  le  dessus  de  son  plumage  est  d'un  brun 
de  diverses  nuances,  avec  la  tète  mélangée 
de  blanc  et  de  gris;  la  gorge  et  le  dessous  du 
corps  sont  d'un  blanc  un  peu  cendré  ;  les  plu- 
mes des  ailes,  noirâtres  ou  brunes;  la  queue 
longue,  variée  do  brun  et  de  blanc;  lu  bec  et 
les  pieds  bleuâtres.  Cet  oiseau,  autrefois  très- 
commun  en  Europe,  y  est  devenu  assez  rare, 
par  suite  de  la  chasse  qu'on  lui  faisait  ;  il 
semble  s'être  réfugié  eu  Tartarie,  où  il  est 
moins  poursuivi.  Il  a  été  fréquemment  otest 
encore  quelquefois  employé  en  fauconnerie. 
D'après  Belon,  il  niche  sur  les  plus  hauts  ar- 
bres des  forêts  ou  sur  les  rochers  les  plus 
élevés.  Comme  il  est  d'un  naturel  plus  doux 
et  de  mœurs  plus  faciles  que  les  faucons  or- 
dinaires, on  s  eu  sert  en  toute  occasion.  Il  est 
moins  corpulent  que  le  faucon  commun  dressé, 
et  d'un  plus  beau  plumage  que  le  sacre,  sur- 
tout après  la  mue  ;  il  a  le  cou,  le  bec  ut  les 
pieds  plus  courts  à  proportion,  mais  la  queue 
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plus  longue  que  le  premier  de  ces  oiseaux. 
Les  fauconniers  choisissent  le  lanier  qui  a  la 
tête  grosse  et  les  pieds  bleus.  11  vole  tant  pour 
'.la  rivière  que  pour  les  champs,  et  supporte 
mieux  que  tout  autre  faucon  les  grosses 
viandes  comme  aliment.  Ou  l'instruit  aisément 
à  voler  et  à  prendre  la  grue  ;  la  saison  où  il 
chasse  le  mieux  est  après  la  mue,  depuis  la 
mi-juillet  jusqu'à  la  fin  d'octobre;  niais  il 
n'est  pas  d'un  bon  service  en  hiver.  Le  mâle 
est  le  plus  souvent  désigné  sous  le  nom  de 
laneret. 

LANIÈRE  s.  f.  (la-niè-re  —  du  lat.  laniare, 
déchirer,  la  lanière  étant  un  lambeau  de  cuir. 
D'autres  le  font  venir  de  lana,  laino).  Sorte 
de  courroie  longue  et  étroite  :  Donner  des 
coups  de  lanière.  Le  radoteur  Hérodote  ra- 
conte que  Didon  s'enfuit  de  Phénieie  pour  ache- 
ter en  Afrique  autant  de  terrain  qu'en  pour- 
rait contenir  le  cuir  d'un  bœuf,  et  que,  coupant 
ce  cuir  en  lanières,  elle  entoura  de  ces  la- 
nières un  territoire  immense  où  elle  fonda 
Carthage.  (Sallent.) 

—  Petite  bande  de  matière  quelconque  :  Le 
bananier  ne  réussit  bien  qu'au  fond  des  vallées, 
à  l'abri  des  grands  vents  qui  déchirent  en  la- 
nières" transversales  ses  tendres  feuilles.  (B. 
de  St-P.) 

—  Blas.  Syn.  de  bande. 

LANIÈRE  (Nicolas),  graveur  et  musicien 
italien,  né  en  156S,  mort  à  Londres  en  1G4G. 
Il  se  rendit  en  Angleterre ,  où  ses  talents 
comme  graveur,  surtout  comme  musicien,  lui 
valurent  la  faveur  du  roi  Charles  1er,  qUi  10 
nomma,  en  1620,  maître  de  sa  chapelle  avec 
un  traitement  de  200  livres  sterling.  Lanière 
composa  un  grand  nombre  d'ariettes ,  une 
cantate,  lléro  et  Léandre,  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  et, des  mascarades  et  intermèdes 
dans  le  genre'italien.  La  mascarade  intitulée 
Luminalia  or  the  festival  of  light,  jouée  à  la 
cour  en  1637,  offre  tous  les  éléments  d'un  vé- 
ritable opéra.  En  même  temps,  Lanière  fut 
chargé  parle  roi  de  l'acquisition  do  tableaux. 
Il  réunit  une  importante  collection  de  dessins, 
dont  il  grava  un  certain  nombre,  et  fil  lui- 
même  son  portrait  à  l'huilo,  qu'on  voit  à  l'é- 
cole de  musique  d'Oxford. 

LANIFÈRE  adj.  (la-ni-fè-re  —  du  lat.  lana, 
laine;  fera,  je  porte).  Maimn.  Qui  porte  de  la 
laino,  qui  est  muni  d'une  toison  :  Le  mouton 
est  un  animal  lanifère. 

—  Bot.  Qui  est  couvert  d'une  matière  lai- 
neuse ou  cotonneuse  :  Plante  lanifère.  Feuil- 
les LANIFERES. 

LANIFLORE  adj.   (la-ni-flore  —  du   lat. 
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lana,  laine;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  a  des  fleurs 
laineuses. 

LANIGÈRE  adj.  (la-ni-jc-re  —  du  lat.  lunu, 
laine  ;  gero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte  un  du- 
vet semblable  à  de  la  laine. 

—  iVlamm.  Qui  a  le  pelage  laineux  :  Le 
gouvernement  et  les  propriétaires  éclairés  sur 
leurs  vrais  intérêts,  autant  que  sur  ceux  du 
P'.iys,  doivent  attacher  un  grand  prix  à  l'amé- 
lioration des  troupeaux  lanigères.  (Moiù- 
gues.) 

—  Entom.  Puceron  lanigère,  Espèce  de  pu; 
ceron  qui  produit  une  sorte  de  laine,  et  qui 
ravage  les  pommiers. 

LANIGÉROSTEMME  s.  m.  (la-ni-jé-ro-stè- 
me  —  du  lat.  lana,  laine;  gero,  jo  porte,  et 
du  gr.  stemma,  couronne).  Bot.  Syn.  d'ÉLiÉE. 

LANILLE  s.  f.  (la-ni-lle;  Il  mil.  —  dimin. 
du  lat.  lana,  laine).  Comm.  Etoffo  de  laine, 
que  l'on  fabrique  en  Flandre. 

LANINÉ,  ÉE  {la-ni-né  —  du  lat.  lanius, 
pie-grièche).  Ornith.  Syn.  de  laniadé. 

LANINO  (Bernardino),  peintre  italien,  né  à 
Vercoil  vers  1513,  mort  à  Milan  vers  157S. 
Langi  et  Orlandi  relèvent,  dans  leurs  appré- 
ciations de  l'œuvre  et  de  la  vie  de  ce  maître, 
les  nombreuses  erreurs  que  Vasari  avait  com- 
mises à  son  égard,  et  dont  la  plus  grande  est 
de  l'avoir  nommé  en  divers  endroits  Boruar- 
diuo  del  Lnpino.  Elève  de  Gaudenzio  Ferrari, 
il  fut  aussi  son  imitateur,  mais  en  suivant 
avec  autant  d'indépendance  que  d'originalité 
la  voie  tracée  par  le  maître.  Ferrari,  de  son 
eôtô,  avait  de  Lauino  la  plus  haute  idée,  et  il 
fut  heureux  de  l'associer  plusieurs  fois  à  ses 
travaux.  La  première  œuvre  hors  ligue,  celle 
qui  révéla  tout  entières  les  rares  facultés  de 
ce  peintre  éminent,  c'est  le  Martyre  de  sainte 
Catherine,  fresque  admirable,  datée  de  1546, 
et  qu'on  voit  encore  à  Santu-Catarinado  Mi- 
lan. Bien  que  l'auteur  fût  très-jeune  encore 
(il  avait  alors  trente-trois  ans  à  peine),  il  pos- 
sédait déjà  une  science  profonde  de  l'arran- 
gement et]  beaucoup  d  expérience,  ce  qui 
prouve  que  ce  travail  avait  été  précédé  pur 
des  essais  nombreux  et  plus  ou  moins  réussis, 
tels,  par  exemple,  que  les  fresques  du  Saint- 
Ambroise  de  Milan,  le  Christ  secouru  par  deux 
anges,  et  plusieurs  Scènes  de  la  vie  de  suint 
Georges.  La  Vierge  avec  sainte  Anne,  la  Ma- 
done entourée  des  saints,  qui  appartiennent  au 
musée  Brera,  sont  encore  de  ce  temps  où  l'ar- 
tiste secoue  ses  ailes  avant  de  prendre  un  vol 
bien  décidé.  Il  y  a  dans  ces  œuvres  de  la  pre- 
mière heure  un  charme  infini,  une  émotion 
naïve,  sincère,  un  sentiment  de  délicatesse 
exquise,  qui  s'éteignent  au  soufile  plus  fort 
de  la  science  et  de  l'observation;  c'est  ce 
changement  qui  frappe  le  plus  dans  la  Piela 
■do  Saint-Julien,  de  Vercoil,  peinture  datée  do 
1557,  et  qu'on  attribuait  depuis  longtemps  à 
Gaudenzio  Feiran,  quand  Loimizzodooouviit 
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la  signature.  Ici  le  maître,  avec  toute  la  hat- 
diesso  d'un  génie  mûr  et  complètement  déve- 
loppé, déroule  les  nuances  de  son  idée,  en 
donnant  à  chacune  sa  valeur  relative  ;  tout 
est  sûr,  net,  précis  et  voulu  franchement; 
ici,  l'inspiration  ne  domine  plus  l'expérience, 
elle  lui  est  soumise  et  lui  obéit  humblement. 
Le  dessin  est  tracé  avec  élégance,  à  la  façon 
de  Léonard  de  Vinci;  le  modelé  est  accusé 
avec  énergie,  même  au  détriment  de  l'effet 
et  du  charme.  C'est  de  l'art  grandiose,  aus- 
tère, solennel,  sans  souci  des  regards  vul- 
gaires, des  esprits  communs.  Citons  encore, 
ou  même  artiste,  le  Père  éternel,  les  Sibylles 
et  les  trois  Scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  qui 
sont  d'admirables  créations.  Les  Sibylles  sur- 
tout sont  d'un  caractère  étrange,  d  une  élé- 
vation d'idée  comparable  seulement  à  la  su- 
blimité des  Sibylles  de  Michel-Ange.  Le  Père 
éternel,  malgré  la  puissance  et  la  séré- 
nité de  son  allure,  n  est  pas,  à  notre  avis,  à 
la  même  hauteur;  nous  lui  préférons  la  Vie 
de  la  Vierge,  dont  la  poésie,  simple  et  naïve- 
ment religieuse,  n'exclut  pas  la  sévérité  de 
la  conception.  La  Cane,  qui  est  à  Santo-Naz- 
zaro-Grande,  de  Milan,  serait  un  chef-d'œu- 
vre unique,  si  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci 
n'existait  pas.  Les  autres  créations  de  Lanino 
signalées  par  les  biographes  ne  se  sont  pas 
conservées  jusqu'à  nous;  mais  ce  qui  nous 
reste  de  ce  maître  sufiit  pour  donner  la  me- 
sure de  son  talent  hors  ligne. 

LANINSECTE  adj.  (la-nin-sè-kte  —  dulat. 
lana,  laine;  et  de  insecte).  Entom.  Se  dit  de 
certains  insectes  couverts  d'un  duvet  lai- 
neux. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
renfermant  les  genres  callipalpe  et  orthézie. 

LANIOCÈRE  s.  m.  (la-ni-o-sè-re  —  du  lat- 
lanius,  pie-grièche  ;  et  du  gr.  Itéras,  corne). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des 
laniadées,  voisin  des  pies-grièches.  il  Syn.  de 

LANIKLLE. 

LANIOGère  s.  m,  (la-ni-o-jè-re).  Moll. 
Genre  de  mollusques  nus,  voisin  des  diphyl- 
lidies  et  des  glauques. 

—  Encycl.  Ce  genre,  voisin  des  glaucus, 
établit  le  passage  de  ce  genre  h  celui  des  ca- 
volines  et  des  éolides.  De  Blainville,  qui  l'a 
établi,  lui  assigne  pour  caractères  :  un  corps 
nu,  allongé  et  convexe  en  dessus,  plane  en 
dessous,  terminé  par  une  sorte  de  queue  ;  la 
tète  assez  distincte;  quatre  tentacules  iort 
petits;  les  branchies  en  forme  de  longues  la- 
nières molles  et  flexibles,  disposées  en  un 
seul  rang  de  chaque  côté  du  corps  ;  l'anus  et 
l'ouverture  des  organes  de  la  génération  à 
droite  dans  un  tubercule  commun.  On  ne  con- 
naît qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  à  la- 
quelle de  Blainville  a  donné  le  nom  de  lanio- 
gère  d'Elfort.  Le  corps  de  ce  petit  mollus- 
que est  ovoïde  ;  sa  queue  n'est  que  le  disque 
locomoteur  prolongé  ;  la  patrie  de  ce  mollus- 
que est  inconnue. 

LANION  s.  m.  (la-ni-on  —  lat.  lanio;de 
lanius,  pie-grièche).  Ornith.  Genre  d'oiseaux 
de  la  famille  des  laniadées,  voisin  des  pies- 
gvièches. 

LANIOTURDE  s.  m.  (la-ni-o-tucrde  —  du 
lat.  lanius,  pie-grièche;  turdus,  grive).  Or- 
nith. Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  la- 
niadées, voisin  des  pies-grièches. 

LANIFILE  s.  m.  (la-ni-pi-le  —  du  gr.  lana, 
laine  ;  pilus,  poil).  Bot.  Section  du  genre  la- 
siosperme. 

LAMS  (Tertius  de),  jésuite  italien.  V,  Lana- 
Terzi. 

LANISION  s.  m.  (la-ni-zi-on).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  méliacées,  tribu 
des  trichiliées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

LANISTE  s.  m.  (la-ni-ste  —  lat.  lanista, 
même  sens).  Antiq.  roin.  Celui  qui  achetait, 
vendait  ou  formait  des  gladiateurs  pour  les 
combats  du  cirque. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  bivalves, 
formé  aux  dépens  des  modioles,  et  compre- 
nant les  espèces  qui  ont  des  stries  aux  deux 
extrémités  de  la  coquille,  il  Genre  de  mollus- 
ques univalves,  formé  aux  dépens  des  am- 
pullaires.  et  comprenant  les  espèces  chez  les- 
quelles 1  ouverture  de  la  coquille  est  tournée 
a  gauche. 

—  Encycl.  Le  laniste,  à  Rome,  tenait  école 
de  gladiateurs;  il  leur  apprenait  l'escrime,  la 
lutte  et  tous  les  genres  d'exercices  usités  aux 
combats  du  cirque  ou  aux  jeux  donnés  à  l'oc- 
casion des  funérailles.  Le  plus  souvent,  les 
gladiateurs  qu'il  exerçait  lui  appartenaient 
comme  esclaves,  et  il  les  louait  aux  particu- 
liers. Son  industrie  consistait  à  rechercher 
ceux  qui  étaient  aptes  à  cette  profession,  et 
il  les  achetait  à  la  condition  qu'ils  endure- 
raient toute  espèce  de  mort,  soit  par  la  fus- 
tigation, soit  par  le  fer,  soit  par  le  feu.  Il  les 
amenait  alors  chez  lui,  les  logeait,  les  entre- 
tenait à  ses  dépens,  et  leur  apprenait  à  ma- 
nier les  armes;  après  quoi,  il  les  louait  pour 
les  combats.  Celui  qui  voulait  donner  un  com- 
bat de  gladiateurs  s'adressait  h  un  laniste, 
marchandait  avec  lui,  selon  la  dépense  qu'il 
voulait  faire,  fixait  le  prix  des  gladiateurs  et 
devenait  maître  de  les  faire  battre,  même 
jusqu'à  ce  gue  mort  s'ensuivît.  Quelquefois, 
le  laniste  exigeait  qu'on  lui  payât  les  hommes 
qui  seraient  tués,  ou  se  contentait  de  deman- 
der qu'on  lui  en  rendit  autant  qu'il  en  louait, 
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c'est-à-dire  qu'on  lui  remplaçât  par  des  hom- 
mes vivants  ceux  qui  seraient  tués. 

Le  plus  habituellement,  on  trouve  désigné 
sous  le  nom  de  laniste,  dans  les  auteurs, 
l'instructeur  des  compagnies  de  gladiateurs 
qu'entretenait  l'Etat.  Les  Rom;\ins  donnaient 
aussi  le  nom  de  laniste  des  oiseaux  (avium 
lanista)  à  celui  qui  dressait  des  coqs  et  des 
cailles  de  combat. 

LANIUS  s.  m.  (la-ni-us  —  mot  lot.).  Or- 
nith. Nom  scientifique  du  genre  pie-grièche. 

LANIVENTRE  adj.  (la-ni-van-tre  —  du 
lat.  lana,  laine,  et  de  ventre).  Zool.  Qui  a  le 
ventre  couvert  d'un  duvet  laineux. 

LANJAIION,  bourg  d'Espagne,  prov.  et  à 
35  kilom.  S.-E.  de  Grenade;  3,650  hab.  Dis- 
tilleries d'eau-de-vie  ;  fabrique  de  savon 
blanc.  A  l'E.  du  bourg,  on  trouve  des  eaux 
minérales ,  acidulés  et  ferrugineuses.  Ces 
eaux  sourdent  à  l'entrée  de  la  vallée  d'Or- 
giva,  la  plus  pittoresque  de  toute  l'Andalou- 
sie. 

LANJUINAIS  (Joseph),  écrivain  français, 
né  en  Bretagne,  mort  en  1808.  Il  entra  chez 
les  bénédictins,  professa  la  théologie,  puis 
passa  de  l'Eglise  romaine  au  protestantisme, 
et  se  retira  en  Suisse,  à  Moudons,  où  il  de- 
vint, vers  1770,  principal  du  collège.  Lanjui- 
nais a  laissé  les  écrits  suivants,  qui  lui  ont 
mérité  la  réputation  d'érudit  :  le  Monarque 
accompli  ou  Prodiges  de  bonté,  de.  savoir  et 
de  sagesse,  gui  font  l'éloge  de  S.  M.  I.  Jo- 
seph il,  etc.  (Lausanne,  1774,  3  vol.  in-S<>). 
"  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
fit  beaucoup  de  sensation  en  France,  disent 
MM.  Haag.  L'auteur  s'y  montre,  en  général, 
partisan  des  théories  philosophiques  et  éco- 
nomiques alors  en  vogue.  Il  réclame  la  tolé- 
rance religieuse,  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs,  la  suppression  des  couvents,  etc.  »  Sé- 
guier  fit  proscrire  le  livre  de  Lanjuinais  par 
le  parlement  en  1776  ;  Esprit  du  pape  Clé- 
ment XI  V,  mis  au  jour  par  Ji.  V.  B.,  confes- 
seur de  ce  souverain  pontife  (Amsterdam,  1775, 
in-12),  satire  des  abus  et  des  erreurs  de  l'E- 
glise romaine;  Manuel  des  jeunes  orateurs  ou 
Tableau  historique  et  méthodique  de  l'élo- 
quence (Moudons,  1777,  2  vol.  in-12);  Supplé- 
ment à  l'Espion  anglais  ou  Lettres  intéres- 
santes sur  la  retraite  de  M.  Necker,  sur  le 
sort  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  sur  la 
détention  de  M.  Linguet  à  la  Bastille  (Lond. 
[Lausanne],  1781,  in-8°),  souvent  réimprime; 
Méditations  dans  ma  prison,  traduit  de  l'an- 
glais, deDodd  (Amsterdam,  1786,  in-12);  Eloge 
de  Catherine  lf. 

LANJUINAIS  (Jean-Denis,  comte),  homme 
politique  et  publiciste  français,  né  à  Rennes 
en  1753,  mort  à  Paris  en  1827.  Fils  d'un  avo- 
cat et  nourri  d'études  sérieuses ,  il  figura 
avec  éclat  au  barreau  de  Rennes  et  obtint 
au  concours,  en  1775,  une  chaire  de  droit  ec- 
clésiastique. Il  était  fort  savant  en  ces  ma- 
tières et  il  composa,  à  cette  époque,  deux 
traités  latins,  l'un  sur  la  législation  canoni- 
que consacrée  en  France,  l'autre  sur  le  droit 
canon  d'après  les  Décrétâtes,  ouvrages  restés 
manuscrits. 

En  17S9,  il  fut  nommé  député  du  tiers  état 
de  Rennes  aux  états  généraux.  Précédem- 
ment, il  avait  publié  quelques  brochures  po- 
litiques, dans  lesquelles  il  se  montrait  parti- 
san des  idées  nouvelles  et  des  réformes.  Mais 
ses  idées  n'allaient  guère  au  delà  d'un  con- 
stitutionnalismeàla  manière  anglaise,  et  c'est 
cette  conception  politique  dont  il  poursuivit 
la  réalisation  pendant  tout  le  cours  de  sa 
carrière.  Toutefois,  il  se  prononçait  avec 
énergie  contre  la  noblesse,  qu'il  déclarait  un 
corps  parasite,  inutile,  et,  le  plus  souvent, 
nuisible  à  la  société,  et  réclamait  la  suppres- 
sion de  tous  les  droits  et  privilèges  féodaux. 
Il  fut  le  principal  rédacteur  des  cahiers  de 
la  sénéchaussée  de  Rennes,  remarquables 
par  la  hardiesse  et  la  profondeur  des  vues. 

Aux  états  généraux,  Lanjuinais  prit  place 
parmi  les  partisans  des  grandes  réformes  et 
des  principes  qui  formèrent  la  base  des  insti- 
tutions nouvelles.  11  contribua,  avec  la  dépu- 
tation  de  Bretagne,  à  la  fondation  du  club 
Breton,  qui  devint,  dans  la  suite,  la  fameuse 
société  des  jacobins.  Dès  le  27  juin,  il  s'é- 
leva contre  les  vieilles  et  impertinentes  for- 
mules :  je  veux,  j'ordonne,  dont  le  roi  s'était 
servi  dans  sa  déclaration  de  la  fameuse 
séance  royule  du  23  juin.  Il  fut  nommé  mem- 
bre du  comité  ecclésiastique.  C'était  un  chré- 
tien convaincu,  mais  janséniste  et  gallican, 
comme  Camus  et  Grégoire,  toutefois  sans  ad- 
mettre toutes  les  opinions  théologiques  de 
Jansenius.  Le  10  août,  il  prétendit  établir  que 
la  dîme  était  de  droit  divin  et  qu'elle  devait 
au  moins  être  rachetée.  Il  se  prononça  vive- 
ment aussi  contre  lasaisiedesbiens  du  clergé. 
Mais  il  combattit  le  système  anglais  des  deux 
Chambres,  quoiqu'il  appartint  à  peu  près  à 
l'école  constitutionnelle  qui  l'admettait.  Le 
26  octobre,  il  dénonça  la  noblesse  de  Breta- 
gne, du  Dauphiné  et  du  Languedoc,  comme 
ayant  pris  des  arrêtés  contraires  à  la  liberté. 
Le  6  novembre,  il  fit  rejeter  la  motion  de  Mi- 
rabeau tendant  à  donner  aux  ministres  voix 
consultative  dans  l'Assemblée.  Le  lendemain, 
l'exclusion  fut  complétée  par  l'interdiction 
des  fonctions  de  ministre  aux  députés. 

Le  16  juin  1790,  Lanjuinais  demanda  l'abo- 
lition  de  tous  les  titres,  se  déclara  (11  mai 
170l)  en  faveur  des  gens  de  couleur  et  solli- 
cita leur  admission  aux  droits  de  citoyen 
actif.  Enfin,  le  13  août,  il  témoigna  son  éton- 
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ftement  de  ce  qu'on  laissait  encore  le  titre  de 
prince  aux  membres  de  la  famille  régnante, 
et  il  s'opposa  à  ce  que  le  roi  et  le  dauphin 
portassent  désormais  le  cordon  des  ordres 
supprimés.  Dans  l'intervalle,  il  avait  appuyé 
les  mesures  prises  contre  les  parlements  et 
la  plupart  des  grandes  réformes,  contribué  à 
un  grand  nombre  de  décrets  sur  les  matières 
ecclésiastiques,  les  pensions  et  le  traitement 
du  clergé  ;  enfin,  il  avait  pris  la  part  la  plus 
importante  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Dans  l'esprit  des  jansénistes  austères,  qui  fu- 
rent les  auteurs  principaux  de  cette  organisa- 
tion, cette  réforme  avait  pour  but  la  noble 
illusion  de  ramener  le  christianisme  à  sa  pu- 
reté primitive.  Une  réforme  bien  importante 
à  laquelle  son  nom  est  attaché  (car  ce  fut 
lui  qui  présenta  le  projet  primitif)  fut  Je  rè- 
glement qui  enlevait  au  clergé  et  donnait 
aux  municipalités  la  rédaction  et  la  conser- 
vation des  actes  de  l'état  civil. 

Envoyé  à  la  Convention  nationale  par  le 
département  d'Ille-et-Vilaine,  il  n'était  plus, 
dès  lors,  au  niveau  des  circonstances  et  des 
idées,  et  il  se  rejeta  dans  un  modérantismo 
qui  eut  souvent  les  caractères  de  la  réaction. 
Energique,  mais  opiniâtre  et  agressif,  il  fut 
du  petit  nombre  des  conventionnels  dont 
l'opposition  procédait  surtout  du  regret  de  la 
monarchie. 

Il  appuya  le  projet  girondin  de  donner  à 
l'Assemblée  une  sorte  de  maison  militaire, 
une  garde  départementale,  s'unit  à  Louvet 
et  à  Barbaroux  contre  Robespierre,  appuya  la 
motion  faite  par  Buzot  d'exiler  la  famille 
d'Orléans  (de  sa  part,  c'était  encore  un  vote 
de  rancune  royaliste),  et  parla,  à  plusieurs 
reprises,  avec  la  plus  courageuse  véhémence 
contre  l'acte  d'accusation  du  roi,  contre  le 
droit  de  l'Assemblée  de  le  juger,  contre  les 
formes  employées,  etc.  Cependant,  à  l'appel 
nominal  du  15  janvier  1793,  il  prononça  que 
l'ex-roi  était  coupable; "mais  c était  la  seule 
espérance  qu'il  y  eût  de  lui  sauver  au  moins 
la  vie.  Il  vota  ensuite  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Le  8  février,  il  appuya  le  décret  qui  ordon- 
naitla  poursuite  des  massacres  de  septembre, 
combattit  en  mars  l'établissement  d'un  tribu- 
nal révolutionnaire,  poursuivit  de  ses  atta- 
ques la  Commune  de  Paris  et  la  Montagne, 
et  soutint  les  plus  terribles  luttes  contre  Cha- 
bot, Drouet,  Legendre,  etc.  L'irascible  Bre- 
ton, tête  de  fer  et  cœur  de  lion,  fut  enve- 
loppé dans  la  chute  des  girondins ,  bien 
qu'a  proprement  parler  il  n'appartint  pas  à 
ce  parti,  car  il  n'était  rien  moins  que  républi- 
cain. Dès  les  journées  du  31  mai  au  2  juin, 
quand  le  peuple  soulevé  demandait  la  pro- 
scription de  vingt-deux  députés  girondins, 
Lanjuinais  déploya  la  plus  indomptable  éner- 
gie, se  cramponnant  à  la  tribune  et  faisant 
icte  à  tous  ses  ennemis  à  la  fois.  Legendre 
menaçant  de  le  jeter  à  bas,  il  lui  cria,  fai- 
sant allusion  à  sa  profession  de  boucher  : 
«  Fais  décréter  que  je  suis  bœuf,  et  tu  m'as- 
sommeras !  » 

Compris  dans  la  liste  des  représentants  qui 
devaient  être  gardés  à  vue  chez  eux,  il  par- 
vint à  tromper  la  surveillance  de  son  gen- 
darme et  s'échappa  avec  l'aide  du  marquis 
de  Chàteaugiron  et  de  l'abbé  Baron.  11  de- 
meura dix-huit  mois  caché  à  Rennes,  solli- 
cita, en  novembre  1794,  saréiustallation,  mais 
ne  fut  rappelé  dans  le  sein  de  l'Assemblée  que 
le  S  mars  1795. 11  reprit  avec  la  même  ardeur 
sa  lutte  acharnée  contre  les  jacobins  et  les 
débris  de  la  Montagne,  parla  souvent  en  fa- 
veur des  prêtres  déportés  et  des  parents  d'é- 
migrés, et  fut  un  des  rédacteurs  de  la  consti- 
tution de  l'an  III.  Quoique  engagé  fort  avant 
dans  la  réaction,  il  s'opposa  cependant,  mais 
inutilement,  au  renvoi  devant  une  commis- 
sion militaire  de  Goujon,  Homme  et  autres 
victimes  du  mouvement  du  1"  prairial. 

Appelé  au  conseil  des  Anciens,  où  il  siégea 
sans  grand  éclat  jusqu'en  mai  1797,  il  occupa 
ensuite  une  chaire  de  législation  à  l'école 
centrale  de  Rennes,  puis  enseigna  la  gram- 
maire générale.  Pensant  que  la  république 
ne  devait  employer  que  des  moyens  légaux, 
il  désapprouva  la  révolution  du  12  fructidor. 
Après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  Lan- 
juinais fut  présenté  par  le  Corps  législatif 
pour  faire  partie  du  Sénat,  et  fut  élu  membre 
de  ce  corps  le  22  mars  1800.  Il  s'opposa  aux 
proscriptions  qui  eurent  lieu  après  le  com- 
plot de  la  machine  infernale,  vota  contre  le 
consulat  à  vie  (1802),  puis  contre  l'Empire 
(1804).  Lorsque  la  France  eut  accepté  la  ty- 
rannie de  Bonaparte,  Lanjuinais  se  con- 
damna au  silence,  et  forma,  avec  Grégoire  et 
quelques  autres,  cette  petite  opposition  dis- 
crète et  silencieuse  qui  ne  laissait  pas,  néan- 
moins, que  d'inquiéter  et  d'irriter  le  despote. 
Toutefois,  il  reçut,  comme  sénateur,  le  titre 
de  comte  de  l'Empire  (1808).  II  fut,  sous  le 
Consulat,  un  des  fondateurs  d'une  Académie 
libre  de  législation,  où  il  occupa  une  chaire 
de  droit  romain,  et  qui  disparut  lors  do  la 
création  des  Ecoles  de  droit  en  1804.  Lanjui- 
nais s'occupa  alors  de  l'étude  des  théogonies 
orientales,  d'archéologie  et  d'histoire,  et  de- 
vint membre  de  l'Institut  en  1S0S.  En  1814,  il 
se  joignit  à  Grégoire  et  à  quelques  autres  sé- 
nateurs pour  demander  et  voter  la  déchéance 
de  l'Empire.  Louis  XVIII,  en  revenant  à  Pa- 
ris, le  nomma  pair  de  France  (4  juin  1814). 
Lanjuinais  se  prononça,  dans  cette  assem- 
blée, contre  la  loi  de  censure,  contre  l'in- 
demnité réclamée  pour  les  émigrés.  Au  re- 
tour de  Napoléon,  il  se  retira  à  la  campagne 
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et  refusa  de  prêter  serment.  Elu  membre  do 
la  Chnmbre  des  représentants  pendant  les 
Cent-Jours  et  nommé  président  de  cette  asr 
semblée,  il  fut  accepté,  non  sans  peine,  par 
Napoléon,  qui  redoutait  ce  choix,  ne  joua 
qu'un  rôle  passif  et  reprit  son  siège  à  la 
Chambre  haute  après  la  Seconde  Restau- 
ration. Comme  plusieurs  des  hommes  qui 
avaient  gardé  le  silence ,  courbés  sous  le 
despotisme  de  l'Empire,  il  racheta  en  partie 
ses  défaillances  en  revenant,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  ses  idées  libérales  et  consti- 
tutionnelles. 11  combattit  avec  chaleur  le 
parti  ultra-royaliste,  les  lois  d'exception,  dé- 
fendit la  liberté  individuelle,  se  prononça 
contre  la  mise  en  accusation  de  Ney,  contre 
la  restitution  au  clergé  de  ses  biens  non  ven- 
dus, contre  le  rétablissement  des  cours  pré- 
vôtales,  demanda  le  rappel  des  proscrits,  le 
payement  des  pensions  de  Grégoire  ,  de 
Monge,  etc.,  attaqua,  à  la  Chambre  des  pairs 
et  dans  la  presse,  les  projets  de  loi  restrictifs 
de  la  liberté  individuelle,  s'opposa  à  ceux  qui 
tondaient  à  faire  revivre  les  anciens  concor- 
dats, à  rétablir  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
à  multiplier  les  couvents,  à  encourager  les 
prétentions  du  pape,  etc.  En  même  temps, 
Lanjuinais  attaquait  les  jésuites,  demandait 
la  liberté  de  discussion  en  matière  de  reli- 
gion, combattait  la  loi  sur  la  presse  de  1822, 
la  loi  du  sacrilège  (1825),  au  sujet  de  laquelle 
il  disait  :  «  Tout  révolte  les  esprits  et  les 
cœurs  dans  ce  projet  do  rouvrir  tes  char- 
niers de  l'intolérance.  ■  Peu  de  jours  avant 
sa  mort,  il  se  prononçait  énergiquement  con- 
tre le  droit  d'aînesse  et  les  substitutions.  En 
un  mot,  Lanjuinais  attaqua  généralement  les 
mesures  de  réaction  et  les  lois  exceptionnel- 
les ;  mais,  il  faut  le  dire,  avec  bien  moins 
d'énergie  qu'il  n'avait  attaqué  autrefois  les 
mesures  révolutionnaires. 

Aussi  laborieux  que  savant,  Lanjuinais  a 
considérablement  écrit.  Il  était  membre  de 
l'Institut.  Outre  ses  discours,  ses  rapports, 
ses  opinions,  etc.,  comme  membre  de  nos  as- 
semblées, lesquels  forment  une  masse  très- 
considérable,  il  a  publié  beaucoup  d'écrits 
politiques,  de  nombreux  travaux  sur  la  lé- 
gislation, les  matières  ecclésiastiques,  sur 
les  langues  et  les  religions  de  l'Asie,  sur  les 
langues  et  les  nations  celtiques,  quelques 
études  biographiques,  etc.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  Mémoire  sur  l'origine,  l'im- 
prescripttbilité,  les  caractères  distinciifs  des 
différentes  espèces  de  dîmes  (1786,  in-8u);  lié- 
flexions  patriotiques  sur  l'arrêté  de  quelques 
nobles  de  Bretagne  du  25  août  1788  (1788, 
in-12)  ;  Jiapport  sur  la  nécessité  de  supprimer 
les  dispenses  de  mariage  (170 1 ,  in-8);  Dernier 
crime  de  Lanjuinais  aux  assemblées  primaires 
sur  la  constitution  de  1793  (1793,  in-8");  No- 
tice sur  l'ouvrage  de  l'étiéque  Grégoire,  inti- 
tulé .*  De  la  littérature  des  nègres  (180S,  in-S°); 
Christophe  Colomb  (1800,  in-S°)  ;  De  l'initia- 
tive des  Chambres  (1816,  in-S°);  Appréciation 
du  projet  de  loi  relatif  aux  trois  concordats 
(1817,  in-80);  Du  conseil  d'Etat  et  de  sa  com- 
pétence (1817,  in-8°)  ;  Notice  sur  la  Disserta- 
tion de  feu  le  curé  Badère  sur  l'usure  (1817, 
in-8°)  ;  Constitution  de  la  nation  française 
(1S19,  2  vol.  in-8<>)  ;  la  Charte,  la  liste  civile 
et  les  majorais  (1819,  in-8°)  ;  Examen  du  sys- 
tème de  M.  Flaugergues,  établissant  la  dicta- 
ture du  roi  et  des  Chambres  (1820,  in-S°)  ; 
Contre  les  privilèges  de  surséance  légale  au 
payement  des  dettes  privées  (1820,  in-8°)  ; 
histoire  abrégée  de  l'inquisition  religieuse  en 
France  (1821,  in-S°)  ;  Mémoire  sur  lu  religion 
(1821,  iu-8°);  De  l'organisation  municipale  en 
France  (1821,  in-8")  ;  Vues  politiques  sur  les 
changements  «  faire  à  la  constitution  d'Espa- 
gne (1820,  in-Su)  ;  Eludes  biographiques  et  lit- 
téraires sur  Ant.  Amauld,  P.  iVicole,  etc. 
(1823,  in-8°)  ;  Tableau  général  de  l'état  poli- 
tique intérieur  de  la  France  depuis  1814  (1824, 
in-8")  ;  la  Religion  des  Jndous  selon  les  Védas 
(1823,  in-8°)  ;  Examen  du  huitième  chapitre 
du  Contrat  social  de  J.-J.  Rousseau,  intitulé  : 
De  la  religion  civile  (1825)  ;  la  Bastonnade  et 
la  flagellation  pénale  (1825,  in-s°);  Contre 
le  rétablissement  des  péchés  de  sacrilège  dans 
le  code  criminel  (1825,  in-8°);  Des  jésuites  en 
miniature  (1826,  in-8°),  etc.  En  outre,  Lan- 
juinais collabora  à  de  nombreux  recueils  et 
journaux,  à  la  Jtevue  encyclopédique,  aux 
Annales  encyclopédiques,  aux  Mémoires  de 
l'Académie  celtique,  au  Mercure  de  France,  à 
l'Encyclopédie  moderne,  aux  Annales  de  gram- 
maire, etc.  — Son  fils  a  publié  une  édition  de 
ses  Œuvres  complètes  (Paris,  1832,  4  vol. 
in-80). 

LANJUINAIS  (Victor- Ambroise,  vicomte), 
homme  politique  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1802,  mort  en  1869.  Reçu  li- 
cencié en  droit  à  dix-neuf  ans,  il  suivit  la 
carrière  du  barreau,  fut  nommé,  après  la  ré- 
volution de  juillet  1830,  secrétaire  général  de 
l'administration  des  postes,  puis  substitut 
près  le  tribunal  de  la  Seine;  mais  ses  opi- 
nions politiques  très-libérales,  et  même  alors 
très-avancées,  lui  valurent  une  destitution 
(1831).  Nommé,  en  1838,  député  par  un  col- 
lège électoral  de  Nantes,  qui  le  réélut  con- 
stamment jusqu'en  1848,  Lanjuinais  alla  sié- 
ger dans  les  rangs  de  l'opposition,  se  pro- 
nonça contre  les  dotations  princières,  contra 
la  flétrissure  infligée  aux  députés  légitimiste» 
qui  s'étaient  rendus  à  Belgrave-Square,  con- 
tre l'indemnité  Pritchard,  vota  pour  l'ad- 
jonction des  capacités  dans  la  question  de  la 
réforme  électorale,  et  appuya  généralement 
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toutes  les  mesures  présentant  un  caractère 
libéral.  En  1814,  il  devint  un  des  principaux 
propriétaires  du  journal  le  Commerce,   dans 
lequel  il  publia  un  assez  grand  nombre  d'ar- 
ticles sur  des  questions  financières,  maritimes 
et  économiques.  Dans  la  session  de  1847,  il 
vota  pour  la  réforme  électorale,  mai3  il  re- 
fusa de  s'associer  à  l'agitation  qui  se  mani- 
festait, surtout  dans  des  banquets  politiques. 
Après  la  chute  de  Louis-Philippe  et  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  à  laquelle  ilis'était 
rallié,   Lanjuinais,    élu   le  premier  dans   la 
Loire-Inférieure,  alla  siéger  a  l'Assemblée 
constituante,  où  il  devint  un   des  membres 
importants  de  la  majorité.  Il  combattit,  dans 
le  comité  des  finances  dont  il  faisait  partie, 
les  doctrines  socialistes,  l'emploi  du  papier- 
monnaie,  proposa  de  combler  le  déficit  par  la 
consolidation  en  rentes  des  bons  du  Trésor 
et  des  livrets  de  la  Caisse  d'épargne,  obtint 
l'adoption  de  cette  mesure  financière  qui  res- 
taura le  crédit  public  ébranlé,  et  fit  plusieurs 
rapports  importants  sur  des  questions  finan- 
cières. Lors  de  la  proposition  Râteau,  ten- 
dant à  la  dissolution  immédiate  de  la  Consti- 
tuante, M.  Lanjuinais  demanda  que  la  disso- 
lution  n'eût  lieu  qu'après  le  vote  de  la  loi 
électorale,  et  vit  la  majorité  se  rallier  à  son 
amendement.  Non  réélu  dans  son  départe- 
ment lors  des  élections  générales  pour  la  Lé- 
gislative, il  fut  nommé  dans  la  Seine  aux  élec- 
tions complémentaires  du  mois  de  juillet  1849. 
Le  2  juin  précédent,  Lanjuinais  avait  été 
appelé  à  faire  partie,    comme   ministre    de 
l'agriculture  et  du  commerce,  du  cabinet  pré- 
sidé par  M.  Odilon  Barrot.  Il  modilia l'ancien 
système  des  quarantaines  pour  les  bâtiments 
venant  du  Levant,  supprima  le  monopole  de 
la  boulangerie  à  Paris,  et,  devenu  ministre 
de  l'instruction  publique  par  intérim,  il  auto- 
risa les  évéques  a  se  réunir  librement  en  sy- 
nodes ou  conciles.  Le  31  octobre  de  la  même 
année,  Lanjuinais   quitta  le  ministère  avec 
ses  collègues  et  redevint  un  des  membres  les 
plus  laborieux  de  l'Assemblée.  Ce  fut  lui,  no- 
tamment, qui  rédigea  le  rapport  dans  lequel 
le  ministère  était  hlâmé  au  sujet  de  la  des- 
titution du  général  Changarnier ,  blâme  qui 
amena  la  chute  du  cabinet.   Lors  du  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  il  fut  arrêté  avec 
plusieurs  de  ses   collègues   à  la  mairie  du 
X°  arrondissement,   conduit  à  Vincennes  et 
rendu,  le  5  décembre^  à  la  liberté.  Sous  l'Em- 
pire, le  vicomte  Lanjuinais  se  tint  à  l'écart 
des  affaires  publiques  jusqu'en  1863.  A  cette 
époque,  il  se   présenta,  comme  candidat  de 
l'opposition,   dans  la   Loire-Inférieure,   qui 
l'envoya  au  Corps  législatif,  11  y  prit  à  plu- 
sieurs reprises  la  parole,  vota  presque  tou- 
jours contre  le  gouvernement,  et  mourut  peu 
de  mois  avant  1  expiration  de  son  mandat.  On 
doit  a  M.  Lanjuinais,  qui   penchait  vers  la 
monarchie  constitutionnelle  sans  être  hostile, 
toutefois,  à  la  forme  républicaine,  des  bro- 
chures, des  études  économiques,  qui  ont  été 
réunies  et  publiées  en  1852,  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  uuoruges  de  J.-Denis  Lanjuinais, 
son  père  (1832,  in-80};  Nouvelles  recherches 
sur  la  question  de  l'or  (1855),  etc.  — Son  frère 
aîné,  le  comte  Paul-Eugène  Lanjuinais,  né 
à  Rennes  en  1789,   mort  en  1872,  succéda  à 
son  pèro,  comme  membre  da  la  Chambre  des 
pairs,  en  1827,  et  lit  partie  de  oe  corps  politi- 
que jusqu'en  1848,  époque  où  il  rentra  dans 
la  vie  privée. 

LANKA,  nom  que  les  Siamois  donnent  à 
l'île  de  Ceylan,  qui,  pour  eux,  est  le  siège 
primitif  de  la  religion  bouddhique. 

LANKIUNK  (Prosper-Henri) ,  peintre  al- 
lemand, né  en  1C28,  mort  en  1692.  Il  étudia 
son  art  à  l'Académie  d'Anvers,  où  il  s'appli- 
qua surtout  à  l'étude  des  chefs-d'œuvre  du 
Titien  et  de  Salvator  Rosa.  Plus  tard,  il  passa 
en  Angleterre,  où  il  fut  protégé  par  l'amiral 
Edward  Sprag  et  par  un  riche  amateur,  sir 
"\V.  Williams.  C'est  pour  ce  dernier  qu'il 
avait  exécuté  la  plupart  de  ses  tableaux; 
mais  la  galerie  qui  les  renfermait  fut  détruite 
par  un  incendie,  en  sorte  qu'il  nous  reste  fort 
peu  de  chose  de  l'œuvre  de  cet  artiste.  On 
estimait  surtout  ses  paysages,  qui  se  distin- 
guaient par  un  grand  talent  d'invention,  un 
coloris  des  plus  naturels  et  beaucoup  d'har- 
monie entre  les  diverses  parties  du  dessin. 

LANLEFF,  village  et  commune  de  France 
(Côtes-du-Nord),  cant.  de  Plouha,  arrond.  et 
à  30  kilom.  de  Saint-Brieuc;  413  hab.  Cette 
localité  possède  un  monument  très-intéres- 
sant au  point  de  vue  archéologique,  et  connu 
sous  le  nom  de  Monument  de  Lanleff.  Avant 
de  reproduire  les  hypothèses  auxquelles  il  a 
donne  lieu,  nous  en  ferons  une  description 
sommaire.  «  Ce  curieux  édifice  se  compose, 
dit  M.  Mérimée,  de  deux  enceintes  circulai- 
res, concentriques,  dont  l'extérieure,  beau- 
coup plus  basse,  est  détruite  en  partie.  L'au- 
tre est  percée  de  douze  arcades  en  plein 
cintre,  reposant  sur  des  piliers  carrés  avec 
une  colonne  engagée  sur  chaqqe  face.  Pro- 
bablement, autretois,  l'arcade  a  l'O.  se  trou- 
vait vis-à-vis  d'une  porte  pratiquée  dans  l'en- 
ceinte extérieure;  mais,  aujourd'hui,  elle  est 
détruite,  ou,  du  inoins,  complètement  défi- 
gurée. Les  onze  autres  arcades  répondaient 
chacune  à  doux  arcades  en  plein  cintre,  figu- 
rées sur  la  muraille  de  l'enceinte  extérieure, 
surmontées  d'un  œil-de-bœuf  et  encadrées 
dans  une  grande  arcade.  Celle-ci  était  flan- 
quée de  deux  colonnes  engagées;  une  co- 
lonne semblable  recevait  les  retombées  des 
deux  moindres  arcades  comprises  dans  la 
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première.  Dans  l'intérieur  de  chacune  de  ces 
arcades,  s'ouvrait  une  fenêtre  en  plein  cin- 
tre, s'élargissant  en  dedans,  mais  étroite 
comme  une  meurtrière  en  dehors.  Une  voûte 
unissait  les  deux  enceintes.  Telle  devait  être 
autrefois  la  disposition  du  monument. 

»  Aujourd'hui,  toute  la  partie  N.  du  mur 
extérieur  est  détruite,  et  à  l'E.  de  l'édifice  a 
été  construite  une  petite  chapelle  gothique. 
Dans  le  même  temps,  sans  doute,  qu'on  l'a 
bâtie ,  on  faisait  une  espèce  ide  transsept 
avec  une  portion  de  l'intervalle  entre  la  pre- 
mière enceinte  et  la  seconde.  Là  seulement 
s'est  conservée  une  partie  de  la  voûte  qui 
liait  autrefois  les  deux  enceintes.  Elle  est  en 
plein  cintre,  renforcée  d'arcs-doubleaux , 
d'ailleurs  très-grossièrement  exécutés,  tan- 
dis que  les  arcades  intérieures  se  font  remar- 
quer par  l'assemblage  de  leurs  claveaux  très- 
régulièrement  taillés. 

»  Maintenant,  l'enceinte  intérieure  est  à 
ciel  ouvert  et  l'on  ne  voit  pas  même  les  amor- 
ces des  voûtes.  La  muraille,  haute  encore 
de  10  mètres,  bien  que  son  couronnement 
n'existe  plus,  n'a  pas  une  seule  fenêtre,  mais 
seulement  quelques  trous,  comme  ceux  qu'on 
pratique  pour  les  échafaudages.  Impossible 
de  dire  aujourd'hui  comment  le  jour  péné- 
trait dans  cette  espèce  de  tour.  Depuis  nom- 
bre d'années,  cette  enceinte  sert  à  la  fois  de 
vestibule  à  la  chapelle  gothique  et  de  cime- 
tière pour  les  habitants  du  village.  Dans  l'en- 
ceinte intérieure,  les  colonnes  engagées  sur 
la  face  des  piliers  qui  regarde  le  centre  du 
monument  s  élevaient  aussi  haut  que  les  mu- 
railles; leurs  chapiteaux  ont  disparu  avec  le 
couronnement  de  l'édifice.  Les  autres  colon- 
nes, de  moindre  dimension,  engagées  dans 
les  deux  enceintes,  sont,  pour  la  plupart, 
très-endommagées.  On  reconnaît,  cependant, 
la  forme  générale  de  leurs  chapiteaux  en  py- 
ramide tronquée  et  renversée  avec  quatre 
têtes  saillantes  sous  le3  angles  du  tailloir.  La 
disposition  du  monument  de  LanleiT  est  celle 
que  l'on  donnait  aux  églises  dès  les  premiers 
temps  du  christianisme.  • 

Ce  monument,  pour  ainsi  dire  unique,  a 
exercé  au  plus  haut  degré  la  sagacité  des 
érudits.  Lanleff  en  breton  veut  dire  terre  des 
pleurs,  mais  cette  dénomination  du  pays  est 
comparativement  récente.  M.  le  comte  de 
Caylus,  après  un  examen  de  l'édifice,  a  con- 
clu que  e  était  un  temple  gaulois.  M.  Legoni- 
dec,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  celti- 
que, incline  vers  la  même  opinion  et  pense 
qu'il  était  dédié  au  soleil.  11  fe'appuie  sur  la 
nature  des  reliefs  qui  ornent  les  pilastres  in- 
térieurs ou  extérieurs,  et  qui  représentent 
une  tête  de  bélier,  une  tête  de  taureau,  une 
moitié  de  soleil.  Ces  différents  symboles  du 
zodiaque,  joints  au  nombre  des  portes,  lui 
semblent  des  preuves  concluantes.  D'autres 
antiquaires  ont  prétendu  que  c'était  une 
église  bâtie  par  les  templiers.  Ils  s'autorisent 
de  différents  attributs  grossièrement  sculptés 
dans  l'intérieur,  et  de  l'établissement  des  tem- 
pliers dans  le  voisinage  ;  mais  on  a  fait  à 
cette  opinion  une  objection  sérieuse,  c'est 
que  la  charte  du  duc  Ûonan  IV,  datée  de 
1  an  1160,  dans  laquelle  tous  les  biens  possé- 
dés en  Bretagne  par  les  templiers  sont  indi- 
qués, ne  dit  pas  un  mot  do  Lanlerf.  Une  der- 
nière opinion,  soutenue  par  l'abbé  Deric  et 
M.  Penhoat,  fait  du  monument  qui  nous  oc- 
cupe un  baptistère.  Tout  le  monde  sait  que 
les  premiers  chrétiens  étaient  baptisés  par 
immersion.  Les  édifices  dans  lesquels  cette 
grande  cérémonie  avait  lieu,  aux  fêtes  de  Pâ- 
ques et  de  la  Pentecôte,  étaient  générale- 
ment ronds,  selon  Grégoire  de  Tours;  au  mi- 
lieu se  trouvait  un  réservoir  ou  fous,  dans 
lequel  on  descendait  par  quelques  inarches. 
On  voit,  en  effet,  à  la  porte  du  monument  une 
fontaine  dont  les  eaux  eussent  pu  servir  à 
alimenter  la  piscine  du  baptême.  Cette  hypo- 
thèse, qui  se  rapproche  de  l'opinion  émise 
par  un  juge  aussi  compétent  que  M.  Prosper 
Mérimée,  semble  la  mieux  justifiée. 

LANA1EUR,  bourg  de  France  (Finistère), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  12  kilom. 
N.-E,  de  Morlaix;  pop  aggl.,  895  hab. — pop. 
tôt.,  2,729  hab.  Minoteries;  fabriques  de  po- 
teries communes;  tourbières.  Sous  l'église, 
construction  du  xc  siècle ,  sa  trouve  une 
crypte  dans  laquelle  se  voient  une  fontaine 
qui  a'  servi,  dit-on,  aux  baptêmes  par  immer- 
sion, et  plus  anciennement,  sans  doute,  au 
culte  druidique,  et  la  statue  de  saint  Mêlas, 
prince  breton,  mis  à  mort  vers  538.  Sur  le  fût 
des  colonnes  dp  cette  crypte  sont  sculptés 
des  serpents  entrelacés.  D'après  une  croyance 
très-répandue  dans  le  pays,  les  eaux  de  la 
fontaine  dont  nous  venons  de  parler  débor- 
deront un  dimanche  de  la  Trinité  et  détrui- 
ront l'église.  Près  du  bourg  s'élève  la  cha- 
pelle du  prieuré  de  Kernitron,  reconstruit  au 
xiio  siècle. 

LAN.NASKEDË,  village  de  Suède,  dans  le 
gouvernement  de  Joenkjœping,  connu  par 
une  excellente  source  minérale  très-fréquen- 
tée;  900  hab.  environ. 

LANNE  s.  f.  (la-ne).  Pêche.  Ligne  fine  qui 
part  de  la  maîtresse  corde. 

LANNEAU  DE  AIAKEV  (Pierre- Antoine- 
Victor  de),  fondateur  du  collège  Sainte-Barbe, 
né  à  Bard  (Côte-d'Or)  en  1758,  mort  à  Paris 
en  1830.  Nous  avons  parlé  longuement  de 
cet  homme  estimable  à  l'article  Barbb  (col- 
lège Sainte-),  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur. Nous  nous  bornerons  à  ajouter  que,  à 


LANN 

l'époque  de  la  Restauration,  on  reprocha  vi- 
vement à  Victor  deLanneau  d'avoir  reconnu 
la  constitution  civile  et  de  s'être  marié.  Vai- 
nement il  opposa  un  bref  du  pape  qui  l'avait 
relevé  de  ses  vœux  à  l'époque  de  son  ma- 
riage ;  il  n'en  fut  pas  moins  en  butte  aux  at- 
taques des  orthodoxes  zélés;  aussi,  tout  en 
conservant  la  haute  surveillance  de  Sainte- 
Barbe,  il  crut  devoir  s'adjoindre,  pour  diri- 
ger cet  établissement,  Mouzard,  Adam,  et  son 
hls,  Adolphe.  On  lui  doit  quelques  ouvrages 
d'éducation  :  Cours  ou  Leçons  pratiques  de 
grammaire  française  (1824);  Grammaire  des 
enfants  (1824);  Dictionnaire  de  poche  (1827); 
Dictionnaire  poétique  des  rimes  (1828);  Dic- 
tionnaire de  poche  latin-français  (1829). 

LANNEAU  DE  SIAREY  (Régulus-Adolphe 
de),  administrateur,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1796.  Il  avait  dix-nuit  ans  lorsqu'il 
suivit  en  Russie,  en  qualité  de  secrétaire,  le 
général  Mathieu  Dumas,  qui  le  fit  nommer, 
en  1813,  adjoint  au  commissaire  des  guerres. 
Fait  prisonnier  à.  Dresde,  il  subit  dix-huit 
mois  de  captivité,  puis  devint  commissaire  et 
fut  destitué  à  la  seconde  Restauration.  M.  A.  de 
Lanneau  se  tourna  alors  vers  l'enseignement. 
En  1819,  son  père  l'associa  à  son  œuvre,  en 
lui  confiant  la  direction  de  Sainte-Barbe,  qu'il 
administra  seul  de  1S30  a  1838.  M.  Adolphe 
de  Lanneau  devint  ensuite  administrateur 
de  l'institution  nationale  des  Sourds-Muets, 
et  prit  définitivement  sa  retraite  en  1858. 

LANNÉE  s.  f.  (la-né  —  de  Latines,  n.  pr.). 
Bot.  Syn.  d'ooiNB. 

LANNE L  (Jean  de),  sieur  du  Chaintiîkau 
et  de  Cuambord,  historien  et  romancier  fran- 
çais du  xvno  siècle.  On  ne  connaît  ni  la  date 
de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort,  et  l'on 
n'a  sur  sa  vie  que  fort  peu  de  renseigne- 
ments. Neveu  de  M.  "de  Hillerin,  trésorier  do 
France  à  Poitiers,  qui  lui  fit  obtenir  la  pro- 
tection du  maréchal  de  Brissac,  il  passa, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  au  service  du 
duc  de  Lorraine,  à  la  cour  duquel  il  se  trou- 
vait encore  en  1060.  Il  n'est  plus  fait  nulle 
part  mention  de  lui  après  cette  époque.  Parmi 
ses  ouvrages,  il  en  est  un  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  lors  de  sa  publication  ;  nous  voulons 
parler  de  son  Roman  satirique  (Paris,  1624, 
in-s°  de  1,113  pages),  dans  lequel  il  fait  un 
tableau  frappant,  parfois  même  un  peu  cru, 
des  mœurs  de  la  cour;  il  y  a  introduit,  sous 
des  noms  supposés,  plusieurs  des  personna- 
ges les  plus  célèbres  de  son  temps;  mais  il 
est  presque  impossible  aujourd'hui  de  soule- 
ver le  voile  et  de  deviner  quelles  figures  nous 
cachent  ces  noms  assez  ridiculement  forgés, 
du  reste.  Il  paraît,  cependant,  que  la  perspi- 
cacité des  contemporains  ne  fut  pas  toujours 
mise  en  défaut  à  ce  sujet,  car,  pour  la  dé- 
router, l'auteur  crut  devoir  donner,  sous  le 
titre  de  lioman  des  Indes  (Paris,  1G25,  in-S°), 
une  nouvelle  édition  de  son  livre,  dans  la- 
quelle il  a  changé  le  lieu  de  la  scène  et  les 
noms  des  acteurs.  La  lecture  de  cet  ouvrage 
est  assez  attachante,  grâce  au  talent  narratif 
de  l'auteur;  mais  la  peu  d'intérêt  qu'inspire 
le  héros,  1  invraisemblance  et  la  bizarrerie 
des  situations  dans  lesquelles  il  se  trouve 
placé,  et  d'où  l'on  est  sûr  d'avance  qu'il  sor- 
tira, finissent  par  rebuter  et  fatiguer.  On  a 
encore  de  Jean  de  Lannel  :  Histoire  de  la  vie 
et  de  ta  mort  d'Artémise  (Paris,  1622,  in-12); 
Histoire  de  Don  Juan,  roi  de  Castille,  recueil- 
lie de  divers  auteurs  (Paris,  1622,  in-8»)  ;  Jte- 
cueil  de  ptusieurs  harangues,  remontrances, 
discours  et  avis  d'affaires  d'Etat  de  quelques 
officiers  de  la  couronne  et  d'autres  grands  per- 
sonnages (Paris,  1622,  in-8°)  ;  Vie  de  Gode- 
froy  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine,  roi  de  Jé- 
rusalem (Paris,  1625,  in-8°)  ;  Lettres  de  Jean 
de  Lannel  (Paris,  1626,  in-8°). 

LANiNEJIEZAN  ,  bourg  de  France  (  Hautes- 
Pyrénées),  ch.-l.  de  cant,,  arrond.  et  à  26  ki- 
lom. N.-E.  de  Bagnères-de-Bigorre  ,  sur  un 
plateau ,  près  de  la  source  du  Gers.  Pop, 
aggl.,  1,G57  hab.  —  pop.  tôt.,  1,772  hab.  Car- 
rières de  marne  et  de  sables.  Vastes  landes. 
Eglise  romane  ;  restes  d'une  voie  romaine , 
débris  d'un  château  fort. 

LANNER  (Joseph-François-Charles),  com- 
positeur allemand  de  musique  dansante,  né  à 
Vienne  en  1802  ,  mort  près  de  cette  ville  en 
1843.  Heureusement  doué  pour  l'art  musical, 
cet  artiste  apprit  fort  jeune  le  violon  et  ac- 
quit ,  sans  le  secours  d'aucun  maître  ,  un  ta- 
lent très-distingué  sur  cet  instrument.  C'est 
également  avec  la  seule  aide  de  livres  théo- 
riques qu'il  apprit  la  composition.  Il  débuta 
par  l'arrangement,  en  quatuors  et  quintettes, 
pour  cordes  ,  de  morceaux  d'opéras  et  d'ou- 
vertures. Mais  bientôt  le  démon  du  rhythme 
fit  bruire  à  ses  oreilles  ses  mesures  inflexi- 
blement cadencées,  et  Lanner  s'adonna  com- 
plètement aux  compositions  dansantes.  Un 
succès  unanime  accueillit  ses  premiers  es- 
sais ;  ses  œuvres  se  multiplièrent,  et  le  com- 
positeur acquit  un  renom  européen.  Les  in- 
novations qu'il  apporta  dans  l'harmonie  , 
l'instrumentation  et  le  rhythme  de  ce  genre 
musical,  font  de  quelques-unes  de  ses  com- 
positions ,  notamment  de  ses  valses  ,  de  vé- 
ritables chefs  -  d'œuvre.  L'estime  dont  jouis- 
sait ce  compositeur  en  Allemagne  était  telle, 
que  plus  de  vingt  mille  personnes,  dit-on, 
suivirent  son  convoi.  Outre  des  valses,  Lan- 
ner a  encore  publié  des  galops,  des  qua- 
drilles ,  des  marches ,  des  pots-pourris ,  1  ou- 
verture de  la  féerie  intitulée  le"  Prix  d'une 
heure  dévie,  et  la  musique  d'une  pantomime. 
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Le  nombre  de  ses  compositions  gravées  dé- 
passe 200. 

LANNES  (Jean),  duc  de  Montebello,  ma- 
réchal de  France,  né  à  Lectoure  en'  1769,  mort 
à  Vienne  en  1809.  Son  père,  qui  était  garçon 
d'écurie  ,  lui  fit  apprendre  h.  lire  et  à  écrire  , 
puis  le  mit  en  apprentissage  chez  un  teintu- 
rier. En  1792  ,  Jean  Lannes  s'engagea  dans 
un  bataillon  de  volontaires  du  Gers ,  devint 
bientôt  après  sergent  -  major  et  montra,  à 
l'armée  des  Pyrénées  -  Orientales  ,  une  telle 
bravoure,  qu'il  fut  nommé  officier  et  devint 
chef  de  brigade  en  1795.  Néanmoins,  cette 
même  année,  il  se  vit  compris  parmi  les  offi- 
ciers supérieurs  destitués  pour  incapacité. 
Lannes  n'en  résolut  pas  moins  de  poursui- 
vre une  carrière  pour  laquelle  il  se  sentait 
né;  il  se  fit  présenter  au  général  Bonaparte, 
et  obtint  de  faire  partie  de  l'armée  d  Italie 
comme  simple  volontaire.  Il  ne  tarda  pas  a, 
se  faire  remarquer  et  fut  nommé  ,  après  le 
combat  de  Millesimo,  chef  de  brigade  (1796). 
Il  se  distingua  successivement  a  Dego,  à 
Cadagno ,  au  pont  de  Lodi,  à  la  prise  de 
Pavie.  Nommé  alors  général  de  brigade , 
il  enleva  un  faubourg  de  Mantoue ,  fut 
blessé  à  Governolo,  reçut  deux  nouvelles 
blessures  à  Arcole  (14  novembre),  et,  appre- 
nant le  lendemain  que  le  combat  continue,  il 
monte  à  cheval,  s'élance  sur  le  pont  d'Arcole 
au  milieu  de  la  mitraille,  entraîne  les  soldats, 
est  de  nouveau  atteint  et  tombe  sans  con- 
naissance. A  peine  guéri,  Lannes  prend  part 
à  la  bataille  de  Rivoli  (1797),  marche  sur 
Rome,  enlève  les  retranchements  d'Imola, 
puis  est  envoyé  par  Bonaparte  auprès  du 
pape  pour  traiter  de  la  paix. 

Après  le  traité  de  Campo-Formio,  Lannes 
reçut  le  commandement  des  départements  do 
.l'Isère,  de  la  Drôrae,  de  l'Ardèche  et  du  Gard. 
Peu  après,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  ,  où  ii  prit  part  à  presque 
toutes  les  affaires  importantes  ,  contribua  à 
la  prise  de  Gaza ,  de  Jafla ,  fut  grièvement 
blessé  à  Saint  -  Jean  -  d'Acre ,  et  reçut  une 
nouvelle  blessure  à  Aboukir  (24  juillet  1799). 
De  retour  en  France  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  division  (1799) ,  Lannes,  qui  subissait 
au  plus  haut  point  l'ascendant  de  Bonaparto, 
n'hésita  point  à  s'associer  à  ses  projets  am- 
bitieux et  contribua  au  succès  du  coup  d'E- 
tat du  18  brumaire  (9  novembre  1799).  Peu 
après  ,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
la  garde  consulaire  et  mis  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  des  Alpes.  Après  avoir 
franchi  le  Saint  -  Bernard ,  il  s'élance  en 
avant,  ayant  à  peine  quelques  canons,  chasse 
les  Autrichiens  d'Aoste  ,  de  Chàiillon  ,  s'em- 
pare d'Ivrée  par  escalade  (25  mai  1800)  ,  de 
Pavie  ,  de  Stradella ,  contribue  au  succès  do 
la  bataille  de  Montebello,  «  où,  selon  son  lan- 
gage, les  balles  claquaient  sur  les  os  de  ses 
soldats  comme  la  grêle  sur  des  vitrages,  »  et 
soutient  pendant  sept  heures,  à  Marengo,  les 
efforts  de  l'armée  autrichienne  et  de  80  piè- 
ces de  canon  ;  sa  brillante  conduite  dans 
cette  affaire  lui  fit  décerner  un  sabra  d'hon- 
neur. 

En  1801 ,  Lannes  se  rendit  en  Portugul 
comme  ministre  plénipotentiaire  ;  mais  ,  sans 
instruction  ,  d'un  caractère  brusque  et  em- 
porté ,  il  n'avait  aucune  des  qualités  néces- 
saires pour  faire  un  diplomate.  Se  croyant 
en  pays  conquis,  il  voulut  faire  entrer  à  Lis- 
bonne des  marchandises  sans  payer  de  droits, 
et,  sur  les  plaintes  de  la  régence  de  Portu- 
gal, il  fut  remplacé  par  Junot. 

Lors  de  l'établissement  de  l'Empire  ,  Lan- 
nes devint  maréchal  de  France  (1804) ,  p'uis 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  (1805),  et 
reçut ,  peu  après  ,  le  titre  de  duc  de  Monte- 
bello. Pendant  la  campagne  de  1805  contre 
l'Autriche,  il  fut  mis  a.  la  tête  de  l'avant- 
garde  de  la  grande  année ,  et  commanda 
raile  gauche  à  la  bataille  d'Austerlitz  {  2  dé- 
cembre 1805).  Après  avoir  occupé  quelquo 
temps  la  Moravie,  Lannes  fit,  en  18u6,  la 
campagne  de  Prusse  et  assista  a  la  bataille 
d'iéna;  puis  il  marcha  contre  les  Russes, 
qu'il  battit  a.  Pultusk,  où  il  fut  blessé  (20  dé- 
cembre), resta  quelque  temps  à  Varsovie  et 
contribua  à  la  prise  deDantzig  (24  mai  1807). 
De  retour  à  la  grande  armée  ,  il  assista  à  la 
bataille  de  Friedland  (14  juin)  et  fut  nommé 
colonel  général  des  suisses. 

Envoyé  en  Espagne  en  180$  ,  il  commença 
par  battre  ,  à  Tudela  ,  Palafox  et  Castanos , 
puis  fut  chargé  de  diriger  les  opérations  du 
mémorable  siège  de  Saragosse,  et  s'empara 
de  cette  ville  le  21  février  1809  ,  après  avoir 
éprouvé,  de  la  part  des  habitants,  la  plus 
héroïque  résistance. 

De  retour  en  France,  Lannes  alla  se  repo- 
ser de  ses  fatigues,  au  sein  de  sa  famille, 
dans  sa  belle  terre  de  Maisons  ,  près  de  Pa- 
ris. Comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  le 
duc  de  Montebello  éprouvait  le  besoin  de 
jouir  d'un  peu  de  repos,  lorsque  Bonaparte, 
entraîné  par  son  ambition  vertigineuse  ,  se 
lança  dans  une  nouvelle  guerre  avec  l'Autri- 
che. Ce  fut  en  pleurant,  dit-on  ,  que  Lannes 
quitta  sa  femme  et  ses  enfants.  Mais  à  Abens- 
berg  (20  avril  1809),  à  Eckinûhl,  àRatisboane, 
il  redevint  ce  qu'il  avait  toujours  été,  la  ter- 
reur de  l'ennemi.  Toujours  à  l'avant  -  garde, 
il  marche  sur  Vienne  ,  et ,  après  avoir  battu 
les  Autrichiens  à  Amstetten  (5  mai),  il  arrive 
avec  Bonaparte  aux  portes'  de  Vienne,  qui, 
bombardée,  capitule  le  12  mai.  Il  avait  lait 
un  mal  épouvantable  a.  l'ennemi ,  rompu  et 
culbuté  ses  lignes  à  Essling  ,  lorsque  la  rup- 
ture des  ponts  jetés  sur  le  Danube  vint  cou- 
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per  l'armée  française  en  deux.  Attaqué  alors 
par  l'archiduc  Frédéric-Charles,  n'ayant  plus 
de  munitions,  exposé  à  un  feu  terrible,  Lan- 
nea  se  place  sur  le  front  de  sa  ligne  et  est 
atteint  tout  à  coup  par  un  boulet  qui  lui  brise 
les  deux  jambes  (22  mai  1809).  A  cette  nou- 
velle, Bonaparte  court  vers  le  brancard  qui 
portait  le  maréchal  dans  l'Ile  de  Lobau  pour 
y  subir  l'amputation,  et  lui  dit  d'une  voix 
étouffée  ,  dit-on  ,  par  les  larmes  :  a  Lannes  , 
mon  ami,  me  reconnais-tu?  C'est  l'empereur. 
C'est  Bonaparte.  C'est  ton  ami.  »  Selon  une 
version  ,  le  duc  de  Montebello  ,  ouvrant  les 
yeux ,  répondit  :  »  Dans  quelques  heures , 
vous  aurez  perdu  l'homme  qui  vous  a  le  plus 
aimé.  »  D'après  une  autre  version  ,  dans  un 
entretien  particulier,  le  maréchal  reprocha 
amèrement  au  despote  sa  politique,  aussi  fa- 
tale à  lui-même  qu'à  la  France,  et  lui  donna 
des  conseils  qui,  naturellement,  ne  furent 
point  écoutés.  Après  avoir  subi  l'amputation, 
Lannes  fut  transporté  à  Vienne  ,  où  il  mou- 
rut quelques  jours  après  ,  le  31  mai.  Ses  res- 
tes furent  transportés  à  Paris  et  déposés  au 
Panthéon  (6  juillet  1810).  Une  statue  en  mar- 
bre du  maréchal  a  été  érigée  dans  la  ville  de 
Lectoure  après  la  révolution  de  Juillet  1830. 

•  Lannes  ,  dit  Napoléon  à  Sainte  -  Hélène  , 
était  un  homme  d'une  bravoure  extraordi- 
naire ;  calme  au  milieu  du  feu  ,  il  possédait 
un  coup  d'œil  sûr  et  pénétrant,  prompt  à  pro- 
fiter de  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
taient. Il  avait  une  grande  expérience  pour 
la  guerre;  il  s'était  trouvé  dans  cinquante 
combats  isolés  et  à  cent  batailles  plus  ou 
moins  importantes.  Comme  général ,  il  était 
infiniment  au-dessus  de  Moreau  et  de  Soult.  » 
Lannes  manquait  absolument  d'instruction  et 
d'éducation.  Dans  son  langage ,  il  était  gros- 
sier et  brutal ,  et  devant  Bonaparte  lui- 
même,  en  présence  de  cet  homme  qui  voyait 
se  prosterner  lâchement  devant  lui  tant  d  au- 
tres hommes ,  il  n'avait  cessé  de  conserver 
sa  franchise  et  son  libre  parler  d'ancien  ré- 
publicain. C'est  ainsi  qu  il  avait  vivement 
protesté  contre  le  concordat  et  la  restaura- 
tion de  la  noblesse.  Après  la  bataille  d'Eylau, 
Napoléon  ayant  attribué  toute  la  gloire  de 
cette  journée  k  Murât ,  Lannes  entra  dans 
une  violente  colère  :  «  Nous  avons  combattu 
plus  que  lui,  Augereau  et  moi  !  s'écria-t-il  ; 
croyez-vous  que  je  sois  homme  à  me  laisser 
échapper  une  seule  palme?  Non,  par  per- 
sonne, pas  même  par  votre  coq  empanaché 
de  beau -frère  ,  qui  vient ,  après  la  victoire  , 
chanter  coricoco  !  ■ 

Lorsque  Napoléon  chargea  le  peintre  Ro- 
bert de  faire  le  portrait  de  Lannes,  qui  de- 
vait figurer  dans  la  galerie  des  maréchaux, 
Lannes  reçut  fort  mal  l'artiste  et  lui  dit,  en 
parlant  de  celui  qui  l'envoyait  :  «  Que  veut- 
il  faire  de  mon  portrait,  ce  b -là?»  Un 

jour  où  l'on  parlait  aux  Tuileries  devant  lui, 
des  défenseurs  de  Saragosse  qu  on  accusait 
de  fanatisme  :  «  Messieurs,  dit-il,  ce  sera  ce 
que  vous  voudrez,  mais  je  puis  vous  assurer 
que  ce  sont  des  b qui  se  battent  bien  !  » 

Lannes  avait  épousé,  en  premières  noces  ; 
une  demoiselle  Méric,  avec  laquelle  il  di- 
vorça, et  dont  un  fils,  né  pendant  le  mariage, 
fut,  après  la  mort  du  maréchal,  déchiré  adul- 
térin par  les  tribunaux.  En  secondes  noces, 
il  s'était  marié  avec  M11*  de  Guéhéneuc,  fille 
d'un  entrepreneur  de  lits  militaires  ,  née  en 
1781,  morte  en  1856.  Elle  devint  dame  d'hon- 
neur de  Marie  -  Louise  ,  se  retira  de  la  cour 
lors  de  l'avènement  de  Louis  XVIII  et  se 
consacra  à  l'éducation  de  ses  enfants. 

LANNES  (Napoléon-Auguste),  duc  de  Mon- 
tebello, diplomate  français,  fils  aîné  du  ma- 
réchal, né  en  1801.  Créé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII  en  1815  ,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  fit,  en  1827,  une  première  et  courte 
apparition  au  Luxembourg ,  alla  visiter  les 
Etats-Unis,  et,  à  son  retour,  suivit  Chateau- 
briand dans  son  ambassade  à  Rome.  Après 
la  révolution' de  Juillet ,  il  vint  siéger  régu- 
lièrement à  la  Chambre  des  pairs  ,  et  sembla 
d'abord  vouloir  se  ranger  parmi  les  membres 
de  l'opposition  légitimiste  ;  mais,  cédant  bien- 
tôt aux  avances  que  lui  faisait  la  nouvelle 
cour,  il  se  rallia  U  la  dynastie  d'Orléans,  dont 
il  défendit  constamment  la  politique,  et  se  pro- 
nonça notamment  contre  le  projet  de  loi  re- 
latif à  l'abolition  de  l'hérédité  dans  la  pairie. 
Il  soutint,  en  1833,  l'amendement  de  Cousin 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'abro- 
gation du  deuil  du  21  janvier,  et  appuya,  en 
1835,  le  projet  de  loi  sur  la  presse.  Il  était 
devenu,  en  1833,  ministre  plénipotentiaire  en 
Suède,  puis  à  Berlin  ;  en  1836.  il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Suisse  et  demanda  au  gou- 
vernement fédéral  l'éloignement  des  réfugiés 
politiques,  et,  plus  tard,  celui  du  prince  Louis- 
Napoléon  ,  qui  habitait  alors  Arenenberg.  Il 
venait  d'être  nommé  depuis  peu  ambassadeur 
k  Naples,  lorsqu'il  fut  appelé,  le  1er  avril 
1839,  à  remplacer  le  comte  Mole  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  ;  mais,  le  cabinet 
ayant  été  dissous  le  12  mai  suivant .  il  alla 
reprendre  son  poste  à  Naples,  et  négocia,  en 
1844  ,  le  mariage  de  la  princesse  Caroline  do 
Salerne  avec  le  duc  d  Aumale.  En  1847,  il 
reçut  le  portefeuille  de  la  marine.  11  présenta, 
pendant  son  ministère,  un  rapport  dans  le- 
quel il  se  prononçait  contre  l'opportunité  de 
1  affranchissement  des  esclaves.  La  révolu- 
tion de  Février  le  mit  momentanément  à  l'é- 
cart; en  avril  1849,  le  département  de  la 
Marne  l'envoya  à  l'Assemblée  législative,  où 
il  vota  avec  la  majorité  réactionnaire.  Après 
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le  2  décembre  1851  ,  il  renonça  k  la  vie  poli- 
tique; mais,  en  février  1853,  il  accepta  1  am- 
bassade de  Saint-Pétersbourg,  qu'il  garda 
jusqu'en  1864.  A  son  retour,  il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  Sénat.  Depuis  la  révolution 
du  4  septembre,  il  est  rentré  dans  la  vie 
privée. 

LANNES  (Gustave-Olivier),  comte  de  Mon- 
tebello ,  général  français ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1804.  Il  s'engagea,  en 
1830,  dans  la  cavalerie,  assista  à  1  expédition 
d'Alger,  puis  alla  servir  dans  les  rangs  des 
patriotes  polonais.  A  son  retour  en  France,  il 
retourna  à  l'année  d'Afrique  et  franchit  suc- 
cessivement tous  les  grades  jusqu'à,  celui  de 
colonel  de  chasseurs,  auquel  il  fut  promu  en 
1847.  Le  22  décembre  1851 ,  Louis  Bonaparte 
le  créa  général  de  brigade  et  le  choisit  pour 
un  de  ses  aides  do  camp.  En  1854,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  cavalerie  de  la 
garde  impériale  et ,  l'année  suivante  ,  élevé 
au  grade  de  général  de  division.  En  octobre 
1861,  M.  Lannes  reçut  une  mission  k  Rome  et 
fut  admis  en  audience  particulière  par  le  pape. 
Il  revint  l'année  suivante  dans  cette  ville 
pour  y  prendre  le  commandement  du  corps 
français  d'occupation,  et  retourna  en  France 
à  l'époque  fixée  pour  l'évacuation  (1866). 
L'année  suivante,  il  devint  membre  du  Sé- 
nat. Mis  à  la  tête  de  la  division  de  cavalerie 
de  la  garde  impériale,  il  garda  ce  poste  jus- 
qu'en 1869,  époque  où  il  fut  mis  dans  le  cadre 
de  réserve.  —  Un  frère  des  deux  précédents, 
Alfred  Lannes,  comte  de  Montebello,  mort 
en  1861,  fit  partie  delà  Chambre  des  députés 
après  1830. 

LANN1LIS,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  caut.,  arrond.  et  k  23  kilom.  N.  de 
Brest,  au  bord  de  l'Aber-Vrach  et  de  l'Aber- 
Benouhic.  Pop.  aggl.,  1,145  hab. —  pop.  tôt., 
3,318  hab.  Fabriques  de  couvertures  grossiè- 
res ;  fonderie ,  tuilerie.  Exportation  de  blé. 
L'église  ,  bâtie  en  1774  ,  est  surmontée  d'une 
flèche  élégante.  Dans  le  cimetière,  se  voit  le 
tombeau  de  François  de  Çoum,  œuvre  re- 
marquable du  xvi<!  siècle.  La  statue  du  mort 
est  couchée  sur  le  tombeau,  les  mains  jointes. 
11  est  armé  de  toutes  pièces;  ses  pieds  sont 
appuyés  sur  un  lion.  A  2  kilom.  N.-E.  du 
bourg .  le  château  de  Kerouartz  dresse  ,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Aber-Vrach,  ses  belles 
cheminées  en  pierre. 

LANNION,  ville  de  France  (Côtes -du - 
Nord),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant. ,  à  65  ki- 
lom. N.-O.  de  Saint-Brieuo,  sur  le  Léguer. 
Pop.  aggl.,  5,462  hab.  —  pop.  tôt..  6,223  hab. 
L'arrondissement  renferme  7  cantons  ,  65 
communes  et  113,097  hab.  Tribunal  de  l'c  in- 
stance ;  collège  communal  ;  bibliothèque  pu- 
blique. Eaux  minérales  anticalculeuses,  fer- 
rugineuses ,  froides.  Tanneries ,  brasseries, 
fabrication  de  toiles,  chapeaux,  papier;  cou- 
tellerie, armurerie,  blanchisserie  de  cire; 
exploitation  de  sable  calcaire.  Commerce  ac- 
tif, consistant  principalement  dans  l'expor- 
tation du  chanvre  teille,  des  os  d'animaux,  cé- 
réales et  graines  oléagineuses;  et  dans  l'im- 
portation des  vins,  cidre,  eaux-de-vie,  épi- 
ceries, sel,  graines  de  lin  et  de  chanvre,  bois 
du  Nord,  houille,  fer,  produits  du  Midi. 

Lannion,  dont  le  nom  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  xiie  siècle,  tomba,  en 
1346,  au  pouvoir  des  Anglais,  auxquels  deux 
soldats  de  la  garnison  ouvrirent  une  poterne 
de  la  ville,  un  dimanche,  à  la  pointe  du  jour. 
Les  Anglais  se  précipitèrent  dans  la  ville, 
où  ils  mirent  tout  k  feu  et  à  sang,  malgré 
l'héroïque  résistance  de  Geffroi  de  Pontbkuic, 
k  la  mémoire  duquel  les  Lannionnais  ont 
érigé  une  croix.  Le  château  fut  démantelé  à 
cette  époque.  Lannion  n'a  aucun  monument 
digne  d'être  décrit.  Nous  nous  bornerons  à 
signaler  :  l'église  Saint-Jean-du-Baly,  bâtie 
au  xvic  siècle  ;  l'église  de  Kennaria  -  au  - 
Traon,  fondée  en  1178;  la  chapelle  Sainte- 
Anne,  édifice  de  1650;  le  monastère  des  Ur- 
sulines;  l'hôtel  de  ville,  etc. 

Les  deux  curiosités  principales  des  envi- 
rons de  Lannion  sont  l'église  de  Bréléveuez 
et  le  château  de  Coètfree.  Bâtie  sur  une  hau- 
teur escarpée,  l'église  de  Brélévenèz  est  sur- 
montée d'une  ilèche  élégante  et  se  recom- 
mande par  le  caractère  byzantin  de  sa  cha- 
pelle absidale,  de  ses  arcades,  de  son  portail 
et  de  sa  crypte.  Plusieurs  des  chapiteaux  des 
colonnes  sont  historiés.  Il  y  a  une  crypte,  qui 
doit  être  du  xi«  siècle.  Le  château  de  Coèt- 
free ,  bâti  sur  le  versant  d'une  des  collines 
qui  dominent  la  charmante  vallée  du  Léguer, 
est  flanqué  de  tours ,  dont  l'une  ,  celle  du 
sud-ouest,  conserve  encore  ses  créneaux  et. 
ses  mâchecoulis.  L'entrée  principale  est,  eu 
grande  partie,  détruite.  Aucun  document  ne 
fait  connaître  l'époque  de  la  fondation  du 
château  de  Coëtfrec,  mais  les  archéologues 
les  plus  autorisés  pensent  qu'il  remonte  au 
xve  siècle. 

LANNO  (François  -  Gaspard  -  Aimé),  sculp- 
teur français  ,  né  à  Rennes  en  1800.  D'abord 
élève  de  F.  Lemot  et  de  Cartellier,  il  entra 
ensuite  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  remporta  le 
second  prix  en  1825  ,  le  grand  prix  de  sculp- 
ture en  1827,  sur  le  sujet  de  Alucius  Saevola, 
puisse  rendit  a  Rome,  d'où  il  fit  quelques  en- 
vois qui  furent  remarqués.  De  retour  à  Paris 
en  1833,  M.  Lanno  a  exécuté  et  exposé  un 
assez  grand  nombre  d'œuvres  qui  lui  ont 
valu,  en  1855 ,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Cet  artiste  consciencieux,  mais  de  peu 
d'originalité  ,  n'a  exécuté  aucune  œuvre  qui 
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ait  signalé  hautement  son  nom  à  l'attention 
publique.  Nous  citerons  de  lui  :  Pandore  chez 
Epiméthée  ,  bas-relief  (1831)  ;  Lesbie  (1832), 
statue  en  marbre,  envoi  de  Rome  qu'il  exposa 
en  1834,  et  qui  fait  partie  du  musée  de  Rennes; 
La  ChalotaU  (1836)  ;  Montaigne  (1S3S),  statue 
en  bronze  érigée  à  Périgueux  ;  Fénelon  (1840), 
statue  en  bronze  érigée  dans  la  même  ville  ; 
le  Maréchal  Brune  (1843),  statue  en  bronze, 
pour  Brives-Ia-Gaillarde;  Majour,  statue  en 
bronze  qu'on  voit  dans  la  même  ville;  Féne- 
lon, statue  en  pierre  qui  décore  la  place 
Saint  -  Sulpicej  Sainte  Geneviève,  statue  en 
pierre  qu'on  voit  k  l'église  de  la  Madeleine,  k 
Paris  ;  Pascal ,  Fiécnier,  le  Génie  de  l'art 
égyptien,  statues  décoratives  placées  au  nou- 
veau Louvre;  Montaigne, h.  l'Ecole  normale; 
Etienne,  k  l'Opéra-Comique;  Apollon  et  les 
neuf  Muses,  statues  qui  décorent  le  théâtre 
de  Rennes;  Bertrand  d'Argentré,  au  palais 
de  justice  de  la  même  ville;  Noé  (1864).  On 
lui  doit ,  entre  autres  bustes  ,  ceux  de  Phi- 
lippe le  Long,  de  Bonnivet,  au  musée  du  Lou- 
vre; de  Montaigne,  de  Dubois ,  de  Boulay  de 
la  Meurtàe,  etc. 

LANNOY,  bourg  de  France  (Nord) ,  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  10  kilom.  N.  -  E.  de 
Lille;  1,842  hab.  Filatures,  tissage  mécani- 
que et  à  la  main,  tannerie,  brasserie,  fabri- 
que d'huile,  sucrerie.  Grand  commerce  de 
couvertures  de  laine  façon  anglaise.  Lannoy 
était  une  ville  très-florissante  dans  tes  xne, 
xm<!  et  xive  siècles,  par  ses  fabriques  de  pan- 
nes ,  de  serges  ,  de  camelots  et  d'une  étoffe 
nommée  tripp  ;  mais  les  terreurs,  les  cachots, 
les  bûchers  dont  Philippe  II  couvrit  la  Flan- 
dre pendant  qu'il  exerça  sa  puissance  san- 
guinaire dépeuplèrent  cette  ville,  habitée, 
en  grande  partie  ,  par  des  réformés.  Jean  de 
Lannoy  la  fit  entourer  de  murailles  et  de 
fossés  et  y  fit  construire  une  église  et  un 
château  vers  la  fin  du  xve  siècle.  L'église 
subsiste  encore  ;  elle  a  été  restaurée  et  agran- 
die au  xvna  siècle;  on  y  remarque  quelques 
belles  boiseries.  Il  ne  reste  plus  que  dos  dé- 
combres du  château ,  et  les  murailles  qui 
tombaient  en  ruine  furent  détruites  dans  la 
campagne  de  1792. 

LANNOY  (Guillebert  de),  diplomate  et 
voyageur  français,  né  en  1386,  mort  en  1462. 
Successivement  chancelier  et  chambellan  du 
duc  de  Bourgogne,  il  se  signala  dans  les 
guerres  de  son  temps,  notamment,  en  1413, 
contre  les  Polonais;  puis  il  visita  la  Lithua- 
nie  et  l'Angleterre,  et  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  fut  nommé  gouverneur  de  l'Ecluse. 
En  1420,  il  assista  à  l'assemblée  de  Troyes. 
où  Isabeau  de  Bavière  signa  le  honteux  traité 
qui  donna  la  France  à  Henri  V,  et  fut  chargé 
par  ce  prince  d'une  mission  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'au  rétablissement  d'une  mo- 
narchie chrétienne  k  Jérusalem.  Après  avoir 
parcouru  dans  ce  but  la  Prusse ,  la  Pologne 
et  la  Hongrie,  il  parvint  à  Constautinople, 
d'où  il  se  rendit  en  Syrie.  Ce  fut  là  qu'il  re- 
cueillit une  foule  de  documents  relatifs  à  la 
mission  dont  il  avait  été  chargé  ;  il  les  réunit 
dans  ses  Pèlerinages  de  Syrie  et  d'Egypte , 
dont  il  offrit  une  copie  au  roi  d'Angleterre  et 
une  autre  au  duc  de  Bourgogne ,  qui  le  créa> 
en  1429,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or.  Celte  relation  de  la  mission  de  Lannoy 
a  été  publiée  dans  le  tome  XXI  de  YArchxo- 
logia  ;  mais  il  en  existait  une  autre  plus  com- 
plète, comprenant  tous  ses  voyages,  et  écrite 
par  lui-même  ,  laquelle  a  été  publiée  ,  par  la 
Société  des  bibliophiles  de  Mons  ,  sous  ce  ti- 
tre :  les  Voyages  et  ambassades  de  messire 
Guillebert  de  Lannoy  (1399-1450  [Mons,  1S42]). 
On  peut  consulter  sur  ce  livre  une  brochure 
du  savant  historien  polonais  Lelewel ,  intitu- 
lée :  Guillebert  de  Lannoy  et  ses  voyages  en 
1413,  1414  et  1421  (Bruxelles,  1845.;  en  polo- 
nais, Posen,  1844). 

LANNOY  (Charles  de),  général  espagnol, 
né  en  Flandre  en  1470,  mort  en  1527.  Il  s'il- 
lustra au  service  de  l'Autriche  et  eut  le  com- 
mandement général  des  armées  de  Charles- 
Quint.  Ce  fut  lui  qui  gagna  la  bataille  de  Pa- 
vie,  où  François  Ier  fut  fait  prisonnier.  En 
lui  remettant  son  épée,  le  roi  lui  dit  :  «Voilà 
l'épée  d'un  roi  qui  mérite  d'être  loué ,  puis- 
que, avant  de  la  rendre,  il  s'en  est  servi  pour 
répandre  le  sang  de  plusieurs  des  vôtres.  » 
Cela  était  vrai ,  et  le  roi  avait  un  peu  trop 
profité  de  la  certitude  où  il  était  que  les  Im- 
périaux ne  voulaient  pas  le  tuer,  pour  en  tuer 
lui-même  très  -  inutilement  et  impunément 
plusieurs  qui  cherchaient  à  le  faire  prison- 
nier. De  Lannoy  fit  cette  noble  réponse  :«  Je 
prie  Votre  Majesté  d'agréer  que  je  lui  donne 
la  mienne,  qui  a  épargné  le  sang  de  plusieurs 
des  vôtres.  »  11  fit  conduire  le  roi  de  France 
au  château  de  Pizzighitone,  et,  après  le  traité 
de  Madrid,  ce  fut  lui  qui  accompagna  jusqu'à 
la  frontière  française  ce  souverain.  Pour  ré- 
compenser ses  services  ,  Charles  -  Quint  lui 
avait  accordé  la  principauté  de  Sulmone.  C'é- 
tait un  général  habile  et  prudent ,  mais  qui 
manquait  de  résolution  et  d'audace. 

LANNOY  (Ferdinand  de),  duc  de  Boyennes, 
général  espagnol,  fils  du  précédent,  né  en 
Italie  vers  1510,  mort  en  1579.  Il  devint  gé- 
néral d'artillerie,  donna  de  nombreuses  preu- 
ves de  courage  et  de  talent  en 'Italie,  en  Al- 
lemagne et  en  Flandre  ,  puis  fut  successive- 
ment gouverneur  de  la  Hollande,  de  l'Artois, 
de  Gray,  qu'il  fortifia,  et  grand  bailli  d'A- 
mont. Lannoy  était  aussi  distingué  comme 
savant  que  comme  homme  de  guerre.  Il  passe 
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pour  l'inventeur  de  l'artillerie  de  campagne, 
et  on  lui  doit  de  bonnes  cartes  de  la  Bourgo- 
gne et  de  la  Franche-Comté. 

LANNOY  (  Julienne-Cornélie,  baronne  de), 
femme  de  lettres  hollandaise,  née  à  Brédaen 
1738,  morte  en  1782.  Descendant  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Hollande  et 
douée  par  la  nature  de  tous  les  avantages 
extérieurs,  elle  reçut  une  brillante  éduca- 
tion ,  mais  vécut  ensuite  loin  du  bruit  et  des 
plaisirs  du  monde,  consacrée  tout  entière  au 
culte  des  Muses.  Ses  ouvrages  n'eurent  pas 
une  médiocre  influence  sur  la  renaissance  de 
la  poésie  hollandaise,  On  a  d'elle  des  pièces 
de  théâtre ,  entre  autres  :  Léon  le  Grand 
(1767);  le  Siège  de  Harlem  (1770),  et  Cléopâ- 
tre  (1776);  des  Œuvres  poétiques  (Leyde , 
1780,  2  vol.)  et  des  Poésies  posthumes  (1783), 
éditées  par  Bilderdyk. 

LANNOY  (Marie- Antoine  de),  architecte, 
né  k  Paris  en  1800.  Il  eut  successivement 
pour  maître  Vaudoyer,  Delespine,  H.  Lebas, 
obtint  le  second  prix  d'architecture  en  1826, 
le'grand  prix  en  1828  ,  et  fit  alors  le  voyage 
réglementaire  d'Italie.  De  retour  en  France, 
M.  Lannoy  fut  chargé  de  plusieurs  construc- 
tions publiques  et  privées,  et  devint,  jusqu'en 
1849  ,  architecte  de  la  Banque.  On  doit  k  cet 
habile  architecte  :  le  Temple  d'Anlonin  ,  en- 
voi de  Rome  ;  Etude  de  l'ile  libertine  (1832), 
qui  a  figuré  k  l'Exposition  universelle  de 
1855;  Projet  d'agrandissement  de  la  Biblio- 
thèque royale;  Etudes  architecturales  en  Ita- 
lie; Etudes  artistique^  de  la  régence  d'Alger 
(1835-1837);  le  Tombeau  de  Robert  de  Naples 
(1852),  etc. 

LANOUA1LLE,  bourg  de  France  (Dordo- 
gne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  54  kilom. 
S.-E.  de  Nontron.  sur  un  plateau  élevé,  près 
de  la  Loue.  Pop.  aggl.,  650  hab.  —  pop.  tôt., 
1,546  hab.  Forges.  Le  maréchal  Buguaud  y 
possédait  Une  propriété. 

LA  NOUE  (François  de),  dit  Bras  do  Fer, 

le  Bayard  huguenot,  né  en  1531  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Bretagne  ,  blessé 
mortellement  au  siège  de  Lamballe  en  159 1. 
Des  exercices  d'armes  et  d'équitation  ,  des 
jeux  violents  ,  quelques  rares  lectures  ,  telle 
était  l'éducation  du  temps  ,  telle  fut  l'éduca- 
tion de  La  Noue.  Placé  comme  page  à  la  cour 
de  Henri  II,  il  s'appliqua  de  lui-même  à  ré- 
parer les  imperfections  d'un  pareil  système 
et  se  familiarisa  de  préférence  avec  les  grands 
hommes  de  Plutarque,  qu'Amyot  naturalisait 
alors  en  France.  Il  fit  ses  premières  armes  en 
Piémont,  sous  le  maréchal  de  Brissac,  su 
conduisit  en  brillant  gentilhomme,  et,  devenu 
orphelin,  revint  en  Bretagne  administrer  ses 
biens, 

Vers  cette  époque,  d'Andelot,  frère  de  Co- 
ligny,  étant  allé  se  fixer  en  Bretagne  pour 
quelque  temps,  résolut  d'amener  La  Noue  au 
protestantisme  et  y  parvint.  La  Noue  était 
naturellement  religieux  ,  il  était  instruit;  les 
abus  de  l'Eglise  dominante  l'avaient  frappé 
bien  souvent  :  il  embrassa  donc  la  Réforme 
en  toute  sincérité;  cependant  il  ne  prit  au- 
cune part  k  la  conspiration  d'Amboise.  Mais, 
k  la  nouvelle  du  massacre  de  Vussy,  il  se 
rangea  sous  les  drapeaux  de  Condé  ,  assista 
à  la  bataille  de  Dreux  ,  où  Condé  fut  pris  ,  et 
dirigea  avec  Coligny  la  retraite  de  l'armée 
battue.  Puis  il  rentra  dans  ses  foyers  jusqu'à 
la  reprise  des  hostilités  (1567).  Alors  il  dé- 
buta par  la  prise  d'Orléans ,  parcourut  le 
Nord  et  l'Ouest  pour  lever  des  troupes ,  re- 
joignit le  prince  de  Condé,  qui  était  k  la  veillo 
de  livrer  la  bataille  de  Saint-Denis,  et  suivit 
le  prince  en  Lorraine  après  l'action.  Pris  à 
Jarnac  et  remis  en  liberté  ,  il  fit  le  siège  de 
Poitiers,  fut  repris  k  Moncoatour  (15G9)  et 
reçut,  dans  cette  seconde  captivité  ,  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs  de  ses  ennemis. 
Coligny  avait  proposé  k  la  cour  de  l'échan- 
ger contre  Strozzi ,  seigneur  distingué  ,  qu'il 
tenait  en  son  pouvoir.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine s'opposa  à  cet  échange,  en  disant  qu'il 
y  avait  plusieurs  Strozzi  en  France ,  tandis 
que  les  prolestants  n'avaient  qu'un  seul  La 
Noue,  En  toute  occasion,  ce  vaillant  et  intré- 
pide guerrier  montra  que  la  valeur  peut  s'al- 
lier k  l'humanité.  Il  sut  maintenir  parmi  ses 
troupes  la  plus  exacte  discipline  et  se  montra 
partout  le  protecteur  des  vaincus.  ■  Ainsi , 
dit  un  historien  catholique ,  La  Noue  faisait 
en  quelque  sorte  revivre,  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  la  plus  cruelle,  l'hu- 
manité, la  douceur  et  le  noble  désintéresse- 
ment qui  avaient  autrefois  mis  Bayard  au 
premier  rang  des  chevaliers.  » 

C'est  au  siège  de  Fontenay-le-Comte  (1570) 
que,  un  coup  d'arquebuse  lui  ayant  fracassé 
le  bras  gauche,  il  dut  se  faire  amputer. 
Jeanne  dAlbret  l'avait  décidé  k  subir  cette 
terrible  opération ,  k  laquelle  d'ailleurs  elle 
eut  le  noble  courage  d'assister.  On  remplaça 
le  bras  amputé  par  un  bras  de  fer,  ce  qui  fit 
donner  k  La  Noue  le  surnom  qu'il  porte  dans 
l'histoire. 

Tandis  qu'à  la  faveur  de  la  paix  concluo 
au  mois  d'août  1570  entre  catholiques  et  pro= 
testants  La  Noue  s'emparait  de  Valenciennes 
et  de  Mons  pour  la  France ,  Charles  IX  vio- 
lait le  traité  et  massacrait  les  protestants. 
En  ce  moment,  La  Noue,  assiégé  dans  Mons, 
était  obligé  de  cupituler.  N'osant  encore  re- 
tourner en  France,  il  chercha  un  refuge  dans 
le  camp  des  Espagnols.  Le  duc  de  Longue- 
ville,  gouverneur  de  la  Picardie,  ayant  appris 
le  lieu  de  sa  retraite,  prit  sur  lui  de  l'appe- 
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1er  auprès  de  sa  personne  et  de  lui  accorder 
un  asile.  La  Noue  fut  bientôt  chargé  par  la 
cour  de  la  plus  délicate  des  missions. 

Les  Rochellois  étaient  en  rébellion  ouverte 
contre  le  roi  depuis  la  Saint-Barthélémy,  et 
le  roi  ne  savait  quel  parti  prendre  pour  les 
soumettre.  Son  conseil  décida  qu'il  fallait  en- 
trer en  négociations  avec  eux  par  le  moyen 
de  leur  chef  le  plus  respecté,  qui,  même  après 
les  odieux  massacres,  encore  récents,  commis 
sur  ses  coreligionnaires  ,  était  resté  dévoué 
au  roi.  La  Noue  se  rendit,  auprès  des  Rochel- 
lois, qui,  tout  d'abord,  le  reçurent  avec  mé- 
fiance et  rejetèrent  ses  propositions  avec  in- 
dignation (1572);  néanmoins,  il  parvint  a 
dissiper  leurs  préventions,  et  il  s'efforçait  de 
les  amener  à  un  accommodement,  lorsque, 
en  1573,  le  duo  d'Anjou,  qui  avait  trempé 
dans  les  meurtres  de  la  Saint-Barthélémy, 
écrivit  aux  Rochellois  une  lettre  menaçante. 
Toutes  les  espérances  de  paix  s'évanouirent. 
La  Noue  quitta  La  Rochelle  et  se  retira  dans 
le  camp  du  duc  d'Anjou,  qui  lui  permit  de 
rester  simple  spectateur  des  événements. 
L'élection  du  duc  au  trône  de  Pologne  sauva 
La  Rochelle  d'une  ruine  presque  certaine. 
La  paix  fut  signée,  mais  elle  dura  seulement 
quelques  mois. 

La  Noue  comprit  enfin  qu'il  n'y  avait  rien 
à  espérer  de  la  cour  et  se  rallia  au  duc  d'A- 
lençon,  dont  il  n'avait  pas  pénétré  l'ambition 
toute  personnelle.  Il  entraîna  les  Rochellois 
sous  ses  drapeaux,  mais  ce  fut  encore  une 
vaine  tentative  que  fit  avorter  la  réconci- 
liation du  duc  aveele  roi  son  frère.  La  Noue 
alla  offrir  ses  services  au  roi  de  Navarre,  qui, 
en  1579,  le  nomma  surintendant  de  sa  maison. 
Fait  prisonnier  dans  les  Pays-Bas  au  mois  de 
juin  1580,  il  passa  cinq  annéçs  au  milieu  des 
plus  indignes  traitements.  Philippe  II  lui  pro- 
mit la  liberté  s'il  voulait  se  laisser  crever 
les  yeux,  pour  être  désormais  hors  d'état  de 
servir  contre  l'Espagne.  C'est  pendant  cette 
captivité  qu'il  composa  ses  Discours  politi- 
ques et  militaires ,  qui  lui  assurent  une  place 
parmi  les  prosateurs  les  plus  éminents  du 
xvie  siècle. 

Ses  fers  furent  enfin  brisés  sur  les  instan- 
ces du  duc  de  Guise.  Il  fut  échangé  contre  le 
lomte  d'Egmont,  prisonnier  du  roi  de  Na- 
varre; mais  il  n'obtint  sa  liberté  qu'a. la  con- 
dition de  ne  plus  servir  contre  l'Espagne  et 
ses  alliés.  Pour  garantie  de  sa  promesse  ,  il 
consentit  à  laisser,  pendant  un  an,  son  se- 
cond fils  entre  les  mains  du  duo  de  Lorraine. 
En  cas  de  contravention,  il  s'engagea  à  payer 
au  roi  d'Espagne  une  somme  de  cent  mille 
écus  d'or. 

11  se  retira  a  Genève,  aida  cette  ville  à  re- 
pousser les  assauts  du  duc  de  Savoie  ,  et  se 
rendit,  en  1588,  à  Sedan  pour  veiller  aux  in- 
térêts de  la  fille  du  duc  de  Bouillon  ,  Guil- 
laume-Robert de  La  Mark,  dont  il  avait  été 
nommé  le  tuteur.  L'assassinat  du  duc  de 
Guise  a  Blois ,  suivi  do  la  réconciliation  de 
Henri  III  avec  le  roi  de  Navarre  ,  lui  permit 
de  quitter  Sedan  et  d'offrir  ses  services  aux 
rois  alliés.  Il  courut  défendre  Senlis  contre 
le  duc  d'Aumale  et  resta  maître  de  la  place. 
Après  l'assassinat  de  Henri  III ,  continuant 
ses  exploits ,  il  assista  aux  combats  d'Arqués 
et  d'Ivry,  et  fut  grièvement  blessé  au  siège 
do  Paris.  A  peine  guéri,  il  fut  envoyé  en  Bre- 
tagne, pour  diriger  par  ses  conseils  le  prince 
de  Dombes ,  qui  disputait  cette  province  au 
duc  de  Mercœur,  l'un  des  chefs  de  la  Ligue. 
11  avait  conseillé  au  prince  d'assiéger  le  châ- 
teau do  Lamballe  ;  la  brèche  était  faite  et  La 
Noue  descendit  dans  le  fossé  pour  la  recon- 
naître. Il  était  monté  sur  une  échelle  dressée 
contre  la  muraille,  lorsqu'une  balle  vint,  par 
ricochet,  le  frapper  au  front  au  moment  où 
il  avait  levé  la  visière  de  son  casque  pour 
mieux  examiner  les  lieux.  11  chancela  et 
tomba  sans  connaissance.  On  le  transporta, 
tout  meurtri,  à  Moncontour,  où  il  mourut 
quinze  jours  après. 

«  C'était  un  grand  homme  de  guerre,  dit 
Henri  IV  en  apprenant  sa  mort ,  et  encore 
plus  un  grand  homme  de  bien:  on  ne  peut 
assez  regretter  qu'un  petit  château  ait  fait 
périr  un  capitaine  qui  valait  mieux  qu'une 
province.  »  —  «  On  peut,  lit-on  dans  Maim- 
■  bourg,  le  comparer,  non-Seulement  aux  plus 
vaillants ,  mais  aussi  aux  plus  sages  et  aux 
plus  savants  capitaines  de  l'antiquité,  comme 
il  paraît  par  sel  discours  politiques  et  mili- 
taires, quij  en  netteté,  en  force  et  en  bon  sens, 
égalent  ceux  des  Xénophon  ,  des  Polybe  et 
des  César.  »  Montaigne  ,  de  Thou ,  Montluc 
lui-même  lui  décernent  de  justes  éloges. 

Ses  vingt-six  discours  politiques  sont  un 
des  monuments  les  plus  précieux  de  la  lan- 
gue française  au  xvio  siècle.  Trois  causes , 
dit-il,  minent  les  empires  :  l'impiété,  l'injus- 
tice et  la  dissolution  des  mœurs;  ces  trois 
causes  régnaient  alors  en  France,  et,  en  bon 

fiatriote,  La  Noue  avait  cru  devoir  en  signa- 
er  le  danger.  Il  exhorte  les  Français  à  pré- 
venir une  catastrophe  ,  non  par  des  fêtes  et 
des  sacrifices,  mais  en  cessant  de  faire  le  mal 
et  en  apprenant  à  bien  faire.  Contre  l'habi- 
tude des  auteurs  de  mémoires  ,  La  Noue  ne 
parle  presque  jamais  de  3a  personne.  La  pre- 
mière édition  fut  publiée  à  Bàle  en  1587. 
M.  Kervyn  de  Volkœrsbeke  a  publié  ,  de  nos 
jours,  la  Correspondance  de  François  de  La 
Noue  (Gand  et  Paris,  1854,  in-8<>). 

LA  NOUE  (Odet  de),  sieur  de  Téligny, 
homme  de  guerre  et  poste  français,  fils  du 
précédent,  mort  à  Paris  en   1618.  11  servit 
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dans  les  Pays-Bas  sous  les  ordres  de  son 
père,  tomba,  en  1584,  aux  mains  dos  Espa- 
gnols ,  qui  le  garderont  sept  ans  prisonnier, 
puis  rejoignit  l'armée  de  Henri  IV.  La  Noue 
contribua  à  la  prise  de  Paris  ,  prit  part  aux 
négociations  qui  amenèrent  la  publication  de 
l'édit  de  Nantes,  et  fut  chargé  de  diverses 
missions,  notamment  en  Hollande  en  1617.  Il 
était  maréchal  de  camp  et  conseiller  du  roi. 
La  Noue  cultiva  avec  un  certain  succès  la 
poésie.  On  a  do  lui  :  Paradoxe,  que  les  adver- 
sités sont  plus  nécessaires  que  les  prospéritez 
(La  Rochelle  ,  1588  ,  in-8°),  en  vers;  Poe'sies 
chrétiennes  de  méssire  Odet  de  La  Noue  (Ge- 
nève, 1594,  in-8°)  ,  recueil  de  sonnets,  odes, 
cantiques,  etc.  ;  Dictionnaire  des  rimes  fran- 
çaises selon  les  lettres  de  l'alphabet  (Genève  , 
1596,  in-8°)  ;  enfin,  on  lui  attribue  :  Vive  des- 
cription de  la  tyrannie  et  des  tyrans,  avec  les 
moyens  de  se  garantir  de  leur  joug. 

LANOOE  (Jeanne  de),  fondatrice  de  l'ordre 
des  sœurs  de  la  Providence,  née  en  1606, 
motte  en  1736.  Après  avoir  montré  dans  sa 
jeunesse  un  cœur  dur  et  avare,  elle  devint 
tout  à  coup  bonne  et  hospitalière,  et  recueil- 
lit dans  sa  maison  une  foule  d'indigents  et  de 
malades,  aux  besoins  desquels  elle  fournis- 
sait, grâce  aux  aumônes  qu'elle  allait  elle- 
même  recueillir.  Ruinée  par  une  catastrophe 
qui  renversa  sa  maison,  elle  ne  se  découragea 
pas,  et  parvint,  à  force  de  quêtes,  à  recueil- 
lir assez  d'argent  pour  pourvoir  aux  besoins 
de  ses  protégés,  et  pour  payer  le  loyer  d'une 
maison  que  les  oratoriens  lui  avaient  louée 
fort  cher,  après  lui  avoir  refusé  même  une 
écurie  pour  abriter  ses  malades.  Ce  fut  en 
1704  qu'elle  réunit  autour  d'elle  un  certain 
nombre  de  filles,  auxquelles  elle  donna  un 
vêtement  particulier,  et  qui  la  secondèrent 
dans  ses  soins  charitables.  Telle  fut  l'origine 
de  l'ordre  de  laProvidence,  qui  fut  approuvé, 
en  1710,  par  l'évêque  de  Sauinur,  et  qui  de- 
puis lors  a  établi  des  maisons  dans  toutes  les 
parties  de  la  France.  Leur  nombre  était  déjà 
considérable  à  la  mort  de  Jeanne  de  Lanoue. 

LANOUE  (Jean-Baptiste  Sauve  de),  auteur 
dramatique  et  comédien  français,  né  à  Meaux 
en  1701,  mort  à  Paris  en  1760.  Il  fit  de  bonnes 
études,  qu'il  terminaà  Paris,  au  collège  d'Har- 
court.  Le  goût  du  théâtre  s'étant  bientôt  em- 
paré de  lui,  il  débuta  à  Lyon,  en  1722,  dans 
l'emploi  des  premiers  rôles.  «  Lanoue,  dit  un 
biographe,  n  avait  aucun  des  moyens  physi- 
ques néeessaires'pour  un  comédien.  Sa  figure 
était  ingrate,  sa  voix  rauque  et  sans  timbre, 
son  air  ignoble,  et  sa  chaleur  presque  nulle  ; 
mais  il  possédait  une  intelligence  supérieure, 
et  jouait  avec  tant  d'esprit  et  de  vérité,  qu'il 
so  faisait  pardonner  tous  ses  défauts.  »  11  fit 
représenter  à  Strasbourg,  où  il  se  rendit  eu 
quittant  Lyon,  une  petite  comédie  intitulée; 
les  Deux  bals,  qui  fut  son  essai  dans  la  car- 
rière d'auteur  dramatique,  et  qui  eut  du  suc- 
cès. Il  vint  alors  à  Paris,  et  y  lit  représenter, 
en  1735,  à  la  Comédie-Italienne,  le  Retour  de 
Mars,  agréable  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
libres.  Associé  ensuite  avec  Mi'c  Gautier,  qui 
avait  le  privilège  du  théâtre  de  Rouen,  il 
forma  une  troupe  de  comédiens'  pour  cette 
ville,  où  ils  restèrent  pendant  cinq  années. 
Les  soins  de  la  direction  ne  l'empêchèrent 
pas  de  faire  jouer  à  la  Comédie-Française, 
en  1739,  la  tragédie  de  Mahomet  II,  dont  le 
succès  fut  très-grand.  Lanoue  revint  à  Paris 
en  1742,  et  débuta,  la  même  année,  à  Fontai- 
nebleau, par  le  rôle  du  comte  d'Essex,  dans  la 
tragédie  de  Thomas  Corneille.  ■  Lanoue,  ra- 
conte un  biographe,  eut  bientôt  l'occasion  de 
se  rendre  agréable  à  la  cour.  Il  composa,  pour 
les  fêtes  du  mariage  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XV.Zélisca,  comédie-ballet  en  3  actes, 
qui  fut  représentée  le  3  mars  1746,  et  qui  lui 
valut  la  place  de  répétiteur  des  spectacles 
des  petits  appartements,  avec  une  pension  de 
1,000  livres...  »  Lorsqu'il  fut  question  de  re- 
présenter la  tragédie  de  Mahomet,  de  Vol- 
taire, ce  dernier  adressa  à  Lanoue  les  vers 
suivants  : 

Mon  cher  Lanoue,  illustre  père 

De  l'invincible  Mahomet, 

Soyez  le  parrain  d'un  cadet, 

Qui  sans  vous  n'est  point  fait  pour  plaire. 

Votre  fils  fut  un  conquérant, 

Le  mien  a  l'honneur  d'être  apôtre, 

Prêtre,  filou,  dévot,  brigand  : 

Faites-en  l'aumônier  du  vôtre. 

Lanoue  créa,  avec  un  talent  de  premier 
ordre,  le  rôle  du  marquis  d'Orville  dans  \'E- 
poux  par  supercherie,  comédie  de  Boissy.  Lors- 
qu'il disait  : 

Mon  visage  est  ingrat  pour  exprimer  la  joie, 

il  excitait  toujours  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments, parce  qu'il  affectait  d'appliquer  ce  vers 
à  sa  figure,  qui,  en  effet,  n'annonçait  rien 
moins  que  la  gaieté,  quoiqu'il  sût  d'ailleurs 
rendre  très-bien  tous  les  autres  sentiments  de 
l'âme.  Cette  modestie,  bien  rare  chez  un  co- 
médien, ne  désarma  pas  Collé,  qui,  dans  ses 
Mémoires,  pousse  l'hyperbole  jusqu'à  dire  que 
Lanoue  avait  une  vilaine  effigie  de  martyr 
ou  de  roué  .'  «  C'était  peut-être  h  cause  de 
cela,  riposte  un  autre  écrivain,  qu.'on  le  trou- 
vait si  bien  placé  dans  le  rôle  de  Polyeucte.  » 
Collé  avoue  cependant  qu'auprès  de  Lekain 
Lanoue  paraissait  un  Adonis.  La  Coquette 
corrigée,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  que 
Lanoue  donna  à  la  Comédie-Française  en 
1756,  et  dans  laquelle  il  jouait  le  rôle  de  Cli- 
tandre,  obtint  un  succès  qui  s'est  prolongé 
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pendant  quatre-vingts  ans.  Deux  vers  de  cette 
pièce  ont  passé  en  proverbe  : 
Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  est  pour  le  sot; 
L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  et  ne  dit  mot. 

Lanoue,  dont  la  santé  était  altérée,  eut  l'es- 
prit de  quitter  la  scène  en  plein  succès,  le 
26  mars  1757. 

LANOOE  (René-Joseph  de),  général  fran- 
çais, né  en  Bretagne  vers  1740,  d'une  famille 
qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  le  fameux 
chef  protestant  de  La  Noue;  mort  en  1793. 
Après  avoir  conquis  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans  le  grade  de  colonel,  il  était  parvenu 
à  celui  de  maréchal  de  camp,  lorsque  la  Ré- 
volution éclata.  Il  devint  alors  lieutenant  gé- 
néral et  fut  envoyé,  en  1792,  sur  la  frontière 
du  Nord.  Arrêté  sous  l'accusation  d'avoir  re- 
fusé d'aller  au  secours  de  Lille,  il  fut  acquitté 
par  le  tribunal  criminel,  et  reçut  ensuite  do 
Dumouriez  le  commandement  d  une  partie  de 
l'avant-garde,  postée  le  long  de  la  Roer.  At- 
taqué, le  1er  mars  1793,  par  des  forces  supé- 
rieures, il  ne  put  réunir  assez  vite  en  masse 
compacte  ses  troupes  disséminées  sur  une 
ligne  de  plus  de  50  kilom.,  et  fut  complète- 
ment battu.  Traduit  pour  ce  fait  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté. 

LANOUE  (Félix-Hippolyte),  peintre  fran- 
çais, né  à  Versailles  en  1812.  Il  prit  succes- 
sivement des  leçons  de  V.  Bertin,  d'Horace 
Vernet,  des  professeurs  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  remporta  le  second  prix  de  paysnee  en 
1837,  le  grand  prix  en  1841,  puis  se  rendit  en 
Italie,  ou  il  avait  déjà  passé  quelque  temps, 
s'attacha  plus  à  l'étude  de  la  nature  qu'à  celle 
des  maîtres,  et  se  rangea,  à  son  retour  en 
France,  parmi  les  paysagistes  de  la  nouvelle 
école.  M.  Lanoue  a  beaucoup  produit  et  a  fait 
divers  voyages  dans  plusieurs  parties  de  la 
France,  en  Hollande,  on  Russie,  pour  cher- 
cher de  nouveaux  thèmes  à  son  inspiration. 
C'est  un  artiste  de  Êeaucoup  de  mérite,  un 
bon  observateur  de  la  nature,  un  dessinateur 
habile,  et  un  coloriste  distingué.  Il  a  animé 
plusieurs  de  ses  tableaux  de  groupes  d'hom- 
mes et  d'animaux  traités  avec  soin.  Parmi 
les  œuvres  nombreuses  qu'il  a  exposées  de- 
puis 1833,  nous  citerons  les  suivantes  :  Vue 
de  la  Seine  à  Rouen  (1833)  ;  Vue  des  aqueducs 
de  Duc  (1835);  Vue  prise  à  Sassenage  (1839); 
Vue  de  l'erracine  (1844);  Tombeaux  étrusques 
près  de  Naples  (1847)  ;  Vue  prise  dans  Vile  de 
Capri;  Ruines  d'Adrien  à  Tivoli  ;  Souvenirs 
de  la  villa  Médicis  (1848);  le  Palais  Chigi  ; 
Vue  prisedans  le  bois  de  La  Haye  (1852);  Saint 
Benoit  dans  la  solitude  de  Subiaco  (1854);  les 
Bords  de  la  Neva;  Vue  prise  à  Pont-Rous- 
seau, près  Nantes  (1855)  ;  la  Villa  Pallavicini; 
Forêt  de  pins  du  Gombo  ;  le  Forum  romain; 
le  Dois  de  Frascaii;  Vues  de  la  villa  Conti, 
du  mont  Janvier  (1861);  Vues  des  grands  la- 
voirs d'Atbauo,  des  fouilles  exécutées  sur  le 
mont  Palatin;  Pins  parasols  sur  le  bord  de  ta 
mer  (1863);  Vue  du  Tibre;  Vue  des  ruines  de 
la  villa  de  Quentiiii  (1804);  le  Cardon  et  le  châ- 
teau deSaiiil-Privat;  le  Pont  du  Gard  (1865)  ; 
Vue  du  rocher  de  Nazon  (1866),  une  de  ses 
meilleures  toiles;  Ravin  au  Cannel  ;  Environs 
de  Cannes  (1868)  ;  Vue  prise  à  Massa,  près 
Sorrente;  Vue  prise  à  l'Ariccia,  près  Home 
(1869),  etc.  Depuis  1804,  M.  Lanoue  est  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

LANOUÉE,  bourg  et  comm.  de  France  (Mor- 
bihan), cant.  de  Josselin,  arrond.  et  à  23  kil. 
de  Ploermel,  près  de  la  grande  forêt  de  La- 
nouée.  Pop.aggl.,25lhab.  —  pop.  tôt., 3,213 h. 
Forges  fondées  par  le  duc  de  Rohun,  à  l'en- 
trée de  la  forêt  et  près  de  l'étang  de  Lanouée; 
vestiges  de  voie  romaine.  Dans  l'église  Saint- 
Pierre,  armoires  à  panneaux  chargés  d'orne- 
ments du  style  flamboyant.  Aux  environs, 
chapelle  romane  de  Saint-Melec ,  autrefois 
dépendante  d'une  commanderie  de  l'ordre  de 
Malte. 

LA  NOURAIS  (Prosper-Alexis  Gaudert  de)  , 
économiste  français,  né  à  Saint  -  Léonard 
(Ille-et- Vilaine)  en  1810.  Après  avoir  étudié 
le  droit  à  Paris,  il  s'y  fit  recevoir  avocat, 
mais  n'exerça  pas  cette  profession.  C'est 
alors  que,  s'étant  tourné  vers  l'étude  des  lan- 
gues modernes,  de  l'histoire  et  de  l'économie 
politique,  il  parcourut,  en  vue  de  ses  travaux, 
la  Suède,  le  Danemark,  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre etla  Belgique.  M.deLaNouraisestmem- 
bre  de  la  Société  d'agriculture  et  des  arts  de 
Seine-et-Oise.  Indépendamment  de  nombreux 
articles  sur  l'économie  politique,  l'agricul- 
ture, l'histoire,  le  droit  public,  insérés  dans 
la  Revue  germanique,  dont  il  devint,  en  1835, 
un  des  rédacteurs  les  plus  assidus,  dans  la 
Revue  française  de  législation,  le  Journal  des 
économistes,  Y  Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
l'Annuaire  d'économie  politique,  etc.,  on  lui 
doit  :  Histoire  de  l'ordre  des  Assassins  (Paris, 
1833,  in-s°),  trad.  de  l'allemand  de  Hammer; 
la  Confédération  et  la  diète  germanique  (Paris, 
1836,  in-8o);  l'Association  des  douanes  alle- 
mandes, son  passé  et  son  avenir  (1840,  in-8u), 
trad.  en  allemand  ;  les  Chemins  de  fer  et  tes 
Chambres  (Paris,  1841,  in-8°);  De  l'associa- 
tion douanière  entre  ta  France  et  la  Belgique 
(1842,  in-8°)  ;  Etude  sur  tes  moyens  les  plus 
propres  à  amener  la  réduction  du  prix  de  la 
viande  (Paris,  1857,  in-8°). 

LANOOX,  lac  de  France  (Pyrénées-Orien- 
tales), appelé  aussi  lac  Noir,  qui  mesure 
3  kilom.  de  longueur  et  500  mètres  de  lar- 
geur. Il  est  dominé  par  les  pics  Pédroux,  de 
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Lanoux,  de  Carlitlc  et  du  Col-Rouge.  Ce  lac 
nourrit  d'excellentes  truites.  11  est  question 
de  construire  un  canal  d'irrigation  qui  por- 
terait les  eaux  de  ce  canal  dans  les  plaines 
de  la  Cerdague. 

LANOYE  (Ferdinand  Tugnot  de),  écrivain 
français.  V.  Tugnot  de  Lanoye. 

LANQUERRE  s.  f.  (lan-kè-re).  Bourrelet 
de  peau  garni  de  liége,  dont  on  se  sert  pour 
se  soutenir  sur  l'eau  en  nageant. 

LANQUETTE  s.  f.  (lan-kè-te).NBot.  Espèce 
de  pourpier. 

LANR I VOAHÉ,  bourg  de  France  (Finistère), 
arrond.  et  à  4  kilom.  N.  de  Saint-Renan  ; 
690  hub.  Lanrivoaré  doit  son  nom  à  saint  Ri- 
voaré,  l'un  des  apôtres  de  l'Armorique.  11 
possède  un  cimetière  dont  il  est  fuit  fréquem- 
ment mention  dans  los  chroniques  religieuses 
du  moyen  âge.  Suivant  la  tradition  locale, 
7,847  membres  de  la  tribu  de  Rivoraé  y  au- 
raient été  ensevelis,  après  avoir  été  massacrés 
par  la  peuplade  encore  païenne  d'un  bourg 
(pagus)  voisin.  Depuis  cette  époque,  dont  l'anti- 
quité est  impossible  à  préciser,  les  victimes 
sont  considérées  dans  le  pays  comme  saints  et 
martyrs,  et  nul  n'a  été  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Lanrivoaré.  Ce  cimetière  est  aujour- 
d'hui entouré  d'arcades  assez  grossières,  au 
centre  desquelles  s'élève  un  porche  abritant 
une  statue  de  la  Vierge.  «  Le  jour  du  pardon, 
dit  un  écrivain  breton,  on  fait  sur  les  genoux 
le  tour  de  ce  sanctuaire  funèbre,  dans  lequel 
on  ne  doit  entrer  que  déchaussé.  A  l'autre 
extrémité  du  cimetière,  sept  pierres  rondes, 
rangées  sur  les  degrés  de  la  croix,  sont,  au 
dire  des  habitants,  autant  de  pains  changés 
en  pierres  par  saint  Hervé,  neveu  de  saint 
Rivoaré,  pour  punir  un  fournier  de  lui  avoir 
durement  refusé  l'aumône.  Contre  la  même 
croix  est  une  vieille  souche  d'arbre,  dont  les 
fidèles  détachent  des  parcelles,  qui  ont  la 
vertu  de  préserver  d'incendie  le  toit  qui  les 
recèle.  Cet  usage  parait  un  reste  du  culte  des 
arbres,  anathéinatisô  par  le  concile  de  Nan- 
tes en  658.  ■ 

LANS  s.  in.  Mar.  V.  LAN. 
LANSAC  s.  m.  (lan-sak).  Arborie.  Variété 
de  poire  d'automne. 

LANSAC  (François-Emile),  peintre  fran- 
çais, né  à  Tulle  (Corrèze)  en  1805.  S'étant 
rendu  à  Paris,  il  entra  dans  l'atelier  de  Lan- 
giois,  puis  reçut  des  leçons  d'Ary  Soheffer  et 
s'adonna  principalement  au  genre  historique. 
M.  Lansac  a  fait  une  étude  toute  particu- 
lière du  cheval,  et  exécuté  un  assez  grand 
nombre  de  portraits  équestres.  Nous  citerons 
do  lui  :  Episode  du  siège  de  Missolonghi;  la 
Jeune  fille  à  la  fontaine;  Trait  de  courage  du 
commandant  Daru  (1842)  ;  Sujet  tiré  des  Con- 
fessions de  Jean-Jacques  (1846)  ;  Chasseurs  au 
marais  (1852);  VAumônier  du  régiment;  le 
Trompette  des  Guides  (1855);  Chevaux  en  li- 
berté; Terrier  anglais  (1857);  Siège  de  Val- 
lon (1859)  ;  Vache  dans  la  prairie;  laMort  de 
Ravenswood  (1861);  Déjunire  et  le  centaure 
Nessus  (18C3)  ;  Charles  il  (1864)  ;  Saint  Gérard 
de  Lunet  (1866)  ;  la  Sangle  cassée  (18G8)  ;  At- 
telage russe  (1869),  etc.  Parmi  ses  portraits 
équestres,  nous  citerons  ceux  d'Olivier  de 
Clisson,  de  Napoléon  I",  pour  les  galeries 
de  Versailles  ;  du  Duc  d'Orléans,  du  Prince 
Louis-Napoléon,  du  Baron  d'Or  (1866),  etc. 

LANSBERG  (Jean),  en  latin  Lonipcrgiu»,  écri- 
vain ascétique  allemand,  né  à  Lunsburg  (Ba- 
vière) dans  la  deuxième  moitié  du  xve  siècle, 
mort  au  couvent  des  chartreux  de  Cologne 
en  1539.  Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  : 
YEnchiridion  mililis  christiania  (Paris,  1546), 
traduit  en  français  (Paris,  1670),  qui  était  di- 
rigé contre  le  Miles  christianus  d'Erasme,  à 
l'adresse  duquel  Lansberg  écrivit  encore  : 
Dialogus  inter  militem  lutheranum  ,  et  De- 
monstratio  qusnam  vera  sit  religio  evangelica 
ad  Carolum  V  imperatorem.  Les  Œuvres  com- 
plètes de  Lansberg  ont  été  publiées  en  1G93 
(Cologne,  2  vol.  in-4°). 

LANSBERG  (Matthieu),  célèbre  astrologue 
liégeois.  V.  L^ensberq. 

LANSBERGEN  ou  LANSBERGI1E  DE  MEU- 
LEBEECKE  (Philippe  de),  mathématicien 
belge,  né  à  Gand  en  1561,  mort  en  1632.  Il  l'ut 
élevé  en  Angleterre,  où  s'étaient  réfugiés  ses 
parents,  chassés  des  Pays-Bas  par  la  persé- 
cution des  catholiques.  Il  rentra  plus  tard 
dans  sa  patrie,  devint  ministre  à  Anvers,  mais 
dut  quitter  celte  ville  lorsqu'elle  retomba,  en 
1585,  nu  pouvoir  de  Philippe  il.  11  se  réfugia 
alors  dans  la  Zélande,  et  y  remplit  pendant 
près  de  trente  ans,  à  Tergoes,  les  fonctions 
du  ministère  évangélique.  II  s'était  adonné 
avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  l'astronomie,  et  il  publia  sur  ces  sciences  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Geometria  triangulorum  (1591-1631, 
in-4°, 2e  édition)  ;  Progymnasmata  astronomie 
restitutx  (1619,  in-4");  Chrouologise  sacrs  li- 
bri  J7/(l625,  in-4°);  Commentationesinmotum 
terris  diurnum  et  annuum,  etc.  (1630,  in-4°), 
traduit  en  français  par  David  Goubavd  (1633, 
in-fol.);  Uranometrix  libri  très  (1631,  in-4<>)  ; 
Tabulx  motum  coalestium  perpetuse  (1632,  in- 
fol.;  en  français,  1633)  ;  Jntroductio  in  qua- 
drantem,  ium  astronomicum,  tum  yeometricum, 
nec.non  in  astrolabium  (1633,  in-fol.);  Obser- 
vationum  astronomicarum  thésaurus,  etc.  Au- 
cun de  ces  ouvrages  ne  présente  un  grand 
intérêt;  la  trigonométrie  seule  contient  quel- 
ques modes-heureux  de  démonstration.  Kepler 
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dit  s'être  servi  avantageusement  des  tables 
trigonométriques  de  Lansbergen.  Ces  tables 
étaient  sans  doute  extraites  en  partie  des 
manuscrits  de  Rhéticus,  et  les  méthodes  qu'a- 
vait données  Viète  avaient  été  utilisées  pour 
le  reste. 

LANSBERGEN  (Pierre),  théologien  hollan- 
dais, fils  du  précédent,  né  à  Tergoes,  mort 
en  1660.  Il  avait  embrassé  la  carrière  ecclé- 
siastique ;  mais  bientôt,  dégoûté  des  disputes 
thèologiques,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  mé- 
decine, et  alla  exercer  àMiddelbourgla  pra- 
tique de  cet  art.  On  a  de  lui,  en  flamand  : 
Découverte  des  turpitudes  de  M.  Apollonius, 
dans  les  excuses  quil  fait  des  calomnies  qu'il 
a  débitées  contre  Pierre  Lansbergen  (1647, 
in-12)  ;  Liste  des  fautes  commises,  en  1613,  par 
les  ministres  de  Zélande,  dans  leur  écrit  contre 
Philippe  et  Pierre  Lansberyen  (1648,  in-12); 
Avis  contre  les  infâmes  mensonges  débités  nou- 
vellement sous  le  nom  emprunté  d'Ymant  Vel- 
lepoter  (1C4S,  in-12). 

LANSBERGEN  (Jacques),  médecin  et  ma- 
thématicien hollandais,  frère  du  précédent, 
né  k  Tergoes  vers  1590,  mort  en  1657.  Comme 
son  frère,  il  pratiqua  la  médecine  à  Middel- 
bourg,  devint,  en  1640,  conseiller,  puis,  en 
lâ49,  bourgmestre  de  cette  ville,  mais  en 
fut  banni  quelque  temps  après,  parce  qu'on 
le  soupçonnait  de  vouloir  porter  atteinte  aux 
droits  des  électeurs.  Il  possédait  des  connais- 
sances étendues  en  médecine  eten  mathéma- 
tiques, et  plusieurs  de  ses  contemporains  par- 
lent de  lui  avec  éloge.  II  a  laissé  :  Disputatio 
de  Moscho  adversus  medicos  Mittelburgenses, 
insérée  dans  les  Tractatus  varii  de  Moscho 
(Middelbourg,  1613,  in-8o);  Apologia  pro 
commentationibus  Philippi  Lansbergii  in  mo- 
tum  terne  diumum  et  annuum  (1633,  in-4»), 
écrit  dans  lequel  il  répond  aux  attaques  que 
J.-B.  Morin  avait  dirigées  contre  les  coper- 
nieiens,  en  particulier  contre  son  père,  dans 
sa  Solutio  problematis  de  telluris  motu  vel 
guiele  (Paris,  1631,  in-4°). 

LA.NSDEB.GHB  (Jacques  de),  historien  hol- 
landais du  xvue  siècle.  Il  était  né  à  Hulst, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'échevin  en  1682, 
et  celles  de  bourgmestre  de  1685  à  1688. 
On  a  de  lui  une  Description  de  fa  uiïte  deHuht, 
contenant  son  origine,  ses  accroissements  et  les 
événements  dont  elle  a  été  le  théâtre  (La  Haye, 
1686,  in-8°,  en  hollandais). 

LANS-LE-BO0RG,  bourg  de  France  (Sa- 
voie), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  53  kilom. 
E.  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Arc,  au  pied  de  la  montée  du 
mont  Cenis.  Pop.  aggl.,  1,234  hab. — pop.  tôt., 
1,303  hab. 

LANSDOWNE  (lord  Henry  Petty-Fitz-Màu- 
ricb,  troisième  marquis  dk),  homme  d'Ktat 
anglais,  né  en  1780,  mort  en  1863.  Il  était  le 
second  fils  du  premier  marquis  de  Lansdowne, 
si  célèbre  comme  homme  d'Etat  sous  !e  nom 
de  comte  de  Shelburne.  Après  avoir  fait  ses 
études  aux  universités  d  Edimbourg  et  de 
Cambridge,  il  visita  le  continent  et,  de  retour 
en  Angleterre,  fut  élu,  en  1802,  membre  du 
parlement,  par  le  bourg  de  Calne.  Il  y  siégea 
dans  les  rangs  de  l'opposition ,  appuya,  en 
1805,  l'accusation  de  péculat  portée  contre 
lord  Melville,  chef  de  l'amirauté,  et  fit  preuve, 
malgré  sa  jeunesse,  d'un  talent  oratoire  des 
plus  remarquables.  En  janvier  1806,  il  entra 
dans  le  ministère  de  coalition  formé  par  Fox 
et  Grenville,  et  succéda  à  Pitt,  non-seule- 
ment comme  chancelier  de  .l'Echiquier,  mais 
encore  comme  représentant  de  1  université 
de  Cambridge.  Ce  qui  rendit  sa  position  sin- 
gulièrement difficile,  ce  fut  l'obligation  dans 
laquelle  il  se  trouva  de  justifier  devant  la 
Chambre  des  communes  les  impôts  écrasants 
que  nécessitait  la  continuation  de  la  guerre. 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  démontra  qu'il  y 
avait  beaucoup  moins  d'inconvénients  k  sup- 
porter de  lourds  impôts  temporaires,  qu  à 
accumuler  les  emprunts  en  établissant  pour 
les  payer  des  charges  perpétuelles.  Il  montra 
aussi  beaucoup  de  zèle  pour  l'abolition  de 
l'esclavage ,  et  prit  avec  ardeur  la  défense 
des  catholiques  irlandais  ;  mais  il  s'attira 
ainsi  l'antipathie  du  roi  George  III,  qui  s'op- 

fiosait  invinciblement  à  l'émancipation  catho- 
ique,  et  le  Jieligious  test  LUI,  proposé  par 
lord  Howick  et  adopté  par  la  Chambre  des 
communes,  amena,  en  mars  1807,  la  chute  du 
ministère.  Lord  Henri  Petty  perdit  en  outre 
son  siège  de  représentant  pour  l'université 
de  Cambridge,  car,  aux  élections  suivantes, 
son  nom  fut  porté  le  dernier  sur  la  liste  des 
candidats,  tant  était  violente  l'antipathie  que 
l'on  éprouvait  pour  l'adoucissement  des  lois 

énales  en  usage  contre  les  catholiques  ir- 

andais. 

Lord  Petty  hérita,  à  la  mort  de  son  frère 
aine  (1809),  du  titre  de  marquis  de  Lansdowne, 
et  entra  alors  à  la  Chambre  des  lords,  où, 
fidèle  k  ses  principes,  il  se  fit  l'avocat  infa- 
tigable des  idées  et  des  mesures  libérales. 
Ainsi  nous  le  retrouvons  sur  la  brèche,  par- 
lant de  nouveau  sur  la  question  de  l'abolition 
de  l'esclavage  (1814  et  182 1),  réclamant  l'éta- 
blissement de  la  liberté  de  commerce,  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur  du  royaume  (1820), 
proposant  d'ouvrir  une  enquête  sur  la  déplo- 
rable situation  de  l'Irlande,  sur  ses  causes 
et  sur  les  moyens  d'y  remédier  (1822),  enfin, 
forçant  en  quelque  sorte  le  ministère,  présidé 
par  lord  Liverpool,  à  reconnaître  l'indépen- 
dance des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud 
(1824).  En  même  temps,  il  réunissait  k  Lans- 
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downe-House  et  à  son  château  de  Bowood, 
dans  le  Wiltshire,  l'élite  des  whigs,  et  se 
montrait  un  protecteur  éclairé  des  lettres  et 
sdes  arts.  En  1818,  à.  la  mort  du  dernier  comte 
de  Kerry,  il  avait  encore  hérité  des  titres  et 
des  biens  des  Fitz-Maurice,  dont  il  joignit 
le  nom  au  sien. 

Lorsqu'en  1827  Canning,  devenu  l'adver- 
saire des  tories,  se  rapprocha  des  libéraux 
modérés,  lord  Lansdowne,  qui,  depuis  près  de 
vingt  ans,  avait  été  en  dehors  de  l'adminis- 
tration, reçut  le  portefeuille  de  l'intérieur, 
qu'il  conserva  aussi  pendant  le  court  passage 
au  pouvoir  de  lordGoderich.  Mais,  à  1  arrivée 
de  Wellington  au  ministère,  il  se  retira  et  se 
rejeta  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il  s'oc- 
cupa surtout  à  cette  époque  de  la  réforme  de 
la  justice  criminelle,  et  fit  adopter  à  la  Cham- 
bre un  acte,  dit  Lansdowne  act,  qui  mitigea 
l'excessive  rigueur  des  anciennes  lois  péna- 
les. En  novembre  1830,  il  fit  partie  du  minis- 
tère réformiste  Grey  et  devint  président  du 
conseil  d'Etat.  Il  conserva  ces  fonctions  sous 
l'administration  de  Melbourne,  jusqu'à  la  re- 
traite des  whigs,  en  août  1841,  et  les  reprit 
une  troisième  fois  en  juillet  1846,  sous  le  mi- 
nistère de  lord  Russell.  Il  prit  sa  retraite,  en 
1852,  avec  ce  dernier,  et  prononça  à  cette 
occasion  un  discours  remarquable,  qui  fut 
regardé  comme  le  digne  adieu  de  celui  que 
l'on  appelait  le  Neiior  de  la  Chambre  haute. 
Il  fit  partie  de  l'opposition  pendant  la  courte 
administration  du  comte  de  Derby,  et  à  la 
retraite  de  ce  dernier,  en  décembre  1852, 
fut  chargé,  avec  le  comte  Aberdeen,  de  la 
formation -d'un  nouveau  cabinet,  dont  il  fut 
membre,  mais  sans  vouloir  y  être  chargé 
d'aucun  portefeuille.  Il  conserva  le  titre  de 
membre  du  cabinet  après  l'éloignement  d'A- 
berdeen  et  de  Russell,  et,  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre  d'Orient,  prêta  à  lord 
Palmerston  l'appui  de  son  nom  et  de  son  in- 
fluence. Lorsque  ce  dernier  quitta  le  pouvoir 
en  1858,  lord  Lansdowne  se  démit  de  ses 
fonctions,  irrévocablement  cette  fois,  et  re- 
fusa le  titre  de  duc,  que  la  reine  lui  offrait. 
Il  conserva  jusqu'à  la  fin  une  rare  vivacité 
d'idées  et  une  vigueur  corporelle  étonnante. 

«  La  vie  de  lord  Lansdowne,  dit  un  des  ré- 
dacteurs du  Times,  est  l'histoire  des  whigs 
au  xixe  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été 
l'espoir  du  parti  ;  sur  le  déclin  de  ses  jours,  il 
en  fut  l'oracle.  11  s'était  formé  à  deux  gran- 
nes  écoles,  l'école  historique  d'Edimbourg  et 
l'école  utilitaire  de  Londres,  dont  l'influence 
sur  l'opinion  publique  devait  assurer  à  la  lon- 
gue le  triomphe  des  principes  libéraux.  Avec 
des  manières  élégantes,  des  goûts  cultivés, 
une  intelligence  très-vive,  sans  être  supé- 
rieure, avec  une  nature  peu  passionnée,  mais 
d'une  activité  calme,  avec  une  éloquence 
rarement  brillante  ,  mais  pourtant  toujours 
juste,  lord  Lansdowne  était  le  représentant 
le  plus  illustre  de  ce  parti  dont  les  hommes 
d'Etat  ont  toujours  su  allier  les  tendances 
aristocratiques  avec  d'étroites  liaisons  dans 
le  monde  littéraire,  des  idées  oligarchiques 
avec  la  faveur  populaire,  et  une  politique 
prudente  avec  une  éloquence  hardie...  Nulle 
part  ailleurs  peut-être,  dans  les  Trois-Royau- 
mes,  on  ne  vit  réuni  plus  d'esprit,  plus  de 
science,  plus  de  talent  que  dans  les  demeures 
aristocratiques  de  Lansdowne-House  et  de 
Holland-House.  Les  whigs  ont  toujours  aimé 
et  recherché  les  hommes  de  mérite,  et  nul  ne 
savait  mieux  que  lord  Lansdowne  discerner 
et  apprécier  les  jeunes  gens  qui  promettaient 
de  se  distinguer  dans  la  littérature,  dans  la 
politique  et  dans  l'administration.  Par  un 
instinct  qui,  s'il  n'était  pas  le  génie,  du  moins 
en  approchait  beaucoup,  il  s'entoura  con- 
stamment de  cette  clientèle  intelligente.  »  — 
Comme  le  premier  fils  de  lord  Lansdowne, 
le  comte  de  Kerry,  était  mort  avant  lui,  il 
eut  pour  successeur  le  second,  Henry-Tho- 
mas Fitz->Iauricb,  comte  de  Shelburne,  né 
en  1816.  Ce  dernier  avait  été  élu;  en  1S37,  à 
la  Chambre  des  communes  par  le  bourg  de 
Calne  ;  il  remplit  ensuite  les  fonctions  de  lord 
de  la  trésorerie  pendant  les  années  1S46  et 
1847,  entra,  en  1856,  dans  la  Chambre  haute, 
avec  le  titre  de  baron  Wycombe,  et  fut,  de 
1856  à  1858,  sous-secrétaire  d'Etat  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Il  est  mort  en 
18G6,  et  a  eu  pour  successeur  son  fils,  Henry- 
Charles  KaiTB,  comte  de  Kerby,  qui  est  né 
en  1845. 

LANSDOWNE  (Guillaume  Petty,  comte  de 
Shklburne,  marquis  de).  V.  Shelburne. 

LANSDOWNE  (George  Granvillk  ,  lord), 
homme  d'Etat  anglais.  V.  Granville. 

LANSEL  (Pierre),  en  latin  La»a*oliu«,  théo- 
logien flamand,  né  à  Graveliues  en  15S0, 
mort  à  Madrid  en  1632.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  étudia  les  langues  anciennes  et 
orientales,  visita  les  principales  bibliothèques 
de  l'Allemagne  et  se  rendit  à  Madrid,  a  rap- 
pel de  Philippe  IV,  pour  y  occuper  une  chaire 
d'hébreu.  On  lui  doit  :  5.  Dionysii  Areopagitm 
opéra  omnia  (Paris,  1615,  iu-ful.),  avec  des 
spolies  grecques  et  une  dissertation  apologé- 
tique ;  ïtiblia  sacra  vulgutx  editionis  Sixti  V 
(Anvers,  1624-1G25,  2  vol.  in-fol.),  avec  des 
scolies  et  corrections;  Dispunctio  calumnia- 
rum  qus  S.  Justino  martyri  inuruntur  ab  J. 
Casaubano  (1636,  in-fol.) 

LANS1NG,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
ch.-L  de  l'Etat  de  Michigan,  sur  la  rivière 
Grand,  à  160  kilom.  N.-O.  de  Détroit  ;  4,700  hab. 
Industrie  très-développée  ;  nombreuses  ma- 
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nufactures  et  usines  mues  par  des  forces  hy- 
drauliques. Commerce  actif  avec  Détroit, 
Jackson  et  Marshall.  On  y  remarque  un  bel 
hôtel  de  ville  construit  sur  une  éminence 
qui  domine  la  rivière  Grand. 

LANSINGBURGH,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  New-York,  à  13  kil. 
N.-E.  d'Albany,  sur  l'Hudson;  4,525  hab. 
Centre  d'un  commerce  actif;  manufactures 
et  usines.  Un  pont  jeté  sur  la  rivière  met 
cette  ville  en  communication  avec  Water- 
ford. 

LANSKOl  (Alexandre-Dimitjievitch),  favori 
de  l'impératrice  Catherine  II,  né  en  1758, 
mort  en  1784.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  garde  impériale  russe  et  fut  bientôt  élevé 
au  grade  d'aide  de  camp  du  prince  Potemkin. 
Doué  de  tous  les  agréments  du  corps  et  de 
l'esprit,  il  attira  l'attention  de  la  voluptueuse 
czarine,  qui  venait  de  congédier  son  amant 
Korsakoft  et  qui  jugea  Lanskoi  digne  de  le 
remplacer.  11  fut,  en  conséquence,  nommé 
aide  de  camp  de  l'impératrice  et  colonel,  et 
fut  logé  au  palais  dans  l'appartement  réservé 
au  favori  en  titre.  Au  contraire  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé  dans  cette  position  si  en- 
viée, il  ne  s'enorgueillit  point  et  ne  chercha 
nullement  à  profiter  de  sa  puissance  pour 
l'élévation  de  sa  famille.  Catherine  avait  en 
lui  une  confiance  illimitée  et  ne  lui  permet- 
tait pas  de  s'éloigner  d'elle  un  seul  jour. 
Aussi,  lorsqu'au  bout  de  trois  ans  il  lui  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée,  elle  sembla 
d'abord  ne  pas  vouloir  survivre  à  sa  perte  ; 
niais  son  abattement  ne  fut  pas  de  bien  lon- 
gue durée  ;  elle  se  consola  bien  vite  dans  les 
bras  d'un  nouveau  favori. 

LAN  SON  s.  m.  (lan-son).  Ichthyol.  Petit 
poisson  de  mer  qui  sert  d'appât  pour  la  pêche 
a  la  morue. 

LANSPESSADE  s.  m.  (lan-spè-sa-de).  V. 

ANSPESSADE. 

LANSQUENET  s.  m.  (lan-ske-nè  —  allem. 
landsknecht;  de  land,  plat  pays,  et  de  Itnecht, 
serviteur,  par  opposition  aux  Suisses,  soldats 
montagnards).  Nom  donné  aux  fantassins 
allemands  du  xv>  siècle  :  François  /«  payait 
son  armée  sur  le  pied  de  1,300  lances,  de 
10,000  Suisses,  de  4,000  lansquenets,  de  5,000 
hommes  d'infanterie  française  et  de  7,000  lia- 
liens;  mais  il  s'en  fallait  bien  que  ses  troupes 
montassent  en  effet  à  ce  nombre.  (Guichardin.) 

—  Jeux.  Jeirde  cartes  et  de  hasard  qui  a  été 
inventé  à  la  fin  du  xve  siècle  ou  au  commen- 
cement du  xvio  :  Le  lansquenet  sent  le  sou- 
dard à  plein  nez  ;  ce  jeu  de  bandits  est  très- 
aimé  des  beaux  fils.  (Paul  Boiteau.) 

Un  mois  de  lansquenet  fait  bien  connaître  un  homme. 

DUFRESNT. 

11  Par  ext.  Lieu  où  l'on  jouait  au  lansquenet 
et  à  d'autres  jeux  de  hasard  ;  tripot  :  Fré- 
quenter les  lansquenets.  Je  suis  las  d'être 
bien  bittu  et  mal  nourri;  je  suis  las  de  passer 
la  nuit  à  la  porte  d'un  lansquenet  et  le  jour 
à  vous  détourner  des  grisettes.  (Regnard.) 

—  Encycl.  Hist.  milit.  Les*  lansquenets 
étaient,  dans  le  principe,  des  serfs  attachés 
aux  bandes  de  reitres.  Chacun  de  ceux-ci 
avait  son  lansquenet,  c'est-à-dire  son  goujat, 
son  palefrenier,  qui  le  suivait  à  pied  à  la 
guerre,  en  portant  ses  armes.  Il  en  fut  ainsi 
tant  que  la  cavalerie  forma  ,  dans  presque 
toute  l'Europe,  le  fond  des  armées.  Ces  lans- 
quenets n'avaient  d'autres  armes  qu'un  cous- 
tel,  ou  une  mauvaise  pique,  ou  un  haehe- 
reau.  Ils  n'avaient  point  de  bouclier.  Vers  la 
fin  du  xv»  siècle,  l'infanterie  prit  faveur. 
Maximilien  1",  empereur  d'Allemagne,  ayant 
sans  cesse  présents  à  l'esprit  les  exploits  des 
Suisses  contre  Charles  le  Téméraire  et  con- 
tre les  troupes  impériales,  créa  une  troupe 
mercenaire  d'infanterie,  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  landsknecht,  parce  qu'elle  se  com- 
posait, k  peu  près  entièrement,  d'anciens 
palefreniers  qui  avaient  appris  l'art  de  se 
battre  à  la  suite  des  reitres.  La  réputation 
de  cette  nouvelle  troupe  ne  tarda  pas  à  de- 
venir européenne;  tous  les  rois  voulurent 
avoir  une  partie  de  ces  soldats  à  leur  service. 
Les  lansquenets,  peu  soucieux  de  reprendre 
les  chaînes  de  leur  servage,  formèrent  des 
compagnies  d'aventuriers  qui  se  louèrent  au 
plus  offrant.  Des  ramas  de  bandits,  vomis 
par  l'Allemagne  et  surtout  par  les  cercles  du 
Rhin,  se  rendirent  célèbres  par  leur  valeur 
féroce  et  par  leur  soif  de  pillage.  Ces  trou- 
pes durent  leur  organisation  à  Georges  de 
Frundsberg,  qui  reçut  le  surnom  de  père  de3 
lansquenets.  Leur  colonel  pouvait  être  aussi 
bien  roturier  que  noble,  progrès  considérable 
au  xv«  siècle.  C'était  lui  qui  recrutait  son 
régiment  et  nommait  k  tous  les  grades  d'of- 
ficier. Chaque  soldat  pourvoyait  lui-même  à 
son  équipement  et  à  son  armement.  Une  fois 
enrôlés,  les  lansquenets  avaient  le  droit  d'é- 
lire leurs  sous-officiers.  Leurs  régiments  se 
composaient  de  4,000  à  6,000  hommes,  divisés 
en  compagnies  de  400  hommes.  Us  étaient  ar- 
més de  la  hallebarde,  et,  à  la  fin  du  xvi1*  siè- 
cle, ils  adoptèrent  les  armes  à  feu.  Leur  tac- 
tique n'était'  pas  très- compliquée.  Ils  mar- 
chaient au  combat  après  avoir  fuit  leur 
prière  et  avoir,  suivant  une  antique  coutume, 
jeté  de  la  poussière  derrière  eux.  Ils  allaient 
à  l'attaque  la  hallebarde  baissée,  avec  leurs 
officiers  au  premier  rang.  Leur  musique  se 
composait  de  quelques  tambours  et  de  chants 
qu'ils  créaient  eux-mêmes,  et  dont  quelques- 
uns  sont  encore  populaires  sur  les  bords  du 
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Rhin,  entre  autres,  le  chant  de  la  bataille  de 
Pavie.  Un  sergent  faisait  la  police  des  fem- 
mes de  mauvaise  vie  qui  suivaient  les  compa- 
gnies. Les  Allemands  les  appelaient  quelque- 
fois kriegs-knecht,  serviteurs  de  guerre.  Ces 
.  troupes  d'aventuriers  commencèrent  à  faire 
partie  de  la  milice  française  sous  le  règne  de 
Charles  VIII,  qui  en  soldait  6,000.  Quand  la 
France  ne  soldait  pas  de  Suisses,  son  artille- 
rie était  confiée  à  la  garde  des  lansquenets  ; 
mais  on  avait  plus  de  confiance  aux  Helvé- 
tiens,  et  on  leur  donnait  l'artillerie  à  garder, 
aussitôt  que  l'état  des  finances  permettait  de 
les  rappeler  en  France.  Brantôme  dit  :  «  Au 
siège  de  Pampeloune  (Pampelune),  sous  le 
roy  Jean  (Jean  III  d'Albret ,  1512),  la  police 
lui   fist   commandement  (à   Bayard)   d'aller 
prendre  un  chasteau.  Bayard  fist  commande- 
ment aux   lansquenets,  sous  la  conduite  de 
Suffolck,  Anglois,  qu'ils  allassent  à  l'assault, 
qui  firent  response  qu'ils  n'iroient. point  qu'ils 
n'eussent   doublé   paye,  etc.  ;  ils  étoient  là 
4,000  lansquenets.  »  Ce  refus  d'obéissance  fut 
l'un  des  premiers  actes  .des  lansquenets  en 
France.  On  les  conservait,  cependant,  parco 
que  tous  les  officiers  de  cette  époque  pré- 
tendaient que  la  roture  française  était  trop 
lâche  pour  combattre.  Le  même  Brantôme 
nous  apprend  que  des  lansquenets  combat- 
taient à  Ravenne.  Il  parle   d'un   corps   do 
8,000  de  ces  soldats,  commandés  par  un  co- 
lonel, et  qui  étaient  au  service  de  Louis  XII. 
A   Marignan,   Claude  de  Lorraine,   duc   de 
Guise,  était  colonel  ou  capitaine  général  de 
6,000   lansquenets.  A  une  revue  passée  par 
Henri  II,  en  Picardie,  en  1558,  20,000  lans- 
quenets faisaient  partie  de-l'armée  française. 
Ils  avaient   casque   et  cuirasse   noirs,  »  et 
marchaient  au  son  de  tambours  de  cuivre.  » 
Pendant  les  guerres  do  religion,  les  lansque- 
nets se  firent  remarquer   par  leur  férocité.  - 
Ils  servaient  aussi  bien  le  parti  catholique 
que   le    parti    protestant.    Ils   ne   voulaient 
qu'une  chose,  être  bien  payés.  Aussi  se  mu- 
tinaient-ils à  la  moindre  interruption  que 
le  service  de  la  solde  éprouvait,  et  ils  étaient 
toujours  prêts  à  trahir  le  gouvernement  qui 
les  payait  mal  ou  à  se  rendre  aux  ennemis, 
s'ils  en  espéraient  un  traitement  meilleur.  En 
raille  oceasions?  ils  se  livrèrent  à  tous  les 
forfaits.    Brantôme   raconte    froidement,  et 
comme  chose  connue  et  arrivant  fréquem- 
ment, que,  au  sac  de  Rome,  en  1527,  les  lans- 
quenets du  colonel  Fronsperg  se  paraient  de 
bandoulières    formées    de    membres    virils; 
mais  si  ce  chef  «  n'eût  été  retenu  malade  à 
Ferrare,    cela   peut-être  eût  été  pis,  car  il 
avait  fait  fabriquer   une   chaîne   d'or   pour 
pendre  le  pape.  «  Tel  était  le  ramits  de  ban- 
dits que  vomissait  l'Allemagne  en  ces  temps 
de  barbarie,  d'ignorance  et   de   fanatisme. 
Brantôme  ajoute  :  >  On  a  dit  et  escrit  quo 
tel  soldat  allemand  et  capitaine  se  trouva  qui 
avoit  une  ebaisne  et  la  portoit   enfilée    do 
t.........  de  pré  très.  En  nos  guerres  civiles,  s'en 

sont  aussi  trouvés  plusieurs  qui  en  ont  porto 
de  telles.  »  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Du- 
bellay  :  «  Les  lansquenets  ,  ayant  à  leur  tète 
le  duc  de  Guise,  passèrent  les  premiers,  après 
avoir  baisé  la  terre,  selon  la  coutume  ijui 
s'observe  régulièrement  parmi  eux,lorsquils 
vont  au  combat.  »  On  voit  par  cet  acte  du 
superstition  que  ces  soldats  barbares  profes- 
saient rigidement  leur  religion.  Du  reste,  en 
dehors  de  leurs  pratiques  extérieures,  ils 
semblaient  ne  croire  ni  à  Dieu  ni  à  l'enfer, 
et  ils  versaient  le  sang  luthérien  aussi  bien 
que  lo  sang  catholique.  11  courait  parmi  eux 
ce  dicton  :  «  Un  lansquenet,  repoussé  dupa- 
radis  par  saint  Pierre,  n'avait  pas  pu  avoir 
accès  en  enfer,  parce  que  sa  turbulence  fit 
peur  au  diable.  »  Lorsque  la  France  taisait  la 
guerre  à  l'Allemagne  ,  les  lansquenets  ser- 
vaient sans  le  moindre  scrupule  contre  leur 
patrie;  mais  alors  ils  étaient  réputés  traîtres 
par  leurs  compatriotes,  qui  ne  leur  faisaient 
jamais  quartier.  Témoin  les  4,000  ou  5,000  lans- 
quenets ,  appelés  bandes  noires,  qui  se  trou- 
vaient à  la  bataille  de  Pavie.  C'était  le  dé- 
bris des  vieilles  bandes  de  la  Gueldre  et  do 
la  Westphalie,  habituées  à  combattre  la  mai- 
son d'Autriche  sous  les  bannières  de  la 
France,  et  mises  au  ban  de  l'empire  par 
Charles-Quint.  Ces  lansquenets  lurent  assail- 
lis avec  une  rage  indescriptible  par  les  lans- 
quenets de  Charles  de  Bourbon,  devenu  notre 
ennemi  ;  ils  furent  accablés  par  le  nombre  et 
écrasés  entre  deux  gros  bataillons  ennemis. 
Leurs  compatriotes  les  passèrent-  tous  au  fil 
de  l'épée.  Il  ne  s'en  sauva  pas.  L'usage  do 
solder  des  lansquenets  disparut  sous  Henri  IV, 
époque  où,  grâce  à  nos  guerres  religieuses, 
on  commençait  à  s'apercevoir  que  lo  Fran- 
çais est  susceptible  de  faire  un  bon  soldat. 
Les  lansquenets  disparurent  bientôt  des  a.  - 
mées  allemandes  (xvh<=  siècle),  parce  que  les 
bandes  de  la  guerre  de  Trente  ans  ne  se 
composèrent  plus  seulement  de  serfs  ou  de 
knechts  du  pays,  mais  d'hommes  recrutés 
indistinctement  dans  toutes  les  nations. 

Jeux. Le  jeu  du  lansquenet  a  été  inventé 

en  Allemagne  du  temps  de  Maximilien  1" 
ou  de  Charles-Quint.  Les  lausquenets,  qui 
étaient  alors  les  aventuriers  de  l'Europe  , 
créèrent  ce  jeu,  où  il  est  si  facile  de  tricher. 
La  vogue  lui  vint.  Les  soldats  de  tous  les 
pays  l'adoptèrent,  et,  conséquemment,  toutes 
les  nations.  Le  lansquenet  faisait  déjà  fureur 
en  France  pendant  les  guerres  de  religion. 
Défendu  par  Louis"  XIV,  avec  tous  les  autres 
jeux  de  hasard,  il  se  réfugia  dans  les  tripots 
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clandestins  et  dans  les  hôtels  de  quelques 
grands  seigneurs.  On  y  jouait  même,  sous 
Louis  XVI,  dans  les  salons  de  Marie-Antoi- 
nette. Enfin,  détrôné,  au  commencement  da 
ce  siècle,  pur  des  jeux  plus  nouveaux,  il  a 
été  remis  à  la  mode  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis- Philippe.  Le  lans- 
quenet est  aujourd'hui  un  des  jeux  de  pré- 
dilection de  cette  société  interlope  que  l'on 
a  baptisée  du  nom  de  demi-monde,  et  qui 
n'est,  en  réalité,  qu'une  réunion  de  dupes 
et  de  fripons. 

Le  lansquenet  se  joue  entre  un  banquier 
et  un  nombre  illimité  de  joueurs  appelés 
»  pontes  ou  carabins.  On  se  sert  d'un  paquet 
de  cartes  composé  de  plusieurs  jeux  entiers 
réunis,  souvent  même  d'un  sixain  complet. 
.  Après  avoir  tiré  au  sort  à.  qui  sera  d'abord 
banquier,  ce  dernier  mêle  les  cartes,  fait 
couper  à  sa  gauche,  puis  il  annonce  la  somme 
qu'il  veut  exposer.  Le  premier  joueur  à  la 
droite  du  banquier  prend  alors  la  parole.  Il 
peut,  à  son  choix,  tenir  toute  la  somme  pro- 
posée par  le  banquier,  ou  n'en  tenir  qu'une 
partie,  ou,  enfin,  passer.  S'il  tient  toute  la 
somme,  le  jeu  est  fait;  s'il  n'en  tient  qu'une 
partie,  le  second  peut  îe  relancer,  c'est-à- 
dire  le  primer,  en  offrant  de  tenir  tout  à  lui 
seul.  Tant  que  la  somme  entière  n'est  pas 
tenue,  chacun  des  joueurs  peut,  quand  son 
tour  de  parler  arrive,  relancer  les  joueurs 
précédents,  en  offrant  de  tenir  tout.  Le  pre- 
mier qui  a  parlé  a  même  le  droit  de  revenir 
sur  sa  parole  et  de  relancer,  si  aucun  des  au- 
tres n'a  tenu  toute  la  somme.  Dans  tous  les 
cas,  le  jeu  est  fait  lorsque  la  somme  est  te- 
nue, soit  par  un  seul  ponte,  soit  par  plusieurs 
qui  en  tiennent  chacun  une  partie.  A  ce  mo- 
ment, le  banquier  retourne  une  carte,  qui 
est  la  sienne,  et  qu'il  place  à  sa  gauche  en 
disant  :  «  Pour  moi  ;  »  puis  il  en  retourne  une 
seconde,  qui  est  pour  les  pontes,  et  qu'il 
place  à  sa  droite  en  disant  :  «  Pour  vous.  » 
Une  fois  ces  deux  cartes  sur  le  tapis,  il  en 
retourne  successivement  une  troisième,  une 
quatrième,  etc.,  qu'il  place  les  unes  sur  les 
autres,  entre  les  deux  premières,  et  il  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  Ce  qu'il  en  amène  une 
semblable  à  la  sienne  ou  à  celle  des  pontes  : 
dans  le  premier  cas,  il  gagne;  dans  le  second, 
il  perd.  Le  banquier  gagne  encore  lorsque, 
après  avoir  retourné  sa  carte,  il  retourne, 
pour  Jes  pontes,  une  Carte  semblable  à  la 
sienne,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  un  refait  ou 
un  plié. 

Quand  le  banquier  perd,  la  banque  passe 
forcément  à  son  voisin  de  droite,  et  nul  ne 
peut  empêcher  celui-ci  de  la  prendre.  Au 
contraire,  quand  il  gagne,  il  est  libre  de  la 
garder  ou  de  l'abandonner.  S'il  la  conserve, 
la  règle  veut  qu'il  laisse,  pour  le  coup  sui- 
vant, la  somme  qu'il  a  jouée  au  précédent, 
plus  celle  qu'il  a  gagnée,  en  sorte  que  le  jeu 
se  trouve  doublé  pour  le  second  coup,  qua- 
druplé pour  le  troisième,  octuplé  pour  le 
quatrième,  etc.  Il  ne  peut  toucher  à  la  b'anque 
que  lorsqu'il  fait  un  plié;  encore  même,  dans 
ce  cas,  ne  peut-il  retirer  que  le  gain  du  coup. 
Si  le  banquier  juge  à  propos  de  quitter  la 
banque  ,  elle  ne  passe  pas  de  plein  droit, 
comme  dans  le  cas  d'abandon  par  suite  de 
perte,  au  voisin  de  droite  s  les  autres  joueurs 
peuvent  l'acheter;  mais  l'ayant  droit  peut  se 
rendre  lui-même  acquéreur,  et  il  a  toujours 
la  préférence. 

Les  règles  qui  précèdent  s'appliquent  ex- 
clusivement au  lansquenet  actuel;  mais,  an- 
ciennement, ce  jeu  était  beaucoup  plus  com- 
pliqué. 

LANSQUENETTE  s.  f.  (lan-ske-nè-te  — 
rad.  lansquenet).  Nom  donné,  dans  le  Xvie  siè- 
cle, à  une  épée  qui  fut  introduite  en  France 
par  les  lansquenets  allemands,  et  qui  était 
courte,  large,  assez  aiguë  et  à  deux  tran- 
chants. 

LANT  s.  m.  (lan).  Mainm.  Un  des  noms 
du  zébu  ou  petit  bœuf  à  bosse. 

LANTA, bourg  de  France  (Haute-Garonne), 
ch.-l.  de  cant./arrond.  et  à  26  kilom.  N. 
de  Villefranche-de-Lauraguais  ;  pop.  aggl., 
301  hab.  —  pop.,  tôt.,  1,525  hab.  Commerce 
de  bois. 

LANTALIQUE  adj.   (lan-ta-li-ke).   Chim, 

Syn.  de  LANTANURIQUE. 

LANTANÉ,  ÉE  adj.  (lan-ta-né  —  rad.  lan- 
tanier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  lantauier. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  verbé- 
nacées,  ayant  pour  type  le  genre  lantanier. 

LANTANIER  s.  m.  (lan-ta-nié  —  du  lat. 
lautana,  même  sens).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  verbénacées,  type  de  la 
tribu  des  lantanées,  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  presque  toutes  ori- 
ginaires de  l'Amérique  tropicale  :  Le  lanta- 
nier à  /leurs  blanches  est  une  jolie  espèce  fru- 
tescente. (P.  Duchartre.)  Il  On  dit  aussi  lata- 
nier. 

. —  Encycl.  Les  lantaniers  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  arbustes,  plus  rarement  des 
plantes  herbacées,  dont  les  rameaux  angu- 
leux, parfois  munis  d'aiguillons  ,  portent  des 
feuilles  simples,  opposées  quelquefois,  le  plus 
souvent  verticillées  par  trois,  crénelées,  ru- 
gueuses, âpres  et  rudes  au  toucher.  Les 
rieurs ,  groupées  en  capitules  axillaires  ou 
terminaux,  munis  de  bractées,  présentent  un 
calice  très-court,  tubuleux,  à  quatre  dents 
peu  apparentes  ;  uue  corolle  à  tube  oblique, 
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renflé  au  milieu,  dépassant  longuement  le 
calice,  à  limbe  étalé,  à  quatre  lobes  inégaux  ; 
quatre  étamines  didynames  incluses.  Le  fruit 
est  un  drupe  charnu,  renfermant  un  noyau 
à  deux  loges  monospermes.  Les  fleurs  des 
lantaniers  offrent  une  grande  variété  de 
nuances,  tantôt  .violettes  ,  tantôt  orangées, 
jaunes  ou  blanches.  On  connaît  à  peu  près 
trente  espèce  de  lantaniers,  croissant  toutes 
dans  l'Amérique.  Plusieurs  sont  cultivées  en 
Europe,  où  elles  produisent  un  effet  très- 
agréable,  à  cause  de  leur  feuillage,  toujours 
vert,  et  de  leurs  fleurs  disposées  en  capitules 
charmants.  Nous  citerons  surtout  le  lantanier 
à  fleurs  variées  (Lantana  camara).  C'est  un  ar- 
brisseau de  1  mètre  environ  d'élévation.  Son 
tronc  tortueux  se  divise  en  rameaux  dépour- 
vus d'aiguillons.  Ses  fleurs  sont  d'abord  jau- 
nes, mais  elles  passent  ensuite  au  rouge 
écarlate.  C'est,  en  Amérique,  un  succédané 
de  la  mélisse,  par  la  similitude  de  leurs  pro- 
priétés physiologiques.  Toutefois,  ses  fleurs 
ont  une  odeur  peu  agréable. 

Ces  plantes  exigent,  en  Europe,  la  serre 
tempérée.  Une  terre  consistante  et  des  arro- 
sements  fréquents  leur  sont  nécessaires.  On 
a  soin  de  les  dépoter  deux  fois  par  an,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  leurs  racines. 
Lorsqu'on  les  met  à  l'air,  pendant  l'été,  il 
faut  leur  donner  une  exposition  ombragée. 
Leur  multiplication  est  facile,  soit  par  le 
moyen  de  graines  semées  en  pots  sur  cou- 
ches, soit  par  les  boutures,  qui  repoussent  ai- 
sément lorsqu'on  les  fait  dans  une  terre  peu 
légère,  et  dans  des  pots  placés  dans  une  cou- 
che tempérée  et  ombragée. 

LANTANT    (lan-tan)   part.    prés,    du   v. 

Lûnter. 

LANTANURATE  s.  m.  (lan-ta-nu-ra-te). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de 
l'acide  lantanurique  avec  une  base. 

LANTANURIQUE  adj.  (lan-ta-nu-ri-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide,  qui  est  le  produit  de 
l'oxydation  do  l'acide  urique. 

—  Encycl.  D'après  Schlieper,  l'acide  lanta' 
nurigue  se  produit  lorsqu'on  oxyde  l'acide 
urique  par  un  mélange  de  potasse  et  de  fer- 
ricyanure  potassique.  On  obtient  dans'  cette 
oxydation,  qui  est  fort  compliquée,  du  lanta- 
nurate  de  potassé  impur.  On  le  dissout  dans 
l'eau,  on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb,  et 
l'on  filtre  la  liqueur  pour  la  débarrasser  de 
l'oxalate  de  plomb  qui  se  précipite.  La  li- 
queur filtrée  ,  additionnée  d'ammoniaque  , 
donne  un  précipité  de  lantanurate  de  plomb, 
qu'on  lave  et  qu'on  décompose  par  un  cou- 
rant d'acide  sulfhydrique,  après  l'avoir  mis 
en  suspension  dans  l'eau.  La  solution,  éva- 
porée ,  laisse  l'acide  lantanurique  sous  la 
forme  d'une  masse  gommeuse  insoluble  dans 
l'alcool  et  très-soluble  dans  l'eau.  La  solution 
aqueuse  de  ce  corps  rougit  le  tournesol. 

L'acide  lantanurique  paraît  être  bibasique  ; 
il  forme  deux  sels  potassiques  :  un  neutre 
gommeux,  un  acide  cristallisabie.  Chacun  de 
ces  sels  est  précipité  en  blanc  par  l'acétate 
de  plomb  ammoniacal.  Le  sel  de  plomb  ainsi 
produit  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  l'al- 
cool, mais  l'acide  acétique  et  l'acétate  de 
plomb  le  dissolvent.  Avec  l'azotate  d'argent 
ammoniacal,  le  lantanurate  acide  de  potas- 
sium donne  un  précipité  blanc  qui  contient 
52,93  pour  100  d  argent. 

Schlieper  a  proposé,  pour  le  sel  plombique, 
la  formule  C3H2Pb"Az2Û3,  en  admettant,  pour 
l'acide  libre,  la  formule  C3H>Az2Uâ.  Laurent 
doublait  cette  formule.  Gerhardt  pensait  que 
l'acide  lantanurique  n'était  que  de  l'acide  al- 
lanturique  impur. 

LANTARA  (Simon-Mathurin) ,  paysagiste 
français,  né  à  Oncy  (Seine-et-Oise)  en  1729, 
mort  à  Paris  en  1778.  Le  peu  d'œuvres  qu'il 
a  laissées  atteste  un  talent  fin  et  original  ;  le 
décousu  de  sa,  vie  en  a  fait  un  des  types  sin- 
guliers du  xvme  siècle,  Enfant  du  hasard,  il 
avait  huit,  ans  quand  il  perdit  sa  mère;  il 
n'eut  alors  d'autre  ressource  que  de  se 
mettre,  comme  berger,  au  service  de  Pierre 
Gillet,  un  des  échevins  de  la  ville  de  Paris, 
possesseur  de  grands  domaines.  Le  fils  de 
son  maître,  Gillet  de  Laumont,  surpris  de  son 
intelligence,  le  plaça  à  Versailles,  dans  un 
atelier.  Lantara  vint  ensuite  k  Paris,  et  se  fit 
le  domestique  d'un  peintre, afin  de  compléter 
gratuitement  son  éducation  artistique.  Resté 
lii  pendant  deux  ou  trois  ans ,  il  eut  soif  de 
liberté,  et  se  crut  assez  fort  pour  faire  son 
chemin  :  il  ne  rencontra  que  la  misère,  quoi- 
qu'il eût  les  plus  rares -dispositions,  et  que 
ses  moindres  croquis  soient  aujourd'hui  payés 
très-cher.  Le  son  vivant  même  ils  étaient 
recherchés;  mais  l'insouciant  artiste  les  don- 
nait presque  pour  rien,  pour  un  dîner,  pour 
une  bouteille  au  cabaret,  aux  marchands  de 
tableaux,  qui  faisaient  avec  lui  d'excellentes 
affaires. 

Lantara  vécut  à  peu  près  seul,  perdu  dans 
ses  rêveries,  dans  la  contemplation  des  spec- 
tacles naturels,  qu'il  excellait  à  rendre,  et 
qui  provoquaient  toujours  chez  lui  la  plus 
vive  admiration.  «  Souvent,  dit  M.  Ch.  Blanc, 
on  le  voyait,  le  soir,  immobile,  sur  le  Pont- 
Neuf,  regarder,  dans  une  sainte  extase,  le 
soleil  dessinant  les  arches  des  autres  ponts, 
et  se  mouvant  en  rayons  brisés  sur  l'eau  du 
fleuve;  il  pleurait  d'admiration.  Une  fois 
rentré  dans  son  galetas  ou  remisé  au  fond  de 
son  café,  Lantara  peignait,  de  mémoire,  les 
effets  qui  l'avaient  ému ,  ou  bien  il  dessinait 
a  la  lueur  d'un  quiuquet,  sur  papier  bleu, 
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avec  des  rehauts  de  crayon  blanc,  des  clairs 
de  lune,  des  couchers  de  soleil,  dont  il  sa- 
vait par  cœur  les  teintes,  les  oppositions  et 
les  accidents.  »  Dès  ses  débuts  a  Paris,  il 
avait  rencontré,  dans  la  maison  où  il  logeait, 
rue  Saint-Denis,  une  jeune  et  jolie  fruitière, 
qu'il  aima  et  qui  partagea  sa  misère.  Elle  mou- 
rut peu  de  temps  après,  et  Lantara  ne  quitta 
plus  la  taverne.  Il  était  pourtant  plus  gour- 
mand qu'ivrogne,  et  préférait  à  une  bouteille 
de  vin  une  bavaroise  au  chocolat.  Un  nommé 
Talbot,  qui  tenait  près  du  Louvre  un  petit 
café  où  se  plaisait  1  artiste,  obtint  de  lui  une 
belle  suite  de  dessins,  qu'il  ne  lui  paya  qu'en 
bavaroises  et  en  café  à  la  crème.  Quand  il 
avait  bien  dîné,  Lantara  ne  s'inquiétait  plus 
du  reste,  et  allait  rêver  à  travers  champs, 
quitte  à  coucher  à  la  belle  étoile.  Il  ne  se 
doutait  ni  de  sa  célébrité  ni  de  sa  valeur.  Le 
comte  de  Caylus  lui  ayant  payé  100  écus  un 
Clair  de  lune,  Lantara  convoqua  tous  ses 
amis  pour  manger  tout  de  suite  cette  grosse 
somme.  Un  financier  lui  offrit  le  vivre  et  le 
couvert,  pour  se  faire  honneur  d'un  tel  pro- 
tégé. L'artiste  passa  quelques  jours  chez  lui, 
sans  pouvoir  rien  peindre,  tant  le  manque  de 
liberté  le  gênait,  et  il  revint  tout  joyeux  à  la 
taverne  en  s'écriant  :  »  J'ai  secoué  mon  man- 
teau d'or.  » 

Dans  cette  existence  toute  de  fantaisie, 
Lantara  avait  contracté  des  infirmités  pré- 
coces. Entré  une  première  fois  à  l'hôpital  de 
la  Charité,  il  en  sortit  guéri  ;  peu  de  temps 
après,  il  y  rentra  et  y  mourut.  Tout  le  inonde 
connaît  le  mot  très-irrespectueux,  mais  très- 
plaisant  ,  qu'il  prononça  au  lit  de  mort. 
«  Vous  êtes  bien  heureux,  mon  fils,  lui  dit 
l'aumônier  ;  vous  allez  voir  Dieu  en  face  pen- 
dant l'éternité.  —  Quoi  !  mon  père,  toujours 
de  face,  jamais  de  profil?  » 

On  n'a  de  Lantara  qu'un  très-petit  nombre 
de  tableaux;  ce  sont  tous  des  paysages.  Les 
quelques  personnages  qu'on  y  voit  ne  sont 
pas  de  lui.  11  abhorrait  les  figures,  dit-on,  et 
confiait  lo  soin  d'en  mettre  quelques-unes 
dans  ses  compositions  à  Taunay,  Barré,  De- 
marne  et  surtout  à  Joseph  Vernet,  qui  fut  son 
ami  intime.  On  connaît  de  lui  :  Un  orage', 
deux  Vues  de  fleuve  avec  des  ruines  (17B6); 
la  Rencontre  fâcheuse,  le  Pécheur  amoureux, 
l'Heureux  baigneur,  le  Berger  amoureux,  qua- 
tre dessins  gravés  par  Duret  ;  la  Nappe  d'eau, 
les  Chasse -marée,  gravés  par  Piquenot.  Le 
Louvre  possède  un  joli  paysage  :  Effet  de 
matin  (nei).  Ses  dessins  sur  papier  bleu  sont 
en  nombre  considérable,  et  répandus  dans 
tous  les  cabinets  d'amateurs. 

Lantara  OU  lé  Peintre  au  cabaret,  Vaude- 
ville en  un  acte,  de  Barré  (théâtre  du  Vau- 
deville, 1809).  La  pièce  est  insignifiante, 
quoique  l'existence  de  Lantara  prêtât  à  quel- 
ques jolies  situations.  L'artiste,  contre  toute 
vraisemblance,  est  le  père  d'une  jeune  fille, 
qu'il  veut  marier  avec  le  fils  de  son  mar- 
chand de  tableaux,  un  certain  Jacob.  Celui- 
ci,  qui  gagne  gros  à  exploiter  Lantara,  croi- 
rait déroger  en  l'acceptant  pour  beau-père 
de  son  fils,  et  refuse  vertement.  Suit  l'his- 
toire insipide  d'un  déjeuner,  dans  lequel  on 
voit  Lantara  faire  un  croquis  pour  payer  sa 
note,  puis  ce  croquis  monter  très-haut,  par 
suite  des  enchères  des  amateurs.  Jacob  con- 
sent alors  au  mariage,  à,  condition  que  le 
peintre  lui  fera  pour  40,000  francs  de  ta- 
bleaux. 

LANTARD  s.  m,  (lan-tar).  Bot.  Syn.  de 

LANTANIER. 

LAN-TCHEOU,  ville  commerçante  da  Chine, 
province  de  Kan-Sou,  sur  la  rive  droite  du 
Hoang-Ho,  à  1,100  kilom.  S.-O.  de  Pékin, 
par  36°  8'  de  lat.  N.,  et  101«  34'  de  long.  K.; 
ch.-l.  de  la  province  de  Ivan-Sou.  Important 
commerce,  surtout  avec  les  Mongols. 

LA.NTÉ,  ÉE  (lan-té)  part,  passé  du  v.  Lan- 
ter  :  Cette  bassinoire  est  mal  lantée. 

LANTÉAS  s.  f.  (lan-té-ass).  Mar.  Grande 
embarcation  en  usage  de  Canton  à  Macao, 
parmi  les  commerçants  anglais  et  portugais. 

LANTER  v.  a.  ou  tr.  (lan-té  —  rad.  lanture). 
Techn.  Faire  sur  une  pièce  de  chaudronnerie 
des  enjolivements,  des  lantures,  avec  la  tête 
du  marteau  :  Lanter  une  bassinoire. 

LANTER1  (François),  littérateur  italien,  né 
à  Briga  en  1801,  mort  à  Turin  en  1843.  Après 
avoir  enseigné  les  belles-lettres  à  Casai,  il  se 
rendit  à  Turin,  où  il  professa  successivement 
la  littérature  italienne  et  l'éloquence  latine. 
Outre  des  poésies  publiées  dans  divers* re- 
cueils, on  lui  doit  ;  Il  mattino  d' E State  (Turin, 
1821);  I  due  cantici  di  Mosè  ed  altre  poésie 
sacre  (Turin,  1827,  in-8°)  ;  Vocabulario  latino 
e  ilaliano  (1833,  in-4°);  Storia  délia  monar- 
chia  di  casa  savoja  (1835,  in-8°). 

LANTERNE  s.  f.  (lan-tèr-ne  —  latin  lan- 
terna ou  laterna.  On  pourrait  rapporter  In- 
terna à  latere,  être  caché  ;  la  lanterne  serait 
ainsi  proprement  la  lumière  cachée,  la  lu- 
mière enfermée  ;  mais  Pott  préfère  le  tirer 
du  grec  lamptêr,  flambeau,  du  même  radical 
que  lampas,  savoir  lampein,  briller,  peut-être 
allié  au  sanscrit  limp,  brûler).  Ustensile  fait 
ou  garni  d'une  matière  transparente,  dans 
lequel  on  place  une  lumière  à  1  abri  du  vent  : 
La  gaze,  la  toile,  le  parchemin  huilé,  le  papier, 
la  corne  peuvent  fournir  la  matière  transpa- 
rente d'une  lanterne.  A  Londres,  le  sergent 
de  ville  porte,  au  lieu  d'une  épée,  une  lan- 
terne. {L.  Blum.)  ||  Réverbère,  fanal  employé 
à  l'éclairage  des  rues  :  Les  maisons  de  Paris 
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étaient  autrefois  taxées  pour  les  boues  et  lan- 
ternes. (Acad.)  L'abbé  Terrassmi  datait  la 
décadence  des  lettres  de  l'établissement  des 
lanternes,  parce  que,  dans  la  crainte  d'être 
volé,  on  rentrait  de  bonne  heure,  ce  qui  tour- 
nait au  profit  de  l'étude.  (Noël.)  La  lleijnie 
signala  le  commencement  de  sa  magistrature 
par  l'établissement  des  lanternes  dans  toutes 
les  rues  de  Paris.  (Sallantin.) 

—  Lanterne  sourde,  Lanterne  disposée  de 
tello  façon  que  celui  qui  la  porte  voit  sans 
être  vu,  et  peut,  à  volonté,  cacher  entière- 
ment la  lumière  :  La  lanterne  sourde  fai- 
sait partie  du  matériel  des  anciens  rôdeurs  de 
?iuit.  On  a  comparé  l'esprit  de  certaines  gens 
à  une  lanterne  sourde,  qui  ne  sert  qu'à  celui 
qui  la  porte  et  qui  n'éclaire  que  sou  chemin. 
(Noël.) 

—  Physiq.  Lanterne  magique,  Sorte  de  lan- 
terne au  moyen  de  laquelle  on  projette  sur 
un  écran  des  images  amplifiées  :  Tout  passe 
rapidement,  comme  les  figures  grotesques  de 
la  lanterne  magique.  (Volt.) 

—  Fam.  Série  d'objets  divers  qui  se  suc- 
cèdent rapidement  :  Cour  des  rois,  lanterne 
magique,  où  un  tableau  fugitif  est  sans  cesse 
remplacé  par  un  autre.  (Noël.)  Il  Fadaises, 
contes  absurdes,  ridicules  :  Tout  ce  qu'il  nous 
a  dit  là,  ce  sont  des  lanternes.  (Acad.)  il 
Voilà  bien  des  lanternes,  ma  fille.  (M'"o  de 
Sév.) 

—  Prendre  des  vessies  pour  des  lanternes, 
Faire  une  confusion  absurde  et  bizarre. 

—  Hist.  ecclés.  Partie  de  la  crosse  d'un 
évêque  ou  du  bâton  d'un  chantre,  qui  est  à 
jour,  et  qui  forme  une  espèce  de  cage. 

—  Hist.  litt.  Ile  des  Lanternes,  Pays  fantas- 
tique que  Rabelais  peuple  de  faux  savants. 

—  Archéol.  Lanterne  de  Démost/iène,  Nom 
sous  lequel  on  désigne  quelquefois  le  monu- 
ment chorégique  de  Lysicrate,  à  Athènes.  Il 
Imitation  de  ce  monument,  placée  dans  la 
parc  de  Saint-Ctoud,  et  que  l'on  nomme  sou- 
vent, mais  à  tort,  lanterne  de  Diogène.  [I  Lan- 
terne des  morts,  Pile  creuse  en  pierre,  termi- 
née à  son  sommet  par  un  petit  pavillon 
ajouré,  percée  à  sa  base  d'une  petite  porte, 
et  destinée  à  signaler  au  loin,  la  nuit,  la  pré- 
sence d'un  établissement  religieux,  d'un  ci- 
metière. 

—  Archit.  Sorte  de  tourelle  ouverte  par 
les  côtés,  qui  surmonte  le  comble  d'un  édifice 
et  particulièrement  un  dôme,  une  coupole  : 
La  lanterne  du  dôme  des  Invalides,  du  dôme 
du  Panthéon.  Les  anciens  ne  connaissaient  point 
l'usage  des  lanternes  pour  couronner  les  cou- 
poles de  leurs  édifices.  (De  Quincy.)  Il  Petite 
construction  en  forme  de  cage,  garnie  de  fe- 
nêtres et  de  vitraux,  et  placée  au-dessus  d'un 
édifice,  pour  en  éclairer  l'intérieur  par  la 
haut.  Il  Nom  donné  à  de  certaines  loges  ou 
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naît  un  lit  de  justice,  ou  qu'il  y  avait  quelque 
autre  acte  public  au  parlement,  les  dames  al- 
laient se  placer  dans  les  lanternes  de  ta 
Grand' Chambre.  (Acad.) 

—  Max.  Boîte  cylindrique  de  fer-blanc,  do 
bois  ou  de  cuir,  contenant-dés  balles,  de  la 
mitraille.  Il  Partie  creusée  sur  l'avant  de  la 
mèche  du  gouvernail,  pour  laisser  sur  chaque 
gond  le  passage  libre  à  la  ferrure  de  l'étam- 
bot.  Il  Lanternes  à  cartouches,  Bailles  d'appro- 
visionnement qu'on  dépose  à  certainsendroits 
pour  les  besoins  d'un  combat  :  Ses  lanternes 
À.  cartouches,  avaient  été  vidées  et  remplies 
deux  fois  pendant  le  combat.  (E.  Sue.) 

—  Artill.  Sorte  de  grande  cuiller  de  cuivre 
ou  de  fer,  montée  sur  un  long  manche,  dont 
on  se  servait,  avant  l'invention  des'gargous- 
ses,  pour  introduire  la  poudre  dans  1  âme  des 
bouches  à  feu,  et  que  l'on  emploie  aujour- 
d'hui pour  décharger  les  canons. 

—  Mécan.  Sorte  de  roue  d'engrenage,  for- 
mée de  deux  disques  sur  lesquels  sont  assem- 
blés des  cylindres  qui  tiennent  lieu  de  dents. 

—  Crust.  Lanterne  d'Aristote,  Appareil  de 
pièces  calcaires,  qui  se  trouve  dans  l'estomac 
des  crustacés. 

—  Techn.  Petite  armoire  ou  coffre  vitré, 
fermé  très-hermétiquement,  où  les  essayeurs 
d'or  et  d'argent  conservent  les  trèbuchets 
destinés  à  peser  les  matières  précieuses, 
pour  les  soustraire  à  l'action  de  l'air  et  éviter 
qu'ils  ne  soient  en  contact  avec  la  poussière, 
ce  qui  suffirait  pour  en  altérer  le  jeu.  H  Dans 
certains  métiers  à  tisser,  Pièce  carrée  en  fer 
qui  sert  à  faire  exécuter  au  cylindre  un 
quart  de  tour  a  chaque  foule  ou  marchure  ; 
parallallélipipède  de  bois,  plein,  creux  ou  à 
claire-voie,  qui  sert  à  régulariser  la  marche 
des  cartons.  Il  Cage  du  moulin  qui  sert  à  our- 
dir,les  chaînes  d'étoffe,  il  Roue  du  cric  qui  sa 
trouve  à  la  partie  supérieure  du  madrier  des 
plombiers,  il  Plaque  de  fer  ronde,  faisant 
partie  du  mécanisme  d'une  horloge,  et  percée 
d'autant  de  trous  qu'il  y  a  d'ailes  aux  pignons. 
Il  Sorte  de  cône  à  jour  que  l'on  fait  avec  la 
tourbe,  afin  de  la  conserver. 

—  Crust.  Lanterne  d'Aristote,  Appareil  de 
pièces  calcaires  qu'on  trouve  dans  1  estomac 
de  certains  crustacés. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  belle  espèce 
d'anatine. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  laternées,  genre 
de  cryptogames.  Il  Nom  vulgaire  du  coqueret 
alkékenge. 

—  Encycl.  Techn.  ot  Econ.  domest.  La  lan. 
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terne  ordinaire  est  une  boite  rectangulaire, 
dont  les  côtés  sont  ordinairement  formés  par 
des  plaques  en  fer-blanc  percées  de  trous  ; 
l'un  d'eux,  quelquefois  tous  les  quatre,  sont 
faits  d'une  porte-châssis  dans  laquelle  est 
adapté  un  verre  à  vitres;  au-dessus  est  placé 
une  sorte  de  petit  toit  percé  d'une  ouverture, 
qui  est  comme  la  cheminée  de  la  lanterne. 
Dans  les  lanternes  communes,  on  se  borne  à 
cribler  de  trous  les  parois,  ce  qui  suffit  pour 
laisser  pénétrer  l'air,  et  la  fumée  sort  comme 
elle  peut.  Une  remarque  intéressante  à  faire, 
c'est  que  les  lanternes  à  parois  criblées  de 
trous  ne  laissent  pénétrer  que  les  gaz  qui  se 
meuvent  lentement;  un  vent  impétueux  ne  se 
fait  que  faiblement  sentir  à  l'intérieur  et  n'a- 
gite que  très-peu  la  flamme.  Il  en  est  ainsi 
dans  la  lampe  de  sûreté  inventée  par  Davy. 
Quand  les  lanternes  à  cheminée  ont  leurs  qua- 
tre côtéâ  formés  par  des  châssis  dans  lesquels 
sont  placés  de  petites  vitres,  comme  l'air  ne 
pourrait  pénétrer  à  l'intérieur  de  la  lanterne, 
il  est  absolument  nécessaire  que  le  plafond 
soit  percé  d'une  ouverture.  On  remplace  les 
verres  à  vitres,  dans  les  lanternes  confec- 
tionnées avec  quelque  soin,  par  des  feuilles 
très-minces  de  corne,  qui  sont  presque  aussi 
transparentes  que  le  verre,  et  qui  ont  l'avan- 
tage de  ne  point  casser.  L'usage  de  ces  der- 
nières lanternes  est  surtout  utile  aux  person- 
nes qui  ont  à  s'éclairer  dans  des  milieux 
pouvant  contenir  des  matières  facilement 
inflammables  ou  des  gaz  explosibles,  tels, 
par  exemple,  que  les  caves  qui  contiennent 
des  produits  chimiques,  des  barriques  de  pé- 
trole, etc.  On  ne  saurait  trop,  pour  toutes 
ces  industries,  recommander  l'emploi  des  lan- 
ternes à  vitres  en  corne  ou  en  toile  métalli: 
que,  alin  de  prévenir  les  accidents  trop  fré- 
quents causés  par  l'introduction  de  flambeaux 
et  de  lanternes  ouvertes. 

La  lanterne  sourde  diffère  des  précédentes 
en  ce  que  trois  des  côtés  sont  fermés  par  un 
corps  opaque,  et  que  le  quatrième,  muni  d'un 
verre  bombé,  peut  être  fermé  a  l'aide  d'un 
petit  volet.  Le  faisceau  lumineux  que  donne 
une  lanterne  de  ce  genre  n'éclaire  qu'une 
petite  étendue,  et  laisse  dans  l'ombre  la  plus 
complète  tout  ce  qu'il  n'éclaire  pas.  Grâce  à 
toutes  ces  dispositions,  le  porteur  de  la  lan- 
terne sourde  peut  voir  sans  être  vu,  et  peut 
même  faire  disparaître  tout  à  coup  la  lumière 
qui  révélerait  sa  présence. 

On  fabrique  depuis  quelque  temps  un  genre 
de  lanterne  qui  peut  se  porter  dans  la  poche 
et  qui  est  employée  surtout  pour  descendre 
dans  les  caves.  Cet  ustensile  est  composé 
d'un  étui  long  environ  de  0m,20  et  de  0m,04 
de  diamètre,  qui  contient  des  allumettes, 
un  rouleau  de  cette  petite  bougie  qu'on 
appelle  vulgairement  rat-de-cave,  et,  enfin, 
la  lanterne  elle-même.  Celle-ci  est  faite  d'une 
feuille  de  corne  excessivement  mince  et  rou- 
lée; au  milieu  est  fixé  un  bout  de  rat-de- 
cava.  Pour  allumer  cette  bougie,  on  enlève 
la  corne,  puis  on  la  replace  quand  la  mèche 
est  enflammée.  Comme  dans  les  lanternes  or- 
dinaires, un  petit  toit  est  placé  au-dessus, 
laissant  assez  d'espace  pour  que  l'air  puisse 
pénétrer,  et,  quand  on  repousse  la  lanterne 
dans  son  étui,  c'est  ce  petit  toit  qui  forme  le 
couvercle  de  l'appareil. 

La  lanterne  est  un  ustensile  d'éclairage  des 
plus  simples;  aussi  son  usage  remonte-t-ii 
a  des  temps  très-éloignés.  Les  anciens  l'ont 
connue,  et  ils  en  confectionnaient  les  vitres 
avec  des  feuilles  minces  de  mica.  Au  moyen 
âge,  lorsque  les  rues  n'étaient  éclairées  que 
par  les  clairs  de  lune,  quand  des  coupe-jar- 
rets attendaient  les  passants,  en  embuscade 
au  coin  des  rues,  les  habitants  condamnés  à 
sortir  entre  la  tombée  du  jour  et  l'heure  du 
couvre-feu  avaient  soin  de  se  munir  de  lan- 
ternes. Plusieurs  ordonnances  obligèrent  les 
habitants  d'un  certain  nombre  de  villes  à 
porter  des  lanternes  dans  leurs  promenades 
nocturnes.  Dans  plusieurs  pays,  en  Hollande, 
notamment,  cette  coutume  de  se  promener 
avec  des  lanternes  s'est  conservée  dans  les 
petites  villes  et  dans  les  villages. 

—  Hist.  Lanternes  publiques.  Les  Parisiens 
du  xixe  siècle,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la 
seconde  moitié  du  xixe  siècle,  habitués  au 
brillant  éclairage  au  gaz,  qui  supprime  en 
quelque  sorte  la  nuit,  ont  peine  à  croire  que 
leur  ville,  il  y  a  deux  cents  ans,  ne  connais- 
sait d'autre  lumière  que  celle  de  la  lune  et 
des  étoiles.  Il  en  est  ainsi  cependant  ;  avant 
1667 ,  les  rues  de  Paris  ne  connaissaient 
pas  les  lanternes  publiques.  Dans  certaines 
circonstances  seulement,  où  les  vols  deve- 
naient par  trop  fréquents ,  on  se  bornait  à 
ordonner  à  chaque  propriétaire  des  maisons 
ayant  façade  sur  la  rue  de  placer,  après  neuf 
heures  du  soir,  sous  une  fenêtre  du  premier 
étage,  une  lanterne  allumée.  Ce  fut  M.  de  La 
Reynie,  lieutenant  du  prévôt  de  Paris  pour 
la  police,  qui,  le  premier,  en  1667,  ordonna 
l'établissement  fixe  des  lanternes  dans  les 
rues  de  Paris.  On  commença  par  en  placer 
une  à  chaque  bout  de  rue  et  une  autre  au 
milieu;  le  nombre  en  fut  un  peu  plus  multi- 
plié dans  les  rues  d'une  grande  longueur.  Ces 
lanternes,  munies  d'un  bout  de  chandelle, 
étaient  suspendues  par  une  corde  à  une  tige 
de  fer  en  forme  de  potence,  fixée  dans  le 
mur.  Les  lanternes  de  La  I-teynie  réalisèrent 
un  grand  progrès  :  elles  diminuèrent  notable- 
ment le  nombre  des  attaques  nocturnes.  Ces 
lanternes  subsistèrent  jusqu'en  1766,  époque 
où  Bailly  entreprit  d'y  substituer  des  rêver- 
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bères  ou  lanternes  a.  réflecteur.  Dès  la  mois 
d'avril  de  cette  année,  plus  de  la  moitié  des 
rues  de  Paris  étaient  éclairées  par  des  lan- 
ternes de  ce  genre,  lorsqu'on  les  remplaça 
par  un  nouveau  modèle  qu'avait  imaginé 
Bourgeois  de  Châtel-Blanc.  Les  réverbères 
Bourgeois  durèrent,  sans  modification,  jus- 
qu'au jour  où  le  gaz  fut  appliqué  à  l'éclai- 
rage. 

—  Lanterne  de  la  Grève,  Ce  trop  fameux 
réverbère,  qui  fut,  en  1789,  l'instrument  de 
quelques  exécutions  sommaires,  était  accro- 
ché à  une  potence  de  fer  placée  au-dessus 
de  la  boutique  d'un  sieur  Delanoue,  épicier, 
qui  avait  pour  enseigne  une  tête  de  Louis  XIV 
avec  cet  écriteau  :  Au  coin  du  roi.  La  bou- 
tique, en  effet,  formait  le  coin  de  la  rue  de 
la  Vannerie  et  de  la  place  de  Grève. 

Déjà,  en  avril,  on  y  avait  accroché  une 
effigie  de  Réveillon.  Le  14  juillet,  jour  de  la 
prise  de  la  Bastille,  on  y  pendit  successive- 
ment deux  malheureux  invalides  et  le  major 
de  Losme,  capturés  dans  la  forteresse,  et 
accusés  d'avoir  tiré  sur  le  peuple.  Au  milieu 
des  émotions,  des  colères  et  des  terreurs  de 
la  multitude,  le  cri  à  la  lanterne/  retentit  dès 
lors  souvent  aux  oreilles  des  aristocrates. 
Grâce  à  l'étonnante  légèreté  du  peuple  fran- 
çais, la  lanterne  eut  même  une  manière  de 
vogue,  et  servit  de  texte  à  d'odieuses  plai- 
santeries renouvelées  des  innombrables  lazzi 
du  moyen  âge  sur  la  potence  et  les  pendus. 

Dans  les  jours  qui  suivirent  le  1-4  juillet, 
plusieurs  aristocrates,  arrêtés  dans  leur  fuite, 
furent  traînés  vers  le  fatal  réverbère,  mais 
sauvés  par  Bailly  et  La  Fayette. 

Moins  heureux,  le  fameux  Foulon,  d'ail- 
leurs si  justement  détesté,  fut  bel  et  bien 
pendu.  Son  gendre,  Bertier,  également  ar- 
rêté, fut  amené  sous  le  réverbère  ;  mais  il  se 
débattit,  arracha  un  fusil  à  un  de  ceux  qui  le 
conduisaient,  et  se  fit  tuer  en  se  défendant. 

Au  5  octobre,  le  brave  abbéLefebvre  d'Or- 
messon,  membre  de  la  Commune,  fut  à  demi 
pendu  par  les  femmes,  que  le  désespoir  ren- 
dait folles;  heureusement  pour  lui  on  coupa 
la  corde.  Dans  les  mêmes  journées,  le  peuple, 
égaré  par  la  faim,  pendit  à  la  lanterne  le  bou- 
langer François,  accusé  d'accaparement. 

Ce  fut,  croyons-nous,  la  dernière  exécution 
de  ce  genre,  du  moins  à  Paris;  car,  par  une 
déplorable  émulation,  il  y  eut  aussi  ça  et  là, 
dans  les  provinces,  quelques  lanternes.  En 
somme,  le  nombre  des  victimes  ne  fut  pas 
considérable  ;  on  parla,  on  menaça  heureuse- 
ment beaucoup  plus  qu'on  n'agit.  Camille 
Desmoulins,  le  moins  cruel  des  hommes,  s'in- 
titulait follement  le  procureur  général  de  la 
lanterne,  et  l'un  de  ses  pamphlets  porte  pour 
titre  :  Discours  de  la  lanterne  aux  Parisiens 
(c'est  d'ailleurs  un  plaidoyer  contre  les  exé- 
cutions sommaires).  Parmi  les  caricatures 
dont  son  journal  était  parfois  accompagné, 
on  en  remarque  une  représentant  un  homme 
à  cheval  et  une  la7iterne  derrière,  avec  cette 
épigraphe  : 

La  lanterne  est  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

Il  s'agissait  de  Mounier,  qui  s'était  retiré  en 
Dauphiné  après  les  journées  d'octobre;  la  ca- 
ricature exprimait  ainsi  qu'il  avait  voulu  fuir 
la  lanterne,  «  Mirabeau,  Mirabeau!  écrivait 
Fréron,  moins  de  talent  et  plus  de  vertus,  ou 
gare  la  lanterne! 'On  publiaaussi  beaucoup  de 
factums  remplis  des  mêmes  saillies  déplora- 
bles et  des  mêmes  allusions,  entre  autres  :  Dia- 
logue entre  la  lanterne  de  Paris  et  la  lanterne 
de  Versailles  ;  Prière  pour  les  aristocrates  ago- 
nisants avec  l'office  des  morts  et  les  litanies  de  la 
lanterne,  etc.  Le  fond  est  toujours  le  même,  à 
savoir  que  la  lanterne  sert  à  éclairer  le  peu- 
ple et  à  contenir  les  aristocrates  et  les  contre- 
révolutionnaires.  Il  faut  rappeler,  non  pour 
les  justifier,  mais  pour  expliquer  ces  aberra- 
tions, qu'alors  il  n'y  avait  pas  de  justice, 
sinon  contre  les  amis  de  la  liberté,  et  que  la 
Révolution  n'avait  pas  d'ennemis  plus  pas- 
sionnés que  le  parlement,  le  Châtelet  et  tous 
les  tribunaux  :  de  là  l'idée  que  le  peuple,  dans 
cette  crise,  pouvait  seul  saisir  et  frapper  les 
coupables  puissants.  Il  faut  ajouter  que  la 
barbarie  des  supplices  légaux  avait  endurci 
les  âmes,  accoutumé  les  yeux  aux  spectacles 
les  plus  sanglants;  enfin  il  faut  se  rappeler 
les  furies  de  la  lutte,  les  trahisons,  les  com- 
plots pour  affamer  le  peuple,  écraser  la  Révo- 
lution, les  provocations  insensées  des  roya- 
listes, des  journaux  et  des  pamphlets  soudoyés 
par  la  cour,  et  qui  ne  parlaient  que  de  mas- 
sacrer, de  pendre  et  de  torturer  les  patriotes 
les  plus  modérés,  de  régénérer  la  France  dans 
un  bain  de  sang.  (Journal  de  la  cour  et  de  la 
ville,  27  juin  1791.)  Naturellement  ces  jour- 
naux exploitaient  largement  les  quelques 
exécutions  sommaires  qui  avaient  eu  lieu  et 
inventaient  chaque  jour  quelque  calomnie  qui 
enrichissait  la  légende  de  la  lanterne.  C'est 
ainsi  qu'ils  racontaient  avec  effronterie  que 
Duport  avait  inventé  le  jeu  de  la  lanterne, 
exactement  comme  on  prélendit,  plus  tard, 
que  tel  réprésentant  du  peuple  avait  chez  lui 
une  petite  guillotine  dont  il  amusait  sa  société 
en  décapitant  des  volailles.  Charles  Lamctli, 
suivant  ces  pasquinades,  avait  fait  dresser 
pour  sa  petite  fille  un  catéchisme  dont  le  pre- 
mier article  était  :  «  Que  faut-il  pour  faire 
une  constitution  ?  —  Une  Assemblée  nationale 
et  des  lanternes.  »  lie  Bulletin  des  couches  de 
jt/e  Target,  père  et  mère  de  la  Constitution 
représentait  le  berceau  de  celle-ci  orné  d'une 
lanterne.  Le  même  pamphlétaire  rédige  en 
ces  termes  le  dernier  article  du  testament  de 
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Target,  mort  en  couches  de  la  Constitution  : 
«  Je  désire  que  mes  entrailles,  renfermées 
dans  une  boîte  de  plomb,  soient  enterrées 
dans  la  place  Nationale,  ci-devant  dite  de 
Grève,  sous  la  fameuse  lanterne.  »  Enfin 
c'est  Rabaut-Saint-Etienne  qui  fait  préseVit 
à  la  jeune  Constitution  de  quelques  joujoux 
destinés  à  son  amusement,  tels  qu'une, petite 
lanterne,  une  petite  pique  et  un  petit  poignard 
merveilleusement  travaillés.  «  Vous  n  aviez 
pour  spectacle,  dit  un  libelle  du  vicomte  de 
Mirabeau,  quand  l'argent  vous  manquait,  que 
les  farces  du  boulevard  qui  se  donnaient  gra- 
tis pour  le  peuple;  aujourd'hui  vous  avez  la 
tribune  de  l'Assemblée  nationale,  et,  de  temps 
à  autre,  une  petite  représentation  de  la  lan- 
terne. •  Suleau,  autre  publiciste  royaliste, 
publiait  dans  une  bouffonnerie  «  le  moyen  de 
papillonner  autour  de  toutes  les  lanternes  de 
la  capitale  et  des  provinces,  sans-être  jamais 
fixé  par  leur  vertu  attractive,  qui  donne  une 
esquinancie  jugulatoire  à  tous  ceux  qui  se 
trouvent  forcés  de  faire  une  station  dans  leur 
atmosphère  apoplectique.  » 

Parmi  les  anecdotes  qui  se  rapportent  à 
cette  malheureuse  lanterne,  nous  en  mention- 
nerons seulement  deux.  La  première  est  fort 
connue.  On  sait  que  l'abbé  Maury  était,  dans 
l'Assemblée  constituante,  le  défenseur  le 
plus  acharné  des  institutions  du  passé,  ajou- 
tons le  plus  agressif  et  le  plus  insolent  pro- 
vocateur; aussi  était-il  exécré  du  peuple. 
Souvent  il  fut  hué  et  menacé  dans  les  rues. 
Il  s'en  tirait  par  des  bouffonneries  cyniques 
qui  désarmaient  .la  foule,  quelquefois  par  des 
à-propos  heureux  et  spirituels.  Un  jour  qu'on 
avait  poussé  contre  lui  le  cri  à  la  lanterne! 
«  Eh  bien  1  s'éciia-t-il,  quand  vous  m'aurez 
mis  à  la  lanterne,  y  verrez-vous  plus  clair?  » 

Ces  saillies  donnaient  à  l'abbé  une  espèce 
de  vogue  qui  n'éteignait  pas  la  haine,  mais 
qui  la  désarmait  momentanément.  «  Un  bon 
mot,  dit  l'abbé  de  Pradt,  lui  valait  un  mois 
de  sécurité.  » 

Dans  le  moment  où  l'on  discutait  la  fa- 
meuse question  du  veto  royal,  un  patriote  du 
faubourg,  entendant  constamment  prononcer 
ce  mot  avec  des  commentaires  injurieux  et 
l'accent  de  l'indignation,  s'écria,  dans  l'as- 
semblée de  sou  district  :  «  Eh  bien  !  puisque 
•  ce  veto  nuit  aux  intérêts  de  la  nation,  il  faut 
le  f...  à  la  lanterne!  »  Il  est  bon  de  rappeler 
qu'il  n'était  question  que  du  projet  de  loi,  et 
qu'on  n'avait  pas  encore  donné  ce  nom  de 
Veto  à  Louis  XVI. 

—  Mœurs  et  Coût.  Fête  des  lanternes.  Cette 
fête  a  lieu  en  Chine  pendant  le  premier  mois 
de  l'année;  elle  commence  le  13  et  finit  le  17. 
Pendant  ces  quatre  jours,  tout  l'empire  chi- 
nois présenterait  à  celui  qui  pourrait  le  voir 
à  vol  d'oiseau  l'aspect  d'une  vaste  mer  do 
feu;  il  n'y  a  personne  dans  les  villes  ou 
dans  les  campagnes ,  sur  les  côtes  ou 
sur  les  rivières,  qui  n'allume  des  lanternes 
peintes,  de  formes  bizarres;  point  de  maison, 
quelque  pauvre  qu'elle  soit,  qui  n'en  ait  de 
suspendues  dans  les  cours  et  à  toutes  les  fe- 
nêtres. Le  luxe  déployé  en  cette  occasion  est 
vraiment  incroyable  ;  il  y  a  des  lanternes  qui 
coûtent  plusieurs  milliers  de  francs.  Toutes 
les  boutiques  sont  fermées  ;'  on  va  par  la  ville 
voir  les  habitations  des  grands  mandarins  et 
des  riches.  Ces  jours-là  les  portes  de  la  ville 
restent  constamment  ouvertes,  afin  que  le 
peuple  des  campagnes  puisse  venir  visiter 
les  monuments  publics,  qui  sont  ornés  avec 
un  grand  luxe  et  qui  sont  librement  ouverts 
à  tout  le  monde.  Il  y  a  des  lanternes  qui  ont 
plusieurs  mètres  de  diamètre  ;  il  en  est  qui 
sont  composées  de  six  panneaux,  dont  la  ca- 
dre est  de  bois  vernissé  et  orné  de  dorures  ; 
on  tend  à  chaque  panneau  une  toile  de  soie 
fine  et  transparente,  sur  laquelle  on  a  eu 
soin  de  peindre  des  fleurs,  des  arbres,  des 
animaux ,  des  figures  humaines.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  faites  d'une  corne  trans- 
parente et  de  couleur  bleue,  d'une  grande 
beauté.  Oa  met  dans  ces  lanternes  beaucoup 
de  lampes  et  un  grand  nombre  de  bou- 
gies, dont  la  lumière  anime  les  figures  pein- 
tes. Le  haut  est  couronné  par  différents  ou- 
vrages de  sculpture,  d'où  pendent  à  chaque 
angle  des  banderoles  de  satin  de  couleurs 
variées.  Des  hommes  portent  dans  les  rues 
un  dragon  plein  de  lumières,  et  qui  me- 
sure souvent,  de  la  tête  à  la  queue,  plus 
de  20  à  30  mètres.  Mais  ce  qui  donne  le  plus 
grand  éclat  à  la  fête,  ce  sont  les  feux  d'arti- 
fice que  l'on  tire  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville.  C'est  l'empereur  lui-même  qui  donno 
le  signal,  en  mettant  le  feu  à  celui  de  la 
grande  place.  Aussitôt,  sur  un  espace  de  plus 
de  100  mètres  carrés,  on  n'aperçoit  que  fu- 
sées qui  lancent  des  pluies  d'or  et  de  feux  de 
toutes  couleurs.  L'illumination  générale  suit 
les  feux  d'artifices. 

—  Archéol.  Lanterne  des  morts.  V.  fanal 

DE  CIMETIÈRE. 

—  Physiq.  Lanterne  magique.  Le  jésuite 
ICircher  donne,  dans  son  Ai's  magna  lucis  et 
timbrai,  la  description  de  l'appareil  devenu 
populaire  sous  le  nom  de  lanterne  magique, 
et  dont  il  passe  généralement  pour  l'inven- 
teur. 

Cet  instrument  sert  à  faire  paraître,  agran- 
dies, sur  un  écran  blanc  ou  une  muraille,  des 
images  peintes  avec  des  couleurs  transpa- 
rentes sur  des  morceaux  de  verre  mince.  Il 
se  compose  d'une  lanterne  ou  boite  en  fer- 
blanc,  dans  laquelle  sont  placés  un  miroir 
concave    et,   au   foyer   de    ce   miroir,  une. 
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lampe.  A  la  lanterne  est  adapté  un  tube  ren- 
fermant deux  lentilles  convergentes  L,L', 
dont  la  première,  appelée  deini-boule,  est 
un  verre  plan-convqxe;  l'autre  est  l'objectif. 
Entre  l'objectif  et  la  deini-boule,près  de  celle- 
ci,  Se  trouve  une  ouverture  par  laquelle  on 
introduit  une  mince  lame  de  verre  V,  sur  la- 
quelle sont  peintes  les  ligures  qu'on  veut 
faire  apparaître. 


Fis 


Les  rayons  de  la  lumière  fournie  par  la 
lampe  sont  réfléchis  par  le  miroir  sur  fa  len- 
tille L,  qui  les  concentre  vers  les  figures  do 
la  lame  V,  en  les  éclairant  fortement.  Les 
rayons  ainsi  colorés  qui  sortent  de  la  lame  de 
verre  sont  à  leur  tour  reçus  par  l'objectif, 
au  sortir  duquel  ils  divergent,  et  vont  for- 
mer, sur  un  écran  convenablement  éloigné, 
une  image  réelle,  amplifiée  et  renversée,  des 
figures  peintes  sur  la  lame.  Pour  que  l'image 
ne  paraisse  pas  renversée,  on  a  eu  soin  de 
renverser  la  lame  de  verre  elle-même. 

Le  grossissement  produit  par  la  lanterne 
magique  s'estime  comme  celui  des  lentilles, 
d'après  la  proportion  suivante  :  La  grandeur 
de  l'image  est  à  celle  de  l'objet  comme  la  dis- 
tance de  l'objectif  à  l'image  est  à  la  distance 
de  l'objectif  à  l'objet.'  On  peut  donc,  avec  un 
objectif  à  court  foyer,  obtenir  des  images 
très-grandes.  Toutefois,  si  le  dessin  n'est 
éclairé,  comme  c'est  l'ordinaire,  que  par  la 
flamme  d'une  lampe  ou  d'une  bougie,  on  ne 
peut  guère  dépasser  un  grossissement  linéaire 
de  20  à  25  fois. 

Dans  certaines  salles  de  spectacle,  l'éclai- 
rage des  dessins  est  produit  par  la  lumière 
Drummond.  Comme  on  peut  augmenter  con- 
sidérablement et  diminuer  de  même  l'inten- 
sité de  cette  lumière,  on  peut  ainsi  augmenter 
ou  diminuer  proportionnellement  l'éclat  des 
images,  et,  par  là  même,  en  faisant  varier  les 
jeux  de  lumière,  multiplier  les  jouissances 
du  spectateur.  Musschenbrœk ,  dans  ses 
Essais  de  physique,  et  l'abbé  Nollet,  dans  ses 
Leçons  de  physique,  se  sont  occupés  en  détail 
delà  lanterne  magique,  dont  le  perfectionne- 
ment n'a  point  paru  à  Euler  indigne  de  son 
attention.  (V.  Nouveaux  commentaires  de 
Saint-Pétersbourg,  tome  III.) 

—  Mécan.  On  nomme  engrenage  à  lanterne 
un  engrenage  dans  lequel  l'un  des  profils  est 
une  petite  circonférence  ayant  son  centra 
sur  l'ujie  des  circonférences  primitives.  Cette 
petite  circonférence  est  la  section  transver- 
sale d'un  fuseau  l\x.è  à  ses  deux  extrémités 
sur  des  disques  circulaires  parallèles.  La 
lanterne  de  1  engrenage  est  formée  de  l'en- 
semble de  ces  deux  disques  et  des  fuseaux 
également  espacés  qui  les  relient.  Cet  en- 
semble est  fixé  à  un  axe  passant  par  les  cen- 
tres des  deux  bases  et  autour  duquel  il  peut 
tourner. 

Si  le  fuseau  était  réduit  à  un  simple  fil,  le 
profil,  dans  la  lanterne,  serait  un  point,  et  le 
profil  correspondant,  dans  la  roue,  une  épi- 
cycloïde  ;  comme  le  fuseau  a  un  certain 
rayon,  on  forme  le  profil  correspondant  en 
raccourcissant  d'une  quantité  fixe,  égale  à 
ce  rayon,  les  rayons  de  courbure  de  l'épicy- 
cloïde  qu'on  devrait  employer  dans  l'hypo- 
thèse théorique  d'un  fuseau  infiniment  dé- 
lié. 

Les  engrenages  à  lanterne  sont  aujourd'hui 
fort  peu  employés. 

Dans  l'engrenage  à  lanterne  (fig.  2),  les 
dents  de  la  roue  neglissent  jamaisque  sur  une 
petite  portion  du  fuseau,  qui  doit,  par  consé- 
quent, s'user  plus  vite  que  les  dents;  c'est 
pourquoi,  lorsque  la  roue  et  la  lanterne  sont 
de  même  matière,  on  donne  aux  fuseaux  une 
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largeur  égale  aux  -  ou  aux  -  de  celle  de  la 

dent. 


n 


Fig.  2. 

Ayant  choisi  pour  la  dent  une  certaine  base 
(fig.  3),  on  la  partagera,  par  exemple,  en  trois 
parties  égales,  et  l'on  portera  deux  de  ces 
parties  de  chaque  côté  du  point  de  contact  A 
des  circonférences  primitives  de  la  roue  et 
du  pignon,  puis,  avec  Aa:  pour  rayon,  on  dé- 
crira la  circonférence  du  fuseau.  De  chaque 
côté  du  point  A,  on  portera  successivement 
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le  pas  de  l'engrenage,  et  des  points  ainsi 
obtenus  on  décrira  des  circonférences  en 
prenant  toujours  Ax  pour  rayon;  on  aura 
ainsi  les  divers  fuseaux  du  pignon.  Pour  tra- 
cer le  profil  de  la  dent  de  la  roue,  on  fera 
rouler  le  cercle  0'  jusqu'en  un  point  quel- 
conque A',  puis  on  prendra  A'c  =  A'A.  .Au 
pointe,- on  décrira  une  circonférence  avec  Ax 
pour  rayon,  on  joindra  le  point  A' avec  e,  et  la 
ligne  ainsi  menée  sera  la  normale  àlacireon- 
férenc-s  c,*  le  point  a  sera  donc  un  point  de  la 
courbe  cherchée.  On  déterminera  ainsi  autant 
de  points  qu'on  voudra  du  profil  de  la  dent. 


0' 

Pif.  3. 

Si  l'on  veut  que  la  dent  de  la  roue  conduise 
la  lanterne  jusqu'à  la  distance  d'un  pas,  à 
partir  de  la  ligna  des  centres,  il  suffira  do 
prendre  A'c  égal  au  pas  de  l'engrenage  aug- 
menté de  l'arc' Ai.  Du  point  c,  pris  pour  cen- 
tre, et  avec  Ax  pour  rayon,  on  décrira  un 
fuseau,  on  joindra  le  point  A'  au  centre  c  de 
ce  fuseau,  et  le  pointa,  ainsi  déterminé,  sera 
celui  où  la  dent  cessera  d'agir  tangentielle- 
ment  Sur  le  fuseau.  On  devra  donc  limiter 
les  dents  de  la  roue  à  la  circonférence  de 
cercle  décrite  du  point  0  avec  Oa  pour 
rayon.  On  voit  que  la  dent  de  la  roue  ne 
frottera  que  sur  la  partie  ab  du  fuseau.  Les 
creux  de  la  roue  seront  égaux  à  la  demi-cir- 
conférence :r;ys. 

Lorsque  c'est  une  crémaillère  qui  conduit 
la  lanterne,  la  figure  théorique  des  dents  de- 
vient cycloïdale.  Les  dents  de  la  crémaillère 
s'obtiennent  en  traçant  d'un  rayon  égal  à  ce- 
lui du  fuseau  des  courbes  parallèles  aux  arcs 
de  l'a  cycloïde  engendrée  par  le  roulement 
de  la  circonférence  primitive  de  la  lanterne 
sur  la  tangente  à  cette  circonférence.  Lors- 
que c'est,  nu  contraire,  la  roue  qui  conduit 
la  crémaillère,  cette  dernière  porte  les  fu- 
seaux, et  la  courbe  des  dents  est  la  dévelop- 
pante du  cercle  primitif  qui  conduit.  Il  suffit 
donc,  après  avoir  divisé  la  crémaillère  et  la 
circonférence  primitive  do  la  roue  en  parties 
égales  au  pas,  de  tracer  à  droite  et  à  gauche 
les  arcs  de  la  développante  du  cercle  qui 
conduit,  en  laissant  entre  eux  des  creux  d'une 
largeur  égale  au  diamètre  des  fuseaux  aug- 
menté du  jeu. 

Lorsqu'une  roue  droite  mène  une  lanterne 
intérieure,  la  circonférence  primitive  de  la 
roue  qui  mène  devient  concave,  et  si  le  rayon 
des  fuseaux  de  la  lanterne  est  très-petit,  les 
dents  de  la  roue  sont  des  arcs  de  l'épicy- 
cloïde,  que  l'on  obtiendrait  en  faisant  rouler 
le  cercle  primitif  de  la  lanterne  à  l'intérieur 
de  la  circonférence  primitive  de  la  roue. 
Dans  le  cas  où  les  fuseaux  en  bois  auraient 
un  grand  diamètre,  on  tracerait  les  épicy- 
cloïdes  internes,  et  on  leur  mènerait  des 
courbes  intérieures  parallèles  à  des  distances 
égales  au  rayon  des  fuseaux.  Quand  un  pi- 
gnon intérieur  mène  une  roue,  c'est  cette 
dernière  qui  doit  porter  les  fuseaux,  et  l'on 
voit  facilement  que  les  dents  du  pignon  déri- 
vent de  l'épieyeloïde  que  l'on  obtiendrait  en 
faisant  rouler  le  dedans  de  la  circonférence 
primitive  de  la  roue  sur  le  dehors  du  cercle 
primitif  du  pignon.  Les  nombres  de  dents  des 
deux  roues  sont  toujours  entre  eux  comme 
les  rayons,  ou  en  raison  inverse  des  vitesses 
de  rotation  ;  mais  tous  les  nombres  entiers 
qui  vérifient  ces  conditions  ne  peuvent  pas 
être  pris  pour  les  nombres  des  dents  des  deux 
roues,  car  il  faut  que  ces  dernières  aient  as- 
sez de  dents'  pour  que,  lorsque  deux  d'entre 
elles  cessent  d'être  en  prise,  deux  autres  au 
moins  les  remplacent,  afin  d'éviter  les  chocs 
qui  seraient  la  conséquence  de  la  disconti- 
nuité du  mouvement. 

Il  faut  donc,  dans  le  système  qui  nous  oc- 
cupe, déterminer  le  plus  petit  nombre  de 
dents  et  de  fuseaux  qu'on  puisse  employer. 
Soient,  en  supposant  les  fuseaux  réduits  à 
leurs  axes  : 

AT  =  Rt  ;  BT  =  R,;  HAd  =  6  ;  ABd  =  ?  ; 

T  et  d  étant  les  positions  des  centres  de 
deux  fuseaux  successifs,  Ida  la  dent  du  cer- 
cle primitif  de  rayon  R,  qui  conduit,  dent 
dont  !a  pointe  d  est  supposée  en  coïncidence 
avec  l'axe  d  du  fuseau  au  moment  même  où 
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l'axo  de  ce  dernier,  suivant  T,  arrive  à  la  li- 
gné des  centres.  La  dent  qui  agit  en  T  entre 
donc  en  prise  au  moment  où  Tda  cesse  d'a- 
gir; or,  par  la  nature  même  du  système, 
on  a 

arc  Ta  =  arc  1d  =  R4?  =  2R,8, 

et  l'on  voit  facilement  que,  si  TArf  =  9  était 
plus  grand  que  l'angle  du  demi-pas,  la  dent 
■Tda  quitterait  son  fuseau  avant  que  celle  qui 
la  suit  fût  en  prise,  ce  qu'il  faut  absolument 
éviter;  0  peut  donc  égaler  au  plus  l'angle  du 
derai-pas,  il  pourrait  sans  inconvénient  être 


Fig.  *. 

sensiblement  plus  petit,  et  ne  doit  jamais  être 
plus  grand,  d'où  : 

2R,9  =  ou  <  R,? , 

ç  =  ou  >  — -  0. 

Les  éléments  de  la  figure  donnent 
R,  sin  0 


d'où 


R,  +  R, 


R, 


"  sin(9+<f)' 

sin  0 


Ri  +  R, 


I      .     2R|^- 


équation  dans  laquelle  il  suffira  d'introduire 
les  rapports  des  rayons  primitifs  pour  voir 
si  la  valeur  de  8  est  assez  faible,  lorsque  les  fu- 
seaux sont  réduits  à  leurs  axes.  Cette  équa- 
tion, résolue  pour  un  certain  nombre  de  cas, 
montre  :  1°  qu'une  lanterne  à  quatre  axes 
peut  être  conduite  par  une  roue  d'un  nombre 
quelconque  de  dents  plus  grand  que  seize  ; 
20  qu'une  lanterne  à  trois  axes  ne  pourrait 
être  convenablement  conduite  par  une  roue 
d'un  nombre  de  dents  même  infini,  c'est-à- 
dire  par  une  crémaillère  ;  3°  qu'une  lanterne 
à  cinq  axes  peut  être  menée  par  un  nombre 
quelconque  de  dents  plus  grand  que  dix  ; 
4°  que  six  est  le  moindre  nombre  qui  puisse 
être  admis  lorsque  les  dents  et  les  axes  sont 
en  nombre  égal;  5°  que  cinq  dents  conduiront 
une  lanterne  d'un  nombre  quelconque  d'axes 
plus  grand  que  huit;  6°  que  quatre  dents  à 
la  roue  exigeraient  au  moins  douze  axes  à  la 
lanterne.  Pour  être  exact  et  rentrer  dans  les 
cas  ordinaires  de  la  pratique,  il  faut  resti- 
tuer aux  fuseaux  leur  diamètre  réel,  que  l'on 
peut  faire  égal  à  2p.  Soit  pqs  une  dent  déri- 
vée des  épicyoloïdes  TK,  Kfl;  si  elle  aban- 
donne son  fuseau  au  moment  où  la  dent  sui- 
vante attaque  le  sien,  le  centre  T  de  ce  der- 
nier fuseau  coïncide  nécessairement  avec  le 
pointT  de  la  ligne  des  centres,  et  la  droite  Trf, 
qui  joint  alors  les  centres  des  fuseaux  T,  d, 
est  normale  à  l'épicycloïde  oK,  passe  par  le 
point  T  et  aussi  par  le  point  de  contact  q  de 
la  dent  et  du  fuseau  d;  enfin  ce  point  q  est 
l'extrémité  de  la  dent.  Ceci  posé ,  soient 
TBd  l'angle  du  pas  sur  la  lanterne  =  <j,  BAq 
l'angle  du  demi-pas  à  la  roue  =  8  ;  dq  —  (  le 
rayon  du  fuseau,  on  a  facilement 

(1)  R,-Î  =  2R10 

et 


R,- 


(Î-) 


sin  8 


sin  (?  +  8 


sin  {<?  +  0  R,  +  R, 

équation  d'où  l'on  éliminerait  0  par  la  rela- 
tion (l).  Mais  soit  K  le  rapport  du  diamètre 
du  fuseau  au  pas,  on  aura 

K=ifc'e  =  KR'°' 
substituant  cette  valeur  de  p  et  réduisant,  il 
vient 

.      /2R.+R,    \        R,  +  R,"   .     /R2     \ 

K™  [  -jrT"  V  -  -rT-  ""(iâ.  Q 


2 


t  R,  +  R-,    \ 


Substituant  dans  cette  équation, et  pour  cha- 
que cas  particulier,  la  valeur  de  ç  et  celle  du 
rapport  des  rayons  primitifs,  on  en  déduira, 
en  fonction  du  pas,  le  diamètre  que  devrait 
recevoir  le  fuseau  pour  qu'une  dent  entrât  en 
prise  précisément  au  moment  où  la  précé- 
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dente  abandonnerait  son  fuseau.  Il  convien- 
dra toujours  dans  la  pratique  de  diminuer  ce 
diamètre  en  augmentant  la  dent.  Une  valeur 
négative  trouvée  pour  K  indique  une  im- 
possibilité, une  valeur  égale  à  zéro  réduit  le 
diamètre  du  fuseau  à  un  point.  Enfin  il  paraîtra 
évident  que,  pour  appliquer  la  formule  ci- 
dessus  aux  engrenages  internes,  il  suffira  de 
donner  à  RnR,  des  signes  contraires, 'en  pre- 
nant, en  outre,  les  différences  des  angles  8 
et  o  au  lieu  de  leurs  sommes.  M.  Savary  est 
arrivé  au  résultat  suivant,  remarquable  par 
sa  simplicité  :  pour  que  deux  dents  au  moins 
soient  en  prise  dans  l'engrenage  à  lanterne, 
on  doit  avoir 

R' 
n'  =  ou  >  7  +  4  — , 

n'  et  R'  désignant  le  nombre  des  dents  et  le 
rayon  de  la  petite  roue,  et  R  celui  de  la 
grande  roue. 

—  Archit.  Dans  la  construction  propre- 
ment dite,  on  donne  le  nom  de  lanterne  à  la 
partie  vitrée  d'un  comble,  qui  permet  non- 
seulement  d'éclairer  l'intérieur  d'un  grenier, 
d'un  escalier,  d'un  magasin,  etc.,  mais  en- 
core d'y  laisser  pénétrer  l'air.  Les  lanternes  - 
trouvent  de  grandes  applications  dans  les 
halles  couvertes  des  chemins  de  fer,  dans  les 
dépôts,  où  il  est  nécessaire  de  donner  de  la 
lumière  et  de  permettre  le  renouvellement  de 
l'air  en  livrant  passage  à.  la  vapeur  et  à  la 
fumée  qui  s'échappent  des  locomotives.  Ces 
lanternes  sont  de  véritables  combles  vitrés, 
quî  atteignent  parfois  des  portées  considéra- 
bles ;  on  les  établit  généralement  en  fer  ;  ce- 
pendant on  en  rencontre  encore  oui  sont 
en  bois;  mais  alors  ce  ne  sont  que  des  lan- 
ternes d'aérage,  tandis  qu'avec  le  fer  on  peut 
non  -  seulement  réunir  les  deux  conditions 
sans  de  trop  grands  frais,  mais  encore  obte- 
nir une  légèreté  allégeant  le  sommet  des 
fermes,  qui,  comme  on  le  sait,  est  la  partie 
qui  fatigue  le  plus  sous  les  charges  qui  la 
sollicitent.  Les  lanternes  sont  rectangulaires, 
polygonales  ou  circulaires;  elles  sont  planes, 
inclinées,  cylindriques  ou  sphériques,  suivant 
la  position  qu'elles  occupent  et  le  bâtiment 
auquel  elles  sont  destinées. 

—  AlluS.  hlst.   Lu  lanterne  do  Diogène.  V. 

DlOGÈNE. 

Lanterne  (la).  Bien  avant  le  pamphlet  re- 
tentissant de  Rochefort,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  beaucoup  de  journaux  ou 
recueils  prériodiques  ont  été  publiés,  sous 
ce  titre.  Nous  citerons  les  suivants  :  la 
Lanterne  des'  Français ,  par  Baillio  (juillet 
1790,  7  numéros  in-S°.)  C'était  un  journal  de 
la  nuance  constitutionnelle,  qui  se  donnait 
pour  but  à'éclairer  les  aristocrates,  de  les  at- 
tacher aux  nouveaux  principes,  afin  de  les 
sauver  de  l'autre  lanterne,  celle  de  la  Grève  ; 
la  Lanterne  magique  nationale,  par  le  vi- 
comte de  Mirabeau,  le  frèTe  de  l'orateur 
(L790,  i  numéros  in-8°).  C'est  un  pamphlet 
réactionnaire  spirituel  et  mordant.  Il  y  eut 
aussi,  à  la  même  époque,  trois  ou  quatre  au- 
tres Lanternes  magiques  de  différentes  nuan- 
ces d'opinion  ;  une  autre  encore  en  1834- 
1835,  etc.;  la  Lanterne  de  Diogène  (an  XII, 
3  numéros)  ;  la  Lanterne  du  quartier  Latin, 
par  Antonio  Watripon  (1847-1848,  14  numéros 
in-fol.);  c'était  un  journal  démocratique  qui 
ne  manquait  ni  de  verve,  ni  d'esprit,  ni  de 
raison  ;  la  Lanterne  magique  républicaine 
(avril  1848),  etc. 

Lanterne    nui   Parisiens   (DISCOURS  DE  LA), 

célèbre  pamphlet  publié  par  Camille  Desmou- 
lins en  1789,  et  qui  portait  pour  épigraphe  : 
Qui  maie  agit  odit  lucem;  ce  que,  plus  tard, 
lui-même  traduisit  plaisamment  ainsi  ;  Il  n'y 
a  que  les  fripons  qui  craignent  les  réverbères. 
C'est  d'ailleurs  un  ouvrage  que  beaucoup  ont 
jugé  sur  l'étiquette,  et  qui  ne  mérite  pas  toute 
la  réprobation  dont  on  l'a  chargé.  Il  est  vrai 
que  le  titre  prête  singulièrement  aux  plus 
fâcheuses  interprétations.  La  Lanterne!  mot 
sinistre,  en  effet,  qui  rappelle  les  quelques 
exécutions  sommaires  qui  attristèrent  la  vic- 
toire du  peuple  après  le  u  juillet.  Dans  ce 
factum ,  c'est  la  fameuse  lanterne  de  la 
Grève  qui  est  supposée  adresser  une  haran- 
gue au  peuple  de  Paris. 

«  Desmoulins,  dit  M.  Michelet,  renouvelle 
avec  une  verve  intarissable  la  vieille  plaisan- 
terie qui  remplit  tout  le  moyen  âge  sur  la  po- 
tence, la  corde,  les  pendus,  etc.  Ce  supplice 
hideux,  atroce,  qui  rend  l'agonie  risible,  était 
le  texte  ordinaire  des  contes  les  plux  joyeux, 
l'amusement  du  populaire,  l'inspiration  de  la 
basoche.  » 

Ce  jugement  est  tout  à  fait  erroné  en  ce  qui 
touche  l'ouvrage  de  Camille  Desmoulins,  dont 
le  seul  tort  réel  est  d'avoir  choisi  un  tel  cadre 
et  un  tel  titre,  d'avoir  fait  parler  l'instrument 
même  d'un  horrible  supplice.  Quant  au  pam- 
phlet, il  contient  d'excellentes  choses;  c'est 
simplement  un  plaidoyer  chaleureux  en  faveur 
de  la  Révolution  et  des  réformes  accomplies, 
de  la  nuit  du  4  août,  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, etc.  11  n'y  est  nullement  question  de 
potence,  de  corde  et  de  pendu,  sauf  dans  un 
ou  deux  passages  fort  courts,  et  qui,  d'ail- 
leurs, n'ont  pas  la  portée  qu'on  leur  attribue. 
Le  début  seul  peut  prêter  à  de  tristes  équi- 
voques :  «  Braves  Parisiens,  quels  remercî- 
ments  ne  vous  dois-je  pas?  vous  m'avez 
rendue  à  jamais  célèbre  et  bénie  entre  toutes 
les  lanternes.  Qu'est-ce  que  la  lanterne  de 
Sosie  ou  la  lanterne  de  Diogène  en  compa- 
raison do  moi?  Il  cherchait  un  homme,  et  moi 
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j'en  ai  trouvé  200,000  (les  vainqueurs  du 
14  juillet)...  Chaque  jour  je  jouis  de  l'extase 
de  quelques  voyageurs  anglais,  hollandais 
on  des  Pays-Bas,  qui  me  contemplent  avec 
admiration  ;  je  vois  qu'ils  ne  peuvent  revenir 
de  leur  surprise,  qu'une  lanterne  ait  fait  plus 
en  deux  jours  que  tous  leurs  héros  en.  cent 
ans.  » 

Sans  doute,  de  telles  légèretés  sont  blâma- 
bles en  un  pareil  sujet,  aussi  bien  que  la  forme 
même  de  1  écrit;  mats  doit-on  voir  là  des  ex- 
citations à  de  nouvelles  violences?  Il  n'est 
pas  possible  de  l'admettre  quand  on  lit  quel- 
ques pages  plus  loin  : 

«  Je  ti'aime  pas  une  justice  trop  expédi- 
tive  ;  vous  savez  que  j'ai  donné  des  signes  de 
mécontentement  lors  de  l'ascension  de  Pou- 
Ion  et  Bertier  :  j'ai  cassé  deux  fois  le  fatal 
lacet.  J'étais  bien  convaincue  de  la  trahison 
et  des  méfaits  de  ces  deux  coquins;  mais  le 
menuisier  mettait  trop  de  précipitation  dans 
l'affaire.  J'aurais  voulu  un  interrogatoire  et 
révélation  de  nombre  de  faits.  Au  lieu  do 
constater  ces  faits,  aveugles  Parisiens,  peut- 
être  aurez-vous  laissé  dépérir  les  preuves  de 
la  conspiration  tramée  contre  vous  ;  et  tandis 
qu'elle  n'a  prêté  son  ministère  qu'à  la  justice 
et  à  la  patrie,  qui  le  demandaient,  vous  dés- 
honoriez la  lanterne.  Ma  gloire  passera,  et  je 
resterai  souillée  de  meurtres  dans  la  mémoire 
des  siècles.  » 

Quelle  qu'en  soit  la  forme,  ces  conseils 
sont  évidemment  un  appel  à  la  modération, 
un  vœu  pour  que  les  coupables,  les  contre- 
révolutionnaires  ne  soient  punis  que_  par  une 
justice  régulière.  Cette  forme,  d'ailleurs, 
n'était  peut-être  qu'une  sorte  de  passe-porc 
pour  faire  accepter  de3  idées  de  légalité,  tout 
en  ménageant  l'énergie  révolutionnaire,  si 
nécessaire  encore  au  milieu  des  dangers  et 
dès  complots  dont  on  était  enveloppé. 

Au  reste,  nous  avons  eu  déjà  souvent  l'oc- 
casion de  faire  une  remarque  semblable,  quel- 
que blâmables  que  soient  et  la  donnée  et  la 
titre  de  la  brochure  de  Desmoulins,  la  polé- 
mique royaliste  et  cléricale  allait  bien  au 
delà  dans  la  violence.  Qu'on  lise  le  passage 
suivant,  qui  nous  donne  le  ton  habituel  des 
journaux  de  ce  parti  : 

g  II  faudrait  livrer  un  Ch.  Lameth,  un  Bar- 
nave,  un  Duport.  un  Robespierre,  un  évêque 
d'Autun,  un  Mirabeau  l'aîné,  un  Chapelier,  un 
Dubois-Crancé,  pour  en  faire  la  justice  la  plus 
sévère  et  se  repaître  du  spectacle  de  les  voir 
tous  subir  le  même  sort  que  nous  faisons  su- 
bir aux  crapauds  dans  la  campagne,  en  les 
accrochant  au  bout  d'une  perche  sur  les 
ruines  de  la  Bastille,  pour  les  faire  mourir  à 
petit  feu.*'»  (Actes  des  apôtres,  n»  85.) 

Puisqu'il  est  ici  question  de  pendaison, 
qu'on  lise  encore  les  vers  suivants,  extraits 
de  la  même  feuille  (il  s'agit  de  la  nomination 
de  Robespierre  au  tribunal  de  Versailles)  : 

Monsieur  le  député  d'Arras, 
Versailles  vous  offre  un  refuge; 
De  pour  û'ùtre  jugé  la-bas, 
Ici  constituez- vous  juge. 
Juger  vaut  mieux  qu'être  pendu... 
Je  le  crois  bien  ,  mon  bon  apôtre  :       * 
Mais  dinViré  n'est  pas  perdu. 
Et  l'un  n'empêchera  pas  l'autre. 

Sait-on  qui  était  l'auteur  de  ce  gracieux 
madrigal?  Eh  bien  !  c'était  un  des  plus  mo- 
dérés d'entre  les  royalistes  :  c'était  le  poète 
Arnault,  le  futur  académicien,  qui  lui-même 
en  fait  l'aveu  avec  une  certaine  coquetterie 
dans  ses  Souvenirs  d'un  sexagénaire. 

On  ne  trouve  rien  de  cette  force  dans  lo 
Discours  de  la  Lanterne,  dont  l'idée  première 
seule  est  blâmable,  ainsi  que  quelques  viva- 
cités de  polémique,  mais  dont  le  fond  est  si 
modéré  que  des  constitutionnels  comme 
MM.  de  Montmorency,  de  Castellane,  Sieyès, 
Target  et  Mirabeau  y  donnèrent  leur  appro- 
bation sans  réserve.  «  Oubliez  le  titre,  dit 
M.  Eugène  Despois,  et  dites  si  vous  avez  ja- 
mais lu  pamphlet  plus  vif,  plus  coloré,  plus 
entraînant.  » 

Si  l'on  cherche  maintenant  pourquoi  Des- 
moulins a  eu  la  singulière  idée  de  placer  une 
thèse  de  politique  générale  sous  l'invocation 
do  la  lanterne,  dont  il  est  à  peine  question 
dans  son  pamphlet,  on  ne  trouve  guère  d'au- 
tre motif  que  celui  de  piquer  la  curiosité;  la 
lanterne  était  à  ce'moment  ce  que  nous  nom- 
merions aujourd'hui  une  actualité.  Camille  l'a 
exploitée  a  la  manière  des  journalistes  do 
tous  les  temps;  il  aura  trouvé  piquant  do 
s'en  servir  comme  d'une  enseigne  ou  d'uno 
réclame.  Le  mot  n'était  pas  en  usage  encore  ; 
mais  la  chose  s'est  pratiquée  de  toute  éter- 
nité. 

Il  n  poussé  plus  loin  la  forfanterie  para- 
doxale, jusqu'à  prendre  ou  accepter  pour  lui- 
même,  dans  les  premiers  numéros  des  Révo- 
lutions de  France  et  de  lirabant,  le  titre  de 
Procureur  général  de  la  lanterne,  qu'on  trou- 
vait alors  plus  plaisant  qu'odieux.  Ces 
grasses  facéties,  qui  nous  choquent  si  juste- 
ment aujourd'hui,  étaient  tout  à  fait  dans  le 
goût  de  l'ancienne  littérature  et  de  l'ancienne 
société. 

Peu  de  temps  après,  d'ailleurs,  Camille  dé- 
clara donner  démission  de  sa  charge  fictive, 
qui,  il  est  à  peine  nécessaire  de  lo  dire,  n'avait 
coûté  la  vie  à  personne. 

Lanterne  (la)  ,  pamphlet  hebdomadaire, 
par  Henri  Rochefort  (i«f  juin  1868  à  novem- 
bre 1869,  74  numéros).  Des  articles  pleins 
d'allusions  piquantes  et  de  mordantes  épi- 
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grammes  contre  les  hommes  et  les  choses  de 
l'Empire  ayant  fait,  par  ordre  do  l'adminis- 
tration, écarter  M.  Rochefort  de  la  rédaetion 
du  Figaro  vers  la  fin  de  1SS7,  le  jeune  et  bril- 
lant écrivain  résolut  de  fonder  un  journal 
pour  y  écrire  à  sa  guise  ;  mais,  à  cette  épo- 
que, pour  créer  une  feuille,  il  était  néces- 
saire d'obtenir  l'autorisation  préalable  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  M.  Pinard,  qui  occu- 
pait ce  poste,  s'empressa  de  répondre  à  la 
demande  de  Rochefort  par  un  refus.  Une  nou- 
velle loi  sur  la  presse  ayant  supprimé  la  néces- 
sité de  l'autorisation  (février  1868),  Rochefort 
put  mettre  enfin  son  projet  à  exécution;  mais, 
au  lieu  d'un  journal,  il  résolut  de  publier, 
sous  la  forme  d'une  brochure  élégante,  un 
pamphlet  paraissant  tous  les  huit  jours  et 
dont  il  voulut  être  l'unique  rédacteur.  Ce 
fut  le  30  mai  186S  que  parut  le  premier  nu- 
méro de  la  Lanterne.  Ce.  numéro  eut  un  suc- 
cès prodigieux,  qui  ne  fit  que  s'accroître  en- 
core avec  les  numéros  suivants.  Le  spiri- 
tuel et  mordant  pamphlétaire  y  déclarait  à 
l'Empire  une  guerre  sans  merci.  Depuis  dix- 
sept  ans  que  la  France  étouffait  sous  l'odieux 
régime  de  compression  inauguré  par  les  pro- 
scriptions de  décembre,  c'était  pour  la  pre- 
mière fois  qu'un  homme,  en  France  même, 
osait  lutter  corps  à  corps  avec  le  monstre, 
ouvertement,  en  plein  soleil,  en  le  criblant 
de  traits  acérés,  en  le  couvrant  de  ridicule, 
en  le  jetant  en  pâture  à  la  risée  populaire. 
On   lut   la   Lanterne,  on   se   l'arracha;   elle 
passa  de  mains  en  mains,  franchit  la  fron- 
tière, et  produisit,  non-seulsment  en  France, 
mais  encore  en  Europe,  un  effet  immense. 
Chaque  numéro  de  «  ce  mémorial  des  mal- 
propretés de  l'Empire  ,  »  selon  l'expression 
de  Rochefort,  se  tirait  à  125,000  exemplaires. 
Dans  l'espoir   d'arrêter  la    propagation   du 
pamphlet,  l'administration  aux  abois   com- 
mença par  en  interdire  la  vente  sur  la  voie 
publique  :  cette  défense  ne  fit  qu'accroître 
le  succès.  On  résolut  alors  d'arrêter  l'œu- 
vre, de  l'empêcher  de  paraître,  de  frapper 
1  auteur.   Le   onzième   numéro  fut   saisi,  et 
Rochefort  se  vit  condamné  à  un  an  de  pri- 
son  et   10,000   fr.  d'amende  (13  août  1808). 
Rochefort  passa  alors  en  Belgique  et  conti- 
nua à  Bruxelles,  jusqu'au  740  numéro,  la  pu- 
blication de  la  Lanterne.  Vainement  on  en 
défendit  l'introduction  en  France;  elle  n'en 
pénétra  pas  moins  chez  nous,  sous  un  mince 
format,  dans  des  enveloppes  de  lettres,  et, 
qui  mieux  est,  pendant  longtemps  elle  fran- 
chit sans  encombre  la   frontière    dans   des 
bustes  de  l'homme  qui  trônait  aux  Tuileries. 
Au  mois  de  novembre  1869,  Rochefort  cessa 
la  publication  de  la  Lanterne,  pour  venir-po- 
ser  sa  candidature  au  Corps   législatif,  dans 
la  première  circonscription  de  la  Seine,  dont 
les  électeurs  le  choisirent  pour  député. 

Ce  célèbre  pamphlet  est  une  œuvre  à  part, 
une  des  productions  les  plus  curieuses  et  les 
plus  originales  de  notre  littérature  politique. 
Ce  fut,  sous  son  apparence  légère,  une  for- 
midable machine  do  guerre.  Rochefort  a  l'in- 
signe honneur  d'avoir  été,  grâce  à  sa  verve 
caustique,  à  son  mode  de  plaisanterie,  froide- 
ment implacable,  l'homme  de  France  qui, 
sans  en  excepter  l'auteur  des  Châtiments,  a 
le  plus  fait  pour  le  renversement  de  «  cette 
aventure  de  grande  route  qui  s'est  appelée 
l'Empire,  »  qui  lui  a  porté  les  coups  les  plus 
décisifs.  Comme  écrivain,  l'auteur  de  la  Lan- 
terne ne  ressemble  à  personne.  Il  ne  s'inquiète 
pas  de  paraître  un  délicat,  un  lettré.  Par  une 
inclination  naturelle,  il  donne  à  sa  pensée  un 
tour  familier  et  burlesque,  afin  de  la  mieux 
mettre  en  relief.  Il  saisit  le  lecteur  précisé- 
ment par  cette  étrangeté  de  la  forme,  par  ce 
soubresaut  continuel  de  la  pensée,  par  cet 
accouplement  des  idées  les  plus  opposées, 
qui  semblent  s'étonner  de  se  trouver  com- 
prises dans  le  même  alinéa.  Il  a  une  façon  a. 
lui  do  voir  et  d'exprimer  les  choses,  dont  il 
tire  des  effets  surprenants  et  inattendus,  une 
ironie  froide,  cruelle,"  brutale,  et  dont  la  bru- 
talité même  est  sauvée  par  la  désinvolture  et 
le  décousu  de  la  forme.  Dans  les  mains  d'un 
homme  ordinaire,  le  procédé  de  Rochefort 
ne  serait  qu'un  procédé  ;  dans  les  siennes,  il 
devient  un  art.  Il  use  et  abuse  de  l'antithèse, 
des  rapprochements  inattendus  ;  il  cite  un 
fait  et  en  tire  une  conclusion  originale,  co- 
mique, qui  frappe  assez-  par  son  étrangeté 
même.  D'autres  fois,  c'est  un  simple  bon  mot 
qui  éclate  comme  une  fusée.  Exemples  : 

•  Samedi  20  juin,  anniversaire  du  serment 
du  Jeu  de  paume.  Ce  serment  tout  politique 
offre  cette  particularité  bizarre,  que  c'est  le 
seul  qui  ait  été  jamais  tenu.  » 

■  Les  décorés  du  15  août  devraient  être 
obligés  d'aller  chercher  eux-mêmes  la  croix 
au  haut  du  mât  de  cocagne  de  l'Esplanade 
des  Invalides.  Nous  serions  sûrs,  au  inoins, 
qu'ils  auraient  fait  quelque  chose  pour  l'a- 
voir, i 

«  On  a  vendu,  l'autre  jour,  9î  francs,  un 
cheval  qui  fut  un  des  plus  brillants  de  l'écu- 
rie du  duc  de  Morny.  Devant  ces  92  francs 
donnés  pour  le  cheval,  on  frémit  en  songeant 
que  le  maître,  qui  nous  a  tant  coûté,  ne  les  a 
jamais  valu.  ■ 

■  On  annonce  que  M.  Lachaud,  le  célèbre 
avocat,  est  présenté  par  le  gouvernement 
comme  candidat  officiel  à  la  deputation,  en 
remplacement  de  M.  Gillebert  des  Séguins. 

•  Tout  le  monde  sait  que  M.  Lachaud  défend 
admirablement  les  malfaiteurs.  » 

«  La  statue  équestre  de  Napoléon  III,  re- 
présenté en  César  (rions-en,  pendant  que 
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nous  y  sommes),  et  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
dernier  numéro,  est  l'œuvre  de  M.  Barye. 

u  On  sait  que  M.  Barye  est  le  plus  célèbre 
de  nos  sculpteurs  d'animaux.  » 

•  M.  Pinard  assistait  hier  soir,  au  théâtre 
Cluny,  à  ia  représentation  des  Inutiles. 

'  Ceux  qui  se  sont  contentés  de  regarder 
M.  Pinard  connaissent  maintenant  la  pièce 
aussi  bien  que  lui.  » 

«  Le  Courrier  de  l'intérieur  est  cité  devant 
la  police  correctionnelle  pour  un  article  in- 
titulé :  Un  chapitre  inédit  de  l'histoire  du 
deux  décembre. 

:  Etrange  pays,  où  l'on  poursuit  ceux  qui 
racontent  les  deux  décembre,  et  où  on  cou- 
ronne ceux  qui  les  fontl  » 

Rochefort  procède  plutôt  par  le  sarcasme 
que  par  l'épigramme,  par  le  gros  rire  gaulois 
que  par  le  fin  sourire  français. 

«  Les  dames  de  la  halle,  ayant  à  se  plaindre 
de  nombreux  abus  commis  par  l'administra- 
tion de  la  ville  de  Paris,  dont  elles  dépen- 
dent, se  sont  rendues  à  Compiègne,  afin  de 
présenter  elles-mêmes  leur  .requête  à  l'em- 
pereur. On  leur  a  répondu  qu'elles  pouvaient 
retourner  à  Paris,  l'étiquette  s'opposant  à  ce 
qu'elles  fussent  reçues.  Comprenez-vous  cette 
étiquette,  qui  permet  de  conduire  des  cotil- 
lons et  qui  défend  de  redresser  des  abus  ? 
Peut-être  aussi  a-t-on  craint  que  la  noblesse 
du  nouvel  Empire  ne  retrouvât  fortuitement 
quelques-unes  de  ses  parentes  parmi  les  mar- 
chandes de  légumes  du  carreau  des  Inno- 
cents. Tout  le  vieux  sang  de  Persigny  n'eût 
probablement  fait  qu'un  tour,  si,  en  voyant 
passer,  plaqué  de  tous  ses  crachats,  le  héros 

fiour  qui  les  préfets  font  aujourd'hui  évacuer 
es  musées,  une  débitante  de  harengs  saurs 
s'était  écriée  :  «  Dieu  me  pardonne  !  c'est  le 
>  petit  Fialinî  » 

Rochefort  ne  dédaigne  pas  l'ironie  et  ma- 
nie supérieurement  cette  arme  :  »  J'ai  été 
accusé  d'être  un  ennemi  déclaré  de  l'état  de 
choses  actuel  et  un  soutien  des  anciens  partis. 
Cette  insinuation  était  d'autant  moins  fondée 
que  (je  n'ai  pas  à  m'en  cacher  ici)  je  suis 
profondément  bonapartiste.  On  me  permettra 
bien  cependant  de  choisir  mon  héros  dans  la 
dynastie.  Parmi  les.légitimistes,  les  uns  pré- 
fèrent Louis  XVIII,  d'autres  Louis  XVI, 
d'autres  enfin  placent  tontes  leurs  sympa- 
thie sur  la  tête  de  Charles  X.  Comme  bona- 
partiste, je  préfère  Napoléon  II  ;  c'est  mon 
droit.  J'ajouterai  même  qu'il  représente,  pour 
moi,  l'idéal  du  souverain.  Personne  ne  niera 
qu'il  n'ait  occupé  le  trône,  puisque  son  suc- 
cesseur s'appelle  Napoléon  III.  Quel  règne  ! 
mes  amis,  quel  règne!  Pas  une  contribution, 
pas  de  guerres  inutiles  avec  les  décimes  qui 
s'en  suivent;  pas  de  ces  expéditions  loin- 
taines, dans  lesquelles  on  dépense  600  mil- 
lions pour  aller  réclamer  15  francs,  pas  de 
listes  civiles  dévorantes,  pas  de  ministres 
cumulant  chacun  cinq  ou  six  fonctions  à 
100,000  francs  pièce;  voilà  bien  le  monarque 
tel  que  je  le  comprends.  Ohl  oui;  Napoléon  II, 
je  t'aime  et  je  t'admire  sans  réserve.  Qui 
donc  osera  prétendre  maintenant  que  je  ne 
suis  pas  un  sincère  bonapartiste?  » 

Dans  son  pamphlet,  Rochefort  s'en  prend 
beaucoup  plus  aux  personnes  qu'aux  prin- 
cipes. Le  ridicule  Pinard,  par  exemple,  le 
pitoyable  Delesvaux  ne  se  relèveront  jamais 
des  coups  qu'il  leur  a  portés.  Il  se  livre  sou- 
vent à  ce  jeu  des  personnalités  avec  un  rare 
bonheur.  On  lui  a  reproché  une  opposition 
systématique  :  «  Mon  opposition  est  systéma- 
tique, je  le  reconnais,  dit-il,  mais  il  faut  être 
juste,  l'admiration  du  Constitutionnel  ne  l'est 
pas  moins.  Tant  que  plusieurs  de  nos  digni- 
taires toucheront  systématiquement  250,000  à 
300,000  francs  par  an  ;  tant  que  M.  Rouher 
soutiendra  systématiquement  que  l'expédi- 
tion du  Mexique  est  la  plus  grande  pensée 
du  règne  (pas  du  règne  de  Maximilien,  bien 
entendu)  ;  tant  que  les  choses,  enfin,  me  pa- 
raîtront marcher  systématiquement  mal,  je 
répéterai  «ystématiquement  qu'elles  ne  vont 
pas  bien.  » 

On  a  pTétendu  que,  dans  les  numéros  de 
la  Lanterne  publiés  à  Bruxelles,  Rochefort 
avait  perdu  toute  mesure  et  remplacé  trop 
fréquemment  l'esprit  par  des  injures.  C'est  là 
une  évidente  exagération.  Libre  de  tout  dire 
lorsqu'il  eut  quitté  la  France,  Rochefort  n'eut 
plus  besoin  d'avoir  recours  a  certains  adou- 
cissements de  forme  qui  lui  étaient  en  quel- 
que sorte  imposés  à  Paris;  il  fut  plus  bruta), 
si  l'on  veut,  plus  ardent  encore  dans  ses  at- 
taques ;  mais,  lorsqu'on  considère  l'homme  et 
le  régime  également  odieux  qu'il  flagellait, 
ce  qui  étonne,  c'est  qu'il  n'ait  pas  été  encore 
plus  âpre  et  plus  mordant.  •  On  m'a  quelque- 
ibis  accusé  d'attaquer  l'impératrice,  que  j'ai 
toujours  discutée  au  point  de  vue  purement 
politique,  dit-il  dans  son  trentième  numéro. 
Eh  bien  1  je  voudrais  qu'elle  fût  déchue 
comme  Isabelle  ;  je  donnerais  tout  au  monde 
pour  que,  réduite  à  la  plus  profonde  misère, 
elle  allât  solliciter  des  bureaux  de  tabac  dans 
tous  les  ministères  ;  je  serais  heureux  que  son 
mari  fût  à  fond  de  cale  dans  un  ponton  et  son 
fils  garçon  dans  une  crémerie,  ne  fût-ce  que 
pour  lui  montrer  tout  le  respect  avec  lequel 
je  m'inclinerais  devant  sa  majesté  à  terre.  » 
—  «  Si  l'impératrice  désire  voir  en  détail  la 
maison  qu'habite  Victor  Hugo,  la  famille  et 
moi,  qui  m'y  trouve  souvent,  nous  nous  ferons 
un  vrai  plaisir  de  la  recevoir,  elle  et  son 
petit.  Qu'elle  ne  s'inquiète  pas,  nous  ne  fe- 
rons aucun  mal  à  son  héritier.  Pauvre  en- 
fant, il  est  déjà  assez  malheureux  d'avoir  un 
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père  comme  le  sien  !»  —  «  Je  m'accuse  avec 
joie  du  délit  de  fausse  nouvelle.  J'annonce, 
au  début  de  cette  Lanterne,  que  l'empereur 
est  rétabli.  Loin  de  là,  son  état  se  serait  ag- 
gravé. Il  souffre,  assure-t-on,  d'une  violente 
sciatique.  Rassurez-vous,  on  en  meurt.  »  — 
«  Napoléon  III  choisit  généralement  le  mois 
de  janvier  pour  faire  des  promesses  ;  et  il 
garde  les  onze  autres  mois  de  l'année  pour 
ne  pas  les  tenir.  »  Comme,  on  le  voit  par  ces* 
extraits,  en  Belgique,  Rochefort  n'avait  pas 
cessé  d'être  spirituel,  mordant,  original,  et  il 
n'avait  pas  besoin  de  recourir  à  l'injure  pour 
frapper  fort.  N'oublions  pas,  du  reste,  qu'en 
écrivant  la  Lanterne,  il  s'était  institué  le 
porte-voix  des  aspirations  populaires ,  le 
champion  de  la  démocratie,  qu  il  n'écrivait 
pas  pour 'les  lettrés,  pour  les  délicats,  mais 
bien  pour  le  peuple. 

Les  "4  numéros  de  la  Lanterne  ont  été  réédi- 
tés pendant  le  siège  de  Paris  (1S70  -  1S71  , 
in-8°) ,  avec  une  préface  de  Rochefort.  Dans 
cette  préface,  l'auteur  dit  ceci  : 

«  L'Empire  n'a  jamais  été  un  gouverne- 
ment. La  sieste  odieuse  que  des  ivrognes  ont 
faite  pendant  vingt  ans  au  premier  étage  du 
palais  des  Tuileries  n'a  jamais  constitué  un 
règne. 
•  Non,  tu  n'entreras  pas  dans  l'histoire,  gredin  ! 

a  dit  Victor  Hugo.  Il  ne  restera,  de  toutes  ces 
obscénités  morales  et  politiques,  qu'une  es- 
pèce de  puanteur  imprégnée  à  nos  habits, 
une  sorte  de  précipité  chimique,  comme  qui 
dirait  un  verminate  d'infamie  ou  un  crapu- 
late  de  despotisme. 

»  Dans  ces  conditions ,  je  me  suis  demandé 
s'il  était  bien  patriotique  de  remettre  sous  les 
yeux  de  la  nation  la  marche  quotidienne  de 
la  maladie  inavouable  qui  nous  a  rongés  pen- 
dant si  longtemps.  Ce  qui  me  décide  à  le 
faire ,  c'est  qu'il  est  intolérable  de  laisser 
penser  au  monde  que  trent6  -  huit  millions 
d'êtres  humains  ont  pu  vivre  vingt  ans  avec 
une  taie  sur  les  yeux. 

»  Quand  on  lira  plus  tard  cette  aventure 
de  grande  route,  qui  s'est  appelée  jusqu'à 
présent  l'Empire,  et  que  les  moins  nerveux 
s'écrieront  :  »  Comment!  les  Français  ont 
a  supporté  cette  arlequinade  plus  de  vingt- 
»  quatre  heures?  Comment!  des  hommes  ré- 
»  pûtes  sérieux  ont  laissé  ce  marchand  de 
»  crayons  leur  attacher  des  croix  d'honneur 
»  sur  la  poitrine?  • 

»  Lorsqu'enfin  la  génération  prochaine  re- 
fusera d'en  croire  ses  oreilles  ,  il  me  semble 
consolant  que  l'historiographe  puisse  répon- 
dre :  «  C'est  vrai  !  mais  lisez  les  Châtiments , 
»  lisez  Napoléon  le  Petit,  lisez  l'Histoire  du 
»  2  décembre,  lisez  même  la  Lanterne,  et  vous 
»  reconnaîtrez  qu'à  travers  les  pattes  sales 
»  des  Pietri  et  les  geôles  des  Pinard  ,  l'indi- 
»  gnation  publique  s'échappait  et  allait  re- 
»  cruter  au  loin  des  soldats  pour  la  vraie 
»  France.  Il  y  avait  les  morts,  les  désespérés, 
»  les  aplatis ,  mais  il  y  avait  aussi  les  vigi- 
»  lants  qui  guettaient  l'heure,  et  dont  chaque 
»  coup  de  pioche  ,  de  plume  ou  de  revolver 
»  élargissait  le  trou  d'où  allait  sortir  la  Ré- 
»  publique.  • 

LANTERNE,  rivière  de  France  (Haute- 
Saône).  Elle  sort  d'un  étang,  près  du  village  de 
la  Lanterne,  passe  à  Lantenot,  Linexert, 
Francherelle,  la  Chapelle-les-Luxeuil,  Bau- 
doncourt,  Sa'inte-Marie-en-Cbaux,  reçoit  le 
Breuchin,  la  Roge  et,  à  Contiens,  la  Se- 
meuse, puis  l'Angrogne  et  la  source  du  Pla- 
ney,  l'une  des  plus  belles  de  France,  passe 
à  Faverney,  et  se  jette  dans  la  Saône  à 
Conflandey,  après  un  cours  de  G0  kilom. 

LANTERNÉ,  ÉE  (lan-tèr-né)  part,  passé 
du  v.  Lanterner.  Fatigué  par;des  longueurs, 
par  de  vaines  promesses  :  Oui  ne  se  lasserait 
d'être  ainsi  lanterne  de  jour  en  jour  ? 

—  Par  ext.  Raillé,  bafoué  :  Je  suis  lan- 
terné par  les  maîtres,  par  les  valets,  par 
tout  le  monde. 

LANTERNEAU  s.  m.  (lan-ter-nô  —  dimin. 
de  lanterne),  Archit.  Petite  lanterne  au  som- 
met d'une  coupole,  au-dessus  d'un  escalier. 

LANTERNER  v.  n.  ou  intr.  (lan-tèr-né  — 
rad.  lanterne).  Fam.  Flâner,  muser,  perdre 
son  temps,  être  irrésolu  :  Ne  lanternez 
donc  pas  ainsi. 

—  v.  a.  ou  tr.  Remettre  quelqu'un  de  jour 
en  jour,  tenir  en  suspens  par  de  vaines  pro- 
messes, fatiguer  par  des  délais  :  Morbleu/  ne 
me  lanternez  pas.  (Scarron.)  Comme  vous 
nous  lanternez  I  (Al.  Dum.) 

—  Ennuyer,  obséder  :  Encore  des  visiteurs 
gui  viennent  nous  lanterner. 

—  Débiter  des  discours  frivoles  ou  ridicu- 
les :  Mais  qu'est-ce  que  je  lanterne  là,  sans 
me  souvenir,  chère  maman,  que  je  parle  à  gui 
me  cannait  mieux  que  moi-même  ?  (J  .-J.  Rouss.) 

—  Fam.  Mettre  à  la  lanterne,  pendre  :  Il 
fit  lanterner  un  citoyen.  (Chateaub.) 

LANTERNERIE  s.  f.  (lan-tèr-ne-rî  —  rad. 
lanterner).  Fam.  Perte  de  temps  de  celui  qui 
lanterne,  qui  muse  :  Sa  lanternerie  habi- 
tuelle est  cause  qu'il  ne  réussit  à  rien. 

—  Fadaise,  discours  frivole,  niaiserie  :  Il 
ne  dit  que  des  lanterneries.  Le  moyen  qu'ils 
vous  laissent  lire  de  telles  lanterneries  ! 
(Mme  de  Sév.) 

LANTERNIER  s.  m.  (lan-tèr-nié  —  rad. 
lanterne).  Celui  qui  fait,  qui  répare  les  lan- 
ternes; marchand  de  lanternes. 
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—  Employé  chargé  d'allumer  les  lanternes 
publiques. 

—  Fam.  Homme  qui  lanterne,  qui  muse  : 
Mais  ne  vous  amusez  point  à  Aflle  d'Or...; 
c'est  un  lanternier  que  son  père,  dont  te 
style  et  la  mauvaise  volonté  me  mettent  en  hu- 
meur. (Mme  de  Sév.)  Il  Diseur  de  fadaises  : 
Dire  que  vos  beaux  yeux  nous  tiennent  prisonniers, 
Qu'ils  nous  font  de  leurs  traits  cent  blessures  in- 
ternes, 

Il  n'est  rien  si  commun,  et  ce  sont  balivernes; 
Mais  qu'est-ce  que  don  Imtemiers 
Vous  conteraient,  que  des  lanternes? 

Benserade. 
LANTERNIÈREMENT  adv.  (lan-tèr-niè- 
re-wan  —  rad.   lanternier).  En  lanternier, 
à  la  façon  des  lanterniers.  il  Vieux  mot. 

LANTERNIPHORE  s.  m.  (lan-tèr-nirfb-re 
—  de  lanterne,  et  du  gr.  p/terô,  je  porte). 
Surnom  donné  par  les  jansénistes  au  chien 
porteur  d'une  lanterne,  qui  était  placé,  comme 
emblème,  en  tête  des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, avec  cette  devise  :  Il  n'aboie  pas,  mais 
il  éc luire. 

LANTERNISTE  s.  m.  flan-tèr-ni-ste  —  rad. 
lanterne).  Nom  des  membres  d'une  Académie 
de  Toulouse  qui,  dans  l'origine,  s'assemblant 
de  nuit,  se  rendaient  avec  une  lanterne  au 
lieu  de  leurs  réunions  :  Mademoiselle  Lhéri- 
lier  fut  la  première  dame  repue  à  l'Académie 
des  lanternistes.  (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Encycl.  La  société  littéraire  des  lanter- 
nistes existait  à  Toulouse  dans  la  première 
partie  du  xvmc  siècle.  Comme  les  membres 
qui  la  composaient  se  réunissaient  le  soir,  et 
que,  pour  rentrer  chez  eux,  ils  s'éclairaient 
avec  une  lanterne,  on  leur  donna,  par  plai- 
santerie, le  nom  de  lanternistes.  Ils  l'accep- 
tèrent et  prirent  pour  emblème  une  étoile 
avec  cette  devise  :  Lucema  in  nocte.  Cha- 
que année,  la  société  proposait  les  bouts  ri- 
mes d'un  sonnet,  dont  le  sujet  était  l'éloge 
du  roi.  La  pièce  victorieuse  était  récompen- 
sée par  une  médaille  d'argent. 

LANTERNOIS,  OISE  s.  et  adj.  (lan-tèr-noi, 
oi-ze  —  rad.  lanterne).  Hist.  littér.  Habitant 
de  l'île  des  Lanternes,  imaginée  par  Rabelais. 

LANTERNON  s.  m.  (lan-tèr-non  —  dim.  de 
lanterne).   Archit.   Petite  lanterne.  Il  On  dit 

aussi  LANTERNEAU. 

LANTHANE  s.  m.  (lan-ta-ne  —  du  gr.  toi- 
thanô,  je  suis  caché).  Métal  contenu  dans  la 
cérite. 

—  Encycl.  I.  Etat  naturel.  Le  lanthane 
paraît  être  constamment  associé  avec  le  cé- 
rium  et  le  didyme.  Mosander  découvrit,  en 
1839,  que  l'oxyde  brun  rouge,  que  l'on  obtient 
au  moyen  de  la  cérite  eu  employant  le  pro- 
cédé qui  a  été  décrit  à  l'article  cérium,  et 
que  l'on  envisageait  dans  le  principe  comme 

I  oxyde  d'un  métal  simple,  renfermait  l'oxyde 
d'un  autre  métal  auquel  il  donna  le  nom  de 
lanthane  (de  lavllàvttv,  parce  que,  jusque-là, 
il  avait  été  caché  dans  t'oxyde  de  cérium). 
Plus  tard,  en  1841,  le  même  chimiste  décou- 
vrit que  l'oxyde  dans  lequel  on  supposait  un 
seul  métal  en  renfermait  deux,  pour  l'un 
desquels  il  conserva  le  nom  de  lanthane,  tan- 
dis qu'il  donna  à  l'autre  celui  de  didyme  (de 
itSujioi,  jumeaux). 

—  II.  Extraction.  On  prépare  l'oxyde 
mixte  de  cérium  de  lanthane  et  de  didyme, 
et  l'on  sépare  le  lanthane  et  le  didyme  du 
cérium  par  l'une  des  méthodes  que  nous 
avons  décrites  à  l'article  cérium.  La  seconde 
et  la  troisième  sont  plus  sûres  et  plus  rapides 
que  la  première.  Si  l'on  évapore  à  siccité  le 
liquide  qu'on  obtient  en  dissolvant  dans  l'a- 
cide azotique  l'oxyde  brun  rouge  des  trois  mé- 
taux, et  qu'on  reprenne  le  résidu  par  de  l'eau 

acidulée  avec  —  dé  son  poids  d'acide  azoti- 

que,  on  obtient  une  liqueur  qui,  d'après  Ma- 
rignac,  ne  renferme  plus  du  tout  de  cérium. 
On  obtient  également  une  solution  libre  de 
cérium,  qui  contient  le  lanthane  et  le  didyme, 
en  faisant  bouillir  l'oxyde  brun  rouge  des 
trois  métaux  avec  du  chlorure  d'ammonium. 

II  est  bon  toutefois,  dans  les  deux  cas,  de 
rechercher  si  la  liqueur  ne  renferme  plus  de 
cérium  en  en  précipitant  quelques  gouttes 
par  la  potasse  et  faisant  passer  du  chlore  à 
travers  la  liqueur.  Le  cérium,  même  en  très- 
petite  quantité,  manifeste  alors  sa  présence 
par  la  formation  d'un  précipité  Jaune  après 
que  le  liquide,  saturé  de  chlore,  a  été  aban- 
donné pendant  plusieurs  heures  dans  un  vase 
fermé. 

M.  Holzmann  se  sert,  pour  préparer  les 
sels  do  lanthane  purs,  du  liquide  qui  reste 
après  la  précipitation  du  sulfate  cérique  ba- 
sique dans  le  procédé  de  Bunsen  pour  la  pré- 
paration du  cérium  (v.  cérium).  A  cet  effet, 
il  évapore  cette  liqueur  et  sépare,  de  temp-3 
en  temps,  par  le  filtre  les  quantités  relative- 
ment considérables  d'oxyde  de  cérium  qui  se 
précipitent  pendant  cette  opération.  Il  ob- 
tient ainsi  une  masse  cristalline,  qu'il  reprend 
par  l'eau  aiguisée  d'acide  azotique;  ou  préci- 
pite le  liquide  par  l'acide  oxalique,  on  mêle 
le  précipité  avec  du  carbonate  de  magnésium 
et  on  calcine  le  mélange  pendant  longtemps 
au  rouge  sombre. 

Les  oxydes  ainsi  obtenus  sont  mis  à  di- 
gérer avec  de  l'acide  azotique  étendu,  mais 
en  ayant  soin  de  maintenir  la  liqueur  neutre 
en  laissant  un  excès  d'oxyde  indissous.  Le 
lanthane,  le  didyme  et  le  magnésium  se  dis- 
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solvent,  tandis  que  le  cérium  reste  à  l'état 
d'oxyde  basique,  qu'on  sépare  par  flltration. 
On  fait  bouillir  la  liqueur  avec  de  la  magné- 
sie pour  en  précipiter  les  dernières  traces  de 
cérium,  puis  on  la  précipite  de  nouveau  par 
l'acide  oxalique;  on  calcine  le  précipité  et 
l'on  redissout  le  résidu  dans  l'acide  nitrique 
faible;  pour  séparer  les  métaux  de  la  famille 
de  l'yttrium,  on  ajoute  à  la  liqueur  une  solu- 
tion saturée  de  sulfate  de  potasse,  quelques 
cristaux  du  même  sel,  et  1  on  abandonne  le 
tout  au  repos  pendant  quelques  jours.  Les 
sels  doubles  formés  sont  lavés  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  sulfate  de  potasse,  et  mis 
en  digestion  avec  une  solution  concentrée  de 
carbonate  de  soude.  11  se  forme  des  carbo- 
nates insolubles,  qu'on  lave  à  l'eau  bouillante 
et  que  l'on  dissout  dans  l'acide  sulfurique 
étendu  chaud.  On  évapore  pour  chasser 
l'excès  d'acide,  on  pulvérise  le  résidu  et  on 
le  traite  par  six  parties  d'eau,  en  agitant 
constamment,  dans  un  vase  dont  la  tempé- 
rature est  maintenue  à  +  4°.  La  solution 
est  ensuite  portée  et  maintenue ,  pendant 
quelques  heures,  à  35°.  Dans  ces  conditions, 
une  partie  du  didyme  précipité  se  redissout, 
et  une  portion  du  lanthane  dissous  se  préci- 
pite. On  dessèche  le  précipité,  on  le  redissout 
dans  l'eau  à  +  4»,  et  l'on  porte  de  nouveau 
la  température,  non  plus  à  35°,  mais  à  25°, 
point  où  on  la  maintient  pondant  quelque 
temps.  Le  sulfate  de  lanthane  se  précipite, 
tandis  que  le  didyme  reste  en  dissolution. 
Quand  le  lanthane  est  complètement  exempt 
de  didyme,  ses  sels  donnent,  avec  l'acide 
oxalique,  un  précipité  qui  ne  devient  pas 
brun  clair  lorsqu'on  le  chauffe  sur  une  lampe 
à  gaz,  alimentée  par  un  courant  d'air.  L'ap- 
parition de  cette  couleur  sur  les  bords  suffit 
pour  déceler  de  faibles  quantités  de  didyme. 
Cette  méthode  réussit  fort  bien  lorsqu'on 
opère  sur  de  grandes  quantités  des  deux  sul- 
fates mélangés. 

Lorsque,  nu  contraire,  on  possède  le  sul- 
fate de  lanthane  et  de  didyme  eu  plus  faible 
quantité,  surtout  si  le  sel  de  didyme  prédo- 
mine dans  le  mélange,  ce  que  l'on  reconnaît  à 
la  couleur  rose  de  la  solution,  on  peut  séparer 
ces  deux  sels  en  abandonnant  pendant  un  ou 
deux  jours,  dans  un  lieu  chaud ,  ra  liqueur 
préalablement  acidulée.  Le  sulfate  de  didyme 
se  sépare  en  gros  cristaux  rhomboédriques, 
modifiés  par  une  masse  de  bases  secondaires, 
et  il  se  dépose  en  môme  temps  des  cristaux 
violets  en  forme  d'aiguilles,  qui  forment  un 
mélange  des  deux  sels.  On  retire  les  cristaux 
rhomboédriques,  qui  sont  à  peu  près  complè- 
tement exempts  de  lanthane,  et  l'on  soumet 
les  aiguilles  violettes  au  premier  traitement 
que  nous  avons  décrit  pour  eu  extraire  le 
lanthane. 

Dans  tous  les  cas,  on  peut  singulièrement 
faciliter  la  séparation  des  deux  métaux  en 
dissolvant  les  oxydes  dans  un  grand  excès 
d'acide  azotique  et  en  précipitant  la  liqueur 
par  des  quantités  successives,  et  chacune 
insuffisante,  d'acide  oxalique  ;  les  premières 
portions  qui  se  précipitent  ont  une  nuance 
rosée  et  sont  beaucoup  plus  riches  en  didyme 
que  les  dernières.  La  séparation  ainsi  opérée 
est,  il  est  vrai,  très-imparfaite,  mais  elle  fa- 
cilite beaucoup  les  opérations  subséquentes 
sur  les  sulfates,  celles-ci  étant  d'autant  plus 
rapides  que  l'un  des  deux  sels  est  en  grand 
excès  par  rapport  à  l'autre. 

—  III.  Préparation  et  propriétés  du  lan- 
thane métallique.  On  obtient  le  lanthane  en 
décomposant  son  chlorure  anhydre  par  du 
sodium,  et  reprenant  par  l'alcool  de  0,833  de 
densité  pour  dissoudre  le  chlorure  de  sodium 
formé.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  d'un  gris  de  plomb,  molle  au  toucher, 
qui  devient  adhérente  lorsqu'on  la  comprime. 
Son  équivalent  est'46,4  ;  son  symbole  est  La. 

—  IV.  Composes  de  lanthane.  Le  lanthane 
paraît  former  une  seule  série  de  composés 
dans  lesquels  il  est  monoatomique,  si  l'on  con- 
sidère son  poids  atomique  comme  égal  à  son 
équivalent,  et  diatomique,  si  l'on  admet  que 
Son  poids  atomique  soit  02,8,  ce  qui  est  assez 
probable,  le  lanthane  ayant  plus  d'analogie 
avec  les  terres  qu'avec  les  alcalis. 

—  Chlorure  de  lanthane  La"C12.  On  l'obtient 
à  l'état  anhydre  en  chauffant  l'oxyde  de 
lanthane  dans  un  courant  de  gaz  acide  chlor- 
hydrique sec.  On  peut  aussi  dissoudre  l'oxyde 
dans  1  acide  chlorhydrique  aqueux,  évaporer 
la  liqueur  à  siccité,  après  l'avoir  additionnée 
de  sel  ammoniac  pour  éviter  la  décomposi- 
tion du  chlorure,  et  en  calcinant  ensuite  le 
résidu  jusqu'à  l'expulsion  complète  du  sel 
ammoniac.  Il  reste  alors,  sous  la  forme 
d'une  masse  cristalline,  qui  est  déliquescente 
à  l'air  humide  et  qui  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool.  Lorsqu'on  se  contente  d'éva- 
porer la  solution  du  chlorure  de  lanthane  jus- 
qu'en consistance  de  sirop  et  d'abandonner 
ce  sirop  dans  le  vide  sur  de  l'acide  sulfuri- 
que, on  obtient  des  cristaux  hydratés 

La"Cl*  +  4HÏO. 

Chauffés  à  l'air  humide  ,  les  cristaux  per- 
dent de  l'eau  et  de  l'acide  chlorhydrique,  et 
laissent  un  mélange  de  chlorure  de  lanthane 
et  d'un  oxyehlorure  renfermant 

3La"0,La"Cl2. 
Lorsqu'on  évapore  un  mélange  de  chlorure 
de  lanthane  et  de  mercure  au  maximum,  on 
obtient  un  sel  double 

La"Cl«.3Hg"Cl!,8HîO 


LANT 

cristallisé  en  cubes  solubles  dans  l'eau,  mais 
non  déliquescents.  Ces  cubes  sont  incolores. 

—  Oxychlorure  de  lanthane, 

La"*C1203  =  La"Clî,3La"0. 
Il  reste  comme  résidu  lorsqu'on  calcine  le 
chlorure  de  lanthane  hydraté.  Après  avoir 
subi  un  lavage  à  l'eau,  il  constitue  une  pou- 
dre blanche,  insoluble  dans  l'eau,  mais  facile- 
ment soluble  dans  les  acides  azotique  et 
chlorhydrique. 

—  Fluorure  de  lanthane.  C'est  un  précipité 
bîanc  floconneux,  qui  se  forme  lorsqu'on 
ajoute  une  solution  de  sulfate  de  lanthane  à 
une  solution  de  fluorure  de  sodium.  Il  est  un 
peu  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  Oxydes  de  lanthane.  Le  lanthane  forme 
un  protoxyde  La"0  et  un  peroxyde  dont  la 
composition  n'est  pas  exactement  connue. 

Pour  obtenir  le  protoxyde,  on  calcine  l'hy- 
drate, le  carbonate  ou  l'oxalate  de  lanthane 
à  l'air  d'abord,  puis  au  milieu  de  la  partie 
réductrice  de  .la  flamme.  Il  forme  alors  des 
fragments  blancs  dont  l'aspect  est  le  môme 
que  celui  du  peroxyde,  et  dont  la  densité 
égale  5,94.  Exposé  a  l'air,  il  absorbe  l'humi-  . 
dite  et  le  gaz  carbonique  ;  l'eau  le  convertit  en 
hydrate  La"H202,  poudre  blanche  et  molle 
qui  ressemble  à  la  chaux  éteinte.  Lorsqu'on 
précipite  un  sel  de  lanthane  par  la  potasse  ou 
par  la  soude,  on  obtient  le  même  hydrate 
sous  la  forme  d'une  masse  translucide  et  volu- 
mineuse qui  absorbe  rapidement  l'anhydride 
carbonique.  L'hydrate,  comme  le  protoxyde 
de  lanthane,  se  dissout  dans  les  acides  avec 
facilité  et  sans  donner  lieu  à  aucun  dégage- 
ment de  gaz. 

La  composition  du  peroxyde  de  lanthane 
est  inconnue;  on  a  proposé,  pour  ce  corps, 
la  formule  La''6*068  qui  est  extrêmement  im- 
probable. On  l'obtient  en  calcinant  le  carbo- 
nate, l'oxalate  ou  l'azotate  au  contact  de  l'air. 
C'est  une  substance  brune  ou  d'un  gris  bru- 
nâtre qui  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique, 
l'acide  azotique  et  l'acide  acétique  sans  dé- 
gager d'oxygène,  mais  qui  donne  lieu  à  un 
dégagement  de  chlore  lorsqu'on  la  dissout 
dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  Sulfure  de  lanthane  La"S.  On  l'obtient 
en  chauffant  le  métal  dans  un  courant  de 
vapeur  de  sulfure  de  carbone.  C'est  une  pou- 
dre jaune,  que  l'on  décompose  en  donnant  un 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  tandis  que 
de  l'hydrate  blanc  de  lanthane  prend  nais- 
sance. On  peut  encore  obtenir  le  sulfure  de 
lanthane  en  chauffant  dans  la  vapeur  de  sul- 
fure de  carbone  l'oxyde  de  ce  métal  au  lieu 
du  métal  lui-même,  ou  encore  en  fondant  cet 
oxyde  avec  du  sulfure  de  sodium.  Mais  le 
sulfure  ainsi  obtenu  a  une  couleur  jaune  de 
feu  et  apparaît  au  microscope  comme  formé 
de  petits  cristaux  fort  déliés. 

—  Sels  oxygénés  de  lanthane.  Les  solutions 
que  l'on  obtient  en  dissolvant  soit  le  pro- 
toxyde, soit  le  peroxyde  de  lanthane  sont  in- 
colores et  possèdent  une  saveur  astringente. 
Beaucoup  de  sels  de  lanthane  sont  solubles 
dans  l'eau,  mais  le  carbonate,  le  borate  et  le 
phosphate  y  sont  insolubles.  Le  lanthane  a 
une  grande  tendance  à  donner  des  sous-sels, 
surtout  lorsqu'on  précipite  ses  sels  par  l'am- 
moniaque. Ce  fait  tend  a  prouver  que  c'est 
un  métal  au  moins  diatomjque  et  que,  par 
conséquent,  son  poids  est  non  point  48,4,  mais 
au  moins  92,  8,  bien  que  la  chaleur  spécifi- 
que de  ce  métal  n'ait  point  été  déterminée 
jusqu'à  ce  jour. 

Plusieurs  sels  basiques  de  lanthane,  tels 
que  l'oxychlorure  et  le  sous-nitrate,  passent 
a.  travers  le  filtre,  pendant  qu'on  les  lave, 
sous  la  forme  d'un  liquide  laiteux.  Ils  passent 
même  immédiatement  à  travers  les  filtres 
lorsqu'on  les  soumet  à  l'ébullition.  Abandon- 
nés à  l'état  humide  pendant  plusieurs  jours, 
ces  mêmes  sels  basiques  se  convertissent  en 
sels  neutres  qui  se  dissolvent  dans  l'eau,  et 
en  carbonate  lanthaneux  insoluble. 

Le  sulfate  de  lanthane  ressemble  aux  sels 
correspondants  de  cérium  et  de  didyme  ;  il 
forme,  avec  le  sulfate  potassique,  un  sel 
cristallisable,  peu  soluble  dans  1  eau  pure  et 
tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau  saturée  de 
sulfate  de  potassium. 

—  V.  Recherche  et  eosage  du  lanthane. 
1°  Réactions.  Les  composés  de  lanthane  purs, 
fondus  au  chalumeau  avec  du  borax,  donnent 
une  perle  tout  à  fait  incolore.  La  plus  légère 
teinte  améthyste  suffit  pour  indiquer  la  pré- 
sence du  didyme. 

Les  sels  lanthaneux  sont  incolores  en  so- 
lution et  ont  une  saveur  astringente.  La 
potasse  et  la  soude  y  font  naître  un  précipité 
blanc  volumineux  d'hydrate  de  lanthane  in- 
soluble dans  un  excès  de  réactif,  mais  sus- 
ceptible de  se  dissoudre  dans  l'eau  de  chlore 
sans  donner  à  la  longue  de  dépôt  jaune.  L'am- 
moniaque en  précipite  des  sous-sels.  L'acide 
oxalique  et  les  oxalates  solubles  y  déterminent 
la  formation  d'un  précipité  floconneux  qui  né 
devient  pas  cristallin.  En  d'autres  termes, 
les  solutions  des  sels  de  lanthane  ressemblent 
à  celles  des  sels  de  cérium,  spécialement  par 
leur  propriété  de  former  avec  le  sulfate  de 
potassium  un  sel  double  cristallin  qui  se  pré- 
cipite et  qui  est  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif. 

—  2°  Séparation  et  dosage.  Pour  doser  le 
lanthane,  on  le  précipite  à  l'état  d'oxalate 
insoluble  au  moyen  de  l'oxalate  ummonique. 
Le  précipité,  calciné  dans  un  creuset  de  pla- 
tine couvert,  se  transforme  en  protoxyde  La"0 
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renfermant  85,4  pour  100  de  métal.  Les  mé- 
thodes qui  permettent  de  séparer  le  lanthane 
des  autres  métaux  en  général  sont  les  mêmes 
que  celles  dont  on  fait  usage  pour  le  cérium 
(v.  cÉniUM).  Sa  séparation  d'avec  le  cérium 
lui-même  peut  être  effectuée  en  précipitant 
par  un  hypochlorito  alcalin  ou  en  faisant 
bouillir  le  mélange  des  deux  oxydes  avec  du 
sel  ammoniac  (v.  plus  haut  extraction  du 
lanthane).  Mais  jusqu'ici  on  ne  connaît  aucun 
procédé  de  séparation  du  lanthane  et  du  di- 
dyme qui  soit  suffisamment  exact  pour  pou- 
voir être  employé  dans  l'analyse  quantita- 
tive, 

—  VI.  Poms  atomique  du  lanthane.  Mo- 
sander.  a  fixé  l'équivalent  du  lanthane  '&  4(5,4 
en  faisant  l'analyse  de  son  sulfate.  Marignac  . 
est  arrivé  par  une  méthode  semblable  au 
nombre  47,04.  Holzmann  a  déduit  de  ses  ana- 
lyses du  sulfate  et  de  l'iodate  de  lanthane  le 
même  nombre  46,4  que  Mosander  avait  déjà 
trouvé.  Enfin  R.  Ilermann  a  déterminé  aussi 
l'équivalent  de  ce  métal  par  l'analyse  du 
carbonate,  du  sulfate  et  du  chlorure,  et  il  a,. 
à  son  tour,  obtenu  le  nombre  46,4  que  l'on 
peut^considérer  comme  exact. 

L'équivalent  du  lanthane  étant  46,4,  quel 
est  son  poids  atomique?  La  chaleur  spécifi- 
que du  métal  pourrait  seule  résoudre  la  ques- 
tion, mais  elle  n'a  pas  été  déterminée.  Comme 
le  lanthane  a  beaucoup  plus  de  rapports  avec 
les  métaux  terreux  qu'avec  les  métaux  alca- 
lins, il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'est  là  un  métal 
polyatomique,  d'autant  plus  qu'il  a,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  grande  tendance  à  for- 
mer des  sels  basiques.  Son  poids  atomique 
est  donc  un  multiple  de  46,4,  et,  suivant  tou- 
tes les  probabilités,  il  est  égal  à  2  fois  46,4, 
c'est-à-dire  à  92,8,  nombre  qui  fait  du  lan- 
thane un  métal  diatomique. 

LANTIIENÀS  (François),  publiciste  et  con- 
ventionnel français,  né  dans  le  Forez  vers 
1740,  mort  en  1799.  Il  vint  s'établir  à  Paris,  où  il 
exerça  la  profession  de  médecin,  et  commença 
à  se  faire  connaître  au  début  de  la  Révolu- 
tion par  la  publication  de  quelques  écrits  dans 
lesquels  il  défendait  les  idées  démocratiques. 
•  A  cette  époque,  il  se  lia  intimement  avec  Ro- 
land, qui,  lors  de  son  premier  ministère,  se 
l'attacha  comme  chef  de  division.  Lanthenas 
s'occupait  avec  zèle  des  moyens  de  répan- 
dre 1  instruction  dans  le  peuple.  Nommé 
par  le  département  de  Rhône-et-Loire  dé- 
puté à  la  Convention  ,  il  vota  la  mort  du 
roi,  et  il  se  déclara  contre  l'appel  au  peuple, 
par  la  raison  qu'il  ne  croyait  pas  celui-ci 
assez  éclairé  encore  pour"  se  prononcer  en 
connaissance  de  cause  dans  une  affaire  de 
cette  importance.  Ses  opinions  le  rangeaient 
parmi  les  montagnards,  mais  ses  rapports  d'a- 
mitié le  rattachaient  aux  girondins.  Il  allait 
être  proscrit  avec  ces  derniers,  le  31  mai 
1793,  lorsque  Marat,  qui  l'estimait,  le  sauva, 
en  le  faisant  considérer  comme  un  pauvre 
d'esprit  gui  ne  méritait  pas  qu'on  s'occupât  de 
lui.  Il  passa,  à  la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle, au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée  en  1797.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  Inconvénients  du  droit  d'ai- 
nesse  (1789,  in-8°);  De  la  liberté  indéfinie  de 
la  presse  (1791,  in-8°)  ;  Des  sociétés  populaires 
considérées,  comme  une  branche  essentielle  de 
l'instruction  publique  (1791,  in-8°) ;  Nécessité 
et  moyen  d'établir  la  force  publique  sur  ta  re- 
lation continuelle  du  service  militaire  et  de  la 
représentation  nationale  (1792,  in-8°)  ;  Décla- 
ration des  devoirs  de  l'homme  (1794,  in-8°); 
Bases  fondamentales  de  l'instruction  publique 
(1795,  in-8°)  ;  Religion  civile  proposée  aux  ré- 
publicains (1798,  in-12),  etc. 

LANTIllïNÉB  (Le  Ratz  de),  mathématicien 
belge,  né  près  de  Liège,  mort  vers  1770.  Il  a 
laissé,  entra  autres  ouvrages  :  Eléments  de 
géométrie  (Paris,  1738,  iii-80),  traité  écrit 
avec  clarté  et  précision  ;  Lettre  à  M.  de  Vol- 
taire sur  son  écrit  intitulé  .  Réponse  aux  ob- 
jections contre  la  philosophie  de  Newton  (1739); 
Examen  et  réfutation  de  quelques  opinions  sur 
les  causes  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction 
(1740,  in-8°);  Nouveaux  essais  de  physique 
(1750,  in-12). 

LANTIER  (Etienne-François  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Marseille  en  1734,  mort 
dans  la  même  ville  en  1826.  Au  sortir  du  col- 
lège, il  entra  dans  l'armée  comme  sous-lieu- 
tenant, revint  ensuite  dans  sa  ville  natale,  où 
il  mena  joyeuse  vie,  puis  se  livra  b.  ses  goûts 
littéraires  et  se  rendit  à  Paris.  Une  gracieuse 
pièce  de  vers  sur  la  Du  Barry  le  fit  oonnaîtro 
du  ministre  Choiseul,  qui  lui  donna  une  pen- 
sion de  1,200  livres  et  l'envoya  à  Dresde 
comme  secrétaire  d'ambassade.  La  disgrâce 
du  ministre  ayant  entraîné  la  sienne,  Lantier 
revint  à  Paris,  et  commença  à  se  faire  con- 
naître par  des  pièces  de  théâtre,  qui  eurent 
du  succès,  et  par  des  contes  en  vers  que  La- 
harpe  comparait  à  ceux  de  Voltaire  et  de  La 
Fontaine.  Le  comte  d'Artois  lui  fit  alors  obte- 
nir un  brevet  de  capitaine  et  ii  devint  à  la 
mode  dans  le  inonde,  où  son  esprit  aimable  le 
faisait  rechercher. 

Les  Voyages  d'Antenoren  Grèce  et  en  Asie, 
publiés  en  1798,  réimprimés  plus  de  trente 
fois,  et  traduits  dans  toutes  les  langues,  mi- 
rent le  sceau  à  la  réputation  de  Lantier. 
Ecrit  avec  pureté  et  élégance,  plein  de  ta- 
bleaux gracieux,  toujours  dramatique  et  at- 
tachant, il  n'y  a  pas  de  livre  qui  ait  plus  con- 
tribué à  répandre  la  connaissance  de  l'his- 
toire grecque  parmi  les  gens  du  monda,  que 
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l'érudition  un  peu  sèche- de  Barthélémy  au- 
rait rebutés.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  que  la  va- 
leur d'un  roman  historique,  qui  offre  surtout 
au  lecteur  la  Grèce  galante,  philosophique  et 
littéraire,  a  plu  beaucoup  aux  femmes,  ce  qui 
l'a  fait  surnommer  l'Auacharsis  des  boudoirs. 
Lantier  ne  s'éteignit  qu'en  1826.  11  était  de- 
venu le  doyen  des  gens  de  lettres.  Selon  le 
vœu  qu'il  en  avait  manifesté  dans  son  testa- 
ment, ses  amis  se  réunirent,  le  jour  de  sa 
mort,  dans  un  banquet  funéraire,  à  la  ma- 
nière des  anciens. 

Nous  citerons,  parmi  les  autres  ouvrages  de 
Lantier  :  l'Impatient,  comédie  en  un  acte,  re- 
présentée avec  succès  en  1778;  le  Flatteur, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (1782);  Tra- 
vaux de  l'abbé  Mouche  (1784);  Erminie,  poSmo 
en  trois  chants  (1788);  les  Rivales,  comédie 
en  un  acte  (1798);  Contes  en  prose  et  en  vers 
(1801)  ;  les  Voyageurs  en  Suisse  (1893,  6  vol. 
in-12);  Voyages  en  Espagne  du  chevalier  de 
Saint-Gervais,  officier  français  (1809);  Corres- 
pondance de  A/mc  Suzelte-Césarine  d'Arly 
(1814);  Recueil  de  poésies  (1817);  Geoffroy 
Rudel  ou  le  Troubadour,  poème  en  huit  chants 
(1825),  etc.  Les  Œuvres  complètes  de  Lan- 
tier ont  été  publiées  à  Paris  en  1836. 

LANTIN  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Chalon-sur-Saône  en  1572, 
mort  à  Dijon  en  1G52.  Il  fut  avocat,  puis  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne.  Outre  des 
poésies  latines  insérées  dans  divers  recueils, 
on  lui  doit  :  Recueil  des  arrêts  du  parlement 
de  Bourgogne,  et  Traité  des  bailliages  de  la 
même  province.  Ces  deux  ouvrages  sont  restés 
manuscrits. 

LANTIN  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Dijon  en  1020, 
mort  en  1095.  Après  avoir  visité  une  grande 
partie  de  l'Europe,  il  devint  conseiller  aux 
requêtes  (1650),  puis  conseiller  au  parlement 
do  Dijon.  Il  possédait  des  connaissances  très- 
variées  et  connaissait  plusieurs  langues  an- 
ciennes et  modernes.  Lantin  écrivit  un  grand 
nombre  de  lettres  et  de  pièces  de  vers  qui 
ont  été  insérées  dans  divers  recueils.  Il  a 
laissé ,  en  manuscrit ,  des  ouvrages  dont 
les  principaux  sont  :  les  Eléments  d'Eu- 
clide,  mis  en  vers;  des  Epigrammes  grecques 
et  latines,  des  Poésies  italiennes,  une  Traduc- 
tion de  Léonard  Arétin,  etc.  On  doit  à  Pierre 
Legouz  un  recueil  de  bons  mots  et  de  pen- 
sées ingénieuses  de  Pierre  Lantin ,  sous  le 
titre  de  :  Lantiniana.  —  Son  lils,  Jean-Bap- 
tiste Lantin,  né  à  Dijon  en  1674,  mort  en  1709, 
a  composé  des  chansons,  .des  ballades,  etc., 
qui  ont  été  publiées  dans  le  Mercure  ga- 
lant, puis  dans  le  Nouveau  choix  de  poésies 
(La  Haye,  1715).  On  a  de  lui,  en  manuscrit, 
une  traduction  en  prose  de  l'Ane  d'or  d'A- 
pulée. 

LANTIN  DE  DAMEHEV  (  Jean-Baptisto  ), 
littérateur  français,  neveu  du  précédent,  né 
a  Dijon  vers  1C80,  mort  en  1756.  Il  devint 
doyen  du  parlement  de  Bourgogne,  et  mem- 
bre de  l'Académie  de  Dijon.  Son  ouvrage  le 
plus  remarquable  est  intitulé  :  Supplément  au 
glossaire  du  roman  de  ta  Rose,  contenant  des 
notes,  critiques,  historiques  et  grammaticales 
'(Dijon,  1737,  in-12).  On  lui  doit  aussi  des  Dis- 
cours sur  le  luxe,  les  sciences,  la  tolérance, 
des  Eloges  de  Rabelais,  de  Pouftier,  fonda- 
teur de  l'Académie  de  Dijon,  etc.. 

LANTIONE  s.  f.  (lan-ti-o-'ne).  Mar.  Sorte 
de  galère  chinoise,  pourvue  d'un  grand  nom- 
bre de  rames  et  destinée  a,  longer  les  côtes. 

LANTIPONNAGE  s.  m.  (lan-ti-po-na-je  — 
rad.  lantiponner).  Pop.  Action  de  lantipon- 
ner  :  Ah!  vartigué,  monsieur  te  médecin,  que 
de  lantiponnage  I  (Mol.)  Il  Discours  frivole 
et  importun. 

LANTIPONNER  v.  n.  ou  intr.  (lan-ti-po-né). 
Pop.  Tenir  des  discours  frivoles  ou  impor- 
tuns :  Il  ne  fait  que  lantiponner,  au  lieu  de 
venir  au  fait,  (Acad.)  lié,  tétiyué!  ne  lanti- 
poNNEZ^ûjfl/  davantage,  et  confesse:  à  la  fran- 
quette que  vous  êtes  médecin.  (Mol.) 

—  Activ.  Dire,  débiter  inutilement,  avec 
importunité  :  Que  me  vient-il  lantiponner  ? 
(Acad.) 

LANTOR  s.  m.  (lan-tor).  Bot.  Espèce  de 
palmier  des  Indes. 

LANTURE  s.  f.  (lan-tu-re).  Techn.  Enjoli- 
vement fait  avec  le  marteau  à  une  pièce  de 
chaudronnerie. 

LANTURELU  interj.  (lan-tu-re-lu  —  refrain 
d'une  chanson  en  vogue  en  1629).  Fam.  Fa- 
çon do  parler  employée  pour  exprimer  un  re- 
tus  dédaigneux,  ou  une  réponse  évasive  et 
moqueuse  :  Il  lui  a  répondu  lanturïïlu  1 
Latin,  le  discours  entendu, 
Leur  répondît  :  Lariiurelu  ' 
Ce  mot,  en  langages  vulgaire, 
Veut  dire  :  Allez-vous  faira  faire... 
Je  ne  saurais  honnêtement 
Vous  l'expliquer  plus  clairement. 

Scarrok. 
Il  On  écrit  aussi  lanturlu  :  Il  lui  a  répondu 
LANTURLU.  (Acad.) 

—  s.  m.  Jeux.  Valet  de  trèfle,  qui  est  la 
carte  la  plus  forte,  au  jeu  de  la  bête.  H  Nom 
donné  au  jeu  de  la  bête  :  Jouer  au  lanturelu, 

à  LANTURKLU. 

—  Techn.  Instrument  qu'on  ajoute  aux  blu- 
teaux.  et  qui  a  pour  objet  de  séparer,  les  rou- 
geurs, c'est-à-dire  les  pellicules  internes  du 
son,  confondues  avec  les  gruaux,  et  qui  en 
ternissent  la  blancheur. 
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—  Hist.  Membre  -d'une  société  littéraire 
burlesque,  fondée  à  Paris  en  1771.  !l  Emeute 
du  lanturelu,  Sédition  qui  éclata  à  Dijon  en 
1C30.  |]  Ordre  des  lanturelus,  Ordre  burlesque 
créé  en  1771. 

—  Encycl.  Hist.  -Emeute  du  lanturelu. 
Louis  XIII  vint  à  Dijon,  en  1629,  prendre 
possession  du  duché  de  Bourgogne;  il  trouva 
la  province  en  proie  à  deux,  fléaux,  la  famine 
et  la  peste.  A  peine  était-il  parti  (28  février 
1 030),  qu'éclata  là  fameuse  sédition  du  lantu- 
relu, amenée  par  ce  fait  que  le  roi,  violant 
les  institutions  de  liberté,  avait  choisi  lui- 
même  le  maire  et  les  autres  officiers  du  corps 
municipal  de  la  ville,  qui  étaient  auparavant 
électifs.  Les  habitants,  indignés  de  ce  qu'on 
osât  porter  atteinte  aux  privilèges  de  la  ville 
et  des  états,  se  soulevèrent.  Les  vignerons, 
s'armant  de  tout  ce  qu'ils  purent  trouver,  se 
choisirent  un  chef  qu'ils  nommèrent  le  Roi 
Mâchas,  sans  doute  par  épigramme  contre  la 
cour,  et  brûlèrent  le  portrait  de  Louis  XII! 
sur  la  place  publique,  en  criant  :  Vive  l'em- 
pereur) et  en  chantant  un  vaudeville  très- 
populaire  dont  le  refrain,  lanturelu,  donna 
son  nom  à  l'insurrection.  Le  1"  mars,  ils  brû- 
lèrent et  pillèrent  plusieurs  maisons,  entre 
autres  celle  du  premier  président,  Legoux  de 
LaBerchère,  qu'ils  croyaient  favorable  à  l'en- 
registrement 4e  ledit.  Mais  la  répression  ne 
se  fit  pas  attendre.  La  milice  bourgeoise  fut 
convoquée,  et  l'on  força  le  clergé  régulier  et 
séculier  de  prendre  les  armes.  On  arrêta  les 
chefs  du  mouvement,  et  deux  d'entre  eux  fu- 
rent rompus  vifs  et  éoartelés  le  20  mars.  En- 
fin, le  marquis  de  Mirabeau  entra  h  Dijon 
avec  des  troupes;  un  engagement  eut  lieu 
sur  la  place  Saint-Michel;  quatorze  vigne- 
rons furent  tués  ;  le  reste  se  dispersa,  et'les 
membres  des  morts  furent  exposés  aux  portes 
de  la  ville.  Les  vignerons  furent  chassés  de 
Dijon  avec  défense  d'y  venir  demeurer,  sous 
peine  de  punitions  corporelles,  et  le3  libertés 
de  la  cité  payèrent  les  frais  de  la  guerre  ci- 
vile, quand  Louis  XIII,  qui  était  à  Troyes, 
revint  à  Dijon  pour  y  exercer  sa  justice  su- 
prême, le  27  avril.  Ce  fut  deux  ans  après 
cette  émeute  du  lanturelu  que  Henri  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  fut  nommé  gouverneur 
da  Bourgogne  ;  il  fit  son  entrée  à  Dijon,  le 
26  mars  1631,  et  obtint  la  révocation  de  re- 
dit des  élections,  le  rétablissement  des  privi- 
lèges de  la  ville,  et  l'élection  des  maires  et 
échevins  en  la  forme  accoutumée. 

—  Ordre  des  lanturelus.  Cet  ordre  fut  in- 
stitué en  1771,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les 
manoeuvres  de  Maupeou  attristaient  Paris, 
par  le  marquis  de  Croixmare.  Ce  dernier  s'en 
établit  lui-même  grand  maître.  M'fle  de  La 
Ferié-lmbaull,  son  amie,  nommée  d'abord 
grande  maîtresse,  fut  ensuite  élue  reine,  par 
tous  les  habitués  de  sa  maison,  qui  avaient 
pris  part  à  la  nouvelle  institution.  Quelques 
pièces  de  vers,  émanées  de  cette  société, 
étant  parvenues  jusqu'à  Catherine  II,  elle  re- 
commanda aux  seigneurs  russes  de  se  faire 
recevoir  lanturelus,  honneur  qu'obtinrent  les 
fils  de  la  czariue,  sa  belle-fille  et  quelques 
princes.  Il  ne  reste  aujourd'hui  de  cet  ordre 
burlesque,  que  des  poésies  insérées  dans  les- 
recueils  du  temps. 

LANTZ  (Jean),  mathématicien  allemand,  né 
à  Tjîtiiugen,  près  du  lac  de  Constance,  vers 
1570;  mort  en  163S.  Il  appartenait  à  la  so- 
ciété de  Jésus,  et  professa  pendantlongtemps, 
ii  Ingolstadt,  les  mathématiques  et  les  lan- 
gues orientales.  On  a  de  lui  :  Inslilutionum 
arithmeticarum  librilV (Munich,  1616,  in--»"); 
Euclidis  elemeniorum  geometricorum  libri  VI 
priores  (Ingolstadt,  1617,  in-S°). 

LANUA  s.  m.  (la-nu-a).  Nom  donné  par  les 
Àpalaches  à  leurs  médecins,  qui  sont  égale- 
ment prêtres  du  Soleil. 

LANUÉJOLS,  village  et  commune  de  France 
(Lozère),  canton,  arrond.  et  à  s  kilom.  S.-E. 
de  Mende,  sur  un  affluent  du  Lot;  531  hab. 
Fabriques  de  cadis.  Ce  village  est  célèbre  par 
un  magnifique  monument  n^main,  qui  paraît 
remonter  au  me  siècle.  «  Sa  forme,  dit  M.  J. 
Bouret  (Dictionnaire  de  la  Lozère),  est  celle 
d'un  quadrilatère;  chacun  des  côtés,  qui 
est  d'une  largeur  de  6"i,75,  est  tourné  vers  i 
un  des  points  cardinaux  ;  chaque  angle  est 
décoré  de  pilastres  de  l'ordre  corinthien; 
l'ordonnance  générale  de  l'édifice  offre  qua- 
tre portiques  diversement  décorés.  De  ce  mo- 
nument, il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les 
quatre  murailles,  dont  les  faces  extérieures 
présentent  cependant  encore  les  indices  de 
son  architecture;  mais  les  parois  intérieures 
sont  totalement  dépouillées  du  marbre  dont, 
selon  toute  probabilité,  elles  étaient  revêtues. 
11  paraît  certain  que  c'est  là  un  mausolée 
élevé  à  la  mémoire  de  quelque  illustre  géné- 
ral romain.  Sur  sa  face,  du  côté  du  S.,  est 
situé  le  tombeau  qui  était  adossé  au  mur,  et 
surmonté  d'un  fronton  dont  les  traces  mar- 
quent encore  sur  son  parement  extérieur.  » 
Ce  monument  a  été  regardé  à  tort  comme  le 
tombeau  de  Munacus  Plancus,  fondateur  de 
Lyon. 

LANUGICORNE  adj.  (la-nu-ji-kor-ne —  du 
lat.  lanugo,  duvet,  et  dû  corne).  Entom.  Dont 
les  antennes  sont  chargées  de  duvet. 

LANUGINEUX,  EUSE  adj.  (la-nu-ji-neu, 
eu-ze  —  lat.  lanuginosus;  de  lanugo,  duvet). 
Hist.  nat.  Qui  est  de  la  nature  de  la  laine  : 
Substance,  matière  lanugineuses.  Dans  la  tei- 
gne,les  cheveux  tombent  et  sont  remplacés  par 
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des  touffes  lanugineuses  éparses  sur  le  cuir 
chevelu.  (Chomel.)  Il  Qui  est  chargé  de  duvet: 
La  pêche  est  un  fruit  lanugineux.  Les  feuilles 
de  la  guimauve  sont  lanugineuses.  (Acad.) 

Lanuleux,  euse  adj.  (Ia-nu-leu,  eu-ze— 
du  lat.  lanula,  dimin.  de  lana,  laine).  Hist. 
nat.  Qui  est  couvert  d'un  duvet  semblable  à 
de  la  laine. 

LANUSEI,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  dans  l'île  de  Sardaigrie,  province  et 
à  90  kilom.  N.-E.  de  Cagliari,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement et  d'une  circonscription  élec- 
torale; 2,370  hab. 

LANUSSE  (François),  général  français,  né 
a  Habas  (Landes)  en  1772,  mort  en  1801.  Il 
partit  comme  volontaire  en  1702,  se  distingua 
a  l'armée  des  Pyrénées,  puis  à  l'armée  d'Ita- 
lie, contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Dego 
(1706),  franchit,  le  premier,  le  pont  de  Lodi, 
devint  alors  général  de  brigade,  et  reçut  un 
sabre  d'honneur  pour  le  courage  qu'il  montra 
à  la  bataille  de  Castiglione.  Il  fit  partie  de 
■l'expédition  d'Egypte.  Commandant  de  la  pro- 
vince du  Delta,  son  activité  était  telle,  que 
les  Arabes  l'appelaient  le  Père  <iu  Tonnerre. 
Ce  brave  général  fui  frappé  mortellement  à 
la  bataille  d'Aboukir,  où  il  commandait  l'aile 
gauche.  Sa  perte  fut  la  principale  cause  de 
notre  déroute  dans  cette  malheureuse  jour- 
née. «  Je  suis  perdu,  avait-il  dit  en  tombant, 
et  l'Egypte  aussi  :  je  suis  heureux  de  ne 
point  survivre  a  la  défaite.  » 

LANUSURE  s.  f.  (la-nu-zu-re).  Constr.  Pièce 
de  plomb,  appelée  aussi  basque  ,  que  l'on 
place  au  droit  des  arêtiers,  sous  les  amor- 
tissements. 

LANUVIUBI,  ville  de  l'Italie  ancienne, dans 
le  Latium,  à  24  kilom.  S.  de  Rome,  a  droite  de 
la  voie  Appienne.  On  attribuait  sa  fondation 
à  Enée.  Cette  ville,  qui  devint  municipe  en 
■417  av.  J.-C,  fut  la  patrie  du  tribun  Milon, 
défendu  par  Cicéron,  et  de  l'empereur  Anto- 
nin  le  Pieux.  On  y  voyait  un  temple  et  un 
bois  célèbres,  consacrés  à  Junon  Sospita.  Sur 
l'emplacement  de  cette  antique  cité  latine 
s'élève  aujourd'hui  le  village  de  Civita  Lavi-  . 
nia.  En  prenant  part  à  la  ligue  latine,  cette 
ville,  longtemps  indépendante,  dut  reconnaî- 
tre Rome  pour  maîtresse.  Le  temple  de  Ju- 
non préserva  la  ville  de  la  destruction  et  fut 
plus  tard  la  cause  de  son  accroissement  et  de 
sa  splendeur.  .Le  farouche  empereur  Com- 
mode, originaire  de  cette  ville,  y  avait  fait 
construire  un  amphithéâtre,  dans  lequel  il  s'a- 
musait lui-même  à  tuer  les  bêtes  féroces.  Le 
christianisme,  qui  vint  chasser  les  faux  dieux, 
fit  abandonner  le  temple  de  Junon,  et  la  ville 
appauvrie,  ravagée  et  détruite  par  les  bar- 
bares, ne  conserva  plus  que  quelques  ruines 
pour  témoigner  de  son  ancienne  splendeur. 
Les  environs  du  village  moderne,  qui  se 
forma  au  xme  siècle,  conservent  de  faibles 
traces  du  temple  de  Junon,  d'un  théâtre  et 
d'un  amphithéâtre;  en  sortant  par  la  porte 
occidentale,  on  voit  à  gauche  quelques  dé- 
bris de  murs  cyelopéens.  En  suivant  le  mur 
extérieur,  on  arrive  auprès  d'une  tour  angu- 
laire, où  est  fixé  un  gros  anneau  moderne  en 
fer;  les  crédules  du  pays,  confondant  Lanu- 
vium  et  Lavinium,  prétendent  que  la  mer  ar- 
rivait anciennement  jusqu'au  pied  de  cette 
tour,  et  que  c'est  à  cet  anneau  qu'Enée,  en 
débarquant,  attacha  son  navire.  Des  fouilles 
qu'on  fit,  le  siècle  dernier,  dans  quelques-unes 
de  ces  localités  amenèrent  la  découverte 
d'une  grande  quantité  de  bustes  et  de"  sta- 
tues, qui  ornent  actuellement  les  musées  du 
Capitole  et  du  Vatican. 

LANUZA  (Vincent  Blasco  de),  historien  es- 
pagnol, né  à  Sallent  vers  1570,  en  Aragon, 
mort  vers  1630  à  Saragosse,  où  il  professait 
avec  éclat  la  théologie.  Il  a  laissé  :  Histoires 
ecclésiastiques  et  séculières  de  V Aragon  (Sa- 
ragosse, 1G22,  2  vol.  in-fol.);  Peristephanon, 
seu  De  coronis  sanctorum  aragonensium,  vita, 
morte,  miraculis  Pétri  Arbuesii  canonici  Css- 
saraugustani  et  primi  inguisitoris  libri  V  (Sa- 
ragosse, 1623,  in-8°). 

Lnnvai,  poème  attribué  à  Marie  de  France 
(xui»  siècle)  ;  il  est  amusant  et  ingénieux.  On 
peut  le  rattacher  aux  immenses  compositions 
du  cycle  d'Artus,  mais  il  a  bien  plus  d'esprit 
et  de  finesse.  Un  jeune  chevalier  breton, 
Lan  val,  furieux  de  l'ingratitude  des  rois, 
quitte  la  cour  d'Artus  et  va  courir  le  monde. 
Une  fée  s'éprend  de  lui;  elle  est  si  belle  que,  de 
son  côté,  il  lui  jure  l'amour  le  plus  sincère. 
Désormais,  plus  de  soucis,  il  sera  toujours 
heureux  et  riche;  mais  il  faut  qu'il  soit  dis- 
cret et  ne  parle  de  sa  maîtresse  à  per- 
sonne. Lanval  retourne  à  la  cour,  éblouit  tout 
le  monde  par  sa  bonne  mine,  sa  splendeur  et 
sa  générosité.  La  reine  Genèvre  veut  avoir 
son  amour  :  il  la  rebute.  Alors,  comme  l'é- 
pouse de  Putiphar,  elle  l'accuse  de  l'avoir 
méprisée  et  avilie,  en  prétendant  avoir  une 
maîtresse  bien  plus  jolie  qu'elle.  Lanval , 
jugé  par  le  roi  et  les  pairs,  va  être  con- 
damné s'il  ne  fait  pas  paraître  cette  mer- 
veille qui  efface  en  beauté  la  reine.  Il  ap- 
pelle à  son  aide  la  fée;  mais  celle-ci  est 
courroucée  de  son  indiscrétion  et  refuse  de 
se  faire  voir.  Enfin,  pour  sauver  son  amant, 
elle  se  décide  à  venir  devant  les  juges,  après 
s'être  fait  précéder  d'une  série  de  ses  ser- 
vantes, dont  les  grâces  émerveillent  tous  les 
assistants  et  qu'elle-même  dépasse  en  beauté, 
de  façon  à  faire  absoudre  celui  qu'elle  aime. 
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La  cour  décide  que  la  reine  Genèvre  a  perdu 
son  procès. 

LANVOLLON,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  23  kilom. 
N.-O.  de  Sairit-Brieuc;  pop.  aggl.,  1,327  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,577  hab.  Usine  à  vapeur  pour 
la  construction  des  instruments  aratoires; 
blanchisserie  de  cire.  Cette  petite  ville,  si- 
tuée près  de  la  rive  droite  du  Leff,  doit,  dit- 
on,  son  origine  à  un  monastère  fondé  au 
vu»  siècle  par  saint  Vollon.  On  remarque 
dans  l'église  de  curieux  chapiteaux  romans 
surmontant  des  piliers  cylindriques,  et  des 
vitraux  bien  conservés.  L'hôtel  de  Kératry 
mérite  aussi  de  fixer  l'attention  ;  c'est  une 
maison  en  bois,  décorée  de  jolies  sculptures 
de  la  Renaissance.  Dans  les  environs  de 
Lanvollon,  une  colline  aride  porte  les  rui- 
nes du  château  de  Coetmen ,  bâti  au  xne  siè- 
cle, et  dont  il  ne  subsiste  guère  que  des  dé- 
bris de  tours. 

LANYEH  s.  m.  (la-ni-è).  Entom.  Genre 
d'hyménoptères,  que  l'on  trouve  dans  l'île  de 
Bornéo  et  d'autres  îles  de  la  Malaisie,  et  qui 
font  leur  nid  à  la  cime  du  tapang,  espèce  de 
figuier  d'une  hauteur  gigantesque  :  Le  la- 
NYiiH  paraît  être  plutôt  de  la  famille  des  guê- 
pes que  de  celle  des  abeilles,  et  ne  produit 
qu'une  très-petite  quantité  de  miel  de  qualité 
inférieure;  mais  la  cire  de  son  nid  est  un  ar- 
ticle précieux  et  chaque  ruche  peut  en  donner 
pour  une  valeur  de  plusieurs  dollars.  (Mayne- 
Reid.) 

LANZA  (Jean),  homme  d'Etat  italien,  né 
dans  la  province  d'Alexandrie  (Piémont)  vers 
1815.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Turin, 
et  fut  reçu  docteur  en  médecine.  Il  exerçait  la 
profession  médicale  avec  succès,  lorsqu'il  fut 
élu  député  au  parlement  subalpin  après  1848. 
M.  Lanza  se  consacra  dès  lors  entièrement  à 
la  politique.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir,  dans 
la  chambre  piémontaise,  l'un  des  principaux 
représentants  du  parti  libéral,  constitutionnel 
et  modéré,  qui  reconnaissait  pour  chefs 
MM.  de  Cavour  et  Ratazzi.  Elu  vice-prési- 
dent, puis  président  de  la  Chambre,  il  rem- 
plit pendant  plusieurs  sessions  ces  dernières 
fonctions,  jusqu'au  moment  où  il  devint  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  en  1850.  Après 
sa  sortie  du  ministère,  en  1859,  il  reprit  son 
siège  au  parlement,  où  il  eut  toujours  une 
part  importante  dans  les  délibérations.  Il 
était  considéré  comme  le  chef  de  la  majorité, 
lorsque  le  général  La  Marmora,  chargé  de 
composer  un  ministère  en  septembre  1861, 
lui  confia  le  portefeuille  de  l'intérieur  ;  mais, 
à  la  suite  d'une  divergence  d'opinion  avec  la 
majorité  du  cabinet,  au  sujet  des  élections, 
il  donna  sa  démission  (20  août  1865).  Elu  pré- 
sident de  la  Chambre  ,  en  septembre  1867,  il 
se  démit  de  ces  fonctions  au  mois  d'août  1S08, 
et  fut  élu  de  nouveau  président  à  l'ouver- 
ture de  la  session  d'octobre  1869.  Quelques 
mois  plus  tard,  un  vote  de  la  Chambre  ayant 
entraîné  la  retraite  du  ministère  Menabreaet 
Cambray-Dign}',  le  roi  chargea  M.  Lanza  de 
former  un  cabinet.  Malgré  la  situation  diffi- 
cile que  la  crise  financière  créait  aux  nou- 
veaux ministres,  M.  Lanza  réussit  à  former 
un  ministère,  avec  M.  Sella  aux  finances,  et 
Visconti-Venosta  aux  affaires  étrangères,  et 
il  garda  pour  lui-même  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur, avec  la  présidence  du  conseil.  Le  pro- 
gramme du  cabinet  put  se  résumer  en  deux 
mots  :  économies  poussées  jusqu'aux  der- 
nières limites  du  possible  et  simplifications 
administratives,  par  la  décentralisation  et 
l'extension  des  libertés  locales.  La  guerre  qui 
éclata  au  mois  de  juillet  1S70,  entre  la  France 
et  la  Prusse,  eut  pour  résultat  d'amener  en 
Italie  des  événements  considérables.  Le  ca- 
binet, à  la  tête  duquel  se  trouvait  M.  Lanza, 
se  prononça  pour  une  stricte  neutralité  entre 
les  belligérants,  tout  en  laissant  entrevoir 
ses  sympathies  pour  la  Prusse.  Le  gouverne- 
ment français  ayant  dû  rappeler  de  Rome  le 
corps  d'occupation  qui  servait  à  maintenir  le 
pouvoir  temporel  du  pape,  le  ministère  ita- 
lien profita  de  cette  circonstance  inespérée 
f>our  réaliser  enfin  l'unité  complète  de  l'Ha- 
ie. Il  fit  marcher  sur  Rome  une  armée  qui 
s'empara  de  cette  ville  à  la  suite  d'une  capi- 
tulation (20  septembre  1870),  et  I'on'.vit  s'ac- 
complir alors  un  des  plus  grands  événements 
de  l'histoire  moderne,  la  fin  du  pouvoir  tem-^ 
porel  des  papes.  Peu  après,  le  prince  Hum- 
bert  vint  s'établir  a  Rome,^devenue  la  capi- 
tale de  l'Italie,  et,  au  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante,  à  la  suite  d'un  vote  de  la 
Chambre  des  députés,  M.  Lanza,  accompa- 
gné de  ses  collègues  du  ministère,  vint  s'ins- 
taller officiellement  dans  la  nouvelle  capitale 
de  la  Péninsule.  Grâce  à  l'habile  politique  de 
ce  ministre,  l'Italie  est  entrée  dans  une  ère 
de  paix  et  de  prospérité.  Ses  finances  se  sont 
améliorées,  ses  revenus  publics  se  sont  sensi- 
blement accrus  et  la  Péninsule  a  pu  jouir  en- 
fin des  bienfaits  d'un  gouvernement  vénita- 
blement  libéral.  En  faisant  voter  la  loi  des 
garanties,  le  cabinet  Lanza  a  donné  à  la  pa- 
pauté la  plus  complète  liberté  d'action  dans 
sa  sphère  spirituelle,  et  lui  a  assigné  un  bud- 
get considérable.  Malgré  les  clameurs  inté- 
ressées des  ultramontains,  le  pape  n'a  cessé  de 
jouir  de  la  plus  complète  indépendance,  ainsi 
que  le  prouvent  surabondamment  les  ana- 
thèmes  furieux  qu'il  lance  à-  toute  occasion 
contre  le  gouvernement.  Celui-ci  laissa  faire, 
se  bornant  à  opposer  le  calme  et  la  modéra- 
tion aux  séniles  fureurs  qui  se  produisent  au 
Vatican,  Un  des  actes  les  plus  importants  de 
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M.  Lanza  est  le  projet  de  loi  relatif  à  la  sé- 
cularisation d'un  grand  nombre  des  couvents 
qui  pullulent  en  Italie  ;  ce  projet,  à  l'heure  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  n'a  pas  encore  été 
discuté  par  les  Chambres  italiennes  (mai  1873). 

LANZA  (le  marquis  Manfred  de),  grand  ca- 
pitaine du  xme  siècle.  V.  Lancia. 

LANZANI  (Polidoro),  dit  Polydore  de  Ve- 
nise, peintre  italien,  né  à  Venise  entre  1510 
et  1513,  mort  en  1505.  Orlandi  et  Winckel- 
mann  parlent  assez  légèrement  de  cet  élève 
du  Titien,  qui  n'était  pas  sans  mérite  et  qui 
a  laissé  des  toiles  que  son  maître  n'eût  pas 
rougi  de  signer.  Il  n'est  cependant  jamais 
tombé  dans  l'imitation  servile  du  grand  colo- 
riste, mais  il  a  su  rester  original  en  marchant 
dans  la  vote  tracée  par  ce  dernier.  On  ad- 
mire surtout  ses  paysages,  qui  servent  de 
cadres  à  dos  sujets  bibliques,  et,  bien  que 
l'artiste  les  ait  exécutés  avec  un  soin  tout 
particulier,  ils  ne  nuisent  en  rien  à  l'impor- 
tance des  figures.  Tantôt  ce  sont  des  groupes 
d'anges ,  qui  éclairent  la  route  suivie  par 
saint  Joseph  et  par  la  Vierge  dans  leur  fuite 
en  Egypte  ;  tantôt  c'est  une  halte  des  mêmes 
personnages  dans  le  désert.  Lanzani,  cepen- 
dant, ne  s  est  pas  toujours  borné  a  des  œuvres 
de  cette  nature  ;  il  a  su  traiter  les  mêmes 
sujets  dans  de  plus  grandes  dimensions,  ainsi 
que  le  prouvent  deux  Saintes  Familles  de  cet 
artiste,  dont  l'une  se  trouve  au  musée  de 
Vienne  et  l'autre  à  celui  de  Dresde.  Ce  der- 
nier possède  aussi  de  lui  un  Mariage  de  sainte 
Catherine,  d'un  sentiment  exquis,  d'une  cou- 
leur brillante  et  où  les  figures,  peut-être 
d'un  caractère  trop  familier,  se  recomman- 
dent par  le  soin  infini  de  leur  exécution. 

LANZANI  (Andréa),  peintre  italien,  né  a 
Milan  vers  1643,  mort  à  Vienne  en  1712.  Or- 
landi et  Ticozzi  nous  disent  qu'il  eut  Sacra- 
.muccia  pour  premier  maître,  et  qu'il  alla, 
jeune  encore,  étudier  à  Rome,  dans  l'atelier 
de  Carlo  Maratta.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  exécuta  ses  premiers  travaux  ;  mais, 
bien  que  ses  œuvres  de  cette  époque  soient 
signalées  par  plusieurs  historiens,  on  n'en 
peut  trouver  aujourd'hui  nulle  trace  à  Rome. 
Ce  n'est  qu'à  Milan,  où  il  revint  quelques 
années  plus  tard,  que  l'on  voit  encore  des 
peintures  de  Lanzani.  La  plus  connue  est 
celle  qui  décore  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
et  qui  représente  un  l'rait  de  la  vie  du  car- 
dinal Ordéiic  Borromée.  San-Nazzaro-Grande 
possède  une  fresque,  V Ascension,  dont  l'ar- 
rangement et  la  couleur  nous  semblent  pré- 
férables ;  le  morceau,  cependant,  est  loin 
d'être  un  chef-d'œuvre.  Lanzani,  d'ailleurs, 
n'a  rien  fait  de  très-remarquable.  Le  Suint 
recevant  le  viatique,  du  San-Ambrosio  ;  le 
Saint  Pierre  sur  i'eau,  de  San-Pietro-in-Ges- 
serte,  et  la  Sainte  Famille,  de  San-Josepho, 
qui  passent  pour  ses  meilleures  créatijns, 
ne  dépassent  point  une  honnête  médiocrité. 
Cependant,  comme  les  peintres  hors  ligne 
n'étaient  pas  nombreux  à  cette  époque,  Lan- 
zani n'eut  pas  de  peine  àacquérir'une  grande 
réputation.  L'empereur  le  fit  venir  à  Vienne, 
où  il  le  combla  de  distinctions  et  de  faveurs, 
et  lui  confia  des  travaux  importants.  Mais 
depuis,  le  gouvernement  autrichien,  mieux 
avisé,  en  a  fait  disparaître  la  plus  grande 
partie,  et  ce  qui  reste  ne  mérite  pas  grande 
attention. 

LANZAllOTE,  une  des  îles  Canaries.  V.  Lan- 
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LANZ1  (Louis),  archéologue  italien,  né  à 
Monte-del-Olmo,  près  de  Macerata,  en  1732, 
mort  en  1810.  Il  entra,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  dans  la  Société  des  jésuites,  et  s'adonna 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'antiquité,  mais  par- 
ticulièrement à  celle  des  mœurs,  des  arts  et 
de  la  langue  des  Etrusques;  ses  savants  ou- 
vrages n  ont  pas  médiocrement  contribué  à 
dissiper  les  ténèbres  qui  enveloppaient  ces 
matières.  Après  avoir  professé  les  humanités 
dans  différents  collèges  de  son  ordre,  il  se 
rendit,  en  1773,  à  Florence,  où  Léopold, grand- 
duc  de  Toscane,  le  nomma,  trois  ans  plus  tard, 
sous-directeur  de  la  galerie  d'antiquités  de 
cette  ville,  emploi  que  Lanzi  échangea  plus 
tard  contre  celui  d'archéologue  du  grand- 
duc.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Des- 
cription de  ta  galerie  de  Florence  (Pise,17SS); 
Essai  sur  la  tangue  étrusque  et  sur  d'autres 
langues  anciennes  de  l'Italie,  pour  servir  à 
l'histoire  des  peuples,  des  langues  et  des  arts 
(Rome,  1789,  3  vol.  in-8°);  Histoire  de  la  pein- 
ture en  Italie,  depuis  la  renaissance  des  beaux7 
arts  jusqu'à  la  fin  du  xvm°  siècle  (Bassanot 
1789,6  vol.  in-8";  nouv.  édit-,  1809),  ouvrage 
remarquable,  qui  a  été  traduit  en  français 
par  Mu'e  Dieudé  (Paris,  1824,  5  vol.  in-S<>); 
Trois  dissertations  sur  les  vases  peints  anti- 
ques,  que  l'on  appelle  vases  étrusques  (Flo- 
rence, 1806,  in-3°);  Essai  sur  les  tangues  ita- 
liques anciennes  (Florence,  1806,  in-S»);  ln- 
scriptionum  et  carminum  libri  ires  (Florence, 
1807);  Hesiodi  Opéra  et  Dies,  avec  les  traduc- 
tions latine  et  italienne  (Florence,  180S);  No- 
tice sur  la  sculpture  des  antiques  (Florence, 
1824,  nouv.  éait.,  donnée  par  Inghirami)  ; 
Œuvres  posthumes  (Florence,  1817,  2  vol. 
in-4<>). 

LANZO  s.  m.  (lan-zo).  Sorte  de  sorcier, 
dans  le  royaume  de  Tonkin. 

LANZO  TORINESE,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  prov.  et  a  30  kilom.  N.-E. 
de  Turin,  ch.-l.  de  mandement  et  d'une  cir- 
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conscription  électorale,,  sur  la  rive  gauche 
do  la  Stura  ;  2,208  hab. 

LANZONE,  gentilhomme  milanais  duxic  siè- 
cle. Il  se  mit,  en  1041,  à  la  tète  (lu  parti  po- 
pulaire contre  la  noblesse,  qu'il  chassa  des 
maisons  fortifiées  qu'elle  occupait  dans  la 
ville  de  Milan;  il  sut  ensuite  intimider  ses 
adversaires,  en  les  menaçant  de  l'interven- 
tion de  l'empereur  Henri  III,  et  les  força  à 
reconnaître  fa  constitution  qu'il  avait  donnée 
à  la  nouvelle  république,  dont  il  devint  le 
premier  magistrat,  après  en  avoir  été  le  fon- 
dateur. 

LANZONI  (Joseph),  médecin  et  philologue 
italien,  né  à  Ferrare  en  1663,  mort  dans  la 
même  ville  en  1730.  Il  professa  la  philosophie 
dans  sa  ville  natale,  de  1696  jusqu'à  sa  mort. 
C'était  un  remarquable  érudit,  qui  croyait 
médiocrement  au  pouvoir  de  la  médecine.  Il 
faisait  partie  dé  la  plupart  des  sociétés  sa- 
vantes de  l'Italie  et  n'eut  pas  moins  de  dix- 
sept  enfants.  Parmi  ses  ouvrages,  réunis  sous 
le  titre  d'Opéra  omnia  (Lausanne,  1738,  3  vol. 
iti-4t«),  nous  citerons  :  Cilrotogia  curiosa  (Fer- 
rare,  1690);  De  balsamationc  cndaverum  (Fer- 
rare,  1698);  De  usu  tabaechi  (Ferrare,  1702). 

LAOBÉS,  race  particulière  de  la  Sénégam- 
bie,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à 
nos  Auvergnats  ou  à  nos  Savoyards.  Ils  rem- 
plissent des  fonctions  de  peu  d'importance, 
mais  ils  savent  se  rendre  utiles.  Ilsneyivent 
pas  en  corps  de  nation,  ils  n'ont  point  de  pa- 
trie, mais  vont  s'établir  sur  tous  les  points  où 
ils  croient  pouvoir  exercer  leur  industrie.  Ils 
sont  alternativement  potiers,  tisserands,  ma- 
nœuvres, coupeurs  de  bois,  oiseleurs,  gui- 
des, etc.  Personne  ne  songe  à  leur  faire 
concurrence  dans  certains  métiers,  peu  esti- 
més des  autres  noirs.  Ils  sont  d'un  caractère 
généralement  doux,  et  laborieux.  Sans  être 
précisément  idolâtres,  ils  ne  sont  pas  maho- 
métans.  Gomme  les  Griots  et  autres  peu- 
plades africaines,  ils  ont  le  culte  des  grisgris, 
et  ne  s'allient  qu'entre  eux.  Ils  sont  surtout 
expellents  à  conduire  les  caravanes  et  les' 
expéditions,  et  c'est  principalement  en  cette 
qualité  qu'on  les  emploie.  Ils  sont  d'une 
grande  habileté  dans  la  chasse  aux  oiseaux, 
que  l'on  exporte  beaucoup  à  cause  de  la 
beauté  de  leur  plumage,  et  ils  fout  preuve, 
dans  ce  métier  difficile,  d'une  patience  éton- 
nante. Ils  tendent  des  filets  qui  se  rabattent, 
comme  ceux  dont  on  fait,  usage  en  France, 
et  placent  un  appeau  au  milieu  avec  du 
grain  :  ils  attendent  patiemment  des  heures 
entières,  derrière  un  buisson,  le  moment  de 
tirer  leur  corde. 

LAOCOON,  fils  de  Priam  et  d'Hécube,  sui- 
vant les  uns,  frère  d'Anchisa,  suivant  les  au- 
tres. 11  était  prêtre  d'Apollon  ou  de  Neptune. 
Voyant  les  Troyens  prêts  à  faire  entrer  dans 
Troie  le  fameux  cheval  de  bois  que  les  Grecs 
avaient  laissé  sur  le  rivage,  il  s'éleva  avec 
force  contre  cette  résolution,  et  dépeignit 
cette  machine  à  ses  concitoyens  comme  1  in- 
strument de  leur  perte  prochaine  ;  mais  les 
Troyens,  aveuglés,  dédaignèrent  le  sage 
conseil  de  Laocoon,  et  regardèrent  son  ac- 
tion comme  une  impiété.  Quelques  instants 
après,  survint  la  catastrophe. 

La  poésie  et  la  sculpture  ont  rivalisé  entre 
elles  pour  rendre  d'une  façon  saisissante  cet 
épisode  de  l'histoire  de  Troie,  et  ont  produit 
deux  chefs-d'œuvre  :  la  description  de  Virgile 
au  Ile  livre  de  ['Enéide,  et  le  groupe  connu 
sous  le  nom  de  Laocoon. 

Sauf  sur  le  fait  précis  de  la  mort  du  prêtre 
de  Neptune  et  de  ses  deux  fils,  qui  périrent 
enlacés  par  deux  énormes  serpents,  les  tra- 
ditions antiques  sont  assez  vagues.  Homère 
n'a  point  parlé  de  Laocoon;  Lycophron,  dans 
son  Âlexandra  (250  av.'J.-C.),  et  Apollodore 
d'Athènes,  dans  sa  Chronologie  (uoav.  J.-C), 
en  ont  dit  seulement  quelques  mots  ;  Virgile 
a  puisé  son  épisode  à  des  sources  qui  nous 
sont  inconnues.  Il  nous  montre  le  grand 
prêtre  de  Neptune  s'opposant  à  l'entrée  du 
cheval  de  bois  qui  devait  causer  la  ruine 
d'Ilion,  et  lançant  dans  les  lianes  de  l'animal 
une  javeline  qui  en  fit  résonner  les  profon- 
deurs. Sa  mort,  dans  d'horribles  souliïances, 
fut  la  punition  que  lui  envoyèrent  les  dieux 
favorables  aux  Grecs.  Traduisons  le  récit  de 
Virgile  :  «  Laocoon,  désigné  par  le  sort  pour 
servir  de  prêtre  à  Neptune ,  immolait  un 
énorme  taureau,  près  de  l'hôtel  du  dieu,  pni-é 
solennellement.  Or,  voici  que  de  Ténôdos,  a 
travers  la  mer  tranquille  ,  deux  serpents... 
j'en  frissonne  encore...  s'allongent  sur  la  mer, 
et,  déroulant  leurs  anneaux  immenses,  se  di- 
rigent, d'un  mouvement  égal,  vers  le  rivage  ; 
leurs  poitrines  dressées  contre  les  vagues  et 
leurs  crêtes  sanglantes  dominent  les  ondes; 
le  reste  de  leur  corps,  par  derrière,  se  traîne, 
et  leur  croupe  immense  se  recourbe  en  replis 
tortueux.  Uh  grand  bruit  se  fait  dans  l'élé- 
ment salé,  qui  écume  ;  déjà  ils  avaient  pris 
terre;  les  yeux  ardents,  pleins  de  sang  et  de 
flammes,  ils  agitaient,  dans  leur  gueule  béante, 
les  dards  sifflants  de  leur  langue.  Pâles,  à 
cette  vue,  nous  fuyons  de  tous  côtés;  eux, 
d'une  marche  assurée,  se  dirigent  vers  Lao- 
coon et  d'abord  l'un  et  l'autre  monstre,  s'en- 
roulant  autour  des  faibles  corps  des  deux 
enfants,  enlacent  leurs  victimes,  dont  ils  dé- 
chirent les  membres  misérables.  Puis,  ils  sai- 
sissent le  père  lui-même,  qui  accourait  k  leur 
secours,  quelques  javelots  a-la  main;  ils  le 
lient  do  spirales  énormes,  et,  après  l'avoir 
entouré   deux    fois  par  le  milieu  du  corps, 
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après  avoir  doublé  sur  son  cou  leurs  anneaux 
d  écailles,  ils  le  dépassent  encore  de  toute  la 
tête  et  de  leur  encolure  élevée.  Lui  alors, 
ses  bandelettes  toutes  couvertes  de  bave  et 
de  noir  venin,  essaye  d'écarter  avec  ses  mains 
les  nœuds  puissants  qui  l'étouffent  et  pousse 
vers  le  ciel  des  cris  épouvantables,  tels  que 
les  mugissements  d'un  taureau  qui  fuit,  blessé, 
l'autel,  et  secoue  la  hache  mal  assurée.  » 

Malfilâtre,  dans  une  pièce  de  vers  bien 
connue,  a  imité  le  magnifique  récit  du  poète 
latin,  et,  dans  quelques  endroits,  a  réussi  à 
se  mettre  sur  la  même  ligne  que  son  modèle. 

Le  dramatique  épisode  de  Laocoon  est  un 
de  ceux  qui  ont  laissé  les  traces  les  plus  pro- 
fondes clans  toutes  les  littératures.  Dans  l'an- 
tiquité, il  a  donné  naissance  au  groupe  fa- 
meux dont  nous  parlons  ci-après. 

Laocoon  (du)  OU  Dca  limites  respectives  de 
la  poésie  et  de  lu  peinture,  par  Lessing  (17G3). 

Cet  ouvrage  de  haute  critique  eut  le  plus 
grand  succès  en  Allemagne,  où  il  est  encore 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre  de  critique 
et  de  goût.  Le  livre  est  écrit  pour  combattra 
cette  erreur,  «  que  la  peinture  du  poëte  ne 
peut  être  regardée  comme  bonne  qu'autant 
que  l'artiste  peut  l'adopter.  »  Lessing  cher- 
che à  déterminer  les  limites  respectives  des 
deux  arts,  à  prouver  que  les  règles  de  l'un 
ne  sont  pas  toujours  les  règles  de  l'autre,  à 
poser  des  lois  nouvelles,  puisées  dans  la  na- 
ture et  confirmées  par  l'exemple  des  anciens. 
Le  fameux  groupe  antique  n'a  servi  à  l'au- 
teur que  de  point  de  départ.  Le  Laocoon  est 
surtout  un  recueil  d'observations  et  de  dis- 
sertations sur  les  doux  arts,  sur  leurs  rap- 
ports ,  leurs  différences,  leur  but  et  leurs 
,  moyens  d'exécutiun.  Lessing  y  a  porté  toutes 
ses  qualités;  c'est  l'ouvrage  d'uR  penseur, 
d'un  érudit,  qui  cherche  à  fixer  les  bornes 
au  dedans  desquelles  la  poésie  doit  se  mou- 
voir. Il  prêche  la  simplification  de  l'art,  la 
séparation  rigoureuse  des  genres.  Il  établit, 
en  principeK  que  dans  l'art  antique  la  pre- 
mière loi  était  la  beauté,  et  que  l'idéal  de  la 
poésie  ,  c'était  l'action.  Aussi  se  rattache-t-il 
aux  préceptes  d'Aristote,  qui  n'admet,  en  fait 
de  poésie,  que  l'épopée  et  le  drame,  c'est-à- 
dire  des  genres  qui  ont  l'action  pour  base. 
Winckelmann  avait  donné  sa  complète  ap- 
probation k  l'ouvrage  de  Lessing,  et  Goethe, 
dans  une  lettre  k  Scheffner,  avoue  l'avoir  lu 
trois  fois  de  suite  dans  une  journée. 

Laocoon  (le),  groupe  antique  en  marbre, 
palais  du  Vatican,  k  Rome.  Cet  admirable 
groupe,  regardé  comme  la  production  la  plus 
accomplie  de  l'art,  par  l'antiquité  même,  re- 
présente le  malheureux  prêtre  d'Apollon  (ou 
de<Neptune)  au  moment  où,  volant  au  secours 
de  ses  fils  enveloppés  par  deux  serpents,  il 
est  lui-même  étouffé  par  ces  monstres  qu'a 
suscités  la  colère  de  Junon.  M.  Emeric  David 
en  a  ainsi  décrit  l'ordonnance  : 

«  Saisi  par  d'énormes  serpents,  qui  l'en- 
chaînent, qui  l'oppressent,  qui  sont  prêts  à 
l'étouffer  ;  plein  d'une  vigueur,  que  la  force 
des  serpents  surmonte ,  et  qui  doit  bientôt 
défaillir,  Laocoon,  dans  cette  lutte  mortelle, 
fait  voir,  par  des  mouvements  énergiques, 
mais  décents  et  retenus,  la  grandeur  de  son 
âme  et  son  respect  pour  les  dieux.  Les  nœuds 
que  forment  les  serpents  autour  de  ses  fils  les 
soulèvent  et  les  attachent  contre  lui  :  il  res- 
sent leurs  souffrances.  Ses  yeux  cherchent  le 
ciel.  Sa  douleur  est  profonde;  elle  est  noble. 
Il  se  plaint;  il  ne  crie  pas.  Dans  le  soulève- 
ment et  la  contraction  de  tous  ses  muscles,  la 
vérité,  la  beauté  des  formes  n'ont  été  altérées 
en  rien.  La  vie  et  la  douleur  circulent  dans 
tous  ses  membres,  et  tous  présentent  l'image 
de  la  beauté.  Les  sentiments  différents  qui 
agitent  les  enfants  et  le  père  produisent  des 
mouvements  variés,  qui  développent  partout 
des  beautés  nouvelles.  L'artiste  est  arrivé  par 
conséquent  au  sommet  de  l'art,  puisqu'il  a  ex- 
cité la  pitié,  l'amour  et  l'admiration  par  la 
représentation  fidèle  de  la  vie,  de  la  beauté, 
de  la  douleur  et  de  la  vertu...  La  fermeté  du 
prêtre  d'Apollon  se  fait  reconnaître  dans  le 
mouvement  de  la  tête,  sur  le  visage,  dans  le 
gonfiement  de  la  poitrine  et  jusque  dans  la 
contraction  des  pieds.  La  douleur  n'est,  en 
quelque  sorte ,  que  matérielle  ;  on  voit  que 
l'âme  a  conservé  toute  sa  dignité.  Oh  I  qu'il 
était  loin  du  génie  d'Agésandre,  l'artiste  mo- 
derne qui,  en  restaurant  le  bras  droit,  l'a 
rejeté  en  l'air,  avec  les  signes  convulsifs  de 
l'abandon  et  du  désespoir!  » 

Trois  sculpteurs  rhodiens,  peut-être  le 
père  et  ses  deux  fils,  Agésandre,  Polydore  et 
Athénodore,  qui  vivaient  postérieurement  au 
siècle  d'Alexandre,  probablement  sous  Au- 
guste ou  même  sous  Titus ,  s'inspirant  des 
mêmes  traditions  que  Virgile,  exécutèrent  ce 
groupe,  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
isculpture  antique,  Maffei,  par  une  étrange 
aberration  pour  un  érudit,  veut  que  Virgile 
ait  connu  ce  groupe  :  «  Le  passage  de  Y  Enéide, 
dit-il,  est  comme  l'exacte  description  de  toutes 
les  perfections  de  ce  marbre.  »  Rien  n'est  plus 
faux,  car  le  poëte  et  les  sculpteurs  ont,  au 
contraire,  interprété  le  même  sujet  de  la  façon 
la  plus  différente  ;  d'un  autre  côté,  c'est  tout 
au  plus  si  les  trois  illustres  Rhodiens  purent 
être  les  contemporains  de  Virgile. 

Ce  fameux  groupe,  qui  ornait,  du  temps  de 
Pline,  une  des  sailes  des  bains  de  Titus,  fut 
retrouvé  seulement  en  1500,  sous  les  ruines 
du  palais  de  cet  empereur,  par  un  certain 
Felice  de  Fredi,  qui  le  céda  au  pape  Jules  II. 
Fredi  fut  assez  lier  de  cette  découverte  pour 
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faire  graver  sur  son  tombeau  qu'il  lui  devait 
l'immortalité.  Aussitôt  qu'il  fut  connu,  le  Lao- 
coon excita  l'admiration  générale;  l'évèque 
Sadolet  le  célébra  en  vers  latins,  qui  rappel- 
lent ceux-de  Virgile  ;  les  artistes  s  en  inspirè- 
rent ,  les  critiques  vinrent  étudier  sur  ce 
chef-d'œuvre  les  lois  du  beau  antique. 

Voici  le  texte  de  Pline ,  par  lequel  on  a 
connu  les  noms  des  sculpteurs  du  fameux 
groupe.  Après  avoir  parlé  des  plus  anciens 
et  des  plus  habiles  sculpteurs,  tels  que  Phi- 
dias, Scopas,  Praxitèle,  et  mentionné  tous 
ceux  dont  on  avaitquelques  ouvrages  à  Rome, 
jusqu'aux  pugilistes  de  Dercylidèset  aux  sta- 
tues d'Amphistate,  qui  ornaient  les  jardins 
de  Servilius,  «  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'autres 
artistes  fameux,  dit  Pline;  car,  pour  certains 
chefs-d'œuvre  faits  en  commun ,  le  nombre 
des  auteurs  a  été  un  obstacle  à  la  réputation 
de  chacun  d'eux,  un  seul  ne  pouvant  en  re- 
cueillir toute  la  gloire  et  plusieurs  ne  pouvant 
être  cités  au  même  titre.  Tel  est  le  Laocoon 
du  palais  de  l'empereur  Titus,  ouvrage  supé- 
rieur k  toutes  les  productions,  soit  de  la  pein- 
ture, soit  de  la  statuaire.  Trois  artistes  de  pre- 
mier ordre,  Agésandre,  Polydore  et  Athéno- 
dore, de  Rhodes,  conçurent  et  taillèrent  en 
commun,  dans  un  seul  bloc,  le  père,  les  deux 
enfants  et  les  admirables  replis  des  serpents.  » 
Ainsi,  Pline  ne  dit  pas  que  les  trois  sculpteurs 
fussent  parents;  on  l'a  inféré  d'une  inscrip- 
tion qui  porte  ces  simples  mots  :  Athénodore, 
lihodir.n,  fils  d'Agésandre,  fecit.  Cette  in- 
scription se  trouvait  sur  un  piédestal  veuf 
de  sa  statue. 

Parmi  les  critiquesmodernes,  Winckelmann 
et  Leasing  sont  ceux  qui  ont  fait  du  Laocoon 
l'analyse  la  plus  pénétrante.  Nous  nous  auto- 
riserons de  leurs  travaux. 

«  Dans  la  figure  grecque,  dit  Winckelmann, 
au  milieu  même  des  passions ,  l'expression 
vous  annonce  encore  une  âme  grande  et  ras- 
sise. Une  telle  âme  est  peinte  sur  le  visage 
du  Laocoon  et  non  pas  seulement  sur  son  vi- 
sage ;  au  milieu  des  souffrances  les  plus  cruel- 
les, la  douleur  qui  se  découvre  dans  tous  les 
tendons  et  les  muscles,  et  que  la  contraction 
pénible  du  bas-ventre  nous  fait  presque  par- 
tager sans  même  que  nous  considérions  ni  le 
visage  ni  les  autres  parties;  cette  douleur, 
dis-je,  n'est  mêlée  d'aucune  expression  de 
rage,  ni  sur  le  visage,  ni  dans  l'attitude  en- 
tière. On  n'entend  point  ici  cet  effroyable  cri 
du  Laocoon  de  Virgile  ;  l'ouverture  de  la  bou- 
che ne  permet  pas  de  le  supposer  ;  elle  indique 
.plutôt  un  soupir  d'angoisse  étouffée,  comme 
l'a  décrit  Sadolet.  La  douleur  du  corps  et  la 
grandeur  da  l'âme  sont  réparties  en  forces 
égales  dans  toute  la  construction  de  la  figure 
et,  pour  ainsi  dire,  balancées.  Laocoon  souffre, 
mais  il  souffre  comme  le  Philoctète  de  Sopho- 
cle; sa  misère  nous  perce  le  cœur,  maison 
voudrait  pouvoir  la  supporter  comme  lui  !  ■ 

Notons,  en  passant,  que  cette  comparaison 
du  Laocoon  avec  le  Philoctète  de  Sophocle 
n'est  pas  justifiée;  Philoctète,  dans  la  tragé- 
die de  ce  nom,  ne  se  gêne  pas  pour  exhaler 
sa  douleur  par  des  cris  horribles,  et  tout  un 
acte  est  rempli  de  vers  bizarres,  formés  d'o- 
nomatopées, par  lesquelles  le  grand  poëte  a 
été  jusqu'à  formuler  ces  cris. 

Lessing  a  pris  pour  texte  et  pour  point  de 
départ  de  l'ait  statuaire  ce  magnifique  groupe; 
le  but  de  son  auteur,  selon  lui,  était  la  su- 
prême beauté,  sous  la  condition  donnée  de  la 
douleur  corporelle.  Cette  douleur,  dans  toute 
sa  violence,  aurait  détruit  la  beauté;  il  fallut 
donc  la  réduire,  il  fallut  réduire  les  cris  à  des 
soupirs,  non  que  les  cris  décèlent  une  urne 
faible,  mais  parce  qu'ils  défigurent  le  visage 
et  en  rendent  l'aspect  repoussant.  La  simple 
ouverture  de  la  bouche,  sans  parler  de  la 
contraction  repoussante  et  forcée  qu'elle  pro- 
duit dans  le  reste  des  traits,  forme  dans  la 
peinture  une  tache,  et  dans  la  sculpture  un 
creux  de  l'effet  le  plus  désagréable.  C'est, 
sans  contredit,  remarque  Lessing,  une  idée 
tres-heureuse  et  qui  annonce  une  imagination 
très-pittoresque,  que  d'avoir  rassemblé  le  père 
et  ses  deux  fils  pour  les  enchaîner  des  mêmes 
nœuds,  pour  les  enlacer  des  mêmes  replis  que 
forment  les  affreux  reptiles.  Laocoon  a  les 
mains  libres  ;  rien  lie  contribue  autant  k  don- 
ner à  une  figure  l'expression  et  la  vie  que  le 
mouvement  des  mains.  On  a  reproché  au 
Laocoon,  qui  est  un  grand  prêtre,  d'être  nu; 
mais  l'artiste  n'eût-il  laissé  k  Laocoon  que 
son  bandeau,  l'expression  en  aurait  été  atfui- 
blie.  De  même  qu'en  ne  rendant  pas  les  cris 
du  Laocoon  de  Virgile,  il  a  sacrifié  J'expres- 
sion  à  la  beauté,  c'est  à  l'expression  qu'il  a 
sacrifié  ici  le3  convenances.  Dans  le  groupe, 
les  serpents  occupent  les  mains  et  enchaînent 
les  pieds.  Cette  disposition  est  très-agréable 
à  l'œil  et  laisse  dans  l'imagination  la  plus  vive 
image.  Cette  image  est  même  si  claire  et  si 
distincte,  qu'on  peut  la  rendre,  par  des  paroles, 
presque  aussi  fortement  que  par  les  signes 
naturels  :  • 

Micat  aller  et  ipsum 

Laocoonla  petit,  tofumque  infraque  sttpraque 
Implicat  el  rabido  tandem  feril  ilta  morsu... 
At  serpens  lapsu  crebro  redeunte  subintrat 
Lubrims  interloque  liijat  ijenua  injhna  nodo. 

Ces  vers  latins  sont  de  l'évèque  Sadolet. 
Pétrone  déjà,  dans  son  Satyricon,  avait  décrit 
en  vers  le  Laocoon,  ce  qui  atteste  l'impor- 
tance, dans  l'antiquité,  de  ce  morceau  cé- 
lèbre. 

Le  Laocoon  avait  quelque  peu  souffert  des 
outrages  du  temps;  Jules  II  en  confia  la  res- 
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tauration  à  Michel-Ange,  qui  ne  put  l'achever, 
et  ce  fut  le  Bornin  qui  eut  cet  honneur.  Le 
groupe  a  été  placé  dans  la  cour  du  Belvédèro, 
au  Vatican.  Il  en  existe  de  nombreuses  re- 
productions en  marbre  et  en  bronze  ;  l'une  de 
ces  dernières,  faite  sur  un  modèle  de  Sanso- 
vino,  a  été  placée  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries; une  autre,  fort  belle,  du  Bandinelli,  est 
exposée  dans  la  galerie  Médicis,  de  Florence. 

LAODICE  s.  f.  (la-o-di-se—  nom  mythol.). 
Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaires  ou  dis- 
cophores,  comprenant  une  très-petite  espèce, 
qui  vit  dans  la  Méditerranée. 

—  Encycl.  Le  genre  laodice  est  caractérisé 
par  la  forme  hémisphérique  de  l'ombelle.  Ces 
animaux  ont,  au  milieu  de  cette  dernière 
partie,  un  nucléus  rougeâtre,  solide,  à  quatre 
masses  perforées,  d'entre  les  intervalles  des- 
quelles partent  des  cloisons  vasculaires,  for- 
mant une  croix.  Des  tentacules  nombreux, 
courts ,  naissent  du  bord  de  l'ombelle.  La 
seule  espèce  connue  vit  dans  la  Méditerranée. 
Sa  largeur  est  de  1  centimètre.  On  l'avait 
autrefois  nommée  mbdusa  crucigera  et  au- 

RIÎLIA.  CRUCIGELIA. 

LAODICE,  fille  de  Priam  et  d'Hécube,  célè- 
bre par  sa  beauté.  Elle  épousa  successivement 
Télèphe,  qui  l'abandonna,  Helienon,  qui  fut 
tué,  et  Démophon,  dont  elle  eut  un  fils  appelé 
Munychns.  Lors  de  la  prise  de  Troie,  pour  ne 
pas  tomber  en  captivité,  elle  se  précipita  du 
haut  d'un  rocher,  ou,  selon  d'autres,  elle  fut 
engloutie  vivante  dans  la  terre  qui  se  dé- 
chira sous  elle.  Néanmoins,  Polygnote  l'a  re- 
présentée captive,  dans  la  lesché  de  Delphes. 

LAODICE.êpouse  d'Antiochus,  lieu  tenantde 
Philippe.  Elle  vivait  dans  le  iv«  siècle  avant 
notre  ère  et  fut  mère  de  Séleucus  Niuator, 
qui  devint  roi  de  Syrie  après  la  mort  d'A- 
lexandre. Séleucus 'lit  bâtir  en  son  honneur 
la  ville  de  Laodicêe  (aujourd'hui  Latakieh, 
eu  Syrie). 

LAODICE ,  sœur  et  femme  d'Antiochus 
Théos.  Elle  vivait  au  m°  siècle  av.  J.-C.  Ré- 
pudiée, puis  reprise  par  ce  prince,  elle  te  lit 
périr,  ainsi  que  sa  rivale  Bérénice,  pour  assu- 
rer la  couronne  à  son  fils  Séleucus.  Ptolémée 
Evergète,  roi  d'Egypte,  la  lit  mourir  (240  av. 
J.-C.).  Elle  donna  son  nom  à  la  ville  de  Lao- 
dicêe, en  Phrygie  (aujourd'hui  Eski-Hissar). 

LAODICE,  fille.de  Mithridate,  roi  de  Pont. 
Elle  fut  mariée  à  Antiochus  le  Grand,  roi  de 
Syrie  (221  av.  J.-C). 

LAODICE,  fille  d'Antiochu3  IV  Epiphane. 
Elle  vivait  au  11e  siècle  avant  J.-C,  con- 
sentit k  reconnaître  pour  son  frère  l'impos- 
teur Alexandre  Bala,  et  partagea  avec  lui  le 
trône  que  lui  avait  accordé  un  décret  du  sé- 
nat romain  (149  ap.  J.-C).  Ou  croit  que  cette 
princesse  fut,  peu  après,  mise  k  mort  par 
l'ordre  d'Ammonius ,  ministre  de  l'usurpa- 
teur. 

LAODICE,  reine  de  Cappadoce,  qui  vivait 
au  ic  siècle  avant  notre  ère.  Sœur  de  Mi- 
thidrato  Eupator,  elle  épousa  lo  roi  d'Armé- 
nie Ariarathe  VI,  qui  fut  assassiné  par  Gor- 
dius  en  96.  Elle  se  réfugia  alors  auprès  de 
Nicomède,  roi  de  Bithynie,  qu'elle  épousa.  Ce 
prince  se  mit  en  possession  de  la  Cappadoce, 
mais  ne  put  s'y  maintenir,  et  dut  céder  le 
trône  aux  deux  fils  d'Ariarathe.  Ceux-ci  étant 
morts,  Nicomède  réclama  la  Cappadoce  pour 
un  fils  supposé  d'Ariarathe  et  de  Laodice  ; 
mais  l'imposture  fut  découverte  et  les  Cap- 
padociens  élurent  pour  leur  roi  Ariobarzaue 
(89  av.  J.-C). 

LAODICÊE  (Laodicsa  ad  Lycum),  ancienne 
ville  de  Phrygie  (Asie  Mineure),  située  au 
confluent  du  Lycus  et  de  l'Halys.  Elle  porta 
d'abord  le  nom  de  Diopolis,  puis  celui  do 
Rhaas,  fut  considérablement  accrue  par  la 
sœur  d'Antiochus  Théos,  Laodice,  qui  lui 
donna  alors  son  nom,  et  se  rendit  célèbre  par 
son  commerce  de  laine.  Un  tremblement  da 
terre  la  ruina  en  partie  l'an  05  avant  J.-C 
Le  christianisme  s'y  introduisit  de  bonne 
heure.  On  y  tint  un  concile  en  366.  Dans  un 
synode  qui  s'y  réunit  en  470,  l'évèque  d'An- 
tioche,  Etienne  II,  fut  massacré  près  de  l'autel 
par  les  eutyehéens.  Laodicêe  tomba  au  pou- 
voir des  Turcs  en  1255,  et  fut  détruite  par 
Tamerlan  en  1402.  Elle  porte  aujourd'hui  le 
nom  turc  d' Eski-Hissar. 

Le  concile  tenu  à  Laodicêe  en  366  est  un 
des  plus  célèbres  de  l'antiquité.  On  y  .vota 
soixante  canons,  pour  la  plupart  relatifs  k 
la  vie  cléricale.  Nous  allons  nous  borner  k 
citer  les  principaux  :  le  premier  n'admet  k  la 
communion  qu'après  un  certain  temps  de  pé- 
nitence ceux  qui  ont  contracté  de  secondes 
noces  ;  le  4e  défend  aux  prêtres  de  prêter  k 
usure  ou  k  intérêt  ;  le  6°  interdit  l'entrée  de 
l'église  aux  hérétiques  ;  le  8»  ordonne  de  bap- 
tiser de  nouveau  les  montanistes  convertis; 
d'après  le  120,  les  évéques  ne  doivent  être 
établis  sur  leurs  sièges  qu'après  mûr  examen 
du  métropolitain  et  de  ses  coprovinciaux  ;  le 
13e  défend  au  peuple  d'élire  tumultueuse- 
ment ceux  qu'il  choisit  pour  prêtres;  le  240 
interdit  la  fréquentation  des  cabarets  aux 
prêtres  et  aux  personnes  qui  veulent  vivra 
dans  la  continence  ;  d'après  le  28°,  il  est  dé- 
fendu de  faire  des  agapes  dans  l'église,  d'y 
manger  qt  d'y  dresser  des  tables;  lo  30e  in- 
terdit aux  prêtres  et  aux  laïques  de  se  bai- 
gner avec  des  femmes,  ce  qui  avait  fréquem- 
ment lieu  alors;  lo  aie  défend  aux  parents 
de  faire  marier  leurs  enfants  avec  des  héréti- 
ques; d'après  le  36e,  il  est  interdit  aux  prêtres 
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de  s'occuper  de  magie  et  de  sorcellerie  ;  le 
430  interdit  aux  femmes  l'entrée  du  sanc- 
tuaire; selon  le  46°,  les  catéchumènes  qui 
veulent  être  baptisés  doivent,  chaque  jeudi, 
subir  un  examen  religieux  devant  l'évèque  ; 
le  50e  défend  de  rompre  le  jeûne,  dès  le  jeudi 
de  la  dernière  semaine  de  carême,  et  ordonne 
qu'on  jeûnera  le  carême  entier,  en  xéropha- 
gie ,  c'est  à-dire  en  ne  mangeant  que  des 
aliments  secs;  le  54a  interdit  aux  prêtres 
et  aux  clercs  d'assister  aux  spectacles  qui 
accompagnent  les  noces  et  les  festins;  avant 
l'entrée  des  danseurs,  ils  doivent  Se  lever  et 
se  retirer;  le  555  ne  veut  pas  que  les  prêtres 
et  les  clercs,  et  pas  même  les  laïques,  fas- 
sent des  festins  au  cabaret  en  payant  chacun 
son  écot;  le  58e  porte  qu'il  ne  faut  pas  que 
les  évêques  ni  les  prêtres  offrent  le  sacrifice 
dans  leurs  maisons;  le  59u  défend  de  dire 
dans  l'église  des  psaumes  particuliers,  ni  de 
lire  d'autres  livres  que  les  écritures  canoni- 
ques de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ; 
le  6ûe  canon,  enfin,  contient  la  liste  des  livres 
canoniques. 

LAODlCÉE-LA-BRfJLÉE  (Laodicxa  Com- 
busta),  ancienne  ville  de  Lycaonie  (Asie  Mi- 
neure), située  sur  un  sol  volcanique  au  S.-O. 
d'Iconium.  Cette  cité,  jadis  importante,  fut 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  sous 
Néron.  Ses  ruines,  qui  servent  de  demeure  à 
quelques  centaines  d'habitants,  portent  au- 
jourd'hui le  nom  de  Ladite. 

LAOD1CKE  {Laodicxa  dd  mare),  ancienne 
ville  de  Syrie,  dans  le  canton  dit  Séleucide, 
entre  le  mont  Bélus  et  la  Méditerranée.  Cette 
ville,  dont  le  port  était  très-ftéquentô,  s'ap- 
pelait d'abord  liamitha.  Séleucus  Nicator  lui 
donna  le  nom  de  Laodioêe,  en  l'honneur  de 
Laodicée,  sa  mire.  Après  avoir  été  très-flo- 
rissante sous  les  Séleucides,  elle  fut  ravagée 
par  les  barbares,  les  Mongols  et  les  Turcs. 
Des  tremble tnents  de  terre,  en  1796  et  1822, 
achevèrent  de  la  ruiner.  Elle  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Latakieh. 

LAODICÉE  {Laadicsa  Scabiosa  ou  ad  Liba- 
num),  ancienne  ville  de  Syrie,  située  dans  le 
canton  dit  Laodicène,  entre  le  Liban  et  Hé- 
liopolis, à  peu  de  distance  d'Homs.  Floris- 
rissante  sous  les  Romains,  elle  reçut  le  titre 
de  métropole,  dont  elle  fut  privée  sous  Théo- 
dose. Ses  ruines  portent  aujourd'hui  le  nom 
de  Jousclna. 

LAODICIA  Dl  PAVIA,  femme  peintre  ita- 
lienne qui  vivait  à  Pise  au  w&  siècle.  On 
croit  qu'elle  était  fille  d'un  de  ces  artistes 
grecs  qui  émisèrent  en  Italie  et  y  provo- 
quèrent la  renaissance  des  arts.  Elle  acquit, 
du  temps  du  Giotto  et  de  Pétrarque,  une 
grande  réputation  par  ses  œuvres,  qui  ne  sont 
pas  parvenues  jusqu'à,  nous. 

LAOGONE  s.  f.  (la-o-go-ne).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères  du  Bengale  et  de  Java. 

—  Encycl.   Ca  genre  de  lépidoptères  ne 

•  renferme  que  deux  espèces,  dont  las  chenilles 

et  les  chrysalides  sont  inconnues.  Ces  deux 

espèces  sont  la  laogone  hipselù,  qui  habite  le 

Nepaul  et  la  Bengale,  et  la  laogone  hypocle, 

?ui  se  trouve  dans  l'île  de  Java.  A  l'état  par- 
ait, la  tête  des  laoyones  est  poilue;  les  yeux 
sont  ovales,  peu  saillants  ;  tes  mâchoires  éga- 
lent les  trois  quarts  de  la  longueur  du  corps; 
les  palpes  labiales  relevées,  couvertes  de  lon- 
gues écailles,  dépassent  le  front;  les  anten- 
nes, à  peu  près  de  la  longueur  des  mâchoires, 
sont  terminées  par  une  massue  obtuse.  Le 
thorax  est  poilu,  ovale,  robuste.  Les  ailes  su- 
périeures, presque  triangulaires,  ont  leur  ex- 
trémité légèrement  tronquée,  leur  bord  an- 
térieur assez  légèrement  recourbé,  l'extérieur 
échancré  et  ayant  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  l'antérieur,  le  bord  interne  presque 
droit  et  égalant  en  longueur  l'externe.  Les 
ailes  postérieures,  anguleuses,  présentent  à  la 
base  une  saillie  prononcée  ;  leurs  bords  anté- 
rieur et  externe  sont  recourbés.  Les  pattes  de 
la  première  paire  ont,  cheï  les  mâles,  les  fé- 
murs écailleux;  les  tibias  et  les  tarses  revê- 
tus de  longs  poils;  chez  les  femelles,  ces  mê- 
mes pattes  ont  les  fémurs,  les  tibias  et  les 
tarses  écailleux  et  poilus  en  même  temps.  Les 
pattes  des  deuxième  et  troisième  paires  ont 
les  tibias  et  les  tarses  de  la  même  longueur 
et  plus  courts  que  les  fémurs. 

LAO-K1UN  ,  philosophe  chinois.  V.  Lao- 

TSEU. 

LAOMÉDÉE  s.  f.  (la-o-mé-dé  —  de  Lao- 
mède,  nom  myihol.).  Zooph.  Genre  de  poly- 
pes, de  l'ordre  des  sertulariées,  formé  aux 
dépens  des  campanulaires  ,  et  comprenant 
dix  espèces,  qui  toutes  vivent  dans  les  mers 
d'Europe. 

LAOMÉDON ,  roi  de  Troie,  fils  d'Ilus  et  père 
de  Pnam.  11  se  rendit  célèbre  par  sa  mauvaise 
foi.  11  fit  bâtir  les  murailles  de  Troie  avec  les 
trésors  consacrés  à  Apollon  et  à  Neptune,  et 
refusa  de  les  rendre,  ce  qui  a  donne  lieu  aux 
mythologues  de  dire  que  ces  dieux,  chassés 
du  ciel,  avaient  eux-mêmes  construit  les  murs 
de  la  cité,  et  que  Laoniédon  leur  avait  refusé 
le  salaire  convenu.  Pour  se  venger,  Apollon 
fit  ravager  par  la  peste  les  Etats  du  roi  de 
Troie,  et  Neptune  envoya  une  inondation  qui 
renversa  une  partie  des  murs.  L'oracle  con- 
sulté déclara  qu'on  ne  parviendrait  à  se  dé- 
livrer da  ces  fléaux  qu'en  exposant  à  un 
monstre  marin  Hôsione,  tille  de  Laomodon, 
Hercule,  dont  ce  dernier  invoqua  l'assistance, 
vainquit  le  monstre  ou  plutôt  arrêta  l'inonda- 
tion par  des  digues  ;  mais  le  roi  refusa  alors 
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au  héros  la  main  de  sa  fille,  ainsi  que  des  che- 
vaux qu'il  lui  avait  promis  pour  ce  service, 
et  celui-ci,  indigné  de  tant  de  mauvaise  foi, 
assiégea  la  ville,  la  prit,  la  ravagea  et  tua 
le  roi  et  sa  famille,  à  l'exception  de  Priam. 

LAON,  en  latin  Dibrax,  Lugdunum  Ctava- 
tum,  Laudunum,  ville  de  France,  chef-lieu  du 
département  de  l'Aisne,  à  US  kilom.  N.-E. 
de  Paris,  par  490  33'  de  lat.  N.  et  1"  l7'>de 
long.  E.  ;  pop.  aggl.,  8,600  hab.  —  pop.  tôt., 
10,365  hab. L'arrondissement  comprend  11  can- 
tons, 288  communes  et  16S,4S3  hab.  Tribunal 
de  ire  instance,  cour  d'assises,  justice  de  paix  ; 
collège  communal  ;  école  normale  d'institu- 
teurs; bibliothèque;  place  de  guerre  de  -la 
2°  subdivision  de  la  4e  division  militaire. 
Boissellerie,  chapellerie, bonneterie;  fabriea- 
eation  de  pompes  et  de  chaudières,  vermi- 
celles ;  manufactures  de  couvertures  de  laine 
et  de  draps  communs.  Centre  du  commerce 
des  tissus  de  Saint-Quentin,  des  verreries  et 
glaces  de  Saint-Gobain,  des  fers. et  tôles  de 
Polembray. 

Laon  est  bâtie  sur  une  colline  isolée  qui 
offre  l'aspect  d'un  croissant.  Dans  la  partie 
supérieure  s'étend  une  belle  promenade  d'où 
l'on  découvre  de  magnifiques  points  de  vue. 
Au  moyen  âge;  Laon  était  entourée  d'une  en- 
ceinte de  murailles  dont  il  subsiste  encore 
quelques  tours  et  une  porte  du  xn«  siècle. 

Cette  ville  renferme  plusieurs  édifices  di- 
gnes d'être  remarqués  ;  en  voici  la  descrip- 
tion. 

L'église  Notre-Dame,  ancienne  cathédrale, 
a  conservé  tous  les  caractères  du  commen- 
cement du  xme  siècle,  époque  de  sa  recon- 
struction. «  Son  style,  dit  M.  Viollet-le-Duc, 
se  rapproche  de  celui  des  parties  de  Notre- 
Dame  de  Paris  qui  datent  du  commencement 
du  xuic  siècle  ;  il  est  cependant  plus  lourd,  plus 
trapu;  il  faut  dire  aussi  que  les  matériaux 
sont  plus  grossiers.  »  La  façade  principale 
est  flanquée  de  deux  tours  carrées  k  la  base, 
et  terminées  par  des  beffrois  de  forme  octo- 
gonale, «  à  la  hauteur  desquels,  dit  M.  Ad. 
Joanne,  les  contre-forts  d'angle  supportent 
des  pinacles  h  deux  étages  ajourés.  Au  se- 
cond étage  des  pinacles  à  jour  sont  placés 
des  animaux  de  dimension  colossale,  qui  re- 
présentent des  bœufs,  et  dont  la  silhouette  se 
dessine  en  partie  sur  le  ciel.  Le  chapitre  de 
Laon,  fit,  dit-on,  sculpter  ces  figures  en  recon- 
naissance du  labeur  des  animaux  qui  avaient 
monté  péniblement  les  matériaux  de  la  cathé- 
drale au  sommet  de  la  montagne  qu'elle  cou- 
ronne. Quatre  autres  tours  semblables  à  celles 
de  la  façade  principale  s'élevaient  autrefois 
aux  angles  des  croisillons;  une  seule  est  en- 
core debout,  à  gauche  du  portail  sud.  A  l'inté- 
rieur, Notre-Dame  se  compose  d'une  nef  lon- 
gue, mais  basse,  flanquée  de  collatéraux  étroits, 
surmontés  de  galeries  et  de  chapelles  élevées 
à  la  fin  du  xme  siècle,  entre  les  saillies  des 
contre- forts.  La  nef  est  coupée,  à  peu  près 
vers  son  milieu,  par  des  transsepts,  aux  ex- 
trémités desquels,  du  côté  de  l'E.,  s'ouvrent 
deux  absides  circulaires  à  deux  étages.  » 
Nous  signalerons,  parmi  les  curiosités  inté- 
rieures :  la  salle  capitulaire,  située  au  S.  des 
premières  travées  de  la  nef;  le  trésor;  les 
clôtures  byzantines  des  bas-côtés;  les  sculp- 
tures des  chapiteaux,  et  les  belles  verrières 
des  roses  du  portail  et  du  transsept. 

Près  de  la  cathédrale  s'élève  1  ancien  pa- 
lais épiscopal,  qui  sert  aujourd'hui  de  palais 
de  justice.  La  grande  salle,  dont  la  façade 
est  flanquée  de  tourelles  et  percée  de  grandes 
fenêtres  ogivales,  date  de-1242  ;  elle  est  très- 
remarquable  par  son  architecture.  L'ancienne 
chapelle  et  sa  crypte  sont  antérieures  à  la 
cathédrale  et  intéressent  vivement  les  ar- 
chéologues. 

L'église  Saint-Martin  ,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  appartient  en  grande 
partie  au  style  roman  de  la  dernière  époque. 
La  façade,  reconstruite  au  xive  siècle,  est 
flanquée  de  deux  minarets  et  décorée  de  sta- 
tues. A  l'intérieur,  on  remarque  les  clôtures 
byzantines  du  chœur,  le  tombeau  d'un  sire 
de  Couey  et  celui  d'une  abbesse. 

Mentionnons  aussi  ;  la  chapelle  des  Tem- 
pliers, monument  du  xn<=  siècle,  se  compo- 
sant d'un  porche  à  pignon  aigu,  d'une  ro- 
tonde octogonale,  bâtie  sur  le  modèle  de  celle 
du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  et  d'une  abside 
circulaire;  l'Hôtel-Dieu,  dont  le  grand  esca- 
lier et  la  chapelle  méritent  l'attention  ;  la  bi- 
bliothèque, qui  contient  15,000  volumes,  des 
manuscrits  à  miniatures  du  vue  au  xvie  siè- 
cle, et  une  riche  collection  d'autographes  ; 
le  musée  d'art  et  d'antiquités,  où  l'on  remar- 
que :  un  grand  nombre  d'antiquités  gallo- 
romaines,  égyptiennes,  celtiques,  franques, 
divers  objets  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, quelques  tableaux,  des  dessins,  des 
gravures,  des  tapisseries,  des  sculptures,  etc.; 
l'hôtel  de  ville  ;  la  citadelle,  restaurée  sous 
Louis-Philippe;  les  restes  d'une  maison  du 
xne  siècle;  de  nombreuses  maisons  du  xve  et 
du  xvi»  siècle  ;  enfin,  la  statue  du  maréchal 
Sérurier,  inaugurée  en  1863  sur  la  place  la 
plus  importante  de  la  ville. 

Laon  remplace,  dit-on,  l'ancienne  Bibrax, 
dont  parle  César.  Ce  n'était,  dans  l'origine, 
qu'un  château.  Clovia  en  fit  une  ville,  et 
saint  Rémi  y  fonda  un  évêché  ;  il  paraît  as- 
sez constant.que  saint  Gerbaud,  premier  évê- 
que  de  Laon,  fut  sacré  avant  l'an  500.  Sous 
Clotaire,  Laon, qui  avait  fait  partie  du  royaume 
de  Soissons,  passa  clans  celui  d'Austrasie  ;  la 
reine  Brunehuut  y  fixa  son  séjour  après  la 
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fin  tragique  de  Sigebert.  Gellimer,  maire  du 
palais  de  Neustrie,  assiégea  cette  ville,  la 
prit  et  la  saccagea  en  682.  Pépin  et  Carloman 
s'en  emparèrent  en  742;  mais  elle  fut  assié- 
gée sans  succès  par  les  Normands  en  882. 
Après  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  Eu- 
des, comte  de  Paris,  mit  le  siège  devant  Laon, 
et  s'en  empara  sans  coup  férir  en  892  ;  mais 
Charles  le  Simple  la  reprit  en  S95.  Sous  le 
règne  de  ce  roi ,  Laon  devint  résidence  des 
souverains,  le  chef -lieu  de  leur  domaine. 
En  920 ,  Charles  le  Simple  ayant  été  dé- 
claré incapable  de  régner,  Robert  de  France 
s'empara  de  Laon,  qu'il  garda  jusqu'en  923, 
époque  de  sa  mort.  Louis  d'Outre-mer  fut  sa- 
cré dans  cette  ville  en  936,  et  y  fixa  sa  cour. 
En  940,1e  comte  de  Vermandois  assiégea  inu- 
tilement cette  place,  qui  fut  cédée  à  Hugues, 
duc  de  France,  pour  la  rançon  de  Louis  d'Ou- 
tre-mer, fait  prisonnier  par  les  Normands  en 
944.  Ce  monarque  tenta  sans  succès  de  la  re- 
prendre en  947,  et  ne  parvint  à  y  entrer  qu'en 
949.  A  la  mort  de  Louis  V,  Charles,  duc  de 
Lorraine,  s'empara  de  Laon,  où  il  fut  bientôt 
assiégé  par  Hugues  Capet,  qui  entra  dans  la 
ville  nuitamment,  et  le  fit  prisonnier.  Après 
la  domination  de  la  race  carlovingienne,  Laon 
cessa  d'être  la  résidence  des  rois,  et  perdit 
une  partie  de  son  importance.  Robert  11  s'y 
fit  couronner  en  996.  La  ville  de  Laon  fut 
érigée  en  commune,  après  de  sanglantes  di- 
visions, en  1128;  la  charte  de  franchise  qui 
est  parvenue  jusqu'à  nous  devint,  pendant 
près  de  deux  siècles,  l'objet  constant  de  l'op- 
position de  l'évèque  et  du  chapitre,  qui  par- 
vinrent à  la  faire  supprimer  en  1322.  Les 
Laonnais  obtinrent  une  nouvelle  charte  en 
1332.  A  cette  époque,  l'évèque  et  due  de  Laon 
était  un  des  douze  pairs  de  France;  il  porta 
jusqu'à  la  Révolution  la  sainte  ampoule  au 
sacre  des  rois. 

En  1411,  Laon  tomba  au  pouvoir  du  duc  de 
Bourgogne,  après  quelques  jours  de  siège. 
Trois  ans  après,  les  troupes  royales  reprirent 
cette  ville,  dont  les  habitants  chassèrent  la 
garnison  bourguignonne.  En  14 18,  elle  retomba 
au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne,  et,  l'année 
suivante,  Philippe  le  Bon,  fils  de  Jean  sans 
Peur,  la  livra  aux  Anglais,  qui  en  furent 
chassés  par  les  habitants  en  1429.  Les  calvi- 
nistes tentèrent  inutilement  de  s'emparer  de 
cette  ville  en  1567.  L'autorité  de  la  Ligue 
s'établit  à  Laon  le  18  février  15S9;  le  cardi- 
nal de  Bourbon  y  fut  reconnu  roi  sous  le  nom 
de  Charles  X,  et  les  ligueurs  firent  frapper 
dans  cette  ville  des  monnaies  à  son  effigie. 
C'est  aussi  à  cette  époque  que  commencèrent 
à  Laon  les  processions,  dont  les  mémoires  du 
temps  font  des  tableaux  si  grotesques,  et  qui, 
par  cela  même  qu'elles  étaient  des  farces  in- 
décentes, n'en  étaient  que  plus  propres  à  en- 
flammer l'imagination  du  peuple.  En  1594, 
Henri  IV  entreprit  le  siège  de  cette  ville,  et 
s'en  empara  le  2  août.  Les  conquêtes  et  les 
traités  de  Louis  XIV  ayant  de  beaucoup  re- 
culé les  frontières,  les  fortifications  de  Laon 
devinrent  inutiles  et  cessèrent  d'être  répa- 
rées. Le  9  et  le  10  mars  1814,  Napoléon  livra 
sous  les  mura  de  cette  ville  un  combat  mémo- 
rable, à  la  suite  duquel  Laon  fut  occupé  par 
l'ennemi.  En  1815,  cette  ville,  quoique  pres- 
que démantelée,  soutint  un  siège  de  quatorze 
jours  contre  les  armées  étrangères.  En  1870, 
Laon,  enveloppé  par  les  Prussiens,  capitula 
sans  coup  férir  le  9  septembre. 

Lnon  (sikgbde).  I.  En  1594,  Laon  soutint  un 
siége>  célèbre  contre  Henri  IV,  qui  avait  ce- 
pendant déjà  fait  son  entrée  solennelle  dans 
Paris.  C'est  là  que  s'était  retiré  le  duc  de 
Mayenne  avec  toute  sa  famille  ,  ce  fameux 
duc  de  Mayenne  dont  Henri  IV  disait  qu'il 
passait  plus  d'heures  à  table  que  lui-même 
au  lit.  Un  autre  jour,  comme  on  affectait  de 
répéter  en  sa  présence  que  Mayenne  était  un 
grand  capitaine,  «  c'est  vrai,  interrompit  le 
malin  Béarnais,  mais  j'ai  toujours  cinq  heu- 
res d'avance  sur  lui,  ■  Cette  activité,  carac- 
tère distinctif  de  tous  les  grands  capitaines, 
le  servit  merveilleusement  au  siège  de  Laon. 
Sur  le  point  d'être  investi,  Mayenne  était^orti 
de  la  ville  en  lui  laissant  son  second  fils  pour 
gouverneur  ;  puis  il  s'était  rendu  en  toute 
hâte  à  Bruxelles  pour  y  solliciter  le  secours 
des  Espagnols ,  commandés  par  l'archiduc 
Ernest.  Malgré  la  défiance  qu  il  commençait 
k  inspirer  à  ces  ennemis  de  la  France,  qu'il 
avait  continuellement  cherché  à  tromper  au 
profit  de  son  ambition,  et  qui,  de  leur  côté, 
lui  rendaient  fourberie  pour  fourberie,  il  ob- 
tint ce  qu'il  voulut,  et  un  corps  de  troupes 
espagnoles,  sous  les  ordres  de  Mansfeld,  s'a- 
chemina sur  Laon  et  s'établit  sur  une  colline 
voisine  de  la  place.  Henri  occupa  aussitôt  une 
hauteur  opposée,  et  pendant  neuf  jours  les 
deux  partis  restèrent  en  présence,  et  s'obser- 
vèrentmutuellement,  les  Espagnols  atteudant 
uneoccasion  favorable  d'introduiredusecours 
dans  la  ville  assiégée,  Henri  attentif  à  les  en 
empêcher.  Les  ligueurs,  ne  pouvant  forcer 
le  roi  à  lever  le  siège,  essayèrent  du  moins  de 
ravitailler  Laon;  mais  un  premier  convoi, 
escorté  par  sept  cents  hommes,  fut  pris  en- 
tièrement. Un  second  ayant  été  annoncé,  le 
maréchal  de  Biron  l'attendit,  embusqué  dans 
une  forêt  voisine  de  Laon.  Dès  que  ce  convoi 
parut,  accompagné  de  quinze  cents  hommes, 
le  maréchal  fondit  sur  les  Espagnols,  les  tailla 
en  pièces,  et  poursuivit  leur  cavalerie  jus- 
qu'aux portes  de  La  Fère.  Le  brave  Sancy 
partagea  avec  lui  la  gloire  de  cette  journée  ; 
la  pique  à  la  main,  il  ramena  plusieurs  fois  à 
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la  charge  les  Suisses,  rebutés  par  les  déchar- 
ges meurtrières  des  Espagnols.  Mansfeld  avait 
perdu  dans  ces  deux  actions  l'élite  de  ses 
troupes;  il  battit  alors  en  retraite,  prudem- 
ment, sans  bruit,  et  se  retira  d'abord  sur  La 
Fère,  puis  en  Artois,  où  les  maladies  ache- 
vèrent de  ruiner  ses  troupes.  Henri  IV,  crai- 
gnant d'être  forcé  de  renoncer  à  ce  siège  si 
l'archiduc  envoyait  de  nouveaux  renforts,  fit 
faire  des  propositions  avantageuses  au  pré- 
sident Jeannin,  que  Mayenne  avait  donné 
pour  conseil  ù  son  fils  ;  mais  le  président  de- 
meura inébranlable.  Le  roi  essaya  alors  de 
l'intimider,  en  lui  faisant  insinuer  que  son 
obstination  pouvait  lui  coûter  cher.  Je  sais, 
répondit  Jeannin,  ce  que  le  roi  veut  dire;  mais 
je  saurai  bien  l'empêcher  d'en  venir  à  cette 
extrémité,  et  mourir  sur  la  brèche  en  homme 
de  cœur.  Les  ligueurs  soutinrent  trois  as- 
sauts meurtriers  ;  mais,  voyant  qu'on  allait  en 
livrer  un  quatrième  plus  général  et  plus  san- 
glant encore,  et  n'attendant  plus  de  secours 
des  Espagnols,  ils  se  résignèrent  enfin  à  ca- 
pituler (22  juillet  1594).  La  garnison  obtint 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  des  sûretés  fu- 
rent accordées  à  toutes  les  personnes  atta- 
chées au  duc  de  Mayenne.  Le  roi  voulut  voir 
le  fils  de  celui-ci,  loua  son  courage,  et  le  . 
chargea  de  porter  à  son  père  des  paroles  de 
paix  et  de  conciliation. 

C'est  à  ce  siège  que  fut  tué  Givry,  gouver- 
neur de  la  Brie,  jeune  homme  qui  faisait  con- 
cevoir les  plus  brillantes  espérances,  rempli 
d'esprit,  savant  dans  les  langues  et  les  ma- 
thématiques, capitaine  prudent  et  soldat  in- 
trépide, mais  sachant  trop  bien  et  aimant 
trop  à  faire  sentir  aux  autres  quelle  supério- 
rité lui  conféraient  ces  avantages.  C'est  à  lui 
que  Henri  IV,  au  cœur  si  généreux,  mais  a 
l'esprit  si  malin,  écrivit  un  jour,  après  un  suc- 
cès dû  entièrement  à  la  bravoure  de  ce  vail- 
lant officier  :  Tes  victoires  m'empêchent  de 
dormir.  Adieu,  Giury  ;  voilà  les  vanités  payées. 
Il  nous  semble  difficile  de  mêler  plus  délica- 
tement la  leçon  à  l'éloge. 

—  II.  Bataille  de  Laon  en  1814.  Après  la 
sanglante  victoire  de  Craoune,  Napoléon,  afin 
de  poursuivre  cet  avantage  et  de  prévenir  le 
retour  de  l'aile  gauche  des  alliés,  qui  n'avait 
pu  prendre  part  à  la  bataille,  résolut  de  se 
porter  sur  Laon,  où  Blucher  occupait  avec 
cont  mille  hommes  une  position  formidable, 
tandis  que  le  total  des  forces  do  Napoléon 
ne  se  montait  pas  à  cinquante  mille  combat- 
tants. Il  s'avança  par  la  chaussée  de  Soissons 
à  Laon,  dans  l'intention  d'intercepter  la  route 
do  Paris,  et,  le  8  mars  (1814),  il  s'établit  entre 
l'Ange-Gardien  et  Chavignon,  à  l'ouverture 
d'un  défilé  formé  par  des  hauteurs  boisées  et 
des  prairies  marécageuses,  qui  débouche  dans 
la  plaine  de  Laon.  Puis  il  envoya  au  maré- 
chal Marmont,  qui  commandait  un  corps  d'ar- 
mée de  douze  à  treize  mille  hommes,  l'or- 
dre de  se  diriger  par  la  route  de  Reims  à 
Laon,  qu'il  ne  voulait  pas  suivre  lui-même, 
et  de  passer  par  Pestieux  pour  venir  s'éta- 
blir sur  notre  droite  dans  la  plaine  de  Laon, 
ce  qui  devait  nécessairement  appeler  l'atten- 
tion de  l'ennemi,  et  faciliter  au  gros  de  l'ar- 
mée le  passage  du  défilé,  depuis  Etouvelles 
k  Oliivry.  Ce  fut  le  maréchal  Ney  que  Na- 
poléon chargea  de  forcer  le  défilé,  opération 
qu'il  exécuta  avec  son  impétuosité  et  son 
audace  accoutumées;  il  fut  rejoint  dans  la 
plaine  par  le  général  Gourgaud  qui,  à  la  tête 
d'une  petite  colonne,  avait  tourné  la  position 
pour  prêter  main-forte  au  maréchal,  dans  le 
cas  où  celui-ci  aurait  rencontré  une  trop 
■vive  résistance  ;  mais  il  avait  surpris  les 
Russes  encore  plongés  dans  un  profond  som- 
meil, et  les  avait  reioulés  dans  le  plus  grand 
désordre.  Dès  que  nos  deux  colonnes  eurent 
opéré  leur  jonction  dans  la  plaine,  la  division 
Roussel,  composée  de  dragons,  s'élança  au 
galop  sur  la  chaussée.  Elle  se  vit  alors  ac- 
cueillie par  la  mitraille  d'une  batterie  de  douze 
canons,  et  Ney  eut  bien  vite  reconnu  qu'il  lui 
était  impossible  d'aller  plus  loin  sans  Napo- 
léon. Celui-ci  ne  tarda  pas  à  arriver,  et  prit 
aussitôt  ses  dispositions;  Ney  se  déploya  en 
avant  de  Chivry,  en  face  du  faubourg  de  Se- 
milly  ;  Charpentier  se  rangea  à  gauche  avec 
deuî  divisions  de  la  jeune  garde  du  maré- 
chal Victor  ;  Mortier  prit  position  à  droite 
avec  la  seconde  division  de  la  vieille  garde  et 
une  division  de  la  jeune  garde  commandée  par 
Poret  de  Morvan;  le  général. Priant,  avec  la 
principale  division  de  la  vieille  garde,  s'é- 
tablit au  centre,  un  peu  en  arrière  ;  la  cava- 
lerie et  la  réserve  d'artillerie  venaient  en- 
suite, et  complétaient  un  total  de  trente-six 
mille  combattants  ;  enfin,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  trois  lieues  sur  la  droite,  Marmont  se 
tenait  avec  douze  ou  treize  mille  hommes  sur 
la  route  de  Reims,  séparé  de  Napoléon  par 
des  hauteurs  boisées,  attendant  le  signal  de 
notre  canon  pour  se  mettre  en  mouvement. 

Quant  à  Blucher,  il  avait  tro«vé  dans  la 
ville  de  Laon  une  position  inexpugnable, 
grâce  au  rocher  couronné  de  murs  qui  la  do- 
mine, et  aux  faubourgs  bâtis  tout  autour, 
grâce  surtout  aux  cent  mille  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres,  et  avec  lesquels,  dans 
une  si  forte  situation,  il  était  bien  résolu  de 
résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité  aux 
quarante-huit  raille  soldats  de  Napoléon.  Fa- 
vorisé par  une  brume  épaisse,  Ney  se  lança 
sur  le  faubourg  de  Sewilly,  bâti  au  pied,  de 
la  hauteur  que  la  ville  couronne;  de  son  côté, 
Mortier,  avec  la  division  Poret  de  Morvan, 
se  jetait  sur  le  faubourg  d'Ardon,  qui  s'étend 
sur  le  même  plan.  En  moins  d'une  heure,  les 
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deux  faubourgs  furent  en  notre  pouvoir.  Mais 
bientôt,  le  brouillard  commençant  à  se  dissi- 
per, l'ennemi  put  se  rendre  compte  de  l'infé- 
riorité numérique  des  troupes  qui  venaient 
l'assaillir  dans  sa  position,  et  le  général  Blii- 
cher  disposa  avec  une  grande  habileté  ses 
redoutables  moyens  de  défense.  Sur  notre 
gauche  et  sur  la  droite  des  ennemis,  le  gé- 
néral russe  Woronzoff  se  tenait  entre  Laon. 
et  Clacy;  les  corps  des  généraux  Kleist  et 
d'York  se  trouvaient  à  l'extrémité  opposée, 
faisant  face  à  la  route  de  Reims,  par  laquelle 
devait  arriver  Marmont;  enfin,  en  arrière  de 
la  hauteur  de  Laon,  Blùcher  avait  disposé 
les  corps  des  généraux  Sacken  et  Langeron 
qui,  à  l'abri  de  nos  regards  et  de  nos  coups, 
pouvaient  se  porter  librement  sur  la  route  de 
Reims  ou  sur  celle  de  Soissons,  suivant  la 
nature  des  mouvements  que  réclameraient  les 
circonstances.  Bliicher  commença  par  faire 
attaquer  le  faubourg  de  Semilly  et  celui  d'Ar- 
(Ton,  qu'occupaient  Ney  et  Mortier.  Les  Rus- 
ses et  les  Prussiens,  chargés  de  cette  double 
attaque,  sous  les  ordres  des  généraux  Wo- 
ronzoff et  Bulow,  déployèrent  la  plus  vive 
énergie  ;  les  deux  faubourgs  furent  plusieurs 
lois  pris,  perdus  et  repris,  et  les  combattants 
•  B  acharnèrent  les  uns  contre  les  nutressur  ces 
doux  points;  les  charges  désespérées  du  gé- 
néral Belliard,  qui  avait  rampiacé  Grouehy 
dans  Je  commandement  de  la  cavalerie,  pu- 
rent seules  nous  en  assurer  la  possession  dé- 
finitive. 

Cependant  Napoléon,  dévoré  d'impatience, 
envoyait  a  Marmont  aide  de  camp  sur  aide 
de  camp,  pour  le  presser  de  hâter  sa  marche, 
se  flattant  que  l'arrivée  subite  de  ce  maréchal 
produirait  sur  les  troupes  alliées  un  ébranle- 
ment dont  il  pourrait  profiter  pour  les  arra- 
cher de  cette  hauteur  à  laquelle  elles  se  cram- 
ponnaient si  fortement.  Mais  il  y  avait  trois 
lieues  de  marécages  et  de  collines  boisées  à 
traverser  au  milieu  d'une  multitude  de  Cosa- 
ques, et  on  ne  pouvait  conserver  qu'un  bien 
faible  espoir  de  communiquer  avec  Marmont. 
Napoléon,  s'acharnant  au  pied  de  ce  rocher 
fatal  imagina  une  autre  combinaison,  c'était 
de  déloger  Bliicher  de  sa  position  par  une  at- 
taque générale.  En  conséquence,  le  général 
Charpentier,  avec  ses  deux  divisions,  fut 
charge  d'aller  enlever  le  village  de  Clacy  sur 
notre  gauche,  point  d'où  l'on  pouvait  partir 
pour  tourner  Laon  par  le  faubourg  de  la  Neu- 
ville et  la  route  de  La  Fère.  Charpentier  exé- 
cuta vaillamment  cet  ordre  ;  traversant  suc- 
cessivement Vaucelles  et  Mons-en-Laonnois 
suivi  par  une  division  de  la  vieille  garde  qui 
devait  l'appuyer  au  besoin,  il  se  rua  sur  le 
village  de  Clacy,  qu'occupait  Woronzoff,  et 
y  pénétra  malgré  1  énergique  résistance. des 
Russes.  Ce  succès  fut  balancé  sur  notre  droite 
par  la  perte  du  faubourg  d'Ardon,  que  le  gé- 
néral prussien  Bulow  parvint  à  emporter 
après  une  lutte  effroyable,  dans  laquelle  pé- 
rit Poret  do  Morvan,  dont  la  division  fut 
obligée  de  se  replier.  Mais,  au  centre,  Ney 
n  en  était  pas  moins  resté  maître  du  faubour^ 
de  Semilly;  à  droite,  il  est  vrai,  nous  avions 
perdu  le  faubourg  d'Ardon,  mais  nous  avions 
occupé  le  village  de  Leuilly,  et,  à  notre  gau- 
che, nous  étions  maîtres  de  Clacy,  d'où  l'on 
pouvait  tourner  Laon;  la  situation  était  donc 
loin  de  présenter  un  aspect  désespéré;  mais 
tout  dépendait  de  ce  qui  allait  se  passer  à 
notre  extrême  droite,  c'est-à-dire  sur  la  route 
de  Reims,  par  laquelle  devait  arriver  Mar- 
mont, sur  la  gauche  de  Bliicher. 

Le  duc  de  Rnguse,  établi  au  village  d'A- 
thies,  au  milieu  de  la  plaine  de  Laon,  e,t  très- 
incertain  de  ce  qu'il  avait  k  faire,  car  il  ne 
pouvait  communiquer  avec  Napoléon,  commit 
la  faute  de  passer  la  nuit,  sans  que  rien  le 
protégeât,  au  milieu  des  flots  d'ennemis  qui 
1  entouraient  de  tous  côtés,  et  cela  après  avoir 
déjà  pris  part  à  l'action.  Le  bruit  de  son  ar- 
tillerie avait  rempli  Napoléon  d'espoir,  et 
Bliicher  d'anxiété.  Il  ne  prit  aucune  précau- 
tion pour  se  garantir  d'une  surprise  de  nuit 
et,  avec  une  légèreté  qui  ôtait  beaucoup  dé 
prix  à  ses  talents  militaires  incontestables 
il  s  en  remit  h  ses  lieutenants  du  soin  dé 
veiller  à  la  sûreté  de  son  corps  d'armée.  Ses 
soldats,  composés  do  jeunes  recrues,  sans 
expérience  de  la  guerre,  se  dispersèrent  dans 
les  fermes  environnantes,  et  laissèrent  même 
sans  gardiens  une  batterie  de  quarante  pièces 
de  canon.  Cette  inconcevable  incurie  devait 
avoir  les  plus  désastreuses  conséquences. 
Bliicher,  en  entendant  le  canon  de  Marmont 
s  était  imaginé  que  l'attaque  par  la  route  dé 
Soissons  n'était  qu'une  feinte,  et  que  la  vé- 
ritable devait  avoir  lieu  par  la  route  de 
Reims.  Il  avait  donc  aussitôt  mis  en  mouve- 
ment les  corps  de  Sacken  et  de  Langeron, 
tenus  en  réserve  derrière  les  hauteurs  de 
Laon,  et  les  avait  envoyés,  avec  la  masse  de  sa 
cavalerie,  afin  de  tenter  une  surprise  de  nuit 
dans  la  direction  menacée.  En  elfet,  vers  mi- 
nuit, une  nuée  de  cavaliers  inonde,  en  pous- 
sant des  cris  épouvantables,  tous  les  lieux  où 
dormaient  tranquillement  les  jeunes  soldats 
de  Marmont,  et  les  jettent  dans  un  indescrip- 
tible désordre.  En  proie  à  une  terreur  pani- 
que, ils  se  dispersèrent  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  ne  purent  être  ralliés  que  sur  les 
hauteurs  de  Pestieux,  où  la  prudence  com- 
mandait à  Marmont  de  chercher  un  abri  pour 
la  nuit,  bien  que  ce  fût  rétrograder  de  quel- 
ques pas.  L'ennemi  ramassa  ainsi  deux  mille 
cinq  cents  prisonniers,  quarante  canons,  cent 
trente  caissons,  et  si  le  sixième  corps,  qui 
était  parvenu  à  se  reformer,  et  l'intrépide 
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colonel  Fabvier  n'eussent  opposé  une  invin- 
cible, résistance  aux  Prussiens  et  aux  Russes, 
le  corps  d'armée  de  Marmont  eût  peut-être 
été  anéanti  tout  entier. 

Un  si  grave  échec  devait  encore  une  fois 
modifier  les  dispositions  de  Napoléon,  qui  ne 
vit  plus  d'autre  parti  à  adopter  qu'une  tenta- 
tive désespérée  sur  Laon;  mais  il  fut  prévenu 
dans  ce  dessein  par  Bliicher  lui-même.  Au 
moment  où  Napoléon  ébranlait  ses  troupes 
pour  renouveler  l'attaque,  Woronzoff,  avec 
trois  divisions  d'infanterie,  se  déployait  au- 
tour du  village  de  Clacy  pour  l'enlever.  Là 
se  trouvait  le  général  Charpentier,  appuyé  à 
gauche  par  le  maréchal  Ney,  qui  avait  dis- 
posé son  artillerie  de  manière  k  prendre  en 
éoharpe  les  masses  russes  qui  allaient  se  je- 
ter sur  Clacy.  Dès  neuf  heures  du  matin 
(10  mars),  une  lutte  épouvantable  s'engagea 
autour  de  ce  malheureux  village  ;  la  première 
division  russe  essuya  un  feu  si  terrible  qu'elle 
fut  renversée  au  pied  de  la  position  ;  la  se- 
conde qui  se  présenta  éprouva  le  même  sort. 
Outre  le  feu  de  Clacy,  les  troupes  assaillantes 
recevaient  celui  du  maréchal  Ney,  qui,  les 
prenant  en  flanc,  y  causait  d'effroyables  ra- 
vages. Cinq  fois  les  Russes  renouvelèrent 
leur  attaque  contre  Clacy,  et  cinq  fois  l'hé- 
roïsme du  général  Charpentier  et  de  ses  sol- 
dats ies  força  à  se  replier.  Napoléon,  espé- 
rant encore  pouvoir  emporter  la  position, 
lança  alors  en  avant,  droit  sur  Laon,  les 
deux  divisions  de  Ney.  Nos  jeunes  soldats, 
sous  l'impulsion  de  l'audacieux  maréchal,  ren- 
versèrent d'abord  tout  devant  eux,  et  par- 
vinrent jusqu'aux  murailles  de  la  ville;  mais 
là  ils  furent  accueillis  par  l'infanterie  et  l'ar- 
tillerie de  Bulow,  qui  les  criblèrent  de  balles 
et  de  mitraille,  et  les  contraignirent  à  redes- 
cendre de  cette  hauteur  fatale,  où  allait 
échouer  la  fortune  de  nos  armes. 

Cependant,  Napoléon,  qui  sentait  le  sa- 
lut de  la  France  attaché  à  la  destruction  de 
l'armée  prussienne,  ne  put  se  résigner  à  don- 
ner le  signal  de  la  retraite  avant  d'avoir  tenté 
un  suprême  effort.  En  conséquence,  il  en- 
voya Drouot  sur  notre  gauche,  à  la  tête  d'un 
fort  détachement,  pour  s'assurer  s'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  se  porter  sur  la  route  de 
La  Fere,  et  de  donner  assez  d'inquiétude  à 
l'ennemi  pour  le  forcer  à  lâcher  prise.  Drouot 
exécuta  une  reconnaissance  des  plus  hardies^ 
à  ia  suite  de  laquelle  il  vint  démontrer  sincè- 
rement à  Napoléon  l'impossibilité  de  cette 
tentative.  L'empereur,  quoique  frémissant  de 
colère,  dut  se  résigner  enfin  k  considérer  la 
position  de  Blùcher  comme  inexpugnable, 
comme  la  sienne  l'avait  été  pour  le  général 
prussien  dans  le  village  de  Clacy  et  le  vil- 
lage de  Semilly.  Il  donna  alors  le  signal  de  la 
retraite,  et,  le  lendemain  (il  mars), il  repassa 
le  défilé  de  Chivy  et  d'Etouvelles,  pour  se 
reporter  sur  Soissons.  «  L'ennemi  se  garda 
bien  de  suivre  ce  lion  irrité,  dont  les  retours 
faisaient  trembler  même  un  adversaire  victo- 
rieux",» et  l'empereur  put  regagner  Soissons 
sans  être  inquiété  par  Blùcher,  tout  lier  d'a- 
voir résisté  à  Napoléon  avec  cent  mille  hom- 
mes contre  trente-six  mille. 

—  III.  Capitulation  de  Laon  en  1870.  Après 
la  capitulation  de  Sedan,  les  Allemands,  vic- 
torieux et  poursuivant  leur  marche  vers  Pa- 
ris, arrivèrent,  le  8  septembre  1870,  devant 
la  ville  de  Laon,  que  commandait  le  général 
Thérémin  du  Hame.  Ce  jour  même,  le  colonel 
prussien  Von  Alvensleben  se  rendit,  comme 
parlementaire,  auprès  du  général,  et  lui  an- 
nonça que  la  ville  allait  être  bombardée,  si 
elle  ne  capitulait  pas.  Le  maire  de  Laon, 
M.  "Vinchon,  télégraphia  aussitôt  ces  mots  au 
ministre  de  la  guerre  :  «Si  la  reddition  n'est  ' 
pas  effectuée  demain  avant  dix  heures  du 
matin,  Laon  subira  le  sort  de  Strasbourg.» 
Le  ministre  ayant  répondu  :  «Agissez,  de- 
vant la  sommation,  selon  ies  nécessités  de  la 
situation  ,  »  le  général  Thérémin  et  le  préfet 
Ferrand,  pensant  que  la  ville  n'était  pas  en 
état  de  se  défendre,  ne  songèrent  même  pas  ' 
a  faire  une  temative  de  résistance-  ils  rédi- 
gèrent un  programme  de  capitulation  et  en- 
voyèrent un  officier  de  mobiles  auprès  du  duc 
de  Mecklembourg,  qui  se  trouvait  à  Eppes. 
Deux  heures  après,  la  capitulation  était  si- 
gnée, la  garde  nationale  déposait  les  armes, 
et  le  9  septembre,  à  raidi,  le  duc  de  Mecklem- 
bourg entrait  dans  la  ville  avec  les  troupes 
allemandes.  Au  moment  où  les  mobiles  sor- 
taient de  la  citadelle  et  déposaient  leurs  ar- 
mes, on  entendit  tout  k  coup  une  explosion 
,  formidable.  C'était  la  poudrière  qui  sautait. 
Le  magasin  a  poudre,  la  caserne,  tout  un 
quartier  de  Laon,  le  faubourg  de  Vaux,  furent 
ruinés  et  lézardés  comme  par  un  tremblement 
de  terre.  Le  duc  de  Mecklembourg  fut  con- 
tusionné à  la  jambe,  le  général  Thérémin  re- 
çut à  la  tète  deux  blessures,  dont  il  mourut 
peu  après,  3fio  Français  et  90  Allemands  fu- 
rent tués  ou  blessés.  L'explosion  de  la  cita- 
delle avait  pour  auteur  un  soldat  obscur, 
garde  d'artillerie  à  la  citadelle,  nommé  Hen- 
riot.  Indigné  de  voir  la  garnison  se  rendre 
sans  brûler  une  amorce,  il  avait  conçu  et  exé- 
cuté le  dessein  héroïquement  sauvage  de  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  do  la  citadelle,  avec 
les  Prussiens  qui  venaient  d'en  prendre  pos- 
session. 

LAON1COS  CHALCONDYLE,  historien  by- 
zantin. V.  CHALCONDYLE. 

LAONNAIS,  AISEs.  et  adj.  (la-nè,  è-ze). 
Géôgr.  Habitant  de  Laon  ;  qui  appartient  à 
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cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Laonnais. 
La  population  laonnaise. 

LAONNAIS  (le),  pays  de  l'ancienne  France, 
a  l'extrémité  N.-E.  de  l'Ile-de-France  ;  il  était 
borné  au  N.  par  laThiérache,  à  l'E.  par  la 
Champagne,  et  àl'O.  par  le  Noyonnais  ;  ch.-l., 
Laon  ;  villes  principales  :  Crépy-en- Laonnais, 
Coucy,  Corbigny,  Prémontré,  Notre-Dame- 
de-Liesse.  Il  est  aujourd'hui  compris  dans  le 
département  de  l'Aisne. 

LAONNISIEN  s.  m.  (la-o-ni-ziain).  Ane.  mé- 
trol.  Monnaie  des  évêques  de  Laon. 

LAOPHONTË  s.  f.  (la-o-fon-te  —  nom  my- 
thol.).  Crust.  Genre  de  crustacés,  peu  connu  : 
La  laophontij  cornue. 

LAOS,  ancien  royaume  de  l'Indo-Chine, 
borné  à  l'O.  par  la  Salonen,  rivière  de  Bir- 
manie; à  l'E.  par  la  chaîne  de  montagnes  qui 
forma  la  limite  occidentale  du  royaume  d'An- 
nam  ;  au  S.  par  le  royaume  de  Siam,  et  au  N. 
par  la  Chine.  Deux  grands  fleuves  :  le  Me- 
nant, qui  se  jette  dans  la  mer  à  Bangkok,  et 
le  Menam-Kong,  qui  arrose  les  provinces  de 
la  basse  Cochinchine,  donnent  naissance,  dans 
le  Laos ,  à  deux  bassins  très-distincts.  Deux 
villes  principales  semblent  être  les  capitales 
de  ces  deux  divisions  du  Laos  :  celle  de  l'O. 
a  nom  Xieng-Mai  ;  celle  de  l'E.  est  appelée- 
Luong-phra-bang.  Une  troisième  ville  im- 
portante est  située  sur  le  Menam ,  et  se 
nomme  Muong-Nan.  Ces  trois  villes  ont  cha- 
cune pour  gouverneur  un  prince  laocien,  tri- 
butaire du  roi  de  Siam.  Les  autres  villes  du 
Laos  ont  à  leur  tête  de  simples  gouver- 
neurs ,  indépendants  les  uns  des  autres  , 
mais  placés  sous  la  suzeraineté  de  Siam.  Le 
Menant,  qui  coule  dans  le  bassin  occidental, 
se  bifurque  en  deux  branches  ,  dont  l'une 
court  vers  Xieng-Mai ,  et  l'autre  va  baigner 
Muong-Nan.  Le  pays  compris  entre  ces  deux 
grandes  artères  est  riche  et  couvert  de  fo- 
rêts ou  se  trouve  en  abondance  le  précieux 
bois  de  teck. 
f  Ce  qui  frappe  d'abord  chez  les  Laociens, 
c'est  leur  grande  politesse.  Les  femmes,  beau- 
coup plus  blanches  que  les  Siamoises,  sont 
affranchies  de  tout  travail  pénible,  et  n'ont 
jamais  cessé  de  tenir  le  rang  que  la  femme  oc- 
cupe chez  les  nations  civilisées.  Les  Laociens 
sont  mieux  faits  et  plus  forts  que  les  Siamois; 
mais  ils  s'habillent  a  peu  près  comme  ces  der- 
niers, ont  le  même  langage,  k  quelques  ex- 
pressions près,  et  pratiquent  la  même  religion. 

Les  gouverneurs  du  Laos  ne  payent  k  la 
cour  de  Siam  qu'un  tribut  annuel  assez  mo- 
dique. Ce  tribut  une  fois  payé  par  la  pro- 
vince, leurs  revenus  leur  appartiennent  en 
toute  propriété,  et  les  droits  de  suzerain  du 
roi  de  Siam  ne  s'exercent  que  dans  le  choix 
des  gouverneurs,  et  dans  le  cas  où  une  guerre 
vient  à  éclater  entre  le  chef  d'un  Etat  du 
Laos  et  quelque  gouverneur  placé  sous  son 
autorité. 

La  province  du  Laos  oriental  est  beaucoup 
moins  connue  que  celle  du  Laos  occidental,  à 
cause  de  l'extrême  difficulté  des  communica- 
tions dans  ce  pays.  Les  voyageurs  qui  ten- 
tent de  traverser  la  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  les  deux  bassins  sont  presque  tous  at- 
teints d'une  fièvre  pernicieuse  à  laquelle  plu- 
sieurs succombent.  Le  Laos  oriental ,  baigné 
par  lé  fleuve  Menam-Kong,  est  renommé  par 
son  benjoin  ;  il  est  à  la  fois  tributaire  de  Siam 
et  de  l'empire  de  Chine.  Sa  capitale  est  Luong- 
phra-banjj,  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

LAOS,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  la 
Lucanie,  près  de  l'embouchure  de  la  petite 
rivière  de  Laos,  dans  le  golfe  de  même  nom, 
appelé  aujourd'hui  golfe  de  Policastro. 

Lao-Sons-Eal ,  comédie  chinoise,  traduite 
en  anglais  par  Davis,  et  de  l'anglais  en  fran- 
çais par  Bruguière  de  Sorsnm  (1819).  Cette 
comédie  fut  la  seconde  pièce  chinoise  tra- 
duite dans  une  langue  européenne  depuis  le 
Tchao-chi-Kou-ev.1  ou  VOrphelin  de  la  Chine, 
que  Voltaire  fit  connaître,  d'après  l'imitation 
du  P.  Brémare.  Elle  est  assez  pauvre  d'in- 
vention. Un  vieillard,  Lieou-youn-waï,  a  deux 
femmes  :  la  première  lui  a  donné  une  fille, 
mariée  a  Tchang;  la  seconde,  Siao-meï,  est 
enceinte,  et  il  en- espère  un  héritier.  Cette 
espérance  est  une  crainte  pour  son  gendre 
qui,  pour  se  garder  la  fortune  tout  entière^ 
fait  disparaître  Siao-meï,  qu'il  accuse,  auprès 
de  son  beau-père,  de  s'être  enfuie  avec  un 
homme,  et  tient  à  l'écart  un  autre  parent  di- 
rect du  bonhomme,  un  neveu  qui  vit  misérable, 
mendiant  aux  portes  des  pagodes  In-sun.  Au 
second  acte,  la  scène  se  passe  devant  le  tem- 
ple de  Kaï-youan  consacré  à  Fo,  et  le  vieux 
Lieou  charge  son  gendre  de  distribuer  des 
aumônes  aux  pauvres.  Le  gendre  garde  l'ar- 
gent pour  lui-même  et  refuse  une  obole  à 
In-sun,  qui  se  trouve  là  parmi  les  mendiants. 
Toute  la  famille  tombe  sur  ce  dernier,  et 
son  oncle  n'ose  pas  le  défendre  ouvertement, 
mais  il  lui  indique  un  endroit  où  il  a  caché 
pour  lui  deux  pièces  d'or.  Dans  l'acte  sui- 
vant, un  revirement  s'opère  en  faveur  de  In- 
sun,  parce  que,  avec  ses  deux  pièces  d'or,  il  a 
fait  des  libations  et  des  sacrifices  aux  mânes 
de  la  famille,  négligés  par  le  gendre  et  par 
la  fille.  Ceux-ci,  pour  rentrer  en  grâce,  ra- 
mènent, au  quatrième  acte,  qui  est  le  der- 
nier ,  Siao  -  meï  et  son  fils  ,  qu'ils  avaient 
cachés.  Désormais  ,  Lieou  n'aura  plus  à. 
craindre  qu'après  sa  mort  son  tombeau  soit 
abandonné,  et  que  ses  mânes  languissent 
faute  d'offrandes.  Il  faut  faire  la  part  d'une 
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très-grande  naïveté ,  dans  le  sujet  de  cette 
pièce  et  dans  sa  conduite,  pour  reconnaître 
qu'elle  a  quelques  qualités  sérieuses  de  sen- 
timent et  de  simplicité.  Les  passages  les  plus 
touchants  sont  ceux  qui  expriment  ce  senti- 
ment inconnu  chez  nous,  cette  terreur  du 
vieillard  de  n'avoir  point  d'héritier  pour  l'ho- 
norer après  sa  mort.  La  pièce,  comme  toutes 
les  autres  pièces  chinoises,  est  mêlée  de  cou- 
plets. 

LAOSYNACTE  s.  m.  (la-o-si-na-kte  —  gr. 
laosunaktês ;  de  laos,  peuple,  et  sunagd ,  j'as- 
semble). Hist.  ecclés.  Officier  qui  était  chargé, 
dans  l'Eglise  grecque,  de  convoquer  les  fidè- 
les aux  cérémonies  religieuses. 

—  Encycl.  Le  laosynacte  était  un  officier 
de  l'Eglise  grecque,  qui  avait  pour  fonction 
spéciale  de  convoquer  les  fidèles  aux  as- 
semblées religieuses;  ce  fut  l'affaire  des  dia- 
cres dans  l'Eglise  latine.  Il  était  aussi  chargé 
de  maintenir  l'ordre,  ia  décence  et  la  sû- 
reté dans  les  assemblées  chrétiennes.  «  On 
veillait  exactement,  dit  Bergier,  a  ce  qu'il  ne 
s'y  glissât  aucun  païen,  aucun  étranger  in- 
connu ou  suspect,  aucun  pécheur  retranché 
de  la  communion.  Le3  princes,  les  grands,  les 
empereurs  même,  se  conformaient  à  la  dis- 
cipline établie,  donnaient  les  premiers  l'exem- 
ple du  respect  dû  au  lieu  saint  et  aux  mystè- 
res que  l'on  y  célébrait  :  personne  n'y  exer- 
çait la  police  que  les  ministres  de  l'Eglise.  On 
aurait  été  bien  étonné ,  si  on  y  avait  vu  en- 
trer des  militaires  armés  et  dans  l'équipage 
de  soldats  qui  sont  en  présence  de  l'ennemi.» 
C'est  ce  à  quoi  veillait  surtout  le  laosynacte; 
sa  charge  était  donc  un  peu,  sous  une  appel- 
lation plus  relevée,  celle  du  bedeau  de  nos 
églises  actuelles. 

LAO-TSEU,  quelquefois  appelé  LAO-TSÉE 
ou  même  LAO-KIUN,  philosophe  ou  plutôt 
moraliste  et  législateur  religieux  de  l'Asie 
orientale,  dont  les  doctrines  ont  de  nombreux 
points  de  contact  avec  celles  du  Bouddha 
(Çakya-Mouni,  c'est-à-dire  le  moino  de  la 
tribu  des  Çakyas).  Le  terme  Lao-Tseu,  en 
langue-chinoise,  signifie  le  vieux  philosophe. 
Lao-Tseu  est  ainsi  un  nom  traditionnel  qui 
s'attache  à  un  système  philosophique  et  reli- 
gieux plutôt  qu'à  une  personne.  L'homme 
qu'il  désigne  n  a  laissé  d  histoire  que  celle  de 
ses  idées,  et  tout  au  plus  les  particularités 
que  l'on  raconte  de  sa  vie  sont-elles  des  do- 
cuments à  consulter.  Lao-Tseu  serait  né, 
suivant  Sse-ina-thsian,  historien  chinois  du 
1er  sièle  avant  l'èro  chrétienne,  à  llhio-yin 
dans  le  royaume  de  Thsou ,  qui  correspond 
au  district  moderne  de  Yo,  subdivision  de  la 
province  de  Ngan-lToéi,  dans  l'empire  du 
Milieu.  Cet  historien  n'indique  pas  la  date  de 
la  naissance  de  Lao-Tseu  ;  mais  une  tradition 
accréditée  veut  qu'il  soit  né  en  604.  11  serait 
ainsi,  à  peu  près,  le  contemporain  du  Boud- 
dha. Les  savants  actuels  de  la  Chine,  d'ac- 
cord avec  un  fragment  de  V Histoire  du  monde 
de  l'écrivain  persan  Raschid-el-din,  récem- 
ment découvert,  font  naître  Lao-Tseu  on  729 
avant  notre  ère.  L'auteur  de  YJUisloire  du 
monde  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Lao-Tseu  : 
«  On  dit  que  ce  personnage  est  considéré 
comme  un  prophète  (un  homme  éminemment 
saint)  par  le  peuple  de  Catai  (Chine),  de 
même  que  Çakya-inouni.  On  dit  qu'il  fut 
conçu  par  la  lumière,  et  on  raconte  que  sa 
mère  le  porta  non  moins  de  quatre-vingts 
ans  dans  son  sein.  Sa  naissance  arriva  trois 
cent  quarante-sept  ans  après  celle  de  Çakya- 
mouni.  »  Cette  dernière  date  est  bien  certai- 
nement inexacte,  car  il  est  maintenant  avéré 
que  le  Bouddha  vécut  au  vu»  siècle  avant 
notre  ère.  Il  eut  un  fils  nommé  Tsong,  qui  fut 
général  dans  le  royaume  de  Wei  ;  son  nom 
patronymique  était  Hi  (prunier),  il  fut  histo- 
riographe et  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  la  maison  des  Tehéou,  et  il  reçut  une  vi- 
site de  Confucius  :  voilà  tout  ce  que  l'on  sait 
de  lui.  Lao-Tseu  était  rationaliste,  et  par 
conséquent  ennemi  de  la  tradition  ;  il  repro- 
chait à  Confucius  d'en  tenir  compte.  Aussi  ■ 
lui  fit-il  un  accueil  très- froid  et  rcfusa-t-il 
de  lui  communiquer  sa  doctrine,  ce  que  con- 
state Confucius  lui  -  même  ,  qui  ,  rendant 
compte  à  ses  disciples  de  l'entrevue,  leur  dé- 
clare :  «  J'ai  vu  Lao-Tseu,  et  je  le  connais 
aussi  peu  que  je  connais  Je  dragon.  • 

Dans  tous  les  cas ,  Lao-Tseu  ne  lui  avait 
pas  laissé  ignorer  l'estime  qu'il  faisait  de  sa 
philosophie.  En  effet,  Confucius  ayant  voulu 
l'interroger  sur  les  rites  (propriétés)  et  les 
convenances  des  choses,  et  lui  ayant  exposé 
ses  principes  à  cet  égard,  Lao-Tseu  lui  aurait 
répondu  :  «  Les  hommes  dont  vous  me  par- 
lez sont  tous,  ainsi  que  leurs  os,  tombés  de- 
puis longtemps  en  pourriture;  seulement,  ce 
qui  a  pu  se  conserver  d'eux,  ce  sont  'leurs 
paroles.  11  résulte  de  là  que,  lorsque  le  sage 
trouve  les  circonstances  favorables,  que  le 
temps  est  venu  pour  lui,  alors  il  en  profite 
pour  monter  au  char  du  pouvoir,  et  lorsqu'il 
ne  trouve  pas  les  circonstances  favorables, 
que  le  temps  n'est  pas  venu  pour  lui,  alors  il 
poursuit  son  chemin  en  s'abaudonnant  à  sa 
destinée.  J'ai  entendu  dire  ceci  :  Un  riche 
marchand  cache  avec  soin  ses  richesses  pour 
paraître  dénué  de  tout;  le  sage  qui  est  plein 
de  vertus  aime  aussi  à  paraître  comme  un 
homme  simple  et  dépourvu  d'intelligence. 
Vous,  commencez  par  vous  dépouiller  de  cet 
esprit  orgueilleux  qui  vous  anime,  do  ces  dé- 
sirs nombreux  qui  vous  poursuivent;  cessez, 
cessez  de  voua  occuper  des  desseins  ambi- 
tieux que  voua  manifestez  dans  votre  exté- 
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rieur  et  dans  vos  démarches.  Tout  cela  ne 
peut  vous  être  mile  en  rien.  Voilà  tout  ce 
que  j'avais  à  vous  dire.  »  Ou  ne  pouvait  se 
montrer  plus  hautain,  et  de  fait  Lao-Tseu 
haïssait  dans  Confucius  un  ennemi  personnel. 
Confucius  est  un  législateur  à  la  manière  eu- 
ropéenne, dont  les  travaux,  aspiraient  à  re- 
créer la  société  sur  un  modèle  convenu.  Lao- 
Tseu,  comme  le  Bouddha,  méprise  la  société 
et  la  civilisation.  Pour  lui,  la  gloire  est  une 
vanité  dangereuse  ;  la  propriété,  un  pilori  au- 
quel l'homme  est  attaché  ;  la  fortune,  un  es- 
clavage; il  est  hostile  à  la  matière  et  au 
bien-être  physique,  à  tout  ce  que,  depuis,  le 
christianisme  a  flétri  sous  le  nom  de  Satan 
avec  ses  pompes  et  ses  œuvres.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  ait  éconduit  Confucius  avec 
le  sans-gêne  dont  témoignent  les  paroles  ci- 
tées tout  à  l'heure. 

Ce  qui  reste  de  la  philosophie  de  Lao-Tseu 
est  contenu  dans  le  livre  intitulé  :  De  la  voie 
et  de  la  vertu  (Tao-te-king).  M.  Stanislas  Ju- 
lien, administrateur  du  Collège  de  France,  en 
a  donné  une  traduction  estimée  (Paris,  1S42, 
1  vol.  in-8<>).  Lao-Tseu  avait  résolu  de  con- 
sacrer sa  vie  à  l'étude  de  la  raison  et  de  la 
vertu,  et  par  suite  de  vivre  inconnu,  ce  qui  lui 
permettrait  de  rechercher  la  solitude  néces- 
saire à  la  méditation.  Peut-être  avait-il  pris 
cette  résolution  pour  n'être  pas  témoin  de  la 
ruine  de  ses  maîtres,  dont  la  dynastie  mena- 
çait de  s'écrouler.  Mais  le  gardien  de  la  fron- 
tière le  retint  :  «  Puisque  vous  désirez,  dit-il, 
vous  retirer  dans  la  solitude,  veuillez  pren- 
dre sur  vous  de  composer  un  livre  h  mon 
usage.  »  C'est  celui  dont  le  titre  précède. 
Apres  l'avoir  écrit ,  Lao-Tseu  monta  sur  un 
bœuf  noir,  dit  la  tradition,  s'enfonça  dans  le 
désert,  et  on  ne  le  revit  plus.  Longtemps 
après,  la  légende  lui  fit  parcourir  toute  l'Asie 
occidentale,  et  M,  Abel  llémusat  profite  de 
quelques  idées  éparses  dans  le  livre  De  la  voie 
et  de  la  vertu  pour  conclure  qu'il  avait  puisé 
ses  doctrines  à  des  sources  bibliques  et  phé- 
niciennes :  «Lao-Tseu,  dit-il,  donne  à  1  être 
qui  a  formé  l'univers  un  nom  hébreu  à  peine 
altéré,  le  nom  même  qui  désigne,  dans  nos 
livres  saints,  Celui  qui  a  été,  qui  est  et  qui 
sera,  Jehovah.  Ce  dernier  trait  confirme 
tout  ce  que  la  tradition  indiquait  déjà  d'un 
voyage  de  Lao-Tseu  dans  l'Occident,  et  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'origine  de  sa  doc- 
trine. Vraisemblablement  il  la  tenait,  ou  des 
Juifs  des  dix  tribus  que  ia  conquête  de  Sal- 
manazar  venait  de  disperser  dans  toute  l'A- 
sie, où  des  apôtres  de  quelque  secte  phéni- 
cienne à  laquelle  appartenaient  aussi  les 
philosophes  qui  furent  les  maîtres  et  les  pré- 
curseurs de  Pythagore  et  de  Platon.  En  un 
mot,  nous  retrouvons  dans  les  écrits  de  ce 
philosophe  chinois  les  dogmes  et  les  opinions 
qui  faisaient,  selon  toute  apparence,  la  base 
de  la  foi  orphique  et  de  cette  antique  sagesse 
orientale  dans  laquelle  les  Grecs  allaient 
s'instruire  à  l'école  des  Egyptiens,  desThra- 
ees  et  des  Phéniciens.  Maintenant  qu'il  est 
certain  que  Lao-Tseu  a  puisé  aux  mêmes 
sources  que  les  maîtres  de  la  philosophie  an- 
cienne, on  voudrait  savoir  quels  ont  été  ses 
Précepteurs  immédiats,  et  quelles  contrées  de 
Occident  il  a  visitées.  Nous  savons,  par  un 
témoignage  digne  de  foi,  qu'il  est  venu  dans 
la  Bactriane;  mais  il  n'est  pas  impossible 
qu'il  ait  poussé  ses  pas  jusqu'en  Judée,  et 
même  en  Grèce.  Un  Chinois  à  Athènes  offre 
une  idée  qui  répugne  à  nos  opinions,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  nos  préjugés  sur  les  rapports 
des  nations  anciennes.  Je  crois,  toutefois, 
qu'on  doit  s'habituer  à.  ces  singularités  ,  non 
qu'on  puisse  démontrer  que  notre  philosophe 
chinois  ait  effectivement  pénétré  jusque  dans 
la  Grèce,  mais  parce  que  rien  n'assure  qu'il 
n'y  eu  soit  pas  venu  d'autres  vers  la  même 
époque  et  que  les  Grecs  n'en  aient  pas  con- 
fondu quelques-uns  dans  le  nombre  de  ces 
Scythes  et  de  ces  Hyperboréens  qui  se  fai- 
saient remarquer  par  l'élégance  de  leurs 
inceurs,  leur  douceur  et  leur  politesse.  »  Lao- 
Tseu  était  bibliothécaire  ;  il  était,  ou  a  pu 
être,  à  ce  titre,  familier  avec  les  systèmes  de 
philosophie  et  de  religion  qui  avaient  cours 
dans  l'Inde  et  dansla  haute  Asie  ;  mais  comme, 
d'après  la  tradition,  le  seul  livre  qui  reste  de 
lui  a  été  écrit  avant  ses  voyages,  si  voyages 
il  y  a ,  il  n'a  pu  y  consigner  le  fruit  de  ses 
investigations  personnelles. 

Dans  la  Voie  et  la  vertu ,  Lao-Tseu  débute 
par  l'examen  des  causes  premières.  L'être 
primordial  est  un;  il  se  confond  d'ailleurs 
avec  l'univers.  L'homme  en  est  une  émana- 
tion passagère  et  inférieure  destinée  à  se  ré- 
soudre dans  l'être  infini,  qui  est  la  fin  en 
même  temps  que  la  cause  de  tous  les  êtres. 
L'ouvrage  de  Lao-Tseu  contient  deux  par- 
ties. Au  commencement  de  la  première,  il 
essaye  de  déterminer  les  qualités  de  l'être 
priînordial  et  universel,  afin  de  le  séparer  de 
l'être  accidentel,  temporaire  et  fini.  11  s'ef- 
force de  caractériser  le  distinct  (être  acci- 
dentel) de  l'indistinct  (être  absolu),  le  limité 
de  l'illimité,  le  périssable  de  l'impérissable. 
L'univers  sensible  ne  peut  pas  être  confondu 
avec  le  premier  principe  (tao).  Les  deux 
modes  de  l'être,  le  mode  accidentel  et  le  mode 
nécessaire  ou  rationnel,  ne  sont  pas  également 
éternels.  Le  mode  rationnel  ou  transcendantal 
a  précédé  le  mode  phénoménul.  L'étude  du 
premier  est  l'objet  de  la  métaphysique;  celle 
du  second  est  1  objet  des  sciences  naturelles. 
Le  philosophe  ajoute  qu'on  ne  saurait  avoir 
une  idée  claire  et  parfaite  du  premier  prin- 
cipe ;  nous  sommes  à  une  trop  grande  dis- 
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tance  de  lui  pour  en  percevoir  l'ensemble. 
On  n'en  découvre  que  quelques  attributs, 
parmi  lesquels  on  en  conçoit  qui  sont  entiers, 
c'est-à-dire  tels  que  les  possède  l'être  pri- 
mordial et  absolu. 

Ainsi,  il  est  la  cause  et  la  raison  première 
de  tout  ce  qu'offre  à  nos  regards  le  monde 
des  phénomènes.  Il  est  la  cause  et  la  raison 
de  1  idéal  et  du  réel,  que  Lao-Tseu  distingue 
soigneusement,  et  qu'il  paraît  confondre  avec 
l'incorporel  et  le  corporel,  la  virtualité  et  la 
pliénoménalité.  Quant  à  dieu  personnel,  il  n'en 
est  pas  question,  non  plus  dans  Lao-Tseu  que 
dans  Confucius  ou  le  Bouddha.  La  langue  chi- 
noise n'a  même  pas  de  terme  pour  exprimer 
cette  idée.  Le  tao  peut,  au  reste,  être  rendu 
dans  nos  idiomes  modernes  par  le  mot  sub- 
stance :  c'est  ce  qui  est  éternel,  immuable  et 
absolu.  Le  philosophe  chinois  avoue'que  c'est 
une  conception  de  l'esprit,  et  non  une  vision 
réelle.  11  finit  par  appeler  l'être  absolu  une 
négation  de  tout,  hors  de  lui-même.  Il  n'est 
rien  par  rapport  à  l'être;  il  est  tout  par  rap- 
port au  non-être.  Plus  tard,  Hegel,  reprenant 
cotte  théorie,  proclamera  l'être  adéquat  au 
non-être.  Il  n'a  qu'un  nom  pour  l'homme  :  ce 
nom  est  l'un.  Il  y  a  pourtant,  au-dessus  de 
l'un,  un  mode  du  premier  principe,  qui  est  la 
raison  suprême,  par  laquelle  Lao-Tseu  rend 
compte  de  tout  mouvement  et  de  toute  vie. 
Il  ne  considère  toutefois  ce  nouveau  mode 
du  premier  principe  qu'à  des  points  de  vue 
particuliers,  et,  à  tous  les  autres,  il  constate 
que  l'un  et  la  raison  suprême  coïncident. 

Le  Bouddha  avait  été  plus  logique  que  Lao- 
Tseu.  11  avait  considéré  qu'un  être  absolu  se- 
rait un  effet  sans  cause.  En  vertu  de  cette 
opinion,  au-dessus  du  monde  sensible  il  avait 
placé  le  monde  spirituel,  celui  qu'il  affection- 
nait; mais  il  ne  supposait  pas  que  ce  monde 
lui-même  fût  sa  propre  œuvre,  et  il  en  faisait 
l'œuvre  d'un  monde  supérieur,  qui  était,  de 
son  côté,  une  œuvre  d'un  être  placé  encore 
plus  haut,  et  ainsi  de  suite  à  1  infini,  ce  qui 
permet  de  comprendre  les  allégories  relatives 
aux  dix-huit  mille  inondes  du  lotus  de  la  bonne 
loi.  Mais,  dès  qu'on  en  vient  à  l'explication  de 
notre  monde  terrestre,  Lao-Tseu  et  le  Boud- 
dha partagent  le  même  sentiment.  Il  n'y  a  de 
permanent  en  ce  monde  que  le  mouvement 
qui  transforme  tout  et  entretient  la  vie  par 
la  mort.  Il  y  a  deux  natures  chez  l'homme  : 
l'une  matérielle  et  périssable  ;  l'autre  ignée 
ou  lumineuse,  qui  émane  du  premier  principe. 
D'accord  avec  le  Bouddha  sur  ce  point,  il  en 
diffère  souvent  quand  il  s'agit  de  prononcer 
sur  notre  destinée  après  cette  vie  ;  ou  plutôt 
Lao-Tseu  n'est  pas  suffisamment  explicite. 
Tantôt  l'âme,  séparée  du  corps,  semble  con- 
server sa  personnalité  ;  tantôt ,  comme  le 
professe  le  Bouddha ,  elle  s'abîme  dans  le 
premier  principe,  ce  qui  est  un  véritable  juV- 
vana  ou  inconscience  absolue  d'elle-même,  et, 
par.suite,  une  perte  de  sa  personnalité. 

La  morale  de  Lao-Tseu,  dont  on  a  "quelque- 
fois voulu  faire  un  épicurien,  est  conforme  à 
celle  du  bouddhisme  et  du  stoïcisme,  comme  à 
celle  du  christianisme.  A  l'époque  où  il  vécut, 
l'Asie  orientale  avait  déjà  été  le  siège  de  plu- 
sieurs grandes  civilisations  qui  s'étaient  cor- 
'  rompues,  ce  qui  est  le  propre  des  civilisations 
matérielles,  dont  on  dit  qu'elles  sont  avan- 
cées quand  elles  s'enfoncent  dans  la  boue 
des  intérêts  vulgaires.  C'est  contre  cet  état 
de  choses  que  Lao-Tseu  prêche  l'amour  de  la 
vertu,  c'est-à-dire  du  renoncement  à  tous  les 
degrés.  Sa  raison  suprême  n'est  que  l'intelli- 
gence de  l'abrutissement  irrémédiable  dans 
lequel  le  culte  du  bien-être  plonge  ses  fidè- 
les. La  raison  suprême  est  donc  celle  qui  en- 
trevoit les  maux  de  la  corruption,  et  la.  science 
suprême  la  notion  des  moyens  par  lesquels  on 
s'y  soustrait,  et  qui  sont  la  solitude,  la  vie 
contemplative,  l'abstinence,  le  célibat  mona- 
cal. La  vie  monastique  est  née  au  fond  de 
l'Orient,  et  surtout  le  goût  de  l'humilité,  qui 
comporte  le  mépris  de  la  gloire,  de  la  pro- 
priété, et  même  d'un  vêtement  qui  ne  soit 
point  la  peau  d'une  bête  fauve.  L'homme  ne 
peut  s'identifier  à  son  premier  principe  que 
par  la  mortification  de  tout  ce  qui  en  lui  est 
contingent,  comme  les  besoins  et  les  habi- 
tudes que  crée  la  vie  civilisée.  Il  faut  tuer  les 
sens  et  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  se 
satisfaire  par  une  oisiveté  systématique.  Lao- 
Tseu  résume  la  morale  dans  le  non-ayir,  qui 
est  aussi  le  sommaire  de  la  morale  èvangéli-  " 
que  :  >  Les  petits  oiseaux  du  ciel  ne  travail- 
lent point,  dit  Jésus-Christ,  et  ils  sont  mieux 
vêtus  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire.  »  Le 
travail,  dans  le  sens  ascétique  que  Lao-Tseu, 
comme  le  Bouddha  et  Jésus-Christ,  lui  attri- 
bue, constitue  proprement  la  servitude;  et 
quand,  dans  leur  langage  prophétique,  ils 
parlent  d'affranchir  le  monde,  ils  n'entendent 
pas  changer  la  forme  du  gouvernement ,  mais 
affranchir  l'homme  du  joug  du  travail.  Ils 
évitent  de  dire  que  la  ruine  de  la  société 
civile  suivra  le  succès  de  leur  entreprise; 
mais  ils  comptent  sur  ce  résultat,  et  d'avance 
le  proclament  saint  :  de  sorte  qu'en  défini- 
tive la  vie  au  désert  est  le  but  qu'ils  pour- 
suivent. 

Le  principal  moyen  politique  à  employer 
pour  amener  le  règne  de  la  vertu  sur  la  terre 
est,  dit  Lao-Tseu.,  de  proscrire  l'instruction. 
Le  désir  est  le  fruit  de  l'instruction,  et  le  dé- 
sir est  un  asservissement  de  l'homme  à  la 
nature.  Le  mal  est  le  résultat  nécessaire  du 
savoir.  L'ignorance  et  la  simplicité  peuvent 
seules  rendre  le  genre  humain  à  son  état  na- 
turel. 
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Lao-Tseu  est  resté  le  chef  d'une  secte  qui 
continue  de  subsister,  et  dont  les  ministres 
s'appellent  bonzes,  concurremment  avec  les 
ministres  de  la  religion  bouddhiste.  Mais, 
comme  le  christianisme  primitif,  les  disciples 
de  Lao-Tseu  n'ont  d'abord  formé  qu'une  école 
philosophique,  celle  du  tao  (tao-kia).  La  haine 
du  savoir  et  de  la  renommée  explique,  du 
reste,  l'obscurité  qui  plane  sur  la  vie  de  Lao- 
Tseu.  Il  a  refusé  systématiquement  de  se 
faire  connaître  à  ia  postérité,  exemple  suivi 
par  Bouddhaet  d'autres  fondateurs  de  cultes  ; 
le  mystère  et  le  dégoût  de  la  publicité  sont, 
chez  les  mystiques,  une  règle  de  vie. 

Documents  a  consulter  sur  Lao  -  Tseu  : 
Mémoires  de  l'ancienne  Académie  des  inscrip- 
tions, t.  XXXVIII  (article  de  Deguignes)  ; 
Abel  Rémusat,  Mémoire  sur  ta  vie  et  la  doc- 
trine de  Lao-Tseu;  G.  Pauthier,  Mémoire  sur 
l'origine  et  ta  propagation  du  Tao  en  Chine  ; 
G.  Pauthier,  Esquisse  d'une  histoire  de  la  phi- 
losophie chinoise  (1844,  1  vol.  in-8°);  le  Livre 
de  la  voie  et  de  la  vertu,  traduction  de  M.  Sta- 
nislas Julien  (Paris,  1842,  1  vol.  in-S°). 

I.AOUDÉAH,  lac  d'eau  salée,  dans  la  partie 
méridionale  de  la  régence  do  Tunis,  au  S.-O. 
du  golfe  de  Cabès;  il  mesure  140  kilom.  do 
longueur  du  N.-E.  au  S.-O.,  et  44  kiloin. 
dans  sa  plus  grande  largeur. 

LAPA  s.  f.  (la-pa).  Sorte  de  longue  trom- 
pette dont  se  servent  les  Turcs  dans  leur 
musique  militaire. 

LAPACCI  (Barthélemi),  prélat  italien,  né  à 
Florence  vers  139G,  mort  dans  la  même  ville 
eu  1466.  Il  entra  chez  les  dominicains,  prit  le 
diplôme  de  docteur,  et  fit  partie  des  théolo- 
giens qui  rédigèrent,  au  concile  de  Florence, 
les  articles  relatifs  à  l'union  de  l'Eglise  grec- 
que et  de  l'Eglise  latine.  En  récompense  de 
ses  services,  Lapacci  fut  nommé  maître  du 
sacré  palais  (1439),  évêque  d'Argoli,  puis  de 
Coron.  En  1443,  ii  remplit  une  mission  en 
Grèce,  puis  il  soutint,  contre  Marc  d'Ephèse, 
une  controverse  publique  à  Constantinoplo. 
Outre  des  traités  et  des  sermons  restés  ma- 
puscrits ,  on  lui  doit  :  De  sensibilibus  deliciis 
puradisii  (Venise,  1498). 

LAPAGERIE  s.  f.  (la-pa-je-rt—  de  La  Pa- 
gerie,  n.  pr.).  Bot.  Genre  de  sous-arbris- 
seaux, rapporté,  suivant  les  divers  auteurs, 
à  la  famille  des  smilacées  ou  à  celle  des  phi- 
lésiécs,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Chili. 

LAPAS,  lie  de  l'Océanie  (Malaisie),  dans 
l'archipel  de  Soulou,  au  N.-E.  de  Bornéo,  et 
a.  l'O.  de  Siassi ,  dont  elle  est  séparée  par  un 
canal  de  2  kilom.  de  large,  par  5<>  30'  de  lati- 
tude N.,  et  126"  28'  de  longitude  E.  Elle  a 
environ  9  kilom.  de  long.  Haute  et  boisée. 

LA  PALI  CE  ou  LA  PALISSE  (Jacques  de 
Chabannes,  seigneur  de),-  célèbre  capitaine 
français,  né  dans  la  seconde  moitié  du  xve  siè- 
cle, mort  en  1525.  Il  s'était  déjà  acquis  une 
grande  réputation  de  valeur,  lorsqu  il  suivit 
Charles  VIII  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  dont  il  fut  nommé  lieutenant  à  la 
mort  du  comte  d'Armagnac.  Sous  Louis  XII, 
il  contribua  puissamment  à  la  conquête  du 
Milanais,  et  donna,  dans  toutes  les  rencon- 
tres, des  preuves  de  ce  brillant  courage  qui 
le  rendit  si  populaire,  à  une  époque  cepen- 
dant où  florissaient  de  vaillants  capitaines, 
tels  que  Bayard,  Gonzalve  de  Cordoue,  etc. 
Investi  en  1502  par  des  forces  considérables 
dans  la  petite  place  de  Rubos,  il  tomba  aux 
mains  de  Gonzalve,  lorsque  la  ville  eut  suc- 
combé, et  fut  conduit  au  pied  des  remparts 
de  la  citadelle,  qui  tenait  encore,  avec  me- 
nace d'être  mis  à  mort,  s'il  ne  décidait  pas 
son  lieutenant  à  se  rendre;  il  l'exhorta,  au 
contraire,  à  se  défendre  jusqu'à  la  fin,  sans 
tenir  compte  de  la  vie  de  sou  chef;  le  lieu- 
tenant obéit,  mais  ne  put  empêcher  le  fort 
d'être  emporté  d'assaut.  Gonzalve,  cependant, 
ne  voulut  pas  se  déshonorer  en  exécutant  sa 
menace,  et  prit,  au  contraire,  le  plus  grand 
soin  de  son  prisonnier,  qu'il  hésita  longtemps 
à  rendre  à  la  liberté,  malgré  toutes  les  offres 
de  rançon  qui  lui  furent  faites. 

A  peine  libre ,  La  Palice  se  signala  par  de 
nouveaux  faits  d'armes,  notamment  dans  l'ex- 
pédition contre  les  Génois,  où  il  fut  blessé  à 
lu  gorge,  et,  deux  ans  plus  tard,  à  la  bataille 
d'Aguadel  (1509),  où  il  reçut  une  nouvelle 
blessure.  Après  la  bataille  de  Ravenne,  où  le 
duc  de  Nemours  tomba,  enseveli  dans  son 
triomphe ,  La  Palice  fut  désigné  par  la  voix 
de  toute  l'armée  pour  lui  succéder,  et  tel  était 
l'effroi  que  son  nom  seul  inspirait,  que  Ra- 
venne ouvrit  aussitôt  ses  portes.  Lorsque 
l'armée  française  fut  forcée  d'évacuer  l'Ita- 
lie, ce  fut  encore  lui  qui  dirigea  la  retraite. 
Chargé,  en  1513,  d'aller  reprendre  la  Navarre 
à  Ferdinand  le  Catholique ,  il  ne  réussit  pas 
dans  cette  expédition,  et  assista,  peu  de  temps 
après,  à  la  bataille  de  Guinegate,  où  il  fut 
fait  prisonnier  avec  plusieurs  autres  capitai- 
nes français  des  plus  renommés.  Créé  maré- 
chal de  France  par  François  Ier,  lors  de  l'a- 
vènement de  ce  prince,  La  Palice  reçut, 
bientôt  après,  le  commandement  d'une  partie 
de  l'armée  qui  franchit  les  Alpes  sous  les 
ordres  du  roi  ;  il  se  couvrit  de  gloire  à  la  ba- 
taille de  Marignan  et  eut  encore  une  part  im- 
portante à  la  conquête  du  Milanais.  Après 
avoir  servi,  en  1521,  dans  les  Flandres,  il  re- 
vint en  Italie,  sous  les  ordres  de  Lautrec, 
que  ses  conseils  ne  purent  détourner  de  livrer 
la  désastreuse  bataille  de  La  Bicoque,  où  il 
combattit  lui-même  au  premier  rang,  comme 
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un  simple  soldat.  L'année  suivante,  il  marcha 
au  secours  de  Fontarabie,  assiégée  par  les 
Espagnols,  battit  ces  derniers  et  délivra  la 
ville.  En  1524,  il  fut  chargé  d'aller  chasser 
de  la  Provence  le  connétable  do  Bourbon, 
qui  assiégeait  Marseille,  s'empara  d'Avignon, 
!  et,  après  avoir  contraint  le  connétable  à  se 
j  retirer,  tailla  en  pièces  son  arrière-garde  au 
passage  du  Var. 

En  1525,  La  Palice  revint  en  Italie  avec 
François  Ier,  auquel  il  conseilla  vainement  de 
ne  pas  livrer  la  bataille  de  Pavie.  C'était 
aussi  l'avis  du  plus  grand  nombre,  de  La 
Trémouille  et  du  maréchal  de  Foix  entre  au- 
tres; mais  leur  influence  ne  put  l'emporter 
sur  les  conseils  des  écervelés  qui  entouraient 
le  roi.  La  bataille  fut  livrée,  et  La  Palice  s'y 
comporta  vaillamment,  selon  son  habitude, 
«  faisant  en  ce  jour,  dit  Brantôme,  d'aussi 
beaux  combats  que  jamais  il  eu  avait  fait  au 
plus  beau  de  son  âge.  »  Mais  son  cheval , 
frappé  mortellement,  l'ayant  entraîné  dans 
sa  chute,  il  fut  fait  prisonnier  par  un  Italien 
auquel  un  Espagnol  réclama  sa  part  dans  la 
rançon  qu'offrait  le  maréchal  ;  l'autre  se  re- 
fusant obstinément  à  tout  partage,  l'Espagnol 
déchargea,  à  bout  portant,  Son  arquebuso 
dans  la  poitrine  du  vieux  guerrier,  «  qui,  dit 
encore  Brantôme,  ne  pouvait  mourir  autre- 
ment, car  qui  a  bon  commencement  a  bonne 
fin.  «  Les  exploits  de  ce  brave  capitaine  fu- 
rent célébrés  par  ses  soldats  dans  des  chan- 
sons guerrières.  La  Motmoye  en  composa 
une  qui  a  pour  objet  de  ridiculiser  La  Palice, 
et  qui  est  devenue  extrêmement  populaire. 
Nous  lu  donnons  plus  loin, 

LA  PALICE  (Jenn-Jacques-Gïlbert-Frédé 
rie-Hugues,  marquis  de  Cuabannes).  général 
français,  né  en  1731  au  château  de  La  Palice 
(Allier).  Entré,  en  1808,  comme  simple  soldat 
dans  le  régiment  des  chevau-légera,  placé 
sous  les  ordres  du  prince  d'Arenberg,  il  fit 
toutes  les  campagnes  de  l'Empire,  jusqu'en 
1813,  fut  blessé  à  Wngram,  et,  promu  chef 
d'escadron  au  commencement  de  la  campagne 
de  Russie,  fut  fait  prisonnier  à  Vilna  pendant 
la  retraite  do  Moscou.  Il  ne  put  rentrer  en 
France  qu'en  1814,  devint  successivement 
[  officier  dans  les  gardes  du  corps,  colonel  da 
chasseurs  et  écuyer  cavalcadour  du  roi.  En 
1830,  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade et,  depuis  1857,  il  fait  partie  de  la  sec- 
tion de  réserve. 

LA  PALICE  (Alfred-Jean-Eginhard,  comte 
de  Ckabasnes)  ,  général  français,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Barnes  (Angleterre)  en  1799.  Au 
retour  des  Bourbons,  il  entra  dans  les  gardes 
du  corps,  suivit  Louis  XVIII  à  Gand,  et,  à  la 
seconde  Restauration,  servit  comme  volon- 
taire dans  le  régiment  de  son  frère  jusqu'en 
1824,  où  il  fut  nommé  capitaine  dans  la  garde 
royale.  Après  avoir  fait,  comme  simple  soldat, 
la  première  campagne  de  Belgique,  en  1831,  il 
devint  chef  d'escadron  à  l'état-major  général 
de  l'armée  du  Nord,  puis  officier  d'ordonnance 
du  roi,  et  prit  part  au  siège  d'Anvers,  où  il 
conquit  le  grade  de  colonel  de  chasseurs  d'A- 
frique. Il  assista  ensuite  aux  deux  expéditions 
de  Constantine,  reçut  peu  après  le  titre  d'aide 
de  camp  du  roi,  et  devint,  eu  1840,  général 
de  brigade.  Fidèle  au  souverain  à  qui  il  de- 
vait tous  ses  grades,  le  comte  de  Chabaunes 
La  Palice  quitta  le  service  après  les  événe- 
ments de  février  1S4S,  combattit  cependant 
encore  aux  journées  de  juin  et  alla  ensuite 
rejoindre  la  famille  royale  dans  l'exil.  Après 
la  mort  de  l'ex-roi,  il  fut  l'un  de  ceux  qui 
portèrent  son  cercueil  à  ses  obsèques,  et  ré- 
sida auprès  de  la  reine  Amélie  jusqu'à  la 
mort  de  cette  dernière. 

LA  PALI  CE  (Octave -Pierre- Antoine-Henri, 
vicomte  de  Cuauannes-Curton),  marin  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1S03.  Il  fut  admis,  en  1822, 
à  l'Ecole  polytechnique,  passa,  dès  l'année 
suivante,  dans  la  marine,  et  fit  plusieurs 
campagnes  dans  la  Méditerranée  et  dans  la 
mer  des  Indes.  Il  avait  franchi  successive- 
ment tous  les  grades  intermédiaires  jusqu'à 
celui  de  capitaine  de  vaisseau,  lursqu'en  1851 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Cayenne.  Il  se 
signala  par  son  dévouement  à  l'époque  où  la 
lièvre  jau-ne  exerçait  ses  ravages  dans  cette 
colonie,  au  point  que,  ayant  été  lui-même  at- 
teint par  le  fléau,  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit, et  qu'on  lui  nomma  un  successeur. 
Appelé,  à  son  retour  en  France,  au  comman- 
dement du  Charlemagne,  il  assista,  en  1S54,  à 
l'attaque  des  forts  de  Sébastopol,  et  sa  bril- 
lante valeur  dans  celte  affaire,  où  son  bâti- 
ment fut  la  plus  exposé  au  iéu  de  l'ennemi, 
le  fit  nommer,  la  même  année,  contre-amiral. 
11  fut  ensuite  placé  à  la  tète  des  forces  ma- 
ritimes françaises  en  Algérie,  d'où  il  passa 
au  commandement  de  la  division  navale  du 
Brésil  et  de  La  Plata,  et  devint  en  1801  mem- 
bre titulaire  du  conseil  d'amirauté,  puis  vice- 
amiral  quelques  mois  plus  tard.  Il  était  depuis 
1S64  préfet  maritime  de  Toulon,  lorsqu'il  fut 
nommé  sénateur  en  1SGT.  M.  de  Chabannes 
a  inventé,  en  1865,  des  mines  'sous-marines, 
qui,  pendant  un  certain  temps,  excitèrent 
vivement  l'attention  générale. 

LAPALISSADE  s.  f.  (la-pa-li-ssa-de  —  de 
La  Palisse  ou  La  Palice,  a.  p.).  Vérité  d'une 
évidence  niaise,  comme  celles  dont  est  rem- 
plie la  chanson  sur  M.  de  La  Palisse  :  llé- 
pondre  une  lapalissade. 

LA  PALISSE,  ville  de  France  (Allier),  ch.-l. 
d'arrond.  et  de  cant.,  sur  la  Bèbre,  à  54  ki- 
lom. S.-E.  de  Moulins  j  pep.  aggl.,  1,S05  hab. 
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—  pop.  tôt.,  2,771  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 6  cantons,  75  communes,  et  87,440  hab. 
Justice  de  paix.  Le  tribunal  de  lro  instance 
siège  à  Cusset.  Fabriques  de  toiles,  chaus-, 
sures  de  pacotille  ;  moulins,  tuileries,  fours  à 
chaux.  La  ville  est  dominée  par  un  coteau 
qui  porte  a  son  sommet  le  château  des  sires 
de  la  Palisse.  Ce  château,  flanqué  de  tourel- 
les et  classé  parmi  les  monuments  histori- 
ques ,  est  une  imposante  construction  du 
xiv«  siècle.  «  Les  fenêtres  de  la  façade  prin- 
cipale, dit  M.  Jolimont  (['Allier  pittoresque), 
sont  ornées  de  chambranles  élégamment  pro- 
filés, et  de  petites  figures  en  encorbellement, 
qui  soutiennent  des  écussons  aux  armes  des 
La  Palisse  et  des  Guiche.  L'intérieur  pré- 
sente encore  diverses  salles  avec  riches  pla- 
fonds, dont  l'un  est  comparable  au  magnifi- 
que plafond  de  la  galerie  de  Diane  à  Fontai- 
nebleau ;  dans  d'autres  appartements,  les  pou- 
tres et  les  solives  sont  ornées  d'arabesques 
légères  aux  éclatantes  couleurs.  On  voit  en- 
core, dans  quelques  salles,  les  portraits  de 
plusieurs  seigneurs  ou  dames  du  lieu.  »  La 
chapelle,  qui  date  du  xvio  siècle,  tombe  en 
ruine;  elle  renfermait  autrefois  le» tombeaux, 
de  la  famille  de  La  Palisse.  La  façade  prin- 
cipale présente  une  charmante  rosace',  de 
délicieuses  fenêtres  ogivales  et  des  niches  dé- 
licatement sculptées.  .Dans  le  parc  se  voient 
des  fragments  de  statues,  de  bas-reliefs  et 
d'écussons  qui  exercent  la  sagacité  des  ar- 
chéologues. 

Le  château  de  La  Palisse,  qui  comman- 
dait la  route  de  Paris  à  Lyon,  fut  autre- 
fois une  redoutable  position  militaire.  Oc- 
cupé primitivement  ,par  la  famille  do  La 
Palisse,  il  passa  aux  mains  des  de  Vienne, 
puis  en  celles  des  Chàtillon,  des  Bourbon, 
des  La  Guiche  et  des  Ghabannes  ;  ces  der- 
niers le  possédèrent  jusqu'à  la  Révolution, 
époque  ou  il  fut  pillé  ,  et  où  le  domaine ,  un' 
des  plus  riches  de  la  contrée ,  fut  morcelé  et 
vendu.  Avant  l'établissement  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  et  Clermont,  La  Palisse  tirait 
encore-quelque  animation  du  transit  des  voya- 
geurs et  des  marchandises  vers  Roanne,  Saint- 
Etienne,  Lyon,  etc.,  etc.  Aujourd'hui,  la  pros- 
périté de  cette  ville  est  fort  compromise,  et 
la  vie  semble  s'en  être  retirée.  Son  marché 
aux  grains,  qui  approvisionnait  naguère  une 
grande  partie  du  Forez  ,  s'est  cependant 
maintenu  dans  une -certaine  limite.  Le  sol 
du  canton,  bien  que  montueux,  est  très-fer- 
tile dans  les  parties  basses.  A  1  kilom.  de  la 
ville,  le  chemin  de  fer  du  Bourbonnais  fran- 
chit la  vallée  de  la  Bèbro,  sur  un  beau  viaduc 
composé  de  huit  arches  de  14  mètres  d'ou- 
verture. 

La  l'nlisso  (mONSIKUE  DE),  vieille  chanson 
populaire,  rajeunie  au  xvmo  siècle  par  La 
Monnoye.  On  ne  connaît  plus  de  la  chanson 
primitive,  composée  probablement  peu  de 
temps  après  la  bataille  do  Pavie  par  les  sol- 
dats, qu'un  seul  couplet  ; 

Monsieur  d'La  Pnlice  est  mort, 
Mort  devant  Pavie  ; 

Un  quart  d'heure  avant  sa  mort, 
Il  était  encore  en  vie. 
Cela  voulait  dire  que ,  jusqu'à,  sa  dernière 
heure,  le  vaillant  capitaine  avait  combattu. 
La  naïveté  des  deux  derniers  vers  donna, 
par  la  suite,  l'idée  de  la  chanson  comique,  à 
laquelle  chaque  «âge  a  ajouté  quelques  nou- 
veaux couplets.  L'intention  première  n'était 
donc  pas  satirique,  et  il  est  difficile  de  sa- 
voir pourquoi  on  a  cherché  à  ridiculiser  ainsi 
un  de  nos  plus  vaillants  capitaines.  Quelques 
chercheurs,  rencontrant  des  exemplaires  de 
la  chanson  avec  le  nom  de  M.  de  La  Galice, 
au  lieu  de  La  Palisse,  croient  qu'il  s'est 
opéré  une  substitution  d'un  nom  h.  un  autre, 
depuis  le  dernier  siècle;  mais  on  la  trouve, 
avec  le  nom  de  La  Palice  ainsi  orthographié, 
dans  les  .œuvres  de  La  Monnoye  (1770),  qui 
en  est  réputé  l'auteur.  Il  n'en  a  composé 
qu'une  douzaine  de  couplets,  qui  ont  été  pris 
pour  thème,  et  sur  lesquels  chaque  généra- 
tion a  brodé. 

La  voici  aussi  complète  que  nous  avons  pu 
nous  la  procurer,  en  réunissant  tous  les  cou- 
plets connus  des  divers  exemplaires  anciens 
et  modernes.  L'air  est  un  vieux  noiil,  noté 
sous  le  no  G92  de  la  Clef  du  caveau. 

PREMIER  COUPLET. 

Messieurs,  vous  plaît-il  d'ouïr 
L'air  du  fameux  La  Palisse? 
Il  pourra  vous  réjouir, 
Pourvu  qu'il  vous  divertisse. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

La  Palisse  eut  peu  de  bien 
Pour  soutenir  sa  naissance, 
Mais  il  ne  manqua  de  rien 
Des  qu'il  fut  dans  l'abondance. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Bien  instruit  dès  le  berceau, 
Jamais,  tant  il  fut  honnête,  ° 

Il  ne  mettait  son  chapeau 
Qu'il  ne  se  couvrit  la  iête. 

QUATRIÈME   COUPLET. 

II  était  affable  et  doux, 
De  l'humeur  de  feu  son  père, 
Il  n'entrait  guère  en  courroux 
Si  ce  n'est  dans  la  colère. 

CINQUIÈME   COUPLET. 

Il  buvait  tous  les  matinB 
Un  doigt  tiré  de  la  tonne, 
Et,  mangeant  chez  ses  voisins, 
Il  s'y  trouvait  en  personne. 
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SIXIEME    COUPLET. 

Il  voulait,  dans  ses  repas. 
Des  mets  exquis  et  fort  tendres, 
Et  faisait  son  mardi  gras 
Toujours  la  veille  des  Cendres. 

SEPTIÈME    COUPLET. 

Ses  valets  Étaient  soigneux 
De  le  servir  d'andouillettes. 
Et  n'oubliaient  pas  les  œufs, 
ijurtout  dans  les  omelettes. 

HUITIÈME  COUPLET. 

De  l'inventeur  du  raisin 
Il  révérait  la  mémoire, 
Et  pour  bien  goûter  le  vin 
Jugeait  qu'il  en  fallait  boire. 

NEUVIÈME  COUPLET. 

Il  disait  que  le  nouveau 
Avait  pour  lui  plus  d'amorce, 
Et  moins  il  y  mettait  de  l'eau, 
Plus  il  y  trouvait  de  force. 

DIXIÈME    COUPLET. 

Il  consultait  rarement 
lîippocrate  et  sa  doctrine, 
Et  se  purgeait  seulement  ' 

Lorsqu'il  prenait  médecine. 

ONZIÈME   COUPLET. 

Il  aimait  a  prendre  l'air 
Quand  la  saison  était  bonne, 
Et  n'attendait  pas  l'hiver 
Pour  vendanger  en  automne. 

DOUZIÈME    COUPLET. 

Il  épousa,  ce  dit-on, 

Une  vertueuse  dame.  *" 

S'il  avait  vécu  garçon. 

Il  n'aurait  pas  eu  de  femme. 

TREIZIÈME    COUPLET. 

11  en  fut  toujours  chéri. 
Elle  n'était  point  jalouse. 
Sitôt  qu'il  fut  son  mari, 
Elle  devint  son  épouse. 

QUATORZIÈME    COUPLET. 

D'un  air  galant  et  badin, 
11  courtisait  sa  Caliste, 
Sans  jamais  être  chagrin 
Qu'au  moment  qu'il  était  triste. 

QUINZIÈME  COUPLET. 

Il  passa  près  de  huit  ans 
.  Avec  elle,  fort  a  l'aise. 
Il  eut  jusqu'à  huit  enfants. 
C'était  la  moitié  de  seize. 

SEIZIÈME  COUPLET- 

On  dit  que,  dans  ses  amours,  ' 
Il  fut  caressé  des  belles, 
Qui  le  suivirent  toujours 
Tant  qu'il  marcha  devant  elles. 

DIX-SEPTIÈME    COUPLET. 

Il  brillait  comme  un  soleil, 
Sa  chevelure  était  blonde. 
11  n'eut  pas  eu  son  pareil, 
S'il  eût  été  seul  au  monde. 

DIX-HUITIÈME   COUPLET. 

11  eut  des  talents  divers  : 
Même  on  assure  une  chose, 
Quand  il  écrivait  en  vers, 
Il  n'écrivait  pas  en  prose. 

DIX-NEUVIÈME  COUPLET. 

En  matière  de  rébus, 
Il  n'avait  pas  son  semblable. 
Il  eût  fait  des  impromptus, 
S'il  en  eût  été  capable. 

VINGTIÈME-  COUPLET.  *" 

Il  savait  un  triolet 
Bien  mieux  que  sapatenotre. 
Quand  il  chantait  un  couplet, 
11  n'en  chantait  pas  un  autre. 

VINGT   ET   UNIÈME   COUPLET. 

Il  expliqua  doctement 
La  physique  et  la  morale. 
Il  soutint  qu'une  jument 
Est  toujours  une  cavale. 

VINGT-DEUXIÈME   COUPLET. 

Par  un  discours  sérieux, 
11  prouva  que  la  berlue 
Et  les  autres  maux  des  yeux 
Sont  contraires  à  la  vue. 

VINGT-TROISIEME   COUPLET. 

Chacun  alors  applaudit 
A  sa  science  inouïe  ; 
Tout  homme  qui  l'entendit 
"N'avait  pas  perdu  l'ouïe. 

VINGT-QUATRIÈME   COUTLET. 

11  prétendit  en  un  mois 
Lire  toute  l'Ecriture, 
Et  l'aurait  lue  une  fois 
S'il  en  eût  fait  la  lecture. 

VINuT-CINQUlÈME  COUPLET. 

Par  son  esprit  et  son  air, 
Il  s'acquit  le  don  de  plaire. 
Le  roi  l'eût  fait  duc  et  pair 
S'il  avait  voulu  le  faire. 

VINGT-SIXIÈME  COUPLET. 

Mieux  que  tout  autre  il  savait 
A  la  cour  jouer  son  rôle, 
Et  jamais,  lorsqu'il  buvait, 
Ne  disait  une  parole. 

VINGT-SEPTIÈME  COUPLET. 

Lorsqu'on  sa  maison  des  champs 
11  vivait  libre  et  tranquille, 
On  aurait  perdu  son  temps 
De  le  chercher  à  la  ville. 
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VINGT-HUITIÈME    COUPLET. 

Un  jour  il  fut  assigné 
Devant  un  juge  ordinaire. 
S'il  eût  été  condamné, 
Il  eût  perdu  son  affaire. 

VINGT-NEUVIÈME  COUPLET. 

11  voyageait  volontiers, 
Courant  par  tout  le  royaume. 
Quand  il  était  à.  Poitiers 
11  n'était  pas  à  Vendôme. 

TRENTIÈME  'COUPLET. 

Il  se  plaisait  en  bateau, 
Et,  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 
Lorsqu'il  voyageait  par  eau, 
Ce  n'était  jamaiB  sur  terre. 

TRENTE    ET   UNIÈME   COUPLET. 

Un  beau  jour  s'étant  fourré 
Dans  un  profond  marécage, 
Il  y  serait  demeuré 
S'il  n'eût  pas  trouvé  passage. 

TRENTE-DEUXIÈME'COUPLET. 

Il  fuyait  assez  l'excès, 
Mais  dans  les  cas  d'importance, 
Quand  il  se  mettait  en  frais, 
H  se  mettait  en  dépense. 

TRENTE-TROISIÈME  COUPLET. 

Dans  un  superbe  tournoi, 
Prêt  a  fournir  sa  carrière. 
Il  parut  devant  le  roi, 
I!  n'était  donc  pas  derrière. 

TRENTE-QUATRIÈME  COUPLET. 

Monté  sur  un  cheval  noir, 
Les  dames  le  reconnurent. 
Et  c'est  la.  qu'il  se  lit  voir 
A  tous  ceux  qui  l'aperçurent. 

TRENTE-CINQUIÈME  COUPLET. 

Mais  bien  qu'il  fût  vigoureux, 
Bien  qu'il  fit  le  diable  a  quatre, 
11  ne  renversa  que  ceux 
Qu'il  eut  l'adresse  de  battre. 

TRENTE-SIXIÈME    COUPLET. 

Au  piquet,  par  tout  pays, 
Il  jouait  suivant  sa  pente, 
Et  comptait  quatre-vingt-dix 
Lorsqu'il  faisait  un  nonante. 

TRENTE-SEPTIÈME   COUPLET. 

11  savait  les  autres  jeux 
Qu'on  joue  h  l'Académie, 
Et  n'était  pas  malheureux 
Quand  il  gagnait  la  partie. 

TRENTE-HUITIÈME   COUPLET. 

On  s'étonne  avec  raison 
D'une  chose  très-commune, 
C'est  qu'il  vendit  sa  maison  : 
11  fallait  qu'il  en  eût  une. 

TRENTE-NEUVIÈME  COUPLET. 

Il  choisissait  prudemment 
De  deux  choses  la  meilleure. 
Et  répétait  fréquemment 
Ce  qu'il  disait  a  toute  heure. 

QUARANTIÈME  COUPLET. 

Il  fut,  à  la  vérité, 
Un  danseur  assez  vulgaire, 
Mais  il  n'eût  pas  mal  chanté 
^S'il  avait  voulu  se  taire. 

QUARANTE  ET  UNIÈME  COUPLET, 

11  eut  la  goutte,  a  Paris; 
Longtemps  cloué  sur  sa  couche. 
En  y  jelant  les  hauts  cris. 
Il  ouvrait  bien  fort  la  bouche. 

QUARANTE-DEUXIÈME  COUPLET. 

On  raconte  que  jamais 

Il  ne  pouvait  se  résoudre 

A  charger  ses  pistolets 

Quand  il  n'avait  pas  de  poudre. 

QUARANTE-TROISIÈME  COUPLET. 

On  ne  le  vit  jamais  las 
Ni  sujet  a  la  paresse  ; 
Tandis  qu'il  ne  dormait  pas, 
On  tient  qu'il  veillait  sans  cesse. 

QUARANTE-QUATRIÈME  COUPLET. 

C'était  un  homme  de  cœur, 
Insatiable  de  gloire; 
Lorsqu'il  était  le  vainqueur. 
Il  remportait  la  victdirc. 

QUARANTE-CINQUIÈME  COUPLET. 

Les  places  qu'il  attaquait 
A  peine  osaient  se  défendre, 
Et  jamais  il  ne  manquait 
Celles  qu'on  lui  voyait  prendre. 

QUARANTE-SIXIÈME   COUPLET. 

Un  devin,  pour  deux  testons. 
Lui  dit  d'une  voix  hardie 
Qu'il  mourrait  de  la  les  monts, 
S'il  mourait  en  I.ombardie. 

QUARANTE-SEPTIÈME   COUPLET. 

JI  y  mourut,  le  héros  ; 
Personne  aujourd'hui  n'en  doute. 
Sitôt  qu'il  eut  tes  yeux  clos, 
A  l'instant  il  n'y  vit  goutte. 

QUARANTE-HUITIÈME  COUPLET. 

Il  fut,  par  un  triste  sort, 
Blessé  d'une  main  cruelle; 
On  croit,  puisqu'il  en  est  mort, 
Que  la  plaie  était  mortelle. 

QUARANTE-NEUVIÈME   COUPLET. 

Regretté  de  ses  soldats 
11  mourut  digne  d'envie, 
Et  le  jour  de  son  trépas 
Fut  le  dernier  de  sa  vie. 
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CINQUANTIÈME    COUPLET. 

Il  mourut  le  vendredi. 
Le  dernier  jour  de  son  fige  ; 
S'il  fût  mort  le  samedi, 
Il  eût  vécu  davantage. 

CINQUANTE  ET  UNIÈME  ET  DERNIER  COUPLET. 

J'ai  lu,  dans  les  vieux  écrits 
Qui  composent  son  histoire, 
Qu'il  irait  en  paradis 
S'il  n'était  en  purgatoire. 
LA  PALME  (Marc  d'Alvehny  de),  érudit 
français,  né  à  Carcassonne  en  1711,  mort  il 
Paris  en  1759.   Il  entra  dans  les  ordres,  so 
rendit  h  Paris  vers  1730,  s'y  fit  des  amis,  ob- 
tint une  pension   de  1,000  livres,  et  fut,  de 
1752  jusqu'à  sa  mort,  un  des  rédacteurs  les 
plus  distingués  et  les  plus  spirituels  du  Jour- 
nal des  savants.  Une  attaque  d'apoplexie  l'em- 
porta à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  «1  /esprit, 
le  jugement,  le  savoir,   la  sagacité,  dit  Fré- 
ron,   caractérisent  les  différents  morceaux, 
sortis  de  sa  plume;  mais  son  style  n'est  pas 
assez  naturel,  assez  facile;  il  est  serré,  con- 
cis, abstrait,  pénible  et  recherché.  » 

LAPARA  DE  FIEUX  (Louis),  général  fran- 
çais, né  dans  les  environs  d'Aurillac  en  1051, 
mort  en  1700.  Il  entra  au  service  en  1GG7 
avec  le  grade  d'enseigne,  devint,  en  1G70, 
lieutenant  du  génie  et  employé  à  l'armée  de 
Hollande,  et  figura  à.  presque  tous  les  sièges 
qui  marquèrent  cette  campagne.  Blessé  à  ce- 
lui de  Saint-Guislain,  il  obtint  le  gouverne- 
ment de  cette  place,  et,  plus  tard,  sur  la  re- 
commandât ion  expresse  deVauban,  fut  nommé 
brigadier  des  armées  du  roi  (1G93),  maréchal 
de  camp  et  enfin  lieutenant  général  (1704). 
Après  avoir  encore  dirigé  en  chef  le  siège  do 
plusieurs  villes  importantes,  telles  que  Suse, 
Carmagnole,  Montmélian,  Bruxelles  et  Va- 
lence, il  fut  tué,  en  170G,  à  celui  de  Barce- 
lone. 

LAPAUIÎLLI  (François),  architecte  et  ingé- 
nieur italien,  né  à  Cortone  en  1521,  mort  en 
1570.  Après  avoir  été  chargé  de  diriger  des 
travaux  de  fortification  à  Givita-Veechia  et 
à  Malte,  il  entra  au  service  de  la  répubiquo 
de  Venise  et  concourut  à  la  défense  de  Can- 
die. Par  la  suite,  il  se  rendit  à  Rome,  où  Mi- 
chel-Ange l'employa  dans  les  travaux  de 
Saint-Pierre. 

LAPÀROCÈLE  s.  m.  (la-pa-ro-sè-te  —  du 
gr.  lapura,  flanc,  région  lombaire  ;  kêlé,  tu- 
meur). Patuol.  Hernie  lombaire,  en  dehors 
de  la  masse  charnue  du  sacro-spinal. 

LAPAROCÈRE  s.  m.  (la-pa-ro-sè-re  —  du 
gr.  laparos,  grêle;  keras,  antenne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères.do  la 
famille  des  charançons,  comprenant  quatre 
espèces  qui  habitent  le  Portugal  et  1  lie  de 
Ténériffe. 

LAPAROTOMIE  s.  f.  (la-pa-ro-to-mt  —  du 
gr.  lapura,  liane  ;  lomê,  section).  Chir.  Inci- 
sion du  flanc, 

LAPATHIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (la-pa-ti-fo-li-é 
—  du  lat.  liipathum;  gr.  lapathon,  patience; 
folium,  feuille).  Bot.  Qui  a  les  feuilles  sem- 
blables à  celles  de  la  patience. 

LAPATHINE  s.  f.  (la-pa-ti-ne  —  du  lat. 
lapât  hum;  gr.  lapathon,  patience).  Chim. 
Principe  amer  de  la  racine  de  patience. 

LAPATHUM  s.  m.  (la-pa-tomm  —  mot  lût. 
formé  du  gr.  lapathon,  môme  sens).  Bot. 
Nom  scientifique  de  la  patience. 

LA  PAUSE  (J.  de  Plantavit  dk),  érudit  et 
prélat  français,  né  dans  le  Gèvnudan  6n  1570, 
mort  en  1G51.  Il  était  issu  d'une  famille  illus- 
tre d'Italie,  les  Strozzi;  son  aïeul  maternel 
portait  le  nom,  devenu  depuis  si  glorieux, 
d'Assas.  Il  abjura  la  religion  de  sa  famille, 
le  protestantisme,  fut  employé  par  Paul  V 
dans  les  négociations  qui  mirent  fin  aux  con- 
testations du  saint-siége  avec  la  république 
do  Venise,  devint  aumônier  do  Mario  de  Mé- 
dicis,  puis  d'Elisabeth  de  France,  reine  d'Es- 
pagne, prit  une  part  active  h.  la  révolte  de 
Gaston  d'Orléans  et  du  maréchal  de  Mont- 
morency, et  fut  du  nombre  des  prélats  du 
Languedoc  exceptés  de  l'amnistie;  mais  il 
désarma  Richelieu  par  de  basses  soumissions 
et  obtint  sa  gru.ee.  Depuis,  il  s'occupa  exclu- 
sivement de  travaux  littéraires.  On  a  de  lui 
un  grand  Dictionnaire  de  la  langue  hébraïque, 
contenant  les  synonymes,  les  rapports  ou  les 
différences  avec  le  chaldéen  et  le  syriaque, 
l'étymologie  dos  mots  grecs,  latins,  fran- 
çais, etc.  (Toulouse,  1044-1645). 

LAPCHA  s.  m.  (la-pcha).  Art  culin.  Mets 
russe  consistant  en  une  pâte  où  il  entre  de  la 
viande,  des  œufs,  du  beurre  et  du  miel. 

LAPE,  ÉE  (la-pé)  part,  passé  du  v.  Laper  : 
Boisson  latke  par  un  chien. 

LAPEMENT  s.  m.  (la-pe-man  —  rad.  la- 
per). Action  de  laper. 

LAPÉMIS  s.  m.  (la-pé-miss  —  du  gr.  lapé, 
pituite;  émus,  tortue).  Erpét.  Genre  de  repti- 
les ophidiens. 

LAPÈiV'E  (Biaise- Jean-François-Edounrd), 
général  français,  né  en  1790,  mort  à  Saint- 
Gaudens  an  1854.  Elève  de  l'Ecole  polytech- 
nique, il  en  sortit  dans  l'artillerie  (1809),  prit 
part  aux  dernières  campagnes  de  l'Empire, 
devint,  sous  la  Restauration,  sous-directeur 
do  la  manufacture  d'armes  de  Tulle,  et  fut 
promu  chef  d'escadron  en  1S30.  Après  avoir 
été  commandant  supérieur  de  Bougie  et  s'ê- 
tre battu  eu  Afrique ,  Lapène  reçut  lo  grade 
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de  général  de  brigade  (1849).  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrageSj  dont  les  principaux  sont  : 
Evénements  militaires  devant  Toulouse  en  1814 
{Paris,  1SU,  in-8°)  ;  Conquête  de  l'Andalousie, 
campagnes  de  1810  et  1811  (Paris,  1823); 
Campagnes  de  1813  et  ISI4  sur  l'Ebre,  les  Py- 
rénées et  la  Garonne  {Paris,  1823,  in-8°); 
Vingt-six  mois  à  Bougie  (Paris,  1840,  in-8°); 
Tableau  historique  de  l'Algérie  depuis  l'occu- 
pation romaine  jusqu'à  la  conquête  par  les 
Français  (Paris,  1845,  in-8°)  ;  Tableau  histo- 
rique, moral  et  politique  sur  tes  Kabyles 
(1846,  in-8<>),  etc. 

LAPER  v.  a.  outr.  (la-pé  —  du  germanique 
anglo-saxon  lappian,  anglais  io  lap,  flamand 
lappen,  probablement  du  même  radical  ono- 
matopéique  qui  a  déjà  fourni  le  grec  lepô  et  le 
latin  lambere,  lécher).  Boire  en  tirant  avec  la 
langue  :  Le  chien  lape  sa  boisson. 

La  cigogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette, 
Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

La  F0NT4INE. 

—  Fam.  Boire  :  Lucien  dévora  sa  /lùle,  lapa 
son  lait  et  descendit.  (Balz.) 

—  Intransitiv.  Boire  en  tirant  la  boisson 
avec  la  langue  :  Le  chien  lape  quand  il  veut 
boire. 

LA  PERCHE,  village  et  comm.  de  France 
(Lot-et-Garonne),  arrond.  et  à  23  kilom.  de 
Marmande,  cant.  de  Lauzun  ;  514  hnb.  Dans 
ce  bourg  se  trouve  un  vieux  château  qui  fai- 
sait jadis  partie  du  douaire  de  Jeanne  d'Al- 
bret,  reine  de  Navarre  et  mère  de  Henri  IV. 
Le  château  de  La  Perche,  un  des  plus  intéres- 
sants monuments  historiques  de  la  contrée, 
dut  être  construit  pendant  la  domination  des 
Anglais  en  Guyenne,  vers  l'an  1390,  sous  le 
règne  de  Charles  VI  et  le  pontificat  de  Boni- 
face  IX.  Les  chroniques  en  font  fréquem- 
ment mention  comme  d'une  place  très-impor- 
tante. A  partir  de  15G3,  la  seigneurie  de  La 
Perche,  douaire  de  Jeanne  d'Albret,  mère  do 
Henri  IV,  devint  une  habitation  paisible.  Le 
baron  de  Francœur  en  fut  le  gouverneur  au 
nom  de  Jeanne  d'Albret  jusqu^n  1571,  où  la 
reine  s'en  dessaisit  à  la  suite  et  sous  la  fâ- 
cheuse impression  d'une  attaque  faite  contre 
le  château  par  une  bande  de  brigands.  Elle 
vendit,  en  1571,  à  Guillaume  de  Ranse,  le 
château,  qui  devint  ensuite  la  propriété  des 
familles  Dupleix,  Secondât  et  Baillet. 

Aujourd'hui,  le  château  de  La  Perche  est 
encore  debout,  dominant  l'un  des  bourgs  les 
mieux  situés  de  l'arrondissement,  entouré  de 
ses  anciens  fossés  et  orné  d'une  très-belle 
place  ;  mais  il  n'a  conservé  qu'une  partie  de 
ses  tours,  et  le  pilori  qui  atteste  le  droit  de 
haute  justice  qu  avaient  jadis  les  seigneurs 
du  lieu.  Le  château  de  La  Perche  sert  au- 
jourd'hui de  maison  curiale.  L'église  de  La 
Perche  est  un  des  plus  curieux  monuments 
de  l'architecture  du  xva  siècle  :  elle  appar- 
tient au  style  gothique  et  fut  élevée  par  les 
Anglais  peu  de  temps  avant  leur  expulsion 
définitive  de  la  Guyenne.  De  vastes  souter- 
rains s'étendent  au-dessous.  Elle  a  été  ré- 
cemment l'objet  de  réparations  intelligentes. 

LAPEREAU  s.  m.  (la-pe-rô  —  dimin.  de  la- 
pin). Jeune  lapin  qui  a  moins  de  quatre  mois: 
Le  renard  chasse  les  jeunes  levrauts  en  ptuine, 
et  déterre  les  lapereaux  dans  les  garennes. 
(Bull.)  A  l'âge  d'un  mois,  les  lapereaux  man- 
gent seuls  et  leur  mère  partage  avec  eux  sa 
nourriture.  (De  Morogues.) 

—  Encycl.  Art  culin.  Est-il  bien  digne  d'un 
disciple  de  saint  Hubert  de  s'abaisser  à  dé- 
truire les  jeunes  lapereaux,  qui  ne  lui  pro- 
mettent pas  une  dépouille  d  une  assez  grande 
valeur?  N'est-ce  pas  là  jeter  sa  poudre  au 
vent?  C'est  ce  que  pensent  la  plupart  des 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  question. 
«  N'arrêtons  point,  dit  Giimod  de  La  Rey- 
nière,  les  lapereaux  dans  leur  croissance  ;  les 
jouissances  prématurées  sont  toujours ,  et 
dans  tous  les  genres,  des  jouissances  impar- 
faites. Laissons  ces  animaux  aimables  vivi- 
fier nos  champs  et  nos  forêts.  Cependant,  si 
quelques-uns,  trop  pressés  de  vivre,  vou- 
laient absolument  manger  leur  blé  en  herbe, 
il  est  de  notre  devoir  de  leur  indiquer  la 
meilleure  façon  de  les  produire  sur  leur  ta- 
ble. Nous  leur  dirons  donc  qu'on  mange  les 
lapereaux  en  terrine  et  à  l'eau-de-vie.  Cette 
dernière  façon,  au  moyen  des  nombreux  in- 
grédients qu'on  y  introduit,  devient  un  ra- 
goût fort  savant  et  même  chimique.  • 

Le  .lapereau  peut  se  faire  rôtir,  comme  le 
lapin  ;  on  le  sert  à  la  marengo ,  comme  le 
poulet;  en  fricassée  à  la  Saint-Lambert;  on 
le  fait  sauter  ;  on  l'assaisonne  aux  petits  pois, 
à  la  crapaudine,  comme  le  pigeon;  en  blan- 
quette; on  le  fait  frire,  comme  le  veau;  on 
peut  en  faire  un  fricandeau  et  l'accommoder 
a  la  Sainte-Menehould,  en  timbale,  à  l'estra- 
gon ou  en  chartreuse,  comme  la  perdrix. 

—  Lapereau  en  jambon.  On  coupe  son  lape- 
reau en  morceaux  ;  on  le  fait  revenir  et  cuire 
avec  des  tranches  de  jambon,  un  verre  de  vin 
blanc,  un  bouquet  de  persil,  de  la  ciboule,  du 
bouillon  et  du  poivre  ;  on  tamise  la  sauce  et 
on  la  dégraisse  ;  après  quoi,  il  ne  reste  plus 
qu'à  la  lier. 

—  Lapereau  à  la  poulette.  Le  lapereau  , 
coupé  en  morceaux,  doit  dégorger  une  demi- 
heure  dans  de  l'eau  tiède  salée  ;  on  le  fait 
sauter  avec  un  morceau  de  beurre  et  une 
cuillerée  de  farine;  on  ajoute  un  verre  de  vin 
blanc,  du  bouillon,  du  sel,  du  poivre,  un  bou- 
quet de  persil,  de  la  ciboule  et  des  champi- 
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gnons  ;  puis  on  fait  cuire,  jusqu'à  réduction 
a  courte  sauce,  et  on  lie. 

—  Lapereau  en  papillotes.  Lorsqu'on  veut 
accommoder  ainsi  un  lapereau  bien  tendre, 
on  le  coupe  en  morceaux,  on  le  laisse  mari- 
ner quelques  heures  avec  un  hachis  de  per- 
sil, de  ciboule,  de  champignons  et  d'ail,  salé, 
poivré  et  huilé.  On  enveloppe  ensuite  chaque 
morceau  de  l'animal  dans  du  papier  blanc, 
en  y  ajoutant  du  hachis  ci-dessus,  une  petite 
barde  de  lard,  et  du  beurre  dont  on  a  bien 
graissé  le  dedans  du  papier  ;  on  fait  cuire  sur 
le  gril  à  très-petit  feu  et  on  sert  chaud  dans 
le  papier.  On  fait  aussi  des  croquettes  de  la- 
pereau. 

—  Lapereau  à  la  tarlare.  On  désosse  l'ani- 
mal, on  le  coupe  en  morceaux,  on  le  fait  ma- 
riner avec  huile,  poivre,  persil,  ciboules, 
échalotes,  le  tout  haché;  on  le  fait  ensuite 
cuire  sur  le  gril,  après  1  avoir  pané  <re  mie 
de  pain;  on  arrose  de  temps  en  temps  avec 
de  la  marinade.  Ce  lapereau,  ainsi  cuit,  se 
sert  sur  une  sauce  a  la  tartare. 

Le  lapereau  s'assaisonne,  en  outre,  à  l'an- 
glaise. 

LA.  PÉRELLE  (Auguste  Jubé,  baron  de), 
général  et  historien  français.  V.  Jubé. 

LA  PÉROUSE  (Ile  de).  V.  Vanikoro. 

LA  PÉROUSE  (Jean-François  de  Galaup, 
comte  de),  célèbre  navigateur  français,  né 
au  Gua,  près  d'Albi,  en  1741,  mort  près  de 
l'Ile  de  Vanikoro  à  une  époque  incertaine, 
mais  vraisemblablement  dans  le  courant  de 
l'année  1788.  A  quinze  ans,  il  entra  dans  la 
marine,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par 
son  courage  et  par  ses  talents  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais.  Blessé  et  fait  prisonnier 
dans  lé  combat  de  Belle-Isle  (1759),  il  fut 
conduit  en  Angleterre,  mais  recouvra  bientôt 
la  liberté.  Enseigne  en  1764,  lieutenant  de 
vaisseau  en  1775,  La  Pérouse  trouva  de  nou- 
velles occasions  de  se  distinguer  lors  de  la 
reprise  des  hostilités  en  1778.  Appelé  au  com- 
mandement de  la  frégate  l'Amazone,  il  com- 
battit contre  les  Anglais  sous  les  ordres  de 
d'Estaing,  prit  la  frégate  l'Ariel  et  fut  nommé 
capitaine  (1780).  Peu  après,  il  s'empara  d'une 
nouvelle  frégate  et  d'un  navire  ennemi  près 
de  l'île  Royale.  Chargé,  en  1782,  d'aller  dé- 
truire les  établissements  de  la  compagnie 
anglaise  dans  la  baie  d'ffudson,  La  Pérouse 
alla  raser  les  forts  du  Prince-de-Galles  et 
d'York  et  se  montra  plein  d'humanité  pour 
les  Anglais  qui,  ayant  fui,  étaient  exposés  à 
mourir  de  faim.  Trois  ans  plus  tard,  le  gou- 
vernement français ,  voulant  compléter  les 
travaux  de  Cook  et  de  Clarke,  résolut  de 
faire  rechercher  le  passage  au  nord-ouest  de 
l'Amérique  et  de  faire  reconnaître  les  mers 
du  Japon,  les  lies  Salomon  et  le  sud-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande.  A  côté  de  ce  but 
scientifique,  il  y  avait  un  but  commercial: 
l'exploration  devait  favoriser  la  pêche  de  la 
baleine  dans  l'océan  méridional  au  sud  de 
l'Amérique  et  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  la  traite  des  pelleteries  du  nord-ouest  de 
l'Amérique  à  la  Chine  et  au  Japon.  Des  mé- 
moires furent  rédigés  par  l'Académie  des 
sciences  et  la  Société  de  médecine  ;  les  in- 
structions, tracées  par  un  ami  de  La  Pérouse, 
le  capitaine  de  Fleurieu,  furent  annotées  et 
complétées  par  Louis  XVI  :  ces  instructions, 
où  se  fait  jour  un  noble  sentiment  d'huma- 
nité ,  étaient  défectueuses  ;  elles  entraient 
dans  trop  de  détails,  elles  embrassaient  un 
champ  trop  vaste  pour  un  délai  restreint. 
Pour  le  reste,  les  préparatifs  furent  bien  di- 
rigés :  deux  frégates,  la  Boussole  et  YAstro- 
labe,  reçurent  un  nombreux  personnel  de  sa- 
vants :  les  mathématiciens  Dagelet  et  Monge, 
astronomes  ;  Lamanon  ,  naturaliste  ;  l'abbé 
MongèS,  géologue  et  physicien  ;  le  médecin 
La  Martinière,  botaniste;  Prévost,  oncle  et 
neveu,  peintres  ;  Dufresne,  chargé  du  classe- 
ment des  collections  ;  Duché  de  Vancy,  pein- 
tre de  costumes;  de  Monneron,  ingénieur  en 
chef;  Bernizet,  ingénieur-géographe.  La  Pé- 
rouse prit  la  commandement  de  la  Boussole 
et  donna  celui  de  l'Astrolabe  au  capitaine  de 
Langle. 

Partant  de  Brest  le  1er  août  1785,  l'expé- 
dition mouille  à  Madère  et  à  Ténéritre,  d'où 
Monge  revient  en  France  ;  touche  à  la  Trinité 
et  arrive,  le  G  novembre,  sur  la  côte  du  Bré- 
sil, en  vue  de  l'île  Sainte- Catherine.  Après 
une  navigation  de  quatre-vingt-seize  jours, 
elle  ne  compte  pas  uu  seul  malade.  Remet- 
tant à  la  voile,  le  19  novembre,  elle  descend 
l'Amérique  du  Sud,  double  le  cap  Horn,  et 
relâche  dans  la  baie  de  la  Conception,  au 
Chili,  le  22  février  1786.  Les  dames  chiliennes 
font  aux  officiers  un  gracieux  accueil.  Quit- 
tant la  Conception  le  15  mars,  les  frégates 
remontent  vers  le  nord  et  se  dirigent  vers 
l'Ile  de  Pâques.  A  partir  de  cette  première 
station  dans  l'Océania,  le  voyage  devient  in- 
téressant. Le  8  avril,  on  a  connaissance  de 
l'Ile  de  Pâques,  que  l'on  explore  jusqu'au  10. 
Puis  on  arrive  aux  lies  Sandwich,  et,  de  l'île 
Mowée,  on  gagne  la  côte  d'Amérique  ;  on  at- 
territ au  mont  Saint-Elie,  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique ,  par  60°  de  latitude 
septentrionale.  La  mission  proprement  dite 
de  La  Pérouse  devait  commencer  à  ce  point, 
d'où  Cook  avak  été  repoussé  par  les  gros 
temps  et  les  courants.  La  Pérouse  devait 
rencontrer  les  mêmes  difficultés  que  Cook,  et 
Vancouver  devait  employer  trois  années  à 
terminer  la  reconnaissance  incomplète  de 
cette  mer.  La  Pérouse  prolonge  la  côte  amé- 
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ricainedunord  au  sud  jusqu'au  port  de  Monte- 
rey,  sur  une  étendue  de  500  à  600  lieues.  Sur 
ce  parcours,  il  découvre  la  baie  de  Monti, 
reconnaît  l'entrée  de  la  rivière  de  Behring  et 
trouve  le  port  des  Français,  où  deux  chalou- 
pes montées  font  naufrage.  Le  24  septembre, 
il  part  de  Monterey  pour  gagner  les  mers  du 
Japon,  et,  le  5  novembre,  il  découvre  la  pe- 
tite lie  de  Necker,  à  100  lieues  nord-ouest  des 
îles  Sandwich,  sous  le  tropique  du  Cancer. 
Le  lendemain,  dans  la  nuit,  les  deux  fréga- 
tes, très-rapprochées  Tune  de  l'autre,  courent 
le  risque  de  se  perdre  sur  un  récif.  Le  14  dé- 
cembre, elles  passent  en  vue  des  Mariannes, 
et,  le  3  janvier  1787,  elles  mouillent  dans  la 
rade  de  Macao.  Elles  touchent  aux  Philippi- 
nes, passent  dans  les  eaux  de  l'île  Fonnose 
et  s'engagent,  le  25  mai,  dans  le  détroit  de 
Corée.  Cette  partie  du  globe  (les  côtes  de 
Tartarie  et  les  îles  du  Japon)  n'était  alors 
connue  que  par  les  traditions  confuses  des 
missionnaires.  Le  6  juin,  La  Pérouse  a  con- 
naissance de  la  côte  du  Japon,  et,  le  11,  il 
aborde  à  la  côte  de  Tartarie  :  il  prolonge 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre.  Le  4  juillet,  il 
entre  dans  la  grande  baie  de  SufFren  ;  il  dé- 
couvre le  détroit  de  La  Pérouse,  puis  la  baie 
d'Estaing  et  la  baie  de  Castries,  sur  la  côte 
de  Tartarie,  après  avoir  exploré  les  Kouriles. 
Sur  ce  parcours,  il  reconnaît  la  séparation 
de  l'île  Shegalien  d'avec  la  Corée,  et  celle  de 
l'île  de  Chika  d'avec  la  grande  île  du  Japon  ; 
et  il  relève  les  îles  des  Etats,  de  la  Compa- 
gnie, des  Quatre-Frères  et  de  Malikan.  Le 
7  septembre  1787 ,  l'expédition  relâche  au 
havre  de  Saint- Pierre -et -Saint-Paul,  au 
Kamtchatka  :  des  ordres  favorables  de  l'im- 
pératrice Catherine  lui  ménagent  une  douce 
hospitalité  ;  elle  y  reçoit  des  dépêches  venues 
de  France,  et  M.  de  Lesseps,  se  séparant  de 
l'état-major,  revient  par  terre  avec  les  jour- 
naux et  les  cartes  de  l'expédition.  Le  29  sep- 
tembre, les  frégates  reprennent  la  mer  et  cher- 
chent en  vain,  dans  un  espace  de  300  lieues,  la 
grande  île  indiquée  à  l'est  du  Japon  par  d'an- 
ciennes cartes  espagnoles.  Traversant  la  li- 
gne pour  la  troisième  fois,  elles  entrent  dans 
[archipel  des  Navigateurs  et  mouillent,  le 
9  décembre,  à  Maouna,  l'île  centrale,  pays 
riant  et  fertile,  habité  par  des  naturels  iéro- 
ces;  le  capitaine  de  Langle  et  onze  matelots 
sont  assassinés  par  ces  sauvages,  qui  en  bles- 
sent vingt  autres  grièvement.  Renonçant, 
pour  le  moment,  à  châtier  les  insulaires,  La 
Pérouse  fait  route  vers  l'archipel  des  Amis 
le  14  décembre;  le  31,  il  reconnaît  la  pointe 
de  Van-Diémen,  et,  le  25  janvier  1788,  il  at- 
territ à  Botany-Bay,  au  moment  où  une  flotte 
anglaise  met  à  la  voile  pour  le  port  Jackson. 
L'expédition  partit  de  Botany-Bay  à  la  fin  de 
février.  Quel  fut  son  sort  ultérieur?...  On  at- 
tendit en  Europe  vainement  son  retour;  les 
événements  qui  avaient  précipité  le  cours  de 
la  Révolution  française  détournèrent  l'atten- 
tion inquiète.  L'Assemblée  nationale  promit 
enfin  une  récompense  aux  marins  de  toute 
nation  qui  retrouveraient  les  traces  de  La 
Pérouse,  et  rendit  un  décret  (9  février  1791) 
qui  ordonnait  des  recherches  expresses  ;  la 
même  année,  l'amiral  d'Entrecasteaux  partit 
pour  le  sud-est  de  l'Océanie  avec  deux  fré- 
gates. L'insuccès  de  cette  expédition  suspen- 
dit les  recherches;  cependant  des  bruits  va- 
gues couraient;  en  1826  et  en  1828,  le  ca- 
pitaine anglais  Dillon  et  Dumont-d'Urville 
reconnurent  tour  à  tour  le  théâtre  de  la  ca- 
tastrophe. C'était  l'île  de  Vanikoro,  où  l'on 
recueillit  divers  débris  ayant  appartenu  à 
l'expédition  de  La  Pérouse  et  que  l'on  déposa 
au  musée  de  la  marine  à  Paris. 

Il  existe  trois  relations  du  voyage  de  La 
Pérouse  (1797  et  1799,  4  vol.  in-4°  et  in-S°  ; 
1831,  par  de  Lesseps).  L'immense  collection 
faite  par  les  savants  et  une  partie  des  mé- 
moires ont  péri  avec  les  navigateurs,  dont 
quelques  -  uns  paraissent  avoir  survécu  au 
naufrage  pendant  quelques  années. 

Lu  PéroiMO  (voyage  A  la  recherche  de), 
par  d'Entrecasteaux  (1808  et  1809,  2  vol. 
in-40,  avec  atlas).  Le  9  février  1791,  l'As- 
semblée nationale  ordonna  que  la  marine  de 
l'Etat  fit  des  recherches  pour  retrouver  les 
restes  de  l'expédition  de  La  Pérouse.  Le 
gouvernement  choisit  d'Entrecasteaux,  offi- 
cier qui  avait  déjà  voyagé  dans  les  mers  de 
l'indo-Chine,  et  lui  prescrivit  de  visiter  toutes 
les  côtes  que  La  Pérouse  devait  parcourir 
après  son  départ  de  Botany-Bay.  Deux  fré- 
gates, la  Recherche  et  Y  Espérance ,  furent 
placées  sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  d'Entrecasteaux  et  du  capitaine  de 
Kermadec,  à  qui  fut  adjoint  un  nombreux  per- 
sonnel de  savants.  Le  28  septembre  1791, 
l'expédition  met  à  la  voile,  à  Brest.  Au  lieu 
de  se  rendre  aux  îles  des  Amis,  où  l'appellent 
ses  instructions,  elle  se  dirige  sur  les  îles  de 
l'Amirauté,  en  passant  par  le  sud  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  et  gagne  la  terre  de  Van- 
Diémen.  Après  avoir  reconnu,  le  28  mars, 
l'île  d'Amsterdam,  les  deux  frégates  s'enga- 
gent, un  mois  après,  dans  un  canal  qui  reçoit 
le  nom  de  d'Entrecasteaux.  Les  explorations 
commencent.  Le  28  mai,  on  se  dirige  vers  la 
côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Calédonie;  au 
prix  de  périls  renouvelés,  on  reconnaît  une 
côte  de  200  milles  d'étendue,  en  suivant  une 
chaîne  immense  de  récifs,  puis  on  arrive  aux 
îles  de  l'Amirauté.  D'Entrecasteaux,  s'aper- 
cevant  alors  qu'on  lui  a  donné  de  faux  ren- 
seignements sur  ces  îles,  fait  voile  pour  Am- 
boine,  l'une  des  Moluques,  puis  visite  suc- 
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cessivement  les  côtes  de  la  terre  de  Van- 
Diémen,  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la 
Nouvelle-Zélande,  et  découvre  quelques  îles 
inconnues,  entre  autres  l'archipel  de  la  Re- 
cherche. Le  25  mars  1793,  l'expédition  s'ar- 
rête au  havre  de  Tonga-Tabou,  île  principale 
de  l'archipel  des  Amis.  Elle  entre  en  rela- 
tion avec  les  naturels ,  dont  les  signes  ne 
sont  pas  compris  :  La  Pérouse  avait  paru 
dans  Cet  archipel  ;  avec  l'aide  d'un  interprète, 
on  aurait  obtenu  des  renseignements  utiles. 
En  avril ,  les  frégates  passent  devant  les 
Nouvelles-Hébrides  et  relâchent  au  havre  de 
Balade,  port  de  la  Nouvelle-Calédonie,  où 
Cook  était  entré  en  1774.  M-algré  la  férocité 
des  naturels,  l'expédition  se  livre  à  des  étu- 
des scientifiques,  et  fait  de  nombreux  relève- 
ments. Le  capitaine  de  Kermadec  succombe 
à  une  maladie  de  langueur  (6  mai  1793).  Re- 
mettant à  la  voile  le  9  mai,  les  bâtiments 
passent,  le  19,  en  vue  de  l'archipel  de  San  ta - 
Cruz;  on  voit,  la  nuit,  à  une  distance  de 
15  lieues,  l'île  de  la  Recherche;  la  position  in- 
diquée correspond  à  celle  qu'avait  déterminé© 
Dumont  d'Urville  en  1828.  Cette  île  est  la 
même  que  celle  de  Vanikoro  :  là  était  le 
théâtre  du  désastre  de  La  Pérouse  !  Quelques 
survivants  pouvaient  encore  être  retenus 
dans  ces  parages!  La  Pérouse  pouvait  être 
du  nombre  :  la  catastrophe  datait  de  quatre 
ou  cinq  ans!  Par  malheur,  les  frégates  se  di- 
rigent sur  l'île  Santa-Cruz,  puis  vers  la  terre 
des  Arsacides  ,  ensuite  vers  les  îles  de  la 
Louisiade  (juin)  ;  elles  traversent  le  détroit 
deDampier,  entre  la  Nouvelle-Bretagne  et  la 
Nouvelle-Guinée.  Le  19  juillet,  d'Entrecas- 
teaux meurt.  Les  recherches  sont  continuées 
sans  résultat  sous  le  commandement  d'Auri- 
beau,  et,  après  la  mort  de  ce  dernier  (21  août 
1794),  l'expédition  revient  eu  Europe  par  le 
Cap.  Deux  ans  après,  de  Rossel,  capitaine  de 
pavillon  de  d'Entrecasteaux,  qui  rapportait 
en  France  les  fruits  de  l'expédition,  fut  fait 
prisonnier  par  une  frégate  angolaise;  les  car- 
tes dressées  par  les  officiers  français  servi- 
rent dans  le  voyage  de  1797  et  1798  que  les 
Anglais  firent  à  la  t3rre  de  Van-Diémen. 

Le  but  principal  de  la  mission  de  d'Entre- 
casteaux était  manqué  ;  mais  de  nombreuses 
découvertes,  des  reconnaissances  étendues, 
des  déterminations  multipliées,  ne  sont  pas 
des  résultats  médiocres  pour  la  navigation  et 
la  géographie.  Il  a  été  publié  trois  relations  de 
ce  voyage  :  1°  la  relation  rédigée  par  de  Ros- 
sel (1808  ,  2  vol.  in-4°  ,  avec  atlas  par  Beau- 
temps-Beaupré  ,  ingénieur  hydrographe  de 
l'expédition)  ;  elle  traite  exclusivement  des 
détails  nautiques;  2°  une  autre  rédigée  par  La 
Billardière  (1809,  2  vol.  in-4<>,  avec  atlas),  et 
consacrée  à  l'histoire  naturelle:  3°  celle  de 
Fréminville  (Brest,  1838,  in-8°),  plus  complète 
et  plus  intéressante  que  les  deux  premières, 
dont  elle  est  une  refonte  heureuse. 

La  Pérouae  (VOYAGES  AUX  ÎLES  DE  LA  MER 

du  Sud,  à  la  recherche  de),  par  le  capitaine 
P.  Dillon  (Paris,  1836,  2  vol.,  avec  carte  et 
plan).  Pendant  vingt  ans,  Dillon  avait  navi- 
gué dans  l'océan  Pacifique  sur  des  bâtiments 
de  commerce,  et  il  avait  failli,  en  1813,  périr 
dans  une  terrible  aventure  aux  îles  Fidgi, 
quand  une  circonstance  imprévue  vint  le 
mettre  sur  les  traces  d'un  lamentable  événe- 
ment. En  1826,  il  commandait  le  Saint-Pa- 
trick, allant  de  Valparaiso  au  Bengale.  Ayant 
mouillé  dans  une  île  de  l'archipel  mélano- 
polynésien  où  deux  matelots  avaient  été  dé- 
posés treize  ans  auparavant,  un  des  naturels 
lui  présenta  une  poignée  d'épee  en  argent, 
portant  des  caractères  gravés,  mais  à  demi 
effacés.  Dillon  crut  y  reconnaître  les  initiales 
de  La  Pérouse  ;  il  s'informa  de  la  provenance 
de  cet  objet  :  les  matelots  lui  désignèrent 
l'île  de  Vanikoro,  qui  fait  partie  dfc  l'archipel 
de  Quirot  ou  des  terres  du  Saint-Esprit.  H  fit 
voile  aussitôt  dans  la  direction  de  cette  île, 
devant  laquelle  d'Entrecasteaux  avait  passé, 
mais  la  nuit.  En  route,  il  jugea  à  propos  de 
retourner  à  Calcutta.  La  Compagnie  des 
Indes  lui  donna  un  vaisseau  convenable,  la 
Research,  lui  remit  des  présents  pour  les  in- 
digènes, et  lui  adjoignit  un  agent  français, 
M.  Eugène  Chaigneau  (janvier  1827).  De  re- 
tour à  Tikopia,  il  renouvela  ses  questions; 
des  naturels  lui  offrirent  de  lui  servir  de  gui- 
des et  d'interprètes.  Arrivé  au  groupe  des 
îles  Vanikoro  (ou  de  La  Pérouse),  il  ne  put 
obtenir  que  des  renseignements  confus;  il 
fit  des  excursions  dans  l'île,  et,  à  la  fin,  il 
trouva  un  chef  qui  lui  fit  un  récit  véridique, 
selon  toute  probabilité.  Ce  récit  ne  difierait 
pas  beaucoup  des  rapports  des  gens  de  Tiko- 
pia. On  n'a  aucune  raison  de  suspecter  ce 
témoignage,  car  les  naturels  de  Vanikoro  ne 
sont  pas  anthropophages;  ils  se  contentent 
d'utiliser  les  ossements  des  naufragés,  macé- 
rés dans  l'eau  de  mer,  pour  en  faire  des  poin- 
tes de  lance  ou  de  flèche.  D'après  le  vieux 
chef  de  l'île,  les  deux  navires  de  La  Pérouse 
auraient  fait  naufrage,  l'un  après  l'autre, 
pendant  ia  nuit,  sur  les  récifs  de  deux  îles 
du  groupe.  Les  hommes  du  premier  vaisseau, 
ayant  fait  usage  de  leurs  armes,  auraient  été 
massacrés;  les  gens  de  l'autre  navire,  ayant 
fait  des  présents  aux  indigènes,  auraient  eu 
la  vie  sauve  et  auraient  construit  un  petit 
navire  avec  les  débris  du  grand.  Ils  étaient 
repartis  quelques  mois  après,  en  laissant  à 
terre  quelques  hommes  qui  s'étaient  ensuite 
disséminés  dans  diverses  îles,  et  qui  étaient 
morts  au  service  des  différents  chefs.  Dillon 
explora  le  théâtre  de  la  double  catastrophe; 
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il  retira  de  la  mer  une  foule  d'objets  et  de 
pièces  d'armement,  d'origine  française,  main- 
tenant réunis  en  pyramide,  au  Louvre,  dans 
l'une  des  salles  du  musée  de  la  marine.  Char- 
les X  récompensa  généreusement  le  brave  et 
intelligent  capitaine,  et  Dumont  d'Urvilie 
compléta  sa  découverte  :  d'Urvilie  taxe  d'in- 
exactitude la  carte  et  le  plan  de  Vanikoro 
dressés  par  Dillon. 

LA  PEU  ni  HRE  (Guillaume  de),  poète  et  his- 
torien français,  né  à  Toulouse  en  1499,  mort 
vers  15G5.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il 
était  licencié  en  droit  et  qu'il  acquit  de  son 
vivant  une  réputation  d'érudit  que  le  temps 
n'a  point  confirmé.  On  lui  doit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  pour  la  plupart  en  vers, 
et  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Invective 
satirique  contre  les  suspects  monopoles  de  plu- 
sieurs crimineux,  satellites,  etc.  ( Toulouse, 
1530,  in-4°)  ;  le  Théâtre  des  bons  engins  (Lyon, 
in-8°),  recueil  de  moralités,  avec  100  fig.  en 
bois,  dont  le  succès  fut  très-grand;  les  An- 
nales de  Foix  (Toulouse,  1539,  in-4°)  ;  les  Cent 
considérations  d'amour  (Lyon,  1543,  in-lSl;  le 
Petit  courtisan,  avec  la  Maison  parlante  et  le 
Moyen  de  parvenir  de  pauvreté  à  richesse 
(Lyon,  1551,  in-16);  les  Considérations  dus 
quatre  mondes,  à  savoir  :  divin,  anyélique,  cé- 
leste et  sensible  (Lyon,  1552,  in-8"),  en  qua- 
trains; la  Marosop'hie,  contenant  cent  emolcs- 
mes  rnoraulx  (Lyon,  1553,  in-8°),  recueil  de 
moralités  aveu  figures  ;  le  Miroir  politique 
(Lyon,  1555,  in-fol.);  Dialogue  moral  de  la 
lettre  qui  occit  et  de  l'esprit  qui  vivifie. 

LA  PERRIÈRE  DE  ROIIFË  (Jacqucs-Char- 
les-François  de),  physicien  français,  né  ;'i 
Surgères  (Suintonge)  en  1094,  mort  h  Paris 
en  1776.  Il  employa  une  grande  partie  de  sa 
vie  a  étudier  la  physique  et  l'astronomie,  se 
prononça  contre  les  idées  de  Newton  et  de 
Descartes,  accusa  Lalaude  et  Lemonnier  d'a- 
voir été  ses  plagiaires  et  se  fit  de  nombreux 
ennemis.  Nous  citerons  de  lui  :  Mécanisme 
de  l'électricité  de  l'univers  (Paris,  1755,  in-12); 
Arrêt  burlesque  (1760);  Extrait  du  nouveau 
système  (176 1);  Nouvelle  physique  céleste  et 
terrestre  (1766,  3  vol.  in-12). 

LA  PÉKUSE  (Jean  Bastier  de),  poète  fran- 
çais, né  vers  1530,  mort  en  1555.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  que  l'on 
place  tour  à  tour  en  Angoumois,  en  Poitou  et 
en  Limousin;  la  même  incertitude  règne  sur 
les  autres  circonstances  de  sa  vie.  On  sait 
seulement  qu'il  fit  ses  études  à  Paris,  où  il 
fut  l'un  des  acteurs  qui  représentèrent,  en 
1552,  au  collège  Boncour,  la  Ctéopâtre  de  Jo- 
delle,  et  qu'il  se  rendit  ensuite  à  Poitiers,  où 
il  se  livra  k  l'étude  du  droit.  Ses  œuvres  fu- 
rent recueillies  et  publiées  après  sa  mort 
(Poitiers,  1556,  in-40)  par  deux  de  ses  amis, 
J.  Boiceau  et  G.  Bouchet.  Outre  des  odes, 
des  épigrammes,  des  sonnets,  des  élégies, 
des  chansons,  etc.,  ce  recueil  renferme  Mé- 
dée,  tragédie  en  cinq  actes,  imitée  et  traduite 
de  Sénèque,  dans  laquelle  le  mélange  des  ri- 
mes masculines  et  féminines  est  rigoureuse- 
ment observé.  Ses  élégies  sur  la  mort  de 
François  de  Clermont-Dampierre  et  sur  celle 
du  capitaine  Fayolle  sont  de  beaux  morceaux 
de  poésie,  eu  égard  au  temps.  A  côté  d'une 
recherche  puérile  d'oppositions  et  d'antithè- 
ses, on  y  trouve  de  la  vigueur  et  toutes  les 
qualités  d'un  style  net  et  franc. 

LAPEYRE  (Jacques  d'Auzoles  ,  seigneur 
de),  chronologiste  français.  V.  Auzoles. 

LA  PBYRÈHE  (Isaae  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  en  1594,  mort  en  1670.  Il 
fut  attaché  de  bonne  heure  k  la  maison  du 
prince  de  Condé,  assista,  en  162i,  au  siège  de 
Montauban  et  accompagna,  plus  tard,  l'am- 
bassadeur français  La  Thu'illerie  en  Dane- 
mark. A  son  retour  en  France,  vers  l'époque 
de  la  Fronde,  il  fut  envoyé  en  Espagne  par 
le  prince  de  Condé  et  suivit  ce  dernier  lors- 
qu  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  contrée  qu'il  pu- 
blia son  fameux  livre  sur  les  préadamites, 
qui  lit  tant  de  bruit  et  lui  attira  tant  de  per- 
sécutions. En  lisant  les  épîtres  de  saint  Paul, 
il  avait  cru  apercevoir,  dans  le  chapitre  v  de 
XEpitre  aux  Romains,  la  preuve  qu'il  existait 
des  hommes  avant  Adam,  et,  partant  de  ce 
point  de  départ,  il  en  arriva  bientôt  à  bâtir 
un  système  complet  sur  le  préadamisme. 
Bien  que  les  recherches  les  plus  récentes  de  la 
science  aient  presque  irréfutablement  établi 
aujourd'hui  qu'il  a  dû  y  avoir  plusieurs  créa- 
tions avant  celle  à  laquelle  appartenait  Adam, 
la  doctrine  émise  par  La  Peyrère  était  trop 
hardie  pour  son  époque  et  fut  considérée 
comme  une  monstrueuse  hérésie.  Le  livre  fut 
condamné  au  feu  par  le  parlement  de  Paris 
et  l'auteur  fut  lui-même  arrêté  à  Bruxelles, 
en  1656,  par  ordre  de  l'archevêque  de  Mali- 
nes,  qui  ne  le  rendit  à  la  liberté  qu'à  condi- 
tion qu'il  irait  signer  à  Rome  sa  rétractation 
entre  les  mains  du  pape  et  qu'il  abjurerait  le 
protestantisme.  Après  avoir  rempli  ces  dures 
conditions,  La  Peyrère  revint  en  France  et 
fut  nommé  bibliothécaire  du  prince  de  Condé. 
On  a  de  lui  :  Traité  du  rappel  des  juifs  (Pa- 
ris, 1643,  in-8°);  Relation  du  Groenland  (Pa- 
ris, 1647,  in-8<>);  la  Bataille  de  Lens  (Paris, 
1649,  in-fol.)  ;  Prxadamits  sive  exercitatio  su- 
per versibus  12,  13  et  14  capitis  v  Epislolx  D. 
Pauli  ad  Romanos,  quibus  indicantur  primi 
hominas  ante  Adamum  condili  (1655,  in-40)  ; 
Epistola  ad  Philo tinum  qua  exponit  rationes 
propler  quas  ejuravit  sectam  Calvini  et  librum 
de  prmdamitis  (Rome,  1657,  in-40),  traduit 
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en  français,  sous  ce  titre  :  Apologie  de  La 
Peyrère  laite  par  lui-même  (Pans,  1603,  in-12); 
Lettres  écrites  au  comte  de  La  Suze  pour  l'o- 
bliger par  raison  à  se  faire  catholique  (Paris, 
1661-1662,  2  vol.  in-12);  Relation  de  l'Islande 
(Paris,  1663,  in-8<>). 

LA  PEYRON1E  (François  Gigot  de),  chi- 
rurgien français,  né  à  Montpellier  en  1678, 
mort  en  1747.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  son  art,  fut  reçu,  en  1695,  maître 
en  chirurgie,  et,  après  être  allé  compléter 
ses  études  à  Paris,  devint  chirurgien-major 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Montpellier,  lin  1701,  il 
fut  attaché  avec  le  môme  titre  à  l'armée  du 
maréchal  de  Villars  dans  les  Cévennes,  et,  on 
1714,  devint  chirurgien  du  duc  de  Chaulnes, 
k  Puris.  Sa  réputation  toujours  croissante  lui 
(U  obtenir  successivement  la  place  de  chirur- 
gien-major de  l'hôpital  de  la  Charité,  puis, 
en  1717,  la  survivance  de  la  charge  de  pre- 
mier chirurgien  du  roi,  de  laquelle  il  devint 
titulaire  en  1736.  Il  était  tenu  en  grande  es- 
time par  Louis  XV,  qui  l'anoblit  en  1721  , 
créa,  sur  sa  proposition,  dix  ans  plus  tard, 
l'Académie  de  chirurgie,  et  octroya-,  k  sa  de- 
mande, en  1743,  des  lettres  royales  qui  don- 
naient aux  chirurgiens  de  Paris  les  mêmes 
privilèges  qu'aux  régents  et  docteurs  de  l'U- 
niversité, et  les  séparaient  ainsi  de  la  corpo- 
ration des  barbiers,  avec  laquelle  ils  avaient 
été  confondus  jusqu'alors.  Ce  né  sont  pas  là 
les  seuls  services  dont  la  chirurgie  soit  rede- 
vable à  La  Peyronie.  Ayant  accompagné  le 
roi  à  la  campagne  de  Flandre,  il  fut  à  même 
de  constater  les  nombreuses  imperfections 
qui  existaient  dans  le  service  de  la  médecine 
militaire,  et  s'appliqua  à  les  faire  disparaître, 
ainsi  qu'à  introduire  de  meilleures  méthodes 
de  traitement  et  de  meilleures  règles  d'admi- 
nistration. De  plus,  philanthrope  éclairé,  il 
consacra  toute  sa  fortune  à  des  établisse- 
ments utiles  et  convertit  son  château  de  Ma- 
rigny  en  un  hospice  ouvert  aux  indigents. 
Les  travaux  de  La  Peyronie  consistent  ex- 
clusivement en  Mémoires,  insérés  dans  les  re- 
cueils de  la  Société  des  sciences  de  Montpel- 
lier et  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
Parmi  ces  Mémoires,  il  faut  mentionner  à 
part  ceux  qui  ont  pour  titres  :  Sur  les  mala- 
dies du  cerveau,  Sur  la  cure  des  hernies  avec 
gangrène,  Sur  l'étranglement  de  l'intestin  causé 
intérieurement  par  l'adhésion  de  l'épiploon  au- 
dessus  de  l'anneau,  etc. 

LA  PEYROUSE  (Gabriel  de  Rochon  de), 
général  français,  né  en  1665,  mort  en  1737. 
Il  fit  ses  premières  armes  au  siège  de  Luxem- 
bourg. Capitaine  à  dix-huit  ans,  il  assista  à  la 
bataille  d.e  Steinkerque,  fit,  en  Italie,  les  cam- 
pagnes dé  1695  et  de  1696,  prit  part  à  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne ,  fut  blessé  au 
siège  de  Cologne,  et  passa  en  Portugal,  où  il 
fut  promu  colonel.  Envoyé  ensuite  en  Espa- 
gne, il  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur 
au  siège  de  Cardone  et  au  siège  de  Barce- 
lone. Nommé,  en  1717,  brigadier,  il  assista  à 
la  prise  de  Fontarabie  et  devint  ensuite  com- 
mandant de  la  Navarre.  Au  début  do  la  guerre 
de  Pologne,  il  cc-nduisit  a  Dantzig,  que  les 
Russes  assiégeaient,  un  corps  de  1,500  hom- 
mes, et,  après  avoir  opéré  sans  obstacle  le 
débarquement  de  ce  petit  corps  de  troupes, 
il  s'avança  vers  Dantzig,  avec  l'ambassadeur 
Plélo,  dans  l'intention  de  pénétrer  dans  cette 
ville  en  enlevant  les  retranchements  russes. 
Mais,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  il  ne 
put  y  réussir  et  dut  revenir,  avec  ce  qui  lui 
restait  de  soldats,  sur  l'île  Fahrwasser,  où 
s'était  opéré  le  débarquement.  Ayant  refusé 
de  se  rembarquer  pour  la  France,  il  resta, 
avec  une  poignée  de  soldats,  sans  vivres  ni 
espoir  de  secours,  sur  une  île  de  sable.  Peu 
de  jours  après,  l'escadre  russe  arriva  (13  juin 
1734),  et,  après  s'être  mise  en  communication 
avec  l'armée  russe  qui  était  à  terre,  ouvrit 
par  mer,  le  15  juin,  le  feu  sur  l'Ile.  Le  17,  la 
canonnade  recommença  par  terre,  cette  fois  ; 
mais,  malgré  les  pertes  énormes  qu'il  avait 
souffertes ,  La  Peyrouse  ne  voulut  pas  se 
rendre.  Ce  fut  seulement  le  18  que,  sur  la 
proposition  des  généraux  ennemis,  il  con- 
sentit à  traiter  de  capitulation  ;  mais  il  re- 
fusa d'accepter  aucune  condition  qui  eût  res- 
semblé à  une  reddition,  et  il  obtint  que  ses 
soldats  ne  seraient  pas  prisonniers  et  qu'ils 
évacueraient  leur  camp  avec  armes  et  ba- 
gages ,  tambours  battants  et  enseignes  dé- 
ployées. La  Peyrouse  s'embarqua  ensuite 
avec  ses  soldats  sur  l'escadre  russe  qui  les 
transporta  à  Saint-Pétersbourg,  d'où  ils  re- 
vinrent k  Dunkerque  en  mars  1735.  11  fut 
promu  au  grade  de  lieutenant  général  et 
nommé  gouverneur  de  la  Flandre. 

LA  PEYROUSE  (Philippe  Picot,  baron  de), 
naturaliste  français,  né  à  Toulouse  en  1744, 
mort  en  1818.  Fils  de  Picot  de  Buissaizon, 
ancien  eapitoul  de  Toulouse,  il  entra  dans  la 
magistrature,  devint,  en  1768,  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  sa  ville  natale,  donna  sa 
démission  en  1771,  lôrs  de  la  réforme  de  Mau- 
peou,  et  reprit  ses  fonctions,  en  1774,  au  mo- 
ment du  rappel  des  parlements.  Bientôt  après, 
il  hérita  de  son  oncle  le  baron  de  La  Pey- 
rouse, qui  lui  légua,  avec  son  titre,  une  for- 
tune considérable,  dont  il  profita  pour  se  dé- 
.mettre  de  nouveau  de  sa  charge  et  se  livrer 
k  son  goût  pour  les  sciences  naturelles.  11 
explora  entièrement  les  Pyrénées  et  les  vi- 
sita, plus  tard,  une  seconde  fois  en  compa- 
gnie de  Dolomieu,  auquel  il  sauva  la  vie  sur 
le  pic  de  l'IIiério,  dans  les  environs  de  Baré- 
ges.  Il  s'était  déjà  fait,  par  les  ouvrages  qu'il 
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avait  publiés,  une  certaine  réputation  parmi 
les  savants  de  l'époque,  lorsqu'il  fut  chargé, 
en  1789,  de  rédiger  les  cahiers  de  la  noblesse 
de  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  ainsi  qu'un 
rapport  sur  l'administration  diocésaine  du 
Languedoc,  Nommé  plus  tard  président  de 
l'administration  du  district  de  Toulouse,  il 
donna  sa  démission  en  1792,  fut  emprisonné 
à  cette  époque  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Peu  après,  il  devint  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  centrale 
de  Toulouse.  Nommé,  en  1800,  maire  de  cette 
ville,  il  y  fonda  une  Ecole  de  peinture,  un 
observatoire,  ua  cabinet  de  physique  et  de 
chimie,  enrichit  le  jardin  botanique,  les  bi- 
bliothèques, le  muséum,  etc.  Mais,  pour  faire 
face  aux  dépenses  nécessitées  par  tant  d'in- 
novations, il  permit  d'établir  k  Toulouse  un 
trop  grand  nombre  de  maisons  de  jeu  et  dut 
donner  sa  démission,  k  la  suite  des  plaintes 
faites  à  ce  sujet.  Il  devint  ensuite  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  des  sciences, 
puis  k  la  Faculté  de3  sciences  de  Toulouse, 
baron  de  J'Empire,  correspondant  de  l'Insti- 
tut et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  de  Toulouse.  Envoyé,  dans  les  Cent- 
Jours,  à  la  Chambre  des  députés,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  débats,  et,  à  la  seconde 
Restauration,  il  rentra  complètement  dans  la 
vie  privée.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  Description  de  plusieurs  espèces  nouvelles 
d'orthocératites  et  d'ostracites  (  Erlangen  , 
1781-,  in-fol. ,  avec  planches  coloriées)  ;  Traité 
des  mines  et  forges  à  fer  du  comté  de  Foix 
(Toulouse,  1786,  in-8°);  Flore  des  Pyrénées, 
avec  des  descriptions,  des  notes  critiques  et  des 
observations  (Toulouse,  1795-1801,  *  décades 
in-fol.);  Tables  méthodiques  des  mammifères 
et  des  oiseaux  observés  dans  te  département 
de  la  Haute-Garonne  (Toulouse,  1799,  in -8°)  ; 
la  Monographie  des  saxifrages  (1801,  in-8°)  ; 
Histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées  et 
itinéraire  des  botanistes  dans  ces  montagnes 
(Toulouse,  1813,  in-S");  De  quelques  espèces 
d'orobes  des  Pyrénées  (Toulouse,  1818,  in-S°), 
Il  a,  en  outre,  fourni  un  grand  nombre  de 
travaux  aux  Mémoires  de  l  Académie  de  Tou- 
louse, notamment  une  Histoire  naturelle  du 
lagopède,  des  Recherches  sur  les  oryanes  du 
chant  dans  les  cygnes,  la  Relation  d'un  voyage 
au  mont  Perdu,  etc. 

LAPEYROUSIE  s.  f.  (la-pé-rou-zî  —  de 
La  Peyrouse,  savant  fr.).  Bot.  Genre  de  sous- 
arbrisseaux  ,  de  ia  famille  des  composées , 
tribu  des  sénécionées,  qui  croit  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

—  Syn.  d'oviÈDE,  genre  de  plantes. 

LAPIIAES,  statuaire  grec,  né  a  Phlius.  Il 
vivait  au  vnic  ou  au  ixo  siècle  avant  notre 
ère.  Il  est  mentionné  par  Pausunias  comme 
l'auteur  de  deux  statues  en  bois,  l'une  d'Her- 
cule, l'autre  à' Apollon,  qu'on  voyait  encore, 
du  temps  de  cet  historien,  la  première  k  Si- 
cyone,  la  seconde  à  Egire,  dans  l'Achaïe. 

LAPHRIE  s.  f.  (la-fri).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  brachocères ,  de  la  famille 
des  tanystomes,  tribu  des  asiliques,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  :  La  laphrie  do- 
rée se  trouve  fréquemment  aux  environs  de 
Paris.  (C.  d'Orbigny.) 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fêtes  en  l'honneur  de 
Diane. 

—  Encycl.  Entom.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  des  antennes  de  trois  articles,  dont  le 
premier,  plus  long,  en  forme  de  palette  :  un 
abdomen  presque  cylindrique,  pointu  k  1  ex- 
trémité, se  rétrécissant  peu  à  peu  vers  sa 
base;  des  pieds  robustes;  les  jambes  posté- 
rieures arquées;  les  tarses  terminés  par  deux 
crochets  entre  lesquels  sont  insérées  deux 
pelotes.  Ces  insectes  ont  la  tète  plato,  trans- 
verse ;  le  suçoir  court,  robuste  et  s'avançant 
horizontalement;  le  corselet  bombé,  ovalaire 
et  plus  étroit  en  avant  que  la  tête  ;  l'abdomen 
recourbé  à  son  extrémité;  les  ailes  se  recou- 
vrant l'une  l'autre  dans  le  repos;  les  pattes 
très  -  robustes  ;  tout  le  corps  recouvert  de 
longs  poils  serrés,  d'une  couleur  brune  ou 
fauve.  Les  mœurs  de  ces  insectes  ne  sont  pas 
connues.  11  est  probable  que  leurs  larves  res- 
semblent à  celles  des  asiles  et  qu'elles  vivent 
comme  elles  dans  la  terre;  ce  genre  se  com- 
pose de  sept  à  huit  espèces,  dont  la  princi- 
pale est  la  laphrie  dorée  ;  son  corps  est  cou- 
vert de  longs  poils  d'un  jaune  doré;  l'abdo- 
men est  brun,  avec  les  anneaux  bordés  de 
poils  dorés.  Cette  belle  espèce  habile  l'Eu- 
rope. Nous  citerons  aussi  la  laphrie  du  Ma- 
roc (L.  maroccana),  longue  de  010,02,  noire, 
avec  le  corps  couvert  d'un  long  duvet  jau- ' 
nâtreetlesailes  légèrement  enfumées.  Cette 
espèce  habite  surtout  les  pays  chauds  ;  toute- 
fois, on  la  trouve,  mais  rarement,  jusque 
dans  les  environs  de  Paris. 

—  Antiq.  gr.  Les  laphries  duraient  deux 
jours  ;  le  premier,  on  portait  processionnel- 
lement  l'image  de  Diane  autour  d'un  bûcher 
préparé  a  l'avance  ;  le  second  jour,  on  brûlait 
sur  le  bûcher,  devant  cette  image,  des  ani- 
maux sauvages  vivants,  de3  loups,  des  ours, 
des  sangliers,  des  lions,  amenés  d'Asie  et 
d'Afrique  tout  exprès.  Ces  sacrifices  étaient 
réputés  agréables  k  la  déesse,  car  c'était  la 
chasseresse  que  les  laphries  avaient  pour  but 
d'honorer  ;  ils  offraient  parfois  un  spectacle 
terrible,  quand  le  feu  consommait  les  liens 
des  animaux  et  que  ceux-ci  parvenaient  à 
s'échapper.  De  telles  cérémonies,  contraires 
au  génie  du  peuple  grec,  étaient  sans  doute 
des  restes  de  superstitions  primitives.  Diane 
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fut  longtemps  honorée  par  (les  sacrifices  hu- 
mains, ainsi  qu'en  témoigne  la  légende  d'iphi- 
génie  en  Tauride. 

LAPHYRE  s.  f.  (la-fi-re  —  du  gr.  laphyra, 
butin).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiquos, 
tribu  des  cicindèles,  dont  l'espèce  type  vit  en 
Algérie. 

LAPI  (Nicolas),  peintre  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1661,  mort  en  i732.  Il  eut  pour  maî- 
tre Luca  Giordano,  dont  il  adopta  le  style,  et 
il  exécuta  avec  une  extrême  facilité  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Parmi  les  tableaux  de  lui 
qu'on  voit  dans  sa  ville  natale,  nous  citerons  : 
Saint  Laurent  retirant  les  âmes  du  purgatoire, 
dans  l'église  Saint-Laurent;  la  Transfigura- 
tion, et  son  portrait,  au  musée.  Parmi  ses 
fresques,  on  remarque  surtout  :  le  Jugement 
de  Paris,  au  palais  Capponi  ;  Saint  Michel 
terrassant  le  diable,  à  San-Michele  Vis-Do- 
mini  ;  des  Traits  de  la  vie  de  saint  Dominique, 
au  cloître  de  Saint-Marc. 

"  LAPI  (Laurent-Marie),  poète  et  théologien 
italien,  né  à  San-Lorenzo  (Toscane)  en  1703, 
mort  en  1754. 11  commença  à  se  faire  connaî- 
tre par  des  poésies  légères,  devint  membre 
de  l'Académie  degli  Apatisti,  et  attaqua  vive- 
ment les  vices  des  moines  dans  une  pièce  sa- 
tirique qui  fit  assez  grand  bruit.  Etant  ensuite 
entré  dans  les  ordres,  Lapi  professa  la  théo- 
logie à  Florence.  Ses  principnux  ouvrages 
sont  :  Thcoloyia  scholastica  (1728),  en  vers; 
Instruzione  in  cui  brevemente  si  spiegano  le 
cose  piu  necessaria  e  pt'u  utiYi  per  vivere  c/tris- 
tianamenle  (1748);  Compendio  delta  dottrina 
chrisliana  (1749). 

lakcaume  s,  m.  (la-pi-kô-me).  Bot.  Syn. 
de  soyérie,  genre  de  plantes. 

LAP1CCOLA  (Nicolas),  peintre  italien,  né  h 
Crotone  (Calabre  Ultérieure)  en  1730,  mort  à 
Rome  en  1790.  S'étant  rendu  dans  cette  der- 
nière ville,  il  y  reçut  des  leçons  de  F.  Man- 
cini  et  s'y  fixa.  Les  œuvres  de  cet  artiste  se 
recommandent  surtout  par  le  coloris.  Lapic- 
cola  a  exécuté  à  la  villa  Albani  de3  fresques 
représentant  Mercure  recevant  la  pomme  pour 
la  porter  à  Paris,  la  Délivrance  d'Andromède, 
les  Noces  de  Thélis  et  de  Pelée,  et  il  a  produit 
des  tableaux  qu'on  voit  dans  des  églises  de 
Rome  et  d'autres  villes.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
les  dessins  des  mosaïques  d'une  des  chapelles 
de  Saint-Pierre. 

LAPICIDE  adj.  (la-pi-si-de  —  du  lat.  tapis, 
pierre;  aedo ,  je  tranche).  Bot.  Se  dit  d'une 
plante  qui  s  établit  dans  les  interstices  des 
roches. 

—  Moll.  Se  dit  de  quelques  mollusques  qui 
creusent  des  trous  dans  les  pierres  pour  s'y 
loger, 

LAPIDAIRE  adj.  (la-pi-dè-re  —  lat.  lapi- 
dartus;  de  tapis,  pierre).  Se  dit  des  inscrip- 
tions gravées  sur  les  monuments  :  Style  la- 
pidaire, La  tangue  latine  est  particulièrement 
propre  au  style  lapidaire.  (Acad.)  Les  verbes 
auxiliaires,  qui  allongent  et  qui  énervent  les 
phrases,  rendent  la  langue  française  peu  pro- 
pre pour  te  style  lapidaire.  (Volt.) 

—  Eutom.  Se  dit  de  quelques  insectes  qui 
font  leur  nid  entre  les  pierres. 

—  s.  m.  Celui  qui  taille  ou  qui  vend  les 
pierres  précieuses. 

Un  jour  un  cûp  détourna 
Une  perle,  qu'il  domm 
Au  beau  premier  lapidaire. 
«  Je  la  crois  fine,  dit-il, 
Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Serait  bien  mieux  mon  affaire.  • 

La  Fontaine. 

—  Auteur  qui  traite  de  pierres  précieuses: 
Du  Rosnel,  Berquen  et  Root  sont  des  lapi- 
daires. 

—  Techn.  Instrument  à  l'usage  des  polis- 
seurs d'acier  pour  les  pièces  d'horlogerie,  et 
des  fabricants  do  verres  de  montres  k  bords 
polis. 

—  Encycl.  Le  style  lapidaire  est  un  style 
à  part,  ayant  ses  règles  spéciales,  ses  abré- 
viations consacrées,  ses  formules  toutes  fai- 
tes, ses  archaïsmes  convenus.  Il  affecte  d'être 
ancien  et  immuable,  en  perpétuant  des  mots 
qui  n'ont  plus  cours  dans  le  langage  usuel  ; 
il  s'ingénie  à  être  bref,  concis,  sans  négliger 
pourtant  les  grands  mots  et  les  formes  pom- 
peuses. 

Sa  lecture  offre  peu  de  difficultés  dans  les 
inscriptions  modernes,  mais  elle  en  présente 
d'assez  considérables  dans  celles  de  l'anti- 
quité. Sans  parler  des  fautes  commises  par 
des  graveurs  ignorants,  le  style  lapidaire 
offre  souvent  une  rédaction  incorrecte  ;  des 
expressions  ne  sont  pas  k  leui  place,  des  mots 
sont  détournés  du  sens  ordinaire,  l'accord  du 
sujet  avec  le  verbe  n'est  pas  toujours  observé  ; 
tous  les  vices  de  construction  se  retrouvent 
dans  ce  style  à  part.  De  même,  les  abrévia- 
tions sont  nombreuses,  parce  qu'il  faut  faire 
tenir  le  plus  de  choses  dans  le  moindre  nom- 
bre de  lettres;  quelques-unes  étaient  consa- 
crées par  l'usage;  et  sont  aisées  k  deviner; 
d'autres  dépendaient  du  caprice  du  graveur, 
et  offrent  des  difficultés  plus  grandes. 

En  latin,  les  abréviations  les  plus  connues 
du  style  lapidaire  sont  les  suivantes  : 

A.  V.  C,  anno  Urbis  conditse,  an  de  la  Ion- 
dation  de  Rome. 
COSS.,  consulibus,  sous  le  consulat  de... 
CS.,  consul,  consule,  sous  le  consulat  de..   - 
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C.  VIR.,  centumvir,  centumvir,  magistrat 
do  l'ancienne  Korae. 

C.  C.  V.  V.,  clarissimi  viri,  hommes  très- 
illustres. 

D.  M.,  Dis  manibus,  aux  Dieux  mânes. 

D.  M.  S.,  Dis  manibus  sacrum,  autel  ou 
sanctuaire  îles  Dieux  mines. 

D.  S.  P.,  desuapecunia,  de  ses  propres  fonds. 

P.,  filins,  tils.  F.  S.,  fratres,  frères. 

G.  D.  N.,  Geuio  domini  nostri,  au  Génie 
de  notre  maître. 

H.  AI.  H.  N.  S.,  hoc  monumenlum  heredem 
non  sequitur,  ce  monument  ne  suit  pas  notre 
succession,  ne  fait  pas  partie  de  notre  hé- 
ritage. 

M.  F.  C,  hercs  faciundum  curavit,  exécuté 
par  les  soins  de  l'héritier. 

I.  O.  M.,  Jovi  opiimo  maximo,  à  Jupiter,  le 
meilleur  et  le  plus  grand  des  dieux. 

K.,  kaleudis,  aux  calendes... 

L.,  liber  lus,  affranchi. 

N.,  nepos,  neveu. 

O.  T.  B.  Q.,  «sa  tua  bene  quiescant,  que  tes 
os  reposent  en  paix. 

F.  M.,pontifex  maximus,  grand  pontife. 

S.  C,  seiiatuscousulto,  par  un  sénatus-con- 
sulte. 

S.  P.  Q.  R,,  senatus  populusque  romanus,le 
sénat  et  te  peuple  romain. 

S.  T.  T.  L.,  sit  libi  terra  levis,  que  la  terre 
te  soit  légère. 

V.  F.,  vivus  fecit,  fit  faire  de  son  vivant. 

V.  P.,  vivus  posuit,  lit  poser  de  son  vivant. 

V.  S.  !..,  volum  solvit  libens,  fit  faire  pour 
accomplir  un  voeu. 

Le  plus  souvent,  tous  les  mots,  ceux  qui 
sont  écrits  en  abrégé  ou  indiqués  seulement 
par  l'initiale,  de  même  que  les  mots  écrits  en 
toutes  lettres,  sont  séparés  par  des  points. 
Quelques  inscriptions  latines  et  grecques  Sont 
en  vers  ;  mais  la  plupart  sont  en  prose.  Il  en 
est  où  la  prose  et  les  vers  sont  mêlés.  D'au- 
tres, fort  rares,  unissent  le  grec  et  le  lutin. 

Le  style  lapidaire  moderne  ne  présente 
presque  jamais  de  difficultés  que  pour  la  lec- 
ture deschronogrummes,  ou  lettres  numérales 
majuscules  indiquant  une  date.  Ainsi,  on 
lisait  sur  le  clocher  de  l'horloge  du  Palais  à 
Paris  les  vers  suivants  : 

CharLes  roy  VoLt  en  Ce  CLoCher 
Cette  nouLe  CLoChe  aCroCher, 
Faille  poVr  sonner  ChaCVne  heVr. 
Los  lettres  numérales  de  ce  chronogramme 
additionnées  donnent   1371,  date  de  l'année 
où  fut  fabriquée  l'horloge.  Une  autre  horloge 
de  Paris,  celle  qui  était  située  entro  la  Cham- 
bra des  comptes  et  le  Palais,  portait  l'in- 
scription suivante,  dans  laquelle  les  lettres 
numérales  étaient  d'or,  tandis  que  les  autres 
étaient  d'azur  : 

AV  teMps  dV  roi  CharLes  Le  hVU 
CestVI  hosteL  si  fVt  constrVlt. 
L'addition  des  lettres  numérales  donne  1435. 
Dans  le  vers  suivant,  relatif  à  la  bataille 
de  Montihéry,  le -nombre  obtenu  est  1465  ; 
A  CheVaL,  a  CheVaL,  gendarMcs.à  CheVaL. 
V.  ÉPIGJÎAPUIK,    INSCRIPTIONS. 

LAPIDATEUR  s.  ni.  (la-pi-da-teur  —  rad. 
lapider).  Celui  qui  lapidait  :  Les  LAplDATiiuns 
de  saine  Etienne. 

LAPIDATION  s.  f.  (la-pi-da-si-on  —  rad. 
lapider).  Action  de  lapider,  de  tuer  à  coups 
de  pierres;  supplice  de  celui  qu'on  lapide  : 
La  lapidation  était  le  supplice  de  ceux  que  lu 
loi  condamnait  à  mort.  (b.  Calmet.) 

—  Antiq.  Fête  célébrée  par  les  Eginètes, 
en  mémoire  de  deux  femmes  Cretoises  lapi- 
dées par  eux  dans  une  sédition, 

—  Encycl.  La  lapidation  est  un  supplice 
tout  à  fait  primitif  dont  on  ne  trouve  guère 
de  trace,  connue  supplice  légal,  que  dans  la 
législation  juive.  Le  Lévitique  et  le  Deut-éro- 
nome  ont  énumérô  les  crimes  pour  lesquels 
cette  peine  était  portée;  ce  sont  :  le  viol, 
l'adultère,  l'inceste  à  tous  les  degrés,  sauf  un 
seul  (l'inceste  commis  par  un  homme  avec  sa 
belle-mère),  la  sodomie,  la  bestialité,  les  re- 
lations avec  une  femme  à  l'époque  mens- 
truelle; ajoutons  qu'on  punissait  encore  de  la 
lapidation  :  la  jeune  mariée  chez  laquelle,  sut- 
la  plainte  de  l'époux,  on  ne  reconnaissait  pas 
les  signes  de  la  virginité,  et  la  fiancée  infi- 
dèle à  son  fiancé  ;  elle  devait  être  lapidée  avec 
son  complice.  Ainsi,  ce  supplice  atteignait 
surtout  les  crimes  contre  le  mariage  et  la  gé- 
nération. Il  en  atteignait  d'autres,  de  nature 
théocratique;  ainsi,  devaient  être  lapidés: 
tout  blasphémateur  (Lévit.,  xxiv,  10);  les 
adorateurs  des  faux  dieux  (JJeutér.,  xxvn,  5), 
et  nommément  les  adorateurs  de  Moloch 
{Lévit.,  xx,  2),  surtout  ceux  qui  répandaient, 
en  guise  d'olfrande  ,  leur  semence  devant 
l'autel,  ce  qui  nous  donne  une  idée  des  pra- 
tiques de  ce  peuple;  les  fils  qui  maudissent 
leur  père  ;  les  sorciers,  les  sorcières  et  ceux 
qui  les  consultent  (Lévit.,  xx,  27).  Pour  tous 
ces  crimes,  la  lapidation  est  expresse,  dana 
les  livres  hébreux;  mais  les  commentateurs 
ont  pensé  qu'elle  était  de  droit  dans  tous  les 
cas  pour  lesquels  la  loi  mosaïque  prononçait 
le  dernier  supplice  sans  spécifier  le  genre 
de  mort. 

La  lapidation  s'effectuait  en  dehors  des 
portes  de  la  ville.  Le  condamné  avait  toute 
la  durée  du  trajet  pour  faire  révoquer,  s'il  la 
pouvait,  la  sentence,  et  donner  de  nouvelles 
preuves  de  son  innocence.  Les  témoins  qui 
avaient  porté  la  parole  contre  lui  devaient 
non-seulement  assister  à  l'exécution,   mais 
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marcher  en  tête,  et,  arrivés  au  lieu  désigné, 
jeter  les  premières  pierres  ;  toute  l'assistance 
venait  jeter  sa  pierre  à  leur  suite,  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuivit.  Quelquefois,  pour  abré- 

fer  les  souffrances  du  patient,  on  le  plaçait 
ans  un  trou,  et  il  était  écrasé  d'un  seul  coup 
d'une  pierre  énorme.  Le  cadavre  était  ensuite 
pendu  à  un  poteau  et  exposé  jusqu'au  soir. 
La  lapidation  était  aussi  le  supplice  popu- 
laire, celui  qu'infligeaient  les  foules  exaspé- 
rées, en  dehors  de  toute  forme  de  procès  : 
d'après  les  récits  évangéliques,  Jésus-Christ 
faillit  plusieurs  fois  être  lapidé  par  le  peuple, 
saint  Etienne  mourut  de  cette  façon,  et  saint 
Paul  gardait  les  manteaux  des  Juifs,  afin 
qu'ils  eussent  les  mains  plus  alertes.  Dans 

I  histoire  profane,  on  trouve  une  seule  trace 
dusupplice.de  la  lapidation;  en  570,  Sige- 
bert,  roi  d'Austrasie,  s'étant  emparé  de  la 
ville  de  Paris,  fit  lapider  quelques  mutins,  sur 
le  front  de  ses  troupes. 

Lapidation    do    sniut    Etienne     (LA),    Sujet 

fréquemment  traité  en  peinture,  V.  Etiunne 
(saint). 

LAPIDE  (Cornélius  a),  en  hollandais  Von 

de"  Slecn,  en  français  Corneille  de  La  Pierre, 

théologien  et  orientaliste  belge ,  né  vers 
1566,  mort  en  1637.  Entré  do  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  jésuites,  il  s'adonna  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie,  de  la  théo- 
logie et  des  langues  orientales,  professa 
pendant  plus  de  vingt  ans  l'hébreu  au  collège 
de  Louvain,  et  fit  ensuite  à  Rome  des  leçons 
sur  l'Ecriture  sainte.  On  a  de  lui  des  Com- 
mentaires sur  tou3  les  livres  de  la  Bible,  qui 
ont  grandement  servi  à  tous  les  théologiens 
-modernes.  Ces  Commentaires,  publiés  sépa- 
rément d'abord  à  Anvers,  de  1G1S  à  1642,  ont 
été  réunis  deux  fois  (Anvers,  1681,  10  vol., 
et  Venise,  170S,  16  vol.  in-fol.). 

LAPIDÉ,  ÉE  (la-pi-dé)  part,  passé  du  v.  La- 
pider. Supplicié  à  coups  de  pierres  :  Saint 
Etienne  fut  lapidé.  Pldlopœmen  fut  enterré 
très-honorablement,  et  les  prisonniers  de  Mes- 
sine furent  lapidés  autour  de  son  tombeau. 
(Uoll.) 

—  Substantiv.  Personne  lapidée  :  La  seule 
mauvaise  action  qu'il  se  reprochât  dans  toute 
sa  vie,  c'était,  lors  de  son  pèlerinage  à  la 
Mecque,  d'avoir  jeté'  sept  pierres  au  grand 
diable  dcJamrai;  il  craignait  toujours  la  ran- 
cune de  Satan  le  lapidé.  (Ed.  Laboulaye.) 

LAPIDB1  CAMPI.  V.  Crau  (la). 

LAPIDER  v.  a.  ou  tr.  (la-pi-dé  — ■  lat.  la- 
pidare;  de  lapis,  pierre):  Tuer  à  coups  de 
pierres  ;  Les  Juifs  lapidaient  les  femmes 
adultères,  et  en  général  tous  ceux  que  la  loi 
condamnait  à  mort.  Une  pierre  est  bientôt 
trouvée  pour  lapider  un  malheureux.  (Shak- 
speare.) 

—  Poursuivre  à  coups  de  pierres  :  Ces  en- 
fants lapidaient  un  malheureux  chien. 

—  Par  ext.  Frappé  avec  des  projectiles 
quelconques  :  Les  Israélites  lapidaient  les 
paresseux  avec  de  la  fiente  de  bœuf. 

—  Fig.  Maltraiter  en  paroles  ou  par  écrit  : 
//  me  lapide  avec  ses  reproches. 

LAPIDESCENT,  ENTE  adj.  (  la-pi-dèss- 
san,an-te  —  lat.  lapidescens ;  de  lapis,  pierre). 
Hist.  nat.  Qui  a  la  dureté  de  la  pierre.  Il  Qui 
se  change  en  pierre,  qui  se  pétrifie. 

LAPIDEUR,  EUSE  s.  (la-pi-deur,  eu-ze  — 
rad.  lapider).  Personne  qui  lapide. 

LAP1DEUX,  EUSE  adj.  (la-pi-deu,  eu-ze  — 
lat.  lapidosus;  de  lapis,  pierre).  Qui  est  de 
la  nature  de  la  pierre  :  Les  montagnes  sa- 
blonneuses et  les  lapideuses.  (B.  de  St-P.) 

II  In  us. 

LAPIDICOLE  adj.(la-pi-di-ko-le  —  du  lat. 
lapis,  pierre;  colo,  j'habite).  Hist.  nat.  Se  dit 
de  quelques  animaux  qui  construisent  leur 
demeure  dans  les  pierres  :  Insectes  lapi- 
dicolks. 

LAFID1F1CATION  s.  f.  (la-pi-di-fi-ka-si-on 
—  rad.  lapidifier).  Miner.  Formation  des 
pierres  :  La  LapidificatioN  diffère  de  la  pé- 
trification, qui  s'empare  de  substances  anima- 
les, végétales  ou  minérales  pour  les  convertir 
en  pierre.  (Acad.) 

LAPIDIFIÉ,  ÉE  (la-pi-di-fi-é)  part,  passé 
du  v.  Lapidifier..:  Masses  géologiques  lapidi- 
fiées.  Sables  lapidifiés. 

LAPIDIFIER  v.  a.  ou  tr.  (la-pi-di-fi-é  —  du 
lat.  lapis,  pierre  ;  fieri,  devenir.  Prend  deux  i 
de  suite  aux  deux  prem.  pers.  plur.  de  l'imp. 
de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  lapidi  fiions, 
que  vous  lapidifiiez).  Convertir  en  pierre  :  La 
cause  qui  a  lapidu-ié  les  terrains  géologiques. 

Se  lapidifier  v.  pr.  Etre  lapidifié  :  Les  ma- 
tières qui  causent  la  pierre  n  ont  pas  le  loisir 
de  s'assembler  pour  s'endurcir  et  lapidifier, 
(A.  Paré.) 

LAPIDIFIQUE  adj.  (la-pi-di-fi-ke  —  rad. 
lapidifier).  Qui  a  la  propriété  de  former  des 
pierres  :  Cause  lapidifique. 

LAP1E  (Pierre),  géographe  français,  né  à 
Mézières  en  1779,  mort  à  Paris  en  1S50.  Elève 
de  l'Ecole  du  génie,  il  fut  attaché  tout  jeune 
encore  au  cabinet  topographique  du  comité 
de  Salut  public,  puis  du  Directoire,  et  entra 
ensuite  au  Dépôt  de  la  guerre  comme  ingé- 
nieur géographe.  Sous  le  Consulat,  Lapie 
passa,  comme  capitaine,  à  l'armée  d'Italie; 
sous  l'Empire,  il  fut  chargé  de  l'exécution 
do  grands  travaux  topographiques,  devint, 
en  1814,  directeur  du  cabinet  topographique 
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du  roi,  prit  ensuite  la  direction  des  travaux 
nécessaires  pour  lever  la  carte  de  France 
exécutée  par  le  Dépôt  de  la  guerre  (1S28), 
et  fut  promu  colonel  en  1532.  On  lui  doit  de 
nombreuses  publications,  notamment  :  Atlas 
complet  pour  le  précis  de  la  géographie  de 
Malte- Bran  (1812);  Mémoire  sur  te  cadastre 
de  la  France  (1816);  Atlas  classique  et  uni- 
versel de  géographie  ancienne  et  moderne 
(1828);  Nouvel  atlas  classique  de  géogra- 
phie (in- fol.);  Carte  générale  de  la  Turquie, 
en  15  feuilles  (1822-1824);  des  cartes  de  la 
Russie ,  de  la  Perse ,  de  l'Asie  occiden- 
tale, etc.  ;  Mémoire  sur  les  voyages  exécutés 
dans  Vocéan  Glacial  arctique  ;  Mémoire  sur  la 
carte  de  la  partie  nord-est  de  l'Afrique. 

LAPIÈDRE  s,  f.  (la-piè-dre).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  amaryllidées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Espagne. 

LAPI  EURE  (Sophie),  femme  poète  fran- 
çaise, née  vers  1775.  Elle  n'est  connue  que 
par  des  chants  républicains,  qu'elle  composa 
sous  le  Directoire.  Sophie  Lapierre ,  âgée 
alors  de  vingt  ans  à  peine,  faisait  partie  de 
la  petite  pléiade  de  femmes,  Louise  Aldin, 
Jeanne  Ausiot,  Nicole  Sognot,  Marie  Lam- 
bert, qui  suivirent  les  doctrines  de  Babeuf  et 
s'affilièrent  au  club  du  Panthéon.  Douée  d'une 
àme  ardente,  d'une  imagination  vive  et  d'un 
véritable  talent  poétique,  elle  fut  séduite  par 
les  théories  égalitaires  que  proclamaient  l'a- 
pôtre et  ses  adhérents;  elle  fut  le  ïyrtée  de 
la  République  des  égaux.  Quelques-uus  de  ses 
chants  ont  de  la  vigueur  : 

Un  code  infâme  a  trop  longtemps 
Asservi  lus  hommes  aux  hommes  : 
Tombe  le  règne  (les  brigands. 
Sachons  enfin  où  nous  en  sommes. 

Tu  nous  créas  pour  être  égaux, 
Nature,  a  bienfaisante  mère! 
Pourquoi  des  biens  et  des  travaux 
L'inégalité  meurtrière? 

Rûveillez-vous  &  notre  voix. 
Et  sortez  de  la  nuit  profonde  : 
Peuples!  ressaisisse!  vos  droits, 
Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde  I 

Ses  cantiques  républicains  étaient  chantés 
en  chœur  par  les  babouvistes,  dans  leurs  réu- 
nions. Comprise  dans  les  poursuites  exercées 
contre  eux,  Sophie  Lapierre  fut  envoyée  avec 
Babeuf,  Darthé,  Drouet  et  leurs  coaccusés 
devant  la  haute  cour  de  Vendôme.  Elle  fut 
acquittée;  l'accusation  portée  contre  elle,  dit 
L.  Jourdan,  ne  parut  pas  assez  grave  pour 
qu'elle  fût  condamnée ,  lorsqu'il  s'agissait 
d'une  conspiration  capable  de  compromettre 
la  sûreté  d'une  grande  république.  Sophie 
Lapierre  mourut  dans  l'obscurité. 

LAPIEURE  (Louis- Emile),  peintre,  né  à 
Paris  vers  1820.  Elève  de  Victor  Bertin,  il 
étudia  le  paysage  sous  la  direction  de  cet 
artiste,  puis  alla  se  perfectionner  en  Italie. 
M.  Lapierre  est  un  paysagiste  studieux,  mais 
dépourvu  d'originalité.  Pendant  quelques  an- 
nées, il  s'est  adonné  au  paysage  historique, 
puis  il  s'est  tourné  vers  la  nouvelle  école  des 
paysagistes  naturalistes.  Nous  citerons  de 
lui  :  ûaphnis  et  Chloé  (lS45) -,  \' Abbaye  de 
Thélème  (1847)  ;  A  quoi  rêvent  tes  jeunes  filles  ? 
le  Jardin  Ùoboli,à  Florence  (1S4S);  la  Fon- 
taine Egérie;  les  Saisons  (1850);  Soleil  cou- 
chant; Sous  les  chênes  (1855)  ;  Forêt  au  prin- 
temps; Forêt  en  hiver  (1S59);  le  Hocher  de 
Mitly  (lSCl);  Soleil  couchant;  Barrage  sur  le 
Loing  (1863);  Requête  sous  bois  (1S65);  Jar- 
din de  Fontainebleau  (1866);  Une  vente  dans 
la  forêt  de  Champagne  (1868)  ;  le  Lever  de  ta 
lune  (1860),  etc. 

LA  riHIUÎE  (Corneille  de),  théologien  belge. 
V.  Lapide. 

LAPILLEUX,  EUSE  adj.  (la-pil-leu,  eu-ze 
—  du  lat.  lapillits,  diinintit.  de  lapis,  pierre). 
Bot.  11  se  dit  d'un  fruit  dont  la  chair  ren- 
ferme des  corps  durs,  vulgairement  appelés 
pierres  :  Une  poire  lapilleusc. 

LAPILLI  s.  m.  pi.  (la-pil-li  —  mot  lat.  qui 
signif.  petites  pierres).  (îéol.  Cendres  volca- 
niques. 

—  Agr.  Tufs  ponceux  désagrégés. 

LAP1LL1FORME  adj.  (la-pil-li-for-me  — 
du  lat.  lapitlus,  petite  pierre,  et  de  forme). 
Miner.  Se  dit  de  corps  qui  ont  la  forme  de 
petites  pierres,  ou  qui  sont  en  petits  grains. 

LA  P1LONNIÈHE  (François  de),  jésuite 
converti  au  protestantisme  et  réfugié  en  An- 
gleterre vers  1710.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  l'Athéisme  découvert  par  le  P.  Bar- 
douin,  jésuite,  dans  les  écrits  de  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  et  des  philosophes  modernes  (1715, 
in-8°);  l'Abus  des  confessions  de  foi  (1716, 
in-8°)  ;  Défense  des  principes  de  la  tolérance 
(Londres,  1718,  in-8«);  A  third  defence  (Lon- 
dres, 1718,  in-8°);  histoire  des  dernières 
révolutions  a" Angleterre,  contenant  ce  qui  s'est 
passé  de  j>lus  remarquable  et  de  plus  secret 
depuis  le  rétablissement  de  Charles  II  jusqu'à 
l'avènement  du  roi  Guillaume  et  de  ta  reine 
Marie,  trad.  de  l'anglais,  de  Burnet  (La  Haye, 
1725,  S  vol.  in-40)  ;  Further  accouul  of  himself 
(Londres,  1729,  in-s<>).  On  doit  aussi  à  La  Pi- 
lonnière  une  traduction  de  la  République  de 
Platon  (1725,  in-S<>). 

LAPIN,  INE  (la-pain,  i-ne.  —  L'origine  de 
ce  mot  n'est  pas  certaine;  Diez  le  tire  de  clap, 
clapier,  avec  suppression  du  c;  mais  il  vaut 
saus  doute  mieux  y  voir  avec  Scheler  un  dé- 
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rivé  du  même  radical  que  le  latin  lepus,  liè- 
vre ,  se  rattachant  comme  lui  à  la  racine 
sanscrite  lep,  aller,  en  lithuanien  lepli,  errer, 
vagabonder.  Comparez  le  Scandinave  lipr, 
agile).  Mamm.  Mammifère  rongeur,  du  genre 
lièvre  :  Lapin  sauvage.  Lapin  Se  garenne.  La- 
pin domestique.  Lapin  dé  clapier.  Peau  de 
lapin.  Gibelotte  de  lapin.  La  fécondité  du  la- 
pin est  encore  plus  grande  que  celle  du  lièvre. 
(Buiï.)  Le  lapin  primitif,  le  lapin  de  garenne 
.nous  est  venu  d'Espagne.  (Toussenel.)  il  Lapin 
d'Allemagne,  Nom  vulgaire  du  souslik.  Il  La- 
pin d'Amérique,  Nom  vulgaire  de  l'agouti.  || 
Lapin  d'Aroe,  Nom  vulgaire  du  kanguroo 
philandre.  il  Lapin  de  Norvège,  Nom  vulgaire 
du  lemming.  n  Lapin  du  Brésil,  Nom  vulgaire 
du  cochon  d'Inde.  Il  Lapin  de  Bahama,  Espèce 
do  marmotte.  Il  Lapin  à  longue  queue,  ïalaï, 
espèce  do  lièvre. 

—  Fam.  Terme  d'amitié  :  Mon  petit  lapin  I 
(Balz.)  ||  Homme  rusé  ou  brave  et  résolu  : 
C'est  un  fameux  lapin.  De  chez  qui  sortez- 
vous  donc,  sans  indiscrétion?  —  De  chez  un 
lapin  nommé  Margoi'itis.  (Bal?..)  Ah!  je  te 
prie  de  croire  que  l'homme  qui  me  rendra  rê- 
veuse pourra  se  vanter  d'être  un  rude  lapin. 
(Gavarni.)  il  Lapine,  Femme  qui  fait  beaucoup 
d'enfants. 

—  Argot  dos  compagnons.  Apprenti. 

—  Loc.  pop.  Brave  comme  un  lapin,  Habillé 
de  neuf.  Il  Propre  comme  un  lapin,  D'une  pro- 
preté parfaite.  Il  Courir  comme  un  lapin,  Cou- 
rir très-vite.  Il  Avoir  les  yeux  rouges  comme 
un  lapin  blanc]  Avoir  les  yeux  excessivement 
rouges. 

—  Dans  le  langage  des  cochers  de  messa- 
geries, Voyageur  ou  marchandises  portés  en 
fraude,  et  dont  le  cocher  s'approprie  le  port. 

—  Ornith.  Oiseau  du  genre  chouette. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  de 
Tabago. 

—  Moll.  Nom  marchand  d'une  coquille  uni- 
valve. 

—  Encycl.  Zool.  Le  grand  genre  lièvre  (le- 
pus) se  divise  en  deux  sections  assez  natu- 
relles, les  lièvres  proprement  dits  et  les  la- 
pins. Ces  derniers  se  distinguent  facilement 
en  ce  qu'ils  ont  le  corps  plus  raccourci,  les 
formes  plus  lourdes  et  plus  trapues;  les  oreil- 
les égales  en  longueur  à  la  tète,  ou  même 
plus  courtes,  rarement  un  peu  plus  longues  ; 
les  jambes  plus  courtes,  avec  moins  de  dis- 
proportion entre  les  antérieures  et  les  posté- 
rieures. Ils  sont  beaucoup  moins  coureurs 
que  les  lièvres  et  se  creusent  des  terriers 
quand  ils  ne  trouvent  pas  d'excavations  dont 
ils  puissent  profiter.  Ils  sont  aussi  plus  socia- 
bles, et  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  plu- 
sieurs ensemble  dans  la  même  habitation. 
>  Le  lapin,  dit  Buifon,  est  supérieur  au  lièvre 
par  la  sagacité.  Tous  deux  sont  conformés  de 
même  et  pourraient  également  se  creuser  des 
retraites;  tous  deux  sont  également  timides 
à  l'excès;  mais  l'un,  plus  imbécile,  se  con- 
tente de  se  former  un  gîte  à  la  surface  de  la 
terre,  où  il  demeure  continuellement  exposé 
aux  insultes  et  aux  attaques,  tandis  que  l'au- 
tre, par  un  instinct  plus  réfléchi,  se  donne  la 
peine  de  fouiller  la  terre  et  de  s'y  pratiquer 
un  asile  qu'il  n'oublie  jamais,  quelque  éloigné 
qu'il  puisse  être.  » 

Le  lapin  commun  (lepus  cuniculus),  espèce 
type,  est  bien  connu;  son  pelage,  à  l'état 
sauvage,  est  d'un  gris  mêlé  de  fauve,  avec 
une  plaque  rousse  sur  la  nuque  ;  les  oreilles, 
à  peu  près  de  la  longueur  de  la  tète,  sont 
noires  au  bout;  la  gorge  et  le  ventre  sont 
blanchâtres;  la  queue  est  brune  eu  dessus, 
blanchâtre  en  dessous,  noire  à  l'extrémité;  le 
dessous  des  pieds  d'un  roux  fauve.  Ce  pelage 
varie  de  finesse  et  de  couleur  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  races  domestiques  qu'il  présente 
des  variations  considérables,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

On  pense  généralement  que  ce  rongeur  est 
originaire  du  nord  de  l'Afrique,  d'où  il  aurait 
été  introduiten  Espagne  à  une  époque  très- re- 
culée, et  de  là  de  proche  en  proche  dans  touto 
l'Europe.  Il  s'est  signalé  tout  d'abord  par  les 
dégâts  considérables  qu'il  a  commis  ;  on  l'ac- 
cuse d'avoir  entièrement  dévasté  les  îles  Ba- 
léares et  celles  de  Lipari,  au  point  d'avoir 
nécessité  l'envoi  de  plusieurs  légions  romai- 
nes pour  le  détruire.  On  dit  même  que,  par 
les  nombreuses  galeries  creusées  sous  les 
murs  de  Tnrragone,  il  a  contribué  à  la  des- 
truction de  cette  ville.  De  nos  jours  encore, 
le  lapin  est  un  fléau  pour  les  digues  de  la 
Hollande,  qu'on  est  obligé  de  maintenir  en 
bon  état  par  une  surveillance  incessante  et 
de  fréquentes  réparations.  Au  moyen  âge,  la 
multiplicité  des  garennes  libres  faisait  subir 
à  l'agriculture  des  pertes  incalculables.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que,  jusqu'à  la  fin 
du  siècle  dernier,  on  se  soit  surtout  occupé 
du  lapin  comme  d'un  animal  nuisible.  Il  n'y 
a.  pas  très-longtemps  que  cet  animal  est  élevé 
et  multiplié  en  grand,  en  vue  de  la  spécula- 
tion. 

Le  lapin  habite  de  préférence  les  régions 
montagneuses;  toutefois,  on  le  trouve  aussi 
dans  les  plaines  boisées,  dans  les  dunes  et 
même  au  bord  des  marais.  Il  se  creuse  des  ter- 
riers, où  il  passe  en  général  la  plus  grande 
partie  de  la  journée.  C'est  seulemenffle  matin 
et  le  soir  qu'il  sort  pour  prendre  ses  ébats; 
mais  il  revient  toujours  à  son  gîte.  Un  pro- 
verbe dit  :  «  Le  bon  et  franc  lapin  meurt  tou- 
jours dans  son  terrier.  »  Parfois  cependant, 
pris  à  l'improviste,  il  se  blottit  au  pied  des 
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touffes  d'arbres,  des  buissons  ou  dansles  trous 
des  vieilles  murailles.  La  nuit,  il  devient  plus 
actif,  plus  turbulent  ;  c'est  alors  qu'il  va  cher- 
cher sa  nourriture,  souvent  loin  de  son  ter- 
rier. 

En  été,  à.  l'époque  où  les  nuits  sont  très- 
courtes,  les  lapins  se  risquent  assez  souvent 
à  sortir  en  plein  jour;  la  même  chose  a  lieu 
par  les  temps  d'orage,  où  ils  éprouvent  une 
activité  plus  grande ,  un  besoin  de  paître, 
un  redoublement  d'appétit  qui  les  rend  aveu- 
gles sur  le  danger.  Pourtant,  si  on  les  ap- 
proche de  trop  près,  ils  rentrent  au  terrier, 
mais  ils  en  ressortent  presque  aussitôt, 
i  Ordinairement,  dit  V.  de  Bomare,  les  lapins 
no  se  laissent  pas  si  aisément  approcher  sur 
les  bords  du  terrier;  ils  éprouvent  l'inquié- 
tude qui  est  une  suite  naturelle  de  la  faiblesse. 
Cette  inquiétude  est  toujours  accompagnée  du 
soin  de  s'avertir  réciproquement.  Le  premier 
qui  aperçoit  frappe  la  terre  et  fait  avec  les 
pieds  de  derrière  un  bruit  dont  les  terriers 
retentissent  au  loin.  Alors  tout  rentre  préci- 
pitamment. Les  vieilles  femelles  restent  les 
dernières  sur  le  trou  et  frappent  du  pied  sans 
relâche,  jusqu'à  ce  que  toute  la  famille  soit 
rentrée.  »  Le  lapin  se  nourrit  d'herbes,  d'é- 
corce  d'arbre,  de  fruits,  de  graines;  il  vit 
une  dizaine  d'années  au  plus,  - 

Le  lapin  se  multiplie  prodigieusement,  ses 
portées  étant  très-nombreuses  et  très- fré- 
quentes. On  peut  dire  que  la  femelle  est  pres- 
que toujours  en  chaleur,  ou  du  moins  en  état 
uo  recevoir  le  mâle;  d'un  autre  côté,  ses  por- 
tées sont  bien  moins  exposées  que  celle  du 
lièvre  aux  nombreuses  causes  de  destruction. 
Quelques  jours  avant  démettre  bas,  la  femelle 
creuse  un  trou,  profond  de  1  mètre  environ, 
droit  ou  coudé,  mais  toujours  dirigé  en  bas 
obliquement.  Le  fond  du  trou  est  évasé,  ar- 
rondi et  garni  d'un  lit  d'herbes  sèches,  recou- 
vert d'une  couche  de  poils  duveteux  que  la 
femelle  détache  elle-même  de  son  ventre. 
C'est  là  qu'elle  dépose  ses  petits,  dont  le  nom- 
bre varie  de  quatre  à  dix.  Dès  qu'elle  a  mis 
bas,  elle  quitte  le  nid,  en  ayant  soin  d'en  bou- 
cher l'entrée.  Pour  cela,  elle  pousse  au-de- 
vant du  trou,  après  avoir  eu  soin  de  la  dé- 
tremper avec  son  urine,  une  grande  partie 
de  la  terre  provenant  du  terrier.  Elle  se  vau- 
tre dessus,  répète  souvent  cette  opération,  et 
finit  par  faire  de  cette  terre  un  amas  de  bou- 
lettes; telle  est  du  moins  l'opinion  générale- 
ment répandue  aujourd'hui  encore ,  bien 
qu'elle  présente  certains  points  difficiles  à 
expliquer. 

«  Tant  que  les  petits  sont  faibles  et  n'y 
voient  pas,  dit  M.  Z.  Gerbe,  l'entrée  du  nid 
est  fermée  dans  tous  ses  points  ;  mais  lors- 
qu'ils commencent  à  voir,  alors  on  remarque 
"  vers  le  bord  supérieur  une  petite  ouverture 
par  laquelle  le  jour  pénètre  et  qui  s'agrandit 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  les  jeunes  de- 
viennent forts.  L'allaitement  dure  tout  au 
plus  une  vingtaine  de  jours.  L'heure  à  la- 
quelle lu  mère  se  rend  auprès  de  ses  petits 
est  encore  inconnue.  Des  observateurs  ont  eu 
la  patience,  par  un  beau  clair  de  lune,  d'al- 
ler faire  sentinelle  quelquefois  jusqu'à  minuit, 
pour  pouvoir  constater  ce  fait;  d  autres  ont 
placé  des  bûchettes  en  croix  sur  l'entrée  du 
nid  et  les  ont  trouvées  dans  la  même  dispo- 
sition toute  la  journée  et  même  une  partie  de 
la  nuit.  D'après  cela,  il  serait  à  supposer 
qu'elle  ne  s'y  rend  que  vers  la  matinée.  Les 
jeunes,  après  leur  sortie,  restent  réunis  en- 
core quelque  temps.  On  a  cru  que  la  femelle 
ne  cachait  ainsi  ses  lapereaux  que  pour  les 
dérober  à  la  fureur  du  mâle  ;  il  serait  bien 
plus  raisonnable  de  supposer  qu'elle  redoute 
plutôt  de  les  voir  devenir  la  proie  des  autres 
animaux,  et  qu'alors  son  instinct  maternel  la 
porte  à  les  mettre  à  l'abri.  » 

Les  lupins  ont  l'ouïe  très-fine  et  sont  tou- 
jours aux  aguets;  le  moindre  bruit  les  fait 
fuir  précipitamment,  et,  dès  qu'ils  soupçon- 
nent un  danger  dans  quelque  endroit,  'ils  l'a- 
bandonnent pour  n'y  plus  retourner.  Ils  pa- 
raissent craindre  beaucoup  l'eau.  «  Dans  les 
derniers  débordements  de  la  Loire,  dit  V.  de 
Bomare,  qui  ont  noyé  une  quantité  de  gibier 
étonnante,  on  a  observé  que  plusieurs  lupins 
prêts  à  être  submergés  avaient  eu  l'instinct 
de  grimper  ou  plutôt  de  sauter  sur  les  arbres, 
de  Fécorce  desquels  ils  ont  vécu  uniquement 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  se  fussent  retirées. 
Au  reste,  cette  observation  n'est  pas  nouvelle, 
et  elle  a  été  faite  plus  d'une  fois  dans  des 
inondations.  »  Le  lapin  a  do  nombreux  enne- 
mis dans  le  règne  animal;  les  mammifères 
carnassiers,  les  oiseaux  de  proie  en  détrui- 
sent un  certain  nombre.  Mais  ce  qui  contri- 
bue le  plus  à  en  diminuer  l'espèce,  qui  sans 
cela  se  propagerait  à  l'infini,  c'est  la  guerre 
acharnée  que  lui  fait  l'homme.  On  le  chasse 
à  l'affût  ou  a  la  battue,  comme  le  lièvre;  on 
le  fait  forcer  dans  son  terrier  par  des  bassets 
ou  par  des  furets.  On  lui  dresse. des  pièges. 
Enfin,  on  emploie  tous  les  moyens  pour  en 
préserver  nos  récoltes. 

Le  lapin  sauvage  donne  des  produits  esti- 
més. Sa  chair  est  blanche,  inférieure  en  qua- 
lité à  celle  du  lièvre,  assez  délicate  néanmoins 
chez  les  jeunes  sujets,  mais  sèche  et  dure 
dans  les  vieux  individus.  Sa  peau  et  son  poil 
sont  employés  dans  l'industrie.  Pour  se  pro- 
curer abondamment  ces  produits,  on  a  cher- 
ché de  bonne  heure  et  l'on  a  réussi  à  domes- 
tiquer l'animal.  Le  lapin,  en  effet,  est,  beau- 
coup plus  que  le  lièvre,  susceptible  d'apprivoi- 
sement et.même  d'éducation.  Nous  traiterons 
plus  loin  du  lapin  domestique. 
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Il  nous  reste  à  faire  connaître  sommaire- 
ment les  autres  espèces  de  cette  section.  Ce 
sont  :  le  lapin  des  sables,  d'un  quart  plus  pe- 
tit que  le  nôtre,  et  qui  habite  le  pays  des 
Hottentots;  le  lapin  de  Magellanie,à'\in  noir 
violacé  tacheté  do  blanc,  qui  se  creuse  des 
terriers;  le  lapeti,  de  la  taille  du  lapin  dés 
sables,  à  pelage  varié  de  brun  noir  et  de  roux, 
à  queue  très-courte,  qui  vit  dans  les  forêts  du 
Brésil  et  se  réfugie  dans  le  creux  des  arbres; 
le  lapin  d'Amérique,  confondu  quelquefois 
avec  le  précédent,  dont  il  se  distingue  par  sa 
queue  et  ses  oreilles  plus  longues;  enfin,  le 
lapin  de  Virginie,  peu  connu. 

—  Econ.  dom.  Le  lapin,  soumis  depuis 
longtemps  à  la  domesticité,  a  produit  de  nom- 
breuses variétés  ou  races,  qui  peuvent  se 
rapporter  à  trois  types  principaux  :  1°  le  la- 
pin commun,  en  général  gris  avec  le  ventre 
blanc,  quelquefois  entièrement  noir  ou  blanc, 
ou  mi-parti  de  ces  deux  couleurs;  2°  le  lapin 
riche,  d'un  gris  noirâtre  argenté,  à  poil  plus 
long,  plus  soyeux  et  plus  doux;  3°  le  lapin 
angora,  moins  eitimé  pour  sa  chair,  mais 
dont  le  poil  touffu  est  de  qualité  supérieure 
et  fort  recherché  pour  la  bonneterie.  On 
peut  élever  en  grand  le  lapin  de  deux  ma- 
nières, dans  une  garenne  ou  dans  un  cla- 
pier. Mais  ,  dans  les  petites  exploitations, 
on  se  contente  souvent  do  le  tenir  dans  des 
caisses  ou  des  tonneaux  défoncés.  «  Chaque 
lapine,  dit  Silvestre  (Nouveau  cours  d'agri- 
culture), peut  donner  de  six  à  sept  portées 
par  an  ;  trois  semaines  après  qu'elles  ont 
mis  bas, on  doit  remettre  les  mères  aux  mâles; 
il  faut  les  y  laisser  une  nuit,  et  lorsque  l'un 
et  l'autre  sont  en  bon  état,  que  le  mâle  n'a 
pas  plus  de  cinq  à  six  ans,  et  la  femelle  de 
quatre  à  cinq,  il  est  rare  que  la  lapine  na  soit 
pas  remplie  ;  elle  revient  ensuite  à  ses  petits 
et  peut,  sans  inconvénient,  continuer  à  les 
nourrir  encore  une  huitaine  de  jours.  Quol- 
ques-mères  font  périr  les  jeunes  lapereaux; 
on  peut  les  corriger  de  ce  défaut  en  leur 
donnant  abondamment  à  manger  la  nourri- 
ture qui  leur  est  la  plus  agréable,  on  les  dé- 
rangeant le  moins  possible,  et  en  no  les  met- 
tant jamais  au  mâle  que  le  soir;  lorsqu'elles 
en  sortent  le  matin,  elles  mangent  et  dor- 
ment et  ne  maltraitent  pas  les  petits,  ce 
qu'elles  font  quelquefois  lorsqu'on  les  fait 
rentrer  le  soir  dans  leur  cabane. 

»  Il  ne  faut  faire  couvrir  les  femelles  qu'à 
l'âge  de  six  mois;  elles  portent  trente  ou 
trente  et  un  jouis,  et  leurs  portées  sont  de- 
puis deux  jusqu'à  dix  petits;  il  est  plus  avan- 
tageux qu  elles  ne  soient  que  de  cinq  ou  six: 
les  lapereaux  sont  plus  forts  et  mieux  nour- 
ris; aussi  quelques  cultivateurs  enlèvent-ils 
l'excédant  de  ce  nombre  dans  les  portées  trop 
considérables,  et  ce  procédé  est  convenable 
lorsque  les  mères  sont  faibles  et  surtout  lors- 
qu'elles ont  déjà  perdu  ou  détruit  leurs  por- 
tées antérieures.  -, 

»  A  l'âge  d'un  mois,  les  lapereaux  mangent 
seuls  et  leur  mère  partage  avec  eux  sa  nour- 
riture; à  six  semaines,  ils  peuvent  se  passer 
de  mère  et  entrer  dans  la  grande  cabane;  à 
deux  mois  et  demi,  on  les  lâche  dans  le  cla- 
pier avec  ceux  qui  sont  destinés  à  la  table.  11 
faut,  avant  du  les  y  laisser  en  liberté,  châ- 
trer les  mâles,  alin  qu'ils  ne  fatiguent  pas  les 
femelles,  qu'ils  ne  se  battent  pas  entre  eux 
et  qu'ils  deviennent  plus  gros  et  plus  tendres 
à  manger. 

»  Lorsqu'on  veut  garder  des  lapins  pour 
faire  race,  on  doit  unir  constamment  les  plus 
beaux  individus,  sans  souffrir  de  mésalliance 
et  sans  permettre  qu'ils  s'accouplent  avant 
leur  accroissement  parfait,  c'est-à-dire  vers 
six  ou  huit  mois.  Pour  renouveler  les  mères, 
il  convient  de  préférer  les  femelles  nées  vers 
le  mois  de  mars  ;  elles  sont  alors  disposées  à 
prendre  le  mâle  vers  le  commencement  de 
novembre,  et  l'on  est  à  même  de  vendre  leur 
première  portée  dans  le  courant  de  l'hiver; 
on  peut  compter  sur  un  produit  annuel  de 
deux  cents  lapereaux  dans  un  clapier  com- 
posé seulement  de  huit  mères  bien  entrete- 
nues. ■ 

«  Dans  les  Flandres  occidentale  et  orien- 
tale, dit  Joigneaux,  on  se  passionne  pour  les 
lapins.  Ce  sont  les  amis  du  logis,  et  s'ils  sont 
gros  et  bien  faits,  ils  deviennent  l'orgueil  de 
la  famille.  Nous  n'exagérons  pas  ;  il  y  a  de3 
sociétés  d'encourugement  pour  les  lapins  ;  des 
concours  ont  lieu  tous  les  ans,  et  c'est  à  qui 
entrera  en  lice,  à  qui  produira  la  plus  belle 
béte,  dans  l'espoir  de  gagner  le  prix.  » 

L'éducation  du  lapin  ne  se  fait  pourtant 
pas  en  grand  dans  les  Flandres.  On  prend 
toutbonnement  dans  chaque  ménage  un  vieux 
coffre,  une  caisse  de  moyenne  dimension,  on 
y  met  un  épais  lit  de  paille  et  l'on  y  loge  des 
lapins.  Après  cela,  on  a  soin  que  la  litière  ne 
soit  jamais  humide  ;  on  la  renouvello  aussi 
souvent  qu'il  est  besoin.  En  été,  les  boîtes  à 
lapins  sont  placées  dans  un  lieu  aéré  ;  en  hi- 
ver, on  les  rentre  dans  les  habitations  ou 
dans  les  étables,  attendu  que  le  lapin  est 
quelque  peu  frileux,  et  que,  s'il  résiste  assez 
bien  au  froid,  il  en  souffre  néanmoins  et  ne 
se  développe  pas  convenablement. 

Les  nombreux  lapins  fournis  au  commerce 
-  sont  achetés  par  lus  marchands  ambulants. 
Ces  marchands  en  remplissent  de  petites 
charrettes  traînées  par  des  chiens,  puis  on  les 
réunit  afin  d'en  faire  de  gros  chargements 
pour  l'Angleterre. 

Dans  les  Flandros,  la  nourriture  habituelle 
des  lapins  consiste,  pour  l'été,  en  drèche  de 
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brasserie  deux  ou  trois  fois  par  jour,  à  raison 
d'un  demi-sabot  par  fois  (le  sabot  de  grandeur 
ordinaire),  en  feuilles  de  choux  parfaitement 
ressuyées,  en  herbes,  pelures  de  pommes  de 
terre,  cuites  avec  du  son  et  arrondies  en  bou- 
lettes. Pour  la  nourriture  d'hiver,  on  donne 
des  carottes,  du  foin  ordinaire,  du  trèfle  et 
des  pelures  de  pommes  de  terre  desséchées 
au  grenier. 

Dans  toute  la  Normandie,  et  notamment  à 
partir  de  Vernon  jusqu'à  Caen,  on  rencontre 
les  plus  forts  lapins  de  France,  appartenant, 
comme  ceux  des  Flandres,  à  la  race  com- 
mune grise.  Nos  lupins  normands  pèsent  com- 
munément de  4  kilog.  à  7kii,500,  entre  l'âge 
de  six  à  huit  mois. 

La  Picardie  élève  aussi  beaucoup  de  lapins, 
mais  ils  sont  un  peu  moins  forts  que  ceux  de 
la  Normandie.  Les  Ardennes,  la  Lorraine  et 
la  Champagne  sont  ensuite  les  contrées  où 
l'on  rencontre  le  plus  d'animaux  de  cette 
espèce. 

Toutes  les  herbes  ne  conviennent  pas  aux 
lapins;  les  plantes  aqueuses,  froides  ou  mouil- 
lées peuvent  leur  être  funestes;  on  doit  leur 
donner  de  préférence  les  liserons,  les  pissen- 
lits, les  moutardes,  toutes  les  plantes  aroma- 
tiques; les  feuilles  et  les  branches  d'arbres, 
en  été,  ainsi  que  la  chicorée  sauvage,  le  per- 
sil, In  pimprenelle  ;  on  garde  pour  l'hiver  les 
regains,  les  pommes  de  terre,  les  turneps,  les 
betteraves  champêtres,  le  fourrage  du  blé  de 
Turquie.  Il  ne  faut  leur  donner  du  chou  que 
modérément;  le  sel  leur  est  avantageux,  leur 
aiguise  l'appétit;  le  son,  les  grains  de  toute 
espèce  et  surtout  l'avoine  leur  plaisent  beau- 
coup et  sont  utiles  aux  mères. 

On  doit  varier  la  nourriture  des  lapins,  afin 
de  provoquer  leur  appétit,  qui  se  lasse  faci- 
lement. 

On  ne  doit  pas  songer  à  engraisser  les  la- 
pins avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  cinq 
mois;  l'opération  dure  un  ou  deux  mois;  elle 
demande  un  repos  complet  de  l'animal  et  une 
riche  alimentation.  «  Voici,  dit  Ooigneaux, 
comment  on  procède  dans  les  Flandres  pour 
engraisser  un  lapin  en  quinze  jours  :  on  fixe 
un  bout  de  planche  contre  le  mur,  à  1  mètre 
environ  du  sol,  et  on  place  l'animal  sur  ce 
bout  de  planche,  où  il  peut  à  peine  se  retour- 
ner. C'est  là  qu'on  lui  sert  trois  fois  par  jour 
et  à  heure  fixe  une  nourriture  copieuse,  qui 
consiste  en  pain  de  seigle  avec  du  lait,  en 
deux  poignées  de  graines  d'avoine,  une  vers 
midi,  l'autre  vers  le  soir,  et  enfin  en  trèfle 
sec,  quand  ce  fourrage  est  du  goût  de  l'ani- 
mal. Le  lapin,  ainsi  placé,  ne  bouge  guère  ou 
ne  bouge  pas,  tant  il  a  peur  de  tomber,  et 
cette  immobilité  favorise  beaucoup  la  produc- 
tion de  la  graisse.  On  le  met  à  la  gêne  pour 
lui  donner  de  l'embonpoint,  comme  on  met  à 
la  gêne  les  vaches  dans  leurs  loges,  les  oies, 
les  canards,  les  dindes  et  les  poules  dans  leurs 
enges  étroites  ou  leurs  épinottes.  » 

Ce  mode  d'engraissement  rapide  exige  une 
certaine  attention  ;  la  nourriture  amène  par- 
fois un  état  de  constipation  qu'il  faut  com- 
battre avec  un  peu  de  nourriture  verte. 

L'engraissement  en  un  mois  ou  cinq  semaines 
n'offre  pas  cet  inconvénient.  On  se  contente 
de  placer  les  lapins  dans  une  caisse  ou  dans 
une  loge,  toujours  en  lieu  sec,  un  peu  chaud 
même  et  en  partie  obscur.  On  leur  donne  à 
manger  trois  fois  par  jour,  à  des  heures  très- 
régulières,  en  variant  le  plus  possible  la  nature 
des  aliments  et  en  faisant  alterner  le  sec 
avec  le  frais.  Chaque  fois  qu'on  leur  sert  un 
repas,  on  a  bien  soin  d'enlever  les  débris  du 
repas  précédent.  Les  lapins  doivent  souvent 
la  mort  à  leur  voracité;  ils  meurent  d'indi- 
gestion lorsqu'on  leur  donne  de  l'herbe  verte 
trop  succulente.  Une  autre  maladie  qui  leur 
pst  très-commune  est  la  daze  ou  gros  ventre, 
occasionnée  par  un  amas  d'eau  considérable 
dans  la  vessie  ;  cette  maladie  est  combattue 
par  une  nourriture  sèche,  du  regain,  de  l'orge 
grillée,  des  plantes  aromatiques  et  de  l'eau  à 
discrétion. 

La  gale,  qui  les  attaque  principalement 
dans  leur  jeunesse,  les  rend  étiques,  tristes, 
arrête  leur  croissance,  leur  enlève  l'appétit 
et  les  fait  mourir  dans  de  violentes  convul- 
sions; on  l'attribue  à  l'humidité,  le  plus  ter- 
rible ennemi  des  lapins.  Lorsqu'un  animal  est 
atteint  de  la  gale  ou  de  la  daze,  qui  se  trai- 
tent de  la  même  manière,  on  doit  aussitôt 
éloigner  le  malade. 

■  Pour  connaître  la  valeur  d'un  lapin,  l'ache- 
teur saisit  la  béte  par  les  oreilles,  la  couche 
à  plat  ventre  sur  son  bras  gauche  et  souffle 
sur  le  dos.  Si  le  poil  s'envole,  c'est  que  le  la- 
pin n'est  pas  bien  portant;  s'il  ne  s'envole 
pas,  c'est  que  l'animal  est  çlein  de  santé.  Et, 
en  effet,  un  animal  maladit  mue  presque  en 
tout  temps.  D'ailleurs,  en  soufflant  dessus, 
on  peut  voir  si  le  poil  du  fond'  est  vif  et  la 
peau  blanche;  ce  sont  deux  bons  indices. 
Quand  le  fond  du  poil  est  terne  et  la  peau 
terreuse,  les  bêtes  ont  été  mal  nourries  et  se 
portent  mal. 

La  chair  du  lapin  domestique  a  une  cer- 
taine importance  dans  l'art  culinaire  ;  infé- 
rieure à  celle  des  lapins  sauvages  ou  de  ga- 
renne, elle  peut  être  relevée  par  les  apprêts, 
et  fournit  ainsi'une  ressource  aux  peins  mé- 
nages, dans  les  campagnes.  La  peau,  revêtue 
de  tout  son  poil,  bien  passée  ot  bien  prépa- 
rée, sert  à  faire  plusieurs  sortes  de  fourrures, 
des  manchons,  des  couvre-pieds,  etc.;  il  en 
existe  de  diverses  couleurs,  de  noires,  de 
blanches,  de  grises;  les  noires  d'Angleterre 
sont  surtout  fort  estimées. 
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Les  peaux  gris  cendré,  lorsqu'elles  sont 
belles,  se  vendent  quelquefois  frauduleuse- 
ment sous  le  nom  de  petil-gris. 

Le  poil  du  lapin,  coupé  au  ras  de  la  peau 
et  mêlé  avec  certaines  laines,  devient  poil 
de  loutre  et  est  employé  par  les  chapeliers. 
Les  marchands  de  peaux  de  lapin  parcou- 
rent les  villes  et  les  campagnes  et  achè- 
tent, non-seulement  les  peaux  de  ces  ani- 
maux, mais  encore  les  vieux  habits,  les  papiers 
déchirés,  etc.  Ils  revendent  ensuite  les  peaux 
à  des  marchands  en  gros  qui  les  distribuent 
aux  industriels  auxquels  elles  sont  utiles. 

«  Pour  la  chapellerie,  dit  Joigneaux,  le 


poil  des  lapins  normands  ne  constitue  pas  la 
première  qualité;  on  préfère  le  lapin  picard, 
dont  la  nuance  est  d'un  plus  beau  gris,  cV- 
ii-diro  d'un  gris  plus  clair,  et  dont  le  poil 


est- 

-  est 
dus  lin.  C'est  à'Beauvais  et  à  Amiens  que 
l'on  achète  surtout  ces  qualités.  La  chapel- 
lerie recherche  également 'les  lapins  de  la 
Champagne,  des  Ardennes,  de  la  Lorraine  et 
do  la  Bourgogne,  qui  fournissent  beaucoup 
moins  que  la  Normandie  et  la  Picardie,  mais 
qui  se  recommandent  presque  toujours  par 
1  excellente  qualité  des  peaux.  La  nourriture 
a  unû  influence  très-marquée  sur  la  aualité 
de  ces  peaux  ;  aussi  les  marchands  estiment- 
ils  particulièrement  celles  qui  proviennent 
d'animaux  mangeant  souvent  du  grain  et  du 
fourrage  sec.  Bonne  nourriture,  diseut-ils, 
bon  poil  et  bonne  chair.  » 

Les  lapins  communs  du  midi  de  la  France 
sont  tout  petits  et  ne  pèsent,  sauf  exception, 
que  de  lk>l,5  à  2hil,5  au  plus;  mais  ils  don- 
nent un  poil  fin  et  d'une  nuance  gris  clair 
agréable. 

Le  lapin  angora  ou  de  ménage,  dont  le  poil 
servait  autrefois  à  faire  des  gants  et  des  bas, 
n'a  plus  de  raison  d'être  aujourd'hui.  La  bon-, 
noterie  n'en  veut  plus,  la  chapellerie  n'en 
veut  pas  davantage;  enfin  on  l'exclut  de 
toutes  les  cuisines,  parce  que  sa  ehairest  de 
très-mauvaise  qualité. 

Le  lapin  riche,  élevé  d'abord  à  Troyes  et 
dans  les  enviions,  a  été  très- recherché  pour 
fourrures  naturelles  à  bon  marché,  autrement 
dit  pour  fourrures  non  lustrées.  La  chapelle- 
rie dusse  son  poil  parmi  les  qualités  très-in- 
férieures, parce  qu'il  est  grossier  et  feutre 
mal.  Sa  chair,  enfin,  est  très-ordinaire.  La 
peau,  néanmoins,  et  par  cela  même  qu'on  en 
fait  des  fourrures  communes,  a  un  prix  plus 
élevé  que  celle  des  autres  races.  En  1856,  les 
100  peaux  valaient  de  150  à  175  francs,  et  à 
l'heure  où  nous  écrivons  elles  sont  encore  à 
100  et  120  francs.  La  mue  des  lapins  com- 
mence vers  le  15  septembre  et  dure  jusqu'à 
la  lin  de  novembre  ;  c'est  le  moment  où  ils 
fournissent  le  poil  le  plus  grossier;  aussi,  en 
admettant  que  100  peaux  de  la  race  commune 
aient  en  hiver  une  valeur. de  50  francs,  elles 
ne  vaudront  plus  que  36  francs  pendant  la 
mue,  et,  en  été,  de  34  à  35  francs.  A  ce 
compte,  les  lupins  du  Midi,  dont  les  100  peaux 
ne  se  payent  que  15  à  10  francs  en  hiver,  à 
causu  de  leur  petitesse,  ne  valent  plus  que 
7  à  S  francs  en  temps  de  mue,  en  été. 

Les  lapins  noirs,  les  lapins  blancs,  les  la-   t 
pins  bariolés  sont  de  qualité  inférieure  comme 
poil  et  comme  chair.  Le  poil  manque  de  finesse 
et  reçoit  mal  la  teinture. 

Les  peaux  de  lapin,  dépouillées  de  leur 
poil,  sont  découpées  en  lanières  et  servent  à 
préparer  la  colle  pour  les  peintres.  Les  dé- 
chets de  peaux,  tûtes,  pattes  et  rognures  ou 
claquettes,  sont  vendus  comme  engrais. 

Los  excréments  de  lapin  constituent  égale- 
ment un  bon  engrais.  Pour  en  tirer  le  meil- 
leur parti,  et  aussi  pour  entretenir  les  lapins 
dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  il 
faut  quo  la  litière  de  ces  animaux  soit  sèche 
et  fréquemment  renouvelée. 

On  voit  depuis  quelque  temps  des  animaux 
attribués  au  croisement  du  lièvre  et  de  la  la- 
pine, et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  lé- 
porides. 

—  Art  culin.  ■  Quoique,  au  premier  coup 
d'oeil,  dit  Griinod  do  La  Reymère,  le  lapin 
ait  avec  le  lièvre  de  grands  rapports,  il  en 
diffère  essentiellement  par  ses  mœurs,  ses 
habitudes  et  la  nature  de  sa  chair;  elle  est 
bien  plus  blanche,  plus  tendre  et  plus  suc- 
culente ;  mais  ces  bonnes  qualités  n'appar- 
tiennent qu'au  lapin  sauvage  :  le  lapin  do- 
mestique doit  être  écarté  de  toutes  les  tables 
un  peu  jalouses  de  leur  bonne  renommée. 
Le  lapin  sauvage,  au  contraire,  nourri  de 
thym,  de  marjolaine,  de  serpolet  et  d'au- 
tres herbes  odoriférantes,  est  le  véritable 
parfumeur  d'un  bon  garde-manger  :  c'est 
le  Fargeon  de  la  cuisine.  Choisi  jeune  (et 
pour  ny  pas  être  trompé,  il  faut  lui  tâter 
les  jointures  des  pieds  de  devant ,  au-des- 
sous du  genou;  si  vous  y  trouvez  une  pe- 
tite grosseur,  comme  une  lentille,  soyez  sûr 
que  c'est  un  adolescent) ,  c'est  un  manger 
aussi  sain  que  délicat.  On  le  sert  à  la  broche, 
piqué  ou  lardé,  en  gibelotte,  à  l'éluvéo,  en 
fricassée  de  poulet,  an  casserole,  en  brezo- 
les,  à  la  polonaise,  à  l'italienne,  à  l'anglaise, 
à  l'espagnole,  au  gîte,  à  la  Rossane,  au  cou- 
lis de  lentilles,  et  de  mille  autres  manières; 
on  en  fait  même  des  boudins  et  jusqu'à  des 
papillotes.  De  tous  les  lapins  qu'on  mange  à 
Paris,  ceux  de  Cabourg  sont  les  plus  esti- 
més. '  En  dépit  de  Griinod  de  La  Reynière, 
il  est  prouvé  par  l'expérience  que  la  chair  du 
lapin  franc  fournit  un  excellent  bouillon,  com- 
parable à  celui  du  bœuf,  et  le  bouilli  que  l'on 
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en  obtient  est  encore  excellent  et  peut  s'ac- 
commoder à  toutes  les  sauces  usitées. 

Avant  de  tuer  un  lapin  domestique,  il  faut 
avoir  soin  de  lui  faire  manger  des  plantes  aro- 
matiques, qui  lui  donneront  un  fumet  sau- 
vage, ou  bien  '  on  mettra  dans  leur  corps, 
après  l'avoir  vidé,  un  mélange  de  feuilles  do 
bois  de  Sainte-Lucie  réduites  en  poudre,  avec 
des  fleurs  de  mélilot,  de  thym  et  de  serpolet, 
le  tout  de  la  grosseur  d'une  noisette,  manié 
avec  une  égale  quantité  de  beurre  frais;  on 
en  frottera  l'intérieur  du  ventre  et  les  cuisses 
de  l'animal. 

On  doit  toujours  engraisser  les  mâles  vers 
l'âge  de  six  ans,  époque. où  ils  perdent  une 
partie  de  leur  vigueur;  les  femelles  ne  doi- 
vent pas  dépasser  l'âge  de  cinq  ans. 

La  manière  ordinaire  de  tner  les  lapins  est 
vicieuse;  au  lieu  de  leur  donner,  derrière  la 
tête,  un  coup  de  poing,  qui  attire  le  sang 
dans  le  cou  et  l'y  fait  figer  avec  abondance, 
on  devrait  les  saigner  et  les  suspendre  par 
les  pattes  de  derrière,  afin  de  faire  écouler 
le  sang;  alors  la  chair  en  serait  plus  blanche. 
—  Chasse.  Le  lapin  choisit  de  préférence 
pour  son  séjour  les  terrains  secs  et  sablon- 
neux coupés  de  bois  et  de  prairies.  Dans  les 
moments  de  pluie,  il  reste  dans  son  terrier; 
mais,  dès  qu'il  fait  beau,  il  en  sort,  sans  s'en 
écarter  beaucoup,  et  se  rend  dans  les  fourrés 
voisins  les  plus  épais.  Cet  animal  craintif  ne 
se  hasarde  guère  à  se  rendre  au  gagnage  (à 
la  pâture)  que  pendant  la  nuit;  alors  on  le 
rencontre  dans  les  champs,  dans  les  prés, 
dans  les  taillis  ;  il  ferme  quelquefois  l'entrée 
de  sa  demeure  avec  du  sable,  à  l'une  et  à 
l'autre  de  ses  sorties  ou  gueules  opposées, 
lors"qu'iI  redoute  quelque  agression. 

Poursuivi,  le  lapin  court  excessivement 
vite,  mais  sa  vitesse  ne  dure  pas;  c'est  pour- 
quoi, se  sentant  faible,  il. cherche  toujours  à 
rentrer  chez  lui.  C'est  un  animal  des  plus  nui- 
sibles, tant  àcause  des  dégâts  qu'il  occasionne 
aux  récoltes  que  par  la  rapidité  avec  laquelle 
il  se  multiplie. 

La  femelle  fait  chaque  année  de  cinq  à  six 
portées,  composées  chacune  de  huit  k  dix  pe- 
tits, qui  sont  eux-mêmes  en  état  de  reproduire 
à  l'âge  de  cinq  à  six  mois,  et  comme  le  lapin 
vit  environ  huit  ou  neuf  ans,  il  en  résulte  une 
multiplication  extraordinaire  de  ce  petit  ron- 
geur. Pline  et  Varron  rapportent  qu'une  ville 
entière  de  l'Espagne  fut  détruite  par  le  nom- 
bre incroyable  de  lapins  qui  s'étaient  logés 
dans  ses  fondements.  Un  voyageur  anglais 
assure  qu'une  paire  de  lapins  ayant  été  trans- 
portée dans  une  île,  il  s  en  trouva  G, 000  au 
bout  d'une  année. 

En  1663,  la  multiplication  des  lapins  dans 
les  forêts  était  telle,  qu'une  ordonnance  royale 
prescrivit  la  destruction  de  ces  animaux  et 
ordonna  aux  ofticiers  des  chasses  de  dé- 
truire les  terriers. 

Dans  les  forêts  de  l'Etat,  les  gardes  ont  le 
droit  de  chasser  les  lapins  en  toute  saison  ;  ils 
en  font  leur  nourriture  ordinaire. 

Les  lapins  sauvages  n'appartiennent  à  per- 
sonne et  ne  deviennent  propriété  particulière 
que  quand  ils  sont  enfermés.  Les  lapins  de 
.  garenne  appartiennent  au  propriétaire  de  la 
garenne;  ce  dernier  devient  responsable  des 
dégâts  qu'ils  causent  aux  terres  voisines. 

Dans  une  garenne  fermée,  l'action  de  fure- 
ter peut  être,  suivant  les  circonstances,  con- 
sidérée comme  un  vol,  et  toujours  comme  un 
délit  de  chasse. 

—  C/tasse  aux  chiens  courants.  Cette  chasse, 
dans  un  bois  bien  peuplé,  offre  un  plaisir  peu 
fatigant,  car  le  lupin,  avant  de  se  terrer, 
tournei  quelque  temps  dans  la  même  enceinte, 
sans  s'éloigner  comme  le  lièvre. 

Tandis  que  les  chiens  lancent  ou  relancent 
le  gibier,  le  chasseur,  immobile  dans  une  clai- 
rière ou  au  passage  d'une  allée,  l'attend  en 
silence.  Il  ne  doit  en  aucun  cas  se  déranger, 
même  pour  prendre  les  devants,  parce  que  le 
lapin,  qui  est  toujours  aux  écoutes,  ne  man- 
querait pas  de  l'entendre  et  de  s'éloigner. 

—  Chasse  avec  bassets.  Cette  chasse  a  lieu 
la  nuit.  On  bouche  préalablement  en  silence 
les  gueules  des  terriers,  et  on  lâche  un  ou 
plusieurs  bassets,  qui  quêtent  et  font  lever  la 
bête.  Le  chasseur  a  soin  de  n'accourir  pour 
tirer  l'animal  que  lorsqu'il  entend  aboyer  les 
chiens,  ce  qui  annonce  que  la  poursuite  est 
commencée. 

—  Chasse  au  chien  d'arrêt.  Lorsqu'il  fait 
beau  temps,  les  lapins  se  tenant  dans  les  four- 
rés les  plus  épais,  le  chien  d'arrêt  les  fait  le- 
ver comme  des  lièvres.  On  ne  peut  guère  les 
tirer  qu'au  jugé,  c'est-à-dire  sans  les  voir, 
au  travers  des  feuilles,  en  supposant  leur  pré- 
sence d'après  le  mouvement  des  feuilles 
mêmes.  C'est  la  chasse  ordinaire  des  gardes 
des  forêts ,  qui  y  acquièrent  en  peu  de 
temps  la  plus  grande  habileté.  «  Lorsqu'on  a 
entrevu  la  pièce,  dit  Deyeux,  on  préjuge,  sur 
la  lenteur  ou  sur  la  vitesse  de  sa  course,  le 
point  qu'elle  a  dû  franchir  pour  arriver  où  on 
la  suppose,  et  l'on  doit  toujours  tirer  un  peu 
en  avant  de  cette  place.  Lorsqu'on  n'a  point 
vu  la  pièce,  on  tire  sur  le  mouvement  des 
herbes,  sur  l'agitation  du  feuillage,  et  tou- 
jours un  peu  en  avant  de  ce  mouvement. 

—  Chasse  à  l'affût.  Cette  chasse  se  fait 
dans  la  belle  saison,  au  moment  des  lape- 
reaux, dont  on  détruit  une  grande  quantité. 
Le  chasseur  se  cache  en  un  lieu  où  il  peut 
se  remuer  à  son  aise  ;  il  choisit  un  fossé  ou  un 
buisson ,  ou  mieux  un  arbre  sur  lequel  il 
grimpe;  il  passe  là  les  nuits  à  la  belle  étoile, 
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en  attendant  que  le  gibier  vienne  se  pré- 
senter à  lui.  Les  chasseurs  ont  l'habitude 
de  mettre  un  morceau  de  papier  blanc  sur  le 
point  de  mire  de  leur  fusil,  afin  d'ajuster  plus 
sûrement  dans  l'obscurité. 

Le  chasseur  se  place  aux  environs  des  ter- 
riers, mais  non  trop  près,  car  le  lapin  blessé 
y  rentre,  pour  peu  qu'il  lui  reste  de  vie,  sur- 
tout s'il  est  jeune.  «  Tel  lapin,  dit  De3'eux, 
qui,  en  plein  bois,  resterait  sur  le  coup,  gi- 
sant et  découragé,  de  manière  à  ne  pouvoir 
rien  tenter  pour  sa  fuite,  s'il  sent  son  terrier 
près  de  lui,  puise  dans  sa  douleur  une  force 
nouvelle,  et  se  débat  contre  la  mort  avec  un 
courage  incroyable,  dans  l'espoir  de  rentrer 
dans  son  trou. 

Lapin  tué  près  du  terrier 
N'est  pas  encor  dans  ton  carnier.  ■ 

A  l'affût,  on  évite  de  tirer  sur  un  lapin 
blotti  ;  on  doit  préférer  le  voir  courir.  Le 
plomb  pénètre  les  membres  développés  et 
tendus  de  l'animal  qui  court;  celui  qui  est 
blotti  présente  un  manchon  élastique  qui  le 
garantit  :  il  est  rarement  tué  roide,  et  le  plus 
ordinairement  il  rentre,  après  le  coup,  pour 
mourir  au  terrier. 

—  Chasse  au  furet.  On  transporte  ce  petit 
animal,  à  jeun,  dans  les  garennes,  et,  avant 
de  l'introduire  dans  les  terriers,  on  a  soin  de 
tendre  des  bourses  à  chaque  gueule  ;  ces 
bourses  sont  de  petits  sacs  à  grandes  mailles, 
dont  l'orifice  est  muni  d'une  ficelle  passée  en 
coulisse,  ficelle  qui  glisse  et  en  ferme  l'en- 
trée ;  les  bourses,  bien  tendues,  débordant  les 
trous,  sont  solidement  attachées  à  une  bran- 
che ou  à  un  piquet  par  la  ficelle  qui  leur  sert 
de  cordon. 

Le  furet,  qui  porte  des  grelots  à  son  cou, 
est  introduit  dans  le  terrier  par  une  des 
gueules  les  plus  fréquentées,  gueule  que  l'on 
ferme  aussi  par  une  bourse  ;  toutes  ces  ma- 
nœuvres s'exécutent  sans  bruit,  car,  pour  peu 
que  le  lapin  soit  effrayé,  il  se  laissera  étran- 
gler plutôt  que  de  sortir  de  son  terrier. 

Dès  que  les  lapins  sentent  le  furet,  ils  fuient 
et  donnent  dans  les  bourses;  on  les  prend 
aussitôt  et  l'on  retend  de  nouvelles  bourses, 
pour  le  cas  où  d'autres  lapins  seraient  restés 
dans  le  terrier. 

Si  le  furet  veut  sortir  et  qu'on  pense  que 
tous  les  lapins  n'ont  pas  quitté  le  terrier,  on 
souffle  au  nez  de  l'animal,  on  lui  jette  du 
sable,  afin  de  le  faire  rentrer. 

Afin  de  ne  pas  fureter  des  terriers  vides, 
on  se  fait  suivre  d  un  bon  chien  d'arrêt,  qui 
ne  manque  pas  de  marquer  au  terrier,  en 
grattant  dans  les  trous  fréquentés  ou  en  ar- 
rêtant sur  une  des  gueules. 

Si  le  furet  atteint  un  lapin,  il  le  saisit  à  la 
gorge,  suce  le  sang,  et  s'endort,  repu,  sur  sa 
victime.  Alors  on  cherche  à  le  tirer  de  sa 
torpeur  par  un  coup  de  fusil  à  poudre  dé- 
chargé dans  une  gueule  de  la  garenne;  mais 
si  le  bruit  est  infructueux,  on  attend  que  l'a- 
nimal veuille  bien  revenir,  ou  bien  il  faut  bou- 
cher tous  les  trous,  et  revenir  le  lendemain, 
dès  l'aube,  les  déboucher  et  appeler  le  furet. 
On  appelle  fureter  à  blanc  placer  un  furet 
dans  un  terrier  sans  en  boucher  les  gueules, 
afin  de  tirer  les  lapins  à  leur  sortie  du  trou. 
Les  chasses  avec  furet  ont  lieu  depuis  trois 
heures  après  le  lever  du  soleil  jusqu'à  deux 
ou  trois  heures  avant  son  coucher,  instants 
où  les  lapins  sont  dans  leurs  terriers.  Au  lieu 
d'employer  un  furet  pour  chasser  les  lapins 
de  leur  trou,  on  peut  enfumer  ces  animaux 
de  la  même  manière  que  le  renard. 

—  Battues.  Un  grand  nombre  de  rabat- 
teurs, foulant  une  enceinte,  frappant  chaque 
buisson,  jettent  des  cris  et  font  le  plus  de 
bruit  possible,  afin  de  lever  le  gibier  et  de  le 
mener  sous  les  coups  des  chasseurs  placés  à 
la  lisière  du  bois  ou  au  passage  d'une  allée. 
Les  battues  ont  aussi  pour  but  de  faire  tom- 
ber les  lapins  dans  les  panneaux. 
'  —  Pièges.  On  se  sert,  pour  détruire  les  la- 
pins, de  panneaux  et  de  collets;  ces  derniers 
se  placent  près  des  embouchures  des  terriersj 
dans  les  coulées  ou  sentiers  fréquentés,  dans 
les  passages  des  haies. 

Lnpiii-Blanc  (CABARET  Du).  Au  mot  CABA- 
RET, nous  avons  déjà  donné  sur  cet  établis- 
sement célèbre  quelques  détails  que  nous  al- 
lons oompléter  ici. 

La  légende  faisait  remonter  l'origine  de  ce 
tapis-franc  célèbre  à  Pépin  le  Bref;  un  de 
ses  archers  ayantprésentéau  monarque  unla- 
pin  blanc  phénoménal,  Pépin  lui  aurait  donné, 
en  retour,  un  privilège  de  cabaretier  près 
de  son  palais  (le  Palais  de  justice  actuel),  et 
l'archer  aurait  pris  pour  enseigne  ce  lapin 
blanc.  C'est  là  de  la  pure  fantaisie  ;  aucune 
chronique,  avant  celle  que  l'on  a  forgée  de 
nos  jours,  n'a  daigné  parler  du  cabaret  du 
Lapin-Blanc;  il  était  cependant  fort  ancien 
et  existait  bien  avant  la  Révolution.  C'était 
un  de  ces  nombreux  repaires  où  les  soudards, 
les  filous  et  les  filles  se  donnaient  rendez- 
vous,  au  milieu  du  dédale  de  la  Cité,  et  sur 
lesquels  la  police  tenait  l'œil  constamment 
ouvert.  Le  Lapin  -  Blanc  fut  surtout  célè- 
bre sous  Louis -Philippe.  Nous  n'essaye- 
rons pas,  après  les  Mystères  de  Paris,  de  re- 
constituer la  physionomie  du  Lapin-Blanc  de 
cette  époque  :  l'écrivain  nous  l'a  donnée  au 
vif,  complète,  émouvante  et  sinistre,  avec  sa 
population  de  misérables  et  de  filles  publi- 
ques. Cette  physionomie,  le  vieux,  cabaret  la 
conserva  jusqu'à  la  révolution  de  18^8,  jus- 
qu'au jour  où  de  profondes  saignées  faites 
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dans  ce  quartier  (l'ouverture  de  la  rue  de  Con- 
stantine  avait  déjà  commencé  l'œuvre)  vin- 
rent rendre  impossible  aux  voleurs  et  aux 
assassins,  éblouis  par  trop  de  lumière,  le  sé- 
jour de  la  Cité.  Après  le  livre  d'Eug.  Sue,  la 
chronique  s'occupa  de  ce  repaire  ;  la  foule  y 
vint,  pour  visiter  des  lieux  si  célèbres,  et  ne 
put  qu'être  désappointée.  Le  dernier  proprié- 
taire du  Lapin-Blanc,  le  père  Mauras,  un 
Auvergnat  qui  se  disait  Bordelais,  avait  fait 
du  vieux  tapis-franc  un  cabaret  vulgaire, 
aux  murs  blanchis  à  la  chaux  et  au  chlore, 
aux  sièges  de  chêne  brunis  par  l'usage,  un 
cabaret  propret  enfin,  rappelant  mal  la  ta- 
verne enfumée  des  anciens  jours ,  tenant 
du  cabaret  de  barrière  par  ses  tables  et  ses 
verres,  et  du  chauffoir  de  prison  par  son 
gros  poêle  central  et  par  ses  habitués.  Le 
père  Mauras ,  fidèle  a  la  légende ,  avait 
également  placé  au  -  dessus  de  son  comp- 
toir un  lapin  blanc,  empaillé  tant  bien  que 
mal,  et  qui  la  perpétuait.  Un  écrivain  contem- 
porain h  consacré  quelques  lignes  à  l'aspect 
général  et  à  l'ameublement  du  cabaret,  tel 
qu'il  exista  jusqu'au  jour  de  sa  démolition. 
«  Au-dessous  du  lapin,  dit  A.  Delvau,  sont 
des  bocaux  et  des  bouteilles  renfermant  les 
mystérieuses  liqueurs  avec  lesquelles  les  gens 
qui  ont  soif  essayent  de  remplacer  le  vin, 
comme  on  remplace  l'or  par  le  vert-de-gris. 
Tout  autour  de  la  salle  sont  des  images  : 
il  n'y  a  pas  un  coin  de  mur,  grand  comme  la 
main,  qui  n'en  soit  couvert.  On  y  voit  des 
dessins  représentant  les  différentes  scènes 
des  Mystères  de  Paris,  des  portraits  de  re- 
présentants du  peuple  à  côté  de  charges  de 
Diogène,  saint  Eloi  et  M.  Eugène  Sue,  une 
Vierge  et  une  Céleste  Mogador,  Estelle  et 
Némorin  ,  M.  ûrémieux  et  Pierre  Dupont, 
Fualdès  et  Taglioni,  etc.  On  y  voit  même  un 
buste  de  Brutus,  avec  des  lunettes  et  un  cha- 
peau de  jardinier,  regardant  gravement  le 
lapin  blanc  et  sa  faveur  rouge.  >  Le  Lapin- 
Blanc  a  disparu  en  1864. 

LA  PINEL1ÈRE  (Guérin  de),  poète  français, 
né  à  Angers  vers  1605,  mort  à  Paris  vers 
1640.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  a  publié  : 
le  Parnasse  ou  le  Critique  des  poètes  (Paris, 
1635,  in-12),  petit  livre  satirique  dans  lequel 
on  trouve  de  la  verve  et  des  traits  comiques  ; 
Hippolyie  (Paris,  1635,  in-12),  tragédie  imitée 
de  Sênèque,  suivie  de, quelques  poésies  de 
l'auteur. 

LAPINER  v.  n.  ou  intr.  (la-pi-né  —  rad- 
lapin).  Mettre  bas,  en  parlant  de  la  lapine  : 
Le  femelle  a  lapiné  ce  matin. 

LAPINIÈR.E  s.  f.  (la-pi-niè-re  —  rad.  la- 
pin). Endroit  où  l'on  élève  des  lapins  :  Con- 
struire  une  lapiniere. 

LAPIO,  bourg  et  comm.  du  royaume  d'Ita- 
lie, prov.  de  la  Principauté  Ultérieure,  district 
et  à  15  kilom.  N.-E.  d'Avellino,  sur  une  col- 
line; 2,309  hab. 

LAPIS  s.  m.  (la-piss  —  mot  lat.  qui  signif. 
pierre).  Miner.  Substance  minérale  précieuse, 
d'une  belle  couleur  bleue  :  Des  colliers  de  La- 
pis et  d'or.  Oit  fait  avec  le  lapis  mis  en  poudre 
un  bleu  gui  s'appelle  outremer.  (Acad.)  Il  On  dit 

aussi  LAPIS  -LAZULI,   LAPIS    ORIKNTAL  et  LAZU- 

litb.  Il  Lapis  du  Vésuve,  Substance  d'un  beau 
bleu  qu'on  trouve  parmi  les  matières  ancien- 
nement rejetées  par  le  Vésuve,  et  qui  a  une 
ressemblance  frappante  avec  le  lapis-lnzuli  : 
Le  lapis  du  Vésuve  est  une  variété  de  haûyne. 
Il  Lapis  serpentis,  Ammonite,  il  Lapis  stella- 
ris,  Astrée  ou  astroïte.  il  Faux  lapis,  Azurite 
compacte. 

—  Comm.   Genre  d'indiennes  a.  fond  bleu. 

—  Adjectiv.  Qui  est  de  la  couleur  du  lapis  : 
Couleur  lapis. 

—  Encycl.  Miner.  Le  lapis  est  un  silicate 
de  sodium,  de  calcium  et  d'aluminium,  mêlé 
avec  un  composé  sulfuré  de  sodium.  On  le 
rencontre  quelquefois  en  dodécaèdres  rhom- 
boïdaux,  présentant  un  clivage  dodécaédrique 
imparfait  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  est  en 
masse  compacte.  Sa  dureté  égale  5,5,  sa  den- 
sité varie  de  2,38  à  2,45  ;  son  éclat  est  vitré  ;  sa 
couleur  est  d'un  beau  bleu.  Il  est  tantôt  opa- 
que, tantôt  translucide.  La  fracture  en  est  iné- 
gale. Au  chalumeau,  il  fond  en  un  verre 
blanc  ;  calciné,  puis  réduit  en  poudre,  il  perd 
sa  couleur  et  prend  alors  la  consistance  de 
la  gélatine  dans  l'acide  chlorhydrique.  Les 
analyses  du  lapis  ont  démontré  que  ce  n'est 
point  là  un  minéral  d'une  composition  défi- 
nie, mais  un  mélange,  conclusion  qui  se 
trouve  corroborée  par  son  apparence  et  sa 
structure  physique.  Il  est,  par  conséquent, 
tout  à  fait  inutile  de  chercher  à  représenter 
sa  composition  par  une  formule.  Lorsqu'on 
examine  au  microscope  des  tranches  milices 
de  ce  minéral,  on  s'aperçoit  que  la  matière 
colorante  bleue  est  distribuée  sur  un  fond 
blanc.  La  composition  de  l'outremer  artifi- 
ciel (le  lapis  a  aussi  reçu  le  nom  A'outremer) 
rend  probable  que  la  matière  colorante  du 
minéral  naturel  est,  soit  un  polysulfure  de 
sodium,  soit  un  composé  de  protosulfure  et 
de  polythionate  de  sodium.  Le  lapis  se  trouve 
ordinairement  dans  le  granité  ou  dans  le  cal- 
caire cristallin.  On  le  retire  surtout  de  la 
Chine,  de  la  Sibérie  et  de  la  Boukharie.  Les 
échantillons  de  cette  substance  renferment 
souvent  des  écailles  de  mica  et  des  pyrites. 
Sur  les  bords  de  l'Indus,  on  le  rencontre  dis- 
séminé dans  un  calcaire  grisâtre.  Les  varié- 
tés les  plus  riches  en  couleur  sont  très-esti- 
mées  pour  la  fabrication  des  vases  de  prix  et 
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des  objets  d'ornement  en  général.  On  l'em- 
ploie aussi  dans  les  manufactures  de  mosaï- 
ques. En  poudre,  il'  constitue  la  matière  co- 
lorante, riche  et  durable,  nommée  outremer. 

—  Comm.  Les  lapis  sont  des  indiennes  ob- 
tenues par  réserves  mordancées.  Lorsqu'on 
veut  produire  des  dessins  colorés  sur  un  fond 
bleu,  on  introduit  des  mordants  dans  la  ré- 
serve, puis,  au  sortir  de  la  cuve  à  indigo,  on 
lave  la  pièce  pour  enlever  la  réserve  et  on 
la  teint  dans  un  bain  de  garance  ou  de  quer- 
citron,  selon  la  couleur  qu'on  veut  obtenir. 
Quelquefois  aussi  on  introduit  dans  la  ré- 
serve des  sels  qui,  devant  se  trouver  plus 
tard  en  présence  de  certains  autres,  produi- 
ront sur  le  fond  bleu  des  dessins  colorés. 
Par  exemple,  si  l'on  ajoute  à  la  réserve  des 
sels  de  plomb  et  qu'on  passe  ensuite  la  toile, 
au  sortir  de  la  cuve,  en  bleu  dans  un  bain 
de  chromate  de  potasse,  on  aura  des  dessins 
jaunes. 

LAPIS  (Gaetano),  peintre  italien,  né  à  Cagli 
(Ombrie)  en  1703  ou  1705,  mort  à  Rome  en 
1776.  Ce  peintre,  à  peu  près  ignoré,  et  dont 
les  œuvres  ne  sont  guère  connues  que  des 
artistes,  mérite  cependant  quelque  attention. 
Né  en  plein  xviiis  siècle,  il  sut  néanmoins  se 
soustraire  à  l'influence  de  l'art  français,  qui 
porta  le  dernier  coup  à  la  peinture  italienne, 
depuis  si  longtemps  en  décadence.  On  ignore 
s'il  eut  un  maître  ;  mais  on  voit  par  ses  ta- 
bleaux qu'il  dut,  dans  sa  jeunesse,  faire  une 
étude  sérieuse  de  l'antique,  et  cela  à  une 
époque  où  les  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne 
Grèce  étaient  ridiculisés  avec  esprit,  il  est 
vrai,  mais  avec  peu  de  bon  sens.  En  adop- 
tant une  pareille  voie,  Lapis  ne  pouvait  de- 
venir un  peintre  à  la  mode;  aussi  vivait -il 
dans  un  isolement  à  peu  près  absolu.  Quelques 
amateurs  sérieux  s'émurent  cependant  de  voir 
se  perdre  dans  l'ombre  un  talent  vraiment 
distingué,  et  ils  proourèret  à  Lapis  l'occasion 
de  se  produire.  C'est  ainsi  qu'il  fut  chargé  de 
peindre  le  plafond  d'une  salle  de  bain,  au  pa- 
lais Borghèse.  Cette  fresque,  qui  a  pour  sujet 
la  Naissance  de  Venus,  esc  d'une  élégance  de 
forme,  d'une  élévation  d'idée,  qui  furent  d'au- 
tant plus  remarquées  qu'elles  tranchaient  da- 
vantage avec  la  manière  des  peintres  de 
l'époque.  Lapis  peignit  ensuite,  pour  la  ville 
de  Pérouse,  un  tableau  qu'on  voit  encore 
dans  l'église  Santo-Bernardino;  il  représente 
la  Madone  au  milieu  des  saints  A  ndrë,  Jean- 
Baptiste  et  Bernardin.  Cette  œuvre,  d'une 
exécution  timide,  pénible  et  malhabile,  est 
pleine  néanmoins  de  qualités  sérieuses.  La 
Madone  est  une  bonne  figure,  jeune  et  gra- 
cieuse, d'un  modelé  finement  et  franchement 
accusé.  Amples,  légères  et  simples,  les  dra- 
peries rappellent  peut-être  un  peu  trop  Ra- 
phaël et  Léonard  de  Vinci;  mais  elles  sont 
traitées  avec  tant  de  conscience  et  de  soin, 
elles  ont  tant  d'allure,  qu'on  oublie  les 
maîtres  qui  les  ont  inspirées.  Plus  tard  l'ar- 
tiste se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  pei- 
gnit quelques  tableaux,  parmi  lesquels  il 
faut  signaler  la  Cène,  la  Nativité  et  le  Saint 
André  d'Avellino,,  qui  ornent  la  cathédrale. 

LAPISE  (Joseph  de),  seigneur  de  Maucoil, 
historien  français,  né  à  Urange  vers  1589, 
mort  en  1648.  D'abord  notaire,  il  devint  en- 
suite garde  des  archives  et  greffier  du  par- 
lement d'Orange.  On  lui  doit  :  Tabteau  de 
l'histoire  des  princes  et  principauté  d'Orange, 
divisé  en  quatre  parties,  selon  les  quatre  ra- 
ces qui  y  ont  régné  depuis  793  (La  Haye, 
1040,  in-fol.),  ouvrage  rempli  de  fastidieuses 
digressions,  mais  qui  est  néanmoins  encore 
recherché,  tant  à  cause  de  sa  rareté  que  des 
gravures  qu'il  contient. 

LAPIS-LAZULI  s.  m.  (la-piss-la-zu-li).  Mi- 
ner. V.  LAPIS. 

LAP1SSE  (Pierre-Belon,  baron  de  Sainte- 
Hélènk),  général  français,  né  à  Lyon  en 
1762,  mort  en  1810.  Entré  de  bonne  heure 
dans  l'armée,  il  servit  de  1780  à  1783  en  Amé- 
rique, et,  sous  la  République,  fut  d'abord 
employé  en  Corse  et  en  Italie.  Nommé  chef 
de  la  36e  demi-brigade  à  l'armée  du  Danube, 
il  eut  une  part  glorieuse  à  la  bataille  de  Zu- 
rich et  y  conquit  le  grade  de  général,  JSous 
l'Empire,  il  se  distingua  pendant  les  campa- 
gnes de  Prusse  et  de  Pologne,  fut  créé  gé- 
néral de  division  en  1806,  et  passa,  en  1808, 
à  l'armée  d'Espagne.  Sa  conduite  au  siège  de 
Madrid  lui  valut  le  titre  de  baron  de  1  Em- 
pire (1808).  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  blessé 
mortellement  à  la  bataille  de  Talavera  de  la 
Reyna.  Un  décret  impérial,  qui  ne  fut  ja- 
mais exécuté,  ordonna  que  sa  statue  serait 
placée  sur  la  place  de  la  Concorde. 

LAP1SSE  (Anne-Pierre-Nicolas  de),  géné- 
ral fiançais,  né  à  Rocroy  en  1773,  mort  en 
1850.  11  se  signala  dans  la  Belgique  en  1792 
et  1793,  prit  part  à  la  défense  de  Valencien- 
nes,  fut  arrêté  après  la  reddition  de  cette 
ville,  et  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  suite  du 
9  thermidor.  Il  fit  la  campagne  d'Italie  en 
1800,  fut  chargé,  sous  l'Empire,  des  travaux 
de  fortification  d'Ostende,  de  Maubeuge,  de 
Mayence  et  de  Cassel  ;  de  ceux  du  Havre  et 
de  Verdun,  sous  la  Restauration,  et  remplit 
les  fonctions  d'inspecteur  de  son  arme  de 
1831  à  1835,  époque  de  sa  retraite. 

LAP1THES,  peuples  de  la  Thesssalie,  qui 
habitaient  les  bords  du  Pénée,  d'où  ils  avaient 
chassé  les  Perrhèbes.  Ces  peuples  sont  fa- 
meux dans  l'antiquité  mythologique  pour 
leur  habileté  à  manier  et  à  dresser  les  eue- 
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vaux;  c'est  mémo  h,  eux  qu'on  attribue  l'in- 
vention du  mors.  Mais  ils  sont  restés  cé- 
lèbres surtout  par  leurs  combats  avec  les 
Centaures,  qu'Hésiode  et  Ovide  ont  décrits 
si  poétiquement.  Voici  à  quelle  occasion  eut 
lieu  cette  lutte  formidable.  Pirithoiis,  roi  des 
Lapithes,  célébrant  ses  noces  avec  Hippo- 
damie,  avait  invité  les  Centaures.  Ceux-ci, 
excités  par  Mars,  irrité  de  ce  qu'on  ne  lui 
avait  offert  aucun  sacrifice  avant  la  cérémo- 
nie, insultèrent  les  femmes  dans  l'ivresse  du 
festin,  et  Eurite,  un  de  leurs  chefs,  osa 
même  enlever  Hippodamie.  Nestor,  dans  les 
Méthamorphoses  d  Ovide  (trad.  Desaintange), 
raconte  ainsi  cet  événement  aux  chefs  des 
Grecs  rassemblés  pour  la  guerre  de  Troie, 
événement  auquel  lui-même  avait  pris  part  : 

Les  Lapithes  fêtaient,  sous  des  arbres  touffus, 
L'hymen  d'îlippodamie  et  de  Pirithoûs. 
Les  Centaures  cruels,  race  farouche  et  dure, 
Environnaient  lti  table,  assis  sur  la  verdure. 
Les  rois  thessaliens,  et  mof-même  avec  eux, 
Nous  fûmes  invités  a  cet  hymen  fameux. 
Autour  des  conviés  un  grand  peuple  se  presse, 
Et  réjouit  les  airs  de  ses  cris  d'allégresse. 
On  chante  l'hyménée,  et  sur  l'autel  du  dieu 
L'encens  de  ses  parfums  embaume  ce  beau  lieu. 
Des  plus  riches  atours  superbement  parée. 
L'épouse  arrive  enfin  de  vierges  entourée. 
On  l'admire,  on  s'écrie  :  Heureux  deux  fois  l'époux! 
Heureux  de  posséder  des  charmes  aussi  doux! 
Ce  jour  même  sembla  démentir  ce  présage. 
Un  des  fils  de  la  nue,  un  Centaure  sauvage, 
Eurite,  ivre  à  la  fois  et  d'amour  et  de  vin, 
Enlève  Hippodamie  au  milieu  du  festin. 
C'est  la  confusion  d'une  ville  au  pillage  : 
C'est  de  pleurs  et  de  cris  un  confus  assemblage. 
On  se  lève,  et  Thésée  avec  un  cri  soudain  : 
Eurite,  que  fais-tu?  Quoi!  ton  amour  sans  frein 
Outrage  mon  ami,  l'outrage  en  ma  présence! 
Sais-tu  qu'en  l'offensant  c'est  moi  que  l'on  offense? 
11  dit,  perce  la  foule,  et,  malgré  leurs  fureurs, 
Arrache  Hippodamie  aux  bras  des  ravisseurs. 
Eurite  ne  dit  rien;  qu'aurait-il  à  répondre? 
Ce  qu'il  a  fait  l'accuse  et  peut  seul  le  confondre. 
II  défend  son  forfait  par  des  forfaits  nouveaux, 
Et  sa  main  au  visage  a  frappé  le  héros. 

Cette  brutalité  du  Centaure  fut  le  signal 
d'une  mêlée  effroyable,  où  Pirithoûs  et  Thé- 
sée accomplirent  des  exploits  digues  rie  ces 
temps  fabuleux,  écrasant,  leurs  ennemis  sous 
des  quartiers  de  rocher,  arrachant  des  ar- 
bres entiers,  et  les  faisant  tournoyer  comme 
de  gigantesques  massues.  Le  combat  dura 
jusqu'au  soir  ;  ceux  des  Centaures  qui  n'a- 
vaient pas  succombé  s'échappèrent  a.  la  fa- 
veur de  la  nuit,  et  s'enfuiront  jusque  sur  les 
bords  du  Pinde,  en  Epire,  où.  ils  se  con- 
struisirent de  nouvelles  demeures. 

C'est  par  allusion  à  ce  festin  sanglant  que 
J.-B.  Rousseau  a  dit  : 

Laissons  aux  Scythes  inhumains        [nage  ; 
Mêler  dans  leurs  banquets. le   meurtre  et  le  car- 

Les  dards  du  Centaure  sauvage 
Ne  doivent  point  souiller  nos  innocentes  mains. 

En  littérature,  on  rappelle  le  festin  des 
Lapithes  à  propos  d'un  repas,  d'une  cérémo- 
nie, d'une  fête  qui  se  termine  par  un  désor- 
dre bruyant,  une  querelle  où  l'on  en  vient 
aux  coups.  En  voici  un  exemple  : 

«  Ce  serait  une  lourde  tâche  que  celle 
d'enregistrer  méthodiquement  tous  les  évé- 
nements tragiques  et  comiques  de  ces  deux 
folles  semaines,  où  les  orgies  du  carnaval, 
commencées  au  bruit  du  coup  de  pistolet  qui 
a  tué  un  bon  citoyen  et  un  honnête  homme, 
ont  failli  plusieurs  fois  se  terminer  comme 
un  festin  de  Lapilhes,  dans  le  sang  et  dans  les 
horreurs  d'un  combat.  » 

(Revue  des  Deux-Mondes.) 

LAPITO  (Louis-Auguste),  paysagiste  fran- 
çais, né  à  Saint-Maur,  près  de  Paris,  en 
1805.  Destiné  par.  sa  famille  au  notariat,  il 
ne  tarda  pas  à  abandonner  l'étude  où  il  était 
clerc  pour  s'adonner  à  la  peinture.  D'abord 
élève  de  Watelet,  il  entra  ensuite  dans  l'a- 
telier de  Heins,  où  il  devint  un  dessinateur 
habile,  puis  il  se  mit  à  voyager.  Après  avoir 
visité  le  midi  de  la  France,  si  peu  connu,  si 
pittoresque,  il  parcourut  successivement  la 
Suisse,  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Hollande., 
Rentré  à  Paris  vers  1826^  les  cartons  pleins 
d'esquisses  et  de  souvenirs,  il  se  mit  au  travail 
et  exposa  successivement  :  Vue  du  Simplon, 
Site  d'Auvergne  (1827);  un  Chalet  (1831):  le 
Lac  Majeur  (1833);  les  Andelys  (1836);  les  Cas- 
catelles  (1842)  ;  le  Calvaire  de  Sisteron  (1852)  ; 
le  Golfe  Rapallo  (1855)  ;  la  Vallée  de  Itoyat 
(1857)  ;  le  Torrent  de  Royat,  Vue  de  Menton 
(1859);  Vue  du  cours  du  Tassin,  Vue  de  Saint- 
Laurent  Chiavari  et  de  Sesto-Calende,  Vue 
de  la  ville  et  du  port  de  Baslia  (1861);  Vue 
de  Gènes,  Vue  de  Liltebonne,  les  Moulins  de 
Fontana,  en  Auvergne  (1863)  ;  Vue  de  la  ville 
de  Lisieux  (1864);  Ajaccio  au  coucher  du  so- 
leil, Vallée  de  Royat  (1865);  Vue  de  Pont- 
l'Evêque  (1866);  la  Somme  à  Abbevillc,  un 
Souvenir  d'Auvergne  (1868),  etc.  Outre  ces 
toiles,  qui  lui  ont  valu  plusieurs  médailles  et 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  dès  1836, 
M.  Lapito  a  exposé  diverses  toiles  à  l'étran- 
ger, notamment  une  Vue  de  Ventimiglia,  qui 
lui  valut  une  médaille  d'or  à  Bruxelles,  en 
1848;  une  Vue  de  Savons  (1849),  exposée  dans 
la  même  ville  et  achetée  pour  le  musée  Léo- 
pold;  Site  des  montagnes  de  Grasse  (1855), 
qui  parut  à  une  exposition  d'Anvers,  etc.  Ou- 
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treses  peintures  à  l'huile,  M.  Lapito  aexécuté 
des  aquarelles  fort  estimées.  Cet  artiste  ha- 
bile, dont  les  toiles  sont  bien'peintes  et  d'un 
coloris  charmant,  s'est  acquis  une  réputation 
rapide,  et  ses  tableaux,  très-recherchés,  fi- 
gurent dans  les  galeries  d'amateurs,  non-seu- 
lement en  France,  mais  à  l'étranger,  ainsi  que 
dans  nos  musées  et  dans  nos  palais.  Elles 
ont  de  l'éclat,  du  brio,  mais  on  n'y  trouve 
point  la  nature  comprise  et  rendue  à  la  ma- 
nière ,de  nos  grands  paysagistes  contempo- 
rains: c'est  une  nature  arrangée  et  factice; 
aussi ,  les  œuvres  de  cet  artiste  ne  nous 
paraissent  point  appelées  à  conserver,  dans 
l'estime  des  amateurs,  la  vogue  qu'elles  ont 
eue  jusqu'ici. 

LA  PLACE  (Pierre  de),  en  latin  a  Piaica 
ou  Plaieanu»,  jurisconsulte  et  historien  fran- 
çais, né  à  Angoulème  vers  1520,  mort  en 
1572.  Il  étudia  Te  droit  à  l'uniVersité  de  Poi- 
tiers, et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  devint 
successivement  avocat  près  la  cour  des  aides, 
puis  premier  président  de  cette  cour.  Son  sa- 
voir et  son  intégrité  lui  valurent  l'estime  de 
François  Ier,  de  Henri  II  et  de  l'Hospital. 
Ayant  embrassé  la  Réforme  en  1560,  il  se  vit 
en  butte  à  de  fréquentes  avanies,  pendant  les 
troubles  religieux.  Il  se  trouvait  ainsi  dési- 
gné aux  coups  des  massacreurs  de  la  Saint- 
Barthélémy  :  son  cadavre,  d'abord  traîné 
dans  une  écurie,  près  de  l'Hôtel  de  ville,  fut 
jeté  le  lendemain  dans  la  Seine.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  Paraphrasis  in  titulos 
institutionum  imparialium  de  actionibus,  excep- 
lionibus  et  inteidictis  (Paris,  1584,  in-4°)  ; 
Traité  de  la  vocation  et  manière  de  vivre  à 
laquelle  chacun  est  appelé  (Paris,  1561,  in-4»)  ; 
Traité  du  droit  usage  de  la  philosophie  mo- 
rale avec  la  doctrine  chrétienne  (Paris,  1562, 
in-8°);  Commentaires  de  l'état  de  la  religion 
et  république  sous  les  rois  Henri  II,  Fran- 
çois II  et  Chartes  IX  (Paris,  1565,  in-8°),  re- 
produits dans  la  collection  des  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France;  Traité  de  l'excellence  de 
l'homme  chrétien  (Paris,  1572,  in-8°). 

LA  PLACE  (Josué  de),  théologien  protes- 
tant français,  né  en  1596,  mort  en  1665.  Il  fit 
ses  études  à  Saumur,  où  il  enseigna  la  phi- 
losophie, puis  devint  pasteur  de  l'Eglise  do 
Nantes  en  1625.  Nommé  professeur  de  théo- 
logie à  Saumur,  en  1633,  il  attaqua  ouverte- 
ment, dans  une  série  de  thèses,  le  dogme  cal- 
viniste de  l'imputation  du  péché  d  Adam  à 
toute  sa  race,  comme  étant  contraire  à  ia 
bonté  de  Dieu,  et,-sur  la  demande  des  théo- 
logiens calvinistes,  il  vit  son  opinion  con- 
damnée par  le  synode  national  de  Charenton, 
en  1644;  mais  La  Place  eut  de  nombreux 
partisans  ;  plusieurs  synodes  provinciaux  pri- 
rent sa  défense,  et  l'illustre  Claude  lui-même 
partagea  son  sentiment  sur  cette  question. 
Attaqué  avec  une  grande  vivacité  par  Ses 
adversaires,  La  Place  répondit,  peu  avant 
sa  mort,  par  sa  Disputatid  de  imputations 
primi  peccati  Adami  (Salm.,  1665,  in-4°).  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Discours  en  forme  de  dialogue 
entre  un  père  et  son  fils,  sur  la  question  si 
l'on  peut  faire  son  salut  en  allant  à  la  messe 
pour  éviter  la  persécution  (Quévilly,  162l>, 
in-8°)  ;  Examen  des  raisons  pour  et  contre  le 
sacrifice  de  la  messe  (Saumur,  l639,in-8°); 
Disputationes  de  argumentis,  quibtis  efficitur 
Christumprius  fuisse  quam  in  Utero  Beats  Vir- 
ginia secundum  carnem  conciperelur  (Salm., 
1649,  in-4°);  Exposition  et  paraphrase  du 
Cantique  des  cantiques,  et  un  traité  de  l'invo- 
cation des  saints  (Saumur,  1656,  in-8°)  ;  Syn- 
tagma  thesium  theologicarum  in  academia 
Salmuriensi  variis  temporibus  disputatarum 
(Salm.,  1660,  in-4°);  Opéra  omnia  in  unum 
corpus  primum  collecta  (1699,  in-4°). 

LA  PLACE  (Pierre-Antoine  de),  littérateur 
français,  né  à  Calais  en  1707,  mort  à  Paris  en 
1793.  11  apprit  l'anglais  au  collège  de  Saint- 
Omer,  et  se  fit  écrivain,  bien  qu'il  n'eût  au- 
cune aptitude  littéraire.  Actif,  intrigant, 
aimant  le  plaisir  et  la  table,  il  se  lia  avec 
Piron,  Duclos,  Collé,  Crébillon  fils,  etc.,  et 
débuta  par  une  traduction  de  la  Venise  sau- 
vée, d'Otway,  Ayant  rendu  un  service  litté- 
raire à  Mme  de  Pompadour,  il  obtint,  en 
1762,  le  privilège  du  Mercure;  mais,  sous  sa 
direction,  ce  recueil  devint  on  ne  peut  plus 
insignifiant.  La  Place  obtint  ensuite  une 
pension  de  5,000  livres  sur  ce  même  Mer- 
cure, et  alla  oublier  à  Bruxelles  ses  mé- 
comptes dramatiques.  Aussi  fécond  que  mé- 
diocre ,  La  Place  composa  de  nombreux 
écrits.  Il  prenait  le  titre  de  doyen  des  gens 
de  lettres,  ce  qui  fit  dire  «  qu'il  se  consti- 
tuait le  doyen  d  un  corps  auquel  il  n'appar- 
tenait pas.  »  Il  ne  put  jamais  obtenir  qu'un 
titre,  celui  de  secrétaire  de  l'Académie  d'Ar- 
ras.  Nous  citerons  de  lui  :  Venise  sauvée,  tra- 
gédie en  cinq  actes  (174.7,  in-8°)  ;  Adèle  de 
Ponthieu,  tragédie  en  cinq  actes  (1757),  dont 
la  représentation  fut  différée  pendant  dix- 
huit  mois,  ce  que  La  Place  atttribua  à  la 
jalousie  de  Voltaire  ;  Jeanne  d'Angleterre, 
tragédie  de  peu  de  valeur,  qui  n'eut  que  quel- 
ques représentations;  le  Veuvage  trompeur, 
comédie  en  trois  actes  ;  l'Epouse  à  la  mode, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ;  Rennio  et 
Alinde  ou  les  Amants  sans  le  savoir,  comédie 
en  deux  actes,  en  prose.  «  Toutes  ces  pièces, 
dit  M.  "Weiss,  furent  trouvées  si  peu  dignes 
d'attention,  qu'on  dédaigna  même  de  les  cri- 
tiquer, lors  de  leur  courte  apparition  sur  la 
scène  ;  »  les  Deux  cousines,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  (1746,  in-S°),  non  reprè- 
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sentêe.  On  lui  doit,  en  outre,  un  grand  nom- 
bre de  traductions  de  l'anglais,  et  de  com- 
pilations ;  un  Recueil  d'épitaphes,  ouvrage 
moins  triste  qu'on  ne  pense  (Bruxelles,  1782, 
3  vol.  in-12)  ;  Pièces  intéressantes  et  peu  con-' 
■nues  pour  servir  à  l'histoire  de  la  littérature 
(Maastricht,  1785-1790,  8  vol.  in-12)  ;  Essai  sur 
le  goût  de  la  tragédie  (173S,  in-8<>)  ;  les  Dé- 
sordres de  l'amour  ou  les  Etourderies  du  che- 
valier de  Brières  (Paris,  1768,  2  vol.  in-12); 
Amusements  d'un  convalescent  (1761,  in-soj  ; 
Recueil  de  chansons  avec  musique;  Lettres  di- 
verses et  autres  œuvres  mêlées,  tant  en  prose 
gu'en-vers  (Bruxelles,  1773,  3  vol.  in-12);  la 
Nouvelle  école  du  monde,  ou  Recueil  de  nou- 
veaux quatrains  (1787,  in-8°) ,  Anecdotes  mo- 
dernes relatives  aux  circonstances  présentes, 
avec  quelques  poésies  légères  (1789,  in-8u)  ; 
trois  Lettres  à  Cerutti,  sur  les  prétendus  pro- 
diges et  faux  miracles  employés  dans  tous 
les  temps  pour  abuser  et  subjuguer  les  peu- 
ples (1790-1791,  in-8°)  ;  les  Forfaits  de  l'into- 
lérance sacerdotale  (1790,  in-8°)  ;  le  Valère- 
Maxime  français  (1792,  2  vol.  in-8»),  etc. 

LAPLACE  (  Pierre  -  Simon  ,  marquis  de)  , 
l'un  des  plus  grands  géomètres  de  notre  siè- 
cle, né  à  Beaumont-en-Auge  (Calvados)  le 
28  mars  1749,  mort  à  Paris  le  5  mars  1827, 
fils  d'un  cultivateur.  Il  étudia  et  professa 
ensuite  les  mathématiques  à  l'école  militaire 
établie  dans  sa  ville  natale.  Déjà  connu  par 
de  nombreux  et  importants  travaux  scienti- 
fiques, il  succéda,  en  1784,  à  Bezout,  comme 
examinateur  du  corps  de  l'artillerie,  et  prit 
part  à  l'organisation  de  l'Ecole  polytechni- 
que et  de  1  Ecole  normale.  Membre  de  l'an- 
cienne Académie  des  sciences,  il  fit  natu- 
rellement partie  de  l'Institut  lors  de  sa  créa- 
tion ;  il  présidait,  en  1796 ,  la  députation 
chargée  de  présenter  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  le  rapport  sur  les  progrès  des  sciences. 
Bonaparte  lui  confia  le  ministère  de  l'inté- 
rieur après  le  18  brumaire,  mais  il  reconnut 
bientôt  qu'il  apportait  dans  ces  fonctions  l'es- 
prit des  infiniment  petits,  et,  au  bout  de  six 
semaines,  le  remplaça  par  Lucien.  Laplace 
entra  au  Sénat  en  1799,  en  devint  vice-pré- 
sident en  1803,  ne  s'y  fit  guère  remarquer 
autrement  que  par  la  présentation  du  rapport 
sur  la  nécessité  de  revenir  au  calendrier 
grégorien,  et  vota  la  déchéance  de  l'empe- 
reur eu  1814.  La  Restauration  le  fit  pair  et 
marquis.  L'Académie  française,  dont  il  fai- 
sait partie,  ayant  résolu,  dans  sa  séance 
de  janvier  1827,.  de  mettre  sous  les  yeux  du 
roi  une  suppliquo  contre  le  projet  de  loi  sur 
ta  répression  des  délits  de  la  presse,  Laplace, 
qui  occupait  le  fauteuil  comme  directeur, 
quitta  la  séance  après  avoir  vainement  tenté 
de  dissuader  ses  collègues  de  la  démarche 
qu'ils  se  proposaient. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Théorie  du 
mouvement  et  de  la  figure  des  planètes  (1784)  ; 
Théorie  des  attractions  des  sphéroïdes  et  de  ta 
figure  des  planètes  (1785)  ;  Exposition  du 
système  du  monde,  dont  cinq  éditions  ont  été 
publiées  de  1796^àl824;  Traité  de  mécanique 
céleste  (1799)  ;  Théorie  analytique  des  proba- 
bilités  (1S12-1S14-1820)  ;  Essai  philosophique 
sur  les  probubililés  (1814).  Les  recueils  de 
l'Institut  et  le  Journal  de  l'École  polytechnique 
contiennent,  en  outre,  de  lui  un  grand  nombre 
de  mémoires  sur  divers  points  isolés  de  la 
science.  , 

On  a  reproché,  avec  raison,  à  Laplace  sa 
manie  de  vouloir  être  à  toute  force  un  homme 
politique,  le  système  d'adulation  qu'il  employa 
pour  y  parvenir,  et  ses  variations  en  politique 
et  en  philosophie.  Beaucoup  de  savants  il- 
lustres ont  encouru  des  accusations  sembla- 
bles; mais  il  n'est  heureusement  pas  en  leur 
pouvoir  de  supprimer,  par  un  triste  exemple, 
les  enseignements  que  la  postérité  tire  des 
conceptions  de  leur  génie.  Le  marquis  de  La- 
place, réactionnaire  et  ultra-royaliste  en  1827, 
ne  renie  que  lui-même  ;  ses  pairs  ne  voyaient 
peut-être  en  lui  qu'un  fils  de  rustre,  mais  sa 
présence  parmi  eux  affirmait  la  puissance  in- 
destructible du  peuple;  il  eut  beau  suivre  les 
processions,  sa  nouvelle  cosmogonie  devait 
plus  faire  pour  le  progrès  des  idées  que  ses 
palinodies  pour  en  retarder  l'expansion. 

Les  travaux  de  Laplace  en  analyse  pure 
se  réduisent  à  peu  de  chose  :  il  a  donné'  la 
première  démonstration  complète  du  théo- 
rème de  d'Alembert  sur  la  forme  des  racines 
des  équations  algébriques;  il  a  imaginé  les 
équations  aux  différences  mêlées,  dont  MM.  Biot 
et  Poisson  se  sont  occupés  depuis;  il  a  per- 
fectionné en  quelques  points  les  méthodes 
pour  l'intégration  des  équations  aux  différen- 
tielles partielles  ;  enfin,  il  a  fait  faire  quel- 
ques progrès  à  la  théorie  des  séries.  Mais 
ses  titres  les  plus  importants  se  rapportent  a, 
la  mécanique  céleste. 

Nous  n'insisterons  pas  beaucoup  sur  ses 
ouvrages,  qu'on  a  trouvés  rédigés  avec  trop 
d'emphase  et  trop  chargés  de  longues  et  pé- 
nibles démonstrations  analytiques,  qu'il  eût 
été  facile  souvent  d'abréger  ou  de  simplifler. 
Le  principal  service  rendu  par  ses  ouvrages  a 
été  de  présenter,  en  un  seul  corps  de  doctrine 
homogène,  tous  les  travaux  jusque-là  épars  de 
Newton,  de  Halley,  de  Clairaut,  de  d  Alein- 
bert  et  d  Euler  sur  les  conséquences  du  prin- 
cipe de  la  gravitation  universelle.  Nous  nous 
bornerons  à  mentionner  les  progrès  que  La- 
place a  fait  faire  lui-même  à  cette  magnifi- 
que théorie. 

Euler,  Clairaut  et  d'Alembert  s'étaient  fait, 
pour  traiter  ia  problème  des  trois  corps,  des 
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méthodes  d'approximation  circonscrites  par 
le  but  restreint  qu'ils  se  proposaient  d  at- 
teindre relativement  à  chaque  question;  La- 
placey  appliqua,  le  premier,  une  méthode  ca- 
pable de  fournir  des  approximations  succes- 
sives, en  s'attachant  à  séparer  les  uns  des 
autres,  par  ordre  de  grandeur,  les  termes  re- 
latifs aux  différentes  perturbations.  C'est  à 
cette  méthode  qu'il  a  du  ses  principales  dé- 
couvertes. 

La  théorie  de  la  lune  offrait  encore  de  gran- 
des difficultés  aux  astronomes.  Les  observa- 
tions ne  s'accordaient  pas  suffisamment  avec 
les  lois  auxquelles  avaient  conduit  les  tra- 
vaux, si  considérables  pourtant,  d'Euler,  de 
d'Alembert,  de  Clairaut  et  de  Lagrange  ;  La- 
place y  ajouta  de  nouvelles  équations  qui  ré- 
duisirent sensiblement  l'écart,  a  Ces  équa- 
tions, dit  Delambre,  sont  un  des  services  les 
F  lus  signalés  que  l'analyse  ait  pu  remire  à 
astronomie.  Les  calculs  analytiques  de  M.  La- 
place et  ceux  que  M.  Burg  a  fondés  sur  les 
observations  mêmes  ont  donné  les  mêmes 
équations,  les  mêmes  coefficients,  et  s'il  y  a 
quelques  légères  différences,  elles  sont  pro- 
bablement à  l'avantage  de  la  théorie,  qui  in- 
dique encore  quelques  petites  inégalités  dont 
on  n'a  fait  jusqu'ici  aucun  usngo,  vu  la  peti- 
tesse des  coefficients  et  les  incertitudes  pro- 
pres au  genre  d'observations  qui  pourraient 
les  confirmer.  • 

Les  découvertes  de  Laplace  sur  le  mouve- 
ment de  la  lune  sont  puisées  à  deux  sources 
différentes.  D'Alembert  avait  trouvé  l'expli- 
cation des  deux  phénomènes  de  la  procession 
des  équinoxes  et  de  la  nutation,  dans  l'iné- 
gale répartition  des  actions  exercées  par  lo 
soleil  et  par  la  lune  sur  notre  globe,  en  raison 
de  son  défaut  de  sphéricité.  Mais  ce  méuiu 
défaut  do  sphéricité  devait  aussi  se  faire 
sentir  sur  le  mouvement  de  notre  satellite  ; 
c'est  Laplace  qui  parvint  le  premier  à  tenir 
compte  de  cet  effet,  et  non-seulement  il  donna 
les  mesures  des  perturbations  qui  en  résultent 
pour  le  mouvement  de  la  lune ,  mais  il  put 
encore,  en  renversant  la  question,,  obtenir 
théoriquement  une  mesure  de  l'aplatisse- 
ment de  notre  planète.  , 

Un  autre  problème  consistait  à  rendre 
compte  de  l'accélération  que  la  lune  a  offerte 
dans  sa  marche  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  notre  époque.  Cette  question 
ne  présentait  pas  seulement  un  intérêt  scien- 
tifique de  premier  ordre,  elle  offrait  aussi  un 
intérêt  social  évident  :  la  vitesse  de  la  lune 
continuerait-elle  d'aller  toujours  en  croissant, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  lune  finirait- 
elle  par  tomber  sur  la  terre?  Laplace  a  prouvé 
que  la  vitesse  moyenne  de  circulation  de  la 
lune  autour  de  la  terre  est  liée  a.  la  forme  de 
l'ellipse  que  décrit  notre  planète  autour  du 
soleil  ;  qu'une  diminution  dans  l'excentricité 
de  cette  ellipse  entraîne  une  augmentation 
dans  la  vitesse  angulaire  do  la  lune  et  réci- 
proquement. L'excentricité  de  l'orbite  ter- 
restre ayant  donc  toujours  diminué  depuis 
les  temps  les  plus  recules,  Ja  vitesse  do  lu 
lune  devait  avoir  augnienté  dans  io  même 
intervalle.  Les  phénomènes  ,  d'ailleurs ,  se 
passeront  plus  tard  dans  l'ordre  inverse,  et 
les  circonstances  se  reproduiront  périodique- 
ment les  mêmes. 

Laplace  n'abandonnait  jamais  une  question 
avant  de  l'avoir  tournée  dans  tous  les  sens  ; 
nous  avons  déjà  dit  comment  il  était  parvenu 
théoriquement  à  une  mesure  de  l'aplatisse- 
ment de  la  terre;  il  chercha  de  même  à  dé- 
duire une  valeur  de  la  parallaxe  du  soleil 
des  équations  qui  déterminent  les  perturba- 
tions apportées  par  cet  astre  au  mouvement 
de  notre  satellite.  La  remarquable  concor- 
dance des  résultats  numériques  ainsi  obte- 
nus, avec  ceux  que  donnent  les  observations 
directes,  fournit  une  vérification  éclatante 
des  méthodes  de  l'illustre  géomètre. 

Jupiter  et  Saturne  offraient  une  particula- 
rité singulière  :  leurs  mouvements  moyens 
paraissaient  l'un  accéléré,  l'autre  retardé, 
de  quantités  assez  sensibles,  depuis  l'époquo 
de  Tycho,  et  l'accélération  comme  le  retard 
paraissaient  varier  avec  l'intervalle  des  ob- 
servations comparées.  L'Académie  avait  en 
vain  mis  deux  fois  la  question  au  concours. 
Laplace,  en  passant  de  nouveau  en  revue  iea 
termes  de  la  série  des  perturbations  des  deux 
astres,  reconnut  qu'une  circonstance  parti- 
culière donnait  à  1  un  d'eux,  qu'on  avait  jus- 
que-là négligé,  une  importance  considérable  : 
ce  terme,  dont  le  numérateur  était  très-petit, 
contenait  à  son  dénominateur  un  facteur 
formé  de  cinq  fois  la  vitesse  de  Saturne,  moins 
deux  fois  colle  de  Jupiter;  or,  cette  différence 
se  trouvant  être  excessivement  petite,  le 
terme  regardé  comme  négligeable  avait  au 
contraire  une  grande  importance,  et  fournis- 
sait l'équation  tant  cherchée,  utiditive  pour 
l'une  des  planètes,  souatractive  pour  l'autre. 

Cette  équation,  par  une  singulière  coïnci- 
dence, avait  justement  pour  demi-période  lo 
laps  de  temps  qui  sépare  les  observations  de 
Tycho  de  la  fin  du  xvnie  siècle,  et,  nulle  à  la 
renaissance  des  sciences,  elle  atteignait  son 
maximum  au  temps  de  Laplace.  Cette  circon- 
stance, en  donnant  plus  de  relief  aux  erreurs 
constatées,  avaitsans  doute  concouru  àévcil- 
ler  l'attention  des  astronomes,  mais,  «  vu  la 
longueur  de  la  période,  leur  embarras  eût 
duré  encore  bien  des  siècles,  si  la  théorie  de 
Laplace  n'était  heureusement  venue  à  leur 
secours.  »  On  était  parvenu,  après  bien  des 
efforts,  à  l'aide  de  formules  empiriques,  à  ré- 
duire les  erreurs  à  4';  la  théorie  de  Laplaoo 
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;;û  trouva,  tellement  juste ,  que  les  tables 
qu'elle  fournit,  ne  présentèrent  plus  avec  les 
observations  que  des  différences  d'une  demi- 
minute  au  plus;  encore  Delainbreles  attribue- 
t-il  à  l'inexactitude  de  quelques  coefficients 
fournis  par  l'observation.  «  Le  petit  nombre 
des  observations  vraiment  exactes  n'avait  pas 
permis  alors  d'éliminer  celles  qui  l'étaient 
moins;  il  restait  sur  la  masse  de  Saturne  une 
petite  incertitude  qu'on  n'avait  pu  lever. 
L'auteur  des  tables  (Delambre)  avait  senti 
lui-même  ces  imperfections.  Dès  qu'on  put 
joindre  aux  observations  déjà  calculées  celles 
de  douze  autres  années,  M.  Bouvard  réduisit 
les  erreurs  à  uu  cinquième  de  minute,  dans 
les  circonstances  les  plus  défavorables,  » 

La  même  méthode  que  Laplace  venait  d'ap- 
pliquer si  heureusement  à  Jupiter  et  à  Saturne, 
Delambre  la  fit  peu  après,  avec  le  même  bon- 
heur, servir  à  la  théorie  delà  planète  Uranus, 
qu'Hersehel  venait  de  découvrir. 
_  Le  succès  que  venait  d'obtenir  Laplace 
l'enhardit  à  tenter  de  soumettre  à  l'analyse 
la  théorie  des  satellites  de  Jupiter.  Les  as- 
tronomes étaient  parvenus  à  représenter  tant 
bien  que  mal,  par  des  formules  empiriques, 
les  lois  des  mouvements  des  deux  premiers 
satellites  ;  mais  le  troisième  et  le  quatrième 
présentaient  des  anomalies  irréductibles  jus- 
que-là. L'Académie  proposa  la  question  comme 
sujet  de  grand  prix;  Lagrange  fut  couronné, 
mais  il  n'avait  pas  épuisé  la  matière.  «  La- 
place entrant  alors  dans  la  carrière ,  la  par- 
courut en  entier,  et  chacun  de  ses  pas  fut 
marqué  par  une  découverte.:  non-seulement 
il  expliqua  toutes  les  inégalités  périodiques, 
et  celles  qui,  ne  pouvant  être  démêlées  par 
les  astronomes,  avaient  rendu  si  défectueuses 
les  tables  des  deux  satellites  supérieurs ,  les 
variations  des  nœuds,  et  celle's  des  inclinai- 
sons ;  mais  il  remarqua  dans  chaque  satellite 
une  seconde  équation  du  centre;  enfin,  il  dé- 
couvrit, entre  les  mouvements  moyens  et  les 
lougitudes  des  trois  premiers  satellites,  une 
relation  simple  qui  lui  fournit  deux  théorè- 
mes élégants  qu'on  pourrait  appeler  les  Lois 
de  Laplace,  comme  on  dit  les  lois  de  Kepler.  » 
(Delambre,  Progrès  des  sciences.)  Voici  les 
énoncés  de  ces  deux  théorèmes  remarqua- 
bles : 

«  Si,  après  avoir  ajouté  à  la  longitude 
moyenne  du  premier  satellite  le  double  de 
celle  du  troisième,  on  retranche  de  la  somme 
le  triple  de  la  longitude  moyenne  du  second, 
on  obtiendra  exactement  180  degrés.  » 

«  Sil'onajonte  au  mouvement  moyen  du  pre- 
mier satellite  le  double  du  mouvement  moyen 
du  troisième,  la  somme  sera  exactement  égale 
à  trois  fois  le  mouvement  moyen  du  second.  » 
Laplace  démontre  que  l'action  mutuelle  des 
satellites  a  dû  tendre  incessamment  à  ame- 
ner ces  résultats  remarquables,  qui  sont  de- 
venus aujourd'hui  d'une  rigoureuse  exac- 
titude. 

La  nouvelle  théorie  de  Laplace  fournit  à 
Delambre  la  base  des  tables  des  satellites 
qu'il  a  substituées  à  celles  de  Wargentin. 
«  Les  mouvements  moyens  et  les  longitudes 
des  trois  premiers  satellites,  déduites  des  ob- 
servations, se  sont  trouvés,  dit-il,  satisfaire 
aux  deux  théorèmes  de  Laplace  à  quelques 
secondes  près,  c'est-à-dire  avec  une  préci- 
sion qu'on  ne  croyait  pas  possible,  t 

L'anneau  de  Saturne  devait  fournir  à  l'au- 
teur de  la  Mécanique  céleste  l'occasion  d'un 
succès  encore  plus  éclatant;  s'il  est  possible. 
11  cherchait  à  estimer,  par  le  calcul,  la  durée 
de  la  révolution  de  cet  anneau,  dont  la  force 
centrifuge  devait  faire  équilibre  a  l'attrac- 
tion de  la  planète  ;  Herschel,  de  son  côté,  ob- 
servait l'anneau  dans  le  même  but  :  les  for- 
mules et  le  télescope  fournirent  en  même 
temps,  pour  la  durée  de  la  révolution,  la 
même  valeur,  10  heures  et  demie. 

Bradley  avait  estimé  à  20"  l'aberration  des 
étoiles.  Laplace  fournit  à  Delambre  le  plan 
de  nouveaux  calculs  au  moyen  desquels  il 
pensait  qu'on  pouvait  obtenir  une  plus  grande 
approximation  ;  la  valeur  précédente  put,  en 
effet,  être  rectifiée  et  portée  à  20",25. 

Laplace  avait  donné  pour  le  calcul  des  or- 
bites des  comètes  une  méthode  ingénieuse, 
dispensant  de  toute  intégration.  Cette  mé- 
thode, adoptée  par  Burckhardt,  dans  le 
concours  proposé  à  propos  de  la  comète  de 
1770,  lui  avait  fait  remporter  le  pris.  Mais 
Burckhardt  n'avait  pas  répondu  à  toutes  les 
questions,  dont  la  plus  difficile  était  d'expli- 
quer pourquoi  la  comète,  dont  la  période  de- 
vait être  de  cinq  ans  et  demi,  n'avait  pas  été 
aperçue  à  ses  précédents  passages.  De  tou- 
tes les  comètes  observées,  c'était  celle  qui 
s'était  le  plus  approchée  de 'nous,  et  l'on  pen- 
sait cjue  l'action  de  la  terre  avait  pu  en  chan- 
ger 1  orbite.  Laplace  donna  à  cette  occasion 
une  nouvelle  méthode  pour  tenir  compte  des 
perturbations  que  peuvent  éprouver  les  co- 
mètes, et  pour  évaluer  leurs  masses,  ce  qui 
n'avait  pas  encore  pu  être  fait.  Il  trouva  ces 
astres  si  peu  denses,  que  «l'on  peut  être  ras- 
suré sur  leur  influence,  qui  ne  pourrait  pas 
même  aller  jusqu'à  troubler  l'exactitude  des 
tables  astronomiques.  »  Laplace,  en  effet, 
avait  découvert  que  la  comète  perdue  avait 
dû  traverser  le  système  dos  satellites  de  Ju- 
piter, qui,  cependant,  n'en  avaient  éprouvé 
aucune  perturbation. 

La  théorie  des  marées  avait  déjà  été  l'objet 
de  tentatives  heureuses  ;  mais  c'est  Laplace 
qui,  le  premier,  fit  entrer  en  considération  les 
conditions  physiques  et  locales  du  phéno- 
mène; c'est  à  lui  qu'on  doit  aujourd'hui  de 
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pouvoir  prédire,  plusieurs  années  à  l'avance, 
les  circonstances  d'heure  et  de  hauteur  des 
grandes  marées  avec  la  même  exactitude  que 
les  phases  d'une  éclipse.  L'étude  du  phéno- 
mène donna  encore  à  Laplace  l'occasion  de 
déterminer  plus  exactement  la  masse  de  la 
lune  ;  en  même  temps,  il  soumettait  au  calcul 
la  question  de  la  stabilité  des  mers,  et  trou- 
vait que  cette  stabilité  exige  simplement  que 
la  densité  du  liquide  soit  moindre  que  celle 
du  noyau  solide  de  la  planète.  La  théorie- des 
actions  exercées  par  la  lune  sur  notre  atmo- 
sphère se  rattachait  à  la  précédente.  La- 
place l'a  aussi  abordée  ;  il  a  trouvé  l'effet  à 
peu  près  insensible.  Ce  résultat  est  difficile 
à  admettre. 

Buffon  avait  inconsidérément  pris  texte  du 
refroidissement  graduel  de  la  terre  pour  pré- 
dire une  destruction  inévitable  et  prochaine 
des  êtres  organisés  qui  l'habitent.  Laplace  , 
d'un  trait  de  plume,  renversa  le  brillant  écha- 
faudage des  prévisions  alarmistes  de  son  col- 
lègue. Si,  dit-il,  la  terre  s'est  sensiblement 
refroidie  depuis  la  naissance  de  l'astronomie, 
la  vitesse  de  la  rotation  diurne  aura  aug- 
menté en  proportion;  l'intervalle  de  temps 
que  les  hommes  appellent  un  jour  aura  dimi- 
nué ;  les  phénomènes  astronomiques  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  durée  du  jour  devront 
paraître  s'accomplir  plus  lentement  aujour- 
d'hui qu'autrefois  ;  la  lune,  par  exemple,  de- 
vra accomplir  sa  révolution  sidérale  en  un 
nombre  de  jours  plus  considérable  que  du 
temps  d'Hipparque.  Or,  en  prenant  les  don- 
nées les  plus  favorables  à  l'hypothèse,  on  fie 
trouverait  pas  une  diminution  d'un  centième 
de  degré  en  2,000  ans. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  prin- 
cipales découvertes  de  Laplace  en  mécani- 
que céleste  ;  il  nous  reste  à  faire  connaître 
ses  théories  plus  générales  sur  la  stabilité  de 
notre  système  planétaire  et  sur  son  origine. 
•  Après  avoir  énuméré  les  forces  si  multi- 
pliées qui  devaient  résulter  des  actions  mu- 
tuelles des  planètes  et  des  satellites  de  notre 
système  solaire,  Newton,  dit  Arago,  n'osa 
pas  entreprendre  de  saisir  l'ensemble  de  leurs 
effets.  Au  milieu  du  dédale  d'augmentations 
et  de  diminutions  de  vitesse,  de  variations  de 
formes  dans  les  orbites  ,  de  changements  de 
distances  et  d'inclinaisons  que  ces  forces  de- 
vaient évidemment  produire,  la  plus  savante 
géométrie  ne  serait  pas  parvenue  à  trouver 
un  fil  conducteur  solide  et  fidèle.  Cette  com- 
plication extrême  donna  naissance  à  une 
pensée  décourageante.  Des  forces  si  nom- 
breuses, si  variables  de  directions  et  d'inten- 
sités, ne  semblaient  pouvoir  se  maintenir  per- 
pétuellement en  balance  que  par  une  sorte  de 
miracle.  Newton  alla  jusqu'à  supposer  que  le 
système  planétaire  ne  renfermait  pas  en  lui- 
même  des  éléments  de  conservation  indéfi- 
nie; il  croyait  qu'une  main  puissante  devait 
intervenir  de  temps  à  autre  pour  réparer  le 
désordre.  Euler,  quoique  plus  avancé  que 
.Newton  dans  la  connaissance  des  perturba- 
tions planétaires,  n'admettait  pas  non  plus 
que  le  système  solaire  fût  constitué  de  ma- 
nière à  durer  éternellement.  « 

Laplace  aborda  avec  autant  de  bonheur 
que  de  hardiesse  cette  sublime  question  de 
l'ordre  des  cieux.  Ses  recherches  établirent 
que  les  orbites  des  planètes  varient  continuel- 
lement ;  que  leurs  grands  axes  tournent  inces- 
samment autour  du  soleil,  pôle  commun;  que 
leurs  plans  éprouvent  un  déplacement  con- 
tinu; mais  qu'au  milieu  de  ce  désordre  appa- 
raît un  élément  important  de  chaque  orbite  : 
la.longueur  de  sou  grand  axe  ,  dont  dépend 
la  révolution  périodique,  conserve  da.moins 
une  valeur  constante  ,  ou  n'éprouve  que  de 
très  -  petits  changements  périodiques.  La- 
place fait  reposer  la  démonstration  de  ce  fait 
capital  sur  les  données  générales  les  plus 
saillantes  que  fournit  la  première  étude  at- 
tentive de  notre  système  planétaire  :  la  peti- 
tesse des  inclinaisons  mutuelles  des  plans  des 
orbites,  leur  faible  excentricité,  et  la  con- 
stance du  sens  dans  lequel  toutes  les  révolu- 
tions s'effectuent.  Nous  pouvons  remarquer 
aujourd'hui  que  ,  dans  cet  admirable  travail 
de  sa  jeunesse  (1773),  Laplace  avait  eu  le 
bonheur  de  signaler,  comme  causes  de  la  sta- 
bilité du  système  planétaire,  précisément  les 
faits  qui,  dans  sa  vieillesse  ,  lui  ont  servi  de 
jalons  pour  arriver  à  concevoir  enfin  ,  d'une 
manière  nette,  le  mode  suivant  lequel  ce  sys- 
tème s'est  constitué  de  lui-même.  Les  condi- 
tions de  sa  conservation  sont  celles-là  même 
qui  sont  nées  avec  lui.  Les  mêmes  forces  qui 
avaient  présidé  à  la  séparation  des  planètes 
de  la  masse  totale,  à  la  disposition  régulière 
de  leurs  orbites ,  ne  pouvaient  pas  concourir 
à  reformer  du  tout  un  mélange  inextricable. 
Ceci  nous  amène  à  dire  quelques  mots  de  la 
savante  hypothèse  sur  la  formation  des  mon- 
des, à  laquelle  ses  grands  travaux  ont  con- 
duit Laplace  ,  et  qui  est  destinée  à  exercer 
sur  les  idées  générales  l'influence  la  plus 
grande  et  la  plus  heureuse. 

Là  découverte  récente  d'un  nombre  im- 
mense de  nébuleuses,  parvenues  à  divers 
états  de  concentration  ,  nous  faisait ,  pour 
ainsi  dire ,  assister  à  la  création  des  soleils 
et  de  leurs  cortèges  de  planètes.  C'est  l'his- 
toire de  cette  génération  spontanée  que  La- 
place a  su  déduire  des  principes  les  plus  in- 
contestables de  la  mécanique. 

Les  nébuleuses  aujourd'hui  éparses  dans  le 
ciel  ont,  pour  la  plupart,  des  dimensions  su- 
périeures à  la  distance  de  notre  soleil  à  la 
dernière  des  planètes  connues  qui  circulent 
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autour  de  lui.  On  peut  donc  admettre  qu'une 
seule  nébuleuse  ait  autrefois  occupé  la  place 
de  notre  système  planétaire.  Cette  nébu- 
leuse ,  quoique  immensément  dilatée  ,  de- 
vait déjà  elle  -  même  provenir  de  la  réunion 
de  parties  de  matière  cosmique  ,  encore  plus 
légères  ,  que  leur  attraction  mutuelle  avait 
réunies;  et  si  le  mouvement  de  concentration 
ne  s'était  pas  fait  toujours  exactement  sui- 
vant la  ligne  des  centres  de  gravité  de  la 
masse  principale  et  de  chaque  partie  af- 
fluente  ,  la  nébuleuse  avait  dû  nécessaire- 
ment prendre  un  mouvement  de  rotation  sur 
elle-même.  Lorsque  cette  nébuleuse  ,  en  se 
concentrant  par  refroidissement,  s'est  trou- 
vée séparée  de  ses  voisines  par  des  distances 
telles  ,  qu'elle  en  devînt  complètement  in- 
dépendante, le  mouvement  de  rotation  est 
devenu  régulier  et  la  masse  entière  a  pris  la 
forme  d'une  sphère  immense,  un  peu  aplatie 
dans  le  sens  de  la  ligne  des  pôles.  A  mesure 
que  la  nébuleuse  se  concentrait  davantage, 
son  moment  d'inertie  ,  par  rapport  à  son  axe 
de  rotation,  diminuant  sans  cesse ,  la  vitesse 
angulaire  de  la  rotation  a  dû  augmenter.  Il 
est  arrivé  un  moment  où  les  parties  de  la  né- 
buleuse voisines  de  son  équateur  se  sont 
trouvées  avoir  une  force  centrifuge  égale  à 
l'attraction  qu-'elles  éprouvaient  de  la  part 
du  centre;  elles  ont,  à  ce  moment-là,  cessé 
de  participer  à  la  concentration  et  ont  formé 
dans  le  plan  de  l'équateur  un  anneau  exté- 
rieur à  la  masse  centrale  et  animé  ,  comme 
lui,  d'un  mouvement  de  rotation  dans  le  même 
sens  ;  pour  peu  que  l'anneau  ne  fût  pas  abso- 
lument régulier,  quelques  parties  ,  plus  den- 
ses que  les  autres,  ont  dû  agir  sur  les  parties 
voisines  pour  les  réunir  à  elles,  et,  comme 
elles  acquéraient  par  là  même  une  force  at- 
tractive de  plus  en  plus  grande,  elles  ont  fini 
par  s'agglomérer  toutes  les  parties  flottantes.  1 
Tantôt  il  s'est  formé  d'un  même  anneau  une 
seule  planète  ,  c'est  le  cas  général  de  notre 
système;  tantôt  il  s'en  est  formé  plusieurs, 
comme  semble  le  démontrer  le  grand  nombre 
de  petites  planètes  qui  circulent  entre  Mars 
et  Jupiter, 

Lorsqu'un  anneau  s'est  trouvé  réuni  en 
une  seule  masse,  cette  masse  a  dû  prendre  la 
forme  d'un  sphéroïde,  et,  comme  les  parties 
extérieures  de  l'anneau  avaient,  au  moment 
de  la  séparation,  une  vitesse  plus  grande  que 
les  parties  intérieures,  le  sphéroïde  &_  dû 
prendre  un  mouvement  de  rotation  de  même 
sens  que  celui  où  se  faisait  sa  révolution  au- 
tour du  noyau  de  la  nébuleuse.  Toutes  les 
planètes  tournent,  en  effet,  sur  elles-mêmes 
autour  d'axes  à  peu  près  parallèles  à  celui 
du  soleil ,  dans  le  même  sens  où  elles  font 
toutes  leurs  révolutions  autour  de  lui. 

Le  sphéroïde  destiné  à  former  plus  tard 
une  planète  a  présenté  à  son  tour,  et  dans  le 
même  ordre  ,  les  mêmes  phénomènes  que  la 
nébuleuse  entière.  En  se  concentrant,  il  a 
abandonné  quelques  anneaux  qui  ont  formé 
les  satellites  de  la  future  planète,  tournant 
sur  eux-mêmes  et  autour  du  noyau  dont  ils 
provenaient ,  dans  le  sens  commun  de  tous 
les  mouvements ,  autour  d'axes  toujours  à 
peu  près  parallèles  à  l'axe  de  rotation  du  so- 
leil et  dans  des  plans  peu  inclinés  entre  eux, 
et  par  rapport  aux  plans  des  orbites  des  au- 
tres planètes.  Les  satellites  de  toutes  les  pla- 
nètes de  notre  système  tournent,  en  effet,  sur 
eux-mêmes  et  autour  de  leurs  planètes  res- 
pectives, d'occident  en  orient,  comme  les 
planètes  sur  elles-mêmes  et  autour  du  soleil , 
et  comme  te  soleil  lui-même  tourne  autour  de 
son  axe. 

Enfin,  un  anneau  plus  régulier  que  tous  les 
autres  aura  pu  se  solidifier  sous  sa  forme  pri- 
mitive; c'est  l'exemple  que  nous  donne  celui 
de  Saturne  ,  comme  si  notre  système  plané- 
taire avait  dû  fournir  des  modèles  réalisés  de 
tous  les  cas  particuliers  imaginables. 

La  plupart  des  satellites  ,  placés  à  de  trop 
petites  distances  de  leurs  planètes  pour  échap- 
per à  une  action  directe,  et  animés  d'ailleurs, 
par  la  même  raison,  d'une  trop  petite  vitesse 
de  rotation  relative,  devaient  tendre  à  pren- 
dre des  formes  allongées  dans  le  sens  des 
rayons  menés  de  leurs  centres  à  ceux  de 
leurs  planètes  ;  cette  déformation,  dès  qu'elle 
avait  pris  naissance,  devait  amener  un  nou- 
veau ralentissement  dans  le  mouvement  re- 
latif de  rotation  ,  en  raison  des  frottements 
intérieurs  auxquels  ce  mouvement  dutdonner 
lieu  ;  de  sorte  que  ,  lors  des  premières  traces 
de  sa  solidification,  le  satellite  cessa  naturel- 
lement de  tourner  autour  de  son  axe  autre- 
ment qu'avec  une  vitesse  égale  à  celle  de  sa 
révolution  autour  delà  planète;  il  dut,  dès 
lors,  présenter  toujours  la  même  face  à  cette 
planète.  C'est  ce  qu'on  observe  pour  la  lune, 
et  ce  que  Herschel  a  cru  aussi  réconnaî- 
tre dans  les  satellites  de  Jupiter.  Tous  les 
satellites  pour  lesquels  les  conditions  pri- 
mitives se  seront  trouvées  telles  qu'on  vient 
de  les  supposer  formeront  éternellement,  en 
face  de  leurs  planètes,  d'immenses  pendules 
oscillant,  de  part  et  d'autre  d'une  position 
moyenne,  autour  de  leurs  axes  respectifs  de 
rotation,  de  manière  à  présenter  à  leurs  pla- 
nètes le  spectacle  de  simples  librations  ;  et 
leurs  équateurs,  comme  il  arrive  pour  la  lune, 
couperont  les  plans  des  orbites  de  leurs  pla- 
nètes suivant  des  parallèles  aux  lignes  de 
leurs  nœuds. 

Un  accord  aussi  complet  des  faits  avec  la 
théorie  donne  à  l'hypothèse  sur  laquelle  cette 
théorie  repose  les  caractères  d'une  véritable 
démonstration  scientifique. 
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Outre  ses  grands  travaux  sur  le  système 
du  monde,  Laplace  a  encore  laissé  d'impor- 
tantes recherches  sur  différents  points  de 
physique  mathématique.  C'est  lui  qui,  le  pre- 
mier, tenta  de  soumettre  au  calcul  les  lois 
des  phénomènes  capillaires,  dont  le  principe 
de  la  gravitation  universelle  lui  fournit  en- 
core l'explication. 

Plusieurs  géomètres  s'étaient  déjà  occupés 
de  trouver  théoriquement  une  formule  pour 
le  calcul  des  réfractions  astronomiques,  mais 
celles  qu'on  avait  obtenues  fournissaient  des 
résultats  en  désaccord  avec  les  observations. 
Celle  qu'a  donnée  Laplace  a  présenté,  au  con- 
traire, une  conformité  surprenante  avec  les 
meilleures  tables. 

Enfin  ,  on  doit  encore  à  Laplace  des  for- 
mules théoriques  donnant  la  mesure  des  hau- 
teurs au  moyen  des  variations  du  baromètre, 
la  vitesse  du  son  dans  l'air,  etc. 

«  Laplace,  dit  Pourier,  fut  presque  aussi 
grand  physicien  que  grand  géomètre.  Ses 
recherches  sur  les  réfractions ,  sur  les  ef- 
fets capillaires,  les  mesures  barométriques, 
les  propriétés  statiques  de  l'électricité,  la  vi- 
tesse du  son,  les  actions  moléculaires,  les 
propriétés' des  gaz,  attestent  que  rien,  dans 
l'investigation  de  la  nature,  ne  pouvait  lui 
être  étranger...  Les  théories  les  plus  abstrai- 
tes ont'une  beauté  d'expression  qui  leur  est 
propre  :  c'est  ce  que  l'on  remarque  dans  plu- 
sieurs traités  de  Descartes,  dans  quelques 
pages  de  Galilée,  de  Newton  et  de  Lagrange, 
La  nouveauté  des  vues  ,  l'élévation  des  pen- 
sées, leurs  rapports  avec  les  grands  objets 
de  là  nature  attachent  et  remplissent  l'es- 
prit. Il  suffit  que  le  style  soit  pur  et  d'une 
noble  simplicité  :  c'est  ce  genre  de  littéra- 
ture que  Laplace  a  choisi,  et  il  est  certain 
qu'il  s  y  est  placé  dans  les  premiers  rangs. 
S'il  écrit  l'histoire  des  grandes  découvertes 
astronomiques,  il  devient  un  modèle  d'élé- 
gance et  de  précision.  Aucun  trait  principal 
ne  lui  échappe  ;  l'expression  n'est  jamais  ni 
obscure  ni  ambitieuse.  Tout  ce  qu'il  appelle 
grand  est  grand  en  effet;  tout  ce  qu'il  omet 
ne  méritait  point  d'être  cité...  Ses  succes- 
seurs verront  s'accomplir  les  grands  phéno- 
mènes dont  il  a  découvert  les  lois.  Ils  obser- 
veront dans  les  mouvements  lunaires  les 
changements  qu'il  a  prédits  et  dont  lui  seul  a 
pu  assigner  la  cause.  L'observation  conti- 
nuelle des  satellites  de  Jupiter  perpétuera  la 
mémoire  de  l'inventeur  des  théorèmes  qui  en 
règlent  le  cours.  Les  grandes  inégalités  de 
Jupiter  et  de  Saturne,  poursuivant  leurs  lon- 
gues périodes,  et  donnant  à  ces  astres  des  si- 
tuations nouvelles,  rappelleront  sans  cesse 
une  de  ses  plus  étonnantes  découvertes.  Voilà 
des  titres  d'une  gloire  véritable,  que  rien  ne 
peut  anéantir.  Le  spectacle  du  ciel  sera 
changé;  mais  à  ces  époques  reculées,  la 
gloire  de  l'inventeur  subsistera  toujours  :  les 
traces  de  son  génie  portent  le  sceau  de  l'im- 
mortalité. » 

LAPLACE  (Charles  -  Emile  -  Pierre  -  Joseph, 
marquis  de),  général,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1789.  Elève  de  l'Ecole  polytechni- 
que (1805),  puis  de  l'école  de  Metz,  il  devint 
lieutenant  d'artillerie  en  1809,  officier  d'or- 
donnance de  Napoléon  1er,  fit  les  campagnes 
d'Allemagne  (1809),  de  Russie  (1S12),  de  Saxe 
et  de  France  (18 14),  se  rallia  au  gouvernement 
de  la  Restauration  et  fut  promu  colonel  en 
1820.  Son  père  étant  mort  Vannée  suivante, 
il  lui  succéda  à  la  Chambre  des  pairs.  Après 
la  révolution  de  Juillet  1830,  M.  Laplace  or- 
ganisa à  Douai  le  1er  régiment  d'artillerie, 
devint  maréchal  de  camp  (1837),  commandant 
de  La  Fère  la  même  année,  commandant  de 
Vincennes  (1840),  lieutenant  général  (1843), 
et  fut  chargé  de  plusieurs  inspections  géné- 
rales. En  1818,  il  s'empressa  de  s'attacher  à 
la  cause  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  ,  fit 
partie  du  comité  d'artillerie,  de  la  commission 
mixte  des  travaux  publics,  entra  dans  le  ca- 
dre de  réserve  an  1853,  et  reçut,  cette  même 
année,  un  siège  au  Sénat,  où  il  soutint  cons- 
tamment et  silencieusement  de  ses  votes  la 
politique  de  l'Empire,  jusqu'à  la  révolution  du 
t  septembre  1870. 

LAPLACE  (Cyrille-Pierre-Théodore),  marin 
français,  né  en  1793.  Entré  dans  la  marine, 
comme  élève,  en  1809,  il  franchit  rapidement 
les  grades  inférieurs,  et  fut  promu,  en  1828, 
capitaine  de  corvette.  Le  gouvernement  de 
Juillet  le  chargea  successivement  de  deux 
importantes  expéditions  scientifiques  ,  qu'il 
dirigea  avec  le  plus  grand  succès,  et  qui  lui 
valurent,  en  1841,  le  grade  de  contre-amiral. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  appelé  au  comman- 
dement de  la  station  navale  des  Antilles,  qu'il 
conserva  jusqu'en  1847,  et  devint,  l'année 
suivante,  préfet  maritime  de  Rochefort,  d'où 
il  passa,  en  1855,  à  Brest,  en  la  même  qua- 
lité. Dans  l'intervalle,  il  avait  été  nommé 
vice-amiral  (1853),  et  membre  du  conseil  d'a- 
mirauté (1854).  Depuis  1858,  il  fait  partie  de 
la  section  de  réserve.  Il  a  publié  la  relation 
de  Ses  deux  expéditions  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Voyage  autour  du  monde  par  ies 
mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  exécuté  sur  la 
corvette  de  l'Etat  la  Favorite  pendant  les  an- 
nées 1830,  1831  et  1832  (Paris,  1833-1839,  5  vol. 
in-s°,  avec  atlas)  ;  Campagne  de  circumnavi- 
gation de  la  frégate  l'Artémise  pendant  les 
aimées  1S37,  1838,  1839  et  1840  (Paris,  1845- 
1S4S,  4  vol.  in-S°).  —  Un  frère  du  vice-ami- 
ral Laplace,  M.  Charles-Gilbert-Alfred  La- 
place, a  été  appelé  à  occuper,  à  la  Faculté  da 
Dijon,  la  chaire  de  droit  commercial. 
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LAPLACÉE  g.  f.  (îa-pîa-sé  —  de  Laptace, 
sav.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  théacées,  type  de  la  tribu 
des  laplacées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

LAPLACÉE,  ÉÉE  adj .  (Ia-^ila-sé-é — rad. 
laplacée).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  laplacée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  théacées, 
ayant  pour  type  le  genre  laplacée. 

LA  PLACETTE  (Jean),  théologien  français, 
surnommé  le  Nicole  proiectam,  né  à  Pontacq 
(Béarn)  en  1639,  mort  en  1718.  Pasteur  de 
l'église  d'Orthez,  il  obtint  de  brillants  suc- 
cès comme  prédicateur,  quoiqu'il  n'eût  que 
vingt  et  un  ans,  et  desservit  eneuite  l'église 
do  Nay,  à  partir  de  1664.  Le  consistoire  de 
Charenton  voulut  s'attacher  ce  talent  nais- 
sant ;  mais  La  Placette  refusa.  Vers  1685, 
il  vint  à  Paris  pour  demander  l'autorisation 
de  passer  en  Hollande,  et  quitta  la  France, 
où  les  protestants  étaient  persécutés.  Etant 
allé  en  Prusse,  il  devint  pasteur  à  Kœnigs- 
berg,  puis  partit  pour  Copenlîague,  où  il 
fut  mis  à  la  tête  de  l'Eglise  française.  Il  y 
resta  près  de  vingt- cinq  ans.  Ses  prédica- 
tions, ses  écrits,  1  aménité  de  son  caractère, 
son  dévouement  infatigable,  lui  conciliè- 
rent l'estime  universelle.  Envoyé  en  mis- 
sion en  Hollande  par  Charlotte- Amélie ,  il 
resta  deux  ans  à  La  Haye,  et  finit  par  aller  à 
Utrecht  auprès  de  sa  fille.  C'est  là  qu'il  mou- 
rut. Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  entre 
autres  :  De  insanabili  Romans  Ecclesis  scep- 
ticisme dissertatio  (Amsterdam,  1GS6,  in-4») ; 
Traité  de  l'orgueil  (Amsterdam,  1692,  in-12); 
Nouveaux  essais  de  morale  (Amsterdam,  1692, 
in-lB)  ;  Nouveaux  essais  de  morale  qui  peuvent 
servir  de  suite  aux  autres  essais  du  même  au- 
teur (La  Haye,  1715,  2  vol.  in-12),  où  il  Se 
montre,  dit  M.  Haag,  un  moraliste  versé  dans 
la  connaissance  du  cœur  humain,  un  penseur 
profond,  habile  à  exprimer  avec  clarté  ses 
pensées  dans  un  style  simple,  uni,  correct, 
un  savant  enfin  qui  sait  mettre  son  érudition 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre;  la  Morale 
chrétienne  abrégée  et  réduite  à  ses  principaux 
devoirs  (Cologne,  1695,  in-12);  ces  principaux 
devoirs  sont  :  la  repentnnce  des  pécheurs,  la 
persévérance  des  justes  et  les  progrès  qu'en 
persévérant  les  justes  doivent  faire  dans  la 
piété;  la  Mort  des  justes  ou  Manière  de  bien 
mourir  (Amsterdam,  1695,  in-12);  Traité  de 
la  conscience  (Amsterdam,  1093,  in-12);  Ob- 
servationes  historico  -  ecclesiasliae  (Amster- 
dam, 1G95,  in-12)  ;  la  Communion  dévote  (Ams- 
terdam, 1695,  in-is);  Traité  de  la  restitution 
(Amsterdam,  1696,  in-12);  Divers  traités  sur 
des  matières  de  conscience,  où  l'on  trouvera  la 
résolution  de  plusieurs  cas  importants  (Ams- 
terdam, 1697,  in-12)  ;  Traité  de  la  foy  divine 
(Amsterdam,  1C97,  in-12);  Traité  de  l'aumàne 
(Amsterdam,  1699,  in-12);  Traité  du  serment 
(La  Haye,  1700-1701,  in-12);  Traité  des 
bonnes  œuvres  en  générât  (Amsterdam,  1700, 
in-12)  ;  Jté/lexions  chrétiennes  sur  divers  sujets 
(Amsterdam,  1701-1707,  ln-12);  Avis  sur  la 
manière  de  prêcher  (1733,  in-12)  ;  Traité  de  la 
justification  (1733,  in-12);  ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  publiés  après  sa  mort. 

LAPLAGNE-BARR1S  (Raymond-Jean-Fran- 
çois-Marie  Lacave),  magistrat  français,  né  à 
Montesquiou  (Gers)  en  17S6,  mort  en  1857.  Il 
était  le  frère  du  ministre  Lacave-Laplagne, 
et  l'héritier  du  président  Barris,  dont  if  ajouta 
le  nom  au  sien.  Juge  au  tribunal  de  la  Seine 
en  1808,  avocat  général  à  la  cour  de  cassa- 
tion en  1824,  il  devint  président  de  ia  chnm- 
bre  criminelle  de  la  même  cour  en  1844.  Louis- 
Philippe  le  fit  pair  de  France  (1837),  lui  con- 
fia l'administration  des  domaines  du  duc 
d'Aumale,  et  le  choisit,  en  1850,  pour  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires.  Laplagne- 
Barris  était  un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  la  cour  de  cassation,  où  il  ne  cessa  de  sié- 
ger jusqu'à  sa  mort.  Il  joignait  à  une  parole 
nette  et  simple  une  vaste  mémoire  et  un  es- 
prit d'une  grande  rectitude. 

LA  PLAIGNE,  théologien  français.  V.  Lam- 
bert (Bernard). 

LA  PLANCHE  (Louis  Régnier,  de),  histo- 
rien français,  né  a  Paris  vers  1530,  mort  vers 
1580.  11  était  fils  d'un  lieutenant  général  au 
présidial  de  Poitiers,  et  se  destinait  lui-même 
a  la  carrière  de  la  magistrature,  lorsqu'il  dut, 
a  la  suite  d'un  duel,  se  réfugier  en  Allema- 
gne. Ayant  obtenu  la  permission  de  rentrer 
en  France,  grâce  à  la  protection  du  connéta- 
ble de  Montmorency,  il  devint  le  conseiller 
intime  du  fils  de  son  protecteur,  et  par  suite 
l'adversaire  desGuises,rflont  le  pouvoir  et  l'ar- 
rogance étaient  sans  limite  sous  le  rogne  de 
François  IL  Sa  réputation  de  sagesse  et  de 
prudence  était  si  bien  établie,  qu'après  la 
conjuration  d'Amboise,  Catherine  de  Mé- 
dicis  le  fit  appeler  et  le  consulta  sur  les 
moyens  de  calmer  les  troubles  qui  agitaient 
le  royaume  :  La  Planche  répondit  que  l'uni- 
que moyen  d  y  parvenir  était  d'éloignerjes  Gui- 
ses. Cette  réponse  était  certes  d'accord  avec 
le  secret  désir  de  Catherine  ;  mais,  comme  le 
cardinal  de  Lorraine  assistait  à  cette  entre- 
vue, caché  sous  une  tapisserie,  elle  parut  ir- 
ritée de  ce  conseil,  et  lit  même  arrêter  de  La 
Planche,  qui  ne  tarda  pas  a  être  rendu  à  la  li- 
berté, et  auquel  la  reine  confia  dans  la  suite 
plusieurs  missions  difficiles.  On  a  de  lui  :  le 
Livre  des  marchands  ou  Du  grand  et  loyal  de- 
voir, fidélité  et  obéissance  de  MM.  de  Paris 
envers  te  roi  et  la  couronne  de  France  (1561, 
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in-8°);  Jlesponse  à  l'épislre  de  Charles  de 
Vaudcmont,  cardinal  de  Lorraine,  etc.,  satire 
remarquable  par  son  excessive  vivacité  (1565, 
in-8°);la  Légende  de  Charles,  cardinal  de 
Lorraine,  et  de  ses  frères  de  ta  maison  de  Cuise 
(1576,  in-8°);  Histoire  de  l' Estât  de  France, 
tant  de  la  république  que  de  la  religion  sous 
François  77(1576,  in-8°).  Cette  histoire  est 
l'une  des  plus  intéressantes  que  nous  possé- 
dions sur  cette  époque.  Le  style  en  est  clair 
et  pittoresque,  la  narration  animée  et  abon- 
dante en  réflexions  profondes,  en  comparai- 
sons ingénieuses,  qui  annoncent  chez  l'au- 
teur une  remarquable  érudition  et  une  grande 
connaissance  de  la  législation  française. 
»  L'auteur,  dit  Tabaraud,  est  croyable  sur 
les  faits,  parce  qu'il  était  très-honnête  homme 
et  qu'il  a  été  lui-même  employé  dans  les  af- 
faires dont  il  parle.  »  Le  Livre  des  marchands 
et  Y  Histoire  de  l'Estat  de  France.ont  été  pu- 
bliés de  nos  jours  dans  la  collection  du  Pan- 
théon littéraire. 

LAPLANE  (Henri-Pierre-Félix  de),  archéo- 
logue et  homme  politique  français,  né  à  Sis- 
teron  (Basses-Alpes)  en  1806,  mort  en  1870. 
Après  avoir  fait  son  droit  à  Aix,  il  fut  avo- 
cat à  Grenoble ,  puis  devint  juge  auditeur  à 
Tarascon  (1826).  Après  1830,  il  renonça  à  la 
magistrature ,  alla  se  fixiîr  dans  le  Pas-de- 
Calais,  où  il  s'occupa  d'études  archéologi- 
ques, et  fut  envoyé,  en  1846,  à  la  Chambre 
des  députés  par  le  collège  électoral  de  Sis- 
teron.  Il  appuya  la  politique  de  M.  Guizot 
et  rentra  dans  la  vie  privée  a  la  suite  de  ta 
révolution  de  1848.  M.  Laplane  fut  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie, 
et  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Nous  citerons  de  lui  : 
Notices  bibliographiques  sur  deux  ouvrages 
imprimés  au  xvi1  siècle  (Paris,  1843,  in-s°); 
YEglise  de  Sisteron  (Paris,  1846);  les  Abbés 
de  Saint-Bertin  (Saint-Omer),  1854,  in-8p). 

LAPLEAU ,  bourg  de  France  (Corrèze), 
eh.-!,  de  cant.,  arrond.  et  à  45  kilom.  E.  de 
Tulle  ;  pop.  aggl. ,  255  hab.  —  pop.  tôt., 
1,027  hab.  Briqueterie;  commerce  de  bes- 
tiaux. 

LAPLONO-RICHETTE  (E.),  écrivain  fran- 
çais du  xviie  siècle.  Il  n'est  guère  connu  que 
comme  l'auteur  d'une  Histoire  généalogique 
des  dieux  des  anciens  (Tournon,  1606,  iu-8°; 
Lyon,  1G23,  in-8<>). 

laplvsie  s.  f.  (la-pli-zl).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes.  V.  aplysie. 

LAPO  (diminutif  de  Jacupo,  Jacques),  ar- 
chitecte distingué,  appelé  à  tort  Jucopo  dt 
Lapo,  par  quelques  auteurs.  Il  vivait  en  Italie 
au  xnie  siècle.  On  ne  connaît  ni  la  date  de 
sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort,  et  l'on  n'est 
pas  d'accord  sur  sa  patrie.  Vasari  le  fait  naî- 
tre en  Allemagne,  mais  d'autres  écrivains 
prétendent  qu'il  naquit  à  Florence,  où  il  eut 
pour  maître  le  célèbre  Nicolas  de  Pise.  Après 
avoir  été  employé  par  l'empereur  Frédéric  II, 
il  fut  chargé  d  élever  la  basilique  d'Assise, 
puis  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  exécuta  des 
travaux  importants  ;  nous  citerons  notam- 
ment le  Ponte-Nuovo,  commencé  en  1218,  les 
églises  de  San-Salvatore  et  de  San-Michele 
(1221),  le  pontRubaconte,  Il  fournit,  en  outre, 
les  plans  et  les  dessins  du  palais  du  podestat 
et  du  tombeau  de  l'empereur  Frédéric  II  pour 
l'abbaye  de  Monreale,  en  Sicile.  Enfin,  il  di- 
rigea plusieurs'  autres  constructions  impor- 
tantes dans  différentes  villes  d'Italie,  entre 
autres  l'évéché  d'Arezzo  et  le  palais  Poppi 
dans  le  Casentino.  H  fut  le  père  et  le  maître 
du  fameux  Arnolfo  di  Lapo. 

LAPO  (Arnolfo  Dr),  architecte  et  sculpteur 
italien,  fils  du  précédent.  V.  Ahnolko  di 
Lapo. 

LAPO  ou  JACOPO,canoniste  italien, né  dans 
la  première  moitié  du  xive  siècle  k  Casti- 
glionco,  en  Toscane,  d'où  lui  vint  le  surnom 
de  Cusiigiioneiiio,  mort  en  1381.  Il  étudiâtes 
belles-lettres  et  la  jurisprudence  canonique  à 
l'université  de  Bologne,  et  s'y  fit  recevoir 
successivement  docteur  es  arts  et  docteur  en 
droit  canon.  Son  attention  s'était  surtout  por- 
tée sur  les  auteurs  de  l'antiquité,  dont  l'étude 
était  presque  complètement  négligée  à  cette 
époque,  et  dont  on  ne  connaissait  pas  même 
toutes  les  œuvres  par  leurs  titres,  la  plupart 
des  manuscrits  étant  enfouis  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques.  Lapo  s'occupa  de  re- 
chercher ces  ouvrages  et  fut  assez  heureux 
pour  découvrir  les  premiers  exemplaires  con- 
nus des  Instilutiones  oratorix  de  Quintilien, 
du  discours  Pro  Milone  de  Cieêron,  et  des 
Pldlippiques  du  même  orateur.  Il  envoya  ces 
manuscrits  à  Pétrarque,  avec  lequel  il  était 
étroitement  lié,  et  auquel  on  attribue  com- 
munément la  découverte  de  l'ouvrage  do 
Quintilien  ,  bien  que  tout  l'honneur  en  re- 
vienne à  Lapo.  En  1457,  il  était  devenu  pro- 
fesseur de  droit  canonique  à  l'université  de 
Florence,  où  il  occupa  cette  chaire  pendant 
plus  de  vingt  ans.  Dans  l'intervalle,  il  fut 
chargé  par  la  république  de  plusieurs  mis- 
sions importantes  auprès  du  saint-siége,  ainsi 
que  de  diverses  républiques  d'Italie,  et  devint 
à  diverses  reprises  capitaine  des  guelfes, 
dont  on  le  regardait  comme  un  des  chefs  les 
plus  fermas  et  les  plus  influents.  Mais  le 
triomphe  des  gibelins,  en  1378,  l'obligea  à 
s'enfuir  de  Florence,  d  où  ses  adversaires  le 
bannirent  en  lui  assignant  Barcelone  pour 
séjour,  avec  menace  de  mort  s'il  s'aventurait 
hors  de  l'enceinte  de  cette  ville.  Il  accepta 
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cependant,  en  1379,  une  chaire  de  droit  ca- 
non à  Padouo,  mais  ne  pu1  rester  dans  cette 
ville,  où  les  menaces  des  gibelins  vinrent  en- 
core le  poursuivre.  Il  se  retira  alors  à  Rome 
avec  Charles  as  Duras,  qui  devint  bientôt 
après  roi  de  Naples,  et  qui  Je  nomma  son  con- 
seiller et  son  solliciteur  auprès  du  pape.  On 
a  do  Lapo  divers  traités  d«  droit  canonique, 
que  Ziletti  a  insérés  en  par'ie  dans  son  Trac- 
tatus  tractatuum,  mais  qui  n'offrent  plus  au- 
cun intérêt,  et  divers  écrits  restés  manuscrits, 
parmi  lesquels  on  remarqua  une  Chronica  in 
Dantem,  et  des  traductions  litines  d'ouvrages 
grecs,  entre  autres  de  quelques  Dialogues  de 
Lucien,  des  Caractères  de>  Théophraste,  do 
deux  Discours  d'Isoerate,  etc. 

LAPOINTE  (Savinien),  poëte  français,  né  à 
Sons  (Yonne)  en  1812.  Son  père,  qui  était 
cordonnier,  vint  se  réfugier  à  Paris  avec  sa 
famille  eu  1814,  et,  fréquemment  malade,  il 
dut  être  à  plusieurs  reprises  transporté  à 
l'hôpital.  Pour  vivre  et  venir  en  aide  à  sa 
mère  et  a  ses  frères,  Savinien,  lui  aussi,  se 
fit  cordonnier.  Admis  dans  une  chambrée  où 
un  certain  nombre  de  cordonniers  travail- 
laient en  commun,  il  employa  ses  heures  de 
loisir  à  lire  J.-J.  Rousseau,  à  apprendre  les 
chansons  de  Béranger,  et  sentit  naître  en  lui 
l'instinct  et  le  goût  de  la  poésie.  Lors  des 
journées  de  juillet  1830,  Savinien  Lapointe 
contribua,  en  combattant,  à  renverser  le  gou- 
vernement des  Bourbons.  Attaché  alors  au 
parti  républicain,  il  saisit  toutes  les  occasions 
de  protester  les  armes  à  la  main  contre  la 
royauté  nouvelle.  Arrêté  et  emprisonné  à 
Sainte-Pélagie,  où  il  subit  une  longue  déten- 
tion, pendant  lus  loisirs  forcés  que  lui  faisait 
le  gouvernement,  Savinien  Lapointe  essaya 
de  se  donner  l'instruction  qui  lui  manquait,  en 
lisant  les  œuvres  des  poiites  et  des  philoso- 
phes, et  composa  ses  premiers  essais  poéti- 
ques. Quelques  pièces  de  vers,  qu'il  envoya  h 
la  Huche  populaire}  commencèrent  à  attirer 
l'attention  du  public  sur  le  poète  ouvrier, 
dont  les  productions,  incorrectes  et  dépour- 
vues d'hanùonie,  ne  manquaient  ni  d'origina- 
lité ni  d'une  certaine  vigueur.  Plusieurs  do 
ses  pièces  figurèrent  dans  le  recueil  des  Poé- 
sies sociales  des  ouvriers,  publié  en  1841  par 
le  saint-simonien  Olinde  Rodrigues.  Lorsqu'il 
eut  recouvré  sa  liberté,  Lapointe  retourna 
dans  sa  mansarde  de  la  rue  Galande,  où- il  par- 
tagea son  temps  entre  la  confection  de  bottes 
et  de  souliers  et  la  composition  de  pièces  plus 
ou  moins  poétiques.  Béranger,  Hugo,  Eugène 
Sue,  etc.,  le  prirent  sous  leur  patronage,  et 
Sa  réputation,  quelque  peu  surfaite,  s'accrut 
encore  lorsqu'il  publia,  en  1844,  Une  voix  d'en 
bas,  volume  de  vers,  avec  gravures  et  por- 
trait, t 

Après  la  révolution  de  1848,  le  cordonnier- 
poete  se  présenta,  à  Paris,  comme  candidat 
socialiste  à  l'Assemblée  nationale,  lors  des 
élections  de  mai;  mais  il  ne  fut  point  élu.  Il 
fit  paraître  alors,  dans  Y  Organisation  du  tra- 
vail et  dans  la  Vraie  république,  des  vers 
où  il  se  faisait  l'écho  des  aspirations  des  pro- 
létaires. Vers  la  même  époque,  il  publia,  avec 
Charles  Deslys,  sous  le  titre  de  Protëtairien- 
nes,  une  suite  de  satires  destinées  à  faire  suite 
à  la  Némésis  de  Barthélémy,  puis  il  donna 
successivement  la  Baraque  à  Polichinelle, 
l'Annonce,  les  Fâcheux  du  29  janvier  (1849), 
scènes  en  vers;  les  Echos  de  la  rue  (1S50), 
poésies  qu'il  dédia  à  Béranger.  Sous  l'Empire, 
il  avait  obtenu  un  petit  emploi  dans  l'admi- 
nistration du  gaz.  On  l'avait  a  peu  près  oublié, 
lorsqu'il  fonda  sans  succès  un  journal  destiné 
aux  cordonniers  et  aux  corroyeurs,  et  publia 
successivement  un  recueil  de  contes,  intitulé 
Il  était  une  fois  (1853)  ;  Mémoires  sur  Béran- 
ger (1857,  in-8"j;  Contes  (1859,  in-12)  ;  Mes 
chansons  (1859,  in-32) ;  Y  Homme  de  Sainte- 
7/e7èNe(l869).L>ex-républicain  ne  rougit  point 
de  dédier,  à  l'occasion  du  15  août,  et  dans  les 
termes  de  la  plus  plate  adulation,  ce  dernier 
recueil  au  proscripteur  de  décembre,  «  à  Sa 
Majesté  Napoléon  III,  •  qui  lui  fit  témoigner 
sa  satisfaction  au  moyen  d'une  aumône  de 
1,000  francs. 

LA  POITEVINIÈRE  (Pierre  Rat  de),  avo- 
cat français.  V.  Rat. 

LAPOIX  DE  FRÉMINVILLE  (Edme  de),ju- 
risconsulto  français.  V.  Fréminviixe. 

LA  POMMERAIS  (Désiré-Edmond  Coorty, 
de),  médecin  fiançais  qui  doit  sa  triste  célé- 
brité à  l'empoisonnement  dont  il  se  rendit 
coupable,  né  à  Neuville-aux-Bois  (Loiret)  en 
1830,  mort  sur  l'échafaud,  à  Paris,  le  9  juin 
1864.  Il  appartenait  à  une  famille  honorable, 
et  son  père,  qui  était  médecin,  voulut  lui  faire 
suivre  la  même  carrière  que  lui.  Envoyé  à  Pa- 
ris, Edmond  de  La  Pommerais  s'y  fit  recevoir 
docteur  en  1854, et  se  fixa  dans  cette  ville.  Rem- 
pli de  vanité,  désirant  ardemment  arriver  à  la 
fortune  et  aux  honneurs,  il  résolut  d'atteindre 
au  but  qu'il  s'était  assigné,  dût-il  employer  les 
moyens  les  plus  bas  et  les  plus  criminels.  La 
Pommerais  prit  d'abord  le  titre  de  comte,  qui 
ne  lui  appartenait  point,  et  envoyaau  pape  une 
supplique  pour  obtenir  la  croix  de  Saint-Syl- 
vestre. Pensant  qu'il  se  ferait  plus  facilement 
une  clientèle  en  pratiquant  la  médecine  ho- 
mœopathique,  il  se  fit  homœopathe,  établit  un 
dispensaire  rue  de  Verneuil,  acheta  la  clien- 
tèle du  docteur  Gastier,  et  entra  dans  la  So- 
ciété de  secours  mutuels  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin.  Dès  cette  époque,  il  s'occupait  de 
spéculations  de  Bourse,  et  était  devenu  un 
des  administrateurs  d'une  société  fondée  par 
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un  aventurier  pour  l'exploitation   d'un  éta- 
blissement de  bains  et  de  jeux  à  Monaco. 

Mais,  malgré  tous  ses  efforts,  l'ambitieux, 
et  vaniteux  La  Pommerais  ne  voyait  point 
arriver  la  fortune.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites 
que  le  hasard  lui  fit  rencontrer,  dans  un  om- 
nibus, la  veuve  d'un  médecin,  Mme  Dubizy, 
avec  sa  fille  Clotilde.  Le  jeune  docteur  lia 
connaissance  avec  elles,  apprit  que  la  jeune 
personne  avait  une  dot  de  140,000  il  150,000  fr., 
et  résolut  de  l'épouser.  Quelque  temps  après, 
en  effet,  il  était  parvenu  à  plaire  a  MHo  Du- 
bizy, dorrt  la  mère  consentit,  non  sans  répu- 
gnance, à  leur  union  (août  1861).  Se  méfiant 
de  son  futur  gendre,  dont  les  prétendus  ap- 
ports lui  avaient  paru  suspects,  et  qui,  en 
effet,  avait  emprunté  pour  quelques  jours,  à 
un  de  ses  amis,  des  actions  au  porteur, 
Mme  Dubizy  avait  exigé  quels  régime  adopté 

Ear  Ie3  époux  fût  celui  de  la  séparation  de 
iens.  Il  en  était  résulté  que  La  Pommerais 
s'était  vu  hors  d'état  de  disposer  de  la  fortune 
de  sa  femme,  ce  qui  ne  faisait  nullement  son 
affaire.  Deux  mois  après  son  mariage,  La 
Pommerais  acheta  chez  le  pharmacien  Mé- 
nier  08,50  de  digitaline.  Presque .  aussitôt 
après,  à  la  suite  d'un  repas  auquel  il  assistait, 
sa  belle-mère,  dont  jusque-là  la  santé  avait 
été  excellente,  se  vit  atteinte  de  vomisse- 
ments. Deux  médecins  sont  appelés,  mais  on 
ne  suit  point  leurs  ordonnances.  C'est  La 
Pommerais  qui  dirige  lo  traitement.  Dans  la 
nuit  du  9  au  10  octobre  1861,  il  fait  prendre  à 
Mme  Dubizy  08,10  de  digitaline,  0g,25  d'hy- 
drochlorate  de  morphine,  et  la  malade  meurt 
le  lendemain,  emportée,  au  dire  de  son  gen- 
dre, par  une  attaque  de  choléra. 

Aussitôt,  La  Pommerais  s'empare  de  toutes 
les  valeurs  mobilières  composant  la  succes- 
sion de  sa  belle-mère  (environ  50,000  fr.),  re- 
fuse de  faire  inventaire,  et  dispose  à  son  gré 
des  titres  tombés  entre  ses  mains.  En  posses- 
sion de  cette  fortune,  il  essaya  de  l'accroître 
en  se  livrant  it  des  spéculations  de  Bourse  qui 
ne  lui  réussirent  point.  Sa  soif  de  luxe,  do 
bien-être,  de  richesse,  loin  de  diminuer  s'en 
accrut.  C'est  alors  qu'il  conçut,  mûrit  et  mit 
a  exécution  un  projet  qui  lui  parut  devoir  in- 
failliblement le  conduire  au  but  de  ses  ar- 
dents et  criminels  désirs,  et  qui  devait  atta- 
cher à  son  nom  la  célébrité  de  l'infamie. 

Appelé  comme  médecin,  en  1858,  auprès 
d'un  peintre,  M.  do  Pauw,  il  avait  bientôt  vu 
celui-ci  succomber,  et  il  n'avait  pas  tardé  à 
devenir  l'amant  de  sa  veuve.  Co3  relations 
avaient  continué  jusque  vers  lo  milieu  de 
1861  ;  mais  le  mariage  de  La  Pommerais  avec 
MU*  Dubizy  était  alors  venu  les  interrompre. 
Près  de  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
cette  rupture,  et  La  Pommerais  avait  même 
refusé,  malgré  les  prières  de  son  ancienne 
maîtresse,  de  venir  voir  sas  enfants  malades, 
■lorsque,  au  mois  de  juin  1803,  Mme  de  Pauw 
le  vit  arriver  chez  elle.  Pour  expliquer  ce 
brusque  retour,  il  prétendit  qu'il  lui  appor- 
tait le  moyen  d'assurer  l'avenirde  sesenfants. 
Seulement  il  fallait,  lui  dit-if,  garder  sur  ce 
moyen  un  silence  absolu,  et  éviter  soigneu- 
sement de  mettre  personne  dans  la  confi- 
dence. Sans  entrer  ce  jour-la  dans  plus  de 
détails,  il  se  borna  à  dire  qu'il  s'agissait  d'une 
assurance  sur  la  vie.  Les  relations  ayant  été 
ainsi  rétablies,  La  l'ommerais  proposa  à. 
Mme  de  Pauw  la  combinaison  suivante  :  elle 
assurerait  sur  sa  tête  une  somme  de  550,000  fr., 
exigible  à  l'époque  de  son  décès;  il  se  char- 
gerait du  payement  des  primes,  et  elle  lui 
transférerait  le  bénéfice  des  contrats.  Mais 
comme  l'opération,  réduit6  à  ces  termes,  ne 
présentait  aucun  avantage  pour  Mme  de 
Pauw  ni  pour  ses  enfants,  La  Pommerais 
ajouta  qu'il  y  avait  un  moyen  de  tirer  de  cette 
tifitiire  un  produit  presque  immédiat.  Peu  dû 
temps  après  l'avoir  conclue,  Mme  de  Pauw 
simulerait  une  maladie,  de  manière  à  faira 
croire  aux  compagnies  d'assurance  qu'elle 
était  sur  le  point  de  mourir.  Les  compagnies 
s'effrayeraient  en  la  voyant  menacée  en  ap- 
parence d'une  fin  prochaine;  il  irait  alors  les 
trouver  et  il  leur  proposerait  l'annulation  des 
contrats  moyennant  une  rente  viagère  de 
6,000  fr.,  à  compter  du  l"  janvier.  Il  parta- 
gerait cette  rente  avec  elle,  et,  grâce  à  ce 
stratagème,  elle  jouirait  d'une  aisance  dont 
elle  avait  été  jusque-là  bien  éloignée.  M"**  de 
Pauw,  sans  se  préoccuper  de  ce  qu'une  pa- 
reille spéculation  avait  de  délova!,  accepta 
avec  empressement  les  propositions  de  La 
Pommerais.  Incapable  de  soupçonner  le  vé- 
ritable but  de  son  amant,  dominée  d'ailleurs 
par  la  passion  qu'elle  avait  eue  si  longtemps 
pour  lui,  et  qui  venait  de  se  réveiller  plus 
vive  que  jamais,Vielle  s'abandonna  aveuglé- 
ment à  lui,  et  lo  laissa  libre  de  tout  régler 
ainsi  qu'il  l'entendait.  Mais,  s'il  voulait  tout 
diriger,  La  Pommerais  tenait  à  éviter  d'agir 
lui-même  auprès  des  compagnies.  Il  mit 
M"6  de  Pauw  en  rapport  avec  un  courtier, 
nommé  Desmidt,  qui  l'avait  mis  au  courant 
des  diverses  combinaisons  possibles  en  ma- 
tière d'assurance  sur  la  vie.  Ce  Desmidt,  fai- 
sant l'office  d'intermédiaire,  alla  trouver  les 
directeurs  de  plusieurs  compagnies  et  leur 
dit  qu'un  riche  personnage,  le  comte  do  La 
Pommerais,  voulait  assurer  le  sort  d'enfants 
qu'il  avait  eus  avec  Mme  de  Pauw.  La  santé 
de  cette  dernière  ayant  été  reconnue  excel- 
lents par  Jes  médecins  délégués,  huit  compa- 
gnies :  la  Générale,  la  Nationale,  Y  Union,  la 
Phénix,  la  Paternelle,).' Impériale,  le  Gresham 
et  l'Internationale  1  admirent  à  contracter 
des  assurances  pour  une  somme  totale  da 
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550,000  fr.  Les  huit  polices  furent  signées  du 
g  au  21  juillet,  et  la  veuve  de  Pimw  y  prit 
l'engagement  de  payer  chaque  année,  pen- 
dant toute  sa  vie,  les  primes  s'élevant  en- 
semble à  18,840  fr.  Les  sommes  assurées  n'é- 
taient exigibles  qu'après  le  décès  de  M'ne  de 
Pauw;  mais  la  propriété  de  chaque  police 
pouvait  être  d'avance  transférée  a  un  tiers 
par  un  simple  endossement.  Seulement,  pour 
que  le  transfert  fût  valable  à  l'égard  des 
compagnies,  il  fallait  qu'il  leur  fût  notifié. 

Après  avoir  fourni  le  premier  versement 
qui  devait  accompagner  la  signature  des  po- 
lices (environ  15,000  fr.),  La  Pommerais  n'eut 
Îilus  qu'une  préoccupation,  celle  des'assurer 
e  bénéfice  des  assurances.  Il  commença  par 
se  faire  transférer  les  polices,  à  la  fois  au 
moyen  d'endossements  par  lesquels  Mme  de 
Pauw  reconnaissait  avoir  reçu  de  lui  une 
somme  égale  au  montant  de  chaque  police, 
et  par  des  actes  séparés,  rédigés  d'après  les 
conseils  d'un  agent,  d'affaires.  Toutefois,  crai- 
gnant que  ces  actes  ne  fussent  pas  un  titre 
suffisant,  et  prévoyant  qu'ils  pourraient  être 
contestés  par  les  héritiers  de  Mme  de  Pauw, 
il  se  fit  préparer  par  un  avoué,  un  nouveau 
modèle  d'acte,  qu'il  fit  signer  à  M™e  de  Pauw, 
le  31  août,  et  par  lequel  celle-ci  s'obligeait  il 
contracter,  au  profit  de  La  Pommerais,  des 
assurances  pour  une  somme  de  550,000  fr., 
dont  elle  se  reconnaissait  sa  débitrice.  Enfin, 
voulant  parer  à  toutes  les  éventualités,  il  se 
faisait  remettre  par  cette  dernière  un  testa- 
ment qui  lui  cédait  et  transférait  la  pro-' 
priété  et  le  bénéfice  des  huit  contrats  d'as- 
surance, et  l'instituait  son  légataire  univer- 
sel. 

Kn  possession  de  tous  ces  actes  et  de  ces 
transferts,  La  Pommerais  résolut  de  hâter  le 
tragique  dénoûment  qu'il  avait  combiné.  Pour 
ne  plus  payer  chaque  année  des  primes  hors 
de  proportion   avec  ses  ressources,  et  pour 
toucher  les  550,000  fr.  qu'il  convoitait  si  ar- 
demment, il  n  y  avait  qu'un  moyen  :  tuer 
M™*  de  Pauw.  C'était  au  mois  de  janvier  que 
devait  être  acquittée  la  prochaine  prime.  Il 
importait  a  La  Pommerais  de  n'avoir  pas  à 
la  verser.  Il  se  rendit  donc  auprès  de  sa  maî- 
tresse, et  lui  rappela  que,  pour  obtenir  à  des 
conditions  avantageuses  le  rachat  de  ses  con- 
trats d'assurance,  il  était  indispensable  qu'elle 
simulât  une  maladie.  Mme  de  Pauw  s'em- 
pressa de  suivre  ce  conseil.  A  la  fin  de  sep- 
tembre, elle  prétendit  avoir  fait  une  chute 
dans  l'escalier,  se  plaignit  de  douleurs  d'es- 
tomac, et,  pour  faire  croire  à  une  maladie, 
elle  consulta  divers  médecins,  et  se  fit  don- 
ner de3  ordonnances,  que  naturellement  elle 
n'exécutait  pas.  Le  mois  de  novembre  arriva 
sans  que  Mn>«  de  Pauw,  tout  en  se  préten- 
dant malade,  eût  cessé  de  vaquer  à  ses  oc- 
cupations. La  Pommerais,  jugeant  alors  la 
préparation  suffisante,  invita  Mme  de  Pauw 
a  garder  la  chambre,  à  se  dire  plus  malade 
que  jamais,  et  lui  annonça  qu'afin  de  mieux 
tromper  les  médecins   que   les  compagnies 
chargeraient  de  la  visiter,  •  il  lui  ferait  pren- 
dre quelque  chose  qui  lui  donnerait  de  l'agi- 
tation, i    Bien  que  sa  santé  fût  excellente, 
qu'elle  u'pùt  fait  aucune  chute,  que  son  hu- 
meur fût  des  plus  gaies,  Mffl«  de  Pauw  ne  sor- 
tit plus  de  chez  elle  à  partir  du  12  novembre. 
Mais,  malgré  les  recommandations  expresses 
faites  par  son  amant  de  garder  le  secret  le 
plus  absolu  sur  leurs  projets,  il  fut  impossible 
ii  Maie  de  Pauw  de  ne  point  confier  à  ses 
amies  et  à  ses  voisines  toutes  ses  espérances. 
.«  Si  cela  réussit,  disait-elle  en  faisant  allu- 
sion a  la  rente  de  3,000  fr.  sur  laquelle  elle 
comptait,  ce  sera  mon   bonheur  et  celui  de 
mes  enfants.  »  Le  13  novembre,  elle  écrivait 
à  son  amie,  Mme  Ridder,  de  venir  passer  la 
soirée  chez  elle.  «  Les  médecins,  dit-elle  iro- 
niquement,  me   trouvent  très-malade.  J'ai 
bien  l'espoir,  d'après- ce  qu'on   m'a  dit  hier, 
que,  si  cela  réussit,  j'aurai  3,000  fr.  de  rente. 
Je  vousconterai  cela  demain.  «  Le  lendemain, 
La  Pommerais  rend  visite  à  Mme  de  Pauw, 
lui  donne  cette  potion  qui  doit  l'agiter,  et, 
pendant  la  nuit,  celle-ci  se  sent  prise  de  vo- 
missements et  de  vives  souffrances.  Sa  por- 
teuse de  pain,  l'ayant  trouvée  le  lendemain 
matin  fort  malade,  va  prévenir  de  l'état  de 
leur  mère  Félicité  et  Adélaïde  de  Pauw,  qui 
'  couchaient  à  l'entre-sol.   Celles-ci   montent 
aussitôt  auprès  de  la  malade;  comme  elle  at- 
tendait La   Pommerais,  Hme  de  Pauw   les 
renvoie  en  leur  disant  :  «  Ce  n'est  rien.  J'ai 
eu  une  indigestion.  »  Peu  après,  La  Pomme- 
rais arrive  en  effet  et  dit  à  Mm»  de  Pauw 
qu'elle  a  eu  une  attaque  de  cholérine,  doDt 
elle  sera  remise  au  bout  de  vingt- quatre  heu- 
res; mais  le  mal  s'aggrave,  et,  après  plusieurs 
visites  de  ce  dernier,  Mm»  de  Pauw  meurt 
dans  la  soirée  du   16  novembre.  Elle  venait 
d'expirer,  lorsque  La  Pommerais  se  présenta 
de  nouveau  chez  elle.  Dans  l'escalier,  il  ren- 
contra la  demoiselle  Huihnand,  qui  lui  an- 
nonça la  mort  de  la  malade.  Cette  nouvelle 
ne  lui  causa  ni  surprise   ni   émotion.  Il  se 
rendit  auprès  du  cadavre  de  sa  maltresse, 
s'assura  qu'elle  était  bien  morie,  et  se  relira 
en  paraissant  attribuer  cet  événement  à  la 
prétendue  chute  de  M"'*  de  Pauw.  «  C'est 
une  dérision,  s'écria  Mlle  Huilmand,  M»  de 
Pauw  n'a  pas  fait  de  chute  I  »  Et  comme  il 
semblait  vouloir  insister  :  «  Ne  jurez  pas,  lui 
dit-elle  ;  vous  savez  bien  que  je  suis  au  cou- 
rant des  affaires  de  M08  de  Pauw.  » 

Telle  était  l'impatience  avec  laquelle  La 
Pommerais  se  préparait  à  toucher  ces  mal- 
heureux 550,000  fr.  eu  vue  desquels  il  avait 
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accompli  son  crime,  que,  aussitôt  après  le  dé- 
cès de  Mme  de  Pauw,  il  écrivait  aux  huit 
compagnies  pour  les  inviter  à  se  mettre  en 
mesure  de  lui  payer  le  montant  des  assuran- 
ces que  ce  décès  rendait  exigibles. 

Cependant,  la  mort  subite  de  Mme  de  Pauw 
avait  excité  le  plus  vif  étonneinent  chez 
toutes  les  persounes  qui  étaient  en  relation 
avec  elle.  Le  beau  -  frère  .de  la  victime, 
M.  Gouchon,  fut  bientôt  au  courant  des  soup- 
çons de  tout  le  voisinage,  et  il  adressa  au 
parquet  une  plainte  dans  laquelle  il  disait 
que,  d'après  les  renseignements  q  ui  lui  avaient 
été  fournis,  sa  belle-soeur  était  morte  em- 
poisonnée par  le  docteur  La  Pommerais. 

L'autopsie  du  cadavre  fut  alors  ordonnée 
et  on  chargea  le  docteur  Tardieu  d'y  procé- 
der. Celui-ci  put  constater  que  Mme  de  Pauw 
n'avait  point  fait  la  chute  dont  elle  avait 
parlé,  qu'il  n'existait  en  elle  aucune  trace  de 
lésion  ou  de  maladie,  et  trouva  dans  les  ma- 
tières vomies  la  présence  d'un  poison  éner- 
gique, qui,  d'après  les  effets  produits,  devait 
être  la  digitaline. 

A  la  suite  de  ce  rapport  et  de  l'audition  de 
témoins  donnant  une  nouvelle  force  aux  soup- 
çons dont  La  Pommerais  était  l'objet,  on  pro- 
céda à  une  perquisition  au  domicile  de  l'ac- 
cusé, et  on  trouva  chez  lui  une  quantité 
considérable  de  poisons  de  toute  nature,  no- 
tamment un  flacon  ayant  contenu  2  grammes 
de  digitaline,  et  n'en  renfermant  plus  que 
0g,15.  Les  explications  données  par  La  Pom- 
merais furent  si  embarrassées,  que  le  parquet 
ordonna  aussitôt  son  arrestation.  On  se  sou- 
vint alors  de  la  mort  subite  de  M^e  Oubizy, 
et  ordre  fut  donné  de  procéder  a  l'autopsie 
de  cette  dernière.  Le  docteur  Tardieu,  chargé 
de  ce  soin,  constata  que  les  principaux  or- 
ganes étaient  dans  un  état  de  conservation 
qui  rendait  difficile  d'expliquer  la  mort  par 
une  cause  naturelle. 

En  conséquence,  le  9  mai  1864,  Courty  de 
La  Pommerais  était  traduit  devant  le  jury  de 
la  Seine,  sous  la  double  inculpation  d'avoir 
assassine  sa  belle-mère  et  M>»e  de  Pauw. 
Les  débats  eurent  un  retentissement  extraor- 
dinaire, et  ne  durèrent  pas  moins  de  neuf 
jours.  La  prévention  fut  soutenue  par  l'avo- 
cat général  Oscar  de  Vallée,  et  la  défense  . 
par  Mo  Lachaud.  Celui-ci  prit  à  partie  l'ex- 
pertise faite  parle  docteurTardieu,  obtintune 
contre-expertise,  provoqua  d'intéressants  dé- 
bats scientifiques  sur  la  nature  des  poisons 
végétaux;  mais  il  ne  put  parvenir  à  détruire 
les  charges  accablantes  qui  pesaient  sur  son 
client.  Le  17  mars,  lejury  prononça  un  ver- 
dict négatif  relativement  à  la  présomption 
d'empoisonnement  de  Mme  Dubizy,  mais  af- 
iîrmatif  et  sans  circonstances  atténuantes  au 
sujet  de  la  mort  de  Mme  de  Pauw.  En  con- 
séquence, Courty  de  La  Pommerais  fut  con- 
damné à  la  peine  capitale.  En  entendant  pro- 
noncer la  sentence,  le  condamné  rougit  légè- 
rement, se  souleva  non  sans  efforts,  et  d'une 
voix  faible  et  mal  articulée,  il  prononça  ces 
mots  :  «  Je  suis  innocent,  je  le  jure.  »  Sou 
pourvoi  en  grâce  ayant  été  repoussé,  il  fut 
conduit  à  l'échafaud  le  9  juin  suivant.  Depuis 
sa  condamnation,  aucun  des  membres  de  sa 
famille  ne  l'avait  visité,  et  il  n'avait  mani- 
festé aucun  désir  de  les  voir.  Il  donna  au 
prêtre  qui  l'assistait  une  mèche  de  cheveux 
pour  sa  femme,  et,  les  yeux  fixes,  le3  pommet- 
tes injectées  de  sang,  en  proie  à- un  accable- 
ment profond,  il  franchit  le  court,  espace  qui 
séparait  la  prison  de  la  sinistre  plate-forme 
où  il  devait  recevoir  la  mort. 

LAPOMMERAYE  (Pierre-Henri-Victor  Bbr- 
DAtiLB  du),  littérateur  français,  né  à  Rouen  le 
20  octobre  1839.  Fils  d'un  imprimeur  de  cette 
ville,  qui  était  en  même  temps  un  artiste  dis- 
tingué en  gravure,  il  fit  de  très-brillantes 
études  au  lycée  de  Rouen,  et  remporta  le 
grand  prix  du  concours  en  rhétorique.  Il 
voulait  se  préparer  pour  l'Ecole  normale; 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé,  altérée  par 
l'excès  du  travail,  le  força  d'abandonner  ce 
projet,  M.Henri  de  Lapommeraye  entra  à  l'Hô- 
tel de  ville  de  Paris,  où  il  remplaça  M.  Henri 
Rochefort  dans  la  vérification  des  comptes; 
eu  même  temps,  il  suivit  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  droit,  et  se  ht  recevoir  avocat.  Me- 
nant de  front  les  études  administratives  et 
littéraires,  il  commença,  en  1862,  à  faire  des 
cours  gratuits  d'enseignement  public  à  l'As- 
sociation polytechnique,  et  fonda  deux  sec- 
tions à  Sceaux,  où  il  professa  une  fois  par 
semaine  le  cours  de  littérature.  Vers  cette 
même  époque,  il  débuta  au  théâtre  de  l'Athé- 
née par  une  conférence  qu'on  le  pria  de  ré- 
péter une  seconde  fois.  M.  Ballande  lui  de- 
manda, eu  1869,  son  concours  pour  ses  J/u- 
tinëes  littéraires  de  la  Gaité,  et  il  fut,  avec 
MM.  Legouvé,  Sarcey,  etc.,  l'un  des  confé- 
renciers habituels  préférés  du  public.  Son 
précoce  talent  l'avait  fait  remarquer  de 
M.  Ferd.  Barrot,  qui  le  choisit,  en  18S5,  pour 
la  réorganisation  du  service  des  pétitions  au 
Sénat.  Il  s'occupa  alors  de  journalisme,  et  rit, 
dans  la  Petite  Presse,  sous  le  pseudonyme  de 
Henri  d'Allebert,  un  article  quotidien  intitulé 
un  Conseil  par  jour,  dont  la  série  a  formé  par 
la  suite  un  volume.  Il  organisa,  au  théâtre 
de  Cluny,  à  la  mode  anglaise,  des  lectures 
publiques  dont  la  Société  des  gens  de  lettres 
prit  ensuite  la  direction.  En  récompense,  il 
lut  nommé  membre  de  la  société,  puis  l'un  des 
vice-présidents  de  son  comité. 

La  guerre  franco-allemande  de  1870  vint 
fournir  à  l'activité  de  M.  de  Lapommeraye 
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un  nouvel  aliment.  Engagé  comme  volon- 
taire dans  les  compagnies  de  marche  de  la 
farde  nationale,  il  fut  nommé  lieutenant.  Les 
evoirs  militaires  ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  dévouer  à  toutes  les  œuvres  de  bienfai- 
sance pour  lesquelles  on  réclamait  le  con- 
cours de  sa  parole  éloquente  et  sympathique. 
Pendant  les  longs  mois  du  siège,  il  fit  des 
conférences  au  bénéfice  des  ambulances,  des 
blessés,  pour  le  travail  des  femmes,  etc.  Ap- 
pelé à  Londres,  à  la  fin  du  siège,  pour  faire 
des  conférences,  il  n'y  resta  que  peu  de  temps 
et  accourut  bientôt  à  Paris,  ou  se  mourait  son 
père.  Après  la  Commune,  la  connaissance 
que  possède  M.  de  Lapommeraye  des  choses 
du  théâtre  le  fit  entrer  au  Bien  public.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer,  et  à  prendre, 
grâce  à  ses  aperçus  ingénieux  et  fins,  son 
style  élégant  et  facile,  son  agréable  érudi- 
tion, une  des  meilleures  places  parmi  nos  cri- 
tiques de  théâtre  contemporains. 

M.  Henri  de  Lapommeraye  est  membre  titu- 
laire de  la  Société  philotechnique,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  En 
1865,  il  a  été  nommé  officier  d'académie.  Il  a 
publié  :  la  Société  des  secours  mutuels  (1867, 
in-18);  les  Invalides  du  travail  (1868,  in-18); 
l'Art  d'être  heureux  (1868,  in-18);  Un  conseil 
par  jour  (1870);  les  Jeunes  (1872,  in-18). 

LAPON,  ONNE  adj.  (la-pon,  one).  Se  dit  des 
habitants  indigènes  de  la  Laponie  :  La  race 

LAPONNE. 

—  Substantiv.  Indigène  de  la  Laponie  : 
Les  Lapons  sont  de  petite  taille. 

—  s.  m.  Linguist.  Idiome  parlé  en  Laponie, 
et  appartenant  à  la  famille  des  langues  fin- 
noises proprement  dites. 

LAPONIE,  Sabme  en  lapon,  Lappland 
en  suédois,  vaste  contrée,  la  plus  septen- 
trionale^de  l'Europe,  située  par  64°-7l°  de 
latit.  N.,  et  12°-40°  de  long.  E.  ;  bornée  au 
N.  par  la  mer  Glaciale,  au  S.  par  le  Norrland 
suédois  et  la  Finlande,  à  l'E.  parla  mer  Blan- 
che, et  à  l'O.  par  la  Norvège.  Elle  se  divise 
en  Laponie  norvégienne,  Laponie  russe  et 
Laponie  suédoise.  La  Laponie  norvégienne 
ou  Finmark,  d'environ  1,000  myriamètreS 
carrés,  comprend  l'extrémité  N.  de  la  Lapo- 
nie. La  Laponie  russe  comprend  la  partie 
N.-E.,  avec  la  presqu'île  de  Kola  ;  la  Laponie 
suédoise  renferme  la  partie  méridionale.  Cette 
dernière  forme  aujourd'hui  les  sept  marches 
lapones(/.appm«r«),dont  l'énumération  suit: 
Jamtland,  Asele,  Umea,  Pitea,  Lulea  et 
Torneo.  Une  partie  du  Lappmark  de  Torneo 
et  tout  le  Kemi-Lappmark  furent  cédés  avec 
la  Finlande,  par  la  Suède  à  la  Russie,  en 
vertu  du  traité  de  Frederiksham,  et  incor- 
porés alors  à  la  grande  principauté  de  Fin- 
lande. Généralement  basse  et  plate  au  S.  et 
à  l'E.,  vers  le  golfe  de  Botnie  et  la  mer 
Blanche,  la  Laponie  s'élève  beaucoup  aiiN., 
sur  la  côte  déchirée  de  l'Océan,  où  le  cap 
Nord  présente  un  front  perpendiculaire  de 
1,440  pieds,  et  surtout  au  centre,  où  elle  est 
traversée  par  les  monts  Dofrines.  Quoique 
ces  montagnes  n'aient  qu'une  élévation  de 
3,000  pieds,  elles  sont,  la  plupart,  couvertes 
de  glaces  énormes  ou  de  neiges  éternelles. 
Parmi  les  cours  d'eau  fort  nombreux  aux- 
quels elles  donnent  naissance ,  on  remar- 
que l'Alten  et  le  Tana,  qui  se  dirigent  vers 
1  océan  Glacial  ;  le  Panoï,  qui  tombe  dans  la 
mer  Blanche,  et  le  Kemi,  l'ûunas,  le  Torneo, 
le  Muonio,  le  Lainio,  le  Calix,  le  Lulea,  le 
Pitea,  le  Skelleftea,  l'Umea  et  l'Angernian, 
tributaires  du  golfe  de  Botnie.  Une  infinité 
de  lacs  sont  répandus  dans  toute  la  contrée. 
On  peut  citer  le  Stor-Uman,  le  Stor-Afvan, 
le  Horn-Afvan,  le  Stora-Lulea-Watnen  et  le 
lac  de  Tornea,  dans  la  Suède,  et  les  lacs 
Enara  et  Imandra,  dans  la  Russie.  La  tem- 
pérature de  la  Laponie  est  variée.  Dans  les 
districts  maritimes,  les  hivers  sont  moins  ri- 
goureux que  dans  les  montagnes;  mais  aussi 
les  étés  y  sont  nébuleux  et  sombres,  tan- 
dis que  ,  dans  l'intérieur ,  ils  sont  sereins 
et  excessivement  chauds.  La  température 
moyenne,  au  cap  Nord  (71°  10'  de  laiit.),  est 
de  0U ,  et  à  Ênontèkis  ,  dans  l'intérieur 
(680  30'  de  latit.),  elle  est  de— 2°,  8.  Cependant, 
'  à  ce  dernier  point,  la  température  moyenne  de 
l'été  est  de  +  12°,  7,  taudis  qu'au  cap  elle 
n'est  que  de  +  oo,  3.  Dans  l'un  et  dans  1  autre 
endroit,  l'été  commence  vers  la  fin  de  mai  et 
finit  en  septembre.  Sur  la  côte,  il  tombe  fré- 
quemment, en  hiver ,  de  la  pluie  qui  fond  la 
neige,  et  expose  le  terrain,  ainsi  découvert, 
à  l'action  immédiate  de  la  gelée.  Dans  l'inté- 
rieur ,  une  neige  épaisse  vient  couvrir  la 
terre  au  commencement  de  l'hiver,  et  n'en 
disparaît  qu'au  retour  de  l'été.  11  s'ensuit 
que,  sur  la  côte,  la  température  moyenne  de 
la  terre  est  presque  la  même  que  celle  de 
l'air,  tandis  que,  dans  l'intérieur,  l'air  est 
beaucoup  plus  froid  que  le  sol.  Le  froid,  dans 
cette  contrée,  est,  en  général,  si  intense  que 
l'esprit-de-vin  y  gèle  souvent,  et  que  les  mers 
y  sont  gelées  à  plusieurs  pieds  de  profon- 
deur. Dans  les  parties  les  plus  méridionales, 
les  plus  longs  jours  et  les  plus  longues  nuits 
de  l'année  sont  de  vingt  heures  et  demie  ; 
dans  les  parties  les  plus  septentrionales,  ils 
sont  de  deux  mois  et  demi  ;  mais,  pendant  les 
longues  nuits  d'hiver,  l'obscurité  est  dimi- 
nuée par  la  clarté  de  la  lune,  par  le  vif  éclat 
des  aurores  boréales  et  par  la  longueur  des 
crépuscules.  La  géologie  de  la  Laponie  offre 
plus  de  terrain  primitif  que  de  transition. 
Cependant,  le  granit  n'y  est  pas  commun;  le 
gneiss  y  domine.  Il  y  a  beaucoup  de  miné- 
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raux;  le  principal  est  le  fer,  dont  il  y  a  de 
nombreuses  mines,  dispersées  par  grandes 
couches.  Des  explorations  récentes,  surtout 
celles  de  M.  Léopold  de  Buch,  en  ont  con- 
staté de  considérables,  qui  pourraient  faire 
l'objet  d'exploitations  très- fructueuses.  Les 
principaux  gisements  sont  situés  dans  le  bas- 
sin supérieur  de  Torneo;  le  mont  Gellivara, 
par  exemple,  recèle  une  veine  de  minerai 
dont  on  a  évalué  le  contenu  à  plus  de  75  mil- 
lions de  quintaux.  Les  gisements  deLuossa- 
vara,  de  Kriunavara,  de  Kurravara,  de  Kil- 
lingelika,  d'Altavara  et  d'Ekstrainberg,  tous 
situés  dans  la  même  région,  sont  à  peine  in- 
férieurs. Celui  de  Kirunavara  présente  à  dé- 
couvert un  filon  de  8,000  pieds  de  longueur, 
sur  600  à  1,200  pieds  de  largeur,  avec  une 
profondeur  qui  va  jusqu'à  1 ,000  pieds  ;  ce  que 
l'on  en  pourrait  extraire  de  minerai  est  in- 
calculable. Le  fer  de  Killingelika  est  remar- 
quable en  ce  que  c'est  du  pur  aimant,  avec 
pôle  négatif  et  pôle  positif.  A  Svappavara, 
la  mine  de  fer  est  bordée  de  veines  de  mine- 
rai de  cuivre,  qui  ont  été  déjà  exploitées 
vers  1600,  et  qui  rendaient  annuellement 
3,000  quintaux  de  métal.  On  en  trouve  de 
plus  considérables  encore  à  Ragisvara  et  à 
Hornah.Les  mines  d'or  et  d'argent  sont  plus 
rares;  il  en  existe,  toutefois,  quelques-unes," 
dont  on  a  essayé  l'exploitation.  Toutes  ces 
richesses  restent  enfouies,  faute  de  moyens 
actifs  d'extraction  et  d'épuisement,  faute, 
surtout,  de  moyens  de  transport.  11  est  ques- 
tion d'établir  un  chemin  de  fer  qui  relierait 
les  principaux  gisements,  d'un  côté  à  la  baie 
de  Schonen  (Norvège},  par  68"  20'  de  latit.  N., 
et,  de  l'autre,  a  Ranea,  sur  le  golfe  de  Bot- 
nie, en  changeant  plusieurs  fois  de  direction 
pour  traverser  les  centres  les  plus  actifs 
d'exploitation.  Ce  pvojet,  étudié  par  des  ingé- 
nieurs anglais,  a  quelque  chance  d'aboutir,  au 
moins  en  partie ,  et  vivifierait  toute  la  La- 
ponie. 

Cette  contrée  est  moins  bien  partagée  en 
richesses  forestières.  Dans  le  pays  plat,  le 
long  du  golfe  de  Botnie,  il  y  a  de  grandes 
forêts  de  pins,  de  sapins  et  autres  arbres 
résineux  ;  à  mesure  qu'on  avance  dans  une 
région  plus  froide,  le  sapin  seul  résiste  en- 
core quelque  temps  ;  mais,  peu  à  peu,  il  perd 
de  sa  vigueur,  et  il  est  entin  remplacé  par  le 
bouleau;  celui-ci  l'est  bientôt  par  le  salix 
glauca,  qui  disparaît  à  son  tour  pour  faire 
place  au  bouleau  nain  et  au  saule  cotonneux; 
puis  on  ne  voitplus  qu'un  peu  de  mousse. 

La  Laponie  u  est  cultivée  que  dans  quel- 
ques endroits ,  et  encore  l'agriculture  des 
terrains  cultivables  est-elle  très-négligée;on 
est  parvenu,  toutefois,  à  récolter  du  blé  sur 
les  bords  de  l'Alten,  vers  le  70°  degré  de  latit. 
Dans  le  S.  de  la  contrée,  l'orge  est  le  grain 
le  plus  cultivé,  parce  qu'il  mûrit  facilement 
dans  les  trois  mois  que  dure  l'été;  dans-Jes 
terrains  bas,  il  y  a  du  seigle  et  un  peu  d'a- 
voine. Les  autres  objets  de  culture  sont  des 
choux,  des  panais ,  des  pommes  de  terre  et 
autres  légumes,  ainsi  que  des  roses,  des 
œillets  et  quelques  autres  fleurs  ;  mais,  mal- 
gré tous  les  soins  qu'on  a  pris,  on  n'a  pu  y 
l'aire  mûrir  les  poires  et  les  pommes.  On  en 
est,  en  quelque  sorte,  dédommagé  par  plu- 
sieurs variétés  de  baies,  que  fournissent,  en 
quantité  considérable ,  des  plantes  qui  crois- 
sent aussi  bien  sur  les  montagnes  que  dans 
les  plaines;  ces  baies  sont,  la  plupart,  excel- 
lentes. Les  plantes  âpres  et  antiscorbutiques 
abondent  aussi.  Dans  les  lieux  de  culture, 
les  animaux  domestiques  sont  les  bœufs,  les 
moutons,  les  chèvres,  les  rennes  et  les  chiens  ; 
mais,  dans  les  régions  froides,  on  n'élève  que 
des  troupeaux  de"  rennes,  qui,  au  besoin,  se 
nourrissent  seulement  de  mousse.  Il  y  a  beau- 
coup d'animaux  sauvages,  parmi  lesquels  on 
remarque  des  ours,  des  loups,  plusieurs  es- 
pèces de  renards,  de  martres,  de  loutres, 
d'hermines  et  d'écureuils,  ainsi  que  des  liè- 
vres, des  gloutons,  des  castors  et  des  lein- 
mings  ou  rats  des  montagnes.  Parmi  les  oi- 
seaux, on  distingue  les  aigles,  divers  oiseaux 
aquatiques  et  de  passage,  des  coqs  de  bruyère, 
diverses  espèces  de  perdrix,  et  le  moqueur, 
aussi  vanté  pour  la  beauté  de  son  plumage 
que  pour  la  singularité  de  sou  chant. 

Les  Lapons,  de  même  que  les  Finnois,  les 
Madgyars,  les  Turcs,  etc.,  sont  d'origine  al- 
taïqde.  Le  nom  qu'ils  portent  vient  du  mot 
lapon  loup,  qui  répond  au  mot  finnois  toppu, 
et  signifie  extrémité,  fin.  Il  leur  a  été  donné, 
sans  doute,  parce  qu'ils  habitent  l'extrémité, 
les  confins  du  Nord.  Toutefois,  ce  nom  leur 
déplaît;  ils  le  regardent  comme  une  injure, 
et  ne  l'appliquent  exclusivement  qu'à  celles 
de  leurs  tribus  dont  l'état  est  encore  voisin 
de  la  barbarie.  Leur*ambition  est  d'être  con- 
fondus avec  les  Finnois,  et,  à  l'exemple  de 
ces  derniers,  qui  appellent  leur  pays  Suomi, 
ils  désignent  la  Laponie,  en  général,  sous  le 
nom  do  Sabme.  Chaque  peuple,  comme  on 
voit,  a  son  amour-propre  national. 

Les  Lapons  sont  courts  de  taille,  mais  so- 
lides et  bien  bâtis:  Ils  ont  la  peau  brune,  les 
cheveux  noirs,  la  bouche  large,  les  joues 
maigres  et  saillantes,  le  nienton  long  et 
pointu.  Ils  sont  persévérants  et  laborieux,  et 
soutiennent,  avec  une  énergie  indomptable, 
une  lutte  de  tous  les  jours  contre  une  nature 
ingrate,  mais  qui,  néanmoins,  se  laisse  domp- 
ter parle  travail.  D'un  esprit  prompt  et  plein 
d'initiative,  ils  savent  tourner  les  obstacles 
qu'ils  ne  peuvent  vaincre.  On  leur  repro- 
che, d'ailleurs,  un  caractère  envieux,  mé- 
fiant, avide  et  implacable  dans  ses  haines 
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ou  ses  rancunes;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
sensibles  ,  'bienveillants,  seeourables  et  hos- 
pitaliers. 

Les  Lapons  se  divisent  en  nomades  et  sé- 
dentaires. Les  premiers  forment  le  noyau  do 
la  race,  qu'ils  représentent  dans  son  véritable 
type  originel.  Les  seconds,  au  contraire,  en 
soin,  en  quelque  sorte,  les  déshérités,  les  pa- 
rias. Ils  vivent  de  la  pèche,  et  sont  nommés 
Lapons  des  paroisses.  Leurs  habitations  con- 
sistent en  cabanes  de  bols ,  fixées  ordinaire- 
ment sur  les  bords  des  fleuves  et  des  cours 
à l'eau.  Ils  possèdent  parfois  des  rennes,  mais 
en  très-petit  nombre.  Lorsqu'ils  arrivent  à 
pouvoir  acheter  quelques  chèvres,  ils  devien- 
nent bientôt  agriculteurs  ot  passent  à  l'état 
de  colons. 

Les  Lapons  nomades  forment  deux  classes  : 
les  Lapons  des  rochers  et  les  Lapons  des 
bois.  Ils  ne  négligent  point  la  pêche,  lorsque 
la  saison  est  favorable,  mais  ils  vivent  sur- 
tout de  chasse.  Le  renne  est  leur  gibier  fa- 
vori ;  aussi  font-ils  parmi  ces  animaux,  très- 
abondants  en  Laponie,de  sanglantes  et  fruc- 
tueuses razzias.  Ils  entretiennent  aussi  des 
tromeaux  de  rennes  domestiques;  les  plus 
riches  en  ont  jusqu'à  quinze  cents.  Le  lait, 
la  chair,  la  peau,  toutes  les  parties  de  cet  ani- 
mal leur  servent,  soit  d'aliment,  soit  d'arti- 
cles de  commerce.  Ils  utilisent  également  les- 
rennes  comme  bêtes  de  trait,  et  les  attellent 
à  leurs  traîneaux.  Le3  Lapons  nomades  ha- 
bitent des  tentes  de 'peaux,  {goutte),  qu'ils 
transportent,  suivant  leur  commodité,  d'un 
endroit  à  un  autre. 

L'habillement  des  Lapons  est  à  peu  près  le 
même  pour  les    deux  sexes.   Il  est  fait  en 

fieau  de  renne,  et  consiste  en  un  panta- 
on  fixé  à  la  taille  par  une  ceinture,  et  en 
une  jaquette,  brodée  souvent  avec  élégance. 
La  partie  la  plus  caractéristique  du  costume 
est  le  bonnet,  qui  est  très-grand,  et  ressem- 
ble, par  sa  forme  conique,  à  un  pain  de  su- 
cre. Les  femmes  se  servent,  pour  brodor 
leur  jaquette ,  de  fils  ou  de  rubans  noirs , 
blancs,  verts  ou  gris,  mais  jamais  bruns,  jau- 
nes ou  rouges.  Les  ceintures  et  les  cols  en 
argent,  et  d  autres  bijoux,  s'étalent  aux  jours 
de  fête.  Le  costume  complet  d'un  Lapon  ri- 
che coûte  souvent  jusqu'à.  600  francs. 
'  La  plupart  des  Lapons  ont  des  surnoms, 
qu'ils  doivent,  soit  à  quelque  action  d'éclat, 
soit,  bien  plus  fréquemment,  à  quelque  habi- 
tude singulière  ou  à  quelque  défaut  ridicule. 
Ce  peuple,  par  conséquent,  ne  manque  pas 
d'une  certaine  jovialité  et  d'une  piquante 
humeur ,  qui  contrastent  avec  la  contrée 
sombre  et  sauvage  qu'il  habite.  Du  reste,  les 
Suédois  et  les  Finlandais  d'un  côté,  les  Rus- 
ses de  l'autre,  se  sont  efforcés  et  s'efforcent 
encore  tous  les  jours  d'entrer  en  relation 
avec  eux  et  de  les  rapprocher  de  leur  civili- 
sation. Ce  contact  a  même  tellement  influé 
déjà  sur  certaines  tribus,  qu'elles  ont  pres- 
que perdu  leur  caractère  national-,  mais  la 
grande  masse  y  est  fidèle.  Les  Lapons,  on  le 
sait,  aiment  leur  pays  par-dessus  tout,  et 
meurent  tristement  lorsqu'une  circonstance 
quelconque  les  oblige  à  s  expatrier. 

—  Instruction  publique  en  Laponie.  L'é- 
tablissement des  premières  écoles  en  Lapo- 
nie coïncide  avec  les  oeuvres  de  religion  en- 
treprises ,  sous  l'impulsion  et  le  patronage 
des  rois  de  Suède,  pour  la  conversion  de  ce 
pays  au  christianisme.  Ces  écoles  remontent 
au  commencement  du  xvio  siècle  ;  mais  tout 
porte  à  croire,  malgré  la  rareté  et  l'obscurité 
des  documents  historiques,  que  les  mission- 
naires catholiques  qui  pénétrèrent  chez  les 
Lapons,  à  une  époque  antérieure,  travaillè- 
rent à  les  instruire,  non-seulement  dans  les 
connaissances  divines,  mais  encore,  jus- 
qu'il un  certain  degré,  dans  les  connaissan- 
ces humaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  du  règne  de  Gus- 
tave-Adolphe que  date  la  première  institu- 
tion d'une  école  proprement  dite  en  Laponie. 
Elle  fut  d'abord  lixée  û  Pitea,  ville  frontière 
du  Lappmark.  Nicolas  Andrce,  curé  de  cette 
ville,  en'  fut  nommé  directeur,  et  reçut  du 
roi  la  mission  de  traduire  et  de  faire  impri- 
mer en  langue  laponne  tous  les  livres  qu'il 
jugerait  nécessaires  à  son  usage.  On  a  con- 
servé de  Nicolas  un  rituel  dédié  à  Gustave, 
où  il  le  remercie  de  la  faveur  qu'il  lui  a  ac- 
cordée, et  souhaite  que  toutes  les  classes  de 
la   société  suédoise,  de  même  que  tous  les 
pays  chrétiens,  connaissent  les  grandes  bon- 
tés dont  ce  monarque  a  comblé  la  Laponie, 
et  la  magnificence,  digne  dû  tout  éloge,  qu'il 
a  déployée  en  établissant,  pour  les  peuples 
de  cette  contrée,  une  école  spéciale,  destinée 
à  les  instruire  dans  la'  religion  et  dans  les 
lettres.  L'école  de  Pitea  se  développa  vite; 
de  nombreux  livres,  traductions,  pour  la  plu- 
part, de  la  Bible  ou  d'autres  ouvrages  reli- 
gieux, furent  mis  à  sa  disposition.  Les  jeunes 
Lapons  y  affluèrent;   quelques-uns  d'entre 
eux  y  firent  de  tels  progrès,  qu'ils  furent  ad- 
mis à  l'université  d'Upsal,  et  qu'ils  purent  en 
suivre  les  cours  avec  succès.  Le  gouverne- 
ment, après  les  avoir  fuie  ordonner  prêtres, 
les  renvoya,  en  qualité  de  missionnaires  et 
d'instituteurs,  auprès  de  leurs  compatriotes. 
Eu  1031,  l'école  de  Piteâ  fut  transportée  à 
Lyksele,  localité  plus  centrale,  et,  par  con- 
séquent ,    d'une    fréquentation    plus    facile. 
Cette  école  en  engendra   d'autres   qui,   en 
172a,  furent  soumises  à  une  nouvelle  organi- 
sation. Il  fut  statué  qu'une  école  serait  aita- 
ckéo  a,  chacune  des  sept  églises  principales 
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du  pays,  et  que  toutes  relèveraient  du  con- 
sistoire de  Hornœsand.  Chaque  école  laponne 
reçut  de  l'Eut  une  indemnité  annuelle  pour 
nourrir  et  vêtir  ses  élèves,  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  seraient  obligés  de  suivre  les 
cours.  Ce  temps  était  de  doux  ans.  Indépen- 
damment des  sept  écoles  principales  ,  des 
maîtres  particuliers  furent  encore  autorisés 
à  fonder  d'autres  établissements;  et,  quand 
ces  maîtres  étaient  agréés  parle  consistoire, 
ils  avaient  droit  à  des  honoraires  représentés 
par  54  tonnes  d'orge  {la  tonne  vaut  US  li- 
tres), dont  20  leur  étaient  payés  en  nature, 
le  reste  en  espèces.  Sur  ces  honoraires,  le 
maître  devait  pourvoir  à  son  entretien  et  à 
celui  de  six  des  élèves  qui  fréquentaient  sa 
classe.  Enfin ,  aux  écoles  proprement  dites 
se  joignaient,  dans  une  foule  de  localités  iso- 
lées de  la  Laponie,  des  catéchismes  tenus, 
soit  par  des  pasteurs,  soit  par  des  parti- 
culiers. 

Cependant,  la  vie  nomade  d'une  grande 
partie  des  Lagons,  et  la  difficulté,  toujours 
croissante,  de^trouver,  parmi  les  Lapons  sé- 
dentaires, des  maîtres  suffisamment  instruits 
et  zélés  firent  comprendre  au  gouvernement 
suédois  qu'une  véritable  centralisation  sco- 
laire était,  impossible  â  appliquer  à  un  pareil 
peuple.  Eu  conséquence,  l'organisation  des 
écoles  laponnes  fut  radicalement  modifiée  en 
1820,  ou  plutôt  ces  écoles  furent  supprimées 
de  fait.  On  les  remplaça  par  des  missionnai- 
res, dont  les  uns  furent  attachés  à  des  dis- 
tricts fixes,  les  autres  chargés  desuivre  la 
population  nomade  dans  ses  pérégrinations 
périodiques.  Ces  missionnaires  remplissent 
à  la  fois  l'office  de  pasteur  et  celui  de  maître 
d'école.  On  prétend  que  ce  nouveau  système 
a  cet  avantage  sur  1  autre,  qu'il  popularise 
infiniment  plus  l'instruction,  et  qu'il  n  y  laisse 
aucune  tribu  du  pays  étrangère.  Il  offre, 
d'ailleurs,  beaucoup  plus  de  garantie  pour  la 
moralité  et  la  capacité  des  instituteurs.  Tel 
est  le  système  qui  est  encore  aujourd'hui  en 
vigueur. 

—  Littérature  laponne.  De  même  que  l'en- 
seignement, la  littérature  laponne  emprunte 
son  principal  caractère  à  l'inspiration  chré- 
tienne. Les  premiers  livres  à  signaler  sont 
des  livres  de  religion;  les  premiers  écrivains, 
des  pasteurs.  Mais  ces  derniers  ne  se  sont 
pas  bornés  à  travailler  isolément.  En  1848, 
notamment,  ils  formèrent  une  sorte  de  con- 
grès, pour  revoir  les  livres  déjà  imprimés 
et  doter  le  pays  de  meilleures  éditions.  Entre 
autres  ouvrages,  il  est  sorti  de  cette  élucubra- 
tion  commune  une  traduction  de  la  Bible  en 
lapon,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  type 
du  genre.  Cette  Bible  a  été  imprimée  à 
4,000  exemplaires,  aux  frais  de  l'administra- 
tion centrale  des  paroisses  de  Laponie. 

Une  des  grandes  difficultés  que  rencontre 
un  auteur  qui  veut  publier  un   ouvrage  en 
lapon,  c'est  la  multiplicité  des  dialectes  que 
renferme  cette  langue.  On  a  vu  que  le  peuple 
lapon  se  divise  en  deux  classes   principales  : 
les  Lapons  nomades  et  les  Lapons  sédentai- 
res. Les  Lapons  sédentaires  sont  à  peine  com- 
pris des  Lapons  nomades,  et,  parmi  ceux-ci, 
les  Lapons  des  montagnes  ne  s'entendent  que 
très-difficilement  avec  les  Lapons  des  bois. 
Les  dialectes  résultant  de  cet  état  de  choses 
ont  été  divisés  par  les  philologues  en   trois 
branches  :  le  dialecte  occidental  ou  d'Umea, 
le  dialecte  oriental  ou  de  'fornea,  et  le  dia- 
lecte septentrional  ou  de  Lulea;  mais  ces  dia- 
lectes ont  eux-mêmes  de  nombreuses  ramifi- 
cations. On   pourrait  dire  que  la  langue  la- 
ponne se  modifie  suivant  les  pérégrinations 
et  les  courses  aventureuses  des  peuples  qui 
la  parlent.  Cependant,  lorsqu'on  descend  au 
cœur  de  l'idiome,  on  y  trouve  une  masse  d'é- 
léments assez  compacte  pour  donner  lieu  à 
une  unité  organique.  ^Originaire  de  l'Asie,  la 
langue  laponne  a  le  même  berceau  que  la 
langue  finnoise,  la  langue  turque,  la  langue 
hongroise,  en  uu  mot  toutes  les  langues  al- 
taïques;  elle  a  la  même  base,  les  mêmes  ca- 
ractères, la  même  flexibilité.  Mais,  de  même 
que  la  tribu  laponne  a  eu  un  destin  tout  dif- 
férent de  celui  des  autres  tribus  ses  sœurs, 
de  même  sa  langue  s'écarte  singulièrement, 
sous  le  rapport  de  la  culture,   des  langues 
de  ces  tribus.  Poussés  toujours  en  avant,  et 
eu  troupes  isolées,  les  Lapons  sont  arrivés 
dans  les  lieux  qu'ils  occupent  aujourd'hui  avec 
un  idiome  vierge  encore,  sans  doute,  mais  élé- 
mentaire et  inconsistant;   et,  comme  ils  sont 
entrés  presque    immédiatement  en    rapport 
avec  les  peuples  de  leur  voisinage,  ils  ont 
emprunté  à  ces  peuples  une  foule  de  locu- 
tions qui  ont  naturellement  pris  place  dans 
leur  langage  national.  De  là,  dans  le  lapon, 
tant  de  mots  d'importation  étrangère,  tant 
de  formes  même  qui  font  violence  à  sa  gram- 
maire propre  ;  mais,  telle  est  la  force  vive  de 
cette  langue,  que,  malgré  les  invasions  dont 
elle  a  eu  à  souffrir,  elle  a  toujours  conservé 
son  noyau  intact,  en  sorte  qu'il  suffirait  de  la 
dégager  des  superfétations  russes,  suédoises 
et   norvégiennes ,    qui    l'encombrent ,    pour 
anéantir  tous  ses  dialectes  et  lui  rendre  son 
unité  originelle. 

Sans  remonter  aussi  haut,  les  auteurs  la- 
pons qui  ont  voulu  donner  à  leurs  oeuvres 
un  plus  grand  caractère  de  popularité,  tels, 
par'  exemple,  que  Fjàllstrœin  et  lioegstroem, 
ont  écrit  dans  une  sorte  de  dialecte  moyeu, 
qui  les  rend  intelligibles  à  presque  toutes  les 
classes.  On  a  suivi,  à  peu  près,  le  même  pro- 
cédé dans  la  traduction  de  la  Bible  ;  mais,  ici, 
la  tendance  nationale  est  plus  exclusivement 
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marquée;  car  les  traducteurs  ont  surtout  fait 
usage  du  dialecte  de  Tornea,  lequel,  étant  ri- 
chement imprégné  de  finnois,  rentre  par  là 
même  dans  le  génie  particulier  du  lapon.  Mais, 
si  la  langue  laponne  ne  peut  se  prêter,  qu'au 
moyen  d'un  travail  de  restauration,  à  cette 
littérature  cultivée,  que  nous  pourrions  nom- 
mer la  littérature  officielle,  elle  s'accommode, 
au  contraire,  merveilleusement  à  cette  littéra- 
ture spontanée  qui  surgit  chaque  jour  de  l'in- 
spiration populaire.  Là,  elle  est  vraiment  sur 
son  terrain ,  et,  en  y  conservant  toute  sa  li- 
berté d'allure,  elle  ne  fait  que  donner  aux 
productions  plus  de  verdeur  et  d'originalité. 
La  littérature  populaire,  en  Laponie,  est 
d'une   fécondité  remarquable,  du  moins  eu 
égard  à  l'étroite  sphère  dans  laquelle  elle  so 
meut.  Le  Lapon  chante  tout  ce  qui  l'entoure, 
tout  ce  qui  tait  impression  sur  son  cœur  ou 
sur  ses  sens.  Non-seulement  le  renne,  l'ours, 
la  loutre,  le  renard,  tous  les  animaux,  enfin, 
dont  il  fait  usage,  mais  encore  l'amour  et  les 
passions  qui  lui   font  cortège  ont  le  don  de 
l'inspirer.  Nous  citerons  quelques  traits  do 
cette  poésie  étrange. 


LAPO 


189 


CHANT   D.U    RENNE. 

•  Les  rennes  ont  pris  leur  course...  Comme 
les  rudes  crinières,  comme  les  têtes  capri- 
cieuses, comme  les  nobles  bêtes  bondissent 
à  travers  la  plaine,  à  travers  le  monde  1 
L'homme  vole  à  sa  poursuite  et  sue  à  grosses 
gouttes.  Ah  1  que  je  suis  fatigué I  et  pourtant 
je  voudrais  bien  les  attraper!... 

■  Ah!  le  précieux  animal!  Ahl  sa  chair! 
Ahl  sa  peau!  Ahl  ses  cornesl  ses  veines! 
ses  osl  Comme  en  lui  tout  est  boni  Comme  il 
est  bon  lui-même!  Ah!  ahl  ah!  Vive  la 
courte  queue  I 

»  Voyez!  voyez!  deux  cents,  trois  cents, 
des  milliers  en  un  même  endroit!...  Ils 
fuient  toujours;  ils  se  précipitent  dans  les 
lacs  et  dans  la  neige  pour  s'y  rafraîchir  ;  ils 
n'en  sortiront  que  lorsque  le  soleil  sera  cou- 
ché... Voici  la  nuit,  ils  s'élancent;  voici  le 
jour,  ils  se  cachent,  et  l'on  n'entend  plus  que 
les  doux  bêlements  de  leurs  petits.  » 

CHA.NT  DE  L'OURS. 

o  Le  vieux  de  la  forêt  est  en  colère  ;  il  ru- 
git, il  rugit  contre  l'homme.  Et  voilà  qu'il 
trotte  à  travers  les  bruyères  et  les  bois,  cher- 
chant dos  cadavres  à  dévorer;  il  ne  bougera 
pas  qu'il  n'ait  tout  englouti.  Si  quelque  homme 
arrive  au  lieu  où  il  mange,  il  se  dressera  sur 
ses  deux  pieds,  l'écume  jaillira  de  sa  bou- 
che, et  il  déchirera  avec  ses  ongles  les  bou- 
leaux nains  pour  arracher-de  leur  écorce  des 
vers  dont  il  puisse  se  repaître.  Vienne  l'hi- 
ver, il  creusera  sa  caverne  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  et  il  dormira  pendant  toute  la 
saison  froide  ;  et  quand  renaîtra  le  printemps, 
il  secouera  son  sommeil,  et  reprendra  sa 
course  du  côté  où  souffle  le  vent.  » 

chant  d'amour. 
«  Répands,  ô  soleil,  tes  rayons  les  plus 
purs  sur  le  lac  d'Orral  Je  voudrais  m'élan- 
cer,  si  je  pouvais,  à  la  cime  de  chaque  pin, 
pour  voir  de  là  le  lac  d'Orra. 

i  Je  suis  monté  joyeux,  et  j'ai  vu  ma  jeune 
fille  reposant  au  milieu  des  fleurs. 

»  J'ai  brisé  toutes  les  branches,  toutes  les 
jeunes  branches;  j'ai  brisé  tous  les  rameaux, 
tous  les  rameaux  verts.:.. 

»  Ah!  t:'.  j'avais  les  ailes  d&  la  corneille,  je 
suivrais  Isa  traces  des  nuages,  et  j'irais  jus- 
qu'au lac  d'Orra. 

»  Mais  les  ailes  me  manquent,  et  je  n'ai 
point  les  pieds  rapides  de  l'oie. 

i  Tu  as  passé  à  m'attendre  de  longs  jours, 
de  bien  longs  jours,  avec  tes  yeux  chéris, 
avec  ton  cœur  aimant. 

•  Mais,  quand  même  tu  voudrais  me  fuir 
plus  loin,  je  saurais  aussitôt  t'atteindre. 

i  Aussi  fort,  aussi  puissant  qu'une  chaîne 
de  fer  ou  qu'un  faisceau  d'osier ,  l'amour 
étreint  notre  aine  et  soumet  notre  volonté  et 
nos  pensées. 

u  La  volonté  de  l'enfant  est  la  volonté  du 
vent;  les  pensées  du  jeune  homme  sont  des 
pensées  réelles. 

a  Si  je  voulais  les  écouter  tous,  je  me  dé- 
tournerais du  chemin,  du  droit  chemin. 

«  Mais  ma  volonté  est  inébranlable  :  je 
veux  te  suivre,  car  c'est  là,  je  le  sais,  c'est 
là,  pour  moi,  le  droit  chemin.  » 

Tous  ces  chants  ont  certainement  un  type 
à  paft,  une  couleur  locale  fortement  carac- 
térisée, mais,  en  même  temps,  une  expres- 
sion de  sentiment  humain  qui  rivalise  souvent 
avec  ce  que  les  littératures  d'autres  peuples 
offrent  de  plus  délicat.  Les  chants  de  l'ours 
et  du  renne  sont  curieux  entre  tous.  Ce  sont 
là,  en  efl'et,  les  deux  animaux  sur  lesquels 
s'exerce  le  plus  vivement  et  le  plus  fréquem- 
ment la  verve  laponne.  Le  renne  est  au  La- 
pon ce  que  le  chevul  est  a  l'Arabe  du  dé- 
sert ;  il  a  de  plus  cet  avantage,  de  fournir  à 
son  maître  la  nourriture,  le  vêtement  et  le 
toit;  car  le  Lapon  mange  la  chair  du  renne, 
s'habille,  de  sa  peau  et  en  couvre  sa  hutte. 
Quant  à  Tours,  il  passe  en  quelque  sorte,  à 
ses  yeux,  pour  un  animal  sacré,  Rien  de  plus 
curieux  que  la  manière  dont  il  le  chasse,,  <juo 
les  cérémonies  avec  lesquelles  l'ours  abattu 
est  porté  en  triomphe,  ècorché,  dépecé  et 
distribué  aux  vainqueurs.  C'est  toute  une 
sauvage  épopée,  où  le  paganisme  semble  re- 
naître de  ses  cendres,  et  où  la  magie  des 
toiloradsch  (sorciers  lapons)'  reprend  ot 
exerce   ses    droits.   Du    reste,    bien    qu'ils. 


soient  baptisés  et  qu'ils  suivent  les  instruc- 
tions de  leurs  pasteurs,  les  Lapons  sont  loin, 
généralement,  d'avoir  complètement  abdi- 
qué les  croyances  et  les  usages  superstitieux 
de  leurs  ancêtres.  Semblables  aux  Romains, 
ils  unissent  dans  une  même  adoration  le  vrai 
Dieu  et  une  foule  de  petites  divinités  qui 
tiennent  à  leur  ancienne  mythologie.  Ils  ont 
des  jours  blancs  et  des  jours  noirs,  c'est-à- 
dire  des  jours  heureux  et  des  jours  néfastes  ; 
et  s'ils  ne  consultent  plus  le  tambour  runique, 
s'ils  n'érigent  plus  de  seid  ostensiblement,  ils 
ne  s'en  montrent  pas  moins  soucieux  de  con- 
naître l'avenir,  et  ne  s'inclinent  pas  avec 
moins  de  respect  devant  leurs  sorciers. 

Ces  habitudes,  jointes  à  l'esprit  païen  qui 
leur  donne  encore  tant  de  vie,  ont  déposé dans 
le  souvenir  des  Lapons  une  foule  do  traditions 
et  de  légendes  merveilleuses.  Us  aiment  à  su 
les  raconter  lorsqu'ils  font  paître  leurs  ren- 
nes dans  les  gorges  des  montagnes  ou  sur 
les  bonis  des  fleuves,  ou  lorsqu'ils  sont  assis, 
pendant  l'hiver,  autour  du  foyer  do  leur 
hutte.  C'est  avec  elles  aussi  qu'ils  cherchent 
à  charmer  les  voyageurs  qui  les  visitent  et 
à  leur  inspirer  l'admiration  de  leur  pays  et  lu 
respect  de  leur  race.  If  y  a  là  tout  un  cycle 
littéraire  plein  d'intérêt  et  d'originalité. 

Voici,  du  reste,  une  légende  cosmogoniquo 
qui  montre  que  les  Lapons  ne  s'estiment  ni 
moins  illustres,  ni  moins  précieux  aux  yeux 
du  Créateur  que  les  peuples  les  plus  superbes 
de  la  terre.  Selon  eux,  leur  pays  était  habite 
bien  avant  le  déluge. 

«  Quand  Dieu,  raconte  cette  légende,  fit 
tomber  la  grande  pluie,  et  que  l'eau  eut  dé- 
bordé des  marais  et  des  fleuves,  tous  les 
hommes  furent  engloutis,  excepté  deux  seu- 
lement, un  Lapon  et  une  Laponne.  Dieu  les 
prit  sous  son  bras  et  les  porta  sur  une  haute 
montagne  appelée  Passo-Vara,  oùil  resta 
avec  eux  jusqu'à  ce  que  le  danger  fût  pusse. 
Alors  le  Lapon  et  la  Laponne  se  séparèrent, 
et  allèrent  chacun  de  leur  côté  pour  voir 
s'ils  étaient  réellement  les  seuls  êtres  qui 
eussent  survécu  au  désastre.  Ils  marchèrent 
pendant  trois  ans,  après  quoi  ils  se  rencon- 
trèrent et  se  reconnurent.  Ils  se  séparèrent 
de  nouveau,  et  marchèrent  encore  pendant 
trois  ans.  S'étant  rencontrés  et  reconnus  uno 
seconde  fois,  ils  entreprirent  une  troisième 
exploration,  au  bout  de  laquelle,  étant  con- 
vaincus qu'il  n'y  avait  qu'eux  d'habitants  au 
monde,  ils  s'unirent  en  mariage  et  eurent  do 
nombreux  enfants.  De  là  est  venu  tout  le 
genre  humain.  ». 

Cette  légende  est  le  point  de  départ  d  un 
nombre  considérable  de  chants  héroïques  et 
de  chants  magiques.  Ces  derniers  sont  des  ty- 
pes d'incroyable  fantaisie.  La  magie  laponne 
était,  nous  pourrions  dire  est  encore,  do 
toutes  la  plus  étrange.  Ses  agents  principaux 
portent  le  nom  (le  Wiloradsch.  Ce  sont  los 
sc/tamans  ou  sorciers  des  peuples  sibériens. 
Ils  se  distinguent  surtout  par  la  faculté  qu  lia 
ont  de  revêtir  toutes  les  formes.  Ils  se  méta- 
morphosent tantôt  en  loups,  tantôt  en  ours,  en 
rennes,  en  poissons,  en  oiseaux,  etc.  Les 
Wiloradsch  les  plus  fameux,  et  dont  les  noms 
reviennent  le  plus  souvent  dans  les  légen- 
des sont  Pàivô  ,  Toragas,  Kavkias,  etc.  Un 
des  poèmes  les  plus  considérables  do  la  litté- 
rature laponne  a  pour  titre  :  les  Fils  du  So- 
leil (Peiuen  parne/t),  et  chante,  non  sans 
grandeur  ,  l'ancienne  civilisation  du  pays, 
Parrivée  des  premiers  éinigrants,  les  joies  de 
la  vie  nomade.  Comme  dans  toutes  les  épo- 
pées primitives,  le  héros  est  uu  tueur  et  un 
dompteur  de  monstres,  et  personnifie  les  pre- 
miers efforts  de  l'homme  contre  une  nature 
hostile  et  rebelle. 

Laponie  (voyage  en),  par  Regnard  (1G87). 
Avant  de  devenir  le  plus  illustre  des  rivaux 
de  Molière,  Regnard,  pour  se  guérir  d'un 
amour  violent  et  do  sa  passion  pour  le  jeu, 
entreprit  un  voyage  dans  le  nord  de  1  Eu- 
rope, et  en  écrivit  le  récit  au  courant  de  la 
plume.  Ayant  quitté  Paris  en  1B81,  il  passa 
par  la  Flandre  et  la  Hollande,  pour  gagner 
le  Danemark  et  la  Suède.  Le  roi  de  Suéde 
l'engagea  à  visiter  la  Laponie,  et  lui  oflru 
toutes  les  commodités  imaginables  pour  ce 
voyage.  '  Regnard  accepta,  s'embarqua  a 
Stockholm  le  23  juillet,  avec  deux  gentils- 
hommes français,  de  Ferment  et  de  Corberon. 
Ils  parcoururent  laLaponie  jusqu  a  Torneo, 
située  à  l'extrémité  du  golfe  de  Botnie,  et  la 
dernière  ville  connue  du  côté  du  nord.  Us 
remontèrent  le  fleuve  qui  a  donné  son  nom  a 
celte  ville,  et  pénétrèrent  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ciale. Arrivés,  le  23  août,  à  la  montagne  de 
Metavara,  ils  gravèrent  sur  le  roc  ces  vers 
si  connus  : 

Callia  nos  genuit ,  vidit  nos  Africa,  Cangem 
Ilnusimut,  Europamque  aculis  tuslnwimus  amnem, 
Casibus  et  variis  acti  terraque  marique. 
Hic  tandem  ttetimus,  nobis  ubi  defuil  orbis. 

«  La  France  nous  a  donné  naissance;  nous 
avons  vu  l'Afrique  et  le  Gange,  parcouru 
l'Europe  ;  nous  avons  eu  différentes  aventu- 
res, tant  sur  mer  que  sur  terre,  et  nous  nous 
sommes  arrêtés  dans  cet  endroit,  à  1  extré- 
mité du  monde.  » 

A  son  retour,  Regnard  rendit  compte  au 
roi  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  do  remarquable, 
et  demeura  quelque  temps  à  Stockholm,  d  ou 
il  partit  le  3  octobre  1CS1.  Après  a  voir  traversé 
la  mer  Baltique,  il  vint  débarquer  à  Dantzig, 
d'où  il  passa  en  Pologne,  de  la  en  Hongrie  et 
ensuite  en  Allemagne.  Enfin,  après  deux  ans 
d'absence,  il  revint  à  Paris,  le  *  décembre  1083. 
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Le  plus  intéressant,  comme  aussi  e  plus 
étendu  de  ses  récits,  est  celui  de  son  voyage 
on  Laponie,  pays  qu'il  explora  d'une  manière 
toute  spéciale,  et  qu'il  fait  connaître  à  fond 
nu  point  de  vue  du  climat,  des  productions, 
des  mœurs  et  des  habitants.  Ce  qu'on  y  re- 
marque surtout,  c'est  un  grand  esprit  d'ob- 
servation. Ce  n'est  pas  le  récit  d'une  explo- 
ration minutieuse,  d'une  investigation  sa- 
vante, comme  on  sait  en  faire  maintenant  ; 
mais  ce  vovage,  où  tout  n'est  pas  consacré 
aux.  banalités  ordinaires,  est,  encore  aujour- 
d'hui, d'une  lecture  agréable  et  instructive. 

LAPONNERAYE  (Albert),  historien  et  pu- 
bliciste  français,  né  à  Tours  en  1808,  mort  à 
Marseille  en  1849.  Ce  fut,  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  société  des  Droits 
de  l'homme  et  de  celle  des  Amis  du  peuple,  et, 
par  de  petites  brochures,  écrites  avec  feu,  il 
s'efforça  de  répandre  dans  les  masses  les 
idées  républicaines.  En  1831,  il  ouvrit  un 
cours  d'histoire  de  la  Révolution  française. 
Les  ouvriers,  les  jeunes  gens  des  écoles  ac- 
couraient en  foule  à  ses  leçons.  Le  gouver- 
nement, effrayé  du  grand  nombre  d'audi- 
teurs qu'attirait  sa  parole  chaleureuse  et  élo- 
quente, fit  fermer  le  cours,  avec  un  grand 
appareil  de  force  armée.  Laponneraye  conti- 
nua par  la  presse  l'œuvre  qu'il  lui  était  in- 
terdit de  poursuivre  en  public.  Les  premières 
livraisons  furent  saisies;  l'auteur,  traduit  en 
police  correctionnelle,  se  vit  condamner  a 
deux  années  de  prison  (1832).  Plus  tard,  il 
paya  encore  de  sa  liberté  la  publication  de 
nouveaux  écrits  démocratiques.  A  l'époque 
de  sa  mort,  il  rédigeait  depuis  un  an,  à  Mar- 
seille, le  journal  la  Voix  du  peuple.  On  cite, 
parmi  ses  ouvrages  :  Histoire  de  l'amiral 
Coligny  (1830,  in-8°);  Coins  public  d'histoire 
de  France  depuis  1789  jusqu'en  1830  (  1831- 
183-4,  in-go);  Commentaire  sur  les  droits  de 
l'homme  (1832,  in-8°);  Lettres  aux  prolétaires 
(1833,  in-8°);  Dictionnaire  historique  des  peu- 
ples anciens  et  modernes  (1835-I83S,  2  vol. 
in-8°)  ;  Biographie  des  rois,  des  empereurs  et 
des  papes  (1837-1838,  2  vol.  in-8»)  ;  Catéchisme 
républicain  (183S,  in-32)  ;  Histoire  de  la  Ré- 
volution française  depuis  1789  jusqu'en  18(0 
(1840,  3  vol.  in-8°);  Histoire  universelle  de- 
puis les  premiers  âges  du  monde  (1845-1846, 
tomes  1er  à  VIII,  ouvrage  inachevé)  ;  Histoire 
des  rivalités  et  des  luttes  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos 
jours^  avec  Hipp.  Lucas  (1848-1847,  2  vol. 
in-8°):  Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise depuis  1789  jusqu'à  Louis-Philippe,  sui- 
vie de  ÏHistoire  de  la  révolution  de  1848,  par 
Barthez  (1852,  in-18).  Laponneraye  avait,  en 
outre,  été  l'éditeur  des  Œuvres  de  Maximi- 
lien  de  Robespierre  (1842,  3  vol.  in-8<>). 

LA  POPEL1NIÈRE  (Henri  Lancelot-Voi- 
sin  de),  historien  calviniste,  né  dans  le  bas 
Poitou  vers  1540,  mort  en  1608.  H  joua  un  rôle 
important  durant  les  guerres  de  religion  ;  il 
eut,  en  1575,  le  commandement  de  l'expédi- 
tion contre  l'Ile  de  Ré,  et  il  y  écrasa  les  ca- 
tholiques. En  1576,  il  rédigea  la  protesta- 
tion des  religionnaires  contre  les  états  de 
Blois.  Il  écrivit  l'histoire  des  guerres  ci- 
viles, et  la  modération  qu'il  a  mise  dans  ses 
récits  l'a  fait  accuser  d  avoir  abjuré  la  Ré- 
forme et  vendu  sa  plume  aux  catholiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  mourut  très-pauvre,  a 
Paris,  en  1608,  laissant  plusieurs  ouvrages 
remarquables  :  Vraie  et  entière  histoire  des 
derniers  troubles  (1562-1571);  Histoire  de 
France  de  1550  à  1577  (I58i,'2  vol.  in-fol.): 
c'est  une  refonte  de  l'ouvrage  précédent;  les 
Trois  mondes  (Paris,  1582,  iu-4°),  description 
des  trois  parties  de  la  terre  connues  des  an- 
ciens; V Amiral  de  France  et,  par  occasion, 
des  autres  nations,  tant  vieilles  que  nouvelles 
(Paris,  1584,  in-4"),  ouvrage  rare  et  curieux  ; 
Y  Histoire  des  histoires,  avec  l'idée  de  l'histoire 
accomplie  (Paris,  1599,  in-S»).  A  ce  volume 
est  joint  le  Dessein  de  l'histoire  nouvelle  des 
F?-ançais ,  dans  lequel  il  réfute  l'opinion, 
alors  fort  accréditée,  de  l'arrivée  dans  les 
Gaules  de  Francus  et  des  Troyens  ;  Histoire 
de  la  conquête  du  pays  de  Dresse  et  de  Savoie 
(Paris  et  Lyon,  1601,  in-8°). 

La  Popelinière  a  traduit,  en  outre,  l'ou- 
vrage de  Bernard  Bocca,  intitulé  :  Des  en- 
treprises et  ruses  de  guerre. 

LA  POPELINIÈRE  (Alexandre-Jean-Joseph 
Le  Richk  de),  célèbre  financier  français.  V. 
La  Poupklinierb. 

LA  PORTE  (Raoul  de),  théologien  français, 
né  à  Allâmes  en  Passais  vers  13S0,  mort  à 
Paris  en  1438.  D'abord  précepteur,  il  entra, 
en  1406,  au  collège  de  Navarre,  où  il  pro- 
fessa la  théologie  et  dont  il  devint  le  princi- 
pal vers  1412.  Champion  infatigable  des  préro- 
gatives universitaires,  il  les  défendit,  en 
1417,  au  sein  du  parlement  avec  une  har- 
diesse de  langage  qui  le  fit  emprisonner  au 
Louvre.  Il  était,  à  sa  mort,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  théologie. 

LA  PORTE  (Pierre  de),  premier  valet  de 
chambre  de  Louis  XIV,  né  en  1603,  mort  en 
1680.  Il  entra,  à  dix-huit  ans,  au  service 
d'Anne  d'Autriche,  en  qualité  de  porte-man- 
teau. Dévoué  à  cette  princesse,  il  ne  cessa 
d'être  son  intermédiaire  secret  avec  les  cours 
d'Espagne  et  des  Pays-Bas,  et  la  duchesse 
de  Chevreuse.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  fit 
mettre  à  la  Bastille  (1637);  mais  ni  les  pro- 
messes, ni  les  menaces,  ni  même  la  crainte 
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du  supplice  ne  purent  ébranler  sa  fidélité  à 
la  reine.  La  prison  se  changea  enfin  pour  lui 
en  exil.  Sa  disgrâce  ne  cessa  qu'à  l'avéne- 
ment  de  Louis  XIV,  dont  il  devint  premier 
valet  de  chambre  ;  mais  un  excès  de  zèle  et 
de  franchise  le  fit  encore  éloigner  de  la 
cour  (1653).  On  a  de  lui  des  Mémoires  fort 
curieux  sur  les  événements  auxquels  il  a  été 
mêlé  depuis  1624  jusqu'en  1666.  Ils  parurent 
d'abord  à  Genève  en  1756,  et  ont  été  insérés 
de  nos  jours  dans  les  collections  de  Petiteau 
et  de  Michaud  et  Poujoulat. 

LA  PORTE ,  fameux  chef  camisard ,  né  à 
Massoubeyran,  près  de  Mialet,  mort  en  1702. 
Il  était  maître  forgeron,  près  du  Collet-de- 
Dèze,  quand  il  se  présenta  dans  une  réunion 
de  protestants  découragés  qui  songeaient  à 
émigrer.  Il  les  enflamma  par  sa  mâle  et  rude 
éloquence  ,  et ,  après  l'avoir  entendu  ,  tous 
s'écrièrent  :  «  Sois  notre  chef  I  »  La  Porte  prit 
aussitôt  le  titre  de  colonel  des  Enfants  de 
Dieu,  et,  a  la  tête  d'une  centaine  d'hommes, 
il  entra  en  campagnelesoirmeme.il  désarme 
les  catholiques  de  Fraissinet,  de  Mandagout 
et  de  Saint-Lézeri,  disperse  la  milice  royale 
au  pont  de  Tarnou.  Quelque  temps  après,  se 
voyant  poursuivi  par  le  capitaine  Poul,  il  se 
retire  dans  une  forêt  voisine,  et,  de  là,  vers 
le  Pont-de-Montvert.  Quand  un  ennemi  des 
protestants  tombait  entre  ses  mains,  il  le 
faisait  fusiller  sans  pitié.  Ainsi  fit- il,  à 
Saint-Julien-d'Arpaon,  pour  le  collecteur  des 
amendes  frappées  sur  les  protestants.  Cepen- 
dant il  était  traqué  comme  une  bête  fauve. 
Surpris  une  première  fois  ,  par  trahison  ,  à 
Becdejeun  ,  il  parvint  à  s'échapper  ;  mais  , 
une  seconde  fois,  il  fut  moins  heureux.  At- 
taqué près  de  Jemelac  ,  il  fut  atteint  d'une 
balle  au  moment  où,  dans  sa  fuite,  il  gravis- 
sait un  rocher.  Sa  tète,  envoyée  à  Broglie,  fut 
exposée  sur  le  pont  d'Anduze ,  le  25  octobre 
1702,  et  portée  ensuite  à  Montpellier.  Roland 
prit  alors  le  commandement  des  camisards. 

LAPORTE  (Joseph  de),  critique  et  littéra- 
teur français,  né  à  Béfort  en  1713,  mort  en 
1779.  Il  entra  de  bonne  heure  chez  les  jé- 
suites, mais  il  ne  tarda  pas  à  les  quitter  et 
vint  à  Paris  chercher  fortune  dans  la  litté- 
rature. Ses  premiers  débuts  furent  assez  heu- 
reux et  le  décidèrent  à  fonder  une  feuille 
littéraire  ,  dans  laquelle  ,  prenant  h.  partie 
Fréron  ,  dont  la  lutte  contre  Voltaire ,  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  autres  commençait  alors 
à  s'envenimer,  il  s'attacha  à  louer  tout  ce  que 
Fréron -dénigrait  et  à,  rabaisser  tout  ce  que 
celui  -  ci  exaltait.  Cependant  les  deux  écri- 
vains se  réconcilièrent,  et  Laporte  devint  le 
collaborateur  de  son  ancien  adversaire  pour 
l'Année  littéraire,  aux  quarante  premiers  vo- 
lumes de  laquelle  il  a  travaillé;  mais  une 
question  d'intérêt  les  ayant  de  nouveau  di- 
visés, Laporte  publia  seul  une  revue  pério- 
dique intitulée  l'Observateur  littéraire  ,  qui 
n'obtint  pas  grand  succès,  quoique  le  rédac- 
teur fût  soutenu  par  tous  les  membres  du 
parti  philosophique,  ennemis  de  Fréron.  La- 
porte publia  alors  une  Revue  des  feuilles  de 
M.  Fréron  (Londres,  1756),  qui  réussit  mieux. 
Il  paraît,  cependant,  qu'il  se  réconcilia  dans  la 
suite  avec  Fréron.  Du  reste,  il  ne  tarda  pas 
à  renoncer  complètement  à  la  polémique  lit- 
téraire, et  se  livra  au  métier  plus  lucratif  do 
compilateur.  Il  avait  créé  une  sorte  d'atelier 
d'où  sortirent  une  foule  d'ouvrages,  plus  que 
médiocres  la  plupart;  néanmoins  quelques- 
uns  obtinrent  un  succès  qui  étonna  jusqu'à 
l'auteur  lui-même,  auquel  ces  publications  rap- 
portèrent  10,000  livres  de  rente.X'est  ce  qui  a 
t'ait  dire  àLaharpeque  l'abbé  de  Laporte  était 
le  fripier  le  plus  actif  de  la  littérature  fran- 
çaise. Nous  citerons  de  cet  écrivain  :  Voyage 
au  séjour  des  ombres  (1749,  in-12),  réimprimé 
Sous  le  titre  de  Voyage  dans  l'autre  monde 
(1751,  2  vol.  in-12)  ;  Observations  sur  la  litté- 
rature moderne  (1749,  9  vol.  in-12);  V  Anti- 
quaire, comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (1751, 
in-8°)  ;  Observations  sur  l'Esprit  des  lois  ou 
l'Art  de  lire  ce  livre,  de  l'entendre  et  de  le  ju- 
ger (1751,  in-8°)  ;  les  Spectacles  de  Paris,  de- 
puis 1751  jusqu'en  1778  inclusivement  (28  vol. 
in-24);  Esprit  de  l'abbé  Desfontaines  ou  Ré- 
flexions sur  différents  genres  de  sciences  et  de 
littératures  (1757,  4  vol.  in-12);  Tableau  de 
l'empire  ottoman  (1757,  in-12)  ;  Almanach  chi- 
nois ou  Coup  d'ail  sur  la  religion,  les  sciences, 
les  arts ,  le  commerce  et  les  usages  de  l'empire 
de  la  Chine  (1761,  in-24);  Esprit,  maximes  et 
pensées  de  J.-J.  Itousseau  (1763,  in-12)  ;  Esprit, 
saillies  et  singularités  du  P.  Castel  (1763, 
in-12);  Ecole  de  littérature,  tirée  de  nos  meil- 
leurs écrivains  (1763,  2  vol.  in-12);  Esprit  des 
monarques  philosophes  :  Marc-Aurèle,  Julien, 
Stanislas,  Frédéric  (1764,  in-12)  ;  Bibliothèque 
des  génies  et  des  fées  (1765,  2  vol.  in-12);  les 
Philosophes  en  querelle,  entretiens  encyclopé- 
diques pour  l'année  1765  (1765,  in-16) ,  sous  le 
pseudonyme  de  Duplain:  le  Voyageur  fran- 
çais ou  Connaissance  de  l  ancien  et  du  nouveau 
monde  (1765-1795,  42  vol.  in-12):  Dessource 
contre  l'ennui  ou  l'Art  de  briller  dans  la  con- 
versation (1766,  2  vol.  in-12)  ;  l'Esprit  de  V En- 
cyclopédie ou  Choix  des  articles  les  plus  cu- 
rieux, les  plus  agréables,  tes  plus  piquants,  etc. 
(176S,  5  vol.  in-12);  Histoire  littéraire  des 
femmes  françaises,  avec  Lacroix  de  C'ompiè- 
gne  (176Q,  5  vol.  in-S°);  Anecdotes  dramati- 
ques ,  avec  Clément  (1775  ,  3  vol.  in  -  8")  ; 
Dictionnaire  dramatique  (1776,  3  vol.  in-6°), 
avec  Chamfort;  Nouvelle  bibliothèque  d'un 
homme  de  goût  (1777,  i  vol.  in-12).  L'abbé 
de  Laporte  a  collaboré  a  divers  journaux  et 
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recueils  ,  et  a  donné  des  éditions  des  œuvres 
de  J.-J.  Rousseau,  do  Regnard,  etc. 

LAPORTE  (Henri  -  Horace  Raymond  dk)  , 
peintre,  né  en  1724,  mort  à  Paris  en  1793.  On 
n'a  aucun  renseignement  biographique  sur 
cet  artiste.  Admis  à  l'Académie  en  qualité  de 
peintre  d'animaux,  le  26  novembre  1763,  il 
fit,  pour  sa  réception  ,  le  tableau  qu'on  voit 
au  Louvre  ,  représentant  un  Vase  de  lapis, 
avec  une  monture  de  bronze  doré,  un  cahier 
de  musique ,  une  cornemuse  d'ivoire  garnie 
en  velours  et  un  globe.  Ses  natures  mortes 
n'approchent  pas  de  celles  de  Chardin  ;  elles 
n'ont  point  ce  grand  accent  de  nature  de- 
vant lequel  s'extasiait  Diderot ,  qui  a  dit  de 
Raymond  de  Laporte  :  oïl  est  plus  aisé  de  pas- 
ser du  pont  Notre-Dame  à  Roland  de  Laporte 
que  de  Roland  de  Laporte  à  Chardin.  > 
M.  Charles  Blanc,  en  prenant  pour  prétexte 
les  œuvres  de  ce  froid  imitateur  du  vivant 
Chardin,  a  écrit  :  «L'art  n'est  pas  le  pléo- 
nasme de  la  nature;  aussi  rien  n'est -il,  au 
fond ,  plus  puéril  que  le  vulgaire  trompe- 
l'œil.  • 

LA  PORTE  (Hippolyte  ,  marquis  de),  litté- 
rateur, né  à  Paris  en  1770,  mort  en  1852.  En 
1793,  il  émigra  en  Italie,  où  il  resta  jusqu'au 
18  fructidor.  De  retour  en  France  à  cette 
époque,  il  essaya  vainement  de  faire  rayer 
son  nom  de  la  liste  des  .émigrés ,  et  se  retira 
k  Hambourg;  mais  le  18  brumaire  lui  rouvrit 
enfin  les  portes  de  son  pays.  La  Porte  vécut 
depuis  lors  dans  la  retraite,  uniquement  oc- 
cupé de  travaux  littéraires.  Outre  des  tra- 
ductions de  plusieurs  romans  d'Auguste  La- 
fontaine  ,  publiées  de  1803  à  1805,  dans  la 
Nouvelle  bibliothèque  des  romans,  on  lui  doit  : 
Chronologies  historiques  de  la  Suisse,  des  rois 
de  Sardaigne ,  des  républiques  de  Cènes  et  de 
Venise,  etc. ,  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates  ; 
Ivelina  (1830,  3  vol.  in-12)  ;  Apparitions  his- 
toriques (1832,  in-8");  Souvenirs  d'un  émigré, 
de  1797  à  1800  (1843,  in-s°)  ;  Notice  sur  le  der- 
nier des  maréchaux  de  Brissac  (1851).  On  doit, 
en  outrée  à  La  Porte  un  assez  grand  nom- 
bre d'articles  inséré^  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants  et  dans  la  Biographie  univer- 
selle. 

LA  PORTE  (Jacques-François  Rosières  de 
Laporte,  dit),  acteur  français,  né  à  Lyon  en 
1776.  Il  était  fils  d'un  acteur  de  la  Comédie- 
Italienne.  Une  extrême  timidité  l'empêcha  de 
jouer  les  rôles  de  jeunes  amoureux  ;  on  lui 
confia  l'emploi  d'Arlequin,  que  nul  n'a  rempli 
avec  plus  de  talent  depuis  le  célèbre  Carlin. 
La  Porte  débuta  au  théâtre  de  la  rue  de 
Chartres,  en  1792,  avec  un  succès  complot. 
A  beaucoup  de  zèle,  d'intelligence  et  de  sen- 
sibilité il  joignait  la  gentillesse  et  l'espiègle- 
rie d'un  jeune  chat.  En  vingt  ans,  il  créa 
plus  de  cent  cinquante  rôles  d'Arlequin,  aux- 
quels il  donna  une  physionomie  dirlérente.  Il 
excellait,  en  outre,  à  imiter  la  voix,  les  ges- 
tes ,  la  démarche  des  acteurs  célèbres  ,  no- 
tamment de  Talma.  En  1827,  La  Porte  se  re- 
tira du  théâtre.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa 
mort. 

LA  PORTE  DE  SAINT -MARTIN  (Antoine 
de),  écrivain  ascétique  français,  né  en  Bre- 
tagne vers  1590,  mort  en  1650.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  congrégation  des  car- 
mes ,  fut  successivement  prieur  de  plusieurs 
couvents  de  son  ordre,  et  s'acquit  une  grande 
réputation  comme  prédicateur,  surtout  à  Pa- 
ris ,  où  il  prêcha  pendant  près  de  vingt  ans 
dans  les  principales  églises.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  traités  ascétiques  qui 
ne  sont  plus  lus  aujourd'hui,  comme  la  plu- 
part des  ouvrages  de  cette  nature. 

LA  PORTE  DU  THEIL  (François-Jean-Ga- 
briel), helléniste  fiançais,  né  à  Paris  en  1742, 
mort  en  1815.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
des  armes  et  fit  les  campagnes  de  la  guerre 
de  Sept  ans.  A  la  paix  ,  il  quitta  le  service 
pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  lit- 
térature grecque,  à  laquelle  il  n'avait  pas  re- 
noncé pendant  son  séjour  à  l'armée.  En  1770, 
il  publia  une  traduction  de  VOreste,  d'Eschyle, 
accompagnée  de  notes  judicieuses,  laquelle 
le  fit  admettre  la  même  année  à  l'Académie 
des  inscriptions.  En  1776,  il  fut  nommé  mem- 
bre du  comité  des  chartes,  que  le  gouverne- 
ment venait  d'établir  pour  la  recherche  des 
monuments  relatifs  h  l'histoire  de  France,  et 
fut  envoyé  en  Italie,  où,  grâce  à  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Bernis,  il  eut  accès  dans 
les  ditl'érentes  bibliothèques ,  et  notamment 
dans  les  archives  du  Vatican,  qui,  jusqu'a- 
lors ,  avaient  été  fermées  à  tous.  Il  en  rap- 
porta une  collection  de  17,000  à  18,000  pièces 
importantes,  dont  une  partie  a  été  imprimée 
aux  frais  de  l'Etat  (1791,  3  vol.  in-fol.).  La 
Révolution  en  empêcha  l'impression  complète; 
celles  qui  n'ont  pas  été  publiées  sont  encore 
déposéesàla Bibliothèque  nationale.  LaPorte 
du  Theil  avait  été  l'un  des  conservateurs  de 
la  Bibliothèque  nationale,  où  il  prit  une  part 
active  au  classement  des  manuscrits.  Ce  fut 
lui  que  le  gouvernement  chargea  de  traduire, 
avec  Gosselin  et  Coray,  la  Géographie  dé 
Strabon,  qu'il  devait  publier  accompagnée  de 
notes  et  d'éclaircissements  ;  mais  il  mourut 
avant  d'avoir  terminé  ce  travail.  En  1800,  il 
avait  eu  le  courage  de  brûler  l'édition  com- 
plète d'une  traduction  de  Pétrone,  qu'il  don- 
nait avec  tous  les  passages  graveleux;  Sainte- 
Croix,  son  collègue  à  l'Institut,  lui  ayant  re- 
présenté que  ce  livre  pouvait  être  très-nuisible 
aux  mœurs,  il  n'hésita  pas  à  l'anéantir.  On  a 
de  La  Porte  du  Theil  :  Hymnes  de  Cullinta- 
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que ,  avec  une  version  française  et  des  notes 
(1775,  in-8°)  ;  les  Amours  de  Léandre  et  de 
Héro,  par  Musée,  traduits  du  grec  en  français 
(1784,  in-12);  Théâtre  d'Eschyle,  traduit  du 
grec  en  français  (1794,  2  vol.).  Il  a,  en  outre, 
fourni  un  grand  nombre  de  mémoires  à  dif- 
férents recueils,  tels  que  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  etc. 
Enfin,  il  a  édité  un  ouvrage  très-rare,  le 
Liber  ignium  ad  comburendos  hostes,  auctore 
Marco  Grsco  (1804,  in-4°). 

LA  PÛRTENEILLE  (Antoine  Gaillard,  sieur 
de),  poète  français.  V.  Gaillard. 

LAPOSTOI.LE  (Alexandre) ,  savant  fran- 
çais ,  né  à  Maubeuge  en  1749,  mort  à  Paris 
en  1831.  11  professa  ,  pendant  plusieurs  an- 
nées, la  physique  et  la  chimie  à  Amiens.  La- 
postolle  s'est  fait  connaître  par  l'invention 
d'un  appareil  appelé  par  lui  paragréle,  et  qui 
a  pour  objet  d'empêcher  la  formation  de  la 
grêle  dans  les  nuages. 

LA  POCPEL1NIÈRE  (Alexandre-Jean-Jo- 
seph  Le  Riche  de)  ,  fermier  général ,  appelé 
le  Pollion  de  son  siècle,  né  à  Paris  en  1691, 
mort  en  1762.  Il  se  rendit  célèbre  par  les  fas- 
tueuses largesses  qu'il  faisait  aux  beaux  es- 
prits et  aux  artistes.  Il  fut  le  premier  protec- 
teur de  M»»  de  Genlis.  Outre  un  roman  in- 
titulé Daïra,  il  a  composé  :  Tableau  des  mœurs 
du  temps  (l  vol.  in-4u),  livre  infâme,  dans  le 
genre  du  Portier  des  Chartreux ,  orné  de 
20  miniatures  licencieuses  ,  et  tiré  à  un  seul 
exemplaire.  Ce  volume,  témoignage  des  mœurs 
honteuses  de  la  haute  société  à  l'époque  où 
vivait  La  Poupelinière,  fut  saisi  par  ordre  du 
roi  lors  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de  l'au- 
teur (1763)  ;  il  a  passé,  depuis,  dans  les  mains 
du  prince  Galitzin.  —  La  femme  du  fameux 
fermier  général  cultivait  les  lettres.  On  lui 
doit  l'Extrait  du  système  de  Rameau,  inséré 
dans  le  Pour  et  contre,  et  l'Histoire  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  attribuée  au  comte  Oftleri. 

LAPOYPE  (Jean -François,  marquis  dk)  , 
général,  beau-frère  du  conventionnel  Fréron, 
né  à  Lyon  en  1758,  mort  en  1851.  Officier  aux 
gardes-françaises  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, il  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1792, 
général  de  division  l'année  suivante  ,  puis 
général  en  chef  de  l'armée  qui  assiégeait 
Toulon.  Sa  conduite  devant  cette  ville  lui  va- 
lut les  témoignages  les  plus  éclatants  de  la 
reconnaissance  nationale.  Sa  femme  et  ses 
enfants  ,  qui  l'avaient  suivi ,  ayant  été  faits 
prisonniers,  et  les  Toulonnais  les  ayant  alors 
rendus  responsables  de  la  tête  de  Marie- 
Antoinette,  la  Convention  déclara,  de  son 
côté,  que  des  représailles  seraient  exercées 
sur  les  prisonniers  anglais  ,  si  la  famille  du 
général  républicain  devenait  victime  d'un 
attentat.  La  mère  et  les  enfants  furent  ren- 
dus à  la  liberté  par  l'amiral  Hood.  Lapoype 
commanda  successivement  Marseille  et  Lyon, 
défendit  Gênes,  se  distingua  à  Novi  ,  fut 
chargé  du  blocus  de  Mantoue  après  la  bataille 
de  Marengo,  prit  part  à  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  ,  se  couvrit  de  gloire  dans  la  dé- 
fense de  Witteinberg,  en  1813,  et,  nommé 
gouverneur  de  Lille  pendant  les  Cent-Jours, 
refusa  de  rendre  cette  place  à,  Louis  XVIII. 
Ce  fut  là  que  finit  sa  carrière  militaire.  Ii  fut 
député  du  Rhône  en  1822.  Retiré  ,  depuis , 
dans  sa  propriété  de  Fantaisie,  près  de  Lyon, 
il  y  mourut  presque  nonagénaire,  regretté  des 
patriotes,  qui  se  plaisaient  aie  visiter  comme 
l'un  des  généraux  des  guerres  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire  restés  les  plus  purs  au 
milieu  de  nos  vicissitudes  politiques. 

LA  POYPE  DE  VERTRIEC  (Jean -Claude 
de),  prélat  français,  né  en  1655,  mort  en  1732. 
Après  avoir  été  grand  vicaire  de  l'archevêque 
de  Lyon ,  il  devint  évêque  de  Poitiers,  et  se 
joignit,  en  1716,  aux  prélats  qui  demandèrent 
au  pape  des  explications  sur  la  bulle  Unige- 
nitus.  On  lui  doit  un  ouvrage  estimé,  intitulé  : 
Compendiosm  institutiones  théologies  (Poitiers, 
1708,  2  vol.  in-8<>). 

LAPPA  s.  m.  (la-pa  —  du  gr.  lapazô,  je 
vide,  par  allusion  aux  propriétés  médicales 
de  la  plante).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
bardane. 

LAPPAGO  s.  m.  (la-pa-go  —  du  lat.  lappa, 
bardane).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  graminées  ,  tribu  des  panicées  ,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions chaudes  et  tempérées  de  l'ancien  con- 
tinent. Il  On  dit  aussi  lappaqinb  et  barda- 

NSTTE. 

LAPPARENT  (Henri  Cochon  de),  ingénieur 
français,  né  en  1807.  Elève  de  l'Ecole  poly- 
technique ,  il  en  sortit  en  1828  pour  entrer 
dans  le  génie  maritime,  devint  sous-ingéniaur 
en  1830,  ingénieur  en  1845,  et  fut  nommé,  en 
1861 ,  directeur  de3  constructions  navales  au 
ministère  de  la  marine,  où  il  a  été  chargé,  en 
outre  ,  de  la  centralisation  du  service  fores- 
tier. M.  de  Lapparent  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1805.  On  lui  dois 
diverses  inventions  et  des  perfectionnements  ; 
c'est  lui  qui  a  introduit  l'application  en  grand 
du  procédé  de  la  conservation  des  bois  par  la 
carbonisation  ,  ii  la  marine  ,  aux  chemins  de 
fer  et  à  diverses  industries.  M.  de  Lapparent 
a  publié  :  Du  dépérissement  des  coques  de  na- 
vires en  bois,  etc.  (1862  ,  in-8°);  Conservation 
des  bois  par  la  carbonisation  de  leurs  faces 
(1866,  in-80). 

LAPPE  (Charles) ,  poète  allemand  ,  né  en 
1774  ii  Wusterhausen ,  près  de  Wolgast  (Po- 
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méranie),  mort  en  1813.  Il  fut  élevé  au  gym- 
nase de  "Wolgast,  qui  était ,  à  cette  époque, 
dirigé  par  Kosegarten  ,  devint  ensuite  pré- 
cepteur des  enfants  de  ce  dernier,  et  obtint, 
en  1801,  au  gymnase  de  Stralsund,  une  place 
de  professeur,  ù  laquelle  sa  santé  l'obligea 
de  renoncer  en  1817.  Il  acquit  alors  à  Putte, 
près  de  Stralsund,  une  petite  propriété,  où  il 
vécut  jusqu'à  sa  mort.  En  1823,  un  incendie 
détruisit  sa  maison  et  anéantit  presque  toute 
sa  fortune  ,  notamment  le  dépôt  de  ses  pre- 
miers ouvrages,  dont  il  avait  été  lui-même 
l'éditeur.  Il  ne  put  sauver  que  le  manuscrit 
de  ses  poésies  ,  qui  parurent  sous  ces  deux 
titres  :  Feuilles  (Stralsund,  1824)  et  Mélanges 
(Berlin,  1829).  Parmi  les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia dans  la  suite,  il  faut  citer  :  les  Couronnes 
du  cimetière ,  recueil  des  plus  belles  poésies 
que  possède  la  littérature  allemande  sur  la 
mort,  la  tombe  et  l'éternité  {Stralsund,  1831)  ; 
les  Voyages  merveilleux  de  Klim  et  de  Gulli- 
ver (Stralsund  ,  1832);  l'Ile  de  Felsenbourg, 
rooinsonnade  pour  ta  jeunesse  (Nuremberg , 

1834 ,  2c  édit.)  ;  Poésies  complètes  (Rostock, 

1835,  5  vol.)  ;  les  Fleurs  de  la  vieillesse  (Stral- 
sund, 1841).  Lappe  doit  être  rangé  parmi  les 
meilleurs  poètes  populaires  de  l'Allemagne  ; 
les  qualités  saillantes  de  ses  compositions 
sont  la  vigueur  et  l'harmonie  du  style ,  la 
verve  poétique  et  la  richesse  naturelle  des 
images. 

LAPPEN  VAN  WAVEUEN  (GisbertVAK  dbr), 
en  latin  Lappina  a  Wa»eron  ,  grammairien 
hollandais,  né  à  Wesep,  près  d'Amsterdam,  en 
15U  ,  mort  en  1574.  Après  avoir  professé 
quelque  temps  la  grammaire  à  Ziriczée  ,  il 
étudia  Ja  médecine  à  Louvain ,  puis  à  Bo- 
logne, où  il  fut  reçu  docteur  en  1545,  et  re- 
vint ensuite  exercer  la  pratique  de  son  art 
en  Hollande.  On  cite  de  lui  des  Inslitutiones 
grammatical ,  fort  estimées  (Anvers ,  1539  , 
in-12). 

LAPPEN  VAN  WAVEREN  (Glsbert  van  der), 
historien  hollandais,  petit-fils  du  précédent, 
né  à  Utrecht  vers  1595,  mort  vers  1G50.  Il 
étudia  à  Louvain,  à  Douai  et  k  Paris,  fut  reçu 
docteur  en  droit  dans  cette  dernière  ville,  et 
revint  ensuite  à  Utrecht,  où  il  se  livra  exclu- 
sivement aux  recherches  et  aux  travaux  ar- 
chéologiques. Son  principal  ouvrage,  intitulé 
Corpus  historiée  trajectinx  (Utrecht,  1043,  in- 
fol.J,  est  l'histoire  la  plus  complète  de  l'évê- 
ché  d'Utrecht  qui  ait  paru  jusqu'à  son  épo- 
que. 

LAPPENBERG  (Jean-Martin),  historien  al- 
lemand ,  né  à  Hambourg  en  1794  ,  mort  en 
1865.  Après  avoir  étudié  quelque  temps  la 
médecine  à  Edimbourg  ,  où  son  père  l'avait 
envoyé  dans  ce  but,  il  se  livra  exclusivement 
à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  politique  ,  vi- 
sita l'Ecosse  et  les  Hébrides,  et  vécut  ensuite 
longtemps  à  Londres,  où  il  s'occupa  surtout 
d'acquérir  une  connaissance  exacte  de  la  con- 
stitution et  de  l'administration  anglaises.  A 
son  retour  en  Allemagne  ,  il  suivit  les  cours 
de  droit  des  universités  de  Berlin  et  de  Gœt- 
tingue,  obtint,  en  1816,  le  diplôme  de  docteur 
en  droit,  et  fut  envoyé  la  même  année ,  par 
le  sénat  de  sa  ville  natale ,  comme  ministre 
résident  a  la  cour  de  Prusse,  où  il  résida  jus- 
qu'en 1823,  époque  de  sa  nomination  aux  fonc- 
tions d'archiviste  du  sénat  de  Hambourg. 
Lappenberg  établit  sa  réputation  de  littéra- 
teur par  la  publication  de  son  Histoire  d'An- 
gleterre (Hambourg,  1834-1837,  t.  I«r  etll),  qui 
fut  traduite  en  anglais  par  Thorp,  et  pour 
laquelle  il  trouva,  dans  Pauli,  un  digne  con- 
tinuateur. Les  autres  ouvrages  de  Lappen- 
berg, écrits  avec  le  même  esprit  de  judicieuse 
critique  ,  ont  trait  spécialement  à  la  ville  de 
Hambourg,  ainsi  quà  l'histoire  et  il  la  juris- 
prudence de  la  Hanse.  Il'faut  citer,  parmi 
eux  ;  Histoire  authentique  de  l'origine  de  la 
Hanta  allemande ,  ouvrage  commencé  par 
Sartorius  (Hambourg,  1830,  2  vol.);  Sur  l'an- 
cienne étendue  et  l'histoire  d'Helgoland  (Ham- 
bourg, 1831);  la  Mappemonde  de  Melchior 
Lorictt  (Hambourg,  1847);  Histoire  authenti- 
que du  comptoir  de  ta  Hanse  à  Londres  (i85l). 
L'histoire  de  Hambourg  est  traitée  en  parti- 
culier dans  le  Recueil  de  documents  sur  Ham- 
bourg (Hambourg,  1842,  t.  I")  et.  dans  le 
Journal  de  la  Société  historique  de  Hambourg 
(Hambourg,  1841-1866,  t.  1er  à  VI),  auquel  se 
rattachent  les  Antiquités  du  droit  hambour- 
geois  (Hambourg,  1845),  et  une  foule  d'o- 
puscules ,  entre  autres  ceux  Sur  l'histoire  de 
l'imprimerie  à  Hambourg  (1840)  ;  Sur  le  droit 
de  cité  à  Hambourg  (1845) ,  etc.  Les  éditions 
que  le  même  auteur  a  données  des  Chroniques 
de  Hambourg,  en  bas  allemand  (Hambourg 
1851-1862),  et  de  Thraziger  (Hambourg,  1SG4) 
ont  un  grand  intérêt ,  non  -  seulement  pour-* 
les  historiens,  mais  encore  pour  les  philolo- 
gues allemands.  Entin,  parmi  ses  travaux 
plus  spécialement  relatifs  à  l'histoire  de  la  lit- 
térature allemande,  on  mentionne  les  éditions 
du  Till  Eulenspiegel  ,  de  Thomas  Murner 
(1853)  ;  des  Elégies  en  bas  allemand,  de  Lau- 
remberg  (Stuttgard,  1861),  et  des  poésies  al- 
lemandes, ainsi  que  des  poésies  latines  res- 
tées, pour  la  plupart,  jusqu'alors  inédites, 
de  Paul  Flemming  (Stuttgard,  1863-1855, 
2  vol.).  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
encore  publié  :  Itecueil  des  sources  de  là 
société  de  Slesvig  -  Holstein  -  Lauenbourg  , 
pour  l'histoire  nationale  (Kiol ,  1862- 1865, 
t.  le  à  III) ,  et  un  recueil  des  Lettres  de 
Klopstock,  dont  la  publication  ne  fut  termi- 
née qu'eu  1866. 
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LAPPIDE  s.  f.  (la-pi-de  —  de  l'hébr.  lap- 
pis,  lampe).  Entom.  Genre  d'insectes  hémi- 
ptères ,  de  la  famille  des  fulgoriens,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  vit  au  Brésil. 

LAPPMUDE  s.  f.  (la-pmu-de).  Espèce  de 
robe  en  peau  de  renne,  dont  on  fait  usage  en 
Suède  et  en  Laponie. 

LAPPOLI  (Matthieu),  peintre  italien,  né  à 
Arezzo  vers  1450,  mort  en  1504*.  Il  eut  pour 
maître  Bartolommeo  délia  Gatta,  sous  lequel 
il  lit  des  progrès  rapides  et  qu'il  seconda  dans 
ses  travaux.  Vasari  donne  une  fort  longue 
liste  des  compositions  de  Lappoli,  parmLles- 
quelles  deux  seulement  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous.  Ce  sont  :  un  Saint  Bernard  et  un 
Saint  Sébastien,  qui  décorent  deux  des  prin- 
cipales églises  d'Arezzo,  C'était  un  artiste  de 
beaucoup  de  talent ,  qui  paraît  avoir  excellé 
dans  la  miniature. 

LAPPOLI  (Jean-Antoine) ,  peintre  italien , 
fils  du  précédent,  né  à  Arezzo  en  1492,  mort 
en  1552.  Elève  de  Pecori,  puis  do  Pontormo, 
il  reçut  ensuite  les  leçons  d'Andréa  del  Sarto. 
Ce  fut  dans  l'atelier  de  cet  artiste  qu'il  se' 
lia  avec  F.  di  Sandro  et  Perino  del  Vaga. 
Il  exécuta,  avec  ces  artistes,  tant  à  Florence 
qu'à  Rome,  un  grand  nombre  de  toiles  qui  at- 
testent du  talent,  mais  une  science  assez  mé- 
diocre de  dessin.  Lappoli  se  trouvait  à  Rome 
lorsque  cette  ville  fut  pillée  par  les  troupes 
du  connétable  de  Bourbon  (1527).  Il  perdit 
tout  ce  qu'il  possédait  et  put  à  grand  peina 
échapper  lui-même  aux  Espagnols.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y  reçut  des  commandes 
importantes  qui  relevèrent  promptement  sa 
fortune.  On  cite  de  cet  artiste  :  une  Ado- 
ration des  Mages,  qui  se  trouve  dans  le  cou- 
vent des  capucins  d'Arezzo.  Vasari  men- 
tionne, en  outre,  avec  éloges  :  une  Judith  met- 
tant la  tête  d' Ho  top  berne  dans  une  corbeille 
tenue  par  une  esclave  et  un  Saint  Jean-Bap- 
tiste dans  le  désert. 

LAPPULE  k.  f.  (la-pu-le  —  dimin.  du  lat. 
lappa,  bardane).  Bot.  Syn.  d'ÉCHiNOSPERME , 
genre  de  borraginées. 

LAPRADE  (vicomte  de),  marin  français,  né 
à  Rochefort  en  1745,  mort  en  1804.  A  l'âge  de 
treize  ans,  il  fut  nommé  garde  de  la  marine , 
et  il  fit  en  cette  qualité  les  dernières  campa- 
gnes de  1756.  Pendant  la  guerre  d'Amérique, 
il  obtint  le  commandement  d'une  frégate  et 
se  signala  dans  plusieurs  combats  qui  lui  va- 
lurent un  rapide  avancement.  La  paix  ayant 
été  faite  avec  l'Angleterre ,  il  fut  appelé 
d'abord  dans  l'administration  supérieure  des 
ports,  puis  dans, les  conseils  du  ministère. 
C'est  principalement  à  lui  que  l'on  doit  l'or- 
donnance maritime  de  1786.  En  1787,  le  duc 
d'Orléans  le  créa  chancelier.  Nommé,  en  1789, 
député  aux  états  généraux  par  la  noblesse  du 
bailliage  de  Montargis,  il  fut  un  des  premiers 
de  cet  ordre  à  se  réunir  à  l'Assemblée  du  tiers 
état.  En  1790,  il  communiqua  à  l'Assemblée  na- 
tionale la  lettre  par  laquelle  le  duc  d'Orléans, 
après  avoir  expliqué  les  motifs  de  son  voyage 
à  Londres ,  demandait  à  reprendre  son  poste 
de  député.  Lors  de  la  fameuse  discussion  sur 
les  apanages  des  princes,  il  plaida  vivement 
les  intérêts  de  la  maison  d  Orléans.  11  de- 
manda aussi  que  le  code  maritime  prononçât 
la  peine  de  mort  contre  tout  officier  qui  se 
cacherait  dans  un  combat.  En  1791,  il  fut  ac- 
cusé d'être  un  des  agitateurs  aux  gages  des 
d'Orléans;  investi,  néanmoins,  en  1792,  du 
grade  de  contre-amiral,  il  alla  pftndre,  en 
décembre,  dans  le  port  do  Toulon,  le  com- 
mandement d'une  escadre  de  9  vaisseaux  et 
de  7  frégates,  destinée  à  exiger  do  la  cour 
de  Naples  la  réparation,  qu'il  obtint,  d'une 
insulte  faite  au  pavillon  français.  Destitué 
quelque  temps  après,  il  échappa  aux  proscrip- 
tions de  l'an  II  (1793),  et  fut  réintégré  par  les 
consuls,  à  la  fin  de  1799,  dans  ses  fonctions 
de  contre-amiral.  Appelé  au  commandement 
d'une  escadre  à  Brest ,  puis  à  Boulogne ,  il 
soutint  contre  Nelson  les  combats  des  17  et 
27  thermidor  an  XI  (5  et  15  août  1803).  Pen- 
dant l'expédition  de  Saint-Domingue,  il  se 
distingua  en  diverses  circonstances.  De  re- 
tour en  France  en  1803 ,  il  mourut  au  mo- 
ment de  reprendre  la  mer  pour  une  nouvelle 
expédition. 

LAPRADE  (Pierre-Marin-Victor  Richard 
de),  littérateur  français,  membre  de  l'Aca- 
démie, né  à  Montbrison  (Loire)  le  13  janvier 
1812.  Fils  d'un  médecin  distingué  de  Lyon,  il 
fit  ses  humanités  dans  cette  ville  ;  puis,  après 
avoir  essayé  du  droit  et  s'être  fait  inscrire  au 
barreau,  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  tout 
entier  aux  lettres.  En  1839,  il  publia  son  pre- 
mier poème,  les  Parfums  de  Madeleine ,  dont 
le  tour  harmonieux  et  mélancolique  laissait 
deviner  chez  le  jeune  poëte  un  nouveau  dis- 
ciple de  Lamartine.  Il  lit  paraître  ensuite  la 
Colère  de  Jésus  (1840)  ;  Psyché  (1841)  ;  Odes  et 
Poëmes  (1844). 

En  1845,  M.  de  Laprade  reçut  de  M.  de 
Salvandy  une  mission  en  Italie,  où  il  resta 
près  d'une  année,  occupé  dans  les  bibliothè- 
ques à  des  recherches  historiques,  dont  le  ré- 
sultat n'a  pas  été  mis  à  la  connaissance  du 
public.  A  son  retour,  il  fut  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  appelé,  en  1847,  à  la  chaire 
de  littérature  française  de  la  Faculté  des  let- 
tres de  Lyon.  Du  fond  de  sa  retraite,  M.  de 
Laprade  publia  deux  recueils  de  vers,  les 
Poèmes  évanrjéliques  (1852,  in-18),  son  œuvre 
la  moins  nuageuse,  et  les  Symphonies  (1855), 
couronnées  par  l'Académie  française  ,  quoi- 
qu'elles ne  soient  qu'un   reflet  incolore  des 


Harmonies  de  Lamartine.  Non  contente  d'a- 
voir ainsi  distingué  le  poète,  l'Académie  l'ad- 
mit dans  son  sein  (11  février  1858),  en  rem- 
placement d'Alfred  de  Musset.  Un  dernier 
recueil  de  vers,  d'une  valeur  moindre  encore 
que  les  précédents,  Idylles  héroïques  (1S58) , 
et  un  volume  de  prose,  composé  d'études 
détachées  et  de  son  discours  de  réception , 
Questions  d'art  et  de  morale  (1861),  furent  les 
œuvres  principales  du  nouvel  académicien. 

Comme  poète,  M.  de  Laprade  n'a  produit 
qu'une  belle  œuvre,  Psyché,  rajeunissement 
heureux  du  vieux  mythe  païen,  où  l'on  trouve 
quelques  morceaux  panthéistes  d'un  grand 
souffle,  comme  la  Mort  du  chêne.  Heureux 
s'il  s'en  fût  tenu,  dans  ce  genre,  à  cette 
élégie  unique  :  à  force  de  retourner  en  tous 
sens  le  même  thème,  dans  une  foule  de  ses 
poésies ,  il  l'a  rendu  insipide.  Le  reste ,  si 
l'on  en  excepte  quelques  pages  énergiques 
et  colorées  des  Poèmes  évangéligues,  classe- 
rait à  peine  l'auteur  parmi  les  véritables 
écrivains.  La  plupart  des  Symphonies  sont 
illisibles,  et  leur  monotonie  provoque  imman- 
quablement le- plus  lourd  sommeil;  la  même 
corde,  d'une  gravité  creuse,  résonne  par- 
tout, sans  la  moindre  variation,  a  Toutes 
ses  inspirations,  dit  Sainte-Beuve,  sont  sem- 
blables sous  des  noms  divers.  Les  beaux  vers 
abondent,  mais  la  composition  est  absente,  ou 
elle  se  dessine  vaguement  et  ne  se  grave  pas. 
Le  poSte  sent  la  nature,  il  aime  à  la  chercher 
sur  les  sommets  et  s'applique  à  la  rendre  ou 
plutôt  à  l'interpréter.  Il  célèbre  en  particu-  • 
lier  le  chêne  avec  une  sorte  de  prédilection  ; 
ce  qui  a  fait  dire  qu'il  était  le  poëte  du  chêne, 
qu'il  avait  le  sentiment  de  cet  arbre.  —  «  Est- 
»  ce  que  cet  homme  autrefois  a  été  chêne?  » 
dirait  Pythagore.  Le  fait  est  que  M.  de  La- 
prade adresse  au  chêne  sous  lequel  il  est  assis 
des  déclarations  de  sympathie,  de  fraternité  ; 
il  se  fait  chêne  par  la  pensée,  comme  Mau- 
rice do  Guérin  s'était  fait  centaure;  il  se 
plaît  à  se  sentir  végéter  en  idée,  il  dit  à  son 
arbre  : 

Pour  ta  sérénilé,  je  t'aima  entra  nos  frères. 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  qu'il  y. 
a  un  peu  de  parti  pris  dans  cette  manière  de 
sentir.  Cette  poésie ,  qui  essaye  de  spiritua- 
liser  la  nature,  a  son  excès  tout  comme  celle 
qui  s'acharne  à  la  copier  crûment  et  à  la  dé- 
calquer à  l'emporte-pièce.  Augustin  Thierry, 
qui  se  faisait  beaucoup  lire,  un  jour  qu'il  en- 
tendait les  Stances  au  Chêne,  arrêta  son  lec- 
teur au  vers  Jue  je  viens  de  citer,  et  flt  ob- 
server, en  souriant  de  son  doux  sourire  d'a- 
veugle, qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'on 
ne  dit  pas  à  une  citrouille  : 

Pour  ta  rotondité,  je  t'aime  entre  nos  sœurs. 

La  parodie  indique  bien  le  défaut.  Aussi  je 
m'explique  qu'un  poëte  qui  n'habitait  pas  vo- 
lontiers les  sommets  humides  et  blanchâtres, 
un  poète  des  choses  du  sang  et  de  la  vie , 
Alfred  de  Musset,  un'jour  que  l'on  discutait  à 
l'Académie  sur  les  mérites  d'un  des  recueils 
de  M.  de  Laprade ,  se  soit  penché  à  mon 
oreille,  et  m'ait' dit  avec  impatience  :  «Est- 
n  ce  que  vous  trouvez  que  c'est  un  poète,  ça?  » 
»  Oui,  aurais-je  pu  lui  répondre,  c'est  un 
poëte,  bien  qu'il  vous  ressemble  si  peu,  ô 
charmant  et  terrible  enfant  du  siècle  !  H  est 
poète,  quoiqu'il  n'ait  pas  la  sainte  fureur,  ni 
cet  aiguillon  de  désir  et  d'ennui  qui  a  été 
notre  fureur  à  nous,  et  quoiqu'il  n'ait  jamais 
su  passer  comme  vous  en  un  instant,  o  chan- 
tre aimable  de  Itolla  et  de  Namouna,  de  la 
passion  délirante  à  l'ironie  moqueuse  et  lé- 
gère ;  il  est  poëte  à  sa  manière,  parce  qu'il 
est  élevé,  recueilli,  ami  de  la  solitude  et  de  la 
nature,  parce  qu'il  écoute  l'écho  des  bois,  la 
voix  des  monts  «  agitateurs  de  feuilles ,  »  et 
qu'il  l'interprète  avec  dignité ,  avec  largeur 
et  harmonie,  bien  qu'à  la  façon  des  oracles. 
Cela  ne  fait  pas,  sans  doute,  un  poste  très- 
varié,  très-émouvant,  très-divertissant,  mais 
c'est  encore,  et  sous  une  de  ses  plus  nobles 
formes,  un  poëte.»  Cette  Critique  judicieuse, 
où  la  plus  fine  ironie  se  mêle  à  quelques  élo- 
ges mérités,  irrita  profondément  M.  de  La- 
prade. Ce  fut  pour  y  répondre  qu'il  publia, 
dans  le  Correspondant  (novembre  1863),  sa 
vive  satire,  intitulée  les  Muses  d'Etat,  qui 
fit  beaucoup  de  bruit.  En  même  temps  que, 
pour  cette  publication,  un  premier  avertisse- 
ment était  donné  au  Correspondant ,  M.  dû 
Laprade  fut  destitué  de  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  Lyon,  par  décret  mo- 
tivé de  celui  qu'on  appelait  alors  l'empereur, 
en  date  du  14  décembre  1861.  Depuis,  il  a  pu- 
blié quelques  poésies  d'actualité,  divers  arti- 
cles sur  des  questions  d'art  et  de  morale  :  lès 
Arbres  du  Luxembourg  (1865,  in-8°)  ;  le  Sen- 
timent de  la  nature  auant  le  christianisme  (1866, 
in-8°)  ;  l'Education  homicide  (18Q7,  in-8°);  le 
Sentiment  de  lanature  chez  les  modernes  (1868, 
in-8°);  P  émet  te ,  poëme'(i868,  in-â°)  ;  Pen- 
dant la  guerre, poëmes  (Lyon,  1872,  in-12), etc. 
Lorsque,'au  commencement  de  1S70,  M.  Emile 
Ollivier  arriva  au  pouvoir,  avec  la  prétention 
de  transformer  l'Empire  autoritaire  en  Em- 
pire libéral ,  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique offrit  à  M.  de  Laprade  de  le  réinté- 
grer dans  sa  chaire,  mais  celui-ci  déclina 
cette  offre.  Le  8  février  1871,  les  électeurs  du 
Rhône  l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  na- 
tionale, où  il  n'a  joué  qu'un  rôle  des  plus  ef- 
facés, se  bornant  à  voter  en  silence  avec  les 
membres  de  la  droite,  quand  il  était  présent. 
Ses  fréquentes  absences  soulevèrent  île  vives 
protestations  de  la  part  de  ses  électeurs  [Pro- 
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grès  de  Lyoix,  février  1873),  et,  au  mois  de 
mars  suivant,  il  donna  sa  démission  pour  cause 
de  santé.  ' 

LA  PR1MAUDAYE  (Pierre  de),  littérateur 
fiançais ,  né  vers  le  milieu  du  xvie  siècle.  Il 
fut  gentilhomme  de  la  chambre  de  Monsieur 
sous  Henri  III,  conseiller  et  maître  d'hôtel  du 
roi  sous  Henri  IV.  C'était  un  homme.de  beau- 
coup d'érudition ,  qui  a  laissé  des  ouvrages 
fort  lus  de  son  temps  et,  à  certains  égards, 
remarquables.  Les  principaux  sont  :  Y  Aca- 
démie française  divisée  en  dix-huit  journées 
(Paris,  1577,  in-fol.);  Suite  de  l'Académie 
française,  dans  laquelle  il  est  traité  de  l'homme, 
delà  création , matière ,  etc.  (Paris,  1580,in-fol.); 
la  Philosophie  chrétienne  de  l'Académie  fran- 
çaise (Genève,  1594,  in-8°);  Cent  quatrains 
consolatoires  (Paris,  in-4°)  ;  Advis  sur  la  né- 
cessité et  forme  d'un  concile  pour  l'union  des 
Eglises  chrétiennes  en  la  foy  catholique  (1611, 
in-12). 

LA  PROVOSTAYE  (Ferdinand  Hervé  de), 
physicien  français,  né  à  Redon  (llle-et-Vi- 
laine)  en  1812,  mort  à  Alger  en  1863.  11  a  oc- 
cupé successivement  la  chaire  de  physique 
dans  plusieurs  lycées  de  Paris,  a  été  nommé 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  en  1847, 
et  inspecteur  général  en  1850.  Il  a  publié,  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  en  col- 
laboration avec  M.  Paul  Desains ,  un  grand 
nombre  de  mémoires  estimés  sur  les  parties 
les  plus  délicates  des  théories  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière;  et,  sous  son  nom  seul;  des 
recherches  relatives  à  la  chimie  et  à  la  cris- 
tallographie. 

LAPS  s.  m.  (lapss  —  du  latin  lapsus,  écou- 
lement, chute;  de  labi,  s'écrouler,  tomber,  du 
même  radical  que  labo,  vaciller,  branler;  sa- 
voir la  racine  sanscrite  lamb,  vaciller,  tom- 
ber, glisser,  d'où  aussi  ava-lamb,  pendre, 
lamba,  qui  pend,  lambdna,  suspension  et  col- 
lier, etc.).  Ne  s'emploie  que  dans  cette  locu- 
tion :  Laps  de  temps,  Espace  de  temps  :  La 
prescription  s'acquiert  par  un  certain  laps  de 
temps.  (Acad.)  L'esclavage  ne  se  légitime  par 
aucun  laps  de  temps.  (B.  Constant.) 

LAPS ,  LAPSE  adj.  (lapss,  la-pse  —  du  lat. 
lapsus,  tombé,  glissé).  Dr.  can.  Se  dit  d'une 
personne  qui,  ayant  embrassé  la  religion  ca- 
tholique, est  revenue  à  la  religion  qu'elle  avait 
quittée  ;  ne  s'emploie  qu'avec  relaps  :  Il  est 
laps  et  relaps.  (Acad.)  Il  Relaps,  en  ce  cas, 
n'est  pas  logiquement  explicable,  puisqu'une 
s'agit  que  d  une  seule  chute. 

—  Substantiv.  Nom  donné,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  à  ceux  qui,  après- 
avoir  embrassé  le  christianisme,  retournaient 
au  culte  païen ,  sous  l'influence  de  la  persé- 
cution. 

—  Encycl.  Théol.  On  nommait  laps  (lapsi), 
dans  la  primitive  Eglise,  diverses  catégories 
d'apostats  ou  de  chrétiens  peu  fervents  qui, 
pour  être  en  règle  vis-à-vis  de  l'autorité 
païenne,  faisaient  semblant  d'apostasier. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  divisaient  les 
laps  en  plusieurs  séries;  il  y  avait  d'abord 
ceux  qui  sacrifiaient  aux  idoles  (sacrificati) , 
ceux  qui  leur  offraient  de  l'encens  (thurifi- 
caii),  ceux  qui  livraient  les  Evangiles  ou  les 
vases  consacrés  (traditores).  La  classa  la  plus 
curieuse  était  celle  des  libelluiici,  ou  quittan- 
cés (de  libellus,  billet,  quittance).  On  leur  don- 
nait ce  nom  parce  que,  sommés  de  sacrifier,  ils 
produisaient  soit  un  certificat  du  préteur  ou 
du  gouverneur  attestant  un  précédent  sacri- 
fice (ce  certificat  était  lo  plus  souvent  obtenu 
moyennant  finances),  soit  une  promesse  écrite 
qu'ils  sacrifieraient  plus  tard.  On  voit  que 
1  autorité  païenne  était  assez  accommodante, 
on  dépit  de  tout  ce  que  racontent  les  légendes 
de  saints,  car  elle  se  contentait  de  ces  sortes 
de  documents  qui  n'engageaient  guère  que  la 
conscience.  Les  facilités  offertes  par  les  ma- 
gistrats étaient  acceptées  par  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  peu  soucieux  des  palmes 
du  martyre. 

On  ne  fut  pas  toujours  d'accord,  dans  l'E- 
glise ,  sur  la  manière  dont  les  diverses  caté- 
gories de  laps  devaient  être  traitées;  deux 
schismes  se  produisirent  mémo  à  ce  sujet. 
Novatien,  à  Rome,  voulait  qu'ils  demeuras- 
sent à  jamais  exclus  de  l'Eglise  et  que  nul 
espoir  de  rémission  ne  leur  lût  permis;  Fô- 
licissirae,  à  Carthage,  voulait,  au  contraire,  ' 
qu'ils  fussent  reçus  sans  épreuves  ni  péni- 
tence. L'Eglise  adopta  une  discipline  inter- 
médiaire; mais,  dans  aucun  cas,  les  laps  ne 
pouvaient  rentrer  dans  la  communion  sans 
faire  pénitence;  ils  étaient  également  exclus 
de  toute  dignité  ou  fonction  ecclésiastique. 

LAPSANA  s.  f.  (la-psa-na —  du  gr.  lapazô, 
j'amollis,  par  allus.  aux  propriétés  émollientes 
de  la  plante).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 

LAMPSANE. 

LAPSUS  s.  m.  (la-psuss  —  mot  lat.  dérivé 
de  labere,  tomber).  Faute,  oubli,  inadver- 
tance :  Un  lapsus  de  mémoire.  Il  Lapsus  lin- 
gum,  Erreur,  manquement  de  la  langue,  faute 
commise  en  parlant  et  qui  consiste  à  dire  un 
mot  pour  un  autre  :  Je  demande  grâce  pour 
ce  lapsus  lingot  d'érudit.  (Ch.  Nod.)  H  Lap- 
sus calami,  Erreur  de  piume,  faute  commise 
par  inadvertance  en  écrivant  :  Ce  mot  qui  vous 
a  blessé  n'est  qu'un  lapsus  calami. 

—  Encycl.  Il  y  a  deux  sortes  de  lapsus,  les 
lapsus  de  langue  ou  lapsus  lingux,  et  les  lap- 
sus de  plume,  ou  lapsus  calami.  Lapsus  signi- 
fiant littéralement  glissade,  c'est  donc  une 
faute  échappée  à  la  langue  ou  à  la  plume  j 
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dans  la  rapidité  du  discours  ou  de  la  rédac- 
tion. 

Parmi  les  lapsus  de  langue ,  l'un  des  plus 
singuliers  fut  commis  par  une  dame  qui  vou- 
lait féliciter  Guibert,  après  l'apparition  de  sa 
Tactigue  militaire.  «  Monsieur ,  lui  dit-elle , 
j'ai  lu  votre  Tic-tac,  c'est  charmant.  » 

Brantôme,  dans  sus  Dames  galantes,  en  cite 
un  d'une  dame  qui  parlait  des  désordres  des 
gens  de  guerre  et  des  dégâts  qu'ils  commet- 
taient; elle  voulut  dire  :  «  Tous  les  ponts  sont 
rompus,»  etdit  naïvement...  tout  autre  chose. 

Voici  encore  quelques  exemples  de  lapsus 
de  langue. 

Un  bon  prédicateur  de  campagne  exaltait 
la  puissance  de  Jésus-Christ  qui,  disait-il, 
avec  cinq  mille  pains  avait  nourri  quatre  per- 
sonnes dans  ledésert  pendant  plusieurs  jours. 
«  Parbleu!  s'exclama  Grosjean,  jeune  gars  à 
face  rougeaude,  ce  n'est  pas  malin,  j'en  fe- 
rais bien  autant.  »  Le  bon  curé  ne  répliqua 
rien  :  il  vit  qu'il  avait  fait  fausse  route;  mais, 
l'année  suivante,  il  saisit  la  même  circon- 
stance pour  répéter  son  sermon,  et,  cette  fois, 
il  mit  les  zéros  à  leur  véritable  place.  «  Eli 
bien,  Grosjean,  lui  dit-il  d'un  air  moqueur, 
en  ferais- tu  bien  autant?  —  Certainement, 
monsieur  le  curé,  reprit  le  rustre  sans  perdre 
^son  aplomb;  certainement,  avec  les  restes  de 
l'an  passé.  » 

* 
*  * 

Un  figurant ,  qui  aspirait  à  devenir  un  ac- 
teur ,  ootint  quelques  paroles  à  prononcer 
dans  une  tragédie.  On  ne  lui  confia  qu'un  rôle 
de  quatre  syllabes  :  au  cinquième  acte,  il  de- 
vait s'élancer,  en  proie  à  la  plus  vive  émo- 
tion, et  s'écrier  :  «Le  roi  se  meurt!!!»  Le 
pauvre  diable  passa  toute  sa  semaine  à  se  ré- 
péter sur  tous  les  tons  et  avec  les  gestes  les 
plus  tragiques  ces  quatre  mots ,  qui  devaient 
décider  de  son  avenir  ;«Le  roi  Sff  meurt!  Le 
roi  se  meurt  1  »  Enfin  le  grand  jour  arrive  et 
l'instant  d'entrer  en  scène  lui  est  signifié  par 
le  régisseur  ;  il  se  précipite  sur  le  théâtre  et 
s'écrie,  de  l'air  le  plus  convaincu  :  «  Le  meurt 
se  roi  li  Ce  lapsus  lingusi  fit  éclater  de  rire 
toute  la  salle  et  le  coula  complètement. 
* 

*  » 

Monnet,  le  vieux  régisseur  de  l'Ambigu, 
s'en  permettait  de  très-drôles;  il  n'avait  ja- 
mais que  quelques  mots  à  dire,  et  il  était  rare 
qu'il  en  vint  a  bout.  C'est  lui  qui,  à  la  fin 
d'une  pièce,  ayant  à  tranquilliser  une  famille 
entière  en  déclarant  que  le  fusil  avait  raté , 
dit  tout  naturellement  :  Rassurez-vous,  le 
raté  a  fusil/ 

*  * 

La  scène  se  passe  en  cour  d'assises.  Le 
jury  rentre  en  séance,  et  son  président,  se 
plaçant  la  main  sur  le  cœur,  prononce  d'une 
voix  solennelle  les  paroles  suivantes  :  «  Sur 
mon  honneur  et  ma  conscience,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  non,  le  jury  n'est  pas 
coupable  1  »  Une  autre  fois  ce  fut  le  président 
de  la  cour  d'assises  qui  commit  un  lapsus  aussi 
singulier.  Le  verdict  aflirmatif  du  jury  étant 
rendu,  ce  président  s'écria:  «Accusé,  le- 
vez-vous ;  la  cour  se  condamne  à  la  peine  de 
mort  1  > 

Terminons  par  une  petite  anecdote  qui  ne 
sort  pas  du  sujet  : 

Un  homme  d'esprit  avait  réuni  à  sa  table 
quelques  amis,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
gros  financier  fort  vain  et  fort  ignorant,  deux 
choses  qui  marchent  souvent  de  compagnie. 
Au  milieu  du  repas,  un  valet  maladroit  ap- 
porta sur  un  plateau  d'argent  une  langue  de 
veau  à  la  sauce;  maladroit,  en  effet,  car  en 
posant  le  mets  sur  la  table  il  répandit  une 
partie  de  la  sauce  sur  l'habit  de  son  maître. 
En  homme  bien  élevé,  celui-ci  cacha  le  re- 
proche sous  un  bon  mot  :  «Messieurs,  dit-il, 
c'est  un  lapsus  lingum.  »  Et  tous  les  convives 
d'applaudir.  Notre  financier,  qui  ne  comprit 
de  ce  trait  que  les  applaudissements,  le  retint 
fidèlement,  bien  résolu  d'en  faire  usage  à  l'oc- 
casion. Un  jour  donc  qu'il  traitait  à  son  tour, 
il  lit  à  son  domestique  la  recommandation  ex- 
presse de  l'inonder  de  sauce  :  il  pensait,  comme 
Henri  IV,  que  l'honneur  d'un  bon  mot  vaut 
bien  un  habit. 

Or,  parmi  les  plats  offerts  par  notre  am- 
phitryon, figurait  un  magnifique  gigot  de  pré- 
salé. «Voici  le  moment,»  se  dit  le  valet.  Au 
même  instant,  une  cascade  d'un  jus  peu  lim- 
pide tomba  sur  le  financier.  «Bah!  bah!  s'é- 
cria notre  homme,  c'est  un  lapsus  lingux.  » 
Chacun  se  regarda,  étonné,  car  personne  ne 
comprit. 

Quant  aux  lapsus  de  plume,  les  plus.connus 
ne  sont  que  des  fautes  d'impression  ;  ils  pren- 
nent alors  le  nom  de  coquilles,  et  c'est  à  ce 
mot  que  nous  renvoyons  le  lecteur.  V.  aussi 

CONTRE-PETTERIE. 

LAPTOT  s.  m.  (la-pto).  Nom  que  l'on  donne, 
dans  le  Sénégal,  aux  indigènes  employés  par 
les  Européens  comme  domestiques,  il  Volon- 
taire nègre  employé  parmi  les  troupes,  dans 
les  forts  ou  à  bord  des  bâtiments. 

LAPURDENS1S  PAGES,  nom  latin  du  Li- 
bourd,  ancien  pays  de  France. 

LÀPURDUM  (du  mot  cantabre  lapur,  pira- 
terie), ville  de  la  Gaule  ancienne,  dans  la 
Novempopulanie,  chez  les  Tarbelles.  C'est 
actuellement  la  ville  de  Bàyonne. 


LAQU 

LAQ  s.  m.  (lak  —  du  lat.  laqueus,  nœud 
coulant).  Chir.  Sorte  de  bande  de  fil  ou  de 
laine  servant  à  fixer  la  partie  sur  laquelle  on 
l'applique. 

LAQUAIS  s.  m.  (la-kè.  — S'il  faut  en  croire 
d'Herbelot,  notre  mot  laquais  dérive  du  mot 
espagnol  lacaio,  dérivé  lui-même  de  l'arabe 
lakiths  ou  lakaiths,  qui  signifie  enfant  ex- 
posé, enfant  dont  la  mère  est  inconnue. 
Pihan  indique  avec  plus  de  vraisemblance 
l'arabe  lakigy,  attaché  à  quelqu'un  ou  à  quel- 
que chose.  D'un  autre  coté,  Borel  prétend 
que  le  vieux  mot  laquay  ou  nacquet,  c'est-à- 
dire  page,  paysan,  villageois,  dérive  du  bas- 
que et  signifie  serviteur  en  cette  langue, 
n  C'est  du  pays  basque,  dit-il,  que  viennent 
les  meilleurs  laquais,  du  moins  ceux  qui  cou- 
rent le  mieux  :  d'où  vient  qu'on  dit  d  un  bon 
coureur  qu'il  a  la  jambe  d'un  Basque.  »  D'a- 
près Diez,  laquais  proviendrait  d  un  radical 
qui  est  dans  le  provençal  laçai,  gourmand, 
ancien  portugais  lecco,  répondant  au  pro- 
vençal lec,  même  sens,  de  1  ancien  verbe  lec- 
care,-  lécher,  être  gourmand.  De  mauvais 
plaisants  ont  fait  venir  laquais  de  laqueus, 
hart,  corde  de  gibet,  à  cause  de  l'épithète  de 
pendard  que  les  maîtres  d'autrefois  prodi- 
guaient à  leurs  laquais  ;  nous  ne  citons  que 
pour  mémoire  cette  étjmologie  malveillante). 
Valet  qui  porte  la  livrée  et  qui  est  destiné 
principalement  à  suivre  son  maître  ou  sa 
maîtresse  :  La  guerre  commence,  on  cherche 
des  soldats,  et  je  vois  dans  Paris  trois  laquais 
derrière  un  carrosse.  (La  Bruy.)  Ceux  qui  ont 
beaucoup  de  laquais  sont  comme  les  mille-pieds 
et  n'en  courent  que  moins  aile.  (Wicherlay.) 
Si  Fënelon  vivait,  je  chercherais  à  être  son 
laquais  pour  mériter  d'être  son  valet  de  cham- 
bre. (J.-J.  Rouss.)  Les  laquais  enrichis  ont 
sauté  du  derrière  de  la  voiture  en  dedans,  en 
évitant  la  roue.  (Rivarol.) 
Alidor,  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis, 
Je  î'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis. 

BOILEAU. 

—  Loc.  fam.  Mei\tir  cpmme  un  laquais, 
Mentir  habituellement  ou  avec  effronterie  : 
//  y  aurait  une  cruauté  révoltante  à  citer  en 
présence  d'un  domestique  un  proverbe  qui  in- 
sultât à  sa  condition,  comme  celui-ci:  mentir 
comme  un  laquais.  (De  Genlis.)  Il  Etre  inso- 
lent comme  un  laquais,  Etre  excessivement 
insolent  :  Il  était  orgueilleux  comme  un  duc, 

INSOLENT  COMME  UN  LAQUAIS.  (A.  Dum.) 

—  Homme  d'un  caractère  bas,  vil  et  ram- 
pant: Vous  nïêtes  qu'un  laquais  L 

—  Syn.  Laquai*,  domestique,  serviteur,  etc. 
V.  DOMESTIQUE. 

—  Encycl.  V.   DOMESTIQUE, 

i 

LAQUE  s.  f.  [(la-ke  —  pers.  lak,  sanscr. 
lûkshâ,  même  sens).  Résine  particulière  que 
certains  insectes  du  genre  coccus  déposent 
autour  des  rameaux  de  plusieurs  arbres,  et 
qui  sert  à  plusieurs  usages  industriels  :  La- 
que en  bâtons,  en  grains,  en  fils,  en  écailles. 

—  Matière  alumineuse  colorée  qu'on  em- 
ploie dans  la  peinture  :  Laque  de  Venise. 
Laque  de  Florence.  Laque  verte.  Laque  car- 
minée. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  phytolaque  dé- 
candre. 

—  Adjectiv.  Gomme  laque,  Nom  impropre 
de  la  Jaque  :  C'est  par  abus  que  la  laque  est 
nommée  gomme  laque  ;  ce  n'est  pas  une  gomme, 
mais  une  résine,  comme  le  témoignent  suffisam- 
ment sa  sécheresse,  son  odeur  aromatique,  sa 
solubilité  dans  l'alcool.  (Payen.)! 

—  s,  m.  Vernis  de  la  Chine  très-estimé  : 
On  n'a  pu  encore  parvenir  à  imiter  parfaite- 
ment le  beau  laque  de  la  Chine.  (Acad.)  II 
Ouvrage  de  bois  ou  de  carton  recouvert  de 
ce  vernis  :  Un  guéridon  de  laque.  C'est  un 
laque  de  choix. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  la- 
que une  matière  très-recherchée  pour  une 
foule  d'usages,  parmi  lesquels  l'un  des  plus 
importants  est  la  fabrication  des  vernis.  On 
lui  donne  souvent  le  nom  de  gomme  laque, 
mais  cette  appellation  est  impropre,  puisque 
cette  matière  n'est  pas  une  gomme,  mais  bien 
une  résine.  Elle  nous  vient  de  l'Inde,  où  on 
la  recueille  sur  différentes  plantes,  notam- 
ment le  figuier  des  pagodes,  le  figuier  des 
Indes,  le  jujubier  cotonneux,  la  buiée  touf- 
fue, le  croton  ports-laque,  etc.  On  la  trouve 
sur  les  rameaux,  sous  forme  de  croûtes  plus 
ou  moins  épaisses.  On  a  beaucoup  discuté  sur 
sa  formation;  voici  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée actuellement  à  cet  égard  ;  elle  est  fon- 
dée sur  des  relations  de  voyageurs  anglais 
qui  ont  pénétré  dans  les  forêts  incultes  où  on 
récolte  la  laque.  Les  femelles  d'un  insecte 
hémiptère,  le  coccus  lûcca,  se  rassemblent  en 
quantités  innombrables ,  au  moment  de  la 
ponte,  sur  les  jeunes  branches  des  arbres 
précédemment  cités;  elles  s'y  serrent  les  unes 
contre  les  autres,  ainsi  que  tont  les  pucerons 
sur  les  branches  de  quelques-unes  des  plantes 
de  nos  climats.  Dans  cette  position,  elles 
laissent  suinter  de  leur  corps  une  matière 
résineuse,  qui  se  solidifie  et  les  réunit  les 
unes  aux  autres,  de  manière  à  ne  plus  former 
bientôt  qu'une  seule  masse.  Peut-être  des  li- 
quides qui  exsudent  des  piqûres  qu'elles  ont 
faites  à  l'écorce  viennent-ils  s'ajouter  aux 
substances  qu'elles  fournissent  elles-mêmes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elles  ne  tardent  pas  à  n« 
plus  former  chacune  qu'une  vésicule  remplie 
d'un  liquide  rougeàtre,  tenant  en  suspension 
une  vingtaine  d  œufs.  Au  bout  d'un  certain 
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temps,  l'éclosion  de  ces  œufs  se  produit,  les 
larves  se  nourrissent  du  liquide  provenant  de 
la  destruction  du  corps  de  la  mère,  se  trans- 
forment ensuite  en  insectes  parfaits  et  bri- 
sent leur  prison  pour  s'échapper.  Cet  insecte  a 
été  décrit  par  J.  Kerr  ;  mais  la  fidélité  de  sa 
description  n'est  certaine  que  pour  la  femelle 
et  les  jeunes;  quant  aux  mâles,  il  règne  à 
leur  égard  une  aussi  grande  incertitude  que 
pour  ceux  de  la  cochenille  du  nopal.  La  fe- 
melle est  rouge,  grosse  comme  un  pou  ;  son 
corps,  formé  de  quatorze  anneaux  peu  dis- 
tincts, est  allongé,  plat  en  dessous,  plus  mince 
à  l'extrémité  postérieure,  garni  tout  autour 
d'une  sorte  de  bourrelet  et  terminé,  comme 
celui  de  la  cochenille,  par  deux  soies  diver- 
gentes; les  pattes,  au  nombre  de  six,  sont 
courtes  ;  les  deux  antennes  sont  filiformes  et 
terminées  en  fourche  ;  on  ne  peut  apercevoir 
aucune  trace  d'ailes.  On  a  décrit,  comme 
étant  le  mâle,  un  petit  insecte  à  ailes  membra- 
neuses, qui  se  rapproche  assez  de  ceux  que 
l'on  considère  comme  les  cochenilles  mâles 
du  nopal;  mais  nous  sommes  sur  ce  point 
dans  une  grande  incertitude.  Quand  une  cer- 
taine quantité  de  ces  animaux  s'est  fixée  sur 
un  rameau  et  y  a  déterminé  une  production 
de  laque,  les  feuilles  ne  tardent  pas  à  tomber, 
et  le  rameau  à  se  flétrir.  De  plus,  comme  à  ce 
moment  la  laque  est  encore  assez  molle  et 
gluante,  elle  s'attache  aux  pattes  des  oiseaux 
qui  vont  alors  semer  de  toutes  parts  les  œufs 
qu'elle  renferme.  C'est  dans  les  forêts  sau- 
vages des  bords  du  Gange  qu'on  trouve  pres- 
que toute  la  laque  du  commerce.  On  la  ré- 
colte en  brisant  les  rameaux  auxquels  elle 
adhère  ;  on  recueille  également  les  parcelles 
qui  se  sont  détachées,  car  cette  substance 
est  d'un  prix  élevé.  Celle  qui  est  récoltée 
avant  que  les  larves  se  soient  transformées 
en  insectes  parfaits  passe  pour  préférable  à 
celle  qui  n'a  été  recueillie  que  plus  tard. 

Un  arbre  différent  de  ceux  que  nous  avons 
cités,  le  croton  lacciferum,  fournit  une  résine 

?ue  le'commerce  européen  confond  avec  la 
aque  véritable.  Il  pousse  à  Ceylan  et  laisse 
suinter  naturellement,  autour  des  bourgeons 
et  à  l'aisselle  des  feuilles  et  des  rameaux,  la 
résine  en  question,  qu'il  fournit  également 
lorsqu'on  pratique  des  incisions  à  son  écorce. 
Cette  laque  est  beaucoup  plus  rare  que  celle 
du  coccus  lacca. 

Le  commerce  distingue  quatre  sortes  de 
laque.  La  laque  en  bâtons  est  celle  dont  l'o- 
rigine est  la  plus  certaine,  car  on  nous  l'ap- 
porte encore  attachée  aux  branches  de  l'ar- 
bre sur  lequel  elle  s'est  amassée.  Elle  est  en 
couches  plus  ou  moins  épaisses  ;  sa  cassure 
est  brillante  et  laisse  apercevoir  les  cellules, 
dans  quelques-unes  desquelles  on  trouve  en- 
core des  insectes  entiers  ;  sa  couleur  est  rouge 
plus  ou  moins  foncé  ;  son  odeur  est  agréable 
et  se  développe  énergiquement  lorsqu'on  la 
chauffe.  La  laque  en  .grains  est  constituée 
par  les  fragments  brisés  qui  se  sont  détachés 
des  branches;  elle  est  déjà  beaucoup  plus 
sujette  aux  sophistications  que  la  précédente  ; 
il  en  arrive  d'assez  grandes  quantités  dont 
on  a  retiré  une  matière  rouge  de  laquelle  il 
sera  question  plus  loin;  on  doit  donc  la  choi- 
sir aussi  rouge  que  possible.  La  laque  en 
écailles,  nommée  aussi  laque  en  plaques,  la- 
que plate,  laque  en  feuilles,  est  la  sorte  la 
plus  répandue  ;  on  l'obtient  en  faisant  bouil- 
lir dans  de  l'eau  alcaline  les  sortes  précé- 
dentes; la  couleur  qui  provient  de  l'insecte 
est  dissoute,  la  résine  se  ramollit,  fond  et 
monte  à  la  surface  ;  on  la  recueille  et  on  la 
coule  en  feuilles  minces;  après  refroidisse- 
ment, on  la  détache  en  écailles  plus  ou  moins 
colorées,  suivant  que  la  décoloration  par  l'al- 
cali a  été  poussée  ptus  ou  moins  loin.  La  la- 
que en  fils  sst  une  sorte  de  feutre  de  laque 
fendue  et  étirée  en  fils  par  les  industriels  an- 
glais. L'industrie,  qui  la  distingue  en  blonde, 
rouge  et  brune,  préfère  la  moins  colorée. 
Quant  au  liquide  qui,  pendant  ces  opérations, 
s'est  chargé  de  la  matière  colorante  rouge, 
on  l'emploie  dans  l'Inde  pour  fabriquer  des 
matières  tinctoriales  très-recherchées.  Pré- 
cipité par  l'alun,  il  fournit  le  lac-laque;  traité 
d'une  manière  différente,  mais  encore  incon- 
nue des  Européens,  il  donne  le  lac-dye,  autre 
substance  colorante  également  estimée.  Les 
cuirs  célèbres  sous  le  nom  de  maroquins  du 
Levant  sont  teints  avec  la  matière  colorante 
de  la  laque. 

La  laque  a  été  étudiée  par  plusieurs  chimis- 
tes. Unverdorben  en  a  extrait  cinq  variétés 
de  matières  résineuses.  John  y  a  trouvé  16 
pour  100  d'une  matière  spéciale,  qu'il  a  nom- 
mée laccine,  substance  dont  les  propriétés 
tiennent  à  la  fois  de  celles  des  ciees  et  de 
celles  des  résines.  Hatchett  a  fait  l'analyse 
comparée  des  trois  sortes  de  laque;  ses  ré- 
sultats sont  les  suivants  : 

Laque      Laque      Laque 

en  en  en 

bâtons,    grains,    écailles. 

Résine 6S.0  SS.5  90.9 

Matière  colorante.  10. 0  2.5  0.5 

Cire 6,0  4.5  4.0 

Gluteu 5.5  2.0  2. s 

Corps  étrangers.  .  G. 5  0.0  0.0 

Perte 4.0  2.5  1.8 

100,0  100.0  100.0 
La  laque  a  été  quelquefois  employée  comme 
médicament;  on  lui  attribue  des  propriétés 
astringentes  et  toniques.  Nous  venons  de 
voir  qu'elle  fournit  à  la  teinture  des  matières 
rouges  remarquables.  La  chapellerie,  la  fa- 
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brication  de  la  cire  à  cacheter  en  absorbent 
de  grandes  quantités  ;  mais  la  plus  grande 
consommation  est  faite  par  l'ébénisterie,  soit 
pour  dissimuler  les  fissures  qui  se  produisent 
dans  le  bois,  soit  surtout  pour  fabriquer  des 
vernis.  Elle  se  dissout,  en  effet,  dans  l'alcool, 
et  sa  solution,  évaporée  dans  des  conditions 
convenables,  fournit  un  vernis  de  bonne  qua- 
lité, surtout  lorsqu'on  la  mélange  avec  une 
proportion  déterminée  d'autres  résines  con- 
venablement choisies. 

Dans  certains  cas,  pour  vernir  des  bois  peu 
colorés,  par  exemple,  il  est  utile  d'avoir  do 
la  laque  aussi  incolore  que  possible;  on  a 
donc  cherché  à  la  décolorer  complètement 
par  différents  moyens,  On  peut  dire  à  cet 
égard  que  chaque  fabricant  a  ses  procédés 
particuliers.  On  peut  arriver  à  un  assez  bon 
résultat  par  les  hypoehlorites.  Si,  en  effet,  on 
fait  bouillir  la  laque  dans  de  l'eau  de  Jave!, 
elle  se  dissout  en  partie;  si  l'on  agite  et  si  l'on 
continue  l'ébullition  pendant  un  temps  suffi- 
sant, la  résine  finit  par  se  décolorer.  On  ac- 
tive l'opération  en  ajoutant  peu  à  peu  une 
nouvelle  quantité  de  solution.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  neutraliser  la  liqueur  par  de  l'acide  sul- 
furique,  pour  voir  se  séparer  la  laque  sous 
forme  de  pâte  grisâtre.  On  malaxe  cette  pâte 
de  différentes  manières  afin  de  lui  donner 
une  blancheur  parfaite  et  un  éclat  nacré 
très  -  recherché.  C'est  surtout  pour  cette 
dernière  manipulation  que  les  industriels 
mettent  en  usage  certaines  pratiques  parti- 
culières et  tenues  secrètes.  Pour  apprêter 
certains  tissus,  ainsi  que  les  chapeaux  de 
paille,  on  se  sert  de  laque  ainsi  blanchie. 
Dans  ces  deux  cas,  on  la  dissout  dans  de 
l'eau  ammoniacale  tiède,  qui  forme  un  dissol- 
vant fort  économique. 

On  a  reçu  en  Europe,  à  une  certaine  épo- 
que, des  échantillons  d'une  laque  assez  sem- 
blable à  celle  de  l'Inde  et  venant  de  Guate- 
mala. Elle  semble  produite  dans  les  mêmes 
conditions  par  un  insecte  très-analogue  au 
coccus  lacca. 

Dans  le  commerce,  on  donne  le  nom  de  la- 
ques de  Chine,  laques  du  Japon,  etc.,  à  diffé- 
rents objets  de  bois  ou  de  carton  recouverts 
d'un  vernis  particulier  très-solide.  Ces  objets 
sont  fort  estimés  en  Europe,  tant  à  cause  de 
l'élégance  et  de  l'étrangeté  des  décorations 
dont  ils  sont  ornés,  que  de  la  solidité  et  de  la 
coloration  brillante  de  la  matière  qui  les  re- 
couvre. Pendant  longtemps,  la  nature  de 
cette  matière  est  restée  inconnue;  tous  les 
efforts  des  industriels  n'aboutirent  qu'à  des 
imitations  plus  ou  moins  parfaites,  et  la  ré- 
putation des  laques  asiatiques  resta  toujours 
bien  supérieure  a  celle  des  laques  de  notre  pays 
Depuis  la  fondation  de  notre  établissementen 
Cochinchine,  de  nombreux  renseignements 
nous  sont  parvenus  à 'ce  sujet.  Nous  nous 
contenterons  ici  de  citer  deux  passages  du  . 
Catalogue  des  produits  des  colonies  fran- 
çaises exposés  au  Champ-de-Mars  en  1S67  : 
h  Dans  nos  établissements  d'Asie,  en  Cochin- 
chine surtout,  se  rencontrent  des  gommes 
laques  de  qualité  supérieure  et  en  abondance, 
tant  pour  la  fabrication  du  vernis  que  pour 
celle  du  lac-dye  ;  mais  le  produit  qui  doit  le  plus 
attirer  l'attention  du  commerce  est  une  huile 
de  bois  employée  par  les  Chinois  pour  les  ou- 
vrages de  laque,  et  surtout  pour  préserver 
la  coque  des  navires  de  la  piqûre  des  tarets. 
Cette  oléo-résine  n'est  pas  encore  vendue 
couramment  en  Cochinchine ,  quoiqu'on 
puisse  en  récolter  de  grandes  quantités  dans 
la  province  de  Bien-Iioâ;  les  ouvriers  en  la- 
que indigènes,  sont,  en  ce  moment,  les  seuls 
qui  l'emploient;  aussi  coûte-t-elle  de  l  fr.  25 
à  1  fr.  50  le  litre;  mais  il  serait  facile  de  s'en 
procurer  à  des  prix  modérés.  » 

Cette  huile  de  bois,  nommée  cay-dau  par 
les  Cochinchinois,  s'obtient  par  des  incisions 
pratiquées  au  tronc  de  certains  arbres  en- 
core peu  connus,  qui  la  laissent  alors  s'écou- 
ler. Voici  comment  on  s'en  sert,  d'après  les  „ 
renseignements  venus  de  la  source  précé- 
demment citée  :  »  Pour  vernir,  on  passe  au 
pinceau  trois  couches  à  24,  et  même  48  heures 
d'intervalle,  avec  de  l'huile  chaude  ayant  di- 
minué d'un  quart  de  son  volume  par  suite 
de  l'ébullition,  dans  un  vase  de  porcelaine 
sans  peinture,  ou  en  terre  vernissée.  Le  pre- 
mier procédé  est  le  plus  sûr.  Pour  laquer  en 
rouge  ou  en  noir,  broyer  le  rouge  ou  le  noir 
d'ivoire  avec  de  l'huile  de  bois,  faire  réduire 
le  mélange  d'un  quart  par  l'ébullition,  comme 
pour  la  laque  transparente,  et  passer  trois  ou 
quatre  couches  successives  à  24  et  48  heures 
d'intervalle,  attendant  qu'une  couche  soit 
bien  sèche  avant  d'appliquer  l'autre.  L'usage 
est  de  passer  le  mélange  d'huile  et  de  cou- 
leur à  travers  une  étoffe  que  l'on  tord  ou  que 
l'on  presse  de  manière  que  toutes  les  molé- 
cules non  à  l'état  de  poussière  fine  restent 
dans  l'étoffe.  Il  est  donc  de  première  néces- 
sité que  l'enduit  soit  broyé  extrêmement  fin. 
Il  faut  couvrir  avec  soin  les  objets  laqués, 
tant  que  l'enduit  est  frais,  de  manière  à  le 
tenir  entièrement  à  l'abri  de  la  poussière, 
qui,  sans  cela,  formerait  promptement  des 
aspérités  adhérentes  à  l'enduit.  » 

Cette  même  huile,  employée  par  les  Chi- 
nois pour  laquer,  protège,  nous  l'avons  dit, 
les  bois  de  la  piqûre  des  insectes;  les  bar- 
ques annamites,  dont  le  bois  en  a  été  recou- 
vert, se  conservent  très-longtemps  intactes. 
Le  bois  qui  fournit  l'huile  de  bois,  le  cay- 
dau,  reste  lui-même  inattaqué  par  les  in- 
sectes. 
On  ne  peut  douter  que  le  vernis  à  laquer 
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des  Chinois  ne  soit  bientôt  l'objet  d'une  im- 
portation considérable  en  Europe. 

—  Chim.  ind.  Les  oxydes  métalliques  so 
combinent,  en  général,  très-bien  avec  les 
principes  colorants,  et  produisent  avec  eux 
des  composés  insolubles  auxquels  on  donne 
vulgairement  le  nom  do  laquas.  Ces  laques 
sont  de  véritables  sels,  dans  lesquels  les  ma- 
tières colorantes  jouent  le  rôle  d'acide.  Les 
oxydes  métalliques  qui  so  prêtent  le  mieux  à 
leur  fabrication  sont  l'oxyde  de  zinc,  l'oxyde 
d'étain  et  surtout  l'alumine.  Les  laques  les 
plus  employées  en  peinture  sont  celles  de 
cochenille,  de  garance,  de  bois  de  Fcrnam- 
bouc,  de  gaude  et  de  graine  de  Perse. 

Les  laques  de  cochenille  s'obtiennent  par 
le  traitement  des  résidus  de  cochenille  qui_ 
ont  servi  à  la  préparation  du  carmin.  On  fait' 
bouillir  10  kilogrammes  de  résidu,  à  trois  re- 
prises différentes,  dans  300  Ou  400  litres  d'eau 
additionnée  chaque  fois  de  500  grammes  de 
cristaux  de  soude.  Les  liquides  réunis  aux 
eaux  dans  lesquelles  on  a  recueilli  le  carmin 
sont  filtrés  st  précipités  par  une  solution  de. 
protochlorure  d'étain.  Le  précipité  qui  se 
l'orme  alors  est  la  laque  écarlate.  Les  mêmes 
'lécoctions  faites  avec  de  l'eau  pure,  puis  ad- 
ditionnées d'une  solution  d'alun,  et  ensuite 
d'une  solution  de  cristaux  de  soude,  fournis- 
sent la  laque  carminée.  Le  carbonate  de  soude 
précipite  l'alumine,  qui  entraîne  avec  elle  la 
matière  colorante.  On  termine  la  préparation 
des  laques  par  des  lavages  à  l'eau  ordinaire. 

Les  laques  de  garance  s'obtiennent  par 
divers  procédés;  le  plus  ancien,  dû  à  Robi- 
quet  et  Colin,  exige  de  la  racine  de  garance 
n'ayant  point  encore  servi.  Il  consiste  k  faire 
macérer  à  plusieurs  reprises  la  garance, 
2  kilogrammes,  par  exempie,  dans  de  l'eau 
froide,  qui  lui  enlève  une  matière  colorante 
jaune,  susceptible  d'altérer  la. nuance  de  la 
laque,  à  la  faire  digérer  ensuite  dans  une  so- 
lution de  1 ,000  grammes  d'alun  dans  12  litres 
d'eau,  à  clarifier  le  liquide  par  filtration  et  à 
le'précipiter  complètement  par  du  carbonate 
do  soude.  M.  Persoz  a  donné  un  procédé  dif- 
fèrent du  précédent,  et  qui  a  l'avantage  de 
permettre  l'emploi  de  la  garance  ayant  déjà 
servi  pour  la  teinture.  11  consiste  à  traiter, 
pendant  un  quart  d'heure  environ,  parties 
égales  d'alun  et  de  garance  par  une  certaine 
quantité  d'eau,  à  filirer  le  liquide,  à  le  neu- 
traliser par  du  carbonate  de  soude  et  à  le 
porter  à  l'ébullition.  11  se  produit  alors  du 
sulfate  d'alumine  tribasique,  qui  se  précipite 
en  entraînant  avec  lui  la  matière  colorante. 
Le  lavage  de  la  laque  ainsi  préparée  est 
assez  difficile  et  doit  être  très-prolongé. 

La  laque  de  bois  de  Fernamboue  est  une 
couleur  facilement  altérable,  employée  pour 
peindre  les  décors,  et  qu'on  prépare  en  trai- 
tant le  bois  do  Fernamboue  par  une  solu- 
tion bouillante  d'alun  additionnée  de  craie  et 
d'amidon;  la  matière  amylacée  se  recouvro 
de  sous-sulfate  d'alumine,  lequel  iixe  la  ma- 
tière colorée.  C'est  donc  une  laque  chargée 
de  matières  étrangères. 

La  laque  de  gaude  et  celle  de  graines  de 
Perse  se  préparent  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  la  laque  rouge  du  bois  de  Fer- 
namboue. Beaucoup  de  fabricants,  cependant, 
n'y  introduisent  pas  d'amidon,  et  suivent  un 
mode  opératoire  analogue  a  celui  qui  est  usité 
pour  la  laque  de  garance. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  remarquer 
que  la  teinture  des  étoiles  ne  s'obtient  que 
par  la  production  dans  les  fibres  du  tissu 
d'une  certaine  quantité  d'une  laque  quelcon- 
que; par  le  mordançage,  on  introduit  dans 
ces  libres  diverses  matières  insolubles,  de  l'a- 
lumine par  exemple,  susceptibles  de  fixer  les 
principes  colorants. 

On  trouve  encore  dans  le  commerce  plu- 
sieurs substances  colorées,  désignées  sous  le 
nom  de  laques,  bien  qu'elles  diffèrent  des  la- 
ques véritables.  La  laque  en  boules  de  Venise 
est  une  matière  rouge  qui  se  prépare,  d'après 
M.  Girardin,  en  pétrissant  un  mélange  d'alu- 
mine en  gelée  et  de  gélatine  dans'une  décoc- 
tion de  bois  do  Brésil,  ajoutant  de  l'alun  pour 
aviver  la  couleur,. recueillant  la  masse  et  la 
séchant.  La  laque  de  Venise,  additionnée  de 
savon,  prend  un  reflet  violet.  La  laque  miné- 
rale est  une  couleur  d'un  fort  beau  violet, 
qui  résiste  à  l'action  de  l'air  et  de  l'acide 
sulfbydrique.  On  s'en  sert  dans  la  peinture  à 
l'huile  et  a  la  colle:  elle  entre  dans  la  com- 
position du  pink  colour,  dont  on  se  sert  pour 
colorer  la  faïence.  M.  Malagutti  »  indiqué 
pour  sa  préparation  le  procédé  suivant  :  on 
calcine  pendant  quelque  temps,  au  rouge 
sombre,  un  mélange  formé  de  100  parties 
d'acica  stannique  et  de  2  parties  d'oxyde  de 
chrome  ;  la  masse  refroidie  a  l'apparence 
d'un  verre  brillant  que  l'on  pulvérise,  et 
qui  prend  alors  une  couleur  violette  magni- 
fique. 

Pour  toutes  les  matières  colorées  dont  noua 
venons  de  parler,  des  différences  très-faibles 
dans  la  préparation  produisent  des  différen- 
ces de  nuances  souvent  fort  prononcées,  qui 
font  varier  énormément  la  valeur  commer- 
ciale du  produit.  Les  fabricants  connaissent 
tous  des  tours  de  main  particuliers,  dont  ils 
gardent  le  secret  avec  soin. 

LAQUÉ,  ÉE  (la-ké)  part,  passé  du  v,  La- 
quer. Enduit  d'un  vernis  de  laque  :  Meuble 
laqué.  Les  Japonais  portent  fréquemment  des 
chapeaux  en  carton  laqué. 

LAQUÉAIRE  s.  m.  (la-kué-è-re  —  lat.  la- 
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quearius;  de  laqueus,  lacet).  Antiq.  rom.  Gla- 
diateur armé  d'un  nœud  coulant  dans  lequel 
il  essayait  de  saisir  son  adversaire.  Il  Nom 
donné  à  des  ouvriers  qui  exécutaient  des  or- 
nements sur  les  plafonds. 

LAQUEDIVES  (Îles),  archipel  de  l'océan 
Indien,  près  des  côtes  S.-O.  de  l'Indoustan, 
non  loin  des  côtes  de  Konara  et  de  Malabar, 
entre  10"  et  no  50'  de  latitude  N.,  69"  50'  et 
72»  de  longitude  E.  Cet  archipel  est  formé  de 
15  groupes  d'îles  ou  îlots;  19  seulement  sont 
peuplées  ;  elles  renferment  environ  10,000  ha- 
bitants appelés  Moplays,  et  obéissent  à  un 
prince  vassal  de  l'Angleterre.  Les  plus  im- 
portantes de  ces  îles  sont  :  Kapleny,  Seuheli- 
Par,  Aucutta,  Bingaro,  Amenti,  etc.  La  plu- 
part sont  entourées  de  rochers  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  larges  canaux  fré- 
quentés par  les  navires  qui  vont  de  l'Inde  en 
Perse  et  en  Arabie.  Climat  chaud  et  insalu- 
bre; sol  rocailleux  produisant  des  dattes,  des 
cocos,  des  figues,  etc.  Exportation  de  corail, 
coquillages,  sucre  fait  avec  la  noix  de  coco, 
câbles  de  cocotiers.  Les  Laquediviens,  d'ori- 
gine arabe,  professent  l'islamisme  et  sont  de 
hardis  navigateurs.  Ces  îles  furent  décou- 
vertes, en  1499,  par  Vasco  de  Gama;  elles, 
appartenaient  à  Tippoo-Saëb  lorsque  ce  prince 
fut  tué,  et  son  royaume  incorporé  aux  pos- 
sessions anglaises. 

LAQUBISME  s.  m.  (là-ké-i-sme  —  rad.  la- 
quais). Etat,  condition  de  laquais  :  II  peut  y 
avoir  de  V honneur  dans  un  pays  où  les  laquais 
s'élèvent;  mais  il  n'y  a  ni  honneur,  ni  prin- 
cipe, ni  ombre  d'honneur,  dans  un  pays  où  lu 
laqjjéismk  s'élève.  (La  Beaumelle.)  Il  lui  fai- 
sait parler  un  pourpoint  à  six  busqués  mou- 
rantes, garni  de  passements  et  d'aiguillettes, 
vêtement  qui  sentait  le  laquéismk.  (La  Mon- 
noye.) 

LAQUELLE  pron,  relat.  V.  lequel. 

LAQUÉOLAIRE  s.  f,  (la-kué-o-lè-re  —  du 
lat.  laqueolus,  petite  corde).  Arachn.  Genre 
d'arauéides,  appelées  aussi  corditeles. 

LAQUET  s.  m.  (la-kè  —  dimin.  de  lac).  Pe- 
tit lac.  il  Mot  usité  dans  les  Pyrénées. 

LAQUETON  s.  m.  (!a-ko-ton  —  dimin.  de 
laquais).  Petit  laquais.  Il  Vieux  mot. 

LAQUENILLE  (le  marquis  de),  homme  po- 
litique français,  mort  en  1810.  Député  de  la 
sénéchaussée  d'Auvergne  aux  états  généraux 
en  17.89,  il  se  montra,  d'abord  dans  cette  as- 
semblée, puis  à  la  Constituante,  le  défenseur 
déclaré  de  la  monarchie.  Il  donna  sa  démis- 
sion en  1790  et  se  retira  en  Belgique,  où, 
bientôt  après,  il  "fut  chargé  par  les  princes 
émigrés  de  lever  des  troupes.  Nommé  adju- 
dant général  du  comte  d'Artois  et  comman- 
dant de  la  noblesse  d'Auvergne,  il  prit  part, 
en  1792,  a  la  campagne  des  émigrés  contre 
leur  patrie,  puisse  relira  en  Allemagne.  Après 
le  18  brumaire,  il  put  rentrer  en  France. 

LAQUEUX,  EUSE  adj.  (la-keu,  eu-ze  — 
rad.  laque).  Qui  est  do  la  nature  ou  de  la  cou- 
-leur  de  la  laque  :  Il  y  a  trop  de  tons  laqueux 
dans  ce  tableau.  (Acad.)  Un  flot  de  soie,  cri- 
nière azurée  du  fez,  ondoie  derrière  l'oreille, 
sous  la  transparence  laquuuse  du  crépon.  (Th. 
Gaut.) 

LAQUIL  s.  in,  (la-'kuil).  Bot.  Arbrisseau 
du  Pérou  rapporté  à  la  famille  des  rhamnées, 

LA  QUIfSTlMB  (Jean  du),  célèbre  agro- 
nome français,  né  il  Chabanais  (Angoumois) 
en  1020,  mort  à  Versailles  en  1688.  En  quit- 
tant Poitiers,  où  il  avait  fait  ses  études,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  se  lit  recevoir  avocat  et 
plaida  avec  succès.  Comme  il  était  sans  for- 
tune, il  consentit  volontiers  à  diriger  l'édu- 
cation du  fils  d'un  président  à  la  cour  des 
comptes,  nommé  Tamboneau,  et  employa  ses 
loisirs  à  étudier  les  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes qui  traitaient  d'agronomie.  Quelque 
temps  après,  il  lit,  avec  sou  élève,  un  voyage 
eu  Italie,  où  il  étudia  avec  le  plus  grand  soin 
la  pratique  et  la  théorie  du  jardinage,  et  fit 
un  grand  nombre  d'observations  intéressan- 
tes. A  son  retour  à  Paris,  M.  Tamboneau  lui 
abandonna  la  direction  de  son  jardin,  pour  s'y 
livrer  à  des  expériences.  L'art  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers  était  encore  dans  l'en- 
fance chez  nous.  Grâce  à  ses  recherches, 
et  à  sa  sagacité,  La  Quintinie  le  porta  bien- 
tôt à  un  haut  degré  de  perfection.  Il  fit  d'a- 
bord une  étude  toute  particulière  de  la  na- 
ture des  terrains,  de  la  situation  ou  de  ^'expo- 
sition  la  plus  favorable  au  développement  de 
la  plante,  de  la  qualité  des  arbres  à  fruit,  etc. 
En  outre,  il  découvrit  qu'un  arbre  transplanté 
tire  son  suc  nourricier,  non  des  racines  qu'on 
lui  a  laissées,  mais  de  celles  qui  poussent 
lorsqu'on  l'a  transplanté,  et  il  en  conclut 
qu'avant  de  mettre  un  arbuste  en  terx'e  on 
doit  le  débarrasser  de  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  racines.  Ayant  remarqué  que  toute 
la  sève  se  porte  sur  les  grosses  branches  et 
profite  au  bois  sans  donner  du  fruit,  il  con- 
stata que,  pour  avoir  du  fruit,  il  était  bon  de 
couper  ces  grosses  branches.  Enfin,  il  inventa 
les  serpettes,  perfectionna  les  scies  usitées 
dans  le  jardinage,  mit  en  honneur  certains 
bons  fruits  peu  connus,  parvint  le  premier  à 
obtenir  des  primeurs,  fit  connaître  la  culture 
des  arbres  en  espaliers  contre  les  murail- 
les, etc.,  se  mit  en  relation  avec  tous  les 
hommes  distingués  de  France  qui  cultivaient 
le  même  art  que  lui,  et  acquit  bientôt  une 
grande  réputation. 

Le  prince  de  Coudé,  ayant  entendu  parler 
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de  lui,  voulut  le  connaître  et  l'appela  à  Chan- 
tilly pour  recevoir  ses  leçons.  D'un  carac- 
tère franc  et  expansif,  il  plut  à  ce  prince.  Il 
en  fut  de  même  pour  Charles  II,  qu'il  vit  dans 
des  voyages  en  Angleterre,  et  qui  essaya 
inutilement  de  le  garder  auprès  de  lui. 
Louis  XIV,  à  qui  Colbert  présenta  La  Quin- 
tinie, fut  charmé  de  son  savoir,  le  nomma  in- 
tendant des  jardins  à  fruits  du  roi  (IG73),  di- 
recteur général  des  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers dé  toutes  les  demeures  royales  (1087) 
et  lui  fit  bâtir  une  maison.  Sur  l'ordre  de  ce 
prince,  le  savant  jardinier  créa,  en  cinq  ans, 
à  Versailles  (1678-1GS3),  dans  le  terrain-  le 
.plus  défectueux,  un  admirable  verger  dont  il 
transforma  le  sol,  et  qui  produisit  non-seule- 
ment des  fruits  magnifiques,  muis  encore 
toutes  sortes  de  primeurs.  Outre  ce  potager, 
il  traça  ceux  de  Chantilly  pour  le  prince  de 
Condé,  de  Vaux  pour  Fouquet,  de  Sceaux 
pour  Colbert,  de  Rambouillet  pour  le  duc  de 
Montausier.  Lorsqu'il  mourut,  La  Quintinie 
n'avait  publié  aucun  ouvrage,  mais  il  laissait, 
sous  ie  titre  d'Instructions  pour  les  jardins 
fruitiers,  un  manuscrit  en  (j  livres  qui  fut 
publié  par  son  fils  (Paris,  1690,  2  vol.  in-8°). 
Cet  excellent  ouvrage  commence  par  un  vo- 
cabulaire de  jardinage,  puis  traite  des  arbres 
fruitiers,  de  la  taille,  de  la  greffe,  du  pota- 
ger, etc.,  en  style  coulant,  mais  négligé.  De- 
puis lors,  il  a  été  fréquemment  réédité,  no- 
tamment en  1695,  1715,  1730,  1756.  Santeuil, 
Perrault,  Vannières,  etc.,  ont  consacré  des 
vers  à  la  louange  du  célèbre  agronome. 

LAR  s.  m.  (lar).  Chef  militaire.  V.  lars. 

LAR  s.  m.  (lar  —  du  lat.  larus,  même  sens). 
Ancien  nom  des  mouettes. 

—  Mamm.  Simia  lar,  Nom  donné  a  un  gib- 
bon par  Linné. 

LAIl,  ville  de  Perse,  ch.-l.  de  la  province 
de  Laristan,  sur  un  affluent  du  Kalatou,  à 
290  kiloni.  S.-E.  de  Schiraz,  par  27"  21'  de 
latit.  N.,  et  51°  45'  de  longit.  E.;  environ 
15,000  hab.  Manufacture  d  armes,  feutres, 
poteries,  toiles.  Elève  considérable  de  cha- 
meaux aux  environs.  Commerce  de  grains, 
fruits,  salpêtre,  poudre.  Lar,  adossée  à  i\ek 
collines,  est  située  dans  un  pays  fertile.  File 
était  autrefois  très-florissante;  aujourd'hui, 
elle  est  couverte  de  ruines,  au  milieu  des- 
quelles s'élèvent  encore  2,000  maisons  d'assez 
milice  apparence,  un  beau  bazar  voûté  et  le 
palais  du  gouverneur,  environné  de  murail- 
les crénelées  et  flanquées  de  tours  carrées. 
La  chaleur  y  est  excessive  et  les  pluies  y 
sont  rares;  on  y  voit  beaucoup  de  citernejff 
Lar  était  autrefois  la  capitale  d'un  royaume 
indépendant,  qui  s'étendait  depuis  les  lies 
Bahreïn  jusqu'à  celles  d'Armuz,  et  dont  s'em- 
para Chah-Abbas,  roi  de  Perse. 

LARA,  petite  ville  d'Espagne,  province  et 
à  6  kilom.  S.-E.  de  Burgos,  sur  l'Arianza; 
1,500  hab.  Elle  a  donné  sou  nom  à  une  fa- 
mille noble  d'Espagne. 

LARA,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  familles  de  l'Espagne.  Elle  a  pour 
auteur  Gonzalo  Fernandez,  comte  de  Castille 
et  de  Burgos,  descendant  de  Rainire  ler,_roi 
des  Asturies  et  de  Galice.  Il  épousa  Nonnia, 
fille  unique  et  héritière  de  Fernand  Gonzalez, 
comte  de  Lara  (première  moitié  du  x«  siècle). 
De  ce  mariage  naquirent  :  Fernand,  comte 
de  Castille,  de  Lara  et  d'Alava  ;  Rodrigue  et 
Gonzalo  Bustos.  Ces  deux  derniers  sont  cé- 
lèbres dans  les  chroniques  et  dans  le  Jtoman- 
cero  ;  Gonzalo  Bustos  fut  le  père  des  Sept 
infants  de  Lara,  dont  la  mort  tragique  a  tant 
de  fois  inspiré  les  poètes,  et  du  bâtard  Mu- 
darra,  qui  les  vengea  de  la  trahison  de  leur 
oncle  Rodrigue  (v.  Infants  dk  Laka).  Fer- 
nand, comte  de  Castille,  mort  en  970,  avait 
épousé  Sancie,  fille  de  Sanche-Garcias  II,  roi 
de  Navarre,  dont  sont  issus  :  10  Gonzale  de 
Lara,  qui  a  continué  la  filiation  directe  ; 
2»  Garcias,  qui  s'empara  du  comté  de  Castille 
au  détriment  de  son  neveu,  fils  do  Gonzale, 
et  dont  la  descendance  finit  en  la  personne 
de  Munia-Major,  comtesse  de  Castille,  mariée 
en  l'an  1000  à  Sanche  III,  roi  de  Navarre; 
30  Urraca, -mariée  à  Ordoûo  IV,  roi  de  Léon. 
Gonzalo,  comte  de  Lara,  mort  avant  son  père, 
laissa  Nonnio,  qui  fut  dépouillé  de  la  Castille 
et  assassiné  par  son  oncle  Garcias.  Pedro- 
Gonzalo,  seigneur  de  Lara,  issu  do  Nonnio 
au  quatrième  degré,  épousa  Eve  Perez  de 
Trava  et  fut  l'amant  d'une  reine  de  Castille, 
dofia  Urraca;  il  mourut  en  1130.  De  son  ma- 
riage sont  issus  :  Manrique  de  Lara,  sou- 
che de  la  maison  des  Manrique  qui ,  en- 
tre autres,  a  produit  le  rameau  des  Manri- 
que de  Narbonne,  et  Nonnio  Perez,  qui  a 
perpétué  le  nom  de  Lara.  Ce  dernier,  tu- 
teur du  roi  de  Castille  Alphonse  VIII ,  laissa 
,  Fernand  Nunea  qui  eut  pour  enfants  :  1«  Al- 
var  de  Nunez  de  Lara,  tuteur  de  Henri  I", 
roi  de  Castille,  mort  en  1219,  sans  postérité  ; 
2»  Thérèse  Nuûez  de  Lara,  seconde  femme 
de  Ferdinand  II,  roi  de  Léon;  ïotjancieNutlez 
de  Lara,  mariée  à  Sanche,  infant  d'Aragon, 
comte  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  ;  40  Gon- 
zalo Nuîiez  de  Lara,  mort  vers  1225.  Gonzalo 
eut  pour  fils  Nonnio  Nunez,  tué  à  la  bataille 
de  Ecisa  (1275);  Jean-GonzaloNuflez  de  Lara, 
fils  de  Nonnio,  laissa,  de  son  mariage  avec 
Thérèse  de  Haro,  Juan  de  Lara,  capitaine 
général  des  frontières  d'Aragon  et  de  Gre- 
nade, mort  en  1294.  Ce  dernier  eut  deux  fils, 
Juan  et  Nonnio,  morts  sans  postérité,  et  deux 
filles,  Jeanne  Nuûez  de  Lara,  mariée  en  pre- 
mières noces  à  Henri,  infant  de  Castille,  et 
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en  secondes  noces  k  Fernand  de  La  Cerda, 
et  Thérèse  Nuiîez  de  Lara,  mariée  à  Alphonse 
de  Castille,  seigneur  de  Valence. 

Lnra,  poenie  de  lord  Byron  (1814).  Ennuyé 
des  critiques  qui  avaient  salué  son  Corsaire, 
Byron  se  montre  dans  Lara  encore  plus  som- 
bre et  plus  fatal.  Son  héros,  qui  reflète  en 
quelques-uns  de  ses  traits  sa  propre  misan- 
thropie, n'est  qu'une  transformation  du  cor- 
saire Conrad,  moins  la  générosité  et  la  gran- 
deur d'âme.  Lara  laisse  voir  un  stoïcisme 
plus  cruel  et  plus  méprisant  qui  persiste  jus- 
qu'à la  dernière  heure.  Le  pirate,  de  retour 
dans  sa  patrie,  a  repris  le  nom  de  ses  ancê- 
tres; on  ignore  quelle  fut  sa  vie  pendant  sa 
longue  absence,  et  l'on  ne  forme  que  de  va- 
gues soupçons  sur  un  page,  du  nom  de  Kaled, 
qui  l'accompagne  toujours,,  et  dont  les  mœurs 
et  le  langage  paraissent  étrangers.  Lara 
semble  poursuivi  par  de  continuelles  terreurs 
et  recherche  la  solitude.  Néanmoins,  invité  à. 
une  fête  par  un  seigneur  voisin,  il  s'y  rend 
et  est  reconnu  par  un  chevalier.  Celui-ci  dis- 
paraît le  lendemain,  et  on  suppose  que  Lara, 
l'ayant  assassiné,  a  jeté  son  corps  dans  quel- 
que rivière.  Bientôt,  craignant  la  haine  des 
nobles,  Lara  appelle  les  paysans  a  la  révolte, 
et  meurt  dans  une  mêlée.  Sa  dernière  lueur 
de  vie  est  un  sourire  de'dédain  pour  le  cru- 
cifix qu'un  prêtre  lui  présente.  Kaled  meurt 
de  douleur  sur  la  cadavre  de  son  maître,  et, 
en  déchirant  ses  vêtements  pour  le  secourir, 
on  découvre  que  c'était  une  femme. 

Le  p&eino  est  en  deux  chants  et  ne  contient 
que  cinquante-quatre  strophes.  Chaque  vers 
de  cette  petite  composition  est  empreint  d'uno 
énergie  sombre  qui  impressionne  fortement. 
La  peinture  de  ces  caractères  violents,  vi- 
vant en  dehors  des  lois  et  môme  des  remords, 
était  neuve  alors  en  littérature,  ce  qui  expli- 
que le  grand  succès  de  Lara  et  du  Corsaire. 
Nul  doute  que  Byron  n'ait  voulu  se  peindre 
lui-même  dans  son  héros.  «  Lara  est  bien 
changé!  Quel  qu'il  soit,  on  reconnaît  sans 
peine  qu'il  n'est  plus  ce  qu'il  a  été.  Les  rides 
de  son  front  sourcilleux  offrent  les  traces  dos 
passions,  mais  des  passions  anciennes  ;  on 
remarque  en  lui  l'orgueil,  mais  non  le  feu  do 
ses  jeunes  années,  un  aspect  froid,  l'indiffé- 
rence pour  les  louanges,  une  démarche  al- 
tière  et  un  oeil  vif  qui  devine  d'un  regard  la 
pensée  des  autres.  Il  avait  ce  langage  léger 
et  moqueur,  arme  poignante  de  ceux  que  le 
monde  a  blessés  et  dont  les  coups,  lancés 
avec  une  fnusse  gaieté,  défendent  la  plainte 
à  ceux  qu'ils  atteignent.  Voilà  ce  que  l'on 
observait  dans  Lara,  et  quelque  chose  encore 
que  son  regard  et  l'accent  de  sa  voix  pou- 
vaient seuls  révéler.  L'ambition,  la  gloire, 
'  l'amour,  ces  fantômes  que  poursuivent  tous 
les  hommes,  semblaient  n  avoir  plus  d'at- 
traits pour  son  cœur.  ■  Lara  fait  sa  vertu  de 
l'orgueil,  et  ne  connaît  de  lois  que  ses  pas- 
sions. De  tous  les  sentiments  humains,  un 
seul  lui  reste,  l'amour,  mais  l'amour  violent 
et  exaspéré.  Byron  s'est  plu  à  le  représenter 
comme  un  noble  cœur  atteint  d'une  dégra- 
dation morale,  déchu  de  sa  vraie  destinée, 
mais  qui  eut  été  capable  de  vertu,  si  la  fata- 
lité n'en  eût  autrement  décidé.  Le  poète  pé- 
nètre toutes  les  sombres  passions,  tous  les 
secrets  mouvements  de  Lara  ;  il  les  analyse 
et  les  peint  avec  une  vigueur  et  une  fidélité 
effrayantes.  Un  contraste  est  habilement  mé- 
nagé entre  le  stoïcisme  farouche  de  cetto 
âme  déshéritée  et  le  dévouement  do  Kaled. 

Lara  (les  sept  infants  de),  drame  en  six 
actes,  en  prose,  de  M.  Félicien  Mallefillo 
(théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  l"  mars 
1836).  Ce  drame  violent,  taillé  sur  le  pairou 
û'Aniony,  n'a  de  commun  que  le  titre  avec  la 
légende  connue  des  infants  de  Lara,  mis  traî- 
treusement à  mort  par  leur  oncle  Rodrigue, - 
et  vengés  par  leur  frère,  le  bâtard  Mudarra. 
Ils  représentent,  au  contraire,  dans  l'œuvre 
de  M.  Mallelille,  la  cruauté,  la  perfidie,  la 
ruse,  et  subissent  la  peine  de  leurs  forfaits. 
La  Castille  paye  chaque  année  un  tribut  dé 
cent  jeunes  filles.au  calife  de  Cordouo.  Gon- 
zalo, un  aventurier  bâtard,  roi  des  Marago- 
tos  ou  bohémiens,  entreprend  d'être  le  Thésée 
du  pays,  parce  que  parmi  les  victimes  dési- 
gnées se  trouve  Edul  d'Aguilar,  qu'il  aime. 
II  s'agit  de  vaincre  les  tenants  uu  calife, 
c'est-a-dire  les  sept  infants  de  Lara.  La  reine 
Valloinbra,  amoureuse  de  Gonzalo,  empêche 
les  sept  infants  de  se  mesurer  avec  ce  guer- 
rier redoutable,  et  Mudarra,  l'envoyé  du  ca- 
life, s'offre  pour  prendre  leur  place.  Mudarra, 
comme  Gonzalo,  est  bâtard  et  cherche  par  le 
monde  les  meurtriers  de  son  père.  Au  récit  de 
Ses  aventures,  le  roi  de  Castille  se  reconnaît 
intérieurement  pour  l'assassin  ;  mais  ,  avec 
une  perfide  habileté,  il  fait  croire  à  Mudarra 
que  le  coupable  est  Gonzalo.  Au  dénoûment 
les  deux  braves,  qui  se  sont  reconnus  frères, 
grâce  à  une  lettre  de  leur  père  que  leur  remet 
Dolfos,  une  figure  évangélique  égarée  au  mi- 
lieu de  ces  scènes  de  carnage,  unissant  leurs 
efforts,  tuent  six  des  enfants  de  Lara,  n'épar- 
gnant que  le  vertueux  Fusiello,  qui  épouse 
Edul.  Gonzalo  veut  sauver  Vallorabra,  sa 
mère;  mais  Mudarra  la  poignarde,  et  les  deux 
frères  vont  effacer  tout  ce  sang  en  combat- 
tant contre  les  Maures  pour  la  délivrance 
de  la  Castille,  dont  Gonzalo  est  proclamé  roi. 

Ce  drame  bizarre,  plein  de  scènes  violentes 
et  de  phrases  à  effet,  obtint  un  assez  grand 
succès  ;  il  répondait  au  goût  de  l'époque. 

Lara,  opéra  italien  en  trois  actes,  musique 
du  vicomte  de  Ruolz,  représenté  au  théâtre 
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San-Carlo,  à  Naples,  en  janvier  1S35.  Lo  li- 
vret appartient  au  genre  romantique.  La  mu- 
sique fut  portée  aux  nues  par  Alexandre  Du- 
mas, qui  avait  fait  le  voyage  d'Italie  avec  le 
Compositeur.  Il  envoya  à  la  Gazette  musicale 
un  compte  rendu  fantastique  de  la  représen- 
tation. Or,  la  vérité  est  que,  malgré  le  talent 
de  Duprez,de  Ronconi,  de  laTachinardi,  l'o- 
péra de  Lara  éprouva  une  chute  complète. 
Un  scène  avec  chœurs,  extraite  de  cet  ou- 
vrage, a  été  chantée  par  Nourrit  dans  un 
concert  au  Conservatoire. 

Lara,  opéra  italien,  musique  de  Lillo,  repré- 
senté à  Naples  en  1843. 

Lara,  opéra  italien,  musique  de  Salvi  (Mat- 
teo),  représenté  à  la  Scala  de  Milan  en  1845. 

Lorn,  opéra-comique  en  trois  actes  et  six 
tableaux,  paroles  de  MM.  Cormon  et  Michel 
Carré,  musique  de  M.  Aimé  Maillart,  repré- 
senté à  1  Opéra-Comique  lo  21  mars  1864.  Les 
deux  pottmes  de  lord  Byron,  ls  Corsaire  et 
Lara,  ont  fourni  le  sujet  de  cette  pièce.  Lara 
revient  dans  le  château  de  ses  pères,  qu'il 
a  quitté  depuis  de  longues  années  pour  me- 
ner la  vie  aventureuse  d'un  forban.  11  est 
suivi  de  Kaled,  jeune  esclave  habillée  en 
homme  et  dévouée  a  son  maître,  pour  lequel 
elle  ressent  un  amour  passionné.  Pendant 
son  absence,  le  château  a  été  gardé  par  Lam- 
bro,  vieux  domestique  qui  n'y  a  laissé  péné- 
trer personne,  pas  mémo  la  jeune  comtesse 
de  Flor,  cousine  de  Lara  et  future  héritière 
de  ses  biens.  Cependant,  au  deuxième  acte, 
Lara  reçoit  en  grand  seigneur  ses  invités. 
L'un  d'eux,  Ezzelin,  aime  la  comtesse  de 
Flor;  Lara,  de  sojj  côté,  est  bien  près  de 
l'aimer  aussi,  au  grand  désespoir  de  Kaled, 
dont  la  jalousie  trahit  le  sexe  aux  yeux  de  la 
comtesse.  Elle  ne  peut  cacher  sa  douleur  à 
Ezzelin,  qui  apprend  d'elle  le  s&cret  de  son 
maître.  Lara  n'est  autre  chose  que  Conrad  le 
corsaire.  Ezzelin  le  fait  connaître  à  l'assem- 
blée; mais  Lara  soutient  si  bien  son  rôle  que 
les  doutes  se  dissipent.  Un  rêve  de  Lara,  qui 
rappelle  celui  de  Lorédan  dans  Haydée,  oc- 
cupe une  partie  du  troisième  acte.  11  se  voit 
au  milieu  de  ses  compagnons  ;  un  combat  s'en- 
gage; il  est  blessé  à  mort  et  tombe  dans  les 
bras  de  la  fidèle  Kaled.  Lorsque  Lara  se  ré- 
veille, il  lit  le  testament  de  son  père  et  y 
trouve  la  condamnation  de  sa  conduite  pas- 
sée, 11  se  juge  indigne  d'habiter  la  demeure 
de  ses  aïeux,  d'hériter  de  leur  nom,  de  leurs 
richesses.  11  s'exile  donc  volontairement,  et 
monte  dans  une  barque  où  Kaled  le  suit.  Cet 
ouvrage  a  réussi.  Son  caractère  dramatique 
a  été  rendu  avec  habileté  parle  compositeur, 
Comme  dans  les  Dragons  de  Villars,  on  y 
trouve  plusieurs  scènes  entraînantes  et  d'un 
grand  effet.  Parmi  les  morceaux  remarqués, 
nous  distinguerons  :  dans  le  premier  acte,  un 
beau  chœur  d'hommes;  la  ballade  suivie  du 
refrain  :  On  te  pendra;  les  couplets  de  Lam- 
bro  :  Comme  un  chien  fidèle  ;  dans  le  second, 
d'autres  couplets  bien  tournés  et  chantés 
encore  par  Lambro;  la  grande  scène  de  Ka- 
led, qui  est  la  meilleure  de  tout  l'ouvrage  ; 
et  le  finale,  qui  est  traité  magistralement; 
enfin,  dans  le  troisième  acte,  la  scène  du 
rêve. 

LARA,  naïade  qui  avait  mérité  la  colère  de 
Jupiter  pour  avoir  traversé  ses  amours  avec 
Juturne.  Conduite  aux  enfers  par  Mercure, 
celui-ci  en  devint  amoureux  et  eut  d'elle  deux 
jumeaux,  qui  furent  les  dieux  lares.. 

LARABIT  (Marie-Denis),  homme  politique 
français,  né  à  Roye  (Somme)  en  1792.  Il  sor- 
tit, en  1810,  de  l'Ecole  polytechnique  comme 
sous-lieutenant  du  génie,  fit  les  campagnes 
de  Saxe  et  de  France,  suivit  Napoléon  à 
l'Ile  d'Elbe  en  1814,  et,  pendant  les  Cent- 
Jours,  prit  part  à  la  plupart  dés  combats  qui 
précédèrent  le  second  retour  des  Bourbons. 
L'armée  ayant  été  licenciée  à  cette  époque, 
M.  Larabit  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
1818,  époque  où  il  reprit  du  service  avec  son 
ancien  grade  de  capitaine.  Employé  alors 
successivement  aux  fortifications  des  places 
de  Rocroy,  de  Bayonne  et  de  Soissons,  il  as- 
sista à  l'expédition  d'Espagne,  eut  une  part 
importante  à  la  prise  duTrocadéro  et  de  l'Ile 
de  Léon,  et  fut  attaché,  en  1828,  au  comité  des 
fortifications.  La  révolution  de  juillet  1830 
trouva  un  partisan  enthousiaste  dans  M.  La- 
rabit. Elu.l'année  suivante, député d'Auxerre, 
il  représenta  cette  ville  à  la  Chambre  jus- 
qu'en 1848,  siégea  constamment  sur  les  bancs 
do  l'opposition  dynastique,  et  ne  laissa  pas- 
ser aucune  occasion  de/plaider  la  cause  des 
nationalités  et  de  reprocher  au  gouverne- 
ment son  attitude  peu  .énergique  devant  les 
prétentions  des  puissances  étrangères.  Après 
la  révolution  de  février  1848,  il  devint  secré- 
taire général  du  ministère  de  la  guerre  et  fut 
envoyé  par  les  électeurs  de  l'Yonne  à  l'As- 
semblée constituante,  où  il  vota  toujours  avec 
la  droite.  Pendant  les  journées  de  juin  1848, 
il  fut  l'un  des  représentants  chargés  par  l'As- 
semblée d'aller  arrêter  l'effusion  du  sang. 
Fait  prisonnier  par  les  insurgés,  qui,  à  leur 
tour,  le  chargèrent  d'aller  transmettre  leurs 
propositions  au  président  de  l'Assemblée  na- 
tionalej  il  échoua  dans  cette  mission  et  re- 
vint, ainsi  qu'il  en  avait  donné  sa  parole,  se 
reconstituer  prisonnier.  A  l'Assemblée  légis- 
lative, où  il  fut  réélu,  il  se  rapprocha  pro- 
gressivement de  la  politique  de  1  Elysée,  dés- 
approuva le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
au  moment  de  son  exécution,  mais  ne  tarda 
pas  a  se  rallier  complètement  au  nouveau 
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gouvernement.  En  1853,  un  décret  l'appela 
au  Sénat,  où  il  oublia  ses  anciennes,  idées 
j  libérales  pour  voter  toutes  les  mesures  réac- 
tionnaires proposées  par  l'Empire.  La  révo- 
lution du  i  septembre  1870  l'a  fait  rentrer 
dans  la  vie  privée. 

LARACIIE,  El-A'raich  (le  jardin),  ville  de 
l'empire  du  Maroc,  à  135  kilom.  N.-O.  de  Fez, 
sur  le  penchant  d'une  colline  rapide,  à  l'em- 
bouchure de  l'Oued-Kous  ou  Lukos,  dans 
l'Atlantique;  3,600  hab.  Lat.  N.,  35<>  13'  15"; 
longTo.,  8°  21'  45".  Ses  fortifications,  du  côté 
des  terres,  consistent  en  une  solide  muraille 
précédée  d'un  fossé.  L'entrée  du  port  est  dé-' 
fendue  par  des  forts  et  des  bastions.  La  barre 
de  sable  qui  obstrue  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  1  Oued-Kous  ne  permet  pas  au  port 
de  .recevoir  des  navires  de  plus  de  100-ton- 
neaux.  Les  environs  de  la  ville  sont  char- 
mants et  produisent  en  abondance  du  blé,  de 
l'huile  et  du  bois  de  construction.  Laroche 
remplace  la  Lixa  de  Ptolémée,  et  non  le  jar- 
din des  Hespérides,  comme  l'ont  faussement 
prétendu  quelques  auteurs.  Los  Espagnols 
s'en  emparèrent  en  1610,  mais  les  Maures  ne 
tardèrent  pas  à  la  reprendre.  Les  Français 
l'ont  bombardée  en  1765.  Dans  le  port  de 
Larache,  on  embarque  plus  spécialement  des 
fèves,  des  pois,  de  1  alpiste,  des  laines  et  des 
peaux. 

LARADE  (Bertrand  de),  pofite  languedo- 
cien, né  en  1581,  mort  vers  1630.  Il  remporta, 
en  1610,  un  prix  aux  Jeux  floraux  et  se  Ha, 
à  Toulouse,  avec  Goudeliit.  Larade  a  publié, 
dans  l'idiome  gascon,  la  Mugalide  gasconne 
(Toulouse,  1609),  la  Muse  piranese  (Toulouse, 
1609),  recueils  de  pièces  fort  médiocres,  qui 
sont  devenues  fort  rares,  ce  qui  les  fait  re- 
chercher des  bibliophiles  ;  des  Sonnets  et  des 
Chants  royaux.  Ses  chansons,  dont  l'amour 
est  le  thème,  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
A  défaut  d'invention,  on  y  trouve  de  la 
naïveté,  des  expressions  heureuses  et  un 
sentiment  prononcé  de  mélancolie. 

LARAGNE,  bourg  de  France  (Hautes-Al- 
pes), ch-1.  de  canton,  arrond.  et  à  40  kilom. 
S.-O.  de  Gap.;  pop.  aggl.,  84 L  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,010  hab.  Mines  de  plomb  aux  environs, 
tanneries.  Débris  de  vieilles  tours  et  d'une 
ancienne  église,  , 

LARAIRE  s.  m.  (la-rè-re  —  lat.  lararium; 
de  lares,  lares).  Antiq.  rom.  Espèce  de  petite 
chapelle,  dans  laquelle  les  riches  familles  de. 
Rome  plaçaient  les  dieux  lares  :  Les  Humains 
poitoaieut,  dans  les  laraiiîiîs,  rendre  les  hon- 
neurs divins  à  leurs  ancêtres.  (Montesq.) 

—  Encycl.  Les  laraires  se  trouvaient  gé- 
néralement à  l'entrée  de  la  maison,  ou  tout 
à  côté  de  la  chambre  à  coucher  du  père  de 
famille.  On  connaît  les  lararia  d'Alexandre 
Sévère,  si  fameux  dans  l'histoire.  Ils  se  com- 
posaient de  deux  chapelles  ou  oratoires,  pla- 
cés à  côté  de  la  chambre  à  coucher  du  prince. 
Dans  l'un,  où  tous  les  matins  il  faisait  sa 
prière,  se  trouvaient,  avec  les  portraits  des 
meilleurs  empereurs,  les  images  des  hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  saints  du  passé, 
Abraham  à  côté  d'Orphée,  Apollonius  de 
Tyane  à  côté  de  Jésus-Christ;  dans  l'autre,  se 
trouvait  une  galerie  des  poètes  et  des  héros 
les  plus  connus  de  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine, Achille,  "Virgile,  Cicéron  et  d'autres 
encore.  Cet  usage  ne  fut  pas  aboli,  mais  seu- 
lement transformé  par  le  christianisme.  Les 
riches  eurent  leurs  oratoires  et  leurs  chapel- 
les domestiques,  où  ils  allaient  faire  leur 
prière,  au  lieu  de  se  donner  la  peine  de- se 
rendre  à  l'église. 

LARAJASSB,  bourg  et  commune  de  France 
(Rhône),  canton  de  Saint-Symphorien-surr 
Coise,  arrond.  et  à  31  kilom.  de  Lyon;  pôp. 
aggl.,  249  hab.  —  pop.  tôt.,  2,341  hab. 

LARALIES  s.  f.  pi.  (la-ra-lî  — lat.  laralia; 
de  lares,  lares).  Autiq.  rom.  Syn.  de  compi- 
tales.  .  r 

LA  RAMÉE,  aventurier,  né  à  Paris,  pendu 
dans  cette  ville  le  8  mars  1596.  Il  avait  envi- 
ron vingt-quatre  ans  lorsqu'il  eut  l'idée  de 
se  faire  passer  pour  un  fils  naturel  de  Char- 
les IX,  de  réclamer  le  trône  sur  lequel  se 
trouvait  Henri  IV,  et  de  se  rendre  à  Reims 
pour  demander  à  être  sacré  roi.  Ayant  été 
arrêté,  La  Ramée  prétendit  qu'il  avait  été 
élevé  secrètement  par  un  gentilhomme  bre- 
ton, déclara  qu'il  était  un  ennemi-né  des  hu- 
guenots, dont  il  désirait  l'extermination,  et 
parla  de  révélations  qui  lui  auraient  été  fai- 
tes par  un  ange.  Les  prétentions  de  cet  aven- 
turier, ou  plutôt  de  ce  fou,  provoquèrent  l'hi- 
larité de  Henri  IV;  mais  le  parlement  prit  la 
chose  au  tragique,  et  condamna  La  Ramée  à 
être  pendu. 

LA  RAMÉE  (Pierre),  célèbre  philosophe  et 
mathématicien  français.  V,  Ramus. 

LARAUZA  (Jean-Louis),  érudit,  né  à  Paris 
en  1793,  mort  dans  la  même  ville  en  1825. 
'Après  avoir  professé  la  rhétorique  à  Alençon, 
il  devint,  en  1815,  maître  de  conférences  a  l'E- 
cole normale,  où  il  enseigna  la  grummaire  gé- 
nérale et  les  langues  anciennes.  Cette  Ecole 
ayant  été  supprimée  par  M.  de  Corbière,  La.- 
rauza,  poussé  par  son  goût  pour  la  musique 
et  pour  la  peinture,  se  rendit  en  Italie,  où  il  se 
livra  bientôt  à  des  études  archéologiques,  et 
fit  notamment  des  recherches  sur  1  itinéraire 
suivi  par  Annibal  pour  entrer  en  Italie.  Il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée.  On  a  de  lui  : 
Histoire  critique  du  passage  des  Alpes  par 
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Annibal  (Paris,  1820,  in-8°),  dans  laquelle  on 
trouve,  soutenue  avec  talent,  une  hypothèse 
ingénieuse. 

LA  RAVARDIÈRE  (Daniel  DE  La  Tousche , 
sieur  de),  voyageur  et  capitaine  français,  né 
dans  le  Poitou  vers  1570,  mort  'vers  1635. 
Après  avoir  servi  plusieurs  années  dans  l'ar- 
mée de  terre,  il  passa  dans  la  marine  et  fit 
quelques  voyages  lointains,  pendant  l'un  des- 
quels il  explora,  vers  1609,  les  côtes  du  Ma- 
ragnan.  Séduit  par  la  beauté  de  cette  con- 
trée, il  forma  le  projet  d'y  fonder  un  établis- 
sement français,  et,  ayant  su  faire  partager 
la  confiance  qu  il  avait  dans  la  réussite  de 
ce  projet  à.  plusieurs  personnages  influents, 
il  obtint  do  la  reine  régente,  Marie  de  Médi- 
cis,  trois  vaisseaux  qui  furent  largement  ap- 
provisionnés, et  sur  lesquels  il  s'embarqua 
avec  le  sieur  dû  Razilly,  qu'il, s'était  adjoint 
comme  second,  quatre  capucins  de  la  rue 
Saint-Honoré,  à  Paris,  et  plusieurs  gentils- 
hommes. L'expédition  arriva,  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'aimée  1612,  a  l'île  de  Mara- 
gnan,  où  l'on  s'occupa  de  bâtir  immédiate- 
ment un  village  qui  reçut  le  nom  de  Saint- 
Louis,  et  qui,  au  bout  de  quelques  mois,  fut 
défendu  par  quatre  forts.  La  Ravardière, 
secondé  par  les  religieux,  y  appela  les  Indiens 
Tupinnmoas,  qui  habitaient  sur  la  côte  voi- 
sine, dont  l'île  n'est  séparée  que  par  un  petit 
détroit,  et  il  chargea  de  Razilly  de  conduire 
en  France  six  jeunes  gens  choisis  parmi  ces 
indigènes,  dont  l'arrivée  et  le  baptême,  qui 
eut  lieu  en  grande  pompe  à  Paris,  furent  un 
véritable  événement.  Resté  dans  l'île  pour 
hâter  la  colonisation,  La  Ravardière  entre- 
.prit  bientôt  après  de  visiter  les  régions  voi- 
sines. Après  uue  première  excursion  qu'il 
poussa  jusqu'à  200  lieues  dans  l'intérieur,  il 
se  rendit  au  Para  et  commença  l'exploration 
du  fleuve  des  Amazones  ;  mais  cette  tentative 
éveilla  les  défiances  des  Espagnols,  qui  cru- 
rent que  cette  exploration  cachait  quelque 
entreprise  contre  le  Pérou  et  qui  prirent  aus- 
sitôt les  armes  pour  s'y  opposer.  La  Ravar- 
dière revint  alors  au  fort  Saint-Louis,  mais 
les  Espagnols  n'osèrent  pas  l'y  attaquer  et 
se  contentèrent  de  bâtir,  à  peu  de  distance, 
un  fort  destiné  à  bloquer  la  nouvelle  colonie. 
Le  fondateur  de  celle-ci  réunit  alors  ses  for- 
ces et  alla  attaquer  ses  adversaires  ;  mais  il 
fut  abandonné  par'les  Indiens  qui  servaient 
sous  ses  ordres,  et,  la  plus  grande  partie  des 
Français  ayant  été  tués,  il  dut  négocier  avec 
les  Espagnols,  auxquels  il  fut  forcé  d'aban- 
donner enfin  les  établissements  qu'il  avait 
fait  construire  dans  l'île.  Il  les  eût  cependant 
conservés  si  le  gouvernement  français,  au- 
quel il  avait  fait  demander  des  secours,  ne 
1  avait  pas  abandonné  à  ses  seules  ressources. 
De  retour  en  France,  La  Ravardière  se  fixa 
à  Saint-Malo,  d'où  il  sortit  encore  plusieurs 
fois  pour  diverses  expéditions  en  mer.  En 
1681,  il  fut  nommé  par  les  Rochelais  vice- 
amiral  de  leur  flotte,  et,  en  1629,  suivit,  en 
la  même  qualité,  de  Razilly,  son  vieil  ami, 
qui  allait  au  Maroc  traiter  du  rachat  des  es- 
claves chrétiens. 

LARBEtt'(Jean),  médecin  italien,  né  à  Cres- 
pano  en  1703,  mort  à  Bassano  en  1761.  Il  pra- 
tiqua son  art  dans  cette  dernière  ville  et  pu- 
blia plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  2'rattato  sopra  le  malte  acque  cite  da' 
monli  dzscendono  in  Brenta;  Discorsi  episto- 
lari  sopro  i  fuochi  di  Loria  (Venise,  1565, 
in-4°)  ;  Anatomia  chirurgica  (  175S,  3  vol.), 
trad.  dePalnn;  Principii  di  cAirurjia  (1755), 
trad.  de  La  Faye  ;  La  ehrirurgia  compléta 
(1758,  2  vol.),  trad.  dumême,  etc.  —  Son  fils, 
Antoine-Nicolas-Alvaro  Larber,  né  à  Bas- 
sano en  1739,  mort  en  18 !3,  exerça  égale- 
ment la  médecine  et  traduisit  de  l'Anglais 
Grant  les  Jleckerches  sur  la  fièore  (1787). 

LARBIN  s.  m.  (lar-bain).  Pop.  Domestique, 
valet  de  grande  maison. 

LARBIN,  INE  adj.  (lar-bain,  i-ne).  Pop. 
Qui  a  rapport  aux  larbins,  aux  domestiques 
hommes  :  La  race  larbine. 

LARBRÉE  s.  f.  (lar-bré —  de  Delarbre,  bot. 
fr.).  Bot.  Syn.  de  malachioît,  genre  de  caryo- 

phyllées. 

LARCHAMP,  bourg  et  commune  de  France 
(Mayenne),  canton  d  Ernée,  arrond,  et  à  33  ki- 
lom. N.-O.  de  Mayenne;  pop.  aggl.,  313  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,162  hab. 

LARCHANT,  village  et  commune  de  France, 
dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  ar- 
rond. et  à  18  kilom.  de  Fontainebleau,  canton 
de  la  Chape!le-la-Reine  ;  812  hab.  Aux  envi- 
rons, on  montre  une  fontaine  où,  selon  la 
tradition,  saint  Mathurin  auruit  baptisé  Con- 
stance Chlore,  et  qui  attirait  autrefois  une 
grande  affluence  de  pèlerins.  L'église  parois- 
siale de  Larchant  est  très-remarquable.  Elle 
a  jadis  appartenu  à  une  célèbre  abbaye  qui 
possédait  le  tombeau  vénéré  de  saint  Mathu- 
rin. Cette  abbaye,  dont  il  subsiste  à  peine 
quelques  restes,  paraît  avoir  été  fondée  au 
xmo  siècle.  Elle  fut  dévastée  et  presque  com- 
plètement détruite,  en  1567,  parles  réformés. 
L'église  paroissiale  actuelle  n'est  qu'une  par- 
tie peu  considérable  de  l'église  abbatiale.  On  y 
voit  une  grosse  tour,  haute  de  78  mètres.  Le 
tympan  du  portail  représente  le  Christ  nimbé, 
assis  sur  un  trône  entouré  d'anges.  Des  figu- 
res do  saints  et  d'empereurs  à  genoux  se  mê- 
lent à  celles  des  anges.  Un  bas-relief,  repré- 
sentant la  résurrection  et  le  jugement  der- 
nier, forme  la  base  de  eette  grande  composi- 
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tion.  Les  sculptures  sont  d'allieurs  prodiguées 
dans  ce  bel  édifice,  et  la  plupart  sont  uès- 
remarquables. 

LARCIIE,  bourg  de  France  (Corrèze),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  il  kilom.  S.-O.  de 
Brive,  sur  la  Vézère  ;  pop.  aggl.,  479  hab.  — 
pop.  tôt.,  S51  hab.  Papeterie;  commerce  de 
bestiaux  et  de  volailles. 

LARCHEK  (Jean),  en  latin  Arquo.iu»,  Ar- 

eberius,     Siigitlnriiia,      érudit     et     théologien 

français,  né  à  Bordeaux  en  1516,  mort  en 
1588.  Chassé  probablement  de  France  comme 
hérétique,  il  se  réfugia  en  Suisse,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  pasteur  luthérien  d'abord 
a  La  Neuveville,  puis  à  Cortaillod,  dans  le 
comté  de  Neuchàtel,  de  1552  à  1563.  C'est 
peu  de  temps  après  son  installation  à  Cortnil- 
lod que  parut  son  grand  ouvrage  :  Canones 
conciliorum  omnium  qui  a  primo  apostolorum 
concilio  ustjue  ad  postremum  sub  Eugenio.lII 
a  S.  Palriùus  smtt  constituti.  L'ouvrage  était 
in-folio  en  600  pages,  imprimé  à  Kâle  par 
Oporiiij  et  dédié  à  Jean  Miraviglia.  Ensuite 
Lareher  se  lia  avec  l'hérétique  Casteliion, 
ce  qui  lui  valut  l'inimitié  de  Bèze,  qui  ne  né- 
gligea rien  pour  le  rendre  suspect  d'hérésie. 
Pour  un  motif  que  nous  ne  connaissons  pas, 
on  parvint  à  lui  urracjier  une  rétractation  des 
erreurs  contenues,  paraît-il,  dans  son  ou- 
vrage. Au  fond,  ce  qu'on  lui  demandait  sur- 
tout de  rétracter,  c'était  sa  sympathie  pour 
l'auteur  du  De  hsreticis  non  comburendis 
(voyez  l'article  Martinus  Bellius).  L'hérésie 
dont  lui-même  paraissait  surtout  suspect,  c'é- 
tait ce  que  plus  tard  on  nomma  le  toléran- 
tisme.  Sa  rétractation  même  ne  satisfit  qu'à 
demi  ses  adversaires,  qui  le  taxèrent  d'hypo- 
crisie. Bèzo  et  Farel  surveillaient  d'un  œil 
jaloux  ses  relations  avec  Casteliion.  Lareher 
saisiPla  première  occasion  pour  sortir  de  la 
dépendance'de  Farel.  En  1563,  il  accepta  l'ap- 
pel que  lui  adressa  le  conseil  de  régence  de 
Moiubéliard  pour  aller  remplir  les  fonctions  de 
pasteur  à  Héricourt.  Des  discussions  violentes 
s'étant  élevées  dans  lo  comté  de  Montbéliard 
entre  les  partisans  de  la  Réforme  helvétique  et 
ceux  de  la  confession  d'Augsbpurg,  Lareher 
prit  vivement  parti  pour  les  luthériens.  On  fit 
diverses  démarches  auprès  du  clergé  neuchà- 
telois,  qui  ne  manqua  pas  d'énmnérer  au  gou- 
vernement du  comté  tous  ses  griefs  contre  ce 

0  brouillon.  »  Mais  Lareher  avait  la  confiance 
des  luthériens;  il  fut  le  bras  droit  de  Jacques 
Andrex  dans  la  Visitation  des  églises  en  1571, 
et  resta  jusqu'à  sa.mort  à  la  tête  du  mouve- 
ment luthérien  dans  ce  pays.  Il  mourut  dans 
sa  paroisse  en  1588,  laissant  quelques  ouvra- 
ges théologiques  en  latin  ;  le  seul  qui  mérite 
d'être  nommé,  après  ses  fameux  Canons,  c'est 
un  Dictionarium  theologicum  (Bâle,  1567, 
in-fol.). 

LA  11  CHER  (Pierre-Henri),  helléniste  fran- 
çais, né  à  Dijon  en  1726,  mort  en  1812.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  quitta  lé  collège  de  Dijon 
pour  venir  continuer  ses  études  à  Paris  au 
collège  de  Laon,  où  il  s'appliqua  surtout  il  la 
langue  grecque  et  à  la  langue  anglaise.  Pour 
se  perfectionner  dans  cette  dernière,  il  lit  un 
voyage  à  Londres,  où  il  se  lia  avec  quelques- 
uns  des  écrivains  les  plus  connus  de  l'époque. 
La  première  publication  par  laquelle  il  se  fit 
connaître  futune  traduction  de  Y  Electre  d'Eu- 
ripide, qui  parut  en  1750.  Elle  fut  suivie  do 
plusieurs  traductions  d'ouvrages  anglais,  pu- 
bliées de  1751  à  1765,  et  d'une  traduction  dé 
Chcreas  et  Callirhoe,  roman  grec  de  Chariton 
(1703).  Ces  travaux,  cependant,  n'avaient  pas 
donné  beaucoup  de  célébrité  à  leur  auteur, 
car  ils  parurent  presque  tous  sous  le  voile  de 
l'anonyme  ;  mais  son  nom  devint  bientôt  l'un 
des  plus  connus -parmi  ceux  des  écrivains  de 
son  temps,  par  sa  querelle  avec  Voltaire,  con- 
tre lequel  il  publia  un  ouvrage  intitulé  Sup- 
plément à  la  philosophie  de  l'histoire  (17C7), 
par  allusion  au  titre  cle  l'ouvrage  de  Voltaire 
qu'il  entreprenait  de  réfuter.  Ce  Supplément, 
où  était  déployé  beaucoup  d'érudition,  mais 
oui  était  assez  lourdement  écrit,  piqua  au  vif 

1  irascible  vieillard  de  Ferney,  qui  y  répondit 
par  un  libelle  intitulé  .la  Défense  de  mon  oncle, 
dans  lequel  il  ne  ménageait  pas  à  Lareher  les 
injures  personnelles  ;  celui-ci  répliqua  par  une 
Réponse  à  la  Défense  de  mon  oncle,  dans  la- 
quelle il  fait  de  vains  efforts  pour  combattre 
son  adversaire  avec  ses  propres  armes,  le 
sarcasme  et  l'ironie;  mais  il  comprit  qu'il  n'é- 
tait pas  do  force  a  lutter  avec  Voltaire  sur  un 
pareil  terrain  et  cessa  sagement  toute  polé- 
mique, pour  revenir  a,  ses  travaux  favoris. 
En  1775,  il  lit  paraître  un  Mémoire  sur  Vénus 
qui  fut  couronné  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  et,  trois  ans  plus  tard, 
cette  société  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Il  s'était  occupé  dans  l'intervalle  d'une 
Traduction  d'Hérodote,  qui  ne  parut  qu'en 
1786  (7  vol.  in-s°;  1S03,  9  vol.  in-S»,  2c  édi- 
tion), et  qui,  bien  que  généralement  exacte, 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du 
style  ;  mais  la  richesse  du  commentaire  et 
l'importance  des  recherches  géographiques 
et  chronologiques  donnent  a  cet  ouvrage  une 
haute  valeur  au  point  de  vue  de  l'érudition, 
et  on  a  tort  de  le  dédaigner  aujourd'hui,  de 
même  qu'on  eut  tort  d'en  faire  un  élogeexa- 
gërô  à  l'époque  de  sa  publication.  Grâce  à 
l'obscurité  dans  laquelle  il  vivait,  Lareher 
traversa  sans  encombre  les  jours  les  plus  pé- 
rilleux de  la  Révolution,  et  reçut  même,  par 
le  décret  du  3  janvier  1795,  une  somme  de 
3,000  francs.  Il  rentra  l'année  suivante  à  l'In- 
stitut, où  il  fut  compris  dans  la  3e  classo. 
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Lorsque  l'Université  eut  été  reconstituée , 
Fontanes,  qui  en  était  grand  maître,  la  nomma 
professeur  do  littérature  grecque  à  la  Faculté 
des  lettres  ;  mais  Larcher,  qui  avait  à  cette 
époque  quatre-vingt-trois  tins,  fut  dispensé,  a 
cause  de  son  grand  âge,  d'occuper  cette  chaire, 
et  Boissonade  lui  fut  donné  pour  professeur 
suppléant.  On  a  encore  de  ce  savant  hellé- 
niste une  traduction  de  l'Anabase  de  Xéno- 
phon,  des  Remarques  critiques  sur  les  Ethio- 
piques  d'Héliodore  et  une  foule  de  mémoires 
insérés  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  in- 
scriptions, entre  autres  :  Sur  les  vases  théri- 
cléens  ;  Sur  quelques  époques  des  Assyriens  ; 
Sur  les  fêtes  des  Grecs  omises  par  Castellanus 
et  Meursius;  Sur  l'Iitymologicou  magnum,  etc. 
Nous  citerons,  en  outre,  parmi  .les  ouvrages 
m'il  a  traduits  de  l'anglais  :  le  Discours  sur 
a  poésie  pastorale,  de  Pope  (1751,  in-12)  ;  le 
Martinus  Scriblerus,  du  même  écrivain  (L755); 
les  Observations  sur  les  maladies  des  armées, 
de  Pringle  (1755);  l'Essai  sur  le  sénat  romain, 
de  Chapman  (17G5,  in-12),  etc. 

LAItCHEH  (Louis-Julien),  compilateur  et  ty- 
pographe, né  à  Chamont,  prés  de  Senlis  (Oise), 
en  1808,  mort  à  Corbeil  en  1865.  Simple  ou- 
vrier typographe ,  il  était  devenu  l'un  des 
plus  habiles  de  sa  profession.  Il  dirigeait 
l'exécution  du  Grand  Dictionnaire  vniversel 
du  XIXe  siècle,  lorsqu'il  succomba  à  une  dou- 
loureuse maladie,  un  cancer  à  l'estomac,  dont 
■  il  était  atteint.  Larcher  n'avait  pas  la  préten- 
tion d'écrire  lui-même  ni  d'instruire  les  autres 
par  les  idées  tirées  de  son  propre  fonds  ;  il 
avait  beaucoup  lu,  et,  toujours  en  lisant,  il. 
avait  pensé  à  mettre  à  part  ce  qui  lui  parais- 
sait le  plus  propre  à  intéresser  l'esprit,  à  le 
former,  pour  le  présenter  ensuite,  tout  trié, 
a  ceux  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  la  facilité  de 
faire  de  longues  lectures.  Tout  ce  qu'il  a  pu- 
blié prouve  son  désir  d'être  utile.  Outre  un 
Dictionnaire  pédagogique,  un  Petit  trésor  d'hy- 
giène morale  et  l'Esprit  des  grands  écrivains 
du  xixe  siècle,  insérés  dans  l'Ecole  normale 
(1S58-1865),  on  a  de  lui  :  le  Livre  des  pères  de 
famille  et  des  instituteurs,  opinions  des  an- 
ciens et  des  modernes  sur  l'éducation  des 
jeunes  gens  (in-18);  le  Livre  desmères  de  fa- 
mille et  des  institutrices,  opinions  des  anciens 
et  des  modernes  sur  l'éducation  des  jeunes 
lilles  (in-18)  ;  Petit  dictionnaire  orthographi- 
que (in-12)  ;  Dictionnaire  historique  (in-12);  la 
Science  pratique  de  la  vie  (in-18);  les  Anglais, 
Londres  et  l'Angleterre  (in-18)  ;  la  Femme  ju- 
gée par  les  grands  écrivains  (in- 8°),  avec  gra- 
vures, ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
Femme  jugée  par  l'homme  (in-18);  les  Hommes 
jugés  par  les  femmes  (in-18)  ;  les  Femmes  pein- 
tes par  elles-mêmes  (in- 18);  les  Femmes  jugées 
par  tes  bonnes  langues  (in-18)  ;  les  Femmes  ju- 

?ées  par  les  méchantes  langues  (in-18);  Antho- 
ogie  satirique,  ou  le  Mal  que  les  poêles  ont 
dit  des  femmes  (in-18);  Ce  qu'on  a  dit  du  ma- 
riage et  du  célibat  (in-18) }  Ce  qu'on  a  dit  de 
la  fidélité  et  de  l'infidélité  (in-18);  Satires  et 
diatribes  sur  les  femmes,  l'amour  et  le  mariage 
(in-18);  l'Art  de  rendre  les  femmes  fidèles' 
(in-12)  ;  l'Art  de  connaître  les  femmes  en  partie 
simple,  suivi  de  l'Art  de  connaître  les  femmes 
en  partie  double,  avec  balance  (in-12)  ;  le  Der- 
nier mot  sur  les  femmes  (1864,  in-12). 

LARCI1EVÉQUE,  sculpteur  français,  né  en 
1721,  mort  à  Montpellier  en  1778.  Appelé  à 
Stockholm  en  17GÙ,  il  y  exécuta  en  bronze 
une  statue  de  Gustave  Wasa,  une  statue  éques- 
tre de  Gustave-Adolphe,  laquelle  décore  la 
place  du  château,  et  diverses  autres  œuvres. 
En  même  temps,  il  forma  plusieurs  élèves  dis- 
tingués, et  mourut  deux  ans  après  son  retour 
en  France. 

LARCHEY(François-Etienne),  général  fran- 
çais, né  à  Cambrai  en  1795.  Elève  de  La  Flè- 
che et  de  Saint-Cyr,  il  devint,  en  1814,  lieute- 
nant d'artillerie,  fut  licencié  après  les  Cent- 
Jours  et  rentra  au  service  en  1817.  Pendant 
l'expédition  d'Espagne,  en  1823,  il  commanda 
l'artillerie  à  Burgos,  devint  capitaine  en  1828, 
et  major  en  1843,  fut  chargé,  en  1848,  d'or- 
ganiser le  parc  de  siège  da  l'artillerie  de  l'ar- 
mée des  Alpes,  et,  l'année  suivante,  reçut  le 
commandement  de  l'artillerie  du  corps  expé- 
ditionnaire en  Italie,  où,  comme  colonel,  il 
prit  part  au  siège  de  Rome  et  occupa  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Promu  général  debrigade, 
en  1852,  il  reçut,  en  1854,  le  commandement 
militaire  do  Constautinople,  "Varna  et  Galli- 
yoli,  et  fit  preuve,  dans  ce  poste  difficile, 
d'une  énergie  et  d'une  modération  qui  lui  con- 
cilièrent l'amitié  et  le  respect  des  Ottomans, 
avec  lesquels  ses  fonctions  le  mettaient  cha- 
que jour  en  rapport.  Il  fut  promu,  en  1855,  au 
*  grade  de  général  de  division  et  rentra,  l'an- 
née suivante,  en  France,  où  il  a  été  admis,  en 
18C0,  dans  le  cadre  de  réserve. 

LARCHEY  (Etienne-Lorédan),  publiciste  et 
archéologue  lrançais,  fils  du  précédent,  né  à 
Metz  en  1831.  En  1848,  il  quittait  les  cours  de 
l'Ecole  de  droit,  et  s'engageait  pour  deux  ans 
dans  un  régiment  d'artillerie.  Nous  le  retrou- 
vons, en  1S50,  à  l'Ecole  des  chartes.  En  1852, 
il  obtint  un  emploi  à  la  bibliothèque  Mazariue, 
qu'il  quitta,  en  1873,  par  suite  de  sa  nomina- 
tion comme  bibliothécaire  à  l'Arsenal.  M.  Lar- 
chey  est  un  érudit,  un  littérateur  et  un  biblio- 
phile. On  lui  doit  des  éditions  de  plusieurs 
ouvrages  :  Journal  de  Jehan  Aubrion,  bour- 
geois de  Metz  (Metz,  1857,  iii-S°),  publié  aux 
Irais  de  la  ville  et  de  l'Académie  de  Metz  ; 
Correspondance  intime  de  l'armée  d'Egypte 
(1805,  in-16);-  Mystifications  de  Caillot-Duval 
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(18G4,  in-ic);  Souvenirs  de  Jean  Douhier  (in-12); 
JYotes  de  René  d'Argenson,  lieutenant  général 
de  police  (186G,  in-12),  etc.  Depuis  1853,  il  n'a 
cessé  de  collaborer  à  divers  journaux  :  Revue 
anecdotiqua,  Athenmum  et  Revue  contempo- 
raine, Bibliothèque  universelle  de  Genève,  Fi- 
garo, Courrier  de  Paris,  Paris-Magazine, 
Impartial  du  Rhin,  Progrès  de  Lyon,  Petite 
revue,  Monde  illustré,  Moniteur  universel,  Ri- 
bliophile  français,  etc.  Il  a  fondé,  en  1873, 
une  nouvelle  revue  pittoresque  :  la  Mosaïque. 

Comme  livres,  nous  citerons  de  lui  :  les 
Excentricités  du  langage.  (1860,  in-18),  diction- 
naire argotique  raisonné,  arrivé  à  sa  C°  édi- 
tion ;  Oriyines  de  l'artillerie  française  (I8G2, 
in-8°),  fruit  de  longues  recherches,  éclairées 
par  une  suite  de  20  planches  autographiées 
par  l'auteur  d'après  les  monuments  du  xiv<=  et 
du  xvo  siècle  (1863,  in-fol.)  ;  les  Maîtres  bom- 
bardiers de  Metz  (18GO,  in-8u)  ;  les  Joueurs  de 
mots  (1867,  in-12);  Gens  singuliers  (1 807, in-12); 
Petits  documents  pour  servir  à  l'histoire  aa 
nos  mœurs  (1809),  recueil  de  treize  plaquettes 
originales,  tirées  à  petit  nombre;  Almanach 
des  assiégés,  petit  livre  bizarre  publié  le  23  dé- 
cembre 1870,  vers  la  fin  du  siège  de  Paris; 
Mémorial  illustré  des  deux  sièges  (1871,  in- 
fol.)  ;  Bibliothèque  des  mémoires  du  xixe  siècle 
(1871,  in-lG),  premier  tome  d'une  série  où 
l'auteur  se  proposait  de  passer  en  revue  tous 
les  mémoires  contemporains. 

LARCIN  s.  m.  (lar-sain  —  lat.  lalrocinium ; 
de  latro,  larron).  Action  de  celui  qui  dérobe 
clandestinement  et  sans  violence  :  Commettre 
un  larcin.  Etre  accusé  de  larcin.  Lycurgue, 
mêlant  le  larcin  avec  l'esprit  de  justice,  le 
plus  dur  esclavage  avec  l'extrême  liberté,  donna 
de  la  stabilité  à  sa  ville.  (Montesq.)  Il  Chose 
dérobée  :  Cacher  soigneusement  son  larcin. 

—  Par  ext.  Plagiat,  action  de  celui  qui 
puise,  sans  citer,  dans  les  écrits  d'autrui  : 
Celui  qui  pille  les  auteurs  doit  du  moins  savoir 
lien  déguiser  les  larcins.  (Bouhours.)  En  fait 
de  larcin  littéraire,  il  faut  voler  et  tuer  son 
homme.  (Rulhicre.)  Il  Passage  emprunté  à  un 
auteur  sans  le  citer  : 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

Molière. 

-7- Poétiq.  Faveur  amoureuse  prise  aune 
femme,  avec  quelque  résistance  de  la  part  de 
celle^i  :  Larcin  d'amour.  Un  doux  larcin. 
Larcins  d'amour  ne  veulent  longue  pause. 
La  Fontaine. 
• —  Fig.  Emprunt  qui  a  quelque  chose  d'in- 
Kénieux  :  L'amour  est  le  plus  joli  larcin  que 
Ta  société  ait  su  faire  à  la  nature.  (Balz.) 

LARCY  (Charles-Paulin-Roger  de  Saubert, 
baron  de),  homme  politique  français,  né  au 
Vigan  (Gard)  en  1805.  Il  étudia  le  droit  à  Pa- 
ris, y  fut  reçu  avocat  en  1820,  et  devint  l'an- 
née suivante  juge  auditeur,  puis,  en  1829, 
substitut  à  Alais.  Démissionnaire  après  la 
révolution  de  Juillet,  il  reprit  la  profession 
d'avocat  à  Nîmes,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer,  principalement  en  plaidant  dans 
des  affaires  politiques  et  en  se  plaçant  parmi 
les  plus  ardents  défenseurs  de  la  cause  légi- 
timiste. En  1831,  il  publia,  sous  ce  titre  :  la 
Révolution  de  la  France,  une  brochure  qui  eut 
un  certain  retentissement  et  qui  valut  a  l'au- 
teur les  félicitations  de  Chateaubriand.  M.  de 
Larcy  était,  depuis  1833,  membre  du  conseil 
général  du  Gard,  lorsqu'il  fut  élu  député,  en 
1839,  par  l'arrondissement  de  Montpellier. 
Fidèle  aux  convictions  politiques  qui  lui 
avaient  fait  quitter  la  carrière  de  la  magis- 
trature eu  1830,  il  siégea  à  la  Chambre  sur 
les  bancs  de  l'extrême  droite,  et  fit  aji  gou- 
vernement une  guerre  sans  relâche.  En  1843, 
il  fut  l'un  des  cinq  députés  qui  allèrent  visi- 
ter le  comte  de  Chambord  à  Belgrave-Squarc, 
et  qui,  flétris  pour  ce  fait,  par  un  vote  de  la 
Chambre  (janvier  1844),  donnèrent  leur  dé- 
mission et  furent  presque  aussitôt  réélus. 
Moins  heureux  aux  élections  de  1840  *  il 
échoua.  Toutefois,  il  venait  do  triompher  dans 
une  élection  partielle,  lorsque  éclata  la  révo- 
lution de  février  1848.  Il  se  porta  alors  comme 
candidat  à.  la  Constituante,  fut  élu  représen- 
tant du  peuple  à  la  fois  dans  le  Gard  et  dans 
l'Hérault,  et  opta  pour  le  Gard.  Bien  que, 
dans  sa  profession  île  foi,  il  eût  déclaré  être 
prêt  à  accepter  un  essai  loyal  de  la  républi- 
que, M.  de  Larcy  fut,  tant  à  la  Constituante 
qu'à  la  Législative  à,  laquelle  il  fût  réélu,  un 
des  coryphées  do  la  réaction  monarchique  et 
il  mit  tout  eu  œuvre  pour  empêcher  les  insti- 
tutions nouvelles  de  s  implanter.  11  fut  notam- 
ment un  des  plus  chauds  partisans  de  la  mu- 
tilation du  suffrage  universel  (31  mai  IS50), 
un  des  patrons  de  la  loi  Falloux  qui  livrait 
l'enseignement  aux  mains  du  clergé,  etc.  "Vers 
la  fin  de  la  Législative,  il  cessa  d'appuyer  la 
politique  de  Louis  Bonaparte,  dont  il  entrevit 
les  vues  ambitieuses,  et  fut,  le  2  décembre 
1851,  l'un  des  députés  qui  se  réunirent  à  la 
mairie  du  X<>  arrondissement  pour  protester 
contre  le  coup  d'Etat.  Rentré  dans  la  vie  pri- 
vée après  la  proclamation  de  l'Empire,  il  posa 
sans  succès  sa  candidature,  comme  député  de 
l'opposition,  dans  le  département  du  Gard, 
aux  élections  de  1863  et  de  1869.  Quelques 
mois  avant  cette  dernière  élection,  il  fut  pour- 
suivi pour  avoir  tenu  chez  lui  une  réunion 
privée,  et  condamné  à,  une  amende  (octobre 
1S0S). 

Le  8  février  1871,  les  électeurs  du  Gard 
envoyèrent  M.  de  Larcy  à  l'Assemblée  natio- 
nale. Le  19  du  même  mois,  M.  Thiers,  devenu 
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chef  du  pouvoir  exécutif,  ayant  constitué  un 
ministère  dit  de  conciliation,  confia  le  porte- 
feuille des  travaux  publics  au  député  du  Gard, 
qui,  tout  en  restant  légitimiste,  consentit  à 
faire  partie  de  ce  cabinet.  M.  de  Larcy  y 
joua  un  rôle  très-effacé  et  s'occupa  principa- 
lement de  réorganiser  les  transports  par  che- 
mins de  fer.  Lorsque  le  député  Rivet  proposa 
de  conférer  à  M.  Thiers  le  titre  de  président 
de  la  République,  le  ministre  des  travaux 
publics  donna  sa  démission,  qu'il  retira  sur  les 
instances  de  ce  dernier  (2  septembre  1871), 
mais  s'abstint  de  voter  sur  la  proposition.  Le 
20  juin  1872,  M.  Thiers  ayant  refusé  de  se 
soumettre  aux  exigences  des  délégués  de  la 
droite,  qui  voulaient  lui  imposer  une  politique 
conforme  aux  vues  de  la  majorité  monarchi- 
que,'M.  de  Larcy  crut  devoir  donner  définiti- 
vement sa  démission  deux  jours  plus  tard.  Le 
3  juillet  suivant,  il  fut  nommé  président  de  la 
réunion  des  Réservoirs,  composée  en  très- 
grande  partie  do  légitimistes.  Après  le  mes- 
sage de  M.  Thiers,  qui  proposait  de  constituer 
la  république  (novembre  1872),  M.  de  Larcy 
se  joignit  aux  membres  de  la  majorité  qui ,  à 
la  suite  de  la  proposition  Kerdrel,  essayèrent 
de  renverser  le  président  de  la  République, 
puis  il  devint  président  de  la  fameuse  com- 
mission des  Trente,  chargée  de  régler  les  at- 
tributions des  pouvoirs  publies  (décembre 
1872  à  mars  1873),  et,  le  îor  mars,  il  prononça 
un  discours  sur  les  conclusions  de  cette  com- 
mission. M.  de  Larcy  a  constamment  voté 
avec  la  majorité  monarchique  de  l'Assemblée 
qui,  impuissante  à  établir  la  royauté,  n'a 
cessé  d'agiter  le  pays,  d'y  porter  le  trouble  et 
d'empêcher  la  fondation  du  seul  gouverne- 
ment qui  présente  des  garanties  de  durée  en 
France,  le  gouvernement  républicain.  Indé- 
pendamment de  nombreux  articles  insérés 
dans  divers  journaux,  on  doit  à  M.  de  Larcy: 
Des  vicissitudes  politiques  de  la  France  (1860, 
in-8<>). 

LARD  s.  m.  (lar  —  du  lat.  lardum  et  lari- 
dum;  du  gr.  larinos,  gras).  Substance  grasse, 
renfermée  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire- 
sous-cutané  de  plusieurs  quadrupèdes  à  peau 
épaisse  :  Lard  de  cochon,  de  rhinocéros,  d'hip- 
popotame, d'éléphant,  de  phoque.  Lard  épais, 
ferma,  mou.  Tous  les  animaux  pourvus  de  lard 
ont  les  fibres  grossières,  la  chair  dure  et  da 
difficile  digestion.  (Virey.)  Il  Se  dit  absolument 
du  lard  do  cochon  :  Du  lard  rance.  Une  tran- 
che, une  flèche,  un  quartier  de  lard.  Une  ome- 
lette au  lard.  Il  est  des  obèses  dont  la  peau, 
quand  on  la  dissèque,  semble  offrir  les  carac- 
tères du  lard.  (Raspail.) 

—  Gros  lard  ou  Lard  gras,  Lard  qui  ne  con- 
tient aucune  partie  de  chair  musculaire. 

—  Petit  lard  ou  Lard  maigre,  Celui  qui  est 
entremêlé  de  couches  de  chair  musculaire. 

—  Miner.  Pierre  de  lard,  Stéatitc. 

—  Loc.  farn.  Faire  du  lard,  Engraisser  dans 
l'inaction  :  L'homme  obèse  fait  du  lard;  il 
devient  gras  à  lard,  d'où  le  langage  arrive  peu 
à  peu  à  la  locution  injurieuse ,mais  d'une  exac- 
titude physiologique  et  pittoresque,  gras  comme 
un  porc.  (Raspail.)  11  Etre  gras  à  lard,  Etre 
excessivement  gras  : 

Oisif  et  yras  d  lard,  le  jeune  solitaire 
S'ennuya,  se  lassa  de  ne  manquer  de  rien. 

Florun. 

Il  Avoir  mangé  le  lard,  Avoir  commis  la  faute, 
être  le  coupable  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
mangé  le  lard,  il  Jeter  son  lard  aux  chiens, 
Faire  des  actes  de  prodigalité  ;  s'emploie  sur- 
tout avec  la  négation,  pour  exprimer  l'avarice 
de  quelqu'un  :  Je  vois  que  tu  ne  jettes  pas 
ton  lard  aux  ciiiENS.  il  Être  vilain  comme 
lard  jaune,  Etre  très-avare.  U  Venir  comme 
lard  aux  pois,  Venir  à  propos. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  coquil- 
les du  genre  murex  ou. rocher. 

—  Teehn.  Nom  donné  a  l'aubier  ou  partie 
molle  de  l'arbre  qui  se  trouve  sous  l'écorce. 

—  Encycl.  «  Le  lard,  dit  M.  Joignealix,  se 
présente  parfois,  on  le  sait,  avec  une  épais- 
seur considérable,  et  la  première  qualité 
qu'on  en  exige  communément ,  c'est  une 
grande  fermeté.  Il  doit  offrir  aussi  une  belle 
teinte,  légèrement  rosée,  et  un  grain  fin. 
Cette  finesse  de  grain  se  manifeste  quelque- 
fois par  une  succession  de  petites  rides  on- 
dulées ,  qui  courent  sur  la  surface  de  la 
graisse  et  la  rendent  comme  frisée.  »  L'émi- 
nent  agronome  discute  ensuite  longuement  la 
valeur  que  la  fermeté  du  lard  peut  donner  à 
cette  substance  ;  il  arrive  à  cette  conclusion, 
que  le  prix  que  les  ■charcutiers  français  atta- 
chent à  cette  qualité  est  presque  un  préjugé. 
Son  avis  est  quej  entre  une  fermeté  exces- 
sive, qui  empêche  le  lard  de  bien  prendre  le 
sel,  et  une  mollesse  trop  grande,  qui  oblige  à 
en  faire  du  saindoux,  il  y  a  une  fermeté  mo- 
dérée, qu'il  conviendrait  de  rechercher. 

Le  lard  se  conserve  salé  ou  fumé.  Un 
moyen  commode  et  sûr  de  le  conserver  salé, 
c'est  d'entasser  trois  ou  quatre  pièces,  bien 
pressées  et  entourées  de  foin,  de  fermer  soi- 
gneusement la  caisse  et  de  la  tenir  en  un  lieu 
sec.  Le  lard  fumé  se  prépare  comme  le  jam- 
bon. 

Le  lard,  fumé  ou  salé,  est  exposé  aux  atta- 
ques de  plusieurs  insectes  :  c'est  d'abord  l'a- 
glosse  de  la  graisse,  sorte  de  pyrale,  plus 
grande  que  les  teignes  ordinaires  ;  puis  le 
piophile  îiu  jambon,  si  bien  étudié  par  L.  Du- 
four;  enfin,  le  dermeste  du  lard,  coléoptère 
dont  les  larves  vivent  dans  le  lard.  Ce  der- 
meste est  ovale ,  aplati ,  de  couleur  noire, 
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avec  la  base  des  élytros  cendrée  et  ponctuée 
de  noir;  sa  longueur  est  de  om,006  ;  sa  larvo 
est  longue  de  0m,010  à  0™,012.  brune,  éoail- 
leuso  en  dessus,  blanche  en  dessous,  très- 
poilue,  épaisse  vers  la  tête  et  graduellement 
amincie  en  arrière  ;  elle  se  meut  avec  agilité. 
Le  lard  réduit  eu  saindoux  a  de  nombreux 
usages  en  cuisine,  et,  dans  certains  cas,  rem- 
place avantageusement  le  beurre  comme  base 
de  sauces.  On  l'emploie  aussi,  fréquemment, 
découpé  en  petits  morceaux  carrés,  par  exem- 
ple dans  l'omelette  au  lard,  le  civet,  etc.,  etc.; 
mais  l'usage  le  plus  fréquent  consiste  à  le 
découper  on  lanières  pour  piquer  les  pièces, 
et  en  bandes  pour  les  envelopper  ou  pour 
former  un  fond  de  cuisson.  Pour  le  premier 
emploi,  le  lard  le  plus  forme  est  celui  qu'il 
faut  préférer,  parce  qu'il  se  divise  facilement 
en  bandes.  Les  paysans  consomment  aussi  le 
lard  on  nature,  après  l'avoir  fait  servir  a  la 
confection  do  la  soupo  :  c'est  une  nourriture 
lourde,  indigeste  s  qui  ne  peut  être  recom- 
mandée qu'aux  estomacs  vigoureux  et  aux 
appétits  peu  difficiles. 

LARDACÉ,  ÉE  adj."(lar-da-sé  —  rad.  lard). 
Pathol.  Qui  a  l'apparence  du  lard:  Tissus 
lardacés.  Il  Se  dit  d'une  variété  de  cancer, 
qui  donne  à  la  partie  malade  un  aspect  ana- 
logue à  celui  du  lard. 

LARDAJOLO  s.  m.  (lar-da-jo-lo).  Bot.  Petit 
agaric  comestible  des  environs  de  Florence. 

LARDS  s.  f.  (la-rde  —  rad.  lard).  Morceau 
de  viande  lardée  :  Puis  venaient  les  pigeons 
rôtis,  les  lupins  en  pâté,  la  larde  de  cerf  au 
poivra  noir.  (La  Bédollière.) 

LARDÉ,  ÉE  (lar-dé)  part,  passé  du  v.  Lar- 
der :  Un  morceau  de  bœuf  lardé.  De  ta  viande 
lardée. 

— r  Par.  ext.  Entremêlé  ou  semé  ça  et  lit  : 
Un  livre  lardé  de  citations  grecques.  Je  vou- 
drais bien  savoir  à  quoi  servent  tous  ces  ru-  ■ 
bans  dont  vous  voilà  lardée,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête.  (Mol.)  11  Percé  d'un  ou  plu- 
sieurs trous  profonds,  comme  ceux  que  fait 
une  lardoire  :  Etre  lardé  de  coups  d'epée. 

—  Mar.  Bonnette  lardée,  Grosso  toile  pi- 
quée, qui  sert  à  aveugler  une  voie  d'eau. 

LARDER  v,  a.  ou  tr.  (lar-dé  —  rad.  lard). 
Piquer  do  lardons  :  Larder  un  fricandeau. 

—  Par  ext.  Percer  de  trous  profonds, 
comme  ceux  que  fait  une  lardoire  :  Larder 
quelqu'un  de  coups  d'épée. 

—  Fig.  Poursuivre  de  traits  nombreux  et 
piquants  :  Larder  quelqu'un  d'épigrammes, 
de  brocards.  C'est  un  gars  qui  larderait  son 
propre  père  d'épigrammes,  et  le  mangerait  à 
la  croqite-au-sel  pour  cinq  francs  de  plus. 
(Em.  Augier.) 

—  Fam.  Semer,  entremêler  :  Il  larde  ses 
écrits  de  citations  latines. 

—  Jeux.  Larder  une  carie,  L'introduire 
frauduleusement  dans  un  jeu. 

—  Manège.  Larder  un  cheval,  Abuser  de 
l'éperon,  l'en  frapper  do  façon  à  laisser  dès 
traces. 

—  Mar.  Larder  une  voile,  une  sangle,  un 
paillet,  Passer  des  bouts  de  fil  de  caret  sur 
leurs  deux  faces,  et  en  détordre  les  extrémités 
pour  les  mettre  en  étoupo.  il  Larder  une  ra- 
lingue, La  coudre  sur  le  bord  d'une  voile,  en 
passant  l'aiguille  entre  ses  torons. 

—  Art  milit.  Larder  un  saucisson,  un  ga- 
bion, L'unir  à  d'autres  par  des  piquets. 

—  Constr.  Larder  une  pièce  de.bois,  Y  plan- 
ter un  grand  nombre  de  clous,  pour  faire  te- 
nir le  plâtre  dont  on  veut  la  revêtir. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  dit  de  la  navette  qui 
s'engage  malet  passe  à  travers  les  lils  d'une 
des  nappes  de  la  traîne. 

Se  larder  v.  pr.  Etre  lardé  :  Il  y  a  des 
viandes  qui  ne  doivent  pas  se  larder. 

—  Se  frapper  mutuellement  d'un  ou  plu- 
sieurs coups  très-pénétrants  :  Les  duux  ad- 
versaires se  lardèrent  du  même  coup.  Dans 
les  disputes  de  cabaret,  les  Italiens  se  lar- 
dent de  coups  de  stylet. 

LARDERASSE  s.  f.  (lar-de-ra-se).  Mar. 
Grosso  corde  d'étoupe  ou  de  chanvre  gros- 
sier. 

LARDÈRE  s.  f.  (lar-dè-re).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  mésange  charbonnière.  11  On 
dit  aussi  lardeiucue,  et  lardier  s.  m. 

LARDERON  s.  m.  (  lar-de-ron  ).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  la  petite  mésange  bleue. 

LARDEUX,  EUSE  adj.  (lar-deu,  eu-zo — 
rad.  tard).  Qui  0.  l'apparence  du  lard  :  Chairs 
lardeuses. 

—  Comm.  Poires  lardeuses,  Caoutchouc  en 
forme  de  poire,  dont  l'intérieur  a  pris  la  con- 
sistance et  les  apparences  du  lard. 

LARDIER  s.  m.  (lar-dié).  Ornith.  V.  lar- 

DÈRB.  - 

LARD1EK  (Jean),  théologien  français,  né  à 
Chàteau-Gontier  en  1001,  mort  on  1GU1.  Il 
devint  visiteur  de  l'ordre  de  Fontevrault,  et 
fut  un  travailleur  infatigable.  Lardier  ne 
composa  pas  moins  de  03  volumes  in-folio, 
qui  sont  aujourd'hui  perdus. 

LARDIFORME  adj.  ( lar-di-for-me  —  de 
lard,  et  forme).  Hist.  nat.  Qui  ressemble  à  du 
lard  :  Tissus  lardiformes. 

LARDITE  s.  f.  (lar-di-to  —  rad.  lard).  Mi- 
ner. Variété  do  quartz,  qui,  par  son  aspect, 
sa  translucidité  et  la  disposition  de  ses  cou- 
ches,  offre  quelque  ressemblance  avec  un 
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morceau  de  lard,  il  On  l'appelle  aussi  paGO- 
ditk. 

LARDIVORE  adj.  (lar-di-vo-re  —  du  lat. 
lardum,  lard;  voro,  je  dévore).  Zool.  Qui 
mange  le  lard  :  Insectes  lardivores.  L'homme 
n'est  pas  tout  à  fait  à  l'abri  de  l'invasion  de 
ces  parasites  lardivores.  (Raspail.) 

LARDIZABAL  s.  m.  (lar-di-za-bal  —  du 
nom  d'un  naturaliste  espagnol).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  grimpants,  type  de  la  famille 
des  lardizabalées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  au  Pérou. 

—  Encycl.  Les  lardizabals  sont  des  arbris- 
seaux grimpants,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs 
dioïques  et  à  fruits  charnus;  ils  croissent 
surtout  au  Pérou  et  au  Chili.  Le  lardizabal  à 
feuilles  biternées  a  des  tiges  très-longues, 
rameuses  et  «'attachant  aux  arbres  voisins  ; 
l'écorce  brune  et  rude;  les  feuilles  coriaces 
et  luisantes;  les  fleurs  d'un  violet  foncé,  les 
mâles  en  longues  grappes,  les  femelles  soli- 
taires ;  des  fruits  assez  gros,  ovoïdes  et  d'un 
vert  jaunâtre.  Cet  arbrisseau  croît  dans  les 
bois  humides,  les  haies,  dans  les  vallées  abri- 
tées et  à  une  faible  altitude.  Il  est  fréquem- 
ment cultivé  dans  son  pays  d'origine.  Son 
fruit,  qui  porte,  au  Chili,  le  nom  de  coguil, 
a  une  Baveur  agréable  ;  on  le  vend  sur  les 
marchés,  et  il  est  assez  recherché  par  les 
habitants  ;  on  assure,  toutefois,  que  ce  fruit  ' 
est  dangereux,  ou  du  moins  acquiert  des 
qualités  nuisibles ,  quand  l'arbrisseau  a  eu 
pour  appui  le  sumac  caustique.  Les  tiges 
flexibles  du  lardizabal  servent  aux  habitants 
des  campagnes,  comme  chez  nous  l'osier,  à 
couvrir  les  toits  et  à  lier  les  palissades  qui 
forment  les  clôtures  ;  on  en  fait  aussi  des 
cerceaux  et  des  ouvrages  de  vannerie.  Si, 
après  avoir  enlevé  l'écorce,  on  les  immerge 
dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heures  pour 
les  rendre  plus  flexibles,  puis  qu'on  les  passe 
au  feu,  on  peut  les  employer  en  guise  de 
cibles,  qui  résistent  mieux  à  l'humidité  et 
durent  plus  longtemps  que  ceux  qu'on  fait 
avec  le  chanvre.  Les  autres  espèces  possè- 
dent des  propriétés  analogues.  Les  lardiza- 
hals,  malgré  leur  beauté,  sont  peu  connus 
chez  nous  ;  c'est  à  peine  si  on  les  trouve 
dans  les  serres  chaudes  des  jardins  bota- 
niques. 

LARDIZABAL  (Manuel  de),  homme  d'Etat 
espagnol,  né  en  Biscaye  vers  1750,  mort  en 
1813.  Membre  du  conseil  suprême  de  Castille, 
sous  le  régne  de  ChaTles  IV,  il  s'y  montra 
constamment  l'adversaire  de  Godoî,  et  en- 
courut ainsi  une  disgrâce  qui  ne  cessa  qu'à, 
l'avènement  de  Ferdinand  "VII,  en  1808.  Il 
fut  alors  rétabli  dans  sa  charge,  et  suivit  le 
roi  à  Bayonne,  ou  'il  devint  membre  de  la 
junte  espagnole  formée  par  Napoléon,  et  que 
celui-ci  força  à  reconnaître  pour  roi  Joseph 
Bonaparte.  Lardizabal  saisit  la  première  oc- 
casion d'abandonner  une  cause  qu'il  avait 
embrassée  malgré  lui,  se  joignit  aux  insur- 
gés, et  devint  T'un  des  cinq  membres  de  la 
junte  suprême  de  Madrid  ;  mais,  n'ayant  pas 
été  nommé  membre  de  la  régence  formée,  en 
1810,  à  Cadix,  en  remplacement  de  cette 
junte,  Lardizabal  déserta  le  parti  national, 
et  se  montra  l'un  des  ennemis  les  plus  vio- 
lents des  Cortès  et  de  la  liberté.  Il  publia,  à 
Alicante,  en  1811,  une  brochure  intitulée:  le 
Gouvernement  et  la  hiérarchie  d'Espagne  ven- 
gés, où  il  se  prononçait  ouvertement  pour  le 
gouvernement  absolu.  Après  avoir  échappé, 
non  sans  peine,  aux  effets  de  l'indignation 
populaire,  Lardizabal  fut  arrêté  par  ordre 
des  Cortès,  emprisonné  à  Cadix,  mis  en  ju- 
gement et  destitué  de  ses  fonctions  de  con- 
seiller. En  1814,  Ferdinand  VII  l'appela  au 
conseil  d'Etat  et  lui  donna  le  ministère  des 
Indes.  Bien  que  ses  idées  absolutistes  lui 
eussent  concilié  la  faveur  de  cet  inepte  et 
cruel  souverain,  il  se  vit  arrêté  tout  à  coup, 
par  l'ordre  de  Ferdinand,  avec  ses  amis  Aba- 
dia  et  Calomarde,  et  conduit  à  la  citadelle  de 
Pampelune,  d'où  il  fut  ensuite  exilé  en  Bis- 
caye jusqu  à  sa  mort.  Le  seul  motif  que  l'on 
ait' donné  de  cette  disgrâce  inexplicable,  c'est 
que  Ferdinand  avait  eu  connaissance  d'une 
correspondance  de  Lardizabal,  dans  laquelle 
ce  dernier  révélait  des  secrets  relatifs  au 
mariage  du  roi  et  de  l'infant  don  Carlos  avec 
les  princesses  de  Portugal. 

LAItDJZABAL  (Joseph),  général  espagnol, 
parent  du  précédent,  né  en  1777,  mort  eu 
1814.  Il  était  parvenu  a  un  grade  supérieur, 
lorsque,  en  1S0S,  il  se  rangea  parmi  les  dé- 
fenseurs de  la  cause  nationale  ,  combattit 
contre  les  Français  en  plusieurs  rencontres, 
et  se  signala  surtout  au  siège  de  Sagonte. 
Forcé,  par  la  défaite  de  Blake,  de  s'enfermer 
â  Valence  avec  la  division  qu'il  commandait 
(1811),  il  tomba  aux  mains  des  Français,  lors- 
que ceux-ci  s'emparèrent  de  cette  ville  (jan- 
vier 1812).  Il  fut  alors  conduit  en  France,  ety 
resta  enfermé  au  château  de  Vincennes  jus- 
qu'en 1814.  La  détention  rigoureuse  qu'il  avait 
subie  contribua  beaucoup  à  abréger  ses  jours. 

LARDIZABALÉ,  ÉE  adj.  (lar-di-za-ba-lé  — 
rad.  lardizabal).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  lardizabal. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  lardizabal. 

—  Encycl.  La  famille  des  lardizabalées , 
autrefois  comprise  dans  celle  des  ménisper- 
itiéea,  s'en  distingue  par  la  disposition  des 
ovules,  qui  sont  au  nombre  de  trois,  de  six 
ou  de  neuf,  posés  sur  un  gynophore?  court, 
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terminés  par  un  stigmate  papilleux.  Il  en  ré- 
sulte des  carpelles  charnues  ou  des  follicules 
sessiles  conteuant-un  nombre  de  grains  va- 
riable suivant  les  espèces.  Toutes  les  lardi- 
zabalées sont  des  arbrisseaux  grimpants  à 
fleurs  blanches,  lilas,  rouge  pourpre  ou  d'un 
jaune  pâle.  On  compte  sept  genres  de  lardi- 
zabalées, les  unes  à  fleurs  dioïques,  les  autres 
à  tleurs  monoïques  ;  lardizabale,  boquile,  par- 
vatie,  stauntonie,  holbeellie,  akébie,  bura- 
saie. 

LA  H  DIS  EU  (Nathaniel),  théologien  anglais, 
né  à  Hawkhurst  (comté  de  Kent)  en  16S4, 
mort  en  1768.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  à  Londres,  à  TJtrecht  et  à  Leyde,  il 
débuta  dans  la  prédication  à  l'Age  de  vingt- 
cinq  ans  et  acquit  en  peu  de  temps  une  bril- 
lante réputation,  moins  comme  prédicateur 
que  comme  théologien.  En  1713,  lady  Treby, 
veuve  du  lord  chief  justice,  lé  choisit  pour  son 
chapelain.  11  devint  prédicateur  à  la  chapelle 
de  la  Vieille-Juiverie  et  joua  un  rôle  actif 
dans  les  controverses  religieuses  de  l'époque. 
Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Crédibi- 
lité de  l'histoire  évangélique,o\i  les  Faits  rap- 
portés dans  le  Nouveau  Testament  justifiés  par 
le  témoignage  des  auteurs  contemporains  ( 1727- 
1743,  5  vol.  in-8»).  On  a  encore  de  lui  :  Lettre 
sur  la  personnalité  de  l'esprit  (1776);  Trois  dis- 
cours pour  faire  voir  que  l'état  présent  des 
Juifs  est  une  preuve  de  la  vérité  de  la  religion 
(17-13);  Essai  sur  le  récit  dê~Moïse  touchant  la 
création  et  la  chute  de  l'homme  (1753);  Sur  les 
démoniaques  du  Nouveau  Testament.  Les  Œu- 
vres complètes  de  Lardner  ont  été  "publiées 
(1788,  2  vol.,  in-8»)  par  les  soins  du  docteur 
Kippis,  qui  a  mis  en  tête  une  Vie  de  l'auteur, 

LARDNER  (Denys),  physicien  et  mathéma- 
ticien anglais,  né  à  Dublin  en  1793,  mort  à 
Naples  en  1859.  Fils  d'un  procureur  et  destiné 
lui-même  â  la  carrière  juridique,  il  y  renonça 
pour  se  livrer  k  l'étude  des  sciences  et  prit 
ses  grades,  en  1817,  à  Cambridge,  après  avoir 
remporté  différents  prix  universitaires  de  ma- 
thématiques, d'histoire  naturelle,  d'astrono- 
mie et  de  philosophie.  Il  publia,  en  1823,  un 
Traité  sur  la  géométrie  algébrique,  et  ensuite 
un  Traité  sur  le  calcul  différentiel  et  intégral 
(1825;  2«  édit-,  1828).  Il  fournit  à  la  même 
époque  différents  articles  à  V Encyclopédie 
d'Edimbourg  et  à  l'Encyclopédie  métropoli- 
taine. Il  lit  aussi,  à  la  Société  royale  de  Dublin, 
des  leçons  publiques,  qu'il  réunit  et  publia 
plus  tard  sous  le  titre  de  Leçons  sur  l'appli- 
■  cation  de  la  vapeur  (1S28).  Lorsque  l'univer- 
sité de  Londres  fut  fondée  (1828),  il  y  fut 
■aussitôt  nommé  professeur  de  philosophie  na- 
turelle et  d'astronomie.  En  1830,  il  entreprit 
la  publication  de  sa  bibliothèque  de  cabinet 
(1830-1832,  9  vol.  in-12),  et  conçut  le  plan 
d'une  vaste  encyclopédie  populaire,  forinée 
de  traités  sur  les  sciences  naturelles,  l'indus- 
trie, les  arts,  la  littérature,  l'histoire,  etc., 
qui  furent  écrits  par  les  écrivains  les  plus 
marquants  de  l'époque  et  dont  la  collection 
complète,  intitulée  Lardner's  Cabinet  Cyelo- 
pxdia,  ne  forme  pas  moins  de  135  vol.  in-12, 
publiés  de  1830  à  1844.  Lardner  fournit  pour 
son  compte  à  cette  encyclopédie  les  traités 
sur  la  Pneumatique,  l'Hydrostatique,  la  Mé- 
canique, la  Chaleur,  l'Arithmétique,  la  Géomé- 
trie, l'Electricité, etc.  11  écrivitaussi  plusieurs, 
traités  pour  la  Bibliothèque  des  connaissances 
utiles  et,  de  1830  à  1840,  collabora  à  la  Revue 
d'Edimbourg  et  à  d'autres  publications  pério- 
diques. En  1840,  il  se  permit  une  folle  équi- 
pée qui  eut  de  tristes  résultats  :  il  enleva  la 
femme  d'un  certain  capitaine  Heaviside,  et 
fut  condamné  à  payer  à  ce  dernier,  comme 
dédommagement,  une  somme  de  8,000  livres 
sterl.  (200,000  fr.).  Le  scandale  de  ce  procès 
l'obligea  à  se  démettre  de  sa  chaire  à  l'uni- 
versité de  Londres  et  à  se  rendre  à  l'étran- 
ger. 11  passa  quelque  temps  en  France  et  se 
rendit  de  là  aux  Etats-Unis,  où  il  fit  des  con- 
férences publiques  qui  obtinrent  beaucoup  de 
succès  et  lui  rapportèrent  près  d'un  million 
de  francs.  Il  revint,  en  1845,  en  Europe  et  se 
lixa  à  Paris,  qu'il  ne  quitta  que  quelque  temps 
avant  sa  mort,  pour  aller  faire  en  Italie  un 
voyage,  pendant  lequel  il  mourut.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités  au  cours  de 
cette  notice,  on  a  encore  de  Lardner  :  Traité 
sur  la  chaleur  (1S44);  l'Economie  des  chemins 
de  fer  (1850);  les  Machines  à  vapeur ,1a  Naoi- 
yation  à  vap'eur,  etc.  (1852);  la  Grande  Expo- 
sition passée  en  revue  (1852);  Muséum  de  la. 
science  et  de  l'art  (12  vol.  in-12);  Manuel  de 
physique  et  d'astronomie  (1855,  6.vol.,  2e  édit.)  ; 
différents  traités,  anciens  ou  nouveaux,  qui 
parurent  en  1854  et  1856. 

LARDOIRE  s.  f.  (lar-doi-re  —  rad.  larder). 
Sorte  de  brochette,  creuse  par  un  de  ses  bouts 
et  fendue  en  plusieurs  lames  à  l'autre  extré- 
mité, qui  sert  à  larder  les  viandes. 

—  Kam.  Arme  à  lame  aiguë  :  Sien  !  bien  t  ren- 
foncez votre  lardoire  dans  votre  poche,  il  n'y 
a  pas  ici  de  poulet  à  larder.  (E.  Sue.) 

—  Eaux  et  for.  Eclat  de  bois,  long  quel- 
quefois d'un  mètre  et  plus,  qui  reste  sur  le 
milieu  de  la  souche,  lorsque  l'arbre  abattu  n'a 
pas  été  suffisamment  entaillé.  Il  On  écrit  aussi 
lardoir  s.  m. 

—  Constr.  Sorte  de  sabot  de  fer,  dont  on 
arme  l'extrémité  des  pieux  qui  doit  être  en- 
foncée dans  le  sol. 

LARDON  s.  m.  (lar-don  —  dimin.  de  lard). 
Petit  morceau  de  lard  taillé  en  long,  qu'on 
introduit  dans  la  viande  à  l'aide  d'une  lar- 
doire -.Mettre  des  lardons  dans  un  filât  de  bœuf. 
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—  Kam.  Sarcasme,  trait  piquant,  raillerie  : 
J/mc  de  Pompadour  et  le  bonhomme  Toume- 
mine  appelaient  Crébillon  Sophocle,  et  moi  on 
m'accablait  de  lardons.  (Volt.)  Il  Droit  pu- 
blic :  '■ 

Votre  oncle,  si  l'on  croit  le  lardon  scandaleux, 
N'a  pas  été  toujours  impotent  et  goutteux. 

Reonarb. 

—  Hist.  litt.  Petitjournal  imprimé  en  Hol- 
lande, et  qui  contenait  des  anecdotes  pi- 
quantes et  des  traits  mordants  :  Mon  frère 
m'écrivit  de  Paris  qu'on  y  voyait  te  Lardon 
toutes  les  semaines.  (Bayle.) 

—  Jeux.  Carte  insérée  frauduleusement 
dans  un  jeu. 

—  Techn.  Morceau  de  fer  ou  d'acier  que 
les  serruriers  et  les  forgerons  introduisent 
dans  les  crevasses  qui  se  forment  dans  les 
pièces  pendant  qu'on  les  forge.  Il  Pièce  d'hor- 
Sovgerie  longue  et  étroite  qui  fait  partie  de  la 
potence  dans  une  montre  à  voue  de  ren- 
contre. Il  Serpenteau  d'artifice  qui  dépasse  la 
grosseur  ordinaire. 

—  Syn.  Lardon,  brocard.  V.  BROCARD. 

LARDONNER  v.  a.  ou  tr.  (lar-do-né  —  rad. 
lardon).  Couper,  tailler  en  lardons. 

—  Fig.  Poursuivre  de  lardons,  de  quoli- 
bets :  Lardonner  ses  meilleurs  amis. 

LARDONNISTE  s.  m.  (lar-do-ni-ste  —  rad. 
lardon).  Hist.  litt.  Rédacteur  de  lardons,  de 
nouvelles  satiriques. 

LARDURE  s.  f.  (lar-du-re  —  rad.  larder). 
Techn.  Défaut  qui,  dans  une  étoffe  de  laine, 
est  produit  par  des  lilsmal  entrelacés. 

LARË  s.  m.  (la-re  —  lat.  lar,  laris,  d'un 
mot  étrusque  qui  signifiait  chef).  Antiq.rom. 
Nom  donné  à  des  dieux  domestiques  r  Les 
lares  étaient  ordinairement  ptucés  auprès  du 
foyer.  11  Génie  tutélaire  veillant  sur  un  objet 
ou  un  lieu  déterminé  :  On  offrait  ordinairement 
aux  lares  du  vin,  de  l'encens,  des  couronnes  de 
laine  et  une  partie  des  mets  servis  à  latte.  (Suppl. 
de  l'Acad.)  Il  Lares  marins.on  permarins,  Ceux 
qui  protégeaient  les  vaisseaux.  Il  Lares  ur- 
bains, Ceux  de  la  ville.  Il  Lares  compitales, 
Lares  des  carrefours.  H  Lares  violes,  Lares 
des  chemins.  [|  Lares  ruraux,  Ceux  des  cam- 
pagnes. Il  Lares  familiers,  Lares  domestiques. 

Il  Petits  lares,  Nom  donné  quelquefois  aux 
dieux  des  campagnes,  Vertumne,  Priape,  etc. 

Il  Grands  lares,  Nom  donné  quelquefois  aux 
douze  grands  dieux,  par  opposition  à  petits 
lares.  Il  Lares  publics  ou  augustes,  Empereurs 
déifiés  après  leur  mort.  Il  Lares  succints,  Ceux 
que  l'on  représentait  avec  la  ceinture  gabi- 
iiienne. 

—  Poétiq.  Lares,  Maison,  foyer  domesti- 
qua : 

Ah!  puissé-je  revoir  mes  lares  paternels, 

Et  tous  les  mois  brûler  l'encens  sur  leurs  autels. 

MoLLEVAULT. 

Il  nous  vaut  mieux,  vivre  au  sein  de  nos  lares. 
Et  conserver,  paisibles,  casaniers. 
Notre  vertu  dans  nos  propres  foyers, 

Cresset. 

.     _  Moll.  Nom  marchand  d'une  coquille  uni- 
valve. 

—  Adjectiv.  :  Les  dieux  lares.  On  mettait 
auprès  du  dieu  lare  une  image  de  chien,  sym- 
bole de  la  vigilance.  (Dêzobry  et  Bache- 
let.) 

—  Encycl.  Les  lares  étaient  chez  les  Ro- 
mains des  esprits  tutélaires,  des  génies  do- 
mestiques, qui,  selon  les  croyances  populaires, 
étaient  considérés  comme  les  âmes  des  morts 
et  exerçaient  sur  l'intérieur  de  chaque  homme, 
sur  lui-même,  sur  sa  famille  et  même  sur 
ses  biens,  une  influence  protectrice.  C'étaient 
des  divinités  d'origine  étrusque,  qui  avaient 
passé  dans  la  religion  sabine. 

«  La  maison  paternelle  et  ses  tendres  sou- 
venirs, écrit  M.  Guigniaut,  traducteur  de 
Creuzer,  ce  toit  tutélaire  qui  nous  a  vus  naî- 
tre, à  l'abri  duquel  nous  nous  sommes  élevés, 
cette  douce  habitude,  cette. familiarité  con- 
fiante que  nous  avons  avec  les  lieux  connus 
dès  notre  enfance,  toutes  ces  idées  et  leurs 
moindres  nuances  se  trouvent  renfermées 
dans  ce  mot  étrusque,  lar.  »  L'Etrusque  Mas- 
tarna,  devenu  roi  de  Rome  sous  le  nom  de 
Servius  Tullius,  établit  la  première  fête  des 
dieux  lares,  les  compitalia,  fêtes  des  carre- 
fours. ' 

Les  lares  étaient  les  dieux  de  tout  le  monde; 
très-petits  dieux,  ils  étaient  à  la  portée  des 
plus  petits.  Denya  d'Halicarnasse  nous  ap- 
prend que  Servius  avait  permis  même  aux 
esclaves  de  participer  à  ce  culte  domestique. 
Le  sacrifice  annuel  offert  en  commun  aux 
lares,  dit  M.  Ampère,  par  les  habitants  du 
même  quartier,  et  les  jeux  qui  s'y  mêlaient 
tendaient  a  fondre  ensemble  les  rangs  et  les 
races,  ce  qui  fut  l'esprit  delà  constitution  du 
roi  Servius  Tullius. 

On  confond  souvent  les  lares  avec  les  pé- 
nates; ceux-ci  paraissent  avoir  eu  à  l'origine 
un  tôle  supérieur  assez  difficile  à  déterminer. 
Les  érudits  se  sont  tirés  d'affaire  en  disant 
que  les  pénates  étaient  des  divinités  qui  répar- 
tissaientles  biens  entre  les  familles,  tandis 
que  les  lares  se  chargeaient  seulemen  t  de  con- 
server les  biens  acquis.  C'est  une  distinction 
subtile.  Quelques  traits  des  anciens  font  voir 
aussi  qu'ils  considéraient  parfois  les  lares 
comme  les  âmes  des  ancêtres  morts,  proté- 
geant le  foyer  de  leurs  descendants. 

On    peut  supposer,   selon   Preller,  que  la 
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croyance  aux  lares  a  commencé  dans  les  cam- 
pagnes, où  on  les  adorait  comme  protecteurs 
du  sol,  de  la  vigne,  des  chemins  et  de  tous  les 
actes  de  la  vie  champêtre.  De  la  campagne, 
le  culte  des  lares  passa  à  la  ville.  Les  tares  y 
furent  les  protecteurs  des  rues  et  des  mai- 
sons, et  surtout  de  l'intérieur  des  maisons. 
Pour  connaître  de  plus  près  leur  rôle,  nous 
pouvons  consulter  Plaute.  Dans  le  prologue 
de  l'Aulularia,  c'est  le  lare  familier  qui  pa- 
raît lui-même  en  scène  pour  expliquer  aux 
spectateurs  l'intrigue  de  la  pièce.  11  est,  dit- 
il,  le  génie  protecteur  de  la  maison  ;  le  père 
et  le  grand-père  du  propriétaire  actuel  ont 
été  ses  bons  amis.  Le  grand-père  lui  a  confié 
un  trésor  qu'il  garde  soigneusement  près  du 
foyer,  pour  lç  donner  maintenant  à  la  fille 
unique  de  la  maison,  une  bonne  et  pieuse  en- 
fant, qui  lui  fait  des  cadeaux  tous  les  jours. 
De  même  dans  le  Trinum,  où  le  père  de  fa- 
mille, en  changeant  de  logement,  prie  sa 
femme  de  couronner  le  dieu  lare  pour  que 
leur  nouveau  domicile  soit  aussi  protégé 
par  lui.  A  côté  de  ce  lare  familier,  qu'on  ap- 
pelle aussi  lar  pater,  il  y  a  un  grand  nom- 
bre do  petits  lares,  que  chaque  famille  ho- 
nore avec  ses  pénates.  C'était  dans  l'atrium, 
salle  à  manger  commune  de  la  famille,  que  se 
trouvait,  devant  le  foyer,  la  place  des  lares 
et  des  pénates.  C'était  là  que  l'on  mettait 
leurs  statues,  faites  de  simple  bois  sculpté,  que 
la  ménagère  était  spécialement  chargée  de 
soigner.  Aussi  Caton  lui  prescrit-il  sur  toutes 
choses  de  tenir  propre  le  foyer  domestique, 
de  le  balayer  tous  les  soirs  avant  de  se  cou- 
cher et,  toutes  les  calendes,  ides  et  nones  du 
mois,  d'y  faire  sa  prière,  d'y  déposer  une 
couronne  et  d'y  répandre  une  libation  selon 
sa  fortune.  Ces  fêtes  religieuses  d'un  carac- 
tère tout  intime  s'appelaient  larulia.  On  or- 
nait ces  jours-là  les  statuettes  de  couronnes 
épaisses,  et  les  dieux  lares  étaient  à  moitié 
cachés  par  les  fleurs  et  les  feuilles.  Les  lares 
recevaient  en  outre,  à  chaque  repas,  leur  of- 
frande déterminée  de  mets  et  de  boisson,  of- 
frande qu'on  déposait  sur  le  foyer,  après  le 
service,  sur  de  petits  plateaux  faits  exprès- 
Puis  on  versait  l'offrande  dans  le  feu  après 
le  cri  de  :  Pu  propitii!  Les  lares  prenaient 
part  à  tous  les  événements  de  la  maison.  La 
nouvelle  mariée  jetait  une  pièce  de  monnaie 
sur  le  foyeryen  l'honneur  des  lares, aa  entrant 
chez  son  mari.  Quand  le  jeune  homme  prenait 
la  robe  virile,  on  consacrait  aux  dieux  lares  la 
bulle,  ornement  de  son  enfance.  Quand  un 
parent  revenait  de  la  guerre,  on  leur  offrait 
leur  part  du  butin.  Les  esclaves  qui  avaient 
obtenu  la  liberté  consacraient  leur  chaîne  aux 
dieux  lares.  Chacun  rendait  un  culte  parti- 
culier à  tel  ou  tel  lare  de  la  maison.  On  alla 
même  jusqu'à  choisir  ses  lares  selon  son  ca- 
ractère et  ses  fantaisies.  Ceux  de  Marc-Au- 
rèle  étaient  des  grands  hommes  qui  avaient 
été  ses  maîtres,  et  ceux  d'Alexandre  Sévère 
étaient  Orphée,  Abraham,  Apollonius  et  Jé- 
sus-Christ. On  voit  que  1  éclectisme  n'a  pas 
été  inventé  de  nos  jours. 

On  représentait  ordinairement  les  /ares 
comme  deux  jumeaux  dans  l'âge  de  l'adoles- 
cence :  entre  deux  était  un  chien,  symbole  de 
la  fidélité  et  de  la  vigilance.  Ces  imagos  qu'on 
faisait  de  cire  à  la  campagne,  dans  les  occa- 
sions solennelles,  et  qui  étaient  généralement 
de  pierre,  de  bois  ou  de  métal  a.  la  ville, 
avaient  la  toge  retroussée,  dès  cornes,  et  dans 
la  main  des  coupes  ou  des  aiguières.  On  peut 
voir  de  nombreux  spécimens  de  ces  statuettes 
dans  la  collection  Compana,  au  Louvre. 
Lorsque  les  Romains  abandonnaient  leur  niai- 
son  ou  leur  patrie,  ils  emportaient  leurs  lares 
avec  eux.  11  faut  croire  que  les  lares  étaient 
bien  anciens,  puisque  Virgile,  qui  connaissait 
parfaitement  toutes  les  traditions  religieuses 
•  paraît  leurdonner  une  origine  troyenne  ;  ainsi 
il  fait  dire  à  Anchise  :  «  J'amène  avec  moi 
mon  fils,  mes  compagnons,  mes  lares  et  les 
grands  dieux.  »  Mais  c'est  peut-être  là  un 
anachronisme,  comme  s'en  permettent  les 
poëtes. 

De  même  que  chaque  maison  avait  ses  dieux 
lares,  la  ville  de  Rome,  chaque  autre  ville  et 
chaque  village  avait  ses  tares  publics,  ho- 
norés d'un  culte  officiel.  Les  fêtes  des  lares 
s'appelaient  lararia  et  compitalia,  à  Rome  ; 
paganalia,  ruralia,  dans  les  hameaux  et  les 
campagnes. 

LARE  s.  m,  (lare  —  lat.  larus,  gr.  laros, 
même  sens).  Ornith.  Syn.  du  genre  mouette. 

LARECAJA,  district  de  la  Bolivie;  20,000  hab. 
Ch.-l.,  Zarata.  Mines  d'or. 

I.AHIÎDO,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
37  kilom.  S.-E.  de  Santander,  avec  un  petit 
port  sur  l'Atlantique  à  l'embouchure  de  l'A- 
son;  3,000  hab.  Pêchu  active,  salaisons,  fa- 
briques do  tonneaux,  chapeaux,  étoffes  com- 
munes. Cette  ville  occupe  une  charmante  po- 
sition sur  le  côté  E.  de  la  baie  de  Santofla, 
que  domine  au  N.  un  rocher  surmonté  d'un 
tort.  Ses  habitants,  en  grande  partie  pêcheurs 
ou  marins  du  cabotage,  expédient  vers  l'in- 
térieur de  grandes  quantités  de  poissons  ré- 
putés les  meilleurs  du  littoral.  L'église  pos- 
sède deux  beaux  lutrins  en  bronze,  qui  lui  fu- 
rent donnés,  dit-on,  par  Charles-Quint.  On 
remarque  aussi  à  Laredo  une  jolie  plage  et 
une  belle  promenade  plantée  d'ormes  et  de 
platanes. 

LA  RENAUDIE  (Godefroi  de  Barri,  sei- 
gneur dis),  dit  LaForcsi,  calviniste,  né  dansle 
Périgord/chef  ostensible   do  la    conjuration 
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d'Amboise,  dont  Condé  étatt  l'âme.  Vendu 
.par  un  ami,  il  fut  tué  d'un  coup  de  feu  au 
moment  où  il  commençait  l'exécution  de  l'en- 
treprise (L7  mars  l560).Son  cadavre  lut 
pendu  sur  le  pont  d'Amboise.  V.  Amboisk 
(conjuration  d'J. 

LA  RENAUDIÈRE  (Philippe-François  de), 
géographe  français,  né  à  "Vire  (Normandie) 
en  1781,  mort  en  1845.  Dans  sa  jeunesse,  il 
cultiva  la  poésie,  puis  entra  dans  la  magis- 
trature et  devint  président  du  tribunal  de 
Vire.  Malte-Brun,  avec  qui  il  se  lia,  lui  in- 
spira le  goût  de  la  géographie,  et  il  abandonna 
alors  ses  fonctions  pour  se  livrer  entièrement 
à  son  goût  pour  cette  science.  Il  devint  so- 
ciétaire de  !a  Société  de  géographie,  dont  il 
rédigea. le  Bulletin,  collabora  a  1 Introduction 
historique  qui  précède  V Abrégé  de  géographie 
de  Malte-Brun,  à  la  Décade  philosophique,  au 
Publicisle,  aux  Annales  de  voyages,  à  la  Ga- 
lerie historique,  à  la  Revue  britannique.  Parmi 
Ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Dissertatio  de 
Alpibus  ab  Annibale  superatis  (Paris,  1823); 
Notice  sur  la  rivière  de  Mexico,  suivie  d'un 
coup  d'ail  historique  sur  les  derniers  événe- 
ments qui  s'y  sont  succédé  depuis  1810  {Pa- 
ris, 1824);  Voyage  dans  le  Timani,  le  Kou- 
ranlco,  le  Saulimana,  trad.  deLaing,  avec  un 
Essai  sur  les  progrès  de  la  géographie  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique  (1826,  in-'8°);  Voyages  et 
découvertes  dans  le  nord  et  dans  les  parties 
centrales  de  l'Afrique,  trad.  de  Denham  (Pa- 
ris, 1826,  3  vol.);  Second  voyage  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  trad.  de  Oluperton  (1829, 
2  vol.  in-8°);  le  Mexique  (1843),  dans  la  col- 
lection intitulée  :  V Univers  pittoresque. 

LARENIER  s.  m.  (la-re-nié).  Techn.  Re- 
bord d'un  châssis  destiné  à  écarter  l'eau. 

LARENTIE  s.  f.  (la-ran-sl).  Entom.  Genre 
i'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phalènes,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces  indigènes  et  exotiques  :  Les  laBen- 
ties  présentent  un  corps. grêle,  (Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  larenties  sont  des  papillons 
de  petite  taille,  le  plus  souvent  remarqua- 
bles par  leurs  belles  couleurs  ;  leur  corps  est 
grêle  et  allongé,  leurs  ailes  grandes  et  fran- 
gées. Les  chenilles  sont  très-petites,  cylin- 
driques, lisses,  ridées  sur  les  cotés,  à  la  tète 
convexe,  ordinairement  parées  de  couleurs 
tranchées  et  brillantes;  elles  vivent  sur  les 
arbres,  les  arbrisseaux  et  les  jplantes  basses  ; 
comme  elles  multiplient  beaucoup,  elles  cau- 
sent de  notables  dégâts  sur  les  végétaux 
attaqués.  Les  chrysalides  sont  renfermées 
dans  un  tissu  léger,  tantôt  dans  le  sol,  tantôt 
entre  les  feuilles,  suivant  l'époque  à  laquelle 
a  eu  lieu  leur  métamorphose.  Ce  genre  com- 
prend uu  grand  nombre  d'espèces  indigènes 
et  exotiques.  Plusieurs  d'entré  elles  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris;  telle  est  la  la- 
renlie  douteuse,  joli  papillon  à  ailes  brun 
rougeâtKa,  dont  la  chenille  vit  sur  le  ner- 
prun. 

LARENT1NALES  s.  f.  pi.  (la-ran-ti-na-le 
—  lat.  larentinalia).  Antiq.  rom.  Fêtes  qu'on 
célébrait  en  l'honneur  d  Acca  Larentia  ou 
Laurentia,  la  nourrice  de  Remua  et  de  Ro- 
inulus,  suivant  les  traditions  qui  avaient 
cours  à  Rome. 

—  Encycl.  Ces  fêtes  se  célébraient  le 
dixième  jour  des  calendes  de  janvier  (23  dé- 
cembre). D'après  Licinius  Maoer,  Acca  La- 
rentia était  une  très-honnête  femme,  épouse 
de  Faustulus  ;  elle  se  remaria  à  un  riche 
Toscan  dont  elle  hérita,  et  laissa,  dans  la 
suite,  son  patrimoine  à  Roraulus,  qu'elle  avait 
élevé,  et  dont  la  piété  institua  en  son  hon- 
neur une  cérémonie  funèbre  et  un  jour  de 
fête.  Une  tradition  beaucoup  plus  accrédi- 
tée à  Rome  et  que  Macrobe  rapporte  dans 
ses  Saturnales  fait  remonter  les  larentinales 
au  règne  d'Ancus  Martius  seulement.  Sous 
ce  prince,  dit-il,  le  gardien  du  temple  d'Her- 
cule provoqua  le  dieu  à  jouer  aux  dés,  sous 
la  condition  que  celui  qui  perdrait  payerait 
les  frais  d'un  souper  et  d'une  courtisane. 
Hercule  ayant  gagné,  le  gardien  du  temple 
y  fît  renfermer,  avec  un  souper,  Acca  La- 
rentia, célèbre  courtisane  de  ce  temps.  Le 
lendemain,  cette  femme  répandit  le  bruit 
qu'après  avoir  passé  la  nuit  avec  le  dieu  elle 
en  avait  reçu  pour  récompense  l'avis  de  ne 
point  mépriser  la  première  occasion  qui  s'of- 
frirait à  elle  en  rentrant  dans  sa  maison.  Or, 
il  arriva  que ,  peu  après  sa  sortie  du  temple, 
Cerucius,  épris  de  Sa  beauté,  l'appela.  Elle 
Be  rendit  à  ses  désirs,  et  il  l'épousa.  A  la 
mort  de  son  mari,  Acca,  étant  entrée  en  pos- 
session de  ses  biens,  institua  le  peuple  ro- 
main son  héritier,  après  sa  mort.  Pour  ce 
motif,  Ancûs  Martius  la  fit  ensevelir  dans  le 
Velabre,  où  l'on  institua  un  sacrifice  solen- 
nel qu'un  fiamine  offrait  aux  mânes  d'Acca. 
Caton  dit  que  Larentia,  s'étant  enrichie  au 
métier  de  courtisane,  laissa  après  sa  mort, 
au  peuplé  romain,  les  champs  appelés  Tu- 
rax,  Semurium,  Lutirium,  Sotinium,  et  qu'à 
cause  de  cela  elle  fut  honorée'  d'un  tombeau 
magnifique  et  d'une  cérémonie  funèbre  an- 
nuelle. Cette  cérémonie  avait  lieu  dans  le 
Velabre  majeur,  à  l'endroit  où  Larentia  avait 
été  inhumée. 

LA  BÉOLE.  V.  RÉOI.E  (la). 

LARÉTIE  s.  f.  (la-ré-sl  —  de  Laret,  sav. 
angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  ombellifères,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  au  Chili. 
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UMEVELLl  ÈRE  -  LÉPEAUX  (Louis  -  Marie 
be),  homme  d'Etat  français,  né  a  Montaigu 
(Poitou)  en  1753,  mort  à  Paris  en  1824.  On 
écrit  quelquefois,  mais  à  tort,  Laré»cïllére- 
I.épcnux.  Son  père  était  juge  au  siège  des 
traites  de  Montaiguet  maire  de  cette  petite 
ville.  Louis-Marie  reçut  sa  première  instruc- 
tion d'un  prêtre  violent  et  brutal,  qui  lui  lit 
subir  de  mauvais  traitements.  Faible  et  ma- 
ladif, il  devint  contrefait  par  suite  d'une 
déviation  de  l'épine  dorsale.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  chez  les  oratoriens  d'Angers, 
il  se  lit  recevoir  licencié  en  droit,  puis  se  ren- 
dit à  Paris,  où,  tout  en  travaillant  chez  un 
procureur,  il  se  livra  à  l'étude  des  langues, 
des  artset  de  la  philosophie.  Le  Contrat  so- 
cial, qu'il  lut  à  cette  époque,  exerça  sur  son 
esprit  une  influence  qui  ne  devait  plus  s'effa- 
cer, et  il  devint  depuis  lors  un  chaud  partisan 
do  la  liberté.  De  retour  dans  l'Anjou,  Larevel- 
lière  épousa  une  jeune  filled'une  vive  intelli- 
gence, Mlle  Boyleau,  qui  devait  partager  ses 
idées  et  lui  donner  le  bonheur  domestique.  S'é- 
tant attaché,  vers  cette  époque,  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  il  fut  chargé  de  profes- 
ser la  botanique  ù  Angers,  et  il  attira  alors 
sur  lui  l'attention  publique,  par  sa  parole  élé- 
gante et  correcte ,  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances, par  la  généreuse  élévation  de  ses 
idées. 

Sur  ces  entrefaites,  '  eut  lieu  la  convoca- 
tion des  états  généraux.  Elu  par  le  tiers 
d'Angers,  Larevellière  alla  siéger  à  Versailles 
parmi  les  membres  de  la  gauche,  se  signala 
par  son  opposition  au  parti  de  la  cour  et  prit 
une  part  active  aux  travaux  des  comités;  A 
l'expiration  de  son  mandat,  il  devint  succes- 
sivement juré  à  la  haute  cour,  adjudant  gé- 
néral des  gardes  nationales  de  l'Ouest,  admi- 
nistrateur du  département  de  Maine-et-Loire, 
et  essaya  sans  succès  de  répandre  dans  les 
campagnes  vendéennes  le  sentiment  de  la 
liberté.  Réélu  a  la  Convention  en  1792,  La- 
revellière, malgré  son  esprit  naturel  de  mo- 
dération, crut  qu'il  était  temps  de  marcher 
dans  la  voie  révolutionnaire.  Il  vota  pour  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis,  et, 
convaincu  que  le  seul  moyen  de  désarmer 
les  hommes  qui  poussaient  aux  extrêmes, 
c'était  de  lutter  avee  eux  d'énergie  dans  la 
défense  des  institutions  républicains,  il  se 
prononça  pour  les  mesures  énergiques  néces- 
sitées par  la'  coalition  intérieure  et  exté- 
rieure, et  contribua  à  faire  adopter  le  décret 
portant  que  le  peuple  français  viendrait  au 
secours  des  nations  qui  voudraient  recou- 
vrer la  liberté.  Lorsque  le  parti  de  la  Mon- 
tagne tenta  de  renverser  les  girondins,  le  dé- 
puté d'Angers  se  prononça  en  faveur  de  ces 
derniers,  n'hésita  point  à  attaquer  Danton 
(10  mars  1793),  et,  après  le  vote  du  décret 
qui  frappait  les  girondins  (2  juin),  il  s'écria  : 
«  Nous  irons  tous,  tous  en  prison,  »  puis' 
donna  sa  démission. 

Décrété  bientôt  après  d'arrestation  et  mis 
hors  la  loi,  Larevellière  se  retira  successive- 
ment chez  le  naturaliste  Bosc,  chez  son  an- 
cien collègue  de  Buire,  et  put  revenir  à  Pa- 
ris après  le  9  thermidor.  Toutefois,  il  ne  re- 
prit sa  place  à  la  Convention,  sur  la  de- 
mande de  Thibault  du  Cantal,  que  le  8  mars 
1795.  Loin  de  se  jeter  dans  la  réaction,  La- 
revellière resta  ce  qu'il  avait  toujours  été, 
l'ennemi  des  excès,  et  combattit  avec  une 
égale  chaleur  les  réacteurs  thermidoriens  et 
les  réacteurs  royalistes.  Il  devint  membre  de 
la  commission  chargée  d'élaborer  la  consti- 
tution de  l'an  III,  demanda  que  les  prêtres 
condamnés  à  la  déportation  et  qui,  dans  un 
délai  de  deux  mois,  ne  quitteraient  pas  le 
territoire,  fussent  assimilés  aux  émigrés,  s'op- 
posa à  ce  que  la  déportation  prononcée  con- 
tre les  anciens  membres  du  comité  de  Salut 
public  fût  changée  en  une  peine  plus  grave, 
entra  au  comité  de  Salut  public  au  mois  de 
septembre  1795,  et  fut  un  des  derniers  pré- 
sidents de  la  Convention. 

Appelé  à  faire  partie  du  conseil  des  An- 
ciens (1795),  Larevellière  présida  ce  corps 
lorsqu'il  se  réunit  le  27  octobre,  et  fut  élu  à 
la  presque  unanimité  membre  du  Directoire 
executif.  Travailleur  infatigable,  il  eut  une 
grande  part  à  l'expédition  habituelle  des 
affaires,  mais  n'eut  qu'une  médiocre  in- 
fluence dans  les  déterminations  du  gouver- 
nement. Imbu  des  idées  de  J.-J.  Rousseau, 
croyant  à  la  nécessité  de  remplacer  le  catho- 
licisme par  un  culte  fondé  sur  la  religion  na- 
turelle, Larevellière  accepta  en  grande  par- 
tie les  idées  des  théophilanthropes,  les  favo- 
risa, leur  fit  accorder  la  jouissance  d'édifices 
publics  pour  leurs  réunions,  et  se  vit  tourné 
en  ridicule  par  les  partisans  de  l'ancien 
culte,  qui  l'accusèrent  d'être  un  illuminé,  de 
se  poser  en  rival  du  pape,  en  pontife  d'une 
théocratie  nouvelle. 

Cependant,  à  la  suite  d'élections,  la  majo- 
rité des  conseils  législatifs  s'était  sensiblement 
modifiée,  et  paraissait  tendre  vers  la  monar- 
chie. Voyant  la  république  violemment  atta- 
quée, en  danger  de  sombrer,  Larevellière, 
âui  était  sincèrement  républicain,  résolut, 
'accord  avec  Eewbell  et  Barras,  de  conju- 
rer le  péril,  et  de  prévenir  l'attaque  des 
clichiens  ou  monarchistes,  même  par  l'em- 
ploi de  la  force,  et,  bien  qu'opposé  en  prin- 
cipe aux  coups  d'État,  il  n'hésita  point  à 
prendre  part  au  coup  d'Etat  du  18  fructidor 
(4  sept.  1797),  destiné  à  frapper  les  conspi- 
rateurs royalistes  (v.  fructidor).  Larevel- 
lière continua  à  garder  le  pouvoir  jusqu'au 
30  prairial  an  VII,  époque'où,  par  suite  des 
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intrigues  de  Barras  et  de  Bonaparte,  il  se 
vit  éliminé  du  Directoire  et  contraint  de  don- 
ner sa  démission. 

Larevellière  rentra  alors  dans  la  vie  pri- 
vée, refusa  de  prêter  serment  à  l'Empire,  et 
fut,  pour  ce  motif,  éliminé  de  l'Institut,  dont 
il  faisait  partie  depuis  sa  fondation.  Simple 
et  probe,  il  n'avait  jamais  songé  à  accroître 
sa  fortune.  Napoléon  lui  fit  offrir  une  pen- 
sion par  Foucné  ;  mais  il  ne  voulut  point 
l'accepter,  et  continua  jusqu'à  sa  mort  à  vi- 
vre dans  la  retraite.  Outre'  des  articles,  des 
notices,  publiés  dajis  divers  journaux  et  re- 
cueils ,  et  des  discours,  on  lui  doit  :  Ré- 
flexions sur  te  culte,  sur  les  cérémonies  civiles 
et  sur  les  fêtes  nationales  (Paris,  an  V,  in-S°)  ; 
Essai  sur  les  moyens  de  faire  participer  Vu- 
nioersalité  des  spectateurs  jà  tout  ce  qui  se 
pratique  dans  les  fêtes  nationales  (an  VI, 
in-8°);  Du  Panthéon  et  d'un  théâtre  natio- 
nal (an  VI,  in-S<>);  Réponse  de  L.-M.  La- 
revellière-Lépeaux  aux  dénonciations  portées 
au  Corps  législatif  contre  lui  (an  VII,  in-8°),  etc. 
Enfin,  il  a  laissé  manuscrits  de  très-intéres- 
sants Mémoires,  qui  ont  été  publiés  par  son 
fils  (1870,  3  vol.  in-8°). 

LAllEVELLlÈltE-LÉPEAUX  (Ossian  de), 
littérateur,  lils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1797.  Il  fut  élevé  sous  la  direction  de  son 
père,  puis  se  fit  recevoir  licencié  en  droit. 
S'étant  présenté,  en  1820,  devant  la  cour 
royale  de  Paris,  pour  y  prêter  serment 
comme  avocat,  il  vit  sa  demande  repoussée 
par  le  premier  président  Séguier,  sous  l'in- 
croyable prétexte  que  son  prénom  ne  pou- 
vait pas  se  porter  légalement.  Obligé  de  re- 
noncer au  barreau,  Larevellière-Lépeaux  se 
tourna  vers  les  lettres,  vers  l'étude  des  lan- 
gues et  des  sciences  naturelles,  fit  de  nom- 
breux voyages  en  Europe  et  visita  l'Inde  an- 
glaise. Collaborateur  de  la  Pandore,  du  Mi- 
roir, de  l' Impartial,  de  l'Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  de  la  Nouvelle  biographie  gé- 
nérale, il  a  écrit  la  préface  de  la  Belgique 
et  révolution  de  Juillet,  de  M.  Lefebvre  de 
Bécour  (1835),  traduit  la  Lattre  à  La  Fayette 
(1831),  et  le  Monopole  cause  de  tous  tes  maux 
(1849-1S50),  du  général  O'Connor,  son  ami; 
enfin,  il  a  publié  les  importants  et  intéres- 
sants Mémoires  de  son  père  (1870,  3  vol.  in-8°). 

LA  REYNIE  (Nicolas-Gabriel  de),  premier 
lieutenant  de  police  de  Paris,  né  à  Limoges 
en  1G25,  mort  en  1709.  Il  était  président  au 
présidial  de  Guyenne,  lorsque  les  agitations 
dont  cette  province  fut  le  théâtre,  à  l'époque 
de  la  Fronde,  l'obligèrent  à  prendre  la  fuite. 
Grâce  à  la  protection  du  duc  d'Epernon,  il 
obtint  les  bonnes  grâces  du  roi,  qui  le  nomma 
maître  des  requêtes  en  1061,  et  créa  pour 
lui,  en  1657,  la  charge  de  lieutenant  de  po- 
lice. L'administration  de  La  Reynio.  ouvrit, 
pour  la  police  parisienne,  une  ère  nouvelle. 
11  fit  poser  des  lanternes  dans  les  rues,  or- 
donna de  débarrasser  la  voie  publique  des 
immondices,  rétablit  le  guet,  de  sorte  que  les 
assassins,  les  voleurs,  les  spadassins  furent 
réprimés,  etc.  ;  en  un  mot,  il  s'attacha  à  réa- 
liser le  programme  que  Louis  XIV  lui  avait 
indiqué  en  trois  mots  :  i  Netteté,  clarté  et 
sûreté.  »  Dans  ses  attributions,  se  trouvait 
la  surveillance  de  la  presse.  A  ce  titre,  il  dut 
poursuivre  les  rédacteurs  et  distributeurs  de 
pamphlets  anonymes  connus  sous  le  nom  de 
Nouvelles  à  la  main.  En  1080,  il  devint  con- 
seiller d'Etat,  et,  quelque  temps  après,  prési- 
dent de  la  chambre  ardente,  instituée  pour 
rechercher  les  crimes  par  empoisonnement, 
qui  devinrent  si  fréquents  à  cette  époque. 
Un  jour,  interrogeant  Anne  de  Mancini,  qui 
comparaissait  devant  lui  sous  l'inculpation 
de  s'être  occupée  de  nécromancie,  La  Reynie 
lui  demanda  si  elle  avait  vu  le  diable.  «  Je 
le  vois  en  ce  moment,  lui  répondit  la  spiri- 
tuelle nièce  de  Mazarin  ;  il  est  fort  laid  et  fort 
vilain  ;  il  est  déguisé  en  conseiller  d'Etat.  » 

Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
La  Reynie  fut  -chargé  de  veiller  à  l'exécu- 
tion de3  nouvelles  mesures.  Il  s'acquitta  de 
cette  tâche  avec  rigueur,  avec  cruauté 
même,  et  sa  mémoire  en  est  restée 'justement 
flétrie.  Son  successeur  fut  le  marquis  d'Ar- 
genson  (1697). 

LARGE  adj.  (lar-je  —  lat.  largus,  abon- 
dant). Qui  a  une  certaine  étendue  dans  le 
sens  de  la  largeur  :  Un  habit  trop  large.  Un 
terrain  fort  large.  Un  ruban  large  de  deux 
doigts.  Antoine  lui  demande  d'un  air  railleur 
s'il  portait  toujours  un  poignard  sur  lui:  Oui, 
lui  dit  Cassiuji,  et  même  un  Érc\s-LAi4GB,  si  tu 
songes  à  t' emparer  du  pouvoir.  (Salluste.) 
Heureux,  heureux  pécheur!  il  te  reste  la  mer, 
Une  plaine  aussi  bleue,  aussi  large  que  l'air. 

A.  Barbier. 
Il  Qui  a  une  grande  étendue  dans  le  sens  de 
la  largeur  :    Une  étoffe  large.  Un  chapeau 
large.  Une  large  rue.  La  rivière  n'est  pas 
large  en  cet  endroit. 

—  Grand  en  étendue  :  Une  large  base. 
.     .    .     .    D'un  trait  lancé  d'une  main  sûre, 
Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 

Racine. 

—  Fig.  Considérable,  important  :  Je  vous 
fais  une  large  concession.  Il  prend  une  large 
part  dans  les  affaires  publiques.  Il  Qui  n'est 
pas  réduit  à  d'étroites  limites,  qui  a  beaucoup 
d'extension  :  L'obligation  morale  est  immua- 
ble, dans  le  sens  le  plus  large.<ju  mot.  (V.  Pa- 
risot.)  La  société,  dans  son  sens  le  plus  large 
et  le  plus  simple  à  la  fois,  c'est  la  relation  qui 
unit  l'homme  à  l'homme.  (Guizot.)  Les  hommes 
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se  réunissent  par  leurs  pensées  étroites  bien 
plus  que  par  leurs  pensées  larges.  (Renan.) 
Qui  dit  morale,  dans  te  sens  large  du  mot,  dit 
religion.  (Michel  Chevalier.)  il  Libéral,  géné- 
reux :  //  est  large  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Il 
Qui  est  fait  avec  libéralité,  sans  lésinerie, 
avec  faste  :  Mener  une  vie  large.  Il  faut  ré- 
solument marcher  à  la  fortune,  pour  en  faire 
un  large  et  magnifique  usage.  (Ste-Beuve.) 
Peu  scrupuleux  :  Un  moraliste  ii-m-large. 

—  Loc.  fam.  Avoir  la  manche  large,  la  con- 
science large ,  large  comme  la  manche  d'un 
cordelier,  Etre  peu  scrupuleux. 

—  Loc.  fam.  Faire  du  cuir  d'autrui  large 
courroie,  Donner  libéralement  le  bien  d'au- 
trui. il  II  est  large,  mais  c'est  des  épaules,  So 
dit  d'un  avare.  Il  Large  de  bouche  et  étroit  de 
ceinture,  Se  disait  de  quelqu'un  qui  promet- 
tait beaucoup  et  ne  donnait  guère,  l'argent 
se  portant  autrefois  dans  la  ceinture.  Il  Ac- 
commodez-vous, le  pays  est  large,  Se  dit  aune 
personne  qui  se  gêne  inutilement,  il  II  n'est 
pas  large,  mais  il  est  bien  long,  Se  dit  d'un 
chemin  qui  fatigue,  qui  ennuie,    r 

—  Littér.  B.-arts.  Ample,  fait  avec  fermeté, 
à  grands  traits,  qui  n'a  rien  do  maigre,  de 
mesquin,  de  timide  :  Un  style  large.  Des  con- 
tours larges.  Ce  tableau  est  peint  à  la  manière 
LARGE.  Il  Qui  exécute  d'une  manière  ample, 
ferme  et  hardie  :  Thomson  est  un  descriptif 
large  et  un  peintre  qui  a  te  coup  d' œil  d  en- 
semble. (Ste-Beuve.) 

—  Monn.  Large  de  loi.  Se  disait  des  mon- 
naies dont  le  poids  ou  le  titre  dépassait  la 
limite  fixée  par  la  loi. 

—  Fauconn.  Fort  large,  Se  dit  d'un  oiseau 
qui  écarte  bien  les  ailes. 

—  Manège.  Cheval  large  de  devant,  Celui 
qui  a  beaucoup  de  poitrail. 

—  Anat.  Os  larges,  Ceux  dont  la  largeur 
est  supérieure  à  leur  épaisseur.  Il  Muscles 
larges,  Nom  donné  à  des  muscles  qui  occu- 
pent les  parois  de£  cavités  et  spécialement 
celles  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.  Il  Mus- 
cle très-large  du  cou,  Muscle  peaussier.  Il 
Muscle  très-large  du  dos,  Muscle  dorsal.  Il 
Ligaments  larges,  Ligaments  sous-lombaires 
de  l'utérus. 

' — Substantiv.  Personne  large,  généreuse: 
Autant  dépend  (pour  dépense)  chiche  que  large, 
L'économie  mal  entendue  ne  fait  point  de 
profit. 

—  s.  m.  Largeur  :  Ce  drap  a  tant  de  large. 

—  Art  milit.  Au  large!  Passez  au  large! 
Cris  d'une  sentinelle  qui  avertit  un  passant 
do  s'écarter. 

—  Mar.  Haute  mer,  partie  de  la  mer  qui 
est  éloignée  de  la  terre  :  Prendre,  gagner  le 
large  ou  au  large.  Il  La  mer  vient  du  large, 
Les  vagues  sont  poussées  par  le  vent  de  la 
mer,  et  non  par  celui  de3  côtes.  Il  Fam.  Ga- 
gner, prendre  le  large,  S'enfuir, 

—  Loc.  adv.  Au  large,  Spacieusement  : 
Nous  ne  sommes  pas  au  large  d  cette  table. 
Notre  histoire  tient  au  large  dans  une  ligne 
de  l'histoire  de  la  terre.  (H.  Taine.)  Il  Etre  au 
large,  Avoir  beaucoup  d'espace  :  J'aime  à  être 
au  large  dans  mes  habits.  On  ii'est  pas  au 
large  dans  cette  salle,  il  Fig.  Etre  dans  l'ai- 
sance :  Je  suis  riche,  dites-vous,  me  voilà  AU 
LARGE,  et  je  commence  à  respirer.  (La  Bruy.) 

—  Au  long  et  «i  large,  En  tout  sens,  il 
S'étendre  au  long  et  au  large.  Prendre,  ac- 
quérir beaucoup  de  terrain,  d  espace  autour 
de  soi. 

—  En  avoir  du  long  et  du  large,  Etre  fort 
maltraité,  bien  battu  : 

Donnoris-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large. 

.     MOLIÈ&B. 

—  En  long  et  en  large  ou  De  long  en  large. 
En  longueur  et  en  largeur  :  5e  promener  en 

LONG  ET  EN  LARGE. 

Mais  quand  de  long  en  large  il  a  fait  le  héros, 
Qu'il  a  rompu  sa  chaîne  et  brûlé  ses  vaisseaux, 
Alors,  se  trouvant  seul  dans  son  lie  déserte, 
11  appelle  à  grands  cris  sa  chère  Philiberte. 

E.  AUOIEft. 

—  s.  f.  Mus,  anc.  Sorte  de  note  dont  on 
augmentait  la  valeur  en  la  surchargeant  de 
traits. 

—  Adv.  D'une  manière  large,  avec  lar- 
geur :  Peindre  large. 

—  Manège.  Cheval  qui  va  large,  trop  large, 
Cheval  qui  se  porte  de  côté,  qui  s'étend  sur 
un  trop  grand  espace  de  terrain. 

LARGEMENT  adv.  (  lar-je-man  • —  rad. 
large).  Au  large,  d'une  manière  large  :  Etre 
logé  largement.  Etre  chaussé  largement. 

—  Abondamment,  pleinement,  plutôt  plus 
que  moins-:  User  largement  des  plaisirs  de 
la  vie.  Boire  largement.  Payer  largement. 
Etre  largement  récompensé.  Nous  avons  lar- 
gement de  quoi  diner.  Rien  ne  coûte  plus  au 
pouvoir  que  d'accepter  un  peu  largement 
l'indépendance  de  ses  amis.  (Guizot.) 

—  Avec  une  grande  étendue  de  vue,  sans 
mesquinerie  :  Entrons  largement  dans  la 
discussion. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Avec  ampleur,  d'une 
manière  large  :  Il  peint  largement.  Ces  vers 
sont  largement  écrits.  On  doit  traduire  lar- 
gement les  orateurs  et  les  moralistes  verbeux, 
et  strictement  les  poêles  et  les  écrivains  sen- 
tencieux. (Joubert.) 

—  SyD.  Largement,  abondamment,  en  abon- 
dance, nmpleineul,  beaucoup,  bien,  coniid*- 


198 


LARG 


ralliement,    copieusement  ,    à    foison ,     fort* 

V.  ABONDAMMENT. 

LARUENTIÈRE,  ville  de  France  (Ardèche), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  au  fond  d'une 
gorge  arrosée  par  la  Ligne,  à  42  kilom.  S.-O. 
de  Privas;  pop.  aggl.,  2,463  hab.  —  pop.  tût-, 
3,133  hab.  L  arrond.  comprend  10  cant., 
106  comm.  et  105,624  hab.  Tribunal  de  ire  in- 
stance, justice  de  paix.  Nombreux  moulins  a 
soie;  tanneries,  teintureries.  Commerce  de 
soie,  grains,  laine,  toile,  fer,  drap,'  bois,  etc. 
Cette  ville,  autrefois  le  siège  d'une  baronnie, 
doit  son  nom  à  une  mine  d'argent  connue  et 
exploitée  dès  le  xe  siècle.  Elle  fut  ruinée  par 
les  protestants,  au  xvie  siècle,  puis  recon- 
struite par  les  évèques  de  Viviers.  On  y  re- 
marque une  église  romano-byzantine,  classée 
au  nombre  des  monuments  historiques  ;  un 
beau  château  dominé  par  une  tour  carrée  du 
style  roman  ;  le  palais  de  justice,  édifice  du 
style  grec,  précédé  d'un  portique  dorique; 
de  vieilles  maisons  aux  portes  et  aux  fenê- 
tres sculptées,  et  un  curieux  bas-relief  go- 
thique encastré  dans  le  mur  d'une  construc- 
tion privée,  il  Ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Alpes), 
près  de  la  Durance,  arrond.  et  à  18  kilom. 
S.-O.  de  Briançon  ;  1,270  hab.  Mines  de  plomb 
et  d'anthracite. 

LABGER  v,  n.  ou  intr.  (lar-jé —  rad.  large. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  les  voyelles  a 
et  o  .•  Il  largea,  nous  largeons),  Manég.  Se  dit 
d  un  cheval  qui  vajarge,  qui  gagne  du  terraiu 
en  s'éloignant  du~centre  de  la  volte. 

LARGESSE  s.  f.  (lar-jè-se  —  rad.  large). 
Libéralité  ;  distribution  abondante  et  gra- 
tuite :  Il  n'est  pas  homme  à  faire  des  Lar- 
gesses. Largesse  ne  vaut  rien  sans  courtoisie 
et  netteté'.  (Beaumanoir.)  Les  largesses  du 
gouvernement  sont  payées  par  les  pauvres  aens. 
(Mme  E.  de  Gir.) 

Un  lourdaud  libéral,  auprès  d'une  maîtresse, 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  largesse. 
*       Corneille. 

—  Pièces  de  largesse,  Pièces  d'or  et  d'ar- 
gent qu'on  faisait  jeter  au  peuple  par  des 
hérauts,  au  sacre  des  rois  et  aux  cérémonies 
publiques.  Il  Faire  largesse,  Jeter  ou  faire 
jeter  de  l'argent  au  peuple,  sur  son  passage. 

—  Poétiq.  Don,  présent  : 

La  terre  à  nos  besoins  prodigue  ses  largesses. 

Lemierre, 
Minerve  à  tous  ne  départ  ses  largesses. 
Tous  savent  l'art;  peu  savent  les  finesses. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Monn.  Largesse  de  loi,  Etat  d'une  pièce 
de  monnaie  qui  excédait  le  titre  ou  le  poids 
prescrit  par  la  loi. 

—  Elliptiq,  Largesse!  Cri  poussé  par  le 
peuple  sur  le  passage  des  souverains,  ou  par 
les  hérauts  qui  jetaient  l'or  et  l'argent  sur  le 
chemin,  dans  les  grandes  cérémonies. 

—  Syn.  Lnrgcnie,  libéralité.  Le  mot  lar- 
gesse fuit  penser  h  la  quantité  donnée  ;  le  mot 
libéralité  fait  penser  au  caractère  libéral, 
généreux  du  donateur.  Les  rois  se  font  aimer 
par  leurs  libéralités;  ils  les  prodiguent  quel- 
quefois à  ceux  qui  en  sont  indignes,  mais 
même  alors  ils  font  preuve  d'une  certaine 
générosité,  et  n'ont  d'autre  but  que  de  s'atta- 
cher plus  étroitement  les  personnes.  Les  lar- 
gesses sont  quelquefois  plus  abusives,  car 
elles  servent  à  séduire,  à  corrompre;  souvent 
aussi  elles  ont  presque  le  caractère  d'aumô- 
nes, quand  elles  s'appliquent  aux  distribu- 
tions d'argent,  de  comestibles,  de  vin,  ordon- 
nées par  les  princes  dans  certains  jours  do 
fèlo  publique. 

—  Encycl.  Monn.  Largesse  de  loi.  La  loi 
de  1554  veut  qu'on  ne  tienne  aucun  compte 
des  excédants  de  titre  ou  de  poids  :  «  Si  es 
boîtes  se  trouvent  aucuns  deniers  forts  de 
poids  ou  larges  de  loi  au-dessus  de  l'ordon- 
nance, ne  sera  d'icelui  forçage  et  largesse 
aucune  chose  allouée  en  la  dépense  des  états 
des  maîtres.  » 

La  raison  de  cette  mesure  était  que  l'on 
pouvait  soupçonner  les  maîtres  des  Monnaies 
d'avoir  choisi  ces  deniers  forts,  ou  de  les  avoir 
faits  exprès  pour  les  mettre  en  boîte,  ou  en- 
core pour  les  faire  trouver  dans  les  lieux  où 
le  conseiller  commis  par  la  cour  des  Monnaies 
allait  chercher  les  deniers  courants,  sur  les- 

âuels  était  jugée  la  fabrication  des  monnaies 
e  l'année,  en  ce  qui  concernait  les  opéra- 
tions des  maîtres  ou  directeurs. 

L'ordonnance  de  1586  prescrivit  aux  juges- 
gardes  d'avertir  les  maîtres  des  Monnaies 
qu'il  ne  leur  serait  tenu  aucun  compte  de 
cette  largesse,  afin  qu'ils  pussent  faire  refon- 
dre les  espèces  de  cette  nature  avant  leur 
délivrance  pour  être  mises  en  circulation. 

Ce  qu'on  appelait  largesse,  par  rapport  au 
titre,  se  disait  forçage  par  rapport  au  poids 
des  monnaies. 

LARGET  s.  m.  (lar-jè  —  rad.  large).  Mélall. 
Plaque  de  fer  destinée  à  passer  au  laminoir 
à  tôle,  pour  faire  des  languettes. 

LARGETEAU  (Charles-Louis),  astronome 
français,  né  à  Mouilleron-en-Pareds  (Ven- 
dée) en  1794,  mort  en  1S57.  Elève  de  l'Ecole 
polytechnique,  il  entra  ensuite  dans  le  corps 
des  ingénieurs  géographes,  entreprit  divers 
travaux  géodésiques,  puis  lit  pour  le  bureau 
des  longitudes  dus  observations  et  des  cal- 
culs qui  lui  valurent  d'être  nommé  astronome, 
membre  du  bureau  des  longitudes  et  membre 
libre  de  l'Académie  des  sciences  (1845).  Lar- 
geteau  a  été  un  des  plus  actifs  collaborateurs 
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de  la  Connaissance  des  temps.  Nous  citerons 
parmi  ses  travaux  :  Table  de  précession,  d'ob- 
servation et  de  mutation  pour  les  étoiles  prin- 
cipales (Paris,  1839)  ;  /{apport  sur  la  délimi- 
tation de  la  longueur  de  l'arc  du  méridien 
compris  entre  les  parallèles  de  Dunkerque  et 
de  Fomentera  (1841);  Table  pour  le  cal- 
cul des  sysygies  éclipliques  ou  quelconques 
(1843),  etc. 

LARGEUR  s.  T.  (lar-jeur  —  rad.  large). 
Plus' petite  des  deux  ou  moyenne  des  trois 
dimensions  considérées  :  La  longueur,  la  lar- 
geur et  l'épaisseur  d'une  pièce  de  bois.  La 
longueur  et  la  largeur  d'une  salle.  Lorsque 
le  corps  a  acquis  toute  son  étendue  en  hauteur 
et  en  largeur  par  le  développement  entier  de 
toutes  ses  parties,  il  augmente  en  épaisseur. 

—  Pig.  Ampleur,  manière  large  et  non 
mesquine  :  Envisager  une  question  avec  beau- 
coup de  largeur.  Avoir  de  la  largeur  dans 
les  idées.  Chez  Bossuet ,  la  parole  grande 
et  simple  sort  et  se  répand  par  un  cours  na- 
turel, irrésistible,  et  en  déroulant  à  grands 
flots  ses  largeurs,  ses  audaces  ou  ses  négli- 
gences. (Ste-Beuve.)  M.  Guizot,  en  général, 
pose  les  principes  avec  une  certaine  largeur, 
pour  en  tirer  ensuite  les  conséquences  les  plus 
étroites.  (Tax.  Delord.) 

—  Littér.  et  B.-aris.  Manière  de  faire  am- 
ple et  hardie  :  La  largeur  du  style  n'exclut 
pas  la  concision.  La  largeur  de  la  touche  est 
une  des  plus  grandes  séductions  de  la  peinture. 

LARGHETTO  adv.  (lar-ghètt-to.—  mot  ital. 
dimin.  de  largo,  large).  Mus.  Se  dit  d'un 
mouvement  plus  lent  que  l'adagio  et  moins 
lent  que  le  largo. 

—  Subst.  Morceau  qui  doit  être  exécuté 
larghetto  :  Recommencez -moi  ce  larghetto, 
et  observez  mieux  le  mouvement. 

LARGIDE  adj.  (lar-ji-de  —  rad.  largus). 
Eûtom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
largus. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  des  lygéides,  comprenant  les  deux 
genres  largus  et  acinocoris. 

LARGILLIERE  (Nicolas),  peintre,  surnommé 
le  Van  Dyck  français,  né  à  Paris  en  1656, 
mort  dans  la  même  ville  en  1746.  Son  père, 
originaire  de  Beauvais,  était  négociant  à  An- 
vers. Pour  initier  son  fils  au  commerce,  il  ' 
l'envoya,  en  1666,  en  Angleterre;  mais  le 
jeune  Nicolas  ne  s'y  occupa  que  de  dessin,  et, 
de  retour  à  Anvers,  il  obtint  de  son  père  d'être 
placé  dans  l'atelier  d'Antoine    Gcebauw   ou 
Goubeau.  Sous  la  direction  de  cet  artiste,  il 
lit  des  progrès  tellement  rapides  que,  à  dix- 
huit  ans,  son  maître  lui  déclara  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  lui  apprendre.  Largillière  se  ren- 
dit alors  à  Londres,  où  il  entra  en^relàtion 
avec  le  fameux  Lesly,  qui  le  chargea  de  res- 
taurer,  à  Windsor,  des  tableaux  d'anciens 
maîtres.   Les   actes  d'intolérance   auxquels 
étaient  alors  en  butte  les  catholiques  dans  ce 
pays  décidèrent  bientôt  le  jeune  artiste  à  se 
rendre  en  France.  Arrivé  à  Paris  (1678),  il 
s'attira  l'amitié  de  Van  der  Meulen  et  de  Le- 
brun, qui  lui  firent  obtenir  des  travaux  et  le 
décidèrent  à  se  fixer  dans  cette  ville.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  mit  à  exécuter  les  portraits  d'un 
nombre  considérable  de  membres  de  la  no- 
blesse et  de  la  bourgeoisie,  et,  malgré  son 
étonnante  facilité  d'exécution,  c'est  à  peina 
s'il  put  suffire  à  toutes  les  commandes.  Lors 
de  son  avènement,  Jacques  II  appela  Largil- 
•liére  à.  Londres  (1684).  Pendant  le  court  sé- 
jour qu'il  fit  dans  cette  ville,  il  exécuta  les 
portraits  du  liai,  de  la  Heine,  du  Prince  de 
Galles  et  de  plusieurs  personnages  de  la  cour. 
De  retour  à  Paris,  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture  (16S6),  dont  il  fut  succes- 
sivement professeur,   recteur,    directeur   et 
chancelier.  Tout  en  continuant  de  préférence 
à  faire  des  portraits,  Largillière  produisit  des 
tableaux  d  histoire  et  de  genre,  des  paysa- 
ges, des  toiles  représentant  des  animaux,  des 
fleurs  et  des  fruits.  Il  se  fit  construire,  rue 
Geoffroy-Langevin,  un  magnifique  hôtel  qu'il 
orna  de  toutes  sortes  d'objets  d'art  et  où  il 
termina  sa  longue  et  laborieuse  vie.  Doué 
d'un  heureux  caractère,  d'un  esprit  ouvert 
et  gai ,   il  se   fit  un  grand   nombre   d'amis 
parmi  les  artistes  les  plus  distingués  de  son 
temps.   Largillière  composait   avec   la   plus 
grande  facilité  et  s'adonna  avec   succès  à 
tous  les  genres.  Ses  œuvres  sont  remarqua- 
bles par  la  vérité  du  coloris,  par  la  fraîcheur 
du  ton,  par  une  légèreté  de  touche  étonnante, 
par  la  correction  du  dessin  ;  ses  draperies, 
amples  et  souples,  sont  savamment  jetées,  et 
il  exécutait  les  têtes  et  les  mains  avec  un 
soin,  avec  un  art  dignes  des  plus  grands  maî- 
tres. U  excellait  surtout  dans  les  portraits  de 
femmes,  dont  il  rendait  avec  un  rare  bon- 
heur la  physionomie,  le  caractère  et  la  grâce. 
Parmi  ses  portraits,  dont  ou  évalue  le  nombre 
h  1,500  et  dont  la  plupart  ont  été  gravés  par 
Drevet,  Edelinck,  Desplaces,  Vermeulen,  Van 
Schuppen,  nous  citerons  ceux.  d&  Louis  XIV, 
du  Cardinal  de  Noailles,  de  Colbert,  archevê- 
que-de  Toulouse,  delïuet,  évêque  d'Avranches, 
de  Claude  liourdaloue,  de  Charles  Lebrun,  de 
Van  der  Meulen,  de  i/Uc  Duclos,  de  Forest, 
de  Lambert  de  Thorigny,  de  Berlin,  de  Geof- 
froi,  et  plusieurs  portraits  de  lui  par  lui- 
même.  Les  plus  remarquables  de  ses  tableaux 
d'histoire  sont  :  le  Itepas  donné  en  1087  par  la 
ville  à  Louis  XIV;  le  Mariage  du  duc  de 
Bourgogne  en  1697,  deux  chefs-d'œuvre  de 
composition  et  de  couleur  qui  ont  été  détruits 
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pendant  la  première  Révolution  ;  un  Ex-voto, 
qu'on  voit  à  l'église  Saint-Etienne-du-Mont, 
à  Paris,  et  où  il  s'est  représenté  avec  San- 
teuil  ;  Érection  de  croix,  magnifique  tableau, 
gravé  par  Roettiers  ;  une  Fuite  en  Egypte, 
l'Assomption  de  la  Vierge,  etc. 

LARGO  adv.  (lar-go —  mot  ital.  qui  signif. 
large).  Mus.  Se  met  en  tête  d'un  morceau  ou 
d'un  passage,  pour  indiquer  qu'il  doit  être 
exécuté  d'un  mouvement  très-lent. 

—  Substantiv.  Morceau  qui  doit  être  exé- 
cuté très-lentement  :  Le  larghetto  s'exécute 
moins  lentement  que  le  largo. 

LARGO,  village  et  paroisse  d'Ecosse,  comté 
de  File,  sur  la  petite  baie  de  son  nom,  formée 
par  le  golfe  de  Forth;  2,750  hab.  Fabrication 
et  commerce  de  toiles.  Largo  sert  de  port  à 
Kirkcaldy. 

LARGS,  ville  d'Ecosse,  comté  d'Ayr,  sur  le 
golfe  de  la  Clyde,  à  35  kilom.  S.-O.  de  Glas- 
covv;  3,523  hab.  Bains  de  mer  fréquentés. 
Victoire  remportée,  en  1263,  par  Alexandre  II, 
roi  d'Ecosse,  sur  Plaquin,  roi  de  Norvège. 

LARGUE  adj.  (lar-ghe  —  rad.  large).  Mar. 
Se  dit  d'une  manœuvre,  d'un  agrès  quelcon- 
que qui  n'est  par  roidi  ou  arrêté  :  Cordage 
largue.  Ecoutes  largues.  Il  Vent  targue,  Vent 
qui  s'écarte  de  la  route  que  l'on  doit  suivre 
d'au  moins  un  quart  de  vent  :  Nous  allions 
vent  largue. 

—  s.  va.  Haute  mer  :  Prendre,  tenir  le  lar- 
gue. II  Grand  largue,  Allure  qui  se  rapproche 
le  plus  du  vent  arrière  plein,  de  toutes  la 
plus  favorable  à  la  marche  :  L'amiral,  suivi 
de  toute  l'armée,  courut  donc  grand  largue 
à  peu  prêsjusqu  à  la  hauteur  du  cap  Lézard. 
(PJ.  Sue.) 

LARGUE  s.  f.  (lar-ghe).  Argot.  Jeune  fille  : 
C'est  bêle  de  se  faire  terrer  quand  on  tient  une 
pareille  largue.  (Balz.) 

LARGUÉ,  ÉE  (lar-ghé)  part,  passé  du 
v.  Larguer  :  La  manœuvre  fut  rapidement 
larguée.  A  bord,  une  écoute,  un  seul  cordage 
imprudemment  largué,  une  fausse  impulsion 
donnée  au  gouvernail,  peuvent  compromettre 
la  sûreté  du  navire  et  de  l'équipage.  (E.  Sue.) 

LARGUER  v.  a.  ou  tr.  (lar-ghé  —  rad.  lar- 
gue). Mar.  Démarrer,  lâcher,  abandonner  un 
cordage  déjà  amarré  :  Larguer  l'écoute.  Il 
Larguer  les  ris,  Rendre  aux  huniers  la  partie 
de  la  toile  qui  était  serrée  sur  les  vergues  par 
la  bande  de  ris,  afin  de  donner  plus  de  voile 
au  vent.  Il  Larguer  une  voile,  la  déployer  au 
vent.  Il  Larguer  un  retour,  Filer  promptement 
une  manœuvre  quelconque.  Il  Largue!  com- 
mandement de  larguer  :  Largue  la  grande 
bouline t  Largue  les  perroquets  t 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  disjoindre,  en  parlant 
de  la  membrure  d'un  navire  :  Pour  le  vaisseau, 
il  n'a  point  largué  du  tout,  et  il  est  heureux 
que  le  bois  n'en  éclate  point.  (Archives  mar.) 
Il  Laisser  porter,  arriver  :  Il  est  très-certain 
et  facile  à  démontrer  que  l'armée  de  dessous 
larguant  d'un  vent,  et  celle  qui  est  dessus, 
à  trois  lieues,  larguant  trois  quarts  de  vent 
davantage,  elle  coupera  cinquante  navires  de 
celle  qui  est  dessous  à  voilure  égale,  quoique 
celle  gui  largue  davantage  fasse  beaucoup 
plus  de  chemin  que  l'autre.-  (Tourville.)  Il  Le 
vent  largue,  Le  vent  cale  ou  marche  par  la 
poupe. 

LARGUS  s.  m..(lar-guss  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif. large).  Entom.  Genre  d'insectes  hémi- 
ptères, de  la  famille  des  lygéides,  et  type  de 
la  tribu  des  largides,  dont  les  principales  es- 
pèces vivent  au  Brésil. 

LARGUS   (Scribonius),    médecin   romain. 

V.  Scribonius. 

LARI,  bourg  et  comm.  du  royaume  d'Italie, 
prov,,  district  et  à  25  kilom.  S. -F.  de  Pise, 
ch.-l.  de  mandement  et  de  circonscription 
électorale;  9,101  hab.  Il  Ville  d'Afrique,  dans 
le  Soudan,  près  de  la  rive  N.-O.  du  lac  Tchad; 
2,100  hab.  Cette  ville  n'est  composée  que  d'un 
assemblage  de  cabanes  construites  en  jonc. 
Pèche  dans  le  lac;  récolte  et  filage  do  coton. 

LA  RIBOISIÈRE  (Jean-Ainbroise  Baston, 
comte  de),  général  français,  né  à  Fougères 
(!lle-et-Vilaine)  en  1759,  m<jrt  en  1S12.  Entré, 
en.1781,  au  service,  comme  lieutenant  d'artil- 
lerie, il  devint  capitaine  en  1791,  dirigea  l'ar- 
mement de  Mayence  ;  puis  il  prit  part,  deux 
ans  plus  tard,  à  la  défense  de  cette  place, 
assiégée  par  les  armées  coalisées.  Promu,  en 
1795,  au  grade  de  colonel,  il  commanda  suc- 
cessivement les  pares  d'artillerie  des  armées 
de  Suisse,  du  Rhin  et  du  Danube,  devint  gé- 
néral de  brigade,  et  eut  une  part  importante 
au  succès  de  la  bataille  d'Austerlitz,  où  le  feu 
de  ses  batteries  engloutit  l'infanterie  russe 
entassée  sur  les  glaces  du  lac  de  Menitz. 
A  Iôna,  il  s'acharna  à  la  poursuite  de  Bliicher 
et  jeta,  en  présence  même  de  l'ennemi,  un 
pont  sur  l'Elbe,  à  Taugermunde.  Il  fut  blessé, 
peu  de  temps  après,  au  siège  de  Lubeek, 
commanda  néanmoins  l'artillerie  pendant 
toute  cette  campagne,  et,  pendant  celle  de 
Pologne,  eut  encore  une  part  glorieuse  à  la 
bataille  d'Eylau,  au  siège  de  Dantzig,  et  aux 
batailles  d'Heilsberg  et  de  Friedland.  Il  avait 
été  promu  général  de  division  après  la  ba- 
taille d'Eylau,  et,  à  la  paix  de  Tilsitt,  il  de- 
vint gouverneur  du  Hanovre,  qu'il  administra 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence.  Il 
passa  peu  de  temps  après  en  Espagne,  où  il 
se  distingua  à  la  bataille  de  Soinmo-Sierra  et 
au  siège  de  Madrid,  revint  ensuite  à  la  grande 
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armée,  fit  construire,  après  la  bataille  d'Ess 
ling,  neuf  ponts  sur  le  Danube,  et  fortifia 
l'île  de  Lobauj  à  la  bataille  de  Wagram,  sa 
formidable  artillerie  décida  encore  du  succès. 
Nommé,  à  peu  de  temps  de  là,  inspecteur  gé- 
néral de  1  artillerie,  il  s'occupa  surtout  do 
visiter  les  ports  de  Toulon  et  les  côtes  de  la 
Méditerranée ,  que  les  Anglais  semblaient 
menacer,  et  fut  ensuite  chargé  de  pourvoir 
aux  moyens  de  transport  pour  les  vivres  et 
le  matériel  de  l'artillerie  dans  la  grande  expé- 
dition do  Russie,  pendant  laquelle  il  fut  placé 
à  la  tête  de  l'artillerie  de  la  garde  impériale. 
Il  dirigea  l'attaque  de  Sinolensk,  détruisit 
avec  son  artillerie  les  redoutes  des  Russes  à 
la  bataille  de  la  Moskowa,  arma  ensuite  le 
Kremlin  et  rétablit  notre  artillerie  sur  le 
même  pied  qu'avant  l'entrée  en  campagne. 
Mais,  pendant  la  retraite,  toute  sa  division 
ayant  été  détruite  par  le  froid  ou  la  faim,  il 
lui  fut  impossible  de  sauver  plus  d'une  ving- 
taine de  canons;  et  la  vue  de  nos  désastres, 
jointe  à  la  douleur  que  lui  causait  la  mort  do 
son  second  fils,  tué  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa,  lui  causèrent,  à  Vilna,  une  maladie 
grave,  dont  il  mourut  quelques  jours  après, 
à  Kœnigsberg,  où  on  l'avait  transporté. 

LA'RIDOISIÈRE  (Charles-ITonoré  Baston, 
comte  de),  homme  politique  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Fougères  en  1788,  mort  en 
1S68.  Il  entra,  en  1807,  à  l'Ecole  polytechni- 
que, d'où  il  sortit,  deux  ans  plus  tard,  avec 
le  grade  de  lieutenant  d'artillerie,  fit,  en  cette 
qualité,  la  campagne  d'Autriche,  assista  a  la 
bataille  de  Wagram,  remplit,  après  la  paix 
de  Vienne,  différentes  missions  eu  Italie  et 
en  Pologne,  et  devint,  à  son  retour  en  France, 
aide  de  camp  de  son  père,  qu'il  suivit  en 
Russie.  Il  y  assista  à  la  prise  de  Sinolensk,  à 
la  bataille  de  la  Moskowa,où  son  jeune  frère 
Ferdinand  fut  tué,  fut  promu  au  grade  de 
capitaine,  combattit  à  Malo-Jaroslawetz,  à 
KrasnoiJ  et  au  passage  de  la  Bérésina,  et  eut 
les  pieds  gelés  pendant  la  retraite.  De  retour 
en  France,  il  fut  nommé  chambellan  de  l'em- 
pereur, qui,  pendant  les  Cent-Jours,  le  prit 
pour  officier  d'ordonnance.  Après  avoir  as- 
sisté à  la  bataille  de  Waterloo,  La  Riboisière 
quitta  le  service  sous  la  Restauration,  avec 
le  grade  de  chef  d'escadron. 

Représentant  de  sa  villa  natale  à.  la  Cham- 
bre des  députés,  de  1829  à  1835,  il  y  appar- 
tint d'abord  à  l'opposition;  mais,  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  prêta  son  appui  à  la 
royauté  qui  en  était  issue  et  fut  élevé,  en 
1835,  à  la  pairie  par  Louis-Philippe."  Fidèle  à 
ses  nouvelles  convictions  politiques,  il  sou- 
tint constamment,  à  là  Chambre  des  pairs, 
la  politique  ministérielle,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  commander,  en  qualité  de  colo- 
nel, la  50  légion  de  la  garde  nationale,  qui 
était  regardée  comme  la  plus  démocratique 
de  Paris.  Retiré  dans  ses  terres  après  la 
révolution  de  février  1S48,  il  reparut  sur  la 
scène  politique  en  1849,  comme  député  à 
l'Assemblée  législative,  où  il  fit  partie  de  la 
minorité  dévouée  à  la  politique  particulière 
de  l'Elysée.  Il  vit  avec  joie  le  coup  d'Etat  de 
décembre  1851,  et  fut  appelé  au  Sénat  par 
décret  en  date  du  25  janvier  1852.  Le  comte 
de  La  Riboisière  avait  épousé,  en  1S14, 
Mlle  Elisa  Roy,  fille  de  l'ancien  ministre  des 
finances  de  ce  nom.  Cette  dernière,  née  en 
1794,  mourut  sans  enfants,  en  1851,  et  donna, 
par  son  testament,  la  nue  propriété  de  tous 
ses  biens  à  la  ville  de  Paris,  à  la  condition 
d'établir  un  hôpital  qui  porterait  son  nom.  Par 
suite  d'une,  transaction  intervenue  entre  la 
ville  de  Paris  et  le  comte  de  La  Riboisière, 
celui-ci  conserva,  moyennant  une  somme  de 
2,000,000  francs,  la  propriété  des  biens  de  la 
comtesse,  dont  on  estimait  la  valeur  à  près 
de  8  millions.  La  somme  payée  par  le  comte 
fut  affectée,  non  à  la  fondation  d'un  nouvel 
hospice,  mais  à  l'amélioration  de  l'hospice 
du  Nord,  qui  reçut  le  nom  à'hôpital  de  La 
Riboisière. 

La  Riboisière  (hôpital).  La  construction 
de  ce  remarquable  hôpital,  situé  dans  le  clos 
Saint-Lazare,  fut  commencée  en  1S4G,  d'après 
les  plans  de  M.  Gauthier,  membre  de  l'Insti- 
tut, terminée  en  mars  1854,  et,  le  13  du  même 
mois,  on  ouvrit  le  nouvel  établissement  hos- 
pitalier aux  malades  des  quartiers  populeux 
qui  l'environnent.  Désigne  d'abord  sous  le 
nom  d'hôpital  Louis-Philippe,  puis,  en  1848, 
sous  celui  d'hôpital  de  la  République,  il  prit, 
en  1853,  le,  nom  d'hôpital  de  La  Riboisière, 
pour  consacrer  le  souvenir  de  la  pieuse  libé- 
ralité de  la  comtesse  de  La  Riboisière,  qui 
avait  légué  sa  fortune,  en  nue  propriété,  à 
l'administration  des  hospices  de  Paris  ;  le 
montant  de  ce  legs  fut  estimé  à  la  somme 
de  2,600,000  francs.  Le  total  de  la  dépense 
occasionnée  par  la  construction  de  l'hôpital 
La  Riboisière  fut  de  10,445,000  francs,  dont 
un  tiers  a  été  supporté  par  l'admiifistration 
de  l'Assistance  publique,  et  les  deux  autres 
tiers  par  la  ville  de  Paris.  Cette  dépense, 
répartie  entre  les  606  lits  que  renferme  l'hô- 
pital, représente,  pour  chacun  d'eux,  une 
somme  de  plus  de  17,000  francs.  L'hôpital 
de  La  Riboisière,  établi  sur  un  terrain  de 
52,000  mètres  de  superficie ,  se  compose 
d'une  série  de  bâtiments  isolés,  à  deux  étages 
chacun,  séparés  entre  eux  par  des  prome- 
noirs, et  établis  sur  deux  lignes  parallèles. 
Une  grande  cour  plantée  d'arbres,  autour  de 
laquelle  règne  une  galerie  vitrée,  occupe  la 
centre  des  constructions.  Cette  galerie  établit 
une  communication  facile  entre  tou3  les  ser- 
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vices  ot  peut  servir  de  promenade  pour  les 
convalescents.  Les  pavillons  affectés  au  ser- 
vice îles  malades  sont  au  nombre  de  six  :  trois 
;l  droite,  trois  à.  gauche  de  la  cour;  chacun 
d'eux  contient  trois  salles  de  32  lits,  plus  trois 
petites  chambres  renfermant  chacune  2  lits 
destinés  aux  malades  agités  ou  atteints  d'af- 
fections contagieuses.  La  salle  d'accouche- 
ment ne  contient  que  28  lits.  En  temps  d'épi- 
démie, le  nombre  des  lits  pourrait  être  faci- 
lement augmenté.  La  façade  principale  de 
l'hôpital  donne  sur  la  rua  Ambroise-Paré  ; 
cette  façade,  ornée  de  deux  pavillons  en 
avant-corps  et  d'un  développement  de  qua- 
rante fenêtres,  est  occupée  par  les  bâtiments 
de  l'administration,  les  salles -de  réception 
des  malades  et  des  consultations  externes, 
les  services  généraux  de  la  cuisine  et  de  la 
pharmacie.  Au  centre  de  cette  façade,  se 
trouve  le  portail  d'entrée,  donnant  accès 
dans  la  grande  cour,  au  fond  de  laquelle, 
dans  le  prolongement  de  l'axe  du  portail, 
s'élève  une  chapelle  élégante ,  décorée  de 
sculptures  et  de  peintures.  En  face  de  la 
chaire,  se  trouve  un  monument  en  marbre, 
élevé  à  la  mémoire  de  la  comtesse  de  La  Ri- 
boisière  par  les  soins  de  son  mari;  ce  monu- 
ment est  l'œuvre  du  sculpteur  Maroehetti. 
La  chapelle  occupe  le  centre  des  bâtiments 
du  fond  et  forme  façade  sur  la  grande  cour. 
A  droite  et  à  gauche  et  derrière  la  chapelle, 
se  trouvent  trois  lignes  de  bâtiments  formant 
une  cour,  et  dans  lesquels  se  trouvent  :  la 
communauté  des  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  les  salies  de  bains,  la  linge- 
rie, la  buanderie,  deux  amphithéâtres  pour 
les  leçons  et  cours,  un  amphithéâtre  pour  les 
autopsies,  etc. 

Les  salies  de  malades  du  rez-de-chaussée' 
ont  5U1,25  de  haut;  celles  du  premier  étage, 
5  mètres;  celles  du  second,  4u>,90.  L'emploi 
du  stuc  a  été  introduit  dans  les  pavillons  de 
malades  et  les  bâtiments  de  services  géné- 
raux, ce  qui  permet  d'assainir  les  salles  par 
de  fréquents  lavages.  Les  systèmes  de  chaut- 
fage  et  do  ventilation  les  plus  perfectionnés 
ont  été  appliqués  dans  l'hôpital  ;  l'air  et  la 
lumière  sont  largement  dispensés  dans  toutes 
les  parties  de  ce  vaste  établissement;  enlin, 
l'administration  hospitalière  a  apporté  tous 
ses  soins  à  la  bonne  installation  de  cette  mai- 
son. Cet  hôpital  renferme  six  services  de 
médecine,  y  compris  un  service  d'accouche- 
ment ,  et  deux  services  de  chirurgie  ;  les 
médecins  et  chirurgiens  chefs  de  ces  services 
ont  sous  leurs  ordres  12  élèves  internes  et 
4G  élèves  externes.  Le  service  de  la  phar- 
macie est  fait  par  8  élèves  internes,  sous  la 
surveillance  d'un  pharmacien.  Le  personnel 
administratif  de  l'hôpital  comporte  :  1  direc- 
teur, 1  économe  comptable,  4  employés  subal- 
ternes, 2  aumôniers,  26  sœurs,. 5  sous-em- 
ployés  et  100  serviteurs. 

LARICE  s.  m.  (la-ri-se).  Bot.  Autre  forme 
du  mot  LARIX. 

LARIDÉ,  ÉE  adj.  (la-ri-dé —  du  lat.  larus, 
mouette).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  mouette. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
ayant  pour  typo  le  genre  mouette. 

LARI DON,  nom  donné  par  La  Fontaine  à 
un  chien  dégénéré,  dans  la  fablo  intitulée 
V Education  : 

Lariilon  et  César,  frères  dont  l'origine 
Vcnoit  Je  chiens  fameux,  beaux,  bien  faits  et  hardis, 
A  deux  maîtres  divers  échus  au  temps  jadis, 
Itaatoient,  l'un  les  forêts,  et  l'autre  la  cuisine. 

Celui-là 
Fut  le  premier  César  que  la  gent  chienne  ait  eu; 

Laridon,  au  contraire,  s'abâtardit   dans   la 

cuisine,  où  sa   race   tourne   aujourd'hui   la 

broche. 

Faute  de  cultiver  la  nature  et  ses  dons, 

Oh!  combien  de  Césars  deviendront  Laridons! 

Ce  dernier  vers  s'applique  à  ceux  que  la 
mollesse  et  de  basses  habitudes  rendent  in- 
dignes de  leurs  ancêtres  : 

«Non!  la  postérité  ne  se  doutera  jamais 
combien,  dans  ce  siècle  de  lumières  et  de 
batailles,  il  y  eut  de  savants  qui  ne  savaient 
pas  lire  et  de  braves  qui  faisaient  dans  leurs 
chausses  1  Combien  de  Laridons  passent  pour 
des  Césars,  sans  parler  de  César  Berthier!  » 
P.-L.  Courier. 

LARIFLA  (la-ri-fla).  Mot  de  fantaisie  qui 
entre  dans  quelques  refrains  de  chansons 
badines. 

LARIGOT  s.  m.  (la-ri-gô.  —  V.  l'étym.  à  la 
partie  encycl.).  Espèce  de  flûte  ou  de  petit 
Uagoolet  qui  n'est  plus  en  usage  :  Jouer  du 
larigot.  , 

,    , Un  pasteur 

Qui  tient  un  larigot  et  flûte  entre  les  bœufs. 

Ronsard. 

—  Mus.  Jeu  du  larigot,  Le  plus  aigu  de 
tous  les  jeux  d'orgue,  sonnant  la  quinte  au- 
dessus  de  la  doublette. 

'  —  Pop.  Boire  à  tire-larigot,  Boire  exces- 
sivement. 

—  Encycl.  Philol.  Larigot  est  pour  l'arigot, 
par  agglutination  de  l'article.  L'origine  de  ce 
mot  arigot  est  controversée  :  Scheler  propose 
avec  doute  le  latin  arinca,  mot  cité  par  Pline 
comme  d'origine  gauloise  et  signiriant  une 
espèce  de  blé  ;  de  sorte  que  larigot  serait 
primitivement  un  chalumeau;  ce  serait  un 
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terme  analogue  au  latin  avena,  avoine,  tuyau 
d'avoine,  ilûta.  Quant  au  gaulois  arinca,  qui 
était  probablement  le  nom  du  seigle,  et  que 
Pline  a  sans  doute  défiguré,  c'est  peut-être 
le  même  nom  que  lo  grec  oruza,  illyrien  orùs, 
afghan  urishi,  etc.,  riz,  du  sanscrit  vrîlii,  riz, 
qui  désignait  aussi  le  seigle  dans  l'origine. 
Un  prétend  que  le  mot  arinca  est  encore  con- 
servé dans  le  mot  riguet,  qui,  en  Bauphiné, 
signifie  une  espèce  de  froment,  et  ce  rappro- 
chement justilierait  notre  conjecture,  car 
riguet  se  rapporte  sans  doute  au  kymrique 
rltyg,  seigle,  le  môme  que  l'anglo-saxon  ryge, 
rige,  Scandinave  rûffr,  ancien  allemand  roggo, 
rocco,  russe  roji,  polonais  rêz,  illyrien  rase, 
bohémien  rûz,  lithuanien  ruggiei,  lette  ritdzi, 
seigle,  tous  noms  que  l'on  rattache  générale- 
ment nu  sanscrit  vrilri,  qui  désigne  le  riz. 
Cela  n'implique  pas'  une  transmission  du  riz 
au  seigle;  car  le  riz  est  originaire  de  l'Inde, 
et  n'a  sûrement  pas  été  connu  des  Aryas 
primitifs.  Mais  on  peut  en  inférer  que  vrihi 
a.  désigné  d'abord  une  autre  céréale,  peut- 
être  le  blé  en  général,  et  qu'il  a  été  applique 
plus  tard  au  riz  par  les  Indiens,  et  au  seigle 
par  les  Aryas  d'Europe.  Et  ce  qui  l'indique 
déjà,  c'est  que,  chez  les  Slaves,  et  suivant 
les  dialectes,  le  nom  du  seigle  passe  au  fro- 
ment, et  que  le  lithuanien  ruggiei  se  prend 
dans  l'un  et  l'autre  sens.  L'étymologie  do 
vrifii  conduit  plus  sûrement  encore  à  la  inême 
conclusion.  Sa  racine  est  varfi,  barh,  croître, 
dont  le  r  se  développe  en  ri,  comme  dans 
gri,  vieillir,  de  gar,  ri,  aller,  de  ar,  vri,  choi- 
sir, de  var,  etc.  Le  mot  exprime  donc  la 
croissance  forte  et  rapide  qui  caractérise  les 
céréales.  Si  l'on  met  en  rapport  les  diverses 
transformations  des  noms  du  seigle  et  du  riz, 
il  est  impossible  de  douter  de  leur  identité, 

V.  RIZ. 

C'est  assurément  un  phénomène  singulier 
que  le  mot  vrihi,  parti  sans  doute  du  centre 
commun  des  langues  aryennes  avec  une  si- 
gnification peut-être  générale,  ait  été  appli- 
qué d'abord  en  Europe  et,  dans  l'indo  à  deux 
céréales  distinctes,  et  que,,  bien  des  siècles 
plus  tard,  il  soit  revenu  de  l'Orient  à  l'Occi- 
dent, avec  le  riz  indien,  se  replacer  à  côté 
de  son  homonyme,  le  seigle,  sous  des  formes 
parfaitement  semblables.  Aucun  nom  de  cé- 
réale n'a  voyagé  plus  au  loin  que  vrihi,  dans 
ses  deux  acceptions.  Comme  seigle,  il  occupe 
tout  le  nord  de  l'Europe  et  une  bonne  partie 
du  nord  de  l'Asie;  comme  riz,  il  s'étend  à 
toute  l'Asie  méridionale,  à  une  portion  de 
l'Afrique  et  à  l'Europe,  d'où  il  a  fait  le  tour 
du  monde  entier.  Mais  revenons  à  notre  mot 
larigot.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  termi- 
ner cet  article  sans  donner  la  généalogie  du 
mot-  d'après  Ménage  :  de  fistula  serait  venu 
l'adjectif  latin  fistularis,  puis  le  diminutif 
fistularicus  ;  supprimez  le  radical  fistu,  et  il 
reste  le  dérivé  laricus,  d'où  laricolus,  larigot. 
Certains  plaisants  ont  ajouté  que  laricolus 
avait  donné  également  laricot,  l'arieot,  forme 
populaire  de  le  haricot  ;  quant  au  rapproche- 
ment de  haricot  et  de  fistula,  il  s'explique 
sans  peine  par  cette  circonstance  qu'une  des 
espèces  du  genre  haricot  s'appelle  flageolet, 
et  que  toutes  sont  désignées  sous  la  dénomi- 
nation gauloise  de  musiciens. 

Quant  à  tire- larigot,  on  n'a  trouvé  d'exem- 
ples de  cette  locution  que  dans  le  XVe  siècle, 
et  l'Académie  dit  que,  selon  quelques-uns,  il 
faudrait  écrire  à  tire  la  rigaud;  elle  suit  une 
historiette  qui  ne  paraît  pas  ancienne  et  que 
rien,  du  reste,  ne  garantie  ;  la  voici,  à  titre  de 
renseignement  :  Udon  Rigaud,  né  à  Lyon, 
d'une  famille  riche  et  puissante,  était  membre 
du  chapitre  de  Saint-Jean,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé au  siège  archiépiscopal  de  Rouen.  Pour 
souhaiter  la  bienvenue  à  ses  nouveaux  admi- 
nistres, il  fit  don  à  son  église  cathédrale  d'une 
grosso  cloche,  fondue  en  1282.  Cette  cloche 
reçut  le  nom  du  donateur  :  on  l'appela  la  Jli- 
gaud.  Le  prélat  ne  se  contenta  pas  de  cet  acte 
de  générosité;  il  acheta  une  vigne,  et  en  ap- 
pliqua le  produit  à  faire  boire  ceux  qui  sonne- 
raient la  cloche.  De  là  vint  le  proverbe  :  boire 
à  tire- la- Rigaud,  pour  dire  boire  comme  un 
sonneur.  Il  existe  une, autre  explication,  don- 
née par  Borcl  dans  son  Trésor  des  antiquités 
françaises,  Larigaud,  dit -il,  est  un  vieux 
mot  qui  signitio  gosier;  boire  à  tire-larigaud 
veut  donc  dire  boire  à  plein  gosier.  Leroux 
de  Lincy  dit  que  Borel  ne  cite  aucune  auto- 
rité, et  il  ajoute  qu'il  n'a  jamais  rencontré  ce 
mot.  * 

LARIN  s.  m.  (la-rain  —  du  nom  de  la  ville 
de  Lar,  où  cette  monnaie  fut  primitivement 
fabriquée).  Métrol.  Monnaie  d'argent  per- 
sane. 

■r-  Encycl.  La  forme  de  cette  monnaie  est 
des  plus  singulières:  c'est  un  fil  rond  de  ob^OG 
environ  de  longueur,  plié  en  deux  et  aplati 
de  façon  à  pouvoir  recevoir  l'empreinte  de 
quelques  caractères  orientaux.  On  ne  fabri- 
que plus  de  ces  pièces  aujourd'hui.  Les  an- 
ciennes qu'on  rencontre  encore  dans  la  cir- 
culation donnent  à  l'essai  des  titres  différents, 
dont  la  moyenne  paraît  être  970  millièmes; 
leur  poids  est  de  4gr,80.  Il  est  bon  de  les 
faire  essayer  avant  de  les  admettre  pour 
une  évaluation  de  certaine  importance. 

LARIN  s,  m.  (la-rain  —  du  gr.  larinos, 
gras).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons. 

LARINÉ,  ÉE  adj.  (la-ri-né  —  du  lat.  larus, 
mouette),Ornith.  Qui  ressemble  aune  mouetto, 
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—  s.  f.  pi.  Tribu  ou  division  de  la  famille 
des  lnridées,  ayant  pour  type  le  genre  mouette. 

T.AIUNO,  autrefoisirtrfHum,  ville  du  royaume 
d'Italie,  prov.  de  Molise,  à  21  kilom.  S.-O. 
de  Termoli,  ch.-l.  de  mandement  ot  de  cir- 
conscription électorale;  G, 152  hab.  Evèché. 

LARINOÏDE  adj.  (la-ri-no-i-de  —  du  gr. 
larinos,  gras;  eidos,  aspect).  llist.  nat.  Qui 
ressemble  à  du  lard  :  Tissu  larinoïde, 

LARIO,  nom  d'un  département  du  royaume 
d'Italie  sous  Napoléon  I»1")  ch.-l.,  Corne.  Il  ti- 
rait son  nom  du  lac  de  Corne,  qui  s'appelait 
autrefois  Larius  Lacus. 

LARISSA,  ville  de  l'ancienne  Syrie,  à  90  ki- 
lom. S.-E.  d'Antioche,  près  de  Toronto  ;  c'est 
aujourdhui  le  village  turc  de  Kala'at  es-Siiear. 
La  ville  était  située  sur  un  plateau  triangu- 
laire qui  domine  le  cours  de  l'Orûnte  et  la 
basse  vallée  d'El-Ghâb.  L'Oronte  gronde  à 
l'IS.,  au  fond  d'une  gorge  rocheuse;  à  l'O.  et 
au  N.,  sont  des  précipices  coupés  à  pic.  Quel- 
ques fortifications  défendaient  du  coté  du  sud 
cette  forteresse  naturelle.  Un  pauvre  villago 
est  contenu  dans  l'ancienne  enceinte  ruinée  ; 
quelques  fragments  romains  se  mêlent  ça  et 
lii  aux  débris  des  constructions  arabes.  On 
entre  du  côté  N.-E.  par  une  jolie  porte  d'ar- 
chitecture sarrasine.  il  Ville  de  la  Grèce  an- 
cienne, dans  la  Thessalie.  V.  Larissk. 

LARISSE  s.   f.  (la-ri-se).  Entom.  Syn.  de 

CÉLINE. 

LARISSE,  en  turc  Yeni-Schébr ,  autrefois 
Larissa,  ville  forte  de  la  Turquie  d'Europe, 
eh.  -1.  du  paohalik  de  son  nom  ou  do  Thessa- 
lie, sur  la  Salembria  (ancien  Péuée),  à  40  ki- 
loin.  N.-O.  de  Nolo;  30,000  hab.  Archevêché 
gr«c.  Fabriques  de  maroquin,  tabac,  soie- 
ries ;  teintureries  en  rouge.  Commerce  avec 
Janina,  Salonique  et  la  Morée.  Les  environs 
sont  très-fertiles,  surtout  en  fruits  et  en  vins 
excellents.  Cette  ville ,  l'ancienne  capitale 
(les  Etats  d'Achille  ,  fut  l'alliée  d'Athènes 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Lors  de 
l'invasion  romaine,  elle  est  citée  comme  une 
place  importante.  Chef-lieu  de  la  puissance 
turque  en  Europe  avant  la  prise  do  Constan- 
tinople,  Larisse  est, encore  de  nos  jours  la 
ville  la  plus  musulmane  de  ces  contrées.  Si- 
tuée sur  l'emplacement  de  la  ville  antique, 
elle  s'étage  en  pente  douce  sur  la  rive  droite 
du  Pénée  ;  ses  blancs  minarets,  ses  beaux  jar- 
dins et  son  pont  pittoresque  lui  donnent  un 
aspect  des  plus  gracieux.  Une  certaine  ani- 
mation règne  dans  ses  rues,  où  l'on  voit  cir- 
culer d'élégants  arabas  et  de  lourds  'chariots 
thessaliens,  dont  la  forme  n'a  pas  varié  de- 
puis l'antiquité.  Quelques-unes  de  ses  mos- 
quées sont  fort  belles  et  méritent  d'être  visi- 
tées. On  retrouve  quelques  vestiges  de  la 
ville  antique  dans  le  bazar  et  parmi  les  pier- 
res tumulaires  du  cimetière.  Prise  en  302  par 
Démôtrius  Poliorcète,  en  192  par  Antiochus  le 
Grand,  elle  fut,  après  la  bataille  de  Pharsale, 
le  premier  refuge  de  Pompée.  Dans  les  temps 
modernes,  la  guerre  do  l'indépendance  lui  a 
fait  un  tort  considérable, 

LARISSÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (la-ri-sô- 
ain,  é-ène).  Géogr.  Habitant  de  Larisse;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
'  u  savant  larisséen.  (L.  Figuier.) 

LA  RISSOLE,  personnage  comique  du  Mer- 
cure galant,  coniédie  de  Boursault. 

LARISTAN,  province  de  la  Perse,  au  S.,  en- 
tre lo  Farsistan  au  N.,  le  Kerman  à  l'E.,  le 
golfe  Persique  au  S.  et  à  l'O.;  450  kilom.  sur 
1G0.  Ch.-l.  Lar.  Au  centre  s'étendent  de  vas- 
tes plaines;  le  reste  du  pays  est  couvert  de 
montagnes.  Lo  sol  est  imprégné  do  substan- 
ces salines  et  presque  entièrement  dépourvu, 
d'eau  courante  ;  grâce  aux  pluies  périodiques, 
les  habitants  peuvent  remplir  les  réservoirs 
et  les  citernes.  Us  récoltent  beaucoup  de 
dattes  et  un  peu  de  légumes,  do  froment  et 
d'orge.  La  côte  est  occupée  par  diverses 
tribus  arabes,  qui|  ont  leurs  propres  cheiks 
et  ne  payent  au  roi  de  Perse  qu'un  tribut 
fort  léger. 

LARI VE (Jean  Maoduit  de),  tragédien  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle  en  1749,  mort  en  1827. 
Il  parut  d'abord  sur  la  scèno  de  Lyon,  puis  dé- 
buta au  Théâtre-Français,  sous  les  auspices 
de  M'io  Clairon,  en  1770.  Il  s'attacha  à  imi- 
ter Lekain,  dont  il  joua  souvent  les  rôles.  A 
la  mort  de  ce  grand  artiste,  il  occupa  le  pre- 
mier rang  sur  notre  scène  tragique;  mais,  à. 
l'époquo  de  la  Révolution  ,  il  fut  éclipsé  par 
Talma,  auquel  il  céda  la  place,  en  se  retirant 
du  théâtre.  L_arive  était  doué  d'un  physique 
avantageux,  d'un  organe  sonore;  mais  son 
jeu  était  exagéré ,  et  il  manquait  d'inspira- 
tion. Il  devint  lecteur  du  roi  Joseph,  en  1808, 
à  Naples,  reparut  au  Théâtre-Italien,  en  1816, 
puis  se  retira  à  Malignon,  dans  la  forêt  de 
Montmorency,  où  il  créa  un  hameau  qui  porte 
son  nom.  Longtemps  professeur  de  déclama- 
tion, il  a  laissé  sur  cet  art  et  sur  le  théâtre 
divers  écrits.  Nous  citerons  de  lui  :  Iiéflexio7is 
sur  l'art  théâtral  (an  IX,  in-8°);  Cours  de  dé- 
clamation divisé  en  douze  séances  [l&04,m-&o); 
Moyen  de  régénérer  les  théâtres,  de  leur  ren- 
dre leur  moralité  et  d'assurer  l'état  de  tous  les 
comédiens  sans  dépense  pour  le  gouvernement 
(1800,  in-4°)  ;  Cours  de  déclamation  prononcé 
à  l'Athénée  de  Paris  (1810,  2  vol.  in-8°) ,  ou- 
vrage revu  par  Ginguené  et  qui  a  eu  du  suc- 
cès. On  lui  doit  aussi  une  pièce  de  théâtre, 
Pyrarne  et  Thisbé  (1784,  in-8°),  scène  lyrique 
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et  dramatique,  qui  fut  représentée  le  2  juin 
17S3. 

LA  RIVE  (Pierre-Louis  de),  peintre  suisse, 
né  à  Genève  en  1753,  mort  dans  la  même 
ville  on  1815.  Pour  développer  son  talent,  il 
visita  l'Allemagne  et  l'Italie,  puis  revint  dans 
sa  ville  natale.  11  s'adonna  particulièrement 
au  paysage,  qu'il  traita  dans  la  manière  des 
peintres  flamands.  La  plupart  de  ses  tableaux 
sont  dispersés  en  Allemagne  ,  eu  Angleterre 
et  en  Russie.  Parmi  les  plus  remarquables,  on 
cite  la  Vue  du  mont  Jilanc,  prise  à  Salenche, 
qui  appartient  au  prince  Galitzin,  et  un  grand 
tableau  qui  orne  la  salle  des  séances  de  la 
Société  d'encouragement  des  arts  à  Genève. 

LA  RIVE  (Charles-Gaspard  de),  physicien 
et  chimiste  suisse,  né  à  Genève  en  1770,  mort 
en  1834.  U  étudiait  le  droit  dans  sa  ville  na- 
tale, lorsque  les  troubles  politiques  de  1794 
le  forcèrent  de  se  réfugier  à  l'étranger.  Il  sa 
rendit  en  Angleterre  et  alla  étudier  Ta  méde- 
cine et  les  sciences  naturelles  à  l'université 
d'Edimbourg.  U  y  devint  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine  et  médecin  d'un  des 
dispensaires  les  plus  importants  de  cette  ville. 
Ayant  pu  retourner  dans  sa  ville  natale  en. 
1799,  il  y  fut  attaché  à  l'hospice  des  aliénés, 
devint,  en  1802,  associé  de  l'Académie  de  Ge- 
nève, professeur  honoraire  de  chimie  phar- 
maceutique et  membre  de  la  Société  des  arts 
et  des  sciences  naturelles.  Il  s'occupa  dès  lors 
tout  spécialement  de  l'étude  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  sciences  dans  lesquelles  il  a  fait 
plusieurs  découvertes  et  introduit  des  procé- 
dés nouveaux,  qui  se  trouvent  consignés  en 
différents  mémoires  insérés  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève  et  dans  la  Biblio- 
thèque britannique,  et  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Observations  sur  les  causes  présumées 
de  la  chaleur  propre  des  animaux;  Sur  l'usage 
de  l'acide  nitreux  comme  corps  désinfectant; 
Traitement  de  la  vaccine;  ]\'ote  sur  un  pro- 
cédé pour  constater  la  présence  de  l'arsenic 
dans  d'autres  substances;  Observations  sur  la 
conversion  de  l'amidon  en  sucre;  Essai  sur  la 
théorie  des  proportions  chimiques  et  sur  l'in- 
fluence chimique  de  l'électricité  ;  Mémoire  sur 
les  sons  produits  dans  les  tubes  par  la  flamme 
du  gaz  hydrogène;  Lettre  sur  un  nouveau 
galvanomètre,  qu'il  avait  inventé  et  qui  ser- 
vait à  mesurer  l'énergie  galvanique  d'une 
pila  par  la  quantité  d'eau  décomposée  dans 
un  temps  donné,  etc.  Dans  l'intervalle  do  ces 
travaux,  de  La  Rive  avait  joué  un  certain 
rôle  dans  l'histoire  politique  de  sa  patrie.  Il 
avait  été,  le  31  décembre  1813,  l'un  des  mem- 
bres du  conseil  provisoire  qui  proclama  la 
république;  il  continua  à  en  laire  partie,  lors- 
que ce  conseil  eut  été  érigé  en  conseil  d'Etat, 
fut  l'un  des  commissaires  diplomatiques  qui 
négocièrent  avec  les  puissances  étrangères 
pour  consolider  l'existence  politique  do  la 
nouvelle  république,  devint,  on  1S1G,  membre 
du  gouvernement  et  président  delà  direction 
générale,  et  fut  appelé,  l'année  suivante,  avec 
le  titre  de  premier  syndic,  a  la  présidence  des 
deux  conseils.  En  1818,  il  renonçait  Coules  ces 
dignités  pour  revenir  à  ses  travaux  favoris, 
qui!  ne  quitta  plus  qu'à  deux  reprises  pour 
venir  siéger  au  conseil  représentatif,  où  l'a- 
vait appelé  le  suffrage  unanime  de  ses  con- 
citoyens. De  La  Rivo  fut  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  de  lecture,  du  Musée  d'histoire 
naturelle  et  du  Jardin  botanique  do  Genève. 
Nommé,  en  1823,  recteur  de  l'Académie  do 
cette  ville,  il  fut  en  outre,  jusqu'à  sa  mort, 
membre  du  conseil  do  l'instruction  publique. 

LA  RIVE  (Auguste  de),  physicien  suisse, 
fils  du  précédent,  né  à  Gencvo  en  1801. 
Nommé,  jeune  encore,  professeur  de  physi- 
que à  l'Académie  do  Genève,  il  quitta,  en 
1830,  sa  ville  natale  agitée  par  des  troubles 
politiques,  vint  d'abord  à  Paris,  où  il  fut  élu 
înembi'e  correspondant  de  l'Institut,  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  où  il  partagea  les  travaux 
de  la  Société  royale,  qui  l'admit  dans  son 
sein,  et  rentra  dans  sa  patrie,  en  183G,  pour 
y  diriger  la  Bibliothèque  universelle  de  Ge- 
nève, dont  la  partie  littéraire  est,  aujourd'hui 
encore  ,  rédigée  par  un  de  ses  fils.  M.  do  La 
Rive,  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers, 
fait  partie  des  principales  Académies  de  l'Eu- 
rope. 

Dès  1822,  ayant  h,  peine  vingt  et  un  ans,  il 
faisait  insérer  un  premier  mémoire  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique;  et,  depuis, 
il  ne  s'est  guère  passé  d'années  sans  que  les 
principales  publications  de  France  ou  do 
Suisse  aient  eu  il  enregistrer  quelques  dis- 
sertations du  savant  genevois,  roulant  prin- 
cipalement sur  la  chaleur  ou  sur  l'électricité. 
Avec  de  Candolle,  il  expérimente  la  conduc- 
tibilité du  bois  pour  la  chaleur  ;  avec  Marcet, 
il  fait  sur  les  capacités  calorifiques, des  gaz 
des  expériences  qui  sont  restées  classiques. 
Les  premiers  essais  de  dorure  galvanique,  qui 
datent  de  1823,  sont  de  M.  de  La  Rive.  Il  dé- 
couvrit que  les  lames  do  platine  qui  ont  servi 
d'électrodes  dans  une  pile  possèdent  la  pro- 
priété de  donner,  un  courant,  après  qu'elles 
ont  été  réunies  par  un  fil.  Il  découvrit  le 
principe  de  la  boussole  des  sinus.  Le  pre- 
mier, il  trouva  la  relation  qui  permet  do  com- 
parer la  conductibilité  d'un  fil  pour  l'électri- 
cité avec  sa  température  pendant  le  passago 
du  fluide.  Au  moyen  d'une  multitude  d'expé- 
riences, poursuivies  avec  une  persévérance 
rare  et  conduites  avec  une  admirable  saga- 
cité, il  concourut,  peut-être  pins  qu'aucun  au- 
tre physicien,  à  mettre  à  néant  l'hypothèse 
qui  expliquait  par  le  contact  des  métaux  la 
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formation  de  l'électricité  dans  les  piles,  et  à 
faire  triompher  la  théorie  électro-chimique. 
Aussi  ingénieux  à.  interpréter  les  faits  qu'ha- 
bile à  les  observer,  M.  de  La  Rive  a  expliqué 
le  son  que  produit  le  fer  pendant  le  passage 
d'un  courant  discontinu  dans  une  hélice  qui 
l'enveloppe.  Il  a  expliqué  les  courants  d'in- 
duction et  les  courants  terrestres.  Il  a  enfin 
donné  une  théorie  nouvelle  de  l'aurore  bo- 
réale, plus  plausible  que  toutes  les  précéden- 
tes. Cette  théorie  ayant  été  omise  dans  l'arti- 
cle que  nous  avons  consacré  au  merveilleux 
phénomène,  nous  croyons  que  le  lecteur  ne 
eera  pas  fâché  de  la  trouver  ici  : 

L'eau  de  mer  étant  habituellement  chargée 
d'électricité  positive,  les  vapeurs  qui  s'en 
élèvent  constamment  emportent  cette  élec- 
tricité dans  les  régions  élevées  de  l'atmo- 
sphère, pendant  que  la  partie  solide  du  globe 
reste  chargée  d'électricité  négative.  L'air 
raréfié  étant  très-peu  conducteur,  on  peut 
regarder  le  globe  et  les  parties  élevées  de 
l'atmosphère  comme  les  deux  plateaux  d'un 
condensateur  électrique,  isolés  par  la  couche 
d'air  épais  qui  touche  la  terre.  Les  deux  élec- 
tricités doivent  donc  se  condenser  par  in- 
fluence mutuelle  ;  et ,  comme  les  vapeurs 
chargées  d'électricité  positive  sont  chassées 
vers  les  pôles  austral  et  boréal  par  les  vents 
alizés,  c'est  vers  ces  pôles  que  la  condensa- 
tion doit  être  la  plus  grande.  Dès  que  la  ten- 
sion des  deux  électricités  est  arrivée  à  sa  li- 
mite, elles  se  neutralisent  par  des  décharges 
simultanées  aux  deux  pôles,  mais  variables 
d'intensité,  et  dont  la  manifestation  durable 
constitue  les  aurores  polaires. 

M.  de  Larive,  par  des  expériences  basées 
sur  cette  théorie,  a  pu  produire  de  petites 
aurores  boréales  dans  son  laboratoire. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  de  La  Rive 
sont  :  Mémoiresur  les  caustiques  (1824)  ;  Théorie 
delà  pile  voilaïque  (1836)  ;  Archives  de  l'électri- 
cité; Tr&ité  d'électricité  théorique  et  appli- 
quée (1854-1858,  3  vol.),  et  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  de  notices  biographiques.  — 
Son  fils  aîné,  William  de  La  Rive,  est  rédac- 
teur en  chef  de  la  partie  littéraire  de  la  Bi- 
bliothèque universelle  de  Genève. 

LAR1VEY  (Pierre  de),  auteur  dramatique 
et  traducteur  français,  né  àTroyes  vers  1550 
ou  peut-être  vers  1540,  mort  vers  1612.  Il 
était  lits  d'un  Florentin  qui  était  venu  se  fixer 
à  Troyes,  probablement  pour  affaires  de  com- 
merce ou  de  banque,  et  le  titre  d'un  de  ses 
ouvragés  nous  apprend  qu'il  était  chanoine 
en  l'église  royale  et  collégiale  de  Saint- 
Etienne  de  Troyes.  11  peut  être  considéré 
comme  un  des  créateurs  de  la  comédie  fran- 
çaise :  Molière  et  Regnard  n'ont  pas  dédai- 
gné de  lui  faire  quelques  emprunts.  Le  pre- 
mier a  pris  dans  la  comédie  de  Larivey,  inti- 
tulée les  Esprits,  le  monologue  où  l'avare 
réclame  sa  cassette  (v.  esprits)  ;  l'autre  a 
puisé  dans  la  même  pièce  toute  une  scène  du 
Retour  imprévu. 

Les  comédies  de  Larivey,  peu  connues  du 
public  et  remises  en  lumière,  récemment,  par 
M.  Viollet-le-Duc,  marquent  certainement  une 
époque  importante  dans  notre  littérature  dra- 
matique. Elles  parurent  en  1579  sous  ce  titre  : 
•  Les  six  premières  comédies  facétieuses  du 
sieur  Pierre  de  Larivey,  Champenois,  à  l'i- 
mitation des  anciens  Grecs,  Latins  et  moder- 
nes Italiens.  »  Une  seconde  édition  de  ces  co- 
médies fut  publiée  à  Lyon,  en  1597,  et  suivie  de 
deuxautres éditions  à  Rouen, en  iGOOeten  1601 
ou  en  16  11.  «L'originalité  de  Larivey  consiste, 
a  dit  son  éditeur  Viollet-le-Duc,  en  ce  qu'il 
conçut,  le  premier,  le  projet  de  mettre  sur  la 
scène  française  les  caractères,  les  intrigues, 
les  tableaux  de  mœurs  de  la  comédie  ita- 
lienne. >  La  plupart  des  sujets  qu'il  a  traités 
sont  empruntés  au  théâtre  italien  ou  latin  ; 
et  pourtant  Larivey  n'était  point  un  simple 
traducteur;  il  arrangeait  et  transformait.  La- 
rivey confesse  naïvement  son  dessein  dans 
la  petite  préface  qui  précède  la  Veuve  •■ 
>  Or,  si  cette-ey,  dit-il,  n  a  toutes  les  perfec- 
tions et  n'est  telle  que  l'auteur  le  voudrait, 
il  pense  toutefois  que  vous  ne  la  blâmerez, 
mais  que  vous  excuserez  sa  bonne  inten- 
tion, qui  ne  souhaite  autre  chose  ique  vous 
servir,  et  donner  envie  à  nos  Français  de 
faire  mieux  que  lui.  »  Larivey  avait  emprunté 
le  sujet  de  sa  Veuve  à  une  comédie  italienne, 
la  Vedova,  qui  avait  été  composée  par  un 
gentilhomme  du  nom  de  Nicolo  Buonaparte, 
lequel  passe  pour  être  un  des  ancêtres  de 
Napoléon  1er. 

Les  comédies  de  Larivey  sont  quelquefois 
licencieuses  dans  les  mots  ;  mais  on  y  remar- 
que toujours  une  tendance  inorale  et  hon- 
nête; le  dialogue  est  vif,  plein  d'une  verte 
saveur,  et  s'élève  quelquefois  jusqu'au  vrai 
comique. 

Voici  la  liste  de  ses  œuvres,  qui  sont  pres- 
que toutes  traduites  ou  imitées  de  l'italien  : 
les  Facétieuses  nuits  du  seigneur  Straparole 
(1573);  Deux  livres  de  philosophie  fabuleuse 
(1577);  les  Six  premières  comédies  facétieuses 
de  Pierre  de  Larivey,  Champenois,  à  l'imita- 
tion des  anciens  Grecs,  Latins  et  modernes 
Italiens  (1579);  la  Philosophie  et  institution 
morale  d'Alexandre  Piccolomini  (1581);  les 
Divers  discours  de  Laurent  Capelloni  (1595); 
\' Humanité  de  Jésus-Christ,  traduit  de  P.  Aré- 
tin  (1604);  Veilles  de  Barthélémy  Arnigio 
(1608)  ;  Trois  nouvelles  comédies  (îeil).  M.  Ja- 
uet  a  reproduit  toutes  les  comédies  de  Lari- 
vey dans  sa  Bibliothèque  elzéoirienne. 

LA  RIVIÈRE,  nom  d'une  famille  noble  du 
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Nivernais,  dont  le  fondateur,  Jean  I«,  était 
un  serf  affranchi  et  anobli  en  1171  ;  plusieurs 
membres  de  cette  famille  jouèrent  un  rôle 
dans  les  événements  de  leur  temps.  Le  plus 
célèbre  est  Jean  Bureau  de  la  Rivière,  maî- 
tre de  l'artillerie  sous  Charles  VII  et  Louis  XI, 
habile  homme  de  guerre,  qui,  le  premier,  ré- 
gularisa l'emploi  de  l'artillerie  de  siège.  Avant 
de  faire  la  guerre,  il  était  homme  de  roba  et 
maître  des  compte's.  Il  reprit  ou  contribua  à 
faire  reprendre  un  grand  nombre  de  villes 
aux  Anglais. 

LA  RIVIÈRE  (Roch  Le  Baillif,  sieur  de), 
médecin  et  alchimiste  français,  né  à  Falaise, 
mort  à  Paris  en  1605.  Fils  d'un  réfugié  pro- 
testant, qui  enseignait  la  théologie  à  Genève, 
il  fut  élevé  dans  les  principes  du  calvinisme. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vint  à  Pa- 
ris et  y  exerça  l'art  de  guérir.  Imbu  de  la 
doctrine  de  Paracelse  ,  il  obtint  en  la  prati- 
quant des  succès  si  rapides,  que  la  Faculté 
s'en  émut  et  lui  contesta  le  droit  d'exercer 
sans  avoir  subi  un  examen.  Le  différend  s'é- 
chauffa., et  Le  Baillif  fut  livré  à  la  justice  du 
parlement,  qui  lui  interdit  le  séjour  de  Paris 
sous  peine  de  punition  corporelle.  Il  se  retira 
à  Rennes,  et,  quoiqu'il  n'eût  pris  aucun  di- 
plôme, parvint  k  obtenir  le  titre  de  médecin 
du  parlement  de  Bretagne.  Il  sauva  d'une 
maladie  grave  le  duc  de  Nemours,  qui  se  dé- 
clara son  protecteur.  Ayant  aussi  gagné  les 
bonnes  grâces  du  duc  de  Bouillon,  ce  sei- 
gneur l'emmena  à  Paris,  le  présenta  à  Henri  I V, 
et  le  fit  agréer,  en  1594,  pour  la  place  de  pre- 
mier médecin,  vacante  par  la  mort  de  Dali- 
bourt.  Gabrielle  d'Estrées  lui  donna  sa  con- 
fiance et  il  la  servit  dans  le  projet  qu'elle 
avait  formé  d'amener  le  roi  à  l'épouser. 
Comme  il  s'occupait  d'astrologie ,  Henri  IV 
eut  la  faiblesse  d'exiger  qu'il  tirât  l'horo- 
scope du  dauphin,  depuis  Louis  XIII.  Dau- 
bigné  représente  cet  empirique  comme  un 
homme  d'un  caractère  très  -  accommodant. 
■  11  est,  dit-il,  bon  galéniste  et  très-bon  pa- 
racelsiste  ;  il  fait  de  son  âme  comme  de  son 
corps,  étant  romain  pour  le  profit  et  hugue- 
not pour  la  guérison  de  son  àme.  »  Toutefois, 
dans  sa  dernière  maladie,  il  se  convertit  ù'ia 
foi  catholique.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la 
signification  de  la  comète  apparue  en  Occident 
au  signe  du  Sagittaire,  le  10  novembre  (Ren- 
nes, 1577,  in-4o);  le  Demosterion,  auquel  sont 
contenuz  trois  cents  aphorismes  latins  et  fran- 
çois,  sommaire  véritable  de  la  doctrine  para- 
celsique,  exiraicle  de  tuy  en  la  plus  part  (Ren- 
nes, 1578,  in-4»)  ;  Petit  traité  de  l'antiquité  et 
singularités  de  Bretaigne  armorique,  en  la- 
quelle se  trouve  bains  curans  la  lèpre,  poda- 
gre, hydropisie,  paralysie,  ulcères  et  autres 
maladies  (Rennes,  1577,  in-4o)  ;  Discours  des 
interrogatoires  faicts  à  B.ock  Le  Baillif  sur 
certains  points  de  sa  doctrine  (Paris,  1579, 
in-8")  ;  Premier  traité  de  l'homme  et  son  es- 
sentielle anatomie  (15S0,  in-8»)  ;  Traité  du  re~ 
mède  contre  la  peste,  charbon  et  pleurésie  (1580, 
in-8<>);  Conformité  de  l'ancienne  et  moderne 
médecine,  d'Hippocrate  à  Paracelse  (Rennes, 
1592,  pet.  in-8°). 

LARlVlÈRE(Jean-Baptiste-Etienne),horame 
politique  français,  né  vers  1755,  mort  en  1792. 
Avocat  au  parlement  de  Paris,  au  moment  de 
la  Révolution,  et  nommé  peu  après  officier 
municipal  de  cette  ville,  il  fut  chargé  de  ra- 
mener dans  la  capitale  l'intendant  Berthier, 
arrêté  à  Cdmpiègne,  mais  ne  put  le  sous- 
traire à  la  "fureur  de  la  multitude.  Nommé 
juge  de  paix  de  la  section  Henri  IV  en  1790, 
il  se  signala  dans  ces  fonctions  pur  son  dé- 
vouement au  parti  de  la  cour,  et  poussa  son 
zèle  jusqu'à  lancer  des  mandats  d  arrêt  con- 
tre les  députés  du  côté  gauche  Chabot,  Ba- 
zire  et  Merlin  de  Thionville.  L'Assemblée 
législative,  indignée  de  cette  audacieuse  vio- 
lation de  ses  droits,  traduisit  Larivière  à  sa 
barre,  et  l'envoya  dans  les  prisons  d'Orléans 
pour  être  jugé  par  la  haut»  cour  que  l'on  de- 
vait établir  dans  cette  ville.  Il  fut  massacré 
à  Versailles,  le  9  septembre  1792,  pendant  le 
transférement  des  prisonniers  d'Orléans  à 
Paris. 

LARIVIÈRE  (  Pierre  -  François  -  Joachim- 
Henri  de),  homme  politique  français,  né  à 
Falaise  en  1761,  mort  en  183S.  Avocat  dans 
sa  ville  natale  au  moment  de  la  Révolution, 
il  prit  avec  ardeur  la  défense  des  intérêts  de 
la  démocratie  et  fut  élu,  en  1791,  député  à 
l'Assemblée  législative ,  où  il  vota  avec  les 
membres  du  côté  gauche.  Il  demanda  qu'on 
poursuivît  sévèrement  les  auteurs  du  mouve- 
ment royaliste  qui  avait  éclaté,  en  décembre 
1791,  dans  la  Normandie,  se  prononça  pour  la 
mise  en  accusation  des  ministres  Délessart  et 
Duport  du  Tertre,  fut,  après  la  journée  du 
10  août,  l'un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner les  papiers  de  la  fameuse  armoire  de 
fer  et,  dans  son  rapport,  dénonça  Lameth 
et  Barnave  comme  dés  séides  de  la  royauté. 
Devenu  membre  de  la  Convention  (1792),  La- 
rivière se  fit  remarquer  par  la  chaleur  de  son 
républicanisme.  Il  demanda  l'expulsion  des 
Bourbons,  déclara  qu'il  ne  souffrirait  ja- 
mais qu'un  monarque  français  ou  étranger 
souillât  la  terre  de  liberté,  et  se  prononça 
pour  la  mise  en  jugement  du  roi.  Néanmoins, 
pendant  tout  le  cours  des  débats,  il  s'efforça 
d'empêcher  la  condamnation  de  Louis  XVI, 
déclara  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  cumuler 
les  fonctions  de  législateur  et  déjuge,  finit 
toutefois  par  se  prononcer  pour  la  détention 
pendant  la  guerre ,  pour  l'exil  après  la  paix , 
et,  après  la  condamnation,  il  réclama  vaine- 
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ment  un  sursis.  On  le. vit  dès  lors  unir  ses 
efforts  à  ceux  des  girondins  pour  arrêter  et 
modérer  le  mouvement  révolutionnaire.  Mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  vérifier  les 
actes  de  la  Commune.,  il  se  prononça  pour 
l'arrestation  d'Hébert  et  de  quelques  jaco- 
bins, fut  proscrit  au  31  mai,  mais  réussit  à 
s'échapper  et  à  se  soustraire  aux  recherches 
jusqu'à  la  chute  de  Robespierre  (9  thermi- 
dor an  II).  Rappelé  à  la  Convention,  il  mon- 
tra bientôt  autant  d'acharnement  a  attaquer 
les  idées  républicaines  qu'il  avait  mis  au- 
paravant d'énergie  à  les  défendre.  11  paraît 
même  qu'il  prit  une  part  active  aux  complots 
royalistes  que  vitéclore  cette  époque.  Il  n'en 
fut  pas  moins  appelé  à  siéger  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  se  fit  le  chef  du  parti  di- 
chyen  et  se  montra  en  toute  occasion  l'ad- 
versaire du  Directoire.  Il  se  rapprocha  de 
plus  en  plus  du  parti  royaliste,  soutint  les 
mesures  proposées  par  Piohegru  pour  rendre 
le  Corps  législatif  indépendant  du  Directoire, 
et  fut,  en  conséquence,  porté  l'un  des  pre- 
miers sur  les  listes  de  proscription,  après  le 
18  fructidor.  Etant  parvenu  encore  a  s  échap- 
per, il  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  se  mit 
au  service  du  parti  royaliste,  prit  part  à  tou- 
tes les  intrigues  que  ce  dernier  trama  sous  le 
Consulat  et  pendant  les  Cent-jours,  et  ren- 
tra en  France  à  la  Restauration,  qui  fit  de 
lui  un  avocat  général  à  la  cour  de  cassation. 
En  1819,  il  eut,  avec  Fauche-Borel,  un  pro- 
cès assez  scandaleux  qu'il  gagna ,  et  rem- 
plit les  fonctions  du  ministère  public  avec 
plus  de  sagesse  et  de  modération  que  ses  an- 
técédents ne  l'eussent  fait  espérer.  Après  la 
révolution  de  1830,  il  refusa  de  prêter  ser- 
ment à  la  monarchie  de  Juillet  et  se  retira 
en  Angleterre,  puis  en  Italie,  d'où  il  revint  à 
Paris  quelque  temps  avant  sa  mort.  On  lui  a 
quelquefois  attribué  différents  ouvrages,  dont 
1  auteur  véritable  est  l'économiste  Mercier  de 
Larivière.  V 

LARIVIÈRE  (Pierre-François-Toussaint), 
écrivain  français,  né  à  Séez  en  1762,  mort  en 
1829.  Après  avoir  été  grand  vicaire  (1790),  il 
se  tourna  vers  l'enseignement,  professa  la 
philosophie  au  collège  de  Clermont,  puis  de- 
vint proviseur  du  collège  d'Orléans  et  inspec- 
teur d'académie  à  Strasbourg.  Larivière  était 
membre  de  l'Académie  de  Caen.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Principes  de  grammaire 
générale  et  de  grammaire  latine  (1800,  in-so); 
Grammaire  française  classique  (1819,  in-8<>); 
Logique  classique  (1819,  in-8°). 

LARIVIERE  (Charles-Philippe  de),  peintre, 
né  à  Paris  e»  1798,  mort  en  1876.  11  reçut 
des  leçons  de  son  père,  peintre  memocre,  de 
Guérin,  de  Girodet,  de  Gros,  puis  suivit,  les 
cours  de'  l'Ecole  des  beaux-arts ,  obtint  lo 
second  prix  de  peinture  en  1819,  le  grand 
prix  en  1824,  et  se  rendit  alors  à  Rome»  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  M.  Larivière 
envoya  à  Paris  un  Prisonnier  du  Capitale  vi- 
sité par  sa  famille  (1827)  et  la' .Peste  de  Borne 
sous  le  pontificat  de  Nicolas  V  (1831),  im- 
mense tableau  qui  fut  acheté  par  l'Etat  et 
placé  au  musée  du  Luxembourg.  Cette  œu- 
vre, fort  remarquable,  qui  est  restée  le  çhef- 
d'œùvre  de  l'artiste,  fit  concevoir,  sur  l'ave- 
nir du  jeune  peintre,  des  espérances  qu'il  n'a, 
pas  réalisées  depuis.  A  partir  de  cette  épo- 
que, M.  Larivière  a  produit  un  grand  nombre 
de  tableaux  d'histoire  et  de  portraits,  attes- 
tant des  qualités  sérieuses,  mais  dépourvus 
d'originalité,  et  dont  l'exécution  semble  sou- 
vent trop  précipitée.  Il  a  été  décoré  en  1836, 
et  a  obtenu  une  première  médaille  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  où  reparut  sa  Peste 
de  Borne.  Un  grand  nombre  de -ses  tableaux 
d'histoire  ont  été  exécutés  pour  le  palais  de 
Versailles  ,  notamment  :  le  Duc  d  Orléans, 
plieutena.nl  général  du  royaume,  arrivant  à 
l'Hôtel  de  ville  (1836);  la  Bataille  des  Dunes 
(1837);  Bayard  blessé  à  la  prise  de  Brescia 
(1838);  Bataille  de  Cocherel  (1839);  Bataille 
de  Castillon  (1839);  Bataille  de  Mons-en- 
Puelle  (1841);  Levée  du  siège  de  Malte  (1843); 
Bataille  d'Ascalon  (1844);  Prise  de  Bologne; 
Entrée  des  Français  en  Belgique';  Bentrée 
dans  Paris  du  prince-président  en  1852,  etc. 
Parmi  ses  autres  tableaux,  mentionnons  :  Le 
Tasse,  malade,  au  monastère  de  Saini-Onufre 
(1831);  Deux  religieux  en  méditation  (1831); 
Saint  Vincent,  martyr  (1857);  le  Christ  en 
croix  (1863);  la  Fugitive  (1869),  etc.  Parmi 
ses  portraits,  nous  citerons  ceux  de  Vauban, 
Gérard,  Trévise,  Mouton,  Rochambeau,  Mor- 
tier, Lobau,  Drouet,  Roussin  ,  Bugeaud  ; 
ceux  d'Ibrahim-Pacha,  du  bey  de  Tunis,  pour 
le  musée  de  Versailles;  les  portraits  des  ma- 
réchaux Magnan,  Leroy  de  Saint-Arnaud, 
Regnaud  de  Saint-Jean-cl'Angely,  Exelmans, 
Baraguey-d'Hilliers,  Niel,  Forey;  de  l'amiral 
Mackau,  du  général  Chéron,  de  M.  de  Jan- 
vry,  etc.  On  lui  doit  encore  les  cartons-  des 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Dreux. 

.LARIVIÈRE  (Louis  Barbier,  dit  l'abbé 
de),  prélat  français.  V.  Barbier. 

LA  RIVIÈRE,  fondateur  de'l'Eglise  réfor- 
mée de  Paris.  V.  Le  Maçon. 

LARIX  s.  m.  (la-riks  —  mot  lat.  emprunté 
au  grec).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
mélèze. 

LARBIN  s.  m.  (lar-kinn).  Elixir  en  usage 
dans  l'Inde,  où  on  le  prend  comme  cordial. 

LARMAIRE  adj.  (lar-mè-re  —  rad.  larme). 
Bot.  Se  dit  de  certaines  graines  qui  imitent 
la  forme  d'une  larme. 
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LARME  s.  f.  (lar-me  —  lat.  lacryma,  le 
même  que  le  grec  dalcru,  le  gothique  tagr  et 
le  sanscrit  asru,  pour  dasru,  proprement 
mordant,  amer;  de  la  racine  da/c,  mordre, 
piquer.  On  ne  se  douterait  guère,  à  première 
vue,  de  la  parenté  du  mot  anglais  tear,  qui 
signifie  larme,  avec  notre  mot  français  larme, 
et  cependant  cette  parenté  est  une  chose  de 
toute  certitude.  «  Si  nous  voulons  comparer, 
dit  Max  Millier,  le  mot  anglais  tear,  larme, 
avec  le  mot  français  larme,  il  suffira  de  con- 
sulter les  documents  historiques  pour  remon- 
ter de  tear  aux  formes  plus  anciennes  tar, 
tehr,  teher,  tœher,  et  enfin  au  gothique  tagr. 
Toutefois,  l'anglo-saxon  tœher  nous  reporte, 
plus  simplement  encore  que  le  gothique  tagr, 
aux  formes  correspondantes  en  grec  et  en 
sanscrit  :  dakru  et  usru.  Le  t  est  le  représen- 
tant légitime,  en  anglo-saxon,  du  d  grec,  et 
h  celui  du  k.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  • 
faire  remonter  le  français  larme  aulatin  la- 
eruma_.  La  question  qui  se  présente  alors  est 
de  savoir  si  dakru  et  lakruma  sont  des  mots 
congénères.  Il  est  facile  d'expliquer  le  suf- 
fixe secondaire  ma,  dans  lacruma,  et  nous 
avons  alors  le  grec  dakru  et  le  latin  lacru, 
qui  ne  difierent  plus  que  par  leurs  initiales. 
Une  loi  phonétique  devra  faire  disparaître 
cette  dernière  différence  :  d,  prononcé  négli- 
gemment, dégénère  fatalement  en  l;  dakru 
pourrait  donc  devenir  lacru,  et  l'on  peut  les 
dériver  tous  deux  d'une  racine,  dak,  mordre. 
Mais  n'oublions  pas  que,  quoique  un  d  primi- 
tif puisse  dégénérer  en  l,  aucun  l,  dans  les 
langues  aryennes,  ne  s'est  jamais  changé  en 
d,  et  que  ce  serait  une  erreur  de  dire  que  l 
et  d  peuvent  permuter  »)•  Humeur  que^sê- 
crètent  certaines  glandes  de  l'œil ,  et  qui, 
versée  entre  le  globe  de  l'œil  et  les  pau- 
pières pour  les  lubrifier,  est  souvent  répan- 
due au  dehors,  sous  l'impression  d'une  causo 
physique  ou  morale  :  Des  yeux  remplis  de 
larmes.  Bépandre,  verser  des  larmes  amères. 
Etre  baigné  de  i.ahmes.  Verser  des  larmes 
de  joie.  Comme  tes  larmes  sont  des  marques 
d'un  naturel  sensible  et  pitoyable,  elles  sont 
aussi  des  marques  de  faiblesse  et  d'artifice. 
(Fén.)  Méprise  l'homme  orgueilleux  qià  a 
honte  de  verser  des  larmes.  (Voung.)  Ce  n'est 
pas  trop  de  dire  que  la  moitié  de  nos  larmes 
sont  répandues  en  vain.  (J.  Simon.) 

—  Par  ext.  Sentiment  qui  fait  répandre 
des  larmes  :  Passer  sa  vie  dans  les  larmes. 
Bien  ne  sèche  plus  vite  qu'une  larme.  (Cice- 
ron.)  Les  larmes  sont  mères  des  vertus.  (Cha- 
teaub.)  Les  larmes  dont  l'amertume  est  sans 
mélange  sont  celtes  qui  ne  tombent  dans  le  sein 
de  personne  et  que  personne  n'essuie.  (La- 
menn.)  Un  jour  de  larmes  consume  plus  de 
forces  qu'un  an  de  travail.  (Laraart.) 

11  est  des  torts  qu'une  larme  répare. 

Lacuambeaudib. 

Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  connaîtra  les  larmes. 

Voltaire. 

.  .  .  Tel  mot.  pour  avoir  rejoui  le  lecteur, 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Boileau. 

De  l'œil  des  rois  on  a  compté  les  larmes; 

Les  yeux  du  peuple  en  ont  trop  pour  cela. 

BÉRANOEK. 

—  Goutte,  petite  quantité  d'un  liquide  : 
One  larme  de  vin.  Mettre  une  larme  de  co- 
tjnac  dans  son  café. 

Je  retournais  son  corps  alangui  par  la  fièvre; 
Je  versais,  larme  h  larme,  une  eau  fraîche  à  sa  levre. 

Lamartine. 

Il  Ornement,  en  forme  de  larme,  qui  entre, 
comme  symbole  de  deuil,  dans  la  décoration 
des  mausolées,  des  catalalques,  des  draps 
mortuaires  :  Une  tenture  noire,  semée  de  lar- 
mes d'argent. 

Torrent  de  larmes,  Larmes  abondantes, 

grande  douleur  :  Comment  pourrai-je  arrêter 
ce  torrent  de  larmes?  (Boss.) 

—  Don  des  larmes,  Faculté  de  pleurer  a, 
volonté  :  iVe  soyez  jamais  en  peine  de  ceux  qui 
ont  le  don  des  larmes  ;  je  prie  Dieu  de  ne  ja- 
mais sentir  de  ces  douleurs,  où  les  yeux  ne  sou- 
lagent point  le  cœur.  (Mm«  de  Sôv.> 

—  Larmes  de  crocodile,  Larmes  hypocrites, 
que  répand  une  personne  dans  le  dessein  d'en 
tromper  une  autre,  comme  on  croyait  autre- 
fois que  le  crocodile  feignait  de  gémir  pour 
attirer  sa  proie. 

Larmes  de  l'aurore,  Rosée,  dans  le  lan- 
gage des  poètes. 

—  Pleurer  à  chaudes  larmes.  Etre  tout  en 
larmes,  Fondre  en  larmes,  Se  noyer  dans  les 
larmes,  Pleurer  abondamment  :  Cites  les  ca- 
misards ,  ■  tout  le  monde  fondait  en  lai^mes 
quand  un  prophète  entrait  dans  son  transport. 
(A.  de  Gasparin.)  ' 

Pleurer  des  larmes  de  sang  ou  en  larmes 

de  sang,  Eprouver  un  très-violent  chagrin  : 

Pleure  en  larmes  de  sang  ta  lâcheté  funeste. 

M.-J.  Chb.niek. 

—  Mêler  ses  larmes  à  celles  de  quelqu'un, 
Partager  sa  douleur,  s'affliger  avec  lui  : 
Quand  aurai- je  le  plaisir  de  MELER  MES  LAR- 
MES AUX  SIENNES?  (Volt.) 

—  Donner  des  larmes  à,  Pleurer  sur  :  • 

Combien  à  vos  malheurs  ai-je  donné  de  larmes  f 

Racine. 

Il  Faire  venir  les  larmes  aux  yeux,  Arracher 
des  larmes,  Exciter  la  pitié  ou  l'émotion  :  Vous 

me  FAITES  VENIR  LUS  LARMES  AUX  YEUX  en  WW 

parlant  de  votre  petit.  (Maie  de  Sév.) 
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La  tragédie  en  pleurs 

D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes, 
Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes- 

Boir.EAir. 

—  Sécher,  essuyer  les  larmes  de  quelqu'un, 
Calmer  son  affliction,  le  Consoler. 

— S'abreuver  de  larmes,  Pleurer  sans  cesse  ; 
vivre  dans  une  tristesse,  dans  une  affliction 
sans  fin  : 
Me  nourrissant  de  fiel,  de  larmes  abreuvée, 
Encor,  dans  mon  malheur,  de  trop  près  observée, 
Je  n'osais  dans  mes  pleurs  me  noyer  à  plaisir. 

ruema. 
Il  S'abreuver  des  larmes  de  quelqu'un,  Faire 
couler  à  plaisir  les  larmes  de  quelqu'un,  faire 
sa  joie  de  l'affliction  qu'on  lui  cause  :  Les  ty- 
rans semblent  s' abreuver  à  plaisir  des  lar- 
mes de  leurs  victimes. 

—  Etre  ému  aux  larmes,  jusqu'aux  larmes, 
Etre  ému  jusqu'à  en  pleurer. 

—  litre  aux  larmes,  jusqu'aux  larmes,  Rire 
très- fort,  jusqu'à  en  répandre  des  larmes  : 
Ce  conte  nous  a  fait  rire  aux  larmes. 

—  Avoir  la  larme  à  l'ail,  Etre  sur  le  point 
de  pleurer,  il  Avoir  toujours  la  larme  à  l'œil, 
S'attendrir  très-facilement  ou  affecter  une 
sensibilité  outrée. 

—  Avoir  des  larmes  dans  la  voix,  Parler 
d'une  voix,  émue,  avec  un  acecent  plaintif  et 
touchant  : 

Laurence,  en  répondant  aux  versets,  bien  des  fois, 
A,  malgré  ses  efforts,  des  larmes  dans  ta  voix. 

Lamartine. 

—  Hist.  Bataille  sans  larmes,  Bataille  ga- 
gnée, en  3G7,  sur  les  troupes  réunies  des  Ar- 
cadiens  et  des  Argiens  par  l'Archagète  Archi- 
damus,  qui  n'y  perdit  aucun  des  siens. 

—  Blas.  Meuble  de  Vécu,  dont  la  partie 
supérieure  est  en  pointe  et  ondoyante,  la 
partie  inférieure  arrondie  :  Amproux  de  La 
if  essaye,  en  Bretagne  ;  De  sinople  à  trois  lar- 
mes d'argent. — Acry  de  Conckerot,  en  l'Ile-de- 
France  :  De  gueules  à  neuf  croissants  d'argent, 
surmontés  chacun  d'une  larme  du  même. 

—  Arcbit.  Nom  donné  quelquefois  à  de  pe- 
tits cônes  tronqués,  placés  sous  le  triglyphe 
dorique,  et  qu'on  appelle  plus  ordinairement 
goutte,  et  quelquefois  campane. 

—  Chasse.  Larmes  de  plomb,  Petit  plomb 
qui  sert  à  tirer  les  oiseaux. 

—  Pharm.  Petite  masse  arrondie  de  sub- 
stance molle  ou  peu  dure  :  Manne  en  larmes. 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  ouvriers  à 
des  gouttes  d'un  verre  coloré,  qui  déparent 
parfois  les  objets  de  verre  :  Les  larmes  sont 
la  plus  grande  des  imperfections  du  verre; 
elles  proviennent  de  la  volatilisation  des  par- 
ties alcalines  de  la  composition,  qui,  l'étant 
vitrifiées  avec  l'argile  de  la  voûte  du  fourneau, 
sont  ensuite  retombées  dans  le  creuset,  il  Lar- 
mes balaviques.  Y.  batavique. 

—  Annél.  Larme  marine,  Cocon  d'une  an- 
nélide,  qui  a  la  forme  des  larmes  bataviques. 

—  Agric.  Nom  donné  à  des  sucs  qui  cou- 
lent de  certains  végétaux,  naturellement  ou 
par  suite  d'une  entaille  :  Les  larmes  de  la 
vigne.  Il  Résine  qui  s'amasse  entre  le  -bois  et 
l'écorce  du  sapin. 

—  Bot.  Larme-de-Job  ou  du-Christ,  Espèce 
de  coïx  dont  les  semences  ont  la  forme  d'une 
larme.  Il  Larme-du-Christ,  Nom  vulgaire  du 
grémil.  il  Larme-de- la-Vierge ,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'ornithogale. 

—  Géol,  Larmes  volcaniques,  Masse  de  ma- 
tières vitreuses,  qui  se  (rencontre  souvent 
aux  abords  des  volcans  anciens  et  modernes. 

—  Syn.  Larmes,  pleura.  Larmes  se  dit  dans 
toutes  les  circonstances  où  les  yeux  se  mouil- 
lent, quelle  que  soit  la  nature  du  sentiment 
dont  1  âme  est  affectée;  c'est  souvent  la  dou- 
leur qui  fait  verser  des  larmes;  mais  il  y  a 
aussi  des  larmes  de  joie,  et,  quand  le  rire  se 
prolonge,  il  peut  aller  jusqu'à  faire  verser 
des  larmes.  Pleurs,  au  contraire,  suppose 
toujours  un  sentiment  violent  et  pénible.  De 
plus,  les  larmes  se  voient,  les  pleurs  s'enten- 
dent; on  sèche  ou  on  essuie  ses  larmes,  on 
cesse  ses  pleurs  ou  on  les  continue.  On  peut 
ne  verser  qu'une  larme;  pleurs  s'emploie 
presque  toujours  au  pluriel,  et  suppose  un 
accompagnement  de  cris,  de  lamentations. 
Quand  Bossuet  a  parlé  d'un  pleur  éternel,  il 
a  voulu  désigner  un  état  où  les  pleurs  sont 
tellement  continuels,  qu'ils  semblent  n'en 
faire  qu'un  seul  dont  la  durée  est  infinie. 

—  EncycL  Physiol.  Les  larmes  sont  un  li- 
quide clair,  incolore,  alcalin,  d'une  densité 
peu  différente  de  celle  de  l'eau.  Leur  sécré- 
tion a  lieu  d'une  manière  régulière  et  con- 
stante, en  quantité  difficile  à  déterminer.  Cette 
quantité  augmente  d'ailleurs  sous  toutes 
sortes  d'influences,  les  unes  directes,  les 
autres  produites  par  action  réflexe  à  la  sur- 
face de  la  conjonctive,  de  la  muqueuse  na- 
sale et  du  nerf  sus-orbitaire.  Elle  s'accroît 
aussi  quand  la  conjonctive  et  la  cornée  s'al- 
tèrent. A  l'état  normal,  elles  sont  toujours 
mélangées  de  mucus  conjonctival.  Voici  leur 
eomposition  d'après  Lerch  : 

Eau 982,0 

Chlorure  de  sodium.  .  .  .  ;  .  13,0 

Sels  minéraux 0,2 

Matière  albuminoïde s,o 

Les  larmes  donnent  quelquefois  naissance  à 
des  calculs  lacrymaux,  dont  le  volume  varie 
depuis  celui  d'une  tête  d'épingle  jusqu'à  celui 

x. 
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d'un  pois.  Ils  sont  jaunâtres  ou  grisâtres, 
d'une  consistance  habituellement  pareille  à 
celle  de  la  cire,  et  renferment  des  phosphates 
concrètes  en  mémo  temps  qu'une  certaine 
quantité  do  matière  organique.  On  les  a  nom- 
més dacryolithes. 
—  Moeurs.  Le  vieux  dicton  populaire  : 

Peu  do  gens  sans  rire  ont  été, 

On  ne  sait  nul  qui  n'ait  ploré 

était  plus  vrai  dans  l'antiquité  que  de  nos 
jours,  du  moins  pour  la  seconde  partie.  Les 
hommes,  plus  simples,  plus  rapprochés  de  la 
nature,  ne  regardaient  pas  comme  honteux 
de  verser  des  larmes  quand  ils  étaient  frap- 
pés par  un  grand  malheur  ou  lorsqu'ils  se 
trouvaient  sous  le  coup  d'une  forte  et  vive 
impression.  Au  contraire,  ils  s'abandonnaient 
tout  entiers  à  leur  douleur,  déchiraient  leurs 
vêtements,  s'arrachaient  les  cheveux,  se  cou- 
vraient de  cendres  et  éclataient  en  sanglots. 
David  pleure  amèrement  la  mort  de  son  fils 
rebelle,  Absalon  ;  Achille  pleure  sur  le  corps 
de  Patrocle  ;  Priam  vient  arroser  de  ses  lar- 
mes les  pieds  d'Achille,  en  lui  redemandant  les 
restes  d'Hector;  Ulysse,  errant  et  fugitif, 
verse  d'abondantes  larmes  lorsque,  à  la  table 
hospitalière  où  il  est  reçu,  on  raconte  ses  mal- 
heurs; les  Juifs,  transportés  dans  les  champs 
de  Babylone,  pleurent  au  souvenir  de  Jéru- 
salem; Alexandre  pleure  en  songeant  que 
son  père  ne  lui  a  plus  laissé  de  royaumes  à 
conquérir;  Scipion  verse  des  larmes  sur  les 
ruines  de  Carthage  ;  Jésus-Christ  pleure  sur 
Jérusalem  ;  César  pleure  en  voyant  la  tête 
de  Pompée  ;  il  pleure  également  en  entendant 
le  plaidoyer  de  Cieéron  pour  Ligarius,  et  les 
papiers  accusateurs  tombent  de  ses  mains. 
Dans  notre  société  moderne,  l'acte  de  répan- 
dre des  larmes  est  regardé,  chez  un  homme, 
comme  une  faiblesse. 

Nous  avons  laissé  les  larmes  aux  femmes, 
et  on  peut  dire  qu'elles  en  abusent.  On  ferait 
un  joli  chapitre  sous  ce  titre  :  De  l'empire  des 
larmes,  et  du  râle  qu'elles  ont  joué  dans  l'a- 
mour, la  politique,  etc.;  nous  nous  contente- 
rons de  1  esquisser. 

Les  poëtes,  qui  font  si  souvent  rimer  armes 
et  larmes,  ont  bien  raison  ;  les  larmes  sont 
les  plus  puissantes  armes  de  la  femme. 
«  Femme  rit  quand  elle  peut  et  pleure  quand 
elle  veut,  »  dit  le  proverbe.  Ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable, en  effet,  c'est  ce  pouvoir  de  la  vo- 
lonté sur  un  acte  qui  paraît  être  tout  à  fait 
irréfléchi.  Aussi,  la  plupart  des  femmes  gar- 
dent-elles possession  complète  d'elles-mêmes 
au  milieu  des  désespoirs  en  apparence  les 
plus  violents.  Elles  ressemblent  en  cela  aux 
comédiens,  qui  ne  font  jamais  une  impression 
plus  vive  sur  les  spectateurs  que  lorsqu'ils 
sont  entièrement  mattres  d'eux-mêmes.  L'his- 
toire fait  mention  d'une  comédie  de  ce  genre, 
qui  est  trop  jolie  pour  que  nous  la  paissions 
sous  silence.  Elle  eut  lieu  lorsque  Napoléon 
déclara  à  l'impératrice  Joséphine  son  inten- 
tion de  faire  prononcer  le  divorce.  Le  fait  a 
été  raconté  par  le  seul  témoin  oculaire.  «  Ce 
fut  inopinément,  à  la  suite  d'un  morne  repas 
fait  en  tète-à-tète,  que  Napoléon,  fatigué  de 
se  contenir  depuis  trop  longtemps,  provoqua 
l'explication  fatale,  devançant,  quoi  qu'il  en 
eût  d'abord  résolu,  l'arrivée  de  son  fils  adop- 
tif,  le  prince  Eugène,  qu'il  avait  souhaité  de 
voir  auprès  de  sa  mère  dans  ce  cruel  moment. 
Aux  premiers  mots  sortis  de  la  bouche  de  son 
époux,  l'impératrice,  suffoquée  par  ses  larmes. 
était  tombée  évanouie  sur  le  parquet.  Aussi 
effrayé  qu'ému  de  l'effet  qu'il  venait  de  pro- 
duire, Napoléon  entr'ouvrit  la  porte  de  son 
cabinet  et  appela  à  son  aide  le  chambellan  de 
service,  M.  de  Bausset.  L'évanouissement 
durant  toujours,  îl  lui  demanda  si,  pour  évi- 
ter tout  esclandre  dans  le  palais,  il  se  sentait 
de  force  à  porter  l'impératrice  jusque  dans 
ses  appartements,  qui  communiquaient  avec 
les  siens  par  un  petit  escalier  dérobé.  M.  de 
Bausset  prit  l'impératrice  dans  ses  bras,  et, 
l'empereur  marchant  le  premier  à  reculons 
et  lui  soutenant  soigneusement  les  pieds,  ils 
descendirent   ainsi    l'escalier.    Rien   n'avait 

fiaru  feint  ni  arrangé  à  M,  de  Bausset  dans 
a  triste  scène  dont  il  était  l'involontaire  té- 
moin'. Cependant,  ses  jambes  s'étant  un  mo- 
ment embarrassées  dans  son  épée  tandis  qu'il 
descendait  cet  escalier  étroit,  et  comme  il  se 
roidissait  afin  de  ne  pas  laisser  tomber  son 
précieux  fardeau ,  sa  surprise  fut  grande 
d'entendre  Joséphine  lui  dire  tout  bas  :  «  Pre- 
»  nez  garde,  monsieur,  vous  me  serrez  trop 
»  fort.  • 

Il  faut  dire,  pour  l'excuse  des  femmes,  que 
les  larmes  paraissent  être  un  besoin  de  leur 
délicate  et  nerveuse  nature,  une  crise  salu- 
taire que,  d'ailleurs,  elles  recherchent  avec 
une  sorte  de  volupté.  Il  suffit  de  les  voir 
pleurer  pour  les  motifs  les  plus  futiles,  pour 
la  mort  d'un  passereau,  comme  la  Lesbie  de 
Catulle,  ou  celle  d'un  chien  havanais,  comme 
beaucoup  de  nos  petites  dames,  pour  se  con- 
vaincre que  chez  elles  tout  n'est  pas  joué  et 
que  souvent  leurs  larmes  coulent  sans  qu'elles 
y  aient  le  moindre  intérêt.  C'est  au  théâtre 
'  surtout  qu'on  peut  observer  cette  particula- 
rité; comme  on  ne  peut  supposer  qu'elles 
mettent  de  la  coquetterie  à  se  gonfler  les 
paupières  et  à  se  rougir  les  yeux,  force  est 
bien  d'admettre  qu'elles  obéissent  à  une  loi 
naturelle,  à  une  sensibilité  véritable.  C'est  là 
qu'il  faut  étudier  la  femme,  la  prendre  sur  le 
fait,  voir  le  plaisir  intense  que  lui  causent 
ces  larmes  qu'elle  verse  en  abondance,  les 
soupirs  de  satisfaction  qu'elle  pousse  quand 
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l'orage  est  terminé  ;  on  sent  que  ces  pleurs 
qu'elle  vient  de  répandre  sont  une  sorte  do 
soulagement ,  qu'elle  est  maintenant  plus 
heureuse  et  plus  légère.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  classes  populaires  ou  peu 
éclairées  qu'existe  ce  sentiment.  La  bluette 
bien  anodine  de  Mme  Emile  de  Girardin,  in- 
titulée la  foie  fait  peur,  a  fait  couler  tous  les 
Soirs,  pendant  près  d'une  année,  les  larmes 
les  plus  aristocratiques.  Les  maris  qui  ont 
fait  cette  expérience  savent  combien  une 
soirée  semblable  leur  est  profitable,  quel  que 
soit  le  prix  qu'elle  leur  coûte.  Ils  ont  au 
moins  pour  huit  jours  de  tranquillité  et  de 
bonne  humeur;  les  glandes  lacrymales  do 
leurs  femmes  sont  vidées,  et  il  y  en  a  pour 
quelque  temps  avant  qu'elles  se  remplissent 
à  nouveau  ;  aussi  sont-ils  délivrés  momenta- 
nément de  ces  querelles,  de  ces  emporte- 
ments, de  ces  brouilles  qui  se  terminent  tou- 
jours par  un  raccommodement  arrosé  de 
larmes. 

Ne  disons  donc'pas  de  mal  des  larmes,  elles 
ont  du  bon.  Aussi  les  poëtes  les  ont-ils  chan- 
tées, les  musiciens  s'en  sont- ils  inspirés, 
comme  Schubert,  qui  a  fait  l'Eloge  des  lar- 
mes; les  dramaturges  y  ont  puisé  un  de  leurs 
plus  puissants  moyens  d'émotion.  V.  Hugo 
leur  a  consacré,  dans  ses  Feuilles  d'automne, 
une  page  aussi  touchante  que  poétique,  adres- 
sée à  sa  femme,  et  qui  trouve  naturellement 
sa  place  ici. 

Oh  !  pourquoi  te  cacher?  Tu  pleurais  seule  ici. 
Devant  tes  yeux  rêveurs  qui  donc  passait  ainsi? 

Quelle  ombre  flottait  dans  ton  Ame? 
Etait-ce  long  regret  ou  noir  pressentiment, 
Ou  jeunes  souvenirs  dans  le  passé  dormant. 

Ou  vague  faiblesse  de  femme  î 


Pleure.  Les  pleurs  vont  bien,   mftme  au  bonheur. 

[Tes  chants 
Sont  plus  doux  dans  les  pleurs  ;  tes  yeux  purs  et 

[touchants 
Sont  plus  doux  quand  tu  les  essuies. 
L'été,  quand  il  a  plu,  le  champ  est  plus  vermeil, 
Et  le  ciel  fait  briller  plus  (rais  au  beau  soleil 
Son  azur  lavé  par  les  pluies. 

Pleure  comme  Rachel,  pleure  comme  Sara; 
On  a  toujours  souffert  ou  bien  on  souffrira. 

Malheur  aux  insensés  qui  rient! 
Le  Seigneur  nous  relève  alors  que  nous  tombons, 
Car  il  préfère  encor  les  malheureux  aux  bons, 

Ceux  qui  pleurent  à  ceux  qui  prient. 

Pleure  afin  de  savoir  I  Les  larmes  sont  un  don  ; 
Souvent  les  pleurs,  après  l'erreur  et  l'abandon, 

Raniment  nos  forces  brisées! 
Souvent  l'àme,  sentant,  au  doute  qui  s'enfuit. 
Qu'un  jour  intérieur  se  lève  dans  sa  nuit, 

Répand  de  ces  douces  rosées. 

Pleure,  mais  tu  fais  bien,  cache-toi  pour  pleurer; 
Aie  un  asile  en  toi.  Pour  t'en  désaltérer, 
Pour  les  savourer  avec  charmes, 
Sous  le  riche  dehors  de  ta  prospérité, 
Dans  le  fond  de  ton  cœur,  comme  un  fruit  pour  l'été, 
•  Mets  a  part  ton  trésor  de  larmes. 

Car  la  fleur  qui  s'ouvrit  avec  l'aurore  en  pleurs, 
Et  qui  fait  a  midi  de  ses  belles  couleurs 

Admirer  la  splendeur  timide, 
Sous  ses  corolles  d'or,  loin  des  yeux  importuns, 
Au  fond  de  ce  calice  où  sont  tous  ses  parfums, 

Souvent  cache  une  perle  humide! 

—  Physiq,  Larme  batavique.  V.  batavique. 

—  Annél.  Larme  marine.  La  larme  marine 
est  une  masse  gélatineuse,  du  volume  et  de 
la  forme  d'un  grain  de  raisin,  et  terminée  par 
une  longue  queue,  ce  qui  la  fait  ressembler 
aux  larmes  bataviques.  On  la  trouve  enfoncée 
dans  le  sable  des  mers,  ou  entortillée  autour 
des  plantes  marines,  auxquelles  elle  adhère. 
Sa  couleur  est  dlun  gris  verdâtre,  et  son  as- 
pect rappelle  assez  celui  du  frai  de  grenouille. 
Dicquemare  y  a  découvert,  au  microscope,  un 
point  noir  qui  se  meut  circulairement,  s'al- 
longe, et  affecte  un  mouvement  vermieulaire, 
mais  lent;  il  en  résulte  à  la  fin  une  espèce  de 
ver  à  tète  transparente,  et  dont  le  corps  pré- 
sente de  chaque  côté  neuf  mamelons  poilus. 
On  pense  aujourd'hui  que  la  larme  marine  est 
le  cocon  d'une  espèce  d'annélide,  dans  l'in- 
térieur duquel  les  jeunes  individus  vivraient 
assez  longtemps. 

—  AlluS.   lltt.    Sourire  mouillé  de  larmes, 

Allusion  à  une  des  plus  touchantes  pages  de 
l'Iliade.  V.  sourire. 

Lormcs  d'Angélique  (les)  ,  en  espagnol  : 
Las  lagrimas  de  Angelica,  poème  en  douze 
chants,  de  Luis  Barahona  de  Soto  {Grenade, 
1586,.  in-4°).  C'est  une  imitation  et  une  suito 
de  YOrlando  furioso  de  l'Arioste.  L'auteur 
n'a  point  été,  sans  doute,  effrayé  du  vers  fa- 
meux : 

Forsè  altri  canleron  eon  miglior  pleltro, 
et  il  a  repris  le  récit  des  aventures  de  son 
héroïne  à  partir  de  Son  mariage  jusqu'à  ce 
qu'elle  recouvre  le  royaume  de  Catay  sur 
un  usurpateur.  Barahona  de  Soto  n'a  point 
chanté  con  un  miglior  plettro,  loin  de  là  ;  au- 
tant il  y  a  de  diversité  dans  les  chants  de 
l'Arioste,  autant  on  trouve  dans  les  siens  de 
fatigue  et  de  monotonie.  L'intérêt  est  nul,  le 
plan  ne  vaut  rien,  et  aucune  gaieté,  aucune 
verve  ne  masque  ce  défaut  capital.  Pour 
comble,  un  des  amis  de  Soto,  grand  commen- 
tateur, a  attaché  à  chaque  chant  une  glose 
insipide,  destinée  à  faire  ressortir  des  inten- 


LARM 
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tions  morales,  que  l'auteur  n'a,  sans  doute, 
jamais  eues.  Le  poërae  obtint  cependant  un 
certain  succès  parmi  les  lettrés,  et  on  l'es- 
time encore  quelque  peu  aujourd'hui.  De  son 
temps,  les  plus  illustres  poètes  et  écrivains, 
Mendoza,  Herrera,  Guttierez  de  la  Cetina, 
Lope,  Mesa,  parlèrent  de  lui  avec  les  plus 
grands  éloges.  Cervantes,  qui  était  son  ami, 
Pa  bien  traité  en  toute  circonstance,  et  no- 
tamment dans  le  Voyage  au  Parnasse. 

Larme»  (LEs),de  Jacques  Pineton  de  Cham- 
brun  (16SS).  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  stylo 
ému  par  une  victime,  retrace  les  persécu- 
tions souffertes  par  l'Eglise  réformée,  de  1CC0 
à  1G85,  dans  la  petite  principauté  d'Orange. 
C'est  un  épisode  des  fameuses  dragonnades. 
La  lecture  d'un  tel  livre  est  saine,  et  ne  peut 
que  raffermir  dans  les  esprits  les  grands  prin- 
cipes de  liberté,  d'inviolabilité  do  la  con- 
science humaine,  sur  lesquels  doit  désormais 
reposer  toute  société  moderne.  Ce  sont  des 
pages  émouvantes,  indignées,  et  des  plus  élo- 
quentes qui  aient  été  écrites  contre  l'intolé- 
rance religieuse.  Cette  petite  principauté 
d'Orange,  enclave  du  comté  d'Avignon,  et 
qui  doit  aux  princes  de  Nassau  sa  renommée, 
protestante  presque  tout  entière,  souffrit, 
plus  que  toute  autre  contrée,  des  persécu- 
tions qui  précédèrent  et  suivirent  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ;  mais  les  exactions 
qui  y  furent  commises  ont  rencontré  dans 
Pineton  de  Chambrun,  pasteur  de  l'Eglise 
d'Orange,  un  narrateur  éloquent,  et,  par  son 
récit,  on  peut  juger  de  ce  qui  se  passa  à  peu 
près  dans  toute  la  France  pendant  cette  pé- 
riode néfaste. 

Louis  XIV,  ayant  mis  garnison  par  surprise 
dans  la  ville,  puis  en  ayant  démoli  les  rem- 
parts et  les  bastions,  contrairement  aux  sti- 
pulations de  la  paix  de  Nimègue,  entreprit 
de  compléter  l'annexion  par  la  conversion  des 
habitants.  Le  droit  des  gens  recevait  ainsi 
une  double  infraction.  Aux  sourdes  tracasse- 
ries, aux  menaces,  aux  visites  domiciliaires 
pour  trouver  des  livres  interdits,  aux  proces- 
sions do  pénitents  encombrant  les  rues,  aux 
déclamations  des  jésuites  envoyés  là  pour 
appeler  les  dissidents  à  la  controverse,  suc- 
cédèrent des  moyens  plus  violents.  Les  rapts 
d'enfants  commencèrent;  on  regardait  comme 
chose  prudente  de  soustraire  à  1'uutorîtù  des 
parents  «  mal  pensants  »  les  enfants  do  tout 
âge,  et  surtout  les  filles  qui  avaient  utio  dot 
assez  ronde.  L'édit  des  relaps,  publié  en  1GG3, 
condamna  au  bannissement  perpétuel  quicon- 
que, après  s'être  eoifverti  ou  avoir  simple- 
ment promis  de  se  convertir,  retombait  dans 
l'hérésie.  La  ville  d'Orange  résista.  En  1682 
vinrent  les  dragons;  c'était  le.  moyen  à  la 
mode,  ce  que  l'on  appelait  les  missions  bot- 
tées. «  Ils  logèrent  partout  à  discrétion,  dit 
le  narrateur,  et,  pendant  toute  la  nuit,  on 
n'entendit  dans  les  maisons  que  des  gémis- 
sements pitoyables,  des  coups  de  bâton  que 
les  dragons  déchargeaient  sur  leurs  hôtes, 
qui  étaient  obligés  de  sortir  do  leurs  maisons 
et  de  courir  les  rues  pour  chercher  de  quoi 
les  satisfaire.  »  Orange  vit  presque  se  renou- 
veler les  horreurs  du  sac  de  1502,  décrits  en. 
termes  si  douloureux  par  de  Thou  et  l'abbé 
Papon.  En  1GS5,  on  démolit  les  temples;  les 
écoles  étaient  déjà  fermées  depuis  trois  ans  ; 
et  cette  population,  attachée  a  sa  croyance, 
résistait  toujours.  Dans  ce  long  récit  d  exac- 
tions de  toutes  sortes,  on  est  peiné  de  voir  à 
la  tête  des  soldats,,  commandant  toutes  ces 
infamies,  des  hommes  honorables  comme  la 
comte  dé  Grignan,  le  gendre  do  Mm0  de  Sé- 
vigné,  et  le  comtedeTessé;  mais  ainsi  le  vou- 
lait l'esprit  du  temps.  Ces  gentilshommes  no 
croyaient  pas  seulement  obéir  au  roi,  ils  pen- 
saient sans  doute  aussi  travailler  à  leur  salut. 
Le  comte  deTessé  eut  enfin  raison  du  pasteur 
d'Orange  en  le  persécutant  directement.  Co 
pauvre  homme,  presque  mourant,  souffrant 
d'une  fracture  à  la  cuisse,  ne  pouvant  bouger 
du  lit,  vit  sa  maison  s'emplir  de  garnisaircs. 
Quarante-deux  dragons  la  mirent  au  pillage, 
se  faisant  servir,  aux  frais  de  leur  hôte,  les 
gibiers  les  plus  délicats  et  des  vins  lins,  l'en- 
fumant dans  son  lit  des  bouffées  de  leurs 
pipes,  comme  il  s'en  plaint  amèrement,  sans 
compter  que  quatre  tambours  avaient  ordre 
de  battre  de  la  caisse  dès  qu'on  le  voyait  cé- 
der à  la  fatigue  et  s'endormir.  Voilà  com- 
ment on  convertissait,  au  nom  de  l'Evangile, 
en  l'an  de  grâce  1085.  On  enleva  enfin  Pine- 
ton de  Chambrun  de  sa  maison,  et  on  le  con- 
duisit à  Saint-Esprit,  puis  à  Valence.  Là,  il 
eut  à  subir  les  conférences  de  l'évêque,  qui 
voulait  avoir  l'honneur  de  cette  conversion 
difficile;  c'était  ce  M.  de  Cosnac,  que  Saint- 
Simon  a  dépeint  en  quelques  lignes  comme 
un  des  hommes  d'Eglise  les  plus  légers  et  les 
plus  ambitieux  du  temps.  La  fatigue,  la  dou- 
leur ,  la  crainte  arrachèrent  à  Pineton  de 
Chambrun  une  promesse  d'abjuration  ;  il  com- 
munia, on  le  laissa  dès  lors  tranquille.  L'au- 
teur des  Larmes  expia  toute  sa  vie,  dit-il, 
dans  la  prière,  ce  moment  de  faiblesse,  et  il 
n'écrivit  l'œuvre  qui  porte  ce  titre  que  comme 
un  monument  de  son  repentir.  Toujours  est-il 
qu'on  le  laissa  aller  à  Lyon  rétablir  sa  santé  ; 
de  là,  se  sentant  moins  surveillé,  il  gagna 
Genève,  et  se  réfugia,  quelque  temps  après, 
chez  le  prince  de  Nassau.  M.  de  Cosnac,  dans 
ses  Mémoires,  a 'dépeint  Pineton  do  Cham- 
brun, qu'il  appelle  Chambon ,  comme  un 
fourbe  qui  l'avait  joué  adroitement;  mais, 
pour  celui  qui  suit  le  récit  des  persécutions, 
il  est  facile  de  voir  de  quel  côté  étaient  la 
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fourberie,  la  ruse,  la  violence.  Ce  livre  est 
.  écrit,  d'un  bout  à  l'autre,  avec  la  plus  grande 
sincérité,  la  plus  parfaite  mansuétude.  Tout 
en  n'offrant,  à  coté  de  quelques  considérations 
générales,  que  des  mémoires  personnels,  il 
intéresse,  il  émeut,  et  constitue  une  éloquente 
revendication  de  la  liberté  de  conscience. 

LARMESSIN  ou  L'ARMESSIN  (Nicolas  de), 
dessinateur  et  graveur  français,  né  vers 
1660,  mort  on  ne  sait  à  quelle  époque.  Il  ne 
nous  est  connu  que  par  son  œuvre,  qui  est 
assez  considérable,  et  qui  le  classe  parmi  les 
meilleurs  graveurs  de  portraits  du  second 
ordre.  Parmi  ses  planches  les  plus  remar- 
quables, on  cite  celles  du  recueil  intitulé  : 
Augustes  représentations  de  (ous  les  rois-  de 
France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  Louis  le 
Grand  (Paris,  1688,  in-4»};  la  plupart  des 
portraits  insérés  dans  V Académie  des  sciences 
et  des  arts,  de  Bullart  ;  enfin  les  portraits  de 
Ballhasar  Moret,  de  Jean  de  Gutenberg,  de 
Laurent  Casier,  de  Paul  Manuce,  du  Duc 
d'Orléans,  de  la  Princesse  Henriette  d'Angle- 
terre, de  La  Reynie,  de  la  Duchesse  de  La 
Valtiére  en  habit  de  religieuse,  etc.  On  ne 
sait  pas  si  c'est  à  ce  Nicolas  de  Larmessin  ou 
à  son  fils,  qui  portait  le  même  nom,  que  s'ap- 
plique un  curieux  extrait  des  papiers  de  la 
Bastille,  que  M.  Jal  cite  dans  son  Dictionnaire 
critique  de  biographie  et  d'histoire.  Voici  cet 
extrait  :  «  Nicolas  de  Larmessin,  graveur,  en- 
tré à  la  Bastille  le  15  novembre  1704,  mis  en 
liberté  le  20  mars  1705,  accusé  d'avoir  gravé 
et  distribué  des  estampes  injurieuses  au  roy 
et  à  la  religion  et  d'en  avoir  vendu  b,  un 
étranger...  On  a  saisi  chez  Larmessin  une 
planche  représentant  deux  figures  :  l'une 
d'un  homme  qui  vomit,  au-dessous  de  laquelle 
on  lisait  :  le  Roy;  l'autre  d'une  femme  qui  lui 
soutient  la  tête,  indiquée  jl/me  de  Maintenait, 
et,  dans  le  flux  du  vomissement,  on  lit  :  Ba- 
taille perdue,  Landau  pris,  et,  au  bas  de  la 
planche,  ces  mots  :  Décadence  de  la  France.  »    : 

LARMESSIN  (Nicolas  II  de),  graveur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  en  1683,  mort  en 
1755.  Elève  de  son  père,  il  ne  tarda  pas  à  lui 
devenir  supérieur,  lut  reçu,  en  1730,  membre 
de  l'Académie  royale,  et  obtint,  peu  de  temps 
après,  le  titre  de  graveur  du  roi.  Parmi  les 
planches  les  plus  remarquables  de  son  œuvre, 
on  cite  :  les  portraits  de  Guillaume  de  Cous- 
tou  et  de  Halle,  qui  furent  ses  morceaux  de 
réception  k  l'Académie  ;  plusieurs  des  gra- 
vures qui  composent  le  Recueil  de  Crozat, 
entre  autres  les  portraits  de  Raphaël ,  de 
Carondelet,  de  Pontormo  et  du  Cardinal  Po- 
lus;  Saint  Michel,  deux  Saint  Georges,  Saint 
Jean  VEoangéliste,  etc.;  enfin  un  grand  nom- 
bre de  planches  d'après  Watteau,  Lancret  et 
Boucher.- Ce  que  dit  un  biographe,  curieux 
des  rapprochements  singuliers,  que  sa  nais- 
sance, son  mariage  et  sa  mort  dataient  du 
28  février,  se  trouve  détruit  par  les  savantes 
recherches  de  M.  Jal  ;  elles  établissent  que, 
s'il  mourut  un  28  février,  il  naquit  le  28  jan- 
vier et  se  maria  deux  l'ois  :  la  première  le 
8  septembre  1705  et  la  seconde  le  26  janvier 
1716. 

LARMETTE  s.  f.  (lar-mè-te  —  dimin.  de 
larme).  Petite  larme  : 

O  liqueur  sainte!  ô  petite  larmettel 
Signe  qu'aux  cicux  au  plus  haut  on  te  mette; 
Qui  l'homme  6.  Dieu  peut  réconcilier, 
Quand  il  te  veut  par  toi  humilier. 

Cl.  MiROT. 
Il  Vieux  mot. 

LARMEUX,  EtlSE'  adj.  (lar-meu,  eu-ze  — 
rad.  larme).  Comm.  Qui  est  sous  la  forme 
particulière  dite  en  larmes  :  Benjoin  larmeux. 
Il  Peu  usité. 

LARMIER  s.  m.  (lar-mié — rad.  larme). 
Dessin.  Angle  interne  de  l'œil,  celui  par  le- 
quel s'écoulent  les  larmes  :  Cet  œil  est  mal 
fait;  il  n'a  point  de  larmier,  le  larmier  en 
est  mal  dessiné. 

—  Véner.  Chacune  des  deux  fentes  situées 
au-dessus  de  l'angle  interne  de  l'œil  du  cerf, 
et  par  lesquelles  s'écoule  une  humeur  onc- 
tueuse  et  noirâtre.  Il  On  a  dit   quelquefois 

LA.RMIËRE. 

—  Art  vétér.  Nom  donné  aux  parties  de  la 
tète  du  cerf  qui  correspondent  aux  tempes 
chez  l'homme. 

—  Archit.  Partie  saillante  d'une  corniche, 
creusée  en  forme  de  gouttière,  de  façon 
qu'elle  ne  laisse  écouler  les  eaux  pluviales 
que  par  gouttes  ou  par  larmes,  a  une  cer- 
taine distance  de  l'édifice,  il  Larmier  bombé 
ou  réglé,  Linteau  cintré  par  le  devant  et  droit 
par  son  profil,  qui  se  trouve  en  dedans  ou 
hors  d'œuvre  d'une  porte  ou  d'une  croisée.  Il 
Larmier  de  cheminée ,  Couronnement  d'une 
souche  de  cheminée.  Il  Sorte  de  plinthe  sous 
l'égout  du  chaperon  d'un  mur  mitoyen  ou  de 
clôture.  Il  Sorte  de  plinthe  ou  de  cordon  qui 
sert  d'ornement  à  une  pile  de  pont. -Il  Partie 
lisse  qui  forme  plafond  dans  une  corniche  de 
menuiserie. 

—  Bot.  Syn.  de  lakme  de  Job  ou  coïx. 

—  Encycl.  Archit.  Le  rôle  spécial  du  lar- 
mier est  d'empêcher  la  pluie  de  couler  le  long 
de  la  façade..  Ce  résultat  est  produit  par  une 
gorge  ou  refouillement  creusé  sous  une  partie 
très-saillante.  Les  gouttes  de  pluie,  qui  pour- 
raient suivre  une  surface  plane,  ne  peu- 
vent remonter  la  courbe  de  la  gorge  et  sont 
entraînées  par  la  pesanteur.  Elles  tombent 
donc  a  une  assez  grande  distance  de  la  fa- 
çade pour  ne  pas  1  endommager. 
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Dans  la  construction  des  ordres  d'architec-   j 
ture,  on  a  souvent  tiré  partie  du  larmier  pour   | 
obtenir  des  motifs  décoratifs  spéciaux    Du 
reste,  les  formes  que  l'on  a  données  à  cette 
moulure  sont  distinctes   pour  les  différents 
ordres. 

LARMIÈRE  s.  f.  (lar-miè-re).  Véner.  Syn. 

de  LARMIER. 

LARMlLLEs.  f.  (lar-mi-lle  ;  W mil. —  dimin. 
de  larme).  Bot.  Syn.  de  larme  de  Job  ou  coïx. 

LARMOIEMENT  s.  m.  (lar-moi-man  —  rad. 
larme).  Pathol.  Ecoulement  de  larmes  invo- 
lontaire et  continuel  :  Le  larmoiement  est  un 
des  symptômes  de  la  rougeole.  (Acad.) 

LARMOYANT,  ANTE  adj.  (lar-moi-ian,  an- 
te  —  rad.  larmoyer).  Qui  yerse  des  larmes  : 
M*  Lachaud  est  un  orateur  larmoyant. 

—  Pathol.  Qui  est  affecté  du  larmoiement  : 
Des  yeux  larmoyants. 

—  Litt.  Qui  excite  les  larmes,  qui  n'est 
propre  qu'à  faire  pleurer,  à  attendrir  :  Genre 

■larmoyant.  On  ne  travaille  dans  le  goût  de 
la  comédie  larmoyante  que  parce  que  ce  genre 
est  le  plus  aisé.  (Volt.) 

—  s.  in.  Genre  larmoyant  :  Le  mélange  du 
comique  et  du  larmoyant  forme  un  genre  de 
comédie  réprouvé  par  les  critiques  d'un  goât 
sévère.  (Acad.) 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  d'ana- 
baptistes qui  versaient  sans  cesse  des  larmes, 
pensant  se  rendre  ainsi  agréables  à  Dieu,  il 
On  les  nomme  aussi  brayants. 

LARMOYER  v.  n,  ou  intr.  (lar-moi-ié  — 
rad.  larme.  Change  y  en  i  quand  la  terminai- 
son commence  par  un  e  muet  :  Tu  larmoies, 
il  larmoiera,  nous  larmoierions,  qu'ils  lar- 
moient. Prend  un  i  après  l'y  aux  deux  prem'. 
pers.  plur.  de  l'imparf.  de  l'ind.  et  du  subj. 
prés.  :  Nous  larmoyions,  que  vous  larmoyiez). 
Pleurer,  verser  des  larmes  :  Elle  ne  fait  que 

LARMOYER. 

—  v.  a.  ou  tr.  Déplorer  avec  larmes  :  La 
cantatrice,  incapable  de  rien  dire  et  de  rien 
chanter,  crie,  soupire  et  larmoie  son  râle  d'un 
bout  à  l'autre,  (G.  Sand.) 

LARMOYEUR,  EUSE  adj.  (lar-moi-ieur, 
eu-ze  — rad.  larmoyer).  Qui  pleure  facilement 
et  sans  motif  :  C'est  bien  plutôt  par  pose  que 
par  un  véritable  sentiment  de  pitié  que  ces 
écrivains  larmoyeurs  feignent  de  s'apitoyer 
sur  le  sort  des  malheureux.  Il  Inus. 

Lni-moyeur  (le),  tableau  d'Ary  Scheffer; 
musée  du  Louvre.  Le  sujet  de  ce  tableau , 
qui  fut  exposé  en  1834,  est  emprunté  à  la 
ballade  de  Schiller  qui  porte  le  même  titre  : 
«  Le  vieux  Eberhard,  comte  de  Wirtemberg, 
s'indignait  hier  contre  son  fils  de  ce  qu  il 
était  revenu  vivant  du  champ  de  bataille  ;  il 
ne  lui  permettait  plus  de  s'asseoir  à  sa  table, 
et,  pour  se  séparer  de  lui,  il  coupait  la  nappe 
avec  son  couteau.  Aujourd'hui  il. est  vain- 
queur, il  est  vengé,  son  armée  triomphe; 
mais,  seul  dans  sa  tente,  il  pleure  des  larmes 
de  sang  devant  le  cadavre  de  son  fils,  un 
beau  jeune  homme  délicat  et  fier,  qui  s'est 
vengé,  lui  aussi,  en  se  faisant  tuer,  des  re- 
proches qui  l'insultaient  et  de  cette  nappe 
coupée.  »  Le  vieux  guerrier,  assis  sur  une 
grande  chaise  gothique,  prie,  les  mains  join- 
tes ,  sur  le  cadavre  de  son  fils  bien-aimé 
étendu  devant  lui;  à  sa  droite,  son  chien 
fidèle  semble  mêler  ses  gémissements  à  cette 
scène  de  désespoir.  «  Dans  son  Larmoyeur, 
dit  G.  Planche,  le  peintre  semble  avoir  com- 
pris qu'il  s'entendait  mieux  aux  pastiches  de 
Rembrandt  qu'aux  silhouettes  calquées  sur 
les  gravures  de  l'école  allemande.  Le  succès 
de  ce  tableau  est  grand  et  légitime.  La  tête 
du  Larmoyeur  est  belle,  pas  assez  solide 
peut-être,  mais  d'une  couleur  ingénieusement 
souvenue.  Quant  au  cadavre  du  fils,  je  l'aime 
moins  ;  le  ton  des  lèvres  est  faux.  »  Ajoutons, 
avec  M.  Burty,  que  bien  que  cette  toile  ait 
souffert  d'un  rentoilage  nécessité  par  ses 
craquelures,  si  les  incontestables  qualités  de 
l'exécution  ont  pu  en  être  altérées,  elle  reste 
encore  pour  nous,  par  la  solennité  de  l'ex- 
pression et  l'austérité  d'une  douleur  tout  in- 
térieure, le  tableau  le  plus  émouvant  dans  sa 
simplicité  qu'ait  produit  l'école  moderne. 

LARNAC  (François),  poëte  français,  né  à 
Nîmes  en  1760,  mortsà  Uzès  en  1840.  11  étu- 
dia le  droit,  s'occupa  pendant  quelque  temps 
de  procédure,  puis  se  retira  à  Uzès,  où  il  ne 
s'occupa  plus  que  de-  cultiver  les  lettres. 
Outre  des  pièces  de  vers  insérées  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  du  Gard,  on  lui  doit  : 
Thémistocle,  tragédie  jouée  avec  succès  à 
l'Odéon "(Paris,  1708,  in-S°) ;  le  Dévouement 
héroïque  de  Hoirou  (Paris,  1S16,  in-8°). 

LARNAC  (Marie- Gustave),  littérateur  et 
homme  politique  français,  né  à  Nîmes  en 
1793.  Il  était  professeur  do  rhétorique  au 
collège  de  Lyon,  lorsque,  en  1823,  le  duc 
d'Orléans,  depuis  Louis-Philippe,  le  chargea 
de  diriger  l'éducation  du  duc  de  Nemours, 
son  fils.  M.  Larnac  devint,  par  la  suite,  se- 
crétaire des  commandements  du  jeune  prince, 
et  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  députés,  en 
1845  et  en  1846,  par  les  électeurs  de  Saint- 
Sever,  dans  les  Landes.  Comme  on  le  com- 
prend facilement,  il  se  montra  tout  dévoué  à 
la  politique  ministérielle,  qu'il  soutint  de  ses 
votes  jusqu'en  1848.  A  cette  époque,  il  dut 
rentrer  dans  la  vie  privée.  On  lui  doit  un  re- 
cueil de  vers  intitulé  :  Rêves  et  souvenirs, 
poésies  morales  et  philosophiques  (Paris,  1844, 
m-8°). 
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LARNACA,  ville  de  la  Turquie  d'Asie.  V. 
Larnica.  , 

LARNE,  ville  d'Irlande,  comté  et  à  26  ki- 
lom.  N.-E.  d'Antrim,  sur  la  baie  du  Lough- 
Larne,  qui  la"  joint  à  la  mer  d'Irlande; 
3,345  hab.  Commerce  et  exportation  de  lin, 
blé,  se!,  briques,  fer.  Salines,  manufactures 
de  coton  ;  fabriques  de  cordages.  Château  en 
ruine.  Edouard  Bruce  y  débarqua,  en  1315, 
avec  un  corps  écossais,  alors  qu  il  voulait  dé- 
barrasser l'Irlande  du  joug  de  l'Angleterre. 
Aux  environs  se  trouvent  un  cromlech  et  une 
pierre  branlante,  appelée  le  Berceau  du 
géant. 

LARNICA  ou  LARNACA,  l'antique '.Citium, 
ville  de  la  Turquie  d'Asie,  sur  la  côte  S.-E. 
de  l'île  de  Chypre,  à.  30  kilom.  S.-E.  de  Ni- 
cosie; 6,000  hab.  Résidence  d'un  évoque  grec 
et  de  plusieurs  consuls  européens.  Cette 
ville,  capitale  maritime  de  l'île,  se  compose 
de  deux  quartiers,  la  ville  proprement  dite, 
à  dix  minutes  de  la  mer,  et  la  Marine,  ou 
quartier  commerçant,  qui  se  déploie  le  long 
de  la  plage,  et  présente,  vue  de  la  mer,  un 
coup  d'oeil  agréable,  avec  ses  maisons  en  ter- 
rasses, dominées  par  les  aiguilles  des  mos- 
quées et  de  beaux  bouquets  de  palmiers;  on 
remarque  à  gauche,  vers  l'O.,  un  petit  fortin, 
au  centre  une  petite  citadelle  rectangulaire 
avec  un  minaret;  sur  la  droite,  vers  l'E.,  et 
par  le  travers  du  lazaret,  on  aperçoitja  cité, 
le  tout  encadré  par  les  lignes  adoucies  des 
montagnes  du  dernier  plan.  On  n'a  pour  dé- 
barquer qu'une  petite  escale  en  bois,  élevée 
le  long  d  un  quai  étroit;  les  bâtiments  mouil- 
lent au  large.  Les  rues  sont  complètement 
couvertes  par  les  toits  qui  surplombent  et 
par  des  nattes  qui  remplissent  l'intervalle. 
Elles  forment  une  espèce  de  bazar  assez  bien 
approvisionné,  dont  la  population  est  principa- 
lement grecque.  En  1856,  le  quartier  de  la  Ma- 
rine a  été  en  partie  détruit  par  l'explosion 
d'une  poudrière.  A  dix  minutes  au  N.  de  la 
Marine  est  la  ville,  qui  n'a  d'ailleurs  rien 
d'antique  et  de  monumental.  On  y  voit  les 
demeures  des  consuls,  une  assez  grande 
église  avec  un  dôme,  celle  des  Bernardins, 
achevée  en  1848  ;  une  église  grecque  avec  un 
clocher  singulier,  portant  au  sommet  un  ren- 
flement carré  et  bizarrement  sculpté.  Les 
maisons  sont  bâties  en  cailloux  et  en  terre, 
avec  très-peu  de  fenêtres  à  l'extérieur  ;  elles 
présentent  à  l'intérieur  de  petits  portiques 
assez  élégants  avec  des  pavages  en  caillou- 
tis,  rappelant  assez  bien  les  maisons  de 
Srayrne.  Le  monument  le  plus  curieux  de 
Larnica  est  l'église  grecque  de  Saint-Lazare, 
de  style  byzantin  et  datant  du  x°  ou  du  xi» 
siècle.  Les  piliers  présentent  une  disposition 
curieuse  :  ifs  sont  percés  en  forme  d'arc  de 
triomphe  par  quatre  portes.  Les  environs  de 
Larnica  sont  arides,  nus  et  stériles  ;  c'est  la 
partie  la  plus  poudreuse  de  Chypre. 

LA  ROCCA  (Henri  MOROZZO,  comte  de), 
général  italien,  né  vers  1815.  Il  appartient  à 
une  des  premières  familles  de  la  noblesse 
piémôntaise.  Il  était  colonel  en  1848  et  chef 
d'état-major  de  la  division  de  réserve  com- 
mandée par  Victor-Emmanuel,  alors  duc  de 
Savoie,  avec  lequel  il  était  intimement  lié. 
L'amitié  de  ce  prince  devenu  roi  le  fit  rapi- 
dement monter  en  grade.  En  1S59,  le  lieute- 
nant général  de  La  Rocca  était  chef  de  l'état- 
major  de  l'armée  du  roi.  Il  est  aujourd'hui 
général  d'armée  (maréchal),  sénateur  du 
royaume  et  premier  aide  de  camp  du  roi 
d'Italie. 

LA  ROCHE  (Haute-Savoie) ,  chef-lieu  de 
canton,  arrond.  et  à  8  kilom.  S.-O.  de  Bonne- 
ville,  au  pied  de  la  colline  de  Saint-Sixte  et 
(#ur  la  rive  gauche  du  Foron;  pop.  aggl. 
1,583  hab.  *-  pop.  tôt.  3,161  hab.  Blanchisse- 
rie de  cire,  tanneries  ;  fabriques  de  tissus. 
Commerce  de  fers,  articles  d'horlogerie,  cé- 
réales. Une  tour  du  xne  siècle  couronne  la 
roche  qui  donne  son  nom  à  la  ville.  On  jouit 
d'une  belle  vue  sur  la  place  du  Château. 

LA  BOCHE ,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Loire),  canton,  arrond.  et  à  7  kilom. 
N.-O.  de  Brioude,  autour  d'un  roc  basaltique 
que  couronnent  les  ruines  d'un  ancien  châ- 
teau ;  300  hab.  Aux  environs,  beaux  rochers 
de  basalte. 

LA  ROCHE,  ville  de  Belgique,  dans  le 
Luxembourg  belge,  sur  l'Ourthe,  à  14  kilom. 
S.-E.  de  Marche;  1,897  hab.  Louis  XIV  y 
avait  bâti,  en  1680,  une  citadelle  aujourd'hui 
en  ruine. 

LA  ROCHE-ABEILLE,  village  et  commune 
de  France  (Haute-Vienne),  canton  de  Nexon, 
arrond.  et  à  14  kilom.  N.  de  Saint-Yrieix  ; 
1,520  hab.  Victoire  des  protestants,  comman- 
dés par  Coligny  et  Henri  de  Béarn,  sur  les 
catholiques,  en  1569. 

LA  ROCHE -BERNARD,  bourg  de  France 
(Morbihan),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
50  kilom.  S.-E.  de  Vannes,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Vilaine,  à  12  kilom.  de  la  mer; 
1,218  hab.  Commerce  de  grains,  bestiaux, 
beurre.  On  y  remarque  plusieurs  maisons  en 
bois  du  uv«  et  du  xvic  siècle  ;  un  beau  pont 
suspendu  de  197  mètres  de  longueur  ;  le  ta- 
blier est  élevé  de  33  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau des  plus  hautes  marées  d'équinoxe. 
Dans  les  environs,  ruines  du  château  de  l'Isle, 
sur  la  Vilaine. 

LA  ROCHE-EN-BRÉNJL,  bourg  et  commune 
de  France  (Côte-d'Or),  canton  de  Saulieu, 
arrond.  et  à  23  kilom.  de  Semur;  pop.  aggl. 
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417  hab.— pop.  tôt.  2,202  hab.  Nombreux 
moulins.  L'église,  dont  la  nef  a  été  rebâtie 
en  1852,  dans  le  style  du  xme  siècle,  renferme 
quelques  beaux  vitraux.  Le  château,  ancienne 
propriété  du  comte  de  Montalembert,  date  de 
la  fin  du  xvio  siècle. 

LA  ROCHE-CAN1LLAC,  bourg  de  France 
(Corrèze),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  a 
25  kilom.  S.-E.  de  Tulle,  sur  la  Doustre; 
pop.  aggl.,  459  hab.  — pop.  tôt.,  542  hab.  Rui- 
nes du  château  de  Canillacj  aux  environs, 
rochers  remarquables. 

LA  ROCHE-CHALAIS  ,  bourg  et  commune 
de  France  (Dordogne),  canton  de  Saint-Au- 
lnye,  arrond.  et  à  31  kilom.  S.-O.  de  Ribérac, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Dronne  et  sur  le  ravin 
pittoresque  de  la  Graud'Pont;  pop.  aggl., 
1,204  hab.  —  pop.  tôt.,  2,645  hab.  Fabriques 
de  bougies  et  de  chandelles;  mégisserie,  mi- 
noterie, saboteries  et  tanneries.  On  y  voit  le 
château  moderne  de  la  Valouse.  De  la  pro- 
menade plantée,  jadis  occupée  parle  châ- 
teau des  La  Tour  du  Pin,  on  jouit  d'une  vue 
magnifique  sur  la  vallée  de  la  Dronne,  bordée 
de  collines  couvertes  de  pins. 

LA  ROCUE-DEURIEN,  bourg  deFrance(Co- 
tes-du-Nord),  chef-lieude  canton,  arrond.  eta 
20  kilom.  E.  de  Lannion  ;  pop.  aggl.,  1,572  hab. 
—  pop.  tot.,1,765  hab.  Tanneries;  ardoisières. 
On  y  voit  une  église  du  xie  siècle  surmontée 
d'une  flèche  élaucée;  le  transsept  du  S.,  ap- 
pelé chapelle  du  château,  date  du  xrve  siè- 
cle ;  le  maître-autel,  en  chêne  sculpté,  est 
orné  d'un  beau  retable  de  la  Renaissance. 

LA  ROCHE-DE  GLUN  ,  village  et  commune 
de  France  (Drôme),  canton  de  Tain,  arrond. 
et  a  12  kilom.  N.  de  Valence,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône;  1,949  hab-  Navigation  du 
Rhône,  fours  à  chaux;  fabrication  de  plomb 
de  chasse.  Près  du  village,  sur  la  pointe  d  un 
rocher,  au  milieu  du  Rhône,  on  découvre, 
quand  les  eaux  sont  basses,  les  ruines  d'une 
ancienne  forteresse  féodale  que  saint  Louis 
fit  raser  en  1248. 

LA  ROCHE-GUYON ,  bourg  et  commune  de 
France  (Seiue-et-Oise) ,  canton  de  Magny, 
arrond.  et  à  14  kilom.  de  Mantes,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  que  l'on  y  traverse  sur  un 
beau  pont  suspendu;  787  hab.  Vu  de  loin,  ce 
bourg  offre  un  aspect  très-pittoresque,  avec 
le  parc  de  son  château,  le  donjon  qui  le^  do- 
mine et  la  longue  ligne  de  maisons  qui  s'éta- 
gent  sur  le  flanc  de  la  montagne.  L'ancien 
château  fut  construit  en  998  par  un  seigneur 
nommé  Guy  ou  Guyon.  «  Invisible  à  sa  sur- 
face, dit  Suger,  ce  château  est  creusé  dans 
une  roche  élevée.  La  main  habile  de  celui 
qui  le  construisit  a  coupé  sur  le  penchant  de 
la  montagne,  et  à  l'aide  d'une  étroite  et  ché- 
tive  ouverture,  le  rocher  même,  et  formé 
sous  terre  une  habitation  d'une  très-vaste 
étendue.  » 

«  Suger  parle  ainsi,  dit  M.  Viollet-le-Duc, 
du  château  dont  nous  voyons  les  restes.  Les 
souterrains  taillés  dans  le  roc  existent  en- 
core, et  ils  datent  d'une  époque  assez  éloi- 
gnée. Les  logements  n'étaient  pourtant  pas 
creusés  dans  la  falaise,  ainsi  que  le  prétend 
Suger,'  mais  adossés  à  'un  escarpement  de 
craie  taillé  â  main  d'homme.  Le  château  de 
La  Roche-Guyon  est  de  nos  jours  à  peu  près 
méconnaissable  par  suite  des  changements 
qu'il  a  subis  ;  on  y  trouve  quelques  traces  des 
bâtisses  du  xn<=  siècle;  quant  au  donjon,  il 
est  entièrement  conservé,  sauf  ses  couronne- 
ments, et  la  construction  parait  appartenir 
au  milieu  de  ce  siècle.  Dans  cette  bâtisse, 
pas  un  profil,  pas  un  coup  de  ciseau  mutile  ; 
celui  qui  l'a  commandée  et  celui  qui  l'a  exé- 
cutée n'ont  eu  que  la  pensée  d'élever  sur  un 
promontoire  un  fort  imprenable;  l'artillerie- 
moderne  seule  peut  avoir  raison  de  cette  pe- 
tite forteresse.  »  t 

Le  château  actuel ,  bâti  ou  pied  d  une 
grande  falaise,  se  compose  d'un  corps  de  lo- 
gis principal  et  de  deux  ailes.  M.  de  Caumont 
en  lait  remonter  certaines  parties  au  xve  siè- 
cle, notamment  les  deux  tourelles  à  mâche- 
coulis  qui  flanquent  la  porte  d'entrée  princi- 
pale. Ou  admire,  à  l'intérieur,  un  bel  escalier 
de  38  marches  ;  la  magnifique  salle  des  gardes, 
où  se  voit  une  collection  d'anciennes  armu- 
res; une  galerie  de  portraits  de  famille;  la 
chambre  de  Henri  IV,  conservant  encore  le 
lit  et  le  bureau  de  ce  roi  ;  la  chapelle,  taillée 
dans  le  roc,  et  un  vaste  réservoir  également 
creusé  dans  le  rocher. 

L'église  paroissiale  du  bourg,  qui  paraît 
remonter  au  xvo  siècle,  et  que  surmonte  une 
tour  carrée,  renferme  des  stalles  sculptées; 
le  tombeau  de  François  de  Silly,  duc  de  La 
Roche-Guyon,  surmonté  de  la  statue  du  duc; 
des  vitraux  et  plusieurs  inscriptions  funé- 
raires en  l'honneur  de  divers  membres  de  la 
famille  de  La  Rochefoucauld.  On  remarque, 
en  outrera  La  Roche-Guyon,  une  fontaine 
monumentale  de  pierre,  composée  de  trois 
vasques  superposées  et  une  maison  de  conva- 
lescence, fondée  en  1850  par  M.  le  comte 
J.  de  La  Rochefoucauld,  pour  les  enfants 
malades  des  hôpitaux  de  Paris. 

La  Rocho-Jagu  (châteao  de),  ancien  et 
célèbre  château  de  France,  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Trieux,  petite  rivière  à  4  kilom.  O. 
de  Paimpol.  L'édifice  appartient  au  xm»  siè- 
cle et  s'est  conservé  jusqu'à  nous  dans  un 
état  parfait  de  conservation.  Bâti  au  milieu 
des  bois,  au  sommet  d'une  colline  dont  le 
Trieux  baigne  le  pied,  il  se  compose  d'un 
seul  corps  de  bâtiments,  dont  la  façade,  don- 
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nant  sur  la  rivière,  forme  un  angle  obtus. 
Une  porte  basse,  voûtée,  décorée  d'orne- 
ments gothiques  et  fermée  par  une  énorme 
grille  y  donne  accès.  Le  rez-de-chaussée 
comprend  les  celliers,  la  cuisine,  la  salle 
d'honneur;  l'étage  supérieur,  auquel  conduit 
un  large  escalier  de  pierre,  se  compose  d'une 
longue  suite  d'appartements  sombres,  dont 
quelques-uns  gardent-  encore  leurs  meubles 
antiques.  Le  mur  en  pierre  de  taille  de  la 
façade  extérieure  du  château  mesure  une 
épaisseur  de  4™,30,  et  la  chapelle,  éclairée 
par  une  seule  fenêtre  en  ogive,  est  prati- 
quée dans  cette  masse  de  maçonnerie.  D'im- 
menses souterrains  existent  sous  le  châ- 
teau de  La  Roche-Jagu,  mais  les  issues  en 
ont  été  bouchées  avec  un  soin  minutieux,  De 
plus,  une  curieuse  note  du  savant  ouvrage  de 
M.  Hocquart,  sur  l'archéologie  de  la  France, 
nous  apprend  que,  lorsqu'en  1773  le  duc  de 
Riahelieu,  à  qui  appartenait  ce  château,  le 
vendit  à  M.  Legonidec  de  Tressan,  il  fut  sti- 
pulé dans  le  contrat  de  vente  qu'il  ne  serait 
ïamais  fait  aucune  tentative  pour  déboucher 
es  portes  de  ces  souterrains,  afin  d'y  descen- 
dre et  de  dévoiler  le  mystère  qui  les  envi- 
ronne. Tout  porte  à  croire,  néanmoins,  que 
cette  énigme  sera  incessamment  résolue. 

LA  ROCHE-MACR1CE,  village  de  France 
(Finistère),  cant.  de  Landivisiau,  arrond.  de 
Morlaix,  sur  le  chemin  de  fer  de  Rennes  à 
Brest.  11  possède  une  belle  église  et  un  château 
très-remarquable.  Dans  l'église,  qui  date  du 
xvie  siècle,  on  admire  les  vitraux,  les  scul- 
ptures du  portail,  l'ossuaire  du  cimetière,  où 
l'on  voit  une  danse  macabre.  Le  château, 
aujourd'hui  en  ruine,  fut  fondé  vers  l'an  800 
et  démoli  en  1490. 

LA  ROCHE-M1LAY,  village  et  commune  de 
France  (Nièvre),  canton  de  Luzy,  arrond.  et 
à  27  kiloin.  de  Château-Chinon  ;  1,322  hab. 
Ce  village  tire  son  nom  d'un  rocher  sur  le- 
quel il  est  bâti.  Les  habitants  de  La  Roche 
furent  affranchis  vers  le  milieu  du  xvo  siècle 
et  obtinrent  la  permission  d'entourer  le  vil- 
lage de  murs.  Dans  la  seconde  moitié  du 
xvis  siècle,  la  seigneurie  de  La  Roche  ap- 
partenait à  François  de  Montmorency;  elle 
fut  cédée  plus  tard  au  maréchal  de  Villars, 
qui  fit  rebâtir  le  château.  Le  pic  de  Touleurs, 
qui  domine  le  village  à  l'O.,  est  couronné  par 
d'importantes  ruines,  sur  1  origine  desquelles 
les  archéologues  ne  sont  pas  d  accord. 

LA  ROCUE-POSAY,  village  et  commune  de 
France  (Vienne),  canton  de  Pleumartin,  ar- 
rond. et  à  24  kilom.  S.-E.  de  Châtellerault, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Gartempe,  près  du 
confluent  de  cette  rivière  avec  la  Creuse  ; 
1,504  hab.  Eaux  sulfureuses.  Ces  eaux  ont 
été  découvertes  en  1615  par  Milon,  premier 
médecin  du  roi  Louis  XIH.  Filature  de  laine 
et  fabrication  de  gros  draps. 

LA  HOCHE-SUR-LOIRE.  V.  Luvnes. 

LA  ROCHE-SUR-YON,  ville  de  Franc» 
(Vendée),  dont  le  nom  a  été  tour  à  tour  Na- 
poléon-Vendée ,  Bourbon- Vendée  ,  puis,  de 
nouveau,  Napuléon- Vendée,  et  qui  a  repris 
son  nom  primitif  après  la  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870;  ch.-l,  de  départ.,  d'arrond.  et 
de  cant.,à.43l  kilom.  deJParis,  par  46» .40'  17" 
de  lat.,  et  3»  45'  46"  de  long.  O.,  sur  une  col- 
line dont  le  pied  est  baigné  par  les  eaux 
de  l'Yon;  pop.  aggl.,  7,1 10  hab.  —  pop.  tôt., 
8,841  hab.  L'arrondissement  comprend  10  can- 
tons, 104  communes  et  150,582  hab.  Tribunal 
de  première  instance,  lycée  et  école  normale 
d'instituteurs.  Commerce  de  draps,  quincail- 
lerie, mercerie.  Eglise  moderne,  décorée  d'un 
péristyle  de  six  colonnes  doriques;  hôtel  de 
ville  avec  un  beau  péristyle  gr.c. 

Napoléon  lor  flt  construire  la  ville  actuelle 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  château  de  La 
Roche-sur-Yon,  et  en  fit  le  chef-lieu  de  la 
Vendée. 

LA  ROCHE  (Estienne  de),  ditViiicrrancbo, 

mathématicien  français,  né  à  Lyon.  Il  est 
auteur  du  plus  ancien  traité  d'algèbre  im- 
primé en  France  (1520),  et  réimprimé  en 
1538,  sous  le  nom  de  Règle  de  la  chose,  à  la 
suite  de  son  Arithmétique. 

LA  BOCHE  (Alain  de),  en  latin  Alain»  do 
Itu|io,  théologien  et  dominicain  français,  né 
en  Bretagne  en  1428,  mort  en  1475.  11  pro- 
fessa la  théologie  à  Gand  et  à  Rostock,  par- 
courut une  partie  de  l'Allemagne  et  de  la 
France,  en  établissant  partout  la  confrérie 
du  Rosaire,  instituée  par  saint  Dominique,  et 
se  livra  à  la  prédication,  entremêlant  ses 
sermons  d'histoires  merveilleuses,  pour  la 
plupart  imaginées  par  lui.  La  Roche  fut  béa- 
tifié. Ses  principaux  écrits  sont  :  ûe  Psalte- 
r.io,  seu  Rosario  Christi  et  Maris  (Fribourg, 
1C19);  Spéculum  peccatricis  animx  (Anvers, 
1635). 

LAROCHE  (Antoine  de),  navigateur  fran- 
çais du  xvme  siècle.  Il  commandait  un  bâti- 
ment dans  la  marine  anglaise  et  revenait,  en 
1675,  de  l'Ile  Chiloe,  lorsque,  après  avoir  dou- 
blé le  cap  Horn,  il  voulut  pénétrer  du  grand 
Océan  dans  l'océan  Atlantique  par  le  détroit 
deLemaire;  mais  il  fut  jeté  a  l'E.  parles 
vents  contraires  et  ne  put,  malgré  tous  ses 
efforts,  regagner  le  détroit  de  Magellan.  Ce 
fut  alors,  qu'en  avançant  au  S.-E.,  il  recon- 
nut qu'il  se  trouvait  dans  un  canal,  qui  tour- 
nait au  N.-O.,  puis  au  N.,  et  dans  lequel  il 
s'avança  jusqu'au  54»  degré  de  latitude  S.  Là 
il  rencontra  une  terre,  d  aspect  assez  fertile, 
offrant  à  sa  côte  orientale  un  port,  où  il  resta 
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à  l'ancre  pendant  six  jours  pour  se  procurer  de 
l'eau,  du  bois  et  du  poisson.  Les  gens  qu'il 
envoya  dans  l'intérieur  n'y  aperçurent  ni  ha- 
bitants ni  quadrupèdes,  mais  des  oiseaux  en 
grand  nombre.  De  là,  Antoine  de  Laroche  se 
rendit  au  Brésil.  On  n'a  plus  sur  lui  aucun 
renseignement  après  cette  époque.  On  a  cru 
reconnaître  dans  la  terre  qu'il  aborda  l'île 
qui,  visitée  en  juin  1756  par  Duclos-Guyot,  de 
Saint-Malo,  en  reçut  le  nom  d'île  Saint-Pierre, 
mais  qui  est  plus  connue  sous  celui  de  Géor- 
gie'méridionale,  ou  île  du  roi  Georges,  qui 
lui  fut  imposé  par  Cook  en  1772. 

LA  ROCHE  (Jean  de),  prédicateur  et  ora- 
torien  français,  né  à  Nantes  en  1656,  mort  en 
1711.  Il  acquit  une  grande  réputation  comme 
prédicateur  ef  fut  appelé  à  la  cour,  où  il 
prêcha  deux  carêmes  devant  Louis  XIV.  Ra- 
cine prisait  fort  son  talent.  On  a  de  lui  trois 
recueils  de  Sermons  (Paris,  1725-1730,  9  vol. 
in-12). 

LA  ROCHE  (Michel  de),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  xviie  siè- 
cle. Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  dut  se 
réfugier  en  Angleterre  pour  y  pratiquer  libre- 
ment le  protestantisme.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Bibliothèque  anglaise,  ou  Histoire 
littéraire  de  la  Grande-Bretagne  (Amsterdam, 
1717-1787,  15  vol.  in-12);  Mémoires  littéraires 
de  la  Grande-Bretagne  (Amsterdam,  1720- 
1734,  1C  vol.)  ;  Mémoires  de  littérature  (1725- 
1727,  G  vol.),  en  anglais  ;  Journal  littéraire 
(Londres,  1730,  2  vol.  in-8°) ,  également  en 
anglais. 

LA  HOCHE  (Jean-Baptiste-Louis  de),  écri- 
vain français ,  mort  à  Paris  en  17S0.  Doc- 
teur en  Sorbonne,  il  devint  prédicateur  du 
roi.  Outre  des  traductions  des  Psaumes,  du 
Bréviaire  de  Citeaux,-  etc.,  on  lui  doit  un 
assez  grand  nombre  d'écrits,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Œuvres  mêlées  (1732,  in-12); 
la  Belle  vieillesse,  ou  les  Anciens  quatrains  des 
sieurs  de  Pibrac,P.  Matthieu, etc., avec  notes 
(1746,  in-12);  Cosmographie  pratique  (in-12)  ; 
Lettres  littéraires  sur  divers  sujets  (2  vol. 
in-12)  ;  Mémoires  historiques  et  curieux  (3  vol. 
in-12),  etc. 

LA  ROCHE  (Pierre-Louis  Lefebvre  de), 
littérateur  français,  né  à  Cany  (Normandie), 
mort  en  1806.  11  entra  chez  les  bénédictins, 
fut  curé  de  Gremonville,  dans  le  pays  de 
Caux,  puis  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 
les  philosophes.  Pendant  la  Révolution,  il  se 
montra  favorable  aux  idées  nouvelles.  On  lui 
doit,  entre  autres  écrits  :  Essai  de  traduction 
de  quelques  odes  et  de  l'Art  poétique  d'Horace 
(17S8).  La  Roche  était  l'ami  d'Helvétius,  qui 
lui  légua  ses  papiers,  et  dont  il  publia  les 
Œuvres  complètes  (1795,  14  vol.  in-is).  On 
lui  doit  aussi  une  édition  des  Œuvres  de  Mon- 
tesquieu (1795,  12  vol.  in-18),  avec  des  com- 
mentaires d'Helvétius  sur  l'Esprit  des  lois.  ■ 

LAROCHE  (Marie-Sophie  de)  ,  femme  de 
lettres  allemande,  née  à  Kaufbeuren  (Souabe) 
en  1731,  morte  en  1807.  Elle  était  la  fille  du 
célèbre  médecin  Gutermann  de  Gutershofen, 
et  se  lit  remarquer  par  la  précocité  de  son 
intelligence.  A  cinq  ans,  daprès  Depping, 
elle  avait  lu  toute  la  Bible,  et  à  douze  ans 
elle  servait  de  bibliothécaire  à  son  père.  Gu- 
termann, ayant  été  appelé  à  Augsbourg  en 
qualité  de  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
acheva  dans  cette  ville  l'éducation  littéraire 
de  sa  fille,  qui  étonna  tout  le  monde  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  et  la  sûreté  de 
son  goût.  Bianconi,  médecin  du  prince-évè- 
que  d'Augsbourg,  ravi  des  charmes  de  cette 
jeune  personne,  aida  son  père  à  cultiver  son 
esprit  et  la  demanda  en  mariage.  Cependant, 
devenu  médecin  du  roi  de  Pologne,  i%  se, 
brouilla  avec  Gutermann  au  sujet  du  contrat 
de  mariage,  le  père  voulant  stipuler  que  les 
enfants  seraient  luthériens,  tandis  que  Bian- 
coni exigeait  qu'ils  fussent  catholiques.  En 
présence  de  son  père,  elle  fut  contrainte  de 
faire  un  auto-da-fé  de  toutes  les  lettres  et 
poésies  du  prétendu,  et  de  fouler  solennelle- 
ment aux  pieds  la  bague  d'alliance.  Elle  res- 
sentit un  profond  chagrin  de  cette  rupture, 
et,  tombée  dans  la  mélancolie,  elle  prit  un 
goût  décidé  pour  la  solitude. 

La  jeune  fille  se  retira  alors  à  Biberach 
auprès  de  son  grand-père,  sénateur  et  direc- 
teur de  l'hôpital  de  cette  ville,  et  vécut  dans 
une  profonde  retraite,  qu'elle  consacra  à 
l'étude  des  lettres  et  des  beaux-arts.  A  la 
mort  de  son  grand-père  (1750),  un  ami  de  ce 
dernier,  le  pasteur  Wieland,  lui  offrit  un  asile 
dans  sa  maison,  où  elle  se  lia  avec  le  jeune 
fils  de  son  hôte,  l'une  des  futures  gloires 
poétiques  de  l'Allemagne.  Ils  étudièrent  en- 
semble les  chefs-d'œuvre  littéraires  de  leur 
patrie,  et  une  affection  mutuelle  fut  le  ré- 
sultat de  ce  contact  de  chaque  jour  en- 
tre les  deux  jeunes  gens,  qui  résolurent  de 
la  cimenter  par  un  mariage:  mais  une  suite 
de  malentendus  mit  fin  à  leur  amour,  qui 
se  changea  cependant  en  une  inaltérable 
amitié ,  à  laquelle  ils  demeurèrent  fidèles 
jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  En  1760,  Sophie 
épousa  Frank  Lichtei\fels,  dont  le  nom  a  été 
francisé  en  celui  de  Laroche  ;  il  était  alors 
intendant  des  biens  du  prince  de  Stadion,  et 
devint  plus  tard  conseiller  de  conférence  à 
la  cour  de  l'électeur  de  Trêves.  Un  ouvrage 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  Lettres  sur  le 
fanatisme  monastique,  lui  ayant  fait  perdre 
sa  place,  les  deux  époux  vécurent  dès  lors 
dans  la  retraite.  Laroche  mourut  en  1789,  et 
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sa  femme  lui  survécut  dix-huit  ans,  qu'elle 
consacra  entièrement  aux  lettres. 

M'Qe  de  Laroche  était  douée  d'une  rare 
beauté,  en  mémo  temps  que  de  toutes  les 
grâces  de  l'esprit.  Son  caractère  et  son  genre 
de  vie  étaient  exemplaires.  Ses  romans  et 
ses  scènes  de  la  vie  de  famille,  en  forme  de 
lettres,  ou  dans  la  manière  de  Richardson, 
que  l'Hermès  avait  introduite  en  Allemagne, 
obtinrent  beaucoup  de  succès.  Quoique  ses 
œuvres  laissent  un  peu  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  l'imagination,  on  y  remarque  des  ca- 
ractères fermement  dessinés,  une  profonde 
connaissance  du  cœur  humain,  et  elles  sont 
écrites  dans  un  style  simple  et  animé. 

Nous  avons  d'elle  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  il  faut  remarquer  :  Mademoiselle  de 
Sternheim;  les  Lettres  de  Basa  lie  ;  Pomone; 
les  Soirées  de  Mélusine,  son  dernier  ouvrage. 
>  Comme  elle  avait  une  prédilection  marquée 
pour  Bernardin  de  Saint-Pierre  ,  remarqua 
Prudhomme,  les  observations  de  cet  auteur 
sur  la  nature  ont  fourni  à  Mme  de  Laroche 
des  extraits  qu'elle  a  insérés  dans  plusieurs  de 
ses  soirées  :  Mon  pupitre  ;  Lettres  sur  Man- 
heim;  Histoire  de  miss  Long  ;  Apparition  au 
lac  Onéida;  Contes  moraux  ;  Nouveaux  contes; 
Fanny  et  Julie;  Tableau  de  résignation  ;  Ber- 
ceau d'amour;  Journée  d'automne;  les  Capri- 
ces de  l'amour  et  de  l'amitié.  » 

Dans  Mademoiselle  de  Sternheim,  le  début 
littéraire  de  Mm»  de  Laroche,  et  que  Wie- 
land fit  précéder  d'une  introduction,  l'auteur 
a  pris  Richardson  pour  modèle.  C'est  l'his- 
toire d'une  femme  vertueuse,  mais  d'un  ca- 
ractère un  peu  exalté,  et  qui  devient  mal- 
heureuse par  un  enchaînement  de  circon- 
stances fortuites,  sans  y  avoir  contribué  par 
des  fautes  de  conduite.  Cet  ouvrage  a  été 
<  traduit  de  l'allemand  en  français  par  Mm°  de 
La  Fite. 

LA  ROCHE  (F.  DE),  médecin  et  naturaliste 
suisse,  né  à  Genève  en  1743,  mort  à  Paris  en 
1812.  Ce  fut  à  Edimbourg  qu'il  fit  ses  études 
de  médecine.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  prit  le  grade  de  docteur,  acquit  la  réputa- 
tion d'un  excellent  praticien,  puis  se  rendit  à 
Paris,  où  il  devint  médecin  du  duc  d'Orléans 
et  de  la  maison  de  santé  du  faubourg  Saint- 
Martin.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Analyse  des  fondions  du  système  nerveux 
(Genève,  1778)  ;  P harmacopea  genevensis  (Ge- 
nève, 1780,  in-8°)  ;  Recherches  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale  (Paris, 
1783,  in-8°);  Eryngiorum,  neenon  generis  novi 
Alepidex,  histm-ia  (Paris,  1808,  in-fol.).  11  a 
laissé,  en  outré",  des  observations  et  des  mé- 
moires dans  les  Annales  du  Muséum,  dans  le 
Journal  de  médecine,  dans  la  Bibliothèque 
germanique  médico-ehirurgicale^Qia.  - 

LA  ROCHE  (Charles),  acteur  allemand,  né 
à  Berlin  en  1796.  Iffland,  ami  de  sa  famille, 
lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  du  théâ- 
tre, et,  dès  1811,  il  débuta  avec  succès  à 
Dresde.  Après  avoir  joué  pendant  plusieurs 
années  à  Dantzig,  à  Kœnigsberg  et  à  Leip- 
zig, il  fut  envoyé,  en  1822,  au  théâtre  de 
Weimar.  Là,  grâce  aux  conseils  de  Gœthe, 
il  se  perfectionna  dans  son  art  et  parvint  à 
l'apogée  de  sa  réputation.  De  Weimar,  il  fit 
de  fréquentes  excursions  artistiques  dans 
différentes  villes  de  l'Allemagne,  et  en  der- 
nier lieu  (1832)  à  Vienne,  où  il  fut  accueilli 
avec  une  telle  faveur  qu  il  accepta  un  enga- 
gement à  vie  pour  le  théâtre  du  Château  de 
cette  ville.  Une  des  gloires  de  cette  scène, 
il  n'a  cessé  d'y  remplir  avec  un  égal  talent 
les  principaux -rôles  du  drame  et  de  la  co- 
médie. 

LAROCHE  (Benjamin),  publiciste  et  poëte 
français,  né  en  17U7,  mort  en  1852.  Il  s'était 
déjà  fait  connaître  par  quelques  opuscules, 
lorsqu'une  brochure  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Lettres  de  M.  Grégoire,  ancien  ëuêque  de 
Blois,  à  M.  le  duc  de  Richelieu  et  à  M.  Gui- 
zot,  lui  valut,  eu  1820,  une  condamnation  à 
six  ans  de  prison  et  à  6,000  fr.  d'amende.  Il 
se  réfugia  alors  en  Angleterre,  où  il  vécut 
en  donnant  des  leçons  de  français.  Bien  qu'à 
son  départ  il  ne  sût  pas  un  mot  d'anglais, 
il  apprit  parfaitement  cette  langue ,  et,  de 
retour  en-  France,  en  1827,  s'y  occupa  de 
traduire  les  œuvres  les  plus  remarquables  de 
la  littérature  anglaise  ;  il  fut  l'un  des  pre- 
miers partisans  de  la  méthode  Dacotot,  pour 
la  défense  de  laquelle  il  publia  doux  bro- 
chures en  1829.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  le  Cri  des  patriotes  français  sur  la  loi 
des  élections,  etc.  (Paris,  1819,  in-8°);  les  Fu- 
nérailles de  la  liberté  messinienne  (Paris, 
1820,  in-8°)  ;  les  Singes  économistes,  ou  Qu'est- 
ce  que  la  liberté  du  commerce?  (Paris,  1832, 
in-8°).  Benjamin  Laroche  a  traduit  de  l'an- 
glais :  Œuvres  poétiques  de  G.  Canning,  en 
vers  français  (1827);  Forester,  de  miss  Ed- 
geworth  (  1829  )  ;  le  Vicaire  de  Wakefield, 
de  Goldsmith;  De  la  réforme  financière  en 
Angleterre,  par  sir  H.  Parnell;  Diontologie, 
ou  la  Science  de  la  morale,  par  J.  Bentham 
(2  vol.)j  Voyages  et  aventures  du  capitaine 
Bonnevilleà  l'ouest  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, au  delà  des  montagnes  Rocheuses,  par 
W.  Irving  ;  De  la  société  américaine,  par 
miss  Martineau  ;  Œuvres  'complètes  de  Shak- 
speare  (G  vol.);  Œuvres  de  F.  Cooper  (G  vol.); 
Œuvres  complètes  de  lord  Byron  (4  vol.)  ; 
Œuvres  de  Sheridan;  Lucretia,  ou  les  En- 
fants de  nuit,  par  L.  Bulwer;  -Œuvres  com- 
-plètes  de  walter  Scott;  la  Maison  Dombey 
et  fils,  de  Ch.  Dickens.  Laroche  a  participé 
à  la  rédaction  de  la  Tribune  nationale  (1848), 
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et  de  la  Tribune  du  peuple  (18-iS);  do  la 
Tribune,  journal  de  l'ordre  et  de  la  liberté 
(1848)  ;  du  Persifleur,  journal  mensuel  de  la 
République  démocratique  et  sociale  (1818). 

LA  ROCHE  (Jacques  Fontaine  de),  contro- 
versiste  français.  V.  Fontaine  de  La  Roche. 

LA  ROCHE-AYMON  (Raoul  de),  archevêque 
de  Lyon  ,  né  vers  1160,  mort  en  1230.  Entré 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  cisterciens,  il  de- 
vint d'abord  abbé  d'Igny,  et  succéda,  en 
1224,  à  saint  Bernard,  à  l'u"bbaye  de  Clairvaux. 
En  1232,  il  fut  appelé  à  l'évêché  d'Agen,  d'où 
il  fut  promu,  en  1235,  à  l'archevêché  de  Lyon 
par  le  pape  Grégoire  IX.  Il  est  qualifié  de 
bienheureux  dans  le  Martyrologe  gallican  et 
dans  le  Ménologe  cistercien. 

LA  ROCHE- AYMON  (Charles-Antoine  de), 
prélat  français,  né  en  1697,  mort  en  1777.  Il 
était  vicaire  général  de  Limoges  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1725,  évèque  de  Sarepte  in  parti- 
bus.  Il  fut  ensuite  appelé  successivement  aux 
évêchés  de  Tarbes  (1729),  de  Toulouse  (1740), 
et  de  Narbonne  (1752),  devint,  en  1760,  grand 
aumônier  du  roi,  et,  deux  ans  plus  tard,  fut 
promu  au  siège  archiépiscopal  de  Reims.  Il 
reçut,  en  outre,  le  chapeau  de  cardinal  en 
1771,  et  obtint  l'abbaye  de  Saint -Germain 
des  Prés  en  1772.  En  1775,  il  sacra  le  roi 
Louis  XVI.  Député  depuis  1735  à  toutes  les 
assemblées  du  clergé  de  France,  il  les  présida 
depuis  17C0  jusqu'en  1775.  Il  était,  à  sa  mort, 
le  doyen  de  l'épiscopat  français. 

LA  ROCHE-AYMON  (  Colette-Marie-Saulc- 
Hortense-Bernardine  de  Beauvii.liers,  mar- 
quise de),  née  en  1749,  morte  en  1830.  Elle 
épousa,  en  1771,  le  marquis  deLaRoche-Ay- 
inon,  menin  du  Dauphin,  et  devint  elle-même, 
en  1775,  dame  du  palais  de  la  jeune  reine 
Marie-Antoinette,  à  laquelle  elle  montra  le 
plus  inaltérable  dévouement.  Elle  ne  la  quitta 
que  lorsqu'on  renvoya  du  Temple  les  dames 
qui  y  avaient  accompagné  la  reine.  Bile  fut 
alors  emprisonnée  à  l'Abbaye.  Echappée  aux 
massacres  de  septembre,  elle  fut  léincarcô- 
rée  sous  la  Terreur ,  et  fut  encore  sauvée  de 
l'échafaud  par  le  9  thermidor. 

L'A  ROCHE-  AYMON  (  Antoine  -  Charlos- 
Etienne-Paul ,  marquis  de)  ,  général  et  écri- 
vain militaire  français,  fils  de  la  précédente, 
né  à  Paris  en  1772,  mort  en  1849.  Il  entra  à 
douze  ans  comme  surnuméraire  dans  les  gar- 
des du  corps,  suivit  à  Naples,  en  1789,  l'am- 
bassadeur français  de  Talleyrand,  et,  après 
être  resté  quelque  temps  au  service  du  roi  de 
Naples,  alla  rejoindre  à  Coblentz  son  père, 
qui  avait  émigré.  Après  avoir  fait  la  campa- 
gne de  1792  dans  l'armée  des  princes,  il  en- 
tra, en  1794,  au  service  de  la  Prusse,  commo 
aide  de  camp  du  prince  Henri,  auprès  du- 
quel il  resta  jusquà  sa  mort,  en  1802.  Il  de- 
vint alors  major,  puis,  en  1806,  commandant 
en  second  d'un  régiment  do  hussards,  prit 
part,  après  la  conclusion  de  la  paix,  à  la 
réorganisation  de  l'armée  prussienne,  et, 
promu  colonel  en  1810,  revint  en  1811  en 
France,  où  Napoléon  lui  offrit  un  grade  dans 
son  armée.  Il  refusa,  mais  s'engagea  à  ne 
plus  servira  l'étranger,  et  retourna  à  Berlin, 
où  il  demanda  sa  retraite,  qui  lui  fut  accor- 
dée avec  le  grade  de  major  général.  11  ren- 
tra en  France  en  1814,  fut  promu  maréchal 
de  camp  par  Louis  XVIII,  et  devint,  à  la  se- 
conde Restauration ,  pair  de  Franco  et  com- 
mandant militaire  du  "département  de  la 
Loire,  d'où  il  passa,  en  la  même  qualité, 
dans  plusieurs  autres  départements.  En  1820, 
il  fut  nommé  aux  fonctions  d'inspecteur  de 
cavalerie.  En  1823,  il  lit  partie  de  1  armée  en- 
voyée en  Espagne,  sous  les  ordres  du  duc  A 
d'Angoulême,  et  conquit  nu  combat  de  Mo- 
lina  del  Rey  le  grade  de  lieutenant  général, 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  prêta  ser- 
ment à  la  dynastie  d'Orléans,  et  continua  de 
siéger  à  la  Chambre  des  pairs  jusqu'aux  évé- 
nements de  février  1848,  qui  mirent  lin  à  sa 
carrière  politique.  On  a  de  lui  :  Introduction 
à  l'étude  de  l'art  de  la  guerre,  ouvrage  que 
l'on  'a 'attribué  souvent  au  prince  Henri  de 
Prusse  (Weimar,  1802-1804,  4  vol.  in-S",  avec 
atlas),  réimprimé  par  M.  Alartin  de  Brettes, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  sur  l'art  de  la  guerre 
(Paris,  1S57,  5  vol.  in-8°,  avec  atlas;  ;  Des 
troupes  légères  ou  Réflexions  sur  l'organisa- 
tion, l'instruction  pratique  et  la  tactique  de 
l'infanterie  et  de  ta  cavalerie  légère  (Paris, 
1817,  in-8°);  Manuel  du  service  de  la  cavale- 
rie légère  en  .campagne  (Paris,  1821,  in-8°); 
De  la  cavalerie  ou  Des  changements  nécessaires 
dans  la  composition,  l'organisation  et  l'in- 
struction des  troupes  à  cheval  (Paris,  1828- 
1829,  3  vol.  in-8°);  Observations  historiques 
et  critiques  sur  les  remontes  (Paris,  1835, 
in-S0).  Le  marquis  de  La  Roche-Aymon  avait, 
en  outre,  collaDoréauZ>icfion>iaire  de  la  con- 
versation, et  publié  deux  brochures  sur  la 
loi  des'  finances  de  1817  et  la  loi  du  recrute- 
ment de  1818,  à  la  discussion  desquelles  il 
avait  pris  une  part  active  à  la  Chambre  des 
pairs. 

LAROCHE-DUBOCSCAT(Antoine,  baron  de), 
général  français,  né  à  Condom  en  1759.  En- 
tré, en  1781,  comme  capitaine  dans  la  légion 
de  Luxembourg,  il  fut  envoyé  au  Cap  do 
Bonne-Espérance,  et  prit  une  part  nctivo  à 
la  défense  de  la  ville  du  Cap  et  de  l'île  de 
Ceylan  contre  les  Anglais.  De  retour  en 
France,  en  17SS,  il  adopta  avec  chnieur  les 
principes  do  la  Révolution,  fut  nommé,  en 
1793,  lieutenant-colonel,  se  distingua-à  l'ar- 
mée des  Pyrénées,  où  il  devint  général  d» 
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brigade  et  chef  de  l'état-major,  et  passa,  en 
179G,  à  l'année  de  la  Moselle,  après  avoir 
montré  une  grande  intrépidité  dans  les  com- 
bats des  Montagnes-Noires,  d'où  il  débusqua 
le  prince  de  Wurtemberg,  dans  les  affaires  do 
AVidbad,  d'Elsingen ,  etc.  11  lit  partie  de  l'ar- 
mée d'Angleterre  et  de  l'année  d'observation, 
et  fut  promu,  en  1799,  général  de  division. 
Laroche -D u bouscat  remplit  ensuite  des  com- 
mandements à  l'intérieur,  et,  à  partir  de  1814, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'il  sa  mort,  dont 
on  ignore  l'époque.  On  a  de  lui  un  Mémoire 
(Paris,  179S)  sur  un  emprisonnement  qu'il 
avait  subi  à  Ceylan. 

LA  ROCHEFOUCAULD,  ville  de  France 
(Charente) ,  ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à 
21  kilom.  d'Angoulème,  sur  lo  chemin  de  fer 
de  Limoges  à  Angouléme,  sur  la  rive  droite 
de  la  Tardaire  ;  pop.  aggl.,  2, 182  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,021  hab.  Cette  ville,  d'abord  siège  d  une 
baronnie,  puis  d'un  comté  et  enfin  d'un  duché, 
doit  son  nom  à  un  seigneur  appelé  Foucauld, 
qui  y  bâtit,  vers  le  ix»  siècle,  un  beau  châ- 
teau, reconstruit  depuis.  De  la  construction 
primitive,  détruite  en  1150  par  Guillaume 
Taillefer,  comte  d'Angoulème,  il  ne  reste  que 
quelques  débris  du  mur  d'enceinte  et  la  partie 
inférieure  du  donjon.  Le  château  actuel  a  été 
élevé  du  xive  au  xvic  siècle.  Au  ixe  siècle, 
le  château  de  La  Rochefoucauld  était  le  ch.-l. 
d'une  des  plus  anciennes  baronnies  de  l'An- 

foumois.  Du  xin"  au  xivû  siècle,  le  château 
e  La  Rochefoucauld  subit  une  transforma- 
tion complète.  La  tour  ronde  du  S.-E.,  dite 
Tour  des  Archives,  remonte  aux  premières 
années  du  xve  siècle.  Elle  est  d'un  style 
sévère.  C'est  aussi  au  xv»  siècle  que  fut 
construit  le  donjon  ou  tour  carrée.  11  a  trois 
étages  et  mesure  33  mètres  d'élévation. 
Mais,  ce  qui  mérite  surtout  d'attirer  l'at- 
tention, ce  sont  les  reconstructions  de  la  Re- 
naissance (1528  à  153S),  dues  à  Antoine 
Foutant.  L'œuvre  du  grand  artiste  se  com- 
pose de  la  chapelle,  de  deux  corps  de  logis 
entiers,  de  l'escalier,  de  la  galerie  et  des  fa- 
çades extérieures.  «  L'escalier,  dit  M.  Joanne, 
est  le  plus  admirable  de  la  Renaissance  avec 
ceux  de  Blois  et  de  Chambord.  Lés  marches, 
au  nombre  de  cent  huit,  s'enroulent  autour 
d'une  colonne  ornée  .de  moulures  en  spirale. 
Sur  la  balustrade  de  la  dernière  marche  est 
sculpté  le  buste  d'Antoine  Fontant,  avec  le 
millésime  de  153S.  Au  sommet,  douze  con- 
soles, qui  soutiennent  les  nervures  de  la 
voûte,  offrent  douze  sujets  de  fantaisie  du 
plus  beau  travail  :  des  cysnes,  des  enfants, 
des  satyres,  des  monstres,  des  serpents,  etc.  • 

M.  J.  Michon  a  publié  une  excellente  mo- 
nographie du  château  de  La  Rochefoucauld. 

Signalons  enfin,  dans  la  petite  ville  de  La 
Rochefoucauld,  l'église  paroissiale,  qui  date 
en  partie  du  xme  siècle  et  à  laquelle  les  res- 
taurations ont  fait  perdre  son  cachet  primitif; 
^église  à  coupole  de  l'ancien  prieuré  de  Saint- 
Florent,  bâtie  au  xi«  siècle  et  convertie  en 
magasins;  le  pont,  flanqué  d'une  belle  tour 
carrée  du  xivo  siècle;  le  collège,  installé 
dans  un  ancien  couvent  de  carmes;  l'hôpital, 
fondé  au  xvno  siècle. 

Aux  environs  de  La  Rochefoucauld,  la 
vallée  de  la  Tardaire  abonde  en  sites  pitto- 
resques. 

LA  ROCHEFOUCAULD,  nom  d'une  ancienne 
et  illustre  famille  du  Poitou,  à  laquelle  on 
assigne  pour  auteur  Foucauld,  seigneur  de  La 
Roche,  frère  puîné  de  Guillaume,  sirè  de 
Parthenay,  fils  de  Josselin  et  petit-fils  d'Hu- 
gues II,  sire  de  Lusignan.  Ce  Foucauld,  mort 
vers  1<M0,  fut  père  de  Gui  de  La  Roche,  sei- 
gneur de  La  Rochefoucauld.  Celui-ci  eut  pour 
fils  Gui  II,  mort  vers  1095.  Gui  III,  fils  aîné  de 
Gui  II,  fut  père  d'Aimar  de  La  Roche,  sire  du 
La  Rochefoucauld.  Aimar  mourut  en  1140, 
laissant  Gui  IV,  sire  de  La  Rochefoucauld, 
père  de  Foucauld  II,  qui  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais,  près  de  Gisors,  en  1198.  Ai- 
meri, fils  et  successeur  do  Foucauld  II,  mort 
vers  1250,  laissa  de  Létice  de  Parthenay,  sa 
femme,  Gui  VI,  sire  de  La  Rochefoucauld, 
mort  en  1295.  Gui  VI  avait  épousé  en  pre- 
mière noces  Agnès  de  Rochechouart,  et  en 
secondes  noces  une  fille  de  Raimond,  vicomte 
de  Fronsac.  Il  laissa,,  entre  autres  enfants  : 
Aimeri  II,  sire  de  La  Rochefoucauld,  père  de 
Gui  VII,  qui  a  continué  la  filiation  directe  ; 
Geoffroi  de  La  Rochefoucauld,  auteur  de  la 
branche  des  seigneurs  de  Barbezieux  et  de 
Verteuil,  seigneurs  et  marquis  de  Bayers, 
subdivisée  en  un  certain  nombre  de  rameaux, 
dont  plusieurs  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos 
jours.  Gui  VII,  sire  ou  baron  de  La  Roche- 
foucauld, mourut  en  1344,  laissant,  entreau- 
tres  enfants  :  Aimeri  III,  dont  on  va  parler; 
Geoffroi  de  La  Rochefoucauld,  archidiacre 
de  l'église  d'Orléans,  et  Guillaume  de  La  Ro- 
chefoucauld, évêque  de  Luçon  en  13S0.  Ai- 
meri III,  sire  ou  baron  de  La  Rochefoucauld, 
lieutenant  général  en  Poitou  et  en  Angou- 
mois,  gouverneur  de  Beaucaire,  servit  avec 
beaucoup  de  dévouement  les  rois  Philippe  de 
Valois  et  Jean  le  Bon,  et  en  reçut  de  nom- 
breux témoignages  de  reconnaissance.  Il  mou- 
rut en  1362,  n'ayant  eu  qu'un  fils;  Gui  VIII, 
baron  de  La  Rochefoucauld,  gouverneur  de 
l'Angouinois.  Celui-ci  mourut  en  1428,  lais- 
sant, de  Marguerite  de  Craon,  sa  femme, 
entre  autres  enfants,  Foucauld  III,  baron  de 
La  Rochefoucauld,  conseiller  et  chambellan 
du  roi  Charles  VU.  Foucauld  III  mourut  en 
1467,  laissant,  entre  autres  enfants,  Jean, 
baron  db  La  Rochefoucauld,  conseiller  des   | 
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rois  Charles  VII  et  Louis  XI,  gouverneur  de 
Bayonne,  sénéchal  du  Périgord,  gouverneur 
de  la  personne  de  Charles  d'Orléans,  comte 
d'Angoulème.  Jean,  mort  en  1472,  avait  eu 
un  fils  unique,  François,  baron  de  La  Roche- 
foucauld, parrain  du  roi  François  1er,  dont  il 
devint  le  chambellan  ordinaire.   C'est  en  sa 
faveur  que  la  baronnie  de  La  Rochefoucauld 
fut  érigée   en   comté.   François  mourut  en 
1516,  laissant  François  II,  qui  a  continué  la 
filiation  directe  ;  Antoine  de  La  Rochefou- 
cauld, auteur  de  la  branche  des  marquis  de 
Langeac  et  comtes   d'Urfé ,   subdivisée  en 
plusieurs  rameaux  pour  la  plupart  éteints; 
Louis  de  La  Rochefoucauld,  auteur  de  la 
branche  des  ducs  de  Doudeauville  (v.  Dou- 
deau ville),  et  Jean  de  La  Rochefoueauld, 
évêque  de  Mende  en  1532.  François  II,  comte 
de  La  Rochefoucauld,  prince  de  Marcillac, 
mourut  jeune,  en  1533,  laissant,  entre  autres 
enfants,  François  III,  dont  il  va  être  parlé, 
et  Charles  de  La  Rochefoucauld,  auteur  de 
la  branche  des  comtes  de  Randan,  éteinte,  en 
1677,  en  la  personne  de  Marie-Catherine  de 
La    Rochefoucauld  ,    gouvernante    du    roi 
Louis  XIV,  mariée  à  Henri  de  Bauffremont, 
marquis  de  Senecey,  et  créée  duchesse  de 
Randan,  par  lettres  du  mois  de  mars  1661. 
François  III,  comte  de  La  Rochefoucauld 
prince  de  Marcillac,  assassiné  le  jour  de  la 
Saint-Barthélémy,  en  1572,  eut:  François  IV, 
qui  a  continué  la  filiation  directe  ;  José  de  La 
RocHEFOucAULD/comte  de  Roucy,  tué  au  com- 
bat d'Arqués,  en  1589,  et  Charles  de  La  Ro- 
chefoucauld, auteur  de  la  branche  des  comtes 
de  Roucy,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Fran- 
çois IV,  comte  de  La  Rochefoucauld,  prince 
de  Marcillac,  conseiller  au  conseil  d'Etat  et 
au  conseil  privé,  fut  tué  en  Limousin  par  les 
ligueurs  en  1591.  Il  avait  eu  François  V,  qui 
a  continué  la  filiation  directe,  et  Benjamin  de 
La  Rochefoucauld,  comte  d'Estissac,  lieute- 
nant général,  dont  la  postérité  mâle  a  fini  en 
la  personne  de  son  fils,  le  marquis  d'Estissac. 
François  V,  comte   de  La  Rochefoucauld  , 
maréchal  de  camp  et  lieutenant  général  en 
Poitou,  avait  été  fait  duc  et  pair  par  lettres  du 
mois  d'avril  1622.  Il  mourut  en  1650,  ayant  eu, 
entre  autres  enfants,  Louis  de  La  Rochefou- 
'cauld,  évêque  de  Lectoure ,  et  François  VI 
duc  de  La  Rochefoucauld,  prince  de  Marcil- 
lac, l'auteur  des  Maximes.  François' VI  mou- 
rut en  1650,  laissant  pour  successeur  son  fils 
aîné,  François  VII,  due  deLà  Rochefoucauld, 
prince  do  Marcillac,  duc  de  La  Roche-Guyon 
et  de  Liancourt.  Celui-ci  mourut  en  1714, 
ayant  eu  Henri-Roger  de  La"Rochefoucauld, 
marquis  de  Liancourt,  lieutenant  général, 
mort  sans  alliance,  et  François  VIII,  duc  de 
La  Rochefoucauld  et  de  La  Roche-Guyon, 
prince  de  Marcillac,  d'abord  connu  sous  le 
nom  de  comte  de  Durelal.  Il  mourut  en  1728, 
ayant  eu,  entre  autres  enfants,  Michel-Ca- 
mille de  La  Rochefoucauld,  duc  de  LaRoche- 
Guyon,  mort  sans  alliance  en  1712;  Roger  de 
La  Rochefoucauld,  d'abord  abbé  de  Font- 
froide,  puis  officier  au  service  de  l'empereur, 
sous  le  nom  de  prince  de  Marcillac,  mort  en 
Hongrie  en  1717;  Alexandre  et  Gui  de  La 
Rochefoucauld,  duc  de  La  Roche-Guyon, 
commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  puis  mestre 
de  camp  de  cavalerie,  mort  sans  alliance  en 
1731.  Alexandre,  duc  de  La  Rochefoucauld 
et  de  La  Roche-Guyon,  prince  de  Marcillac, 
marquis  de  Liancourt,  mourut  en  1762,  ne 
laissant  que  des  filles. 

On  a  vu  plus  haut  que  Charles  de  La  Ro- 
chefoucauld, fils  puîné  de  François  III,  a  été 
l'auteur  d'une  branche,  devenue  branche  aî- 
née. Ce  Charles  eut  François  de  Roye  de  La 
Rochefoucauld,  comte  de  Roucy.  Celui-ci, 
mort  en  1680,  eut  pour  fils,  Frédéric-Charles 
de  Roye  de  La  Rochefoucauld,  comte  de 
Roucy,  lequel  mourut  en  1690,  ayant  eu,  en- 
tre autres  enfants  :  François,  lieutenant  gé- 
néral, qui  a  continué  la  filiation  directe, 
éteinte  dans  les  mâles  en  1725,  après  avoir 
fourni  un  cardinal,  archevêque  de  Bourges; 
Gui  de  Roye  de  La  Rochefoucauld,  vidame 
de  Laon,  mort  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
au  siège  de  Luxembourg  en  1684;  Charles 
dont  on  va  parler  ;  Frédéric-Guillaume  de 
Roye  de  La  Rochefoucauld,  comte  de  Cham- 
pagne ;  Mouton,  pair  d'Irlande,  général-major 
au  service  de  l'Angleterre,  mort  sans  alliance  ; 
Louis ,  connu  sous  les  noms  de  marquis 
de  Roye  et  de  marquis  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  marin  distingué,  lieutenant  général 
des  galères,  père  de  Jean-Baptiste-Louis- 
Frédéric,  qui  fut  créé  duc  d'Anville  ;  Barthé- 
lémy de  RoyeDELA Rochefoucauld, comte  de 
Chef-Boutonne,  lieutenant  général.  Charles 
de  Roye  de  La  Rochefoucauld,  comte  de 
Blanzac,  lieutenant  général,  mort  en  1732, 
laissa  Louis-François-Armand,  duc  d'Estis- 
sac, marié,  en  1737,  à  Marie,  fille  puînée 
d'Alexandre,  dernier  rejeton  mâle  de  la  bran- 
che aînée  de  la  maison  de  La  Rochefoucauld; 
il  mourut  en  1783,  laissant  François-Alexan- 
dre-Frédéric, duc  de  La  Rochefoucauld,  lieu- 
tenant général,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Lian- 
court. Il  est  mort  en  1836,  ayant  eu  :  François 
de  La  Rochefoucauld,  duc  d'Estissac,  maré- 
chal de  camp ,  député  sous  la  Restauration  ; 
Alexandre  -François',  comte  du  La  Roche- 
foucauld, ambassadeur  de  France  en  Saxe, 
à  Vienne,  en  Hollande,  sous  le  premier  Em- 
pire ,  nommé  pair  de  France  pendant  les 
Cent-Jours,  et  Frédéric-Gaétan  de  La  Ro- 
chefoucauld, chargé  de  différentes  missions 
diplomatiques  sous  le  gouvernement  de  la 
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Restauration. On  trouvera  ci-dessous  des  ar- 
ticles particuliers,  consacrés  à  ceux  des  mem- 
bres de  cette  famille  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  l'histoire. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (François  III,  comte 
de),  comte  de  Roucy,  prince  de  Marcillac, 
capitaine  protestant  français,  né  vers  1531, 
mort  en  1572.  Il  fit,  en  1551,  ses  premières  ar- 
mes en  Piémont,  se  signala,  en  1552,  au  siège 
de  Metz,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Espa- 
gnols à  la  bataille  de  Saint-Quentin  en  1555. 
Il  épousa,  l'année  suivante,  une  Jjelle-sœur 
du  prince. de  Condé,  et  commença  dès  lors  à 
être  compté  parmi  les  chefs  les  plus  impor- 
tants du  parti  protestant.  Lorsque  la  guerre 
civile  eût  été  allumée,  il  s'empara  de  Pons  en 
1562,  assiégea  Saint-Jean-d'Angely ,  se  signala 
à  la  bataille  de  Dreux,  et  passa  ensuite  en  Nor- 
mandie avec  Coligny.  La  guerre  ayant  recom- 
mencé au  bout  de  quelque  temps,  il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  bravoure  à  Jarnac, 
a  La  Roche -Abeille,  au  Port-de-Piles  et  au 
siège  de  Lusignan,  s'empara,  en  1570,  de  Ma- 
rennes,  de  Brouage,  etc.,  et,  grâce  à  lui, 
bientôt  le  drapeau  protestant  flotta  sur  tout 
le  littoral,  depuis  la  Charente  jusqu'à  la  Gi- 
ronde. Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  se 
rendit  à  Paris,  pour  y  assister  au  mariage  du 
roi  de  Navarre.  La  veille  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, le  roi,  qui  l'avait  pris  en  affection,  vou- 
lut le  retenir  auprès  de  lui  toute  la  nuit  ;  mais 
il  refusa,  et  se  retira  dans  son  logis.  Il  ve- 
nait à  peine  de  s'endormir,  lorsque  des  assas- 
sins masqués  arrivèrent  et  le  tuèrent,  sans 
qu'il  songeât  à  se  défendre,  cair  il  les  prenait 
pour  le  roi  et  quelques  seigneurs  de  la  cour, 
qui  venaient  se  divertir  à  ses  dépens. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (François  de),  pré- 
lat français,  né  Paris  en  1558,  mort  en  1645. 
Il  fut  évêque  de  Clermont  et  de  Senlis,  car- 
dinal (1607),  grand  aumônier  de  France,  pré- 
sident du  conseil  d'Etat,  et  ambassadeur  à 
Rome.  Il  refusa  de  se  soumettre  à  Henri  IV, 
jusqu'à,  ce  que  ce  prince  eût  abjuré  le  protes- 
tantisme, eut  une  grande  part  au  concile  de 
Trente,  où  il  défendit  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  et  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  la  fondation  de  la  congrégation 
de  Sainte-Geneviève,  connue  sous  le  nom  de 
Congrégation  de  France.  Il  publia  les  Statuts 
synodaux  de  l'église  de  Clermont  (1599);  les 
Statuts  synodaux  de  l'église  de  Senlis  (1621)  ; 
De  l'autorité  de  l'Eglise  en  ce  qui  concerne  la 
foi  et  la  religion  (iuû3),  etc. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (François  VI,  duc 
de),  prince  de  Marcillac,  moraliste  français, 
né  en  1613,  mort  en  16S0.  Il  ne  reçut  pas  une 
éducation  conforme  à  sa  naissance,  mais  les 
événements  y  suppléèrent,  et  son  goût  natu- 
rel pour  l'instruction  le  mit  à  même  de  cor- 
riger en  partie  cet  inconvénient  de  son  en- 
fance. <  Le  moment,  dit  Suard,  où  il  entra 
dans  le  monde  était  un  temps  de  crise  pour 
les  moeurs  nationales  :  la  puissance  des 
grands,  abaissée  et  contenue  par  l'adminis- 
tration despotique  et  vigoureuse  du  cardinal 
de  Richelieu,  cherchait  encore  à  lutter  contre 
l'autorité;  mais  à  l'esprit  de  faction  on  avait 
substitué  l'esprit  d'intrigue.  »  Ce  fut  à  l'école 
de  la  guerre  civile  que  La  Rochefoucauld  étu- 
dia les  hommes  et  put  devenir  l'auteur  des 
Maximes. 

Destiné,  par  son  rang,  à  jouer  un  rôle  à  la 
cour,  La  Rochefoucauld  y  parut  au  sortir  de 
l'enfance  et  fut  mêlé  à  des  intrigues  qui  le 
firent  éloigner  par  Richelieu.  La  mort  du 
tout-puissant  ministre  lui  permit  de  repa- 
raître à  la  cour.  On  était  à  la  veille  d'une 
minorité ,  c'est-à-dire  d'une  période  d'anar- 
chie où  les  passions  et  les  intérêts  pourraient 
sejionner  cours.  La  Rochefoucauld  se  tint  d'a- 
bord à  l'écart,  en  observateur  modeste  :  il 
craignait  de  s'engager.  Il  était  encore  jeune, 
et,  momentanément,  la  galanterie  suffisait  à 
l'occuper.  Ce  fut  par  elle  qu'il  fut  jeté  dans 
le  mouvement.  Au  début  de  la  Fronde  (1648), 
il  était  l'amant  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville.  Elle  se  servit  de  lui  pour  négocier  et 
combattre  tour  à  tour.  Il  se  distingua,  dit-on, 
au  siège  de  Bordeaux  et  au  combat  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  où  il  reçut  un  coup  de 
mousquet-  qui  faillit  lui  faire  perdre  la  vue. 
Il  ne  combattait  pas  par  ambition.  <  L'ambi- 
tion ne  me  travaille  point,  »  écrivait-il  plus 
tard  ;  et,  en  effet,  il  n'y  avait  pas  chez  lui 
assez  d'étoffe  pour  faire  un  ambitieux;  mais 
il  aimait  M™<*  de  Longueville,  au  profit  de 
laquelle  il  parodiait  les  vers  du  poète  Du  Ryer  : 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'aurais  faite  aux  dieux; 

enthousiasme  dont  il  ne  tarda  point  à  se  dé- 
faire, ce  qui  l'engagea  à  modifier  de  la  ma- 
nière suivante  les  deux  vers  de  Du  Ryer  : 

Pour  mériter  ce  cœur,  qu'enfin  je  connais  mieux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  j'en  al  perdu  les  yeux. 

C'était  une  allusion  au  coup  de  mousquet 
qu'il  avait  reçu.  Les  horreurs  de  la  guerre 
civile  étaient  trop  fortes  pour  son  caractère 
et  contrariaient  son  goût  d'homme  de  cour  et 
de  sceptique;  pour  lui,  le  pouvoir  et  la  re- 
nommée ne  valaient  pas  une  conversation 
agréable  ou  le  repos  de  la  vie  privée.  Mais, 
comme  il  fallait  qu'une  femme  daignât  le 
distraire  de  son  ennui  habituel,  n'ayant  plus. 
Mme  de  Longueville,  il  prit  Mme  de  La 
Fayette  et  lui  resta  toujours  attaché.  «  Il  m'a 
donné  de  l'esprit,  disait-elle,  mais  j'ai  réformé 
son  cœur,  »  Pour  de  l'esprit,  elle  en  avait  déjà; 


LARO 

quant  au  cœur  de  l'auteur  des  Maximes,  elle 
se  trompait  :  on  no  réforme  pas  ce  qui  n'existe 
pas.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  délivré  des 
embarras  que  la  nécessité  de  prendre  part 
aux  guerres  civiles  de  la  Fronde  lui  avait 
apportés,  fit  de  sa  maison  un  rendez-vous 
ou  affluèrent  bientôt  les  beaux  esprits  et  la 
noblesse  de  cour.  M1"**  de  La  Fayette  y  re- 
présentait l'esprit  littéraire,  et  Mm  de  Sévi- 
gné  l'esprit  des  salons  du  grand  inonde  d'a- 
lors. L'une  et  l'autre  brillaient  au  premier 
rang.  Dans  sa  correspondance;  M"'»  de  Se- 
vigne  parle  de  son  ami  avec  un  intérêt  vi- 
sible. Les  dix  ou  douze  dernières  années  du 
duc  furent  tourmentées  par  la  goutte.  Des 
malheurs  de  famille  vinrent  l'affliger.  Scr 
fils  fut  blessé  et  son  petit-fils  tué  au  passags 
du  Rhin  (1072).  La  mort  prématurée  du  che- 
valier de  Longueville,  fils  de  Mm<=  de  Lon- 
gueville et  né  à  l'époque  de  la  liaison  de  la 
duchesse  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
lui  fut  peut-être  encore  plus  pénible.  Il  mou- 
rut d'un  accès  de  goutte  le  17  mars  1680. 

Le  cardinal  de  Retz,  qui  avait  fréquenté 
La  Rochefoucauld  et  étudié  de  près  son  genre 
d'esprit  et  de  caractère,  a  laissé  de  lui  un 
portrait  reconnu  comme  exact  par  les  con- 
temporains. «  Il  y  a  toujours  eu,  dit- il,  du  je 
ne  sais  quoi  en  M.  de  La  Rochefoucauld.  Il  a 
voulu  se  mêler  d'intrigues  dès  son  enfance,  et 
en  un  temps  où  il  ne  sentoit  pas  les  petits 
intérêts  qui  n'ont  jamais  été  son  faible,  et  où 
il  ne  connaissoit  pas  les  grands  qui,  d'un 
autre  sens,  n'ont  pas  été  son  fort.  Il  n'a  ja- 
mais été  capable  d'aucune  affaire,  et  je  ne 
sais  pourquoi;  car  il  avoit  des  qualités  qui 
eussent  suppléé  en  tout  autre  celles  qu'il 
-  n'avoit  pas.  Sa  vue  n'étoit  pas  assez  étendue 
et  il  ne  voyoit  pas  même  tout  ensemble  ce 
qui  étoit  à  sa  portée  ;  mais  son  bon  sens,  très- 
bon  dans  la  spéculation,  joint  à  sa  douceur, 
à  son  insinuation  et  à  sa  facilité  de  mœurs, 
qui  est  admirable  ,'  devoit  compenser  plus 
qu'il  n'a  fait  le  défaut  de  sa  pénétration.  11  a 
toujours  eu  une  irrésolution  habituelle  ;  mais 
je  ne  sais  même  à  quoi  attribuer  cette  irré- 
solution. Elle  n'a  pu  venir  en  lui  de  la  fécon- 
dité de  Son  imagination,  qui  n'est  rien  moins 
que  vive.  Je  ne  la  puis  donner  à  la  stérilité 
de  son  jugement;  car,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas 
exquis  dans  l'action,  il  a  un  bon  fonds  de 
raison.  Nous  voyons  les  effets  de  cette  irré- 
solution, quoique  nous  n'en  connoissions  pas 
la  cause.  U  n'a  jamais  été  guerrier,  quoiqu'il 
fût  très-soldat.  Il  n'a  jamais  été,  par  lui- 
même,  bon  courtisan,  quoiqu'il  ait  eu  toujours 
bonne  intention  de  l'être.  Il  n'a  jamais  été 
bon  homme  de  parti,  quoique  toute  sa  vie  il 
y  ait  été  engagé.  Il  eût  beaucoup  mieux  fait 
de  se  connoître  et  de  se  réduire  à  passer 
comme  il  eût  pu  pour  le  courtisan  le  plus 
poli  et  le  plus  honnête  homme,  à  l'égard  do 
de  la  vie  commune,  qui  ait  paru  dans  son 
siècle.  ■ 

L'avoir  littéraire  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld se  compose  de  ses  Maximes,  de  ses 
Mémoires,  où  l'histoire  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  est  racontée  avec  netteté,  élé- 
gance et  précision,  et,  enfin,  de  sa  Corres- 
pondance. Voltaire  a  dit  que  tout  le  inonde 
savait  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld  par 
cœur.  C'était  peut-être  vrai  au  xvin<i  siècle, 
mais  ce  ne  l'est  plus  aujourd'hui,  bien  qu'elles 
demeurent  un  monument  des  mœurs  et  des 
lettres  du  xvne  siècle.  La  Bruyère  les  esti- 
mait. Ce  recueil  de  Maximes  a  un  caractère 
général  qui  en  diminue  la  valeur.  L'auteur  a 
Pair  de  l'avoir  écrit  avec  rancune,  quand  les 
beaux  yeux  n'eurent  plus  d'effet  pour  lui,  et 
comme  pour  se  venger,  en  médisant  des  hom- 
mes, d'avoir  perdu  lui-même  ses  illusions. 
Toutes  les  actions  humaines  y  sont  rame- 
nées à  un  invariable  mobile ,  l'intérêt  per- 
sonnel, l'amour  de  soi.  Mais  on  peut  dire, 
avec  Voltaire,  que  c'est  un  des  ouvrages  qui 
contribuèrent  le  plus  à  former  le  goût  de  la 
nation  et  à  lui  donner  un  esprit  de  justesse 
et  de  précision  :  «  Il  accoutuma  à  penser  et 
à  renfermer  des  pensées  dans  un  ton  vif, 
précis  et  délicat.  »  La  première  édition  des 
Maximes  parut  anonyme,  en  1665,  in-12,  sous 
le  titre  de  Réflexions  ou  Sentences  et  maximes 
morales,  avec  un  Discours  attribué  jusqu'ici, 
mais  sans  fondement,  à  Segrois,  et  un  Avis 
au  lecteur,  qui  ne  se  retrouve  plus  dans  les 
éditions  suivantes.  Cinq  éditions  des  Maximes 
furent  données  du  vivant  de  La  Rochefou- 
cauld. La  dernière  qu'il  ait  revue  est  celle 
de  1678;  elle  peut  être  considérée  comme 
l'expression  définitive  de  la  pensée  de  l'au- 
teur. En  1693,  il  parut  une  sixième  édition, 
contenant  cinquante  maximes  données  comme 
posthumes.  Depuis  lors,  de  nombreuses  édi- 
tions, presque  toutes  fautives,  se  sont  suc- 
cédé. Aimé  Martin  en  a  donné  une  (1822, 
in-8°),  dont  le  commentaire  laisse  à  désirer. 
La  meilleure  est,  jusqu'à  présent,  celle  de 
M.  D.-L.  Gilbert;  elle  fuit  partie  de  la  belle 
collection  des  Grands  écrivains  de  la  France, 
éditée  avec  tant  de  soin  par  Hachette  (1868, 
in-8°).  Chaque  maxime  est  accompagnée  de 
ses  variantes  et  de  la  comparaison,  souvent 
heureuse,  des  pensées  émises  sur  le  même 
sujet,  soit  par  La  Rochefoucauld  lui-même, 
soit  par  les  autres  moralistes  anciens  et  mo- 
dernes. 

Les  Mémoires  parurent  en  1662,  sous  le  ti- 
tre de  Mémoires  sur  la  régence  d'Anne  d'Autri- 
che. Les  contemporains  ont  eu  pour  ces  mémoi- 
res une  si  grande  estime,  qu'il  laut  croire  qu'ils 
se  distinguent  par  une  certaine  exactitude  à 
donner  à  chacun  sa  part  dans  les  troubles  de 
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ta  Fronde,  et  cette  qualité  est  certainement 
une  bonne  recommandation.  Eux  aussi  ont 
été  souvent  réimprimés,  La  première  partie, 
restituée  par  M.  Renouard  en  1817,  n'est  pas 
considérée  comme  authentique  par  la  famille 
du  duc.  Il  y  a  donc  lieu  de  ne  l'admettre 
qu'avec  réserve.  Cependant,  le  texte  de  Re- 
nouard est  meilleur  que  celui  des  éditions  de 
Hollande,  qui  ont  été  publiées  à  l'aide  d'une 
copie  subreptice  et  incomplète. 

Quant  à  la  Correspondance,  elle  a  paru  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  in-S°  des  Œu- 
vres de  La  Rochefoucauld,  publiée  par  Belin 
en  1818,  dans  sa  Collection  des  prosateurs 
français.  Cousin  (Journal  des  savants,  1851), 
pense  qu'elle  a  été  défigurée. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (François  VII,  duc 
de),  prince  de  Marcillac,  fils  'du  précédent, 
né  en  1634,  mort  en  1714.  Il  suivit  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes,  fit,  aux  côtés  du 
roi,  la  campagne  de  1CG7  en  Flandre,  et  fut 
blessé,  en  1672,  au  passage  du  Rhin.  Il  était 
en  haute  estime  auprès  de  Louis  XIV,  qui  le 
nomma  grand  veneur  de  France,  grand  maî- 
tre de  la  garde-robe  et  chevalier  de  ses  or- 
dres, et  lui  donna  le  gouvernement  du  Berry. 
La  Rochefoucauld  avait  une  grande  réputa- 
tion d'esprit  et  de  probité,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  d'avoir  de3  dettes  considérables. 
Un  jour  le  roi,  lui  voyant  la  mine  soucieuse,  * 
lui  demanda  la  cause  de  son  inquiétude  ;  La 
Rochefoucauld  répondit  qu'elle  venait  de  ses 
dettes.  «  Que  n'en  parlez- vous  à  vos  amis,  »  lui 
dit  le  roi,  qui,  le  même  jour,  lui' envoya 
50,000  écus. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (François  VIII,  duc 
de),  duc  du  La.  Rochë-Guyon  et  marquis  de 
Liancourt,  (ils  du  précédent,  né  en  1663, 
mort  en  1728.  Il  servit,  avec  distinction,  dans 
les  campagnes  de  1690  à  1603,  assista  au  siège 
de  Luxembourg,  aux  batailles  de  Fleurus,  de 
Steinkerque  et  de  Nerwinde,  mais  reçut,  à 
Cette  dernière,  une  blessure  au  pied,  qui  l'em- 
pêcha de  prendre  part  aux  campagnes  do 
1G94  et  1695.  Il  fut  créé  maréchal  de  camp  en 
1096,  et,  à  la  mort  de  son  père,  lui  succéda 
comme  grand  veneur  de  France  et  comme 
grand  maître  de  la  garde-robe  :  mais  il  ne 
conserva  que  la  seconde  de  ces  charges.  Four 
le  récompenser  de  ses  services,  Louis  XV 
érigea  en  sa  faveur  le  comté  de  La  Roche- 
Guyon  en  duché-pairie,  et  le  fit,  en  1724,  che- 
valier de  ses  ordres. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (Alexandre,  duc 
de),  fils  du  précédent,  né  eu  1G90,  mort  en 
17G2.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  connu  do 
Monlignnc,  puis   de   duc  de  La  Roclic-Guyou, 

il  entra  dans  l'armée  de  mer,  comme  garde- 
marine,  en  1707,  devint,  en  1712,  mestre  de 
camp  du  régiment  d'Uzès,  fit  les  campagnes 
d'Allemagne  et  devint, •en  1719,  brigadier  des 
armées  du  roi.  Sous  la  régence,  il  prit  part  à 
la  guerre  d'Fspagne,  succéda,  en  1728,  à  son 
père,  comme  grand  maître  de  la  garde-robe, 
et  se  signala  particulièrement  pendant  la 
campagne  do  1744.  L'insistance  que  La  Ro- 
chefoucauld avait  montrée  pour  être  admis  à 
faire  son  service  auprès  du  roi,  pendant  su. 
maladie  à  Metz,  en  1744,  et  surtout  l'obstina- 
tion avec  laquelle  il  avait  éloigné  du  malade 
Mme  de  Châteauroux  le  firent  tomber  en 
disgrâce.  Exilé  à  sa  terre  de  La  Roche- 
Guyon,  il  n'obtint  que  plus  tard  la  permission 
de  revenir  à  Paris,  mais  sans  pouvoir  se  pré- 
senter à  la  cour.  11  ne  laissa  que  des  filles  et 
fut  le  dernier  descendant  mâle  de  l'auteur 
des  Maximes. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (Frédéric-Charles 
du),  comte  de  Roye  et  de  Roucy,  en  France, 
comte  de  Lifford,  en  Angleterre,  général 
français,  né  en  1G33,  mort  en  1090.  Issu  d'une 
branche  cadette  de  la  famille  de  La  Roche- 
foucauld, il  entra  fort  jeune  au  service,  as- 
sista au  combat  d'Ardres,  à  la  bataille  des 
Dunes  et  à  la  prise  de  Dunkerque ,  devint 
mestre  de  camp  en  1659,  prit  part  au  siège 
d'Erfurt  en  16S4,  et  fit  partie,  l'année  sui- 
vante, du  secours  envoyé  par  Louis  XIV  aux 
Hollandais  contre  l'évêque  de  Munster.  En 
1067,  il  fut  promu  brigadier,  assista  aux 
sièges  de  Tôurnay,  de  Douai  et  de  Lille,  fit  la 
campagne  de  Hollande  en  1672,  se  trouva, 
en  1673,  au  siège  de  Maastricht,  et,  nommé 
maréchal  de  camp  eu  1S74,  servit  en  Alle- 
magne sous  Turenne,  son  oncle.  En  1676,  il 
devint  lieutenant  général,  fit  toutes  les  cam- 
pagnes d'Allemagne  de  1676  à  1679,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Luxembourg  et  du 
maréchal  de  Créqui,  et  obtint,  en  10S3,  la 
permission  de  passer  au  service  du  roi  de 
Danemark,  qui  le  nomma  grand  maréchal  de 
ses  armées.  Fortement  attaché  à  la  religion 
protestante,  il  ne  voulut  pas  rentrer  en  France 
après  la  révocation  de  1  édit  de  .Nantes,  et  se 
retira,  en  1G88,  en  Angleterre,  où  il  fut 
nommé  feld-maréchal  de  cavalerie,  grand 
maître  de  l'artillerie  d'Irlande  et  pair  d'Ir- 
lande, sous  le  titre  de  comte  de  Liiibrd. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (Frédéric  -  Jérôme 
de  Roye  de),  prélat  français,  petit-fils  du 
précédent,  né  en  1701,  mort  eh  1757.  Promu, 
en  1729,  à  l'archevêché  de  Bourges,  il  devint, 
en  1747,  abbè-de  Cluny  et  cardinal,  fut  envoyé 
en  ambassade  à  Rome  l'année  suivante,  et 
reçut  le  titre  de  grand  aumônier  en  175G.  On 
a  de  lui  :  Ordonnances  synodales  depuis  1738 
jusqu'en  1744  (Bourges,  1738  et  années  suiv., 
in-4o);  Rituel  du.  diocèse  de  Bourges  (Bourges, 
1746). 
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LA  ROCHEFOUCAULD  (Dominique  De)  , 
comte  de  Saint-ElpiS,  prélat  français,  né 
à  Saint-Elpis  (Lozère)  en  1713,  mort  en  1800. 
Il  appartenait  à  une  branche  éloignée  de  la 
famille  de  La  Rochefoucauld.  Elève.du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  il  devint  grand  vicaire 
de  son  parent  l'archevêque  de  Bourges,  qui 
obtint  pour  lui,  en  1747,  l'archevêché  d'Albi. 
Abbé  de  Cluny  en  1757,  il  fut  promu,  en  1759, 
à  l'archevêché  de  Rouen  et  obtint,  en  1778, 
le  chapeau  de  cardinal.  Le  clergé  du  bailliage 
de  Rouen  l'élut,  en  1789,  député  aux  états 
généraux,  où  il  défendit  avec  énergie  les  pri- 
vilèges du  clergé  et  fut  l'un  des  signataires 
de  la  protestation  du  12  septembre  1791 , 
contre  les  innovations  religieuses  de  l'As- 
semblée. Après  les  événements  du  10  août 
1792,  il  émigra  en  Allemagne  et  résida  à 
Munster  jusqu'à  sa  mort. 

LA  ROCHEFOUCAULD'  (Marie-Louise-Eli- 
sabeth-Nieole  de), duchesse  d'Anville,  née  en 
1716,  morte  vers  la  fin  du  xvmc  siècle.  Ar- 
rière petite-fille  de  l'auteur  des  Maximes,  fille 
aînée  du  duc  Alexandre  de  La  Rochefou- 
cauld, grand  maître  de  la  garde-robe,  elle 
épousa,  en  1732,  Jean-Baptiste-Louis-Fré- 
déric de  La  Rochefoucauld  de  Roye,  marquis 
de  Roussy,  qui  obtint  un  brevet  de  duc  en 
faveur  de  cette  alliance  et  prit  le  nom  de 
duc  d'Anville.  Celui-ci,  lieutenant  général 
des  armées  navales  en  1735,  fut  mis,  en  1746, 
à  la  tête  de  l'expédition  d'Acadie  (Halifax), 
qui  devait  lui  procurer  le  bâton  de  maréchal; 
mais  ayant  fait  une  campagne  désastreuse  à 
Chibouétou,  et  la  majeure  partie  de  son  es- 
cadre ayant  été  prise,  il  mourut  de  chagrin 
le  28  septembre  de  la  même  année.  La  du- 
chesse d'Anville  se  voua  tout  entière  à  l'édu- 
cation de  son  fils,  et  lui  apprit  à  faire  le  plus 
noble  usage  de  son  intelligence  et  de  sa  for- 
tune. Son  hôtel  était  le  rendez-vous  des  phi- 
losophes et  des  économistes.. Elle  fut  la  fidèle 
amie  de  Turgot,  elle  accueillit  Adam  Smith 
'et  Arthur  Young.  Condorcet  nous  la  montre 
supérieure  à  la  superstition  par  son  carac- 
tère comme  par  ses  lumières.  Voltaire,  qui 
entretint  une  longue  correspondance  avec 
elle,  savait  ilatter  «  sa  grande  passion,  qui 
était  celle  de  faire  du  bien.  »  Dans  ses  vastes 
domaines,  elle  encouragea  l'agriculture,  s'at- 
tacha à  donner  de  l'occupation  aux  habitants 
et  à  les  faire  subsister  par  le  travail,  ouvrit 
à  ses  frais  de  grands  chemins,  s'attacha  à 
propager  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  et 
essaya  d'introduire  dans  ses  propriétés  l'édu- 
cation des  vers  à  soie.  Elle  mourut  vers  la  fin 
du  siècle,  peu  de  temps  après  le  meurtre  de 
son  lils,  qui  fut  massacré  sous  ses  yeux,  à 
Gisors. 

LA  ROCHEFOUCAULD  D'ANVILLE  (Louis- 
Alexandre,  duc  de  La  Rociie-Guyon  et  de), 
homme  politique  français,  lils  de  la  précé- 
dente, né  en  1743,  mort  en  1792.  Après  avoir 
passé  quelques  années  au  service,  il  se  livra 
ii  la  culture  des  sciences  et  vécut  au  milieu 
des  savants  et  des  artistes.  Nommé  membre 
de  l'Assemblée  des  notables  en  1787,  il  devint, 
deux  ans  plus  tard,  député  de  la  noblesse  de 
Paris  aux  états  généraux,  où  il  fut  un  des 
premiers  de  cet  ordre  qui  se  réunirent  aux  dé- 
putés du  tiers.  11  y  parla  successivement  pour 
l'émancipation  des  noirs,  pour  le  décret  sur 
les  biens  du  clergé,  pour  l'abolition  des  ordres 
religieux  et  pour  la  liberté  de  la  presse.  Les 
électeurs  de  Paris  le  nommèrent  président 
de  leur  administration  départementale,  et,  en 
1792,  il  signa,  après  la  journée  du  20  juin, 
l'arrêté  qui  suspendait  de  leurs  fonctions  Pé- 
tion  et  Manuel,  l'un  maire,  et  l'autre  procu- 
reur de  la  ville  de  Paris.  Cette  mesure  le 
rendit  odieux  aux  sections  et  aux  sociétés 
populaires  de  la  capitale,  et,  après  le  10  août, 
il  fut  compris  dans  les  proscriptions  qui  at- 
teignirent les  royalistes  constitutionnels.  Il 
périt  à  Gisors,  le  3  septembre  de  la  même 
année,  frappé  d'un  coup  de  pierre.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld  était,  depuis  1782,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  au  recueil  de  la- 
quelle il  a  fourni  différents  mémoires,  entre 
autres,  un  Examen  d'un  sable  vert  cuivreux  du 
Pérou,  avec  Baume  et  Fourcroy  (17S6).  Il 
avait,  en  outre,  publié  une  traduction  des 
Constitutions  des  treize  Etals  unis  de  L'Amé- 
rique (1783)  et  collaboré  au  Journal  de  la  so- 
ciété de  1789. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (Alexandre,  comte 
de),  diplomate  et  homme  politique  français, 
né  en  17G7,  mort  en  1841.  Entré,  en  17B2, 
dans  l'année  de  La  Fayette,  il  émigra  peu 
après,  reparut  sous  le  Consulat,  et,  comme 
sa  femme  était  une  parente  de  Joséphine  de 
Beauharnais,  cette  dernière  le  recommanda 
à  Bonaparte,  qui  le  nomma,  en  1S00,  pré- 
fet de  Seine-et-Marne,  l'envoya,  en  1802, 
comme  chargé  d'affaires  en  Saxe,  et,  après 
la  proclamation  de  l'empire,  lui  confia  suc- 
cessivement les  ambassades  devienne  (1805) 
et  de  La  Haye  (1808).  M'""  de  La  Rochefou- 
cauld était  elle-même  devenue  dame  d'hon- 
neur de  l'impératrice.  Lorsque  la  Hollande 
eut  été  réunie  à  la  France,  le  comte  rentra 
dans  la  vie  privée.  Pendant  les  Cent-Jours, 
Napoléon  l'éleva  à  la  pairie;  mais,  à  la  se- 
conde Restauration,  il  perdit  cette  dignité, 
dans  laquelle  il  ne  fut  rétabli  qu'après  la 
révolution  de  Juillet.  Il  avait  été  élu  à  la 
Chambre  des  députés  à  quatre  reprises  diffé- 
rentes, en  1822,  1828,  1830  et  1831.  —  Son 
fils  aîné,  Alexandre-Jules,  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld et  duc  d'EstisSac,  né  a  Mello 
en   1796,  mort  en  185G,  sortit,  en  1814,  de 


LARO 

l'Ecole  militaire  de  Saint-Germain,  avec  le 
grade  d'officier  de  chasseurs  à  cheval,  fit  la 
campagne  de  France,  et,  en  1815,  combattit 
sous  les  murs  de  Paris.  En  1828,  il  devint 
aide  de  camp  du  duc  d'Orléans,  auprès  du- 
quel il  se  hâta  d'accourir  a  la  nouvelle  des 
événements  de  Juillet  1S30,  et  qui,  après  son 
avènement,  lui  conserva  ses  fonctions.  De 
1830  à  18.39,  il  fit  partie  de  la  Chambre  des 
députés,  où  il  défendit  la  politique  du  gou- 
nement  et  vota,  notamment,  contre  les  asso- 
ciations et  pour  la  suppression  dé  la  presse. 
En  1839,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France  et  rentra  dans  la  vie  privée  après  la 
révolution  de  1848.  —  Son  frère,  Polydore, 
comte  de  La  Rochefoucauld,  mort  à  Paris 
en  1865,  fut,  sous  Louis-Philippe,  ministre 
de  Franco  à  Weimar,  et  fut  chargé  d'aller 
reconnaître,  en  Afrique,  la  lieu  de  la  mort  de 
saint  Louis,  où  le  roi  voulait  faire  construira 
une  chapelle. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (Sosthène,  comte 
de),  duc  de  Bissaccia,  homme  politique  fran- 
çais, né  en  1825.  Il  est  le  second  fils  du  duc 
Sosthène  de  La  Rochefoucauld  -  Doudeau- 
ville,  mort  en  18C4.  Il  a  épousé  en  secondes 
noces  la  princesse  Mario  de  Ligne,  fille  du 
président  du  sénat  belge.  Lors  des  élections 
du  8  février  1871,  il  fut  élu  représentant  de 
la  Sarthe  à  l'Assemblée  nationale  le  dernier 
sur  neuf,  et  il  alla  siéger  sur  les  bancs  de 
l'extrême  droite.  Un  des  membres  les  plus 
ardents  du  parti  légitimiste,  il  n'a  cessé  de 
s'associer  aux  manœuvres  de  la  réaction  pour 
empêcher  l'établissement  de  la  République;  il 
est  devenu  un  des  correspondants  habituels 
du  comte  de  Chambord,  et,  voyant  le  dis- 
crédit dans  lequel  tombait  de  plus  en  plus  son 
parti,  il  s'est  joint  aux  légitimistes  qui  n'ont 
point  rougi  de  chercher  des  alliés  parmi  les 
bonapartistes.  C'est  ainsi  que,  lors  de  l'élec- 
tion du  27  avril  1873  à  Paris,  il  est  devenu 
président  du  comité  légitimiste-bonapartiste 
qui  a  appuyé  la  candidature  du  colonel  Stotfel. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (  Ambroise  -  Poly- 
carpe  de),  duc  de  Doudeauville,  homme 
d'Etat  français.  V.  Doudeauville. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (Sosthène  de),- duc 
de  Doudeauville,  homme  politique  français. 
V.  Doudeauville. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (Fulvie  Pic  de  la 
Mirande  de),  comtesse  de  Randan.  V.  Ran- 

DAN. 

LA  ROCHEFOUCAULD-BAYEHS  (François- 
Joseph  du),  prélat  français,  né  à  Angoulème 
en  1735,  mort  en  1792.  Elevé,  en  1772,  au  siège 
épiscopal  de  Beauvais,  qui  donnait  droit  à  la 
pairie,  il  devint,  en  1789,  député  du  clergé  de 
Clermont-en-Beauvaisis  aux  états  généraux, 
et  y  défendit,  ainsi  qu'à  la  Constituante, 
les  prérogatives  du  clergé.  Accusé,  au  sein 
de  l'Assemblée  législative,  par  i'ex-capucin 
Chabot,  d'être  membre  d'un  comité  antiré- 
volutionnaire, il  prit  la  fuite  avec  son  frère, 
l'évêque  de  Saintes.  Ils  s'étaient  réfugiés 
chez  leur  sœur,  abbesse  de  Soissons;  mais, 
poursuivis  et  craignant  de  la  compromettre, 
ils  revinrent  à  Paris,  où  ils  furent  arrêtés  et 
jetés  dans  la  prison  des  Carmes.  Ils  y  périrent 
lors  des  massacres  de  septembre  1792.  —  L'é- 
vêque de  Saintes  que  nous  venons  de  men- 
tionner, Pierre-Louis  de  La  Rochefoucauld- 
Bayers,  était  né  en  1744,  dans"  les  environs 
de  Périgueux.  Il  devint,  en  1770,  prieur  com- 
mendataire  de  Nanteuil,  fut  nommé,  en  1775, 
agent  général  du  clergé  et,  en  1782,  évêque 
de  Saintes.  La  sénéchaussée  de  cette  ville, 
l'élut,  en  1789,  député  aux  états  généraux, 
où  il  défendit  les  mêmes  opinions  que  son 
frère,  dont  il  devait,  comme  on  l'a  vu,  par- 
tager la  fuite  et  la  mort.  —  La  sœur  de  ces 
prélats,  Marie-Charlotto  dk  La  Rochefou- 
cauld, née  en  1732,  morte  en  1806,  fut  suc- 
cessivement abbesse  du  Paraelet  et  du  mo- 
nastère Notre-Dame  de  Soissons,  où  elle  offrit 
quelque  temps  asile  à  ses  deux  frères.  Après 
leur  fuite,  elle  fut  forcée  de  quitter  l'abbaye 
et  mourut,  quinze  ans  plus  tard,  aveugle  et 
dans  un  complet  dénùment. 

LA  ROCHEFOUCAULD-BAYERS  (baron  de), 
général  français,  né  en  1757,  mort  en  1834. 
Officier  de  cavalerie  au  moment  de  la  Révo- 
lution, il  émigra  peu  après  et  servit  dans 
l'année  de  Coudé,  d'abord  comme  aide-major 
général,  puis  comme  chef  de  l'état-major  gé- 
néral. Il  revint  en'  France  en  1802,  mais  se 
vit  en  butte  aux  poursuites  de  la  police  im- 
périale, et  fut  même  arrêté,  en  1804,  comme 
ayant  entretenu  une  correspondance  avec  le 
comte  de  Provence.  Rendu  à  la  liberté,  grâce 
à  l'intervention  de  sa  parente,  M">b  de  La 
Rochefoucauld-Liancourt,  il  resta  sourd  aux 
propositions  de  Napoléon,  qui  lui  offrait  le 
grade  de  général  de  division,  et  la  restitution 
d'une  somme  de  700,000  francs  qu'il  réclamait, 
s'il  voulait  servir  dans  l'année  impériale.  Sous 
la  Restauration,  il  devint  pair  de  France, 
lieutenant  général,  directeur  du  Dépôt  de  la 
guerre,  inspecteur  général  de  cavalerie,  com- 
mandant de  la  12»  division  militaire,  etc.  En 
1830,  à  la  nouvelle,  démentie  ensuite,  que  son 
fils,  capitaine  de  la  garde  royale,  av;»it  été 
tué  pendant  les  journées  de  Juillet,  il  fut  at- 
teint d'une  attaque  de  paralysie,  et  passa  ses 
derniers  jours  dans  la  soulfrance.  Fidèle  jus- 
qu'à la  fin  à  la  branche  aînée,  il  avait  envoyé, 
en  1832,  sa  démission  de  pair  de  France. 

LA  ROCUEFOUCAULD-LIAN COURT  (Fran- 
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çois- Alexandre-Frédéric ,  duc  de),  philan- 
thrope français,  né  en  1747,  mort  en  1827.  Il 
obtint,  en  17G8,  la  survivance  de  la  charge  de 
grand  maître  de  la  garde-robe,  qu'occupait 
son  père  le  duc  d'Estissac;  mais,  ayant  déplu 
à  la  Du  Barry,  il  s'éloigna  de  la  cour  et  fit,  en 
1769,  en  Angleterre,  un  voyage  qui  fut  con- 
sacré à  l'étude  des  procédés  industriels  et 
agricoles  mis  en  pratique  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Il  revint  ensuite  s'établir  dans  sa 
terre  do  Liancourt,  où  il  fonda  une  ferme- 
modèle  et  une  école  des  arts  et  métiers,  où 
étaient  admis  les  enfants  des  militaires  pau- 
vres. Cette  école,  à  laquelle  l'Ecole  des  arts 
et  métiers  de  Chilons  dut  son  origine,  pros- 
péra rapidement,  au  point  qu'elle  comptait  ' 
130  élèves  en  1788;  Louis  XVI  la  prit  sous 
son  patronage  et  lui  donna  le  nom  d'Ecolo 
des  enfants  de  la  patrie.  Elu  député  aux  états 
généraux  par  la  noblesse  du  bailliage  de  Cler- 
mont-en-Beauvaisis, le  duc  de  La  Roche- 
foucauld sut,  dans  cette  assemblée,  concilier 
un  sincère  attachement  pour  le  monarque 
avec  un  amour  éclairé  pour  la  liberté.  L'his- 
toire a  enregistré  la  réponse  qu'il  lit  à 
Louis  XVI,  qui  appelait  révolte  les  mouve- 
ments formidables  du  peuple  do  Paris  le 
12  juillet  1789  :  «  Non,  sire,  dit  le  duc,  c'est 
une  révolution.  ■  A  la  fin  de  la  session  de  la 
Constituante,  il  fut  chargé,  en  qualité  de  lieu- 
tenant général,  du  commandement  des  dépar- 
tements de  la  Picardie  et  de  la  Normandie, 
et  offrit  à  Louis  XVI  un  asile  dans  ces  pro- 
vinces; mais  le  roi  refusa.  Obligé  d'émigrer 
après  le  10  août,  il  séjourna  successivement 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  rentra  en 
France  sous  le  Consulat,  et  se  consacra  à  la 
propagation  des  nouvelles  méthodes  agricoles 
et  industrielles  en  usage  chez  nos  voisins 
d'outre-Manche. 

L'un  des  propagateurs  les  plus  actifs  do  la 
vaccination,  il  fonda,  en  1800,  le  premier  co- 
mité de  vaccine  qu'il  y  ait  eu  en  France, 
ainsi  que  le  dispensaire  de  Paris,  pour  lequel 
il  ouvrit  une  souscription.  Sous  l'Empire,  il  vé- 
cut retiré  à  Liancourt,  bien  que  Napoléon  lui 
eût  rendu  ses  grandes  entrées  à  la  cour.  A  la 
Restauration,  il  rentra  k  la  Chambre  des 
pairs,  mais  ne  fut  pas  rétabli  dans  sa  charge  de 
grand  maître  de  la  garde-robe  que  Louis  XVIII 
lui  avait  reprise  pendant  l'émigration.  En 
!81G,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des 
hospices,  devint  successivement  membre  du 
conseil  général  des  manufactures,  du  conseil 
d'agriculture,  du  conseil  général  des  prisons, 
et,  dans  toutes  ces  fonctions  gratuites,  il  dé- 
ploya la  plus  rare  activité;  mais  son  attitude 
indépendante  à  la  Chambre  des  pairs  lui  lit 
retirer,  en  1823,  tous  ces  titres  honorifiques. 
Comme  pour  protester  contre  l'injustice  du 
gouvernement,  l'Académie  des  sciences  lui 
ouvrit  ses  portes  et  l'Académie  de  médecine 
le  nomma  membre  de  la  commission  destinée 
à  remplacer  le  comité  de  vaccine,  que  l'on 
avait  supprimé  parce  qu'il  en  était  président. 
11  se  retira  alors  à  Liancourt,  où  il  établit  la 
première  école  d'enseignement  mutuel  et  la 
première  caisse  d'épargne,  sur  le  modèle  de 
laquelle  fuient  formées  toutes  celles  que  nous 
possédons  aujourd'hui.Malgrô  son  âge  avancé, 
il  venait  assister  régulièrement  aux  séances 
de  la  Chambre  des  pairs,  et  c'est  là  qu'il  fut 
atteint  d'une  maladie  à  laquelle  il  succomba 
au  bout  de  quatre  jours.  Les  anciens  élèves 
de  l'Ecole  des  arts  et  métiers,  ayant  voulu 
lui  rendre  un  dernier  hommage  en  portant 
son  cercueil  à  son  convoi,  furent  dispersés 
par  la  gendarmerie,  et  durent  abandonner  le 
cercueil,  qui,  jeté  au  milieu  de  la  boue,  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  se  brisa  et  fut  avec 
peine  replacé  sur  le  corbillard.  La  Chambre 
des  pairs  ouvrit  sur  cet  événement  une  en- 
quête, qui  fut  presque  aussitôt  étouffée  par  le 
gouvernement. 

Les  quatre  vers  suivants,  qui  terminent 
une  fable  composée  par  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld ,  et  qui  est  une  contre-pttrtio  de 
celle  des  Membres  et  l'estomac,  caractérisent 
toute  la  vie  de  cet  homme  estimable  : 
Grands,  gardez-vous  «l'injurier 
Le  petit  peuple,  en  vos  caprices  : 
Vous  vivez  de  ses  sacrifices, 
C'est  votre  père  nourricier. 
On  a  de  lui  :  Finances,  crédit  (1789,  S  vol. 
in-8û)  ;  Notice  sur  l'impôt  territorial  foncier 
en  Angleterre  (1790,  in-8°);  Plan  du  travail 
du  comité  pour  l'extinction  de  la  mendicité 
(1790,  in-4<>);  Travail  du  comité  de  mendicité, 
contenant  tes  rapports  faits  à  l'Assemblée  na- 
tionale (1790,  in-S°);  lies  prisons  de  Philadel- 
phie par  un  Européen  (1790,  in-8<>);  Etat  des 
pauvres,  ou  Histoire  des  classes  travaillantes 
de  la  société  en  Angleterre,  etc.  (1800,  in-8")  ; 
Voyage  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  fait 
de  1795  •«  1798  (1800,  8  vol.  in-8°);  le  Bon- 
heur du  peuple,  ou  Avis  dupère  Bonhomme  aux 
habitants  de  la  campagne  sur  les  avantages  de 
la  caisse  d'épargne  (1819,  in-8°);  Dialogue 
d'Alexandre  et  Benoît  sur  la  caisse  d'épargne 
(1819),  etc.  Il  avait,  en  outre,  traduit  de  l'an- 
glais :  les  Becherches  sur  le  nombre  des  habi- 
tants de  la  Grande  Bretagne,  d'Eden  (1802),  et 
le  Système  anglais  d'instruction,  de  Lancaster 
(1815),  et  collaboré  au  Recueil  de  mémoires 
sur  les  établissements  d'humanité  (1799). 

LA  ROCHËFOUCAULD-LIANCOUKT(Fran- 

çois,  duc  de),  homme  politique  français,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  17G5,  mort  en  1848. 
Il  était  colonel  de  dragons  à  l'époque  de  la 
Révolution,  devint  maréchal  de  camp  sous 
l'Euipiio,  et  entra  à  la  Chambre  des  puirs  en 
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1327.  —  Son  fils  atnê,  François-Marie-Auguste- 
Emilien,  duc  de  Liancourt,  né  en  179-4,  est 
le  chef  actuel  de  la  branche  ducale  de  La 
Rochefoucauld.  —  Il  a  pour  frères  le  comte 
Olivier,  né  à  Altona  en  179G;  Frédéric,  né 
en  1802,  et  Hippolyte,  né  en  1804,  qui  a  été 
ministre  de  France  à  Darmstadt. 

LA  ROÇHEFOUCAULD-LlANCOtjRT  (Fré- 
déric-Gaétan, marquis  de),  homme  politique, 
littérateur  et  publiciste  français,  dernier  fils 
du  célèbre  philanthrope,  né  à  Liancourt  en 
1779,  mort  en  1863.  Au  commencement  de 
l'Empire,  il  fut  appelé  aux  sous-préfectures 
de  Clermont  (Oise)  et  des  Andelys,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  donner  Sa  démission,  et  se  dé- 
clara pour  les  Bourbons  à  la  première  Res- 
tauration. Après  les  Cent-Jours,  il  fut  chargé 
de  missions  particulières  en  Allemagne',  et 
devint,  en  1827,  représentant  du  Cher  à  la 
Chambre  des  députés.  Il  y  appartint  a  l'op- 
position libérale,  défendit  notamment,  avec 
beaucoup  d'énergie,  la  liberté  parlementaire, 
et,  dans  la  séance  du  28  février  1828,  com- 
battant l'opinion  de  quelques  membres  qui 
avaient  voulu  assimiler  les  députés  à  des  ju- 
rés, il  soutint  que  la  souveraineté  réside  es- 
sentiejlement  dans  l'Assemblée  législative.  Il 
conserva  son  attitude  indépendante  à  la 
Chambre  sous  la  monarchie  de  Juillet,  et  fut 
constamment  réélu  jusqu'à  la  révolution  de 
février  1848,  qui  mit  fin  à  sa  carrière  politi- 
que.1 On  cite  parmi  ses  nombreux  écrits  ; 
Cent  fables,  en  vers  (1800,  in-18)  ;  Jérôme  spi- 
rituel ou  les  Scudéry,  vaudeville  anecdotique 
en  un  acte  (1800,  in-8°);  Midi  ou  Un  coup 
d'ail  sur  l'an  VIII,  vaudeville  en  un  acte,  en 
collaboration  avec  G.  Duval(l80l,in-8°);  Es- 
prit des  écrivains  du.  xvme  siècle,  extrait  de 
VHistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
française  (1809,  in-8°),  ouvrage  interdit  par 
la  police  impériale;  Eglogues  de  Virgile,  tra- 
duites en  vers  français  (1812,  in-12)  ;  Histoire 
du  congrès  de  Vienne  (1815,  in-4°)  ;  Mémoires 
sur  tes  finances  de  la  France  en  1816  (1816, 
in-soj  ;  De  la  répression  des  délits  de  la  presse 
(1817,  in-8o)  ;  la  liévolution  française  et  Bo- 
naparte ou  les  Guises  du  xviuo  siècle,  tragé- 
die en  cinq  actes  (1818);  Mémoires  de  Con- 
dorcet  sur  la  Révolution  française,  extraits  de 
sa  correspondance  et  de  celle  de  ses  amis 
(1824,  2  vol.  in-6°);  Œuvres  complètes  de  La 
Rochefoucauld,  avec  des  notes  et  variantes, 
précédées  d'une  notice  biographique  et  litté- 
raire (1825,  in-8°);  Consolations  et  poésies  di- 
verses  (1 825,  in-32)  ;  Vie  du  duc  de  la  Boche  fou- 
eau  Id-Liancourt  (1827,  in-4o)  ;  Des  attributions 
du  conseil  d'Etat  (18*3,  in-8°);  Chants  des 
troubadours  imités  des  anciens  fabliaux,  ro- 
mances, musique  de  M°">  la  marquise  de  La 
Itoc/iefoucauld  (1831,  in-4°);  Quelques  articles 
sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort  (183S,in-8<>)  ; 
Escamen  de  la  théorie  et  de  la  pratique  du  sys- 
tème pénitentiaire  (1840,  in-8<>)  ;  Agrippine, 
tragédie  en  cinq  actes  (1842,  m-8°);  De  la 
mortalité  cellulaire,  dernier  document  présenté 
à  la  Chambre  des  députés  (1844,  in-S°)  ;  Achille 
à  Troie,  poUme  en  vingt-quatre  chants  (1848, 
in-so);  Etudes  inédites  de  Racine  sur  la  litté- 
rature, la  morale  et  l'histoire  (l856,in-8°),  etc. 

LAROCHEFOUCAULD-SURGÈRES(Alexan- 

dre-Nicolas  de),  marquis  de  Surgères,  gé- 
néral et  littérateur  français,  né  en  1709,  mort 
en  1760.  Il  entra,  en  1728,  dans  les  mousque- 
taires de  la  gaide  du  roi,  et  devint  lieutenant 
général  en  174S.  La  vivacité  de  son  esprit  et 
l'agrément  de  sa  conversation  lui  avaient  fait 
une  place  distinguée  au  milieu  de  cette  so- 
ciété si  spirituelle  du  xvjjic  siècle.  On  a  de 
lui  une  comédie,  l'Etoile  du  monde  (1739),  et 
des  éditions  considérablement  abrégées  de 
deux  romans  de  La  Calprenède  :  Cassnndre 
(3  vol.)  et  Pharamond  (4  vol.  in-12),  et  des 
traités  sur  la  guerre,  sur  les  gouvernements 
et  sur  la  morale;  un  parallèle  entre  César  et 
Alexandre,  la  relation  d'un  voyage  en  Hol- 
lande, etc.,  qui  ont  été  réunis  et  publiés  après 
sa  mort  sous  ce  titre  :  Œuvres  de  La  Roche- 
foucauld-Surgères  (Paris,  1805,  in-so).  —  Son 
fils,  Jean -Frédéric,  vicomte  de  La  Roche- 
foucauld, comte  de  Surgères,  né  en  1734, 
mort  en  1788,  a  publié,  sous  ce  titre  :  Ramas- 
sis (Sens,  1783-1785,  3  vol.), -un  recueil  qui 
renferme  de  petits  traités  sur  l'éducation,  le 
bon  ton,  l'égoïsme,  la  discrétion,  l'amabilité, 
l'ambition,  1  amitié,'  etc. 

La  Rochefoucauld  (hospice  de).  Cette  mai- 
son de  retraite,  située  à  Paris,  avenue  d'Or- 
léans, à  quelque  distance  de  l'ancienne  bar- 
rière d'Enfer,  s'élève  au  milieu  de  vastes 
jardins.  Voici  dans  quelles  circonstances  cet 
établissement  a  été  fondé.  Vers  la  fin  du 
xviii0  siècle,  il  n'existait  pas,  dans  les  hôpi- 
taux de  la  capitale,  de  chambres  spéciales 
pour  les  officiers  de  l'armée  et  pour  les  ecclé- 
siastiques de  passage  à  Paris.  Pour  remédier 
à  cette  situation,  la  vicomtesse  de  La  Roche- 
foucauld songea  à  créer  un  maison  de  santé, 
commune  aux  militaires  et  au  clergé;  elle 
s'entendit,  à  cet  effet,  avec  les  frères  de  Saint- 
Jean-de-Dieu,et  parvint  à  obtenir  de  Louis  XVI 
une  dotation  de  10,000  livres  de  rente  sur  les 
aides  et  gabelles  ;  la  ville  de  Paris  accorda 
une  rente  de  1,800  livres  a  perpétuité,  et  les 
députés  du  clergé  assemblés  a  Paris,  en  1780, 
offrirent  spontanément  aux  frères  de  Saint- 
Jean-de-Dieu  100,000  livres,  pour  élever  les 
bâtiments  du  nouvel  hospice.  La  vicomtesse 
de  La  Rochefoucauld  donna  une  somme  de 
36,352  livres.  Les  religieux  de  Saint-Jean-de- 
Dieu  ou  de  la  Charité  acquirent  des  terrains 
situés  au  Petit-Montrouge ,  et  l'architecte 
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Antoine,  à  qui  l'on  doit  l'hôtel  de  la  Monnaie 
de  Paris,  donna  les  plans  de  la  Maison  royale 
de  santé. 

*  Cet  hospice,  ouvert  en  1783,  comptait  seu- 
lement 16  lits  en  1783.  Le  parlement  de  Paris 
s'était  attribué  la  présentation  aux  6  lits  ré- 
servés aux  militaires;  elle  était  exercée  alter- 
nativement par  le  premier  président  et  le  pro- 
cureur général. 

La  Rochefoucauld  -  Liancourt ,  dans  ses 
rapports  au  comité  de  mendicité  de  l'As- 
semblée nationale,  demanda  instamment  la 
reforme  de  cette  maison,  dont  les  revenus, 
s'élevant  à  26,000  livres,  étaient  très-mal 
employés.  Il  disait  dans  son  rapport  :  «  Ceux 
qui  gouvernent  cet  établissement  y  sont  très- 
bien  logés,  et  la  Maison  royale  de  santé  nous 
a  paru  employée  à  l'agrément  de  ceux  qui  la 
desservent,  plutôt  qu'au  véritable  soulage- 
ment des  ecclésiastiques  et  militaires,  pour 
qui  elle  a  été  construite  à  grands  frais.  » 

Dès  les  premières  années  de  la  Révolution, 
la  Maison  royale  de  santé  fut  complètement 
transformée  ;  sa  destination  spéciale  fut  sup- 
primée ;  elle  fut  appliquée  aux  besoins  des 
populations  environnantes,  et,  sous  le  nom 
d'Hospice  national,  elle  reçut  les  malades  du 
canton  de  Bourg-la-Reine.  Les  religieux  de 
la  Charité  en  conservèrent  la  direction  jus- 
qu'au 22  prairial  an  III.  Au  28  thermidor  an  IV, 
1  Hospice  national  de  Montrouge,  où  l'on 
comptait  alors  100  lits,  fut  transformé  en  suc- 
cursale de  l'hospice  des  Incurables  (hommes). 
Enfin,  un  arrêté  du  conseil  général  des  hos- 
pices, en  date  du  18  vendémiaire  an  X,  con- 
vertit l'hospice  de  Montrouge  en  maison  de 
retraite  consacrée  aux  anciens  employés  des 
hospices  et  aux  personnes  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  qui,  sans  être  dans  un  état  d'in- 
digence absolue ,  n'ont  cependant  pas  de 
moyens  suffisants  d'existence.  L'âge  d'ad- 
mission est  fixé  à  soixante  ans  révolus,  à 
moins  qu'une  infirmité  incurable  ne  mette  le 
postulant  dans  l'impossibilité  de  travailler. 
Les  vieillards  valides  sont  reçus  dans  l'é- 
tablissement, moyennant  le  payement  d'une 
pension  annuelle  de  250  fr.  ;  la  pension  des 
infirmes  incurables  s'élève  à  312  fr.  50,  La- 
pension  peut  être  remplacée  par  le  verse- 
ment d'un  capital  décroissant  en  proportion 
inverse  de  l'âge  des  pensionnaires  et  variant 
de  4,500  fr.  à  875  fr. 

Par  son  arrêté  du"  5  novembre  1821,  le 
conseil  général  décida  que  la  maison  de  re- 
traite de  Montrouge  porterait  le  nom  de 
Maison  de  La  Rochefoucauld,  qu'elle  a  con- 
servé depuis.  Cette  maison  renferme  247  lits, 
dont  108  pour  les  hommes,  119  pour  les 
femmes,  et  20  lits  d'infirmerie;  1  médecin  est 
attaché  à  l'établissement,  dont  le  personnel 
administratif  comprend  :  1  directeur-comp- 
table, l  employé  subalterne,  1  aumônier, 
12  sœurs,  15  sous-employés  et  serviteurs. 

LA  HOCHE-GC1LHEM  (Mlle  de),  roman- 
cière et  moraliste  française,  née  vers  1653, 
morte  à  Londres  en  1710.  Elle  appartenait  à 
la  religion  protestante,  habita  Paris  jusqu'à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  so  réfu- 
gia alors  en  Hollande;  elle  était  riche,  et, 
ayant  réalisé,  malgré  les  persécutions,  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  elle  put  se  livrer 
à  son  goût  pour  les  lettres.  On  a  d'elle  :  As- 
térie ou  Tamerlan  (Paris,  1675,  2  vol.  in-12); 
Histoire  des  guerres  civiles  de  Grenade,  tra- 
duite de  l'espagnol  (1683,  3  vol.  in-12);  le 
Grand  Scanderbeg ,  nouvelle  (1688,  in-12); 
Zingis,  histoire  tartare  (La  Haye,  1691);  elle 
a  été  insérée  dans  le  recueil  intitulé  Histoires 
tragiques  et  galantes  (Amsterdam,  1715, 3  vol. 
in-12);  Nouvelles  historiques  (Leyde,  1692, 
in- 12);  Amours  de  Néron  (La  Haye,  1695); 
Ariooiste,  histoire  romaine  (1696,  in-12).  Le 
plan  de  cet  ouvrage,  dit  de  La  Porte,  est 
tracé  dans  le  goût  des  poèmes  épiques  ;  les 
événements  y  sont  enchaînés  avec  art ,  et 
l'action  est  assez  bien  soutenue;  à  l'égard  du 
style,  il  est  plus  suranné  qu'il  ne  convenait 
au  temps  où  écrivait  l'auteur;  Histoire  des 
favorites,  contenant  ce  gui  s'esl  passé  sous  plu- 
sieurs règnes  (Amsterdam,  1699,  in-12)  ;  X'Ami- 
tié  singulière  (Amsterdam,  1708)  ;  Dernières 
œuvres  ou  Histoires  galantes  (Amsterdam, 
1708,  in-12).  Ces  histoires  galantes  ont  pour 
titres  :  Elisabeth  d'Angoulême,  Adélaïde,  reine 
de  Hongrie;  Agrippine  et  Tamerlan;  Aven- 
tures grenadines  (Amsterdam,  1710,  in-12). 
L'abbé  de  La  Porte,  qui  a  consacré  plus  de 
trente  pages  à  l'analyse  des  principales  pro- 
ductions de  Mlle  de  La  Roche-Guilhem  (His- 
toire littéraire  des  femmes  françaises),  dit  que 
ce  dernier  ouvrage  a  beaucoup  de  rapport 
et  de  ressemblance  avec  ua  des  romans  de 
M'io  de  Scudéry. 

LA  ROCHE-GUYON  (Pérette  de  La  Ri- 
vière,'dume  de),  née  vers  1390,  morte  vers 
1440.  Elle  mérite  une  place  dans  l'histoire  par 
son  courage  et  sa  haute  fierté.  Elle  était  tille 
de  Bureau  de  La  Rivière,  chambellan  de 
Charles  V  et  de  Charles  VI,  et  fut  mariée  au 
seigneur  de  La  Roche-Guyon,  Gui  V,  qui 
mourut  à  la  bataille  d'Azincourt  en  1415. 

Trois  ans  après,  en  1418,  assiégée  dans  son 
château  de  La  Roche-Guyon  par  un  détache- 
ment de  l'armée  anglaise,  elle  sut  résister 
avec  honneur,  excita  tous  les  hommes  d'ar- 
mes qu'elle  avait  réunis  autour  d'elle  à  re- 
pousser les  assiégeants,  et  les  encouragea 
par  sa  propre  assurance.  La  place,  après 
avoir  résisté  pendant  deux  mois  et  épuisé 
toutes  ses  ressources,  ne  fut  forcée  de  se 
rendre  que  par  la  famine. 
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|  La  dame  de  La  Roche-Guyon,  vaincue, 
mais  non  soumise,  conserva  dans  cette  cir- 
constance, dit  M.  P.  Le  Gendre,  toute  sa  di- 
gnité de  femme  noble  et  d'héroïne  française. 
Sommée  de  prêter  serment  au  roi  d'Angle- 
terre et  de  fui  faire  hommage  de  sa  forte- 
resse, elle  refusa.  Henri  V  osa  même  lui 
proposer  d'épouser  un  traître  nomme  Gui 
Le  Bouteiller,  ancien  gouverneur  de  Rouen, 
passé  au  service  du  vainqueur.  Elle  aima 
mieux  être  dépouillée  de  tous  ses  biens,  et 
s'éloigner  pauvre  avec  ses  trois  enfants  que 
■  se  mettre  es  mains  des  anciens  ennemis 
du  royaume,  et  laisser  ainsi  son  souverain 
soigneur  et  roi.  »  Le  Bouteiller  entra  en 
possession  de  ses  terres  et  de  sa  seigneurie. 
En  récompense  de  ce  désintéressement, 
Charles  VII  la  nomma,  en  1422,  première 
dame  d'honneur  de  la  reine,  et  lui  donna,  en 
1440,  la  terre  de  Saint- Maixent,  Son  fils, 
Gui  VII,  rentra  plus  tard  en  possession  de 
ses  biens  patrimoniaux. 

LA  ROCHEJAQUELEIN.  Cette  famille,  con- 
nue depuis  le  xiiic  siècle,  a  pour  nom  patro- 
nymique celui  de  Du  Vcrsier,  qu'elle  doit  à 
une  terre  située  près  de  Bressuire,  en  Poi- 
tou. Elle  a  eu  un  représentant  à  la  croisade 
de  saint  Louis,  en  1243.  Dans  la  dernière 
moitié  du  xivo  siècle,  elle  avait  pour  chef 
Jean  Du  Vergier,  bisaïeul  de  Gui  Du  Ver- 
gier, qui  épousa,  en  1505,  Renée,  fille  et  hé- 
ritière de  Jacques  Le  Mastin,  seigneur  de 
La.  Rochejacquelein  ,  et  depuis  lors  les  Du 
Vergier  ont  porté  ce  nom.  Le  petit-fils  de 
Gui,  Louis  Du  Vergier,  seigneur  de  La  Ro- 
chejaquelkin,  fut  un  des  compagnons  les  plus 
dévoués  de  Henri  IV,  et  reçut  une  grave 
blessure  au  combat  d'Arqués.  Armand-Fran- 
çois Du  Vergier,  marquis  de  La  Rocheja- 
quelein, lieutenant  du  roi  en  bas  Poitou,  en 
1694,  eut  pour  fils  Philibert-Armand,  marquis 
de  La  Rochejaquelein,  capitaine  d'infante- 
rie, qui  fut  père  de  Henri-Louis-Auguste, 
marquis  de  La  Rochejaquelein,  maréchal  de 
camp,  mort  à  Saint-Domingue  en  1802.  Ce 
dernier  eut  trois  fils  :  Henri,  comte  de  La  Ro- 
chejaquelein, tué  en  Vendée  en  1704,  sans 
alliance  ;  Louis,  marquis  de  La  Rochejaque- 
lein, et  Auguste,  comte  de  La  Rochejaque- 
lein, mort  sans  postérité  en  1868.  Louis, 
marquis  de  La  Rochejaquelein,  général  en 
chef  de  l'année  vendéenne,  pendant  les  Cent- 
Jours,  fut  tué  le  4  juin  1815,  au  combat  des 
Mathes.  Il  a  laissé  deux  fils,  Henri-Auguste- 
Georges,  marquis  de  La  Rochejaquelein,  mort 
sénateur  en  1867,  et  Henri-Louis-Lescure, 
comte  de  La  Rochejaquelein,  officier  de  ca- 
valerie. Le  sénateur  Henri  de  La  Rocheja- 
quelein a  laissé  un  fils,  Julien-Gaston,  né 
en  1833,  et  qui  est  devenu  représentant  du 
peuple  en  1871. 

LA  ROCHEJAQUELEIN  (Henri  Du  Vergier, 
comte  de),  célèbre  chef  des  insurgés  ven- 
déens, né  au  château  de  La  Durbellière,  près 
de  Chàtillon.le  3  août  1772, mort  à  Nouaillé  le 
4  mars  1794.  Lorsque  éclata  la  Révolution,  il 
avait  seize  ans,  et  était  élève  de  l'Ecole  mi- 
litaire de  Sorèze.  Au  lieu  de  suivre  son  père 
dans  l'émigration,  il  entra  comme  officier,  en 
1791,  dans  la  garde  constitutionnelle  de 
Louis  XVI.  Après  la  journée  du  10  août, 
voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  à  Paris 
pour  la  cause  royaliste,  il  alla  rejoindre  au 
château  de  Clisson  son  parent  et  son  ami,  le 
marquis  de  Lescure.  A  cette  époque,  la  Ven- 
dée commençait  à  se  soulever.  Bientôt  l'in- 
surrection s'étendit  considérablement.  Au 
mois  de  mars  1793,  La  Rochejaquelein  n'hé- 
sita plus  à  se  joindre  aux  insurgés,  qui  ve- 
naient d'éprouver  une  défaite.  Acclamé  par 
les  paysans  fie  son  pays,  qui  le  proclamèrent 
leur  chef,  il  leur  adressa  cette  courte  allo- 
cution dans  le  goût  de  César  :  «  Allons  cher- 
cher l'ennemi  :  si  je  recule,  tuez-moi  ;  si 
j'avance,  suivez-moi;  si  je  meurs,  vengez- 
inoi.  »  Il  montra  la  plus  bouillante  ardeur  et 
de  véritables  talents  militaires  dans  les  com- 
bats des  Aubiers,  de  Beaupréaux  (2  avril),  de 
Thouras  (5  mai),  de  Fontenay,  de  Saumur 
(7  juin),  de  Chatonnay.  Ayant  été  blessé,  il 
quitta  pendant  quelque  temps  son  comman- 
de'ient.  A  cette  époque,  les  Vendéens,  qui 
avaient  perdu  dans  les  derniers  combats  un 
grand  nombre  des  leurs,  et  dont  les  princi- 
paux chefs,  Bonchamp,  d'Elbée,  Lescure 
étaient  ou  morts  ou  grièvement  blessés,  se 
virent  forcés  de  repasser  la  Loire,  après 
avoir  été  battus  près  de  Cholet  et  mis  par 
les  républicains  en  complète  déroute  (19  oc- 
tobre). Ce  fut  alors  que,  sur  la  demande  de 
Lescure  mourant,  un  conseil  de  guerre  nomma, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  Henri  de  La 
Rochejaquelein  généralissime  des  forces  ven- 
déennes. Bien  que  la  situation  fût  des  plus 
critiques,  le  jeune  général  ne  désespéra  pas 
de  la  cause  antipatriotique  qu'il  défendait,  du 
reste,  avec  une  rare  bravoure.  Ayant  réuni 
les  débris  de  l'armée  insurrectionnelle  à  Va- 
rades,  et  accru  ses  forces,  il  prit  aussitôt 
loffensive,  marcha  sur  Laval,  et  s'en  empara, 
livra  près  d'Antrain  une  longue  et  sanglante 
bataille,  d'où  il  sortit  victorieux  (27  octobre), 
puis  s'empara  d'Ernée,  de  Fougères,  mais 
essaya vaiuementde  prendre Granville (14  no- 
vembre); il  battit  alors  en  retraite  vers  la 
Loire,  remporta  de  grands  avantages  près  de 
Pontorson  et  d'Aritrain,  enleva  La  Flèche, 
où  il  séjournajusqu'au  2  décembre,  et  éprouva 
trois  jours  après  un  grave  échec  devant  An- 
gers. Forcé  de  se  replier,  il  regagna  La 
Flèche,  puis  s'empara  du  Mans  (10  décembre); 
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mais,  le  13  du  même  mois,  attaqué  devant 
cette  ville  par  Westermann  et  Marceau,  il  vit 
son  armée  mise  en  complète  déroute,  et  perdit 
un  grand  nombre  des  siens.  Après  cette  dé- 
faite, qui  amena  la  dissolution  de  l'armée 
vendéenne ,  La  Rochejaquelein  parvint  à 
rallier  un  assez  grand  nombre  de  fuyards,  et 
se  porta,  le  16  décembre,  à  Ancenis,  dans  le 
dessein  d'y  passer  la  Loire.  Pour  opérer  ce 
passage,  les  bateaux  lui  manquaient.  Ayant 
vu  sur  la  rive  opposée  quatre  barques  char- 
gées, il  essaya  de  s'en  emparer  avec  Stoffiet 
et  La  Ville-Beaugé  ;  mais,  au  même  moment, 
un  détachement  républicain  fondit  sur  les 
trois  chefs,  qui  'durent  chercher  leur  salut  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  du  pays.  Pendant 
que  La  Rochejaquelein  et  ses  deux  compa- 
gnons s'enfonçaient  dans  les  bois,  la  petite 
.  armée  vendéenne,  privée  de  ses  généraux, 
était  attaquée  par  1  ennemi  et  complètement 
dispersée.  Le  généralissime  parvint  à  gagner 
Chatillon.  Peu  après,  il  eut  une  entrevue 
avec  Charette,  qui  venait  d'entrer  dans  le 
haut  Poitou,  ne  put  s'entendre  avec  ce  chef, 
réunit  une  petite  troupe,  et  recommença  alors 
les  hostilités  contre  les  républicains,  qu'il  se 
borna  à  harceler,  et  dont  il  enleva  et  pilla 
les  convois  et  les  munitions.  Il  venait  de 
remporter  un  avantage  assez  sérieux  à  Tré- 
^mentine,  lors  qu'il  fui  tué  près  de  Nouaillé, 
*le  4  mars  1794,  par  un  soldat  républicain  qui, 
tombé  en  son  pouvoir,  refusa  de  se  rendre, 
et  lui  déchargea  son  pistolet  dans  la  tête. 

LA  ROCHEJAQDELEIN  (Louis  du  Ver- 
gier, marquis  de),  chef  vendéen,  frère  du 
précédent,  né  à  Saint-Aubin-de-Beaubigné 
(Deux-Sèvres)  en  1777,  mort  en  1815.  Il  fit  la 
guerre  de  l'émigration  et  celle  de  Saint-Do- 
mingue dans  les  rangs  de  l'armée  anglaise. 
Rentré  en  France  par  suite  de  l'amnistie  de 
1801,  il  y  vécut  d'abord  dans  la  retraite.  En 
1813,  il  parcourut  le  Poitou,  l'Anjou,  la  Tou- 
raine,  le  Médoc  pour  tenter  de  reconstituer 
le  parti  royaliste  et  d'y  préparer  une  insur- 
rection. Menacé  d'être  arrêté,  il  se  rendit,  en 
février  1814,  à  Saint-Jean-dc-Luz,  auprès  du 
duc  d'Angoulême,  dont  il  prit  les  instructions, 
revint  le  10  mars  à  Bordeaux,  où  il  fit  arbo- 
rer le  drapeau  blanc,  forma  ensuite  une  com- 
pagnie de  cavalerie,  qui  prit  le  nom  de  Vo- 
lontaires royaux  de  La  Rochejaquelein,  puis 
alla  recevoir  Louis  XVIII  à  Calais.  Peu  après, 
il  fut  nommé  maréchal  de  camp  et  comman- 
dant des  grenadiers  de  la  garde  royale.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,  il  organisa,  avec  d'au- 
tres chefs  royalistes,  une  insurrection  dans  la 
Vendée,  réunit  une  quinzaine  de  mille  hom- 
mes, et  fut  tué,  le  4  juin,  dans  un  engagement 
avec  la  colonne  du  général  Estève,  au  pont 
des  Mathes. 

LA  ROCE1EJAQUELEIN  (  Marie  -  Louise  - 
Victoire  de  Donnisson,  marquise  de),  femme 
du  précédent,  née  a  Versailles  en  1772,  morte 
en  1857.  Elle  épousa,  en  1791,  son  cousin,  lo 
fameux  Lescure,  dont  elle  partagea  les  dan- 
gers et  i'enthousiasme  royaliste,  distribuant 
elle-même  des  cocardes  blanches  en  1793,  et 
remplissant  les  fonctions  de  secrétaire  et 
d'aide  de  camp  de  son  mari.  Lescure  étant 
mort  des  suites  des  blessures  qu'il  avait  re- 
çues à  la  bataille  de  Cholet,  sa  veuve  con- 
tinua à  suivre  l'armée  vendéenne,  jusqu'à  la 
déroute  de  Savenay,  qui  en  amena  la  disper- 
sion, et  supporta  avec  la  plus  grande  fermeté 
les  souffrances  physiques  et  morales  dont  elle 
se  vit  alors  accablée.  Après  le  18  fructidor, 
elle  passa  en  Espagne,  d'où  elle  revint  après 
le  18  brumaire,  et  elle  se  remaria,  en  1802, 
avec  son  cousin,  Louis  de  La  Rochejaquelein, 
qui  la  laissa  de  nouveau  veuve  en  1815.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  devint 
aveugle.  Mme  de  La  Rochejaquelein  a  laissé 
des  Mémoires,  publiés  pour  la  première  fois 
à  Bordeaux  (1815,  in-8°),  et  souvent  réédités 
depuis,  notamment  en  1862  (2  vol.  in-I3),  avec 
une  oraison  funèbre  prononcée  par  l'évèque 
de  Poitiers.  Ces  Mémoires  ont  été  arrangés 
et  rédigés  à  peu  près  entièrement  par  M.  de 
Barante. 

LA  ROCHEJAQUELEIN  (Auguste  du  Ver- 
gier, comte  de),  général  français,  second 
frère  du  généralissime  vendéen,  né  dans  le 
Poitou  vers  1783,  mort  en  1868.  Il  suivit  son 
père  dans  l'émigration,  revint  en  France  en 
1801,  en  même  temps  que  son  frère  Louis,  et 
entra  dans  les  armées  impériales  avec  le  bre- 
vet de  sous-lieutenant ,  et  fut  grièvement 
blessé  et  fait'  prisonnier  à  la  bataille  de  la 
Moskowa.  De  retour  en  France  en  1SU.  il 
entra  dans  la  garde  royale,  puis,  pendant  les 
Cent-Jours,  passa  en  Vendée,  où  il  aida  son 
frère  à  organiser  la  résistance  contre  Napo- 
léon. Sous  la  seconde  Restauration,  il  devint 
colonel  des  grenadiers  à  cheval,  maréchal  de 
camp  (1818),  prit  part  à  la  guerre  d'Espagne 
(1823),  combattit  dans  les  rangs  de  .l'armée, 
russe  contre  les  Turcs  en  1828,  et  fut  mis  en 
non-activité  pour  refus  de  serment,  après  la 
révolution  de  1830.  Condamné  à  mort  par 
contumace  en  1833,  sous  l'inculpation  d'avoir 
essayé  de  soulever  la  Vendée,  il  purgea  deux 
ans  plus  tard  sa  condamnation  devant  la  cour, 
d'assises  de  Versailles,  qui  l'acquitta. 

LA  ROCHEJAQUELEIN  (Henri-Auguste- 
Georges  du  Vergier,  marquis  de),  homme 
politique  français,  né  au  château  de  Citran 
(Gironde)  en  1805,  mort  en  1867.  Il  était  ne- 
veu du  précédent  et  fils  de  Louis  de  La  Ro- 
chejaquelein. Admis  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr, 
il  entra,  en  1823,  comme  sous- lieutenant  dans 
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la  cavalerie,  prit  part  à  la  guerre  d'Espagne, 
fut  nommé,  en  1825,  membre  de  la  Chambre 
des  pairs,  et  alla,  en  1828,  avec  son  oncle 
Auguste,  combattre  contre  les  Turcs  dans 
l'armée  russe.  Après  la  révolution  de  1830,  il 
donna  sa  démission  de  membre  de  la  Cham- 
bre des  pairs,  prit  part  au  soulèvement  de  la 
Vendée,  fut  condamné  à  mort  par  contumace, 
puis  obtint  son  acquittement  du  jury.  Elu  dé- 
puté du  Morbihan  en  1842,  il  alla  siéger  sur 
les  bancs  de  l'extrême  droite,  fit  l'année  sui- 
vante, avec  les  sommités  du  parti  légitimiste, 
le  pèlerinage  de  Belgrave-Square,  et  donna 
sa  démission  de  député  après  le  vote  de  la 
Chambre,  qui  infligeait  une  flétrissure  solen- 
nelle à  ceux  qui  avaient  pris  part  à  ce  voyage 
(1844).  Réélu  peu  après,  il  prit  la  parole  à 
maintes  reprises,  demanda  la  réforme  élec- 
torale, la  réforme  des  prisons,  etc.,  et  devint 
un  des  chefs  du  parti  néo-légitimiste;  qui,  à 
l'exemple  de  M.  de  Genoûde  et  de  la  Gazette 
de  France,  prétendaient  concilier  la  légitimité 
monarchique  avec  la  souveraineté  du  peuple. 
Lorsque  la  révolution  de  1848  eut  renversé 
Louis-Philippe  et  établi  la  République,  La  R'o- 
chejaquelein  déclara  se  rallier  complètement 
au  nouvel  ordre  de  choses,  S'étant  porté  can- 
didat à  la  Constituante  à  Paris,  il  n'hésita 
point  à  faire  la  déclaration  suivante  au  club 
des  Amis  du  peuple,  le  1"  avril:  «  La  monar- 
chie est  raorte  et  bien  morte,  citoyens.  Le 
rôle  des  prétendants  est  fini,  et  si  l'.un  d'eux 
osait  attaquer  la  République,  il-  n'aurait  pas 
de  plus  rude  adversaire  que  moi.  »  Elu  peu 
après  député  du  Morbihan,  il  Se  montra,  tout 
en  votant  le  plus  souvent  avec  la  droite,  fa- 
vorable à  quelques  mesures  libérales,  notam- 
ment à  l'abolition  du  cautionnement  des  jour- 
naux, à  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  à 
l'amendement  Grévy,  etc.,  et  fut  porté, par  la 
Gazette  de'  France,  candidat  à  la  présidence 
de  la  République;  mais  il  n'obtint  qu'un  nom- 
bre de  voix  insignifiant.  Réélu  à  la  Législa- 
tive (1849),  il  lit  alors  une  complète  volter 
face,  prit  rang  parmi  les  adversaires  achar- 
nés de  la  République,  et  déposa  une  pro- 
position par  laquelle  il   demandait  de  faire 
voter  le  peuple  par  oui  et  par  non  sur  le  main- 
tien de  la  république  ou  sur  le  rétablissement 
de  la  monarchie  héréditaire.  Lors  du  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  La  Rochcjaque- 
lein   protesta  avec  un  grand  nombre  de  ses 
collègues  contre  cet  attentat  à  la  souverai- 
neté de  l'Assemblée  ;  mais,  peu  après,  on  le 
vit  se  livrer  à  une  nouvelle  évolution  politi- 
que, accepter  avec  empressement  un  siège  au 
Sénat  (1852),  et  prêter  serment  de  fidélité  à 
l'Empire,  dont  il  devint  le  très-humble  ser- 
viteur. La  conversion  inatttendue  de  l'ex- 
légitimiste  lit  grand  bruit,  surtout  dans  le 
^camp  monarchique,  et  donna  lieu  à  la  publi- 
cation de  curieuses  lettres.  A  partir  de  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  La  Rochejaquelein 
appuya  de  ses  votes  la  désastreuse  politique 
de  l'Empire,  prononça  quelques  discours  au 
Sénat,  et  se  lit  le  défenseur  des  idées  cléri- 
.  cales.  Depuis  de  longues  années,  il  s'était  jeté 
dans  des  entreprises  industrielles,  dont  plu- 
sieurs avaient  été  malheureuses,  et  il  avait 
■   attaché  particulièrement  son  nom  a  la  So- 
ciété  des  inexplosibles  de  la  Loire.   On  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  de  brochures, 
entre  autres  ;  Considérations  sur  l'impôt  du 
sel  (1844);  Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  réforme  des  prisons  (1844)  ;  Situation  de 
la  France  (1840);   A    mon   pays    (1850);  la 
France  en  1853  (1853)  ;  Question  du  jour  (1S5G)  ; 
la  Suspension  d'armes  (1859)  ;  la  Politique  na- 
tionale et  le  droit  des  gens  (1860)1;  Un  schisme 
et  l'honneur  (18G1);  la  France  avant  la  Polo- 
gne (18G3)  ;  la  Guerre  générale  devant  l'opinion 
(18GG)  ;  la  France  et  la  paix  (1866), etc.  —  Son  . 
iils,  Julien-Gaston  du  Vergier,  marquis  de 
La  Rochejaquelein,  né  a  Chartres  eu  1833, 
<s  fut  nommé,  sous  l'Empire,  conseiller  général 
des  Deux-Sèvres,  et  se  porta  sans  succès,  dans 
ce  département  candidat  de  l'opposition  mo- 
narchique au- Corps  législatif,  en  1869.  Elu 
membre  de  l'Assemblée  nationale,  dans  les 
Deux-Sèvres,  le  8  février  1871,  il  alla  siéger 

Îiarmi  les  membres  les  plus  fougueux  du  parti 
égitimiste.  11  s'est  associé  aux  votes  les  plus 
réactionnaires  de  la  Chambrej  s'est  montré  un 
des  adversaires  les  plus  ardents  de  M.  Thier3 
et  de  sa  politiq'ue,  et  a  pris  à  plusieurs  fois 
la  parole ,  notamment  sur  la  loi  relative 
aux  élections  municipales  et  à  la.  proposi- 
tion Ravinel ,  demandant  l'installation  des 
ministères  à  Versailles.  Lorsque,  le  17  mars 
1873,  M.  Christophe  proposa  de  déclarer  que 
M.  Thiers  avait  bien  mérité  de  la  patrie  pour 
avoir  signé  le  traité  relatif  à  l'évacuation  du 
territoire,  on  entendit  M.  de  La  Rochejaque- 
lein s'écrier  :  «  C'est  assez  de  trois  quarts 
d'heure  d'apothéose  I  »  Tout  son  bagage  ora- 
toire est  renfermé  dans  cette  simple  phrase. 

LAROCHE-JOUBERT  (J. -Edmond),  indus- 
triel et  homme  politique  français,  no  à  La 
Couronne  (Charente)  en  1820.  Comme  son 
père,  qui  l'associa  de  bonne  heure  à  ses  af- 
faires, il  devint  fabricant  de  papier  à  La  Cou- 
ronne, près  d'Angouléme,  et  accrut  considé- 
rablement l'importance  de  sa  papeterie,  dont 
le  chiffre  d'alfaires  s'éleva  annuellement  à 
environ  4  millions.  M.  Laroche-Joubert  était 
juge  au  tribunal  de  commerce  d'Angouléme, 
membre  du  conseil  municipal  et  vice-prési- 
dent de  la  Société  de  secours  mutuels  de  cette 
ville,  enfin  conseillergénéral,  lorsqu'une  élec- 
tion pour  le  Corps  législatif  ayant  eu  lieu  à 
Angoulème,  au  mois  de  novembre  18G8,  il  se 
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présenta  comme  candidat  indépendant  et  fut 
élu.  Réélu  aux  élections  générales  qui  eurent 
lieu  l'année  suivante,  il  alla  siéger  dans  les 
rangs  du  tiers  parti,  signa  l'interpellation  des 
116,  et  devint  un  enthousiaste  admirateur  de 
M.  OHivier.  A  diverses  reprises,  il  aborda  la 
tribune,  où  son  langage  aussi  excentrique 
qu'incorrect  provoqua  fréquemment  l'hila- 
rité de  l'Assemblée,  déposa,  le  10  mars  1870, 
un  projet  de  loi'deinandant  l'abolition  de  tous 
les  impôts  existants  et  leur  remplacement 
par  un  impôt  unique  sur  l'avoir  immobilier, 
lit,  peu  après,  une  ardente  et  grotesque  pro- 
pagande en  faveur  du  plébiscite  impérial,  et 
vota  pour  la  guerre  avec  la  Prusse.  Après  le 
4  septembre  1870,  il  revint  à  Angoulème  et 
se  porta  candidat .  aux  élections  du  8  fé- 
vrier 1871  et  à  l'élection  complémentaire  du 
2  juillet  suivant;  mais  la  faveur  populaire 
l'avait  complètement  abandonné,  et  il  n'ob- 
tint qu'un  nombre  de  voix  insigniliant. 

LA  ROCHE  DU  MAINE  (Jean-Pierre-Louis 
Luchet,  marquis  de),  littérateur  français,  né 
à  Saintes  en  1740,  mort  à  Paris  en  1792.  Il 
était  officier  de  cavalerie,  lorsqu'il  donna  sa 
démission  pour   faire  un  mariage  d'amour; 
mais,  s'il  trouva  le  bonheur  dans  cette  union, 
elle  ne  lui  apporta  pas  la  fortune.  Il  se  mit 
alors  à  la  tête  d'une  exploitation  de  mines 
qui  ne  réussit  pas,  et  se  vit  forcé  da  prendre 
la  fuite  pour  échapper  aux  poursuites  de  ses 
créanciers.  Après  avoir  encore  échoué  dans 
la  fondation  d'un  journal  a  Lausanne,  où  il 
s'était  retiré  en  1775,  il  obtint,  grâce  à  la  pro- 
tection de  Voltaire,  la  place  de  bibliothécaire 
de  l'électeur  de  Hesse-Cassel,  qui  lui  confia 
la  direction  du  théâtre  français  de  sa  cour, 
et  le  nomma  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété des  antiquités  de  Cassel.  En  1786,  Lu- 
chet de  La  Roche  passa  au  service  du  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  lui  fit  une  pension  de 
2,000  écus.  De  retour  en  France  deux  ans 
plus  tard,  il  y  publia,  en  17S9,  en  collabora- 
tion avec  Rivarol,  Mirabeau   et  Laclos,   la 
Galerie   des  étals    ijénéraux ,   livre   fort  pi- 
quant, contenant  les  portraits  des  personna- 
ges politiques  de  l'époque,  tracés  de  main  de 
maître.  Peu  de  temps  après,  il  fonda  le  Journal 
de  la  ville,  daté'de  Charenton,  ce  qui  lui  attira 
de  mordantes  plaisanteries  do  la  part  de  Ri- 
varol. On  a  de  Luchet  de  La  Roche  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  les  Nymphes  de  la  Seine  (17G3,  in- 12)  ; 
Analyse  raisonnée  de  la  sagesse,  de  Charron 
(17G3,  2  vol.  in-12);  Histoire  de  l'Orléanais, 
depuis  l'an  703  de  la  fondation  de  Morne  jus- 
qu'à nos  jours  (176G,  iu-4«)';  la  Reine  de  Benni,  , 
nouvelle  historique  (1763,  in-12);  Parallèle 
entre  le  siècle  dernier  et  le  siècle  présent  (1775, 
in-12)  ;  Nouvelles  de  la  république  des  lettres 
à  dater  de  juillet  1775  (1775  et  ann.  suiv., 
8    vol.   in-12)  ;  Histoire  de  MM.    Paris  de 
Montmartel  et  Duveruey  (1776,  in-12);  Pen- 
sées diverses  sur  les  princes  (me,  in-8°)  ;  Eloge 
de  M.  de  Haller  (l778,in-8°);  F  loge  de  M. de 
Voltaire  (1778,  in-8°)  ;  Essai  sur  la  minéralo- 
gie et  la  métallurgie  (1779,  in-8°);  Journal 
des  gens  du  monde  (1782-17S5,  10  vol.  in-8»)  ; 
Histoire  littéraire  de  M.  de   Voltaire  (1782, 
o  vol.  in-8°)  ;  le  Vicomte  de  Darjac  ou  Mé- 
moires pour  servira  l'histoire  de  ce  siècle  (  1784,  .. 
2  vol.  in-8°)  ;  Part*  en  miniature  (1784,  in-12)  ; 
Olinde[n&4,2  vol.in-s°);  Mémoires  de  Miie  de 
Baudéon  (1784,  in-12)  ;  Mémoires  authentiques 
pour  servir  à  l'histoire  du  comte  de  Cagliostro 
(1785,  in-8°);  Mémoires  de  M^e  la  duchesse 
de  Morheim  (1786,  2  vol.  in-18);  Essai  sur  la 
secte  des  illuminés  (1789,  in-8°)  ;  les  Contem- 
porains de  1789  et  de  1790  (1790,  3  vol.  in-8°); 
Une  seule  faute  ou  les  Mémoires  d'une  de- 
moiselle de  qualité  (1790,  2  vol.  in-12);  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  l'année  1789 
(Paris,  1796,  4  vol.  in-8°)  ;  la  Galerie  des  da- 
mes de  qualité  pour  servir  de  suite  à  la  gale- 
rie des  étals  généraux,  avec  Laclos,  Rivarol 
et  autres  (1790,  in-8"),  etc. 

LA  ROCHELLE,' ville  de  France  (Charente- 
Inférieure),  ch.-l.  de  départ.,  d'arrond.  et  de 
deux  cant.,  à  477  kilom.  de  Paris  par  le  che- 
min de  fer,  située  au  fond  d'un  petit  golfe 
qui  dépend  de  la  vaste  rade  abritée  par  les 
îles  de  Ré  et  d'Oleron  ;  pop.  aggl.,  16,4G2  hab. 
—  pop.  tôt.,  19,50G  hab.  ;  place  de  guerre  de 
2e  classe,  siège  d'un  évéché,  tribunaux  de 
iro  instance  et  de  commerce,  lycée,  biblio- 
thèque, musée,  etc.",  etc.  L'arrond.  comprend 
7  cant.,  55  comm.  et  80,109  hab.  M.  L.  de  R., 
dans  un  livre  intitulé  La  Rochelle  et  ses  envi- 
rons, décrit  ainsi  l'industrie  et  le  commerce 
de  cette  ville  :  «  Il  existe  à  La  Rochelle  des 
fabriques  de  briquettes  de  houille,  pour  ma- 
chines à  vapeur,  une  usine  pour  la  filature 
du  chanvre  et  du  lin  ;  une  scierie  mécanique; 
des  usines  pour  la  préparation  des  conserves 
alimentaires  ;  une  usine  à  gaz  ;  des  fonderies 
de  fer  et  de  cuivre;  des  ateliers  de  mécani- 
ciens; des  fabriques  do  tonnellerie  qui  jouis- 
sent d'une  réputation  méritée.  Depuis  quel- 
ques années,  l'ouverture  du  chemin  de  for  a 
transformé  les  relations  commerciales.  Les 
transports  du  petit  cabotage  ont  presque  cessé; 
par  compensation,  l'importation  des  houilles 
anglaises  a  pris  une  extension  toujours  crois- 
sante. Les  sels,  autrefois  expédiés  par  les 
ports  de  la  Manche,  viennent  prendre  la  voie 
ferrée  à  La  Rochelle.  La  pêche  du  poisson 
frais  emploie  un  grand  nombre  d'embarca- 
tions du  port  et  des  environs  ;  elle  attire  même 
les  bateaux  de  la  Manche,  qui  trouvent  de 
l'avantage  à  vendre  les  produits  de  leur  pê- 
che h.  La  Rochelle.  Les  sardines  et  les  thons 
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confits  à  l'huile  y  font  aussi  l'objet  d'un  im- 
portant commerce.  »  Les  chantiers  de  La  Ro- 
chelle fabriquent  chaque  année  quelques  vais- 
seaux, et  un  grand  nombre  de  navires  sortent 
du  port  pour  aller  pêcher  la  morue.  L'impor- 
tation comprend  surtout  les  houilles,  les  bois 
du  Nord  et  les  poissons  salés.  Les  principaux 
articles  d'exportation  sont  les  eaux-de-vie, 
les -vins,  les  vinaigres,  les  sels  et  les  grains. 
«  La  Rochelle,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  a 
conservé  en  partie  son  ancienne  physiono- 
mie; la,  plupart  de  ses  vieux  monuments  sont 
encore  debout;  ses  rues,  larges  et  alignées, 
sont  bordées  de  porches,  galeries  ou  arcades 
où  les  piétons  circulent  à  l'abri  de  la  pluie. 
Le  pavé  des  rues,  véritable  collection  ininé- 
ralogique,  provenant  du  lest  apporté  par  les 
navires  de  tous  les  points  du  globe,  se  com- 
pose de  fragments  de  quartz,  de  jaspe,  de 
lave,  de  trapp,  de  granit,  de  porphyre,  qui 
présentent  la  plus  riche  variété.  » 

Peu  de  villes  offrent  des  souvenirs  aussi 
nombreux  que   La   Rochelle  ;    sa    situation 
exceptionnelle  la  destinait,  dès  l'origine,  à 
devenir  une  grande  ville  de  commerce  ma- 
ritime.  Quelques  historiens ,    sans   grandes 
preuves,  il  est  vrai,  voient  même  dans  La 
Rochelle  le  Portus  Sanionum  de  Ptolémée; 
il  est   impossible,  selon   nous,   de  faire  re- 
monter   son    origine  si   haut;   La   Rochelle 
fut   fondée  ,   suivant  toute   vraisemblance  , 
par   de  pauvres  pêcheurs   et  des  serfs  fu- 
gitifs ,   et  elle  doit  son  nom   (rupella  ,   ro- 
chelle,  petite  roche)  au   rocher  à  l'abri  des 
envahissements  de  la   mer   sur  lequel  s'in- 
stallèrent ses  premiers  habitants.  Une  colo- 
nie venue    du   Poitou  renforça   le   hameau, 
qui  devint    bientôt  un  contre   important  de 
navigation  et  de  pèche.  Guillaume  Tête  d'B- 
toupes,  duc  d'Aquitaine,  en  fait  mention  dès 
l'an  961,  dans  une  de  ses  chartes.  Au  xie  siè- 
cle, La  Rochelle  dépendait  de  labaronnie  de 
Châtelaillon  {Castrum  Allionis),  dont  les  sei- 
gneurs avaient  sans  doute  fait  construire  un 
château.    En   1126,    Châtelaillon   ayant   été 
brûlé  et  saccagé  par  les  ducs  d'Aquitaine,  les 
habitants  se  réfugièrent  à  La  Rochelle,  qui, 
dès  lors,  s'accrut  rapidement.  Les  nouveaux 
venus  s'établirent  dans  le  Champ  de- Lyre 
(1152),  situé  entre  la  petite  ville  naissante  et 
le  port,  et  une  église  dédiée  à  saint  Barthé- 
lemi  s'y  éleva  bientôt,  celle  de  Sainte-Marie- 
de- Conques  ne  suffisant  plus  à  ce  surcroît  de 
population.  Dès  ce  jour,  La  Rochelle  fut  vé- 
ritablement fondée.  Exclusivement  occupée 
de  ses  intérêts  commerciaux  et  maritimes, 
elle  resta  étrangère  aux  guerres  sanglantes 
qui  naquirent  de  la  rivalité  de  Henri  II  Plan- 
tagenet  et  de  Richard  Cœur  dé  Lion.  Elle 
fut   dotée,   dès  1199,  par  Eléonore  d'Aqui- 
taine, d'une  commune,  qui,   un   siècle  plus 
tard,  se  composait  d'un  maire,  de  vingt-qua- 
tre conseillers  ou  échevins  et  de  soixante- 
quinze  notables  et  avait  droit  de  juridiction 
sur  la  ville  et  la  banlieue,  honpis  pour  les 
cas  royaux.   Le  commerce  de  La  Rochelle 
était  en  pleine  voie  de  prospérité,  lorsqu'à  la 
suite   de   la   confiscation    des    domaines   de 
Jean  sans  Terre  par  Philippe-Auguste,  elle 
refusa  d'ouvrir  ses  portes  au  roi  de  France  : 
ce  fut,   en  effet,  à  La  Rochelle  que  le  roi 
Jean  débarqua  et  se  remit  en  mer,  quand  il 
essaya,  à  deux  reprises,  de  reconquérir  ses 
domaines.  En  1224,  Louis  VIII  vint  mettre  le 
siège  devant  la  place,  qui,  après  une   lon- 
gue   résistarfee  ,    se   rendit,  le   3   août.    La 
commune  prêta  serment  à  son  nouveau  sou- 
verain et  reçut  confirmation  de  ses  privilè- 
ges. La  victoire  de  Taillebourg  affermit  en- 
core la  possession   de   La  Rochelle  par   la 
couronne,  et  une  nouvelle  ère  de  prospérité 
s'ouvrit  pour  la  ville.  La  guerre  de  Cent  ans 
ramena  les  mauvais  jours  :  par  le  traité  de 
Brétigny  (1360),  La  Rochelle  fut  rendue  à 
Edouard  III  d'Angleterre;  mais  l'histoire  a 
enregistré  la  fière  réponse  de  la  commune  à 
l'ordrede  leur  roi  :  »  Nous  serons  et  obéirons 
aux  Anglais  des  lèvres,  mais  les  cœurs  ne 
s'en  mouvront.  »  Edouard  III  essaya  vaine- 
ment d'ébranler  la  fidélité  de  ses  nouveaux 
sujets  par  des  privilèges  et  des  bienfaits  :  ils 
demeurèrent    neutres ,    et    assistèrent   sans 
broncher  à  la  bataille  navale  livrée  sous  leurs 
yeux,  en  1371,  entre  Henri  de  Transtamare, 
allié  de  la  France,  et  le  comte  do  Peinbroke. 
L'Anglais    lut   vaincu    et    fait    prisonnier, 
«  grand  bonheur  pour  La  Rochelle,  dit  à  ce 
propos  un  écrivain,  car  il  avait  ordre  d'em- 
înetier  de  l'autre  côté  du  détroit  les  princi- 
paux bourgeois  et  de  remplacer  la  population 
par  une  colonie  anglaise.  »  La  même  année, 
les  habitants  de  La  Rochelle,  instruits  du 
fait,  prirent  la  résolution  d'en  finir  avec  le3 
Anglais  :  profitant  d'une  diversion  faite  par 
Du  Guesclin  du  côté  de  Poitiers,  le  maire  de 
la  ville,  Jean  Chauldrier,  fit  prisonnier  par 
surprise  Philippe  Mancel,  gardieif  du  châ- 
teau, et  appela  les   Français  ;   Du  Guesclin 
accourut  et  prit  possession  de  la  place  sous 
trois  conditions  :  le  château  devait  être  rasé, 
la  ville  incorporée    au   domaine  royal  sans 
pouvoir  être  jamais  aliénée,  et  le  droit  de 
battre  monnaie  rendu  aux  habitants,  Char- 
les V  ajouta  encore  de  nombreux  privilèges, 
entre  autres,  la  prérogative  de  noblesse  con- 
férée au  maire   et  à  tous  ses   successeurs. 
Sous   Charles   VI  ,  La  Rochelle    montra    la 
même  fermeté  à  repousser  toutes  les  tenta- 
tives  de    son    éternel    ennemi.   Pendant  ce 
temps,  son  commerce  ne  périclitait  pas  ;  le 
rétablissement  de  la  paix  (1402)  lui  imprima 
un  nouvel  essor.  C'est  à  cette  époque  quo 
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Jean  de  Bethencourt,  gentilhomme  normand, 
partit  du  port  de  La  Rochelle  avec  deux  na- 
vires, aborda  aux  îles  Canaries  et  les  soumit 
en  partie.  Le  désastre  d'Azincourt.  fit  encore 
valoir  le  dévouement  do  La  Rochelle  à  la 
France.  En  1457,  ses  vaisseaux  vinrent  offrir 
le  combat  à  une  flotte  anglaise  qui  croisait 
en  vue  de  ses  côtes,  et  l'ennemi  eût  été  mis 
en  fuite,  sans  une  tempête  soudaine  qui  dis- 
persa les  deux  escadres.  Louis  XI  viola  la 
promesse  faite  par  Charles  V  de  ne  jamais 
aliéner  La  Rochelle  du  domaino  de  la  cou- 
ronne, en  la  comprenant  duns  la  donation  du 
duché  de  Guyenne  et  du  comté  de  Saintongo 
faite  à  son  frère  Charles  de  Valois;  la  ville 
s'émut,  et,  quand  ce  dernier  mourut,  Louis  XI 
ne  put  recueillir  l'héritage  qu'en  révoquant 
la  donation  et  en  prêtant,  à  genoux,  une 
main  sur  le  crucifix,  l'autre  sur  l'Evangile, 
le  serment  de  respecter  et  maintenir  irrévo- 
cablement, dans  1  avenir,  les  franchises  mu- 
nicipales. François  1er  (1530),  en  supprimant 
les  soixante-quinze  notables  de  La  Rochelle  et 
en  nommant,  malgré  leur  volonté,  Chabot  de 
Jarnac  maire  perpétuel,  indisposa  de  nou- 
veau la  ville.  L'extension  de  la  gabelle  aux 
pays  maritimes  de  l'Ouest  fit  éclater  le  mé- 
contentement, qui  se  traduisit  par  une  vive 
sédition  (1542).  Tavannes,  envoyé  par  le 
roi  pour  châtier  les  rebelles,  entra  dans  la 

Elace,   non  sans  résistance,  et  désarma  les 
abitants;    François  Ior    le    suivit  de  près, 
mais  eut  le  bon  esprit  de  faire  grâce  aux  Ro- 
chelois; Henri  II   alla  plus  loin,  et,  suppri- 
mant la  mairie  perpétuelle,  rendit  à  la  com- 
mune ses   anciens  privilèges.  L'avènement 
du  protestantisme   inaugura  dans  l'histoire 
de  La  Rochelle  une  nouvelle  période  ;  le  sup- 
plice  de   deux  bourgeois  rochelois,    Pierre 
Constantin  et  Mathias  Couraud,  loin  d'arrê- 
ter les  progrès  de  la  religion  nouvelle,  lui 
acquit  des  prosélytes  ardents,  et  le  président 
du  présidial,  Claude  d'Angliera,  qui  assista 
aux  exéoutioYis,   fut,  dit-on,  si   frappé  de  la 
résignation  des  condamnés,  transformés  par 
la   persécution  en   martyrs,    qu'il  embrassa 
lui-même  le  calvinisme.  L'arrivée  du  ministre 
Richer    (1557),    de   retour   du   Brésil,  où   il 
avait  accompagné  Villegagnon,  acheva  de 
fixer  les  esprits  encore  indécis  ;  le  succès  de 
ses  prédications  fut  immense,  et  bientôt  un 
consistoire,  composé  d'un  pasteur  et  de  qua- 
tre anciens  auxquels  furent  adjoints  deux 
diacres,  un  greffier  et  un  receveur,  fut  éta- 
bli  dans  la  ville,  devenue  ainsi  du  jour  au 
lendemain,  pour  ainsi  dire,  le  quartier  géné- 
ral de  la  religion   réformée.  En  1562,  un  édit 
de  Charles  IX.  accorda  aux  protestants  le  li- 
bre exercice  de  leur  culte;  les  réformateurs 
rochelois   s'empressèrent   de  profiter   de   la 
circonstance  pour  redoubler  de  zèle,  et  les 
conversions  se  multiplièrent;  parmi  les  pro- 
sélytes   figura   même  le    baron    de  Jarnac, 
gouverneur  de  l'Aunis.  Jusque-là  le  catholi- 
cisme  avait  continué  à   vivre  ,    sans    être 
inquiété,  à  côté  de  la  nouvelle  religion  ;  la 
nouvelle   du    massacre   de  Vassy  ,  en    irri- 
tant les  esprits,  fut  le  signal  de  1  intolérance 
et  de  la  persécution.  L'église  Notre-Dame  fut 
pillée  par  le  peuple,  ainsi  que  la  chapelle  des 
dominicains.  La  royauté  s'émut  de  ces  dé- 
sordres, et,  à  la  fin  de  1502,  le  duc  de  Mont- 
pensier  s'empara  de  la  place  à  l'aide  d'une 
surprise.    Le   culte    catholique   fut  rétabli, 
l'exercice  du  prêche  défendu;  mais,  sur  les 
plaintes  universelles  des   habitants,   les  ri- 
gueurs ne  furent  pas  de  longue  durée  et  les 
ministres   furent   rappelés.  Des  dissensions 
malheureuses,  intestines,  ne  tardèrent  pas  à 
faire  renaître  les  troubles;  deux  partis  op- 
posés se  trouvèrent  en  présence  :  les  politi- 
ques et  les  zélés;  ces  mots  les  définissent  suf- 
fisamment. L'édit  du  4  août  1504,  restrictif 
des  libertés  religieuses,  accrut  encore  la  fer- 
mentation. Un  voyage  de  Charles  IX  à  La 
Rochelle  ne  fit  qu'on  suspendre  momentané- 
meii  l'explosion,  et,  en  15G7,  François  Pon- 
tard,  l'un  des  partisans  les  plus  zélés  de  la 
Réforme,  ayant  été  nommé  maire,  résolut  de 
livrer  la  ville  au  prince  de-Condé,  chef  des 
protestants;  Sainte-Hermine,  lieutenant  de 
ce  dernier,"  en  prit  possession,  en  eifet,  le 
23  janvier  1508,  à  la  suite  d'un  mouvement 
préparé   par    le    maire  ;    mais    la   paix   du 
23  mars  replaça  la  ville  sous  l'autorité  royale. 
L'esprit  do  rébellion  ne  fut  nullement  vaincu 
pour  cela,  et  bientôt  de  nouvelles  hostilités 
étant  devenues   inévitables,    le    prince   de 
Condé   et   Coligny   choisirent   La   Rochelle 
pour  en  faire  leur  principale  place  d'armes. 
Jeanne  d'Albret  s'y  rendit  à  la  même  époque 
avec  son   fils'Hèliri.   Dès  ce  jour,  La  Ro- 
chelle fut  le  véritable  boulevard  du  protes- 
tantisme, et  ses  bandes  armées  se  répandi- 
rent bientôt  dans  la  campagne  environnante, 
rasant  les  monastères  et  mettant  tout  à  feu  et 
à  sang.  La  perte  de  la  bataille  de  Jarnac  et 
la  mort  du  prince  de  Condé   amortirent  à 
peine  l'ardeur  des  Rochelois,  excitée  encore 
par  la  présence  de  Jeanne  d'Albret.  La  ba- 
taille  de  Moncontour  les  mit  cependant  à 
deux  doigts  de  leur  perte  (1570);  mais  le  cé- 
lèbre La  Noue,  par  un  hardi  coup  de  main, 
parvint  à  dégager  la  ville  déjà  enserrée  da 
tous  côtés  par  f  armée,  catholique.  En  mémo 
temps,  la  notte  rocheloise  no  demeurait  pas 
inactive,  mettait  en  fuite  les  galères  du  ba- 
ron de  La  Garde  et  prenait  Brouage.  L'édit 
de  pacification  du  10  août,  qui  accordait  aux 
protestants  quatre  villes  de  sûreté  :  La  Ro- 
chelle, Cognac,  La  Charité  et  Montauban, 
mit  fin,  la  même  année,  aux  hostilités.  Un  an 
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plus  tard,  les  réformés  tinrent,  à  La  Ro- 
chelle, avec  la  permission  du  roi,  un  synode 
national,  auquel  assistèrent  l'amiral  de  Coli- 
gny,  la  reine  de  Navarre,  Henri  de  Navarre, 
son  (ils,  et  Henri  de  Condé.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  fut  célébré  le  mariage  de  l'amiral 
avec  Jeanne  d'Entremont,  et  ce  fut  de  La 
Rochelle  aussi  qu'il  partit,  mandé  k  Paris 
par  le  roi,  pour  périr  enveloppé  dans  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy.  La  nouvelle 
du  massacre  remplit  les  Rochelois  d'indigna- 
tion ;  le  baron  de  La  Garde  et  Strozzi  avaient 
été  chargés  par  Catherine  de  Médicisde  faire 
massacrer  les  plus  ardents;  mais  La  Ro- 
chelle, avec  une  activité  triplée  par  l'im-. 
minence  du  danger,  leva  rapidement  une 
compagnie  de  cavalerie,  destinée  à  battre 
la  campagne  et  à  favoriser  l'entrée  des  con- 
vois, et  celle  de  huit  compagnies  d'infante- 
rie auxquelles  se  joignirent  deux  cents  vo- 
lontaires. Bientôt,  les  fugitifs  de  la  Saint- 
Barthélémy  affluèrent  dans  la  place,  de  tous 
les  points  de  la  France.  Le  roi,  craignant 
une  nouvelle  explosion,  envoya  à  La  Ro- 
chelle Biron,  gouverneur  de  l'Aunis;  les  Ro- 
chelois protestèrent  de  leur  obéissance  au 
roi  ;  mais,  par  l'intermédiaire  de  La  Noue, 
refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes  au  maréchal. 
En  même  temps,  ils  poussaient  vigoureuse- 
ment les  travaux  de  fortification.  Le  maré- 
chal, de  guerre  lasse,  rompit  les  pourparlers 
et,  après  quelques  escarmouches  et  captures 
insigniliantes  de  la  part  des  deux  partis,  le 
siège  commença.  Nous  en  parlerons  dans 
l'article  suivant  ainsi  que  du  siège,  plus  fa- 
meux encore,  dirigé  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  -  même.  La  paix  qui  fut  conclue 
après  le  premier  de  ces  sièges  ne' fut  pas  de 
longue  durée.  Catherine  de  Médicis,  pour- 
suivant toujours  son  idée  fixe  de  briser  l'or- 
gueil de  La  Rochelle,  trama  contre  elle  un 
complot  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
complot  du  Cœur  navré,  et  qui  échoua.  Elle 
imagina  alors  d'envoyer  k  La  Noue,  gouver- 
neur de  la  place,  une  des  plus  merveilleuses 
beautés  de  sa  cour,  Jeanne  d'Anglure,  dame 
de  Bonneval,  avec  mission  de  séduire  le 
brave  huguenot;  tout  fut  inutile.  Une  hon- 
teuse trahison  du  maire,  Guillaume  Térier, 
n'obtint  pas  plus  de  résultat.  La  paix  de  Mon- 
sieur donna  enfin  aux  Rochelois  un  nouveau 
répit.  Henri  de  Navarre  vint,  en  1576,  abju- 
rer dans  la  place  le  catholicisme  qu'il  avait 
embrassé  ;  le  prince  de  Coudé  le  suivit  de 
près.  Un  an  plus  tard,  la  Ligue  obligeait  La 
Rochelle  k  reprendre  les  armes.  Mayenne, 
puis  Lansac,  qui  avaient  espéré  la  surpren- 
dre avec  des  forces  nombreuses,  fuient  con^ 
traints  de  reculer  sans  même  accepter  là 
combat.  La  paix  de  Poitiers  (28  septembre 
1577)  suspendit  encore  une  fois  les  hostilités. 
Les  Rochelois  en  profitèrent,  assez  illégale- 
ment d'ailleurs ,  en  détruisant  le  port  de 
Brouage,  voisin  gênant,  et  qui,  depuis  long-' 
temps  excitait  leur  jalousie  (1586).  A.  la  mort 
de  Henri  III,  La  Rochelle  devint  le  plus 
ferme  appui  du  Béarnais;  ses  escadres  l'ai- 
dèrent puissamment.  L'éditde  Nantes  trouva 
•  dans  la  place  une  vive  opposition,  et  le  culte 
catholique  ne  fut  pas  rétabli  sans  peine  k 
côté  du  culte  protestant.  Les  Rochelois  su- 
rent conserver  haut  et  ferme,  sous  ce  régne 
d'un  prince  ami  pourtant,  le  drapeau  de  leur 
indépendance.  L'assassinat  de  Henri  IV  fut 
le  signal  de  troubles  nouveaux;  le  mariage 
de  Louis  XIII  avec  une  princesse  espagnole 
jeta  La  Rochelle  dans  le  parti  du  prince  de 
Condé.  La  paix  de  Loudun  (10  février  1610) 
fut  un  nouvel  intermède  ;  mais  les  Rochelois 
ne  tardèrent  pas,  par  des  prétentions  orgueil- 
leuses, trop  ouvertement  et  trop  arrogam- 
ment  exprimées,  k  exciter  de  nouveau  la  co- 
lère royale  (1621).  Le  duc  d'Epernon  vint 
bloquer  la  place,  tandis  que  le  duc  de  Guise 
l'attaquait  par  mer.  Guiton,  le  célèbre  maire 
de  La  Rochelle,  chargé  du  commandement  de 
la  flotte,  fut  contraint  de  reculer.  La  paix 
de  Montpellier  (1622)  vint  k  propos  sauver  la 
capitale  de  l'Aunis.  Elle  fut,  pour  ainsi  dire, 
éphémère;  les  Rochelois,  irrités  de  ce  que  les 
troupes  royales,  au  lieu  de  raser  le  Fort- 
Louis,  continuaient  k  l'occuper  et  à  menacer 
ainsi  constamment  la  place,  reprirent  l'of- 
fensive; mais  cette  fois  la  vieille  cité  protes- 
tante se  heurta  à  un  génie,  Richelieu,  et 
l'heure  de  sa  chute  était  marquée. 

Dès  lors,  La  Rochelle  n'a  plus  d'existence 
politique,  et  n'est  plus  qu'une  simple  ville  de 
commerce,  dont  les  vaisseaux  marchands  ne 
tardent  pas  à  sillonner  de  nouveau  les  mers. 
En  1648,  les  défiances  de  la  cour  et  du  clergé 
y  transférèrent  le  siéga  de  l'ancien  évéclié 
de  Maillezais  aux  dépens  de  celui  de  Saintes. 
Sous  la  Fronde,  La  Rochelle  se  déclara  pour 
la  royauté.  La  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, en  forçant  plus  de  trois  cents  familles 
rocheloises  à  s'expatrier  (1685},  porta  au 
commerce  de  la  cité  un  coup  suprême,  dont 
elle  ne  s'est  jamais  relevée.  Les  terribles 
dragonnades  ne  l'épargnèrent  point.  En  1689, 
Louis  XIV,  alarmé  des  tentatives  des  An- 
glais et  des  Hollandais  sur  nos  côtes,  or- 
donna la  construction  de  nouvelles  fortifica- 
tions. "Vauban  en  fut  chargé  et  traça  l'en- 
ceinte actuelle  de  la  ville,  beaucoup  plus 
étendue  que  l'ancienne.  Deux  expéditions 
partirent,  à  cette  époque,  de  La  Rochelle  ; 
la  première,  commandée  pard  Yberville,  alla 
reconnaître  les  bouches  du  Mississipi;  la  se- 
conde, sous  les  ordres  de  Duguay-Trouin, 
«'empara  de  Rio-Janeiro.  Néanmoins,  la  ma- 
rine rocheloise,  épuisée  par  les  revers  des 
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dernières  années  du  grand  roi,  n'était  plus 
que  l'ombre  d'elle-même,  lorsque,  par  un  su- 
prême elfort,  le  23  septembre  1757,  elle  con- 
tribua largement,  avec  celle  de  Roehefort, 
à  chasser  la  redoutable  flotte  anglaise  du 
pertuis  d'Antioche.  La  guerre  de  1  indépen- 
dance américaine  lui  fournit  encore  quelques 
occasions  de  se  signaler  :  ses  corsaires,  de 
1778  à  1782,  firent  sur  les  Anglais  pour  plus 
de  1,100,000  livres  de  prises.  Les  principes 
de  1789  furent  adoptés  par  La  Rochelle  avec 
enthousiasme,  mais  quelques  massacres  en- 
sanglantèrent ce  magnifique  élan.  Sa  garde 
nationale,  victorieuse  contre  les  Vendéens  à 
Chantonay  (17  mars  1793),  fut  vaincue  le  sur- 
lendemain à  Saint-Fulgent.  La  ville  devint, 
peu  de  temps  après,  le  quartier  général  d'une 
armée  connue  sous  le  nom  à'armée  de  La.  Ro- 
chelle, aux  ordres  du  général  Canclaux. 
L'Empire  transféra  à  La  Rochelle  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure, précédemment  établi  à  Saintes,  et  y 
fit  achever  un  bassin  h  flot,  commencé  en 
1770  et  qui  fut  livré  au  commerce  en  1808. 
Un  nouveau  bassin  à  Mot,  spécialement  des- 
tiné aux  terre-neuviers,  a  été  encore  ouvert 
en  dehors  des  remparts  en  1844.  Malgré  ces 
importants  travaux,  La  Rochelle  d'aujour- 
d'hui ne  ressemble  plus  guère  à  la  cité  cal- 
viniste du  xvie  siècle;  c'est  une  ville  triste 
et  sévère,  aux  rues  droites  et  larges,  mais 
d'où  se  dégage  à  chaque  pas  une  mélancoli- 
que expression  d'abandon  et  d'oubli. 

—  l'ortijîcalions.  Port.  Les  fortifications 
de  La  Rochelle,  œuvre  de  Vauban,  forment 
une  enceinte  continue  de  5,4 10  mètres  et  sont 
partout  revêtues  de  maçonnerie,  excepté  du 
côté  de  l'O.  Elles  sont  percées  de  sept  portes  : 
la  porte  Dauphine,  au  N.;  la  porte  Royale,  à 
l'E.  ;  la  porte  Napoléon,  au  S.j  la  porte  de  la 
Jetée,  près  de  la  tour  Saint-Nicolas  ;  la  porte 
des  Dames,  au  S.-O.;  la  porte  des  Deux-Mou- 
lins, par  laquelle  on  gagne  les  bains  de  mer  ; 
enfin,  la  porte  Neuve,  à  l'O.  La  porte  Dau- 
phine, la  porte  Royale  et  la  porte  Napoléon 
sont  les  plus  remarquables.  C'est  à  peine  si 
on  retrouve  quelques  vestiges  des  anciennes 
portes  de  La  Rochelle  ;  la  seule  qui  soit  en- 
tièrement conservée  est  la  porte  de  la  Grosse- 
Horloge,  classée  parmi  les  monuments  his- 
toriques et  située  non  loin  du  port;  c'est 
une  grosse  tour  carrée  du  xive  siècle,  dont 
les  tourelles  d'angle  Sont  ornées  de  trophées. 
Elle  donnait  jadis  accès  au  faubourg  du  Per- 
rot,  possédé  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Le  port  de  L'a  Rochelle  est  un 
des  plus  sûrs  de  l'Océan  ;  il  se  divise  en  qua- 
tre parties:  l'avant-port,  le  havre d'échouage, 
le  bassin  de  carénage  et  le  nouveau  bassina 
flot.  La  grande  digue,  que  construisit  Riche- 
lieu pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  protège 
encore  l'avant-port;  c'est  un  magnifique  ou- 
vrage en  pierre  sèche,  long  de  1,454  mètres 
et  visible  seulement  à  la  marée  basse.  Un 
goulet  de  100  mètres,  ménagé  au  milieu  de  la 
digue,  sert  au  passage  des  navires.  <  Les 
vents  et  les  flots,  dit  M.  de  Quatrefages,  en 
ont  démoli  le  sommet  et  adouci  le  talus; 
mais,  quand  la  mer  baisse,  on  la  voit  montrer 
une  a  une  ses  pierres  bouleversées,  se  déta- 
cher du  rivage, ets'allongerpeuk  peu  comme 
une  ligne  noire  qui  semble  vouloir  barrer  en- 
core 1  entrée  du  port.  »  Une  tour,  avec  son- 
nerie mue  par  la  houle,  signale  aux  navires 
le  dangereux  voisinage  de  cette  digue.  Une  je- 
tée de  055  mètres  de  longueur  a  été  construite 
le  long  de  l'avant-port,  et  deux  feux  indi- 
quent, la  nuit,  le  passage  du  chenal.  Le  havre 
d'échouage  est  un  bassin  de  forme  allongée, 
renfermé  dans  la  ville,  et  dont  l'entrée  est 
défendue  par  deux  tours.  Il  y  a  environ  6m,72 
d'eau,  à  marée  haute  ;  mais,  à  marée  basse,  les 
vaisseaux  reposent  sur  la  vase.  Le  bassin  de 
carénage  (133  mètres  de  longueur  sur  loi  mè- 
tres de  largeur)  peut  recevoir  25  navires  bord 
k  quai,  et  le  triple  en  les  disposant  poupe  à 
quai.  Commencé  en  1779,  il  a  été  terminé 
seulement  en  1808.  Le  nouveau  bassin  à  Ilot, 
construit  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
en  forme  d'équerre,  olfre  une  superficie  de 
3  hectares  et  peut  recevoir  60  navires  bord 
à  quai.  Là  profondeur  de  ses  eaux  atteint 
6m,72  à  7111,48. 

Le  port  renferme,  en  outre,  trois  monuments 
dignes  d'une  description  particulière  ;  ce  sont  : 
la  tour  Saint-Nicolas,  la  tour  de  la  Chaîne 
et  la  tour  de  la  Lanterne.  La  tour  Saint-Ni- 
colas,  qui  s'élève  au-dessus  du  chenal,  a 
plus  de  36  mètres  d'élévation.  Elle  remonte 
à  1384,  et  se  compose  de  quatre  tourelles 
demi-cylindriques  et  d'une  espèce  de  tour 
carrée  qui  regarde  la  mer.  Dans  la  salle  du 
premier  étage,  qui  servait  jadis  de  chapelle, 
se  voit  un  élégant  autel  ogival.  Des  colon- 
nettes  sculptées  supportent  les  voûtes  de  ce 
premier  étage,  ainsi  que  celles  du  rez-de- 
chaussée.  Cette  tour  était  jadis  reliée  pur  une 
immense  arcade  ogivale  k  la  tour  de  la  Chaîne, 
qui  est  ronde  et  comprend  plusieurs  salles 
voûtées  k  nervures.  La  tour  de  la  Lanterne, 
qui  se  dressa  près  de  l'avant-port,  est  flanquée 
de  deux  tourelles  et  couronnée  d'une  belle 
pyramide  octogonale  en  pierre.  Elle  est  ainsi 
nommée  parce  qu'on  y  avait  établi  jadis  un 
phare,  qui  s'allumait  pendant  les  mauvais 
temps.  Elle  a  longtemps  servi  de  prison  mi-  • 
litaire. 

La  Rochelle  possède,  en  outre,  quelques 
édifices  dignes  d'intérêt,  et  plusieurs  curio- 
sités que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 
Nous  allons  les  décrire  brièvement. 

La  cathédrale,  commencée  en  1742  et  ache- 
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vée  en  1862,  occupe  en  partie  l'emplacement 
de  l'ancienne  église  Saint-Barthélemi,  dont 
la  tour,  monument  historique  du  xve  siècle, 
existe  encore;  c'est  une  lourde  construction 
de  style  grec,  surmontée  d'une  coupole  et  de 
deux  clochers.  On  remarque  à  l'intérieur  un 
bon  tableau  de  R.  Lefebvre  :  l'Apothéose  de 
saint  Louis ,  et  de  belles  orgues.  La  chapelle 
de  l'évêché  possède  le  calice  en  vermeil  avec 
lequel  Richelieu  célébra  la  messe  le  jour  de 
l'entrée  de  Louis  XIII  k  La  Rochelle.  L'église 
Notre-Dame,  surmontée  d'une  flèche  moderne, 
fut  bâtie  au  commencement  du  xvue  siècle, 
mais  elle  a  été  défigurée  par  des  remanie- 
ments maladroits.  Parmi  les  autres  édifices 
religieux  de  La  Rochelle,  nous  signalerons 
l'église  Saint-Sauveur,  qui  date  de  différentes 
époques,  et  dont  le  clocher,  décoré  de  sta- 
tues, a  été  classé  parmi  les  monuments  his- 
toriques ;  l'église  Saint-Jean,  rebâtie  au  xvne 
siècle,  et  renfermant  un  grand  nombre  d'ex- 
voto,  etc.,  etc. 

Le  plus  remarquable  de  tous  les  édifi- 
ces civils  de  La  Rochelle  est  sans  contre- 
dit l'hôtel  de  ville ,  commencé  en  i486  et 
terminé  en  1607.  <  A  l'extérieur  (style  gothi- 
que), dit  M.  Adolphe  Joanne,  c'est  une  for- 
teresse ;  à  l'intérieur  (style  de  la  Renaissance), 
c'est  un  palais  original  gâté  par  un  esca- 
lier moderne.  On  remarque ,  k  l'extérieur, 
les  sculptures  de  la  tourelle  de  gauche,  et, 
dans  la  cour,  la  façade  intérieure,  composée 
de  deux  étages.  Au  rez-de-chaussée  s'ouvre 
une  galerie  couverte,  formée  de  six  arcades 
en  plein  cintre,  reposant  deux  k  deux  sur 
des  piliers  toscans.  Le  plafond  de  ce  porche 
est  orné  de  cartouches  sculptés.  L'étage  supé- 
rieur, décoré  de  trois  niches  qui  renferment 
des  figures  allégoriques  de  grandeur  natu- 
relle, appartient  k  l'ordre  composite.  Six  co- 
lonnes cannelées  supportent  la  corniche  au- 
dessus  de  laquelle  s'élèvent  quatre  lucarnes, 
de  styles  différents.  A  l'intérieur,  la  grande 
salle  du  conseil  a  été  maladroitement  restau- 
rée depuis  1832.  C'est  dans  cette  salle  que 
.  Guiton  accepta  le  titre  de  maire.  On  voit  en- 
core le  fauteuil  où  la  tradition  prétend  qu'il 
siégeait,  et  la  table  qu'il  frappa  de  son  poi- 
gnard (v.  ci-après).  La  salle  du  conseil  est 
décorée  d'un  tableau  attribué  k  Callot  et  re- 
présentant le  Siège  de  1G2S.  Dans  le  cabinet 
du  maire,  on  remarque  trois  autres  tableaux  : 
La  Rochelle  pendant  le  siège,  La  Rochelle 
en  1725,  par  Ëdelinck;  la  P lace  d'Armes  en 
1714,  par  Heindrick.  » 

Signalons  aussi  la  préfecture ,  installée 
dans  l'ancien  hôtel  Poupet  ;  le  palais  de  jus- 
tice, reconstruit  de  16S3  k  1709;  la  Bourse, 
achevée  en  1785  ;  l'arsenal,  qui  renferme  une 
belle  salle  d'armes  ;  le  théâtre  ;  l'hôpital  Saint- 
Louis,  qui  possède  un  tableau  de  Lesueur, 
la  Nativité;  l'hospice  départemental  d'alié- 
nés, admirablement  organisé  et  situé  au  mi- 
lieu d'une  riche  campagne,  près  de  la  mer  ; 
le  séminaire  diocésain,  l'une  des  plus  belles 
constructions  de  la  ville;  le  lycée,  recon- 
struit en  1840;  l'école  d'hydrographie  ;  la  bi- 
bliothèque (20,000  volumes  imprimés  et  200 
manuscrits),  installée  dans  un  bâtiment  qui 
fut  habité  par  Jeanne  d'Albret  et  par  Sully, 
et  dont  le  grand  escalier  est  précédé  d'un 
vestibule  dans  lequel  ont  été  déposés  plusieurs 
fragments  très-curieux  de  monuments  an- 
ciens ;  le  musée  de  peinture  et  de  sculpture, 
qui  possède  quelques  toiles  historiques;  le 
jardin  public,  orné  du  buste  de  M.  Fleuriau 
de  Bellevue,  et  qui  renferme  une  serre  pour  la 
conservation  des  plantes  exotiques;  le  musée 
Lafaille  et  le  musée  Fleuriau,  installés  dans 
les  bâtiments  adjoints  au  jardin  public;  la 
place  d'Armes ,  vaste  carré  de  2,700  mètres 
de  superficie  ;  la  fontaine  de  Navarre  ;  le 
cours  des  Dames  ou  cours  Richard  ;  le  Mail, 
vaste  pelouse  de  600  mètres  de  longueur,  en- 
cadrée de  quatre  rangées  d'ormes  séculaires  ; 
l'établissement  de  bains  de  mer,  dits  bains  du 
Mail  ;  les  bains  Richelieu,  etc. 

Un  grand  nombre  de  maisons  de  La  Ro- 
chelle, dit  M.  Adolphe  Joanne,  otfrent  au 
rez-de-chaussée  des  porches  ou  galeries  cou- 
vertes, qui  donnent  k  certains  quartiers  de  la 
ville  une  physionomie  spéciale.  Beaucoup 
d'édifices  particuliers  ont  conservé  aussi,  sur 
leur  façade,  des  inscriptions,  en  français,  en 
latin,  et  même  en  grec,  la  plupart  d'origine 
protestante ,  exprimant  des  pensées  mora- 
les ou  religieuses.  Nous  signalerons  seule- 
ment, comme  pouvant  intéresser  les  archéo- 
logues ou  les  touristes  :  rue  de  l'Evèché,  24, 
une  maison  k  tourelle,  qui,  suivant  une  tra- 
dition, aurait  appartenu  k  la  famille  de  Beau- 
harnais  ;  rue  de  la  Vache,  7,  une  maison  du 
xvie  siècle,  k  porte  cintrée  ;  rue  Chef-de- 
Ville,  26,  la  maison  du  président  Dupaty,  au- 
jourd'hui divisée  en  deux;  rue  des  Gentils- 
hommes, il,  la  belle  façade  d'une  maison  de 
la  Renaissance  (huit  personnages  sculptés), 
et,  23,  une  cave  ogivale  k  clefs  de  voûte 
sculptées;  quai  Duperie,  26,  un  porche  sup- 
portant une  terrasse  bordée  d'une  élégante 
balustrade;  rue  du  Temple,  26,  une  maison 
de  1554  ;  23  et  26,  des  maisons  du  xv«  siècle, 
en  bois  et  en  ardoise;  rue  Saint-Nicolas,  il, 
une  maison  renfermant  une  vaste  et  curieuse 
cheminée  sculptée,  le  Sacrifice  d'Abraham; 
rue  des  Merciers,  outre  plusieurs  maisons 
curieuses,  ornées  de  sculptures  ou  construites 
en  bois  et  en  ardoise,  la  maison  du  maire 
Guiton;  3,  rue  du  Ménage,  de  nombreuses 
inscriptions,  et,  au  n"  6,  un  beau  spécimen  de 
l'architecture  civile  du  xvi«  siècle  ;  enfin , 
rue  des  Augustins,  11,  la  belle  maison  dite 


LARO 

Maison  de  Henri  II  ou  de  Diane  de  Poitiers. 
C'est  un  corps  principal  de  bâtiment,  k  deux 
étages,  avec  deux  ailes  inégales.  Les  façades 
présentent  diverses  sortes  d'ornements  scul- 
ptés avec  un  art  infini.  Ce  sont  des  têtes 
d'animaux,  de  chérubins,-  des  vases,  des 
fruits,  etc. 

Les  environs  de  La  Rochelle  sont  couverts 
de  maisons  de  plaisance.  On  y  trouve  aussi 
des  salines  très-abondantes.  L'arrondissement 
contient  1,839  hectares  de  marais  salants. 

La  Rochelle  est  la  patrie  de  Tallemant  des 
Réaux,  des  deux  Dupaty,  du  jurisconsulte 
Valix,  du  naturaliste  Bonpland  et  de  l'amiral 
Duperré. 

La  Rochelle  (sièges  de).  I.  Fendant  la 
guerre  acharnée  que  la  France  eut  k  soute- 
nir contre  les  Anglais  sous  Charles  V,  La  Ro- 
chelle tomba  en  leur  pouvoir.  Les  habitants 
fuient  bientôt  las  du  joug  aussi  dur  qu'inso- 
lent que  l'ennemi  faisait  peser  sur  eux;  mais 
leurs  désirs  d'affranchissement  étaient  con- 
■  tenus  par  la  garnison  anglaise  renfermée 
dans  le  château,  qui  commandait  le  port  et  la 
ville.  Jean  Chauldrier  (l'histoire  a  conservé 
son  nom),  maire  de  La  Rochelle,  proposa  à 
ses  concitoyens  de  recourir  k  la  ruse  pour  le 
reprendre  aux  ennemis.  »  Nous  en  viendrons 
aisément  k  notre  honneur,  dit-il,  car  Phi- 
lippe Mancel  (le  commandant  anglais)  n'est 
pas  trop  malicieux.  »  Tous  accueillent  avec 
empressement  cette  proposition  patriotique. 
Chauldrier  invite  alors  Mancel  k  dîner,  et  lui 
montre  un  ordre  du  commandant  en  chef  do 
l'armée  anglaise,  qui  lui  enjoignait,  en  sa 
qualité  de  maire,  de  passer  en  revue  -la  gar- 
nison et  la  bourgeoisie.  L'ordre  était  supposé; 
mais  le  rusé  Chauldrier  comptait  bien  sur 
l'ignorance  de  l'officier  anglais,  qui,  suivant 
l'habitude  des  hommes  de'  guerre  de  cette 
époque,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  D'ailleurs, 
le  maire  déployait  et  lisait  Cet  ordre  avec  une 
assurance  bien  capable  d'en  imposer.  Au  jour 
fixé  pour  la  revue,  Mancel  lit  donc  sortir  sa 
petite  garnison  du  château,  où  il  ne  laissa 
que  douze  hommes  de  garde.  A  peine  eut-il 
franchi  les  fortifications,  que  des  bourgeois 
armés,  placés  en  embuscade  derrière  une 
vieille  muraille,  se  jetèrent  entre  lui  et  le 
château,  pour  lui  en  fermer  le  retour.  En 
même  temps,  un  corps  de  200  hommes  mar- 
chait en  bon  ordre  contre  les  Anglais,  qui, 
se  voyant  cernés,  pris  au  piège,  durent  se 
rendre  k  discrétion.  Chauldrier  somma  alors 
la  petite  troupe  qui  était  restée  dans  le  fort 
de  le  livrer  sur-le-champ;  toute  résistance 
était  impossible,  et  les  douze  soldats  anglais 
s'empressèrent  d'ouvrir  les  portes  (1372). 

—  IL  Un  moment  frappés  de  stupeur  après 
la  Saint- Barthélémy,  les  protestants  ne  tar- 
dèrent pas  k  se  lever  en  masse,  et  La  Ro- 
chelle devint  leur  plus  ferme  boulevard.  L'an- 
née suivante  (1573),  le  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  III ,  chef  de  l'armée  catholique  ,  se 
présenta  devant  La  Rochelle  pour  en  former 
le  siège.  Il  comptait  dans  son  armée  toute  la 
fleur  de  la  noblesse  française,  et  cependant 
il  ne  put  réussir  k  soumettre  les  Rochelois, 
bien  qu'ils  fussent  réduits  k  leurs  propres 
forces.  Après  huit  mois  de  siège,  pendant 
lesquels  il  avait  perdu  24,000  hommes,  il  n'a- 
vait fait  encore  aucun  progrès.  Mais  aussi  les 
opérations  avaient  été  conduites  avec  une 
mollesse,  une  légèreté  et  une  incapacité  in- 
concevables, sans  parler  de  l'insouciance  ex- 
travagante et  de  la  froide  férocité  qu'affi-  . 
chaient  les  chefs  catholiques.  ■  On  s'y  jouoit 
de  la  vie  des  hommes,  dit  l'historien  Matthieu, 
et  j'ai  ouï  dire  k  ceux  quiestoient  proches  du 
duc  d'Anjou  que,  pour  passer  le  temps,  et 
quand  on  ne  savoit  que  faire,  on  envoyoit 
des  soldats  à  la  brèche.  »  Sur  ces  entrefaites, 
le  duc  d'Anjou  apprit  son  élection  au  trône 
de  Pologne,  et  il  se  hâta  de  conclure  la  paix 
avec  les  Rochelois. 

— 'III.  Mais  un  des  sièges  les  plus  célèbres 
dans  nos  annales,  militaires  est  celui  que  La 
Rochelle  soutint,  en  1628,  contre  Louis  XIII, 
ou  plutôt  contre  Richelieu.  L'illustre  ministre 
était  devenu  tout-puissant,  depuis  qu'il  avait 
fait  tomber  les  têtes  qui  refusaient  de  se  cour- 
ber devant  son  autorité.  Il  songea  alors  k 
faire  rentrer  les  protestants  dans  le  devoir, 
non  point  à  cause  de.leurs  opinions  religieu- 
ses, dont  il  se  souciait  fort  peu,  mais  pour 
compléter  l'unité  nationale.  Il  forma  donc  le 
projet  de  réduire  La  Rochelle,  leur  place 
forte  et  leur  port  de  mer,  et  qui  semblait  la 
capitale  d'une  nouvelle  Hollande.  11  arriva 
devantla  ville,  avec  le  roi, au  commencement 
de  l'automne  ;  mais  Louis  XIII  ne  tarda  pas 
à  retourner  k  Paris,  confiant  entièrement  k 
son  ministre  le  soin  de  conduire  cette  diffi- 
cile entreprise.  Pour  cela,  il  lui  conféra  les 
pouvoirs  les  plus  étendus,  et  plaça  sous  sou 
obéissance  absolue  les  généraux  de  terre  et 
de  mer. 

La  ville  était  vaste,  bien  située,  bien  for- 
tifiée, pourvue  d'une  nombreuse  artillerie, 
remplie  d'approvisionnements  de  toute  espèce 
et  défendue  par  des  habitants  que  fanati- 
saient le  patriotisme  et  la  religion.  Ferme- 
ment résolus  k  se  défendre  jusqu'k  la  mort, 
ils  élurent  pourmaire,  gouverneur  et  général, 
un  homme  dont  la  capacité  était  notoire,  et 
que  signalait  encore  plus  son  indomptable 
énergie,  Jean  Guiton.  Il  voulut  d'abord  dé- 
cliner cette  lourde  responsabilité,  mais  il  céda 
enfin  aux  instances  de  ses  concitoyens.  Il  les 
rassembla  alors,  et,  leur  nlontrant  un  long 
poignard  :  «  Je  serai  maire,  leur  dit-il,  puis- 
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que  vous  le  voulez  absolument;  mais  je  jura 
d'enfoncer  ce  poignard  dans  le  sein  du  pre-  ' 
mier  qui  parlera  de  se  rendre,  et  je  veux 
qu'on  m'en  perce  moi-même  si  jamais  je  pro- 
pose de  capituler.  Je  demande  que  ce  poi- 
gnard soit  déposé  tout  exprès  sur  la  table  de 
la  chambre  où  nous  nous  réunissons  à  l'hô- 
tel de  ville.  « 

Richelieu  travailla  d'abord  à  bloquer  la 
place,  et  on  forma  une  circonvallation  de 
3  lieues  d'étendue,  protégée  par  treize  forts 
flanqués  de  redoutes  et  garnis  d'une  nom- 
breuse artillerie.  Au  printemps  suivant  (1628), 
le  bloeus  fut  transformé  en  siège  régulier, 
et  Richelieu  prouva  que  la  résolution  et  le 
génie  suppléent  à  tout.  Ces  travaux,  d'atta- 
que devaient  rester  inutiles  tant  qu'on  n'au- 
rait pas  enlevé  aux  assiégés  ia  possibilité  de 
recevoir  des  secours  du  dehors,  et  comme  les 
plus  puissants  devaient  venir  des  Anglais 
par  mer,  il  fallait  fermer  à  leur  flotte  le  port 
de  La  Rochelle,  et  dompter  la  mer  elle-même. 
Richelieu  ne  recula  pas  devant  cette  gigan- 
tesque entreprise,  et  il  résolut  de  fermer  le 
Port  par  une  digue  immense  qui  en  rendrait 
entrée  infranchissable.  Tout  le  monde  se 
récria  d'abord  contre  un  tel  projet,  qu'on 
traitait  d'absurde;  les  généraux  eux-mêmes 
n'obéissaient  qu'a  contre-cceur  et  auraient 
voulu  voir  le  tout-puissant  ministre  humilié 
par  un  échec  qui  relèverait  leur  propre  cré- 
dit. Bassompierre  ne  s'en  cachait  pas  lors- 
qu'il disait,  au  rapport  do  Saint-Germain  : 
«  Vous  verrez  que  nous  serons  assez  fous 
pour  prendre  La  Rochelle.  »  Richelieu  resta 
sourd  aux  observations  comme  aux  murmures, 
et  fit  tout  plier  sous  son  inflexible  volonté. 
Alors  fut  commencée  cette  digue  fameuse  de 
747  toises  de  longueur,  dans  un  endroit  où  , 
les  lames  de  !a  mer  se  brisaient  avec  violence. 
Deux  Français,  les  ingénieurs  Métézeau  et 
Tiriot,  se  chargèrent  de  ce  travail  cyelopéen. 
On  enfonça  dans  la  mer,  depuis  la  pointe  de 
Coreille  jusqu'au  fort  Louis,  de  longues  pou- 
tres de  douze  en  douze  pied3,  reliées  entre 
ellesen  travers  par  d'autres  poutres  de  même 
dimension.  Dans  les  intervalles,  on  coula  de 
grosses  pierres  auxquelles  le  limon  et  la  vase 
servaient  de  ciment.  Cette  digue  était  si  éle- 
vée que  les  soldats  s'y  trouvaient  à  sec  dans 
les  plus  hautes  marées  ;  elle  avait  12  toises  d'é- 
paisseur à  sa  base  et*  à  sa  partie  supérieure; 
elle  pouvait  résister  à  tous  les  efforts  de  l'ar- 
tillerie. On  eut  soin  de  laisser  au  milieu  une 
large  ouverture,  afin  de  donner  passage  aux 
marées;  mais  pour  la  fermer  aux  vaisseaux 
ennemis,  on  y  lit  couler  à  fond  quarante  na- 
vires chargés  de  pierres  énormes.  A  chaque 
extrémité  de  la  digue,  on  éleva  un  fort  ;  de 
plus,  elle  était  protégée  par  plusieurs  batte- 
ries établies  sur  la  terre  ferme,  et  par  deux 
cents  bâtiments  de  toute  grandeur  qui  bor- 
daient le  rivage.  Cet  immense  travail  fut 
exécuté  au  bout  de  six  mois,  parce  que  les 
Rochelois,  qui  comptaient  que  la  seule  action 
des  vents  et  des  vagues  le  renverserait,  ne 
cherchèrent  point  à  en  contrarier  la  construc- 
tion. Mais  leur  espoir  fut  déçu.  Richelieu 
avait  constamment  surveillé  et  activé  les 
travaux,  ayant  à  la  main,  dit  Voltaire,  son 
Quinte-Curce  et  la  description  de  la  digue 
d'Alexandre  devant  Tyr. 

Les  résultats  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
cruellement  sentir.  Les  Rochelois,  qui  avaient 
jusqu'alors  reçu  leurs  approvisionnements 
par  mer,  en  furent  réduits  à  leurs  propres 
ressources,  et  bientôt  ils  furentlivrés  à  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Une  flotte  anglaise 
commandée  par  Denbigh,  beau-frère  de  Buc- 
kingham,  parut  en  vue  de  la  ville,  et  essaya 
de  forcer  l'obstacle  formidable  créé  par  le 
génie  de  Richelieu  :  efforts  inutiles,  la  flotte 
dut  s'en  retourner  honteusement  en  Angle- 
terre. Irrité  de  cet  affront,Buckingham  pré- 
para contre  la  digue  un  armement  plus  ter- 
rible encore  ;  mais  au  moment  où  il  allait 
s'embarquer  sur  le  vaisseau  amiral,  un  An- 
glais fanatique,  nommé  Pelton,  qu'il  avait 
offensé,  l'assassina  d'un  coup  de  couteau.  Tou- 
tefois, comme  la  flotte  était  prête,  elle  partit, 
et  n'obtint  pas  plus  de  succès  que  la  précé- 
dente. • 

Cependant  les  Rochelois  souffraient  horri- 
blement de  la  faim;  ils  en  étaient  réduits  à 
se  nourrir  d'herbes  et  de  coquillages,  et  déjà 
plus  de  douze  mille  personnes  avaient  péri  ; 
des  maisons  entières  étaient  remplies  de 
cadavres.  La  mère  et  la  sœur  du  duc  de 
Rohan  souffraient  comme  les  autres  de  la  plus 
effroyable  disette ,  mais  n'encourageaient  pas 
moins  les  citoyens  à  la  résistance.  Un  jour, 
Guiton  vit  un  homme  tomber  de  faim,  •  11 
n'a  plus  qu'un  souffle,  lui  dit-on.  —  En  êtes- 
vous  surpris?  dit-il  froidement;  il  faudra  bien 
que  nous  en  venions  là,  vous  et  moi,  si  nous 
ne  sommes  plus  secourus.  —  Mais,  ajouta-t-on, 
la  famine  emporte  tous  les  jours  tant  de  per- 
sonnes, que  bientôt  il  n'y  aura  plus  d'habi- 
tants. —  Eh  bien,  reprit-il,  il  suffit  qu'il  en 
reste  un  pour  fermer  les  portes,  »  Mais,  en 
dépit  de  ce  féroce  patriotisme,  les  Rochelois 
sentirent  que  c'était  se  vouer  à  une  mort  af- 
freuse et  inévitable  que  de  continuer  cette  ré- 
sistance impossible,  et,  après  une  année  en- 
tière de  siège,  ils  demandèrent  à  capituler, 
malgré  le  poignard  du  maire  qui  restait  tou- 
jours sur  la  table  de  l'hôtel  de  ville,  pour 
percer  quiconque  parlerait  de  se  rendre 
(28  octobre  1628).  Louis  XIII  fit  son  entrée 
dans  la  ville  le  1er  novembre.  Les  fortitiea- 
tions  furent  rasées,  les  fossés  comblés,  les 
habitants  désarmés  .et  les  privilèges  do  la 
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ville  abolis  à  perpétuité.  Il  y  avait  près  de 
deux  cents  ans  que  La  Rochelle  ne  recon- 
naissait, pour  ainsi  dire,  d'autres  souverains 
que  ses  magistrats.  Les  protestants,  comme 
parti  politique,  ne  se  relevèrent  jamais  de  la 
destruction  de  leur  plus  fort  boulevard. 

La  Baciicii»  (traité  de),  conclu  à  la  suite 
d'un  siège  opiniâtre  soutenu  par  les  Roche- 
lois contre  les  troupes  catholiques  de  Char- 
les IX.  La  Saint-Barthélémy  avait  donné  le 
signal  de  la  quatrième  guerre  de  religion  ; 
Montauban,  Nîmes,  La  Rochelle,  Sancerie, 
et  d'autres  villes  encore,  fermèrent  leurs 
portes  aux  soldats  du  roi ,  et  il  fallut  que 
l'autorité  royale  se  rétablit  par  la  force 
des  armes.  Mais  les  protestants  étaient  exas- 
pérés, et  ils  opposèrent  une  invincible  ré- 
sistance à  tous  les  efforts  tentés  pour  les 
soumettre.  Le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  111, 
qui  dirigeait  le  siège  de  La  Rochelle,  n'était 
dépourvu  ni  de  courage  ni  de  talents  mili- 
taires; mais  ilavaittoutes  ses  préoccupations 
fixées  ailleurs  :  il  savait  que  la  couronne  de 
Pologne  «Hait  lui  être  offerte,  on  attendait 
de  jour  en  jour,  les  ambassadeurs  chargés  de 
cette  mission,  et,  pour  ne  pas  leur  donner  le 
Spectacle  d'un  royaume  en  proie  aux  déchi- 
rements.intérieurs,  le  duc  d'Anjou  et  son  frère 
Charles  IX  songèrent  à  conclure  ia  paix 
avec  les  protestants.  Quatre  secrétaires  d'E- 
tat, Brulart,  Pinart,  de  Sauve  et  Villeroy, 
furent  successivement  dépêchés  au  camp 
pour  presser  les  négociations.  Mais  les  Roche- 
lois refusèrent  de  traiter  pour  eux  seuls,  et 
exigèrent  que  les  députés  de  Nîmes  et  de 
Montauban  prissent  part-  aux  conférences. 
Ils  eussent  voulu  y  faire  entrer  de  même  les 
envoyés  de  la  ville  de  Sancerre,  assiégée  par 
La  Châtre,  gouverneur  du  Berry  ;  mais  ils  ne 
purent  l'obtenir.  Ceux  qui  représentaient  le 
parti  calviniste  n'étaient  déjà  plus  les  Bour- 
bon, les  Châtilion,  les  Condé  ;  on  com- 
mence à  voir  surgir,  dans  les  affaires  du  pro- 
testantisme, des  noms  roturiers,  tels  que 
Jacques-Henri,  Morisson,  Salbert,'Gargouil- 
Jaud;  on  sent  que  la  Réforme  entre  dans  une 
nouvelle  phase,  qui  donnera  plus  de  dévelop- 
pement à  l'élément  populaire. 

Le  traité  de  La  Rochelle  fut  signé  le 
1«  juillet  1573,  et  ratifié  le  il  du  même  mois 
par  Charles  IX,  qui  le  publia  sous  forme  d'é- 
dit.  Tout  l'honneur  et  l'avantage  de  cette 
paix  furent  pour  les  trois  principales  villes 
confédérées,  La  Rochelle,  Nîmes  et  Montau- 
ban, auxquelles  elle  octroyait  le  plein  exer- 
cice du  culte  réformé,  avec  pleine  amnistie, 
exemption  de  garnison  et  promesse  qu'il  ne 
seraitpas construit  de  citadelle  dans  ces  trois 
villes.  Le  truite  stipulait,  en  outre,  la  révoca- 
tion des  édits  publiés  contre  les  protestants 
postérieurement  au  24  août,  ainsi  que  la  réta- 
blissement, dans  la  jouissance  de  leurs  places, 
des  fonctionnaires  déposés.  Les  seigneurs 
hauts  justiciers  obtinrent  le  libre  exercice  de 
leur  religion  dans  leurs  châteaux,  à  condi- 
tion qu'indépendamment  des  personnes  de 
leurs  familles  les  assemblées  ne  fussent  pas 
composées  de  plus  de  dix  personnes.  Le  traité 
excluait  néanmoins  de  cette  faculté  ceux  qui 
demeuraient  k  moins  de  10  lieues  de  Paris  et 
de  2  lieues  du  séjour  de  la  cour,  convention 
qui  avait  déjà  figuré  dans  le  traité  de  Saint- 
Germain.  Ainsi,  lit  résistance  armée  arrachait 
ce  qui  était,  refusé  à  la  soumission  :  grand 
enseignementqui  devait  porter  ses  fruits  dans 
l'avenir.  Les  protestants  réagissaient  contre 
la  doctrine  ultra-catholique,  qu'il  faut  obéir 
aux  autorités,  et  qu'un  pasteur  a  le  droit  de 
tondre  ses  brebis,  où,  comme  et  quand  il  lui 
plaît,  sans  que  celles-ci  puissent  récriminer 
ou  se  plaindre  en  aucune  façon. 

La  Huciieiic  (vus  du  port  de),  tableau  de 
Joseph  Verne ù,  au  Louvre.  Ce  tableau  fait 
partie  de  la  célèbre  collection  des  Ports  de 
France,  que  Joseph  Vernet  peignit  par  ordre 
du  roi  Louis  XV,  et  qui  ont  été  gravés  par 
Le  Bas  et  Cochin.  Des  matelots  bavardent, 
des  marchandes  de  poisson  se  querellent, 
des  ouvriers  scient  du  bois,  un  galant  en  ha- 
bit gris  foncé  promène  une  demoiselle  parée 
de  soie  rose  et  accompagnée  d'une  aimable 
fille  en  robe  bleue, "au  corsage  fleuri;  des 
Poitevines,  des  Saintongeoises,  des  Olonnoi- 
ses,  en  costumes  de  leur  province,  se  mêlent 
aux  femmes  de  La  Rochelle. 

Ce  tableau,  exécuté  en  1762.  parut  au  Sa- 
lon de  l'année  suivante  et  y  obtint  un  grand 
succès.  Diderot  en  a  fait  un  éloge  enthou- 
siaste :  «  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  un  ciel, 
dit-il;  voilà  des  eaux  transparentes,  et  tous 
ces  groupes,  ce  sontautant  de  petits  tableaux 
vrais  et  caractéristiques  du  local  ;  les  figures 
en  sont  du  dessin  le  plus  correct;  comme  la 
touche  en  est  spirituelle  et  légère!  Qui  est-ce 
qui  entend  la  perspective  aérienne  mieux, 
que  cet  homme-là?  Regardez  le  Port  de  La 
Rochelle  avec  une  lunette  qui  embrasse  le 
champ  du  tableau  et  qui  exclut  la  bordure, 
et,  oubliant  tout  à  coup  que  vous  examinez  un 
morceau  de  peinture  ,  vous  vous  écrierez, 
comme  si  vous  étiez  placé  au  haut  d'une  mon- 
tagne, spectateur  de  la  nature  même  ;  Oh  !  le 
beau  point  de  vue!  » 

La  Hociiciio  (vue  de),  tableau  de  Corot; 
Salon  dé  1652.  Cette  peinture  présente  un 
contraste  frappant  avec  celle  de  Vernet.  Au- 
tant le  port  de  celui-ci  paraît  animé,  vivant, 
actif,  autant  celui  de  Corot  parait  morne,  si- 
lencieux, désert.  Ici,  le  ciel  a  une  tranquillité 
lumineuse,  une  profondeur  sans  tapage;  les 
eaux  dorment,  la  silhouette  de  ta  ville  s'es- 
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tompe  vaguement  entre  le  ciel  et  l'eau  ;  quel- 
ques figurines,  sacrifiées  à  dessein,  couvrent 
mal  la  nudité  du  premier  plan;  delà,  une  har- 
monie vague  et  douce  qui  fait  rêver.  ■  Le 
Port  de  La  Rochelle  de  Corot,  a  dit  M.  Léon 
Lagrange,  est  un  paysage  oh  rien  ne  trouble 
l'impression  de  la  nature;  celui  de  Vernet  est 
un  portrait  multiple  dans  lequel  la  nature  se 
reconnaît  aussi,  mais,  ainsi  que  le  veut  la 
vérité,  l'homme  y  tient  la  première  place,  a 

Un  autre  artiste  contemporain,  M.  Jules 
Chandelier,  a  exposé,  au  Salon  de  1833,  deux 
Vues  de  La  Rochelle,  l'une  prise  de  la  pointe 
des  Minimes,  au  soleil  levant,  l'autre  embras- 
sant le  panorama  des  bains  de  mer. 

Au  Louvre  est  un  intéressant  petit  tableau 
de  Claude  Lorrain,  peint  sur  une  plaque  de 
cuivre  et  représentant  le  Siège  de  La  Ro- 
chelle par  Louis  XIII  (1628)  :  des  militaires 
forment  divers  groupes  sur  les  premiers  plans  ; 
on  aperçoit,  dans  le  fond,  un  camp,  un  cha- 
riot chargé  de  bagages,  la  mer  couverte  de 
vaisseaux  et  la  ville.  Ce  tableau  a  fait  partie 
de  la  collection  du  comte  de  Brienne. 

LAROCHELLE  (Barthélémy),  comédien,  né 
à  Paris  en  1751,  mort  dans  la  même  ville  en 
1S07.  Il  céda  de  bonne  heure  à  la  vocation 
qui  l'entraînait  vers  le  théâtre,  et  commença 
par  s'exercer  sur  les  scènes  de  province  dans 
les  rôles  de  valet.  En  1782,  il  débuta  à  la 
Comédie-Française,  où  il  eut  un  succès  com- 
plet, par  les  rôles  de  Dave,  dans  Y  Advienne  t 
■  et  de  Labranche,  dans  Crispin  rival  de  son 
maître;  puis  il  aborda  successivement  les  rô- 
les suivants  :  Gros-René,  du  Dépit  amoureux; 
l'Intimé,  des  Plaideurs;  Frontin,  de  \'Im~ 
promptu  de  campagne;  Hector,  du  Joueur; 
Crispin,  des  Folies  amoureuses,  et  Lafleur, 
dans  VÈpoux  par  supercherie,  etc.  Admis,  en 
1783,  au  nombre  des  pensionnaires,  il  devint 
sociétaire  en  1787  et  resta  attaché  au  Théâ- 
tre-Français jusqu'à  sa  mort.  C'était  un 
excellent  comédien,  plein  de  feu,  de  verve, 
d'intelligence,  au  débit  mordant,  aux  vives 
allures.  Ses  principales  créations  sont  :  Am- 
broise,  du  Vieux  célibataire  ;  le  procureur, 
du  Pkilinte  de  Molière;  Dubois,  de  ï'Abbê  de 
l'Epée;  Robertot,  de  ['Avocat,  etc. 

LAROCHELLE  (Henri-Julien  Bovjllanger, 
dit),  acteur  et  administateur,  ne  à  Paris  en 
1827.  Il  est  petit-fils,  par  sa  mère,  de  Laro- 
chelle  de  la  Comédie-Française,  dont  il  a  pris 
le  nom  lorsqu'il  s'est  fait  comédien.  Apprenti 
chez  un  batteur  d'or,  il  faisait,  à.quinze  ans, 
partie  d'une  petite  troupe  d'ouvriers  ama- 
teurs qui  jouaient  la  comédie  dans  un  atelier 
du  passage  d'Harcourt.  Sentant  naître  en 
lui  la  passion  du  théâtre,  le  jeune  ouvrier  se 
rendit  chez  MU-  Mars  qui  avait  connu  son 
grand-père,  et,  grâce  à  la  recommandation 
de  l'éininente  actrice,  Samson  consentit  à 
l'admettre  au  nombre  de  ses  élèves  du  Con- 
servatoire. Tout  en  suivant  les  cours  de  cet 
établissement,  M.  Larochelle  continuait,  pour 
vivre,  à  exercer  sa  profession  manuelle,  qui 
lui  rapportait  deux  francs  par  jour,  et  sai- 
sissait avec  empressement  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  de  jouer  sur 
les  théâtres  de  la  banlieue,  à  Montmartre,  à 
Belleville,  etc.  Grâce  à  un  labeur  opiniâtre, 
il  obtint  le  second  prix,  puis  le  premier  prix 
de  comédie  au  Conservatoire.  Il  entra  alors 
k  l'Odéon  (1847),  où  il  débuta  dans  les  Four- 
beries de  Scapin,  les  Précieuses  ridicules  et 
l'Avocat  Patelin.  M.  Buloz,  qui  administrait  à 
cette  époque  la  Comédie-Française,  l'enga- 
gea sur  parole  pour  trois  mois,  à  partir  du 
1er  avril  1848.  Mais,  après  la  révolution  de 
Février,  M.  Buloz  ayant  quitté  le  Théâtre- 
Français,  M.  Larochelle  vit  cet  engagement 
verbal  mis  à  néant  et  resta  à  l'Odéon.  Là, 
il  créa  successivement  des  rôles  dans  le  Col- 
lier du  roi,  le  Chariot  d'enfants,  le  Trem- 
bleur,  Planète  et  satellite,  etc.  Vers  1850,  il 
entra  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
où  il  se  fit  remarquer  ;  puis  il  se  forma  une 
troupe  avec  laquelle  il  parcourut  la  province 
pendant  trois  années.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  chargé  par  Seveste  d'administrer  le  théâ- 
tre Montparnasse.  Après  une  année  d'exploi- 
tation, le  nouveau  directeur,  comprenant 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  pe- 
tite scène,  acheta  le  théâtre  et  y  joignit  suc- 
cessivement ceux  de  Grenelle ,  de  Saint- 
Cloud,  de  Saint-Marcel  (dont  il  paya,  en  1860, 
lé  privilège  15,000  francs  à  Bocage),  de  Saint- 
Denis,  de  Sèvres,  de  Courbevoie,  de  Sceaux, 
de  Levallois- Perret  et-de  Meudon.  Enfin,  le 
théâtre  Saint-Germain,  aujourd'hui  théâtre 
de  Cluny,  fut  mis  en  vente  (1866);  Larochelle- 
l'acheta  et  dota  Paris  d'une  scène  véritable, 
s'efforçant,  non  pas  de  faire  concurrence  a 
l'Odéon,  son  voisin  subventionné,  mais  bien 
de  créer  le  Gymnase  de  la  rive  gauche.  Il 
monta  la  Fille  du.  millionnaire,  d'Emile  de  Gi- 
rardin,  et,  grâce  à  ce  coup  d'audace,  il  attira 
dans  sa  salie  toute  la  haute  société  pari- 
sienne. Dès  lors,  les  succès  se  suivent.  Après 
les  Sceptiques,  les  Inutiles;  après  les  Inutiles, 
le  Juif  polonais  ;  puis,  la  reprise.de  Claudie, 
de  George  Sand,  de  la  Closerie  des  Genêts, 
de  Soulié,  etc.  Comédien  remarquable,  direc- 
teur habile  et  intelligent,  auteur  même  à  ses 
heures,  M.  Larochelle  est  la  véritable  incar- 
nation du  travail  et  de  la  persévérance. 

LA  ROCHELLE  (Jean  et  Jean-François  NÉE 
de),  littérateurs  français.  V.  Née. 

LA  BOCHEPOSAY  (Antoine  Chasteignier 
de),  poëte  français,  né  à  La  Rocheposay 
(Poitou)  en  1530,  mort  en  1553.  Destiné  d'à- 
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bord  à  l'état  ecclésiastique  et  envoyé  en  Ita- 
lie pour  y  terminer  ses  études,  il  s'occupa 
fort  peu  de  théologie  et  guerroya,  avec  La 
Mirandole,  contre  les  Espagnols,  dont  il  fut 
quelque  temps  prisonnier.  De  retour  en  France, 
il  résigna  les  bénéfices  dont  il  avait  déjà  été 
pourvu,  et  se  consacra  tout  entier  à  l'état 
militaire;  peu  de  temps  après,  il  fut  tué  en 
prenant  part  à  la  défense  de  Thôrouanne  con- 
tre l'armée  de  Charles-Quint.  On  a  de  lui  un 
volume  de  poésies  qui  renferme  des  odes, 
des  sonnets  et  des  étrennes  aux  dames  de  la 
cour.  Ronsard,  qui  lui  avait  adressé  deux 
odes,  a  consacré  une  longue  pièce  de  vers  à 
déplorer  ce  trépas  prématuré,  qui  enlevait, à 
la  France  un  vaillant  soldat  et  l'une  des  gloi- 
res futures  de  son  Parnasse. 

LA  HOCHEPOSAY  (Louis  Chasteignier  de), 
seigneur  d'Abain,  diplomate  français,  frère 
du  précédent,  né  à  La  Rocheposay  en  1535, 
mort  en  1595.  Il  acquit  des  counaissances 
étenduesdans  la  philosophie  et  dans  les  lan- 
gues anciennes,  sous  la  direction  particulière 
de  deux  des  plus  grands  savants  de  l'époque, 
Turnèbe  et  Jean  Daurat.  Après  avoir  com- 
plété son  éducation  par  un  voyage  en  Italie, 
il  embrassa,  en  1562,  la  carrière  militaire,  se 
distingua  pendant  la  guerre  civile  aux  ba- 
tailles de  Saint-Denis,  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contour,  et  suivit  en  Pologne  le  duc  d'An- 
jou, qui,  après  son  avènement  au  trône  de 
France,  l'envoyacomme  ambassadeur  à  Rome. 
II  revint  en  France  vers  1581,  fut  chargé,  en 
1585,  d'aller  combattre  dans  le  Poitou  les  ef- 
forts de  la  Ligue,  et,  trois  ans  plus  tard, 
chassa  le  duc  d'Aumale  de  la  Picardie.  A  la 
mort  de  Henri  III,  il  s'attacha  à  son  succes- 
seur légitime,  devint  gouverneur  de  la  Mar- 
che et  contribua  efficacement  à  faire  rentrer 
dans  le  devoir  le  Poitou,  le  Limousin  et  !a 
Franche-Comté.  Les  travaux  de  la  diplomatie 
et  de  la  guerre  ne  lui  avaient  jamais  fait  né- 
gliger les  lettres  et  les  sciences,  et  il  n'était 
pas  moins  célèbre  par  son  érudition  que  par 
sa  valeur  dans  les  combats  et  sa  prudence 
dans  les  conseils.  Il  fut  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  remarquables  de 
l'époque,  tels  que  de  Thou,  Seévole  de  Sainte- 
Marthe,  Muret  et  Joseph  Scaliger.  Il  s'était 
lié,  en  1503,  avec  ce  dernier,  qui  fut  le  pré- 
cepteur de  ses  enfants,  mais  qui  n'aurait 
guère  pu  être  le  sien,  comme  l'ont  écrit  quel- 
ques biographes,  car  le  maître  eût  été  de  cinq 
ans  plus  jeune  que  l'élève.  Scaliger  le  suivit 
en  Italie  et  passa  plus  tard  vingt  années  dans 
sa  propriété  de  La  Rocheposay,  en  Touraine, 
ou  il  écrivit  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Mal- 
gré son  érudition,  Louis  Chasteignier  n'a  rien 
publié  ;  il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  recueil 
manuscrit  des  lettres  qu'il  adressa  de  Roma 
à  Henri  III  et  à  Catherine  de  Médicis. 

LA  HOCHEPOSAY  (Henri-Louis  Chastei- 
gnier de),  prélat  français,  fils  du  précédent, 
né  à-Tivoli  (Italie)  en  1577,  mort  en  1051.  Son 
premier  maître  fut  Joseph  Scaliger,  dont  il 
demeura  toujours  l'ami,  malgré  ia  différence 
des  religions  auxquelles  ils  appartenaient  l'un 
et  l'autre.  Il  fut  ordonné  prêtre  par  Henri  de 
Gondi,  depuis  archevêque  de  Paris  et  oncle 
du  célèbre  cardinal  de  Retz,  devint  coadju- 
teur  de  l'évêque  de  Poitiers  et  fut  élevé  à  ce 
siège  en  1611.  Il  refusa,  en  1614,  de  laisser 
pénétrer  dans  cette  ville  les  troupes  du  prince 
de  Condé,  révolté  contre  la  cour,  et  revêtit 
lui-même  le  haubert  et  la  cuirassa  pour  fuiro 
l'office  de  gouverneur  de  place.  Sa  conduite 
en  cette  occasion  lui  valut  plusieurs  attaques 
de  la  part  des  cano'nistes,  attaques  auxquel- 
les son  grand  vicaire,  le  célèbre  Duvergier 
de  Hauranne,  abbé  de  Suint-Cyran,  répondit 
par  son  Apologie-  pour  messire  Chasteignier  • 
de  La  Rocheposay  contre  ceux  qui  disent  qu'il 
est  défendu  aux  ecclésiastiques  de  prendre  les 
armes  en  cas  de  nécessité  (1815,  in-8°).  L'évê- 
que de  Poitiers  s'appliqua  surtout  à  détruire 
dans  son  diocèse  la  religion  calviniste  et  fit 
preuve  d'une  animositô  peu  chrétienne  con- 
tre le  malheureux  Urbain  Grandier,  dont  l'i- 
nique condamnation  fut  prononcée  plus  à  sa 
requête,  dit-on,  qu'à  celle  de  Richelieu.  Il  a 
laissé  :  Nomenclator  cardinalium  qui  ab  anno 
1000  commentati  sunt,  etc.  (Toulouse,  1614, 
in-4°);  Remarques  françaises  sur  saint  Mat- 
thieu (Poitiers,  1619,  in-40);  Exercitationes 
in  Marctim,  Lucam,  Joannem  et  Acta  aposlolo- 
rum  (Poitiers,  1626,  in-4»);  In  Genesim  {i028); 
In  librum  Job  (1628)  ;  In  Éxodum  et  in  tibros 
Nwmerorum  Josue  et  Judicum  (1620.  in-4°i;  In 
prophetas  majores  et  minores  (1630),  etc. 

LA  ROCHETAILLÉE,  village  et  comm.  de 
France  (Loire),  cant.,  arrond.  et  à  6  kilom. 
de  Saint-Etienne,  pittoresquement  bâti  sur  la 
Crète  d'un  rocher  qui  semble  s'être  détaché 
des  montagnes  voisines;  909  hab..  Le  viiliige 
est  dominé  par  les  ruines  d'un  château  fort 
qui  soutint  de  nombreux  sièges  pendant  les 
guerres  religieuses  du  xvie  siècle.  Dans  les 
environs  de  La  Rouhetaiilée,  ie  torrent  du 
Furens  forme  une  belle  cascade. 

LAROCQUE  (S.-G.  db),  poëte  français,  né  à 
Agnetz,  près  deClermont-en-Beauvaisis,  vers 
1550,  mort  vers  16H.  Il  suivit  la  carrière  des 
armes ,  fut  attaché  comme  gentilhomme  au 
grand  prieur  de  France,  Henri  d'Angoulême, 
puis  fit  partie  de  lu  maison  de  la  reine  Mar- 
guerite cle  Navarre.  Larocque  cultivu  la  poé- 
sie et  fit  des  poèmes,  des  stances,  des  élégies, 
des  épltres,  des  chansons,  des  cantiques.  Un 
recueil  de  ses  œuvres  a  été  publié  sous  lo 
titre  de  Premières  œuvres  du  sieur  de  Laroc- 
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que,  de  Clermont~cn- Beauvaisis  (1595,  in-18), 
et  réédité  en  1599,  1600  et  1609-  On  y  trouve 
de  la  facilité  et  du  nombre  ;  mais  il  y  règne 
une  extrême  monotonie,  tant  dans  les  idées 
que  dans  le  stvle.  Larocque  s'était  attaché  à 
imiter  l'école  de  Ronsard  et  cherchait  ses  in- 
spirations dans  Ovide  et  dans  l'Arioste. 

LAROÏDE  s.  m.  (la-ro-i-de  —  du  lat.  larus, 
mouette,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornith.  Sec- 
tion du  genre  mouette. 

LA  ROMANA  (Pedro  Caro  y  Suhkda,  mar- 
quis de),  général  espagnol,  né  en  1761,  mort 
en  181 1.  Après  avoir  fait  contre  les  Français 
les  campagnes  du  Eoussillon  (1793)  et  de  la 
Catalogne  (1795),  il  consacra  a  voyager  les 
loisirs  que  lui  procura  la  paix  de  Bâle  et  par- 
courut une  partie  de  l'Europe,  s'oceupant  en 
amateur  éclairé  de  l'étude  des  sciences,  des 
beaux-arts  et  des  lettres.  En  1807,  Napoléon, 
irrité  de  l'attitude  hostile  du  cabinet  île  Ma- 
drid à  l'époque  dosa  rupture  avec  la  Prusse, 
résolut  d'affaiblir  l'armée  espagnole  et  exigea 
qu'un  corps  de  15,000  Espagnols  passât  au 
service  de  la  France.  Ce  corps  de  troupes  fut 
envoyé  dans  le  Nord,  sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  La  Romana,  qui  se  distingua  en  dif- 
férentes rencontres.  Il  était  en  Fionie,  lors- 
qu'il apprit  les  événements  qui  venaient  de 
se  passer,  en  1S0S,  à  Madrid.  Il  se  mit  alors 
secrètement  en  rapport  avec  le  commandant 
de  l'escadre  anglaise  de  la  Baltique,  sur  la- 
quelle il  parvint  à  faire  embarquer  la  majeure 
partie  de  ses  troupes,  sans  éveiller  la  défiance 
du  maréchal  Bernadotte.  Il  les  ramena  en 
Espagne  et  y  prit  une  part  active  à  la  lutte 
contre  les  Français.  Dans  la  désastreuse  re- 
traite du  général  Moore,  en  LE09,  il  perdit  un 
grand  nombre  de  soldats,  mais  n'en  continua 
pas  moins  à  harceler  les  Français,  auxquels 
jl  se  mit  à  faire  une  guerre  de  partisans. 
Ayant  été  appelé  à  faire  partie  de  la  junte 
suprême  de  Séville,  il  quitta  le  commande- 
ment de  son  corps  d'armée,  et  eut  une  part 
active  à  toutes  les  mesures  de  cette  assem- 
blée. En  1810,  il  prit  le  commandement  de 
l'armée  espagnole  de  la  Guaûiana,  opéra,  en 
Portugal,  sa  jonction  avec  l'armée  anglaise 
et  défendit  avec  le  général  Hill  la  rive  gau- 
che du  Tn^e,  tandis  que  Wellington  occupait 
la  rive  droite.  Peu  de  temps  après,  le  marquis 
de  La  Romana  mourut  des  suites  des  fatigues 
sans  nombre  qu'il  avait  endurées, 

LAHOMIGUIÈRE  (Pierre),  philosophe  fran- 
çais, né  à  Livignac-le-Maut  (Aveyron)  en 
175G,  mort  à  Paris  en  1837.  Elevé  dans  la 
maison  des  doctrinaires  de  Villefrunche-sur- 
Aveyron,  il  entra  dans  la  congrégation  de 
ses  maîtres  et,  grâce  à  ses  dispositions  excep- 
tionnelles, y  devint  professeur  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans.  Il  occupa  des  chaires  successi- 
vement à  Lavaur,  à  Toulouse,  à  Carcassonne, 
à  Tarbes,  à  La  Flèche,  et  professait  enfin  la 
philosophie  à  Toulouse,  lorsqu'un  décret  de  la 
Constituante  vint  supprimer  les  congréga- 
tions religieuses  et  l'affranchir  de  ses  vœux. 
Il  parait  avoir  accepté  sans  regret,  mais  sans 
enthousiasme,  cette  liberté  qui  lui  était  don- 
née tout  à  coup  (1790).  Laromiguière  possé- 
dait une  âme  douce  et  calme,  éprise  de  la  so- 
litude, du  travail,  de  l'obscurité,  bien  plus  que 
du  bruit  du  monde  et  de  l'emportement  des 
passions.  L'habitude  de  la  discipline  ecclé- 
siastique avait  d'ailleurs  si  fortement  plié  son 
caractère,- qu'il  garda,  même  à  travers  la 
Révolution,  un  penchant  très-prononcé  à  la 
règle  et  à  l'orthodoxie,  non  pas  sans  doute  à 
cette  orthodoxie  qui  pèse  sur  l'âme  et  en 
étouffe  les  mouvements,  mais  à  celle  qui  éloi- 
gne des  grands  écarts  et  des  nouveautés  har- 
dies. Laromiguière  pouvait  posséder  les  ap- 
titudes nécessaires  pour  devenir  un  penseur 
illustre;  mais  il  était  condamné  par  une  sorte 
de  timidité,  de  sagesse  acquise,  à  rester  dans 
l'ornière  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  la 
philosophie  officielle.  C'est  ce  genre  de  phi- 
losophie, en  effet,  que  Laromiguière  devait 
fonder  en  France.  Il  est  le  père  de  la  philoso- 
phie universitaire,  qui  compte  bien  des  hom- 
mes de  talent,  mais  qui  ne  saurait  convenir 
aux  hommes  de  génie. 

Laromiguière,  mis  à  la  porte  de  son  collège, 
essaya  sans  succès  d'ouvrir  à  Toulouse  un 
cours  libre  de  philosophie.  Ni  le  lieu  ni  les 
circonstances  ne  convenaient  a  une  pareille 
entreprise.  Il  vint  à  Paris,  où  il  suivit  bien- 
tôt les  cours  de  l'Ecole  normale,  nouvellement 
fondée  (1795).  Il  trouva  là  des  professeurs 
illustres,  Lagrange,  Haûy,  Laptace,  Monge, 
Berthullet;  quelques  professeurs  médiocres, 
Volney,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Laharpe, 
Garât,  et  s'attacha  particulièrement  aux  le- 
çons de  ce  dernier,  qui,  du  reste,  dut  recon- 
naître bientôt  un  maître  dans  son  élève,  et 
eut  la  loyauté  de  s'écrier  un  jour  du  haut  de 
sa  chaire  :  «  Il  y  a  ici  quelqu'un  qui  devrait 
être  à  ma  place.  ■  Et  c'était  vrai;  Garât,  en 
faisant  cette  déclaration  à  la  suite  d'observa- 
tions écriteslLniais  non  signées,  que  Laromi- 
guière lui  avait  adressées,  accomplissait  un 
acte  de  justice  en  même  temps  qu'un  acte  de 
modestie.  Avant  la  fin  de  l'année,  du  reste, 
Laromiguière  fut  appelé  à  occuper  la  chaire 
de  logique  à  l'Ecole  centrale,  puis  devint 
professeur  au  Prytanée  (lycée  Louis  -  le- 
Grand).  L'année  suivante,  il  fut  adjoint, 
comme  associé  non  résidant,  à  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut.  A 
la  finde  1799,  il  devint  membre  du  tribunat; 
son  rôle  y  fut  des  plus  effacés.  On  assure,  ce- 
pendant, qu'il  y  flt  assez  d'opposition  pour 
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qu'on  renonçât  à  lui  donner  de  nouvelles 
fonctions  quand  son  mandat  fut  expiré  (1802). 
I.e  véritable  rôle  de  Laromiguière  ne  date 
que  de  isil.  Nommé,  à  cette  époque,  profes- 
seur de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres, 
il  vit  accourir  autour  de  sa  chaire  tout  ce  que 
la  capitale  possédait  de  plus  illustre  et  de  plus 
intelligent.  Son  enseignement  fut  si  brillant, 
sa  parole  était  si  grave  et  si  noble,  ses  doc- 
trines profondément  morales  reçurent  de  si 
vives  approbations,  que  Laromiguière,  sans 
originalité  véritable,  se  vit  tout  à  coup  porté 
a  la  dignité  de  chef  d'écolo;  et  il'conserve 
encore  de  nos  jours,  malgré  les  progrès  tou- 
jours croissants  d'une  philosophie  plus  hardie 
que  la  sienne,  des  disciples  fidèles  et  de  fer- 
vents admirateurs.  Son  enseignement  ne  dura 
eependant  que  deux  ans,  et,' bien  qu'il  restât 
depuis  professeur  titulaire,  il  se  fit  constam- 
ment suppléer.  Sa  modestie,  sans  doute,  ne 
s'accommodait  pas  des  succès  bruyants  de 
l'enseignement  public.  Elle  ne  s'accommoda 
pas  davantage  d'un  fauteuil  à  l'Académie 
française,  qu'on  lui  offrit  plusieurs  fois,  et 
qu'il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  accepter.  Il 
consentit  cependant,  en  1833,  à  entrer  à  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques.  11 
avait  alors  soixante-dix-sept  ans.  Il  mourut 
quatre  ans  après. 

Telle   est    la   vie   de    Laromiguière ,   vie 
exempte  d'ambition  et  de  jegrets,  vie  d'un 
véritable   philosophe    pratique,  qui  n'a  ja- 
mais   recherché   les   vaines   grandeurs ,   et 
n'a   fait  dans   le   monde  d'autre   bruit   que 
le  bruit  causé  par  l'éclat  de  son  talent  et  par 
^'enthousiasme  de  ses  admirateurs.  Quant  à 
ses  doctrines  philosophiques,  nous  avons  in- 
diqué la  cause  principale  qui  les  a  condam- 
nées à  une  sorte  de  médiocrité  banale,  mal- 
gré l'incontestable  talent  et  la  remarquable 
sagacité  de  Laromiguière.  On  en  jugera  mieux 
par  une  analyse  succincte  de  son  système  sur  ' 
les  facultés  de  l'âme,  système  qu'il  a  déve- 
loppé avec  beaucoup  d'éloquence  dans  ses 
^Leçons  de  philosophie,  le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages.  Les  facultés  de  l'âme  se  divisent 
pour  lui  en  deux  séries  :  facultés  de  l'enten- 
dement, facultés  de  la  volonté.  L'innovation 
consiste  ici  à  laisser  dans  l'ombre  la  sensibi- 
lité, sur  laquelle  il  s'expliquera  plus  loin.  La 
série  des  facultés  de  l'entendement,  dans  l'or- 
dre de  leurs  opérations,  est  celle-ci  :  atten- 
tion,   comparaison,    raisonnement.   Laromi- 
guière^ n'admet  donc  aucune  part  de  la  volonté 
dans  l'attention,  ce  qui  pourra  paraître  diffi- 
cile à  admettre.  Dans  la  volonté,  il  distingue 
le  désir,  la  préférence  et  la  liberté,  qui  n  est 
que  le  libre  choix.  L'auteur  se  défend  assez 
bien  de  ne  pas  avoir  admis  au  rang  des  fa- 
cultés la  mémoire,  le  jugement,  la  réflexion  ; 
quant  à  l'imagination,  il  nous  semble  moins 
autorisé  à  lui  refuser  ce  titre.  La  sensibilité 
lui  paraît  être  une  capacité',  c'est-à-dire  une 
aptitude   purement   passive.  Il  y  distingue 
d  ailleurs  la  sensation,  le  sentiment  de  l'ac- 
►  tion   des  facultés  de  l'âme,  le  sentiment  du 
rapport  et  le  sentiment  moral,  d'où  il  fait  dé- 
river, par  la  coopération  des  facultés  de  l'en- 
tendement, les  idées  sensibles,  les  idées  des 
facultés,  les  idées  de  rapport,  les  idées  mo- 
rales, quatre  catégories  dont  il  soutient  l'ab- 
solue distinction  et  la  parfaite  indépendance. 
Nous  ne  suivrons  pas  Laromiguière  dans 
l'étude  ingénieuse  qu'il  fait  des  sources  de  nos 
connaissances.  Contentons-nous  de  dire  qu'il 
appuie  l'existence  de  Dieu  sur  la  nécessité 
d'une  cause  première,  d'une  cause  univer- 
selle, qui  est  la  cause  de  tout  et  n'est  l'effet 
de  rien.  Argument  bien  embarrassé,  dont  la 
majeure,    exprimée   ou   sous-entendue,    est 
celle-ci  :  Il  n'est  pas  d'effet  sans  cause,  et  qui 
aboutit  à  cette  définition  ou  à  une  définition 
équivalente  :  Dieu  est  un  effet  sans  cause 
(v.  au  mot  Dieu  l'exposé  et  la  critique  des 
preuves  de  l'existence  de  Dieu).  Les  Leçons 
de  philosophie  devinrent  et  sont  restées  la 
base  de  l'enseignement  classique  de  la  philo- 
sophie en  France. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Laromiguière  : 
Projets  d'e'iéments  de  métaphysique  (Toulouse, 
1793,  broch.  in-S°);  Leçons  de  philosophie  sur 
les  principes  de  l'intelligence  ou  sur  les  causes 
et  sur  les  origines  de  nos  idées  (Paris,  1815- 
1818,  2  vol.  in-S»)  ;  il  en  a  été  .donné  six  au- 
tres éditions.  En  Ui41  et  en  1843,  On  mit  au 
concours  ce  sujet  :  «  Le  mérite  des  Leçons  de 
philosophie.  »Le  mémoire  de  M.  Tissot,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  fut 
couronné.  On  a  joint  à  diverses  éditions  des 
Leçons  plusieurs  travaux  distincts,  comme  : 
Discours  sur  l'identité  dans  le  raisonnement  ; 
Discours  sur  le  raisonnement  ou  Paradoxes  de 
Condillac;  Note  placée  à  la  suite  de  la  Langue 
des  calculs,  de  Condillac. 

LARON  ou  LORON  (Jourdain  de),  prélat 
français,  mort  en  1052.  Il  était  prieur  de  Saint- 
Léonard,  lorsque,  à  la  mort  de  Girard,  évé- 
que  de  Limoges  (1024),  il  fut  désigné  pour  lui 
succéder,  par  les  suffrages  unanimes  des  élec- 
teurs. Il  fut  alors  installé  sur  son  siège  épi- 
scopal  par  le  duc  d'Aquitaine,  et,  comme  il 
n'était  encore  que  sous-diacre,  reçut  en  deux 
jours  tous  tes  ordres  des  mains  de  l'évèque  de 
Saintes,  en  présence  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux. Mais  l'évêché  de  Limoges  faisait  par- 
tie, non  de  la  province  de  cet  archevêque, 
mais  de  celle  de  l'archevêque  de  Bourges,  qui 
était  alors  Gauslin,  fils  naturel  de  Hugues 
Capet  et  frère  du  roi  Robert.  Gauslin,  irrité 
de  ce  que  la  consécration  de  Jourdain  avait 
été  faite  sans  qu'on  l'eût  consulté,  assembla 
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un  concile  où  le  roi  assista,  et  qui  excommu- 
nia Jourdain  et  tout  son  diocèse.  Cette  ex- 
communication ne  fut  levée  que  lorsque  Jour- 
dain et  une  centaine  de  clercs  ou  de  moines 
de  son  diocèse  se  furent  rendus,  les  pieds  nus, 
au  palais  de  l'archevêque  de  Bourses,  pour 
faire  amende  honorable  devant  ce  dernier,  qui 
voulut  bien  se  laisser  fléchir.  Jourdain  alla 
ensuite  en  Palestine,  et  assista,  en  1031,  au 
concile  de  Bourges.  Parmi  ses  écrits,  le  seul 
important  est  une  Lettre  au  pape  Benoit  VIII 
sur  l'apostolat  de  saint  Martial,  qui  a  été  in- 
sérée dans  le  tome  II  de  la  Gallia  christiana, 

LA RONCIÈRE  LE  NOURY  (Emile-François- 
Guillaume  Clément  de),  officier  et  adminis- 
trateur français,  né  à  Bréda  (Hollande)  en 
1804.  Il  est  fils  du  général  de  division  de  La 
Roncière  et  neveu  du  comte  Clément  de  Ris, 
ancien  pair  de  France.  A  dix-sept  ans,  il  s'en- 
gagea dans  la  cavalerie,  et  il  était  lieutenant 
au  1er  régiment  de  lanciers,  lorsqu'il  fut  dé- 
taché à  l'Ecole  de  Sauniur  (1833).  A  la  suite 
d'un  procès  criminel,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  M.  La  Roncière  fut  condamné^  en  juillet 
1S35,  à  dix  années  de  réclusion.  En  1S43, 
Louis-Philippe  lui  fit  remise  des  deux  années 
de  détention  qui  lui  restaient  encore  à  faire, 
et  il  rentra  alors  dans  l'obscurité.  Sous  l'Em- 
pire, le  gouvernement,  qui  ne  prenait  pas 
toujours  ses  agents  parmi  les  hommes  d'une 
réputation  intacte,  en  fit  un  de  ses  fonction- 
naires ;  il  le  nomma  inspecteur  de  la  colonisa? 
tion  en  Algérie.  De  là,  M.  de  La  Roncière 
passa  à  Chandernagor,  en  qualité  de  chef  de 
service  (1858),  puis  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  ; 
bien  mieux,  il  fut  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  18G2.  L'année  suivante,  le  ministre 
de  la  marine  le  nomma  commandant  des  éta- 
blissements français  dans  l'Océanie  et  com- 
missaire du  gouvernement  aux  îles  de  la  So- 
ciété. Les  Anglais  se  hâtèrent  alors  de  faire 
traduire  en  espagnol,  en  anglais  et  en  langue 
kanaque  la  relation  du  procès  célèbre  du 
nouveau  gouverneur,  et  ils  la  répandirent  par 
milliers  en  Océanie,  pour  déconsidérer  la 
France  aux  yeux  des  indigènes.  Les  agisse- 
ments de  M.  de  La  Roncière  furent  loin,  du 
reste,  de  lui  attirer  les  sympathies  de  nos 
nationaux  et  des  indigènes.  Par  ses  procédés, 
tout  à  fait  dignes  de  l'Empire,  il  suscita  des 
plaintes  très- vives,  dont  les  journaux  de  l'op- 
position se  firent  l'écho,  et  le  gouvernement 
dut  le  rappeler  on  France.  En  février  1870, 
une  commission  d'enquête,  présidée  par  un 
vice-amiral,  fut  instituée  pour  examiner  sa 
gestion  à  Taïti;  mais  la  chute  de  l'Empire  et 
la  désastreuse  guerre  avec  la  Prusse  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  complètement  oublier  les 
griefs  articulés  contre  l'ancien  gouverneur 
des  îles  de  la  Société. 

Ln  Roncière  (affaire).  Par  la  singularité 
dramatique  des  faits,  par  le  mystère  qui  plane 
encore  sur  diverses  circonstances  de  cette 
affaire,  le  procès  criminel  qui  amena  sur  les 
bancs  de  la  cour  d'assises  d  Angers,  au  mois 
de  juin  1835,  M.  Emile  Clément  de  La  Ron- 
cière Le  Noury,  dont  nous  venons  de  parler 
plus  haut,  excita  vivement  la  curiosité  publi- 
que et  compte  parmi  les  causes  célèbres  de 
notre  époque. 

Au  mois  de  mars  1834,  M.  Emile  de  La  Ron- 
cière, alors  lieutenant  de  lanciers,  fut  envoyé 
à  Saumur  pour  y  suivre  les  cours  de  l'Ecole 
de  cavalerie,  que  commandait  le  général  ba- 
ron de  Morell.  Bien  qu'il  ne  se  fût  fait  remar- 
quer que  par  le  désordre  de  sa  conduite,  il 
lut  reçu,  en  1834,  dans  la  maison  du  général, 
ainsi  que  les  autres  officiers  de  l'Ecole,  et, 
invité  un  jour  à  dîner  par  ce  dernier,  il  se 
trouva  placé  à  table  à  côté  de  M11"  Marie 
Morell,  alors  âgée  de  seize  ans.  A  partir  de 
ce  moment,  divers  membres  de  la  famille  de 
Morell  reçurent  des  lettres  anonymes,  signées 
E,  de  La  Jl.  Les  unes  contenaient  des  décla- 
rations d'amour  pour  Mme  de  Morell;  d'autres, 
adressées  à  la  gouvernante,  miss  Allen,  et  à 
Mlle  de  Morell,  contenaient  pour  cette  der- 
nière les  outrages  les  plus  grossiers  et  même 
des  menaces.  Dans  une  de  ces  lettres,  on  li- 
sait :  «  Ma  haine  aura  des  résultats  qui  ôte- 
ront  tout  bonheur  à  la  vie  de  Marie.  La  mort 
sera  pour  elle  un  grand  bienfait,  car  sa  vie 
sera  toujours  misérable  et  tourmentée.  »  En 
même  temps,  des  lettres  du  même  genre 
étaient  adressées  à  un  officier  de  cavalerie, 
le  capitaine  d'Estouilly,  qui  était  admis  dans  ' 
l'intimité  de  la  famille  de  Morell.  M.  d'Es- 
touilly crut  devoir  faire  part  au  général  de 
ce  qui  se  passait  et  lui  exprima  son  intention 
d'en  demander  raison  à  La  Roncière,  qu'il 
regardait  comme  l'auteur  de  ces  lettres  in- 
qualifiables ;  mais  M.  de  Morell  l'en  dissuada, 
en  le  suppliant  de  ménager  l'honneur  de  sa 
famille,  qu'un  éclat  pourrait  compromettre, 
et  il  se  borna  à  interdire  à  La  Roncière  l'en- 
trée de  sa  maison. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque,  le  24  oc- 
tobre 1834 ,  vers  deux  heures  du  matin , 
MUe  de  Morell,  qui  couchait  au  deuxième 
étage  de  la  maison,  fut  éveillée  tout  à  coup 
au  bruit  d'une  vitre  cassée.  La  croisée  s'ou- 
vrit. Un  homme  sauta  dans  sa  chambre,  se 
jeta  sur  elle,  au  moment  où  elle  venait  de  se 
précipiter  à  bas  de  son  lit,  lui  passa  un  mou- 
choir autour  du  cou,  en  lui  disant  :  >  Je  viens 
me  venger,  »  et  lui  porta  des  coups  violents 
sur  les  bras,  sur  la  poitrine  et  sur  les  jambes. 
Le  saisissement  avait  laissé  MH«  de  Morell 
sans  voix;  mai3  la  douleur  lui  fit  pousser  des 
cris  qu'entendit  sa  gouvernante.  Celle-ci  ac- 
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courut  et,  pendant  qu'elle  essayait  d'ouvrir 
la  porte  fermée,  l'homme,  qui  venait  de  dés- 
honorer la  fille  du  général,  sauta  par  la  fe- 
nêtre et  disparut.  Lorsque  la  gouvernante 
entra,  elle1  trouva  MHo  de  Morell  évanouie, 
n'ayant  que  sa  chemise,  le  cou  entouré  d'un 
mouchoir  blanc,  la  taille  serrée  par  une  corde. 
Elle  aperçut,  en  outre,  du  sang  répandu  dans 
deux  ou  trois  endroits.  Revenue  à  elle,  la 
jeune  fille  raconta  la  scène  qui  venait  de  se 
passer  et  déclara  que,  à  la  clarté  de  la  lune, 
elle  avait  reconnu  La  Roncière  Le  Noury. 
Cependant  elle  voulut  qu'on  n'allât  réveiller 
ses  parents  qu'à  six  heures  du  matin.  Pen- 
dant que  miss  Allen  allait  les  chercher,  elle 
s'approcha  de  la  croisée  et  vit  sur  le  parapet 
du  pont  La  Roncière  qui  regardait  la  maison 
en  riant. 

Malgré  la  gravité  d'un  tel  attentat,  M.  et 
Mme  de  Morell  résolurent  de  cacher  à  tous  le 
sort  de  leur  fille  et  de  garder  le  secret  le  plus 
complet.  Le  jour  même,  M""  de  Morell  reçut 
une  nouvelle  lettre  anonyme,  a  Vous  seule,  y 
lisait-on,  saurez  le  véritable  motif  du  erme 
que  je  vais  commettre  :  c'est  un  bien  grand 
crime  de  souiller  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  au 
monde.  Je  vous  ai  aimée,  adorée,  vou3  m'a- 
vez répondu  par  du  mépris.  J'aime  mieux  de 
la  haine.  Un  misérable  a  eu  l'imprudence  de 
tout  dire  à  M.  de  Morell.  Je  lui  ai  écrit  que, 
partout  où  je  le  rencontrerais,  je  lui  appli- 
querais sur  la  face  le  sceau  de  l'infamie;  je 

I  attends  sur  le  terrain.  »  Ce  même  jour, 
Ml  d'Estouilly  reçut  une  lettre  de  provoca- 
tion, écrite  de  la  même  main  que  les  lettres 
précédentes,  et  signée  Emile  de  La  Roncière. 

II  envoya  ses  témoins  à  M.  de  La  Roncière,  et 
le  lendemain  ils  se  rencontrèrent  sur  le  ter- 
rain. Bien  que  grièvement  blessé,  M.  d'Es- 
touilly somma  son  adversaire,  en  le  mena- 
çant de  le  poursuivre  devant  les  tribunaux, 
de  se  reconnaître  l'auteur  des  lettres  anony- 
mes. M.  de  La  Roncière  signa  devant  les  té- 
moins la  déclaration  exigée  de  lui,  mais  en 
affirmant  qu'il  agissait  ainsi  uniquement  pour 
éviter  à  son  père  le  scandale  d'une  affaire 
criminelle,  qu  il  était  innocent  et  qu'il  igno- 
rait le  contenu  des  lettres. 

Quelques  heures  après,  il  partait  pour  Pa- 
ris; mais  des  lettres  anonymes  n'en  continuè- 
rent pas  moins  d'être  répandues  dans  l'hôtel 
du  baron  de  Morell,  et  celui-ci,  apprenant 
que  l'attentat  du  24  octobre  était  devenu  l'ob- 
jet de  tous  les  entretiens  à  Saumur,  n'hésita 
plus  à  porter  une  plainte  au  parquet.  Appelé 
devant  le  juge  d'instruction ,  La  Roncière 
protesta  de  son  innocence,  prétendit  qu'il 
était  victime  d'une  intrigue  ourdie  par  M1]o  de 
Morell,  sa  mère  et  sa  gouvernante,  afin  de 
donner  le  change  sur  les  relations  trop  inti- 
mes qui  existaient  en  tre  la  première  et  M.  d'Es- 
touilly, et  alla  jusqu'à  dire  que  Mlle  de  Mo- 
rell, étant  enceinte,  avait  supposé  un  crime 
dans  le  but  de  sauver  son  honneur. 

Malgré  ces  allégations,  Emile  de  La  Ron- 
cière fut  traduit  devant  le  jury  d'Angers  le 
24  juin  1835. 11  persévéra  dans  ses  allégations 
et  trouva  "dans  Chaix-d'Est-Ange  un  habile 
et  éloquent  défenseur.  Les  débats  offrirent 
le  plus  vif  intérêt  et  furent  loin  de  jeter  une 
lumière  complète  sur  cette  étrange  affaire. 
La  jeune  et  belle  Marie  de  Morell,  qui,  depuis 
le  24  octobre,  était  en  proie  à  des  attaques 
nerveuses  se  prolongeant  pendant  dix- huit 
heures  sur  vingt-quatre,  et  qui  tombait  alors 
dans  un  état  de  catalepsie  et  de  somnambu- 
lisme tout  à  fait  extraordinaire,  renouvela  de- 
vant le  jury  ses  déclarations  contre  La  Ron- 
cière, et  le  rapport  des  médecins  constata  que 
l'allégation  d'une  grossesse  était  complète- 
ment fausse;  mais,  d'un  autre  côté,  les  experts, 
chargés  de  l'examen  des  lettres  anonymes, 
vinrent  déclarer  que  ces  lettres  n'étaient  pas 
de  la  main  de  La  Roncière;  et,  qui  plus  est, 
deux  d'entre  eux  affirmèrent  que  dix-huit  de 
ces  pièces  avaient  de  nombreux  rapports  de 
similitude  avec  l'écriture  de  M'ia  de  Morell 
et  devaient  lui  être  attribuées.  Après  sept 
heures  de  délibération,  le  jury,  par  sept  voix 
contre  cinq,  déclara  La  Roncière  coupable  de 
viol  et  de  blessui-es  sur  la  personne  de  Marie 
de  Morell,  mais  avec  des  circonstances  atté- 
nuantes, et  la  cour  prononça  contre  lui  la 
peine  de  dix  ans  de  réclusion  (4  juillet).  Mal- 
gré le  fâcheux  éclat  de  ce  procès,  Mlle  de 
Morell  n'en  fit  pas  moins  un  brillant  mariage. 
Elle  épousa  le  marquis  d'Eyragues,qui  a  rem- 
pli diverses  missions  diplomatiques  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe. 

LA  RONCIÈRE  LE  NOURY  (Camille-Adal- 
bert-Marie,  baron  Clément  de),  marin  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Turin  en  1813. 
Admis  à  l'Ecole  navale  en  1829,  il  fit  des 
campagnes  dans  les  mers  du  Sud,  fut  promu 
enseigne  en  1834,  lieutenant  en  1843,  devint 
aide  de  camp  de  l'amiral  La  Susse  et  remplit 
diverses  missions  ou  Angleterre.  Après  avoir 
commandé  la  Vedette  à  Constantinople,  de 
1847  à  1849,  il  revint  en  France,  fut  attaché 
comme  chef  d'êtat-major  au  ministère  de  la 
marine,  fit  partie,  en  qualité  de  secrétaire  et 
du  rapporteur,  de  la  commission  chargée  de 
rédiger  le  décret  organique  sur  le  service 
maritime  (uoùt  1851),  et  reçut,  le  grade  de 
capitaine  de  frégate  le  mois  suivant.  M.  La 
Roncière  devint  ensuite  chef  d'état-major  de 
l'escadre  de  la  Méditerranée  (IS52).  Appelé, 
en  1853,  au  commandement  du  Roland,  il  fit 
avec  ce  vaisseau  la  campagne  de  Crimée, 
pénétra  dans  la  baie  de  liamiesch,  força  l'en- 
trée de  la  baie  de  Strelitzka  et  se  conduisit 
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avec  beaucoup  do  distinction.  A  la  fin  de  la 
guerre,  cet  officier  fut  promu  capitaine  do 
vaisseau  et  membre  du  conseil  d'amirauté 
(février  1855).  Cette  morne  année,  il  lit  partie 
du  jury  de  l'Exposition  universelle  et  fut 
chargé  de  faire  le  l'apport  sur  la  13c  classe 
des  produits  exposés.  En  1850,  il  prit  le  com- 
mandement de  l'expédition  scientifique  dans 
les  mers  du  Nord,  que  Napoléon  Bonaparte  fit 
sur  la  Beine-ffortense.  Deux  ans  plus  tard,  il 
commanda  la  division  navale  de  Terre-Neuve, 
puis  il  remplit  des  missions  diplomatiques,  fut 
mis  ii  la  tête  de  la  division  du  Levant,  obtint, 
en  18GI,  le  grade  de  contre-amiral,  et  devint 
ensuite  chef  d'état-major  du  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies.  En  1SGG,  M.  La  Ron- 
cière prit  le  commandement  d'une  division  na- 
vale cuirassée  et  dirigea,  au  commencement 
de  l'année  suivante,  l'évacuation  de  nos  trou- 
pes dtfMexique.  Vice-amiral  en  18C8,il  devint 
ensuite  membre  du  conseil  de  l'amirauté,  mem- 
bre du  conseil  des  travaux  de  la  marine,  etc. 
Au  début  de. la  guerre  entre  la  France  et 
la  Prusse,  en  1870,  M.  La  Roncière  Le  Noury 
fut  nommé  commandant  de  la  flotte  qui  de- 
vait opérer  un  débarquement  sur  les  cotes  de 
la  Baltique  ;  mais  la  désorganisation  qui  exis- 
tait alors  aussi  bien  dans  la  marine  que  dans 
l'armée  fit  renoncer  à  l'expédition.  Le  8  août 
1870,  M.  La  Roncière  fut  mis  à  la  tète  des 
marins  de  la  flotte  envoyés  dans  les  forts  de 
Paris,  et  organisa  chacun  de  ces  forts  comme 
un  vaisseau  en  y  introduisant  la  discipline  la 
plus  sévère.  Nommé,  au  commencement  de 
novembre,  commandant  du  corps  d'armée  de 
Saint-Denis,  il  fit,  le  30  novembre,  au  mo- 
ment de  la  bataille  de  Champigny,  une  sortie 
dans  la  direction  d'Epinay-sur-Seine,  fut 
promu  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  le 
8  décembre,  et  dirigea,  le  21  du  même  mois, 
l'attaque  du  Bourget,  qu'il  dut  abandonner, 
n'ayant  pas  reçu  de  renforts. 

Le  8  février  1871,  les  électeurs  de  l'Eure 
renvoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  nationale, 
où  il  fait  partie  de  la  majorité  monarchique 
et  du  groupe  du  centre  droit.  Il  a  voté  no- 
tamment pour  les  préliminaires  de  paix,  pour 
les  prières  publiques,  pour  l'abrogation  des 
lois  d'exil  frappant  les  Bourbons ,  pour  le 
maintien  des  traités  de  commerce,  contre  la 
proposition  Rivet,  qui  conféra  à  M.  Thiers  le 
titre  de  président  de  la  république,  pour  la 
proposition  Ravine!,  demandant  1  installation 
des  ministères  à  Versailles,  et  il  s'est  joint  à  la 
majorité  qui,  après  le  message  du  13  novem- 
bre, a  essayé  de  renverser  le  chef  du  pouvoir. 
M.  de,  La  Roncière  a  publié  :  Considéra- 
tions sur  les  marines  à  voile  et  à  vapeur  de 
France  et  d'Angleterre  (1844,  in-8°)  ;  la  Ma- 
rine au  siéfje  de  Paris  (1872,  in-8°,  avec 
atlas).  Après  la  capitulation  de  Paris,  une 
souscription  ayant  été  ouverte  pour  offrir  aux 
marins  qui  avaient  pris  part  au  siège  une 
médaille  commémorative,  M.  de  La  Roncière, 
qui  avait  accepté  sans  hésitation  la  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  crut  devoir 
refuser  au  nom  des  marins  cette  marque  de 
la  reconnaissance  publique ,  en  prétendant 
qu'ils  ne  sauraient  «  accepter  une  distinction 
qui  ne  serait  point  partagée  par  l'armée  en- 
tière. »  L'amiral  de  La  Roncière  a  été  nommé, 
le  28  avril  1873,  président  de  la  Société  de 
géographie. 

LAROPIS  s.  m.  (la-ro-piss  —  du  lat.  larus, 
mouette,  et  du  gr.  ops,  aspect).  Ornith.  Sec-, 
tion  du  genre  sterne. 

LA  ROQUE  (Gilles-André  de),  seigneur  de 
Là- LouriisRE,  savant  héraldiste  français,  né 
à  Cormelles,  près  de  Caen,  en  1598,  mort  en 
1686  ou  1687.  Destiné  d'abord  à  la  pcétrise,  il 
ne  reçut  que  les  ordres  mineurs,  obtint  une 
dispense  de  Rome  et  se  maria.  Mais  n'ayant 
pas  trouvé  le  bonheur  dans  cette  union,  il  se 
sépara  de  sa  femme,  se  livra  à  l'étude  de  la 
science  héraldique  et  devint  bientôt  l'un  de 
nos   généalogistes    les  plus   érudits.    Il   fut 
nommé  historiographe  du  roi  et  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  «  De  La  Roque,  dit 
Lebreton,  connut  surtout  dans  le  plus  grand 
détail  la  libation  et  les  alliances  de  toutes  les 
familles  de  Normandie,  dont  il  avait  l'inten- 
tion de  faire  l'histoire   généalogique.  11  se 
borna  à  écrire  et  à  publier  sur  cette  pro- 
vince les  ouvrages  suivants  :  Lettre  aux  in- 
téressés en   l'histoire  de   Normandie   (1653, 
in-fol.)  ;  Eloge  de  la  maison  de  Bellièvre  (1G53, 
in-fol.)  ;  Histoire  générale  des  maisons  nobles 
de  Normandie  (Caen,  1G54,  in-fol.).  L'ouvrage 
capital  de  La  Roque  est  l'Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  d'Harcourt  (Paris,   16G2, 
4  vol.  in-fol.).  On  a  encore  de  lui  :  le  Blason 
des  armes  de  la  maison  royale  de  Bourbon  et 
de  ses  alliances  (1626,   in-fol.),  rare;  Traité 
singulier  du  blason,  etc.  (1673  et  1681,  in-12)  ; 
Traitédu  ban  et  arrière -ban,  etc.  (1676,  in-12)  ; 
Traité  de  la  noblesse  et  de  ses  différentes  espè- 
ces (Paris,  1678,  in-4°),  réimprimé  a  Rouen 
en  1720  et  1734,  in-4»;  Traité  de  l'origine  des 
noms  (Paris,  1781,  in-12). 
LAROQUE  (Louis  Regnault  Petit-Jean, 
1       sieur  de),  comédien   français,    né   en   1618, 
mort  en  1G76.  11  lit  partie,  pendant  trente- 
trois  ans,  des  troupesdu  Marais  et  de  Guéné- 
gaud.  C'était  un  acteur  médiocre:  mais  il 
rendit  néanmoins  d'utiles  services  a  ses  ca- 
marades, dont  il  devint  l'orateur,  c'est-à-dire 
l'interprète    auprès     du    publie,  eu    empê- 
chant souvent  par  son  sang- froid  et  par  son 
courage  l'entrée  du  théâtre  d'être  forcée  par 
des  individus  qui  voulaient  voir  sans  payer. 
C'était,  en  outre,  un  homme  instruit,  d'un 
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goût  excellent.  Personne  de  son  temps  n'ap- 
préciait mieux  le  mérite  d'une  pièce  et  no 
prévoyait  avec  plus  de  certitude  quel  en  se- 
rait le  succès.  Ayant  lu  Polyeucte,  que  Cor- 
neille venait  de  terminer  et  que  les  délicats 
de  l'hôtel  de  Rambouillet  avaient  vivement 
critiqué,  il  affirma  au  poëte  découragé  quo 
sa  tragédie  était  un  chef-d'œuvre,  lui  en  ga- 
rantit le  succès  et  le  détermina  à  la  faire  re- 
présenter. Cet  acteur  donna  aussi  de  bons 
avis  à  la  Champmeslé  lorsqu'elle  vint  débu- 
tor au  théâtre  du  Marais,  et  peut-être  ne  lui 
fut-il  pas  moins  utile  que  Racine.  Laroque 
était  trop  avancé  en  âge,  à  l'époque  où  il  en- 
tra au  théâtre  de  la  rue  Guénégaud,  pour  y 
rester  longtemps.  11  obtint  sa  retraite  en  1G76, 
avec  uno  pension  de  1,000  livres,  qui  fut  con- 
tinuée à  sa  veuve. 

LA  ROQUE  (Jean  de),  littérateur  français, 
né  à  Marseille  en  1G61,  mort  à  Paris  en  1745. 
Après  avoir  visité  la  Syrie  et  diverses  con- 
trées, il  se  fixa  à  Paris,  où  il  termina  ses 
jours.  11  a  publié  :  Voyage  dans  l'Arabie  Heu- 
reuse, fait  de  170S  à  1710  (Paris,  1716,  in-12), 
suivi  d'un  intéressant  mémoire  sur  le  café; 
Voyage  fait  par  l'ordre  du  roi  dans  la  Pales- 
tine (Paris,  1817);  Voyage  en  Syrie  et  au  mont 
Liban  (Paris,  1722,  2  vol.  in-12);  Marseille 
savante,  ancienne  et  moderne  (Paris,  172G, 
in-12)  ;  Voyage  dans  la  basse  Normandie,  pu- 
blié dans  le  Mercure  en  1726-1733.  —  Son 
frère,  Antoine  de  La  Roque,  né  à  Marseille 
en  1672,  mort  k  Paris  en  1744,  fut  un  des  ré- 
dacteurs du  Mercure,  à' partir  de  1721,  et 
composa  des  opéras,  ainsi  que  deux  tragé- 
dies en  cinq  actes,  Médèe  et  Jason,  Théonêe, 
qu'on  a  attribuées  à  l'abbé  Pellegrin. 

LA  ROQUE  (S.-G.  de),  poète  français.  V. 
Larocquk. 

LA  ROUARIE  (Armand  TafiN,  marquis  de), 
gentilhomme   breton  ,  né  en   1756,   mort  en 
1793.  11  eut  la  jeunesse  la  plus  bizarre  et  la 
plus  orageuse.  Officier  aux  gardes-françaises, 
à  vingt-deux  ans,  il  se  fit  surtout  remarquer 
par  son  mépris  pour  le  roi  et  la  cour  ;  un  duel 
qu'il  eut  avec  le  comte  de  Bourbon-Bussel  à 
propos  d'une  actrice,  M110  Fleury,  lui  valut 
d'être   cassé  de  son  grade.  De  désespoir  il 
s'empoisonna,  fut  sauvé  à  temps  et  courut  se 
faire   trappiste.  Ses  amis   le  firent  sortir  du 
couvent,    et  La  Rouarie   s'embarqua   avec 
Roehambeau  pour  aller  défendre  la  liberté  en 
Amérique.  De  retour  en  France,  ce  champion 
do  la  république  américaine  devint  chez  nous 
le  champion  delà  résistance.  Le  parlement  et 
la  noblesse  de  Bretagne  avaient  protesté (1787]  . 
contre  l'abolition  des  privilèges  de  la  pro- 
vince ;  La  Rouarie  leur  offrit  son  épée  et  fut 
un  des  députés  envoyés  à  Louis  J£VI  pour  lui 
signifier  que  ses  ordres  ne  seraient  pas  exé- 
cutés ;  on  le  jeta  à  la  Bastille.  A  peine  en  fut-il 
sorti  qu'il  organisa  en  Bretagne  la  résistance 
à  la  convocation  des  états  généraux.  Lors- 
qu'on lui  parlait  des  réformes  urgentes  que  le 
tiers  réclamait,  il  répondait  :  «  Le  peuple  de- 
mande des  établissements  publics  qui  lui  soient 
destinés  ;  n'a-t-il  pas  les  hôpitaux  et  les  pri- 
sons? »  Enfin,  les  frères  du  roi  ayant  donné 
le  signal  de  l'émigration,  La  Rouarie  se  ren- 
dit à  Coblentz,  où  résidaient  le  comte  de  Pro- 
vence et  le  comte  d'Artois,  et  leur  fit  approu- 
ver un  plan   de   confédération  monarchique 
des  provinces  de  l'Ouest,  dont  il  devait  avoir 
la  direction.  C'est  de  ce  plan  que  sortit  plus 
tard  la  formidable  insurrection  vendéenne. 
Il  fonda  en  Bretagne,  en  Vendée,  dans  l'An- 
jou, le  Poitou  et  le  Maine  un  grand  nombre 
de  comités  royalistes,  tous  reliés  entre  eux  et 
auxquels  il  imprimait  une  direction  centrale; 
en  même  temps,  il  se  créait  des  affiliés  dans 
toutes  les  administrations,  les  tribunaux  et 
jusque  dans  les  arsenaux  maritimes  et  dans 
les  forts  ;  des  règlements  militaires  furent  éla- 
borés,   des  cadres  d'officiers  disposés  pour 
recevoir  les  volontaires.  En  mars  1792,  tout 
lui  semblait  mûr  pour  l'exécution,  et  il  réu- 
nissait dans  son  château  les  principaux  chefs 
royalistes;  mais  un  détachement  de  400  hom- 
mes de  la  garde  nationale  de  Saiut-Malo  fut 
dirigé  sur  le  château  et  mit  le  rassemble- 
ment en  fuite.  La  tentative  fut  reprise  après 
le  10  août,  sans  plus  de  résultat;  un  agent 
des  princes,  Latouche  Schwtel,  dont  le  mar- 
quis se  croyait  sûr,  révéla  toute  la  trame  à 
1  Assemblée  nationale.  Une  troisième  conspi- 
ration ,  en  1793,  fut  également  dénoncée  à 
Paris  et  le  comité  de  Sûreté  générale  envoya 
à  Rennes  Laligant-Morillon,  avec  des  pou- 
voirs illimités,  pour  se  faire  livrer  les  chefs 
de  la  ligue  royaliste.  Traqué  de  toutes  parts, 
réduit  a  la  misère  après  avoir  englouti  toute 
sa  fortune  dans-les  préparatifs  de  ces  soulè- 
vements toujourB  avortés,  La  Rouarie  trouva- 
un  asile  au  château  de  Laguyomarais,  près 
de  Lamballe;  mais  sa  santé  était  si  délabrée 
qu'il  y  mourut  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie. Le  château  fut  cerné  par  les  troupes, 
tous  les  papiers  et  les  principaux  chefs  de  la 
conspiration  tombèrent  entre  les  mains  des 
autorités  municipales,  et  douze  complices  du 
marquis  périrent  sur  l'échafaud.  L'insurrec- 
tion  n'en  éclata   pas  moins  quelques  jours 
après  (10  mars  1793)  dans  une  grande  partie 
de  la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  du  Poitou;  la 
guerre  de  Vendée  ,  préparée  de  si  longue 
main  par  La  Rouarie ,   commençait  sur  son 
tombeau. 

LAR'OUÂT,  ville  d'Algérie.  V.  Laghouat. 

LA  ROUNAT  (Charles  Rouvenat  de),  litté- 
rateur français,  né  en   1819.  Lorsqu'il  eut 
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achevé  ses  études  à  Paris,  il  suivit  la  carrière 
des  lettres.  En  1848,  M.  de  LaRounatselança. 
dans  la  politique  et  devint  secrétaire  de  la 
commission  du  travail,  instituée  au  Luxem- 
bourg sous  la  présidence  de,  Louis  Blanc. 
Rendu  aux  lettres  peu  après,  par  suite  des 
événements,  il  se  tourna  vers  le  théâtre  et 
produisit,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec 
MM.  Montjoie  et  Siraudin,  un  certain  nom- 
bre de  vaudevilles,  dont  plusieurs  eurent  du 
succès.  En  1855,  M.  de  La  Rounat  devint  un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  Revue  de 
Paris.  L'année  suivante,  il  obtint  la  direction 
de  l'Odé'on,  qui,  sous  son  administration,  vit 
revenir  vers  lui  le  public,  grâce  à  des  pièces 
écrites  pour  la  plupart  par  de  jeunes  auteurs. 
En  18G5,  il  reçut  à  son  théâtre  la  Contagion, 
d'Emile  Augier,  pièce  qui  avait  été  refusée 
au  Théâtre-Français,  et  s'attira  pour  ce  fait 
une  lettre  assez  dure  de  M.  Bacciochi,  surin- 
tendant des  théâtres.  Il  préparait  la  reprise 
du  Buy  Blas,  de  Victor  Hugo,  lorsque,  fatigué 
des  tracasseries  auxquelles  il  était  depuis 
quelque  temps  en  butte  de  la  part  de  l'admi- 
nistration, il  se  démit  de  la  direction  de  l'O- 
déon  (juin  1867).  Outro  des  articles  insérés 
dans  la  Bévue  de  Paris,  dans  le  Moniteur  uni- 
versel, etc.,  et  un  roman,  intitulé  la  Comédie 
de  l'amour,  on  lui  doit  les  pièces  suivantes  : 
les  Associés  (1849)  ;  la  Mariée  de  Poissy  (1850); 
le  Loup  et  le  chien  (1850);  Un  homme  entre 
deux  airs  (1853)  ;  Pulcriska  et  Leontino  (1853)  ; 
la  Pile  de  Volta  (1854);  Une  panthèrede  Java 
(1855),  etc.,  jouées  au  Palais-Royal  et  aux 
Variétés;  les  Vainqueurs  de  Lodi  (1856),  en 
un  acte,  pièce  jouée  au  Gymnase  ;  Marceline 
(août  1871),  comédie  en  quatre  actes,  repré- 
sentée au  même  théâtre,  et  qui  a  eu  peu  de 
succès. 

LAROUSSE   (Pierre-Athanase),   grammai- 
rien, lexicographe  et  littérateur  français,  né 
à  Toucy  (Yonne)  le  23  octobre  1817.  Fils  d'un 
charron-forgeron,  il  passa  son  enfance  dans 
son  pays  natal, -et  acquit  dans  une  modeste 
école  primaire  les  premières  connaissances 
qui  ouvrent  l'esprit  de  l'enfant  a  la  vie  intel- 
lectuelle. Doué  d'une  nature   inquiète,  cu- 
rieuse, et  d'une  grande  activité  d'esprit,  il 
dévorait  tous  les  livres  que  le  hasard  faisait 
tomber  entre  ses  mains.  Un  colporteur  pas- 
sait-il par  son  village,  vite  il  en  était  instruit 
par  ses  camarades,  qui  connaissaient  sa  pas- 
sion, et  la  balle  était  aussitôt  remuée,  fouil- 
lée, bouleversée;  le  jeune  fureteur  emportait 
alors  dans  ses  poches  indistinctement  Vol- 
taire et  Ducray-Duminil,  Rousseau  et  Pi- 
gault-Lebrun,  Estelle  et  Némorin  et  les  Qua- 
tre fils  Aymon,  Paul  et  Virginie  et  la  Clef  des 
songes.  A  seize  ans,  il  obtint  une  bourse  de 
l'Université,  et  alla  terminer,  ou  plutôt  refaire 
ses  études  à  Versailles.  A  peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  revenait  diriger  à  Toucy  l'école  profes- 
sionnelle que  venait  d'y  fonder  le  ministre  Gui- 
zot.  Dans  cotte  position,  qui  mettait  en  con- 
tact avec  des  systèmes  d'enseignement  usés  un 
esprit  qui  aimait  avant  tout  à  s'appuyer  sur 
lui-même,  M.  Pierre  Larousse  ne  tarda  pas 
à  remarquer  les  lacunes  qui  existaient  dans 
nos  livres  d'école,  et  le  vice  radical  de  ces 
méthodes  routinières  qui  réduisaient  l'intel- 
ligence de  l'enfant  au  rôle  d'un  simple  méca- 
nisme. Dès  lors,  il  résolut  d'opposer  a  cette 
scolastique  vermoulue  une  bibliothèque  com- 
plète d'enseignement  primaire  et  supérieur. 
C'était  un  voyage  de  long  cours  qu  ;1  allait 
entreprendre,   et   il   s'aperçut  bientôt  qu'il 
manquait  pour  cela  d'eau,  de  biscuit,  de  char- 
bon, nous  voulons  dire  de  cette  masse  de 
connaissances  nécessaires  dans  un  siècle  où 
le   domaine  des  lettres  et  des  sciences  va 
chaque  jour  s'agrandissant.  En  1340,  il  céda 
son  établissement  moyennant  quelques  mil- 
liers de  francs,  avec  lesquels  il  vint  résolu- 
ment à  Paris.  Dès  son  arrivée,  les  cours  pu- 
blics de  linguistique,  do  littérature,  d'his- 
toire, de  sciences,  n'eurent  pas  d'auditeur 
plus  assidu,  et  tout  ce  que  M.  Larousse  avait 
glané  dans  la  journée  était  soigneusement 
mis  en  gerbe  chaque  soir,  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  de  six  heures  à  dix  heures. 
Pendant  huit  ans,  M.  Pierre  Larousse  suivit 
ainsi  avec  assiduité  tous  les  cours  de  l'Ob- 
servatoire, du  Muséum,  de  la  Sorbonne  et  du 
Collège  de  France.  Après  ces  huit  années 
d'une  vie  si  laborieuse,  M.  Larousse  entra 
comme' professeur  à  l'institution  Jauffret,  où 
il  resta  jusqu'en  1851.  L'année   suivante  il 
fonda,  avec  M.  Boyer,  dont  l'actif  et  intel- 
ligent concours  lui  fut  des  plvs  utiles,  une 
librairie  classique  qui  compte  parmi  les  mai- 
sons les  plus  florissantes  de  la  capitale.  En 
même  temps,   M.   Pierre  Larousse  publiait 
une  longue  suite  d  ouvrages  qui  ont  fait  faira 
un  grand  pas  à  notre  enseignement  profes- 
sionnel, et  qui  forment  aujourd'hui  la  base  de 
l'enseignement  grammatical  en  France,  en 
Suisse  et  en  Belgique  :  Grammaire  élémen- 
taire  lexicologigue   (1849);    Traité  complet 
d'analyse  grammaticale  (1850)  ;  Cours  lexico- 
logigue de  style  ou  Lexicologie  (1851)  ;  Traité 
complet  d'analyse    et    de  synthèses   logiques 
(1852);  Grammaire  lexicologigue  du  premier 
âge  (1852)  ;  Encyclopédie  du  jeune  âge  (1853)  ; 
Méthode  lexicologique  de  lecture  (1856);  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française  (1856)  ;  Jardin 
des  racines  grecques  (1858)  ;  Jardin  des  racines 
latines  (1860)  ;  ABC  du  style  et  de  la  compo- 
sition (1862);  Nouveau  traité  de  versification 
française  (1862);  le  Livre  des  permutations 
(1862)  ;  Petite  flore  latine  (1862)  ;  Miettes  lexi- 
cologiques  (1863)  ;  Grammaire  lit 'ter aire  (1867); 
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Grammaire  supérieure  (18G8)  ;  Grammaire  com- 
plète, syntaxique  et  littéraire  (1868);  Diction- 
naire complet  de  la  langue  française  (1869); 
Gymnastique  intellectuelle  .-les  Boutons  (1S70), 
les  Bourgeons  (i87i).  Tous  ces  ouvrages  ont 
eu  de  nombreuses  éditions  ;  le  tirage  de  quel- 
ques-uns s'élève  annuellement  de  180,000  à 
200,000  exemplaires. 

Tous  les  livres  que  M.  Pierre  Larousse  a 
faits  pour  l'enseignement  élémentaire  repo- 
sent surtout  sur  cette  idée  générale,  qu'il  faut 
faire  travailler  l'esprit  des  élèves,  qu'il  faut 
les  accoutumer  à  penser  par  eux-mêmes,  a 
trouver  des  mots  dans  leur  mémoire,  des 
idées  dans  leur  propre  jugement.  Lors  mémo 
qu'il  met  sous  leurs  yeux  des  phrases  toutes 
faites,  puisées  dans  les  bons  auteurs,  il  no 
les  donne  pas  tout  entières,  et  il  force  ses 
élèves  à  devenir  en  quelque  sorte  les  colla- 
borateurs de  nos  grands  écrivains  en  com- 
plétant leurs  phrases  tronquées  a  dessein,  ou 
en  remplissant  les  vides  produits  par  la  sup- 
pression de  certains  mots  qui  ne  peuvent  être 
rétablis  convenablement  qu'en  entrant  com- 
plètement dans  la  pensée  des  auteurs.  Un 
grand  nombre  d'instituteurs  ont  adopté  avec 
empressement  cette  multitude  variée  d'exer- 
cices qui  leur  permettait  de  développer  l'in- 
telligence des  élèves,  tout  en  leur  enseignant 
les  règles  de  la  grammaire  et  du  style.  C'est, 
là,  croyons-nous,  ce  qui  explique  le  succès 
extraordinaire  qu'ont  obtenu  les  livres  clas- 
siques de  M.  Larousse. 

Outre  les  ouvrages  qui  viennent  d'être  ci-  ' 
tés,  M.  Larousse  a  fondé,  en  1858,  un  journal 
d'enseignement,  X Ecole  normale,  dont  la  col- 
lection complète' forme  13  volumes,  et  enfin, 
en  1860,  Vhmulation,  petite  feuille  mensuelle 
qui  s'adressait  spécialement  aux  élèves. 

Cette  bibliothèque  classique  a  acquis  a 
M.  Larousse  une  situation  de  fortune  qu'il  a 
consacrée  à  l'édification  du  Grand  Diction- 
naire universel  du  xix»  siècle,  œuvre  monu- 
mentale, unique  en  son  genre,  mais  dont  il 
ne  nous  appartient  pas  de  faire  ressortir  à 
cette  place  la  vuleur  et  la  portée. 

Nous  citerons  encore  de  M.  Larousse  : 
Monographie  du  chien  (isoo,  in-12);  Flore 
latine  des  dames  et  des  gens  du  monde  (18G1, 
in-  8°);  Fleurs  historiques  des  dames  et  des 
gens  du  monde  (1862,  in-S°)  ;  la  Femme  sous 
tous  ses  aspects  (1872,  in-18). 
"  Enfin,  il  a  donné,  en  collaboration  avec 
M.  F.  Clément,  un  Dictionnaire  lyrique  (1S69, 
in-8<>),  et,  nvec  M.  Alfred  Deberle,  les  Jeudis 
de  l'institutrice  (1871),  et  les  Jeudis  de  l'insti- 
tuteur (1872,  2  vol.  in-18).  V.  au  Supplément. 

LA  ROUSSELUÏRE-CLOUARD  (baron  Àmé- 
dée  de),  officier  et  littérateur  français,  né  en 
'lS05,  en  Angleterre,  où  son  père,  alors  lieu- 
tenant-colonel, avait  émigré  au  commence- 
ment de  la  Révolution.  Le  jeune  La  Rousse- 
lière,  admis,  en  1820,  a  l'Ecole  de  Saint-Cyr, 
en  sortit  sous-lieutenant  en  1822,  fit,  l'année 
suivante,  la  campagne  d'Espagne,  prit  part, 
en  1830,  à  l'expédition  d'Alger,  et  fut  chargé, 
en  1832,  d'une  mission  en  Belgique.  Après 
avoir  servi  dans  ce  pays  comme  capitaine 
aide  de  camp  du  général  Magnan,  il  s  y  fixa, 
quitta  le. service  et  épousa  la  fille  du  baron 
Floen  Adlercrona.  Depuis  cette  époque,  il 
s'est  occupé  de  travaux  littéraires  et  d'éco- 
nomie sociale,  et  il  est  l'inventeur  d'une  mé- 
thode de  lecture  qui,  en  quarante  leçons,  doit, 
selon  lui,  mettre  en  état  de  lire  couramment 
l'enfant  le  moins  intelligent.  M.  de  La  Rous- 
selière  a  abordé  avec  succès  le  théâtre.  Il  a 
fait  représenter  à  Liège  plusieurs  pièces  ti- 
rées des  romans  de  Charles  de  Bernard  et 
uno  tragédie  en  vers,  Don  Carlos,  imitée  de 
Schiller(i855).  Il  a  également  fait  des  confé- 
rences publiques  sur  des  questions  d'écono- 
mie politique,  notamment  a  Londres,  en  18G1 , 
où  il  a  exposé  un  Projet  de  pension  pour  les 
ouvriers  vieux  et  invalides,  avec  réversibilité 
sur  les  enfants  jusqu'à  un  âge  déterminé. 

LA  ROVÈRE  (Alexandre,  comte  nu),  géné- 
ral italien,  né  vers  1810,  mort  en  1864.  Il  ap- 
partenait à  l'ancienne  et  célèbre  famille  qui 
a  produit  le  pape  Jules  II  au  xvi°  siècle.  En- 
tré de  bonne  heure  dans  l'artillerie  piémon- 
taise,  il  se  signala  par  son  aptitude  pour  les 
détails  administratifs  et  pour  l'organisation 
militaire,  et  fut  envoyé  en  Crimée,  lors  de 
la  guerre  d'Orient,  avec  mission  d'y  étudier  - 
la  disposition  de  notre  intendance  militaire 
et  d'en  appliquer  les  principes  aux  services 
administratifs  de  l'armée  sarde.  Au  début  do 
la  guerre  de  1859,  il  fut  nommé  colonel  et  di- 
recteur de  l'intendance  générale  de  l'armée 
sarde,  fut  promu,  en  I80i,  au  grade  de-géné- 
ral de  division,  et,  après  la  mort  de  Cayour, 
succéda  au  général  Fanti  dans  le  ministère 
de  la  guerre.  Il  se  retira  le  l"  mars  1862  avec 
le  baron  Ricasoli,  fut  appelé,  en  décembre 
de  la  même  année,  à  faire  partie  du  cabinet 
Farini-Minghetti ,  et  conserva  son  porte- 
feuille jusqu'à  l'automne  de  1864,  où  il  dut  le 
déposer  à  la  suite  des  désordres  qui  ensan- 
glantèrent Turin  lorsqu'on  y  connut  la  con- 
vention du  15  septembre  1864. 11  mourut  deux 
mois  après  sa  sortie  des  all'aires. 

LA  ROVÈRE  (Julien  de),  pape.  V.  Jules  II. 

LA  ROVÈRE  (Eléonore-Hippolyte  de),  cé- 
lèbre Italienne,  fille  de  François  II,  marquis 
de  Mantoue.  V,  Gonzague. 

LARRA  s.  m.  (lar-ra).  Entom.  V.  LARRE. 

LARRA  (Mariano-José  de),  pamphlétaire  et 
auteur  dramatique  espagnol,  né  à  Madrid  en 
1809,  mort  par  suicide  en  1837.  11  fut  niuenû 
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en  France,  à  l'âge  de  quatre  ans,  par  son 
père,  qui,  attaché  comme  médecin  au  roi  Jo- 
seph, lut  obligé  de  s'expatrier  à  la  chute  de 
ce  prince.  Le  jeune  Larra  rentra  en  Espagne 
avec  sa  famille  en  1817.  Il  débuta,  à  dix-huit 
ans,  par  des  poésies,  mais  attira  sur  lui  tous 
les  regards,  en  1820,  par  un  écrit  satirique, 
Et  Duende  satirico,  et  surtout,  en  1832,  par 
la  publication  de  El  Pobrecito  kablador  (le 
Pauvre  tauseur),  pamphlet  périodique,  où  il 
frondait,  avec  la  verve  d'Addison,  les  hom- 
mes et  les  choses  de  son  malheureux  pays. 
Son  journal  fut  supprimé  au  quatorzième  nu- 
méro. Il  prit,  l'année  suivante,  la  rédaction 
en  chef  de  la  Revue  espagnole,  et  fournit  au 
journal  le  Monde,  sour  le  pseudonyme  de  Fi- 
garo, une  série  d'articles  humoristiques,  d'un 
Style  original  et  mordant,  qui  ont  été  réunis 
après  sa  mort  sous  ce  titre  :  Figaro ,  colec- 
cion  de  articulas  dramaticos,  literarios,  etc. 
(Madrid,  1837,  5  vol.  in-8").  Abandonné  par 
une  femme  qu'il  idolâtrait,  il  se  .brûla  la  cer- 
velle. 

«  C'est  le  mérite  essentiel  de  Larra  et  le 
vrai  sifrne  de  son  génie,  dit  Ch.  de  Mazade, 
d'être  1  humoriste  de  son  siècle  et  de  son  pays, 
de  réunir  cette  ardeur  d'inspiration,  cette 
puissance  d'analyse,  cette  souplesse  ingé- 
nieuse et  féconde,  cette  insouciance  des  for- 
mes ordinaires  de  l'art,  qui  sont  les  qualités 
générales  de  l'Aumour,  et  cet  instinct  de  la 
réalité  qui  est  particulièrement  propre  à  l'iro- 
nie espagnole.  Véritable  penseur  moderne, 
il  prend  plaisir  à  dévoiler  les  nuances  les 
plus  insaisissables  de  son  être,  les  secrets 
d'une  âme  impressionnable  et  avide  de  mou- 
vement, d'une  intelligence  pleine  d'éclairs, 
curieuse  de  nouveauté  et  enivrée  d'indépen- 
dance. Celles-là  même  de  ses  œuvres  ou  se 
fait  sentir  la  préoccupation  des  règles,  des 
conditions  d'un  genre  littéraire  consacré,  et 
où  il  semble  qu'il  y  ait  le  moins  de  place  pour 
les  saillies  imprévues  de  la  personnalité,  lais- 
sent percer  quelque  chose  de  cette  nature 
libre  et  originale,  ne  fût-ce  que  par  le  choix 
des  sujets...  L'impartialité  n'est  point  le  mé- 
rite de  cet  esprit  plus  vif  que  large,  plus  per- 
çant qu'étendu ,  qui  n'aperçoit  d'habitude 
qu'un  côté  des  questions  et  ne  s'occupe  qu'à 
rechercher  le  point  vulnérable  de  son  ennemi 
pour  y  enfoncer  l'aiguillon  de  sa  colère  ou  de 
son  sarcasme.  La  justice  retarderait  l'élan  de 
sa  pointe  acérée...  A  travers  tant  d'éclairs  de 
bon  sens,  de  poésie,  d'ironie  féconde,  de  vé- 
rité, il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  la  pas- 
•  sion  meurtrière  qui  envahit  peu  à  peu  son 
ame,  mine  insensiblement  son  génie  et  se  dé- 
cèle par  les  ébranlements  fébriles  qu'elle  im- 
prime à  ses  facultés.  C'est  le  scepticisme,  un 
scepticisme  d'abord  déçuisé  sous  l'enjoue- 
ment, sous  l'humeur  facile,  mais  qui,  au  lieu 
de  s'épuiser  en  se  satisfaisant  comme  un  ca- 
price de  jeunesse,  persiste,  s'enracine,  s'é- 
tend, finit  par  occuper  toutes  les  avenues  de 
son  esprit  et  de  son  cœur,  et  projette  son 
ombre  sur  tout  ce  qui  l'entoure.  Larra,'on  le 
voit  trop  au  fond,  n'eut  jamais  foi  à  rien-. 
Toutes  les  vérités  de  ce  monde,  à  son  avis, 
tiendraient  sur  un  papier  à  cigarette.  » 

On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
dont  une,  la  dernière,  porte  ce  titre  signifi- 
catif  :  Ton  amour  ou  la  mort.  Il  existe  plu- 
sieurs éditions  de  ses  Œuvres  complètes  (Ma- 
drid, 1843  ;  Paris,  1848,  2  vol.  in-8<>). 

LARRA  (Luts-Mariano  de),  littérateur  espa- 
gnol contemporain,  fils  du  précédent.  Il  a  été 
pendant  plusieurs  années  rédacteur  de  la  Ga- 
zette de  Madrid,  et  s'est  ensuite  consacré 
exclusivement  à  la  littérature  dramatique , 
dans  laquelle  il  s'est  fait  avantageusement 
connaître.  Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  : 
Au  Palais  et  dans  la  rue,  drame:  le  T'aureau 
et  le  tigre;  le  Col  de  lachemise;  les  l'rois  no- 
blesses; Qui  a  un  couteau  tue  ;  A  la  chasse  aux 
eorbeaux;  Un  nuage  d'été;  Bataille  de  dames; 
l'Amour  et  l'intérêt;  la  Plume  et  l'épée;  la 
Colombe  et  les  faucons;  la  Plante  exotique; 
le  Roi  du  monde;  la  Prière  du  soir,  etc. 

LARRABURE  (Raymond),  homme  politique 
français,  né  à  Saint-Jeàn-Pied-de-Port  (Bas- 
ses-Pyrénées) en  1799.  Il  acquit  une  assez 
grands  fortune,  devint  membre  du  conseil 
général  de  son  département  et  fut  élu,  en 
1849,  par  les  électeurs  des  Basses-Pyrénées, 
membre  de  l'Assemblée  législative,  où  il  vota 
ayec  la  majorité  monarchique.  Après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre,  M.  Larrabure  revint  à 
Pau,  dont  il  fut  nommé  maire,  fit  acte  d'ad- 
hésion à  l'Empire  et  se  porta  candidat  officiel 
au  Corps  législatif  en  1857.  Elu  député,  puis 
réélu  avec  1  appui  de  l'administration  en  18S3, 
M.  Larrabure  prit  fréquemment  part  aux  dis- 
cussions de  la  Chambre  lorsqu  il  s'agit  de 
questions  relatives  à  l'agriculture  et  aux 
finances.  Le  7  juillet  1867,  notamment,  il  pro- 
nonça un  discours  qui  fut  très-remarque  et 
dans  lequel  il  fit  un  tableau  très-sombre  de 
la  situation  de  l'Empire.  C'était  la  première 
fois  qu'un  député  de  la  majorité  osait  tenir  un 
pareil  langage,  et  il  produisit  une  vive  sensa- 
tion. Quelques  jours  avant  les  élections  géné- 
rales de.  1869,  M.  Larrabure  fut  nommé  mem- 
bre du  Sénat ,  où  il  siéga  silencieusement 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire.  Les  élections  ayant 
donné  h  Pau  une  majorité  considérable  à  l'op- 
position, il  crut  devoir  donner  sa  démission 
de  maire.  Depuis  la  révolution  du  4  septem- 
bre 1870,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée. 

LARIUGA,  autrefois  Tarraga,  ville  d'Es- 
pagne, prov.  et  à  20  kilom.  S.-O.  de  Pampe- 
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lune  ;  2,000  hab.  Aux  environs,  sources  d'eaux 
minérales. 

LARRAGA  (Appollinario),  peintre  espagnol, 
mort  en  172S.  Ce  fut  surtout  par  l'étude  des 
œuvres  de  Pedro  Orrente  qu'il  se  forma  dans 
son  art,  et,  comme  lui,  il  excella  dans  la  re- 
présentation des  animaux  de  tous  les  genres. 
Ses  tableaux,  qui  se  trouvent  pour  la  plupart 
dans  les  églises  de  Valence,  sa  ville  natale, 
sont  remarquables  par  leur  coloris,  qui  se 
rapproche  de  celui  de  l'école  vénitienne,  et 
surtout  par  un  savant  emploi  de  toutes  les 
ressources  du  clair-obscur.  —  Sa  fille,  Jose- 
pha-Maria  Larraga,  morte  vers  le  milieu  du 
xvme  siècle,  étudia  aussi  la  peinture  sous  sa 
direction,  et  acquit  un  talent  remarquable, 
bien  que  la  difformité  de  ses  mains  eût  paru 
d'abord  opposer  un  obstacle  insurmontable  à 
ce  qu'elle  pût  manier  aisément  le  pinceau. 
Elle  y  parvint  cependant,  ainsi  que  le  prou- 
vent, du  reste,  deux  de  ses  toiles,  conservées 
à  Valence  :  un  Reliquaire  de  la  Vierge  et  un 
Saint  Thomas  de  Villeneuve,  dans  lesquels  on 
loue  la  pureté  du  dessin  et  la  grâce  vigou- 
reuse de  l'exécution.  Maria  Larraga  se  fit 
surtout  une  grande  réputation  comme  mi- 
niaturiste, et  ouvrit  à  Valence  une  école  où 
elle  forma  de  nombreux  élèves. 

LARRAMENDI  (Manuel  de),  philologue  es- 
pagnol, né  dans  le  Guipuscoa  vers  la  fin  du 
xviie  siècle,  mort  en  1750.  Il  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  professa  d'abord  les 
langues  anciennes  et  la  rhétorique  et  fut  plus 
tard  appelé  à  la  chaire  de  théologie  du  col- 
lège de  Salamanque,  qu'il  occupa  avec  dis- 
tinction jusqu'à  l'époque  où  il  fut  choisi  pour 
confesseur  par  la  reine  Marie-Anne  de  Neu- 
bourg,  veuve  de  Charles  II.  Il  revint  ensuite 
dans  sa  province  natale  et  s'y  consacra  ex- 
clusivement à  l'étude  de  la  langue  basque, 
dont  il  a  été  le  premier  à  exposer  d'une  fa- 
çon théorique  les  règles  fondamentales.  On  a 
de  lui,  en  espagnol  :  l'Impossible  vaincu;  l'art 
de  la  langue  basque  (Salamanque,  1729,  in-S"), 
ouvrage  qui  est  loin  de  tenir  tout  ce  que  pro- 
met son  titre  ambitieux,  bien  que  l'on  y 
trouve  d'excellents  renseignements  sur  les 
règles  et  les  formes  de  cette  langue  si  peu 
connue;  Discours  historique  sur  l'antique  et 
célèbre  Cantabrie  (Madrid,  1736,  in-S°);  Dic- 
tionnaire trilingue,  castillan,  basque  et  latin 
(Saint-Sébastien,  1745,  2  vol.  in-fol.),  précédé 
d'un  discours  où  Larramendi  attaque  la  plu- 
part des  grammairiens  espagnols  et  en  par- 
ticulier Grégoire  Mayano,  qui,  en  retour, 
soutint  que  c'était  dans  ses  propres  ouvrages 
que  Larramendi  avait  pris  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  ayant  l'ombre  du  bon  sens  sur  la  lan- 
gue basque;  V Antiquité  et  l'universalité  du 
basque  en  Espagne  (Salamanque,  174S),  écrit 
dans  lequel  l'auteur  entreprend  de  prouver 
que  le  basque  est  la  langue  mère  d'où  sont 
dérivés  le  castillan  et  ses  différents  dialectes. 

LARRANAGA  (Gregorio-Romero) ,  littéra- 
teur espagnol,  né  à  Madrid  en  1815.  Après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  avocat 
dans  sa  ville  natale,  il  accepta  à  la  Biblio- 
thèque nationale  un  emploi  qui  lui  permit  de 
satisfaire  ses  goûts  littéraires.  Il  est  mem- 
bre du  Lycée  artistique  et  littéraire,  ainsi 
que  de  l'Institut  espagnol,  qui  a  couronné 
plusieurs  de  ses  œuvres.  Cet  auteur,  fécond 
et  très-goûté  dans  son  pays,  a  abordé  à  peu 
près  tous  les  genres  et  s'est  fait  connaître 
comme  poète,  comme  auteur  dramatique  et 
comme  romancier.  Nous  citerons,  parmi  ses 
compositions  dramatiques  :  Doua  Jimena  de 
Ordoîîez ,  drame;  Garcitaso  de  laVega;  les 
Mystères  de  l'honneur  et  la  vengeance;  Phi- 
lippe le  Beau;  Juan  Bravo  le  Comwiero ;  le 
Licencié  Vidriera;  la  Croix  de  la  tour  blan- 
che; Padilta  ou  le  Siège  de  Médina;  Mathias 
l'amoureux  ;  Berthold;  Gil  Blas  et  Sangrado; 
les  Amants  de  Chiachon;  le  Héros  de  Baylen  ; 
Faust  d' Underval  ;  Maria  Jtemon;  la  Belle- 
sœur;  Paul  le  marin,  etc.  On  a  encore  de  lui  : 
Poésies;  le  Bourreau,  conte  fantastique  ;  Con- 
tes ■historiques  et  traditions  populaires;  Lé- 
gendes chevaleresques;  la  Bible  et  l'Alcorau, 
nouvelle  ;  la  Malade  du  cœur,  nouvelle  ;  Ai- 
mer avec  peu  de  fortune,  nouvelle  en  vers,  etc. 
11  a,  en  outre,  écrit  dans  un  grand  nombre  de 
journaux,  notamment  dans  la  America. 

LARRATE  adj.  (lar-ra-te  —  rad.  larre). 
Entom.  Qui  ressemble  à  un  làrre. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  fouisseurs,  ayant  pour  type 
le  genre  larre  :  Le  palare,  le  larre,  le  lyrops 
sont  des  larrates.  (Léman.) 

LARRE  s.  m.  (la-re).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  t3rpe  de  la  tribu  des 
larrides,  dont  1  espèce  type  habite  l'Europe  : 
Onreconnait  les  espèces  du  genre  larre  à  leurs 
mandibules  privées  de  dentelures.  (Blanchard.) 
On  trouve  les  labres  dans  les  terres  sablon- 
neuses des  pays  chauds  et  souvent  aussi  sur  les 
fleurs  ombellifères.  (Léman.)  !1  On  dit  aussi 

LARRA, 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  établi  par  Fa- 
bricius.  Les  larres  ressemblent  beaucoup  aux 
pompilles,  tant  par  leurs  formes  générales  et 
leurs  couleurs  que  par  leurs  habitudes;  ils 
s'en  distinguent  cependant  par  leur  tête,  qui 
est  plus  large,  par  leurs  mandibules  et  par 
leurs  pattes  plus  courtes  ;  ils  se  rapprochent 
encore  plus  des  astates,  mais  ceux-ci  sont 
beaucoup  plus  grands.  Ces  hyménoptères  se 
trouvent  dans  les  terres  sablonneuses  des 
pays  chauds;  ils  affectionnent  les  fleurs  des 
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ombellifères  et  surtout  celles  des  carottes. 
Les  femelles  piquent  fortement.  L'espèce  qui 
se  trouve  le  plus  souvent  en  France  et  dans 
le  midi  de  l'Europe  est  le  larre  ichneumoni- 
forme,  dont  le  corps  est  d'un  noir  obscur,  sans 
taches,  l'abdomen  d'un  noir  luisant,  avec  les 
deux  premiers  anneaux  fauves.  Il  est  proba- 
ble que  le  larre  anathème  n'est  qu'une  va- 
riété du  précédent. 

LARREA  (José-Maria),  auteur  dramatique 
espagnol,  né  à  Madrid  en  1S28.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  pièces,  qui  ont  été  re- 
présentées la  plupart  avec  succès  sur  les 
scènes  de  sa  ville  natale.  Les  meilleures  sont 
les  suivantes  :  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or  ; 
Un  amour  impossible;  Elles  et  nous;  Pcro 
Grullo;  Une  belle-mère  ;  l'Occasion;  le  Com- 
mencement d'un  règne;  les  l'rois  noblesses, 
avec  Mariano  de  Larrona  ;  A  la  chasse  aux 
corbeaux,  avec  le  même  ;  les  Deux  insépara- 
bles ;  le  Doute;  le  Romancero  de  la  semaine 
sainte;  Sages  et  fous;  les  Deux  amis,  etc. 

LARRÉE  s.  f.  (la-ré  —  de  Larrey,  méd.  fr.). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
zygophyllées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  sur  les  Andes  du  Pérou. 

LARUEY  (Isaac  de),  historien  français,  né 
à  Montivilliers  (Seine-Inférieure)  en  1638, 
mort  en  1719.  Il  était  encore  sur  les  bancs 
du  collège,  lorsqu'il  composa  un  petit  poème 
latin  sur  l'abdication  de  la  reine  Christine. 
Comme  sa  famille  le  destinait  au  barreau,  il 
renonça  pour  un  temps  à  la  littérature,  s'a- 
donna à  1  étude  du  droit,  prit  ses  grades,  puis 
exerça  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville 
natale.  Larrey  y  vivait  tranquille  et  heureux, 
lorsque  les  édits  contre  les  protestants  vin- 
rent apporter  le  trouble  dans  sa  famille,  en 
soustrayant  à  son  autorité  sa  fille  aînée,  âgée 
de  douze  ans,  qui,  à  l'instigation  de  quelques 
zélés  catholiques,  avait  abandonné  la  maison 
paternelle  pour  entrer  dans  un  couvent.  Crai- 
gnant le  même  sort  pour  ses  autres  enfants 
et  très-attaché  à  la  religion  réformée,  Larrey 
quitta  secrètement  la  France  avec  sa  famille 
et  se  rendit  en  Hollande,  où  les  ouvrages 
historiques  qu'il  écrivit  pour  se  créer  des 
ressources  lui  valurent  le  titre  d'historiogra- 
phe des  états  généraux.  Par  la  suite,  à  1  ap- 
pel de  l'électeur  de  Brandebourg,  il  se  rendit 
à  Berlin,  où  il  reçut,  avec  une  pension,  les 
titres  de  conseiller  aulique,  de  conseiller  de 
légation,  et  devint  lecteur  de  la  reine  Sophie- 
Charlotte,  A  une  mémoire  excellente  il  joi- 
gnait une  grande  vivacité  d'esprit  et  travail- 
lait avec  une  grande  facilité.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Histoire  d'Auguste  (Rot- 
terdam, 1690,  in-8<>);  Histoire  d'Ëléonore  de 
Guyenne  (Rotterdam,  1691);  Histoire  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Italie  avec  un  abrégé  des 
événements  les  plus  remarquables  arrivés  dans 
les  autres  Etals  (Rotterdam,  1697-1713,  i  vol. 
in-fol.);  Histoire  des  sept  sages  (Rotterdam, 
1713-1716,  2  part,,  in-8°);  Histoire  de  France 
sous  le  règne  de  Louis  XI V  (Rotterdam,  1718- 
1822,  3  vol.  in-4°),  etc. 

LARREY  (Dominique-Jean,  baron),  célèbre 
chirurgien  français,  né  à  Baudéan,  près  de 
Bagnères-de-Bigorre,  en  1766,  mort  à  Lyon 
en  1842.  Il  n'avait  pas  treize  ans  lorsqu'il 
commença  ses  études  médicales  à  Toulouse, 
sous  la  direction  de  son  oncle  le  docteur 
Larrey,  11  vint  à  Paris  en  1787,  et  lit,  bientôt 
après,  un  voyage  en  Amérique  en  qualité 
d  aide  chirurgien.  De  retour  en  France,  en 
1789,  il  suivit  les  cours  deDesault  etdeSaba- 
tier,  et  fut  nommé  aide-major  à  l'armée  du 
Rhin  en  1792.  Larrey  devint  ensuite  chirur- 
gien en  chef  de  la  grande  armée,  qu'il  suivit 
en  Corse,  en  Egypte,  en  Russie,  enfin  jusqu'à 
"Waterloo,  où. il  fut  blessé  et  fait  prisonnier; 
membre  de  l'Institut  de  France,  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  de  l'Institut  d'Egypte;  ba- 
ron après  la  bataille  de  Wagram  ;  membre  du 
conseil  de  santé  des  armées,  du  conseil  d'hy- 
giène et  de  salubrité,  de  la  Société  philoma- 
thique,  de  la  Société  médicale  d'émulation  ; 
associé  ou  correspondant  d'un  grand  nom- 
bre d'Académies  et  de  sociétés  savantes,  mé- 
dicales et  étrangères;  professeur  du  Val-de- 
Grâce  ;  enfin,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
du  Gros-Caillou  et  des  Invalides. 

Si  la  vie  d'un  homme  doit  se  juger  par  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'humanité,  on  peut 
le  dire  sans  crainte  d'être  démenti,  il  n'a  ja- 
mais existé  un  niédecin  qui  ait  rempli  sa  car- 
rière mieux  que  le  baron  Larrey.  Sa  vie  a 
été  une  série  d'actes  qui  attestent  à  la  fois 
l'homme  bienfaisant,  le  citoyen  sincèrement 
dévoué  à  son  pays,  le  médecin  profondément 
convaincu  de  l'importance  et  de  la  noblesse 
de  sa  profession.  Larrey  s'est  acquis  d'incon- 
testables droits  à  la  reconnaissance  publique 
par  la  large  part  qu'il  a  prise  au  progrès  de 
la  science  et  au  perfectionnement  de  l'art 
chirurgical.  Ses  mémoires  de  chirurgien  mi- 
litaire démontrent  qu'il  s'est  trouvé  à  plus  de 
soixante  batailles  rangées  et  de  quatre  cents 
combats,  dans  lesquels  il  a  reçu  des  blessu- 
res plus  ou  moins  graves,  en  pansant  les 
blessés  sur  la  place  même  où  ils  avaient  été 
frappés.  Quel  vaste  champ  d'observations 
pour  un  esprit  aussi  pénétrant  et  aussi  in- 
ventif que  celui  de  Larrey!  Il  improvisait 
des  moyens  de  secours  applicables  aux  cas 
les  plus  insolites  ;  il  prodiguait  indistincte- 
ment ses  soins  à  tous  les  blessés  ;  aussi,  dans 
la  campagne  de  Syrie,  l'ayait-ou  surnommé 
la  Providence  du  soldat  1  II  n'existait  plus 
d'ennemis  à  ses  yeux  parmi  les  blessés  ;  tous 
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avaient  des  droits  égaux  à  ses  secours  géné- 
reux. «  Le  bon  et  habile  Larrey,  dit  M.  Thiers 
dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
véritable  héros  de  l'humanité,  soignait  les 
blessés  de  l'ennemi,  afin  que  l'ennemi  soignât 
les  nôtres.  »  Larrey  était  doué,  au  plus  haut 
degré,  d'un  courage  imperturbable  dans  le 
danger;  avec  le  même  calme,  il  affrontait  la 
mitraille  de  l'ennemi  et  l'air  pestilentiel  des 
épidémies.  Sur  le  terrain,  il  opérait  avec  le 
même  sang-froid,  avec  la  même  sûreté  de 
main  que  s'il  se  fût  trouvé  professant  sa 
clinique  dans  les  hôpitaux  militaires.  Il  im- 
primait aux  chirurgiens  placés  sous  ses  or- 
dres l'impulsion  de  son  activité  infatigable. 
Il  leur  donnait  l'exemple  et  se  montrait  de- 
vant eux  prêt  à  parer  à  toutes  les  éventua- 
lités de  la  guerre.  Il  était  pour  les  blessés 
un  père  qui  souffre  des  douleurs  de  ses  en- 
fants ;  il  soutenait  leur  courage  et  les  conso- 
lait. Son  ardente  énergie  pour  soustraire  les 
blessés  à  la  mort  semblait  braver  le  génie  de 
destruction  de  ta  guerre.  Ambroise  Paré  des 
temps  modernes,  Larrey  doit  être  regardé 
comme  l'organisateur  de  la  chirurgie  militaire 
en  France,  et  l'organisation  qu'il  a  établie  a 
servi  de  modèle  à  celle"  de  la  plupart  des 
armées  européennes.  C'est  lui  qui  a  surtout 
contribué  à  fixer  les  grands  principes  de  la 
pratique  chirurgicale  dans  nos  années.  On 
lui  doit  la  création  des  ambulances  volantes, 
parcourant  le  terrain  pendant  l'action  et  as- 
surant aux  blessés  des  secours  immédiats. 
C'est  à  lui  que  l'on  est  encore  redevable  de 
la  simplification  des  pansements,  permettant 
d'improviser  les  plus  utiles  ressources,  par 
les- moyens  les  plus  faciles;  c'est  ainsi  qu'à 
l'armée  du  Rhin,  en  généralisant  l'emploi  du 
linge  fenêtre  dans  le  pansement  des  plaies 
et  en  substituant  des  feuilles  de  végétaux  à 
des  compresses,  et  des  branches  d'arbre  à 
des  attelles,  il  sut  parer  à  toutes  les  nécessi- 
tés au  milieu  des  circonstances  les  plus  cri- 
tiques. C'est. à  Larrey  que  la  chirurgie  doit 
encore  le  principe  des  appareils  inamovibles 
dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  de 
fractures;  celui  des  amputations  primitives 
des  membres  dans  les  plaies  d'armes  à  feu, 
et  l'emploi  de  procédés  aussi  rationnels  que 
rapides  pour  les  amputations  dans  les  articu- 
lations de  l'épaule,  de  la  hanche,  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe.  Il  a  montré  les  avantages  des 
pansements  rares  des  plaies,  et  exposé  les 
indications  du  trépan  et  les  phénomènes  con- 
sécutifs des  plaies  de  tète,  etc. 

Au  milieu  de  la  vie  active  des  camps,  Lar- 
rey se  reposait  de  ses  fatigues  par  l'étude, 
l'observation  des  faits,  et  même  par  l'ensei- 
gnement qu'il  prodiguait  aux  infirmiers  et 
aux  chirurgiens  placés  sous  ses  ordres. 

Les  nombreuses  publications  scientifiques 
de  Larrey  portent  l'empreinte  de  la  fran- 
chise et  de  la  naïveté  de  son  caractère.  Il 
écrivait  comme  il  voyait,  comme  il  pensait, 
comme  il  opérait,  et  ses  ouvrages  dogmati- 
ques portent  avec  eux  la  conviction.  Voici 
les  titres  des  principaux  :  Mémoires  de  chi- 
rurgie militaire  et  campagnes  (Paris,  1812- 
1817,  4  vol.  in-S°);  Relation  des  voyages  et 
des  campugnes  de  1815  à  1840  (1840,  in-S°)  ; 
Relation  historique  et  chirurgicale  de  l'expé- 
dition de  l'armée  d'Orient  en  Egypte  et  en 
Syrie  (1803,  in-S°);  Clinique  chirurgicale  exer- 
cée particulièrement  dans  les  camps  et  les  hô- 
pitaux militaires  depuis  1792  jusqu'en  1836 
(Paris,  1830-1836,  5  vol.  in-s<>);  Recueil  de 
mémoires  de  chirurgie  (Paris,  1821,  in-8°). 
Enfin,  on  lui  doit  de  nombreux  mémoires, 
notices  ou  rapports  sur  divers  sujets  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  tels  que  :  la  Fièvre 
jaune;  le  Choléra;  la  Syphilis;  l'Epilepsic 
traumatique;  la  Chorée  ou  Danse  de  Saint-Gui; 
Effets  des  substances  vénéneuses  végétales; 
Phénomène  de  la  lésion  des  nerfs  et  de  leur 
cicatrisation;  Journées  de  juillet  1830;  Trai- 
tement des  fractures  des  membres ,  Appareils 
inamovibles;  Fausse  articulation  de  l'humérus; 
Carie  des  os;  Amputation  des  membres;  Am- 
putation coxo  -  fémorale  ;  Amputation  de  la 
jambe;  Effets  consécutifs  des  plaies  de  la 
tête,  cause  particulière  de  surdité  ;  Ophthal- 
niie  d'Egypte;  Extirpation  des  glandes  sali- 
vaires;  Plaies  pénétrantes  de  poitrine;  Opé- 
ration de  l'empyème  ;  Plaise  de  la  vessie  ; 
Hernie -inguinale  compliquée,  et  beaucoup 
d'autres  travaux  insérés  dans  le  recueil  de 
Mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie  militaires,  et  les  divers  journaux 
de  médecine.  Il  faut  encore  mentionner  trois 
discours  prononcés  successivement  par  Lar- 
rey aux  obsèques  de  Pelletan,  de  Dupuytren 
et  de  Broussais. 

«  Le  baron  Larrey,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, est  l'expression  la  plus  haute  et  la  plus 
complète  de  la  chirurgie  d'armée;  il  en  ré- 
sume tous  les  devoirs,  toutes  les  vertus... 
Larrey  était  un  chirurgien  d'armée  complet  ; 
il  fut  le  premier  de  sa  race.  Jusqu'à  lui,  on 
avait  ignoré  la  grandeur  et  l'importance  de 
la  chirurgie  aux  armées.  Non-seulement  il 
organisa  le  service,  l'éleva  à  la  hauteur  où 
Napoléon  élevait  1  édifice  de  sa  puissance 
militaire,  mais  il  fit  plus  encore,  et  c'est  là 
surtout  que  sa  personnalité  apparaît  brillante 
et  pure  :  il  a  l'intrépidité  du  capitaine  le  plus 
brave,  la  sévère  probité  du  plus  intègre  ad- 
ministrateur, l'ardeur,  l'activité  du  simple 
soldat,  l'humanité  d'un  père,  le  courage  du 
magistrat;  il  est  savant,  il  aime  son  arcavec 
passion  ;  son  esprit  observateur  ne  laisse 
échapper  aucun  phénomène  sans  en  tenir 
compte  ;  d'ailleurs,  d'une  bonté,  d'une   sim- 
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plieité  qui  le  font  chérir  de  tous,  et  en  même 
temps  d'une  vertu  qui  commande  le  respect 
universel.  L'ambition  lui  est  étrangère;  il 
dédaigne  la  fortune  et  vit  au  milieu  de  la 
grande  armée  comme  un  homme  à  part,  une 
sorte  de  providence  qu'invoquent  tour  à  tour 
les  amis  et  les  ennemis,  les  maréchaux  de 
France  et  îes  simples  soldats.  Sa  mission,  sa 
magistrature  l'ont  placé  à  la  hauteur  des 
chefs  suprêmes  dont  il  est  le  camarade.  C'est 
que  lui  aussi  est  général  en  chef;  il  a  son 
armée  qu'il  commande  et  qu'il  fait" manœu- 
vrer... Jamais  Larrey  n'oublie  de  sillonner 
le  terrain  que  l'ennemi  vient  d'abandonner, 
do  recueillir  les  blessés  comme  des  frères, 
d'étancher  de  ses  propres  mains  le  sang  de 
leurs  plaies,  et  de  leur  prouver  que,  si  la 
France  est  grande  par  le  courage,  elle  est 
aussi  grande  par  l'humanité.  » 

Trois  statues  de  Larrey  ont  été  érigées  en 
France  :  l'une,  due  au  ciseau  du  grand  sculp- 
teur David,  lui  a  été  élevée  au  Val-de-Gràce 
par  souscription  nationale;  la  seconde,  due 
a  P.  Robinet,  figure,  depuis  1856,  dans  la 
salle  des  Pas-Perdus  à  l'Académie  de  méde- 
cine; et  la  troisième,  exécutée  en  1861  par 
M.  Badiou  de  La  Tronchère,  se  voit  à  Bau- 
déan,  son  pays  natal. 

LARREY  (Claude-François-Hilaire),  chi- 
rurgien français,  frère  du  précédent,  né  à 
Baudéan  en  1774,  mort  à  Nîmes  en  1819. 
D'abord  chirurgien -major  (1793),  il  devint 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  civil  et  mili- 
taire de  Nîmes,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
1S03.  Larrey  contribua  beaucoup  à  propager 
la  vaccine  dans  son  département  et  acquit  la 
réputation  d'un  très-habile  praticien.  Nous 
citerons  parmi  ses  écrits  :  Réflexions  parti- 
culières sur  l'art  des  accouchements  {Nîmes, 
1799,  in-8°);  Discours  sur  les  précautions  que 
doivent  prendre  les  mères  pour  donner  une 
bonne  constitution  à  leurs  enfants  (Nîmes, 
1801,in-4°);  Discours  sur  la  prééminence  et 
la  certitude  de  la  médecine  opératoire  (Nîmes, 
1802,  in-S°);  Dissertation  sur  l'application  du 
trépan  (1803,  in-4<>). 

LARREY  (Félix-Hippolyte,  baron),  chirur- 
gien, neveu  du  précédent  et  fils  du  célèbre 
Dominique  Larrey,  né  à  Paris  en  1808.  A 
l'âge  do  vingt  ans,  il  commença  l'étude  de  la 
médecine  et  spécialement  de  la  chirurgie,  et 
entra,  en  1828,  comme  élève  au  Val- de-Grâce, 
dans  le  corps  de  santé  militaire.  Nommé  sous- 
aide  à  Strasbourg  en  1829,  et  rappelé  ensuite 
à  Paris,  il  pansa,  sous  les  ordres  de  son  père, 
chirugien  en  chef  du  Gros-Caillou,  les  bles- 
sés des  journées  de  juillet  1S30.  L'année  sui- 
vante, il  l'accompagnait  à  Bruxelles  pour 
y  organiser  le  service  de  santé  de  l'armée 
belge.  Puis  il  se  fit  recevoir  docteur,  entra  à 
l'armée  du  Nord  et  assista  au  siège  d'Anvers 
comme  aide-major  de  l'ambulance  de  la  tran- 
chée. Il  remplit  ensuite  différentes  missions, 
soit  comme  chirurgien  -  major,  soit  comme 
inspecteur.  Chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  du 
Gros-Caillou  en  1843,  agrégé  de  l'Ecole  de 
médecine  de  Paris,  il  fut  ensuite  chirurgien 
en  chef  du  Val-de-Grâce  en  même  temps  que 
professeur  de  clinique  chirurgicale  jusqu  en 
1858.  Il  devint  alors  inspecteur  du  service 
de  santé  des  armées  et  reçut  le  titre  de  chi- 
rurgien ordinaire  du  chef  de  l'Etat.  Nommé 
médecin  en  chef  de  l'armée  d'Italie  en  1859, 
il  dirigea  tous  ses  efforts  vers  l'application 
des  moyens  nécessaires  pour  prévenir  les 
effets  désastreux  de  l'encombrement  ou  l'in- 
vasion des  épidémies,  doublement  redouta- 
bles, pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  à  cette 
époque,  sous  l'influence  de  la  chaleur  ex- 
trême et  des  marches  forcées.  A  cet  effet,  il 
obtint  la  dissémination  des  malades  et  des 
blessés  dans  les  ambulances,  la  création 
d'une  multitude  d'hôpitaux  improvisés  dans 
tous  les  établissements  publics,  enfin  l'éva- 
cuation régulière  des  convalescents.  C'est 
pendant  cette  même  guerre  d'Italie  qu'il  fut 
i>romu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
e  lendemain  de  la  bataille  de  Solférino,  où 
son  cheval  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  dans 
le  poitrail. 

M.  Larrey  a  recueilli  beaucoup  de  maté- 
riaux relatifs  au  service  de  santé,  en  visitant 
différentes  régions  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, de  la  Belgique  et  de  l'Algérie.  Chargé, 
par  le  ministre  de  la  guerre,  de  diverses  in- 
spections médicales  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, il  a  parcouru  toutes  les  divisions  mili- 
taires et  deux  des  trois  divisions  de  l'armée 
d'Afrique,  avec  la  division  de  Rome.  Membre 
du  conseil  général  de  santé  depuis  1858,  de 
la  Société  de  chirurgie,  de  l'Académie  de 
médecine  et  de  l'Institut,  M.  Larrey  prend 
une  part  très-active  à  tous  les  travaux  de 
ces  corps  savants.  11  s'est  occupé  de  plu- 
sieurs questions  spéciales,  auxquelles  il  a  fait 
faire  quelques  progrès,  et  a  publié,  non  des 
ouvrages  dogmatiques,  mais  quelques  mono- 
graphies et  un  grand  nombre  de  travaux  sur 
la  chirurgie,  spécialement  sur  la  chirurgie 
militaire,  sous  forme  de  thèses,  mémoires, 
rapports,  discours,  notices,  observations  cli- 
niques et  communications  diverses.  La  plu- 
part' de  ces  travaux  se  trouvent  hrsérés  dans 
plusieurs  recueils,  tels  que  les  Mémoires  de 
médecine  militaire,  les  Mémoires  et  bulletins 
de  l'Académie  de  médecine,  les  Mémoires  et 
bulletins  de  la  Société  de  chirurgie,  les  Comp- 
tes rendus  de  la  Société  médicale  d'émulation, 
les  Archives  de  ta  commission  scientifique  du 
Mexique  et  différents  journaux  de  médecine. 
L'auteur  a  formé  trois  volumes  de  ses  prin- 
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cipales  publications,  sous  le  titre  àe^Mêlan- 
ges  de  chirurgie.  Citons  encore  de  lui  :  Rela- 
tion chirurgicale  des  événements  de  juillet  à 
l'hôpital  militaire  du  Gros  -  Caillou  (1830); 
Histoire  chirurgicale  du  siège  de  la  citadelle 
d'Anvers  (1833)  ;  Du  meilleur  traitement  des 
fractures  du  col  du  fémur  (1835)  ;  Sur  la  mé- 
thode analytique  en  chirurgie  (1S41);  Dia- 
gnostic et  curabilité  du  cancer  (1854);  De  l'êthé- 
risalion  sous  le  rapport  de  la  responsabilité 
médicale  (1857)  ;  Notes  sur  quelques  accidents 
de  là  revaccination  (1858),  etc. 

LARRIDE  adj.  (lar-ri-de  —  rad.  larre).  En- 
tom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
larre. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  crabroniens,  ayant  pour  type 
le  genre  larre. 

—  Encycl.  La  tribu  des  larrides  a  pour 
caractères  :  labre  caché,  mandibules  offrant 
à  leur  base  uneprofonde'échancrure  au  côté 
interne.  Ces  insectes  sont  d'ailleurs  assez 
mal  connus  pour  la  plupart.  On  les  rencon- 
tre, fnais  assez  rarement,  en  Europe  et  en 
Afrique.  De  Blainville  reconnaît  cinq  genres 
dans  cette  tribu  :  les  genres  palarus,  lyrops, 
larra,  miseophus  et  dinctus. 

LARRIEN,  IENNE  (la.-riain,  iè-ne).  Entom. 

Syn.  de  LARRIDE. 

LARRIEU  (Amédée),  homme  politique  fran- 
çais, né  il  Brest  en  1807,  mort  en  1873.  Il 
fit  ses  études  de  droit  à  Paris,  mais  n'exerça 
pas  la  profession  d'avocat  et  s'occupa  pres- 
que exclusivement  de  la  culture  de  la 
vigne  dans  le  Bordelais,  où  sa  famille  pos- 
sédait le  célèbre  vignoble  du  Haut-Brion. 
M.  Larrieu  avait  été  longtemps  un  légitimiste 
convaincu,  lorsque,  à  la  suite  d'un  voyage 
aux  Etats-Unis,  où  il  put  apprécier  de  près 
l'influence  des  idées  libérales  sur  le  dévelop- 
pement intellectuel  et  matériel  d'une  nation, 
ses  idées  éprouvèrent  une  modification  radi- 
cale, et  il  se  rallia  complètement  à  la  démo- 
cratie. En  1846,  il  posa  sa  candidature  à 
Bordeaux  en  même  temps  que  l'économiste 
Blanqui,  candidat  gouvernemental,  qui  ne 
l'emporta  qu'avec  une  majorité  de  quatre 
voix  après  trois  jours  de  ballottage.  Elu  re- 
présentant du  peuple  à  l'Assemblée  consti- 
tuante en  1848,  il  siégea  dans  les  rangs  des 
démocrates  modérés  et  fit  partie  du  comité 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Après  l'élec- 
tion du  10  décembre,  il  appartint  à  l'extrême 
gauche,  fit  une  vive  opposition  au  gouver- 
nement présidentiel,  ne  fut  pas  réélu  à  la 
Législative  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Lors 
des  élections  générales  de  1869,  il  se  présenta 
comme  candidat  de  l'opposition  républicaine 
dans  la  3e  circonscription  de  la  Gironde  et 
fut  élu  député  au  Corps  législatif,  où  il  vota 
avec  la  gauche  jusqu  à  la  chute  de  l'Empire. 
Après  la  révolmion  du  4  septembre  1870,  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  le 
nomma  préfet  de  la  Gironde,  où  il  s'attacha 
a  organiser  la  défense,  puis  donna  sa  démis- 
sion et  fut  remplacé  par  M.  Allain-Targé. 
Elu  membre  de  l'Assemblée  nationale  le  8  fé- 
vrier 1871,  il  alla  siéger  sur  les  bancs  de 
la  gauche  avec  les  partisans  de  la  républi- 
que. M.  Larrieu  a  voté  notamment  contre  la 
loi  départementale,  contre  la  dissolution  des 
gardes  nationales,  contre  le  pouvoir  consti- 
tuant de  l'Assemblée,  pour  la  proposition  Ri- 
vet conférant  le  titre  de  président  do  la  ré- 
publique à  M.  Thiers,  dont  il  a  à  peu  près 
constamment  soutenu  la  politique,  contre  le 
maintien  des  traités  de  commerce,  pour  le 
retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  contre  les  con- 
clusions de  la  commission  Kerdrel,  etc.  — 
Son  frère,  Guillaume-Lucien-Emile  Larrieu, 
né  en  1809,  entra  dans  la  marine  en  1824  et 
passa  par  tous  les  grades  inférieurs  jusqu'à 
celui  de  contre-amiral,  auquel  il  fut  promu 
en  1855.  Il  fut  chargé,  à  la  même  époque,  du 
commandement  de  la  station  navale  d  Océa- 
nie,  qu'il  conserva  jusqu'en  1861.  En  1864,  il 
a  été  nommé  vice-amiral  et  préfet  du  4e  ar- 
rondissement maritime. 

LARRIVEE  (Henri),  célèbre  chanteur  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1733,  mort  en  1802.  11 
était  garçon  perruquier,  lorsqu'un  jour  le  di- 
recteur de  l'Opéra,  Rebel,  qu  il  coiffait,  l'en- 
tendant tousser,  devina  aussitôt,  sous  la  casa- 
•  que  gris-pommelé  de  l'artiste  en  perruques, 
un  Roland,  un  Pollux,  un  Ubalde.  Larrivée, 
inscrit  sur  les  contrôles  de  l'Académie  de 
musique,  débuta  le  5  mars  1755,  le  jour  même 
de  la  retraite  de  Jéliotte,  par  le  rôle  du  grand 
prêtre  dans  Castor  et  Pollux,  à  600  livres 
d'appointements.  11  ne  tarda  pas  à  rempla- 
cer lecélèbre  Chassé.  A  une  très-belle  basse- 
taille,  cet  acteur  joignait  beaucoup,  de  grâce 
et  de  noblesse.  Oreste,  Hercule,  Àgamem- 
non,  Roland,  tous  les  rôles  de  rois,  de  hé- 
ros devinrent  le  domaine  de  Larrivée,  à 
qui  Gluck  prodigua  ses  conseils ,  et  qui 
perfectionna  le  récitatif.  Il  a,  pendant  plus 
de  trente  ans,  fait  les  délices  du  public 
parisien ,  chantant  d'une  manière  sublime 
Agamemnon,  dans  Ylphigénie  en  Aulide, 
Oreste,  dans  Ylphigénie  en  Tauride,  Ubalde, 
dans  Armide.  Il  a  aussi  brillé  dans  Ernelinde 
et  dans  la  reprise  de  Roland,  en  1778.  Larri- 
vée se  préparait  à  quitter  le  théâtre,  il  avait 
obtenu  sa  retraite  et  la  pension  ;  mais  Gluck, 
qui  sentait  la  nécessité  de  conserver  un  sujet 
doublement  utile  en  ce  qu'il  partageait  ses 
idées  de  réforme,  engagea  le  directeur  de 
l'Académie  de  musique  à  ne  rien  épargner 
pour  retenir  cet  acteur  précieux,  ne   fût-ce 
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que  pour  le  bon  exemple.  Larrivée  comptait 
déjà  vingt-cinq  ans  de  service;  il  consentit 
à  signer  un  nouvel  engagement.  11  se  retira 
définitivement  en  1786.  Cet  admirable  chan- 
teur n'a  pas  toujours  été  à  l'abri  de  la  criti- 
que. Il  chantait  en  capucin,  c'est-à-dire  qu'il 
chantait  du  nez,  de  telle  sorte  qu'un  de  ses 
nivditeurs,  plaisant  de  sa  nature,  s'écria  en 
l'entendant  :  «  Voilà  un  nez  qui  a  une  belle 
voix  ;  »  ce  qui  se  répéta  aussitôt.  à 

Larrivée  avait  épousé  sa  camarade,  Mlle  Le- 
mier,  appelée  le  plus  souvent  M"0  Lemière, 
et  qui  fut  la  Damoreau  de  son  époque.  On 
écrivait  des  duos  pour  sa  voix  légère.  Mllc  Le- 
mier  parut  à  l'Opéra  en  1750,  et  ne  réussit 
complètement  qu  en  1757.  Le  madrigal  sui- 
vant lui  fut  adressé  : 

Lemier,  tel  est  votre  pouvoir. 

Que  c'en  est  assez,  pour  se  rendre, 

De  vous  entendre  sans  vous  voir, 

Ou  de  vous  voir  sans  vous  entendre. 

Mmo  Larrivée  a  créé  avec  beaucoup  de 
succès  le  rôle  à' Ernelinde,  dans  l'opéra  de  ce 
nom. 

LARR1VEY  (Pierre  de),  auteur  dramatique 
et  littérateur  français.  V.  Larivey, 

LARRON,  ONNESSE  s.  (la-ron,  o-nè-se  — 
du  lat.  latro,  que  l'on  envisage  généralement 
comme  une  contraction  de  latero,  de  latits, 
côté.  Le  latro  aurait  été  dans  l'origine  le  sol- 
dat qui  gardait  le  côté,  la  personne  du  prince  ; 
dans  la  suite,  il  aurait  désigné  le  soldat  mer- 
cenaire, et,  enfin,  il  aurait  pris  un  sens  pé- 
joratif à  peu  près  comme  brigand,  qui,  signi- 
fiant d'abord  une  espèce  de  soldat,  passa  au 
sens  de  voleur  de  grand  chemin.  Curtius  pré- 
fère comparer  latro  au  grec  latris,  merce- 
naire, de  latron,  salarié,  dérivé  de  lad,  lafô, 
lauâ,  jouir).  Personne  qui  dérobe,  qui  prend 
furtivement  quelque  chose  qui  ne  lui  appar- 
tient pas  :  C'est  un  adroit  larron.  On  vient 
d'arrêter  cette  larronnesse.  La  coutume  de 
Rretagne  condamnait  tous  les  larrons  à  être 
pendus;  autrement,  disait-elle  naïvement,  il 
y  en  aurait  trop.  (Rouchet.) 

De  larrons  à  larrons,  il  est  bien  des  degrés: 
Les  petits  sont  pendus  et  les  grands  sont  titrés. 
Fr.  de  Neuschateau. 
O  des  larrons  déesse  vénérée, 
Toi  qu'a.  Bayeux  implore  le  Normand, 
Apprends-moi  l'art  de  tromper  dextrement. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  Personne  qui  soustrait  quelque 
chose,  qui  le  fuit  perdre  par  ruse  ou  autre- 
ment :  Les  babillards  sont  les  larrons  du 
temps.  (Phocion.)  Brantôme  reproche  aux  his-  . 
toriens  italiens  d'être  grands  larrons  de  la 
gloire  et  louange  des  Français.  (Noël.) 

L'âge  la  fit  déchoir  ;  ses  soins  ne  purent  faire 
Qu'elle  échappât  au  Temps,  cet  insigne  larron. 

La  Fontaine. 

—  Larron  d'amour,  Larron  d'honneur,  Sé- 
ducteur : 

Guerre,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur  I 

Molière. 

—  Nom  donné  àde  petites  pellicules  sèches, 
qui  se  trouvent  à  l'intérieur  d'une  plume 
d'oie,  et  qui  boivent  l'encre  quand'on  écrit. 

—  Bout  de  mèche  allumé,  tombé  de  la  chan- 
delle ou  de  la  bougie,  et  qui  fait  fondre  celle- 
ci  rapidement  et  irrégulièrement. 

—  Donner  ta  bourse  à  garder  au  larron, 
Confier  ses  intérêts  à  une  personne  disposée 
à  abuser  de  cette  confiance. 

—  S'entendre  comme  larrons  en  foire,  Etre 
d'intelligence  :  Au  théâtre  et  dans  les  romans, 
l'orage  et  les  séducteurs  s'entendent  comme 
LARRONS  en  foire.  (P.  de  St-Vietor.) 

,  —  Il  fait  peur  aux  larrons,  il  montre  la 
corde,  Se  dit,  par  un  mauvais  jeu  de  mots, 
d'un  habit  usé  jusqu'à  la  corde. 

—  Il  ne  faut  point  crier  au  larron.  Se  dit 
quand  une  marchandise  n'a  été  vendue  que 
ce  qu'elle  vaut. 

—  Prov.  L'occasion  fuit  le  larron,  L'occa- 
sion fait  faire  des  choses  répréhensibles  aux- 
quelles on  n'aurait  pas  songé  :  Il  faut  avoir 
l'œil  sur  le  jeune  homme,  de  peur  qu'it  ne 
s'échappe;  vous  savez  que  l'occasion  fait  le 
larron.  (Gui-Patin.)  Il  Les  gros  larrons  font 
pendre  les  petits,  Les  auteurs  de  petits  mé- 
faits sont  punis,  tandis  que  les  grands  cou- 
pables échappent  souvent  à  la  justice.  Il  Bon 
larron  est  qui  d  larron  dérobe,  Il  est  difficile 
de  voler  un  voleur. 

—  Hist.  relig.  Le  bon  larron,  le  mauvais 
larron,  Nom  donné  aux  deux  voleurs  qui  fu- 
rent mis  en  croix  avec  Jésus-Christ,  et  dont 
l'un  se  convertit  avant  de  mourir. 

—  Typogr.  Défaut  produit  par  un  pii  exis- 
tant dans  un  coin  de  la  feuille,  pli  que  l'ou- 
vrier imprimeur  a  oublié  de  faire  disparaître, 
et  qui,  lorsque  la  feuille  est  étendue  après  le 
tirage,  laisse  en  blanc  toute  la  partie  ca- 
chée. |]  Parcelle  qui  se  détache  parfois  de  la 
feuille  de  papier,  et  qui  masque  l'impression. 

Il  On  dit  aussi  voleur.  Il  Pli  d'un  feuillet  qui, 
étant  ployé,  n'a  pas  été  rogné  lorsqu'on  a 
relié  ou  broché  le  livre  :  Le  relieur  a  laissé 
plusiews  larrons  dans  ce  volume.  (Acad.) 

—  P.  et  chauss.  Larron  d'eau,  Canal  pra- 
tiqué pour  l'écoulement  des  eaux.  Il  Nom 
donné  àde  petits  trous  que  les  anguilles  pra- 
tiquent aux  chaussées,  en  s'enfonçant  dans 
la  terre  mal  corroyée,  et  par  lesquels  s'é- 
chappe l'eau  des  étangs. 
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—  Ane.  coût.  Avoir  le  larron,  Avoir  lo 
droit  de  juger  les  voleurs. 

—  Adjectiv.  :  Qui  voudrait  avoir  iiii  domesti- 
que aussi  larron  que  Mercure?  (Fén.) 

—  Rem.  On  dit  quelquefois  larronne  au 
féminin  :  Pour  vous  parler  de  la  vie  larronnk 
de  Pablo,  après  avoir  parlé  de  ses  amours 
dévots,  la  transition  est  toute  trouvée.  (F. 
Michel.) 

—  AUUS.  littér.  Arrive  un  troisième  lar- 
ron, Vers  de  la  fable  de  La  Fontaine,  les 

Voleurs  et  l'Ane  : 

Pour  un  Ane  enlevé,  deux  voleurs  se  bullnfenl  : 

L'un  voulait  le  garder,  l'autre  le  voulait  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottaient, 
Et  que  nos  champions  songeaient  k  se  défendre, 

Arrive  «11  troisième  larron 

Qui  saisit  maître  aliboron. 
Les  allusions  à  ce  vers  signifient  que,  tan- 
dis que  deux  individus  sont  en  lutte,  en  con- 
testation pour  une  chose,  celle-ci  devient  la 
propriété  d'un  survenant. 

,  Mme  EUiott  était  une  charmante  Ecos- 
saise, que  le  duc  d'Orléans  avait  connue  en 
Angleterre  et  qu'il  avait  enlevée,  mettant 
ainsi  définitivement  d'accord  lord  Chohnon- 
deley  et  son  royal  ami,  le  prince  de  Galles, 
qui  n'avaient  su  jusque-là  quel  était  celui 
d'entre  eux  que  mistress  Elliott  gratifiait  le 
mieux  de  sa  préférence. 

»  La  galanterie  a  ses  troisièmes  larrons. 
Cette  fois,  ce  fut  le  prince  français  qui  joua 
le  rôle  et  en  eut  le  profit.  " 

Edouard  Fournieh. 

LARRONNEAU  s.  m.  (la-ro-nô  —  dimin.  de 
larron).  Petit  larron:  celui  qui  dérobe  des 
objets  de  peu  de  valeur  :  C'est  a/faire  à  ces 
petits  larronneaux  de  se  servir  des  ruses 
que  tu  me  conseilles.  (Vaugelas.) 

Cessez  donc  d'entrer  en  furie 
Pour  quelques  petits  grains  que  ronge  un  larronneau. 

La  Fontaine. 

LARRONS  (lies  des).  V.  MarianNeS  (lies). 

LARRONNER  v.  n.  ou  intr,  (la-ro-nô  — 
rad.  larron).  Faire  le  larron,  dérober  :  Ils 
regardaient  plus  à  piller,  dérober,  larron- 
NER  et  à  faire  leur  profit  qu'à  gagner  de  l'hon- 
neur. (Brantôme.)  Il  Vieux  mot. 

—  Transitiv.  :  A  son  voyage  d'Italie,  il  fit 
pendre  deux  soldats  :  l'un  pour  avoir  lar- 
ronne une  seule  pièce  de  lard,  et  l'autre  pour 
quelque  autre  chose  légère.  (Brantôme.) 

LARRONNERIE  s.  f.  (la-ro-ne-rî  —  rad. 
larronner).  Action  do  larronner;  repaire  do 
larrons  :  Car  se  n'estoil  justice,  les  royaumes 
ne  seraient  que  larronneries.  (Monsuelet.) 
Je  n'aime  point  la  lakronnerie  des  mar- 
chands; le  voleur  vole  et  ne  trompe  pas;  le 
marchand  vote  et  trompe.  (Gér.  de  Nerv.)  il 
Vieux  mot. 

LARRONNIÈRE  s.  f.  (la-ro-niè-re  —  rad. 
larron).  Repaire  de  larrons.  Il  Vieux  mot. 

LARROQUE  (Matthieu  de),  théologien  pro- 
testant français,  né  à  Leyrac  en  1619,  mort 
à  Rouen  en  1634.  D'abord  pasteur  de  1  église 
de  Pujols ,  puis  de  celle  de  Vitré  ,  il  publia  , 
pendant  les  vingt -sept  années  qu'il  habita 
cette  dernière  ville,  des  ouvrages  qui  lui  ac- 
quirent une  réputation  méritée.  L'égliso  de 
Charenton  le  choisie  pour  pasteur  en  1009, 
niais  le  gouvernement  mit  obstacle  à  son  in- 
stallation ,  et  il  alla  ,  peu  après  ,  exercer  les 
fonctions  évangéliques  à  Rouen,  où  il  se  fixa. 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Sermons 
(Sauniur,  1654  -  1655  ;  2  vol.  in-8")  ;  Responsa 
aux  motifs  de  la  conversion  de  Daniel  Martin, 
ministre  du  Béarn  (1665);  Histoire  de  ï Eu- 
charistie (Amsterdam,  1609  ,  in  -  4<>) ,  son  ou- 
vrage le  plus  estimé  par  ses  coreligionnaires  ; 
Considérations  sur  la  nature  de  l'Eglise  et  sur 
quelques-unes  de  ses  propriétés  (Quévilly, 
1673,  in-12);  Conformité  de  la  discipline  ecclé- 
siastique des  protestants  de  France  avec  celle 
des  anciens  chrétiens  (Quévilly,  1G7S,  in -4"). 
On  a  encore  de  Larroque  deux  ouvrages  post- 
humes :  Nouveau  traité  de  la  régale  (Rotter- 
dam, 1685)  ;  Adoersariorum  sacrorum  libri  111 
(168S,  in-8")- 

LARROQUE  (Daniel  de)  ,  écrivain  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Vitré  vers  1660,  mort 
à  Paris  en  1731.  Il  s'était  fait  recevoir  doc- 
teur protestant,  lorsque,  chassé  de  Franco 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  erra 
en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Hollande,  rem- 
plissant les  fonctions  pastorales.  De  retour 
en  France,  en  1600,  il  abjura.  Un  écrit  sati- 
rique lui  attira  un  emprisonnement  do  plu- 
sieurs années,  puis,  grâce  à  la  protection  de 
l'abbesse  de  Fontevrault,  it  obtint  uno  place 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  sous  de 
Toroy,  devint  secrétaire  du  conseil  au  com- 
mencement de  la  Régence,  et  obtint  enfin 
une  pension  de  4,000  livres,  dont  il  jouit  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ou- 
vrages :  les  Véritables  motifs  dé  la  conversion 
de  l'abbé  de  la  Trappe.  (Cologne,  1685,  in-12)  ; 
le  Prosélyte  abusé  (Rotterdam,  1684,  in-12)  ; 
Nouvelles  accusations  contre  Variltas  (Am- 
sterdam, 1687,  in-8»);  la  ViedeMézerayavec 
son  testament  (Amsterdam,  1726,  in-12).  Da- 
niel de  Larroque  fut  un  des  continuateurs  des 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  et  pu- 
blia des  traductions  de  quelques  ouvrages 
anglais. 

LARROQUE  (Patrice),  philosophe  français. 
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né  à  Boanno  (Côte-d'Or)  en  180t.  A  vingt  ans, 
il  entra  dans  renseignement ,  professa  les 
humanités ,  puis  la  philosophie  dans  divers 
collèges  ,  passa  avec  un  brillant  succès  ,  en 
1827,  son  concours  à  l'agrégation  de  philoso- 
phie, et  fut  reçu,  cette  même  année,  docteur 
es  lettres.  Après  la  révolution  de  Juillet  1830, 
M.  Larroque  devint  inspecteur  de  l'Académie 
de  Toulouse,  puis  fut  successivement,  à  par- 
tir de  1830,  recteur  des  académies  de  Cahors, 
de  Limoges  et  de  Lyon.  Dénoncé  à  M.  de. 
Fnlloux ,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ,  comme  hostile  aux.  idées  cléricales  , 
M.  Larroque  perdit  sa  place  de  recteur  à 
Lyon  (1849) ,  et  resta  sans  emploi  jusqu'en 
1851.  Beau- frère  du  maréchal  Vaillant,  rien 
ne  lui  eût  été  plus  facile,  après  îe  coup  d'Etat 
du  2  décembre,  que  d'obtenir  de  hautes  fonc- 
tions dans  l'enseignement;  mais  il  ne  voulut 
point  occuper  d'emploi  sous  un  pouvoir  qui 
ne  pouvait  lui  inspirer  de  sympathie,  et  il  se 
borna  à  demander  sa  pension  de  retraite.  Dé- 
gagé de  tout  lien  et  de  toute  contrainte  offi- 
cielle ,  M.  Larroque  a  employé  ses  loisirs  à 
écrire  des  ouvrages  ayant   trait  au  catholi- 
cisme, dont  il  a  critiqué  avec  talent,  dans  un 
langage  mesuré,  les  dogmes,  les  principes  et 
1  inlluence.  Un  commencement  de  poursuite 
eut  lieu  contre  lui  en  1859  ,  à  la  suite  de  la 
publication  de  son  Examen  critique  des  doc- 
trines de  la  religion  chrétienne  (Bruxelles, 
1853,  2  vol.);  mais  elle  fut  suivie  d'une  or- 
donnance de  non-lieu  ,  et  l'administration  se 
borna,  pendant  quelque  temps,  à  interdire  en 
France  la  circulation  de  l'ouvrage  incriminé. 
Nous  citerons  de  cet  écrivain  :  Theodicea, 
jnxta  methodum  geometricam  instituta  (1827), 
Influence  du  théâtre  sur  les  mœurs  (1827) ,  ses 
thèsesde  doctorat;  Principes  de  lecture  (1837)  ; 
Entretiens   sur  les   éléments  de  l'astronomie 
(1837);  Cours  de  philosophie   (1840);  De  la 
guerre  et  des  armées  permanentes  (1856),  ou- 
vrage remarquable  couronné  par  le   comité 
du  congrès  de  la  paix  ;  De  l'esclavage  chez  les 
nations  chrétiennes  (1857),  livre  dans  lequel 
l'auteur  montre  que  le  christianisme  a  été 
loin  de  détruire  l'esclavage  ,  comme  on  l'a 
dit;  Examen  critique  des  doctrines  de  la  reli- 
gion chrétienne  (1859);  Rénovation  religieuse 
(Bruxelles,  1859) ,  ouvrage  qui  a  pour  but  de 
proposer  un  système  religieux  fondé  sur  le 
déisme  pur;  Opinion  des  déistes  rationalistes 
■sur  la  vie  de  Jésus,  selon  M.  Ilenan  (1863, 
in-goj  j  j)e  l'organisation  du  gouvernement  ré- 
publicain (1871,  in-8°). 

LARRGGA  (Eugenio),  économiste  espagnol, 
mort  en  1804.  11  est  connu  comme  l'auteur 
d  un  vaste  recueil  intitulé  :  Mémoires  politi- 
ques et  économiques  sur  l'industrie ,  les  mi- 
nes, etc.,  de  l'Espagne.  Cet  ouvrage,  dont 
48  volumes  avaient  paru  lorsque  la  mort  de 
.  l'auteur  en  interrompit  la  publication  ,  ren- 
lerine  une  foule  de  renseignements,  mal  coor- 
donnés ,  il  est  vrai ,  mais  utiles  et  intéres- 
sants ,  sur  la  situation  industrielle  ,  agricole 
et  commerciale  de  l'Espagne. 

LARS  s.  ni.  (larss  —  mot  étrusque).  Ant. 
lat.  Titre  des  anciens  rois  du  Latium  :  Le 
lars  Porsemia.  Le  lars  Totumnius.  Il  On  dit 
aussi  LAR. 

LART1GAOLT,  grammairien  français,  mort 
h.  Paris  en  171G.  11  se  lit  connaître  par  ses 
inutiles  tentatives  pour  réformer  l'orthogra- 
phe française  en  la  faisant  concorder  avec  la 
prononciation.  On  lui  doit  :  Progrès  de  la  vé- 
ritable ortografe  ou  {'Ortografe  françèze  fon- 
dée sur  les  principes  (Paris,  1669,  in -12); 
Principes  in  faillibles  et  règles  de  la  juste  pro- 
nonciation de  7io tre  langue  (Paris,  I070,in-12); 
la  Sphère  historique  ou  Explication  'ies  signes 
du  zodiaque,  des  planètes,  pur  rapport  à  l'his- 
toire ancienne  des  diverses  7iutions  (Paris, 
1716,  in-12). 

LARTI GUE  (Joseph),  ingénieur  hydrogra- 
phe français,  né  a  Vie -en-  Bigorre  en  1791. 
Il  a  longtemps  servi  dans  la  marine,  où  il  est 
parvenu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau, 
et  s'est  occupé  d'études  relatives  à  lu  navi- 
gation. On  a  de  lui  :  Description  de  ta  côte  du- 
Pérou,  entre  190  et  16«  205  de  latitude  S.,  et 
renseignements  sur  ta  navigation  des  côtes  oc- 
cidentales d'Amérique,  du  cap  Boni  à  Lima 
(Paris,  1827.  in-8«);  Instruction  nautique  sur 
les  cotes  de  la  Guyane  française  (Paris,  1827, 
in-S»)  ;  Exposition  du  système  des  vents  (Pa- 
ris, 1840),  ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus 
étendu  que  nous  ayons  sur  cette  matière  ; 
Observations  sur  les  brises  de  jour  et  de  nuit, 
faites  dans  quelques  parties  des  Pyrénées 
(1842),  etc. 

LART1US  FLAVUS  (Titus)  ,  consul  romain, 
le  premier  qui  fut  revêtu  de  la  charge  de 
dictateur,  nouvellement  créée  (498  av.  J,-C.) 
(v.  dictature).  Il  battit  la  ligue  des  peuples 
latins  contre  Rome,  et  se  démit  de  ses  terri- 
bles fonctions  au  bout  de  seize  jours  ,  sans 
avoir  prononcé  aucune  punition. 

LA  RUE  (François) ,  en  latin  Rueua ,  natu- 
raliste flamand,  né  à  Lille  vers  1520,  mort 
en  15S5  dans  la  même  ville  ,  où  il  exerçait 
avec  succès  la  pratique  médicale.  Ou  a  de  lui 
un  ouvrage  curieux,  intitulé  :  De  gemmis  ali- 
guot ,  iis  prxsertim  quorum  divus  Joannes 
apostolus  in  sua  Apocalypsi  meminit ,  de  aliis 
quoque  quorum  usus  hoc  xvo  apud  omnes  per- 
crebuit,  libri  duo,  theologis  non  minus  utiles 
guam  philosophas,  etc.  (Paris,  1547  ,  in-12; 
plusieurs  fois  réédité  â  la  suite  d'autres  ou- 
vrages). 
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LA  RUE  (le  père  Charles  de)  ,  jésuite,  pré- 
dicateur, poète  latin  et  auteur  dramatique, 
né  à  Paris  en  1643,  mort  en  1725.  Après  avoir 
professé  les  humanités  ,  il  enseigna  avec  un 
grand  éclat  la  rhétorique  au  collège  Louis-le- 
Grand,  fut  confesseur  de  la  dauphins  et  du 
duc  de  Berry,  et  fut  envoyé  dans  les  pro- 
vinces ,  notamment  dans  les  Cévennes ,  pour 
y  convertir  les  calvinistes.  C'était  un  esprit 
brillant,  élevé,  possédant  une  érudition  va- 
riée et  ayant  le  goût  des  arts.  Le  père  La 
Rue  était  aussi  aimable  dans  la  société  qu'aus- 
tère dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Il  s'est 
fait  remarquer,  dans  la  chaire,  par  une  élo- 

?uence,  sinon  brillante,  du  moins  solide,  qui 
ait  rechercher  aujourd'hui  ses  sermons  par 
les  ecclésiastiques.  Ses  vers  latins  sont  ad- 
mirables :  on  les  a  mis  en  parallèle  avec  ceux 
des  poètes  de  l'antiquité.  Il  a  donné  un  Vir- 
gile (1675)  et  un  Horace,  avec  d'excellentes 
notes  :  ils  font  partie  de  la  collection  ad 
usum  Delphiui.  On  lui  doit  aussi  plusieurs 
pièces  de  théâtre  en  latin  et  en  français,  une 
tragédie  de  Sylla  (1728),  qu'il  eut  l'honneur 
de  voir  attribuer  à  Corneille.  Citons  encore 
de  lui  :  Idyllia  (Rouen,  1069,  in-12),  recueil 
de  vers  réimprimé  sous  le  titre  de  Carminum 
libri  IV  (1754);  Cyrus  restitutus  (1673),  tra- 
gédie latine;  Lysimachus  (1670),  tragédie 
française  ;  Sermons  (1719,  4  vol.);  Panégy- 
riques (L740,  2  vol.). 

LA  RDE  (Pierre  de),  littérateur  hollandais, 
né  a  Middelbourg  en  1G95,  mort  à  une  époque 
inconnue.  Il  remplit  les  fonctions  de  conseil- 
ler à  la  cour  des  comptes.  Pendant  ses  loi- 
sirs ,  il  s'adonna  à  la  poésie  et  à  des  travaux 
littéraires.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Zélande 
littéraire  (Middelbourg,  1734,  in-4o);  la  Zé- 
lande politique  et  militaire  (Middelbourg , 
1736,  in-40);  Recueil  d'épigrammes  et  d'in- 
scriptions en  vers  (1731);  Amplifications  ri- 
mées  du  symbole  des  Apôtres,  etc. 

LAItUE  (Isidore -Etienne  Chevalier  de), 
homme  politique  et  historien  français,  né  à 
la  Charité-sur-Loire  en  1758  ,  mort  en  1830. 
Elu  député  de  la  Nièvre  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  en  1795  ;  il  y  fit  partie  du  groupe  des 
royalistes,  devint,  avec  Pichegru  et  Willot, 
membre  de  la  commission  des  inspecteurs, 
prit  part  aux  mouvements  qui  précédèrent  la 
journée  du  18  fructidor  an  V,  et  fut,  après 
cette  journée,  proscrit  et  déporté  à  la  Guyane 
(1797).  S'étant  évadé  peu  après,  il  passa 
en  Angleterre  ,  revint  en  France  après  le 
18  brumaire,  se  livra  à  des  menées  royalistes, 
et  fut  tenu  en  surveillance,  dans  la  Nièvre  , 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire.  Sous  la  Restaura- 
tion ,  Larue  fut  anobli  et  nommé  conserva- 
teur des  Archives  de  France.  On  lui  doit  : 
Histoire  du  18  fructidor  ou  Mémoire  conte- 
nant la  vérité  sur  les  divers  événements  gui  se 
rattachent  à  cette  conjuration  (Paris  ,  1821, 
2  vol.  in-8°). 

LA  R  DE  (Aristide-Isidore-Jean- Marie,  comte 
de)  ,  général  français,  né  en  1795,  mort  en 
1872.  Entré  de  bonne  heure  dans  le  corps 
d'état-major,  il  devint  capitaine  en  181G,  puis 
fut  promu  successivement  chef  d'escadron 
(1S23)  ,  lieutenant -colonel  (1836),  colonel 
(1839),  maréchal  de  cainp  (lS44),  et  eut  la  di- 
rection des  affaires  de  l'Algérie  jusqu'en  1848, 
où  il  fut.  misa  la  retraite.  Rappelé  à  l'activité 
en  1849 ,  il  devint ,  en  1851 ,  général  de  divi- 
sion, et  fut  appelé  au  Sénat  en  février  1860. 
Quoique  faisant  partie  du  corps  de  réserve, 
le  général  La  Rue  avait  été  nommé  président 
du  comité  de  la  gendarmerie  et  inspecteur 
général  permanent  de  cette  arme. 

LARUE  (Gervais  de)  ,  antiquaire  français. 

V.  Delarue. 

LARUETTE  s.  m.  (la-ru-è-te).  Nom  donné' 
à  certains  rôles  comiques,  analogues  à  ceux 
dans  lesquels  excellait  l'acteur  Laruette. 

LARUETTE  (Jean-Louis),  chanteur  et  com- 
positeur français,  né  à  Toulouse  en  1731,  mort 
dans  la  même  ville  en  1792.  Il  débuta,  en 
1752,  dans  l'emploi  des  amoureux,  à  l'O- 
péra-Comique. Bon  absence  de  voix  et  sa 
figure  vieillotte  lui  valurent  un  accueil  signi- 
ficatif; aussi,  en  homme  habile,  le  chanteur, 
si  chanteur  il  y  eut ,  utilisa  immédiatement 
ses  deux  principaux  défauts ,  en  les  appli- 
quant à  l'interprétation  des  pères  ganaches 
et  des  tuteurs  bernés.  On  lui  pardonna  l'in- 
vraisemblance de  son  chant  en  faveur  de  son 
excellente  mimique,  et,  pendant  vingt -sept 
ans  consécutifs,  cet  artiste  fit  la  joie  des  ha- 
bitués de  la  Comédie-Italienne.  Laruette  a 
écrit  la  musique  de  quelques  opérettes  ou- 
bliées aujourd'hui:  le  Docteur  Sangrado , 
l'Heureux  déguisement,  le  Médecin  de  l'amour, 
l'Ivrogne  corrigé,  Cendrillon ,  le  Dépit  géné- 
reux, le  Oui  de  chêne  et  les  Deux  compères. 

LARUNDA  s.  m.  (la-ron-da).  Crust.  Syn. 
de  cyame,  genre  de  crustacés. 

LARUNS,  bourg  de  France  (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l.  de  canton,  arrond.  età33kilom. 
S.  -  É.  d'Oloron  ,  sur  la  rive  gauche  du  gave 
d'Ossau;  pop.,  aggl.,  1,632  hab.  —  pop.  tôt., 
2,279  hab.  Haut  fourneau  pour  le  traitement 
du  cuivre;  exploitation  de  marbre  et  raine 
de  plomb.  Eaux  minérales. 

LARUS  s.  m.  (la-russ  —  mot  lat.).  Ornith. 
Nom  scientihque  du  genre  mouette. 

LARV  A  s.  m.  (lar-va  —  mot  lat.  qui  signif. 
masque).  Chir.  Sorte  de  bandage  qu'on  appli- 
que sur  le  visage. 
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—  Ornith.  Nom  scientifique  du  genre  ma- 
careux. 

LARVAIRE  s.  f.  (lar-vè-re  —  rad.  larve). 
Géol.  Nom  donné  à  de  petits  corps  cylindri- 
ques, poreux,  percés  dans  leur  contre,  trou- 
vés dans  les  couches  de  calcaire  coquillier 
des  environs  de  Paris  et  de  quelques  parties 
de  la  France. 

LARVE  s.  f.  (lar-ve  —  du  lat.  larva ,  mas- 
que, fantôme,  que  l'on  rattache  à  tara,  ta- 
runda,  déesse  des  morts).  Antiq.  Sorte  de  gé- 
nie malfaisant,  à  qui  l'on  prétait  des  formes 
hideuses. 

—  Zool.  Premier  état  des  animaux  articu- 
lés, à  leur  sortie  de  l'œuf;  se  dit  plus  parti- 
culièrement des  insectes,  mais  s'applique  aussi  • 
à  la  plupart  des  animaux  à  métamorphoses , 
dans  les  diverses  classes  :  Le  peuple  appelle 
vers  de  mouche  les  larves  qui  se  trouvent  dans 
la  viande.  (Léman.)  La  fourmi,  en  une  attaque 
subite,  ne  pense  qu'à  sauver  les  larves  qui 
renferment  une  nouvelle  génération.  (X.  Marm.) 
Il  Demi-larve,  Larve  dorthoptère,  qui  a  une 
organisation  plus  complète  que  les  autres 
larves. 

—  Fig.  Source,  cause,  origine,  premier  état, 
première  forme  :  Une  révolution  est  la  larve 
d'une  civilisation.  (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  Entom.  La  larve  est  le  premier 
état  de  l'insecte  à  sa  sortie  de  l'œuf:  elle 
prend  le  nom  de  chenille  chez  les  papillons. 
La  vie,  en  cet  état,  a  une  durée  déterminée 
par  la  nature  même  de  l'animal ,  et  qui  varie 
d'une  espèce  à  l'autre.  La  plupart  des  larves 
sont  munies  de  pattes,  qui  leur  servent  à  se 
mouvoir.  Elles  varient  prodigieusement  dans 
leur  forme,  oui  toutefois  rappelle  plus  ou 
moins  celle  d  un  ver;  de  là  le  nom  vulgaire 
qu'on  leur  donne.  Leur  manière  de  vivre  ne 
présente  pas  moins  de  diversité.  Elles  habi- 
tent la  terre,  l'eau,  les  animaux  vivants  ou 
morts,  la  surface  ou  l'intérieur  des  végétaux. 
«  Elles  sont,  dit  Bose,  un  nouveau  monde  ca- 
ché plus  nombreux  que  celui  qui  est  en  évi- 
dence. La  moitié  au  plus  de  celles  qui  nais- 
sent, et,  dans  quelques  espèces,  à  peine  un 
dixième,  sont  destinées  à  parcourir  le  cercle 
des.  transformations  auxquelles  les  a  sou- 
mises la  nature,  parce  qu'elles  ont  beaucoup 
d'ennemis,  et  que  les  circonstances  atmosphé- 
riques agissent  constamment  sur  elles.  C'est 
leur  plus  ou  moins  de  grosseur,  produite  par 
l'abondance  ou  la  privation  de  nourriture, 
qui  détermine  celle  de  l'insecte  parfait,  et 
c'est  pour  cela  qu'elles  changent  plusieurs 
fois  de  peau  (jusqu'à  huit  fois),  et  que  chaque 
fois  elles  acquièrent  une  augmentation  nota- 
ble de  diamètre.  »  Un  grand  nombre  de  larves 
se  nourrissent  de  végétaux  vivants,  et  parla 
causent  à  l'agriculture  des  dégâts  souvent 
incalculables.  Quelques-unes  sont  utilisées 
comme  appât  par  les  pêcheurs  ;  d'autres  ser- 
vent à  la  nourriture  des  oiseaux  de  basse- 
cour,  ou  même  de  l'homme.  La  larve  se  trans- 
forme en  nymphe ,  souvent,  après  s'être  filé 
une  coque  ou  construit  une  habitation. 

—  Antiq.  Les  larves  étaient,  chez  les  an- 
ciens, des  esprits  malfaisants  qui  se  plaisaient 
à  effrayer  et  à  tourmenter  les  hommes;  hom- 
mes eux-mêmes  jadis,  mais  qui,  ayant  été 
méchants  pendant  leur  vie,  l'étaient  encore 
après  leur  mort.  Ces  êtres  fabuleux  ont  pris 
leur  nom  du  mot  latin  larva,  masque  de 
théâtre.  Comme  on  faisait  ces  masques  hi- 
deux et  effrayants,  on  s'est  servi  de  leur  nom 
pour  remplacer  celui  de  lémures,  plus  an- 
ciennement employé,  t  De  ces  lémures,  dit 
Apulée,  ceux  qui  ont  en  partage  le  soin  des 
habitants  des  maisons  où  ils  ont  eux-mêmes 
demeuré,  et  qui  sont  doux  et  pacifiques,  s'ap- 
pellent lares  familiers  ;  ceux  qui,  au  contraire, 
en  punition  de  leur  mauvaise  vie,  n'ont  point 
de  demeure  assurée ,  sont  errants  et  vaga- 
bonds ,  causent  des  terreurs  paniques  aux 
gens  de  bien,  et  font  des  maux  réels  aux  mé- 
chants ;  ce  sont  ceux  qu'on  nomme  larves.  • 
On  les  représentait  comme  des  vieillards  au 
visage  sévère,  aux  yeux  mornes,  ayant  la 
barbe  hérissée,  longue,  les  cheveux  courts, 
et  portant  sur  la  main  un  hibou ,  oiseau  de 
mauvais  augure.  Leshumains  donnaient  aussi 
le  nom  de  larves  aux  mânes  de  tous  ceux  qui 
mouraient  de  mort  violente  ou  ne  recevaient 
pas  de  sépulture,  a  Ainsi,  dit  Suétone,  lors- 
qu'on eut  assassiné  Caligula,  le  .palais  devint 
inhabitable  par  les  fantômes  effrayants  qui 
apparurent,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  décerné  une 
pompe  funèbre.  »  Platon,  au  rapportde  saint 
Augustin ,  avait  déjà  signalé  la  métamor- 
phose en  larves  des  âmes  des  méchants.  Ces 
génies  malfaisants  troublaient  les  esprits  fai- 
bles, les  poussaient  à  la  folie,  et  le  mot  latin 
larvatus  s'appliquait  à  l'homme  qui  paraissait 
égaré  comme  s'il  avait  vu  un  spectre. 

D'après  M.  Denne-Baron,  il  existe  dans  nos 
cabinets  d'antiques  une  pierre  gravée  qui 
doit  attirer  l'attention  des  peintres  fantaisis- 
tes; «  elle  représente  trois  squelettes  :  l'un 
conduit  un  char  à  deux  chevaux,  attelé  d'ani- 
maux furieux,  par-dessus  un  autre  couché 
par  terre ,  et  menaçant  de  renverser  de 
même  le  troisième  placé  devant  le  char.  » 
On  suppose  que  c'est  l'image  d'un  jeu  favori 
des  larves,  et  digne  de  ces  génies  malfaisants. 
Le  retour  des  âmes  sur  la  terre  sous  forme 
de  larves  était  un  des  dogmes  du  platonisme  ; 
suivant  les  philosophes  de  cette  secte,  il  y 
avait  des  âmes  auxquelles  leur  ancien  corps 
était  si  cher,  qu'elles  y  rentraient  le  plus  sou- 
vent qu'il  leur  était  possible,  pour  jouir  de  la 
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compagnie  des  vivants.  On  apaisait  les  larves 
en  leur  sacrifiant  tin  porc.  Pour  honorer  l'om- 
bre d'un  grand  homme  et  se  la  rendre  favora- 
ble, on  lui  élevait  une  statue,  à  laquelle,  tous 
les  ans,  on  offrait  des  sacrifices.  Les  sque- 
lettes que  l'on  voit  sur  quelques  monuments 
antiques  représentent  des  larves  ou  des  âmes 
errantes. 

;  Au  mois  de  mai ,  on  célébrait  à  Rome,  en 
l'honneur  des  larves  ou  lémures,  des  fêtes 
nocturnes  qu'on  appelait  temuries,  pendant 
lesquelles  les  temples  demeuraient  fermés  et 
les  mariages  suspendus.  Certains" auteurs 
prétendent  que  ces  fêtes  sont  les  mêmes  que 
les  rémuries,  instituées  en  l'honneur  de  lté- 
mus  par  Romulus  en  expiation  de  son  fratri- 
cide. Le  père  de  famille  purifiait  sa  maison 
infestée  de  larves  en  leur  jetant,  le  dos  tourné, 
des  fèves  qu'il  tenait  dans  sa  bouche ,  et  en 
disant  :  »  Je  me  rachète,  moi  et  les  miens; 
sortez,  mânes  paternels  1  »  C'était  à  minuit, 
dans  une  obscurité  profonde,  au  bord  d'une 
fontaine  où  le  chef  de  la  maison  Se  lavait 
les  mains  en  faisant  un  léger  bruit  avec  ses 
doigts,  pour  écarter  les  mânes,  que  se  con- 
sommait cette  cérémonie  religieuse,  qui  sem- 
ble avoir  donné  aux  catholiques  l'idée  des 
fêtes  du  jour  des  Morts. 

—  Pathol.  En  médecine  comparée,  il  y  a 
lieu  d'étudier  les  larves  qui  s'établissent  dans 
l'organisme  des  animaux  et  y  vivent  en  pa- 
rasites. Ces  larves  causent  des  désordres 
dont  l'ensemble  constitue  de  véritables  mala- 
dies. M.  Hope  donne  le  nom  de  canthariasis 
aux  troubles  déterminés  par  les  coléoptères 
et  les  dermoptères;  de  scolekiasis,  à  ceux 
que  causent  les  larves  de  lépidoptères,  et 
enfin  de  myasis  à  ceux  qu'occasionnent  les 
larves  de  mouches.  Ces  larves  différentes  ont 
été  trouvées  dans  les  voies  lacrymales,  dans 
les  narines ,  dans  les  conduits  auditifs ,  lo 
pharynx,  l'estomac,  les  intestins,  l'anus,  le 
nombril,  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  de  l'abdomen ,  du  cou ,  des  membres, 
du  scrotum  et  du  cuir  chevelu.  Généralement, 
ces  larves  sont  expulsées  par  le  vomissement 
et  ne  causent  que  des  accidents  passagers. 
Dans  certains  cas,  cependant  (larves  de  la 
musca  carnuria,  appelée  vulgairement  œstre), 
elles  causent  de  vives  douleurs,  et  ne  sont 
expulsées  que  par  le  flux  diarrhéique.  Dans 
les  fosses  nasales,  elles  donnent  lieu  à  des 
douleurs  insupportables.Dans  les  pays  chauds; 
elles  deviennent  souvent  l'origine  de  tumeurs 
cutanées   inflammatoires  très-douloureuses. 

V.  ŒSTRE. 

Il  y  a  lieu  de  noter ,  en  finissant,  que  ces 
larves  se  logent  plus  fréquemment  chez  les 
animaux  que  chez  l'homme,  et  qu'en  général 
elles  ne  présentent  que  peu  de  dangers. 

LARVÉ,  ÉE  adj.  (lar-vé  —  du  lat.  larva, 
masque).  Pathol.  Se  dit  de  certaines  fièvres, 
ou  de  certaines  affections  auxquelles  on  ap- 
plique le  nom  impropre  de  lièvres,  et  qui  ont 
îe  caractère  de  l'intermittence. 


LARVEGO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Gênes,  mandement  de 
Pontedecimo;  4,054  hab. 

LARVICOLE  adj.  (lar-vi-ko-le  —  du  lat. 
larva,  larve;  colo,  j'habite).  Entom.  Qui  vit 
dans  le  corps  des  larves  d'insectes  :  Parasites 
lakvicoles. 

LARVIFORME  adj.  (  lar-vi-for-me  —  de 
larve  et  de  forme).  Qui  a  la  forme  d'une  larve 
d'insecte  :  Vers  larviformes. 

LARVIPARE  adj.  (lar-vi-pa-re  —  du  lat. 
larva,  larve;  pario,  j'enfante).  Entom,  Se  dit 
de  quelques  insectes  qui,  au  lieu  d'oeufs,  pon- 
dent des  larves. 

LARVIVORE  s.  m.  (lar-vi-vo-re —  du  lat. 
larva,  larve  ;  voro,  je  dévore).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  voisin  des  merles. 

LARY  s.  m.  (Ja-ri).  Maram.  Ecureuil  de  Su- 
matra. 

LAR  YflINA,  ville  ruinée  de  l'ancienne  Grèce, 
dans  l'Attique,  sur  la  route'de  Thèbes  à  Chal- 
cis.  Les  ruines  de  Larymna,  situées  à  10  mi- 
nutes du  rivage  du  canal  d'Atalanti,  au  lieu 
nommé  Kastri,  consistent  en  une  enceinte, 
les  restes  d'une  acropole,  d'un  mole  et  d'un 
port,  de  quelques  substructions  d'édifices  in- 
connus, et,  en  dehors  de  l'enceinte,  d'un 
tombeau  et  d'un  édifice  oblong.  Une  petite 
source  salée  coule  tout  auprès. 

LARYNGALGIE  s.  f.  (la-rain-gal-jt  —  do 
larynx,  et  du  gr.  algos,  douleur).  Puthol.  Né- 
vralgie laryngienne. 

LARYNGÉ,  ÉE  adj.  (la-rain-jé  —  rad.  la- 
rynx). Anat.  Qui  appartient  au  larynx  :  Mus- 
cles, nerfs  laryngés.  Artères  LARYNGÉES. 

—  Pathol.  Phthisie  laryngée,  Laryngite 
chronique. 

—  Encycl.  Anat.  Les  nerfs  laryngés,  au 
nombre  de  deux,  sont  constitués  par  deux  ra- 
meaux du  nerf  pneumogastrique.  Le  nerf  la- 
ryngé supérieur,  né  de  la  partie  inférieure  et 
interne  du  ganglion  plexiforme,  se  porte  en 
bas  et  en  avant,  en  décrivant  une  courbe  à 
concavité  antérieure.  11  s'applique  sur  la  face 
externe  du  pharynx  et  arrive  à  la  face  ex- 
terne de  la  membrane  thyro-hyoïdienne,  au- 
dessous  du  muscle  thyro-hyoïdien.  Là,  il  tra- 
verse cette  membrane  et  se  répand  par  de 
nombreux  filaments  dans  la  muqueuse  de  la 
partie  du  larynx  située  au-dessus  de  la  glotte. 
Parmi  ces  rameaux,  il  en  est  un  qui  descend 
sur  la  face  postérieure  du  larynx  pour  s'ana* 


LARY 

stomoser  avec  un  filet  du  laryngé  inférieur, 
et  quelques-uns  qui  se  portent  à  la  muqueuse 
de  la  base  de  la  langue,  immédiatement  en 
avant  de  l'épiglotte.  Avant  d'arriver  à  la 
membrane  thyro-hyoïdienne,  le  nerf  laryngé 
supérieur  fournit  un  petit  rameau,  nerf  la- 
ryngé externe,  qui  Se  porte  en  bas  et  en  avant 
dans  le  muscle  crico- thyroïdien,  et  traverse 
ensuite  la  membrane  cneo^thyroïdieune,  pour 
se  distribuer  à  la  muqueuse  de  la  portion 
sous-glottique  du  larynx.  Le  nerf  laryngé 
inférieur  ou  récurrent,  grosse  branche  des- 
tinée aux  muscles  du  larynx,  est  composé 
de  deux  parties,  à  droite  et  à  gauche,  à  son 
origine ,  mais  sa  terminaison  est  la  même 
pour  les  deux  e'ôtés.  Le  récurrent  droit 
vient  du  pneumogastrique  au  moment  où 
celui-ci  croise  l'artère  sous-clavière.  Il  em- 
brasse cette  artère  en  décrivant  une  courbe 
supérieurement  ;  puis  il  se  dirige  en  haut 
et  en  dedans  vers  l'œsophage,  un  passant 
en  arrière  de  la  carotide  primitive  droite. 
11  se  place  ensuite  sur  le  côté  droit  de  l'œso- 
phage, un  peu  en  arrière  de  la  trachée, 
passe  au-dessous  du  constricteur  inférieur  du 
pharynx  et  se  divise  sur  les  côtés  du  larynx, 
en  arrière  du  cartilage  ericoïde,  en  plusieurs 
filaments  qui  vont  se  distribuer  à  tous  les 
muscles  intrinsèques  du  larynx.  Parmi  ces 
filaments,  on  en  distingue  un  qui  s'anasto- 
mose directement,  avec  un  filet  descendant 
du  laryngé  supérieur.  Le  récurrent  gauche 
vient  du  pneumogastrique  au  niveau  de  la 
crosse  de  l'aorte  :  il  embrasse  la  concavité 
de  la  crosse,  en  décrivant  une  courbe  à  con- 
cavité supérieure,  et  remonte  dans  une  di- 
rection verticale,  en  s'appliquant  sur  le  côté 
gauche  de  l'œsophage,  qu'il  accompagne  jus- 
qu'au larynx,  ou  il  se  termine  de  la  même 
manière  que  le  récurrent  droit.  Au  niveau 
du  cou,  l'œsophage  déborde  un  peu  la  trachée 
à  gauche  :  aussi  le  récurrent  gauche  est-il 
placé,  non  pas  sur  le  côté  même  de  l'œso- 
phage, mais  en  avant  de  lui,  dans  le  sillon 
qui  sépare  ce  conduit  de  la  trachée.  Dans  leur 
trajet  ascendant,  les  nerfs  récurrents  donnent 
des  rameaux  à  la  trachée  et  à  l'œsophage.  De 
plus,  à  son  origine,  le  récurrent  gauche  donne 
des  rameaux  qui  vont  se  réunir  aux  filets 
nerveux  constituant  le  plexus  cardiaque,  œso- 
phagien et  pulmonaire.    ■ 

—  Artères  laryngées.  Les  artères  laryngées 
sont  au  nombre  de  trois  de  chaque  côfé  : 
laryngées  supérieure ,  inférieure  et  posté- 
rieure. 

L'artère  laryngée  supérieure  provient  de  la 
thyroïdienne  supérieure,  au  moment  où  cette 
artère  est  en  regard  de  la  membrane  thyro- 
hyoïdienne.  Elle  se  porte  en  avant,  passe 
entre  cetLe  membrane  et  le  muscle  thyro- 
hyoïdieii  qui  la  recouvre,  perfore  la  mem- 
brane thyro-hyoïdienne  sur  les  côtés,  et  se 
distribue  à  la  partie  supérieure  du  larynx. 

L'artère  laryngée  inférieure  vient,  aussi  de 
la  thyroïdienne  supérieure,  au  niveau  de  sa 
terminaison  dans  le  corps  thyroïde.  Cette  ar- 
tère passe  sous  le  muscle  crico-thyroïdien  et 
s'anastomose  souvent  avec  celle  <lu  côté  op- 
posé pour  former  une  arcade  artérielle,  de  la- 
quelle partent  des  rameaux  qui  perforent  la 
membrane  crico-thyroïdieiine  pour  se  rami- 
fier daus  les  parties  profondes  et  inférieures 
du  larynx. 

L'artère  laryngée  ppstériaure  est  un  petit 
rameau  venu  de  la  thyroïdienne  inférieure 
eWjui  se  porte  à  la  face  postérieure  du  larynx 
où  il  se  distribue.  • 

—  Veines  laryngées.  Les  veines  laryngées 
suivent  le  trajet  des  artères  et  sont,  comme 
celles-ci,  au  nombre  de  trois.  Elles  présen- 
tent un  volume  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  des  artères  et  se  jettent  dans  la 
veine  jugulaire  interne. 

—  Pathol.  Phtliisie  laryngée.  V,  laryngite 

et  PHTHISIE. 

LARYNGIEN,  IENNB  atlj.  (la-rain-jiain  , 
iè-ne — rad.  larynx).  Anat.  Qui  a  rapport  au 
larynx;  qui  appartient  au  larynx  :  Caoité  la- 
ryngienne. 

—  Méd.  Tube  laryngien,  Tube  dont  on  se 
sert  pour  insuffler  de  l'air  dans  les  poumons 
des  personnes  asphyxiées. 

.  LARYNGISME  s.  m.  (la-rain-ji-sme).  Pa- 
thol. Contraction  spasmodique  des  muscles  du 
larynx,  qui  produit  l'occlusion  de  la  glotte  et 
amène  la  suffocation. 

LARYNGITE  s.  f.  (la-rain-ji-te  —  rad.  la- 
rynx). Pathol.  Inflammation  de  la  muqueuse 
du  larynx  :  Laryngite  chronique, 

—  Encycl.  La  laryngite  présente  des  formes 
très-diverses,  caractérisées  par  leur  nature  au- 
tant que  par  leurs  caractères  anatomiques,  et 
qui  ont  permis  d'établir  les  variétés  suivantes  : 
laryngite  catarrhale  aigus  et  chronique,  la- 
ryngite proprement  dite ,  laryngite  stridu- 
leuse,  laryngite  œdémateuse,  laryngite  ulcé- 
reuse et  laryngite  pseudo-membraneuse. 

1  o  Laryngite  catarrhale.  Elle  accompagne  ou 
suit  fréquemment  le  catarrhe  des  bronches  et 
celui  des  fosses  nasales,  naît  sous  l'influence 
du  refroidissement,  et  atteint  de  préférence 
certaines  personnes  prédisposées,  soit  par  une 
idiosyncrasie  particulière,  soit  par  une  fati- 
gue habituelle  du  larynx.  Elle  est  caracté- 
risée, dans  sa  forme  la  plus  bénigne,  par  un 
enrouement  plus  ou  moins  considérable,  quel- 
quefois par  une  aph'onie  subite  et  complète, 
ordinairement  sans  douleur  vive,  et  accom- 
pagnée d'une  toux  rauque,  quelquefois  quin- 
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teuse,  suivie  d'une  expectoration  de  muco- 
sités filantes,  peu  abondantes,  quelquefois 
concrétées  en  petits  grumeaux  solides.  La 
respiration,  le  plus  souvent,'n'est  pas  gênée  ; 
elle  est  quelquefois  un  peu  courte  etsililante. 
La  terminaison  do  la  maladie  est  ordinaire- 
ment favorable  et  rapide  ;  cependant  il -peut 
se  faire ,  lorsque  le  traitement  a  été  nul  ou 
mal  dirigé,  que  la  résolution  soit  incomplète. 
(Tardieu.) 

2°  Laryngite  proprement  dite.  Angine  la- 
ryngée. Moins  souvent  produite  par  le  froid 
humide  que  par  le  contact  de  substances  irri- 
tantes, et  surtout  par  l'exercice  forcé  de  la 
voix,  cette  espèce  de  laryngite  peut  se  mon- 
trer sous  deux  formes  :  bénigne  ou  grave,  à 
l'état  aigu  ou  it  l'état  chronique. 

L'angine  laryngée  a  pour  symptômes  une 
douleur  plus  ou  inoins  vive  dans  la  région  du 
larynx,  douleur  cuisante,  entretenuo  par  le 
contact  de  l'air,  et  qui  s'exaspère  par  la 
moindre  pression.  La  parole  est  pénible.  La 
voix,  qui  est  d'abord  sifflante,  s'éteint  peu  à 
peu  ot  finis  par  être  complètement  voilée;  la 
respiration  est  extrêmement  gênée,  la  toux 
est  douloureuse  et  accompagnée  d'une  ex- 
pectorntion  peu  abondante,  qui  peut  manquer 
complètement,  L'état  général  du  malade  est 
en  rapport  avec  la  lésion  locale  :  il  accuse  de 
la  migraine,  de  la  fièvre,  etc.,  etc.  Lorsque 
le  traitement  est  convenable  et  suffisant,  les 
symptômes  s'amendent  peu  à  peu  et  la  gué- 
rison  est  la  terminaison,  heureusement,  la 
plus  commune  ;  néanmoins  la  mort  peut  être 
la  suite  d'une  laryngite,  aigus  très-intense, 
surtout  chez  les  enfants  ;  elle  arrive  alors  par 
la  persistance  du  trouble  apporté  à  la  respi- 
ration. 

Les  deux  formes,  légère  ou  grave,  peuvent 
se  terminer  encore  d'une  autre  manière ,  en 
passant  à  l'état  chronique.  Les  symptômes 
généraux  disparaissent  ;  mais  la  voix  reste 
enrouée,  surtout  le  matin  :  elle  no  peut  s'é- 
lever qu'avec  effort;  cependant  un  exercice 
modéré  la  rend  plus  claire.  Le  même  change- 
ment se  remarque  immédiatement  après  que 
le  malade  a  mangé.  La  maladie  est  souvent 
très-rebelle  et  toujours  très -longue.  Elle 
s'exaspère  souvent  et  passe  facilement  à  l'é- 
tat aigu. 

Le  traitement  de  l'angine  laryngée  consiste, 
pour  les  cas  légers,  dans  la  soustraction  des 
causes,  le  repos  absolu  de  l'organe  malade , 
la  diète,  les  boissons  calmantes,  les  révulsifs 
cutanés  et,  au  besoin,  une  émission  sanguine. 
Pour  les  cas  graves,  on  ne  saurait  agir  trop 
énergitjuement  ni  avec  trop  de  promptitude. 
Les  saignées  du  bras,  les  applications  répé- 
tées de  sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées 
au  devant  du  col  peuvent ,  si  elles  sont  em- 
ployées au  début,  arrêter  la  marche  de  la  la- 
ryngite; les  vomitifs  ont  été  préconisés  dans 
le  même  but.  Plus  tard,  les  révulsifs,  les  vé- 
sicauts  appliqués  dans  la  région  même  du  la- 
rynx ,  les  narcotiques  propres  à  diminuer  le 
besoin  de  respirer  et,  par  suite ,  la  toux,  les 
fumigations  de  jusquiame  et  de  belladone , 
enfin  le  calomel  donné  à  haute  dose,  peuvent 
avoir  un  bon  effet. 

30  Laryngite striduleuse.  Faux  croup.  Angine 
striduleuse.  Laryngite  spasmodique.  Ces  diver- 
ses formes  de  la  laryngite  présentent  doux  ca- 
ractères :  l'existence  d'un  catarrhe  et  la  forme 
spasmodique  des  accès.  Comme  le  croup,  avec 
lequel  elle  a  longtemps  été  confondue,  la  laryn- 
gite striduleuse  attaque  surtout  les  enfants  de 
deux  à  huit  ans.  L'enfant  est  pris  tout  à  coup, 
le  plus  souvent  au  milieu  de  la  nuit,  d'un 
accès  de  suffocation  caractérisé  par  une 
anxiété  extrême ,  une  respiration  pénible  et 
sifflante.  La  voix  n'est  que  très-rarement 
éteinte,  et,  lorsque  cela  arrive,  ce  n'est  que 
passager.  La  maladie  dure,  en  général,  sept 
jours;  la  guérison  en  est  la  terminaison  la 
plus  commune;  cependant,  dans  quelques  cas, 
très-rares  heureusement,  la  violence  des  spas- 
mes, la  durée  des  accès,  des  complications 
variées,  telles  que  des  congestions  cérébrales, 
des  convulsions,  des  pneumonies,  des  vomis- 
sements répétés,  enfin  la  suffocation,  peuvent 
amener  la  mort.  V.  le  mot  croup  pour  les  ca- 
ractères distinctifs  de  cette  maladie  et  de  la 
laryngite  striduleuse. 

Le  traitement  de  la  laryngite  spasmodique 
doit  remplir  deux  indications  :  combattre  l'é- 
lément inflammatoire  et  l'élément  nerveux; 
pour  ce  dernier,  on  aura  recours  aux  anti- 
spasmodiques; pour  l'autre,  aux  antiphlogis- 
tiques. 

ÀoLaryngile  œdémateuse.  Œdème  de  la  glotte. 
Angine  laryngée  oedémateuse.  Trois  ordres  de 
faits  très-différents  doivent  être  ici  distin- 
gués avec  soin.  D'une  part,  il  existe  des  cas, 
en  petit  nombre,  il  est  vrai,  où  l'on  a  vu  l'in- 
flammation aiguë  du  larynx,  coïncidant  avec 
une  angine  gutturale,  déterminer  rapidement 
et  activement  un  gonflement  œdémateux  in- 
flammatoire et  primitif  des  lèvres  de  la  glotte 
(v.  le  mot  larynx).  D'autre  part,  lorsque  le 
larynx  est  déjà  le  siège  d'ulcérations  ancien- 
nes, de  nécrose,  de  carie,  le  progrès  de  la 
maladie  peut  engendrer  une  inflammation 
subaiguë,  qui  produit  activement  encore, 
mais  d'une  mamèro  secondaire,  l'infiltration 
séreuse  ou  séro-purulente  des  replis  muqueux 
qui  forment  l'ouverture  de  la  glotte.  Enfin , 
sous  l'influence  d'un  état  général  particulier 
de  débilitation  et  de  faiblesse,  ou  d'une  dis- 
position analogue  à  celle  qui  suit  certaines 
fièvres  éruptives,  il  peut  survenir  passive- 
ment, en  même  temps  qu'une  anasarque  gé- 
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nérale,  une  hydropisie  du  tissu  cellulaire  pé- 
riglottique. 

La  laryngite  œdémateuse  débute  par  une 
gêne  progressive  dé  la  région  antérieure  du 
cou,  qui  bientôt  donne  au-  malade  la  sensa- 
tion d  un  corps  étranger  et  finit  par  amener 
une  suffocation  promptement  mortelle,  ou, 
du  moins,  se  répétant  plusieurs  fois  après 
un  intervalle  de  plus  en  plus  court,  et  se  ter- 
minant par  la  mort  dans  l'espace  de  quelque's 
heures.  A  mesure  que  les  accès  se  rappro- 
chent et  se  répètent,  si  les  premiers  n'ont  pas 
été  mortels ,  la  respiration  devenant  de  plus 
en  plus  insuffisante,  les  symptômes  de  l'as- 
phyxie lente  se  prononcent,  et  les  malades  ne 
tardent  pas  à  succomber  à  une  époque  qui 
varie  suivant. la  marche  qu'a  suivie  la  ma- 
ladie. 

Le  traitement  de  la  laryngite  œdémateuse 
devrait  être,  au  début,  la  médication  anti- 
phlogistique  la  plus  énergique;  mais  le  début 
brusque  de  cette  maladie  ne  permettant  d'a- 
gir contre  elle  que  lorsqu'elle  est  arrivée  à 
une  période  déjà  avancée,  le  plus  sage  est  de 
recourir  immédiatement  à  la  trachéotomie, 
qui  a  le  double  avantage  de  sauver  le  ma- 
lade d'une  asphyxie  imminente  et  de  permet- 
tre le  repos  aux  organes  malades. 

50  Laryngite  ulcéreuse  {phthisie  laryngée). 
Quoique  l'inflammation  chronique  simple  de  la 
membrane  muqueuse  du  larynx  puisse  donner 
lieu  à  la  formation  d'ulcérations,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  la  laryngite  ulcéreuse 
est  consécutive  au  développement  de  tubercu- 
les dans  le  larynx.  Le  plus  souvent  la  phthisie 
laryngée  s'accompagne  de  tuberculose  pulmo- 
naire, mais  cela  n'est  point  constant.  Ses  prin- 
cipauxsyiriptômessont  :  l'altération  delà  voix, 
la  toux,  la  fétidité  de  l'haleine,  la  difficulté  de 
la  déglutition,  auxquelles  s'ajoutent  les  signes 
habituels  de  l'évolution  du  tubercule,  la  fièvre 
hectique,  les  sueurs  nocturnes  et  le  dévoie- 
ment.  La  mort  est,  le  plus  souvent,  le  dé- 
noùment  fatal  de  la  maladie;  néanmoins  on 
parvient  quelquefois  à  sauver  le  malade  en  le 
soumettant  au  silence  le  plus  absolu,  auquel 
on  ajoute,  comme  moyens  adjuvants,  de  pe- 
tites saignées  locales,  alternant  avec  des  vé- 
sicatoires  volants,  un  séton  ou  des  moxas, 
l'inspiration  de  vapeurs  de  goudron  ou  do  va- 
peurs éthérées. 

6°  Laryngite  pseudo-membraneuse.  V.  les 

mots    CROUP  ,    ANGINE ,    DIPHTHÉRITE    et    TRA- 
CHÉOTOMIE. 

—  Art  vétér.  Cette  maladie  se  présente  chez 
les  animaux  sous  le  type  aigu  et  sous  le  type 
chronique.  A  l'état  aigu,  on  distingue  la  la- 
ryngite aiguë,  la  laryngite  suraiguil  et  la  la- 
ryngite pseudo-membraneuse. 

10  Laryngite  aiguë.  La  laryngite  aiguë  est 
une  maladie  assez  facile  à  reconnaître.  Les 
animaux  qui  en  sont  atteints  ont  une  toux  fré- 
quente et  quinteuse,  surtout  le  matin,  quand 
on  les  sort  d'une  écurie  chaude,  quand  ils 
boivent  des  liquides  froids,  quand  ils  relèvent 
brusquement  la  tête ,  ou  lorsqu'ils  mangent 
des  fourrages  poudreux  et  moisis.  Si  l'on  com- 
prime le  larynx  avec  les  doigts,  les  animaux 
toussent  huit  ou  dix  fois  de  suite,  et,  si  on 
l'ausculte,  on  entend  un  bruit  de  souffle  qui 
va  en  diminuant  d'intensité,  à  mesure  que 
l'oreille  s'éloigne  de  cet  organe. 

Au  début,  la  toux  ne  s'accompagne  pas  de 
jetage  ;  elle  est  petite,  sèche,  quinteuse  ;  mais 
du  cinquième  au  huitième  jour  le  jetage  ap- 
paraît, c'est-à-dire  que  les  animaux  rejettent 
des  mucosités  par  les  naseaux.  Dans  quelques" 
cas,  la  laryngite  se  complique  de  pharyngite , 
et,  dans  d'autres  circonstances  plus  rares, 
l'inflammation  du  larynx  se  complique  de  l'in- 
flammation des  poches  gutturales ,  qui  se  rem- 
plissent alors  de  matières  purulentes,  comme 
dans  le  cas  de  pharyngite  aiguë. 

Cette  maladie  a  une  inarche  rapide;  elle 
atteint  son  summum  d'intensité  du  cinquième 
au  huitième  jour  ;  ensuite  tous  les  symptômes 
diminuent,  la  toux  disparaît,  et  l'animal  est 
guéri.  Elle  est  rarement  mortelle. 

Le  traitement  de  la  laryngite  aiguë  con- 
siste, si  la  toux  est  forte,  à  pratiquer  une  ou 
deux  petites  émissions  sanguines  au  pulais 
et  à  faire  des  fumigations  émollientes  et  ano- 
dines cinq  ou  six  fois  par  jour.  En  outre,  on 
couvre  la  gorge  avec  une  peau  de  mou- 
ton ,  après  avoir  fait  de3  embrocations  avec 
l'onguent  de  peuplier.  Si,  malgré  ces  moyens, 
l'inflammation  persiste,  il  faut  appliquer  sous 
la  ganache  un  sinapisme,  qu'on  laisse  à  de- 
meure pendant  quatre  ou  cinq  heures;  en- 
suite, dans  l'engorgement  produit  par  ce  si- 
napisme, on  fait  des  mouchetures  pour  opé- 
rer l'écoulement  du  liquide  de  l'engorge- 
ment. On  peut  aussi  faire  des  frictions  sur 
la  gorge,  avec  les  différentes  préparations 
cantharidées,  l'onguent  basilicum  ou  l'onguent 
de  Lebas.  Enfin,  si  la  maladie  tend  à  pas- 
ser à  l'état  chronique,  il  faut  administrer  des 
diurétiques  en  électuaire  et  jamais  en  breu- 
vage; passer  dessétons  sur  les  parties  laté- 
rales de  l'encolure  et  réitérer  l'application 
des  vésicants  sous  la  gorge. 

2<>  Laryngite  suraiguë.  La  la  ryng  ite  su  rai  gue 
s'annonce  par  des  S3'mptômes  très-alarmants. 
On  la  décrit  encore  sous  le  nom  de  laryn- 
gite suffocante,  d'angine  laryngée  suffocante. 
Dans  cette  maladie,  le  sang  paraît  se  porter 
surtout  du  côté  du  larynx  ;  les  muqueuses  sont 
rouges,  fortement  injectées;  la  toux  est  forte, 
quinteuse,  la  respiration  est  difficile,  accé- 
lérée, ronflante,  sifflante.  L'animal  relève  la 
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tête,  porte  la  nez  au  vent,  pour  respirer  plus 
facilement;  la. peau  se  recouvre  d'une  sueur 
abondante,  et  des  symptômes  d'asphyxie  se 
manifestent.  Le  pouls  est  petit,  vite,  embar- 
rassé; la  respiration  devient  de  plus  en  plus 
laborieuse,  et  l'animal  meurt  dans  l'espace  do 
douze  à  vingt-quatre  heures ,  si  on  no  lui  porte 
pas  un  prompt  secours. 

Le  traitement  de  la  laryngite  surniguë  con- 
siste à  faire  d'abondantes  saignées  à  la  veine 
jugulaire,  et  si,  malgré  ces  émissions  sangui- 
nes, la  respiration  reste  difficile ,  il  faut  pra- 
tiquer aussitôt  la  trachéotomie  temporaire. 
Après  cotte  opération,  l'animal  éprouve  un 
soulagement  notable;  les  muqueuses  sont 
moins  rouges,  les  sueurs  disparaissent,  et  la 
respiration  se  fait  plus  facilement.  Enfin  des 
douches  froides  sur  le  larynx  produisent  aussi 
de  très-bons  effets.  Sous  l'influence  de  ces 
différents  moyens ,  les  animaux  guérissent 
souvent  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 
Dans  d'autres  cas,  la  laryngite  suraiguë  se 
termine  par  une  laryngite  aiguë  proprement 
dite,  qu'il  faut  combattre  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus. 

3°  Laryngite  croupate  ou  pseudo-membra- 
neuse. Cette  maladie  attaque  les  jeunes  ani- 
maux, comme  dans  l'espèce  humaine  elle  sévit 
sur  les  enfants.  On  l'observe  sur  les  poulains, 
les  veaux,  les  agneaux,  rarement  sur  les 
chiens,  plus  souvent  sur  les  porcs  et  les  oiseaux 
de  basse-cour.  Cette  laryngite,  beaucoup  plus 
commune  dans  les  pays  froids  que  dans  les 
pays  chauds,  frappe  surtout  les  animaux  bien 
nourris,  qui  sont  dans  un  grand  état  d'embon- 
point, et  notamment  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne; mais  quelquefois  la  laryngite  crou- 
pale  se  manifeste  sans  qu'il  soit  possible  de 
lui  reconnaître  aucune  cause. 

Les  animaux  atteints  de  laryngite  croupale 
présentent  d'abord  tous  les  symptômes  de- la 
laryngite  aiguë.  La  toux  est  petite,  sèche,  un 
peu  traînée,  elle  n'indique  encore  rien;  mais, 
au  bout  de  douze  à  vingt-quatre  heures,  cette 
toux  devient  rauque,  difficile,  les  animaux 
s'ébrouent,  la  respiration  devient  suffocante, 
laborieuse.  A  l'auscultation  du  larynx,  on  en- 
tend un  sifflement  et  quelquefois  un  raie  mu- 
queux :  c'est  le  râle  ctoupal.  Cette  inflamma- 
tion marche  extrêmement  vite;  les  animaux 
rejettent  bientôt  par  les  naseaux  des  fausses 
membranes,  qui  sont  élargies,  étalées  ou  rou- 
lées sur  elles-mêmes;  alors  le  diagnostic  de 
la  maladie  est  parfaitement  établi.  Dans  les 
animaux,  cette  maladie  n'est  pas  toujours 
très-grave;  car,  lorsque  les  fausses  membra- 
nes sont  rojetées,  la  guérison  est  facile.  Si , 
au  contraire,  ces  fausses  membranes  sont 
tellement  nombreuses  et  épaisses  qu'elles  ne 
puissent  être  expulsées,  des  symptômes  d'as- 
phyxie se  manifestent  :  les  animaux  allon- 
gent lu  tête  sur  l'encolure,  la  respiration  de- 
vient extrêmement  laborieuse ,  le  râle  croupal 
est  très-intense,  les  muqueuses  prennent  une 
coloration  d'un  rouge  livide ,  et  la  mort  ar- 
rive dans  l'espace  de  vingt-quatro  à  trente- 
six  heures. 

Dès  le  début  de  la  maladie,  différentes  in- 
dications se  présentent  :  faire  avorter  l'in- 
flammation, faciliter  l'hématose  et  l'expulsion 
des  fausses  membranes.  Pour  faire  avorter 
l'inflammation ,  il  faut,  dès  le  début,  prati- 
quer d'abondantes  saignées  à  la  jugulaire  et 
appliquer  des  sinapismes  à  la  gorge,  ou  des 
vésicatoires.  Si,  après  l'emploi  de  ces  moyens, 
l'asphyxie  est  toujours  menaçante,  il  faut 
praliquerimmédiatement  la  trachéotomie  tem- 
poraire :  elle  facilite  la  respiration  et  favo- 
risa la  résolution.  C'est  la  pratique  immédiate 
de  la  trachéotomie,  dans  cette  maladie,  qui 
explique  pourquoi  les  vétérinaires  guérissent 
plus  d'animaux  atteints  de  laryngite  crou- 
paleque  les  médecins  ne  guérissent  d'enfants 
frappés  de  la  même  affection  ;  car  les  méde- 
cins de  l'homme  ne  tentent  le  plus  souvent 
cette  opération  qu'à  une  époque  de  la  maladie 
où  il  n'est  plus  possible  d'en  obtenir  la  gué- 
rison. Enfin  on  doit,  chez  les  animaux  comme 
chez  l'homme ,  cautériser  les  parties  sur  les- 
quelles se  montrent  les  fausses  membranes 
avec  l'acide  chlorhydrique  ou  l'azotate  d'ar- 
gent. On  peut  aussi  administrer  l'émôtiquo 
a  l'intérieur,  chez  les  animaux  oui  vomis- 
sent, dans  le  but  de  favoriser  l'expulsion 
des  fausses  membranes;  mais  chez  le  che- 
val, qui  ne  vomit  pas,  on  ne  peut  se  pro- 
poser le  même  but;  cependant  il  est  toujours 
bon  de  donner  l'émétique  à  fortes  doses,  car 
l'émétique  modifie  la  nature  de  l'inflamma- 
tion, rend  le  sang  plus  liquido  et  facilite  la 
résolution.  Toujours  dans  le  but  de  modifier 
l'état  plastique  du  sang ,  on  peut  administrer 
l'azotate  ou  le  carbonate  do  potasse  ou  de 
soude.  Enfin,  pour  faciliter  le  détachement 
des  fausses  membranes ,  on  peut  faire  des 
insufflations  avec  la  poudre  de  calomel,  do 
quinquina  ou  d'alun. 

40  Laryngite  chronique.  La  laryngite  chroni- 
que est  une  affection  qui  est,  le  plus  souvent, 
la  conséquence  de  la  laryngite  aiguë.  Elle 
peut  aussi  se  développer  tout  d'abord  sous  le 
type  chronique,  par  suite  de  l'action  peu  in- 
tense des  causes  qui  la  produisent  et  de  leur 
persistance. 

Les  animaux  atteints  de  laryngite  chroni- 
que toussent  très-souvent,  surtout  lorsqu'ils 
sont  exposés  à  l'air  froid,  qu'ils  mangent  ou 
qu'ils  travaillent.  La  toux  se  fait  entendre  aussi 
lorsqu'on  presse,  même  légèrement,  le  larynx. 
Cotte  toux  est  courte,  sèche  et  forte  ;  quel- 
quefois elle  est  accompagnée  de  mucosités 
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qui  s'écoulent  par  les  naseaux.  A  l'ausculta- 
tion du  larynx,  on  entend  un  bruit  de  souf- 
fle assez  léger.  Sur  quelques  animaux,  la  la- 
ryngite chronique  s'accompagne  d'un  œdème 
du  larynx,  qui  gêne  l'entrée  de  l'air  dans  la 
trachée,  rend  la  respiration  sifflante,  surtout 
pendant  le  repas,  et  notamment,  lorsque  les 
animaux,  si  ce  sont  des  chevaux,  mangent 
de  l'avoine.  Ces  derniers  font  alors  entendre 
un  ronflement  particulier,  caractéristique  du 
vice  rédhibitoire  appelé  carnage  chronique.  Ce 
ronflement  particulier  disparaît  lorsque  les 
chevaux  sont  soumis  à  un  léger  exercice, 

farce  que  l'œdème  disparaît  lui-même  sous 
influence  des  mouvements  qu'exécutent  les 
animaux. 

La  marche  de  la  laryngite  chronique  est 
très-lente  :  elle  peut  durer  six  mois  et  même 
davantage.  11  faut  la  combattre  par  l'appli- 
cation réitérée  des  vésicatoires  sur  le  larynx, 
des  sétons  sur  l'encolure,  par  des  fumigations 
émollientes  de  belladone,  de  jusquiame;.  en- 
fin par  les  purgatifs  et  les  diurétiques  admi- 
nistrés en  électuaires  ou  sous  forme  de  bols. 

LARYNGOGRAPHIE  S.  f.  (la-rain-go- 
gra-fl  —  du  gr.  larugx,  larynx;  grapliô , 
je  décris).  Anat.  Description  du  larynx. 

LARYNGOGRAPHIQUE  adj.  (la-rain-go- 
gra-li-que  —  rad.  laryngographie).  Méd.  Qui 
a  rapport  à  lu  laryngographie  :  Essais  la.- 

RYNGOGRAPHIQUKS. 

LARYNGOLOGIE  s.  f.  (la-rain-go-lo-jt  — 
de  larynx,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité 
sur  le  larynx. 

LARYNGOLOGIQUE  adj.  (la-rain-go-lo- 
ji-ke  —  rad.  laryngologie) .  Qui  a  rapport  à 
la  laryngologie  :  Etudes  laryngologiqijes. 

LARYNGORRHAGIE  s.  f.  (la-rain~go-ra-jî 
— de  larynx,  et  du  gr.  rheô,  je  coulé).  Pa- 
thol.  Ecoulement  qui  a  son  siège  dans  le  la- 
rynx. 

LARYNGORRHAGIQUE  adj.  (la-rain-go- 
ra-ji-ke  —  rad.  laryngorrhagie).  Pathol.  Qui 
a  rapport  à  la  laryngorrhagie  :  Accident  la- 

RYNGORRHAGIQUE. 

LARYNGOSCOPE  S.  m.  (de  larynx,  et  dugr. 
skopeà,  j'examine).  Appareil  chirurgical  à 
l'aide  duquel  on  peut  ooserver  le  fond  de  la 
bouche,  le  pharynx  et  la  partie  supérieure 
du  larynx. 

—  Encycl.  Le  laryngoscope,  entré  depuis 
une  dizaine  d'années  dans  l'arsenal  chirur- 
gical, est  un  instrument  dont  l'usage  a  été 
propagé  par  MM.  Czermak,  Turefc,  Gerhardt, 
Gibb, Lassègue,  Verneuil et  Moura.  Il  consiste 
en  une  lentille  et  un  miroir,  concentrant  la 
lumière  sur  un  second  miroir  dit  laryngien, 
qui  reçoit  l'image  du  larynx  et  la  transmet  à 
1  observateur.  Ce  second  miroir,  placé  au  fond 
de  la  bouche  au  moyen  d'une  tige  à  laquelle 
il  est  fixé,  se  trouve  incliné  a  45  degrés,  de 
sorte  qu'ii  redresse,  avant  de  les  envoyer  à 
l'œil  du  médecin,  les  images  des  objets  qu'il 
réfléchit.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  mar- 
che des  rayons  lumineux;  nous  renvoyons 
pour  cela  à  l'ophtbalmoscope,  avec  lequel  le 
laryngoscope  a  beaucoup  d'analogie. 

LARYNGOSCOPIE  s.  f.  (la-rai n-go-sko-pl 

—  rad.  laryngoscope).  Méd,  Exploration  de 
l'intérieur  du  larynx. 

LARYNGOSCOPIQUE  adj.  (la-rain-go-sko- 
pi-ke  —  rad.  laryngoscope).  Méd.  Qui  a  rap- 
port au  laryngoscope  et  aux  observations 
faites  avec  cet  instrument. 

LARYNGOSTÉNOSE  s.  f.  <la-rain-gc-sté- 
nô-ze  —  de  larynx,  et  du  gr.  sténos,  étroit). 
Pathol.  Rétrécissement  du  larynx,  tl  On  dit 

aussi  LARYNGOSTÉNIE. 

LARYNGOSTOME  adj.  (la-rain-go-sto-me 

—  de  lurynx,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  En- 
tom.  Qui  n'a  pour  bouche  qu'une  trompe  ré- 
tractile,  formée  par  l'œsophage. 

—  s.  m.  pi.  Type  d'animaux  articulés  n'ayant 
pour  bouche  qu  une  trompe  rétractile,  formée 
par  l'œsophage. 

LARYNGOTOME  s!  m.  (la-rain-go-to-me  — 
de  larynx,  et  du  gr.  tome,  section).  Chir. 
Instrument  à  l'aide  duquel  on  pratique  la  la- 
ryngotomie. 

LARYNGOTOMIE  s.  f.  (la-rain-#o-to-mï  — 
rad.  laryngotome).  Opération  par  laquelle  on 
ouvre  le  larynx. 

—  Encycl.  Cette  opération  peut  s'exécuter 
suivant  divers  procédés.  Les  plus  connus 
sont  ceux  de  Desault,  de  Velpeau  et  de  Mal- 
gaigne.  Nous  allons  les  décrire  successive- 
ment en  peu  de  mots. 

1»  Procédé  de  Desault.  Le  malade  est  couché 
sur  le  dos,  la  poitrine  élevée,  la  tête  légère- 
ment renversée  en  arrière,  et  un  oreiller 
roulé  placé  sous  lu  nuque  pour  faire  saillir  la 
partie  antérieure  du  cou.  Le  chirurgien,  placé 
à  droite,  embrasse  et  fixe  le  larynx  de  lu  main 
gauche,  et  de  l'autre,  armée  d'un  bistouri 
droit  ou  convexe,  il  fait  une  incision  qui  s'é- 
tend de  l'os  hyoïde  au  cartilage  cricoïde.  La 
membrane  crico-thyroïdienne  étant  mise  à 
nu,  il  abaisse  avec  l'ongle  l'artère  du  même 
nom,  et  plonge  le  bistouri  immédiatement  au- 
dessus  ;  il  porte  ensuite  de  bas  en  haut,  par 
cette  ouverture,  un  bistouri  boutonné  ou  une 
lame  de  ciseaux  m»usses  et  forts;  l'instru- 
ment tri». erse  la  glotte  et  s'enfonce  jusqu'au 
niveau  du  bord  supérieur  du  thyroïde;  alors 
il  divise  ce  cartilage  sur  la  ligne  médiane, 
en  prenant  soin  de  ne  dévier  ni  à  droite  ai 
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à  gauche,  pour  ne  pas  léser  les  cordes  vo- 
cales. 

2»  Procédé  de  Velpeau.  Le  malade  étant 
couché  dans  la  même  position  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut,  le  chirurgien  fait  sur  la 
ligne  médiane  une  incision  verticale  de  6  cen- 
timètres: puis,  élargissant  les  lèvres  de  la 
plaie,  il  divise  la  membrane  thyro-hyoïdienne 
transversalement,  et,  plongeant  un  bistouri 
plus  profondément,  mais  de  haut  en  bas,  il 
fait  à  la  racine  de  l'épiglotte  une  incision 
verticale  qui  permet  d'introduire  dans  le  la- 
rynx les  mors  d'une  pince  dont  on  se  sert 
pour  extraire  le  corps  étranger  qui  a  néces- 
sité l'opération.' 

3»  Procédé  de  Malgaigne.  Le  malade  étant 
toujours  dans  la  même  position,  on  pratique 
une  incision  transversale  de  A  ou  5  centimè- 
tres de  longueur  immédiatement  au-dessous 
de  l'os  hyoïde,  dont  elle  doit  longer  le  bord 
inférieur.  D'un  second  coup,  on  divise  le  mus- 
cle peaucier,  la  moitié  interne  de  chacun  des 
muscles  sterno-hyoïdiens;  puis,  tournant  la 
pointe  du  bistouri  en  arrière  et  en  haut,  on 
incise,  dans  la  même  direction  transversale, 
la  membrane  thyro-hyoïdienne  et  celles  de 
ses  fibres  qui  vont  à  l'épiglotte.  On  arrive 
ainsi  sur  la  muqueuse,  que  chaque  expiration 
fait  saillir  à  l'extérieur.  On  la  saisit  avec  les 
pinces,  et  on  la  divise  à  son  tour,  soit  avec  le 
bistouri,  soit  avec  les  ciseaux.  Alors  se  pré- 
sente l'épiglotte,  repoussée  dans  la  plaie  par 
l'expiration  ;  on  la  retient  à  l'aide  des  pinces 
ou  d'une  simple  érigne,  et  l'on  a  découvert 
tout  l'intérieur  du  larynx,  où  l'œil  peut  faci- 
lement diriger  les  instruments. 

—  Art  vétér.  Cette  opération  pourrait  être 
utile  en  médecine  vétérinaire,  soit  pour  ex- 
traire des  corps  étrangers,  soit  pour  remé- 
dier à  l'occlusion  plus  ou  moins  complète  de 
la  glotte,  et  à  la  difficulté  ou  impossibilité  de 
respirer  qui  en  est  la  suite.  On  pourrait  es- 
sayer d'exécuter  cette  opération  d'après  les 
procédés  et  avec  les  instruments  en  usage 
pour  la  trachéotomie,  et,  après  avoir  incisé  en- 
tre les  deux  cartilages  thyroïde  et  cricoïde, 
introduire  dans  l'ouverture  une  canule  conve- 
nable, si  l'on  avait  seulement  eu  vue  d'entre- 
tenir la  plaie  ouverte  pour  donner  un  passage 
à  l'air,  ou  chercher  à  extraire,  par  cette  ou- 
verture, un  corps  étranger  qui  pourrait  en  être 
voisin,  s'il  ne  se  présentait  pas  de  lui-même 
pour  s'échapper;  mais  lato-i/ji^oiomieestplus 
rarement  exécutée  dans  la  chirurgie  vétéri- 
naire que  la  trachéotomie,  qu'on  lui  préfère 
généralement. 

LARYNGOTOMIQUE  adj.  {la-rain-go-to- 
mi-ke  —  rad.  laryngotomie).  Chir.  Qui  a  rap- 
port à  la  laryngotomie  ;  Procédé  laryngo- 
tomique. 

LARYNGOTYPHUS  s.  m.  (la-rain-go-ti- 
fuss  —  de  larynx  et  typhus).  Pathol.  Ulcéra- 
tion de  la  muqueuse  du  larynx  consécutive 
au  typhus. 

LARYNX  s.  m.  (la-rainkss  —  gr.  larugx, 
même  sens).  Anat.  Partie  supérieure  de  la 
trachée  artère,  cavité  où  se  produisent  les 
sons  de  la  voix  :  Le  larynx  est  un  des  orga- 
nes de  la  respiration  et  le  principal  instrument 
de  la  voix.  (Buff.) 

—  Encycl.  Anat.  et  Physiol.  Le  larynx  est 
un  organe  creux,  symétrique  etrégulier,formé 
par  la  réunion  de  plusieurs  cartilages  mobiles, 
ayant  la  forme  d'un  cône  renversé,  ouvert  ù 
ses  deux  extrémités,  et  situé  à  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  cou,  derrière  les  mus- 
cles de  la  région  hyoïdienne  inférieure  et  le 
corps  thyroïde,  au-dessus  de  la  trachée  ar-. 
tère,  au-dessous  de  l'os  hyoïde  ei  de  la  base 
de  la  langue,  et  a  la  partie  inférieure  et  anté- 
rieure du  pharynx.  Le  larynx,  dont  les  di- 
mensions ne  varient  pas,  en  général,  d'après 
la  stature  des  individus,  présente,  dans  ses 
proportions,  des  différences  notables  suivant 
les  âges  et  les  sexes  :  sou  volume  est  bien 
plus  considérable  chez  l'homme  que  chez  la 
femme.  11  sert  à  la  respiration  en  livrant 
passage  à  l'air  qui  pénètre  dans  la  trachée 
artère  et  il  est,  en  même  temps,  le  principal 
organe  de  la  voix.  Sa  mobilité  lui  permet  de 
s'élever,  de  s'abaisser,  de  se  porter  en  avant, 
en  arrière,  et  ces  divers  mouvements  sont  en 
rapport  avec  la  déglutition  et  avec  la  pro- 
duction des  divers  tons  de  la  voix.  Le  la- 
rynx, étant  destiné  à  donner  continuellement 
passage  à  l'air  dans  l'acte  de  la  respiration, 
devait  offrir  une  cavité  toujours  ouverte, 
à  parois  résistantes  et  élastiques.  En  tant 
qu  organe  de  la  voix,iU  devait  présenter  un 
appareil  de  mouvements  soumis  à  la  vo- 
lonté ;  cet  appareil  offre  :  îo  un  squelette 
ou  charpente  cartilagineuse  bien  plus  résis- 
tante que  celle  de  la  trachée-,  2°  des  articu- 
lations et  des  ligaments,  un  appareil  vocal 
composé  de  quatre  rubans  fibreux  ou  cordes 
vocales;  3°  des  muscles  qui  meuvent  les  dif- 
férentes pièces  de  ce  squelette  cartilagineux 
et  déterminent,  dans  l'appareil  vocal,  des 
changements  de  rapports  indispensables  pour 
la  production  dés  sons  ;  4»  une  membrane 
muqueuse  qui  revêt  la  surface  interne  du  la- 
rynx; 5°  des  glandes  qui  versent  un  liquide 
sur  cette  surface;  6°  des  vaisseaux  et  des 
nerfs. 

Les  cartilages  du  larynx  sont  au  nombre 
de  quatre,  savoir  :  deux  médians  impairs  sy- 
métriques, qui  sont  1°  le  cricoïde,  qui  en  fait, 
sous  la  forme  d'un  anneau,  toute  la  partie  infé- 
rieure :  c'est  la  base  du  larynx;  il  est  beaucoup 
plus  épais  et  plus  résistant  que  les  autres  ;  2*  le 
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thyroïde,  qui  en  forme  les  parties  supérieure, 
antérieure  et  latérale,  et  qui  présente  en  avant, 
sur  la  ligne  médiane,  une  saillie  verticale 
beaucoup  plus  prononcée  chez  l'homme,  où 
elle  a  reçu  le  nom  de  pomme  d'Adam,  que 
chez  la  femme,  où  elle  est  remplacée  par  une 
surface  arrondie  ;  et  deux  latéraux,  les  aryté- 
noïdes,  situés  à  la  partie  postérieure  supé- 
rieure, au-dessus  du  cricoïde;  ils  sont  pris- 
matiques et  triangulaires,  dirigés  verticale- 
ment et  déjelés  en  arrière.  Il  faut  ajouter  à 
ces  quatre  cartilages,  comme  concourant  a 
la  formation  du  larynx,  l'épiglotte,  espèce  de 
soupape  mobile  et  très-élastique  :  c'est  une 
lame  fibro-cartilagineuse,  située  derrière  la 
base  de  la  langue,  au-devant  de  l'ouverture 
supérieure  du  laryux,  et  qui  la  recouvre  sur- 
tout pendant  la  déglutition. 

Les  articulations  et  les  ligaments  du  larynx 
se  divisent,  pour  les  articulations,  en  extrin- 
sèques et  en  intrinsèques.  Les  articulations 
extrinsèques  sont  :  l'articulation  hyo-thyroî- 
dienne,  qui,  au  moyen  de  trois  ligaments, 
unit  le  cartilage  thyroïde  à  l'os  hyoïde;  l'ar- 
ticulation tracliéo-cticoïdienne,  qui  unit  le 
premier  cerceau  de  la  trachée  au  bord  infé- 
rieur du  cartilage  cricoïde.  Les  articulations 
intrinsèques  sont  :  les  articulations  crico- 
thyroïdiennes,  qui,  au  moyen  de  ligaments 
orbiculaires,  moyens  et  latéraux,  réunissent 
le  cartilage  cricoïde  au  cartilage  thyroïde  ; 
les  articulations  crico-aryténoïdiennes,  qui, 
avec  un  seul  ligament  interne  et  postérieur, 
ont  lieu  par  emboîtement  réciproque. 

Les  ligaments  consistent  dans  le  ligament 
aryténo-épiglottique,  qui  va  en  rayonnant  de 
la  face  antérieure  du  cartilage  aryténoïde 
aux  bords <îe  l'épiglotte;  les  ligaments  thyro- 
aryténoïdiens,  au  nombre  de  quatre,  très-im- 
portants, et  connus  sous  le  nom  de  cordes 
vocales;  on  les  appelle  encore  rubans  vo- 
caux, ligaments  de  Ferrein.  Les  cordes  voca- 
les s'étendent  de  l'angle  rentrant  du  carti- 
lage thyroïde  aux  cartilages  aryténoïdes.  Il 
yen  a  deux  de  chaque  côté,  l'une  supérieure 
et  l'autre  inférieure;  l'espace  qui  sépare  la 
corde  vocale  supérieure  de  la  corde  vocale 
inférieure  se  nomme  ventricule  du  larynx; 
l'espace  qui  sépare  les  deux  cordes  vocales 
droites  des  deux  cordes  vocales  gauches 
s'appelle  glotte.  Les  muscles  du  larynx  sont 
divisés  en  extrinsèques  et  en  intrinsèques  : 
les  premiers,  qui  impriment  des  mouvements 
de  totalité  au  larynx,  sont  les  sterno-hyoï- 
diens, omoplat-hyoïdiens,  sterno-thyroïdiens 
et  thyro-hyoïdiens.  Les  muscles  intrinsèques 
sont  au  nombre  de  neuf,  savoir  :  quatre  pairs 
et  un  impair  ;  les  muscles  pairs  sont  le  crico- 
thyroïdien,  le  crico-aryténoïdien  postérieur, 
le  crico-aryténoïdien  latéral,  le  thyro-aryté- 
noïdien;  le  muscle  impair  est  le  muscle  ary- 
ténoïdien. 

La  membrane  muqueuse  du  larynx  est  la 
continuation  de  la  muqueuse  buccale  et  pha- 
ryngienne. Elle  est  remarquable  par  sa  té- 
nuité, par  son  adhérence  aux  parties  qu'elle 
revêt,  et  par  sa  couleur  rose  pâle.  Elle  est 
criblée  d'ouvertures  qui  sont  des  orifices  mu- 
queux.  Sa  sensibilité  est  exquise,  surtout  à 
1  orifice  supérieur  et  dans  la  partie  sus-glot- 
tique  du  larynx. 

Le's  glandes  du  larynx  sont  les  glandules 
épiglottiques  et  les  glandules  aryténoïdes. 
Les  premières  s'ouvrent  toutes  sur  la  face 
laryngée  de  l'épiglotte,  par  des  pertuis  très- 
manifestes,  à  travers  lesquels  s'écoule  un 
mucus  assez  abondant.  Les  secondes,  situées 
dans  l'épaisseur  du  repli  muqueux  épiglotti- 
aryténoïdien,  s'ouvrent  isolément  à  la  surface 
interne  du  larynx. 

Les  vaisseaux,  et  les  nerfs  du  larynx  sont, 
pour  les  artères,  des  rameaux  de  la  thyroï- 
dienne supérieure ,  branche  de  la  carotide 
externe,  et  de  la  thyroïdienne  inférieure, 
branche  de  la  sous-clavière.  Les  veines  vont 
se  rendre  dans  les  troncs  veineux  correspon- 
dants. Les  nerfs  sont  les  laryngés  supérieurs 
et  les  laryngés  inférieurs  ou  récurrents;  ils 
sont  fournis  par  les  nerfs  pneumo-gastri- 
ques. 

Le  larynx  présente,  dans  ses  dimensions, 
des  différences,  dont  les  unes  sont  indivi- 
duelles, d'autres  sexuelles,  d'autres  relatives 
à  l'âge.  Ces  différences  portent  à  la  fois  sur 
l'ensemble  du  larynx  et  sur  ses  diverses  par- 
ties. Ainsi  le  larynx  d'une  femme  pourra 
toujours  être  distingué  du  larynx  d'un  nomme 
par  l'exiguïté  de  ses  dimensions,  par  la  moin- 
dre saillie  des  angles,  des  apophyses  et  des 
dépressions  des  cartilages.  Ces  différences, 
qui  sont  en  harmonie  avec  les  caractères  de 
la  voix,  ont  principalement  trait  aux  dimen- 
sions de  la  glotte. 

La  glotte,  ou  appareil  vocal  proprement 
dit,  que  l'on  confond  souvent  à  tort  avec  l'ou- 
verture supérieure  du  larynx,  occupe  le  cen- 
tre de  la  cavité  de  cet  organe;  c'est  une  ou- 
verture ou  fente  triangulaire,  oblongue  d'a- 
vant en  arrière,  comprise  entre  les  cordes 
vocales  droites  et  les  cordes  vocales  gau- 
ches, longue  de  23  à  25  millimètres  chez  l'a- 
dulte, et  large  de  5  à  7  millimètres.  La  glotte 
est  la  partie  la  plus  étroite  du  larynx,  ce  qui 
explique  le  danger  de  l'introduction  d'un 
corps  étranger  ou  de  la  formation  des  faus- 
ses membranes  à  son  niveau. 

Les  ventricules  du  larynx  sont  les  cavités 
qui  existent  de  chaque  côté  entre  la  corde 
vocale  supérieure  et  la  corde  vocale  infé- 
rieure. 

La  circonférence  supérieure  du  larynx  est 
formée  par  le  bord  supérieur  anguleux   du 
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cartilage  thyroïde  et  les  grandes  cornes  qui 
le  terminent,  et  par  le3  sommets  des  carti- 
lages aryténoïdes.  Cette  circonférence,  qui 
est  la  plus  grande,  présente  aussi  l'épiglotte, 
insérée  au  cartilage  thyroïde,  et  derrière  la- 
quelle se  trouve  l'orifice  supérieur  du  larynx, 
qui  est  la  partie  la  plus  évasée  d^  cet  or- 
gane et  permet  l'introduction  de  corps  étran- 
gers qui  ne  peuvent  pas  traverser  le  reste  de 
ce  conduit.  L'épiglotte,  par  son  abaissement, 
recouvre,  en  général,  complètement  cet  ori- 
fice, et  peut  même  le  déborder  sur  les  côtés. 
La  circonférence  inférieure  du  larynx  est 
parfaitement  circulaire;  elle  est  formée  par 
le  cartilage  cricoïde  et  se  continue  avec  la 
trachée. 

Le  développement  du  larynx  présente  ceci 
de  remarquable,  que  jusqu'à  l'époque  de  la 

Euberté  il  n'offre  aucun  changement  nota- 
le.  C'est  seulement  à  cette  période  de  la  vie 
qu'il  se  développe  rapidement,  en  même 
temps  que  les  organes  génitaux,  et  que  les 
différences  sexuelles  se  prononcent.  En  rai- 
son de  la  coïncidence  qui  existe  entre  le  dé- 
veloppement de  ces  derniers  organes  et  de 
l'organe  de  la  voix,  on  a  été  conduit  par 
l'observation  à  admettre  que  l'organe  vocal 
était  en  quelque  sorte  sous  la  dépendance  des 
organes  génitaux.  Chez  les  castrats,  cet  or- 
gane conserve  la  petitesse  du  larynx  de  la 
femme.  Par  le  développement  qu'elle  éprouve 
à  la  puberté,  la  glotte  acquiert  des  dimen- 
sions d'un  tiers  en  sus  chez  la  femme,  pres- 
que doubles  chez  l'homme.  L'ossification  des 
cartilages  du  larynx  n'est  pas  toujours  l'effet 
de  l'âge  :  elle  a  été  observée  chez  des  adultes 
par  le  professeur  Cruveilhier. 

Le  larynx  est  l'organe  de  la  voix.  Un  grand 
nombre  d'expériences  sur  les  animaux  vi- 
vants et  de  faits  chirurgicaux  démontrent 
que  c'est  exclusivement  dans  la  glotte  que 
se  produit  le  son  vocal.  Ce  son  peut  parcou- 
rir une  échelle  extrêmement  variée,  en  raison 
du  volume  et  de  la  rapidité  de  l'air  qui  tra- 
verse le  larynx.  Lejeudes  musclesdu  larynx 
a  pour  effet  d'opérer,  soit  une  dilatation,  soit 
un  rétrécissement  de  la  glotte,  et  ce  méca- 
nisme est  tel  que,  par  suite  des  mouvements 
de  bascule  des  cartilages  aryténoïdes,  les 
cordes  vocales  sont  toujours  tendues,  quelle 
que  soit,  d'ailleurs,  l'action  des  muscles  qui 
se  contractent. 

Le  larynx  n'existe  que  dans  les  animaux 
chez  lesquels  la  respiration  s'effectue  par  des 
poumons;  ainsi  on  1  observe  chez  les  mammi- 
fères, les  oiseaux  et  les  reptiles. 

Le  larynx  des  mammifères  est  formé  des 
mêmes  pièces  cartilagineuses  que  celui  de 
l'homme;  mais  il  présente,  dans  les  diverses 
espèces,  des  différences  plus  ou  moins  essen- 
tielles quant  aux  dimensions  respectives  de 
chacune  de  ses  parties,  et  quant  à  la  disposi- 
tion de  la  glotte.  Chez  le  cheval,  il  n'y  a  pas 
de  ligaments  supérieurs  ni  de  ventricules  pro- 
prement dits  ;  mais,  de  chaque  côté,  au-dessus 
des  cordes  vocales,  on  trouve  une  cavité 
oblongue,  et  en  avant  un  trou  qui  s'ouvre 
dans  un  troisième  sinus  pratiqué  sous  la  voûte 
formée  par  le  rebord  antérieur  du  cartilage 
thyroïde.  Chez  l'àne,  cette  cavité  forme  une 
grande  cellule  arrondie,  dont  l'entrée  est 
beaucoup  plus  étroite  que  chez  le  cheval,  et 
cette  disposition  paraît  en  rapport  avec  le 
son  de  voix  de  l'animal.  Chez  les  oiseaux,  il 
y  a  deux  larynx  :  l'un  au  commencement, 
l'autre  à  la  fin  de  la  trachée-artère.  Le  su- 
périeur, situé  à  la  base  de  la  langue,  sans 
ventricules,  ni  'cordes  vocales,  ni  épiglotte, 
consiste  en  une  simple  fente  qui  ne  peut  s'é- 
tendre ni  se  relâcher,  et  qui  sert  très-peu  à  la 
production  des  sons;  l'autre,  inférieur,  sé- 
paré du  premier  par  la  trachée-artère,  a  une 
structure  d'autant  plus  compliquée  que  l'oi- 
seau module  mieux  son  chant.  C'est  un  petit 
appareil  composé  d'une  espèce  de  tambour 
osseux  divisé  inférieureinent  par  une  tra- 
verse osseuse  que  surmonte  une  membrane 
semi-lunaire  fort  mince  -,  ce  tambour  commu- 
nique intérieurement  avec  deux  glottes  for- 
mées par  la  terminaison  des  bronches,  et 
pourvues  chacune  de  deux  cordes  vocales. 

LARZAC  (le),  plateau  de  l'Aveyron,  dans 
l'arrondissement  de  tSaint-Afi'rique.  Ce  pla- 
teau, dont  l'altitude  est  de  T50  mètres,  est 
aride  et  pierreux,  et  fournit  cependant  la 
nourriture  aux  brebis  dont  le  lait  Sert  à  fa- 
briquer les  fromages  de  Roquefort.  Le  vil- 
lage de  ce  nom  est  situé  sur  le  penchant 
d'une  montagne,  qui  dépend  du  plateau  du 
Larzac,  aussi  bien  que  le  rocher  du  Comba- 
lou,  où  sont  pratiquées  les  grottes  qui  ser- 
vent à  la  fabrication  du  précieux  fromage. 

Mais  la  race  ovine  du  Larzac  ne  peuple  pas 
seulement  ce  plateau  et  une  partie  du  dé- 
partement de  l'Aveyron  :  on  la  trouve  aussi 
dans  le  Rouergue,  le  Ségala,  les  Ce  venues, 
dans  les  départements  de  la  Haute-Loire,  de 
la  Lozère,  du  Tarn.  Partout  elle  présente  les 
mêmes  caractères  typiques,  avec  des  modifi- 
cations dé  taille  et  de  volume.  Le  mouton  du 
Larzac  paraît  dériver  d'une  race  fort  an- 
cienne, altérée  seulement,  vers  ta  temps  de 
la  Restauration,  par  des  croisements  avec  la 
race  inérine.  Ces  croisements  n'ont  eu,  d'ail- 
leurs, que  peu  de  développements;  on  s'est 
aperçu  bien  vite  que,  tout  en  améliorant  les 
qualités  de  la  laine,  ils  diminuaient  les  fa- 
cultés laitières;  or  le  but  dans  lequel  on 
élève  la  race  du  Larzac  donne  trop  d'impor- 
tance à  ses  facultés  laitières  pour  qu'on  ait 
pu  consentir  à  les  voir  diminuer;  aussi  cette 
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race  s'est-elle  conservée  à  peu  près  pure.  On 
peut  même  dire  qu'elle  ne  présente  aujour- 
d'hui aucun  des  caractères  de  In  race  mé- 
rine,  si  ce  n'est  dans  la  nature  do  la  laine, 
moins  commune,  plus  douce,  plus  nerveuse, 
que  celle  des  races  analogues.  Les  jambes  et 
la  tête  sont  nues;  celle-ci  est  dépourvue  de 
cornes,  a  le  front  saillant,  le  chanfrein  for- 
tement busqué.  La  taille  est  peu  élevée,  le 
corps  ramassé,  la  conformation  régulière  et 
les  os  peu  volumineux.  Les  quartiers  de  der- 
rière ont  beaucoup  d'ampleur;  le  rein  est 
musculeux  et  large.  La  viande  est  de  bonne 
qualité.  La  production  laitière  est  en  raison 
directe  de  la  nourriture.  Le  sol  du  Larzac  ne 
fournit  pas  par  lui-même  une  nourriture  très- 
abondante;  mais,  depuis  la  formation  des 
prairies  artificielles,  la  quantité  de  lait  a  sen- 
siblement augmenté.  «  Il  ne  faut  plus,  comme 
autrefois,  dit  M.  Roche,  traire  neuf  brebis 
pour  avoir  40  kilogrammes  de  fromages;  au- 
jourd'hui, quatre  d'entre  elles  en  fournissent 
50  kilogrammes;  il  est  même  des  troupeaux  qui, 
composés  de  cent  bêtes,  en  rendent  2.2  kilo- 
grammes par  tête.  >  Les  pâturages  dii  Lar- 
zac occupent  une  étendue  d'environ  60  lieues 
carrées;  les  troupeaux  les  parcourent  depuis 
le  mois  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  novembre  ; 
ils, parquent  pendant  la  nuit,  excepté  dans 
les  temps  de  pluie  ;  en  hiver,  ils  rentrent  dans 
les  bergeries.  L'agnelage  a  lieu  en  mars;  on 
garde  les  agnelettes  et  les  mâles  nécessaires 
à  la  reproduction,  les  autres  sont  envoyés  a, 
la  boucherie  à  l'âge  de  trois  semaines.  La 
manière  dont  s'effectue  la  traite  est  singu- 
lière :  lorsque  le  lait  ne  vient  plus  aux 
trayons  naturellement,  on  frappe  avec  force 
les  mamelles  du  revers  de  la  main  ;  il  vient 
encore  une  certaine  quantité  de  lait  très- 
riche  en  beurre.  C'est  à  ce  procédé  brutal 
que  M.  Girou  de  Bazar.eingues  attribue  en 
partie  la  supériorité  incontestée  des  froma- 
ges de  Roquefort.  Le  lait  obtenu  contient, 
pour  100  parties  :  5,7  decaséum,  4,7  de  beurre, 
4,8  de  lactine  ou  sucre  de  lait,  0,8  de  phos- 
phate de  chaux  et  autres  sels,  enfin  84 
d'eau. 

LAS  interj.  (la  —  de  las,  adj.  Malgré  la 
différence  de  sens,  l'identité  d'origine  est 
certaine,  car  autrefois  l'interjection  se  di- 
sait lusse  quand  on  la  mettait  dans  la  bouche 
d'une  femino).  Exclamation  plaintive  qui  aie 
même  sens  que  hélas,  ce  dernier  mot  n'étant 
qu'un  composé  de  hé  et  las: 

Las!  je  deviens  prosateur  ennuyeux. 

Molière. 
Las!  contre  moi  de  mes  bienfaits  armé, 
lie  punis-tu  de  t'avoir  trop  aimé? 

Imbep.t. 
Il  Ne  s'emploie  plus  que  dans  le  style  naïf. 

LAS  s.  m.  (lass).  Techn.  Râteau  de  bois 
plein,  avec  lequel,  dans  les  marais  salants  de 
l'Ouest,  on  ramasse  le  sel  sur  les  ladures. 

LAS,  LASSE  adj.  (là,  la-se  —  lat.  lassus,  qui 
vient  de  luxus,  relâché).  F'atigué,  qui  éprouve 
une  lassitude  générale  :  Je  suis  las  d'avoir 
tant  marché.  J  arrive  présentement  de  Brie, 
las  comme  un  chien.  (Bussy-Rabutin.) 

—  Ennuyé  a  l'excès,  fatigué  par  la  conti- 
nuité :  Etre  las  de  la  vie.  Je  suis  las  d'en- 
tendre débiter  tant  de  sornettes.  Les  peuples 
sont  las  guelque  temps  avant  de  s'apercevoir 
qu'ils  te  sont.  (Cal  de  Retz.) 

—  Faire  mie  chose  de  guerre  lasse,  La  faire 
après  avoir  longtemps  hésité,  et  seulement 
lorsqu'on  est  fatigué  de  lutter. 

—  Loc.  prov.  On  va  bien  loin  depuis  qu'on 
est  las,  La  volonté  peut  triompher  de  la  fa- 
tigue. 

—  Techn.  Trop  sec,  trop  cassant,  en  ter- 
mes de  batteur  d'or.  Il  On  dit  aussi  fatigué. 

—  Ornith.  Las  d'aller,  Nom  vulgaire  du 
butor. 

—  Substantiv.  Las  d'aller,  Homme  mou  et 
paresseux. 

LASA  ou  CALLIRHOÉ,  ancienne  ville  de 
l'Arabie  Pétrée,  au  S.-E,  du  lac  Asphaitite. 

LA  SABLIERE  (Antoine  Rambouillet,  sieur 
de),  financier  et  poète,  né  à  Paris  en  1624, 
mort  dans  la  même  ville  en  1679.  Son  père, 
le  financier  Rambouillet ,  acquit  une  for- 
tune considérable  dans  l'administration  des 
impôts,  et  construisit,  près  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  un  magnifique  hôtel ,  auquel  on 
donna  le  nom  de  Folie-Rambouillet.  Après 
avoir  reçu  une  excellente  éducation,  Antoine 
de  La  Sablière  acheta,  comme  son  père,  une 
charge  de  conseiller  du  roi  et  des  finances  et 
devint  un  des  régisseurs  des  domaines  de  la 
couronne.  Riche,  doué  de  grands  avantages 
physiques,  aimable  et  spirituel,  il  épousa,  en 
1654,  Marguerite  tlessein  qui,  de  son  côté, 
avait  autant  d'esprit  que  de  grâce  et  de 
beauté.  Bien  que  les  deux  époux  parussent 
on  ne  peut  mieux  faits  l'un  pour  l'autre,  ils 
furent  loin  de  se  garder  une  inviolable  fidé- 
lité et  bientôt  on  les  vit  se  livrer  à  de  mu- 
tuels écarts,  qui  néanmoins  ne  les  empêchè- 
rent pas  de  vivre  en  très-bonne  intelligence. 
La  société  la  plus  brillante  afflua  dans  leur 
salon,  où  régnait  la  plus  grande  liberté,  et 
La  Fontaine,  notamment;  trouva  à  l'hôtel  de 
l'aimable  financier  lhospitalité  la  plus  géné- 
reuse. Son  agréable  figure,  seâ  manières  élé- 
gantes, son  talent  pour  tourner  un  madrigal 
valurent  à  de  La  Sablière  de  nombreux  suc- 
cès auprès  dea  femmes.  Il  a  exposé  lui-même 
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dans  les  vers  suivants  ses  principes  en  fait 
de  galanterie  : 

J'aime  bien  quand  je  suis  aimé. 

Mais  je  ne  puis  être  enflammé 

Des  belles  qui  sont  inhumaines. 

Je  ne  subis  jamais  Ja  loi 

Et  ne  souffre  jamais  de  peines 

Qu'autant  qu'on  en  souffre  pour  moi. 

Aussi  toutes  sortes  d'objets 

Ne  peuvent  être  des  sujets 

Pour  forcer  mon  cœur  à  se  rendre, 

Et  si  l'on  veut  me  posséder 

Il  faut  des  charmes  pour  me  prendre 

Et  des  faveurs  pour  me  garder. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  l'inconstant  La  Sa- 
blière conçut  une  affection  profonde  et  par- 
tagée pour  Mlle  Manon  van  Ghangel,  fille 
d'un  Hollandais  qui  s'était  fixé  à  Paris.  «  C'est 
pour  cette  jeune  beauté,  dit  WalckenaBr,  que 
M.  de  La  Sablière  a  composé  presque  tous  les 
madrigaux  qui  nous  restent  de  lui  et  dont 
Voltaire  a  loué  la  finesse  et  le  naturel.  Cet 
objet  d'une  affection  si  tendre  et  si  constante 
mourut  subitement  à  la  fleur  de  l'âge.  M.  de 
La  Sablière  en  apprit  la  nouvelle  inopinément 
et  au  rnoment  où  il  s'y  attendait  le  moins  ;  il 
en  fut  si  frappé  que  dès  lors  il  resta  plongé 
dans  une  sombre  mélancolie,  à  laquelle  il  suc- 
comba un  an  après.  »  Ses  madrigaux  ont  été 
réunis  et  publiés  à  Paris  (1689,  in-12),  par  son 
fils,  Nicolas  Rambouillet  de  La  Sablière,  et 
plusieurs  fois  réédités  depuis,  notamment  par 
Charles  Nodier  (Paris,  1S28,  in-16),  dans  la 
Collection  des  petits  classiques  français,  a  I)  y 
a  dans  ce  petit  livre,  dit  Richelet,  des  madri- 
gaux très-jolis  et  très-bien  tournés;  mais  il 
n'a  pas  assez  de  variété,  et  la  variété  est 
l'urne  de  tout  ce  qui  n'est  fait  que  pour  plaire.» 

LA  SABLIERE  (  Marguerite  Hessein,  dame 
de),  femme  du  précédent,  née  a  Paris  en  1636, 
morte  en  1693.  La  Fontaine  l'a  immortalisée 
en  acceptant  l'hospitalité  chez  elle  et  en  lui 
dédiant  ses  plus  belles  fables.  Elle  était  sœur 
de  cet  Hessein,  qui  fut  l'ami  de  Boileau  et  de 
Racine,  et  dont  ils  redoutaient  les  sarcasmes, 
ce  qui  n'empêcha  pas  Boileau  de  se  moquer 
d'elle.  Quoique  jolie  et  fort  riche,  elle  aimait 
l'étude;  elle  apprit  le  latin;  elle  eut  Sauveur 
et  Roberval,  de  l'Académie  des  sciences,  pour 
professeurs  de  mathématiques,  de  physique  et 
d'astronomie;  Bernier  lit  pour  elle  son  excel- 
lent abrégé  du  système  de  Gassendi.  C'est 
elle  que  désigne  Boileau  dans  ces  vers  de  sa 
célèbre  satire  dirigée  contre  les  femmes  : 

Cette  savante 

Qu'estime  Roberval  et  que  Sauveur  fréquente, 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni? 
C'est  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini, 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a  dans  sa  gouttière 
A  suivre  Jupiter  passé  la  nuit'entière. 

Mmo  de  La  Sablière  eut,  pour  se  consoler  de 
ces  traits  dédaigneux,  l'estime  de  tous  les 
gens  d'esprit  de  l'époque  et  surtout  celle  de 
La  Fontaine.  Toute  la  haute  société  galante 
de  l'époque,  Lauzun,  Rochefort,  Brancas, 
La  Fare,  de  Foix,  Chaulieu,  aimait  à  se  réu- 
nir chez  elle  avec  les  étrangers  les  plus  il- 
lustres, les  hommes  les  plus  éminents  dans 
les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts, 
les  femmes  les  plus  remarquables  par  leur 
beauté  et  leur  esprit; et  Mme  de  La  Sablière, 
par  sa  conversation  toujours  variée,  par  sa  po- 
litesse exquise,  par  sa  gaieté  naturelle,  était 
le  lien  et  lame  de  ce  cercle  brillant.  La  Fon- 
taine vécut  chez  elle  pendant  vingt  ans; 
même  après  qu'elle  eut  renoncé  au  monde  et 
quitté  son  hôtel,  elle  voulut  qu'il  continuât 
d'y  loger  et  d'y  avoir  toujours  son  couvert 
mis.  (Je  qui  la  décida  à  la  retraite,  ce  fut  l'a- 
bandon du  marquis  de  La  Fare.  Après  bien 
des  amours  de  passage,  elle  avait  fixé  son 
choix  sur  lui  et  espéré  contracter  une  liaison 
durable  ;  ce  fut  aussi  l'iilusion  du  marquis,  et, 
pendant  deux  ans,  leur  union  extra-conju- 
gale fut  montrée  comme  un  modèle  aux 
âmes  tendres.  Toute  la  cour  désœuvrée  et  li- 
bertine de  Louis  XIV  en  parlait  comme  d'un 
miracle  :  on  en  trouve  même  des  traces  dans 
les  lettres  de  M™e  de  Sévigné.  Après  deux 
ans  de  constance,  le  marquis  alla  chercher 
des  distractions  chez  la  Chumpmeslé.  Désolée 
de  son  abandon,  Mme  de  La  Sablière  se  retira 
aux  Incurables,  et  se  livra  tout  entière  à  la 
dévotion, 

Mme  de  La  Sablière  avait  eu  trois  enfants: 
—  Nicolas,  sieur  du  Plessis  et  de  Lancey,  né 
le  10  février  1656,  homme  très-instruit,  qui 
fut  en  correspondance  avec  Bayle;  enfermé 
à  la  Bastille  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  parvint  à  s'enfuir  à  Londres,  ou  il 
devint  directeur  de  l'hôpital  français;  il  a 
publié  les  madrigaux  de  son  père  ;  une  de  ses 
filles,  détenue  d  abord  dans  un  couvent,  de- 
vint la  femme  de  Trudaine,  prévôt  des  mar- 
chands; —  Anne,  mariée  en  1672  à  Jac- 
ques Muisson  ;  —  Marguerite,  née  en  1658, 
qui  épousa,  en  mai  1678,  Guillaume  Scot,  mar- 
quis de  La  Mosangère.  C'est  à  elle  que  La 
Fontaine  dédia  JJaphnis  et  Alcimadure,  petit 
poëme  imité  de  Théocrite,  et  Fontenelle  sa 
Pluralité  des  mondes. 

LASAGNA  (Giovanni-Pietro),  sculpteur  ita- 
lien, né  à  Milan  vers  1558,  mort  en  1617.  Ci- 
coguara,  celui  de  tous  les  biographes  qui  s'est 
le  plus  occupé  de  cet  artiste,  n'a  pu  décou- 
vrir aucun  détail  sur  sa  vie.  Il  nous  apprend 
seulement  que  c'est  à  son  ciseau  que  l'on  doit 
les  cariatides  de  la  cathédrale  de  Milan,  les 
bas-reliefs  représentant  :  Sisara  et  Joel}  le 
Puits  de  Jacob  et  la  Vision  de  Daniel,  ainsi 
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que  les  Anges  de  la  porte  de  l'église  Saint- 
Paul,  et  la  Sainte  Hélène  qui  surmonte  la  co- 
lonne de  la  place  Sainte-Euphémie,  Ce  qui 
frappe  surtout  dans  le  style  de  ces  figures, 
c'est  qu'elles  sont  une  imitation  des  statues 
de  Michel-Ange,  circonstance  qui  donnerait 
à  croire  que  Lasagna  fit  ses  études  à  Flo- 
rence et  à  Rome  ;  cependant,  on  ne  trouve 
dans  ces  deux  villes  aucune  trace  de  ses  œu- 
vres. Il  est  étrange,  néanmoins,  qu'un  sculp- 
teur dont  le  talent  vigoureux  et  hardi  a  pu 
rappeler  le  génie  de  Michel-Ange  n'ait  pas 
produit  un  plus  grand  nombre  de  travaux  que 
ceux  que  nous  avons  mentionnés,  et  surtout 
qu'en  raison  de  la  réputation  dont  il  dut  jouir 
de  son  temps,  il'  n'ait  pas  attiré  davantage 
l'attention  des  biographes. 

LASAGNE  ou  LAZAGNE  s.  f.  (la-za-gne;  gn. 
mil.  —  de  l'ital.  lasagna,  même  sens).  Art. 
culin.  Pâte  d'Italie  taillée  en  forme  de  rubans 
larges  et  ondes  :  Les  Génois  sont  passionnés 
pour  une  pâte  qu'on  appelle  lasag.ne,  et  qui 
se  mange  saupoudrée  de  parmesan,  comme  le 
macaroni.  (Charivari.) 

LASAGNl  (  Barthélemi- Vincent-  Joseph  )  , 
magistrat  français,  né  à  Rome  en  1773,  mort 
en  1857.  Après  avoir  étudié  le  droit  dans  sa 
ville  natale,  il  y  devint  membre  du  tribunal 
de  la  Rote  et  acquit  bientôt  une  grande  ré- 
putation comme  jurisconsulte.  Aussi,  lorsque 
les  Français  eurent  repris  Rome  en  1809,  fut- 
il  nommé  conseiller  à  la  cour  impériale  éta- 
blie dans  cette  ville.  L'année  suivante,  Na- 
poléon l'appela  en  France  et  le  fit  nommer 
par  le  Sénat  membre  de  la  cour  de  cassation, 
a  laquelle  il  appartint  en  cette  qualité  jus- 
qu'en 1846,  et  où  il  fut  président  de  la  cham- 
bre des  requêtes  de  1846  à  1850.  A  cette  épo- 
que, il  fut  mis  à  la  retraite  sur  sa  demande  et 
retourna  finir  ses  jours  à  Rome.  Il  s'était  ac- 
quis dans  ses  fonctions  une  réputation  méri- 
tée, ainsi  que  le  prouvent  ses  principaux  rap- 
ports publiés  par  MM.  Sirey  et  Dalloz  dans 
leurs  recueils.  Il  se  tint  toujours  à  l'écart 
des  fonctions  politiques,  malgré  les  offres  qui 
lui  furent  faites  à  différentes  reprises  par  les 
divers  gouvernements  qui  se  succédèrent  en 
France.  Sous  celui  de  Juillet.surtout,  il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  de  devenir  pair  de  France  et 
d'obtenir  des  lettres  de  grande  naturalisation; 
mais  il  refusa,  afin  de  se  consacrer  tout  entier 
à  ses  travaux  judiciaires.  Il  n'a  laissé  d'autre 
ouvrage  qu'une  brochure  intitulée  :  Médita- 
tion d  un  philosophe  catholique,  apostolique, 
romain  sur  ta  raison  humaine  et  ta  foi  divine. 

LASAH  s.  m.  (la-zâ).  Chron.  Nom  du  hui- 
tième mois  de  l'année,  chez  les  Arabes, 

LA  SALCETTE  (Jean-Baptiste  Colaud  de), 
homme  politique  français.  V.  Colaud. 

LA  SALCETTE  (  Jean-  Jacques-Bernardin 
Colaud  de),  général  fiançais.  V.  Colaud. 

LA  SALE  ou  LA  SALLE  (Antoine  de),  l'un 
des  plus  anciens  romanciers  français,  né 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  à  ce  que  l'on 
croit,  en  1398,  mort  vers  1462.  On  ne  connaît 
guère  -sur  sa  vie  d'autres  détails  que  ceux 
qu'il  donne  lui-même  dans  ses  écrits.  Il  par- 
tit de  bonne  heure  pour  l'Italie,  car  il  se 
trouvait  à  Rome  en  1422.  De  retour  en  France 
vers  1423,  il  s'attacha  à  Louis  III,  duc  d'An- 
jou, roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  qui 
le  nomma  viguier  d'Arles  et  le  prit  pour  se- 
crétaire. A  la  mort  de  ce  prince  (1434),  il 
passaau  service  de  son  frère,  le  bon  roi  René, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  aîné,  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre.  Vers  1448,  La  Sale 
quitta  la  cour  de  Provence  pour  revenir  en 
Bourgogne,  où  il  parvint  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  comte  de  Saint-Pol,  qui  le 
choisit  aussi  pour  précepteur  de  ses  enfants 
et  le  présenta  h  Philippe  le  Bon,  duc  do 
Bourgogne.  La  Sale  devint  bientôt  l'orne- 
ment de  cotte  cour  brillante,  où  il  fut  admis 
dans  la  familiarité  du  dauphin  de  France, 
depuis  Louis  XI,  qui  avait  cherché  auprès  du 
duo  de  Bourgogne  un  refuge  contre  la  juste 
'colère  de  son  père.  Ce  fut  même,  croit-on, 
sur  l'invitation  de  ce  prince,  qu'il  collabora 
aux  Cent  nouvelles  nouvelles  (Paris,  i486 , 
in-fol.),  dont  la  cinquantième  porte  son  nom. 
On  ne  sait  plus  rien  de  La  Sale  après  cette 
époque. 

Sa  réputation  se  fonde  principalement  sur 
l'Histoire  et  plaisante  chronique  du  petit  Je- 
han de  Saintré  et  de  la  jeune  dame  des  Belles- 
Cousines,  etc.  (Paris,  1517,  in-fol.;  nom- 
breuses rééditions,  dont  la  plus  récente  et 
l'une  des  meilleures  a  été  publiée  par  J.  Ma- 
rie Guichard,  Paris,  1843,  iu-18).  Ce  roman 
a  été  rajeuni  plusieurs  fois,  notamment  par 
le  comte  de  Tressan.  On  cite  encore  de  La 
Sale  :  la  Sulade,  laquelle  fait  mention  de  tous 
les  pays  du  monde,  etc.,  compilation  de  mo- 
rale, d'histoire,  de  géographie  et  de  politique, 
composée  par  1  auteur  pour  son  premier  élève, 
Jean,  duc  de  Calabre  (Paris,  1521,  in-fol.)  ; 
les  Quinze  joies  de  mariage  ou  la  Nasse,  sa- 
tire pleine  de  sel  sous  forme  de  litanies,  dans 
lesquelles  sont  longuement  énumérées  les  tri- 
bulations infinies  de  l'homme  marié  (lr&  édit., 
Lyon,  1480-1490;  dernière  édit.,  donnée  par 
P.  Janet  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne, 
Paris,  1853,  in-16);  La  Sale,  traité  de  morale, 
compilé  d'une  façon  assez  indigeste  et  qui  n'a 
pas  été  imprimé.  Il  en  existe  deux  manus- 
crits à  la  Bibliothèque  de  Bruxelles,  et  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris  ne  possède  que 
les  deux  copies  de  ces  manuscrits.  M.  Génin 
regarde  La  Sale  comme  l'auteur  de  la  célèbre 
comédie  intitulée  :  la  Farce  dePathelinrm&is 
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jusqu'à  ce  jour  aucun  document  précis  n'est  ■ 
venu  infirmer  ou  corroborer  son  opinion  à  ce 
sujet,  et  le  doute  persiste  sur  le  nom  du  véri- 
table auteur  de  cotte  pièce. 

LASALLE,  bourg  de  France  (Gard),  ch-1.  de 
cant.,  arrond.  et  a  30  kilom.  N.-E.  du  Vigan; 
pop.  aggl.,  l,90C  hab.  —  pop,  tôt., 8,430  hab. 
Fabrication  de  bonneterie. 

LA  SALLE  (Robert  Cavelier  de),  voyageur 
français,  né  à  Rouen  vers  1640,  mort  en  Amé- 
rique en  1687.  Il  se  rendit,  vers  1670,  au  Ca- 
nada, s'établit  à  Montréal  et  y  fonda  un  éta- 
blissement do  culture  et  de  commerce.  Ayant 
appris  que  le  Père  Marquette  venait  de  dé- 
couvrir le  Mississipi,  il  résolut  de  reconnaître 
l'embouchure  de  ce  fieuve,  fit  part  de  son  pro- 
jet au  comte  de  Frontenac,  gouverneur  du 
Canada  et  se  rendit  en  France  pour  en  pré- 
parer l'exécution.  Là,  le  ministre  de  la  ma- 
rine approuva  son  dessein,  mit  à  sa  disposition 
le  navire,  les  hommes  et  les  approvisionne- 
ments qu  il  désirait  et  lui  donna,  outre  des 
lettres  de  noblesse,  le  commandement  du  fort 
de  Frontenac  et  une  vaste  concession  de  ter- 
rain près  du  lac  Ontario.  De  retour  au  Ca- 
nada (1678),  La  Salle  visita  successivement 
les  lacs  Ontario,  Erié,  Huron,  Michigan,  éri- 
gea plusieurs  forts,  se  mit  en  rapport- avec 
les  indigènes,  organisa  un  commerce  de  pel- 
leteries, prit  possession  du  pays  des  Akansas, 
pénétra  dans  les  belles  vallées  de  l'Illinois, 
reconnut  l'embouchure  des  principaux  af- 
fluents du  Mississipi,  puis  descendit  le  fleuve 
jusqu'au  golfe  du  Mexique  (1682),  et  donna  le 
nom  de  Louisiane  aux  vastes  contrées  qu'il 
arrose.  La  Salle  reconnut  alors  qu'il  fallait 
faire  de  l'embouchure  du  Mississipi  la  prin- 
cipale entrée  de  la  Louisiane,  et  qu'en  arri- 
vant dans  cette  contrée  par  le  golfe  du 
Mexique  on  lui  assurerait  des  communica- 
tions plus  directes  avec  la  métropole.  A  peine 
de  retour  à  Québec,  il  s'embarqua  pour  la 
France  afin  d'y  rendre  compte  de  son  expé- 
dition. Le  ministre  Seignelay,  ayant  approuvé 
le  projet  de  reconnaître  par  mer  l'embouchure 
du  fleuve  et  de  former  un  établissement  sur 
ce  point,  fit  équiper  quatro  navires  sur  les- 
quels on  embarqua  280  personnes  destinées  à 
fonder  une  colonie.  La  Salle  retourna  en 
Amérique  avec  cette  expédition  (décembre 
1684);  mais  Beaujeu,  chargé  du  commande- 
ment de  la  flottille,  dépassa  l'embouchure  du 
Mississipi  et  s'obstina  à  poursuivre  sa  navi- 
gation dans  le  golfe  jusqu'à  la  baie  de  Saint- 
Bernard,  où  l'on  débarqua.  La  Salle  reconnut 
bientôt  l'erreur  qui  avait  été  commise;  mais 
déjà  les  navires  avaient  quitté  la  côte.  Il  con- 
struisit deux  forts  et  essaya  de  créer  un  éta- 
blissement. Réduit  à  ses  seules  ressources^  il 
se  maintint,  pendant  deux  ans,  sur  la  cote 
inhospitalière  où  il  avait  abordé,  fut  attaqué 
par  les  indigènes,  vit  avorter  ses  essais  de 
culture,  et  les  colons,  décimés  par  la  misère, 
ne  tardèrent  pas  à  manifester  leur  méconten- 
tement. Dans  l'espoir  de  retrouver  )e  cours  du 
Mississipi,  il  explora  une  partie  des  côtes  du 
golfe  du  Mexique  et  fut  tué  d'un  coup  d'ar- 
quebuse par  un  des  individus  qui  l'accompa- 
gnaient dans  ses  pénibles  explorations.  On  a 
publié,  d'après  les  papiers  de  Joutel  qui  l'a- 
vait suivi  dans  son  expédition,  le  Journal 
historique  du  dernier  voyage  de  feu  M.  de  Im 
Salle  (Paris,  1723,  in-iïj. 

LA  SALLE  (Jean-Baptiste),  fondateur  de 
l'ordre  de  la  Doctrine  chrétienne,  né  à  Retins 
en  1051,  mort  en  1719.  Chanoine  de  Reims  à 
dix-sept  ans,  prêtre  et. docteur  en  théologie 
à  vingt  ans,  La  Salle  montra  de  bonne  heure 
une  vive  sollicitude  pour  les  pauvres.  Frappé 
de  l'état  d'ignorance  dans  Jequel  croupissait 
la  multitude,  il  résolut  de  fonder  une  congré- 
gation uniquement  occupée  à  instruire  les  en- 
fants pauvres.  Dès  1679,  il  ouvrit  deux  classes 
à  Reims  ;  puis,  ayant  trouvé  un  certain  nom- 
bre d'adeptes,  il  les  envoya  établir  à  Rethel, 
à  Guise,  à  Rouen,  à  Paris,  etc.,  ces  écoles 
dites  des  Frères,  qui,  en  peu  de  temps,  se 
répandirent  dans  toute  la  France,  et  dont 
Paris  possède  plus  dé  quarante  aujourd'hui. 
Les  maîtres  d'école  laïques,  auxquels  il  fai- 
sait une  concurrence  redoutable ,  son  en- 
seignement étant  gratuit,  le  poursuivirent 
devant  les  tribunaux  et  parvinrent  à  le  faire, 
chasser  de  Paris.  Nullement  découragé  par 
cet  échec,  il  continua  son  œuvre,  fort  de  1  ap- 
probation du  saint-siége,  et  fonda  la  maison 
professe  de  l'ordre  nouveau,  à  Saint- Yon, 
près  d'Arpajon.  Six  ans  après  la  mort  de  La 
Salle,  en  1725,  Benoît  XI11  approuva  l'institut 
des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  dont  les 
membres  font  vœu  de  chasteté,  de  pauvreté 
et  d'obéissance,  et  ne  reçoivent  point  l'ordre 
de  la  préirise.  L'abbé  de  La  Salle  a  été  béati- 
fié par  Grégoire  XVI  et  proposé  pour  la  ca- 
nonisation sous  Pie  IX.  On  lui  doit  divers 
ouvrages  élémentaires  destinés  à  l'enseigne- 
ment dans  ses  écoles,  entre  autres,  la  Civi- 
lité chrétienne,  qui,  pendant  plusieurs  géné- 
rations, fut  mise  dans  les  mains  de  tous  les 
enfants  du  peuple. 

LA  SALLE  (Philippe  de),  dessinateur  et  mé- 
canicien français,  néàSeyssel  (Ain)  en  1723, 
mort  en  1804.  Il  fut  élève  de  Boucher,  excella 
dans  les  dessins  de  fleurs  et  d'animaux,  et 
travailla  avec  succès  pour  la  fabrique  de 
Lyon.  Il  conçut  le  premier  l'idée  des  étoffes 
pour  meubles,  inventa  la  navette  volante 
pour  le  tissage,  perfectionna  le  tour  et  le 
moulin  à  soie.  Louis  XVI  lui  accorda,  en 
1775,  le  cordon  de  Saint-Michel,  avec  une 
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fiension  de  6,000  livres,  et  il  obtint,  en  1783, 
a  grande  médaille  d'or  accordée  aux  travaux 
les  plus  utiles  au  commerce. 

LA  SALLE  (Antoine  de),  philosophe,  né  à 
Paris  en  1754,morià  l'Hôtel-Dieu  en  1S20.  Il 
était  fils  naturel  du  comte  de  Montmorency- 
Pologne.  Resté  orphelin  dès  son  enfance,  il  fut 
envoyé  par  son  tuteur  à  Saint-Malo  pour  y 
étudier  l'hydrographie,  entra  peu  après  dans 
la  marine,  fit  des  voyages  à  Terre-Neuve 
(1771),  à  Saint-Domingue  (1772),  aux  Indes 
et  en'C'hine  (1776-1778),  et  donna  a  son  retour 
sa  démission  d'officier.  A  .cette  époque,  La 
Salle  étudia  les  langues  orientales,  particu- 
lièrement l'arabe,  puis  visita  à  pied  la  France, 
la  Suisse  et  l'Italie.  De  retour  à  Paris,  en 
1780,  il  composa  plusieurs  ouvrages  philoso- 
phiques qui  lui  ont  valu  le  titre  de  chef  de 
l'école  physico-morale,  s'adonna  en  même 
temps  aux.  sciences  et  inventa  une  machine 
fort  ingénieuse ,  qu'il  appela  pantographe. 
Pendant  la  Révolution,  il  émigra,  se  rendit  à 
Rome,  où  il  publia  quelques  opuscules,  puis 
il  revint  dans  son  pays.  La  Salle  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une  profonde 
misère,  dont  ne  put  l'arracher  une  faible  pen- 
sion de  000  fr.  que  Louis  XVIII  lui  donna  eu 
1821.  Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  :  le  Dé- 
sordre régulier  ou  Avis  au  public  sur  les  pres- 
tiges de  ses  précepteurs  (Paris,  1786),  ouvrage 
original  par  les  idées  comme  par  le  style  ;  la 
Balance  universelle  ou  Essai  sur  une  toi  uni- 
verselle appliquée  aux  sciences,  arts  et  métiers 
et  aux  moindres  détails  de  la  vie  commune 
(1788,  2  vol.  in-S0),  traité  qui  a  servi  plus 
tard  à  Azaïs  pour  établir  son  système  des 
Compensations.  On  lui  doit  aussi  la  Mécani- 
que morale  ou  Essai  sur  l'art  de  perfectionner 
ses  propres  organes  (1789,  2  vol.  in-8°);  une 
traduction  de  Bacon  (Dijon,  1800,  15  vol. 
in-8<>),  dans  laquelle  il  a  supprimé  quelques 
passages  où  ce  philosophe  fait  sa  profession 
de  foi  chrétienne. 

LASALLE  (Henri),  publiciste  français,  né  à. 
Versailles  en  1765,  mort  en  1833.  Au  début  de 
la  Révolution,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
adopta  les  idées  nouvelles,  mais  avec  modé- 
ration, devint,  après  le  18  fructidor  (1795) 
l'un  des  trois  membres  du  bureau  central 
chargé  de  diriger  la  police  de  Paris,  et  se  si- 
gnala par  sa  bienveillance  excessive  dans  un 
poste  où  l'on  est  habitué  à  trouver  de  la  ri- 
gueur ;  aussi  fut-il  remplacé  peu  après.  Après 
le  18  brumaire,  Bonaparte  le  nomma  commis- 
saire général  de  police  à  Brest;  mais,  là  en- 
core, son  zèle  ne  parut  point  suffisant  aux 
autorités  locales,  qui  obtinrent  son  rappel.  Se 
trouvant  sans  emploi,  Lasalle  demanda  alors 
des  ressources  à  sa  plume,  fit  paraître  quel- 
ques brochures  politiques  et  collabora  à  di- 
vers journaux,  notamment  au  Journal  des 
Débats,-  où  il  signa  ses  articles  d'un  S.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,  il  remplit  les  fonctions 
de  commissaire  de  police  dans  les  départe- 
ments de  l'Est.  A  la  seconde  Restauration, 
Lasalle  rentra  dans  la  vie  privée.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  écrits  :  De  l  arrêté  des  consuls 
du  24  thermidor,  relatif  aux  lois  des  préve- 
nus d'émigration  (Paris,  1801,  in-8°),  où  il 
demande  la  restitution  des  biens  des  émigrés; 
Sur  le  commerce  de  l'Inde  (1802,  in-4°);  Des 
finances  de  l'Angleterre  (1803,  in-8°);  Sur  le 
concordat  de  1817  (1818,  in-8°);  George  III, 
sa  cour  et  sa  famille  (1822,  in-8°);  Essai  sur 
l'histoire  du  gouvernement  et  de  la  constitution 
d'Angleterre  (1822,  in-8o);  Maison  hospitalière 
ou  Projet  d'un  établissement  destiné  à  recevoir 
les  femmes  domestiques  (1827,  in-8°),  etc. 

LASALLE  (Achille-Etienne  Gigault  de), 
littérateur,  né  à  Paris  en  1772,  mort  en  1S55. 
Il  fut  successivement  conseiller  référendaire 
à  la  cour  des  comptes,  censeur  de  la  librairie 
(1S10),  préfet  de  la  Haute-Marne  de  1815  à 
1819,  et  greffier  en  chef  de  la  cour  des 
comptes  jusqu'en  1844.  Outre  des  articles  in- 
sérés dans  la  Gazette  de  France,  dans  la  Bio- 
graphie universelle,  on  lui  doit  :  un  Eloge  de 
M'"^  Elisabeth  de  France;  Voyage  pittores- 
que en  Sicile  (Paris,  1S22-182G,  2  vol.  in-fol.), 
ouvrage  enrichi  de  magnifiques  dessins,  et 
l'un  des  plus  utiles  à  consulter  pour  l'histoire 
et  l'archéologie  sicilienne,  que  Lasalle  avait 
étudiées  dans  une  excursion  faite  dans  cette 
île  en  1820. 

LASALLE  (Antoine  Charles-Louis  G'ollinet, 
comte  dk),  célèbre  général  de  cavalerie  fran- 
çais, né  à  Metz  en  1775,  mort  à  Wagram  en 
1809.  Il  descendait  du  maréchal  Fabert,  et 
était  fils  d'un  commissaire  ordonnateur.  La- 
salle était  sous-lieutenant  de  chasseurs  lors- 
qu'il se  vit  dégradé,  en  1793,  comme  appar- 
tenant à  la  noblesse.  Il  se  réengagea  comme 
simple  soldat,  lit  les  campagnes  du  Rhin  et 
de  la  Moselle,  se  signala  par  sa  rare  intrépi- 
dité, devint  aide  de  camp  de  Kellermann, 
qu'il  accompagna  en  Italfe,  et  fut  fait  pri- 
sonnier à  Brescia.  Conduit  devant  le  feld- 
maréehal  Wurmser,  celui-ci  l'interrogea  et 
lui  demanda  quel  était  l'âge  du  général  Bo- 
naparte. «  Il  a,  répondit  le  jeune  officier, 
l'âge  qu'avait  Scipion  lorsqu'il  vainquit  Anni- 
bal.  »  Flatté  de  cette  comparaison ,  le  géné- 
ral autrichien  rendit  la  liberté  à  Lasalle,  qui 
fut  nommé,  peu  après,  chef  d'escadron.  A  la 
tête  de  quelques  escadrons,  il  se  conduisit  de 
la  façon  la  plus  brillante  à  la  bataille  de  Ri- 
voli (1797),  où  il  enleva  à  l'ennemi  plusieurs 
drapeaux.  Pendant  la  campagne  d  Egypte, 
Lasalle  exécuta  les  charges  les  plus  brillan- 
tes, prit  part  à  un  grand  nombre  de  combats, 
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devint  le  chef  de  la  22°  demi-brigade  de 
chasseurs,  sauva  la  vie  au  général  Davout 
à  l'affaire  de  Ramedieh  (1799),  puis  retourna 
en  Italie,  où  il  prit  le  commandement  du 
lue  régiment  de  hussards.  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1800  et  de  1801,  il  se  distingua  par- 
ticulièrement à  Caldiero,  où  il  eut  trois  che- 
vaux tués  sous  lui.  Nommé  général  de  bri- 
gade en  1804,  il  fit  peu  après  la  campagno 
d'Austerlitz  et  s'y  couvrit  de  gloire  (1805). 
L'année  suivante ,  pendant  la  guerre  de 
Prusse,  à  la  tête  d'une  brigade  de  dragons, 
il  culbuta  un  corps  de  6,000  cavaliers  sous 
les  ordres  du  prince  Hohenlohe  (26  octobre 
1806),  et  força,  deux  jours  après,  ce  dernier 
à  capituler  à  Prentzlau  avec  16,000  hommes 
de  la  garde  royale  et  65  pièces  de  canon.  Le 
28  du  même  mois,  Lasalle  se  présenta,  avec 
2  régiments  de  hussards,  devant  la  forte- 
resse de  Stettin,  dont  la  garnison  était  de 
6,000  hommes,  la  somma  de  capituler,  et  re- 
çut, peu  d'heures  après,  les  clefs  de  la  ville. 
Après  ce  fait  d'armes  d'une  audace  extraor- 
dinaire, Lasalle  devint  général  de  division 
(1806),  et  commandant  de  la  cavalerie  légère 
de  la  réserve  (L807).  Pendant  la  campagne 
de  Pologne,  il  sauva  à  Heilsberg  Murât,  en- 
touré de  12  dragons  russes,  et  fut  sauvé  à' 
son  tour  par  le  beau-frère  de  Napoléon  dans 
la  même  bataille.  Après  le  traité  de  Tilsitt, 
Lasalle  passa  en  Espagne  (1808),  prit  une  part 
importante  aux  bataides  d'El-Rio-Secco,  de 
Burgos,  de  Villarejo,  deMedellin,  où  il  sauva 
l'armée  en  enfonçant  et  culbutant  un  carré 
de  6,000  hommes,  puis  fut  rappelé  en  Alle- 
magne, où  il  continua  à  se  distinguer  à  Al- 
tenbourg,  à  Essling,  à  Raab  et  à  Wagram. 
A  cette  dernière  bataille,  il  fut  mortellement 
frappé  d'une  balle  au  front,  en  exécutant  une 
charge  de  cavalerie.  Napoléon,  qui  l'avait 
fait  comte,  ordonna  que  sa  statue  fût  placée 
sur  le  pont  de  la  Concorde  à  Paris  (1810). 

LASALLE  (Albert  de),  littérateur  français, 
né  au  Mans  en  1833.  H  fit  de  bonnes  études 
littéraires,  puis  étudia  la  composition  musi- 
cale. Après  avoir  été  employé  au  ministère 
des  finances,  à  la  télégraphie,  à  la  Bourse,  il 
suivit  la  carrière  des  lettres,  et  fut  bientôt 
chargé  de  la  critique  musicale  au  Monde  il- 
lustré, qu'il  n'a  pas  quitté  depuis  sa  fonda- 
tion (avril  1857).  Il  a  publié,  en  outre,  un 
grand  nombre  d'articles  de  fantaisie,  et  fait 
paraître  quelques  volumes ,  entra  autres  : 
Histoire  des  Bouffes-Parisiens  (Paris,  1860, 
in-12);  la  Musique  à  Paris  en  1862,  en  colla- 
boration avec  M.  Er.  Thoinan  (Paris,  1863, 
in-12);  l'Hôtel  des  Haricots  (Paris,  1865,  in-S°); 
Dictionnaire  de  la  musique  appliquée  à  l'amour 
(Paris,  1868,  in-12),  etc. 

LA  SALLE  DE  L'ÉTANG  (Simon-Philibert 
dk),  agronome  français,  né  à  Reims  vers 
1700,  mort  à  Paris  en  1765.  Conseiller  au 
présidial  de  Reims,  il  fut  député  à  Paris  par 
le  conseil  de  cette  ville,  et  consacra  ses  loi- 
sirs à  faire  des  études  agricoles.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Des  prairies  artificielles 
ou  Moyens  de  perfectionner  l'agriculture  (Pa- 
ris, 1756),  plusieurs  fois  réédité;  Manuel  d'a- 
griculture pour  Je  laboureur,  le  propriétaire 
et  le  gouvernement  (Paris,  1764,  in-fol.),  livre 
dans  lequel  il  combat  les  idées  routinières. 
On  lui  doit  aussi  le  Dictionnaire  Galibi  (1763, 
in-S°). 

LA  SALLE  D'OFFEMONT  (Adrien-Nicolas 
Pied  de  Fer,  marquis  de),  général  et  littéra- 
teur français,  né  à  Paris  en  1734,  mort  en 
1818.  Entré  do  bonne  heure  dans  l'état  mili- 
taire, il  fit  les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel 
et  de  commandeur  de  Malte,  et  épousa  une 
demoiselle  d'Offemont,  de  la  famille  de  la  fa- 
meuse marquise  do  Brinvilliers,  qui  lui  ap- 
porta une  fortune  considérable.  11  vint  alors 
habiter  Paris,  où  il  eut  bientôt  dissipé  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  possédait,  et  où  il 
fut  réduit  a  tenir  chez  lui  une  sorte  de  mai- 
son de  jeu.  Il  fut  l'un  des  premiers  gentils- 
hommes qui  adoptèrent  les  principes  de  la 
Révolution,  devint,  le  14  juillet  17S9,  membre 
du  comité  permanent  de  l'Hôtel  de  ville,  puis 
commandant  en  second  de  la  milice  pari- 
sienne, et  faillit  être  pendu  à  la  lanterne,  le 
5  août  suivant,  pour  avoir  voulu  faire  sortir 
de  Paris  un  bateau  chargé  do  poudre  ava- 
riée. La  foule  s'imagina  qu'il  voulait  dégar- 
nir la  ville  de  ses  munitions,  et  si  La  Fayette 
n'était  venu  à  son  aide,  il  eût  payé  de  sa  vie 
son  prétendu  crime.  Promu  maréchal  de 
camp  en  1791,  il  alla,  l'année  suivante,  rem- 
plir par  intérim  les  fonctions  de  gouverneur 
général  à  Saint-Domingue.  A  son  retour,  il 
demeura  quatre  mois  en  prison ,  mais  ne 
tarda  pas  à  revenir  en  faveur,  puisque,  le 
14  juillet  1795,  anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille,  il  reçut  l'accolade  du  président  de 
la  Convention  nationale  en  commémoration 
des  services  qu'il  avait  rendus  six  ans  aupa- 
ravant. Il  devint  ensuite  lieutenant  général 
et  commandant  d'une  cohorte  de  vétérans, 
et  reçut  une  pension  de  4,000  francs,  lors- 
qu'on le  mit  définitivement  à  la  retraite  en 
1810.  On  a  de  lui  :  Eudoxe,  tragédie  en  cinq 
actes  (Paris,  1765,  in-12);  les  Pêcheurs,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  d'ariet- 
tes (Amsterdam,  1763,  in-8»);  l'Officieux, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose  (1780, 
in-8°).  Voici  comment  Grimm  juge  cet  ou- 
vrage :  «  De  toutes  les  pièces  nouvelles  re- 
présentées sur  le  théâtre  des  Italiens,  depuis 
qu'on  y  joue  des  pièces  françaises  le  mardi 
et  le   vendredi,  il  en  est  bien  peu  qui  aient 
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été  aussi  favorablement  accueillies  que  l'Of- 
ficieux, en  trois  actes  et  en  prose,  par  M.  le 
marquis  de  La  Salle.  C'est  plutôt  un  canevas 
qu'une  pièce,  un  proverbe  qu'une  comédie  ; 
mais  le  caractère  de  l'officieux  nous  a  paru 
avoir  été  saisi  par  l'auteur  sous  un  point  de 
vue  assez  comique  ;  les  situations  qui  le  dé- 
veloppent sont  heureusement  variées,  et  la 
conduite  de  l'ouvrage  est,  en  général,  facile, 
naturelle  et  raisonnable.  Ce  qu'on  y  désire 
le  plus,  c'est  un  dialogue  plus  vif,  plus 
animé,  et,  puisqu'il  nous  est  permis  d'em- 
ployer le  mot  propre,  moins  dénué  d'esprit, 
moins  languissant,  moins  plat;  »  Chacun  a  sa 
folie  ou  le  Conciliateur,  comédie  en  deux 
actes  et  envers  (Paris,  17SL,  in-8">).  «L'in- 
trigue de  cette  pièce,  dit  Grimm,  est  faible 
et  n'en  est  pas  moins  embrouillée.  »  La 
Salle,  d'après  le  même  critique,  a  emprunté 
le  sujet  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  celui  de 
l'Officieux,  à  des  pièces  manuscrites  du  che- 
valier de  Chastellux;  Sophie  Francourt,  co- 
médie en  quatre  actes  et  en  vers  (17S3,  in-S°)  ; 
Y  Oncle  et  les  tantes,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  (1786,  in-8°) ,  jouée  quatre  ou  cinq 
fois  seulement  à  la  Comédie-Française;  le 
Maladroit  ou  Lettre  du  comte  de  Gauchemont 
(Paris,  1788,  2  parties ,  in-12)  ;  Suzanne  et 
Geiseuil-,  histoire  véritable  (1801,  in-s°); 
l'Anneau  de  Salomon  (1812,  4  vol.  in-12).  Il 
avait, en  outre,  traduit  de  l'anglais  dilférents 
ouvrages,  entre  autres,  les  Mémoires  du  rè- 
gne de  George  III,  par  Belsham  (1808). 

LA  SANTE  (Gilles-Anne-Xavier  de),  poète 
latin  et  jésuite  français,  né  en  Bretagne  en 
1684,  mort  à  Paris  en  1762.  Après  avoir  pro- 
fessé dans  divers  collèges ,  il  enseigna,  avec 
beaucoup  de  distinction,  les  belles-lettres  au 
collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  et  compta 
Lemierro  et  Turgot  au  nombre  de  ses  élèves. 
C'était  un  excellent  latiniste,  dont  le  style 
joint  la  précision  à  la  vivacité  et  à  l'élégance. 
Outre  des  vaudevilles  ingénieux,  le  Montreur 
de  lanternemagique,le  Sauvage  de  la  foire,ete., 
et  deux  "tragédies  latines,  les  Héritiers  et 
Agapilus,  martyr,  on  lui  doit  :  Orationes 
(1741,  2  vol.  in-12,  20  édit.);  Muss  rhetori- 
ces  seu  carminum  libri  VI  (1732)  ;  Ferrum, 
carmen  (1707,  in-so)  ;  Poème  sur  ta  maladie 
du  roi  (1728,  in-4°). 

LASAULX  (Jean-Claude  de  et  Ernest  de), 
architecte  et  philologue  allemands.  V.  Las- 
saulx. 

'  LA  SAUSSAYE  (Mathurin  de),  prélat  fran- 
çais, né  en  1513,  mort  en  1584.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l'état  religieux,  il  se  signala  bientôt 
par  son  savoir  en  théologie  et  sou  éloquence, 
devint  successivement  chanoine  d'Orléans, 
archidiacre  de  Sully,  vicaire  général  de  son 
oncle,  Jean  de  Morviliiers,  évêque  d'Orléans, 
et  fut  lui-même  promu  à  ce  siège  en  1564. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  chasse  d'Orléans 
par  le  chef  des  protestants-,  La  Noue,  qui 
s'empara  de  cette  ville,  et  il  ne  put  y  rentrer 
qu'un  an  plus  tard.  11  s'occupa  alors  de  ra- 
mener à  la  foi  catholique  un  grand  nombre 
de  ses  paroissiens,  qui  avaient  été  entraînés 
à  la  religion  réformée,  et  parvint  à  restaurer 
la  cathédrale  et  a  rebâtir  plusieurs  églises 
qui  avaient  été  saccagées  ou  détruites  par  les 
protestants.  Il  ne  donna  pas  son  approbation 
aux  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  mais 
ne  fut  pas  assez  puissant  pour  les  empêcher 
de  se  reproduire  à  Orléans.  En  1576,  il  fut 
représentant  du  clergé  d'Orléans  aux  états 
de  Blois,  et  ne  prit  plus  ensuite  part  aux  évé- 
nements politiques  de  son  époque,  que  pour 
couvrir  d'une  égale  protection  protestants  et 
catholiques,  tour  à  tour  vainqueurs  et  vain- 
cus dans  leurs  luttes  intestines. 

LA  SAUSSAYE  (Charles),  sieur  de  Brusso- 
les,  hagiographe  français,  né  à  Orléans  en" 
1565,  mort  à  Paris  eh  1621.  11  était  docteur 
en  droit  et  membre  du  grand  conseil  lorsque, 
à  la  suite  d'un  voyage  en  1  talie,  il  entra  dans 
les  ordres.  La  Saussaye  devint  chanoine 
d'Orléans,  député  aux  états  généraux  de 
1614,  curé  de  Saint-Jacques-la-Boucherie  à 
Paris  (1620),  et  chanoine  de  cette  ville.  On 
lui  doit  :  Annales  ecclesix  aurelianensis  (Pa- 
ris, in-4°);  la  Vie  de  saint  Grégoire,  archevê- 
que d'Arménie  ;  Monologis  sunctorum,  etc. 

LA  SAUSSAYE  (Jean-François  de  Paule- 
Louis  de),  archéologue  français,  né  à  Blois 
en  1801.  Après  avoir  servi  dans  les  gardes 
du  corps  au  commencement  de  la  Restaura- 
tion, il  devint  percepteur  des  contributions 
dans  sa  ville  natale,  et  conserva  cet  emploi 
jusqu'à  la  révolution  de  Juillet.  Un  riche  int 
riage,  qu'il  venait  de  contracter  peu  aupara- 
vant, le  mit  à  même  de  vivre  dès  lors  indé- 
pendant et  de  se  consacrer  tout  entier  aux 
éludes  archéologiques,  dont  il  s'occupait  de- 
puis longtemps.  Il  obtint,  en  1835,  au  con- 
cours des  antiquités  nationales  une  médaille 
pour  son  Histoire  de  ta  Sologne  btaisoise,  qui 
est  demeurée  manuscrite.  L'année  suivante, 
il  fonda  à  Blois,  avec  le  concours  d'un  de  ses 
amis,  M.  Et.  Cartier,  une  Revue  de  numisma- 
tique, dont  il  n'a  pas  cessé  d'être  le  collabo- 
rateur le  plus  actif.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  lui  accorda  des  mé- 
dailles à  diverses  reprises,  et  lui  ouvrit  ses 
portes,  en  1845,  pour  le  travail  qu'il  avait 
commencé  à  publier  sur  la  Numismatique  de 
la  Gaule  Narbonnaise  (Blois,  1S42,  in-l"),  et 
qu'il  n'a  malheureusement  pas  continué.  Il 
était,  en  outre,  déjà  membre  de  plusieurs  so^ 
ciétés  départementales  et  de  la  Société  des 
antiquaires.  En  1855,  il  est  devenu  recteur 
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de  l'académie  de  Poitiers,  d'où  il  est  passé, 
quelques  années  plus  tard,  à  Lyon,  en  la 
même  qualité.  Il  a  été  promu  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  en  1S69.  Outre  les 
ouvrages  précités,  on  a  encore  de  lui  :  His- 
toire du  château  de  Chambord  (Blois,  1837, 
in-4°,  8  éditions  successives);  Histoire  du  châ- 
teau de  Blois  (Blois,  1840,  iu-40),  à  laquelle 
l'Académie  des  inscriptions  décerna  une  mé- 
daille d'or  ;  Histoire  de  la  ville  de  Blois 
(Blois,  1846);  Antiquités  de  la  Sologne  btai- 
soise (Blois,  1848,  in-4") ;  Guide  historique  du 
voyageur  à  Blois  (Blois,  1855,  in-12).  M.  de 
La  Saussayë  a,  en  outre,  été  l'un  des  colla- 
borateurs assidus  des  Annales  de  l'Institut 
archéologique  de  Borne,  et  des  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France. 

LA  SAUSSE  (Jean-Baptiste),  écrivain  ascé- 
tique, français,  né  à  Lyon  en  1740,  mort  à 
Paris  en  1826.  11  dirigea  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice  à  Tulle,  puis  à  Paris.  On  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété,  entre  autres  :  Cours  de  méditations  fis* 
clésiastiques  (Tulle,  1781,  2  vol.);  Cours  de 
méditations  religieuses  (Tulle,  1782,  2  vol.)  ; 
Leçons  quotidiennes  (7  vol.  in-12),  etc. 

LA  SAUVAGÈRE  (Félix-François  Le  Rogeh 
d'Artezet  de),  érudit  français,  né  à  Sras- 
bourg  en  1707,  mort  en  178L.  Entré  dans  le 
génie  militaire,  il  s'occupa  de  recherches  ar- 
chéologiques, et  explora  les  antiquités  de 
Marsal,  de  Saintes  et  de  La  Rochelle.  La 
Sauvagère,  dont  les  connaissances  en  géolo- 
gie étaient  assez  bornées,  eut  un  moment 
pour  auxiliaire,  à  propos  de  la  formation 
spontanée  des  coquilles  fossiles,  Voltaire  lui- 
même,  qui  adopta  ce  système  erroné  dans  ses 
Singularités  de  la  nature,  pour  les  besoins  de 
sa  cause.  On  doit  à  ce  savant,  entre  autres 
ouvrages  :  Becherches  sur  le  Lriquetage  de 
Marsal  (Paris,  1740);  Recueil  d'antiquités 
dans  les  Gaules  (Paris,  1770,  in-4°)  ;  Recueil 
de  dissertations  ou  Becherches  historiques  et 
critiques  (Paris,  1776,  in-12). 

LASCA  (il)  ,  poste  italien.  V.  Grazzini 
(Antoine-François). 

LASCADION  s.  m.  (la-ska-di-on).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  rapporté  avec  doute  à 
la  famille  des  euphorbiacëes,et  dont  l'espèce 
type  croît  dans  l'Amérique  boréale.  I!  On  écrit 
aussi  LASCADIUM. 

LASCARIS,  famille  illustre  de  l'empire  grec, 
qui ,  à  la  fin  du  xii'e  siècle  ,  avait  pour  chel 
Théodore  Lasoaris ,  gendre  de  1  empereur 
Alexis  III  l'Ange.  Lorsque  les  croisés  se  fu- 
rent emparés  de  Coiistantinople  ,  Théodore 
fonda  un  nouvel  empire,  dont  il  plaça  le 
siège  à  Nicée,  et  qui  dura  jusqu'à  l'expulsion 
des  Latins  de  Byzance ,  en  1260.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  une  fille  de  Pierre  de 
Courtenay,  empereur  latin  de  Constantinople, 
et  ne  laissa  qu  une  fille,  Irène  Lascaris,  ma- 
riée à  Jean  Ducas,  empereur  de  Nicée,  lequel 
épousa  en  secondes  noces  Anne,  fille  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  Frédéric  II.  Jean  Ducas, 
mort  en  1255,  laissa  un  fils,  Théodore  II,  qui 
reprit  le  nom  de  Lascaris,  et  succéda  à  son 
père  au  trône  de  Nicée.  Théodore  II,  marié  à 
Hélène,  fille  d'Asan  ,  roi  de  Bulgarie  ,  n'eut 
qu'un  fils,  qui  fut  dépouillé  du  trône  par  Mi- 
chel Paleologue,  en  1261,  et  cinq  filles.  L'une 
d'elles,  Eudoxie,  épousa,  vers  1263,  Guil- 
laume-Pierre ,  comte  de  Vintimille ,  dont  les 
descendants  prirent  le  nom  de  Lascaris  ,  qui 
s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  le  comté 
de  Nice. 

LASCARIS  (Théodore  1er)  J  empereur  grec 
de  Nicée,  né  vers  1170,  mort  en  1222.  Il  était 
le  gendre  de  l'empereur  de  Constantinople 
Alexis  III  l'Ange,  qui  détrôna  son  frère  Isaac 
l'Ange.  A  l'appel  de  ce  dernier,  les  croisés 
assiégèrent  Constantinople  et  s'en  emparè- 
rent, grâce  à  la  lâcheté  d'Alexis  III,  que 
Lascaris  ne  put  décider  à  défendre  cette 
ville.  Isaac  fut  alors  rétabli  et  régna  quel- 
ques mois  avec  son  fils  Alexis  IV  :  mais  ils 
furent  bientôt  assassinés  l'un  et  l'autre  par 
Murzuphle,  et  les  croisés  s'emparèrent  de 
nouveau  de  Constantinople,  malgré  la  résis- 
tance de  Lascaris.  Celui-ci,  voyant  Murzu- 
phle en  fuite,  se  présenta  comme  prétendan  . 
au  trône  ,  et ,  ayant  été  élu  ,  refusa  le  titra 
d'empereur  pour  prendre  celui  de  despote. 
Mais  ses  efforts  pour  ranimer  le  courage  des 
Grecs  échouèrent,  et  il  se  vit  contraint  de 
quitter  Constantinople  et  de  se  réfugier  en 
Asie.  Là,  il  parvint  à  réunir  quelques  trou- 
pes, s'empara  de  Nicée,  d'une  partie  de  la 
Bithynie,  et  se  fit  couronner  empereur  et 
autocrate  des  Romains.  Il  eut  cependant  à 
lutter  contre  les  Lutins,  commandés  par  Bau- 
douin et  par  son  frère  Henri,  successivement 
empereurs  de  Constantinople,  et  contre  Alexis 
Coiunène,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur 
de  Trébizoude.  En  outre ,  son  beau  -  père 
Alexis,  échappé  de  la  prison  où  le  retenait 
le  marquis  de  Montferrat,  vint,  en  1210,  re- 
vendiquer le  trône ,  avec  l'aide  du  sultan 
d'Iconium;  mais  Théodore  vainquit  et  tua  de 
sa  propre  main  le  sultan  et  fit  prisonnier  son 
beau-père,  qu'il  relégua  dans  un  monastère. 
Les  dix  dernières  années  de  son  règne  ne 
furent  plus  troublées  par  aucune  guerre.  Il 
mourut  après  un  règne  de  dix-huit  ans,  lais- 
sant la  réputation  d'un  intrépide  guerrier, 
d'un  habile  politique  et  d'un  souverain  géné- 
reux et  éclairé.  11  eut  pour  successeur  son 
gendre,  Jean  Vatace. 

LASCARIS  (Théodore   II},   dit  le  Jeuue, 


LASC 

empereur  grec  do  Nicée,  petit-fils  du  précé- 
dent;, né  en  1222,  mort  en  1550.  H  était  fils  de 
Jean  Vatace  ,  auquel  il  succéda  en  1255.  A 
peine  monté  sur  le  trône,  il  vit  la  Thraee  en- 
vahie par  le3  Bulgares,  et,  pour  les  repous- 
ser,   lit  alliance  avec  le   sultan  d'Iconium. 
Après  les  avoir  vaincus  près  d'Andrinople,  il 
fit  contre  eux  trois  campagnes  heureuses  et 
les  réduisit  à  accepter  la  paix  aux  conditions 
qu'il  voulut  leur  imposer.  Ce  prince  était  at- 
teint d'épilepsie,  et  cette  maladie,  qu'il  attri- 
buait à  un  maléfice,  le  rendit  soupçonneux 
et  cruel.  N'ayant  pu  décider  Marthe  Paléo- 
Iogue,  de  l'illustre  famille  de  ce  nom,  a  don- 
ner sa  fille  en  mariage  à  un  de  ses  favoris,  il 
la  fit  enfermer  jusqu  au  cou  dans  un  sac  avec 
des  chats  ,  qu'on  mettait  en  fureur  en  les  pi- 
quant avec  des  aiguilles  ;  craignant  ensuite 
que  Michel  Paléologue,  frère  de  Marthe,  ne 
se  vengeât,  il  le  fit  mettre  en  prison.  Mais,  à 
l'approche  de  la  mort ,  il  revint  sur  ses  éga- 
rements, rendit  la  liberté  à  Michel,  et,  en 
mourant,  lui  recommanda  son  fils  Jean,  âgé 
de  neuf  ans.  Ce  dernier  fut  proclamé  empe- 
reur sous  le  nom  de  Jean  I"V,  et  régna  d'a- 
bord sous  la  tutelle  du  patriarche  Arsène  et 
du  grand  domestique  Georges  Muzaïon;  ce 
dernier  ayant  été  tué  ,  peu  après  ,  dans  une 
émeute,  Michel  paléologuo  se  fit  proclamer 
empereur  et   régna   d'abord   conjointement 
avec  Jean;  mais  il  se  débarrassa  de  ce  der- 
nier après  la  prise  de  Constantinople  (1260)  , 
en  lui   faisant  crever  les  yeux  et  en  l'en- 
voyant au  loin  en  exil.  On  ignore  l'époque  de 
la  mort  de  cet  infortuné. 


LASC 

contre  Virgile  et  contre  Cicéron,  qu'il  accuse 
de  manquer  d'art;  mais  cette  erreur  de  goût 
s'explique  jusqu'à  un  certain  point  lorsqu'on 
se  rappelle  que  la  littérature  grecque  passait, 
de  son  temps  ,  pour  la  seule  qui  représentât 
dignement  les  tendances  vers  la  civilisation. 
Erasme  dit  qu'il  avait  une  grande  finesse 
dans  l'épigramme,  un  jugement  sûr,  et  que, 
si  les  princes  n'eussent  pas  réclamé  la  plua^ 
grande  partie  de  son  temps  pour  des  ambas- 
sades, il  aurait  laissé  plus  d'ouvrages  latins 
et  pourrait  être  compté  parmi  les  cicéro- 
niens. 


LÀSCAIUS  (Constantin),  savant  grec,  mort 
à  Messine  en  1493.  Il  descendait  de  la  famille 
impériale  dont  il  portait  le  nom.  Ayant  quitté 
Constantinople  lors  de  la  prise  de  cette  ville 
par  les  Turcs,  il  vint  se  fixer  à  Milan,  auprès 
de  François  Sforza,  et  donna  des  leçons  de 
grec.  En  1463  ,  il  passa  à  Rome ,  puis  a  Na- 
ples,  et  s'établit  enfin  a  Messine,  où  il  orga- 
nisa une  école  qui  devint  célèbre  en  peu  de 
temps  et  attira  des  élèves  de  toute  l'Italie. 
On  lui  doit  une  Grammaire  grecque  eu  trois 
livres,  dont  lé  premier,  publié  à  part  (Milan, 
1176),  est  le  premier  ouvrage  qui  ait  été  im- 
primé en  grec.  11  traite  des  huit  parties  du 
discours  et  a  été  reproduit  par  Aide  en  1494, 
avec  traduction  latine.  La  grammaire  com- 
plète et  des  opuscules  inédits  ont  été  impri- 
més plus  tard  par  les  Aide  et  par  Oporinus 
(Bâle,  1547).  Mais  les  travaux  de  Lascaris 
n'ont  guère  do  valeur  réelle;  ils  sont  dill'us, 
et  l'on  ne  recherche  la  première  édition  que 
comme  rareté  typographique. 

LASCARIS  (Jean-André),  appelé  aussi  Jn- 
nu*  Lnscnria  et  Klijndacenus,  savant  hellé- 
niste ,  mort  à  Rome  en  1535.  11  appartenait  à 
la  même  famille  que  le  précédent  ,  et  quel- 
ques-uns le  tiennent  pour  son  fils  ;  mais  c'est 
très-probablement  une  erreur.  Le  surnom  de 
llhyiiUaceiiu*  qu'il  adopta  fait  supposer  qu'il 
était  né  à  Rhindacus  ,  petit  bourg  de  l'Asie 
Mineure,  près  de  l'Hellespont.  Vers  1454  ,  il 
s'établit  à  la  cour  de  Laurent  de  Médjcis, 
qui  l'envoya  en  Asie,  en  Grèce  et  dans  l'Ar- 
chipel pour  recueillir  des  manuscrits  grecs 
et  les  apporter  à  Florence.  C'est  lui  qui  enri- 
chit la  bibliothèque  des  Médicis  de  ces  admi- 
rables trésors  littéraires  qui  font  l'admiration 
de  l'Europe,  et  qui  sauva  de  la  destruction 
maint  chef-d'œuvre  de  l'antiquité.  Il  rap- 
porta, entre  autres  ouvrages,  les  orateurs 
grecs  du  mont  Alhos,  les  dialogues  de  Platon 
et  les  commentaires  de  Proclus.  Lorsque  les 
Médicis  furent  chassés  de  Florence,  en  H94, 
il  passa  en  France,  fut  reçu  avec  empresse- 
ment par  Charles  VIII,   qu'il   accompagna 
dans  ses  expéditions  en  Italie,  et  se  lia  avec 
le  célèbre  Budé,  à  qui  il  donna  des  leçons  de 
grec.  Louis  XII  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  en  Italie  et  le  nomma,  en 
1503,  ambassadeur  à  Venise,  où  il  passa  plu- 
sieurs années,  profitant  de  ses  loisirs  pour 
éditer  des  auteurs  grecs  et  pour  former  quel- 
ques  élèves.    En    1513,  Léon  X  l'appela   a 
Rome  ,  le  chargea  d'établir  au  Quirinal  un 
collège  grec  et  fit  venir  quelques  jeunes  gens 
intelligents  de  Grèce,  afin  d'en  faire  des  pro- 
fesseurs.   Cette   école,  appelée    Gymnasium 
medicum   in    Quirinati   monte   ou    Caballini 
montis,  déploya,  pendant  quelques  années, 
la  plus  grande  activité  ,  et  ce  fut  là  que  fu- 
rent préparées  les  excellentes  éditions  pria- 
ceps  des  scolies  d'Homère  (1517) ,  de  celles 
de  Sophocle  (15is),  et  des  Questions  homéri- 
ques de  Porphyre  (1518).  bous  ^inspiration 
de  Budé,  François  !«■•  fit  revenir  Lascaris  à 
Paris,  et  les  deux  savants  furent  chargés  de 
mettre  en  ordre  la  bibliothèque  du  roi  ;  étant 
retourné  à  Venise,  il  copia,  dans  la  bibliothè- 
que de  Saint-Marc  ,  quelques  livres  de  Dio- 
dore  de  Sicile ,  dont  il  fit  hommage  a  Fran- 
çois  I=r,    puis   il    regagna  Rome ,    et   Clé- 
ment VII  1  envoya,   en    1524,   en  ambassade 
auprès  de  Charles -Quint.  Après  un  court  et 
dernier  séjour  à  Paris  ,  il  vint  mourir  de  la 
goutte  à  Rome.   Les  services  rendus   à  la 
science  par  Jean  Lascaris  ne  sauraient  être 
assez  appréciés.  Budé,  Brixius,  Erasme  sont 
d'accord  pour  reconnaître  la  profondeur  de 
son  érudition.  Parmi  ses  publications  ,  celles 
qui  méritent  une  mention  spéciale  sont  :  des 
ëpigrammes  grecques  (Florence,  U84);   un 
Traité  sur  la  forme  des  lettres  grecques  (1527, 
in-8<>)  ;  la  traduction  de  quelques  chapitres 
de  Polybe  sur  i'Art  militaire.  Ses  épigram- 
mes  grecques  et  latines  ont  aussi  paru  à  Bàle 
(1537).  On  lui  a  beaucoup   reproché   celles 
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Villemain  (1825,  in-8»).  Cet  ouvrage  n'est  ni 
un  roman  ni  un  livre  d'histoire  :  c'est  une 
étude  dans  le  genre  du  Voyage  du  jeune  Ana- 
cliarsis.  Il  ne  faut  donc  pas  y  chercher  l'in- 
térêt fugitif  de  quelque  aventure  romanes- 
que, mais  le  plaisir  plus  durable  qu'on  trouve 
à  d'ingénieuses  pensées,  revêtues  des  plus 
belles  formes  du  langage.  L'empire  grec  des- 
cendant tout  entier  au  tombeau  avec  son  der- 
nier empereur,  les  Turcs  étendant  leur  bar- 
barie sur  tout  l'Orient ,  les  beaux-arts  et  les 
lettres  conserves  par  des  mains  pures  et  fi- 
dèles, transplantés  en  Italie  et  refleurissant 
bientôt  sous  cet  heureux  climat,  Florence  et 
la  cour  des  Médicis,  la  société  tourmentée  par 
le  besoin  d'une  érudition  moins  fausse,  d'une 
philosophie  meilleure,   de  mœurs  plus  élé- 
gantes ;  l'émigration  des  brillants  débris  de 
la  civilisation  grecque  ,  enfin  la  découverte 
de  l'imprimerie,  qui  vient  lutter  contre  la 
barbarie  des  Turcs ,  tel  est  le  grand  tableau 
que  M.  Villemain  a  voulu  nous  offrir  dans 
Lascaris.  Allié  à  la  famille  impériale  ,  élevé 
dans  la  culture  des  lettres  grecques,  Jean- 
'  André  Lascaris  est  le  plus  célèbre  entre  les 
Grecs  qui  se  réfugièrent  en  Italie;  c'est  ce 
qui  l'a  fait  choisir  par  M.  Villemain  pouf  le 
héros  de  son  livre.  Mais  il  ne  l'a  pas  placé 
seul  sur  la  scène  :  autour  de  lui ,  il  a  groupé 
savamment  d'autres  noms  moins  fameux  ,  à 
la  vérité,  mais  à  qui  la  société  doit  une  éter- 
nelle reconnaissance;  tels  sont  Gémiste  Plé- 
tho,  disciple  enthousiaste  de   Platon;  Marc 
Théodore,  évêque  d'Ephèse  ;   Nicéphore  de 
Charidée,  etc. 

Arrivés  d'abord  en  Sicile,  les  nobles  exilés 
d'Athènes  et  de  Constantinople  sont  accueil- 
lis par  de  jeunes  Italiens  que  l'amour  de  la 
science  a  conduits  au  pied  du  mont  Etna ,  et 
parmi  lesquels  on  distingue  le  jeune  Médicis 
et  Bembo.   Cependant  ils  ne  sont  point  au 
terme  de  leurs  maux  :  le  peuple  italien  ne  les 
regarde  que  comme  des  schismatiques  dan- 
gereux; martyrs  à  Constantinople,  ils  étaient 
excommuniés  à  Rome  ,  et  ne  lurent  sauvés 
de  la  fureur  des  Siciliens  que  par  le  courage 
de  Médicis  et  de  ses  jeunes  compagnons.  Ils 
se  réfugient  auprès   d'Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon et  de  Sicile  ,  qui  cherche  à  les  retenir  à 
sa  cour  ;  mais,  effarouchés  par  l'appareil  mi- 
litaire  qui  environne   ce  soldat   érudit ,  Us 
vont  chercher  à  Florence  un  asile  plus  sûr 
et  plus  paisible.  Là,  ils  retrouvent,  non  la 
patrie  ,  mais  ces  soins  délicats  qui  adoucis- 
sent le  supplice  de  l'exil.  Cependant,  ils  em- 
ploient vainement  tous  les  moyens  pour  ex- 
citer l'Europe  contre  les  Turcs.  A  l'enthou- 
siasme qu'avait  excité  leur  présence  succè- 
dent l'indifférence  et  l'oubli.  Ils  se  dispersent, 
découragés;  les  uns  vont  mourir  dans  leur 
patrie,  les  autres  chez  quelques  petits  princes 
qui  cultivaient  les  lettres.  Tel  fut  le  sort  de 
ces  hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à  tirer 
l'Europe  des  ténèbres  de  l'ignorance  ,  et  au- 
jourd'hui à  peine  leurs  noms  sont-ils  connus! 
M.  Villemain  en  explique  la  raison  :  ■  Ils  ré- 
pandirent autour    d'eux    l'admiration   et   le 
goût  des  arts;  ils  agitèrent  l'esprit  humain; 
ils  sauvèrent  la  plus  belle  moitié  des  monu- 
ments antiques;  mais  eux-mêmes  ils  n'ont 
pas  créé  de  monuments.  Ainsi,  leur  souvenir 
a  disparu  dans  la  gloire  des  grands  hommes 
formés  à  leur  exemple,  et  la  grandeur  même 
de  leurs  services  en  a  plus  rapidement  fait 
perdre  lu  trace.  »  C'est  donc  surtout  une  œu- 
vre de  justice  qu'a  voulu  accomplir  M.  Ville- 
main en  écrivant  Lascaris. 

LASCARIS  (Paul) ,  grand  maître  dé  l'ordre 
de  Malte,  né  à  Castellar  en  1560,  mort  en 
1C57.  Il  appartenait  à  la  famille  des  comtes 
de  Vintimiile  ,  descendant ,  par  les  femmes  , 
des  Lascaris,  empereurs  de  Nicée.  Entré,  en 
1584  ,  dans  l'ordre  de  Malte  ,  il  était  devenu 
bailli  de  Manosque  ,  lorsqu'il  fut  élu  grand 
maître  en  1636.  Il  accrut  considérablement 
les  fortifications  de  Malte,  de  façon  à  rendre 
cette  île  presque  imprenable,  et  augmenta  en 
même  temps  la  marine  de  l'ordre.  Les  galères 
s'emparèrent  du  renégat  marseillais  Ibrahim 
Rais,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Bécasse  , 
puis  d'un  bâtiment  turc  ,  sur  lequel  se  trou- 
vaient une  femme  et  un  fils  d'Ibrahim,  sultan 
des  Turcs.  Ce  souverain  envoya  alors  une 
flotte  nombreuse  attaquer  111e;  mais  elle  fut 
repoussée  avec  perte ,  et  les  musulmans  se 
portèrent  sur  Candie,  qu'ils  enlevèrent  aux 
Vénitiens.  Ce  fut  au  grand  maître  Lascaris 
que  l'ordre  de  Malte  dut  l'acquisition  de  l'île 
de  Saint -Christophe  en  Amérique,  ainsi  que 
la  fondation  ,  à  La  Valette  ,  d'une  bibliothè- 
que où  devaient  être  réunis  les  livres  des 
chevajiers  morts  dans  l'île. 

LASCARIS  (Paul-Louis),  diplomate  fran- 
çais, de  la  famille  du  précédent,  né  dans  la 
Provence  en  1774 ,  mort  en  1815.  Il  -venait 
d'être  reçu  chevalier  profès  de  l'ordre  de 
Malte,  lorsque  cette  lie  fut  conquise,  en  1798, 
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par  Bonaparte.  Lascaris  suivit  le  général  en 
Egypte  et  prit  part  à  toute  la  campagne. 
Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  en  1803, 
Bonaparte,  ayant  résolu  d'attaquer  par  terre 
les  colonies  anglaises  de  l'Inde,  chargea  Las- 
caris d'aller  en  Orient  faire  les  études  néces- 
saire à  l'exécution  de  ce  projet,  et  notam- 
ment de  reconnaître  et  explorer  tout  le  dé- 
sert, les  endroits  où  se  trouvaient  de  l'eau  et 
des  passages  ,  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde. 
Lascaris  se  rendit  à  Alep,  où  il  apprit  la  lan- 
gue arabe,  se  mit  en  relation  avec  les  Arabes 
du  désert  et  épousa  une  Géorgienne,  parente 
de  Soliman-  Pacha.  En  1810,  il  alla  visiter 
successivement  les  tribus  arabes  de  la  Méso- 
potamie et  les  rives  de  l'Euphrate,  et,  après 
avoir  couru  mille  dangers,  il  revint,  en  1814, 
a  Constantinople,  où  il  apprit  les  revers  et 
la   chute  de  Napoléon.  Lascaris  se  rendit 
alors  au  Caire,  ou  il  mourut  quelques  mois 
plus  tard.  Ses  manuscrits  tombèrent  entre 
les  mains  du  consul  anglais ,  -qui  ne  voulut 
jamais  ni  s'en  dessaisir  ni  les  publier.   Les 
seuls  renseignements  que  l'on  possède  sur  la 
mission  de  Lascaris  consistent  dans  les  notes 
qu'il  avait  laissées  à  son  drogman  Fatalla, 
'auquel   Lamartine   les   acheta  pendant  son 
voyage  en  Orient.  Elles  ont  été  publiées  sous 
ce  titre  -.  Récit  de  FaUdla  Sayegliir,  demeu- 
rant à  Lata/cié,  sur  son  séjour  chez  les  Arabes 
errants  du  grand  désert ,  rapporté  et  traduit 
par  les  soins  de  Lamartine  (Paris,  1835,  in-B°); 
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LASCARIS  (Augustin),  marquis  de  ViNTi- 
millk,  écrivain  italien,  de  la  famille  du  pré- 
cédent,  né  à  Turin  en  1776,  mort  en  1838. 
Elevé  à  la  cour  de  Turin ,  il  fut  d'abord  pre- 
mier page  de  la  reine,  puis  devint  aide  de 
camp  du  roi.  Sa  femme  étant  devenue,  en 
1810,  dame  d'honneur  de  l'impératrice  Marie- 
Louise,  Lascaris  la  suivit  à  Paris  ,  ou  il  cul- 
tiva les  lettres  et  les  arts.  En  1814,  il  re- 
tourna en  Sardaigne,  devint  alors  gênerai 
dans  l'état-major,  fut  ensuite  président  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin,  de  la  So- 
ciété royale  d'agriculture,  et  fut  appelé,  en 
1831,  à  siéger  au  conseil  d'Etat.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  écrits  :  Capelli  di  puglia  di 
Toscana  (Turin  ,  1819  ,  in-8°)  ;  Regtonamento 
sopra  la  litografia  (Turin,  1820);  Sul  gelso 
del  Filippine  (1832);  Breoi  discorsi  (1837); 
Del  acero  campestre  (1837),  etc. 

LAS  CASAS  (Barthélémy  de),  célèbre  pré- 
lat et  dominicain  espagnol,  né  il  Séville  en 
1474,  mort  à  Madrid  en  1566. 11  suivit,  a  1  âge 
de  dix-neuf  ans  ,  son  père  ,  qui  accompagna 
Christophe  Colomb  à  son  second  voyage  en 
Amérique,  puis  revint  en  Espagne,  ou  il  en- 
tra dans  l'ordre  des  dominicains.  De  retour  à. 
Hispaniola  (Haïti)  en  1502 ,  pour  travailler  à 
la  conversion  des  indigènes ,  il  fut  ordonne 
prêtre  et  devint  curé  à  Cuba.    Regardant 
comme  une  injustice  de  réduire  les  Indiens 
en  servitude,  il  renonça  à  la  portion  d  In- 
diens qui  lui   était   échue  lors  du  partage 
qu'on  en  avait  fait  entre  les  conquérants, 
déclarant  qu'il  pleurerait  toujours  la  faute 
dont  il  s'était  rendu  coupable  en  exerçant 
pendant  un  moment,  sur  ses   frères,  cette 
domination  impie.  Dès  lors  ,  il  fut  le  patron 
déchiré  des  Indiens,  et  il  eut  souvent  le  bon- 
heur d'arrêter  les  excès  de  ses  compatriotes. 
Afin  de  mettre  un  terme  aux  atrocités  aux- 
quelles donnait  lieu  le  repartimiento  ou  ré- 
partition des  Indiens  opérée  entre  les  Espa- 
gnols, il  repassa  en  Espagne  ,  où  il  réussit  à 
déterminer  le  cardinal  Ximènès  à  envoyer 
sur  les  lieux  une  commission  ,  composée  de 
trois  moines  de  l'ordre  des  hiéronymites,  pour 
faire  une  enquête  sur  les  faits   et  les  abus 
dénoncés.  La  mollesse  avec  laquelle  procéda 
cette  commission  ne  satisfit  nullement  le  zèle 
de  Las  Casas  ,  qui  revint  encore  une  fois  en 
Espagne  solliciter  l'adoption  de  mesures  plus 
énergiques  pour  la  protection  des  indigènes. 
Le  gouvernement  adopta  enfin  les  idées  qu  il 
avait  conçues  pour  prévenir  l'extermination 
complète  de  cette  race,  condamnée  aux  plus 
rudes  travaux.  Mais  l'impossibilité  de  luire 
faire  aux  colonies  aucun  progrès  ,  si  les  co- 
lons espagnols  ne  pouvaient  pas  forcer  les 
Américains  au  travail ,   était  une  objection 
insurmontable  à  l'exécution  du  plan  de  Las 
Casas.  Pour  écarter  cet  obstacle  ,  il  proposa 
d'acheter,  dans  les  établissements  des  Portu- 
gais à  la  côte  d'Afrique,  un  nombre  sulflsant 
Se  noirs  et  de  les  transporter  en  Amérique, 
où  on  les  emploierait,  comme  esclaves,  au 
travail  des  mines  et  à  la  culture  du  sol.  Le 
vénérable  abbé  Grégoire  a  essayé  de  réfuter 
ce  fait  dans  un  mémoire  intitulé  Apologie  de 
Las  Casas.  Il  prétend  que  les  Espagnols  ache- 
taient des   esclaves   nègres  aux  Portugais 
longtemps  avant  la  découverte  du  nouveau 
monde,  et  qu'ils  en  amenèrent  avec  eux  dès 
le    commencement  de  leur  établissement  à 
Saint-Domingue.  Mais  un  mémoire  de  Las 
Casas  ,  adressé  au  grand  chancelier  des  In- 
des et  inséré  dans  la  collection  manuscrite 
de  Munoz  ,  prouve  que ,  le  premier,  il  obtint 
un  ordre  royal  autorisant  le  transport  des 
nègres  en  Amérique,  transport  qui  n'avait 
lieu,  jusque-là,  que  par  contrebande. 

Voyant  que,  malgré  tous  ses  ell'orts,  les 
Indiens  continuaient  à  être  traités  avec  la 
plus  cruelle  barbarie  et  désespérant  de  voir 
s'adoucir  leur  sort  dans  les  établissements 
formés  par  les  Espagnols,  Las  Casas  sollicita 
du  gouvernement  la  concession  du  territoire 
qui  s'étend  le  long  de  la  côte,  depuis  le  golfe 
de  Paria  jusqu'à  la  frontière  occidentale  de 
cette  province  ,  aujourd'hui  connue  sous  la 


nom  de  Sainte-Marthe.  Il  proposa  d'y  établir 
une  colonie  formée  de  cultivateurs,  d  arti- 
sans et  d'ecclésiastiques.  Il  s'engagea  à  ci- 
viliser, dans  l'espace  de  deux  ans  ,  dix  mille 
Indiens,  et  à  les  instruire  assez  bien  dans  lea 
arts  utiles  pour  pouvoir  tirer  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leur  industrie  15,000  ducats  de  re- 
venu pour  la  couronne  de  Castille.  11  pro- 
mettait aussi  qu'en  dix  ans  sa  colonie  aurait 
fait  assez  de  progrès  pour  rendre  au  gouver- 
nement 60,000  ducats  par  an.  Il  stipula  qu  au- 
cun navigateur  ou  soldat  ne  pourrait  s'y  éta- 
blir, et  qu'aucun   Espagnol  n'y  mettrait  le 
pied  sans  sa  permission.  Il  alla  même  jusqu  à 
vouloir  que  les  gens  qu'il  emmènerait  eussent 
un  habillement  particulier,  différent  de  celui 
des  Espagnols,  afin  qu'ils  ne  parussent  point, 
aux  Indiens  de  ces  districts,  de  la  même  race 
d'hommes  qui  avaient  apporté  tant  de  cala- 
mités à  l'Amérique.  Par  ce  plan,  on  voit  que 
les  idées  de  Las  Casas,  sur  la  manière  de  ci- 
viliser et  de  traiter  les  Indiens  ,  étaient  fort 
rapprochées  de  celles  que  les  jésuites  ont 
mises  en  pratique  au  Paraguay.  Le  gouver- 
nement espagnol  approuva  ce  plan  ,  mais  en 
restreignant  le  territoire  accordé  à  Las  Casas 
à  300  milles  le  long  de  la  côte  de  Cumana.  En 
1520,  il  mettait  à  la  voile  pour  l'Amérique. 
Mais  son  entreprise  échoua;  et  le  chagrin 
qu'il  en  éprouva  le  porta  à  se  réfugier  dans 
un  couvent  de  domicains,  k  Santo- Domingo 
(Haïti).  Il  s'y  consacra  à  l'œuvre  des  missions, 
et  commença  alors  son  Sistoria  gênerai  de 
las  Indias.  En  1539,  Las  Casas  se  rendit  de 
nouveau  en  Espagne  ,  spécialement  chargé 
d'une  mission  pour  son  ordre  et  aussi  avec 
l'intention  d'essayer,  de  nouveau  ,  d'obtenir 
aide  et  appui  pour  les  malheureux  Indiens. 
Charles-Quint  rayant  fait  appeler,  il  lui  dé- 
clara que  la  dépopulation  de  l'Amérique  ne 
s'arrêterait  Que  lorsque  les  habitants  seraient 
libres,  et  qu  on  les  traiterait  en  sujets  et  non 
en  esclaves.  Il  ne  se  contenta  pas  des  dis- 
cours éloquents  qu'il  prononça  sur  ce  sujet  ; 
il  composa,  à  cette  occasion,  son  traité  célè- 
bre sur  la  Destruction  de  l'Amérique,  dans'le- 
quel  il  rapporte  ,  avec  les  circonstances  les 
plus  horribles,  les  terribles  effets  de  la  domi- 
nation espagnole.  C'est  alors  qu'il  fut  appelé 
à  l'évèché  de  Chiapa  (Mexique),  situé  dans 
un  pays  pauvre  et  habité  par  des  sauvages 
non  encore  convertis  au  christianisme.   En 
1544,  il  s'embarqua,  une  cinquième  fois,  pour 
l'Amérique.  Ayant  refusé  la  communion  aux. 
Espagnols  qui ,  après  la  publication  des  lois 
nouvelles ,  s'obstinaient  à  traiter  les  Indiens 
en  esclaves,  il  s'attira,  non-seulement  la  co- 
lère des  planteurs  ,  mais  encore  le  désaveu 
formel  de  l'Eglise.  Abandonné  de  tous ,  Las 
Casas  retourna,  trois  ans  plus  tard  ,  dans  un 
couvent  de  son  ordre,  en  Espagne,  où,  a  peu 
de  temps  de  là ,  il  reparut  dans  la  lice  pour 
défendre  les  droits  de  l'humanité  contre  le 
chroniqueur   Juan   Gines  de   Sepulveda.   Il 
passa  les  derniers  temps  de  son  existence  a 
terminer  différents  ouvrages,  notamment  son 
Eistoria  gênerai   de   las  Indias..  Outre  des 
traités  de  théologie  et  de  morale ,  on  lui  doit 
encore  :  Dremssima  relacion  de  la  destrucaon 
de  las  Indias  (Séville ,  1552 ,  in-4°) ,  traduite 
en  latin  sous  le  titre  de  Narratio  regionum 
Indicarum  (Francfort,  1598,  in-4») ,  et,  en 
français  ,  sous  celui  de  Tyrannies  et  cruautés 
des  Espagnols  (Anvers,  1679,  in-4o).  Les  œu- 
vres de  Las  Casas,  réunies  à  Séville  (1552, 
5  part.  in-4<>),  ont  été  traduites  en  français 
(Paris,  1822, 2  vol.  in-8°). 

Terminons  par  le  jugement  suivant,  porte 
par  Prescott  sur  le  célèbre  èvêque  : 

«  On  peut  juger  du  caractère  de  Las  Casas 
par  sa  vie  entière.  C'était  un  de  ces  hommes 
doués  d'une  organisation  rare,  à  qui  sont  ré- 
vélées les  grandes  vérités  morales ,  ventes 
immuables  et  éternelles  comme  les  astres, 
mais  qui,  aujourd'hui  familières  à  tout  le 
monde,  ne  se  dévoilaient  alors  qu'aux  esprits 
d'élite,  tant  les  ténèbres  étaient  épaisses  au- 
tour d'eux.  C'était  un  réformateur,  et  il  eut 
les  vertus,  il  commit  les  fautes  d'un  réforma- 
teur. Il  était  inspiré  par  une  grande  et  glo- 
rieuse idée.  C'est  la  clef  de  toutes  ses  pen- 
sées, de  toutes  ses  paroles,  de  tous  ses  écrits, 
de  tous  les  actes  de  sa  longue  carrière.  C  est 
ce  qui  lui  donna  le  courage  de  faire  entendre 
des  reproches  aux  princes,  de  braver  les  me- 
naces d'une  populace  irritée,  de  traverser  les 
mers,  les  montagnes,  les  déserts,  de  renoncer 
à  d'anciennes  amitiés  et  d'affronter  des  inimi- 


tiés nouvelles,  la  calomnie,  l'insulte  et  la  per- 
sécution. C'est  ce  qui  lui  fit  aussi  dédaigner 
les  obstacles,  ce  qui  l'habitua  à  trop  compter 
sur  l'appui  des  autres  ,  à  se  laisser  entraîner 
aux  invectives  personnelles  ,  à  tomber  dans 
de  grossières  exagérations ,  k  surcharger  les 
couleurs  de  ses  tableaux...  Son  grand  défaut, 
comme  historien  .  est  d'avoir  écrit  l'histoire 
sous  l'influence  d  une  idée  dominante,  exclu- 
sive. Il  ne  cesse  de  plaider  la  cause  des  indi- 
gènes persécutés  ;  son  zèle  colore  tous  les  ob- 
jets qui  passent  sous  ses  yeux  et  le  rend  trop 
crédule  au  récit  d'événements  dont  il  na  pas 
été  le  témoin  oculaire...  Las  Casas,  malgré 
tous  ses  défauts,  est  un  des  grands  écrivains 
de  l'Espagne  :  grand  par  les  importantes  vé- 
rités qu'il  découvrit  le  premier,  grand  par  le 
courage  avec  lequel  il  les  proclama.  » 

LAS  CASES  (Emmanuel  -  Augustin  -  Dieu  - 
donné-Marin-Joseph,  comte  du),  historien 
fiançais  ,  né  au  château  de  Las  Cases  ,  près 
de  Revel  (Haute-Garonne),  en  176C,  mort  en 
1842.  Issu  d'une  famille  d'origine  espagnole  , 
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qui  compte  parmi  ses  membres  le  célèbre 
Barthélémy  de  Las  Casas ,  il  fut  élevé  chez 
les  oratoriens  de  Vendôme,  fut  arlmis  ensuite 
à  l'Ecole  militaire  et  entra,  comme  aspirant, 
dans  la  marine  de  l'Etat.  Après  avoir  pris 
part  au  siège  de  Gibraltar  et  au  combat  na- 
val de  Cadix  (20  octobre  1782),  il  lit,  pour 
son  instruction,  plusieurs  voyages  aux  Etats- 
Unis  et  dans  nos  colonies  d'Amérique,  et ,  a 
son  retour,  il  fut  promu  ,  à  vingt  et  un  ans  , 
lieutenant  de  vaisseau. 

Dès  le  début  de  la  Révolution,  il  émigra, 
rejoignit  à  Worms,  en  1790,  le  premier  corps 
royaliste,  qui  forma  le  noyau  de  l'armée  de 
Condé,  prit  part  ensuite  à  l'expédition  de 
Quiberon,  et  se  retira  alors  en  Angleterre, 
où  il  vécut  en  donnant  des  leçons.  A  cette 
époque,  il  conçut  l'idée  de  son  Atlas  histori- 
que, qu'il  publia  plus  tard  (1802,  in-fol.),  sous 
le  pseudonyme  de  Lemge,  et  qui  obtint  un 
grand  succès. 

Cependant,  les  idées  de  Las  Cases  s'étaient 
sensiblement  modifiées  sous  l'influence  de 
l'exil  et  à  l'aspect  des  progrès  que  la  France 
avait  faits  vers  la  liberté,  sous  le  régime  ré- 
publicain. Dépouillant  les  préjugés  de  l'an- 
cien régime,  il  se  hâta  de  rentrer  en  France 
après  le  18  brumaire,  mais  y  vécut  longtemps 
dans  l'obscurité.  Lorsque,  en  1809,  les  Anglais 
s'emparèrent  de  Flessingue  et  menacèrent 
Anvers,  il  courut  se  ranger,  comme  simple 
volontaire,  parmi  les  défenseurs  de  cette 
ville,  et,  attaché  à  l'état  -  major  de  Berna- 
dotte,  il  attira,  par  son  courage,  l'attention  du 
maréchal,  qui  le  signala  à  Napoléon.  Celui-ci 
le  nomma  aussitôt  maître  des  requêtes  au  con- 
seil d'Etat,  et,  après  son  mariage  avec  Ma- 
rie-Louise, en  lit  un  do  ses  chambellans. 
Créé,  la  même  année,  comte  de  l'Empire,  Las 
Cases  fut  chargé,  en  1811,  de  diriger  la  li- 
quidation de  la  dette  publique  en  Illyrie  ,  et 
devint,  en  1812,  inspecteur  des  dépôts  de 
mendicité,  des  prisons,  des  hospices  et  des 
établissements  de  bienfaisance  d'une  partie 
de  la  France.  A  la  première  Restauration ,  il 
fit  preuve  d'une  fidélité  bien  rare  ,  en  refu- 
sant de  signer  l'acte  d'adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Bonaparte,  et  se  retira  en  An- 
gleterre ,  d'où  il  revint  en  France  à  la  nou- 
velle du  retour  de  Napoléon  ,  qui  le  rétablit 
dans  ses" charges;  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  demanda  à  partager  le  sort  du  des- 
pote déchu.  Ce  fut  lui  que  Napoléon  chargea 
de  négocier  avec  les  autorités  anglaises  pour 
son  passage  aux.  Etats-Unis,  négociation  qui 
aboutit  à  la  captivité  de  Sainte- Hélène.  Las 
Cases  fut  l'une  des  quatre  personnes  que  l'on 
permit  à.  Bonaparte  d'emmener  avec  lui  ;  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  navigation,  il  lui 
prodigua  les  soins  les  plus  dévoués  et  écri- 
vit, sous  sa  dictée,  la  relation  des  campagnes 
d'Italie.  Arrivé  dans  l'Ile,  il  devint  son  com- 
pagnon de  tous  les  instants,  lui  donna,  sur  sa 
demande  ,  des  leçons  d'anglais  ,  et ,  chaque 
soir,  avant  de  se  livrer  au  sommeil ,  il  écri- 
vait la  relation  de  ce  que  Napoléon  avait  dit 
ou  fait  dans  la  journée  ,  eu  des  événements 
qui  l'avaient  signalée.  C'est  ce  journal,  tenu 
jour  par  jour,  qu'il  publia  plus  tard  sous  le 
titre  de  Mémorial  de  Sainte- Hélène. 

Mais  le  séjour  de  Las  Cases  à  Sainte-Hé- 
lène ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 
«  Les  services  que  le  comte  rendait  à  Napo- 
léon, dit  un  écrivain  anglais,  les  écrits  et  les 
mémoires  dont  on  le  savait  occupé ,  le  ton 
hardi  et  élevé  avec  lequel  il  s'exprimait  dans 
ses  lettres  envoyées  en  Angleterre  sur  les 
traitements  indignes  qu'on  éprouvait  à  Sainte- 
Hélène,  tous  ces  faits,  isolés  ou  réunis,  ser- 
virent bientôt  de  motifs  à  une  inquisition  sé- 
vère, à  des  menaces  personnelles  et  à  des 
persécutions  immédiates  de  la  part  du  gou- 
verneur, sir  Hudson  Lowe.  Peu  après  ,  sous 
prétexte  de  soupçons  conçus  .contre  un  ha- 
bitant de  l'Ile  ,  qui  le  servait  en  qualité  de 
domestique,  il  lui  enleva  cet  individu.  Mais 
ce  même  homme  trouva  moyen ,  quelques 
jours  après ,  de  se  présenter  de  nouveau  de- 
vant Las  Cases  ,  ayant  surmonté  ,  disait-il , 
tous  les  obstacles  qui  rendaient  l'approche  de 
Longwood  si  difficile,  et,  avec  un  grand  air 
de  mystère,  il  demanda  à  son  ancien  maître 
s'il  avait  quelques  commissions  pour  Lon- 
dres, où  il  était  sur  le  point  d'aller,  du  moins 
à  ce  qu'il  disait.  Le  comte  lui  confia  des  let- 
tres déjà  écrites ,  qui  étaient  d'abord  desti- 
nées à  passer  par  les  mains  du  gouverneur 
môme,  mais  qui,  à  cause  de  ses  dernières  me- 
naces, ne  lui  avaient  point  été  envoyées.  A 
Ïieine  quelques  heures  s'étaient-elles  écou- 
ées,  que  les  lettres  confiées  à  l'ancien  do- 
mestique se  trouvaient  déjà  ,  soit  par  trahi- 
son, soit  par  quelque  accident  malheureux, 
entre  les  mains  du  gouverneur.  Celui  -  ci  fit 
saisir  le  comte,  eu  la  présence  même  de  l'em- 
pereur, sous  prétexte  de  conspiration ,  tra- 
înée par  lettres  secrètes,  et  le  tit  traîner  loin 
de  lui.  Les  portes  de  son  appartement  furent 
enfoncées,  ses  effets  rigoureusement  visités; 
on  s'empara  de  tous  ses  papiers ,  et  sa  per- 
sonne même  fut  confinée  sous  la  garde  la 
plus  sévère.  » 

Las  Cases  ne  revit  plus  Bonaparte  après 
cette  catastrophe.  Mis  au  secret  pendant 
près  de  cinq  semaines ,  il  fut  embarqué  sur 
un  bâtiment  anglais,  qui  allait  au  Cap  de 
Bonne- Espérance  ,  et  resta  huit  mois  prison- 
nier dans  cette  colonie.  Ramené  ensuite  en 
Europe,  il  fut,  de  la  part  du  gouvernement 
anglais,  l'objet  des  plus  odieuses  vexations 
et  se  vit  assigner,  pour  résidence,  la  ville  de 
Fraucfort-sur-le-Mein,  où  il  fut  soumis  à  une 
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rigoureuse  surveillance.  Il  obtint  plus  tard, 
grâce  à  l'intervention  de  l'empereur  d'Autri- 
che, l'autorisation  d'habiter  la  Belgique,  mais 
ne  put  rentrer  en  France  qu'après  la  mort  de 
Napoléon.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  de  pu- 
blier son  Mémorial,  dont  la  première  édition 
est  de  1822-1823  (8  vol.  in-8°).  Parmi  les  édi- 
tions, extrêmement  nombreuses,  qui  ont  été 
données  depuis,  nous  citerons  celle  qui  parut 
avec  les  illustrations  de  Charlet  (1S43,  2  vol. 
in-4»).  La  vente  de  cet  ouvrage  rapporta  près 
de  deux  millions  de  francs  au  comte  de  Las 
Cases.  On  a  encore  de  lui  :  Mémoires  d'E.- 
A.-D.  ,  comte  de  Las  Cases  ,  communiqués  par 
lui-même,  contenant  l'histoire  de  sa  vie,  etc. 
(Paris,  1819,  in-8"),  ouvrage  dont  la  publica- 
tion fit  comparaître  l'éditeur  devant  le  juge 
d'instruction. 

LAS  CASES  (Emmanuel- Pons -Dieudonné, 
comte  de),  homme  politique  français  ,  fils  du 
précédent,  né  à  Saint-Meen  (Finistère)  en 
1800,  mort  en  1854.  Il  suivit  son  père  à  Sainte- 
Hélène,  où  il  servit  plusieurs  fois  de  secré- 
taire h  Napoléon,  et  partagea  la  captivité  de 
son  père  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  De 
retour  en  Europe,  il  obtint,  en  1819,  l'autori- 
sation de  rentrer  en  France  sous  un  nom 
supposé,  et  étudia  le  droit.  Quelque  temps 
«près  la  mort  de  Napoléon,  il  se  rendit  à 
Londres,  où  se  trouvait  Hudson  Lowe,  et  in- 
"  fligea  à.ce  dernier  un  sanglant  outrage  sans 
pouvoir  le  décider  à  demander  une  réparation 
par  les  armes ,  et  fut  obligé  de  revenir  au 
plus  vite  en  France  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  la  police  anglaise.  Trois  ans  après, 
Las  Cases  fut  l'objet  d'une  tentative  d'assas- 
sinat à  Passy,  près  de  Paris.  La  rumeur  pu- 
blique en  accusa  Hudson  Lowe,  qui  résidait' 
dans  cette  commune  au  moment  du  crime,  et 
qui  partit  précipitamment  après  la  tentative 
d'assassinat.  La  victime  en  fut  quitte  pour 
une  blessure. 

La  révolution  de  Juillet  1830  trouva  dans 
Las  Cases  un  auxiliaire  ardent  :  il  combattit 
dans  les  rangs  des  insurgés,  siégea  à  l'Hôtel 
de  ville  et  prit  part  ensuite  à  plusieurs  réu- 
nions de  députés.  Elu  lui-même  à  la  Cham- 
bre, en  1 830,  par  le  département  du  Finistère, 
il  y  siégea  dans  les  rangs  du  parti  libéral , 
tout  en  faisant  preuve  de  dévouement  à  la 
monarchie  de  Juillet.  En  1837  il  fut  chargé 
d'une  mission  diplomatique  à  la  cour  d'Haïti. 
Adjoint,  en  1840,  au  prince  de  Joinville  pour 
aller  chercher,  à  Sainte-Hélène,  les  cendres 
de  Napoléon  ,  il  publia  un  compte  rendu  de 
ce  voyage  sous  le  titre  de  Journal  à  bord  de 
la  frégate  la  Belle-Poule  (Paris,  1841,  in-S°). 
Après  la  chute  de  Louis  -  Philippe  (lS4S)  ,  il 
ne  joua  aucun  rôle  politique  tant  que  dura  la 
République;  mais,  après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  ,  il  fut  appelé  à  siéger  au  Sénat. 

LAS  CASES  (Charles-Joséphine-Auguste- 
Pons-Barthélemi,  comte  de),  homme  politi- 
que fiançais,  frère  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  1811.  11  entra,  en  1830  ,  dans  la  marine  , 
devint  successivement  aide  de  camp  des  ami- 
raux Duperré  et  Roussin ,  ministres  de  la 
marine,  et  fut  envoyé,  en  18-12,  à  Constanti- 
nople,  avec  la  Mésange,  pour  se  mettre  à  la 
disposition  de  l'ambassadeur  de  Bourqueney. 
De  retour  en  France,  il  quitta  le  service,  fut 
nommé  maire  de  Chalonnes-sur-Loire,  direc- 
teur des  mines  de  cette  ville  et  membre  du 
conseil  général  de  Maine-et-Loire.  En  1857, 
il  devint,  avec  l'appui  de  l'administration, 
député  de  ce  département  au  Corps  législatif, 
fut  réélu,  en  la  même  qualité ,  en  1863 ,  mais 
échoua  aux  élections  de  1869,  et,  depuis  lors, 
il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  Il  reçut,  sous 
l'Empire,  le  titre  de  chambellan  honoraire. 

LASCELLES  (Rowley) ,  jurisconsulte  et  lit- 
térateur anglais,  né  à  Londres  en  1787,  mort 
en  1813.  Il  exerça,  pendant  vingt  ans,  la  pro- 
fession d'avocat  dans  sa  ville  natale.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages:  The  heraldic 
origin  of  gotkic  architecture  (1820,  in-8°);  A 
gênerai  outline  of  the  swiss  landscapes  (1815)  ; 
Letters  of  Publicola,  or  a  modéra  defence  of 
the  etabhshed  church  (Dublin,  1816);  un  Dia- 
logue sur  Oxford. (1822),  etc.  De  1813  à  1830  , 
Lascelles  fut  chargé  de  publier,  en  les  com- 
plétant, de  façon  à  reconstituer  toute  l'his- 
toire des  offices  en  Irlande,  des  manuscrits 
rédigés  par  Lodge.  La  publication  de  cet  ou- 
vrage ,  intitulé  Liber  munerum  publicorum 
Hibernis,  ab  anno  1152  usque  ad  1827,  est 
restée  inachevée. 

LASCHIE  s.  f.  (lass-chl  —  de  Lasck,  n.  pr.). 
Bot.  Genre  de  champignons ,  comprenant 
deux  espèces  exotiques  ,  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  trémelles. 

LASCHKAHEFF  (Serge-Lazarevitch),  diplo- 
mate russe,  né  à  Moscou  en  1739  ,  mort  en 
18U.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille 
géorgienne,  entra,  en  1762,  dans  le  col- 
lège des  affaires  étrangères,  et,  attaché  peu 
après  à  la  légation  de  Constantinople ,  fut 
chargé  de  la  diriger  pendant  tout  le  temps 
que  l'ambassadeur  Oberskoff  demeura  pri- 
sonnier au  château  des  Sept-Tours.  11  profita 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  parlait  et  écri- 
vait les  langues  orientales  pour  entretenir 
des  correspondances  secrètes  ou  semer  l'agi- 
tation chez  différentes  peuplades  de  l'empire 
ottoman.  En  1779 ,  il  devint  consul  général 
en  Moldavie,  obtint,  pour  les  vaisseaux  de  la 
marine  marchande,  le  libre  accès  du  Danube, 
reçut  ensuite  le  titre  de  conseiller  de  cour,  et 
fut  envoyé,  en  1782,  en  Crimée,  où  il  parvint 
h  décider  le  ban  Chakim-Geraï  à  renoncer 
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à  la  souveraineté  et  à  consentir  à  la  réunion 
de  son  pays  à  la  Russie.  Il  rendit  encore  de 
nouveaux  services  pendant  la  seconde  guerre 
contre  les  Turcs,  et  fut  nommé,  en  1793  ;  di- 
recteur des  affaires  asiatiques.  La  mesure  la 
plus  importante  de  son  administration,  qui 
dura  jusqu'en  1804,  fut  l'annexion  de  la  Géor- 
gie à  l'empire  russe.  Il  fut  encore ,  en  1S07  , 
pendant  quelque  temps,  président  des  deux 
divans  et  gouverneur  des  Provinces  danu- 
biennes. 

LASCIATE  OGNI  SPERANZA  (Laissez  toute 
espérance),  Mots  italiens,  fragments  d'un  vers 
célèbre  de  Dante  : 

Lasciate  ogni  speranza,  voi  che'ntrate. 

(Inferno,  c.  m.) 
Le  morceau  où  se  trouve  ce  vers  souvent 
cité  est  admirable.  C'est  l'inscription  placée 
par  le  poëte  sur  la  porte  de  l'enfer  : 
Par  moi  l'on  va  dans  la  cité  dolente, 
Par  moi  l'on  va  dans  la  cite"  éternelle. 
Par  moi  l'on  va  parmi  la  race  perdue... 
Laissez  toute  espérance,  vous  qui  entrez. 

Rivarol  a  paraphrasé  ce  passage  dans  les 
vers  suivants  : 

C'est  moi  qui  vis  tomber  les  légions  rebelles  ; 
C'est  moi  qui  vois  passer  les  races  criminelles; 
C'est  par  moi  qu'on  arrive  aux  douleurs  éternelles. 
La  main  qui  fit  les  cieuic  posa  mes  fondements; 
J'ai  de  l'homme  et  du  jour  précédé  la  naissance, 

Et  je  dure  au  delà  des  temps. 
Entre,  qui  que  tu  sois,  et  laisse  l'espérance. 

Cette  imitation  rend  très-faiblement  l'har- 
monie sourde,  et  conserve  à  peine  les  formes 
pittoresques  de  l'original  ;  elle  est  bien  loin 
de  satisfaire  l'oreille  et  le  goût  de  ceux  qui 
connaissent  la  poésie  italienne,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  rare  que  d'entendre  et  de  par- 
ler la  langue  vulgaire  de  l'Italie  ;  mais  elle 
suffit  pour  donner  une  idée  de  ce  passage  de 
Dante ,  regardé  partout  comme  le  modèle 
d'une  précision  effrayante  et  d'un  sublime 
profond  et  ténébreux,  comme  le  sujet  de  son 
poème. 

Il  est  fait  en  littérature  de  fréquentes  allu- 
sions à  ce  Lasciate  ogni  speranza,  soit  sous  la 
forme  italienne,  soit  sous  la  forme  française. 

«  C'est  bien  mal  a  propos  qu'on  applique  à 
la  prison,  à  ce  séjour  de  souffrance  et  d'illu- 
sions, la  formidable  inscription  de  l'enfer  de 
Dante  :  Lasciate  ogni  speranza.  L'espérance 
est  la  providence  des  cachots;  elle  n'en  sort 

jamais.  « 

Ch.  Nodier. 

«  Grâce  à  Rome,  au  xe  siècle,  la  lumière 
du  moins  ne  disparaît  pas  tout  à  fait,  et  l'on 
ne  peut  pas  inscrire  sur  le  seuil  du  moyen 
âge  la  fatale  devise  :  Lasciate  ogni  spe- 
ranza, » 

Ch.  Labitte. 

■  Contemplez,  admirez,  adorez,  n'expli- 
quez pas  !  Vous  touchez  là  au  grand  secret  1  On 
n'escalade  pas  la  pensée  de  Dieu.  Le  vers  de 
Dante  devrait  être  inscrit  sur  la  nature  phy- 
sique comme  sur  la  nature  morale  :  a  Vous, 
v  qui  touchez  à  ces  limites,  laissez  toute  espé- 
•  rance  de  les  dépasser.  » 

Lamartine. 

«  En  considérant  ce  galérien  morne,  sé- 
rieux, silencieux  et  pensif,  paria  des  lois  qui 
regardait  l'homme  avec  colère,  damné  de  la 
civilisation  qui  regardait  le  ciel  avec  sévé- 
rité, le  physiologiste  eût  vu  là  une  misère 
irrémédiable  ;  il  eût  plaint  peut-être  ce  ma- 
lade du  fait  de  la  loi,  mais  il  n'eût  pas  même 
essayé  de  traitement;  et,  comme  Dante  de 
la  porte  de  l'enfer,  il  eût  effacé  de  cette  exis- 
tenco  le  mot  que  le  doigt  de  Dieu  a  pourtant 
écrit  sur  le  front  de  tout  homme  :  Espé- 
rance .'  ■ 

Victor  Hugo. 

«  Quiconque  foule  aux  pieds  sa  conscience, 
sacrifie  à  ta  haine,  à  la  peur,  à  l'argent,  est 
rayé  du  livre  de- vie.  Laissez  l'espérance  à  la 

porte,  vous  qui  entrez A.  la  Bourse.  » 

Tousses  el. 

LASCIF,  IVE  adj.  (lass-siff,  i-ve  —  lat.  las- 
civus,  mot  qui  se  rapporte  à  la  racine  sans- 
crite las,  jouer,  ou  lash,  désirer,  jouir,  pren- 
dre). Fort  enclin  à  la  luxure  :  Les  Italiennes 
sont  lascives.  (Descuret.)  La  chèvre  est  vive, 
capricieuse,  lascive  et  vagabonde.  (Buff.) 
llegrettez-vous  le  temps  où  les  nymphes  lascives  _ 
Ondoyaient  au  soleil  parmi  les  neura  des  eauï? 
A.  de  Musset, 

Il  Qui  porte  à  la  luxure  ou  qui  est  inspiré  par 
elle  :  Des  lectures  lascives.  Une  danse  las- 
cive. Des  regards  lascifs. 

—  A  signifié  Folâtre,  enclin  à  jouer  : 
Partout  où  la  nature  est  gracieuse  et  belle. 
Où  le  chevreau  lascif  mord  le  cytise  en  fleurs... 

V.  Huso. 
Il  Ce  sens,  tout  latin,  est  aujourd'hui  inusité. 

LASCIVEMENT  adv.  (  lass-si-ve-man  — 
rad.  lascif).  D'une  manière  lascive  :  Danser 

LASCIVEMENT. 

LA.SCIVETÉ  s.  f.  (lass-si-vi-tô  —  rad.  las- 
cif). Caractère  d'une  personne  lascive,  pen- 
chant à  la  luxure  :  La  lasciveté  est  un  vice 
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gui  blesse  la  pureté  des  mœurs.  (Lav.)  il  Ca; 
ractère  de  ce  qui  est  lascif  :  La  lascivets 
des  gestes  et  des  regards. 

—  Syn.  Lnacîvclc,  împudlei«é,Iuljrici<é,  etc. 

V.  WiPUDICITE. 

LASCOURS  (Jérôme-Annibal-Joseph  Rrv- 
naud  de  Boulogne,  baron  de),  homme  politi- 
que français,  né  à  Alais  en  1754,  mort  en 
1835.  Il  fit  les  campagnes  de  17S0  à  1783  en 
Amérique,  servit  sous  la  République  aux  ar- 
mées des  Pyrénées  et  des  Alpes,  et,  élu,  en 
1797,  représentant  du  Gard  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  y  devint  l'un  des  chefs  du  parti 
clichyen,  mais  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per à  la  proscription  qui  atteignit,  après  le 
18  fructidor,  la  plupart  des  membres  de  ce 
parti.  Sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  il 
siégea,  jusqu'en  1813,  au  Corps  législatif ,  re- 
çut de  Napoléon  le  titre  de  baron,  et  fut 
également  en  faveur  auprès  du  gouverne- 
ment de  la  Restauration,  qui  le  fit  succes- 
sivement préfet  des  départements  du  Lot 
(1314),  de  la  Vienne  (lS  15),  du  Gers  (18171, 
de  la  Drôme  (1828)  et  des  Ardennes  (182S). 
Il  fut  en  même  temps  député  du  Gard,  de 
1818  à  1827,  et,  quoique  dévoué  au  gouver- 
nemental fit  preuve  d'indépendance  en  at- 
.  taquant  les  mesures  réactionnaires  de  Vau- 
bianc  et  le  ministère  Villèle. 

LASCOUX  (Jean-Baptiste),  magistrat  fran- 
çais, né  dans  la  Dordogne  en  1795.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  magistrature,  il  devint, 
en  1815,  substitut  et,  en  1816,  juge  au  tribu- 
nal de  Sarlat,  d'où  il  passa,  en  1838,  comme 
juge -auditeur  et,  peu  après,  comme  juge 
suppléant  au  tribunal  de  la  Seine.  Il  fut  en- 
suite nommé  successivement  substitut  sup- 
pléant près  le  tribunal  civil  (1842)  et  près  la 
cour  royale  (1843),  puis  conseiller  à  la  même 
cour  '(1848)  et  procureur  de  la  République 
près  le  tribunal  civil  (1850),  fonctions  qu'il 
conserva  après  la  proclamation  de  l'Empire. 
Nommé,  en  1856,  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation, il  reçut,  en  1859,  les  titres  de  secré- 
taire général  du  ministère  de  la  justice,  de 
conseiller  d'Etat  hors  sections  et  de  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  conseil  du 
sceau  des  titres.  Il  a  repris,  en  1863,  ses  fonc- 
tions de  conseiller  a  la  cour  de  cassation  et 
fait,  en  outre,  partie  du  comité  des  travaux 
historiques. 

LAS  CUEVAS  (Pierre  de),  peintre  espagnol. 
V.  Cuevas. 

LASCURA,  nom  latin  de  LESCAR. 

LASCV  (Pierre,  comte  de),  feld-maréchal 
russe,  né  en  Irlande  en  1678,  mort  en  1751. 
11  servit  d'abord  en  France,  en  Autriche  et 
en  Pologne,  passa  dans  l'armée  de  Pierre  le 
Grand,  et  se  distingua  par  son  courage  et 
ses  talents  dans  les  guerres  de  la  Russie 
contre  les  Suédois.  Brigadier  a  la  bataille  de 
Pultawa,  où  il  fut  blessé  (1708),  il  dévasta 
avec  une  flotte  les  côtes  de  la  Scandinavie 
en  1719,  devint  lieutenant  général  l'année 
suivante,  fit  ensuite  une  expédition  en  Fin- 
lande ,  puis  conduisit  des  secours  en  Au- 
triche pour  défendre  Auguste  II,  roi  de 
Pologne ,  contre  Stanislas,  fut  créé  feld- 
maréchal  vers  1735  et  reçut  alors  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Livonie.  Pendant  la 
guerre  entre  la  Suède  et  la  Russie,  en  1741- 
1742,  il  fit  déposer  les  armes  à  20,000  Suédois 
bt,  cependant,  il  tomba  peu  après  en  dis- 
grâce. 

LASCY  (Joseph-François-Maurice,  comte 
de),  feld-maréchal  et  ministre  autrichien,  fils 
du  précédent,  né  à  Saint-Pétersbourg  en 
1725,  mort  en  1801.  Il  passa  au  service  de 
l'Autriche  en  1744,  se  montra,  à  la  guerre, 
soldat  intrépide  et  général  habile,  et  intro- 
duisit, comme  ministre,  l'ordre  et  l'économie  , 
dans  l'armée.  Lascy  sauva  l'armée  autri- 
chienne à  Lowasitz  (1756),  décida  la  victoire 
de  Hochkirch  (1758),  pénétra  jusqu'à  Berlin, 
reçut  le  bâton  de  feld-maréchal  en  1762  et 
fut  comblé  d'honneurs  par  Marie-Thérèse. 
Sous  l'empereur  Joseph  II,  il  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  qui  opéra  contre  les  Turcs 
(1788),  fit  partie  du  conseil  aulique,  réforma 
alors  l'armée  et  établit  tout  un  système  de 
fortifications  dans  la  Bohème.  Après  la  mort 
de  Joseph  II,  il  eut  la  signature  suprême  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Léopold  et  fut  chargé,  en 
1794,  de  diriger  les  affaires  de  la  guerre. 

LASÉGOÉE  s.  f.  (la-sé-ghé  —  de  Lasègue, 
nom  d'homme).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  apocynées,  tribu  des  échitées, 
comprenant  six  espèces  qui  croissent  au 
Brésil. 

—  Encycl.  Les  laséguées  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  sous-arbrisseaux,  quelquefois 
grimpants,  à  feuilles  opposées,  en  général 
presque  sessiles  ;  les  fleurs  sont  groupées  en 
grappes  simples,  terminales,  accompagnées 
de  bractées  linéaires  lancéolées,  plus  courtes 
que  les  pédicelles.  Elles  présentent  un  calice 
à  cinq  divisions  oblongues,  aiguës,  munies 
chacune  de  deux  glandes  a  leur  base  ;  une 
corolle  à  peine  aussi  longue  que  le  calice,  à 
cinq  divisions  peu  profondes,  à  tube  cylin- 
drique, élargi,  portant  vers  les  deux  tiers  de 
sa  longueur  un  anneau  velu  ;  cinq  étamines 
insérées  au  niveau  de  cet  anneau,  consistant 
chacune  en  une  anthère  sessile,  adhérente 
au  stigmate  vers  son  milieu.  Ce  genre,  voisin 
des  échites,  renferme  six  espèces,  qui  crois- 
sent au  Brésil.  Elles  sont  peu  répandues  dans 
nos  cultures,  et  c'est  à  peine  si  on  en  trouve 
quelques-unes  dans  les  jardins  botaniques. 
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LA  SELVE  (de),  auteur  dramatique  fran- 
çais qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvnc  siècle.  Il  était  avocat  à  Montpellier  et 
composa  une  tragi-comédie  :  les  Amours  in- 
fortunées de  Léandre  et  d'Uéro  (Montpellier, 
1633),  qui  est  médiocre  et  extrêmement  rare. 

LASENA  ou  LASE1ISE  (Pierre),  philologue 
et  jurisconsulte  italien,  né  à  Naples  en  1590, 
mort  en  1636.  Son  père,  d'origine  normande, 
était  venu  s'établir  à  Naples.  Pierre  suivit  la 
carrière  du  barreau  avec  distinction  jusqu'à 
la  mort  de  son  père.  Il  abandonna  alors  la 
profession  d'avocat  pour  s'attacher  exclusi- 
vement à  l'étude  des  langues,  de  la  philoso- 
phie, de  l'histoire  et  des  mathématiques.  S'é- 
tant  rendu  à  Rome  en  1634,  il  y  entra  en  re- 
lation avec  les  hommes  les  plus  distingués, 
fut  logé  au  Vatican,  et  il  était  question  de  lui 
donner  un  évêché  lorsqu'il  fut  emporté  par 
une  fièvre  violente.  C  était  un  homme  de 
beaucoup  d'érudition,  à  qui  l'on  doit,  entre 
autres  ouvrages  :  De  Verr/aii  libro  primo 
(Naples,  1616,  in-8°),  recueil  de  mélanges 
philosophiques  ;  Homeri  nepenthes-,  seu  de 
abolendo  luctu  (Naples,  1621,  in-8"),  écrit 
plein  de  digressions  érudites  ;  Cleombroius, 
sive  de  iis  gui  in  aquis  pereunt  (Rome,  1637, 
in  -  8°  )  ;  Dell'  antico  ginnasio  Napoleiano 
(Rome,  16-11,  in-4°),  sur  les  exercices  gyro- 
nastiques  dans  l'antiquité. 

LASER  s.  m.  (la-zèrr  —  mot  lat.).  Bot.  Syn. 

de  LASERPITIUM. 

—  Encycl.  Le  genre  laser,  créé  par  Tour- 
nefort,  a  pour  caractères  :  calice  a  cinq  dents  ; 
fruit  à  dos  comprimé  à  huit  ailes.  Ce  genre 
comprend  plusieurs  espèces,  dont  quelques- 
unes  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

Il  est  douteux  que  le  laser  de  Toumefort 
soit  le  laser  ou  laserpitium  des  anciens.  Cette 
dernière  plante  possédait,  au  dire  des  bota- 
nistes, de  précieuses  propriétés,  notamment 
celle  de  rendre  la  voix  nette.  Aussi  les  mi- 
mas ne  manquaient-ils  jamais  d'avoir  une 
flûte  faite  avec  la  tige  ou  la  racine  du  laser- 
pitium. 

Quelques  critiques,  s'appuyant  sur  un  pas- 
sage de  Pline,  supposent  que  le  laser  n'était 
que  l'assa  -  fœtida;  d'autres,  citant  Théo- 
phraste,  Dioscoride  et  Suidas,  qui  affirment 
expressément  que  le  laser  exhalait  une  odeur 
suave,  veulent  que  ce  fût  le  benjoin. 

Le  laser  le  plus  estimé  venait  de  la  Cyré- 
naïque. Catulle  ne  trouve  point  d'autre  épi- 
thète  plus  expressive,  pour  désigner  cette 
contrée,  que  celle  de  fertile  en  laserpitium. 

Dans  les  formules  qu'il  indique  pour  guérir 
toute  migraine  subite  et  qui  persiste,  le  mé- 
decin Marcellus  fait  entrer  le  gingembre 
chaud,  le  poivre  mordant,  le  froid  laser: 
«  Broyez,  dit-il,  du  laser  da  Cyrénaïque  dans 
du  vinaigre,  et  frottez-en  les  tempes  et  le 
front.  »  Un  autre  médecin,  Scribonius  Lar- 
gus,  ordonne  contre  la  suppression  des  écou- 
lements naturels  3  onces  de  racine  de  laser 
infusée  dans  trois  tasses  de  vin  mêlé  d'eau. 
Ûaton  prescrit  contre  la  goutte  le  chou  cru, 
assaisonné  de  laser  ratissé,  d'oxymol  et  de 
sel.  Pline  dit  que  plusieurs  médecins  em- 
ploient contre  la  maladie  du  charbon  un  Uni- 
ment composé  de  vinaigre  et  de  laser.  Colu- 
melle  conseille  d'introduire  dans  les  yeux 
malades  des  bœufs,  en  l'y  soufflant  par  un 
tuyau,  de  la  racine  pulvérisée  de  laser  mé- 
langée avec  un  dixième  de  sel  ammoniac. 
«  Ajoutez,  dit-il  aussi,  quelques  petites  raci- 
nes de  laser'&\i  vinaigre  et  à  la  saumure  où 
vous  conservez  les  légumes  que  l'on  cueille 
vers  l'équinoxe  du  printemps,  tels  que  choux, 
aches,  câpres,  asperges,  etc.,  et  recouvrez  le 
tout  d'une  poignée  de  fenouil  sec,  de  manière 
que  la  saumure  remonte  par-dessus.  »  Le  la- 
ser de  la  Cyrénaïque  et  du  pays  des  Parthes 
entrait,  enfin,  dans  la  confection  de  plusieurs 
condiments  culinaires  décrits  par  Apicius. 

On  comprendra  sans  peine,  par  tous  ces 
'détails,  que  le  laser  était  une  denrée  extrê- 
mement précieuse.  Pline  dit  qu'on  le  vendait 
au  poids  de  l'argent,  mais  quon  n'en  voyait 
plus  en  Italie,  et  que  la  seule  plante  qui,  de 
mémoire  d'homme,  eût  été  apportée  de  la  Cy- 
rénaïque avait  été  offerte  à  Néron.  Comment 
donc  Columelle,  Caton,  Apicius  auraient-ils 
écrit  leurs  recettes  s'ils  ne  l'avaient  point 
connu?  Un  fait  constant,  c'est  qu'on  en  con- 
servait a  Rome,  bien  avant  Néron,  dans  lo 
trésor  public.  Les  Ampéliotes,  peuple  de  Li- 
bye, en  avaient  envoyé' des  tiges  au  trésor 
de  Delphes.  Il  est  donc  extrêmement  proba- 
ble que  les  auteurs  latins  qui  ont  décrit  le 
laser  l'ont  assez  mal  connu,  ce  qui  explique 
leurs  nombreuses  contradictions.  Quelques- 
unsont  confondu  le  ^aser  et  le  silphiuin, confu- 
sion que  ne  permettent  pas  certains  textes  où 
les  deux  substances  sont  nommées  ensemble. 

LA  SEI1NA  DE  SANTANDER  (Charles-An- 
toine dkj,  bibliographe  espagnol,  né  à  Colin- 
dres  (Vieille-Castille)  en  1752,  mort  en  1813. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Salamanque,  il  alla,  en  1772,  s'é- 
tablir à  Bruxelles  auprès  d'un  de  ses  oncles, 
Simon  Saiitander,  savant  bibliographe,  qui  lui 
lit  partager  ses  goûts  studieux,  et  forma, 
aveu  son  aide,  la  plus  riche  bibliothèque  des 
Pays-Bas.  Après  la  mort  de  son  oncle  (1791), 
La  Serna  fut  nommé  bibliothécaire  adjoint, 
puis,  en  1797,  biblothécaire  du  département 
de  la  Dyle,  et  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec 
un  tel  zèle,  qu'il  réunit  à  Bruxelles  une  bi- 
bliothèque remarquable  autant  par  le  nombre 
que  par  la  valeur  des  ouvrages.  La  Serna 
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était  devenu  correspondant  de  l'Institut  et 
jouissait  d'une  grande  réputation  de  savoir, 
lorsqu'il  fut  destitué,  en  1811 ,  pour  avoir 
répandu  une  proclamation  en  faveur  de  Fer- 
dinand VII.  Outre  des  catalogues  de  plusieurs 
bibliothèques  particulières,  entre  autres  de 
celle  de  son  oncle  Simon  Santander  (Bruxel- 
les, 1792,  A  vol.  in-8<>),  on  a  de  lui  :  Mémoire 
sur  l'origine  et  le  premier  usage  des  signa- 
tures et  des  chiffres  dans  l'art  typographique 
(Bruxelles,  1796,  in-8°);  Dictionnaire  biblio- 
graphique choisi  du  xve  siècle  ou  Description 
par  ordre  alphabétique  des  éditions  les  plus 
rares  et  les  plus  recherchées  du  xve  siècle,  etc. 
(Bruxelles,  1805-1807,  3  vol.  in-S«)  ;  Mé- 
moire historique  sur  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne, présentement  bibliothèque  publique  de 
Bruxelles  (Bruxelles,  1809,  in-8°). 

LASERPITIUM  s.  m.  (la-zèr-pi-si-omm  — 
nom  latin  d'une  ombellifère).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  thapsiées,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces qui  croissent  en  Europe. 

—  Antiq.  Résine  que  les  anciens  extrayaient 
du  laserpitium,  et  employaient  à  divers  usa- 
ges. 

LA  SERRE  (Jean  Puget  de),  littérateur 
français;  né  à  Toulouse  en  1600,  mort  en 
1665.  Il  vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il  prit  d'a- 
bord le  petit  collet,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
se  marier,  et  devenir  bibliothécaire  de  Uas- 
ton  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Doué 
d'une  grande  facilité,  il  écrivit  plus  de  cent 
volumes  sur  la  philosophie,  la  morale,  l'his- 
toire et  le  théâtre  ;  mais,  comme  le  talent 
n'est  pas  toujours  le  compagnon  de  la  fécon- 
dité, tous  ces  ouvrages  sont  de  la  dernière 
médiocrité,  et  s'ils  valurent  à  La  Serre  le 
titre,  facile  à  obtenir  ,  d'historiographe  de 
France,  Colbert  jugea  qu'ils  n'étaient  pas 
des  titres  suffisants  pour  mériter  à  leur  au- 
teur une  des  pensions  que  ce  ministre  accor- 
dait aux  gens  de  lettres.  On  a  supposé  que 
Chapelain  avait  eu  une  grande  part  à  ce  dé- 
boire de  La  Serre,  et  que  ce  dernier,  l'ayant 
rencontré,  lui  avaitarraché  sa  perruque.  C'est 
lit  l'origine  de  la  parodie  de  Chapelain  dé- 
coiffé, que  l'on  trouve  à  la  fin  de  quelques 
éditions  des  Œuvres  de  Boileau.  La  Serre,  du 
reste,  convenait  facilement  de  sa  médiocrité, 
s'il  faut  en  croire  les  anecdotes  du  temps. 
Ainsi ,  un  jour  qu'il  venait  d'assister  aux 
conférences  de  Richesource  sur  l'éloquence, 
il  courut  l'embrasser  en  lui  disant  :  «  Ah  i 
monsieur,  je  vous  avoue  que  depuis  vingt 
ans  j'ai  bien  débité  du  galimatias;  mais  vous 
venez  d'en  dire  en  une  heure  plus  que  je  n'en 
ai  écrit  en  toute  ma  vie.  »  Cette  médiocrité 
n'empêcha  pas  que  ses  écrits  ne  fussent  pour 
lui  une  source  très-productive  de  revenu, 
grâce  aux  éloges  outrés  qu'il  y  prodiguait 
aux  grands.  Il  aborda  aussi  le  théâtre,  et  y  lit 
jouer,  de  1641  à  1643,  Thomas  Morus,  le  Sac 
de  Carthage,  le  Martyre  de  sainte  Catherine, 
Chimène  et  Thésée;  toutes  ces  pièces  obtin- 
rent un  succès  que  l'on  ne  s'explique  guère 
aujourd'hui.  La  foule  fut  si  grande  à  la  re- 
présentation de  Thomas  Morus,  à  laquelle 
assista  plusieurs  fois  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, que  quatre  portiers  furent  étouffés.  Aussi 
Guéret,  dans  son  Parnasse  réformé,  fait  dire 
à  La  Serre  :  «  Voilà  ce  qu'on  appelle  de  bon- 
nes pièces  I  M.  Corneille  n'a  point  de  preuves 
si  puissantes  de  l'excellence  des  siennes,  et 
je  lui  céderai  volontiers  le  pas  quand  il  aura 
fait  tuer  cinq  portiers  en  un  seul  jour.  »  Nous 
nous  abstiendrons  da  donner  la  liste  des  ou- 
vrages de  La  Serre,  car  ils  sont  complète- 
ment oubliés  aujourd'hui, 

LA  SEKI1E  (Jean-Antoine  de),  littérateur 
français,  né  k  Paris  en  1722,  mort  en  1782. 
Membre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il 
enseigna  l'éloquence  à  Lyon,  et  devint  mem- 
bre de  l'Académie'  de  cette  ville.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Du  style  académique  (1768)  ;  Nou- 
veaux discours  ucadémiques  (1768);  Poétique 
élémentaire  (1771);  Sur  les  jeux  et  les  exer- 
cices publics  (1776)  ;  Y  Eloquence,  poème  di- 
dactique en  six  chants  (1778).  On  lui  doit 
aussi  des  odes,  des  épîtres,  etc.,  insérées  dans 
divers  recueils. 

LASEHUE  ou  LASSERRE  (le  chevalier  Bar- 
bier de),  marin  et  écrivain  français,  né  à 
Valenciennes  en  1764,  mort  en  1826.  Lieute- 
nant de  vaisseau  au  commencement  de  la 
Révolution,  il  émigra,  servit  à  l'armée  des 
princes,  passa  en  Angleterre,  puis  en  Portu- 
gal, où  il  fut  pendant  quelque  temps  attaché 
a  l'armée  de  ce  pays,  et  devint,  en  1813,  un 
des  agents  du  comte  de  Provence.  Après  le 
retour  des  Bourbons ,  Laserre  fut  nommé 
contre- amiral  honoraire,  et  gouverneur  de 
l'Ecole  navale  d'Angoulême.  On  lui  doit  un 
ouvrage  bien  fait,  intitulé  Essais  historiques 
et  critiques  sur  la  murine  de  France,  de  1061 
à  1789  (Londres,  1813,  in-8"),  et  De  l'admi- 
nistration de  ta  marine  par  un  conseil  d'ami- 
rauté (Paris,  1824,  iu-8"). 

LA  SERR1E  (François-Joseph  de),  littéra- 
teur français,  né  en  1770,  mort  en.1819.  Il  a 
cultivé  les  lettres,  le  dessin,  la  gravure,  et 
composé  plusieurs  ouvrages  dont  il  a  exécuté 
lui-même  les  illustrations.  Nous  citerons  de 
lui  :  Essai  de  littérature  (1796)  ;  Essai  sur  la 
philosophie  morale  (1796);  Lettres  à  Eugénie 
sur  la  peinture  et  la  sculpture  des  anciens 
(1800);  les  Arts  et  l'amitié  (lSOO);  Lettres  fa- 
milières et  sentimentales  (1803);  Marie  Sluart 
(1809);  Tablettes  pittoresques  d'un  amateur 
(1812),  etc. 
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LASI  s.  m.  (la-zi).  Linguist.  Idiome  géor- 
gien, parlé  dans  les  environs  de  Trébizonde. 

LASIA  s.  m.  (la-zi-a  —  du  gr.  lasios,  velu). 
Bot.  Genre  de  la  famille  des  mousses,  nommé 
aussi  Î..UNETTE,  a  cause  de  sa  coiffe  qui  est 
fort  velue. 

LASIAGROSTIDE  s.  f.  (la-zi-a-gro-sti-de  — 
du  gr.  lasios,  velu  ;  agrôstis,  chiendent).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, tribu  des  stipées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  régions  médi- 
terranéennes et  dans  l'Asie  centrale. 

LASI  ANDRE  s.  m.  (la-zi-an-dre  —  du  gr. 
lasios,  velu  ;  anér,  antlros,  mâle).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
mèlastomacées,  tribu  des  osbeckiées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

LASIANTHE  s.  m.  (la-zi-an-te  —  du  gr. 
lasios,  velu  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  au  Mexique,  tl  On  dit  aussi 

LASIANTHE1S. 

LASIANTHÈRE  s.  m.  (la-zi-an-tè-re  —  du 

fr.  lasios,  velu,  et  de  anthère).  Bot,  Genre 
arbrisseaux  grimpants,  rapporté  avec  doute 
à  la  famille  des  ampélidées,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Amérique  tropicale. 

LASICK1  fJean),  en  latin  Lo»icïu». historien 
et  homme  d  Etat  polonais,  né  vers  1550,  mort 
en  1620.  Il  quitta  la  religion  catholique  pour 
le  protestantisme,  prit  une  part  active  aux 
controverses  religieuses  de  son  époque,  et  fut 
chargé  par  le  roi  Etienne  Bathori  de  plu- 
sieurs missions  auprès  de  différents  princes 
de  l'Europe:  On  a  de  lui  :  Historia  de  ingrcssu 
Polonorum  in  Valachiam  cum  Dogdano  et  cxde 
Turcarum  (1577)  ;  De  Jlussorum-Moscovitortim 
et  Talarorum  religions,  sacrificiis,  nupliarum 
ac  funerum  ritu  (1582);  Vers  religionis  apo- 
logia  et  falss  confutatio  (1582)  ;  De  diis  Sa- 
mogitarum  cxterorumque  Sarmalarum,  etc. 
(1615);  Historia  eeclesiaslica  de  disciplina, 
moribus  et  institutis  Fratrum  Dohemorum 
(1640). 

LASIE  s.  f.  (la-zî  —  du  gr.  lasios,  velu). 
Entom.  Syn.  de  cynégétide.  . 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
aroïdéea,  tribu  des  orontiées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde. 
LAS1ISIO  (Charles,  comte),  graveur  italien, 
né  à  Trévise  en  1757,  mort  à  Florence  vers 
1835.  11  a  exécuté  avec  habileté,  à  l'eau-forte 
et  au  burin,  un  très-grand  nombre  de  plan- 
ches, et  s'est  surtout  attaché  à  reproduire  les 
œuvres  de  la  vieille  école  florentine.  Lusinio 
fut  longtemps  conservateur  de  la  collection 
d'arts  de  Pise.  Il  faisait  partie  de  plusieurs 
Académies,  et  était  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Paris  (1834).  On  cite 
particulièrement  de  lui  :  les  Infortunes  de  Job 
et  la  Cène,  de  Giotto;  le  Triomphe  de  la  mort 
et  le  Juycment  dernier,  d'Orcagna;  Saint 
Pierre  prêchant  les  Gentils,  de  Filippo  Lippi; 
l' Exposition  du  saint  sacrement,  de  Roselli  ; 
seize  planches  d'après  Ghirlandajo;  vingt 
d'après  B.  Gozzoli.  En  outre,  Lashiio  a  gravé 
les  planches  de  llittrati  degli  archivescoui  e 
vescovi  di  Toscana  (1787)  ;  de  f^lruria  pittrice 
(1791);  de  Ornati  presi  da  graffiti  e  pitture 
antichi  essistenti  in  Firenze  (1789)  ;  entin,  les 
belles  planches  représentant  les  peintures  du 
Campo-Santo,  Pitture  a  fresco  del  Campo- 
Santo  (1822,  in-fol.),  en  collaboration  avec 
son  fils.  —  Son  fils  et  son  élève,  Jean-Paul 
Lasinio,  s'est  également  fait  connaître,  de 
1819  à  1840,  comme  un  excellent  graveur.  Il 
a  reproduit  des  toiles  d'anciens  maîtres  et 
exécuté  les  gravures  de  plusieurs  ouvrages 
importants,  notamment  :  Monumemi  sepol- 
crati  délia  Toscana  (Florence,  1819);  la  Me- 
tropolitana  fiorentina  (Florence,  1820};  Mac- 
cotta  di  pitture  antiche  (1820);  Le  Ire  porte 
del  Battisterio  di  Firenze  (1821);  Gulleria 
Ricciardiana  (1822-1824)  ;  Ilaccolla  di  monu- 
menti  di  scultura  del  Campo-Santo  di  Pisa 
(1825). 

LAS1NSKY  (Frédéric-Henri-Charles),  théo- 
logien allemand,  né  à  Trarbach  vers  1800, 
mort  en  1837.  Il  était  depuis  quelques  années 
curé  de  Baccarach,  lorsque  ses  longues  mé- 
ditations sur  l'Evangile  l'amenèrent  à  conce- 
voir sur  quelques-uns  des  faits  racontés  par 
l'Ecriture  des  idées  qui  s'éloignaient  entiè- 
rement de  l'orthodoxie  catholique.  Il  donna 
alors  sa  démission  et  publia,  sous  ce  titre  : 
la  Révélation  de  la  lumière  (Stuttgard,  1836, 
2  vol.  in-80),  l'exposé  de  ses  théories  religieu- 
ses, dont  la  principale  est  celle  qui  se  rapporte 
aux  miracles  du  Christ.  Il  cherche  k  eiablir 
qu'ils  ont  été  opérés,  non  pas  sur  les  corps, 
mais  sur  les. âmes,  et  que,  par  exemple,  lors- 
que l'Evangile  dit  que  Jésus-Christ  a  res- 
suscité Lazare,  cela  ne  signifie  pas  qu'il  a 
rappelé  son  corps  à  la  vie,  mais  bien  qu'il  a 
sauvé  son  âme  de  la  mort  éternelle.  Lasinsky 
était  un  homme  d'une  piété  sincère  et  péné- 
trante, et  son  livre  est  écrit  dans  un  style 
dont  la  clarté  et  la  simplicité  font  le  mérite 
principal,  mérite  bien  rare,  du  reste,  dans  les 
écrits  des  théologiens. 

LASIOBOTRYS  s.  m.  (la-zt-o-bo-triss  — 
du  gr.  lasios,  velu;  botrus,  grappe).  Bot, 
Genre  da  petits  champignons  velus. 

—  Encycl.  L'espèce  unique  de  ce  genre,  le 
lasiobotrys  lonicera,  de  Sprengel,  dont  Kunse 
avait  fait  une  sphérie,  De  Candolle  un  xyloina, 


LASI 


221 


et  Friès  un  dolhidea,  est  un  joli  petit  cham- 
pignon, qui  croit  sur  les  feuilles  de  quelques 
espèces  de  chèvrefeuille.  Il  constitue,  sur 
ces  organes,  de  petits  tuberbules  arrondis, 
noirs,  très-consistants,  développés  sous  l'é- 
piderme,  qu'il  rompt  pour  se  montrer  au  de- 
hors. Vus  sous  le  champ  du  microscope,  ces 
chumpignons  représentent  une  série  circu- 
laire de  poils  roides,  simples,  qui  les  fixent 
au  parenchyme  des  feuilles.  Leur  intérieur 
est  blanc,  et  composé  d'utricules  au  nombre 
de  sept  ou  huit,  qui  renferment  le  même  nom- 
bre de  spores. 

LASIOCAMPE  s.  f.  (la-zi-o-kan-pe—  du  gr. 
lasios,  velu  ;  hampe,  chenille).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  formé  aux 
dépens  des  bombyx,  et  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces. 

—  Encycl.  Les  lasiocampes  sont  caractéri- 
sées par  des  antennes  pectinèes  dans  les 
mâles,  simplement  dentées  ou  en  scie  chez 
les  femelles,  se  tortillant  après  la  mort  de 
l'insecte;  des  palpes  assez  fortes,  réunies  en 
une  sorte  de  bec  plus  ou  moins  long,  droit  ou 
incliné;  les  ailes  plus  ou  moins  dentelées,  les 
ailes  supérieures  en  toit  dans  le  repos  et  dé- 
bordées alors  sur  les  côtés  par  les  ailes  infé- 
rieures, qui  sont  horizontales.  Ces  papillons 
offrent  généralement  des  couleurs  ternes, 
grises,  jaunâtres  ou  fauves;  ils  ressemblent 
souvent  à  un  petit  tas  do  feuilles  sèches,  d'où 
le  nom  distinctif  de  quelques  espèces. 

Les  chenilles,  convexes  en  dessus,  plates 
en  dessous,  de  couleur  sombre,  couvertes  do 
poils  ras,  portent  des  appendices  charnus 
placés  de  chaque  côté  du  corps  au-dessus 
des  pattes,  et  une  espèce  de  caroncule  diri- 
gée en  arrière  sur  l'avant-dernier  unneau. 
Elles  vivent  solitaires  sur  les  arbres,  et  les 
poils  dont  elles  sont  couvertes  se  projettent 
des  deux  côtés  du  corps,  do  sorte  que,  lors- 
qu'elles embrassent  une  branche,, il  est  diffi- 
cile de  les  distinguer.  Elles  attaquent  parfois 
les  arbres  fruitiers,  notamment  les  pommiers 
et  les  pruniers,  mais  sans  causer  do  bien 
grands  dégâts,  car  elles  sont  toujours  assez 
peu  nombreuses.  Elles  se  transforment  en 
nymphes  dans  un  cocon  ovoïde,  mou,  d'un 
tissu  lâche,  saupoudré  de  blanchâtre  à  l'in- 
térieur. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  dont  la  plupart  appartiennent  à 
l'Europe.  Nous  citerons  particulièrement  les 
lasiocampes  feuille  de  chêne,  feuille  de  peu- 
plier, feuille  de  bouleau,  dont  les  noms  vul- 
gaires rappellent  assez  bien  l'aspect  ;  la 
lasiocampe  du  prunier,  assez  commune  en 
France  ;  la  lasiocampe  du  pin,  propre  aux  con- 
trées du  Midi. 

LASIOCARPE  adj.  (la-zi-o-kar-pe  —  du  gr. 
lasios,  velu  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Qui  a  des 
fruits  velus. 

LASIOCÉPHALE  adj.  (la-zi-o-sé-fa-le  — 
du  gr.  lasios,  velu;  kephalè,  tête,  sommet). 
Bot.  Qui  a  des  capitules  velus. 

LASIOCÈRE  s.  in.  (la-zi-o-sè-re  —  du  gr. 
lasios,  velu;  keras,  corne).  Entom.  Genre  d|in- 
sectes  coléoptères  pentuiuères,  de  la. famille 
des  carabiques,  tribu  des  cioindèles,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  vit  au  Sénégal,  et 
qui  a  des  antennes  velues. 

LASIOCHLOÉ  s.  f.  (la-zi-o-klo-é  —  du  gr. 
lasios,  velu;  chloè,  herbe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
léstucées,  dont  les  espèces  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

LASIOCORYS  s.  m.  (la-zi-o-ko-riss  —  du 
gr.  lasios,  velu;  korus,  casque).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  labiées,  tribu 
des  stuchydecs,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  en  Abyssinie  et  au  Cap  de 
Bonne- Espérance. 

LASIODAGTYLE  s.  m.  (la-zl-o-da-kti-le  — 
du  gr.  lasios,  velu;  daktutos,  doigt).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétruinères,  de 
la  famille  des  clavicornes ,  tribu  des  niti- 
dules,  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil,  il 
Genre  d'insectes  coléoptères,  de  la  'famille 
des  longicornes,  tribu  des  lamiaires,  dont  les 
trois  espèces  vivent  au  Sénégal, 

LASIODERME  s.  m.  (la-zi-o-dèr-me  —  du 
gr.  lasios,  velu  ;  derma,  peau).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  nitidules, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

LASIOMMATE  s.  m.  (la-zi-omm-ma-te  — 
du  gr.  lasios,  velu;  omma,  œil).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  com- 
prend environ  vingt-cinq  espèces,  dont  le 
plus  grand  nombre  habite  l'Europe,  tandis 
que  les  autres  se  trouvent  aux  Indes  orien- 
tales, dans  l'Amérique  méridionale,  la  Tas- 
manie,  l'Australie.  Leur  corps  est  grêle,  poilu; 
leurs-ailes  sont  plus  ou  moins  tachetées,  avec 
les  nervures  costale  et  médiane  de  la  paire  su- 
périeure renflées  à  la  base.  La  tête  très-poilue 
est,  en  outre,  ornée  d'une  touffe  frontale.  Les 
yeux  sont  proéminents.  Les  palpes  labiales 
obliquement  avancées,  très-grèles,  dépassant 
le  sommet  dos  yeux,  ont  l'article  basuiiire,  le 
second  article  couverts  en  avant  de  longs 
poils,  et  l'article  terminal  très-court.  Les  an- 
tennes droites,  annelées  de  blanc,  sont  ter- 
minées par  une  massue  distincte,  comprimée 
en  forme  de  poire,  ayant  l'extrémité  tournée 
en  dehors.  Le  thorax  ovale,  d'une  grosseur 
'  médiocre,  est  couvert  do  poils.  Les  ailes  su- 
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périeures  grandes,  allongées,  triangulaires, 
ont  le  bord  costal  un  peu  arqué  et  arrondi  an 
sommet,  le  bord  npical  entier  égalant  en  lon- 
gueur les  deux  tiers  et  même  plus  du  bord 
costal,  et  le  bord  interne  aussi  long  que  l'api- 
cal.  Les  ailes  inférieures  subovales  ont  leur 
bord  externe  faiblement  festonne  et  le  bord 
anal  non  incisé  près  de  son  extrémité.  Les 
pattes  de  la  première  paire  sont  petites,  mais 
distinctes  et  poilues  dans  les  deux  sexes;  le3 
turses,  de  même  longueur  que  les  tibias,  sont 
comprimés  à  leur  extrémité  et  armés,  au  coté 
externe,  de  courtes  épines.  Les  pattes  des 
deuxième  et  troisième  paires  sont  assez  cour- 
tes, très-grêles,  écailleuses,  avec  les  fémurs 
poilus  en  dessous,  les  tarses  et  les  tibias  très- 
épineux  en  dessous.  Les  ongles  sont  dilatés 
de  manière  a  former  un  lobe  anguleux  à  leur 
base.  Les  chenilles  sont  allongées,  poilues, 
munies  à  la  queue  de  deux  pointes  assez 
courtes.  Les  chrysalides  courtes,  épaisses, 
suspendues  par  la  queue,  offrent  des  saillies 
anguleuses  et  ont  la  tête  munie  de  deux  poin- 
1es.  Parmi  les  espèces  européennes,  on  cite 
les  lasiommates  clymène,  roxelane ,  mœra, 
hiera,  megœra,  œgérie,  tigelius ,  déjanire. 
Le  lasiommale  clymène  habite  la  Russie  méri- 
dionale. Le  roxelane  se  trouve  dans  les  en- 
virons de  Constantinople,  d'Athènes,  dans 
quelques  lies  de  l'Archipel,  dans  le  Bannat 
et  en  Hongrie.  Le  lasiommate  mœra  se  mon- 
tre en  mai  et  juin  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope. Sa  chenille  est  pubescente,  d'un  vert 
tendre,  marquée  sur  le  dos  d'une  ligne  vert 
foncé  entre  deux  lignes  blanches.  Sur  les  cô- 
tés se  trouvent  deux  lignes  blanches  qui  se 
prolongent  jusqu'à  l'extrémité  des  deux  poin- 
tes caudales.  Le  corps  tout  entier  paraît  être 
couvert  de  petites  verrues  blanchâtres,  ran- 
gées par  stries  transversales,  et  surmontées 
chacune  d'un  petit  poil  également  blanchâtre. 
Cette  chenille  se  nourrit  de  plusieurs  espèces 
de  graminées,  particulièrement  de  celles  qui 
croissent  auprès  des  murs.  Lors  de  sa  trans- 
formation en  chrysalide,  elle  se  suspend  par 
la  queue  aux  murs  de  clôture,  surtout  dans 
le  voisinage  des  habitations.  Le  lasiommate 
megœra  se  trouve  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, de  même  que  l'espèce  précédente  avec 
laquelle  il  a  plusieurs  rapports.  La  chenille 
pubescente,  d'un  vert  pâle,  porte  plusieurs 
lignes  longitudinales;  l'une  de  ces  lignes, 
d'un  blanc  jaunâtre, suitchaque  côtéducorps, 
passe  au-dessous  des  stigmates  et  disparaît 
sur  les  deux  premiers  anneaux  ;  les  autres, 
d'un  vert  plus  foncé  que  le  reste  du  corps, 
sont  au  nombre  de  cinq.  Les  deux  pointes 
anales  vertes  sont  marquées  extérieurement 
d'une  ligne  jaunâtre  ;  la  tête  verte,  arrondie, 
chagrinée,  est  hérissée  de  poils  noirâtres.  Le 
milieu  du  ventre  est  blanchâtre.  Cette  espèce 
a  les  mêmes  mœurs  que  le  lasiommate  mœra. 
Le  lasiommate  aegérie  vit  sur  le  chiendent  et 
d'autres  graminées,  dans  les  lieux  ombragés. 
11  parait  deux  fois  chaque  été.  Les  individus 
que  l'on  rencontre  en  juillet  et  août  provien- 
nent de  la  ponte  de  ceux  qui  paraissent  en 
mai  •  ils  ont  subi  toutes  leurs  métamorphoses 
en  deux  mois  ou  six  semaines,  tandis  que 
leurs  prédécesseurs,  éclos  à  la  tin  de  l'été  pré- 
cédent, ont  dû  passer  l'hiver  en  chrysalide. 
La  chenille  de  ce  lasiommate  est  pubescente, 
ridée  transversalement,  verte,  avec  le  dos 
plus  foncé,  des  lignes  blanchâtres  le  long  des 
côtés,  et  toute  la  partie  anale  également 
blanchâtre. 

LASIONÈMB  s.  m.  (la-zi-o-nè-me  —  du  gr; 
lasios;  velu;  nêma,  filament).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
cinchonées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Pérou. 

LASIONITE  s.  f.  (la-si-o-ni-te  —  du  gr. 
lasios,  velu).  Miner.  Nom  donné  par  Fuchs 
à  une  variété  de  ■wavellite,  en  libres  très-dé- 
liées et  soyeuses,  qui  a  été  trouvée  dans  la 
mine  de  Saint-Jacques,  près  d'Amberg,  en 
Bavière.  Il  On  écrit  aussi  laziosite  et  latio- 
nite, 

LASIONOTE  s.  m.  (la-zi-o-no-te  —  du  gr. 
lasios,  velu;  notes,  dos).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentaméres,  de  la  famille 
des  sternoxes,  tribu  des  buprestides,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

LASIOPE  s.  m.  (la-zi-o-pe  — du  gr.  lasios, 
velu;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentaméres,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées",  dont  l'es- 
pèce type  vit  an  Brésil. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  mutisiées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

LASIOPÉTALE  s.  m.  (la-zi-o-pé-ta-le  — 
du  gr.  lasios,  velu,  et  de  pétale).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  desbyttnériacées, 
type  de  la  tribu  des  lasiopétalées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

—  Encycl.  Les  lasiopétales  sont  des  ar- 
brisseaux à  feuilles  alternes,  dépourvues  de 
stipules,  et  à  fleurs  groupées  en  corymbes 
opposées  aux  feuilles;  le  fruit  est  sec,  indé- 
hiscent et  polysperme.  Ces  végétaux  crois- 
sent en  Australie,  et  plusieurs  sont  cultivés 
dans  nos  serres  tempérées  ;  on  les  multiplie 
de  boutures  faites  sous  cloche,  au  printemps 
ou  en  été.  Le  lasiopétale  pourpre  atteint 
3  mètre  de  hauteur  au  plus;  toutes  se3  par- 
ties sont  couvertes  de  poils  étoiles,  roussà- 
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très  ;  ses  rameaux  étalés  portent  des  feuilles 
oblongues;  ses  fleurs  purpurines,  en  petites 
grappes,  paraissent  vers  la  fin  du  printemps. 
Le  lasiopétale  ferrugineux  est  de  la  taille  du 
précédent,  très-rameux,  hérissé  de  poils,  à 
feuilles  ferrugineuses  en  dessous:  au  prin- 
temps, il  se  couvre  de  fleurs  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Le  lasiopétale  solanacé  est  un  arbris- 
seau de  2  mètres,  très-rameux,  buissonnant, 
à  feuilles  roussàtres  en  dessous;  ses  fleurs 
blanches  se  succèdent  toute  l'année. 

LASIOPÉTALE,  ÉE  adj.  (la-zi-o-pé-ta-lé  — - 
rad.  lasiopétale).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  lasiopétale. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  byttnériacées,  ayant  pour  type  le  genre 
lasiopétale. 

LASIOFOGON  s.  m.  (la-zi-o-po-gon  —  du 
gr.  lasios,  velu  ;  pôtjôn,  barbe).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  dont  les  espèces  crois- 
sent dans  le  nord  et  le  sud  de  l'Afrique. 

LAEIOPTÈRE  s.  m.  (la-zi-o-ptè-re  —  du 
gr.  lasios,  velu;  pterou,  aile).  Bot.  Genre 
d'insectes  diptères  némocères,  de  la  famille 
des  tipulaires ,  tribu  des  gallicoles  ou  des 
cécidoinydes ,  suivant  les  divers  auteurs, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  habite  la 
France  et  l'Allemagne. 

LASIOPTÉRYX  s.  m.  (la-zi-o-pté-rikss  — 
du  gr.  tasios,  velu;  pterux,  aile).  Entom. 
Syn.  de  lasioptèRe. 

LASIOPYGE  s.  m.  (la-zi-o-pi-je  —  du  gr, 
lasios,  velu;  pugê,  fesse).  Mainm.  Genre  de 
singes,  formé  aux  dépens  dés  guenons,  et 
caractérisé  surtout  par  l'absence  de  callosités 
aux  fesses. 

LASIORHIZE  s.  f.  (la-zi-o-ri-ze  —  du  gr. 
lasios,  velu  ;  rhiza,  racine).    Bot.    Syn.   de 

CHABRÉE. 

LASIOSPERKE  s.  m.  (la-zi-o-spèr-me  — 
du  gr.  tasios,  velu  ;  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille- des  compo- 
sées, tribu  des  sénécionées,  comprenant  trois 
ou  quatre  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

LASIOSTACHYDÉ,  ÉE  adj.  (la-zi-o-sta-ki-dé 
—  du  gr.  lasios,  velu  ;  staclms,  épi).  Bot.  Qui 
a  les  fleurs  disposées  en  épis  velus. 

LASJOSTATE  s.  f.  (la-zi-o-sta-te  —  du  gr. 
lasios,  velu).  Entom.  Syn.  de  lasiostolk  et 

de  TRIGONOSCÉLIDE. 

LASIOSTÉMON  s.  m.  (la-zi-o-sté-mon  — 
du  gr.  lasios,  velu;  stemdn,  étamine).  Bot. 
Syn.  de  galipee.  il  On  dit  aussi  lasiostêmu. 

LASIOSTOLE  s.  f.  (la-zi-o-sto-le  —  du  gr. 
lasios,  velu;  stolê,  vêtement).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères.  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  pimélies,  coin- 
prenant  deux  espèces,  qui  habitent  la  Russie 
méridionale. 

LASIOSTOME  s.  m.   (la-zi-o-sto-me  —  du 

fr.   lasios,  velu  ;  stoma,  bouche).  Bot.  Syn. 
e  STRYCHNOS. 

LASIUP.E  adj.  (la-zi-u-re  —  du  gr.  lasios, 
velu;  oura,  queue).  Zool.  Qui  a  la  queue  ve- 
lue. 

—  s.  m.  Mamm.  Genre  de  chéiroptères  ou 
chauves-souris. 

LASIUROMYS  s.  m.  (la-zi-u-ro-miss  —  de 
lasi'ure,  et  du  gr.  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
rongeurs  qui  habite  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Les  caractères  essentiels  de  ce 
genre  de  rongeurs  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
molaires  supérieures,  au  nombre  de  quatre, 
partagées  transversalement  en  deux  parties 
distinctes;  molaires  inférieures  également 
partagées  en  deux  parties;  corps  entière- 
ment couvert  de  poils;  pieds  à  cinq  doigts, 
dont  un  rudimentaire  et  représenté  seule- 
ment par  un  ongle  convexe  aux  pieds  anté- 
rieurs ;  pieds  postérieurs  allongés,  ayant  les 
trois  doigts  médians  plus  longs  que  les  deux 
autres;  ongles  comprimés,  arqués;  queue 
presque  aussi  longue  que  le  corps,  couverte 
de  poils  longs  et  doux.  Le  genre  tasiuromys  a 
été  créé  par  M.  Deville  pour  une  seule  espèce 
découverte,  lors  de  l'expédition  de  M.  de 
Caste-ltsau,  dans  l'Amérique  méridionale.  Ce 
rongeur  se  rapproche  par  certains  carac- 
tères assez  nombreux  des  dactylomys  et  des 
nélomys.  C'est  principalement  dans  sa  denti- 
tion et  dans  la  forme  de  ses  pattes,  dit 
M.  E.  Deville,  qu'il  se  rapproche  des  nélo- 
mys, et  par  son  ensemble  et  son  pelage  qu'il 
se  rapproche  des  dactylomys.  Les  dents  mo- 
laires de  la  mâchoire  supérieure,  au  nombre 
de  quatre  de  chaque  coté,  forment,  comme 
dans  ces  deux  genres,  deux  lignes  très-rap- 
prochées,  mais  différemment  disposées.  Elles 
sont  distantes,  en  avant,  de  la  largeur  de 

5  millimètres,  et,  en  arrière,  d'environ  la  lar- 
geur de  deux  dents  ou  6  millimètres  ;  elles 
diffèrent  en  cela  de  celles  des  dactylomys, 
qui,  en  avant,  sont  séparées  tout  au  plus  par 
la  distance  de  2  millimètres,  et  qui,  en  ar- 
rière, se  trouvent  écartées  de  la  largeur  de 
7  millimètres,  ce  qui  donne  à  la  mâchoire 
supérieure  l'apparence  d'un  triangle,  et  de 
celles  des  nélomys,  qui,  en  avant,  ont  les 
leurs  distantes  d'environ  la  largeur  de  deux 
dents,  ou  i  millimètres,  et,  en  arrière,  de 

6  millimètres.  La  composition  des  molaires 
de  la  mâchoire  supérienre  du  tasiuromys  pré- 
sente quelque  ressemblance  avec  celle  du 
nélomys  ;  elles  sont  transversalement  par- 
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tagées  en  deux  parties  très-distinctes;  cha- 
cune d'elles  est  formée  d'une  lame  en  émail, 
un  peu  arrondie  au  côté  interne,  et  elle  pré- 
sente un  profond  repli  à  son  côté  externe. 
L'analogie  se  conserve  pour  la  mâchoire  in- 
férieure ;  la  couronne  de  la  dent  est  divisée 
en  deux  parties,  et  elle  est  formée  par  une 
lame  plissée,  unique,  ayant  deux  profonds 
replis  à  son  côté  interne,  et  trois  à-  son  côté 
externe.  Les  pieds  antérieurs  et  postérieurs 
présentent  cinq  doigts  ayant  à  peu  près  la 
même  disposition  que  chez  les  nélomys.  Les 
pieds  antérieurs  sont  courts;  les  deux  doigts 
intermédiaires  sont  assez  longs;  les  deux  la- 
téraux plus  courts;  chacun  de  ces  doigts  est 
armé  d'un  ongle  comprimé  et  arqué;  le  cin- 
quième doigt  ou  pouce  est  rudimentaire  et 
représenté  par  un  ongle  convexe.  Les  pieds 
postérieurs  sont  de  forme  assez  allongée  et 
ont  cinq  doigts  ;  les  trois  médians  les  plus 
longs,  le  doigt  externe  un  peu  plus  court,  et 
le  doigt  interne  encore  plus  court  ;  chacun  de 
ces  doigts  porte  un  ongle  comprimé  arqué  et 
plus  fort  que  ceux  des  pieds  antérieurs.  Ce 
qui  rapproche  le  lasiuromys  du  dactylomys  et 
du  nélomys,  c'est  aussi  l'état  des  téguments 
du  corps  pour  le  premier,  et  la  proportion 
des  poils  de  la  queue  pour  le  second.  Nous 
avons  vu  qu'il  n  y  avait  qu'une  seule  espèce, 
c'est  le  lasiuromys  villeux,  trouvé  au  Pérou. 
Son  pelage  est  d'un  blanc  roussâtre  au-des- 
sus de  la  tête,  noir  sur  les  joues  et  les  oreilles, 
fauve  sous  le  ventre,  lavé  de  roux  et  de  gris 
sur  le  reste  du  corps.  Une  grande  tacheTloire 
se  remarque  sur  le  dos.  La  queue,  velue  dans 
toute  son  étendue,  est  roussâtre  a  sa  nais- 
sance, et  noire  dans  le  reste  de  sa  longueur. 
La  longueur  totale  du  corps,  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  naissance  de  la  queue  est  de 
0m,  031  ;  la  queue  seule  mesure  0">,  027.  Les 
mœurs  de  cet  animal  ne  sont  pas  encore  con- 
nues. La  disposition  de  ses  ongles  a  induit 
quelques  auteurs  à  penser  qu'il  doit  être  plu- 
tôt un  animal  grimpeur  qu  un  animal  fouis- 
seur. 

LAS1US  (Christophe),  savant  théologien, 
né  à  Strasbourg  en  1504,  mort  en  1572.  Les 
luthériens  rigides  le  persécutèrent  impitoya- 
blement, parce  qu'il  avait  adopté  les  opinions 
modérées  de  Méianchthon  et  celles  de  Calvin 
sur  la  cène.  Il  fut  obligé,  disent  les  auteurs 
de  la  France  protestante,  de  quitter  successi- 
vement les  places  de  pasteur  à  Strasbourg, 
de  recteur  à  Gôrlitz,  de  pasteur  à  Custrin,  de 
diacre  à  Greussen,  de  pasteur  à  Arnstad  et 
à  Zeitz,  de  surintendant  à  Cottbus.  Il  trouva 
enfin  un  peu  de  repos  à  Senftenberg.  Mal- 
gré les  agitations  continuelles  de  cette  vie 
errante,  Lasius  composa  de  bons  ouvrages 
de  théologie  ;  on  cite,  entre  autres  :  Jlaiio 
doctrinal  scholastics  (Gôrlitz,  1538)  ;  Repré- 
sentation de  l'être  et  de  la  volonté  divine 
(Leipzig,  1565,  in- 12);  Prmlibatio  dogmatis 
flaciani  de  prodigiosa  hominis  conveisione , 
(Witteb. ,  1567,  in-s°);  Principes  de  la  foi 
véritable  et  chrétienne  contre  Malt.  Flacius 
(Prancf.,  1563,  in-S°). 

LASIUS  (Laurent-Othon),  philologue  et 
théologien  allemand,  né  à  Ruden,  duché  de 
Brunswick,  en  1675,  mort  en  1751.  Il  fut  suc- 
cessivement recteur  de  Salzwedel  (  1702  ) , 
pasteur  de  Ziebelle  (1709),  et  professeur  de 
théologie  a  Helmstœdt  (1717).  Outre  de  nom- 
breux écrits  théologiques,  on  a  de  lui  :  Essai 
d'une  méthode  pour  apprendre  sans  gram- 
maire les  langues  hébraïque,  grecque,  fran- 
çaise et  italienne  (Budissin,  1717-1721,  in-8")  ; 
Le  règne  millénaire  (Helmstsedt,  1726,  in-S»)  ; 
Autobiographie  (Sorau,  1730,  in-S°);  Voyages 
et  aventures  curieuses  des  mages  d'Orient  (Cros- 
sen,  1732);  Quinquefolium  linguarum  (Budis- 
sin,  1732,  in-8<>),  etc. 

LASK1  (Jean),  jurisconsulte,  prélat  et 
homme  d'Etat  polonais,  né  en  1456,  mort  en 
1531.  Après  avoir  parcouru  l'Europe  et  une 
partie  de  l'Asie,  il  entra  dans  la  Carrière  ec- 
clésiastique, où  il  obtint  un  avancement  ra- 
pide, et  fut  promu,  en  1510,  à  l'archevêché  de 
Gnezen.  Il  fut,  en  outre,  grand  chancelier  de 
la  couronne  de  Pologne  et  représentant  du 
roi  Sigismond  1er  au  concile  de  Latran,  où  il 
prit  une  part  active  aux  délibérations.  On  a  de 
lui  :  Commune  inchjti  Polonis  regni  prioile- 
gium,  etc. ,  le  premier  recueil  qui  ait  été  pu- 
blié des  lois  polonaises  (Cracovie,  1506,  in- 
fol.)  ;  Relatio  de  erroribus  Moskorum  fada  in 
coneitio  Lateranensi  (Rome,  1513);  Aianuale 
sacerdotuni  (Cracovie,  1515)  ;  Statuta  provin- 
cix  Gnesnensis  antiqua  et  nova  (Cracovie, 
1528),  etc. 

LASKI  (Jean),  théologien  protestant  polo- 
nais, neveu  du  précédent,  né  en  1499,  mort 
eu  1560.  Entré  comme  son  oncle  dans  l'état 
ecclésiastique,  il  devint,  en  1529,  évêque  de 
"Vesprim,  en  Hongrie,  et  obtint  plus  tard  la 
cure  de  Gnezen  et  l'évêché  de  Cujavie.  Mais 
il  était,  dès  cette  époque,  en  partie  détaché 
de  la  religion  catholique  ,  et  ses  opinions  re- 
ligieuses, qu'il  ne  craignit  pas  de  proclamer 
ouvertement,  le  forcèrent  à  se  démettre  de 
ses  fonctions.  Il  se  convertit  alors  publique- 
ment aux  opinions  de  la  confession  suisse, 
devint,  en  1543,  directeur  du  protestantisme 
dans  l'Ost-Frise,  et  passa  dans  la  suite  en 
Angleterre,  où  il  fut  nommé  directeur  de  la 
communion  protestante  étrangère.  L'avéne- 
ment  de  Marie  la  Catholique  le  força  de  quit- 
ter l'Angleterre  en  1553j  et  il  ne  tarda  pas 
à  revenir  en  Pologne,  ou  la  tolérance  du  roi 
Sigismond-Auguste  laissait  à  toutes  les  sectes 
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religieuses  la  libre  profession  de  leurs  opi- 
nions. Il  y  devint  le  chef  de  l'Eglise  protes- 
tante de  l'a  Petite  Pologne.  —  Son  frère, 
Javoslaw  Laski,  mort  en  1542,  se  signala 
également  par  son  ardeur  à  défendre  les  prin- 
cipes de  la  Réforme,  et  fut  employé  à  diver- 
ses négociations  par  Jean  Zapolya,  lors  de  la 
lutte  de  ce  dernier  avec  Ferdinand  d'Autri- 
che, au  sujet  de  la  couronne  de  Hongrie. 
Plus  tard,  ayant  eu  à  se  plaindre  de  Zapo- 
lya, il  passa  au  service  de  son  compétiteur. 

L'ASNE  (Michel),  graveur  français.  V.  Asnb. 

LASN1ER  (Rémi),  chirurgien  français,  mort 
en  1690.  Il  exerça  d'abord  à  Paris,  avec  suc- 
cès, la  pratique  de  l'art  chirurgical,  et  se 
montra  fotv  habile  dans  l'opération  de  la 
taille;  mais  il  dut  surtout  sa  grande  réputa- 
tion à  sa  science  étendue  dans  les  maladies 
des  yeux,  à  l'étude  desquelles  il  s'était  spé- 
cialement consacré.  Il  fut  l'un  des  premiers 
à  découvrir  la  véritable  cause  de  la  cata- 
racte, et  prouva  que  la  perte  de  la  vue  dans 
cette  affection  ne  devait  pas  être  attribuée  à 
la  formation  d'une  pellicule  opaque  entre  la 
cornée  transparente  et  le  cristallin,  mais  bien 
à  l'épaississementmêmedu  cristallin.  Lasnier 
était,  à  sa  mort,  prévôt  des  chirurgiens  de 
Paris,  et  possédait  une  fortune  considérable 
acquise  par  la  pratique  de  son  art. 

LASOE,  île  du  Danemark.  V.  Lœsœ. 

LA  SOURCE  (Marie-David-Albin),  homme 
politique  français,  né  à  Angles,  près  de  Mont- 
pellier, en  1702,  mort  en  1793.  Il  exerçait 
dans  sa  ville  natale  les  fonctions  de  ministre 
protestant,  lorsque  la  Révolution  éclata.  Il 
s'en  montra  l'un  des  partisans  les  plus  fou- 
gueux, et  député,  en  1791,  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, s'y  distingua  parla  violence  de  ses 
discours.  En  1792,  il  demanda  un  décret  d'ac- 
cusation contre  La  Fayette,  après  avoir 
déclaré  préalablement  «  qu'il  venait  briser 
l'idole  devant  laquelle  il  avait  lui-même  si 
longtemps  sacrifié.  »  Elu,  en  septembre  1792, 
membre  de  la  Convention  nationale,  il  y 
siégea  dans  les  rangsdes  girondins,  et,  absent 
lors  du  jugement  du  roi,  écrivit  qu'il  vote- 
rait pour  la  mort.  11  devint  membre  des  co- 
mités de  Sûreté  générale  et  de  Salut  public, 
demanda  l'arrestation  du  duc  d'Orléans  et  de 
Sillory,  et  osa  même  s'attaquer-â  Robespierre 
en  avril  1793,  à  propos  d'une  pétition  des 
sections  de  Paris,  qui  demandait  la  proscrip- 
tion de  vingt-deux  girondius,  parmi  lesquels 
il  se  trouvait  compris.  Il  s'attira  ainsi  la 
haine  des  montagnards,  et,  bien  qu'il  eût  été 
nommé  président  de  la  Convention  le  1S  avril, 
fut  arrêté  le  2  juin,  et  condamné  à  mort  le 
30  octobre  suivant.  Après  la  lecture  du  ju- 
gement, il  adressa  à  ses  juges  ces  paroles 
prophétiques  :  «  Je  meurs  dans  le  moment  où 
le  peuple  a  perdu  sa  raison;  et  vous,  vous 
mourrez  le  jour  où  il  la  recouvrera.  ■  Il  n'é- 
tait âgé  que  de  trente  et  un  ans. 

LASPHUISE  (More  de  Papillon,  seigneur 
de),  poëte  français.  V.  Papillon. 

LASQUETTE  s.  f.  (la-skè-te).  Coram.  Peau 
de  jeune  hermine. 

LASSA,  L'IIASSA,  Il'LASSA  ou  BAROTOLA 
(c'est-à-dire  Demeure  des  dieux) ,  ville  capi- 
tale du  Thibet  (empire  chinois),  près  du  Kal- 
dazao-Mouran,  à  2,400  Icilom.  S.-O.  de  Pékin, 
par  30"  43'  de  lat.  N.,  et  89»  30'  de  long.  E.; 
pop.  évaluée,  suivant  les  auteurs,  do  30,000  h 
80,000  hab.  Ch.-l.  de  la  province  d'Oueï.  Cette 
ville  était  autrefois  ceinte  d'un  mur.  démoli, 
en  1721,  parTsevting-Norbo,  général  en  chef 
de  l'armée  occidentale  de  la  Chine,  qui  le  rem- 
plaça par  une  digue  en  pierres  brutes;  cette 
digue,  de  12  kilom.  de  circuit,  entoure  le  mont 
Pamouris,  où  s'élève  le  temple  de  Boudala, 
dans  lequel  le  dalaï-lama  a  fixé  sa  résidence. 
Lassa  est  remarquable  par  ses  édifices,  l'é- 
tendue de  ses  rues  et  de  ses  places.  On  y 
admire  surtout  plusieurs  obélisques  et  d'élé- 
gants pavillons.  Mais  ce  qui  attire  le  plus 
l'attention,  c'est  le  temple  de  Boudala  sur- 
monté d'un  dôme  doré  et  orné  de  quantité  de 
pyramides  recouvertes  de  lames  d  or  ou  d'ar- 
gent. Ce  temple,  le  plus  célèbre  du  Thibet, 
esc  visité  continuellement  par  une  foule  de 
dévots  qui  viennent  offrir  de  riches  présents 
au  dalaï-lama.  Lassa  possède  plusieurs  éco- 
les supérieures,  des  imprimeries,  et  un  bazar 
rempli  de  marchandises  de  toute  espèce.  Elle 
est  le  centre  commercial  de  tout  le  Thibet. 

A  quelques  lieues  au  N.  s'élève,  au  milieu 
de  la  rivière,  le  Dzoung-Dziolougan,  édifice 
dont  l'aspect  est  charmant,  et,  àl'E.  du  mont 
Pamouris,  on  voit  le  temple  de  H'Lassa-Tsio- 
kan,  resplendissant  d'or  et  d'émeraudes.  Le 
pays  est  un  des  plus  beaux  du  monde  :  l'air 
y  est  pur  et  la  verdure  toujours  fraîche. 
Dans  les  vingt-trois  premiers  jours  de  la  nou- 
velle année,  qui  commence  au  Thibet  vers 
notre  15  février,  a  lieu  la  grande  fête  reli- 
gieuse de  Lassa.  Pour  cette  solennité,  les 
maisons  sont  lavées,  décorées  de  draperies. 
C'est  alors  qu'on  sacrifie  un  homme  au  génie 
du  mal.  Le  visage  de  la  victime  est  peint  d'un 
côté  en  blanc,  de  l'autre  en  noir.  Amené  de- 
vant un  magistrat,  le-jalno,  qui  achète  sa 
charge  spécialement  pour  cette  fête,  la  vic- 
time est  invitée  a jouer  aux  dès  avec  le  jalno. 
Après  une  partie  qui  ne  doit  pas  l'amuser,  la 
victime  est  conduite  au  monastère  sacré  de 
Saihè,  où  elle  est  mise  a  mort.  Avec  elle  le 
mal  est  détruit.  La  charge  du  jalno  est  adju- 
gée au  plus  offrant;  mais,  comme  moyen  de 
se  récupérer,  on  lui  permet  de  lever  sur  la 
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ville  pendant  vingt-trois  jours,  en  manière  de 
taxe  foncière  ou  de  contribution  directe,  de 
tels  impôts,  qu'il  gagna  dix  fois  le  prix  de  sa 
charge.  Ce  jalno  est  presque  toujours  un 
prêtre. 

LASSAGNE  (Alphonse),  acteur  français,  né 
vers  1819,  mort  à  Paris  au  mois  d'août  1863. 
Après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  Lassagne,  qui  était  le  fils  d'un  célèbre 
graveur  de  province,  s'enfuit  pour  ne  pas 
embrasser  la  profession  paternelle,  et,  pau- 
vre artiste  luttant  contre  la  misère  des  dé- 
buts, il  apprit  à  connaître  un  à  un  les  tristes 
chapitres  du  Jioman  comique.  D'abord  cho- 
riste à  Anvers,  il  joua  en  province,  et  en 
dernier  lieu  à  Reims.  A  Paris,  il  débuta  au 
théâtre  du  Palais-Royal,  en  1845,  dans  un 
Brelan  de  troupiers  et  passa  inaperçu.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  il  parut  aux  Folies-Dra- 
matiques, dans  le  Chevreuil,  dans  le  rôle  de 
John,  fermier  anglais,  créé  en  1831  par  Odry. 
Après  avoir  été  terminer  à  Reims  son  enga- 
gement, Lassagne  revint  aux  Folies,  où  il  lit 
pendant  plusieurs  années  les  délices  du  bou- 
levard du  Temple.  Un  troupier  dans  les  confi- 
tures fut  sa  meilleure  pièce.  Engagé  aux 
Variétés,  il  y  débuta  dans  Drinn- Drinn,  et 
créa  le  rôle  du  troupier  d'une  façon  tout  à 
fait  nouvelle.  Dans  Une  paire  de  pères,  le 
Voyage  à  Saint-Denis,  l'Amour  que  qu 'c'est 
qu'ça,  Mademoiselle  Rose,  les  Mystères  de 
l'été,  la  Question  d'Orient,  et  dans  certains 
rôles  d'Odry  merveilleusement  appropriés  à 
Bon  talent,  Lassagne  acheva  de  prendre  rang 
parmi  les  plus  divertissants,  et  ajoutons  les 
plus  excentriques  comiques  de  nos  théâtres 
secondaires.  Il  devint  bientôt  à  la  mode.  Ses 
gestes  et  ses  tics  étaient  populaires.  Mais,  le 
croirait-on  ?  cet  inimitable  bouffon  se  prit  un 
jour  à  aimer  d'amour,  tout  comme  un  jeune 
premier  du  Gymnase  ;  il  s'attacha  jusqu'à  la 
iolie  à  une  femme  qui  sans  doute  ne  le  prit 
pas  au  sérieux  ;  il  tomba  malade,  et  c  est 
dans  une  maison  de  santé  de  la  rue  Picpus 
qu'il  est  mort,' frappé  depuis  trois  ans  d'alié- 
nation mentale. 

LASSAIGNE  (Jean-Louis),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1800,  mort  en  mars  1859. 
Il  étudia  sous  Vauquelin,  remplaça  Dulong 
comme  professeur  à  l'école  d'Alfort  (1828),  et 
devint  expert-chimiste  près  le  tribunal  de 
lr«  instance  de  la  Seine.  Lassaigne  a  décou- 
vert la  delphine,  l'éther  phosphorique,  l'a- 
cide phosphorinique,  les  acides  pyrocitrique 
et  pyrogénés,  la  cathartine.  On  lui  doit  aussi 
des  expériences  intéressantes  sur  la  carboni- 
sation des  matières  organiques,  les  sels  de 

I  arsenic,  le  chromate  et  les  iodures  de  plomb, , 
et  sur  toutes  les  parties  de  la  chimie  uni-  ' 
maie.  Des  perfectionnements  dans  l'émail  des 
poteries  lui  valurent  une  médaille  en  1831, 

II  a  publié  :  Abrégé  élémentaire  de  chimie 
organique  et  inorganique  (2  vol.  in-8°),  livre 
classique  dont  la  4"  édition  est  de  1846. 

LASSA1LLY  (Charles),  littérateur  français, 
né  vers  1812,  mort  en  1843.  Il  vint  à  Paris 
pour  y  suivre  la  carrière  des  lettres,  travailla 
pour  Balzac  et  Villemain,  donna  quelques 
articles  à  la  Berne  des  Veux-Mondes,  et  fonda, 
en  1840,  la  Revue  critique,  dont  l'existence 
fut  éphémère.  Après  avoir  mené  pendant 
cinq  ou  six  ans  la  vie  de  bohème,  sa  santé  et 
sa  raison  s'altérèrent  profondément,  et  il  fut 
emporté  par  une  mort  prématurée.  Lassailly 
est  surtout  connu  par  un  livre  étrange, 
excentrique,  écrit  en  style  apocalyptique,  in- 
titulé les  lioueries  de  Trialpk,  notre  contem- 
porain, avant  son  suicide  (Paris  1833,  in-80), 
qu'on  regarde  comme  une  sorte  d'autobiogra- 
phie de  Fauteur.  Nous  citerons  aussi  de  lui  : 
Poésies  sur  la  mort  du  fils  de  Bonaparte  (1832, 
in-go).  Enfin,  il  a  collaboré  ù  la  Morale  en 
action  du  christianisme,  au  Livre  de  beauté, 
aux  Etoiles,  etc. 

LASSALA  (Manuel),  poeto  et  historien  espa- 
gnol, né  en  1729,  mort  en  1798.  Il  apparte- 
nait à  la  société  de  Jésus,  et  professait  à  Va- 
lence l'éloquence  et  les  langues  anciennes, 
lorsque  les  jésuites  furent  expulsés  d'Espa- 
gne en  1767.  Il  se  retira  alors  en  Italie,  et  y 
resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
l'histoire  générale  ancienne  et  moderne  (1755, 
3  vol.  in-4°)  ;  Notice  sur  les  poètes  castillans 
(1757,  in-40);  cinq  tragédies,  dont  deux  en 
espagnol  :  Joseph^  (  1762),  et  Don  Sancho- 
Abarca  (1765),  et  trois  en  italien  :  Iphigenia 
(1779),  Ormisindo  (1783),  Lucia  Miranda 
(1784);  Jl/iinus,  poëme  latin  (1781,  in-40) ; 
Fabulas  Lockmani  Sapientis,  ex  arabico  ser- 
tnone  latinis  versibus  interprétât^  (1781,in-4o); 
De  sacrificio  civium  Bononiensium  libellus  sia- 
gularis  (1782). 

LASSALLE  (Emile),  lithographe  français, 
né  à  Bordeaux  en  1813.  Après  avoir  reçu 
dans  sa  ville  natale  les  leçons  de  Pierre  La- 
cour,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'adonna  en- 
tièrement à  la  lithographie,  et  commença  à 
exposer  au  Salon  de  1834.  M.  Lassalle  tra- 
vailla ensuite  pour  diverses  publications 
illustrées,  et,  grâce  à  ses  efforts  persévérants, 
il  ne  tarda  pas  à  prendre  rang  parmi  nos 
meilleurs  lithographes.  En  1847,  il  obtint  une 
troisième  médaille,  en  1848  une  première,  et 
fut  décoré  en  1861.  D'un  crayon  ferme, 
onctueux  et  facile,  cet  intelligent  artiste  a 
reproduit  avec  une  grande  fidélité  un  grand 
nombre  d'œuvres  de  nos  peintres  contempo- 
rains. Nous  citerons  notamment  :  la  Pèle- 
rine, de  R.  Lehmann;  les  Chiens  courants, 
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d'Alfred  Dedreux;  un  Groupe  de  jeunes  filles, 
de  C.  Landetle  (IS47)  ;  Sapko,  de  Barrias, 
Evigeno,  de  Biennoury  (1848)  ;  Bonaparte  et 
Napoléon  /cr,  d'après  Delaroche;  Cléop'âlre, 
d'après  Gigoux;  la  Femme  napolitaine,  de  L, 
Robert  ;  Dante  et  Virgile,  de  Delacroix  ;  Léda, 
de  Baudry  (1855)  ;  la  Princesse  Clotilde  et  la 
Princesse  Mathilde,  d'après  Giraud;  le  Der- 
nier soupir  du  Christ,  d'après  Prud'hon  (1801)  ; 
le  Passage  de  l'Aima,  d  après  Pils  (1865);  le 
Château  en  Espagne,  d'après  Anker;  la 
Becquée,  d'après  Breton,  une  de  ses  meilleu- 
res œuvres  (1868);  la  Source,  d'après  Ingres 
(1809).  Citons  encore  de  lui  :  Faust  au  sabbat, 
d  Ary  Scheffer  ;  la  Médée,  d'E.  Delacroix;  la 
Vierge  à  la  chaise,  d'après  Raphaël,  trois  de 
ses  meilleurs  lithographies. 

LASSALLE  (Ferdinand),  écrivain  et  agita- 
teur socialiste  allemand,  né  à  Breslau  en 
1S25,  mort  à  Genève  en  1864.  Fils  d'un  riche 
négociant  juif,  et  destiné  lui-même  a  la  car- 
rière du  commerce,  il  entra,  en  1840,  à  l'école 
commerciale  de  Leipzig,  mais  la  quitta  bien- 
tôt après  pour  so  livrer  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, et  de  la  jurisprudence,  et  suivit  dans 
ce  but  les  cours  de  l'université  de  sa  ville 
natale  (1842),  et  de  celle  de  Berlin  (1844). 
Dès  cette  époque,  une  fortune  indépendante, 
mais  plus  encore  des  connaissances  variées, 
ainsi  qu'une  élocution  facile  et  persuasive 
l'avaient  fait  Connaître  hors  du  cercle  de 
ses  condisciples.  Il  vit  à  Paris,  en  1840,  Henri 
Heine,  qui  le'  recommanda  chaudement  à 
Vainhagen  d'finse,  et  de  Humboldt lui-même 
s  intéressa  à  l'avenir  du  jeune  étudiant.  Las- 
salle  commença  à  attirer  sur  lui  l'attention 
publique  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  le  procès 
en  séparation  intenté  par  la  comtesse' de 
Hatzfeld  à  son  mari.  Un  plaidoyer  qu'il  pu- 
blia en  faveur  de  sa  cliente  lui  valut  d'être 
poursuivi  sous  l'inculpation  de  calomnie  et 
le  lit  condamner  à  une  amende,,  à  l'empri- 
sonnement et  à  la  perte  pour  cinq  ans  de  ses 
droits  civils.  Peu  après,  on  l'accusa  égale- 
ment d'avoir  été  l'instigateur'd'une  soustrac- 
tion de  papiers  chez  la  baronne  de  Meyen- 
dorff;  mais  il  se  défendit  lui-même  d'une  fa- 
çon brillante  et  fut  acquitté. 

A  peu  de  temps  de  là,  lors  de  la  rupture 
qui  éclata  à  Berlin  entre  le  gouvernement 
et  l'Assemblée  nationale,  il  entra  dans  les 
rangs  du  parti  démocratique,  et  prit  part  au 
soulèvement  de  Dusseldorf.  Il  se  vit  encore 
condamner,  pour  ce  fait,  à  six  mois  d'empri- 
sonnement, mais  n'en  continua  pas  moins,  du 
fond  de  sa  prison  et  après  son  retour  à  Ber- 
lin, à  défendre  les  intérêts  de  la  comtesse, 
qui  finit  par  triompher  après  une  lutte  de 
près  de  neuf  années.  Lassalle  revint  alors  à 
des  études  sérieuses,  dont  le  premier  fruit 
fut  un  livre  qui  annonçait  une  profonde  éru- 
dition et  un  grand  sens  critique  :  la  Philoso- 
phie du  mélancolique  Heraclite  d' Ephèse  (Ber- 
lin, 1858,  2  vol.).  Il  publia  ensuite  différentes 
brochures  et  un  ouvrage  historique  et  philo- 
sophique, intitulé  :  le  Système  des  droits 
acquis,  ou  Conciliation  du  droit  positif  et  de 
la  philosophie  du  droit  (Leipzig,  1861,  in-8°), 
qui  comprend  les  deux  parties  suivantes  : 
îo  La  théorie  des  droits  acquis  et  la  collision 
des  lois,  exposées  surtout  par  rapport  au  droit 
romain,  au  droit  français  et  au  droit  prussien; 
et  2»  Le  droit  d  hérédité  romain  et  germain, 
dans  son  développement  historique  et  philoso- 
phique. 

Le  conflit  auquel  donna  lieu  la  constitution 
prussienne  vint  bientôt  après  le  faire  repa- 
raître sur  la  scène  politique.  N'ayant  pu  trou- 
ver accès  auprès  de  la  bourgeoisie  libérale, 
à  laquelle  il  proposait  de  s'abstenir  de  toute 
participation  aux  actes  du  parti  constitution- 
nel, il  chercha  à  opposer  aux  libéraux  un 
parti  formé  au  sein  de  la  population  ouvrière 
et  adhérant  k  ses  idées  radicales.  Le  discours 
qu'il  prononça  dans  une  réunion  d'ouvriers  à 
Berlin,  le  12  avril  1862,  et  qui  fut  ensuite  pu- 
blié sous  le  titre  de  Programme  des  ouvriers; 
de  l'étroite  union  qui  existe  entre  l'histoire  de 
l'époque  contemporaine  et  l'idée  de  ta  classe 
ouvrière  (Zurich,  1863),  le  fit  une  troisième 
fois  condamner  à  la  prison  ;  mais  ce  fut  en 
même  temps  pour  lui  une  occasion  do  se 
mettre  en  rapports  plus  étroits  avec  le  peu-, 
pie,  et  dans  ce  but  il  publia  les  discours  qu'il 
avait  prononcés  pour  sa  défense,  sous  ces 
deux  titres  ;  la  Science  et  les  ouvriers,  et  les 
Impôts  indirects  et  la  .situation  de  la  classe 
ouvrière.  L'etfet  de  ces  deux  écrits  fut  encore 
augmenté  par  sa  brochure  intitulée  ;  le  Pro- 
cès criminel  de  Lassalle  (Zurich,  1863).  Les 
membres  de  la  minorité  radicale  de  la  So- 
ciété d'éducation  industrielle  de  Leipzig,  qui 
étaient  peu  satisfaits  du  succès  des  réformes 
sociales  opérées  par  le  baron  de  Sehulze-De- 
litsch,  demandèrent  dans  l'intervalle  à  Las- 
salle de  leur  communiquer  ses  vues  sur  les 
remèdes  à  apporter  à  la  situation  des  prolé- 
taires, et  sur  les  avantages  que  pourraient 
trouver  les  ouvriers  dans  l'établissement  des 
associations.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  une 
Réponse  générale  au  comité  central  pour  la 
convocation  d'une  assemblée  générale  d'ouvriers 
allemands  à  Leipzig  (Zurich,  1863).  Il  y  dé- 
clarait que  les  sociétés  d'épargne  et  de  con- 
sommation, si  chaudement  prônées  par  ce 
qu'on  appelait  le  parti  du  progrès,  n'étaient 
qu'un  expédient  insuffisant,  et  proposait  l'as- 
sociation productive,  qui  ferait  des  ouvriers 
des  maîtres  de  fabrique,  et  enlèverait  ainsi 
à  des  entrepreneurs  étrangers  lea  bénéfices 
dus  au  travail.  Cette  association  devait  être 
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établie,  non  avec  les  épargnes  des  sociétai- 
res, mais  bien  avec  l'aide  du  gouvernement, 
qui,  de  plus,  ferait  participer  la  classe  ou- 
vrière à  la  vie  politique,  en  établissant  le 
suffrage  universel  direct.  Lassalle  exposa 
lui-même  ses  théories  dans  différentes  assem- 
blées populaires  à  Leipzig,  à'  Francfort-Sur- 
lo-Mein,  dans  diverses  localités  de  la  Prusse 
rhénane  ;  et  sous  son  impulsion  se  formèrent 
plusieurs  associations  particulières  d'ouvriers, 
qui  mirent  son  programme  à  exécution. 

Une  brochure  mordante,  intitulée  :  M,  Bas- 
tiat-Schulze  de  Delitsch,  le  Julien  économique, 
ou  Capital  et  travail  (Berlin,  1864),  rendit 
encore  plus  profond  l'antagonisme  de  Las- 
salle avec  le  parti  des  libéraux  politiques, 
dont  il  se  sépara  complètement  dès  lors;  et, 
bien  qu'il  eût  été  encore  une  fois  condamné 
à  un  long  emprisonnement  pour  un  discours 
prononcé  à  Solingen,  ces  derniers  répondi- 
rent à  ses  attaques  en  l'accusant  d'être  se- 
crètement l'allié  du  parti  féodal  prussien. 
Sur  ces  entrefaites,  une  catastrophe  vint 
mettre  une  fin  inattendue  à  la  vie  agitée  de 
Lassalle.  La  fille  d'un  diplomate  bavarois 
avait  contracté  en  Suisse  une  liaison  avec 
un  boyard  valaque  ;  Lassalle,  qui  croyait 
avoir  des  prétentions  antérieures  à  l'amour 
de  cette  jeune  personne,  écrivit  une  lettre 
offensante  pour  elle.  Il  en  résulta  entre  les 
deux  rivaux  un  duel,  qui  eut  lieu,  le  28  août 
18S4,  dans  les  environs  de  Genève.  Lassalle 
reçut  une  balle  au  bas-ventre,  et  expira 
trois  jours  après. 

LASSANT,  ANTE  adj.  (la-san,  an-te  —  rad. 
lasser).  Qui  lasse,  qui  cause  delà  fatigue  :  Un 
travail  lassant.  Des  occupations  lassantes. 
Le  travail  est  une  lutte  lassante,  que  re- 
doudent  et  que  chérissent  les  belles  et  puis- 
santes organisations,  qui  souvent  s'y  brtsent. 
(Balz.) 

—  Fig.  Ennuyeux,  qui  obsède  :  Des  discours 
lassants.  C'est  une  chose  bien  lassante  de 
dire  toujours  à  une  même  personne  .-  Je  vous 
aime.'  (St-Evrem.) 

Cette  plaisanterie  est  lassante  à  la  fln. 

E.  Aijoier. 

LASSATA,  NOINDUM  SATIATA  {Fatiguée, 
mais  non  encore  rassasiée),  Mots  de  Juvénal 
clans  la  peinture  énergique  qu'il  trace  des 
débordements  nocturnes  de  Messaline. 

LASSAULX  (Jean-Claude  de),  architecte  al- 
lemand, né  à  Coblentz  en  1781,  mort  en  1848. 
Il  commença  et  abandonna  successivement 
l'étude  du  droit  et  de  la  médecine,  se  mit  en- 
suite à  la  tête  d'une  brasserie  que  son  père 
avait  établie,  employa  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux d'art  mécanique,  s'initia  à  l'art  du  mon- 
nayeur  et  fut  chargé  par  le  gouvernement 
impérial  de  réorganiser  l'administration  des 
bâtiments  publics.  En  1815,  il  devint  inspec- 
teur royal  des  bâtiments  de  la  couronne  dans 
la  province  de  Coblentz.  Lassaulx  a  donné 
les  plans  de  plus  de  soixante  bâtiments  pu- 
blics et  privés  qni  ont  fondé  sa  réputation  et 
qui  furent  construits  sous  sa  direction.  Pour 
la  plupart  des  églises  élevées  par  lui,  il 
adopta  le  style  ogival,  dont  il  avait  sous  les 
yeux  d'admirables  modèles.  On  lui  doit  des 
articles  et  des  mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  de  la  Société  industrielle  de  Ber- 
lin, dans  le  Journal  général  d'architecture, 
dans  le  D'omblatt  de  Cologne,  un  remarquable 
mémoire  Sur  le  système  des  voûtes  des  anciens, 
traduit  en  français  et  publié  dans  le  Journal 
du  génie  civil  (1833)  ;  enfin,  un  ouvrage  inédit, 
Bausteine,  sur  l'art  de  bâtir. 

LASSAULX  (Ernest  de),  philologue  et  ar- 
chéologue allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Coblentz  en  1805,  mort  en  1861.  Il  commença, 
en  1824,  à;Bonn  et  à  Munich,  des  études  do 
philologie  et  de  philosophie,  qu'il  alla  conti- 
nuer, de  1830  à  1835,  tour  à  tour  à  Vienne,  à 
Rome,  à  Athènes,  à  Constantinople  et  à  Jé- 
rusalem. A  son  retour,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  philologie  à  Wurtzbourg,  d'où  il  alla, 
en  1844,  occuper  à  Munich  la  chaire  do  phi- 
lologie et  d'esthétique.  Ses  cours  y  obtinrent 
beaucoup  de  succès;  mais,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  collègues,  il  se  vit  destitué  par  le  ca- 
binet Maurer,  en  février  1847,  pour  avoir 
proposé,  dans  le  sénat  académique,  de  rendre 
un  témoignage  public  d'estime  au  ministre 
Abel,  qui  venait  d'être  renversé.  En  mai  1848, 
les  électeurs  d'Abensberg  l'envoyèrent  à  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort,  où,  dans  les 
questions  religieuses,  il  vota  avec  la  traction 
catholique,  et,  dans  les  questions  politiques, 
avec  le  parti  dit  grand-germanique.  Rétabli 
dans  sa  chaire,  en  mars  1849,  et  élu  la  même 
année  à  la  seconde  Chambre  bavaroise,  il  joua, 
depuis  cette  époque,  un  rôle  important  dans 
cette  assemblée,  par  l'éloquence  et  l'énergie 
qu'il  mit  à  défendre  les  intérêts  et  les  opi- 
nions du  parti  catholique.  En  avril  1861,  il  fit 
à  la  Chambre,  à  propos  des  affaires  de  la 
Hesse  électorale,  une  motion  qu'il  soutint 
avec  une  animation  à  laquelle  on  attribua  la 
maladie  dont  il  fut  atteint  presque  aussitôt 
après,  et  qui  l'emporta  en  quelques  semaines. 
Dans  ses  travaux  littéraires,  de  Lassaulx 
s'est  surtout  occupé  de  l'étude  de  l'antiquité; 
mais  il  s'est  fait  parmi  ses  collègues  en  ce 
genre  de  travaux  une  place  toute  particulière, 
on  ce  qu'il  s'est  principalement  efforcé  de 
faire  tourner  le  résultat  de  ses  études  au 
profit  de  l'Eglise  catholique.  Il  a  cherché  à 
montrer,  dans  la  littérature  et  dans  l'art  des 
anciens,  dans  leurs  idées  religieuses  et  dans 
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leurs  coutumes  sociales,  des  idées  et  des  élé- 
ments que  l'on  retrouve  dans  le  christianisme, 
dont  ils  auraient  été,  en  quelque  sorte,  les 
précurseurs  involontaires.  Aussi  ses  ouvrages 
ont-ils  été  souvent  attaqués  par  les  philolo- 
gues et  par  les  théologiens;  mais,  en  même 
temps,  ils  ont  attiré  l'attention  des  archéolo- 
gues sur  un  côté  jusqu'alors  entièrement  né- 
gligé de  la  vie  antique  et  ont  donné  naissance 
à  une  foule  d'idées  fécondes.  On  cite  comme 
les  plus  remarquables  parmi  ses  ouvrnges  : 
la  Chute  de  l'hellénisme  (Munich,  1854);  la 
Base  théologique  de  tous  les  systèmes  philoso- 
phiques (Munich,  1856);  Nouvel  essui  d'une 
philosophie  de  f histoire  fondée  sur  la  vérité 
des  faits  (Munich,  1856);  la  Vt'e,  la  doctrine 
et  la  mort  de  Socrate  (Munich,  1857)  ;  la  Force 
prophétique  de  l'ûme  humaine  dans  les  poètes 
et  les  philosophes  (Munich,  1858).  Ces  quatre 
derniers  ouvrages  furent  mis  à  l'index  par  la 
cour  de  Rome,  comme  contraires  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise.  On  a  encore  de  Lassaulx  : 
l'Oracle  de  Dodone  (1841)  ;  le  Sens  du  mythe 
d'Œdipe  (1841);  les  Sacrifices  d'expiation  des 
Grecs  et  des  Bomains  (1841)  ;  le  Serment  chez 
les  Grecs  et  chez  tes  Bomains  (1844)  ;  les  Prières 
des  Grecs,et  des  Bomains  (1842)  ;  le  Mythe  de 
Prométhée  et  sa  signification  (1843);  l'Etude 
des  antiquités  grecques  et  romaines  (1846);  le 
Développement  progressif  de  la  vie  romaine  et 
grecque  et  l'état  actuel  de  la  vie  allemande 
(1847)  ;  Etudes  sur  l'histoire  et  ta  philosophie 
du  mariage  chez  les  Grecs  (1851);  Etudes  sur 
l'antiquité  classique  (1854)  ;  la  Philosophie  des 
beaux-arts  (1860),  etc. 

LASSAY,  bourg  de  France  (Mayenne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.-O.  de 
Mayenne,  près  de  la  Mayenne;  pop.  aggl., 
1,500  hab. —  pop.  tôt.,  2,358.  hab.  Moulins  à 
huile,àbléetatan;  tanneries.  Le  château  fort 
de  Lassay,  monument  historique  dont  l'ori- 
gine remonte  au  xie  siècle,  est  flanqué  de  cinq 
tours  cylindriques.  Dans  les  environs  s'élè-  . 
vent  les  belles  ruines  du  château  de  Bois- 
Thibaut,  dont  les  tours  offrent  un  aspect  pit- 
toresque, et  le  château  de  Bois-Frou,  où  l'on 
remarque  quelques  jolis  détails  d'architecture 
de  la  Renaissance. 

LASSAY  (Armand-Léon  de  Madaillan  de 
Lesparru,  marquis  du),  officier  général  et 
littérateur  français,  né  en  1652,  mort  en  1738. 
Il  embrassa  la  carrière  militaire  et  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  les  ordres  du  grand  Coudé 
(1672),  devint  rapidement  guidon,  puis  en- 
seigne de  la  compagnie  des  gendarmes  du 
roi,  prit  part,  en  1674,  à  la  campagne  de  la 
Franche-Comté,  pendant  laquelle  il  se  dis- 
tingua aux  sièges  do  Besançon,  de  Dôle  et 
de  Salins,  assista  à  In  bataille  de  Sencf,  où 
il  reçut  trois  blessures  et  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui,  et  entra  l'un  des  premiers  dans 
"Valeneiennes,  lors  de  la  prise  de  cette  ville 
(1677).  Une  de  ses  lettres  imprimées  dans  son 
Recueil  de  différentes  choses  (1730,  in-4°)  .con- 
tient sur  la  prise  de  Valeneiennes  des  détails 
curieux. 

Le  marquis  de  Lassay  s'était  marié,  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  avec  il1'0  Marie  Sibour. 
Cette  première  marquise  de  Lassay  le  laissa 
veuf  en  1075;  il  épousa  alors  la  jolie  Ma- 
rianne Pujot,  femme  de  chambre  de  la  prin- 
cesse de  Montpensier,  qui  avait  failli  Se 
marier  déjà,  dans  des  circonstances  roma- 
nesques, au  dernier  duc  de  Lorraine,  Char- 
les IV.  Ce  fut  après  son  second  mariage  qu'il 
fit  la  campagne  de  Flandre.  A  la  conclusion 
de  la  paix,  il  quitta  le  service,  pour  vivre 
complètement  avec  sa  femme,  qu'il  aimait 
beaucoup,  mais  il  eut  la  douleur  de  la  perdre 
subitement.  Après  s'être  retiré  quelque  temps 
aux  Incurables,  avec  l'idée  de  s'abîmer  dans 
la.  religion,  cédant  à  la  mobilité  de  son  carac- 
tère, il  quitta  la  France,  prit  du  service  dans 
l'armée  de  Léopold  1er,  pour  guerroyer  en 
Hongrie  contre  les  Turcs  ;  puis,  la  guerre  ter- 
minée, voyagea  en  Italie.  Un  esclandre  qu'il 
fit  à  Rome,  pour  les  beaux  yeux  d'une  grande 
dame,  le  força  de  regagner  la  France.  En 
1696,  Lassay  contracta  un  troisième  mariage 
avec  MlJo  de  Chateaubriand,  tille  naturelle  du 
prince  de  Condé,  Henri  Jules  de  Bourbon. 
Cette  union  fut  malheureuse  et  les  deux  époux 
se  séparèrent. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  marquis  de  Lassay 
exerça  encore  des  charges  importantes  ;  il  fut 
fait  chevalier  des  ordres  du  roi  et  lieutenant 
général  du  gouvernement  de  Bresse  et  Bugey; 
il  fut  aussi  député  de  la  noblesse  aux  états 
de  Bourgogne.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il 
fut  l'ami  intime  de  la  duchesse  de  Bourbon- 
Condé,  et  ce  fut  lui  qui  dirigea,  comme  archi- 
tecte, car  il  avait  toutes  sortes  de  talents,  la 
construction  du  Palais-Bourbon.  Il  se  lit  con- 
struire à  côté  une  magnifique  résidence,  qui 
depuis  a  servi  de  palais  au  président  du  Corps 
législatif.  H  vécut  pourtant  plus  encore  dans 
sa  terre  de  Lassay,  en  Normandie,  où  il  avait 
installé  une  imprimerie  pour  la  composition 
de  ses  propres  ouvrages.  Il  a  laissé  un  recueil 
fort  curieux,  le  Recueil  de  différentes  choses, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  sont  des 
pièces  imprimées  séparément,  des  lettres,  des 
notes,  qu'il  lui  prenait  fantaisie  de  tirer  au 
hasard  de  ses  papiers,  pour  les  livrer  à  l'im- 
pression, ce  qui  explique  le  peu  de  cohésion 
de  l'ouvrage  ;  on  y  trouve  des  billets  galants, 
des  réflexions  morales,  des  portraits ,  des 
maximes,  le  tout  pêle-mêle  et  sans  aucun  or- 
dre. Ce  recueil  a  été  réimprimé  en  1759  (Lau- 
sanne^ vol.  in-12).  Sainte-Beuve  a  consacré 
dans  ses  Lundis  une  étude  à  cet  original, 
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dont  Saint-Simon  a  dit,  assez  malicieuse- 
ment, qu'il  avait  passé  sa  vie  à  se  marier. 

De  sa  première  femme  il  avait  eu  une  fille, 
qui  fut  mariée  uu  comte  de  Coligny;  de  la 
seconde  marquise  de  I.assay,  la  belle  Ma- 
rianne Pajot,  il  eut  un  fils,  le  second  marquis 
de  Lassay,  qui  se  distingua  dans  l'armée;  de 
M"e  de  Chateaubriand,  il  eut  une  fille,  qui 
épousa,  en  1715,  Gabriel  Simon,  comte  d  0, 
mestre  de  camp  et  lieutenant  du  régiment  de 
Toulouse. 

LASSAY  (Marie-Anne  Pajot,  marquise  de), 
seconde  femme  du  précédent,  née  en  1G46, 
morte  en  1678.  Elle  était  fille  de  l'apothicaire 
de  M11"  de  Montpensier,  et  cette  princesse 
la  prit  comme  femme  de  chambre.  Elle  était 
douée  d'une  grande  beauté,  de  beaucoup  de 
vertu,  et  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  vou- 
lut l'épouser.  Le  mariage  fut  près  de  se  faire  ; 
il  allait  être  célébré  à  minuit,  et  les  futurs 
époux  ainsi  que  les  parents  de  Marianne  Pa- 
jot étaient  joyeusement  réunis  à  table,  lors- 
que Le  Tellier  en  personne,  escorté  de  gardes, 
vint  arrêter  la  fiancée  et  la  conduire  an  cou- 
ventde  la  Ville-l'Evèque.  LeTellier  lui  promit 
d'obtenir  l'agrément  du  roi  pour  son  mariage 
si  elle  voulait  faire  auparavant  signer  au  duc 
de  Lorraine  un  traité  de  cession,  auquel  celui- 
ci  avait  été  sur  le  point  de  consentir,  et  que, 
depuis,  il  avait  refusé  d'agréer.  Marianne 
Pajot  ne  voulut  pas  se  prêter  à  cette  ma- 
nœuvre et  resta  enfermée  tant  que  le  duc  fut 
à  Paris;  celui-ci,  de  retour  dans  ses  Etats, 
l'appela  près  de  lui  ;  mais  elle  avait  vu  de 
près  les  violences  et  les  excentricités  de 
Charles  IV,  aussi  refusa-t-elle  constamment. 
Elle  épousa,  en  167G,  le  marquis  de  Lassay 
et  mourut  à  l'âge  de  trente -deux.  ans. 

LASSDO,  belle  source  d'eau  minérale,  située 
en  Suéde,  dans  la  province  de  Dalécarlie,  qui," 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  était  très-fréquen- 
tée.  On  n'y  voit  plus  guère  aujourd'hui  que 
les  habitants  dés  localités  voisines. 

LASSÉ,  ÉE  (là-sé)  part,  passé  du  v.  Lasser. 
Fatigué  :  Je  suis  lassé. 

Nos  deux  Anglais,  lassés,  sanglants,  rendus, 
Gisaient  tous  deux  sur  la  terre  étendus. 

Voltaike. 

Tu  disais  qu'en  ta  chambre,  étant  un  peu  tassée. 

Tu  t'allais  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée. 

Molière. 

Tout  souffre  et  tout  se  plaint  :  la  nature  lassée 

A  besoin  de  sommeil,  de  prière  et  d'amour. 

V.  Huao. 

—  Fig.  Ennuyé,  obsédé  :  Je  suis  lassé  de 
ses  refus.  C'est  en  se  repliant  dans  le  monde 
intellectuel  que  l'homme,  lassé  par  les  revers 
ou  les  hontes  du  monde  social,  se  console,  se 
raffermit  et  se  relève.  (Guizot.) 

Ou  lassés  ou  soumis. 

Ma  funeste  amitié  pesé  a  touB  mes  amis. 

Racine. 

LASSIÎLS  (Richard),  théologien  anglais,  né 
dans  le  Yorkshire  en  1S03,  mort  à  Montpel- 
lier en  1668.  11  a  laissé,  outre  quelques  écrits 
théologiques,  des  Voyages  en  Italie,  que  Wil- 
son  publia  en  1G70  (2  vol.  in-8°).  —  Un  parent 
du  précédent,  Henri  Lassels,  contribua  beau- 
coup à  assurer  le  salut  du  roi  Charles  II, 
après  la  défaite  de  Worcester. 

LASSEN  (Christian),  orientaliste  allemand, 
né  à  Berghen  (Norvège)  en  isoo.  Il  alla  com- 
pléter ses  études  à  lieidelberg  et  à  Bonn,  où 
il  reçut  des  leçons  de  Wilhelm  Schlegel.  et 
fut  chargé  par  le  savant  professeur  d'aller 
collationiier  pour  lui,  à  Paris  et  à  Londres, 
les  manuscrits  sanscrits  qui  devaient  lui  ser- 
vir pour  son  Histoire  du  Ramayana.  En 
France,  Lassen  se  lia  avec  Eugène  Burnouf 
et  fit  paraître,  en  collaboration  avec  ce  sa- 
vant et  aux  frais  de  la  Société  asiatique  un 
Essai  sur  le  pâli  (1826).  L'année  suivante,  il 
se  lit  recevoir  docteur  à  Bonn.  Dans  sa  thèse, 
intitulée  :  Commentatio  geographica  atque 
historien  de  pentapotamia  indica,  il  s'efforça 
de  concilier  les  données  des  écrivains  grecs 
et  latins  avec  les  poèmes  épiques  de  l'Inde,  et 
fit  la  lumière  sur  bien  des  points  restés  obscurs 
dans  la  géographie  de  ce  pays.  M.  Lassen 
devint  professeur  à  l'université  de  Bonn  en 
1830.  En  ce  moment  même,  il  s'occupait  avec 
Schlegel  de  la  publication  du  Hamayana  et 
du  recueil  de  fables  Bitopadésa,  qui  parut  à 
-Bonn  de  1829  à  1831.  En  1840,  il  fut  nommé 
professeur  titulaire,  puis  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et,  enfin,  membre  étranger  de  cette 
compagnie.  Sans  compter  les  savantes  édi- 
tions critiques  d'auteurs  indiens  ou  persans, 
M.  Lassen  a  publié  deux  ouvrages  de  premier 
ordre  :  les  Antiquités  de  l'Inde  (Bonn,  1844- 
1858,  4  vol.)  et  les  Inscriptions  cunéiformes  de 
la  Perse.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  il  faut 
citer  le  Gitagovinda  de  Jayadera  (Bonn,  1837); 
le  Gymnosophista  sine  Indien  philosophite  do- 
cumenta (Bonn,  1832);  Antlwlogia  sanscrita 
(Bonn,  1838)  ;  Institutiones  linguB  pracriliciB 
(Bonn,  1837)  ;  Introduction  à  l'histoire  des 
rois  grecs  et  indo-scythes  de  la  Bactriane,  du, 
Caboul  et  de  l' Inde  (Bonn,  1838);  Vendidad 
(Bonn,  1852).  En  outre,  il  a  fourni  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  d'articles  dans  les 
recueils  intitulés  :  Bibliothèque  indienne, 
Muséum  rhénan,  Journal  pour  la  connaissance 
de  l'Orient,  Encyclopédie  d'Ersh  et  Gruber. 
I.I.  Lassen  est  membre  de  la  Société  asiatique 
de  Paris. 

LASSER  v.  a.  ou  tr.  (la-sé  —  du  lat.  las- 
sare,  fatiguer).  Rendre  las  :  La  travail  d'es- 
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prit  lasse  bien  plus  que  le  travail  manuel. 
L'oisevelé  vous  lasse  plus  promplement  que  le 
travail.  (Vauven.) 
Un  voyage  si  long  doit  vous  avoir  lassée. 

Corneille. 

—  Fig.  Excéder,  ennuyer,  dégoûter  :  Un 
auteur  qui  a  trop  d'esprit,  et  qui  en  veut  tou- 
jours avoir,  lasse  et  épuise  le  mien  ;  je  n'en 
veux  point  avoir  tant.  (Fén.)  On  doit  éviter 
les  longueurs  parce  qu'elles  lassent  l'esprit, 
les  digressions,  parce  qu'elles  le  distraient. 
(Condillac.)  Le  sublime  lasse,  le  beau  trompe, 
le  pathétique  seul  est  infaillible.  (Lamart.) 

.    .  Sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants, 
Mettons-nous  h  l'abri  des  injures  du  temps. 

Boileau. 

Il  Décourager,  vaincre,  par  la  continuité  de 
la  résistance  : 

Ainsi  ce  roi  qui,  seul,  o,  durant  quarante  ans, 
Lassé  tout  ce  que  Rome  eut  de  chefs  importants. 

Racine. 
Il  Pousser  à  bout, détruire,  par  ta  continuité: 
Vous  finirez  par  lasser  ma  patience.  Aucune 
épreuve  ne  pouvait  lasser  son  amour,  il  S'ap- 
plique par  métaphore  aux  choses  inanimées  : 
La  moisson  de  nos  champs  lassera  nos  faucilles, 
Et  les  fruits  passeront  les  promesses  des  fleurs. 

Malherbe. 

—  Absol.  :  Cette  sorte  de  danse  lasse  beau- 
coup. (Acad.)  C'est  parce  que  le  travail  lasse 
qu'il  aguerrit  :  c'est  parce  qu'il  est  dur  qu'il 
est  salutaire,  (Rigault,) 

Voulez-vous  longtemps  plaire  et  jamais  ne  lasser, 
Faites  choix  d'un  héros  propre  t  m'intéresser. 

B01LEAU. 

Se  lasser  v.  pr.  Se  fatiguer,  devenir  las  : 
C'est  un  rude  marcheur,  qui  ne  se  lasse  ja- 
mais. 

—  Fig.  Se  dégoûter  ;  se  décourager  :  On  se 
lasse  de  tout,  excepté  du  travail.  (Lévis.)  Il 
ne  faut  point  se  lasser  de  réclamer  tes  droits 
de  l'humanité.  (Chateaub.)  Les  passions  per- 
sonnelles se  lassent  et  s'usent,  les  passions 
publiques  jamais.  (Lamart.)  L'amour  est  une 
admiration  qui  ne  SB  lasse  jamais.  (Balz.) 
Nous  nous  lassons  de  tout;  nos  plaisirs  ont  leur  Un. 

L.  Racine. 

—  Gramm.  Quand,  après  se  lasser,  on  met 
un  infinitif  pour  complément  indirect,  on  doit 
employer  la  préposition  à,  si  l'on  veut  seule- 
ment désigner  lacté  qui  cause  la  lassitude  ; 
on  emploie  de,  au  contraire,  si  l'on  veut  mar- 
quer le  désir  de  cesser  l'acte  :  On  se  lasse 
plus  À  rester  debout  qu'k  marcher;  on  SE  lasse 
D'entendre  toujours  les  mêmes  choses. 

LASSERÉ  (François),  dit  le  Père  Chérubin, 

capucin  et  savant  français.  V.  Chérubin  (le 
Père). 

LASSERETs.  m.  (lâ-se-rè).  Techn.  Sorte  de 
tarière  dont  on  se  sert  pour  percer  le  bois. 
En  ce  sens,  on  écrit  aussi  laceret.  il  Pièce 
dans  laquelle  tourne  l'espagnolette,  et  qui  la 
fixe  sur  le  battant  d'une  croisée,  il  Sorte  do 
piton  à  vis,  à  l'usage  des  serruriers.  Il  Las- 
seret  tournant,  Sorte  de  piton  sans  vis,  qui, 
rivé  en  dehors,  peut  tourner  en  tout  sens. 

LASSERIE  s.  f.  (la-se-rî  — rad.iacs). Techn. 
Ouvrage  de  luxe,  dans  le  langage  des  van- 
niers, il  Tissu  d'osier  lin  et  serré,  qui  remplit 
le  corps  d'une  corbeille. 
■  LASSERUE  (le  chevalier  Barbier  de),  ma- 
rin et  écrivain  français.  V.  Laserre. 

I.ASSEUBE,  bourg  de  France  (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom. 
N.-E.  d'Oloron,  dans  un  pays  de  landes  ;  pop. 
aggl.,  49-1  hab.  —  pop.  tôt.,  2,624  hab.  Exploi- 
tation de  bois  pour  la  marine. 

LASSIER  S.  m.  V.  LACIER. 

LASS1ÉRE  s.  f.  (lâ-siè-re).  Syn.  de  lacier. 

—  Kcon.  rur.  Endroit  d'une  grange  où  l'on 
entasse  les  gerbes. 

LASSIGNY,  bourg  de  France  (Oise),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.  de  Com- 
piègne;  pop.  "ggl.,  832  hab.  —  pop.  tôt., 
9G4  hab.  Belle  église  paroissiale  de  plusieurs 
époques,  avec  vitraux  de  1541.  On  voit  à  Las- 
signy  une  ruine,  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  vestiges,  et  qui  est  appelée  la  tour 
Roland.  Cette  tour  fut  construite,  dit-on, 
pour  servir  de  poste  avancé  aux  frontières 
de  la  Picardie  par  Raoul  ou  Radulphe  le^ 
surnommé  le  Vaillant,  comte  de  Vermandois, 
et  sénéchal  de  France  sous-Louis  le  Gros  et 
Louis  le  Jeune.  Des  médailles  romaines,  trou- 
vées en  1850,  attestent  l'antiquité  de  ce  vil- 
lage. Lassigny  possède  une  source  d'eau  fer- 
rugineuse, la  fontaine  Ferrée,  qui  pourrait 
être  utilisée  d'une  manière  avantageuse.  On 
voit  dans  ce  bourg  un  poirier  qui  attire  l'at- 
tention des  arboriculteurs  :  la  naissance  de 
cet  arbre  remonte  à  une  époque  extrêmement 
éloignée.  Il  est  a  peu  près  de  la  grosseur  du 
cèdre  du  Jardin  des  plantes,  et  donne,  cer- 
taines années,  une  récolte  de  poires  en  quan- 
tité suffisante  pour  faire  1,400  litres  de  cidre. 

LASSIS  s.  m.  (lâ-si).  Comm.  Espèce  de 
bourre  de  soie,  il  Etoffe  faite  avec  cette 
bourre,  il  Tissu  lacé  :  Travailler  après  un 
lassis  de  fil  retors.  (Belleau.) 

LASSIS,  médecin  français,  né  à  Châtillon- 
sur-Loing  en  1772,  mort  en  1835.  Successive- 
ment chirurgien  de  3s  classe  à  l'hôpital  mili- 
taire du  Val-de-Grâce  (1793),  et  à  l'hôtel  des 
Invalides  (1794),  il  quitta  Paris,  en  1805,  pour 
aller  pratiquer  son  art  à  Nemours.  En  isib, 


LASS 

à  la  nouvelle  des  ravages  que  le  typhus 
exerçait  sur  la  grande  armée,  il  se  rendit  à 
Mayence,  où  l'épidémie  sévissait  avec  le  plus 
de  violence.  Il  y  demeura  jusqu'en  1814,  pro- 
diguant ses  soins  aux  malades  avec  le  plus 
grand  dévouement,  revint  à  cette  époque  à 
Paris,  où  la  même  maladie  s'était  introduite 
à  la  suite  des  armées  alliées,  et,  après  avoir 
'étudié  le  fléau  sous  toutes  ses  faces,  fit  pa- 
raître, en  1819,  un  ouvrage  dans  lequel  il 
établissait  que  les  maladies  typhoïdes  ne  sont 
nullement  contagieuses.  Il  émit  la  même  opi- 
nion au  sujet  de  la  fièvre  jaune,  après  être 
allé  l'étudier  à  Barcelone,  où  elle  avait  péné- 
tré en  1821,  et  finit  par  gagner  à  sa  doctrine 
un  grand  nombre  de  ses  confrères.  Il  ne 
montra  pas  moins  de  dévouement  à  la  cause 
de  la  science  et  de  l'humanité,  a  l'époque  de 
la  première  invasion  du  choléra,  en  1832,  et 
se  multiplia  pour  les  soins  à  donner  aux  ma- 
lades à  tel  point,  que  les  communes  de  Saint- 
Ouen  et  de  Saint-Cyr  firent  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  En  1835,  il  alla  pour- 
suivre le  même  fléau  à  Marseille,  et  y  fut 
atteint  d'une  fièvre  typhoïde  compliquée  de 
choléra,  qui  l'emporta  :  c'était  une  lin  digne 
de  sa  vie;  il  tombait  sur  le  champ  de  bataille 
où  il  avait  toujours  combattu.  On  a  de  Lassis, 
auquel  ses  travaux  avaient  ouvert  les  portes 
de  l'Académie  de  médecine  :  Dissertation  sur 
tes  avantages  de  la  pàracenthèse  pratiquée  dès 
le  commencement  de  l'hydropisie  abdominale 
(Paris,  1803,  in-8°)  ;  Recherches  sur  les  véri- 
tables causes  des  maladies  épidémiques  appe- 
lées typhus,  ou  De  la  non-contagion  des  mala- 
dies typhoïdes  (Paris,  1819,  in-S<>);  Calamités 
affreuses  résultant  du  système  de  la  contagion 
et  même  de  celui  de  l'infection  (1829,  in-S°)  ; 
Remarques  sur  la  marche  suivie  dans  les  re- 
cherches de  la  vérité  relativement  aux  épidé- 
mies (1833,  in-8°)  ;  Réflexions  relatives  d  la 
question  des  quarantaines  élevée  devant  l'Aca- 
démie des  sciences  (1833,  in-8°),  etc. 

LASSITI ,  montagnes  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  la  partie  orientale  de  l'île  de  Can- 
die ;  elles  se  rattachent,  à  l'O.,  au  mont  Psi- 
loriti,  et  présentent  plusieurs  sommets  élevés 
couverts  de  neiges  éternelles^  entourant  un 
bassin  de  plus  d'une  lieue  de  diamètre.  Ce 
bassin  était  autrefois  occupé  par  un  lac , 
dont  les  eaux  s'écoulent  aujourd'hui  par  de 
larges  ouvertures  et  rendent  le  pays  très- 
fertile.  Ces  montagnes,  de  formation  cal- 
caire, offrent  une  infinité  de  cavités  presque 
toutes  remplies  de  neige  et  de  glace. 

LASSITUDE  s.  f,  (là-si-tu-de  —  lat.  tassi- 
tudo;  de  lassus ,  las).  Grande  fatigue,  pro- 
stration des  forces  résultant  d'un  travail  : 
J'ai  tant  marché,  que  je  tombe  de  lassitude. 
Je  n'en  peux  plus  de  lassitude. 

—  Pathol.  Sensation  de  grande  fatigue, 
causée  par  une  mauvaise  disposition  de  santé: 
Il  éprouve  une  grande  lassitude  dans  tous  les 
membres. 

—  Fig.  Dégoût,  ennui  :  Une  lassitude  d'es- 
prit. Le  plaisir  a  ses  lassitudes.  La  réconci- 
liation avec  nos  ennemis  n'est  bien  souvent 
qu'une  lassitude  de  la  guerre., (La  Rochef.) 
Du  fracas  des  fêtes  ,  il  ne  reste  que  la  lassi- 
tude lorsqu'elles  sont  passées.  (Volt.) 

LASSO  s.  m.  (!a-so  —  espagn.  lazo,  même 
sens).  Sorte  de  lacet  formé  d'une  corde  ou 
d'une  lanière  de  cuir,  dont  on  se  sert,  dans 
l'Amérique  du  Sud  ,  pour  enlacer  l'ennemi 
que  l'on  combat  ou  l'animal  que  l'on  chasse. 
Il  On  écrit  aussi  lazo,  comme  les  Espagnols. 

—  Eccycl.  Le  lasso  est  une  arme  de  chasse 
et  de  guerre  dont  on  fait  surtout  usage  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Amérique,  et  que  ma- 
nient avec  une  habileté  remarquable  les  ha- 
bitants du  Chili.  Cette  arme  se  compose  ordi- 
nairement d'une  longue  courroie  de  cuir  de 
bœuf,  graissée,  étirée  fortement,  ayant  la 
forme  d'un  nœud  coulant ,  et  qu'on  retient 
par  l'autre  extrémité.  On  lance  ce  lacet,  soit 
autour  du  cou,  soit  autour  des  pieds  de 
l'homme  ou  de  l'animal  que  l'on  veut  attein- 
dre, et  l'on  tire  vivement  le  lasso  à  soi.  Si 
l'on  est  à  cheval,  on  éperonne  au  même  mo- 
ment sa  monture  ,  et  1  on  continue  sa  course 
avec  la  plus  grande  rapidité  possible. 

L'emploi  du  lasso  est  très-ancien;  les  Sar- 
mates  s'en  servaient,  suivant  Pausanias.  Les 
gauchos  et  les  lianeros  l'ont  employé  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  contre  les  Euro- 
péens. Au  siège  de  Sébastopol,  le  lasso  amé- 
ricain fut  employé  contre  les  Français  par 
les  bandes  à  demi  barbares  que  la  Russie  a 
sous  sa  domination.  Enfin  ,  les  voleurs  de 
certains  pays  ont  encore  aujourd'hui  recours 
à  ce  terrible  engin  pour  saisir  silencieuse- 
ment leurs  victimes  et  les  dépouiller. 

LASSO  (Garcias),  nom  d'un  poète  et  de 
deux  capitaines  espagnols.  V.  Garcias  LaSSO. 

LASSONE  (Joseph  -  Marie  -  François  de), 
médecin  français,  né  à  Carpentras  en  1717, 
mort  en  1788.  Fils  d'un  médecin,  il  étudia 
d'abord  la  chirurgie,  fit,  sous  la  direction  de 
Morand,  des  progrès  si  rapides,  qu'en  1738 
il  partagea  avec  Lecat  le  prix  proposé  par 
l'Académie  de  chirurgie ,  pour  l'extirpation 
du  cancer  à  la  matrice.  Vers  1741 ,  il  se  fit 
agréger  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
et  fut  admis  à  l'Académie  des  sciences  avant 
d'avoir  atteint  sa  vingt-cinquième  année.  Un 
jour  où  il  allait  disséquer  un  cadavre,  il  s'a- 
perçut, au  moment  d'y  porter  le  scalpel,  que 
le  sujet  donnait  quelques  signes  de  vie.  Il 
parvint  k  le  ranimer,  et  réussit  à  le  rendre  à 
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la  santé  ;  mais  il  fut  tellement  impressionné 
par  cette  aventure,  qu'il  renonça  dès  lors 
aux  travaux  anatomiques  et  à  la  chirurgie, 
pour  se  consacrer  exclusivement  à  la  méde- 
cine. Il  acquit  bientôt  une  grande  réputation, 
devint  médecin  de  Marie  Leczinska ,  et , 
plus  tard ,  premier  médecin  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette.  Ne  pouvant  suffire  aux 
occupations  attribuées  à  cette  place  ,  et  qui 
consistaient  dans  l'examen  des  remèdes  se- 
crets ,  la  surveillance  des  eaux  minérales  et 
médicinales ,  la  connaissance  des  épidé- 
mies, etc. ,  il  provoqua  la  création  de  lu  So- 
ciété royale  de  médecine,  à  laquelle  incom- 
bèrent, dès  lors,  ces  importantes  inspections. 
Lassone  s'était  beaucoup  occupé  de  chimie 
et  d'histoire  naturelle.  Il  a  écrit ,  sur  les  ré- 
sultats de  ses  recherches,  une  quarantaine  de 
Mémoires  qui  ont  été  insérés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences  et  dans  le  Bulletin  de 
ta  Société  royale  de  médecine.  On  lui  doit, 
en  outre,  une  Méthode  éprouvée  pour  le  trai- 
tement de  ia  rage  (Paris,  1776,  in-4°). 

LASSOTA  s.  m.  (la-so-ta).  Bot.  Nom  vul- 
gaire, aux  Moluques,  du  lansa  cultivé. 

LASSUS  (Orlando  ou  Roland),  fameux  chan- 
teur, et  compositeur  belge  du  xvie  siècle,  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  marqué  dans  l'histoire 
do  la  musique  primitive.  Il  naquit  à  Bergues 
(Humant)  en  1520  ,  et  mourut  à  Munich  eu 
1594.  L'enfance  de  cet  artiste  offre  des  par- 
ticularités romanesques  généralement  accep- 
tées par  les  biographes  musicaux.  On  prétend 
qu'attaché  en  qualité  d'enfant  de  chœur  à 
l'église  Saint -Nicolas  de  Mons,  il  fut  enlevé 
trois  fois  à  cause  de  sa  magnifique  voix  ;  et 
qu'enfin,  Ferdinand  de  Gonzague,  vice-roi  de 
Sicile,  l'un  des  ravisseurs  ou  le  seul  et  obstiné 
ravisseur,  obtint  de  ses  parents  la  permission 
de  l'emmener  à  Milan.  C'est  dans  cette  ville 
qu'Orlando  commença  ses  études  musicales, 
achevées  en  Sicile,  où  il  suivit  son  protec- 
teur. A  l'âge  de  dix  -  huit  ans  ,  il  vint  à  Nu- 
ples,  y  séjourna  trois  années,  puis  se  rendit  a 
Rome,  et  y  reçut  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle, de  Saint- Jean  de  Latran.  Nous  passe- 
rons rapidement  sur  ses  voyages  à  Mons  et 
à  Anvers,  pour  le  retrouver  k  Munich  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cour  de  Bavière  ,  vers 
1557.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  écrivit  les 
grandes  compositions  religieuses  qui  donnè- 
rent à  son  nom  une  réputation  européenne. 
Charles  IX  de  France,  bien  que  médiocre- 
ment amateur  de  musique  et  plus  fort  sur  le 
cor  de  chasse  que  sur  la  fugue  et  le  contre- 
point, le  manda  près  de  lui  et  lui  offrit  la  di- 
rection de  sa  chapelle,  avec  des  appointe- 
ments considérables.  Lassus  déclina  les  offres 
brillantes  du  roi,  et  retourna  à  Munich.  Vers 
la  soixante -septième  année  de  son  âge,  à  la 
suite  de  légères  contestations  survenues  en- 
tre le  compositeur  et  le  duc  Guillaume  V,  un 
grave  désordre  se  déclara  dans  les  facultés 
mentales  de  Lassus,  qui  ne  tarda  pas  à  suc- 
comber. 

Les  compositions  ,  tant  sacrées  que  pro- 
fanes, de  Lassus  dépassent  le  cbitfre  de  deux 
mille  ,  et  leurs  éditions  se  sont,  surtout  lors 
de  la  nouveauté  de  ces  œuvres,  multipliées  à 
l'infini.  Peu  de  musiciens  ont  obtenu  sem- 
blable faveur,  bien  méritée,  du  reste;  car  la 
netteté  de  la  mélodie,  la  grâce  et  l'élégance 
du  chant,  la  simplicité  unie  à  la  gravité,  dans 
son  style  religieux,  font  de  ces  compositions 
un  remarquable  sujet  d'étude  ,  surtout  pour 
qui  veut  rapprocher  les  productions  de  Lassus 
de  celles  de  Palestrina ,  son  contemporain. 
Les  postes  et  les  historiens  du  xvie  et  du 
xvne  siècle  ont  célébré  à'  l'envi  la  gloire  de 
ce  compositeur,  qui  a  laissé  un  nom  impéris- 
sable dans  l'histoire  de  la  musique.  Voici  ce 
qu'en  dit  de  Thou  dans  son  Histoire  latine; 
nous  traduisons  ce  fragment  :  «  Rolandus 
Lassus  a  été  le  plus  savant  homme  en  mu- 
sique de  notre  siècle;  il  semble  que  les  pro- 
vinces belgiques  ont  eu  cet  avantage  de  don- 
ner au  monde  les  plus  savants  musiciens. 
Suivant  le  destin  ordinaire  des  grands  maî- 
tres en  son  art,  il  fut  recherché  de  beaucoup 
de  cours...  Il  fut  appelé  en  France,  où  Char- 
les IX  voulait  la  faire  maître  de  sa  musique. 
Comme  il  s'y  rendait  avec  sa  famille,  ayant 
appris  en  chemin  la  mort  de  ce  roi,  il  s'en  re- 
tourna en  Bavière,  où  il  demeura  attaché  uu 
roi  Guillaume,  fils  d'Albert.  Après  avoir  donné 
au  public,  dans  l'espace  de  vingt -cinq  ans, 
quantité  de  chants,  tant  sacrés  que  profanes, 
en  plusieurs  langues  ,  il  mourut  à  Munich  , 
ayant  passé  sa  soixante- treizième  année.  • 
Le  récit  de  de  Thou  diffère  un  peu  de  ce  que 
rapportent  toutes  les  biographies,  relative- 
ment aux  rapports  de  Lassus  avec  la  cour  de 
France  ;  nous  avons  reproduit  les  deux  ver- 
sions. 

Un  poète  fit  sur  lui  ce  vers  ,  où  ,  suivant 
l'habitude  du  temps,  on  joue  sur  son  nom  : 

Hic  ille  Orlandus  lassum  qui  recréât  orbem. 

■  C'est  cet  Orland  qui  récrée  le  monde  fati- 
gué. • 

On  connaît  de  lui  huit  œuvres  de  messes 
imprimées,  neuf  Magnificat,  trois  recueils  de 

fisaumes,  cinq  leçons  et  oratorios,  douze  col- 
ections  de  motets  et  vingt-six  livres  de  ma- 
drigaux et  chansons  à  une  et  plusieurs  voix. 
Ses  principales  compositions  sont  réunies 
sous  les  titres  suivants  :  Thealrum  musicum  ; 
Patrocinium  musarum ;  Meietarum  et  madri- 
galium  libri;  Liber  missarum.  Les  trois  pre- 
miers ouvrages  sont  très-rares. 
On  peut  juger  de  l'enthousiasme  qu'inspi- 
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rait  Roland  Lassus  par  ce  qu'en  a  dit  Melis- 
sus,  qui  le  met  au-dessus  d'Amphion  et  d'Or- 
phée. Voici  la  bizarre  épitaphe  que  lui  fit  un 
poète  du  temps  ;  c'est  le  mort  qui  est  censé 
parler  : 

Etant  enfant,  j'ai  chanté  le  dessus; 

Adolescent,  j'ai  fait  la  contretaille; 

Homme  parfait,  j'ai  résumé  la  taille; 

Mais  maintenant  je  su'13  mis  au  bassus. 

Prie,  0  passant,  que  l'esprit  soit  la  sus. 

LASSUS  (Ferdinand  de),  musicien  allemand, 
fils  du  précédent,  mort  en  1609.  Attaché  suc- 
cessivement à  la  chapelle  du  comte  Frédéric 
de  Hohenzollern,  puis  a  celle  du  duc  de  Ba- 
vière ,  il  devint ,  en  1602  ,  directeur  de  cette 
dernière.  On  a  de  lui  :  Cautiones  sacris  sua- 
vissimx  et  omnium  musicorum  instrumentorum 
karmonis,  etc.  (Gratz,  1588,  in-4°).  On  trouve 
aussi  des  motets  de  lui  dans. quelques  recueils 
des  oeuvres  de  son  père,  ainsi  que  dans  d'au- 
tres recueils  de  musique  de  l'époque. 

LASSOS  (Rodolphe  de),  musicien  allemand, 
frère  du  précédent,  mort  en  1025.  11  fut  éga- 
lement au  service  du  duc  de  Bavière,  en  qua- 
lité d'prganiste  de  la  cour.  On  a  de  lui  :  Cau- 
tiones sacras  quatuor  vocum  (Munich  ,  1606  , 
in-4°)  ;  Circus  symphoniacus  (Munich ,  1609, 
in-4°)  ;  Modisacri  ad  convivium  sacrum  2,  3  et 
6  vocum  (Augsbourg,  1614,  in -4°);  Virgi- 
nalin  eucharistica  4  vocum  (Munich,  16 1  G, 
in-4°);  Alphabetum  marianum,  recueil  de  57  an- 
tiennes de  la  Vierge  (Munich,  1621),  etc. 

LASSUS  (Pierre),  chirurgien  célèbre,  niera- 
bre  de  l'Institut ,  né  en  1741,  mort  en  1807. 
Son  père,  estimé  dans  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie, l'avait  destiné  à  l'exercice  de  cet  art. 
Lassus  s'y  prépara  par  de  fortes  études  ana- 
tomiques,  qui  devaient  le  distinguer  plus  tard 
du  commun  de  ses  confrères. 

Il  se  fit  d'abord  connaître  par  des  leçons 
particulières  d'anatomie  ,  dans  lesquellles  il 
obtint  assez  de  succès  pour  que  l'Académie 
lui  confiât  une  charge  temporaire  de  démon- 
strateur. La  réputation  qu'il  s'acquit  dans 
cette  chaire  ne  tarda  pas  à  le  faire  appeler  a 
la  cour,  et  Lamartinière  le  fit  nommer,  en 
1771,  chirurgien  ordinaire  de  deux  des  filles 
de  Louis  XV,  Un  petit  accident  qui  arriva  à 
l'une  de  ces  princesses,  dans  une  opération 
dont  il  avait  été  chargé,  eût  pu  le  perdre  en- 
tièrement; la  jeune  princesse,  pour  lui  faire 
oublier  sa  mésaventure,  lui  donna  les  fonds 
nécessaires  pour  acheter  la  oharge  de  lieu- 
tenant du  premier  chirurgien  du  roi  a  Paris, 
charge  à  laquelle  était  attachée  celle  d'in- 
specteur et  de  trésorier  du  collège  et  de  l'A- 
cadémie de  chirurgie. 

C'était  sans  doute,  dit  Cuvier,  une  idée 
singulière  que  de  mettre  à  la  tête  de  la  chi- 
rurgie de  la  capitale  un  homme  qui  n'avait 
pas.  su  saigner  une  princesse.  Mais  parmi 
toutes  les  choses  bizarres  dp  ce  temps -là, 
celle-ci,  du  moins,  n'eut  pas  de  suites  fâ- 
cheuses. Lassus,  que  son  accident  devait 
perdre  ,  y  trouva  la  principale  source  de  sa 
fortune  et  de  sa  réputation  ,  et  le  public  ,  qui 
apprécia  bientôt  son  mérite,  eut  tout  lieu 
d'être  satisfait  qu'il  se  fût  si  bien  relevé. 

La  reconnaissance  engagea  Lassus,  lors  de 
la  Révolution,  à  suivre  sa  bienfaitrice  en  émi- 
gration. 11  parcourut  avec  elle  une  partie  de 
Fltalie  ,  où  il  suivit ,  dans  les  hôpitaux  ,  les 
opérations  des  meilleurs  maîtres  ,  se  lia  avec 
eux,  et  rassembla  un  grand  nombre  de  docu- 
ments sur  l'histoire  de  la  chirurgie. 

A  son  retour  en  France  ,  Fourcroy  le  fit 
nommer  à  la  chaire  d'histoire  de  la  médecine 
légale  près  la  Faculté  de  Paris.  Il  l'échangea 
peu  après  contre  celle  de  pathologie  externe, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  (Jhopart. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
estimés  :  Discours  historique  et  critique  sur 
les  découvertes  faites  en  anatomie  par  les  an- 
ciens et  par  les  modernes  (Paris,  1783),  traduit 
en  allemand  par  Crevald  (Bonn);  Trait/1  élé- 
mentaire de  la  médecine  opératoire  (Paris  , 
1705,2  vol.  in -8°);  Pathologie  chirurgicale 
(Paris,  1806,  2  vol.  in-8°)  ;  Dissertation  sur  la 
lymphe,  couronnée,  en  1773,  par  l'Académie 
-  de  Lyon;  dilFérents Mémoires  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  chirurgie,  dans  les 
Ephémérides  pour  servir  à  l'histoire  de  toutes 
les  parties  de  l'art  de  guérir,  journal  dont  il 
avait  entrepris  la  publication  avec  Pelletait  ; 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut ,  et  dans  le 
journal  de  Corvisart ,  Leroux,  et  Boyer.  On 
lui  doit  aussi  la  traduction  de  plusieurs  ou- 
vrages anglais  et  italiens. 

La  chaire  qu'il  occupait  a  l'Ecole  de  mé- 
decine a  été,  depuis,  remplie  par  Richerand, 
et  son  fauteuil  à  l'Institut  à  été  donné  à 
Percy. 

Lassus  avait  été  deux  ans  secrétaire  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  a  fait ,  en  cette 
qualité,  les  éloges  de  Pelletier  et  de  Bayen. 

LASSOS  (Jean-Baptiste-Antoine),  architecte 
et  archéologue  fiançais,  né  à  Paris  en  1807, 
mort  a  Vichy  en  1857.  Sorti  de  l'Ecole  des 
beaux-arts  en  1830,  époque  où  l'on  ne  raffo- 
lait que  du  gothique,  Lassus,  comme  tous  les 
jeunes  architectes,  s'enthousiasma  du  style 
ogival ,  auquel  il  resta  fidèle  toute  sa  vie  , 
luttant  avec  le  courage  d'un  ancien  preux 
contre  la  réaction  classique.  L'architecture 
grecque,  prétendait-il,  ne  convient  ni  à  notre 
religion  ,  ni  a  notre  climat  ;  nos  matériaux 
mêmes  y  sont  impropres.  A  partir  do  1840, 
Lassus  fut,  avec  M.  Viollet-le-Duc,  inspec- 
teur des  édifices  religieux,  de  la  Seine  ;  il  eut, 
en  outre  ,  l'inspection  de  ceux  des  départe- 
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ments  de  la  Sarthe  et  d'Eure-et-Loir.  Il  a 
restauré  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres ,  la  nef  de  celle  de  Moulins  ,  l'église  de 
Notre-Dame  de  Châlons-sur-Mnrne ,  etc.  Ses 
travaux  les  plus  remarquables  sont,  à  Paris, 
!a  restauration  de  Saint-Germain-l'Auxenois 
(1838),  delà  Sainte-Chapelle  (1840-1850),  de 
Notre-Dame  de  Paris,  ou  il  fit  bâtir  une  nou- 
velle sacristie  ;  la  construction  de  l'église  pa- 
roissiale de  Belleville,  de  l'église  de  la  Visi- 
tation ,  à  Paris  ,  de  l'hôtel  Soltykoff ,  avenue 
Montaigne,  etc.  On  a  de  lui,  comme  écri- 
vain, une  série  d'articles  dans  les  Annales  ar- 
chéoloqiques  de  Didron  ;  la  Monographie  de 
la  cathédrale  de  Chartres  (Paris,  1843,  in-fol.L 
et  un  écrit  intéressant,  intitulé  :  Réaction  de 
l'Académie  des  beaux-arts  contre  l'art  gothi- 
que (Paris,  1840,  in-8°). 

LASSUS,  poëte  lyrique  grec.V.  LASUS. 

LAST  s.  m.  (lastt  —  du  germanique  :  ancien 
haut  allemand  hlast  ,  charge  ;  anglo  -  saxon 
hlcést ;  Scandinave  A/as;  allemand  /ast).  Mé- 
trol.  Mesure  de  capacité  pour  les  solides , 
usitée  dans  les  Pays-Bas,  qui  vaut  30  hecto- 
litres. ![  Unité  de  poids  qui  équivaut  à  2,000  ki- 
logrammes. Il  Mesure  de  capacité  pour  les 
matières  sèches  en  Prusse,  contenant  60 schef- 
fals,  ||  Unité  de  poids  usitée  en  Danemark  et 
valant  2, 596k, 50.  u  Las t  de  harengs,  S  barils 
caques  d'environ  12,000  harengs  chacun.  Il 
On  écrit  aussi  laste. 

—  Législ.  Lastgeld,  Nom  d'un  droit  qui  se 
lève  à  Hambourg  et  en  Hollande  sur  les  vais- 
seaux étrangers  qui  entrent  dans  le  port  ou 
qui  en  sortent:  Le  laST  geld  est  proportionné 
à  la  quantité  de  marchandises  que  contient  un 
vaisseau.  Les  navires  ne  payent  le  laSt  GELd 
qu'une  fois  par  an.  (Suppl.  de  l'Acad.) 

LASTANOSA  DE  FIGUEUELAS  (Vincent- 
Jean),  numismate  espagnol,  né  à  Huesca  vers 
1G06,  mort  en  1685.  Possesseur  d'une  fortune 
indépendante,  il  put  se  livrer  sans  obstacle  à 
son  goût  pour  l'étude  des  antiquités,  et  fit  de 
sa  maison  un  véritable  musée ,  qu'André 
d'Ustarroz  a  décrit  dans  un  poëme  intitulé  : 
Description  des  antiquités  et  des  jardins  de 
Vinc.-Juan  de  Lastanosa  (Saragosse,  1647, 
in-8û).  On  a  de  Lastanosa  :  Dialogues  sur 
les  médailles  espagnoles  inconnues  (  Huesca, 
1645,  in-4°)  ;  V Oracle-Manuel  et  l'art  de  la 
prudence  (Huesca,  1647,  in-4°)  ;  Traité  des 
monnaies  de  Jaca  et  d'autres  monnaies  eu  or  et 
en  argent  du  royaume  d'Aragon  (Saragosse, 
1681,  in-4<>). 

LASTARRI.l  (D.  -J.-V.),  jurisconsulte  et 
homme  politique  chilien,  né  vers  1810.  Pro- 
fesseur de  législation  et  du  droit  des  gens  à 
l'institut  national  de  Santiago,  il  fut  élu,  par 
le  district  de  Copiapo,  membre  de  l'Assemblée 
législative,  où  il  se  signala  par  son  éloquence 
et  par  l'opposition  qu'il  fit  au  président  Ma- 
nuel Monte.  On  a  de  lui  :  Esquisse  historique 
de  la  constitution  du  gouvernement  du  Chili 
pendant  ta  première  période  de  la  réaolutiun 
de  1810  à  1814  (Santiago-de-Chile,  1847,  in-8°)  ; 
histoire  constitutionnelle  du  milieu  de  ce  siè- 
cle, Reiue  des  progrès  du  système  représenta- 
tif en  Europe  et  en  Amérique  pendant  les 
cinquante  premières  années  dit  xtx»  siècle , 
ire  partie  de  1820  à  1825  (Valparaiso  ,  1853, 
in-8u);  Mélanges  littéraires  (Valparaiso,  1855, 
in-32)  ;  la  Constitution  politique  de  la  répu- 
blique du  Chili  commentée  (Valparaiso,  1856, 
in-8°);  Projets  de  loi  et  discours  parlemen- 
taires (V alparaiso,  1857)  ;  Géographie  moderne 
pour  l'enseignement  de  la  jeunesse  américaine 
(Valparaiso,  1857,  in-18,  9e  edit.). 

LASTÈNE  s.  f.  (la-stè-ne).  Moll.  Genre  de 
mollusques,  formé  aux  dépens  des  anodontes. 

LASTESIO  ou  DALLE  LASTE  (Natale),  écri- 
vain italien,  néa  Alarostica,  près  de  Vicence, 
en  1707,  mort  eu  1792.  Après  avoir  professé 
la  littérature  à  Padoue,  il  fonda  une  maison 
d'éducation  à  Venise  (1738)  ,  puis  se  fixa  à 
Padoue,  où  il  remplit  successivement  les  fonc- 
tions d'historiographe  et  celles  de  consulteur 
et  de  réviseur  des  brefs  pontificaux.  Parmi 
ses  ouvrages  ,  nous  nous  bornerons  à  citer  : 
Gratulationes  (Padoue,  1767);  Carmina  (Pa- 
doue, 1774,  in-4°)  ;  Scritture  due. al  senato  di 
Venezia  (Florence,  1773);  une  traduction  de 
l'Enéide  (Venise,  1795,  2  vol.  in-8°). 

LASTEYR1E  DU  SAILLANT  (Charles-Phili- 
bert, comte  de),  agronome,  publiciste  et  phi- 
lanthrope français,  né  à  Brive- la -Gaillarde 
en  1759,  mort  en  1849.  Il  reçut  une  excellente 
éducation,  puis  voyagea  eu  Angleterre,  en 
Italie,  en  Sicile  et  en  Suisse,  où  il  se  trouvait 
au  moment  de  la  Révolution.  Il  rentra  alors 
en  France,  où  il  resta  jusqu'au  9  thermidor. 
Continuant  ensuite  ses  voyages,  il  visita  l'Es- 
pagne ,  la  Hollande,  les  pays  Scandinaves  et 
une  partie  de  l'Allemagne,  étudiant  partout 
avec  attention  les  procédés  de  l'économie 
rurale  et  recueillant  une  foule  d'observations. 
En  1803,  M.  de  Lasteyrie  visita  de  nouveau 
l'Espagne,  et  retourna  en  Suisse  et  en  Italie 
en  1809.  Partout  où  l'on  annonçait  quelque 
nouvelle  découverte  ,  soit  dans  les  arts  ,  soit 
dans  l'industrie,  il  accourait,  se  familiarisait 
avec  les  nouvelles  méthodes,  et  revenait  en- 
suite les  propager  dans  sa  patrie.  La  litho- 
graphie, inventée  depuis  plusieurs  années  par 
Aloys  Senefelder,  était  à  peine  connue  en 
France,  lorsque  le  comte  de  Lasteyrie,  frappé 
des  avantages  qu'offrait  cet  art,  se  rendit  à 
Munich  pour  y  étudier  les  procodés  de  Sene- 
felder (1812).  La  guerre  l'ayant  bientôt  chassé 
de  la  Bavière,  il  revint ,  en  1814 ,  à  Paris,  et 
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fonda  le  premier  établissement  lithographi- 
que vraiment  digne  de  ce  nom  qui  ait  existé 
dans  cette  ville.  En  outre  ,  il  contribua  à  la 
fondation  de  plusieurs  sociétés  destinées,  les 
unes  à  propager  les  lumières ,  les  autres  à 
secourir  les  malheureux.  Parmi  celles  dont  il 
provoqua  la  formation  ,  il  faut  citer  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale ,  la  Société  philanthropique,  la  Société 
centrale  d'agriculture ,  la  Société  asiatique  , 
la  Société  de  vaccine,  la  Société  pour  1  en- 
seignement mutuel.  Il  avait  aussi,  sous  l'Em- 
pire, fondé  une  société  en  faveur  des  savants 
et  des  gens  de  lettres,  dont  elle  devait  en- 
courager et  soutenir  les  premiers  débuts.  La 
société  était  organisée  et  avait  réuni  les  fonds 
nécessaires  pour  pouvoir  commencer  sa  bien- 
faisante^action,  lorsque  la  police  impériale  la 
supprima  brutalement.  Enfin ,  il  ne  s'attacha 
pas  avec  moins  d'ardeur  a  faire  faire  des  pro- 
grès à  l'agriculture  et  à  l'économie  rurale.  Il 
aida  de  ses  deniers  la  publication  des  livres 
les  plus  utiles  sur  ces  matières,  encouragea 
les  nouvelles  méthodes  de  culture  et  d'élève 
des  bestiaux,  et  écrivit  lui-même  un  grand 
nombre  de  livres  élémentaires  d'agriculture 
et  d'instruction  primaire.   Il  se  montrait  en 
même  temps  l'ardent  défenseur  des  doctrines 
philosophiques  et  libérales,  défendait  la  li- 
berté de  la  presse  et  la  liberté  religieuse , 
et,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  longue  et  utile 
carrière,  ne  cessait  de  paraître  sur  la  brèche 
pour  la  défense  des  saines  doctrines  morales 
et  sociales.  On  a  de  lui  :   Traité  des  bétes  à 
laine  d'Espagne  (1799,  in-8°);  Société  en  fa- 
veur des  savants  et  des  hommes  de  lettres  (1801, 
in-8°)  ;  Histoire  de  l'introduction  des  moutons 
à  laine  fine  d'Espagne  dans  les  divers  Etats 
de  l'Europe  et  au  Cap  de  Bonne  -  Espérance 
(1802,  in-8°)  ;  De  l'engraissement  des  bestiaux 
(1804,  in-12);  Du  cotonnier  et  de  sa  culture 
(1808,  in-3°);  Du  pastel,  de  l'indigotier  et  des 
autres  végétaux  dont  on  peut  obtenir  une  cou- 
leur bleue  (1811,  in-8°)  ;  Nouveau  système  d'é- 
ducation pour  les  écoles  primaires,  adopté  dans 
tes  quatre  parties  du  monde  (1815,  in-8°)  ;  Des 
fosses  propres  à  ta  conservation  des  grains,  etc. 
(1819,  in-8<>);  Collection  de  machines,  d'instru- 
ments, d'appareils,  etc.,  employés  dans  l'éco- 
nomie rurale,  domestique  et  industrielle,  etc. 
(Paris,  1820-1821,  2  vol.  in-40,  avec  200  plan- 
ches exécutées  dans  la  lithographie  de  Las- 
teyrie) ;  Méthode  naturelle  de  l'enseignement 
des  langues  (1826,  in  - 18)  ;  De  la  liberté  de  la 
presse  illimitée  (1830,  in -8°)  ;  Histoire  natu- 
relle et  économique  du  chien  (1830,  in-12),  du 
mouton  et  de  ta  chèvre  (1834,  in-12),  du  che- 
val, de  l'âne  et  du  mulet  (1834,  in-12),  du  la- 
pin ,  du  cochon,  du  cochon  d'Inde,  du  chat  et 
du  furet  (1834,  in-18),  du  bœuf,  de  la  vache  et 
du  buffle  (1834,  in-  18),    du  dromadaire,  du 
renne,  dit  lama  et  de  la  vigogne  (1834,  in-18)  ; 
Typographie  économique  (1837  ,  in  -8°);   Des 
droits  naturels  de  tout  individu  vivant  en  so- 
ciété (1845,  in  - 12)  ;  Histoire  de  la  confession 
sous  ses  rapports  religieux,  moraux  et  politi- 
ques chez  lespeuples  anciens  et  modernes  (1846, 
in-8"),  etc.  M.  de  Lasteyrie  avait  épousé,  non 
pas,  comme  on  l'a  dit  quelquefois  en  le  con- 
fondant avec  un  de  ses  frères  ,  la  fille  de  La 
Fayette,  mais  une  nièce  de  Mirabeau. 

LASTEYK1E  (  Ferdinand  -  Charles  -  Léon  , 
comte  de),  archéologue  et  homme  politique, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1810.  Sorti, 
en  1830,  de  l'Ecole  des  mines,  il  prit  part, 
comme  aide  de  camp  de  La  Fayette,  à  la  ré- 
volution de  Juillet,  fut  successivement  em- 
ployé à  la  direction  des  mines,  au  ministère 
de  l'instruction  publique  et  à  celui  de  l'inté- 
rieur, quitta  la  carrière  administrative  en 
1837,  et  fut  envoyé,  en  1842,  par  la  ville  de 
Saint-Denis,  a,  la  Chambre  des  députés,  où  il 
siéga  dans  les  rangs  de  l'opposition  constitu- 
tionnelle. Chaud  partisan  de  la  réforme  élec- 
torale, il  présida,  en  1847,  le  banquet  de 
Saint-Denis,  et,  après  In.  révolution  de  Fé- 
vrier, fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante 
par  les  électeurs  de  Paris.  Il  y  vota,  avec  le 
parti  républicain  modéré,  qui  le  compta  aussi 
parmi  ses  membres  il  l'Assemblée  législative. 
11  se  prononça  contre  le  droit  au  travail,  con- 
tre le  vote  à  la  commune,  pour  la  suppression 
du  remplacement  militaire,  pour  la  proposi- 
tion Râteau,  puis  contre  la  loi  du  31  mai  1850, 
qui  mutilait  le  suffrage  universel,  contre  la 
révision  de  la  Constitution,  etc.  Lors  du  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  il  fut  du  nombre 
de",  représentants  qui  se  réunirent,  pour  pro- 
tester, à  la  mairie  du  Xe  arrondissement,  et 
rentra  ensuite  dans  la  vie  privée,  d'où  il  n'est 
sorti  qu'en  1857,  pour  se  présenter,  comme 
candidat  de  l'opposition,  aux  électeurs  de  Pa- 
ris ;  mais  il  échoua  et  ne  renouvela  pas  sa 
tentative  en  1863.  Après  la  révolution  du 
4  septembre  1870,  il  continua  a  rester  dans 
la  vie  privée,  et  ne  fut  point  élu  à  l'Assem- 
blée nationale.  M.  de  Lasteyrie  s'est  fait  con- 
naître par  différents  travaux  d'archéologie  et 
de  critique  artistique,  qui  lui  ont  ouvert,  en 
1860,  les  portes  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  où  il  a  succédé  à  Mon- 
merqué.  Il  est  en  outre  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes.  On  cite  parmi  ses  ou- 
vrages :  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  d'a- 
près ses  monuments  en  France  (1837-1850, 
in-fol.),  couronné  par  l'Institut  en  1841;  Rap- 
port sur  les  manufactures  de  Sèvres  et  des  Go- 
belins  (1850)  ;  Théorie  de  la  peinture  sur  verre 
(1852);  la  Cathédrale  d'Aoste  (1854);  YElec- 
trum  des  anciens  était-il  de  l'émail?  (1858)  ; 
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Description  au  trésor  de  Guanazar,  recher- 
ches sur  toutes  les  questions  archéologiques  qui 
s'y  rattachent  (1860,  avec  pi.)  ;  les  Travaux  de 
Paris,  examen  critique  (1SG2);  la  Peinture  à 
l'Exposition  universelle  (1863);  Question  pari- 
sienne, lettres  à  M.  Chaix  d'Est-Auge  (1864); 
l'Histoire  du  travail  à  l'Exposition  universelle 
(1869,  in-8°),  etc.  Il  a  publié,  en  outre,  de 
nombreux  et  intéressants  articles  dans  le 
journal  le  Siècle. 

LASTEYME  (Adrien-Jules,  marquis  de), 
homme  politique  français,  cousin  du  précé- 
dent, et  petit-fils,  par  sa  mère,  du  général  La 
Fayette,  né  au  château  de  La  Grange  (Seine- 
et-Marne)  en  1810.  Il  entra,  en  1832,  au  ser- 
vice de  dom  Pedro,  et  fit,  comme  aide  de 
camp  de  ce  prince,  la  campagne  de  Portu- 
gal, qui  aboutit  à  l'expulsion  de  dom  Miguel. 
Dix  ans  plus  tard,  les  électeurs  de  La  Flèche 
l'envoyèrent  à  la  Chambre  des  députés,  et  le 
réélurent  en   1840.  M.  Jules  de  Lasteyrie  y 
siégea  dans  les  rangs  du  centre  gauche,  prit 
une  part  active  aux  discussions  relatives  aux 
questions  de  politique  étrangère,  à  la  marine, 
aux  colonies,  vota  contre  l'indemnité  Prit- 
chard,  et  prit  part  aux  banquets  réformistes 
en  1847.  Bien  qu'appartenant  à  l'opposition, 
il  n'en  était  pas  moins  attaché  à  la  monarchie   . 
parlementaire.  Aussi  vit-il  avec  beaucoup  de 
peine  la  chute  de  Louis-Philippe.  Lorsque,  le 
24  février  1848,  la  duchesse  d  Orléans  se  ren- 
dit à  la  Chambre  des  députés,  M.  de  Lastey- 
rie se  plaça  devant  elle  pour  la  protéger^  au 
besoin  contre  le  peuple  qui  envahissait  l'as- 
semblée,puis  il  conduisit  jusqu'à  la  frontière 
la   duchesse   de   Montpensier.    Nommé    peu 
après  représentant  de  Seine-et-Marne  à  l'As- 
semblée constituante,  il  vota  pour  les  deux 
Chambres,  pour  le  vote  à  la  commune ,  pour 
la  suppression  des  clubs,  contre  le  droit  au 
travail,  pour  l'expédition  d'Italie  et  la  propo- 
sition Râteau,  et  devint  un  des  membres  in- 
fluents de  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers, 
composée  de  députés  appartenant  au  parti 
monarchique.  Réélu  à  l'Assemblée  législative, 
il  accusa  de  plus  en  plus  son  antipathie  con- 
tre les  institutions  républicaines,  en  même 
temps  qu'il  se  montrait  hostile  à  la  politique 
de  Louis-Napoléon,  devint  vice-président  de 
la  Chambre,  fit  partie  de   la  commission  de 
17   membres  chargée  de  préparer  la  loi  du 
31  mai  1850,  qui  mutilait  le  suffrage  univer- 
sel, attaqua  la  Société  dite  du  dix  décembre, 
et  n'hésita  pas  à  poser  la  candidature  du  duc 
de  Joinville  à  la  présidence  de  la  République. 
Il  venait  de  protester  énergiquement  avec 
plusieurs  de  ses  collègues  contre  le  coup  d'E- 
tat du  2  décembre  1851,  lorsqu'il  fut  arrêté  lo 
jour  même.  Remis  en  liberté  le  16  du  mémo 
mois,  il  dut  quitter  la  France  en  vertu  du  dé- 
cret du  9  janvier  1852 ,  mais  il  obtint  d'y  ren- 
trer au  bout  de  quelque  temps.  M.  Jules  do 
Lasteyrie  se  tint  à  l'écart  de  la  scène  politi- 
que jusqu'aux  élections  de   1863.    U  se  pré- 
senta alors  comme  candidat  de  l'opposition 
au   Corps   législatif,    mais   il   échoua   dans 
Seine-et-Marne,   où   il  éprouva  un   nouvel 
échec  en  1869.  Lors  des  élections  précipitées 
du  8  février  1871,  il  réussit  à  se   faire   élire 
dans  ce  département  à  l'Assemblée  nationale  ; 
il  prit  place  au  centre  gauche  et  soutint  de 
ses  votes  la  politique  de  M.  ïhiers.  En  no- 
vembre  1872,  il  posa  sa  candidature  au  con- 
seil général  pour  le  canton  de  Rozoy,  se  dé- 
clara républicain ,  écrivit  aux  journaux  qui 
lui  rappelaient  qu'il  avait  trempé  dans  les  in- 
trigues monarchiques  des  lettres  où  il  pro- 
testait de  son  dévouement  au  nouvel  ordre  de 
choses, •  ajoutant  :  «Vous  m'accusez  d'avoir 
un  titre,  je  ne  le  porte  pas.  •  Les  électeurs 
lui  préférèrent  un  républicain  de  date  moins 
récente.  On  doit  a  M.  J.  de  Lasteyrie  :  le 
Portugal  depuis  lu  révolution  de  1320  (1841); 
Souvenirs  des  Açores  (1842);  le  Budget  et  lu. 
situation  financière  de  la  France  (1847),  etc., 
études  qui  ont  paru  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes. 

LASTHENÈS,  général  olinthien,  contempo- 
rain de  Philippe,  roi  da  Macédoine.  Les  Olin- 
thiens,  attaqués  par  ce  dernier,  donnèrent  le 
commandement  de  leur  cavalerie  à  Lasthe- 
nès;  mais  celui-ci,  corrompu  par  le  Macédo- 
nien, conduisit  ses  troupes  dans  une  embus- 
cade, où  elles  furent  battues  et  faites  pri- 
sonnières. Après  la  prise  d'Olinthe,  il  ne 
recueillit  pas  le  fruit  de  sa  trahison ,  car,  si 
l'on  en  croit  un  passage  de  Démosthène,  Phi- 
lippe l'aurait  fait  périr,  ainsi  qu'un  autre 
chef,  Euthycrate,  qui  lui  avait  servi  de  com- 
plice. 

LASTHENÈS,  général  Cretois  qui  vivait  au. 
ter  siècle  avant  J.-C.  Les  Cretois,  soulevés 
par  lui,  battirent  le  général  romain  Anto- 
nius,  refusèrent  d'acheter  la  paix  aux  Ro- 
mains en  livrant  Lusihenès,  et  confièrent  à 
ce  dernier  le  principal  commandement  pen- 
dant la  guerre  qui  s'ensuivit.  Pendant  trois 
ans  (68-65),  le  général  crétois  tint  Métellus 
en  échec,  mais  fut  enfin  battu  près  de  Cydo- 
nia,  se  réfugia  successivement  à  Cnosse,  a, 
Lyttus,  et  consentit  enfin  à,  se  rendre,  à  con- 
dition qu'il  aurait  la  vie  sauve.  Cette  condi- 
tion fut  observée,  grâce  à  l'intervention  do 
Pompée,  qui,  par  politique,  s'était  fait  lo  pro- 
tecteur des  Crétois. 

LASTHÉNIE  s.  f.  (la-sté-nt  —  de  Lasthé- 
nie,  nom  mythol.).  Bot.  Genre  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  en 
Californie.  Il  Syn.  de  rancaoua. 
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<,  LASTHENIE,  femme  philosophe  grecque, 
née  à  Mantinée  (Arcadie)  vers  420.  Enthou- 
siasmée par  la  lecture  d'un  livre  de  Platon , 
elle  prit  des  vêtements  d'homme  et  vint  -so 
mêler  aux  disciples  qui,  tous  les  soirs,  dans 
les  jardins  do  1  Académie,  s'attachaient  aux 
pas  du  divin  maître.  D'autres  ont  prétendu 
que  ce  n'était  point  l'amour  de  la  philosophie 
qui  l'avait  conduite  à  suivre  les  leçons  du 
philosophe,  mais  son  amour  pour  Speusippe, 
le  neveu  de  Platon  ,  duquel,  par  cet  artitice, 
elle  pouvait  se  rapprocher.  Au  reste,  elle  n'é- 
tait point  la  seule  femme  entre  les  élèves  de 
celui  qui  fut  le  maître  d'Aristote.  On  y  trouve 
notamment  Axiothée,  qui  fréquenta  ensuite, 
avec  elle,  l'école  de  Speusippe. 

'  r.iiKdiciiic,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  De 
Chaillou,  musique  d'Hérold,  représenté  a  l'A- 
cadémie de  musique  le  8  septembre  1823.  Cet 
ouvrage  n'offre  aucune  des  qualités  dramati- 
ques dont  le  pompositeur  a  fourni  des  preuves 
si  brillantes  dans  Marie,  dans  le  Pré  aux 
clercs,  dans  Zampa.  Le  caractère  antique  que 
comportait  le  sujet,  tiré  des  Voyages  d'Anlé- 
nor  en  Grèce,  y  fait  défaut.  C'est  d'ailleurs 
une  comédie  froide,  sans  situations  musica- 
les. La  pièce  fut  sifflée;  cependant  la  parti- 
tion ne  fit  aucun  tort  à  la  réputation  toujours 
croissante  du  compositeur.  L  orchestration  de 
/.asthénie  est  déjà  tine  et  brillante;  le  trio  : 
Se  peut-il  Qu'ainsi  l'on  outrage?  est  bien  dé- 
clamé ,  et  le  duo  pour  deux  femmes,  Lasthé- 
nie  etHyparète,  offre  des  phrases  délicieuses. 

LASTIC  (Jean  Bonsar  dis),  34c  grand  maî- 
tre de  l'ordre  de  Saint-Jean.de  Jérusalem, 
né  en  Auvergne  vers  1371,  mort  en  1454.  Il 
lit,  a  peine  âgé  do  seize  ans,  ses  premières 
urines  contre  les  Anglais,  sous  les  ordres  de 
Clisson,  entra,  en  1395,  dans  l'ordre  de  Malte, 
et  y  devint,  par  la  suite,  grand  prieur  d'Au- 
vergne et  commandeur  de  Montcalm.  En  1437, 
il  fut  élu  grand  maître  de  l'ordre,  en  rempla- 
cement d'Antoine  de  La  Rivière,  et  déploya, 
dans  les  circonstances  difficiles  où  l'ordre  se 
trouvait  placé,  une  habileté"et  une  énergie 
remarquables.  En  1440,  Abouzaid  Yackmak, 
Soudan  d'Egypte,  soutenu  en  secret  par  Amu- 
rat  II,  sultan  des  Turcs,  vint,  à  la  tète  d'une 
Hotte  considérable,  attaquer  l'Ile  de  Rhodes; 
mais,  grâce  aux  travaux  de  fortification  que 
Lastic  avait  fait  exécuter,  et  au  courage  des 
assiégés,  l'ennemi  fut  repoussé  avec  des  per- 
tes considérables.  Il  ne  se  découragea  pas 
cependant,  car  le  Soudan  reparut  quatre  ans 
plus  tard  devant  l'Ile,  avec  une  flotte  nom- 
breuse qui  portait  urfe  armée  de  20,000  hom- 
mes. Ceux-ci  débarquèrent  et  firent  le  siège 
de  la  ville,  pendant  que  la  flotte  bloquait  te 
port,  Le  courage  et  1  énergie  du  grand  maî- 
tre triomphèrent  encore  une  fois,  et  les  infi- 
dèles durent  se  retirer,  après  quarante  jours 
d'un  siège  inutile.  Ces  attaques  ne  furent 
pas  les  seules  que  Botipar  de  Lastic  eut  à  re- 
pousser; du  sein  même  de  l'ordre,  il  vit  s'é- 
lever contre  lui  les  réclamations  de  plusieurs 
commandeurs  qui  étaient  mécontents  de  l'aug- 
mentation de  redevances  ou  responsions  qu'il 
leur  avait  imposées  pour  faire  face  aux  frais 
de  la  guerre.  Le  grand  maître  fut  alors  in- 
vesti d'un  pouvoir  dictatorial,  qu'il  ne  voulut 
conserver  que  trois  ans,  et  dont  il  profita  pour 
calmer  tous  les  troubles,  et  pour  introduire 
dans  l'ordre  une  foule  de  sages  réformes. 
Mahomet  II,  après  avoir  conquis  Constanti- 
nople,  l'envoya  sommer  de  se  reconnaître 
vassal  de  la  Porte  ;  il  répondit  à  cette  som- 
mation par  mi  refus,  et  faisait,  avec  la  plus 
grande  activité,  malgré  son  Age  avancé,  les 
préparatifs  d'une  nouvelle  résistance,  lors- 
qu'il mourut.  Seb.  Pîioli  et  Vertot  prétendent 
qu'il  fut  le  premier  qui  prit  le  titre  de  grand 
maître. 

LASTING  s.  m.  (la-stain  —  mot  angl.  si- 
gnifiant gui  dure).  Comm.  Etoffe  de  laine 
rase,  très-brillante,  et  qui  dure  fort  long- 
temps. 

LASTMAN  (Pierre),  peintre  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Harlem  en  15S1,  mort  on  ne  sait 
à  quelle  époque.  Après  avoir  été  dans  sa  pa- 
trie l'élève  de  Corneille  Cornelisz,  il  alla  étu- 
-  dior  en  Italie,  passa  plusieurs  années  à  Rome, 
et  acquit,  à  son  retour  en  Hollande,  une 
grande  réputation.  Son  plus  beau  titre  de 
gloire  auprès  des  modernes  est  d'avoir  été  le 
maître  de  Rembrandt.  Ses  tableaux  sont  au- 
jourd'hui fort  rares;  il  en  est  de  même  d'un 
certain  nombre  de  gravures  qu'il  avait  exé- 
cutées à  la  pointu,  et  dont  la  plus  connue  est 
celle  de  Juàa  et  Thumar.  —  Son  fils,  Nico- 
las Lastman,  né  à  Harlem  en  1619,  eut,  de 
môme  que  lui ,  une  réputation  distinguée 
comme  peintre  et  comme  graveur.  On  estime 
Surtout,  parmi  ses  estampes,  les  suivantes  : 
le  Christ  au  Jardin  des  Olives,  d'après  son 
père;  Saint' Pierre  dêtioré  de  prison,  d'après 
Jean  Pinas;  le  Martyre  de  saint  Pierre,  d'a- 
près le  Guide  ;  le  Samaritain  charitable,  etc. 

LASTItA  A  SIGNA,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à.  il  kilom.  O. 
de  Florence,  sur  la  rive  gauche  de  l'Arno  ; 
9,3S0  hab.  Ch.-l.  de  mandement.  Nombreux 
châteaux  et. villas.  L'un  des  centres  les  plus 
importants  de  la  fabrication  des  chapeaux  de 
paille  dits  de  Florence. 

LASTRE  -  BLANC  s.  m.  (la  -  stre  -  blan). 
Ooinm.  Nom  donné  par  les  marchands  francs 
de  Smyrne  aux  morceaux  de  verre  dont  on 
garnit  les  fenêtres  d'ans  cette  ville. 
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LASTRÉE    s.  f.    (las-tré).  Bot.  Genre  de 
fougères,  très-voisin  des  polypodes. 

LASTRICO  s.  ni.  (!a-stri-ko).  Teehn.  Toi- 
ture en  ciment  de  chaux  ou  de  pouzzolane. 

LÀSUS  ou  LASSUS,  poëte  et  musicien  grec, 
le  fondateur  de  la  poésie  dithyrambique  à 
Athènes,  né  à  Hermione  (Argolide).  11  vi- 
vait au  vie  siècle  avant  notre  et  ère  vint  s'é- 
tablir à  Athènes,  où  se  trouvaient  Simonide 
et  Onomacrile.  Plein  d'orgueil,  et  d'humeur 
peu  endurante,  il  traita  avec  mépris  le  pre- 
mier, et  fit  chasser  le  second,  en  donnant 
pour  prétexte  qu'il  avait  introduit  des  oracles 
mensongers  dans  les  vers  de  Musée.  Il  fut  le 
maître  de  Pindare,  à  qui  il  donna  des  leçons 
de  poésie  et  de  musique.  Lasus  perfectionna 
le  dithyrambe,  inventé  par  Arion,  l'introdui- 
sit dans  les  jeux,  en  fit  1  objet  de  concours  et 
de  prix,  et  choisit  de  préférence,  dans  ses 
poésies,  les  sujets  relatifs  à  la  métaphysique 
et  à  la  morale.  11  perfectionna  également  les 
chœurs  et  les  danses  en  rond.  Le  premier,  il 
écrivit  sur  la  théorie  de  la  musique,  donna 
des  règles  de  composition  et  de  chant,  intro- 
duisit dans  le  chant  des  combinaisons  de  voix 
plus  nombreuses,  et  employa  plusieurs  flûtes 
dans  l'accompagnement.  Il  ne  nous  reste  de 
Lasus  que  quelques  rares  fragments,  insérés 
dans  les  Fragmenta  lyricorum  grscorum,  de 
Bergk.  On  .cite  de  lui  l'hymne  à  Demeter, 
la  déesse  adorée  à  Hermione  (la  lettre  S  ne 
se  trouvait  pas  une  seule  fois  dans  cette  poé- 
sie), et  son  ode  sur  les  centaures.  Quelques 
écrivains  ont  placé  Lasus  au  nombre  des  sept 
sages  de  la  Grèce. 

LA  SUSSE  (Aaron  -  Louis  -  Frédéric  Re- 
gnault,  baron  de),  marin  français ,  né  en 
17SS,  mort  en  1860.  Entré  à  l'âge  de  quinze 
ans  dans  la  marine  de  l'Etat,  il  rit  plusieurs 
campagnes  dans  les  mers  des  Indes,  et  se  si- 
gnala en  différentes  rencontrés.  Il  fut  promu 
successivement  lieutenant  de  vaisseau  (1812), 
capitaine  de  frégate  (1823) ,  capitaine  de 
vaisseau  (1828),  reçut  le  commandement  de 
la  goélette  la  Lyonnaise  à  la  station  du  Bré- 
sil, et  fut  nommé,  en  1833,  membre  du  con- 
seil des  travaux.  Promu  contre-amiral  en 
1837,  il  fut  chargé  d'aller  rétablir  dans  le  Le- 
vant la  station  destinée  à  protéger  notre 
commerce  dans  ces  parages,  devint  vice- 
amiral  en  1S44,  et  reçut  successivement  la 
présidence  du  conseil  des  travaux  (1847)  et 
du  conseil  d'amirauté.  Cinq  ans  avant  sa 
mort,  il  avait  été  admis  dans  Je  cadre  de  ré- 
serve de  l'état-major  général. 

LA  SUZE  (Henriette  de  Châtillon  de  Co- 
ligny,  comtesse  de),  femme  poste  et  bel  es- 
prit, célabre  au  xvne  siècle  parmi  les  pré- 
cieuses, née  à  Paris  en  1618,  morte  le  10  mars 
1673.  La  comtesse  de  La  Suze,  aussi  renom- 
mée pour  sa  galanterie  et  sa  rare  beauté  que 
pour  sa  haute  naissance  et  son  esprit,  était 
lille  de  Gaspard  de  Coligny  et  petite-fille  de 
l'illustre  amiral.  C'est  donc  avec  raison  que 
Mlic  de  Scudéry  a  dit  que  «  son  origine  ne 
le  cédait  qu'à  celle  des  têtes  couronnées.  » 
Elle-même  a  dit  dans  un  madrigal  : 
Que  mon  sort  serait  glorieux 
Si,  par  mes  vers  ambitieux, 
3e  fais  autant  pour  ma  princesse 
Qu'ont  fait  mes  aTeux  autrefois, 
Par  leur  épée  et  leur  adresse, 
Pour  le  service  de  nos  rois! 

La  princesse  dont  il  s'agit  est  Mlle  de  Mont- 
pensier,  à  laquelle  la  comtesse  de  La  Suze 
fut  fidèlement" attachée. 

Mariée  très-jeune  à  un  grand  personnage 
écossais,  le  comte  de  Hadington,  qui  la  laissa 
presque  aussitôt  veuve,  elle  épousa  en  se- 
condes noces  le  comte  de  La  Suze,  issu  des 
comtes  de  Champagne  ,  avec  lequel  elle  fit 
fort  mauvais  ménage.  Son  mari,  dont  les 
agréments  physiques  étaient  assez  minces, 
l'obséda  de  Ses  jalousies  continuelles;  mais 
elle  y  donnait,  de  son  côté,  beaucoup  trop  de 
prise  par  ses  fantaisies  extra  -  conjugales. 
Ils  appartenaient  tous  les  deux  à  la  religion 
réformée  ;  le  comte  de  La  Suze  était  un  pro- 
testant rigide,  et  la  comtesse,  de  mœurs  peu 
sévères,  n'aimait  que  le  monde  et  le  plaisir. 
Il  résolut  de  l'arracher  à  cette  vie  élégam- 
ment corrompue,  dont  elle  faisait  ses  délices, 
et  voulut  l'emmener  vivre  en  paix  dans  ses 
terres.  Pour  échapper  à  cette  maussade  per- 
spective, M«"  de  La  Suze  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  se  faire  catholique ,  ce  qui 
l'exonérait  de  la  tutelle  maritale;  elle  abjura 
donc,  ce  qui  fit  dire  à  Christine  de  Suède 
qu'elle  avait  changé  de  religion  «  afin  de  ne 
voir  son  mari  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'au- 
tre. »  Quelque  temps  après,  elle  engagea  un 
procès  avec  lui,  pour  faire  rompre  son  ma- 
riage,  et,  voulant  couper  court  aux  lon- 
gueurs, lui  lit  offrir  25,000  écus  en  échange 
de  son  consentement.  Le  comte  accepta,  ce 
qui  prêta  encore  à  la  médisance  et  aux  bons 
mots  ;  on  dit  que  la  comtesse  avait  perdu  dans 
celte  affaire  50,000  écus,  parce  que,  avec  un 
peu  de  patience, au  lieu  de  25,000  qu'elle  avait 
donnés,  elle  en  eût  reçu  tout  autant  du  pau- 
vre homme,  désireux  d  être  débarrassé  d  elle. 

Libre  désormais  dans  ses  goûts  et  ses  ca- 
prices, elle  devient  une  des  reines  de  la  so- 
ciété élégante  et  lettrée  ;  elle  est  de  tous  les 
divertissements  de  Rumbouillet,  de  La  Barre, 
de  Mézières,  de  Chantilly,  des  samedis  de  la 
rue  de  Beauce.  MUe  de  Scudéry  lui  donne 
des  leçons  de  ton  et  d'air  galant,  lui  apprend 
l'art  de  la  causerie;  Montplaisir,  Subligny, 
Benserade  lui  enseignent  l'art  des  vers  ;  et 
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bientôt  elle  connaît  s  le  fin  du  fin  ;  u  c'est  une 
précieuse  accomplie,  parfaite;  c'est  un  bel 
esprit  et  un  poète,  plein  de  facilité  et  de 
correction,  mais  un  peu  fade  et  prétentieux, 
si  toutefois,  ce  qui  est  douteux,  ses  vers  sont 
bien  d'elle. 

Il  était  de  mode  alors  de  se  choisir  un  ofi- 
jet,  purement  idéal,  auquel  on  adressait  des 
madrigaux,  des  élégies;  M'ne  de  La  Suze  se 
conforma  à  l'usage,  tout  en  ayant,  d'autre 
part,  des  amours  moins  platoniques.  Elle  di- 
sait familièrement  qu'elle  n'avait  jamais  pu 
se  persuader  que  l'amour  fût  un  mal.  Une 
autre  de  ses  maximes  était  celle-ci  :  >  Tout 
le  devoir  ne  vaut  pas  une  faute  qui  s'est  faite 
par  tendresse.  »  Avec  de  pareilles  doctrines, 
on  peut  aller  loin  sur  le  chemin  de  la  galan- 
terie. Son  plus  grand  plaisir  était  de  réunir 
dans  son  salon  des  lettrés,  des  délicats,  et  de 
faire  de  l'esprit  avec  eux.  Un  de  ses  biogra- 
phes, Leclerc,  l'a  dépeinte  comme  d'une  hu- 
meur enjouée  et  d'une  gaieté  qui  parfois  al- 
lait jusqu'aux  plus  bruyants  éclats.  Par  un 
contraste  assez  ordinaire,  Ses  vers  sont  plu- 
tôt tristes. 

Cette  existence  frivole  ne  fut  cependant 
pas  à  l'abri  des  ennuis  :  Mm&  de  La  Suze 
ne  sut  pas  mieux  gouverner  sa  fortune  que 
son  cœur,  et  se  trouva  bientôt  à  demi  ruinée 
par  d'interminables  procès  et  des  dilapida- 
tions de  toutes  sortes,  dont  elle  avait  négligé 
de  s'apercevoir.  Dans  une  élégie,  elle  fait  la 
coniidence  de  ses  chagrins  à  sa  grande  amie, 
Mlle  de  Scudéry  : 

Be'leet  sage  Daphné,  merveille  de  nos  jours, 
Que  toutes  les  vertus  accompagnent  toujours, 
Et  qui  connais  si  bien  leurs  grâces  naturelles, 
Que  tu  n'as  jamais  pris  leurs  fantômes  pour  elles  ; 
Illustre  et  chère  amie,  a  qui,  dans  mes  malheurs, 
J'ai  toujours  découvert  mes  secrètes  douleurs, 
Qui  sait  ce  que  l'on  doit  ou  désirer  ou  craindre, 
Et  qui  ne  blâmes  pas  ce  qu'on  ne  doit  que  plaindre, 
Ecoute  mes  ennuis.... 

On  trouve  dans  les  recueils  du  temps  une 
anecdote  assez  plaisante.  Tous  les  jours  ses 
affaires  allaient  se  dérangeant  davantage. 
Un  matin,  la  belle  poétesse  dormait  encore, 
rêvant  sur  son  oreiller  garni  de  dentelles, 
lorsqu'elle  fut  brusquement  éveillée  par  quel- 
ques coups  frappés  assez  brutalement  à  sa 
porte,  et,  avant  qu'elle  eût  permis  d'entrer  au 
malencontreux  et  irrévérencieux  visiteur, 
celui-ci  se  présente  ;  c'est  un  exempt  suivi 
d'une  escorte  d'archers;  il  vient  saisir  le  mo- 
bilier de  l'illustre  «  chère.  »  Il  n'était  encore 
que  dix  heures;  c'était  bien  tôt  en  vérité. 
Elle  pria  qu'on  la  laissât  dormir  encore  deux 
heures,  ce  qui  lui  fut  accordé.  A  midi,  elle  se 
leva,  déjeuna  fort  tranquillement,  fort  gaie- 
ment, puis,  avec  l'aide  de  ses  femmes,  pro- 
céda à  sa  toilette  avec  beaucoup  de  soin. 
Enfin,  prête  à  sortir,  elle  fit  des  excuses  à 
l'exempt  de  c«  qu'elle  l'avait  fait  attendre,  et 
lui  dit  en  partant  :  «  Monsieur,  je  vous  laisse 
maître  chez  moi.  » 

Elle  fit  quelques  efforts  cependant  pour 
conserver  des  bribes  de  sa  fortune,  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  gouffre  de  la  misère,  où 
l'entraînait  son  aversion  à  s'occuper  de  cho- 
ses matérielles,  et  que  chaque  jour  elle  sen- 
tait de  plus  en  plus  inévitable.  Elle  se  rési- 
gna à  avoir  affaire  avec  les  gens  de  loi; 
elle  se  soumit  à  déchiffrer  les  inintelligibles 
grimoires  des  avocats;  elle  se  fit  plaideuse. 
Un  jour,  elle  se  trouvait  dans  la  grande 
salle  du  palais,  attendant  d'être  appelée  de- 
vant le  tribunal  pour  soutenir  un  procès 
contre  Mme  de  Châtillon  ;  Benserade  l'accom- 
pagnait. Le  duc  de  La  Feuillade,  qui,  de 
son  côté,  accompagnait  M™«  de  Châtillon,  se 
trouva  en  face  d'elle  :  «  Ah  1  lui  dit  le  duc 
en  regardant  le  poète  qui  était  à  ses  côtés, 
vous  avez  pour  vous  la  rime,  mais  nous,  nous 
avons  la  raison.  —  Ce  n'est  donc  pas  sans 
rime  ni  raison  que  nous  plaidons,  »  repartit 
aussitôt  la  spirituelle  amie  de  Mlle  de  Scu- 
déry, 

On  trouve  un  grand  nombre  de   ses  vers 
dans  les  recueils  du  temps,  surtout  dans  ceux 
de  Bouhours,  de  Pellisson  et  dans  les-  Poésies 
galantes,  en  prose  et  en  vers  (1608,  2  vol.  in-12). 
Leur  ton  mélancolique  pourrait  faire  croire, 
si  toutefois  ce  ne  fut  pas  une  façon  de  poser, 
que   la  comtesse    n'était    pas   heureuse   en 
amours;  ce  sont  des  pleurs,  des  soupirs,  des 
regrets  et  des  reproches  interminables.  Ra- 
battons-nous sur  les  madrigaux,  qui  roulent 
tous  sur  des  matières  galantes  : 
La  prude  a  l'air  trop  sérieux, 
Et  la  coquette  est  trop  volage. 
Si  l'enjouée  a  l'an  de  plaire  davantage, 
La  mélancolique  aime  mieux. 

La  jolie  comtesse,  fort  mélancolique  en 
amour,  paraît  ici  avoir  eu  en  vue  sa  propre 
personne.  Voici  une  pensée  assez  délicate 
sur  l'absence  : 

Un  amour  véritable  a  de  la  violence; 
L'absence,  toutefois,  en  peut  venir  à  bout  : 

Quand  l'amour  résiste  a  l'absence, 

Il  est  à  l'épreuve  de  tout. 
Les  conseils  qu'elle  donne  aux  femmes  ne 
respirent  en  aucune  façon  la  pruderie  :  ai- 
mez, leur  dit-elle, 

Aimez,  mais  d'un  amour  couvert, 

Qui  ne  soit  jamais  sans  mystère. 

Ce  n'est  pas  l'amour  qui  nous  perd, 

Mais  la  manière  de  le  faire. 


Il  n'est  point  aujourd'hui  de  belle  raisonnable 
Qui  se  fâche  de  voir  adorer  ses  appas  ; 
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Et  lorsque  sa  rigueur  fait  quelque  misérable. 
Ce  n'est  pas  que  l'amour  ne  lui  soit  agréable, 
C'est  que  l'amant  ne  lui  plaît  pas. 
Ses  contemporains  ont  porté  aux  nues  ses 
grâces,  son  esprit  et  son   talent   poétique. 
Mlle  de  Scudéry  lui  donne  «  la  taille  de  Pal- 
las  et  sa  beauté,  et  je  ne  sais  quoi  de  doux, 
de  languissant  et  de  passionné  qui  ressemble 
assez  à  cet  air  charmant  que  les  peintres 
donnent  a  Vénus.  »  Largillière  l'a  peinte  as- 
sise dans  un  char  roulant  sur  des  nuages,  et 
c'est  à  cette  composition  que  fait  sans  doute 
allusion   l'inscription  latine  suivante,  attri- 
buée au  P.  Bouhours  ; 
Qus  dta  sublimi  vehitur  per  inania  curru  ? 

An  Jvno,  an  Patins,  an  Venus  ipsa  venit  ? 
Si  tje.nus  inspicias,  Juno  ;  si  scripta,  Minerva  ; 
Si  siicctcs  oculos,  mater  Amaris  erit. 
'  Quelle  est  cette  déesse  qu'un  char  em- 
(    porte  dans  l'espace?  Est-ce  Junon,  ou  Pal- 
:    las,  ou  Vénus  elle-même?  Par  sa  naissance 
c'est  Junon  ;  par  ses  écrits,  Minerve;  mais, 
si  tu  regardes  ses  yeux,  ce  sera  la  mère  de 
l'Amour.  » 
Les  poésies  de  la  comtesse  de  La  Suze  ont 
!   été  réunies  en  un  volume  qui  a  eu  deux  édi- 
tions (Paris,  1656  et  1666,  in-12)  ;  on  y  trouve 
des  élégies,  dés  odes,  des  chansons,  des  ma- 
drigaux, des  rondeaux  et  des  stances,  tous 
les  genres  cultivés  à  cette  époque.  D'autres 
pièces  se  trouvent  encore  disséminées  dans 
les  recueils  ;  mais  il  est  difficile  de  distinguer 
celles  qui  lui  appartiennent  en  propre;  le 
même  morceau  se  trouve,  dans  des  recueils 
différents,  attribué  à  d'autres  auteurs. 

LASYLIQUË  adj.  (la-zi-li-lte).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  particulier. 

—  Encycl.  L'acide  lasylique  C"H*02  prend 
naissance  à  l'état  d'éther  phénique  lorsqu'on 
fait  agir  le  perchlorure  de  phosphore  en  ex- 
cès sur  le  salicylate  de  sodium.  De  l'acide 
chlorhydrique  se  produit  eu  même  temps. 
Lorsqu'on  élève  la  température,  cet  éther 
passe  sous  la  forme  d'un  liquide  visqueux 
qui,  par  le  repos,  laisse  déposer  des  tables 
cristallines  au  sein  d'une  liqueur  renfermant 
de  l'hydrate  de  phényle. 

LAT  s.  m.  (la).  Techn.  Coup  de  navette, 
duite,  couleur,  dans  la  fabrication  des  arti- 
cles lancés  :  Chaque  coup  de  dessin  est  formé 
par  plusieurs  duites  différentes,  gui  prennent 
chacune  le  nom  de  l,\t,  et  dont  l'ensemble  se 
nomme  passée.  (Falcot.)  Les  lats  sont  suivis 
toutes  les  fois  que  la  mise  en  carte  répèle  con- 
stamment tes  mêmes  couleurs  et  d'un  bout  à 
l'autre  du  dessin;  les  lats  sont  interrompus 
toutes  les  fois  que,  dans  le  cours  de  la  mise  en 
carte,  il  y  a  augmentation  ou  suppression,  soit 
d'une,  soit  de  ptusieurs  couleurs.  (Falcot.) 

LA  TÂCHE  (vignoble  de).  Le  petit  canton 
de  La  Tâche,  sur  le  territoire  de  Vosne  (côte 
de  Nuits)  ,  produit  des  vins  classés  parmi 
les  premiers  de  la  haute  Bourgogne,  et  qui 
viennent  immédiatement  après  le  cl  os-vougeot 
et  le  romanée.  Ils  doivent  leur  réputation 
aux  soins  que  l'on  apporte  à  la  culture  de  la 
vigne  et  à  la  vinification.  La  belle  exposition 
de  ce  petit  vignoble,  qui  ne  contient  guère 
plus  de  1  hectare  38  ares,  donne  au  vin  une 
grande  supériorité. 

LA  TAILLE  (Jean  de),  poëte  français,  né 
à  Bondaioy,  près  de  Pithiviers,  vers  1540, 
mort  vers  160S.  Il  suivit  à  Orléans  les  cours 
de  droit  d'Anne  Du  Bourg,  dans  l'intention 
d'entrer  dans  la  magistrature;  mais  il  s'en- 
thousiasma pour  la  poésie ,  à  la  lecture  des 
œuvres  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  et  il  se 
consacra  dès  lors  a  la  culture  des  lettres.  U 
prit  cependant,  en  sa  qualité  de  protestant, 
une  part  active  aux  guerres  de  religion,  se 
trouva  aux  batailles  de  Dreux  et  d'Arimy-le- 
Duc,  et  fut  dangereusement  blessé  à  cette 
dernière,  après  laquelle  le  roi  de  Navarre 
l'embrassa  et  le  fit  soigner  par  ses  chirur- 
giens. On  ne  sait  pas  autre  chose  sur  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  Remontrance  pour  le  roi  à  tous 
ses  sujets  qui  ont  pris  les  armes  (1563,  in-S°); 
Saûl  te  Furieux,  tragédie  (1572,  in-S°);  la 
Famine  ou  les  Gabaonites,  tragédie  à  la  suite 
de  laquelle  on  trouve  deux  poèmes  et  deux 
comédies  :  les  Corivaux,  et  le  Négromant 
(1573,  in-8°)  ;  la  Géomancie  abrégée  de  Jean  de 
La  Taille  pour  savoir  les  choses  passées,  pré- 
sentes et  futures,  ensemble  le  blason  des  pier- 
res précieuses  (1574,  in-S°)  ;  Histoire  abrégée 
des  singeries  de  la  Ligue  (1595,  in-8°);  Lis- 
cours  notable  des  duels,  de  leur  origine  en 
France  et  du  malheur  qui  en  arrive  tous  les 
jours  au  grand  intérêt  du  public  (1607,  in-12). 
Jean  de  La  Taille  fut  l'éditeur  désœuvrés  de 
son  frère  puîné.  V.  l'article  suivant. 

LA  TAILLE  (Jacques  de),  poëte  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Bondaroy  en  1542, 
mort  en  15G2.  Il  montra  de  bonne  heure  pour 
la  poésie  de  grandes  dispositions,  que  les  con- 
seils et  l'exemple. de  sou  frère  développèrent 
encore;  il  étudia  aussi  le  grec  avec  beau- 
coup de  succès  sous  la  direction  de  Jean  Do- 
rat,  et  tout  lui  faisait  espérer  un  brillant  ave- 
nir, lorsque  la  peste  l'enleva,  à  l'âge  de  vingt 
ans  à  peine.  Il  laissait  en  manuscrit  divers 
ouvrages,  car  il  avait  commencé  à  écrire  à 
seize  ans;  ils  furent  publiés  par  son  frère; 
ce  sont  les  suivants  :  la  Manière  de  faire  des 
vers  en  français  comme  en  grec  et  en  italien 
(1573,  in-S°);  Alexandre,  tragédie  (1573, 
in-s°)  ;  Paire,  tragédie  (1573,  in-8°).  On 
trouve  dans  cette  pièce  un  exemple  de  li- 
cence unique,  croyons-nous,  dans  le  genre 
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.sérieux:  Daire  ou  Darius  mourant  recom- 
mande sa  famille  à  Alexandre,  et  voici  les 
dernières  paroles  que  l'auteur  lui  prête  : 
■  0  Alexandre,  adieu  !  quelque  part  que  tu  sois, 
Ma  mère  et  mes  enfanta  ayeen  recommanda....  < 
Il  ne  put  achever,  car  la  mort  l'en  garda. 

D'autres  poésies  du  morne  auteur  ont  été 
imprimées  à  la  suite  du  Saûl  de  son  frère. 

LATAKIÈH  ou  LATAKIÈ  s.  m.  (la-ta-ki-è 
—  nom  d'une  ville  de  Turquie).  Comm.  Tabac 
récolté  dans  la  province  de  Saïda,  en  Syrie, 
et  particulièrement  à  Mehalié-Beni-Ali  et  à 
Semer-Kilé,  dont  la  couleur  est  noirâtre,  parce 
que  les  paysans  ont  l'habitude  d'étendre  les 
feuilles,  après  les  avoir  séchées,  dans  leurs 
fermes,  au-dessus  du  foyer  :  Le  latakièii 
s'expédie  en  Egypte  et  dans  l'Europe  occidcn- 
taie.  Les  vapeurs  du  latakiéh  et  du  tombeki 
montent  en  spirales  parfumées  des  chibouks, 
des  nurghiléhs  et  des  cigarettes,  car  tout  le 
monde  fume  à  Constantinople,  même  le$  fem- 
mes. (Th.  Gaut.) 

LATAKIÈH,    LATTAK1ÈH    ou   LADIKlÈlI, 

l'ancienne  Laodicea  ad  mare ,  ville  do  la 
Turquie  d'Asie,  dans  la  Syrie  ,  pachalik  et  h 
200  kilom.  N.  de  Beyrouth,  sur  la  Méditer- 
ranée; 5,000  hab.  Evèché  grec,  consulats  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Autriche.  Expor- 
tation de  coton,  cire,  éponges,  tabac.  V.Lao- 
dicéb. 

LATAKIÈH  ou  LAD1K,  autrefois  Laodicea 
Combusla,  ville  do  la  Turquie  d'Asie,  dans  la 
Iiaramanie,  à  40  kilom.  N.-O.  de  Konièh. 
Ruines  nombreuses  de  l'ancienne  cité. 

LATANIA  s.  m.  (la-ta-ni-a).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  latanier. 

LATANIER  s.  m.  (la-ta-nié).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  palmiers  :  Les 
feuilles  du  latanier  servent  a' éventail  aux 
belles  indiennes.  (M.-Br.)  Sous  l'ombra  luté- 
laire.  des  feuilles  de  latanier,  se  rassemblent 
les  perruches  bruyantes,  les  loris  au  plumage 
vermeil  et  les  mille  escadrons  légers  d'oiseaux 
à  reflets  métalliques  et  d'insectes  lumineux. 
(Guérin.) 

—  Encycl.  Ce  beau  genre  de  palmiers  est 
caractérisé  par  des  fleurs  dioïques,  groupées 
eh  spadice  rameux,  couvert  d  écailles  imbri- 
quées qui  portent  une  fleur  à  leur  aisselle,  et 
entouré  d  une  spathe  formée  de  plusieurs 
bractées  imbriquées:  le  périanthe  est  ses- 
sile,  à  six  divisions,  les  trois  extérieures  plus 
petites;  les  étainiues,  au  nombre  d'une  quin- 
zaine, sont  réunies  à  la  base.  Les  espèces, 
peu  nombreuses,  habitent  les  régions  chaudes 
des  deux  continents.  Le  latanier  de  Chine  a 
un  stipe  simple,  cylindrique,  droit,  assez 
élevé,  couronné  par  un  bouquet  de  quinze  à 
vingt  feuilles  palmées,  très-grandes,  décou- 
pées en  éventail.  Les  fleurs  sont  jaunes,  et 
le  fruit  est  un  drupe  recouvert  d'une  écorce 
mince.  La  cime  de  cet  arbre  élégant  donne 
asile  aux  nombreuses  légions  de  loris  au 
brillant  plumage,  de  perruches,  d'oiseaux  et 
d'insectes  lumineux. 

Lu  latanier  d'Amérique,  vulgairement  ap- 
pelé bâche  ou  palmier-éventail,  atteint  10  mè- 
tres de  hauteur  sur  2  mètres  de  tour;  les 
feuilles  ont  près  de  2  mètres  de  diamètre  ;  les 
fruits  sont  rougeàtres  et  du  volume  d'une 
pomme  ordinaire;  ils  renferment  une  grosse 
amande,  dont  les  naturels  se  nourrissent.  Les 
perroquets  sont  très-friands  de  ces  fruits. 
Los  habitants  de  la  Guyane  se  servent  des 
feuilles  de  cet  arbre  pour  couvrir  leurs  caba- 
nes ;  ils  en  font  aussi  des  parasols,  des  écrans, 
des  balais,  etc.  On  en  retire  des  libres  tex- 
tiles, dont  on  fait  des  pagnes,  des  hamacs, 
des  paniers,  des  cordes,  etc.  ;  les  pétioles 
servent  à  border  les  canots.  Le  bois  est  si 
dur  qu'il  résiste,  dit-on,  a  la  hache.  On  l'em- 
ploie pour  faire  des  lances,  des  flèches;  on 
s'en  sert  aussi  dans  la  construction  des  ca- 
ses, et  on  en  fait  des  gouttières  et  même  des 
tuyaux  du  conduite.  , 

LATAPIE  (François  ce  Paule),  botaniste 
français,  né  à'Bordeaux  en  173Û,  mort  dans 
la  même  ville  en  1823.  Il  accompagna  en  Ita- 
lie, comme  secrétaire,  le  baron  de  Secondât, 
fils  de  Montesquieu ,  découvrit  dans  l'ile 
d'Elbe  les  belles  colonnes  de  granit  taillées 
par  les  Pisans  au  xi"  et  au  xiig  siècle,  et 
devint,  à  son  retour  en  Fiance ,  inspecteur 
des  arts  et  manufactures  de  la  Guyenne.  Par 
la  suite,  Latapie  professa  la  botanique  au 
jardin  des  plantes  de  Bordeaux,  puis  fut  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale 
de  la  Gironde  et  professeur  de  grec  au  lycée 
de  Bordeaux.  Nous  citerons  de  lui  :  l'Art  de 
former  les  jardins  modernes  (Paris,  1771, 
in-8°),  traduit  de  Whately;  Eortus  Burdiga- 
lensis  ou  Catalogue  du  jardin  des  plantes  de 
Bordeaux  (Bordeaux,  1784,  in-12);  Descrip- 
tion de  la  commune  de  La  Brède  (Bordeaux, 
.    1785). 

LA  TASTE  (Louis-Bernard),  controversiste 
français,  né  à  Bordeaux  en  1692 ,  mort  à 
Saint-Germain-en-Laye  en  1754.  Admis  dans 
l'ordre  des  bénédictins,  il  devint  prieur  du 
couvent  des  Blancs-Manteaux  à  Paris,  évê- 
que  de  Bethléem,  siège  honorifique,  abbé 
commendataire  do  Moireraont,  supérieur  des 
carmélites  de  Saint-Denis,  et  visiteur  gé- 
néral de  l'ordre  entier  en  1747.  On  lui  doit  : 
Lettres  théologiques  aux  écrivains  défenseurs 
des  convulsions  et  autres  prétendus  miracles 
du  temps  (173G-1740  ,  2  vol.  in-4°),  lettres 
qui   firent  grand    bruit   et   soulevèrent   les 
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protestations  de  beaucoup  de  théologiens, 
qui  accusèrent  La  Taste  d'ètra  sorti  de  l'or- 
thodoxie ;  Lettres  des  carmélites  du  faubourg 
Saint- Jacques;  Lettres  de  sainte  Thérèse,  trad. 
par  Mme  de  Maupeou  et  l'abbé  Pelicot  (174S, 
2  vol.  2  vol.  in-4°)  ;  Réfutation  des  lettres  pré- 
tendues pacifiques  (1753,  in-12). 

LATE  s.  f.  (la-te).  Coût,  de  Provence. 
Sorte  d'amende  pécuniaire.  Il  Laie  simple, 
Amende  de  9  deniers,  il  Laie  triple,  x\mende 
de  27  deniers. 

LATENA  (Nicolas-Valentin  de),  magistrat 
et  écrivain  français,  né  à  Ancy-le-Frane 
(Yonne)  en  l70u.  Il  avait  fait  ses  études  de 
droit  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1S05,  sous-di- 
recteur des  bureaux  du  comité  des  gardes 
nationales.  En  1819,  il  devint  conseiller  ré- 
férendaire à  la  cour  des  comptes,  conseiller 
maître  en  1837,  et  fut  chargé,  en  1818,  d'une 
enquête  sur  la  situation  administrative  des 
ateliers  nationaux.  M.  Latena  a  pris  sa  re- 
traite en  185G.  On  lui  doit  un  ouvrage  philor 
sophique  remarquable  :  Etude  de  l'homme 
(1854,  in-8°),  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  — 
Son  frère,  Pierre-Auguste-Jules  de  Latena, 
né  en  1797,  mort  en  1845,  servit  dans  les 
gardes  du  corps,  devint  chef  d'escadron  et 
quitta  le  service  en  1830.  Il  devint  un  des 
collaborateurs  de  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  et  de  la  Biographie  universelle  de 
Michaud. 

LATENT,  ENTE  adj.  (la-tan, an-te  — latin 
latens,  de  laleo,  être  caché,  le  même  que  le 
grec  lâtho,  lanthanô,  de  la  racine  sanscrite 
lud,  couvrir,  cacher).  Qui  est  caché,  qui  n'est 
pas  apparent,  qui  ne  se  manifeste  pas  au 
dehors  :  L'intolérance  est  toujours  latente 
dans  les  passions  et  dans  l'ignorance  humaine. 
(C.  Dolftis.) 

—  Physiq.  Chaleur  latente^  Chaleur  qui 
n'est  point  sensible  au  thermomètre  :  Toute 
la  chaleur  absorbée  par  un  corps  qui  change 
d'état  reste  latente. 

—  Pathol.  Il  se  dit  de  certaines  maladies 
qui  n'olfrent  aucun  symptôme  apparent  :  L'in- 
cubation est  le  temps  pendant  lequel  une  affec- 
tion reste  LATENTE. 

—  Art  vétér.  Vices  latents,  maladies  laten- 
tes, Maladies  qui  affectent  les  chevaux  sans 
donner  des  symptômes  immédiats  :  La  pousse, 
la  morve  et  la  courbature  sont  des  vices  la- 
tents. Les  maladies  latentes  au  moment  de 
la  vente  donnent  lieu  à  l'action  rédhibitoire. 
(Acad.) 

—  Agric.  Embryons  latents,  Corps  repro- 
ducteurs qui  ne  se  développent  que  par  des 
causes  inattendues,  et  donnent  lieu  aux  bour- 
geons adventifs.  il  Œil  latent,  CKil  rudimen- 
taire,  qui  se  trouve  sur  le  vieux  bois,  où  il 
peut  rester  très-longtemps  inaclif. 

LATÉPORE  s.  m.  (la-té-po-re).  Zooph. 
Genre  de  polypiers,  voisin  des  calamopores, 
et  comprenant,  plusieurs  "espèces  fossiles, 
trouvées  dans  l'Amérique  du  Nord. 

LATÉRAL,  ALE  adj.  (la-té-ral,  a-le  —  lat. 
lateratis  ;  de  latus,  coté).  Qui  appartient  au 
coté,  qui  est  sur  le  côté  :  Fenêtre,  porte  la- 
térale. Les  marins  appréhendent  fort  les 
vents  latéraux.  (Trév.) 

—  Fig.  Parallèle,  qui  côtoie  sans  se  con- 
fondre :  La  tante  Cillanormand  menait  paisi- 
blement, près  du  nouveau  ménage,  cette  vie 
latérale  qui  lui  suffisait.  (V.  Hugo.) 

—  Diplom.  Légat  latéral,  Ancien  nom  des 
légats  a  latere. 

—  Navig.  Canal  latéral,  Canal  qui  longe 
un  cours  d'eau. 

—  Chir.  Méthode  latérale,  Ancienne  mé- 
thode d'opération  de  la  pierre,  qui  consistait 
à  pratiquer  l'incision  bur  l'un  des  côtés  do  la 
ligne  médiane. 

—  Algèbre.  Equation  latérale,  Expression 
par  laquelle  les  anciens  algébristes  dési- 
gnaient les  équations  du  premier  degré. 

—  Entom,  Se  dit  d'un  insecte  dont  le  cor- 
selet diffère,  par  sa  coloration,  des  autres 
parties  du  corps. 

—  Conchyl.  On  nomme  dents  latérales 
celles  do  la  charnière  d'une  coquille  univalve. 

—  Bot.  Anthère  latérale,  Celle  qui  est  at- 
tachée d'un  seul  côté  du  filet,  il  Stigmate  la- 
téral, Celui  qui  est  placé  sur  le  côté  du  style 
ou  de  l'ovaire.  Il  Style  latéral,  Celui  qui  est 
hors  de  la  direction  de  l'axe  vertical  de  l'o- 
vaire. Il  Stipules  latérales,  Celles  qui  sont 
placées  sur  la  tige,  des  deux  côtés  de  la  base 
du  pétiole.  Il  Nervures  latérales,  Celles  qui 
partent  des  nervures  longitudinales  de  la 
feuille  pour  se  diriger  vers  les  bords.  Il  Em- 
bryon latéral,  Celui  qui  est  rejeté  tout  d'un 
côté  de  la  graine,  il  Radicule  latérale,  Celle 
qui  est  tournée  vers  un  point  périphérique 
autre  que  la  base  ou  le  sommet  de  la  graine. 

Il  Cotylédon  latéral,  Celui  qui  ne  tient  qu'à 
un  seul  côté  du  blastème. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  coquilles  univalves. 

LATÉRALEMENT  adv.  (la-té-ra-le-man  — 
rad.  latéral).  D'une  manière  latérale,  sur  le 
côté  :  Les  communs  du  château  sont  situes 
latéralement. 

LATÉRALISÉ,  ÉE  adj.  (la-té-ra-li-zé  — 
rad.  latéral).  Chir.  Se  dit  de  l'opération  de  la 
taille,  quand  l'incision  part  de  la  ligne  mé- 
diane et  s'étend  sur  le  côté  :  La  méthode  la- 
téralisée est  la  plus  généralement  suivie  au- 
jourd'hui. 

LATéralisète  adj.  (la-té-ra-li-sè-te  — 


LATE 

de  latéral,  et  du  lat.  seta,  soie).  Entom.  Se 
dit  des  insectes  diptères  dont  chaque  an- 
tenne porte  un  poil  isolé  sur  le  côté.  I!  On  dit 
aussi  latériséte. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  diptères, 
créée  par  Duméril,  et  qui  comprend  ceux  de 
ces  insectes  qui  ont  le  suçoir  nul  ou  caché. 

LATERANUS  (L.-Sextius-Sextinus)  ,  ora- 
teur romain  du  ivo  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Tribun  du  peuple  de  370  à  307,  il  se- 
conda son  ami  et  collègue,  C.  Licinius  Cal- 
vus  Stolon,  dans  ses  efforts  pour  faire  passer 
la  loi  qui  devait  ouvrir  aux  plébéiens  l'accès 
du  consulat.  Lorsque  cette  loi,  dite  loi  Lici- 
nia.  eut  enfin  été  adoptée  en  367,  Lateranus 
fut  élu  consul  pour  l'année  suivante.  C'est 
le  premier  plébéien  qui  ait  été  revêtu  de 
cette  dignité. 

LATERCULE  s.  m.  (la-tèr-ku-le).  Hist.  Re- 
gistre ou  code  des  dignités  civiles  et  mili- 
taires de  l'empire  de  Constantinople.  tl  Syn. 

de   LATERCULIEN. 

LATERCULIEN  s.  m.  (la-tèr-ku-liain  —  rad. 
latcrcule).  Hist.  Officier  chargé  de  tenir  le 
latercule    de  Constantinople.  il  On   l'appelle 

aussi  LATERCULE. 

LATERE  (A),,  mots  latins  qui  signifient 
proprement  du  côté,  et  dont  on  accompagne 
le  mot  légat,  pour  désigner  un  cardinal  dé- 
puté par  le  pape  avec  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires. 

LATÉRESCHARE  s.  f.  (la-té-rè-ska-re  — 
du  lat.  latus,  côté,  et  de  eschare).  Zooph. 
Genre  d'escluiroïde. 

LATÉRICOMPOSÉ  ,  ÉE  adj.  (la-té-ri-kon- 
po-zé  —  du  'lat.  latus,  côté,  et  de  composé). 
Bot.  Composé  de  plusieurs  parties  sur  un  de 
ses  côtés  :  Feuille  latéricomposée. 

LATÉRIFLEXION  s.  f.  (la-té-ri-flè-ksi-on 
—  du  lat.  latus,  côté,  et  de  flexion).  Chir. 
Flexion  de  l'utérus  à  gauche  ou  à  droite.  Il 
On  dit  aussi  latéroflexion. 

LATÉRIFLORE  adj.  (la-té-ri-flo-re  —  du 
lat.  talus,  côté;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  a  des 
fleurs  latérales. 

LATERIGRADE  adj.  (la-té-ri-gra-de  —  du 
lat.  latus,  côté;  gradior,  je  marche).  Zool. 
Qui  marche  de  côté. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Famille  d'aranéides, 
renfermant  les  genres  micrommate,  philo- 
drome,  sélénope  et  storène. 

—  Encycl.  Les  lalérigrades  sont  des  ara- 
néides,  a  corps  ordinairement  aplati,  à  ab- 
domen large,  arrondi  ou  triangulaire,  et  à 
pattes  antérieures  très-longues.  On  les  dési- 
gne sous  le  nom  vulgaire  d'araignées-crabes* 
par  allusion,  soit  à  la  forme  de  leur  corps, 
soit  à  leur  démarche,  qui  souvent  a  lieu  de 
côté  ou  à  reculons.  Elles  se  tiennent  ordinai- 
rement tranquilles,  les  pieds  antérieurs  éten- 
dus sur  les  plantes;  elles  ne  font  point  de 
toile,  et  jettent  simplement  quelques  lils  so- 
litaires tendant  a  arrêter  leur  proie,  sur  la- 
quelle elles  s,e  jettent.  Elles  se  forment  une 
habitation  entre  les  feuilles ,  dont  elles  rap- 
prochent, contournent  ot  fixent  les  bords 
avec  de  la  soie.  Leur  cocon  est  arrondi, 
aplati,  et  elles  le  gardent  assidûment  entre 
quelques  feuilles  jusqu'à  l'éclosion.  Cette 
tribu  comprend  les  genres  micrommate,  phi- 
lotlrome,  sélénope,  storène,  etc. 

LATÉRINERVÉ,  ÉE  adj.  (la-té-ri-nèr-vê  — 
du  lat.  latus,  côté;  nervus,  nerf).  Bot.  Se  dit 
des  feuilles  qui  ont  des  nervures  latérales. 

LATÉRISÉTE  adj.  (la-té-ri-sè-te  —  du  lat. 
latus,  côté;  seta,  soie).  V.  latéralisète. 

LATÉRITE  s.  f.  (la-ié-ri-te).  Géol.  Sub- 
stuuce  argileuse,  qui  est  commune  à  Ceylan 
et  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Lo  nom  de  latérite  a  été  appli- 
qué par  les  géologistes  indiens  à  une  forma- 
tion très-eommuuo  à  Ceylan  et  dans  les  In- 
des, qui  consiste  en  une  argile  rougeàtre  plus 
ou  moins  dure,  qui  renferme  des  nodules  de 
quartz.  La  vraie  latérite  est  dure,  dense,  très- 
semblable  au  jaspe,  rougeàtre  ou  d'un  rouge 
brique.  Elle  est  formée  d'argile  durcie  ren- 
fermant des  cristaux  de  quartz.  Il  existe  une 
seconde  variété  de  cette  roche,  assez  com- 
mune à  Ceylan ,  qui  est  au  contraire  assez 
molle  pour  être  coupée  au  couteau.  Mais  cette 
seconde  variété  durcit  à  l'air.  Enfin,  il  en 
existe  une  troisième  variété  qui  est  sédi- 
mentaire  et  qui  consiste  dans  des  nodules 
de  quartz  plus  ou  moins  empâtés  dans  l'ar- 
gile. Cette  dernière  résulte  de  la  désagréga- 
tion de  la  vraie  latérite,  laquelle,  à  son  tour, 
paraît  un  produit  de  décomposition  des  gra- 
nités et  des  gneiss  qui  renferment  de  la  blende 
cornée. 

TATÉRIVERSION  s.  f.  (la-té-ri-vèr-si-on 
—  du  lat.  latus,  côté,  et  de  version).  Chir. 
Renversement  latéral  de  l'utérus.  Il  On  dit 

aUSSi  LATÉROVERSION. 

LATERNÉE  s.  f.  (la-tèr-né  —  du  lat.  la- 
terua,  lanterne).  Bot.  Genre  de  champignon, 
très-voisin  des  clathres,  auxquels  plusieurs 
auteurs  le  réunissent,  et  qui  comprend  deux 
espèces. 

LATÉROFLEXION  s.   f.  {Ia-té-ro-ilè-ksi- 

On).  V.  LATÉRIFLEXION. 

LATÉROVERSION  s.  f.  (la-té-ro- vèr-si- 
On).  V.  LATÉRIVERSION. 

LATEKRADE  (Jcan-Françoi3)  ,  naturaliste 
français,  né  vers  1780  ,  mort  à  Bordeaux  en 
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185S.  Il  devint  professeur  d'histoire  naturelle 
a  Bordeaux,  directeur  du  jardin  botanique,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  On. 
lui  doit  plusieurs  éprits,  dont  les  principaux 
sont  :  Flore  bordelaise  ou  Tableau  des  plan- 
tes qui  croissent  naturellement  aux  environs  de 
Bordeaux  (Bordeaux,  1811,  in-12),  réédHôeet 
augmentée  en  1821  ;  Notice  sur  l'éducation  des 
vers  à  soie  (1833);  Des  champignons  comesti- 
bles et  des  champignons  vénéneux  de  la  Gi- 
ronde {'.839);  Nouvelles  considérations  sur  les 
fougères  (1839),  et  de  nombreux  articles  in- 
sérés dans  Y  Ami  des  champs  ,  journal  d'agri- 
culture et  de  botanique,  qu'il  fonda  à  Bor- 
deaux en  1823, 

LATERZA,  ville  du  royaume  d'Italie,  prov. 
de  la  torre  d'Otrante,  a  41  kilom.  N.-O.  de 
Tarente  ;  5,081  hab. 

LATES  (Bonet  de),  médecin  et  astrologue 
provençal.  V.  Bonet  de  Lates. 

LATES  s.  m.  (la-tôss).  Ichthyol.  Syn.  da 
variole,  espèce  de  poisson. 

LATEX  s.  m.  (la-tèks  —  mot  lat.  qui  signi- 
fie un  liquide  quelconque).  Bot.  Suc  propre 
des  végétaux,  qui  est  souvent  d'aspect  lai- 
teux :  Le  latex  doit  sa  coloration  à  de  nom- 
breux globules.  (F.  Hœfer.)  Le  latex,  dans 
certaines  plantes,  contient  du  caoutchouc  ;  dans 
d'autres,  plus  nombreuses,  de  l'albumine,  du 
sucre  et  de  la  cire;  enfin,  dans  le  pavot  somni- 
fère, il  contient  de  l'opium.  (Eug.  Clément.) 

—  Encycl.  Le  latex,  appelé  aussi  suc  pro- 
pre, est  un  liquide  d'une  consistance  un  peu 
visqueuse,  qui  circule  dans  des  cavités  parti- 
culières, appelées  pour  cette  raison  vaisseaux 
laticifères  ou  réservoirs  du  suc  propre.  Tantôt 
il  esc  incolore  et  assez  analogue  à  de  l'eau  lé- 
gèrement gommée,  tantôt  il  est  blanc  comme 
le  lait  ;  d'autres  fois,  il  est  diversement  coloré 
en  jaune,  en  rouge  ou  en  brun.  Cette  distinc- 
tion n'est  pas  d'une  grande  importance  au 
fond;  il  n  est  pas  rare  de  voir  un  même  vé- 
gétal donner  un  suc  laiteux  sous  les  tropi- 
ques et  aqueux  sous  nos  climats.  Dans  tous 
les  cas,  le  latex  se  compose  de  deux  élé- 
ments :  un  liquide  à  peine  coloré,  qu'on  a 
comparé  au  sérum  du  sang  des  animaux,  et 
des  globules  très-fins,  inégaux,  do  couleur 
très- variable,  qui  nagent  dans  ce  liquide. 

Grâce  à  la  présence  de  ces  corpuscules  et 
à  la  transparence  des  parois  des  vaisseaux 
laticifères,  on  peut  parfaitement  observer  au 
microscope  les  mouvements  de  ce  fluide.  Il 
est  bon  de  choisir  pour  cela  une  plante  à  la- 
tex coloré ,  telle  que  la  chélidoine  ou  grande 
éclaire.  On  reconnaît  ainsi  une  véritable  cir- 
culation ,  analogue  à  celle  qui  a.  lieu  dans  les 
vaisseaux  capillaires  des  animaux  ,  et  que 
Schnltz  a  désignée  sous  le  nom  de  cyclose.  Ce. 
mouvement,  qui  affecte  les  directions  les  plus 
variables,  parait  être  en  définitive  descen- 
dant. Par  ses  circuits  multipliés,  il  augmente 
le  nombre  des  points  de  contact  du  latex  avec 
les  vaisseaux  qu'il  parcourt,  et  favorise  l'ac- 
tion du  suc  nourricier. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  force  qui  fait 
circuler  le  latex  dans  les  vaisseaux  ;  on  a  in- 
voqué tour  à  tour  la  dilatation  du  liquida 
produite  par  la  chaleur:  l'action  alternative- 
ment attractive  et  répulsive  des  granules  en- 
tre eux  ou  avec  les  parois;  la  contraction  si- 
multanée ou  successive  des  vaisseaux  ;  eiirtn, 
l'endosmose.  Quelle  que  sqjt  la  cause  de  ce 
mouvement,  il  persiste  assez  longtemps  dans 
des  parties  détachées  du  végétal;  l'érable  sy- 
comore, la  plupart  des  figuiers,  entre  autres 
le  ficus  elasiica,  le  liseron  des  haies,  etc.,  per- 
mettent de  constater  ce  fait;  il  suflit  d'em- 
pêcher la  dessiccation  du  tissu  observé,  et 
pour  cela  de  lo  placer  sur  une  goutta  d'eau. 

D'après  A.  Richard,  le  latex  no  doit  pas 
être  confondu  avec  la  sève  descendante  ou 
élaborée  ;  c'est  un  fluide  séparé  de  celte  der- 
nière par  l'acte  de  la  végétation.  C'est  un 
fluide  excrémentitiel,  analogue,  non  pas  au 
sang  des  animaux,  coinmo  on  l'a  cru,  mais  à 
la  bile  ou  à  la  salive,  qui  ne  concourent  qu'in- 
directement à  la  nutrition.  Abandonné  à  lui- 
même,  dans  un  vase  large  et  un  peu  profond, 
il  se  partage  en  deux  :  un  sérum  ordinaire- 
ment brunâtre,  et  un  coagulum  blanc  ou  jaune, 
tenace  et  élastique  comme  du  caoutchouc,  ot 
fondant  à  la  chaleur  comme  la  cire. 

Le  latex  ou  suc  élaboré  des  végétaux  cir- 
cule dans  les  vaisseaux  séreux,  autrement 
dits  laticifères.  Les  travaux  de  M.  le  profes- 
seur Schultz,  de  Berlin,  avaient  donné  une  im 
portanee  excessive  aux  vaisseaux  laticifères, 
au  point  qu'il  les  avait  appelés  vaisseaux  vi- 
taux ;  mais  les  travaux  publiés  depuis  sur  ce 
sujet  ont  notablement  modifié  les  idées  sur  lo 
rôle  de  ces  organes.  Aujourd'hui,  on  ne  les 
considère  que  comme  des  vaisseaux  impro- 
prement dits  ou  des  pseudo-vaisseaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  rôle  de  ces  vaisseaux  ot 
du  latex  qui  y  est  contenu,  il  est  certain  qu'ils 
n'occupent  pas  la  même  place  dans  les  végé  • 
taux  dicotylédones  que  dans  les  végétaux 
monoeotylédonés;  en  général,  ils  ne  sont  pas 
très-abondants  dans  la  tige  des  premiers  ;  on 
ne  les  observe  guère  que  dans  lo  paren- 
chyme cortical,  tantôt  isolés,  tantôt  eu  fais- 
ceaux, etc.  ;  dans  la  tige  des  monocotylédo- 
nés, ils  fout  partie  des  faisceaux  ligneux  épars 
au  milieu  du  parenchyme  qui  constitue  sa 
masse.  On  les  trouve  encore  dans  toutes  les 
parties  herbacées  de  la  plante  accompagnant 
les  vaisseaux  aériens. 

Quant  à  leur  forme,  ce  sont  des  tubes  sim- 
ples ou  ramifiés,  complètement  clos,  à  parois 


228 


LATH 


transparentes  et  sans  apparence  de  ponctua- 
tions ou  de  lignes  transversales;  ils  sont  tan- 
tôt cylindriques,  tantôt  prismatiques,  et  peu- 
vent se  présenter  sons  trois  états  différents, 
qui  ne  sont  dus  probablement  qu'à  des  diffé- 
rences d'âge  :  1<>  en  état  de  contraction  ;  20  en 
état  d'expansion,  et  enfin,  en  état  d'articula- 
tion. 

LATEXIFÈRB  adj.  (la-tè-ksi-fè-re  —  de 
latex,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot,  Qui  con- 
tient du  latex  :  Vaisseaux  latexifères.  Il  On 
dit  mieux  latiCifére. 

LA  TEVSSONN1ÈRE  (Antoine-Charles-Ni- 
colas,  comte  de),  historien  français ,  né  en 
1775,  mort  en  1845.  11  avait  été  élève  à  l'E- 
cole polytechnique,  et  il  s'est  particulièrement 
.  occupé  de  l'histoire  de  la  Bresse.  Il  a  publié  : 
Recherches  historiques  sur  le  déparlement  de 
l'Ain  (Bourg,  1838-1844,  5  vol.  in-8°). 

LATGER  ou  I.ACGER  (Samuel  de),  avocat 
français,  mort  à  Paris  en  1562.  En  sa  qualité 
d'avocat  au  conseil ,  il  éleva  généreusement 
la  voix,  plusieurs  fois,  en  faveur  des  protes- 
tants, notamment  à  propos  d'un  jugement 
inique  du  parlement  de  Toulouse.  —  Son  ne- 
veu, Hercule  de  Latger,  mort  à  Castres  en 
1670,  fut  conseiller  à  la  chambre  de  l'Edit,  et 
suivit  à  Rome  Christine  de  Suède,  en  qualité 
de  secrétaire  particulier.  On  a  de  lui  quel- 
ques médiocres  poésies. 

LATGEU  ou  LACCEIl  (Antoine  de),  magis- 
trat français,  né  à  Castres,  mort  à  Toulouse 
en  1572.  Soupçonné  de  protestantisme,  pen- 
dant qu'il  exerçait  les  fonctions  de  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse,  il  fut  arrêté  après 
les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  jeté 
en  prison,  égorgé  un  jour  d'émeute  popu- 
laire, et  pendu  en  robe  rouge  devant  l'or- 
meau  du  pafoi\s..Charles  IX  réhabilita  sa  mé- 
moire. 

LAT  H  A  M  s.  m.  (la-tamm —  nom  d'un  natu- 
raliste anglais).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  pré- 
henseurs, voisin  des  perroquets. 

LATHAM  (John),  naturaliste  anglais,  né  à 
Ekhain  (comté  de  Keni)  en  1740,  mort  en  1837. 
Destiné  à  la  profession  chirurgicale,  qui  était 
celle  de  son  père,  il  étudia  de  bonne  heure 
l'anatoinie  sous  la  direction  de  William  Hun- 
ter  et  alla  plus  tard  compléter  son  instruction 
dans  les  cliniques  de  Londres.  Il  revint  en- 
suite pratiquer  la  médecine  et  la  pharmacie 
àDartford,où  il  se  lit  rapidement  une  grande 
réputation  et  une  assez  belle  fortune.  Il  se 
livrait  en  même  temps  à,  l'étude  approfondie 
de  l'ornithologie  et  de  l'anatomie  comparée  et 
forma  une  magnifique  collection  d'oiseaux. 
Sa  réputation,  accrue  encore  par  les  ouvra- 
ges qu'il  publia,  lui  valut  successivement  une 
loule  de  distinctions;  ainsi, il  devint  membre 
de  la  Société  royale  (1775),  de  la  Société  mé- 
dicale de  Londres  (1778),  membre  fondateur 
de  la  Société  Linnéenne  (1788),  docteur  de 
l'université  d'Erlangen  (1795),  médecin  ex- 
traordinaire du  prince  régent,  médecin  de 
l'hospice  Saint-Barthélémy,  président  de  la 
Société  médicale  de  Londres,  etc.  Il  renonça, 
en  179G,  à  la  pratique  de  la  médecine  et  se 
retira  a  Ramsey.  Il  se  vit  presque  réduit  à  la 
misère,  en  1821,  par  les  énormes  pertes  d'ar- 
gent qu'entraîna  la  publication  d'une  nou- 
velle édition  de  sa  ùynopsis  avium,  et  dut 
aller  vivre  auprès  de  son  gendre,  N.  Wick- 
ham,  à  Winchester.  On  a  de  lui  :  l'ableau 
synoptique  général  des  oiseaux  (Londres,  nai- 
ns?, 3  vol.  in-4°)  ;  Index  ornithotogicus  sive 
systema  ornithologie  complectens  avium  di- 
uisionem  in  ordines ,  gênera,  species,  ipsa- 
rumque  varietates  (Londres.  1790,  2  vol. 
in-*o)  ;  Histoire  générale  des  oiseaux  (Win- 
chester, 1821-1824,  10  vol.  in-4°)  ;  c'est  une 
seconde  édition  du  Tableau  synoptique ,  mais 
on  peut  la  regarder  comme  un  nouvel  ou- 
vrage, tellement  Latham  a  refondu,  trans- 
formé et  agrandi  l'ouvrage  primitif.  Les 
planches  coloriées  qui  ornent  les  deux  édi- 
tions ont  été  dessinées  par  l'auteur  lui- 
même.  Latham  a  encore  publié  quelques  opus- 
cules et  fourni  un  grand  nombre  de  notices 
sur  la  médecine,  iTiistoire  naturelle  et  l'ar- 
chéologie aux  Transactions  de  la  Société 
royale  et  de  la  Société  linnéenne,  kl'Archxo- 
logia,  au  Gentleman's  Magazine,  et  à  d'autres 
recueils  scientifiques. 

LATHAM  (Robert-Gordon) ,  philologue  an- 
glais, né  à  Billingsborough  (Lincolnsbire) 
.en  1S12.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  à  Cambridge. 
Mais  il  ne  se  livra  point  à  la  pratique  de  cette 
science  et  se  consacra  dès  lors  à  des  études 
de  philologie.  En  1832,  il  partit  pour  la  pres- 
qu'île Scandinave,  afin  d'étudier  sur  place  les 
différents  idiomes  de  ce  pays  et,  de  retour  en 
Angleterre ,  il  fit  paraître  une  traduction 
à' Axel  et  Frithiof,  le  célèbre  poëme  de  Te- 
gner,  ainsi  que  des  impressions  de  voyage, 
sous  le  titre  de  la  Norvège  et  les  Norvégiens 
(1834).  Vers  cette  époque,  M.  Latham  tenta 
de  réformer  l'alphabet  anglais.  Dans  ce  but, 
il  publia  un  Précis  de  l'essai  de  ltack  sur  les 
sifflantes  et  une  Adresse  aux  écrivains  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Amérique.  Il  proposait  comme 
modèle  aux  écrivains  anglo-saxons  la  langue 
grecque,  dont  il  publia  un  abrégé  grammati- 
cal. Ces  savantes  recherches,  très-appréciées 
du  monde  savant,  lui  firent  donner,  en  1840, 
une  chaire  de  langue  et  de  littérature  un- 
glaise  à  l'université  de  Londres.  Nous  cite- 
rons, comme  appartenant  à  cea  travaux  spé- 
ciaux, les  ouvrages  suivants  :  De  la  langue 
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anglaise  (1841),  sorte  de  tableau  historique 
des  développements  de  cet  idiome  ;  Gram- 
maire élémentaire  (1843);  Histoire  et  étymolo- 
gie  de  la  langue  anglaise  (1S45);  Essais  de 
logique  appliqués  à  la  grammaire  et  à  l'ély- 
malogie,  ouvrage  qui  est  le  corollaire  indis- 
pensable du  précédent  (1847);  enfin,  le  Ma- 
nuel de  la  langue  anglaise  (  185 1),  qui  est  en 
quelque  sorte  la  synihèse  de  ses  travaux  sur 
la  langue  de  son  pays.  D'autre  part,  M.  La- 
tham se  livrait  à  des  recherches  d'une  na- 
ture toute  différente  sur  l'ethnographie.  Il 
publia  sur  ce  sujet  :  De  la  variété  des  races 
humaines  (1S50)  et  l'Homme  et  ses  migrations 
(1851),  ouvrages  dans  lesquels,  d'accord  avec 
la  Bible,  il  assigne  à  la  race  humaine  un  ber- 
ceau unique.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
remarquer  combien  cette  opinion  s'écarte  de 
la  vérité  scientifique,  mais  nous  devonsajou- 
ter  que  M.  Latham  a  soutenu  sa  thèse  avec 
une  rare  érudition.  On  a  encore  de  lui  dans 
ce  genre  :  Ethnologie  descriptive  (Londres, 
1859,  2  vol.)  et  les  Nationalités  d'Europe 
(Londres,  1863,  2  vol.). 

Ce  savant  compte  parmi  les  premiers  fon- 
dateurs de  la  Société  philologique  de  Lon- 
dres. Ses  principaux  travaux  ont  été  publiés 
sous  forme  d'essais  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  pour  l'avancement  des  sciences,  dans  le 
l'hilosophical  Magazine  (Revue  philosophi- 
que) et  dans  le  Journal  philosophique  publié 
à  Edimbourg.  M.  Latham  entreprit,  en  1S53, 
la  publication  d'une  nouvelle  édition  du 
Grand  Dictionnaire  de  Johnson,  et,  l'année 
suivante,  il  fut  chargé  de  diriger  le  classe- 
ment de  la  section  ethnologique  au  palais  de 
Sydenham.  Malgré  ces  nombreux  travaux,  ce 
savant  s'est  assez  occupé  de  médecine  pour 
se  voir  successivement  attaché  aux  dispen- 
saires de  Saint-James  et  de  Saint-George, 
ainsi  qu'au  Middlesex  Hospital. 

LA  TU  AIMASSI  EUE  (Gaspard  Thaumac  de), 
sieur  du  Puy-FerRand,  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Bourges  vers  le  milieu  du  xvne  siè- 
cle, mort  dans  cette  ville  en  1712.  Il  fit  ses 
étude3  de  droit  à  Paris  et  y  fut  reçu  avocat 
au  parlement  ;  mais  il  plaida  peu.  Grand  ama- 
teur d'archéologie  juridique,  il  profila  de  son 
titre  d'avocat  pour  consulter  avec  fruit  la 
bibliothèque  assez  riche  du  parlement,  dans 
laquelle  il  fit  d'importantes  découvertes.  Il 
put  ainsi  mettre  au  jour  de  curieux  docu- 
ments, dont  on  soupçonnait  l'existence,  mais 
que  l'on  croyait  généralement  perdus.  En 
outre,  il  amassa  en  quelques  années,  sur  la 
législation  de  sa  province,  une  quamité  no- 
table de  documents  historiques  qu'Use  réser- 
vait de  mettre  en  œuvre  et,  vers  1690,  il  se 
retira  à  Bourges,  pour  se  livrer  en  toute  li- 
berté à  ce  travail,  dont  plusieurs  parties  nous 
sont  parvenues.  Il  a  publié  :  Assises  de  Jéru- 
salem (Bourges,  1690,  in-fol.),  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  la 
Coutume  de  Beauoaisis,  par  Beauinanoir  (1690, 
in-fol.)  ;  Questions  et  réponses  sur  ta  coutume 
du  Berry ,  avec  les  arrêts  (Bourges,  1691, 
in-4")  ;  Maximes  du  droit  coutumier,  pour  ser- 
vir à  l'explication  et  réformation  de  la  cou- 
tume du  Berry  (Bourges,  1691,  m-i<>);  Déci- 
sions sur  la  coutume  du  Berry  (Bourges,  1675, 
in-4");  les  Anciennes  et  nouveltes  coutumes 
locales  du  Berry,  et  celles  de  Lorris,  commen- 
tées (Bourges,  1680,  in-fol.)  ;  Nouveaux  com- 
mentaires sur  tes  coutumes  du  Berry,  avec  un 
traité  du  franc-alleu  (Bourges,  1704,  in-fol.); 
Coutumes  de  Lorris,  bailliage  de  Montargis, 
avec  les  apostilles  de  Dumoulin,  et  le  traité 
du  franc-alleu  par  Galland  (Bourges,  1719, 
1  vol.  in-fol.) 

LATIIORILLIÈKE  (François  Le  Noir,  sieur 
de),  auteur  et  acteur  français,  né  en  1626, 
mort  en  16S0.  Il  était  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  gens  de  pied  au  régiment  de  Lor- 
raine et  maréchal  de  camp,  lorsqu'il  épousa, 
en  1658,  Marie  Petit-Jean,  fille  de  Pierre 
Petit-Jean,  qui  remplissait  l'emploi  d'orateur 
de  la  troupe  du  Marais,  sous  le  nom  de  La  Ro- 
que. Ce  ne  fut  donc  pas  seulement  sa  passion 
pour  la  scène,  mais  aussi  son  amour  pour  la 
fille  de  La  Roque  qui  décida  de  sa  vocation 
pour  le  théâtre;  et  l'on  comprend  qu'après 
son  mariage  il  n'ait  pas  eu  grand'peine  à 
obtenir  de  Louis  XIV  l'autorisation  d'entrer 
dans  la  troupe  du  Marais,  dont  il  fit  partie 
avant  de  passer  dans  celle  de  Molière  au 
Palais-Royal,  où  il  joua  les  rôles  de  roi  et 
ceux  de  paysan.  Après  la  mort  de  Molière, 
il  passa  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne, où  il  tint  les  mêmes  rôles  jusqu'à  sa 
mort,  dont  La  Grange,  dans  son  journal, 
fixe  la  date  au  27  juillet  1680,  sans  attribuer, 
comme  le  font  Le  Mazurier  et  autres,  cette 
mort  au  chagrin  causé  à  La  Thorillière  par 
le  mariage  de  sa  fille  Thérèse ,  filleule  de 
Molière,  avec  Dancourt,  qui  l'avait  enlevée. 
La  Thorillière  était  doué  d  une  taille  avanta- 
geuse et  d'une  physionomie  belle  et  régu- 
lière, mais  qui  manquait  d'expression.  Il  avait 
fait  représenter  au  Palais-Rôyal,,en  1667, 
une  tragédie  intitulée. Antoine  et  Cléopâtre, 
qui  ne  réussit  pas  et  ne  fut  pas  imprimée. 
Cet  échec  corrigea  sans  doute  pour  toujours 
l'auteur  de  l'envie  d'écrire. 

LA  THORILLIÈRE  (Pierre  Le  Nom,  sieur 
de),  acteur  français,  tils  du  précédent,  né  en 
1659,  mort  en  1731.  S'il  reçut,  comme  on  l'a 
écrit  plusieurs  fois,  des  leçons  de  Molière,  il 
n'eut  guère  le  temps  d'en  profiter,  car  il 
était  à  peine  âgé  de  quatorze  ans  lorsque 
mourut  l'auteur  du  Misanthrope.  Il  avait  ce- 
pendant paru  déjà  sur  la  scène  dans  le  rôle 
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de  l'Amour,  de  Psyché.  Il  est  plus  probable 
que  ce  fut  par  les  leçons  de  son  père  qu'il  se 
forma.  Après  avoir  parcouru  pendant  plu- 
sieurs années  la  province,  il  débuta  à  Paris, 
en  16S4,  et  tint  avec  peu  de  succès  Jès  se- 
conds rôles  tragiques  et  les  amoureux  de  co- 
médie jusqu'en  1693.  il  succéda  alors  au  fa- 
meux Uaisin ,  dans  les  rôles  de  valet  et  dans 
tous  les  rôles  comiques,  et  s'en  acquitta  avec 
un  talent  et  un  succès  qui  se  soutinrent  on 
peut  dire  jusqu'à  sa  mort,  car  il  prit  sa  re- 
traite, !e  31  août  1731,  dans  ie  rôle  de  Fron- 
tin,  du  Muet,  et  mourut  le  18  septembre  sui- 
vant. La  Thorillière  était  uien  supérieur  à 
son  père,  dont  il  n'avait  cependant  ni  la  taille 
avantageuse,  ni  l'air  majestueux  ;  mais,  en 
revanche,  il  était  doué  d'une  physionomie  ai- 
mable et  expressive,  d'une  voix  sonore;  son 
jeu  était  plein  de  finesse,  ce  vivacité  et  de 
gaieté.  Parmi  les  nombreux  rôles  qu'il  créa 
avec  un  succès  incontestable,  il  faut  citer 
ceux  d'Hector  dans  le  Joueur,  de  Carlin  dans 
le  Distrait,  de  Strabon  dans  Déniocrile,  de 
Pasquin  dans  X Ecole  des  pères,  etc.  Il  avait 
épousé  Catherine  Biancolelli,  la  charmante 
Colombine  du  Théâtre-Français,  de  laquelle 
il  eut  quatre  filles  et  un  fils.  —  Ce  dernier, 
Anne-Maurice  Le  Noir  de  La  Thorillière, 
né  vers  1696,  mort  en  1759,  suivit  la  même 
carrière  que  son  père  et  son  grand-père , 
mais  il  fut  inférieur  à  tous  les  deux.  Reçu 
par  faveur,  sans  avoir  débuté,  en  1722,  il 
remplit  d'abord  les  mêmes  rôles  que  son  père, 
et  fut  à  peu  près  constamment  sifflé  pendant 
quinze  ans.  Il  prit  alors  les  rôles  à  manteaux, 
ceux  de  pères  et  de  financiers,  qu'il  tint  en 
chef  à  partir  de  la  mort  de  Ducheinin.  Il  ne 
se  retira  que  quelques  mois  avant  sa  mort. 

LATHRÉE  s.  f.  (la-tré  —  du  gr.  lalhraios, 
caché,  secret).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  orobauchées,  vulgairement  appelé 
clandestine. 

LATHRÉOPHILE  S.  f.  (la-tré-o-fi-le  —  du 
gr.  lathniios,  caché  ;  philed,  j'aime).  Bot.  Syn. 

d'uÉLOSIDE. 

LATHBIDIE  s.  ni.  (la-tri-dî  —  du  gr.  la- 
thrios,  caché).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  xylo- 
phages  ou  de  celle  des  clavicornes,  suivant 
les  divers  auteurs ,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces,  la  plupart  européennes. 

LATHRIB  s.  f.  (la-trî  — du  gr.  lafhrios,  ca- 
ché). Ornith.  Syn.  de  lipangue  ou  de  gobe- 
mouche. 

LATHRIOGYNE  s.  m.  (la-tri-o-ji-ne  —  du 
gr.  lathrios,  caché;  gunê,  femelle).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées,  qui  croit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

LATHRJSIE  S.  f.  (ia-tri-zî  —  du  gr.  la- 
thrios, caché).  Bot.  Syn.  de  bartholine, 
genre  d'orchidées  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

LATHROBIE  s.  m.  (la-tro-bî  —  du  gr.  la- 
lhraios,  secret;  bios ,  vie).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brachélytres  ,  comprenant  trente 
espèces,  la  plupart  européennes. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  : 
tète  entièrement  dégagée  et  distinguée  du 
corselet  par  un  étranglementen  forme  de  col; 
labre  très-échancré  ;  palpes  filiformes,  termi- 
nées brusquement  par  un  article  beaucoup 
plus  petit  que  le  précédent,  pointu,  souvent 
peu  distinct;  les  maxillaires  beaucoup  plus 
longs  que  les  labiaux  ;  antennes  insérées  nu 
devant  des  yeux,  en  dehors  du  labre  et  près 
de  la  base  des  mandibules;  tarses  antérieurs 
dilatés.  Ces  insectes,  qui  ont  les  plus  grands 
rapports  avec  les  staphylins,  s'en  distinguent 
par  l'insertion  des  antennes  et  par  la  forme 
du  corps;  ils  s'éloignent  des  pœdères  par 
leur  labre  échancré  et  par  leurs  palpes.  Les 
lalhrobies  vivent  sous  les  débris  de. matières 
animales  ou  végétales,  sous  les  pierres  et 
dans  les  lieux  frais  et  humides;  ils  se  nour- 
rissent de  débris  de  végétaux  et  quelquefois 
de  matières  animales.  Leur  agilité  est  ex- 
trême. On  en  compte  environ  trentle  espèces, 
dont  plusieurs  sont  communes  en  Europe. 
Le  lathrobie  allongé  (L.  elongatum)  est  d  un 
noir  brillant,  avec  des  élytres  d'un  roux  san- 
guin à  l'extrémité,  et  les  pattes  d'un  roux 
pâle.  On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

LATHRODECTE  s.  m.  (la-tro-dè-kte  —  du 
gr.  lalhraios,  caché;  dektês,  qui  entreprend). 
Entom.  Genre  d'aranéides. 

Lmiiuiiic  (maison  du  père),  ancien  caba- 
ret, aujourd'hui  restaurant  de  Paris,  situé 
près  de  l'ancienne  barrière  de  Glichy,  dans  la 
grande  rue  des  Batignolles,  à  gauche  en  se 
dirigeant  vers  la  banlieue.  Ce  cabaret,  fondé, 
en  1790,  par  le  père  Latbuille,  aussi  hon- 
nête industriel  que  bon  patriote,  était  très- 
achalundé  et  passait  pour  avoir  une  des  ca- 
ves les  mieux  garnies  de  Paris,  lorsque  sur- 
vinrent les  événements  de  1814.  Les  alliés 
étant  arrivés  aux  portes  de  Paris,  Bliicher 
dirigea  sur  les  Batignolles  un  corps  de 
14,000  hommes  pour  s'emparer  de  cette  posi- 
tion. Les  gardes  nationaux  opposèrent  à  l'en- 
nemi la  plus  vive  résistance;  mais  débordés 
par  le  nombre,  sur  l'ordre  du  maréchal  Mon- 
cey,  ils  se  replièrent  dans  les  maisons  de  la 
barrière  de  Clichy  et  en  firent  autant  de  postes 
avancés,  d'où  ils  tirèrent  sur  les  Prussiens, 
Le  père  Lathuille  s'empressa  d'ouvrir  les 
portes  de  son  cabaret  aux  courageux  défen- 
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seurs  de  Paris.  «Entrez,  leur  dit-il,  vous  êtes 
chez  vous  :  buvez  ,  mangez  ,  faites  tables 
rases,  videz  mes  caves  !  Il  ne  faut  rien  laisser 
ni  aux  cosaques  ni  à  l'ennemi.  »  Cette  offre 
si  loyale  et  si  généreuse  fut  aux  patriotes 
épuisés  par  la  lutte  d'un  grand  secours,  et 
ils  purent  repousser  avec  une  énergie  nou- 
velle l'attaque  que  les  Russes,  remis  de  leur 
première  alerte,  ne  tardèrent  pas  à  diriger 
contre  les  postes  improvisés,  quelques  heures 
plus  tard.  On  connaît  l'issue  de  la  journée. 
Pendant  toute  la  durée  de  ce  suprême  enga- 
gement, qui  annonçait  un  dénouaient  tout  dif- 
férent de  celui  qui  mit  fin  à  l'Empire,  la  mai- 
son du  père  Lathuille  fut  constamment  le 
point  de  mire  de  l'ennemi  :  une  douzaine  de 
boulets  s'y  logèrent,  et  encore  aujourd'hui  on 
peut  en  voir  un  qui  se  fixa  dans  un  comp- 
toir. L'aventure  fit  la  gloire  de  la  maison, 
qui,  restaurée  peu  de  temps  après  comme  elle 
subsiste  encore  aujourd  hui,  ne  cessa  plus 
d'abriter  une  clientèle  nombreuse  ,  jalouse 
de  connaître  le  modeste  héros  de  l'inva- 
sion. Knfin,  Horace  Vernet,  dans  son  tableau 
représentant  le  combat  de  la'  barrière  de  Cli- 
chy, n'oublia  pas  ie  père  Lathuille,  dont  on 
voit  au  fund  à  gauche  l'enseigne  nominale 
se  dégager  à  travers  la  fumée  de  la  poudre. 
A  mesure  que  les  temps  avancèrent,  le  res- 
taurant, dont  la  vogue  ne  cessa  point,  acquit 
un  luxe  que  ses  premiers  habitués  n'eussent 
jamais  soupçonné.  L'extension  des  barrières 
de  Paris  jusqu'aux  fortifications  ,  en  1860,  en 
faisant  rentrer  la  maison  du  père  Lathuille 
dans  la  loi  commune  des  établissements  pari- 
siens, nous  parait  lui  avoir  porté  un  coup  fa- 
tal, car  elle  perdit  ce  jour-là  son  cachet  ori- 
ginal de  confortable'  restaurant  de  barrière. 
Elle  n'en  est  pas  moins  encore  très-fréquen- 
tée,  surtout  le  dimanche. 

LA  THUILLER1E  (Jean-François  Juvénon, 
dit),  auteur  et  acteur  dramatique  français, 
né  vers  1653,  mort  à  Paris  en  16S8.  Son  père, 
ancien  cuisinier,  s'était  fait  comédien  sousJe 
nom  de  La/leur  et  avait  joué  avec  succès  sur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  les  rôles 
de  roi  et  de  paysan.  Le  jeune  Juvénon  dé- 
buta, en  1672,  sur  le  même  théâtre  sous  le 
nom  de  La  Thuillerie,  remplit  les  rôles  tra- 
giques, et  passa,  en  1630,  au  théâtre  de  la 
rue  Guénégaud.  C'était  un  acteur  médiocre, 
mais  un  homme  d'esprit  et  d'un  bel  extérieur, 
qui  excellait  dans  tous  les  exercices  du  corps 
et  qui  eut  de  nombreuses  bonnes  tortunes.  La 
Thuillerie  a  fait  représenter  quelques  pièces 
en  vers  :  Crispin  précepteur,  comédie  en  un 
acte  (1679);  Soliman,  tragédie  (1680);  Her- 
cule, tragédie  (1681);  Crispin  bel  esprit,  co- 
médie en  un  acte  (1681);  Merlin  peintre,  co- 
médie en  un  acte  (1687);  mais,  à  l'exception 
de  Crispin  précepteur,  toutes  ces  pièces  ont 
été  attribuées  à  l'abbé  Abeille,  dont  La  Thuil- 
lerie n'aurait  été  que  le  prête -nom.  Aussi 
les  comédiens,  ses  camarades,  jaloux  de  sa 
réputation  usurpée  d'auteur,  interrompirent 
les  représentations  d'Hercule,  qui  avait  un 
assez  grand  succès.  La  Thuillerie  protesta 
dans  la  préface  de  cette  pièce,  dont  il  ré- 
clama la  paternité ,  en  ajoutant,  toutefois, 
qu'il  devait  à  un  de  ses  amis  plusieurs  parties 
de  cette  tragédie.  Après  sa  mort,  on  lui  fit 
cette  épitaphe  : 

Ici  glt  qui  se  nommait  Jean  : 
Il  croyait  avoir  fait  Hercule  et  Soliman. 

LA  THUILLERIE  (Gaspard  Coignet  de), 
diplomate  français.  V.  Coignet. 

LATIIUUE  ou  LATHYRE  (Ptolémée),  roi 
d'Egypte.  V.  Ptolémée  Lathyre. 

LATHYRUS  S.  m.  (la-ti-russ  —  mot  lat. 
formé  du  grec  lathvros,  pois  chiche.  Le  la- 
tin lens,  lentille,  serait  pour  leneli ,  selon 
Pictet,  et  on  serait  conduit  à  la  racine  san- 
scrite lak,  goûter,  obtenir,  d'où  laka,  épi  de 
riz,  et  lakaca,  lakuca,  espèce  d'artocarpe. 
Comme  cette  racine  s'écrit  aussi  lagh,  en 
grec  lagehanô ,  on  peut  comparer  le  grec 
lachanon,  légume.  Il  n'y  aurait  dans  toutes 
ces  formes  qu'un  nom  général  exprimant  un 
produit  alimentaire).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  gesse. 

LATIAL,  ALE  adj.  (la-si-al ,  a-le).  Ant. 
rom.  Qui  appartient  au  Latium.  tl  Colline  la- 
tiale,  Une  des  sept  collines  de  Rome. 

LATIALITE  s.  f.  (la-si-a-li-te  —  &&  Latium, 
et  du  gr.  lilhos,  pierre).  Miner.  Substance  vi- 
treuse, quelquefois  incolore,  le  plus  souvent 
de  couleur  bleue  ou  vert  bleuâtre ,  qu'on 
trouve  en  petits  cristaux  ou  en  grains  cris- 
tallins, dans  les  terrains  volcaniques  de  la 
partie  de  l'Italie  qui  correspond  au  Latium 
des  anciens.  Il  On  la  désigne  généralement 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  haûynb. 

LAT1ANO  ,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  prov.  de  la  terre  d'Otrante,  district 
et  à  25  kiiom.  O.  de  Brindisi;  4,927  hab. 

LAT1AR  s.  in.  (la-si-ar).  Antiq.  roin.  Fête 
instituée  par  Tarquin  le  Superbe  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Latiaris. 

LATIAXIS  s.  m.  (la-si-a-ksiss  —  du  lat. 
latus,  large;  axis,  axe).  Moll.  Syn.  de  tri- 
chotropis. 

LAT1BARBE  adj.  (la -  ti  -  bar-be  —  du  lat. 
latus ,  large ,  et  de  barbe).  Zool.  Qui  a  uno 
large  barbe. 

LATIBULUM  s.  m.  (la-ti-bu-lomm  —  mot 
lat.  qui  signifie  cachette;  de  latere,  être  ca- 
ché). Pathol.  Siège,  foyer  d'un  venin  quel- 
conque. 
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LATICAPITÉ  ,  ÉE  adj.  (la-ti-ka-pi-té  — 
du  lat.  talus,  large  ;  capul ,  tète).  Zool.  Qui  a 
la  tète  large. 

LATICAUDE  adj.  (la-ti-kô-de  —  du  lat- 
latus  ,  large;  cauda ,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  large. 

LATICIFÈRE  adj.  des  2  g.  (la-ti-si-fé-re 
—  du  lat.  («(ex  et  fero,  je  porte).  Bot.  Qui 
contient  du  latex  :  Vaisseaux  laticikérks.  Il 
On  dit  inoins  bien  latexifére. 

LATICLAVE  s.  m.  (la-ti-kla-ve  —  du  lat. 
lalus,  large  ;  clavus,  clou).  Antiq.  rom,  Tunique 
que  les  sénateurs  et  les  premiers  magistrats 
avaient  seuls  le  droit  de  porter  :  Le  consul  qui 
n'a  point  les  faisceaux  est  suivi  de  ses  licteurs 
et  précédé  seulement  d'un  héraut;  mais  il 
garde  le  costume  consulaire ,  gui  est  celui  de 
tous  les  grands  magistrats  eu  général  :  la 
toge,  la  prétexte ,  le  laticlave,  et  des  brode- 
quins blancs.  (Dézobry.)  Les  Gaulois  changè- 
rent la  saie  et  les  braies  de  leurs  ancêtres  con- 
tre le  Laticlave  romain.  (H.  Martin.) 

—  Encycl.  Le  laticlave  était,  chez  les  Ro- 
mains, le  vêtement  distlnetif  des  sénateurs. 
Quoique,  sous  Auguste,  le  droit  de  le  porter 
eût  été  concédé  aux  chevaliers,  toutefois  le 
vêtement  de  ces  derniers  s'appela  plus  géné- 
ralement angusticlave.  Le  laticlave  était  une 
tunique  ornée  de  pourpre.  Quelques  moder- 
nes ont  prétendu  que  cette  tunique  n'avait 
point  de  ceinture  ,  eu  se  fondant  sur  un  pas- 
sage de  Manutius;  mais  ce  passage  et  tout  ce 
que  Ferrarius  en  dit  (De  re  vestiaria,  lib.  III, 
cap.  vu)  prouvent  seulement  que  la  ceinture 
se  plaçait  différemment  sur  le  laticlave;  car 
ni  César  ni  Mécène  n'eussent  été  blâmés  à 
cause  de  leur  ceinture  relâchée  ,  si  tous  les 
sénateurs  eussent  été  sans  ceinture.  Suétone 
nous  apprend  que  c'était  une  démonstration 
de  deuil  et  d'humiliation  de  paraître  ainsi. 
Buoiiarotti   a  cru   cependant    que  les  tuni- 
ques d'une    matière    précieuse  se    portaient 
sans  ceinture;  il  en   donne  pour  preuve  la 
dalmatique  ,  qui  était  une  tunique  sans  cein- 
ture; mais  il  n'a  pas  remarqué  que  la  dalma- 
tique ne  date  guère  que  du  temps  de  Con- 
stuntiu.   D'après  plusieurs  savants,  le  lati- 
clave avait   des    galons   ou    des   bandes   de 
pourpre  qui  ne  digéraient  de  celles  de  l'an- 
gustieiave  que  par  la  largeur,  et  ces  bandes 
s'appliquaient  aux  bords  ,  le  long  de  la  poi- 
trine, de  manière  à  se  rencontrer  au  milieu 
lorsqu'on  joignait  les  deux  côtés  de  la  tuni- 
que. Pour  réfuter  cette  supposition  ,  il  suftit 
de  considérer  la  forme  de  la  tunique ,  telle 
que  les  monuments  la  représentent.  Il  serait, 
en  effet ,_  bien  extraordinaire  qu'aucun  sculp- 
teur n'eût  songé  à  représenter  ces  distinc- 
tions de  bandes  ou  de  galons  que  les  citoyens 
de  la  classe  la  plus  élevée  auraient  portés  sur 
leur  tunique.  Ua.  Borna  du  palais  Barberini  ne 
contredit  pas  ce  que  nous  disons;  elle  porte, 
à  la  vérité,  une  bande  au  milieu  de  la  tuni- 
que, en  avant  sur  la  poitrine;  mais  cette  sta- 
tue est  postérieure  aux  temps  de  la  républi- 
que et  des  premiers  Césars.  D'ailleurs,  fût-il 
vrai ,  comme   a  répondu   Rubenius ,   qu'une 
pareille  bande,  plus  ou  moins  large,  eût  dis- 
tingué le   taticlaue  de  l'angustielave,  com- 
ment  rendre  raison   de  l'omission  de  cette 
bande  à  toutes  les  statues  qui  représentent 
des  sénateurs  ou  des  chevaliers?  Comment 
se  fait-il  que  l'on  ne  retrouve  cette  bande 
que  sur  la  statue  de  Rome  dont  nous  venons 
de  parler  plus  haut  et  sur  les  petites  figures 
de  quelques  vases  étrusques  dont  la  date  nous 
est  inconnue?  Suivant  Scaliger,  le  latus  cta- 
vus et  Vangustus  clavus  se  portaient  au  cou, 
comme  la  bulla,  sans  être  attachés  à  la  tuni- 
que. Rubenius  croit  que  le  laticlave  était  une 
tunique  ayant  une  large  bande  qui  descendait, 
-  de  haut  en  bas,  par  devant  et  par  derrière, 
et  que  l'angusticlave  avait  deux  bandes  étroi- 
tes. Quelques  traducteurs  ont  fait  dire  à  De- 
nys    d'Ha.iicarnasse   que  le   clavus   avait    la 
forme  d'un  clou;  si  Denys  d'Halicarnasse  s'é- 
tait expliqué  aussi  clairement,  il  aurait  levé 
toute  difficulté.  Puisque  aucun  monument  de 
l'ère  républicaine  ne  représente  ces  bandes 
ou  ces  galons,  il  est  à  croire  qu'ils  n'exis- 
taient pas,  car  les  Romains  mettaient  un  soin 
scrupuleux  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pou- 
vait particulariser  un  personnage  ou  un  ha- 
billement. Nous  citerons,  comme  exemple  de 
cette  allégation  ,  les  bustes  des  empereurs  , 
dont  les  cuirasses  sont  garnies  de  tous  les 
ornements  possibles  ;  ceux  des  impératrices  , 
dont  les  draperies  sont  de  différents  mar- 
bres. C'est,  du  reste,  l'avis  d'un  savant  alle- 
mand ,  M.  Anthony  Rich  ,  qui  dit ,  dans  son 
Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grec 
gués  :   »  Comme  le   clavus  était  une  simple 
nuance  de  couleur  mêlée  au  tissu  et  n'avait 
pas,  en  conséquence,  de  substance  propre,  il 
n'est  indiqué  sur  aucune  des  statues  qui  re- 
présentent des  sénateurs;  car  le  sculpteur 
ne  s'inquiète  que  des  objets  qui  ont  une  sub- 
stance réelle  ,  et  les  peintures  romaines  qui 
nous  restent  sont,  pour  la  plupart,  des  imita- 
tions d'oeuvres  grecques ,  représentant  des 
sujets  tirés  de  la  mythologie  et  de  l'histoire 
des  héros,  ou  encore  des  scènes  de  la  vie 
journalière.  »   11  paraît  donc  que  le  clavus 
n'était  ni  une  bande,  ni  une  plaque,  ni  un  or- 
nement qu'on  portait  au  cou,  et  qu'on  pût  re- 
présenter  en   marbre;  et  il  est   permis  de 
croire  que  c'était  le  mélange  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  fils  de  pourpre  avec 
des  fils  blancs.  Les  deux  tuniques  désignées 
sous  le  nom  de  laticlave  et  d'angusticlavo  se 
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distinguaient  donc  par  des  teintes  plus  pâles 
ou  plus  foncées.  Cette  supposition  concilie 
tout.  Bien  qu'il  n'existe  aucun  spécimen  connu 
du  laticlave  des  sénateurs  sur  les  monuments, 
on  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  la  sarapis 
des  Perses ,  que  l'on  voit  portée  par  Darius 
dans  une  mosaïque  trouvée  à  Pompéi.  Ce  vê- 
tement est  décoré  d'un  ornement  semblable 
au  laticlave  ,  avec  cette  différence  qu'il  était 
blanc  sur  un  fond  de  pourpre  pour  les  rois 
perses,  et  pourpre  sur  un  fond  blanc  pour 
les  sénateurs  romains. 

°  LATICLAVIEN,  IENNE  adj.  (la-ti-kla-viain> 
iè-ne  —  rad.  laticlave).  Ant.  rom.  Se  dit  des 
dignités  qui  donnaient  le  droit  de  porter  le 
laticlave  :  Les  dignités  laticlaviennes. 

LATICOLLE  adj.  (la-ti-ko-le  —  du  lat.  lalus, 
large;  collum,  cou).  Zool.  Qui  a  le  cou  ou  le 
corselet  large. 

LATICÔNE  adj.  (la-ti-kô-ne  —  du  lat.  latus, 
large,  et  de  cône).  Ornith.  Qui  a  le  bec  en 
tonne  de  cône  élargi. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  passereaux,  formé 
aux  dépens  des  gros-becs,  et  comprenant  les 
espèces  qui  ont  le  bec  bombé  et  plus  ou  moins 
renflé  sur  les  côtés,  tels  que  certains  loxias 
et  bengalis. 

LATICORNE  adj.  (la-ti-kor-ne  —  du  lat. 
latus,  large;  cornu,  corne).  Zool,  Qui  a  les 
cornes  ou  les  antennes  larges. 

LATICOSTÉ,  ÉE  adj.  (la-ti-ko-sté  —  du 
lat.  latus,  large;  costa,  côte).  Hist.  nat.  Qui 
est  marqué  de  larges  côtes  :  Coquilles  lati- 
COSTÉliS, 

LATIDENTÉ,  ÉE  adj.  (!a-ti-dan-té  —  du 
lat.  latus,  large;  dens,  denlis ,  dent).  Zool. 
Qui  a  des  dents  larges. 

LATIER  s.  in.  (la-tié  — rad.  late).  Ane. 
cout.  Oflicier  chargé  de  faire  payer  les 
amendes  Appelées  lates.  il  Registre  où  ces 
amendes  étaient  inscrites. 

LATIFLORE  adj.  (la-ti-flo-re  —  du  lat.  la- 
tus,  large;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  a  da  larges 
fleurs. 

LATIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (la-ti-fo-li-é  —  du 
lat.  latus,  large;  folium,  feuille).  Bot.  Qui  a 
de  larges  feuilles.  - 

LATIL  (Jean-Raptiste-Marie-Anne-Antoine, 
duc  de),  prélat  français,  né  aux  lies  Sainte- 
Marguerite  en  1761,  mort  en  1833.  Grand  vi- 
caire de  l'évêque  de  Vence  à  l'époque  de  la 
Révolution,  il  refusa  de  prêter  serment,  quitta 
la  France  en  1791,  y  revint  l'année  suivante, 
fut  arrêté;  mais,  après  quelques  mois  d'em- 
prisonnement, il  recouvra  la  liberté  et- se 
réfugia  en  Allemagne;  il  passa  de  là  en  An- 
gleterre, et  s'attacha  au  comte  d'Artois,  qu'il 
ne  quitta  plus  depuis  cette  époque.  A  la  Res- 
tauration, il  devint  premier  aumônier  de  ce 
prince,  fut  ensuite  nommé  successivement 
évêque  in  partibus  d'Amyclée  (1810),  évêque 
de  Chartres  (1821),  pair  de  Franco  (1822), 
enfin  archevêque  de  Reims,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  sacra  Charles  X  l'année  suivante.  Sous 
le  règne  de  ce  prince,  il  travailla  à  l'entre- 
tenir dans  des  dispositions  favorables  aux 
jésuites,  et  l'on  prétend  qu'il  ne  fut  pas  étran- 
ger aux  ordonnances  de  juillet,  après  les- 
quelles il  reprit  le  chemin  de  l'exil,  à  la  suite 
de  son  maître.  Il  avait  été  promu  au  cardi- 
nalat en  1826.  Quelque  temps  après  la  mort 
de  Charles  X,  il  revint  en  France,  où  il  avait 
toujours  conservé  son  siège  épiscopal,  quoi- 
qu'il n'administrât  pas  son  diocèse ,  conlié 
aux  soins  d'un  vicaire  général, 

LATIL  (Matthieu-François-Vincent),  pein- 
tre français,  né  à  Aix  en  179G.  Elève  de  Gros 
et  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  échoua  pour 
le  prix  de  Rome,  s'adonna  k  la  peinture  his- 
torique et  religieuse,  et  débuta,  ;iu  Salon  de 
1824,  par  Byrane  abandonnant  Olympe,  ta- 
bleau exécuté  avec  soin,  mais  sans  origina- 
lité. Depuis  lors,  M.  Latil  a  exposé,  outre  de 
nombreux  portraits  :  le  Lavement  des  pieds 
(iS27);  Moralité  du  peuple  en  l'absence  des 
lois,  en  juillet  1830;  la  Tunigue  de  Joseph. 
(1830);  la  Fille  du.vétéran  (1S3S);  Episode  de 
l'histoire  des  naufrages,  tableau  qui  lui  valut 
une  première  médaille  (1841);  Jésus-Christ  gué- 
rissant un  possédé;  Saint  lJaut  en  Macédoine 
(1815):  la  Mission  des  apàtres  (1847);  Saint 
Jean  le  Précurseur.  (1849);  Jeunes  naufragés 
en  actions  de  grâces  (1859),  etc.  Dans  ces  œu- 
vres, il  est  resté  ce  qu'il  s'était  montré  à  ses 
débuts  :  un  artiste  consciencieux,  travailleur, 
mais  sans  qualités  saillantes, 

LATILABE  adj.  (la-ti-la-be  —  du  lat.  lalus, 
large;  labium,  lèvre),  Zool.  Qui  a  les  lèvres 
larges. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Groupe  d'aranéides, 
formé  aux  dépens  des  tégénéries,  et  compre- 
nant une  seule  espèce,  dont  la  lèvre  est  plus 
large  que  haute,  et  qui  vit  au  Sénégal. 

LATILABRE  adj.  (la-ti-la-bre  —  du  lat,  la- 
tus, large,  et  de  labre).  Zool.  Qui  a  un  large 
labre. 

LATILE  s.  m.  (la-ti-le).- Genre  de  poissons 
acanthoptérygiens ,  de  la  famille  des  scié- 
noïdes  ,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
dans  la  mer  des  Indes. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  établi  par  Cuvier 
et  Valenciennes.  On  n'en  connaît,  jusqu'à 
présent,  que  deux  espèces,  provenant  de  la 
mer  des  Indes  :  les  latiles  argenté  et  tonneau. 
Ces  poissons  sont  remarquables  par  leur  pro- 
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fil  en  arc  arrondi  et  descendant  presque  Ver-  | 
ticalement,  ce  qui  rend  leur  museau  très- 
court  ;  l'œil  est  grand  et  tout  près  de  la  courbe 
supérieure  du  profil  ;  l'ouverture  de  la  bouche, 
fendue  jusque  sous  l'œil,  est  presque  horizon- 
tale j  et  l'ensemble  de  leur  corps  rappelle 
plutôt  celui  d'un  mulle  que  celui  des  cory- 
phènes,  avec  lesquels  Lacépède  les  avait  con- 
•  fondus.  Ces  poissons  ont  une  teinte  argentée, 
tirant  sur  le  rose  ou  le  vert;  leur  longueur 
égale  environ  û™,40. 

LATIL1NGUE  adj.  (la-ti-lain-ghe  —  du  lat. 
latus,  large;  liugua,  langue).  Zool.  Qui  a  la 

langue  large. 

LATlLLA(Gaetano),  compositeur  italien,  né 
à  Bari  en  1713,  mort  vers  1788.  Il  fit  son  édu- 
cation musicale  à  Naples,  sous  la  direction 
de  Domenico  Gizzi,  fondateur  de  l'école  de 
chant  d'où  sortit  le  célèbre  sopranisto  Conti, 
qui,  par  reconnaissance  pour  les  bons  soins 
de  son  maître,  prit  le  surnom  de  Gizziello. 
Un  opéra  que  Latilla  fit  représenter  à  Na- 
ples, a  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  le  lit  engager 
a  Rome  pour  y  écrire  une  partition  à'Orazio. 
Celte  œuvre  obtint  un  tel  succès,  que  la  maî- 
trise de  Suintc-Marie-Majeure  lui  fut  immé- 
diatement offerte.  Remercié  après  trois  an- 
nées d'exercice,  il  revint  à  Naples,  et  s'adonna 
de  nouveau  à  la  composition  dramatique.  Son 
nom  acquit  alors  une  telle  autorité,  que,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  ses  ouvrages  dé- 
frayèrent les  principaux  théâtres  de  l'Italie. 
Nommé,  en  1759,  maître  des  chœurs  au  con- 
servatoire de  la  Pieta,  à  Venise,  puis  second 
maître  de  chapelle  à  Saint-Marc,  l'artiste 
crut  devoir  donner  sa  démission,  à  la  suite 
d'un  relus  d'augmentation  de  traitement,  et 
se  retira  définitivement  à  Naples,  où  il  habita 
jusqu'à  sa  mort. 

Latilla  occupe  un  rang  honorable  parmi  les 
compositeurs  de  l'école  napolitaine.  Ses  vingt 
partitions  se  distingueut  particulièrement  pnr 
la  correction  et  la  fraîcheur  dus  idées,  et  ses 
œuvres  d'église  sont  écrites  dans  un  stylo 
non  moins  châtié  que  vigoureux. 

LAT1MANE  adj.  (la-ti-ma-ne  —  du  lat.  la- 
tus,  large;  maaus ,  main).  Zool.  Qui  a  des 
mains  ou  des  serres  larges, 

LATI  MER  (Hugues),  l'un  des  premiers  ré- 
formateurs de  l'Eglise  d'Angleterre,  né  dans 
le  comté  de  Leieester  vers  1472,  brûlé  vif  en 
1555.  Fils  d'un  fermier,  il  iiLses  études  à 
l'université  de  Cambridge,  entra  ensuite  dans 
les  ordres,  et  se  signala  par  la  ferveur  de 
ses  convictions  catholiques  jusqu'à  l'âge  de 
cinquante  ans,  où  les  prédications  d'un  ecclé- 
siastique de  ses  amis,  nommé  Thomas  Bilney, 
lui  firent  concevoir,  sur  la  doctrine  et  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  catholique,  des  doutes, 
que  fortifia  encore  la  lecture  des  ouvrages 
de  Luther.  Devenu,  dès  lors,  réformiste  aussi 
ardent  qu'il  avait  été  zélé  catholique,  il  se 
livra  avec  activité  à  la  propagation  des  nou- 
velles doctrines,  et  s'attira  par  ses  prédica- 
tions la  colère  des  théologiens  de  Cambridge, 
qui  lui  firent  interdire  de  prêcher  dans  le 
ressort  de  l'université;  mais  il  éluda  cette 
interdiction  en  prêchant  dans  la  chapelle" 
d'un  couvent  qui  échappait  à  la  juridiction 
de  l'évêque  d'Kly,  diocésain  de  Cambridge, 
et  attira  bientôt  par  ses  sermons  un  grand 
concours  d'auditeurs  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe.  Tant  de  succè3  ne  pouvait  qu'augmen- 
ter la  haine  des  théologiens  anglais,  qui  ob- 
tinrent de  Henri  VIII  un  ordre  de  poursuite 
contre  les  prédicateurs  réformistes.  Les  pour- 
suites aboutirent,  pour  Latimer,  à  une  simple 
réprimande,  et,  peu  de  temps  après,  Thomas- 
Cromwell,  qui  favorisait  en  secret  les  idées 
de  la  Réforme  et  qui  commençait  h  acquérir 
une  grande  influence  sur  Henri  VIII,  lui  fit 
obtenir  un  bénéfice  dans  le  "Wiltshire,  et  le 
recommanda  ensuite  à  Anne  Boulen,  qui  le 
prit  pour  chapelain  et  le  fit  nommer,  en  1535, 
évêque  de  Worcester.  Il  remplit  les  devoirs 
de  ce  siège  avec  une  activité  exemplaire, 
réprimant  les  abus,  et  ne  perdant  aucune 
occasion  de  travailler  à  l'établissement  de  la 
Réforme  ;  mais,  en  1539,  il  aima  mieux  renon- 
cer aux  fonctions  épiscopales  que  d'accepter 
l'acte  des  six  fameux  articles.  Peu  de  temps 
après,  il  commit  l'imprudence  de  venir  à 
Londres,  à  l'époque  où  commençait  à  décli- 
ner le  pouvoir  de  son  protecteur  Cronrwell, 
dans  la  chute  duquel  il  fut  enveloppé.  Tra- 
duit devant  la  cour,  à.  cause  des  propos  qu'il 
avait  tenus  contre  les  six  articles,  il  fut 
emprisonné  à.  la  Tour,  et  y  demeura  six  lon- 
gues années,  jusqu'à  l'avènement  du  jeune 
Edouard  VI  (1547).  Tiré  de  prison  à  cette 
époque,  il  jouit  d'une  grande  faveur  pendant 
tout  le  règne  de  ce  prince,  mais  ne  voulut 
pas  renoncer  à  la  vie  paisible  qui  convenait 
à  son  grand  âge,  et  refusa  d'accepter  aucune 
dignité.  L'avènement  de  Marie  Tudor,  en 
1553,  provoqua  en  Angleterre  une  des  pluâ 
violentes  réactions  religieuses  dont  l'histoire 
fasse  mention.  Latimer  en  fut  une  des  pre- 
mières victimes.  Mis  de  nouveau  à  la  Tour, 
il  en  fut  tiré,  au  bout  da  quelques  mois,  pour 
comparaître,  avec  Ridley  et  Cranmer,  devant 
un  tribunal  composé  des  théologiens  les  plus 
hostiles  aux  réformateurs.  En  avril  1554,  ils 
furent  condamnés  à  être  brûlés  vifs;  on  les 
laissa  cependant  dix-huit  mois  encore  en 
prison.  Enfin,  le  16  octobre  1555,  Latimer  et 
Ridley  furent  conduits  au  bûcher  fatal.  La- 
timer fit  preuve  du  plus  grand  courage,  et 
exhorta  son  compagnon  en  ces  termes  :  «  Ayez 
bon  courage,  maître  Ridley;  nous  allumerons 
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aujourd'hui,  par  notre  supplice,  un  Incendia 
tel,  qu'il  ne  s  éteindra  jamais  en  Angleterre.  » 
Latimer  ne  possédait  pus  des  connaissances 
fort  étendues,  mais,  chez  lui,  le  zèle  suppléait 
à  l'insuffisance  de  l'instruction.  De  mœurs 
simples  et  austères,  il  ne  fut  jamais  un  cour- 
tisan, et  il  avait  acquis  une  grande  popularité 
à  Londres,  où  on  ne  l'appelait  que  le  ilcai 
père  Latiuior.  On  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  Œuvres  (Londres,  1845,  4  vol.), 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  sermons, 
écrits  dans  un  stylo  simple  et  familier,  et 
qui  furent  publiés,  pour  la  première  fois,  en 
1570. 

LATIMER  (Guillaume),  êrudit  anglais,  mort 
en  1545.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  partit 
ensuite  pour  l'Italie,  où  il  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes,  * 
et  devint,  à  son  retour,  précepteur  de  Regi- 
nald  Pôle,  qui,  plus  tard,  lui  lit  obtenir  deux 
cures  et  une  prébende.  Latimer  fut  aussi  le 
professeur  de  grec  d'Erasme,  à  Oxford,  et  il 
est  généralement  regardé  comme  l'un  des 
restaurateurs  des  études  classiques  en  An- 
gleterre. 

LATIN,  INE  adj.  (la-tain,  i-ne  —  lat.  lati- 
}ius,  même  sens).  Qui  est  du  Latiuin  ;  qui  ap- 
partient à  ce  pays  ou  à.  ses  habitants  :  Les 
peuples  latins.  Les  guerres  latines. 

—  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  la  langue 
des  Romains-,  lesquels  passent  pour  l'avoir 
empruntée  aux  habitants  du  Latium  :  La  lan- 
gue latine.  La  prosodie  latine.  Une  gram- 
maire latine.  Les  auteurs  latins.  Un  discours 
latin.  La  langue  latine,  du  temps  de  Théo- 
dose,  se  parlait  de  Cadix  à  l'Euphrate.  (Volt.) 
11  Qui  a  les  caractères  de  cette  langue  :  Le 

style  de  limitation  n'est  pas  latin,  sans  doute, . 
mais  il  est  plein  de  charme.  (Renan.) 

—  Le  pays  latin,  quartier  latin,  Quartier 
de  Paris,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
et  qui  est  particulièrement  habité  par  les  étu- 
diants : 

Le  navet  n'a-t-il  pas,  dans  le  pays  latin. 
Longtemps  composa  seul  ton  modeste  festin? 

RlVAROL. 

Tu  vas  passer  pour  ridicule 
Chez  les  rois  du  pays  latin. 
Dont  le  sceptre  est  une  férule. 

Maynakd. 

Non  loin  des  bords  de  la  Seine, 
"Paris  ne  connaît  qu'à  peino 
Un  quartier  sombre  et  lointain, 
Qui  sur  le  coteau  s'élève 
Devers  Sainte-Geneviève  : 
C'est  le  vieux  quartier  latin. 

Nadadd. 

—  Ant.  rom.  Fériés  latines,  Nom  donné 
aux  quatre  jours  pendant  lesquels  ou  célé- 
brait le  latiar. 

—  Antiq.  rom.  Voie  Latine,  Route  qui  con- 
duisait de  Rome  à  Casiliuuin. 

—  Hist.  Empereurs  latins,  Empereurs  fran- 
çais qui  ont  régné  h.  Constantinoplo,  depuis 
1204  jusqu'en  12G1. 

—  Hist.  relig.  Eglise  latine,  Eglise  chré- 
tienne d'Occident,  par  opposition  à  l'Eglise 
d'Orient,  ou  Eglise  grecque.  Il  Jtite  latin,  Rite 
de  l'Eglise  romaine,  il  Pères  latins,  Pères  do 
l'Eglise  latine. 

—  Mar.  Voile  latine,  Voile  triangulaire,  en- 
verguée  sur  antenne,  usitée  surtout  sur  la 
Méditerranée,  il  Bâtiment  latin,  Navire  du 
Levant,  gréé  en  voiles  triangulaires  ou  la- 
tines. 

—  Gramm.  Cas  latin,  Se  dit  de  l'ablatif, 
qui  n'existe  pas  en  grec. 

—  Substantiv.  Habitant  du  Latium  :  Les 
Latins  eurent  plusieurs  guerres  d  soutenir 
contre  les  Bomains,  et  ne  furent  soumis  que 
peu  à  peu,  (Noël.) 

—  Fam.  Latiniste  : 

Les  Latins!  les  Latins!  il  n'en  faut  pas  médire;   ' 
C'est  la  chaîne,  l'anneau  ;  c'est  le  cachet  de  cire 
Odorant,  et  par  où,  bien  que  si  tard  venus, 
A  l'art  savant  et  pur  nous  sommes  retenus. 

SilNTE-bEOVÏ. 

—  Hist.  Nom  donné  anciennement  aux 
peuples  d'Occident  :  L'armée  des  Latins  mit 
le  siège  devant  Antinche.  Il  Nom  donné  aux 
peuples  qui  appartiennent  à  l'Eglise  latine  : 
Les  Latins  et  tes  Grecs  dijfèrent  de  croyance 
et  de  pratiques  en  plusieurs  points.  (Auad.) 
Bans  les  conciles  de  Lyon  et  de  Florence,  on 
travailla  à  la  réunion,  des  Latins  et  des 
Grecs.  (Volt.) 

—  s.  m.  Langue  latine  :  Apprendre,  étudier, 
enseigner  le  latin.  Napoléon  ne  savait  pas  le 
latin.  (Fr.  Arugo.)  On  écrivait  encore  le  la- 
tin qu'on  ne  le  parlait  déjà  plus.  (Littré.) 

Le  latin,  dans  les  mots,  brave  l'honnêteté, 
Mais  le  lecteur  français  veut  être-  respecté. 

Boileau. 

—  Bon  latin,  mauvais  latin,  Latin  correct, 
incorrect. 

—  Bas  latin,  Latin  parlé  ou  écrit  après  la 
chute  de  l'empire  romain  et  durant  le  moyen 
âge. 

—  Latin  de  cuisine,  latin  de  bréviaire,  La- 
tin barbare. 

—  Gens  de  latin,  Savants,  personnes  qui 
savent  le  latin  : 

Si  les  gens  de  latin  des  sots  sont  dénigrés 

RÉGNIER. 

—  Gens  à  latin,  Pédants,  personnes,  qui 
foat  à  tout  propos  des  citations  latines  : 
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Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin. 

Molière. 

—  Parler  latin,  Parler  en  langue  latine; 
savoir  le  latin  assez  pour  le  parier  :  On  parla 
latin  à  lu.  cour,  dans  les  cloîtres,  dans  les 
tribunaux  et  dans  les  écoles.  (Rivarol.)  Il  Par- 
ler latin  devant  les  cordeliers,  Parler  à  des 
gens  plus  savants  que  soi. 

—  Savoir,  entendre  son  latin,  Etre  fort 
malin  : 

Fort_mignon,  plaisant  et  habile, 
Tracassant,  traînant  le  patin, 
Car  je  savais  bien  mon  latin. 

COQUILLART. 

—  Cracker  du  grec  et  du  latin.  Faire  beau- 
coup de  citations  grecques  et'  latines.  Il  Le 
jour  du  jugement  viendra  bientôt,  les  ânes 
•parlent  latin,  Se  dit  quand  on  entend  un 
ignorant  citer  du  latin. 

—  Etre  au  bout  de  son  latin,  No  savoir  plus 
que  dire,  que  faire,  ne  savoir  plus  où  l'on  en  ' 
est  : 

S'ii  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin, 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin. 

Boileau. 

—  Y  -perdre  son  latin,  Travailler  inutile- 
ment à  quelque  chose,  y  perdre  son  temps 
et  sa  peine  :  Mademoiselle  a  toujours  des  cri- 
ses violentes,  des  éïlouùsements,  des  spasmes; 
j'y  perds  mon  latin.  (A..  Houssaye.) 
Revcche  a  mes  raisons,  il  se  rend  plus  mutin, 

Et  ma  philosophie  y  perd  tout  son  latin. 

RÉGNIER. 

—  C'est  du  latin,  C'est  une  chose  inintelli- 
gible :  Ce  que  vous  dites  kst  du  latin  pour 
moi,  il  C'est  du  latin  gui  passe  votre  gamme, 
Cela  est  au-dessus  de  votre  portée. 

—  Prov.  A  bon  vin  bon  latin,  On  propor- 
tionne ses  services  au  prix  que  les  autres 
veulent  y  mettre,  on  donne  à  chacun  pour 
Son  argent.  Voici  l'origine  qu'on  a  attribuée 
à  ce  proverbe  :  le  premier  président  du  par- 
lement de  Paris,  M.  de  Lamoignon,  était  en 
peine  d'avoir  un  bibliothécaire.  Il  s'adressa 
pour  cela  à  M.  Hermant,  recteur  de  l'Uni- 
versité, qui  lui  indiqua  M.  Baillet,  son  com- 
patriote. Le  président  voulut  lo  connaî- 
tre. 11  le  fait  inviter  à  dîner;  Baillet  s'y  rend, 
mais,  s'apercevant  qu'il  est  entouré  de  pé- 
dants qui  veulent  faire  les  savants  aveu  lui, 
il  ne  répond  que  par  monosyllabes  aux  di- 
verses questions  qu'on  lui  fait.  On  lui  de- 
mande, en  latin,  comment  il  trouve  le  vin?  Il 
était  mauvais,  il  répond:  tllonus.»  Aussitôt 
de  rire  et  d'en  conclure,  comme  on  l'avait  déjà 
pressenti,  que  le  candidat  n'est  qu'un  sot.  Au 
dessert,  on  sert  du  vin  d'une  meilleure  qua- 
lité, et,  pour  se  donner  de  nouveau  le  plai- 
sir de  rire,  on  renouvelle  la  question  de  la 
qualité  du  vin.  Baillet  répond:  «  Bouum. — 
Oh!  oh!  ahl  ah!  ehl  vous  voilà  donc  rede- 
venu bon  latiniste  !  —  Oui,  à  bon  vin,  bon 
latin,  i 

—  Encycl.  Ethnogr.  Le  nom  des  Latins  a 
évidemment  la  même  origine  que  celui  de 
Latium  ;  mais  lequel  des  deux  a  précédé  l'au- 
tre? Il  est  difficile  de  le  savoir;  car  tous 
deux  étaient  déjà  très-anciens  au  temps  des 
Romains  (v.  Latium).  En  effet,  dans  les  ré- 
cits qui  concernent  Saturne  et  l'hospitalité 
qu'il  reçut  de  Janus,  on  trouve  le  nom  de 
Latium,  et,  d'une  autre  part,  celui  de  Lati- 
nus  est  donné  par" une  autre  tradition  au  roi 
dont  Enée  épousa  la  fille.  Ce  qui  parait  cer- 
tain, c'est  qu'il  y  eut  un  moment  où  le  nom 
de  Latins  ne  se  donnait  qu'à  une  fraction  des 
habitants  du  Latium. 

Virgile,  qui  ne  saurait  être  une  autorité 
historique,  mais  qui  suivait  peut-être  une 
tradition,  nous  raconte  qu'Enée  eut  à  com- 
battre les  Rutules,  qui  habitaient  le  Latium. 
Dans  l'histoire  des  guerres  que  les  Romains 
eurent  à  soutenir  contre  différents  peuples 
du  même  pays,  il  n'est  jamais  question  des 
Rutules,  mais  seulement  des  Eques,  desHer- 
niques  et  des  Volsques. 

L'opinion  la  plus  vraisemblable,  c'est  que 
le  nom  de  Latins  fut  donné  à  un  assemblage 
de  plusieurs  peuplades  distinctes  habitant  la 
même  contrée.  11  y  a  apparence  que  le  lien 
qui  unissait  ces  diiférentes  peuplades  n'était 
pas  très-fort,  puisque  les  Romains  furent 
souvent  en  guerre,  tantôt  avec  un  peuple, 
tantôt  avec  un  autre.  Toutefois,  bien  que  di- 
visés en  plusieurs  peuplades  indépendantes, 
désignées  par  des  noms  particuliers,  ils  par- 
laient la  même  langue,  étaient  unis  par  une 
religion  commune  et  par  certaines  fêtes,  qui 
donnaient  occasion,  soit  à  des  échanges  com- 
merciaux, soit  à  des  assemblées  politiques 
où  l'on  traitait  des  questions  de  paix  et  de 
guerre.  Parfois  ils  formaient  entre  eux  des 
ligues  offensives  et  défensives,  dont  la  durée 
se  bornait  à  celle  de  la  cause  qui  les  avait 
suscitées. 

Lo  Latium  se  trouvait  tout  entier  sur  la 
rive  gauche  du  Tibre,  qui  le  séparait  de  l'E- 
trurie.  Or,  la  ville  de  Romulus  tut  fondée  sur 
cette  rive,  par  conséquent  dans  le  Latium,  et 
à  une  certaine  distance  de  la  Sabine,  qui 
était  un  pays  de  montagnes  et  de  difficile  ac- 
cès. Ainsi,  pendant  la  première  période  de 
son  existence,  Rome,  située  tout  entière  au 
midi  du  Tibre  et  d'abord  dépourvue  de  ponts, 
avait  ses  communications  les  plus  fréquentes 
avec  les  Latins.  Aussi  le  latin  devint-il  la 
langue  de  Rome. 

La.  même  circonstance,  c'est-à-dire  le  voi- 
sinage et  la  facilité  des  communications,  fut 
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|  cause  que  les  Romains  furent  souvent  en 
fuerre  avec  las  peuples  du  Latium.  Après 
l'expulsion  des  Tarquins,  après  les  défaites 
suscessives  des  Etrusques  et  des  Sabins,  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  rétablir  ces  ty- 
rans, toute  la  ligue  latine,  sollicitée  par  Oc- 
tavius  Mamilius,  gendre  de  Tarquin,  vint  en- 
gager avec  les  Romains  une  action  décisive 
pour  rétablir  le  roi  détrôné.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  près  du  lac  Régille,  qui 
donna  son  nom  à  la  bataille.  Celle  des  La- 
tins montait  à  quarante-trois  mille  hommes, 
tandis  que  le  dictateur  romain  Posthumius 
n'en  avait  que  vingt-cinq  mille.  Néanmoins, 
il  fit  éprouver  à  ses  ennemis  une  défaite 
sanglante  et  dont  ils  se  ressentirent  long- 
temps. Titus  et  Sextus,  fils  du  tyran,  y  furent 
tués  et  dix  mille  Latins  à  peine  en  échappè- 
rent. Dès  lors,  toute  la  ligue  demanda  la 
paix,  se  soumit,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
les  prises  d'armes  des  Latins  furent  toujours 
facilement  réprimées. 

Cependant,  comme  bientôt  après  il  y  eut  à 
Rome  des  dissensions  très-vives  entre  les  ri- 
ches et  les  pauvres,  et  ensuite  une  invasion 
de  Gaulois  qui  défirent  les  Romains  et  sac- 
cagèrent leur  ville,  les  guerres  des  Latins 
contre  la  république  romaine  furent  encore 
fréquentes  et  acharnées.  Les  Volsques,  qui 
n'avaient  envoyé  que  peu  de  monde  à  la  ba- 
taille du  lac  Régille,  reprirent  les  armes  trois 
ans  après,  et  ce  fut  pendant  le  cours  de  ces 
dernières  guerres  que  Marcius  Coriolan  joua 
le  rôle  qui  lui  a  valu  sa  célébrité.  La  résis- 
tance des  Volsques  contre  Rome  était  favo- 
risée, non-seulement  par  la  discorde  qui  ré- 
gnait souvent  au  sein  de  cette  ville,  mais 
encore  par  leur  situation;  car  ils  habitaient 
la  partie  du  Latium  la  plus  éloignée  du  Ti- 
bre, celle  qui  est  au  midi  et  qui  touche  à  la 
Campanie. «Après  eux,  ce  furent  les  Eques 
qui  firent  tes  plus  grands  efforts  pour  se 
soustraire  à  la  domination  romaine.  Peu  de 
temps  après  chaque  défaite,  les  Latins  s'in- 
surgeaient de  nouveau.  Sous  le  consulat  de 
Manlius  Torquatus  et  de  Decius  Mus,  qui  eut 
lieu  après  la  bataille  d'Allia.  et  la  prise  de 
Rome,  on  les  voit  encore  envoyer  des  forces 
redoutables  contre  les  Romains  et  mettre  en 
péril  les  armées  romaines.  Enfin"  après  avoir 
éprouvé  deux  défaites  sanglantes,  l'une  à 
Véseris,  près  du  mont  Vésuve,  en  340,  et 
l'autre  à  Tri  fane,  en  339  avant  l'ère  chré- 
tienne, les  Latins  se  soumirent,  et  ce  fut  leur 
dernière  guerre  eontre  les  Romains.  Mais 
ceux-ci  furent  obligés  de  prendre  des  mesu- 
res extraordinaires  pour  conserver  la  pos- 
session possible  du  Latium.  Ils  transportè- 
rent sur  leur  propre  territoire  les  habitants 
du  pays,  qu'ils  remplacèrent  par  des  colo- 
nies nouvelles.  Ils  célébrèrent  par  vingt-qua- 
tre triomphes  l'assujettissement  des  Volsques, 
et  détruisirent  entièrement  la  fertilité  artifi- 
cielle de_  ce  pays,  où  les  ruines  de  tant  de 
cités  éparses  au  milieu  de  marais  depuis  lors 
inhabitables  attestent  la  grandeur  du  peuple 
anéanti  et  la  prévoyante  cruauté  des  vain- 
queurs. A  quelques  villes  latines,  notamment 
à  Lanuvium,  Aricie,  Nomentum,  Pedum,  Tus- 
culum,  on  accorda  le  droit  de  cité,  mais  sans 
droit  de  suffrage.  On  traita  de  même  Capoue, 
Fundi,  Fonnies,  Gumes  et  Suessela.  Antium 
et  Vélitres  furent  démantelées  et  colonisées  ; 
Préneste  et  Tibur  furent  dépouillées  de  leurs 
terres. 

En  somme,  les  hostilités  entre  les  Latins  et 
les  Romains  ne  furent  définitivement  termi- 
nées que  414  ans  après  la  fondation  de  Rome. 
Tant  que  cette  république  eut  à  soutenir  les 
guerres  latines,  elle  ne  lit  que  peu  de  con- 
quêtes eh  dehors  du  Latium. 

Les  divinités  les  plus  anciennes  dont  les 
Romains  aient  conservé  le  souvenir  étaient 
probablement  des  divinités  latines.  C'est,  par 
exemple,  Janus  et  Saturne,  ainsi  que  Picus 
et  Faunus,  descendants  de  ce  dernier;  c'est 
Anna  ferenna,  dont  Ovide  a  raconté  la  lé- 
gende dans  ses  Fastes;  c'est  Paies,  la  pro- 
tectrice des  bergers;  c'est  Cérès,  la  patronne 
des  travaux  champêtres  et  la  civilisatrice 
par  excellence,  parce  que  son  culte  marque 
l'époque  où  les  peuplades  passèrent  de  la  vie 
nomade  à  la  vie  sédentaire  ;  c'est  enfin  Vesta, 
qui  est  aussi  un  signe  de  fixité,  parce  qu'elle 
représente  le  foyer  domestique. 
.  Rome  emprunta  aussi  aux  peuples  latins 
leur  constitution  aristocratique,  leur  oligar- 
chie à  la  fois  politique  et  sacerdotale  et  l'u- 
sage du  sacerdoce  héréditaire  dans  certaines 
familles  pour  quelques-uns  des  rites. 

—  Linguist.  La  langue  latine  appartient  au 
rameau  italique  de  la  branche  pélasgique  ou 
gréco-/a(!»e.  Elle  doit  le  nom  sous  lequel 
elle  a  toujours  été  désignée  à  l'antique  pays 
du  Latium,  et  la  conquête  romaine  la  porta 
dans  une  foule  de  contrées  d'où  elle  expulsa 
l'idiome  national  :  dans  l'Etrurie  d'abord,  la 
Ligurie,  la  Gaule,  ensuite  en  Espagne,  dans 
la  Lusitanie  et  même  en  Afrique,  où  elle  dis- 
puta le  terrain  au  phénicien  et  au  numide. 
Partout,  sur  son  passage,  la  langue  latine 
laissa  des  traces  profondes,  et  lorsqu'elle 
cessa  d'être  parlée  dans  les  diverses  contrées 
de  l'Europe  soufnises  à  la  domination  romaine, 
elle  s'y  maintint  comme  langue  écrite,  comme 
langue  de  la  religion  et  de  la  science. 

L  origine  de  cette  langue  est  obscure  et 
incertaine.  Considérée  dans  son  ensemble, 
elle  ne  dérive  pas  directement  du  grec;  mais 
elle  s'y  rattache  d'abord  par  des  points  de 
contact  communs   avec    un  ancien   idiome 
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i  asiatique,  celui  des  Aryos  primitifs,  et  en- 
suite par  les  nombreux  emprunts  que  les  Ro- 
mains conquérants  de  la  Grèce  ont  faits  à  la 
langue  des  Hellènes.  Mais,  dans  la  formation 
du  latin,  il  faut  tenir  compte  des  idiomes 
usités,  non-seulement  chez  les  Latins,  mais 
chez  les  autres  populations  de  l'Italie,  telles 
que  les  Ausones  des  bords  du  Tibre,  les  Os- 
ques  du  pied  du  Vésuve,  les  Etrusques  des 
rives  d.e  i'Arno,  les  Ligures  du  pied  des  Al- 
pes, les  Ombriens,  les  Sabins,  les  Samni- 
tes,  etc.  Le  latin,  dit  Denys  d'Halicarn.asse, 
n'est  ni  tout  à  fait  grec  ni  tout  à  fait  bar- 
bare ;  c'est-à-dire  qu  à  côté  de  certains  élé- 
ments qu'il  y  reconnaissait  comme  grecs  s'en 
trouvaient  d'autres  dont  il  ignorait  l'origine. 
Par  cet  élément  barbare,  le  latin  se  rattache 
au  celtique  et  même  au  cantabre.  Bullet  a 
cherché  à  démontrer  que  le  latin  n'était 
formé  que  de  grec  et  de  celtique.  Àmériée 
Thierry  et,  avant  lui,  Fréret  ont  rattaché 
ta  population  de  l'Ombrie  à  celle  de  la  Gaule, 
et  c'est  aussi  par  l'intermédiaire  de  l'om- 
brien que  l'auteur  du  Mit/iridate  a  cru  pou- 
voir établir  l'affinité  qui  existe  entre  le  latin 
et  les  idiomes  celtiques.  Macpherson,  dans 
son  Histoire  de  l'Irlande,  et  W.  Bentham, 
dans  son  Etruria  celtica,  ont  comparé  un 
grand  nombre  de  mots  latins  avec  des  mots 
celtiques  dont  ils  paraissent  être  dérivés. 
D'autres  savants  voient  dans  les  Sicules  un 
peuple  celtique,  et,  selon  eux,  le  fleuve  Sica- 
nos,  si  fameux  dans  les  anciennes  traditions 
de  ce  peuple  ,  pourrait  bien  n'être  que  la 
Seguana  (la  Seine).  Des  investigations  per- 
sévérantes avaient  conduit  Niebuhr  à  placer 
ce  fleuve  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône,  et 
Gustave  Fallot  a  constaté  que  les  patois  des 
Séquanais  avaient  une  ressemblance  des  plus 
prononcées  avec  les  anciens  idiomes  de  l'I- 

,talie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'une 
quantité  considérable  de  mots  latins,  qui  ex- 
priment des  objets  de  première  nécessité  et 
les  actions  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  se 
rattachent  par  la  racine  ou  par  la  forme  plu- 
tôt au  celtique  et  au  germanique  qu'au  grec. 
Funck  a  fait  un  livre  pour  prouver  que  le 
latin  est  originaire  de  la  Germanie,,  et  c'est 
aussi  de  cette  contrée  que  Niebuhr  et  Ott- 
fried  Muller  font  venir  les  Etrusques.  D'un 
autre  côté,  c'est  à  la  langue  des  Pélasges 
que  Niebuhr  croit  devoir  rapporter  l'origine 
de  celle  des  Latins.  Mais,  de  la  comparaison 
des  formes  du  verbe  substantif  en  latin,  en 
grec  et  en  sanscrit,  on  peut  tirer  ta  preuve 
que  le  latin  n'a  jamais  pu  traverser  la  pé- 
riode grecque  ou  pélasgique,  comme  on  di- 
sait autrefois,  et  que  le  grec  et  le  latin  sont 
tous  les  deux  des  modifications  indépendan- 
tes d'une  même  langue  originale.  Prenons 
pour  exemple  le  présent  de  l'indicatif  de  cet 
auxiliaire  : 

Français.  Latin.           Grec.  Sanscrit. 

Je  suis,  Suut.  Eimi,  esmi.  Asmi. 

Tu  es.  Es.  Ei,  essi.  Asi. 

Il  est.  Est.  Esti.  Asti. 

Nous  sommes.  Sumus.  Esmen,  esmes.  Smas. 

Vous  êtes.  .      Estis.  Este.  Stàa. 

Ils  sont.  Sunt.  Eisi,  enti.  Santi. 

Au  singulier,  le  latin  est  moins  primitif  que 
le  grec,  -car  sum  est  pour  es-um,  es  pour  es-is, 
est  pour  es-ti.  De  même,  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  sumus  est  pour  esumus.  La 
seconde  personne  es-tis,  qui  équivaut  au  grec 
es-te,  est  une  forme  plus  primitive  que  le 
sanscrit  stha.  Mais,  à  la  troisième  personne 
du  pluriel,  la  forme  latine  est  plus  primitive 
que  la  forme  grecque.  La  forme  régulière  se- 
rait as-anti,  devenu  en  sanscrit  santi  ;  le  grec 
a  laissé  tomber  le  s  initial  et  l'éolien  enti  a 
fini  par  se  réduire  à  eisi;  le  latin  a,  au  con- 
traire, conservé  le  s  du  radical,  et  il  serait 
complètement» impossible -de  dériver  sunt  du 
grec  eisi. 

En  définitive,  le  latin  classique  est  un  des 
nombreux  dialectes  parlés  par  les  habitants 
aryens  de  l'Italie;  c'était  le  dialecte  du  La- 
tium, mais  qui  n'était  parlé  dans  toute  sa  pu- 
reté que  dans  la  ville  de  Rome,  et  à  Rome 
même  par  les  seuls  patriciens.  Fixé  par  Li- 
vius  Andronicus,  Ennius,  Noevius,  Caton  et 
Lucrèce,  le  latin  classique ,  poli  par  les  Sei- 
pion,  les  Hortensius,  les  Cicéron,  fut  la  lan- 
gue d'une  classe  limitée,  d'un  parti  politi- 
que et  d'une  école  littéraire.  Avant  l'âge  où 
brillèrent  ces  poêles  et  ces  orateurs,  la  lan- 
gue de  Rome  dut  éprouver  des  fluctuations 
et  des  changements  considérables  :  Polybe 
dit  que  les  Romains  les  plus  instruits  ne  pou- 
vaient traduire  sans  difficulté  les  anciens 
traités  entre  Rome  et  Carthnge;  Horace 
avoue  qu'il  ne  comprend  pas  les  vieux  poè- 
mes saliens  de  Numa,  et  donne  à  entendre 
qu'aucun  de  ses  contemporains  n'est  plus 
avancé  que  lui  à  cet  égard  ;  Quintilien  assure 
que  les  prêtres  saliens  eux» mêmes  pouvaient 
à  peine  comprendre  leurs  hymnes  sacrés.  Il 
est  présumable  que,  si  les  plébéiens  avaient 
eu  le  dessus  au  lieu  des  patriciens,-  le  latin 
eût  été  fort  différent  de  ce  qu'il  est  dans  Ci- 
céron. On  sait,  du  reste,  que  Cicéron  lui- 
même,  ayant  été  élevé  à  Arpinum,  fut  obligé, 
lorsqu'il  commença  à  fréquenter  la  haute  so- 
ciété pour  laquelle  il  eut  a  écrire,  de  se  cor- 
riger de  quelques  provincialismes,  parmi  les- 
quels on  cite  l'habitude  qu'il  avait  de  laisser 
tomber  le  j  à  la  fin  des  mots.  On  sait  aussi 
que  Tite-Live,  cet  admirable  prosateur,  né  à 
Patavium  (Padoue),  malgré  la  pureté  de  sa 
diction,  ne  fut  pas  à  l'abri  des  reproches  de 
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patavinitë  qui  lui  furent  adressés  par  Asi- 
nius  Pollion. 

Ces  faits  prouvent  que  le  latin,  même  en 
Italie,  n'eut  jamais,  comme  langue  vulgaire, 
un  domaine  bien  étendu.  Dès  le  principe, 
dans  chaque  pays  conquis,  il  devenait  la  lan- 
gue des  affaires  publiques,  et,  peu  à  peu 
même,  celle  de  la  littérature  ;  mais,  dans  les 
affaires  privées,  dans  les  relations  civiles, 
chaque  peuple  soumis  conserva  l'idiome  qui 
lui  était  propre.  C'est  ainsi  que,  dans  la  par- 
tie méridionale  de  l'Italie  et  dans  la  Sicile, 
le  grec  ne  cessa,  jusqu'à  l'invasion  des  bar- 
bares, d'être  employé  comme  langue  vul- 
gaire. Plus  près  du  Latium,  les  Sabins,  au 
rapport  de  Varron,  conservèrent,  jusqu'au 
ier  siècle  de  notre  ère,  l'usage  de  leur  idiome. 
Les  divers  municipes  d'Italie  ayant  accepté 
par  force  le  latin  comme  langue  officielle, 
essayèrent  de  revenir  à  l'usage  public  de 
leurs  langues  particulières  dès  qu'ils  crurent 
le  moment  opportun.  Lors  de  la  guerre  So- 
ciale^ leur  premier  acte  d'indépendance  na- 
tionale fut  de  marquer  de  légendes  non  lati- 
nes les  monnaies  qu'ils  frappèrent  à  cette 
époque.  Mais  Rome  ayant  réduit  les  révoltés, 
la  toi  Julia  fit  disparaître  des  actes  publics 
l'emploi  de  tout  idiome  autre  que  le  latin. 

Le  latin  a  eu  certainement  un  grand  nom- 
bre de  dialectes  ;  mais  aucun  d'eux  ne  parait 
avoir  été  cultivé.  Plaute  distinguait,  dans  la 
langue  latine  parlée  de  son  temps,  la  langue 
noble  et  la  langue  plébéienne.  A  l'époque  de 
Cicéron,  ces  distinctions  existaient  sous  d'au- 
tres noms  :  la  langue  noble  devint  le  latin 
classique  ou  urbain,  et  la  langue  plébéienne, 
le  latin  vulgaire  ou  rustique.  Le  latin  noble 
ou  classique  est  celui  dans  lequel  ont  été 
composés  les  grands  monuments  de  la  litté- 
rature romaine;  c'était  la  langue  des  esprits 
d'élite.  Cicéron  dit  qu'il  ne  connaissait  que 
cinq  ou  six  dames  romaines  qui  parlassent  le 
latin  correctement.  Plus  tard,  Quintilien  se 
plaignait  de  l'impossibilité  qu'il  y  avait  pour 
le  peuple  de  Rome  de  dire  un  mot  sans  pro- 
noncer en  même  temps  quelque  barbarisme, 
et  de  la  difficulté  que  les  jeunes  gens  éprou- 
vaient, à  Rome  même,  à  bien  apprendre  leur 
langue  maternelle.  La  connaissance  du  latin 
classique  y  était  moins  facile  à  acquérir  que 
celle  d'une  langue  étrangère. 

Le  latin  plébéien  ou  vulgaire  était  la  lan- 
gue usuelle  du  peuple.  Il  ne  nous  en  est  resté 
comme  spécimen,  qu'un  certain  nombre  de 
mots  altérés  par  des  contractions  et  des  sup- 
pressions de  désinences,  que  les  potttes  co- 
miques mettaient  dans  la  bouche  de  leurs 
personnages  appartenant  aux  classes  infé- 
rieures de  la  société.  Les  qualifications  dis- 
tinctives  d'urbaine  et  de  rustique,  données 
ainsi  à  deux  états  de  la  langue  latine,  ser- 
vaient encore  à  indiquer  une  différence  en- 
tre le  langage  de  l'habitant  de  la  ville  et  ce- 
lui de  l'habitant  de  la  campagne.  Le  langage 
du  colon  des  provinces,  le  sermo  pT'ooiiteialiSy 
ne  se  distinguait  pas  inoins  que  la  lingua 
rustica  du  langage  de  Rome.  La  langue  vul- 
gaire ou  rustique  a  peu  à  peu  envahi  les  pro- 
ductions littéraires  :  celles  des  païens,  par 
manque  de  culture  et  de  goût;  celles  des  doc- 
teurs de  l'Eglise,  -par  la  nécessité  de  porter 
les  enseignements  de  la  religion  chrétienne 
à  la  connaissance  de  tous  sans  distinction. 
Saint  Augustin  avertit  souvent  le  lecteur,  à 
la  tète  d'un  livre,  qu'il  écrira  humili  stylo, 
tandis  que  dans  d'autres,  fa  Cité  de  Dieu,  par 
exemple,  il  se  sert  du  style  littéraire.  C^est 
do  la  lingua  rustica  que  sont  sorties  les  lan- 
gues romanes  :  l'italien,  l'espagnol,  le  moldo- 
valaque,  le  provençal  et  le  français. 

On  distingue,  dans  l'histoire  de  la  langue 
latine,  quatre  époques  ou  ùges.  La  première 
époque  commence  à  la  fondatiou  de  Rome  et 
finit  vers  les  derniers  temps  de  la  république, 
ou,  pour  prendre  une  date  plus  précise,  vers 
l'an  ,240  avant  notre  ère,  quand  le  poëte  Li- 
vius  Andronicus  composa  les  premières  co- 
médies latines  régulières.  Le  seconde  époque 
finit  avec  Cicéron,  ou  plutôt  avec  le  régna 
d'Auguste  ;  la  troisième  va  jusqu'à  la  trans- 
lation en  Orient  du  siège  de  l'empire,  et  lu 
quatrième  jusqu'à  ia  complète  invasiou  des 
barbares,  au  ve  siècle. 

Les  monuments  de  la  première  de  ces  qua- 
tre périodes  sont  rares  et  incomplets.  Le  plus 
ancien  est  du  temps  de  Romulus,  ou,  si  l'on 
veut,  il  date  des  premières  institutions  reli- 
gieuses de  Rome;  c'est  le  Chant  des  frères 
Arvales,  sorte  de  litanie  que  ces  prêtres  ro- 
mains récitaient  durant  leur  procession  an- 
nuelle à  travers  la  campagne,  au  commence- 
ment du  printemps,  pour  obtenir  des  dieux 
une  récolte  abondante.  Il  se  compose  de  cinq 
phrases  distinctes,  chacune  répétée  trois  fois, 
et  d'un  mot  exclamatif  cinq  fois  répété,  qui 
forme  la  conclusion.  La  première  phrase  n'a 
rien  d'obscur;  elle  signifie  :«  Lares,  venez- 
nous  en  aide  !  »  L'exclamation  de  la  fin  si- 
gnifie :  «  Triomphe  I  »  Toute  la  partie  inter- 
médiaire est  à  peu  près  inintelligible.  Ce 
chant  a  été  découvert  en  1777,  gravé  sur  une 
pierre  et  accompagné  des  statuts  du  collège 
des  frères  Arvales,  écrits  dans  le  style  d'une 
époque  postérieure.  Il  ne  présente  qu'un  petit 
nombre  de  mots  qui  soient  restés  dans  le  latin 
classique.  Après  l'hymne  arvale  ,  viennent 
quelques  fragments  des  lois  de  Numa  et  une 
loi  de  Servius  Tullius,  qui  nous  ont  été  con- 
servés par  Festus,  et  dans  lesquels  se  dessi- 
nent davantage  les  habitudes  grammaticales 
du  latin;  quelques  fragments  des  chants  sa- 
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liens,  cités  par  Varron  ;  les  lois  des  Douze 
Tables,  œuvre  des  déceravirs,  promulguées 
dans  les  années  305  et  306  de  la  fondation  de 
Rome,  c'est-à-dire  quatre  siècles  et  demi 
avant  Jésus-Christ;  les  inscriptions  du  tom- 
beau des  Scipions;  puis  celle  de  la  colonne 
rostrale,  élevée  au  milieu  du  Forum  en  mé- 
moire de  la  victoire  navale  remportée  par  le 
consul  Duilius  Nepos  sur  les.  Carthaginois, 
en  200  avant  notre  ère;  et,  enfin,  le  sénatus- 
consulte  publié  en  l'an  de  Rome  5B0  (186  av. 
J.-C),  pour  l'abolition  dos  bacchanales.  Mon- 
îionné  par  Tiie-Live,  ce  document  a  été  dé- 
couvert, gravé  sur  une  plaque  d'airain,  dans 
des  fouilles  exécutées  en  Calabre  en  1G92. 

On  pense  que  l'inscription  de  la  colonne 
rostrale  ne  nous  est  point  parvenue  sous  sa 
forme  primitive,  mais  bien  sous  une  forme 
moins  archaïque,  qui  lui  avait  été  donnée 
lors  d'une  rééûification  postérieure  du  monu- 
ment. Quant  au  style  des  lois  des  Douze  Ta- 
bles, il  ne  paraît  pas  avoir  été  modifié  ni  ra- 
jeuni. Du  temps  de  Cicéron,  aucun  Romain 
n'entendait  plus  le  latin  des  compositions  an- 
térieures à  ces  lois,  et  on  ne  comprenait 
guère  mieux  celui  dans  lequel  ces  mêmes  lois 
étaient  écrites. 

Dans  cette  première  période  de  son  his- 
toire, la  langue  latine  s'est  formée  et  perfec- 
tionnée, à  peu  près  à  l'abri  de  toute  intiuence 
du  dehors;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Cicéron 
que  le  siècle  des  Scipions  est  celui  de  la  vé- 
ritable latinité.  Mais  quand  les  Romains  eu- 
rent successivement  conquis  le  sud  de  l'Ita- 
lie et  la  Sicile,  la  Macédoine  et  l'Achaïe,  le 
grec  leur  devint  de  plus  en  plus  familier  et 
il  exerça  une  puissante  influence  sur  la  langue 
de  Rome,  qui  prit  alors  la  forme  qu'elle  pré- 
sente dans  les  œuvres  des  plus  anciens  au- 
teurs classiques.  A  mesure  que  Rome  gran- 
dissait en  puissance  politique,  elle  accueillait 
avec  empressement  les  arts,  les  mœurs,  la 
langue  et  la  littérature  de  la  Grèce.  Avant 
le  commencement  des  guerres  puniques,  beau- 
coup des  hommes  d'Etat  romains  compre- 
naient et  parlaient  même  le  grec  :  les  enfants 
n'apprenaient  pas  seulement  l'alphabet  ro- 
main avec  leurs  maîtres,  les  littéral  ores  ;  les 
caractères  grecs  leur  étaient  enseignés  en 
même  temps;  on  appelait  grammalici  ceux 
qui  donnaient  des  leçons  de  grec,  et  c'étaient 
généralement  des  esclaves  ou  des  affranchis 
grecs.  Plusieurs  sont  devenus  célèbres,  comme 
on  le  verra,  plus  loin,  dans  l'histoire  de  la 
littérature  latine. 

Par  ces  rapports  littéraires  devenus  plus 
intimes  entre  les  Romains  et  les  Grecs,  fin- 
fluence  hellénique  sur  la  langue  latine  fut 
assez  profonde  pour  en  changer  la  physiono- 
mie ;  d'une  part,  cette  langue  perdit  en  ori- 
ginalité ce  que,  d'une  autre,  elle  gagna  en 
richesse ,  en  douceur  et  en  harmonie,  et 
cette  période  nouvelle  de  son  existence  fut 
appelée  l'âge  d'or  du  latin.  Cet  âge  d'or  s'é- 
tend de  la  mort  de  Sylla  à  la  fin  du  règne 
d'Auguste,  et  termine  la  seconde  époque  de 
l'histoire  de  la  langue  littéraire  des  Ro- 
mains. 

Les  conquêtes  de  Rome  ayant  embrassé  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  le  nord  de 
l'Afrique  et  l'Asie  occidentale,  partout  le 
latin  fut  cultivé  a  côté  des  idiomes  indigè- 
nes, et  il  devint,  sinon  comme  langue  pariée, 
du  moins  comme  langue  écrite,  commun  aux 
hautes  classes  de  tout  l'empire.  Au  u"  siècle 
de  notre  ère,  tous  les  peuples  sont  familiari- 
sés avec  la  connaissance  du  latin.  Non-se,u- 
lemont  les  Gaulois  de  la  Cisalpine,  mais  ceux 
même  de  la  Transalpine,  y  sont  devenus  ha- 
biles, et  parfois  le  latin  est  employé  avec 
plus  de  pureté  et  d'élégance  dans  les  Gaules 
et  en  Espagne  qu'en  Italie,  où  l'invasion  des 
termes  exotiques  ne  connaît  plus  de  bornes, 
par  suite  de  l'affluence  des  étrangers  dans  la 
capitale  du  monde  romain.  L'altération  qui 
en  résulta  pour  la  langue  marcha  d'autant 
plus  rapidement  que  les  écrivains  suivirent 
le  courant  au  lieu  de  le  modérer.  L'instruc- 
tion chrétienne,  donnée  en  langue  plébéienne 
et  rustique,  contribua  d'un  autre  côté  à  la 
décadence  du  lutin.  On  trouve  ùans  les  écrits 
religieux  des  premiers  temps  des  barbaris- 
mes qui  ne  s'étaient  rencontrés  auparavant 
que  dans  la  bouche  du  peuple,  et  qui,  depuis, 
sont  restés  comme  partie  constitutive  dans 
la  langue  liturgique  de  l'église  d'Occident. 
Deux  événements  importants,  la  translation 
du  siège  de  l'empire  à  Constantinoplo  et  l'in- 
vasion des  barbares,  achevèrent  do  détruire 
la  langue  classique.  Avec  le  Bas-Empire,  on 
tombe  dans  la  basse  latinité,  c'est-à-dire  dans 
un  état  de  corruption  de  la  langue  consistant, 
non-seulement  dans  les  changements  appor- 
tés à  la  signification  des  mots,  mais  encore 
dans  l'introduction  d'une  foule  d'expressions 
grecques  et  d'un  nombre  plus  grand  en- 
core de  termes  appartenant  aux  langues  des 
barbares.  Les  incursions  successives  des 
Goths,  des  Vandales  et  des  Lombards  inon- 
dèrent le  latin  de  mots  et  de  tournures  em- 
pruntés à  leurs  idiomes.  On  vit  cependant 
les  souverains  étrangers  conserver  à  leur 
cour  l'usage  du  latin,  qui,  sous  l'un  d'eux, 
Théodoric  le  Grand,  jeta  même  un  assez  vif 
éclat.  Durant  cette  période,  quelques  rares 
écrivains  se  retrempaient  dans  les  anciens 
modèles,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  Renais- 
sance. Mais,  bien  avant  cette  dernière  épo- 
que, le  latin  pouvait  être  considéré  comme 
une  langue  morte.  De  nos  jours  encore,  ce- 
pendant, il  est  usité,  comme  langue  vulgaire, 
chez  quelques  populations  de  1  Europe  cen- 


LATI 

traie,  dans  diverses  localités  de  la  Pologne  et 
de  la  Hongrie. 

Le  christianisme  ayant  adopté  la  langue 
latine,  cette  langue  lui  est  redevable  de  n'a- 
voir point  péri  avec  la  puissance  romaine; 
car  la  conversion  religieuse  des  barbares  fut 
pour  beaucoup  sans   doute  dans  le  respect 
qu'ils    montrèrent   pour  une   langue   placée 
sous  l'égide  de  la  religion.  Le  rôle  politique 
et  officiel  du  latin  a  duré  fort  longtemps  en 
Europe.   Parvenu  à.  l'empire,   Charlemagne 
ordonna  que  les  procédures  judiciaires,  ainsi 
que  tous  les  arrêts  des  tribunaux,  fussent  ré- 
digés dans  cette   langue,  et  il  défendit  aux 
officiers   publics   d'en    employer   une   autre 
dans  leurs  actes.  Mais  si  le  latin  devint,  par 
un  acte  du  pouvoir,  la  langue  officielle,  il  ne 
fut  vraiment  parlé  que  dans  les  cloîtres,  et, 
bien  qu'on  l'écrivit  encore  dans  le  monde,  il 
n'en  était  pas  moins  déjà  une  langue  morte; 
car  on   ne   peut  apporter  comme  preuve  de 
son  existence  les  harangues  des  parlements 
et  les  discussions  des  écoles,  faites  dans  un 
langage  qui   n'avait  du  lutin  que  les  dési- 
nences. Les  actes  judiciaires  furent  rédigés 
dans  un  latin  tellement  barbare,  qu'il  devint 
incompréhensible  et  causa  souvent  des  pro- 
cès.  En   U90,   Charles  VIII   prescrivit  d'é- 
crire en  français  les  dépositions  faites  devant 
les   tribunaux,   et,    en    1510,  Louis  XII    fut 
obligé  de  renouveler  cet  édit.   Ce  que   ces 
deux  rois  avaient  exigé  pour  les  dépositions, 
François  I<-'r  l'étendit,  en  1532,  aux  actes  des 
notaires,  et,  en   1539,   par   l'ordonnance  de 
Villers-Cotterets,  k  toutes  les  sortes  d'actes 
judiciaires.  Voici  en  quelle  circonstance  il 
prit  cette  détermination  :  s'étant  informé  d'un 
courtisan  quel  arrêt  on  avait  rendu  dans  un 
procès  où  il  était  demandeur,  et  qui  venait 
d'être  jugé  au  parlement,  le  seigneur  lui  ré- 
pondit :  «  Sire,  étant  venu  en  poste,  sur  l'a- 
vis de  mon  procureur,  pour  me  trouver  au 
jugement  de  mon    procès,  à  peine  ai-je  été 
arrivé  que  votre  cour  du  parlement  m'a  dé- 
botté. —  Vous  a  débotté,  lui  dit  le  roi;  qu'en- 
tendez-vous par  là?  —  Oui,  sire,  au  moins  la 
cour,  en  prononçant,  s'est  servie  de  ces  ter- 
mes :  Dicta  curia  debotavit  et  debotat  dictum 
actorem.  »  Ce  langage  parut,  dit-on,  si  ridi- 
cule au  roi  et  a  ceux  qui  l'accompagnaient, 
qu'il  résolut  de  défendre  à  son  parlement  de 
remployer  dans  la  suite.  Cependant,  vingt- 
six  années  après  l'ordonnance  qu'il  rendit  à 
ce  sujet,  les  cours  supérieures  persistaient 
encore   dans    l'emploi    de    la   langue    latine 
«  [iour  les  réponses  sur  requêtes  et  pour  les 
enregistrements  des  lois  royales,  r  quoique 
les  requêtes  et  les  lois  elles-mêmes  au  bas 
desquelles  on  les  inscrivait  fussent  en  lan- 
gue française,  et  on  fut  forcé  de  le  leur  in- 
terdire, en  1563,  par  l'ordonnance  de  Rous- 
sillon.  En  1029,  c'est-à-dire  quatre-vingt-dix 
ans  après  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets, 
et  soixante-six  après  celle  de  Roussillon,  on 
eut  encore  à  faire   la  même  défense,  pour 
les  procédures  et  jugements,  aux  tribunafte 
ecclésiastiques. 

Toutefois-,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  le 
latin,  idiome  commun  des  savants  de  l'Eu- 
rope, fut  écrit  par  plusieurs  d'entre  eux  avec 
autant  d'élégance  que  de  facilité,  et  l'on  vit, 
notamment,  les  cicéroniens  de  la  cour  de 
Léon  X  rappeler  un  instant  dans  leurs  écrits 
les  beaux  jours  de  la  langue.  Mais,  à  cette 
époque-là  même ,  la  réforme  prêchée  par 
Luther  et  Calvin  enleva  au  latin  le  privilège 
exclusif,  dont  il  avait  joui  jusqu'alors,  d'être 
l'interprète  officiel  des  textes  sacrés  et  la 
langue  commune  de  l'orthodoxie  dans  toutes 
les  parties  du  monde  chrétien  ;  il  ne  demeura 
langue  religieuse  que  pour  les  catholiques. 
Cependant  l'ostracisme  dont  le  latin  fut 
frappé  dans  les  pays  protestants  n'y  influa 
pas  sur  ses  destinées  comme  interprète  des 
sciences  profanes.  L'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleterre  continuèrent  surtout,  pour  le 
droit  et  la  médecine,  à  produire  des  ouvrages 
écrits  en'  latin.  En  France,  l'Université  con- 
serva longtemps  aussi  l'usage  du  latin  pour 
l'enseignement  écrit  et  las  exercices  publics 
dans  les  Facultés  de  droit  et  de  médecine. 
Elle  y  a  à  peu  près  complètement  renoncé 
aujourd'hui.  Le  latin  est  encore  cependant 
la  langue  usitée  pour  l'enseignement  de  la 
théologie  dans  les  grands  séminaires.  Par  un 
arrêté  qui  date  de  18-18,  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  décida  que  le  discours 
d'ouverture  de  la  distribution  des  prix  du 
concours  général  des  lycées  de  Paris,  au  lieu 
d'être  composé  eu  latin,  le  serait  dorénavant 
1  dans  la  langue  nationale.  Cette  mesure,  qui 
a  été  rapportée  depuis,  fut  alors  générale- 
ment approuvée;  car  le  discours  des  distri- 
butions des  prix,  généralement  écrit  en  lutin 
hasardé,  n'est  guère  compris  que  de  celui 
qui  le  prononce.  Un  décret  récent  a  sup- 
primé, dans  les  établissements  publics,  les 
exercices  du  discours  latin,  des  vers  latins 
et  de  la  dissertation  latine. 

Mais  pourquoi  la  langue  latine  est-elle  res- 
tée la  base  de  l'enseignement  secondaire 
dans  presque  tous  les  Etats  d'Europe?  En 
étudiant  sans  parti  pris  cette  question,  si  dé- 
battue aujourd'hui,  on  arrive  aisément  à  se 
convaincre  que  l'enseignement  du  latin  a  pour 
principale,  sinon  pour  unique  raison,  une 
longue  routine.  Le  rôle  qu'ont  joué  l'Eglise 
dans  la  société  et  la  langue  latine  dans 
l'Eglise  suffit  pour  expliquer  que  les  éco- 
les monastiques  du  moyen  âge  aient  fait 
de  l'enseignement  du  latin  leur  programme 
presque  exclusif.  Il  ne  s'agissait  alors  que  de 
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former  des  chrétiens,  et  le  laiin,  forme  adop- 
tée pour  les  livres  saints  et  la  liturgie,  suf- 
fisait à  cet  objet.  Aujourd'hui  que  les  néces- 
sités sociales  ont  si  étrangement  multiplié 
les  notions  nécessaires  à  quiconque  veut 
jouer  un  rôle  actif  et  utile  sur  la  terre,  plu- 
sieurs années  consacrées  à  l'étude  d'une  lan- 
gue morte  sont  un  temps  entièrement  perdu. 
Non  pas  que  l'étude  du  latin  na  puisse  servir, 
comme  toute  autre  étude  littéraire,  au  déve- 
loppement intellectuel  ;  mais  si  l'on  réfléchit 
à  la  masse  inépuisable  de  richesses  que  nous 
offrent  les  langues  modernes,  à  ta  manière 
insuffisante  dont  le  latin  est  étudié  (on  y 
consacre  huit  années  d'études  purement 
grammaticales),  on  sera  amené  a  penser  que 
l'étude  du  français  et  des  langues  vivantes 
serait  très  -  avantageusement  substituée  à 
celle  du  grec  et  du  latin,  langues  intéres- 
santes assurément  et  qui  resteront,  a  causa 
des  richesses  île  leur  littérature,  les  langues 
préférées  des  philologues,  mais  qu'il  faut  se 
hâter  de  reléguer  au  rang  qui  leur  convient, 
c'est-à-dire  au  rang  de  langues  historiques, 
qu'on  ne  saurait  plus  songer  sérieusement  à. 
vulgariser. 

Après  ce  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  de 
la  langue  latine,  il  nous  reste  à  expliquer  en 
quelques  mots  le  mécanisme  de  cet  idiome, 
important  à  tant  de  points  de  vue,  mais  sur- 
tout parce  qu'il  constitue  l'élément  principal 
de  notre  propre  langue. 

D'après  la  tradition,  les  Latins  reçurent 
leuis  caractères  d'écriture,  soit  de  l'Arcadien 
Evandre,  soit  du  Corinthien  Démarate;  en 
tout  cas,  on  sait  par  les  monuments  que  les 
lettres  des  plus  anciennes  inscriptions  de 
l'Italie=présentent  quelque  ressemblance  avec 
les  caractères  grecs  archaïques.  L'alphabet 
romain,  sur  lequel  ont  été  calqués  tous  lés 
alphabets  de  l'Europe  occidentale,  ne  se  com- 
posait que  de  vingt-deux  lettres,  avant  que 
le  le  y  fut  introduit  pour  la  transcription  des 
mots  grecs,  et  que  l'on  y  distinguât  loj  de  17, 
et  le  v  de  Vu. 

«  Nous  ignorons  absolument,  dit  D'Alem- 
bert,  comment  les  Latins  prononçaient  la 
plupart  de  leurs  voyelles  et  de  leurs  conson- 
nes; par  conséquent,  nous  ne  pouvons  guère 
juger  en  quoi  consistait  l'harmonie  des  mots 
de  leur  langue.  Nous  avons  seulement  lieu 
de  croire  que  l'inversion  leur  donnait  plus 
de  facilité  qu'à  nous  pour  être  harmonieux 
dans  leurs  phrases;  mais  l'espèce  d'harmo- 
nie qui  résulte  des  mots  pris  en  eux-mêmes 
et  de  la  suite  des  mots,  il  faut  convenir  de 
bonne  foi  que  nous  ne  la  sentons  guère.  Je 
dis  que  nous  ne  la  sentons  guère,  car  je  ne 
nie  pas  que  ce  sentiment  tient  surtout  au 
mélange  plus  ou  moins  heureux  des  voyelles 
avec  les  consonnes,  soit  dans  les  mots  isolés, 
soit  dans  leur  enchaînement.  Mais  dans  ce 
mélange  même,  combien  de  nuances  doivent 
nous  échapper,  attendu  notre  ignorance  de  la 
vraie  prononciation  1 

»  On  sait  de  plus  que  les  Latins  élevaient 
ou  abaissaient  la  voix  sur  un  grand  nombre 
de  syllabes;  ce  qui  devait  nécessairement 
contribuer  chez  eux  à  la  mélodie  du  discours, 
surtout  quand  ces  élévements  ou  abaisse- 
ments étaient  distribués  d'une  manière  agréa- 
ble à  l'oreille.  Or,  en  prononçant  le  latin, 
nous  ne  pratiquons  point  du  tout  ces  éléve- 
ments et  ces  abaissements  successifs  de  la 
voix,  si  familiers  et  si  fréquents  chez  les  an- 
ciens, autre  source  de  plaisirs  perdue  pour 
nous  dans  l'harmonie  de  cette  langue  sa- 
vante. » 

L'accent,  ainsi  que  la  quantité  des  syllabes, 
était  fortement  inarqué  dans  la  langue  de 
Rome.  Dans  les  mots  de  deux  syllabes,  l'ac- 
cent portait  sur  la  première;  dans  ceux  de 
plus  de  deux  syllabes,  il  frappait  la  pénul- 
tième ou  l'antépénultième,  suivant  la  quan- 
tité de  ces  syllabes.  L'oreille  romaine  était 
entièrement  sensible  sur  ce  point.  Le  rhythme 
était  la  règle  de  la  versification  latine.  Les 
vers  avaient  de  trois  à  sept  pieds,  et  chacun 
de  ces  pieds  avait,  selon  la  quantité  proso- 
dique, de  deux  à  quatre  syllabes.  Les  hexa- 
mètres et  les  pentamètres,  c'est-à-dire  les 
vers  de  six  pieds  et  ceux  de  cinq,  étaient 
employés  le  plus  fréquemment.  Dans  la  basse 
latinité,  la  rime  vint  remplacer  la  quantité 
prosodique  dans  la  versification.  C'est  ainsi 
que  les  hymnes  de  l'Eglise  furent  composées 
en  vers  riinès,  dont  la  mesure  n'est  fondée 
que  sur  le  nombre  des  syllabes. 

Chaque  nation  moderne  prononce  le  latin 
à  peu  près  comme  sa  propre  langue,  et  trouve 
ridicule  la  prononciation  des  autres.  Frappé 
de  ces  divergences,  Gabriel  Peignot  a  fait 
des  recherches  qui  l'ont  conduit  à  émettre 
une  opinion  qu'il  résume  ainsi,  dans  son  Es- 
sai sur  l'origine  de  la  langue  française  :  C, 
chez  les  Romains,  avait  toujours  le  son  dur 
de  k;  il  avait  dans  dicis  la  même  valeur  que 
dans  dico.  T  avait  toujours  le  même  son,  celui 
qu'il  a  dans  artes,  et  jamais  celui  de  s,  que 
nous  lui  donnons  dans  artium.  U  se  pronon- 
çait comme  ou  et  w;  selon  d'autres,  plutôt 
comme  o  bref  que  comme  ou.  Uni,  am,  à  la 
fin  des  mots,  étaient  des  syllabes  sourdes, 
muettes,  dans  lesquelles  m  se  faisait  à  peine 
sentir  :  ce  qui  porterait  à  le  croire,  c'est 
qu'elles  s'élidaient  dans  les  vers.  Enfin  ti 
pouvait  fort  bien  ne  pas  avoir  la  valeur  d'une 
consonne  que  nous  lui  attribuons.  Les  deux 
phrases  qui  suivent  sont  un  spécimen  de 
cette  prononciation  présumée  :  In  Latio  dé- 
çus pronunciationis  et  eloguentw  est  Cicero. 
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Inn  lattio  dekous  pronwnkiattionis  ett  éloquent- 
tix  est  Kikero. —  Utinam  Ciceronem  audivisse- 
mus,  liomani,  ut  pronunciaremus  voces  vestras 
ut  deect.  Outinam  /(ikeronem  audivissemnus, 
Jlomani,  oitit  vronwnkiaremmts  tookes  westras 
outl  deket. 

Ce  mode  de  prononciation  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  celui  des  Allemands  et  des 
Hongrois  que  do  tout  autre.  La  Question  est 
restée  des  plus  douteuses.  Ramus  raconto 
qu'un  bénéficier  fut  privé  de  ses  revenus 
pour  avoir  prononcé  Quis/juis  et  Qunnquam 
comme  nous  le  prononçons  aujourd'hui,  au 
lieu  de  kiskis  et  kankan. 

En  latin,  il  y  a  trois  genres  :  le  masculin, 
le  féminin  et  le  neutre  ;  deux  nombres  :  le  sin- 
gulier et  le  pluriel.  Sont  masculins  les  noms 
d'hommes  et  les  noms  qui  ne  conviennent 
qu'à  des  hommes,  les  noms  de  peuples,  de 
fleuves,  de  rivières,  de  montagnes,  des  vents 
et  des  mois  ;  sont  féminins  les  noms  de  fem- 
mes et  les  nom?  qui  ne  conviennent  qu'à  des 
femmes,  les  noms  de  pays,  d'îles,  de  villes, 
de  pierres  précieuses,  d'arbres  et  d'arbustes; 
sont  neutres  les  infinitifs  pris  substantive- 
ment, les  mots  employés  comme  mots  et  non 
comme  signes  d'idées,  les  noms  de  lettres  et 
les  noms  indéclinables,  à  moins  qu'ils  ne  dé- 
signent des  hommes  ou  des  femmes.  A  ces 
règles  il  y  a  d'assez  nombreuses  exceptions, 
que  nous  n'avons  pas  à  signaler  ici.  Les 
noms,  les  adjectifs  et  les  pronoms  se  décli- 
nent. La  déclinaison  latine  présente  six  cas, 
c'est-à-dire  un  de  plus  que  la  déclinaison 
grecque,  Yablatif,  et  deux  de  moins  que  la 
déclinaison  sanscrite.  L'article  défini  manque 
:i  la  langue  latine,  et,  quoiqu'on  ait  cherché 
à  le  remplacer  par  des  pronoms  démonstra- 
tifs, l'absence  de  cette  partie  du  discours  est 
une  cause  perpétuelle  d'obscurités  et  d'amphi- 
bologies. Dans  les  adjectifs,  le  comparatif  se 
termine  en  ior  pour  le  masculin  et  le  fémi- 
nin, en  ius  pour  le  neutre,  et  le  superlatif  en 
issimus,  issima,  issimum.  La  conjugaison  ta- 
tine  possède  quatre  modes  :  l'indicatif,  l'im- 
pératif ,  le  subjonctif,  l'infinitif.  L'infinitif 
contient  le  gérondif  et  le  supin,  qui  sont  des 
noms  formés  du  verbe,  et  le  participe.  Les 
temps  sont  seulement  au  nombre  de  six  :  le 
présent,  l'imparfait,  le  parfait,  le  plus-que- 
parfait,  le  futur  et  le  futur  antérieur.  Oa 
supplée  aux  deux  prétérits  français  par  le 
parfait ,  et  au  conditionnel  par  les  divers 
temps  du  subjonctif.  Par  l'absence  de  l'ao- 
riste, par  l'état  incomplet  de  son  participe  et 
l'emploi  limité  qu'il  fait  de  ce  mode,  le  latin 
a,  dans  la  conjugaison,  une  infériorité  mar- 
quée sur  le  grec,  malgré  ses  gérondifs  et  ses 
supins.  La  pauvreté  relative  ne  la  nomencla- 
ture des  temps  et  la  division  du  paradigme 
|  normal  en  quatre  modes  n'empêchent  pas  ce- 
pendant de  reconnaître  entre  les  conjugai- 
i  sons  des  deux  langues  un  degré  notable  de 
:    ressemblance. 

!       Les  syllabes  formatives  de  la  langue  la- 
!   mie  sont  soumises  à  des  lois  générales.  Ainsi, 
!   telle  terminaison  indique  invariablement  une 
idée  accessoire,  telle  autre  terminaison  une 
;   autre  idée,  de  manière  que,  si  l'on  connaît 
bien  la  destination  usuelle  de  toutes  ces  ter- 
minaisons, la  connaissance  d'une  seule  ra- 
!    cine  donne  sur-le-champ  celle  d'un  grand 
!    nombre  de  mots.  On  sait  que  les  verbes  en 
l  are,  dérivés  du  supin  d'un  autre  verbe,  mar- 
quent- augmentation   ou  répétition  ;  ceux  en 
essere,  ardeur  et  célérité;  ceux  en  urire,  dé- 
sir vif;  ceux  en  illare,  diminution  ;  la  termi- 
naison scere,  ajoutée  à  quelque  radical  signi- 
ficatif par  lui-même,  donne  les  verbes  in- 
choatifs,  c'est-à-dire  ceux   qui  marquent  le 
commencement  de  l'acquisition  d'une  qualité 
ou  d'un  état.  Dans  les  noms  ou  dans  les  ad- 
jectifs dérivés  des  verbes;  la  terminaison  tio 
indique  l'action  d'une  manière  abstraite  ;  tus 
ou  tum  en  exprime  le  produit;    tor  pour  le 
masculin,  trix  pour  le  féminin,  désigne  une 
personne  qui    lait  profession    ou  qui   a  un. 
état  relatif  à  cette  action;  ax,  une  personne 
qui  a  un  penchant  naturel;  acitas  marque  ce 
penchant  même,  etc. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  la  ri- 
chesse et  la  variété  que  présente  le  système 
de  dérivation  suivi  dans  la  langue  latine. 
Canere  signifie  chanter  ;  la  valeur  do  cette 
expression  étant  connue,  on  en  conclut  avec 
certitude  la  signification  des  mots  cantare, 
chanter  à  pleine  voix  ;  cantitare  ,  Chanter 
souvent;  canturire,  avoir  grande  envie  de 
chanter;  cai»i'Jiare,'chanter  bas  et  à  diffé- 
rentes reprises;  cantio,  action  de  chanter; 
cantus,  chant,  effet  de  cette  action;  cantor  et 
cantrix,  homme  ou  femme  qui  fait  profession 
de  chanter,  chanteur,  chanteuse. 

Pareillement  de  capere,  prendre,  on  a  tiré 
capture,  tâcher  de  prendre  ;  cttpessere,  saisir 
ardemment,  se  hâter  de  prendre;  captio,  cap- 
tus,  action  de  prendre,  prise  ;  captatio,  ac- 
tion de  happer  quelque  chose  ;  captator,  cap- 
tatrix,  celui,  celle  qui  cherche  à  prendre,  à 
saisir  quelque  chose  ;  capax,  qui  contient  ou 
peut  contenir  beaucoup;  capacitas,  capacité, 
contenance. 

De  la  différente  destination  des  terminai- 
sons d'une  même  racine  naissent  les  dénomi- 
nations diverses  des  mots  qu'elles  consti- 
tuent; de  là  les  diminutifs,  les  augmentatifs, 
les  inchoatil's,  les  fréquentatifs,  les  désidéra- 
tifs,  etc.,  selon  que  l'idée  primitive  est  modi- 
fiée par  quelqu'une  des  idées  accessoires  que 
ces  dénominations  indiquent. 
Dans   la   proposition    latine,  tout  adjectif 
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s'accorde  en  genre,  en  nombre  et  en  cas 
avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  il  se  rap- 
porte, et  tout  verbe  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  avec  son  sujet.  Les  désinences  suf- 
lisant  à  faire  reconnaître  le  rôle  grammati- 
cal de  chaque  mot,  indépendamment  de  la 
place  qu'il  occupe.dans  la  phrase,  cette  place 
n'est  marquée  que  par- l'importance  de  l'idée, 
c'est-à-dire  que  l'ordre  des  mots  se  règle  sur 
celui  dans  lequel  les  idées  surgissent  dans 
l'esprit,  et  ils  se  placent  en  même  temps  se- 
lon l'arrangement  le  plus  favorable  à  l'effet 
que  l'on  veut  produire  sur  l'esprit  de  l'audi- 
teur ou  du  lecteur.  La  langue  latine  est  donc 
transposiuve  au  plus  haut  degré,  et  ses  in- 
versions hardies  favorisent  le  pittoresque  du 
langage;  mais,  malgré  la  flexibilité  de  sa 
construction,  le  latin  laisse  voir  dans  son 
ensemble  une  certaine  roideur  inhérente  à 
son  caractère.  On  reconnaît  ici  la  langue  du 
commandement,  langue  remarquable  par  la 
concision  et  l'énergie  qui  la  rendaient  sur- 
tout propre  aux  harangues  de  la  tribune  et 
au  récit  des  événements  historiques.  Les 
textes  des  lois  romaines  sont  d'admirables 
modèles  de  stylo  mâle  et  sévère,  et  de  nos 
jours  encore  elles  sont  la  base  du  droit  eu- 
ropéen, comme  la  langue  dans  laquelle  elles 
sont  écrites  forme  le  fond  des  idiomes  de 
notre  Occident.  Mais  les  inversions  du  latin 
littéraire,  qui  font  en  grande  partie  son  ori- 
ginalité, sont  aussi  la  cause  du  défaut  capi- 
tal de  cet  idiome,  l'obscurité.  Il  est  bien 
prouvé  aujourd'hui  que  le  lulin  vulgaire  n'é- 
tait pas  embarrassé  de  ces  inversions  par 
lesquelles  les  mots,  placés  dans  un  ordre  trop 
savant,  semblent  plutôt  entassés  au  hasard  ; 
c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  latin 
classique  était  réservé  à  un  petit  nombre 
d'esprits  d'élite,  et  absolument  inintelligible 
au  peuple  de  Rome.  Eminemment  propre  a 
l'éloquence  par  les  savantes  périodes  qu'il 
lui  fournit,  k  la  poésie  par  les  innombrables 
combinaisons  de  mots  qu'il  autorise,  le  latin 
était  absolument  impropre  à  former  un  lan- 
gage populaire  et  usuel.  C'est  peut-être  l'ex- 
plication de  la  décadence  rapide  qu'il  éprouva 
lorsqu'il  fut  appelé  à  être  universellement 
parlé. 

Les  principaux  auteurs  que  l'on  peut  con- 
sulter sur  la  langue  latine  sont,  parmi  les 
anciens  :  Varron,  Flaceus,  Festus,  Priscien, 
Macrobe,  Aulu-tielle,  etc.  ;  et  parmi  les  mo- 
dernes :  le  cardinal  Adrien,  Et.  Dolet,  le 
P°k"oe>  Walch,  Aide  Manuce,  Robert  Es- 
tienne,  Gh.  Estienne,  Despautère,  Camera- 
rius,  Fabricius,  J.-C.  Scaliger,  iMélanchthon, 
Sanchez,  Schoppe,  Du  Cange,  Vossius,  Lan- 
celot,  Vanière,  Gesner,  Schlegel,  Facciolati, 
Forcellini,  Brader,  Lemare,  Adelung,  Bur- 
nouf,  Freund,  de  Wailly,  Henschel,  H.  Weil, 
L.  Benloew,  etc. 

—  Latin  de  cuisine.  On  qualifie  quelquefois 
de  latin  de  cuisine  des  termes  qui  appartien- 
nent à  la  basse  latinité  et  qui,  à  ce  titre,  fi- 
gurent dans  les  dictionnaires  spéciaux,  et 
surtout  dans  le  grand  et  précieux  lexique  de 
Du  Cange.  Le  sens  de  ta  fin  de  cuisine  doit 
être  plus  rigoureux  et  ne  s'appliquer  qu'à  des 
expressions  vulgaires,  triviales,  forgées  à 
l'aide  d'un  mot  français  et  d'une  désinence 
latine.  C'est  l'argot  qui  se  parlait  dans  les 
cuisines  de  la  vieille  université,  mais  sans 
doute  il  n'en  reste  plus  de  traces  dans  la  nou- 
velle. Cependant  il  s'en  lâche  encore  quel- 
ques échantillons  aux  réfectoires  de  nos 
lycées,  cette  phrase  par  exemple  :  Isti  hari- 
cotti  sunt  delestabites;  hoc  vinum  est  lessiva; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  jeu  d'écoliers,  tandis 
qu'en  s'exprimant  ainsi  autrefois  dans  les 
cuisines  on  pensait  faire  honneur  à  sa  pro- 
fession et  parler,  pour  ainsi  dire,  la  langue 
de  la  maison.  «  Or,  cela  n'était  pas  toujours 
faux ,  continue  M.  Nisard.  Si  l'on  en  croit  la 
tradition,  certains  pédants,  comme  le  Grawjer 
de  Cyrano  de  Bergerac,  ne  trouvant  pas  tou- 
jours le  mot  propre,  farcissaient  leur  latin  de 
mots  dérobés  à  celui  des  marmitons,  de  ce3 
mots  qu'Erasme,  dans  Béroalde  de  Verville, 
appelle  tout  pourris  de  cuire. 

■  M.  Nisard  croit  que  la' latin  rôti  de  Bona- 
venture  Despériers  signifie  la  même  chose  : 
«  Mais  ainsi  qu'on  le  menoit  pendre,  advint 
qu'un  seigneur  passa  par  là,  par  le  moyen  du- 
quel il  obtint  sa  grâce  du  roy.pour  avoir  craché 
quelques  mois  de  latin  rôti,  lesquels,  encore 
qu'ils  ne  fussent  entendus,  tirent  penser  que 
c'estoit  quelque  homme  de  service.  »  [Nou- 
velle CXI.) 
On  possède  des  compositions  entières,  de 

Îietîts  romans,  écrits  en  latin  de  cuisine,  pour 
e  divertissement  de  la  jeunesse,  celui,  entre 
autres,  où  se  trouve  la  fameuse  phrase  : 
Degringotuvit  de  branca  in  brancam  atquefecit 
pûufl  D'autres,  qui  demandent  assurément 
une  plus  grande  recherche  et  qui  se  ratta- 
chent au  latin  de  cuisine  par  un  côté,  présen- 
tent des  phrases  composées  de  mots  d'un  fa- 
it»! excellent,  mais  qui  n'auraient  pas  de  sens 
si  on  essayait  de  les  traduire  :  O  tu  ille  eris, 
similiter  eyo  ambo  te,  etc.  (Aux  Tuileries,  six 
militaires  égaux  en  beauté...)  Il  y  a  sur  ce 
mode-là  tout  un  récit  épique. 

—  Littér.  Caractère  général  et  origines.  La 
littérature  latine  olfre  dans  son  ensemble  une 
image  fidèle  de  ce  peuple  romain  qui  mit  sa 
gloire  à  conquérir  le  monde,  à  le  civiliser,  à 
le  sillonner  de  travaux  d'art  impérissables  et 
de  monuments  qui  ne  sont  que  de  gigantes- 
ques copies  de  ceux  des  Grecs.  En  littérature 
comme  en  art,  ce  peuple,  qui  à  laissé  de  si 
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larges  traces  de  sa  puissance,  préféra  tou-, 
jours  la  solidité  et  la  grandeur  à  l'origina- 
lité; peu  apte  à  tirer  quoi  que  ce  fût  de  son 
propre  fonds,  il  s'assimilait  le  génie  des  autres 
peuples,  comme  il  abritait  leurs  dieux  dans 
son  Panthéon,  et  rendait  siennes,  par  l'aspect 
imposant  qu'il  leur  donnait,  les  créations  qu'il 
trouvait  bon  d'emprunter.  Les  premiers  mo- 
numents de  sa  littérature  sont  grossiers  ; 
nous  les  avons  mentionnés  dans  l'histoire  de 
la  langue,  où  ils  occupent  une  place  plus  in- 
téressante que  dans  1  histoire  littéraire  pro- 
prement dite.  Du  temps  d'Horace,  les  érudits 
se  pâmaient  devant  ces  vieilleries,  dont  quel- 
ques-unes sont  probablement  apocryphes.  Si 
1  on  ajoute  à  cette  énumération  les  Chants 
fescennins,  chansons  populaires,  le  plus  sou- 
vent licencieuses  ou  même  obscènes,  qui  se 
débitaient  dans  certaines  fêtes  publiques  et 
que  nous  ne  connaissons  que  par  des  imita- 
tions postérieures  ;  les  satires  bien  ou  mal 
rhythmées  que  chantaient  les  soldats  derrière 
le  char  de  leurs  triomphateurs,  et,  pour  la 
prose ,  quelques  phrases  d'éloquence  guer- 
rière, que  les  historiens  nous  ont  transmises, 
l'Apologue  de  Menenius  Agrippa,  les  Annales 
des  pontife?,  qui  périrent  dans  le  sac  de  Rome 
par  les  Gaulois,  on  aura  l'ensemble  de  la  lit- 
térature latine  primitive.  Elle  nous  est  peu 
ou  mal  connue,  et,  d'après  ce  que  nous  en 
savons,  elle  ne  peut  guère  exciter  nos  re- 
grets. 

La  poésie,  ce  premier  bégayemen t  littéraire 
des  peuples,  ne  sortit  que  lentement,  à  Rome, 
des  formes  un  peu  rudes  dont  elle  était  enve- 
loppée à  son  début;  et,  parvenue  k  sa  plus 
grande  splendeur,  dans  le  siècle  d'Auguste, 
elle  n'offrit  encore  qu'un  magnifique  reflet  de 
l'art  hellénique.  C'est  avec  intention  que  nous 
employons  le  mot  reflet;  Rome  n'eut  pas,  en 
effet,  de  littérature  propre,  nationale,  puisant 
ses  inspirations  dans  son  histoire,  dans  ses 
mœurs,  et  empreinte  d'un  génie  particulier. 
L'art  et  la  littérature  des  Grecs  avaient  at- 
teint un  tel  point  de  perfection,  qu'il  fallait 
une  civilisation  nouvelle,  une  révolution  com- 
plète, comme  celle  qu'opéra  le  christianisme, 
pour  que  les  formes  fussent  renouvelées, 
qu'un  art  nouveau,  une  poésie  nouvelle  pus- 
sent se  développer.  Réduite  à  l'imitation  de 
modèles  d'une  perfection  presque  désespé- 
rante, la  poésie  latine,  même  dans  ses  plus 
beaux  jours,  n'eut  jamais  d'originalité ,  de 
spontanéité;  elle  marcha  dans  la  voie  qu'a- 
vaient ouverte  Homère,  Findare,  Sophocle 
et  les  autres  poètes  grecs;  elle  fit  seulement 
d'admirables  transpositions.  Aux  prises  avec 
une  langue  rude  et  barbare,  peu  favorisés 
par  le  goût  du  peuple,  dont  l'intelligence 
n'était  pas  encore  tournée  vers  les  œuvres 
d'art  et  d'imagination,  les  premiers  postes 
latins  furent  incultes  comme  la  langue  dont 
ils  se  servaient.  Au  lieu  des  odes  de  Linus 
et  d'Orphée,  des  poèmes  d'Homère  et  d'Hé- 
siode, ils  ne  composaient  que  de  grossiers 
chants  populaires,  dignes  accompagnements 
des  fêtes  champêtres,  et  dans  lesquels  la 
licence  tenait  plus  de  place  que  l'esprit. 
Cependant,  à  partir  du  vie  siècle  de  Rome, 
quelques  ébauches  imparfaites  de  poésie  lyri- 
que, d'épopées  et  de  tragédies  Se  firent  jour, 
et  nous  allons  y  jeter  un  coup  d'ceil  avant  de 
résumer  l'histoire  de  la  littérature  latine  pro- 
prement dite. 

A  mesure  que  la  littérature  grecque  s'affai- 
blit et  décline,  qu'elle  perd  sa  force  et  sa 
beauté  entre  les  mains  des  déclamateurs  et 
des  sophistes,  les  lettres  latines,  qui  puisent 
en  Grèce  leurs  premières  inspirations,  sortent 
peu  à  peu  des  formes  un  peu  rudes  qui  les 
ont  longtemps  enveloppées.  Les  cinq  pre- 
miers siècles,  c'est-à-dire  l'époque  de  laquelle 
il  aurait  pu  surgir  une  littérature  originale, 
sont  absolument  étrangers  aux  préoccupa- 
tions poétiques  et  littéraires;  mais,  un  peu 
avant  les  guerres  puniques,  l'importation  des 
chefs-d'œuvre  grecs  éveille  le  goût  de  quel- 
ques esprits  d'élite,  et  on  voit  poindre  quel- 
ques œuvres  dignes  d'être  mentionnées.  Au 
rebours  des  Hellènes,  chez  qui  la  poésie  na- 
quit spontanément  de  l'exaltation  religieuse 
et  patriotique,  les  Romains,  dès  leurs  pre- 
miers pas,  ne  se  proposèrent  que  l'imitation. 
Le  plus  ancien  de  leurs  poètes  s  essaya  dans  le 
genre  dramatique,  c'est-à-dire  qu'il  s'efforça 
de  traduire  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  grec. 
C'est  Livius  Andronicus,  un  esclave  grec,  né 
àTarenteversl'andeRome475  (279  av.  J.-C). 
11  traduisit  dix-neuf  pièces  de  théâtre,  l'Odys- 
sée et  quelques  hymnes  religieux.  De  ses  pro- 
ductions dramatiques  comme  de  sa  traduction 
d'Homère  nous  ne  possédons  que  des  frag- 
ments insignifiants;  nous  ne  pouvons  donc 
que  constater  l'enthousiasme  des  Romains, 
dont  Tite-Live  s'est  fait  l'écho,  et  rappeler 
qu'ils  élevèrent  une  statue  à  l'homme  qui  les 
initiait  ainsi  aux  beautés  d'un  art  inconnu 
jusqu'alors  chez  eux.  Un  autre  Grec,  Quin- 
tus  Ennius  (240  avant  J.-C),  nous  est  plus 
connu,  quoiqu'il  ne  nous  reste  que  fort  peu  de 
chose  de  ses  œuvres.  Il  traduisit  aussi,  mais 
avec  plus  d'indépendance,  et  transporta  sur 
la  scène  romaine  l'Hëcube  et  la  Médée,  d'Eu- 
ripide. Il  fut  également  poëte  épique,  et  son 
poËme  des  Annales  romaines,  célèbre  surtout 
par  les  emprunts  de  Virgile,  avait  même  sur 
l'Enéide  1  avantage  d'une  inspiration  plus 
directement  patriotique.  Que  Virgile  ait  ap- 
pelé les  emprunts  qu  il  lui  faisait  «  des  perles 
tirées  du  fumier  d'Ennius,  »  c'était  bien  dur 
et  bien  dédaigneux,  car  il  ne  devait  pas  man- 
quer de  talent  celui  qui  parvint  à  soumettre 
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à  sa  muse  des  esprits  austères  et  rebelles 
comme  ceux  des  Scipion,  des  Caton,  celui  qui 
chanta,  aux  applaudissements  de  Sa  multi- 
tude, les  gestes  de  la  nation  conquérante,  et 
put  être  baptisé  du  nom  d'Homère  latin.  Sans 
partager  l'enthousiasme  des  Romains,  char- 
més d  entendre,  dans  leur  langue,  les  accents 
de  l'épopée  et  surtout  ceux  d'une  épopée  na- 
tionale, car  l'objet  des  chants  d'Ennius  avait 
surtout  été  la  glorification  de  Rome,  nous 
serons  moins  dédaigneux  que  Virgile  et  nous 
nous  rangerons  à  l'avis  de  Quintilien ,  qui 
comparait  Ennius  à  un  bois  vénérable  par 
son  antiquité  et  dont  les  chênes  élevés  inspi- 
rent encore  plus  de  respect  que  leurs  formes 
ne  plaisent  à  l'œil.  Son  neveu  Pacuvius,  Grec 
comme  lui,  élevé  à  son  école,  traduisit  ou 
imita,  comme  lui,  des  tragédies  grecques; 
Quintilien  vante  la  profondeur  de  ses  sen- 
tences, la  force  de  son  style  et  la  vérité  de 
ses  caractères.  Cneius  Nasvius,  un  citoyen 
romain  celui-là  (mort  2Û4  av.  J.-C),  écrivit 
des  poSmes  épiques,  des  tragédies  et  surtout 
des  comédies.  Poste  démocratique ,  il  ne 
craignait  pas  de  décocher  contre  les  plus 
hauts  représentants  de  l'aristocratie  romaine, 
Scipion  1  Africain,  Métellus,  les  traits  les  plus 
hardis;  aussi  mourut-il  en  exil,  à  Utique.  Sa 
versification,  quoique  rude  encore,  révèle 
déjà  un  certain  art  et  le  souci  des  règles  re- 
çues. Son  poème  sur  la  Guerre  punique,  dont 
nous  ne  possédons  presque  rien,  était,  comme 
les  Annales  d'Ennius,  un  louable  essai  d'é- 
popée nationale. 

La  prose  avait  fait,  durant  cette  même  pé- 
riode obscure,  autant  de  progrès  que  la  poé- 
sie. Fabius  Pictor,  contemporain  de  Nœvius, 
composa  l'Histoire  de  la  seconde  guerre  puni- 
que; u'n  fragment,  le  seul  qui  nous  reste  de 
cet  ouvrage,  montre  que  son  auteur  était 
bien  inférieur  à  Hérodote  et  à  Thucydide, 
mais  qu'il  les  connaissait.  Il  était  versé  dans 
la  science  des  choses  religieuses',  et  son  style 
a  quelque  chose  d'hiératique  et  de  sacerdo- 
tal. Quelques  oraisons  funèbres,  qui  nous 
sont  connues  par  le  témoignage  et  les  cita- 
tions des  écrivains  postérieurs,  un  Discours 
contre  Nsevius,  du  premier  Scipion  Africain, 
enfin  la  renommée  d'orateur  acquise  par  le 
père  des  Gracques,  Tib.  Sempronius  Grac- 
chus,  attestent  l'ampleur  que  commençait  à 
prendre  l'éloquence  à  Rome.  Ainsi,  dès  cette 
époque  (ne  siècle  av.  J.-C),  les  lettres  sont 
en  honneur;  on  ne  les  abandonne  plus  aux 
Grecs,  comme  le  soin  d'enseigner  la  gram- 
maire et  la  dialectique  dans  les  écoles,  on  ne 
considère  plus  comme  indigne  d'un  homme 
libre  de  manier  le  style.  Ces  fiers  Romains 
goûtent  les  choses  de  l'esprit  et  entourent  de 
considération  ceux  qui  les  initient  à  des  jouis- 
sances nouvelles,  témoin  l'amitié  de  Caton 
pour  Ennius.  Grâce  aux  efforts  des  poètes 
et  des  orateurs,  la  langue  s'est  enrichie,  elle 
est  devenue  plus  souple  et  plus  maniable.  De 
grands  écrivains  vont  la  porter  rapidement 
à  sa  perfection.  Ici  commence  véritablement 
l'histoire  de  la  littérature  latine,  que  nous 
diviserons  en  quatre  périodes  :  la  première, 
des  commencements  de  Flaute  à  la  mort  de 
Cicéron,  embrasse  toute  la  fin  de  la  républi- 
que romaine  (227-44  av.  J.-C);  la  seconde 
(44  av.  J.-C  —  U  ap.  J.-C.)  est  le  siècle  d'Au- 
guste ;  la  troisième  (U-139  de  l'ère  moderne), 
improprement  appelée  par  les  critiques  pé- 
riode de  décadence,  est  encore  bien  glo- 
rieuse ;  la  quatrième  (139-476)  marque  la  chute 
irrémédiable  des  lettres  latines. 

—  Première  période  (227-44  av."  J.-C). 
Cette  première  période,  marquée  par  les  co- 
médies de  Plaute  et  de  Térence,  le  magnifi- 
que poème  de  Lucrèce,  les  poésies  de  Ca- 
tulle, les  œuvres  de  César  et  de  Cicéron,  est 
pleine  de  sève  et  d'éclat.  L'adulation,  qui 
sous  Auguste  gâtera  les  plus  beaux  génies  et 
avilira  leur  caractère,  n'a  point  de  prise  sur 
les  libres  républicains,  et  lu  langue,  qui  n'est 
pas  encore  poussée  à  son  extrême  finesse,  a 
gardé  sa  saveur,  tout  en  dépouillant  sa  ru- 
desse.   . 

A  une  époque  où  tous  les  genres  littéraires 
étaient  encore  dans  une  grande  imperfection, 
Plaute  et  Térence  surent  composer  des  chefs- 
d'œuvre,  dignes  encore  d'être  imités.  Les 
premières  comédies  de  Plaute  furent  repré- 
sentées à  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique 
et  correspondent  aux  années  207  ,  206  et 
205  av.  J.-C.  Aulu-Gelle  remarque  qu'il  bril- 
lait au  théâtre  en  même  temps  que  Caton  le 
Censeur  à  la  tribune,  et  cette  indication  suf- 
fit pour  qu'on  puisse  poser  un  jalon  solide. 
Ses  plus  célèbres  sont  l' Amphitryon,  que  Mo- 
lière a  imité;  l'Aulularia,  dont  Molière  a  tiré 
l'Avare;  les  Ménechmes ,  imités  par  Shak- 
speare  et  par  Regnard  ;  la  Casina,  dont  Ma- 
chiavel a  t'ait  sa  Clizia;  le  Soldat  fanfaron, 
qui  a  servi  de  modèle  aux  rodomontades  du 
théâtre  espagnol  et  du  théâtre  des  prédéces- 
seurs de  Corneille.  Tous  les  types  de  Plaute, 
ses  courtisanes,  ses  vieillards,  ses  jeunes  dé- 
bauchés, ses  proxénètes,  ses  esclaves,  sont 
touchés  de  main  de  maître,  et  quoiqu'il  les 
ait  tirés  des  comédies  grecques,  comme  cel- 
les-ci sont  perdues,  ils  nous  restent  comme 
des  spécimens  curieux,  sinon  des  mœurs  pu- 
rement romaines,  du  moins  des  moeurs  anti- 
ques. Très-goûté  de  son  temps,  le  théâtre  de 
Plaute  était  tombé  en  désuétude  au  siècle 
d'Auguste;  Horace  en  riait  quelque  peu  et 
trouvait  à  ceux  qui  l'admiraient  encore  un 
excès  d'indulgence,  pour  ne  pas  dire  de  sot- 
tise. La  postérité  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
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réformer  cet  arrêt  ;  et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core que  les  louanges  de  Varron ,  d'Aulu- 
Gelle  et  de  Macrobe,  on  jouait  la  Casina,  de 
Plaute,  à  Pompéi,  la  veille  même  de  l'érup- 
tion qui  ensevelit  la  ville;  après  deux  mille 
ans,  on  à  retrouvé  sur  les  murs  l'affiche  de  la 
représentation. 

Avec  moins  de  génie,  mais  avec  plus  d'é- 
légance et  de  bon  ton,  un  style  correct  et 
châtié,  Térence  continua  Plante  (193-159 
av.  J.-C.).  C'était  l'ami  de  Lelius  et  de  Sci- 
pion. Il  n  a  laissé  que  six  comédies  (Plaute 
en  avait  écrit  plus  d'une  centaine,  quoiqu'il 
ne  nous  en  reste  que  vingt),  et  telle  était 
l'infériorité  de  son  imagination,  qu'il  n'a  pas 
su  éviter  entre  elles  certains  airs  de  ressem- 
blance. Ses  meilleures  sont  l'Andrienne,  l'Eu- 
nuque et  les  Adelphes.  A  eux  d^ux,  Plaute  et 
Térence  sont  tout  le  théâtre  comique  latin. 
M.  Patin  les  a  caractérisés  de  la  façon  sui- 
vante :  «  Plaute,  dit-il,  c'est  le  poète  popu- 
laire qui  veut  plaire  à  tous,  qui  fait  la  part 
de  tous,  qui  a,  au  besoin,  une  élégance  ex- 
quise, même  dans  les  emportements  de  sa 
licencieuse  gaieté;  pour  la  populace,  au  con- 
traire, force  lazzis  et  quolibets;  pour  la 
masse  du  public,  de  l'observation,  du  comi- 
que qui  fait  au  vice  une  rude  guerre,  l'expo- 
sant tout  nu  sur  la  scène,  sans  pitié  et  sans 
vergogne,  Je  faisant  expirer,  en  moraliste 
impitoyable,  sous  les  coups  d'un  sanglant  ri- 
dicule. Térence,  c'est  le  poëte  de  la  bonne 
compagnie,  du  beau  monde, aimé  des  premiers 
rangs  qu'il  fait  sourire,  déserté  de  la  foule 
dont  il  ne  tient  guère  à  provoquer  la  grosse 
gaieté;  il  ne  peint  que  des  vices  aimables, 
d'intéressants  désordres;  il  se  complaît  sur- 
tout dans  la  peinturé  naïvement  élégante  des 
affections  les  plus  générales,  les  plus  uni- 
verselles du  cœur  humain,  de  celles  qui  ré- 
sultent, pour  l'homme,  de  la  différence  des 
sexes,  de  la  diversité  des  âges,  des  rapports 
de  famille.  Le  tableau  des  quatre  âges  dans 
Horace  est  comme  une  analyse  du  théâtre  de 
Térence.  l'our  Plaute,  je  l'appellerais  volon- 
tiers le  Juvénal  de  Rome  républicaine.  »  A 
côté  de  ces  deux  maîtres  de  la  comédie  la- 
tine, nous  ne  pouvons  que  citer  leurs  contem- 
porains et  disciples,  Licinius,  Attilius,  Tur- 
pilius,  Trabéa,  Luscius,  Dossenus,  Afranuis, 
Atta,  Titinius,  dont  les  ouvrages  sont  perdus, 
et  qui,  certainement,  furent  inférieurs  à 
Plaute  et  à  Térence.  Nommons  encore,  pour 
la  poésie,  Lucilius  (140  av.  J.-C);  il  fut  un 
des  maîtres  de  la  satire  avant  Horace,  et  la 
perte  de  ses  œuvres  est  regrettable. 

A  la  même  époque  apparaissent  Us  pre- 
miers historiens  latins,  car  les  Annales  des 
pontifes  n'étaient  que  de  brèves  et  sèches 
analyses  impersonnelles,  qui  comptent  comme 
documents,  comme  matériaux,  et  non  coimno 
leuvies.  Caton  avait  écrit  un  livre,  des  Ori- 
gines; Calpurnius  Piso  Frugi,  C  Fannius, 
C-S.  Tuditanus,  des  Annales;  P. -S.  Aseltio, 
tribun  militaire,  un  récit  du  Siège  de  jVk- 
mance;  M.-E.  Scaurus  et  P.-R.  Rufus,  d'in- 
téressantes autobiographies;  Sylla,  des  Mé- 
moires qui  seraient  pour  nous  bien  précieux. 
Tout  cela  est  perdu.  Les  discours  des  ora- 
teurs célèbres,  de  Caton  à  Cicéron,  c'est- 
à-dire  ceux  de  S. -S.  Galba,  de  Lelius  et  de 
Scipion  Emilien,  de  L.  Porcina,  de  Carbon, 
des  Gracques,  qui  eurent  tant  de  célébrité  à 
Rome,  nous  manquent  également;  nous  n'a- 
vons pour  les  apprécier  que  le  témoignage 
de  Cicéron  et  de  Quintilien.  Mentionnons-les 
toutefois.  Plus  près  de  Cicéron,  Crassus,  An- 
toine et  Hortensius  acquirent  une  grande  cé- 
lébrité dans  l'éloquence  politique  et  l'élo- 
quence judiciaire  :  il  nous  faut  les  admirer 
sur  parole.  Si,  comme  l'ont  dit  les  historiens, 
Antoine  n'écrivit  et  ne  publia  aucun  de  ses  dis- 
cours, qui  soulevaient  les  masses,  afin  d'être 
toujours  à  même  de  nier  le  lendemain  ce  qu'il 
avait  dit  la  veille,  nous  regretterons  inoins 
de  ne  rien  connaître  de  son  éloquence  hardie 
et  imagée;  la  perte  des  discours  d'Horten- 
sius,  qui  balança  la  gloire  de  Cicéron,  doit 
être  plus  profondément  sentie.  Cicéron  suffit, 
à  lui  seul,'  pour  nous  faire  apprécier  la  tri- 
bune romaine  et  l'état  des  lettres  à  son  épo- 
que. Dans  sa  longue  vie  littéraire  et  politi- 
que (107-43  av.  J.-C),  le  grand  orateur  a 
aborde  toutes  les  questions  qui  passionnaient 
ou  intéressaient  Rome;  il  a  plaidé  les  plus 
grandes  causes  judiciaires  (les  Verrines , 
Pro  Archia,  Pro  Aiilone,  Pro  Ligario),  pro- 
noncé les  plus  éloquentes  harangues  poli- 
tiques (Catilinaires ,  Philippiques) ,  fait  de 
fructueuses  excursions  dans  la  philosophie, 
la  morale,  la  rhétorique  (traités  des  Devoirs, 
de  l'Amitié,  de  la  Vieillesse,  le  Brutus,  la 
Rhétorique  à  Mêrennins),  étudié  les  questions 
sociales  dans  la  République,  les  Lois,  touché 
à  tous  les  sujets  dans  son  immense  corres- 
pondance, qui  n'a  d'égale  que  celle  de  Vol- 
taire. Ces  grands  travaux  furent,  pour  la 
plupart,  le  délassement  d'une  vie  occupée, 
jusqu'à  la  fin,  des  affaires  publiques.  Témoin 
de  la  chute  de  la  république,  il  s'efforça  de 
tourner  l'esprit  de  ses  concitoyens  vers  ces 
hautes  et  nobles  idées  qui  permettent  d'é- 
chapper au  despotisme,  au  moin3  du  fond  de 
la  conscience.  Un  peu  plus  jeune  que  lui. 
César  (100-44  av.  J.-C)  est  presque  une  aussi 
grande  figure  dans  les  lettres  que  dans  l'his- 
toire. Sans  absoudre  celui  qui  ugorgea  la  ré- 
publique romaine,  on  peut  dire  qu'il  porta 
dans  la  prose  latine  des  qualités,  inconnues 
avant  lui,  de  précision,  de  clarté  et  de  vi- 
gueur ;  ses  œuvres  (commentaires  des  Guerres 
des  Gaules  et  de  la  Guerre  civile)  portent  lu 
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cachet  du  grand  homme  d'Etat,  du  grand  ca- 
pitaine et  du  lettré.  Salluste,  compromis  avec 
lui  dans  les  menées  de  CatiHna,  comme  lui 
perdu  de  vices  et  de  débauches,  lui  est  à 
peine  inférieur  comme  historien.  11  a  même 
une  énergie  plus  grande,  un  style  plus  con- 
centré et  plus  ferme,  malgré  sa  recherche  des 
tours  archaïques.  Sa  Guerre  de  Jugurtha  et 
son  Catilina  restent  des  modèles  d'œuvres 
châtiées  et  sévères.  Il  vécut  de  80  à  36  avant 
notre  ère.  Cornélius  Népos,  si  la  Vie  des  ex- 
cellents capitaines  qui  nous  est  parvenue  soas 
son  nom  est  bien  de  lui,  ne  fut  qu'un  abré- 
viateur  lucide  ;  tout  porte  à  croire  que  cet 
ami  de  César,  de  Cicéron  et  de  Catulle  écri- 
vit un  livre  plus  sérieux  et  que  celui  que 
nous  avons  n'est  qu'un  arrangement  de  son 
œuvre,  les  Hommes  illustres,  fait  pour  les 
écoles  par  un  certain  Probus.  Tite  -  Live 
(59  av.  J.-C.)  appartient  à  la  même  généra- 
tion. Il  est  malheureux  que  son  Histoire  ro- 
maine soit  pour  nous  le  seul  monument  lutin 
concernant  les  origines  de  Rome,  car  la  foule 
de  fables  et  de  faits  apocryphes  que  Niebuhr 
y  a  relevés  ne  peut  que  jeter  du  discrédit  sur 
l'ensemble  ;  mais,  par  là  clarté  du  récit,  la 
pompe  des  discours,  quoiqu'on  sache  que  ces 
morceaux  d'éloquence  n'ont  pas  pu  être  pro- 
noncés, par  l'intérêt  dramatique  donné  aux 
événements,  son  livre  reste  encore  très-beau, 
au  moins  comme  œuvre  littéraire. 

Malgré  l'éclat  de  la  prose  latine  durant 
cette  période,  la  poésie  est  loin  de  rester  au 
second  rang.  Lucrèce  (95-42- av.  J.-C.)  est  un 
des  plus  profonds  penseurs  et  un  des  poètes 
les  plus  savants  qui  aient  manié  la  langue 
latine.  Celui  qui  a  traduit,  dans  les  vers  les 
plus  expressifs  et  les  plus  colorés,  les  inson- 
dables problèmes  de  la  nature,  et  revêtu  de 
la  plus  admirable  poésie  les  données  abstrai- 
tes de  la  philosophie,  mérite  une  place  parmi 
l£S  hommes  de  génie  de  tous  les  temps.  La 
pensée  humaine,  qui  tourne  toujours  dans  le 
même  cercle  quand  elle  osé  aborder  certai- 
nes questions,  a  fait  si  peu  de  progrés  depuis 
Lucrèce,  que  les  matérialistes  invoquent  en- 
core les  arguments  du  poème  De  ta  nature 
des  choses,  de  même  que  les  spiritualistes  en 
sont  toujours  réduits  aux  arguments  émis  par 
Platon.  Lucrèce  aime  la  vérité  du  fond  du 
cœur  ;  il  a,  en  la  dévoilant,  des  enthousiasmes 
et  des  épanehements  de  néophyte'  admis  en- 
fin à  la  contempler  après  un  long  noviciat.  Il 
entonne  comme  un  hymne  de  délivrance  en 
chassant  les  dieux  du  monde,  en  démontrant 
que  rien  ne  naît  de  rien  ,  en  n'admettant 
comme  cause  suprême  de  l'univers  que  cette 
force  cachée,  vis  abdila  quxdam,  que  seule 
maintenant  nous  reconnaissons  comme  lui.  Il 
a  semé  de  beaux  vers  et  d'élans  incompara- 
bles toutes  ces  arides  discussions.  Catulle 
(80-40  av.  J.-C.)  est  presque  un  aussi  grand 
poète  ;  dans  ses  comtes  pièces  lyriques,  il  a 
dépensé  plus  de  verve,  plus  de  grâce  qu'Ho- 
race lui-même,  qu'on  lui  préfère  bien  à  tort, 
car  son  vers  est  plus  plein  et  plus  nourri,  son 
style  plus  vrai  et  plus  savoureux;  dans  ses 
fragments  épiques,  il  a  devancé  Virgile,  qui 
n'a  jamais  peint  avec  plus  de  force  la  pas- 
sion et  lo  désespoir.  Ses  épigramines  contre 
César,  vainqueur  du  monde,  montrent  qu'il 
sut  rester  debout,  au  milieu  de  l'abaissement 
des  caractères  et  des  consciences. 

A  ces  grands  noms,  ajoutons,  pour  être 
complet,  celui  de  Varron  (116-27  av.  J.-C), 
polygraphe  éminent,  qui  eut  une  grande  au- 
torite sur  tous  les  lettrés  de  son  époque.  Nous 
n'avons  de  lui  qu'un  Traité  de  ta  langue  la- 
tine et  un  Traité  d'agriculture,  insuffisants 
pour  nous  donner  une  idée  de  son  esprit 
élevé,  si  nous  ne  possédions  sur  lui  le  témoi- 
gnage de  ses  contemporains.  Nommons  en- 
core ïrogue  -  Pompée,  des  œuvres  duquel 
nous  ne  possédons  qu'un  abrégé  fait  par 
Justin,  sous  les  Antonins. 

—  Deuxième  période.  Siècle  d'Auguste. 
Cette  période  est  généralement  considérée 
comme  l'âge  d'or  de  la  littérature  latine;  elle 
comprend,  eu  elfet,  les  plus  grands  noms  qui 
l'aient  illustrée  :  Virgile,  Horace,  Ovide  ;  mais, 
pour  nous,  il  y  a  bien  plus  de  sève  et  de  vi- 
gueur dans  la  période  précédente,  ei  l'art 
parfait  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  œu- 
vres de  ce  siècle  si  vanté  manque  de  sponta- 
néité et  d'inspiration.  La  langue,  portée  au 
dernier  degré  de  ruftinement  et  de  délica- 
tesse, ne  pouvait  plus  que  déchoir,  et  Ovide, 
avec  son  style  fluide,  ses  métaphores  conve- 
nues, est  plus  près  de  la  décadence  que  Lu- 
cain.  En  outre,  la  poésie  est  seule  vivante 
sous  Auguste  ;  l'éloquence  politique,  à  qui 
Rome  doit  tant  et  de  si  beaux  souvenirs,  est 
morte,  et  l'historien  n'ose  pas  écrire.  Toutes 
les  forces  des  esprits  les  plus  distingués  ten- 
dent à  célébrer  les  pompes  et  les  grandeurs 
de  l'empire.  Ce  siècle  n'en  fut  pas  moins  une 
époque  remarquable  pour  le  développement 
de  1 esprit  humain. 

Les  noms  de  Virgile  et  d'Horace  peuvent 
se  passer  d'un  long  commentaire.  Virgile 
(70-19  av.  J.-C.)  a  laissé  dans  les  Egtogues, 
les  Géorgiques,  l'Enéide,  autant  de  monu- 
ments impérissables  de  la  langue  latine  ;  mxù% 
il  est  au-dessous  de  Tbéocrite  dans  les  pre- 
mières et  d'Homère  dans  la  dernière  de  ces 
œuvres.  On  aimerait  à  le  trouver  plus  viril 
en  face  d'Octave,  qui  l'avait  proscrit  et  dé- 
pouillé ;  il  montre  que  son  âme,  faite  de  ten- 
dresse et  de  mélancolie,  était  peu  acce-sible 
à  la  haine  ou  même  au  ressentiment.  Ren- 
fermé en  lui-même,  avec  ses  rêves,  son  amour 
des  champs,  ses  souvenirs  du  passé,  il  ne 
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voulut  pas  se  rappeler  Octave  en  chantant 
les  bienfaits  d'Auguste.  Plus  oublieux  encore 
fut  Horace  (G5-8  av.  J.-C),  qui  servit  admi- 
rablement la  politique  du  proscripteur  en  cé- 
lébrant les  festins,  les  belles  filles,  les  coupes 
couronnées  de  roses,  en  répétant  sans  cesse 
qu'il  ne  fallait  se  soucier  que  de  l'heure  pré- 
sente. Par  la  pureté  du  style  et  l'art  de  la 
composition,  ses  moindres  pièces  sont  de  vé- 
ritables joyaux.littéraires;  mais  ces  strophes, 
si  bien  travaillées  à  froid,  ne  montrent  que 
du  goût  et  de  l'art;  Horace  est  le  plus  ingé- 
nieux imitateur  des  lyriques  grecs,  auxquels 
il  emprunte  l'admirable  .variété  de  leurs 
rhythmes  et  souvent  le  fond  même  de  sa  poé- 
sie. Quand  il  veut  rester  lui-même,  il  cisèle 
avec  amour  des  lieux  communs  :  telles  sont 
la  plus  grande  partie  de  ses  Odes;  ou  bien  il 
déduit  avec  un  grand  bon  sens  les  vérités  les 
plus  élémentaires,  comme  dans  ses  Epitres 
et  ses  Satires.  Gallus,  Properce  et  Tibulle 
(52-19  av.  J.-C.)  ont  continué  dans  leurs 
suaves  élégies  le  genre  erotique  cher  à  Ca- 
tulle, mais  en  restant  bien  au-dessous  de  lui. 
Ovide  (43  av.  J.-C  -  17  de  l'ère  moderne), 
avec  un  génie  plus  abondant  et  plus  facile, 
est  le  maître  de  la  poésie  élégante  et  dit 
comme  le  dernier  mot  d'une  littérature  éner- 
vée. Tendre  et  langoureux  dans  ses  Béroïdes 
et  dans  son  Art  d'aimer,  presque  épique  dans 
ses  Métamorphoses  et  ses  Fastes,  mélancoli- 
que comme  un  élève  de  Byron  et  de  Lamar- 
tine dans  ses  Tristes  et  dans  ses  Politiques,  il 
est  surtout  remarquable  par  ses  qualités  ai- 
mables, familières  et  touchantes.  Les  autres 
genres  que  l'ode  et  l'élégie  restent,  sous  Au- 
guste, dans  un  état  -d'infériorité  patent.  Le 
théâtre  ne  produit  que  des  Mimes,  petites 
comédies  d'ordre  secondaire;  la  haute  comé- 
die de  Térence  et  de  Plante  est  mise  en  ou- 
bli; la  tragédie  même  est  négligée,  quoique 
Varius  ait  écrit  un  Thgeste  et  Ovide  une  Alé- 
dée,  imitée  d'Euripide,  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  Le  genre  épique  "est  tout  entier 
absorbé  par  Virgile;  citons  toutefois  Albino- 
vanus,  qui  composa  une  épopée  sur  Germa- 
nicus ;  Maeer,  un  poème  didactique  sur  les 
Plantes  vénéneuses  ;  Knlisous,  des  Cynégéti- 
ques; Manilius,  les  Astronomiques,  la  seule  de 
ces  compositions  qui  soit  arrivée  jusqu'à  nous 
en  entier.  Quant  au  genre  oratoire,  proscrit 
du  Forum  et  relégué  dans  les  écoles  des 
grammairiens,  il  s'use,  comme  en  Grèce,  dans 
les  subtilités  impuissantes  de  la  dialectique. 
Sénèque  le  Rhéteur  nous  a  transmis  les  mo- 
dèles de  ces  exercices  et  les  noms  de  ceux 
qui  s'y  livraient.  Quelques  grammairiens, 
Hygin ,  Verrius  Flaocus,  composèrent  des 
travaux  remarquables,  mais  sans  intérêt  pour 
nous.  Enfin,  les  beaux-arts  eurent  un  livre 
utile  dans  l' Are/titecture  de  Vitruve. 

—  Troisième  période.  Les  lettres  latines 
sous  Tibère  et  les  Antouins.  C'est  cette  période 
que  les  traités  de  rhétorique  appellent  la  dé- 
cadence. Après  l'étoulFement  que  la  littéra- 
ture subit  sous  Auguste,  tant  à  cause  de  la 
compression  des  esprits  qu'à  cause  de  la  per- 
fection des  grandes  œuvres  produites  sous 
son  règne,  cette  prétendue  décadence  semble 
plutôt  une  renaissance  féconde.  Nulle  œuvre 
remarquable  ne  comble,  en  effet,  l'intervalle 
qui  sépitre  Ovide  de  Sénèque,  et  même,  après 
les  mièvreries  de  cet  esprit  délicat,  la  prose 
recherchée  de  Sénèque ,  les  vers  un  peu 
ampoulés ,  mais  énergiques  de  ses  tragé- 
dies, paraissent  avoir  une  plus  grande  sa- 
veur. Sénèque  (mort  en  65  de  l'ère  moderne) 
tient  une  grande  place  dans  la  littérature  de 
l'empire  romain,  définitivement  assis,  sous 
Tibère,  sur  les  ruines  des  vieilles  institutions. 
Comme  philosophe,  il  prôna  le  stoïcisme,  lui, 
le  précepteur  de  Néron  et  le  possesseur  d'im- 
menses richesses;  il  énuméra  les  bienfaits  do 
la  pauvreté,  de  la  sobriété  et  de  la  tempé- 
rance, au  milieu  de  ses  palais,  de  ses  jardins, 
de  ses  esclaves.  Ses  traités  de  philosophie, 
De  la  colère,  Des  bienfaits,  De  la  providence, 
ses  Consolations,  manquent  donc  de  l'auto- 
rité que  donne  à  l'écrivain  un  grand  carac- 
tère; mais  la  forme  on  est  généralement  heu- 
reuse et  brillante,  avec  quelques  traces  d'af- 
fectation. Il  est  plus  simple  dans  son  Traité 
de  la  clémence,  dédié  à  Néron,  et  plus  curieux 
pour  nous  dans  ses  Questions  naturelles,  qui 
offrent  le  répertoire  de  toutes  les  connais- 
sances des  anciens  dans  l'ordre  physique.  Ses 
tragédies,  qui  ne  furent  jamais  jouées,  n'ap- 
prochent que  de  loin  des  chefs-d'œuvre  de  la 
scène  grecque;  mais  elles  sont  les  seuls  mo- 
numents littéraires  du  drame  à  Rome,  et  leur 
style  nerveux,  concis,  d'une  énergie  avec  la- 
quelle Corneille  seul  a  pu  rivaliser,  peut  être 
un  digne  sujet  d'étude.  Lucain  (39-78  de  l'ère 
moderne)  petit  rivaliser  avec  sou  oncle  Sé- 
nèque pour  l'énergie  et  la  couleur  de  la  dic- 
tion ;  il  le  surpasse  par  l'ampleur  et  le  souffle 
poétique.  Corneille  préférait  la  Pharsale  à 
l' Enéide  :  ce  n'est  pas  le  goût  des  critiques; 
du  moins  y  trouve-i-on  une  inspiration  plus 
mâle  et  l'absolu  dédain  des  vieilles  formules 
du  paganisme.  Si  l'on  ne  savait  qu'il  fut  le 
favori  de  Néron,  et  si,  d'ailleurs,  un  éloge 
ampoulé  du  prince  ne  se  présentait  sur  le 
seuil  de  son  poëme,  quel  admirable  poète  que 
ce  Lucain,  qui  trouve  dans  l'histoire  seule  la 
matière  épique  et  grandiose,  chante  les  liber- 
tés perdues,  trace  de  Cé^ur,  de  Pompée  et  de 
Catdn  de  si  beaux  portraits  qu'il  oppose  les 
uns  aux  autres,  et  élève  son  stylo  à  la  hau- 
teur des  luttes  terribles  qu'il  raconte  !  En  face 
de  ces  inspirations  purement  humaines,  com- 
bien paraît  surannée  toute  la  vieille  friperie 
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mythologique  dont  Virgile  a  tant  abusé  t  En- 
core n'a-t-on  dans  la  Pharsale  que  l'œuvre 
inachevée  d'un  poète  mort  a  vingt-neuf  ans. 
Son  contemporain  Pétrone,  moins  bon  poiito 
que  lui,  quoiqu'il  nous  ait  laissé  un  fragment 
épique  sur  les  Guerres  civiles,  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  originalité  piquante,  dont 
son  Salyricon  porte  un  suffisant  témoignage. 
Pour  le  fond,  ce  livre  est  un  tissu  d'obscé- 
nités qui  nous  révèle  sous  leur  vrai  jour  toutes 
les  turpitudes  de  la  Rome  impériale;  pour  la 
forme,  qui  est  spirituelle  et  légère,  il  a,  en 
outre,  des  qualités  pittoresques  que  l'on  cher- 
cherait en  vain  dans  de  plus  grands  maîtres. 
Son  Festin  de  Trimalcion,  si  connu,  est  la 
plus  vive  satire  des  mœurs  romaines.  Juvé- 
nal  (G2-110)  l'a  dépassé  à  peine  dans  ce  que 
Boileau  nomme  ses  mordantes  hyperboles. 
Les  quinze  satires  de  Juvénal  sont  autant  de 
fers  rougos  dont  il  marque  les  vices  et  les 
hontes  de  son  époque  ;  l'obscénité  voulue  du 
poète  est  en  rapport  avec  celle  des  gens  qu'il 
met  en  scène,  mais  on  peut  lui  reprocher  "de 
s'y  trouver  bien  k  l'aise.  Son  indignation  ven- 
geresse est-elle  celle  de  la  vertu  ou  celle  d'un 
homme  aigri  par  des  dçboires  de  toutes  sor- 
tes? Il  y  a  place  pour  le  doute,  et  cela  dimi- 
nue son  autorité.  Comme  artiste,  il  n'en  reste 
pas  moins  un  des  premiers,  et  l'indomptable 
énergie  de  ses  vers  sera  toujours  presque  im- 
possible à  dépasser.  A  côté  de  lui ,  Perse 
(34-62)  écrivit  des  satires  en  philosophe  désa- 
busé des  choses  du  monde,  mais  sans  haine 
et  sans  amertume  ;  il  n'est  que  moraliste , 
comme  Horace,  avec  plus  de  nerf  et. plus  de 
concentration  dans  le  style,  comme  le  voulait 
la  poétique  de  son  temps,  qu'il  exagéra  au 
point  d'être  obscur.  Ses  satires  sont  les  ser- 
mons d'un  stoïcien  qui  sait  revêtir  de  vives 
images  les  idées  abstraites.  Martial  (40-102), 
quoiqu'il  n'ait  écrit  que  des  épigrammes  , 
peut  être  comparé,  pour  le  talent,  avec  ces 
vigoureux  esprits.  Flatteur  effronté  de  Domi- 
tien,  il  fut  aussi  celui  d'Adrien  et  de  Trajan, 
comme  s'il  eût  été  incapable  de  distinguer 
entre  un  bon  et  un  mauvais  prince;  l'empe- 
reur, quel  qu'il  soit,  est  toujours  pour  lui  la 
chose  sacrée  ;  mais  que  de  sel  et  d'esprit, 
d'ingéniosité,  de  finesse  dans  les  quinze  cents 
petites  pièces  de  vers  qu'il  nous  a  léguées  I 
Il  aurait  pu  faire  de  son  talent  un  plus  hon- 
nête usage;  mais  à  quoi  eût  servi  l'honnêteté 
et  le  respect  de  soi  dans  cette  Rome  impé- 
riale, pourrie  et  gangrenée?  Philosophe  à  sa 
manière,  Martial  a  dépeint  les  mœurs  de  son 
temps,  sans  avoir  la  prétention  de  les  corri- 
ger. On  croyait,  à  lire  Juvénal  et  Pétrone, 
que  ces  grands  écrivains  avaient  mis  à  nu 
toutes  les  dépravations  de  l'époque  ;  on  s'aper- 
çoit, en  lisant  Martial,  qu'ils  n'en  ont  ouvert, 
pour  ainsi  dire,  que  les  galeries  publiques  ; 
Martial  nous  fait  pénétrer  dans  le  musée  se- 
cret. Pline  trouve  qu'il  a  mis  dans  ses  pein- 
tures une  grande  candeur;  c'est  ce  dont  les 
modernes  ne  se  seraient  jamais  avisés. 

Après  ces  maîtres  du  style  incisif  et  vigou- 
reux, une  réaction  dans  le  sens  virgilien  était 
assez  inévitable.  Elle  fut  opérée  par  des  poè- 
tes plus  soucieux  de  leur  dignité  et  d  une 
grande  conscience, ,  mais  d'un  talent  infé- 
rieur :  Srlius  Italicus  et  Stace.  Silius  Italicus, 
qui  fut  consul  sous  Vitellius  et  sous  Vespa- 
sien,  est  plutôt  un  érudit  qu'un  poète  ;  il  avait 
l'amour  des  lettres  et  poussait  jusqu'au  culte 
son  admiration  pour  Cicéron  et  pour  Virgile. 
Son  épopée  des  Guerres  puniques  est  l'œuvre 
d'un  homme  de  goût:  la  véritable  inspiration 
qui  fait  les  chefs-d'œuvre  ne  s'y  trouve  nulle 
part  ;  l'art  descriptif  et  l'élégance  du  langage, 
qui  rappelle  de  loin  celui  du  grand  siècle,  s'y 
montrent  seuls.  Stace  (61-96)  est  un  vrai 
poète  de  la  décadence;  il  n'est  soutenu  ni  par 
une  imagination  héroïque,  comme  Lucain,  ni 
par  l'amour  du  passé,  comme  Silius;  il  ne 
cherche  que  des  prétextes  a  poésie,  mais  c'est 
un  maître  dans  l'art  du  vers.  Il  sait  sur  le 
bout  du  doigt  tous  les  rhythmes,  et  il  jongle 
avec  toutes  les  difficultés  de  la  prosodie.  Ses 
Salves  sont  ses  poésies  les  plus  personnelles; 
son  Achiiléide,  sa  Thébaïiie,  ou  il  cherche, 
chez  les  Grecs,  des  thèmes  favorables  aux 
descriptions,  a  la  phruséulogie  sonore  et  bril- 
lante, ne  peuvent  être  pour  nous  que  des 
œuvres  de  pure  curiosité.  Elles  ne  furent 
même  pas  autre  chose  pour  ses  contempo- 
rains. Plus  nerveux,  mais  aussi  plus  obscur 
et  plus  emphatique,  Valerius  Flaccus  (mort 
vers  l'an  111  de  notre  ère)  refit  dans  ses  Ar- 
gonauliqa.es  l'œuvre  d'Apollonius  de  Rhodes. 
Il  montre  parfois  les  qualités  d'un  vrai  poète  ; 
le  plus  souvent,  ce  n'est  qu'un  arrangeur  de 
mots.  Suleius  Bassus ,  Terentianus  Maurus 
sont  aussi  des  versificateurs,  mais  tout  à  fait 
insipides;  Columolle,  avec  son  traité  De  re 
rastica,  dont  un  chapitre,  celui  des  jardins, 
est  écrit  en  vers ,  est  à  peine  au  -  dessus 
d'eux. 

Les  prosateurs  latins  de  la  même  époque 
sont  bien  supérieurs  à  ces  derniers  venus  de 
la  poésie.  Quintilien  (42-118)  n'est  qu'un  rhé- 
teur ;  encore  pousse-t-il  l'art  de  bien  dire  jus- 
qu'à ses  extrêmes  limites.  Son  Institution 
oratoire  est  le  code,  fatigant  parfois,  mais 
toujours  ingénieux  dans  ses  développements, 
de  la  rhétorique  judiciaire  ;  il  enseigne  plutôt 
la  déclamation  que  la  véritable  éloquence,  et 
il  dut  former  plus  d'avocats  que  d'orateurs  ; 
ce  livre  a  le  mérite  d'épuiser  la  matière  et  do 
nous  faire  connaître  les  jugements  littéraires 
des  Romains  sur  une  foule  d'ouvrages  que, 
du  reste,  nous  apprécions  différemment.  Les 
ouvrages  des  deux  Pline  ont  un  caractère 
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plus  général.  Pline  l'Ancien  (23*))  écrivit, 
sous  lo  titra  d'Histoire  naturelle,  la.  composi- 
tion la  plus  vaste  de  toute  la  littérature  la- 
tine; c'est  par  lui  que  nous  savons  ce  que  les 
anciens  connaissaient  en  cosmographie,  en 
géographie,  en  zoologie,  en  botanique,  en  mi- 
néralogie, et  il  a  encore  ajouté  k  son  livre 
des  notions  exactes  sur  les  arts  plastiques  et 
leurs  procédés,  sur  la  vie  des  peintres  et  des 
sculpteurs,  des  descriptions  de  tableaux  et 
de  statues.  Cet  ouvrage  nous  donne  le  ré- 
sumé de  plus  de  deux  mille  traités  spéciaux, 
grecs  ou  latins,  qui  sont  perdus.  Comme  écri- 
vain, Pline  l'Ancien  est  de  l'école  de  Sénè- 
que ;  comme  lui,  il  vise  à  la  précision  et  en 
même  temps  à  la  pompe  du  style.  Pline  le 
Jeune,  son  neveu  (62-115),  est  à  la  fois  un 
homme  d'Etat  et  un  homme  de  lettres;  il  a 
tous  les  défauts  et  aussi  les  qualités  do  Quin- 
tilien, son  maître.  Le  Panégyrique  de  l'rajan 
est  un  ouvrage  faux,  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme;  il  manque  de  souffle  et  d'am- 
pleur; on  voit  trop  <jue  l'auteur  cherche  à 
faire  briller  son  esprit  et  s'occupe  do  faire 
concorder  symétriquement  ses  phrases  à  an- 
tithèses; mais  ses  Letties  sont  un  monument 
firécieux  en  ce  qu'elles  nous  présentent  comme 
es  rouages  du  gouvernement  le  plus  vaste  et 
le  plus  compliqué.  Les  Lettres  à  Trajan  mé- 
ritent surtout  d'être  lues  et  méditées.       ,. 

Le  nom  de  Quintilien  et  même  celui  des  deux 
Pline  s'effacent  devant  le  nom  du  plus  grand 
historien  latin,  Tacites,  né  en  60  de  l'ère  mo- 
derne. Ses  Histoires  et  ses  Annales,  qui  nous 
déroulent  jour  par  jour  l'écœurant  spectacle 
de  l'orgie  romaine  SOUS  Claude,  Tibère,  Né- 
ron, Galba,  Othon,  Vitellius;  son  tableau  des 
Mœurs  des  Germains,  'sa  Vie  d'Agricota  sont 
autant  de  révélations  lumineuses  sans  les- 
quelles toute  une  période  de  l'histoire  ro- 
maine serait  pour  nous  plongée  dans  les  té- 
nèbres. Tacite  ne  déclame  pas,  comme  Juvé- 
nal ;  il  ne  se  vautre  pas  dans  l'obscénité, 
comme  Pétrone  et  Martial,  et  pourtant  les 
tableaux  qu'il  trace  de  la  corruption  romaine 
sont  tout  aussi  effrayants.  Ecrivant  en  pleine 
maturité,  en  pleine  possession  de  son  génie, 
il  a  mis  sans  effort  dans  son  style  toute  la 
grandeur  dont  il  était  pénétré;  cœur  hon- 
nête et  sincère,  citoyen  probe,  en  même  temps 
qu'observateur  profond  et  infatigable,  il  a  pu 
peindre,  sans  haine  comme  sans  dégoût,  la 
longue  succession  de  catastrophes,  de  faits 
inouïs,  de  crimes  et  de  débauches  sans  nom 
dont  il  avait  été  le  témoin.  Son  livre  est  la 
bréviaire  des  historiens  et  des  hommes  d'Etat 
de  tous  les  temps.  Suétone,  qui  vivait  sous 
Adrien  et  sous  Trajan,  est  bien  au-dessous 
de  lui  ;  ses  Douze  Césars,  composition  exacte 
et  minutieuse,  sont  loin  d'être  un  chef-d'œu- 
vre, et  pourtant  on  en  regretterait  beaucoup 
la  perte.  Par  l'abondance  des  détails  et  le 
peu  de  prétention  du  narrateur,  ils  nous  en 
apprennent  plus  peut-être  sur  l'ère  impériale 
que  l'œuvre  de  Tacite.  Suétone  est  le  type  de 
l'historien  impersonnel,  qui  raconte  tout  et 
ne  s'émeut  de  rien. 

—  Quatrième  période  (139  k  416).  Cette  pé- 
riode est  celle  de  la  suprême  décadence  clés 
lettres  latines;  elles  vont  tomber  dans  la  bar- 
barie. On  y  rencontre  pourtant  un  écrivain 
curieux  et  intéressant,  Apulée,  et  un  vrai 
poste,  Claudien.  Avant  eux,  Fronton,  qui  fut 
le  précepteur  de  Murc-Aurèle ,  avait  écrit 
des  Pensées  ,  assez  niaises  comme  fond  et 
dont  le  style  est  plein  de  néologismes  déjà 
barbares.  Un  critique,  Aulu-Gello,  disciple 
dé  Fronton,  lit,  sous  le  titre  de  Nuits  attiques, 
une  compilation  qui  jette  parfois  du  jour  sur 
les  controverses  littéraires  chères  aux  gram- 
mairiens romains.  L'Africain  Apulée  (l  14-18-1) 
est  plus  précieux  pour  nous,  non  par  sou  Apo- 
logie,  ses  Florides  et  ses  extraits  de  Platon, 
mais  par  son  roman  do  l'Ane  d' or t  qui  est  une 
page  intéressante  des  mœurs  antiques,  et 
dans  lequel  il  se  montre  original,  quoiqu'il 
ait  pris  l'idée  de  son  livre  à  Lucien  ou  à  Lu- 
eius  de  Patras.  C'est  par  lui  que  nous  con- 
naissons le  beau  symbole  de  Psyché;  comme 
écrivain,  Apulée  est  un  barbare.  Au  mû  siè- 
cle, on  ne  compte,  parmi  les  prosateurs,  que 
des  jurisconsultes,  comme  Papinien  et  Ûl- 
pien  ;  les  poètes  sont  moins  rares.  Il  y  a  en- 
core du  talent  dans  les  poèmes  didactiques  de 
Némésieu,  les  Cynégétiques,  les  Halieutiques, 
les  Nautiques,  imités  d'Appien  ,  du  moins 
pour  les  deux  premiers,  et  d'un  inconnu  pour 
le  troisième,  car  Némôsien  ne  brillait  pas  par 
l'imagination;  mais  son  style  n'est  pas  sans 
grâce.  On  en  peut  dire  autant  de  ses  Eglo- 
gues  et  de  celles  de  Calpumius,  qui  fut  son 
contemporain  et  son  ami.  Le  rvo  sièclo  vit 
poindre  comme  une  sorte  de  renaissance  his- 
torique avec  les  auteurs  de  l'Histoire  auguste, 
Spartien,  V.  Gallicanus,  T.  Pollion,  FI.  Vo- 
piscus,  E.  Lampridius,  J.  Capitolin,  dont  les 
récits  se  font  suite  et  continuent  les  Douze 
Césars,  de  Suétone.  Eutrope,  secrétaire  de 
Constantin  et  de  Valens,  est  l'auteur  d'un 
Abrégé  de  l'histoire  romaine,  puisé  à  de  bon- 
nes sources  et  qui  serait  utile,  si  la  vérité 
n'était  pas  sciemment  altérée  en  bien  des  en- 
droits; Ammien  Marcellin,  qui  écrivit  une 
Histoire  de  l'empire,  du  règne  de  Flavien  à 
celui  de  Valens,  est  intéressant,  au  point  de 
vue  moderne;  contemporain  des  premières 
invasions,  il  en  a  .tracé  le  tableau  avec  exac- 
titude. L'éloquence,  à  Rome,  agoniso  à  cette 
époque  avec  Symmaquo  (première  moitié  du 
iv°  siècle),  dont  on  ne  possède  qu'un  recueil 
de  lettres,  écrites  prétentieusement  d.tns  le 
goût  de  Pline  le  Jeune.  Ses  Discours,  lotide- 
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ment  de  sa^anommée,  sont  perdus.  Plus  heu- 
reux., Macrobe  a  traversé  les  temps  avec  ses 
Saturnales,  ouvrage  comparable  aux  Nuits 
attigues  d'Aulu-Gelle  et  tout  aussi  précieux 
pour  la  connaissance  d'une  foule  de  détails 
ignorés  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  les  fêtes 
et  les  goûts  littéraires  des  derniers  Romains. 
La  poésie  enfin  jette  un  dernier  éclat  avec 
Ausone,  Claudien  et  Rutilius.  Ausone  (310- 
394)  n'est  guère  qu'un  bel  esprit;  son  poème 
descriptif  de  la  Moselle  offre,  dnns  son  inter- 
minable longueur,  quelques  morceaux  agréa- 
bles. Claudien,  qui  vivait  sousThéodose,  Ar- 
cadius  et  Honorius,  est  un  poète  plein  d'ima- 
gination, un  véritable  disciple  de  Lucain. 
Ses  Invectives  contre  Ilufin  atteignent,  par 
leur  indignation,  la  hauteur  des  plus  viru- 
lentes satires  de  Juvénal  ;  son  poème  de  Y  En- 
lèvement de  Proserpine,  qui  n'est  peut-être 
qu'une  allégorie  des  mystères  de  la  Bonne 
Déesse ,  révèle  aussi  de  grandes  qualités. 
Sans  doute  Claudien  n'est  qu'un  poëte  de  la 
décadence  ;  il  recherche  avec  affectation  les 
grands  mots  sonores;  mais  dans  l'état  où 
était,  tombée  la  littérature  latine,  la  ramener 
à  cette  pureté  relative  de  langue  était  faire 
œuvre  de  force  et  de  talent.  Rutilius  est 
l'auteur  amusant  d'un  Itinéraire  de  Rome 
dans  les  Gaules:  l'esprit  qui  y  est  répandu,  la 
fraîcheur  des  descriptions,  le  laisser-aller 
pittoresque  du  poSte  ont  classé  cet  ouvrage 
parmi  les  plus  ingénieuses  compositions  de 
l'époque. 

Après  Rutilius  et  Claudien,  les  lettres  la- 
tines sont  mortes,  au  moins  en  tant  que  les 
lettres  sont  l'expression  d'une  civilisation.  Des 
moines,  dos  évèques,  comme  Théoduli'e  d'Or- 
léans, composeront  des  poômes,  des  hymnes 
en  latin;  plus  tard  encore,  des  érudiis  s'a- 
museront à  écrire  dans  celte  langue  morte, 
comme  Lampride,  Santeuil  et  le  P.  Vanièrc; 
mais  ces  œuvres  d'antiquaires  et  de  curieux 
ne  peuvent  pas  prendra  place  dans  une  his- 
toire de  la  littérature  latine. 

—  Bibliogr.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'énumérer  ici  les  innombrables  éditions  d'au- 
teurs latins  qui  ont  été  publiées  depuis  l'in- 
vention de  l'imprimerie.  Le  rôle  important  et 
longtemps  exclusif  qu'a  joué,  dans  l'histoire 
de  la  littérature,  la  langue  des  Romains  ex- 
plique la  prodigieuse  quantité  d'éditions  et  de 
rééditions  qu'on  a  données  de  tous  les  auteurs 
latins,  même  les  inoins  connus  et  les  moins 
estimables.  La  passion  pour  ces  œuvres  long- 
temps oubliées  devint  une  véritable  fureur; 
le  soin  qu'on  mettait  à  les  recueillir,  à  les 
défricher,  à  les  copier  ressemblait  à  un  véri- 
table culte. 

On  sait  avec  quel  zèle  les  Erasme,  les  Ca- 
saubon,  les  Saumaise  étudiaient  et  commen- 
taient les  écrivains  de  l'antiquité,  pour  les- 
quels ils  professaient  une  sorte  de  vénéra- 
tion. La  découverte  d'un  nouveau  manuscrit 
ou  celle  d'une  version  plus  correcte  et  plus 
complète  était  un  événement  dans  le  monde 
lettré  du  xvio  et  du  xvne  siècle.  Lorsque 
Boçcace  apprenait  l'existence  d'un  manuscrit 
lutin  dans  n'importe  quel  endroit  de  l'Eu- 
rope, il  s'y  transportait  aussitôt,  le  copiait 
tout  entier  de  sa  main,  puis  s'en  retournait, 
emportant  avec  lui  sa  bibliothèque  chargée 
sur  un  mulet. 

Dans  l'impossibilité  d'entreprendre  l'énu- 
mération  de  semblables  richesses,  nous:  nous 
contenterons  de  citer  quelques  grandes  col- 
lections. Ce  n'est  qu'au  commencement  de  ce 
siècle  qu'on  eut  l'idée  de  réunir  les  œuvres 
des  écrivains  de  l'antiquité,  et  d'en  donner, 
soit  le  texte  seul  revisé  avec  soin,  soit  le 
texte  accompagné  d'une  traduction.  Une  pre- 
mière entreprise  de  ce  genre  fut  faite  simul- 
tanément à  Londres  et  à  Paris.  L'édition  an- 
glaise est  intitulée  :  Collection  des  auteurs 
classiques  latins  in  usum  Delphini,  édition 
donnée  par  A.-J.  Valpy,  et  dédiée  au  prince 
régent  d'Angleterre  (Londres,  1819-1830, 
141  parties  numérotées  formant  185  volumes 
grand  in-8°,  avec  portraits,  ligures  et  cartes), 
Cette  collection  renferme  au-dessous  du  texte 
dos  notes,  des  interprétations  et  des  varian- 
tes. De  plus,  on  a  ajouté  à  la  fin  de  chaque 
auteur  les  notes  des  meilleures  éditions  va- 
riorum  et  les  meilleurs  index.  A  Paris,  Le- 
maire,  doyen  de  ,1a  Faculté  des  lettres,  pu- 
blia la  Bibliothèque  classique  latine,  ou  Col- 
lection des  auteurs  latins,  avec  des  commen- 
taires anciens  et  nouveaux,  des  index,  etc. 
(1819-1838,  153  volumes  in-8°).  Cette  magni- 
fique collection  peut  être  comparée  aux  meil- 
leures éditions  pour  la  pureté  du  texte.  La 
partie  critique  laisse  davantage  à  désirer;  on 
y  a  entassé  les  notes  et  commentaires  de  tou- 
tes les  éditions  anglaises  et  hollandaises,  au 
lieu  de  faire  un  choix  sévère.  En  1832,  Fanc- 
koucke  eut  l'idée  de  joindre  une  traduction 
française  au  texte  latin;  il  publia  la  Biblio- 
thèque latine-française,  composée  de  21 1  vo- 
lumes (Paris,  1837-1847).  La  principale  qua- 
lité de  cette  collection  est  la  correction  du 
texte.  Quant  à  la  traduction,  elle  est  extrê- 
mement inégale.  Certains  auteurs,  comme 
Cicéron ,  sont  merveilleusement  traduits  ; 
pour  d'autres,  l'interprétation,  à  peine  fran- 
çaise, n'est  même  pas  toujours  exacte.  On  a 
l'ait  une  réimpression  in-s»,  sous  le  nom  de 
Nouvelle  bibliothèque  latine- française,  avec  le 
texte  latin  et  la  traduction  sur  la  même  page 
et  en  caractères  différents.  La  dernière  col- 
lection est  celle  de  M.  Nisard,  qui  est  intitu- 
lée :  Collection  des  auteurs  latins,  avec  la  tra- 
duction en  français  (Paris,  1S3S-1855,  27  vol. 
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grand  in-8°,  à  2  colonnes).  Il  est  entendu  que 
M.  Nisard  ne  pouvait  traduire  en  français 
tous  les  auteurs  latins;  mais  son  devoir  de 
directeur  l'obligeait  à  tout  contrôler,  ce  qu'il 
n'a  pas  fait  évidemment. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  les  éditions  clas- 
siques, c'est-à-dire  à  l'usage  de  la  jeunesse 
des  écoles,  elles  abondent;  nous  nous  borne- 
rons à  citer  celles  de  la  librairie  Delagrave 
et  celles  do  la  librairie  Hachette.  On  trouve, 
soit  le  texte  simple  accompagné  de  notes  ©t 
de  commentaires,  soit  le  texte  accompagné 
de  traduction  interlinéaire  ou  de  traduction 
simple.  Deux  collections  sont  surtout  à  citer  ; 
l'une  est  intitulée  :  les  Auteurs  latins  expli- 
ques, d'après  une  méthode  nouvelle,  par  deux 
traductions  françaises;  l'autre  est  celle  des 
Classiques  latins.  Les  auteurs  principalement 
mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse  sont  :  Vir- 
gile, Horace,  Cicéron,  Tacite,  César,  Ovide, 
Pline  et  Sénèque.  A  l'usage  des  gens  du 
inonde,  il  faut  signaler  une  collection  intitu- 
lée :  Traduction  française  des  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  latine;  elle  comprend  :  Ho- 
race, traduit  par  Jules  Janin;  Piaule,  par 
Sommer  ;  Satiriques  latins,  par  Despars  ;  Sé- 
nèque, par  Baillard  ;  Tacite,  par  Burnouf; 
Tile-Live,  par  Gaucher;  Virgile,  par  Dupaty. 
Enfin,  on  publie  une  grande  édition,  à  l'u- 
sage des  professeurs,  des  principaux  classi- 
ques latins  et  grecs,  format  grand  in-8°. 
Cette  édition  savante,  exécutée  sur  le  plan  do 
celles  qui  ont  paru  au  xvie  et  au  xvnc  siècle 
sous  le  litre  de  Variorum,  comprend  un  texte 
revu  d'après  les  travaux  les  plus  récents  de 
la  philologie,  les  variantes  essentielles  et  un 
commentaire  critique  et  explicatif  rédigé  en 
français.  Cornélius  Nepos  et  Virgile  ont  en- 
core seuls  paru. 

Le  nombre  des  éditions  latines  des  auteurs 
sacrés,   Pères   de  l'Eglise,   controversistes, 
théologiens,  sermonnaires,  n'est  pas  moins 
grand  que  celui  des  auteurs  profanes.  Jus- 
qu'à la  tin  du  siècle  dernier,  la  collection  la 
plus  importante  fut  la  Bibliot/ieca  maxima 
veterum  Palrum  et  antiquorum  scriptorum  ec- 
clesiasticorum  (Lyon,  1G77,   27  vol.   in-fol.). 
Cette  bibliothèque  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Paris,  par  Marguerin  de  la  Bi- 
gne.  Trois  volumes  y  ont  été  ajoutés.  Le  der- 
nier, intitulé  :  Index  bibliothecx  maxims  ve- 
terum Patrum,  lui  donne  une  grande  valeur. 
Plusieurs  nouvelles  éditions  des  Pères  latins 
ont  été  faites  de  nos  jours,  surtout  de  ceux 
qui  avaient  été  omis  dans  les  éditions  précé- 
dentes.  Le  savant  cardinal  Mai,  auquel  le 
monde  lettré  a  tant  d'obligations,  et  qui  re- 
visa sur  les  palimpsestes  du  Vatican  le  texte 
de  tant  d'auteurs  profanes  et  sacrés,  publia  : 
Nova  Patrum  sanctorum   bibliotheca,    opéra 
hactenus  inedita  continens  (Rome,  1844-1854, 
7  vol.  in-4°).  Deux  autres  collections  du  même 
gepre  méritent  d'être  citées:  Patres  aposto- 
lici.  Sancti  démentis,  sancti  Ignatii,  saitcli 
Polycarpi,  Patrum  apostolicorum  opéra  qux 
supersunt  (Oxonii,  1840  et  1847,  2  vol.  in-go); 
Patrum  apostolicorum  opéra,   publié  par  A. 
Dresse!  (Leipzig,  1857,  in-8u).  Guillon  eu  avait 
donné  une  sous  ce  titre  ■  Bibliothèque  choisie 
des  Pères  de    l'Eglise  grecque  et   latine    ou 
Cours  d'éloquence  sacrée  (Paris,   1S22-1829, 
26  vol.  in-so).  Mais  la  plus  considérable  en- 
treprise de  ce  genre  est  celle  de  M.  l'abbé 
Migne,  qui  publia  tous  les  écrits  existants  des 
Pères  de  l'Eglise  dans  le  Palroloyim  cursus 
(Paris,  1SG0).  Les  écrivains  latins  occupent 
à  eux  seuls  225  volumes  grand  in-8°.  Cette 
compilation  est  la  plus  complète  qui  existe, 
mais  elle  est  absolument  dépourvue  d'exac- 
titude et  de  discernement.  Les  Pères  de  l'E- 
glise latine  ont  été  spécialement  étudiés  par 
M.  Villemain,  qui  a  publié  le  Tableau  de  l'é- 
loquence chrétienne  au  ive  siècle  (Paris,  1849), 
et  par  M.  Nourrisson,  qui  a  publié  les  Pères 
de  l'Eglise  latine  {Paris,  1858). 

—  B.-arts.  Architecture  latine.  On  a  donné 
le  nom  d'architecture  latine  au  style  romain 
dégénéré  dans  lequel  ont  été  construits  les 
édifices  chrétiens  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge.  La  période  pendant  laquelle  ce 
style  fut  suivi  commence  à  l'époque  du  règne 
de  Constantin  et  s'étend  jusqu'au  x«  siècie  en 
Italie,  jusqu'au^ ixe  siècle  seulement  dans 
l'extrême  Occident  et  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. 

Au  moment  où  le  christianisme  sortit  triom- 
phant des  catacombes,  l'art  de  bâtir  était 
tombé  dans  une  complète  décadence.  *  Les 
excellents  principes  qui  avaient  fait  la  gloire 
des  écoles  de  Grèce  et  de  Rome,  dit  M.  Ba- 
tissier,  étaient  oubliés  et  méconnus.  Les  en- 
couragements, cependant,  ne  manquèrent 
pas  aux  architectes.  Constantin  fit  réparer 
d'anciens  monuments  et  en  ht  bâtir  une  foule 
d'autres.  Bien  plus,  des  lois  furent  faites, 
des  fonds  assignés  et  des  ordres  donnés  aux 
divers  magistrats,  jusque  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées,  pour  instituer  des  écoles 
d'architecture,  des  professeurs,  et  des  prix 
en  faveur  des  élèves,  qui  devaient  tous  être 
choisis  parmi  les  jeunes  gens  d'une  naissance 
honnête.  De  telles  mesures  auraient  certai- 
nement produit  de  bons  résultats  si  les  temps 
eussent  été  meilleurs  ;  mais  la  source  même 
de  l'art  était  corrompue.  Tout  était  riche  et 
rien  n'était  vraiment  beau.  On  arrachait  les 
matériaux  d'édifices  anciens  pour  bâtir  de 
nouveaux  monuments,  et  on  les  assemblait 
avec  incohérence.  Les  ordres  étaient  altérés 
dans  leurs  proportions,  les  sculptures  lourdes 
et  sèches,  les  piédestaux  des  colonnes  gros-  j 
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sis,  les  profils  des  moulures  mesquins  et  dis- 
gracieux, les  ornements  prodigués  d'une  ma- 
nière inintelligente.  On  plaçait  sans  raison 
plusieurs  rangs  de  colonnes  les  uns  au-dessus 
des  autres,  on  interrompait  les  entablements, 
on  les  coupait  par  des  arcs;  on  privait  les 
frontons  de  leur  base,  ou  bien  on  faisait  re- 
tomber directement  les  arcades  sur  les  tail- 
loirs des  chapiteaux.  Bien  plus,  on  employa 
des  arcs  sans  archivoltes,  et  on  plaça  dans 
un  même  péristyle  des  colonnes  de  module 
et  d'ordre  différents.  On  s'aperçoit  que  l'ar- 
chitecture, en  proie  aux  innovations,  tente 
péniblement  de  se -débarrasser  des  traditions 
du  passé,  et  cherche  au  hasard  des  combi- 
naisons appropriées  aux  besoins  d'un  culte 
nouveau,  d  une  société  moralement  transfor- 
mée, mais  dont  la  forme  extérieure  était  en- 
core toute  païenne.  » 

Cette  décadence  se  continua  sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin.  Les  invasions  des 
'barbares  contribuèrent  beaucoup  moins  qu'on 
no  le  croit  généralement  à  la  ruine  des  édi- 
fices antiques  ;  les  destructeurs  les  plus  achar- 
nés de  ces  monuments  furent  les  chrétiens, 
ennemis  fanatiques  de  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  les  splendeurs  de  la  société  païenne. 
Il  est  même  à  remarquer  que  les  princes 
goths  et  ostrogoths,  maîtres  de  l'Italie,  dé- 
ployèrent un  véritable  zèle  pour  l'encoura- 
gement des  arts  et  des  lettres.  Théodoric  fit 
exécuter  de  grands  travaux  à  Rome  et  à  Ra- 
venne,  et  employa,  entre  autres  architectes, 
Daniel  et  Aloisius".  Sa  fille ,  Amalasonte , 
imita  son  exemple.  A  leur  tour,  les  Lombards 
se  montrèrent  d'ardents  constructeurs;  ils 
édifièrent,  dans  la  haute  Italie,  un  grand 
nombre  de  palais,  d'églises,  de  monastères. 
Les  Francs,  les  Bourguignons,  les  Wisigoths, 
après  leur  conversion  au  christianisme,  éle- 
vèrent aussi  de  nombreux  édifices  dans  les 
contrées  où  ils  avaient  établi  leur  domina- 
tion. Ces  divers  peuples  adoptèrent  les  prin- 
cipes généraux  de  l'art  latin  ;  mais  ils  les  al- 
térèrent plus  ou  moins;  ils  les  modifièrent, 
chacun  suivant  son  génie  particulier,  sans 
parvenir,  toutefois,  à  imaginer  un  style  nou- 
veau. «  Alors,  dit  M.  Ramée,  la  société  luttait 
et  ne  créait  pas.  Les  éléments  des  civilisa- 
tions grecque  et  romaine,  les  éléments  so- 
ciaux des  races  germaniques  agissaient  si- 
multanément, sans  qu'aucun  d'eux  pût  assurer 
sa  prépondérance,  à  cause  de  la  désorgani- 
sation et  de  la  perturbation  sociales  amenées 
en  Occident;  la  religion  fut  incapable  do 
constituer  par  elle-même  un  semblant  d'ordre 
temporel.  > 

La  basilique  romaine  servit  de  type  aux 
églises  qu'élevèrent  les  architectes  latins,  et 
le  nom  même  de  basilique  leur  fut  donné. 
L'article  spécial  que  nous  avons  consacré 
(il,  p.  310)  à  cette  classe  de  monuments 
nous  dispense  d'entrer  ici  dans  de  nouveaux 
détails  sur  leur  construction  et  leur  orne- 
mentation. Il  nous  suftiaa  de  rappeler  que  les 
basiliques  latines  les  plus  anciennes  se  com- 
posaient d'un  narthex  ou  vestibule  intérieur, 
d'une  nef  avec  bas-côtés,  et  d'une  abside  en 
hémicycle  où  s'élevait  l'autel.  Plus  tard , 
dans  les  basiliques  importantes,  le  narthex 
intérieur  fut  supprimé,  et  un  portique  ayant 
la  même  destination  fut  appliqué  à  la  façade  ; 
le  nombre  des  nefs  fut  porte  quelquefois  à 
cinq  ;  un  mur  parallèle  à  la  façade  et  percé 
d'une  vaste  arcade  ce'ntrale,  appelée  arc 
triomphai,  fut  élevé  en  avant  du  sanctuaire 
et  donna  ainsi  naissance  à  une  nef  transver- 
sale formant  avec  la  nef  principale  une  croix 
grecque.  Le  plus  souvent ,  au  -  dessus  des 
arcades  à  plein  cintre,  qui  séparaient  la 
grande  nef  des  bas-côtés,  régnaient  des  ga- 
leries supérieures  ou  tribunes  réservées  aux 
femmes. 

Rome  possède  un  assez  grand  nombre  d'an- 
ciennes basiliques,  dont  quelques-unes  ont 
conservé  jusqu'à  nous  les  dispositions  essen- 
tielles que  nous  venons  d'indiquer;  mats  la 
plupart  ont  été  dénaturées  par  des  adjonc- 
tions et  des  restaurations  successives. 

Parmi  les  monuments  d'architecture  latine 
qui  offrent  le  plus  d'intérêt,  après  les  basili- 
ques, nous  devons  citer  les  baptistères,  con- 
structions ordinairement  indépendantes  des 
églises,  mais  érigées  à  proximité  et  élevées 
tantôt  sur  un  plan  polygonal  régulier,  tan- 
tôt, mais  plus  rarement,  sur  le  plan  de  la 
croix.  V.  BAPTISTÈRE. 

—  Hist.  Empire  latin.  Cet  empire  fut  fondé 
par  les  croisés  français  et  vénitiens  (1204, 
quatrième  croisade)  lorsqu'ils  eurent  ren- 
versé l'empereur  grec  Alexis  V.  Il  dura 
57  ans  et  compta  6  empereurs,  dont  nous 
donnons  la  liste  ci-dessous,  avec  la  date  de 
leur  avènement;  pour  leur  histoire,  nous 
renvoyons  aux  notices  particulières  qui  leur 
sont  consacrées  dans  le  Grand  Dictionnaire, 

Baudouin  Ut,  comte  de  Flandre.  .  ,     1204 
Henri 1206 

Pierre  de  Courtenay 1216 

Robert  de  Courtenay 1219 

Baudouin  II 1223 

Jean  do  Bricnne,  tuteur  de  Baudouin,  règne 
conjointement  avec  lui  de  1231  à  1237. 
En   1261,  Michel  Paléologue  reprit   Con- 
stautinoplê,  en'ehassa  Baudouin  II  et  recon- 
stitua l'empire  grec. 

—  AlluS.  Htt.  Le  latin  dans  les  motH  bravo 
l'honnêteté,    Mai*    le    lecteur    français    veut 

aire  reupccic,  Vers  de  Boileau,  dans  son  Art 
poétique,  chant  II.  Le  poëte  vient  de  parler. 
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de  Juvénal,  dont  la  mordante  satire  ne  re- 
cule devant  la  .crudité  d'aucune  expression, 
et  il  le  justifie  par  le  premier  de  ces  vers 
resté  proverbial,  et  auquel  nos  littérateurs 
font  souvent  allusion. 

«  Ce  qu'il  y  a  le  plus  à  louer  en  Loret,  quoi- 
que les  sujets  soient  quelquefois  assez  facé- 
tieux d'eux-mêmes,  et  semblent  lui  permettre 
une  certaine  liberté,  c'est  que  l'on  n'y  voit 
point  de  paroles  licencieuses,  ni  de  mots  à 
double  entente  qui  puissent  offenser  la  pu- 
deur des  daines  et  des  plus  sévères  esprits. 
Ajoutons  :  la  pudeur  des  dames  du  xviie  siè- 
cle, car  alors 
Le  français  dans  les  mots  bravait  l'honnêteté.  » 

HATfN. 

«  Je  voudrais  qu'il  en  fût  de  notre  langue 
comme  du  latin,  dont  Boileau  a  dit  : 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté. 
Il  est  des  choses  dont  on  n'inspire  l'horreur, 
qu'en  parlant  comme  le  peuple,  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques,  toute  expression  dé- 
tournée pouvant  paraître  une  atténuation  du 
crime  plutôt  qu'un  égard  aux  bienséances.  » 

Peoudiion. 

Latine     (RESTES     CHOISIS    DE    LA      LANGUE) 

[Latini  sermonis  vetustioris  reliquiz  selec- 
tx],  par  M.  Egger  (Paris,  1843,  in-S°).  Mon- 
trer, dans  une  suite  de  textes  discrètement 
empruntés  à  ce  que  l'épigraphie  et  la  littéra- 
ture nous  ont  conservé  des  plus  anciens  mo- 
numents de  la  langue  latine,  par  quels  états 
divers  cette  langue  a  passé  avant  d'arriver 
à  cette  régularité,  à  cette  perfection  de  for- 
mes des  époques  classiques,  où  disparaît  la 
trace  de  sa  lente  et  laborieuse  formation,  telle 
est  l'idée  de  ce  recueil,  qui  a  été  publié  par 
M.  Egger  sous  les  auspices  de  M.  Villemain, 
alors  ministre  de  l'instruction  publique.  Tous 
les  morceaux  mis  sous  les  yeux  du  lecteur 
ont  été  pris  parmi  ceux  qui  pouvaient  offrir  le 
plus  d'intérêt,  non-seulement  pour  l'objet  par- 
ticulier du  livre,  mais  pour  une  autre  histoire 
qui  devait  y  entrer  accessoirement,  celle  do 
la  littérature,  des  mœurs,  des  institutions  ro- 
maines. M.  Egger  a  donné  généralement  le 
texte  le  plus  approuvé,  sans  s'interdire  d'y 
faire  lui-même,  selon  le  besoin,  les  correc- 
tions nécessaires.  11  y ajoint  des  introductions 
courtes  et  substantielles,  qui  indiquent  l'ori- 
gine, rappellent  les  travaux  auxquels  les  tex- 
tes ont  donné  lieu,  invitent  et  initient  le  lec- 
teur à  l'étude  qu'il  est  convenable  d'en  faire. 
Ces  introductions  sont  complétées  par  des 
notes  où,  de  temps  à  autre,  sont  expliqués 
certains  passages  difficiles,  sont  signalées 
certaines  particularités  curieuses,  où  l'on  est 
mis  sur  la  voie  de  certains  rapprochements 
instructifs. 

Ce  rapide  exposé  du  plan  suivi  par  M.  Eg- 
ger suffit  pour  donner  la  mesure  du  service 
qu'il  a  rendu  en  rassemblant,  dans  un  volume 
de  médiocre  étendue,  des  textes  précieux, 
dispersés  dans  un  grand  nombre  de  volumi- 
neuses collections  souvent  peu  accessibles  à 
la  plupart  des  travailleurs.  11  serait  trop 
long  d'énumérer  ces  pièces  et  ces  frag- 
ments de  toute  sorte,  poésie  et  prose,  hym- 
nes, oracles,  sentences,  satires,  vers  comi- 
ques, tragiques,  épiques,  inscriptions,  mor- 
ceaux d'histoire,  lois,  sénatus-consultes,  ha- 
rangues, etc.,  qui  nous  conduisent  dans  ce 
livre,  à  travers  une  durée  de  Sept  siècles, 
depuis  les  temps  de  Romulus  et  de  Numa, 
depuis  les  chants  des  arvales  et  des  salit, 
jusqu'au  poème  sur  la  guerre  d'Actium,  ou 
au  monument  d'Ancyre,  testament  politique 
d'Auguste.  Disons,  cependant,  qu'on  a  fuit 
d'assez  nombreuses  critiques  do  détaij  sur  le 
choix  des  monuments,  et  même  sur  l'inexac- 
titude de  certains  textes. 

LAT1NEUR  s.  m.  (la-ti-neur  —  rad.  latin). 
Personne  qui  connaît  le  latin,  qui  parle  ou 
écrit  latin  :  Comparez  à  cettuy-cy  un  de  ces 
latinkurs  de  collège.  (Montaigne.) 
Un  tatineur  est  ridicule 
Chez  les  Grâces  et  chez  l'Amour. 

Cotin. 
Il  On  a  dit  aussi  latinier  et  LATineux.  • 

LATINI  (Brunetto),  écrivain  et  homme  po- 
litique italien,  né  à  Florence  vers  1225,  mort 
dans  la  même  ville  en  1294.  Il  fut  successi- 
vement notaire,  secrétaire  et  prieur  de  la 
république  de  Florence.  Comme  tous  les  hom- 
mes érudits  de  son  époque,  il  joua  un  rôlo 
dans  les  affaires  de  son  pays,  et  sa  biogra- 
phie se  confond  avec  l'histoire  politique  de 
l'Italie  au  xme  siècle.  Au  moment  ou  Bru- 
netto arriva  aux  affaires,  l'empereur  Frédé- 
ric II  venait  de  mourir,  laissant  encore  plus 
compliquée  la  querelle  des  guelfes  et  des  gi- 
belins, du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Les 
guelfes  profitèrent  de  sa  mort  pour  affermir 
leur  pouvoir  ;  à  Florence,  ils  reprirent  l'au- 
torité et  créèrent  cette  constitution  du  popolo 
vecchio,  qui  vit  naître  la  période  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  héroïque  de  leur  histoire. 
L'historien  Zanoni  prétend  que  Brunetto  fut 
pour  quelque  chose  dans  cette  constitution, 
qui  exalta  le  courage  militaire  des  Floren- 
tins, en  lui  donnant  un  caractère  de  noblesso 
chevaleresque,  bien  rare  à  cette  époque  de 
violence.  Latini  avait  conclu,  en  1253,  un 
traité  de  paix  avec  les  Siennois,  qui  appar- 
tenaient a  la  faction  gibeline;  mais,  ceux-ci 
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l'ayant  rompu,  l'armée  florentine  Tint  mettre 
le  siège  devant  Sienne  ,  demanda  secours 
à  Mainfroy,  fils  de  Frédéric  II,  et  chef  du 
parti  gibelin  ;  aussitôt,  les  Florentins  implo- 
rèrent l'appui  d'Alphonse "X,  roi  de  Castille, 
vers  lequel  ils  dépêchèrent  Brunetto  Latini. 
Brunetto  fut  bien  accueilli  par  le  monarque 
espagnol;  il  en  reçut  même  des  promesses  de 
secours  ;  mais,  peu  après  son  retour  dans  sa 
ville  natale,  les  Siennois,  soutenus  par  Main- 
froy et  par  les  gibelins  exilés  de  Florence, 
remportèrent  sur  l'armée  florentine  une  vic- 
toire décisive  àMontaperti.  Forcé  de  s'exiler 
de  sa  patrie,  ainsi  que  les  principaux  chefs 
du  parti  guelfe  qui  venait  d'être  vaincu 
(12-10),  Brunetto  Latini  se  rendit  à  Paris,  où 
il  composa  son  curieux.,  ouvrage  intitulé  le 
Trésor,  et  y  passa  sept  années.  Après  la  mort 
de  Mainfroy  (1207)  et  le  triomphe  du  parti 
guelfe,  Brunetto  revint  dans  son  pays.  Char- 
les d'Anjou,  appelé  par  la  cour  de  Rome  à 
conquérir  le  royaume  de  Naples  sur  le  parti 
gibelin,  avait,  en  passant,  établi  un  de  ses 
lieutenants  à  Florence  pour  y  diriger  toutes 
las  a  11  aires.  Mais  une  telle  usurpation  ne 
dura  pas  longtemps;  car,  dès  1273,  Brunetto 
avait  recouvré  son  poste  de  notaire  et  secré- 
taire de  la  république  florentine.  Dès  lors,  et 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  il  figura  dans  tous  les 
événements  importants  de  la  ville  de  Flo- 
rence. En  1280,  il  fut  un  des  principaux  né- 
gociateurs de  la  paix  éphémère  que  Nico- 
las III  fit  conclure  entre  les  guelfes  et  les  gi- 
belins. Il  devint,  en  1287,  un  des  prieurs  Je 
la  république ,  et  remplit  à  plusieurs  repri- 
ses les  fonctions  à'arringatore  ou  d'orateur, 
chargé  d'exposer  devant  les  conseils  les  rai- 
sons pour  lesquelles  telle  ou  telle  loi  était 
présentée. 

A  la  fois  homme  d'Etat,  orateur,  historien, 
philosophe,  théologien,  poète  et  linguiste, 
Brunetto  Latini  fut  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Il  donna  des  leçons 
de  belles-lettres  et  d'économie  politique,  et 
compta  parmi  ses  élèves  Guido  Cavalcanti  et 
Dante.  Ce  dernier,  en  écrivant  la  Divine  Co- 
médie, s'est  souvenu  do  son  ancien  maître.  Il 
l'a  placé  dans  le.cercle  de  son  Enfer  où  sont 
punis  les  pécheurs  qu'il  nomme  violents  con- 
tre nature,  et  qui  se  sont  souillés  d'un  vice 
honteux. 

«  Si  Dieu  exauçait  mes  prières,  lui  dit-il  en 
«  le  voyant  couvert  d'une  pluie  de  feu,  vous 
ne  seriez  pas  banni  du  séjour  de  la  vie;  je 
garde  un  touchant  souvenir  de  cette  voix, 
chère  et  paternelle  qui  m'enseigna  le  chemin 
de  la  gloire  (ce  souvenir  brise  mon  cœur  en 
ce  moment),  et  il  faut  que,  pendant  que  je 
vis  encore,  on  m'entende  vanter  vos  bien- 
faits. Je  rappellerai  ce  que  vous  dites  de  mes 
destinées,  et  si  j'arrive  jusqu'à  une  femme 
céleste  qui  les  connaît,  je  l'entretiendrai  de 
vos  prodictions,  et  d'une  autre  que  je  viens 
d'entendre.  Sachez,  en  même  temps,  que 
ma  conscience  ne  me  fait  aucun  reproche 
et  que  je  suis  prêt  à  supporter  tous  les 
coups  du  sort.  •  Ce  procédé  de  Dante,  vis-à- 
vis  d'un  homme  envers  qui  il  s'avoue  être 
fort  redevable,  a  assez  embarrassé  les  com- 
mentateurs. On  serait  presque  tenté  d'ima- 
giner, disent  quelques-uns,  qu'il  ne  l'a  mis  en 
si  honteuse  compagnie  que  pour  mieux  dé- 
montrer l'indépendance  et  l'énergie  de  ses 
sentiments  pour  sou  illustre  concitoyen.  En 
tout  cas,  si  c'est  de  l'amitié,  c'est  celle  de 
l'ours,  et  Dieu  nous  en  préserve.  Brunetto 
Latini  mourut  à  Florence  et  non  à  Paris, 
comme  le  dit  Boccaoa.  Il  fut  enterré  dans  le 
cloître  de  Sainte-Marie-Majeure,  et  on  a  re- 
trouvé dernièrement  son  portrait,  fait  par 
Giotto,  dans  le  palais  du  podestat.  Outre  îles 
opuscules  en  vers  et  en  prose,  on  doit  à  Bru- 
netto Latini:  Jïtica  di  Àristolele  ridotla  in 
comnendio  ;  ce  sont  des  extraits  de  la  Morale 
d'Aristote,  dont  il  transporta  plus  tard  la  plus 
grande  partie  dans  son  Trésor;  Iletorica  di 
ser  Brunetto  Latini  in  volgar  fiorentino,  tra- 
duction du  second  livre  de  Cicéron  sur  la 
rhétorique;  Il  pataffio,  poème  burlesque;  le 
Livre  de  la  bonne  par lure,  grammaire;  Il  fa- 
votetto,  recueil  de  poésies  légères  ;  Il  teso- 
retto,  suite  de  visions  merveilleuses,  où  Dante 
puisa  peut-être  l'idée  de  su  Divine  Comédie, 
et  qui  a  été  publié  à  Rome,  en  1642,  avec  les 
Uimes  de  Pétrarque;  le  Trésor,  son  princi- 
pal ouvrage,  sorte  d'encyclopédie,  écrite  en 
français,  et  dont  d  sera  parlé  au  mot  tré- 
sor. La  traduction  italienne  de  cet  ouvrage 
a  été  imprimée  à  Trévise  (1474,  iu-fol.). 

LATINI  (Latino),  érudit  italien,  né  à  Vi- 
terbe  en  1513,  mort  à  Rome  en  15B3.  S'étant 
rendu  à  Rome,  il  y  prit  l'habit  ecclésiastique, 
devint  successivement  secrétaire  des  cardi- 
naux del  Pozzo,  Pto,  Farnèse  et  Colonna, 
puis  fut  appelé  par  Grégoire  XIII  à  faire  par- 
tie de  la  commission  chargée  de  revoir  le 
Corpus  juris  canonici.  Latini  jouit  de  son 
temps  d'une  grande  réputation  de  savoir.  Il 
légua  à  sa  ville  natale  sa  belle  bibliothèque, 
,  dont  un  grand  nombre  de  livres  étaient  an- 
notés de  sa  propre  main.  Ses  deux  ouvrages 
principaux  sont  :  Episto/n,  conjecturée  et  ob- 
scroationes,  sucra  profanaque  eruditione  or- 
natie  (L659-1667,  2  vol.  in-4")  ;  Bibliotheca  sa- 
cra et  profana,  sive  obseruationes,  correctio- 
nés,  conjectures  et  variie  lectiones  in  sacros  et 
profanas  scriptores  (Rome,  1677,  in-fol.). 

LATIN1ACUM,  nom  latin  de  Lagny. 

LATINISANT,  ANTE  adj.  (la-ti-ni-zan,  an- 
te  —  nul.  latiniser).  Ilist.  ecclés.  Se  dit  des 
personnes  qui,  vivant  dans  un  pays  schisma- 
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tique,  pratiquent  le  culte  de  l'Eglise  latine  : 
Les  chrétiens  latinisants. 

—  Substantiv.  :  Les  latinisants  d'Orient. 

LATINISATION  s.  f.  (la-ti-ni-za-si-on  — 
rad.  latiniser).  Action  de  latiniser  :  Sur  la 
question  de  la  latinisation  des  noms  et  des 
surnoms,  on  voit  une  si  grande  variété  de  sen- 
timents et  d'usages,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner 
que  les  critiques  et  les  grammairiens  n'aient 
pas  essayé  d'en  fixer  les  règles.  (Huet.) 

LATINISÉ,  EE  (la-ti-ni-zé)  part,  passé  du 
v.  Latiniser  :  Les  savants  se  donnaient  autre- 
fois des  noms  latinisés. 

—  Ilist.  relig.  Grec  latinisé,  Gre.c  qui  est 
entifé  dans  l'Eglise  latine. 

LATINISER  v.  a.  ou  tr.  (la-ti-ni-zé  —  rad, 
latin).  Donner  une  inflexion,  une  terminaison 
latine  à  :  Latinisur  un  mot.  Beaucoup  de 
vieux  auteurs,  qui  ont  latinisé  leurs  noms, 
les  ont  rendus  tout  à  fait  méconnaissables. 
(Acad.) 

—  Donner  l'esprit  latin  à  :  Du  Bellay  ne 
demandait  pas  qu'on  latinisât  ou  qu'on  gré- 
cisât  la  France,  mais  i  qu'en  dévorant  les  an- 
ciens on  les  digérât.  »  (Rigault.) 

—  v.  n,  ou  intr.  Affecter  de  parler  latin  : 

Un  pédant  qu'on  appelle  Gilles, 
Pense  avoir  attrapé  nos  filles 
Quand  il  a  bien  latinisé. 

Cotis. 

—  Ilist.  eccl.  Pratiquer  le  culte  et  suivre 
les  pratiques  do  l'Eglise  romaine. 

Se  latiniser  v.  pr.  Etre  latinisé  :  Tous  les 
mots  français  ne  peuvent  se  latiniser. 

LATINISEUR  s.  m.  (la-ti-ni-zeur  —  rad. 
latiniser).  Fam.  Homme  qui  affecte  de  parler 
latin  ou  de  citer  du  latin. 

LATINISME  s.  m.  (la-ti-ni-sme  —  rad.  la- 
tin). Construction,  tour  de  phrase  particulier 
à  la  langue  latine  :  On  a  enrichi  la  langue 
de  nouveaux  mots,  secoué  le  joug  du  lati- 
nisme, et  réduit  le  style  à  la  phrase  purement 
française.  (La  Bruy.) 

—  Encycl.  Nous  citerons  quelques  exem- 
ples de  latinisme,  en  commençant  par  ceux 
qui  portent,  sur  des  noms.  Les  Romains  di- 
saient, pour  signifier  «  dès  l'enfance,  t  a 
puero  et  a-pueris  (littéralement  :  dés  l'enfant, 
dès  les  enfants)  ;  ainsi  chez  Cicéron  :  Artibus 
a  pueris  dediti  sumus  (Nous  nous  sommes  li- 
vrés aux  arts  dès  notre  enfance).  On  disait 
aussi,  pour  exprimer  la  même  chose  :  ab  un- 
quimlis,  ou  a  teneris  unguibus,  ou  encore, 
avec  ellipse,  a  teneris  (littéralement  :  dès  les 
tendres  ongles).  Le3  Romains  désignaient  les 
époques  à  l'aide  des  grandes  charges  consu- 
laires ;  mais,  par  un  latinisme  usuel,  ils  di- 
saient :  Post  Brutum  consutem  (littéralement  : 
Après  Brutus  consul),  pour  :  •  Après  le  con- 
sulat de  Brutus.  » 

—  Latin&mes  portant  sur  tes  adjectifs.  Nous 
disons,  en  français  :  Le  haut  d'une  montagne, 
le  pied  d'un  arbre,  le  milieu  de  l'été,  l'inté- 
rieur de  la  Macédoine,  le  fond  de  l'Italie,  la 
fin  de  l'hiver,  le  creux  de  la  main,  le  bout  des 
doigts.  Au  lieu  d'expressions  analogues,  les 
Latins  se  servaient  généralement  d'adjectifs 
pour  exprimer  les  différentes  parties  d'un 
objet  relativement  à  sa  dimension  :  Summus 
nions,  ima  arbor,  média  slas,  intima  Macedo- 
niu,  ïtltima  Italia,  extrema  hiems,  cava  manus, 
extremi  digiti.'  Nous  désignons  un  nombre 
considérable  et  indéterminé  par  mille.  Les 
Latins  se  servaient  aussi  de  mille,  surtout  en 
poésie;  mais,  en  prose,  ils  employaient  de 
préférence  sexcenti  (six  cents)  :  Epislolas 
tuas  ego  sexcentas  uno  tempore  accepi  (Cicé- 
ron) :  o  Je  reçois  en  même  temps  six  cents 
lettres  de  vous.  »  Nous  dirions  :  une  infinité 
de  lettres.  Le  comparatif  de  l'adjectif  anti- 
quus  (anliquior,  antiquius),  signifiant  plus 
ancien,  et,  par  conséquent,  qui  est  avant,  si- 
gnifiait aussi  plus  cher  (qui  passe  avant,  qu'on 
place  avant);  par  exemple,  dans  Cicéron  : 
Nec  kabui  quidquam  antiquius,  quam  ut  Pan- 
sam  convenirem,  «  Je  n'eus  rien  de  plus  an- 
cien que  d'aller  trouver  Pansa,  »  pour  de  plus 
pressé.  Un  superlatif  construit  avec  unus, 
outre  son  sens  propre,  avait  l'idée  de  incon- 
testablement, sans  comparaison.  Ainsi  :  Urbem 
unam  mihi  amicissimam  declinavi,  ■  J'ai  évité 
la  ville  unique  la  plus  dévouée  à  mes  inté- 
rêts, o 

—  Latinismes  portant  sur  un  verbe.  Nous 
donnerons  quelques  exemples  de  ces  idio- 
tismes, qui  sont  nombreux  et  variés.  Le  par- 
lait du  verbe  esse  (fui,  fuisse)  s'employait, 
comme  expression  adoucie,  dans  le  sens  de 
ne  plus  exister  :  Fuimus  Troes,  fuit  Ilium; 
Campos  ubi  Troja  fuit.  (Virg.) 

'  Le  verbe  agere  a  donné  lieu  à  plusieurs 
idiotismes,  dont  le  principal,  actum  est,  a  son 
équivalent  en  français  :  «  C'en  est  fait  de...  » 
Parmi  les  idiotismes  qu'a  formés  le  verbe 
facere,  le  plus  curieux  est  facere  pecunium, 
qui  s'est  traduit  littéralement  dans  le  français 
vulgaire  par  :  «  Faire  de  l'argent.  » 

Le  latinisme  que  les  anciennes  grammaires 
appelaient  que  retranché,  et  qui  consiste  dans- 
l'emploi  d'une  proposition  infinitive  au  lieu 
d'une  proposition  complétive,  est  fort  connu 
de  tous  ceux  qui  ont  appris  le  latin.  Il  suffit 
de  citer  l'exemple  Credo  Deum  esse  ■  Je  crois 
Dieu  exister»  (Je  crois  que  Dieu  existe),  pour 
remettre  en  mémoire  à  la  plupart  d'entre  eux 
bien  des  tourments,  des  reproches  et  peut- 
être  des  pensums. 

L'infinitif  historique  est  un  des  plus  remar- 
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quables  latinismes.  Nous  l'avons  transporté 
dans  la  langue  française  ;  il  s'emploie  pour 
raconter  avec  rapidité  différents  faits  suc- 
cessifs ou  contemporains.  Ainsi,  dans  Tacite  : 
Intérim  vulgato  Agrippins  periculo,  quisqve 
decurrere  ad  lit  tus;  hi  molium  objectus,  hi 
proximas  scaphas  scandero  ;  alii  vadere  in 
mare;  quidam  manus  protendere.  »  Au  pre- 
mier bruit  du  péril  d'Agrippine,  les  uns  de 
courir  vers  le  rivage,  les  autres  de  monter 
sur  les  digues  ou  dans  les  premières  barques 
qu'ils  rencontrent;  ceux-ci  de  s'avancer  dans 
la  mer;  quelques-uns  de  tendre  les  mains.  ■ 
C'est  une  tournure  qui  est  tout  à  fait  passée 
dans  notre  langue  : 

Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes; 
Grenouilles  de  rentrer  dans  leurs  grottes  profondes. 

La  Fontaine. 

On  trouve  quelquefois ,  surtout  chez  les 
anciens  auteurs  et  chez  ceux  qui  ont  imité 
leurs  archaïsmes,  un  latinisme  résultant  de 
l'emploi  du  supin  avec  le  verbe  ire.  Ainsi, 
chez  Saltuste  :  Ne  bonos  omnes  perditum  eant 
(au  lieu  de  ne  perdant).  Nous  dirions  aussi  : 
«  Qu'ils  n'aillent  point  perdre  tous  les  gens 
de  bien.  » 

Beaucoup  de  latinismes  sont  si  bien  adap- 
tés à  l'esprit  de  la  langue  française,  que  des 
étrangers,  ignorants  du  latin,  pourraient  les 
prendre  pour  de  purs  gallicismes,  en  lisant 
nos  bons  auteurs. 

LATINISTE  s.  (la-ti-ni-ste  —  rad.  latin). 
Celui,  celle ,qui  entend  le  latin,  qui  le  parle  : 
Bon  latinistk.  Mauvaise  latiniste.  Les  la- 
tinistus  modernes  admirent  sans  savoir  pour- 
quoi. (D'Alemb.) 

■  LATINITÉ  s.  f.  (la-ti-ni-té  —  lat.  latinitas; 
de  latinus,  latin).  Manière  de  parler  ou  d'é- 
crire en  latin  :  Cet  ouvrage  est  écrit  en  belle, 
en  élégante  latinité.  La  latinité  de  Sénèque 
n'a  rien  de  celle  du  temps  d'Auguste,  rien  île 
facile,  rien  de  naturel.  (St-Evrem.)  On  a  dit 
que  le  cardinal  Bembo,  parfaitement  versé 
dans  l'art  de  bien  écrire  et  de  bien  parler  la 
langue  de  Cicéron,  ne  récitait  point  son  bré- 
viaire, de  peur  de  perdre  le  goût  de  la  belle 
latinité.  (Teiss.) 

—  Etude  de  la  langue  latine  :  Cours  de  la- 
tinité. Il  avait  commencé  ses  classes  de  lati- 
nité dans  sa  ville  natale.  (L.  Figuier.)  Il  faut 
convenir  qu'on  fait  la  part  très-belle  ait  clergé 
en  laissant  la  latinité  servir  de  base  à  l'en- 
seignement. (Proudh.) 

—  Basse  latinité,  Caractère  du  bas  latin; 
bas  latin  lui-même  :  Les  auteurs  de  la  bksssù 
latinité  sont  la  honte  et  l'infamie  de  la  langue 
latine.  (Volt.) 

—  Latinité  ecclésiastique,  Latin  des  Pères 
de  l'Eglise. 

—  Ant.  rom.  Latinité  ou  droit  latin,  En- 
semble de  privilèges  accordés  par  Rome  aux 
villes  du  Latium  :  La  latinité  était  plus  res- 
treinte que  le  droit  de  cité,  mais  plus  étendue 
que  le  droit  italique.  (Suppl.  de  1  Acad.) 

LATINO  (Juan),  poète  nègre  du  xvie  siècle. 
Il  était  né  en  Afrique,  d'où  il  fut  amené  fort 
jeune  en  Espagne  ;  il  y  devint  l'esclave  du 
petit-fils  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  le  fit 
élever  avec  soin  et  lui  rendit  ensuite  la  li- 
berté. Latino  ouvrit  alors  à  Grenade  une 
école  de  latin  et  de  grec,  où  il  obtint,  paraît- 
il,  beaucoup  de  succès,  car  il  fut  appelé 
comme  précepteur  dans  plusieurs  riches  mai- 
sons de  la  ville.  Une  de  ses  élèves  s'éprit  de 
lui  et  l'épousa.  Il  ne  faudrait  pas  inférer  de 
ce  fait  que  Latino  fût  ce  qu'on  appelle,  on 
Amérique,  un  nègre  blanc.  H  était,  au  con- 
traire, du  plus  beau  noir,  ainsi  que  le  prouve 
ce  vers  de  l'épitaphe  gravée  sur  le  tombeau 
que  sa  veuve  lui  lit  élever  plus  tard  : 
.  Filius  Ailhiopum  prolesque  nigerrima  patrum. 
On  a  de  lui  un  recueil  de  poèmes  latins  sur 
différents  sujets  (Grenade,  1573,  in-4°),  qui 
est  l'une  des/plus  grandes  raretés  bibliogra- 
phiques que  1  on  connaisse. 

LATINO-COELIIO  (Jose-Maria),  écrivain  et 
naturaliste  portugais,  né  à  Lisbonne  le  29  no- 
vembre 1825.  Il  est  le  fils  d'un  officier  supé- 
rieur du  corps  de  l'artillerie.  Il  sortit  de  l'E- 
cole polytechnique  pour  entrer  à  l'Ecole 
militaire,  d'où  il  passa  comme  sous-lieute- 
nant dans  l'armée,  et  obtint,  en  1851,  le  grade 
de  lieutenant.  Ses  études  sur  les  sciences 
naturelles  lui  firent  donner,  vers  cette  épo- 
que, une  chuire  de  minéralogie  et  de  géolo- 
gie. De  1854  à  1880,  ses  opinions  progres- 
sistes le  firent  plusieurs  fois  nommer  député, 
et  il  se  révéla  aux  Chambres  comme  un  des 
orateurs  les  plus  distingués  du  parti  libéral. 
Nous  mentionnerons  parmi  ses  ouvrages  : 
Eléments  d'histoire  naturelle;  Encyclopédie 
des  écoles  primaires;  Eloge  du  cardinal  Sa- 
raiou;  Eloge  de  la  Fonseca  Magalhaes,  et  un 
grand  nombre  d'essais  et  de  notices  dans  le 
Farol,  la  Révolution  de  Septembre,  VEmanci- 
pateur,  la  Revue  de  Madrid,  eto.  M.  Latino- 
Coelho  est  rédacteur  en  chef  du  Diario  de 
Lisboa  (Moniteur  officiel),  secrétaire  de  l'A- 
cadémie des  sciences  et  membre  du  Conseil 
général  de  l'instruction  publique. 

LATINUS,  roi  d'une  peuplade  de  l'Italie 
centrale.  Il  régnait,  vers  l'an  1239  av.  J.-C, 
dans  le  pays  qui  fut  depuis  appelé  Latium. 
Suivant  les  traditions  incertaines  et  confuses 
de  ces  vieux  temps,  il  accueillit  Enée  et  ses 
Troyens  (c'est-à-dire  probablement,  quelque 
horde  pélasgique  venue  d'Asie  en  Italie),  et 
lui  donna  en  mariage  sa  fille  Lavinia,  déjà 
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fiancée  à  Turnus,  roi  des  Rurales,  que  le 
prince  troyen  extermina,  afin  de  dégager  la 
parole  de  son  beau-père. 

LATINUS,  ncteur  romain  du  I"  siècle  de 
notre  ère.  Le  talent  dont  il  fit  preuve  dans 
la  représentation  des  Mimes  lui  valut  la  fa- 
veur de  Domitien,  qui  l'employa  comme  dé- 
lateur. —  Fabricius,  dons  sa  Bibliotheca 
grxca,  mentionne  un  autre  Latinus,  dont  il 
ne  lixe  pas  l'époque,  comme  l'auteur  d'un 
traité  en  six  livres,  intitulé  :  Iltçi  tûv  oùx  iSiuv 

LATIONITE  s.  f.  (la-si-o-ni-te).  Miner. 

V.  LASION1TE. 

LATIPALPE  s.  m.  (la-ti-pal-pe  —  du  lat. 
latus,  largo,  et  de  palpe).  Entoin.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  sternoxes,  tribu  des  buprestides,  com- 
prenant de  nombreuses  espèces. 

LATIPÈDE  adj.  (la-ti-pè-de  —  du  lat.  latus, 
large  ;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  les  pieds 
ou  les  pattes  larges, 

LATIPENNE  adj.  (la-ti-pè-ne  —  du  lat. 
latus,  large;  penna,  plume,  aile).  Ornith.  Qui 
a  les  plumes  ou  les  ailes  larges. 

LATIPÈS  s.  in.  (la-ti-pèss  —  du  lat.  latus, 
large;  pes,  pied).  Bot,  Genre  de  plantes,  do 
la  famille  des  graminées,  tribu  des  panicecs, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Sénégambio. 

LATIPINNÉ,  ÉE  adj,  (la-ti-pinn-né  —  du 
latin  latus,  largo;  pinna,  nageoire).  Ichthyol. 
Qui  a  les  nageoires  larges. 

LATIQUE  adj.  f.  (la-ti-ke  —  du  lat.  latus, 
large).  Pathol.  Se  dit  d'une  fièvre  rémittente 
et  quotidienne,  dont  les  accès  sont  à  peine 
•  inarqués  et  durent  longtemps. 

LATIRE  s.  m.  (la-ti-re).  Moll.  Genre  do 
mollusques,  formé  aux  dépens  des  fuseaux, 
et  non  adopté. 

LATIRÈME  adj.  (la-ti-rè-me  —  du  lat.  la- 
tus, large  ;  remus ,  rame).  Zool.  Qui  a  les 
pattes  aplaties  en  forme  de  larges  rames. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Oiseaux  dont  les  doigts 
sont  réunis  par  une  large  membrane,  il  On 
dit  plus  ordinairement  palmipèdes. 

LATIROSTRE  adj.  (la-ti-ro-stre  —  du  Int. 
latus,  large;  roslrwn,  bec).  Ornith.  Qui  a  le 
bec  large  et  aplati. 

—  s.  in.  pi.  Tribu  ou  famille  de  passereaux, 
comprenant  les  grands  genres  hirondelle  et 
engoulevent,  dont    le    bec    est   très-aplati. 

Il  Famille  d'oiseaux  échassiers,  présentant  le 
mémo  caractère,  et  renfermant  les  gouras 
spatule,  savncou  et  flamant. 

—  Encycl.  La  famille  des  latirostres  a  été 
établie,  par  Vieillot  et  Duméril,  pour  des 
échassiers  qui  ont,  comme  caractère  princi- 
pal, un  bec  aplati  horizontalement.  Elfe  com- 
prend les  genres  spatule,  savacou  et  phéni- 
coptère.  Lesson  a  fait  de  ce  nom  le  titre  d'une 
tribu  de  passereaux,  dans  laquelle  se  rangent 
des  espèces  qui  ont  un  bec  très-déprimé,  très- 
aplati,  à  commissure  excessivement  fendue 
et  à  pieds  très-courts.  Cette  tribu  correspond 
aux  niantes  d'Illiger,  aux  planirostres  do  Du- 
méril et  aux  fissirostres  de  Cuvier;  elle  com- 
prend la  famille  des  chélidons.  De  son  coté, 
de  Blainville  a  également  donné  le  nom  de 
latirostres  à  une  famille  qui  a  pour  type  lo 
genre  engoulevent. 

LAT1SANA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  40  kilom.  S.-O.  d'Udine,  sur  la  rive 
fauche  du  Tagliamento;  4,384  hab.  Chef-lieu 
e  mandement. 

LATISILIQUÉ,  ÉE  adj.  (la-ti-si-li-ké  —  du 
lat.  latus,  large,  et  de  siliqtie).  Bot.  Qui  a  des 
siliques  larges. 

LATITANT,  ANTE  adj.  (la-ti-tan,  an-to  — 
rad.  latiter).  Ane.  jurispr.  Qui  cache,  qui  re- 
cèle, il  Qui  se  cache. 

LATITER  v.  a.  ou  tr.  (la-ti-té  —  du  lat. 
lalitare,  se  cacher).  Ane.  jurispr.  Cacher, 
receler  :  Latitiïr  les  effets  d'une  succession. 

LATITUDE  s.  f.  (la-ti-tu-de  —  lat.  latitudo, 
de  latus,  large).  Largeur,  extension,  limites 
très- reculées. 

—  Franches  coudées,  facilité,  pouvoir  d'a- 
gir :  Vous  avez  toute  latitude  pour  faire  cela. 
Le  meilleur  régime  social  est  celui  dans  lequel 
tous  jouissent  tranquillement  de  la  pins  grande 
latitude  de  liberté  possible.  (Sioyès.) 

—  Géogr.  Distance  d'un  lieu  à  l'éqnateur, 
mesurée  en  degrés  du  méridien  :  Latitude 
Nord.  Latitude  Sud.  Paris  est  à  quarante- 
huit  degrés  cinquante  minutes  quatorze  se- 
condes de  latitude  Nord.  (Acad.)  Les  mam- 
mifères qui  vivaient  sous  la  latitude  de  Paris 
n'habitent  maintenant  que  les  contrées  les  plus 
chaudes  du  globe.  (L.  Figuier.)  H  Latitude  ob- 
servée, Colle  qu'on  déduit  de  l'observation 
directe  des  astres.  Il  Latitude  estimée,  Celle 
qui  est  calculée  sur  la  marche  du  navire. 

—  Par  ext.  Climat,  lieu  considéré  au  point 
de  vue  de  sa  distance  à  l'équateur  et  des 
conséquences  astronomiques  et  physiques  qui 
en  résultent  :  A  ta  différence  des  animaux, 
l'homme  peut  vivre  sous  les  latitudes  la  plus 
opposées.  (Acad.)  Les  neiges  perpétuelles  ap- 
paraissent toujours  à  une  certaine  latitude, 
qui  varie  suivant  (es  climats.  (A.  Maury.) 

—  Hautes  (aÉi(udes„Contrées  très-ôloignéea 
de  l'équateur. 

—  Astron.  Angle  que  fait,  avec  le  plan  de 
l'écliptique,  le  rayon  visuel  mené  à  cet  astre. 
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Il  Latitude  Wlioeenlrique,  Distance  angulaire 
d'uil  astre  à  l'éeliptique,  pour  un  observateur 
placé  au  centre  du  soleil. 

—  Encycl.  Géogr.  La  latitude  d'un  lieu  est 
1»  distance  de  ce  lieu  à  l'équateur  ;  c'est  l'an- 
gle formé  dans  le  plan  du  méridien  d'un  point 
quelconque  par  le  rayon  de  l'équateur  et  celui 
qui  aboutit  à  ce  point.  Cet  angle  est  égal  a  la 
hauteur  du  pôle  céleste  au-dessus  de  l'horizon 
du  point  dont  on  cherche  la  latitude.  La  lati- 
tude d'un  lieu  est  australe  ou  boréale,  suivant 
que  ce  lieu  est  situé  dans  l'hémisphère  aus- 
tral ou  dans  l'hémisphère  boréal;  elle  s'es- 
time en  degrés,  minutes,  secondes,  depuis 
zéro,  qui  est  la  latitude  as  l'équateur,  jusqu'à 
90°,  qui  est  celle  de  chaque  pôle.  D'après  cette 
définition,  tous  les  points  d'un  même  hémi- 
Sphère,  situés  sur  un  même  pa  rallèle ,  ont  même 
latitude.  La  latitude  combinée  avec  la  longi- 
tude sert  a  déterminer  géographiquemcnt  la 
position  d'un  point  de  la  surrace  du  globe  ter- 
restre supposé  sphérique.  Il  existe  plusieurs 
njéthodes  pour  déterminer  les  latitudes,  soit 
à  terre,  soit  en  mer;  -les  plus  usuelles  sont  les 
suivantes  : 

l"u  Par  le  double  passage  d'une  étoile  cir- 
cumpolaire au  méridien.  A  cet  effet,  on  dis- 
pose l'instrument  dans  le  plan  du  méridien  et 
on  observe  l'étoile  à  ses  deux,  passages  dans 
ce  plan  pour  déterminer  ses  hauteurs  k  et  h' 
au-dessus  de  l'horizon  ;  des  tables  donnent, 
d'ailleurs,  les  réfractions  correspondantes  >•, 
r',  et  si  /  désigne  la  latitude  cherchée,  on  a 

l=l(h+h>-r-r>). 

Pour  cette  opération,  il  convient  de  choisir 
une  étoile  qui  ne  s'approche  pas  à  plus  de  20» 
de  l'horizon,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
deux,  hauteurs  soient  prises  dans  une  même 
nuit. 

2°  Par  une  seule  hauteur  méridienne,  la  dé- 
clinaison D  de  l'astre  étant  connue.  L'astre 
peut  être  Iç  soleil  ou  une  étoile.  Si  c'est  le 
soleil,  on  observe  la  hauteur  H  de  l'un  des 
bords  ,  on  fait  les  corrections  relatives  au 
demi-diamètre  apparent,  à  la  réfraction,  à  la 
parallaxe  et  à  la  dépression  s'il  y  a  lieu  ;  la 
hauteur  corrigée  devient  h;  on  tire  la  décli- 
naison D  de  la  Connaissance  des  temps  ;  OU  a 
alors  pour  la  latitude 

1  =  9ûo±D  —  h. 

Lorsque  la  déclinaison  est  du  côté  du  pôle 
élevé,  on  emploie  le  signe  positif;  quand  elle 
est  du  côté  opposé,  on  fait  usage  du  signe 
négatif.  Cette  formule  suppose  que  l'astre 
passe  au  méridien  du  côté  du  sud  entre  le 
zénith  et  l'horizon.  Si  l'astre  est  une  étoile, 
et,  en  particulier,  une  étoile  circompolaire, 
et  si  l'étoile  passe  entre  le  pôle  et  le  zénith, 
on  a 

/  =  A  +  D  —  90»; 

si  elle  passe  entre  le  pôle  et  l'horizon  boréal, 
on  a 

l  =  90O  +  h  —  D. 

Pour  avoir  h ,  on  n'a  alors  qu'à  corriger  la 
hauteur  observée  H  de  la  réfraction,  et  si  l'on 
est  en  mer,  de  la  dépression. 

30  Par  la  méthode  de  Dubourguet,  qui  peut 
servir  à  terre,  ainsi  qu'à  la  mer,  en  tenant 
compte  du  chemin  parcouru  par  le  vaisseau. 
Cette  manière  d'opérer,  qui  est  peu  connue, 
et  dont  Dubourguet  recommande  l'emploi  dans 
son  Traité  de  navigation ,  suppose  que  l'on 
connaît  deux  hauteurs  vraies  du  soleil  A  et  h', 
observées  k  des  heures  différentes,  l'inter- 
valle de  temps  écoulé  entre  les  deux  obser- 
vations, et  les  déclinaisons  de  l'astre  dans  les 
deux  instants  où  l'on  a  observé  sa  hauteur; 
ou  bien  les  hauteurs  vraies  de  deux  étoiles 
observées  simultanément,  leurs  distances  au 
pôle  élevé,  et  la  différence  de  leurs  ascensions 
droites.  Ces  données  se  tirent  de  l'observa- 
tion et  de  la  Connaissance  des  temps. 

—  Latitude  céleste.  La  latitude  d'un  astre 
étant  l'angle  formé  par  le  rayon  visuel  amené 
à  cet  astre  avec  le  plan  de  l'éeliptique,  la 
latitude  et  la  longitude  d'un  astre  forment  les 
coordonnées  écliptiques  équivalentes  à  ses 
Coordonnées  équatoriales ,  la  déclinaison  et 
l'ascension  droite.  En  général,  on  observe  di- 
rectement l'ascension  droite  et  la  déclinaison, 
pour  en  déduire  par  un  calcul  trigonométrique 
la  longitude  et  la  latitude. 

LATitudinaire  adj.  {la-ti-tu-di-nè-re  — 
rad.  latitude).  Théol.  Qui  est  d'une  morale 
trop  large,  relâchée  ;  qui  ouvre  une  large  voie 
pour  gagner  le  ciel. 

—  Substantiv.  Membre  d'une  petite  secte 
qui  existait  en  Allemagne  et  en  Hollande  au 
xvio  et  au  xvn«  siècle,  et  qui  croyait  au 
salut  de  tout  le  genre  humain  :  L'Eglise  pro- 
testante a  des  orthodoxes,  des  latituwnaiues, 
des  rationalistes,  des  déistes,  des  séparatistes, 
(Guizot.)  il  On  disait  aussi  latitudinarien, 

LAT1TUD1NARISTE  et  UNIVERSALITE. 

—  Encycl.  Théol.  Les  théologiens  désignent 
surtout  sous  ce  nom  les  tolérants,  qui  sou- 
tiennent l'indifférence  en  matière  de  religion, 
et  qui  accordent  le  salut  éternel  aux  sectes 
même  les  plus  ennemies  du  christianisme.  Le 
ministre  Jurieu  était  de  ce  nombre,  ou,  du 
moins,  il  autorisait  cette  doctrine  par  sa  ma- 
nière de  raisonner  ;  Bayle  le  lui  a  prouvé  dans 
son  ouvrage,  intitulé  Januaccelorum  omnibus 
reserata  (la  Porte  du  ciel  ouverte  à  tous). 

Bossuet,  dans  son  Sixième  avertissement  aux 
protestants ,  a  traité  cette  même  question.  Il 
a  cherché  à  prouver  que  le  sentiment  des  la- 
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tiludinairas,  on  l'indifférence  en  fait  de  dog- 
mes, est  une  conséquence  inévitable  du  prin- 
cipe d'où  est  partie  la  Réforme,  savoir  :  que 
l'Eglise  n'est  point  infaillible  dans  ses  déci- 
sions, et  que  la  seule  règle  de  foi  est  l'Ecri- 
ture sainte.  C'est  aussi  le  principe  sur  lequel 
les  sociniens  se  sont  fondés  pour  engager  les 
protestants  à  les  tolérer;  ils  ont  posé  pour 
principe  qu'il  ne  faut  point  regarder  un  homme 
comme  hérétique  ou  mécréant,  dès  qu'il  fait 
profession  de  s'en  tenir  à  l'Ecriture  sainte. 

Jurieu  lui-même  est  convenu  que  c'était 
le  sentiment  de  la  grande  majorité  des  cal- 
vinistes de  France,  et,  en  outre,  que  la  tolé- 
rance civile,  c'est-à-dire  l'impunité  accordée 
à  toutes  les  sectes  p'ar  le  magistrat,  est  liée 
nécessairement  avec  la  tolérance  ecclésias- 
tique ou  avec  l'indifférence ,  et  que  ceux  qui 
demandent  la  première  n'ont  d'autre  dessein 
que  d'obtenir  la  seconde. 

D'après  Bossuet,  les  latitudinaires  ou  in- 
différents se  fondent  sur  trois  règles  ,  dont 
aucune  ne  peut  être  contestée  par  les  protes- 
tants, savoir  :  10  qu'il  ne  faut  reconnaître 
d'autre  autorité  que  celle  de  l'Ecriture;  2uque 
l'Ecriture,  pour  nous  imposer  l'obligation  de 
la  foi,  doit  être  claire;  en  effet,  ce  qui  est 
obscur  ne  décide  rien ,  et  ne  fait  que  donner 
lieu  à  la  dispute;  3°  que  là  ou  l'Ecriture  pa- 
raît enseigner  des  choses  inintelligibles ,  et 
auxquelles  la  raison  ne  peut  atteindre,  comme 
les  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,etc., 
il  faut  la  tourner  au  sens  qui  paraît  le  plus 
conforme  à  la  raison,  quoiqu'il  semble  faire 
violence  au  texte.  D'où  il  résulte  que  les  syno- 
des protestants  sont  dépourvus  de  toute  au- 
torité, et  que  les  protestants  ont  la  plus  mau- 
vaise grâce  du  monde  d'exclure  du  salut  les 
juifs  et  même  les  païens,  les  sectateurs  d'une 
religion  quelconque.  Bossuet  a  évidemment 
raison  d'accuser  les  réformés  de  se  montrer 
intolérants,  mais  il  ne  faut  point  oublier  que 
l'homme  qui  tient  ce  langage  était  l'apôtre  de 
l'intolérance  la  plus  monstrueuse ,  de  celle 
qui  va  jusqu'aux  dragonnades. 

LATITUDINARIEN,  IENNE  S.  (la-ti-tu- 
di-na-riain,  iè-ne).  V.  latitQdinaire. 

LATITUDINARISMË  s.  m.  (la-ti-tu-di-na- 
ri-sme  —  rad.  latitudinaire).  Hist.  relig.  Sys- 
tème des  latitudinaires  :  C'est  bien  ce  latitd- 
dinarismë  qui  accueille  ou  méprise  également 
tous  les  cultes.  (A.  de  Gasparin.) 

LATITUDINARISTE  s.  (la-ti-tu-di-na-ri- 

Ste).  V.  LATITUDINAIRE. 

LATIUM,  ancienne  région  de  l'Italie  cen- 
trale, située  le  long  de  la  mer  Tyrrhénienne, 
entre  l'Etrurie  auN.,  et  la  Campanieau  S.-E. 
Chacun  sait  combien  sont  peu  satisfaisan- 
tes les  diverses  interprétations  que  les  plus 
érudits  d'entre  les  anciens,  Virgile,  Ovide 
et  Varron  avaient  proposées  de  ce  nom, 
tout  en  s'accordant  à  le-  faire  dériver  du 
verbe  lateo,  soit  que  Saturne  se  fût  caché, 
comme  le  rapportait  la  tradition  vulgaire , 
précisément  dans  ce  pays,  pour  échapper  aux 
poursuites  de  Jupiter,  soit  que  les  premiers 
habitants  eussent  vécu,  à  la  façon  des  Tro- 
glodytes, cachés  dans  des  grottes,  soit  encore 
que  la  barrière  des  Apennins  pût  cacher  le 
Latium  en  l'abritant.  La  philologie  moderne, 
moins  puérile,  n'a  pourtant  pas  réussi  à  dé- 
mêler le  problème  :  notamment  la  dérivation 
du  mot  latus  (large,  étendu)  qu'adopte  Abe- 
ken,  et  qui  tend  à  faire  du  Latium  le  prolon- 
gement de  laCampanie  et  le  pays  de  la  plaine, 
par  opposition  apparemment  au  pays  de  la 
montagne,  ou  Sabine,  nous  paraît  ruinée  par 
la  différence  de  quantité  des  radicaux  dans 
les  mots  Latium  et  latus,  en  dépit  de  l'analo- 
gie spécieuse  du  mot  grec  platus,  dont  la  pre- 
mière syllabe  aussi  est  brève.  Le  plus  sage 
est  donc  encore  de  ne  voir,  dans  le  Latium, 
que  le  pays  des  Latins,  et  de  croire  qu'ici, 
comme  en  maint  autre  cas,  l'ethnique  ou  nom 
du  peuple  a  précédé  et  engendré  le  nom  géo- 
graphique, le  nom  de  la  région  occupée.  Seu- 
lement, comme  il  y  a  une  connexion,  une  af- 
finité flagrante  entre  les  formes  Latiui,  Lavi- 
nium ,  Latinus  et  Lavinus ,  il  y  a  lieu  de 
supposer  que  l'ethnique  Latini  n'est  que  l'al- 
longement d'une  forme  ethnique  plus  an- 
cienne Latii  ou  Latvi,  plus  rapprochée  du 
nom  Latium. 

Le  nom  de  Latium  ne  désignait,  primitive- 
ment, que  le  territoire  des  Latins  proprement 
dits ,  le  Latium  antiquum  de  Pline ,  le  vetus- 
tissimum  Latium  d'autres  géographes,  qui 
s'affranchit  de  bonne  heure  des  étroites  limi- 
tes dans  lesquelles  il  était  enfermé.  En  tenant 
compte  de  cet  état  de  fluctuation  des  fron- 
tières de  l'antique  Latium,  on  pourrait  peut- 
être,  sans  trop  s'éloigner  de  la  vérité,  lui  as- 
signer, comme  frontière  N.-O.,  le  cours  du 
Tibre,  depuis  son  embouehure  jusqu'au  con- 
fluent de  l'Anio,  bien  que  les  Romains  aient, 
sur  la  rive  droite,  le  Janicule,  le  Vatican  et 
le  Septem  Pagi.  On  peut  aussi  comprendre, 
dans  le  Latium,  les  villes  de  Fidewe,  de  Crus- 
tumerium  et  de  Nomentum;  faire  passer  sa 
limite  septentrionale  entre  cette  dernière  ville 
et  Jretum,  ville  de  la  Sabine  ;  reconnaître 
que,  si  de  Nomentum  à  Tibur  elle  redevient 
incertaine,  par  la  difficulté  d'attribuer  à  l'un 
des  deux  pays  plutôt  qu'à  l'autre  les  villes  de 
Corniculum,  de  MeduÛia,  de  Cumeria  et  d'A- 
meriola,  à  coup  sûr  les  montes  Corniculari 
(aujourd'hui  mottte  San- Ângelo  et  Monticelli) 
doivent  rester  en  deçà,  et  le  mous  Lucretilis 
(actuellement  monte  Gennaro)  au  delà  de  cette 
frontière;  prolonger  dans  la  montagne  jus- 
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qu'à  Siciliano  et  Ampigliano  (autrefois  Sas- 
sula  et  Ampulum  ,  dépendances  avérées  de 
Tibur)  le  territoire  de  cette  ville  incontesta- 
blement latine,  et  laisser  à  la  Sabine  les  points 
opposés  de  Varia  et  de  Digentia. 

Le  Latium  d'Auguste,  Latium  novum  ou  ad- 
jectum,  que  Pline  oppose  au  Latium  antiquum, 
s'agrandit  progressivement  et  finit  par  ab- 
sorber le  pays  des  Rutules,  des  Eques,  des 
Herniques,  des  Volsques,  la  plus  grande  par- 
tie de  celui  des  Ausones  et  une  portion  de  ce- 
lui des  Sabins  et  des  Marses.  Ces  diverses 
contrées  formèrent  sous  Auguste  la  partie 
septentrionale  de  la  première  région.  «  11  est 
à  remarquer  seulement,  dit  un  écrivain,  que 
dans  son  désir  d'assigner,  autant  que  possi- 
ble, à  ses  nouvelles  circonscriptions  des  li- 
mites naturelles,  Auguste  avait  négligé  toute 
la  partie  du  vieux  Latium ,  située  au  N.  de 
l'Anio,  faisant  ainsi  de  cette  rivière  la  fron- 
tière septentrionale  du  Latium  adjectum , 
comme  le  Liris  en  était  devenu  la  barrière 
méridionale  ,  nomett  Latii  processit  ad  Lirim 
amnem.  Le  Liris  ne  demeura  pas  plus  une  li- 
mite fixe  que  l'Anio  ne  l'avait  été,  puisque 
Strabon  nous  marque  Teanum,  sur  la  ViaLa- 
tina,  et  Sinuessa,  sur  la  Via  Appia,  comme  les 
j  points  du  nouveau  Latium  les  plus  avancés 
vers  le  sud,  et  que  Pline  nomme  aussi  cette 
dernière  ville  oppidum  extremum  in  adjecto 
Latio.  Le  Latium  ,  pris  ainsi  dans  sa  plus 
grande  extension,  offre  une  grande  variété 
d'aspects  et  plusieurs  régions  distinctes  : 
in  la  campagne  de  Rome  (Ager  romanus); 
20  une  région  boisée  s'étendant  depuis  l'em- 
bouchure du  Tibre  jusqu'au  promontoire  d'An- 
tium;  3°  les  marais  Pontins,  immense  plaine 
d'alluvion  comprise  entre  Cisterna  au  N.,  et 
Terracine  au  S.;  4°  les  districts  montagneux 
correspondant  aux  anciennes  montagnes  des 
Volsques,  des  Eques  et  des  Herniques. 

Pour  compléter  cette  esquisse  géographi- 
que, nous  allons  énumérer  et  iden  tirier,  autant 
que  possible,  avec  les  cours  d'eau  et  les  em- 
placements actuels,  les  rivières  et  les  villes 
mentionnées  par  les  auteurs  anciens,  et  nous 
nous  aiderons,  dans  ce  travail,  d'une  excel- 
lente topographie  du  Latium  publiée  par 
M.  E.  Desjardins.-Le  Numicius  ne  peut  plus 
être  reconnu  dans- le  Rio-Torto;  le  Nym- 
phsus  s'appelle  encore  aujourd'hui  la  Ninfa , 
mais  ne  se  jette  plus,  comme  au  temps  de 
Pline,  directement  dans  la  mer,  et  se  perd 
dans  les  marais  Pontins;  YUfens  et  l'Amase- 
nus,  qui  descendent  de  points  plus  hauts  dans 
les  montagnes  des  Volsques,  ont  plus  de  force 
pour  traverser  ces  bas-fonds;  leur  nom  mo- 
derne n'a  presque  pas  varié.  Parmi  les  petits 
affluents  du  Tibre,  on  reconnaît  facilement 
V Allia,  dont  l'embouchure  est  située  à  16  ki- 
lomAeti  amont  de  Rome;  VAlmo,  grossi  des 
eaux  de  ï Aqua Ferenti?ia, etle  rivus  Albanus, 
6  kilom.  au-dessous  de  Rome,  déchargeoir  du 
lac  de  même  nom.  Quant  aux  villes,  la  pre- 
mière à  signaler,  à  partir  de  l'embouchure  du 
Tibre,  est  Ostia,  située  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  et  reculée  aujourd'hui  k  5  Kilom.  de 
la  mer  ;  puis ,  k  80  kilom.  de  là,  Laurentum, 
réputée  capitale  des  aborigènes;  et  plus  au 
sud,  plus  dans  l'intérieur  aussi,  Lavinium  ;  tou- 
j  ours  au  sud,  mais  à  la  même  distance,  A  rdée, 
qui  a  conservé  son  ancien  nom,  et  à  20  kilom. 
plus  loin  Antium,  encore  appelé  aujourd'hui 
Porto  d'Anzo;  à  12  ou  14  kilom.  sur  la  côte, 
Aslura,  etplus  rien  jusqu'à  Circeii.  Rappelons 
les  anciennes  villes  quenousavonsdéjàcitées 
comme  se  trouvant  entre  Rome  et  la  fron- 
tière de  la  Sabine  :  Antemns,  Fidense,  Crustu- 
merium  et  Nomentum  ;  puis  Corniculum,  Me~ 
dullia,Ameriola  et  Cameria,  échelonnées  sur 
les  flancs  des  montes  Corniculani ;  et  plus  près 
de  Rome,  sur  la  route  de  Nomentum,  Ficulea; 
puis  au  pied,  ou  plutôt  sur  les  premières  pen- 
tes de  la  chaîne  de  l'Apennin ,  Tibur,  Jhsula 
et  Préneste  ;  autour  du  groupe  des  monts 
Albains,  dont  le  sommet  le  plus  élevé ,  dit 
monte  Coro,  correspond  exactement  au  mons 
Albanus  des  anciens,  une  couronne  de  villes 
antiques,  formée,  k  partir  de  Corbio,  juste 
vis-à-vis  de  Préneste,  par  Tusculum,  Atbaul 
Aricie,  Lanuvium  et  Velitr&;  puis  au-dessus 
des  marais  Pontins,  sur  autant  de  promon- 
toires des  monts  des  Volsques  ou  monti  Le- 
pini,  Signia,  Cora,  Norba  et  Setia;  sur  la 
lisière  même  de  la  plaine  marécageuse,  d'un 
côté  Ulabrs  et  vraisemblablement  aussi 
Suessia  Pometia,  qui  paraît  lui  avoir  donné 
son  nom;  et  de  1  autre,  Satricum,  Longula, 
Pollusca  et  Corioli.  Il  faut  maintenant  cher- 
cher entre  la  région  Laurentine  ou  des  Forêts 
et  la  voie  Appienne,  le  Campus  Solonius  des 
anciens,  dans  les  limites  duquel  étaient  si- 
tuées TellenB,  Politorium  et  Apiols,  avec 
Bovilla  et  Ficana,  juste  aux  deux  extrémités 
opposées.  Dans  la  portion  de  la  Campagua 
comprise  entre  la  voie  Appienne  et  le  pied 
des  Apennins,  entre  l'Anio  et  le  groupe  des 
monts  Albains,  la  seule  cité  dont  l'emplace- 
ment soit  bien  connu  est  Gables,  à  12  milles 
de  Rome  et  k  même  distance  de  Préneste  ; 
Scaptia  et  Pedum,  et  probablement  aussi 
Querquetula,  étaient  plus  rapprochées  de  l'A- 
pennin, tandis  que  Labicum  occupait  peut- 
être  la  colline  de  la  Colonna,  quoique  au  pied 
du  groupe  albain.  Il  faut  chercher  enfin  dans 
la  vallée  du  Trerus  ou  Sacco,  Vilelba,  Tole- 
rium,  et  probablement  aussi  Bola  et  Ortona. 
Denys  d'Halicarnasse  et  Pline  nomment  un 
grand  nombre  d'autres  cités  dont  l'énuméra- 
tion  seule  nous  entraînerait  trop  loin. 

L'état  actuel  du  Latium  ne  diffère  guère  de 
celui  auquel  le  réduisirent  les  invasions  des 
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barbares.  Les  papes,  au  temps  de  leur  plus 
grande  puissance,  n  ont  embelli  que  Rome,  et 
ont  abandonné  le  Latium  à  l'incurie  de  ses 
habitants  et  à  la  malaria.  La  description 
qu'en  a  faite,  au  commencement  de  ce  siècle, 
Charles-Victor  de  Bonstetten,  dans  son  char- 
mant Voyage  sur  la  scène  des  six  derniers  li- 
vres de  CEnéide,  semble  écrite  d'hier.  «  La 
race  humaine  ,  dit  cet  excellent  écrivain  , 
semble  finir  avec  le  Capitole,  et  le- désert 
commence  dans  la  ville  même  de  Rome.  Au 
delà  du  temple  de  Vesta,  au  delà  du  Forum, 
il  n'y  a  presque  plus  que  des  églises  ruinées, 
des  couvents  inhabités,  des  masures,  quel- 
ques magasins  à  foin,  des  jardins  et  des  vi- 
gnes solitaires.  Sorti  de  la  porte  Saint-Paul, 
vous  voyez  quelques  maisons  désertes,  et  de 
là  jusquà  Ostie,  vous  trouvez  deux  abris  in- 
fects qu'on  nomme  des  hôtelleries.  Le  magni- 
fique port  de  Trajan  est  représenté  par  une 
ferme.  Fiumicino  est  un  petit  village  ;  puis 
à  droite  et  à  gauche  le  désert  s'étend  indéfi- 
niment au  nord  et  au  sud.  A  Torre-Paterno, 
il  n'y  a  que  des  bergers  sans  famille.  A  quel- 
ques lieues  de  là,  vous  rencontrez  à  San-Lo- 
renzo  des  buffles  avec  quelques  pâtres,  puis 
encore  le  désert  jusqu'à  Antium  et  Nettuno, 
deux  villes  qui,  réunies,  ont  à  peine  ta  popu- 
lation d'un  village  milanais.  Au  delà  le  désert 
recommence  encore.  Il  n'y  a,  dans  les  deux 
villes  d'Ardée  et  de  Pratica,  prises  ensemble, 
guère  plus  de  deux  cents  personnes  réelle- 
ment domiciliées  toute  l'année.  Depuis  là  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Sabine ,  dans  un  es- 
pace de  trente  à  quarante  milles,  il  n'y  a  que 
quelques  maisons  abandonnées,  où  des  ou- 
vriers affamés  viennent,  dans  le  temps  des 
semailles  et  des  moissons,  partager  avec  les 
hiboux  des  masures  sales  et  tombantes.  Quel- 
ques-unes des  cinquante  -  trois  nations  qui 
existaient  jadis  dans  le  Latium  sont  repré- 
sentées par  une  seule  maison.  La  grande 
ville  de  Gabii  n'est  plus  que  la  demeure  d'un 
troupeau  de  vaches.  Fidène,  ou  tant  de  mil- 
liers d'hommes  périrent  par  la  chute  d'un 
amphithéâtre,  est  une  étable  à  moutons;  et 
Cures,  l'illustre  patrie  de  Numa,  une  hôtel- 
lerie... » 

Cette  ruine  des  villes  de  l'antique  Latium 
tel  qu'on  le  voyait  au  temps  où  Rome  subjugua 
ses  cinquante-trois  nations,  ne  fut  pas  seule- 
ment l'ouvrage  des  temps  postérieurs  a  la 
grandeur  romaine;  Rome  même  les  absorba' 
et  les  détruisit  pour  s'agrandir  à  leurs  dé- 
pens. Antemné,  avec  ses  tours  superbes,  Cot- 
latia,  Cenina,  Veïes,  Crustumenium  furent 
détruites  en  peu  d'années  [  ar  Rome  nais- 
sante, déjà  instruite,  comme  le  dit  Bonstet- 
ten, à  dévaster  la  terre  ;  et  l'on  cherche  vai- 
nement le  lieu  où  elles  ont  existé.  Mais  au 
moins  Rome  ,  devenue  la  grande  Rome,  mé- 
tropole en  quelque  sorte  du  inonde  civilisé, 
ne  laissa  pas  le  Latium ,  qu'elle  étendit  de- 
puis le  Tibre  jusqu'au  Liris,  et  qu'on  appela 
le  nouveau  Latium,  lequel  répond  aujourd'hui 
à  ce  qu'on  nomme  proprement  la  campagne 
romaine,  en  l'état  où  on  le  voit  de  nos  jours. 
Ce  pays,  presque  partout  inculte  aujourd'hui, 
nourrissait,  aux  temps  florissants  de  Rome, 
un  peuple  nombreux  ;  il  avait  été  assaini  par 
d'habiles  travaux  et  était  couvert  de  cultures 
et  de  villas;  l'air  n'eu  était  pas  empoisonné 
comme  aux  lieux  où  il  a  mérité  le  triste  nom 
populaire  de  malaria.  Mais  il  ne  lui  faut , 
pour  être  de  nouveau  et  assaini  et  cultivé, 
que  d'être  livré  à  l'industrie  et  à  la  science 
moderne  par  un  gouvernement  ami  du  pro- 
grès et  de  la  liberté. 

Laiinm  (droit  dk),  en  latin  jus  Latii,  Lati- 

nitas  ou  simplement  Latium.  Les  privilèges 
concédés  sous  ce  nom  par  les  Romains,  d  a- 
bord  aux  villes  du  Latium,  d'où  ils  prirent 
leur  nom,  puis  à  toutes  les  villes  alliées, 
étaient  un  acheminement  au  droit  de  cité.  Le 
droit  italique  donnait  moins  de  facilité  que  le 
droit  latin  pour  acquérir  ce  titre  envié  de 
citoyen  romain;  mais  les  différences  entre 
ces  deux  droits  sont,  du  reste,  peu  connues. 
Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  les  popula- 
tions du  Latium  parvinrent  a  conquérir  ce 
privilège  qu'elles  enviaient.  Vingt  ans  seule- 
ment après  la  fondation  de  la  république,  le 
sénat  conclut  un  traité  d'alliance  avec  les 
Latins  et  fit  de  leur  territoire  le  boulevard 
de  Rome  contre  les  incursions  des  Eques  et  ' 
des  Volsques  (493  av.  J.-C).  Les  Latins  res- 
tèrent fidèles  à  cette  alliance  et  formèrent 
par  la  suite  la  moitié  des  armées  romaines; 
cependant,  ils  n'avaient  point 'de  part  au 
gouvernement  de  la  république.  Encouragés 
par  l'exemple  des  plébéiens,  qui  étaient  par- 
venus à  arracher  aux  patriciens  l'égalité  des 
droits  politiques,  ils  la  réclamèrent  à  leur 
tour,  et  demandèrent  qu'on  prît  parmi  eux 
un  des  deux  consuls,  ainsi  que  la  moitié  des 
sénateurs.  Ces  demandes  furent  accueillies 
d'une  manière  méprisante  j  le  consul  Manlius 
déclara  qu'il  poignarderait  le  premier  Latin 
assez  audacieux  pour  venir  siéger  au  sénat. 
Une  restait  que  la  voie  des  armes;  la  guerre 
fut. déclarée  (340).  Le  dévouement  du  pre- 
mier Dec i us  l'abrégea;  les  Latins,  effrayés, 
se  soumirent  et  acceptèrent  de  dures  condi- 
tions :  défense  de  se  réunir  en  assemblées 
générales,  de  former  des  alliances,  de  faire 
la  guerre  et  de  contracter  mariage  hors  de 
leur  territoire.  Cependant,  il  y  avait  trop  do 
rapports  entre  le  Latium  et  la  république 
pour  que  li\  condition  des  Latins  ne  fût  pus 
promptement  améliorée.  Ils  eurent  le  pouvoir 
d'élire  leurs  magistrats,  la  liberté  de  faire 
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des  lois  d'intérêt  local,  et  obtinrent  de  gran- 
des facilités  pour  arriver  au  droit  de  cité 
romaine.  Ce  droit  appartint  sans  contesta- 
tion à  ceux  qui  avaient  exercé  une  des  gran- 
des magistratures  annuelles  de  leur  pays. 
On  sait  quelle  était  l'importance  du  droit  da 
cité  romaine.  Il  impliquait  l'autorité  absolue 
sur  ses  enfants,  sur  sa  femme,  sur  ses  escla- 
ves, sur  ses  biens,  la  garantie  de  la  liberté 
personnelle,  le  pouvoir  d'en  appeler  au  peu- 
ple de  toute  sentence,  le  vote  dans  les  as- 
semblées, l'éligibilité  à  toutes  les  charges  : 
c'était,  en  un  mot,  le  bénéfice  des  lois  civiles, 
politiques  et  religieuses  des  Romains.  Sous  le 
rapport  du  droit  de  famille,  les  Latins  fuient 
mieux  traités  que  par  leur  propre  législation  ; 
car  cette  législation  ne  leur  donnait  pas  la 
droit  paternel. 

Les  autres  peuples  de  l'Italie  ne  trouvèrent 
pas  Rome  aussi  libérale  à  leur  égard  ;  toute- 
fois, le  sénat  leur  accorda,  tantôt  les  droits 
civils,  tantôt  même  les  droits  politiques  dans 
toute  leur  extension.  Mais,  lorsque  Rome 
n'eut  plus  de  grande  guerre  à  craindre,  ces 

firiviléges  furent  foules  aux  pieds  et  les  al- 
iés  traités  comme  des  sujets.  Ils  n'avaient 
d'autre  moyen  d'échapper  aux  violences  que 
de  posséder  le  titre  de  citoyen  romain,  et  ils 
cherchèrent  à  l'obtenir,  même  par  les  armes. 
M.  Mérimée  a  fort  clairement  montré  leur 
situation  dans  son  Essai  sur  la  guerre  so- 
ciale (ire  part.,  s.  i)  :  «  Cette  supériorité  du 
citoyen  romain,  dit-il,  dont  le  plus  vil  se 
croyait  d'une  autre  nature  que  le  reste  des 
hommes,  se  faisait  sentir  aux  Italiotes  avec 
d'autant  plus  d'amertume,  que,  rapprochés 
de  leurs  maîtres  par  leur  situation,  leur  lan- 
gue et  leurs  mœurs,  ils  ne  s'en  voyaient  sé- 
parés que  par  une  ligne  de  démarcation 
idéale,  infranchissable  pourtant...  Veut-on 
savoir  quelle  était  la  domination  "romaine  en 
Italie;  quelques  exemples  la  feront  connaî- 
tre mieux  que  ces  observations  générales. 
Sans  doute,  les  provinces  étaient  encore 
plus  maltraitées  :  qu'on  devine  leur  sort  si  la 
chose  est  possible...  Un  consul  romain  pas- 
sait à  Téanum,  ville  de  la  Campanie,  dans  le 
pays  des  Sidicins.  Il  voyageaitavec  sa  femme, 
ses  officiers,  ses  affranchis,  ses  esclaves,  en 
un  mot,  avec  ce  qu'on  appelait  sa  cohorte. 
Dans  de  semblables  occasions,  il  devait  être 
défrayé  par  la  république;  mais,  comme  la 
plupart  des  magistrats  romains,  il  vivait  par- 
tout aux  dépens  de  ses  hôtes.  Un  consul  à 
Téanum  !  voilà  toute  la  ville  émue.  Les  ma- 
gistrats s'empressent  autour  de  lui.  On  le 
loge  dans  la  meilleure  maison,  on  l'héberge 
magnifiquement,  lui  et  son  monde.  Maint  af- 
franchi reçoit  des  présents  ;  peut:èlre  le 
consul  lui-même  daigne-t-il  en  accepter,  soit 
pour  épargner  à  Téanum  le  fardeau  des  loge- 
ments militaires,  soit  pour  se  souvenir  des 
Sidicins  dans  le  sénat,  où  les  pauvres  alliés 
ont  tant  besoin  de  protecteurs.  La  femme  du 
consul  veut  se  baigner.  Le  bain  des  femmes 
est  mal  orné;  il  ne  lui  convient  pas.  «  Je  veux 
»  le  bain  des  hommes,  »  dit-elle.  Aussitôt 
M.  Marius,  principal  magistrat  de  Téanum, 
envoie  son  questeur  pour  que  la  foule  des 
baigneurs  cède  la  place  à  l'illustre  voya- 
geuse. Mais  il  leur  faut  du  temps  pour  se 
rhabiller,  et  la  femme  du  consul  attend  un 
instant  à  la  porte  des  thermes;  elle  se  plaint: 
grande  colère,  de  son  mari.  Par  son  ordre, 
ses  licteurs  saisissent  M.  Marius  et  le  battent 
de  verges  dans  le  Forum...  »  Le  plus  grand 
grief  des  alliés  fut  l'appauvrissement  et  la 
dépopulation  de  l'Italie.  Presque  toutes  les 
terres  étaient  passées  entre  les  mains  des 
fonctionnaires  de  Rome.  En  quittant  leur 
emploi,  ils  achetaient  en  Italie  une  propriété 
considérable;  s'il  existait  dans  le  voisinage 
un  domaine  à  leur  convenance,  ils  se  le  fai- 
saient céder,  et  quelquefois  s'en  emparaient, 
pendant  que  le  propriétaire  légitime  combat- 
tait loin  de  la  dans  les  armées  romaines.  Les 
champs  cultivés  se  trouvaient  donc  rempla- 
cés peu  k  peu  par  des  parcs  et  des  jardins  ; 
les  laboureurs  disparaissaient  et  les  campa- 
gnes se  peuplaient  d'esclaves.  Poussés  au 
désespoir  par  toutes  ces  causes,  les  Italiotes 
prirent  les  armes.  La  guerre  sociale  éclata 
(90).  Rome  fut  victorieuse;  mais  elle  obtint 
la  victoire  en  accordant  à  ses  adversaires  ce 
qu'ils  demandaient,  le  droit  de  cité  fut  promis 
à  tous  les  Italiotes  qui  déposeraient  les  armes 
dans  un  certain  'délai.  Les  vaincus  avaient 
donc,  en  définitive,  forcé  le  droit  de  cité.  Seu- 
lement, une  déception  les  attendait.  On  ne  leur 
fit  point  prendre  rang  dans  les  trente-cinq 
tribus  existantes  ;  on  créa  pour  eux  des  tribus 
nouvelles,  qui  furent  appelées  les  dernières 
à  voter,  en  sorte  que  les  anciens  citoyens 
conservèrent  leur  influence  dans  les  comi- 
ces. 

A  partir  de  cette  époque,  les  mots  Jus  La- 
tii,  Lalinitas,  Lalinm,  que  1  on  a  traduits  éga- 
lement par  •  droit  de  Latium,  »  et  qui  signi- 
fiaient effectivement  la  même  chose,  appa- 
raissent dans  la  loi  romaine.  La  loi  Pompeia, 
qui  fut  proposée  par  Cn.  Pompeius  Strabon, 
père  du  grand  Pompée,  probablement  l'an- 
née de  son  consulat,  en  89  av.  J.-C,  donnait 
le  droit  de  Latium  à  toutes  les  vilfes  au  delà 
du  Pô,  et,  à  ce  que  l'on  croit,  elle  facilita 
l'obtention  du  droit  de  cité  a.  toutes  celles  qui 
étaient  situées  en  deçà  du  Pô.  La  loi  Julia, 
dont  la  date  est  incertaine,  mais  que,  d'après 
une  lettre  de  Cicéron,  il  est  permis  de  fixer  à 
l'année  45  av.  J.-C,  étendit  encore  le  droit 
de  cité. 

Avant  la  loi  Pompeia,  il  n'y  avait  dans  la 
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république  que  deux  classes  de  personnes  : 
les  citoyens  et  les  étrangers;  ceux-ci  com- 
prenaient les  Latins,  les  alliés  et  les  habi- 
tants des  provinces.  Depuis  cette  loi,  il  y  eut 
une  troisième  classe  do  personnes,  celles  qui 
avaient  le  droit  de  Latium.  Ce  droit  subsista 
depuis  lors  jusqu'au  temps  de  Justinien.  Il 
fut  donné  à  des  villes  et  à  des  contrées  en- 
tières. C'est  ainsi  que,  suivant  Cicéron  (Ad 
Atticnm,  xiv,  12),  il  fut  accordé  aux  Siciliens 
après  la  mort  de  César;  c'est  ainsi  que  Ves- 
pasien  l'accorda  a  toute  l'Espagne  et  à  quel- 
ques tribus  des  Alpes,  et  Adrien  à  un  grand 
nombre  de  villes.  Il  fut  donné,  non-seule- 
ment à  des  villes  déjà  existantes,  mais  à  des 
villes  que  l'on  fonda  postérieurement  à  la  loi 
Pompeia,  par  exemple  à  Novum  Comum,  fon- 
dée par  César  en  59.  Diverses  villes  de  ce 
genre  sont  mentionnées  par  Pline,  spéciale- 
ment en  Espagne. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  il  n'y  a  au- 
cun doute  sur  l'époque  où  naquit  le  droit  de 
Latium,  dont  la  mention  est  si  fréquente 
chez  les  jurisconsultes  romains;  mais  quelles 
différences  présentait-il  avec  l'ancienne  si- 
tuation des  habitants  du  Latium?  Niebuhr, 
dans  ses  annotations  à  Gaïus,  dit  que  les 
droits  des  anciens  Latins  devraient  être  ex- 
primés par  le  terme  Majus  Latium,  et  ceux 
de  la  nouvelle  latinité  par  le  terme  Minus 
Latium.  Le  Majus  Latium  équivaudrait  au 
Latium  antiguum  et  vêtus  de  Pline.  Cet  écri- 
vain, en  effet,  dans  sa  description  des  villes 
d'Espagne,  parle  toujours  des  colonies  comme 
composées  de  citoyens  romains  (civium  ro- 
manorum),  tandis  qu'en  parlant  des  habitants 
des  autres  villes,  il  les  appelle  Latins,  vieux 
Latins  (Lalini  et  Latini  veteres).  Mais  de  sa- 
vants critiques  ne  voient  pas  un  parti  pris 
dans  ces  expressions  de  Pline,  et  ne  pensent 
pas  que  l'hypothèse  de  Niebuhr  concorde 
avec  tous  les  textes  de  Gaïus. 

Ceux  qui  eurent  le  droit  de  Latium,  après 
la  loi  Pompeia,  possédèrent  le  libre  droit  du 
mariage  et  du  commerce  ;  on  ignore  s'il  en 
fut  de  même  des  anciens  Latins.  Suivant 
Ulpien  (Fran.,  tit.  III,  De  Éalinis),  par  le 
droit  de  Latium,  on  pouvait  parvenir  à  tous 
les  droits  de  famille  et  de  propriété,  à  tout 
le  Jus  Quiritium.  Mais,  chez  lui  comme  chez 
Gains,  ce  qui  regarde  la  latinité  reste  fort 
obscur,  malgré  les  savantes  recherches  de 
Savigny. 

Quelques  considérations  générales,  tirées 
de  Bossuet  et  de  Montesquieu,  feront  voir 
quelle  influence  eut  pour  Rome  et  pour  le 
mondo  romain  cette  extension  de  certains 
droits  accordée  par  la  république.  On  lit  chez 
Bossuet  :  <  Rome,  épuisée  par  tant  de  guer- 
res civiles  et  étrangères,  se  fit  tant  de  nou- 
veaux citoyens,  ou  par  brigue  ou  par  raison, 
qu'à  peine  pouvait-elle  se  reconnaître  elle- 
même  parmi  tant  d'étrangers  qu'elle  avait 
naturalisés.  Le  sénat  se  remplissait  de  bar- 
bares; le  sang  romain  se  mêlait;  l'amour  de 
la  patrie,  par  lequel  Rome  s'était  élevée  au- 
dessus  de  tous  les  peuples  du  monde,  n'était 
pas  naturel  à  ces  citoyens  venus  du  dehors, 
et  les  autres  se  gâtaient  par  le  mélange.  Les 
partialités  (les  partis)  se  multipliaient  avec 
cette  prodigieuse  multiplicité  de  citoyens 
nouveaux,  et  les  esprits  turbulents  y  trou- 
vaient de  nouveaux  moyens  de  brouiller  et 
d'entreprendre.  »  On  lit,  sur  le  même  sujet, 
dans  Montesquieu  :  «  Pour  lors,  Rome  ne 
fut  plus  cette  ville  dont  le  peuple  n'avait  eu 
qu'un  même  esprit,  un  même  amour  pour  la 
liberté,  une  même  haine  pour  la  tyrannie  ; 
où  cette  jalousie  du  pouvoir  du  sénat  et  des 
prérogatives  des  grands,  toujours  mêlée  de 
respect,  n'était  qu'un  amour  de  l'égalité.  Les 
peuples  d'Italie  étant  devenus  ses  conci- 
toyens, chaque  ville  y  apporta  son  génie,  ses 
intérêts  particuliers  et  sa  dépendance  de 
quelque  grand  protecteur.  La  ville,  déchirée, 
ne  forma  plus  un  tout  ensemble,  et,  comme 
on  n'en  était  citoyen  que  par  une  espèce  de 
fiction,  qu'on  n'avait  plus  les  mêmes  magis- 
trats, les  mêmes  murailles,  les  mêmes  dieux, 
les  mêmes  temples,  les  mêmes  sépultures,  on 
ne  vit  plus  Rome  des  mêmes  yeux,  on  n  eut 
plus  le  même  amour  pour  la  patrie,  et  les 
sentiments  romains  ne  furent  plus.  Les  am- 
bitieux firent  venir  à  Rome  des  villes  et  des 
nations  entières  pour  troubler  les  suffrages 
ou  se  les  faire  donner:  les  assemblées  furent 
de  véritables  conjurations...  »  Mais  il  ne 
faudrait^  pas  s'imaginer  que  la  politique  ro- 
maine eût  marché  «u  hasard,  sans  tactique 
et  sans  préméditation.  Les  deux  écrivains  de 
Çénie  que  nous  venons  de  citer,  constatent 
l'un  et  l'autre  le  contraire.  «  C'est  une  espèce 
de  prodige,  dit  Bossuet,  que,  dans  un  si 
vaste  empire,  qui  embrassait  tant  de  nations 
et  tant  de  royaumes,  les  peuples  aient  été  si 
obéissants  et  les  révoltes  si  rares.  La  politi- 
que romaine  y  avait  pourvu  par  divers 
moyens...  Les  colonies  romaines,  établies  de 
tous  côtés  dans  l'empire,  faisaient  deux  effets 
admirables  :  l'un,  de  décharger  la  ville  d'un 
grand  nombre  de  citoyens,  et  la  plupart  pau- 
vres; l'autre,  de  garderies  postes  principaux 
et  d'accoutumer,  peu  à  peu,  les  peuples  étran- 
gers aux  mœurs  romaines...  Mais,  outre  les 
colonies,  un  grand  nombre  de  villes  obte- 
naient pour  leurs  citoyens  le  droit  de  citoyen 
romain  ;  et,  unies  par  leur  intérêt  au  peuple 
dominant,  elles  tenaient  dans  le  devoir  les 
villes  voisines.  »  Montesquieu  dit  aussi:  «Le 
nombre  du  petit  peuple,  presque  tout  com- 
posé d'affranchis  ou  de  fils  d'affranchis,  de- 
venant incommode,  on  en  fit  des  colonies, 
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pur  le  moyen  desquelles  on  s'assura  de  la  fi- 
délité des  provinces...  Rome  n'imposant  au- 
cune loi  générale ,  les  peuples  n'avaient 
point  entre  eux  de  liaisons  dangereuses;  ils 
ne  faisaient  un  corps  que  par  une  obéissance 
commune,  et,  sans  être  compatriotes,  ils 
étaient  tous  Romains...  Lorsqu  ils  laissaient 
la  liberté  à  quelques  villes,  ils  y  faisaient  d'a- 
bord naître  deux  factions  :  l'une  défendait 
les  lois  et  la  liberté  du  pays,  l'autre  soute- 
nait qu'il  n'y  avait  de  loi  que  la  volonté  des 
Romains;  et  comme  cette  dernière  faction 
était  toujours  la  plus  puissante,  on  voit  bien 
qu'une  pareille,  liberté  n'était  qu'un  nom.  « 
Cependant,  malgré  cette  habileté,  et,  pour 
tout  dire,  malgré  la  duplicité  de  cette  politi- 
que, on  ne  peut  méconnaître  que  l'extension, 
aux  diverses  parties  de  l'empire,  des  droits 
réservés  primitivement  à  Rome  et  à  ses  plus 
proches  voisins,  et,  en  particulier,  du  droit 
de  cité  et  du  droit  de  Latium,  fut  pour  beau- 
coup dans  la  décadence  de  la  puissance  ro- 
maine. Reste  à  savoir  s'il  était  possible  qu'il 
en  fût  autrement. 

L  ATM  OS ,  montagne  de  l'Asie  Mineure., 
près  de  la  mer  Egée,  entre  Milet  et  Héraclée. 
C'est  là  que,  suivant  la  Fable,  Diane  venait 
visiter  le  berger  Endymion.  C'est  de  cette 
montagne  que  l'ancienne  ville  de  Latmos, 
qui  y  était  adossée,  et  le  golfe  Latmique  ti- 
raient leur  nom. 

LATOUIUfiES,  tribu  de  l'ancienne  Germa- 
nie, résidant  aux  environs  de  Donaueschin- 
gen,  vers  les  sources  du  Danube. 

LATO  FA  0  ou  LEUCOFAO,  lieu  mentionné 
pour  deux  batailles  dans  les  temps  mérovin- 
giens, gagnées,  l'une  par  Frédégonde  sur  les 
Austrasiens  eu  59G  ;  l'autre,  par  Ebroïn  sut- 
Pépin  d'Héristal  en  680.  La  situation  exacte 
de  ce  lieu  n'est  pas  bien  déterminée.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  correspond  au 
village  de  Lalfaux,  entre  Soissons  et  Laon; 
d'autres  pensent  que  c'est  LilFol,  à  28  kilom. 
S.-E.  de  Joinville,  dans  le  département  de 
la  Haute-Marne. 

LATOMÈTE  s.  m.  (la-£o-mè-te  —  du  gr.  la- 
tomêù,  je  taille  la  pierre).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  xylophages,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Australie. 

LATOMIE  s.  f.  (la-to-mî  —  gr.  latomia;  de 
lâs,  pierre;  teitmâ, je  coupe).  Antiq.  Carrière 
de  pierre  ou  de  marbre  :  Les  latomies  ser- 
vaient souvent  de  prison.  Denys  le  Tyran  fit 
enfermer  le  poêle  Pkiloxène  dans  la  latomie 
de  Syracuse. 

—  Encycl.  Au  sens  littéral,  ce  mot  signi- 
fiait, chez  les  Grecs,  un  endroit  d'où  l'on 
extrayait  la  pierre  et  où  on  la  taillait,  c'est- 
à-dire  une  carrière,  et  c'est  ainsi  que  les 
Grecs  de  Sicile  entendaient  le  mot  latomiai. 
On  donna  ensuite  ce  nom  aux  prisons  publi-" 
ques  de  Syracuse.  Elles  étaient  placées  dans 
la  partie  la  plus  inaccessible  de  cette  ville, 
appelée  Epipole  ,  et  remontaient  à  Denys  le 
Tyran.  Cicéron,  qui  les  avait  sans  doute  visi- 
tées, les  décrit,  dans  les  Verrines,  comme  un 
ouvrage  immense,  prodigieux,  digne  d'un 
tyran  et  d'un  roi.  Les  Latomies  avaient  été 
originairement  ouvertes  pour  fournir  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  la  construction  de  la 
ville.  Denys  y  fit  faire  des  travaux  considé- 
rables pour  les  transformer  en  prison  d'Etat, 
et  il  était  diflicile  d'imaginer  une  prison  plus 
sûre  et  plus  solide,  bien  qu'elles  ne  fussent 
pas  couvertes.  A  ciel  ouvert,  elles  laissaient 
les  prisonniers  exposés  à  l'air,  au  soleil,  it  la 
pluie,  à  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Suivant  Elien, 
la  longueur  des  Latomies  était  d'un  stade  ; 
elles  avaient  deux  plèthres  en  largeur.  Ce 
n'étaient  pas  des  prisons  exclusivement  af- 
fectées aux  criminels  de  Syracuse;  elles  pou- 
vaient en  recevoir  aussi  qui  y  étaient  envoyés 
par  d'autres  villes  de  la  Sicile. 

Il  existe  encore  trois  des  latomies  ;  une  qua- 
trième a  été  convertie  en  jardin  pour  un  cou- 
vent. On  a  donné  le  nom  i'Oreitle  de  Denys 
(Orecchio  di  Dionisio)  ou  de  Grotte  gui  parle, 
à  l'une  d'elles,  parce  que  le  tyran  venait,  dit- 
on,  dans  une  chambre  voisine,  chercher  a  en- 
tendre les  discours  que  tenaient  les  prison- 
niers. C'est  une  caverne  haute  de  19  mètres, 
large  de  6,  longue  de  58  et  dont  la  forme  rap- 
pelle celle  de  l'oreille  humaine  ;  les  murs, 
taillés  avec  soin,  se  rapprochent  en  s'élevant 
et  finissent  par  se  joindre  au  sommet.  Telle 
est  la  disposition  acoustique  de  cette  latomie, 
qu'un  morceau  de  papier  qu'on  déchire  sous 
la  voûte  produit  un  grand  bruit  et  qu'un  coup 
de  pistolet  fait  l'effet  d'un  coup  de  canon. 
Dans  les  parois  on  remarque  deux  petites  ou- 
vertures où,  selon  la  tradition,  Denys  le  Ty- 
ran allait  écouter  les  plaintes  des  prisonniers. 

Les  Latomies  de  Syracuse  se  prolongent  au- 
jourd'hui sous  diverses  formes.  Elles  avaient, 
disent  les  anciens,  un  stade  de  longueur,  et 
l'on  y  renfermait  des  prisonniers  par  milliers. 
C'est  dans  une  de  ces  carrières  que  Philoxène 
fut  emprisonné  pour  avoir  dit  que  Denys, 
bien  qu  il  se  piquât  de  faire  do  bons  vers,  n'en 
faisait  que  de  mauvais;  et  c'est  là  même, 
dit-on,  que  Philoxène  composa  son  Cyclope. 

Au  delà  de  l'Oreille  sont  des  excavations 
immenses  de  28  à  33  mètres  de  profondeur. 
Les  unes  sont  absolument  souterraines,  et 
dans  plusieurs  on  a  établi  des  corderies;  dans 
d'autres  sont  des  fabriques  de  salpêtre;  on  y 
voit  quelques  chaudières  et  beaucoup  de  cu- 
ves de  cristallisation.  La  terre  nitreuse  n'est 
autre  que  les   décombres  de  ces   carrières 
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mêmes,  et  il  paraît  que  la  matière. y  est  très- 
abondante.  On  alimente  le  feu  qu'on  fait  sous 
les  chaudières  avec  le  marc  et  le  noyau 
cassé  des  olives  pressées  :  la  flamme  en  est 
claire  et  la  chaleur  ardente. 

Les  autres  sont  découvertes;  le  roc  est 
taillé  à  pic  presque  de  toutes  parts;  ce  qui 
fait  qu'on  ne  peut  arriver  au  bas  que  par  de 
petits  sentiers  contournés  et  très-escarpés. 

A  Rome,  il  existait  jadis  une  Jalonne,  ap- 
pelée aussi  prison  Tulliewie,  que,  d'après  Vor- 
ron,  Servius  Tullius  avait  fait  creuser  sous  le 
mont  Capitolin.  Par  la  suite,  elle  devint  l'é- 
tage inférieur  de  la  Prison  publique. 

LATOMDS  (Jean),  chanoine  allemand,  mort 
en  1578.  Il  est  connu  pour  avoir  retrouvé  et 
sauvé  de  la  destruction  le  fameux  manuscrit 
de  l'imitation  de  Jésus-Christ,  écrit,  dit-on ,  de 
la  main  même  de  Thomas  a  Kempis.  Ce  fut 
d'après  une  copie  exacte  de  ce  manuscrit  que 
Balthosur  Bélier  publia,  en  1616,  à  Anvers, 
une  édition  de  V/mitation,  dont  les  exem- 
plaires sont  à  peu  près  introuvables  aujour- 
d'hui. 

LATOMlïS  (Jacques  etBarthéiemi),  théolo- 
gien'belge  et  philologue  allemand.  V.  Masson. 

LATONE  s.  f.  (la-to-ne  —  nom  mythol.). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mferes,  de  la  famille  des  brachélytres,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent  la  Colom- 
bie. 

—  Crust.  Genre  de  la  famille  des  daph- 
noïdes,  dont  l'espèce  type  habite  le  Dane- 
mark :  La  latone  sétifère. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  formé  aux  dépens  des  do- 
naces,  et  non  adopté. 

LATONE,  l'une  des  nombreuses  pialtrcsscs 
de  Jupiter,  fille  du  Titan  Céos  et  île  Phœbé. 
Junoii,  pour  se  venger  de  cette  rivale,  la  ban- 
nit de  toute  la  terre  et  la  fit  poûrsuivro  par 
le  serpent  Python.  Enfin,  Neptune  en  eut  pi- 
tié et  fit  émerger  pour  elle  l'île  de  Délos, 
l'une  des  Cyclades,  où  elle  mit  au  monde 
Diane  et  Apollon,  fruit  de  ses  amours  avec  le 
maître  de  l'Olympe. 

L'hymne  homérique  à  Apollon  fait  nattie 
Artômis  ailleurs  qu'à  Délos.  Nous  donnons 
ici  un  extrait  de  ce  document  important,  qui 
contient  dans  son  expression  la  plus  élevée 
tout  le  mythe  de  Latone  : 

«  Les  dieux  eux-mêmes  redoutent  Apollon 
à  son  entrée  dans  le  palais  de  Jupiter,  et 
certes,  s'il  approche,  ils  se  lèvent  tous  de 
leurs  sièges,  quand  il  a  tendu  son  arc  étince- 
lant.  Latone  seule,  alors,  est  restée  auprès  de 
Jupiter  foudroyant;  déjà  elle  a  fermé  le  car- 
quois, elle  a  détendu  l'aie,  et  de  ses  mains 
elle  l'a  ôté  des  fortes  épaules  pour  le  suspen- 
dre à  une  colonne  de  ta  demeure  paternelle, 
où  le  retient  un  clou  d'or.  Alors,  elle  conduit 
le  dieu  et  le  fait  asseoir  sur  un  trône  ;  cepen- 
dant le  père,  saluant  son  fils  chéri,  lui  a 
donné  le  nectar  dans  sa  coupe  d'or.  Ensuite, 
au  même  lieu,  les  autres  divinités  s'asseyent, 
et  la  vénérable  Latone  se  réjouit  d'avoir 
donné  le  jour  à  un  fils,  sagittaire  puissant. 
Salut,  heureuse  Latone,  tu  as  enfanté  deux 
beaux  enfants  :  le  roi  Apollon  et  Diane  fière 
de  ses  flèches,  celle-ci  en  Ortygie,  celui-là 
dans  l'àpre  Délos,  surprise  par  Tes  douleurs 
auprès  de  la  grande  montagne  et  de  la  col- 
line de  Cynthios,  au  pied  d'un  palmier,  sur 
les  rives  de  l'Inope. 

a  Je  dirai  d'abord  comment  Latone  .l'en- 
fanta, délice  des  humains;  arrêtée  près  de  la 
colline  de  Cynthios,  en  une  Ile  apro,à  Délos, 
ceinte  par  la  mer,  tandis  que,  pousses  par  les 
vents  sonores,  les  Ilots,  des  deux  côtés,  bon- 
dissaient sur  le  rivage.  » 

L'auteur  de  l'hymne  donne  une  longue  ônu- 
mération  géographique  des  lieux  où  Latone, 
près  d'enfanter  Apollon,  se  rendit,  cherchant 
si  l'un  d'eux  voudrait  abriter  son  fils  :  ce 
sont,  dans  leur  ordre,  la  Crète,  l'Attique, 
Egine,  l'Eubée,  Aigas,  Irésie,  Pépaièthe, 
l'Athos  de  Thrace,  le  Pélion,  l'Ida,  Scyios, 
Phocée,  Autocane,  Imbros,  Lemnos,  Lesbos, 
Chios,  Minas,  Coryce,  Claros,  Ksagée,  Sanios, 
Mycale,  Milet,  Cos,  Cnide,  Carpathe,  Naxos, 
Paros,  Rhénéa.  Toutes  ces  contrées,  poursuit 
le  poËte  hiératique,  tremblèrent' elles  craigni- 
rent, et  nulle,  si  riche  qu'elle  fut,  n'osa  rece- 
voir Phébus.  Enfin,  la  vénérable  Latone  dé- 
barqua à  Délos,  et,  l'interrogeant,  elle  pro- 
nonça ces  paroles  rapides  : 

o  Délos,  est-ce  que  tu  consentiras  à  deve- 
nir le  séjour  de  mon  fils  Phébus-Apollon,  et 
à  le  placer  dans  un  riche  temple'?  Nul  autre 
jamais  ne  t'abordera  ni  ne  t'honorera  :  je  ne 
pense  pas  que  tu  sois  à  l'avenir  riche  en 
bœufs,  riche  en  brebis  ;  tu  ne  porteras  pas  de 
vignes  et  tu  ne  produiras  pas  de  nombreuses 
plantes.  Mais  lorsque  lu  posséderas  le  temple 
d'Apollon  aux  longs  traits,  tous  les  hommes 
t'amèneront  des  hécatombes;  ils  viendront 
ici  en  foule,  le  fumet  des  sacrifices  ne  ces- 
sera pas  de  s'exhaler.  Aussi  longtemps,  ô 
reine,  que  tu  le  nourriras,  les  dieux  te  pro- 
tégeront contre  les  attaques  étrangères,"  et 
ton  sol  n'est  pas  fertile.  » 

Elle  parla  en  ces  termes  ;  or,  Délos  se  ré- 
jouit, et,  répondant,  elle  dit  :  ■  Latone,  illus- 
tre fille  du  grand  Céos,  sans  doute  plus  que 
toute  autre  je  ferai  un  accueil  favorable  à  ton 
fils  naissant,  car  j'ai  vraiment  une  mauvaise 
renommée  parmi  les  hommes,  et  je  serai  dé- 
sormais comblée  d'honneurs.  Mais  j'ai  une 
crainte,  ô  Latone,  et  je  ne  te  la  cacherai  pas. 
On  dit  qu'Apollon  doit  être  plein  d'orgueil, 
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qu'il  gouvernera  fortement  les  immortels  et 
les  mortels  humains  sur  la  fertile  terre.  Je 
redoute  donc  en  mon  esprit  et  en  mon  âme 
que,  dès  qu'il  aura  vu  la  lumière  du  soleil,  il 
ne  méprise  l'Ile,  parce  que  je  suis  stérile,  et 
que,  de  son  pied  me  bouleversant,  il  ne  me 
pousse  au  large  dans  la  mer.  » 

Latone,  pour  rassurer  Délos,  prête  le  grand 
serment  des  dieux  : 

«  J'atteste  la  terre  et  le  ciel  qui  la  recou- 
vre et  les  ondes  infernales  du  Styx,  serment 
le  plus  grand  et  le  plus  redoutable  des  bien- 
heureux immortels  :  toujours  ici  seront  l'au- 
tel odorant  de  Phébus  et  son  enclos,  et  il 
t'honorera  au-dessus  de  toutes  les  îles.  » 

•  Lorsqu'elle  eut  juré  et  accompli  son  ser- 
ment, Délos  certes  se  réjouit  beaucoup  do  la 
puissance  du  roi  aux  longs  traits.  Neuf  jours 
etneuf  nuits,  Latone  fut  transpercée  de  dou- 
leurs désespérées.  Toutes  les  déesses  les  plus 
illustres  étaient  autour  d'elle  :  Dioné,  et  Rhéa, 
et  l'investigatrice  Thémis,  et  la  retentissante 
Amphitiite,  toutes  les  immortelles  hormis  Ju- 
non  aux  bras  blancs,  car  celle-ci  était  restée 
dans  le  palais  de  Jupiter,  assembleur  de 
nuages^  et  seule,  llithye,  arbitre  des  dou- 
leurs, n'avait  rien  appris.  Elle  étnit  assise 
sous  une  nuée  d'or  nu  plus  haut  de  l'Olympe, 
retenue  par  les  artitîces  et  la  jalousie  de  Ju- 
non,  car  Latone  aux  belles  tresses  allait  en- 
fanter un  fils  irréprochable  et  puissant. 

»  Les  autres,  déesses  alors  envoyèrent  de 
l'île  riante  Iris,  afin  qu'elle  ramenât  llithye, 
promettant  à  celle-ci  un  grand  collier  de  neuf 
coudées,  noué  de  fil  d'or.  Elles  avaient  or- 
donné à  Iris  de  l'appeler  à  l'insu  de  Junon, 
de  peur  qu'en  partant  elle  ne  fût  détournée 
par  ses  discours. 

»  Lorsque  l'agile  déesse,  aux  pieds  légers 
comme  le  vent,  les  eut  entendues,  certes  elle 
s'élança  rapidement;  et  bientôt  elle  eut  fran- 
chi l'espace.  A  peine  arrivée  au  séjour  des 
dieux,  à  l'Olympe  escarpé,  elle  se  hâta  d'ap- 
peler llithye  à  la  porte  du  palais,  et  elle  lui 
répéta,  en  brèves  paroles,  tout  ce  que  lui 
avaient  prescrit  les  divinités  olympiennes,  et 
dans  son  sein  elle  lui  toucha  le  cœur.  Elles 
partent,  semblables  en  leur  marche  à  de  ti- 
mides colombes.  Quand  llithye,  arbitre  des 
douleurs,  atteignit  Délos,  l'enfantement  sai- 
sit Latone,  et  elle  se  sentit  près  d'accoucher, 
et  elle  jeta  ses  deux  bras  autour  d'un  palmier, 
et  elle  appuya  ses  genoux  sur  le  tendre  ga- 
zon, et  la  terre  au-dessous  d'elle  sourit,  et 
l'enfant  bondit  à  la  lumière.  Or,  toutes  les 
déesses  jetèrent  un  cri  de  joie.  Alors,  ô  cher 
Phébus,  les  déesses  te  lavèrent  d'eau  limpide, 
purement  et  chastement,  et  elles  te  donnèrent 
pour  langes  un  voile  blanc,  léger,  frais  tissu, 
et  elles  l'assujettirent  avec  une  ceinture  d'or. 
La  mare  n'allaita  point  Apollon  au  glaive 
d'or;  mais,  de  ses  mains  immortelles,  Thémis 
lui  lit  goûter  le  nectar  et  l'aimable  ambroisie, 
et  Latone  se  réjouit  d'avoir  donné  le  jour  à 
un  fils,  sagittaire  puissant.  »  * 

Latone,  en  grec  ATjt<i,  que  l'on  rapproche 
de  iadiiv,  est  considérée  comme  une  person- 
nification de  la  Nuit.  Hésiode  l'indique  clai- 
rement lorsqu'il  représente  Latone  envelop- 
pée d'un  voile  de  couleur  sombre.  Elle  est 
îille  de  deux  Titans,  le  grand  Céos  (la  voûte 
céleste  [?])  et  Phœbé,  ce  qui  convient  à.  la  Nuit. 

«  Latone,  dit  M.  Maury,  se  trouve  être  à 
la  fois  mère  du  soleil  et  de  la  lune  (dont  elle 
est  fille  par  un  retournement  du  symbole); 
mythes  dont  le  sens  s'offre  de  lui-même.  » 

M.  Maury  remarque  ailleurs  [Histoire  des 
religions  de  la  Grèce  antique,  III,  155)  que 
l'Artémis  d'Ephése,  qui  n'est  point  associée  à 
Apollon,  a  sans  doute  été  à  tort,  par  certaines 
traditions  d'origine  évidemment  hellénique, 
identifiée  avec  l'Artémis  pélasgique  et  don- 
née avec  elle  comme  fille  à  Latone. 

Pour  compléter  ici  la  légende  de  Latone,  il 
faudrait  raconter  sa  lutte  avec  Niobé  et  la 
vengeance  qu'elle  tira  de  cette  mère  orgueil- 
leuse; mais  sur  ce  point  nous  renvoyons  à 
l'article  Niobé. 

—  Iconogr.  Une  composition  de  Jules  Ro- 
main, Latone  mettant  au  monde  Apollon  et 
Diane  dans  Vile  de  Délos,  a  été  gravée  par 
Diana  Ghisi,  deMantoue.  Un  sujet  fréquem- 
ment traité  est  celui  de  Latone  métamorpho- 
sant en  grenouilles  les  paysans  qui  ont  trou- 
blé à  dessein  l'eau  du  lac  où  elle  se  disposait  à 
se  désaltérer.  Parmi  les  peintures  qui  retra- 
cent cet  épisode  mythologique,  nous  citerons  : 
un  tableau  de  l'Albane  et  un  tableau  de  P.-P. 
Bonzi,  au  Louvre;  un  tableau  de  Giulio  Gar- 
pione,  dans  la  galerie  de  Dresde  ;  un  tableau 
de  Rubens,  à.  la  pinacothèque  de  Munich  ;  un 
tableau  de  J. -Franz  van  Bloemen  (prove- 
nant de  la  galerie  Giustiniani  et  qui  a  été  at- 
tribué à  II.  Swanewelt),  au  musée  de  Berlin  ; 
un  tableau  de  Jouvenet,  qui  décorait  autrefois 
la  salle  de  billard  du  palais  de  Meudon  et  qui 
a  été  gravé  par  Jean  Daullé  (1762)  et  par 
E.  Brion;  une  toile  de  Teniers,  peinte  dans  la 
manière  de  Rubens,  et  qui  a  été  gravée  par 
Noël  Le  Mire,  sous  le  titre  de  :  Latone  vengée; 
une  composition  de  Filippo  Lauri,  gravée  par 
Baléchou  et  Cathelin,  etc.  Le  même  sujet  a 
inspiré  aux  frères  Balthasar  et  Gaspard  de 
Marsy  une  vaste  composition  exécutée  en 
marbre  pour  la  décoration  du  Bassin  de  La- 
tone, à  Versailles  :  le  groupe  qui  occupe  le 
centre  du  bassin  représente  Latone,  nue  jus- 
qu'aux hanches,  suppliant  Jupiter  de  punir 
1  outrage  qu'elle  reçoit,  et  soutenant  do  la 
main  gauche  le  petit  Apollon  qui  fait  un  geste 
de  colère,  tandis  que  Diane,  assise  sur  le  ro- 
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cher,  près  de  sa  mère,  témoigne  plus  de  sur- 
prise que  d'irritation;  autour  de  ce  groupe, 
sont  rangés  les  paysans  métamorphosés  plus 
ou  moins  complètement  en  grenouilles  et  lan- 
çant des  jets  d'eau  sur  la  pauvre  mère  ven- 
gée. Cette  composition  a  été  gravée  par  Ede- 
linck. 

LATONIE  s.  f.  (la-to-nt —  de  Latone,  nom 
mythol.).  Erpét.  Genre  de  batraciens,  formé 
aux  dépens  des  rainettes. 

LATOPOL1S,  c'est-à-dire  Ville  de  Latone, 
ville  de  l'ancienne  haute  Egypte,  au  S.  d'Her- 
monthis,  ch.-l.  du  nôme  Latopolite.  Elle  était 
consacrée  à  la  déesse  Bouto,  que  les  Grecs 
identifient  avec  leur  Lutone.  La  ville  mo- 
derne d'Esneh  s'élève  aujourd'hui  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Latopolis.  V.  Esneh. 

I.ATOSZ  (Jean),  astronome  et  médecin  po- 
lonais, né  à  Cracovie  v.ers  1530,  mort  vers 
1000.  Il  se  signala  surtout  par  son  opposition 
ii  l'adoption  en  Pologne  de  la  réforme  du  ca- 
lendrier grégorien.  On  a  de  lui  :  Proguosticon 
de  reynorum  ac  imperiorum  mutationïbus  (159-1) 
et  un  traité  sur  les  Comètes  (1596). 

LA  TOUCHE  (du),  grammairien  français, 
mort  en  Angleterre  vers  !730.  Après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  il  se  réfugia  dans 
ce  pays,  où  il  trouva  un  protecteur  dans  le 
duc  de  Glocester.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
seul  ouvrage  :  Y  Art  de  bien  parler  français, 
qui  comprend  tout  ce  qui  regarde  la  grammaire 
et  les  façons  de  parler  douteuses  (Amsterdam, 
1006,  in-1 2),  souvent  réimprimé.  D'après  Gou- 
jet  et  le  père  Bufrier,  cet  ouvrage  était  un 
des  meilleurs  qu'on  eût  encore  faits  sur  ce 
sujet. 

LATOCCHE  (Hyacinthe-Joseph-Alexandre 
ThabaUd,  connu  sous  le  nom  de  Henri  de), 
littérateur  français,  né  au  Blanc  (Indre)  en 
178."»,  mort  à  Aulnay,  près  de  Paris,  le  9  mars 
1851.  Ses  études,  commencées  au  collège  de 
Pontlevoy  et  terminées  à  Paris,  furent  peu 
soignées,  et  ses  travaux  littéraires,  même 
ceux  de  son  âge  mûr,  s'en  ressentirent;  avec 
beaucoup  de  talent,  d'imagination  et  de  ma- 
lice, Latouche  ne  parvint  jamais  à  avoir  le 
style  égal  et  solide  d'un  grand  écrivain. 
Comme  presque  tous  les  gens  de  lettres  de 
son  époque,  il  entra,  sous  l'Empire,  dans  la 
carrière  administrative.  La  protection  d'un 
de  ses  oncles,  M.  Thabaud,  directeur  de  la 
loterie,  et  du  sénateur  comte  Porcher,  le 
plaça  dans  les  bureaux  des  droits  réunis. 
Mais  la  carrière  littéraire  le  sollicitait,  et, 
dès  1811,  il  présentait  à  l'Odéon  et  y  faisait 
jouer  une  petite  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  les  Projets  de  sagesse,  bientôt  suivie 
d'une  autre,  en  trois  actes  et  en  vers,  Sel- 
mours ,  écrite  en  collaboration  avec  Emile 
Deschamps,  et  représentée  au  théâtre  Fa- 
vart.  Quelques  années  plus  tard,  au  retour 
d'un  voyage  en  Italie  qu'il  entreprit  pour  le 
compte  du  gouvernement,  et  dont  on  n'aja- 
mais  connu  bien  positivement  l'objet,  il  fit 
représenter  au  même  théâtre,  puis  à  l'Odéon 
(181S),  une  petite  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  le  Tour  de  faveur,  qui  obtint  un  grand 
succès  et  compta  jusqu'à  cent  représenta- 
tions. On  peut  trouver  dans  cette  pièce  mali- 
cieuse le  germe  des  Comédiens,  de  Casimir 
Delavigne,  et  de  la  Camaraderie,  de  Scribe. 
Vers  la  même  époque,  Latouche  publiait  une 
foute  de  volumes,  qui  ne  sont  que  des  compi- 
lations pour  éditeurs  :  le  Procès  Fualdès 
(1S18),  les  Mémoires  de  M<ne  Mansan,  (1818), 
pour  la  composition  desquels  il  alla  tout  ex- 
près à  Rodez  visiter  cette  héroïne  de  cause 
célèbre;  des  Lettres  sur  le  Salon  de  1819,  la 
biographie  pittoresque  des  députés ,  avec 
M.  Bert  (1820)  ;  les  Lettres  de  deux  amants  de 
Barcelone  (1821);  cette  oeuvre  romanesque 
parut  peu  de  temps  après  la  fameuse  peste 
de  Barcelone,  et  ces  divers  travaux  montrent 
combien  Latouche  était  à  la  piste  des  actua- 
lités. Les  Mémoires  de  Mm<s  Manson  lui  rap- 
portèrent de  jolis  bénéfices,  avec  lesquels  il 
acheta,  près  d'Aulnay,  le  petit  ermitage  de 
la  vallée  aux  Loups,  qu'il  a  célébrée  dans  un 
de  ses  romans.  Un  volume  de  contes  et  de 
poëmes,  imités  ou  traduits  de  l'allemand,  et 
écrits  d'un  style  très-étudié,  manifestait  de 
meilleures  aspirations  littéraires. 

En  1819  se  place  un  des  faits  importants 
de  sa  vie;  nous  voulons  parler  de  sa  publi- 
cation des  œuvres  d'André  Chénier.  Parmi 
les  nombreuses  critiques  auxquelles  a  donné 
lieu  la  manière  dont  Latouche  a  rempli  la 
mission  qu'on  lui  avait  confiée,  nous  croyons 
que  c'est  dans  Sainte-Beuve  qu'il  faut  cher- 
cher l'expression  parfaite  de  la  justice  et  de 
la  vérité.  C'est  pourquoi  nous  nous  en  tien- 
drons à  la  relation  que  l'illustre  critique  a 
faite  des  délails  de  cette  affaire  et  au  juge- 
mont,  à  notre  avis  définitif,  qu'il  en  a  porté. 
«  La  publication  des  poésies  d'André  Ché- 
nier, dit  Sainte-Beuve,  est  le  grand  titre  de 
Latouche,  le  grand  fait  littéraire  auquel  res- 
tera attaché  son  nom.  Le  nom  d'André  Ché- 
nier n'était  pas  tout  à  fait  inconnu  en  1819; 
quelques  mois  après  sa  mort,  la  Décade  philo- 
sophique avait  publié  de  lui  la  Jeune  captive; 
M.  de  Chateaubriand,  dans  une  note  du  Génie 
du  christianisme,  Millevoye,  dans  une  note  de 
ses  Eiéyies,  avaient  donné  aussi  des  fragments 
qui  avaient  vivement  excité  l'intérêt  des  amis 
de  la  Muse.  Depuis  la  mort  de  Marie-Joseph 
Chénier,  M.  Daunou  était  dépositaire  des  ou- 
vrages inédits  d'André.  Les  libraires  Foulon 
et  Baudoin,  qui  traitèrent  des  œuvres  d'An- 
dré Chénier  avec  la  famille,  dirent  qu'ils  con- 
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naissaient  un  jeune  littérateur  qui  saurait 
prendre  tous  les  soins  nécessaires  à  une  pre- 
mière édition.  Ce  jeune  littérateur,  de  trente- 
quatre  ans  déjà,  était  Henri  de  Latouche. 
Les  papiers  lui  furent  remis,  et,  au  premier 
coup  d'œil,  il  porta  un  jugement  dont  on  ne 
saurait  assez  lui  savoir  gré,  et  qui  est  au- 
jourd'hui son  premier  titre  d'honneur.  Il  com- 
prit à  l'instant  qu'il  avait  affaire,  non  pas, 
comme  on  le  disait  dans  le  monde  des  purs 
classiques  et  de  Marie-Joseph,  à  un  jeune 
poète  intéressant,  qui  promettait  beaucoup, 
et  qui  avait  laissé  des  fragments  incorrects 
qu'il  aurai  t  perfectionnés  avec  l'âge,  mais  h  un 
maître  déjà  puissant,  novateur,  hardi  et  pur 
à  la  fois,  pur  jusque  dans  ses- négligences. 
En  un  mot,  M.  de  Latouche,  en  cette  occa- 
sion, fit  un  acte  de  goût  original  et  coura- 
geux, ce  qui  est  aussi  rare  et  plus  rare  en- 
core qu'un  acte  de  courage  dans  l'ordre  ci- 
vil. »  Examinant  ensuite  si  Latouche  a  été 
assez  scrupuleux  sur  les  détails  de  cette  pu- 
blication, s'il  ne  s'est  pas  autorisé  à  des  sup- 
pressions, des  additions,  des  corrections,  etc., 
Sainte-Beuve  continue  :  ■  On  peut  discuter 
sur  tous  ces  points  et  arriver  a  reprocher  à 
Latouche  quelques  légèretés,  sans  diminuer 
poour  cela  l'importance  du  service  capital 
qu'il  a  rendu  à  la  littérature  et  à  la  poésie  du 
xixe  siècle.  Ce  que  seraient  devenues  ces 
adorables  poésies  d'André  Chénier  si  elles 
étaient  tombées  en  d'autres  mains,  en  dus 
mains  académiques  de  ce  temps-là,  ce  qu'elles 
auraient  subi  de  retranchements,  de  correc- 
tions et  de  rectifications  grammaticales,  on 
n'ose  y  songer.  Honneur  donc  à  M.  de  La- 
touche de  les  avoir  senties"  tout  d'abord,  de 
les  avoir  reconnues  en  frère,  en  poète,  et  de 
nous  les  avoir  rendues  (sauf  quelques  points 
do  détail),  telles  qu'il  les  avait  reçues!  «  On 
trouve  dans  un  volume  de  M.  Lefèvre-Deu- 
mier,  les  Célébrités  d'autrefois ,  un  témoi- 
gnage utile  à  enregistrer  relativemnt  aux 
modifications  apportées  aux  manuscrits  d'An- 
dré Chénier  et  tant  reprochées  à  Latouche. 
«  J'ai  vu,  dit  M.  Deumier,  j'ai  tenu  les  ma- 
nuscrits, et  ils  étaient  tous  de  la  main  de 
Chénier  ou  d'un  de  ses  frères.  On  a  accusé 
Latouche  d'avoir  mutilé  ces  reliques,  d'avoir 
introduit  dans  ce  livre  un  assez  grand  nom- 
bre de  fragments  qui  n'étaient  que  de  véri- 
tables faux.  C'est  une  accusation  menson- 
gère. Si  de  Latouche  a  eu  quelque  tort  en 
cette  affaire,  c'est,  dans  son  enthousiasme 
craintif  pour  une  gloire  dont  il  fut  le  premier 
arbitre,  de  s'être  un  peu  méfié  du  public,  d'a- 
voir affaibli,  par  prudence,  quelques  expres- 
sions qui  lui  semblaient  d'une  énergie  triviale 
ou  d'une  crudité  dangereuse;  d'avoir,  en 
quelques  endroits,  remplacé  par  des  points, 
ou  même  par  rien,  des  vers  qu'il  ne  trouvait 
pas  à  la  hauteur  des  autres;  d'avoir  corrigé 
çà  et  là  quelques  rimes  qui  lui  paraissaient 
insuffisantes:  »  Malgré  tout,  il  subsiste,  rela- 
tivement à  certaines  pièces  du  recueil,  les 
plus  faibles,  des  doutes  que  Béranger  a  con- 
tribué à  accréditer  et  que  corrobora  l'attitude 
même  de  Latouche.  Ainsi,  l'on  croit  que  la 
célèbre  pièce  qu'André  Chénier,  suivant  la 
légende,  aurait  écrite  au  morne  ut  d'être  ap- 
pelé à  l'échafaud  : 

Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zépUyre 
Anime  le  soir  d'un  beau  jour,  etc., 

est  tout  entière  de  l'éditeur.  Latouche  s'en 
est,  dit-on,  vanté  ;  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
une  raison. 

11  était  poète  lui-même  et  fut  un  des  pre- 
miers à  se  lancer  dans  le  romantisme,  encore 
mal  défini.  Ce  combattant  de  la  première 
heure  n'est  pas,  sans  doute,  à  la  hauteur  des 
maîtres  qui  vinrent  ensuite;  maison  trouvo- 
dans  ses  divers  recueils,  qui  parurent  de  1819 
à  1830,  quelques  qualités  pittoresques,  et,  çà 
et  là,  des  vers  d'une  certaine  couleur.  Mal- 
gré tous  ses  efforts,  il  resta  toujours  plus  près 
de  Delille  et  de  Chênedollé,  qu'il  rajeunit, 
que  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  Dans 
ses  vers  licencieux,  il  est  de  l'école  de  Parny; 
et  cette  impuissance  qui  le  tourmentait,  lui 
qui  aurait  voulu  être  un  des  maîtres  de  la 
jeune  école,  ce  retour  involontaire  à  des  for- 
mes abolies,  fut  une  des  causes  de  l'aigreur 
qu'il  porta  dans  les  querelles  littéraires. 

Le  côté  le  plus  original  de  son  caractère 
se  manifeste  dans  les  mystifications  qu'il  se 
plaisait  à  faire  avaler  au  public  et  dans  les 
mauvais  tours  qu'il  aimait  à  jouer,  même  à 
ses  meilleurs  amis.  En  IQ23,  il  avait  fuit  pa- 
raître sous  son  nom  un  conte  d'Hoffmann, 
Olivier  Brusson;  en  1826,  comme  on  parlait 
assez  mystérieusement  d'un  petit  roman  iné- 
dit de  Mme  de  Duras,  Olivier,  lu  seulement 
dans  quelques  cercles  du  noble  faubourg , 
Latouche  eut  une  idée  ingénieuse.  On  con- 
naissait vaguement  la  donnée  du  livre  :  le 
héros  aimait  une  jeune  femme,  en  était  aimé, 
et  il  s'éloignait  pourtant,  bien  qu'elle  fût  li- 
bre. D'où  venait  cet  obstacle  secret  au  bon- 
heur d'Olivier  ?  L'explication  finale  qu'en 
donnait  Mmo  de  Duras  était  parfaitement 
simple  et  selon  les  scrupules  de  la  morale. 
Latouche  composa  sur  ces  indices  un  petit 
roman  scabreux  et  le  fit  paraître,  sans  nom 
d'auteur,  sous  le  titre  d'Olivier,  dans  la  forme 
d'impression  des  autres  romans  de  M<"0  de 
Duras.  «  Plus  d'un  lecteur,  dit  Sainte-Beuve, 
y  fut  pris,  et  se  dit  avec  étonnement  :  «  Est- 

>  il  possible  qu'une  personne  comme  Mmo  de 
»  Duras,   qu'une   femme   du   monde,    qu'une 

>  femme,  soit  allée  choisir  une  pareille  don- 
■  née?  Mais  c'est  incroyable  ,  c'est  ré  vol- 
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»  tantl  »  Cependant,  M.  de  Latouche  riait  et 
so  frottait  les  mains.  »  C'étaient  là  les  mali- 
ces familières  à  Latouche.  Il  s'amusait  aussi 
à  glisser  ce  qu'il  appelait  des  couleuvres  dans 
les  articles  qu'il  fournissait  aux  journaux,  de 
façon  à  leur  attirer  toutes  sortes  de  désagré- 
ments. Ainsi,  dans  une  revue  des  beaux-arts, 
au  Constitutionnel,  on  put  lire  la  phrase  Sui- 
vante :  «  On  remarque,  parmi  les  plus  jolis 
dessins  de  M.  Isabey,  la  figure  en  pied  d'un 
enfant  qui  porte  dans  ses  deux  mains  un 
énorme  paquet  de  roses.  Cette  association 
des  couleurs  du  printemps  et  des  grâces  do 
l'enfance  rappelle  et  rassemble  des  idées 
d'espérance.  Au  milieu  du  bouquet,  l'auteur 
a  jeté  de  jolies  fleurs  bleues.  Ces  Heurs  se 
nomment  en  allemand  wergiss  mein  nicht  (ne 
m'oubliez  pas).  »  La  malice  est  si  bien  cachée 
que  la  censure  laissa  passer.  Le  lendemain 
seulement  on  s'aperçut  que  l'enfant  d'Isabey 
s'appelait  le  roi  de  Rome  ;  que  l'assemblage 
de  bleu,  de  blanc  et  de  rose  n'était  autre  que 
le  drapeau  tricolore  ,  le  tout  couronné  du 
n'oublie: pas...  celui  qui  esten  Allemagne.  On 
était  en  1817,  sous  le  ministère  de  Richelieu; 
le  Constitutionnel  fut  supprimé  du  coup.  De 
même,  Latouche  glissait  dans  le  Globe,  feuille 
ministérielle,  des  allusions  bien  enveloppées 
au  fameux  cierge  que  porta  le  maréchal  Soult 
un  certain  jour  de  procession,  au  grand  émoi 
de  tous  les  rédacteurs,  qui  s'en  aperçurent 
beaucoup  trop  tard.  Rien  ne  le  rendait  heu- 
reux comme  ces  petites  malices,  qui  nous  pa- 
raissent bien  inoffensives,  mais  qui  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis. 

Comme  journaliste,  Latouche  eut  de  l'es- 
prit et  de  la  verve.  Pàn  1823,  il  acheta  le  Fi- 
garo et  se  fit  une  certaine  renommée  de  pam- 
phlétaire. Piqué  au  vif  de  quelques  critiques, 
dont  il  ne  sut  que  s'irriter,  il  se  mit  à  accuser 
tous  ses  confrères  de  jalousie  et  de  haine 
contre  sa  personne.  Il  se  considérait  volon- 
tiers comme  une  victime,  parce  qu'il  n'arri- 
vait pas  à  obtenir  un  succès  éclatant,  et  il 
accusait  son  époque  d'un  déni  de  justice  à 
son  égard.  La  vérité,  c'est  que,  ne  comptant 
pas  assez  sur  lui-même  et  sur  son  talent  pour 
arriver  à  la  réputation  qu'il  ambitionnait,  il 
ne  cessa  jamais  d'employer  tous  les  petits 
moyens,  toutes  les  ruses  qu'il  supposait  pou- 
voir lui  abréger  le  chemin.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  méritent  pourtant  de  n'être  pas 
oubliés;  entre  autres,  la  Correspondance  de 
Clément  XIV  et  de  Carlin  (1827),  dont  il  em- 
prunta l'idée,  sans  en  rien  dire,  à  une  lettre 
de  l'abbé  Galioni.  Fragoleltu  renferme  de 
jolies  pages,  disséminées  malheureusement 
dans  une  foule  de  détails  qui  blessent  la  mo- 
rale et  Tebutent  le  lecteur;  c'est  l'histoire 
d'un  hermaphrodite.  H.  de  Latouche  se  com- 
plaisait, en  prose  comme  en  vers,  dans  les 
sous-entendus  équivoques  et  lubriques.  En 
1831,  il  fit  représenter  au  Théâtre-Français 
une  grande  comédie  en  cinq  actes,  sur  la- 
quelle il  fondait  sa  gloire  future,  la  Heine 
d'Espagne;  la  donnée  scabreuse  du  sujet  était 
si  peu  sauvée  que  la  pièce  tomba  net;  elle 
n'eut  qu'une  représentation.  Aigri  de  plus  on 
plus,  Latouche  vit  dans  cette  chute  une  ligue 
de  tous  les  critiques  et  se  déchaîna  violem- 
ment contre  eux.  Un  de  ses  articles  du  Fi- 
garo, la  Camaraderie  littéraire,  lui  attira  une 
brutale  réplique  de  G.  Planche,  qui  s'était 
cru  atteint:  les  Haines  littéraires.  Ce  fut  une 
sorte  d'exécution,  et  Latouche  dut  à  l'avenir 
se  montrer  moins  blessant  ;  il  quitta,  du  reste, 
le  Figaro  peu  de  temps  après.  Pendant  sa 
direction,  il  eut  encore  une  bonne  fortune. 
Ce  fut  lui  qui  devina  le  premier  tout  le  talent 
de  George  Sand,  comme  il  avait  reconnu, 
douze  ans  auparavant,  celui  d'André  Ché- 
nier. Vers  1831,  G.  Sand  arrivait  du  Berry  et 
c'est  à  lui  qu'elle  alla  se  recommander.  La- 
touche lui  donna  d'abord  accès  au  Figaro, 
puis  lui  procura  un  éditeur  pour  son  premier 
roman,  •  et  c'est  ainsi,  dit  spirituellement 
Sainte-Beuve,  qu'il  lui  était  toujours  réservé 
d'ouvrir  aux  autres  la  terre  promise,  sans  y 
entrer  lui-même.»  Dès  1832,  Latouche  se  re- 
tira presque  complètement  du  monde  ;  il  alla 
habiter  sa  chère  vallée  aux  Loups,  petite 
maison  de  campagne  voisine  d'Aulnay,  et  cé- 
lèbre par  le  séjour  qu'y  rit  Chateaubriand. 

On  a  encore  de  lui,  outre  une  foule  d'arti- 
cles et  de  fragments  épais  dans  tous  les  re- 
cueils de  son  temps ,  la  Vallée  aux  loups 
(1833),  contes,  nouvelles,  paysages,  où  se 
trouvent  des  pages  réussies,  et  des  romans, 
inférieurs  à  ses  premiers  :  Grtmgeneuve  (1835) 

[v.  Grangeneuve];  France  et  Marie  (1836) 
v.  France]  y  Léo  (1840),  Un  mirage  (1842), 
Advienne  (1845);  les  Adieux,  poésies  (1S43)  ; 
les  Agrestes,  poésies  (1844).  Enfin,  un  dernier 
volume  de  vers  a  été  recueilli  et  publié  après 
la  mort  de  l'auteur  par  son  amie,  M'ie  de 
Plougergues,  sous  le  titre  de  ;  Encore  adieu 
(1852). 

LATOUCHE  (l'abbé  Auguste) ,  hébraïsant 
français,  né  en  1783.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  la  langue  hébraïque ,  qu'il  a 
longtemps  professée  à  Paris.  Tels  sont,  entre 
autres  :  Méthode  rationnelle  pour  l'étude  si- 
multanée des  langues;  Panorama  des  langues 
ou  Clef  de  l'étymologie  (1S36,  in-S0)';  Gram- 
maire hébraïque  (1836,  in-8");  Dictionnaire 
idio-étymologique  hébreu  et  dictionnaire  grec- 
hébreu  (1S3S,  in -8").  Voici  ce  qu'il  dit  lui- 
même  au  sujet  de  sa  méthode  d'enseigne- 
ment :  «  Mon  système,  qui  n'a  paru  d'abord 
qu'ingénieux  et  qu'un  moyen  mnémonique 
d'invention  nouvelle,  est  l'unité  des  langues 
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daii3  l'hébreu,  la  fusion  do  toutes  les  idées 
des-peuples  clans  quelques  expressions  maté- 
rielles, onomatopiques,  réduites  à  vingt-cinq 
classes;  c'est  un  code  de  logique,  de.  philo- 
sophie, un  exercice  de  la  pensée,  qui  centu- 
ple sa  rectitude  et  sa  puissance.  Je  prouve, 
ar  analogies  d'idées  et  de  sons,  que  chaque 
angue  est  engendrée  de  l'hébreu  ou  s'y  rap- 
porte sans  efforts.  Je  me  suis  éloigné  de  mes 
devanciers  souvent  pour  le  fond,  et  toujours 
peur  la  méthode.  » 

LA  TOUCHE  (Claude  Guimond  de),  poète 
français.  V.  Guimond. 

LATOUCDE  {Jacques-Antoine  CREUZÉ-), 
homme  politique  et  littérateur  français.  V. 
CrisUzé-LaîoOche. 

LATOUCHE-TRÉVILLE  (Louis-René-Ma- 
deleine  Lu  Vassor  de),  amiral  français,  né  à 
Rochefort  en  1745,  mort  en  1804.  Il  lit  la 
guerre  d'Amérique  en  qualité  d'officier  do 
marine ,  fut  député  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, commanda,  sous  le  Directoire,  une 
escadre  do  10  vaisseaux,  dirigée  contre  Na- 
ples,  prit  part  ensuite  à  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  et  mourut  à  Toulon  dans  les  der- 
niers jours  de  1804.  C'était  un  marin  brave  et 
habile,  sage,  mais  plein  de  décision. 

LA  TOULOUURE  (Lirais  Ventre  du),  juris- 
consulte français,  né  à  Aixen  1706,  mort  dans 
la  même  ville  en  1767.'  Après  avoir  été  pro- 
fesseur de  droit  français  à  l'université  d'Aix, 
il  remplit  les  fonctions  de  substitut  du  procu- 
reur général  près  du  parlement.  Outre  un 
poème  sur  le  Sacrifice  d  Abraham  et  des  poé- 
sies qu'il  avait  composées  pendant  sa  jeu- 
nesse, on  lui  doit  des  ouvrages  très-estimes 
au  siècle  dernier  :  les  Actes  de  notoriété  don- 
nés par  MM.  les  avocats  et  procureurs  géné- 
raux au  parlement  de  Provence  (  Avignon  , 
1756,  in-8°),  avec  des  remarques  très-judi- 
cieuses; Jurisprudence  féodale  suivie  en  Pro- 
vence (Avignon,  1756,  in-8°),  et  une  édition 
des  Œuvres  de  Scipion  du  Pêtier  (17S0,  3  vol. 
in-4<>). 

Ln  Tour  (château  de).  Ce  château,  dont 
on  voit  encore  quelques  ruines  prés  de  la  pe- 
tite ville  de  La  Tour,  dans  le  Puy-de-Dôme, 
a  été  le  berceau  d'une  famille  ancienne  et 
illustre.  Cette  famille  ,  déjà  marquante  au 
commencement  du  xno  siècle,  avait  pour 
chef,  sous  le  règne  de  Philippe -Auguste, 
Bertrand,  seigneur  de  La  ToUr,  et  elle  a  pro- 
duit plusieurs  branches  plus  ou  moins  con- 
nues dans  l'histoire.  C'est  de  cette  famille 
que  sont  sortis  les  seigneurs  de  Montgascon, 
d'OHergues,  les  vicomtes  deTurenne,  les  ducs 
de  Bouillon,  d'Albret,  de  Château-Thierry, 
les  comtes  d'Auvergne,  les  seigneurs  de  Quai- 
res,  de  Murât,  de  Planchas  et  de  Saint-Exu-  ' 
pery.      ■ 

LA  TOUR-D'AIGUES,  bourg  et  commune  de 
France  (Vaucluse),  cant.  de  Pertuis,  arrond. 
et  à  38  kilom.  S.-E.  d'Apt,  sur  la  Lèze  ;  pop. 
aggl.,  1,535  hab.  —  pop.  tôt.,  2,309  hab.  Pas- 
sementerie, moulinage  de  soie. 

Le  château  des  barons  de  Cental,  aujour- 
d'hui en  ruine,  forme  un  parallélogramme  de 
80  mètres  de  longueur  sur  60  de  largeur,  en- 
touré de  fossés  ou  coulent  les  eaux  du  lac  de 
la  Ronde.  «  On  peut  se  faire  une  idée  de  cette 
magnilique  demeure,  dit  M.  Courtet,  par  ce 
qui  reste  debout,  c'est-à-dire  la  porte  d'en- 
trée, espèce  d'arc  triompha],  les  carcasses 
carrées  de  deux  pavillons  latéraux  et  celles 
de  deux  grandes  tours  rondes.  Dans  le  centre, 
une  grosse  tour  carrée'présente  une  crevasse 
immense;  on  l'appelle  tour  des  Romains,  bien 
qu'elle  ne  date  que  du  xie  siècle.  »  A  l'ouest, 
s'étend  une  vaste  pièce  d'eau. 

LATOUR-D'AUVERGNE,  bourg  de  France 
(Puy-de-Dôme),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
55  kilom.  E.  d'Issoire,  sur  le  penchant  d'un 
coteau  escarpé  qui  domine  ia  Durance  ;  pop. 
aggl.,  484  hab.  —  pop.  tôt.,  2,1S3  hab.  De 
l'emplacement  du  château,  dont  il  reste  à 
peine  quelques  débris,  on  jouit  d'une  vue  re- 
marquable. Aux  environs,  belle  cascade  du 
Gour-de-Sainte-Elisabeth. 

LATOCR- DE-FRANCE,  bourg  de  France 
(Pyrénées-Orientales),  ch.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  à  27  kilom.  N.-O.  de  Perpignan,  sur  la  rive 
droite  de  l'Agly  ;  1,364  hab.  Excellent  miel 
dit  de  Narbonne  ;  minerai  de  fer;  taillande- 
rie. 

LA  TOUR-LANDRY,  bourg  et  commune  de 
France  (Maine-et-Loire),  arrond.  de  Cholet, 
cant.  de  Cltémillé;  1,854  hab. 

LA  TOUR-DU-IMN,  ville  de  France  (Isère), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  sur  la  Bourbre,  au 
pied  du  coteau  de  Sainte-Claire,  à  57  kilom. 
N.-O.  de  Grenoble;  pop.  aggl.,  2,400  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,857  hab.  L'arrond.  comprend 
8  cant.,  123  comm.  et  127,990  hab.  (Le  tribu- 
nal civil  est  à  Bourgoin.)  Peignage  du  chan- 
vre et  tissage  des  toiles,  brasserie,  tuilerie, 
filatures  de  cocons ,  passementerie.  Com- 
merce de  toiles  dites  de  Voiray.  La  ville  est 
située  au  pied  d'un  coteau  que  couronnent 
l'église  et  une  statue  en  marbre  de  la  Vierge. 
Sus  rues  sont  étroites  et  tortueuses.  Sur  la 
place  principale  se  voit  une  jolie  fontaine 
décorée  do  dauphins  en  bronze.  On  y  remar- 
que aussi  quelques  débris  d'anciennes  forti- 
fications. 

LA  TOUR  (Lambert  de),  seigneur  de  Li- 
moux  ,  guerrier  français ,  mort  vers  1235. 
Issu  d'une  famille  toulousaine,  qui,  dès  le 
Xii°  siècle,  comptait  des  capitouls  parmi  ses 
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membres,  il  combattit  d'abord  dans  les  rangs 
do  l'armée  du  comte  de  Toulouse  contre  Si- 
mon de  Montfort;  mais,  après  la  conquête  du 
Languedoc  par  ce  dernier,  il  abandonna  son 
suzerain  et  se  croisa,  en  1211,  contre  les  al- 
bigeois. -En  1217,  il  défendit  le  château  de 
Beaucaire  et  fut  chargé,  peu  de  temps  après, 
par  MontfdVt,  qui  venait  d'être  défié  en  com- 
bat singulier  par  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  de 
se  rendre  auprès  de  ce  prince  pour  chercher 
à  le  calmer.  L'histoire  se  tait  ensuite  sur  son 
compte. 

LA  TOUR  (Louis  de),  en  latin  Turrinuu», 
poète  latin  belge,  mort  à  la  chartreuse  de 
Lire,  en  Brabant,  en  1636.  On  cite,  parmi  ses 
ouvrages,  une  biographie  en  vers  numéraux 
des  généraux  de  1  ordre  des  chartreux;  elle 
a  pour  titre  :  Générales  omnes  ordinis  cartu- 
siani  a  Branoue  ad  nostra  usque  lempora  (Co- 
logne, 1597). 

LA  TOUR  (Pierre-François  de),  théologien 
français,  né  en  1653,  mort  en  1733.  Il  ejitia,  à 
dix-neuf  ans,  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, professa  avec  succès  dans  différents 
collèges,  et  devint  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Magloire,  qu'il  dirigea  de  façon  à  s'at- 
tirer l'estime  et  la  confiance  des  prélats  les 
plus  remarquables  de  son  époque,  notamment 
de  Bossuet  et  du  cardinal  de  Noailles,  dont 
l'influence  le  fit  élire,  en  1696,  supérieur  gé- 
néral de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  sut, 
dans  ces  hautes  fonctions,  mériter  les  bonnes 
grâces  de  Louis  X1V;  qui  resta  toujours  sourd 
aux  accusations  de  Jansénisme  lancées  con- 
tre le  Père  de  La  Tour  par  ses  adversaires. 
Cet  ecclésiastique  fut  l'un  des  premiers  à 
prévoir  quelle  agitation  allait  faire  naître 
dans  l'Eglise  la  bulle  Unigenitus ;  n'ayant  pu 
réussir  à  l'empêcher  d'éclater,  il  s  occupa , 
avec  ardeur  des  moyens  d'y  mettre  fin,  et  eut 
la  plus  grande  part  à  l'accommodement  de 
1720,  qui  termina  tous  les  troubles.  Il  ne  reste 
du  Pèro  de  La  Tour  que  quelques  lettres- 
circulaires  pour  la  convocation  des  assem- 
blées triennales  de  sa  congrégation;  il  existait, 
en  manuscrit,  à  la  bibliothèque  Saint-Honoré 
un  recueil  des  conférences  remarquables  qu'il 
avait  faites  au  séminaire  Saint-Magloire  sur 
la  discipline  ecclésiastique. 

LA  TOUR  (  Christophe -Ernest  Baillet, 
comte  de),  homme  politique  belge,  né  en 
1008,  mort  en  1732.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble,  d'origine  française,  qui  s'était 
établie  au  xv°  siècle  dans  les  Pays-Bas. 
Après  avoir  rempli  plusieurs  charges  impor- 
tantes, il  devint  conseiller  d'Etat  et  président 
du  conseil  privé,  et  reçut,  en  1719,  le  titre 
de  comte. 

LA  TOUR  (Charles- Antoine -Maximilien 
Baillet,  comte  de),  généra!  autrichien,  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  né  en  1737, 
mort  en  1806.  Quoiqu'il  fût  entré  fort  jeune  au 
service,  ce  ne  fut  qu'en  1778  qu'il  fit  sa  pre- 
mière campagne  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Bavière.  Il  fut  promu,  bientôt  après, 
colonel  du  fameux  régiment  de  dragons,  con- 
nussous  le  nom  de  Dragons  de  La  Tour,  de-, 
vint  major  général  en  1789,  et  fut  chargé  la 
même  année  de  réprimer  l'insurrection  des 
Pays-Bas.  Plus  tard,  il  se  trouva  à  Jemmapes 
(1792),  contribua  aux  succès  de  Cobourg  dans 
la  Belgique  (1793),  commandait  le  seul  corps 
qui  eut  quelques  avantages  à  Wattignies 
(1794),  mais  ne  put  empêcher  Moreau  de, pas- 
ser le  Rhin  (1796),  ni  d'opérer  sa  belle  re- 
traite. Après  la  paix  de  Cawpo-Formio,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Styrie. 

LA  TOUR  (Louis- Wiîlebrod-Antoine  Bail- 
let de),  général  autrichien,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1753,  mort  en  1830.  Après  avoir 
fait  contre  les  Français  les  campagnes  de  la 
Révolution  et  être  parvenu  au  grade  de  feld- 
marèchal,  il  quitta  le  service  de  l'Autriche 
pour  celui  de  la  France,  fut  nommé  lieute- 
nant général  par  Napoléon  en  1811,  et  fut 
mis  à  la  retraite  en  1814. 

LA  TOUR  (Théodore  Baillet,  comte  de), 
général  autrichien,  neveu  du  précédent,  né 
en  1780,  mort  en  1848.  11  avait  le  grade  de 
feld-maréehal,  lorsque,  après  les  événements 
de  mars  1848,  il  fut  nommé  ministre  de  la 
guerre  à  Vienne.  Il  lit  preuve,  dans  ces  cir- 
constances difficiles,  d'une  excessive  rigueur, 
et  s'attira  ainsi  la  haine  du  parti  démocrati- 
que. Lors  de  l'insurrection  de  Vienne,  du 
6  octobre  1848,  il  fut  massacré  par  la  popu- 
lace, qui  avait  envahi  l'hôtel  du  ministère  de 
la  guerre. 

LA  TOUR  (Simon  de),  jésuite  français,  né 
à  Bordeaux  en  1697,  mort  en  1766.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il 
devint  successivement  professeur  de  philoso- 
phie à  Tours,  précepteur  du  prince  de  Conti, 
principal  du  collège  Louis-le-Grund  et  pro- 
cureur général  des  missions  étrangères.  A  la 
suppression  de  l'ordre,  il  se  retira  à  Besançon. 
De  La  Tour  avait  été  l'un  des  rédacteurs  du 
Journal  de  Trévoux,  et  ce  fut  k  lui  que  Vol- 
taire adressa  cette  fameuse  lettre  dans  la- 
quelle il  prodiguait  les  éloges  à  ses  anciens 
maîtres,  les  jésuites. 

LATOUK  (Jean-Baptiste  Bonafos  de),  bio- 
graphe et  poète  français  de  la  première  moi- 
tié du  xvme  siècle.  On  a  de  lui  :  Vie  de 
J.-J.  Daumond,  écolier  au  grand  collège  de 
2'oulouse,  par  un  Père  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus (Toulouse,  1745,  in-12);  Cantiques  ou 
Opuscules  lyriques  sur  divers  sujets  de  piété 
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(Toulouse,  1755,  in-12  ;  1768,  in-8°,  avec  la 
musique). 

LA  TOUR  (Bertrand  de),  écrivain  français, 
né  à  Toulouse  vers  1700,  mort  à  Montauban 
en  1780.  Envoyé  comme  missionnaire  au  Ca- 
nada, il  devint,  vers  1730,  doyen  du  chapitre 
de  Québec,  retourna  en  France  quelques  an- 
nées plus  tard,  et  fut  successivement  curé  à 
Montauban  et  chanoine  do  cette  ville.  On  lui 
doit  un  nombre  considérable  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  cite  :  Réflexions  morales,  politi- 
ques, historiques  et  littéraires  sur  les  théâtres 
(20  vol.)  ;  Lettres  d'un  évêque  à  un  évêque 
(I750,"in-12)  ;  Mémoires  sur  différents  sujets: 
34  volumes  de  Sermons,  de  Discours  académi- 
ques, de  Réflexions,  etc. 

LA  TOUR  (Maurice  Quentin  de),  célèbre 
peintre  de  portraits,  né  à  Saint-Quentin  en 
1704,  mort  en  1788.  Un  ami  de  sa  famille,  dé- 
sireux de  le  voir  cultiver  ses  précieuses  qua- 
lités artistiques,  le  plaça  dans  l'atelier  do 
Louis  Boullongne,  à  Paris;  mais  le  jeune 
Maurice  ne  paraît  pas  avoir  abordé  sérieuse- 
ment la  peinture  à  l'huile  ;  il  devina  l'emploi 
que  l'on  pouvait  faire  de  ces  crayons  de  cou- 
leur pulvérisés,  connus  sous  le  nom  de  pastels, 
et  qui  sont  comme  un  intermédiaire  entre  le 
dessin  et  la  peinture;  il  se  consacra  tout  en- 
tier à  ce  genre  nouveau.  On  raconte  que 
Boullongne,  examinant  un  de  ces  pastels,  lui 
dit  :  «  Vous  ne  savez  ni  dessiner  ni  peindre, 
mais  vous  avez  un  talent  qui  vous  mènera 
loin;  dessinez,  jeune  homme,  dessinez  tou- 
jours. »  L'élève  suivit  ce  conseil  ;  esprit  ob- 
servateur, pénétrant,  réfléchi,  il  était  né  pein- 
tre de  portrait.  Un  pastel  de  Rosalba  lui  avait 
révélé  sa  vocation  ;  plein  d'a/hniradon,  il  vou- 
lait aller  à  Venise  demander  la  main  de  cette 
habile  pastelliste,  qui  a  balancé  dans  toute 
l'Europe  la  réputation  de  son  élève  de  hasard, 
lequel  a  fini  par  l'éclipser.  L'argent  lui  man- 
qua po,ur  entreprendre  le  voyage  :  en  eût-il 
eu,  que  son  voyage  eût  été  sans  doute  fort 
inutile,  car  La  Tour  avait  dix-huit  ans  et 
Rosalba  voyait  déjà  les  neiges  de  son  cin- 
quante-deuxième hiver  poudrer  à  blanc  ses 
noirs  cheveux  d'Italienne. 

Dès  que  ses  premières  œuvres  furent  con-' 
nues,  ce  fut,  à  la  cour  de  France  et  dans  la 
haute  société,  un  engouement  Sans  bornes 
pour  ce  révélateur  d'un  art  nouveau.  Rois, 
princes,  hommes  d'Etat,  philosophes,  tout  le 
monde  voulut  avoir  son  portrait  au  pastel  par 
La  Tour.  11  atteignit,  dès  1740,  le  plus  haut 
point  de  sa  renommée,  et,  accablé  de  de- 
mandes, il  se  voyait  forcé  de  choisir,  quoiqu'il 
travaillât  sans  cesse  avec  une  verve,  une 
rapidité  et  une  sûreté  de  main  extraordinai- 
res. Cette  vogue  pour  des  œuvres  qui  de- 
vaient sembler  éphémères,  eu  égard  au  peu 
de  consistance  du  pastel,  attristait  certains 
critiques,  qui  auraient  voulu  voir  La  Tour 
employer  son  talent  à  quelque  chose  de  plus 
durable.  Diderot  pensait  que  le  soleil  et  le 
veut  nous  effaceraient  tous  ces  chefs-d'œu- 
vre :  «O  La  Tour  1  s'ôcriait-il,  Mémento,  homo, 
quia.pulvis  es  et  in  pulncremreverteris.  »  Eh 
bien,  Diderot  s'est  trompé.  La  poussière  pré- 
cieuse de  La  Tour  a  conservé  l'accentuation 
de  la  vie,  la  vérité  de  la  nature  ;  elle  n'a  rien 
perdu  dé  son  éclat.  Le  xvms  siècle,  spirituel 
et  léger,  galant  et  moqueur,  revit  en  elle;  le 
voilà  :  il  se  nomme  Louis  XV  et  Mme  cle  Pom- 
padour,  le  maréchal  de  'Saxe  et  le  prince  de 
Conti,  M"e  de  Camargo  et  Mme  Favart,  Vol- 
taire et  Diderot,  Jean-Jacques  et  Buffon,  la 
cour,  le  théâtre,  l'Encyclopédie,  et  La  Tour 
lui-même,  avec  sa  ligure  maigre,  son  nez  au' 
vent  et  son  rire  crispé. 

Reçu  agrégé  de  l'Académie  de  peinture  en 
1738,  puis  membre  en  1744,  il  fut  nommé 
peintre  du  roi  en  1750,  et  obtint  un  logement 
au  Louvre.  Ses  plus  beaux  pastels  sont  de 
cette  époque  ;  ils  sont  répandus  dans  toutes 
les  galeries  et  musées  de  l'Europe.  On  place, 
parmi  les  plus  beaux,  les  portraits  de  Louis  XV, 
de  Marie  Leczinska,  de  la  Princesse  de  Saxe, 
du  Prince  Charles-Edouard,  de  Afa>°  de  Pom- 
padour, de  Aflle  Salle,  de  Duclos,  de  Diderot, 
de  Marivaux,  de  Rameau,  de  Crébilton,  do 
Voltaire,  de  /.-/.  Rousseau,  de  Parrocêl,  de 
Restant,  de  René  Fremin,  de  D'Alcmbert.  11 
a  surtout  les  grâces  que' comporte  le  genre 
qu'il  avait  choisi,  dans  ces  portraits  de  gran- 
des dames  qu'il  a  représentées  assises  ou 
debout,  reines  et  princesses,  trônant  avec  ai- 
sance, au  milieu  des  meubles  les  plus  élé- 
gants et  des  riches  draperies;  tel  est  l'art 
suprême  du  peintre,  que,  dans  ces  fonds  si  bien 
meublés,  si  lumineux,  rien  ne  vient  pourtant 
distraire  l'attention  uniquement  captivée  par 
le  sujet  principal. 

En  dehors  de  son  grand  talent,  La  Tour 
avait  de  l'originalité  dans  le  caractère  et, 
pour  un  peintre  de  cour,  uno  louable  indé- 
pendance. Homme  d'esprit  et  de  bon  sens, 
plus  d'une  fois,  à  Versailles,  en  peignant 
Louis  XV  ou  quelque  princesse,  il  se  permit 
des  avertissements  dangereux  à  donner;  il 
n'était  le  courtisan  de  personne  :  «  Mon  ta- 
lent esta  moi,  »  disait-il.  Jamais  il  ne  voulut 
terminer  les  portraits  des  deux  soeurs  du  roi, 
parce  qu'elles  l'avaient  fait  attendre.  Appelé 
pour  faire  celui  de  Miao  de  Pompadour,  il 
répondit  qu'il  n'allait  pas  peindre  en  ville.  On 
obtint  de  lui  pourtant  qu'il  vînt  à  Versailles, 
mais  il  mit  pour  condition  qu'il  serait  seul 
avec  son  modèle.  Arrivé  chez  la  favorite,  il 
se  mit  à  son  aise,  détacha  les  boucles  de  ses 
escarpins,  ses  jarretières,  son  col,  ôta  sa 
perruque,  se  couvrit  la  tète  d'un  bonnet  de 
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taffetas,  et  commença  le  portrait.  M™c  de 
Pompadour  n'en  revenait  pas  ;  tout  à  coup,  le 
roi  entre  dans  l'appartement.  La  Tour  dit 
on  ôtant  son  bonnet  :  0  Vous  m'aviez  promis, 
madame,  que  votre  porte  serait  fermée.  »  Le 
roi  rit  du  reproche,  s'amusa  du  costume  de 
l'artiste,  et  l'engagea  à  continuer.  «  11  ne 
m'est  pas  possible  d'obéir  à  Votre  Majesté,- 
répliqua  La  Tour;  je  n'aime  point  à  être  in- 
terrompu. »  Il  emporta  sa  perruque,  ses  jar- 
retières, et  alla  s'habiller  dans  une  pièce 
voisine.  La  favorite  dut  défendre  sa  porte, 
même  au  roi,  pour  que  le  portrait  pût  s'a- 
chever. 

Dans  sa  vieillesse,  La  Tour  fut  atteint  d'une 
sorte  de  nostalgie;  il  voulut  revoir  son  pays 
natal,  où  il  avait  fondé  une  école  do  dessin, 
qu'il  dota  assez  richement  à  sa  mort.  Il  avait 
acquis  une  grande  fortune  :  il  emdisposa  li- 
béralement, consacra  10, 000  livres  à  fonder  un 
prix  à  l'Académie  de  peinture  de  Paris,  donna 
18,000  livres  à  son  écolo  de  Saint-Quentin,  et 
institua  de  plus  des  fondations  pour  les  femmes 
pauvres  et  les  artisans  âgés.  Il  mourut  à  quatre- 
vingt-deux  ans,  à  la  veille  de  la  Révolution 
française. 

LATOUR  (Charles-Jean-Bnptisto  des  Ga- 
lois  de),  administrateur  français,  né  à  Paria 
en  1715,  mort  en  1802.  Nommé,  en  1735,  con- 
seiller au  parlement  d'Aix,  il  en  devint  pre- 
mier premier  président  douze  années  plus 
tard,  et  remplit  aussi,  à  partir  de  1744,  les 
fonctions  d'intendant  de  la  Provence,  puis 
d'inspecteur  du  commerce  du  Levant,  et  de 
président  du  conseil  d'Afrique.  En  17S7,  il  fut 
nommé  député  à  l'Assemblée  des  notables,  et, 
pendant  ia  Révolution,  fut  enfermé,  en  1793, 
au  Luxembourg,  où  il  resta  jusqu'au  9  ther- 
midor. Pendant  les  quarante  ans  qu'avait 
duré  son  administration,  il  avait  constamment 
fait  preuve  d'une  activité  et  d'une  intégrité 
remarquables,  et  la  ville  de  Marseille  lui  dut 
plusieurs  établissements  utiles.  —  Son  fils 
aîné,  Etienne-Jean-Baptiste-Louis  des  Ga- 
lois  de  Latour,  né  à  Aix  en  1754,  mort  en 
1S50,  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  ve- 
nait d'être  promu  à  l'évèché  de  Moulins, 
lorsque  la  Révolution  éclata  ;  il  ne  put  alors 
prendre  possession  de  son  siège,  émigra  on 
Italie,  puis  en  Angleterre.  Il  rentra  en  Franco 
à  la  Restauration,  et  fut  nommé,  en  1S17,  ar- 
chevêque de  Bourges. 

LATOUR  (Dominique),  médecin  français, 
né  à  Aneizan  (Hautes-Pyrénées)  en  1749,  mort 
vers  1820.  11  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine à  Toulouse,  vint  ensuite  se  perfectionner 
à  Paris,  et  s'y  lia  avec  les  sommités  médica- 
les du  temps,  tels  que  Bordeu,  Dupuy,  Rous- 
sel, et  surtout  Antoine  Petit,  dont  il  suivit 
les  leçons  pendant  cinq  ans.  Ce  fut  d'après 
ses  conseils  que  Latour  alla  s'établir  à  Or- 
léans, où  il  pratiqua  son  art  avec  le  plus  grand 
succès.  Sous  la  Terreur,  il  fut  nomme  méde- 
cin on  chef  de  l'Hôtol-Dieu  de  cette  ville,  et 
plus  tard  devint  premier  médecin  do  Louis 
Bonaparte,  roi  de  Hollande.  On  a  de  lui  une 
Histoire  philosophique  et  médicale  des  causes 
essentielles,  immédiates  ou  prochaines  des  hé- 
morragies (Orléans,  1815,  2  vol.  in-S"),  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  diffé- 
rentes maladies,  telles  que  le  tétanos,  la  ca- 
talepsie, le  cancer,  la  paralysie  des  extrémi-  o 
tés  inférieures,  etc. 

LATOUR  (Jean-François-Louis-Dominiquo), 
médecin  français,  iils  du  précédent,  né  dans 
l'Orléanais  en  1783,  mort  en  1814-  Il  com- 
mença de  bonne  heure  ses  études  médicales 
sous  la  direction  de  son  père,  fut  reçu  mé- 
decin à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  ne  tarda  pas 
à  acquérir  Deaucoup  de  réputation  par  la  pra- 
tique de  son  art.  Malheureusement,  il  fut  at- 
teint du  typhus,  en  soignant  avec  trop  d'ar- 
deur les  blessés  et  les  prisonniers  en  18U.  On 
a  de  lui  :  lissai  sur  le  rhumatisme  (\&03,  in-Su); 
Manuel  sur  le  croup (l&0$,  in-12)  ;  Nosnyraplde 
synoptique,  que  l'auteur  n'eut  pus  le  temps  do 
terminer  (1810,  in-fol.). 

LA  TOUR  (Victor-Amédée  Sallikr,  comte 
de),  ministre  d'Etat  et  maréchal  de  Savoie, 
né  à  Chainbéry  en  1774,  mort  en  1858.  Il  était 
fils  du  baron  Amédée-Joseph  de  La  Tour, 
qui  fut  maréchal  de  Savoie.  Entré  à  quinze 
ans  avec  le  grade  de  cornetto  dans  les  che- 
vau-légers  du  roi,  il  servit,  dans  la  guerre 
de  1792  à  1796  entre  le  Piémont  et  la  France, 
comme  aide  de  camp  du  général  do  La  Tour, 
son  père,  et  se  distingua  en  plusieurs  circon-  , 
stances.  Devenu  capitaine,  il  passa  au  service 
de  l'Autriche  en  1798,  lorsque  la  maison  de 
Savoie  fut  dépossédée  de  ses  Etats  conti- 
nentaux, et  fut  attaché  à  l'état-major  do  son 
compatriote  le  maréchal  de  Bellegarde.  Après 
la  bataille  de  Caldiero,  où  il  se  distingua,  il 
reçut  le  grade  de  major,  et  passa  dans  l'état- 
major  de  l'archiduc  Charles,  avec  lequel  il 
assista  à  la  bataille  d'Essling.  Il  prit  du  ser- 
vice à  la  solde  de  l'Angleterre  en  1810,  avec 
le  grade  de  colonel,  et  fut  envoyé  en  Sicile, 
où  Bentinck  le  fit  nommer  général;  puis  il 
passa  en  Espagne,  où  il  commanda,  jusqu'en 
1814,  la  légion  italienne  sous  les  ordres  de 
Wellington.  Après  avoir  pris  part  au  siège 
de  Gènes,  il  rentra,  comme  lieutenant  géné- 
ral, dans  l'armée  sarde  réorganisée,  et  fut 
chargé,  en  1815,  du  commandement  du  corps 
de  18,000  Piémontais  qui  envahit  )o  sud-est 
de  la  France  en  même  temps  que  les  troupes 
de  la  coalition.  Il  occupa  le  Dauphiné,  atta- 
qua Grenoble  le  3  juillet,  et  s'en  empara  de 
vive  force  le  6.  Lorsque  éclata  la  révolution 
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piémontaise  de  1821,  La  Tour,  qui  était  gou- 
verneur de  Novare,  se  mit  à  la  tête  des  trou- 
pes restées  fidèles  à  la  monarchie  absolue,  et 
mit  en  déroute  la  petite  armée  constitution- 
nelle sous  les  murs  de  Novare  (23  mars  1821); 
mais  il  ne  prit  aucune  part  aux  persécutions 
qui  suivirent  le  rétablissement  de  l'autorité. 
Il  fut,  l'année  suivante,  envoyé  au  congrès  de 
"Vérone  en  qualité  de  plénipotentiaire  sarde, 
et  fut  ministre  des  affaires  étrangères  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1835.  Il  fut  nommé, 
cette  dernière  année,  gouverneur  de  la  ville 
de  Turin,  et  élevé  à  la  plus  haute  charge  mi- 
litaire du  royaume  de  Sardaigne,  celle  de  ma- 
réchal de  Savoie.  Dispensé  de  ces  fonctions 
en  1848,  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  le  titre 
de  maréchal,  bien  que  cette  charge  ait  été 
abolie  en  1851. 

LATOUR  (Jean-Baptiste  Tenant  de),  bi- 
bliographe français,  né  dans  le  Périgord  en 
1779,  mort  au  Chalard  (Haute-Vienne)  en 
1862.  Il  servit,  à  la  Restauration,  dans  les 
gardes  du  corps,  et  devint  plus  tard  chef  du 
personnel  de  l'administration  des  postes  et 
bibliothécaire  du  roi  Louis-Philippe  au  châ- 
teau de  Compiègne.  Il  a  publié  des  éditions 
estimées  de  plusieurs  eheis-d'œuvre  de  notre 
littérature  au  xvnic  siècle,  notamment  des 
Poésies  de  Malherbe,  avec  un  Commentaire 
inédit  d'André  Chénier  (Paris,  1842);  des 
Œuvres  de  Chapelle  et  de  Backaumont  (Paris, 
1854),  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne  ,  de 
Janet,  et  des  Œuvres  de  Ilacan  (Paris,  1857), 
dans  la  même  collection.  On  lui  doit  aussi 
des  Lettres  sur  la  bibliographie. 

LATOUR  (Louis-Antoine  Tenant  de),  litté- 
rateur français,  fils  du  précédent,  né  à  Saint- 
"Yrieix  en  1808.  Entré,  en  1826,  à  l'Ecole 
normale,  il  devint  trois  ans  plus  tard  agrégé 
des  classes  supérieures,  et  fut  successive- 
ment professeur  aux  collèges  Bourbon  et 
Henri  IV.  En  1832,  il  renonça  à  l'enseigne- 
ment universitaire  pour  diriger  l'éducation 
du  duc  de  Montpensier,  dont  il  fut  nommé,  j 
en  1843,  secrétaire  des  commandements,  et  : 
qu'il  accompagna,  en  1846,  dans  son  voyage 
en  Orient.  Fidèle  à  son  attachement  pour  ce  ' 
prince,  il  le  suivit  en  Espagne  après  la  ré- 
volution de  février  1848,  et  ne  l'a  pas  quitté 
depuis  cette  époque.  M.  de  Latour  débuta 
dans  la  littérature  par  une  traduction  des 
Prisons  de  Silvio  Pellico  (1833,  in-so),  qui  po- 
pularisa en  France  le  nom  de  l'auteur,  tout  an 
révélant  chez  le  traducteur  de  rares  qualités 
littéraires.  Ses  poésies,  intitulées  :  la  Vie  in- 
time (1833,  in-8°),  oui  parurent  à  la  même 
époque,  attirèrent  1  attention  par  leur  douce 
et  vague  mélancolie,  qui  tranchait  vivement 
avec  les  conceptions  échevelées  de  l'école 
romantique.  Un  nouveau  recueil,  publié  en 
1841  sous  le  titre  de  Poésies  complètes,  et  qui  - 
renferme  les  pièces  déjà  parues,  se  recoin-  i 
mande  par  le  même  charme  de  délicatesse  et 
de  naturel.  M.  de  Latour  s'est,  en  outre,  oc- 
cupé d'études  historiques  et  littéraires,  et  il 
a  fait  paraître  :  Essai  sur  l'étude  de  l'histoire 
de  France  au  xixe  siècle  (1835,  in-8°)  :  Luther, 
étude  historique  (1835,  in-12),  travail  qui  fut 
fort  remarqué  et  qui  est  devenu  une  rareté 
bibliographique,  car  il  ne  fut  tiré  qu'à  cent 
exemplaires;  Petits  chefs-d'œuvre  historiques 
(1846,  2  vol.),  recueil  d'articles  et  de  notices 
qui  avaient  paru  primitivement  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  ;  Etudes  sur  l'Espagne  (1855- 
1657,3  vol.  in-12);  Don  Miguel  de  Manara, 
sa  vie,  son  discours  sur  la  vérité,  son  testa- 
ment, sa  profession  de  foi  (1857,  in-12)  ;  la 
Baie  de  Cadix,  nouvelles  études  sur  l'Espagne 
(1S57,  in-12).  Il  a  en  outre  écrit,  sous  forme 
de  lettres,  la  Relation  du  voyage  en  Orient  de 
S.  A.  R.  jl/gr  le  duc  de  Montpensier  (1847, 
in-8°,  avec  album),  et  traduit  de  l'itaiien  les 
Mémoires  d'Alfieri  (1840)  ;  le  Théâtre  et  les 
Poésies  de  Manzoni  (1842,  in-12)  ;  la  Colonne 
infâme,  du  même  auteur  (1843,  in-12);  les  j 
Lettres  de  Silvio  Pellico  (1857,  in-su),  précé- 
dées d'une  introduction  dans  laquelle  le  tra-  j 
ducteur  raconte  la  vie  de  Pellico  depuis  sa 
mise  en  liberté,  M.  de  Latour  est,  depuis  1858, 
membre  de  l'Académie  des  belles-lettres  de 
Séville,  où  il  a  lu,  pour  son  discours  de  ré- 
ception, une  étude  en  espagnol  sur  les  Imita- 
tions de  Florian. 

LATOUR  (Robert),  médecin  français,  né  à 
Bayonne  en  1801.  11  fut  reçu  docteur  à  Paris 
en  1824.  Indépendamment  d'une  thèse  qui 
contient  des  idées  neuves  Sur  le  véritable 
mode  d'action  des  saignées  dans  tes  phlegma- 
sies  (Paris,  1824),  on  lui  doit:  Qu'est-ce  que  la 
fièvre?  Qu'est-ce  que  l'inflammation?  (Paris, 
1838,  in-8°)  ;  Une  visite  à  Mariemberg  ou  Exa- 
men philosophique  et  pratique  de  l  hydrothé- 
rapie (1842,  in-i");'  Expériences  servant  à 
démontrer  que  la  pathologie  des  animaux  d 
sang  blanc  est  exempte  de  l'état  morbide  qui, 
chez  les  animaux  à  sang  chaud,  a  reçu  le  nom 
d'inflammation  (1844),  mémoire  couronné  par 
l'Institut.  Depuis  cette  époque,  le  docteur 
Latour  a  cessé  tout  travail  scientifique,  pour 
se  livrer  exclusivement  aux  soins  de  sa  clien- 
tèle, qui,  du  reste,  est  très-étendue. 

LATOUR  (Jean -Raymond -Jacques -Amé- 
dée),  médecin  français,  né  à  Toulouse  en 
1805.  Reçu- docteur  à  Paris  en  1834,  il  se 
lança,  dès  le  début  de  sa  carrière,  dans  la 
littérature  médicale,  collabora  au  Journal 
hebdomadaire  de  médecine,  à  la  Presse  médi- 
cale, à  la  Gazette  des  hôpitaux,  et  fonda  la 
Gasette  des  médecins  praticiens,  puis  l'Union 
médicale  (1850),  dont   il  est  encore  un   des 
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principaux  rédacteurs.  Les  articles  qu'il  a 
publiés  sous  les  pseudonymes  de  Jean  Ray- 
mond et  de  Docteur  Simpiîce  ont  été  parti- 
culièrement remarqués,  tant  par  la  verve 
satirique,  spirituelle  et  mordante  de  l'écri- 
vain, que  par  son  esprit  d'indépendance  et 
d'impartialité  comme  critique.  Un  procès  que 
lui  intenta,  en  1840,  le  docteur  Gendrin,  au 
sujet  d'articles  dans  lesquels  le  médecin  jour- 
naliste jugeait  sévèrement  ce  dernier,  eut  un 
grand  retentissement.  L'attitude  de  M.  La- 
tour dans  ce  procès  lui  gagna  l'estime  de  tous 
ses  confrères,  qui  ouvrirent  une  souscription 
pour  couvrir  les  dommages  et  intérêts,  aux- 
quels il  avait  été  condamné.  Il  a  été  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1868. 
Outre  ses  nombreux  articles  de  journaux, 
M.  Latour  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  mé- 
decine, dont  voici  les  titres  :  Cours  de  clinique 
interne  de  M.  Andral  (1836,  3  vol.  in-8°),  dont 
la  rédaction  lui  appartient  tout  entière;  Du 
traitement  préservatif  et  curatif  de  la  phthisie 
pulmonaire  (1840,  l  vol.  in-S°)  ;  Notes  sur  quel- 
ques accidents  nerveux  non  décrits,  guéris  par 
l'emploi  de  la  poudre  de  valériane;  Mémoire 
sur  la  difficulté  du  diagnostic  de  quelques  for- 
mes de  fièvres  érttptives  et  de  la  fièvre  typhoïde; 
De  l'impuissance  virile  pour  cause  nerveuse; 
Nouveau  moyen  de  remplacer  la  percussion 
dans  les  cas  où  elle  est  impraticable.  Ce  moyen, 
c'est  le  diapason,  dont  les  vibrations  plus  ou 
moins  sonores  indiquent  avec  précision  le 
degré  de  perméabilité  des  poumons,  les  ma- 
tières solides,  liquides  ou  gazeuses  contenues 
dans  les  cavités.  Citons  encore  :  De  la  foi  en 
médecine  (1857)  ;  Eloge  de  Rayer  (1868,  in-8°), 
et  son  spirituel  Dictionnaire  des  termes  de 
médecine. 

LA  TOUR  (Gustave,  comte  bb),  homme  po- 
litique français,  né  en  1809.  Appartenant  à 
une  famille  fortement  attachée  à  la  dynastie 
des  Bourbons  de  la  branche  aînée,  il  prit  une 
part  active  à  l'insurrection  de  la  Vendée  en 
1832,  et  fut  obligé  de  quitter  la  France  à  cette 
époque.  Il  entra  dans  l'armée  autrichienne, 
servit  en  Hongrie,  et  parvint  au  grade  de 
capitaine.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre 1851,  !e  gouvernement  le  présenta  comme 
son  candidat  aux  électeurs  de  Lannion,  qu'il 
a  représentés,  sans  interruption,  au  Corps 
législatif,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  chute 
de  l'Empire.  Depuis  lors,  il  a  vécu  dans  la 
retraite.  M.  de  La  Tour  a  été  rédacteur  en 
chef  du  journal  politique  la  Bretagne,  qui  se 
publie  à  Saint-Brieuc,  et  a,  en  outre,  colla- 
boré à  la  Revue  contemporaine,  ainsi  qu'à 
d'autres  journaux  et  recueils  littéraires  et 
politiques. 

LATOUR  [Cagniard  de), physicien  français. 
V.  Cag.mard  de  Latour. 

LATOUR  (Denis-François  Gastellier  de), 
généalogiste  français.  V.  Gastellier. 

LA  TOUR  D'AUVERGNE  (Théophile-Malo 

CORRET  DE),  surnommé  le  Premier  grenadier 

de  la  République,  illustre  par  son  courage  et 
ses  vertus,  né  à  Carhaix  (Finistère)  le  23  no- 
vembre 1743,  tué  au  combat  d'Oberbausen 
(Bavière)  le  27  juin  1800. 

L'histoire  du  héros  républicain,  qui  est  de- 
venue pour  ainsi  dire  une  légende  nationale, 
est  cependant  fort  simple  dans  sa  grandeur, 
et  fondée  sur  les  documents  les  plus  clairs  et 
les  réalités  les  plus  palpables. 

Il  était  issu  d'une  branche  bâtarde  de  la 
famille  de  Bouillon,  à  laquelle  appartenait 
Turenne.  Les  renseignements  relatifs  à  ses 
premières  années  nous  font  défaut;  nous  sa- 
vons seulement,  par  le  témoignage  de  Carnot, 
qu'il  fit  ses  études  au  collège  de  Quimper,  et 
qu'il  était  plein  d'érudition  et  parlait  toutes 
les  langues.  A  vingt-trois  ans,  il  choisit  la 
carrière  des  armes,  et,  le  3  avril  1767,  il  entra 
dans  les  mousquetaires  noirs.  Son  origine,  sa 
pauvreté,  l'exemple  de  ses  compatriotes,  pres- 
que tous  soldats  ou  marins,  son  besoin  de  voir 
et  de  savoir,  tels  furent  sans  doute  les  motifs 
qui  lui  firent  embrasser  l'état  militaire.  Il  est 
certain,  toutefois,  qu'il  n'aimait  point  la  vie 
de  garnison,  donnant  tous  ses  loisirs. à  l'étude 
de  nos  origines,  puis  interrogeant  les  capi- 
taines de  l'antiquité  sur  les  faits  d'armes  dont 
ils  se  sont  faits  les  historiens.  Passé  au  régi- 
ment d'Angoumois,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant,  il  était  promu  capitaine  en  1779. 
Lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  des 
Etats-Unis,  il  sollicita  la  faveur  d'aller  offrir 
son  épée  à  Washington,  mais  ne  put  obtenir 
que  de  servir  d'une  façon  indirecte  la  cause 
de  l'Amérique,  en  se  rendant,  comme  simple 
volontaire  de  l'armée  espagnole,  au  siège  de 
Muhon,  pour  combattre  contre  les  Anglais. 
Son  étonnante  intrépidité  se  manifesta  dès 
ses  premières  actions  militaires.  Il  mit  le  feu 
à  un  navire  anglais  sous  le  feu  même  de  la 
place,  et  on  le  vit  un  jour  aller,  sous  une 
grêle  de  balles,  chercher  un  de  ses  camarades 
tombé  blessé  sur  un  glacis,  le  charger  sur 
ses  épaules  et  le  rapporter  aux  avant-postes. 
Le  duc  de  Grillon  lui  offrit  le  commande- 
ment des  volontaires;  mais  il  refusa  cette 
offre  ainsi  qu'une  pension  de  3,000  francs 
qui  lui  était  proposée  par  le  roi  d'Espagne, 
De  retour  en  France  après  la  paix  de  1783, 
il  reprit  son  service  dans  le  régiment  d'An- 
goumois, et  se  livra  de  nouveau  à  ses  études 
sur  les  antiquités  gauloises  et  les  langues 
celtiques,  de  concert  avec  son  ami,  le 
savant  Le  Brigant.  Nourri  de  l'antiquité 
et  des  philosophes ,  il  adopta  avec  cha- 
leur les  principes  de  la  Révolution,  et  refusa 
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d'émigrer.  Un  matin,  il  reçut  la  visite  de  son  , 
colonel,  suivi  de  ses  officiers,  qui  allaient  re-  ! 
joindre  l'armée  de  Condé,  et  se  flattaient  de  j_ 
l'emmener  avec  eux.  Inaccessible  à  toute  sé- 
duction, La  Tour  d'Auvergne  répond  à  son 
chef  :  «  Je  m'étonne  que  vous  soyez  assez 
hardi  pour  me  faire  une  aussi  infâme  propo- 
sition. Prenez  tel  parti  qu'il  vous  plaira,  je 
ne  me  règle  point  sur  les  autres,  et  toute 
l'armée  émigrerait,  que  je  n'émigrerais  pas.  » 
Longtemps  après,  il  disait  à  son  ami  le  tribun 
Rouioux  :  «  Si  j'avais  abandonné  la  France, 
je  n'y  serais  jamais  rentré,  car  on  ne  revient 
point  dans  le  pays  qu'on  a  trahi,  sans  être 
soupçonné  de  méditer  une  trahison  nouvelle.  » 
La  Tour  d'Auvergne  eût  pu  servir  son  pays 
et  la  Révolution  dans  les  assemblées  politi- 
ques, car  il  était  doué  d'un  sens  politique 
très-net,  et  surtout  d'un  profond  sentiment 
de  la  justice.  Mais  il  comprit  que  sa  vraie 
place  était  à  la  frontière,  devant  l'ennemi.  Il 
fit  la  campagne  de  1792  à  l'armée  des  Alpes, 
entra  le  premier  dans  Chambéry,  à  la  tête  de 
sa  compagnie,  et  fut  envoyé,  l'année  suivante, 
à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales,  prête 
Centrer  en  Espagne  ;  armée  dont  il  fut  l'âme 
et  le  héros.  Simple  capitaine,  ses  chefs,  que 
cette  déférence  honore,  l'appelaient  néan- 
moins dans  leurs  conseils  ;  et  comme  il  refu- 
sait d'accepter  un  grade  supérieur,  on  ima- 
gina de  rassembler  sous  ses  ordres  toutes  les 
compagnies  de  grenadiers,  qui  ne  représen- 
taient pas  moins  de  8,000  hommes.  Par  le 
fait,  La  Tour  d'Auvergne  était  donc  général  ; 
mais  il  n'en  voulut  jamais  accepter  ni  les 
émoluments,  ni  les  honneurs,  ni  le  titre.  A  la 
tête  de  ses  grenadiers,  il  s'empare  de  la  Bi- 
dassoa,  enlève  la  fameuse  Maison  crénelée, 
prend  le  fort  d'Irun,  délivre  le  port  de  Sé- 
baste,  emporte  vingt-sept  redoutes  en  éche- 
lons, rend  ses  droits  à  la  Biscaye  ;  et  tandis 
que  sa  phalange  reçoit  des  ennemis  mêmes 
le  nom  célèbre  et  magique  de  Colonne  infer- 
nale, lui,  reste  toujours  doux,  familier,  hu- 
main. Il  va  s'asseoir  avec  les  pâtres  et  étu- 
dier leur  langue  ;  il  demande  l'hospitalité  aux 
chefs  des  hameaux,  il  écoute  les  vieillards, 
fait  parler  les  enfants,  en  un  mot,  se  lait  ai- 
mer des  populations  autant  qu'il  se  faisait 
craindre  des  armées  ennemies. 

Souvent,  il  obtenait  la  victoire  sans  combat 
et  par  des  prodiges  d'audace.  Un  jour  de 
cette  année  1793,  il  s'agissait  de  prendre  pied 
dans  le  val  d'Arau.  La  Tour  d'Auvergne  sur- 
prend l'ennemi  rangé  sur  la  plate- forme  d'une 
église,  le  fait  coucher  en  joue,  lui  ordonne  de 
mettra  bas  les  armes,  et  est  obéi  par  le  seul 
effet  de  son  prestige.  Même  stratagème  pour 
chasser  les  Espagnols  de  la  Maison  crénelée, 
en  deçà  de  la  Bidassoa.  Tandis  que  les  gre- 
nadiers tenaient  leurs  fusils  braqués  vers  les 
créneaux,  il  va  frapper  à  la  porte,  à  coups  de 
pied  et  à  coups  de  tête,  en  vrai  Breton  ;  il  me- 
nace l'ennemi  de  le  brûler  vif  :  le  fort  s'ou- 
vre. Mais  le  voici  devant  Saint-Sébastien, 
autre  fort  situé  au  milieu  de  la  mer.  Comment 
le  prendre?  Il  se  jette  dans  une  barque  et  va 
sommer  le  commandant  de  rendre  la  place, 
s'il  ne  veut  la  voir  bombardée.  L'Espagnol  est 
terrifié  ;  il  demande  seulement  qu'on  lui  fasse 
l'honneur  de  tirer  sur  son  fort  avant  qu'il  le 
rende.  La  Tour  d'Auvergne  repart,  fait  tirer 
son  seul  canon  de  campagne,  auquel  on  ré- 
pond par  cinquante  canons  de  siège  ;  il  re- 
tourne à  la  forteresse  et  en  reçoit  les  clefs. 
Ces  détails  se  trouvent  consignés  au  Moni- 
teur du  19  messidor  an  VIII. 

Il  serait  impossible  d'énumérer  tant  de 
traits  éclatants,  qui  semblent  appartenir  à 
la  poésie  héroïque,  et  qui  donnent  au  capi- 
taine républicain  la  physionomie  des  héros 
légendaires  de  l'Arioste,  toutefois  avec  plus 
de  vraie  grandeur,  de  modestie  et  de  simpli- 
cité. Vingt  fois  son  chapeau,  qu'il  avait  1  ha- 
bitude de  porter  sous  son  bras  pendant  le 
combat,  fut  criblé  par  le  feu  de  l'ennemi,  sans 
que  jamais  il  reçût  la  plus  légère  blessure. 
Les  grenadiers  croyaient  naïvement  qu'il 
avait  le  don  de  charmer  les  balles;  et  quel 
enthousiasme  pour  ce  chef  héroïque  qui  ne 
voulait  être  que  leur  compagnon  !  Voiei_  un 
trait  raconté  dans  le  Moniteur,  par  l'ingénieur 
en  chef  Descolins  :  «  Il  se  baignait  souvent  à 
la  mer,  à  l'entrée  du  port  de  Souva.  Deux  de 
ses  soldats  se  trouvent  un  jour  entraînés  par 
la  marée.  Il  vole  à  leur  secours  ;  il  est  en- 
traîné lui-même.  Un  jeune  tambour  s'élance 
et  le  sauve  ;  les  soldats  sont  sauvés  par  les 
marins;  mais  l'épouvante  a  duré,  parmi  les 
spectateurs,  des  minutes  qui  leur  ont  paru 
bien  longues.  O  brave  jeune  homme,  tu  sais 
comme  tu  fus  porté  en  triomphe  par  tes  ca- 
marades !  comme  tu  fus  béni  d'avoir  sauvé 
leur  commandant,  mais  bien  plus  encore  leur 
ami  1  »  ' 

Atteint  par  le  décret  qui  excluait  les  nobles 
de  l'armée,  il  ne  fut  cependant  pas  destitué  : 
la -loi  fléchit  devant  son  patriotisme  et  sa 
gloire. 

Un  représentant  en  mission  s'offrit  même 
pour  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  voudrait  de- 
mander. «  Etes  -  vous  bien  puissant?  dit -il. 
—  Sans  doute.  —  Eh  bien  ,  sollicitez  pour 
moi...  —  Quoi?  un  régiment?  —  Non,  une 
paire  de  souliers.  » 

Ce  dénûment,  cette  bonhomie,  cette  belle 
humeur  au  milieu  de  toutes  les  privations  et 
des  plus  grands  périls ,  c'était  d'ailleurs  le 
trait  saillant  de  ces  jeunes  armées  plébéien- 
nes que  la  Révolution  venait  de  créer  et  qui 
déjà  faisaient  trembler  l'Europe  des  rois. 
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Après  la  paix  de  Bâle  ,  à  laquelle  avait 
adhéré  l'Espagne  (1795),  La  Tour  d'Auver- 
gne vint  se  reposer  à  Bayonne,  et  consacra 
ses  loisirs  à  l'achèvement  de  son  ouvrage  sur 
les  Origines  gauloises,  travail  remarquable, 
où,  à  coté  d'inévitables  erreurs,  se  révèlent 
le  jugement  sagace,  le  noble  caractère  de 
l'éminent  citoyen.  Ce  n'est  pas  un  celtomane 
comme  Borel,  dom  Pezron  ou  Le  Brigant;  et 
s'il  aime  sa  langue  bretonne,  il  se  garde  bien 
de  vouloir,  comme  ses  prédécesseurs,  en  faire 
dériver  toutes  les  langues  du  monde.  Ce  qu'il 
dit  notamment  de  l'idiome  des  Basques  té- 
moigne d'une  science  profonde  de  la  linguis- 
tique. 

Sur  ces  entrefaites,  atteint  du  mal  du  pays, 
La  Tour  d'Auvergne  s'embarque  à  Bayonne 
sur  un  navire  marchand,  et  fait  voile  vers  la 
Bretagne  ;  mais,  au  moment  d'y  arriver,  il  est 
capturé  avec  le  navire  par  un  corsaire  an- 
glais. On  le  jette  à  fond  de  cale;  pourtant, on 
l'appelle  encore  Monsieur  le  chevalier.  «Ap- 
pelez-moi citoyen,  dit-il;  je  suis  plus  fier  de 
l'être  depuis  que  je  me  trouve  parmi  vous.  » 
Il  arrive  en  Angleterre  ;  on  l'emprisonne.  Il 
trouve  là  des  soldats  français  endurant  mille 
privations;  il  relève  leur  courage,  leur  chante 
des'  hymnes  républicains.  Tout  le  temps  qu'il 
resta  confiné  dans  le  comté  de  Cornouailles, 
il  étudia  les  mœurs  et  les  dialectes  des  Gal- 
lois et  des  Irlandais,  en  qui  il  salua  des  frères 
celtiques.  Quant  aux  Anglais ,  ce  sont  des 
Saxons.  «  Us  ont  usurpé,  dit-il,  le  titre  de 
Bretons.  »  Leurs  traitements  envers  les  pri- 
sonniers ne  pouvaient,  certes,  les  lui  faire 
aimer.  On  raconte  que  des  soldats  anglais 
ayant  tenté  d'enlever  leur  cocarde  aux  répu- 
blicains, il  enfila  la  sienne  à  son  épée  et  me- 
naça de  résister  jusqu'à  la  mort.  Les  Anglais 
hésitèrent,  et  les  nôtres  furent  ainsi  préser- 
vés d'une  humiliation  qui  leur  eût  été  plus 
cruelle  que  tous  les  mauvais  traitements.  Dé- 
livré par  un  échange  de  prisonniers,  en  1797, 
La  Tour  d'Auvergne  revit  la  France,  et, 
comme  il  avait  alors  plus  de  trente  uns  de 
service,  il  prit  sa  retraite.  Le  ministre  de  la 
guerre  lui  fit  offrir  400  écus  pour  les  arréra- 
ges de  sa  solde;  bien  que  très-pauvre,  il  ne 
voulut  prendre  que  120  francs,  disant  qu'il 
reviendrait  quand  il  aurait  de  nouveaux  be- 
soins. Vers  cette  époque,  son  parent,  l'ex- 
duc  de  Bouillon,  qui  lui  devait  la  conserva- 
tion de  ses  liens,  et  peut-être  la  vie,  voulut, 
par  reconnaissance,  lui  faire  accepter  la  belle 
terre  de  Beaumont-sur-Eure,  qui  rapportait 
10,000  francs  de  rente.  »  Je  vous  remercie, 
citoyen,  »  dit-il  au  prince,  en  refusant  avec 
simplicité.  Aucune  instance  ne  put  lui  faire 
changer  de  détermination. 

Il  retourna  ensuite  dans  sa  chère  solitude, 
continuer  ses  études  au  sein  d'une  médiocrité 
de  vie  qui  convenait  à  son  extrême  modes- 
tie, à  ses  goûts  studieux  et  à  son  désintéres- 
sement, et  que  le  poëte  Brizeux,  son  compa- 
triote, a  caractérisée  par  ces  deux  vers  : 

Au  combat,  glaive  d'aciur, 

Livre  d'or  à  mon  foyer. 

Il  vécut  dès  lors  et  de  science  et  d'affection, 
auprès  de  son  ami  Le  Brigant,  avocat,  savant 
minéralogiste,  celtomane  bien  connu  par  des 
travaux  systématiques,  mais  ingénieux.  No- 
ble patriote,  ce  dernier  avait  déjà  donné  qua- 
tre fils  au  pays.  Une  légende  lui  en  attribue 
un  plus  grand  nombre^  morts  sur  les  champs 
do  bataille.  C'est  une  erreur  propagée  par 
les  dictionnaires  historiques.  La  réquisition 
allait  lui  enlever  son  cinquième,  unique  sou- 
tien, dernière  consolation  de  ses  vieux  jours. 
La  Tour  d'Auvergne  n'hésite  pas,  malgré  son 
âge,  et  il  s'offre  à  remplacer  le  jeune  homme, 
parvient  à  faire  accepter  son  sacrifice  à  son 
ami,  et  accourt  à  Paris,  où  cette  substitution 
est  sans  peine  acceptée,  et  va  rejoindre  en 
Suisse  l'armée  de  Masséna.  Replacé  à  la  tête 
des  grenadiers,  toujours  avec  le  grade  de 
capitaine,  La  Tour  d'Auvergne  assiste  à  la 
bataille  de  Zurich,  et  fait  prisonnier  un  régi- 
ment moscovite.  Après  cette  glorieuse  cam- 
pagne d  Helvétie,  ii  revient  à  Paris  ;  il  parle 
avec  enthousiasme  du  courage  français,  mais 
en  s'oubliant  lui-même.  Pourtant,  on  com- 
mençait, à  rougir  de  l'oubli  où  l'on  avait  laissé 
un  tel  héros,  et  le  Sénat  le  désigna  pour  oc- 
cuper un  siège  au  corps  législatif.  Mais  il  ré- 
pondit, avec  sa  simplicité  habituelle  :  «  Où 
servirais-je  la  République  plus  utilement  qu'à 
l'armée  ?"  Et  il  alla  rejoindre  ses  grenadier? 
à  l'armée  du  Rhin.  C'est  là  qu'il  reçut  de 
Carnot,  ministre  de  la  guerre,  la  lettre  ad- 
mirable par  laquelle  ce  grand  citoyen  lui  an- 
nonçait que,  sur  sa  proposition,  le  premier 
consul  l'avait  nommé,  par  brevet,  premier 
grenadier  des  années  de  la  République,  et 
lui  avait  décerné  un  sabre  d'honneur  (5  flo- 
réal an  VIII).  Il  accepta  le  sabre  d'honneur, 
mais  ne  voulut  jamais  le  porter  que  dans  la 
bataille;  quant  au  titre  de  premier  grenadier 
de  la  République,  que  la  postérité  lui  con- 
serve, il  le  refusa.  «  Supérieur  aux  craintes 
comme  aux  espérances,  écrivit-il,  tout  me 
fait  un  devoir  de  m'excuser  d'accepter  un  ti- 
tre qui,  à  mes  yeux,  ne  paraît  applicable  à 
aucun  soldat,  et  surtout  à  un  soldat  attaché 
à  un  corps  où  l'on  ne  connut  jamais  ni  pre- 
mier ni  dernier.  Je  suis  trop  jaloux  de  con- 
server des  droits  à  l'estime  des  valeureux 
guerriers  et  à  leur  amitié,  pour  consentir  à 
aliéner  de  moi  leur  cœur,  en  blessant  leur 
délicatesse.  » 

Le  héros  républicain  est  tout  entier  dans 
cette  mâle  et  simple  réponse. 
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«  N'ayant  jamais  brigué  que  l'honneur  de 
servir  la  patrie,  dit  M.  Eugène  Garcin  dans 
son  intéressante  notice  sur  La  Tour  d'Auver- 
gne, ilétait  vivement  affecté  devoir  attacher 
aux  services  de  telles  distinctions.  Avait- 
il  le  pressentiment  que  c'était  par  là  qu'on 
affaiblirait  les  caractères,  et  que  la  simplicité 
des  vertus  républicaines  allait  faire  place 
bientôt  à  la  curée  de  la  fortune  et  des  hon- 
neurs? D'autres  pressentiments  l'affectaient 
encore  :  ceux  d'une  séparation  prochaine  et 
éternelle  avec  ses  amis.  Une  lettre  à  l'un 
d'eux,  le  citoyen  Johunneau,  était  cachetée 
de  noir.  Il  dit  entre  autres  choses  :  «  Mon  cher 

•  camarade,  souvenez-vous  de  La  Tour  d'Au- 
»  vergne.  Nous  étions  amis.  Ma  carrière  va 
»  finir.  L'armée  est  ma  famille,  et  c'est  au 
»  sein  de  ma  famille  que  je  dois  mourir.  »  Puis 
il  ajoute  ces  simples  et  grandes  paroles  : 
«  Toujours  en  paix  avec  ma  conscience,  j'ai 

•  été  toujours  heureux.  »  < 

•  Ah!  l'instant  de  la  mort  contient  toute  la  vie  ! 

a  dit  avec  raison  le  poëte.  Comme  s'il  sentait^ 
sa  fin  prochaine,  le  nouveau  Bayard  solda 
d'avarice  une  pension  de  600  francs,  qu'il  s'é- 
tait imposée  en  faveur  d'une  femme  tombée 
dans  l'infortune,  mit  en  ordre  ses  manuscrits, 
qu'il  confia  à  Johanneau,  dit  adieu  en  pleu- 
rant à  son  ami  Paulian,  et,  le  3  messidor 
an  VIII,  il  était  à  son  poste.  Six  jours  après, 
en  combattant  à  la  tête  des  grenadiers  de  ia 
46e  demi-brigade,  sur  la  hauteur  en  arrière 
d'Oberhausen ,  il  tomba  sans  proférer  une 
seule  parole,  frappé  d'un  coup  de  lance  au 
cœur.  Rien  ne  saurait  décrire  la  consterna- 
tion des  grenadiers  ;  ils  ne  songent  même 
plus  à  défendre  leur  vie,  et  déjà  l'ennemi  se 
croit  vainqueur;  mais  tout  à  coup  l'un  d'eux, 
soulevant  le  corps  du  héros  :  «  Il  ne  faut  pas, 
»  dit-il,  que  celui  qui  n'a  jamais  tourné  le  dos 

•  à  l'ennemi  durant  sa  vie  le  lui  tourne  après 
»  sa  mort  1  » 

Cette  inspiration,  ce  trait  sublime  raniment 
le  courage  abattu  des  soldats,  qui  reprennent 
l'offensive  et  culbutent  l'ennemi  au  pas  de 
charge. 

(  «  Non,  grenadiers,  La  Tour  d'Auvergne 
n'est  pas  mort  I  s'écria  dans  sa  douleur  le  gé- 
néral Dessoles  ;  vous  le  verrez  toujours  à  la 
tête  de  la  46e  !  » 

Et  voici  l'ordre  du  jour  que,  au  nom  du  gé- 
néral en  chef,  il  publia  aussitôt 

ORDRE  GÉNÉRAL  DB  L'ARMÉE  DU  RHIN. 

«  Mes  camarades , 

»  Le  brave  La  Tour  d'Auvergne  a  trouvé 
une  mort  glorieuse.  Les  soldats  a  la  tête  des- 
quels il  combattit  lui  doivent  un  témoignage 
solennel  de  regret  et  d'admiration. 

»  En  conséquence,  le  général  en  chef  or- 
donne : 

»  1°  Les  tambours  des  compagnies  de  °re- 
nadiersde  toute  l'armée  seront,  pendant  trois 
jours,  voilés  d'un  crêpe  noir. 

»  2"  Le  nom  do  La  Tour  d'Auvergne  sera 
conservé  à  la  tête  du  contrôle  de  la  compa- 
gnie de  la  «a  demi-brigada  où  il  avait  choisi 
son  rang.  Sa  place  ne  sera  point  remplie. 

»  30  11  sera  élevé  un  monument  sur  la  hau- 
teur, en  arrière  d'Oberhausen,  au  lieu  même 
où  La  Tour  d'Auvergne  a  été  tué... 

»  4»  Ce  monument,  consacré  aux  vertus  et 
au  courage,  est  mis  sous  la  sauvegarde  de 
tous  les  pays. 

■  »  Dessoles , 
•  Ckef.de  l'état-major  général.  » 

Depuis,  et  jusqu'en  1814;  chaque  jour,  quand 
on  faisait  l'appel  dans  la  compagnie  des  gre- 
nadiers, l'officier  criait  :  «  La  Tour  d' Auver- 
gne! •  et  le  porte- drapeau  répondait:  «  Mort 
au  champ  d'honneur  I  »  et  l'on  voyait  des  lar- 
mes rouler  sur  les  joues  et  les  moustaches  de 
ces  vieux  soldats  républicains. 

Le  monument  élevé  par  ordre  du  général 
Moreau,  compatriote  et  ami  du  héros,  fut  con- 
sacré le  21  août  1800.  C'est  un  grand  sarco- 
phage de  pierre,  élevé  sur  trois  lits  de  gazon 
et  entouré  de  pierres  liées  entre  elles  par 
des  chaînes  de  fer.  Là,  sur  des  branches  de 
laurier  et  de  chêne,  fut  déposé  cet  homme  ' 
aussi  grand  par  la  pensée  que  par  l'ac- 
tion, vrai  fils  du  xviiio  siècle  et  de  la  Ré- 
volution, affranchi  de  tout  souvenir  nobi- 
liaire et  de  toute  superstition.  Aussi,  un  de 
ses  historiens  qui  le  connut  de  près  a-t-il 
dit,  le  comparant  à  Turenne  :  «  Turcnne  em- 
brassa sans  nécessité  la  religion  catholique; 
Corret,  sans  scandale,  professa  le  cuite  dé 
la  philosophie  et  de  l'humanité.  >  (Notes  qui 
suivent  le  Discours  sur  La  Tour  d'Auvergne 
lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  ph;>u- 
technique,  le  23  brumaire  an  IX.)  Un  ami 
avait  composé  et  envoyé  cette  épitaphe  pour 
son  tombeau  : 

Ci-git  La  Tour  d'Auvergne.  A  ce  grand  nom,  sol- 
dats, 
Vous  pleurez  un  héros  mourant  pour  sa  patrie. 
Des  pleurs  1...   Entendez -vous  eon  âme  qui    vous 

[crie  ; 
Enviez  mon  destin  et  ne  me  pleurez  pas! 

Mais,  pour  que  tout  fût  simple  comme  la 
vie  du  héros,  son  nom  seul  fut  gravé  sur  la 
pierre  :  La  Tour  d'Auvergne  1  Plus  tard,  sa 
ville  natale  lui  éleva  une  statue  (184l). 

Le  roi  poète,  Louis  de  Bavière,  fondateur 
du  Walhalla,  fit  réparer  son  tombeau.  En- 
ïin,  quelques-uns  de  nos  poètes,  Jasmin, 
Brizeux  et  Du  Pontavice   de   Heussey  (qui 
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tient  par  des  liens  de  parenté  à  la  famille 
de  La  Tour  d'Auvergne),  ont  célébré  en 
de  nobles  vers  la  grandeur  du  soldat  répu- 
blicain. Parmi  les  biographies  de  La  Tour 
d'Auvergne,  il  faut  surtout  signaler  le  récit 
très-fidèle  et  très-ému  intitulé  :Mulo  Corret 
de  La  Tour  d'Auvergne,  le  premier  grenadier 
de  la  République  française,  par  Eugène  Gar- 
cin (Paris,  18G8,  in- 18).  Nous  devons  toute- 
fois relever  une  erreur  dans  cette  notice. 
L'auteur  dit  que  l'épée  du  glorieux  soldat  fut 
placée, à  coté  de  lui,  dans  son  tombeau.  Cette 
épée,  au  contraire,  fut  conservée  par  un  ami, 
et  remise  plus  tard  au  capitaine  de  Keisnusie, 
digne  neveu  de  La  Tour  d'Auvergne,  et  l'un 
des  plus  vaillants  lutteurs  du  parti  républi- 
cain sous  lerègne  de  Louis-Philippe,  lequel, 
en  1860,  après  la  campagne  des  Deux-Siciles, 
en  fit  don  au  général  Garibaldi,  le  La  Tour 
d'Auvergne  italien.  M.  Emile  Maison,  dans 
son  Journal  d'un  volontaire  de  Garibaldi,  a 
consigné  ce  fait,  avec  un  fragment  de  la  let- 
tre par  laquelle  le  héros  de  Rome,  de  Païenne 
et  de  Naples  exprime  sa  reconnaissance  de 
ce  don  précieux.  «  J'ai  reçu,  dit-il,  l'épée  de 
La  Tour  d'Auvergne,  cette  épée  que  les  con- 
suls de  la  République  décernèrent  au  plus 
brave  de  l'armée  française,  au  plus  brave  de 
celte  armée  qui  foulait  sous  ses  pas  de  géant, 
et  ensevelissait  dans  la  poussière  trônes  et 
tyrans  de  l'Europe  I  Cet  honneur  passe  tout 
ce  que  les  aspirations  d'un  homme  de  guerre 
peuvent  rêver.  Je  l'accepte,  non-seulement 
avec  toute  la  gratitude  dont  je  suis  capable, 
mais,  de  plus,  comme  un  signe  de  sympathie 
do  la  France  humanitaire  aux  nationalités 
opprimées.  L'initiative  des  grandes  réformes 
politiques  qui  doivent  consacrer  la  fraternité 
des  peuplesappartient  encore  à  la  France...» 
Cette  lettre  est  datée  de  Caprera,  2  janvier 
1861.  Nous  regrettons  qu'elle  ne  soit  pas  plus 
connue,  car  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à 
Garibaldi.  L'épée  de  La  Tour  d'Auvergne  ne 
pouvait  pas  être  confiée  à  un  plus  digne  che- 
valier de  la  cause  des  peuples. 

Quant  au  sabre  d'honneur,  il  fut  suspendu 
à  la  voûte  des  Invalides,  Le  cœur  du  héros 
avait  été  enfermé  dans  une  urne  d'argent  et 
placé  au  Panthéon.  Il  paraît  que  Louis  XVIII 
le  voulut  donner  au  général  La  Tour  d'Au- 
vergne-Lauragais;  la  famille  Kersausie  re- 
vendiqua, alors  cette  noble  relique,  et,  après 
de  longs  procès,  obtint  gain  de  Cause,  en 
1837.  Mais,  dans  l'intervalle,  l'urne  avait  été 
dérobée,  on  ne  sait  à  quelle  époque  ni  par 
qui. 

L'ouvrage  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
avait  été  publié  par  La  Tour  d'Auvergne, 
sous  le  titre  de  Nouvelles  recherches  sur  la 
langue,  l'origine  et  les  antiquités  des  Bretons. 
La  troisième  édition,  publiée  en  1802,  est  in- 
titulée :  Originçs  gauloises,  celles  des  plus  an- 
ciens peuples  de  l'Europe,  puisées  dans  leur 
vraie  source,  ou  Recherches  sur  la  langue,  l'o- 
rigine et  les  antiquités  des  Cello-Rretons  de 
l'Armorique  (Hambourg,  1802).  Il  parait  que 
La  Tour  d'Auvergne  a  laissé  aussi  des  ma- 
nuscrits, entre  autres  un  Glossaire  polyglotte 
et  un  Dictionnaire  breton ,  gallois  et  français. 

LATOURD'AUVE«GNE(Maurice-Edouard- 
Godefroi,  comte  de),  écrivain  militaire  fran- 
çais, né  k  Londres  en  1790,  mort  en  1832.  Il 
fut  éievé  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr.  «  A  son  re- 
tour de  la  campagne  de  Russie,  dit  la  Bio- 
graphie Didot,  l'empereur  vit  un  jour,  en  sor- 
tant de  l'Elysée,  un  jeune  homme  qui  saisit 
la  bride  de  son  cheval  en  s'écriant  :  «  Sire, 
»  une  sous-lieutenance  1  —  Quel  âge  as- tu? 
»  lui  dit  l'empereur.  —  Seize  ans. —  Comment 
»  t'appelles-tu  ?  —  Godefroi  de  La  Tour  d'Au- 
»  vergne.  —  Accordé  ;  voilà  les  jeunes  gens 
»  qu'il  me  faut  »  reprit  Napoléon  en  s'adres- 
saut  à  Savary.  Le  brevet  était  expédié  le 
soir.  »  Le  jeune  officier  prit  part  a  la  cam- 
pagne de  France,  pendant  laquelle  il  eut  sous 
ses  ordres  deux  compagnies  qui  avaient  perdu 
leurs  officiers.  Sous  la  Restauration,  il  entra 
dans  le  corps  d'état-major,  devint  aide  de 
camp  du  ministre  de  la  guerre  de  Latour- 
Mauboufg,  fut  attaché  en  la  même  qualité  au 
général  Donn'adieu,  pendant  l'expédition  d'Es- 
gne,  en  1823,  et  se  distingua  par  sa  brillante 
valeur  en  diverses  rencontres.  De  retour  en 
France,  un  ministre  voulut  lui  défendre  de 
porter  le  nom  de  La  Tour  d'Auvergne,  qu'on 
lui  contestait;  il  adressa  alors  une  sommation 
judiciaire  au  ministre,  qui  le  destitua.  Depuis 
cette  époque,  Godefroi  de  La  Tour  ne  s  oc- 
cupa plus  que  d'études  sur  l'art  militaire 
et  de  travaux  philanthropiques.  Lors  de  la 
première  invasion  du  choléra,  il  dirigea  un 
hôpital,  et  succomba  lui-même  à  une  attaque 
du  fléau.  Il  avait  publié  :  Considérations  mo- 
rales et  politiques  sur  l'art  militaire  (Paris, 
1830,  in-8<>);  De  l'impossibilité  de  faire  une 
guerre  sérieuse,  par  trois  motifs  :  armée  in- 
complète, point  de  discipline,  disette  de  géné- 
raux convenables  (Paris,  1831,  in-8»);  Mémoire 
sur  l'organisatioumilitaire  (Paris,  1831,  in-8°). 

LA  TOUR  D'AUVERGNE,  nom  de  plusieurs 
autres  personnages  importants  de  ia  même 
famille.  V.  Bouillon  et  Turenne. 

LA  TOUR  D'AUVERGNE-LAUHAGUAIS  (Hu- 

gues-RoberWean-Charles  dk),  prélatetcar- 
dijjal  français,  né  au  château  d'Auze  ville,  près 
de  Toulouse,  en  1768,  mort  à  Arrus  en  1851. 
Elève  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  se  rit 
ordonner  prêtre  en  secret  en  1793,  et  exerça 
clandestinement  son  ministère  à  Amiens,  où 
ii  s'était  retiré  auprès  d'une  de  ses  parentes. 
Dénoncé  et  arrêté,  il  recouvra  la  liberté  après 
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le  9  thermidor,  et  fut  attaché  pendant  quel- 
que temps  aux  bureaux  d'un  commissaire 
ordonnateur  ries  guerres.  Après  le  concordat," 
La  Tour  d'Auvergne,  sur  la  proposition  do 
l'abbé  d'Emery,  alla  prendre  possession  du 
siège  épiscopal  d'Arras  (1802).  Là,  il  fonda  un 
grand  et  un  petit  Séminaire,  réorganisa  le 
diocèse,  et  fit  construire  une  cathédrale  qui 
fut  inaugurée  en  1833.  Admirateur  enthou- 
siaste de  Napoléon  1er,  n  n'en  fut  pas  moins 
un  chaud  partisan  de  Louis  XVIII,  se  garda 
bien  de  bouder  la  monarchie  de  Juillet,  écri- 
vit, en  1848,  une  circulaire  à  ses  curés,  pour 
les  inviter  à  voter  pour  Cavaignac,  puis  s'em- 
pressa d'ordonner  des  Te  Deum  en  l'honneur 
de  Louis  Bonaparte.  Ce  prélat  plein  de  sou- 
plesse, n'était  ferme  que  sur  un  point,  sur  le 
gallicanisme,  dont  il  était  un  partisan  iné- 
branlable. Il  passait  pour  un  des  plus  beaux 
hommes  de  France,  et  n'était  point  insensi- 
ble, dit-on,  à  l'admiration  qu'il  inspirait  à  ses 
dévotes  diocésaines.  Se  trouvant  très-bien  à 
Arras ,  il  refusa  l'archevêché   de  Lyon  en 

1839,  puis  celui  de  Paris,  mais  accepta,  en 

1840,  le  chapeau  de  cardinal. 

LA  TOUR  D'AUVERGNE  LAURAGUAlS(Henri- 

Godefroi-Bernard-Alphonse,  prince  de),  di- 
plomate et  homme  d'Etat,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1823,  mort  au  château 
des  Angliers,  le  6  mai  1871.  Il  fut  élevé  à 
Paris,  sous  la  direction  de  sa  mère,  Laurence 
de  Chauvigny  de  Blot,  femme  remarquable 
par  son  esprit.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
Henri  de  La  Tour  d'Auvergne  se  fit  admettre 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  entra 
dans  la  diplomatie,  où,  grâce  à  sa  naissance, 
il  fit  un  chemin  des  plus  rapides.  D'abord  se- 
crétaire d'ambassade  à  Rome,  il  devint  bien- 
tôt après,  malgré  sa  jeunesse,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  à  Weimar,  puis  il 
remplit  successivement  les  mêmes  fonctions 
à  Florence  et  à  Turin,  où  il  se  trouvait  lors- 
que Napoléon  111,  de  concert  avec  Victor- 
Emmanuel,  fit  la  guerre  à  l'Autriche  (1859). 
Envoyé  ensuite  en  ambassade  à  Berlin,  il  oc- 
cupa ce  poste  jusqu'en  1862,  époque  où  il 
remplaça  M.  de  La  Valette  à  Rome,  puis  se 
renuit  en  Angleterre,  où  il  remplit,  de  1S63  à 
1869,  les  fonctions  d  ambassadeur  près  de  la 
cour  de  Saint-James.  Lorsque,  à  la  suite  du 
message  impérial  du  17  juillet  1869,  qui  an- 
nonçait le  retour,  par  voie  de  sénatus-con- 
sulte,  à  la  responsabilité  ministérielle,  un  nou- 
veau cabinet  fut  constitué,  le  prince  de  La 
Tour  d'Auvergne  y  entra  en  qualité  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Frère  aîné  de 
l'archevêque  de  Bourges,  et,  par  tradition  de 
famille  comme  par  caractère,  très-attaché  aux 
idées  cléricales,  il  eut  pour  principale  mission, 
dans  un  moment  où  la  réunion  d  un  concile  à 
Rome  pouvait  amener  des  difficultés  entre  le 
saint-siége  et  le  gouvernement  français,  de 
montrer,  par  le  choix  même  de  sa  personne, 
le  désir  de  Napoléon  de  sortir  sans  conflit 
d'une  situation  délicate.  Parmi  les  circulaires 
qu'il  écrivit  à  ses  agents  diplomatiques  à  l'é- 
tranger, une  surtout,  envoyée  en  septembre, 
fut  beaucoup  remarquée.  «Elle  avait  pour  ob- 
jet, dit  Vapereau,  d'expliquer  l'attitude  à  gar- 
der dans  les  relations  de  la  société  moderne 
avec  l'Eglise,  réglées  jusqu'ici  par  le  concor- 
dat, et  menacées  par  ues  prétentions  nouvel- 
les; la  France,  eu  s'abstenant  de  se  faire  re- 
présenter officiellement  au  concile,  ne  renon- 
çait pas  à  agir  par  les  voies  et  moyens  d'in- 
fluence ordinaires,  pour  sauvegarder  ses  fran- 
chises nationales  et  son  droit  public,  et  pour 
conseiller  la  modération.  »  Lors  de  l'avène- 
ment d'Emile  Ollivier  au  pouvoir  (2  janvier 
1870),  le  prince  de  La  Tour  d'Auvergne  quitta 
le  ministère,  où  il  fut  remplacé  par  M.  Daru. 
Au  mois  de  juillet  suivant,  il  se  rendit  en  Au- 
triche pour  y  occuper  le  poste  d'ambussadeur  ; 
mais,  dès  le  10  août,  le  ministère  Ollivier  étant 
tombé  à  la  suite  de  nos  premiers  désastres 
pendant  la  guerre  avec  la  Prusse,  il  fut  rap- 
pelé en  France  pour  reprendre  le  portefeuille 
îles  affaires  étrangères  dans  le  cabinet  formé 
par  le  comte  de  Palikao,  cabinet  qui  croula 
.avec  l'Empire,  le  4  septembre  1870.  Craignant 
d'être  inquiété,  le  prince  de  La  Tour  d'Auver- 
gne passa  en  Angleterre,  où  il  mourut  quel- 
ques mois  après.  —  Son  frère,  Charles-Ama- 
ble  du  La  Tour  d'Auvergne-Lauraguais,  né 
à  Moulins  en  1826,  fut  destiné  à  suivre  la 
carrière  ecclésiastique.  Grâce  à  une  dispense 
d'âge,  il  reçut  ia  prêtrise  à  vingt-deux  ans 
et  demi ,  et  devint  successivement  vicaire 
général  de  l'évêque  de  Langres,  auditeur  de 
rote  à  Rome,  coadjuteur  de  M.  Menjaud,  évê- 
que  de  Bourges,  avec  future  succession,  et 
archevêque  de  Colosses  in  partibus.  Il  fut  le 
plus  jeune  de  nos  prélats,  de  même  que  son 
frère  était  le  plus  jeune  de  nos  ministres 
plénipotentiaires.  A  la  mort  de  M.  Menjaud 
(1801),  il  le  remplaça  comme  archevêque 
de  Bourges.  Depuis  lors ,  il  s'est  fait  re- 
marquer parmi  les  membres  de  l'épiscopat 
français  qui  se  sont  prononcés  avec  le  plus 
de  chaleur  pour  l'infaillibilité- du  pape.  — 
Son  frère ,  Kdouard-Joseph-Louis-Melchior 
de  La  Tour  d'Auvergne,  né  à  Arras  en  1828, 
a  suivi  la  carrière  des  armes.  Il  a  été  officier 
d'ordonnance  de  Napoléon  III,  et  promu  au 
grade  de  colonel. 

LATOUIl  -  DUMOULIN  (Pierre  -  Célestin), 
homme  politique  et  publiciste,  né  à  Paris  en 
1823.  Il  se  fit  recevoir  licencié  en  droit,  mais 
ne  suivit  point  la  carrière  du  barreau,  s'oc- 
cupa tout  particulièrement  de  politique  et 
d'études  économiques,  et  collabora  au  Cour- 
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rier  français  et  au  Commerce.  Lors  de  la  ré- 
volution de  1848,  M.  Latour-Dumoulin,  qui 
était  très-hostile  aux  institutions  républicai- 
nes et  aux  idées  libérales,  devint  un  des  ré- 
dacteurs de  l'Assemblée  nationale,  orgune  de 
la  fusion  des  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon. En  1849,  il  fonda  le  comité  de  la  presse 
modérée,  fut,  vers  la  même  époque,  rédacteur 
en  chef  du  Courrier  français,  puis  prit  la  di- 
rection du  Bulletin  de  Paris.  Lors  du  coup 
d'Etat  qui  substitua  à  la  République  le  gou- 
vernement despotique  do  Louis-Napoléon  Bo- 
naparte (2  décembre  1851^,  M.  Latour-Du- 
moulin s'empressa  de  faire  acte  d'adhésion  a 
ceux  qui,  dans  le  coup  de  balai,  avaient  tenu 
le  côté  du  manche,  et  obtint,  le  6  avril  sui- 
vant, les  fonctions  de  dipacteur  général  de 
l'imprimerie,  de  la  librairie  et  de  la  presse  au 
ministère  de  la  police  générale,  où  il  créa  la 
commission  du  colportage.  En  1853,  une  élec- 
tion ayant  eu  lieu  dans  le  Doubs,  il  se  pré- 
senta, avec  l'appui  de  l'administration,  comme 
candidat  au  Corps  législatif,  fut  élu,  vit  re- 
nouveler son  mandat  en  1857  et  en  1863,  et 
appuya  de  Ses  votes  les  mesures  les  plus  ar- 
bitraires et  les  plus  justement  attaquées  que 
proposa  le  gouvernement  de  Louis  Bonaparte. 
Toutefois,  comme  à  partir  de  ces  dernières 
élections  la  vie  politique  commençait  à  re- 
naître en  France,  et  comme  l'opinion  com- 
mençait à  réclamer  des  réformes  dans  le  sens 
de  la  liberté,  M.  Latour-Dumoulin  se  rallia 
au  parti  pseudo-libéral,  qui  eut  alors  pour 
chefs  de  Morny  et  Walowski,  dans  le  sein 
même  du  gouvernement,  et  qui  fit  des  efforts 
suprêmes  pour  provoquer  la  chute  de  M.  Rou- 
tier. Aussi,  lors  des  élections  générales  de 
1<8G9,  non-seulement  le  député  du  Doubs  ne 
fut  pas  soutenu  par  l'administration,  mais 
encore  il  fut  vivement  attaqué  par  elle.  Néan- 
moins, il  obtint  la  majorité  au  second  tour  de 
scrutin,  et,  dès  l'ouverture  de  la  session,  il  se 
rallia  à  Emile  Ollivier,  devenu  le  chef  du 
centre  gauche,  fut  un  des  premiers  à  signer 
l'interpellation  des  116,  et  appuya  la  politi- 
que du  cabinet  du  2  janvier  1870.  La  révolu- 
tion du  4  septembre  l'a  fait  rentrer  dans  la 
vie  privée.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  : 
Une  solution  (1850)  ;  Etudes  politiques  sur 
l'administration  départementale  (1850)  ;  Let- 
tres sur  la  constitution  de  1852  (1861)  ;  la  Ma- 
rine française  (1861);  Questions,  constitution- 
nelles (1867,  in-8<>). 

LATOUR-FOISSAC  (Philippe-François  de), 
général  français,  né  en  L750,  mort  en  1804. 
Ii  avait  fait  comme  capitaine  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  lorsque,  la  Révo- 
lution ayant  éclaté,  il  accepta  les  idées  nou- 
velles, et  fut  attaché  comme  adjudant  géné- 
ral à  l'armée  du  Nord.  Latour-Foissac  prit 
part  au  siège  de  Namur,  à  la  bataille  de  Jem- 
mapes,  devint. général  de  brigade  en  1793, 
fut  arrêté  peu  après,  recouvra  ia  liberté  après 
le  9  thermidor,  et  obtint  sous  le  Directoire  le 
grade  de  général  de  division,  avec  le  com- 
mandement militaire  de  Paris.  Envoyé  à  l'ar- 
mée d'Italie,  il  fut  chargé,  en  1799,  de  la  dé- 
fense de  Mantoue,  dont  il  signa  la  capitula- 
tion le  27  juillet,  ce  qui  eut  sur  les  suites  de 
la  campagne  une  malheureuse  influence.  La- 
tour-Foissac allait  être  jugé  par  un  conseil 
de  guerre,  lorsque  Bonaparte,  devenu  pre- 
mier consul,  le  cassa  de  son  grade  et  lui  in- 
terdit de  porter  aucun  uniforme  de  l'armée. 
Ce  fut  en  vain  que  le  général  demanda  à  être 
jugé  et  publia  des  mémoires  justificatifs; 
Bonaparte  persista  dans  sa  décision  illégale. 
A  partir  de  ce  moment,  Latour-Foissac  vécut 
dans  la  retraite.  On  lui  doit  :  Examen  détaillé 
de  l'importante  question  de  l'utilité  des  places 
fortes  et  retranchements  (Strasbourg,  1789, 
in-8°);  Traité  théorico-pratique  et  élémentaire 
de  la  guerre  des  retranchements  (Strasbourg, 
1790,  2  vol.  in-8°);  Précis  ou  Journal  histori- 
que et  raisonné  des  opérations  militaires  et 
administratives  qui  ont  eu  lieu  dans  la  place 
de  Mantoue  (Paris,  1801,  in-4°). 

LA  TOUR-LANDRY  (Geoffroy  de),  gentil- 
homme et  poète  français,  né  dans  la  première 
moitié  du  xrv<>  siècle.  11  est  connu  par  un  pe- 
tit ouvrage  en  vers,  le  Livre  du  chevalier  de 
La  Tour-Landry  pour  l'enseignement  de  ses 
filles,  qui  est  un  des  monuments  littéraires  du 
moyen  âge.  Seigneur  de  La  Tour-Landry, 
gros  bourg  de  1  Anjou,  il  est  aussi  appelé, 
dans  les  titres  et  dans  1  histoire  de  Le  Labou- 
reur, seigneur  de  Bourmont,  Clermontet  Fri- 
gné.  11  figura,  en  1363,  parmi  les  chevaliers  du 
comte  de  Craon;  en  1378,  il  envoya  des  ar- 
chers au  siège  de  Cherbourg,  et  prit  part,  en 
1380,  à  la  guerre  de  Bretagne.  Il  avait  épousé 
Jeanne  de  Rougé,  dame  de  Cornouailles,  et 
c'est  aux  enfants  issus  de  ce  mariage  qu'il 
adressa  le  poème  moral  auquel  il  doit  sa  no- 
toriété et  dont  nous  rendons  compte  ci-après, 
11  le  composa  dans  sa  vieillesse,  ou  au  moins 
dans  sa  maturité,  en  1371,  et  l'acheva  quel- 
ques années  plus  tard,  car  il  y  raconte  une  his- 
toriette qui  se  passa  en  1372,  et  qu'il  dit  tenir 
»  d'une  bonne  dame.  »  Sa  descendance  s'est 
confondue,  par  alliance,  avec  la  maison  de 
Maillé. 

La  Tour-Lnndry  (LB   LIVRE    DU   CHEVALIER 

de)  pour  l'enseignement  de  ses  filles.  Par  un* 
singulier  caprice  des  copistes,  ou  par  leur 
ignorance  profonde,  les  manuscrits  de  ce  pe- 
tit poème  moral,  très-propre  à  nous  faire  pé- 
nétrer dans  les  mœurs  simples  et  naïves  du 
moyen  âge,  ne  nous  sont  parvenus  qu'en 
prose.  Ce  n'est  qu'une  apparence,  car  il  est 
facile  de  rétablir  le  texte  primitif,  les  copistes 
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s'étant  bornés  à  coudre  les  vers  les  uns  aux 
autres,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
le  début  : 

L'an  mi!  trois  cent  soixante  et  onze, 

En  un  jardin  estoys  sous  l'ombra 

Comme  à  l'issu  du  mois  d'avril 

Tout  morne,  dolent  et  pensif; 

Mais  un  peu  je  me  réjouy 

Du  son  et  du  chant  que  je  ouy 

De  ces  gents  oysillons  sauvaiges 

Qui  chantoient  dans  leur  langaigo-.,  etc. 
Le  bon  chevalier,  pour  composer  son  Ensei- 
ynement,  avait  compilé  la  Bible,  les  Evangi- 
•  les,  les  moralistes,  et  même  entretenu  à  ga- 
ges quatre  clercs  pour  lui  choisir  les  textes. 
On  trouve  des  traces  de  cette  préoccupation 
religieuse  dans  tout  son  ouvrage  ;  mais  le 
bonhomme  était  trop  de  son  temps  pour  ne 
pas  se  laisser  aller  a  raconter  des  anecdotes 
grivoises,  quoiqu'il  parlât  à  ses  propres  filles, 
ut  c'est  ce  dont  un  grand  seigneur  anglais 
i!u  xvie  siècle,  lord  Fitz-Herbert,  l'a  blâmé 
de  la  manière  suivante  :  «  Je  pourrais  peut- 
être  montrer  aux  maris  diverses  façons  dont 
leurs  femmes  les  trompent,  et  indiquer  de 
même  comment  les  nmris  trompent  leurs 
femmes.  Mais  si  je  le  faisais,  j'indiquerais 
de  plus  subtiles  façons  de  tromperie  que  les 
uns  ou  les  autres  n'en  savaient  auparavant. 
A  cause  de  cela,  il  me  semble  meilleur  de 
me  taire,  de  peur  de  faire  comme  le  chevalier 
de  La  Tour,  qui  avait  plusieurs  filles,  et 
qui,  par  l'affection  paternelle  qu'il  leur  por- 
tait, écrivit  un  livre  dans  une  bonne  inten- 
tion, pour  les  mettre  à  même  d'éviter  et  de 
fuir  les  vices,  et  de  suivre  les  vertus.  Par 
ce  dit  livre,  il  a  fait  que  les  hommes  et  les 
femmes  connaissent  plus  de  vices,  de  subti- 
lités, de  tromperies  qu'ils  n'en  auraient  ja- 
mais connu  ,  si  le  livre  n'eût  pas  été  fait..  » 
L'ouvrage  est  composé,  dans  son  ensemble, 
de  quatre-vingt-dix-huit  chapitres,  formant 
autant  de  petits  récits  d'histoires  ou  d'anec- 
dotes, la  plupart  très-gauloises  de  fond  et  de 
forme,  et  assaisonnées  à  la  fin  d'une  mora- 
lité. Ce  curieux  ouvrage,  un  des  monuments 
de  la  langue  française  au  xive  siècle,  a  joui 
au  moyen  âge  d'une  grande  vogue,  même  hors 
de'  France,  car  il  en  existe  une  traduction 
allemande,  imprimée  au  xve  siècle,  et  deux 
traductions  anglaises,  l'une  manuscrite  et 
l'autre  due  à  Caxton,  le  père  de  la  typogra- 
phie anglaise,  qui  fut  à  la  fois  traducteur  et 
imprimeur  de  1  ouvrage.  Il  n'eut  en  France 
les  honneurs  de  l'impression  qu'au  xvie  siè- 
cle, et  n'eut  que  deux  éditions.  Voici  le  titre 
exact  de  la  première,  qui  vaut  700  ou  800  francs 
dans  les  ventes  :  le  Chevalier  de  La  Tour- 
Landry  et  le  guidon  des  guerres,  par  Geoffroy 
de  La  Tour-Landry,  le  neuviesme  de  nouem- 
bre  (l-'aris,  l814,in-fol.  gothique).  Il  en  existe 
une  bonne  •édition  moderne,  publiée,  en  1854, 
par  de  Montaiglon  (l  vol.  in- 16). 

LATOUR-MAUBOURG,  famille  française 
qui  tire  son  origine  des  seigneurs  de  Fay, 
dans  le  haut  Vivarais,  et  dont  la  généalogie 
remonte  à  l'an  1000.  Les  principaux  membres 
de  cette  famille  sont  les  suivants. 

LATOUR-MAUBOURG  (Marie-Charles-Cé- 
sar Fay,  comte  de),  général  français,  né  dans 
le  Soissonnais  en  1758,  mort  en  1831.  11  était 
colonel  du  régiment  de  Soissonnais  lorsqu'il 
devint,  en  1789,  député  de  la  noblesse  du 
Puy-en-Velay  aux  états  généraux.  Un  des  pre- 
miers de  son  ordre,  il  se  réunit  au  tiers,  re- 
nonça, dans  la  nuit  du  4  août  1789,  à  ses  pri- 
vilèges héréditaires  dans  les  états  d'Artois, 
et  se  prononça,  en  1791,  pour  la  réunion  d'A- 
vignon à  la  France.  Quand  Louis  XVI  fut 
arrêté  à  Varennes,  Latour-Maubourg  prêta 
serment  de  fidélité  à  la  nation  et  fut  un  des 
commissaires  chargés  de  ramener  le  roi  à 
Paris.  11  accompagna  La  Fayette,  comme  ma- 
réchal de  camp,  à  l'armée  du  centre,  dont  il 
commanda  l'avant-garde,  s'enfuit  avec  ce 
général  le  19  août  1792,  et,  arrêté  par  les  Au- 
trichiens, partagea  sa  captivité.  Relâché  par 
l'entremise  du  Directoire  (septembre  179"), 
il  fut  rappelé  par  Bonaparte  en  1800,  devint, 
l'année  suivante,  membre  du  Corps  législatif, 
entra  au  Sénat  en  1806,  et  reçut  le  comman- 
dement militaire  de  Cherbourg.  Au  retour  des 
Bourbons,  Latour-Maubourg  fut  nommé  pair 
de  France.  Pendant  les  Cent-Jours,  Napoléon 
le  maintint  au  nombre  des  pairs.  Exclu  de 
cette  Chambre  au  débat  de  la  seconde  Restau- 
ration, il  y  fut  réintégré  en  1819,  et  s'y  mon- 
tra toujours  favorable  aux  opinions  libérales. 

LATOUR-MAUBOURG  (Marie-Victor-Nico- 
las Fay,  marquis  de),  général  français,  frère 
du  précédent,  né  en  1768,  mort  en  1850.  Lieu- 
tenant des  gardes  du  corps  de  Louis  XVI  en 
1789,  il  veilla  sur  les  jours  de  la  reine  dans  la 
nuit  du  6  au  7  octobre,  puis  il  fit  comme  colo- 
nel la  campagne  de  1792  dans  l'armée  de  La 
Fayette,  accompagna  ce  dernier  dans  sa  fuite, 
partagea  sa  captivité  et  revint  en  France  en 
1797.  Peu  après,  il  suivit,  comme  aide  de 
camp  de  Kléber,  l'expédition  d'Egypte,  prit 
part  ensuite  aux  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne,  et  devint  général  de  division.  Après 
s'être  signalé  par  sa  valeur  pendant  la  guerre 
d'Espagne,  il  lit,  en  1812,  l'expédition  de  Rus- 
sie, pendant  laquelle  il  eut  la  tête  fendue  d'un 
coup  de  sabre,  se  conduisit  brillamment  de- 
vant Dresde,  en  1813,  et  eut  une  jambe  em- 
portée à  Leipzig.  Après  la  chute  de  Napoléon, 
il  entra  à  la  Chambre  des  pairs,  se  tint  à  l'é- 
cart pendant  les  Cent-Jours,  fut  créé  marquis 
en  1817,  devint  ensuite  ambassadeur  en  An- 
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gleterre,  ministre  de  la  guerre  de  1819  à  1821 
et  gouverneur  des  Invalides  (1822).  Après  la 
Révolution  de  1830,  il  donna  sa  démission  de 
gouverneur  et  de  pair  de  France,  et  fut 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  en 

1835. 

LATOUR-MAUBOURG  (Just-Pons-Florimond 
de  Fay,  marquis  de),  diplomate  français,  fils 
du  comte  César,  né  en  1781,  mort  en  1837.  Il 
fut,  sous  l'Empire,  auditeur  au  conseil  diEtatj 
secrétaire  d'ambassade,  puis  chargé  d'affaires 
à  Constantinople  et  ministre  plénipotentinire 
en  Wurtemberg  (1813).  Sous  la  Restauration, 
il  devint  successivement  ministre  en  Hano- 
vre, en  Saxe  (1819),  ambassadeur  à  Constan- 
tinople (1823),  à  Naples  (1830)  et  à  Rome 
(I83i).  Cette  même  année,  il  reçut  un  siège  à 
la  Chambre  des  pairs.  —  Son  frère,  Rodolphe 
do  Fay,  vicomte  de  Latour-Maubourg,  né  à 
Paris  en  1787,  mort  en  1871,  servit  dans 
les  campagnes  de  l'Empire,  se  distingua  sur-: 
tout  en  Espagne,  devint  colonel  et  maréchal 
de  camp  sous  la  Restauration  et  fut  nommé, 
sous  Louis-Philippe,  lieutenant  général  (1835), 
pair  de  France  (1845),  président  du  comité  de 
cavalerie.  —  Son  frère ,  Armand-Charles- 
Septime  de  Fay,  comte  de  Latour-Maubourg, 
né  à  Passy  en  ISOl  ,  mort  en  1845  ,  entra 
dans  la  diplomatie.  Successivement  secré- 
taire d'ambassade  à  Lisbonne  (1826),  à  Hano- 
vre (1829),  chargé  d'affaires  à  Vienne  (1830), 
il  devint,  en  1832,  ministre  plénipotentiaire  à 
Bruxelles,  signa  à  ce  titre  l'acte  d'affranchis- 
sement de  la  Belgique,  puis  fut  ambassadeur 
on  Espagne  (1836)  et  à  Rome  (1837).  Il  entra, 
en  1841,  à  la  Chambre  des  pairs.  —  Un  pa- 
rent du  précédent,  César-Florimond,  marquis 
de  Fay  de  Latour-Maubouhg,  né  en  1820, 
donna  sa  démission  d'officier  de  hussards  en 
1848,  et  fut  député  au  Corps  législatif  depuis 
1852  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  dont  il  avait 
constamment  appuyé  de  ses  votes  la  politique 
de  compression. 

LA  TOUR  DU  PIN,  ancienne  maison  du  Dau- 
phiné,  qu'on  dit  issue  de  la  maison  de  La  Tour 
d  Auvergne,  et  à  qui  l'on  assigne  pour  auteur 
Géraud,  seigneur  de  La  Tour  du  Pin,  vivant 
à  la  fin  du  Xe  siècle  et  marié  à  Gausberge, 
fille  et  héritière  de  Berlion,  vicomte  de  Vienne. 
Cette  famille  s'est  perpétuée  jusqu'ànos  jours. 
Ses  principaux  membres  sont  les  suivants. 

LA  TOUR  DU  PIN  (Pierre  de),  marquis  de 
La  Charce,  chef  protestant,  mort  en  1675.  Il 
se  signala,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  dans 
les  guerres  de  religion  du  Dauphiné,  de  la 
Provence  et  du  Vivarais,  et  se  lit  connaître 
sous  le  nom  de  baron  Uos  Pianticrs.  Créé 
mestre  de  camp  par  le  duc  de  Rohan,  il  fit 
plus  tard  sa  soumission  au  roi,  et  en  reçut 
deux  régiments  et  le  grade  de  maréchal  de 
camp. 

LA  TOUR  DU  PIN  DE  LA  CHARCE  (Philis 
de),  héroïne  dauphinoise,  fille  du  précédent, 
née  à  Nyons  (Drôme)  en  1645,  morte  dans  la 
même  ville  en  1703.  En  1692,  le  duc  de  Sa- 
voie, Victor- Amédée  II,  s'étant  allié  aux  im- 
périaux contre  Louis  XIV,  tenta  une  invasion 
sur  le  territoire  français,  et  pénétra  tout  à 
coup  dans  le  Dauphiné  avec  une  armée  com- 
posée en  grande  partie  de  bandes  allemandes 
et  espagnoles.  A  cette  nouvelle,  Philis  de  La 
Tour  monta  à  cheval,  rassembla  les  vassaux 
de  son  père,  se  mit  bravement  à  leur  tête,  fit 
couper  les  ponts,  garder  les  passages  et, 
grâce  à  ces  précautions,  les  envahisseurs  ne 
purent  pénétrer  au  delà  de  Gap.  L'intrépide 
guerrière  paya  de  sa  personne,  repoussa  l'en- 
nemi en  maintes  rencontres  et  contribua  puis- 
samment à  son  expulsion  totale.  Pendant 
qu'elle  guerroyait  ainsi  dans  les  défilés  de  la 
montagne,  ,Mma  de  La  Charce,  sa  mère,  et 
Mlle  d  Unis,  sa  sœur  aînée,  tenaient  en  éveil 
les  gens  de  la  plaine.  Louis  XIV,  ayant  reçu 
de  Bouchu,  intendant  du  Dauphiné,  un  rap- 
port circonstancié  sur  ces  faits,  accorda  une 
pension  à  Mlle  La  Tour  de  La  Charce  et  vou- 
lut voir  cette  vaillante  fille,  qui,  en  consé- 
quence, se  rendit  à  Paris,  accompagnée  de  sa 
mère  et  de  Mlle  d'Aleyrac,  sa  sœur  cadette.  • 
Le  roi  reçut  notre  héroïne  avec  les  plus  grands 
honneurs,  et  ordonna  que  l'épée,  les  pistolets 
et  le  portrait  de  la  vaillante  Philis  fussent 
placés  et  conservés  précieusement  dans  le 
trésor  royal  de  Saint-Denis.  La  duchesse  de 
Nemours,  enthousiasmée  de  la  conduite  des 
deux  sœurs,  voulut  les  retenir  auprès  d'elle. 
Mlle  d'Aleyrac,  qui  aimait  les  arts  et  les  let- 
tres, se  laissa  faire  et  resta  à  Paris  ;  quant  à 
Philis,  elle  revint  avec  sa  mère  à  Nyons,  ou 
elle  devait  être  l'objet  de  l'admiration  et  des 
respects  de  tous.  Ce  fut  là  qu'elle  termina  ses 
jours,  sans  avoir  voulu  se  marier. 

M'io  de  La  Charce  a  inspiré  à  un  écrivain 
anonyme  une  sorte  de  roman  historique,  dans 
le  goût  du  temps,  intitulé  :  Histoire  de  A/Hc  de 
La  Charce,  de  la  maison  de  La  Tour  du  Pin, 
en  Dauphiné,  ou  Mémoires  de  ce  gui  s'est  passé 
sous  le  règne  de  Louis  XI V  (Paris,  1731,  in-8°). 
Mme  Deshoulières  était  intimement  liée  avec 
Philis  de  La  Tour,  à  qui  elle  a  adressé  quel- 
ques-unes de  ses  pièces  de  vers. 

On  a  un  Portrait  de  .â/lle  de  La  Charce, 
publié  à  Paris,  chez  Bonnart  (1693).  Elle  est 
représentée  à  cheval  et  costumée  en  guer- 
rière. Le  fond  de  cette  gravure  in-folio  ligure 
un  combat. 

LA  TOUR  DU  PIN  DE  LA  CHARCE  (Jaeques- 
François-René  de),  prédicateur  français,  né 
à  Ypres  en  1720,  mort  en  1765.  Il  fut  succes- 
sivement abbé  d'Ambournai,  grand  vicaire  de 
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Riez,  et  chanoine  de  Tournay,  et  s'acquit  une 
grande  réputation  d'éloquence.  Chargé,  en 
1751,  de  prononcer  devant  l'Académie  fran- 
çaise le  panégyrique  de  saint  Louis,  il  fut 
appelé,  quatre  ans  plus  tard,  à  prêcher  l'A- 
vent  devant  la  cour,  et  ne  fit  qu'accroître  sa 
réputation,  bien  qu'on  lui  reprochât  d'avoir 
trop  souvent  recours  à  l'antithèse  et  de  tom- 
ber parfois  dans  l'affectation.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Sermons-  (Paris,  1764-1776,  6  vol. 
in-12). 

LA  TOUR  DU  PIN  DE  LA  CHARCE  (Aynard- 
Louis-Gabriel,  marquis  de),  officier  français, 
né  en  1806,  mort  en  1855.  Il  était,  en  1829,  of- 
ficier dans  l'état-major,  lorsqu'il  demanda  à 
passer  dans  la  ligne  pour  prendre  part  à  l'ex- 
pédition d'Alger.  Il  fit  ensuite  la  campagne  de 
Belgique,  retourna,  vers  1833,  en  Afrique,  se 
défendit  pendant  plusieurs  mois  contre  les 
Arabes,  qui  l'avaient  cerné  dans  Bougie,  et 
se  distingua  à  diverses  reprises  sous  les  or- 
dres de  Bugeaud  et  de  Changarnier.  Il  com- 
battit ensuite  dans  les  rues  de  Paris,  pendant 
les  journées  de  février  1848,  puis  alla  pren- 
dre part,  comme  volontaire,  à  la  guerre  entre 
les  Danois  et  les  Allemands  en  Slesvig.  De 
retour  en  Afrique,  il  fut  promu  peu  après  au 
grade  de  colonel  ;  mais  atteint  de  surdité,  il 
dut  prendre  sa  retraite.  Lors  de  la  guerre  de 
Crimée,  il  partie  pour  l'Orient  en  qualité  de 
volontaire,  marcha  avec  les  zouaves  à  l'as- 
saut des  hauteurs  de  l'Aima  et  se  signala  à 
Bsilaclava,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  à 
Inkermann  et  enfin  à  l'assaut  de  la  tour  Ma- 
lakoff,  où  il  reçut  une  grave  blessure,  dont  il 
mourut  deux  mois  plus  tard  en  Fiance.  Pen- 
dant son  séjour  en  Afrique,  il  avait  publié 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  plusieurs  re- 
lations intéressantes  de  combats  contra  les 
Arabes. 

LA  TOUR  DU  PIN-GOUVERNET  (René  DE), 
chef  de  protestants  français,  né  àGouvernet 
(Drôme)  en  1543,  mort  en  1619.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Guyenne,  et  combattit  à  Jar- 
nae  et  à  Moncontour.  Après  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy,  il  fut  l'un  des  premiers 
à  reprendre  les  armes,  prit  part,  sous  les  or- 
dres de  Montbrun,  au  siège  de  La  Motte- 
Chalançon,  vainquit  les  Suisses  au  pont  d'O- 
reilles, mais  ne  put  empêcher  le  supplice  de 
Montbrun,  qui,  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Grenoble,  fut  mis  à  mort  par  ordre  du  parle: 
ment.  11  se  rallia  alors  à  Lesdiguières,  auquel 
venait  d'être  décerné  le  commandement  en 
chef,  combattit  sans  relâche  pendant  les  an- 
nées 1577,  1578,  1579  et  1580,  s'empara  de 
plusieurs  petites  places  du  Dauphiné  et  fut 
nommé  par  Henri  IV  commandant  des  trou- 
pes protestantes  des  frontières  de  la  Provence 
et  du  comtat  Venaissin.  En  1584,  il  s'empare 
de  la  citadelle  de  Die,  tue,  en  1586,  en  com- 
bat singulier,  le  chevalier  de  Loriol,  prend 
successivement  Venterol,  Mérindol  (1587)  et 
Pont-en-Royans  (1588),  passe  dans  la  Pro- 
vence, où  il  secourt  La  Valette  contre  les 
ligueurs  de  cette  province  (1589),  bat  les  Sa- 
voisiens  à  Vinon  et  tue,  dans  un  nouveau 
combat  singulier,  le  comte  de  Vincheguerre 
(1591).  Il  continua  de  se  signaler  par  de  nou- 
veaux faits  d'armes  jusqu'en  1597,  et  reçut  à 
cette  époque  de  Henri  IV,  qui  l'avait  déjà 
nommé  maréchal  de  camp  (1591),  les  titres  de 
conseiller,  de  commandant  du  bas  Dauphiné 
et  de  gouverneur  de  Die,  de  Mévouillon,  de 
Montélimart,  etc.  Louis  XIII  lui  accorda,  en 
ion,  une  pension  de  10,000  livres,  et,  en  1619, 
érigea  *en  marquisat  sa  terre  de  La  Charce. 

LA  TOUR  DU  PIN-GOUVERNET  (Philippe- 
Antoine-Gabriel-Victor-Charles  de),  général 
français,  né  vers  1723,  mort  en  1794.  Entré 
au  service  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  fit  les 
campagnes  de  la  succession  d'Autriche  jus- 
qu'à la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748),  donna 
de  nombreuses  preuves  de  valeur  et  fut  nommé 
gouverneur  du  Maine  et  du  comté  de  Laval, 
Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  il  se  distin- 
gua à  Crevelt,  fut  blessé  à  Clostercamp,  de- 
vint maréchal  de  camp  en  1761,  et,  après 
avoir  pris  une  part  glorieuse  aux  combats  de 
Filinghausen  et  de  Roxel,  devint  lieutenant 
général.  Membre  de  l'Assemblée  des  notables 
en  1788,  il  ne  joua  aucun  rôle  politique  au 
début  de  la  Révolution.  En,  1793,  il  déposa 
comme  témoin  dans  le  procès  de  la  reine,  pour 
laquelle  il  montra  un  dévouement  respec- 
tueux, et,  mis  lui-même  en  jugement,  il  fut 
condamné  et  exécuté. 

LA  TOUR  DU  PIN-GOUVERNET  (Jean- 
Frédéric  de),  comte  de  Paulin,  général  et 
homme  d'Etat  français,cousin  du  précédent, 
né  à  Grenoble  en  1727,  mort  à  Paris  en  1794. 
Il  prit  part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche, fit  les  campagnes  de  1746  et  1748,  en 
Flandre,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saxe, 
et  devint,  en  1749,  colonel.  Il  prit  part  à  la 
guerre  de  Sept  ans,  puis  fut  nommé  maréchal 
de  camp,  lieutenant  général  et  commandant 
des  provinces  de  Poitou,  d'Aunis  et  de  Sain- 
tonge.  Elu,  en  1789,  député  de  la  noblesse  de 
Saiutesaux  états  généraux,  il  s'y  montra  par- 
tisan des  idées  nouvelles  et  fut  l'un  des  pre- 
miers, parmi  les  membres  de  la  noblesse,  à 
se  ranger  du  côté  du  tiers  état,  au  moment 
de  la  formation  de  l'Assemblée  nationale. 
Louis  XVI  l'appela  cependant,  en  août  1789, 
au  ministère  de  la  guerre;  mais  les  plans 
qu'il  proposa  pour  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée ne  furent  pas  adoptés,  et  les  mesures 
répressives  qu'il  employa  contre  les  régi- 
ments  insurgés  à  Nancy  furent  vivement 
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attaquées  par  le  parti  national.  Il  offrit  alors 
sa  démission  au  roi,  qui  ne  se  décida  à  l'ac- 
cepter qu'en  novembre  1790.  La  Tour  du  Pin 
vécut  ensuite  dans  la  retraite  à  Auteuil  jus- 
qu'à l'époque  du  procès  de  Marie-Antoin- 
ette. Appelé  alors  à  comparaître  comme  té- 
moin, il  s'exprima,  sur  le  compte  de  la  reine, 
dans  les  termes  les  plus  respectueux,  se  vit 
traduit  à  son  tour  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire en  avril  1794,  et  fut  condamné  et 
exécuté  le  même  jour  que  sou  cousin. 

LA  TOUR  DU  PIN-GOUVERNET  (Frédéric- 
Séraphin,  marquis  de),  homme  politique  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  en  1758,  mort  en 
1837.  Colonel  à  l'époque  do  la  Révolution,  il 
aida,  en'l790,son  ami,  le  marquis  de  Bouille, 
dont  il  était  l'aide  de  camp,  à  réprimer  la  ré- 
volte de  Nancy,  et  devint  ensuite  ministre 
plénipotentiaire  à  La  Haye.  Rappelé  après  le 
10  août  1792,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à 
la  mort  de  son  père,  s'embarqua  alors  pour 
les  Etats-Unis,  avec  sa  femme,  et  y  acquit- 
une  terre  qu'il  défricha.  A  la  nouvelle  de  la 
journée  du  9  thermidor,  il  se  hâta  de  revenir 
en  France,  puis  passa  en  Angleterre,  où  il 
demeura  jusqu'au  18  brumaire.  Sous  l'Empire, 
fut  nommé  préfet  d'Amiens  et  de  Bruxelles, 
devint,  sous  la  Restauration,  conseiller  d'am- 
bassade au  congrès  de  Vienne,  puis  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  des  Pays-Bas,  et 
passa,  en  1820,  comme  ambassadeur  à  Turin. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  La  Tour  du  Pin 
donna  sa  démission.  Mais,  soupçonné  d'intel- 
ligence avec  les  partisans  de  la  duchesse  de 
Berry  et  emprisonné  pendant  quelque  temps 
comme  agitateur  en  1832,  il  alla  se  fixer  dans 
les  environs  de  Lausanne,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  , 

LA  TOUR  DU  PIN-MONTAUBAN  (Hector 
de),  général  français,  fils  de  René  de  La  Tour 
du  Pin-Gouvernet,  11  fut,  dans  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIII,  le  chef  des 
protestants  du  Dauphiné,  fit  sa  soumission  en 
1626,  et  reçut,  avec  le  titre  de  maréchal  de 
camp  et  une  somme  de  100,000  livres,  le 
gouvernement  de  Montélimart,  que  ses  des- 
cendants conservèrent  jusqu'à  la  révolution 
de  1789. 

LA  TOUR  DU  PIN-MONTAUBAN  (René, 
marquis  de),  général  français,  fils  du  précé- 
dent, né  dans  le  Dauphiné  vers  1620,  mort  en 
1687.  11  abjura  de  bonne  heure  le  protestan- 
tisme, et  ses  avantages  physiques  lui  obtin- 
rent, à  la  cour,  de  nombreux  succès.  Il  combat- 
tit successivement  dans  la  Catalogne  (1641), 
en  Italie,  en  Allemagne,  et  leva,  en  1650,  un 
régiment  à  la  tête  duquel  il  rendit,  en  Espa- 
gne, de  tels  services,  que  le  roi  l'appela  au 
commandement  de  l'armée  de  Catalogne.  En 
1664,  il  alla  combattre  les  Turcs  eu  Alle- 
magne, fit,  plus  tard,  les  campagnes  de  la 
Franche-Comté  et  de  la  Hollande,  et  devint 
gouverneur  de  Zutphen  et  de  Nimègue. 
Nommé  maréchal  de  camp  (  1674  ) ,  il  fut 
blessé  peu  après  à  la  bataille  de  Senef,  se 
distingua  à  celle  de  Mulhausen,  et  eut  u'ie 
part  importante  à  la  victoire  d'Altenheiin. 
En  1677,  La- Tour  du  Pin  fut  promu  lieute- 
nant général.  Il  suivit  le  maréchal  de  Vi- 
vonne  en  Sicile  ,  y  devint  gouverneur  di 
Messine,  et  passa  de  là  en  Espagne,  où  il 
contribua  à  la  prise  de  Puyeerda,  dont  il  fut 
nommé  gouverneur.  Peu  de  temps  après,  le 
roi  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Fran- 
che-Comté, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

LA  TOUR  DU  P1N-MOSTAURAN  (Louis- 
Pierre  de),  prélat  français,  neveu  du  précé- 
dent, mort  en  1737.  Successivement  chanoine 
de  Lyon  et  vicaire  général  d'Apt,  il  fut  promu, 
eu  1712,  à  l'évèche  de  Toulon,  et,  lorsque  la 
peste  ravagea  la  Provence  en  1720,  il  montra 
beaucoup  de  courage  et  de  dévouement. 
Aussi  son  nom  mérite-t-il  d'être  placé  dans 
l'histoire  à  côté  de  celui  de  Belzunce. 

LATOUR  DE  SAINT-YBARS  (Isidore  Latour, 
dit),  poète  et  auteur  dramatique  français,  né 
à  Saint-Ybars  (Ariége)  en  1808.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  au  petit  séminaire  de  Tou- 
louse, il  étudia  le  droit  dans  cette  ville  et  se 
fit  recevoir  avocat.  S'étant  rendu  à  Paris 
après  la  révolution  de  Juillet,  il  assista  au 
pillage  de  l'archevêché,  et,  comme  il  avait 
été  élevé  dans  les  idées  monarchiques  et  re- 
ligieuses, il  fut  tellement  impressionné  à  la 
vue  de  ce  mouvement  populaire  qu'il  s'era- 
pressa  de  retourner  à  Toulouse.  Là,  il  se  li- 
vra à  peu  près  entièrement  à  son  goût  pour, 
la  poésie  et  les  lettres,  concourut  aux  jeux 
Floraux,  collabora  à  diverses  feuilles  et  fit 
représenter,  au  théâtre  du  Capitale,  deux  piè- 
ces en  vers,  Suzanne  de  Foix  et  le  Comte  de 
Gowrie.  Les  succès  que  ces  essais  dramatiques 
obtinrent  à  Toulouse  décidèrent  M.  Latour  de 
Saint-Ybars  à  retourner  à  Paris.  Il  revint  en 
effet  dans  cette  ville  après  s'être  marié,  pu- 
blia des  articles  de  critique  dans  la  Tribune, 
que  dirigeait  son  compatriote  Armand  Mar- 
rast,  et  lit  paraître  un  recueil  de  vers,  inti- 
tulé les  Chants  du  néophyte  (1837,  in-so).  Ce 
recueil,  dédié  au  pape,  révélait  plus  de  foi 
religieuse,  que  de  talent;  aussi  passa-t-il  à 
peu  près  inaperçu.  Enfin,  en  1841,  M.  Latour 
de  Saint-Ybars  parvint  à  faire  représenter  au 
Théâtre-Français  une  tragédie  en  cinq  actes, 
Vallia,  dont  le  sujet  était  emprunté  à  l'his- 
toire.des  Visigoths  et  que  l'auteur  avait  écrite 
suivant  toutes  les  règles  d'Aristote.  Cette 
pièce,  qui  heurtait  le  goût  du  public,  disparut 
de  l'affiche  au  bout  d'une  dizaine  de  jours.  Le 
Tribun  de  Palerme,  drame  en  cinq  actes,  re- 
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présenta  à  l'Odéon  en  1842,  contenait  quel- 
ques belles  scènes,  mais  était  généralement 
médiocre,  et  tomba.  Mais. Virginie,  tragédie 
en  cinq  actes,  jonéo  en  1845  et  qui  eut  Ra- 
chel  pour  principale  interprète,  eut  un  suceè3 
incontesté  et  mit  en  relief  le  poète.  Depuis 
lors,  M.  Latour  a  fait  représenter  plusieurs 
pièces,  mais  aucune  d'elles  n'a  obtenu  le  suc- 
cès de  Virginie.  Nous  citerons  :  le  Vieux  de 
la  montagne,  tragédie  en  cinq  actes,  repré- 
sentée au  Théâtre-Français  en  1847;  le  Sy- 
rien, drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (Odéon, 
1847);  les  Routiers,  drame  en  cinq  actes, 
donné  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin 
en  1851  ;  Geneviève,  patronne  de  Paris,  drame- 
légende  en  cinq  actes  et  quinze  tableaux 
(Théâtre-National,  1852);  le  Droit  chemin ,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  (Odéon,  1857), 
où  l'on  trouve  quelques  situations  émouvan- 
tes, et  qui  eut  un  succès  d'estime;  Rosemonde 
(1SB6),  tragédie  au  sujet  de  laquelle  un  plai- 
sant ht  cette  épigramme  : 
Pourquoi  donc  appeler  sa  pièce  Rosemonde  ? 
On  n'y  voit  point  de  rose,  on  n'y  voit  point  de  monde. 

En  18G8,M.  Latour  de  Saint-Ybars  présenta 
au  comité  de  lecture  du  Théâtre-Français  un 
drame  en  vers,  Alexandre  le  Grand,  qui  fut 
admis  à  correction,  c'est-à-dire  poliment  re- 
fusé. Le  poëte,  irrité,  écrivit  à  ce  sujet  dans 
le  Figaro  une  lettre  dans  laquelle  il  attaquait 
vivement  le  comité  de  lecture  de  la  Comédie- 
Française  et  M.Thierry,  son  administrateur. 
Ses  plaintes,  juntes  à  celles  que  lit  entendre 
à  la  même  époque  M.  Edouard  Fournier,  eu- 
rent un  grand  retentissement  dans  le  monde 
littéraire,  et  provoquèrent  la  réforme  du  co- 
mité de  lecture  du  Théâtre-Français.  Depuis 
cette  époque,  M.  Latour  de  Saint-Ybars  a 
collaboré  pendant  quelque  temps  au  Figaro, 
et  fait  représenter  à  l'Odéon  un  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers,  l'Affranchi  (janvier  1870), 
dont  le  succès  a  été  médiocre,  bien  que  les 
deux,  derniers  actes  soient  vraiment  beaux  et 
pathétiques.  M.  Latour  de  Saint-Ybars  met  à 
exécuter  ses  oeuvres  dramatiques  un  soin  in- 
liui  ;  il  trouve  parfois  de  belles  scènes  et  des 
accents  d'une  grande  énergie  ;  mais  l'impres- 
sion que  laissent  généralement  ses  œuvres 
est  celle  de  la  fatigue  et  de  l'ennui,  et  il  n'y 
a  pas  de  pièce  qui  puisse  y  résister. 

Cet  écrivain  est  décoré,  depuis  1846,  de  la 
Légion  d'honneur,  et  il  songea  un  instant,  en 
1857,  à  entrer  dans  la  vie  politique  en  se  por- 
tant candidat  de  l'opposition  au  Corps  légis- 
latif; mais  il  échoua.  Il  a  publié,  outre  lus 
œuvres  précitées,  un  ouvrage  historique  cu- 
rieux, intitulé  Néron,  sa  vie  et  son  époque 
(1SCC). 

LA  TOUR-VARAN  (Jean-Antoine  de),  écri- 
vain français,  né  à  Firminy  (Loire)  vers  179S, 
mort  en  1864.  Après  avoir  pris  part,  sous  la 
Restauration,»  1  expédition  d'Espagne,il  vint 
se  fixer  à  Saint-Etienne,  ou  il  remplit  les 
fonctions  de  bibliothécaire  pendant  de  nom- 
breuses années.  Dans  la  retraite  studieuse  où 
il  aimait  à  vivre,  il  se  consacra  surtout  à  l'é- 
tude  de  l'histoire  locale.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  les  Chroniques  des  châteaux  et 
abbayes  du  Forez  et  le  Projet  d'une  bibliothè- 
que forëzienne.  11  publia,  en  outre,  de  nom- 
breux articles  dans  divers  journaux,  et  no- 
tamment dans  la  Revue  du  Lyonnais.  Il  a  laissé 
de  nombreux  manuscrits  inédits.  11  était  mem- 
bre de  la  Diana,  société  d'archéologie  de 
Montbrison  (Loire),  et  correspondant  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  pour  les  tra- 
vaux historiques. 
La  mur,  prend»  garde.  Cette  ronde  enfan- 
.  tine  est  plutôt  un  jeu,  une  petite  comédie, 
qu'une  chanson.  Voici  comment  ces  petites 
scènes  se  miment  et  s'exécutent.  Deux  jeunes 
lilles,  on  se  tenant  les  mains,  représentent  la 
tour  qu'il  s'agit  de  prendre.  Une  autre  ieune 
fille  représente  le  duc  de  Bourbon  ;  à  côté  de 
lui  son  fils,  et  autour  de  lui  ses  gardes;  pour 
commander  les  gardes,  un  capitaine  et  un  co- 
lonel. Ceux-ci  se  promènent  devant  la  tour 
et  lui  disent  ensemble  : 

La  tour,  prends  garda 
Ile  te  laisser  abattre. 

A  quoi  la  tour  répond  fièrement  : 

Nous  n'avons  garde 
De  nous  laisser  abattre. 

Le  colonel  dit  alors  : 

J'irai  me  plaindre 
Au  ducque  de  Bourbon. 

La  tour,  qui  n'a  pas  peur,  fait  une  réponse  dans 
le  genre  de  celle  de  Léonidas  : 
Va  t'en  te  plaindre 
Au  ducque  de  Bourbon, 
Devant  une  pareille  outrecuidance,  le  colonel, 
suivi  du  capitaine,  va  trouver  le  duc;  ils  met- 
tent un  genou  en  terre  et  lui  disent  :  , 
Mon  duc,  mon  prince, 
Je  viens  me  plaindre  à  vous. 

Le  duc  : 

Mon  capitaine,  mon  colonelle, 
Que  me  demandez-vous? 
«  Un  de  vos  gardes  pour  abattre  la  tour,  » 
demandent  les  deux  officiers.  «  Allez,  mon 
garde,  pour  abattre  la  tour,  u  dit  le  duc  à  un 
de  ses  gardes.  Avec  ce  renfort,  le  capitaine 
et  le  colonel  reviennent  devant  la  tour,  et  lui 
disent  :  «  La  tour,  prends  garde,  etc.  »  Et 
comme  celle-ci  est  toujours  aussi  orgueilleuse 
et  finit  par  répondre  :  «  Va  t'en  te  plain- 
dre, etc.,  »  les  trois  gardes  reviennent  près 
du  duc,  qui  leur  accorde  un  quatrième  soldat. 
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Ils  sont  quatre,  ils  retournent  près  de  la  tour  ; 
même  jeu  de  la  part  de  celle-ci,  nouvelle  de- 
mande de  secours,  nouveau  soldat  détaché 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  en  ait  plus.  Mais  les  gar- 
des ne  suffisant  pas.  Le  duc  donne  son  dis  : 
»  Allez,  mon  fisse ,  pour  abattre  la  tour.  » 
Le  fils  ne  réussit  pas,  il  faut  que  le  duc 
vienne.  La  jeune  fille  qui  joue  ce  rôle  cher- 
che h  pénétrer  dans  la  tour  en  forçant  celles 
qui  la  représentent  à  séparer  leurs  bras  ;  si 
elle  ne  réussit  pas,  une  autre  essaye,  et  celle 
qui  y  parvient  est  proclamée  duc  à  sa  place. 
Quelle  est  l'origine  de  ce  jeu  assez  gracieux? 
Nul  no  le  sait;  pourtant,  on  doit  lui  assi- 
gner une  date  postérieure  au  duc  de  Bour- 
bon si  tristement  célèbre  sous  le  règne  de 
François  1er,  et  que  la  chanson  ne  craint  pas 
d'employer  pour  les  besoins  de  la  scène.  Les 
parole/s  se  récitent  sur  un  air  monotone,  qui 
peut  varier. 

LATO  DRAILLE  (Christophe,  comte  de),  lit- 
térateur français,  né  près  de  Ploërmel  vers 
1730.  Il  fut  gentilhomme  du  prince  de  Condé, 
et  se  fit  connaître  par  quelques  écrits  fins  et 
spirituels,  entre  lesquels  nous  citerons  :  Apo- 
logie des  arts  ou  Lettres  à  Duclos  (Paris,  1772); 
Nouveau  recueil  de  gaieté  et  de  philosophie 
(Paris,  17S5,  in-12;  1790,  2  vol.);  le  Songe 
creux  ou  le  Génie  créateur  des  mensonges  (Pa- 
ris, 1789,  in-12). 

LA  TOURNER1E  (Etienne  Le  Royeh  de), 
jurisconsulte  et  écrivain  français,  né  à  Man- 
tilly,  prèsdeDomfront,  en  1730,  mort  en  1812. 
D'abord  avocat  à  Rouen,  il  fut  ensuite  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage  de  Donifront,  et, 
après  la  Révolution,  juge  au  tribunal  de  cette 
ville  et  à  celui  d'Alençon.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Traité  des  fiefs  à  l'usage  de  la 
province  de  Normandie  {Paris,  1763)  ;  Nouveau 
commentaire  portatif  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie (Rouen,  1769,  2  vol.  in-12);  Manuel  du 
jeune  républicain  (in-12);  Histoire  de  Dom- 
front  (Vire,  180G). 

LA  TOURUETTE  {Marc-Antoine-Louis  Cla- 
iret de  Fleurieu  de),  savant  français,  né  à 
Lyon  en  1729,  mort  dans  la  même  ville  en 
1793.  Son  père,  président  de  la  cour  des  mon- 
naies et  prévôt  des  marchands  de  Lyon,  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  manu- 
scrits en  prose  et  en  vers.  Lui-même  fut,  pen- 
dant vingt  ans,  prévôt  des  marchands  de 
Lyon,  puis  il  s'adonna  entièrement  à  son  goût 
pour  l'histoire  naturelle,  voyagea  en  Italie  et 
en  Sicile,  et  se  rendit,  en  compagnie  deJ.-J. 
Rousseau,  à  la  Grande-Chartreuse  pour  étu- 
dier les  plantes  de  la  contrée.  La  Tourrette 
était  en  relation  avec  Jussieu,  Linné,  Haller 
et  autres  savants  célèbres.  Il  avait  réuni  de 
belles  collections  de  plantes,  de  minéraux, 
d'insectes,  une  riche  bibliothèque,  et  cultivait 
dans  ses  jardins  plus  de  3,000  espèces  de 
plantes  rares.  Nous  citerons  de  lui  :  Démon- 
strations élémentaires  de  botanique  (Lyon , 
1766-1773,  2  vol.),  souvent  rééditées;  Voyage 
au  mont  Pilât  dans  la  province  du  Lyonnais 
(Avignon,  1770)  ;  Chloris  lugdnnensis  (Lyon, 
1785 ,  in-S°) ,  contenant  la  description  d'un 
grand  nombre  de  mousses  et  de  champi- 
gnons, etc. 

LATRADE  (Louis  Chassaignac  de),  homme 
politique  français,  né  à  Sauvebœuf  (Dordo- 
gne)  en  lsn.  En  sortant  de  l'Ecole  polytech- 
nique Çl833),  il  prit  part  aux  luttes  du  parti 
républicain  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  fut  impliqué  dans  divers  procès  po- 
litiques, puis  devint  un  des  rédacteurs  du 
National.  Nommé,  après  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  commissaire  du  gouvernement 
provisoire  dans  la  Gironde,  il  se  démit  peu 
après  de  ces  fonctions  pour  passer  au  même 
titre  dans  la  Dordogne.  Lors  des  élections 
pour  la  Constituante,  il  fut  élu  à  la  fois  re- 
présentant du  peuple  dans  la  Dordogne  et 
dans  la  Corrèze,  et  il  opta  pour  ce  dernier 
département.  Dans  cette  Assemblée,  M.  La- 
trade  devint  membre  du  comité  de  l'intérieur 
et  des  travaux  publics,  fit  partie  du  groupe 
des  républicains  de  la  nuance  du  National, 
appuya  la  politique  de  Cavaignac,  vota  con- 
tre les  deux  Chambres,  pour  la  diminution  de 
l'impôt  du  sel,  pour  le  droit  au  travail,  contre 
la  loi  sur  les  clubs,  etc.  Réélu  dans  la  Cor- 
rèze à  l'Assemblée  législative,  M.  Latrade  se 
rapprocha  alors  de  la  Montagne,  fit  l'opposi- 
tion la  plus  vive  à  la  politique  de  l'Elysée, 
vota  contre  l'expédition  de  Rome,  pour  la 
mise  en-accusation  du  ministère,  fit  partie  des 
représentants  qui  signèrent  l'appel  au  peuple, 
à  la  suite  duquel  eut  lieu  le  mouvement  du 
13  juin  1849,  vota  contre  la  loi  du  31  mai  qui 
mutilait  le  suffrage  universel  et,  après  l'at- 
tentat du  2  décembre  1851,  fut  compris  sur 
la  liste  des  proscrits.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  en  Belgique,  M.  Latrade  se  rendit 
en  Espagne,  où  il  fut  employé,  comme  ingé- 
nieur, à  l'établissement  de  plusieurs  voies 
ferrées.  Dans  les  dernières  années  de  l'Em- 
pire, il  revint  en  France  et  alla  habiter  la 
Corrèze.  Après  la  révolution  du  4  septembre 
1870,  le  gouvernement  de  la  Défense  le 
nomma  préfet  de  ce  département,  fonctions 
qu'il  remplit  jusqu'à  la  fin  da  la  guerre. 
Lors  des  élections  complémentaires  du  27 
avril  1873,  les  électeurs  de  la  Corrèze  ont 
nommé  M.  Latrade  député  à  l'Assemblée  na- 
tionale par  38,000  voix  contre  19,000  données 
au  candidat  monarchique. 

Lnlrnn    (rALAIS    ET    ÉGLISE    DE    SAINT-JEAN 

de),  à  Rome.  Une  ancienne  et  riche  famille 
de  Rome,  celle  des  Laterani,  possédait  dans 
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cette  ville,  sur  le  mont  Cœlius,  une  vaste 
suite  de  bâtiments  qui  entouraient  une  grande 
place.  L'un  des  membres  de  cette  famille, 
Plautius  Laterunus,  y  lit  bâtir  un  superbe 
palais,  qui  excita  la  convoitise  do  l'empereur. 
Par  un  procédé  familier  aux  princes  de  sa 
race,  Néron  fit  accuser  Lateninus  de  tra- 
hison, le  fit  décapiter  et  s'empara  de  ses 
biens.  Plus  tard,  l'empereur  Constantin  céda 
le  palais  des  Laterani  et  la  basilique  con- 
stantinienne,  qu'il  avait  fondée  auprès  de 
ce  palais,  au  pape  Sylvestre  Ier  (vers  324). 
En  1114,  le  pape  Luce  II  consacra  cette  église 
au  culte  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint 
Jean  l'Evangôliste,  et  elle  prit  dès  lors  le 
nom  de  Saint-Jean.  La  palais  fut  habité  par 
les  évêques  de  Rome  jusqu'au  schisme  d  A- 
vignon  ;  mais,  à  leur  retour  à  Rome,  ils  pré- 
férèrent le  séjour  du  Vatican  à  celui  de  La- 
tran.  Toutefois,  l'église  qu'ils  avaient  bâtie  à 
côté  du  palais,  sur  l'emplacement  d'une  an- 
cienne chapelle  construite  au  mo  siècle,  resta 
l'église  principale  de  Rome,  même  après  la 
construction  de  Saint-Pierre,  et  elle  est  en- 
core aujourd'hui  considérée  comme  la  cathé- 
drale de  l'univers  catholique.. Le  pape  seul 
peut  célébrer  la  messe  sur  sou  maltre-autel, 
qui  contient  un  autre  autel  en  bois,  sur  le- 
quel, d'après  la  tradition,  le  prince  des  apô- 
tres aurait  dit  la  messe,  et  qui  contient  aussi 
les  têtes  des  apôtres  Pierre  et  Paul. 

La  basilique  de  Latran  est  un  immense  édi- 
fice rectangulaire,  dont  la  façade  principale, 
construite  par  Galilei  de  Florence (1730-1740), 
est  formée  de  cinq  arcades  qui  atteignent 
le  sommet  de  l'édifice  et  sont  séparées  par 
des  pilastres  à  chapiteaux  composites.  Cette 
façade  est  surmontée  des  statues  colossales 
des  douze  apôtres  et  de  celle  du  Christ  tenant 
sa  croix.  La  porte  centrale  est  en  bronze  an- 
tique, et  passe  pour  avoir  appartenu  à  la  ba- 
silique Almilia.  La  dernière  porte  à  droite, 
dite  la  porte  sainte,  est  habituellement  mu- 
rée et  ne  s'ouvre  qu'en  temps  de  jubilé. 

A  l'intérieur,  l'immensité  de  la  nef,  longue 
de  près  de  120  mètres  et  large  de  54  mètres, 
l'immense  plafond  sculpté  et  doré  donnent  a 
cet  édifice  un  aspect  tout  à  fait  original. 
Saint- Jean  de  Latran  rappelle  plutôt  la  forme 
des  basiliques  païennes  que  celle  des  édifices 
de  même  nom  affectés  au  culte  chrétien.  Con- 
struite dès  le  règne  de  Constantin,  elle  fut  en 
partie  détruite  par  un  incendie  au  Xiv»  siècle, 
et  fut  entièrement  restaurée,  presque  recon- 
struite, de  1644  à  1667,  d'après  les  plans  de 
Borromini. 

L'église  de  Latran  possède  quelques  objets 
remarquables  :  le  maltre-autel,  l'autel  du 
Saint-Sacrement,  le  tombeau  de  Martin  V,  la 
chapelle  des  Corsini,  par  Galilei,  les  statues 
colossales  des  douze  apôtres,  celles  de  Con- 
stantin et  de  Henri  IV,  roi  de  France,  etc. 
On  y  montre  deux  sièges  percés,  en  marbre 
rouge,  qui,  d'après  les  uns,  auraient  servi 
autrefois  à  s'assurer  du  sexe  du  pape,  pen- 
dant la  cérémonie  de  l'intronisation,  pour  évi- 
ter l'erreur  commise  une  fois  à  propos  da  la 
papesse  Jeanne,  et,  selon  d'autres,  provien- 
draient des  thermes  de  Caracalla.  Mais  alors 
que  font-ils  dans  une  église?  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'usage  veut  encore,  de  nos  jours,  que  le 
pape,  après  son  élection,  se  rende  à  cheval  à 
Saint-Jean  de  Latran.  C'est  aussi  du  haut  du 
balcon  qui  décore  la  façade  que  le  saint-père 
donne  sa  bénédiction  urbi  et  orbi.  Le  baptis- 
tère contient  une  vaste  cuve  de  porphyre 
à.  couvercle  de  bronze,  qui  paraît  être  d'uno 
haute  antiquité.  Au  milieu  de  la  place  de 
Saint-Jean  de  Latran  s'élève  un  magni- 
fique obélisque  en  granit  rouge,  apporté  a 
Rome  au  temps  de  l'empereur  Constance,  re- 
trouvé en  1587,  et  érigé  par  Fontana.  Il  a  une 
hauteur  de  33  mètres,  non  compris  la  base  et 
le  piédestal. 

Le  palais  actuel,  converti  en  musée  public 
par  Grégoire  XVI,  fut  construit  par  Fontana. 
11  contient  l'escalier  saint,  formé  de  28  mar- 
ches de  marbre  blanc,  et  qui  provient,  dit-on, 
du  palais  de  Pilate  à  Jérusalem.  On  ne  le 
monte  qu'à  genoux,  et  les  marches  en  sont 
en  grand  partie  usées  par  l'active  piété  des 
dévots. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  la  célébrité  de  la 
basilique  de  Latran,  ce  sont  les  douze  conci- 
les qui  s'y  sont  tenus,  et  dont  cinq  ou  six  sont 
œcuméniques.  Nous  allons  rappeler  succinc- 
tement les  travaux  de  ces  diverses  assemblées. 
649.  Sous  le  pape  saint  Martin.  Condamna- 
tion du  monothélisme. 

864.  Sous  Nicolas  1er.  Excommunication  de 
Rodoalde  de  Porto,  légat  à  Constantinople. 

1105.  Sous  Pascal  11.  Condamnation  de  di- 
vers prélats  qui  avaient  embrassé  le  parti  des 
princes  dans  la  querelle  des  investitures. 

1112.  Sous  Pascal  II.  Révocation  du  droit 
d'investiture  que  le  pape  avait  reconnu  à 
l'empereur,  tandis  qu  il  était  détenu  prison- 
nier entre  ses  mains. 

1U6..  Sous  Pascal  II.  Nouveaux  décrets 
contre  les  investitures  par  les  princes  laïques. 
1123.  Neuvième  concile  œcuménique,  sous 
Calixtell.  Excommunication  des  princes  qui, 
ayant  pris  et  quitté  la  croix,  ne  la  repren- 
draient pas. 

1139.  Dixième  concile  œcuménique,  sous 
Innocent  II. -Excommunication  des  partisans 
des  investitures  laïques.  Condamnation  des 
tournois,  du  manichéisme,  des  doctrines  d'Ar- 
naud de  Bresse. 

1167.  Sous  Alexandre  III.  Excommunication 
de  l'empereur  d'Allemagne. 
1179.  Onzième  concile  oecuménique,  sous 


LATR 


243 


Alexandre  III.  On  y  fit  vingt-sept  canons, 
dont  le  premier  donne  ou  confirme  aux  car- 
dinaux le  droit  cxclusifd'élire  le  papa  et  fixa 
aux  deux  tiers  le  nombre  ries  voix  néces- 
saire. Condamnation  de  la  simonie. 

1215.  Douzième  concile  œcuménique,  sous 
Innocent  III.  Condmnnatioji  des  doctrines  des     ■ 
manichéens,    des  albigeois  et  des  vaudnis. 
Défense  d'établir  de  nouveaux  ordres  reli- 
gieux. 

1512.  Sous  Jules  II  et  Léon  X.  Mise  du 
royaume  de  France  en  interdit.  Condamna- 
tion de  la  pragmatique  sanction.  Certains 
théologiens  font  de  cette  assemblée-un  con- 
cile œcuménique. 

LATRÉAUMONT  (N.  DE),  aventurier  et  con- 
spirateur, né  vers  1630,  mort  en  1674.  La 
biographie  de  cet  homme  étrange,  qu'un  ro- 
man d'Eugène  Sue  a  rendu  célèbre,  fait  pé- 
nétrer quelque  jour  dans  les  ténèbres  qui  ont 
enveloppé  toutes  les  conspirations  tramées 
sous  Louis  XI V,etdont  l'histoire,  en  l'absence 
de  documents  positifs,  a  été  obligée  de  ne  pas 
tenir  compta.  Celle  où  trempa  Latréaumont, 
s'étant  dénouée  par  sa  mort  et  par  le  supplice 
de  ceux  qui  l'avaient  aidé,  a  reçu  une  publi- 
cité relative,  et  elle  est  mieux  connue  que  les 
autres.  Les  chevalier  de  Latréaumont,  fils 
de  Du  Hamel  do  Latréaumont,  conseiller  à 
la  chambre  des  comptes  de  Rouen,  suivit  la 
carrière  militaire  et  fut  d'abord  un  brillant 
officier.  Il  menait  la  vie  à  grandes  guides  et 
faisait  des  dettes  énormes  ;  à  bout  de  res- 
sources, il  conçut  un  projet  aussi  criminel 
qu'insensé  :  celui  de  livrer  Quillebeuf,  à  prix 
d'urgent,  aux  Hollandais,  et  de  soulever  la 
Normandie,  pour  les  en  rendre  plus  facile- 
ment maîtres.  Il  se  mit,  dans  ce  but,  en  rap- 
port avec  un  certain  Van  den  Ende,  maître 
d'école  hollandais,  qui  se  trouvait  alors  à 
Paris,  et  affilia  à  son  complot  le  chevalier 
des  Préaux,  son  neveu,  une  dame  de  Bor- 
deville,  et,  comme  il  lui  fallait  de  plus  hauts 
personnages  ,  il  parvint  à  guigner  le  che- 
valier Louis  de  Rohan,  gentilhomme  obéré, 
à  qui  il  fit  promettre  par  la  Hollande  une 
somme  considérable,  100,000  écus.  Une  con- 
spiration analogue,  tramée  à  l'instigation  do 
l'Espagne,  devait  éclater  dans  le  Midi. 

On  a  voulu  donner  à  ces  obscures  intrigues 
un  caractère  républicain  ;  il  est  incontesta- 
ble que  le  mot  de  république  fut  prononcé, 
pour  soulever  les  paysans  normands  exaspé- 
rés par  les  épouvantables  misères  que  la 
guerre  de  Hollande  avait  attirées  sur  eux,  et 
las  d'un  despotisme  qui  leur  causait  tant  de 
maux.  Mais,  parmi  les  meneurs,  ni  Latréau- 
mont, ni  Rohan,  ces  deux  nobles  ruinés  et 
réduits  aux  expédients,  ne  pouvaient  être 
sincères;  tout  au  plus  pourrait-on  admettre 
que  le  Hollandais  Van  den  Ende  était  de 
bonne  foi,  mais  ce  n'était  qu'un  agent  en  sous- 
ordre.  On  trouva,  paraît-il,  dans  ses  papiers, 
des  statuts  républicains  rédigés,  par  précau- 
tion, en  langue  latine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fil 
de  cette  conjuration  fut  saisi, à  Londres,  par 
l'ambassadeur  français;  des  papiers  trouvés 
sur  des  officiers  hollandais  et  espagnols,  à 
Senef,  achevèrent  de  donnerl'éveil,  etlorsque 
la  flotte  hollandaise  se  présenta,  au  jour  con- 
venu, devant  Quillebeuf,  elle  y  trouva  la 
gouvernement  français  sur  ses  gardes.  Une 
seconde  tentative  de  débarquement,  tentée 
quelques  jours  plus  tard,  fut  également  in- 
fructueuse. Le  roi  envoya  à  Rouen  le  capi- 
taine de  ses  gardes,  M.  de  Brissac,  pour  se 
saisir  de  Latréaumont,  Quand  on  pénétra  chez 
lui,  l'aventurier,  qui,  du  reste,  était  d'une 
forte  trempe  et  d'une  grande  bravoure,  es- 
saya de  faire  résistance;  il  faillit  tuer  Bris- 
sac  d'un  coup  de  pistolet;  un  des  gardes  re- 
tendit roide  mort  en  lui  déchargeant  son 
mousqueton  en  pleine  poitrine.  De  La  Ilodde, 
dans  son  Règne  de  Louis  XI  V,  et  le  marquis 
de  La  Fare,  dans  ses  Mémoires  (Conservateur, 
avril  1758),  ont  donné  sur  cette  conspiration 
et  sur  ses  deux  chefs,  Latréaumont  et  Ro- 
han, les  quelques  détails  que  nous  venons  de 
résumer. 

Lnirénumoni,  roman  d'Eugène  Sue  (1838). 
Le  romancier  populaire  a  dramatisé  avec  un 
grand  talent  les  données  que  lui  fournissaient 
les  mémoires  du  temps  sur  la  conspiration  dont 
nous  venons  Je  parler.  Comme  c'était  son 
droit,  il  a  modifié  quelque  peu  les  caractères, 
sans  beaucoup  altérer  la  traîne  même  des 
événements.  11  a  fait  de  Latréuuiuoiit  un  as- 
semblage de  brutalité,  de  courage  féroce, 
d'insolence,  de  fatuité,  de  dépravation,  et 
placé  tout  cela  dans  un  corps  de  géant;  tous 
ces  instincts  ignobles  sont  exprimés  par  des 
traits  durs  et  farouches.  Le  maître  d'école 
Afiinius  Van  den  Ende  a  été  transformé  en 
un  philosophe  célèbre,  homme  froid,  scepti- 
que, aimant  la  société  comme  philanthrope, 
fermant  les  yeux  à  toutes  les  réalités  pour  ne 
voir  que  ses  rêves.  I!  aspire  à  une  républi- 
que,'la  prêche  publiquement,  et  fait  goûter 
ses  idées  par  une  foule  de  jeunes  gens  ac- 
courus de  l'Allemagne  pour  l'entendre.  La- 
tréaumont éblouit  Affinius  en  lui  exposant 
ses  projets  ,  et  en  obtient  tous  les  moyens 
d'arriver  à  son  but.  C'est  Affinius  qui  décida 
l'ambassadeur  d'Espagne  a  accorder  l'ap- 
pui d'une  Hotte  et  un  secours  de  2  millions 
pour  opérer  un  soulèvement  en  Norman- 
die. Quant  au  chevalier  de  Kohan,  l'au- 
teur n'a  eu  qu'à  le  prendre  tel  qu'il  était.  It 
le  met  en  rivalité  d'amour  avec  Louis  XIV. 
qui,  par  dépit,  lui  retire  sa  charge  de  grand 
veneur;  Rohan,   déshonoré,   abandonne  la 
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cour  et  mange  sa  fortune  en  cinq  ans  avec 
Latréaumont,  qui  lui  a  sauvé  la  vie  dans  une 
chasse.  Le  grand  seigneur  devient  bientôt  un 
des  complices  du  géant  spadassin  ;  le  regard 
de  Latréaumont  le  fascine  et  l'enchaîne  in- 
vinciblement. Le  chevalier  et  Aflinius,  éga- 
lement supérieurs  à  leur  chef,  l'un  par  son 
bon  ton  et  sa  haute  noblesse,  l'autre  pur  la 
portée  de  son  intelligence,  ne  sont  plus  que 
des  pyginées  auprès  de  ce  colosse  qui,  par  sa 
taille  seule  et  par  ses  fanfaronnades,  anéan- 
tit tout  le  courage  et  la  liberté  d'esprit  du 
grand  seigneur  et  du  philosophe. 

Le  pessimisme  d'E.  Sue  se  fait  jour  sur- 
tout dans  le  dénoûment,  quoiqu'il  le  présente 
conformément  à  l'histoire.  Il  montre  Rohan 
et  Afflnius,  victimes  de  leur  dévouement  ou 
de  leurs  illusions,  périssant  sur  l'ignoble 
échafaud,  tandis  que  Latréaumont  meurt  de 
la  mort  des  braves,  l'épée  à  la  main,  en  défen- 
dant sa  vie.  Ainsi,  pour  conclusion  du  livre, 
les  plus  sublimes  vertus  sont  déflorées  par  le 
contact  du  vice  ;  ainsi,  tout  ce  que  l'homme 
généreux  conçoit  de  grand  s'accomplit  au 
profit  de  l'homme  ignoble  et  dépravé  ;  toute 
vertu  converge  à  un  but  unique,  celui  d'éle- 
ver un  trône  au  vice  et  a  l'ambition. 

E.  Sue  n'a  pas  seulement  voulu  faire  un 
roman  ;  il  a  voulu  éclairer  un  épisode  obscur 
de  1  histoire  de  Louis  XIV,  et,  dans  sa  con- 
viction, cette  conspiration  fut  toute  républi- 
caine ;  c'est  ainsi  qu'il  la  présente.  Nous  avons 
exposé  plus  haut  nos  doutes  à  cet  égard.  De 
plus,  il  a  tracé  du  roi-soleil  un  portrait  fort 
juste  par  certains  endroits,  mais  généralement 
poussé  au  noir.  Sainte-Beuve  n'a  pas  dédai- 
gné d'analyser  et  de  critiquer  ce  livre,  qui, 
outre  sa  partie  romanesque  pleine  d'intérêt  et 
d'émotion,  témoigne  de  recherches  conscien- 
cieuses et  du  souci  de  la  vérité.  «  M.  Sue, 
dit-il,  n'a  voulu  voir  qu'un  côté,  le  petit  et  le 
le  vilain,  d'un  grand  règne;  il  a  parlé  de 
Louis  XIV  en  opprimé,  presque  en  homme 
lésé  ;  il  s'est  mis  passionnément  de  la  cabale 
des  gens  d'esprit  et  des  libertins  contre  le 
grand  roi;  il  a  fait  cause  commune  avec 
Sussy,  Lauzun,  Rohan,  les  Vendôme ,  avec 
tous  ceux  qui  regrettaient  ou  qui  appe- 
laient la  précédente  ou  la  future  régence; 
durant  une  oraison  funèbre  de  Bossuet,  du- 
rant les  chœurs  à'Athalie  ou  t'Esther,  il  a 
continué  de  chanter  à  la  cantonade  quelque 
noiil  satirique.  »  Nous  croyons,  nous,  que  ce 
qui  faisait  le  plus  de  tort  au  roi  dans  1  esprit 
d'Eugène  Sue,  c'était  son  despotisme  rui- 
neux, c'étaient  surtout  les  dragonnades. 

'LATREILLE  (Pierre-André),  célèbre  natu- 
raliste français,  né  à  Brive  (Corrèze)  en 
1762,  mort  à  Paris  en  1833.  Dès  l'enfance, 
il  se  vit  abandonné  de  sa  famille.  Ce  fut 
un  officier  de  santé ,  nommé  Laroche,  qui 
prit  soin  de  sa  première  éducation  ;  plus  tard, 
un  négociant,  M.  Malepeyre,  fit  naître  en  lui 
le  goût  de  l'histoire  naturelle,  en  lui  prêtant 
des  livres  sur  cette  science.  En  1778,  le  gou- 
verneur des  Invalides,  le  baron  d'Espagnac, 
qui  était  en  réalité  son  père,  le  fit  venir  à 
Paris  et  le  mit  au  collège  Leinoine,  où  il  fit 
la  connaissance  de  Hatiy.  Comme  on  l'avait 
destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  Latreille 
reçut  la  prêtrise  en  178G  et  retourna  alors 
dans  sa  ville  natale,  où  il  employa  tous  ses 
loisirs  à  étudier  les  insectes.  Deux  ans  plus 
tard,  il  revint  à  Paris,  où  il  entra  en  relation 
avec  Fabricius,  Bosc,  Olivier,  Lamarck,  à 
qui  il  donna  quelques  plantes  curieuses,  et 
dut  à  un  intéressant  mémoire  sur  les  mutilles 
d'être  nommé,  en  1791,  membre  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Peu  après,  les 
événements  politiques  le  forcèrent  a  quitter 
la  capitale.  Ne  pouvant  plus  exercer  ses 
fonctions  sacerdotales,  il  se  livra  alors  tout 
entier  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  vers 
lesquelles  l'entraînaient  tous  ses  goûts.  Arrêté 
à  Brive  comme  prêtre,  il  fut  conduit  au  fort 
du  Hâ,  à  Bordeaux,  et  il  était  sur  le  point 
d'être  déporté  lorsqu'il  fut  délivré,  grâce  à 
l'intervention  du  naturaliste  Bory  de  Saint- 
Vincent  et  du  jurisconsulte  Martignac.  La- 
treille reprit  alors  ses  travaux  ;  mais ,  en 
1797,  il  fut  frappé  de  proscription  et,  encore 
une  fois ,  il  dut  aux  démarches  faites  par 
quelques  amis  des  sciences  et  par  le  général 
Marbot  de  pouvoir  revenir  À.  Paris.  Peu 
après,  il- devint  membre  correspondant  de 
l'Institut,  fut  chargé  de  l'arrangement  mé- 
thodique des  insectes  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  professa  pendant  quelque  temps  la 
zoologie  a  l'Ecole  dAlfort,  devint  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1814,  et  succéda, 
en  1829,  à  Lamarck,  comme  professeur  au 
Muséum.  Latreille ,  sur  le  déclin  de  sa  vie, 
répondit,  quand  on  lui  annonça  sa  nomina- 
tion :  «  On  me  donne  du  pain  quand  je  n'ai 
plus  de  dents.  ■  Ce  savant  était  président 
honoraire  de  la  Société  entomologique  de 
France  et  correspondant  de  presque  toutes 
les  sociétés  savantes  d'Europe.  Il  était  d'une 
extrême  douceur  de  caractère  et  d'une  iné- 
puisable bienveillance.  Ses  travaux  l'ont 
placé  au  rang  des  plus  grands  naturalistes 
modernes.  Il  a  établi  les  bases  de  la  science 
entomologique  et  a  été  placé  immédiatement 
au-dessous  de  Linné,  par  Fabricius.  Latreille 
a  non-seulement  approfondi ,  mais  encore 
éclairé  le  système  de  Linné  par  des  recher- 
ches sur  diverses  parties  de  l'organisation 
extérieure  des  insectes,  et  surtout  par  l'étude 
de  leurs  moeurs,  indépendamment  d'un  nom- 
bre considérable  d'articles  et  de  mémoires, 
inséré3  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  le 


LATR 

Journal  d'histoire  naturelle,  le  Magasin  ency- 
clopédique, le  Dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle, le  Dictionnaire  classique  d'histoire  na- 
turelle, les  Actes  de  ta  Société  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  les  Annales,  Mémoires  et 
Nouvelles  Annales  du  Muséum,  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  les  Annales  de  la  Société 
entomologique  de  Paris,  etc.,  on  doit  à  ce  la- 
borieux, modeste  et  infatigable  savant  :  la 
partie  relative  aux  arachnides,  aux  crus- 
tacés et  aux  insectes,  qui  se  trouve  dans 
le  lièyne  animal  de  Cuvier,  la  partie  ento- 
mologique des  Observations  de  zoologie  et 
d'anatomic  de  Humboldt;  et  enfin  une  ving- 
taine d'ouvrages,  dont  nous  citerons  les  plus 
remarquables  :  Précis  des  caractères  géné- 
riques des  insectes ,  disposés  dans  un  ordre 
naturel  (Brive,  1796,  in-S°)  ;  Essai  sur  l'his- 
toire des  fourmis  de  la  France  (Brive,  1798); 
Histoire  naturelle  des  salamandres  de  France 
(Paris,  1800)  ;  Histoire  naturelle  des  singes 
(1801,  2  vol.  in-8n)  ;  Histoire  naturelle  des 
fourmis  (1802,  in-8<>);  Histoire  naturelle  des 
reptiles  (1802,  4  vol.  in-lS);  Histoire  naturelle 
générale  et  particulière  des  crustacés  et  in- 
sectes (1802-1805,  u  vol.  in-S°);  Tableaumé- 
thodique  des  reptiles,  des  poissons,  des  mol- 
lusques, des  annélides ,  des  crustacés,  etc., 
dans  le  24«  volume  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  Déterville;  Gênera  crustaceorum 
et  insectorum  (Paris,  1806-1809,  4  vol.  in-S°); 
Mémoires  sur  divers  sujets  d'histoire  natu- 
relle des  insectes  (Paris,  1819,  in-8°);  Passage 
des  animaux  invertébrés  aux  vertébrés  (1820, 
in-s°)  ;  De  la  formation  des  ailes  des  insectes 
et  de  l  organisation  extérieure  de  ces  animaux 
(1820,  in-8°);  Histoire  naturelle  et  iconogra- 
phie des  insectes  coléoptères  d'Europe  (1822, 
in-8°),  avec  Dejean  ;  Esquisse  d'une  distribu- 
tion générale  du  règne  animal  (1824,  in-8°); 
Recherches  géographiques  sur  l'Afrique  cen- 
trale (1824,  in-S^)  ;  Familles  naturelles  du 
règne  animal  (1825,  in-S<>);  Cours  d'entomo- 
logie (1831,  in-8°). 

LATREILLÉE  s.  t.  (la-trè-llé;  Il  mil.  — 
de  Latreille,  natur.  fr.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées  ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Brésil. 

LATREILLIE  s.  f.  (la-trè-lli;  II.  mil.  —  de 
Latreille,  natur.  fr.).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes,  de  la  famille  des  oxyrhyn- 
ques,  dont  l'espèce  type  vit  dans  la  Méditer- 
ranée. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par 
une  carapace  triangulaire,  tronquée  en  avant 
et  ne  recouvrant  pas  le  dernier  anneau  du 
thorax~  un  épistome  beaucoup  plus  long 
que  large.  Les  pattes -mâchoires  externes 
sont  très  -  étroites  ,  longues  ;  l'abdomen  de 
la  femelle  ne  se  compose  que  de  cinq  seg- 
ments, mais  on  y  distingue  les  sutures  des 
deux  autres  ;  quant  à  l'abdomen  du  mâle,  il 
n'en  offre  que  cinq.  On  ne  connaît  que  quel- 
ques espèces  de  ce  genre,  entre  autres  la 
latreitlie  élégante,  qui  se  trouve  dans  les 
mers  de  Sicile  et  sur  les  côtes  de  l'Algérie; 
mais  pendant  longtemps  on  n'a  connu  que  la 
femelle  de  cette  espèce,  jusqu'à  ce  que  le 
mâle  ait  été  trouvé  aux  environs  de  La 
Galle.  «  Cette  espèce,  dit  M.  H.  Lucas,  ha- 
bite de  très-grandes  profondeurs  et  semble 
se  plaire  dans  des  lieux  coralligènes  j  car  elle 
a  été  trouvée  accrochée  aux  filets  qui  servent 
à  la  pêche  du  corail,  polypier  qui  est  assez 
abondant  sur  les  côtes  orientales  de  nos  pos- 
sessions d'Afrique.  »  Plusieurs  autres  espèces, 
ont  été  recueillies  dans  les  mers  du  Japon. 
Les  latreillies  ressemblent  aux?  leptopodies , 
dont  elles  se  distinguent  surtout  par  l'ab- 
sence du  rostre. 

LA  TRÉMOILLE  ou  LA  TRIMOUILLE,  an- 
cienne et  illustre  famille  française,  quia  pris 
son  nom  d'une  baronnie  ou  sirerie  située  sur 
les  frontières  de  la  Marche,  aux  environs  de 
Montmorillon.  Elle  descend  des  premiers 
comtes  héréditaires  du  Poitou  et  a  pour  au- 
teur Pierre,  sire  de  La  Trémoille,  qui  vivait 
en  1040  et  qui  était  petit-fils  de  Guillaume  III, 
comte  de  Poitou.  Cette  famille,  qui  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours,  a  compté  plusieurs 
branches,  notamment  celle  des  seigneurs  de 
Fontmorand,  éteinte  vers  la  fin  du  xvie  siè- 
cle, celle  des  comtes  de  Joigny,  éteinte  en 
1467,  celle  des  barons  de  Dours,  éteinte  dans 
la  seconde  moitié  du  xv«  siècle ,  celle  des 
marquis,  puis  ducs  de  Noirmoutier,  éteinte 
en  1733,  celle  des  marquis  de  Royan,  comtes 
d'Olonne,  qui  s'est  fondue  dans  la  maison  de 
Montmorency  à  la  lin  du  xviie  siècle.  Elle 
reçut,  par  suite  d'alliances,  les  titres  de 
prince  de  Tarente,  de  Talmont,  de  comte  de 
Laval,  etc.  En  1563,  la  vicomte  de  Thouars, 
qu'elle  possédait,  fut  érigée  en  duché.  Un  de 
ses  membres,  Anne-Charles  de  La  Trémoille, 
devint,  en  1730,  duc  de  Châtellerault,  et  son 
fils,  Louis-Stanislas,  fut  créé  duc  de  Taille- 
bourg.  Cette  famille  a  produit  un  grand 
nombre  d'hommes  de  guerre  et  d'hommes 
d'église.  Nous  allons  donner  la  biographie 
des  principaux. 

LA  TRÉMOILLE  ou  LA  TRIMOUILLE  ou 
LA  TRÉMOUILLE  (Gui  de),  homme  de  guerre 
français,  mort  en  1398.  Il  prit  une  part  active 
a  la  guerre  contre  les  Anglais,  accompagna 
Louis  II  de  Bourbon  dans  sa  croisade  en 
Afrique,  et  figura  dans  l'expédition  de  Hon- 
grie, qui  se  termina  par  la  funeste  bataille 
de  Nicopolis  (1396),  ou  il  fut  fait  prisonnier. 
11  fonda  l'immense  fortune  de  sa  famille. 
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LA  TRÉMOILLE  (Georges  de),  premier  mi- 
nistre et  favori  de  Charles  VII,  (ils  du  précé- 
dent, né  vers  1385,  mort  en  1446.  Il  servit 
d'abord  sous  le  duc  de  Bourgogne,  Jean 
sans  Peur,  dont  il  était  le  chambellan,  fut, 
en  1413,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 
France,  tomba  entre  les  mains  des  Anglais  à 
la  bataille  d'Azincourt  (1415),  recouvra  peu 
après  la  liberté  et  épousa,  en  1416,  la  veuve 
du  duc  de  Berry,  Jeanne,  comtesse  de  Bou- 
logne et  d'Auvergne.  Vers  cette  époque,  il 
devint  un  des  familiers  de  la  cour  galante 
d'Isabeau  de  Bavière,  se  déchira  en  faveur 
des  Armagnacs  lors  de  l'invasion  des  Bour- 
guignons en  France,  mais  n'en  continua  pas 
inoins  ses  relations  avec  le  duc  de  Bourgogne 
et  s'entremit  par  la  suite  pour  amener  un 
rapprochement  entre  Philippe  le  Bon  et 
Charles  VII,  à  qui  il  prêta  des  sommes  im- 
portantes. Ayant  gagné  alors  la  faveur  du 
roi  de  France,  il  devint  grand  chambellan  et 
lieutenant  général  du  roi  en  Bourgogne  (1427). 
Pour  expulser  les  Anglais,  La  Trémoille  vou- 
lait qu'on  fît  la  paix  avec  Philippe  le  Bon  et 
qu'on  opposât  aux  envahisseurs  des  troupes 
étrangères.  Il  fit  demander  au  roi  d'Aragon 
d'envoyer  une  armée  d'auxiliaires,  mais  ce 
prince  ne  put  accéder  à  cette  demande.  Lors- 
que la  Pucelle  d'Orléans  vint  trouver  Char- 
les VII  à  Chinon  (1429),  La  Trémoille  l'ac- 
cueillit avec  répugnance,  contrecarra  ses 
vues ,  fit  lever  malgré  elle  le  siège  de  Paris, 
et  se  garda  bien  de  faire  aucune  démarche 
pour  la  sauver  lorsqu'elle  tomba  entre  les 
mains  des  Anglais  (1431).  Tout-puissant  dans 
le  gouvernement,  La  Trémoille  s'attira  un 
grand  nombre  d'ennemis  en  écartant  du  roi 
ceux  qui  pouvaient  contre-balancer  son  in- 
fluencent en  faisant  mettre  à  mort  ceux  qui 
voulaient  le  renverser.  En  1433,  il  fut  enlevé 
à  Chinon  par  des  conjurés,  qui  ne  lui  rendi- 
rent la  liberté  que  moyennant  une  rançon 
de  6,000  écus  d'or  et  sous  la  condition  qu'il 
ne  reparaîtrait  plus  à  la  cour.  11  se  retira 
alors  dans  le  Poitou,  prit  part,  en  1439,  à  la 
révolte  connue  sous  le  nom  de  Praguerie, 
resta  impuni  après  la  pacification  et  termina 
sa  vie  dans  la  retraite.  Ce  personnage  avait 
fait  commettre  beaucoup  de  fautes  à  Char- 
les VII,  qui  l'avait  comblé  de  biens,  et  il  s'é- 
tait rendu  coupable  d'un  grand  nombre  de 
crimes. 

LA  TRÉMOILLE  (Louis  II,  sire  de),  vicomte 
de  Thouars,  prince  de  Talmont,  né  en  1460, 
mort  en  1525.  11  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  l'illustration  de  cette  fa- 
mille. Placé  à  la  tête  des  troupes  que  Char- 
les VIII  envoya  contre  le  duc  de  Bretagne 
François  II,  il  gagna,  en  1488,  la  bataille  de 
Saint-Aubin-du-Cormier,  où  il'  fit  prisonniers 
le  duc  d'Orléans  (depuis  Louis  XII)  et  le 
prince  d'Orange,  hâta,  par  ses  succès,  la  con- 
clusion du  traité  de  Sablé,  retourna  assiéger 
Rennes  en  1491,  et  contribua  à  la  réunion  de 
la  Bretagne  à  la  France  et  au  mariage  de  la 
duchesse  Anne  avec  Charles  VIII.  Sa  belle 
conduite  en  Italie  (1495),  particulièrement  à 
Fornoue,  où  il  contribua  puissamment  à  la 
victoire  en  commandant  le  corps  de  bataille, 
lui  valut  la  lieutenauce  générale  du  Poitou, 
de  l'Angoumois  et  des  Marches  de  Bretagne. 
Louis  XII  étant  monté  sur  le  trône,  ses  cour- 
tisans l'engageaient  à  se  venger,  a  Ce  n'est 
pas  au  roi  de  France,  dit-il,  à  venger  les  in- 
jures du  duc  d'Orléans.  »  Pour  prouver  la 
confiance  que  lui  inspirait  celui  qui  l'avait 
fait  jadis  prisonnier,  il  mit,  deux  ans  après, 
La  Trémoille  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie. 
Celui-ci  conquit  la  Louibardie  (1500),  força 
les  Vénitiens  à  lui  livrer  le  duc  de  Milan, 
Louis  Sforze,  et,  de  retour  en  France,  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Bourgogne,  amiral 
de  Guyenne,  puis  de  Bretagne.  Ayant  reçu, 
en  1503,  l'ordre  de  conquérir  le  royaume  de 
Naples,  La  Trémoille  dut  suivre  un  mauvais 
plan  de  campagne  qui  lui  était  imposé  et 
échoua  dans  sou  entreprise.  Après  avoir 
combattu  à  Agnadel  (1509),  puis  à  Novare, 
où  il  éprouva  un  échec  (1513),  il  défendit  la 
Bourgogne  avec  une  grande  énergie.  En  1515, 
Louis  de  la  Trémoille  assista,  avec  Fran- 
çois Ier,  à  la  bataille  de  Marignan,  où  il  lit 
des  prodiges  de  valeur.  Par  la  suite,  il  dé- 
fendit, presque  sans  troupes,  la  Picardie 
cpntre  l'Angleterre  et  l'Empire  coalisés  (1552- 
1523),  et,  enfin,  périt  glorieusement  à  la  ba- 
taille de  Pavie  (1525).  Ses  contemporains  l'a- 
vaient Surnommé  le  Chevalier  tans  reproche. 
Il  avait  servi  sous  quatre  rois,  et  ne  s'était 
pas  moins  distingué  dans  les  négociations  di- 
plomatiques que  dans  les  combats.  C'est  ainsi 
qu'il  remplit,  avec  succès,  des  missions  au- 
près d'Anne  de  Bretagne,  de  Maximilien,  roi 
des  Romains,  des  Suisses  et  du  pape  Alexan- 
dre VI. 

LA  TRÉMOILLE  (Gabrielle  de  Bourbon, 
dame  de),  princesse  de  Talmont,  femme  du 
précédent,  morte  en  1516,  au  château  de 
Thouars,  dans  le  Poitou.  Elle  était  fille  de 
Louis  de  Bourbon,  premier  du  nom,  comte  de 
Montpensier,  et  de  Gabrielle  de  La  Tour.  En 
14S5,  elle  épousa  Louis  II,  sire  de  La  Tré- 
moille, et  en  eut  un  fils,  Charles  de  La  Tré- 
moille, qui  eut  Charles  VIII  pour  parrain. 
Douce  et  bonue,  mère  plus  que  princesse,  let- 
trée surtout,  la  princesse  de  Talmont  voulut 
élever  elle-même  son  enfant.  Celui-ci,  après 
avoir  servi  sous  Louis  XII,  suivit  François  1er 
dans  la  folle  expédition  du  Milanais  et  fut  tué 
à  la  mémorable  bataille  de  Marignan.  Sa  mère 
ne  voulut  pas  être  consolée;  abîmée  dans  sa 
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douleur,  elle  languit  et  mourut  de  chagrin. 
Elle  laissa  plusieurs  ouvrages,  restés  manu- 
scrits :  l'Instruction  des  jeunes  filles  ;  le  2em- 
ple  du  Saint-Esprit  ;  le  Voyage  du  pénitent  ;  les 
Contemplations  de  t'ûme  déoole  sur  les  mys- 
tères de  l'Incarnation  et  de  la  Passion-  de 
Jésus-Christ.  Ces  écrits,  dit.  Hilarion  de  Coste, 
sont  les  fidèles  et  assurés  témoins,  non-seule- 
ment de  sa  piété  et  de  sa  sagesse,  mais  aussi 
de  son  savoir. 

LA  TUÉMOILLE  (Claude,  duc  de),  général 
français,  né  en  15G6,  mort  en  1604.  Après 
avoir  servi  contre  les  protestants,  il  se  pro- 
nonça en  leur  faveur,  se  joignit  à  son  beau- 
frère  Henri  de  Condé,  qu'il  seconda  dans 
toutes  ses  entreprises,  prit  part  au  siège  de 
Brouage,  à  l'expédition  d'Angers,  à  la  ba- 
taille de  Coutras,  puis  s'attacha  à  la  fortune 
de  Henri  de  Navarre,  depuis  Henri  IV.  Peu 
après,  il  contribua  à  la  défense  de  Tours 
contre  Mayenne,  à  la  prise  de  Meulan,  à  la 
victoire  d'ivry ,  battit  les  ligueurs  près  de 
Montmorillon,  se  distingua  à  Fontaine-Fran- 
çaise (1595),  et  son  duché  de  Thouars  fut 
érigé,  par  Henri  IV,  en  dm.*  é-pairie.  En 
1597,  La  Trémoille  présida  1  Assemblée  de 
Châtellerault ,  défendit  avec  chaleur  les 
droits  des  réformés,  reçut  une  mission  en 
Portugal,  après  la  proclamation  de  ledit  de 
Nantes,  et  finit  ses  jours  dans  son  château 
de  Thouars. 

LA  TRÉMOILLE  (Charlotte- Catherine  de), 
princesse  de  Condé,  sœur  du  précédent,  née 
en  1568,  morte  à  Paris  en  1629.  Elle  épousa, 
en  1586,  Henri  de  Bourbon,  premier  prince 
de  Coudé,  à  qui  elle  apporta  en  dot  le  comté 
de  Taillebourg  et  plusieurs  terres  impor- 
tantes. A  peine  marié,  le  prince  de  Condé 
fut  obligé  de  quitter  sa  nouvelle  épouse  et 
d'accourir  auprès  de  son  cousin,  Henri  de  Na- 
varre. Catherine  de  La  Trémoille  était. en- 
ceinte et,  le  30  avril  1587,  elle  mit  au  monde 
Eléonore  de  Bourbon,  qui,  en  1616,  devait 
épouser  le  fils  de  Guillaume  de  Nassau,  Phi- 
lippe-Guillaume, prince  d'Orange.  Après  la 
bataille  de  Coutras,  dont  il  fut  un  des  héros, 
et  où  il  arrêta,  de  ses  propres  mains,  Saint- 
Luc,  qui  venait  de  lui  donner  en  pleine  poi- 
trine un  coup  de  lance,  le  prince  de  Condé 
profita  d'une. trêve  et  accourut  à  Saint- Jean 
d  Angely,  où  résidait  Catherine;  mais,  quel- 
ques jours  après,  il  était  pris  tout  à  coup  de 
vomissements  violents  et  il  mourait  empoi- 
sonné, le  5  mars  1588.  Le  bruit  courut  alors 
que  la  princesse,  enceinte  du  fait  d'un  jeune 
page  nommé  Léon  Belcastel,  avait  empoi- 
sonné son  mari  pour  qu'il  ne  pût  découvrir 
sa  faute.  Arrêtée  et  enfermée  au  château  de 
Saint-Jean-d'Angely  en  1588,  elle  accoucha, 
dans  sa  prison,  d'un  fils,  qui  fut  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  et  qui  devait  épou- 
ser, en  1609,  la, belle  Charlotte  de  Montmo- 
rency. Rendue  à  la  liberté  en  1595,  par  ordre 
de  Henri  IV,  la  princesse  de  Coudé  reparut 
à  la  cour  et.  le  parlement  la  déclara  solennel- 
lement innocente  du  meurtre  de  son  mari. 
Bien  que  la  légitimité  du  jeune  Henri  de 
Bourbon  fût  vivement  contestée  par  ses  pa- 
rents, Henri  IV  n'hésita  point  à  lui  donner  le 
rang  de  premier  prince  du  sang  et  à  montrer 
a  sa  inère  une  bienveillance  affectueuse,  qui 
trouverait  son  explication  dans  des  asser- 
tions fort  répandues  à  cette  époque  et  qui 
n'ont  rien  d'invraisemblable.  Le  Vert-Galant 
avait  eu  pour  maîtresse  Charlotte  de  La  Tré- 
moille, du  vivant  de  son  mari,  et  le  jeune 
prince  de  Condé  était  le  fils,  non  du  page  Bel- 
castel, mais  bien  de  Henri  IV  lui-même. 

Après  être  restée  quelque  temps  à  la  cour, 
la  princesse  de  Condé  vécut  dans  la  retraite 
et  s'adonna  à  des  pratiques  de  dévotion,  ce 
qui  n'empêche  pas  l'Estoile  de  l'accuser  d'a- 
voir favorisé  les  amours  de  Henri  IV  pour  sa 
belle-fille,  Charlotte  de  Montmorency. 

LA  TRÉMOILLE  (Henri-Charles,  duc  du), 
prince  de  Tarente,  né  à  Thouars  en  1620, 
mort  en  1672.  11  fit  ses  premières  armes  en 
Hollande,  sous  le  prince  d'Orange,  se  distin- 
gua dans  la  campagne  de  1640,  se  jeta,  plus 
tard,  dans  la  ligue  des  princes,  par  mécon- 
tentement contre  Muzarin,  joua  un  rôle  bril- 
lant dans  les  guerres  de  la  Fronde,  fut  em- 
prisonné, en  1685,  pour  sa  fidélité  au  prince 
de  Condé,  et  reprit  du  service  en  Hollande 
en  1663.  De  retour  en  France  (1669),  il  pré- 
sida la  noblesse  aux  états  de  Bretagne  et 
abjura  le  protestantisme  l'année  suivante.  Il 
a  laissé  des  Mémoires  intéressants  sur  la 
guerre  de  la  Fronde;  ils  ont  été  publiés  par 
Gritfet  (Liège,  1767). 

LA  TRÉMOILLE  (Antoine- Philippe  de), 
prince  de  Talmont,  général  français,  mort 
sur  l'échafaud,  à  Laval,  en  1794.  Après  avoir 
servi  dans  l'émigration  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  comte  d'Artois,  il  rentra  en  France 
en  1793,  fut  arrêté  à  Chàteau-Gontier,  s'é- 
vada et  alla  se  réunir  aux  insurgés  du  Poi- 
tou. Sa  naissance,  ses  traits  imposants  lui 
donnèrent  un  grand  ascendant  sur  la  multi- 
tude. Nommé  général  de  la  cavalerie,  il 
donna  des  preuves  de  courage  devant  Nantes 
(29  juin  1793),  à  Chàtillon,  à  Cholet,  à  Saint- 
Florent,  à  Laval;  mais,  ayant  voulu  s'em- 
barquer pour  l'île  de  Jersey,  sous  le  prétexte 
de  presser  l'envoi  des  renforts  qu  amenait 
l'amiral  anglais  de  Moira,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  Stofilet,  et  devint  suspect'aux  siens. 
Il  se  conduisit  ensuite  avec  beaucoup  de  bra- 
voure à  la  prise  de  Dol  et  à  la  défaite  du 
Muns  (14  déc.  17?3).  Apres  cette  affaire,  il  sa 
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retira,  Contrarié  de  ce  qu'on  lui  avait  préféré 
Kleuriot  pour  le  commandement  en  chef.  Re- 
connu, sous  des  habits  de  paysan,  en  passant 
par  Fougères,  il  fut  mis  en  arrestation,  puis 
décapité  à  Laval. 

L'A  TRÉMOILLE  (Charles-Bretagne-Marie- 
Joseph,  prince  dk),  duc  de  Tarente,  général 
et  homme  politique,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1764,  mort  en  1839-  Colonel  au  début 
de  la  Révolution,  il  émigra,  rit  la  campagne 
de  1792  contre  la  France,  puis  servit  dans  les 
armées  de  l'empereur  François  11  et  dans  celles 
du  roi  de  Naples,  combattit  contre  nos  troupes 
àLodi,  et  commanda  une  brigade  dans  l'armée 
de  Mack,  en  1798.  Quelque  temps  après,  il  alla 
se  joindre  aux  insurgés  de  la  Vendée,  puis 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  Restaura- 
tion. Il  devint  alors  lieutenant  général.,  pair 
de  France,'  et  prêta,  en  1830,  serment  à  la 
nouvelle  dynastie.  —  L'hôtel  de  La  Trémoille, 
que  l'on  admirait  à  Paris,  rue  des  Bourdon- 
nais, a  disparu  ;  sa  tourelle  gothique,  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  légèreté,  a  été  démon- 
tée et  transportée  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 

LATREUTIQUE  adj.  (la-treu-ti-ke  —  du 
gr.  latreuô,  j'adore).  Théol.  11  se  dit  du  culte 
que  l'on  offre  à  Dieu  comme  souverain  Etre  : 
L'holocauste  est  un  sacrifiée  latreutkjue, 
(Supplém.  de  l'Acad.) 

LATRIDIE  s.  f.  (la-tri-dl).  Entom.  V.  la- 

TIIRIDIE. 

LATRIE  s.  f.  (la-trl  —  du  gr.  lalreia, 
culte.1.  Théol.  Culte  de  latrie,  Culte  d'adora- 
"  tion  que  l'on  rend  à  Dieu  seul,  par  opposition 
au  culte  de  dulie,  que  l'on  rend  aux  saints  : 
Le  terme  d'adoration  exprime  le  culte  suprême, 
ou  le  culte  de  latrie,  quand  il  s'agit  de  Dieu 
ou  des  pe7-sonnes  de  la  suinte  Trinité.  (Gous- 
set.) 

—  Encycl.  La  distinction  entre  le  culte  de 
latrie  et  le  culte  de  dulie  paraît  illusoire  aux 
protestants.  Ils  disent  que,  chez  les  Grecs, 
latrie  et  dulie  expriment  l'un  et  l'autre  le 
service,  e'est-k-dire  le  culte;  d'où  ils  con- 
cluent que  les  orthodoxes  adorent  indiffé- 
remment  Dieu,  le3  saints,  les  reliques,  les 
images,  puisqu'ils  rendent  un  culte  à  ces 
divers  objets  ;  qu'entre  idolâtrie ,  culte  des 
idoles,  et  iconolàtrie,  culte  des  images,  il 
n'y  a  aucune  différence.  Mais"  argumenter 
sur  un  mot  équivoque,  leur  répondent  les 
théologiens  catholiques,  n'est  pas  le  moyen 
d'éclaircir  une  question.  Un  militaire  sert  le 
prince,  un  magistrat  sert  le  public  ;  nous  ren- 
dons service  k  nos  amis,  nous  disons  même  k 
un  inférieur  :  je  suis  votre  serviteur.  Si  un 
disputeur  soutenait  que,  dans  tous  ces  exem- 
ples, le  mot  servir  a  le  mémo  sens,  il  se  ren- 
drait ridicule.  Servir  Lieu,  ajoutent-ils,  co 
n'est  pas  seulement  lui  rendre  des  honneurs 
et  du  respect,  mais  c'est  lui  témoigner  l'a- 
mour, la  reconnaissance,  la  confiance,  la  sou- 
mission et  l'obéissance  que  nous  lui  devons 
comme  au  souverain  maître  de  toutes  choses  ; 
peut-on  dire,  dans  le  même  sens,  que  nous 
servons  les  saints  et  les  images,  parce  que 
nous  les  honorons  et  que  nous  leur  donnons 
des  signes  de  respect?  Nous  honorons  les 
saints  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  les  servi- 
teurs de  Dieu  ;  en  cela,  nous  n'obéissons  pas 
aux  saints,  mais  à  Dieu.  Il  est  dit,  dans  l'Apo- 
calypse, qu'ils  régneront  avec  Dieu;  leur  ré- 
compense est  appelée  un  royaume.  Donc,  se- 
lon les  catholiques,  les  mots  latrie,  dulie, 
culte,  service,  etc.,  changent  de  significa- 
tion selon  les  divers  objets  auxquels  ils  sont 
appliqués;  de  même,  le  culte  change  do  na- 
ture selon  la  diversité  des  objets  auxquels  il 
est  adressé  et  des  motifs  par  lesquels  il  est 
inspiré;  enfin,  c'est  l'intention  seule  qui  dé- 
cide si  un  culte  est  religieux  ou  superstitieux, 
légitime  ou  criminel. 

Voilà,  croyons-nous,  le  dernier  mot  de  cette 
question,  qui  a,  d'ailleurs,  beaucoup  perdu  de 
non  intérêt.  Si  les  catholiques  déclarent  ex- 
pressément qu'en  adorant  la  Vierge,  les  saints 
et  les  reliques,  ils  n'entendent  reconnaître  en 
euxaucun  caractère  divin,  cette  déclaration 
suffit  pour  les  mettre  à  l'abri  de  toute  accu- 
sation d'idolâtrie.  Toutefois,  on  conservera  le 
droit  de  leur  reprocher  leur  inconséquence, 

Îmisqu'ils  ont  blâmé  et  persécuté  comme  ido- 
àtre,  chez  les  païens,  ce  culte  qu  ils  sa  jus- 
tifient de  rendre  k  des  créatures.  Au  fond, 
les  divinités  de  second  ordre  et  les  héros  ne 
diffèrent  que  par  le  nom  des  anges  et  des 
saints;  et,  si  le  culte  de  ceux-ci  n'est  pas 
idolâtre,  le  culte  de  ceux-lk  ne  l'est  pas  da- 
vantage. 

LATRINES  s.  f.  pi.  (la-tri-ne  —  du  lat.  la- 
trina,  que  les  grammairiens  latins  rapportent 
à  lavatrina,  bain  ;  de  lavare,  laver.  Ce  serait 
un  euphémisme  qui  révélerait  des  soins  de 
propreté  bien  d'accord  avec  les  habitudes  des 
Romains).  Cabinet  d'aisances,  lieu  où  l'on 
satisfait  les  besoins  naturels  :  Latrines  pu- 
bliques. Aller  aux  latrines.  Héliogabule  vécut 
dans  des  lieux  infâmes,  'et  fut  tué  dans  des 
latrines.  (Chateaub.)  A  Strasbourg ,  l'office 
réservé  aux  cabaretiers  était  de  nettoyer  cha- 
que lundi,  les  latrines  et  lés  greniers  de  l'é- 
vické.  {Fr.  Michel.) 

—  Encycl.  V.  kosse  d' aisances. 

LATRO  (M.-Porcius),  rhéteur,  né  en  Espa- 
gne vers  50  avant  J.-C,  rnort  l'an  4  de  notre- 
ère.  Il  eut  pour  condisciple  .et  .pour  ami  Sé- 
nèque  l'Ancien,  se  rendit  célèbre  en  Espa- 
gne comme  rhéteur,  puis  alla  se  fixer  à  Rome, 
où  il  ouvrit  une  école  qui  eut  un  grand  nom- 
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bre  d'élèves,  notamment  Ovide.  Sénèque  fait 
le  plus  grand  éloge  de  Latro,  qui  joignait  à 
une  mémoire  étonnante  une  grande  facilité 
d'élocution,  et  qui  se  livrait  avec  une  même 
ardeur  au  travail  et  aux  plaisirs.  Ses  facul- 
tés brillantes  se  dissipèrent  en  bruyantes  et 
stériles  improvisations.  On  lui  a  attribué  les 
déclamations  de  Cicéron  contre  Salluste  et 
de  Salluste  contre  Cicéron. 

LATIIOBE  (Benjamin -Henri),  architecte 
anglais,  né  en  1763,  mort  à  la  Nouvelle-Or- 
léans en  1820.  Il  se  démit,  en  1785,  d'un  em- 
ploi au  bureau  du  timbre  pour  étudier  l'ar- 
chitecture à  Londres,  et  se  rendit,  dix  ans 
plus  tard,  aux  Etats-Unis,  où  il  fut  chargé 
de  travaux  importants.  Après  avoir  rendu 
navigable  la  rivière  James,  il  devint  ingé- 
nieur de  l'Etat  de  Virginie,  éleva  des  phares 
le  long  de  la  côte,  exécuta  des  travaux  de 
fortification  et  éleva  k  Philadelphie  la  Ban- 
que, magnifique  édifice  en  marbre  blanc,  puis 
le  Château  -  d'Eau.  Devenu  inspecteur  des 
travaux  publics  de  la  Confédération,  Latrobe 
accrut  encore  sa  réputation  en  construisant 
la  cathédrale  de  Baltimore,  l'a  Bourse  do  cette 
ville,  la  salle  des  représentants  à  Washing- 
ton. Il  mourut  de  la  lièvre  jaune  â  la  Nou- 
velle;Orléans,  qu'il  avait  été  chargé  de  pour- 
voir d'eau. 

LATROBITE  s.  f.  (la-tro-bi-te  —  de  Latrobe, 
nom  propre  d'homme).  Miner.  Hydrosilicate 
alcalin  d'alumine  et  de  chaux,  ainsi  appelé  en 
l'honneur  du  rév.  C.-J.  Latrobe,  à  qui  de 
Brooke  l'a  dédié. 

—  Encycl.  La  lalrobiie  a  été  trouvée  dans 
un  calcaire  spathique  de  l'île  d'Amitok,  près 
de  la  côte  du  Labrador,  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. C'est  une  substance  opaque,  d'un 
rose  pâle,  à  éclat  vitreux,  â  cassure  lamel- 
laire et  inégale.  Elle  est  rayée  par  le  feld- 
spath, mais  elle  raye  le  verre.  Sa  densité  est 
exprimée  par  2,80.  Ce  minéral  se  présente  en 
masses  lamelleuses  amorphes,  mais  il  possède 
un  clivage  qui  conduit  à  un  prisme  rhom- 
boïdal  d'environ  930  30r.  D'après  l'analyse  de 
Gineliti,  il  renferme  :  44,63  de  silice;  30,81 
d'alumine-;  8,58  de  chaux;  6,57  de  potasse; 
3,16  d'oxyde  de  manganèse;  0,63  de  magné- 
sie, et  2,04  d'eau.  II  fond  au  chalumeau  en 
un  verre  blanc.  Avec  le  borax,  il  donne  un 
globule  d'un  violet  pâle. 

LATRODECTE  s.  in.  (la-tro-dè-kte  —  du  gr. 
latrés,  captif;  dêktês,  qui  mord).  Arach.  Genre 
d'aranéidos,  formé  aux  dépens  des  théri- 
dions, et  comprenant  plusieurs  espèces  répan- 
dues dans  les  deux  mondes  :  Les  latrodec- 
tes  filent,  dans  les  sitlons,  sous  les  pierres, 
des  fils  en  nœuds  ou  en  filets,  où  les  plus  gros 
insectes  se  trouvent  arrêtés.  (Waïekenaër.) 

—  Encycl.  Le  genre  lairodecte  a  été  établi 
par  Walekenaër,  qui  assigne  à  ces  araignées 
les  caractères  suivants  :  yeux  au  nombre  de 
huit,  presque  égaux  entre  eux,  occupant  le 
devant  du  corselet  ;  lèvre  triangulaire,  grande 
et  dilatée  à  sa  base  ;  mâchoires  inclinées  sur 
la  lèvre,  cylindriques,  grandes  et  fortes,  la 
première  la  plus  longue  de  toutes,  la  seconde 
ensuite,  et  la  troisième  la  plus  courte.  La- 
treille  avait  réuni  ce  genre  aux  théridions, 
mais  il  diffère  de  ces  derniers  par  les  mâ- 
choires dilatées  à  la  base  et  légèrement  in- 
clinées antérieurement,  et  par  les  yeux,  qui 
sont  placés  sur  deux  ligues  longitudinales 
assez  éloignées  l'une  de  l'autre  et  presque 
de  même  grosseur.  Les  latrodectes  diffèrent 
encore  des  théridions  non-seulementpar  leurs 
organes  de  manducation  et  de  locomotion, 
mais  encore  par  leurs  mœurs  et  par  la  ma- 
nière dont  ils  tendent  et  disposent  leurs  fils; 
car  ils  filent,  dans  des  sillons  et  sous  les  pier- 
res, des  nœuds  et  des  filets  où  les  insectes  qui 
passent  peuvent  se  trouver  arrêtés.  Waleke- 
naër a  divisé  ce  genre  en  deux  sous-genres, 
dont  le  premier  est  celui  des  globuleuses.  Cette 
division  a  pour  type  le  lairodecte  malmignat  te. 
«  Cette  arachnide,  dit  Thiébaut  de  Berneaud, 
est  d'un  noir  luisant,  coupé  par  trois  rangs 
de  taches  d'un  rouge  de  sang.  Tout  le  corps 
est  couvert  de  poils  et  fixé  au  corselet  par 
un  pédicule  court.  Elle  tend  sa  toile  à  terre 
et  en  rase  campagne,  et  se  jette  sur  sa  proie 
avec  une  vitesse  prodigieuse.  C'est  au  scor^ 
pion  surtout  qu'elle  fait  une  guerre  achar- 
née ;  elle  se  repaît  avec  délices  de  son,  sang. 
Vers  la  fin  de  l'été,  elle  s'accouple,  pond  de 
deux  cents  à  quatre  cents  œufs,  qu'elle  enve- 
loppe dans  une  coque  de  soie  blanche.  L'hi- 
ver, elle  se  cache  parmi  les  grosses  pierres, 
dans  les  fentes  des  rochers  et  sur  les  vieux 
murs  où,  engourdie,  elle  attend  le  réveil  du 
printemps.  •  On  dit  que  la  morsure  de  ce 
lairodecte  est  dangereuse ,  mortelle  même. 
Son  venin  est  d'autant  plus  subtil  que  la  cha- 
leur est  plus  élevée.  La  seconde  division 
renferme  une  seule  espèce,  le  lairodecte  as- 
sassin ,  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. Il  diffère  du  lairodecte  malmignatte 
pur  son  abdomen  allongé.  Il  est  aussi  à  re- 
douter pour  les  animaux,  et  probablement 
môme  pour  l'homme. 

PATRON  s.  m.  (la-tron  —  du  lat.  latus> 
côté).  Ant.  milit.  Satellite,  garde  du  corps» 
chez  les  anciens  peuples  d'Italie. 

•LÂTRONCULAIRE  adj.  (la-tron-ku-lè-re 
—  du  lat.  latruncutus,  latroucule).  Hist.  nat. 
Qui  a  lu  forme  d'un  damier. 

LATRONCULE  s.  m.  (la-tron-ku-le  —  lat. 
latrwtculus,  dimin.  de  latro,  larron).  Ant. 
rom.  Jeton  dont  les  Romains  se  servaient 
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pour  calculer,  il  Pièce  d'un  jeu  qui  parait 
avoir  quelque  analogie  avec  les  daines  ou  les 
échecs  des  modernes. 

LATRON  ICO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  prov.  de  la  Basilicate,  district  et  à 
10  kilom.  E.  de  Lagonegro,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 3,300  hab.  Sources  d'eaux  minérales. 

LATRO UN,  village  abandonné  de  la  Pales- 
tine, sur  la  route  de  Jaffa  à  Jérusalem  ;  il  n'a 
d'autre  importance  que  celle  des  souvenirs 
qu'il  réveille.  Ce  village  paraît  tirer  son  nom 
du  Viens  latronum  (bourg  des  voleurs),  et  une 
vieille  légende  y  rattache  le  souvenir  du  bon 
larron  qui  se  convertit  sur  la  croix.  On  voit 
sur  un  tertre,  à  gauche  de  la  route,  les  rui- 
nes d'un  château  fort,  sans  doute  le  Cas- 
tellum  Emmaûs  des  croisades  ,  qui  devait 
commander  l'entrée  de  la  vallée.  Robinson 
pense  que  cette  colline  est  l'ancien  Modem, 
résidence  et  tombeau  des  Macchabées. 

LATTAGE  s.  m.  (la-ta-je  —  rad.  latter). 
Constr.  Action  de  latter  :  Procéder  au  lat- 
tage d'une  toiture.  Il  Ouvrage  de  lattes  :  Un 
lattage  bien  fait. 

L'ÀTTAiGNAPiT  (Gabriel-Charles  nE),poëte 
français,  né  k  Paris  en  1697,  mort  dans  cette 
ville  en  1779.  Elevé  par  les  Pères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  il  entra  sans  aucune  voca- 
tion dans  les  ordres,  obtint  un  canonicat  k 
Reims,  mais  n'en  continua  pas  moins  de  vivre 
à  Paris,  où  il  fréquenta  les  salons  et  les  mau- 
vais lieux,  les  cabarets  et  les  tripots.  Joyeux 
viveur,  il  fit  métier  d'amuser  par  des  couplets 
satiriques,  des  chansons,  des  bons  mots  et 
des  épigrainmes  la  société  fort  mêlée  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  passa  sa  vie,  et  un  beau 
jour,  le  comte  de  Clermont,  qu'il  avait  blessé, 
n'hésita  point  k  le  faire  bâtonner  par  ses 
gens.  Vers  quatre-vingts  ans,  usé  par  l'âge 
et  par  les  plaisirs,  il  songea  k  faire  une  fin, 
se  cunvertit,  dit-on,  et  se  retira  chez  les 
Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  où  il  atten- 
dit la  mort. 

Cet  abbé  libertin,  ce  riineur  frivole  a  laissé 
un  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  écrites 
facilement,  mais  en  général  fort  médiocres 
et  dans  lesquelles  il  faisait  presque  toujours 
bon  marché  de  la  décence.  C'est  il  lui  qu'on 
doit  cette  chanson,  jadis  si  populaire  :  J'ai 
du  bon  tubac  dans  ma  tabatière.  Pour  donner 
une  idée  de  sa  manière,  nous  citerons  les 
deux  pièces  suivantes.  La  première  est  le 
portrait  d'une  actrice  : 

Vous  chantez  comme  une  sirène, 
Vous  buvez  autant  que  Silène, 
Et  vous  aimez  mieux  qui;  Cypria. 
Des  plaisirs  vous  êtes  la  reine; 
Partout  voua  remportez  le  prix  : 
A  la  table,  au  lit,  sur  la  scène. 

La  seconde  est  une  pièce  monorime,  dans 
laquelle  il  fait  l'apologie  de  l'infidélité  : 
Non,  la  IMélité 

N'a  jamais  été 
Qu'une  imbécillité; 
J'ai  quitté 
Par  légereié 
Plus  d'une  beauté. 
Vive  la  nouveauté! 
Mais,  quoi!  la  probité?... 

Puérilité! 
Le  serment  répété, 

Style  usité  ! 

A-t-on  jamais  compté 

Sur  un  traité 

Dicté 

Dans  la  volupté. 

Sans  liberté? 
On  feint,  par  vanité, 

D'être  irrité; 
L'amant  peu  regretté 

Kst  imité; 
La  femme,  avec  gaité, 
Bientôt  s'arrange  Je  son  côté. 

On  a  de  l'abbé  de  L'Attaignant  :  Pièces  dé- 
robées à  un  ami  (Paris,  1750,  2  vol.  in-12), 
recueil  publié  par  Meunier  de  Queilon  ;  Poé- 
sies (Paris,  1757,  4  vol.  in-12),  éditées  par 
l'abbé  de  La  Porte,  qui  publia  nombre  de  piè- 
ces de  son  ami  dans  le  recueil  intitulé  :  le 
Portefeuille  d'un  homme  de  goût  ou  V Esprit 
de  nos  meilleurs  poètes  (Amsterdam,  nos, 
2  vol.  in-12).  Un  50  volume  parut,  en  1779,  sous 
le  titre  de  Chansons  et  poésies  fugitioes  de 
l'abbé  de  VAttaiynant  ;  Epitre  àM.L.-P.  sur 
ma  retraite  (Paris,  1769,  in-8°);  Réflexions 
nocturnes  (Paris,  17G7,  in-s°).  L'Attaignant 
collabora  avec  Fleury  pour  la  composition 
de  l'opéra-comique  intitulé  le  Hossigitol,  bien 
connu  des  amateurs  de  la  vieille  musique 
française.  En  1810,  Millevoye  édita  un  choix 
de  vers  du  chanoine  poëte  (in-18)  ;  mais  ce 
choix  n'est  pas  des  plus  sévères.  — 11  110  faut 
pas  confondre  l'abbé  de  L'Attaignant  avec 
son  parent,  L'Attaignant  de  Dainvillb,  tré- 
sorier de  Saint-Lazare,  qui  fit  une  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  le  Fat. 
Cette  pièce,  jouée  en  1751,  resta  manuscrite. 

LATTA1UCO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Calabre  Citôrieure, 
district  de  Cozenza;  2,165  hub. 

LATTE  s.  f.  (la-te  —  mot  d'origine  germa- 
nique :  allemand  laite,  anglais  lalk,  kimry 
lloth,  baguette).  Constr.  Morceau  de  bois 
long  et  peu  épais,  refendu  selon  le  fil  :  Une 
botte  de  lattes.  Clouer  des  lattes.  11  Latte 
votige,  Celle  qui  sert  a  porter  l'ardoise,  li 
Latte  jointive,  Celle  qu'on  cloue  à  des  pans 
do  charpente,  pour  recevoir   un   enduit   de 
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plâtre.  Il  Contre-latte,  Latte  fixée  en  travers 
d'autres  lattes,  pour  les  maintenir. 

—  Art.  milit.  Sabre  de  grosse  cavalerie  : 
Une  latte  de  cuirassier. 

—  Mar.  Tringle  de  bois  servant  k  faire  des 
caillebotis  et  d  autres  ouvrages. 

—  Techn.  Bande  de  fer  plate,  telle  qu'elle 
arrive  de  la  forge.  Il  Pièce  du  métier  a  bro- 
der. 11  Palette  avec  laquelle  le  faïencier  en- 
lève la  terre  détrempée,  il  Chacun  des  éche- 
lons qui  soutiennent  la  toile  des  ailes  d'un 
moulin  k  vent. 

—  PI.  Hist.  milit.  Il  se  dit  d'un  genre  de 
supplice  en  usage  autrefois  dans  quelques 
armées  du  Nord,  et  qui  consistait  à  enfermer 
les  condamnés  dans  une  chambre  dont  ie 
plancher  était  formé  de  lambourdes  prisma- 
tiques, qui  fatiguaient  et  blessaient  les  pri- 
sonniers. 

LATTE,  ÉE  (la-té)  part,  passé  du  v.  Latter  : 
Une  cloison  latti'œ.  Une  toiture  lattéis. 

LATTER  v.  a.  ou  tr.  (la-to  —  rail,  latte). 
Constr.  Garnir  de  lattes  :  Latter  une  cloison, 
une  toiture.  Il  Latter  <ï  claire-voie,  Mettre  des 
lattes  sur  un  pan  de  bois  pour  retenir  ie 
plâtras  des  panneaux,  il  Latter  à  Jattes  join- 
tes, Clouer  des  lattes  tout  près  lés  unes  des 
autres,  de  façon  qu'elles  se  touchent, 

—  Absol.  :  Il  n'y  a  plus  qu'à  latter. 

—  Mar.  Disposer  des  lattes  en  piles,  en 
laissant  des  intervalles  qui  permettent  la 
circulation  de  l'air  nécessaire  à  la  conserva- 
tion des  bois. 

LATTICINIO  s.  m.  (la-ti-si-ni-o  —  mot 
ital.  signifiant  blanc  de  lait).  Verrerie.  Nom 
donné  au  verre  blanc  opaque,  employé  autre- 
fois par  les  Vénitiens  pour  la  fabrication  des 
vases  filigranes  :  Le  latticinio  n'est  qu'un 
verre  coloré  en  blanc  de  lait  par  l'oxyde  d'é- 
tain  ou  l'arsenic.  (J.  Labarte.) 

LATTIS  s.  m.  (la-ti  —  rad.  latte).  Ouvrage 
de  lattes  :  Plâtrer  un  lattis. 

—  Encycl.  Les  lattis,  qui  sont  jointifs  ou 
espacés,  s'exécutent  sous  les  poutres  des 
planchers,  sur  les  pans  de  bois  ou  sur  les 
chevrons  des  combles,  soit  pour  recevoir  un 
enduit,  pour  retenir  les  matériaux  que  l'on 
place  entre  eux,  soit  pour  fixer  la  couverture, 
tuile  ou  ardoise.  Un  lattis  est  dit  joiniif, 
lorsqu'il  n'y  a  qu'un  centimètre  de  vide  entre 
les  lattes;  il  est  espacé,  quand  l'espace  vide 
est  plus  grand  que  cette  dimension.  Pour 
les  plafonds,  on  place  les  lattes  h  0 ul ,  1 1 
d'axe  en  axe,  ce  qui  donne  un  vide  d'à  peu 
près  Om,0S.  Pour  les  pans  de  bois  et  les  cloi- 
sons légères,  les  lattis  sont  toujours  espacés, 
et  le  vide  entre,  les  lattes  voisines  doit  être 
de  0m,l8  environ.  Pour  les  combles,  on  ne 
peut  guère  fixer  de  règle,  l'espacement  dé- 
pendant de  la  dimension  de  la  tuile  et  de  son 
recouvrement.  Lorsque  l'on  emploie  les  lat- 
tes pour  les  couvertures  en  ardoise,  on  les 
pose  presque  toujours  jointives,  de  façon 
qu'une  ardoise  repose  sur  plusieurs  lattes. 
La  pose  d'un  lattis,  qui  paraît  être  un  tra- 
vail très-simple,  exige  de  grands  soins  do  la 
part  de  celui  qui  l'exécute,  car  c'est  surtout 
a  sa  bonne  exécution  que  sont  dues  la  grande 
adhérence  du  plâtre  au  bois  et  Ja  solidité 
des  plafonds,  pans  de  bois,  cloisons,  couver- 
tures, etc.  Pour  les  plafonds,  les  lattes  doi- 
vent être  posées  de  manière  que  les  extré- 
mités se  trouvent  au  milieu  des  solives  ;  dans 
les  pans  de  bois  et  les  cloisons,  on  a  soin  que 
les  lattes  placées  sur  chacune  des  faces  se 
trouvent  au  milieu  des  intervalles  de  celles 
de  l'autre  face,  c'est-à-dire  qu'elles  se  croi- 
sent de  manière  à  ne  jamais  présenter  la 
même  largeur  de  vide  sur  chaque  faco.  Dans 
l'exécution  d'un  lattis  soigné,  on  doit  tou- 
jours s'arranger  de  façon  que  les  lattes 
noueuses  et  tortueuses  se  trouvent  dans  les 
endroits  où  la  charge  de  plaire  sera  la  plus 
forte,  et  on  doit  tourner  la  face  tortueuse  de 
la  latte  vers  l'intérieur  du  plancher  ou  du 
pan  de  bois.  Les  lattes  employées  dans  les 
lattis'  sont  la  latte  de  coeur  de  chêne  et  la 
latte  blanche;  la  première  est  la  meilleure; 
on  l'emploie  do  préférence  pour  la  construc- 
tion des  plafonds  et  le  recouvrement  des 
pans  de  bois;  la  seconde,  d'une  qualité  infé- 
rieure à  la  précédente,  sert  k  latter  les  cloi- 
sons légères  et  autres  ouvrages  intérieurs  ; 
on  trouve,  dans  quelques  localités,  des  lattes 
en  sapin  ou  en  peuplier,  qui  ont  4  ou  5  mètres 
de  longueur  et  0m,4  de  largeur.  Les  clous 
dont  on  fait  usage  pour  exécuter  les  lattis  et 
les  fixer  aux  solives  ou  coteaux  sommiers 
sont  k  tige  carrée  et  a  tête  large-  on  leur 
donne  le  nom  de  clous  a  lattes  ;  leur  longueur 
est  de  0m,028,  et  le  kilogramme  en  contient 
680.  On  les  remplace  avantageusement  par 
les  clous  d'épingle  de  0m,027  do  longueur, 
qui  ne  fendent  pas  les  lattes  comme  les  clous 
ordinaires.  Le  temps  que  met  un  maçon,  avec 
un  garçon,  pour  exécuter  un  mètre  carré  de 
lattis  est  en  moyenne  de  0h,70  pour  lattis 
jointifs  de  plafond;  oh,30  pour  lattis  espacés 
de  0IQ,08  pour  plafonds;  Oh, 17  pour  lattis  es- 
pacés de  0m,i8  pour  cloisons  et  pans  de  bois. 
Depuis  que  ie  fer  a  pris  une  si  grande  impor- 
tance dans  la  construction  des  planchers  et 
des  combles,  011  ne  fait  plus  usage  do  lattis 
en  bois  pour  fixer  les  enduits  et  la  couver- 
ture; on  se  sert,  k  cet  elfe  t,  de  petits  fers 
fantons,  que  l'on  pose  directement  sur  les 
entretoises  des  solives,  et  sur  lesquels  on 
place  les  plâtras ,  poteries  ou  briques  qui 
doivent  former  le  remplissage.  Ce  dernier 
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exécuté,  on  charge  le  plafond,  qui  s'attache 
après  ces  matériaux,  et  on  se  dispense  de 
lattis. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  de 
lattis  aux  poutres  américaines  des  ponts  à 
treillis,  qui  sont  composées  de  pièces  de  bois 
ou  de  fer  se  croisant  sous  un  angle  maximum 
de  450  avec  l'horizon.  Ces  poutres  dites  en 
lattis,  ou  mieux  poutres  latlices,  sont  plus 
communément  connues  sous  les  noms  de  pou- 
tres en  treillis  quand  elles  sont  en  fer,  et  de 
poutres  américaines  lorsqu'elles  sont  en  bois. 
Ce  genre  de  poutres,  employé  pour  la  pre- 
mière fois  par  l'Américain  How,  forme  l'os- 
sature ries  ponts  à  treillis,  et  est  soumis  k 
des  efforts  particuliers  qui  trouveront  leur 
développement  aux  mots  ponts  et  treillis. 

LATUDE  (Jean-Henri  Masurs  de),  célèbre 
prisonnier  de  la  Bastille,  une  des  plus  tou- 
chantes victimes  du  despotisme  royal,  né  à 
Montagnac  (Hérault)  en  1725,  mort  obscuré- 
ment k  faris  en  1805.  On  a  soulevé  des  dou- 
tes sur  la  légitimité  de  sa  naissance.  Il  paraît 
que  son  acte  de  baptême  est  ainsi  conçu  : 
1  Jean-Henri,  illégitime  fils  de  Jeanneton 
Aubrespy  et  d'un  père  inconnu;  les  parrain 
eç  marraine  ont  été  Jean  Bouhour  et  Jeanne 
Boudet.  »  Jeanneton  Aubrespy,  servante  chez 
AI.  Vissée  de  Latude,  était  de  mœurs  faciles  ; 
elle  eut  un  enfant  de  son  maître  :  c'est 
l'homme  qui  était  destiné  k  une  si  orageuse 
existence. 

Reconnu  sans  doute,  au  moins  tacitement, 
par  son  père,  Henri  de  Latude  se  voua  k 
l'état  militaire;  il  avait  reçu  de  bonne  heure 
une  éducation  distinguée:  son  goût  naturel 
pour  les  mathématiques  le  décida  à  entrer 
dans  le  corps  du  génie.  Envoyé  k  Berg-op- 
Zoom,  il  en  revint  lors  de  la  paix  de  1748  ; 
perdant,  par  cette  paix,  tout  espoir  d'avan- 
cement ,  et  dévoré  d'ambition ,  il  conçut, 
malheureusement  pour  lui,  un  singulier 
moyen  d'attirer  l'attention.  11  se  flattait,  non 
sans  raison,  que,  s'il  pouvait  intéresser  en  sa 
fuvQur'Mmo  de  Pompadour,  il  arriverait  plus 
vite  par  cette  protection  que  par  les  plus 
grands  mérites,  et,  basant  son  plan  là-dessus, 
voici  ce  qu'il  imagina. 

On  fabriquait  alors,  pour  l'amusement  des 
enfants,  de  petites  fioles  de  verre  qui  écla- 
taient dans  la  main  avec  une  détonation  assez 
forte.  Il  s'en  procura  quelques-unes,  les  ran- 
gea dans  une  boîte  remplie  d'un  mélange 
d'alun  et  d'amidon  en  poudre ,  et,"  à  l'aide 
d'un  fil  de  fer,  relia  ces  fioles  au  couvercle 
de  façon  qu'elles  éclatassent  si  l'on  ouvrait 
|a  boîte.  Le  paquet  fut  mis  par  lui  k  la  poste, 
à  l'adresse  de  la  marquise,  et,  en  même  temps, 
Latude,  qui  s'était  ménagé  quelques  commu- 
nications avec  la  domesticité  de  Versailles, 
prévenait  un  valet  de  chambre  d'un  envoi 
mystérieux  qui  devait  être-fait  le  lendemain 
k  la  favorite.  Il  insinua  que  le  hasard 
d'une  conversation  qu'il  avait  entendue  lui 
avait  livré  ce  grand  secret  :  Mme  de  Pom- 
padour courait  les  plus  grands  dangers,  si 
elle  ouvrait  cette  boîte  fatale. 

Il  s'attendait  bien  à  être  épié  après  de  telles 
révélations,  et  il  le  fut  en  effet.  La  boite 
reçue,  on  l'ouvre  avec  précaution,  les  fioles 
éclatent;  on  analyse  la  poudre  projetée  par 
l'explosion,  et  l'on  reconnaît  qu'elle  est  abso- 
lument inoffensive.  Les  soupçons  s'éveillent. 
Latude,  arrêté  et  interrogé  par  le  lieutenant 
général  de  police  Berryer,  finit  par  avouer 
qu'il  est  le  seul  inventeur  de  cette  machina- 
tion ;  qu'il  n'y  a  ni  complot  ni  complices;  que 
la  marquise  n'a  couru  aucun  danger,  et  que 
son  seul  but  était  de  se  faire  protéger  par 
elle,  en  ayant  l'air  de  lui  avoir  sauvé  la  vie. 
On  ne  le  crut  pas  tout  d'abord,  et  la  déten- 
tion, les  interrogatoires  se  prolongèrent.  Le 
lieutenant  général  voulait  k  toute  force  rat- 
tacher cette  tentative  à  quelque  affaire  d'E- 
tat. 

Latude  fut  jeté  dans  un  des  cachots  de  la 
Bastille,  soumis  à  la  plus  rigoureuse  incarcé- 
ration, à  la  plus  minutieuse  surveillance,  ne 
pouvant  recevoir  des  nouvelles  de  sa  famille, 
ne  pouvant  pas  davantage  lui  en  faire  par- 
venir. Ainsi  s'évanouissaient  les  beaux  rêves 
d'avenir  du  trop  ambitieux  jeune  homme,  et 
commençait  pour  lui  une  vie  de  misères  et 
de  larmes  qui  devait  durer  trente-cinq  ans. 
Transféré  quelques  mois  après  au  donjon  de 
Vincennes,  un  beau  jour,  c'était  le  25  juin  1750, 
il  parvint  k  s'échapper,  et  voici  de  quelle  fa- 
çon originale  :  tout  en  courant,  il  demande  au 
premier  factionnaire  qu'il  rencontre  s'il  n'a 
pas  vu  l'abbé  de  Saint-Sauveur;  un  prisonnier 
k  toute  extrémité  réclamait  son  ministère; 
puis,  sans  attendre  lu  réponse,  Latude  pour- 
suit sa  route,  renouvelant  la  même  question  à 
tous  les  factionnaires  qu'il  rencontre,  et  qui, 
croyant  avoir  affaire  k  un  employé  de  la  mai- 
son, le  laissent  passer,  le  laissent  courir,  le 
laissent  sortir  de  prison. 

Latude  ne  sut  pas  profiter  de  sa  liberté.  Il 
avait  alors  vingt-cinq  ans;  il  était  à  l'âge  de 
toutes  les  générosités,  de  toutes  les  conrian- 
ces.  Perwuadé  que  Mme  de  Pompadour  lui 
pardonnerait  facilement  ce  qui  n'était,  en 
réalité,  qu'une  étourderie,  il  lui  écrivit,  lui 
raconta  son  évasion  et  lui  indiqua  son  asile. 
Mais  la  trop  célèbre  marquise  ne  pouvait 
oublier  qu'elle  avait  eu  un  instant  de  frayeur  : 
elle  remit  la  lettre  de  Latude  au  lieutenant 
de  police,  et  le  malheureux  fut  rejeté  à  la 
Bastille,  où  plus  que  jamais  il  fut  surveillé  et 
malheureux.  Un  jour,  cependant,  le  gouver- 
Dsur  fut  pris  de  compassion  pour  ce  pauvre 
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jeune  homme,  et,  voulant  adoucir  sa  captivité, 
il  lui  donna  un  compagnon.  Ce  compagnon 
était,  lui  aussi,  un  jeune  homme,  et,  comme  lui, 
il  était  détenu  pour  avoir  déplu  à  la  puissance 
de  l'heure  présente,  à  la  marquise  de  Pom- 
padour :  il  s'appelait  d'Aligre.  La  conformité 
de  leur  destinée  unit  bientôt  les  deux  prison- 
niers, et  ils  osèrent  concevoir  le  projet  de 
s'échapper  ensemble  de  ce  tombeau,  où  ils  se 
voyaient  parfaitement  oubliés  du  reste  du 
monde  ;  ils  se  mirent  à  l'œuvre  avec  une  in- 
telligence et  une  énergie  sans  pareilles.  Leurs 
préparatifs  d'évasion  les  occupèrent  plus  de 
deux  ans;  après  s'être  fabriqué  une  scie  et 
un  couteau,  ils  taillèrent  des  bûches  mises 
par  eux  en  réserve  et  confectionnèrent  une 
échelle  ;  leur  linge  de  corps,  avec  ce  qu'ils  pu- 
rent distraire  de  leurs  draps  et  couvertures, 
fut  converti  en  une  corde  à  nœuds  de  plus 
de  100  mètres  de  longueur.  Ils  parvinrent, 
en  outre,  à  fabriquer  des  leviers,  et  tout  cela 
malgré  la  surveillance  active  des  gardiens. 
Le  25  février  1756,  tous  les  préparatifs 
étant  Unis,  ils  se  mirent  à  l'œuvre  de  leur 
délivrance.  Ils  achevèrent  de  scier  les  grilles 
de  fer  qui  barraient  la  cheminée  à  une  cer- 
taine hauteur  et  montèrent  ensuite,  k  la  fa- 
çon des  ramoneurs,  jusqu'au  faîte  de  la  tour. 
Us  avaient  à  redescendre  à  l'extérieur,  à 
l'aide  de  la  corde  à  nœuds,  d'une  hauteur  de 
120  mètres,  avant  d'atteindre  le  fossé  que  la 
fonte  des  neiges  et  des  glaces  avait  rempli 
d'une  eau  bourbeuse.  La  nuit  était  noire,  et, 
sous  ce  rapport,  favorable  k  l'exécution  de 
leur  projet;  mais  le  froid  était  intense,  le 
vent  les  secouait  cruellement  le  long  des 
murailles,  et  leurs  mains  se  déchiraient  en 
glissant  sur  la  corde.  A  force  d'énergie,  ils 
accomplirent  pourtant  ce  périlleux  voyage 
aérien  et  tombèrent,  exténués  et  brisés  de 
fatigue,  dans  le  fossé  de  la  tour.  L'échelle 
de  bois  dont,  par  surcroît  de  précaution,  ils 
s'étaient  chargés  leur  servit  k  gravir  le  pa- 
rapet; ils  pénétrèrent  ainsi  dans  le  jardin  du 
gouverneur;  là,  ils  n'étaient  pas  encore  sau- 
vés. Un  mur  énorme  leur  restait  encore  à 
franchir,  et  ils  n'avaient  aucun  moyen  d'en 
tenter  1  escalade  ;  un  seul  parti  restait  à 
prendre.  Pendant  que  d'Aligre  se  lamentait 
et  renonçait  k  tout  espoir,  Latude  s'armait 
bravement  du  levier  et  attaquait  la  maçon- 
nerie ;  l'obscurité  était  toujours  profonde; 
mais,  outre  que  le  moindre  incident,  l'aboie- 
ment d'un  chien,  le  passage  d'une  ronde, 
pouvait  leur  faire  perdre  tout  le  fruit  de  tant 
de  labeurs,  ils  craignaient,  avec  raison,  que 
le  jour  ne  les  surprît;  il  leur  fallut,  en  effet, 
quelques  heures  pour  trouer  l'énorme  épais- 
seur du  mur;  mais,  ce  prodigieux  travail  ac- 
compli sans  encombre,  ils  étaient  libres.  La- 
tude et  son  compagnon  n'eurent  que  le  temps 
de  se  réfugier  dans  une  desquelles  voisines 
du  donjon  ;  le  petit  jour  paraissait,  et  la  clo- 
che d'alarme  avertissait  les  sentinelles  de 
leur  fuite. 

D'Aligre,  déguisé  en  paysan,  passa  facile- 
ment la  frontière,  mais  il  fut  arrêté  à  Bruxel- 
les ;  Latude,  informé  de  sa  capture,  changea 
de  route  et  ne  fut  pas  plus  heureux  :  les 
exempts  s'emparèrent  de  lui  à  Amsterdam,' 
au  moment  où  il  allait  s'embarquer  pour  les 
Indes.  On  le  ramena  à  la  Bastille. 

Jeté,  seul  cette  fois,  dans  un  cachot  dont 
le  soupirail  donnait  sur  les  fossés  du  donjon, 
et  par  lequel  il  ne  lui  arrivait  qu'un  air  fé- 
tide, il  se  vit  entièrement  perdu,  et  le  décou- 
ragement le  saisit. 

Pour  toute  distraction,  le  malheureux  ap- 
privoisait des  rats,  et,  s'étant  confectionné 
un  petit  flageolet,  bien  primitif,  avec  une 
branche  de  sureau,  il  leur  jouait  des  airs 
auxquels,  paraît-il,  ces  animaux  n'étaient  pas 
insensibles.  La  captivité  rend  patient  et  in- 
génieux; Latude  parvint  k  se  fabriquer  des 
tablettes  avec  de  la  mie  de  pain,  puis,  se 
servant  de  son  sang  pour  encre,  il  put  écrire 
ses  réflexions,  les  plans  de  réformes  finan- 
cières, les  projets  d'utilité  publique  qui  rou- 
laient dans  sa  tête,  k  lui,  pauvre  prisonnier 
couché  sur  la  paille,  sans  couverture,  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

Le  Père  Griffet,  aumônier  de  la  Bastille, 
eut  pitié  de  Latude  :  il  lui  fit  donner  un  ca- 
chot moins  affreux,  et  il  lui  procura  de  l'en- 
cre et  du  papier.  C'est  une  puissante  con- 
solation que  le  travail  ;  avec  lui  on  oublie 
les  déconvenues,  les  ennuis,  les  misères  de 
la  vie.  Le  prisonnier,  dès  ce  jour,  ne  quitta 
plus  lapluine;  il  écrivit  mémoires  sur  mé- 
moires. Tous  ses  travaux ,  qui  touchaient  k 
la  politique  et  aux  finances,  étaient  envoyés 
par  le  Père  Griffet  au  ministre.  Mais  hélas  I 
le  sort  de  leur  auteur  n'en  était  guère  adouci. 
Un  jour,  Latude,  put  même  faire  parvenir  k 
Mme  de  Pompadour  un  billet  laconique,  où 
il  lui  disait  :  «  Le  25  de  ce  mois  de  septem- 
bre 1760,  il  y  aura  cent  mille  heures  que  je 
souffre.  »  Il  crut  un  moment  que  la  liberté 
allait  lui  être  rendue;  il  lui  restait  encore 
deux  cent  mille  heures  k  compter  I 

On  lui  permettait  de  se  promener  sur  la 
terrasse  de  la  tour  ;  il  trouva  moyen  d'inté- 
resser à  son  sort  deux  petites  blanchisseuses 
dont  la  mansarde  donnait  près  des  murs  de 
la  Bastille,  et  celles-ci,  un  beau  jour  d'avril 
1764,  lui  firent  connaître,  à  l'aide  de  gros 
caractères  tracés  sur  une  bande  de  papier, 
la  mort  de  sa  persécutrice,  Mme  de  Pompa- 
dour. L'espoir  lui  revint;  il  croyait  entendre 
sonner  l'heure  de  son  élargissement  et  il  eut 
l'imprudence  d'écrire  au  lieutenant  de  police. 
Le  gouverneur  lui  ayant  demandé  comment 
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il  avait  appris  la  mort  de  la  favorite,  événe- 
ment que  tous  les  prisonniers  ignoraient,  il 
refusa  de  répondre,  afin  de  ne  pas  compro- 
mettre ses  amies  inconnues,  s'emporta  et  ne 
gagna  qu'une  aggravation  de  peine.  On  le 
remit  au  cachot;  il  en  sortit  cependant  peu 
de  temps  après,  on  ne  sait  pourquoi,  et  fut 
transféré  à  Vincennes.  Là,  on  lui  laissa  une 
certaine  liberté,  la  jouissance  du  jardin,  la 
faculté  de  se  promener,  et  il  en  profita  pour 
s'évader  (novembre  1765).  Les  blanchisseu- 
ses qui  s'étaient  intéressées  k  lui  lui  don- 
nèrent asile.  Comptant  toujours  sur  la  géné- 
rosité de  ses  ennemis,  il  écrivit  k  M.  deSar- 
tines  pour  lui  demander  une  audience.  Celui- 
ci  le  fit  arrêter  et  ramener  à  Vincennes,  où 
on  le  garda  plus  étroitement. 

Dix  longues  années  s'écoulèrent.  Latude 
était  profondément  oublié,  lorsque  le  minis- 
tre Malesherbes,  faisant  une  visite  scrupu- 
leuse des  prisons  d'Etat,  le  vit,  écouta  ses 
doléances  et  promit  d'y  faire  droit.  Mais,  cir- 
convenu par  le  lieutenant  de  police,  qui  lui 
représenta  Latude  comme  un  fou  dangereux, 
il  crut  bien  faire  en  ordonnant  son  transfé- 
rement  k  Chatenton.  C'était  aggraver  encore 
le  sort  du  malheureux  captif;  car  Charenton 
était  bien  pire  que  Vincennes.  Les  fous  étaient 
alors  traités  de  la  façon  la  plus  cruelle,  con- 
finés dans  des  loges  étroites  et  nourris  d'ali- 
ments rebutants.  Laissé  un  peu  plus  libre 
que  les  autres,  il  eut  la  douleur  de  retrouver 
dans  un  bouge  fétide,  chargé  de  chaînes  et 
roué  de  coups  par  les  gardiens,  son  ancien 
compagnon  d'Aligre,  dont  la  raison  n'avait 
pas  survécu  à  tant  d'épreuves,  qui  le  reconnut 
k  peine,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

Cependant  les  aventures  de  Latude  avaient 
fini  par  transpirer  au  dehors  ;  il  avait  pu 
tromper  la  surveillance  des  gardiens  et  faire 
parvenir  quelques  lettres  à  des  personnages 
influents.  Un  ordre  de  liberté,  aussitôt  révo- 
qué, fut  signé  en  1777.  A  peine  le  malheu- 
reux était-il  en  route  pour  Montagnac,  son 
pays,  que  des  exempts  1  arrêtèrent.  Peut-être 
s'était-il  attiré  cette  mésaventure  par  son 
obstination  k  vouloir  rester  k  Paris,  et  par 
quelques  démarches  qu'il  avait  faites  dans 
ce  but.  On  l'enferma  cette  fois  k  Bicêtre, 
avec  les  malfaiteurs  de  la  pire  espèce, 

Quelle  singulière  existence  que  celle  que 
nous  enons  d'exposer,  d'après  des  docu- 
ments irrécusables,-  et  que  toute  addition 
romanesque  aux  faits  réels  serait  impuis- 
sante à  rendre  plus  intéressante!  Bien  d'au- 
tres prisonniers  ont  blanchi  dans  les  ca- 
chots; mais,  du  moins,  Silvio  Pellico,  Fou- 
quet,  le  Masque  de  fer  sont  parfois  visités 
dans  leur  tombeau  par  un  rayon  d'espoir, 
do  soleil.  Pour  Latude,  et  à  une  époque 
même  où  s'adoucissait  le  régime  des  prisons; 
pour  ce  malheureux,  dont  le  seul  crime  fut 
une  étourderie  de  jeunesse,  la  réclusion  de- 
vint chaque  jour  plus  affreuse.  «  Chaque  an- 
née, écrit  Michelet  dans  quelques  pages 
émues  qu'il  a  consacrées  k  la  libératrice  de 
l'infortuné  ,  chaque  année  on  aggravait  sa 
triste  position,  on  bouchait  les  fenêtres,  on 
ajoutait  des  grilles. 

»  Il  se  trouva,  continue  le  grand  historien, 
il  se  trouva  qu'en  ce  Latude  la  vieille  tyran- 
nie imbécile  avait  enfermé  l'homme  le  plus 
propre  k  la  dénoncer,  un  homme  ardent  et 
terrible,  que  rien  ne  pouvait  dompter,  dont 
lu  voix  ébranlait  les  murs,  dont  l'esprit,  l'au- 
dace étaient  invincibles...  Corps  de  fer  in- 
destructible qui  devait  user  toutes  les  pri- 
sons, et  la  Bastille,  et  Vincennes,  et  Charen- 
ton, enfin  l'horrible  Bicêtre,  où  tout  autre 
aurait  péri. 

»  Je  suis  malheureusement  obligé  de  dire 
que,  dans  cette  société  molle,  caduque,  il  y 
eut  force  philanthropes,  ministres,  magis- 
trats, grands  seigneurs,  pour  pleurer  sur  l'a- 
venture ;  pas  un  ne  lit  rien.  Malesherbes 
pleura,  et  Lamoignon,  et  Rohan,  tous  pleu- 
rèrent à  chaudes  larmes. 

»  11  était  .sur  son  fumier  k  Bicêtre,  mangé 
de  poux,  à  la  lettre,  logé  sous  terre,  et  sou- 
vent hurlant  de  faim.  Il  avait  encore  adressé 
un  mémoire  à  je  ne  sais  quel  philanthrope, 
par  un  porte-clefs  ivre.  Celui-ci  heureuse- 
ment le  perd  ;  une  femme  le  ramasse.  Elle  le 
lit,  elle  frémit,  elle  ne  pleure  pas,  celle-ci  ; 
mais  elle  a^it  k  l'instant.  » 

CeXte  femme  était  une  petite  mercière,  elle  • 
s'appelait  Mme  Legros...  Voici  quel  fut  le 
hasard  invraisemblable  qui  décida  de  la  mise 
en  liberté  de  Latude.  Le  président  de  Gour- 
gues  vint  visiter  Bioêtre,  par  ordre  royal.  Il 
écouta  les  réclamations  du  prisonnier  et,  tou- 
ché de  ses  plaintes,  lui  demanda  un  mémoire, 
que  celui-ci  se  hâta  de  rédiger.  Par  une 
fatalité  singulière,  le  porte-clefs  qui  s'était 
chargé  de  le  porter  au  magistrat  s'enivra  en 
route  et  perdit  la  supplique.  Une  jeune  femme, 
une  petite  mercière  de  Paris,  Mme  Legros, 
dont  le  nom  est  depuis  inséparable  de  celui 
de  Latude,  ramassa  le  manuscrit,  le  lut,  et, 
touchée  de  tant  de  malheurs,  essaya  de  venir 
en  aide  à  l'infortuné  prisonnier.  Le  simple 
bon  sens  lui  fit  voir,  ce  que  les  autres  ne 
voyaient  pas,  ou  plutôt  ne  voulaient  pas  voir, 
que  Latude  n'était  pas  fou,  mais,  comme  le 
dit  Michelet,  qu'il  était  victime  d'une  néces- 
sité affreuse  de  ce  gouvernement  forcé  de  se 
cacher,  de  continuer  l'infamie  de  ses  vieilles 
fautes.  C'était  là  l'obstacle  auquel,  après  la/ 
mort  de  Aime  de  Pompadour,  s'était  brisée  la 
bonne  volonté  de  Malesherbes,  de  Lamoi- 
gnon, de  Rohan,  et  se  serait  brisée  aussi  in- 
failliblement celle  du  président  de  Gourgues. 


LATU 

Il  fallait  que  Latude  restât  en  captivité,  tout 
simplement  parce  qu'il  y  avait  été  trop  long- 
temps. 

Mme  Legros  entreprit  courageusement  cette 
œuvre  de  justice  et  eut  la  force  d'y  persévé- 
rer malgré  tout.  Pendant  trois  ans,  elle  sol- 
licita tout  le  monde,  au  milieu  de  tous  les 
malheurs  possibles.  La  police  essaya  de  l'in- 
timider, la  menaça  de  l'enlever,  de  la-  faire 
enfermer;  elle  n'en  continua  pas  moins,  et, 
ayant  perdu  son  petit  commerce,  elle  sacrifia 
ses  dernières  ressources  à  cette  cause  qu'elle 
avait  faite  sienne.  A  force  de  voir  les  valets 
et  les  femmes  de  chambre  des  ministres  et 
de  quelques  dames  de  haut  rang,  elle  parvint 
enfin  k  intéresser  au  sort  de  Latude  Marie- 
Antoinette  elle-même.  Louis  XVI  promet 
de  s'occuper  de  l'affaire  et  se  fait  apporter 
le  dossier,  c'est-k-dire  les  papiers  de  la  po- 
lice, les  notes  des  gens  intéressés  à  ce  que  le 
prisonnier  mourût  entre  leurs  mains.  Aussi, 
la  conclusion  du  monarque  fut-elle  que  La- 
tude était  un  homme  dangereux  et  qu'il  ne 
serait  jamais  relâché.  Ce  jamais  royal  ne  dé- 
couragea pas  Mmo  Legros,  qui  continua  ses 
démarches,  encouragée  d'ailleurs  par  l'opi- 
nion publique.  Le  flot  populaire  montait  déjà, 
submergeait  Necker, noyait  Sartines  et,  après 
lui,  Lenoir;  l'Académie  porta  un  coup  déci- 
sif, en  accordant  k  Mmc  Legros  le  prix  de 
vertu  X.17S3),  comme  récompense  de  sa  per- 
sévérance dans  la' cause  qui  lui  tenait  tant  à 
cœur.  Tout  ce  que  le  ministre  Breteuil  put 
obtenir  de  ce  corps  indépendant  fut  que  le 
prix  ne  serait  pas  motivé;  mais  le  coup  dirigé, 
contre  la  police  et  contre  la  cour  n'en  était 
pas  moins  sensible,  et,  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  suivante,  Latude  était  définitive- 
ment mis  en  liberté.  Il  touchait  à  sa  soixan- 
tième année  et  avait  passé  trente-cinq  ans 
eu  prison.  Pour  toute  indemnité,  après  tant 
de  souffrances,  il  reçut  une  pension  de  qua- 
tre cents  livres,  en  considération  do  son  pa- 
trimoine perdu,  disait  le  brevet,  et,  encore,  à 
la  condition  de  sortir  de  Paris,  de  vivre  dans 
sa  province,  à  Montagnac.  Mme  Legros,  k 
force  de  démarches  et  de  prières,  parvint  k 
faire  révoquer  cet  ordre  d'exil,  et  Latude 
vécut  chez  elle,  k  Paris.  Quand  éclata  la 
Révolution,  il  en  embrassa  ardemment  les 
principes,  et,  en  1793,  attaquant  les  héritiers 
de  Mmï  de  Pompadour,  il  obtint  contre  eux 
de  la  Commune,  sur  le  rapport  de  Chaumette, 
une  condamnation  à  soixante  mille  livres  d'in- 
demnité, dont  il  ne  put  jamais  toucher  que  le 
sixième  ;  une  souscription  publique  1  avait 
d'ailleurs  mis  k  l'abri  des  plus  pressants  be- 
soins. Latude  s'éteignit  obscurément  en  1805. 

,  Mme  Legros,  dit  Michelet,  ne  vit  pas  la 
destruction  de  la  Bastille.  Elle  mourut  peu 
avant.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  elle  qui 
eut  la  gloire  de  la  détruire.  C'est  elle  qui  sai- 
sit l'imagination  populaire  de  haine  et  d'hor- 
reur pour  la  prison  du  ban  plaisir,  qui  avait 
enfermé  tant  de  martyrs  de  la  foi  ou  de  la  pen- 
sée. La  faible  main  d'une  pauvre  femme  iso- 
lée brisa,  en  réalité,  la  hautaine  forteresse, 
en. arracha  les  fortes  pierres,  les  massives 
grilles  de  fer,  en  rasa  les  tours.  » 

Latude  a  laissé  des  mémoires,  publiés  en 
1792  par  un  avocat,  Thierry,  sous  ce  titre  : 
le  Despotisme  dévoilé  ou  Mémoires  de  Latude, 
rédigés  sur  des  pièces  originales  (  1792,  3  vol. 
in-12);  Latude  avait  publié  précédemment  : 
histoire  d'une  détention  de  trente-neuf  ans 
dans  les  prisons  d'Etat,  écrite  par  te  prison- 
nier lui-même  (Amsterdam  [Paris],  I787,in-S°), 
et  Mémoire  de  M.  Latude,  ingénieur  (1789, 
in-8°),  qui  n'est  qu'un  épisode,  le  récit  de  sa 
seconde  évasion  en  1756.  11  a  désavoué  une 
autre  publication,  faite  de  son  temps,  sous  le 
titre  de  Mémoires  du  sieur  Henri  Mamers  de 
Latude.  Pixérécourt  et  A.  Bourgeois  ont  fait 
jouer,  en  1834,  un  drame,  Latude,  qui  a  eu 
un  certain  succès.  V,  ci-après. 

Latude   OU    Trenta-cinq   anl    de    capti-riio  , 

drame  en  cinq  tableaux,  da  Pixérécourt  et 
Anicet  Bourgeois  (théâtre  de  la  Gaîté,  15  no- 
vembre 1834).  Les  auteurs  n'ont  eu  qu'à  dra- 
matiser  des  situations  toutes  tracées ,  et  ils 
l'ont  fait  avec  talent.  Le  prologue  nous  fait  " 
assister  k  l'entrevue,  dans  le  jardin  de  Tria- 
non,  k  Versailles,  du  jeune  officier  du  génie, 
Masers  da  Latude,  avec  la  marquise  de  Pom- 
padour. Latude  a  vu  la  marquise,  il  y  a  cinq 
uns,  et,  depuis  cette  époque ,  il  est  brûlé  du 
désir  do  la  revoir,  de  lui  parler,  ne  fût-ce 
qu'une  minute.  Pour  arriver  jusqu'à  elle,  il  a 
usé  d'un  subterfuge  audacieux;  il  lui  a  écrit 
qu'un  complot  menaçait  sa  vie,  et  qu'il  le  lui 
révélerait  k  elle-même,  si  elle  daignait  con- 
sentir à  le  recevoir.  La  marquise  lui  a  aecordé 
une  audience,  et  Latude  se  trouve  au  rendez- 
vous,  en  même  temps  qu'un  mousquetaire, 
que  les  auteurs  nomment  Dalègre  au  lieu  de 
d'Aligre,  poursuivi  par  la  police  pour  une  lé- 
gère épigramme  contre  la  favorite,  et  qui 
vient  aussi  lui  demander  sa  protection.  A 
peine  a-t-il  lu  ces  .vers  à  Latude ,  que  Saint- 
Marc,  un  exempt  de  police,  se  présente  et  l'ar- 
rête au  nom  du  roi  :  <  Vos  papiers,  lui  dit- 
il.  —  Permettez,  répond  Latude,  ces  tablettes 
sont.k  moi;  »  et  il  prend  le  papier  sur  lequel 
Dalègre  venait,  d'écrire  sa  malencontreuse 
épigtamrae.  Dalègre  est  ainsi  sauvé  de  la  mort 
peut-être,  mais  non  de  la  Bastille  ;  il  remercie 
Latude  par  un  signe  et  se  remet  aux  mains 
de  l'exempt.  Un  instant  après ,  Mme  de  Pom- 
padour donne  audience  k  Latude,  et  celui-ci 
se  laisse  aller  à  lui  adresser  la  déclaration 
d'amour  la  plus  brûlante;  il  se  jette  k  ses 
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pieds,  lui  prend  les  mains,  qu'il  couvre  de  bai- 
sers, lorsqu'une  porte  s'ouvre  et  le  lieutenant 
de  police ,  indigné  de  l'offense  faite  au  roi, 
déclare  Latude  son  prisonnier,  La  marquise, 
touchée,  sans  doute,  de  la  jeunesse  et  un  peu 
aussi  de  l'amour  de  l'officier,  cherche  à  le  faire 
passer  pour  fou  aux  yeux  du  lieutenant  de 
police  ;  mais  celui  -  ci  ordonne  de  fouiller 
Latude  ;  on  trouve  sur  lui  les  fatales  ta- 
blettes de  Dalègre  ;  le  malheureux  officier 
ne  veut  pas  trahir  celui  qu'il  a  sauvé,  et  la 
marquise  ,  après  avoir  lu  l'épigramme,  or- 
donne que  justice  se  fasse.  On  sait  le  reste. 
Latude,  plongé  dans  les  cachots  de  la  Bas- 
tille ,  y  passe  huit  ans  à  se  préparer  des 
moyens  d'évasion.  Grâce  à  une  patience  et  à 
une  énergie  surhumaines,  il  est  parvenu  à  se 
fabriquer  avec  du  linge  une  échelle  de  cent 
quatre-vingts  pieds  de  longueur,  et,  le  soir 
même,  il  compte  en  faire  usage  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  en  même  temps  que  Dalègre, 
dont  le  cachot  est  proche  du  sien.  Tous  deux 
s'évadent,  en  effet,  et  se  sauvent  en  Hollande, 
où  la  police  parvient  à  les  rejoindre.  Quand  on 
les  revoit  en  scène,  ils  sont  dans  la  prison 
de  Bicêtre.  Dalègre  est  devenu  fou  ;  Latude 
a  des  cheveux,  blancs;  ils  en  sont  à  leur  trente- 
cinquième  année  de  captivité,  et  ils  mour- 
raient prisonniers,  victimes  des  lâches  com- 
plaisances du  lieutenant  de  police  qui  les  a 
fait  passer  pour  morts  ,  sans  le  dévouement 
de  Mme  Legros.  Suivant  la  mode  des  drama- 
turges ,  les  auteurs  de  la  pièce  ont  fait  de  ce 
sympathique  personnage  une  amoureuse,  qui 
passe  sa  vie  à  vouloir  sauver  Latude  ;  1  his- 
toire vraie  est  encore  plus  touchante.  Grâce 
à  elle,  ils  recouvrent  la  liberté,  mais  Dalègre 
est  fou ,  il  a  cette  idée  fixe  qn'il  est  devenu 
exempt  de  police  et  qu'il  a  arrêté  et  conduit 
à  la  Bastille  la  marquise  3e  Pompadour. 

Il  y  a  dans  ce  mélodrame  un  épisode  char- 
mant :  c'est  celui  des  pigeons  ramiers  qui  font 
l'office  de  facteurs  entre  la  mansarde  d'Hen- 
riette Legros  et  le  cachot  de  Latude.  Un  jour, 
un  de  ces  charmants  messagers  est  tué  en 
route  par  le  fusil  d'un  exempt  de  police 
aposté  sur  son  passage,  et  la  correspondance 
des  deux  amants  est  découverte.  En  résumé, 
celte  pièce  méritait  le  succès  qu'elle  a*ob- 
tenu  ;  elle  aurait  pu  être  déclamatoire  et  ne 
l'est  pas  ;  les  auteurs  se  sont  contentés,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'arranger  pour  la  scène  les 
faits  les  plus  saillants  acquis  à  l'histoire,  et 
cela  suffisait  pour  intéresser  et  émouvoir  un 
public  français,  dans  le  cœur  duquel  les  mots 
de  justice  et  de  liberté  trouvent  toujours  un 
écho. 

LATU1N  (saint),  vulgairement  appelé  Lnin, 

f>remier  évêque  de  Séez  (Normandie),  né  dans 
a  Grande-Bretagne,  mort  en  110.  Sacré  évo- 
que parle  pape,  Huila  prêcher  le  christianisme 
k  Séez,  où  il  opéra  un  grand  nombre  de  con- 
versions. D'après  la  légende,  il  fit  beaucoup 
de  miracles,  et  on  rapporte  qu'il  guérissait  les 
malades  par  son  ombre  seule.  L'Eglise  l'ho- 
nore le  19  janvier. 

LATYCZEW,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Podolie,  ch.-l.  du  district 
de  son  nom,  à  139  kilom.  N.-E.  de  Kaminiec, 
sur  lo  Bug;  2,300  hab. 

LÀUBACH,  ville  d'Allemagne,  dans  le  grand- 
duché  de  Hesse-Darmstadt, cercle  delà  haute 
liesse,  biiilliage  et  à  8  kiloin.  N.-E.  de  Hungen, 
sur  le  Wetter;  2,100  hab.  C'est  le  ch.-l.  de 
la  seigneurie  de  Solms-Laubach. 

LA Ult AN  ,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Silésie, 
régence  et  h  62  kilom.  N.-O.  de  Liegnitz,  sur 
.  le  Queiss;  6,000  hab.  Gymnase,  bibliothèque, 
hospice  des  orphelins.  L'industrie  principale 
consiste  dans  la  fabrication  de  cotonnades  et 
d'étoffes  de  demi-soie.  L'église  paroissiale,  in- 
cendiée en  1760,  est  encore  en  ruine  ;  c'est  la 
chapelle  du  couvent  de  Marie- Madeleine, 
transformé  en  hôpital,  qui  sert  d'église  ca- 
tholique. L'hôtel  de  ville  date  de  1593.  La 
principale  promenade  de  la  ville  est  le  Stein- 
berg,  d'où  l'on  découvre  une  vue  magnifi- 
que. La  fondation  de  Lauban  date  du  xu  siè- 
cle. Dès  1188,  Boleslas  le  Long  en  avait  fait 
une  ville  qui  fut  agrandie  et  fortifiée,  en  1264, 
par  Othon  le  Pieux,  margrave  de  Brande- 
bourg. Au  xvg  siècle,  elle  lut  prise  et  sacca- 
gée par  les  hussites.  Dans  la  guerre  de  Sept 
ans,  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  s'y  li- 
vrèrent des  luttes  acharnées.  En  1815,  elle 
fut  la  dernière  des  villes  saxonnes  qui  fit  sa 
soumission  à  la  Prusse. 

LAUBANIE  (Yrieix  de  Maçonthier  de), 
général  français,  né  à  Saint-Yrieix  (Limou- 
sin) en  1641,  mort  à  Paris  en  1706.  Il  était 
depuis  dix  ans  maréchal  de  camp,  lorsque, 
assiégé  dans  Neuf-Brisach  en  1699,  il  fit  une 
vigoureuse  sortie,  s'empara  de  Neubourg  et 
prépara  la  victoire  de  Freisingen.  En  1702,  il 
devint  lieutenant  général.  Bloqué,  en  1703, 
dans  Landau  par  rarmée  impériale,  il  y  sou- 
tint un  siège  de  soixante-neuf  jours  et  capi- 
tula de  la  façon  la  plus  honorable  après  cette 
belle  défense,  le  23  novembre  1704.  Pendant 
le  siège,  il  avait  été  aveuglé  par  une  bombe 
qui  éclata  a  ses  pieds.  Le  roi  lui  fit  une  pen- 
sion, mais  ne  lui  donna  pas  le  bâton  de  ma- 
réchal, qu'avait  demandé  pour  lui  le  duc  de 
Bourgogne.  On  lui  doit  une  relation  du  siège 
de  Landau,  qui  a  été  publiée  dans  les  Mémoires 
relatifs  à  la  succession  d'Espagne,  du  général 
Pelet  (1835-1838). 

LAUBAKDEMONT  (Jacques  Martin,  baron 
de),  magistrat  français,  dont  le  nom  est  de- 
venu synonyme  de  juge  inique  et  de  magis- 
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trat  sans  conscience,  né  vers  1590,  mort,  d'a- 
près la  Gazette  de  Loret,  en  1653.  Successi- 
vement président  des  enquêtes  au  parlement 
de  Bordeaux,  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  Guyenne,  intendant  de  la  généralité 
de  Touraine,  Anjou  et  Maine  (1632),  il  obtint 
de  Richelieu  le  titre 'de  conseiller  d'Etat,  et 
fut  l'instrument  docile  du  cardinal.  On  cite, 
parmi  les  procès  au  jugement  desquels  il  pré- 
sida, ceux  d'Urbain  Grandier  (1633),  de  Cinq- 
Mars  et  de  Thou.  Il  se  vantait,  dit-on,  de 
sa  perfide  habileté  à  confondre  l'innocence. 
«  Donnez-moi,  disait-il,  une  ligne  la  plus  in- 
différente de  la  main  d'un  homme,  et  j'y  trou- 
verai de  quoi  le  faire  pendre.  »  Il  y  parut  bien 
au  procès  du  malheureux  de  Thou,  condamné 

Ïiour  n'avoir  pas  voulu  trahir  l'amitié.  Après 
a  mort  de  Richelieu,  Laubardemont  tomba 
dans  l'obscurité,  chargé  de  l'exécration  de 
ses  contemporains.  Dans  les  lettr.es  de  Guy 
Patin ,  on  apprend  que  son  fils  fut  tué,  en 
1651,  dans  une  troupe  de  voleurs  dont  il  fai- 
sait partie. 

LAUBE  (Henri) ,  littérateur  allemand,  né  à 
Sprottau  (Silésie)  en  1806.  Après  avoir  été 
professeur  à  Breslau,  il  s'établit  à  Leipzig 
en  1831,  pour  y  suivre  la  carrière  des  lettres, 
et  fit  un  voyage  en  Italie  en  1834.  Impliqué  à 
son  retour  dans  des  poursuites  contre  une  so- 
ciété politique  secrète,  la  Burschenschaft ,  il 
dut  quitter  la  Saxe,  se  rendit  à  Berlin,  où  il 
fut  emprisonné  pendant  neuf  mois,  se  mit  à 
voyager,  après  sa  mise  en  liberté,  et  subit 
pour  le  même  motif  un  nouvel  emprisonne- 
ment de  1837  à  1839.  M.  Laube  visita  ensuite 
la  France  et  l'Algérie,  puis  retourna  à  Leipzig. 
Lors  des  événements  de  1848,  il  alla  siéger 
comme  député  au  parlement  de  Francfort,  où 
il  représenta-une  ville  de  la  Bohême,  et  vota 
avec  le  parti  modéré.  Ayant  donné  sa  démis- 
sion en  1849,  il  se  rendit  à  Vienne,  et  devint 
directeur  du  théâtre  de  la  cour,  qu'il  quitta,  en 
1809,  pour  aller  diriger  le  théâtre  de  Leipzig. 
M.  I.aube  fait  partie  de  l'école  littéraire  dite 
la.  jeune  Allemagne.  C'est  un  écrivain  de  beau- 
coup de  talent  et  un  observateur  plein  de  fi- 
nesse. Indépendamment  d'un  grand  nombre 
d'articles  insérés  dans  la  Gazette  du  monde 
élégant,  dont  il  fut  le  rédacteur  en  chef  de 
1832  à  1844,  dans  le  Journal  de  minuit,  etc., 
on  lui  doit  des  ouvrages  de  politique,  d'his- 
toire et  de  critique  littéraire,  des  romans,  des 
pièces  de  théâtre,  etc.  Son  style  est  vif,  ori- 
ginal, et  son  esprit  humoristique  n'est  pas  "sans 
quelque  parenté  avec  celui  d'Henri  Heine. 
Nous  citerons  de  lui  :  le  Nouveau  siècle  (Leip- 
zig ,  1832-1833,  2  vol.);  la  Jeune  Europe 
(Manheim,  1833-1837,  4  vol.);  Impressions  de 
voyages  (Manheim,  1834-1837,  6  vol.),  ouvrage 
fort  amusant  ;  Caractères  modernes  (Manheim, 
1835),  série  de  portraits,  dont  quelques-uns 
sont  fort  piquants,  mais  dont  les  modèles  ne 
sont  pas  toujours  jugés  avec  impartialité; 
V Actrice  (1835);  Lettres  d'amour  (1835);  le 
Bonheur  (1837),  roman;  les  Châteaux  de  plai- 
sance français  (1840,  3  vol.);  Histoire  de  la 
littérature  allemande  (1840,  4  vol.);  le  Bré- 
viaire duchasseur  (1841);  le  Prétendant  (1842); 
la  Comtesse  de  Chateaubriand  (1843,  3  vol.); 
les  Femmes  de  George  Sand  (1844)  ;  Trois  villes 
royales  dans  le  Nord  (1845,  2  vol.  in-8°)  ;  le 
Comte  belge  (1845),  roman;  Paris  en  1847 
(1848);  le  Premier  parlement  allemand  (1849, 
3  vol.).  Enfin,  parmi  ses  œuvres  théâtrales, 
qui  ont  été  réunies  et  publiées  à  Leipzig,  sous 
le  titre  à'Œuvres  dramatiques  (1845-1848, 
6  vol.),  nous  citerons  :  Gustave-Adolphe ,  une 
de  ses  premières  pièces;  la  Sorcière,  Monal- 
deschi,  Struenséc,  drames  qui  ont  eu  beaucoup 
.  de  succès,  et  des  comédies  agréables,  liococo, 
le  Prince  Frédéric,  Gottsched  et  Gellert,  etc. 

LAUBENDlîB  (Bernard),  médecin  allemand, 
né  à  Neustadt  (Wurtzbourg)  en  1764,  mort  à 
Munich  en  1815.  Il  abandonna  la  théologie  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  médecine, 
et  se  rendit  clans  ce  but  à  l'université  de 
Leipzig,  où  il  prit  ses  grades.  S'étant  fixé 
à  Wurzen,  près  de  Leipzig,  il  se  livra  à  la 
pratique  de  son  art,  tout  en  s'adonnant  à  des 
travaux  scientifiques.  En  1810,  époque  de  la 
réorganisation  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Mu- 
nich ,  Laubender  fut  appelé  à  y  occuper  la 
place  de  second  professeur,  qu'il  conserva 
jusqu'à  Sa  mort.  "Voici  les  titres  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  Neuesle  Beitrâge  zur  Be- 
feerderung  des  Gartenbaues  auf  den  Uœrfern 
(Leipzig,  1800,  in-S°)  -.Ideenzur  Organisirung 
einer  selbs'tândigen  Veterinser  Poltzei  (Nu- 
remberg, 1805,  in-S<>);  Miasmatologie  (Leip- 
zig, 1811,  in-8<>). 

LAUBEUT  (Charles-Jean)  ,  chimiste,  phar- 
macien militaire,  né  à  Teano  (royaume  de 
Naples)  en  17G2,  d'une  famille  française,  mort 
en  1835.  Il  éleva  une  usine  d'acide  sulfurique, 
souleva  contre  lui  les  partisans  des  ancien- 
nes doctrines  chimiques  en  adoptant,  des 
premiers,' les  doctrines  de  Lavoisier,  vint  en 
France  en  1793 ,  fit  les  campagnes  de  la  Ré- 
publique dans  le  service  de  santé,  et  devint 
pharmacien  en  chef  des  armées  en  1808.  L'A- 
cadémie de  médecine  l'admit,  en  1814,  au 
nombre  de  ses  membres.  Ses  travaux  sur  l'é- 
ther  ont  eu  de  beaux  résultats,  au  point  de 
vue  de  la  physiologie  végétale,  et  ses  ana- 
lyses du  quinquina  ont  conduit  à  la  décou- 
verte de  la  quinine.  Outre  des  articles  insérés 
dans  divers  recueils,  on  a  de  lui  :  Codex  phar- 
maceutique des  hôpitaux  militaires,  livre  clas- 
sique. 

LAUBESP1N  (Emmanuel,  comte  de),  écri- 
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vain  français,  né  à  Orgelet  en  1780 ,  mort  en 
1848.  Il  devint  membre  du  conseil  général  des 
manufactures.  Laubespin  a  collaboré  au  Mo- 
niteur ,  à  la  Bibliothèque  française,  et  publié 
avec  Battelle  :  Mémorial  portatif  de  chrono- 
logie, d'histoire  industrielle,  etc.  (1812)  ;  Ilevue 
de  l'histoire  universelle  moderne  (1823,  2  vol. 
in-12). 

L'AUBESPINE  (Sébastien  de),  prélat  et 
homme  d'Etat  français,  né  en  ir>i8,  mort  à 
Limoges  en  1582.  Il  était  frère  de  Claude 
L'Aubespine  ,  mort  secrétaire  d'Etat  en  1507. 
Sébastien  se  fit  remarquer  par  ses  talents  de 
François  1er,  qui  lui  donna  de  riches  béné- 
fices, fut  chargé  de  négociations  en  Suisse 
(1543),  à  la  diète  de  Worms  (1545),  à  Stras- 
bourg (1548),  en  Flandre,  devint  ambassadeur 
en  Espagne,  évêque  de  Limoges  (1558),  ac- 
compagna en  Suisse  le  maréchal  de  Vieille- 
ville  (1564),  et  acquit,  après  la  mort  de  son 
frère,  la  confiance  de  Catherine  de  Médicis, 
qui  le  chargea  de  diriger  les  affaires  les  plus 
secrètes  de  l'Etat.  Disgracié  sous  Henri  III, 
il  se  retira  à  Limoges,  où,  pour  pouvoir  pren- 
dre possession  de  son  siège,  il  dut  commen- 
cer par  se  faire  ordonner  prêtre.  Sa  corres- 
pondance et  ses  papiers  ont  été  publiés  par 
M.  L.  Paris,  sous  le  titre  de  Négociations , 
lettres  et  pièces  relatives  au  règne  de  Fran- 
çois II  (Paris,  1841,  in-4"),  dans  la  Collection 
des  mémoires  inédits  de  l'histoire  de  France. 
Pour  les  autres  membres  de  cette  famille,  v. 

AUBKSPINE  (L'). 

LAUBRY  (Maurice),  jurisconsulte  français, 
né  à  Reims  en  1745,  mort  en  1803.  Il  fup  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  puis  chanoine  de 
Reims.  Çn  lui  doit  :  Traité  des  unions  des  bé- 
néfices (1778,  in-12);  Traité  des  érections  de 
bénéfices  (1782,"  in-12),  etc. 

LAUC1I,  petite  rivière  de  l'Alsace.  Elle 
descend  de  la  montagne  de  Wissort,  baigne 
Lautenbourg,  Guebwiller,  Rouffaeh ,  Ilerr- 
lisheim,  Colmar,  où  elle  reçoit  le  Logelbach, 
bras  de  la  Frecht,  et  se  perd  dans  l'ill,  après 
un  cours  de  52  kilom. 

I.AUCHART,  rivière  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale ;  elle  est  formée  par  deux  cours 
d'eau  dont  l'un  prend  naissance  à  Erlingen  , 
royaume  de  Wurtemberg,  l'autre  à  Melchin- 
gen,  dans  la  régence  prussienne  de  Sigma- 
riugen.  Elle  traverse  la  principauté  de  Ho- 
henzollern,et  se  jette  à  Sigmaringendoif  dans 
le  Danube,  après  un  cours  de  62  kilom. 

LAUCO ,  bourg:  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  prov.  d  Udine,  mandement  de  Tol- 
mezzo  ;  2,329  hab. 

LAUD  (William),  théologien  et  homme  po- 
litique anglais,  né  il  Readmg  (Berkshire)  en 
1573,  décapité  en  1645.  Il  commença  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale  et  les  continua  à 
Oxford.  Son  application  et  ses  progrès  rapides 
lui  valurent  une  chaire  de  théologie  dans  l'u- 
niversité de  cette  ville,  puis  la  place  de  pré- 
sident du  collège  Saint-Jean.  Mais  ses  atta- 
ques contre  les  puritains  lui  suscitèrent  un 
puissant  contradicteur  dans  la  personne  du 
docteur  Abbot,  chancelier  de  l'université  et 
depuis  archevêque  de  Cantorbéry.  Toutefois, 
Laud  avança  rapidement  dans  la  voie  des 
dignités,  et,  après  avoir  été  chapelain  de 
Charles  lord  Mountjoy,  comte  de  Devonshire, 
il  devint  successivement  chapelain  du  roi , 
doyen  de  Glocester,  évêque  de  Saint- David, 
de  Bath  et  de  Londres.  Il  présida  au  sacre 
de  Charles  Ier,  pendant  la  disgrâce  d'Abbot, 
et,  à  la  mort  de  celui-ci,  il  le  remplaça  sur  Je 
siège  de  Cantorbéry  (1033).  En  1627,  il  étajt 
devenu  conseiller  privé,  et,  l'année  suivante, 
il  avait  été  nommé  évêque  de  Londres.  Le 
pape  lui'  fit  offrir,  dit-on,  le  chapeau  de  car- 
dinal ,  qu'il  refusa ,  bien  qu'il  penchât  secrè- 
tement vers  l'Eglise  romaine,  qu'il  appelait 
l'Eglise  mère. 

Le  projet  de  l'archevêque  Laud  était  de  réu- 
nir les  trois  royaumes  sous  la  même  foi  reli- 
gieuse. Pour  atteindre  ce  but,  il  lui  parut  que 
tous  les  moyens  étaient  bons  :  il  persécuta 
les  puritains  et  infligea  des  peines  atroces  à 
ceux  qui  résistaient;  les  amendes,  l'exil  et 
les  tortures  entrèrent  dans  ses  moyens  de 
conversion.  Pour  convaincre  les  gens,  il  leur 
faisait  couper  les  deux  oreilles.  Il  fit  porter 
une  loi  qui  défendait  la  publication  et  1  intro- 
duction en  Angleterre  de  tout  écrit  non  ap- 
prouvé par  lui.  Bref,  il  compta  bientôt  de 
nombreux  et  irréconciliables  ennemis,  qui 
l'accusaient,  non  sans  motifs,  de  travailler  à 
la  ruine  du  protestantisme. 

A  la  réunion  du  Parlement  de  1640,  le  mé- 
contentement était  à  son  comble.  Sur  une  ac- 
cusation envoyée  par  la  Chambre  des  com- 
munes à  la  Chambre  des  lords,  Laud  fut  mis 
en  arrestation  et  conduit  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, où  il  passa  trois  ans  entiers  dans  une 
dure  captivité.  Il  comparut  devant  la  Cham- 
bre des  lords  en  1644.  Quoique  les  griefs  qu'on 
lui  imputait  fussent  graves,  ils  ne  donnaient 
pas  matière  à  une  condamnation  capitale;  le 
crime  de  haute  trahison  ne  put  être  prouvé. 
Mais  les  juges,  cédant  à  l'indignation  popu- 
laire, qu'ils  partageaient  d'ailleurs,  acceptè- 
rent l'acte  A'attainder  proposé  par  les  com- 
munes, et,  par  six  voix  contre  cinq,  Laud  fut 
condamné  il  la  peine  capitale.  Il  eut  la  tête  tran- 
chée le  16  janvier  1645.  Il  marcha  courageu- 
sement au  supplice,  et  protesta  jusqu'au  der- 
nier moment  de  son  inaltérable  dévouement 
à  l'Eglise  nationale.  Laud  était  un  homme 
d'une  austérité  et  d'une  pureté  reconnues, 
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mais  d'un  esprit  extrêmement  borné  et  d'un 
fanatisme  impitoyable.  On  a  de  Laud  :  Sept 
sermons  (1651,  in-8°);  Courtes  remarques  sur 
la  vie  et  sur  la  mort  de  Jacques  ier  et  un  Ma- 
nuel de  dévotions  privées  (1650,  in-8°).  Dans 
son  Histoire  des  souffrances  et  du  jugement  de 
l'archevêque  Laud,  Wharton  a  inséré  le  jour- 
nal entier. du  prisonnier  de  la  Tour  de  Lon- 
dres, le  discours  qu'il  fit  sur  l'échafaud  et  ses 
Remarques  sur  la  grande  conspiration  du  pape 
et  des- jésuites  pour  extirper  la  religion  pro- 
testante. Dix-huit  lettres  de  Laud  a  Gérard 
Vossius  ont  été  publiées  par  Colomiès,  dans 
ses  Epistolx  Gerardi  Vossii  (1690,  in-fol.). 

LAUDANISÉ,  ÉE  adj.  (lau-da-ni-zé  —  rad. 
laudanum).  Méd.  Qui  contient  du  laudanum  : 
Lavement  laudanisé. 

LAUDANUM  s.  m.  (lô-da-nomm  —  par  cor- 
rupt.  du  lat.  landandum,  qui  doit  être  loué,  à 
cause  des  vertus  de  ce  médicament.  Cette 
étyinologie  n'est  pas  certaine.  On  a  indiqué 
le  persan  ladan,  mais  il  signifie  ladanum  et 
non  pas  laudanum).  Pharm.  Nom  donné  au- 
trefois à  l'opium  ramolli,  puis  desséché,  et  au- 
jourd'hui a  diverses  préparations  opiacées. 

—  Encyel,  On  donnait  anciennement  le  nom 
de  laudanum  k  l'opium  rumolli  dans  l'eau, 
passé  avec  expression  et  évaporé  en  consis- 
tance variable.  On  y  ajoutait  parfois  des  dro- 
gues diverses,  notamment  du  vin.  Aujourd'hui 
ce  nom  s'applique  a  certaines  préparations 
opiacées  dont  quelques-unes,  particulière- 
ment le  laudanum  de  Sydenham  et  le  lauda- 
num de  Rousseau,  sont  journellement  em- 
ployées. Toutes  sont  des  médicaments  actifs, 
dont  l'abus  peut  entraîner  des  accidents. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham  est  appelé 
aussi  vin  d'opium  composé,  œnole  d'opium  et 
de  safran  composé,  gouttes  de  Sydcriham  ,  «in 
d'opium  parégorique,  teinture  d'opium  vineuse 
saj'ranee.  Le  Codex  prescrit  de  le  préparer 
avec  : 

Opium 60  gr. 

Safran 30 

Cannelle 4 

Girolle.' * 

Vin  de  Malàga 500 

On  fait  macérer  pendant  quinze  jours  les 
substances  divisées  dans  le  vin;  on  passe  en- 
suite avec  expression  et  l'on  filtre.  Vingt  gout- 
tes de  ce  médicament  renferment  6  centi- 
grammes d'extrait  d'opiuin  :  il  jouit  donc  de 
propriétés  très-actives  et  no  doit  être  admi- 
nistré qu'avec  la  plus  grande  prudence,  les 
accidents  dont  son  abus-  est  la  causo  étant 
malheureusement  assez  fréquents.  En  Angle- 
terre, on  supprime  le  safran.  Le  laudanum  de 
Sydenham  est  fort  employé  ;  on  l'administre 
k  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  des,  po- 
tions, des  lavements,  des  injections,  etc.;  à 
la  dose  de  quelques  grammes  pour  l'usage 
externe.  On  1  emploie  aussi  très-souvent  pour 
arroser  des  cataplasmes. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  haudanum 
minéral  corrosif  au  bichlorure  de  mercure  ou 
sublimé  corrosif. 

—  Laudanum  de  Rousseau,  appelé  encore 
vin  d'opium  par  fermentation,  opium  de  Rous- 
seau, gouttes  de  Rousseau,  hydromel  fermenté 
de  Rousseau,  etc.  Il  se  prépare  avec  : 

Opium 125  gr. 

Miel 375 

Eau  chaude 1875 

Levure  de  bière  ._ 8 

Délayez  séparément  le  miel  et  l'opium  dans 
l'eau  chaude,  mélangez  les  liqueurs,  ajoutez- 
y  la  levure  et  laissez  digérer  à  une  tempéra- 
ture de  30»  pendant  un  mois,  ou  jusqu'à  ce 
que  la  fermentation  soit  terminée;  passez 
avec  expression,  filtrez,  distillez  la  liqueur' 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  500  grammes 
de  liqueur  alcoolique  (cette  espèce  dalcoolat 
constituait  les  gouttes  blanches  de  l'abbé  Rous- 
seau), que  vous  distillerez  une  deuxième  fois 
pour  en  avoir  375  grammes,  et  enfin  une  troi- 
sième pour  obtenir  140  grammes  de  produit 
seulement.  D'autre  part,  évaporez  le  résidu 
de  la  première  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  pèse 
320 grammes,  ajoutez-y  l'alcoolat  d'opium,  mê- 
lez et  filtrez.  (Codex.) 

C6  laudanum  renferme  une  quantité  d'opium 
qui  est  environ  le  double  de  celle  du  lauda- 
num de  Sydenham  :  vingt  gouttes  correspon- 
dent à  12  centigrammes  d'extrait  d'opium. 
C'est  un  médicament  très-usité  ;  son  action 
est  un  peu  différente  de  celle  du  laudanum  de 
Sydenham. 

—  Laudanum  de  Lalouette  ou  vin  d'opium 
de  Lalouette.  Il  s'obtient  en  faisant  dissoudre 
24  grammes  d'extrait  acétique  d'opium  dans 
un  mélange  de  300  grammes  de  vin  d'Espagne 
et  de  60  grammes  d'eau-de-vie.  Peu  usité. 

—  Laudanum  opiatum.  Nom  donné  à  un  ex- 
trait d'opium  au  vin ,  préparé  avec  du  vin 
blanc,  de  la  même»  manière  que  l'extrait 
aqueux;  seulement  on  se  dispense  de  redis- 
soudre l'extrait. 

—  Laudanum  solide.  Nom  qu'on  donnait  au- 
trefois à  l'extrait  d'opium  ordinaire. 

—  Laudanum  de  Warner,  appelé  encore 
gouttes  de  Warner,'  teinture  d'opium  ammonia- 
cale. Il  s'obtient  en  faisant  macérer  pendant 
dix  jours,  dans  270  grammes  d'aleoolé  d'ammo- 
niaque : 

Opium 24  gr. 

Savon 24 

Muscade 4 

Camphre 8 

Safran 8 

Il  est  peu  usité. 
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LAUDATEUB,  TRICE  s.  (lô-da-teur,  tri-se 
—  lat.  laudator;  de  laudare,  louer).  Louan- 
geur, qui  aime  a  louer,  à.  flatter.  Il  Peu  usité. 

—  Ant.  rom.  Témoin  par  lequel  un  accusé, 
dans  certains  cas,  faisait  attester  sa  probité. 

LAUDATIF,  IVE  adj.  (lô-da-tiff,  i-ve  — 
lat.  laudativus;  de  laudare,  louer).  Qui  loue, 
qui  convient  à  la  louange  :  Style  laudatif. 
Forme  laudative. 

—  Syn.  Lnudaiir,  louangeur.  Le  premier 
do  ces  mots  ne'se  dit  que  des  discours,  des 
paroles,  et  il  les  désigne  plutôt  comme  pro- 
pres a  la  louange  que  comme  faisant  expres- 
sément l'action  de  louer,  tandis  que  les  pa- 
roles louangeuses  sont  celles  qui  louent  ac- 
tuellement. Une  épigramme  ne  peut  pas  être 
laudative ,  puisqu'elle  n'est  épigramme  que 
parce  qu'elle  exprime  le  blâme  ou  la  moque- 
rie; mais  on  peut  concevoir  une  épigramme 
louangeuse,  quand  elle  ne  fait  ressortir  un 
défaut  que  pour  faire  penser  à  une  qualité . 
dont  ce  défaut  est  la  conséquence. 

LAUDATOR  TEMPOItlS  ACT1  (Faisant  l'é- 
loge du  temps  passé),  Fin  d'un  vers  d'Horace 
(Art  poétique,  vers  173). 

Le  vieillard, 

Difficile,  grondeur,  fâcheux  dans  ses  discours, 
Champion  du  vieux  temps,  'prùneur  des  anciens  jours. 
Blâme,  pour  les  vanter,  un  présent  qu'il  envie. 

Horace,  dans  une  peinture  des  différents 
caractères,  rappelle  ainsi  d'un  trait  un  des 
défauts  les  plus  habituels  de  la  vieillesse. 
Quel  homme  n'est  pas  porté  à  faire  comme  le 
vieillard  de  Boileau,  qui 
Toujours  plaint  le  prisent  et  vante  le  passé, 

'  De  mon  temps,  dit-on  sans  cesse,  de  mon 
lemps  tout  allait  mieux.  » 

L'homme  ne  s'aperçoit  pas  que  rien  n'est 
changé  que  lui-même.  «  Le  temps  ne  passe 
pas,  a  dit  Pascal  ;  c'est  nous  qui  passons.  » 

J.-J.  Rousseau,  passant  par  Grenoble,  alla 
rendre  visite  au  premier  président  du  parle- 
ment de  cette  ville,  et  comme  il  lui  demanda 
s'il  connaissait  ses  ouvrages  :  «  Monsieur, 
répondit  le  président,  je  ne  lis  plus,  je  relis.  » 
C'est  donc  à  tort  que  l'on  attribue  souvent  à 
Royer-Collard  cette  phrase,  qui  est  une  ap- 
plication fine  et  méchante  du  laudator  tem- 
poris  acti  des  Latins. 

•  Certes,  nous  ne  voulons  pas  être  ici  la 
laudator  temporis  aeti  quand  même;  nous  ne 
voulons  pas  dire  que,  dans  ce  grand  fait  de 
la  conquête  de  l'Afrique  française,  il  n'y  a 
pas  eu  de  fautes  commises,  et  nous  ne  les 
ignorons  pas.  ■ 

Richard  (du  Cantal). 

«  On  s'étonnera  peut-être  de  me  voir  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  l'Ancienne  cou- 
tume nivernaise.  Serait-ce  de  ma  part  un  ca- 
price de  l'âge?  Serait-ce  une  suite  de  cette 
disposition  d'esprit  qui,  chez  un  octogénaire, 
ramène  le  souvenir  du  passé  et  en  fait  l'objet 
de  sa  prédilection?  Laudator  temporis  acti.  » 

Dupin. 

LAUDENBACH,  bourg  du  Wurtemberg, 
dans  le  cercle  de  l'Iaxt,  bailliage  et  à  13  ki- 
lom.  S.-E.  de  Mergentheim,  sur  la  Vorbach; 
5,062  hab.  Eglise  de  pèlerinage. 

LAUDENOT  (Louise),  religieuse  de  l'abbaye 
de  Montmartre,  née  vers  la  lin  du  xvie  siè- 
cle, morte  en  1636.  Elle  est  l'auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  piété  :  Exercice  pour  la 
sainte  communion;  Catéchisme  des  vices  et  des 
vertus;  Recueil  des  œuvres  de  sainte  Gertrude; 
Méditations  sur  les  vies  des  saints  pour  toutes 
les  fêtes  de  l'année. 

LAUDEK,  ville  d'Ecosse,  comté  de  Ber- 
■wick,  à  31  kilom.  S.-E.  d'Edimbourg,  sur  la 
Leader;  2,198  hab.  C'est  une  ville  ancienne, 
où  siégea  plusieurs  fois  le  parlement  écos- 
sais, et  où  fut  pendu,  par  la  noblesse  révol- 
tée, Coehrane,  favori  de  Jacques  III. 

LAUUËB.  (Guillaume),  critique  écossais, 
mort  maître  d'école  aux  Barbades  en  1771.  Il 
est  connu  par  l'accusation  de  plagiat  qu'il 
intenta  fuussement  à  la  mémoire  de  Milieu, 
Ayant  interpolé  plusieurs  passages  du  Para- 
dis perdu  dans  Masenius,  Grotius  et  Rainsay, 
il  prétendit  que  l'Homère  anglais  avait  copié 
ces  auteurs.  La  supercherie  fut  découverte 
(1747),  et  le  docteur  Douglas  contraignit 
Lauder  à  signer  un  désaveu.  Ses  écrits 
contre  Milton  ont  pour  titre  :  An  essay  on 
Millon's  use  (1751,  in-8°);  The  grand  impostor 
detected  (1754). 

LAUDER  (Thomas-Dick) ,  littérateur  an- 
glais, né  en  1784,  mort  eu  1848.  I!  collabora 
à  plusieurs  journaux  littéraires,  notamment 
au  Blackwood's  Magazine,  et  devint  membre 
de  la  Société  royale  d'Edimbourg.  On  lui  doit 
des  romans  et  des  nouvelles  :  Simon  Roy, 
Lochandhu,  Wolfe  de  Badenoeh,  Farquharson 
d'inverey ,  Donald  Lamont,  etc.;  Jiécit  des 
grandes  inondations  d'août  1829  dans  la  pro- 
vince de  Moray  (1830)  ;  Courses  chez  les  Hiyh- 
landers  (1837,  2  vol.  in-8°);  Contes  légendaires 
des  Highlands  (1841,  3  vol.);  Voyage  le  long 
des  côtes  de  l'Ecosse  (1842),  etc. 

LAUDER  (Robert-Scott),  peintre  écossais, 
né  près  d'Edimbourg  en  1803.  Walter  Scott, 
ayant  remarqué  ses  dispositions  artistiques, 
le  prit  sou3  sa  protection.  Grâce  au  célèbre 
romancier,  M.  Lauder  étudia  la 'peinture  à 
l'Académie  d'Edimbourg,  au  British  Muséum 
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de  Londres,  puis  alla,  pour  se  perfectionner, 
passer  cinq  années  en  Italie.  De  retour  en 
Ecosse  (1838),  le  jeune  peintre  s'adonna  par- 
ticulièrement à  la  peinture  de  genre,  et  s'at- 
tacha surtout  à  représenter  dons  ses  tableaux 
des  scènes  tirées  des  romans  de  Walter  Scott. 
Il  devint  membre  de  l'Académie  d'Edimbourg, 
où  il  n'a  cessé  d'habiter  depuis  1846.  Les 
toiles  de  cet  artiste  sont  bien  dessinées,  exé- 
cutées avec  habileté  et  d'un  bon  coloris; 
quelques-unes  d'entre  elles  sont  véritable- 
ment charmantes.  Nous  citerons  parmi  ses 
tnbleaux  :  la  Fiancée  de  Lammermoor  ;  Meg 
Merrilies;  le  Jugement  d'Effie  Dcans;  Cla- 
verhouse  faisant  fouiller  Morton,  qu'il  vendit 
10,000  francs  en  1844;  Goto  Chrom,  etc.  On 
lui  doit,  en  outre,  des  portraits  et  quelques 
tableaux  religieux  :  le  Christ  marchant  sur 
les  eaux;  le  Christ  enseignant  l'humanité. 

LAUDERDALE,  c'est-à-dire  vallée  de  la 
Leader,  contrée  d'Ecosse,  dans  le  comté  de 
Berwick.  Elle  formait  l'ancien  district  occi- 
dental de  ce  comté,  et  donne  actuellement  le 
titre  de  comte  à  la  famille  de  Maitland,dont 
le  beau  château  de  Tirlestane  est  près  de  la 
Leader. 

LAUDERDALE  (John  Maitland,  duc  Dis), 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1616,  mort  en 
16S2.  Après  avoirservi  d'abord  les  covenan- 
taires  et  pris  part  au  marché  qui  livra  Char- 
les I"  au  parlement  anglais,  il  embrassa  la 
cause  de  ce  prince,  alla  le  trouver  à  Hampton- 
Court,  puis  dans  l'île  deWight,  et  lui  lit  signer, 
en  1457,  le  traité  connu  sous  le  nom  d'Engage- 
ment, par  lequel  ce  prince  consentait  à  sou- 
mettre l'Eglise  aux  règlements  du  covenant, 
et  devait  être,  en  retour,  rétabli  sur  le  trône 
par  une  armée  écossaise.  La  défaite  des 
Ecossais  força  Lauderdale  à  s'enfuir  en  Hol- 
lande. Après  l'exécution  de  Charles  Ier,  il 
accompagna  Charles  II  dans  sa  tentative  à 
main  armée  pour  recouvrer  le  trône  (1650), 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Worcester 
et  resta  neuf  ans  dans  les  fers  (1651-1660). 
Lors  de  la  restauration,  il  fut  nommé,  par 
Charles  II,  secrétaire  d'Etat  pour  l'Ecosse, 
premier  commissaire  de  la  trésorerie,  prési- 
dent du  conseil,  etc.  Lauderdale  exerça  sur 
l'Kcosse  un  pouvoir  véritablement  absolu, 
devint  l'instrument  aveugle  de  la  politique 
changeante  de  Charles  II,  courtisa  et  persé- 
cuta alternativement  les  partisans  de  l'épi- 
scopat  et  les  presbytériens,  se  lit  mépriser  de 
tous,  mais  n'en  conserva  pas  moins  la  faveur 
du  roi,  qui  le  combla  d'honneurs,  l'éleva  à  la 
pairie,  le  créa  duc  de  Lauderdale,  en  1673,  et 
l'admit  au  conseil  privé.  De  1669  à  1674,  il  lit 
partie  du  ministère  dit  de  ta  Cabale,  dont  l'ad- 
ministration fut  détestable  et  dont  il  fut  un 
des  membres  les  moins  honorables.  Tombé  en 
disgrâce  en  1682,  il  perdit  alors  toutes  ses 
places,  et  mourut  peu  de  mois  après. 

LAUDERDALE  (James  Maitland,  comte  de), 
homme  d'Etat  et  publiciste  anglais,  né  en 
Ecosse  en  1759,  mort  en  1839.  Il  siégea  â  la 
Chambre  des  communes  parmi  les  whigs,  lit 
partie  de  la  commission  chargée  de  diriger 
l'accusation  contre  W.  Hastings  (1787),  de- 
vint membre  de  la  Chambre  des  lords  à  la 
mort  de  son  père  (1789),  y  combattit  toutes 
les  motions  hostiles  à.  lu  Révolution  fran- 
çaise, notamment  le  bill  pour  l'armement  de 
la  milice  et  celui  qui  suspendait  Vhabeas  cor- 
pus. Devenu  garde  du  grand  sceau  d'Ecosse, 
après  la  mort  de  Pitt  (1806),  il  reçut  la  mis- 
sion de  traiter  de  la  paix  avec  la  France  ; 
mais,  les  négociations  ayantété  interrompues, 
il  revint  en  Angleterre,  se  démit  du  pouvoir 
à  la  dissolution  du  ministère  Fox,  et  continua 
de  rester  fidèle  aux  idées  libérales  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrière.  Lauderdale  soutint  avec 
une  grande  énergie  lord  Holland  dans  ses 
propositions  généreuses  en  faveur  du  captif 
de  Sainte-Hélène.  On  lui  doit  une  foule  de 
brochures  sur  l'économie  politique,  les  finan- 
ces, les  affaires  de  l'Inde,  etc.,  notamment  : 
Pensées  sur  les  finances  (1796);  Recherches  sur 
ta  nature  et  l'origine  de  la  richesse  publique 
(1804);  Recherches  sur  le  mérite  pratique  du 
système  du  gouvernement  de  l'Inde  sous  la 
surintendance  de  ta  commission  du  contrôle 
(1809),  etc.  Ces  écrits  sont  remarquables  par 
l'élévation  des  vues,  et  attestent  une  con- 
naissance approfondie  du  sujet  traité. 

LAUDES  s.  f.  pi.  (lô-de  — r  mot  lat.  qui  si- 
gnifie louanges).  Liturg.  latine.  Seconde  partie 
de  l'office,  qui  se  dit  après  matines,  et  qui  est 
principalement  composée  de  psaumes  et  de 
cantiques  à  la  louange  de  Dieu.  Il  Voltaire, 
pour  le  besoin  de  la  mesure,  a  mis  ce  mot  au 
singulier  : 

Recevoir  à  genoux,  après  laude  ou  mâtine, 

De  son  prieur  cloîtré  cent  coups  de  discipline. 

Voltaikb. 

—  Encycl.  Liturg.  Jadis,  les  laudes  et  les 
matines  ne  formaient  qu'un  seul  office,  ter- 
miné par  une  oraison  commune.  C'est  pour- 
quoi on  appelait  les  laudes;  matutinx  laudes, 
laudes  faisant  partie  des  matines.  Depuis 
longtemps  on  en  a  séparé  les  matines.  Les 
laudes  se  composent  de  cinq  psaumes,  tous 
joyeux,  car  cet  office  se  récite  le  matin  et  se 
propose  de  louer  Dieu  d'avoir  fait  le  jour  et 
de  le  remercier  de  n'être  pas  mort  durant  la 
nuit  qui  vient  de  finir.  Outre  les  cinq  psau- 
mes susdits,  les  laudes  contiennent  un  capi- 
tule ,  diverses  oraisons  et  des  cantiques  qui 
varient  suivant  la  saison. 

Les  créateurs  de  la  liturgie  catholique 
avaient  en  vue,  par  cet  office,  qu'on  devait 
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réciter  au  moment  de  l'aurore,  d'empêcher 
les  moines  de  dormir  le  matin.  Ils  ont  tourné 
la  difficulté  en  récitant  laudes  la  veille  au 
soir  avec  matines.  De  cette  façon,  ils  peu- 
vent dormir  le  lendemain  tout  à  leur  aise.  La 
cour  romaine  a,  du  reste,  consacré  ce  nouvel 
usage.  Les  laudes,  comme  les  autres  parties 
de  l'office  canonial,  ne  sont  pas  seulement 
obligatoires  pour  les  moines,  mais  pour  tous 
les  membres  du  clergé,  prêtres,  diacres  et 
sous-diacres  astreints  au  bréviaire. 

LAUD1N  (Jean),  émailleur  français,  né  en 
1616,  mort  à  Limoges  en  1688.  Il  peignit  sur- 
tout en  grisailles.  Son  dessin  est  violent  et 
tourmenté,  ses  oppositions  dures  et  brutales. 
La  prodigieuse  fécondité  de  Jean  Laudin  a 
déprécié  celles  même  de  ses  œuvres  qui  pré- 
sentent une  véritable  valeur.  Il  signait  ses 
pièces  I.  L.;  on  en  voit  un  certain  nombre  au 
Louvre.  Parmi  ses  meilleurs  émaux,  nous  ci- 
terons son  Saint  Bruno,  faisant  partie  du  ca- 
binet de  l'abbé  Texier,  et  la  Madeleine  au 
pied  de  la  croix,  appartenant  à  M.  Audoin, 
de  Limoges. 

LAUDIN  (Noël),  peintre  émailleur  français, 
né  en  1657,  mort  à  Limoges  en  1727.  Il  en- 
seigna la  fabrication  de  l'émail  au  régent,  alors 
duc  d'Orléans.  Peintre  sec  et  froid,  Laudin 
était  d'une  extrême  habileté  dans  la  technique 
de  son  art.  Les  objets  usuels,  tasses,  sucriers, 
cuillers,  encriers,  râpes  à  tabac,  bénitiers, 
entrent  pour  beaucoup  dans  son  œuvre,  d'ail- 
leurs considérable.  On  voit  un  assez  grand 
nombre  de  ses  émaux  aux  musées  du  Lou-' 
vre  et  de  Cluny.  Parmi  ses  meilleurs  mor- 
ceaux, on  cite  l' Empereur  Auguste  à  cheval, 
au  musée  de  Limoges,  et  surtout  les  plaques 
servant  de  cartons  d'autel,  qu'on  voit  à  la 
cathédrale  de  la  même  ville,  et  qui  représen- 
tent la  Mort  d'Atiel,  le  Sacrifice  d'Abraham, 
l'Adoration  des  mages,  les  Noces  de  Cana,  le 
Christ  en  croix.  Il  signait  en  mariant  la  pre- 
mière lettre  de  son  prénom  avec  la  première 
de  son  nom,  ce  qui  l'a  fait  appeler  Naudin 
par  quelques  amateurs. 

LAUDIN  (Joseph),  émailleur  français,  né 
en  1067,  mort  a  Limoges  en  1727.  Il  a  exécuté 
un  assez  grand  nombre  d'œuvres,  entre  au- 
tres le  portrait  i'Eléonnre  Galigaï,  des  Chas- 
ses et  des  Pêches,  qu'on  voit  au  Louvre.  Le 
musée  de  Dijon  et  les  collections  particulières 
possèdent  des  pièces  de  lui. 

LAUDISME  s.  m.  (lô-di-sme).  Féod.  Droit 
que  les  seigneurs  percevaient  sur  les  muta- 
tions de  fonds.  Il  On  disait  aussi  muziiMK, 
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LAUD1VIO  (Zachias  ou  Zacharias),  litté- 
rateur italien,  né  près  de  Gênes.  H  vivait  au 
xve  siècle.  On  croit  qu'il  fit  la  guerre  contre 
les  Ottomans.  Son  orgueil  lui  fît  de  nombreux 
ennemis  à  la  cour  de  Ferrare,  puis  à  celle  de 
Naples,  où  il  résida  successivement,  et  il 
finit  par  vivre  dans  la  retraite.  Nous  citerons 
de  lui  :  Epistols  Magni  Turci  (Naples,  1473, 
ih-40),  qui  eurent  beaucoup  de  succès  ;  De 
laudibus  sapientim  et  virtutis  (in-4°),  et  une 
médiocre  tragédie  en  vers  et  en  cinq  actes, 
De  captivitate  ducis  Jacobi,  qui  est  restée 
manuscrite.' 

LAUDON  ou  LOUDON  (Gédéon-Ernest,  ba- 
ron de),  généralissime  autrichien,  né  àToot- 
zen  en  1716,  mort  vers  1790.  11  vainquit  Fré- 
déric II  à  Domstadt  (1757),  à  Hochkirch 
(1758),  à  Cunnersdorf  (1759)  et  à  Landshut 
(1760);  fut  battu,  à  la  vérité,  à.  la  bataille  de 
Liegnitz  (1760),  mais  sauva  l'Autriche,  en 
1788,  en  repoussant  une  audacieuse  invasion 
des  Turcs,  et  leur  prit  Belgrade.  Ce  fut  alors 
qu'il  reçut  le  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées autrichiennes.  Laudon  était  d'un  carac- 
tère grave,  modeste,  réfléchi,  mélancolique, 
calme  dans  les  circonstances  ordinaires,  ar- 
dent et  emporté  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles. Ayant  accompagné  Joseph  II  dans  une 
entrevue  que  ce  prince  eut  avec  Frédéric  le 
Grand  en  1770,  le  roi  de  Prusse  le  combla 
d'égards,  et  lui  dit,  au  moment  où  on  allait 
se  mettre  à  table  :  o  Mettez-vous  ici,  mon- 
sieur de  Laudon  ;  j'aime  beaucoup  mieux  vous 
avoir  à  côté  de  moi  qu'en  face.  • 

LAUDONNIERE  (René  de),  colonisateur 
français  du  xvie  siècle.  Coligny,  dans  l'in- 
tention de  créer  un  lieu  de  refuge  aux  pro- 
testants persécutés  en  France ,  arrêta  son 
choix  sur  la  Floride.  Une  première  tentative 
de  colonisation  ayant  échoué ,  il  chargea 
Laudonniëre  de  diriger  une  seconde  expédi- 
tion. Laudonnière  atteignit  heureusement  les 
côtes  de  la  Floride  et  fut  bien  accueilli  des 
naturels.  Ces  sentiments  d'amitié  durèrent 
tant  qu'il  se  tint  à  l'écart  de  leurs  querelles 
particulières  ;  mais  il  commit  la  faute  de 
prendre  ensuite  parti  pour  le  chef  d'une 
tribu,  et  devint  ainsi  suspect  aux  Indiens, 
qui  le  laissèrent  sans  secours  et  sans  provi- 
sions. En  même  temps,  l'insubordination  se 
mit  parmi  ses  troupes;  un  de  ses  officiers 
s'empara  de  sa  personne,  et  les  mutins  le 
forcèrent  même  à  signer  une  patente  qui  les 
autorisait  à  se  rendre  dans  les  possessions 
espagnoles  pour  y  chercher  des  vivres,  et, 
sous  ce  prétexte,  ils  armèrent  deux  bâtiments 
légers,  parcoururent  l'archipel  des  Lueayes, 
et  gagnèrent  les  parages  de  l'île  de  Cuba,  où 
ils  commirent  de  nombreuses  déprédations. 

Laudonnière  profita  de  leur  absence  pour 
rétablir  le  calme  et  l'ordre  dans  la  colonie  et 
pour  achever  la  construction  du  fort  Caro- 
line, qu'il  avait  entreprise.  Cependant,  ses 
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relations  avec  les  tribus  indiennes  deve- 
nant de  plus  en  plus  rares  et  prenant  Une 
tournure  hostile  ,  Laudonnière  ne  vit  de  sa- 
lut que  dans  un  voyage  en  France.  II  allait 
meure  a  la  voile,  lorsque  les  Espagnols  pa- 
rurent en  vue  de  la  Floride.  Ils  débarquèrent 
aussitôt  et  n'eurent  pas  de  peine  k's'empurer 
du  fort  Caroline,  où  Laudonnière  ne  comp- 
tait pas  vingt  hommes  en  état  de  porter  les 
armes;  ils  massacrèrent  sans  pitié  les  ma- 
lades, les  femmes  et  les  enfants,  et  pendirent 
k  des  arbres  tous  les  soldats  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains,  avec  cette  inscription  sur 
la  poitrine  :  JVbn  comme  Français,  mais  comme 
hérétiques.  Laudonnière,  n'ayant  plus  auprès 
de  lui  qu'un  seul  soldat,  parvint  a  sortir  par 
une  brèche,  et  gagna  les  bois,  où  quelques 
autres  Français  s'étaient  aussi  réfugiés;  de 
là,  ils  se  rendirent,  à  travers  les  marais,  jus- 
que vers  l'embouchure  de  la  rivière.  Des  na- 
vires français  recueillirent  ces  hommes,  épui- 
sés de  fatigue  ;  on  parvint  à  en  recueillir 
vingt  autres  en  longeant  la  côte,  où  ils  étaient 
dispersés,  et  l'on  mit  h.  la  voile  le  25  septem- 
bre 1562,  pour  revenir  en  Europe.  Le  bâti- 
ment que  montait  Laudonnière  fut  poussé 
sur  les  côtes  d'Angleterre.  11  s'arrêta  à  Bris- 
tol pour  rétablir  sa  santé,  et  rentra  en  France 
au  commencement  de  1566.  Très-mal  accueilli 
par  la  cour,  il  se  retira  dans  sa  famille,  où  il 
mourut  inconnu.  On  a  de  lui  :  l'Histoire  nota- 
ble de  la  Floride,  contenant  les  trois  voyages 
faits  en  icelle  par  des  capitaines  et  des  pilotes 
français  (Paris,  1586,  in-8<>). 

LAUDUN,  bourg  et  commune  de  Franco 
(Gard),  canton  de  Roquemnure,  arrond.  et  à 
22  kilom.  N.-E.  d'Uzès,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Tare:  pop.  aggl.,  1,800  hab.  —  pop.  tôt., 
2,187  hab.  Récolte  et  commerce  de  vin  blanc 
léger,  pétillant  et  fort  agréable.  On  y  voit 
une  vieille  tour  en  ruine,  des  restes  de  murs 
d'enceinte  et  les  débris  du  château  des  ducs 
de  Brancas. 

LAUENBOURG  (duché  dis),  pays  de  l'Alle- 
magne septentrionale,  qui,  avant  la  guerre 
de  1865,  faisait  partie  de  la  monarchie  da- 
noise,  et  qui,  depuis  le  traité  de  Prague 
(1866),  est  annexé  à  la  monarchie  prussienne. 
Le  Lauenbourg  est  borné  au/N.  par  le  terri- 
toire de  Lubeck,  la  principauté  do  Ratze- 
bourg;  à  l'E.  parle  Mecklembourg-Strelitz; 
au  S.-O.  par  le  territoire  de  Hambourg  et  la 
province  prussienne  de  Hanovre,  qui  le  borne 
aussi  au  N.-O.  Sa  superficie  est  d'environ 
150  kilom.  carrés;  50,000  hab.  Dans  les  limites 
du  Lauenbourg  se  trouvent  quelques  encla- 
ves appartenant  soit  à  Lubeck,  soit  à  Ham- 
bourg ou  au  Mecklembourg-Strelitz.  En  gé- 
néral, le  sol  du  Lauenbourg  offre  de  vastes 
landes,  de  grands  bois  et  un  certain  nombre 
de  lacs.  Les  principaux  cours  d'eau  sont 
l'Elbe  et  ses  affluents,  et  le  Stecknitz.  Le 
canal  de  Stecknitz  unit  l'Elbe  â  la  Trave.  Le 
chemin  de  fer  de  Hambourg  à  Berlin  traverse 
toute  la  partie  méridionale  du  duché.  Sous  la 
domination  danoise,  le  Lauenbourg  relevait 
d'un  ministère  particulier,  dit  ministère  pour 
le  Holstein  et  le  Lauenbourg;  quanta  l'ad- 
ministration locale,  elle  appartenait  h,  un 
conseil  de  régence,  présidé  parle  landdrost 
(gouverneur),  et  formé  de  deux  conseillers. 
Les  recettes  budgétaires  du  duché  s'éle- 
vaient, au  1er  janvier  1873,  à  435,500  thalers. 
C'est  le  seul  Etat  qui  n'ait  point  de  liste  ci- 
vile ;  le  duc  de  Lauenbourg  actuel,  qui  n'est 
autre  que  l'empereur  d'Allemagne,  a  consenti 
à  ne  point  en  demander. 

Les  premiers  habitants  du  Lauenbourg 
étaient  des  Polabes ,  qui  furent  subjugués 
par  les  ducs  saxons  Henri  le  Superbe  et  Henri 
le  Lion.  Ce  dernier  ayant  perdu  ses  posses- 
sions, le  Lauenbourg,  qui  formait  une  partie 
de  la  basse  Saxe,  tomba  au  pouvoir  de  Bern- 
hard  d'Ascanie  ,  et ,  lors  du  partage  des 
pays  saxons  entre  les  fils  du  duc  Albert  1er, 
duc  de  Saxe,  en  1260,  Jean  devint  duc  de  la 
basse  Saxe,  ou  de  Saxe-Lauenbourg.  Sa  li- 
gnée régna  sous  ce  titre  jusqu'en  16S9,  épo- 
que à  laquelle  elle  s'éteignit  avec  le  duc  Jules- 
François.  Le  duc  Georges  -  Guillaume  de 
Brunswick,  descendant  de  l'empereur  Henri 
le  Lion,  prit  alors  possession  du  Lauenbourg, 
en  vertu  d'un  contrat  de  succession,  et  ce 
prince  étant  mort,  en  1705,  sans  laisser  d'hé- 
ritier mâle ,  ses  Etats  échurent  a  son  ne- 
veu ,  Georges-Louis ,  électeur  de  Hanovre, 
depuis  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Geor- 
ges Ier.  Le  Lauenbourg  tomba  avec  le  Ha- 
novre, en  1803,  au  pouvoir  des  Français; 
puis,  à  la  chute  de  l'Empire,  il  fut  dévolu  à 
la  Prusse,  qui,  par  le  traité  du  4  juin  1815, 
l'échangea  avec  le  Danemark  contre  la  Po- 
méranie  suédoise,  moyennant  une  indemnité 
supplémentaire  de  2  millions  de  rigsdalers. 
Le  Danemark  y  établit  sa  souveraineté  le 
27  juillet  1S1C,  souveraineté  dont  il  a  été  dé- 
pouillé en  1866,  au  profit  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche.  Maintenant,  par  suite  de  la  vic- 
toire de  Sadowa  et  du  traité  de  Prague,  le 
duché  de  Lauenbourg  appartient  exclusive- 
ment à  la  Prusse. 

LAUENBOURG,  ville  du  duché  de  ce  nom, 
à,  47  kilom.  de  Hambourg,  sur  la  rive  droite 
de  l'Elbe.  Bâtie,  en  1182,  par  le  duc  Bernhard, 
elle  servit  de  résidence  à  ses  descendants,  de 
1260  à  1689.  Ses  rues  sont  étroites  et  escar- 
pées. Si  l'on  tient  compte  de  ses  faubourgs, 
sa  population  s'élève  à  environ  4,500  habi- 
tants. Commerce  d'exportation,  navigation, 
par  l'Elbe  et  le  canal  de  Stecknitz,  avec  Lu- 
beck et  Hambourg;  pêche;  industrie  médio- 
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cre.  Sous  la  domination  danoise,  Lauenbourg 
servait  de  station  de  douane  pour  les  bateaux 
de  l'Elbe  et  du  Steekenitz.  il  Ville  de  Prusse, 

Iirovince  de  Poméranie,  régence  et  à  1 10  ki- 
om.  N.-E.  de  Kœslin,  chef-lieu  du  cercle  de 
son  nom,  sur  la  Léba;  4,000  hab.  Tribunal 
civil;  fabriques  de  draps,  toiles,  cuirs.  Beau 
château  sur  le  bord  de  la  rivière. 

LAUENSTEIN,  ville  du  royaume  de  Saxe, 
cercle  de  Dresde,  bailliage  et  à  21  kilom.  S.-O. 
de  Picna,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mùglitz; 
595  hab.  Belle  chapelle  sépulcrale  de  la  fa- 
mille de  Biiriau. 

LAUENSTEIN  (Joachim  Bar-ward)  ,  histo- 
rien allemand,  né  à  Hildesheim  en  1698,  mort 
en  1746.  Il  fut  attaché  comme  prédicateur  à 
plusieurs  églises.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  ecclésiastique  de  Hildesheim  et 
histoire  de  la  Réforme  dans  cette  ville  (1734- 
1736);  Spécimen  geographix  medii  aivi  diplo- 
maticum  (1745). 

LAUER  (Franz,  baron  de),  général  autri- 
chien, mort  en  1S03.  Il  se  distingua  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  fit  une  étude  toute 
particulière  du  génie  militaire ,  dirigea  les 
ïortilications  de  ïheresienstadt ,  de  Pless- 
Josephstadt,  conduisit  les  opérations  des  siè- 
ges de  Dubitza,  de  Belgrade,  de  Manheim,  et 
devint  directeur  général,  du  génie  (1795),  puis 
feld-maréchal  (1800).  C'était  un  ingénieur  mi- 
litaire du  plus  haut  mérite.  —  Son  fils,  le  ba- 
ron Joseph  de  Lauisr,  né  en  17G9,  mort  en 
1848,  suivit  avec  le  même  éclat  la  même  car- 
rière. Il  se  signala  dans  les  guerres  contre 
les  Turcs  et  contre  la  Franco,  fortifia  plu- 
sieurs villes,  défendit  la  place  de  Ferrare 
contre  50,000  Napolitains,  en  1815,  et  s'em- 
para de  GaBle.  Il  mourut  directeur  général 
du  génie  et  feldzeugmeister. 

LAUFELD,  village  de  Hollande.  V.  Law- 
PELD. 

LAUFEN,  bourg  de  Suisse,  canton  de  Zu- 
rich, à  5  kilom.  S.-O.  de  Schaffhouse  ;  800  hab. 
Il  est  bâti  amour  d'un  château,  sur  des  ro- 
chers d'où  le  Rhin  se  précipite  d'une  hauteur 
de  plus  de  20  mètres,  sur  une  largeur  de 
.  100  mètres,  entre  la  colline  de  Bohnenberg, 
du  côté  des  gorges  de  Neuhaasen,  et  celle  (lu 
Kohlfirst,  au  N.-E.  du  château  de  Laufen. 
•  Qu'on  se  représente,  dit  Mm|s  Roland,  tout 
la  fleuve,  dans  la  plénitude  de  sa  majesté, 
tombant  à  la  fois  de  70  ou  80  pieds,  comme 
une  mer  d'écume  jaillissante;  trois  roches, 
couronnées  de  quelque  verdure,  interrompent 
le  cours  de  cette  vaste  nappe  d'eau  ;  le  fleuve, 
irrité,  bat  leurs  lianes  avec  furie,  les  sape, 
les  amincit,  et  multiplie  ses  chutes  par  le 
jour  qu'il  se  fait  au  milieu  d'elles;  il  tombe 
avec  un  fracas  qui  répand  l'horreur  et  dont 
toute  la  vallée  retentit;  l'onde  brisée  s'élève 
en  vapeurs  où  se  joue  le  brillant  iris.  Il  Petite 
ville  de  Bavière,  cercle  de  la  haute  Bavière, 
ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom,  à  103  kilom. 
S.-E.  de  Munich,  sur  la  Salzu;  4,700  hab. 
Construction  de  bateaux  ;  fabrication  de 
draps,  bieru,  cuirs. 

LAUFEMiOURG  ,  en  latin  Gannodurum  , 
ville  de  Suisse,  canton  d'Argovie,  ù  17  ki- 
lom. N.  d'Aarau,  ch.-l.  du  bailliage  de  son 
nom,  sur  le  Rhin,  vis-à-vis  du  village  badois 
de  Klein-Laufenburg;  950  hab.  L'agriculture, 
le  commerce  d'exportation,  la  navigation  et 
la  pêche  forment  les  ressources  de  cette  pe- 
tite ville.  Le  Rhin,  sur  le  bord  duquel  elle 
se  trouve  située,  y  est  resserré  entre  des 
rochers  d'une  grande  hauteur,  qu'il  franchit 
avec  fracas  et  en  formant  une  chute  assez 
basse,  mais  d'un  fort  bel  effet.  Les  bateaux, 
retenus  par  des  cordes,  descendent  cette 
chute,  au-dessous  de  laquelle  est  une  pêche- 
rie de  saumons,  rapportant  en  moyenne  500 
à  600  florins  par  an.  Il  y  a  quelques  années, 
un  jeune  homme  a  franchi  le  fleuve,  en  sau- 
tant d'un  rocher  à  l'autre,  au  moyen  d'une 
longue  perche.  On  voit  encore  les  ruines  de 
l'ancien  château  de  Laufenbourg,  détruit 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

LAUFFËN,  ville  du  Wurtemberg,  dans  le 
cercle  du  Neékar,  bailliage  et  à  14  kilom.  N. 
de  Besigheim,  à  35  kilom.  de  Stuttgard,  au 
confluent  du  Neekaret  de  la  Zaber;  4,500  hab. 
On  y  remarque  l'église  de  Sainte-Regiswinde 
et  le  pont  du  Neckar.  C'est  une  ville  an- 
cienne, qui  était,  au  moyen  âge,  capitale  d'un 
comté  de  son  nom, 

LAUFFEK  (Jacques),  historien  suisse,  né  k 
Zolingue  en  1G88,  mort  en  1734.  Il  étudia  d'a- 
bord la  théologie  aux  universités  de  Halle  et 
d'Utrecht,  et  fit  d'utiles  voyages  en  Allema- 
gne et  en  Suisse.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  consacra  au  ministère  évangélique,  et  fut 
nommé  professeur  d  histoire  et  d'éloquence  à 
Berne,  en  1718.  Ses  ouvrages  sont  :  Atheus 
amens  (Amsterdam,  1714,  in-8°);  De  hostium 
spotiis  Deo  sacratis  et  sacrandis  (1717);  Quis 
sit  vere  litteratus?  (1718);  Contra  malorum 
librorum  abundantiam  (1722);  De  recta  iibe- 
rorum  educatione  (1723).  L'ouvrage  le  plus 
considérable  de  Laulfer  est  son  exposition 
exacte  et  complète  de  l'histoire  helvétique  (Zu- 
rich, 1736-1738,  18  vol.  in-8°).  Ch.  Loys  de 
Bochat  publia, .pour  rectifier  le  livre  de  Lauf- 
fer,  des  Mémoires  sur  la  Suisse  ancienne  (3  vol. 
in-4<>). 

LAUG£E  (Désiré-François),  peintre  fran- 
çais, né  à  Maromme  (Seine-Inférieure)  en 
1823.  Elève  de  Picot  et  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  il  débuta  par  des  portraits  qui  furent 
remarqués  au  Salon  do  1845,  puis  s  adonna  à, 


LAUG 

la  peinture  d'histoire  et  de  genre.  Ses  toiles  | 
attestent  un  talent  réel.  Nous  citerons  parmi 
ses  meilleures  œuvres  :  Van  Dyck  à  Savelthem 
(1847);  la  Mort  de  Zurbaran  (1850);  le  Meur- 
tre de  Rizzio  (1S50)  ;  le  Siège  de  Saint-Quen- 
tin (1851);  la  Mort  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant (1853)  ;  Lesueur  chez  les  chartreux  (1855), 
toile  excellente  et  d'un  charme  pénétrant, 
qui  valut  à  l'artiste  une  médaille  de  2e  classe  ; 
le  Déjeuner  du  moissonneur  ;  Sur  le  pas  de  la 
porte;  Sainte  Elisabeth  de  France  (1857)  ;  les 
Maraudeurs  ;  la  Leçon  d'équitalion  (1859);  la 
Donne  nouvelle;  la  Récolte  des  œillettes;  la 
Sortie  de  l'école  (186l),  tableaux  qui  firent 
décerner  une  ire  médaille  a  M.  Laugée;  le 
Nouveau-né  ;  la  Bouillie;  Saint  Louis  lavant 
les  pieds  aux  pauvres  (1803);  le  Repos;  Epi- 
sode des  guerres  de  Pologne  en  1863  (18G4); 
Sainte  Elisabeth  lavant  les  pieds  des  pauvres 
(1865),  toile  d'un  style  sobre  et  élevé,  qui  fit 
donner  à  l'artiste  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur j  la  Petite  curieuse  (1866)  ;  Pia  dei  To- 
lomei;  Jeune  fille  de  Picardie  (1809),  etc.  Ce 
peintre,  laborieux  et  épris  de  son  art,  a  exé- 
cuté, en  outre,  des  peintures  murales  dans 
l'église  de  Saint-Pierfe-et- Saint-Paul,  à 
Saint-Quentin. 

LAUGÉRIE  s.  f.  (lô-jé-rl  —  de  Laugier, 
sav.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rubiacées,  à  fleurs  très-odorantes, 
pendant  la  nuit,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Mexique. 

LAUGIER  (Marc-Antoine),  littérateur  et 
érudit  français,  né  à  Manosque  (Provence) 
en  1713,  mort  à  Paris  en  1769.  11  se  fit  jé- 
suite et  devint  un  bon  prédicateur,  bien  vu  à 
la  cour;  mais. son  caractère  était  si  peu  liant, 
si  peu  ouvert,  si  concentré,  qu'il  ne  put  pas 
se  faire  aimer  et  sortit  de  1  ordre.  Laugier 
fut  rédacteur  de  la  Gazette  de  France,  se- 
crétaire d'ambassade  à  Cologne  et  membre 
de  plusieurs  Académies  de  province.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  Essais  sur  l'ar- 
chitecture (Paris,  1753  et  1755,  in-S°),  produc- 
tion savante  et  remarquable  ;  Apologie  de  la 
musique  française  (1754,  in-8°)  ;  Voyage  à  la 
mer  du  Sud,  traduit  de  l'anglais  (Lyon,  1754, 
in-40,  et  1756,  in-12);  Oraison  funèbre  du 
prince  de  Bombes  (Trévoux,  1756,  in-4°); 
Histoire  de  la  république  de  Venise  jusqu'à 
présent  (Paris,  .1759-1768,  12  vol.  in-12), 
traduit  en  italien  ;  Histoire  de  la  paix  de 
Belgrade  (1703  et  17G8,  2  vol.  in-12),  ouvrage 
très-remarquable,  etc. 

LAUGlEll  (André),  chimiste  français,  né  à 
Paris  en  1770,  mort  dans  la  même  ville  en 
1832.  Par  l'entremise  de  son  parent  Four- 
croy,  il  fut  chargé,  en  1793,  d'enlever,  dans 
la  Bretagne,  les  cloches  pour  en  faire  de  la 
monnaie  et  des  canons,  puis  il  devint  chef  du 
bureau. des  poudres  et  salpêtres  au  comité 
de  Salut  public.  Ayant  perdu  cette  place, 
Laugier  se  tourna  vers  la  pharmacie  et  la 
chimie,  professa  ces  deux  sciences  à  l'hôpi- 
tal d'instruction  militaire  de  Toulon,  et  rit 
preuve  d'un  talent  qui  lui  valut  la  chaire  de 
chimie  a  l'Ecole  centrale  du  Var,  et  celle  de 
chimie  et  de  pharmacie  à  Lille,  En  1802,  il 
alla  suppléer  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
Foui'Cioy,  à  qui  il  succéda,  comme  profes- 
seur an  titre,  en  1800;  devint,  en  1803,  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  de  phar- 
macie, dont  il  fut,  par  la  suite,  directeur,  se 
vit,  on  même  temps,  attaché  au  ministère  de 
l'intérieur  comme  chef  de  bureau  et  prit,  à 
ce  litre,  une  grande  part  à  l'organisation  des 
établissements  d'instruction  publique.  En 
1820,  l'Académie  de  médecine  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres.  Laugier  fut  emporté 
par  une  attaque  de  choléra.  Uomme  chimiste, 
Laugier  a  laissé  de  nombreux  et  importants 
travaux.  On  lui  doit  des  procédés  pour  sépa- 
rer le  cobalt  du  nickel,  le  fer  du  titane,  le 
cérium  du  fer,  pour  convertir  le  suc  de 
gomme  en  sucre  de  lait ,  pour  recueillir 
l'osmium  pendant  le  traitement  du  plutine 
brut,  etc.  Il  s'est  surtout  attaché  à  détermi- 
ner les  principes  constituants  des  corps.  Ses 
analyses  chimiques  ont  conquis  dans  la 
science  une  autorité  presque  égale  à  celles 
qu'on  doit  à  Vauquebn,  et  Berzélius  l'a  sou- 
vent cite  dans  son  Traité  de  minéralogie. 
Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  insérés 
dans  les  Annotes  et  dans  les  Mémoires  du 
Muséum,  on  lui  doit  :  Cours  de  chimie  générale 
professé  au  Jardin  du  roi. (Paris,  1828,  3  vol. 
in-8°). 

LAUGIER  (Stanislas),  chirurgien,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1798,  mort  dans  la 
même  ville  en  1872.  Après  de  brillantes  étu- 
des médicales,  il  fut  reçu  docteur  en  1828  et 
remporta,  la  même  année,  la  grande  médaille 
d'or  de  l'Assistance  publique.  Nommé  agrégé 
au  concours  en  1829,  il  devint,  en  1831,  chi- 
rurgien du  bureau  central,  puis  fut  successi- 
vement chirurgien  de  l'hôpital  Necker  (1832), 
de  l'hôpital  Beaujon  (1830),  de  la  Pitié  (1848), 
de  l'Hôtel-Dieu  (1854),  et  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  a  la  Faculté  de  médecine. 
Membre  de  1  Académie  de  médecine  (1844), 
de  la  Société  de  chirurgie,  de  l'Académie  des 
sciences  (1SG8),  Laugier  était  un  savant  fort 
estimé.  Il  a  publié,  dans  le  Rulletin  chirurgi- 
cal, qu'il  avait  fondé,  dans  le  Journal  hebdo- 
madaire, dans  les  Archives  de  médecine,  au 
Nouveau  dictionnaire  de  chirurgie  et  de  méde- 
cine pratique,  etc.,  un  grand  nombre  d'arti- 
cles et  de  mémoires  fort  remarquables,  sur- 
tout au  point  de  vue  pratique.  Nous  nous 
:  bornerons  à  citer  :  Mémoire  sur  la  physiolo- 
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gie  pathologique  du  choléra  asiatique  (1832); 
Comparaison  des  avantages  et  des  inconvénients 
respectifs  de  la  désarticulation  du  bras  et  de 
son  amputation  à  la  partie  supérieure  (1840)  ; 
Amputation  de  la  cuisse  dans  l'articulation 
coxo-  fémorale  (1841);  Des  cals  difformes  et .des 
opérations  qu'ils  réclament  (184 1)  ;  Des  varices 
et  de  leurs  traitements  (1842);  Des  lésions  de 
la  moelle  épinière  (1848)  ;  Du  perfectionnement 
apporté  au  traitement  .d?s  rétrécissements  de 
l'urètre  { 1849);  Nouvelle  aiguille  à  lame  mobile 
pour  l'abaissement  de  la  cataracte  (1852),  etc. 
Enfin,  il  a  publié,  avec  M.  Richelot,  une  tra- 
duction annotée  du  Traité  des  maladies  des 
yeux  de  Mackensie  (1845). 

LAUGIER  (Auguste-Ernest-Paul),  astro- 
nome, frère  du  précédent,  membre  de  l'Insti- 
tut, né  k  Paris  en  1812,  mort  en  1872.  Il  fut 
admis  à  l'Ecole  polytechnique  en  1832  et  en- 
tra, en  1834,  comme  élève  astronome,  à 
l'Observatoire  de  Paris,  dont  l'illustre  direc- 
teur, F.  Arago,  l'attacha  bientôt  à  sa  famille. 
II  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
en  1843,  en  remplacement  de  Savary,  et  dé- 
coré en  1844.  Attaché  depuis  1843  au  Bureau 
des  longitudes,  il  en  devint  membre  titulaire 
en  1862,  et  fut,  à  partir  de  1848,  examinateur 
de  la  marine  à  l'Ecole  navale.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Recherches  sur  la  rota- 
tion du  soleil  (l^4l);  Calcul  des  éléments  pa- 
raboliques de  la  comète  de  1840,  publiés  dans 
les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences;  Découverte  d'une  nouvelle  comète 
(1842)  ;  Sur  les  taches  du  soleil  (1842),  dans  le 
Recueil  des, savants  étrangers  ;  Recherches  sur 
le  pendule  (1845);  Sur  la  construction  d'un 
cercle  méridien  portatif  pour  ta  détermina- 
tion des  positions  géographiques  (1852),  etc. 

LAUGIER  (Jean-Nicolas),  graveur  français, 
né  à  Toulouse  en  1785.  mort  à  Argenteuil, 
près  de  Paris,  en  1875.  Tout  jeune  encore,  il 
s'adonna  à  l'étude  du  dessin  et  de  la  gravure, 
se  rendit,  en  1805,  à  Paris,  étudia  !a  pein- 
ture sous  la  direction  de  Girodet,  suivit  les 
cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  puis  s'adonna 
entièrement  à  la  gravure.  Laugier  débuta"  nu 
Salon  de  1817,  et,  depuis -cette  époque  jus- 
qu'en 1S63,  il  a  produit  un  grand  nombre 
d'oeuvres  fort  remarquables  et  très-estimées 
pour  la  correction  du  dessin  et  la  maestria  de 
l'exécution.  En  1840,  il  se  rendit  en  Italie, 
où  il  passa  neuf  ans,  et  reproduisit  avec  un 
grand  talent  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ita- 
lien. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
se  retira  à  Argenteuil  et  ne  cessa  de  travail- 
ler. 11  avait  obtenu  une  lre  médaille  en  1831 
et  la  décoration  en  1835.  Outre  des  gravures 
pour  des  ouvrages  illustrés,  notamment  pour 
un  Don  Quichotte  et  pour  le  recueil  poéti- 
que intitulé  V Hymen  et  la  naissance  ,  on 
lui  doit  un  très-grand  nombre  de  planches, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Léonidas  aux 
T/iermopyles  et  Napoléon  /",  de  David; 
Iléro  et  Léandre  et  la  Mort  de  Léandre,  de 
Delorme  ;  la  Peste  de  Jaffa  et  la  Mort  de  Sa- 
pho,  d'après  Gros;  Zéphyre  se  jouant  sur  les 
eaux,  d'après  Prudhon  ;  Washington,  d'après 
Léon  Cogniet;  la  Délie  jardinière,  de  Ra- 
phaël, et  la  Sainte  Cécile,  de  Stella,  deux 
planches  superbes  qui  ont  figuré  à  l'Exposi- 
tion de  1855;  la  Sainte  Famille,  d'après  Léo- 
nard de  Vinci,  et  la  Vierge  au  lapin  blanc, 
d'après  Titien,  les  deux  meilleures  gravures 
de  son  œuvre;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 
d'après  Vouet  (1863),  etc. 

LAUGIER  (César  de  Bellecour,  comte  de), 
général  italien,  né  à  Portor  Ferrajo  (Ile  d'Elbe) 
en  1789,  mort  vers  1865.  D'abord  cadet  dans 
les  troupes  du  roi  d'Klrurie,  il  s'engagea,  en 
1807,  comme  simple  soldat  dans  les  vélites 
de  la  garde  impériale,  se  distingua  en  Espa- 
gne, ou  il  reçut  plusieurs  blessures,  obtint  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  devint  capi- 
taine en  1813  et  se  signala  en  Russie,  où  il 
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de  Munit,  et  y  fut  nommé  chef  de  batail 
Ion. 

Prisonnier  des  Autrichiens  pendant  la 
campagne  des  Marches,  il  fut  gardé  assez 
longtemps  en  Hongrie,  revint  en  1S1G  en 
Toscane,  mais  ne  rentra  dans  l'armée  qu'en 
1819,  comme  simple  capitaine,  grade  où  il  fut 
laissé  pendant  plus  de  quinze  ans.  C'est  pen- 
dant cette  longue  période  de  loisirs  que  Cé- 
sar de  Laugier  écrivit  la  plupart  de  ses  nom- 
breux ouvrages  militaires  et  littéraires,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Règlement  pour  le 
service  et  pour  l'exercice  et  les  évolutions 
des  troupes  toscanes  (1817);  les  Italiens  en 
Russie  (1825-1826,  4  vol.)  ;  l'Art  de  ne  pas  se 
faire  tuer  ni  blesser  en  duel  (1828)  ;  Corne  et 
Lavinia,  roman  historique  (1829)  ;  Fastes  et 
vicissitudes  des  peuples  italiens  de  1801  à  1815 
(1829-1832,  13  vol.)  ;  les  Italiens  à  Montevideo 
(1846),  etc. 

Chef  de  bataillon  en  1835,  il  parcourut  alors 
assez  vite  les  grades  supérieurs,  et,  devenu 
général  de  division,  il  fut,  en  1848,  mis  à  la 
tète  de  la  division  toscane  destinée  à  opérer 
contre  l'Autriche.  Le  29  mai,  il  reçut  du  gé- 
néral Bava  l'ordre  dé  se  replier  sur  Custozza, 
où  était  l'armée  piémontaise;  mais,  k  ce  mo- 
ment même,  Radetzky  s'avançait  avec  son 
armée,  et  le  général  de  Laugier  l'attendit, 
jugeant  la  retraite,  à  ce  moment,  plus  dan- 
gereuse que  la  lutte.  A  la  tête  de  sa  petite 
division,  il  se  maintint,  pendant  plus  de  six 
heures,  contre  30,000  Autrichiens  munis  d'une 
formidable  artillerie.  Forcé  à  la.  retraite, 
après  avoir  perdu  plus  du  quart  de  ses  hom- 
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fut  fait  prisonnier.  A- la  chute  de  l'Empire,  il 
se  rendit  à  Naples,  pour  entrer  dans  1  armée 


mes,  il  fut  jeté  à.  terre,  foulé  aux  pieds  par 
ses  propres  cavaliers,  parvint  néanmoins  & 
remonter  k  cheval,  et  réussit  à  ramener  k 
Golito  le  reste  de  sa  division.  Envoyé  par 
Charles-Albert  k  Brescia,  pour  réorganiser 
sa  troupe,  il  dut,  après  la  capitulation  de 
Milan  (août  1848),  la  ramener  en  Toscane.  Il 
fit  cette  retraite  sans  perdre  un  seul  homme 
et  rentra  en  Toscane  avec  son  artillerie  et 
ses  bagnges.  L'année  suivante,  lorsque  la 
révolution  eut  éclaté  dans  son  pays  et  que  le 
grand-duc  se  fut  enfui  à  Gaéte,  le  général  de 
Laugier  se  prononça  contre  le  gouvernement 
provisoire,  présidé  par  Guerrazzi.  Déclaré 
traître  à  la  patrie,  il  réunit  une  petite  armée 
qui  fut  battue  par  les  volontaires  livournais 
et  qui  ne  tarda  pas  k  l'abandonner.  Suivi 
d'une  trentaine  d  hommes,  il  se  réfugia  en 
Piémont.  De  là,  il  se  rendit  auprès  du  grand- 
duc,  et  rentra  avec  lui  en  Toscane,  fut 
chargé  du  ministère  de  la  guerre  après  la 
restauration  et  se  mit  en  devoir  de  réorgani- 
ser l'armée.  Il  fonda  des  écoles,  créa  trois 
arsenaux  sur  le  modèle  de  celui  de  Yincen- 
nes,  et  poursuivit  tout  un  plan  de  réformes; 
mais,  contrarié  par  l'opposition  continuelle  de 
ses  collègues,  et  peu  soutenu  par  Léopold,  il 
donna  sa  démission  en  octobre  1851.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  dans 
la  retraite.  Outre  les  ouvrages  précités,  on 
lui  doit  encore  :  Aperçu  sur  la  campagne  des 
troupes  toscanes  en  Lombardie  (1849)  ;  Nou- 
veaux règlements  pour  toute  espèce  U  instruc- 
tion et  de  service  (1850);  Récit  historique  de 
la  bataille  de  Curtatone  et  de  Montanara 
(1854),  etc. 

LAUGIER  (Joseph-Fidèle),  poète  français, 
né  à  La  Roque  -  Brussard  (Var)  en  1802.  En 
faisant  son  tour  de  France,  comme  apprenti 
cordonnier,  il  composa  des  poésies  et  des 
chansons  qui  lui  ont  valu,  de  la  part  de  ses 
compagnons,  le  surnom  de  Toulaunoia  lo 
Gcnio.  Par  la  suite,  il  se  fixa  à  Marseille,  où 
il  devint  instituteur  en  1841.  Outre  ses  chan- 
sons, on  lui  doit  un  poème  intitulé  :  le  Com- 
pagnonnage et  l'indépendance  (Perpignan, 
1836,  in-S°),  où  l'on  trouve  ça  et  là  de  fort 
beaux  vers. 

LAUGIER  (Dominique -Jean -Claude,  dit 
E.. gène),  littérateur  français,  né  à  Lyon  en 
1814,  mort  à  Paris  en  1858.  11  rédigea  la  Ga- 
zette et  revue  des  théâtres  jusqu'en  1832,  épo- 
que où  il  devint  archiviste  du  Théâtre-Fran- 
çais. Nous  citerons  de  lui  :  De  la  comédie 
française  depuis  1S30  (Paris,  1844.  in-12); 
Documents  historiques  sur  la  Comédie-Fran- 
çaise pendant  le  régne  de  Napoléon  1°T  (Pa- 
ris, 1853). 

LAUGIER  DE  TASSV,  écrivain  et  voya- 
geur fiançais,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
xvnu  siècle.  11  fut  attaché  au  consulat  d'Al- 
ger, puis  envoyé  eu  Hollande  comme  com- 
missaire de  la  marine.  On  lui  doit  :  Histoire 
du  royaume  d'Alger,  avec  Celât  présent  de 
son  gouvernement,  de  ses  forces  de  terre  et  de 
mer,  de  ses  revenus,  police,  justice,  politique 
et  commerce  (Amsterdam,  1725,  in-12,  avec 
carte;  Paris,  1727).  C'est  un  bon  ouvrage, 
dont  la  destinée  fut  des  plus  singulières  : 
traduit  en  anglais  sous  ce  titre  :  A  complète 
History  of  tha  piratical  States  of  Darbary 
(Londres,  1750,  in-S°),  sans  que  le  nom  do 
Laugier  eût  été  cité,  cette  version,  qui  passa 
en  plusieurs  langues,  fut  donnée  en  français 
et  intitulée  :  Histoire  des  Etats  barburesques 
qui  exercent  la  piraterie  (Paris,  1757,  2  vol. 
in-12).  La  traduction  anonyme  de  cotte  pre- 
mière traduction,  faite  par  Boyer  de  Préban- 
dier,  est  mieux  écrite  que  l'ouvrage  original. 
Enfin,  ce  dernier  a  été  encore  publié,  toujours 
sans  nom  d'auteur,  et  sous  des  titres  diffé- 
rents, en  1732,  1750  et  1830. 

LAUINGEN,  ville  de  Bavière,  cercle  du 
Danube  supérieur,  ch.-l.  du  bailliage  de  son 
nom,  k  37  kilom.  N.-O.  d'Augsbourg,  sur  la 
rive  gauche  du  Danube;  4,000  hab.  Cette 
petite  ville  possède  six  églises;  sur  la  tour 
de  l'une  d'elles  sont  gravés  les  faits  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  du  pays.  Patrie 
d'Albert  le  Grand.  On  y  remarque  aussi  un 
vieux  château  et  un  bel  hôtel  de  ville.  Prise 
par  le  duc  de  Uavière  en  1702. 

LACJAR-DE-ANDAHAX,  ville  d'Espagne, 
province  et  à  26  kilom.  N.-O.  d'Almeira,  près 
de  la  source  de  l'Andarax;  3,946  hab.  Fonde- 
rie d'antimoine  ;  carrières  de  plâtre  ;  mine  de 
plomb. 

LAUJON  (Pierre),  auteur  dramatique  et 
chansonnier,  né  à  Paris  en  1727,  mort  en 
1811.  11  fut  secrétaire  du  comte  de  Clermont 
et  du  prince  de  Condé  (1771),  travailla  pour 
les  spectacles  de  la  cour'ét  dirigea  toutes  les 
fêtes  de  Chantilly.  Membre  de  l'ancien  Ca- 
veau, du  Caveau  moderne  et  des  Dîners  du 
vaudeville,  il  égayait  ces  sociétés  chantantes 
par  de  joyeux  et  spirituels  couplets.  C'était 
un  homme  bon,  bientaisant,  aimable  et  aimé 
de  tous.  Le  comte  de  Clermont,  qui  l'avait 
pris  en  grande  affection,  le  nomma  secrétaire, 
général  du  gouvernement  de  Champagne  et 
de  Brie,  et  l'emmena  avec  lui  en  Allemagne 
en  lui  faisant  donner  le  titre  de  commissaire 
des  guerres.  En  1775,  il  succéda  à  Gentil-Ber- 
nard comme  secrétaire  des  dragons  ,  charge 
qui  lui  valait  un  revenu  de  20,000  francs 
et  qu'il  perdit  au  commencement  de  la  Révo- 
lution. Il  tomba  alors  dans  un  état  voisin  de 
la  misère,  n'ayant  plus  qu'une  modique  rente 
pour  faire  vivre  su  famille  ;  mais  il  n'en  con- 
serva pas  moins  son  humeur  agréable  et  fa- 
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cile.  Laajon  remplaça,  en  1807,  la  ministre 
Portalis  à  l'Académie  française.  Bien  qu'il 
eût  longtemps  vécu  dans  le  commerce  des 
grands,  il  était  d'uno  timidité  extrême.  Lors- 
qu'on le  présenta,  comme  nouvel  académi- 
cien, à  l'empereur,  il  fut  tellement  troublé, 
qu'il  perdit  complètement  la  mémoire  et  qu'il 
lui  fut  impossible  de  dire,  non-seulement  le 
titre  de  ses  pièces,  mais  encore  son  propre 
nom.  Un  de  ses  confrères  du  Caveau  impro- 
visa sur  sa  tombe  les  vers  suivants,  qui  peu- 
vent lui  servir  d'épitnpbe  : 

Il  vécut  probe  et  sans  envie, 

Content  des  Muscs  et  du  sort;  * 

11  Ût  chanter  pendant  sa  vie, 

Il  fait  pleurer  apris  sa  mort. 

Laujon  a  laissé  des  chansons  correctes,  élé- 
gantes et  gracieuses,  mais,  en  général,  sans 
couleur  et  sans  véritable  inspiration.  On  cite 
comme  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  :  Mais, 
monseigneur,  n'ayez  pas  peur.  Comme  auteur 
dramatique,  il  a  été  très-fécond.  Nous  citerons, 
entre  autres  pièces  :  Thésée  (1745)  ;  la  Femme, 
la  fille  et  la  veuve;  Daphnis  et  Chloé ,  pasto- 
rale représentée  à,  l'Opéra  en  1747.  Ce  fut 
cette  pièce  ,  dont  le  succès  fut  immense  , 
qui  le  fit  rechercher  dans  le  plus  grand 
monde  et  lui  valut  la  faveur  du  comte  de 
Clermont,  ainsi  que  celle  de  Mme  de  Pompa- 
dour;  Mglé,  pastorale  héroïque  également 
bien  accueillie  à  l'Opéra  (1751)  ;  Sylvie,  pas- 
torale en  trois  actes  (176C);  Zéphyrs  et  Fleu- 
rette, parodie  en  collaboration  avec  Favart 
(175-1);  Armide,  parodie  (1762)  ;  l'Amoureux 
de  qui  nue  ans  ou  la  Double  fête,  comédie  ly- 
rique en  trois  actes,  son  chef-d'œuvre  (1771); 
le  Fermier  cru  sourd,  opéra-comique  (1772)  ; 
Matroco,  opéra-comique,  musique  de  Grétry 
(1777);  Y  Inconstante,  comédie  en  cinq  actes 
(l777),  pièce  fort  médiocre;  le  Poète  supposé, 
comédie  lyrique  en  trois  actes  (1782)  ;  le  Cou- 
vent, gentille  comédie  jouée  au  Théâtre- 
Français  et  dont  tous  les  acteurs  sont  des 
femmes  (1790);  le  Juif  bienfaisant,  comédie 
en  cinq  actes  (1805),  et  beaucoup  d'autres 
opéras  et  divertissements.  Laujon  a  publié, 
sous  «e  titre  :  A-propos  de  société  (1771,  17S3, 
3  vol.),  un  recueil  de  chansons  en  musique 
et  deux,  éditions  de  ses  Œuvres  choisies  (L809 
et  1811,  in-8<>). 

LAULNE  (Etienne  de),  dessinateur  et  gra- 
veur français.  V.  Delaulne, 

LAUM1ER  (Charles-Auguste),  littérateur 
français,  né  à  Dôle  (Jura)  en  1781.  Il  a  rem- 
pli pendant  de  longues  années  les  fonctions 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Dole. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cérémonies 
nuptiales  des  peuples  anciens  et  modernes 
(Paris,  1819)  ;  Histoire  de  la  révolution  d'Es- 
pagne en  1820  (Paris,  1820);  Résumé  de  l'his- 
toire des  jésuites  (Paris,  182G)  ;  Evénements 
les  plus  curieux  de  l'histoire  (Paris,  1S?G)  ; 
Histoire  du  voyage  de  Charles  X  de  Saint- 
Cloud  à  Rambouillet,  juillet  1830  (Paris, 
1830);  le  Paravoleur  ou  l'Art  de  se  conduira 
prudemment,  par  Vidocq  (1S30),  etc. 

LAUJIOND  (Jean-Charles-Joscph,  comte), 
administrateur  français,  né  à  Arras  en  1753, 
mort  à  Paris  en  1825.  Il  fut  successivement 
employé  dans  les  intendances,  directeur  de 
la  Caisse  da  l'extraordinaire  (1791),  membre 
de  la  commission  des  revenus  nationaux 
(179-4),  consul  à  Smyrne,  commissaire  des 
guerres  en  Italie,  préfet  du  Bas-Rhin  (1801), 
de  la  Roer  (1804),  de  Seine-et-Oise  (1S0C), 
directeur  des  mines,  des  ponts  et  chaussées 
(1815),  et  enfin  conseiller  d'Etat.  Il  avait 
reçu  do  Napoléon  le  titre  de  comte  (1810). 
On  lui  doit  une  excellente  Statistique  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin  (1802,  in-S"). 

LAUMONITE  s.  f.  (lô-mo-ni-te  —  de  tau- 
mont,  miner,  fr.  ).  Miner.  Silicate  hydraté 
d'alumine  et  de  chaux,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  a  été  découvert  par  l'ingénieur  des  mi- 
nes Gillet  de  Laumont.  tl  On  le  nommait,  dans 
lo  principe,  zéolithe  effloresceste  ou  zéo- 
lithe de  Bretagne. 

—  Encycl.  La  laumonite  est  d'un  blanc 
laiteux  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  à  éclat  légè- 
rement nacré.  Elle  raye  le  sulfate  de  chaux 
et  est  rayée  par  la  fluorine.  Sa  densité  est  de 
2,30.  Ce  minéral  se  présente  en  cristaux  al- 
longés, souvent  groupés  en  masses  lamelleu- 
ses  ou  bacillaires.  La  forme  primitive  de  sa 
cristallisation  est  un  prisme  rhomboïdal  obli- 
que, clivable  parallèlement  aux  pans.  Elle  est 
excessivement  fragile  et  se  réduit  en  pous- 
sière avec  une  si  grande  facilité,  que,  pour 
la  conserver,  on  est  obligé  de  la  recouvrir 
d'un  vernis  ou  de  la  tenir  dans  l'eau.  Elle  fond 
au  chalumeau  en  un  verre  huileux,  et  se  dis- 
sout, en  formant  gelée,  dans  l'acide  chlorhy- 
drique.  La  laumonite  varie  suivant  les  loca- 
lités, quant  aux  proportions  de  ses  éléments 
constitutifs.  Elle  contient,  d'après  les  analy- 
ses de  Dufrénoy  et  de  Malaguti,  51,03  de  si- 
lice, 21,51  d'alumine,  11, 7S  de  chaux  et  15,08 
d'eau,  qu'elle  perd  rapidement  par  l'exposi- 
tion à  lair.ee  qui  cause  son  efflorescence. 
Cette  substance  a  d'abord  été  trouvée  dans 
la  mine  de  plomb  argentifère  du  Huelgoat, 
en  Bretagne.  On  l'a  ensuite  rencontrée  en 
Ecosse,  en  Bohême,  en  Saxe,  en  Savoie,  en 
Suisse  et  aux  Etats»Unis.  La  plupart  des  mi- 
néralogistes considèrent  comme  de  simples 
variétés  de  la  laumonite  la  caporcianite  de 
Toscane  et  la  léonhardite  de  Bohème. 

LAUMONT  (François-Pierre-Nicolas  Gil- 
let de),  minéralogiste,  né  a  Paris  en  1747, 
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mort  en  1834.  D'abord  avocat  au  parlement 
de  Paris,  il  suivit,  en  1772,  la  carrière  des 
armes,  devint  commandant  et  donna,  en 
1784,  sa  démission  pour  se  livrer  entièrement 
à  l'étude  des  sciences.  Nommé  cette  même 
année  inspecteur  des  mines,  il  découvrit 
dans  les  mines  du  Huelgoat  (Finistère)  le 
plomb  phosphaté  vert,  la  laumonite,  dans  les 
Pyrénées  la  dipyre  de  Basten,  les  fossiles 
des  tours  de  Marboré  et  de  la  Brèche-Ro- 
land, et  présenta  au  gouvernement,  en  1789, 
un  mémoire  sur  les  houillères  de  France. 
Pendant  la  Révolution,  Laumont  fit  partie 
de  la  commission  chargée  de  recueillir  les 
objets  d'art  et  de  science  provenant  d'éta- 
blissements supprimés,  devint  inspecteur 
général  des  mines  (1794),  fut,  un  des  organi- 
sateurs de  l'Ecole  des  mines,  devint  membre 
correspondant  de  l'Institut  lors  de  sa  forma- 
tion et  dirigea,  en  1S03,  l'Ecole  pratique  des 
mines  du  mont  Blanc.  On  doit  à  ce  savant 
des  recherches  sur  la  conversion  de  l'argent 
muriaté  en  argent  natif,  la  détermination  des 
gisements  des  mines  d'étain  de  Vaury  (Haute- 
Vienne),  etc.,  et  de  nombreux  mémoires  et 
observations  qu'on  trouve  dans  le  Journal  de 
physique  et  d'histoire  naturelle,  dans  les  An- 
nales des  mines,  dans  le  Bulletin  des  sciences 
philomathiques,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie,  etc. 

LAUNAY  (Pierre  de,  sieur  de  La  Motte 
et  du  Yaukerlan  ) ,  théologien  protestant 
français,  né  àBlois  en  1573,  mort  à  Paris  en 
1661.  Il  était  contrôleur  général  des  guerres 
en  Picardie  et  était  âgé  de  quarante  ans 
lorsqu'il  s'avisa  d'apprendre  l'hébreu,  afin  de 
pouvoir  lire  l'Ancien  Testament  dans  le -texte 
original.  Il  se  mit  au  travail  avec  une  ardeur 
infatigable  et  persévéra  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-neut  ans.  11  était  ancien  de  l'Eglise 
de  Charenion,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
assista  à  plusieurs  synodes  nationaux.  Il  en- 
seigna quelque  temps  la  langue  grecque  à. 
l'Académie  protestante  de  Saumur.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages  estimés  de  ses  coreligion- 
naires :  Paraphrase  ou  Exposition  sur  /'Ec- 
clésiastique de  Salomon  (Saint-Maurice,  1G18, 
in -8°);  Paraphrase  sur  le  prophète  Daniel 
(Sedan,  1624,  in-8°);  Paraphrase  et  exposi- 
tion sur  les  Epilres  de  saint  Paul  (Saumur, 
1047,  in-40);  Paraphrase  et  exposition  sur  les 
Proverbss  de  Salomon  (Charenton,  1650, 2  vol. 
in-4°);  Paraphrase  et  exposition  sur  f  Apoca- 
lypse, tirée  des  saintes  Ecritures  et  de  l'his- 
toire (Genève,  1551,  in-40);  Réponse  au  livre 
de  M.  Amyraut  (Charenton,  1665,  in -8°); 
Traité  de  la  sainte  Cène  du  Seigneur,  avec 
l'explication  de  quelques  passages  difficiles  du 
Vieux  et  du  Nouveau  Testament  (Saumur, 
1659,  in-12);  Remarques  sur  le  texte  de  la 
Bible  ou  Explication  des  mois,  des  phrases  et 
des  figures  difficiles  de  la  sainte  Ecriture 
(Genève,  1647,  in-4°).  C'est  un  remarquable 
travail  de  philologie,  où  malheureusement 
l'arbitraire  tient  une  large  place,  comme  dans 
la  plupart  des  ouvrages  du  même  genre. 

LAUNAY  (François  de),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Angers  en  1612,  mort  à  Paris  en 
1693.  Pendant  quarante-deux  ans,  il  fut  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  et  l'on  créa  exprès 
pour  lui,  en  1CS0,  une  chaire  de  droit  fian- 
çais au  Collège  de  France.  C'était  un  homme 
très-versé  dans  la  connaissance  de  nos  an- 
ciennes lois  et  de  nos  anciennes  chartes.  Il 
comptait  Ménage  et  Ducange  au  nombre  de 
ses  amis.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité  du  droit  de  chasse  (Paris,  1681)  ;  Insti- 
tution du  droit  romain  et  du  droit  français 
(Paris,  1080),  livres  très-instructifs  ;  Com- 
mentaires sur  les  Institutes  de  Loisel  (Pans, 
1SSS,  in-8°).  Citons  aussi  le  Discours  pro- 
noncé à  l'ouverture  de  son  cours  au  Collège 
de  Fiance  (1681),  lequel  a  été  souvent  réé- 
dité. 

LAUNAY  (Jean-Louis-Maurice),  médecin 
français,  né  à  Toulon  en  1788,  mort  vers 
1S50.  Il  enseigna  son  art  à  l'école  de  méde- 
cine de  Toulon  et  publia,  entre  autres  ou- 
vrages :  Proposition  générale  de  physiologie 
et  de  thérapeutique  (Paris,  1823);  Atlas  d'a- 
natomie  physiologique  (Paris,  1820,  in-fol.)  ; 
Essai  sur  les  tissus  élastiques  et  contractiles 
(Paris,  1827,  in-S°);  Zoophilologie  (1844, 
in-8°),  etc.  Launay  a  publié,  avec  Hollard, 
les  Annales  françaises  et  étrangères  (1837- 
1S39,  3  vol.  in-soj. 

LAUNAY  (Nicolas  de),  graveur,  né  à  Pa- 
ris en  1739,  mort  en  1792.  Il  reçut  les  leçons 
de  Louis  Lempereur  et  devint,  en  1777,  membre 
de  l'Académie.  C'était  un  artiste  habile,  au 
faire  élégant,  au  burin  précieux.  On  cite  parti- 
culièrement de  lui  :  la  Marche  de  Silène,  d'a- 
près Rubens;  la  Bonne  mère  et  l'Escarpolette, 
d'après  Fragonard  ;  la  Première  leçon  de  l'a- 
mitié fraternelle,  d'après  Aubry,  etc.  Les  vi- 
gnettes dont  il  a  illustré  les  éditions  de  Rous- 
seau, de  Molière  et  de  l'Arioste  sont  très- 
estimées.  —  Son  frère  et  son  élève,  Robert 
de  Launay,  né  en  1754,  mort  en  1S14,  fut' 
également  un  graveur  de  talent.  On  lui  doit 
notamment  :  les  Vendeurs  d'œufs,  d'après 
Van  der  Werf;  le  Malheur,  imprévu,  de 
Greuze  ;  les  planches  d'une  édition  des  Con- 
tes  de  la  reine  de  Navarre  (Berne,  1780). 

LAUNAY  (Jean-Baptiste),  habile  fondeur 
français,  né  à  Avranches  en  17C8,  mort  en 
1827.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  aux  arts 
mécaniques,  devint,  sous  la  Révolution,  ca- 
pitaine du  génie,  s'occupa  alors  de  la  fonte 
des  canons,  et  quitta  le  service  après  avoir 
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reçu  une  grave  blessure.  Par  la  suite,  il  fut 
chargé  de  diriger  la  fonte  des  arcs  en  fer  du 
pont  des  Arts  (1802),  de  l'ancien  pont  d'Aus- 
terlitz  (1804)  et  de  la  colonne  Vendôme  (1809). 
On  lui  doit  un  Manuel  complet  du  fondeur  en 
tout  genre  (1827,  2  vol.  in-18). 

LAUNAY  (le  vicomte  Charles  de),  pseudo- 
nyme dont  Mme  Emile  de  Girardin  (Delphine 
Gay)  a  signé,  de  1836  à  1839,  dans  la  Presse, 
un  feuilleton  hebdomadaire,  sous  le  titre 
alors  assez  nouveau  de  Courrier  de  Paris. 

LAUNAY  (Marguerite-Jeanne  Cordier  de), 
femme  célèbre  par  son  esprit  et  par  les  Mé- 
moires qu'elle  a  laissés.  V.  StaAl. 

LAUNAY  (Pierre-Louis-Athanase  Veau  de), 
écrivain  français.  V.  Veau  de  Launay. 

LAUNAY  (Joseph  et  Pierre-Marie  de),  con- 
ventionnels français.  V.  Delaunay. 

LAUNAY  (Pierre  Boistuau  de),  historien  et 
littérateur  français.  V,  Boistuau. 

LAUNAY  DE  VALEIU  (L.-G.-René  CoR- 
dihr  de),  magistrat  et  littérateur  français. 
V.  Cordier-Delaunay. 

LAUNCESTON  ou  DUNKEVID,  ville  d'An- 
gleterre, ch.-l.  du  comté  de  Cornouailles,  sur 
l'Attery,  à  35  kilom.  N.-O.  de  Plymouth  ; 
6,700  hab.  Fabrication  de  serges  et  lainages. 
Cette  ville  est  située  sur  une  éminence  que 
couronnent  les  ruines  d'un  ancien  château, 
forteresse  qu'on  suppose  avoir  été  élevée  par 
les  premiers  Bretons.  Des  mains  des  comtes 
de  Moreton,  qui  le  tenaient  de  Guillaume  le 
Conquérant,  le  château  de  Launceston  passa 
à  la  couronne, et,  sous  le  règne  d'Edouard  III, 
fit  partie  du  duché  de  Cornoujiilles.  Il  fut  for- 
tifié, en  lois,  par  Charles  Ier,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  tomber,  l'année  suivante,  au 
pouvoir  de  Fairfax,  qui  commandait  les  trou- 
pes du  Parlement.  L'église  Sainte-Marie-Ma- 
deleine, érigée  en  1524,  et  bâtie  en  granit, 
appartient  au  style  gothique  fleuri.  La  partie 
la  plus  intéressante  est  le  porche  méridional. 
Des  maisons  particulières  occupent  l'empla- 
cement d'un  prieuré  fondé  sous  le  règne  de 
Henri  Ier,  par  Warelvast,  évoque  d'Exeter. 
Dans  les  environs  de  la  ville  se  trouvent 
-Werrington-Park,  appartenant  au  duc  de 
Northumberland,  et  Endsleig-Cottage. 

LAUKÉE  s.  f.  (lau-né  —  de  Delaunay,  sav. 
fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  chicoracées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  à  Ma- 
dagascar. 

I.AUNËY  (Bernard-René-Jourdan,  marquis 
de),  gouverneur  de  la  Bastille,  né  à  Paris  en 
1740,  mis  à  mort  en  1789.  Il  succéda,  en  1776, 
à  son  père,  qui  était  gouverneur  de  cette  for- 
teresse. Lorsque,  le  14  juillet  17S9,  le  peuple 
vint  frapper  à  la  porte  de  la  prison  maudite, 
de  Launey  ne  voulut  accéder  à  aucune  pro- 
position, et  jura  de  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  La  garnison  ayant  ma- 
nifesté l'intention  de  capituler,  il  saisit  une 
mèche  de  canon  pour  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres ;  mais  il  en  fut  empêché  par  deux  sous- 
officiers,  qui  lui  présentèrent  la  baïonnette. 
Après  la  reddition,  il  fut  entraîné  par  des 
gurdes-françaises,  au  milieu  d'un  peuple  ir- 
rité ,  se  vit  accabler  d'imprécations  et  de 
mauvais  traitements,  et  eut  la  tète  tranchée 
au  bas  du  perron  de  l'Hôtel  de  ville. 

LAUNOY  ou  LAUNAY  (Matthieu  de)  ,  théo- 
logien français,  né  a  Lit  Ferté-Alais;  il  vivait 
au  xvie  siècle.  Prêtre  catholique  et  docteur 
en  théologie,  il  se  convertit  au  protestan- 
tisme en  1560  ,  se  maria  ,  puis  devint  pasteur 
à  Sedan.  11  fut  pendu  en  effigie  et  expulsé 
de  l'Eglise  protestante  pour  avoir  entretenu 
des  relations  coupables  avec  une  de  ses  pa- 
rentes. Il  vint  alors  à  Paris,  rentra  dans  l'E- 
glise romaine,  et  fut  nommé  chanoine  de 
Saint-Gervais,  à  Soissons.  La  Ligue  n'eut  pas 
un  prédicateur  plus  ardent  que  lui.  La  Satire 
Ménippèe  l'appelle  «  le  petit  Launay,  ci- 
devant  ministre,  puis  apostat,  et  à  présent 
boute-cul  de  Sorbonne.  »  On  ignore  le  lieu  et 
l'année  de  sa  mort.  Peu  de  temps  après  son 
abjuration,  il  publia  son  Discours  chrestien 
contenant  une  remonstrance  charitable  aux  pau- 
vres du  soing  et  diligence  qu'ils  doivent  em- 
ployer à  bien  instruire  ou  faire  instruire  et  en- 
doctriner leurs  enfans  (Paris,  1578,  in-12).  On 
a  aussi  de  lui  trois  petits  volumes  où  il  se 
justifie  de  son  apostasie  :  Défense  de  Launoy, 
tant  pour  lui  que  pour  Henri  Penneiier,  con- 
tre les  fausses  accusations  et  perverses  calom- 
nies des  ministres  (Paris,  1 578)  ;  Réponse  chres- 
tienne  à  XXIV  articles  pleins  de  blasphèmes 
et  absurdités  dressés  par  P.  Pineau,  dit  De- 
saigues,prédicant  zwin-caloinian  (Paris,  1581, 
in-12)  ;  Réplique  chrestienne  en  forme  de  com- 
mentaire, sur  la  réponse  tirée  du  dehors  de  la 
moelle  des  saintes  Escritures  et  de  toute  bonne 
doctrine,  et  faicte  par  les  ministres  calvini- 
ques  à  la  déclaration  et  réfutation  de  leurs 
fausses  suppositions  (Paris,  15S3,  in-S°).  Avant 
de  se  jeter  dans  le  parti  de  la  Ligue,  il  avait 
publié  une  Déclaration  où  il  préconisait  l'o- 
béissance passive  avec  autant  d'ardeur  qu'il 
en  mit  ensuite  à  prêcher  la  légitimité  de  la 
révolte. 

LAUNOY  (Jean  de),  célèbre  docteur  de 
Sorbonne ,  né  près  de  Coutances  en  1603, 
mort  à  Paris  en  1678.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  théologie,  la  criti- 
que et  l'histoire.  A  l'aide  d'une  savante  et 
rigoureuse  critique,  il  ruina  un  grand  nombre 
de  légendes  catholiques,  ce  qui  l'avait   fait   j 
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surnommer  le  Dénicheur  de  saints.  Il  préféra 
être  exclu  de  la  Sorbonne  plutôt  que  de  sous- 
crire à  la  condamnation  du  grand  Arnauld. 
Son  courage  et  son  indépendance  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis.  D'un  extrême  désinté- 
ressement, il  refusa  tous  les  bénéfices  qu'on 
lui  offirit,  et  consacra  toute  sa  vie  à  l'étude. 
Pendant  un  voyage  qu'il  lit  à  Rome,  il  se  lia 
avec  Léon  Allatius  et  avec  Holstenius.  Ce 
remarquable  érudit  avait  l'humeur  caustique. 
Ménage  lui  ayant  fait  remarquer  un  jour  à 
quel  point  il  s'était  attiré  les  attaques  des 
jacobins  :  «Je  crains  plus  leur  canif  que  leur 
plume,  »  lui  répondit-il  malicieusement.  Ses 
nombreux  écrits  ont  été  réunis  et  publiés 
sous  le  titre  d'Œuvres  de  Launoy  (Genève. 
1731,  10  vol.  in-fol.).  Nous  nous  bornerons  à 
citer  de  lui  :  De  varia  Ariitolelis  in  Acade- 
mia  pt\risina  fortuna  (1653)  ;  De  commentitio 
Lazari,  Magdalens,  Mariais,  ac  Maximini 
in  provinciam  appulsu  (l660)j  Judicium  de 
auctore  libri  de  Imitatione  Chnsti  (1G49);  De 
cura  Ecclesis  pro  miseris  et  pauperibus  (1663); 
Explicata  Ecclesix  traditio  circa  canonem 
omnis  utriusque  sexus  (1672),  ouvrage  très- 
estimé;  Reyia  in  matrimonium  potestas  (1674), 
traité  condamné  à  Rome  en  1683,  etc. 

LAUPEN,  ville  de  Suisse,  dans  le  canton  et 
à  18  kilom.  S.-O.  de  Berne,  au  continent  de 
la  Sarine  et  de  la  Singine,  au  pied  d'une  col- 
line que  couronne  un  château;  ch.-l.  de  dis- 
trict; 850  hab.  Le  21  juin  1339,  les  Bernois  y 
livrèrent  bataille  aux  Autrichiens,  et,  après 
une  lutte  acharnée,  la  victoire  se  décida  pour 
les  Bernois,  malgré  l'infériorité  du  nom- 
bre. Depuis  1829,  on  célèbre  tous  les  cinq  ans 
l'anniversaire  de  la  bataille  deLaupen,  et  un 
monument  commémoratif  a  été  élevé  sur  la 
colline  de  Bramberg. 

LAUPHE1M,  bourg  du  Wurtemberg,  cercle 
du  Danube,  bailliage  et  à  16  kilom.  S.-O.  de 
Wiblingen,  sur  la  Rottum  ;  3,300  hab.  Com- 
merce de  cuirs  et  de  peaux  brutes.  Château. 

LAUP1ES  (Pierre),  ingénieur' français,  né 
à  Toulouse  en  1746,  mort  en  1820.  Ingénieur 
en  chef  du  département  de  la  Haute-Garonne 
jusqu'en  1S13,  époque  où  il  prit  sa  retraite, 
Laupies  exécuta  dans  sa  ville  natale  un  grand 
nombre  de  travaux  importants,  notamment 
des  quais  et  le  canal  Saint- Pierre.  Il  avait 
formé  le  projet  de  mettre  Toulouse  en  com- 
munication avec  Bayonne  au  moyen  d'un  ca- 
nal de  navigation,  et  d'amener  les  eaux  de 
l'Ariége  dans  la  première  de  ces  villes.  Les 
événements  empêchèrent  de  mettre  à  exécu- 
tion ce  projet,  qui  avait  reçu  l'approbation  de 
Napoléon.  On  lui  doit  quelques  mémoires  in- 
sérés dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Tou- 
louse, entre  autres  :  Mémoire  sur  te  meilleur 
projet  à  adopter  pour  la  construction  de  fon- 
taines publiques  à  Toulouse;  Mémoire  pour 
amener  l'eau  de  l'Ariége  à  Toulouse,  etc. 

Lmiru,    voyngo    dune    le    crifttal,   l'Oman   de 

G.  Sand  (1862).  Ce  livre,  un  des  moins  célè- 
bres de  son  auteur,  nous  offre  une  de  ses 
plus  étranges  excursions  dans  le  domaine 
scientifique.  G.  Sand  feint  qu'étant  entrée 
chez  un  marchand  de  curiosités  naturelles 
elle  avait  laissé  tomber,  par  mégarde,  une 
pierre  creuse,  tapissée  à  l'intérieur  de  cris- 
taux, ce  que  l'on  appelle  une  géode  en  miné- 
ralogie. Le  marchand,  jouissant  de  l'admira- 
tion qui  se  peint  sur  le  visage  de  son  visiteur,  ■ 
l'engage  à  observer  à  la  loupe  tous  les  détails 
de  la  pierre  géodique,  et  celui-ci  marche  d'é- 
tonnement  en  étonneinent  à.  la  vue  de  grottes 
mystérieuses,  toutes  revêtues  de  stalactites 
d'un  éclat  extraordinaire,  et  présentant  des 
particularités  de  forme  et  de  couleur  qui, 
agrandies  par  l'imagination,  composent  des 
sites  alpestres,  des  ravins  profonds,  des  mon- 
tagnes grandioses,  des  glaciers,  tout  ce  qui 
constitue  un  tableau  imposant  et  sublime  de 
la  nature.  «  Prenez  garde,  lui  dit  M.  Hartz, 
d'aller  trop  vite  sur  le  chemin  de  l'admira- 
tion ;  vous  voyez  en  moi  un  homme  qui  a 
failli  'être  victime  du  cristal.  —  Victime  du 
cristal.'  L'étrange  rapprochement  de  motsl 
—  C'est  une  singulière  histoire,  reprend  le 
marchand,  et  je  vais  vous  la  conter.  »  En 
effet,  ce  brave  M.  Hartz  a  été  employé  dans 
sa  première  jeunesse  en  qualité  d'aide  dans 
un  musée.  D'abord  fort  peu  soucieux  des 
noms  barbares  inscrits  au  catalogue  des  col- 
lections minéralogiques,  Hartz  y  prit  goût 
peu  à  peu,  sous  l'influence  des  conseils  de  sa 
cousine  Laura,  jeune  et  belle  orpheline  à  qui 
le  directeur  servait  de  père.  Un  jour  qu'ap- 
puyé sur  une  vitrine  il  regardait  machinale- 
ment toutes  ces  bagatelles  brillantes  qui  or- 
nent la  tête  des  reines  et  les  bras  des  courti- 
sanes, il  vit  Laura  s'avancer  vers  lui,  et,  pour 
la  première  fois,  il  sentit  aux  battements  pré- 
cipités de  son  cœur  que  ce  n'était  pas  seule- 
ment d'amitié,  mais  d'amour  qu'il  aimait  sa 
cousine.  Celle-ci  vint  regarder  les  améthystes 
et  les  quartz  hyalins  qui  lançaient  à  travers 
les  vitrines  leurs  chatoyantes  lueurs  et  leurs 
fantastiques  clartés  ;  puis,  au  bout  d'un  in- 
stant :  «  Viens,  dit-elle  à  son  cousin,  viens 
cueillir  avec  moi  des  Heurs  de  pierreries  qui 
ne  se  flétrissent  pas  ;  viens,  partons  ensemble 
pour  les  féeriques  régions  du  cristal  ;  j'y 
cours,  suis-moi  si  tu  m'aimes  I  »  Et  tout  à 
coup  Hartz  se  sentit  transporté  avec  une  ra- 
pidité vertigineuse  à  travers  do  lumineux 
espaces,  puis,  quand  il  s'arrêta,  il  se  vit  avec 
Laura  au  centre  même  de  la  géode  d'amé- 
thyste qu'il  regardait  un  instant  auparavant 
dans  la  galerie  du  musée.  Cette  géode  était 
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en  réalité  un  cirque  de  hautes  montagnes 
renfermant  un  immense  bassin,  rempli  de 
collines  abruptes  hérissées  d'aiguilles  de 
quartz  violet,  et  les  deux  amants  voyagaient 
comme  la  flèche  à  travers  des  paysages  en- 
chantés, dont  les  améthystes,  les  sardoinos, 
les  hyacinthes,  les  béryls,  les  saphirs,  les 
chrysoprases,  les  turquoises,  les  lazulites  de 
la  géode  figurent  des  pics  de  glace,  des  fo- 
rêts, des  vallons,  des  collines.  Est-il  besoin  de 
dire  qu'une  hallucination  momentanée  avait 
fait  voir  au  tendre  amoureux  de  Laura  ces 
resplendissantes  merveilles-?  Mais  on  eut  tou- 
tes les  peines  du  monde  a  le  convaincre  que 
ce  voyage  qu'il  racontait  avoir  fait  dans  les 
rayonnantes  régions  du  cristal  n'était  qu'un 
rêve,  et  plusieurs  fois  Hartz  recommença  au 
milieu"du  délire  ses  fantastiques  excursions 
dans  les  mers  d'opales,  les  montagnes  de  tur- 
quoises et  toutes  les  beautés  inénarrables 
du  monde  cristallin.  Heureusement  Laura 
l'aimait  et  le  soigna  si  bien,  qu'elle  parvint  à 
le  ramener  au  monde  réej.  Quelques  mois 
après  sa  guérison,  elle  devint  sa  femme,  et 
fut  si  tendre  et  si  dévouée,  qu'il  finit  par  ne 
plus  même  regretter  les  sublimes  jouissances 
de  ses  rêves. 

La  donnée  de  ce  roman  est  toute  descrip- 
tive, et  nous  ne  saurions  donner  une  idée  plus 
juste  de  l'effet  produit  par  ce  livre  qu'en  le 
comparant  à  une  fantasmagorie  prestigieuse 
qui  vous  donne  le  vertige  à  force  d'éblouis- 
sements  et  de  splendeurs. 

LAURAC-LE-GUAND,  village  et  commune 
de  France  (Aude),  cant.  de  Fanjeaux,  arrond. 
et  à  16  kilotn.  S.-E.  de  Castelnaudary,  sur  le 
Rieutort  ;  540  hab.  Commerce  de  grains  et  de 
bestiaux.  C'était  autrefois  une  place  forte  qui 
fut  démantelée  par  Louis  IX. 

LAURACÉ,  ÉE  (lô-ra-sé).  Bot.  Syn.  de 

LAURINÉ. 

LAUF.AGUAIS,  AISE  s.  et  adj.  (lô-ra-ghè, 
o-ze).  Géogr.  Habitant  du  Lauraguais  ;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  a  ses  habitants  ;  Les 
Lauraguais.  H  a  été  constaté  que  la  race  lau- 
raguaise  est  celle  qui  fournit  te  lait  le  plus 
■  riche  ;  la  race  de  moutons  de  Tarascon,qui  n'est 
qu'une  variété  de  la  race  ULVttJiOVMSiz,  fournit 
un  lait  dont  la  composition  est  sensiblement  la 
même.  (A.  Rivière.) 

LAURAGUAIS  (le),  ancien  petit  pays  de 
France,  qui  faisait  partie  de  la  province  du 
Languedoc,  aux  environs  dç  Castelnaudary. 
D'abord  domaine  des  comtes  de  Toulouse,  il 
passa  ensuite  dans  la  maison  d'Aragon,  qui 
céda  ses  droits  sur  ce  paya  à  saint  Louis. 
Louis  XI  l'érigea  en  comté  et  le  donna,  en 
147?,  à  Bertrand  de  La  Tour,  comte  d'Auver- 
gne, en  échange  du  comté  de  Boulogne,  dont 
le  roi  s'était  saisi  à  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire. A  son  avènement  au  trône,  Louis  XIII 
réunit  définitivement  le  Lauraguais  à  la  cou- 
ronne. Plusieurs  familles  ont  porté  depuis  le 
nom  de  Lauraguais. 

Le  Lauraguais  nourrit  une  race  ovine  très- 
estiraée,  provenant  du  mélange  déjà  très-an- 
cien de  la  race  inérine  avec  celle  du  pays,  La 
fertilité  et  les  conditions  olimatériques  de  la 
contrée  ont  fait  le  reste.  Par  le  fait,  la  race 
ovine  du  Lauraguais  jouit  d'une  grande  et 
légitime  réputation.  Sa  taille  est  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne.  Le  corps  est  long,  la 
tête  petite,  quoique  busquée,  presque  toujours 
sans  cornes.  Le  front  est  garni  d'un  petit 
toupet  de  laine.  Les  oreilles  sont  grandes  et 
pendantes.  La  toison  fournit  une  laine  plutôt 
commune  que  fine,  mais  bien  tassée,  couvrant 
tout  le  corps,  moins  la  tète  et  les  extrémités,  et 
rappelant  un  peu  celle  du  mérinos  ;  cette  laine 
est  recherchée  par  les  fabriques  de  drap  de 
Castres;  pourtant  les  mèches  sont  peu  homo- 
gènes. Bien  conformé  dans  les  parties  supé- 
rieures, le  mouton  du  Lauraguais  manque 
d'ampleur  en  avant  :  le  garrot  n'est  pas  assez 
épais,  la  poitrine  est  un  peu  étroite  et  serrée 
en  arrière  des  coudes.  Malgré  ces  légères 
imperfections,  cette  race  est  éminemment 
propre  à  la  production  simultanée  de  la 
viande  et  de  la  laine.  Sous  l'influence  d'un 
régime  abondant,  elle  acquiert  un  poids  con- 
sidérable ;  les  mâles  pèsent  jusqu'à  70  kilogr. 
Les  femelles,  tout  en  fournissant  aux  exi- 
gences de  l'allaitement,  donnent  encore  il  la 
traite  une  vingtaine  de  litres'de  lait  par  an. 
Les  portées  doubles  sont  communes  ;  on 
compte  généralement  cent  cinquante  agneaux 
pour  cent  brebis.  Le  mode  d'entretien  de  cette 
race  est  intéressant  à  plus  d'un  titre;  nous 
allons  dire  en  quoi  il  consiste,  d'après  M.  J  .-E. 
Vialas,  qui  en  a  fait  une- remarquable  des- 
cription :«Les  moutons  du  Lauraguais,  dit-il, 
mènent  une  vie  fort  régulière  ;  chez  eux,  pas 
de  parcage,  pas  de  longue  stabulation;  tous 
les  jours,  tant  en  hiver  qu'en  été,  lorsque 
les  intempéries  ne  se  font  pas  trop  sentir,  ces 
animaux  sont  conduits  au  pâturage.  Dans 
notre  contrée,  comme  partout,  je  pense^  les 
heures  varient  suivant  les  saisons;  tantôt  le 
matin  ou  le  soir  sont  réservés  pour  la  sortie 
du  troupeau,  et  l'animal  se  repose  au  milieu 
du  jour;  tantôt  c'est  l'opposé  qui  se  présente. 
Quanta  la  nourriture,  elle  est  ordinairement 
saine  et  se  compose  du  foin  des  prairies  natu- 
relles, de  luzerne,  de  6alnfoin  et  de  ves- 
ces;  de  plus,  pour  la  saison  rigoureuse,  les 
feuilles  de  quelques  arbres,  notamment  celles 
des  peupliers,  sont  recueillies  au  commence- 
ment de  l'automne,  desséchées  au  soleil  et 
conservées  avec  soin,  pour  être  ensuite  don- 
nées aux  moutons  durant  l'époque  des  frimas, 
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aux  heures  où  l'on  devrait  les  conduire  au 
pâturage  ;  exceptionnellement  des  grains,  des 
tubercules,  des  racines,  des  aliments  farineux 
sont  donnés,  à  moins  que  le  propriétaire,  ayant 
entrepris   l'engraissement  de  quelques-uns, 
ne  sacrifie  pour  eux  quelques  portions  de  ses 
récoltes.  Quand  le  troupeau  trouve  au  pacage 
assez  de  matières  alimentaires,  chose  qui  se 
présente  au  printemps,  alors  que  los  herbes 
poussent  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  en 
automne  quand  il  est  conduit  dans  les  prai- 
ries naturelles,  les  grands  herbivores  n'y  ve- 
nant plus,  dans  ces  deux  cas  la  ration  de 
nourriture  sèche  est  petite  ;  quand,  au  con- 
traire, arrive  la  morte  saison,  les  fourrages 
secs  sont  distribués  au  troupeau  avec  plus 
de  profusion.  Dans  presque  toute  la  France, 
et  aussi  dans  notre  contrée,  on  choisit  pour 
la  lutto  les   mois  de   septembre,  octobre  et 
novembre,  afin  d'avoir  des  agneaux  en  fé- 
vrier, mars  et  avril,  époque  où  la  végéta- 
tion qui  commence  fournit  une  herbe  tendre 
et  abondante,    qui  convient  jeune  au  pro- 
duit et  augmente  la  sécrétion  lactée  de   la 
mère.  Entretenus  dans  cet  état  pendant  un 
mois  ou  un  mois  et  demi  environ,  ces  agneaux 
sont  ensuite  livrés  à  la  boucherie.  Le  berger 
ne  s'occupe  plus  alors  que  de  favoriser  la  for- 
mation du  lait,  et  ce  produit  est  vendu  par  lui 
tous  les  jours  pour  la   fabrication   du  fro- 
mage, ou  pour  être  consommé  en  nature,  » 
Dos   croisements  nombreux  ont  été  tentés; 
partout  où  le  mouton  du  Lauraguais  a  été  in- 
troduit, dans  l'Aude,  la   Haute-Garonne,  le 
Gers,  le  Tarn-et-Garonne  et  le  Lot,  on    a 
essayé  de  l'améliorer  avec  des  races  venues 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Espagne.  On  a 
eu  ainsi   des  dishley-lauraguais,  des  south- 
down-lauraguais  et  surtout  des  dishley-mau- 
chanys-mérinos-lauraguais.  Ces  derniers  ré- 
sultent de  l'accouplement  de  la  brebis    du 
Lauraguais  avec  une  prétendue  race  anglo- 
espagnole-française  créée  à  Alfort,  et  à  la- 
quelle, on  a  attribué  nombre  de  qualités  que 
1  expérience    n'a   nullement   démontrées.    A 
notre  avis,  le  mouton  du  Lauraguais  étant 
lui-même  un  métis,  son  alliance  avec  d'autres 
métis  ne  peut  que  lui  être  nuisible.  Les  dé- 
fauts de  conformation  ,  du   reste  assez  lé- 
gers, que  nous  avons  remarqués  chez  cette 
bello  race  disparaîtraient  facilement  par  les 
moyens  de  la  sélection  et  d'une  nourriture 
abondante.    Les    propriétaires    désireux   de 
tenter  la  chance  des  croisements  feront  bien 
d'avoir  recours  à  la  race  mérine  ;  cela  vau- 
dra mieux  que  d'employer  un  métis  mérinos 
quelconque,  très-exigeant  sous  le  rapport  de 
1  alimentation,  et   n'ayant  pas  la  puissance 
héréditaire  indispensable  dans  les  opérations 
de  ce  genre. 

LAURAGUAIS  (  Louis  -  Léon  -  Félicité  de 
Brancas,  comte  de),  écrivain  français.  V. 
Brancas. 

LAURATE  s.  m.  (lô-ra-te).  Chim.  Sel  ré- 
sultant de  la  combinaison  de  l'acide  laurique 
avec  une  base. 

'  LAUIIATI  DE  SIENNE  (Pierre),  peintre  ita- 
lien. V.  Lorenzetti. 

LAURE  s.  f.  (lô-re  —  du  gr.  laura,  rue,  et 
en  grec  moderne,  cloître).  Sorte  de  vaste  mo- 
nastère habité  par  des  religieux  soumis  à  un 
abbé,  et  qui  se  réunissaient  seulement  une 
fois  par  semaine  pour  entendre  l'office  et 
faire  les  repas  en  commun. 

—  La  Sainte-Laure ,  Monastère  de  saint 
Athanase,  qui  est  le  plus  célèbre  .des  monas- 
tères du  mont  Athos. 

—  Encycl.  Généralement,  les  cellules  de  la 
laure  avaient  pour  centre  commun  une  cha- 
pelle, de  sorte  que  les  religieux  qui  les  habi- 
taient participaient  à  la  fois  de  la  vie  érémi- 
tique  et  de  la  vie  cénobitique.  Tous  les  soli- 
taires de  la  laure  formaient  une  société  sous 
l'obéissance  d'un  supérieur.  Les  hagjogra- 
phes  disent  que  la  première  laure  fut  fondée 
vers  le  commencement  du  ive  siècle,  par 
saint  Ghariton  ;  elle  était  située  en  Palestine, 
non  loin  de  Jérusalem,  près  des  bords  de  la 
mer  Morte  ;  on  la  nommait  la  laure  de  Pha- 
rau  ;  le  même  saint  établit  en  Palestine  deux 
autres  taures,  l'une  près  de  Jéricho,  et  l'autre 
dans  le  désert  de  Thécua;  cette  dernière  était 
connue  sous  le  nom  de  laure  de  Senca.  Dans 
le  vo  siècle,  saint  Euthyme  le  Grand  créa  une 
laure  à  cinq  lieues  de  Jérusalem  ;  le  fondateur 
n'y  voulut  pas  recevoir  de  jeunes  gens  en- 
core imberbes.  A  son  imitation,  saint  Sabas 
fonda  une  laure  sur  une  montagne  au  pied  de 
laquelle  passait  le  torrent  du  Cédron,  à  trois 
lieues  de  Bethléem  et  à  cinq  de  Jérusalem;  il 
y  réunit  jusqu'à  cent  cinquante  solitaires.  Les 
religieux  des  taures  vivaient  seuls  dans  leurs 
cellules,  cinq  jours  de  la  semaine,  sans  autre 
nourriture  que  du  pain  et  quelques  dattes. 
Le  samedi  et  le  dimanche  seulement,  ils  ve- 
naient au  monastère,  et,  après  avoir  assisté 
aux  offices,  ils  mangeaient  des  aliments  cuits 
et  buvaient  un  peu  de  vin.  Après  les  vêpres 
du  dimanche,  ils  retournaient  dans  leurs  cel- 
lules. 

LAURE  (Jean-François-Hyacinthe-Jules), 
peintre  français,  né  à  Grenoble  en  1806,  mort 
à  Paris  en  1861.  Il  se  rendit  dans  cette  der- 
nière ville,  où  il  reçut  des  leçons  d'Hersent, 
d'Ingres,  et  suivit,  de  1825  à  1820,  les  cours 
de  l'Ecole  des  beaux-arts.  Après  avoir  voyagé 
en  Italie  et  en  Espugne,  il  se  fixa  à  Paris, 
où  il  s'est  adonné  au  genre  historique  et  au 
portrait.  Parmi  ses  tableaux,  dans  lesquels, 
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a  défaut  d'originalité,  on  trouve  de  sérieuses 
qualités  de  dessin  et  de  composition,  nous 
citerons  :  Lelia,  Stenio ,  llamlet ,  JJoratio, 
la  Méditation ,  la  Mélancolie ,  Une  paysanne 
de  Rome,  Mozart  et  Clément  XIV,  l'Assomp- 
tion delà  Vierge,  Milton  dictant  le  Paradis 
perdu  ,  Mitjnonnette  et  Champrosé,  etc.  Parmi 
ses  portraits,  nous  mentionnerons  :  ceux  de 
J/me  Laure,  sa  mère,  de  JtfHc  Cerrito,  de 
il/ni e  Frizzolini,  de  Lola  Montés;  ceux  de 
M.  Charton,  de  Caruot,  etc.,  qui  furent  ex- 
posés pour  la  plupartau  Salon  de  1855. 

LACRE  DE  NOVES,  Provençale  illustrée 
par  Pétrarque,  née  à  Avignon,  ou  peut-être 
a  Noves,  petit  bourg  situé  à  peu  de  distance 
de  cette  ville,  vers  1308,  morte  à  Avignon  le 
C  avril  1348.  Son  père  était  Audibert  de  No- 
ves, chevalier,  possesseur  de  beaux  domai- 
nes dans  le  comtat  d'Avignon.  Elle  épousa,  le 
16  janvier  1325,  Hugues  de  Sade,  un  des  an- 
cêtres de  ce  marquis  de  Sade,  fameux  par 
ses  romans  obscènes.  Une  de  ses  soeurs  prit 
le  voile  dans  un  couvent  d'Avignon.  Elle  se 
fit  remarquer,  au  milieu  de  la  corruption  des 
mœurs  de  la  ville  papale,  par  son  honnêteté, 
sa  vertu,  sa  pudeur,  autant  que  par  le  charme 
de  son  visage  et  de  toute  sa  personne  ;  mais 
elle  serait  sans  doute  restée  bien  obscure, 
si  elle  n'avait  rencontré,  dans  Pétrarque,  le 
chantre  de  toutes  ses  perfections. 

Une  note  latine,  inscrite  par  Pétrarque  en 
marge  de  son  Virgile,  et  dont  l'authenticité 
est  aujourd'hui  prouvée,  est  le  document  le 
plus  certain  concernant  celle  que  le  poëte  a 
immortalisée.  Nous  traduisons  cette  note  tex- 
tuellement :  «  Laure,  illustre  par  ses  propres 
vertus  et  longtemps  célébrée  dans  mes  poé- 
sies, apparut  pour  la  première  fois  à  mes 
yeux,  dans  le  premier  temps  de  mon  adoles- 
cence, l'an  du  Seigneur  1327,  le  sixième  jour 
du  mois  d'avril,  dans  l'église  Sainte-Claire,  à 
Avignon,  à  l'heure  matinale,  et,  dans  cette 
même  ville,  au  mois  d'avril,  le  même  sixième 
jour,  à  la  même  heure  du  matin,  mais  l'an 
1348 ,  cette  pure  lumière  fut  enlevée  à  la 
vie,  tandis  que  moi  j'étais  par  hasard  à  Vé- 
rone, hélas  !  ignorant  de  mon  malheur.  La 
fatale  nouvelle  m'en  parvint  à  Parme,  par 
l'intermédiaire  de  mon  cher  Louis,  cette 
même  année,  au  mois  de  mai,  le  dixième  jour 
au  matin.  Ce  corps  très-chaste  et  très-beau 
fut  placé  dans  l'église  des  Frères  mineurs,  le 
jour  même  de  sa  mort,  sur  le  soir.  Son  âme, 
comme  Sénèque  parle  de  Scipion  l'Africain, 
est  retournée,  j'en  suis  sûr,  au  ciel  d'où  elle 
était  venue.  Pour  conserver  le  cruel  souvenir 
de  cet  événement,  je  trouve  une  amèro  dou- 
ceur à  l'écrire  de  préférence  sur  ce  livre,  * 
qui  revient  souvent  sous  mes  yeux,  pour  que 
je  sache  qu'il  n'y  a  plus  rien  désormais  qui 
puisse  me  plaire  dans  cette  vie;  mon  lien  le 
plus  fort  étant  brisé,  la  vue  fréquente  de  ces 
paroles  et  l'estimation  du  temps  qui  fuit  m'a- 
vertira qu'il  est  l'heure  de  quitter  Babylone. 
Avec  la  grâce  de  Dieu,  cela  me  sera  facile 
en  songeant  fortement  et  virilement  aux  inu- 
tiles soucis,  aux  vaines  espérances  et  aux 
événements  inattendus  de  ma  vie  passée.  » 
Le  précieux  Virgile  où  se  trouve  cette  note 
manuscrite  est  déposé  à  la  Bibliothèque  Am- 
brosienne  de  Milan  ;  il  a  fait  un  court  sé- 
jour à  notre  Bibliothèque  nationale,  de  1796 
à  1815.  La  certitude  avérée  de  ce  document 
coupe  court  à  toutes  les  hypothèses  des  cri- 
tiques et  érudits  qui  n'ont  voulu  voir  dans 
cette  Laure  du  poëte  qu'un  personnage  ima- 
ginaire, une  fiction  idéale.  Laure  ne  fut  pas, 
pour  Pétrarque,  une  Iris  en  l'air,  comme  l'a 
avancé  Voltaire. 

■  Maintenant  y  a-t-il  identité  entre  la  Laure 
de  Pétrarque  et  Laure  de  Noves,  mariée  à 
Hugues  de  Sade?  C'est  là  un  point  beaucoup 
plus  délicat.  Rien,  dans  les  vers  ou  dans  la 
prose  du  po8le,  ne  jette  aucun  jour  sur  la 
question;  il  lui  a  consacré  trois  cent  dix-huit 
sonnets  et  quatre-vingt-huit  chansons;  il  a 
composé  pour  elle,  après  sa  mort,  ses  Triom- 
phes, qui  sont  d'admirables  élans  de  poésie 
funèbre  et,  dans  tout  cela,  aucun  indice  ne 
révèle  la  personnalité  même  de  celle  qu'il 
célèbre.  L'auteur  anonyme  d'une  Vie  de  Pé- 
trarque, imprimée  dès  1471,  et  qui  fut  con- 
temporain du  poëte,  dit  que  Laure  n'était  pas 
mariée  ;  qu'elle  se  nommait  Laurette,  habitait 
un  château  près  d'Avignon,  fut  la  mu3e  de 
Pétrarque,  tout  en  restant  chaste,  et  que,  de 
son  côté,  le  poëte  refusa  au  pape,  qui  l'en 
priait,  de  l'épouser,  de  peur  de  voir  diminuer 
son  amour  pour  elle.  Un  antiquaire  italien, 
Veïutello,  a  corroboré  ce  témoignage  de  ses 
propres  recherches,  et  l'abbé  Costaing,  re- 
prenant tous  les  arguments  invoqués  par  les 
adversaires  de  Laure  de  Noves,  prétend, 
dans  sa  Muse  de  Pétrarque  (1820),  que  la 
maîtresse  idéale  du  poëte  fut  Laure  dos  Baux, 
de  la  maison  d'Orange,  dont  le  tombeau  se 
voit  encore  à  Galas.  Cette  dernière  hypothèse 
doit  être  écartée,  puisqu'on  a  le  témoignage 
de  Pétrarque  sur  le  lieu  de  sépulture  de  celle 
qu'il  avait  chantée'. 

En  faveur  de  l'identité  de  Laure  de  Noves 
avec  la  Laure  de  Pétrarque,  on  a  trouvé  dans 
un  de  ses  traités  latins  un  souvenir  de  ses 
amours  ;  il  y  dit  que  Laure  approche  chaque 
jour  de  la  tombe,  épuisée  qu'elle  est  par  les 
maladies  et  par  ses  nombreuses  couches. 
Donc  Laure  était  mariée  :  donc  c'était  Laure 
de  Noves.  Malheureusement  les  mots  crebris 
purtubus,  écrits  crebris ptubus  par  abréviation 
uaus  certains  manuscrits,  sont  remplacés  par  : 
crebris perlurbationibus  dans  les  autres,  ce  qui 
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donnerait  :  «Epuisée  par  de  graves  soucis  »  et 
non  par  des  couches.  Tout  est  ainsi  remis  en 
question.  La  date  de  la  mort,  qui  est  la  même 
ou  à  peu  près,  3  avril  1313,  pour  Laure  de 
Noves  ,  d'après  les  documents  d'Avignon  , 
6  avril  1348  pour  celle  do  Pétrarque,  d'après 
la  note  marginale  du  Virgile,  serait  certai- 
nement suffisante,  en  toute  autre  biographie, 
pour  qu'on  put  assimiler  l'un  à  l'antre  les 
deux  personnages;  mais  Avignon  était  alora 
désolé  par  une  peste  terrible  qui  fit  périr  en 
sept  mois  cent  vingt  mille  personnes,  cette 
fameuse  peste  appeléo  noire  à  Florence,  et 
dont  Boccace  a  fuit  l'émouvant  tableau  dans 
le  Décaméron;  deux  personnes  du  nom  de 
Laure  ont  bien  pu  mourir  ensemble  dans  une 
telle  épidémie.  Enfin,  en  1533,  Françoio  I", 
passant  par  Avignon,  voulut  voir  le  lombeau 
de  Laure,  dans  l'église  des  Frères  mineurs; 
il  fut  ouvert  par  ses  ordres  :  on  trouva  parmi 
les  ossements  un  petit  coffret  renfermant 
une  médaille  de  bronze  et  un  parchemin.  La 
médaille  offrait  le  profil  d'une  femme  se  ca- 
chant pudiquement  les  seins;  sur  le  parche- 
min était  écrit  un  sonnet,  signé  de  Pétrar- 
que. Ainsi  cette  tombe  était  bien  celle  de  la 
femme  que  le  poëte  avait  aimée:  si  les  écus- 
sons  gravés  sur  la  pierre  tumuiairo  avaient 
offert  les  armoiries  de  la  famille  de  Noves 
ou  de  celle  de  Sade,  la  question  d'identité 
serait  résolue,  mais  ils  étaient  absolument 
frustes,  effacés;  on  ne  distinguait  qu'une  rose 
sculptée  au  sommet  de  la  pierre.  Depuis,  ce 
tombeau  a  été  détruit,  avec  l'église  des  Cor- 
deliers. 

L'abbé  de  Sade,  dans  ses  volumineux  Mé- 
moires sur  la  vie  de  Pétrarque  (1704-1707),  a 
démontré  cette  identité,  qui  est  probable, 
mais  non  certaine.  Du  moins  a-t-il  bien  réussi 
à  dégager  la  personnalité  même  de  Laure  do 
Noves,  qu'avant  lui  il  était  permis  de  pren- 
dre pour  une  fiction. 

Pétrarque  n'eut  avec  celle  qu'il  célébra, 
quelle  qu'elle  soit,  que  des  relations  toutes 
platoniques.  Il  est  douteux  même  qu'il  l'ap- 
prochât, qu'il  fût  admis  chez  elle  ;  il  se  con- 
tentait, on  le  voit  par  ses  vers,  de  la  rencon- 
trer à  l'église,  de  la  regarder  de  loin  se  pro- 
mener sous  les  orangers  de  son  parc,  et  mémo 
il  avait  acheté  près  d'Avignon  un  petit  do- 
maine, afin  de  se  rapprocher  d'elle.  H  la  ren- 
dit célèbre,  de  son  vivant,  au  point  que  Char- 
les de  Luxembourg,  depuis  empereur  d'Alle- 
magne, étant  de  passage  à  Avignon,  se  la  fit 
présenter  entre  toutes  les  grandes  dames  de 
la  ville  et  la  baisa  au  front  et  sur  les  yeux. 
Pétrarque  a  relaté  l'événement  dans  un  son- 
net. Cet  amour,  qui  resta  pur,  n'était  pour- 
tant pas  exempt  chez  lui  des  tourments  sen- 
suels, car  il  se  plaint  souvent  de  la  violence 
de  ses  désirs;  mais  Laure  sut  toujours  le  con- 
tenir, tout  en  conservant  son  affection,  et  les 
fréquents  voyages  du  poète  à  travers  l'Eu- 
rope, ses  retours  constants  à  Avignon  et  à 
Vaucluse  témoignent  à  la  fois  de  ses  ennuis, 
de  ses  inquiétudes,  et  du  besoin  continuel 
qu'il  avait  pourtant  de  revoir  l'objet  aimé. 

Les  poésies  de  Pétrarque  sont  le  plus  beau 
monument  qui  ait  été  élevé  en  l'honneur  de 
Laure  ;  on  croit,  de  plus,  avoir  son  image 
dans  un  bas-relief  que  des  érudits  prétendent 
avoir  appartenu  à  Pétrarque,  et  dans  quel- 
ques peintures  de  Simon  de  Sienne,  ami  du 
poëte,  qui  sont  encore  à  Avignon.  Le  peintre 
lit  son  portrait ,  et  il  a  souvent  placé  la 
mémo  figure  dans  ses  autres  compositions  ; 
on  la  trouve,  entre  autres,  sous  !a  voûte  du 
péristyle  de  l'ancienne  cathédrale.  Le  bas- 
relief  appartient  à  une  famille  florentine  ;  le 
portrait  fait  par  Simon  de  Sienne  ne  sub- 
siste que  dans  les  gravures  de  certaines  édi- 
tions de  Pétrarque. 

Luiiro  persécutée,  tragédie  deRotrou  (1637). 
L'intrigue  de  celte  pièce,  contemporaine  des 
grands  succès  du  Cid,  a  quelques  rapports 
avec  l'histoire  d'Inès  de  Castro.  Rotrou  s'y 
montre,  par  endroits,  un  digne  émule  de  Cor- 
neille. Elle  tient  une  certaine  place  dans 
l'histoire  de  l'origine  de  notre  théâtre,  et  nous 
en  emprunterons  l'analyse  à  M.  Hipp.  Lucas. 
Laure,  jeune  beauté  adorée  par  Oranthée, 
fils  du  roi  de  Hongrie,  et  qui  répond  à  sa  ten- 
dresse, n'a  pas  un  rang  égal  au  sien.  Le  roi 
s'oppose  au  mariage  de  son  fils,  auquel  il  veut 
faire  épouser  une  infante.  Pour  arriver  à  son 
but,  il  essaye  de  perdre  Laure  auprès  de  son 
fils,  tandis  que,  sous  un  autre  nom,  Laure 
qu'il  n'a  jamais  vue  le  séduit  à  son  tour.  Le 
roi,  qui  découvre  cette  ruse,  est  plus  furieux 
quo  jamais;  une  demoiselle  de  Laure,  toute 
semblable  à  sa  maîtresse,  et  un  certain  Oc- 
tave, gentilhomme  d'Oranthée,  amoureux  de 
Laure,  se  prêtent  aux  volontés  du  roi.  Lydie, 
après  avoir  pris  les  vêtements  de  Laure,  re- 
cevra les  hommages  d'Octave  aux  yeux  d'O- 
ranthée abusé;  moyen  que  Shakspearu  a  em- 
ployé dans  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Oc- 
tave, quoique  l'ami  d'Oranthée,  nccepte'.ee 
rôle  odieux.  Une  chose  remarquable,  c'est 
que  le  roi,  qui  se  sert  de  lui,  n'en  exprime 
pas  moins  avec  beaucoup  d'énergie  le  senti- 
ment de  mépris  que  cette  bassesse  do  cour- 
tisan lui  inspire  : 

VotlJt  de"  ces  flatteurs  dont  une  cour  abonde. 
Qui;  l'intérêt  gouverne  au  grC  de  tout  lu  monda; 
Ennemis  du  repos,  amis  du  changement, 
Lâches  et  résolus  b.  tout  événement. 
Telles  gens  toutefois  approchent  des  couronnes  ; 
On  se  sert  de  leur  vice,  et  l'on  hait  leurs  personnes* 

C'est  le  stylo  de  Corneille.  Le  prince,  tou- 
jours épris,  malgré  la  scène  d'injidélité  dont 
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on  l'a  rendu  témoin,  ne  peut  en  croire  ses 
yeux  ;  il  désire,  en  véritable  amant,  avoir  une 
explication  avec  sa  maîtresse;  Octave,  qui 
sait  ce  que  c'est  qu'une  explication,  cruint 
que  la  fourberie  ne  se  découvre  ;  pour  détour- 
ner Oranthée  de  cette  idée,  il  lui  trace  un 
tableau  très-vrai  de  la  faiblesse  des  amants. 
Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  Lauro 
est  reconnue  héritière  du  royaume  de  Po- 
logne; et  le  roi  de  Hongrie,  déjà  touché 
de  ses  charmes  et  de  son  esprit,  l'accepte 
avec  beaucoup  de  joie  pour  sa  belle-fille,  en 
épousant  lui-même,  afin  de  concilier  tout, 
l'infante  destinée  h  son  fils.  »  Ce  sujet  offrait 
de  nombreuses  péripéties,  et  donnait  à  l'au- 
teur un  excellent  prétexte  a  tirades  brillan- 
ces. Rotrou  n'y  a  pas  manqué.  Sa  versifica- 
tion, ferme  parfois  jusqu'à  la  rudesse,  s'as- 
souplit dans  les  scènes  de  sentiment  où 
l'accent  du  cœur  doit  dominer.  En  un  mot, 
cette  pièce  était  digne  du  succès  qu'elle  ob- 
tint à  l'origine. 

LAURÉ,  ÉE  adj.  (lo-ré  — lat.  lauréat us  ;  de 
laurus,  laurier).  Se  dit  d'une  figure  couronnée 
ùe  laurier  :  l'été  d'empereur  laurék. 

LAUREA  (Marcus  Tullius),  esclave  affran- 
chi par  Cicéron,  dont  il  devint  le  secrétaire 
(62  av. 'J.-C).  11  excella  dans  la  poésie  grec- 
que et  latine.  On  a  de  lui  une  gracieuse  épi- 
gramme  insérée  dans  YAnthologia  lalina  de 
Burinann,  et  trois  épigrammes  élégantes  que 
Philippe  a  données  dans  son  Anthologie. 

LAURÉACÉ,  ÉE  (lo-ré-a-sé).  Bot.  Syn.  de 

LAUR  UN  ES. 

LAURÉAT  adj.  m.  (lo-ré-a  —  lat.  lauréa- 
te* ;  de  laurus,  laurier).  Se  dit  des  poètes  qui 
ont  reçu  solennellement  une  couronne  de 
laurier  ou  de  ceux  qui,  dans  une  cour  so- 
veraine,  sont  pensionnés  pour  célébrer  les 
événements  remarquables  ;  Poêle  lauréat. 

—  Par  ext.  Qui  a  remporté  un  prix  dans 
un  concours  académique  :  Elève  lauréat. 
Artiste  lauréat. 

—  Antiq.  rom.  Lettres  lauréates,  Lettres 
entourées  de  branches  de  laurier,  que  les  gé- 
néraux, proclamés  imperatores  par  l'armée, 
adressaient  au  Sénat  pour  demander  la  con- 
firmation de  ce  titre.        / 

—  Substantiv.  :  Les  lauréats  du  grand 
concours. 

—  Rem.  Le  féminin  lauréate  a  été  quelque- 
fois employé  :  Le  prix  Montyon  aura  cette 
année  de  nombreuses  lauréates.  (Busoni.) 

—  Encycl.  Il  n'y  a  de  poètes  lauréats,  por- 
tant ce  titre,  qu'en  Angleterre,  où  leur  éta- 
blissement est  resté  une  institution.  Cepen- 
dant l'Italie,  la  France  et  l'Allemagne  ont  dé- 
cerné à  leurs  plus  grands  poètes  des  couronnes 
officielles,  qui  pouvaient  équivaloir  au  même 
titre.  Pétrarque  étant  à  Vaucluse  reçut,  le 
1"  septembre  1340,  une  lettre  par  laquelle  le 
sénat  romain  lui  offrait  le  laurier  poétique, 
et,  six  ou  sept  heures  après ,  il  reçut  une 
lettre  pareille  du  chancelier  de  l'Université 
de  Paris,  qui  lui  proposait  la  même  couronne. 
11  opta  pour  Rome  ;  son  couronnement  eut 
lieu  au  Capitule,  le  jour  de  Pâques,  8  avril 
1341.  Le  Tasse  devait  aussi  être  couronné  au 
Capitule  et  recevoir  les  mêmes  honneurs  que 
le  chantre  de  Laure.  Le  pape  Clément  VIII 
1  avait  mandé  à  Rome,  où  il  fut  amené  en 
triomphe.  Miné  par  la  fièvre,  il  mourut  dans 
les  préparatifs  de  la  fête  ,  et  l'on  ne  put 
couronner  que  son  cadavre.  La  couronne 
poétique  fut  également  décernée  en  Alle- 
magne, l'empereur  Maximilien  1«  avant  in- 
stitué à  Vienne,  en  1504,  un  collège  chargé  ' 
de  choisir  celui  qui  en  paraîtrait  digne. 

En  Angleterre,  le  titre  de  poêle  lauréat  fut 
établi  au  xve  siècle.  Il  est  appliqué  à  un  poëto 
que  choisit  le  souverain  et  qui  reçoit  un  trai- 
tement annuel  de  127  livres  sterling  et  une 
barrique  de  vin  de  Xérès;  ce  dernier  cadeau 
est  bien  anglais.  C'est  ordinairement  la  récom- 
pense d'un  talent  supérieur  quand  l'homme 
qui  le  possède  est  agréable  au  pouvoir.  Le 
poète  lauréat  n'a  d'autre  charge  que  de  com- 
poser chaque  année  deux  odes,  l'une  à  l'occa- 
sion du  nouvel  an,  l'autre  pour  célébrer  l'an-  ' 
niversaire  de  la  naissance  du  souverain.  ; 
John  Kay,  contemporain  d'Edouard  IV,  fut 
le  premier  qui  ait  possédé  ce  titre.  Ses  vers 
sont  perdus.  L'un  de  ses  successeurs  les  plus 
illustres  est  Dryden  ;  il  reçut  son  traitement, 
mais  Jacques  II  lui  supprima  le  vin  de  Xérès, 
par  économie.  Le  poêle  lauréat  actuel  est 
Alfred  Tennyson,  né  en  1810,  et  qui  reçut  ce 
titre  en  1851  ;  son  prédécesseur  était  Words- 
"worth. 

LAUREAU  (Pierre),  écrivain  français,  né 
dans  l'Auxois  en  17-18,  mort  en  iS4s.  U  fut 
historiographe  du  comte  d'Artois  avant  la 
Révolution  et  devint  membre  de  l'Assemblée 
législative.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1  Amérique  découverte  (Autun,  1782,  in-8°); 
Histoire  de  France  avant  Clovis  (Paris,  1789); 
Traité  de  l'amélioration  des  espèces  animales 
et  végétales  (Paris,  1802). 

LAURÉAULT  DE  FONCES!  AGNE,  littéra- 
teur français.  V.  Foncemagne. 

LAURÉE  s.  f.  (lo-ré  —  de  Ihdaura,  sav. 
fr.).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  pipéra- 
côes,  et  comprenant  plusieurs  espèce,  qui 
croissent  k  la  Guyane. 

LAUREL  (Olaiis),  en  latin  I.aurciins,  évê- 
que  suédois,  né  à  Westgothland  en  1585, 
mort  en  1670.  Apres  avoir  complété  ses  étu- 
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j    des  en  Allemagne,  il  fut  appelé,  en  1621,  à  la 

|    chaire  de  philosophie  d'Upsal,  et,  deux  ans 

j    après,  à  la  chaire  de  théologie.  Il  rédigea  un 

nouveau   code  ecclésiastique  approuvé   des 

états  du  royaume.  On  a  de  lui  :  Compendium 

theologicum  (Stockholm,  1640,  in-4°);  Syn- 

tagma  theologicum  in  tkesi  et  anlithesi  ador- 

italurn  (Upsal,  l64l,in-4<>);  Articulorum  fidei 

Synopsis  bibtica  (Lindkœping,  1666,  in-S°). 

lauréhe  s.  f.  (lo-ré-li).  Bot.  Syn.  de  pa- 

VONIE. 

LATJRELLE  s.  f.  (lo-rè-le).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  laurier-rose. 

LAUREMBERGIE  s.  f.  (lo-rain-bèr-ji  —  de 
Lauremberg,  sav.  allem.).  Bot.  Syn.  de  ser- 
piculb. 

LAURENHERG  (Guillaume),  naturaliste  al- 
lemand, né  à  Kostock  en  1547,  mort  en  1612. 
Il  exerça  pendant  plusieurs  années  la  méde- 
cine à  Copenhague,  puis  fut  recteur  de  l'A- 
cadémie de  Rostock.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  Botanolheca,  sive  Modus  couficiendi 
herbarium  vimm,  qui  a  été  plusieurs  fois  réé- 
dité. 

LAURENBEUG  (Pierre),  savant  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Rostock  en  15S5,  mort 
dans  la  même  viile  en  1639.  Pour  perfection- 
ner ses  connaissances  en  médecine,  il  se  mit 
à  voyager  en  France  et  en  Hollande,  pro- 
fessa la  philosophie  à  Montauban,  puis  re- 
vint dans  sa  ville  natale,  où  on  lui  donna,  en 
1624,  une  chaire  de  littérature.  C'était  un 
homme  instruit,  mais  d'une  vanité  excessive. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  : 
Disputationes  p/iysicx  (îcic)  ;  Procestria  ana- 
lomia  (1619)  ;  Porlicus  dZsculapiï  (1630)  ;  Ana- 
tomta  corporis  kumani  (1636),  etc. 

LAURENBEUG  (Jean),  philologue  et  litté- 
rateur allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Rostock  en  1590,  mort  en  1C58.  Il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine  (1616).,  puis  se  prit 
de  passion  pour  les  belles-lettres ,  professa 
la  poésie  à  Rostock,  puis  fut  chargé,  en  1623, 
d'enseigner  les  mathématiques  à  l'Académie 
de  Soroë.  Ses  poésies  satiriques,  pleines  do 
sel,  d'observation  et  de  vigueur,  l'ont  fait 
appeler  par  Borrichius  l'Horace  et  le  Juvé- 
ual  allemand.  On  lui  doit  deux  comédies,  un 
opéra  représenté  en  1635,  des  livres  de  ma- 
thématiques et  plusieurs  autres  ouvrages,  no- 
tamment :  Antiguarius  (Lyon,  1622);  Otium 
Soranum  sive  epigrammata  (Copenhague, 
1640);  Salyrx  (Copenhague,  1648);  Quatre 
anciennes  satires  célèbres  (Copenhague,  1652), 
en  allemand,  plusieurs  fois  rééditées  ;  Grscia 
antigua,  cum  labulis  geographicis  (1661). 

LAIJRENHERG  (Jacques-Sébastien),  juris- 
consulte allemand,  neveu  du  précédent,  fils 
de  Pierre,  né  à  Hambourg  en  1619,  mort  en 
1668.  Après  avoir  enseigné  l'histoire  dans  sa 
ville  natale  (1646-1659),  il  fut  chargé  de  pro- 
fesser l'histoire  et  le  droit  romain  à  Rostock. 
Parmi  ses  écrits  nous  citerons  :  De  sotemnibus 
nundinarum  ineptiis  (1652);  Epithalamionjo- 
culare  juridicum  (1658,  in-lol.);  Themis  teme- 
rata  (1660). 

LAURENCÉLIE  s.    f.    (lo-ran-sé-ll).'  Bot. 

V.  LAWRENCÉLLE. 

LAUUENCEOT  (Jacques- Henri),  conven- 
tionnel français.  V.  Laurençot, 

LAURENCIE  s.  f.  (lo-ran-sl  —  de  Laurence, 
natur.  angl.).  Bot.  Genre  d'algues,  de  la  fa- 
mille des  iioridées,  tribu  des  chondriées,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  répandues 
dans  les  mers  des  régions  tempérées. 

—  Encycl.  Les  laurencies  sont  des  algues 
cartilagineuses  ou  gélatineuses,  d'une  cou- 
leur rouge  assez  vive,  à  rameaux  diffus  ou 
alternes,  à  l'extrémité  desquels  se  trouvent 
les  fructifications.  On  en  connaît  une  ving- 
taine d'espèces,  répandues  dans  toutes  les 
mers.  Ces  algues,  à  certaines  époques  de 
l'année,  ont  une  saveur  tellement  acre,  brû- 
lante et  poivrée,  que  plusieurs  des  popula- 
tions du  nord  de  l'Europe  s'en  servent  comme 
de  piment  pour  relever  la  fadeur  de  certains 
mets.  Les  laurencies  ne  se  réduisent  pas  en 
gelée  aussi  facilement  que  les  gélidies.  Elles 
11e  conservent,  d'ailleurs,  leur  aspect  gélati- 
neux que  lorsqu'elles  sont  maintenues  dans 
l'eau,  ou  encore  humides  ;  alors  elles  adhè- 
rent au  papier;  mais  elles  ne  tardent  pas  à 
se  détacher,  par  l'effet  de  la  dessiccation,  et 
par  prendre  une  apparence  cartilagineuse  ou 
cornée. 

LAURENC1N  (Jean-Espérance  Blandbœ, 
comte  de),  littérateur  français,  né  à  Cha- 
beuil,  près  de  Valence,  en  1733,  mort  en  1812. 
Une  grave  blessure,  qu'il  reçut  à  la  batailla 
de  iMmden,  le  força  à  abandonner  le  métier 
des  armes.  11  chercha  alors  une  distraction 
dans  les  lettres  et  entra  en  relation  avec 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Ducis,  d'Alein- 
bert,  etc.  Par  la  suite,  il  dirigea  une  société 
qui  s'était  formée  pour  agrandir  Lyon  du  côté 
de  Perrache,  et  il  fut,  en  1783,  un  des  sept 
aéronautes  qui  accompagnèrent  Montgoliier 
dans  sa  première  ascension.  Laurenciu  était 
un  homme  aimable,  d'un  esprit  vif,  d'une  ima- 
gination brillante.  En  montant  sur  le  trône 
de  Suède,  Gustave  111,  qui  l'avait  connu  à 
Lyon,  lui  proposa  de  diriger  l'éducation  du 
prince  royal  ;  mais  Laurenciu  ne  voulut  point 
quitter  la  France.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre de  compositions  poétiques,  remarquables 
par  la  facilité  et  l'harmonie  des  vers,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  des  traits  brillants,  des 
idées  ingénieuses,  Nous  citerons  de  lui  :  la 
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Mort  du  juste  (m  l);  Epttresur  l'inoculation  ; 
Palêmon  (1775)  ;  la  Vie  champêtre;  Echec  et 
mat,  épître;  etc.  Citons  encore  de  Laurencin 
un  Mémoire  sur  les  moyens  de  porter  l'agri- 
culture, les  manufactures  et  le  commerce  de 
France  au  plus  haut  degré  de  prospérité 
(1795).  —  Sa  femme,  Julie  d'Assier  db  la 
Chassaigne,  comtesse  de  Laurencin,  née  en 
1741,  morte  à  une  époque  inconnue,  composa 
des  pièces  de  vers  qui  ne  manquent  ni  de 
grâce  ni  de  facilité,  ec  dont  un  certain  nom- 
bre ont  paru  dans  YAlmanach  des  muses.  Les 
deux  morceaux  les  plus  estimés  sont  :  Epitre 
d'une  femme  à  son  amie  sur  l'obligation  et  les 
avantages  gui  doivent  déterminer  les  mères  à 
allaiter  leurs  enfants,  conformément  au  vœu 
de  la  nature  (1774,  in-80)  et  Alceste  et  Meltié 
ou  ■  Chant  de  l'amour  maternel,  idylle.  Ces 
deux  pièces  ont  été  couronnées,  la  première 
en  1774,  la  seconde  en  1777,  par  l'Académie 
de  l'Immaculée-Conception  do  Rouen. 

LAURENCIN  (Paul-Aimé  Chapelle,  dit), 
auteur  dramatique  français,  né  à  Beaumont 
(Calvados)  en  1806.  Il  débuta,  après  1830, 
par  des  vaudevilles  joués  au  Gymnase  pen- 
dant l'interdiction  que  la  Société  des  auteurs 
dramatiques  maintenait  sur  cette  scène,  et 
qui  se  prolongea  jusqu'à  la  retraite  de  De- 
lestre-Poirson,  en  juin  1844.  C'est  à  ce  théâ- 
tre qu'il  a  donné  la  plus  grande  partie  des 
vaudevilles  qu'il  a  écrits  sous  les  pseudony- 
mes de  Léonard,  de  I.ucy,  d'Amniy,  mais  sur- 
tout sous  celui  de  Laurcucin  qu'il  a  le  plus 
souvent  adopté,  soit  seul,  soit  en  collaboration 
avec  MM.  Bayard,  Clairville,  Duport,  Dela- 
porte,  Varin,  Vanderburch,  etc.  Nous  citerons 
parmi  ses  ouvrages,  qui  appartiennent  pres- 
que tous  au  genre  du  vaudeville  :  Ma  femme  et 
mon  parapluie,  très-comiquenient  interprété 
aux  Variétés  par  Vernet  (1835);  Leslocq 
(1836);  Une  maîtresse  femme  (1837);  le  Mé- 
decin de  campagne  (1838)  ;  Mateo  ou  les  Deux 
Florentins  (183s)  ;  le  Mexicain  (1839)  ;  le  Père 
Pascal  (1S39);  Tocguet  père  et  fils  (1840); 
l'Abbé  galant,  une  des  plus  heureuses  créa- 
tions de  l'acteur  Bouffé  (1841  )  ;  Quand  l'a- 
mour s'en  va  (1843);  Turturelte  (1844);  les 
Mystères  de  ma  femme  (1845)  ;  le  Vicomte  Gi- 
roflée (1846);  le  Mardi  gras  (1846);  la  Chusse 
aux  millions  (1847);  les  Cascades  de  Saint- 
Cloud  (1849);  J'ai  marié  ma  fille  (lS5l)  ; 
Paris  gui  pleure  et  Paris  qui  rit,  drame 
(1852);  Brelan  de  maris  (1854);  le  Beau-père 
(1857);  la  Nouvelle  Hermione  (1S5S);  Peau 
d'âne,  féerie  en  vingt  tableaux  (Gaîté, 
1863);  Lord  Keicester,  comédie-vaudeville 
(1SG4),  etc. 

LAUREiSÇOT  (Jacques-Henri),  homme  po- 
litique français,  né  à  Arbois  en  1763,  mort  en 
1833.  Député  du  Jura  à  la  Convention  natio- 
nale, il  vota  pour  la  réclusion  de  Louis  XVI 
et  son  bannissement  à  la  paix,  fut  un  des 
soixante-treize  députés  mis  en  état  d'arres- 
tation   pour  avoir  signé  la  protestation   du 

6  juin  1793,  et  reprit  son  siège  à  la  Conven- 
tion quelque  temps  après  le  9  thermidor.  Le 

7  janvier  1795,  il  parla  en  faveur  du  rappel 
des  émigrés  du  Haut  et  Bas- Rhin;  le  3  août, 
il  fut  nommé  secrétaire  et  demanda,  le  8, 
l'arrestation  de  Lequinio.  Après  la  session,  il 
entra  au  conseil  des  Cinq-Cents,  y  fit  quel- 
ques rapports  et  en  sortit  en  mai  1797.  De- 
puis lors,  il  ne  s'occupa  plus  de  politique  ac- 
tive et  devint  sous-inspecteur  des  forets. 

LACRENÇOT  (Charles-Henri-Ladislas),  au- 
teur dramatique  français,  parent  du  précé- 
dent, connu  sous  le  nom  de  Léonce,  né  à  Ar- 
bois (Jura)  en  1802,  mort  à  Paris  en  1862.  11 
se  fit  recevoir  avocat,  puis  devint  employé 
du  ministère  de  la  justice.  Ce  fut  en  1829  que 
s'éveilla  tout  à  coup  en  lui  le  goût  de  la  litté- 
rature dramatique.  II  écrivit  avec  son  ami, 
M.  Petit,  une  pièce  qui  fut  reçue  au  Vaude- 
ville et  jouée  sous  le  titre  de  la  Nouvelle 
Clary.  Encouragé  par  le  succès  de  ce  début, 
Laurençot,  qui  avait  pris  le  pseudonyme  de 
Léonce,  se  voua  complètement  depuis  lors 
à  la  littérature  dramatique.  Il  a  composé,  le 
plus  souvent  en  collaboration  avec  Petit, 
Charles  de  Bernard,  .Varey,  Lubize,  Moléri, 
Nus,  etc.,  un  grand  nombre  de  vaudevilles 
et  de  comédies,  où  l'on  trouve  de  la  verve, 
de  l'esprit  et  de  la  gaieté.  Nous  citerons 
parmi  ses  pièces  :  la  Nouvelle  Clary  ou  le 
Retour  au  village,  en  deux  actes  (Vaude- 
ville, 1829);  Tout  pour  ma  fille,  en  trois  ac- 
tes (GaSté,  1832);  l'Inévitable,  en  trois  actes 
(Palais-Royal,  1833)  ;  la  Mère  et  la  fiancée, 
en  deux  actes  (Gymnase,  1835);  la  Mémoire 
d'un  père,  en  un  acte  (Gymnase,  1835)  ;  une 
Position  délicate,  en  un  acte,  avec  Charles 
de  Bernard  (Gymnase,  1836),  vaudeville  qui 
eut  un  grand  succès  ;  un  Bonheur  ignoré,  en 
un  acte  (Gymnase,  1836);  Madame  de  Val- 
daunaye,  eu  deux  actes  (Gymnase,  1837)  ; 
Miel  et  vinaigre,  en  un  acte  (Variétés,  1837)  ; 
la  Bourse  de  Pézenas,  grrrrande  spéculation 
industrielle,  mêlée  de  vaudevilles  (Gymnase, 

1838)  ;  //  était  temps,  en  un  acte  (Variétés, 

1839)  ;  YHabit  fait  le  moine,  en  un  acte  (Fo- 
lies-Dramatiques, 1840);  la  Famille  Benne- 
ville,  drame  en  trois  actes  (Odéon,  1843); 
Tôt  ou  tard,  comédie  en  trois  actes  (Odéon, 
1843);  un  Tribunal  de  femmes,  vaudeville  en 
un  acte  (Folies-Dramatiques,  1844);  le  Gen- 
dre d'un  millionnaire,  comédie  en  cinq  actes 
en  prose  (Comédie-Française,  1846);  Chacun 
chez  soi,  en  un  acte  (Gymnase,  1845)  ;  Entre 
l'arbre  et  l'écorce,  en  un  acte  (Gymnase, 
1845);  uu  Jiêve.  en  un  acte  "(Odéon,  1846), 
comédie   agréable    dont   la   donnée   appar- 
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tient  au  domaine  de  la  fantaisie  ;  un  Déména- 
gement, en  un  acte  (Vaudeville,  184S);  les 
Guérillas,  drame  en  trois  actes  (Odéon,  1849), 
pièce  remarquable;  un  Valet  sans  livrée 
(Odéon,  1850);  le  Voile  de  dentelle,  drame 
(1854),  etc. 

LAURENS  (Joseph-Bonaventure),  littéra- 
teur et  compositeur  français,  né  à  Carpen- 
tras  (Vaucluse)  en  1801.  D'abord  employé  à 
l'administration  des  finances,  il  se  livra  en- 
tièrement ensuite  à  l'étude  des  arts,  fit  de 
nombreux  voyages  en  France,  en  Allema- 
gne, et,  après  avoir  été  attaché  comme  or- 
ganiste à  diverses  églises,  il  est  devenu 
agent  comptable  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier.  Outre  plusieurs  compositions 
musicales,  qui  ont  été  gravées,  on  lui  doit  : 
Monographies  monumentales  relatives  au  dé- 
partement de  l'Hérault  (1835-1839),  en  colla- 
boration avec  M.  J.  Renouvier;  Souvenir 
d'un  voyage  d'art  à  Vile  de  Majorque  (1840, 
in-80)  ;  Exemples  d'architecture  pittoresque 
(1841);  Promenades  à  Lavalette  (1841);  De 
Lyon  à  la  Méditerranée  (1854)  ;  Etudes  théo- 
riques et  pratiques  sur  le  beau  pittoresque 
(1856);  Instruction  sur  l'aquarelle  (1S5S); 
des  Albums  do  chemin  de  fer,  etc.  Il  a  col- 
laboré aux  Voyages  pittoresques  du  baron 
Taylor. 

LAURENS  (Joseph-Augustin-Jules),  peintre 
et  lithographe  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Carpentras  en  1825.  Elève  de  Paul  De- 
laroche,  il  s'est  surtout  attaché  au  genre  de 
l'aquarelle  et  est  devenu,  en  même  temps, 
un  très-habile  lithographe.  En  1847,  il  fut 
chargé  par  le  gouvernement  d'accompagner 
Hommaire  de  Helt,  envoyé  en  mission  en 
Turquie,  en  Perse,  en  Asie  Mineure,  et  il 
dessina,  pendant  ce  voyage,  des  sites,  des 
types  et  des  costumes,  qui  étaient  encore 
peu  connus.  Ces  derniers,  dont  un  assez 
grand  nombre  ont  paru  dans  le  Tour  du 
monde  et  daus  YJlluslralion,  ont  été  réunis 
dans  le  bel  ouvrage  intitulé  :  Voyage  en  2'ur- 
quie  et  en  Perse  (1856  et  suiv.  in-l'ol.).  M.  Lau- 
rens,  qui  est  un  artiste  de  beaucoup  de  ta- 
lent, a  obtenu  une  médaille  à  l'Exposition 
universelle  de  1867  et  la  croix  d'honneur 
l'année  suivante.  Parmi  ses  peintures  à  l'huile 
et  à  l'aquarelle,  nous  citerons  :  Vue  de  la 
Grande  Chartreuse  (1840);  Environs  de  Vau- 
cluse (1845);  les  Bords  du  Danube  (1850);  Sur 
la  route  de  Téhéran  (1855);  Campagne  de  Té- 
héran (1857)  ;  Batteuseen  beurre,  hxMer  Noire 
à  Siuope  (1861);  Station  de ^diarvadars,  vil- 
lage fortifié  de  Lasguiri  (1863)  ;  l'éfiéran,  les 
laveuses  de  Tauves  (1864);  Souvenir  de  dé- 
cembre sur  les  toits  à  2'éhéran  (1S65);  Cime- 
dure  turc  (1866)  ;  YBiuer  en  Perse  (1S67)  ; 
Plateau  d'Auvergne,  Forêt  de  Fontainebleau 
(1868);  Chemin  des  Sables  (1869),  etc.  Parmi 
ses  lithographies,  nous  mentionnerons: 
Chiens,  d'après  Diaz;  Solitude;  le  Christ  au 
tombeau  (1859);  l'Abreuvoir,  d'après  Rosa 
Bonheur;  Jeune  ménage,  d'après  Van  Muy- 
den;  Velléda,  d'après  Cabane!  (1861)';  Cerfs 
et  biches,  d'après  Rosa  Bonheur;  Passage 
d'un  gué,  d'Après  Aug.  Bonheur  ;  l'Amour  dé- 
sarmé, d'après  Diaz  (1863);  Moine  romain, 
d'après  Cabanel;  le  Lac,  d'après  Deeamps 
(1864);  Plaisirs  d'été,  d'après  Diaz;  Dormoir, 
d'après  Aug.  Bonheur;  Chloé,  d'après  Deia- 
fosse  (1866),  etc.  Enfin,  on  lui  doit  d'excel- 
lentes sépias  et  de  belles  eaux-fortes,  entre 
autres  :  Etude  de  canards  (1863);  Nature 
morte  (1864),  etc. 

LAURENS  (Henri-Joseph  du),  littérateur 
français.  V.  Dulaurens. 

LAURENS  (Pierre-Joseph),  ingénieur  mé- 
canicien. V.  Laurent. 

LAURENT,  nom  d'un  saint  martyr,  qui  en- 
tre dans  quelques  locutions. 

—  Etre  sur  le  gril  comme  saint  Laurent, 
Etre  dans  une  position  très-embarrassaute. 
être  fort  tourmenté. 

—  Crier  à  saint  Laurent  ;  Le  diable  sa 
brûle!  Se  plaindre  d'un  petit  mal  à  ceux  qui 
en  souffrent  un  grand. 

—  C'est  aujourd'hui  la  Saint-Laurent,  qui 
perd  sa  place  (a  reprend,  Sorte  d'adage  par 
lequel  les  enfants  s'autorisent  à  reprendre 
leur  place  après  l'avoir  quittée,  au  lieu  que 
par  cet  autre  :  C'est  aujourd'hui  la  Saint- 
Lambert,  qui  quitte  sa  place  la  perd,  on  les 
déboute  de  la  demande  qu'ils  font  de  repren- 
dre leur  place  après  l'avoir  quittée.  Saint 
Laurent  et  saint  Lambert  ne  sont  là  que  pour 
la  rime. 

LAURENT  (SAINT-),  fleuve  de  l'Amérique 
septentrionale,  par  lequel  s'écoulent  dans 
l'Atlantique  les  eaux  des  lacs  Supérieur,  Hu- 
ron,  Michigan,  Erié  et  Ontario.  Il  sort  de 
l'extrémité  N.-E.  de  ce  dernier  à  Kingston, 
forme  la  limite  entre  le  haut  Canada  et  l'Etat 
de  New- York,  parcourt  le  bas  Canada,  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  son  nom,  entre  le  cap 
du  Chat  et  celui  des  Monts-Pelés,  au  N.  de 
la  presqu'île  de  Gaspé  et  à  l'û.  de  l'Ile  d'An- 
ticosti.  Quelques  géographes  regardent  la  ri- 
vière Saint-Louis,  affluent  du  lac  Supérieur 
àl'E.,  et  qui  sort  dulacSeven-Beaver,  comme 
la  véritable  source  du  Saint-Laurent,  ce 
qui  donnerait  au  fleuve  une  longueur  totale 
de  3,000  milles.  Au  point  de  vue  commercial, 
grâce  surtout  aux  nombreux  canaux,  que  le 
gouvernement  du  Canada  a  fait  construire 
pour  obvier  aux  obstacles  que  les  rapides  et 
les  chutes  du  Saint-Laurent  présentaient  au- 
trefois à  la  navigation,  le  fleuve  cominsnee 
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maintenant  au  fond  du  lac  Supérieur,  où  se 
trouvent  les  riches  mines  de  cuivre  qui  font 
de  cette  région  une  des  plus  florissantes  de 
l'Amérique  septentrionale.  La  nature  l'avait 
rendu  navigable  jusqu'à  Québec  pour  les  gros 
vaisseaux,  et  jusqu'à  Montréal  pour  les  na- 
vires de  COO  tonneaux  ;  mais  la  des  obstacles 
commençaient  à  en  interrompre  le  cours. 
Après  le  saut  de  Saint-Louis,  il  y  a  entre 
Montréal  et  Kingston  4L  milles  de  rapides, 
formant  une  barrière  à  la  navigation;  puis, 
entre  le  lac  Ontario  et  le  lac  Erié,  la  rivière 
Niagara,  longue  de  36  milles  avec  une  des- 
cente de  330  pieds,  y  compris  un  précipice 
où  ses  flots  s'engoulFrent  et  qui  constitue  les 
chutes  si  célèbres  du  Niagara.  Avant  d'arri- 
ver à  ce  point,  les  eaux  de  cette  rivière,  cou- 
lant du  sud  au  nord,  ont  déjà  descendu  un 
long  plan  légèrement  incliné,  dont  le  lit,  barré 
par  des  chaînes  rocheuses,  forme  des  rapides 
infranchissables.  De  Buifalo,  sur  les  bords  du 
lac  Erié,  nu  détroit  du  Nord,  à  travers  les 
lacs  Erié,  Saint-Clair,  Huron  et  Miehigan, 
les  eaux  sont  libres;  mais  à  l'entrée  du  iac 
Supérieur,  dans  le  détroit  de  Sainte-Marie, 
les  eaux  descendent  une  pente  extrêmement 
rapide.  Ces  formidables  obstacles  sont  main- 
tenant franchis  au  moyen  de  toueurs.  Les 
gouvernements  des  Etats-Unis  et  du  Canada 
ont  fait  construire  des  canaux,  et  des  écluses 
magnifiques.  Le  saut  Sainte-Marie  est  évité 
par  un  canal  gigantesque  construit  par  les 
Américains;  les  chutes  à  l'est  du  lac  Erié, 
par  le  canal  Erié,  qui  va  do  Buii'alo  à  Al- 
bany,  et  dont  la  longueur  est  de  363  milles, 
avec  81  écluses.  Dès  1841,  la  législature  du 
Canada  alloua  un  demi-million  de  livres  pour 
améliorer  le  cours  du  Saint-Laurent,  et,  de- 
puis lors,  on  a  construit  des  canaux  au  moyen 
desquels  ou  surmonte  tous  les  obstacles  que 
les  rapides  présentent  à  une  navigation  con- 
tinue, pes  canaux  peuvent  recevoir  des  bâ- 
timents do  mer  tirant  jusqu'à  neuf  pieds 
d'eau  ;  ils  ont  ensemble  une  longueur  d'envi- 
ron 70  milles,  coupés  de  54  écluses.  Le  Saint- 
Laurent  est  donc  désormais  le  débouché  na- 
turel des  plaines  de  l'Ouest  à  l'Océan. 

Le  Saint-Laurent  reçoit  l'Oswegatche,  le 
Radicet,  le  Richelieu ,  ia  Saint-François  et 
la.  Chaudière  à  droite  ;  à  gauche,  le  Rideau, 
l'Ottawa,  la  Saint-Maurice,  la  Sainte-Anne, 
laSaguenay,  le  Manicouagati.  Le  volume  de 
ses  eaux  esc  de  61,952,000  mètres  par  heure 
à  son  embouchure.  Sa  largeur  au  même  point 
est  de  200  kilomètres.  Sa  largeur  varie  de 
800  à  3,000  mètres  au-dessous  de  Québec, 
dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  d'Iles.  Les 
hauteurs  qui  bordent  l'immense  bassin  du 
fleuve  portent  le  nom  de  Land's-height  sur 
une  assez  grande  étendue,  tant  au  N.-O. 
qu'au  S.-E.;  dans  cette  dernière  direction, 
elles  font  partie  des  monts  Alleghany. 

Le  Saint-Laurent  doit  le  nom  qu  il  porte 
actuellement  à  Jacques  Cartier,  qui  le  re- 
monta, en  1535,  jusqu'à  l'île  où  est  situé  Mont- 
réal; un  autre  Français,  La  Roque,  le  re- 
monta en  1540.  Au  commencement  du  xvue  siè- 
cle, Chumpluin  parcourut  sa  partie  supérieure, 
au-dessus  du  rapide  de  Saint-Louis,  et  dressa 
une  carte  du  ileuve.  Depuis,  un  grand  nom- 
bre de  Français  s'établirent  sur  ses  bords. 

i  LAURENT  (golfe  du  SAINT-),  formé  par 
1  océan  Atlantique  septentrional,  sur  la  cote 
orientale  de  la  Nouvelle-Bretagne,  entre  le 
Canada  a.  l'O.,  le  Nouveau  -  Brunswick  au 
S.-O.,  la  Nouvelle-Ecosse  et  l'île  de  Cap- 
Breton  au  S.,  l'Ile  de  Terre-Neuve  à  TE.,  et 
le  Labrador  au  N.;  720  kilom.  sur  400;  entre 
46o-52t>  latit.  N.,   et  59°-69°   long.  O.  Trois 

Fassages  le  mettent  en  communication  avec 
Océan  :  le  plus  large  et  le  plus  fréquenté  se 
trouve,  à  l'E.,  entre  l'extrémité  S.-O.  de 
Terre-Neuve  et  l'extrémité  N.  de  Cap-Bre- 
ton; le  second  est  au  N.-E.,  entre  l'extrémité 
septentrionale  de  Terre-Neuve  et  le  Labra- 
dor :  il  porte  le  nom  de  détroit  de  Belle-Isle; 
le  troisième,  au  S.-E.,  est  resserré  entre  la 
Nouvelle-Ecosse  et  Cap-Breton.  Un  grand 
nombre  d'estuaires  et  de  baies  se  présentent 
autour  de  ce  golfe.  On  remarque  surtout,  au 
N.-O.,  la  vaste  embouchure  du  Saint-Lau- 
rent; à  l'O.,  la  baie  des  Chaleurs;  au  S.,  les 
baies  Verte  et  Saint-Georges  ;  à  l'E.,  une  au- 
tre baie' Saint-Georges  et  Celles  des  Iles  et  de 
Saint-Jean.  Nous  signalerons,  parmi  les  lies 
qu'on  y  trouve  :  Anticosti,  au  N.  ;  les  lies  de 
Madeleine,  au  centre;  celles  de  Philippigan, 
à  l'O.,  et  celle  du  Prince-Edouard,  au  s.  Le 
détroit  qui  sépare  la  première  du  continent 
se  nomme  canal  du  Labrador  ;  lu  dernière  est 
séparée  de  la  terre  ferme  par  le  détroit  de 
Northuiuberland.  Les  glaces  sont  une  des 
principales  causes  des  difficultés  de  lu  navi- 
gation dans  le  golfe.  Au  printemps,  généra- 
lement vers  le  mois  de  mai,  l'entrée  et  les 
parties  E.  du  golfe  sont  fréquemment  cou- 
vertes de  glaçons  en  dérive,  qui  arrêtent 
quelquefois  les  navires  pendant  plusieurs 
jours.  Vers  la  fin  de  l'année,  les  glaces  occa- 
sionnent souvent  des  accidents.  A  Québec,  la 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'années  indi- 
que que  la  navigation  est  fermée  par  la  glace 
du  25  novembre  au  25  avril.  Les  brumes  sont 
très-fréquentes  dans  le  golfe  et  constituent 
un  très-grand  danger  pour  la  navigation;  on 
peut  les  rencontrer  en  tout  temps  pendant  la 
saison  navigable  ;  cependant  elles  sont  plus 
fréquentes  au  commencement  de  l'été. 

LAURENT  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Jura),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
26  kilom.  N.  de  Suint-Claude;  pop.  aggl., 
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399  hab.  — pop.  tôt.,  1,085  hab.  Fromagerie; 
fabrication  d'articles  d'horlogerie.  Commerce 
de  céréales  ,  bétail ,  jeunes  porcs  et  porcs 
gras.  Saint-Laurent  dépendit  longtemps  de 
l'abbaye  de  Grandvaux,  fondée  vers  l'an  523 
et  supprimée  en  1789.  Il  n'en  reste  que  l'é- 
glise, un  ancien  bâtiment  de  ferme  et  le  pres- 
bytère. Le  lac  de  l'abbaye  a  95  hectares  de 
superficie  et  se  dégage  par  un  canal  de  3  mè- 
tres de  largeur.  Ce  lac  est  très-poissonneux  : 
on  y  pêche  des  truites,  des  carpes  et  d'énor- 
mes brochets.  Ses  bords  sont  peuplés  de  pou- 
les d'eau  et  d'oies  sauvages. 

LAURENT  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Corse).  V.  Lokbnzo  (SAN-)au  Supplément. 

LAURENT-DE-L'AIN  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Ain),  canton  de  Bagé- 
le-Chàtel,  arrond.  et  à  33  kilom.  N.-O.  de 
Bourg,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône  ; 
1,477  hab.  Fonderies  de  fer;  construction 
de  machines  à  vapeur.  Grand  commerce  de 
grains. 

LAURENT-LES-11A1NS  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Ardèche),  canton  de 
Saint-Etienne-de-Lugdarès,  arrond.  et  à 
35  kilom.  N.-O.  de  Largentière,  dans  une 
gorge  étroite  et  pittoresque,  ouverte  seule- 
ment au  S.  ;  727  hab.  Une  source  d'eau  ther- 
male ,  dont  la  température  est  de  53», 5,  y 
jaillit  au  pied  d'escarpements  granitiques  et 
réunit  plus  bas  ses  eaux  à  celles  d'une  source 
analogue.  Ces  sources  étaient  connues  des 
Romains,  qui  y  avaient  une  station  thermale. 
Quelques  restes  de  murailles  et  d'appareil  de 
briques  romaines  existent  encore  au  point 
d'émergence  de  l'une  des  sources.  Ces  eaux 
sont  efiicaces  contre  les  rhumatismes  chro- 
niques,  les  névralgies,  les  scrofules,  la 
goutte,  etc. 

^  LAUHENT-ET-BENON  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Gironde),  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rond. ot  à  20  kilom.  S.-E.  de  Lesparre,  sur 
la  J allô  ;  pop.  aggl.,  782  hab.  —  pop.  tôt., 
3,656  hab.  Four  à  chaux,  tuilerie,  briquete- 
rie, corroierie.  Récolte  et  commerce  de  vins 
renommés.  Les  laudes  du  canton  nourrissent 
30,000  moutons. 

LAURENT-BLANGY  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Pas-de-Calais),  canton 
Nord,  arrond.  et  à  4  kilom.  d'Arras,  sur  la 
Scarpe;  1,609  hab.  Brasseries;  fonderie  en 
fer  et  en  enivre;  forges  considérables  ;  con- 
struction do  machines;  minoterie,  sucrerie  et 
distillerie.  Nombreuses  maisons  de  campa- 
gne. 

LAURENT-DE-CHRDANS  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Pyrénées-Orientales), 
canton  de  Piats-de-Mollo,  arrond.  et  à  30  ki- 
lom. S.-O.  de  Ceret;  pop.  aggl.,  1,522  hab. — 
pop.  tôt.,  2,227  hab.  Forges  et  clouteries; 
.éducation  d'abeilles.  Commerce  de  bestiaux. 

LAURENT  -  DE  -  CIIAMOUSSET    (  SAINT-  ), 

bourg  de  France  (Rhône),  chef-lieu  de  can- 
ton, arrond.  et  à  25  kilom.  O.  de  Lyon  ;  pop. 
aggl.,  904  hab.  —pop.  tôt.,  1,807  hab.  Com- 
merce de  bestiaux. 

LAURENT- DE  - CORHE    ou   SUH-GORRE 

(SAINT),  bourg  de  France  (Haute-Vienne), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  13  kilom. 
S.-O.  de  Rochechouart  ;  pop.  aggl.,  398  hab. 
—  pop,  tôt. ,2, 503  hab.  Forges.  Château  du 

xvme  siècle. 

LAURENT-DUPONT  (SAINT-) ,'  bourg  do 
France  (Isère),  chef-lieu  de  canton,  arrond. 
et  à  20  kilom.  N.  de  Grenoble,  sur  le.  Guiers- 
Mort,  à  la  base  de  hautes  montagnes  tapis- 
sées de  forêts;  pop.  uggl.,  1,303  hab.  — pop. 
tôt,,  1,808  hab.  Fabrication  d'eau-de-vie  do 
betteraves;  scieries,  boissellerie,  tuileries, 
forges.  Commerce  de  bois  de  construction, 
Chapelle  moderne  construite  sur  un  mamelon 
qui  portait  autrefois  un  château  féodal.  Co 
bourg  faillit  être  emporté,  en  1051,  par  une 
crue  extraordinaire  du  Guiers-Mort;  en  1854, 
il  fut  presque  détruit  par  les  flammes,  mais  il 
a  été  rebâti  grâce  aux  libéralités  des  reli- 
gieux de  la  Grande-Chartreuse.  Dans  les  en- 
virons se  trouve  le  château  de  Villette,  qui 
appartenait  aux  chartreux  avant  la  Révo- 
lution. 

LAURENT  -  DE  -  LA  -  SALANQUE  (SAINT-), 
bourg  et  commune  de 'France  (Pyrénées- 
Orientales),  canton  de  Rivesattes,  arrond.  et 
à  14  kilom.  N.-E.  de  Perpignan,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Agly;  pop.  aggl.,  3,805  hab.  — 
pop.  tôt.,  4,571  hab.  Briqueteries,  satines, 
pèche  dans  l'étang  de  Leucate.  Commerce 
de  vins. 

LAURENT-SUR  SEVRE  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Vendée),  chef-lieu  de 
canton,  arrond.  et  à  59  kilom.  de  La  Roche- 
sur-Yon;  pop.  aggl.,  1,128  hab.  —  pop.  tôt., 
2,746  hab.  Dans  l'église,  on  voit  le  tombeau 
du  Père  Grignon  île  Montfort,  missionnaire 
célèbre  dans  l'Ouest  au  commencement  du 
siècle  dernier;  beau  tableau  représentant  le 
baptême  de  Clovis. 

LAURENT  (saint),  diacre  et  martyr,  né  à 
Rome  dans  le  m"  siècle,  mort  en  258. 11  était 
trésorier  de  l'Eglise,  lorsque  l'empereur  Dèce 
publia  (258)  un  édit  contre  les  chrétiens. 
Sommé  par  l'empereur  de  livrer  les  biens 
dont  il  avait  là  garde,  il  demanda  quelques 
jours  de  délai,  réunit  nue  l'ouïe  de  pauvres  et 
les  montra  en  disant  :  «  Voici  les  trésors  de 
l'Eglise.  »  11  fut  alors  arrêté  par  Valérien, 
préfet  de  Rome,  et,  conduit  sur  le  Viminal, 
il  y  fut  déchiré  à  coups  de  fouet,  puis  étendu 
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sur  un  gril  de  fer  au-dessus  d'un  feu  ardent. 
Les  bourreaux,  dit  la  légende,  le  retournaient 
avec  des  fourches  de  fer,  et  Laurent  dit  à 
Valérien  :  «  Apprends,  malheureux,  que  ces 
feux  sont  pour  moi  un  rafraîchissement  ; 
mais  c'est  toi  qu'attendent  des  supplices 
éternels.  Le  Seigneur  sait  que,  accusé,  je  ne 
l'ai  point  renié  ;  interrogé,  je  l'ai  confessé.  » 
Et,  regardant  l'empereur  d  un-  air  joyeux,  il 
dit:  «Ce  coté  est  assez  rôti;  fais-moi  re- 
tourner de  l'autre,  tyran,  et  mange-moi!  » 
Et  il  s'écria  :  «  Je  vous  rends  grâces,  mon 
Dieu,  parce  que  j'ai  mérité  d'entrer  dans  vo- 
tre demeure,  »  et  il  rendit  l'âme.  Les  chré- 
tiens enlevèrent  son  corps.  La  mémoire  du 
martyr  resta  en  grande  vénération  parmi  les 
fidèles;  des  églises  lui  furent  élevées  dès  les 
premiers  siècles.  La  première  fut  construite 
sur  le  tombeau  du  saint  et  se  nomme  encore 
Saint-Laurent  hors  des  murs.  On  en  éleva  en- 
suite à  Constantinople,  à  Ravennes,  à  Milan, 
en  Espagne.  Prudence  et  Fortunat  écrivirent 
sa  légende.  On  célèbre  sa  fête  le  10  août. 

—  Iconogr.  Il  existe  des  représentations  du 
martyre  de  saint  Laurent  qui  datent  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  Le  Père  Lupi  (Dis- 
sertazioni,  etc.,  1785,  1,  p.  192-197)  a  publié 
un  camée  et  un  médaillou  de  plomb  antiques, 
sur  lesquels  ce  sujet  est  figuré.  Le  camée 
nous  montre  le  saint  étendu  sur  un  gril,  au- 
dessus  du  feu  que  deux  bourreaux  attisent, 
tandis  qu'un  troisième  apporte  du  bois.  Dans 
le  médaillon,' le  martyr  est  représenté  expi- 
rant sur  le  gril,  en  présence  de  l'einperuur 
Valérien  assis  sur  une  chaise  curule,  tenant 
d'une  main  son  sceptre,  et  faisant  de  l'autre 
un  signe  de  commandement;  l'àme  du  saint 
confesseur  est  figurée  par  une  femme  qui 
s'élève,  les  mains  jointes,  au-dessus  du  corps, 
et  reçoit  une  couronne  que  dépose  sur  sa 
tête  un  bras  isolé,  le  bras  de  Dieu  sortant  du 
ciel. 

Quand  il  est  représenté  isolément  sur  d'an- 
ciens monuments,  saint  Laurent  tient  d'ordi- 
naire le  livre  des  Evangiles,  parce  qu'en  sa 
qualité  de  diacre  il  était  chargé  de  faire  aux 
fidèles  la  lecture  de  ce  livre.  On  lui  donne 
aussi  pour  attribut  une  croix,  et  souvent  une 
croix  gemmée,  comme  à  tous  les  autres  mar- 
tyrs. 11  porte  à  la  fois  la  croix  et  l'Evangde 
aans  la  mosaïque  de  la  basilique  de  Galla 
Placidia,  de  Ravenne,  et  il  est  debout  devant 
le  gril  entouré  de  flammes.  Ce  dernier  instru- 
ment est  l'attribut  que  les  artistes  modernes 
lui  ont  presque  invariablement  donné. 

Dans  la  chapelle  du  Nicolas  V  au  Vatican, 
Fra  Angelico  a  retracé,  en  regard  de  la  Vie 
de  saint  1$ tienne  (v.  Etienne),  les  épisodes 
suivants  de  la  Vie  de  saint  Laurent  :  1"  Suint 
Laurent  consacré  diacre  par  suint  Stete  ; 
2»  Saint  Laurent  recevant  de  saint  Sixte  la 
mission  de  distribuer  aux  pauvres  les  trésors 
de  L'Eglise  ;  30  Suint  Laurent  distribuant  des 
aumônes'  d  une  multitude  de  malheureux  et 
d'infirmes;  4°  Saint  Laurent  amené  devant 
l'empereur,  qui  essaye  d'ébranler  sa  foi  en  lui 
montrant  divers  instruments  de  supplice; 
5"  Saint  Laurent  convertissant  ses  compagnons 
de  prison;  c°  le  Martyre  de  saint  Laurent. 
Ces  peintures,  exécutées  à  fresque  avec  une 
extrême  délicatesse  de  touche  et  une  admi- 
rable pureté  d'expression,  ont  été  gravées 
par  Fr.-Gio.  Giacomo,eu  1811. 

Le  Louvre  possède  une  predella  peinte 
dans  le  styie  de  Giotto  et  représentant  qua- 
tre sujets  du  la  vie  de  saint  Laurent  :  10  Saint 
Laurent  distribuant  aux  pauvres  les  trésors  de 
l'Eglise;  2°  Saint  Laurent  en  prison  baptisant 
Lttcile;  30  l'Empereur  Valérien  demandant  à 
suint  Laurent  de  lui  livrer  les  trésors  de  l'E- 
glise; 40  Saint  Laurent  amenant  à  Valérien 
les  pauvres  et  les  infirmes  et  lui  disant  :  «  Voilà 
les  trésors  de  l'Eglise  que  je  vous  amène.  » 
Cette  predella  provient  de  la  collection  Cam- 
pana  (n«  33).  Un  tableau  de  la  même  prove- 
nance (n»  72),  et  dont  l'exécution  olfre  beau- 
coup d'analogie  avec  les  peintures  de  Lo- 
renzo  Monaco,  nous  montre  saint  Laurent 
assis,  les  pieds  appuyés  sur  un  gril. 

Le  Josépin  a  représenté  Saint'  Laurent 
priant  dans  sa  prison  (musée  de  Naples)  ; 
Nicol.,  Lapi,  Saint  Laurent  sauvant  les  âmes 
du  purgatoire  (gravé  par  F.  Gregori);  Ales- 
sandro  Allori,  Suint  Laurent  amené  devant  le 
tyran  et  le  A/urtyre  de  saint  Laurent  (musée 
des  Offices);  Jacopo  da  Empoli,  Saint  Lau- 
rent attaché  à  une  colonne;  Loin.  Martinelli, 
Saint  Laurent  faisant  t'aumdue  (au  palais  Ri- 
nuccini  à  Florence)  ;  Fr.  Ronianelli,  Saint 
Laurent  dans  sa  gloire  (tableau  du  maître- 
autel  de  la  cathédrale  de  Viterbe). 

Parmi  les  nombreux  artistes  qui  ont  repré- 
senté le  Martyre  de  suint  Laurent,  nous  cite- 
rons :  le  Corlone  (église  de  San-Lorenzo  in 
Miranda,  à  Rome,  gravé  par  Jacques  Blon- 
deau  et  par  Gio.-B.  Cecchi),  B.  Gaddi  (église 
Sama-Croce,  à  Florence),  Baccio  Bandiuelli 
(gravé  par  Marc-Antoine  Rainiondi  et  par 
Mich.  Lucchese),  Bart.  Breemberg  (gravé 
par  J.  de  Bischop),  Jacques  Callot  (estampe), 
le  Cigoli  (musée  des  Offices),  Raymond  de  La 
Fage  (gravé  par  te  comte  de  Caylus),  Eus- 
tache  Le  Sueur  (v.  ci-après  la  description), 
Ribera  (v.  ci-après),  Valentin  (musée  de  Ma- 
drid), Bonnegràce  (Salon  de  1853),  Charles 
Brun  (église  de  Villemomble,  près  de  Paris, 
peint  en  1857),  etc. 

Laurent    (MARTYRE    DS    SAINT),    tableau    de 

Ribera;  galerie  de  Dresde.  Le  saint  est  re- 
présenté au  moment  où,  le  feu  allumé,  il  va 
être  placé  tout  vif  sur  le  gril  ;  il  est  à  genoux, 
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indifférent  aux  apprêts  du  supplice  et  ab- 
sorbé dans  la  prière.  Les  trois  bourreaux  se 
dépêchent  :  l'un  ramasse  les  vêtements  de 
Laurent;  un  autre  apporte  des  morceaux  de 
bois  pour  attiser  le  feu  ;  un  autre,  enfin,  se 
penche  et  cherche  à  mettre  le  saint  dans  la 
position  voulue.  Ce  tableau  est  plein  de  mou- 
vement, les  tètes  sont  bien  étudiées.  Le  corps 
de  saint  Laurent  est  une  admirable  étude. 
Ribera  peignit  cette  toile  pour  le  vice-roi  de 
Naples,  Pierre Geran  d'Ossone,  qui,  lors  de  sa 
disgrâce, l'emporta  avec  lui  quand  il  retourna 
à  Madrid.  Acheté  par  un  particulier  de  la 
ville  de  Hambourg  quelques  années  après, 
il  fut  ensuite  vendu  au  roi  de  Pologne  Sta- 
nislas, qui  en  fit  don  à  la  ville  de  Dresde  où 
il  se  voit  aujourd'hui  ;  sa  hauteur  est  de  sept 
pieds  deux  pouces,  sa  largeur  de  cinq  pieds 
quatre  pouces. 

Ce  beau  tableau  a  été  gravé  par  Michel 
Keyl  et  par  A.  Masson,  et  lithographie  par 
Hanfstaengl.  Il  y  en  a  plusieurs  répétitions, 
une  entre  autres  qui  a  été  achetée,  il  y  a 
quelques  années,  par  Pie  IX,  et  placée  dans 
la  célèbre  galerie  du  Vatican  ;  une  seconde, 
provenant  du  cabinet  Gagliardi,  de  Florence, 
a  figuré  à  la  vente  de  la  galerie  de  San-Do- 
nato,  en  1870. 

I.mironi  (martyre  de  saint),  tableau  du 
Titien  ;  église  des  Jésuites  à  Venise.  Il  existe 
de  ce  chef-d'œuvre  une  belle  répétition  au 
couvent  de  l'Escurial  et  une  esquisse  au  mu- 
sée de  Madrid.  Des  bourreaux,  retournant  le 
corps  du  saint  avec  une  fourche,  attisent  le 
feu  qui  le  consume  et  le  frappent  à  coups 
redoublés.  Auprès  du  groupe  est  l'autel  des 
divinités  païennes  auxquelles  saint  Laurent 
a  refusé  de  sacrifier,  et,  au  fond,  un  temple 
magnifique,  d'ordre  corinthien,  sur  les  degrés 
duquel  divers  personnages  contemplent  co 
drame.  «Ce  grand  et  superbe  tableau,  dit 
Duchesne,  est  bien  dessiné,  d'un  beau  carac- 
tère. Les  têtes  sont  pleines  d'expression, 
l'effet  très- vigoureux,  mais  il  pousse  au  noir, 
et  une  mauvaise  restauration  lui  a  été  une 
partie  de  sa  transparence.  »  Le  Martyre  de 
saint  Laurent  a  orné  quelque  temps  les  gale- 
ries du  Louvre  et  n'a  été  restitué  qu'en  1815. 
La  différence  qui  existe  entre  cette  compo- 
sition et  celle  de  l'Escurial  est  que,  dans 
celle-ci,  la  fumée  du  bûcher  remplit  tout  le 
fond  du  tableau;  du  haut  du  ciel,  on  voit 
descendre  deux  anges  apportant  la  palme  du 
martyre  ;  dans  celui  de  Venise,  les  anges 
manquent,  et  il  y  'a  de  plus  quelques  diffé- 
rences dans  les  personnages  qui  occupent  les 
plans  éloignés.  Le  tableau  d  Espagne  a  été 
gravé  par  C.  Cort,  Sadeler  et  Normand;  ce- 
lui de-  Venise  l'a  été  par  Oortinan. 

Limreiit  (martyre  de  saint),  tableau  d'Eus- 
tache  Le  Sueur;  au  Louvre.  Deux  bourreaux 
et  un  soldat  étendent  sur  le  gril  le  saint  con- 
fesseur dépouillé  de  ses  vêtements  et  qui  lève 
les  bras  vers  le  ciel.  D'autres  hommes,  à  mine 
farouche,  apportent  les  uns  du  bois,  les  au- 
tres du  charbon  ;  il  y  en  a  deux  qui  allument 
et  attisent  le  feu.  Un  personnage,  de  tour- 
nure et  de  mise  moins  grossière,  est  debout 
près  du  saint,  à  qui  il  montre  la  statue  d'une 
divinité  païenne.  Au  deuxième  plan,  l'empe- 
reur Valérien,  assis  sur  une  espèce  de  tribu- 
nal et  entouré  de  ses  conseillers  et  do  ses 
licteurs,  presse  le  jeune  diacre  de  sacrifier 
aux  dieux.  Dans  les  airs,  trois  anges  appor- 
tent au  martyr  la  couronne  et  la  palme  qui 
lui  sont  destinées. 

Ce  tableau,  d'une  exécution  vigoureuse  et 
d'un  fort  beau  coloris,  a.  été  gravé  par  Gé- 
rard Audran,  par  Benoît  Audran  et  par  Che- 
reau.  Il  était  autrefois  placé  dans  l'église 
Saint- Germain -i'Auxerrois,  d'où  il  passa 
successivement  dans  la  collection  de  M.  de 
Poutchartrain,  dans  celle  de  M.  Pasquier, 
député  clu  commerce  de  Rouen,  et  dans  le 
cabinet  de  M.  La  Live  de  Jully,  à  la  vente 
duquel  (1770)  il  l'ut  payé  7,500  livres. 

LAURENT,  antipape,  né  vers  le  milieu  du 
ve  siècle.  Il  était  archidiacre  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure à  Rome,  lorsque,  après  la  mort 
d'Anastase  II,  il  fat  élu  pape  en  même  temps 
que  Symmaque  (498).  Pour  mettre  un  terme 
à  ce  schisme,  cause  de  grands  désordres,  on 
convint  de  prendre  pour  arbitre  le  roi  Théo- 
doric,  qui  se  prononça  en  faveur  de  Synnmi- 
que.  Laurent  se  soumit  à  cette  décision  et 
devint  évéque  de  Nucera.  Accuse,  quelque 
temps  après,  d'eutychisme,  il  fut  déposé  par 
un  concile  (503)  et  exilé. 

LAURENT,  surnommé  le  Phjulcieu,  poète 
et  médecin  hollandais  qui  vivait  au  xv«  siè- 
cle. Il  exerça  son  art  à  Nimègue  et  acquit  un 
assez  grand  renom  par  ses  poésies  latines, 
dont  plusieurs  sont  écrites  en  style  quelque 
peu  macaronique.  On  cité  particulièrement 
sa  pièce  sur  le  hareng  saté,  dont  tous  les  vers 
se  terminent  en  uni.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  singulière  composition,  nous  citeronB 
les  vers  suivants  : 

Salcc  salsalum,  crassum,  blancitm,  grave  latum  : 
lllud  dorsalum,  scissum,  pervenlrificatum 
Uuic  caput  ablalum,  sic  pellibtis  excorialum, 
liUusmundatum,C}iLdwn,veliii  igiecrematum,  etc. 

LAURENT  DE  BR1NDES  (le  bienheureux), 
moine  italien,  né  à  Brindisi  en  1559,  mort  à 
Lisbonne  en  1619.  Admis  chez  les  capucins 
en  1576,  il  devint  déiiniteur,  puis  supérieur 
général  de  son  ordre  (1602),  fut  chargé  par 
les  papes  de  missions  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne, en  Portugal,  et  opéra  do  nombreuses 
conversions  pendant  ses  voyages.  Pie  VI  l'a 
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DÔatifié  en  1783.  Laurent  a  laissé  des  ser- 
mons et  des  ouvrages  qui  sont  restés  manu- 
scrits. 

LAURENT  (Gaspard),  théologien  français, 
né  dans  la  deuxième  moitié  du  xvie  siècle.  Il 
alla  se  fixer  à  Genève,  où  il  devint  profes- 
seur de  littérature  en  1597,  et  recteur  de 
l'Académie  en  1CO0.  Laurent  s'est  fait  con- 
naître par  les  ouvrages  suivants  :  Catholicus 
et  orthodoxes  Ecclesix  consensus  ex  verbo  Dei, 
Patrum  scripliset  Ecclesis  reformats  coufes- 
sionum  karmonitt,  et  ex  sententiis  doctorum 
qiii  scholasiici  dicunlur  (Genève,  1595,  in-S°)  ; 
De  nostra  in  sacramentis  eum  Domino  J.-Ch. 
conjunciione  tractatus  (Genève,  1598,  in-so); 
Oratio  de  ctarissimi  t/teologi  Bezm  obitu  (Ge- 
nève ,  1605,  in -8°);  Miscellanes  tfieses  in 
ethicis  (Genève,  1607,  in-8°)  ;  De  publicis  dis- 
putationibus  in  controversiis  de  religione  ob- 
servatio  (Genève,  1G02,  in-s°)  ;  Hermogenis 
arsoratoriaabsolulissima(Colon.,  I614,in-S°) ; 
Quxstiones  miscellanex  ethiae  (Colon. ,  1626, 
in-4°). 

LAURENT  ou  LAURENS  (Pierre-Joseph), 
ingénieur  mécanicien,  né  à  Bordeaux  en 
1715,  mort  en  1773.  11  eut  la  direction  des 
canaux  des  généralités  de  Lille  et  de  Valen- 
ciennes,  en  simplifia  les  écluses,  fit  exécuter 
une  grille  de  fer  pour  fermer  l'Escaut,  four- 
nit les  projets  pour  le  rétablissement  du  port 
de  Dunkerque  (1737),  et  celui  du  canal  de 
jonction  de  la  Somme  avec  l'Escaut.  Un  bras 
mécanique  très-ingénieux,  qu'il  fit  pour  le  duc 
de  La  Vrilliére,  lui  valut  les  éloges  de  Vol- 
taire et  de  Delille.  Il  est  le  père  do  Laurent 
de  Villedeuil,  ministre  de  Louis  XVI. 

LAURENT  (Pierre),  graveur  français,  né 
à  Marseille  en  1739,  mort  en  1819.  Il  excel- 
lait dans  le  paysage  et  dans  les  ligures  d'ani- 
maux, et  s'attacha  à  reproduire  par  son  bu- 
rin les  compositions  de  Berghem,  de  Lauter- 
bourg  et  de  Poussin.  La  mort  le  surprit  au 
moment  pu  il  commençait  à  publier ,  sous 
le  titre  de  Musée  français,  les  principaux 
chefs-d'œuvre  du  musée  du  Louvre,  œuvre 
importante  qui  fut  achevée  parson  (ils  Henri. 
On  cite,  comme  ses  meilleures  planches  :  le 
Déluge,  d'après  Poussin,  et  la  Mort  de  d'As- 
sas  ,  d'après  Casanova.  —  Son  fils  ,  Fierre- 
Louis-IIenri  Laurent,  né  en  1799,  termina 
les  gravures  du  Musée  français,  et  repro- 
duisit avec  talent  la  Messe  de  saint  Martin, 
de  Lesueur;  \' Enlèvement  des  Stibines,  de 
Poussin. 

LAURENT,  conventionnel  et  médecin  fran- 
çais, né  à  Strasbourg  vers  1750,  mort  en  1804, 
Avant  la  Révolution,  il  exerçait  obscurément 
son  art  dans  sa  ville  natale.  Dès  que  le  mou- 
vement éclata,  il  s'y  jeta  avec  chaleur  et  fut 
nommé  député  du  Bas-Rhin  à  la  Convention, 
11  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  motiva  son 
vote  par  ces  paroles  :  «  Un  ancien  a  dit  : 
«  Qui  épargne  les  méchants  nuit  aux  bons,  » 
et  moi  je  dis  :  Qui  épargne  un  tyran  nuit  aux 
nations.  La  justice,  la  raison  et  la  politique 
s'accordent  pour  que  nous  jugions  définitive- 
ment Louis  Capet  et  qu'il  n'y  ait  point  d'ap- 
pel au  peuple.  »  Envoyé  en  mission  aux  ar- 
mées du  Khin,  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse,  il  s'y  distingua  par  sa  bravoure.  Après 
la  session ,  le  Directoire  l'employa  comme 
commissaire,  et  le  département  du  Bas-Rhin 
le  réélut  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en  mai 
1798,  pour  deux  ans.  Il  y  demanda  la  mise  en 
vente  des  biens  des  cultes  réformés,  et  com- 
battit le  rétablissement  de  l'impôt  sur  le  ta- 
bac, comme  portant  sur  une  denrée  précieuse 
aux  pauvres  cultivateurs  et  surtout  aux  sol- 
dats. En  novembre,  il  fut  exclu  du  corps  lé- 
gislatif, à  la  séance  de  Saint-Cloud,  comme 
l'un  des  opposants  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire (9  novembre  1799),  et  vécut  depuis 
dans  la  retraite. 

LAURENT  (Jean-Antoine),  peintre  fronçais, 
né  à  Baccarat  en  1763,  mort  à  Epinal  en  1833. 
Il  devint  directeur  du  musée  des  Vosges. 
Laurent  a  laissé  des  tableaux  d'histoire  et  de 
genre,  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  mérite. 
Nous  citerons  de  lui  :  l'Amour  dans  une  coupe, 
V Amour  enc/iainé,  l'Amour  dans  une7-ose,  Cal- 
lot  refusant  de  peindre  le  siège  de  Nancy,  Ga- 
lilée, etc.  —  Son  fils,  Jules  Laurent,  né  à 
Epinal  vers  179S,  lui  a  succédé,  en  1833, 
comme  directeur  du  musée  de  sa  ville  natale. 
11  s'est  occupé  de  sculpture,  d'archéologie,  a 
envoyé  à  divers  Suions  plusieurs  oeuvres,  no- 
tamment :  Jeune  fille  jouant  avec  un  chevreau, 
qui  lui  a  valu  une  médaille  il  l'Exposition  de 
1839,  et  il  a  publié  :  Cours  de  dessin  linéaire 
(1827,  in-fol.)  ,  en  collaboration,  avec  son 
père  ;  Catalogue  des  médailles,  monnaies  an- 
ciennes et  modernes  du  inusée  des  Vosges  (1840 
in-S"). 

LAURENT  (Jean-Louis-Maurice),  natura- 
liste français,  né  à  Toulon  en  1784,  mort  à 
Paris  en  1854.  Admis  dana  le  corps  des  chi- 
rurgiens de  marine,  il  fit  plusieurs  voyages 
sur  mer,  puis  occupa  une  chaire  à  l'école  de 
médecine  de  Toulon  .  et  se  livra  à  d'intéres- 
sants travaux  sur  1  histoire  naturelle  et  la 
physiologie.  Parmi  ses  ouvrages,  que  dé- 
pare un  style  diffus,  chargé  de  néologismes, 
nous  citerons  :  Propositions  générales  de  phy- 
siologie, de  pathologie  et  de  thérapeutique 
(Paris,  1823)  ;  Atlas  d'anatomie  physiologique 
(182G,  in-fol.)  ;  Essai  sur  les  tissus  élastiques 
et  contractiles  (1827,  in-8")  ;  Recherches  sur 
l'hydre  et  l'éponge  d'eau  douce  (in-8°) ,  avec 
atlas ,  travail  fort  estimé  ;  Zoophytotogie 
(1844,  in-s°),  De  1837  à  1839,  Laurent  a  ré- 
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digé,   avec   Hollard  et  autres,  les  Annales 
d'anatomie  et  de  physiologie, 

LAURENT  (Paul-Matthieu),  plus  connu  sous 
le  nom  do  Laurent  de  l'Ardèciic,  publiciste  et 
homme  politique  français,  né  à  Bourg-Saint- 
Androl  (Ardeche)  en  1793.  Il  fut  d'abord 
avocat  à  Grenoble,  puis  à  Privas,  s'occupa 
d'études  historiques  et  de  politique,  et  fonda 
le  Journal  libre  de  l'Isère,  organe  des  idées 
démocratiques.  S'étaut  épris  ensuite  des  doc- 
trines saint-simoniermes,  il  s'attacha  à  les 
Propager  dans  le  midi  de  la  France  en  créant 
Organisateur  (1829),  journal  qui  cessa  de 
paraître  en  1830.  M.  Laurent  collabora,  vers 
la  même  époque,  au  Globe,  puis  aux  Prédica- 
tions (1832,  2  vol.  in-S°),  et  abandonna  le 
saint-simonisme  lorsque,  en  1832,  Enfantin  y 
introduisit  ses  fameuses  réformes.  En  1834,  il 
prit  la  direction  du  Progressif  du  Gard,  et 
fut,  peu  après,  un  des  défenseurs  des  accu- 
sés d'avril  (1835).  Cinq  ans  plus  tard,  M.  Lau- 
rent de  l'Ardèche  devint  juge  à  Privas.  Après 
la  chute  de  Louis-Philippe  (février  1S48),  le 
gouvernement  provisoire  chargea  M.  Lau- 
rent d'administrer  l'Ardèche  en  qualité  de 
commissaire.  Nommé  peu  après,  dans  ce  dé- 
partement, représentant  du  peuple  à  la  Con- 
stituante, et,  l'année  suivante,  à  la  Législa- 
tive, il  vota  constamment  avec  la  gauche  ré- 
publicaine, et  collabora,  à  cette  époque,  au 
journal  la  République  et  à  V A  Imanach  répu- 
blicain. Après  le  coup  d'Etat  de  1S51,  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  S'étant  rallié  à  l'Em- 
pire, il  fut  nommé,  eu  1853,  bibliothécaire  du 
Sénat,  puis  il  devint  un  des  conservateurs  et 
enfin  le  premier  administrateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Résumé  de  l'histoire  du  Dauphiné 
(1825)  ;  Résumé  de  l'histoire  de  la  philosophie 
(1S2C);  Réfutation  de  l'histoire  de  France  de 
l'abbé  Montgaillard  (1828),  sous  le  pseudo- 
nyme d'Iiirancci  Dolcuze,  réédité  sous  son 
nom  en  1843;  Histoire  de  Napoléon  (1828), 
rééditée  avec  500  dessins  par  Horace  Vernet 
(1S3S-I842  et  1849);  Du  principe  d'autorité  en 
politique  (1844);  De  ta  prescription  en  matière 
de  partage  d'ascendants  (1S4G);  Considéra- 
tions philosophiques  sur  la  révolution  de  dé- 
cembre (1852,  in-8°)  ;  Jtéfutation  des  mémoires 
du  duc  de  Raguse  (1S57);  la  Maison  d'Or- 
léans devant  la  légitimité  et  la  démocratie 
{2"  édit.,  in-80,  1873),  etc. 

LAURENT  (Auguste),  chimiste  français,  né 
près  de  Gray  (Haute-Saône)  en  1807,  mort  à 
Paris  en  1853.  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
l'Ecole  des  mines,  il  s'occupa  spécialement  de 
chimie,  fut  attaché,  comme  prép'arateur,  à 
l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures, 
monta  un  laboratoire  à  Paris,  et  commença 
ù  se  faire  connaître  par  ses  travaux  et  par 
ses  expériences.  Reçu  docteur  es  sciences  en 
1837,  il  fut  nommé,  l'année  suivante,  profes- 
seur de  chimie  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  de- 
vint correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces en  1845,  puis  se  fixa  à  Paris,  où  il  fut 
nommé  essayeur  à  la  Monnaie  (lS4S),et  exa- 
minateur des  questions  de  science  et  d'art 
au  ministère  de  la  guerre.  Ce  travailleur  in- 
fatigable fut  emporté  par  une  phthisie  pul- 
monaire. 11  laissait  presque  sans  ressource 
sa  veuve  et  des  enfants,  en  faveur  de  qui  on 
ouvrit  une  souscription  et,  trois  ans  après 
sa  mort,  l'Institut  lui  décerna  un  prix  de 
6,000  francs  pour  ses  travaux  de  chimie  or- 
ganique. On  lui  doit  d'intéressantes  recher- 
ches sur  les  carbures  d'hydrogène,  sur  la 
naphtaline,  sur  l'oxi'dation  des  acides  gras, 
sur  les  huiles  de  goudron  de  houille,  sur  l'in- 
digo et  les  essences  d'amandes  amères,  sur 
la  théorie  des  substitutions.  Ses  découvertes 
les  plus  essentielles  sont  relatives  à  l'action 
des  réactifs  sur  les  composés  organiques, 
principalement  du  chlore,  de  l'ammoniaque, 
des  agents  oxydants.  Outre  de  nombreux  mé- 
moires insérés  dans  (les  Annales  de  chimie  et 
de  physique,  des  notices  publiées  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
on  lui  doit  :  l'héorie  des  radicaux  dérivés  et 
mémoire  sur  les  séries  naphatalique  et  slilbi- 
que  (Paris,  1843,  in-S°);  Méthode  de  chimie 
(Paris,  1854,  in-S°). 

LAURENT  (François),  historien  et -publi- 
ciste beige,  né  à  Luxembourg  en  1810.  Au 
sortir  de  l'université  de  Louvain,  où  il  avait 
étudié  la  philosophie,  il  alla  suivre  les  cours 
de  droit  à  l'université  de  Liège,  et  s'y  rit  re- 
cevoir docteur  en  1832.  M.  Laurent  exerça 
pendant  quelque  temps  la  profession  d'avo- 
cat dans  sa  ville  natale,  puis  il  entra  dans 
l'administration,  et  fut  attaché,  eu  1S34,  au 
ministère  de  la  justice,  à  Bruxelles,  en  qua- 
lité de  chef  de  division.  Dès  l'année  suivante, 
il  alla  occuper  à  l'université  de  Gantl  la  chaire 
de  droit  civil.  Le  jeune  professeur,  qui  joi- 
gnait à  un  précoce  savoir  des  idées  très- 
avancées  en  politique  et  en  religion,  vit  de 
nombreux  auditeurs  accourir  à  son  cours. 
Les  catholiques  s'en  émurent  et  exercèrent 
une  vive  pression  sur  le  ministre  Decker  pour 
qu'il  destituât  il.  Laurent.  Mais,  bien  que 
chaud  catholique,  cet  homme  d'Etat  maintint 
le  professeur  dans  sa  chaire.  On  doit  à  ce 
dernier,  entre  autres  écrits  :  De  la  passion  des 
catholiques  pour  la  liberté,  lettre  à  M.  de 
Morny  (1850,  in-8°)  ;  Van  Espen,  étude  his- 
torique sur  l'Eglise  et  l'Etat  en  Belgique 
(Bruxelles,  1860-1863,  trois  parties,  in-S"); 
Lettres  d'un  retardataire  libéral  à  un  progres- 
siste catholique,  adressées  à  M.  Northoinb 
(Bruxelles,  1863,  in-18);  Délires  sur  la  ques- 
tion des  cimetières  (1864,  in-18);  Lettres  sur 
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les  jésuites  (1865,  in-is).  Mais,  de  tous  les 
ouvrages  de  M.  François  Laurent,  celui  qui 
a  le  plus  contribué  à  sa  réputation ,  ce  sont 
ses  Etudes  sur  l'histoire  de  l'humanité  (Paris 
et  Bruxelles,  1860-1870,  16  vol.  in-8°).  Ces 
Etudes,  fruit  d'un  immense  travail,  sont,  à 
vrai  dire,  moins  un  ouvrage  qu'une  série 
d'ouvrages,  dans  lesquels  l'auteur  traite,  non- 
seuteinent  de  l'histoire  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  mais  encore  des  grandes  ques- 
tions religieuses,  philosophiques  et  politiques 
qui  s'y  rattachent,  et  où  il  se  propose  princi- 
palement pour  but  d'établir  la  nécessité  d'une 
séparation  complète  entre  l'Etat  et  l'Eglise, 
séparation  qu'il  donne  pour  base  aux  idées 
du  droit  public  moderne.  Les  Eludes  sur  l'his- 
toire de  l  humanité  traitent  les  matières  sui- 
vantes :  l'Orient,  la  Grèce,  Rome  (Gand,  1855, 
3  vol.;  20  édit.);  le  Christianisme  (Gand, 
1S55);  les  Barbares  et  le  catholicisme  (Gand, 
1S55);  la  Papauté  et  l'empire  (Bruxelles,  1860); 
la  Féodalité  et  l'Eglise  (Bruxelles,  1861);  la 
Réforme  (Bruxelles,  1861)  ;  les  Guerres  de  re- 
ligion (Bruxelles,  1863);  les  Nationalités 
(Bruxelles,  1865);  la  Politique  royale  (Bruxel- 
les, 1865). 

LAURENT  (Emile),  littérateur  français,  né 
à  CoSombey  (Meurthe)  en  1819.  Il  se  rendit  à 
Paris  pour  y  suivre  la  carrière  des  lettres,  et 
s'attacha  surtout  à  étudier  l'histoire  littéraire 
dans  sa  partie  anecdotique.  M.  Laurent  est 
connu  dans  le  monde  des  lettres  sous  le  pseu- 
don3'me  d'Emile  Colombey.  C'est  un  érudit  et 
un  chercheur,  dont  les  œuvres  attestent  le 
goût  et  le  savoir.  On  lui  doit  des  éditions 
des  Œuvres  de  Tabarin,  des  Aventures  bur- 
lesques de  d'Assoucy,  de  la  Vraie  histoire  co- 
mique de  Francion,  par  Charles  Sorel,  etc.  ; 
de  nombreux  articles  insérés  dans  la  Revue 
de  Paris,  la  Revue  française  et  autres  publi- 
cations périodiques;  enfin,  les  écrits  sui- 
vants :  la  Journée  des  madrigaux  (I855,in-18)  ; 
Ninon  de  Lenclos  et  sa  cour  (1858,  in-18)  ; 
Ruelles,  salons  et  cabarets  (1858,  in-18);  les 
Causes  gaies  (1859,  in-18);  l'Esprit  au  théâtre 
(1860,  in-18);  Histoire  anecdotique  du  duel 
(1861,  in-is);  les  Originaux  de  la  dernière 
heure  (1861,  in-18) ,  livre  curieux  et  intéres- 
sant; le  Monde  des  voleurs,  leur  esprit  et  leur 
langue  (1862,  in-18),  etc. 

LAURENT  (Charles-Auguste),  ingénieur  et 
géologue  français,  né  à  Ecouen  (Seine-et- 
Oise)  en  1821.  Après  avoir  étudié,  de  1S37  à 
1840,  à  l'Ecole  des  arts  et  métiers  d'Angers, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  compléta  son  in- 
struction théorique  et  pratique  en  suivant  les 
cours  de  la  Sorbonne  et  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  en  travaillant  sous  la  direc- 
tion d'un  ingénieur-mécanicien,  M.  Saulnier, 
et  en  se  faisant  admettre,  comme  simple  ou- 
vrier, dans  l'usine  de  MM.  Derosue  et  Cail. 
Attaché  quelque  temps  après,  en  qualité  de 
sous-ingénieur,  aux  ateliers  d'Essonnes,  il  les 
quitta  pour  entrer  chez  l'ingénieur  Joseph 
Degousée,  dont  il  devint  le  gendre  et  l'asso- 
cié (1848).  Très-versé  dans  la  géologie,  M.  Lau- 
rent s'est  acquis  une  grande  réputation  par 
les  travaux  qu'il  a  exécutés  pour  étudier  la 
nature  du  sol  à  l'aide  de  sondages,  non-seu- 
lement en  France,  mais  encore  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Russie,  en  Algérie, 
en  Moldo-Valachie,  à  Sumatra,  a  Bornéo,  au 
Sénégal,  etc.  En  1850  ,  il  explora,  sur  la  de- 
mande de  la  municipalité  de  Cadix,  le  bassin 
géologique  de  cette  ville.  En  1855,  il  parcou- 
rut la  province  de  Constantine,  et  un  grand 
nombre  de  puits  artésiens  furent  creusés, 
sous  sa  direction,  dans  le  Sahara  algérien. 
L'année  suivante,  il  se  livra  à  des  opérations 
du  même  genre  en  Grèce  ;  en  1858,  il  passa  en 
Espagne,  où,  à  l'aide  de  sondages  artésiens,  il 
explora  la  nature  du  sol  que  devait  parcourir 
le  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Alicante,  puis 
il  exécuta  des  travaux  identiques  dans  l'est 
et  dans  le  sud  de  ce  pays.  Nous  ne  suivrons 
pas  M.  Laurent  dans  la  longue  série  de  ses 
sondages  géologiques,  dont  nous  avons  indi- 
qué le  vaste  théâtre.  Bornons-nous  à  dire  qu'il 
a  obtenu,  ainsi  que  son  beau-père,  pour  la 
perfection  de  ses  procédés  et  de  son  outil- 
lage, de  hautes  récompenses  aux  expositions 
universelles  de  Paris  et  de  Londres.  Outre 
divers  mémoires,  insérés  dans  les  Comptes 
rendus  de  la  Société  géologique  et  de  diverses 
autres  sociétés  savantes,  on  doit  à  M.  Lau- 
rent :  Voyage  au  Sahara  oriental  (1859,in-S<>), 
et  une  édition  améliorée  du  Guide  du  sondeur 
(2  vol.,  avec  planches), en  collaboration  a~vec 
M.  Degousée. 

LAURENT  (Joseph),  acteur  français,  né  à 
Paris  le  5  mars  1822.  Il  quitta  de  bonne  heure 
les  bancs  de  l'école  pour  prendre,  chez  un 
ébéniste,  le  tabiier  d'apprenti.  A  seize  ans,  il 
entra,  comme  comparse,  à  l'Ambigu-Comique, 
et  passa  ensuite  au  théâtre  de  Grenelle,  où  il 
débuta  par  un  petit  rôle  de  négrillon,  dans 
le  Marché  de  Saint-Pierre.  N'ayant  réussi 
qu'à  exciter  l'hilarité  du  public  dans  le  per- 
sonnage mélodramatique  du  père  Athanase, 
des.  Victimes  cloitrées,  il  délaissa  l'emploi  des 
traîtres  pour  jouer  les  rôles  d'Odry  et  d'Al- 
cide  Tousez.  Après  de  nombreuses  pérégri- 
nations sur  les  scènes  de  la  banlieue,  il  fut 
engagé,  en  1842,  à  l'Ambigu.  D'abord  obscur, 
il  se  lit  peu  à  peu  remarquer,  et  devint  l'ac- 
teur chéri  du  public,  le  farceur  indispensa- 
ble de  tous  les  draines  populaires.  Comique 
de  la  bonne  race,  bête  sans  effort,  sans  tra- 
vail peut-être,  il  se  montra  digne  de  prendre 
rang  parmi  lesgrotesques  les  plus  applaudis 
de  ce  temps-ci.  Nous  citerons,  au  nombre  de 
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ses  créations  :  Eulalie  Pontois,  les  Mousque* 
taires,  les  Paysans,  le  Marché  de  Londres, 
Notre-Dame  de  Paris,  Mauvais  Cœur,  Pi- 
quillo,  le  Juif  errant,  le  Vampire,  Marthe  et 
Marie ,  la  Dame  de  la  halle,  Berthe  la  Fla- 
mande, la  Queue  du  diable,  Marie  Simon, 
Jean  le  Cocher,  la  Case  de  l'oncle  Tom,  le  Ciel 
et  l'Enfer,  la  Prière  des  naufragés,  l'Enfant 
du  régiment.  En  novembre  1S55,  il  a  débuté 
avec  succès  aux  Variétés  dans  l'Ecole  des 
épiciers;  mais  il  n'a  pas  tardé  à  revenir  au 
théâtre  de  ses  premiers  succès;  il  a  passé  en- 
suite à  la  Porte-Saint-Martin,  puis  au  Châ- 
telet,  où  la  vogue  l'a  suivi  dans  le  même  em- 
ploi des  comiques  du  drame,  de  la  féeria  et 
des  revues.  Parmi  ses  dernières  créations, 
nous  distinguerons  les  rôles  de  Villars,  de  la 
Bouquetière  des  Innocents;  Antoine,  de  Ro- 
cambole;  Fanfreluche,  de  la  Biche  au  bois 
(1807);  Cotineau,  de  1867,  revue  (1863);  Jo- 
n.is,  de  Patrie  (1869);  il  a  repris  avec  bon- 
heur le  rôle  de  Mousqueton  dans  Vingt  ans 
après,  au  théâtre  du  Châtelet,  en  1871,  et 
celui  de  Gros-Minet,  de  la  Poule  aux  œufs 
d'or,  à  la  Gaîté,  en  1S73.  Cet  artiste  se  dis- 
tingue par  le  naturel,  la  franchise,  la  simpli- 
cité. On  l'a  comparé  à  Brunet  et  à  Vernet, 
qu'il  a  quelquefois  rappelé,  au  dire  des  vieux 
amateurs  do  l'orchestre.  —  Un  acteur  du 
même  nom;  Laurknt  (Fleury-Sauveur-Clé- 
ment),  élève  à  l'ancien  théâtre  de  Nicolct, 
puis  clown  à  Londres,  a  brillé  sur  les  théâtres 
du  boulevard  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle. 

LAURENT  (Marie  Luguet,  d'abord  daine 
Laurent,  puis  dame  Desrieux,  dite  Marie), 
artiste  dramatique  française,  née  h  Tulle  en 
1826,  d'une  famille  vouée  au  théâtre.  Elle  parut 
dès  l'âge  de  trois  ans  sur  la  scène,  accom- 
pagna son  père  à  Amiens,  où  elle  fut  char- 
gée des  rôles  de  Mme  Volnys,  et  signa  plus 
tard  un  engagement  pour  Rouen.  Elle  y  dé- 
buta dans  1  emploi  des  jeunes  premières,  et 
joua  Paul  et  Virginie  avec  son  frère  René  Lu- 
guet.  De  Rouen,  elle  passa  à  Toulouse,  où  elle 
chanta  dans  le  Puits  d'amour  et  Guillaume 
Tell,  en  même  temps  qu'elle  interprétait  les 
rôles  courants  du  drame,  de  la  comédie  et 
même  du  vaudeville,  et  abordait  le  rôle  de 
Tullie,  de  la  Lucrèce  de  Ponsard,  en  compa- 
gnie de  Bocage.  Elle  fut  engagée,  en  1846, 
pour  les  premiers  rôles  au  théâtre  de  Bruxel- 
les, et  obtint  des  succès  dans  Marie-Jeanne, 
Madeleine,  etc.  Dans  cette  ville,  MHj  Marie 
Luguet  se  maria  avec  un  jeune  baryton  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  Pierre-Marie  Lau- 
rent. Elle  l'accompagna  à  Marseille,  puis  à 
Paris,  où  elle  débuta  sous  le  nom,  qu'elle  a 
toujours  gardé  depuis,  de  Marie  Laurent,  au 
théâtre  de  l'Odéon,dans  un  ouvrage  en  vers, 
Isabelle  de  Castille.  Cotte  pièce  n'ayant  pas 
réussi,  elle  obtint  un  rôle  dans  la  Fille  d'Es- 
chyle (mars  1848)  ;  mais  on  la  remarqua  fort 
peu  :  son  heure  n'était  pas  venue,  paraît-il. 
Elle  regagna  donc  la  province,  qu'elle  par- 
courut pendant  quelque  temps,  revint  ensuite 
au  même  théâtre  de  l'Odéon  déclamer  Phèdre 
sans  aucun  succès,  et  s'y  révéla  enfin  dans 
François  le  Champi  (décembre  1849),  dans 
le  Chariot  d'enfant  (1850),  et  dans  les  quatre 
rôles  de  femme ,  phases  différentes  d'un 
môme  amour,  des  Contes  d'Hoffmann  (1851). 
Au  mois  de  décembre  de  cette  même  année 
1851,  Mme  Maria  Laurent  quitta  l'Odéon  pour 
la  Porte-Saint-iMartin,  où  elle  créa  Aspa- 
sie,  de  l'Imagier  de  Harlem,  puis  le  rôle  de 
la  mère  Pailloux,  tout  à  fait  en  dehors  de 
ses  habitudes  ,  dans  la  Poissarde.  Actrice 
aux  lignes  sévères  et  sculpturales,  elle  des- 
sina cette  figure  plébéienne  avec  une  grande 
vigueur.  A  l'Ambigu-Comique,  où  elle  passa 
ensuite,  elle  obtint  une  longue  suite  de  suc- 
cès dans  la  Case  de  l'oncle  Tom  (1853),  et 
dans  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur,  drame 
dans  lequel  elle  joua  le  rôle  si  touchant  d'A- 
mélie, créé  par  Mi""  Dorval.  Sans  faire  ou- 
blier cette  incomparable  actrice ,  elle  se 
montra  cependant  comédienne  hors  ligne,  à 
côté  de  Frédérick-Leuiaître. 

Depuis  lors,  M™1-"  Marie  Laurent,  tour  à 
tour  engagée  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  à  l'Ambigu-Comique  et  au  Châtelet, 
a  abordé  un  grand  nombre  de  rôles  impor- 
tants, où  elle  a  obtenu  de  brillants  succès. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  l'Oreslie,  trilo-" 
gie  grecque  d'Alexandre  Dumas,  où  elle  a 
montré  de  très-hautes  et  très-puissantes  in- 
spirations (1856);  le  Fils  de  la  Nuit  (1856,); 
les  Chevaliers  du  brouillard,  personnage  mas- 
culin de  Jack  Sheppard  (1857);  Rose  Mar- 
quis, des  Mères  repenties  (1358);  la  sorcière, 
du  drame  de  ce  nom  (  1863)  ;  Rocambole  (1S64); 
la-  Voleuse  d'enfants  (1865)  ;  la  Tireuse  de  car- 
tes (1866);  Marianne,  du  drame  de  ce  nom 
(1869).  En  1873,  elle  a  créé  à  l'Odéon  Kly- 
taimnestra,  des  Erinnyes,  repris  V Aïeule  et 
paru  dans  Phèdre  avec  succès.  Auparavant, 
elle  s'était  fait  applaudir  dans  Lucrèce  Dorgia. 

Douée  d'une  vigueur  peu  commune,  c'est 
dans  le  drame  populaire  que  Mmi;  Marie  Lau- 
rent a  le  mieux  réussi.  Ce  genre  de  composi- 
tion convient  à  son  organe  sonore  et  à  la 
forte  accentuation  de  ses  traits.  Son  visage, 
qui  semble  légèrement  bronzé  par  les  tro- 
piques, n'a  rien  de  rude;  il  esc  plein  d'une 
fierté  résolue,  qu'adoucit  un  grand  air  du 
bonté.  C'est  une  belle  actrice  et  une  artiste 
d'un  remarquable  talent.  —  Son  premier 
mari,  Pierre-Marie  Laurent,  né  en  1821, 
mort  ù  Chatou  en  août  1854,  chantait  les  ba- 
rytons au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
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/orsqu'il  l'épousa  en  1846.  Après  d'assez 
beaux,  succès  à  Marseille,  la  même  année,  il 
■vint  à  Paris,  où  il  fut  engagé  par  la  direction 
du  Théâtre-Lyrique.  11  s'y  était  fait  remar- 
quer, notamment  dans  Si  j'étais  roi,  dont  il 
avait  créé  le  principal  rôle,  lorsqu'il  mourut 
du  choléra  presque  au  début  de  sa  carrière. 
Mme  Marie  Laurent  a  épousé,  en  secondes 
noces,  vers  1S59,  M.  Desrieux,  qui  a  débuté 
dans  la  Belle  Gabriel/e,  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  en  janvier  1857,  par  le  rôle  de  La 
Ramée ,  et  a  créé  successivement  au  même 
théâtre,  au  Gymnase  et  au  Châtelet,  Arthur 
Marquis,  des  Mères  repenties  (1858);  M.  de 
Cerny,  de  la  Folle  du  logis  (18G0);  le  roi, 
dans  la  Jeunesse  du  roi  Henri  (1804),  etc.  Cet 
acteur  a  de  la  tenue,  une  certaine  élégance, 
une  diction  juste,  un  beau  jeu  de  physio- 
nomie. 

LAURENT  (Corneille  Baldran) ,  dit  de 
Graff,  aventurier  hollandais.  V.  Graff. 

LAURENT  JUSTWIEN  (saint),  en  italien 
Lorcuzo  GiuHiiiiiuni,  premier  patriarche  de 
Venise,  né  dans  cette  ville  en  1380,  mort  en 
1465.  11  fut  successivement  général  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Georges,  évêquo  do 
Venise  (U33),  et  patriarche  de  cette  ville 
(1451).  Laurent  Justinien  se  signala  par  l'au- 
stérité de  sa  vie  ,  par  sa  grande  charité  en- 
vers les  pauvres,  par  la  réforme  d'abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'Eglise  et  par  la 
fondation  de  plusieurs  monastères.  L'Eglise 
honore  ce  saint  le  5  septembre.  On  a  de  lui  ; 
des  traités  ascétiques,  des  sermons,  des  let- 
tres, qui  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés. 
La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle 
de  Venise  (1751,  2  vol.  in-fol.) 

LAURENT  DE  MÉDICIS,  grand-duc  de  Flo- 
rence. V.  Médicis. 

LAUItENT-PlCIlAT  (Léon),  littérateur,  pu- 
bliciste et  homme  politique,  né  à  Paris  en 
1823.  Il  lit  une  partie  de  son  éducation  à 
Saint-Mandé,  où  il  se  lia  intimement  avec  lo 
(ils  de  son  maître  de  pension,  M.  Henri  Che- 
vreau, qui  devait  être,  sous  l'Empire,  préfet, 
sénateur  et  ministre,  puis  il  termina  ses  étu- 
des au  collège  Charlemagne.  Possesseur 
d'une  fortune  considérable,  M.  Laurent-Pi- 
chat  voulut  compléter  son  instruction  par 
des  voyages.  Vers  1841,  il  quitta  Paris  avec 
son  ami  Chevreau,  et  visita  successivement 
avec  lui  l'Italie,  la  Grèce,  l'Egypte  et  la  Sy- 
rie. Tout  en  voyageant,  les  deux  amis  culti- 
vaient la  poésie,  pour  laquelle  M.  Laurent- 
Pichat  avait  montré  des  dispositions  préco- 
ces, dispositions  qui  n'avaient  fait  que  s'ac- 
croître au  contact  de  Victor  Hugo,  dont  le 
jeune  poiite  était  devenu  un  des  familiers 
et  l'enthousiaste  admirateur.  Quelque  temps 
après  leur  retour  à  Paris,  les  deux  jeunes 
gens  publièrent  en  commun  leurs  productions 
poétiques  sous  le  titre  de  :  Voya (/mises  (1844). 
Vers  cette  époque,  M.  Laurent-Pichat  com- 
mença à  tourner  son  esprit  sérieux  vers  l'é- 
tude des  questions  politiques  et  sociales.  C'est 
sous  cette  inspiration  qu'il  composa  des  poé- 
sies, réunies  sous  le  titre  de  :  les  Libres  pa- 
roles (1847).  Après  la  révolution  du  24  février 
1848,  M.  Laurent-Pichat,  partisan  des  insti- 
tutions républicaines,  s'attacha  à  les  défen- 
dre dans  le  Propagateur  de  l'Aube,  journal 
fondé  par  M.  Louis  Ulbach.  Deux  ans  plus 
tard,  il  publia  sa  Chronique  rimée  (1850), 
comprenant  trois  parties  :  les  Légendes,  la 
Chronique  de  Jacques  Bonhomme,  les  Heures 
de  patience,  recueil  dans  lequel  il  s'attache  à 
démontrer,  par  l'exemple,  que  la  poésie  doit 
se  transformer  au  contact  des  idées  nou- 
velles, et  aborder  les  difficiles  problèmes  do 
la  philosophie  sociale.  Sous  l'Empire,  il  fit 
revivre  la  Revue  de  Paris,  dont  il  fut  un  des 
rédacteurs  et  le  propriétaire  (1853),  et  qui  fut 
supprimée,  à  la  suite  d'une  condamnation,  en 
1858.  11  collabora  ensuite  à.  la  Correspondance 
littéraire,  et  publia,  pendant  les  dernières 
années  de  l'Empire,  dans  le  Phare  de  la  Loire, 
Une  remarquable  correspondance,  qui  lui 
attira  plusieurs  condamnations.  En  1S0S , 
M.  Laurent-Pichat  conçut  le  projet  de  faire 
paraître  une  Encyclopédie  générale,  dont  la 
publication  a  été  interrompue  après  la  révo- 
lution du  4  septembre  1870;  il  collabora  à  la 
Cloche,  de  Louis  Ulbach.  A  la  suite  du  mou- 
vement qui  éclata  à  Paris  le  18  mars  1871  et 
qui  amena  l'élection  de  la  Commune,  M.  Lau- 
rent-Pichat fit  partie  d'un  comité  de  conci- 
liation ayant  pour  but  d'amener  une  trans- 
action entre  la  Commune  de  Paris  et  le  gou- 
vernement de  Versailles.  Elu  représentant 
de  la  Seine  à  l'Assemblée  nationale,  lors  des 
élections  complémentaires  du  2  juillet  sui- 
vant, il  alla  siéger  à  l'extrême  gauche,  parmi 
les  plus  chauds  défenseurs  do  la  République. 
Il  vota  contre  la  loi  départementale ,  la  dis- 
solution des  gardes  nationales,  lo  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée  ;  contre  la  propo- 
sition Rivet,  qui  a  confié  à  M.  Thiers  le  titre 
de  président  de  la  République;  pour  le  main- 
tien des  traités  de  commerce  ;  contre  l'impôt 
des  matières  premières,  pour  le  retour  de 
l'Assemblée  à  Paris,  etc.  Lors  de  la  discus- 
sion qui  eut  lieu  entre  MM.  Changarnier  et 
Denfert-Roohereau  le  28  Ai  ai  1872,  ce  fut 
M.  Laurent-Pichat  qui,  apostrophant  le  pre- 
mier, s'écria  :  n  Nous  nous  appelons  Belfort, 
et  vous  vous  appelez  Metz.  » 

Outre  les  ouvrages  précités, on  doit  encore 
à  M.  Laurent-Pichat  :  Cartes  sur  table  (1855), 
recueil  de  nouvelles  publiées  dans  la  Revue  de 
Paris  ;  la  Païenne  (1857)  ;  la  Sibylle  (1859); 
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Gaston  (1860),  romans;  Commentaires  de  la 
vie  (I8GS),  nouvelles;  Avant  le  jour  (1869), 
recueil  de  poésies.  Citons,  enfin  ,  les  Poètes 
du  combat  (1S62),  livra  dans  lequel  il  a  réuni 
des  causeries  faites  par  lui  aux  Conférences 
de  la  rue  de  la  Paix. 

Laurent  (ÉGLISE  DE  Saint-).  L'église  parois- 
siale de  Saint-Laurent,  située  à  Paris,  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin,  eut  pour  origine  un 
monastère  qui  existait  dès  le  vie  siècle.  Au 
xme  siècle,  l'abbaye  avait  cessé  d'exister  ; 
l'église  fut  alors  érigée  en  paroisse,  mais  les 
prêtres  qui  la  desservaient  restèrent,  jusqu'il 
la  Révolution,  réunis  en  congrégation.  Tous 
les  ans,  le  clergé  de  Saint-Laurent  faisait  une 
procession  que  l'on  appelait  la  procession  du 
grand  pardon  ;  le  cortège  était  immense,  la 
marche  durait  près  de  cinq  heures. 

L'église  de  Saint-Laurent,  rebâtie  au  com- 
mencement du  xvû  siècle,  a  été  reconstruite 
presque  en  entier  à  la  fin  du  xvi".  Elle  est 
en  forme  de  croix;  les  parties  les  plus  an- 
ciennes sont  le  chœur,  l'abside  et  la  tour,  qui 
datent  du  xv«  siècle.  Les  bas-côtés  sont  dou- 
bles, jusqu'au  transsept;  une  galerie  simple 
contourne  le  rond-point.  La  façade  occiden- 
tale, élevée  en  1C22,  et  complètement  restau- 
rée en  1865,  comprend  deux  étages  superpo- 
sés ;  l'ordre  dorique  figure  au  premier,  1  or- 
dre ionique  au  second.  Le  gril  de  saint  Lau- 
rent se  trouve  parmi  les  ornements  de  cette 
façade.  La  tour,  percée  de  deux  étages  de 
baies  en  ogive,  s  élève  dans  l'angle  formé 
par  la  jonction  du  chœur  avec  le  croisillon 
méridional.  Le  chœur  et  l'abside  présentent 
à  l'extérieur  une  ornementation  très-riche. 
Dans  la  gorge  de  la  corniche  qui  couronne 
les  murs  s'agite  et  vit  tout  un  monde.  L'ob- 
servateur y  découvre  les  fantaisies  les  plus 
drolatiques  et  quelquefois  les  plus  osées.  A 
l'intérieur,  des  piliers  carrés  reçoivent  les 
retombées  des  voûtes.  La  nef  se  divise  dans 
sa  longueur  en  quatre  travées,  correspon- 
dant, de  chaque  côté,  à  un  nombre  égal  de 
chapelles.  Les  clefs  de  voûte ,  surtout  dans 
la  haute  nef  et  dans  le  transsept,  sont  des 
plus  remarquables.  Au  xvno  siècle,  l'archi- 
tecte Lepautre,  sous  prétexte  d'accommoder 
le  chœur  et  l'abside  au  goût  du  temps,  a 
remplacé  l'ornementation  gothique  de  ces 
parties  de  l'église  par  un  système  de  décora- 
tion qui,  certainement,  ne  manque  pas  de 
mérite,  mais  qui  est  en  complet  désaccord 
avec  le  caractère  général  de  i'édilice.  Onze 
chapelles,  de  très-peu  de  profondeur,  entou- 
rent le  chevet.  Bien  que  le  sol  de  Saint- Lau- 
rent ait  reçu  de  nombreuses  sépultures,  au- 
cun monument  funéraire  n'existe  dans  cette 
église. 

Laurent  (foire  Saint-),  ancienne  et  célèbre 
foire,  rivale  de  la  foire  Saint-Germain,  et 
qui  se"  tenait,  dès  le  xne  siècle,  à  côté  de 
l'église  de  Saint-Laurent,  à  Paris.  Cette  foira 
fut  concédée  par  Louis  le  Gros  aux  lépreux 
de  Saint-Lazare  en  1126,  et  rachetée  eu  1181 
par  Philippe-Auguste,  qui  la  transporta  aux 
Halles  de  Paris.  Philippe-Auguste  accorda 
néanmoins  aux  religieux  de  Saint-Lazare  le 
droit  de  tenir  cette  foire  un  jour  par  an. 
Par  suite  d'envahissements  successifs,  ce 
droit  fut  bientôt  porté  d'un  jour  à  une  se- 
maine, puis  à  deux,  et,  en  1CG1,  les  prêtres 
de  la  Mission,  héritiers  des  religieux  de  Saint- 
Lazare,  obtinrent  un  privilège  étendant  leur 
droit  de  jouissance  à  trois  mois.  Le  terrain 
de  la  foire  Saint-Laurent  était  vaste,  planté 
d'arbres  et  garni  de  boutiques,  de  cabarets  et 
de  spectacles  forains.  Sa  vogue  fut  très- 
grande  de  1666  à  1775.  A  cette  dernière  date, 
elle  fut  suspendue  pendant  trois  ans.  Elle 
rouvrit,  en  1778,  avec  un  nouveau  succès  : 
des  restaurants,  des  cafés,  un  théâtre  de  co- 
médie s'y  installèrent,  ainsi  que  des  chiens 
savants  et  autres  merveilles  fort  en  vogue 
alors.  La  foire  Saint-Laurent,  comme  celle 
de  Saint-Germain ,  était  particulièrement 
fréquentée  par  les  voleurs  à  la  tire,  qui  exis- 
taient bien  avant  l'importation  des  pick-poc- 
kets  anglais.  Les  marionnettes  de  la  foire 
Saint-Laurent  étaient  célèbres  :  elles  donnè- 
rent le  premier  exemple  d'une  représentation 
au  bénéfice  des  pauvres.  La  foire  Saint-Lau- 
rent ferma  quelques  années  avant  1789  et  ne 
se  rouvrit  plus.  Comme  tant  d'autres  choses, 
elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir. 

tAURENTALES.  V.  Larkntinales. 

LAURENTE,  en  latin  Laurcnlum,  ville  de 
l'Italie  ancienne,  dans  le  Latium,  à  16  kilom. 
S.  de  Rome,  sur  le  bord  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  capitale  du  roi  Latinus.  C'est  actuelle- 
ment le  village  italien  de  Paterno.  Sur  la  côte, 
aujourd'hui  déserte,  et  dont  le  mauvais  air  est 
mortel,  s'élevaient  au  temps  de  l'empire  et 
même  de  la  république  une  multitude  de  vil- 
las patriciennes.  Ou  y  distinguait  principale- 
ment celles  de  Pline  le  Jeune,  de  Lselius, 
d'Hortensius  et  des  Soipions, 

LAUKENTI  (Joseph-Nicolas),  savant  alle- 
mand qui  vivait  au  xvme  siècle.  11  exerça 
la  médecine  à  Vienne  en  Autriche.  On  lui 
doit,  sous  le  titre  de  :  Spécimen  inedicum  ex- 
hibais synopsin  reptilium  emendatam  circa 
venena  et  antidota  reptilium.  austriacorum 
(Vienne,  1768,  in-S°),  avec  planches,  un  ou- 
vrage  regardé  comme  celui  auquel  1  erpéto- 
logie doit  sca  premiers  progrès.  A  ce  titre, 
c'est  un  monument  précieux  daus  l'histoire 
de  la  science. 

LACRENTIA  (SANTA-)  ou  SA1NT-LACRENT, 

ile  de  la  mer  de  Behring,  près  et  a.u  S.-O.  du 
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détroit  de  ce  nom;  120  kilom.  sur  40;  par 
03"  de  latit.  N.,  et  174»  de  long.  O.  Les  côtes 
sont  basses  et  projettent  un  grand  nombre 
de  presqu'îles.  On  remarque  dans  l'intérieur 
plusieurs  montagnes,  qui  ne'SOnt  que  des  ro- 
chers nus  et  stériles.  Les  habitants  sont  pro- 
bablement d'origine  tchoukchi.  Le  lieutenant 
Sindow,  qui  l'explora  en  17G4,  la  prit  pour 
un  groupe  d'îles,  auquel  il  donna  son  nom. 
Les  Anglais  la  visitèrent  vers  le  même  temps 
et  l'appelèrent  ile  Clarke.  Enfin  Billings  y 
aborda  en  1791,  et  lui  rendit  son  ancien  nom 
de  Santa-Laurentia. 

LAURENTIE  ,s.  f.  (lo-ran-sî  —  de  Lau- 
renti,  sav.  ital.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  lobéliacées,  tribu  des  lobéliées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
sur  le  littoral  méditerranéen,  dans  le  sud  de 
l'Afrique  et  en  Australie. 

LAURENTIE  (Pierre-Sébastien),  publiciste 
français,  né  à  Houga  (Gers)  le  jour  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  le  21  janvier  1793.  Son 
père,  qui  était  grainetier,  le  fit  entrer  au 
collège  Saint-Sever  et  le  destina  à  rensei- 
gnement. M.  Laurentie  était  professeur  dans 
l'établissement  où  il  avait  été  élevé,  lorsque 
Napoléon  tomba  (1814).  Il  fit  alors  une  pro- 
fession de  foi  royaliste  des  plus  chaleureu- 
ses, qui  lui  valut  la  protection  de  M.  Laine, 
se  rendit  à  Paris  en  1816,  devint  bientôt 
après  un  des  rédacteurs  de  la  Quotidienne, 
dont  il  fut,  par  la  suite,  un  des  propriétaires, 
et  fut  nommé  successivement  professeur  de 
rhétorique  au  collège  Stanislas  (1817),  répé- 
titeur de  littérature  à  l'Ecole  polytechnique 
(1818),  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  po- 
lice (1S22),  et  inspecteur  général  des  études 
(1823).  Après  la  sortie  de  Chateaubriand- du 
ministère  (1824),  M.  Laurentie  lit,  ainsi  que 
les  autres  rédacteurs  de  la  Quotidienne,  une 
campagne  en  règle  contre  le  ministère  que 
présidait  M.  de  Villèle,  et  finit  par  être  des- 
titué de  ses  fonctions  d'inspecteur  général 
(1S26).  L'année  suivante,  toujours  dans  le 
même  journal,  il  fit  une  vive  opposition  au 
ministère  Martignac,  dont  le  libéralisme  lui 
paraissait  dangereux,  puis  il  soutint  le  cabi- 
net de  M.  de  Polignac,  qui  semblait  se  pro- 
poser de  réaliser  son  idéal  politique,  l'abso- 
lutisme monarchique,  et  qui  aboutit  à  un  ré- 
sultat tout  opposé,  au  renversement  de  Char- 
les X.  Après  la  révolution  de  juillet  1830, 
M.  Laurentie  céda  à  M.  de  Brion  sa  part  de 
propriété  dans  la  Quotidienne  ;  mais  il  no  re- 
nonça point  pour  cela  à  défendre  la  cause 
de  la  légitimité.  Dans  ce  but,  il  fonda  suc- 
cessivement le  Cowrier  de  l'Europe  et  le 
Rénovateur,  qui  ne  purent  se  soutenir,  faute 
d'abonnés,  et  entra  de  nouveau  à  la  Quoti- 
dienne, dont  il  prit  la  direction.  Depuis  cette 
époque,  il  n'a  cessé  de  rédiger  ce  journal, 
qui  a  changé  successivement  son  titre  en 
celui  d'Union  monarchique  et  d'Union  (IS48), 
sous  lequel  il  paraît  encore.  Indépendam- 
ment de  ses  innombrables  articles,  on  doit  à 
M.  Laurentie  un  grand  nombre  d'ouvrages 
et  de  brochures  historiques,  philosophiques 
et  politiques,  écrits,  pour  la  plupart,  sous 
l'influence  de  l'esprit  de  parti  et  d'un  vérita- 
ble fétichisme  monarchique.  Nous  citerons 
de  lui  :  De  l'éloquence  politique  (1819);  Etu- 
des littéraires  et  morales  sur  les  historiens 
lutins  (1822,  2  vol.  iu-8»);  De  la  justice  au 
xixo  siècle  (1822);  Questions  du  jour  (1823)  ; 
Considérations  sur  les  constitutions  démocra- 
tiques (182G)  ;  Introduction  à  la  philosophie 
(1826);  De  l'élude  et  de  l'enseignement  des 
lettres  (182S);  De  ta  légitimité  et  de  l'usurpa- 
tion (1830)  ;  i>e  ta  révolution  en  Europe  (1832); 
Histoire  des  ducs  d'Orléans  (1832-1834,  4  vol. 
in-8°);  Lettres  sur  l'éducation  (1835);  His- 
toire de  France  (1841-1843,  8  vol.  in-18), 
compilation  dépourvue  d'esprit  critique  et 
écrite  à  un  point  de  vue  systématique;  Sur 
la  liberté  de  l'enseignement  (1844,  1845),  deux 
brochures  ;  De  la  démocratie  et  des  périls  de 
la  société  (1S49);  Me  l'esprit  chrétien  dans  les 
éludes  (1S52);  Histoire  de  l'empire  romain 
(1861-1862,  4  vol.  in-8<>)  ;  les  Rois  et  le  pape 
(1800);  Rome  et  le  pape  (1800);  Rome  (1801); 
Y  Athéisme  scientifique  (1SC2);  le  Pape  et  te 
czur  (1S62)  ;  le  Livre  de  M.  Renan  sur  ta  vie 
de  Jésus  (1S03)  ;  Mélanges  (1800,  2  Vol.  in-S")  ; 
Episode  de  l'émigration  française  (1869)  ;  les 
Crimes  de  l'éducation  française  (1S72J,  ou- 
vrage dans  lequel  le  publiciste  clérical  cher- 
che à  expliquer  les  malheurs  de  la  France 
par  l'éducation  qu'elle  a  reçue  depuis  cent 
ans. 

LAURENTIENNE    adj.     f.    (lo-ran-siè-ne 

—  de  Laurent  de  Médias).  Se  dit  d'une  cé- 
lèbre bibliothèque  de  Florence  :  La  biblio- 
thèque LAURENTIENNE. 

LAURENTINALES  s.  f.  pi.  (lo-ran-ti-na-le 

—  lat.   luurentinalia).   Antiq.   rom.   Syn.    de 

LARENTINALES. 

LAURENTINE  s.  f.  (lo-ran-ti-ne).  Cornai. 
Sono  d'étoffe  à  fleurs. 
— 'Bot.  Espèce  de  bugle. 

LACRENTIUS  LVDUS  ,  écrivain  byzantin. 
V.  Lvdus. 

LA011ENTZËN  ou  LORENTSEN  (Jean),  éru- 
dit  danois,  né  à  Ribe.  (Jutland),  mort  à  Co- 
penhaguo  eu  1729.  11  devint  directeur  de 
l'imprimerie  de  Copenhague.  On  lui  doit  des 
ouvragus  et  des  traductions ,  entre  autres  : 
Journal  de  la  vie  et  du  règne  de  Chrétien  V 
(1701,  in-8°);  Auctarimn  rariorum  qus  musso 
regio  accesserunt  (1703,  in-fol.),  ouvrage  aug- 
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mente  de  deux  suppléments  en'mo  et  en  1720 
(in-fol.);  Tableau  des  ordonnances  royales 
(1719,  in-4<>);  la  Bible  danoise  (1719,  in-4°), 
traduction  devenue  populaire  sous  lo  titre  de 
Bible  de  Laurcntzen. 

LAURENZANA,  ville  d'Italie,  dans  l'ancien 
royaume  de  Naples  (Basilioato)  ;  7,200  hab. 

LAURÉOLE  s.  f.  (lo-ré-o-le  — dimin.  du 
lat.  laurus,  laurier).  Bot.  Nom,  vulgaire  du 
daphné,  genre  de  thyniélées. 

LAURÈS  (Antoine,  chevalier  de),  poète  fran- 
çais, né  à  Gignac  (Hérault)  en  1707,  mort  à 
Paris  en  1779.  Il  remporta  plusieurs  prix  de 
poésie  auxJeii.t  floraux  et  trois  à  l'Académie 
française.  Outre  ces  pièces  et  beaucoup 
d'autres,  Laurès  a  composé  trois  tragédies  : 
Zémide  (1759);  Echo  et  Narcisse;  Thomire 
(1709)  ;  une  comédie,  la  Fausse  statue  (1769)  ; 
un  paëme  en  dix  chants,  la  Pharsale  (1773), 
imité  de  Lucain,  etc. 

LAURET  s.  m.  (lo-ré  —  du  lat.  laurus,  lau- 
rier). Monnaie  d'argent  d'Angleterre. 

—  Encycl.  Le  lauret  fut  fabriqué  sous  le 
règne  de  Jacques  1er,  vers  1G19.  11  fut  ainsi 
appelé  à  cause  de  la  branche  de  laurier  dont 
l'effigie  du  prince  était  couronnée.  Le  grand 
lauret,  qui  valait  vingt  sols,  avait  deux  di- 
visions, le  demi  et  le  quart  du  lauret  ;  la  va- 
leur de  ces  pièces  était  marquée  au  revers  en 
chiffres  romains,  sur  les  unes  par  deux  X, 
sur  les  autres  par  un  X  et  un  V.  Lu  plupart 
de  ces  laurets  furent  refondus  lors  de  la  fa- 
brication des  nouvelles  monnaies  d'Angle- 
terre, sous  le  règne  do  Charles  H;  quelques- 
unes  eurent  encore  cours  sous  celui  de  Guil- 
laume III, 

LAURET  (Christophe),  écrivain  français, 
né  à  Provins  vers  1547,  mort  vers  1615.  Après 
avoir  professé  la  rhétorique  à  Mayence,  il  se 
fît  recevoir  avocat  aux  sièges  royaux  et  de- 
vint, en  1607,  conseiller  au  bailliage  de  Pro- 
vins. C'était  un  homme  fort  instruit,  dont  les 
ouvrages  eurent,  de  son  temps,  une  grande 
réputation.  Nous  citerons  de  lui  :  Rhetorics 
descriptionis  libri  duo  (1574);  la  Doctrine  des 
temps  (1598,  in-fol.);  Hazoar,  sive  illustratio 
prophetarum  (1G10);  le  Sommaire  des  plus  no- 
tables histoires  du  monde,  resté  manuscrit,  etc. 

LAURET1  ou  LAURETT1  (Tommasso),  dit 
Lauretti  du  Sicile,  peintre  et  architecte  ita- 
lien, né  à  Païenne  vers  1508,  mort  à  Rome 
vers  1592.  11  fut,  croit-on,  architecte  à  son 
début;  car,  en  quittant  l'atelier  de  Sebastien 
del  Piombo,  il  fit  les  dessins  de  la  Fontana 
Vecchia,  a  Bologne,  et  en  dirigea  la  construc- 
tion. La  Fontaine  du  géant,  où  l'on  admire 
des  bas-reliefs  de  Jean  de  Bologne,  est  en- 
core de  lui,  mais  appartient  a  une  époque  pos- 
térieure (15G4).  Ce  qu'il  faut  ajouter  à  cette 
oeuvré"  de  jeunesse,  c'est  la  chapelle  de  San- 
Giacomo-Maggiore  de  Bologne,  reconstruite 
d'après  ses  dessins.  A  la  même  époque,  il  pei- 
gnit son  premier  tableau  important,  la  Résur- 
rection du  Christ,  qu'on  plaça  au-dessus  du 
maître-autel  de  cette  chapelle.  De  Bologne, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  Grégoire  XIII  je  char- 
gea de  décorer  la  galerie  de  Constantin,  lais- 
sée inachevée  par  del  Vaga  et  Jules  Romain. 
Les  fresques  de  ces  maîtres,  qu'il  avait  sous 
les  yeux  en  travaillant,  firent  sur  lui  une  im- 
pression si  grande,  qu'il  se  mit  à  les  imiter, 
en  exagérant  ce  qu'elles  ont  de  moins  bon. 
Ainsi-,  pour  la  couleur  par  exemple,  il  se  lança 
dans  les  gammes  rouges  de  Jules  Romain, 
sans  mesure  et  sans  goût.  Lui-même,  d'ail- 
leurs, avant  la  fin  de  son  travail,  avait  déjà 
senti  tout  ce  qu'il  y  avait  do  fâcheux  en  un 
tel  parti  pris,  car  il  avait  essayé  d'y  porter  re- 
mède en  reprenant  complètement  de  grands 
morceaux  achevés.  Ces  reprises  avaient  re- 
culé de  beaucoup  le  terme  fixé  à  Laurçti 
pour  découvrir  ses  fresques  et  Grégoire  XUI 
mourut  avant  qu'il  les  eut  achevées.  Le  suc- 
cesseur de  ce  pontife,  Sixte  V,  lui  ordonna 
de  les  terminer  au  plus  vite  et  il  dut  obéir. 
Son  œuvre  se  ressentit  de  la  hâte  avec  la- 
quelle il  y  mit  la  dernière  main  :  elle  fut  loin 
de  répondre  à  l'attente  du  public  et  du  pape, 
qui  refusa  do  la  payer,  et  l'artiste  en  fut  pour 
plusieurs  années  de  travail.  Cet  échec,  ce- 
pendant, n'avait  pas  trop  nui  à  sa  réputation, 
car  il  obtint,  un  peu  plus  tard,  la  décoration 
de  la  Salle  des  Capitaines,  au  Capitole.  in- 
spiré cette  fois,  il  sut  prendre  une  revanche 
éclatante.  Le  Courage  de  Mutins  Sc&vola, 
Brulus  condamnant  ses  pis,  Horatius  Codés 
défendant  le  pont  Sublicius,  et  Aulus  Pos- 
tlnnnius ,  vainqueur  au  lac  Régilte  sont  en 
effet  des  fresques  d'une  incontestable  origina- 
lité, d'une  composition  sévère  et  très-décora- 
tive. Fièrement  campées,  les  figures,  remar- 
quables par  la  finesse  des  contours  et  la  dis- 
tinction des  types,  y  sont  groupées  en  masses 
pittoresques.  Quelques-unes  des  tètes  sont 
superbes,  modelées  hardiment,  avec  largeur 
et  finesse;  enfin  le  coloris,  sans  être  bril- 
lant, n'est  ni  sans  charme  ni  sans  harmo- 
nie. Le  succès  qu'eut  cette  décoration  valut  à 
Laureti  des  commandes  considérables;  aussi 
trouve-t-on  presque  partout  des  morceaux  si- 
gnés de  lui.  Nous  encrons,  entre  autres,  les 
fresques  du  palais  Ranuzzi,  à  Bologne;  un 
Saint  François,  à  Saint-Jean  de  Latran,  et 
un  superbe  Saint  Jérôme,  le  plus  connu  de 
ses  tableaux,  qui  décore  la  chapelle  de  ce 
nom  à  Saint- François  do  Forrare.  Cette  série 
d'œuvres  vraiment  remarquables  avait  af- 
firmé la  supériorité  de  Laureti  sur  la  plupart 
des  maîtres  contemporains;  aussi  son  atelie? 
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était-il  très-fréquenté,  et  ses  élèves  devin- 
rent bientôtsi  nombreux,  qu'ils  formèrent  une 
école  d'où  sont  sortis  quelques  peintres  dis- 
tingués. 

LAUREXINIQUE  ndj.  m.  (lo-ré-ksi-ni-ke). 
Se  dit  d'un  acide  eristallisable  volatil,  que 
l'on  extrait  de  l'écorce  du  mélèze. 

LAUREY  s.  m.  (lo-ré).  Ornith.  Variété  du 
lori  à  collier. 

LAURI  ou  DES  LAURIERS  (Balthasar), 
peintre  flamand,  né  à  Anvers  vers  1570,  mort 
à  Rome  en  1642.  Il  se  rendit,  tout  jeune  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  se  maria  et  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Lauri  avait  reçu  les  leçons 
de  son  Compatriote  Paul  Bril,  dont  il  adopta 
la  manière.  11  fut  un  des  premiers  paysagistes 
de  son  temps.  — Son  111s,  François  Lavjr:,  né 
à  Rome  en  1610,  mort  en  1635,  fit  de  rapides 
progrès  sous  André  Sacehi,  visita  l'Italie,  la 
Hollande,  l'Allemagne,  la  France,  donna  la 
preuve  d'un  talent  plein  de  feu  et  d'origina- 
lité, et  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée. 
Son  ouvrage  le  plus  important  consiste  en 
trois  Déesses,  peintes  à  fresque  dans  le  palais 
Crescenzi,  à  Rome. 

LAUH1  (Philippe),  peintre  italien,  frère  du 
précédent,  né  à  Rome  en  16Ï3,  mort  dans  la 
même  ville  en  1694.  Elève  d'Angelo  Caroselli, 
il  débuta  par  de  petits  tableaux  de  genre, 
dont  il  emprunta  les  sujets  aux  légendes  bi- 
bliques et  à  la  mythologie.  C'étaient  des 
paysages  pittoresques,  d'un  coloris  un  peu 
terne,  mais  pleins  de  lumière,  et  animés  de 
petites  figures  finement  exécutées.  Ces  pre- 
mières productions  furent  accueillies  favora- 
blement. Toutefois,  désireux  de  montrer  qu'il 
pouvait  se  livrer  avec  un  égal  succès  k  la 
grande  peinture,  il  se  mit  à  peindre  dans  l'é- 
glise de  la  Paix,  à  Rome,  Adam  et  Eve,  de 
grandeur  colossale  ;  mais  il  ne  réussit  qu'à 
produire  une  œuvre  complètement;  manquée. 
A  peu  près  à  la  même  époque,  il  exécuta,  en- 
core en  de  vastes  proportions,  plusieurs  fres- 
ques dans  le  palais  Borghèse.  C'étaient  des 
paysages  :  aussi  sotit-il  moins  mauvais  que 
l'Adam  et  Eve;  mais  ils  sont  très-inférieurs  à 
ses  petits  tableaux.  C'est  dans  ses  œuvres  de 
petite  dimension  que  Lauri  a  donné  la  véri- 
table mesure  de  son  talent.  Sa  Venus  entou- 
rée des  Saisons  du  palais  Doria,  par  exemple, 
est  une  création  charmante,  pleine  de  poésie 
et  d'humour.  Elle  est  supérieure  au  Sacri- 
fice du  dieu  Pan  et  au  Saint  Français  du  Lou- 
vre, qui  sont  pourtant  d'excellents  petits  ta- 
bleaux. Le  musée  de  La  Haye  possède,  de  cet 
artiste,  un  Paysage  avec  des  nymphes  d'une 
délicatesse  exquise.  On  voit  à  Vienne  une 
Fuite  en  Egypte,  où  le  paysage  triste  et  sé- 
vère est  d'un  caractère  saisissant.  Cet  excel- 
lent peintre  de  genre  compta  parmi  ses  amis 
Claude  Lorrain,  qui  lui  lit  exécuter  la  plupart 
des  figures  qu'on  admire  dans  ses  toiles  ra- 
dieuses. Les  dessins  de  Lauri  sont  nombreux 
et  superbes.  Le  Louvre  n'en  possède  qu'un 
très-petit  nombre;  mais  on  en  voit  à  Rome 
une  fort  belle  collection. 

LA  UHI  A,  viKe  d'Italie,  dans  l'ancien  royaume 
de  Naples  (Basilieate);  7,800  hab. 

LAUR1A  (François-Laurent,  de  Brancati, 
cardinal  de),  théologien  italien,  né  à  Lauria 
(Basilieaie)  en  1611,  mort  k  Rome  en  1693.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  cordeliers,  et  reçut 
d'Innocent  XI  le  chapeau  de  cardinal.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  des  Comment/lires 
sur  les  sentences  de  Scot  (8  vol.,  in-fol.),  et 
un  traité  De  prxdestinatione  et  réprobations 
(Rome,  18S8,  in-4"),  dans  lequel  il  adopte  les 
théories  de  saint  Augustin  sur  la  grâce. 

LAURIA  ou  LORIA  (Roger).  V.  Loria. 

LAUR1ANO  (Augustin-Tribonius),  historien 
roumain,  né  en  Transylvanie  vers  1815.  Il 
professa  d'abord  la  philosophie  à  Bukarest, 
prit  une  part  active  aux  mouvements  politi- 
ques qui  eurent  lieu  en  Transylvanie  en  18*8 
et  fut  nommé,  en  1851,  par  le  prince  Ghikn, 
inspecteur  des  écoles  moldaves.  Nous  citerons 
de  lui  :  Teiitamen  erilicum  in  tinijuamromani- 
cum  (Vienne,  1840);  Jstoria  romunitor  (Jassy, 
1843);  Coup  d'œil  sur  l'histoire  des  Roumains 
des  deux  Ducies  (Bukarest,  1846),  écrit  en 
roumain,  en  français,  en  allemand  et  en  latin. 
Il  a  rédigé  et  publié  avec  M.  Balcesco,  de 
1844  à  1847,  un  recueil  périodique  intitulé  :  le 
Magasin  historique  de  la  Dacie  (4  vol.,  in-8°), 
et  il  a  dirigé  pendant  quelque  temps  une  re- 
vue scientifique  et  littéraire,  l'Universel. 

LAURICESQUE  ou  LAUR1SSERGUES  (An- 
toine) ,  sieur  DB  Lagarouste,  mécanicien 
français,  né  près  de  Kigeae  (Lot)  en  1644, 
mort  en  mo.  Il  s'adonna  avec  passion  à  l'é- 
tude des  mathématiques,  de  la  physique,  de 
la  mécanique,  et  exécuta  un  grand  nombre 
d'instruments  et  de  machines  aussi  utiles 
qu'ingénieuses.  Lauricesque  passa  sa  vie  en 
province,  se  bornant  à  faire  de  temps  à  autre 
des  voyages  à  Paris  pour  présenter  k  l'Aca- 
démie des  sciences  les  produits  de  son  esprit 
inventif.  Nous  citerons  de  lui  le  beau  Miroir 
ardent,  qui  lui  coûta  plusieurs  années  de  tra- 
vail, et  qu'on  voit  à  l'Observatoire,  un  Cha- 
riot inversable,  qu'il  inventa  pour  envoyer  son 
miroir  à  Paris,  un  Moulin  à  bras  pour  les 
places  de  guerre,  une  Machine  pour  curer  les 
ports,  qui  futemployée  avec  succès  à  Toulon 
en  1703,  un  Bateau  à  vingt-quatre  rames, 
muni  d'une  machine,  et  qu'il  suffisait  de  qua- 
tre hommes  pour  faire  mouvoir.  Lauricesque 
avait  représenté,  en  outre,  sous  le  nom  de 
Pandohjre,  Apollon,  les  Muses  et  cinquante 
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nymphéa,  dont  trois  jouaient  de  la  flûte  et 
deux  de  la  harpe.  Lorsqu'on  touchait  des 
claviers,  placés  au-dessus  de  ce  Parnasse, 
toutes  les  figures  se  mettaient  en  mouvement; 
Apollon  et  les  Muses  chantaient,  pendant  que 
les  nymphes  jouaient  de  leurs  instruments. 
Ce  chef-d'œuvre  de  mécanique  n'a  été  dé- 
passé que  par  les  automates  de  Vaucanson. 

LAUR1COCHA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  du  Pérou,  département  de 
Lima,  près  du  lac  de  même  nom,  à  06  kilom. 
S.-O.  de  Guanuco;  6,000  hab.  Aux  environs, 
riche  mine  d'argent  de  Pasco.  Le  lac  de  Lau- 
ricocha  a  13  kilom.  de  longueur  sur  3  kilom. 
de  largeur  ;  il  s'écoule  par  la  Tugaragua,  qui 
forme  l'Amazone  avec  l'Ucayale. 

LAURIDIE  s.  f.  (lo-ri-di  —  dimin.  du  lat. 
laurus,  laurier).  Bot.  Syn.  d'ÉLÉODENDRON. 

LAURIDSEN  (Niels),  érudit  et  poète  danois, 
mort  en  1579.  Il  était  rils  d'un  évèque,  qui  le 
fit  entrer  dans  les  ordres.  Lauridsen  professa 
ensuite  la  littérature  k  Copenhague  et  se  fit 
connaître  par  des  poésies  grecques  et  latines. 
Nous  citerons  de  lui  :  Catechesis  chrisliana 
(Wittemberg,  1574,  in-8°),  en  vers  latins; 
Historia  nativitatis  (Wittemberg,  1574,  in-4»}; 
Cantina  Marin,  Zacharis  et  Suneonis  (Wit- 
temberg, 1575,  in-4"),  en  vers  grecs,  ainsi  que 
l'ouvrage  précédent.  —  Son  frère,  Huns 
Lauridsen,  mort  en  1605,  est  surtout  connu 
sous  le  nom  û'Amerinus.  Il  s'adonna  à  la  mé- 
decine et  cultiva  la  poésie  latine.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits  :  Curmina  (Wittemberg, 
1578,  in-8°)  ;  llipensium  episcopormn,  séries 
(Copenhague,  1591,  in-4°). 

LAURIE  s.  f.  (lo-ri).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques terrestres,  formé  aux  dépens  des 
maillots,  et  comprenant  les  espèces  dont  la 
coquille  est  ombiliquèe. 

LAURIER  s.  m.  (lo-rié  —  lat.  Munis,  même 
Sens),  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
type  de  la  famille  des  laurinées  :  Le  Laurier 
est  an  des  plus  beaux  genres  du  renne  vénétal. 
(Bosc.)      *  , 

Et  que  m'importe  encor  le  tombeau  de  Virgile, 
Et  l'étemel  laurier  auquel  je  ne  crois  pas  ? 

Sainte-Beuve. 
Ce  tanner,  c'est  Daphné,  chère  au  dieu  qui  l'adore. 
Sous  l'écorce  vivante  elle  palpite  encore; 
Ses  brus  tendus  encore  agitent  ses  rameaux. 

Parseval-Graudmaison. 

Il  Laurier  alexandrin,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  fragon.  Il  Laurier -amande,  laurier- 
amandier,  laurier  au  lait,  laurier-cerise,  lau- 
rier d'Espagne,  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  cerisier.  Il  Laurier  d'Apollon,  laurier  noble, 
Noms  poétiques  du  laurier  commun.  Il  Laurier 
aromatique,  Nom  vulgaire  du  brésillet.  Il  Lau- 
rier des  /roquais,  Nom  vulgaire  du  sassafras. 

Il  Laurier  épineux,  Nom  vulgaire  d'une  va- 
riété de  houx.  Il  Laurier-épurge,  Nom  vulgaire 
du  daphné  lauréole.  Il  Laurier  grec,  Nom  vul- 
gaire de  l'azédarach.  Il  Laurier  de  mer,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  phyllanthe.  ||  Lau- 
rier odorant,  Nom  vulgaire  de  la  plumiérie 
rouge,  il  Laurier  de  Portugal,  Nom  vulgaire 
du  cerisier  de  Portugal,  Il  Laurier-rose,  Nom 
vulgaire  du  genre  nérion.  11  Laurier-rose  des 
Alpes,  Nom  vulgaire  du  rhododendron  des  Al- 
pes. Il  Laurier  rouge,  Nom  vulgaire  de  la  plu- 
miérie rouge.  Il  Laurier  de  Saint-Antoine, 
Nom  vulgaire  de  l'épilobe.  Il  Laurier-sauce, 
Nom  vulgaire  du  laurier  commun,  n  Laurier- 
lin,  Nom  vulgaire  de  la  viorne-tin.  Il  Laurier- 
tulipier,  Nom  vulgaire  des  mugnoliers. 

—  Par  ext.  Branche  de  laurier  commun  -, 
Apportez  ks  lauriers,  les  palmes  des  vainqueurs, 

Delille. 

—  Fig.  Victoire,  gloire,  succès,  triomphe  : 
Les  guerres  et  les  conquêtes  produisent  tou- 
jours beaucoup  plus  de  larmes  qu'elles  ne  font 
naitre  de  laurikrs.  (Boss.)  Une  mauvaise  ac- 
tion cachée  sous  des  laurikrs  n'en  est  pas 
moins  odieuse.  (Rcveillé-Parise.) 

Quels  lauriers  me  plairont  de  son  sang  arrosés? 

Racine. 
Le  sommeil  est  permis,  mais  c'est  sur  des  laîiricrs.  . 

Voltaire. 
De  tout  laurier  un  poison  est  l'essence. 

ISÉRANOER. 

Aux  plus  fameux  auteurs,  comme  aux  plus  grands 

[guerriers 
Apotlon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  Muners. 

BoiUSAU. 

La  noire  calomnie 

Flétrit  de  ses  poisons  les  lauriers  du  génie. 

C,  Delavigne. 

—  Cueillir,  moissonner  des  lauriers,  Rem- 
porter des  victoires  :  Comment  se  fait-il  que 
tes  Français,  si  fiers  de  leur  gloire  militaire, 
payent  des  gens  pour  se  battre  en  leur  place, 
et  fassent  moissonner  les  lauriers,  comme 
faire  leurs  foins,  par  des  hommes  de  peine  et 
des  domestiques  à  gages?  (A.  Karr.) 

—  S'endormir  sur  ses  lauriers,  Ne  point 
poursuivre  une  carrière  glorieusement  com- 
mencée. 

—  Se  reposer  sur  ses  lauriers,  Jouir  d'un 
repos  mérité  par  des  succès  éclatants  et  nom- 
breux. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu  qui  représente  un 
arbrisseau  à  feuilles  longues  et  pointues, 
dont  la  tige  parait  unie  et  sans  nœuds,  et 
qui  est  le  symbole  de  la  victoire  :  Bagar,  en 
JJauphiné;  D'argent  au  laurier  arraché  de  si- 
nople,  traversé  d'un  sautoir  alaise  de  sable, 
côtoyé  de  deux  étoiles  de  gueules  en  chef. 
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—  Eneycl.  Les  lauriers  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux ,  généralement  imprégnés 
dans  toutes  leurs  parties  de  sucs  et  d'huiles 
aromatiques.  Ils  ont  des  feuilles  alternes,  le 
plus  souvent  persistantes,  entières,  lisses, 
luisantes  et  d'un  vert  foncé  en  dessus,  plus 
pâles  en  dessous.  Les  fleurs,  ordinairement 
hermaphrodites ,  -quelquefois  déclines  par 
avortement,  petites,  verdàtres,  peu  appa- 
rentes, sont  le  plus  souvent  groupées  à 
l'extrémité  des  rameaux,  plus  rarement  soli- 
taires k  l'aisselle  des  feuilles.  Elles  sont  dé- 
pourvues de  corolle,  et  présentent  un  calice 
campanule  ou  étalé,  de  quatre  k  six  divisions 
profondes,  ordinairement  concaves;  neuf  éta- 
mines  (rarement  six  ou  douze),  à  filets  libres, 
aplatis,  insérés  à  la  base  des  divisions  du 
calice;  un  ovaire  libre,  à  une  seule  loge 
uniovulée.  Le  fruit  est  Un  drupe  sec  ou 
charnu,  renfermant  une  graine  k  tégument 
mince,  sans  albumen.  Ce  genre,  par  suite  des 
démembrements  qu'il  a  subis,  ne  renferme 
plus  qu'un  assez  petit  nombre  d'espèces,  qui 
croissent  dans  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées du  globe,  mais  que  l'on  cultive  aujour- 
d'hui fréquemment  dans  les  jardins,  k  cause 
de  l'élégance  de  leur  port  et  de  la  beauté  de 
leur  feuillage.  L'une  d'elles  surtout  est  célè- 
bre dès  la  plus  haute  antiquité  et  mérite  que 
nous  en  parlions  avec  quelques  détails. 

Le   laurier  noble   (laurus  nobitis),   appelé 
encore  laurier  franc,  laurier  d'Apollon  ou  des 
poêles,    quelquefois  aussi   désigné   sous   les 
noms  plus  prosaïques  de  laurier  d  jambon  ou 
laurier-sauce,  est  un  arbre  d'environ  10  mè- 
tres, à  tige  cylindrique,  régulière,  divisée  en 
rameaux  droits,  qui  portent  des  feuilles  al- 
ternes,   coriaces,  "glabres,   d'un    beau    vert 
foncé  en  dessus,  persistantes,  et  des  fleurs 
jaune  verdàtr'é,  groupées  en  petits  bouquets 
axillaires.   Le    fruit   est   un    drupe    ovoïde, 
noir,  un  peu  charnu,  renfermant  une  graine 
blanche,  k  tégument  mince,  mais  assez  solide. 
Le  laurier  habite  les  régions  tempérées  et 
même  assez  chaudes  de  l'ancien  continent  ;  il 
est  très-répandu  au  pourtour  du  bassin  mé- 
diterranéen.  Aux  Canaries  et  en  Orient,  il 
devient  très-grand  et  forme  des  forêts  assez 
étendues.   Il  peut  croître  en  plein  air,  avec 
quelques  soins  et  à  une  bonne  exposition,  jus- 
que sous  le  climat  de  Paris;  mais  il  reste  beau- 
coup plus  petit.  Il  préfère  un  sol  léger  et  sec. 
On  le  multiplie  de  graines,  qu'il  faut  semer 
aussitôt  après  leur  maturité,  car  elles  rancis- 
sent vite  et  perdent  promptement  leur  fa- 
culté germinaiive.  Dans  le  Midi,  on  peut  se- 
mer en  pleine  terre  sur  une  plate- bande  bien 
exposée  et  bien  abritée;  mais  il  faut  couvrir 
les  jeunes  plants,  durant  l'hiver,  avec  de  la 
fougère  ou  des  feuilles  sèches,  ou  bien  encore 
avec  un  paiilis.  Dans  le  Nord,  on  sème  en  ter- 
rines qu'on  place  sur  couche  et  sous  châssis 
au  printemps  suivant;  l'année  suivante,  on 
repique  les  jeunes  plants  en  pots,  que  l'on 
rentre  en  orangerie  pendant  les  trois  ou  qua- 
tre premiers  hivers;  après  quoi,  on  peut  les 
mettre  en  pleine  terre.  V.  ne  faut  pas  choisir 
pour  cela  l'exposition  la  plus  chaude,  car  le 
laurier  ainsi  placé  entrerait  de  bonne  heure 
en  végétation  et  serait  endommagé  par  .les 
gelées  tardives  ;  il  vaut  mieux  le  planter  k 
Paspect  du  nord.  Dans  les  contrées  septen- 
trionales, cet  arbre  exige  l'orangerie   ou  la 
serre  tempérée  durant  l'hiver  ;  on  le  tient 
alors  en   caisses,  qu'on    doit   remplir  d'une 
terre  très-substantielle,  parce  qu'il  absorbe 
beaucoup  par  ses   nombreuses  racines.    On 
peut  encore  multiplier  le  laurier  par  ses  re- 
jetons, qu'il  produit  en  abondance  k  sa  base, 
ou  bien  encore  de  boutures  et  de  marcottes. 
1  Le  laurier,  dit  V.  de  Bomare,  était  très- 
célèbre  chez  les  anciens  :  les  généraux  ro- 
mains victorieux  étaient  couronnés  de  lau- 
rier dans  leurs  triomphes,  ou  ils  en  tenaient 
une  branche  à  la  main  comme  signe  de  la 
victoire;  les  tentes,  les  vaisseaux,  les  lances 
des  soldats  vainqueurs,  les  faisceaux,  les  ja- 
velots en  étaient  ornés;  on  s'en  servait  pour 
les    cérémonies    religieuses ,  on   l'employait 
comme  instrument  de  divination  j  ou  attri- 
buait au  laurier  la  propriété  de  n'être  jamais 
frappé  de  la  foudre,  de  garantir  le  blé  de  lu. 
nielle,  etc.  On  en  faisait  usage  pour  des  re- 
mèdes; de  la,  selon  toute  apparence,  la  cou- 
tume d'orner  de  couronnes  de  laurier  les  sta- 
tues d'Esculape.  Le  laurier  était  encore  con- 
sacré à  Apollon  ;  l'amour  que  ce  dieu  avait 
pour  la  .nymphe  Daphné  est  la  raison  qu'en 
donnent  les  mythologistes.   Aujourd'hui,  en 
quelques  endroits,  on  couronne  d'une  branche 
de  laurier  chargé  de  ses  baies  les  nouveaux 
docteurs  en  médecine  :  il  semble  même  que 
les  noms  de  bachelier  et  de  baccalauréat  tirent 
leur  origine  de  baccx  lauri.  Cet  arbre  était 
célèbre  dans  la  médecine  des  anciens;  on  le 
regardait  comme  une  panacée  universelle.  » 
De  nos  jours  encore,  le  laurier  a  conservé 
sa  signification    symbolique;    dans    certains 
pays  catholiques,  ou  en  porte  des  branches 
k  la  main,  k  la  procession  du  dimanche  des 
Rameaux.  Si  l'arbre  ne  figure  plus  aussi  sou- 
vent par  lui-même,  on  le  trouve  fréquem- 
ment représenté  sur  les  portraits  des  grands 
hommes,  sur  les  diplômes,  les  sceaux,  les  mé- 
dailles et  les  monnaies.  Sa  réputation  médi- 
cale a  aussi  bien  diminué.  Toutes  ses  parties 
sont  considérées  comme  excitantes,  pt  admi- 
nistrées dans  certains  eau  d'atonie  et  de  dé- 
bilité générale  ;  ses  feuilles  ont  été  plus  spé- 
cialement conseillées  dans  l'inappétence,  la 
faiblesse  de  l'estomac,  l'aménorrhée,  le  ca-    ! 
tarrhe  pulmonaire,   etc.    On  les  administre   ■ 
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tantôt  en  infusion  dans  l'eau,  tantôt  dans  du 
vin  ou  de  la  bière.  Les  fruits  jouissent  de 
propriétés  analogues,  mais  plus  actives.  C'est 
un  remède  populaire  comme  emménagogue. 
On  en  retire  une  huile  et  on  en  prépare  un 
onguent,  qu'on  emploie  beaucoup  à  l'extérieur 
contre  les  douleurs  rhumatismales.  On  s'en 
sert  aussi  quelquefois  pour  le  pansement  des 
plaies  et  des  ulcères  atoniques.  Ces  fruits 
entrent  encore  dans  quelques  préparations 
pharmaceutiques,  telles  que  le  baume  de  Fio- 
ravanti,  l'eau  thériacale,  l'esprit  carminatif 
de  Sylvitis,  etc. 

Les  diverses  parties  du  laurier  trouvent 
quelques  applications  dans  l'industrie  et  l'é- 
conomie domestique.  Le  bois  est  assez  dur, 
souple,  flexible,  difficile  k  rompre;  on  en 
fait  de  petits  meubles  et  des  objets  d'art,  qui 
conservent  longtemps  une  odeur  agréable; 
le.e  rameaux  servent  à  faire  des  cercles  ou 
des  cereeaux  pour  les  petites  futailles;  tes  an- 
ciens en  fabriquaient  leurs  arcs.  Les  feuilles 
forment  un  condiment  d'un  usage  fréquent 
pour  aromatiser  les  sauces  et  les  ragoûts, 
dont  elles  relèvent  la  saveur.  Les  fruits  ou 
baies  servent  quelquefois  au  même  usage;  on 
les  employait  autrefois  pour  la  teinture,  et  on 
les  utilise  encore  aujourd'hui  pour  la  parfu- 
merie. Ces  baies  donnent  par  expression  une 
huile  concrète,  verdâtre,  d'une  consistance 
analogue  k  celle  du  beurre,  et  fortement  aro- 
matique. On  retire  aussi  des  feuilles  une 
huile  essentielle.  Dans  les  pays  où  il  croit  na- 
turellement, le  laurier  sert  k  faire  des  haies 
et  des  palissades.  On  le  trouve  assez  souvent 
dans  les  jardins  d'agrément,  où  il  produit  un 
bel  effet;  on  le  plante  isolé,  ou  plus  fréquem- 
ment dans  les  massifs;  il  présente  plusieurs 
variétés  intéressantes,  k  feuilles  larges  ou 
étroites,  k  feuilles  planes  ou  ondulées,  ou  pa- 
nachéesde  jaune  ou  de  blanc,  etc. 

Par  son  arôme  très-prononcé,  comme  par 
ses  propriétés  énergiques,  le  laurier  ne  pou- 
vait manquer  d'appeler  l'attention  des  chi- 
mistes. Bonastre  a  trouvé  dans  ses  fruits  :  de 
l'huile  volatile,  de  la  laurine,  de  la  laurane, 
une  huile  grasse  de  couleur  verte,,  de  la  cire, 
une  huile  liquide,  do  la  résine,  de  la  fécule, 
un  extrait  goniineux,  de  la  bassorine,  une 
substance  acide,  du  sucre  incristallisable  et 
de  l'albumine.  D'après  Maison,  la  laurine, 
qui  forme  la  partie  solide  de  l'huile  de  lau- 
rier, constitue  une  matière  grasse  particu- 
lière ;  elle  est  blanche,  cristalline,  peu  solu- 
ble  dans  l'alcool  et  l'éther  froid,  très-soluble 
dans  l'alcool  bouillant,  et  fond  a  45".  La  lau- 
rane ou  lauro-stéarine  (triluurine  ou  lauré- 
tine  de  quelques  chimistes)  est  un  principe 
eristallisable  très-amer.  La  matière  grasse 
peut  être  extraite  au  moyen  du  sulfure  de 
carbone.  On  y  a  signalé  aussi  un  sel,  le  tau- 
rélate  de  potassium,  etc. 

Le  laurier  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire, dans  la  légende,  dans  la  poésie.  On 
pourrait  remplir  bien  des  pages  avec  les 
extraits  des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Conten- 
tons-nous de  citer  quelques  passages  du  naïf 
Antoine  Mizauld,  qui  écrivait  vers  la  fin  du 
xvio  siècle  ;  nous  conserverons  religieuse- 
ment le  style  de  l'auteur  et  l'orthographe  du 
temps.  «  Le  laurier  qui  est  proprement  dédié 
aux  triomphes  :  et  comme  dit  Pline,  le  huis- 
sier des  empereurs  et  des  pontifes  et  semer 
de  parure  et  tapisserie  k  leurs  palais,  et  d'em- 
bellissement en  leurs  portes  :  se  pourroit  ius- 
tetnent  plaindre  de  moy,  si  ie  l'oubliois  en  ce 
discours  et  récit  des  remèdes  des  arbres, 
mesmement  veu  qn'il  est  non  seulement  co- 
gneu  par  son  nom  entre  les  François,  mais 
aussi  diligemment  cultiuéj  et  bien  chéri.  Je 
trouue  donc  ma  plume  pour  en  escrire  et 
suis  délibéré  d'en  discourir  assez  amplement, 
et  un  peu  dauantage  que  ie  n'ay  pas  fait  des 
arbres  precedens  :  tant  k  cause  de  son  excel- 
lence, que  pource  aussi  qu'en  nostre  traicté 
des  secrets  des  iardins  nous  n'en  auons  pas 
touché  vn  seul  mot.  Mais  soit  assez  parlé,  il 
faut  venir  au  faict. 

[Apollon), 
Mon  laurier  tu  seras  tousiours  a.  moy  sacré  (dit 
Verd  en  toute  saison  :  et  mon  arc  et  ma  lire 
Seront  faits  de  ton  bois  ;  tu  seras  consacré 
Pour  servir  aux  triomphes  da  ceux  qui  leur  empire 
Ont  orné  de  victoire,  non  de  fureur  et  d'ire. 
L'entrée  des  grands  palais  ta  présence  ornera 
Et  gardienne  loyalle  on  t'en  renommera  ; 
Comme  donc  de  cheueux  mou  chef  blond  est  tressé, 
Ainsi  de  verds  rameaux  tu  seras  entassé,  * 

Mais  revenons  à  la  botanique. 

Parmi  les  autres  espèces  qui  appartiennent 
ou  ont  appartenu  k  ce  genre,  nous  citerons  : 
10  l'avocatier  et  le  camphrier;  Z°  le  cannellier, 
auquel  se  rattachent  le  laurier -cassier  et  le 
culilaban  (v.  cannellier)  ;  3°  le  laurier  à  lon- 
gues feuilles  (laurus  malabathrum),  qui  serait 
aussi  mieux  k  sa  place  dans  les  cannelliers;  il 
diffère  du  vrai  cannellier,  seulement  par  ses 
feuilles  très-longues,  plus  étroites,  marquées 
de  trois  nervures  longitudinales;  il  est  origi- 
naire de  l'Imle;  on  emploie  ses  feuilles  en 
pharmacie  ;  elles  entrent  dans  la  composition 
de  la  thériaque  ;  d'après  Bergius  et  Guibourt, 
ce  serait  cette  espèce,  et  non  le  cassier,  qui 
fournit  l'écorco  connue,  dans  la  matière  mé- 
dicale, sous  les  noms  de  cassia  lignea,  can- 
nelle de  Java  ou  du  Malabar,  etc.  ;  4"  le  lau- 
rier pichurim,  arbre  de  l'Amérique  du  Sud, 
qui  fournit  les  fruits  appelés  dans  le  com- 
merce fèves  pichurim  ou  pichonim,  noix  de 
sassafras,  muscades  de  Para,  etc.  ;  t>°  le  lau- 
rier rouge  ou  de  Bourbon,  arbre  de  moyenne 
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taille,  qui  croît  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  ses 
fleurs  sont  blanches,  à  pédoncules  rouges,  et 
ses  fruits  bleuâtres';  on  le  cultive  quelquefois 
dans  nos  jardins,  ou  il  exige  l'orangerie  ;  son 
bois  est  dur  et  susceptible  d'un  beau  poli; 
6"  le  laurier  benjoin  ou  mieux  faux  benjoin, 
de  l'Amérique  du  Sud  ;  on  l'a  regardé  pen- 
dant longtemps  comme  fournissant  la  ben- 
join; maison  sait  aujourd'hui  que  ce  baume 
est  produit  par  le  styrax,  benjoin,  arbre  de  la 
famille  des  ébénacéesj  70  le  laurier  royal, 

frand  et  bel  arbre  toujours  vert,  originaire 
es  Indes  et  naturalisé  a  Madère  ;  8»  Te  sas- 
safras. 

—  Laurier-cerise.  Le  laurier-cerise  n'est  pas 
un  laurier,  comme  on  pourrait  être  porté  à 
le  croire  d'après  son  nom  vulgaire;  c'est  une 
espèce  de  cerisier,  qui  n'a  de  commun  avec 
Je  laurier  qu'une  certaine  ressemblance  dans 
la  forme  des  feuilles  ;  on  l'appelle  aussi  lau- 
rier-amande. C'est  un  arbre  de  G  k  8  mètres 
au  plus,  souvent  réduit  aux  dimensions  d'un 
arbrisseau;  ses  rameaux  portent  des  feuilles 
alternes,  distiques,  ovales  allongées,  aiguës, 
dentées,  coriaces,  lisses,  luisantes,  d'un  beau 
vert,  surtout  en  dessus,  persistantes;  ses 
fleurs,  blanches,  petites,  très-odorantes,  sont 
groupées  en  épis  axillaires  dressés;  les  fruits 
qui  leur  succèdent-  sont  de  petits  drupes 
ovoïdes  et  noirâtres. 

Originaire  des  bords  de  la  mer  Noire,  cet 
arbre  a  été  introduit  chez  nous  en  157C,  et 
s  est  presque  naturalisé  dans  lés  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe  ;  on  ne  le  cultive  guère 
que  dans  les  jardins  botaniques  ou  d'agré- 
ment. Il  se  plaît  surtout  dans  les  terres  argi- 
leuses et  exposées  au  nord.  On  le  propage  de 
f raines  semées  k  l'exposition  de  l'est;  mais, 
ans  le  nord,  il  faut  abriter  les  jeunes  plants 
durant  l'hiver.  Les  vieux  pieds  eux-mêmes 
ne  résistent  pas  toujours  aux  froids  rigou- 
reux ;  toutefois,  les  tiges  seules  périssent 
alors,  et  les  racines  émettent  au  printemps 
de  nouveaux  rejets,  surtout  si  l'on  a  soin  de 
receper  l'arbre  rez  terre.  D'ailleurs,  sous  le 
climat  de  Paris,  le  laurier-cerise  donne  rare- 
ment de  bonnes  graines;  aussi  le  propage-t- 
on le  plus  souvent  de  boutures  et  de  mar- 
cottes, qui  s'enracinent  facilement;  mais  on 
obtient  ainsi  des  sujets  moins  beaux  et  de 
moindre  durée.  Quant  aux  variétés  à  feuilles 
étroites,  ou  panachées  de  jaune  ou  de  blanc, 
on  les  multiplie  de  la  même  manière,  ou  par 
la  greffe  sur  le  type  commun. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  de  cet  arbrisseau 
ont  la  saveur  et  le  parfum  de  l'amande  amère; 
on  les  emploie,  les  feuilles  surtout;  pour  aro- 
matiser le  lait  ou  les  crèmes-,  elles  leur  com- 
muniquent une  légère  amertume  fort  agréa- 
ble, mais  qu'il  faudrait  se  garder  de  pousser 
trop  loin.  On  en  retirait  autrefois,  par  la 
distillation  avec  l'alcool,  une  liqueur  assez 
bonne  et  réputée  comme  stomachique;  on  y 
a  a  peu  près  renoncé,  attendu  que  la  liqueur 
trop  chargée  du  principe  amer  de  ces  feuilles, 
ou  prise  à  dose  un  peu  forte,  peut  devenir 
dangereuse.  Il  en  est  de  même  de  l'huile  essen- 
tielle du  laurier-cerise,  qu'on  vendait  en  Ita- 
lie, sous  le  nom  d'essence  d'amandes  amères, 
pour  1  usage  de  la  cuisine  ou  pour  celui  de  la 
toilette  ;  lu  fabrication  même  de  cette  essence 
ortrait  de  graves  dangers. 

Ces  propriétés  sont  dues  à  l'acide  cyanhy- 
drique  que  renferme  le  laurier -cerise,  Duha- 
mel a  fan  pér;r  un  gros  chien  en  lui  faisant 
avaler  une  seule  cuillerée  de  l'eau  distillée 
de  ses  feuilles.  Eontana  a  obtenu  le  même  ré- 
sultat en  appliquant  sur  une  plaie  une  goutte 
0  huile  essentielle.  L'autopsie  du  premier  n'in- 
diqua d'autre  trace  du  poison  que  son  odeur 
et  le  second  mourut  avec  les  symptômes  qui 
suivent  l'introduction  du  venin  de  la  vipère. 
L'eau  distillée  très-concentrée  et,  à  plus 
forte  raison,  l'huile  essentielle  deviennent,  à 
dose  tant  soit  peu  élevée,  un  poison  violent 
pour  l'homme  et  pour  les  animaux.  Ce  poi- 
son agit,  non -seulement  donné  intérieure- 
ment, soit  par  le  haut,  soit  en  lavement, 
mais  encore  lorsqu'il  est  introduit  dans  le 
corps  par  la  voie  des  blessures.  On  observe 
néanmoins  que  seselFets  sont  infiniment  plus 
sensibles  lorsqu'il  est  introduit  dans  l'estomac 
et  dans  les  boyaux.  On  dit  même  que  les  éma- 
nations du  laurier-cerise  sont  délétères,  et 
qu'il  suflit  de  se  reposer  quelque  temps  k  son 
ombre,  pendant  les  chaleurs,  pour  éprouver 
des  maux  de  tète  et  des  envies  de  vomir.  Il 
paraît  toutefois  que  la  dessiccation  détruit  les 
principes  actifs  des  feuilles  du  laurier-cerise, 
ou  du  moins  qu'elle  annihile  les  substances 
qui  contribuent  à  le  former.  Ces  principes  110 
se  retrouvent  d'ailleurs  ni  dans  la  gomme  qui 
exsude  de  la  tige,  ni  dans  la  chair  des  fruits, 
dont  la  saveur  est  fade  et  douceâtre. 

On  emploie  quelquefois  en  médecine  l'in- 
fusion des  feuilles  de  laurier  -  cerise  ;  mais 
c'est  surtout  de  l'eau  distillée  extraite  do  ces 
feuilles  que  l'on  fait  un  assez  fréquent  usage. 
On  peut,  dans  ce  but,  les  recueillir  à  toutes 
les  époques  de  l'année,  mais  mieux  en  fé- 
vrier et  mars,  en  juillet  et  août,  suivant  les 
divers  auteurs  ;  elles  sont  alors  beaucoup 
plus  actives.  Cette  eau  doit  ses  propriétés  à 
une  huile  essentielle  et  à  l'acide  cyanhydri- 
que;  il  est  facile  de  doser  ce  dernier,  mais 
non  l'autre:  leur  proportion  varie,  d'ailleurs, 
avec  l'âge  du  végétal,  la  saison  de  la  récolte, 
le  procédé  de  distillation  employé,  la  quan- 
tité d'eau  recueillie. 

Cette  eau  est  employée  et  produit  de  bons 
efiets,  surtout  comme  narcotique  et  calmant. 
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On  l'emploie  avec  succès  dans  les  névralgies, 
dans  la  dyspnée  ;  elle  agit  moins  bien  dans  les 
névroses.  On  l'a  regardée  comme  trés-eflicace 
contre  les  palpitations  du  cœur  et  les  affec- 
tions  lentes  et  chroniques  des  viscères  abdo- 
minaux, surtout  chez  les  individus  affectés 
d'hypocondrie.  On  a  prétendu ,  mais  sans 
fondement  aucun,  qu'elle  guérissait  des  ma- 
ladies réputées  incurables,  telles  que  la  rage 
ou  le  cancer.  A  l'extérieur,  elle  a  été  con- 
seillée contre  les  affections  de  la  peau.  Mais, 
en  général,  les  effets  en  sont  peu  marqués. 
Ce  médicament  est  assez  fréquemment  em- 
ployé dans  la  médecine  homœopathique. 

On  désigne  aussi  quelquefois  sous  le  nom 
vulgaire  de  laurier-cerise  deux  espèces  voi- 
sines, le  cerisier  de  Colehide  et  le  cerisier  de 
Portugal  ou  azarero.  Ce  sont  de  charmants 
arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  d'un  très- 
bon  effet  dans  les  jardins  paysagers,  mais 
d'un  tempérament  plus  délicat  encore  que  ce- 
lui du  précédent. 

—  Laurier-rose.  Le  genre  nérion,  plus 
connu  sous  les  noms  vulgaires  de  laurier-rose, 
laurose,  laurelle,  etc.,  renferme  des  arbris- 
seaux et  des  arbustes  à  feuilles  opposées  ou 
ternées,  lancéolées,  persistantes;  les  fleurs, 
groupées  en  corymbe  terminal ,  présentent 
un  calice  très-petit,  persistant,  divisé  jusqu'à 
la  base  en  cinq  segments  aigus;  une  corolle 
monopétale,  un  entonnoir,  à  tube  assez  court, 
dilaté  au  sommet,  portant  à  sa  gorge  cinq 
appendices  souvent  bifides,  qui  forment  une 
espèce  de  couronne  déchiquetée ,  à  limbe 
partagé  en  cinq  divisions  obtuses,  larges  et 
obliques;  cinq  étamines  à  filets  grêles,  très- 
courts  ,  portant  des  anthères  conniventes  , 
sagittées  et  terminées  par  un  long  filet;  un 
ovaire  arrondi,  composé  de  deux  carpelles 
multiovulés,  surmonté  d'un  style  cylindrique 
que  termine  un  stigmate  tronqué,  lie  fruit  se 
compose  de  deux  follicules  droits,  connivents, 
allongés,  acuuiinés,  à  une  seule  loge  qui  s'ou- 
vre du  côté  interne,  renfermant  de  nombreu- 
ses graines  imbriquées,  munies  d'une  aigrette 
soyeuse. 

Ce  genre  renferme  un  petit  nombre  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  régions  chaudes 
ou  tempérées  de  l'ancien  continent,  où  on  les 
trouve  surtout  dans  les  endroits  humides,  au 
bord  des  eaux,  dans  les  lits  des  torrents. 
Toutes  se  ressemblent,  tant  par  leurs  carac- 
tères que  par  leurs  propriétés ,  tellement 
qu'on  serait  tenté  de  les  regarder  comme  de 
simples  variétés  d'un  même  type  spécifique. 
Cette  ressemblance  simplifiera  beaucoup  l'é- 
tude du  genre,  ce  que  nous  dirons  de  l'espèce 
type  pouvant  s'appliquer  presque  littérale- 
ment k  toutes  les  autres. 

Le  laurier-rose  commun  (nerium  oleander) 
est  un  arbrisseau  rameux,  présentant  ordi- 
nairement l'aspect  d'un  buisson,  à  cause  des 
nombreux  rejets  qui  poussent  de  sa  base; 
mais,  si  l'on  a  soin  de  le  débarrasser  de  ceux- 
ci,  la  tige  principale  prend  un  grand  accrois- 
sement, et  le  laurier -rose  devient  un  grand 
arbrisseau  ou  même  un  petit  arbre;  on  dit 
qu'il  peut  atteindre  alors  la  hauteur  de  10  mè- 
tres et  devenir  assezgros.  Ses  rameaux  droits, 
effilés,  portent  des  feuilles,  tantôt  opposées, 
tantôt  verlicillées  par  trois,  plus  rarement 
par  quatre,  longuement  lancéolées,  aiguës, 
sessiles,  fermes,  coriaces,  r'oides,  persistan- 
tes, d'un  beau  vert  foncé,  mais  souvent  re- 
vêtues d'une  légère  efflorescence  blanchâtre 
et  farineuse,  qui  leur  donne  un  aspect  grisâ- 
tre. Les  fleurs  sont  grandes,  groupées  en  co- 
rymbes  terminaux,  d'un  beau  rose  dans  le 
type,  mais  d'un  blanc  pur  dans  une  de  ses 
variétés;  elles  sont  très -abondantes  et  se 
succèdent  pendant  tout  l'été.  Les  fruits  sont 
d'un  rouge  tendre  qui  passe  au  brun  à  la  ma- 
turité. 

Le  laurier-rose  croit  spontanément  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée;  la  beauté  et  la  ri- 
chesse de  sa  floraison  i'ont  depuis  longtemps 
fait  admettre  dans  les  jardins  d'agrément.  Il 
peut  croître  en  plein  air  dans  le  miui  et  l'ouest 
de  la  France,  et  même  à  Cherbourg  ;  mais, 
Sous  la  latitude  de  Paris  et  dans  les  climats 
plus  froids ,  il  exige  l'orangerie  en  hiver. 
Toutefois,  il  est  assez  rustique  pour  qu'on 
puisse  le  conserver,  durant  cette  saison,  dans 
une  pièce  abritée  contre  la  gelée,  ou  même 
dans  une  cave  saine  ;  il  en  est  ainsi  du  moins 
pour  la  variété  la  plus  commune,  car  les  lau- 
riers-roses à  fleurs  doubles  ou  à  fleura  blan- 
ches sont  beaucoup  plus  délicats.  Au  reste, 
les  individus  chétifs  que  l'on  voit  dans  Je 
nord  ne  sauraient  donner  l'idée  du  magnifi- 
que développement  qu'acquiert  cette  espèce 
en  Algérie  et  surtout  en  Orient. 

Bien  que  le  laurier-rose  croisse  ordinaire- 
ment dans  des  terrains  frais  et  substantiels, 
il  faut  éviter  de  lui  donner  une  terre  qui  pos- 
séderait ces  deux  qualités  à  un  trop  haut  de- 
gré, car  alors  il  produirait  beaucoup  de  bois 
et  de  feuilles,  mais  peu  de  fleurs  ;  toutefois, 
si  on  le  tient  en  pots  ou  en  caisses,  comme  il 
absorbe  beaucoup  par  ses  racines,  il  lui  faut 
un  sol  suffisamment  riche,  fréquemment  et 
copieusement  arrosé  pendant  l'été,  mais  fort 
peu  dans  la  saison  froide.  Le  plus  souvent, 
on  le  laisse  croître  en  buisson  ;  quand  il  de- 
vient trop  vieux,  ses  tiges  se  dégarnissent  à 
la  base  ;  il  faut  alors  le  receper  au  pied  et  on 
obtient  ainsi  de  nouvelles  pousses,  qui  fleu- 
rissent dès  la  seconde  année.  Quoiqu'il  sup- 
porte passablement  la  taille,  il-  ne  faut  pas 
abuser  de  la  serpette. 

On  multiplie  rarement  le  laurier-rose  par 
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ses  graines,  bien  que  ce  soit  le  mode  le  plus 
naturel,  parce  que  l'on  possède  d'autres  pro- 
cédés plus  expéditifs.  Il  est  peu  de  végétaux 
qui  se  bouturent  plus  facilement.  Les  boutu- 
res se  font  avec  le  plus  jeune  bois,  .qui  doit 
être  fendu  avant  d'être  mis  en  terre  ;  elles 
prennent  racine  au  bout  de  peu  de  temps.  On 
opère  de  la  même  manière  pour  les  marcot- 
tes. Enfin,  on  peut  propager  le  laurier-rose 
parle  déchirement  des  vieux  pieds,  ainsi  que 
par  la  transplantation  des  drageons  qu'il  pro- 
duit en  abondance.  Toutes  ces  opérations 
doivent  se  faire  en  automne,  aussitôt  après 
la  floraison,  et  on  doit,  par  la  même  occasion, 
renouveler  la  terre  en  tout  ou  en  partie,  sui- 
vant le  besoin.  Quel  que  soit  le  procédé  em- 
ployé, les  jeunes  sujets  doivent  être  mis  dans 
des  pots  proportionnés  à  leur  force,  et  traités 
comme  les  mères.  Ils' fleurissent  vers  la  se- 
conde ou  au  plus  tard  la  troisième  année  ; 
mais  c'est  vers  la  cinquième  que  la  floraison 
est  dans  toute  sa  splendeur. 

L'analyse  chimique  a  signalé  dans  le  lau- 
rier-rose, comme  dans  la  plupart  des  autres 
végétaux  de  cette  famille,  des  principes  très- 
actifs.  Latour  y  a  trouvé  de  la  cire  ;  une  ma- 
tière grasse  verte;  de  la  chlorophylle;  une 
matière  neutre,  blanche,  eristallisable;  une 
résine  jaune,  acre,  électro-négative,  qui  est 
le  principe  vénéneux:  du  sucre  incristallisa- 
ble;  du  tannin;  de  1  albumine  ;  de  la  cellu- 
lose ;  des  sels,  chlorures,  sulfates  et  acétates 
à  base  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie. 
Le  principe  résineux,  plus  abondant  dans  les 
individus  sauvages  des  régions  méridionales 
que  dans  ceux  qui  sont  cultivés,  existe  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante,  mais  surtout 
dans  l'écorce  et  dans  les  feuilles;  il  est  en- 
traîné en  partie  quand  on  distille  ces  derniè- 
res avec  de  l'eau;  les  sels  alcalins  facilitent, 
d'ailleurs,  sa  solubilité.  D'un  autre  côté,  Lan- 
derer  a  signalé  dans  ces  feuilles  la  présence 
de  la  salicine,  et  Lukowski  deux  alcaloïdes, 
la  pseudo-curarine,  très-peu  active,  etl'oléan- 
drine,  qui  serait  le  principe  toxique. 

Le  laurier-rose  est  un  poison  des  plus  éner- 
giques. En  1709 ,  en  Corse,  des  soldats  fran- 
çais sont  morts  pour  avoir  mangé  des  volail- 
les qu'on  avait  fait  rôtir  après  les  avoir  em- 
brochées avec  des  baguettes  de  cet  arbrisseau. 
Un  fait  analogue,  mais  qui  a  eu  des  consé- 
quences moins  graves,  s'est  produit  en  Espa- 
gne, dans  le  corps  d'armée  de  Suchet.  Plus 
récemment,  dans  les  guerres  d'Algérie,  des 
militaires,  qui  avaient  couché  sous  des  huttes 
faites  de  branches  de  laurier-rose,  ont  été 
très-sérieusement  malades  et  quelques-uns 
même  ont  succombé.  Si  l'on  porte  involontai- 
rement k  la  bouche  des  feuilles  ou  des  fleurs 
de  laurier-rose,  elles  y  déterminent  souvent 
des  aphthes  fort  incommodes  et  lents  à  gué- 
rir. Du  reste,  le  suc  laiteux,  blanc,  très-âere, 
qui  s'écoule  abondamment  de  toutes  les  par- 
ties de  cette  plante,  quand  on  la  coupe,  est 
déjà  un  indice  assez  sûr  de  ses  propriétés 
délétères. 

Le  laurier-rose  a  été  l'objet  de  quelques 
essais  d'introduction  dans  la  thérapeutique. 
Mais  les  dangers  que  présente  son  emploi 
l'ont  fait  k  peu  près  abandonner.  «  On  a  vanté, 
dit  T.  de  Bernenud,  son  écorce  et  ses  feuilles, 
mises  en  décoction,  contre  les  maladies  sy- 
philitiques invétérées  et  pour  d'autres  affec- 
tions également  rebelles;  mais  l'emploi  n'a 
nullement  confirmé  l'espoir  qu'on  avait  conçu: 
force  a  été  de  les  abandonner  par  suite  des 
accidents  qu'elles  déterminèrent.  Appliquées 
extérieurement,  elles  ont  moins  d  inconvé- 
nients. Réduites  eu  poudre,  mêlées  à.  de  la 
graisse  ou  à  de  l'huile,  pour  former  un  cérat 
ou  une  pommade,  pour  être  employées  en 
frictions,  elles  guérissent  de  la  gale,  de  la 
teigne  et  font  périr  les  insectes  cutanés.  La 
décoction  caustique  des  feuilles  bouillies  dans 
de  l'huile  procure  les  mêmes  avantages  ;  du 
moins,  je  l'ai  vue  produire  des  cures  positi- 
ves. »  Les  feuilles  sèches  sont  moins  actives; 
pulvérisées,  elles  servent  k  faire  une  poudro 
sternutatoire  qui  peut  devenir  dangereuse.  On 
a  vanté  aussi  ces  feuilles,  écrasées  et  appli- 
quées k  l'extérieur,  comme  résolutives  et 
bonnes  contre  les  morsures  des  animaux  ve- 
nimeux. Enfin,  on  a  dit  que  le  principe  actif 
était  hyposthénisant,  c'est-à-dire  qu'il  détrui- 
sait l'irritabilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  décoc- 
tion de  ces  feuilles  et  le  suc  acre  et  caustique 
du  végétal  sont  des  poisons  pour  l'homme  et 
pour  les  animaux.  Les  individus  qui  en  ont 
pris  sont  attaqués  d'angoisses  insupportables  ; 
le  ventre  se  gonfle,  et  il  survient  une  inflam- 
mation générale  dans  les  viscères.  Le  remède 
ou  le  cotitre-poison  consiste  dans  l'emploi  de 
l'huile  d'olive  et  des  adoucissants. 

Le  bois  du  laurier-rose  est  blanc  jaunâtre, 
assez  dur,  mais  cassant  ;  il  n'a  pas  été  jusqu'à 
ce  jour  utilisé  dans  l'industrie,  parce  qu'il  est 
très-rare  d'en  trouver  des  échantillons  d'une 
dimension  suffisante;  cependant  Bélon  as- 
sure en  avoir  remarqué  dans  l'île  de  Candie 
qui  fournissaient  des  solives  propres  à  la  con- 
struction des  maisons.  Le  plus  souvent,  on 
l'emploie  pour  le  chauffage  ;  et,  comme  le 
charbon  qu'il  donne  est  très-léger,  on  s'en 
sert,  sur  le  littoral  du  nord  de  l'Afrique,  pour 
fabriquer  la  poudre  à  canon.  On  a  essayé  d'u- 
tiliser les  aigrettes  soyeuses  qui  surmontent 
les  graines  du  laurier-rose,  soit  eu  les  filant 
après  les  avoir  mêlées  avec  du  chanvre  ou  du 
coton,  soit  en  les  préparant  pour  les  rendre 
propres  à  faire  des  chapeaux,  des  ouates  ou 
du  papier;  mais  ces  essais  nont  pas  donné 
de  résultats  avantageux. 


LAUR 


257 


Le  laurier-rose  odorant  [nerium  odorum) 
ressemble  beaucoup  au  précédent;  il  s'en  dis- 
tingue néanmoins  par  ses  dimensions  plus 
grandes,  ses  corolles  campanulées,  ses  an- 
thères surmontées  de  filets  plumeux  et  bar- 
bus, et  surtout  par  l'odeur  agréable  de  ses 
fleurs,  qui  rappelle  celle  de  la  vanille.  11  croit 
dans  l'Inde,  au  bord  des  rivières  et  sur  les 
rivages  de  la  mer,  et  a  été  introduit  en  Eu- 
rope il  y  a  environ  deux  siècles.  Il  a  produit 
quelques  variétés,  à  fleurs  simples  ou  dou- 
bles, blanches,  jaunes,  orangées,  roses  ou 
rouges.  On  le  cultive  &  peu  près  comme  la 
précédent;  mais  il  est  plus  délicat  et  plus 
sensible  au  froid. 

Le  laurier-rose  k  bouquets  (nerium  corona- 
rium)  n'est  peut-être  qu'une  simple  variété,  à 
fleurs  blanches,  très-odorantes;  on  regarde 
aussi  l'Inde  comme  sa  patrie.  Le  laurier-rose 
tinctorial  {nerium  tinctorium)  est  cultivé  dans 
ce  dernier  pays,  notamment  à  Salem  et  à 
Madras;  on  en  retire  une  matière  colorante 
bleue,  servant  à  teindre  les  toiles  qui  s'em- 
ploient dans  le  pays. 

La  laurier-rose  antidyssentérique  (nerium 
aiitidysentericum),  devenu  aujourd'hui  le  typo 
du  genre  wrightia,  donne  une  écorce  connue 
sous  le  nom  de  goudaga  pala  et  qu'on  emploie 
dans  l'Inde  contre  la  dyssenterie.  Toutes  ces 
espèces  ont  les  mêmes  propriétés  vénéneu- 
ses. Les  dernières  ne  se  trouvent,  en  Europe, 
que  dans  les  jardins  botaniques. 

—  Allus.  hiBt  Len  Inuriere  do  MMlinde 
m'empochent  de  dormir,  Allusion  à  unô  ré- 
ponse de  Thémistocle  à  ses  amis,  qui  l'inter- 
rogeaient sur  l'état  de  sombre  mélancolie  au- 
quel il  semblait  livré  depuis  la  bataille  de 
Marathon.  Se  dit,  dans  l'application,  de  l'in- 
fluence morale  produite  par  une  noble  ému- 
lation, mais  souvent  aussi  par  une  basse  ja- 
lousie. Les  écrivains  rappellent  souvent  les 
insomnies  de  Thémistocle. 

«  L'histoire  dit  que  Thémistocle  ne  pouvait 
dormir  des  lauriers  de  Miltiade.  11  y  a  du 
Thémistocle  dans  le  chardonneret ,  qui  ne 
peut  non  plus  fermer  l'œil  si  quelqu'un  dû  ses 
compagnons  de  volière  sommeille  perché  plus 
haut  que  lui.  C'est  un  travers  d'esprit  peut- 
être,  mais  l'ambitieux  ne  saurait  se  résigner 
à  être  confondu  dans  la  foule.  » 

Tousshnel. 

«Les  nations  sages  favorisent  le  sentiment 
de  l'émulation,  qui  n'est  pas  étranger  à  leur 
grandeur;  elles  savent  que  les  plus  faibles 
dans  le  monde,  et  les  moins  honorées  dans 
l'histoire,  ne  sont  point  celles  où  un  grand 
nombre  d'hommes  ont  connu  le  sommeil  agité 
de  Thémistocle.  » 

Prévost-  Paradol. 

«  On  prétend,  disait  quelqu'un  à  M.  d'En- 
nery,  que  les  lauriers  de  AI.  Camille  Doucet 
vous  empêchent  de  dormir'/  —  A  la  première 
de  la  Considération,  repartit  le  célèbre  dra- 
maturge, j'étais  placé  auprès  de  Siraudin  ; 
demandez-lui  si  je  n'ai  pas  dormi  pendant  les 
quatre  actes.  » 

Laurier  d'Apollon  (le)  [El  Laurel  de  Apolo], 
poème  de  Lope  de  Vega  (1630).  Cette  longue 
composition,  destinée  k  exalter  les  gloires 
littéraires  de  l'Espagne ,  est  inoins  réussie 
que  le  Voyage  au  fumasse,  de  Cervantes, 
écrit  aussi  dans  ce  but.  Aucune  autre  nation 
n'a  eu  l'idée  d'élever  à  ses  poètes  un  monu- 
ment aussi  vaste,  et,  somme  toute,  malgré  la 
monotonie  inhérente  à  de  pareilles  énuniéra- 
tions,  de  telles  œuvres  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt. Le  curieux  y  trouve,  il  travers  des  éloges 
un  peu  outrés,  de  précieux  renseignements 
pour  l'histoire  littéraire,  La  postérité  a  fait 
son  choix  parmi  cette  cohue  de  grunds  hom- 
mes; elle  a  retenu  les  noms  de  quelques-uns 
Seulement;  les  autres  du  moins  conservent 
l'avantage  de  donner  au  groupe  une  masse 
imposante  et  de  rester  comme  enchâssés  dans 
une  strophe  poétique.  Pour  un  grand  nombro, 
c'est  tout  ce  qui  survit  d'eux! 

Le  Laurier  d'Apollon  se  compose  de  dix 
chants  (silvas)  et  n'a  pas  moins  de  7,000  vers. 
C'est  ia  description  d'une  fête  imaginaire 
donnée  par  le  dieu  de  la  poésie,  sur  l'Hélicon, 
au  mois  d'avril  162*.  Tous  ceux  qui  s'étaient 
fait  un  nom  dans  les  lettres  espagnoles  depuis 
trois  siècles  figurent  dans  cet  interminable 
cortège  ;  les  morts  apparaissent  mêlés  aux 
vivants  ;  mais  il  faut  dire  que  ces  derniers, 
contemporains  du  poète,  sont  en  majorité.  Le 
premier  chant  célèbre  les  vieilles  gloires  de 
la  littéra'ture  espagnole,  Gregorio  Hernan- 
dez  le  Bucolique,  Garcilaso  de  La  Vega,  Val- 
divreso  l'Elégiaque,  Isabelle  de  Rivadeneyra, 
devant  laquelle  Lope  fait  jeter  des  lis  à  plei- 
nes mains ,  comme  Dante  devant  Béatrix  , 
Anne  de  Castro,  Thomas  Gracian,  Pedro  do 
Padiliajau  deuxième  chant,  la  Renommée 
parcourt  l'univers  entier,  depuis  cette  ultima 
T/ittle,  de  Sénèque,  jusqu'aux  confins  de  ces 
Indes  occidentales  nouvellement  découver- 
tes; elle  y  recherche  les  Espagnols  qui  ont 
transporté  le  goût  littéraire  de  la  mère  pa- 
trie, ou  les  hommes  illustres  que  ces  contrées 
nouvelles  ont  fournis  à  l'Espagne.  Pour  les 
premiers,  ce  sont  tous  des  missionnaires,  des 
docteurs,  des  historiens;  quant  aux  seconds, 
Porto-Rico  s'enorgueillit  d'avoir  vu  naîtro 
Bernardi  de  Valbuena  ;  Quito,  une  Sapho  nou- 
velle ,  dofla  Jeronima  ;  le  Paraguay ,  Luis 
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Pardo  ;  le  Mexique,  le  grand  poëte  Àlarcon. 
De  retour  en  Espagne,  la  Renommée  a  fort 
k  faire  pour  amener  à  la  fête  poétique  tous 
ceux  qui  y  ont  quelque  droit.  Chaque  contrée, 
chaque  province,  chaque  fleuve,  le  Douro,  le 
Mançanarès,  le  Tage,  offrent  des  pléiades  de 
poètes,  d'écrivains,  d'artistes;  ce  sont,  pour 
les  potites,  Herrera  le  Divin,  Jauregui ,  Ar- 
guijo,  Rioja,  Juan  deVera;  pour  les  philoso- 
phes, Guevara, les  Àrgensolas,  etc.  Le  Tage  a 
vu  naître  Montemayor,  Portugais  de  nais- 
sance, Espagnol  par  ses  écrits.  Sous  la  déno- 
mination de  poètes  philosophiques,  Lope  com- 
prend les  épiques,  les  écrivains  sacrés,  les 
historiens;  chacun  se  place  à  son  rang;  c'est 
Ercilla,  avec  Galvez  de  Montai vo  et  Vinnès, 
sainte  Thérèse  avec  fray  Luis  de  Léon,  Hur- 
tado  de  Mendoza  avec  Castillejo.  A  chaque 
chant,  on  croit  que  l'énumération  est  finie: 
voilà  assez  d'illustrations  pour  un  pays  I  mais 
le  poëte  recommence,  infatigable.  Il  reste 
encore  Quintana,  Juan  de  Valdès  ,  Tirio , 
Montalvan  ,  les  Cespedès,  et  Salas  Barba- 
dillo,  et  Maria  de  Sayas ,  et  Cervantes,  etc., 
et  Lope  de  Vega  lui-même  qui  se  place  à  la 
suite  en  toute  humilité.  En  somme,  il  le  mé- 
rite bien  et  il  n'est  pas  une  des  moindres 
gloires  do  l'assemblée. 

Les  autres  nations  ne  sont  pas  complète- 
ment mises  en  oubli.  Autour  du  dieu,  siège 
un  aréopage  auguste  composé  de  tous  les 
grands  poètes,  anciens  et  modernes,  Homère 
et  Virgile,  Dante,  l'Arioste  et  le  Tasse.  Et  la 
Franco?  n'est-elle  donc  pas  représentée?  En 
1020,  elle  comptait  déjà  des  potites,  des  écri- 
vains illustres.  Lope  de  Vega  nous  a  accordé 
quatre  vers  : 

Alli  de  Françia  et  célèbre  Uonsardo, 
Bartras,  Pernon,  Malerbe,  Espïn,  Roseto, 
Juan  Awrato,  Linyendes  y  et  galtardo 
Bertran,  ilonlin  y  Borgeto. 

Ronsard,  Malherbe,  du  Bartas,  Jean  Dorât 
ne  sont  pas  trop  défigurés;  mais  qui  recon- 
naîtrait Montaigne  dans  Montin?  et  Pernon, 
est-ce  le  cardinal  Duperron?  Espin,  est-ce 
Charles  de  L'Epine,  auteur  d'une  Descente 
d'Orphée  aux  enfers?  Roseto,  est-ce  Jean  Ro- 
sier, poste  inconnu,  mais  d'un  grand  mérite 
(1596)?  Les  éditeurs  espagnols,  hommes  sa- 
vants, auraient  dû  éclaircir  par  une  note  ce 
singulier  passage.  ' 

Ce  cortège  immense  est  suivi  des  neuf  Mu- 
ses et  de  tous  les  dieux  du  paganisme;  c'est 
une  exhibition  complète.  L'intérêt  languit 
assez  fréquemment  dans  une  énumération  si 
longue,  qu'il  était  difficile  de  présenter  avec 
quelque  variété.  Les  défauts  du  poëme  n'em- 
pêchent pas  qu'il  n'ait  été  assez  justement  ap- 
pelé le  Livre  d'or  de  la  littérature  espagnole. 

LAURIER  (Clément),  avocat  et  homme  po- 
litique fiançais,  né  au  Blanc  (Indre)  en  1831. 
Lorsqu'il  eut  terminé  son  droit,  il  se  fit  in- 
scrire au  barreau  de  Paris  et  fut  pendant 
quelque  temps  secrétaire  de  Crémieux.  Le 
jeune  avocat  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaî- 
tre en  mettant  au  service  du  parti  républi- 
cain son  talent  plein  de  souplesse,  sa  parole 
vive,  alerte  et  mordante.  L'habileté  avec  la- 
quelle il  défendit,  en  1867  et  1868,  plusieurs 
rédacteurs  du  Courrier  français,  entre  autres 
MM.  Vermorel  et  Alfred  Deberle,  poursuivis 
avec  la  dernière  rigueur,  le  mit  particulière- 
ment en  relief.  Vers  la  même  époque,  il  pu- 
blia ,  dans  la  Revue  politique,  dirigée  par 
M.  Challemel-Lacour ,  des  portraits  et  des 
études  qui  furent  beaucoup  remarqués.  Lors 
des  élections  générales  pour  le  Corps  législa- 
tif en  mai  1SG9,  M.  Laurier  se  porta  candidat 
dans  le  Var  et  dans  l'Hérault,  et,  à  l'exemple 
de  M.  Gambetta ,  il  se  déclara  hautement 
•  l'irréconciliable  ennemi  du  gouvernement 
personnel.  »  11  ne  fut  point  élu.  L'assassinat 
de  Victor  Noir  par  Pierre  Bonaparte  vint 
ajouter  encore  à  la  notoriété  qu'il  s'était  ac- 
quise. Chargé  avec  M.  Floquet  des  intérêts 
de  la  famille  Noir  devant  la  haute  cour  de 
Tours,  en  mars  1870,  il  prononça  un  très- 
brillant  plaidoyer.  Peu  après,  il  prit  part, 
comme  avocat,  au  procès  de  l'Internationale 
et  au  procès  de  Blois.  Après  la  révolution  du 
4  septembre  1870,  M.  Laurier  devint  direc- 
teur général  du  personnel  et  du  cabinet  au 
ministère  de  l'intérieur,  k  la  tête  duquel  se 
trouvait  M.  Gambetta.  Quelques  jours  après, 
le  12  septembre,  il  suivait  à  Tours  M.  Cré- 
mieux en  qualité  de  délégué  du  ministère  de 
l'intérieur.  C'est  à  ce  titre  que,  le  23  du  même 
mois,  il  adressait  aux  préfets  une  circulaire 
relative  à  l'élection  d'une  Assemblée  natio- 
nale, élection  qui,  peu  après,  fut  indéfiniment 
ajournée.  Par  suite  des  honteuses  dilapida- 
tions de  l'Empire,  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  en  province  manquait  absolu- 
ment d'argent.  Pour  créer  des  armées  et  pour- 
voir à  leur  armement,  il  fallait  en  trouver  à 
tout  prix.  M.  Laurier,  qui  avait  été  à  Paris  le 
conseil  habituel  de  plusieurs  grands  banquiers 
et  qui  s'était  familiarisé  avec  les  questions 
financières,  fut  alors  chargé  par  le  gouver- 
nement d'aller  contracter  en  Angleterre  un 
emprunt  de  200  à  250  millions.  Prévoyant  les 
calomnies  auxquelles  il  ne  devait  point  tar- 
der k  être  en  butte  de  la  part  de  la  réaction, 
il  voulut,  en  acceptant  cette  difficile  mission, 
se  faire  accompagner  d'un  homme  spécial  et 
compétent,  qui  ne  fût  point  suspect  de  pro- 
fesser une  affection  vive  pour  le  nouveau 
gouvernement,  et  il  choisit  M.  de  Genniny, 
régent  de  la  Banque  de  France.  Parti  pour 
Londres  le  19  octobre,  il  parvint,  sans  diffi- 
culté, à  contracter,  le  24,  par  l'intermédiaire 
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du  banquier  Morgan,  un  emprunt  de  250  mil- 
lions, à  6  pour  100,  remboursable  en  trente- 
quatre  ans  au  taux  de  85  francs.  Ces  condi- 
tions furent  vivement  critiquées  par  la  presse 
réactionnaire  ;  mais  il  a  été  surabondamment 
démontré  depuis  que,  dans  l'état  des  choses, 
il  était  impossible  de  faire  un  emprunt  moins 
onéreux.  Par  suite  de  difficultés  qui  s'élevè- 
rent au  sujet  de  l'exécution  de  ce  contrat, 
M.  Laurier  dut  retourner  à  Londres  et  revint 
en  France  au  moment  où  le  gouvernement  se 
transportait  à  Bordeaux.  Là,  il  s'occupa  par- 
ticulièrement des  affaires  financières,  de  con- 
cert avec  un  comité  qui  avait  été  constitué 
dès  le  début,  et  parvint  à  contracter  un  nou- 
vel emprunt  avec  la  Banque  de  France  pour 
éviter  de  recourir  à  la  création  d'un  papier 
d'Etat.  Démissionnaire  en  même  temps  que 
M.  Gambetta,  quelques  jours  après  la  signa- 
ture de  l'armistice,  le'6  février  1871,  il  était 
nommé  le  8  du  même  mois  membre  de  l'As- 
semblée nationale  dans  le  département  du 
Var,  et  votait,  le  1er  mars,  contre  les  préli- 
minaires de  paix.  L'élection  du  Var  ayant  été 
l'objet  de  vives  attaques  de  la  part  de  quel- 
ques membres  de  l'Assemblée,  M.  Laurier 
donna  sa  démission  de  député  le  4  mars,  fut 
réélu  à  la  fois,  Je  2  juillet  suivant,  dans  les 
Bouches-du-Rhône  et  dans  le  Var,  et  opta 
pour  ce  dernier  département.  Depuis  lors,  il 
a  siégé  auprès  do  M.  Gambetta,  à  l'extrême 
gauche  de  l'Assemblée  et  s'est  associé  à  pres- 
que tous  les  votes  de  cette  fraction  de  la 
Chambre.  Le  3  février  IS72,  il  a  proposé  un 
projet  de  loi  tendant  à  libérer  le  territoire  au 
moyen  du  rachat  des  chemins  de  fer  par  l'E- 
tat; mais  cette  proposition  a  été  rejetée.  Le 
23  novembre  de  cette  même  année,  il  a  pro- 
noncé un  discours  dans  lequel  il  a  demandé 
la  restitution  aux  princes  d'Orléans  des  biens 
confisqués,  en  IS52,  par  Bonaparte,  et,  à  par- 
tir de  cette  époque,  on  a  pu  croire  qu'il  ten- 
dait à  se  séparer  quelque  peu  de  ses  anciens 
amis  politiques.  Tout  en  siégeant  à  l'Assem- 
blée, M.  Laurier  a  reparu  à  maintes  reprises 
au  barreau,  notamment  lors  du  procès  in- 
tenté à  Gaston  Crémieux  et  aux  chefs  du 
mouvement  communaliste  à  Marseille  (1871), 
et,  en  avril  1873,  dans  le  procès  fait  aux 
chefs  arabes  insurgés  contre  la  France  en 
1871.  Enfin  il  est,  depuis  le  8  octobre  1871, 
membre  du  conseil  général  du  Var,  qu'il  a  été 
appelé  à  présider. 

Outre  des  articles  vivement  écrits,  insérés 
dans  la  Revue  politique,  M.  Laurier  a  publié  : 
la  Liberté  de  l'argent  (1858,  in-S"). 

LAURIÈRE  s.  f.  (lo-riè-re  —  rad.  laurier). 
Lieu  planté  de  lauriers.  Il  Peu  usité. 

LAURIÈRE,  bourg  de  France  (Haute- 
Vienne),  ch.-l.  do  cant.,  arrond.  et  à  36  ki- 
lom.  N.-E.  de  Limoges  ;  pop.  aggl  ,  446  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,441  hab.  Débris  d'un  vieux 
château,  brûlé  vers  la  fin  des  guerres  de  la 
Ligue. 

LAURIÈRE  (Eusèbe-Jacob  de),  célèbre  ju- 
risconsulte, né  à  Paris  en  1659,  mort  en  cette 
ville  en  1728.  Son  père,  chirurgien  du  duc  de 
Longueville.  le  mit  au  collège  Louis-le-Grand. 
Laurière  étudia  ensuite  le  droit  et  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  de  Paris.  Sa  for- 
tune indépendante  lui  permettant  de  négliger 
le  barreau,  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude 
de  la  législation  française.  Remontant  de  siè- 
cle en  siècle  le  cours  des  âges,  il  étudia  d'a- 
hord  l'établissement  du  droit  romain  dans  les 
Gaules,  ses  transformations  successives,  puis 
la  naissance  et  la  formation  du  droit  coutu- 
mier.  Cette  étude  historique  et  législative 
embrassait  la  législation  émanée  des  souve- 
rains, depuis  les  capitulaires  de  Charlemagne 
jusqu'aux  édits  de  Louis  XIV,  en  un  mot,  le 
droit  public  et  privé  de  la  France.  Dans  ses 
recherches,  le  jeune  juriste  n'avait  pas  né- 
gligé les  éléments  accessoires  qui  devaient 
compléter  son  immense  travail.  Il  avait  dû  se 
rendre  familier  le  droit  romain,  dont  à  cha- 
que pas  il  retrouvait  l'influence,  étudier  les 
lois  des  Barbares,  qui  devaient  se  fondre  avec 
le  droit  romain,  et  le  droit  canonique.  Il  fit,  en 
outre,  une  étude  approfondie  de  la  législation 
anglaise,  qui  avait  laissé  son  empreinte  dans 
plusieurs  de  nos  coutumes  à  la  suite  de  la, 
longue  occupation  d'une  partie  de  notre  sol 
par  les  Anglais  au  xiv«  et  au  xv=  siècle. 
Dans  cette  étude,  rendue  si  difficile  par  l'ab- 
sence de  toute  codification,  il  fut  aidé  par  les 
hommes  les  plus  remarquables  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  avec  qui  le  chevalier  d'Agues- 
seau  le  mit  en  relation.  Sans  avoir  brigué  la 
gloire  du  barreau,  de  Laurière  avait  acquis 
néanmoins  une  grande  réputation  qu'il  dut  à 
ses  savantes  publications  et  aux  services  qu'il 
rendait  journellement  à  la  science.  Les  ami- 
tiés les  plus  honorables  l'entourèrent.  Le 
chancelier  d'Aguesseau ,  le  savant  Baluze,' 
La  Monnoye  l'admirent  dans  leur  intimité. 
Louis  XIV  se  fit  présenter  de  Laurière,  et, 
confiant  dans  son  talent,  il  le  chargea  de  ré- 
diger, avec  Berroyer  et  Loger,  une  nouvelle 
collection  des  ordonnances  royales.  Nul,  plus 
que  de  Laurière,  n'était  apte  à  mener  à  bien 
un  si  vaste  travail. 

Les  plus  remarquables  ouvrages  de  ce  sa- 
vant commentateur  sont  :  Ordonnances  des 
rois  de  France  de  la  troisième  race,  recueil- 
lies par  ordre  chronologique  (  Paris,  1723- 
1728,  18  vol.  in-fol.,  auxquels  il  faut  ajouter 
1  vol.  de  tables),  ouvrage  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  d'Ordonnances  du  Louvre  ;  dans 
cette  énorme  publication ,  de  Laurière  eut  pour 
collaborateurs  Loger ,  Berroyer ,  de  Ville- 
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vault,  Bréquigny,  et  pour  successeur  Se- 
cousse; interrompu  pendant  la  Révolution, 
cet  immense  recueil  fut  continué  et  terminé 
par  Camus  et  le  comte  de  Pastoret;  Inslitutes 
coutumières  de  Loisel,  annotées  (Paris,  1710, 

2  vol.  in-12)  ;  Bibliothèque  des  coutumes,  cou- 
tenant  la  préface  d'un  nouveau  Coutumier  gé- 
néral, etc.  (Paris,  1690,  in-4»;  1754,  in-4°), 
en  collaboration  avec  Berroyer;  Dissertation 
sur  le  tènement  de  cinq  ans  (Paris,  1698, 
in-12);  Texte  des  coutumes  de  Paris,  avec  tes 
anciennes  constitutions  du  Châtelet,  avec  notes 
et  commentaires  (Paris,   1608,  in-12;   1777, 

3  vol.  in-12);  Traité  de  Duplessis  sur  la  cou- 
tume de  Paris,  avec  notes  (Paris,  1726,  2  vol. 
in-fol.)  ;  Traité  des  institutions  et  des  substi- 
tutions contractuelles  (Paris,  1715,  2  vol. 
in-12),  ouvrage  d'une  profonde  érudition  ;  De 
l'origine  du  droit  d'amortissement  (Paris,  1 692, 
in-12);  Glossaire  du  droit  français,  contenant 
l'explication  des  mots  difficiles  qui  se  trouvent 
dans  les  ordonnances,  dans  tes  coutumes  du 
royaume,  etc.,  revu  et  augmenté  par  de  Lau- 
rière (Paris,  1704,  2  vol.  in-4°).  Ce  juriscon- 
sulte a  mérité  l'éloge  de  Voltaire,  qui  a  dit  : 
■  Personne  n'a  plus  approfondi  que  Laurière 
la  jurisprudence  et  l'origine  des  lois,  » 

LAUR1FOLIÉ,  ÉE  adj.  (lo-ri-fo-li-é  —  du 
lat.  laurus ,  laurier;  folium  ,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  lau- 
rier. 

LAURILLARD  (Charles-Léopold),  natura- 
liste et  paléontologue  français,  né  à  Montbé- 
liard  en  17S3,  mort  à  Paris  en  1S53.  Il  quitta 
sa  ville  natale  en  1803  et  vint  à  Paris,  où  il 
étudia  la  peinture  dans  l'atelier  de  Regnnult. 
Laurillard  se  trouvait  dans  un  état  voisin  de 
la  misèie,  lorsque  Georges  Cuvier,  qui  avait 
connu  sa  famille,  le  prit  chez  lui,  et,  tout  en 
étudiant  l'allemand,  l'anglais,  l'italien,  il  se 
mit  à  exécuter  pour  son  illustre  compatriote 
des  dessins  anatomiques  et  paléotitologiques. 
Bientôt,  au  contact  d'un  tel  maître,  il  se  livra 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  surtout  de 
l'anatomie  comparée,  devint  son  coopérateur, 
l'accompagna  dans  ses  voyages  en  Allema- 
gne, en  Hollande,  en  Italie,  en  Angleterre, 
fut  nommé,  en  1811,  garde  du  cabinet  d'ana- 
tomie  comparée  au  Muséum,  et  fit  pour  cet 
établissement  un  grand  nombre  de  prépara- 
tions anatomiques.  Savant  laborieux  et  mo- 
deste, il  Se  contenta  d'être  le  satellite  du 
grand  homme,  dans  l'intimité  duquel  il  vécut 
constamment  et  dont  il  publia  les  Recherches 
sur  les  ossements  fossiles  et  les  Leçons  d'ana- 
tomie  comparée.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  gra- 
vure des  planches  de  ce  dernier  ouvrage. 
Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  le 
Dictionnaire  universel  d'histoire  naturtlle  de 
d'Orbigny,  on  doit  à  Laurillard  :  Eloge  de 
Cuvier  (1844,  in-S°),  et  les  Mammifères  et  les 
races  humaines  (1849,  in-8°),  avec  121  plan- 
ches, ouvrage  qui  fait  partie  de  la  nouvelle 
édition  du  Àègne  animal  de  Cuvier. 

LAURIN,  INE  adj.  (!o-rain,  ine  —  du  lat. 
laurus,  laurier).  Qui  tient  du  laurier  ;  qui  a 
rapport  au  laurier,  il  Vieux  mot. 

Lnnriu  (  le  roi  ) ,  épopée  'allemande  du 
xve  siècle,  de  Gaspard  de  Roen.  L'auteur 
s'est  servi  d'une  vieille  légende,  populaire  au 
moyen  âge,  qu'aujourd'hui  l'on  ne  connaît 
plus  que  par  ses  vers.  Laurin  est  le  roi  des 
nains,  d'après  la  légende  tyrolienne.  Il  pos- 
sède un  jardin  de  roses  entouré  d'un  ruban 
de  soie  pour  toute  barrière.  A  celui  qui  osait 
la  forcer,  le  petit  roi  coupait  la  main  et  le 

Eied.  C'est  ce  qui  était  déjà  arrivé  à  plusieurs 
éros,  lorsque  Dietrieh  de  Bern  (Thierry  de 
Vérone)  résolut  de  tenter  l'aventure.  Il  avait 
déjà  combattu  avec  succès,  lorsque  Laurin 
l'attire  dans  une  grotte,  l'endort  au  moyen 
d'un  philtre  et  le  fait  prisonnier.  A  son  ré- 
veil, Dietrieh,  dtfns  sa  colère,  fait  sortir  des 
flammes  de  sa  bouche  et  brûle  ses  liens  et 
ceux  de  ses  compagnons.  Laurin  et  ses  nains 
sont  battus,  et  l'uu  des  compagnons  de  Die- 
trieh, Dietlieb,  délivre  sa  sœur  qui  avait  été 
enlevée  par  le  roi  Laurin.  Telle  est  cette 
épopée,  qui  retrace  les  premiers  exploits  de 
Dietrieh  de  Bern  avant  son  grand  combat 
contre  les  Burgondes,  raconté  dans  les  Nie- 
belungen, 

LAURINE  s.  f.  (lo-ri-ne  —  du  lat.  laurus, 
laurier).  Chim.  Substance  cristalline  incolore, 
insipide,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  inso- 
luble dans  l'eau  ;  elle  se  décompose  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  et  a  été  trouvée  dans 
les  baies  du  laurier. 

—  Bot.  Variété  d'olive. 

LAURINÉ,  ÉE  adj.  (lo-riné  —  du  lat.  lau- 
rus, laurier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  laurier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  laurier. 

—  Eucycl.  La  famille  des  laurinées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  simples,  entières,  coriaces,  persis- 
tantes. Les  fleurs,  réunies  en  grappes,  en  pani- 
cules  ou  en  côrymbjes  axillaires,  ont  un  calice 
monosépale,  de  quatre  à  six  divisions,  alter- 
nant sur  deux  rangs,  accompagné  à  sa  base 
d'un  disque  charnu,  qui  persiste  avec  lui; 
des  étamines  périgynes,  en  nombre  égal  à 
celui  des  divisions  du  calice,  ou  en  nombre 
double  ou  multiple;  un  ovaire  libre,  à  une 
seule  loge  uniovulée  ,  surmonté  d'un  style 
court,  terminé  par  un  stigmate  lobé.  Le  fruit 
est  une  baie  ou  un  drupe,  et  l'embryon  est 
dépourvu  d'albumen.  Cette  famille  comprend 
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les  genres  laurier  ,  cannellier  ,  camphrier  , 
apollonias,  perséa,  endiandre,  agathophyllei 
oréodaphné,  benjoin,  sassafras,  tétranthère, 
litsœa,  nectandre,  cassythe,  etc.  Elle  a  des 
affinités  avec  les  myristicées  et  les  thymé- 
lées.  Les  laurinées  sont  répandues  dans  les 
régions  chaudes  et  tempérées  des  deux  con- 
tinents. La  plupart  croissent  dans  les  forêts 
épaisses  de  la  zone  tropicale.  Presque  toutes 
leurs  parties  sont  imprégnées  de  principes 
aromatiques.  Aussi  sont-elles  d'un  usage  as- 
sez répandu  en  médecine  et  en  économie  do- 
mestique. 

On  doit  à  Nées  d'Esenbeck  une  suite  do 
travaux  importants  sur  la  famille  des  lauri- 
nées. Il  est  seulement  à  regretter  que  ce  bo- 
taniste célèbre  ait  cru  devoir  multiplier  au- 
tant le  nombre  des  genres  qu'il  a  établis  aux 
dépens  du  petit  nombre  de  ceux  qui  existent 
dans  cette  famille. 

LAORIOT  s.  m.  (lô-ri-o).  Techn.  Petit  ba- 
quet dans  lequel  les  boulangers  lavent  l'éoou- 
villon,  après  s'en  être  servis  pour  nettoyer 
le  four. 

LAURIQUE  adj.  (lô-ri-ke  —  du  lat.  laurus, 
laurier).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  contenu  dans 
les  baies  de  laurier.  Il  On  dit  aussi  iauro- 

STEARIQUE,  PICHUIRSTÉARIQUE  et  PICHURIQUE. 

—  Encycl.  L'acide  laurique  existe  dans  les 
baies  de  laurier  {laurus  nobilis)  ;  dans  la  sub- 
stance grasse  extraite  des  fèves  pichurines, 
ainsi  que  dans  l'huile  volatile  de  ces  fèves; 
dans  le  blanc  de  baleine,  qui  n'en  renferme 
que  de  petites  quantités;  dans  l'huile  de  cro- 
ton;  dans  le  fruit  du  cyclicodaphne  sebifera; 
dans  le  fruit  du  mangifera  Gabonensis  (pain 
de  dika),  où  il  est  accompagné  par  l'acide 
myristique  et  par  quelques  autres  acides  ; 
dans  l'axiave  des  Mexicains,  espèce  d'emplâ- 
tre obtenu  au  moyen  du  coccus  oxia;  dans 
l'huile  de  noix  de  coco  et  dans  les  produits 
qui  prennent  naissance  lorsqu'on  décompose 
1  éthal  par  la  chaux  potassée  entre  275°  et 
280°.  D'après  Heinz,  il  ne  se  produirait  dans 
cette  réaction  qu'autant  que  l'éthal  serait 
impur  et  renfermerait  de  l'éthal  ClsHs*0,  al- 
cool correspondant  à  l'acide  laurique  dont  la 
formule  est  Ci2H2'>0a.  D'après  Scharling , 
toutefois,  il  se  produirait  au  moyen  de  l'éthal 

•  pur.  Suivant  le  même,  chimiste,  l'éthal,  sous 
l'influence  de  la  chaux  potassée,  ne  donnerait 
pas  simplement  de  l'acide  palmitique,  mais 
un  mélange  d'acide  stéarique  ,  palmitique, 
myristique,  laurique  et  butyrique.  Ces  résul- 
tats sont  au  moins  contestables.  S'il  arrive 
souvent,  en  effet,  que,  dans  les  oxydations 
des  substances  organiques,  celles-ci  perdent 
du  carbone  pour  donner  des  composés  plus 
simples  que  ceux  d'où  l'on  est  parti,  il  n  ar- 
rive généralement  pas  que  du  carbone  s'a- 
joute à  la  substance  sûr  laquelle  on  opère 
pour  donner  des  molécules  plus  compliquées. 
On  concevrait  au  besoin  que  l'acide  laurique 
pût  se  produire  aux  dépens  de  l'alcool  céty- 
lique  G16H340  ;  mais  on  ne  conçoit  guère 
comment  cet  alcool  pourrait  fournir  de  l'acide 
margarique  qui  contient  W  et  de  l'acide  stéa- 
rique qui  contient  C18,  à  moins  qu'il  ne  soit 
impur  et  ne  renferme  les  alcools  C17H360  et 
018H38O,  comme  M.  Heinz  le  suppose. 

—  I.  Préparation.  1°  Au  moyen  de  la  graine 
de  laurier.  On  saponifie  au  moyen  d'une  les- 
sive de  potasse  la  iaurostéarine  que  l'on  ex- 
trait de  l'huile  de  laurier  commerciale  ;  on 
sépare  le  savon  du  liquide  au  moyen  du  sel 
de  cuisine  et  l'on  en  fait  une  solution  aqueuse 
que  l'on  porte  à  l'ébullition  et  que  l'on  dé- 
compose par  l'acide  tartrique.  L'acide  lauri- 
que monte  alors  à  la  surtace  de  la  liqueur 
sous  la  forme  d'une  huile  qui  se  solidifie  par 

.le  refroidissement,  et  que  l'on  débarrasse 
complètement  d'acide  tartrique  en  le  faisant 
fondre  à  plusieurs  reprises  sous  l'eau. 

2»  Au  moyen  des  fèves  pichurines.  On  sapo- 
nifie la  Iaurostéarine,  extraite  des  fèves  pi- 
churines, au  moyen  d'une  lessive  de  potasse 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  transformée  en  une 
gelée  claire.  On  ajoute  alors  du  sel  à  la  li- 
queur et  le  savon  blanc  brillant  qui  se  sépare 
est  recueilli  et  dissous  dans  l'eau  bouillante 
que  l'on  sursature  ensuite  par  l'acide  chlor- 
hydrique.  L'acide  laurique  monte  alors  à  la 
surface  de  la  liqueur  sous  la  forme  d'une 
huile  incolore  qui  se  prend,  par  le  refroidis- 
sement, en  une  masse  cristalline.  On  le  lave 
à  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout  à  fait  débar- 
rassé d  acide  chlorhydrique  et  l'on  achève  de 
le  purifier  en  le  faisant  cristalliser  plusieurs 
fois  dans  l'alcool  faible. 

30  Préparation  au  moyen  de  l'huile  de  noix 
de  coco.  On  saponifie  cette  huile  par  la  po- 
tasse, on  décompose  le  savon  par  l'acide  sul- 
furique,  et  l'on  distille  le  mélange  d'acides 

tras  avec  l'eau,  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs 
'eau  n'entraînent  plus  rien.  On  sature  le 
produit  de  la  distillation  par  la  potasse,  et 
l'on  sépare  le  savon  formé  au  moyeu  du  sel 
marin;  on  le  redissout  ensuite  parla  potasse, 
et  on  le  précipite  une  seconde  fois  par  le  sel 
marin,  de  manière  à  le  débarrasser  ainsi, 
aussi  complètement  que  possible,  de  certains 
acides  de  la  série  grasse  dont  le  sel  potassi- 
que n'est  pas  insoluble  dans  l'eau  salée.  On 
décompose  ensuite  le  savon  potassique  par 
l'acide  sulfurique,  on  dissout  l'acide  gras  dans 
l'ammoniaque,  on  précipite  la  solution  par  la 
chlorure  de  baryum,  et,  après  avoir  décanté 
le  liquide,  on  fait  bouillir  le  précipité  à  plu- 
sieurs •  reprises  avec  do  l'eau.  Les  solutions 
du  sel  barytique  abandonnent  des  flocons  de 
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aurate  de  baryum  ;  au  moment  même  où  elles 
sortent  de  l'entonnoir,  il  faut  se  hâter  de  re- 
cueillir ce  précipité,  car,  par  un  refroidisse- 
ment plus  considérable,  il  se  forme  au  sein 
de  la  liqueur  un  précipité  pulvérulent  de 
caprate  de  baryum. 

40  Préparation  au  moyen  du  blanc  de  ba- 
leine. Dans  la  saponification  du  blanc  de  ba- 
leine, on  obtient,  outre  l'éthul ,  des  acides 
palmitique,  stéarique  et  myristique  en  quan- 
tité considérable,  et  de  petites  quantités  d'a- 
cide taurique.  Voici  comment  on  opère  pour 
préparer  ce  dernier  corps.  Ou  dissout  10  par- 
ties de  sperma  ceti  dans  30  parties  environ 
d'alcool,  que  l'on  porte  à  l'ôbullition  après  y 
avoir  ajouté  4  parties  et  demie  de  potasse 
dissoute  dans  l'alcool.  On  précipite  la  liqueur 
par  le  chlorure  de  baryum,  on  décante  le  li- 
quide bouillant,  on  exprime  le  précipité  n 
chaud,  puis  on  l'humecte  avec  de  l'alcool  et 
on  l'exprime  de  nouveau.  On  évapore  ensuite 
les  solutions  alcooliques,  on  épuise  le  résidu  r- 
par  l'éther,  et  l'on  réunit  la  portion  de  ce  ré- 
sidu qui  est  insoluble  dans  ce  liquide  à  la 
portion  que  l'on  a  exprimée  à  plusieurs  re- 
prises. De  cette  manière,  on  obtient,  d'un 
côté,  tout  l'éthal  en  solution  éthérée,  et,  de 
l'autre,  tous  les  acides  gras  à  l'état  de  sels 
de  baryum. 

Cela  fait,  on  soumet  le  mélange  de  savon 
de  baryte  à  l'ébullition  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique  très-étendu,  jusqu'à  ce  que  la  cou- 
che aqueuse  qui  se  sépare  soit  tout  à  fait 
claire.  On  laisse  alors  les  acides  gras  se  soli- 
difier, puis  on  les  dissout  dans  l'alcool  bouil- 
lant, et  l'on  abandonne  la  solution  au  refroi- 
dissement. Il  se  dépose  des  cristaux  que  l'on 
exprime  à  la  presse,  d'abord  seuls,  puis  à  plu- 
sieurs reprises  après  les  avoir  imbibés  d'al- 
cool. De  cette  manière,  on  se  trouve  avoir 
séparé  la  plus  grande  partie  de  l'acide  pal- 
mitique et  de  1  acide  stéarique.  La  liqueur 
retient  encore  une  certaine  quantité  de  ces 
deux  acides  ainsi  que  la  totalité  de  l'acide 
myristique  et  de  l'acide  taurique. 

On  réunit  les  liqueurs  alcooliques,  et  on  les 
précipite  d'une  manière  fractionnée  par  l'a- 
cétate de  magnésium,  en  n'employant  à  cha- 
que fois  qu'une  quantité  de  ce  sel  approxima- 
tivement égale  au  vingtième  de  la  quantité 
totale  qui  serait  nécessaire  pour  tout  préci- 
piter. De  temps  en  temps,  on  neutralise  à  peu 
près,  par  l'ammoniaque,  l'acide  acétique  de- 
venu libre.  On  obtient  de  cette  manière  dix- 
neuf  précipités  successifs,  dont  on  peut  ex- 
traire les  acides  palmitique ,  myristique  et 
stéarique  par  les  procédés  que  nous  indique- 
rons en  traitant  de  chacun  de  ces  acides.  On 
ne  doit  arrêter  les  précipitations  par  l'acétate 
magnésique  que  lorsque  ce  réactif  ne  préci- 
pite plus,  même  en  présence  d'un  excès  d'am- 
moniaque. 

La  liqueur,  débarrassée  de  toute  matière 
précipituble  par  l'acétate  de  magnésium  en 
présence  d'un  excès  d'ammoniaque,  renferme 
encore  de  l'acide  taurique,  de  l'acide  myristi- 
que et  de  l'acide  oléique.  On  la  précipite  par 
1  acétate  de  plomb,  on  recueille  le  précipité, 
on  le  lave  à  l'alcool,  on  le  dessèche  et  on  l'é- 
puise  par  l'éther  pour  le  priver  d'oléate  de 
plomb.  Là  partie  indissoute,  décomposée  par 
une  ébullilion  prolongée  avec  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu  d'eau,  donne  un  mélange  d'a- 
cides gras  fusible  à  39°, 7.  On  fait  recristal- 
liser ce  corps  dans  l'alcool,  en  recommençant 
la  cristallisation  tant  que,  par  la  répétition 
de  cette  opération,  le  point  de  fusion  du  pro- 
duit s'élève.  On  finit  ainsi  par  obtenir  de  l'a- 
cide taurique,  fusible  a  430,8  et  incapable  de 
subir  aucun  dédoublement  lorsqu'on  le  sou- 
met à  la  précipitation  fractionnée  au  moyen 
de  l'acétate  de  magnésium.  Les  solutions  al- 
cooliques d'où  l'acide  taurique  pur  s'est  dé- 
posé retiennent  de  l'acide  myristique. 

50  Préparation  au  moyen' du  sperma  ceti 
(blanc  de  baleine)  ou  d'autres  corps  gras  en 
général.  Si  la  graisse  dont  on  fait  usage  ne 
renferme  pas  d'acide  oléique,  on  la  saponifie 
par  la  potasse.  On  sépare  les  acides  gras  de 
l'éthal  ou  de  la  glycérine  par  la  méthode  indi- 
quée ci-dessus,  et  on  les  dissout  ensuite  dans 
dix  fois  leur  poids  d'alcool  bouillant,  après 
quoi  on  abandonne  la  solution,  pendant  quel- 
que temps,  dans  une  cave,  et  1  on  sépare  les 
acides,  qui  cristallisent  par  filtration  et  pres- 
sion. La  liqueur  mère,  étendue  d'une  quantité 
d'alcool  égale  à  son  volume  et  sursaturée  par 
l'ammoniaque,  est  piéoipitôo  par  un  excès 
d'acétate  de  magnésium,  de  manière  à  élimi- 
ner une  partie  des  acides  gras.  On  évapore 
ensuite  l'alcool,  on  décompose  le  résidu  par 
l'acide  chlorhydrique  bouillant,  on  redissout 
l'acide  gras  dans  assez  d'alcool  chaud  pour 
qu'il  ne  se  sépare  rien  par  le  refroidissement, 
et  l'on  ajoute  à  la  liqueur  un  poids  d'acétate 
de  baryum  égal  à  peu  près  au  douzième  du 
poids  de  l'acide  gras,  en  répétant  ces  préci- 
pitations jusqu'à  ce  qu'une  dernière  addition 
du  sel  barytique  ne  produise  plus  aucun  pré- 
cipité. Le  dernier  précipité  obtenu  est  sur- 
tout constitué  par  du  lanrate  de  baryum; 
on  le  décompose  par  l'acide  chlorhydrique 
bouillant,  et  l'on  fait  cristalliser  l'acide  ainsi 
Séparé  dans  l'alcool  faible,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  un  point  de  fusion  permanent  à  43°,6. 

Lorsque  le  corps  gras  renferme  de  1  acide 
oléique,  on  le  saponirie,  on  sépare  le  mélange 
d'acide3  gras,  et  on  le  soumet  à  la  presse, 
après  l'avoir  imbibé  d'alcool  chaud;  les  li- 
queurs alcooliques,  saturées  par  l'ammonia- 
que et  traitées  par  l'acétate  de  plomb,  don- 
'  lient  un  précipité,  qu'on  lave,  qu'on  dessèche, 
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et  qu'on  épure  par  l'éther,  pour  le  débarrasser 
entièrement  d'oléate  de  plomb.  La  portion 
insoluble  du  savon  plombique  est  décomposée 
par  l'acide  sulfurique,  et  le  mélange  d'acides 
gras  mis  en  liberté  est  soumis  au  traitement 
que  nous  venons  de  décrire  pour  le  cas  où 
la  graisse  employée  ne  renferme  pas  d'acide 
oléique.  Par  ce  procédé,  M.  Heintz  a  pu  reti- 
rer de  l'acide  taurique  pur  de  l'huile  de  noix 
de  coco  (qui,  d'après  Oudemans,  ne  renferme 
pas  d'acide  oléique).  Si  l'on  précipite  les  aci- 
des dissous  dans  l'alcool  par  de  petites  por- 
tions successives  d'acétate  barytique ,  les 
premiers  précipités  renferment  les  acides 
palmitique  et  myristique ,  et  le  liquide  qui 
reste  renferme  de  l'acide  taurique,  que  l'on 
peut  amener  à  l'état  de  pureté,  soit  en  répé- 
tant sur  lui  les  précipitations  fractionnées, 
soit  en  le  faisant  cristalliser  à  froid. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  taurique  fondu 
se  prend,  par  le  refroidissement,  en  écailles 
cristallines.  L'alcool  l'abandonne  sous  la 
forme  d'aiguilles  blanches  et  soyeuses,  qui 
se  réunissent  pour  former  des  touffes;  quel- 
quefois aussi ,  il  le  laisse  se  déposer  en 
écailles.  Cet  acide  fond,  à  43°,6 ,  en  une 
huile  incolore,  suivant  Heintz  ;  entre  42°  et 
43°,  suivant  Marsson  et  Gôrgey;  à  43°,  d'a- 
près Sthamer;  à  45<>,  d'après  Millier;  à  43°, 8, 
suivant  Schlipe,  et  à  43u,5,  d'après  Oude- 
mans. Ses  solutions  alcooliques  possèdent 
une  légère  réaction  acide;  sa  densité  =  0,883 
à  20°  (Gôrgey);  soumis  à  l'ébullition  avec 
l'eau,  il  est  entraîné  par  la  vapeur  d'eau.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  mais  facilement  so- 
luble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Lorsqu'on  dis- 
tille son  sel  de  chaux,  il  donne  de  la  lauro- 
stéarone  et  du  carbonate  de  calcium  : 

2Ciaii«*OS    =    C23HMO    +      C02     +    H«0 
Acide  Lauro-  Anhydride         Eau. 

taurique.  Btéarone.        carbonique. 

—  III.  Laurates.  L'acide  laurique  est  mo- 
noatomique et  monobasique.  Ses  sels  ont  pour 
formule  générale  C12HS3M'Oa,  lorsque  le  mé- 
tal qu'ils  renferment  est  lui  -  même  mono- 
atomique. 

—  Laurate  de  baryum  (C12H303O2)2Ba".  On 
le  prépare  comme  nous  l'avons  vu  à  l'occa- 
sion de  la  préparation  de  l'acide  laurique. 
Ses  solutions  aqueuses  saturées,  en  se  refroi- 
dissant, l'abandonnent  en  flocons  d'un  blanc 
de  neige.  Ses  solutions  alcooliques  saturées 
se  remplissent,  par  le  refroidissement,  de 
délicates  paillettes  cristallines,  qui,  une  fois 
desséchées  à  100°,  ont  la  plus  grande  res- 
semblance avec  le  caprate  de  baryum  ;  elles 
sont  mouillées  par  l'alcool  et  l'éther,  mais 
non  par  l'eau;  elles  se  dissolvent  dans 
10,864  parties  d'eau  à  17°, 5,  dans  1,382  par- 
ties d'eau  bouillante,  dans  1,468  parties  d'al- 
cool froid  et  dans  211  parties  d'alcool  chaud. 
Elles  se  décomposent  avant  de  fondre. 

—  Laurate  de  calcium.  C'est  un  précipité 
blanc ,  qui  prend  naissance  lorsqu  on  mêle 
des  solutions  de  laurate  de  sodium  et  de 
chlorure  de  calcium. 

—  Laurate  de  plomb  (Cl2H«02)2pb".  Il 
forme  une  poudre  amorphe,  fine,  d'un  blanc 
de  neige,  suivant  Heintz,  et  des  lames  cris- 
tallines d'un  grand  éclat,  d'après  Millier.  Ce 
sel  fond  entre  110"  et  120»,  et  se  solidifie 
ensuite  en  une  masse  lourde  et  amorphe, 
suivant  Heintz.  Suivant  Mùiler,  au  contraire, 
il  fond  en  un  liquide  incolore,  qui  cristallisé* 
par  le  refroidissement;  d'après  le  même  chi- 
miste, il  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool froid,  et  se  dissout  un  peu  dans  l'alcool 
bouillant. 

—  Laurate  de  cuivre  (C12H2302)2Cu".  On 
l'obtient  en  précipitant  une  solution  alcoo- 
lique bouillante  de  laurate  de  sodium  par  une 
solution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre. 

—  Laurate  d'argent  CiâH^OUg.  On  l'ob- 
tient en  précipitant  par  l'azotate  d'argent 
une  dissolution  de  laurate  de  sodium  dans 
l'alcool  faible.  C'est  une  poudre  blanche,  for- 
mée de  petites  aiguilles  microscopiques.  L'am- 
moniaque le  dissout.  Lorsque  la  dissolution 
est  concentrée,  elle  abandonne  le  sel  en  très- 
petits  cristaux,  qui  ont  la  forme  d'aiguilles. 
La  lumière  ne  l'altère  pas  ou  l'altère  à  peine; 
mais  la  chaleur  le  décompose,  même  avant 
qu'il  atteigne  son  point  do  fusion. 

—  Laurate  de  sodium  C^H^oma.'  Pour 
le  préparer,  on  sature  à  peu  près  une  solution 
bouillante  de  carbonate  sodique  par  de  l'acide 
laurique;  on  évapore  à  siccitô,  au  bain-marie  ; 
on  reprend  le  résidu  par  l'alcool,  qui  dissout 
le  savon  alcalin  et  ne  dissout  pas  l'excès  de 
carbonate  de  sodium;  enfin,  on  filtre,  et  l'on 
évapore  la  liqueur  alcoolique.  11  forme  une 
poudre  blanche,  dont  la  solution  alcoolique, 
faite  à  chaud,  se  prend  en  une  gelée  blan- 
che, opaque,  par  le  refroidissement.  Ses  solu- 
tions aqueuses  se  troublent  lorsqu'on  les  addi- 
tionne d'une  grande  quantité  d'eau,  probable- 
ment parce  qu'il  se  précipite  un  sel  acide 
insoluble. 

—  IV.  Ethers  lauriques.  Laurate  d'ëthyle 
012112302X2115.  Pour  l'obtenir,  on  dissout 
l'acide  laurique  dans  l'alcool  absolu,  et  l'on 
dirige  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  à 
travers  la  liqueur  jusqu'à  refus;  on  ajoute 
ensuite  de  l'eau  à  la  liqueur;  l'huile  qui  se 
sépare  est  lavée  avec  une  liqueur  alcaline 
d'abord,  puis  avec  de  l'eau  pure,  et,  finale- 
ment, 011  la  dessèche  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium :  c'est  une  huile  incolore,  d'une  odeur 
de  fruit  et  d'une  saveur  malsaine;  sa  den- 
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site  égale  0,8G  à  20°;  elle  cristallise  à  10°,hout 
à  209",  sons  une  pression  de  0'n,750,  suivant 
Delffs,  et,  suivant  Gôrgey,  h  234»,  en  subis- 
sant une  décomposition  partielle. 

—  Laurate  de  glycérine  ou  laurostéarine 

(CJH5)'"  |  0(,12H230. 

OH 

Ce  corps  gras  se  rencontre  dans  les  baies  du 
laurier-sauce  [laurus  nobilis),  ainsi  que  dans 
l'huile  de  noix  de  coco  et  dans  les  fèves  pi- 
churines.  Pour  l'extraire  des  baies  de  laurier, 
on  épuise  ces  baies  par  l'alcool  bouillant;  la 
solution,  filtrée  à  chaud,  abandonne,  par  le 
refroidissement,  des  cristaux  de  laurostéa- 
rine impure;  on  fond  ces  cristaux  au  bain- 
marie  ;  on  filtre  le  liquide  résultant  de  cette 
fusion,  pour  le  séparer  d'une  résine  avec  la- 
quelle il  est  mêlé,  et  on  le  fait  ensuite  cris- 
talliser à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool.  La 
laurostéarine,  ainsi  préparée,  esc  entière- 
ment pure. 

Si  l'on  veut  extraire  le  même  corps  de  l'huile 
de  laurier  commerciale,  on  évapore  celle-ci 
au  soleil,  dans  des  assiettes  recouvertes  d'une 
lame  de  verre.  La  couleur  verte  de  l'huile 
disparaît  rapidement  et  fait  place  à  une  cou- 
leur brune.  En  même  temps,  au  sein  de  la 
masse,  maintenue  en  fusion  par  la  chaleur 
solaire,  on  voit  se  déposer  des  cristaux  bruns 
de  laurostéarine  impure;  ou  recueille  ces 
cristaux  sur  un  filtre,  on  les  redissout  dans 
l'alcool ,  et  l'on  évapore  ensuite  la  liqueur 
alcoolique  ou  on  la  précipite  par  l'eau.  Le 
produit  ainsi  obtenu  est  tout  à  fait  blanc. 

Si  l'on  veut  faire  usage  des  fèves  pichurines, 
on  épuise  celles-ci  d'abord  par  de  l'alcool 
froid,  qui  enlève  l'essence,  1  huile,  le  cam- 
phre de  pichurines,  une  matière  butyreuse, 
une  résine  et  une  matière  colorante  brune  ; 
puis  on  les  fait  bouillir  avec  de  l'alcool  à 
81  degrés  centésimaux,  et  on  les  soumet  à 
la  presse.  Le  liquide  abandonne,  par  le  re- 
froidissement, des  cristaux  lie  laurostéarine 
d'un  jaune  pâle,  dont  une  très-faible  quantité 
seulement  reste  dissoute  dans  l'alcool.  On 
lave  ces  cristaux  à  l'alcool  froid,  et  on  les 
purifie  en  les  faisant  recristalliser  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther. 

La  laurostéarine  forme  des  aiguilles  blan- 
ches, d'un  éclat  soyeux,  qui  fondent  vers 
44«  environ.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'al- 
cool froid,  modérément  soluble  dans  l'alcool 
bouillant,  et  très-soluble  dans  l'éther.  A  la 
distillation  sèche,  elle  donne  de  l'acroléine. 
Sous  l'influence  des  alcalis,  elle  se  saponifie, 
en  donnant  de  l'acide  laurique  et  de  la  gly- 
cérine. 

A  l'analyse,  la  laurostéarine  a  donné  de 
73,19  à  73,53  pour  100  de  carbone,  et  de 
U,45  à  11,63  pour  100  d'hydrogène.  Cette 
composition  s'accorde  assez  bien  avec  la  for- 
mule c^HBOo*,  qui  exige  73,07  de  carbone  et 

11.41  d'hydrogène.  D'après  cette  formule, .la 
laurostéarine  résulterait  de  l'union  de  1  mo- 
lécule de  glycérine  avec  2  molécules  d'acide 
laurique  ,  avec  élimination  de  3  molécules 
d'eau.  Cette  formule  ne  coïncidant  nulle- 
ment avec  la  constitution  des  glycérides  nor- 
maux, plusieurs  chimistes  considèrent  la  lau- 
rostéarine comme  répondant  à  la  formule 
(JS7H5205,  qui  en  ferait  une  glycérine  dilau- 
rique  (C3HS)'"(O.Cli!H'aO)2((}ll).  11  se  pour- 
rait, toutefois,  que  la  laurostéarine  répondît 
réellement  à  la  première  de  ces  formules 
doublée,  et  fût  un  éther  neutre  de  la  pyro- 
glycérine 

C»H»  |  (OH)2 

o 

C3I-I5  J  (0H)S 
La  formule  rationnelle  serait  alors 
(C3H«)'"  j  (OC1ÎHÏ30)2 
(CSHB)'"  j  (OC12H230)'-! 

— V .  Appknmce  à  l'acide  lauhiqub.  Laurone 
ou  laurostéarone  C^H'.60  =  C'àH^O.CHHsa. 
Cette  substance  a  été  obtenue  par  M.  Over- 
beck  dans  la  distillation  du  laurate  de  chaux. 
Elle  cristallise  dans  l'alcool  en  paillettes 
brillantes,  qui  fondent  à  66»;  la  matière  en 
fusion  se  prend,  par  le  refroidissement,  en 
une  masse  radiée.  Elle  devient  électrique 
par  le  frottement.  Ello  a  donné,  à  l'analyse, 

81.42  -81,04    de   C   et   13,82  -  14,10   d'H.  La 
théorie  exigerait  :  C  =  81, G5,  H  =  13,61. 

LAURIS-MARINE   s.   f.   (  16-ri-sma-ri-ne). 

Moll.  Espèce  d'huître. 

LAUU1SSERGUES  (Antoine),  mécanicien 
français.  V.  Laukicesque, 

LAURISTON  (Jacques- Alexandre-Bernard 
La\V,  marquis  de),  maréchal  de  France,  di- 
plomate et  ministre,  petit  -  iils  du  fameux 
Law,  né  à  Pondichéry  en  17GS,  mort  en  1828. 
Il  fit  les  campagnes  de  la  Révolution,  devint, 
en  1800,  aide  de  camp  du  premier  consul  Bo- 
naparte ,  qu'il  avait  eu  pour  condisciple  à 
l'Ecole  militaire,  en  1784,  assista  à  la  bataille 
de  Marengo,  puis  devint  directeur  de  l'Ecole 
de  La  Fera.  En  1801,  il  se  rendit  à  Copen- 
hague pour  y  remplir  une  mission  diploma- 
tique,  et  il  prit  part  alors  à  la  défense  de 
cette  ville,  attaquée  par  les  Anglais.  Chargé, 
l'année  suivante ,  lors  du  traité  d'Amiens, 
d'en  porter  les  ratifications  à  Londres,  il  y 
fut  l'objet  d'une  ovation  chaleureuse  de  la 
part  du  peuple 'anglais  (1802).  A  son  retour, 
il  reçut  le  grade  de  général  de  brigade,- de- 
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vint  général  de  division  en  1805,  prit  part, 
cette  même  année ,  h.  une  expédition  dtfns 
les  Antilles  et  à  la   campagne   d'Autriche, 
s'empara,  en  1807,  de  Raguse,  où  il  se  défen- 
dit  contre  15,000  Russes  et  Monténégrins, 
devint  ensuite  gouverneur  de  Venise,  reçut 
le  titre  de  comte  en  1808,  et  assista  à  la  con- 
férence d'Erfurt.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  en  Espagne,  Lauriston  Suivit  le  prince 
Eugène  en  Hongrie,  prit  part  à  la  bataille  de 
Raab  (1809),  et  se  conduisit  brillamment  à 
Wagram,  où  il  commanda  l'artillerie  de  la 
garde.  Il  remplit  ensuite  une  mission  en  Hol- 
lande, d'où  il  se  rendit  à  Vienne,  à  l'époque 
du  mariage  de  Marie-Louise,  exerça,  auprès 
de  la  nouvelle  impératrice,  les  fonctions  de 
colonel  général  de  la  garde,  ramena  ensuite 
de  Hollande  en  France  les  enfants  du  roi 
Louis,  qui  venait  d'abdiquer,  puis  passa,  avec 
le   titre    d'ambassadeur,    en   Russie    (1811), 
échoua  dans  les  négociations  qu'il  entama,  et 
quitta  Saint-Pétersbourg  en  1812.   Pendant 
la  campagne  de  Russie,  au  moment  de  la  re- 
traite, Lauriston  commanda  l'arrière-garde 
de  l'armée,  puis  organisa  le  5e  corps,  se  bat- 
tit à  Lutzen,  à  Bautzen,  à  Weissig,  ou  il  cul- 
buta les  troupes  du  duc  d'York,  se  conduisit 
brillamment  à  Leipzig,  où  il  soutint  long- 
temps toutes  les  charges  des  armées  alliées, 
et  fut  fait  alors  prisonnier.  A  son  retour  en 
France,  Louis  XVIII  le  nomma  capitaine  de 
ses  mousquetaires  gris.   Il  se  tint  à  l'écart 
pendant  les  Cent-jours,  et  devint  successi- 
vement, sous  la  seconde  Restauration,  pair 
de  France  (1815),  marquis  (1817),  ministre  de 
la  maison  du  roi   (1820-1824),  maréchal  de 
France  (1823),  commandant  du  corps  d'expé- 
dition de  l'Ebre  (1823),  ministre  d'Etat  et 
grand  veneur  (1824).  Le  marquis  de  Lauris- 
ton se  trouvait  en  visite  nocturne  chez  une 
danseuse    de   l'Opéra,    lorsqu'il    fut    frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.—  Son 
fils  aîné,  Auguste-Jean-Alexandre  Law,  mar- 
quis de  Lauriston,  né  à  La  Fère  en  1790, 
mort  en  1800,  devint,  sous  lu  Restauration, 
maréchal  de  camp,  gentilhomme  do  la  cham- 
bre  du  roi  et  pair  de  France  (1828).  Sous 
Louis-Philippe,  il  vota  avec  le  parti  conser- 
vateur, devint,  après  la  révolution  du  24  fé- 
vrier, colonel  d'une  légion  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  fut  nommé  représentant  du 
peuple  à  la  Législative,  dans  l'Aisne,  en  1849, 
vota  avec  les  monarchistes,  et  rentra  dans  la 
vie  privée  après  le  coup  d'Etat  de  1851. 

LAURIUM,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'Attique,  près  de 
la  mer,  au  pied  du  mont  Laurium.  Sur  rem- 
placement de  cette  ancienne  cité  s'élève  le 
village  moderne  de  Legrano.  Le  mont  Lau- 
rium, situé  dans  le  voisinage  du  cap  Sunium, 
était  célèbre,  dans  l'antiquité,  par  ses  gise- 
ments de  plomb  argentifère.  Les  moyens  in- 
complets d'exploitation  que  possédaient  les 
anciens  les  contraignirent  d'abandonner  l'ex- 
traction du  minerai  longtemps  avant  l'épui- 
sement des  mines  ;  ils  rejetaient  d'ailleurs  le 
minerai  après  un  traitement  fort  incomplet. 
Dans  ces  dernières  années,  l'exploitation  des 
mines  du  Laurium  ayant  été  cédée  à  une  so- 
ciété franco-italienne,  dirigée  par  MM.  Ro-ix. 
et  Serpieri,  ces  intelligents  industriels  ne  ne 
bornèrent   pas  à  exploiter  les  mines,  mais 
reprirent  en  sous-œuvre  les  scories  rejetées 
par  les  Grecs  anciens,  et  obtinrent  un  magni- 
fique rendement.  Le  gouvernement  grec  ne 
perdit  rien  à  cette  nouvelle  industrie,  car,  les 
galènes,  préparées  en  Grèce,  étant  expédiées 
en   Angleterre  pour  y   être   exploitées ,    la 
douane  hellénique  percevait,  à  la  sortie,  un 
droit  de  25  francs  par  tonne;  néanmoins,  le 
gouvernement,  entraîné  peut-être  par  l'opi- 
nion publique,  se  prétendu  lésé;  il  demanda 
k  la  complaisance  de  la  Chambre  une  loi  qui 
déclarait  les  écvolades  (scories)  propriété  na- 
tionale ;  c'était  un  véritable  acte  do  spolia- 
tion. La  France  et  l'Italie  crurent    devoir 
intervenir  en  faveur  de  leurs  nationaux.  La 
ministre  grec,  M.  Deligeorgis,  s'obstina  dans 
un  but  de  popularité  mal  comprise  ;  la  que- 
relle s'envenima.  L'arbitrage  de  l'Autriche, 
proposé  à  la  Grèce,  ne  fut  accepté  par  elle 
qu'avec  des  conditions  qui  le  rendaient  à  peu 
près  impossible,   et,  enfin    on  craignait  une 
rupture   complète,   lorsqu  on   apprit  tout  à 
coup  que  la  Société   franco-italienne  avait 
vendu  sa  concession  à  une  société  de  ban- 
quiers grecs,  qui  avait  sans  doute  signé  d'a- 
vance uu  accord  avec  le  gouvernement  hel- 
lénique. La  souscription,  ouverte  à  celte  oc- 
casion   par   la   société   naissante  ,  prit   les 
proportions  d'une  véritable  souscription  na- 
tionale, et  les  capitalistes  grecs  réparèrent, 
par  leur  empressement  patriotique,  la  fauto 
commise  par  le  gouvernement.  La  paix  eu- 
ropéenne y  a  gagné  ;  l'avenir  dira  si  l'ex- 
ploitation dos  mines  du  Laurium  n'y  a  point- 
perdu. 

LAURIVORE  adj.  (lo-ri-vo-re  —  lat.  lauri- 
vorus;  de  laurus,  laurier,  et  tioro,  jo  dévore). 
Anliq.  Surnom  donné  aux  devins,  qui  mâ- 
chaient des  feuilles  de  laurier  avant  de  se 
livrer  à  leur  fureur  prophétique. 

LAURIX1NIQUE  adj.  (lo-ri-ksi-ni-ko). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  cristallisable,  volatil, 
contenu  dans  l'écorce  du  mélèze. 

—  Encycl.  L'acide  laurixinique,  C10IDoO5, 
est  un  acide  cristallisable  et  volatil,  décou- 
vert ,  par  M.  Stonhouse ,  dans  l'écorco  du 
mélèze.  L'écorce  des  plus  petites  branches 
d'un  arbre   de  vingt  à  trente  ans  est' celle 
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qui  en  renferme  le  plus.  Pour  l'obtenir,  on 
épuise  l'écorce  avec  de  l'eau  a  80°  ;  on  éva- 
pore la  liqueur  en  consistance  sirupeuse,  et 
l'on  distille  dans  des  vases  de  porcelaine  ou 
d'argent.  L'acide  qui  passe  à  la  distillation 
cristiillise  en  partie  sur  les  parois  intérieures 
du  récipient;  niais  la  plus  grande  pari.ie  reste 
en  dissolution  dans  l'eau  que  renferme  le 
produit  distillé,  et  cristallise  lorsqu'on  éva- 
pore le  produit.  Les  cristaux  obtenus  ainsi 
Sont  d'mi  jaune  brun  ;  on  les  purifie  en  les 
faisant  recristalliser  et  en  les  sublimant.  L'a- 
cide laurixinique  sublimé  se  présente  en  cris- 
taux qui  ont  1  apparence  de  l'acide  benzoïque, 
et  qui  ont  souvent  plus  de  0m,02  de  longueur  ; 
leur  éclat  est  brillant  et  soyeux;  ils  appar- 
tiennent au  système  monoclinorhoinbique. 
Cet  acide  se  sublime  à  93",  fond  à  153»,  est 
susceptible  d'être  entraîné  par  la  vapeur 
d'eau,  possède  une  saveur  légèrement  amère 
et  une  otleur  qui  rappelle  a  la  fois  le  camphre 
et  la  naphtaline.  Il  prend  feu  facilement,  et 
brûle  avec  une  flamme  brillante,  sans  laisser 
de  résidu,  fl  se  dissout  dans  87,9  pour  100 
d'eau  k  co°,  plus  abondamment  dans  l'eau 
bouillante  et  dans  l'alcool,  très- peu  dans  l'é- 
ther;  ses  solutions  rougissent  légèrement  le 
tournesol  ;  l'acide  azotique  l'oxyde  et  le  con- 
vertit en  acide  oxalique  ;  un  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  de  chlorate  de  potassium  ne 
le  transforme  pas  en  cbloranile. 

Les  solutions  aqueuses  de  l'acide  laurixi- 
nique sont  précipitées  par,  l'eau  de  baryte; 
le  précipité  est  fort  instable,  et  renfermé 
34,9  pour  100  de  baryte;  l'eau  de  chaux,  le 
nitrate  de  chaux  ne  le  précipitent  pas;  il  en 
est  de  même  des  sels  de  plomb  et  d'argent, 
dont  les  derniers  ne  sont  même  pas  réduits  à 
l'état  métallique  par  l'ébullitiun.  Les  sels  fer- 
riques  donnent  dans  les  dissolutions,  même 
fort  étendues,  d'acide  laurixinique  une  colo- 
ration pourpre  caractéristique. 

Le  laurixiuato  de  potassium  forme  des  cris- 
taux plats,  d'un  rouge  brun,  dont  la  nuance 
se  fonce  pur  une  seconde  cristallisation.  Tous 
les  acides,  et  même  l'anhydride  carbonique, 
le  décomposent. 

Les  ècorces  de  Vabies  excelsior  et  du  pinus 
syloestris  ne  renferment  pas  d'acide  laurixi- 
nique . 

LAUIIO  (Jacques),  graveur  italien,  né  à 
Rome  vers  1570,  mort  dans  la  même  ville 
vers  1C30.  Il  passa  vingt-trois  ans  à  dessiner 
et  à  graver  les  plus  beaux  monuments  de 
Rome,  et  réunit  ses  planches,  accompagnées 
de  courtes  notices,  dans  un  recueil  intitulé  : 
Antique  urbis  spleudor  (1G12-1C13,  in-fol.). 

I.AUIIO  (Jean-Baptiste),  poëte  latin  mo- 
derne, né  k  Férouse  en  1581,  mort  à  Rome 
en  1G2U.  11  entra  dans  les  ordres,  professa  la 
philosophie,  puis  se  rendit  k  Rome,  où  ses 
écrits  lui  valurent  la  protection  de  plusieurs 
cardinaux,  notamment  de  Alatteo  Barberini. 
Devenu  pape  sous  le  nom  d'Urbain  VIII,  ce 
personnage  le  nomma  camérier  secret,  archi- 
viste du  sacré  collège,  secrétaire  perpétuel 
du  consistoire,  etc.  C'était  un  homme  d  esprit 
et  de  talent,  dont  les  principaux  ouvrages 
sont  :  Poemata  (Pérouse,  IGOoj;  Theairi  ro- 
mani orchestra  (lu'lS);  Epistolarum  cenlurite 
dux,  lettres  entremêlées  de  vers  (1621,  in-8<>). 

LAUItON  (Jean),  écrivain  français,  né  à 
Chàteauroux.  11  vivait  au  xvi«  siècle,  et  fut 
avocat  et  procureur  riscal  dans  sa  ville  na- 
tale. Nous  citerons  de  lui  :  Anëmogruplde  ou 
description  des  vents  (Paris,  15S0,  in-8«);  les 
Deux  premières  parties  de  Chasteauroux,  an- 
ciennement dict  Ùéolz,  poème  inachevé  (Pa- 
ris, 1G13). 

LAURONE  s.  f.  (lo-ro-ne).  Chim.  V.  lau- 

«IQUB. 

LAOROPHVLLE  s.  m.  (lo-ro-ti-  le  —  du  lut. 
laurus,  laurier,  et  du  gr.  phullon,  feuille). 
Bot.  Syn.  de  botrvcéràs. 

LAUROSE  s.  m.  (lo-rô-ze  —  contr.  de  lau- 
rier et  de  rose).  Bot.  Syn.  de  laurii;r-rosk. 

LAUROSTÉARATE  s.  m.  (lo-ro-sté-a-ra-te). 
Chim.  Sel  résultant  des  combinaisons  de  l'a- 
cide laurostéarique  avec  une  base  :  Les  lau- 
uostéaratbs  sont  encore  très-mal  connus. 

LAUROSTÉARINE  s.  f.  (lo-ro-sté-a-ri-ne  — 
du  lat.  laurus,  laurier,  et  de  stéarine).  Chim. 
V.  LAURIQUE. 

LAUROSTÉARIQUE  adj.  (lo-ro-Stô-a-ri-ke 

—  du  lat.  laurus,  laurier,  et  de  stearique). 

V.  LAURIQUB. 

LAUROSTÉARONE  s.  f.  (lo-ro-sté-a-ro-ne 

—  du  lat.  laurus,  laurier,  et  de  sléarone). 
Chim.  V,  LAURIQUIi. 

LAURUS  s.  m.  (lo-russ).  Bot.  Nom  scienti- 
fique du  genre  laurier. 

LAUHV1K,  ville  de  Norvège,  située  sur  un 
golfe  du  Skager  -  rack  ,  à  l'embouchure  du 
Laagen  (Numerals  -  Laagen) ,  à  100  kilom. 
S.-O.  de  Christiania;  3,4G0  bab.  Elle  fait  un 
important  commerce  de  bois,  et  l'on  y  compte 
plusieurs  fabriques  qui,  toutes,  se  relient  k 
la  grande  usine  métallurgique  de  Fritsœ,  et 
sont  mises  en  mouvement  au  moyen  des 
chutes  d'eau  du  Larris-Elfven  ;  5,000  hab. 

LAUS  (NOTIIE-DAME-DU-),  hameau  de 
France  (Hautes-Alpes),  coiiim.  de  Saint- 
Etienne-d'Avançon,  eant.  de  Batie-Neuve, 
arrond.  et  à  20  kilom.  de  Gap;  104  hab.  Ce 
hameau,  situé  dans  un  petit  vallon,  entre  les 
deux  montagnes  de  Prevat  et  de  Préinorel, 
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est  un  but  de  pèlerinage  célèbre  depuis  deux 
siècles  dans  les  Alpes  et  les  contrées  voisines  ; 
il  possède  une  église  remarquable,  élevée  en 
lG87,ù  la  mémoire  d'une  prétendue  apparition 
de  la  Vierge  à  une  jeune  bergère  appelée 
Benoîte  Rencurel. 

LAUS  POMPEIA,  ville  de  l'Italie  ancienne, 
dans  la  Gaule  cisalpine,  au  S.-E.  de  Medio- 
innum,  fondée  par  les  Boïens.  Pompeius 
Strabo,  père  du  grand  Pompée,  y  établit  une 
colonie  romaine.  C'est  aujourd'hui  le  village 
de  Lodi-Vecchio, 

LAUS  DE  BOISSV  (M.-A.),  littérateur,  né 
à  Paris  en  1747,  mort  à  une  époque  inconnue. 
Fils  d'un  riche  artisan,  il  donna  une  tournure 
aristocratique  à  son  nom  de  Laus,  en  y  ajou- 
tant Celui  de  Boissy,  ce  qui  a  fait  croire  qu'il 
était  fils  de  l'auteur  des  Dehors  trompeurs  ; 
il  prit  le  titre  d'écuyer  et  devint  lieutenant 
particulier  du  siège  général  delà  connétablie 
et  maréchaussée  de  France  à  la  table  de 
marbre  du  palais.  Laus  de  Boissy  a  écrit  un 
nombre  considérable  de  pièces  de  théâtre,  de 
contes,  d'épigrammes,  etc.,  et  a  fait  partie 
de.  plusieurs  académies  étrangères.  Il  avait  la 
prétention  d'écrire  uniquement  pour  s'amu- 
ser; il  atfectait  de  mépriser  souverainement 
le  métier  d'homme  de  lettres,  ce  qui  lui  a  at- 
tiré un  grand  nombre  d'épigrammes  mordan- 
tes. Après  la  mort  de  Dorât,  à  l'école  poéti- 
que duquel  il  appartenait,  il  lui  succéda  dans 
les  faveurs  de  la  comtesse  Fanny  de  Bcau- 
[  harnais,  qui  l'accepta  pour  amant  et  le  char- 
j  gea  de  revoir  ses  vers.  Parmi  les  épigrammes 
lancées  alors  sur  l'amoureux  couple,  nous 
citerons  la  suivante,  dans  laquelle  Ginguené 
a  fait  le  portrait,  il  est  vrai  peu  flatté,  de 
Laus  : 

Dorât,  mourant,  dit  à  sa  belle  amie  : 
Point  ne  souffrez,  quand  je  n'y  serai  plus, 
Auprès  de  vous  quelque  brillant  génis, 
Aimable,  gai,  galant,  te!  que  je  fus; 
Vous  l'aimeriez,  car  votre  sexe  oublie, 
Et  m'oublier  ce  serait  perfidie. 
Choisissez  donc  quelque  esprit  bien  obtus, 
Un  pédant  froid  jouant  l'élourdcrie, 
Un  plat  rimeur  aux  sifflets  endurci, 
Un  sot  enfin...  La  belle  a  pris  Boissy. 

Lorsque  arriva  la  Révolution,  Laus  de 
Boissy,  qu'on  appelait  plaisamment  Bos  de 
Boissy,  se  vit  forcé  d'écrire  pour  vivre.  Il 
vécut  longtemps  encore,  composa  de  nom- 
breux écrits,  et  s'éteignit  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité.  Parmi  ses  œuvres,  aujour- 
d'hui complètement  oubliées,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  :  le  Carnaoal  des  fées?  comédie 
(1769);  le  Double  déguisement,  opéra-comique 
(1771);  les  Epoux  réunis,  comédie  (1773);  le 
Prisonnier  de  l'amour,  draine  (1778);  les  Tra- 
vers du  jour,  comédie  (1793);  la  Vraie  répu- 
blique, comédie-vaudeville  (1794)  ;  le  Secré- 
taire du  Parnasse,  recueil  de  vers  (1770)  ;  Mes 
délassements,  recueil  de  contes  (1771-1772, 
3  vol.)  ;  Opuscules  (1770)  ;  Bonaparte  au  Caire 
(1799)  ;  Abrégé  des  Mémoires  deMn<*  de  Mont- 
pensier  (180G,  4  vol.),  etc.  On  lui  doit  encore 
des  romans  et  un  grand  nombre  de  pièces  de 
vers  publiés  dans  divers  recueils.  Pour  être 
juste  envers  Laus,  il  faut  dire  qu'il  n'était 
pas  complètement  dépourvu  de  talent  et  qu'il 
tournait  agréablement  un  conte  ou  une  épi- 
gramme. 

LAUSANNE,  ville  de  la  Suisse,  ch.-l.  du 
canton  de  Vaud,  par  4G<>31'24"  de  lat.,  et 
40  17'  54"  de  long.  Cette  ville  est  située  à 
environ  150  mètres  au-dessus  du  lac  de  Ge- 
nève et  k  plus  de  500  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  au  confluent  du  Flon  et  de 
la  Louve,  sur  le  versant  méridional  du  mont 
Jorat,  et  sur  trois  collines  inégales,  séparées 
par  de  petits  vallons,  non  loin  du  lac  de  Ge- 
nève, où  elle  possède  le  port  d'Ouchy.  Sa 
population  dépasse  17,000  habitants  ;  presque 
tous  sont  protestants.  L'intérieur  ne  corres- 
pond nullement  à  l'aspect  pittoresque  de  son 
extérieur.  Ses  rues  sont  étroites,  tortueu- 
ses, mal  nivelées.  Le  monument  le  plus  im- 
portant de  Lausanne  est  sa  cathédrale,  qui 
la  «  coiffe  comme  une  tiare,  ■  a  dit  Victor 
Hugo.  Ce  bel  édifice,  fondé  l'an  1000  de 
notre  ère  par  l'évèque  Henri,  reconstruit  au 
xinc  siècle  à  la  suite  d'un  incendie,  consacré 
par  le  pape  Grégoire  X,  en  présence  de  l'em- 
pereur Rodolphe  Icp,  en  tin  restauré  au  xvie  siè- 
cle par  l'évèque  Sébastien  de  Montfaucon,  a 
la  forme  d'une  croix  latine.  Le  grand  portail, 
qui  date  de  la  lin  du  xve  siècle,  est  flanqué  de 
deux  tours,  dont  l'une,  celle  du  Nord,  est  de- 
meurée inachevée.  La  tour  du  Midi  contient 
le  beffroi,  surmonté  d'une  terrasse  à  laquelle 
on  parvient  par  un  escalier  de  deux  cent  qua- 
rante-cinq marches,  et  d'où  l'on  découvre  un 
magnifique  panorama.  Cette  tour  est  cou- 
ronnée par  une  belle  flèche  à  huit  pans.  Le 
beffroi  renferme  cinq  cloches,  dont  la  plus 
grosse  sonne  pour  la  convocation  du  grand 
Conseil.  L'intérieur  de  la  cathédrale  est  com- 
posé d'une  nef,  divisée  en  huit  travées,  d'un 
transsept  et  d'un  sanctuaire.  On  y  compte 
près  de  mille  colonnes;  le  jour  y  pénètre  par 
soixante-dix  fenêtres.  Les  curiosités  princi- 
pales sont  :  des  vitraux  représentant  des 
sujets  de  l'histoire  sacrée;  les  stalles  sculp- 
tées qui  font  face  k  la  chaire;  les  stalles  du 
chœur  ;  de  nombreux  tombeaux,  parmi  les- 
quels nous  signalerons  ceux  d'Othon  de 
Granson ,  tué  en  duel  par  Gérard  d'Esta- 
vayer,  en  1397  ;  de  Victor-Amédée,  qui  fut 
duc  de  Savoie,  évèque  de  Genève,  puis' pape 
sous  le  nom  de  Félix  V  ;  de  la  princesse  russe 
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Orloff,  empoisonnée,  dit-on,  par  l'ordre  de 
Catherine  II;  de  la  duchesse  de  Courlande, 
de  Raymond  de  Montfaucon,  de  Bernard  de 
Menthon,  fondateur  de  l'hospice  du  Grand- 
Saint-Bernard  ;  de  Marius,  premier  évêque 
de  la  ville  ;  de  Christine,  comtesse  de  Val- 
moden,  et,  enfin,  d'Henriette,  première  femme 
de  Strafford  Canning.  Citons  encore  :  une 
table.de  marbre  rappelant  la  mémoire  de 
Davel,  «  martyr  des  droits  et  de  la  liberté  du 
peuple  vaudois  ;  »  la  lanterne  qui  surmonte 
le  chœur;  la  chapelle  absidiale",  ornée  de  pi- 
lastres cannelés  et  de  délicieux  chapiteaux. 
Le  portail  du  midi,  nommé  la  porte  ries  Apô- 
tres, est  précédé  d'un  magnifique  porche  qui 
se  compose  de  soixante-douze  colonnes  et 
d'ogives  surmontées  d'un  fronton  aigu.  Devant 
la  cathédrale,  s'étend  une  belle  terrasse,  d'où 
l'on  découvre  d'admirables  points  de  vue. 

Le  château,  bel  édifice  du  xve  siècle,  est 
surmonté  de  quatre  jolies  tourelles.  Les  évo- 
ques de  Lausanne  y  résidèrent  longtemps; 
le  Conseil  d'Etat  y  siège  aujourd'hui.  Il  est 
récédé  d'une  terrasse,  d'où  le  regard  ent- 
rasse un  vaste  et  beau  panorama.  La  biblio- 
thèque cantonale  contient  près  de  40,000  vo- 
lumes et  quelques  manuscrits  curieux.  Ou  y 
remarque  aussi  des  autographes  de  Voltaire, 
de  belles  éditions  incunables.  La  bibliothèque 
des  étudiants  ne  compte  guère  que  7,000  vo- 
lumes. Le  inusée  cantonal,  fondé  en  1818, 
renferme  de  riches  collections  de  minéraux, 
une  belle  collection  ornîthologique,  une  col- 
lection de  médailles  suisses  et  d  antiquités,  etc. 
Le  musée  cantonal  des  beaux-arts,  appelé 
musée  Artaud,  du  nom  du  peintre  qui  en  a  fuit 
don  k  Lausanne,  sa  ville  natale,  contient  une 
école  de  dessin  et  une  galerie  de  peinture  et 
de  sculpture.  On  y  remarque  des  œuvres  de 
Diday,  de  Calame,  de  Gleyre,  de  Ducros  et 
de  plusieurs  artistes  vaudois. 

Parmi  les  autres  curiosités  de  la  ville,  nous 
signalerons  :  la  place  Saint-François,  le  cen- 
tre le  plus  animé  de  Lausanne;  le  collège 
académique,  construit  en  1587;  les  restes  de 
l'ancien  pulais  des  évêquesj'la  place  de  la 
Riponne,  établie  sur  des  voûtes  de  plus  de 
16mètres  de  profondeur,  dansun  ravin  creusé 
par  la  Louve  ;  la  halle  au  blé,  inaugurée  en 
1S10;  une  maison  d'orphelins,  nommée  l'Ecole 
de  charité;  l'asile  des  Aveugles,  qui  renferme 
un  hospice  et  un  institut  ;  l'hôpital  de  la  ville  ; 
l'hôtel  de  ville;  la  place  du  Pont,  construite 
sur  des  voûtes  sous  lesquelles  coule  le  Klon; 
l'esplanade  de  Montbenon,  d'où  l'on  découvre 
une  vue  admirable.  La  maison  pénitentiaire 
de  Lausanne  (système  Auburn)  peut  passer 
pour  un  établissement  modèle.  Son  séminaire 
protestant  était  aussi  une  institution  des  plus 
remarquables.  Il  fut  fondé,  en  1730,  par  An- 
toine Cour.  Manquant  de  ministres  pour  lai- 
derdans  son  œuvre  de  propagande  en  France, 
il  se  résolut  k  fonder  une  maison  ecclésias- 
tique où  l'on  en  formerait.  Ce  séminaire,  se- 
crètement subventionné  par  les  calvinistes- 
de  France,  fournit  k  ce  dernier  pays  un  grand 
nombre  de  ministres.  Il  fut  fermé  eu  1809,  k 
l'époque  où  fut  fondée  la  Faculté  de  Mon- 
tauban. 

Les  environs  de  Lausanne,  couverts  d'a- 
gréables villas,  offrent  de  très-belles  prome- 
nades, parmi  lesquelles  il  faut  signaler  celle 
du  Signal.  Un  chemin  de  fer  relie  Lausanne 
à  Genève. 

L'histoire  de  Lausanne  remonte  à  une  haute 
antiquité.  On  raconte,  sans  grandes  preuves 
k  l'appui,  que  les  habitants  de  l'ancienne  Lau- 
sonium,  chassés  par  un  débordement  du  lac, 
vinrent  s'établir  sur  l'emplacement  actuel  de 
Lausanne,  y  construisirent  une  nouvelle  ville 
et  lui  donnèrent  un  nom  qui  rappelait  celui 
de  leur  ancienne  cité.  On  a  expliqué  le  nom 
de  Lausanne  par  laus  Anns  (louange  d'Anne), 
k  cause  des  reliques  de  sainte  Anne  qu'aurait 
possédées  la  ville.  On  a  même  prétendu  qu'un 
voyageur,  voyant  les  habitants  rassemblés 
sur  la  place  pour  chercher  un  nom  à  leur 
ville,  se  serait  écrié  :  Les  ânes!  et  aurait 
fourni  à  la  nouvelle  cité  un  nom  inattendu, 
explication  baroque  ,  qui  n'a  pas  même  l'a- 
vantage d'être  spirituelle.  Enfin,  selon  quel- 
ques auteurs,  Valerius  Aurelianus  bâtit  Lau- 
sanne avec  les  ruines  d'Arpentine;  mais  on 
ne  sait  k  quelle  époque.  Cette  ville  a  eu  les 
mêmes  révolutions  et  les  mêmes  seigneurs 
que  le  pays  de  Vaud,  jusqu'à  la  mort  de 
Berchtold  V,  duc  de  Zeringen.  Ensuite  l'é- 
vèque de  Lausanne  devint  prince  de  la  ville , 
tous  les  privilèges  des  habitants  étant  con- 
servés. Les  Bernois ,  ayant  conquis  sur 
Charles  II,  duc  de  Savoie,  le  pays  de  Vaud, 
se  rendirent  maîtres  de  Lausanne,  d  où  ils 
bannirent  l'exercice  de  la  religion  romaine, 
et  donnèrent  k'ieur  bailli  les  revenus  de  la 
manse  épiscopale.  L'évèque  Sébastien  de 
Montfaucon,  qui  tenait  alors  le  siège  épisco- 
pul  de  Lausanne,  dut  se  retirer  k  Fribourg. 
La  réforme  religieuse  fut  accueillie  k  Lau- 
sanne avec  enthousiasme. 

«  Au  xvme  siècle,  dit  M.  Ad.  Joanne,  Lau- 
sanne jouissait  d'une  certaine  célébrité  litté- 
raire. Voltaire,  qui  y  passa  ■  les  jours  les 

•  plus  heureux  de  sa  vie,  •  invita  l'univers  à 
se  rendre  dans  cette  ville  «  où  l'on  retrouve- 
»  rait  l'âge  d'or  avec  les  agréments  du  siècle 

•  de  fer.  •  Cet  appel  fut  entendu  :  longtemps 
avant  son  départ,  Fox,  Raynal,  Mercier,  Ser- 
van,  Brissot,  Zinunermann  s'y  rencontraient, 
avec  une  foule  d'étrangers  de  distinction,  aux 
samedis  de  Mme  de  Charrière  ;  on  y  remar- 
quait aussi  M">e  de  Montolieu  et  M11'  Suzanne 
Curchod,  depuis  Mule  Necker.  • 
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La  constitution  actuelle  de  Lausanne,  qui 
est  démocratique,  date  de  1845.  Déjà,  en  1830, 
une  révolution  avait  profondément  modifié 
l'ancien  état  de  choses.  La  constitution  pro- 
clame la  souveraineté  du  peuple  jat  règle 
l'élection  d'un  grand  Conseil,  composé  de 
195  membres. 

Un  concile  fut  tenu  à  Lausanne,  en  1449, 
pour  régler  le  différend  survenu  entre  Félix  V 
et  Nicolas  V. 

En  1869  et  1871,  deux  congrès  se  sont  réu- 
nis dans  la  même  ville,  pour  étudier  et  tâcher 
de  résoudre  une  question  qui  intéresse  au 
plus  haut  degré  la  société  moderne  :  la  ques- 
tion de  la  paix  universelle.  Dans  le  premier 
congrès,  tenu  sous  la  présidence  honoraire 
de  V.  Hugo,  la  Ligue  des  omis  de  la  paix  re- 
connut la  nécessite,  pour  arriver  k  la  solution 
désirée,  d'établir  les  Etats-Unis  d'Europe, 
sous  forme  de  république  fédérale.  Au  second 
congrès,  présidé  par  M.  Eytel,  joignant  la 
question  sociale  k  la  question  politique,  la 
Ligue  proclama,  sur  le  premier  point,  la  né- 
cessité de  la  propriété  individuelle  pour  tous 
les  citoyens,  et  recommanda,  comme  moyen 
pratique  pour  atteindre  ce  résultat,  l'instruc- 
tion laïque,  gratuite  et  obligatoire  k  tous  les 
degrés.  Sur  le  second  point,  elle  proclama  les 
droits  politiques  des  individus  et  des  sociétés, 
et  proiesta  contre  l'annexion  violente  de  l'Al- 
sace-Lorraine à  l'Allemagne,  qui  était  alors 
toute  récente. 

LAUSE  s.  f.  (lô-ze).  Miner.  Nom  donné  dans 
le  midi  de  la  France  k  des  plaques  de  mica- 
schiste qu'on  emploie  k  divers  usages. 

LAUSONIE  s.  f.  (lô-zo-ni  —  de  Lawson,s&v. 
angl.).  Bot.  V.  lawsonik. 

LAUSSEL  (François  dn  Saies  Auguste), 
poëte  languedocien,  né  k  Tri^nac  (Hérault) 
en  1757,  mort  en  1828.  Il  professa  avtc  dis- 
tinction l'histoire ,  les  belles-l'W.r-,l.s  et  les 
sciences;  se  fit  ordonner  prêtre,  fui.  pondant 
quelque  temps  vicaire,  puis  revint  k  l'ensei- 
gnement. En  1789,  il  adopta  avec  chaleur  les 
idées  nouvelles,  devint,  en  1793,  commissaire 
de  la  Convention  k  Lyon,  où  il  épousa  une 
ancienne  religieuse,  nommée  Elisabeth  Fo- 
rmer, puis  devint  juge  de  paix  k  Gignac. 
Ayant  perdu  sa  place,  Laussel  fonda  une 
pension  dans  cette  ville,  dirigea  ensuite  le 
lycée  de  Clermont-l'Hérault,  fut  emprisonné 
pendant  quelque  temps  au  fort  de  Besançon, 
sous  la  Restauration,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  sa  ville  natale.  C'était  un  homme 
d'un  esprit  original,  gai,  mordant,  frondeur 
et  même  méchant.  Il  composa  en  français  et 
en  languedocien  un  grand  nombre  de  chan- 
sons satiriques,  de  contes  malins,  d'épigram- 
mes mordantes,  qui  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. Ces  productions,  pleines  de  verve  et 
d'esprit,  sont  écrites  dans  un  style  souvent 
incorrect  et  abondent  en  détails  licencieux. 
Sa  chanson,  intitulée  :  Douctou  Lourdas,  et 
imprimée  dans  le  Bouillabaïsso  de  Desannat, 
esc  extrêmement  populaire  dans  le  Langue- 
doc. Il  existe  un  recueil  inédit,  contenant 
vingt -trois  chansons  et  contes  patois  de 
Laussel,  douze  pièces  en  français,  et  le  Grand 
dragon  de  Moscouie ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers. 

LAUSUS,  prince  d'Ausonie,  fils  de  Mézence, 
roi  des  Tyrrhéniens.  Sou  père  s'était  réfugié 
à  la  cour  de  Turnus,  après  avoir  été  chassé 
de  ses  Etats.  Lausus  combattit  k  côté  de  Mé- 
zence contre  les  ïroyens  et  fut  tué  par  Enée. 

LAUSUS,  préfet  sousArcadius.il  vivait  vers 
400,  et  devint  célèbre  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  lettres  et  aux  arts.  Il  fonda  le 
musée  Lausiaque,  qui  fut  détruit  par  un  in- 
cendie (475). 

LAIJTAUD  (J.-B.),  savant  français,  né  à 
Puget-Théniers  (comté  de  Nice)  en  1760, mort 
en  1855.  D'abord  professeur,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  (l 793),  alla  exercer  son 
art  k  Marseille  (1800),  fut,  pendant  plus  de 
trente  ans,  directeur  du  service  médical  dans 
l'asile  des  aliénés  de  cette  ville,  y  supprima 
l'emploi  des  chaînes  pour  maîtriser  les  fous 
(1809),  et  devint  membre  de  l'Académie  de 
Marseille.  En  1817,  il  fut  chargé  de  diriger 
l'Ecole  secondaire  de  médecine  et  y  professa 
la  médecine  légale.  C'était  un  homme  d'un 
savoir  très- varié  et  très-étendu.  On  lui  doit  : 
Notice  sur  la  maison  des  fous  de  Marseille 
(1840);  Lettres  archéologiques  sur  cette  ville 
(1848);  un  grand  nombre  de  mémoires  d'his- 
toire, d'archéologie,  de  physiologie  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Marseille.  Enfin 
il  a  écrit  l'histoire  de  cette  société  savante 
et  de  ses  travaux,  en  3  volumes  (182G-1S43). 

LAUTAUD  (Laurent),  littérateur  français, 
parent  du  précédent,  né  k  Marseille  eu  1763, 
mort  en  1849.  Après  s'être  livré  au  commerce, 
il  se  retira  k  la  campagne,  se  consacra  entiè- 
rement k  des  travaux  littéraires  et  devint 
membre  de  l'Académie  de  Marseille.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Sur  le  séjour  à  Marseille 
de  Charles  IV,  roi  d'Espagne  (1812);  le  Com- 
merce de  Marseille  (1822J  ;  Esquisses  histori- 
ques ou  Marseille  depuis  1789  jusqu'à  1S15, 
ouvrage  remarquable  par  l'intérêt  du  récit 
et  par  le  style. 

LAUTARO,  chef  araucanien,  mort  en  1567. 
Fils  d'un  Indien,  il  fut  attaché  comme  page  au 
général  espagnol  Pedro  de  Valdivia,.  chargé 
par  Pizarre  de  conquérir  le  Chili.  Valdivia, 
étant  entré  en  lutte  avec  les  Araucaniens. 
fut  forcé  de  battre  eu  retraite  devant  Cau- 
polican,  qui  commandait  ces  derniers;  Lau- 
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turo  abandonna  alors  Valdivla,  alla  prévenir 
Caupolican  que  le  général  espagnol  allait 
s'échapper  par  un  défilé,  et  fut  rais  par  le  chef 
araucanien  k  la  tête  d'une  troupe  qui  alla 
barrer  le  passage  aux  Espagnols,  Enveloppé 
de  toutes  parts,  Valdiviasenéfendit  héroïque- 
ment; mais  il  vit  périr  tous  ses  soldats  et 
tomba  avec  un  prêtre  aux  mains  des  indigè- 
nes ,  qui  les  massacrèrent  et  firent  de  leur 
chair  un  affreux  repas  (1559).  Lautaro  devint 
alors  un  des  premiers  chefs  araueaniens,  mit 
quelque  temps  après  en  déroute  l'Espagnol 
Villagran,  incendia  La  Conception,  remporta 
de  nouveaux  succès  sur  les  étrangers  et  tinit 
par  être  tué  d'un  coup  de  flèche.  Ses  soldats, 
ne  voulant  point  l'abandonner,  se  firent  tous 
tuer  auprès  de  lui.       ' 

LAUTENS(Jean),héraldiste  belge.  V.Lauttë. 

LAUTENSACK  (Hans-Sebald) ,  graveur  al- 
lemand, né  à  Nuremberg  en  1508.  11  a  gravé 
à  l'eau- forte  et  au  burin  des  tableaux  d'his- 
toire, des  paysages  et  des  portraits  qui  sont 
très-recherchés  des  connaisseurs.  On  cite 
particulièrement  de  lui  :  liutuam;  la  Chana- 
nëenne;  Y  Aveugle  de  Jéricho;  Daoid  combat- 
tant Goliath;  un  grand  T->uruoi;  deux  gran- 
des Joutes,  pièces  devenues  très-rares;  son 
propre  portrait  ;  celui  de  Paul  Lnulensack,  son 
père;  celui  d'un  Seigneur  allemand;  Deux 
vues  de  Nuremberg.  Ses  portraits,  terminés  au 
burin,  et  dont  l'effet  est  très-pittoresque  et 
piquant,  sont  extrêmement  estimés.  —  Son 
frère,  Henri  Lautensack,  fut  peintre,  gra- 
veur et  orfèvre  k  Francforc-sur-le-Mein.  On 
lui  doit  un  Traité  géométrique  de  lu  perspec- 
tive et  de  la  proportion  de  l'homme  et  du  che- 
val (1507,  in -fui.) 

LAUTEiVNIAL,  ville  de  Prusse,  prov.  de 
Hanovre,  cercle  et  à  10  kilom.  N.-O.  de 
Clausthal,  sur  l'innerste  ;  2,300  hab.  Aux  en- 
virons, mines  de  Kreutzberg,  d'où  l'on  tire 
de  l'argent,  du  plomb,  de  la  lilharge  et  du 
cuivre.  Poudrerie. 

•  LADTER  (la),  rivière  qui  prend  sa  source 
au  village  de  Lauterbronn,  près  de  Deux- 
Ponts,  dans  la  Bavière  rhénane ,  coule  au 
S.-E.,  puis,  arrivée  à  Boenthal,  passe  k  Wis- 
sombourg,  baigne  Lauterbourg,  et  se  jette 
dans  le  Rhin,  k  Neubourg,  après  un  cours 
de  82  kilom. 

LAUTERBACH,  ville  de  la  He3se-Darmstadt, 
cercle  de  la  liesse  supérieure,  sur  la  Schiltz, 
à  26  uilom.  N.-O.  de  Kulde;  4,000  hab.  Indus- 
trie active;  fabrication  de  toiles  de  fil  et 
toiles  cirées;  tanneries;  coutelleries;  fabri- 
ques d'armes;  salaisons,  brasseries,  distille- 
ries, etc. 

LACTERBACH  (Wolfgang-Adam),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Schleiz  (principauté  de 
Reuss)  en  1G18,  mort  en  1678.  11  occupa  une 
chaire  à  l'université  de  Tubingue.  Indépen- 
damment de  in  dissertations  recueillies  en 
1728  (4  vol.),  on  lui  doit  :  Compendiiim  juris 
(Tubingue,  1B78,  in-  S»),  et  Cotlegium  theorico- 
practicum  (Tubingue,  1G90-1714,  4  vol.  in-40). 
Ces  deux  ouvrages  ont.  joui  d'un  grand  suc- 
cès en  Allemagne  et  ont  été  souvent  réédités. 

LAUTEttBACII  (Samuel-Frédéric),  historien 
polonais,  néàFraustadt  en  1062,  mort  en  1728. 
11  devint  surintendant  des  églises  protestan- 
tes de  la  Grande  Pologne  en  1727.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  l'Ancien  socinianisme 
arien  de  Pologne  (Francfort,  1725,  in-8°)  ; 
Chronique  de  Pologne  depuis  Lécha  jusqu'à 
Auguste  II  (Francfort,  1727,  in-40). 

LAUTERHEUG,  ville  de  Prusse,  prov.  de 
Hanovre,  cercle  et  k  22  kilom.  S.-E.  de 
Clausthal,  dans  les  montagnes  du  Harz,  au 
coulluent  de  l'Oder  et  du  Lutter;  4,000  hab. 
Ecole  d'industrie.  Mines  de  cuivre,  de  fer  et 
de  cobalt;  fabriques  de  clous  et  d'aiguilles. 

LAUTERBOURG,  ancien  bourg  de  France 
(Bas-Rhin),  à  20  kilom.  S.-E.  de  Wissem- 
bourg,  sur  la  Lauter,  cédé  à  l'Allemagne  en 
1871  ;  pop.  aggl.  1,868  hab.  —  pop.  tôt. 
2,005  hab.  Moulin  à  blé  avec  foulon  k  chan- 
vre ;  brasseries,  confiseries.  Commerce  de 
grains  et  de  vins.  Place  de  guerre  de 
4"  classe.  Lauterbourg  était  autrefois  le  chef- 
lieu  d'un  comté  qui  fut  donné,  en  1254,  à  l'é- 
glise de  Spire.  11  fut  pris  par  les  impériaux  en 
1744,  par  les  Prussiens  en  1793,  et  repris  la 
même  année  par  le  général  Hoche. 

LAUTERBRUNNEN  ,  village  de  Suisse,  dont 
le  nom  signifie  Claires  fontaines,  canton  et  k 
55  kilom.  S.-E.  de  Berne,  district  d'Interla- 
ken,  dans  la  pittoresque  vallée  de  son  nom; 
1,800  hab.  La  vallée  de  Lauterbrunnen  est 
une  des  contrées  les  plus  curieuses  et  les 
plus  fréquentées  de  la  Suisse  ;  elle  court  du 
N.-E.  au  S.-O.  et  mesure  environ  20  kilom. 
de  long  sur  1,200  mètres  de  large;  elle  est 
parcourue  par  la  Weisse-Lûtschine,  qui  y 
prend  sa  source,  et  environnée  de  gigantes- 
ques montagnes  qui  sont  couvertes  de  gla- 
ciers. La  magnifique  cascade  du  Staubach, 
située  tout  près  du  village  de  Lauterbrunnen, 
a  donné  une  grande  célébrité  k  cette  vallée. 
Ce  ruisseau,  qui  s'appelle  proprement  Pletsch- 
feach,  tombe  à  grand  bruit  du  sommet  d'un 
rocher  vertical  de  260  mètres  d'élévation,  et 
se  résout  complètement  en  poussière  dans  sa 
chute.  La  nuée  qu'il  forme  est  poussée  çk  et 
là  par  les  vents  ;  vue  à  la  clarté  du  soleil, 
elle  présente  une  belle  iris.  Aux  environs,  on 
voit  aussi  les  deux,  belles  cascades  du  Schma- 
dritach,  formées  par  l'une  des  sources  de 
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Lûtschine  qui  descend  du  glacier  de  Schma- 
dri. 

LAUTERN,  ville  de  la  Bavière  rhénane.  V. 
Kaiserslautern. 

LA  UT  II  (Thomas),  médecin  français,  né  à 
Strasbourg  en  1758,  mort  en  1826.  Il  fit  ses 
études  médicales  dans  sa  ville  natale,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1781.  Pour  compléter  ses 
études,  il  alla  d'abord  k  Paris,  puis  visita 
successivement  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
l'Allemagne.  De  retour  k  Strasbourg  (1782), 
Lauth  fut  aussitôt  nommé  professeur  adjoint 
d'accouchement,  puis  prosecteur  et  démons- 
trateur d'anatomie  (1784),  devint  professeur 
ordinaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  (1785), 
et  enfin  chirurgien  en  chef  du  grand  hôpital 
civil.  Il  venait  d'être  nommé  membre  de 
l'Académie  de  médecine  lorsqu'il  mourut  su- 
bitement. Le  principal  ouvrage  de  Lauth  est 
son  Histoire  de  l'auutomie  (Strasbourg,  1815, 
in-40),  dont  un  seul  volume  a  paru.  Les  au- 
tres écrits  de  ce  savant  sont  :  De  analysi 
urins  et  acido  phosphorea  (Strasbourg,  1781, 
in-8°)  ;  Scriptorum  lutinorum  de  anevrysma- 
tibus  collactio (nS5,in-4")-  Nosologia  c/iirur- 
gica  (1788,  in-8°)  ;  Dissertatio  bolanica  de 
acere  (1781,  in-8°). 

LAUTH  (Ernest- Alexandre)  ,  anatomiste 
français,  fils  du  précédent,  né  k  Strasbourg 
en  1803,  mort  en  1837.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  avec  une  thèse  fort  re- 
marquable :  Sur  la  structure  et  les  usages  des 
vaisseaux  lymphatiques  (1824),  puis  compléta 
son  instruction  par  des  voyages  en  Allema- 
gne, dans  la  Grande-Bretagne,  en  Suisse, 
en  Hollande,  à  Paris.  De  retour  à  Strasbourg, 
il  devint  prosecteur,  chef  des  travaux  ana- 
tomiques  et  enfin  professeur  de  physiologie  k 
la  Faculté.  Mais  une  extinction  de  voix , 
symptôme  de  la  phthisie  qui  l'emporta  bien- 
tôt, le  força  k  suspendre  son  enseignement. 
On  lui  doit  des  travaux  fort  estimés,  notam- 
ment :  Manuel  de  l' anatomiste  (Strasbourg, 
1829)  ;  Mémoire  sur  le  testicule  humain  (1832, 
in-40);  Ou  mécanisme  par  lequel  les  matières 
alimentaires  parcourent  le  trajet  de  la  bouche 
à  l'anus  (1833,  in-4°);  Exposition  et  applica- 
tion des  sources  des  connaissances  physiologi- 
ques (1836,  in-40).  On  lui  doit,  en  outre,  un 
grand  nombre  d'articles  et  de  mémoires  in- 
sérés dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Strasbourg  et  autres  re- 
cueils savants.  —  Son  frère,  Gustave  Lauth, 
né  à  Strasbourg  en  1793,  mort  en  1817,  fut 
docteur  en  médecine  et  prosecteur  à  la  Fa- 
culté de  sa  ville  natale.  Ou  lui  doit  :  Précis 
d'un  voyage  botanique  fait  en  Suisse  (Stras- 
bourg, 1812,  in-80). 

LAUTOUR  DU  CIIÂTEL  (Louis),  littérateur 
français,  né  k  Argentan  eu  1676,mort  vers  1758. 
D'abord  avocat  au  parlement  de  Normandie, 
k  Rouen,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  s'y 
adonna  entièrement  aux  lettres  et  composa 
un  grand  nombre  d'articles  additionnels  pour 
le  Dictionnaire  de  Trévoux,  réimprimé  avec 
ce  supplément  en  1721  et  en  1744  (5  vol.  in- 
fol.).  A  l'article  relatif  k  l'historien  Mézeray, 
son  parent,  il  fournit  des  notes  rectificatives 
pour  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Le  Long. 
Au  dire  de  l'abbé  d'Olivet,  Lautour  du  Châ- 
tel  était  un  homme  d'un  rare  mérite  et  d'un 
savoir  très-étendu.  Il  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages  manuscrits  sur  la  lexicologie  et  la 
philologie. 

LAUTOUR  (Pierre  -  Jacques)  ,  littérateur 
français,  neveu  du  précédent,  né  k  Argen- 
tan. 11  vivait  au  xvm«  siècle,  et  fut,  de  1758  à 
1793,  lieutenant  général  des  eaux  et  forêts  à 
Rouen.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Ré- 
créations littéraires.,  etc.,  avec  un  Essai  sur 
la  trahison  (Paris,  1759,  in-12),  et  Disserta- 
tion importante  sur  les  duels  (1793). 

LAUTOUR  DEMONTFORT  (François),  phy- 
sicien et  antiquaire,  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  à  Argentan  dans  le  xvme  siècle, 
mort  k  Orbec  dans  un  âge  avancé.  On  n'a  de 
lui  que  deux  ouvrages  manuscrits,  mais  ils 
sont,  importants  au  point  de  vue  historique 
et  héraldique  :  Mémoires  et  description  de  la 
ville  d'Argentan  et  des  bourgs  et  paroisses  de 
son  élection,  etc.  Lebreton  dit  de  ce  travail  : 
>  Ce  beau  et  curieux  manuscrit,  orné  d'un 
grand  nombre  de  dessins  représentant  les 
monuments  de  la  ville  et  les  éeussons  des 
armoiries  de  chaque  seigneur,  passa,  du  vi- 
vant de  l'auteur,  aux  mains  de  M.  Clément 
de  Barville,  avocat  général  k  la  cour  des 
aides  de  Paris;  »  Généalogie  de  la  maison  de 
Rouxel  de  Médavy,  manuscrit  in-4°. 

LAUTREC ,  ville  de  France  (Tarn),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  k  14  kilom.  N.-O. 
de  Castres  ;  pop.  aggl.  950  hab.  —  pop.  tôt. 
3,154  hab.  Commerce  de  bestiaux,  volailles, 
vins,  melons.  Lautrec,  autrefois  capitale  d'une 
vicomte  de  l'Albigeois,  était  entourée  de  mu- 
railles et  défendue  par  un  château  fort  ;  on  y 
voit  encore  trois  portes,  restes  des  murs  d'en- 
ceinte. 

LAUTREC  (Odet  DE  Foix ,  vicomte  de), 
maréchal  de  France  et  l'un  des  plus  fameux 
capitaines  du  xvie  siècle,  mort  devant  Na- 
ples  en  1528.  Ayant  suivi  Louis  XII  en  Italie, 
il  reçut  d'abord  la  mission  de  protéger  les 
Pères  du  concile  de  Pise  (1511),  puis  fut  dan- 
gereusement blessé  a  Ravenne  (1512),  où  il 
fit  preuve  d'une  éclatante  bravoure.  Fran- 
çois 1er  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Guyenne,  puis  celui  du  Milanais  (1515),  après 
la  bataille  de  Marignan,  et  le  nomma  son  lieu- 
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tenant  général  en  Italie  (1516);  mais  son  des- 
potisme et  sa  cruauté  l'en  firent  chasser  (1521), 
et  il  tenta  vainement  de  le  reconquérir.  Battu 
k  la  bataille  de  La  Bicoque,  que  les  Suisses,  non 
payés  de  leur  solde,  l'avaient  forcé  de  livrer 
(1522),  il  dut  évacuer  l'Italie  avec  ses  troupes, 
revint  alors  en  France  et  se  rendit  auprès  de 
François  1er,  k  Moulins.  Ce  prince  accueillit 
fort  mal  le  général.  «  Mais,  dit  Brantôme, 
MmD  de  Chateaubriant,  sœur  de  M.  de  Lautrec, 
très-belle  et  honnête  dame,  que  le  roi  aimoit,  et 
dont  il  faisoit  le  mari  cocu...,  sut  le  remettre 
en  grâce.  »  Chargé  peu  après  de  défendre  la 
Guyenne  contre  l'invasion  espagnole,  Lau- 
trec se  jeta  dans  Bnyonne  et  y  paralysa  l'ef- 
fort de  l'ennemi  (1523).  Deux  ans  plus  tard, 
i)  retourna  en  Italie  avec  François  I",  et  fut 
blessé  à  ses  côtés  k  la  bataille  de  Pavie.  En 
1527,  il  reprit  cette  ville  et  la  livra  au>  pil- 
lage. Il  alla  ensuite  assiéger  Naples  (1528), 
et  mourut  devant  cette  place  d'une  maladie 
contagieuse.  Lautrec  fut  enterré  à  Naples, 
dans  un  magnifique  mausolée  que  fit  con- 
struire le  duc  de  Serra,  neveu  de  Gonzalve 
de  Cordoue.  Il  était  brave,  hardi,  vaniteux, 
o  excellent,  dit  Brantôme,  pour  combattre  en 
guerre  et  frapper  comme  un  sourd  ;  mais, 
pour  gouverner  un  Etat,  il  n'y  estoit  bon.  » 

LAUTTE  ou  LAUTENS  (Jean),  héraldiste 
belge,  né  à  Gand,  mort  dans  cette  ville  en 
1509.  Il  fut  étranglé  et  brûlé  pour  s'être  dé- 
claré en  faveur  du  protestantisme.  On. a  de 
de  lui  :  le  Jardin  des  armoiries,  avec  environ 
1,100  écus  gravés  (Gand,  1567);  Mémoires  de 
messire  Olivier  de  La  Marche  (Gand,  1597). 

LAUVERGNE  (Mmo  de),  femme  poète  fran- 
çaise, qui  vivait  au  xviio  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie,  mais  elle  a  publié,  sous  le  ti- 
tre de  Recueil  de  poésies  (Paris,  1680,  in-12), 
des  élégies,  des  madrigaux,  un  poSine  d'Ado- 
nis, etc.  On  y  trouve  du  goût,  un  style  cor- 
rect et  éiégant.  Sa  pièce,  intitulée  :  Caprice 
d'un  malade,  est  un  modèle  de  bonne  plaisan- 
terie. 

LAUWEBM  AN  (Corneille). en  latin  Lourimn- 
nus,  poète  hollandais,  né  k  Utrecht  vers 
1520,  mort  dans  la  même  ville  en  1573.  Il  pro- 
fessa les  belles-lettres  et  devint  recteur  du 
collège  de  Saint-Jérôme,  k  Utrecht  (1554). 
Outre  des  poésies  et  des  épigiamines  latines, 
on  lui  doit,  dans  la  même  langue,  des  comé- 
dies sacrées  :  Exodtis  (1562)  -,  Miles  christia- 
nus  (15G5);  Thamur  Tobias;  une  tragi-comé- 
die :  Nabath,  etc. 

LAUWERZ,  nom  allemand  de  Luoano. 

LAUWER-ZEE,  en  latin  Labacus  Sinus, 
golfe  formé  par  la  mer  du  Nord  sur  les  côtes 
du  royaume  de  Hollande,  entre  les  provinces 
de  Frise  et  de  Groningue,  k  l'embouchure 
de  la  Hunse.  Il  a  9  kilom.  de  largeur  sur 
14  kilom.  de  profondeur  dans  les  terres. 

LAUXANIDE  adj.  (lô-ksa-ni-de —  rad.  lauxa- 
nie).  Entoin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  la  lauxanie. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  do 
la  tribue  des  muscides,  comprenant  les  gen- 
res lauxanie,  lonchée  et  célyphe. 

LAUXANIE  s.  f.  (lô-ksa-nî).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  athéri- 
cères,  tribu  des  muscides  :  La  lauxanie  ru- 
filarse  se  trouve  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris.  (Léman.) 

LACZANNE  DE  VA€X-ROCSSEL  (Augustin- 
Théodore  de),  écrivain  dramatique  français, 
né  k  Vernelle  (Seine-et-Marne)  on  1805.  Il 
vint  se  fixer  k  Paris,  où  il  a  fait  jouer  avec 
succès  un  grand  nombre  de  vaudevilles,  et 
débuta  par  une  amusante  parodie  à'Ilernani, 
intitulée  :  Marnali,  ou  la  Contrainte  par  cor. 
Arnal  fit  la  fortune  de  cette  pièce,  qui  com- 
mença la  réputation  de  l'auteur.  Vers  cette 
époque,  il  entra  en  relation  avec  Ouvert, 
dont  il  épousa  la  fille,  et  depuis  lors  ces  deux 
spirituels  auteurs  devinrent  des  collabora- 
teurs inséparables.  Jamais  on  ne  prononce, 
le  nom  de  Ouvert  sans  ajouter  aussitôt  celui 
de  Lauzanne.  Les  pièces  les  plus  connues  de 
M.  de  Lauzanne  sont  :  M.  Chapolard  (1831)  ; 
rAfS«s.S!ii(lS33)  ;  la  Filature  (1834);  Monsieur 
et  Madame  Gatochard  (1836)  ;  la  Femme  de 
ménage  (1839)  ;  Riche  d'amour,  un  petit  chef- 
d'œuvre;  Beau  gaillard;  le  Capitaine  de  vo- 
leurs (1816);  la  Poésie  des  amours  (1849);  A- 
la  Bastille;  le  Pont  cassé;  le  Supplice  de 
Tantale  (1850);  Ce  que  femme  veut;  En  re- 
venant de  Pondichéry  ;  Macaroni  d'Italie 
(1858),  etc.  Citons  encore  parmi  les  pièces 
pétillantes  d'esprit  et  de  verve  comique  aux- 
quelles M.  de  Lauzanne  a  collaboré  :  le  Doc- 
teur en  herbe,  Prosper  et  Vincent,  Renaudin 
de  Caen,  Y  Homme  blasé,  Heur  et  malheur,  les 
Intimes,  un  Père  de  famille,  etc. 

LAUZEB.TE,  bourg  de  France  (Tarn-et- 
Garonne),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  k 
18  kilom.  N.  de  Moissac,  près  de  la  petite 
Braguelonne;  pop.  aggl.  1,341  hab.  —  pop. 
tôt.  2,895  hab.  Ancien  château,  dit  le  châ- 
teau du  Roc,  servant  aujourd'hui  de  prison 
municipale. 

LAUZÈS,  bourg  de  France  (Lot),  chef-lieu 
de  canton,  arrond.  et  à  22  kilom.  E.  de  Ca- 
hors;  pop.  aggl.  201  hab.  —  pop.  tôt.  417  hab. 

LAUZET  (le)  ,  bourg  de  France  (Basses- 
Alpes),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  k 
21  kilom.  N.-O.  de  Barcelonnette,  près  de  la 
rive  gauche  del'Ubayeetd'un  petit  lac  (laus) 
marécageux  de  500  jnètres  de  circonférence; 
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pop.  agg.  330  hab.  —  pop.  tôt.  867  hab.  Nom- 
breux moulins  à  farine  et  a  huile.  Ruines 
d'un  fort  détruit  k  la  fin  du  xvuo  siècle. 

LAUZUN,  bourg  de  France  (Lot-et-Ga- 
ronne), chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  k 
30  kilom.  N.-E.  de  Mnrmande,  sur  le  Drot; 
pop.  aggl.  676  hab.  —  pop.  tôt.  1,318  hab. 
Briqueterie;  meunerie.  Commerce  de  bes- 
tiaux. Vaste  église  gothique,  où  l'on  remar- 
que principalement  les  belles  ogives  des  fe- 
nêtres et  les  chapelles  latérales  ;  la  tour  du 
clocher  remonte  au  ix<*  siècle.  Ancien  château 
reconstruit  au  xvr&  siècle.  Près  de  la  chapelle 
du  château,  on  remarque  un  autel  votif  en 
marbre,  provenant  d'un  temple  de  Bordeaux 
dédié  aux  dieux  tutélaires. 

LAUZUN  (comtes  et  ducs  de),  branche  de 
la  maison  de  Caumont,  laquelle  a  pour  au- 
teur Nompar  de  Caumont,  seigneur  de  Lau- 
zun,  Puy-Miélan,  etc.,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiii*  siècle.  La  baron  nie  do 
Lauzun  fut  érigée  en  comté  en  1570.  En  1692, 
Louis  XIV  créa  duc  de  Lauzun  Antonin  Nom- 
par de  Caumont,  célèbre  par  ses  relations 
avec  MU<=  de  Montpensier.  Le  titre  de  duc  de 
Lauzun  a  été  porté  en  dernier  lieu  par  Ar- 
mand-Louis de  Gontaut,  duc  de  Biron,  qui 
périt  sur  L'échafaud  en  1793. 

LAUZUN  (Antonin  Nompar  db  Caumont, 
comte,  puis  duc  de),  maréchal  de  France, 
célèbre  par  la  passion  qu'il  sut  inspirer  k 
M1'0  de  Montpensier,  ne  en  Gascogne  en 
1633,  mort  en  1723.  Sans  fortune,  destiné  k 
végéter  dans  sa  province,  Antonin  partit  un 
jour  pour  Versailles,  où  sa  famille  comptait 
des  alliés  bien  en  cour,  et,  sous  la  nom  do 
marquis  de  Puyguilhem,  il  parvint  k  se  faire 
présenter  k  la  comtesse  de  Soissons,  dont 
Louis  XIV  était  alors  vivement  épris.  Lk,  il 
rencontra  le  roi  et  ne  tarda  pas,  par  son  ob- 
séquieuse souplesse,  k  gagner  sa  faveur.  Si 
l'on  en  croit  Saint-Simon,  ce  cadet  de  Gas- 
cogne était  peu  fait  pourtant  pour  inspirer 
la  sympathie.  ■  C'étoit ,  dit-il  ,  un  petit 
homme  blondasse,  bien  fait  de  sa  taille,  de 
physionomie  haute,  plein  d'esprit,  qui  impo- 
soit,  mais  sans  agrément  dans  le  visage, 
plein  d'ambition,  de  caprices,  de  fantaisies, 
jaloux  de  tout,  jamais  content  de  rien,  sans 
lettres,  sans  aucun  ornement  ni  agrément 
dans  l'esprit,  naturellement  chagrin,  soli- 
taire, sauvage;  ...extrêmement  brave  et 
aussi  dangereusement  hardi,  courtisan,  éga- 
lement insolent,  moqueur  et  bas  jusquau 
valetage  ;  ...  redouté  de  tous  et  plein  de  traits 
cruels  et  de  sel  qui  n'épargnent  personne.  • 
Louis  XIV  se  laissa  tellement  capter  par  ce 
personnage  qu'il  le  nomma  successivement 
colonel  de  son  régiment  de  dragons,  gouver- 
neur du  Berry,  maréchal  de  camp  et  colonel 
général  dés  dragons,  grade  créé  tout  exprès 
pour  lui.  La  charge  de  grand  maître  da  l'ar- 
tillerie étant  venue  k  vaquer  eu  1669  ,  le 
marquis  de  Puyguilhem  n'hésita  pask  la  de- 
mander au  roi,  Dieu  qu'il  n'eût  rien  fait  pour 
l'avoir  méritée.  Louis  XIV  la  lui  promit,  en 
lui  recommandant  de  garder  le  secret  pen- 
dant quelques  jours.  Mais  le  courtisan  s  em- 
pressa de  se  vanter  de  cette  nouvelle  fa- 
veur,'Louvois,  dont  il  s'était  fait  un  ennemi, 
en  fut  instruit  et  supplia  le  roi  de  revenir  sur 
sa  décision,  de  sorte  que  la  nomination  fut 
ajournée.  A  cette  nouvelle,  Puyguilhem,  fu- 
rieux, alla  trouver  le  roi,  l'accusa  de  man- 
quer k  sa  parole  et  brisa  devant  lui  son  épée, 
en  déclarant  qu'il  ne  s'en  servirait  plus  sous 
un  prince  sans  foi.  En  entendant  ces  paroles, 
Louis  XIV  leva  sa  canne  pour  en  frapper  son 
favori;  puis,  contenant  tout  k  coup  sa  colère, 
il  lança  sa  canne  par  la  fenêtre,  pour  ne  pas 
avoir  le  regret,  dit-il,  de  frapper  un  gentil- 
homme, et  ordonna  l'arrestation  de  Puyguil- 
hem, qui  fut  conduit  à  la  Bastille,  Mais,  quel- 
ques jours  après,  celui-ci  recouvra  la  liberté, 
revint  à  la  cour  et  fut  nommé  capitaine  des 
gardes  du  corps. 

Il  venait  de  perdre  son  père  et  de  prendre 
le  titre  de  comte  de  Lauzun,  lorsque  M'io  de 
Montpensier,  cousine  du  roi  et  petite-fille  do 
Henri  IV,  s'étant  follement  éprise  de  lui,  de- 
manda k  Louis  XIV  et  finit  par  obtenir  l'au- 
torisation de  l'épouser  (décembre  1C70).  Cette 
nouvelle  produisit  k  la  cour  une  sensation 
extraordinaire.  Aussitôt  les  princes  et  les 
nombreux  ennemis  que  Lauzun  s'était  faits 
par  ses  manières  insolentes  et  hautaines  in- 
tervinrent auprès  du  roi  et  parvinrent  à  le 
faire  revenir  sur  son  acquiescement.  Augraud 
désespoir  de  M"e  de  Montpensier,  k  la  grande 
confusion  de  Lauzun,  le  mariage  fut  rompu. 
Néanmoins,  k  titre  de  compensation, Louis XIV 
nomma  son  favori  maréchal  de  France  (1671) 
et  lui  donna  le  commandement  d'une  armée 
envoyée  en  Flandre.  C'est  alors  que  Mm<s  de 
Montespan,  qu'il  n'avait  cessé  de  poursuivre 
de  ses  sarcasmes  et  de  ses  attaques  depuis 
qu'elle  avait  puissamment  contribué  à  taire 
rompre  son  mariage,  se  réunit  k  Louvois 
pour  amener  sa  disgrâce.  Elle  y  réussit  si 
bien,  qu'en  novembre  1671  Lauzun  était  jeté 
k  la  Bastille,  puis  enfermé  k  Pignerol,  ou  il 
entra  eu  communication  avec  le  surintendant 
Fouquet,  alors  prisonnier  comme  lui.  Pour 
lui  faire  rendre  la  liberté,  Mil*  de  Montpen- 
sier, que  sa  captivité  jetait  dans  un  profond 
chagrin,  dut  consentir  à  céder  au  duc  du 
Maine,  tils  adultérin  de  Louis  XIV,  outre  la 
principauté  de  Dombes,  le  comté  d'Eu  et  le 
duché  d'Aumale,  dont  elle  avait  fait  don  à 
Lauzun.  En  1680,  ce  dernier  sortit  de  Pigne- 
rol, mais  fut  exilé  à  Angers  pendant  quatre 
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ans.  Enfin,  grâce  à  de  nouvelles  démarches 
do  MUc  deMontpensier,  il  obtint  l'autorisation 
d'habiter,  sinon  Versailles,  du  moins  Parts, 
où  il  vécut  auprès  de  celle  qui  lui  avait 
donné  tant  de  témoignages  d'amour.  On  croit 
que,  vers  cette  époque,  ils  s'unirent  par  un 
mariage  secret;  l'un  et  l'autre  semblaient 
avoir  passé  l'âge  des  passioïis  vives;  mais 
avec  leurs  caractères  également  entiers  et 
violents,  il  leur  était  difficile  de  réaliser  le 
type  d'une  union  modèle.  M||e  de  Montpen- 
sier  était  très-jalouse  et  entrait  dans  de  fré- 
quentes colères.  «  Lauzun,  dit  Saint-Simon, 
se  lassa  d'être  battu,  et  à  son  tour  battit  bel 
et  bien  Mademoiselle,  tant  qu'à  la  fin,  lassés 
l'un  de  l'autre,  ils  se  brouillèrent  une  bonne 
fois  pour  toutes  et  ne  se  revirent  jamais  de- 
puis. » 

En  1688,  Lauzun  se  rendit  en  Angleterre, 
assista  à  la  révolution  qui  renversa  Jac- 
ques II,  fut  chargé  par  ce  prince  de  conduire 
la  reine  et  le  prince  de  Galles  auprès  de 
Louis  XIV,  et  dut  à  cette  circonstance  de 
pouvoir  se  présenter  de  nouveau  à  la  cour. 
Mais  malgré  toutes  ses  démonstrations  il  ne 
recouvra  pas  auprès  du  roi  la  faveur  dont  il 
avait  joui  jadis.  En  I6S9,  il  passa  en  Irlande 
avec  6,000  hommes  pour  y  soutenir  la  cause 
jacobite  ;  mais  cette  expédition  a\brta.  De 
retour  en  France,  il  reçut  de  Jacques  II 
l'ordre  de  la  Jarretière,  et,  grâce  aux  sollici- 
tations de  ce  prince,  il  fut  élevé,  en  1092,  à 
la  dignité  de  duc.  L'année  suivante,  M'ie  de 
Montpensier  étant  morte,  Lauzun  se  rendit 
en  manteau  de  deuil  à  la  cour,  ce  qui  indis- 
posa vivement  Louis  XIV  contre  lui.  Deux 
ans  plus  tard,  bien  qu'il  eût  soixante-trois 
ans.  il  épousa  une  jeune  tille  de  seize  ans, 
M11»  de  Durfort,  fille  du  maréchal  de  Lorges,  et 
depuis  lors  il  retomba  dans  l'oubli. 

Lu ii m u,  roman  historique  par  Paul  de  Mus- 
set (Paris,  1835,  2  vol.  in-80}.  Les  aventures 
nombreuses  de  ce  singulier  personnage,  dont 
La  Bruyère  a  dit  :  i  Sa  vie  est  un  roman  au- 
quel il  manque  le  vraisemblable;  on  ne  rêve 
pas  comme  il  a  vécu,  »  forment  le  sujet  de 
cet  ouvrage,  qui  n'est  ni  un  roman,  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  fable,  ni  une  chronique  aneedo- 
tique,  puisque  la  fantaisie  y  a  sa  part.  C'est 
la  vie  de  Lauzun  écrite  par  un  romancier  et 
embellie  par  un  auteur  qui  veut  faire  valoir 
son  héros.  L'idée  du  livre  tout  entière  se 
trouve  dans  ce  passage  de  Saint-Simon,  qui 
est  trop  indulgent  pour  cet  aventurier  fut  et 
suffisant  :  a  Le  roi  écoit  extrêmement  ombra- 
geux et  jaloux,  il  craignoit  l'esprit  et  l'éléva- 
tion des  sentiments,  même  de  ses  généraux 
et  de  ses  ministres.  On  ne  trouvera  qu'un 
bien  petit  nombre  de  courtisans  en  qui  l'es- 
prit n'ait  pas  été  un  obstacle  à  la  faveur. 
C'ètoient  M.  de  Vivonne,  frère  de  M™»  de 
Montespan  ;  M.  de  Créqui,  dont-  la  vie  tout 
occupée  de  bonne  chère  et  de  gros  jeu  ras- 
suroit  le  roi  dans  l'habitude  de  familiarité 
qu'il  avoit  prise  avec  lui  dès  sa  jeunesse;  le 
duc  du  Lucie,  qui  tenoit  pour  les  modes,  la 
galanterie,  la  chasse  :  au  fond,  pas  un  des 
trois  n'a  voit  rien  qui  pût  te  faire  craindre  par 
le  genre  de  son  esprit,  qui'ne  passoit  jamais 
celui  de  courtisan.  La  catastrophe  de  M.  do 
Lauzun,  dont  l'esprit  étoit  d'une  autre  trempe, 
vengea  le  roi  de  l'exception,  et  la  brillante 
singularité  de  son  retour  ne  le  lui  réconcilia 
jamais  qu'en  apparence.  »  Saint-Simon  est 
aveuglé  par  son  amitié  pour  Lauzun  ;  le  seul 
esprit  de' ce  dernier  était  l'esprit  d'intrigue  et 
de  courtisanerie  ;  s'il  s'est  perdu,  ce  n'est 
pas  par  le  déploiement  d'un  caractère  forte- 
ment trempé,  mais,  au  contraire,  par  les 
prétentions  de  la  plus  sotte  vanité,  et  par  ce 
manque  de  modération  qui  a  toujours  préci- 
pité les  favoris  vers  leur  ruine.  La  princesse 
palatine  parle  bien  aussi  do  l'aversion  de 
Louis  Xrv  pour  l'esprit,  mais  elle  n'attribue 
pas  à  cette  cause  la  disgrâce  de  Lauzun.  Le 
roman  de  M.  Paul  de  Musset,  qui  est  ronde- 
ment mené  et  lestement  écrit,  n'a  aucune 
valeur  historique,  pas  plus  pour  le  fond  que 
pour  les  détails,  et  l'auteur  fait  parler  ses 
personnages  comme  les  hommes  du  xixe  siè- 
cle et  non  comme  ceux  du  xvho;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  Lauzun  d'avoir  eu  plusieurs 
éditions.  L'auteur  a  transporté  au  théâtre  le 
même  sujet;  en  1856,  il  donna  à  l'Odéon 
la  Revanche  de  Lauzun,  comédie  en  quatre 
actes,  qui  n'obtint  pas  le  succès  du  roman  et 
parut  manquer  de  nouveauté. 

LAUZUN  (Armand-Louis  de  Gontaut,  due 
de  Biron  et  duc  de),  général  français.  V.  Bi- 

EON. 

LAVA-AILEK,  dieu  lapon,  auquel  le  samedi 
était  consacré. 

LAVABE  s.  m.  (la-vo-be).  Argot.  Place  de 
parterre  occupée  par  un  solitaire,  c'est-à-dire 
par  un  spectateur  qui  est  accepté  à  prix  ré- 
duit, à  condition  de  s'asseoir  parmi  la  cla- 
que. 

LAVABLE  adj.  (la-va-ble  —  rad.  laver). 
Qui  peut  être  lavé  :  On  pareil  linge  n'est  pas 

LAVABLE. 

LAVABO  s.  m.  (la-va-bo  —  mot  lat.  qui 
signif.  je  laverai).  Litur.  Prière  que  dit  le  prê- 
tre en  lavant  Ses  doigts  pendant  la  messe, 
et  qui  commence  par  le  mot  lavabo  :  La  messe 
in  est  au  lavabo.  (Acad.)  Un  curé,  grand 
chasseur,  disait  la  messe,  et  comme  il  en  était 
au  lavabo,  il  entendit  l'aboi  des  chiens  qui 
avaient  fait  partir  le  lièvre;  inquiet,  il  de- 
manda au  clerc  si  son  meilleur  chien,  Briffaut, 
était  de  la  partie.  *  Oui,  monsieur  le  curé.  — 
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En  ce  cas,  dit-il  avec  confiance,  nous  pouvons 
continuer,  le  lièvre  est  f....  Lavabo  inter  in- 
nocentes manus  meas,  etc.  «  (Marmontel.) 
Il  Action  du  prêtre  qui  se  lave  les  doigts  en 
disant  la  messe.  Il  Petit  linge  avec  lequel  le 

Ïirêtre  s'essuie  les  doigts  après  se  les  être 
avés  pendant  la  messe.  Il  Carton  sur  lequel 
est  imprimé  le  passage  de  la  messe  que  doit 
dire  le  prêtre  en  se  lavant  les  doigts,  et  qui 
est  placé  au  côté  droit  de  l'autel,  du  côté  de 
l'épître. 

—  Econ.  domest.  Meuble  de  toilette  conte- 
nant une  cuvette  et  un  pot  à  l'eau  :  Des  la- 
vabos. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  à  de  grandes 
salles  contenant  une  vasque  qui  répandait 
l'eau  par  une  quantité  de  petits  orifices,  et 
dans  lesquelles  les  moines  allaient  faire  leurs 
ablutions  en  revenant  des  travaux  des  champs 
et  avant  d'entrer  au  réfectoire. 

—  Encycl.  Hist.  ecclés.  Les  lavabos  étaient" 
construits  avec  beaucoup  de  simplicité,  tan- 
tôt hexagones,  tantôt  rectangulaires;  ils  sont 
couverts,  soit  à  l'aide  d'un  dôme,  soit  à  l'aide 
de  voûtes  d'arête  dont  l'une  des  retombées 
s'appuie  sur  une  colonne  centrale,  autour  de 
laquelle  se  trouve  placée  la  grande  vasque 
destinée  aux  ablutions.  M.  Viollet-le-Duc, 
dans  son  Dictionnaire  d'architecture,  cite 
comme  l'un  des  plus  beaux  lavabos  celui  de 
l'abbaye  de  Fontenay,  près  de  Montbard,  dé- 
pendant de  l'ordre  de  (Jîteaux  :  «  Le  long  de 
l'une  des  galeries  de  son  cloître,  cette  abbaye 
possédait  un  lavabo  d'une  construction  re- 
marquable. Les  religieux  entraient  à  la  file 
dans  le  lavabo  par  une  arcade  et  sortaient 
par  l'autre.  Une  colonne  centrale,  passant  à 
travers  la  vasque,  portait  la  retombée  de 
quatre  voûtes  d'arête  avec  arcs-doubleaux. 
Cette  salle,  assez  spacieuse  pour  permettre 
à  quinze  religieux  au  moins  de  se  tenir  au- 
tour du  bassin,  était  basse  comme  les  gale- 
ries du  cloître  et  bien  abritée  du  vent  et  du 
soleil.  » 

L'abbaye  de  Saint-Denis  possédait  aussi 
une  très-belle  vasque,  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui au  milieu  de  la  cour  de  l'Ecole  des 
beaux-arts  ;  elle  date  du  xinc  siècle.  En  Es- 
pagne ,  les  lavabos  étaient  beaucoup  plus 
luxueux  que  ceux  de  France,  à  cause  sans 
doute  de  l'influence  que  le  voisinage  des  éta- 
blissements arabes  avait  dû  exercer  sur  les 
constructions  des  cloîtres.  Toutes  les  abbayes 
ne  pouvaient  pas  déployer  ce  luxe  dans  les  la- 
vabos; celles  qui  se  procuraient  l'eau  à  grands 
frais,  à  cause  de  leur  mauvaise  situation,  se 
contentaient  de  puits  avec  une  auge  circu- 
laire ou  semi-circulaire  ,  dans  laquelle  les 
moines  se  lavaient  ;  le  plus  souvent  cette  auge, 
en  marbre  ou  en  pierre,  et  même  en  bronze, 
était  placée  à  l'entrée  du  réfectoire. 

LAVAGE  s.  m.  (la-va-je  —  rad.  laver).  Ac- 
tion de  laver  ;  résultat  de  cette  action  :  Le 
lavage  des  vitres.  Le  lavage  d'un  plancher. 

—  Action  de  répandre  en  trop  grande  quan- 
tité de  l'eau  pour  laver  :  Vous  avez  répandu 
trop  d'eau  sur  ce  plancher;  quel  lavage  vous 
avez  fait.' 

—  Aliment  trop  liquide  ;  boisson  trop  affai- 
blie par  l'eau  qu'on  y  a  mêlée  ;  usage  excessif 
de  boissons  délayantes  :  Un  pareil  lavage 
ne  peut  qu'affadir  l'estomac. 

—  Argot.  Vente  faite  par  besoin  d'argent  : 
J'ai  fait  un  lavage  général  de  mes  bibelots. 

—  Pharm.  En  lavage,  Se  dit  d'un  médica- 
ment qu'on  administre  en  le  délayant  dans 
une  grande  quantité  d'eau  :  Emélique  en  la- 
vage. 

—  Chim.  Opération  qui  se  fait  par  décan- 
tation, et  dont  le  but  est  de  purifier  les  pré- 
cipités :  Quand  les  précipités  sont  abon- 
dants, il  faut  préférer  le  lavage  par  dé- 
cantation. (Soubeiran.) 

—  Métal!.  Opération  par  laquelle  on  lave 
le  minerai,  afin  de  le  purger  de  la  partie  ter- 
reuse et  pierreuse  :  Le  lavage  des  métaux,  il 
Eauxdelavage,  Eaux  qu'on  a  passées  sur  des 
terres  salpêtrées,  mais  qui  ne  sont  pas  assez 
chargées  de  matières  pour  qu'on  puisse  les 
traiter  avec  avantage. 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  chamoiseurs 
à  la  dernière  eau  qu'ils  font  sortir  des  peaux 
par  la  torsion,  dans  l'opération  du  dégrais- 
sage. 

—  Encycl.  Lavage  des  sables  aurifères. 
V.  on. 

LAVAGNA  ,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  ii  34  kilom.  S.-E.  de  Gênes,  chef- 
lieu  de  mandement;  6,020  hab.  Bureau  de 
douane. 

LAVAGNE  s.  f.  (la-va-gne;  gn  mil.).  Mi- 
ner. Espèce  d'ardoise  dont  on  fait  usage  à 
Gênes,  et  qu'on  tire  du  bourg  de  Lavagna, 
qui  lui  a  donné  son  nom. 

—  Citerne  faite  avec  cette  ardoise  :  A  Gè- 
nes, on  conserve  l'huile  dans  des  lavagnes. 

LAVAGNIA  (Philippe  de),  typographe  ita- 
lien, qui-vivait  au  xvc  siècle,  mort  vers  1489. 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  l'art  de  l'imprimerie 
à  Milan.  Parmi  les  éditions,  fort  recherchées 
des  bibliophiles ,  qui  sont  sorties  de  ses 
presses,  on  cite  les  traductions  à'Avicenne 
(1473,  in-fol.);  de  Virgile  (1474)  ;  de  Lucain 
(1478)  et  de  Tite-Live  (1478). 

LAVAGNON  s.  m.  (la-va-gnon  ;  gn  mil.). 
Mail.  V.  LAVIGNON. 

LAVAI  SS1ÈRE  DE  LAVERGNE  (Alexandre- 
M.-A.  de),  littérateur  français.  V.  Lavehgnb. 
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LAVAL,  en  latin  Vallis  Guidonis,  ville  de 
France  (Mayenne),  ch.-l.  de  département, 
d'arrond.  et  de  deux  cant.,  à  301  kilom.  S.-O. 
de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Mayenne, 
par  3»6'  de  longit.  O.  et  4S°4'  de  latit.  N.; 
pop.  aggl.,22,113  hab.  — pop.  tôt.,  26,343  hab. 
L'arrondissementcomprend  9  cantons, 90  com- 
munes et  123,288  hab.  Evêchô  suifragant  do 
Tours.  Tribunaux  de  l"  instance  et  de  com- 
merce- justice  de  paix.  Lycée  national  ;  école 
normale  primaire;  bibliothèque  publique  ;  mu- 
sée d'histoire  naturelle.  L'industrie  des  toiles, 
autrefois  très- florissante  à  Laval,  a  été  rem- 
placée par  la  fabrication  de  l'article  appelé 
coutils  nouveautés ,  fabrication  à  laquelle 
prend  part  toute  la  population  ouvrière.  L'in- 
dustrie est,  en  outre ,  représentée  à  Laval 
par  une  filature  de  coton,  des  minoteries,  des 
tanneries,  des  fonderies,  des  teintureries,  des 
papeteries  et  des  fours  à  chaux.  La  culture 
du  ver  à  soie,  tentée  il  y  a  quelques  années, 
promet  déjà  de  beaux  résultats. 

Laval  est  bâtie  en  partie  sur  la  pente  d'un 
double  coteau ,  au  pied  duquel  coule  la 
Maj'enns,  et  en  partie  dans  la  vallée  qui  s'é- 
tend sur  la  gauche  de  cette  rivière.  Sur  l'un 
de  ces  coteaux,  la  vieille  cité  féodale  se  dé- 
veloppe en  amphithéâtre,  avec  l'antique  châ- 
teau de  ses  comtes,  le  palais  de  justice  et  de 
vieilles  maisons  irrégulières,  les  unes  en  sail- 
lie, les  autres  en  retraite,  entrecoupées  de 
jardins,  de  terrasses  et  de  bouquets  d'arbres. 
La  nouvelle  ville  s'étend  sur  les  bords  de  la 
Mayenne,  dont  les  beaux  quais  en  granit  sont 
bordés  de  jolies  maisons  de  construction  ré- 
cente. Parmi  ces  quais,  on  distingue  sur- 
tout celui  qui  a  été  construit  en  1864  ,  et 
le  quai  Paul  Boudet,  qui  lui  fait  face,  o  La 
ville,  assez  mal  bâtie  dans  ses  anciens  quar- 
tiers, tend  à  se  transformer  chaque  jour,  dit 
M.  Ad.  Joanne.  Ses  quartiers  intérieurs  lui 
donnent  une  étendue  fort  grande  pour  sa  po- 
pulation ;  et,  malgré  le  défaut  de  régularité 
qui  se  fait  remarquer,  en  général,  dans  les 
constructions  bordant  les  vgies  nouvelles, 
Laval,  avec  son  château,  ses  ponts,  ses  quais, 
Ses  squares,  ses  promenades  et  ses  environs 
boisés,  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  jolies 
villes  de  France.  » 

La  ville  de  Laval  est  mentionnée  pourlapre- 
mière  fois  dans  une  charte  du  xi«  siècle,  qui 
désigne  Guy  comme  fondateur  et  possesseur 
{conditor  et  possessor  Castri-  Vallis)  du  châ- 
teau de  Laval.  Cette  ville  devint  dans  la  suite 
le  siège  d'une  baronnie  célèbre  par  la  valeur, 
par  la  puissance  et  le  haut  lignage  de  Ses 
possesseurs ,  alliés  aux  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Cette  baronnie,  érigée  en  comté 
en  1429,  fut  transmise  par  alliance  aux  Rieux, 
puis  aux  Coligny  et,  depuis  1603,  aux  LaTré- 
moille.  Après  avoir  résisté  plusieurs  fois  aux 
Anglais,  grâce  à  l'énergie  d'Anne  de  Laval, 
cette  ville  tomba  au  pouvoir  de  Talbot  en 
1428  ;  mais  les  seigneurs  du  pays  la  reprirent 
l'année  suivante.  En  1594,  Laval  se  rendit 
au  duc  d'Aumont,  qui  en  prit  possession  pour 
le  compte  d'Henri  IV.  Lorsque  la  Révolution 
éclata-,  la  seigneurie  de  Laval  appartenait  à 
Antoine-Philippe  de  La  Trémoille,  prince  de 
Talmont.  En  1793,  l'armée  vendéenne  s'em- 
para de  la  ville.  Westermann  vint  l'y  atta- 
quer; mais  les  Vendéens,  sous  les  ordres  de 
La  Rochejaquelein,  mirent  son  année  en 
pleine  déroute  (v.  plus  loin).  La  Rochejaque- 
lein occupa  plusieurs  fois  la  ville  ;  mais  lors- 
que les  républicains  eurent  chassé  les  Ven- 
déens du  Mans  ,  il  en  sortit  avee  le  petit 
nombre  des  siens  échappés  au  carnage.  Le 
prince  de  Talmont,  arrêté  par  des  gardes 
nationaux,  fut  jugé  à  Vitré  et  exécuté  à  La- 
val, devant  la  porte  de  son  château.  Les  en- 
virons de  Laval  furent  le  berceau  de  la 
chouannerie,  car  c'est  là  que  Jean,  Pierre, 
François  et  René  Cottereau,  dits  chouans,  à 
cause  du  cri  du  chat-huant  qu'ils  avaient 
adopté  pour  signe  de  ralliement,  organisèrent 
leurs  bandes  de  partisans.  Patrie  d'Ambroise 
Paré,  le  père  de  la  chirurgie  française. 

Voici  la  description  des  édifices  les  plus 
intéressants  de  Laval.  La  cathédrale,  qui  do- 
mine la  ville,  offre  quelques  parties  du  xie  siè- 
cle, notamment  la  tour  et  le  carré  central.  La 
nef  et  le  portail  méridional  datent  du  xne  siè- 
cle. Les  déambulatoires  qui  entourent  le 
chœur,  avec  leurs  voûtes  à  nervures  croi- 
sées et  à  clefs  pendantes,  appartiennent,  dit 
M.  Joanne,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  et 
leurs  fenêtres  sont  garnies  de  vitraux  mo- 
dernes à  sujets  encadrés  dans  des  meneaux 
flamboyants.  Le  portail,  précédé  d'un  perron 
de  plusieurs  degrés,  est  flanqué  de  quatre  co- 
lonnes composites.  Dans  le  collatéral  N.,  se 
voit  la  statue  tumulaire  en  marbre  de  Guil- 
laume Ouvroin,  évèque  de  Rennes  en  134". 
L'église  Saint- Vénérand  est  ornée  de  beaux 
vitraux.  L'église  Notre-Dame-des-Cordeliers 
renferme  des  vitraux  intéressants  et  six  autels 
en  marbre,  avec  retables  de  la  Renaissance. 
C'est  l'ancienne  chapelle  d'un  couvent  de  cor- 
deliers,  fondé,  en  1397,  par  Guy  XII  de  Laval. 
La  chapelle  du  couvent  des  carmélites,  récem- 
ment achevée,  est  une  charmante  imitation 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Le  château, 
transformé  en  prison,  offre  un  aspect  sombre 
et  lugubre.  Le  donjon,  tour  cylindrique  du 
xne  siècle,  est  surtout  remarquable  par  sa 
magnifique  charpente.  «  Ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier dans  cette  charpente,  dit  le  savant 
M.  de  Caumont,  c'est  la  disposition  des  piè- 
ces de  bois  qui  la  composent.  Une  poutre 
verticale  remplit  l'office  de  pivot  central  ; 
puis,  à  la  base  du  toit,  une  série  de  poutres   | 
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horizontales  forment  autour  de  cette  espèce 
de  moyeu  une  énorme  roue.  Les  extrémités 
de  ces  bois  débordent  sur  le  cylindre  en  pierre 
de  la  tour  et  forment  des  mâchecoulis,  c'est- 
à-dire  des  consoles  entre  lesquelles  des  espa- 
ces considérables  permettaient  de  jeter  dé- 
nonnes projectiles  aux  assaillants.  »  Les  murs 
de  cette  forteresse  ont,  dit  M.  Moutié,  5  mè- 
tres d'épaisseur  à  l'étage  inférieur  et  forment 
un  sombre  cachot.  La  destination  en  est  in- 
diquée par  des  chaînes  scellées  dans  la  mu- 
raille. Le  peu  de  largeur  de  l'escalier  tour- 
nant qui  conduit  à  la  salle  haute  ne  permet- 
tait aux  assaillants  d'y  monter  qu'un  à  un,  et 
cette  ascension  était  fort  périlleuse.  Il  suffi- 
sait, en  effet,  d'un  seul  homme  embusqué  dans 
une  niche  creusée  au  sommet  pour  arrêter  et 
pour  précipiter  par- dessus  un  palier,  dans 
les  oubliettes,  chaque  nouvel  ennemi  qui  se 
présentait.  La  salle  haute,  que  chauffait  une 
immense  cheminée,  est  éclairée  par  deux  fe- 
nêtres cintrées,  que  divise  une  colonnette 
romane;  la  vue  plonge  de  là  sur  la  Mayenne 
et  sur  l'église  pittoresque  d'Avenières.  Les 
fenêtres  sont  ornées  d'écussons  et  d'arabes- 
ques. La  chapelle  seigneuriale  est  une  con- 
struction du  xug  siècle.  Le  Nouveau  Château 
sert  de  palais  de  justice;  il  présente  une  lon- 
gue galerie  surmontée  d'un  campanile.  La 
bibliothèque  et  le  musée  ont  été  installés  dans 
les  bâtiments  du  chapitre  de  Saint-Tugal.  La 
bibliothèque  possède  environ  16,000  volumes. 
On  remarque  dans  le  musée  :  des  mosaïques 
provenant  de  Jublains;  des  armes,  des  usten- 
siles, des  poteries,  des  verres  de  la  période 
gallo-romaine  ;  un  herbier  complet  de  toutes 
les  plantes  du  pays; une  collection  de  roches 
du  département;  une  galerie  de  tableaux 
et  de  sculpture,  etc.  Nous  signalerons,  en 
outre  :  la  préfecture,  le  théâtre,  le  lycée,  la 
promenade  de  Changé,  à  l'entrée  de  laquelle 
s'élève  la  statue  d'Ambroise  Paré,  par  David 
(d'Angers);  la  porte  Beucheresse,  le  plus  in- 
téressant spécimen  des  fortifications  du  vieux 
Laval  ;  la  promenade  de  la  Mairie  ;  les  jardins 
de  Bel-Air;  les  hospices;  le  grand  sémi- 
naire; l'hôtel  de  ville;  le  pont  neuf,  etc. 

On  peut  visiter  dans  les  environs  de  Laval 
l'église  de  Priée,  qui  paraît  remonter  en 
grande  partie  au  ix<=  siècle,  et  l'église  d'Ave- 
nières, qu'entoure  un  charmant  square  et  que 
surmonte  une  des  plus  élégantes  flèches  du 
département.  Elle  renferme  une  pyramide 
érigée  à  la  mémoire  de  quatorze  prêtres  dé- 
capités à  Laval  en  1794,  et  la  statue  de  saint 
Christophe,  que  lesjeunes  filles  vont  consulter 
sur  l'époque  de  leur  mariage. 

Deux  conciles  ont  été  tenus  à  Laval;  le  plus 
célèbre  est  celui  de  1240. 

Lavni  (bataille  de).  Après  avoir  été  bat- 
tus à  Cholet  (17  octobre  1793),  les  Vendéens, 
au  nombre  de  80,000  hommes,  femmes,  en- 
fants, vieillards,  se  portèrent  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire.  N'osant  plus  rentrer  dans 
leur  pays,  occupé  par  les  troupes  républi- 
caines, ils  se  proposaient  de  rejoindre  les 
chouans  du  Maine  et  de  la  Bretagne,  de  s'ap- 
procher des  côtes  et  de  recevoir  les  secours 
que  leur  promettait  l'Angleterre.  La  guerre 
vendéenne  semblait  donc  touchera  sa  fin^et 
les  représentants  en  mission  à  l'armée  l'a- 
vaient écrit  k  la  Convention  ;  mais  bien  du 
sang  devait  couler  encore  avant  que  cette 
lutte  fratricide,  la  plus  terrible  qu'ait  enre- 
gistrée notre  histoire,  fût  complètement  ter- 
minée. L'armée  républicaine  était  comman- 
dée par  le  général  Léchelle,  dont  toute  la 
science  militaire  se  bornait  à  cette  phrase 
qu'il  faisait  retentir  d'un  ton  solennel  et  qu'il 
avait  élevée  à  la  hauteur  d'un  axiome  :  «  Il 
faut  marcher  majestueusement  et  en  masse.  » 
Léchelle  jouait  dans  la  Vendée  le  même  rôle 
que  Carteaux  devant  Toulon,  et,  ce  qui  com- 
plète la  comparaison,  si  celui-ci  avait  Bona- 
parte pour  corriger  ses  bévues,  celui-là  avait 
Kléber.  Par  un  hasard  assez  singulier,  la 
seule  circonstance  où  Léchelle  eût  dû  faire 
l'application  de  sa  phrase  pompeuse  fut  celle 
où  il  crut  devoir  s'en  écarter,  de  sorte  qu'on 
pourrait  de  même  comparer  ce  pauvre  géné- 
ral à  ces  pendules  arrêtées  qui  marquent 
bien  l'heure  une  fois  par  jour,  mais  sur  les- 
quelles il  est  impossible  de  se  régler.  En  effet, 
sans  connaître  bien  exactement  la  marche 
des  Vendéens,  leur  nombre  et  leurs  projets, 
il  commit  la  faute  de  diviser  l'armée  en  trois 
colonnes  :  la  première,  sous  le  général  Haxo, 
devait  aller  tenir  tête  à  Charette  et  repren- 
dre Noirmoutier:  une  seconde,  sous  Kléber, 
avait  mission  d  occuper  le  camp  de  Saint- 
Georges,  près  de  Nantes  ;  le  reste,  enfin,  de- 
vait rester  à  Angers  pour  couvrir  cette  ville 
et  observer  la  marche  de  l'ennemi.  Dans  l'é- 
tat de  désordre  et  de  démoralisation  où  se 
trouvaient  alors  les  Vendéens,  le  meilleur 
parti  eût  été,  en  effet,  de  marcher  sur  eux, 
sinon  majestueusement,  du  moins  rapidemeni 
et  en  masse.  Bientôt  on  apprit  qu'ils  s'avan- 
çaient sur  Candç,  Chàteau-Gontier  et  Laval_ 
et  l'armée  républicaine  se  lança  à  leur  pour- 
suite. Les  généraux  Westermann  et  Beaupuy 
étaient  à  l'avant-garde;  quant  à  Léchelle, 
éloigné  en  ce  moment  du  champ  de  bataille, 
il  laissait  diriger  les  mouvements  par  Kléber, 
qui  avait  conquis  la  confiance  et  1  admiration 
de  l'armée.  L  avant-garde  républicaine  ar- 
riva à  Château  -  Gontier  le  25  octobre  au 
soir,  ayant  sur  le  gros  de  nos  forces  l'avance 
d'une  journée.  Quoique  ses  troupes  fussent 
harassées  de  fatigue,  Westermann  voulut 
cependant  les  conduire  aussitôt  à  Laval,  dont 
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six  lieues  le  séparaient  encore.  Il  arriva  de- 
vant cette  ville  au  milieu  de  la  nuit  et  com- 
mença l'attaque  sur-le-ch;imp.  Le  combat  fut 
des  plus  opiniâtres,  et  l'obscurité  de  la  nuit 
le  rendit  encore  plus  sanglant.  Les  troupes 
républicaines  le  soutenaient  néanmoins  avec 
bravoure,  lorsque  la  cavalerie  de  Wester- 
raann,  moins  intrépide  que  son  général,  se 
débanda  tout  à  coup  et  le  força  à  donner  le 
signal  de  la  retraite.  Il  rétrograda  jusqu'à 
Château  -  Gontier,  où  le  corps  de  bataille 
arriva  dans  la  journée  du  20.  Westermann 
voulait,  avec  sa  bouillante  valeur  ordinaire, 
se  reporter  immédiatement  en  avant,  mais 
Kléber  s'opposa  à  cette  détermination,  et  l'on 
résolut  de  ne  s'avancer  qu'à  moitié  chemin 
de  Laval. 

Le  conseil  de  guerre  s'assembla  alors  pour 
discuter  la  marche  à.suivre  en  cette  circon- 
stance :  s'avancerait-on  par  la  rive  gauche 
ou  parla  rive  droite  de' la  Mayenne?  Un 
officier  très-distingué,  Savary,  qui  possédait 
une  connaissance  parfaite  des  lieux,  démon- 
tra les  inconvénients  qu'on  éprouverait  à 
suivre  la  rive  gauche.  En  effet,  les  Vendéens 
pouvaient  occuper  facilement  le  pont  de  La- 
val, filer  le  long  de  la  rive  droite,  traverser 
la  Mayenne  sur  les  derrières  de  l'armée  ré- 
publicaine et  l'accabler  à  l'improviste.  En 
conséquence,  Savary  proposa  de  diviser  l'at- 
taque et  de  porter  une  partie  de  nos  forces 
Sur  la  rive  droite,  plan  qui  fut  approuvé  par 
tous  les  généraux.  Léchelle,  qui  venait  d'ar- 
river au  camp,  n'en  envoya  pas  moins  à  tous 
les  corps  l'ordre  de  s'avancer  par  la  rive  gau- 
che, ordre  qu'il  accompagna  de  sa  phrase 
sacramentelle  :  «  11  faut  marcher  majestueu- 
sement et  en  masse.  »  Les  généraux,  indi- 
gnés, obéirent  cependant,  et  Beaupuy  s'a- 
vança le  premier,  suivi  immédiatement  par 
Kléber.  Beaupuy  engagea  aussitôt  l'action 
avec  l'armée  vendéenne,  déployée  sur  les 
hauteurs  d'Entrames.  La  Rochejaquelein,  qui 
la  commandait,  prévenu  de  l'approche  des 
troupes  républicaines,  parcourait  les  rangs 
de  ses  soldats,  les  excitant,  les  encourageant 
à  effacer  la  honte  des  combats  précédents, 
leur  rappelant  qu'ils  soutenaient  la  cause  de 
Dieu  et  celle  de  la  foi  de  leurs  pères.  Les- 
cure,  mourant,  se  faisait  porter  devant  cha- 
que file  de  Vendéens  et  enflammait  de  son 
côté  les  courages.  Aussi  les  royalistes  se  dé- 
fendirent-ils avec  l'opiniâtreté  du  désespoir. 
Kléber,  déployé  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route,  lutta  avec  son  héroïsme  ordinaire.  Sur 
le  point  de  se  voir  forcé,  il  fit  dire  à  Léchelle 
de  porter  la  division  Chalbos  sur  le  flanc  de 
l'ennemi,  mouvement  qui  devait  l'ébranler  ; 
mais  cette  colonne  se  débanda  aussitôt,  au 
bruit  de  la  fusillade.  Le  jour  touchait  à  sa 
fin;  Stofflet,  prenant  avec  lui  l'élite  des  ti- 
railleurs vendéens,  se  glisse  alors  derrière  les 
colonnes  républicaines,  les  assaille  brusque- 
ment, ne  faisant  feu  qu'à  une  distance  de 
quarante  pas,  et  les  culbute  à  la  baïonnette. 
Cotte  impétueuse  attaque  est  décisive  :  les 
combattants  des  deux  partis  se  heurtent,  s'en- 
tremêlent, se  confundent,  puisent  des  cartou- 
ches aux  mêmes  caissons.  Bientôt  les  fusils 
deviennent  inutiles  :  on  ne  se  bat  plus  qu'à 
l'arme  blanche,  on  se  poignarde  sans  se  dis- 
tinguer; tous  se  saisissent,  se  renversent 
pêle-mêle;  en  quelques  instants,  le  champ  de 
bataille,  dont  les  ondulations  ressemblent  à 
celles  d'une  mer  irritée,  est  jonché  de  cada- 
vres. Des  corps  entiers,  après  des  prodiges 
de  valeur,  sont  coupés  et  faits  prisonniers 
par  l'armée  catholique.  Les  intrépides  Mayen- 
çais, qui  faisaient  la  principale  force  de  l'ar- 
mée républicaine  et  qui  n'avaient  jamais  pris 
la  fuite,  se  débandent  pour  la  première  fois. 
Au  reste,  l'inepte  Léchelle  lui-même  avait 
donné  aux  troupes  cet  indigne  exemple,  en 
abandonnant  des  premiers  le  champ  de  ba- 
taille. Les  généraux  Beaupuy,  Kléber  et  Mar- 
ceau, les  représentants  Merlin  etî'urreau  font 
d'incroyables  mais  inutiles  efforts  pour  arrê- 
ter les  fuyards.  Beaupuy,  ralliant  quelques 
Mayençais,  soutint  pendant  longtemps,  sur 
les  ponts  de  Château-Gontier,  les  attaques 
de  1  armée  catholique  tout  entière.  C'est  alors 
qu'il  reçut  une  balle  au  milieu  de  la  poitrine. 
Renversé  tout  sanglant,  il  se  fit  porter  dans 
une  cabane  en  disant  :  «  Je  n'ai  pu  vaincre 
pour  la  République,  mais  je  meurs  pour  elle. 
Qu'on  me  laisse  ici,  et  qu'on  montre  ma  che- 
mise sanglante  à  mes  soldats.  »  A  la  vue  de 
ce  triste  étendard,  les  Mayençais  sentent  ra- 
nimer leur  fureur;  mais,  ne  sa  voyant  pas 
soutenus,  ils  abandonnent  enfin  ce  dernier 
champ  de  bataille.  15,000  fuyards,  couvrant 
tous  les  chemins,  ne  se  crurent  en  sûreté  qu'à 
Angers  ;  la  perte  des  républicains  en  hommes, 
en  bagages,  en  artillerie  fut  immense  ;  mais 
Kléber  réorganisa  promptement  l'armée. 
Quant  à  Léchelle,  il  se  vit  insulté  par  ses 
propres  soldats,  les  représentants  se  déci- 
dèrent à  le  suspendre,  et  il  mourut  peu  de 
temps  après,  à  Nantes,  de  honte  et  de  dou- 
leur. 

Cette  journée  fut  signalée  par  un  trait  qui. 
honore  à  lu,  fois  les  deux  partis.  Un-artilleur 
dont  l'histoire  a  conservé  le  nom,  Guibon, 
tomba  au  pouvoir  des  Vendéens  après  des  pro- 
diges de  valeur.  Amené  devant  le  prince  de 
ïalmont,  il  est  condamné  à  être  fusillé  avec 
quarante  soldats  républicains.  Pendant  qu'on 
les  traîne  au  supplice,  les  "Vendéens  poussent 
d'effroyables  clameurs,  comme  des  sauvages 
qui  s'apprêtent  à  dévorer  leurs  ennemis  vain- 
cus. Tout  à  coup,  un  officier  de  l'armée 
royaliste,  dont  les   regards    s'étaient  arrê- 
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tés  sur  Guibon,  fait  entendre  une  exclama- 
tion, se  précipite  vers  lui  et  l'arrache  des 
mains  des  soldats  en  s'écriant  :  •  C'est  lui  [ 
c'est  cet  homme  généreux  qui  a  sauvé  mes 
jours  !  »  On  suspend  l'exécution.  Le  prince  de 
Talmont,  auquel  on  vient  rendre  compte  de 
ce  retard,  apprend  alors  que  Guibon,  maître, 
dans  un  combat,  de  la  vie  de  cet  officier, 
qu'une  loi  impitoyable  lui  ordonnait  de  met- 
tre à  mort,  l'avait  non-seulement  dérobé  à 
toutes  les  recherches,  mais  encore  avait  re- 
fusé cent  louis  pour  prix  de  ce  bienfait  en 
disant  :  «  Fuyez  avec  votre  or;  je  n'ai  pas 
besoin  des  dons  d'un  ennemi  vaincu  pour  sau- 
ver un  malheureux.  »  Le  prince  fut  tellement 
touché  de  ce  trait  magnanime,  qu'il  fit  aussi- 
tôt grâce  de  la  vie  aux  quarante  prisonniers  ; 
mais  il  retint  le  brave  et  généreux  Guibon 
dans  son  château,  sous  prétexte  de  captivité. 

LAVAL,  famille  noble  de  France,  qui  fait 
remonter  son  origine  au  ixe  siècle,  et  qui  tire 
son  nom  de  la  ville  de  Laval.  A  partir  du 
Xiue  siècle,  le  titre  de  seigneur  de  Laval 
resta  définitivement  à  la  maison  de  Montmo- 
rency, d'où  sortirent  un  grand  nombre  de 
branches,  celles  de  Chateaubriand,  de  Retz,  de 
Châtillon,  de  Bois-Dauphin.  d'Attichy.  Parmi 
les  membres  de  cette  famille  qui  se  sont  dis- 
tingués, nous  citerons  les  suivants  :  Gui  VIII 
de  Laval,  mort  en  1295,  suivit  saint  Louis  en 
Afrique,  devint  par  sa  femme,  en  1275,  comte 
de  Caserte,  accompagna  le  comte  de  Valois 
dans  la  guerre  qu'il  titen  Auvergne  et  assista 
au  siège  de  Saint-Sever.  —  Son  fils,  Gui  IX, 
mort  en  1323,  se  conduisit  brillamment  à  la 
bataille  de  Mons-en-Puelle.  —  Le  fils  de  ce 
dernier,  Gui  X  de  Laval,  mort  en  1347,  fit  la 
guerre  dans  les  Flandres,  puis  combattit  pour 
Charles  de  Blois  contre  Jean  de  Montfort,  en 
1341,  et  périt  au  combat  de  Laroehe-ûerrien. 

—  Un  de  ses  fils,  Gui  XII  du  Laval,  mort  en 
1412,  se  distingua  contre  les  AnglaisavecDu 
Guesclin  et  Olivier  de  Clisson,  contribua  à  la 
victoire  de  Rqsebecque  et  gouverna  la  Bre- 
tagne, comme"  lieutenant  général,  de  1382  à 
à  1404.  Sa  fille  unique  épousa  Jean  de  Mont- 
fort.  —  A  la  branche  des  Loué  appartient 
Gui  de  Laval,  seigneur  de  Lezay,  qui  tut  fait  ■ 
prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie.  —  Son  pe- 
tit-fils, Pierre  II,  combattit  à  la  bataille  de 
Coutras,  en  1587,  suivit  le  parti  de  Henri  IV 
jusqu'à  la  paix  de  Vervins,  et  mourut  en  1023. 

—  Un  de  ses  descendants,  Gui-André-Pierre 
de  Laval,  maréchal  de  France,  qui  reprit  le 
nom  de  Montmorency,  fut  créé  duc  hérédi- 
taire de  Laval,  en  175S,  et  mourut  en   17D8. 

—  Son  petit-fils,  Mathiuu-Jean-Félicité, 
pair  de  France  et  ministre  des  atl'aires  étran-' 
gères  sous  la  Restauration,  fut  fait  duc  héré- 
ditaire de  MonBmorency,  mais  mourut  sans 
postérité  mâle.  —  Le  frère  de  ce  dernier, 
Anne -Alexandre- Marie -Sulpice- Joseph  de 
Montmorency-Laval,  lieutenant  général  et 
pair  de  France,  fut  créé  duc  de  Laval  en 
1783,  et  mourut  en  1827.  —  Un  de  ses  fils, 
Anne-Adrien-Pierre,  dernier  duc  du  Laval, 
pair  de  France,  maréchal  de  camp,  ambas- 
sadeur de  France  en  Espagne  et  à  Rome,  n'a 
eu  qu'un  fils,  mort  à  vingt-trois  ans.  V.  Mont- 
morency et  Retz. 

LAVAL  {Antoine  de),  sieur  de  Belaib,  lit- 
térateur français,  né  en  1550,  mort  en  1631. 
D'abord  maître  des  eaux  et  forêts  du  Bour- 
bonnais, il  devint,  en  1583,  premier  géogra- 
phe du  roi  et  prit  part  à  plusieurs  conféren- 
ces publiques  dans  lesquelles  il  soutint  avec 
chaleur  le  catholicisme  contre  la  Réforme. 
Nous  citerons  de  lui  :  Paraphrase  des  CL  psau- 
mes de  David  (Paris,  1612)  ;  le  Grand  chemin 
de  la  vraie  EgLise  (Paris,  1615,  in-8u);  Des- 
seins de  professions  nobles  et  pratiques  (Paris, 
1605,  in-4°),  son  meilleur  livre.  Il  y  fait  une 
étude,  au  point  de  vue  moral,  de  ce  que  doi- 
vent être  le  clergé,  l'armée,  la  magistrature, 
l'administration  et  les  gens  de  finances. 

LAVAL  (Etienne-Abel),  historien  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  xviie  siècle.  II 
se  rendit  en  Angleterre  pour  fuir  la  persécu- 
tion religieuse,  et  devint  pasteur  protestant  à 
Londres.  Son  principal  ouvrage  est  une  his- 
toire abrégée  de  la  lié  formation  et  des  Eglises 
réformées  en  France,  qui  a  été  traduite  en 
anglais  (Londres,  1737,  3  vol.  in-S°). 

LAVAL  (Antoine- Jean  de),  jésuite  et  sa- 
vant français,  né  à  Lyon,  mort  à  Toulon  en 
172S.  Il  professa  les  mathématiques  et  l'hy- 
drographie à  Toulon.  On  lui  doit  :  Voyage  de 
la  Louisiane,  fait  par  ordre  du  roi  en  1720 
(Paris,  1728,  in-4°). 

LAVAL  (Gilles  de),  maréchal  de  France. 
V.  Retz. 

LA  VALETTE  (Jean  Parisot  de),  quarante- 
huitième  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte, 
né  en  1494,  mort  en  156S.  11  fit  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  reçut  le  gouvernement  de  Tri- 
poli, se  signala  par  sa  grande  intrépidité, 
devint  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  de  la  lan- 
gue de  Provence,  et  lieutenant  général  du 
grand  maître  Claude  de  La  Sangle.  A  la 
mort  de  ce  dernier  (1557),  La  Valette,  qui 
s'était  montré  général  habile,  politique  sage 
et  ferme,  fut  appelé  à  lui  succéder.  Le  nou- 
veau grand  maître  s'attacha  à  affermir  son 
autorité,  exigea  des  prieurs  et  commandeurs 
d'Allemagne  et  de  Venise  le  payement  des 
taxes  dont  ils  étaient  redevables,  rétablit  la 
discipline  ébranlée  et  accrut  considérable- 
ment la  flotte  de  l'ordre.  Désireux  de  repren- 
dre Tripoli,  que  Gaspard  de  Vallier  avait  dû 


LAVA 

abandonner  aux  Turcs,  il  s'unit  dans  ce  but 
au  vice-roi  de  Sicile,  Jean  de  La  Cerda; 
mais,  par  la  faute  de  ce  dernier,  l'expédition 
éprouva  un  échec  complet.  La  Valette  s'en 
dédommagea  en  donnant  la  chasse  à  la  ma- 
rine musulmane,  à  laquelle,  en  moins  de  cinq 
ans ,  il  prit  une  cinquantaine  de  navires. 
Soliman  II,  profondément  irrité  de  ces  atta- 
ques continuelles,  résolut  de  s'emparer  de 
Malte  et  fit,  dans  ce  but,  des  préparatifs  for- 
midables. En  I5fl5,  assiégé  dans  Malte  par 
40,000  Turcs  et  200  vaisseaux,  La  Valette  ré- 
sista héroïquement  pendant  quatre  mois,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  vint  des  renforts.  Non  con- 
tent d'avoir  sauvé  Malte,  il  voulut  encore  la 
rendre  imprenable  pour  l'avenir,  et  il  fit  con- 
struire, en  1568,  une  nouvelle  ville,  qu'on 
nomma  de  son  nom  Cité-  Valette. 

LA  VALETTE  (Bernard  DE),  amiral  de 
France,  frère  du  duc  d'Epernon,  né  en  1553, 
tué  au  siège  de  Roquebrune,  près  de  Fréjus, 
en  1592.  Il  se  distingua  dans  les  guerres  du 
Piémont,  et  fut  gouverneur  du  Dauphiné 
(15S3)  et  de  la  Provence  (1387),  avant  d'être 
nommé  amiral.  > 

LA  VALETTE  (Louis  de  Nogaret  d'Eper- 
non, cardinal  de),  général,  surnommé  le  Cm- 
diual  Valei,  né  k  Angoulême  en  1593,  mort 
en  1639.  Ii  fut  d'abord  archevêque  de  Tou- 
louse, obtint,  en  1S21,  le  chapeau  de  car- 
dinal, bien  qu'il  n'eût  point  encore'  reçu  les 
ordres,  suivit  le  parti  de  Marie  de  Médicis, 
mais  se  fit  ensuite,  par  ambition,  l'adulateur 
le  plus  servile  de  Richelieu,  même  du  père 
Joseph.  On  prétend  que  c'est  lui  qui  releva 
le  courage  de  sou  maître  dans  la  fameuse 
Journée  des  dupes.  N'ayant  qu'un  goût  fort 
médiocre  pour  l'état  ecclésiastique,  il  se  dé- 
mit de  son  archevêché  en  1628,  et,  à  l'exem- 
ple de  Richelieu,  il  n'hésita  pas  à  passer  le 
harnais  de  guerre  par  -  dessus  sa  robe  de 
pourpre  de  cardinal.  11  servit  sous  Richelieu 
en  Italie  (1629-1030),  devint  gouverneur  d'An- 
jou (1631),  puis  fut  lieutenant  général  du  roi 
au  pays  messin  (1634).  Envoyé  en  Allema- 
gne, cette  même  année,  avec  une  armée  de 
18,000  hommes,  ii  fit  lever  le  siège  de  Mayence 
à  Mansfeld,  conjointement  avec  le  duc  de 
Sase-Vv'eimar,  qui  lui  laissa  tous  les  honneurs 
du  ce  succès  (1635).  Il  remporta  encore  des 
avantages  en  Allemagne  en  1637.  L'année 
suivante,  ayant  remplacé  le  maréchal  de  Cré- 
quy  dans  le  commandement  de  l'armée  d'Ita- 
lie, il  s'empara  de  Verceil,  sauva  Turin  que 
menaçait  1  ennemi,  prit  Chivas  après  un  siège 
de  dix-huit  jours,  et  mourut  de  la  fièvre  pen- 
dant le  cours  de  cette  campagne.  Comme  il 
avait  combattu  conjointement  avec  des  héré- 
tiques contre  des  catholiques,  le  pape  défen- 
dit qu'on  lui  rendît  les  honneurs  funèbres 
auxquels  ont  ordinairement  droit  les  cardi- 
naux. 

LA  VALETTE  (Antoine  de)",  jésuite  fran- 
çais, né  près  de  Saint-Affrique  (Provence)  en 
1707,  mort  après  1762.  Il  partit  pour  les  mis- 
sions de  la  Martinique  en  1741,  en  devint  su- 
périeur général  (1747),  acheta  d'immenses 
terrains,  qu'il  fit  défricher  par  des  esclaves, 
se  fit  planteur,  monopolisa  le  commerce  de  la 
colonie,  mais  fut  rappelé  par  ses  supérieurs 
en  1754,  sur  la  plainte  des  habitants,  que  son 
avidité  menaçait  d'une  ruine  certaine.  En- 
voyé de  nouveau  aux  Antilles,  il  y  recom- 
mença ses  spéculations,  ,et  sur  une  échelle 
plus  vaste.  Plusieurs  de  ses  vaisseaux  furent 
saisis  par  les  Anglais,  alors  eu  guerre  avec 
la  France;  il  se  vit  dans  l'impossibilité  de 
couvrir  des  emprunts  considérables  qu'il  avait 
contractés  à  Lyon  et  à  Marseille,  et  déposa 
sou  bilan,  qu'il  déclarait  de  2,500,000  francs, 
somme  énorme,  mais  qui  n'était  que  la  moitié 
de  celle  que  ses  créanciers  lui  réclamaient. 
Le  Père  La  Valette  fut  condamné  par  le  par- 
lement de  Pai'is  pour  banqueroute  fraudu- 
leuse (17G2).  L'immense  scandale  de  cette 
alfaire  précipita  la  dissolution  de  l'ordre  des 
Jésuites,  qui,  déclaré  solidaire  par  le  tribu- 
nal, avait  refusé  de  payer. 

LA  VALETTE  (Antoine -Marie  ChAmans, 
Comte  de),  homme  politique,  né  à  Paris  en 
1769,  mort  dans  la  même  ville  en  1830.  Clerc 
de  procureur  au  début  de  la  Révolution,  il 
fut  chargé  peu  après  par  d'Ormesson  de  dres- 
ser le  catalogue  des  livres  provenant  des  mo- 
nastères. Lors  de  la  journée  du  10  août  1792, 
il  prit  part,  comme  garde  national,  k  la  dé- 
fense des  Tuileries,  et  fit  preuve  d'attache- 
ment à  la  royauté.  Peu  après,  il  s'engagea  en 
qualité  de  volontaire  dans  l'armée  des  Alpes, 
fut  promu  capitaine  à  Arcole  et  devint  alors 
aide  de  camp  de  Bonaparte,  dont  il  gagna  la 
confiance,  qui  le  chargea  de  diverses  mis- 
sions politiques  et  lui  fit  épouser  la  nièce  de 
sa  femme,  la  jeune  Louise  de  Beauharnuis. 
La  Valette  prit  part  ensuite  aux  campagnes 
d'Egypte,  d  Allemagne,  de  Prusse,  fut  chargé 
de  réorganiser  l'administration  des  postes, 
dont  il  devint  directeur  général,  et  reçut, 
avec  le  titre  de  comte  (1808),  une  place  au 
conseil  d'Etat.  Destitué  par  les  Bourbons,  en 
1814,  il  contribua  de  tout  son  pouvoir  au  re- 
tour de  Napoléon,  s'empara  de  l'hôtel  des 
postes  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  ce  der- 
nier, refusa  le  ministère  de  l'intérieur  pour 
conserver  son  ancien  poste,  et  fut  nommé 
pair  de  France.  Après  la  bataille  de  Water- 
loo et  la  rentrée  de  Louis  XVUI  à  Paris,  La 
Valette  fut  arrêté,  traduit  devant  le  jury  de 
la  Seine  sous  l'inculpation  de  haute  trahison, 
et  condamné  à  la  peine  capitale  (21  novem- 
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bre  1815);  mais,  la  veille  du  jour  où  il  allait 
être  exécuté,  sa  femme  pénétra  dans  sa  pri- 
son, changea  avec  lui  de  vêtements,  et  par- 
vint ainsi  à  ie  faire  échapper  (20  décembre). 
Cette  évasion  et  l'acte  de  dévouement  de 
Mme  de  La  Valette,  dont  nous  allons  parleï 
plus  loin,  eurent  un  énorme  retentissement» 
Après  être  resté  caché  à  Paris  jusqu'au  10  jan- 
vier 1816,  M.  de  La  Valette  gagna  la  Bavière,, 
obtint,  en  1822,  des  lettres  de  grâce  et  pus 
alors  revenir  eu  France,  où  il  retrouva  sa 
femme,  qui  avait  perdu  la  raison.  Napoléon 
lui  légua  300,000  francs  par  son  testament. 
On  a  de  lui  :  Mémoires  et  souvenirs  du  comte 
de  La  Valette  (Paris,  1831,  2  vol.  in-8°),  pu- 
bliés par  sa  famille. 

LA  VALETTE  (Emilie-Louise  de  Beauhak- 

nais,  comtesse  de),  femme  du  précédent,  cé- 
lèbre par  l'énergie  et  te  dévouement  dont  elle 
fit  preuve  pour  sauver  son  mari,  morte  on 
1855.  Fille  du  marquis  de  Beauharnuis,  frère 
aîné  di}  premier  mari  de  Joséphine,  nièce  par 
alliance  de  Napoléon  1^,  elle  devint  l'épouse 
d'Antoine-Maric  Chamans,  comte  de  La  Va- 
lette. Après  la  seconde  Restauration,  le  comte 
de  La  Valette,  qui  était  resté  à  Paris,  fut 
arrêté  (18  juillet  1815)  et  traduit,  le  19  no- 
vembre suivant,  devant  la  cour  d'assises  do 
la  Seine,  pour  s'être  emparé  de  l'administra- 
tion des  postes  au  retour  de  Napoléon  de  l'île 
d'Elbe  ;  il  fut  condamné  à  mort  le  21  novem- 
bre. Le  pourvoi  en  cassation  ayant  été  rejeté, 
Mme  de  La  Valette  résolut  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  sauver  son  mari.  Elle  tenta  d'a- 
bord d'obtenir  sa  grâce  et  demanda  une  au- 
dience au  roi.  Lo  duc  de  Richelieu  se  chargea 
d'intéresser  la  duchesse  d'Angoulême  au  sort 
de  La  Valette  et  de  l'amener  k  parler  en  sa 
faveur  à  Louis  XVIII.  De  son  côté,  Mar- 
mont,  ami  du  condamné,  s'engagea  à  con- 
duire la  jeune  femme  au«  Tuileries.  Mais,  le 
jour  fixé  pour  l'audience,  une  consigne  sé- 
vère défendit  de  laisser  entrer  toute  femme 
qui  se  présenterait  à  la  porte  du  château.  Cet 
ordre  inattendu  venait  de  ce  que  la  duebesso 
d'Angoulême  avait  résolu,  sur  le  conseil  do 
ses  amis,  de  rester  impitoyable  et  d'empêcher 
le  roi  de  faire  grâce.  Mais  Marmont  prit  sur 
lui  de  forcer  la  consigne  et  introduisit  Mmt'  de 
La  Valette  dans  un  salon  par  lequel  pas- 
saient Louis  XVIII  et  la  duchesse  d'Angou- 
lême pour  se  rendre  à  la  messe.  A  la  vue  de 
la  suppliante  qui  s'agenouilla,  la  duchesse 
détourna  la  vue,  le  roi  reçut  le  placet,  pro- 
nonça quelques  paroles  évasives  et  passa 
(20  décembre).  C'en  était  fait  de  toute  espé- 
rance de  grâce,  et  le  lendemain  devait  avoir 
lieu  l'exécution  du  condamné. 

En  prévision  de  ce  qui  venait  d'arriver, 
Mi"  de  La  Valette  avait  formé  le  projet  d'es- 
sayer de  faire  évader  son  mari,  et,  dans  ce 
but,  elle  s'était  entendue  avec  un  ancien  ami 
de  ce  dernier,  nommé  Baudus,  qui  lui-même, 
en  cas  de  réussite,  avait  trouvé  un  asile  sûr 
pour  le  comte  chez  un  ancien  conventionnel, 
Bresson,  alors  chef  de  division  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Le  soir  même  du  jour 
où  elle  était  allée  aux  Tuileries,  «  M™"  de  La 
Valette,  dit  M.  Louvet,  se  fit  transporter  à  la 
Conciergerie  dans  une  chaise  à  porteurs,  ac- 
compagnée de  sa  fille,  âgée  de  quatorze  uns, 
et  d  une  vieille  gouvernante.  Les  deux  époux 
dînèrent  ensemble  dans  un  appartement  sé- 
paré. La  comtesse  prit  les  vêtements  de  son 
mari  et  lui  donna  les  siens.  Pendant  ce  temps, 
un  domestique  inintelligent  eut  l'imprudence 
de  dire  aux  porteurs  qu  ils  seraient  plus  char- 
gés en  revenant,  mais  qu'il  n'y  aurait  pas 
loin  à  aller.  «Vingt-cinq"  louis  à  gagner, 
ajouta-t-il.—  C'est  donc  M.  de  La  Valette  que 
nous  ramènerons?»  répondit  l'un  des  por- 
teurs. Cet  homme  se  retira,  mais  en  gardant 
le  secret  qu'il  avait  deviné.  Un  charbonnier 
vint  pour  le  remplacer.  Enfin  ,  après  des 
adieux  pénibles,  trois  femmes  reparurent  dans 
le  greffe  de  la  prison;  une  délies,  abîmée 
dans  sa  douleur,  se  couvrait  le  visage  de  sou 
mouchoir  et  poussait  des  sanglots,  s'appuyant 
sur  l'épaule  de  la-jeune  fille.  Le  concierge, 
attendri,  l'aida  à  sortir  sans  oser  soulever 
son  voile.  Rentré  dans  la  chambre  du  prison- 
nier, il  n'y  trouva  plus  que  Mmi-'  de  La  Va- 
lette. «  Ah  I  madame  ,  s'écria-t-il ,  je  suis 
»  perdu!  vous  m'avez  trompé.  »  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  singulier,  c'est  que  M"10  de  La 
Valette  était  grande  et  mince,  tandis  que  La 
Valette  était  un  petit  homme  gros  et  ra- 
massé. »  En  sortant  de  la  Conciergerie,  le 
comte  trouva  Baudus,  qui  le  fit  monter  en 
voiture  et  le  conduisit  chez  Bresson.  Celui-ci 
le  cacha  au  ministère  des  atl'aires  étrangères 
jusqu'au  10  janvier  1816.  Ce  jour-là,  trois  An- 
glais, Bruce,  le  capitaine  Hutchinson  et  le 
général  Robert  Wilson,  firent  sortir  La  Va- 
lette sous  l'uniforme  de  colonel  anglais  et  lo 
conduisirent  jusqu'à  Mons,  d'où  il  gagna  la 
Bavière  et  alla  chercher  un  asile  auprès 
d'Eugène  de  Beauharnais. 

Lorsqu'il  apprit  l'évasion  du  condamné, 
Louis  XVIII  ne  put  s'empêcher  de  faire  cet 
aveu  :  «  De  nous  tous,  MmB  de  La  Valette  est 
la  seule  qui  ait  fait  son  devoir.  »  Arrêtée  à  la. 
Conciergerie,  ou  on  la  trouva  portant  les  vê- 
lements de  son  mari,  la  jeune  et  héroïque 
femme  futrelàehéo  au  bout  de  quelque  temps  ; 
mais  les  trois  Anglais  qui  avaient  conduit  La 
Valette  en  Belgique  furent  condamnés  à  trois 
mois  d'emprisonnement,  et  le  porte-clefs  à 
deux  années.  Peu  après,  la  raison  de  la  com- 
tesse de  La  Valette,  qui  dans  toute  cotte  af- 
faire avait  fait  preuve  d'une  présence  d'esprit 
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et  d'une  force  d'âme  véritablement  extraor- 
dinaires, s'ébranla,  et  elle  devint  folle.  Lors- 
que son  mari  revint  en  France,  en  1822,  elle 
ne  le  reconnut  plus,  et  elle  continua  à  vivre 
dans  ce  triste  état  jusqu'en  1855.  C'est  en 
partie  sur  les  papiers  réunis  par  elle  que  son 
mari  composa  les  intéressants  Mémoires  pu- 
bliés par  sa  famille  en  1831. 

LA  VALETTE  (Charles-Jean-Marie-Félix, 
marquis  de),  homme  d'Etat  et  diplomate  fran- 
çais, né  à  Senlis  en  1806.  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  il  entra  dans  la  diplomatie, 
fut  successivement  secrétaire  d'ambassade  à 
Stockholm  (1837),  chargé  d'affaires  prés  le 
gouvernement  persan ,  consul  général  en 
Egypte  (1843),  et  ministre  plénipotentiaire  à 
Hesse-Cassel  (1846).  A  cette  époque,  les  élec- 
teurs de  Bergerac  l'envoyèrent  siéger  à  la 
Chambre  des  députés,  où  il  soutint  naturel- 
lement la  politique  ministérielle.  Après  la  ré- 
volution de  1848,  M.  de  La  Valette  s'attacha 
à  la  fortune  de  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
qui  le  nomma,  en  février  1851,  ambassadeur 
à.  Constaminople.  De  retour  en  France,  en 
1853,  il  reçut  un  siège  au  Sénat.  Au  mois  do 
mai  1860,  il  retourna  en  Turquie;  mais,  dés 
le  mois  d'août  de  l'année  suivante,  il  échan- 
gea son  poste  contre  celui  d'ambassadeur  à 
Home  (1831).  Là,  il  s'attira  la  haine  des  ultra- 
montaius  en  se  montrant  très-favorable  à 
l'unité  de  l'Italie  et  très-médiocrement  con- 
vaincu de  l'utilité  du  pouvoir  temporel  du 
pape.  Rappelé  en  France  au  mois  d  octobre 
1862,  il  succéda,  en  1865,  à  M.  Boudet  comme 
ministre  de  l'intérieur  et  montra,  en  géné- 
ral ,  un  certain  tact  et  une  certaine  modéra- 
tion dans  l'exercice  du  pouvoir.  Il  se  borna 
à  suspendre  quelques  conseils  municipaux, 
supprima  le  Courrier  du  dimanche  pour  un 
article  de  Prévost-Paradol  (2  août  1866),  géra 
pendant  quelque  temps  par  intérim  ,  cette 
même  année,  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  publia  alors  sur  l'attitude  du  gou- 
vernement dans  les  affaires  d'Allemagne  une 
circulaire  qui  lit  grand  bruit.  Le  13  novem- 
bre 1867,  le  marquis  de  La  Valette  quitta  le 
ministère  de  l'intérieur,  devint  membre  du 
conseil  privé  et  prit,  à  la  fin  de  186S,  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères.  Il  s'attacha 
alors,  soit  dans  ses  discours  au  Corps  légis- 
latif, soit  dans  ses  circulaires  diplomatiques, 
a  montrer  le  désir  du  gouvernement  de  taire 
tous  bes  efforts  pour  maintenir  la  paix  de 
l'Europe,  pour  empêcher  touie  cause  de  con- 
flit, et  il  mena  à  bonne  fin  les  négociations 
relatives  au  différend  franco-belge,  qui  faillit 
un  instant  compromettre  la  paix  générale 
(1869).  Lors  de  la  crise  ministérielle  qui  sui- 
vit les  élections  générales  de  mai  18G9,  M.  de 
La  Valette  fut  remplacé  par  M.  de  La  Tour 
d'Auvergne  (17  juillet),  puis  il  se  rendit  en 
qualité  u 'ambassadeur  à  Londres,  et  occupa 
ce  poste  jusqu'au  3'janvier  1870,  époque  où 
MM.  Ollivicr  et  Daru  arrivèrent  aux  affaires. 
11  reprit  alors  sa  place  au  Sénat  et  y  siégea 
jusqu'à  ce  que  la  révolution  du  4  septembre 
suivant,  en  balayant  l'Empire,  le  fit  rentrer 
dans  la  vie  privée. 

LA  VALETTE  (Adrien,  comte  de),  publiciste 
et  administrateur,  ne  a  Paris  en  1814.  11  s'at- 
tacha d'abord  à  l'étude  des  sciences  appli- 
quées et  collabora  à  diverses  publications 
périodiques,  notamment  à  YEcho  du  monde 
savant.  Le  20  lévrier  1848,  il  adressa  à  la 
Gazette  de  France  une  protestation  contre  la 
proclamation  de  la  république  avant  qu'une 
assemblée  nationale  eût  décrété  la  forme  du 
nouveau  gouvernement.  Très-attaché  aux  opi- 
nions légitimistes,  M.  de  La  Valette  fonda 
pour  les  soutenir  YAssembtée  nationale,  qui 
devint  bientôt  le  principal  organe  des  parti- 
sans de  la  fusion -entre  les  deux  branches  de 
la  maison  de  Bourbon,  lit  une  guerre  achar- 
née à  la  république  et  aux  républicains  et 
continua  à  paraître  sous  l'Empire.  Mais,  après 
avoir  été  l'objet  de  plusieurs  condamnations 
et  avoir  changé,  en  1857,  son  litre  en  celui  de 
Spectateur,  ce  journal  fut  supprimé,  en  jan- 
vier 1858,  par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur. 
M.  Adrien  de  La  Valette  s'est  lancé,  pendant 
ces  dernières  années,  dans  les  entreprises 
industrielles.  Il  est  devenu  administrateur  du 
chemin  de  fer  de  la  ligne  d'Italie  et  vice-pré- 
sident du  conseil  d'auministration  ;  il  a  fait 
inaugurer,  eu  1S6S,  la  section  de  Sion  à 
S. erre,  et  a  ouvert  avec  succès  une  souscrip- 
tion pour  achever  la  traversée  du  Simplon. 

LA  VALETTE  (Jean-Louis  de  Nogaret  de), 
duc  d'Ephrnon,  pair  et  amiral  de  France. 

V.  EfliRNO.N. 

LA  VALETTE  (Bernard  de  Nogaret  de), 
due  d'Epernon,  général  français.  V.  Eper- 
nom. 

LA  VALETTE  (Anne-Louise-Christine  de 
Foix),  carmélite.  V.  Epernon. 

LA  VALLADE  (Pierre  de),  ministre  de  l'é- 
glise de  Bergerac  au  commencement  du 
xvne  siècle.  Il  fut  appelé  à  desservir  l'église 
de  Fontenay-le- Comte,  où  il  eut  des  disputes 
avec  deux  capucins.  Il  en  publia  la  relation 
en  1617.  11  est  aussi  l'auteur  d'une  Brève  ré- 
ponse à  un  certain  écrit  intitulé  :  Catéchisme 
dressé  par  les  commandements  du  cardinal 
de  Sourdis  (Fontenay,  1608,  in-80),  et  d'une 
Apologie  pour  l'épisire  des  ministres  de  l'E- 
glise de  lJaris  contre  le  livre  d'Armand- Jean 
au  Plessis  de  Richelieu,  évesque  de  Lucon  (La 
Rochelle,  1619,  in-fol.). 

LA  VALLÉE  (Joseph  dis),  marquis  de  Bois- 
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Robert  ,  littérateur  français ,  né  près  de 
Dieppe  en  1747,  mort  à  Londres  en  1816.  Il 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  devint 
capitaine,  puis  donna  sa  démission  pour  s'a- 
donner à  ses  goûts  littéraires  et  alla  se  fixer 
h  Paris.  La  Vallée  devint  un  des  rédacteurs 
de  YAlmanach  des  Muses,  puis  s'essaya  dans 
le  roman,  et  se  prononça  pour  les  idées  nou- 
velles après  1789.  Il  fut  secrétaire  de  la  So- 
ciété philotechnique,  obtint  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  devint  chef  de  division 
à  la  grande  chancellerie  de  cet  ordre.  Lors  de 
la  rentrée  des  Bourbons,  il  perdit  sa  place  et 
se  retira  à  Londres.  C  était  un  homme  in- 
struit, très-spirituel  et  parlant  plusieurs  lan- 
gues. Il  avait  le  travail  facile,  possédait  à 
fond  la  théorie  des  arts,  et  il  a  concouru  à 
la  rédaction  ou  à  la  publication  de  divers 
ouvrages.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Bas- 
reliefs  du  xvme  siècle  (Londres,  1786,  in-12); 
Cécité,  fille  d'Achmel  III,  empereur  des  Turcs 
(Paris,  1788,  in-12),  roman  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions;  le  Nègre  comme  il  y  a  peu 
de  blancs  (Paris,  3  vol.  in-12),  écrit  où 
l'on  trouve  du  talent  et  des  intentions  phi- 
lanthropiques; les  Dangers  de  l'intrigue  (Pa- 
ris, 1790,  in-12);  Tableau  philosophique  du 
règne  de  Louis  XIV  ou  Louis  XI  V  jugé  par 
un  Français  libre  (Strasbourg,  1791,  in-s0)  ;  la 
Vérité  rendue  aux  lettres  par  la  liberté  ou  De 
l'importance  de  l'amour  de  la  vérité  dans 
l'homme  de  lettres  (Strasbourg,  1791,  in-8°)  ; 
Manlius  Torquatus,  tragédie  jouée  sur  le 
théâtre  des  Arts  en  1795  ;  les  Semaines  criti- 
ques ou  les  Gestes  de  l'an  V  (1797,  4  vol.  in-8»), 
journal  curieux  et  devenu  rare,  qui  comprend 
33  numéros  et  qui  fut  supprimé  le  i  s  fructidor  ; 
les  Dangers  de  t'intrigue  (1798,  4  vol.)  ;  Poëme 
sur  les  tableaux  d'Italie  (1738,  in-8°)  ;  Voyage 
dans  les  départements  de  la  France  (1792-18UU, 
13  vol.  in-8°)  ;  Lettres  d'un  mameluk  (Paris, 
1803,  in-8°),  qui  rappellent  trop  les  fameuses 
Lettres  persanes  de  Montesquieu  ;  elles  sont 
agréables,  gaies,  pleines  de  sens  et  pétillantes 
desprit;  Annales  nécrologiques  de  la  Légion 
d'honneur  (1807,  in-8°)  ;  Histoire  des  inquisi- 
tions religieuses  d'Italie,  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal depuis  leur  origine  (1809,  2  vol.  in-8°); 
Histoire  de  l'origine,  des  progrès  efde  la  dé- 
cadence des  diverses  factions  révolutionnaires 
gui  ont  agité  la  France  depuis  1789  jusqu'à  la 
deuxième  abdication  de  Buonaparte  (Londres, 
1816,  3  vol.  in-8°).  La  Vallée  a  produit,  en 
ouire,  une  quantité  d'Odes,  d'Epitres,  de  frag- 
ments en  prose  et  en  vers  ;  deux  poèmes  iné- 
dits, Y  Art  théâtral  et  les  Saisons,  des  éloges 
de  Marceau  (1797),  de  Desaix  (1800),  de  Jou- 
bert  (1800);  enfin,  il  a  collaboré  aux  Annales 
de  statistique,  au  Journal  des  arts,  au  Journal 
des  défenseurs  de  la  patrie,  à  la  Quotidienne, 
bien  qu'il  ne  partageât  pas  les  opinions  de 
cette  feuille  réactionnaire,  au  Cours  histori- 
que de  peinture  de  Filhol  (1804  et  suiv.),  etc. 

LA  VALLÉE  (Joseph-Adrien-Félix),  littéra- 
teur, né  à  Paris  en  1S01.  11  abandonna  l'étude 
du  droit  pour  s'adonner  à  des  travaux  litté- 
raires et  historiques,  puis  s'occupa  d'une  fa- 
çon toute  particulière  de  cynégétique ,  et 
fonda,  en  1838,  le  Journal  des  chusseurs.  De- 
puis plusieurs  années ,  M.  Lavallée  a  été 
frappé  de  cécité.  Nous  citerons  de  lui  :  le 
Code  du  chasseur,  avec  M.  L.  Bertrand  ;  l'Es- 
pagne (1844-1847,  2  vol.) ,  faisant  partie  de 
Y  Univers  pittoresque;  la  Chasse  à  tir  en 
France  (1854),  avec  des  illustrations  ;  la  Chasse 
de  Gaston  Phœbus ,  comte  de  Foix  (1854);  la 
Chasse  à  courre  en  France  (1856)  ;  Récits  d'un 
vieux  chasseur  (1858);  Zurga  le  chasseur 
(1800),  etc. 

LAVALLÉE  (Théophile- Sébastien) ,  histo- 
rien ,  né  à  Paris  en  1804  ,  mort  en  1867.  Il  a 
été  attaché  à  l'Ecole  militaire  de  Saint  -  Cyr, 
successivement  comme  répétiteur  de  mathé- 
matiques (1826),  puis  d'histoire,  comme  pro- 
fesseur de  géographie  et  de  statistique  mili- 
taires, enfin,  en  1852,  comme  professeur  d'his- 
toire et  de  littérature.  C'était  un  homme 
très-instruit  et  un  infatigable  travailleur.  Ou- 
tre la  continuation  de  la  traduction  de  YHis- 
toire  d'Angleterre ,  de  Lingard  ,  commencée 
par  L.  de  Wailly  (1844),  une  édition  refondue 
de  la  Géographie  de  Malte-Brun  (1855-1856, 
6  vol.  in-8u),  la  publication  des  Œuvres  com- 
plètes de  Mw  de  Alain  tenon  (1854  et  suiv.) , 
on  lui  doit  des  ouvrages  dont  plusieurs  sont 
fort  estimés  :  Jean  sans  Peur  (1829),  réédité 
en  1861;  Géographie  physique,  historique  et 
militaire  de  la  France  (1830,  in  -  12  et  in-8°), 
souvent  rééditée  et  augmentée  d'un  atlas 
in-fol.  (1851);  Histoire  des  Français  depuis 
le  temps  des  Gaulois  (1838-1839,  3  vol.  iu-8"), 
excellent  abrégé  historique  qui  aété  plusieurs 
fois  réédité,  remanié,  et  dont  la  15e  édition  a 
paru,  en  1861 ,  en  6  vol.;  Histoire  de  Paris 
(1851,  in-8°)  ;  Histoire  de  la  maison  royale  de 
Saint-Cyr  (1853,  in-8°),  ouvrage  auquel  l'A- 
cadémie française  a  décerné  le  second  prix 
Gobert,  et  qui  a  été  réédité,  en  1862,  sous  le 
titre  de  Moie  de  Maintenait  et  la  maison  royale 
de  Saint-Cyr  (in-8°)  ;  Histoire  de  l'empire  ot- 
toman (1854,  in  -  8°)  ,  réédité  sous  le  titre 
d'Histoire  de  la  Turquie  (1859,  2  vol.  in-12)  ; 
la  Famille  d'Aubignè  et  l'enfance  de  Àf  me  de 
Maintenon  (1863,  in-8u);  les  Frontières  de  la 
France  (1864,  in-18),  etc. 

LAVALLÉE  (Guillaume-François  Fouques- 
Desuayes,  connu  sous  le  nom  de  Desfontai- 
nes-),  littérateur  français.  V.  Desfontaines- 
Lavallée. 

LAVALLEV  (Alexandre-Th.),  ingénieur  fran- 
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çais,  né  en  1821.  En  sortant  de  l'Ecole  poly- 
technique (1842),  il  entra  dans  le  génie  mili- 
taire, mais  il  donna,  peu  après,  sa  démission. 
Voulant  connaître  à  fond  les  arts  mécaniques, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  n'hésita  point  à 
travailler  comme  ouvrier  dans  les  principales 
usines  de  ce  pays,  et  remplit  assez  longtemps 
l'emploi  de  chauffeur  mécanicien  pour  étu- 
dier pratiquement  les  diverses  sortes  de  lo- 
comotives. De  retour  en  France,  M.  Lavalley 
se  fit  attacher  à  la  grande  usine  dirigée  par 
son  ami,  M.  E.  Gouin.  Lors  du  percement  du 
canal  de  Suez,  il  se  chargea,  avec  l'ingénieur 
Borel,  de  l'entreprise  du  dragage,  et  s'enga- 
gea à  extraire  du  canal,  dans  l'espace  d  un 
peu  moins  de  deux  ans,  quarante  -cinq  rail- 
lions de  mètres  cubes  de  sable.  Pour  exécu- 
ter cette  oeuvre  gigantesque,  représentant  le 
travail  de  plus  de  100,000  hommes,  M.  Laval- 
ley employa  des  dragues  mécaniques  d'une 
grande  puissance,  exécutées  d'après  des  mo- 
dèles fournis  par  lui ,  et  parvint ,  au  moyen 
de  ces  machines  ,  non  -  seulement  à  enlever 
les  sables,  mais  à  les  déposer  régulièrement 
sur  les  rives. 

LA  VALL1ÈRE  (Françoise  -  Louise  de  La 
Baume  Le  Blanc,  duchesse  de),  célèbre  maî- 
tresse de  Louis  XIV,  née  à  Tours  le  6  août 
1644  ,  morte  à  Paris  ,  au  couvent  des  Carmé- 
lites, le  6  juin  1710.  Elle  est  restée,  malgré  sa 
faute,  une  des  plus  intéressantes  figures  fé- 
minines de  son  siècle,  et  l'amour  vrai  qu'elle 
eut  pour  Louis  XIV,  son  peu  d'ambition, 
joints  à  l'expiation  qu'elle  s'imposa  pendant 
tes  trente-six  dernières  années  de  sa  vie,  lui 
donnent  une  place  à  part  parmi  les  favorites 
royales ,  dignes ,  pour  la  plupart ,  d'être 
vouées  à  l'exécration  publique.  Ce  qu'elle 
offre  encore  de  remarquable,  c'est  qu'en  étu- 
diant sa  vie  réelle  on  la  trouve  conforme 
à  la  légende,  qui  s'est  plu  à  l'entourer  d'une 
sorte  d  auréole. 

Amenée  toute  jeune  à  la  cour  de  Louis  XIV 
par  sa  mère,  qui,  veuve  du  sieur  Le  Blanc  de 
LaVallière,  s'était  remariée  au  baron  de  Saint- 
Rémy,  maître  d'hôtel  du  frère  du  roi ,  elle 
fut  placée  comme  demoiselle  d'honneur  près 
de  Madame  Henriette,  lorsque  celle-ci  de- 
vint duchesse  d'Orléans.  En  1661 ,  le  licen- 
cieux monarque,  épris  de  sa  belle-sœur,  qu'il 
avait  dédaignée  jeune  fille ,  en  disant  :  »  J  ai 
peu  d'appétit  pour  les  os  des  saints  innocents» 
(Henriette  d'Angleterre  était ,  en  effet ,  fort 
maigre) ,  la  convoita  dès  qu'elle  fut  mariée. 
C'était  une  liaison  cynique  ,  sur  laquelle  les 
historiens  ont  épaissi  tous  les  voiles.  Le  roi 
lui-même,  malgré  son  impudeur,  eu  comprit 
tout  le  scandale,  et,  pour  la  cacher,  ses  bons 
courtisans  lui  suggérèrent  qu'il  ferait  bien  de 
paraître  amoureux  d'une  des  filles  d'honneur 
de  celle  qu'il  aimait,  ce  qui  lui  donnerait  toute 
facilité  de  séjourner  dans  les  appartements 
réservés.  Trois  des  filles  d'honneur  furent 
mises  en  avant  pour  jouer  ce  rôle  :  M"es  de 
Chemerault,  de  Pons  et  de  La  Vallière.  Celle- 
ci  fut  choisie  par  Louis  XIV,  à  cause  de  sa 
candeur  et  de  sa  simplicité ,  qui  l'éloigne- 
raient  de  tout  soupçon.  Mais  La  Vallière  ai- 
mait déjà  en  secret  le  monarque  depuis  qu'elle 
l'avait  vu  à  Blois ,  allant  à  la  rencontre  de 
l'infante  Marie  -  Thérèse  ;  elle  laissa  deviner 
son  secret  penchant ,  et  Louis  XIV,  malgré 
le  monstrueux  égoïsme  qui  le  domina  toute  sa 
vie ,  se  laissa  prendre  à  son  tour  a  tant  de 
grâce  et  de  charme.  Louise  de  La  Vallière 
était  douée  de  cette  beauté  douce  et  péné- 
trante qui  captive  et  qui  attache;  son  carac- 
tère était  également  plein  dé  douceur  et  de 
sincérité.  Eprise  du  roi  comme  elle  l'était , 
elle  n'eut  besoin  que  d'un  mot  de  lui  pour  être 
à  sa  discrétion;  c'est  à  Fontainebleau,  en 
1661 ,  que  commença  l'intimité  de  cette  liai- 
son. 

Sainte-Beuve,  réunissant  tous  les  témoi- 
gnages contemporains,  a  tracé  d'elle  un  très- 
fin  portrait.  •  La  beauté  de  Mlle  de  La  Val- 
lière était,  dit-il,  d'une  nature,  d'une  qualité 
tendre  et  exquise  sur  laquelle  il  n'y  a  qu'une 
voix  parmi  les  contemporains.  Les  portraits 
graves,  les  portraits  peints  eux-mêmes  ne 
donneraient  pas  aujourd'hui  une  juste  idée 
de  ce  genre  de  charme  qui  lui  était  propre. 
NLa  fraîcheur  et  l'éclat,  un  éclat  fin,  nuancé 
et  suave,  en  composaient  une  partie  essen- 
tielle. «  Elle  était  aimable,  écrit  M™»  de  Mot- 
»  teville,  et  sa  beauté  avait  de  grands  agré- 
»  ments  par  l'éclat  de  la  blancheur  et  del'in- 
»  carnatde  son  teint,  par  le  bleu  de  ses  yeux, 
»  qui  avaient  beaucoup  de  douceur,  et  par  la 

•  beauté  de  ses  cheveux  argentés,  qui  augmen- 
tait celle  de  son  visage.  »  Ce  blanc  d'argent 
de  ses  cheveux,  joint  a  cette  blancheur  trans- 
parente et  vive  ,  cette  douceur  bleue  de  son 
regard  ,  s'accompagnaient  d'un  son  de  voix 
touchant  et  qui  allait  au  cœur.  Tout  se  ma- 
riait en  elle  harmonieusement  ;  la  tendresse, 
qui  était  l'âme  de  sa  personne,  s'j'  tempérait 
d'un  fonds  visible  de  vertu.  La  modestie,  la 
grâce  ,  une  grâce  simple  et  ingénue  ,  un  air 
de  pudeur  qui  gagnait  l'estime,  inspiraient  et 
disposaient  a.  ravir  tous  ses  mouvements. 
«  Quoiqu'elle  fut  un  peu  boiteuse,  elle  dansait 
a  fort  bien.-  >  Plus  tard  ,  au  cloître  ,  une  de 
ses  plus  grandes  gênes  et  mortifications  sera 
pour  la  chaussure  ,  que ,  dans  le  monde  ,  elle 
faisait  accommoder  à  Sa  légère  infirmité. 
Très-mince,  et  même  un'  peu  maigre  ,  l'habit 
de  cheval  lui  seyait  fort  bien.  Le  justaucorps 
faisait  ressortir  la  finesse  de  sa  taille,  et  «les 

•  cravates  la  faisaient  paraître  plus  grasse.  » 
En  tout,  c'était  une  beauté  touchante  et  non 
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triomphante,  une  de  ces  beautés  qui  ne  s'a- 
chèvent point ,  qui  ne  se  démontrent  point 
aux  yeux  toutes  seules  par  les  perfections  du 
corps ,  et  qui  ont  besoin  que  l'âme  s'y  mêle; 
et  l'âme,  avec  elle,  s'y  mêlait  toujours,  > 

On  a  dit  avec  raison  que  ce  qu'elle  aimait 
en  Louis  XIV,  c'était  l'homme  lui-même  ,  et 
non  le  roi;  aussi  mit -elle  à  cacher  son  bon- 
heur autant  de  soin  que  celle  qui  lui  succéda, 
la  Montespan ,  mit  d  ostentation  à  révéler  la 
faveur  dont  elle  jouissait.  Elle  obligeait  son 
royal  amant  à  prendre  de  si  grandes  précau- 
tions ,  que  la  cour  ignorait  où  ils  en  étaient 
de  leur  liaison  ,  ou  était  réduite  à  de  vagues 
conjectures.  Fouquet  paya  cher  cette  igno- 
rance, qu'il  partageait,  malgré  sa  haute  posi- 
tion, avec  tout  l'entourage  de  Louis  XIV;  ce 
fut  bien  plutôt  pour  avoir  voulu  acheter  La 
Vallière  à  beaux  deniers  sonnants,  que  pour 
avoir  pillé  l'Etat ,  que  ce  malheureux  passa 
toute  la  fin  de  son  existence  dans  la  plus  dure 
réclusion.  En  dépit  de  ce  secret ,  qui  fut  ab- 
solu tant  que  vécut  la  reine  mère  ,  La  Val- 
lière était  de  toutes  les  fêtes  et  de  tous  les 
divertissements;  elle  y  brillait  dans  les  pre- 
miers rôles,  et  toujours  avec  le  roi.  C'est  pour 
elle  que  fut  donné  le  fameux  carrousel  de 
1662,  devant  les  Tuileries,  sur  la  place  qui  en 
a  gardé  le  nom;  pour  elle  aussi  que  fut  or- 
donnée une  des  plus  belles  et  des  plus  coû- 
teuses fêtes  de  Versailles,  en  1664. Cette  même 
année,  une  première  grossesse  fut  si  bien  ca- 
chée par  elle  ,  que  la  reine  elle  -même  ,  qui 
l'épiait ,  n'eut  aucun  soupçon.  Une  note  de 
Colbert  nous  apprend  comment  les  choses  se 
passaient,  et  comment  le  roi  et  ses  ministres 
complices  se  mettaient  au-dessus  des  lois. 
La  Vallière  fit  ses  couches  au  Palais-Royal; 
l'enfant ,  qui  mourut ,  du  reste  ,  en  bas  âge  , 
fut  présenté  comme  leur  fils  par  des  domes- 
tiques ,  et  on  loua  même  un  pauvre,  un  vrai 
pauvre,  comme  témoin,  pour  donner  plus  d'ap- 
parence à  cette  audacieuse  supposition  d'en- 
fant. Elle  accoucha  encore  successivement 
d'un  second  fils,  qui  ne  survécut  pas  non  plus, 
puis  d'une  fille,  qui  fut  M""  de  Blois  (1666), 
et  d'un  fils,  le  comte  de  Vermandois  (1667).  A 
cette  époque,  Louis  XIV  ne  se  cachait  plus  ; 
elle  était  sa  maîtresse  déclarée,  et  le  roi,  par 
lettres  patentes  ,  reconnut  sa  fille.  Il  érigea 
en  duché  deux  terres  qu'il  acheta  pour  sa 
maîtresse  et  ses  descendants,  «  afin,  dit-il  en 
propres  termes  dans  l'acte,  d'exprimer  ûu  pu- 
blic l'estime  toute  particulière  que  nous  fai- 
sons de  notre  tres-chere,  bien-aimée  et  très- 
féale  Louise  de  La  Vallière,  en  lui  conférant 
les  plus  hauts  titres  d'honneur,  qu'une  affec- 
tion très-singulière,  excitée  dans  notre  cœur 
par  une  infinité  de  rares  perfections,  nous  a 
inspirée  depuis  quelques  années  en  sa  faveur.» 
C'est  Pellisson  qui  prêta  sa  plume  pour  la  ré- 
daction de  ces  lettres  patentes  ,  qui  prouve- 
raient ,  s'il  en  était  encore  besoin  ,  qu'il  y 
avait,  sous  la  monarchie  ,  bien  des  manières 
d'acquérir  la  noblesse. 

Sa  faveur  était  en  ce  moment  au  plus  haut 
point;elle  allait  décliner.  LaVallière  en  avait 
le  pressentiment,  car  elle  se  fit  peindre,  à 
cette  époque  ,  par  Mignard,  entre  ses  deux 
derniers  enfants  et  tenant  h  la  main  une  paille 
au  bout  de  laquelle  est  une  bulle  de  savon  ; 
l'inscription  :  Sic  transit  gloria  mundi ,  ne 
laisse  guère  de  doute  sur  la  mélancolie  qui  , 
dès  lors,  commençait  à  l'envahir.  Plusieurs 
nuages  s'étaient  dnjà  élevés  sur  son  bonheur. 
A  la  suite  d'une  brouille  légère  ,  elle  s'était 
enfuie  un  soir  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-Cloud, 
dont  les  religieuses  refusèrent  de  la  recevoir. 
Louis  XIV,  qui  l'aimait  encore  follement, 
monta  à  cheval  avec  trois  de  ses  plus  dévoués 
courtisans  ,  et  courut  la  réclamer  ;  il  ne  par- 
lait rien  moins  que  de  brûler  le  couvent  si  on 
tardait  à  la  lui  rendre.  Une  seconde  fois,  à  la 
suite  d'une  semblable  querelle,  provoquée 
sans  doute  par  quelque  infidélité  du  roi ,  Car 
Louis  XIV  ne  l'aima  uniquement  que  les  deux 
ou  trois  premières  années,  elle  se  réfugia  au 
couvent  de  Chaillot.  Cette  fois,  le  roi  fut  plus 
tiède  ;  il  ne  monta  pas  à  cheval ,  il  envoya 
seulement  Lauzun  et  Colbert  la  prier  de  re- 
venir. C'était  en  1671.  It  est  même  douteux 
qu'il  l'ait  reprise,  car  il  lui  préférait  alors  la 
Montespan. 

La  Vallière  resta  encore  trois  ans  à  la  cour  ; 
ce  furent  trois  années  de  supplice  pour  elle, 
car  il  lui  fallait  chaque  jour  assister  au  triom- 
phe de  sa  rivale.  Le  roi  se  servait  d'elle 
comme  d'un  chaperon  pour  cacher  ses  nou- 
velles amours;  dans  ses  voyages  continuels 
de  Saint-Germain  à  Versailles,  il  aimait  à  se 
placer,  comme  un  pacha,  entre  ses  deux  maî- 
tresses ,  celle  de  la  veille  et  celle  du  jour,  et 
il  fallait  que  La  Vallière  s'y  prêtât  de  bonne 
grâce.  Bien  mieux ,  la  Montespan  la  forçait 
de  lui  servir  de  femme  de  chambre,  se  faisait 
parer  et  coiffer  par  elle  pour  plaire  davan- 
tage au  roi.  La  princesse  palatine  raconte 
même  quelque  chose  de  plus  singulier.  «  La 
Montespan,  qui  avait  plus  d'esprit,  dit -elle, 
se  moquait  d'elle  publiquement,  la  traitait 
fort  mai,  et  obligeait  le  roi  à  en  agir  de  même. 
Il  fallait  traverser  la  chambre  de  La  Vallière 
pour  se  rendre  chez  la  Montespan.  Le  roi 
avait  un  joli  épagneul  appelé  Malice;  à  l'in- 
stigation de  la  Montespan,  il  prenait  cet  épa- 
gneul et  le  jetait  à  la  duchesse  de  La  Vallière 
en  lui  disant  :  «Tenez,  madame,  voilà  votre 
>  compagnie ,  c'est  assez.  »  Cela  était  d'au- 
tant plus  dur,  qu'au  lieu  de  rester  il  ne  fai- 
sait que  passer  chez  elle  pour  aller  chez  la 
Montespan.  Cependant ,  elle  a  tout  souffert 
en  patience.  >  La  raison  do  cette  déchéance 
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de  la  pauvre  fille  est  bien  brutale;  ses  nom- 
breuses couches,  surtout  la  dernière,  l'avaient 
beaucoup  fatiguée,  et  Louis  XIV  était  diffi- 
cile. Elle  songea  dès  lors  à  se  retirer,  pour 
tout  de  bon,  cette  fois.  «  Quand  je  serai  aux 
Carmélites,  disait- elle  à  Mme  de  Maintenon, 
je  me  souviendrai  de  ce  que  ces  gens-là  m'ont 
fait  souffrir.  » 

Quand  il  lui  fallut  faire  connaître  au  roi  sa 
résolution  ,  elle  s'attendit ,  comme  toute  la 
Cour,  à  rencontrer  quelque  obstacle;  mais 
Louis  XIV  resta  muet.  Elle  soupa  une  der- 
nière fois  avec  lui  chez  laMontespan  ;  le  len-. 
demain  (20  avril  1674),  elle  entendit  la  messe 
du  roi,  qui  partait  pour  l'armée,  et,  à  l'issue 
de  la  cérémonie,  elle  alla  se  jeter  aux  genoux 
de  la  reine  et  lui  demander  pardon  de  l'of- 
fense qu'elle  lui  avait  faite  en  aimant  et  en 
acceptant  l'amour  de  son  mari.  Louis  XIV  la 
laissa  s'éloigner.  ■  11  n'avoit  plus  pour  elle  , 
dit  Saint-Simon,  qu'une  estime  et  une  consi- 
dération sèches;  ■  si  bien  que  La  Vallière  , 
navrée,  déclara  que,  s'il  cherchait  à  la  revoir 
au  cloître,  elle  refuserait.  Elle  n'eut  pas  cette 
peine,  car  Louis  XIV  n'y  songea  jamais.  Elle 
prit  l'habit  des  carmélites  au  mois  de  juin,  et 
ce  fut  Bossuet  qui  monta  en  chaire  lorsqu'elle 
prononça  ses  vœux  et  fit  ce  que  l'on  appelle 
sa  profession ,  dans  le  même  mois  de  1  année 
suivante.  Elle  s'appela  dès  lors  Louise  de  la 
Miséricorde,  et  reçut  le  voile  noir  des  mains 
mêmes  de  la  reine.  Le  discours  de  Bossuet  est 
classé  parmi  ses  chefs-d'œuvre,  quoiqu'il  soit 
plus  habile  qu'éloquent  ;  le  grand  orateur  s'est 
surtout  efforcé  de  ne  prêter  en  rien  aux  in- 
terprétations malicieuses  des  courtisans,  en 
s'abstenant  de  réveiller  le  souvenir  des  choses 
passées. 

Mlle  de  La  Vallière,  ou  pjutôt  Louise  de  la 
Miséricorde,  passa  trente- six  ans  dans  la  re- 
traite ,  la  prière  et  les  austérités.  La  beauté 
calme  de  son  visage  était  restée  la  même, 
comme  en  témoignèrent  ceux  qui  purent  la 
visiter.  «  Elle  a  ses  mêmes  jeux  et  ses  mêmes 
regards,  écrivait  Mme  de  Sévigné  vers  1680; 
l'austérité  ,  la  mauvaise  nourriture  et  le  peu 
de  sommeil  ne  les  lui  ont  ni  creusés  ni  bat- 
tus. Cet  habit  si  étrange  n'ôte  rien  à  la  bonne 
grâce ,  ni  au  bon  air.  Pour  la  modestie  ,  elle 
n'est  pas  plus  grande  que  quand  elle  donnait 
au  monde  une  princesse  de  Conti;  mais  c'est 
assez  pour  une  carmélite.  »  La  Montespan 
aussi  vint  la  voir,  en  attendant  qu'elle  se  fît 
elle-même  carmélite;  elle  lui  demanda  si  elle 
était  aussi  aise  qu'on  le  disait.  »  Je  ne  suis 
point  aise  ,  je  suis  contente,  »  répondit-elle. 
Elle  avait  si  bien  rompu  avec  le  inonde,  que 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  mort  de  son  (ils, 
le  comte  de  Vermandois,  elle  pleura  d'abord, 
puis  s'écria  :  «  C'est  trop  pleurer  la  mort  d'un 
lils  dont  je  n'ai  pas  encore  assez  pleuré  la 
naissance,  a 

Dans  un  but  d'édification  pieuse,  les  écri- 
vains ecclésiastiques  ont  sans  doute  exagéré 
ses  austérités  et  ses  pénitences.  Ils  la  dé- 
peignent comme  outre-passant  encore  les  rè- 
gles sévères  de  l'ordre,  couchant  sur  la  dure, 
favant  et  étendant  le  linge  des  sœurs,  se  le- 
vant la  nuit  pour,  prier  sur  les  dalles  de  l'é- 
glise déserte,  et  mourant  enfin  d'excès  de 
travail  et  de  veilles.  Il  ne  faut  pas  croire  tout 
ce  qui  s'écrit  dans  les  sacristies  ;  néanmoins 
il  est  permis  de  penser  que  cet  esprit  exalté 
dut  transporter ,  dans  ce  qu'elle  appelait 
l'amour  divin,  toute  la  sincérité  qu'elle  avait 
eue  dans  la  passion  purement  humaine;  pour 
elle,  la  religion  ne  dut  être  que  l'idéali- 
sation de  l'amour.  On  montre  encore,  près  de 
l'impasse  des  Feuillantines,  une  jolie  chapelle 
gothique  dépendant  de  l'ancien  couvent  des 
Carmélites,  qui  était,  dit-on,  son  oratoire  par- 
ticulier. 

On  ne  sait  si  c'est  au  couvent  du  faubourg 
Saint-Jacques  ou  à  Versailles  même,  pendant 
qu'elle  était  délaissée,  que  La  Vallière  écrivit 
un  opuscule  qui  lui  est  attribué  :  inflexions 
sur  la  miséricorde  de  Dieu.  Ce  petit  ouvrage, 
presque  ascétique,  dans  lequel  on  remarque 
des  pensées  d'une  grande  élévation  et  d'une 
grande  force  ,  des  expressions  originales  et 
d'une  familiarité  énergique ,  n'a  été  imprimé 
qu'en  1680  ,  avec  des  corrections  qui  sont, 
pour  la  plupart,  maladroites.  On  a  attribué 
ces  corrections  à  Bossuet  lui-même  ,  dont 
Mlle  de  La  Vallière  était  la  pénitente  de  pré- 
dilection, qu'il  avait  préparée  et  catéchisée, 
tant  a  Versailles  que  pendant  son  noviciat. 
Les  érudits  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet  ; 
en  tous  eus  ,  si  elles  sont  de  Bossuet ,  elles 
prouveraient  que  la  grand  orateur,  si  hardi 
quand  il  écrivait  pour  lui  -  même  ,  montrait 
une  certaine  timidité  quand  il  s'agissait  de 
l'œuvre  des  autres.  Le  manuscrit  attribué  à 
La  Vallière,  et  portant  les  corrections  que 
l'on  dit  être  de  Bossuet ,  se  trouvait  à  la  bi- 
bliothèque du  Louvre,  où  il  fut  découvert,  en 
1852,  par  Damas-Hinard.  M.  Romain  Cornut 
en  donna  alors  une  nouvelle  édition  sous  ce 
titre  :  Confessions  de  Af™e  de  La  Vallière  re~- 
pentante ,  écrites  par  elle-même  et  corrigées 
par  Bossuet  (1854,  in- 12).  11  est  impossible  de 
les  préférer  au  texte  original,  quiabien  plus 
de  vigueur.  Antérieurement,  une  publication 
avait  réuni  tout  ce  qu'on  possède  d'elle;  elle 
porte  te  titre  de  :  lléjlexions  sur  la  miséri- 
corde de  Dieu,  suivies  de  prières  Urées  de 
l'Ecriture  sainte  et  précédées  de  lettres  au  ma- 
réchal de  Bellefonds  (Paris,  1828,  in- 18). 

LA  VALLIÈRE  (Louis-César  La  Baume  Le 
Blanc,  duc  de),  petit  neveu  de  la  précédente, 
bibliophile  célèbre,  né  à  Paris  en  1708,  mort 
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en  1780.  Pourvu  de  la  charge  honorifique  de 
grand-fauconnier  de  la  couronne,  La  Vullière 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude,  et  rassembla, 
dans  son  château  de  Montrouge,  une  immense 
collection  de  livres  qui  ont  fait  sa  célébrité. 
Ces  livres,  pour  la  plupart  achetés  en  1788, 
par  le  comte  d'Artois,  et  payés  par  le  roi,  fu- 
rent réunis  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  On 
en  a  publié  le  catalogue  en  deux  parties , 
(1783,  3  vol.  in-8»,  et  1788,  6  vol.  in-8<>). 
Parmi  ce3  ouvrages  se  trouve  la  Guirlande  de 
Julie,  recueil  dé  peintures  admirables  et  de 
vers  fort  médiocres,  chef-d'œuvre  du  célè- 
bre calligraphe  Jarry.  La  Vallière  se  rendit 
également  fumeux  par  le  nombre  de  ses  maî- 
tresses et  par  ses  profusions.  Il  rédigea  avec 
ses  commensaux,  Marin  et  Mercier  de  Saint- 
Léger,  la  Bibliothèque  du  t Mitre  français' 
(1768,  3  vol.  in-12),  recueil  d'analyses,  avec 
extraits,  des  pièces  antérieures  à  la  seconde 
moitié  du  xvue  siècle. 

LAVALLOIS,  OISE  s.  et  adj.  (la-va-loi,  oi- 
ze).  Géogr.  Habitant  de  Laval  ;  qui  appartient 
à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  Lavallois. 
La  population  lavalloisb. 

I.atnmciit  (lou),  conte  foirous ,  per  Moussu 
Poutringuo  ,  apouthicari  (Marseille  ,  1851 , 
in-8°).  C'est  une  gauloiserie  dont  le  princi- 

fial  mérite  est  l'originalité  des  expressions  et 
e  pittoresque  de  la  langue;  de  plus,  cette 
bluette,  si  1  on  peut  donner  des  noms  de  fleurs 
a,  des  sujets  de  ce  genre,  est  contée  avec 
beaucoup  de  gaieté  et  une  vivacité  toute  mar- 
seillaise. Ici  la  forme  fera  pardonner  le  fond.. 
Le  gardien  des  pères  capucins  est  un  peu 
malade;  il  appelle  un  frère  lai  : 

Frero  Macary, 
Vai-t'en  chez  Costélan,  qu'es  noustre  apouthicari 
Li  prendre  un  lavament  et  rai  lou  pourtaras  ; 
Mai  que  siligui  (qu'il  soit)  ben  caoud  (chaud)  !  —  Li 
[va  d'aquestou  pas, 
Moun  reverand... 

Le  frère  part,  court,  arrive  à  la  boutique, 
dit  qu'il  vient  de  la  part  du  gardien  du 
couvent,  pour  prendre  un  lavement.  »  Rien 
de  plus  facile,  répond  l'apothicaire;  passe 
dans  la  cuisine  et  mets  culottes  bas.  •  Le 
pauvre  frère  a  beau  dire  et  beau  faire,  il  re- 
çoit un  copieux  clystère,  qu'il  court  en  toute 
hâte  porter  à  son  supérieur.  Mais  la  route  est 
bien  longue  :  le  moindre  faux  pas  amène  un 
accident...  Prrrrrrr...  ■  une  fusée  de  lave- 
ment s'échappe.  »  11  a  beau  se  tenir  a  qua- 
tre, serrer  les  denfe,  les  poings  et  le  reste..., 
De  tens  en  tens,  pas  mens,  n'escapo  quonque  goutto. 

Enfin  frère  Macary  arrive  à  la  porte  du 
couvent,  se  pend  à  la  sonnette,  et  monte, 
d'une  enjambée  ,  l'escalier  de  son  directeur. 
Lou  gardien,  per  bouenhur,  demouèravo  aou  pre- 
mier. 

Il  entre  :  ' 

«  Mon  révé*rand,  ounte  foou  que  lou  metti  ? 

—  Ah!  siés-tu?  —  Diga  leou,  car  ooutramen  n'en 

[petti. 
A  grand  peno  à  la  Un  n'en  siou  vengu  a.  bout. 

—  Dé  que?  —   Doou  lavament,  mais  vous  l'advou 

[pas  tout. 
.    .    .    Pouso-lou  prochi  dé  la  cuvetto. 

—  Lou  voou  mettre  dédins,  ana,  sabi  qu'es  nette 
— Mai  si  réTregeara.  —  N'agué  pas  poou,  voua  diou  ; 
Quand  mé  l'an  seringa ,  mi  brùlavo  tout  viou.  • 
Frero  Macary,  lors  desboutouna  sa  vesto. 

Si  desbrayo  et 'puis,  prrrrr...  *  Vaqui   tout  ce  que 

[resta.  • 
«  Mon  révérend,  où  faut-il  que  je  le  mette? 

—  Ah  I  c'est  toi.  —  Dites  vite,  car  autrement 
j'éclate.  A  grand'peine  à  la  fin  j'en  suis  venu 
a  bout.  —  De  quoi?  —  Du  lavement;  mais 
vous  ne  l'avez  pas  tout  entier...  —  Pose-le 
près  de  la  cuvette.  —  Je  vais  le  mettre  de- 
dans ;  vous  savez  qu'elle  est  propre.  —  Mais 
il  se  refroidira.  —  N'ayez  pas  peur,  vous 
dis-je.  Quand  on  me  l'a  seringue,  il  me  brû- 
lait tout  vif.  •  Frère  Macaire,  alors,  débou- 
tonne sa  veste,  se  déculotte  et  puis,  prrrr... 
a  "Voilà,  dit-il,  tout  ce  gui  reste.  » 

Le  Lavament  de  Poutringuo  parait  avoir  été 
du  goût  des  Marseillais,  car,  en  sept  ans,  il  a 
eu  l'honneur  de  trois  éditions. 

LAVANA,  mauvais  génie  de  la  mythologie 
indienne  ,  fils  de  l'asoura  Modhou  et  de  Coum- 
bhinasl,  fille  de  Vlsravas  et  sœur  de  Râvana. 
11  tenait  de  son  père  un  trident  que  celui-ci 
avait  reçu  de  Siva,  et  qui  le  rendait  invin- 
cible. Un  frère  de  Rima,  Satroughna,  le  vain- 
quit et  le  tua  en  le  surprenant  sans  cette 
arme.  Lavana  était  souverain  de  Mathoura. 
Son  vainqueur  lui  succéda. 

LAVANCHE  s.  f.  (la-van-che  —  altér.  du 
mot  avalanche).  Syn.  d'AVALANCHE.  il  Eboule- 
ment  de  terre  plus  ou  moins  considérable, 
qui  arrive  assez  fréquemment  dans  les  fa- 
laises et  dans  les  montagnes.  Il  Torrent  de 
boue  et  de  pierres  qui  se  précipite  d'une 
montagne  aprçs  un  violent  orage.  Il  On.  dit 

aussi  LAVANGE. 

LAVANDE  s.  f.  (la-van-de  —  de  l'ital.  ta- 
vanda ,  action  de  laver,  fait  du  lat.  lavare, 
laver,  parce  que  cette  plante  fournit  une  eau 
de  senteur  avec  laquelle  on  se  lave).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  labiées, 
tribu  des  ocimoïdées ,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  régions  chau- 
des de  l'ancien  continent  :  La  lavandk  forme 
de  charmants  petits  buissons,  parfois  hauts  de 
près  d'un  mètre.  (  Berthoud.  )  La  lavande 
croit  naturellement  sur  les  montagnes  de  Pro- 
vence et  du  Languedoc,  comme,  du  reste,  la 
sauge  et  le  romarin.  (Raspail.) 
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—  Comm.  Eau  de  lavande,  Solution  de  la- 
vande dans  l'esprit-de-vin  :  Un  flacon  d'iiAU 

DE  LAVANDE. 

—  Encycl.  Les  lavandes  sont  de  petits  ar- 
brisseaux ou  sous-arbrisseaux,  à  rameaux  té- 
tragones,  portant  des  feuilles  opposées,  en- 
tières ou  plus  ou  moins  profondément  dé- 
coupées. Les  fleurs,  généralement  violacées, 
groupées  en  épis  terminaux  cylindriques  et  pé- 
doncules, présentent  un  calice  ovoïde,  à  cinq 
dents  peu  marquées,  accompagné  d'une  brac- 
tée ;  une  corolle  à  tube  long,  à  limbe  divisé 
en  cinq  lobes  arrondis,  inégaux,  groupés  en 
doux  lèvres;  quatre  étamines  didynames,  in- 
cluses. Le  fruit  se  compose  de  quatre  akè- 
nes petits ,  ovoïdes  ,  arrondis.  Les  espèces 
assez  nombreuses  que  renferme  ce  genre 
croissent  en  Europe  ou  dans  le  nord  de  l'A- 
frique ;  la  plupart  d'entre  elles  sont  cultivées 
en  France ,  soit  pour  les  essences  qu'elles 
fournissent,  soit  pour  l'ornementation  des 
jardins.  Leurs  propriétés,  assez  actives,  sont 
dues  surtout  à  une  huile  essentielle  qu'on  en 
retire  par  la  distillation.  Elles  sont  stimu- 
lantes, et  employées  contre  les  affections  ner- 
veuses atoniques,  les  dêlibilités,  l'asthme  hu- 
mide, etc.  A  l'extérieur,  on  les  a  préconisées 
comme  toniques  et  résolutives. 

—  Lavande  officinale  (Lavanda  vera,  D.  C.) 
Cet  arbuste,  haut  de  0m,50  à  1  mètre,  forme 
de  jolis  buissons  qui  sont,  de  juin  à  septembre, 
décorés  de  leurs  Jpis  fleuris.  Son  port  élégant, 
ses  feuilles  d'un  vertglauque  ou  cendré,  géné- 
ralement étroites,  ses  fleurs  bleuâtres  lui  don- 
nent un  aspect  agréable.  Il  est  originaire  des 
provinces  méridionales  de  la  France,  très- 
commun  en  Espagne,  où  il  couvre  de  vastes 
espaces  de  terrains  arides.  Son  odeur  est  forte 
et  camphrée;  sa  saveur  est  aromatique,  pro- 
priété qu'il  doit  à  l'essence  qu'il  renferme,  et 
qui  est  un  hydrocarbure  de  la  série  du  téré- 
bène.  La  médecine  fait  usage  de  la  plante 
entière  comme  excitante,  sternutatoire,  to- 
nique. La  lavande  entre  dans  la  composition 
de  l'eau  de  lavande  des  parfumeurs  et  dans 
plusieurs  préparations  pharmaceutiques. 

En  Angleterre,  on  cultive  en  grand,  comme 
branche  de  commerce,  la  lavande  commune. 
On  choisit  à  cet  effet  un  terrain  sec,  sa- 
blonneux ,  que  l'on  ameublit  par  des  labours 
et  des  binages  multipliés,  mais  on  ne  le  fume 
point.  La  graine  se  sème  très-clair  au  com- 
mencement du  printemps,  sur  couche  expo- 
sée au  soleil  levant;  on  couvre  peu;  la  graine 
lève  vingt  ou  trente  jours  après,  et,  lorsqu'elle 
a  acquis  la  force  nécessaire,  on  la  transplante 
à  0™,30  de  distance,  en  lignes  éloignées  d'un 
mètre  les  unes  des  autres.  Nous  pourrions, 
et  avec  plus  de  profit,  nous  adonner  en 
France  à  celte  culture,  et  enrichir  ainsi  nos 
pays  du  Centre. 

Dans  les  environs  du  mont  Ventoux  (Vau- 
cluse),  la  récolte  de  la.  lavande  et  la  distilla- 
tion de  ses  fleurs  constituent  une  branche  de 
commerce  assez  importante.  On  fabrique,  en 
moyenne,  de  3,000  a  4,000  kilogr.  d'huile  vo- 
latile, qui  donnent  une  valeur  numérique  de 
20,000  a  30,000  fr.  Nous  dirons  ici  que  cette 
essence  est  rarement  pure  dans  le  commerce  ; 
on  la  falsifie  avec  des  huiles  grasses,  de  l'es- 
sence de  térébenthine,  ou  avec  un  digeste  de 
cette  dernière  substance  sur  les  fleurs  de  la 
plante  ou  de  la  lavândula  spica. 

Les  ménagères  conservent  les  épis  de  la 
lavande  officinale  et  s'en  servent  pour  pré- 
server, dans  les  garde-robes,  le  linge  des 
insectes;  de  fait,  1  odeur  de  cette  plaine  les 
chasse,  propriété  qu'elle  doit  à  son  essence 
et  aux  petites  quantités  de  camphre  qu'elle 
renferme. 

La  lavande  est  une  des  plantes  qui  crois- 
sent dans  les  oasis  du  désert,  et  dont  la  vue 
et  le  parfum  réjouissent  le  plus  les  voya- 
geurs des  caravanes.  Voici  ce  que  lui  fait 
dire  d'elle-même  Azz-Eddin-El-Mocadessi , 
dans  son  livre  Des  oiseaux  et  des  /leurs. 
«  Mon  odeur  fraîche  et  aromatique  parfume 
le  Bédouin  solitaire;  mon  exhalaison  humide 
charme  l'odorat  de  ceux  qui  se  reposent  au- 
près de  moi  :  aussi,  lorsque  le  chamelier  vient 
a,  décrire  mes  rares  qualités  aux  gens  de  la 
caravane,  ne  peuvent-ils  s'empêcher  de  re- 
connaître avec  attendrissement  mon  mérite.  » 
(Allégorie  xn.) 

— Lavande  spic  (Lavanda  spica,  D.  C.).  Con- 
fondue, par  les  botanistes  du  commencement 
de  ce  siècle,  avec  la  précédente,  elle  en  diffère 
par  ses  feuilles  élargies  au  sommet  et  comme 
spatulées,  par  ses  calices  non  cotonneux  et 
par  la  forme  de  ses  bractées.  On  la  cultive 
également  dans  les  jardins.  Les  parfumeurs 
de  Provence  en  retirent  une  huile  volatile 
très-odorante,  connue  sous  le  nom  vulgaire 
d'huile  d'aspic.  Cette  substance  est  souvent 
employée  en  médecine  vétérinaire,  surtout 
dans  la  confection  des  onguents.  Elle  était 
connue  des  Romains,  qui  n'employaient  qu'elle 
pour  préparer  les  eaux  distillées  qui  leur  ser- 
vaient pour  parfumer  les  bains  et  les  eaux 
des  autres  ablutions,  et  c'est  même  à  elle 
qu'ils  donnèrent  le  nom  de  lavândula.  Eile  est 
commune  aussi  en  Espagne  et  sur  les  ro- 
chers des  paya  chauds. 

—  Lavande  slœchas  ou  dentelée  (Lavanda 
stœchas,  h.).  Elle  croît  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  la  France,  dans  les  endroits  pier- 
reux et  incultes  ;  l'Espagne  et  les  Canaries  en 
sont  couvertes.  Elle  forme  un  arbuste  de  l  mè- 
tre environ  d'élévation.  Ses  feuilles  sont  per- 
sistaiites,linéaires,  étroites.  Ses  fleurs  forment 
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un  épi  ovoïde,  dont  les  bractées,  surtout  celles 
du  sommet,  sont  beaucoup  plus  grandes  que 
les  fleurs  et  colorées  en  violet.  Elle  fleurit  de 
mai  à  septembre.  On  l'a  employée  dans  les 
débuts  de  la  paralysie  progressive  (paralysie 
des  aliénés),  dans  les  affections  dites  hypo- 
condriaques, et  même  dans  l'épilepsie. 

—  Lavande  à  feuilles  d'aurone  (Lavanda 
abrotanoides,  D.  C.)  des  Iles  Canaries.  Elle 
se  cultive  en  pot,  sous  la  température  de 
Paris,  où  elle  fleurit  en  juin  et  en  juillet;  on 
la  rentre  dans  l'orangerie  durant  les  pluies 
froides  et  surtout  l'hiver.  Elle  a  de  belles 
fleurs  d'un  bleu  foncé.  Nous  citerons  encore 
la  Lavanda  pinnataet  la  Lavandamultifida,L. 

—  Pharin.  V.  eau  de  lavande. 

LAVANDER  s.  m.  (  la-van-dèr  ).  Comm. 
Espèce  de  linge  ouvré  qu'on  fabrique  en 
Flandre. 

LAVANDERIE  s.  f.  (la-van-de-rî  —  rad. 
laver).  Lieu  où  les  lavandières  lavent  leur 
linge.  Il  Mot  usité  dans  certains  départe- 
ments. 

LAVANDIER  s.  m.  {la-van-dié  —  du  lat. 
lavare,  laver).  Nom  donné,  dans  certaines 
cours,  à  l'officier  chargé  de  surveiller  le 
blanchissage  du  linge. 

—  Lauandier  du  corps,  Officier  de  la  cham- 
bre de  la  reine,  qui  était  chargé  d'un  service 
de  propreté,  .et  qui  jouissait  des  privilèges 
ordinaires  des  commensaux. 

—  Alchim.  Lavandier  des  philosophes,  Nom 
donné  à  l'étain  par  les  alchimistes. 

LAVANDIÈRE  s.  f.  (la-van-diè-re  —  du 
lat.  lavare,  laver).  Femme  qui  lave  le  linge  : 
Le  colporteur  salue  en  passant  le  laboureur  et 
le  benjer,  mais  ne  s'amuse  pas  à  causer  avec 
la  fraîche  lavandière,  gui  l'agace  par  un  sou- 
rire. (A.  Achard.) 

.    .    .    Qu'est  ce  bruit?  Ce  sont  les  lavandières. 
Qui  passent,  en  chantant,  là-bas  dans  les  bruyères. 

V.  Huao. 

Il  Ce  mot  a  vieilli,  pour  faire  place  au  mot 
blanchisseuse,  qui  est  plus  vulgaire  et  moins 
expressif. 

—  Superst.  Nom  donné,  en  Normandie  et 
en  Bretagne,  a  des  fées  qui  battent  le  linge 
avec  une  main  de  fer  et  assomment  les  cu- 
rieux indiscrets. 

—  Navig.  Bateau  a  fond  plat,  non  ponté, 
de  forme  assez  allongée,  long  de  25  à  40  mè- 
tres, large  de  6  à  7  mètres,  du  port  de  200  à 
300  tonneaux,  assez  semblable  k  un  bateau 
de  blanchisseuse,  et  qui  est  surtout  en  usage 
sur  la  Marne  et  la  haute  Seine. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  plupart  des 
bergeronnettes. 

—  Iuhthyol.  Nom  vulgaire  du  callionymo 
lyre,  appelé  aussi  souris  de  mer. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  lavandières  appar- 
tiennent au  même  genre  que  les  bergeron- 
nettes, et  on  peut  leur  appliquer  presque  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  ces  dernières.  El- 
les s'en  distinguent  toutefois  par  l'ongle  de 
leur  pouce,  qui  est  recourbé  et  qui  n'est  pas 
plus  long  que  le  doigt  qu'il  termine,  comme 
aussi  par  quelques  détails  particuliers  dans 
les  mœurs.  Elles  fréquentent  le  bord  des  • 
eaux,  et  on  les  trouve  souvent  aux  environs 
des  lavoirs  et  des  buanderies,  d'où  leur  nom, 
et  aussi  celui  de  batte-lessive,  que  leur  don- 
nent les  vieux  auteurs.  L'espèce  la  plus  re- 
marquable est  la  lavandière  proprement  dite, 
ou  bergeronnette  grise.  On  peut  citer  encore 
la  lavandière  lugubre.  V.  bergeronnette. 

(.oTuudicre  linlicuno  (une),  la  Lavandara, 
tableau  d'Ernest  Hébert  ;  Salon  de  1860.  Cette 
lavandière  est  une  jeune  fille  de  treize  & 
quatorze  ans,  debout  près  d'un  bassin  de 
pierre  où  tombe  l'eau  d'une  source.  Son  char- 
mant visage,  qu'ombrage  un  capuchon  d'é- 
toffe rayée,  a  des  demi-teintes  chaudes  et 
vermeilles;  ses  grands  yeux  noirs,  tournés 
vers  nous,  mais  un  peu  baissés,  sont  pleins 
de  feu  ;  ses  lèvres  sont  presque  aussi  rouges 
que  son  collier  de  corail  ;  sa  taille,  d'une  gra- 
cilité enfantine,  se  dessine,  svelte  et  souple, 
sous  sa  robe  blanche;  la  fraîcheur  de  l'eau 
fait  affluer  le  sang  dans  ses  mains  mignon- 
nes, appuyées  sur  du  linge  mouillé  ,  au  bord 
du  lavoir  vers  lequel  elle  se  penche. 

Cette  ravissante  fillette  est  une. des  meil- 
leures créations  de  M.  Hébert  :  jamais  le  pein- 
tre de  la  Malaria  n'a  déployé  plus  de  fer- 
meté de  dessin  et  de  couleur,  plus  de  grâce 
et  de  poésie.  Le  tableau,  exposé  au  Salon  de 
1869,  faisait  alors  partie  de  la  collection  de 
Mmc  Erard. 

Lnviindicrcs  des  eâtea  de  Bretagne  (LES), 
tableau  de- Jules  Breton  ;  Salon  de  1870.  Cette 
composition,  une  des  plus  importantes  de  l'au- 
teur, ne  comprend  pas  moins  de  quatorze 
figures  de  femmes  groupées  autour  d'une 
source,  à  une  petite  distance  de  la  mer.  Trois 
d'entre  elles  sont  accroupies  et  vues  de  dos  ; 
la  plus  jeune,  occupée  à  remuer  du  linge  dans 
le  courant  de  l'eau,  a  une  tournure  char- 
mante. Une  quatrième,  debout  et  retroussant 
ses  manches,  parle  h  sa  voisine  qui  l'écoute 
en  savonnant.  Une  autre  bat  son  linge.  Au 
second  plan,  une  lileuse  est  assise  et  regarde 
la  mer;  une  femme  étend  des  hardes  sur  les 
rochers;  une  fillette  apporte  un  paquot. 

M.  Breton  a  traité  ce  sujet  rustique  avee 
beaucoup  de  vérité ,  de  simplicité  et  de  déli- 
catesse. 

Beaucoup  d'autres  artistes  ont  représenta 
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des  Laveuses.  La  plupart,  comme  le  Bolo- 
gnèse,  Boissieu  et  H.  Fragonard,  dont  les  ta- 
bleaux sont  au  Louvre,  ont  donné  plus  d'im- 
portance au  paysage  qu'aux,  figures.  Ainsi  a 
fuit  encore  Joseph  Vernet,  dans  une  compo- 
sition qui  a  été  gravée  par  Baquoy. 

Une  statue  de  bronze  représentant  une 
Laveuse  arabe  a  été  exposée,  par  M.  Ch.-A. 
Bourgeois,  au  Salon  de  18G8. 

LAVANDULA  s.  f.  (la-van -du-Ia  —  du  lat. 
lavare,  laver).  Bot.  Nom  scientifique  latin  du 
genre  iavande. 

LAVANÈSE  s.  f.  (la-va-nè-ze  —  du  lat.  la- 
■vare,  laver).  Bot.  Nom  vulgaire  du  galéga. 

LAVANGA  s.  m.  (la-van-ga  —  altér.  de 
luvunga).  Bot.  V.  luvunga. 

LAVANGE  s.  f.  (la-van-je).  V.  lavanche. 

LAVAIS I1A  ou  LABAMA  (Jean-Baptiste),  ma- 
thématicien et  historien  espagnol,  mort  en 
1C25.  Après  avoir  complété  son  instruction 
a.  Rome ,  il  devint  historiographe  de  Phi- 
lippe III,  fut  chargé  de  recueillir  dans  les  Pays- 
Bas  des  matériaux  pour  une  histoire  généalogi- 
que de  la  monarchie  espagnole,  puis  enseigna 
la  cosmographie  à  Philippe  IV,  qui  le  combla 
de  faveurs.  Lavanha  écrivait  avec  une  égale 
facilité  en  portugais  et  en  espagnol ,  mais 
son  style  est  gâté  par  un  excessif  abus  du 
gongorisme.  Ses  principaux,  ouvrages  sont  : 
Itegiinento  nautico  (Lisbonne,  1595,  in-4°)  ; 
Viagem  da  catholica  real  Magestade  d'el  rey 
D.  Fetippe  II  ao  reino  de  Portugal  (1622,  in- 
fol.),  livre  intéressant;  Naufragio  da  nao 
Santo-Alberto  e  itinerario  da  yente  que  d'elle 
se  saloou  (Lisbonne,  1597,  in-8°). 

LAVARDAC,  bourg  de  France  (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à  7  kilom. 
N.-O.  de  Nérac,  sur  la  Bayse;  pop.  aggl. 
1,284  hab.  —  pop.  tôt.  2,240  hab.  Fabrication 
de  bouchons,  eaux-de-:vie,  farines.  Vestiges 
de  constructions  romaines;  restes  d'anciens 
murs  dans  l'église  restaurée. 

LAVARDIN,  village  et  commune  de  France 
(Loir-et-Cher),  caut.  de  Montoire,  arrond.  et 
à  15  kilom.  S.-O.  de  Vendôme;  433  hab. 
Blanchisseries  de  toiles  ;  fabrication  de  grosse 
bonneterie.  On  y  voit  les  ruines  des  murail- 
les qui  entouraient  autrefois  le  bourg,  et  les 
restes  du  château  situé  sur  la  rive  gauche 
du  Loir  et  pris,  en  1590,  par  le  prince  de 
Conti.  On  y  conserve  à  la  mairie  la  capitula- 
tion accordée  par  le  prince  au  capitaiue  Du- 
vignau. 

LAVARDIN  (Jacques  DE  Ranay  de),  littéra- 
teur français,  mort-vers  1590.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie,  sinon  qu'il  était  un  gentilhomme 
de  Touraine  et  qu'il  cultiva  leslettres  avec 
un  certain  succès.  Nous  citerons  de  lui  :  la 
Cétestine  (1578),  traduction  libre  de  la  comé- 
die espagnole  de  Rojas  ;  Histoire  de  Georges 
Caslriot  (1575),  traduction  de  Barlezio,  et 
Traite'  de  l'amour  humain  (1538),  traduction 


de  Flaminio  de  Nobili. 


LAVARDIN  (Jean  de  Ranay  de),  théologien 
français,  frère  du  précédent,  mort  vers  la  fin 
du  xvie  siècle.  Il  devint  abbé  de  l'Etoile,  de 
l'ordre  de  Prémontré.  On  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  devenus  rares.  Les 
principaux  sont  :  Discours  chrétiens  et  ortho- 
doxes (Paris,  1567,  in-8<>);  Abrégé  de  la 
guerre  des  Juifs  (Paris,  1575)  ;  le  Retour  d'un 
gentilhomme  à  l'Eglise  catholique  (  Paris , 
1582)  ;  Recueil  de  la  vie  et  conversation  de  la 
sainte  Vierge  (1585,  in-S°).  Il  a  laissé  plu- 
sieurs traductions. 

LAVARDIN  (Jean  de  Beaumanoir,  maré- 
chal de),  né  dans  le  Maine  en  1551 ,  mort  à 
Paris  en  1614.  Elevé  dans  la  religion  protes- 
tante et  compagnon  d'enfance  de  Henri  IV, 
il  servit  quelque  temps  avec  les  huguenots, 
puis  il  se  rit  catholique ,  après  la  Samt-fiar- 
thélemy,  et  commanda  sous  Joyeuse  à  la  ba- 
taille de  Coutras  (1587).  En  1589,  il  quitta  le 
parti  de  la  cour  pour  celui  delà  Ligue,  et,  en 
1595,  il  se  vendit  à  Henri  IV  pour  les  titres 
de  gouverneur  du  Maine  et  de  maréchal  de 
France.  Il  se  trouvait  dans  la  voiture  du  roi 
quand  celui-ci  fut  assassiné  par  Ravaillac. 
Lavardin  fut  chargé,  sous  Louis  XIII,' d'une 
mission  extraordinaire  en  Angleterre  (1612), 
et  remplit,  cette  même  année,  les  fonctions 
de  grand  maître  de  France  au  sacre  du  jeune 
roi.  C'était  un  homme  versatile  et  plein  de 
présomption. 

LAVARDIN  (Charles-Henri  de  Beaumanoir, 
marquis  de),  diplomate  français,  arrière-pe- 
tit-fils du  précédent,  né  en  1043,  mort  en 
1701.  Il  fut  envoyé  en  ambassade  à  Rome 
(1GS7),_  par  Louis  XIV,  pour  y  braver  Inno- 
cent XI,  qui  refusait  de  reconnaître  les  qua- 
tre articles  arrêtés  par  l'assemblée  du  clergé 
français  de  1682.  Il  entra  à  Rome  malgré  le 
pape  et  comme  un  triomphateur  ;  mais  Inno- 
cent XI,  inflexible,  retusa  de  donner  au- 
dience à  l'envoyé  du  grand  roi,  et  l'excom- 
munia. Lavardin  était  lieutenant  général  au 
gouvernement  de  Bretagne.  «  C'est  le  moins 
lâche  et  le  moins  bas  courtisan  que  j'aie  ja- 
mais vu,  »  disait  de  lui  Mmo  de  Sévigné.  — 
Voltaire  nous  parle  d'un  autre  Lavardin, 
évêque  du  Mans,  qui  riait  de  tout,  et  qui  in- 
stitua un  ordre  de  gourmets. 

LA  VARENNE  (Guillaume  Fouquet,  mar- 
quis de),  diplomate  français,  né  à  La  Flèche 
en  1560,  mort  en  1616.  Cet  homme,  qui  exer- 
çait officiellement  auprès  de  Henri  IV  le 
métier  de  pourvoyeur  et  lui  fournissait  des 
maîtresses,  au  dire  de  d'Aubigné,  avait  com- 
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mencé  par  être  cuisinier  de  Madame.  Ses 
ignobles  services  furent  récompensés  par 
Henri  IV  :  il  devint  successivement  marquis 
de  La  Varenne,  porte-manteau  du  roi,  con- 
seiller du  roi,  contrôleur  général  des  postes  , 
gouverneur  de  La  Flèche.  Doué  d'un  esprit 
souple  et  délié ,  La  Varenne  montra  une 
grande  habileté  dans  les  diverses  missions_ 
qui  lui  furent  confiées.  Il  obtint  notamment" 
de  la  reine  d'Angleterre  un  secours  impor- 
tant de  troupes  et  parvint  à  découvrir  toutes 
les  intrigues  de  Philippe  II  en  France,  en  se 
rendant  à  Madrid  et  en  s'y  faisant  passer 
pour  un  envoyé  de  la  Ligue.  La  Varenne 
établit  à  La  Flèche  un  collège  de  jésuites  ri- 
chement doté,  et  il  contribua  au  rappel  des 
Pères.  Ceux-ci  ne  furent  pas  ingrats;  ils  lui 
élevèrent  dans  leur  église  un  riche  tombeau, 
et  peu  s'en  fallut  qu  ils  ne  le  fissent  cano- 
niser. 

LA  VARENNE  (Pierre-Charles  Mathon  de), 
agent  politique  et  publiciste  français,  né  au 
mois  de  décembre  1828,  mort  à  Carnac  (Mor- 
bihan) en  août  1807.  Il  appartenait  à  une  des 
plus  anciennes  familles  de  Bretagne.  Lors  de 
la  révolution  de  1S48,  il  s'improvisa  délégué 
du  peuple  à  l'Hôtel  de  ville.  Evincé  de  la  po- 
litique, il  ne  tarda  pas  à  se  tourner  contre  la 
République  et  chercha  des  moyens  d'exis-. 
tence  dans  un  genre  de  littérature  qui  avait 
alors  quelque  succès.  Deux  brochures ,  le 
Gouvernement  provisoire  et  l'Hôtel  de  ville 
(1S50);  les  Rouges  peints  par  eux-mêmes 
(1850)  datent  de  cette  époque.  Ce  sont  de 
pauvres  productions  mises  au  service  d'une 
réaction  misérable  et  qui  ne  font  guère  hon- 
neur à  leur  auteur.  En  1853,  il  donna  un  ro- 
man historique ,  la  Comtesse  de  Marciac 
(in-S0),  qui  fut  peu  remarqué. 

Successivement  collaborateur  de  la  Chro- 
nique, de  la  Gazette  de  Paris ,  de  Diogène 
(1S5S),  il  entra,  vers  la  lin  de  1859,  à  la  ré- 
daction de  l'Opinion  nationale  qui  se  fondait, 
et  envoya  depuis  lors  d'Italie,  où  il  était  allé 
se  consacrer  à  la  cause  de  1  unité  italienne, 
des  correspondances  politiques  à  divers  jour- 
naux de  Paris.  A  de  nombreuses  brochures 
ayant  trait  à  la  situation  de  l'Italie  succédè- 
rent diverses  publications  sur  l'histoire  con- 
temporaine de  ce  pays.  Noua  citerons  entre 
autres  :  les  Autrichiens  et  l'Italie  (1857,  in- 18, 
4Ô  édit.);  Lettres  italiennes  (1858,  in- 18); 
Campagne  d'Italie  en  1S59  (in -8°);  l'Italie 
centrale  (1860,  in-18,  3°  édit.);  le  Pape  et  les 
Romagnes  (in-8°)  ;  la  Révolution  sicilienne  et 
l'expédition  de  Garibaldi  (18C0,  in-18,  3cédit.); 
Victor-Emmanuel,  roi  d'Italie  (1861,  in-18); 
la  Vie  et  la  mort  de  Charles-Albert,  traduit 
de  Louis  Cibrario  et  annoté  (1862,  gr.  in-18)  ; 
le  Roi  Victor-Emmanuel  (1S20-1SG4),  étude 
historique  et  biographique  (1864,  in-!S);  la 
Vérité  sur  tes  événements  de  Turin  en  sep- 
tembre 1864  (1865,  in-18).  On  lui  doit  en- 
core une  Histoire  de  l'Italie  nouvelle,  dont  il 
n'a  paru  que  le  premier  volume,  et  les  Lettres 
du  comte  de  Cavour  à  M.  liattazsi.  Il  termi- 
nait une  étude  surCrispi  et  venait  de  publier 
une  brochure  politique  intitulée  la  Coalition 
russo-prussienne,  lorsqu'une  mort  subite  l'em- 
porta. Il  avait  publié,  en  1865,  la  Comtesse 
de  Chateaubriand,  drame  en  cinq  actes,  qu'au- 
cun théâtre  n'avait  voulu  représenter,  malgré 
de  nombreuses  sollicitations  dont  le  récit  se 
trouve  tout  au  long  contenu  dans  la  pré- 
face. 

Jusque-là  le  nom  de  La  Varenne  avait  fait 
peu  de  bruit  dans  le  monde;  mais  les  hom- 
mes qui,  par  état,  sont  au  courant  des  me- 
nées les  plus  secrètes  de  la  politique  savaient 
sur  son  compte  beaucoup  de  choses.  Ils  n'i- 
gnoraient pas  qu'il  avait  entretenu  des  rela- 
tions, d'une  part  avec  les  personnages  poli- 
tiques les  plus  considérables_de  l'Italie,  avec 
presque  tous  les  ministres  qui,  depuis  Ca- 
vour, avaient  traversé  les  affaires  de  ce  pays, 
et  d'autre  part  avec  les  directeurs  de  cer- 
tains journaux  politiques  de  France.  Quel 
avait  été  au  juste  le  caractère  de  ces  rela- 
tions? C'était  là  un  mystère  dont  La  Va- 
renne espérait  bien  que  les  voiles  ne  seraient 
jamais  écartés.  Aussi  avait-il  eu  soin  de  ren- 
fermer dans  une  caisse ,  soigneusement  fer- 
mée, tous  les  papiers  qu'il  entendait  sous- 
traire à  l'indiscrétion  de  ses  contemporains 
et  même  à  la  curiosité  plus  légitima  de  la 
postérité.  Il  avait  pensé  qu'il  suffisait  de  cette 
inscription  :  «  Papiers  à  brûler  après  ma 
mort»  pour  que  personne  ne  se  crût  le  droit 
de  violer  la  volonté  d'un  défunt  et  de  briser 
en  quelque  sorte  le  cachet  de  la  lettre  qu'il 
avait  close.  Mais  La  Varenne  avait  acquis 
assez  vite  une  fortune  importante;  on  parlait 
même  d'un  palais  qu'il  s'était  fait  construire 
en  Italie,  sans  compter  la  retraite  par  lui  bâ- 
tie à  Carnac,  sur  le  bord  de  la  mer.  II  lais- 
sait donc  un  bel  héritage,  que  se  disputaient 
d'une  part  le  frère  et  la  mère,  d'autre  part 
deux  enfants,  que  Charles  de  La  Varenne 
avait  légitimés  par  un  mariage  contracté 
en  Italie ,  quatre  ans  avant  sa  mort ,  avec 
M11*  Marie  Kau ,  morte  elle-même  eu  1S63. 
Le  frère  et  la  mère  poursuivaient  la  nullité 
du  mariage  et  aussi  la  nullité  d'un  testa- 
ment qui  transmettait  toute  la' fortune  à  ces 
deux  enfants.  Lorsque  l'inventaire  fît  décou- 
vrir la  caisse  contenant  les  papiers  que  le 
décédé  destinait  au  feu,  les  héritiers  et  les 
légataires  intervinrent  et  demandèrent  en 
référé  qu'avant  de  procéder  à  l'auto-da-fé  on 
recherchât  si,  parmi  ces  papiers,  il  n'y  en 
avait  pas  quelques-uns  qui  touchaient  à  des 
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intérêts  de  famille.  Un  peu  plus  tard,  la  mère 
demanda  que  ces  papiers  lui  fussent  remis 
personnellement  :  c'était  à  elle  que  revenait, 
disait-elle,  le  soin  d'exécuter  la  dernière  vo- 
lonté de  son  fils.  La  vérité  est  qu'un  incident 
avait  surgi  tout  à  coup  à  l'occasion  de  la 
double  demande  en  nullité,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Cet  incident  était  relatif  aux 
révélations  très-curieuses  contenues,  disait- 
on,  dans  les  papiers  de  la  cassette,  sur  les 
affaires  italiennes  et  sur  le   rôle  joué   par 
Charles  de  La  Varenne  au  milieu  des  agita- 
tions politiques  de  ces  derniers  temps.  L'au- 
teur de  cet  incident  était  M.  de  Kervéguen, 
député  au  Corps  législatif  qui,  dans  la  séance 
du  10  décembre  1859,  avait  formulé  à  la  tri- 
bune, contre  certains  journaux,  des  accusa- 
tions dont  la  preuve  se  trouvait,  prétendait- 
il,  dans  les  papiers  du  défunt.  Or,  M.  de  Ker- 
véguen avait  promis  d'apporter  ces  preuves 
devant  un  tribunal  d'honneur;  par  l'entre- 
mise d'un  abbé,  il  avait  obtenu,  de  la  mère  de 
La  Varenne,  une  promesse  qu'elle  lui  livre- 
rait les  pièces,  qui  tendraient  à  justifier  les 
accusations,  dirigées  par  lui  contre  une  par- 
tie de  ta  presse  française.  Le  juge  de  référé, 
après   avoir  fait  secrètement    i'examen    de 
toutes  les  pièces,  déclara  que  cinq  paquets 
par  lui  composés  pouvaient  être  inventoriés, 
mais  qu'il  y  aurait  quelque  inconvénient  à  in- 
ventorier le  sixième  paquet  «  compromettant 
pour  des  tiers.  »  Ce  sixième  paquet  devint 
aussitôt  célèbre;  sous  le  cachet  du  président 
de  la  première  chambre  du  tribunal  civil  de 
la  Seine,  il  alla  enfouir  ses  secrets  et  Ses 
mystères  dans  la  poussière  du  greffe.  Mais 
un  ancien  secrétaire  de  La  Varenne  en  avait 
autrefois  fait  le  dépouillement;  il  en  donna 
d'abord  une  analyse  que  les  journaux  repro- 
3  duisirent  à  l'envi,  tant  la  curiosité  publique 
était  excitée.  Puis  un  journal  officieux,  bien 
connu  par  ses  violences  contre  la  presse  dé- 
mocratique, publia  une  série  de  documents 
qu'il  prétendait  avoir  été  copiés  sur  les  piè- 
ces elles-mêmes;  mais  il  eut  bien  soin  de  lais- 
ser en  blanc  les  noms  d'amis  et  les  titres 
d'organes    du    gouvernement   impérial     qui 
eussent  été,  les  uns  et  les  autres,  compromis 
gravement  en  cette  circonstance-  Tout  le  ta- 
page qui  se  fit  pendant  plusieurs  mois  autour 
de  ce  fameux   sixième  paquet  communiqua 
une  célébrité  d'outre-tombe  à  Charles  de  La 
Varenne.  Il  devint  une  sorte  de  personnage 
posthume.  On  comprit  quels  services  il  avait 
rendus  à  la  cause  italienne  et  de  quel  genre 
particulier  étaient  ces  services.  En  se  livrant, 
entre  Turin  et  Paris,  à  un  va-et-vient  per- 
pétuel, il  avait  ça  et  là  accroché  à  bon  nom- 
bre de  boutonnières  des  croix  et  des  plaques 
et  distribué  des  sommes  fort  importantes.  Ce 
courtage' politique  et  ce  métier  de  commis- 
sionnaire en  rubans  lui  avaient  largement 
profité.  Agent  particulier  du  roi,  des  minis- 
tres. Charles  de  La  Varenne  n'en  était  pas 
moins  dans  tous  les  secrets  du  comité  gari- 
baldien qui  s'était  constitué  à  Paris.  Comme 
il  n'était  pas  sans  mérite,  il  serait  sans  doute 
allé   fort   loin  dans    la  ténébreuse  carrière 
qu'il  s'était  choisie,  si  une  mort  subite  et  tout 
à   fait  imprévue  ne   l'avait   emporté  avant 
même  qu'il  eût  atteint  sa  trente-neuvième 
année.  Peut-être  eût-il   désiré   qu'il   se    fit 
moins  de  bruit   autour   de  sa  tombe.   Mais 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  du  scandale 
soulevé  parlesdéclarationsdudéputé  Kervé- 
guen, son  frère  et  sa  mère  ont  encore  pour- 
suivi, pendant  plus  d'une  année,  devant  tou- 
tes les  juridictions,  leurs  attaques  contre  la 
validité  du  mariage  contracté  par  lui,  en  Ita- 
lie, en   1863,  arrachant  ainsi,  après  le  voile 
qui  semblait  devoir  à  jamais  recouvrir  sa  vie 
politique,  le  voile  qu'il  avait  pris  soin  de  je- 
ter lui-même  sur  sa  vie  privée. 

LAVARET  s.  m.  (la-va-rè).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille 
des  salmonoïdes,  voisin  des  truites  :  Les  la- 
varets  forment  actuellement  un  genre  dis- 
tinct. (De  Jussieu.) 

—  Ornith.  Espèce  de  faucon. 

—  Encycl.  Le  lavaret  est  l'espèce  princi- 
pale du  genre  corégone.  C'est  un  poisson  qui 
dépasse  rarement  la  longueur  de  0m,40;  on 
le  distingue  facilement  par  la  forme  de  son 
corps,  à  peu  près  également  comprimé  de 
l'avant  à  l'arrière,  et  par  sa  tête,  relative- 
ment petite,  à  museau  atténué  et  tronqué  au 
bout,  de  manière  à  ne  former  qu'une  faible 
saillie  au-dessus  de  la  mâchoire  inférieure. 
Sa  couleur  est  d'un  beau  blanc  d'argent  sur 
les  côtés  et  sur  le  ventre,  gris  bleuâtre  ou  ver- 
dâtre  sur  le  dos,  avec  les  nageoires  lavées 
de  gris  noirâtre.  Tout  le  dessus  du  corps  est 
parsemé  de  points  noirs,  souvent  si  nombreux 
qu'ils  donnent  à  l'animal  une  teinte  plus  soni- 
bre.  Ses  écailles  sont  de  médiocre  dimension, 
très-courtes  par  rapport  à  leur  largeur  ;  aussi 
en  compte-t-on  près  d'une  -centaine  dans 
toute  la  longueur  du  corps.  On  dit  qu'il  peut 
atteindre  le  poids  de  deux  kilogrammes. 
«  Les  lavarets  se  tiennent  habituellement 
dans  les  eaux  profondes  ;  mais,  vers  la  se- 
conde moitié  de  novembre,  ils  se  rapprochent 
des  rivages,  et  se  réunissent  en  grandes 
troupes  -pour  venir  frayer,  ce  qui  a  Heu  pen- 
dant deux  ou  trois  semaines,  de  novembre  à 
décembre.  Les  assertions  des  auteurs  relative- 
ment à  l'époque  à  laquelle  fraye  cette  espèce 
sont  fort  contradictoires.  On  a  été  fixé  à  cet 
égard  depuis  qu'on  s'est  occupé  de  la  propa- 
gation du  lavaret  dans  des  eaux  où  il  n'existait 
pas,  et  depuis  les  observations  de  M.  Vogt.  • 
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En  France,  on  trouve  ce  poisson  dans  le  lue 
du  Bourget,  où  il  est  très-abondant;  il  forme 
une  importante  ressource  pour  les  habitants 
des  localités  voisines,  et  surtout  de  la  ville 
d'Aix,  où  on  le  regarde  comme  un  poisson 
sans  égal,  et  par  conséquent  supérieur  même 
à  la  fera.  On  l'a  signalé  aussi  dans  les  cours 
d'eau  de  la  Bresse  et  du  Dauphiné,  et  même 
dans  le  Rhin  ;  mais  cette  dernière  station  pa- 
raît douteuse.  Il  n'existe  pas  dans  le  lac  de 
Genève;  mais  on  le  trouve  dans  ceux  de 
Constance,  de  Neufchâtel  et  de.Zug,  ainsi 
que  dans  la  plupart  des  lacs  de  la  Bavière  et 
de  l'Autriche  ;  enfin  on  l'a  trouvé  dans  les 
eaux  douces  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède. 
Suivant  les  localités  qu'il  habite,  il  affecte 
des  variations  de  couleur  assez  grandes  pour 
avoir  fait  croire  parfois  à  l'existence  d'es- 
pèces particulières:  têts  sont  surtout  les  la- 
varets  du  lac  de  Neufchâtel.  La  chair  de  ce 
poisson  est  blanche,  assez  molle,  délicate  et 
d'un  très-bon  goût.  On  dit  que  le  lavaret  dé- 
truit beaucoup  d'œufs  d'autres  poissons. 

LAVASSE  s.  f.  (la-va-se  —  rad.  laver). 
Pluie  abondante  et  impétueuse  :  Les  lavas- 
ses font  souvent  déborder  les  petites  rivières, 
et  en  font  des  torrents  qui  font  bien  du  tort 
dans  les  campagnes.  (Trév.) 

—  Fam.  Aliment  liquide  ou  solide  trop 
étendu  d'eau  :  Celte  soupe  n'est  que  de  la  la- 
vasse. Quelle  lavasse  que  ce  vin!  Mermùs 
boit  le  café  apporté  par  Thérésa  à  son  maître, 
tout  en  déclarant  que  c'est  de  la  lavasse. 
(Th.  Gautier.) 

—  Techn.  Pierre   qui  sert  à  couvrir   les 

toits. 

LAVATER  (Louis),  théologien  protestant 
suisse,  né  à  Kybourg  on  1527,  mort  à  Zurich 
en  1586.  Il  fit  ses  études  à  Strasbourg,  à  Pa- 
ris et  en  Italie,  et  se  lia  avec  le  réformateur 
Bucer,  avec  Ramus  et  plusieurs  autres  sa- 
vants réformés.  A  son  retour  à  Zurich,  il  fut 
nommé  chanoine,  et,  en  1585,  premier  pas- 
teur de  la  ville.  On  a  de  lui  :  De  ritibus  et  in- 
stituas Ecclesise  tigurins  (Zurich,  1559,  in-8°); 
Historia  de  origine  et  progressa  controversise 
sacramentarim  de  Cmna  Domini  (Zurich,  1563); 
De  la  vie  et  de  la  mort  de  Henri  Bullinger 
(Zurich,  1576);  Calatogus  omnium  fere  come- 
tarum  ab  Augusti  temporibus  usque  ad  annum 
1586  (Zurich,  1587,  in-8»/. 

LAVATER  (Henri),  médecin  suisse,  né  à 
Zurich  eu  1560,  mort  dans  la  même  ville  en 
1625.  11  professa  la  physique  et  les  mathé- 
matiques à  Zurich,  et  accompagna,  en  1595, 
la  députation  helvétique  envoyée  à  Henri  IV. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Defensio  me- 
dicorum  galenicorum  (1610)  ;  Epitome  philoso- 
phie naturalis  (1621).  —  Son  fils  et  son  suc- 
cesseur dans  sa  chaire,  Jean-Henri  Lavater, 
né  à  Zurich  en  1611,  mort  en  1691,  voyagea 
dans  une  partie  de  l'EUrope,  et  laissa  une 
Analyse  des  eaux- thermales  (1667);  Règle- 
ments pour  la  peste  (1668). 

LAVATER    (Jean-Gaspard),    philosophe, 

poëte,  orateur  et  théologien  protestant  suisse, 
né  à  Zurich  en  1741,  mort  dans  la  même  ville 
en  1801.  Le  jeune  Lavater  avait  une  de  ces 
imaginations  naïves  qu'enchantent  ou  ef- 
frayent les  récits  de  l'autre  monde.  Il  montra 
de  bonne  heure  une  piété  tendre  ;  aussi  sa 
famille,  profondément  religieuse,  se  disposâ- 
t-elle à  iaire  de  lui  un  pasteur  de  l'Eglise  de 
Zurich.  Lavater  fit  ses  études  avec  distinction 
dans  sa  ville  natale.  Son  premier  essai  litté- 
raire fut  un  pamphlet  auquel  il  collabora,  et 
qui  était  dirigé  contre  un  magistrat  à  qui  la 
jeunesse  de  Zurich  était  hostile.  Une  pareille 
escapade  n'était  pas  faite  pour  convenir  à  sa 
famille,  une  de  ces  vieilles  familles  réfor- 
mées, austères  et  opiniâtres  dans  leur  foi 
étroite.  Le  père  de  Lavater  était  inoffensif, 
et  le  jeune  homme  n'avait  rien  à  en  crain- 
dre ;  mais  sa  mère  était  d'un  autre  caractère. 
Après  quelques  tiraillements  intérieurs,  afin 
de  corriger  le  jeune  homme  de  son  humeur 
frondeuse,  on  l'envoya  en  Allemagne  (1763), 
en  même  temps  que  deux  amis  de  son  âge, 
dont  l'un  était  le  peintre  Fuessli.  Il  vécut 
quelque  temps  à  Berlin  sous  la  férule  du 
docteur  Spalding,  k  qui  ses  parents  l'avaient 
confié.  Quand  Lavater  revint  à  Zurich,  où 
on  le  fit  diacre  en  1769,  il  n'était  plus  exposé 
à  S6  compromettre  par  la  légèreté  de  sa  con- 
duite :  léducation  germanique  l'avait  en- 
tièrement corrigé.  Il  fut  bientôt  élevé  à  la 
dignité  de  pasteur  de  l'église  Saint-Pierre  de 
Zurich.  11  put  dès  lors  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  lettres.  On  remarque,  parmi  un  grand 
nombre  d'opuscules  émanés  de  lui  à  cette 
époque,  des  Vues  sur  l'éternité  ou  Considéra- 
lions  sur  l'état  de  la  vie  future  (1768).  11  avait 
publié  l'année  précédente  des  Chansons  hel- 
vétiques encore  estimées  de  nos  jours,  bien 
qu'elles  fussent  médiocres.  Les  Cantiques  sa- 
crés, qui  virent  le  jour  quelque  temps  après, 
ne  valaient  pas  mieux.  Les  sermons  qu'il  pro- 
nonça dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques obtinrent  un  moment  de  vogue; 
mais,  en  général,  il  écrivait  et  parlait  d  une 
manière  trop  hâtive.  En  quelques  années, 
il  fit  imprimer  une  plus  volumineuse  collec- 
tion de  sermons  que  n'en  écrivit  Bourdaloue 
dans  toute  sa  carrière.  Le  recueil  de  ses 
poésies  n'est  guère  moins  volumineux.  On 
distingue  parmi  elles  une  Nouvelle Messiade ; 
celle  de  Klopstock  émerveillait  alors  l'Alle- 
magne, et  l'œuvre  de  Lavater  n'en  est  qu'une 
pâle  imitation.  Les  poèmes  épiques  ne   lui 
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coûtaient  rien  a  composer.  En  mémo  temps 
que  sa  Nouvelle  Messiade,  il  publiait  deux  au- 
tres épopées  :  Joseph  d'Arimathie  et  le  Cœur 
humain,  cette  dernière  en  six.  chants. 

Le  peu  de  succès  do  ses  essais  poétiques 
l'engagèrent  h.  se  tourner  du  côté  de  la  théo- 
logie. Ses  travaux  dans  ce  nouveau  genre 
ont  le  même  caractère  hâtif,  la  même  abon- 
dance médiocre.  Le  Poncc-Pilate  est  une 
sorte  de  poème  en  prose  interminable.  La 
Bibliothèque  naturelle  (1790-1792,  24  vol. 
in-lf)  a  le  même  caractère.  Lavater  était  dès 
lors  entré  dans  les  voies  d'un  illuminisme  peu 
conforme  aux  idées  de  son  siècle.  Frappé  de 
l'insuffisance  de  la  raison,  il  voulut  chercher 
à  y  suppéer  par  la  foi.  Il  était  fortement  per- 
suadé que  Dieu  a  des  dons  particuliers  pour 
ceux  qui  l'invoquent.  L'étude  des  sciences 
occultes  l'avait  amené  à  imaginer  dans  les 
choses  de  la  nature  une  foule  de  rapports  in- 
connus au  vulgaire,  et  il  en  vint  à  croire 
que  la  Providence  avait  eu  pour  lui  une  bien- 
veillance qu'elle  refusait  h  tout  autre.  Au 
contact  des  doctrines  mystiques  dont  il  fai- 
sait son  élément  quotidien ,  la  sensibilité 
avait  pris  chez  lui  un  développement  extra- 
ordinaire, au  détriment,  il  faut  le  dire,  de 
ses  autres  facultés  mentales.  Cette  disposi- 
tion l'entraîna  à  des  écarts  de  crédulité  qui 
prêtaient  à  rire  à  ses  adversaires.  Ils  lui  re- 
prochèrent d'être  un  disciple  de  Cagliostro, 
de  Mesmer  et  d'autres  illuminés. 

On  conçoit  difficilement  comment,  malgré 
ses  occupations  pastorales,  Lavater  a  pu  trou- 
ver tant  de  temps  pour  écrire.  Il  suppléait, 
il  est  vrai,  au  défaut  de  temps  par  une  dis- 
tribution habile  de  ses  journées  :  elles  étaient 
réglées  d'avance  avec  précision,  et  il  suivait 
avec  une  ponctualité  scrupuleuse  le  règle- 
ment qu'il  s'était  imposé.  Lavater  possédait 
aussi  un  talent  de  conversation  remarquable. 
Il  avait  sur  toutes  choses  des  idées  qu  il  s'é- 
tait faites  lui-même,  qui  ne  cadraient  sou- 
vent pas  avec  la  réalité,  mais  qu'il  avait  l'art 
de  rendre  spécieuses,  outre  que  son  imagi- 
nation venait  à  son  secours  pour  lui  fournir 
des  arguments  dont  personne  ne  se  fût 
avisé.  Lu  reste,  la  bonté  rayonnait  de  sa 
personne  et  donnait  a  sa  physionomie  un 
attrait  si  singulier,  qu'on  était  ensuite  étonné 
de  s'être  laissé  persuader  un  moment  de  cho- 
ses qui  paraissaient  tout  simplement  absur- 
des, quand  il  n'était  plus  là  pour  les  appuyer 
de  son  éloquent  sourire.  La  sympathie  était 
chez  Lavater  une  fontaine  à  laquelle  tout  le 
monde  voulait  boire,  dit  un  contemporain. 
On  se  surprenait  malgré  soi  à  se  laisser  ravir 
par  cette  puissance  secrète  de  l'amour  mys- 
tique égaré  dans  une  àme  moderne  et  comme 
dépaysé  en  un  temps  d'incrédulité  et  de  ra- 
tionalisme totalement  étranger  à  l'esprit  re- 
ligieux ;  et  puis  il  était  si  bien  convaincu  de 
tout  ce  qu'il  pensait.et  mettait  tant  d'amour- 
propre  à  le  persuader  à  autrui,  qu'on  se  fût 
volontiers  laissé  persuader  pour  le  seul  plai- 
sir de  lui  être  agréable. 

La  Révolution  française  vint  apporter  un 
trouble  profond  dans  l'existence  sereine  de 
Lavater,  Elle  l'avait  séduit  de  loin.  Les 
paysans  du  canton  de  Zurich  ayant  demandé 
qu  à  l'exemple  de  ce  qui  avait  lieu  en  France 
on  abolit  pour  eux  les  privilèges  féodaux 
dont  jouissait  la  ville  de  Zurich,  le  pasteur 
mystique  se  rit  leur  avocat.  Il  ne  fut  pas 
écouté,  et  les  paysans  furent  punis  pour 
avoir  formulé  cette  requête.  Quand  les  ar- 
mées françaises  envahirent  le  pays  et  vinrent 
provoquer  une  crise  dans  les  institutions  du 
canton  de  Zurich,  fidèle  à  sa  conduite  anté- 
rieure, Lavater  prit  parti  pour  les  réformes  ; 
mais  bientôt  les  exactions  des  Français  com- 
mencèrent. Lavater  s'adressa  au  directeur 
Rewbel,  afin  d'obtenir  quelque  soulagement 
en  faveur  de  ses  malheureux  compatriotes. 
On  se  moqua  de  lui.  Le  gouvernement  im- 
posé à  la  Suisse  par  les  Français  finit  par 
l'exiler  à  Bâle.  L'arrêt  fut  néanmoins  révo- 
qué, et  Lavater  ne  tarda  pas  à  rentrer  a  Zu- 
rich, où  il  écrivit  l'Histoire  détaillée  de  sa 
déportation  (1800,  2  vol.  in-s°).  Pendant  la 
campagne  de  Masséna,  Zurich  fut  repris  par 
les  Français,  et  Lavater,  ayant  eu  1  impru- 
dence ,  au  moment  de  l'entrée  des  troupes 
françaises,  de  s'aventurer  hors  de  sa  maison, 
eut  une  querelle  avec  un  soldat  républicain, 
qui  lui  tira  dans  le  bas-ventre  un  coup  de 
fusil  à  bout  portant.  Il  traîna  encore  quinze 
mois  une  existence  douloureuse,  et  finit  par 
mourir  de  sa  blessure. 

Le  nom  do  Lavater  a  exercé  dans  l'Alle- 
magne catholique,  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  xviuo  siècle,  une  influence  aujour- 
d'hui éteinte,  mais  comparable  à  celle  de 
Condillac,  en  France,  à  la  même  époque.  Les 
relations  qu'il  s'était  créées  à  Berlin  pendant 
le  séjour  qu'il  y  avait  fait,  notamment  celle 
de  Mendelssohn,  l'avaient  mis  en  relief.  Ses 
longues  polémiques  avec  l'illustre  Israélite, 
la  défense  qu'il  prit  de  la  Palingénésie  de 
Bonnet,  son  compatriote,  l'avaient  signalé 
au  parti  de  la  réaction  contre  les  doctrines 
encyclopédiques  qui  avaient  leur  siège  à  la 
cour  de  Frédéric  II  et  à  l'Académie  de  Ber- 
lin. Il  était  entré  dans  la  ligue  avec  Kirch- 
berger,  de.  Berne,  et  Saint-Martin,  le  phi- 
losophe inconnu. -Bientôt  Herder,  Jacobi, 
Jung-Stilling  et  Hamann  s'étaient  joints  à 
lui  pour  diriger  la  lutte.  Les  idées  que  Lava- 
ter défendit  alors  sur  le  monde,  l'homme  et 
Dieu  sont  surtout  contenues  dans  ses  Con- 
fessions et  ses  Mélanges.  Les  Confessions  de 
Lavater  (1772-1773)  sont  une  relation  des 
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Phénomènes  intérieurs  qui  se  produisent  dans 
âme  d'un  homme  pourvu  d'une  piété  solide, 
et  retiré  dans  une  solitude  absolue,  pour  s'é- 
couter vivre.  L'auteur  y  enseigne  une  mé- 
thode de  s'émouvoir  et  d'arriver  jusqu'à 
l'extase  par  des  moyens  artificiels  ;  il  dissèque 
le  culte  chrétien,  décrit  l'usage  monastique 
des  croix,  des  crucifix,  des  têtes  de  morts  et 
autres  engins  propres  à  entretenir  dans  les 
cœurs  une  frayeur  salutaire  et  un  état  men- 
tal conforme  à  l'idéal  de  l'auteur,  mais  peu 
éloigné  de  la  folie.  Il  décrit  avffC  enthousiasme 
la  poésie  âpreet  lugubre  des  cimetières  pen- 
dant la  nuit,  les  enseignements  qu'on  peut 
recueillir  au  spectacle  des  tombeaux.  Dans 
les  Mélanges  (1774),  il  sort  des  enseigne- 
ments de  la  vie  pratique  pour  entrer  dans  la 
spéculation  pure.  Il  fait  l'anatomie  du  mira- 
cle, de  la  foi,  de  la  prière;  il  s'élève  à  des 
considérations  empreintes  du  plus  profond 
mysticisme  sur  les  vertus  de  l'Homme-Dieu, 
le  caractère  mystérieux  du  Saint-Esprit. 
«  Dieu,  dit-il,  s'est  révélé  à  certains  hommes 
d'une  manière  immédiate,  plus  directe,  plus 
intime,  plus  visible  qu'il  ne  le  fait  par  ses 
œuvres  ordinaires,  et  dans  le  cours  habituel 
de  la  nature.  Cette  révélation  particulière, 
cette  étroite  communion  entre  le  genre  hu- 
main et  la  divinité  a  été  rétablie  par  le  Na- 
zaréen crucifié,  Jésus-Christ.  La  foi  ou  l'ac- 
ceptation franche  et  simple  du  témoignage 
divin  a  une  force  extraordinaire,  a  laquelle 
nulle  force  connue  ne  peut  être  comparée.  Le 
croyant  peut  demander  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
veut  :  Dieu  le  lui  accordera  s'il  le  demande 
dans  la  ferme  conviction  qu'il  l'obtiendra  ; 
les  effets  de  la  prière  ne  sont  pas  des  suites 
naturelles,  accomplies  seulement  dans  le 
cœur  du  croyant,  ce  sont  des  conséquences 
positives,  extérieures  au  croyant  et  relatives 
à  Dieu  même.  »  La  publication  (1774)  des 
Fragments  physiognomoniqites  accrut  encore 
la  réputation  colossale  de  Lavater.  Deux  Dis- 
sertations préliminaires  ■  sur  l'idée,  le  ca- 
ractère scientifique  et  l'utilité  de  la  physio- 
gnomonie  »  avaient  précédé,  dès  1772,  les 
quatre  essais  dont  se  composent  les  Fragments. 
Cette  dernière  publication  est  un  magnifi- 
que ouvrage  à  gravures,  où  les  caractères 
des  hommes  et  des  animaux,  depuis  le  lion 
jusqu'au  crapaud,  sont  étudiés  d'après  leur 
conformation  extérieure,  entreprise  déjà 
tentée  dans  les  temps  anciens  par  Aristote, 
et  dans  les  siècles  modernes  par  Jean- 
Baptiste  Porta  et  J.  Huarte.  En  même  temps 
que  Lavater,  Lessing,  Zimmermann  et  Per- 
netty  s'occupaient  du  même  objet.  L'œuvre 
de  Lavater  est  un  travail  psychologique 
plein  d'intérêt,  mais  où  de  nombreuses  obser- 
vations puériles  se  mêlent  à  des  déductions 
d'une  grande  justesse.  Pour  l'auteur,  le  vi- 
sage chez  l'homme  et  la  tète  chez  le  restant 
des  animaux  sont  les  endroits  privilégiés  où 
l'âme  entière  se  reflète.  A  l'aide  de  ce  prin- 
cipe, Lavater  étudie  successivement  toutes 
les  parties  de  la  tête;  il  classe,  distingue, 
légifère,  le  plus  souvent  arbitrairement.  Ses 
disciples  ne  tardèrent  pas  à  soutenir  qu'avant 
de  nommer  quelqu'un  à  un  emploi  public  il 
ne  seruit  pas  seulement  nécessaire,  désormais, 
de  lui  faire  subir  un  examen,  mais  qu'il  con- 
viendrait surtout  de  visiter  chez  les  candi- 
dats «  la  partie  saillante  qui  est  entre  le  front 
et  les  lèvres,  et  qui  est  l'organe  de  la  saga- 
cité et  de  la  prévision.  »  Cette  belle  péri- 
phrase, qui  désigne  le  nez,  veut  dire  que  les 
fonctionnaires  devront  désormais  être  jugés 
sur  la  conformation  de  cet  appendice.  Le 
succès  des  Fragments  p/njsiognomoniques  fut 
grand,  mais  non  pas  universel.  Ils  ne  fasci- 
nèrent que  les  demi-savants  et  la  multitude, 
toujours  avide  du  merveilleux  et  de  la  nou- 
veauté. Le  livre  fil  néanmoins  le  tour  de 
l'Europe,  qui  se  trouva  partagée  un  moment 
en  physionomistes  et  antiphysionomistes. 
L'engouement  dura  jusqu'à  l'invasion  de  la 
phrénologie  du  docteur  Gall.  Le  ridicule  était 
le  plus  grand  ennemi  que  Lavater  eût  à  re- 
douter; il  ne  lui  fit  pas  défaut.  D'autre  part, 
l'Académie  de  Berlin,  par  l'organe  de  For- 
mez, condamna  le  système  physiognonomiste 
(1775).  En  réalité,  l'influence  du  moral  sur 
les  habitudes  physiques  du  visage  est  incon- 
testable ;  l'influence  réciproque  de  la  con- 
formation physique  sur  les  facultés  mentales 
ne  peut  non  plus  être  révoquée  en  doute; 
mais  vouloir  sortir  de  ces  vagues  données 
générales  pour  établir  sur  des  lois  précises 
les  rapports  de  l'âme  et  de  la  physionomie, 
c'est  tenter  une  entreprise  digne  d'un  mys- 
tique emporté  par  son  imagination  ;  c'est  se 
jeter  dans  une  voio  aussi  dangereuse  que 
conjecturale.  Georges  Gessner,  gendre  de 
Lavater,  a  publié  une  vie  de  son  beau-père 
en  trois  volumes  in-8°.    • 

LAVATER  (Jean-Henri),  médecin  suisse, 
fils  du  président,  né  à  Zurich  en  1768,  mort 
en  1819.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Gœttin- 
gue,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1789,  puis  re- 
vint se  fixer  dans  sa  ville  natale,  ou  il  eut 
bientôt  une  clientèle  très-étendue  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  publier  quelques  tra- 
vaux dont  voici  les  titres  :  Observationes  de 
statu  hodierno  artis  medicx  (Gœttingue,  1789, 
in-8<>)  ;  Anleitung  zur  analomischey  kennlniss 
des  menschlicliey  kcerpers  fur  zeichner  und  bild- 
hauer  (Zurich  ,  1790 ,  in-8°)  ;  Eléments  ana- 
iomiques  d'osiéotogie  et  de  myologie  à  l'u- 
sage des  peintres  et  des  sculpteurs,  traduit  de 
l'allemand  par  Gaultier  de  La  Peyronie,  et 
enrichi  de  notes  (Paris,  1797,  in-8«). 


LAVA 

LAVATÈRE  s.  f.  (la-va-té-ro  —  de  Lava- 
tère,  méd.  suisse).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  malvacéos,  tribu  des  malvées, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces,  la  plu- 
part européennes  :  La  lavatère  arborée  a 
te  port  d'un  arbre.  (De  Jussieu.) 

—  Encyol.  Ce  genre  a  été  établi  par  Linné, 
qui  lui  donna  le  nom  du  célèbre  physiono- 
miste Jean-Gaspard  Lavater,  de  Zurich.  11  est 
composé  de  plantes  herbacées  sous-ligneu- 
ses, s'élevant  fort  haut,  à  feuilles  alternes, 
lobées  ou  anguleuses,  a  fleurs  blanches  ou 
rougeàtres,  le  plus  souvent  axillaires.  Ces 
végétaux  habitent  toute  l'Europe,  principa- 
lement vers  l'occident.  Le  genre  lavalêre 
oifre  pour  caractères  :  involucelle  à  trois  ou 
six  divisions,  persistant  ou  décidu;  calice 
quinquéflde;  corolle  à  cinq  pétales  hypo- 
gynes,  oblongs,  soudés  par  leur  base  au  tube 
staminal  :  celui-ci  dilaté  à  la  base,  resserré 
dans  la  partie  supérieure,  formant  une  sorte 
de  colonne  ;  filaments  des  étamines  nombreux, 
filiformes;  anthères  réniformes,  bivalves, 
Ovaires  nombreux,  uniloculaires,  verticillés 
à  la  base  du  réceptacle  ou  étalés  à  la  partie 
supérieure  en  un  disque  arrondi.  Style  soudé 
au  réceptacle;  stigmates  nombreux,  filifor- 
mes. Fruits  capsulaires,  nombreux,  indéhis- 
cents, monospermes. 

On  connaît  vingt-six  espèces  de  lauatère, 
que  de  Candolle  a  réparties  en  quatre  grou- 
pes, tandis  qu'Endlicher  n'en  admit  Que  trois  : 
axolopha,  olbia,  stegia.  Plusieurs  belles  es- 
pèces sont  indigènes  à  la  France  ;  les  autres 
s'y  propagent  de  boutures  et  de  graines, 
quand  on  les  sème  sur  couches.  La  lauatère 
à  feuilles  pointues  (L.  olbia)  donne  une  tige 
brune  et  a  des  feuilles  cotonneuses.  Ses  fleurs 
sont  grandes,  solitaires,  purpurines  ;  elles 
durent  de  mai  à  août.  Cette  espèce  abonde 
particulièrement  aux  environs  de  la  ville 
d'Hyères.  Dans  nos  contrées  septentrionales, 
elle  demande  une  terre  chaude,  peu  forte, 
ayant  du  fond  ;  c'est  une  belle  plante  d'or- 
nement. Il  faut  la  renouveler  tous  les  trois 
ans.  On  rencontre  aux  environs  de  Montpel- 
lier la  lavatère  trilobée  [L.  triloba) ,  remar- 
quable par  ses  pétales  légèrement  empour- 
prés avec  des  lignes  longitudinales  plus  fon- 
cées; dans  le  voisinage  de  la  Méditerranée 
croît  la  lavatère  maritime  f£.  maritima),  dont 
'les  feuilles  forment  un  entonnoir,  comme 
celles  du  géranium  cucullatum.  Les  amateurs 
recherchent  avec  empressement  la  lavatère 
à  feuilles  d'érable  (L.  acerifolia),  originaire 
des  Iles  Canaries  ;  elle  fleurit  sous  la  zone  de 
Paris,  d'août  à  la  fin  de  septembre;  elle  de- 
mande à  être  rentrée  à  l'orangerie  aux  pre- 
miers froids.  Cette  jolie  plante  se  marie 
agréablement  avec  la  lavatère  arborée  (L.  ar- 
botea),  qui  croit  spontanément  en  Italie  et  en 
Corse. 

LAVATÉRIEN,  IENNE  adj.  (la-va-té-riain, 
iè-ne).  Qui  est  partisan  du  système  de  Lava- 
ter; qui  a  rapport  au  système  de  Lavater  : 
Un  écrivain  lavatékien.  La  doctrine  lavaté- 

RIENNE. 

—  Substantiv.  Partisan  du  système  de  La- 
vater :  Beaucoup  de  i.avatériens  se  sont  con- 
vertis au  système  de  Gall. 

LAVATORIUM  s,  m.  (la-va-to-ri-omm— mot 
lat.  qui  signif.  lavoir,  de  lavare,  laver).  Sorte 
d'auge  dans  laquelle  les  moines  de  certains 
couvents  ou  les  clercs  de  certaines  églises 
lavaient  les  corps  avant  de  les  ensevelir. 

LA  VAUGUYON  (Antoine-Paul-Jacques  de 
Quélen,  duc  de),  général  français,  né  à  Ton- 
neins  en  1706,  mort  en  1772.  11  se  distingua 
dans  maintes  batailles,  et  particulièrement  à 
Fontenoy  (1745).  Il  décida  du  succès  de  cette 
journée  par  sa  présence  d'esprit  :  les  boulets 
lui  manquaient,  mais  il  continua  à  tirer  à 
poudre  sur  la  redoutable  colonne  anglaise 
qui  s'avançait,  et  la  tint  eu  échec.  La  Vau- 
guyon  fut  alors  nommé  maréchal  de  camp,  et 
devint,  en  1748,  lieutenant  général,  après 
s'être  brillamment  conduit  à  Raucoux  et  à 
Laufeld.  Nommé,  en  1758,  gouverneur  du  fils 
du  dauphin,  le  duc  de  Bourgogne,  il  reçut, 
cette  même  année,  le  titre  de  duc  et  la  pai- 
rie, puis  fut  chargé,  en  17C5,  de  l'éducation 
des  trois  jeunes  princes  qui  devaient  être 
Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  11 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  pour  ses 
élèves. 

LA  VAUGUYON  (Paul-François  de  Quélen, 
due  de),  général,  diplomate  et  minisire  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  en  1746,  mort  en 
1828.  Après  avoir  pris  part  a  la  guerre  de 
Sept  ans,  il  fut  nommé,  en  1776,  ambassadeur 
en  Hollande,  et  remplit  avec  succès  l'objet 
de  sa  mission,  qui  était  de  diminuer  la  pré- 
pondérance maritime  des  Anglais  dans  ce 
pays.  Il  passa  ensuite  (1784)  à  l'ambassade 
d'Espagne,  où  il  resta  jusqu'en  1789.  Rappelé 
en  France  à  cette  époque,  il  fut  nommé ,  le 
il  juillet,  ministre  des  affaires  étrangères, 
mais  donna  sa  démission  le  16  du  même  mois, 
après  la  prise  de  la  Bastille,  et  retourna  à 
Madrid  comme  ministre  plénipotentiaire.  L'an- 
née suivante,  il  fut  remplacé  par  Bourgoing. 
En  1795,  La  Vauguyon  devint  un  des  quatre 
ministres  formant  le  conseil  de  Louis  XV11I, 
organisa  la  conspiration  de  Lavilheurnois  con- 
tre le  Directoire,  revint  en  France  en  1805, 
entra  à  la  Chambre  des  pairs  sous  la  Restau- 
ration, et  y  vota  avec  les  royalistes  consti- 
tutionnels. <3n  lui  doit  quelques  ouvrages,  no- 
tamment ;  les  Doutes  éclairés,  ou  Réponses 
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aux  objections  de  Mably  sur  l'ordre  naturel 
des  sociétés  politiques  (1768);  tableau  de  la 
constitution  française  (1816);  De  la  simplifi- 
cation des  principes  constitutifs  et  administra- 
tifs (1820). 

LA  VAUGUYON  (Paul-Maximilien-Casimir 
de  Quélen  de),  prince  de  Cnrency,  homme 
politique  français,  fils  du  précédent,  né  en 
1768,  mort  en  1824.  Il  suivit  son  père  en  Es- 
pagne, puis  dans  l'émigration,  prit  part  à 
toutes  les  intrigues  royalistes,  revint  en 
France  sous  le  Directoire,  livra  à  ce  gouver- 
nement, moyennant  finance,  les  secrets  do 
son  parti,  reçut  des  missions  secrètes,  dis- 
sipa dans  des  orgies  tout  ce  qu'il  possédait, 
ne  put  obtenir  aucun  emploi  sous  la  Res- 
tauration ,  fit  alors  de  la  contrebande,  et 
fut  frappé  d'aliénation  mentale.  Viévard  a 
publié,  sur  des  note3  de  lui ,  la  Vérité  sur 
l'Angleterre  (1816,  2  vol.  in-8°). 

LA  VAUGUYON  (Paul  de  Quélen,  comto 
de),  lieutenant  général,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1777,  mort  en  1839.  11  fit,  dans 
un  corps  d'émigrés,  les  campagnes  de  1794- 
1795  contre  la  France,  se  rallia  à  l'Empire, 
assista  à  la  bataille  d'Austerlitz  comme  vo- 
lontaire, devint  aide  de  camp  de  Murât,  com- 
mandant de  l'infanterie  de  la  garde,  avec  le 
grade  de  général  de  division,  qui  lui  fut  con- 
servé par  Louis  XVIII ,  après  1815.  Avec  lui 
s'éteignit  la  famille  La  Vauguyon. 

LAVAUR ,  en  latin  Vaurum ,  Vera  ou  Yora , 
ville  de  France  (Tarn),  oh.-l.  d'arrond.  et  do 
canton,  sur  la  rive  gauche  de  l'Agout,  a  50  ki- 
lom.  JS.-O.  d'Albi;  pop.  aggl.,  4,485  hab.  — 
pop.  tôt,  7,331  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 5  cantons,  57  communes  et  51,4G2hab. 
Grande  culture  du  mûrier;  élève  de  vers  & 
soie.  Fabrication  d'étoffes  de  soie  pour  meu- 
bles, serges,  bonneterie  ;  filature  de  coton  et 
de  soie;  teintureries,  minoteries,  briquete- 
ries. Petit  séminaire;  bibliothèque  publique; 
tribunal  de  1"*  instance  ;  justice  de  paix. 

Lavaur  fut  une  des  places  où  l'on  guerroya 
pendant  la  croisade  contre  les  albigeois ,  en 
1211,  sous  Philippe  II.  L'armée  des  croisés 
était  commandée  par  Folquet,  évêque  de  Tou- 
louse, et  par  Simon  de  Montfort.  Lavaur  était, 
à  cette  époque,  la  propriété  de  la  veuve  d'un 
sire  de  Lavaur,  nommée  Giraude.  Le  frère 
de  Giraude  se  mit  a  la  tête  des  assiégés; 
après  une  longue  résistance,  la  place  fut  prise 
et  les  habitants  impitoyablement  massacrés. 
En  1220,  Raymond  le  Jeune,  comte  de  Tou- 
louse, s'empara  de  cette  ville,  et  y  exerça  de 
terribles  représailles.  Deux  conciles  furent 
tenus  à  Lavaur,  l'un  en  1213,  l'autre  en  1368. 
Un  évéchéy  fut  créé  en  1318,  mais  il  n'existe 
plus. 

On  remarque  à  Lavaur  :  l'église  Saint- 
Alain  ;  l'église  Saint-François,  dont  l'inté- 
rieur étincelle  de  dorures;  la  chapelle  du 
petit  séminaire  entourée  de  belles  galeries; 
un  magnifique  pont  construit  en  1774  ;  de 
belles  promenades,  notamment  le  Jardin,  ré- 
cemment créé  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
palais  épiscopal. 

LAVAUR  (Guillaume  de),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  le  Quercy  en  1653,  mort  vers 
1730.  11  exerça  pendant  quelque  temps  les 
fonctions  d'avocat  à  Paris ,  puis  se  consacra 
à  la  culture  des  lettres.  On  lui  doit  :  Histoire 
secrète  de  Néron,  ou  le  Festin  de  l'rimalcion, 
trad.  de  Pétrone  (1726);  Conférence  de  la 
Fable  avec  l'histoire  sainte  (1730,  2  vol.  in-12), 

LAVAUX  (Christophe),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  en  1747,  mort  à  Paris  en  1836.  Il  com- 
mença à  exercer,  en  1787,  la  profession  d'a- 
vocat à  Paris,  se  montra,  dès  le  début  de  la 
Révolution,  complètement  hostile  aux  idées 
nouvelles,  fit  partie  de  la  réunion  royaliste 
connue  sous  le  nom  de  Salon  français,  et  écri- 
vit à  la  Convention,  lors  du  procès  du  roi, 
pour  demander  de  partager  avec  Malesherbes 
la  défense  de  Louis  XVI.  Bien  qu'il  ne  se  fût 
pas  pourvu  d'un  certificat  de  civisme ,  il 
plaida  pour  un  grand  nombre  d'accusés  roya- 
listes devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et 
ne  fut  point  inquiété,  grâce  à  Fouquier-Tin- 
ville,  qui  aimait  fort  les  citations  latines  que 
Lavaux  prodiguait  dans  Ses  plaidoiries.  Au 
13  vendémiaire,  Lavaux  prit  part  à  l'insur- 
rection des  sectionnaires  contre  la  Conven- 
tion ,  mais  ne  fut  pas  arrêté.  Lors  de  la  réor- 
ganisation des  tribunaux,  il  devint  avocat  à 
la  cour  de  cassation,  et  continua  sa  profes- 
sion après  le  retourdeLouisXVlII  en  Franco. 
On  lui  doit  quelques  ouvrages  estimés  :  Ex- 
position de  l  esprit  des  lois  concernant  la  cas- 
sation en  matière  civile  (1809)  ;  traite  sur  les 
faillites  (1812);  Manuel  des  tribunaux  et  des 
arbitres  en  matière  de  commerce  (1813);  les 
Campagnes  d'un  avocat,  ou  Anecdotes  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  /{évolution  (1815),  mé- 
moires autobiographiques,  ou  l'on  trouve  do 
curieux  détails  sur  Danton  et  Fouquier-Tain- 
ville. 

LAVE  s.  f.  (la^ve  —  ital.  lava,  qui  vient, 
d'après  Diez,  du  napolitain  lava,  averse,  du 
verbe  lavare,  laver.  A  l'averse  d'eau,  on 
aurait  comparé  l'averse  de  matières  enflam- 
mées). Géol.  et  Miner.  Matière  fondue  et  en- 
flammée, rejetée  par  les  volcans  en  éruption, 
et  qui  s'écoule  en  torrents  :  Pour  sortir  du 
volcan,  la  lave,  tantôt  s'élève  jusqu'aux  bords 
du  cratère,  d'où,  s'échappant  par  fendrait  le 
plus  faible,  èlley  forme  une  vaste  brèche;  tan- 
tôt elle  se  fait  jour  à  travers  les  flancs  et  vers 
le  pied  même  du  volcan,  où  elle  forme  une  nou- 
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velle  montagne  conique.  (Lamarck.)  La  lave  a 
rempli  Herculanum ,  comme  le  plomb  fondu 
remplit  les  concavités  d'un  moule.  (Chateaub.) 

La  lave  qui  bouillonne  [lonne. 

Court  sur  les  flancs  du  mont  qu'elle  embrase  et  sil- 

Cuénedollé. 
La  lave  serpente,  ^ 
Et  de  pente  en  pente, 
Etend  son.  foyer. 

Lamartine. 

Il  Pierre  dure  et  compacte,  qui  est  employée 
dans  les  arts,  et  qui  n'est  que  de  la  lave  so- 
lidifiée par  le  refroidissement  :  Tableau  peint 
tur  lave. 

—  Techn.  Lave  fusible,  Mastic  bitumineux. 

—  Encycl.  Dans  les  éruptions  volcaniques, 
aussitôt  que  la  croûte  qui  obstruait  le  fond 
du  cratère  vient  h,  se  briser,  la  lave  fondue 
s'échappe,  et  se  déverse  du  côté  où  elle  trouve 
le  moins  d'obstacles;  elle  s'écoute  a  une  dis- 
tance plus  ou  moins  considérable,  selon  la 
pente  que  présente  le  terrain,  et  elle  conti- 
nue à  marcher  quelquefois  pendant  quinze  ou 
dix-huit  mois.  Après  sa  sortie  du  cône  volca- 
nique, la  lave  en  fusion  se  refroidit  à  l'exté- 
rieur, se  solidifie  en  se  ridant  de  toutes  les 
manières,  et  se  recouvre  d'une  croûte  ordi- 
nairement scoriacée,  dont  l'épaisseur  devient 
de  plus  en  plus  grande,  et  finit  par  faire  équi- 
libre h  la  pression  des  matières  nouvelles  qui 
continuent  à  s'échapper  de  la  source  volca- 
nique; quand  celle-ci  est  tarie,  la  lave,  em- 
prisonnée dans  l'espèce  de  manchon  que  forme 
cette  croûte,  continue  à  couler,  jusqu'à  ce 
que,  devenant  de  plus  en  plus  visqueuse,  elle 
cesse  de  s'avancer  et  produise  une  sorte  de 
culot  plus  ou  moins  épais  à  l'extrémité  de  la 
coulée.  D'après  les  observations  faites  à  la 
suite  des  irruptions  de  divers  volcans,  il  ré- 
sulte que  :  lorsque  la  pente  du  terrain  sur  le- 
quel la  lave  coule  est  très-forté,  celle-ci  forme 
constamment  un  courant  étroit  et  peu  épais; 
et,  quand  la  source  est  épuisée,  il  ne  reste  plus 
à  la  surface  du  sol  qu'une  croûte  superficielle 
de  matière  celluleuse  en  fragments  plus  ou 
moins  contournés.  Mais  lorsque  la  pente  est 
très- faible,  la  lave  coule  très-lentement  ;  il  se 
fait  des  dislocations  très-fortes  dans  la  croûte 
solidifiée  qui  l'enveloppe,  et  la  surface  de  la 
coulée  présente  une  très-grande  irrégularité. 
Enfin  si  l'écoulement  a  lieu  sur  un  plan  sen- 
siblement horizontal,  la  matière  s'arrête  d'elle- 
même  après  s'être  étalée  sur  un  certain  es- 
pace, et  forme  alors  des  nappes  à  surfaces 
assez  minces.  Dans  chacune  de  ces  coulées, 
la  lave  présente  un  aspect  caverneux  et  ti- 
raillé ;  si,  par  des  circonstances  locales  et  ac- 
cidentelles, la  matière  a  pu  s'accumuler  sur 
une  grande  épaisseur,  les  produits  ont  une 
texture  compacte  et  souvent  cristallisée. 

Les  laves  solidifiées,  et  arrivées  a  l'état  de 
roche  ,  sont  employées  dans  les  construc- 
tions, comme  dallage  ou  comme  pierre  à  bâ- 
tir. En  France,  les  laves  d'Auvergne,  d'un 
noir  très-foncé,  et  dont  le  grain  est  plus  fin 
et  moins  serré  que  celui  du  granit,  sont  em- 
ployées pour  le  dallage  des  trottoirs,  et  pour 
revêtir  des  soubassements  humides  ou  des 
urinoirs;  à  Paris,  cette  application  est  géné- 
ralement ordonnée  par  l'administration  mu- 
nicipale. Les  laves  de  l'Hérault  se  débitent  en 
pierres  de  taille  ou  en  moellons;  la  ville  et 
le  port  d'Agde,  ainsi  que  les  travaux  du  canal 
du  Midi,  sont  construits  avec  ces  matériaux. 
A  Saint-Denis,  dans  l'Ile  de  la  Réunion,  on 
emploie,  comme  pierre  à  bâtir,  une  lave  noire 
scoriacée,  avec  péridot,  qui  est  caverneuse 
comme  la  meulière,  et  qui  prend  bien  le  mor- 
tier; elle  se  laisse  tailler  ou  piquer  avec  fa- 
cilité ;  généralement  on  lui  donne  la  forme 
de  briques  très-régulières.  En  Prusse,  on  fait 
des  meules  très-estimées  avec  la  lave  de  Nie- 
dermendig,  qui  est  célèbre  par  la  grande  va- 
riété de  minéraux  qu'on  y  trouve.  Dans  les 
Vosges,  on  donne  le  nom  de  laves  aux  plaques 
minces  de  grès  bigarré  des  Voivres,  que  l'on 
exploite  pour  toiture;  les  plus  belles  varié- 
tés peuvent  être  réduites  à  l'épaisseur  d'une 
forte  ardoise;  ces  plaques  ont  l'inconvénient 
d'être  lourdes  et  de  se  briser  facilement.  Dans 
la  Haute-Saône,  on  appelle  lave  un  calcaire 
schistoïde  et  très-fissile  de  l'oolithe  jurassi- 
que, qui  s'exploite  dans  les  environs  de  Ve- 
soul,  et  qui  sert  à  couvrir  les  maisons;  on  re- 
trouve le  même  calcaire  dans  le  département 
du  Lot. 

—  Lave  fusible.  On  désigne  sous  ce  nom  un 
mastic  bitumineux,  que  l'on  prépare  avec  des 
bitumes  artificiels  convenablement  épurés. 
Pour  former  la  lave  fusible,  on  mélange  le 
brai ,  convenablement  épuré,  à  trois  fois  son 
poids  de  matière  terreuse,  notamment  à  de  la 
craie  de  Meudon,  préalablement  desséchée  et 
complètement  débarrassée  de  l'eau  qu'elle 
renferme.  Le  mastic  que  l'on  obtient-ainsi 
résiste  bien  à  la  chaleur  de  l'été  et' à  la  gelée 
de  l'hiver;  il  est  imperméable  à  l'eau,  et  inat- 
taquable à  l'air  et  aux  agents  chimiques.  La 
lave  fusible  s'eniploie  pour  daller  des  trottoirs, 
des  terrasses,  des  vestibules,  etc.,  pour  l'as- 
sainissement des  caves  et  autres  lieux  hu- 
mides, pour  enduire  les  réservoirs,  les  citer- 
nes, les  bassins  destinés  à  recevoir  l'eau  ou 
les  acides;  pour  rejointoyer  les  pavés,  con- 
struire les  chapes  de  pont  ou  de  voûte ,  et 
recouvrir  les  maçonneries  en  pierre  de  taille 
auxquelles  on  veut  assurer  une  grande  durée, 
telles  que  les  tablettes  et  les  corniches.  Le 
fond  des  lacs  du  bois  de  Boulogne  a  été  en- 
duit d'une  couche  de  ce  mastic.  On  fait  en- 
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core,  avec  la  lave  fusible,  des  mosaïques,  dont 
les  couleurs  s'obtiennent  par  un  mélange  en 
différentes  proportions  du  brai  avec  les  huiles 
bitumineuses  fixes,  saturées  de  gutta-percha 
et  de  caoutchouc  ;  on  obtient  encore  les  cou- 
leurs par  des  oxydes  métalliques  et  par  de 
doubles  décompositions  de  sels. 

Pour  employer  ce  mastic  bitumineux,  on  le 
fait  fondre  dans  une  chaudière  en  tôle,  à  la 
partie  inférieure  de  laquelle  se  trouve  un 
foyer,  et  on  y  mélange,  en  brassant  le  tout 
avec  une  poêle  en  fer,  une  quantité  de  sable 
fin,  lavé ,  tamisé  et  séché.  Cette  pâte  épaisse 
est  coulée  par  bandes,  que  l'on  étale,  avec 
une  palette  allongée  en  bois,  sur  les  parties 
qui  doivent  la  recevoir.  Pour  les  trottoirs, 
ce  bitume  se  place  sur  une  aire  en  béton  re- 
couverte d'une  légère  couche  de  sable,  que 
Ton  comprime  en  dressant  la  surface. 

LAVÉ  ,  ÉE  (  la-vé  )  part,  passé  du  v.  La- 
ver. Nettoyé  par  le  lavage  :  Du  linge  lavé. 
Des  assiettes  lavées.  Des  mains  mal  lavées. 

—  Fig.  Purifié,  effacé  par  l'expiation  :  Etre 
lavé  de  sa  faute.  Injure  lavée  dans  le  sang. 
Je  sens  que  nous  avons  assez  souffert  l'un  et 
l'autre  ici-bas  pour  être  lavés  de  nos  fautes. 
(G.  Sund.) 

Si  dans  le  sang  l'offense  était  toujours  lavée, 
Bientôt  la  terre  entière  en  serait  abreuvée. 

Dessi.uils. 

—  Fnin.  Purgé  :  Ces  eaux-ci  sont  salutai- 
res; M.  de  Grignan  en  serait  lavé,  et  lessivé, 
et  guéri  de  tous  ses  maux.  (Mmo  de  Sév.) 

—  Il  n'y  a  ni  pot-au-feu  ni  écuetles  lavées, 
Se  dit  d'une  maison  ou  d'une  cuisine  dans  la- 
quelle il  n'y  a  point  d'ordre. 

—  B.-arts.  Etendu  d'eau,  délayé,  rendu 
clair  :  Des  couleurs  trop  lavées,  il  Mêlé  en 
faible  proportion  :  Des  tons  bleus  lavés  de 
violet,  il  Dessiné  au  lavis  :  Un  dessin  habile- 
ment LAVÉ. 

—  Argot.  Vendu  :  Sa  montre  est  lavée. 

—  Agric.  Foin  lavé,  Foin  qui  a  été  mouillé 
après  avoir  été  coupé  ,  ce  qui  lui  fait  perdre 
une  partie  de  sa  valeur. 

—  s.  f.  Tas  de  laine  nettoyée  dans  un  cours 
d'eau. 

LA  VEAUX  (Jean-Charles-Thibault),  litté- 
rateur, publiciste  et  lexicographe  français , 
né  à  Troyes  en  1749,  mort  en  1827.  Il  fut 
successivement,  avant  la  Révolution,  profes- 
seur de  grammaire  française  et  de  littérature 
à  Bâle  ,  à  Stuttgard  et  à  Berlin  ,  où  il  jouit 
de  la  faveur  de  Frédéric  II,  qui  appréciait 
ses  talents.  De  retour  en  France  en  1789  ,  il 
rédigea  le  Courrier  de  Strasbourg  (1791),  de- 
vint bientôt  ardent  révolutionnaire.  Après  le 
10  août  1792,  l'Assemblée  législative  le  nomma 
membre  du  tribunal,  institué  ,  le  17  du  même 
mois,  pour  juger  les  vaincus,  et,  en  1793,  les 
jacobins  le  chargèrent  de  la  rédaction  en 
chef  du  Journal  de  la  Montagne,  organe  de 
cette  société.  Il  fut  incarcéré,  à  la  suite  du 
9  thermidor,  pour  la  vigueur  qu'il  déploya 
contre  les  réacteurs.  Rendu  à  la  liberté,  il  se 
remit  à  ses  occupations  littéraires,  et  devint, 
sous  l'Empire,  inspecteur  général  des  prisons 
et  hospices  de  la  Seine.  Il  donna,  en  1818,  un 
excellent  Dictionnaire  des  difficultés  de  la 
langue  française;  deux  ans  plus  tard  parut 
son  Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise (1820,  2  vol.  in-4°),  qui  jouit  longtemps 
d'une  faveur  sans  partage.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  nous  citerons  :  le  Alaitre  de  lan- 
gues (Berlin,  1783)  ;  Tableaux  philosophiques, 
historiques  et  moraux  (Berlin,  1783)  ;  les  Vrais 
principes  de  la  langue  française  (Berlin,  17S5, 
in-8°)  ;  Dictionnaire  frunça'is-allemand  et  alle- 
mand-français (1784-1785,  2  vol.  in-8°);  His-- 
taire  des  premiers  peuples  libres  gui  ont  ha- 
bité la  France  (1787,  3  vol.  in-S°);  Vie  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse  (1788, 7  vol.in-12)  ; 
Histoire  de  Pierre  III  (1803,  2  vol.  in-4t>j  ; 
Dictionnaire  synonymique  de  la  langue  fran- 
çaise (1826,  in-8°) ,  etc.  Il  a  laissé,  en  outre, 
des  traductions  de  plusieurs  ouvrages  alle- 
mands et  un  Cours  théorique  et  pratique  de 
langue  et  de  littérature  française  (l784,in-8°), 
écrit  sur  la  demande  du  grand  Frédéric. 

LAVEAUX  (Charles  Marty-),  écrivain  fran- 
çais, petit-fils  du  précédent,  V.  Marty-Là- 
veaux. 

LAVEDAN  (le) ,  en  latin  Levitania ,  petit 
pays  de  l'ancienne  France,  dans  le  Bigorre. 
Les  localités  principales  étaient  Lourdes  et 
Campan;  il  est  aujourd'hui  compris  dans  le 
département  des  Hautes-Pyrénées. 

LAVÉGE  s.  f.  (la-vé-je).  Miner.  Variété 
de  serpentine  dont  on  fait  des  vases  de  mé- 
nage, il  On  dit  aussi  lavezzb. 

LAVELANËT,  bourg  de  France  (Ariége) , 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  26  kilom.  E.  de 
Foix,  sur  le  Lectoure  ;  pop.  nggl. ,  2,848  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,292  hab.  Fabrication  de  draps 
et  de  cuirs-laine;  filatures  de  laine  ,  tanne- 
ries, teintureries ,  moulins  à  foulon  ,  scieries 
hydrauliques  ,  forges.  Débris  d'une  ancienne 
forteresse,  près  desquels  on  a  élevé  quelques 
constructions  modernes. 

LAVELEYE  (  Auguste  -  François  Lamoral 
de),  ingénieur  belge,  né  à  Lille,  de  parents 
befges,  en  179S,  mort  eu  1865.  Envoyé  à  Paris 
pour  y  faire  son  instruction,  il  s'adonna  par- 
ticulièrement à  l'étude  des  sciences  pures  et 
appliquées,  et  devint  un  habile  ingénieur  ci- 
vil. Lors  de  l'introduction  du  gaz  d'éclairage 
dans  cette  ville,  M.  de'Laveleye  fut  chargé  de 
construire  une  des  premières  usines  qui  y  fu- 
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rent  établies;  il  dirigea  ensuite  divers  éta- 
blissements industriels,  puis  devint  ingénieur 
des  forges  du  Creusot  (1830),  où  il  fit  laminer 
les  rails  du  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  , 
le  premier  qu'ait  possédé  la  France  ,  et  diri- 
gea plus  tard  ia  fonderie  et  les  ateliers  de 
construction  de  Dijon.  En  1842,  M.  de  Lave- 
leye  retourna  en  Belgique,  où  il  prit  une 
part  considérable  à  la  construction  des  voies 
ferrées  de  ce  pays.  C'est  également  à  lui  que 
Bruxelles  doit  d'avoir  été  alimentée  d'eau 
potable  par  les  eaux  du  Lillois-Witterzée. 
On  doit  à  cet  ingénieur  divers  écrits  qui, 
pour  la  plupart ,  ont  été  publiés  dans  le  Mo- 
niteur des  intérêts  matériels,  journal  fondé 
par  lui  en  1851.  Nous  citerons,  entre  autres  : 
histoire  des  vingt  premières  années  des  che- 
mins de  fer  belges;  àe. l'Intérêt  de  l'argent; 
de  1" Expropriation  par  zones  ;  l'Eau;  Descrip- 
tion de  la  Belgique  au  point  de  vue  géologi- 
que; Histoire  financière  des  chemins  de  fer 
français. 

LAVELEYE  (Emile-Louis-Victor  de),  publi- 
ciste et  économiste  belge  ,  parent  du  précé- 
dent ,  né  à  Bruges  en  1822.  Pour  compléter 
ses  études ,  il  fit  un  voyage  à  Paris  ,  puis  il 
retourna  dans  sa  ville  natale  ,  où  il  apprit  le 
droit ,  et  obtint  de  brillants  succès  universi- 
taires. Peu  après,  M.  de  Laveleye  commença 
à  se  faire  connaître  par  des  ouvrages  litté- 
raires; mais  il  abandonna  bientôt  les  lettres 
four  s'adonner  à  peu  près  exclusivement  à 
étude  des  questions  politiques  et  économi- 
ques. Devenu,  à  partir  de  1848,  collaborateur 
de  divers  journaux  ,  il  y  défendit  les  princi- 
pes libéraux  contre  les  idées  ultramontaines, 
et  fit  partie  ,  depuis  1858  ,  des  rédacteurs  de 
la  Revue  des  Deux  -  Mondes  ,  qu'il  a  enrichie 
d'articles  nombreux  et  fort  remarquables.  En 
18G1 ,  il  se  présenta  à  la  dépnUation  ,  mais  il 
échoua  faute  de  quelques  voix.  Trois  ans 
plus  tard,  M.  de  Laveleye  fut  appelé  h,  occu- 
per la  chaire  d'économie  politique  à  l'univer- 
sité de  Liège.  Depuis  lors ,  il  est  devenu 
membre  du  jury  international  à  l'Exposition 
universelle  de  1867 ,  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques de  Paris  (1869).  Les  écrits  de  M.  de 
Laveleye  attestent  des  connaissances  très- 
variées  et  très-étendues,  qu'il  doit  à  des  étu- 
des constantes  et  a  ses  nombreux  voyages  à 
l'étranger.  Outre  les  études  et  les  articles 
publiés  par  lui  dans  la  Libre  recherche,  dans 
la  Revue  trimestrielle ,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  où  l'on  a  surtout  remarqué  les 
essais  intitulés  :  les  Partis  en  Belgique;  la 
Crise  religieuse  au  xix«  siècle;  Léopold  1er  ; 
le  Voyage  de  la  Novara  ;  l'Enseignement  du 
peuple  au  xixo  siècle;  l'Allemagne  depuis  la 
guerre  de  1867,  etc.;  dans  la  Revue  britanni- 
que, où  il  a  donné,  de  1860  à  1861,  de  bonnes 
études  sur  les  banques  et  les  taxes  locales  ; 
dans  la  Revue  germanique  ,  qui  lui  doit ,  no- 
tamment, un  excellent  travail  sur  la  forma- 
tion de  l'épopée,  M.  de  Laveleye  a  publié  de 
nombreux  ouvrages  ,  dont  les  principaux 
sont  :  Mémoire  sur  la  langue  et  la  littérature 
provençale  (Bruxelles,  1844,  in-8°);  Histoire 
des  rois  francs  (Bruxelles ,  1847,  in-8°)  ;  l'Ar- 
mes et  l'enseignement  (Bruxelles,  1848,in-S<>); 
le  Sénat  belge  (Bruxelles,  1849,  in-8o);  l'En- 
seignement obligatoire  (Bruxelles,  1859, in-8°); 
la  Question  de  l'or  (Gand  ,  1860  ,  in-18)  ;  les/ 
Niebelungen  (IS61,  in-18),  traduction  rééditée 
en  1866,  avec  celle  des  chants  héroïques  de 
\'Edda,-st  précédée  d'une  remarquable  étude 
sur  la  formation  des  épopées;  Questions  con- 
temporaines (Paris,  1863,  in-18),  recueil  d'ar- 
ticles sur  des  sujets  divers;  Essai  sur  l'éco- 
nomie rurale  de  la  Belgique  (1S63  ,  in-18)  ; 
Etude  d'économie  rurale  ;.  la  Néerlande  (Pa- 
ris, 1864,  in-18);  le  Marché  monétaire  depuis 
cinquante  ans  (Paris,  18C5,  in-ïo);  Rapport 
sur  l'Exposition  universelle  de. Paris,  pein- 
ture, sculpture ,  dessin  ,  etc.  (Paris,  1868, 
in-8<>);  Etudes  et  essais  (Paris  ,  1809);  Essai 
sur  les  formes  de  gouvernement  dans  les  so- 
ciétés modernes  (1872,  in-is) ,  très-remarqua- 
ble ouvrage  ,  dans  lequel  il  conseille  à  la 
France  d'adopter  le  gouvernement  républi- 
cain ,  et  où  il  essaye  d'établir  les  conditions 
d'une  république  durable  ;  l'Instruction  du 
peuple  (1872,  in-so). 

LAVEL1NE,  village  et  commune  de  France 
(Vosges),  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom.  de 
Saint-Dié,  près  de  la  Valogne  et  sur  le  ruis- 
seau de  la  Morte;  pop.  aggl.,  407  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,272  hab.  Mine  de  manganèse  ;  moulins, 
filatures  de  coton  ;  teintureries  ;  scieries  mé- 
caniques. 

LAVELLO ,  en  latin  Labellum  ,  ville  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  province  de  la  Ba- 
silicate,  district  et  à  13  kilom.  N.-E.  de  Melfi  ; 
5,366  hab. 

LAVE-MAINS  s.  m.  Archit.  Petit  réservoir 
d'eau,  plaeéà  l'entrée  d'une  sacristie  ou  d'un 
réfectoire,  il  PI.  lave-mains. 

LAVEMENT  s.  m.  (la-ve-man  —  rad.  la- 
ver). Litur.  Action  de  laver  :  Le  lavement  des 
mains  est  obligatoire  avant  la  messe.  Il  Lave- 
ment des  pieds ,  Cérémonie  religieuse  qui  a 
lieu  le  jeudi  saint,  en  souvenir  de  l'action  de 
Jésus  ,  qui ,  pendant  la  dernière  cène,  lava 
les  pieds  à  ses  apôtres. 

—  Méd.  Clystère,  remède  liquide  qu'on  in- 
troduit par  l'anus  dans  les  intestins  :  Lave- 
ment purgatif,  laxatif.  Prendre  un  lave- 
ment. Pendant  les  dix  derniers  mois  de  ia  vie 
de  Louis  XIII,  on  lui  donna  deux  cent  dix 
lavements,    (iïufeland.)   Qn  doit  garder  le 
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lavement  aussi  longtemps  que  possible.  (Ras- 
pail.) 

Ci-glt  qui  se  plut  tant  a  prendre, 

Et  qui  l'avait  si  bien  appris, 

Qu'il  trépassa,  de  peur  de  rendre 

Un  lavement  qu'il  avait  pris. 

Scarro». 

—  Pop.  Personne  très-importune  :  C'est  un 
vrai  lavement. 

—  Alchini.  Lavement  des  philosophes,  Opé- 
ration par  laquelle  l'humide  s'élève  ,  circule 
et  retombe  sur  la  matière  noire,  qui  ainsi 
devient  blanche. 

—  Syn.  Lavement,  clj«lère,  remedo.  V. 
CYLSTËRE. 

—  Encycl.  Liturg.  Lavement  des  pieds. 
Lorsque  les  anciens  recevaient  un  hôte , 
avant  qu'il  fût  admis  à  leur  table,  des  escla- 
ves lui  lavaient  les  pieds.  Cette  coutume  était 
surtout  pratiquée  chez  les  Orientaux,  qui, 
d'ordinaire  ,  marchaient  pieds  nus ,  ou  les 
pieds  chaussés  seulement  de  sandales.  Nous 
trouvons  dans  la  Bible  de  nombreuses  -preu- 
ves de  cette  coutume.  Ainsi,  dans  la  Genèse, 
nous  voyons  qu'Abraham  fit  laver  les  pieds 
aux  trois  anges  voyageurs  qu'il  reçut  chez 
lui.  Lorsque  Eliézer  arrive  chez  Laban,  lors- 
que les  frères  de  Joseph  entrent  a  la  cour  du 
pharaon  d'Egypte  ,  ils  sont  soumis  au  même 
cérémonial.  Cette  coutume  devait  être  con- 
sidérée comme  sacrée  par  les  Orientaux, 
puisque,  dans  l'Evangile  selon  saint  Luc,  Jé- 
sus, invité  à  dîner  chez  le  pharisien  Simon  , 
lui  reproche  assez  vivement  d'avoir  manqué 
à  ce  devoir  essentiel  de  l'hospitalité. 

Dans  la  dernière  cène  ,  celle  où  il  institua 
l'eucharistie  ,  Jésus  lave  les  pieds  à  ses  dis- 
ciples. En  souvenir  de  ce  fait ,  les  chrétiens 
renouvellent  cette  cérémonie  chaque  année, 
le  jeudi  saint;  les  syriaques,  les  grecs,  aussi 
bien  que  les  latins ,  ont  adopté  cette  cou- 
tume. A  Rome,  le  pape,  entouré  de  ses  car- 
dinaux ,  se  rend  dans  une  salle  du  Vatican. 
Après  l'évangile ,  le  pape  dépose  ses  orne- 
ments, prend  un  tablier  blanc,  et  lave  ou  fait 
le  simulacre  de  laver  les  pieds  à  douze  pau- 
vres prêtres  étrangers.  Après  la  cérémonie, 
le  pape  leur  fait  remettre  à  chacun  une  mé- 
daille commémorât! ve  et  leur  donne  à  dîner; 
mais  il  dîne  lui-même  à  part  avec  les  cardi- 
naux. 

Les  évêques  lavent  de  même  les  pieds  à 
douze  prêtres,  ou  à  douze  pauvres,  ou  à  douze 
enfants  de  chœur,  suivant  les  lieux.  Ils  leur 
baisent  même  les  pieds ,  ce  que  Jésus  ne  lit 
pas  et  ce  que  le  pape  ne  fait  pas  non  plus. 

Ce  qu'il  reste  de  princes  catholiques  en 
Europe  ,  c'est  à-dire  le  roi  de  Bavière  ,  l'em- 
pereur d'Autriche  et  le  roi  de  Portugal,  pra- 
tiquent la  même  cérémonie;  le  rot  d'Italie 
s'en  abstient. 

Autrefois  ,  les  rois  de  France  ,  d'Espagne 
et  de  Nuples  se  conformaient  au  même  usage. 
En  France  ,  après  l'absoute  donnée  par  nos 
évêques  ,  le  roi ,  accompagné  des  princes  du 
sang  et  des  grands  officiers  de  la  couronne  , 
lavait  et  baisait  les  pieds  à  douze  pauvres  , 
les  servait  à  table  et  leur  faisait  une  aumône  ; 
c'est  ce  qu'on  appelait  faire  la  cène;  la  reine 
faisait  de  même  à  douze  filles  pauvres. 

—  Méd.  Le  liquide  introduit  dans  l'intestin 
pénètre  jusqu'à  la  valvule  iléo-cœcale,  lubri- 
fie la  muqueuse  ,  et ,  suivant  sa  nature  ,  est 
plus  ou  inoins  absorbé  et  produit  des  effets 
divers. 

Le  plus  souvent,  les  lavements  ne  sont  autre 
chose  que  de  l'eau  chargée  de  principes  mé- 
dicamenteux. On  peut  donner,  sous  cette 
forme,  la  plupart  des  substances  que  l'on  ad- 
ministre d'ordinaire  par  la  bouche  ;  seule- 
ment ,  la  dose  doit  ici  être  plus  forte  :  on  la 
double  généralement.  Le  liquide  est  injecté 
le  plus  souvent  à  la  température  du  corps 
humain  (30u  à  35»)  ;  parfois ,  cependant ,  il 
doit  être  employé  froid.  Sa  masse  varie  sui- 
vant les  cas;  plus  elle  est  considérable ,  plus 
rapidement  le  médicament  se  trouve  rejeté. 
Par  un  lavement  entier,  les  médecins  enten- 
dent un  lavement  de  500  gr.;  le  demi-lavement 
est  donc  de  250  gr.,  et  le  quart  de  lavement, 
de  125  gr. 

Pour  administrer  un  lavement  à  un  malade, 
on  doit  faire  coucher  celui  -  ci  sur  le  côté  et 
non  sur  le  ventre,  et  lui  faire  plier  légère- 
ment les  cuisses.  Il  faut  avoir  soin ,  pour  ne 
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administrer  est  actif ,  et  si  Ion  veut  que  le 
malade  le  conserve  longtemps  dans  l'intestin, 
on  doit  débarrasser  préalablement  celui-ci 
des  matières,  en  administrant  d'abord  un  la- 
vement k  l'eau  simple. 

Nous  allons  passer  en  revue  ceux  de  ces 
médicaments  qui  sont  le  plus  fréquemment 
employés  : 

Lavement  acétique  ,  eau  vinaigrée.  Affec- 
tions typhoïdes. 

iauemenialbumino-argentique.  Eau,  250  gr., 
un  blanc  d'œuf ,  10  à  15  centigr.  de  nitrat» 
d'argent  et  un  poids  égal  de  sel  marin.  Em- 
ployé contre  la  diarrhée  rebelle. 

Lavement  aloétique.  Solution  de  5  gr.  d'a- 
loès  dans  300  gr.  d'eau. 

Lavement  d'amidon.  15  gr.  d'amidon  délayés 
dans  250  gr.  d'eau  froide  ;  chauffer  et  faire 
bouillir  mi  instant,  puis  ajouter  300  gr.  d'eau 
ironie. 

Lavement  anodin  des  peintres.  Mélange  de 
400  gr.  de  vin  rouge  et  de  200  gr,  d'huilo  de 
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noix.  Faisait  partie  du  fameux  traitement  de 
la  Charité  contre  les  coliques  de  plomb. 

Lavement  anthelminthique.  Infusion  de  rue, 
de  sabine  et  d'absinthe,  additionnée  d'huile  de 
ricin. 

Lavement  antidiarrhéique  de  Trousseau.  Mé- 
lange de  300  gr.  d'eau  de  riz ,  200  gr.  d'eau 
de  chaux  et  1  gr.  de  laudanum. 

Lavement  astringent.  Décoction  de  roses 
rouges,  ou  solution  de  tannin,  ou  solution  de 
cachou.  Contre  les  diarrhées  chroniques. 

Lavement  au  copahu.  Emulsion  de  copahu 
opiacée.  Antigonorrhéique;  employé  lorsque 
l'estomac  des  malades  ne  peut  supporter  le 
copahu. 

Lavement  émollient.  Décoction  de  30  gr. 
d'espèces  émollientes  dans  500  gr.  d'eau. 

Lavement  fébrifuge.  Solution  de  sulfate  de 
quinine  opiacée.  ' 

Lavement  huileux.  Lavement  émollient,  ad- 
ditionné de  C0  gr.  d'huile  d'olive;  purgatif. 

Lavement  laudanisô.  Lavement  émollient, 
additionné  de  12  gouttes  de  laudanum.  On  y 
•  ajoute  souvent  de  l'amidon.  Contre  les  diar- 
rhées. 

Lavement  a  la  graine  de  lin.  Décoction  de 
15  gr.  de  semence  de  lin  dat.s  500  gr.  d'eau. 
Emollient. 

Lavement  au  miel  de  mercuriale.  Lavement 
émollient, additionné  de  60  gr.  de  miel  de  mer- 
curiale ;  purgatif. 

Lavement  nourrissant.  Bouillon, lait,  vin,  etc. 

Lavement  purgatif.  Infusion  de  séné,  addi- 
tionnée de  miel,  de  mercuriale  ou  de  sulfate 
de  soude. 

Lavement  purgatif  des  peintres.  Infusion 
de  séné,  additionnée  de  jalap,  de  diaphœnixet 
de  sirop  de  nerprun.  Faisait  partie  du  traite- 
ment de  la  Charité  contre  les  coliques  de 
plomb. 

Lavement  de  savon.  Solution  de  8  gr.  de 
savon  blanc  dans  500  gr.  d'eau  ;  laxatif. 

Lavement  de  tabac.  Infusion  de  tabac,  à  do- 
ses variables,  suivant  les  cas.  Médicament 
fort  actif  contre  le  tétanos,  l'iléus,  etc. 

Lavement  vermifuge.  Infusion  de  semen- 
contra  camphrée. 

LAVenay,  village  et  commune  de  France 
(Sarthe) ,  cant.  de  La  Chartre  ,  arrond.  et  à 
17  kilom.  de  Saint-Calais,  sur  la  rive  gauche 
duTusson;  481  hab.  Voie  romaine  assez  bien 
conservée.  Dolmen  de  moyenne  dimension. 

LAVENHAM  ou  LANHAM,  ville  d'Angle- 
terre, comté  de  Suffolk,  à  24  kilom.  S.-O. 
d'Ipswich,  sur  la  Brit;  5,700  hab.  Importunte 
fabrication  de  fil  à  coudre.  Belle  église  du 
xv«  siècle. 

LAVÉNIE  s.  f.  (la-vé-nt).  Bot.  Syn.  d'ADÉ- 

NOSTliMME. 

LAVENT1E,  bourg  de  France  (Pas-de-Ca- 
lais) ,  ch.-î.  de  cant. ,  arrond.  et  à  18  kilom. 
N.-E.  de  Béthune;  pop.  aggl.,  l,156hab.  — 
pop.  tôt.,  4,099  hab.  Préparation  du  lin  ; 
brasseries,  tanneries;  commerce  de  miel, 
toiles.  Fort  des  Quennes,  élevé  en  1347. 

LAVER  y.  a.  ou  tr.  (la-vé  —  lat.  lavare,  mot 
qui  appartient  au  même  groupe  que  le  latin 
luo,  le  grec  lue,  loua,  et  le  Scandinave  16a,  dont 
la  racine  pourrait  être  ramenée  au  sanscrit 
lu,  aller;  mais,  dans  l'acception  de  dissoudre, 
défaire,  c'est-a-dirè  diviser,  cette  racine 
pourrait  bien  être  alliée  au'sanscrit  là ,  fen- 
dre, couper).  Nettoyer  avec  de  l'eau  ou  avec 
un  autre  liquide  ;  Laver,  la  vaisselle.  Laver 
du  linge.  Laver  ses  mains ,  ses  pieds  ,  son  vi- 
sage. La  première  action  de  l'hospitalité  était 
de  laver  les  pieds  aux  hâtes.  (Flaury.)  Caton 
le  Censeur  éleva  lui-même  son  fils  dès  le  ber- 
ceau, et  avec  un  tel  soin  qu'il  quittait  tout  pour 
être  présent  quand  la  nourrice  ,  c'est-à-dire  la 
mère,  le  remuait  et  le  lavait.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Bassiner,  mouiller  :  Laver  une  plaie  avec 
du  vin,  avec  de  l'huile.  Laver  ses  yeux  avec  de 
l'eau  de  roses. 

—  Par  est.  Arroser,  baigner,  en  parlant 
d'un  cours  d'eau  :  Les  flots  de  la  mer  lavent 
le  pied  de  la  citadelle. 

La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  lies  se  former. 

Boileau. 

—  Fig.  Purifier,  effacer;  faire  expier  :  La- 
ver sa  honte  dans  les  larmes.  Lavek  une  in- 
jure dans  le  sany.  La  gloire  lave  les  mauvaises 
actions,  mais  les  taches  restent.  {Beauchêne.) 
Le  cœur  d'un  homme  vierge  est  un  vase  profond  : 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  verse  est  impure, 
La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure. 

A.  ce  Musset. 

—  Laver  la  tête  à  quelqu'un, -Lui  faire  une 
sévère  réprimande  :  Je  vais,  de  ce  pas,  laver 
la  tète  comme  il  faut  à  ce  vieux  fou.  (Brueys.) 

Il  ■  Certes,  dit  M.  Ch.  Nisard,  parmi  le3  mille 
moyens  de  châtier  les  gens  que  suggèrent  le 
ressentiment  et  la  vengeance;  il  peut  se  faire 
qu'on  emploie  celui  qui  consiste  à  jeter  de 
1  eau  sur  la  tête,  quand  par  hasard  on  en  a  un 
seau  ou  un  pot  sous  la  main  ;  mais  cette  heu- 
reuse occasion  se  présente  trop  rarement  pour 
mériter  l'honneur  d'avoir  donné  lieu  au  dic- 
ton dont  il  s'agit.  Ce  qu'il  est  seulement  per- 
mis de  conclure  de  ce  lavage,  c'est  qu'il  pro- 
met à  celui  qui  en  est  menacé  un  châtiment 
violent,  et  que,  comme  tous  les  châtiments.,  il  a 
pour  objet  de  lui  faire  expier  quelque  sottise. 
Cet  objet  -nous  indique  l'origine  du  dicton. 
C'est  un  leg$  de  l'antiquité  païenne.  Quand 
un  Grec  ou  un  Romain  s'était  rendu  coupable 
de  quelque  méfait,  il  allait,  de  soi-même  ou  sur 
l'ordre  des  prêtres,  se  laver  la  tète,  pour  obte- 
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nir  des  dieux  son  pardon.  L'eau  de  la  mer,  au 
témoignage  d'Euripide,  y  était  la  plus  effi- 
cace. A  défaut  de  cette  eau,  celle  des  fleuves, 
des  fontaines  était  suffisante.  Les  tartufes  de 
Rome,  qui  demandaient  avec  mystère  aux 
dieux  ce  qu'ils  n'eussent  pas  osé  avouer  tout 
haut,  se  lavaient  deux  ou  trois  fois  la  tête 
dans  le  Tibre,  pour  se  purifier  de  leurs  fautes 
passées  et  se  punir,  en  quelque  sorte,  de  l'in- 
discrétion ou  de  l'injustice  de  leurs  vœux 
actuels.  Les  bonnes  dévotes  ou  les  supersti- 
tieuses étaient  les  plus  raffinées  :  pour  une 
simple  peccadille ,  et  à  la  voix  des  prêtres 
fanatiques  de  la  mère  des  dieux,  elles  allaient 
casser  la  glace  du  Tibre  et  s'y  plongeaient 
trois  fois  la  tête.  On  ne  dit  pas  si  elles  rap- 
portaient de  ces  ablutions  de  bons  rhumes  de 
cerveau,  mais  cela  est  probable.  Au  reste, 
presque  tous  les  peuples  ont,  d'une  manière 
ou  d  une  autre,  fait  usage  de  l'eau  comme 
moyen  d'expiation  ou  de  purification  :  l'eau 
bénite,  que  le  prêtre  catholique,  avant  de 
monter  à  l'autel,  lance  sur  la  tête  des  assis- 
tants, n'a  pas  d'autre  but.  » 

—  Argot.  Vendre,  se  défaire  de  :  J'ai  lavé 
mon  mobilier.  Vous  avez  pour  60  francs  de 
livres  à  laver.  (Balz.) 

—  Prov.  A  laver  la  tête  d'un  âne,  d'un 
More,  on  perd  sa  lessive,  On  perd  les  peines 
qu'on  prend  pour  instruire  une  personne  stu- 
pide,  indocile,  obstinée,  ou  pour  lui  faire  en- 
tendre raison,  il  Une  main  lave  l'autre,  Les 
parents,  les  alliés  se  doivent  une  mutuelle 
protection,  il  II  faut  laver  son  linge  sale  en 
famille.  V.  linge. 

—  B.-arts.  Laver  un  dessin,  un  plan,  Le  co- 
lorier ou  l'ombrer,  en  le  couvrant  de  teintes 
noires  ou.  de  couleurs  étendues  d'eau  :  Même 
quand  ils  peignent  à  l'huile,  les  Anglais  sont 
aquarellistes;  ils  lavent  plutôt  qu'ils  n'em- 
pâtent. (Th.  Gautier.) 

—  Techn.  Oter,  avec  la  besaiguë,  les  traits 
de  scie  et  les  rencontres  d'une  pièce  de  bois 
de  sciage,  pour  la  dresser  et  l'aviver.  Il  Laver 
les  couleurs,  Les  faire  tremper  dans  l'eau, 
afin  d'en  retirer  les  saletés  qui  s'y  trouvent 
mêlées.  Il  Laver  un  livre,  les  feuillets  d'un 
livre,  Les  tremper  dans  une  eau  chargée  d'a- 
cide chlorhydrique,  afin  d'en  ôter  les  taches. 

H  Laver  du  papier,  Le  tremper  dans  une  eau 
chargée  d'alun,  pour  lui  donner  plus  de  con- 
sistance et  l'empêcher  de  boire,  n  Laver  de  la 
laine  à  dos,  Nettoyer  la  laine  d'un  mouton 
avant  de  le  tondre.  Il  Laver  au  plat,  Laver  les 
cendres  et  les  balayures,  pour  en  extraire  les 
parcelles  d'or  ou  d'argent  qui  peuvent  s'y 
trouver.  Il  Pierre  à  laver,  Pierre  légèrement 
creusée,  sur  laquelle  on  lave  les  formes  d'im- 
primerie. 

—  Econ.  domest.  Pierre  à  laver,  Sorte  de 
pierre  qui  se  trouve  dans  les  cuisines,  pour 
l'écoulement  des  eaux  ménagères,  et  sur  la- 
quelle on  lave  ordinairement  la  vaisselle. 

—  Chira.  Enlever,  par  le  lavage,  les  ma- 
tières solubles  dans  l'eau,  dont  on  veut  dé- 
barrasser un  précipité  insoluble. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  laver  les  mains  avant 
le  repas  :  Ne  voulez-vous  pas  laver? 

Tout  le  monde,  au  son  d'une  cloche, 
Dans  une  salle  se  trouva; 
Enée,  avec  Dîdon,  lava. 

Scarron. 
Il  Cet  emploi  a  vieilli. 

—  Donner  à  laver  à  quelqu'un,  Lui  présen- 
ter de  l'eau  et  un  linge,  quand  il  va  se  mettre 
à  table,  afin  qu'il  se  lave  les  mains  :  Les  es- 
claves, après  chaque  service,  viennent  donner 
A  laver  aux  convives,  eu  leur  versant  sur  les 
mains,  avec  un  vase  à  col  étroit,  de  l'eau  qu'ils 
reçoivent  dans  un  bassin  qu'ils  tiennent  de  la 
main  gauche.  (Dézobry.)  il  Cette  locution  a 
vieilli. 

—  Laver  à  sot  :  Se  laver  les  mains,  les 
pieds,  la  tête. 

—  Je  m'en  lave  les  mains,  Se  dit,  par  allu- 
sion à  l'action  de  Pilate,  pour  faire  entendre 
qu'on  ne  veut  point  prendre  ou  qu'on  n'a 
point  pris  de  part  dans  une  affaire,  qu'on  en 
décline  toute  la  responsabilité  :  Faites  comme 
il  vous  plaira,  je  m'en  lave  les  mains.  (Did.) 
C'est  A  toi  de  choisir  entre  ces  deux  conduites; 

Je  m'en  lave  les  mains,  et  je  m'absous  des  suites. 

POMSAttD. 

Se  laver  v.  pr.  Etre  lavé  :  La  vaisselle 
doit  se  laver  immédiatement  après  le  repas. 

—  Etre  puni,  vengé  :  J'ai  eu  dix-huit  ans 
aussi,  et  je  croyais  que  me  marcher  sur  le  pied, 
dans  une  foitle,  était  une  insulte  gui  ne  pouvait 
se  laver  que  dans  le  sang.  (A.  Karr.) 

—  Se  nettoyer  avec  de  l'eau  ou  avec  un 
autre  liquide  :  La  première  chose  à  faire,, en 
se  levant,  est  de  SB  laver.  Hannon,  dans  la 
négociation  avec  les  Romains,  déclara  qu'il  ne 
souffrirait  pas  qu'ils  se  lavassent  les  mains 
dans  les  mers  de  Sicile.  (Montesq.) 

—  Se  purifier,  se  justifier  :  Se  laver  d'un 
crime.  Se  laver  de  ses  fautes  dans  les  eaux 
de  la  pénitence. 

LAVERDET  (Auguste-Nicolas),  bibliogra- 
phe français,  né  à  Clichy-la-Garenne  (Seine) 
en  1805,  mort  k  Paris  en  1S65.  Il  était  libraire 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  lorsque,  en  1830, 
il  s'associa  aux  efforts  de  l'abbé  Châtel  pour 
fonder  une  Eglise  catholique  française.  Dès 
l'année  suivante,  il  parvint  à  faire  nommer 
curé  de  Clichy,  par  le  conseil  municipal, 
l'abbé  Auzou,  prêtre  de  l'Eglise  française,  de- 
vint son  coopérateur,  reçut  les  ordres,  et, 
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lorsqu'une  scission  éclata  entre  Chàtel  et  Au- 
zou, il  resta  fidèle  a  ce  dernier.  Laverdet  sup- 
porta avec  constance  toutes  les  épreuves  qui 
accablèrent  le  nouveau  culte  jusqu'en  1837, 
époque  de  la  fermeture  de  ses  temples.  Auzou 
ayant  signé  son  abjuration  en  1839,  Laverdet 
fut  élu  a  sa  place  premier  pasteur,  par  une 
assemblée  des  fidèles  tenue  à. Paris,  le  l«r  dé- 
cembre, et  il  conserva  ce  titre,  beaucoup  plus 
honorifique  qu'effectif,  jusqu'à  sa  mort.  Tout 
en  se  livrant  à  l'œuvre  impossible  d'un  chi- 
mérique apostolat,  tout  en  essayant  de  pro- 
pager une  religion  mort-née,  Laverdet  ne 
cessait,  pour  vivre,  de  se  livrer  à  des  travaux 
littéraires.  Successivement  secrétaire  de  deux 
grands  amateurs  d'autographes,  M.  Lalande 
et  le  marquis  de  Biencourt,  il  s'occupa  bien- 
tôt avec  passion  de  la  science  bibliographi- 
que, fut  chargé  par  l'expert  en  autographes 
Charon  de  la  rédaction  de  ses  catalogues, 
acquit,  en  1S47,  son  cabinet,  dirigea  depuis 
lors,  chaque  année,  de  nombreuses  ventes 
d'autographes,  rédigea  des  catalogues,  dont 
plusieurs,  tels  que  Ceux  du  baron  deTrémont 
{1852-1853),  de  Lucas  de  Môntigny  (1860),  sont 
considérables,  et  s'acquit  la  reconnaissance 
des  chercheurs  érudits,  qui  trouvent  dans  ses 
analyses  une  ample  moisson  de  faits  curieux 
et  inconnus.  Laverdet  se  proposait  d'écrire 
une  histoire  de  l'Eglise  française,  lorsqu'il 
mourut,  épuisé  par  le  travail.  Il  était  membre 
de  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Paris.  Le  principal  ouvrage  qu'il  a 
laissé  est  la  Correspondance  entre  Boileau- 
Despréaux  et  Brossette,  publiée  sur  les  ma- 
nuscrits originaux  (1  vol.  in-S°),  avec  6  fac- 
similé. 

L'AVERDY  (Clément-Charles-François  de), 
jurisconsulte  et  financier.  V.  Averdy  (de  l'). 

LAVERESSE  adj.  f.  (la-ve-rè-se  —  rad. 
laver).  Techn.  Se  dit  d'une  pelle  en  bois,  for- 
mée de  baguettes  espacées,  et  qui  sert  \  agi- 
ter le  hareng  dans  la  saumure. 

LAVERGNE  (Alexandre-Marie-Anne  de  La- 
vaissière  de),  littérateur,  né  à  Paris  en  1803. 
II  appartient  à  une  ancienne  famille  noble 
d'Auvergne.  Lorsqu'il  eut  fait  ses  études  do 
droit,  il  obtint  un  emploi  au  ministère  de  la 
guerre,  où  il  devint,  en  1845,  chef  de  bureau 
des  affaires  de  l'Algérie.  Depuis  lors,  il  a  rem- 

fdi,  près  du  conseil  de  l'instruction  publique, 
es  fonctions  de  secrétaire  des  procès-ver- 
baux.  M.  Alexandre  de  Lavergne  s'est  fait 
connaître  par  la  publication  d'un  assez  grand 
nombre  de  romans  et  de  nouvelles,  dont  plu- 
sieurs ont  eu  du  succès  et  se  recommandent 
par  de  sérieuses  qualités  littéraires  ;  il  a 
donné,  en  outre,  quelques  pièces  de  théâtre 
et  un  élégant  ouvrage  d  archéologie  :  les 
Châteaux  et  ruines  historiques  en  France  (1845, 
in-8°,  illustré).  Enfin,  il  a  collaboré  au  Com- 
merce, au  Siècle,  etc.  Nous  citerons  de  lui, 
outre  l'ouvrage  déjà  mentionné  :  le  Comte  de 
Mansfeld  (1840),  roman  dont  il  a  tiré  un 
drame  en  quatre  actes,  représenté  sous  le 
même  titre  en  1841  ;  la  Pension  bourgeoise 
(1841);  la  Duchesse  de  Mazarin  (1842,  4  vol. 
in-8o)  ;  la  liecherche  de  l'inconnu  (1843,  2  vol. 
in-8<>);  Il  faut  que  jeunesse  se  passe  (1851, 
3  vol.  in-8°);  la  Famille  de  Marsal  (1862, 
7  vol.  in-S°);  l'Aîné  de  ta  famille  (1763,  7  vol. 
in-8°);  le  Chevalier  du  silence  (1864,  in-18);  le 
Lieutenant  Robert  (1869,  in-4°);  les  Trois  aveu- 
gles; le  Dernier  seigneur  du  village  (in-4°)  ;  la 
Marquise  de  Contades  (1871,  in-4»)  j  le  Châ- 
teau de  la  Brosse-Sainl-Ouen  (1871,  in-4o);  les 
Demoiselles  de  Saint-Denis  (1873,  in-18),  etc.; 
enfin,  un  drame  en  cinq  actes,  en  collabora- 
tion avec  Paul  Foucher,  A/Uo  Aïssé,  repré- 
senté en  1856  au  Théâtre-Français.  —  Son 
frère,  Jules  de  Lavaissiére  de  Lavergne,  né 
à  Paris  en  1829,  mort  à  Port-Aden  en  1862, 
entra  dans  la  marine,  fit,  en  qualité  de  com- 
mandant de  l'aviso  le  Duroc,  une  campagne 
de  trois  ans  dans  les  mers  de  la  Polynésie, 
montra  autant  d'énergie  que  de  courage,  en 
parvenant  à  sauver  tout  son  équipage,  lors- 
que son  navire  échoua  sur  le  récif  de  Alellish 
(1857),  fut  promu  capitaine  de  frégate  ù  son 
retour  en  France,  devint  chef  d'état-major  de 
l'amiral  Bdnard  pendant  l'expédition  de  G'o- 
chinchine,  et  mourut  à  son  retour,  d'une  fièvre 
pernicieuse. 

LAVERGNE  (Louis-Gabriel-Léonce  Guil- 
haud  de),  économiste  et  homme  politique 
français,  né  à  Bergerac  (Dordogne)  en  1809. 
Il  fit  ses  premiers  débuts  littéraires  à  Tou- 
louse, dans  la  Bévue  du  Midi,  fut  nommé 
maître  es  Jeux  floraux  en  1830,  et  obtint,  en 
1838,  la  chaire  de  littérature  étrangère  à 
Montpellier,  où  son  cours  fut  très-remarque. 
Peu  après,  il  se  rendit  k  Paris,  collabora  a  la 
Revue  des  Deux-Mondes  et  entra,  comme  ré- 
dacteur, à  la  direction  des  affaires  étran- 
gères. Nommé  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'Etat,  en  1842,  il  fut  presque  aussitôt  ap- 
pelé à  occuper  le  poste  important  de  sous- 
directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Les  travaux  de  M.  de  Lavergne  étaient,  dès 
cette  époque,  très-importants.  Il  fit  des  re- 
cherches tort  intéressantes  sur  la  guerre  ci- 
vile en  Espagne,  notamment  sur  Cabrera, 
Espartero  et  Gomez.  La  politique  extérieure 
attira  tout  particulièrement  son  attention  et, 
dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  travaux 
politiques,  il  faisait  des  excursions  en  Italie, 
en  Angleterre,  et  publiait  d'intéressants  tra- 
vaux sur  les  questions  littéraires,  financières, 
commerciales,  dans  lafleuue  des  Deux-Mondes. 
Nommé,  en  1846,  député  par  l'arrondissement 
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de  Lombez,  il  alla  siéger  parmi  les  conserva- 
teurs satisfaits.  Lorsque  survint  la  révolu- 
tion de  1848,  ses  opinions  conservatrices  ne 
lui  permirent  pas  de  se  mêler  au  mouvement, 
dont  il  resta  1  adversaire'.  Il  donna  sa  démis- 
sion de  sous-directeur  aux  affaires  étrangères, 
combattit  vivement  les  théories  de  Proudhon, 
discuta  les  mesures  financières  du  gouverne- 
ment provisoire,  et,  se  livrant  à  des  études 
rétrospectives  sur  les  révolutions,  étudia  la 
révolution  de  Naples,  celles  de  1688  etde  IS30. 
Depuis  cette  époque,  il  s'est  consacré  presque 
exclusivement  à  des  études  d'économie  ru- 
rale. En  1S50,  il  obtint  au  concours  une 
chaire  d'économie  rurale  a  l'institut  agrono- 
mique de  Versailles,  qui  fut  supprimée  deux 
ans  plus  tard.  En  1855,  il  entra  à  l'Acudémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  dont  il  fut 
nommé  secrétaire  en  1865.  Lors  des  élections 
générales  de  18C3,  M.  L.  de  Lavergne  se 
porta,  comme  candidat  indépendant  au  Corps 
législatif,  dans  le  Gers;  mais  il  échoua.  Il  fut 
plus  heureux  après  la  chute  de  l'Empire.  Le 
8  février  1871,  les  électeurs  de  la  Creuse  l'en-  . 
voyèrent  siéger  à  l'Assemblée  nationale,  où 
il  prit  place  au  centre  droit,  parmi  les  mem- 
bres du  parti  monarchique,  vota  les  prélimi- 
naires de  paix,  les  prières  publiques,  l'abro- 
gation des  lois  d'exil,  se  prononça  pour  le 
pouvoir  constituant  de  l'Assemblée,  contre  le 
retour  du  gouvernement  k  Paris,  se  joignit 
aux  membres  de  la  majorité  qui  essayèrent 
de  renverser  M.  Thiers,  à.  la  suito  du  mes- 
sage du  13  novembre  1872,  et  prit  souvent 
part  aux  discussions  de  la  Chambre.  Il  a  pro- 
noncé des  discours  remarqués,  notamment 
sur  la  loi  relative  aux  conseils  généraux, 
contre  la  nomination  de  M.  Thiers  commo 
président  de  la  République  (30  août),  sur  l'é- 
tablissement d'un  impôt  sur  le  revenu  (22  déc. 
1871),  etc.  Outre  les  articles,  les  études  et  les 
nouvelles  qu'il  a  publiés  dans  la  Revue  du 
Midi,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Toulouse,  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes, 
dans  le  Journal  des  économistes,  on  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  Dictionnaire  encyclo- 
pédique usuel  (1841,  in-8°),  sous  le  nom  de  Cu. 
Sniui-Laurem;  V Agriculture  et  la  population 
en  1855  et  1856  (1856,  l  vol.  in-18);  Economie 
rurale  de  la  France  depuis  1789  (1860,  in-18); 
la  Constitution  de  1852  et  le  décret  du  24  no- 
vembre (1861,  in-18);  la  Banque  de  France  et 
les  banques  départementales,  suivi  d'une  notice 
historique  sur  les  caisses  d'escompte  avant  1789 
(in-8°)  ;  Essai  sur  l'économie  rurale  de  f  Angle- 
terre, de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  (1854,  iu-8°), 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  plusieurs  langues. 
C'est  une  étude  complète  et  consciencieuse  sur 
l'état  actuel  de  l'agriculture  dans  les  diverses 
parties  du  Royaume-Uni.  L'auteur  y  constate 
la  supériorité  agricole  des  Anglais  et  des 
Ecossais;  il  examine  successivement  le  sol, 
le  climat,  le  bétail,  les  cultures,  les  rentes, 
les  salaires,  la  vie  rurale,  les  mœurs  poli- 
tiques des  agriculteurs,  les  Lomtands  et  les 
Bighlands  d  Ecosse,  et  la  question  irlan- 
daise, si  palpitante  d'intérêt.  Dans  son  Eco- 
nomie rurale  en  France  depuis  1789 ,  M.  L. 
de  Lavergne  passe  en  revue  la  France  en- 
tière, qu'il  a  divisée  en  six  régions  d'égale 
étendue,  et  dont  il  fait  connaître  successive- 
ment la  situation  agricole  et  économique, 
avant  1789  et  de  nos  jours.  Enfin,  M.  de  Lu- 
vergrte  a  écrit  une  intéressante  introduction 
aux  Voyages  d'Arthur  Young;  une  Biogra- 
phie de  Léon  Faucher  (1855);  l'Agriculture  et 
l'enquête  (I8és,  in-18),  etc. 

LAVERIE  s.  f.  (la-ve-rl  —  rad.  laver).  En- 
droit où  on  lave. 

—  Techn.  Usine  où  s'opère  lo  lavage  des 
minerais.  Il  Opération  consistant  à  extraire  le 
sel  du  sable  des  bords  de  la  mer.  il  Lieu  où  se 
fait  celte  opération. 

—  Encycl.  En  France,  il  n'existe  de  lave- 
ries de  sable  que  dans  la  busse  Normandie. 
Après  avoir  récolté  le  sable  salé,  au  moyen 
d'un  rabot  ferré  conduit  par  un  cheval,  ou  le 
lessive  dans  des  caisses  avec  de  l'eau  de  mer, 
puis  on  évapore  la  liqueur  à  siccité  dans  de 
petits  bassins  de  plomb  chauffés  au  bois.  La 
musse  saline  est  ensuite  placée  dans  des  pa- 
niers que  l'on  tieut  suspendus  au-dessus  des 
bassins  pendant  l'ôvaporation  suivante.  Ainsi 
humectée  par  la  vapeur  aqueuse,  elle  aban- 
donne la  presque  totalité  des  sels  déliques- 
cents. Enfin,  on  complète  cette  épuration  eu 
l'exposant,  pendant  plusieurs  mois,  dans  des 
magasins  spéciaux.  Le  sel  obtenu  par  ce  pro- 
cédé est  très-blanc,  très-divisé,  comme  nei- 
geux. On  le  désigne,  dans  le  commerce,  sous 
je  nom  de  sel  ignifère. 

LAVERNALE  adj.  f.  (la-vèr-na-le).  Antiq. 
rom.  Se  disait  d'une  porte  de  Rome,  voisine 
du  bois  consacré  à  Laverne  :  Porte  Laver- 

NALE. 

LAVERNE,  la  déesse  des  voleurs,  de3  four- 
bes, etc.,  i».  Rome.  Les  premiers  Romains,  qui 
vivaient  de  brigandage,  l'adoraient  dans  un 
bois  sacré  où  ils  cachaient  leur  butin.  Il  ne 
parait  pas  qu'on  lui  ait  rendu  du  culte  public  ; 
on  la  priait  en  secret  et  en  silence,  attendu 
que  les  demandes  qu'on  lui  faisait  ne  pou- 
vaient être  de  nature  à  être,  exprimées  a, 
haute  voix. 

LA  VERNE  (Léger-Marie-Philippo  Tran- 
chant, comte  Dis),  tacticien  français,  né  près 
de  Vesoul  en  1769,  mort  à  Paris  en  1815.  Il 
était  capitaine  de  dragons  lorsqu'il  éinigra  en 
1792  ;  il  combattit  dans  l'armée  îles  princes,  se 
maria  à  Fribourg,  puis  passa  en  Russie  (1795), 
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où  il  obtint  un  emploi  à  la  chancellerie.  Par 
la  suite,  il  voyagea  en  Suisse,  en  Allemagne, 
finit  par  se  fixer  à  Vienne  (1800),  et  y  remplit, 
depuis  nette  époque  jusqu'à  sa  mort,  les  mo- 
destes fonctions  de  traducteur  près  du  minis- 
tère de  la  guerre.  On  a  de  lui,  sur  l'art  et 
l'histoire  militaire,  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  attestent  des  connaissances 
étendues  et  variées.  Nous  citerons  de  lui  :  le 
Calomniateur  (1802)  et  le  Dissipateur  (1802), 
drames  imités  de  Kotzebue;  Voyage  d'un  ob- 
servateur de  la  nature  et  de  l'homme,  dans  les 
mcnlagnes  du  canton  de  Fribourg  (1S04,  in-S°), 
livre  d'une  lecture  agréable;  1  Art  militaire 
chez  les  nations  les  plus  célèbres  de  l'antiquité 
et  des  temps  modernes  (1S05,  in-8°);  Annibal 
fugitif,  roman  {1808,  2  vol.  in-12);  Histoire  du 
feld -maréchal  Souwarow  (  1809,  in- 8°)  ;  la 
Crotte  de  Westbury  (1800,  2  vol.  in-12);  Es- 
quisse d'une  nouvelle  encyclopédie  (1813),  etc. 
On  lui  doit,  en  outre,  des  traductions  de  la 
Théorie  de  la  pure  religion  moral?,  de  Kant; 
de  V Esprit  du  système  de  guerre  moderne  (  1 803) , 
de  Bulow;  du  Traité  de  la  grande  tactique 
prussienne,  de  Lindenau. 

LAVEHNE  (Philippe-Daniel  Dunov  de),  di- 
recteur de  l'imprimerie  nationale.  V.  Duboy 
du  Lavernb. 

Lavernic  (le  comte  de),  roman,  de  M.  Au- 
guste Akiquet.  V.  Comte  de  Lavernie  (lu), 

LAVEHP1LLIÈKE  (A.),  auteur  dramatique 
français,  né  dans  l'Yonne  en  1790,  mort  en 
1832.  En  1817,  il  fit  recevoir  au  Théâtre- 
Français  une  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  intitulée  le  Sophiste,  et,  en  1822,  une 
autre  pièce,  les  Deux  rnahométans.  Pour  faire 
représenter  ces  deux  œuvres,  Laverpitlière 
duc  avoir  recours  aux  tribunaux.  Par  arrêt 
de  la  cour  royale,  le  Sophiste,  réduit  à  trois 
actes,  fut  enfin  joué,  en  1833,  sous  le  titre  de 
V Homme  et  ses  écrits,  et  les  Deux  rnahomé- 
tans, modifiés  par  la  censure,  furent  joués 
le  18  mai  1835.  Ces  deux  comédies,  dans 
lesquelles  l'auteur  s'est  attaché  à  flétrir  les 
protées  politiques  et  les  vices  du  temps,  ob- 
tinrent un  succès  honorable,  mais  disparu- 
rent par  ordre,  presque  aussitôt,  de  l'affiche. 
Laverpillière  a  donné,  en  outre  :  l'Argent  et 
la  politique  (1834),  comédie  en  vers,  et  Cin- 
quante ans  d'histoire  e;i  cinquante  pages  (1834), 
écrit  politique. 

LAVERT  s.  m.  (la-vèr).  Entom.  Insecte  de 
la  Guyane,  qui  paraît  être  une  blatte,  et  qu'on 
dit  être  très-nuisible. 

LAVERTUJON  (André-Justin),  publiciste  et 
homme  politique  français,  né  à  Périgueux  en 
1827.  Dés  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fut  atta- 
ché à  la  rédaction  du  Républicain  de  la  Dor- 
dogne,  se  rendit,  vers  le  milieu  de  1849,  à 
Paris,  où  il  devint  membre  du  comité  démo- 
cratique-socialiste, quitta  la  France  après  le 
coup  d'Etat,  et  alla  visiter  les  Principautés 
danubiennes.  En  1855,  M.  Lavertujon  se  fixa 
à  Bordeaux,  où  il  devint  rédacteur  en  chef 
de  la  Gironde,  qui  ne  tarda  pas  à  compter 
parmi  les  journaux  démocratiques  les  plus 
importants  et  les  plus  influents  de  la  province. 
Lors  des  élections  générales  pour  le  Corps 
législatif,  en  1863  et  en  1869,  il  obtint,  à  Bor- 
deaux m':nie,  une  majorité  considérable  ;  mais 
le  vote  des  campagnes  l'empêcha  d'aller  gros- 
sir, à  la  Chambre,  le  nombre  des  députés  de 
l'opposition  ;  et  ce  résultat  inattendu  fut  alors 
la  cause  de  quelques  désordres  dans  le  chef- 
lieu  de  la  Gironde.  Aux  élections  partielles 
qui  eurent  lieu  à  Paris  le  23  novembre  de  la 
même  année,  M.  Lavertujon  posa,  sa  candida- 
ture, se  fit  entendre  dans  les  réunions  publi- 
ques, puis  se  désista.  Après  la  révolution  du 
4  septembre  1870,  il  devint  un  des  secrétaires 
du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  fut 
successivement  vice-président,  puis  président 
de  la  commission  chargée  de  classer  et  de  pu- 
blier les  papiers  trouvés  aux  Tuileries  et  prit, 
peu  après,  la  direction  du  Journal  officiel. 
Après  la  conclusion  de  l'armistice  (2S  janv. 
1871),  M,  Lavertujon  accompagna  à  Bor- 
deaux Jules  Simon,  et  soutint  ce  dernier  lors 
do  son  conflit  avec  M.  Gambetta,  au  sujet  de 
la  loi  électorale.  Peu  après,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  de  secrétaire  du  gouvernement,  fut 
remplacé  par  M.  Kaempfen  au  Journal  offi- 
ciel, et  alla,  quelques  mois  plus  tard,  remplir 
les  fonctions  de  consul  général  à  Amsterdam. 
En  1863,  M.  Lavertujon  avait  été  un  des  fon- 
dateurs de  la  Tribune,  journal  républicain, 
créé  à  Paris  sous  les  auspices  de  MM.  Glais- 
Bizoin  etPelletan.  Outre  ses  articles,  des  bro- 
chures économiques  et  politiques  et  quelques 
articles  publiés  sous  le  pseudonyme  d'Adrien 
GiUon,  on  lui  doit  une  Histoire  de  la  législa- 
ture de  1857  à  1S63  (Bordeaux,  18G3,  in-8°). 

LAVETON  s.  m.  (la-ve-ton).  Comm.  Grosse 
bourre,  qui  reste  daus  le  moulin  où  l'on  foule 
les  draps. 

lavette  s.  f.  (la-vè-te  —  rad.  laver). 
Morceau  de  linge  avec  lequel  on  lave  la 
vaisselle,  il  Gros  pinceau  en  fil  qui  sert  au- 
jourd'hui plus  communément  à  cet  usage. 

—  Ornitb.  Nom  vulgaire  de  l'alouette  com- 
mune, qu'on  appelle  aussi  layette. 

LAVEUR,  EUSE  s.  (la-veur,  eu-ze  —  rad. 
laver).  Personne  qui  lave,  dont  le  métier  est 
de  laver  :  Un  laveur  de  vaisselle.  Le  lavoir 
doit  être  disposé  de  façon  qu'on  puisse  y  placer 
le  plus  commodément  possible  les  laveuses  de 
linge.  (Pelouze.) 

—  Ouvrier  qui  lave  les  terres  pour  recueil- 
lir  les   parcelles   de   métal  :   Mon   âme   est 
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comme  ces  cribles  où  les  laveurs  d'or  du 
Mexique  recueillent  les  paillettes  de  pur  métal 
dans  les  torrents  des  Cordillères.  (Lamart.). 

—  Ouvrier  qui  lave  les  cendres  et  les  ba- 
layures des  ateliers  de  monnayage  ou  d'orfè- 
vrerie, pour  en  retirer  les  parcelles  d'or  et 
d'argent  qu'elles  contiennent. 

—  Hist.  relig-  Nom  donné  à  des  sectaires 
qui  font  du  lavement  des  pieds  un  sacrement. 

—  Techn.  Appareil  employé  au  blanchiment 
du  chiffon.  Il  Laveuse  mécanique,  Engin  méca- 
nique employé  au  lavage  du  linge. 

—  Encycl.  Laveuses  mécaniques.  On  emploie 
aujourd'hui,  dans  la  blanchisserie,  divers  en- 
gins mécaniques  destinés  à  éviter  la  dépense 
de  main-d'œuvre  et  qui  ont  assez  bien  réussi; 
nous  ferons  connaître  les  principaux. 

Pour  les  tissus  très-fins,  on  se  sert  de  la 
roue  à  laver.  C'est  un  tambour  à  quatre  com- 
partiments, dans  lesquels  on  introduit  le  linge 
par  des  ouvertures  spéciales.  L'eau  arrive 
par  un  tuyau  et  l'on  imprime  au  tambour  uh 
jnouvement  rapide  de  rotation ,  au  moyen, 
d'un  moteur  quelconque,  par  l'intermédiaire 
d'une  courroie. 

L'aide-laveuse  de  MM.  Bouillou  et  Muller 
est  employée  au  savonnage.  Le  linge,  sus- 
penduaun  châssis,  est  alternativement  plongé 
dans  l'eau  de  savon  et  retiré.  La  température 
est  maintenue  constante  à.  l'aide  d'une  chau- 
dière à  circulation. 

Dans  la»  laveuse  à  boules  flottantes,  de 
AI.  Hollings-wort  de  New-York,  le  linge,  dé- 
posé sur  un  châssis  à  jour,  est  soumis  à  l'ac- 
tion de  boules  flottantes ,  mues  au  moyen 
d'une  bringuebale  à  contre-poids.  Le  frotte- 
ment de  ces  boules  produit  assez  rapidement 
le  nettoyage. 

LAVEZZI,  petite  lie  de  France,  près  de  la 
cote  méridionale  de  la  Corse,  dans  les  Bou- 
ches de  Bonifacio.  Vestiges  de  carrières  d'où 
les  Romains  extrayaient  des  colonnes  de  gra- 
nit. Elle  est  inhabitée. 

LAVIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Citérieure,  district 
et  à  20  kilom.  N.  de  Campagna,  sur  une  hau- 
teur; 2,407  hab.  Ch.-l.  de  mandement.  Châ- 
teau pittoresque. 

LAVICANE  adj.  f.  (la-vi-ka-ne).  Antiq.  rom. 
Se  dit  d'une  des  portes  orientales  de  l'an- 
cienne Rome  et  d'un  chemin  qui  y  aboutis- 
sait :  La  porte  Lavicane,  qui  se  nommait  aussi 
Prénestine,  s'appelle  aujourd'hui  porte  Mag- 
giore. 

LA  V1COMTERIEDE  SAINT-SAMSON  (Louis 
de),  littérateur  et  conventionnel  français,  né 
en  1732,  mort  en  1809.  Il  se  fit  remarquer  dès 
le  commencement  de  la  Révolution  par  des 
écrits  populaires,  et  particulièrement,  en 
1791,  par  les  Crimes  des  rois.  Elu  à  Paris 
membre  de  la  Convention,  il  fit  partie  du 
comité  de  Sûreté  générale  pendant  la  Ter- 
■  reur,  fut  incarcéré  par  les  réacteurs  de  Ther- 
midor, et  obtint,  sous  l'Empire,  un  emploi 
dans  la  régie  du  timbre.  Les  jacobins  l'a- 
vaient chargé,  en  ianvier  1794,  de  rédiger 
l'Acte  d'accusation  âes  rois.  On  lui  doit,  ou- 
tre les  écrits  précités  :  le  Code  de  la  nature 
(1788,  in-8<>)  ;  Du  peuple  et  des  rois  (1790); 
Droits  du  peuple  sur  l  Assemblée  (1791)  ;  Cri- 
mes des  papes  (1792)  ;  la  République  sans  im- 
pôts (L792);  Crimes  des  empereurs  d'Allema- 
gne (1793),  etc. 

LAVIE  s.  f.  (la-vl).  Mamm.  Genre  de 
chéiroptères  ou  chauves-souris. 

LAVI  El  I.LE  (Jacques-Eugène- Adrien),  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1818.  Fils  d'un  tapissier, 
il  apprit  pendant  quelque  temps  l'état  de  son 
père  et  ne  reçut  qu'une  instruction  incom- 
plète. Ayant  montré  de  réelles  dispositions 
artistiques,  il  devint  élève  de  l'Ecole  des 
beaux-arts,  où  il  se  lia  intimement  avec 
Tony  Johannot,  prit  ensuite  des  leçons  de 
Porret,  puis  se  rendit  en  Angleterre  (1S37), 
où  il  fréquenta  pendant  une  année  l'atelier 
de  Williams.  De  retour  en  France,  M.  La- 
vieille  s'adonna  entièrement  a  la  gravure  sur 
bois  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître.  En 
1842,  il  se  rendit  en  Russie  avec  Horace  Ver- 
net,  et  on  lui  offrit  une  place  de  professeur 
à  1  Académie  moscovite  ;  mais  la  condition 
de  naturalisation  qu'on  lui  imposait  lui  fit 
refuser  cet  emploi.  Quelque  temps  après,  il 
revint  en  France,  et,  depuis  lors,  il  a  fait,  à 
diverses  reprises,  le  voyage  d'Angleterre. 
C'est  un  artiste  inégal  dont  le  talent  manque 
d'unité. 

"L'Histoire  des  peintres,  qui  renferme  un 
grand  nombre  de  copies  d'après  les  chefs- 
d'œuvre  de  toutes  les  écoles,  donne  la  preuve 
de  ce  manque  de  suite  dans  le  faire  de  La- 
vieille  ;  il  y  a  là  des  bois  superbes,  et  il  en  est 
d'autres  qui  paraissent  l'œuvre  d'un  écolier 
distrait.  Parmi  ses  gravures  tirées  à  part  et 
qu'il  a  sans  doute  étudiées  plus  soigneuse- 
ment, citons  le  Lunage  hollandais,  d'après  Van 
Ostade  ;  les  Bâcherons  de  la  forêt ,  d'après 
M.  Ch.  Jacques.  Il  a  gravé  beaucoup  de  ta- 
bleaux de Mllc  Rosa  Bonheur,  de  Daubigny  et 
de  Millet.  Au  Salon  de  1857,  il  exposé  quelques 
planches  excellentes  d'après  ces  derniers 
maîtres  :  V Intérieur  de  ferme;  les  Six  pre- 
miers mois  et  les  Six  derniers  mois  de  l'année. 
Les  Contes  drolatiques,  de  Balzac,  gravés  d'a- 
près les  dessins  de  M.  Gustave  Doré,  sont 
d'une  exécution  très-inégale.  M.  Lavieille  a 
obtenu,  en  1849,  une  médaille  d'or. 

LAV1EO,  LAY1EUX  ou  LADVIEU,  petit  pays 
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de  l'ancienne  France,  dans  le  Forez  ;  les  lo- 
calités principales  étaient  Lavieu,  Rivière- 
en-Ladvieu  et  Montagne-en-Ladvieu.  Il  fait 
aujourd'hui  partie  du  département  de  la 
Loire. 

LA  VIEB VILLE  (Charles,  duc  de),  surin- 
tendant des  finances,  grand  fauconnier  de  la 
couronne,  né  à  Paris  en  1582,  mort  en  1C53. 
Il  prit  la  direction  des  finances  en  1623,  et  y 
introduisit  des  réformes  qui  lui  valurent  la 
haine  des  courtisans  :  son  plan  consistait  à 
rétablir  le  crédit  sans  impôt  onéreux,  et  en 
réduisant  les  grosses  pensions.  Il  fut  ren- 
fermé pendant  treize  mois  au  château  d'Am- 
boise  (1624),  et,  après  s'être  évadé  et  avoir 
erré  longtemps  à  l'étranger,  il  put  revenir  en 
France  en  162S.  S'étant  mêlé  à  des  intrigues 
contre  Richelieu,  La  Vieuville  dut  s'expa- 
trier de  nouveau.  Il  resta  à  Bruxelles  jus- 
qu'en 1631,  revint  dans  son  pays  sous  le  mi- 
nistère de  Mazarin,  fut  chargé,  en  164D,  de 
diriger  les  finances  et  reçut  alors  de  Louis  XIV 
le  titre  de  duc  et  pair. 

LAVIGERIE  (Charles-Martial  Allemand-), 
prélat  fiançais,  né  à  Bayonne  en  1825.  Il  est 
fils  d'un  ancien  receveur  des  douanes.  Elève 
de  Saint-Sulpice,  il  entra  dans  les  ordres,  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  à  Paris  et 
devint  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à. 
la  Sorbonne.  A  la  suite  des  massacres  de  Sy- 
rie, M.  Lavigerie  fut  envoyé  en  mission  dans 
ce  pays  (1860),  ce  qui  le  mit  en  évidence  et 
lui  créa  de  très-hautes  relations  à  la  cour. 
Peuttprès,  il  alla  occuper  à  Rome  les  fonc- 
tions d'auditeur  de  rote  pour  la  France,  de- 
vint un  des  prélats  de  la  maison  du  pape,  et 
fut  nommé,  en  1863,  évêque  de  Nancy.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  il  alla  occuper  le  siège 
d'Alger,  qui  fut  alors  érigé  en  archevêché. 
Pendant  la  cruelle  famine  qui  sévit  à  cette 
époque  dans  notre  grande  colonie  africaine, 
M.  Lavigerie  fit  prouve  de  beaucoup  de  zèle, 
établit  des  orphelinats  pour  les  enfants  ara- 
bes abandonnés,  et  voulut  profiter  de  ces 
circonstances  pour  propager  le  christianisme 
chez  les  indigènes.  A  ce  sujet,  il  eut  des  dé- 
mêlés très-retentissants  avec  le  maréchal 
Mac-Mahon,  gouverneur  général  d'Algérie, 
qui  craignait  que  le  prosélytisme  intempé- 
rant de  l'archevêque  ne  devînt  une  cause  de 
trouble  dans  la  colonie  (mai  1868).  Lors  de  la 
réunion  du  concile  de  Rome  (8  déc.  1869), 
M.  Lavigerie  fit  partie  des  prélats  français 
qui  se  montrèrent  le  plus  favorables  à  la  pro- 
clamation de  l'infaillibilité  du  pape  ;  mais  il 
n'y  joua  qu'un  rôle  des  plus  effacés.  M.  La- 
vigerie avait  su  se  rendre  fort  agréable  au 
monde  officiel  de  l'Empire  et  surtout  à  la 
cour,  ce  qui  lui  avait  valu  son  rapide  avan- 
cement. Peu  après  la  révolution  du  i  sep- 
tembre, le  gouvernement  de  la  Défense  ayant 
décrété  la  convocation,  bientôt  après  ajour- 
née, d'une  Assemblée  nationale,  M.  Charles 
Lavigerie  adressa  une  circulaire  aux  élec- 
teurs des  Basses-Pyrénées  et  posa  sa  candi- 
dature (20  sept.).  Non  élu  aux  élections  du 
S  février  187 l,  M.  Lavigerie  se  présenta  dans 
le  département  des  Landes  lors  des  élections 
complémentaires  du  mois  de  juillet-1871,  et  il 
éprouva  un  nouvel  échec.  Outre  ses  mande- 
ments et  quelques  petits  écrits,  on  lui  doit  un 
Exposé  des  erreurs  doctrinales  du  jansénisme 
(1858,  in-8°),  recueil  de  leçons  d'une  médio- 
cre valeur,  faites  à  la  Sorbonne. 

LA  VIGNE  (André  bb),  poSte  et  historien 
français,  né  vers  1457,  mort  vers  1527.  Il  sé- 
journa longtemps  à  Chambéry,  où  il  fut  se- 
crétaire du  duc  de  Savoie,  remplit  ensuite 
les  mêmes  fonctions  près  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  puis  gagna  les  faveurs  de  Char- 
les VIII,  qui  remmena  dans  son  expédition 
de  Naples,  le  chargea  d'en  écrire  le  journal 
et  lui  donna  le  titre  d'orateur  du  roi.  Malgré 
sa  situation  à  la  cour,  il  vécut  dans  un  état 
souvent  voisin  de  la  misère.  C'était  un  poSte 
médiocre,  mais  un  historien  estimable.  On  a 
de  lui  :  le  Vergier  d'honneur  de  l'entreprise  et 
voyage  de  Nap les  (Paris,  in-fol.,  sans  date), 
recueil  souvent  réédité  qui  constitue  le  Jour- 
nal de  Naples,  en  vers  et  en  prose;  un  long 
poème  intitulé  les  Louanges  du  roi,  des  épî- 
tres,  des  rondeaux,  des  poésies  diverses.  Le 
Journal  de  Naples  contient  des  particularités 
intéressantes.  La  Vigne  a  laissé  d'autres 
écrits  :  les  Ballades  de  bruyt  commun  sur  les 
alliances  des  rois,  des  princes,  etc.  (in-4°, 
sans  date),  livre  très-recherché  des  biblio- 
philes; le  Libelle  des  cinq  villes  d'Italie  {Lyon, 
in-4»);  Epitaphes  en  rondeaux  de  la  reine 
(in-8°)  ;  Moralité  de  l'aveugle  et  du  boiteux; 
Farce  du  meunier  de  qui  le  diable  emporte 
l'âme  en  enfer,  pièces  de  théâtre  que  Fran- 
cisque-Michel-a  publiées  en  1831. 

LA  VIGNE  (Michel  de),  médecin  français, 
né  à  Vernon  (Normandie)  en  1588,  mort  en 
1648.  Il  professa  d'abord  la  rhétorique,  puis 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  (1614), 
s'acquit  une  grande  réputation  comme  prati- 
cien et  devint  médecin  de  Louis  XIII,  doyen 
de  la  Faculté  de  Paris.  On  lui  doit  :  Oratio- 
nes  duo  adversus  Th.  Renaudot  et  medicos  ex- 
traneos  (Paris,  1644,  in-4<>).  —  Son  fils,  Mi- 
chel de  La  Vigne,  fut  également  médecin  et 
composa,  outre  une  Vie  de 'son  père,  un 
traité  sur  les  fièvres  intitulé  :  Dista  sanorum, 
sive  ars  sanitatis  (Paris,  1671). 

LA  VIGNE  (Anne  de),  femme  poëte  et  bel 
esprit  du  xv«e  siècle,  l'une  des  précieuses 
qui  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs,  née 
en  1650,  morte   en   1684.  Par   ses  relations 
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avec  Mlle  de  Scudéri  et  la  petite  Académie 
de  la  rue  de  Beauce,  M'îe  de  La  Vigne  fut 
une  précieuse,  comme  elle  fut  une  femme 
savante  par  ses  écrits;  mais  elle  mérite  une 
place  à  part  et  ne  tombe  pas  sous  les  coups 
d'étrivières  de  Molière;  elle  n'était  pas  de 
celles  qui  embrassaient  les  gens  pour  l'a- 
mour du  grec.  Les  embrassait-elle  jamais 
pour  l'amour  d'autre  chose,  c'est  ce  qui  reste 
encore  douteux,  malgré  la  publication  de  sa 
correspondance  galante  avec  Eléchier  ;  il  est 
assez  difficile  de  démêler,  dans  cette  corres- 
pondance, comme  dans  toutes  celles  du  même 
genre,  la  part  du  sentiment  et  la  part  de 
l'affectation.  Languir  pour  deux  beaux  yeux 
était  l'occupation  favorite  de  ce  temps-la,  et 
l'on  mourait,  par  métaphore,  assez  régulière- 
ment ;  pourtant,  il  semble  bien  difficile  que 
les  deux  amoureux,  qui  paraissent  avoir  été 
fort  épris  l'un  de  l'autre,  en  soient  restés 
aux  simples  métaphores. 

MHe  de  La  Vigne  mourut  jeune,  à  trente- 
quatre  ans,  et  sa  courte  existence  paraît 
avoir  été  plus  studieuse  que  passionnée.  Son 
père  était  un  médecin  de  la  petite  ville  de 
Vernon,  en  Normandie,  «  homme  habile  dans 
son  art  et  bel  esprit  lui-même.  Comme  il 
avait  un  fils  d'un  esprit  assez  borné,  il  disait  : 

—  Quand  j'ai  fait  ma  fille,  je  pensais  faire 
mon  fils;  et  quand  j'ai  fait  mon  fils,  jo  pen-. 
sais  faire  ma  fille.  » 

-  La  savante  et  spirituelle  personne  mani- 
festa de  si  bonne  heure  ses  précieuses  dispo- 
sitions, qu'on  put  dire,  dans  le  langage  d'au- 
trefois, qu'elle  avait  été  «  allaitée  par  les 
Muses.  >  Sa  vie  fut  courte,  en  proie  aux  in- 
firmités précoces,  et  vouée  bien  plus  aux 
sciences  qu'aux  lettres  proprement  dites. 
M"o  de  Scudéri  ayant  remporté  le  prix  d'é- 
loquence à  l'Académie  française,  Mlle  de  La 
Vigne  l'en  complimenta  par  une  ode  que  Pel- 
lisson  jugea  digne  d'être  imprimée  à  la  suite 
de  son  Histoire  de  cette  Académie.  Elle  garda 
d'abord  l'anonyme,  mais  le  mystère  fut  dé- 
couvert et  les  deux  Muses  se  lièrent  d'une 
étroite  amitié.  Les  recueils  littéraires  con- 
tiennent d'autres  poésies  de  M'1»  de  La  Vi- 
gne, qui  entretint  des  rapports  d'affection 
avec  Descartes,  Dupré,  Pellisson,  Alénage  et 
Mlle  de  Scudéri.  Elle  fut  de  l'Académie  des 
Ricovrati,  de  Padoue.  Voici  son  portrait,  fait 
sous  le  nom  de  Célimène  :  <  Elle  étoit  de  la 
plus  belle  tailla  du  monde,  l'air  grand  et  de 
qualité,  mêlé  de  beaucoup  de  modestie  et  de 
douceur;  elle  avoit  les  yeux  beaux  et  doux, 
le  nez  bien  fait,  la  bouche  agréable,  le  teint 
blanc,  uni  et  délicat;  elle  étoit  naturellement 
éloquente  et  s'expliquoit  avec  autant  de  grâ- 
ces que  de  facilité,  sans  être  embarrassée  dans 
le  choix  des  expressions,  qu'elle  trouvoit  tou- 
jours heureusement,  et  si  propres  au  sujet, 
que  la  réflexion  n'eût  pas  mieux  réussi  ;  elle 
étoit  fort  civile,  mais  fiere  et  peu  caressante; 
elle  avoit  le  cœur  généreux  et  rempli  de  sen- 
timents honnêtes,  mais  peu  tendres;  enfin, 
elle  aimoit  par  l'esprit  sans  être  touchée  par 
le  cœur.  • 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ce  qu'elle  a  dit 
d'elle-même;  elle  se  plaignait,  au  contraire, 
d'avoir  une  trop  grande  sensibilité.  Un  jeune 
gentilhomme  ayant  recherché  sa  main,  voici 
ce  qu'elle  lui  répondit  :  , 

Ah!  sur  mon  cœur  cessez  de  rien  prétendre, 
Cessez  de  le  faire  souffrir. 
Le  ciel  ne  l'a  pas  fait  si  sensible  et  si  tendre 
Pour  aimer  ce  qui  doit  périr. 

Une  autre  pièce  offre  des  idées  assez  déli- 
cates finement  exprimées;  cela  s'appelle  IV?- 
loge  du  noir,  et  la  pièce  est  adressée  à  une 
jeune  dame  en  deuil  : 

Vous  condamnez  le  noir,  il  vous  est  odieux, 
Comtesse,  et  son  malheur  me  touche; 
J'ose  appeler  à  vos  beaux  yeux  " 
De  cet  arrêt  de  votre  bouche... 

Le  noir  de  la  beauté  redouble  la  splendeur  ; 
Son  éclat  s;entretient  sous  son  ombre  épaissie; 

La  blonde  en  a  moins  de  fadeur 
Et  la  piquante  brune  en  parait  éclaircie. 

C'est  la  couleur  du  deuil,  me  dites-vous,  comtesse; 
Je  vous  le  passe  volontiers; 
Mais  si  te  noir  habille  la  tristesse, 
Il  pare  bien  les  héritiers. 

Les  poésies  de  Mlle  de  La  Vigne  sont  dis- 
persées dans  les  recueils  de  l'époque  ;  on  en 
trouve  quelques-unes  dans  celui  do  Bou- 
hours,  quelques  autres  dans  le  Parnasse  des 
dames,  de  Sauvigny.  Ses  vers  sont  générale- 
ment pleins  de  grâce,  de  délicatesse;  ils  sont 
faciles,-  agréables,  jolis,  en  un  mot,  mais  ra- 
rement ils  s'élèvent  au  delà  de  la  correction 
et  de  l'élégance.  Nous  devons  cependant 
mentionner  l'ode  dont  nous  parlions  plus  haut 
et  intitulée  :  les  Dames  à  Mlle  de  Scudéri; 
une  Réponse  à  MH«  Descartes,  la  nièce  du 
célèbre  philosophe,  et  enfin  une  ode  qui  a 
pour  titre  :  Monseigneur  le  Dauphin  au  roi,  et 
qui  valut  à  l'auteur  l'envoi,  par  une  main  in- 
connue, d'une  lyre  d'or. 

LAV1GNE  (Jacques-Emile),  chanteur  fran- 
çais, né  à  Pau  en  1782,  mort  dans  la  même 
ville  le.17  mai  1855.  Il  débuta  à  l'Opéra,  sous 
les  auspices  de  son  maître  Persuis,  le  2  mai 
1809,  par  le  rôle  d'Achille,  dans  Iphigénie  en 
Aulide.  Bel  homme,  doué  d'une  voix,wagnifi- 
que  sonnant  à  plein  tuyau  danslqyîiotes  éle- 
vées, mais  inculte,  on  espérai^  que  l'étude, 
l'exercice  pourraient  la  façonner.  Malheu- 
reusement, Lavigne  travailla,  peu,  ébloui 
qu'il  avait  été  par  l'éclat  àe^  ses  premiers 
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succès.  Aussi  resta-t-il  co  qu'il  était  à  son 
entrée  an   théâtre.  Peut-être  aussi  notre  té- 
nor venait-il  quarante  ans  trop  tô't;  on  n'a- 
vait point  encore  songé  h   foire  de  l'ut  de 
poitrine  une  merveille  ;   l'ut  «le  Lavigne  ou 
plutôt  son  ré  sonnait  merveilleusement.  Ce 
chanteur  transposait  la  plupart  des  airs  de 
son  répertoire  de  la  province,  tels  que  0  Ri- 
chard, ô  mon  roi!  etc.,   pour  les  dire  un  ton 
plus  haut.  Quel  trésor  pour  l'Opéra-Franconi 
de  ce  temps-ci  !  Après  de  brillants  débuts, 
Lavigne  avait  quitté  brusquement  l'Opéra, 
espérant  qu'on  ly  rappellerait  a  de  meilleu- 
res conditions.  Dans  son  humeur  gasconne, 
il  pensait  que  nul  acteur  n'oserait  entrepren- 
dre de  chanter  après  lui  les  rôles  d'Achille 
et  de  Fernand  Cortez.  Le  héros  fugitif  par- 
courut les  départements;  fatigué  bientôt  de 
ces  pérégrinations  de  troubadour,  il  voulut 
rentrer  à  l'Académie  de  musique,  qui  lui  ou- 
vrit ses  portes,  lorsque  Achille  eut  montré 
plus  de  modestie  dans  son  caractère  et  dans 
ses   prétentions.    Lavigne  reparut  aux    ap- 
plaudissements du  public,  qui  l'accueillit  d'une 
manière    très-flatteuse.    Ceci   se   passait   en 
1819.  Lavigne  choisit  pour  sa  rentrée  un  rôle 
que  ses  rivaux  n'avaient  point  joué  pendant 
son  absence,  ce  môme   rôle  d'Achille  d'Iphi- 
gënie  en  Aulide,  dans  lequel  il  excellait.  «  Au- 
cun acteur  n'a  poussé  la  témérité  jusqu'à  se 
charger  de  ce  rôle  pendant  ma  tournée,  se 
dit-il;   mon   retour   trappe   de  terreur  tous 
ceux  qui  pourraient  me  le'  disputer,  c'est  le 
moment  de  ressaisir  mon  empire  sur  la  direc- 
tion. »  Et  voilà  le  présomptueux  artiste,  bien 
infatué  de  son   propre  mérite,  qui  dresse  un 
plan  de  campagne  destiné  à   amener  le  di- 
recteur   de   1  Opéra    à   capituler.  Iphigénia 
était  affichée...  Achille  rentre  dans  sa  tente, 
se  met  au  lit  et  refuse  le  combat  annoncé, 
après  avoir  noiiflé  à  l'état  major  de  l'Opéra 
une  maladie  plus  ou  moins  imaginaire.  Grand 
embarras  du  directeur;  le  public,  ayant  re- 
trouvé son   Achille,  ne  voudrait  point,  sans 
doute,  renoncer  à  l'un  de  ses  opéras  favoris. 
Voilà  justement  sur  quoi  notre  Méridional 
avait  compté.  Malheureusement  pour  lui,  au 
moment  où  l'on   allait  changer  le  spectacle 
annoncé,  un  jeune  élève  du  Conservatoire, 
admis  à  l'Académie  depuis  peu  de  temps,  et 
qui  n'avait  encore  obtenu  de  succès  que  dans 
les  rôles  d'amoureux  d'une  expression  douce 
et  tendre,  Lecomte,  se  présenta  vaillamment, 
remplaça  le   prétendu  malade  et   remporta 
une  victoire  éclatante.   Lavigne  quitta  en- 
core une  fois  l'Opéra,  considérant  comme  son 
plus  grand  ennemi  le  directeur  de  l'Opéra,  ce 
même  Persuis  qui  avait  facilité -ses  premiers 
pas  dans  la  carrière.  Lavigne  avait  trouvé 
une  protectrice  en  la  personne  de  la  reine 
Hortense ,   qui    avait   remarqué    son    talent 
agréable.  Contemporain  de  Lays,  de  Nourrit 
père,  de  M1"*  Branchu,  on  cite,  parmi  ses 
plus  importantes  interprétations,  la  Vestale, 
Fernand  Cartes,  le  Triomphe  de  Trajan.  Re- 
tiré depuis  longtemps  de  la  scène,  une  para- 
lysie affligea  les  derniers  jours  de  cet  acteur, 
à  qui  il   ne   manqua  pour  briller  davantage 
qu  un  peu  de  modestie. 

LAVIGNE  (Paul),  critique  musical.  V.  Lo- 
quin  (Anatole). 

LA  VIGNE  DE  FRÉCHEVILLE  (Claude  de), 
médecin,  né  à  Paris  en  !C95,  mort  dans  la 
même  ville  en  1758.  Il  était  petit-neveu 
d'Anne  de  La  Vigne  et  neveu  do  l'abbé 
Fleury,  qu'il  aida  dans  ses  recherches  pour 
la  composition  des  derniers  volumes  de  1  His- 
toire ecclésiastique.  La  Vigne  se  lit  recevoir 
docteur  en  médecine  (1719),  devint  médecin 
du  roi  (1725),  puis  médecin  ordinaire  de  la 
reine  (1729),  et  acquit  une  grande  réputation 
comme  praticien.  Il  a  laisse  plusieurs  ouvra- 
ges restés  manuscrits  :  Traité  particulier  des 
fièvres;  Physique  du  corps  humain;  Traité  des 
maladies. 

LAVIGNON  s.  m.  (la-vi-gnon;  gn  mil.). 
Moll.  Nom  donné  à  divers  mollusques  bival- 
ves, des  genres  bucarde,  lutraire,  trigonelle, 
venus,  etc.  Il  On  dit  aussi  lavagnon. 

LA  VILLE  (Léonard  vu),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Charolles.  Il  vivait  au  xvic  siècle 
et  exerça  à  Lyon  la  profession  do  maître 
d'école.  11  publia ,  entre  autres  ouvrages  : 
Complainte  et  quérimunie  de  l'Eglise  à  son 
époux  Jésus-Christ  (Lyon,  1507,  in-S0)-;  Traité 
de  la  prédestination  contre  Calvin  (Lyon, 
1507,  in-S»);  Dacrigélasie  spirituelle  du  roi 
Charles  IX  (Lyon,  1572). 

LAV1LLE  (Pierre  de),  sieur  de  Dombasle, 
écrivain  fiançais,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  xvic  siècle.  Il  passa  en  Suède  et  accom- 
pagna, en  1610,  l'armée  de  secours  que  cette 
puissance  envoya  à  Moscou  pour  soutenir  le 
czar,  Vussili  Chouïski,  attaqué  par  le  faux 
Dmittï  et  par  les  Polonais.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours sommaire  de  ce  qui  est  arrivé  en  Mosco- 
vie  depuis  le  règne  d'Ivan  Wassitiwich,  empe- 
reur, jusqu'à  Vassili  Chouïski,  intéressant  ou- 
vrage qui  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  Louis  Paris  avec  la  Chronique  de  Nestor 
(Paris,  1834),  et  qui  a  été  traduit  en  russe 
(1841). 

LA  VILLE  DE  MIRMONT  (Alexandre-Jean- 
Joseph  dis),  littérateur  et  poète  français,  né 
à  Versailles  en  1783,  mort  à  Paris  en  1845.  A 
l'âge  de  seize  ans,  il  composa  un  poëme  inti- 
tulé :  ÏMéroïde,  et,  vers  cette  époque,  M.  de 
Talleyrand  l'attacha  au  ministère  des  affai- 
res étrangères,  comme  élève  de  première 
classe.  Tout   en    étudiant  les   auteurs   qui 
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avaient  écrit,  sur  la  diplomatie,  le  jeune  La 
Ville  continuait  à  s'adonner  à  la  poésie  et  fit 
représenter  avec  succès,  à  Bordeaux,  en 
1813,  une  tragédie  en  cinq  actes,  A rtaxerce, 
oui  fut  reprise  à  l'Odéon  en  1820.  Vers  la  fin 
de  l'Empire,  le  jeune  diplomate  fut  attaché  à 
une  légation  d'Allemagne.  Après  la  seconde 
Restauration,  grâce  à  la  protection  de  Mar- 
tignac  et  de  Laîné,  qu'il  avait  connus  à  Bor- 
deaux, il  devint  successivement  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  l'intérieur  (1816),  in- 
specteur général  des  prisons,  secrétaire  de 
la  présidence  du  conseil  des  ministres  dans 
le  cabinet  Richelieu  (1321),  et  enfin  maî- 
tre des  reqaêtes  au  conseil  d'Etat.  Tout  en 
remplissant  ces  diverses  fonctions,  il  conti- 
nuait à  écrire  pour  le  théâtre.  Ce  fut  lui, 
dit-on,  qui  composa  le  discours  prononcé  à 
l'ouverture  des  chambres  par  Louis  XVIII  le 
5  novembre  1821.  Parmi  ses  nombreuses  piè- 
ces, qui  ont  été  réunies  sous  le  titre  il' Œuvres 
dramatiques  (Paris,  1846,  i  vol.  in-S°),  nous 
citerons  :  la  Saint-Georges,  vaudeville  en  un 
acte,  avec  Martignac  (Bordeaux,  1814,  in -8°); 
Childéric  Ver,  tragédie  en  trois  actes  (Bor- 
deaux, 1815,  in-8u)  ;  Alexandre  et  Apelle,  co- 
médie en  un  acte  (Paris,  1820,  in-8°)  ;  le  Folli- 
culaire, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (Pa- 
ris, 1820,  in-S°),quieut  un  vifsuccès,  et  dans 
laquelle  il  attaque  avec  vigueur  les  jeunes 
gens  qui  se  font  journalistes  comme  on  se  fait 
chapelier;  Charles  VI,  tragédie  en  cinq  actes 
(Paris,  1826,  in-8°),  proscrite  par  la  censure  ; 
l' Intrigue  et  l'Amour,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  d'après  Schiller  (1826,  in-S»)  ;  Une  jour- 
née d'élection,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  (Paris,  1827,  in-8»)  ;  le  Vieux  mari,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  (Paris,  1830, 
in-8°);  les  Intrigants,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  (Paris,  1831,  in-S°);  l'Emeute  de 
villaye,  comédie  (1831,  in-8°);  Observations 
sur  les  maisons  de  détention  (Paris,  1833, 
in-8°)  ;  le  Libéré,  tableau  dramatique  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Paris,  1S35,  in-S°),  qui  va- 
lut à  l'auteur  un  prix  de  3,000  fr.  de  l'Acadé- 
mie; l'A»  dix-neuf  cent  vingt-huit,  scènes  en 
vers  (Paris,  1841,  in-8°),  etc. 

LA  VILLEG1LLE  (Paul-Arthur  Nouail  de), 
archéologue,  né  à  Paris  en  1803.  Il  servit 
comme  officier  d'état-major,  puis  donna  sa 
démission  et  se  livra  à  des  travaux  d'archéo- 
logie. M.  de  La  Villegille  est  membre  de  la 
Société  des  antiquaires,  qu'il  a  présidée  à  di- 
verses reprises,  secrétaire  du  comité  des 
travaux  historiques  et  membre  d'autres  so- 
ciétés savantes.  Outre  de  nombreux  Rapports, 
Mémoires,  etc.,  on  lui  doit  :  Anciennes  four- 
ches patibulaires  de  IU  ont  faucon  (Paris,  1836, 
in-8");  Esquisse  pittoresque  du  département 
de  l'Indre  (Paris,  1853).  Il  a  édité  le  Jour- 
nal historique  et  anecdotique  du  règne  de 
Louii  XIV  (1847-1854,  3  vol.  in-go),  d'après 
les  manuscrits  de  l'avocat  Barbier,  et  publié, 
avec  Taranne  ,  les  Procès-verbaux  des  séan- 
ces du  comité  historique  (1850,  in-8°). 

LAVlLLEHEURN01S(Charles-HonoréBER- 
thelot  de),  maître  des  requêtes  sous  le  règne 
de  Louis  XVI,  né  à  Toulon  vers  1750,  mort 
en  1799.  Il  organisa,  sous  le  Directoire,  une 
conspiration  dont  la  découverte  fit  grand 
bruit.  Elle  avait  pour  but  le  rétablissement 
des  Bourbons;  pour  moyen, l'embauchage  des 
soldats  "et  un  vaste  système  de  chouannerie. 
La  Villeheurnois,  condamné  k  un  an  de  ré- 
clusion, et  déporté  à  la  suite  du  18  fructidor, 
mourut  à  Sinnamary. 

LA  V1LLEMARQUÉ  (  Théodore  -  Claude- 
Henri  Hkrsart,  vicomte  de),  érudit  et  phi- 
lologue français,  né  à  Quimperlé  en  1815. 
Ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  il  a  été 
chargé,  en  1838  et  1855,  de  missions  en  An- 
gleterre. Il  a  fait  une  étude  toute  particu- 
lière de  la  langue  et  de  la  littérature  bre- 
tonne, et  il  est  devenu  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  Berlin  en  1851,  puis  membre  libre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres en  1S5S.  Collaborateur  de  la  Bretagne 
ancienne  et  moderne  et  du  Dictionnaire  fran- 
çaiS-breton,  de  Legonidec,  qu'il  a  publié  après 
la  mort  do  cet  écrivain  (1857,  in-4°),  M.  de 
La  Villemarqué  a  acquis  une  grande  noto- 
riété par  ses  intéressantes  publications.  Nous 
citerons  particulièrement  :  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  langue  bretonne  (183?,  in-8°);  Dar- 
zas-Breiz  (Paris,  1839,  2  vol.  in-S°),  recueil 
de  poésies  populaires  avec  la  traduction 
française,  des  notes  et  les  mélodies  origina- 
les, lequel  a  été  couronné  par  l'Académie  ; 
Contes  populaires  des  anciens  Bretons,  précé- 
dés d'un  Essai  sur  l'origine  des  épopées  che- 
valeresques de  la  Table  ronde  (Paris,  1842, 
2  vol.  in-80};  Nouvelle  grammaire  bretonne 
1849,  in-su);  Poème  des  bardes  bretons  du 
vi«  siècle  (Paris,  1850,  in-8°),  avec  traduc- 
tion française;  Notices  sur  les  principaux 
manuscrits  des  anciens  Bretons,  avec  fac-similé 
(1856,  in-8°);  la  Légende  celtique  en  Irlande, 
en  Cambrie  et  en  Bretagne  (1859,  in-lS)  ;  Myr- 
dhinn  ou  Y  Enchanteur  Merlin  (1861,  in-8°)  ; 
le  Grand  mystère  de  Jésus  (1865,  in-8°),  drame 
breton,  suivi  d'une  étude  sur  le  théâtre  chez 
les  nations  celtiques,  etc. 

LAVIIîAL,  ALE  adj.  (la-vi-nal,  a-le).  An- 
tiq.  rom.  Se  disait  d'un  des  flammes  :  Ou  ne 
sait  point  quelle  était  la  divinité  au  culte  de 
laquelle  présidait  le  flamine  lavinal. 

LAVINE  s.  f.  (la-vi-ne—  rad.  laver).  Géol. 
Nom  donné  aux  terrains  amollis  par  les 
pluies,  dans  le  voisinage  des  sources  et  des 
rivières. 
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LAVINIE,  fille  de  Latinus,  roi  du  Latium, 
et  de  la  reine  Amata,  C'est  un  personnage 
entièrement  fictif,  imaginé  par  les  Romains 
lorsqu'ils  éprouvèrent  le  besoin  de  créer  des 
ancêtres  à  leur  race.  Elle  était  promise  a 
Turnus,  un  prince  voisin,  lorsque  l'arrivée 
d'Enée  et  des  Troyens  en  Italie  changea  les 
résolutions  de  son  père.  Le  fils  d'Anchise  la 
lui  ayant  demandée  en  mariage,  pour  resser- 
rer leur  alliance,  il  la  lui  accorda,  malgré  sa 
mère.  Celle-ci  enleva  Lavinie  et  la  cacha 
dans  les  forêts,  tandis  que  Turnus  la  dispu- 
tait aux  Troyens  sur  les  champs  de  bataille. 
La  folie  d'Amata,  soulevant  toutes  les  mères 
du  Latium  et  les  transformant  en  bacchantes 
effrénées,  pour  la  défense  de  sa  frlle,  a  fourni 
à  Virgile  une  des  plus  belles  pages  de  l'E- 
néide, Lavinie  fut  le  prix  du  vainqueur  et 
devint  l'épouse  d'Enée.  Après  la  mort  du 
héros,  craignant  la  haine  du  jeune  Ascagne, 
fils  de  son  mari,  elle  se  réfugia  encore  dans 
les  bois,  et  y  mit  au  monde  un  enfant  qui, 
par  allusion  au  lieu  de  sa  naissance,  fut  ap- 
pelé Sylvius. 

Virgile  et  Ovide  ont  chanté  Lavinie  en 
beaux  vers  ;  elle  appartient,  en  effet,  à  la  poé- 
sie, et  nullement  à  l'histoire. 

LAVIN1EN,  IENNE  s.  et  adj.  (la-vi-niain, 
iè-ne).  Géogr.  ano.  Habitant  de  Lavinium, 
qui  appartient  à  Lavinium  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Laviniens.  La  population  laviniunne. 

LAVINIUM,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
le  Latium,  près  de  Laurente,  à  environ  26  ki- 
lom.  S.  de  Rome,  sur  une  éminence.  C'est  de 
là  que  sortit  la  colonie  à  laquelle  Albe  dut  sa 
fondation.  Cette  ville,  fondée,  dit-on,  par 
Enée  en  l'honneur  de  sa  femme  Lavinie,  fut 
ruinée,  au  ixe  et  au  x«  siècle,  par  les  Sarra- 
sins, et  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  village 
de  Patrica. 

LAVINJ  (Giuseppe,  comte),  poète  et  théolo- 
gien italien,  né  dans  la  marche  d'Ancône  en 
1721,  mort  en  1793.  Après  avoir  passé  son. 
doctorat  en  théologie  et  en  philosophie,  il 
devint  successivement  chanoine  à  Osimo,  à 
Fano,  et  recteur  du  collège  de  Hongrie  à 
Rome.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dis- 
corsi  sagri  (1750,  in-8°);  Rime  fdosofiche  e 
varie  (1750,  in-8°);  Lezioni  sacre  e  morali 
suU'epistolaIa  di  san  Paolo  (1769-1778,  5  vol.); 
Lezioni  sacre  e  morali  sid  lihro  degli  Atti 
apostolici  (-4  vol.);  Prediche  (1788). 

LAVINUS  ("SVenceslas)",  dont  le  nom  s'écrit 
aussi  I.aviiiîu»  et  Loviiiue,  gentilhomme  de 
Moravie  qui  s'occupa,  durant  le  xvii:  siècle, 
de  science  hermétique.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
assez  curieux,  intitulé  :  Tractatus  de  cœlo 
terrestri  ou  Cœlum  /errosfi'e  (Marbourg,  1612, 
in-8°),  qui  a  été  inséré  dans  le  Theatrum 
chymicum  britannicum,  et  dans  la  Bibliotheca 
cliymica  de  Salmon.  Pierre  Morel,  dans  son 
Catalogue  des  auteurs  alchimiques,  attribue 
à  cet  alchimiste  un  autre  ouvrage  intitulé  : 
De  gemmis  et  occullis  naturs  miraculis.  (V. 
Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  de  Len- 
glet-Dufresnoy.) 

LA  VIOLETTE  (Joseph  Duchesne  de),  cé- 
lèbre médecin  français.  V.  QubrcetanuS. 

LAVIQUE  adj.  (la-vi-ke  —  rad.  lave).  Mi- 
ner. Qui  a  le  caractère  des  laves  :  Il  explique 
les  tremblements  de  terre,  qui  seraient  le  ré- 
sultat périodique  des  marées  de  l'océan  lavi- 
que  intérieur.  (L.  Figuier.) 

LA  V1ROTTE  (Louis-Anne),  médecin  fran- 
çais, né  à  Nolay,  près  d'Autun,  en  1725,  mort 
à  Paris  en  1759.  Venu  dans  cette  ville  pour 
y  exercer  son  art,  il  collabora  au  Journal  des 
savants,  devint  censeur  royal,  puis  fut  atta- 
ché comme  médecin  à  l'armée  de  Westphalie 
et  à  l'hôpital  de  la  Charité.  On  lui  doit  :  Ob- 
servations sur  une  hydrophobie  spontanée,  sui- 
vie de  la  rage  (1757,  in-12),  et  plusieurs  bon- 
nes traductions  d'ouvrages  anglais  et  latins. 

LAVIS  s,  m.  (la-vi  —  rad.  laver).  Manière 
de  colorier  ou  d'ombrer  un  dessin  au  pinceau, 
en  délayant  l'encre  ou  les  couleurs  dans  l'eau  : 
Dessin  au  lavis.  De  toutes  les  manières  de 
faire  des  dessins,  le  lavis  est  la  plus  expèdi- 
tice.  (De  Quincy).  il  Dessin  exécuté  de  cette 
manière  :  Faire  un  lavis.  La  gravure  à  la 
manière  noire  imite  les  lavis. 

—  Encycl.  Le  lavis  consiste  à  teinter  un 
dessin  au  trait,  soit  pour  donner  aux  objets 
leur  véritable  couleur,  soit  surtout  pour  fi- 
gurer les  ombres  que  l'on  observerait  sur  les 
corps  naturels.  Le  lavis  se  fait  au  moyen  de 
l'encre  de  Chine  et  de  couleurs  délayées  dans 
l'eau,  que  l'on  applique  avec  le  pinceau;  sou- 
vent on  ne  fait  usage  que  de  l'encre  de  Chine 
ou  de  la  sépia  colorée.  L'exécution  du  lavis 
demande  de  la  part  du  dessinateur  une  con- 
naissance de  la  partie  de  la  géométrie  des- 
criptive qui  traite  de  la  recherche  des  om- 
bres naturelles  ou  portées  des  corps,  de3 
points  brillants,  des  lignes  brillantes,  ainsi 
que  de  la  manière  dont  une  teinte  doit  être 
appliquée  sur  le  papier  pour  qu'elle' produise 
l'effet  voulu.  Dans  la  pratique  du  dessin,  on 
admet  que  la  source  lumineuse  est  située  à 
l'infini,  et  que  l'observateur  se  trouve  aussi 
à  une  distance  infinie.  Il  en  résulte  que  tous 
les  rayons  lumineuxsont  parallèles  entre  eux; 
d'ailleurs,  celui  qui  est  normal  à  la  surface 
détermine  le  point  le  mieux  éclairé,  et  le  point 
brillant  est  celui  pour  lequel  le  rayon  réfléchi 
est  parallèle  à  la  direction  constante  allant  à 
l'observateur  ;  ce  rayon  réfléchi  est  perpen- 
diculaire au  plan  vertical  ou  au  plan  horizon- 
tal, selon  qu'il  s'agit  de  la  projection  verti- 
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cale  ou  de  la  projection  horizontale  du  corps 
éclairé.  La  source  lumineuse  et  l'observateur 
étant  supposés  à  l'infini,  si  la  surface  est 
courbe  en  tous  sens,  connue  celle  de  la  sphère 
ou  de  l'ellipsoïde,  il  n'y  a  qu'un  seul  point 
mieux  éclairé  que  tous  les  autres,  et  un  seul 
point  brillant;  mais  si  la  surface  est  engen- 
drée par  une  droite,  comme  celle  du  cylindre 
ou  du  cône,  le  point  brillant  devient  une  li- 
gne brillante,  qui  est  une  génératrice  de  la 
surface.  Dans  certains  cas,  aucun  rayon  lu- 
mineux n'est  normal  à  la  surface,  comme 
ceia  arrive  pour  un  cylindre  vertical  ;  alors 
la  génératrice  la  mieux  éclairée  est  encore 
déterminée  par  les  rayons  .lumineux  passant 
par  l'axe.  De  même,  la  ligne  brillante  peut 
ne  l'être  que  relativement;  ninsij  pour  le 
cylindre  vertical  ,  un  rayon  réfléchi  par  la  li- 
gne brillante  devant  être  horizontal,  comme 
la  normale  au  cylindre  est  aussi  horizon- 
tale, il  faudrait  que  le  rayon  lumineux  le 
fût  également,  ce  qui  est  contraire  à  l'hy- 
pothèse qu'on  fait  habituellement  sur  sa  di- 
rection, et  qui  consiste  à  admettre  que  les 
rayons  lumineux  arrivent  inclinés  de  haut 
en  bas,  de  gauche  à  droite  et  de  l'arrière  à 
l'avant  du  spectateur,  dans  la  direction  de  la 
diagonale  d'un  cube  dont  une  face  serait  pa- 
rallèle au  plan  horizontal  et  une  autre  au 
plan  vertical. 

Dans  le  lavis,  il  faut  considérer  :  1°  la  lu- 
mière directe,  qui  est  transmise  sans  inter- 
médiaire du  corps  lumineux  à  l'objet  éclairé; 
20  la  lumière  réfléchie,  qui  est  celle  que  les 
corps  éclairés  renvoient  aux  corps  environ- 
nants. Les  surfaces  reçoivent  d'autant  mieux 
la  lumière  réfléchie  qu'elles  sont  plus  oppo- 
sées à  la  lumière  directe;  ainsi,  une  sur- 
face privée  de  lumière  directe  doit  être  d'au- 
tant moins  foncée  qu'elle  se  rapprochera 
davantage  de  la  normale  au  rayon  lumineux; 
3°  l'ombre,  qui  est  propre  ou  portée  selon 
qu'elle  est  produite  sur  la  portion  de  la  sur- 
face d'un  corps  privé  de  lumière  directe,  ou 
qu'elle  est  produite  par  un  corps  sur  la  sur- 
face d'un  autre  corps. 

Outre  ces  considérations  de  lumière  et  d'om- 
bre, il  y  a  certuines  règles  à  suivre  pour  la 
pose  des  teintes  d'ombre,  plates  ou  fondues, 
et  des  demi-teintes.  Pour  préparer  une  teinte, 
on  frotte  légèrement  le  bout  du  bâton  d'encre 
de  Chine  dans  un  godet  bien  lavé,  et  conte- 
nant un  peu  d'eau  pure  ;  puis,  avec  le  pin- 
ceau, on  mêle  bien  1  encre  et  l'eau.  La  teinte 
ainsi  obtenue  est,  en  général,  trop  foncée  ;  on 
la  ramène  au  ton  voulu  en  y  ajoutant  avec 
le  pinceau  la  quantité  d'enu  nécessaire,  et  en 
agitant  de  nouveau;  ordinairement,  cette  se- 
conde opération  se  fait  dans  un  second  godet, 
afin  de  réserver  la  teinte  primitive  pour  pré- 
parer toutes  les  autres.  Pour  poser  une  teinte, 
on  trempe  le  pinceau  dans  la  teinte,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  imbibé  suffisamment,  puis  on 
commence  par  l'angle  de  gauche  supérieur 
de  l'espace  que  doit  couvrir  la  teinte,  en  fai- 
sant suivra  exactement  au  pinceau  une  petite 
étendue  de  la  limite  supérieure,  puis  de  la 
limite  de  gauche,  et  l'on  recouvre  la  partie 
ainsi  bordée  sur  deux  côtés  en  lui  donnant  h 
peu  près  la  forme  rectangulaire,  et  l'on  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  l'angle  droit  inférieur  de 
la  teinte.  Il  peut  arriver  que  l'on  fasse  des 
taches  ou  des  bavochures;  les  premières,  qui 
sont  blanches  ou  noires,  sont  produites  par 
un  papier  gras  ou  de  mauvaise  qualité  ;  poul- 
ies faire  disparaître,  il  suffit  de  passer  des- 
sus, légèrement  et  à  plusieurs  reprises,  la 
pointe  du  pinceau ,  seulement  humide  de 
teinte,  afin  que  le  raccord  sèche  sans  cerner 
à  son  contour.  Quant  aux  secondes,  on  ne 
peut  les  atténuer  qu'en  épongeant  la  teinte 
tout  entière  pour  I  affaiblir  en  recommençant 
le  travail  après  avoir  laissé  sécher  le  papier. 
Les  bavochures  sont  les  petites  franges  iné- 
gales qui  dépassent  les  limites  de  la  teinte  ; 
on  les  fait  disparaître  lors  de  la  pose  do 
cette  dernière,  en  les  repoussant  vivement 
vers  la  teinte  avec  le  bout  <iu  doigt,  qui  l'ef- 
face et  sèche  le  papier.  Une  teinte  fondue  est 
une  teinte  que  l'on  étend  fort  loin  avec  le 
pinceau  à  l'eau.  One  teinte  adoucie  est  celle 
dont  on  étend  les  bords  avec  le  pinceau  à 
l'eau  immédiatement  après  l'avoir  posée,  pour 
l'amener  de  son  ton  naturel  à  celui  du  pa- 
pier. La  dégradation  d'une  teinte  s'obtient  à 
l'aide  d'une  série  de  teintes  plates  superpo- 
sées et  mises  en  retraite  l'une  sur  l'autre,  ou 
à  l'aide  de  teintes  fondues.  Dans  un  lavis 
fait  avec  goût,  on  applique  ordinairement 
ces  deux  modes  de  dégradation  ;  mais,  avec 
les  teintes  plates,  on  fait  mieux  et  surtout 
plus  géométriquement  sentir  la  forme  des 
corps.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les 
méthodes  à  employer  pour  laver  tous  les 
corps  géométriques,  soit  en  tenant  compte 
seulement  de  leur  ombre  propre,  soit  en  in- 
diquant leur  ombre  portée.  Nous  nous  con- 
tenterons, dans  ce  qui  va  suivre,  d'indiquer 
la  manière  de  procéder  pour  le  prisme,  le  cy- 
lindre, le  cône  et  la  sphère. 

—  Lavis  d'un  prisme.  La  direction  du  rayon 
lumineux  sur  le  plan  horizontal  indique  qu'en 
élévation  l'arête  ua'  est  la  ligne  de  séparation 
d'ombre  et  de  lumière,  et  que  la  face  abb'a' 
est  seule  dans  l'ombre;  on  la  couvre  d'une 
teinte  plate,  grise,  dite  teinte  d'ébauche. 
Quand  la  teinte  d'ébauche  est  sèche,  on  di- 
vise abb'a'  en  un  certain  nombre  de  parties 
égales,  qu'on  limite  par  des  lignes  vertica- 
les et  parallèles  à  b¥.  Dans  1  espace  com- 
pris entre  a  et  c,  on  pose  une  seconde  couche 


il  3 


LÀVÏ 


de  la  teinte  d'ébauche,  ainsi  que  dans  celui 
de  a  à  d,  après  que  la  précédente  a  séché  suf- 
fisamment. On  force  alors  la  teinte,  et  on  la 
pose  de  a  en  e,  puis,  continuant  à  la  foncer 
a  chaque  opération,  on  la  pose  successive- 
ment en  reculant  constamment  vers  a.  Les 


Pi?.  1. 

surfaces  dans  l'ombre  étant  terminées,  on 
passe  aux  demi-teintes  des  surfaces  fuyantes, 
c'est-à-dire  à  la  face  gff'g';  on  étend  une 

teinte  très-faible   sur   la   largeur  gh.  =  -  gf, 

et  on  la  fond  de  manière  qu'arrivée  en  i,  mi- 
lieu de  g/,  elle  ne  se  distingue  pas  du  papier 
blanc.  Quand  ce  dernier  est  suffisamment  sec, 

on  pose  la  teinte  sur  la  largeur  g'k  -  -  g'f  et 

on  la  fond  de  manière  que,  quand  sa  longueur 
9 

g'p  occupe  les  ~  de  g'f,  elle  se  confonde  avec 

3 

le  papier.  On  voit  que  les  faces  planes  dans 
1  ombre  sont  dégradées  avec  des  teintes  pla- 
tes, tandis  que  celles  qui  sont  éclairées  ie  sont 
avec  des  teintes  fondues. 

— Lavis  d'un  cylindre.  Laposition  delaligne 
de  séparation  d'ombre  et  de  lumière  aa'  étant 
déterminée,  ainsi  que  celle  de  la  ligne  bril- 
lante BB'.  et  celle  qui  est  la  mieux  éclairée 
bb' ,  on  divise  la  circonférence  de  la  base 
du  cylindre  en  un  nombre  tel  de  parties  éga- 
les, que  a  et  par  suite  b  soient  des  points  de 
division,  et  l'on  considère  le  cylindre  comme 
étant  un  prisme  dont  la  surface  latérale  est 
composée  de  facettes  rectangulaires  ayant 


Fig.  2. 

pour  bases  ces  parties  égales.  Les  largeurs 
des  teintes  s'obtiennent  en  projetant  sur  l'é- 
lévation du  cylindre  les  points  de  division  de 
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la  demi-circonférence  de  base.  Cependant,  il 
convient,  pour  l'effet  du  lavis,  que  la  première 
teinte  ad  dans  l'ombre  soit  sensiblement  plus 
large  que  ses  voisines,  et,  pour  cela,  on  aug- 
mente de  1  le  nombre  des  teintes  de  a  en  k, 
en  balançant  la  largeur  de  la  nouvelle  teinte 
sur  celles  des  autres.  Après  avoir  posé  la 
teinte  d'ébauche  de  aa'  en  ff,  comme  on  ne 
pose  pas  de  teinto  de  b  en  k,  on  commence 
par  en  étendre  une  excessivement  faible  de 
k  en  f  et  de  6  en  r  ;  puis  on  étend  la  même 
teinte  de  j  en  /'et  de  p  en  r,  et  encore  la  même 
teinte  de  q  en  r  pour  terminer  l'ombre  du 
côté  de  la  lumière.  On  fonce  alors  un  peu 
cette  teinte,  on  la  pose  depuis  le  point  voisin 
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de  A  jusqu'en  f;  on  la  fonce  encore  un  peu 
et  on  la  pose  de  h'  en  f;  on  continue  ainsi, 
toujours  en  fonçant  un  peu,  en  posant  con- 
stamment jusqu'en  f,  tant  qu'il  reste  plus  de 
teintes  à  poser  pour  arriver  en  a  qu'on  ne  veut 
en  avoir  a  droite  de  d  pour  produire  la  cour- 
bure de  la  partie  dans  l'ombre  ;  on  arrive  ainsi 
en  A'.  Alors,  après  avoir  foncé  encore  la  der- 
nière teinte,  on  la  pose  de  g'  en  e;  on  la  fonce 
de  nouveau,  et  on  la  pose  de  a  en  ii  pour  ter- 
miner l'élévation. 

—  Lavis  d'un  cône.  Le  laois  d'un  cône  s'o- 
père de  la  même  manière  que  celui  d'un  cy- 
lindre ;  la  seule  différence  réside  dans  la  di- 
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rection  des  teintes,  qui  se  terminent  en  pointe 
au  sommet  du  cône.  La  figure  indique  la 
marche  à  suivre  pour  la  détermination  des 
lignes  de  séparation  d'ombre  et  de  lumière, 
ainsi  que  des  points  brillants.  On  mène  le 
rayon  lumineux  passant  par  le  sommet  du 
cône  ;  il  vient  rencontrer  le  plan  horizontal 
en  un  point  Q,  et  l'on  mène  par  ce  point  des 
tangentes  Qa,  Qt  à  la  base  du  cône;  ce  sont 
les  traces  horizontales  des  plans  contenant 
les  rayons  lumineux  tangents  au  cône.  En 
plan,  la  ligne  de  séparation  d'ombre  et  de  lu- 
mière est  formée  parles  deux  génératrices  Sa, 
St,  et,  en  élévation,  par  S'a,  projection  ver- 
ticale de  Sa.  La  génératrice,  dont  les  projec- 
tions sont  S4  et  S'b,  est  la  ligne  relativement 


la  mieux  éclairée.  On  mène  bi  perpendiculaire 
à_la  ligne  de  terre  et  la  bissectrice  ba  de  l'an- 
gle Ibi;  le  rayon  SB  parallèle  à  bn  détermine 
la  ligne  brillante  relative  S'B  en  élévation. 

—  Lavis  d'une  sphère.  La  ligne  de  sépara- 
tion d'ombre  et  de  lumière  est  dans  l'espace 
une  circonférence,  qui  se  projette  suivant 
une  ellipse  sur  chacun  des  plans  deprojection. 
Cherchons  sa  projection  verticale.  Le  diamè- 
tre ac  perpendiculaire  au  rayon  lumineux  est 
son  grand  axe;  il  sufrit  donc  d'avoir  son 
demi-petit  axe  Q'd'  pour  pouvoir  la  construire 
par  points.  Pour  cela,  on  rabat  sur  le  plan 
horizontal  le  plan  Pa'O';  le  grand  cercle  d"n- 
tersection  de  la  sphère  par  ce  plan  se  rabat 
en  vraie  grandeur,  et  le  rayon  lumineux  pas- 
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sant  par  le  centre  de  la  sphère  se  rabat  en 
oO".  On  mène  alors  une  perpendiculaire  0"d 
à  nO"  ;  le  rayon  Q"d  est  le  rabattement  du 
demi-petit  axe  cherché;  en  relevant  le  point 
d  en  a',  on  a  ce  demi-petit  axe.  Le  point  de 
la  surface  de  la  sphère  frappé  normalement 
par  un  rayon  lumineux  a  b  pour  rabattement, 
et  il  se  relève  en  b'  sur  le  plan  vertical.  Me- 
nant bi  perpendiculaire  à  la  ligne  de  terre, 


la  bissectrice  bn  de  l'angle  Ibi,  et  le  rayon 
0"B  parallèle  à  cette  bissectrice,  B  est  le 
rabattement  du  point  brillant,  qui  se  relève 
en  B'  sur  le  plan  vertical.  Comme  on  le  voit, 
les  limites  des  teintes  sont  des  ellipses,  et  les 
largeurs  de  ces  teintes  s'obtiennent  en  opé- 
rant comme  on  l'a  fait  pour  le  cylindre  et  le 
cône.  Elles  se  posent  en  suivant  la  même 
marche. 
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LA  VISCLÈDE  (Antoine-Louis  DE  ChALA- 
mond  de),  littérateur  français,  né  à  Tarascon 
en  1692,  mort  à  Marseille  en  1760.  Il  vint  se 
fixer  dans  cette  dernière  ville,  où  il  se  livra 
entièrement  à  son  goût  pour  les  lettres,  con- 
tribua à  la  restauration  de  l'Académie  de 
Marseille,  dont  il  devint  le  secrétaire,  et  s'at- 
tacha à  encourager  le  talent  partout  où  il  le 
rencontrait.  C'était  un  homme  doux,  poli, 
affable,  et  on  lui  donna  le  surnom,  peu  justifié 
au  point  de  vue  du  talent,  de  Fontenelle  d« 
la  ProTence.  Il  remporta  un  très-grand  nom- 
bre de  prix  à  des  concours  académiques.  Ses 
écrits  ont  été  publiés  sous  le  titre  A'Œuvres 
diverses  (Paris,  1727,2  vol.  in-12).  Elles  con- 
tiennent des  discours  bien  écrits  et  des  poé- 
sies diverses,  dont  on  a  justement  critiqué  le 
ton  froid  et  compassé,  l'absence  d'imagina- 
tion et  de  verve.  La  Visclède  serait  depuis 
longtemps  oublié, si  Voltaire  n'avait  publié  un 
de  ses  plus  jolis  contes,  les  Filles  de  Minée, 
sous  le  nom  de  Feu  de  La  Visclède,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Marseille. 

LAVI  SKI  (André),  jésuite  polonais  qui  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  xviio  siècle. 
Il  accompagna  à  Moscou,  en  1605,  le  faux 
Dmitri.  On  a  de  lui  de  curieux  documents 
relatifs  à  cet  usurpateur.  Dans  l'un,  publié 
en  italien  dans  les  Avvisi  e  lettere  ultimamente 
giunte  di  cose  memorabile  succedute  tanto  m 
Affrica  guanlo  in  Moscovia  (Venise,  1616), 
Laviski  raconte  l'entrée  de  Dmitri  à  Moscou; 
dans  un  autre,  intitulé  Instructio-memorix 
causa  ad  S.  D.  D.  Paulum  V  (1605),  il  promet 
au  pape  que  Dmitri  est  tout  disposé  à  contri- 
buer a  l'anéantissement  des  Turcs. 

LAVIT,  bourg  de  France  (Tarn-et-Garonne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  1S  kilom.  S.-O. 
de  Castelsarrasin,  près  de  la  rive  gauche  de 
la  Sère  ;  pop.  aggl.,  935  hab.  —  pop.  tôt., 
1,519  hab. 

LAVOCAT  (Antoine),  mécanicien  et  agro- 
nome français,  né  près  de  Nancy  en  1707? 
mort  en  1788.  C'était  un  pauvre  paysan,  qui 
développa  son  génie  inventif  en  oDservant 
avec  attention  les  machines  des  papeteries, 
les  moulins  et  les  pressoirs  de  son  pays,  et 
qui  se  mit  ensuite  à  exécuter  des  engins  mé- 
caniques de  son  invention.  Une  nouvelle  hie 
et  un  pressoir  sans  vis,  sans  corde,  sans  le- 
vier, qu'il  présenta  à  la  Société  des  sciences 
de  Nancy,  lui  firent  décerner  deux  prix,  et 
lui  valurent  la  protection  du  duc  Alexandre 
de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Ap- 
pelé par  ce  prince  à  Bruxelles,  il  devint  mé- 
canicien de  la  cour,  et  exécuta  un  grand 
nombre  de  machines,  dont  la  simplicité  et 
l'utilité  furent  généralement  reconnues,  et 
qui  lui  acquirent  une  grande  réputation.  La- 
vocat  se  retira  ensuite  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, où  il  devint  receveur  buraliste,  con- 
tinua à  s'occuper  d'inventions  et  se  livra  en 
même  temps  a  l'agriculture.  On  a  de  lui  ; 
Recueil  de  plusieurs  pièces  mécaniques  inven- 
tées et  exécutées  par  Antoine  Lavocat  (Nancy, 
1758)  ;  le  Vigneron  expert  ou  la  Meilleure  ma- 
nière de  cultiver  la  vigne  (Paris,  17S2,  in-12). 

LAVOIR  s.  m.  (la-voir  —  rad.  laver).  Lieu 
destiné  au  lavage  du  linge  :  L'aqueduc  mo- 
derne °.l  le  lavoir  public  de  Carpentras  sont 
des  édifices  remarquables.  (Malte-Br.) 

—  Lavoir  de  cuisine,  Endroit  où  on  lave  la 
vaisselle,  dans  certaines  maisons. 

—  Lieu  où  l'on  se  lave  le  visage  et  les 
mains,  dans  les  communautés  et  dans  les  sa- 
cristies. 

—  Espèce  de  bassin,  établi  à  l'entrée  des 
pagodes  et  des  mosquées,  dans  lequel  les  In- 
dous  et  les  mahométans  font  leurs  ablutions. 

—  Art  milit.  Verge  de  fer,  garnie  d'un  linge 
mouillé  à  l'une  de  ses  extrémités,  qui  sert  à 
nettoyer  les  canons  de  fusil. 

—  Pêche.  Cage  à  jour,  dans  laquelle  on  lave 
là  morue  mise  au  premier  sel. 

—  Techn.  Au  Chili  et  au  Pérou,  Endroit  où 
l'on  tire  l'or  par  le  lavage  :  Il  y  a  au  Pérou 
des  lavoirs  oïl  l'on  a  trouvé  des  pépites  ou 
grains  d'or  vierge  d'une  grandeur  prodigieuse. 
(Frez.)  Il  Machine  dont  on  se  sert  dans  les 
mines  pour  laver  le  minerai.  Il  Appareil  em- 
ployé dans  les  manufactures  au  lavage  des 
matières  qu'on  y  emploie. 

—  Encycl.  La  construction  des  lavoirs  de 
campagne  est  généralement  fort  simple  :  près 
du  bassin  ou  du  cours  d'eau  destiné  au  lavage 
du  linge,  en  élève  une  enceinte  couverte, 
destinée  à  abriter  les  laveuses.  Cette  enceinte 
est  ouverte  du  côté  du  bord  de  l'eau;  ce  bord 
est  garni  d'une  suite  de  dalles  en  pierre  in- 
clinées, établies  presque  à  fleur  d'eau.  On 
garnit  l'intérieur  de  chevalets,  pour  poser  le 
linge  et  le  laisser  égoutter.  On  emploie  quel- 
quefois, au  lieu  de  dalles,  des  madriers  en 
bois  de  chêne.  Dans  ce  cas,  une  plus  forte 
inclinaison  est  nécessaire  pour  faciliter  l'é- 
coulement de  l'eau. 

Quand  on  se  sert  d'un  bassin  en  maçonne- 
rie, celle-ci  doit  être  parfaitement  étanche. 
Il  faut  aussi  que  l'on  puisse  le  vider  aisément 
pour  le  nettoyer.  Lorsque  l'eau  est  amenée 
par  un  canal  de  dérivation,  on  doit  la  main- 
tenir à  une  hauteur  constante.  Une  profon- 
deur de  1  mètre  est  très-suffisante  pour  le 
bassin.  Le  fond  doit  en  être  pavé. 

Les  lavoirs  publics  établis  dans  les  villes 
sont  très-différents  de  ces  constructions  ru- 
rales. Ce  sont  des  établissements  dans  les- 
quels se  font  toutes  les  opérations  du  blan- 
chissage. Ces  lavoirs  sont  de  deux  sortes  : 
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les  uns,  établis  dans  aes  oateaux,  sont  placés 
sur  les  cours  d'eau  qui  traversent  les  villes  ; 
les  autres,  situés  k  1  intérieur,  sont  alimentés 
par  la  distribution  d'eau  de  la  ville  ou  par  un 
système  do  pompes  et  de  réservoirs.  Dans  ce 
eus,  les  lavoirs  nécessitent  des  constructions 
spéciales.  La  question  de  l'établissement  de 
ce  genre  de  lavoir  a  vivement  préoccupé  les 
constructeurs  et  les  municipalités;  on  en  a 
construit  un  certain  nombre  qui  remplissent 
toutes  les  conditions  d'une  blanchisserie,  et 
à  quelques-uns  on  a  annexé  des  bains  k  prix 
réduit.  Les  lavoirs  de  ce  genre  se  composent 
généralement:  d'une  buanderie,  dans  laquelle 
sont  placés  les  cuviers  k  lessive,  que  l'on 
élève  généralement  au-dessus  de  l'appareil  k 
lessive;  de  tablettes  à  claire-voie  pour  rece- 
voir le  linge  lessivé  ou  à  lessiver;  d'un  géné- 
rateur et  de  réservoirs  d'eau  froide  et  d'eau 
chaude  ;  de  pompes  à  bras  ou  mues  par  une 
machine  à  vapeur  pour  élever  l'eau  des  bains 
et  du  lavoir;  d'un  lavoir  ou  bassin  à  fleur  du 
sol  pour  un  certain  nombre  de  laveuses  ;  de 
tonnes  enfoncées  dans  le  sol  pour  recevoir 
les  laveuses  ;  de  blocs  en  bois  ou  batteries 
pour  le  lavage;  de  cases  pour  le  savonnage, 

farnies  chacune  d'un  baquet;  de  séchoirs 
air  chaud,  chauffés  par  la  circulation  de 
la  fumée  du  générateur;  de  séchoirs  à  air 
libre  pour  la  belle  saison,  divisés  en  com- 
partiments fermés  et  séparés  par  des  cloi- 
sons en  treillage;  enfin,  d'une  salle  de  re- 
passage. Dans  quelques  grands  lavoirs,  on 
a  remplacé  le  bassin  par  de  petits  cuviers 
placés  dans  des  cases  séparées,  et  élevées  k 
une  hauteur  suffisante  au-dessus  du  sol  pour 
permettre  k  la  laveuse  de  se  tenir  debout. 
Ces  cuviers  sont  alimentés  par  des  robinets 
qui  leur  distribuent  l'eau  chaude  et  l'eau  froide 
k  volonté;  cette  installation  procure  plus 
d'économie,  parce  que  la  dépense  d'eau  se 
trouve  réduite  au  nombre  de  cuviers  occupés, 
tandis  que,  dans  les  lavoirs  h  bassin,  il  faut 
toujours,  quel  que  soit  le  nombre  des  laveuses, 
renouveler  l'eau,  et  établir  un  courant,  soit 
au  moyen  d'un  déversoir,  soit  à  l'aide  d'un 
trop-plein.  Avant  de  porter  le  linge  au  sé- 
choir, on  le  place  quelque  temps  dans  les 
hydro-extracteurs,  pour  1  égoutter  et  le  sécher 
en  partie.  Ces  appareils  ne  sont  guère  em- 
ployés que  dans  les  lavoirs  de  grande  impor- 
tance, ou  le  nombre  des  laveuses,  et  par 
suite  la  quantité  de  linge  à  laver,  demandent 
que  les  opérations  par  lesquelles  il  doit  passer 
se  fassent  très-rapidement.  Dans  la  salle  du 
repassage,  on  ajoute  quelquefois  des  calandres 
qui  servent  au  blanchissage  à  neuf,  pour 
donner  au  linge  de  prix  l'apprêt  qui  lui  con- 
vient. 

Parmi  les  lavoirs  publics  qui  ont  servi  de 
type  à  un  grand  nombre  de  ceux  qu'on  a 
établis  dans  ces  dernières  années,  ou  peut 
citer  ceux  de  Bruxelles,  et  de  Vienne,  en  Au- 
triche. Ce  dernier  a  coûté  280,000  fr.  de  con- 
struction. En  France,  les  lavoirs  publics  ont 
d'ailleurs  reçu,  dans  ces  derniers  temps  sur- 
tout, de  grandes  améliorations. 

Il  est  juste  de  citer  ici  l'homme  auquel  on 
doit  l'essor  qu'a  pris  cette  question  dans  ces 
temps  derniers  :  c'est  a  l'œuvre,  bien  modeste 
au  début,  de  M.  de  Saint-Léger,  à  Rouen,  que 
revient  l'honneur  de  ces  transformations  si 
utiles.  Des  hommes  ingénieux  ont  marché  sur 
ses  traces.  Parmi  eux,  il  faut  citer  M.  Muller, 
le  constructeur  des  cités  ouvrières  de  Mul- 
house. Dans  le  lavoir  de  M.  Muller,  il  existe 
deux  bassins,  autour  desquels  quarante-huit 
femmes  peuvent  prendre  place.  L'eau  de  ces 
lavoirs  se  renouvelle  constamment.  Elle  est 
fournie  par  la  machine  à  vapeur  d'une  fila- 
ture voisine,  et  arrive  à  30°  centigrades  en- 
viron. Les  lavoirs  sont  disposés  d'après  les 
indications  de  M.  de  Saint-Léger,  et  sur  les 
détails  qu'il  a  donnés  des  lavoirs  établis  par 
lui  k  Rouen.  Les  prix  sont  extrêmement  mo- 
diques, et  le  lavoir  est  même  gratuit  pour  le3 
indigents. 

LA.V013ÉRIÉ,  ÉE  s.  (la-voi-zé-ri-é).  Bot. 

V.  LAVOISI1JRÉ.     . 

LAVOISIliS  (Jean-François),  médecin  fran- 
çais. 11  vivait  au  xvme  siècle,  et  fut  attaché 
comme  chirurgien  k  l'armée.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  portatif  de  médecine,  d'anatomie, 
de  cliirunjie,  etc.  (Paris,  1764,  in-S»). 

LAVOISIER  (Antoine-Laurent),  chimiste, 
né  à  Paris  le  16  août  FT43,  décapité  le  8  mai 
1791.  Lavoisier  était  le  fils  d'un  riche  com- 
merçant de  Paris,  qui  lui  fit  donner  une  ex- 
cellente éducation  au  collège  Mazarin.  De 
bonne  heure,  le  futur  chimiste  témoigna  un 
goût  prononcé  pbur  les  sciences  exactes.  11 
suivit  les  cours  d'astronomie  de  l'abbé  La 
Caille,  étudia  la  chimie  dans  le  laboratoire  de 
Rouelle,  et  fut  un  des  auditeurs  assidus  de 
Bernard  de  Jussieu.  Livré  tout  entier  à  l'é- 
tude, Lavoisier  n'eut,  pour  ainsi  dire,  aucune 
des  passions  de  la  jeunesse;  il  se  sépara  du 
reste  du  monde,  absorbé  tout  entier  par  ses 
travaux,  bornant  ses  fréquentations  à  celles 
de  ses  maîtres  et  de  quelques  savants  distin- 
gués. A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  rempor- 
tait un  prix  à  l'Académie  des  sciences.  L'A- 
cadémie avait  proposé  comme  sujet  du  con- 
cours. :  Mémoire  sur  le  meilleur  système 
d'éclairage  de  Paris.  Lavoisier  s'enferma 
dans  sa  chambre,  qu'il  avait  fait  teindre  en 
noir,  et  y  resta  plus  de  six  semaines  sans  voir 
d'autre  lumière  que  celle  des  lampes  sur 
lesquelles  il  expérimentait.  Lavoisier  obtint 
la  médaille  d'or  (avril  1760). 

Il  donna  bientôt  après  un  Mémoire  sur  les 
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couches  des  montagnes,  en  collaboration  avec 
Guettard  ;  une  Analyse  des  gypses  des  environs 
de  Paris;  plusieurs  mémoires  moins  impor- 
tants sur  le  tonnerre,  les  aurores  boréales,  le 
passage  de  l'eau  k  l'état  de  vapeur,  etc.  En- 
fin, en  1768,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  La- 
voisier entra  à  l'Académie  des  sciences , 
triomphant  de  la  compétition,  redoutable  du 
minéralogiste  Jars,  que  protégeaient  Bulïbn 
et  Trudaine.  Lui-même  était,  d'ailleurs,  sou- 
tenu par  l'astronome  Lalande. 

Désireux  de  se  livrer  avec  toute  indépen- 
dance aux  recherches  scientifiques,  Lavoi- 
sier sollicita  et  obtint,  en  1760,  une  place  de 
fermier  général,  poste  dont  les  revenus  con- 
sidérables devaient  le  mettre  à  même  de  sub- 
venir aux  dépenses  de  ses  travaux.  Le  grand 
chimiste  remplit  d'ailleurs  consciencieuse- 
ment les  devoirs  de  sa  charge,  et,  grâce  k 
lui,  les  juifs  de  Metz  furent  délivrés  d'un  de 
ces  impots  odieux  qu'avaient  inventés  le  fana- 
tisme et  la  cupidité  du  moyen  âge.  Quelques 
années  plus  tard,  Turgot  nomma  Lavoisier 
inspecteur  général  des  poudres  et  salpêtres. 
Ses  recherches  sur  la  poudre  permirent  l'in- 
troduction de  plusieurs  réformes  importantes. 
C'est  lui  qui  lit  cesser  les  fouilles  que  l'ad- 
ministration avait  pratiquées  jusque-lk  dans 
les  caves  et  dans  les  étables  des  particuliers, 
pour  en  extraire  le  salpêtre.  L'ancienne  pou- 
dre fut  perfectionnée  de  telle  sorte,  que,  là 
où  auparavant  on  avait  une  force  de  projec- 
tion de  90  toises,  Lavoisier  en  obtint  une 
de  100.  Il  eut  l'idée  d'employer  le  chlorate  de 
potasse  à  la  fabrication  delà  poudre;  quel- 
ques expériences  furent  tentées  dans  ce  but 
k  Essonne  ;  malheureusement,  elles  coûtèrent 
la  vie  à  un  certain  nombre  d'ouvriers. 

La  chimie  appliquée  à  l'agriculture  occu- 
pait aussi  Lavoisier;  il  possédait  et  cultivait, 
dans  le  Vendômois,  240  arpents  de  terre,  et, 
au  dire  de  Lalande,  son  illustre  biographe,  il 
améliora  tellement  les  procédés  de  culture, 
qu'en  neuf  ans  la  production  de  sa  terre  avait 
doublé. 

Lors  de  la  convocation  des  états  généraux, 
Lavoisier,  nommé  député  suppléant,  soumit  à 
l'Assemblée,  le  21  novembre  1789,  un  compte 
rendu  des  opérations  de  la  Caisse  d'escompte, 
à  laquelle  il  avait  été  attaché  en  1788. 

Les  intérêts  généraux  attiraient  son  atten- 
tion, non  moins  que  les  siens  propres. 

En  1862,  M.  Loiseleur,  bibliothécaire  d'Or- 
léans, a  découvert,  dans  le  dépôt  qui  lui  est 
confié,  des  manuscrits  inédits  de  l'illustre 
chimiste,  se  rapportant  k  des  projets  d'utilité 
publique,  qu'il  avait  présentés  k  l'assemblée 
provinciale  de  l'Orléanais,  tenue  en  1787.  Ces 
projets  sont  relatifs  à  la  fondation  d'une 
caisse  d'escompte  pour  toute  la  généralité 
d'Orléans,  d'une  carte  minéralogique  de  l'Or- 
léanais, d  une  caisse  d'épargne  et  de  retraite 
pour  le  peuple,  d'une  caisse  d'assurance  agri- 
cole, enfin  d'un  canal  latéral  à  la  Loire,  des- 
tiné k  rendre  ce  fleuve  navigable  eu  tout 
temps. 

Nommé,  en  1790,  membre  de  la  commis- 
sion pour  l'établissement  du  nouveau  sys- 
tème de  poids  et  mesures,  il  prit  uno  large 
part  aux  travaux  de  cette  commission.  En 
1791,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  Trésorerie, 
et  proposa,  pour  la  perception  des  impôts,  un 
plan  qu'il  développa  dans  son  traité  De  la  ri- 
chesse territoriale  du  royaume  de  France. 
L'Assemblée  vota  l'impression  de  ce  mé- 
moire, dont  le  Moniteur  ùt  un  pompeux  éloge, 
vantant  surtout  l'exactitude  des  chiffres 
«  très-patriotiques  »  cités  par  l'auteur. 

Malgré  ses  titres  k  l'admiration  de  tous, 
Lavoisier  mourut  sur  l'échafaud;  c'est  une 
des  plus  regrettables  victimes  qu'ait  sacri- 
fiées notre  grande  Révolution.  Le  2  mai  1794, 
le  conventionnel  ûupin  déposa  un  acte  d'ac- 
cusation contre  tous  les  fermiers  généraux. 
Lavoisier  vint  se  constituer  prisonnier,  et,  le 
6  du  même  mois,  il  était,  avec  tous  ses  com- 
pagnons, condamné  k  mort.  Il  fut  guillotiné 
le  quatrième  des  vingt-huit  fermiers  géné- 
raux qui  moururent  ce  jour-là.  M.  Paulze, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  en  1771,  le  pré- 
céda immédiatement  sous  le  fatal  couteau. 

Ainsi  mourut  ce  grand  homme,  dont  nous 
analysons  plus  bas  les  travaux  immortels. 

On  a  rapporté  qu'au  moment  de  sa  con- 
damnation Lavoisier  demanda  au  tribunal 
révolutionnaire  un  délai  de  quelques  jours, 
afin  de  pouvoir  terminer  des  expériences 
utiles,  et  que  le  président  lui  répondit  bruta- 
lement :  La  République  n'a  pas  besoin  de  sa- 
vants.' Les  uns  attribuent  cette  réponse  au 
président  Dumas,  d'autres  à  l'accusateur  pu- 
blic Fouquier-Tinville,  enfin  d'autres  encore 
au  vice-président  Coffinhal.  Ce  manque  d'ac- 
cord n'est  pas  le  seul  motif  qu'on  ait  pour 
considérer  cette  anecdote  comme  plus  que 
douteuse.  D'abord,  on  ne  la  trouve  que  dans 
des  ouvrages  de  seconde  main,  et  sans  que 
jamais  elle  soit  appuyée  par  la  moindre  cita- 
tion de  source  ni  par  un  seul  témoignage. 
D'où  vient-elle  ?  On  l'ignore.  Qui  l'a  rappor- 
tée le  premier?  Dans  quel  document  contem- 
porain la  réneontre-t-on  ?  On  serait  bien  em- 
barrassé de  répondre.  On  la  trouve  dans 
quelques  pamphlets  royalistes  imprimés  à 
l'étranger,  comme  l'Histoire  du  Tribunal  ré- 
volutionnaire, de  Proussinal,  avec  mille  autres 
calomnies  ineptes,  dont  la  fausseté  a  été  cent 
fois  prouvée  ;  mais  ce  sont  lk  des  autorités 
qu'on  n'oserait  pas  invoquer. 

A  ces  présomptions  négatives,  ajoutons 
l'invraisemblance.  Comment  un  fonctionnaire 
subalterne  aurait-il  eu  l'audace  de  diffamer 
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publiquement  la  République  en  proférant  une 
telle  énormité,  lorsque,  au  contraire,  il  était 
manifeste  que  la  République  était  pleine  de 
savants,  gouvernée,  pour  ainsi  dire,  par  les 
savants?  La  Convention  en  regorgeait,  ainsi 
que  les  comités,  les  commissions;  ils  étaient 
à  la  tête  de  tous  les  services.  Comment  se 
permettre  une  pareille  ineptie  en  présence 
des  Fourcroy,  dés  Berthollet,  des  Lalande, 
des  Monge,  des  Laplace,  des  Parmentier,  des 
Daubenton,  des  Lamarck,  des  Hassenfratz, 
des  Romme,  etc.,  etc.? 

L'immolation  de  Lavoisier  fut  une  des  er- 
reurs k  jamais  regrettables  de  la  Révolution. 
11  était  fermier  général,  et  il  périt  victime  de 
cette  haine  trop  légitime  que  ces  sangs'ues 
publiques  avaient  laissée  dans  le  souvenir 
du  peuple. 

Il  faut  ajouter  qu'il  y  avait  encore  un  autre 
motif  pour  qu'il  fût  impopulaire,  c'est  que 
c'était  à  lui  que  Paris  devait  les  barrières  et 
le  mur  d'octroi,  qui  avaient  rendu  le  minis-  ' 
tère  de  Culonne  si  odieux.  En  effet,  il  avait 
calculé  que  l'ancien  système  de  perception , 
permettait  à  un  cinquième  des  objets  de  con- 
sommation d'échapper  k  l'impôt.  Dans  ses 
firéoccupations  de  traitant,  il  avait  étudié 
a  question,  et  indiqué,  dans  un  mémoire,  le 
plan  des  barrières  et  de  la  fameuse  muraille 
dont  on  enveloppa  Paris.  Le  financier  Mol- 
lien  goûta  ses  idées  et  les  fit  adopter  par  le 
ministre.  Enfin,  ajoutons  encore  que  l'illustre 
savant,  qui  peut-être  avait  trop  gardé  de  ses 
anciennes  fonctions  la  passion  des  richesses, 
se  livrait,  sur  les  biens  nationaux,  k  d'énor- 
mes spéculations  qui  ressemblaient  fort  k  des 
opérations  d'agiotage.  Il  existe,  sur  ce  sujet, 
des  lettres  de  lui  qui  sont  fort  curieuses. 
Certes,  nous  ne  rappelons  pas  tous  ces  faits 
pour  justifier  le  sacrifice  d'une  telle  vie, 
mais  simplement  pour  ne  laisser  dans  l'ombre 
aucune  des  causes  qui,  au  milieu  de  la  tour- 
mente, ont  contribué  à  amener  le  fatal  ré- 
sultat. 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  la  bio- 
graphie de  Lavoisier  par  l'exposé  de  ses  ad- 
mirables travaux;  il  nous  reste  maintenant  k 
donner  une  idée  des  progrès  que  le  grand 
chimiste  a  fait  faire  k  la  science  dont  il  est 
en  quelque  sorte  le  créateur.  La  principale 
découverte  de  Lavoisier  est  celle  de  l'oxy- 
gène. Pour  les  anciens,  l'air  était  un  élément 
qui,  avec  l'eau,  la  terre, et  le  feu,  constituait 
le  monde  physique.  Peu  k  peu,  cependant, 
une  multitude  de  faits  étaient  venus  com- 
battre ce  système.  Quelques  chimistes  même 
semblaient  avoir  pressenti  la  vérité. 

Eck  de  Suchbach,  dans  son  Theatrum  che- 
micum,  constate  que  le  mercure,  chauffé  k 
l'air,  passe  k  l'état  de  chaux,  et  qu'il  aug- 
mente de  poids  pendant  la  calcination  ;  il  voit 
le  cinabre  artificiel  (oxyde  rouge  de  mer- 
cure), fortement  chauffé,  dégager  un  fluide 
élastique  et  passer  k  l'état  de  mercure  mé- 
tallique. Il  en  concluait  que  le  mercure,  dans 
ces  deux  états,  s'était  combiné  k  une  cer- 
taine quantité  d'air,  qui  lui  donnait  une  aug- 
mentation de  poids.  Le  Périgourdin  Jean 
Rey  constata  d'une  manière  plus  précise  cette 
augmentation  de  poids.  «  L'air  espaissi,  dit-il, 
s'attache  à  la  chaux  de  plomb  chauffée  k  l'air 
et  va  adhérant  peu  k  peu  jusqu'aux  plus 
minces  de  ses  parties  ;  ainsi,  son  poids  aug- 
mente du  commencement  jusques  k  la  fin. 
Mais  quand  tout  en  est  affublé,  elle  n'en  sau- 
rait prendre  davantage  ;  ne  continuez  pa3 
votre  calcination  soubs  cet  espoir,  vous  per- 
driez votre  peine.  »  Malheureusement,  Jean 
Rey,  médecin  peu  connu,  ne  put  répandre; 
ses  idées,  et,  lorsque  Lavoisier  publia  ses 
Opuscules  chimiques  et  physiques,  il  ignorait 
complètement  l'existence  des  Essays  de  Jean 
Rey,  et  dut  recommencer  toutes  les  décou- 
vertes de  son  prédécesseur.  lies  prédéces- 
seurs de  Lavoisier  n'avaient,  du  reste,  point 
examiné  si  c'était  tout  ou  partie  de  l'air  qui 
s'unissait  aux  métaux  pour  donner  des  chaux. 
Lavoisier  prit  une  cornue  contenant  du  mer- 
cure, et  mit  le  col  en  communication  avec 
une  éprouvette  en  partie  pleine  d'air;  il  nota 
la  hauteur  du  mercure  dans  l'éprouvetle, 
puis  chauffa  pendant  douze  jours  celui  de  la 
cornue.  Lavoisier  vit  alors  la  surface  du"îné- 
tal  chauffé  se  couvrir  de  lamelles  rouge 
orangé;  c'était  du  mercure  précipité  per  se 
(oxyde  rouge  de  mercure  HgO).  Après  le  rer 
iroidissement,  il  mesura  la  hauteur  de  l'air 
dans  l'éprouvette,  et  constata  que  l'air  avait 
diminué  d'environ  1/6.  Lavoisier  vit  une  bou- 
gie allumée  s'éteindre  dans  le  gaz  de  l'éprou- 
vette et  les  animaux  y  mourir;  il  donna  le 
nom  d'azote  au  gaz  qui  restait  après  l'opéra- 
tion, nom  impropre  qu'il  a  cependant  con- 
servé. Puis  il  prit  le  mercure  précipité  per  se 
et  le  chauffa  dans  une  cornue,  qui  bientôt  n6 
contint  plus  que  du  mercure  métallique,  après 
un  dégagement  de  gaz  incolore,  dans  lequel 
un  charbon  allumé  brûlait  k  la  façon  du  phos- 
phore. De  lk  il  conclut  que  l'air  était  formé 
de  deux  gaz  :  l'un,  l'azote,  impropre  k  la 
combustion  et  à  la  vie;  l'autre,  l'oxygène, 
agent  indispensable  de  ces  deux  phénomènes. 
Lavoisier  parvint  même  k  reconstituer  l'air 
ordinaire  en  mélangeant  en  proportions  con- 
venables les  deux  gaz  qu'il  avait  isolés. 

En  même  temps  que  Lavoisier  découvrait 
ainsi  l'oxygène,  Priestley,  en  Angleterre,  et 
Scheele,  en  Suède,  arrivaient  au  même  résul- 
tat par  les  mêmes  moyens.     " 

Mais  Lavoisier,  au  lieu  de  s'en  tenir  k  un 
simple  fait  d'expérience,  ne  s'arrêta  pas  k 
cette  première  notion  du  gaz  qu'il  avait  si 
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heureusement  découvert;  multipliant  les  ex- 
périences, il  reconnut  que  l'oxygène  entre 
dans  la  composition  des  acides  et  des  bases, 
et  ce  fait,  d'une  portée' immense,  le  conduisit 
k  établir,  avec  Guyton  de  Morveau,  une  no- 
menclature chimique  aussi  simple  que  facile. 

Toutefois,  la  présence  de  1  oxygène  dans 
les  acides  n'est  pas  un  fait  aussi  général  que 
l'avait  cru  Lavoisier.  Méconnaissant  les  hy- 
dracides,  il  fut  jeté  dans  une  errour  fort  re- 
grettable au  sujet  de  l'acide  hydrochlorique. 
«  L'acide  muriatique  (acide  chlorhydrique), 
dit-il,  présente  une  circonstance  très-remar- 
quable: il  est,  comme  l'acide  du  soufre,  sus- 
ceptible de  plusieurs  degrés  d'oxygénation  ; 
mais,  contrairement  à  ce  qui- a  lieu  pour  les 
acides  sulfureux  et  sulfurique,  l'addition 
d'oxygène  rend  l'acide  muriatique  plus  vo- 
latil, d'une  odeur  plus  pénétrante,  moins 
miscible  k  l'eau,  et  diminue  ses  qualités  d'a- 
cide. Nous  avions  d'abord  été  tenté  d'expri- 
mer ces  deux  degrés  de  saturation,  comme 
nous  l'avions  fait  pour  les  acides  du  soufre, 
en  faisant  varier  la  terminaison;  nous  au- 
rions nommé  l'acide  le  moins  oxygéné  acide 
muriateux,  et  l'acide  le  plus  oxygéné  acida 
muriatique;  mais  nous  avons  cru  que  cet 
acide,  qui  présente  des  résultats  particuliers, 
et  dont  on  ne  connaît  aucun  autre  exemple 
en  chimie  (on  n'a  découvert  que  plus  tard 
l'iode  et  le  brome),  demandait  une  exception, 
et  nous  nous  sommes  contenté  de  le  nommer 
acide  muriatique  oxygéné.  »  Cette  fausse 
théorie  arrêta  longtemps  la  marche  du  pro- 
grès, et  il  fallut  les  beaux  travaux  de  Davy 
pour  assigner  au  chlore  sa  véritable  nature. 

En  1706,  un  physicien  anglais,  Cavendish, 
avait'  découvert  le  gaz  inllammable  (gaz  hy- 
drogène) ;  Lavoisier  répéta  ses  expériences 
et  étudia  les  propriétés  du  nouveau  corps.  Il 
reconnut  que  ce  gaz,  en  brûlant,  donne  de 
l'eau,  et  il  fut  porté  k  penser  que  l'eau  était 
une  ôombinaison  de  ce  gaz  et  d'oxygène";  il 
donna  même  au  gaz  inflammable  le  nom  d'hy- 
drogène, pour  exprimer  cette  propriété.  Il 
observa  aussi  que  l'esprit-de-vin,  en  brûlant, 
produit  de  la  vapeur  d'eau,  d'où  il  conclut 
qu'il  contenait  de  l'hydrogène  ;  l'expérience 
a  prouvé  depuis  que  les  vues  théoriques  du 
grand  chimiste  étaient  exactes. 

Les  remarquables  travaux  de  Berthollet 
sur  l'alcali  volatil  (ammoniaque)  avaient  fait 
penser  k  Lavoisier  que  les  uutres  alcalis  n'é- 
taient pas  des  corps  simples,  et  il  pensait 
qu'ils  devaient  contenir  de  l'azote,  comme 
1  ammoniaque.  Les  idées  de  Lavoisier  se  ré- 
pandirent tellement,  que  Fourcroy,  dans  sa 
Philosophie  chimique,  dit  :  «  On  est  porté  ii 
penser  que  l'azote  est  un  de  leurs  principes 
(des  terres  alcalines),  et  que  c'est  lui  qui  leur 
donne  leurs  propriétés  alcalines;  mais  l'expé- 
rience n'a  point  encore  fourni  la  preuve  de 
cette  idée.  »  Quant  k  la  chaux,  k  la  magné- 
sie, k  la  baryte,  la  composition  de  ces  terres 
est  absolument  inconnue  de  Lavoisier,  et  son 
opinion  est  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  on  doit 
les  considérer  comme  des  corps  simples. 
Mais,  plus  tard,  il  se  détrompe  et  soupçonne 
la  vérité  :  ■  Il  est  k  présumer,  dit-il,  que  les 
terres  cesseront  bientôt  d'être  comptées  au 
nombre  des  substances  simples;  elles  sont  les 
seules  de  cette  classe  qui  n'aient  point  do 
tendance  k  s'unir  k  l'oxygène,  et  je  suis  .bien 
porté  k  croire  que  cette  indifférence  pour 
Poxygène  tient  k  ce  qu'elles  en  sont  déjà  sa- 
turées. Les  terres,  dans  cette  manière  do 
voir,  seraient  peut-être  des  oxydes  métalli- 
ques.,. Ce  n'est,  au  surplus,  qu'une  simple 
conjecture  que  je  présente  ici.  » 

Au  mois  de  septembre  1777,  Lavoisier  dé- 
posait k  l'Académie  des  sciences  un  mémoire 
sous  ce  titre  :  Sur  quelques  substances  qui 
sont  constamment  dans  l'état  de  fluide  aéri- 
furme  au  degré  de  chateur  et  de  pressioi  habi- 
tuel de  l'atmosphère.  Dans  ce  beau  mémoire, 
Lavoisier  établit  que  les  mots  air,  vapeurs, 
fluides  aériformes  ne  désignent  qu  un  modo 
particulier  de  la  matière  ;  puis,  il  montre  que, 
si  la  chaleur  volatilise  les  corps,  toute  pres- 
sion apporte  k  ce  changement  une  résistance 
qu'on  peut  évaluer.  On  peut  donc  dire  que 
Lavoisier  est  le  premier  chimiste  qui  ait  sé- 
rieusementabordé  l'étude  des  "az;  uussiest-ce 
k  juste  titre  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  fon- 
dateur de  la  chimie  pneumatique. 

Les  travaux  de  chimie  n'occupèrent  pas 
seuls  Lavoisier;  la  physique  aussi  lui  doit 
d'importantes  et  belles  découvertes.  En  1777, 
il  soumettait  k  l'Académie  des  sciences  un 
mémoire  sous  ce  titre  :  Du  principe  constitutif 
de  la  chaleur,  auquel  les  chimistes  modernes 
ont  donné  le  nom  de  calorique.  '  Je  suppose- 
rai, dit-il,  dans  ce  mémoire  et  dans  ceux  qui 
suivront,  que  notre  planète  est  environnée 
de  toutes  parts  d'un  fluide  très-subtil,  qui 
pénètre,  k  .ce  qu'il  parait,  sans  exception, 
tous  les  corps  qui  la  composent  ;  que  ce  fluide, 
qui  a  été  appelé  fluide  igné,  matière  du 
feu,  etc.,  et  que  les  chimistes  modernes  dé- 
signent sous  le  nom  de  calorique,  tend  k  se 
mettre  en  équilibre  dans  tous  les  corps,  mais 
qu'il  ne  les  pénètre  pas  tous  avec  une  égale 
facilité;  enfin,  que  ce  fluide  existe,  tantôt 
dans  un  état  de  liberté,  tantôt  dans  un  état 
de  combinaison.  «  Pour  Lavoisier,  les  molé- 
cules des  corps  obéissent  k  deux  forces  an- 
tagonistes :  le  calorique,  qui  tend  k  les  écar- 
ter, et  l'attraction,  qui  tend  k  les  réunir. 
Suivant  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  forces 
prédomine,  ou  bien  qu'elles  s'équilibrent,  le 
corps  passe  par  les  états  solide,  liquide  et 
gazeux.  Quant  k  l'espace  que  les  molécules 
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laissent  entre  elles,  il  n'est  pas  le  même  pour 
toutes  les  substances.  Lavoisier  part  de  ce 
fait  pour  expliquer  comment  il  se  fait  que, 
pour  élever  la  température  de  divers  corps 
d'un  degré,  il  faut  employer  des  quantités 
variables  de  calorique. 

Les  travaux  de  Lavoisier,  pendant  les 
quelques  années  qui  précédèrent  sa  mort,  se 
portèrent  surtout  vers  la  chimie  appliquée  à 
la  physiologie.  On  lui  doit  la  fameuse  théorie 
de  la  respiration,  qui,  légèrement  modifiée, 
est  encore  acceptée  aujourd'hui. 

Priestley,  comparant  les  phénomènes  de  la 
calcinatiou  à  ceux  de  la  respiration ,  avait 
conclu  qu'ils  étaient  analogues;  Lavoisier 
reprit  ses  expériences,  et  apporta  dans  la 
discussion  des  faits  cette  prodigieuse  saga- 
cité qui  le  caractérise.  Lavoisier  reconnut 
d'abord  la  différence  de  composition  présen- 
tée par  les  deux  gaz  provenant,  l'un  de  la 
calcmation,  et  l'autre  de  la  respiration;  il 
montra  que  le  premier  est  de  l'azote  et  le  se- 
cond de  l'acide  carbonique,  et  de  ces  faits  il 
tira  cette  conclusion  :  •  De  deux  choses  l'une  : 
ou  la  portion  d'oxygène  contenue  dans  l'air 
est  convertie  en  acide  carbonique  en  passant 
par  le  poumon,  ou  bien  il  se  fait  un  échange 
dans  ce  viscère  :  d'une  part,  l'oxygène  est 
absorbé;  d'une  autre,  le  poumon  restitue  une 
quantité  d'acide  carbonique  presque  égale  en 
volume.  «  En  1785,  il  donnait  un  mémoire, 
publié  dans  les  Annales  de  la  Société  de  mé- 
decine, où  il  avançait  que  la  respiration  n'est 
pas  une  simple  combustion  du  carbone,  mais 
qu'il  y  a  aussi  de  l'hydrogène  brûlé,  avec 
formation  de  vapeur  d'eau. 

Outre  les  ouvrages  de  Lavoisier  que  nous 
avons  déjà  cités,  il  a  laissé  de  nombreux  mé- 
moires; nous  citerons  les  titres  des  princi- 
paux :  Sur  la  transpiration  des  animaux  (Mé- 
moires de  physique  et  de  chimie)  ;  Sur  la 
nature  de  l'euu  (1770,  Académie  des  sciences)  ; 
Expériences  avec  le  diamant  (1772,  dans  le 
même  recueil)  ;  Lavoisier  y  prouve  la  vérité 
de  l'hypothèse  de  Newton,  que  le  diamant 
n'est  autre  chose  que  du  carbone  pur;  Sur 
la  calcination  de  l'étain  (1774)  ;  Sur  la  uature 
du  principe  gui  se  combine  avec  l'étain  (1775); 
Sur  l'existence  de  l'air  dans  l'acide  nitreux 
(1776-1783)  ;  Sur  la  combustion  du  phosphore 
et  du  soufre  (1777)  ;  Sur  la  dissotution  du 
mercure  dans  l'acide  nitrique  (1777);  Sur  l'a- 
cide oxalique  et  sur  l'oxygène,  Sur  l'acide  car- 
bonique (1781  et  1784);  Sur  le  pltlagistique 
(1783).  Dans  les  Annales  de  chimie,  il  publia  : 
Expériences  sur  le  platine.  Il  donna  u,  l'His- 
toire de  la  Société  de  médecine  des  Expérien- 
ces sur  l'étlier.  Enfin,  dans  le  Journal  de  phy- 
sique, il  publia  des  Recherches  sur  l'efflores- 
cence. 

LAVOISIÈRE  s.  f.  (la-voi-ziè-re  —  de  La- 
voisier, chimiste  fr.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  mélnstomacées',  type 
de  la  tribu  des  lavoisiéiéesj  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
du  Sud. 

LAVOISIÈRE,  ÉE  adj.  (la-voi-zié-ré —  rad. 
lavoisière).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  lavoisière.  Il  On  dit  aussi  lavoi- 
sérié. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  mélasto- 
macées,  ayant  pour  type  le  genre  lavoisière. 

LÀVOIX  (Michel-Henri),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Nant  (Aveyron)  le  19  janvier  1S20. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée  de  Poi- 
tiers, il  vint  à  Paris  en  183S,  et  débuta  dans 
la  littérature  par  des  études  sur  la  numisma- 
tique arabe,  qui  parurent  dans  la  Revue  ar- 
chéologique et  dans  la  Revue  de  numismatique 
belge.  Il  publia  ensuite,  dans  le  Moniteur 
universel,  des  articles  sur  l'histoire  et  les 
beaux-arts.  En  1S60,  il  fut  attaché  à  ce  der- 
nier journal,  pour  faire,  chaque  semaine,  la 
Revue  littéraire.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1873,  M.  Henri  Lavoix  n'a  cessé  de  travailler 
pour  le  Moniteur,  puis  pour  le  Journal  offi- 
ciel, qui  prit  sa  place.  Il  a  collaboré  aussi  à 
divers  autres  recueils,  comme  l'Illustration 
et  la  Gazette  des  beaux-arts,  où  il  a  fait  insé- 
rer ^'intéressants  travaux  sur  les  Azzimi- 
viles  et  sur  les  Portraits  de  Molière.  Entré 
à  la  Bibliothèque  nationale  en  1849,  M.  Henri 
Lavoix  est  devenu  conservateur  adjoint  au 
département  des  médailles.  Il  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honnneur  le  15  août  1862.  — 
Son  fils,  M.  Henri  Lavoix,  né  en  1846, 
s'est  occupé  surtout  de  critique  musicale.  De 
même  que  son  père,  U  est  entré  comme  em- 
ployé k  la  Bibliothèque  nationale  en  18G6.  Il 
a  publié  :  les  Traducteurs  de  Sliakspeare  en 
musique  (1869,  broch.  in-so) ;  la  Musique  dans 
la  nature  (1873,  l  vol.  in-8<>).  11  a  collaboré,  en 
outre,  à  divers  journaux  et  revues,  à  la  Ga- 
zette musicale,  k  la  Revue  contemporaine,  k  la 
Revue  de  France,  au  Journal  officiel  et  à  la 
Critique  musicale. 

LAVOLLÉE  (Paul-Aimé),  administrateur  et 
écrivain  français,  né  à  Dammartin  (Seine- 
et-Marne)  en  1795.  Il  entra  dans  l'adminis- 
tration des  douanes  en  1815,  devint  inspec- 
teur des  finances  en  1831,  fut  chargé  parle 
gouvernement,  en  1837,  d'étudier  dans  le  Le- 
vant l'organisation  du  service  des  paquebots- 
poste,  puis,  en  1839,  d'étudier  les  questions 
coloniales  aux  Antilles  et  aux  Etats-Unis,  et 
devint  ensuite  sous-directeur  à  l'administra- 
tion des  postes,  enfin  directeur  du  commerce 
extérieur  au  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce  (1843).  Mis  k  la  retraite  en  1848, 
M.  Lavollée  fut  nomma,  en  1852,  conseiller- 
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maître  h.  la  cour  des  comptes.  Indépendam- 
ment d'articles  insérés  dans  le  Dictionnaire 
de  l'administration  et  dans  diverses  autres 
publications,  on  lui  doit  :  Noies  sur  les  cul- 
tures et  les  productions  de  la  Martinique  et  de 
la  Guadeloupe  (1839,  in-4°);  Questions  de 
douanes  (1839,  in-8°) ;  la  Protection  et  la 
prohibition  en  France  et  en  Angleterre  (1851, 
in-8"),  etc. 

LAVOLLÉE  (Charles- Hubert),  littérateur, 
neveu  du  précédent,  né  k  Parts  en  1S23. 
Après  avoir  fait  partie  de  la  mission  que 
M.  de  Lagrenée  conduisit  en  Chine  en  1S43, 
il  entra  comme  employé  au  ministère  du  com- 
merce (1848),  puis  a  celui  de  l'intérieur  (1855), 
où  il  devint  chef  de  bureau;  depuis  lors,  il  a 
abandonné  ces  fonctions  pour  devenir  admi- 
nistrateur de  la  Compagnie  des  omnibus  de 
Paris.  M.  Lavollée  s'est  avantageusement 
fait  connaître  par  une  active  collaboration  a 
la  Revue  de  l'Orient,  k  la  Revue  nouvelle,  k 
l'Assemblée  nationale,  k  l'Illustration  et  à  la 
Revue  des  Deux- M  ondes.  On  lui  doit,  en  outre, 
les  ouvrages  suivants  :  Voyage  en  Chine  (1852, 
in-so);  la  Chine  contemporaine  (1860,  in-lS); 
les  Chemins  de  fer  en  France  (1866,  in-is),  etc. 

LA  VOULTE,  ville  de  France  (Ardèche), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  21  kiloiu.  N.-E. 
de  Privas,  sur  la  rive  droite  du  Rhône;  pop. 
aggl.,  3,015  hab.  —  pop.  tôt., 3,534  hab.  Hauts 
fourneaux;  fonderie  et  fabrication  de  projec- 
tiles de  guerre.  Cette  petite  ville,  adossée  à 
une  colline,  dont  le  Rhône  baigne  le  pied,  est 
dominée  par  un  château  du  xive  siècle,  oc- 
cupé aujourd'hui  par  un  établissement  indus- 
triel. Les  tours  et  le  donjon,  bien  conservés, 
attirent  les  regards  de  fort  loin.  On  y  romur- 
que  aussi  une  église  moderne,  construite  dans 
le  style  romano-byzantin ,  tin  joli  quai ,  un 
beau  pont  suspendu,  et  cinq  hauts  fourneaux, 
alimentés  par  le  minerai  de  fer  extrait  d'une 
montagne  voisine.  La  fonderie  occupe  près 
de  deux  cents  ouvriers. 

LAVOâTE-CHILlIAC,  bourg  de  France 
(Haute-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
18  kilom.  S.  de  Brioude,  dans  une  presqu'île 
formée  par  l'Allier,  au  confluent  de  1  Avesne  ; 
pop.  aggl.,  050  hab.  —  pop.  tôt.,  752  hab. 
Commerce  de  bestiaux  et  de  rouennerie.  An- 
cienne église  de  bénédictins. 

LAVOfJTE-SDB-LOIRE,  village  et  comm. 
de  France  (Haute-Loire),  cant.  de  Saint- 
Paulien,  arrond.  et  k  12  kilom.  du  Puy  ; 
830  hab.  Mine  de  zinc  très-abondante.  Dans 
les  environs,  au  milieu  d'une  presqu'île  for- 
mée par  la  Loire,  s'élève  le  château  de  La 
Voûte,  du  style  gothique,  avec  quelques  con- 
structions de  la  Renaissance.  Les  bords  de  la 
Loire  y  sont  très-pittoresques. 

LAVOYE ,  village  et  comm.  de  France 
(Meuse),  cant.  de  Triaucourt,  arrond.  et  à 
35  kilom.  de  Bar-le-Duc;  430  hab.  Fabrique 
de  faïence.  Dans  une  plaine  voisine  s'élevait 
jadis  un  vicus  qui  dut  être  très-important,  et 
sur  l'emplacement  duquel  on  découvre  assez 
souvent  des  monnaies  romaines,  des  riébrisde 
coupes,  des  vases  de  luxe  en  terre  rouge  con- 
nue sous  le  nom  de  terra  campana. 

LAVOYE  (Mlle  Anne-Benoîte-Louise),  can- 
tatrice française,  née  à  Dunkerque  le  28  juin 
1823.  Elle  fit  ses  premières  études  musicales 
k  Lille  et  vint  les  achever  à  Paris.  Admise 
au  Conservatoire,  où  elle  reçut  les  leçons  de 
Mm»  Damoreau,  elle  en  sortit  en  1842,  avec 
le  premier  prix  d'opéra-comique.  Appelée 
l'année  suivante  au  théâtre  de  1  Opéra-Comi- 
que, elle  y  débuta  dans  l'Ambassadrice,  et  se 
plaça  bientôt  à  un  rang  élevé  dans  la  faveur 
du  public,  par  sa  création  du  rôle  de  la  Sirène 
dans  la  pièce  de  ce  nom,  puis  par  celle 
à'Baydée.  En  même  temps,  elle  se  distin- 
guait dans  diverses  reprises,  du  répertoire 
courant,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  les 
Diamants  de  la  couronne,  la  Part  du  diable, 
le  Domino  noir.  En  1849,  elle  quitta  Paris  et 
entreprit  des  excursions  couronnées  de  suc- 
cès dans  les  départements  et  k  l'étranger. 
C'est  ainsi  qu'elle  s'est  tour  à  tour  montrée 
dans  le  grand  opéra  et  l'opéra-comique  à  Ge- 
nève, à  Bruxelles,  à  Marseille,  k  Lyon,  à 
Bordeaux,  à  Rouen,  etc.  Parmi  les  créations 
de  cette  cantatrice  k  l'0|.éra-Comique,  nous 
citerons  encore  le  Val  d'Andorre  et  Ne  tou- 
chez pas  à  la  reine. 

LAVQUEN  ou  VILLAIUCA,  lac  de  l'Amé- 
rique du  Sud  (Chili),  dans  le  pays  des  Arau- 
cans,  à  40  kilom.  E.  de  Villarica  et  k  1 20  kilom. 
N.-E.  de  Vaklivia.  Il  a  120  kilom.  de  circuit; 
au  centre  s'élève  une  belle  lie  en  l'orme  de 
cône.  Ce  lac,  qu'on  croit  être  un  cratère, 
donne  naissance  au  Tolten,  qui  débouche  dans 
le  grand  océan  Austral. 

LAVRADIE  s.  f.  (la-vra-dî  —  de  Lavrado, 
sav.  espagn.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  sauvagésiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

LA  VH1LLIÈRE  (Louis  Phelypeaux,  comte 
de  Saint-Florentin,  marquis  dis),  homme 
d'Etat  français,  né  en  1672,  mort  en  1725.  Il 
était  fils  du  secrétaire  d'Etat  Balthazar  Phe- 
lypeaux,  k  qui  il  succéda,  en  17Û0,  comme 
ministre  des  affaires  générales  de  la  religion 
réformée,  devint  en  1715  ministre  de  la  mai- 
son du  roi,  fut  secrétaire  de  la  régence  sous 
le  duc  d'Orléans,  et  donna  sa  démission  en 
1718.  L'hôtel  de  LaVrillière,bàti  par  le  grand- 
père  du  marquis,  a  donné  son  nom  k  une  rue 
de  Paris,  et  est  devenu  la  Banque  de  France, 
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LA  VRILLIÈRE  (Louis  Phelyfeatjx,  duc 
de),  comte  nu  Saint  -  Florentin  ,  homme 
d'État  français,  fils  du  précédent.  V.  Saint- 
Florentin. 

LAVURE  s.  f.  (la-vu-re  —  rad.  laver).  Eau 
qui  a  servi  à  laver  quelque  chose  ;  Lavure 
de  vaisselle. 

—  Fam.  Lavure  de  vaisselle,  Bouillon,  po- 
tage fade,  insipide,  trop  étendu  d'eau. 

—  Lavùre  de  chair,  Eau  sanguinolente  qui  a 
servi  k  laver  des  chairs  saignantes; 

—  Techn.  Action  de  laver  un  livre,  résul- 
tat de  cette  action.  Il  Opération  qui  consiste 
à  laver  des  cendres  ou  des  terres  pour  mettre 
à  nu  l'or  ou  l'argent  qu'elles  contiennent.  Il 
Nom  donné  aussi  aux  parcelles  d'or  ou  d'ar-" 
gent  retirées  des  cendres,  des  terres,  des  ba- 
layures, il  Parcelles  de  métal  qui  se  détachent 
des  feuillets  des  batteurs  d'or.  1!  Moulin  aux 
lavures,  Cuvier  au  fond  duquel  est  un  moulin 
de  fer  ou  de  fonte,  qui  sert  k  laver  l'or  et 
l'argent.  Il  Terres  de  lavure,  Matières  qui  ont 
servi  k  la  fonte  des  métaux,  et  dont  on  lave 
les  débris  pour.en  retirer  les  parcelles  d'or  ou 
d'argent  qui  peuvent  s'y  trouver. 

LAVY  (Jean),  médecin  et  botaniste  piémon- 
tais,  mort  vers  1855.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages,  notamment:  Generaplantarum  sub- 
alpinam  reyionem  exornantium  (Turin,  1S24, 
in -8°);  Traité  des  présages  tirés  du  pouls 
(Turin,  1824,'  in-so);  Phyllographie  piémon- 
taise  (Turin,  1816),  etc. 

LAW  (Jean  de  Lauriston)  [Prononcez  là, 
bien  que  la  prononciation  fautive  lass  se  soit 
généralisée  en  France],  banquier  écossais, 
contrôleur  général  des  finances  de  France, 
né  à  Edimbourg  en  1671,  d'un  orfèvre  ban- 
quier, mort  à  Venise  en  1729.  Sa  famille  des- 
cendait de  la  célèbre  maison  d'Argyle.  Law 
se  livra  de  bonne  heure  k  la  science  du  cal- 
cul, qu'il  appliqua  aux  jeux  de  hasard.  II  y 
gagna  de  fortes  sommes,  non  pas  probable- 
ment par  la  vertu  de  ses  combinaisons,  mais 
par  les  effets  de  cette  chance  qu'aucun  calcul 
ne  saurait  remplacer.  Il  s'occupa  aussi  des 
questions  financières,  et  y  devint  très-habile. 
Un  duel,  qu'il  eut  pour  une  affaire  d'amour, 
le  fit  condamner  k  mort  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Sa  peine  fut  commuée  en  une 
prison  perpétuelle  ;  mais  il  parvint  à  s'évader, 
quitta  l'Angleterre,  et  parcourut  longtemps 
les  divers  Etats  de  l'Europe,  jouant  partout 
avec  bonheur,  et  partout  proposant,  maïs  sans 
succès,  un  nouveau  système  de  crédit  du  à 
son  imagination  féconde.  Ce  système  devait, 
d'après  lui,  centupler  les  ressources  de  l'Etat, 
en  les  mobilisant  au  moyen  d'un  papier-mon- 
naie qui  aurait  pour  garantie  le  produit  des 
impôts,  des  fermes,  des  compagnies,  etc.,  et 
qui  remplacerait  le  numéraire,  insuffisant 
pour  les  relations  commerciales.  Le  régent, 
séduit  par  ces  brillantes  conceptions,  y  vit  le 
moyen  de  sauver  la  France,  alors  menacée 
de  la  banqueroute  (1716).  Il  accorda  d'abord 
h  Law  le  privilège  d'établir  une  banque  gé- 
nérale, au  capital  de  6,000,000  de  livres,  di- 
visé en  12,000  actions  de  500  livres  chacune, 
dans  le  but  de  faciliter  le  commerce,  avec  un 
escompte  de  1/4  pour  1,000.  Le  succès  fut 
rapide.  Law  fit  adjoindre  successivement  k 
sa  banque  :  la  Compagnie  du  Mississipi,  avec 
la  propriété  du  Sénégal,  le  commerce  exclu- 
sif de  la  Chme,  l'ancienne  Compagnie  des 
Indes,  la  fabrication  des  monnaies,  les  fer- 
mes, etc.  Maître  de  tous  les  revenus  publics, 
il  donne  sa  banque  à  l'Etat  et  se  fait  nom- 
mer contrôleur  général  des  finances  ;  mais,  au 
lieu  de  servir  le  commerce,  l'institution  ne. 
favorisa  que  .  l'agiotage  :  prêtres ,  nobles , 
bourgeois,  artisans,  tous  se  lancèrent  dans 
des  spéculations  effrénées.  L'inventeur  du 
système,  enivré  par  le  succès,  avait  exagéré 
outre  mesure  le  nombre  des  actions.  La  dé- 
préciation arriva  bientôt;  ni  le  cours  forcé 
que  l'on  donna  aux  billets ,  ni  aucun  autre 
moyen  ne  purent  empêcher  une  déroute  com- 
plète. Les  victimes  de  cette  frénésie  du  gain 
nui  s'était  emparée  des  esprits  crièrent  con- 
tre Law  ;  il  y  eut  même  une  émeute  au  Palais- 
Royal.  La  banque  fut  abolie  (mai  17.20),  et 
tout  ce  qui  en  resta  k  son  créateur,  ce  fut  la 
gloire  d'avoir  rétabli  la  Compagnie  des  Indes, 
fondée  par  Colbert.  Poursuivi  par  le  parle- 
ment, Law  s'enfuit  en  Belgique,  puis  en  An- 
gleterre, enfin  en  Italie,  ou  il  mourut.  Law 
était  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Ses  Œuvres,  publiées  par  M.  Daire,  font  par- 
tie de  la  Bibliothèque  des  économistes  du 
xvme  siècle (l&iZ,  1  vol.  in-8°).  La  nouveauté 
des  idées  économiques  de  Law,  son  insuccès 
éclatant,  dû  surtout  à  l'ignorance  et  k  l'en- 
traînement de  ses  victimes,  firent  regarder 
Law  comme  un  grand  criminel  par  tous  ceux 
qu'il  avait  ruinés.  Le  résultat  le  plus  clair 
du  système  fut  la  ruine  du  crédit  pendant 
plus  d'un  siècle  et  la  corruption  des  mœurs 
publiques.  Sous  le  premier  rapport,  on  peut 
dire  "que  la  folle  tentative  de  Law  a  causé 
à  la  France  des  maux  incalculables.  Sans 
elle,  en  effet,'  sans  le  retentissement  qu'elle 
eut,  sans  les  désastres  qui  suivirent  et  qui 
sont  restés,  dans  l'opinion  générale,  un  ob- 
jet confus  d'épouvante,  le  crédit,  qui  exis- 
tait déjà  en  Hollande  depuis  longtemps  et  qui 
s'organisait  en  Angleterre,  se  serait  aussi  peu 
k  peu  formé  en  France,  et  il  y  aurait  donné 
lieu  k  des  entreprises,  à  des  expéditions  fé- 
condes. Au  lieu  de  cela,  le  nom  seul  de  ban- 
que a,  pendant  longtemps,  vaguement  effrayé 
les  populations,  pour  lesquelles  il  est  resté 
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l'équivalent  de  déloyauté  et  de  déception.  Le 
grand  tort  de  Law  fut,  en  outre,  de  n'offrir 
aux  actionnaires  de  la  compagnie  colossale 
qu'il  axait  organisée  d'autre  garantie  que  des 
spéculations  incertaines  et  plus  que  précaires, 
au  lieu  d'affaires  réelles  et  dont  les  profits 
fussent  positifs,  assurés  :  «  Conception  radi- 
calement vicieuse  !  dit  M.  Gautier.  Le  sys- 
tème fut  une  machine  ingénieuse,  il  est  vrai, 
mais  qui,  dans  un  pays  aussi  dépourvu  que 
l'était  alors  la  France  de  ressources  indus- 
trielles, ne  pouvait  pas  trouver  de  moteur 
suffisant.  Law  crut  pouvoir  lever  cette  dif- 
ficulté en  joignant  à  son  mécanisme  un  mo- 
teur factice;  il  se  trompa...  Les  banques 
n'ont  pas  plus  le  pouvoir  de  fonder  le  crédit 
que  le  crédit  n'a  celui  de  produire  le  capi- 
tal. Faire  valoir  une  force  existante,  voilk 
leur  office;  la  créer  n'est  pas  en  leur  pou- 
voir. » 

Tout  le  monde  n'a  pas  jugé  Law  et  son 
système  avec  cette  sévérité.  D  après  M.  E,  Le- 
vasseur,  «  Law  a  agi  avec  la  précipitation  et 
la  violence  d'un  homme  qui,  pénétré  de  ses 
propres  Idées,  marche  directement  à  son  but 
sans  s'inquiéter  si  la  foule  le  comprend  et  le 
suit,  et  qui  s'irrite  des  obstacles  que  la  nature 
lui  oppose  et  qu'il  n'avait  pas  prévus.  Lui- 
même  a  confessé  son  erreur.  «Je  ne  prétends 
»  point,  dit-il,  que  je  n'aie  point  fuit  de  fau- 
»  tes;  j'avoue  que  j'en  ai  fait,  et  que  si  j'avais 
»  à  recommencer  j  agirais  autrement.  J'irais 
«  plus  lentement,  mais  plus  sûrement,  et  je 
»  n'exposerais  pas  l'Etat  et  ma  personne  aux 
»  dangers  qui  doivent  accompagner  le  déran- 
»  gement  d'un  système  général.  «  Mais,  s'il 
reconnaissait  avoir  failli  dans  le  choix  des 
moyens,  il  persistait  à  croire  qu'il  avait  trouvé 
le  véritable  secret  de  la  richesse  des  Etats, 
et  il  ne  cessa  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de  pro- 
clamer la  puissance  du  crédit.  Après  la  chutû 
de  son  système,  il  écrivait  encore  ces  mots  du 
fond  de  l'exil  :  ■  N'oubliez  pas  que  l'introduc- 
»  tion  du  crédit  a  apporté  plus  de  chauge- 
»  ments  entre  les  puissances  de  l'Europe  que 
»  la  découverte  des  Indes  ;  q,ue  c'est  au 
»  souverain  k  le  donner  et  non  a  le  recevoir, 
»  et  que  les  peuples  en  ont  un  besoin  si  absolu 
»  qu'ils  y  reviennent  malgré  eux,  et  quelque 
»  défiance  qu'ils  en  aient.  » 

■  Il  faut  rendre  k  cet  homme,  dit  le  même 
auteur,  la  justice  qu'il  mérite.  Il  ne  fut  pas, 
comme  on  l'a  dit  quelquefois,  un  aventurier 
venu  en  France  pour  profiter  de  la  faiblesse 
du  régent  :  il  fut  le  premier  des  financiers  qui 
ait  étudié  avec  attention  les  phénomènes 
et  les  causes  de  la  production  des  richesses. 
S'il  fut  étranger  k  cette  prudence  politique 
qui  conduit  les  peuples, et  s'il  se  trompa  dans 
ses  théories,  il  eut  du  moins  des  principes 
nettement  arrêtés,  et  il  dévoua  sa  vie,  non 
point  à  faire  sa  fortune,  mais  à  assurer  le 
triomphe  de  ses  idées.  «  Quand  je  m'engageai 
»  dans  le  service  du  roi,  écrivait-il  au  duc 
»  d'Orléans,  j'avais  du  bien  autant  que  je  le 
»  désirais;  je  ne  devais  rien,  et  j'avais  du 
•  crédit;  je  quitte  le  service  du  roi  sans  biens. 
»  Ceux  qui  ont  eu  confiance  en  moi  ont  été 
»  forcés  k  faire  banqueroute,  et  je  n'ai  rien 
»  pour  les  payer.  »  U  avait  raison  :  la  France 
le  laissa  mourir  pauvre;  et  pourtant,  si 
le  souvenir  des  misères  causées  par  la  ruine 
de  son  système  n'avait  pus  été  trop  ré- 
cent pour  faire  place  k  la  reconnaissance,  la 
France  aurait  dû  lui  savoir  gré  des  idées  gé- 
néreuses qu'il  avait  émises  :  il  travailla  k 
étendre  le  commerce,'  k  rétablir  la  marine,  k 
fonder  des  colonies;  il  supprima  des  droits 
onéreux;  il  voulait  abolir  les  magistratures 
vénales,  créer  une  administration  des  impôts 
moins  tyrannique  et  plus  simple;  enfin  il 
établit  une  banque  qui ,  si  elle  eût  survécu, 
eût  puissamment  servi  le  commerce  et  aug- 
menté réetlepaent  les  richesses  du  pays.  « 
(Etude   du  système  de   Law,  Paris,   1854.) 

V.  MISSISS1PIEN. 

LAW  (William),  théologien  anglais,  né  en 
1686,  mort  en  1761.  U  fut  le  précepteur  de 
Gibbon.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  de  dé- 
votion où  paraissent  ses  qualités  prédomi- 
nantes :  l'éloquence  et  l'enthousiasme  mys- 
tique. Il  quitta,  en  1716,  l'université,  pour  avoir 
refusé  le  serment  k  la  dynastie  de  Hanovre. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  ho- 
monyme ,  William  Law,  évêque  de  Carlisle, 
traducteur  do  Locke,-  et  métaphysicien  de 
quelque  renom. 

LAW  (George-Henri),  théologien  anglais, 
né  à  Peterhouse  (Cambridge)  en  17G1,  mort 
k  Banwell  (Somerset)  en  1845.  U  fit  de  bril- 
lantes études  à  Cambridge  et  k  Oxford,  et  fut 
successivement  vicaire  de  Torpenhor  (Cum- 
berland),  recteur  de  Willingham,  évêque  de 
Chester  en  1812,  et  évêque  de  Bath  et  de 
Wells  en  1834.  C'était  un  homme  de  bien, 
partisan  dévoué  de  toutes  les  mesures  libé- 
rales; mais  on  put  lui  reprocher  d'aimer  la 
liberté  pour  tout  le  inonde  excepté  pour  les 
catholiques.  Il  se  montra  aussi  d'une  rigidité 
inflexible  pour  tout  ce  qui  regardait  l'Eglise 
anglicane.  On  a  de  lui:  Preuves  additionnelles 
de  la  vérité  du  christianisme  (1798,  in-40)  ;  la 
Doctrine  chrétienne  sur  la  guerre  (l799,in-4o); 
Limite  de  nos  recherches  sur  la  nature  et  les 
attributions  de  la  Divinité  (1804,  in-4»)  ;  Con- 
nexion générale  et  harmonie  de  la  religion  et 
des  lois  (1823,  in-4«);  i)e  l'éducation  (1827, 
in-4°);  Réflexions  «itr  les  dimes,  avec  un  pro- 
jet pour  leur  transformation  (1832,  in-S°). 

LAW  (lord  Edouard,  baron  EllekborouGh), 
jurisconsulte  anglais.  V.  Ellknborougel. 
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LAW  DB  LAUUISTON  (J. -Alex. -Bernard, 
comte), général  et  diplomate  français.  V.  Lau- 

RtSTON. 

LAWB,  petite  rivière  de  France,  formée, 
près  do  Bruny  (Pas-de-Calais),  par  la  jonc- 
tion de  la  Riette  et  de  la  Lietto.  Elle  passe 
à  Béthune  et  so  jette  dans  la  Lys ,  près 
d'Estaires,  après  un  cours  de  48  kilom.  La 
Lluvb  est  navigable  depuis  le  lieu  appelé 
Ecluse  de  l'Argent-Perdu  jusqu'à  son  embou- 
chure. Reliée,  à  Béihnne,  au  canal  d'Aire  à 
la  Bassée  par  un  embranchement  do  2,400  mè- 
tres, elle  offre  à  la  navigation  un  parcours 
total  de  10,299  mètres;  la  pente  est  de  7m, 20, 
rachetée  par  cinq  écluses;  le  tirant  d'eau  est 
de  ini,20;  la  charge  maxima  des  bateaux,  est 
de  92  tonnes. 

.  LAWES  (Henri),  compositeur  anglais,  né  à 
Salisbury  en  1600,  mort  à  Londres  en  iggi.I1 
devint,  en  1625,  un  des  chanteurs  de  la  cha- 
pelle de  Charles  I<=r,  et  acquit  beaucoup  do 
réputation  en  composant  la  musique  d'inter- 
mèdes, de  chansons,  de  mascarades,  etc. 
Lawes,  tout  en  adoptant  le  style  italien,  sut 
conserver  une  originalité  qui  lui  a  valu  les 
éloges  de  Milton  et  de  Waller.  11  fut  enterré 
à  Westminster.  Nous  citerons  de  lui  Cornus, 
pièce  écrite  par  Milton  et  jouée  en  1G34,  et 
trois  recueils  d' A yres  and  dialogues  (Londres, 
1653,  1C55  et  1G69),  contenant  cent  cinquante 
chants,  duos  et  trios.  —  Son  frère,  William 
Lawes,  fut  également  un  compositeur  distin- 
gué, qui  fi  t  parue  de  la  chapelle  de  Charles  1er, 
et  composa  notamment  une  collection  de 
Psaumes.  Pendant  la  guerre  civile,  il  servit 
dans  les  troupes  royales  comme  capitaine,  et 
périt  au  siège  de  Chester  en  1645. 

LAWES  (  Edouard-Hobson- Vitruvius-Ser- 
geant),  jurisconsulte  anglais,  né  en  1790,  mort 
à  Londres  en  1857.  Il  exerçait  depuis  1810  la 
profession  d'avocat  lorsqu  il  fut  nommé,  en 
1832,  greffier  en  chef  de  la  cour  des  faillites, 
poste  qu'il  conserva  jusqu'à  Sa  mort.  On  lui 
doit  des  ouvrages  qui  ont  beaucoup  contribué 
à  la  réforme  de  la  procédure  anglaise  en 
1827.  Les  principaux  sont  :  Traité  élémen- 
taire de  ta  procédure  pour  les  actions  citiiles 
(1810);  Traité  des  chartes  parties  (1810); 
Idées  sur  quelques  modifications  à  introduire 
dans  la  procédure  (1827),  etc. 

LAWFËLD,  village  et  coihm.  de  Hollande," 
dans  le  duché  de  Limbourg,  à  6  kilom.  O.  de 
Maastricht;  307  hab.  Célèbre  par  une  victoire 
du  maréchal  de  Saxe  sur  le  duc  de  Comber- 
land,  le  2  juillet  1747,  et  par  un  autre  succès 
des  Français  en  1794. 

Lunrfcld  (bataille  de),  La  guerre  de  la 
succession  d'Autriche  durait  depuis  déjà  six 
ans,  avec  desalternatives  dont  le  résultat,  en 
définitive,  devait  être  funeste  pour  la  France, 
mais  qui,  du  moins,  ne  furent  pas  sans  gloire. 
Les  Hollandais,  à  la  faveur  d  une  apparence 
de  neutralité,  nous  faisaient  une  guerre  très- 
réelle  et  surtout  très-lucrative,  dans  laquelle 
leur  commerce  réalisait  de  larges  bénéfices  ; 
mais  Louis  XV  ne  tarda  pas  à  se  convaincre 
qu'il  jouait  avec  eux  un  rôle  de  dupe,  et,  dès 
qu'il  eut  été  désabusé  de  l'espoir  de  les  voir 
se  poser  comme  médiateurs  sincères  entre  lui 
et  ses  ennemis,  il  résolut  de  prendre  à  leur 
égard  une  attitude  plus  caractérisée.  Il  leur 
signifia  donc,  sans  toutefois  on  venir  à  une 
déclaration  d'hostilité,  que.de  même  que  trois 
ans  auparavant  20,000  Hollandais  avaient 
pris  position  près  de  Lille  sans  prétendre  faire 
la  guerre  au  roi,  il  allait  à  son  tour  entrer 
sur  leur  territoire  sans  intention  hostile  con- 
tre la  République,  mais  avec  la  ferme  volonté 
d'arrêter  les  ressources  qu'elle  fournissait 
à  l'Angleterre  et  à  l'Autriche.  Louis  XV  mit 
aussitôt  sa  menace  à  exécution,  et,  sans  s'in- 
quiéter de  l'espèce  de  mesure  révolutionnaire 
que  prit  la  Hollande  en  nommant  stathouder 
un  prince  de  la  maison  d'Orange,  il  plaça 
120,000  hommes  sous  les  ordres  de  Maurice 
do  Saxe,  le  vainqueur  de  Fontenoy,  qu'il 
avait  créé  maréchal  général  des  armées  fran- 
çaises, titre  qu'avaient  seuls  porté  Turenne 
et  Villars.  Au  commencement  de  juin  (l7<n), 
Louis  XV  se  rendit  à  l'armée  ;  le  maréchal  de 
Saxe,  maître  de  tout  le  pays  à  la  gauche  de 
l'Escaut,  songeait  à  s'emparer  de  Maestricht, 
et  il  lit  marcher  l'armée  dans  cette  direction; 
mais  le  duc  de  Cuinberland,  qui  commandait 
les  alliés,  s'était  retranché  de  manière  à  cou- 
vrir les  approches  de  la  ville,  entre  les  sour- 
ces du  Denier  et  Maestricht,  position  ou  ne 
peut  plus  avantageuse  pour  fuire  échouer  les 
projets  du  maréchal,  et  dont  le  village  de 
Lawfeld  était  la  clef.  Les  revêtements  ter- 
rassés qui  faisaient  de  chaque  verger  de  ce 
village  une  espèce  de  citadelle ,  les  feux 
croisés  qu'on  y  avait  établis  ,  l'élite  des.  trou- 
pes anglaises,  hanovriennes  et  hessoises  qui 
le  défendaient  avec  quelques  régiments  hol- 
landais, l'armée  entière  qui  les  appuyait,  une 
pluie  froide  et  presque  continuelle  qui  ren- 
dait le  terrain  impraticable,  mille  autres  ob- 
stacles, enfin,  dont  il  fallait  triompher  pour 
forcer  les  retranchements  de  Lawfeld,  sem- 
blaient rendre  inexpugnable  la  position  des 
ennemis.  Le  maréchal  de  Saxe  n'en  résolut 
pas  moins  de  livrer  bataille,  certain  qu'une 
victoire  seule  pouvait  lui  ouvrir  les  portes  de 
Maestricht. 

Le  2  juillet  1747,  la  bataille  s'engagea  à  dix 
heures  du  matin,  et  dura  jusqu'au  soir.  Un 
corps  de  troupes  placé  sous  les  ordres  du 
comte  de  Clermont  fondit  sur  le  village  for- 
tifié, tandis  que  le  maréchal  de  Saxe,  à  la 
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lête  de  quelques  régiments,  l'assaillait  sur  un 
autre  point.  Les  retranchements  furent  vail- 
lamment défendus,  et  ce  ne  fut  qu'après  six 
attaques  meurtrières  que  les  positions  furent 
enlevées.  Les  Anglais  se  distinguèrent  sur- 
tout par  une  opiniâtre  résistance;  eux  seuls 
balançaient  encore  la  victoire,  lorsque  des 
cris  de  triomphe  retentissant  tout  autour 
d'eux  leur  annoncèrent  la  prise  de  Lawfeld. 
Ils  se  résignèrent  enfin  à  battre  en  retraite, 
mais  en  bon  ordre,  et  se  retirèrent  sous  les  murs 
de  Maastricht.  La  cavalerie  angio-hano- 
vrienne  se  signala  par  des  charges  brillantes, 
qui  furent  accueillies  par  nos  soldats  avec  la 
plus  héroïque  impassibilité;  elle  finit  par  être 
rompue  et  écrasée,  mais  sa  vaillante  con- 
duite donna  au  duc  de  Cumberland  Je  temps 
d'opérer  sa  retraite  avec  le  gros  de  l'armée 
et  de  repasser  la  Meuse.  Le  comte  d'Estrées 
poursuivit  les  ennemis  et  leur  lit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  général  Ligonier,  né  sujet  fran- 
çais. Louis  XV  ne  le  traita  pas  moins  avec 
beaucoup  de  bienveillance;  il  le  fit  même 
manger  à  sa  table,  et  il  lui  adressa  les  pa- 
roles suivantes,  qui  eussent  bien  dû  servir  de 
leçon  à  Mme  de  Pompadour  :  «  Général,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  songer  sérieusement  à 
.la  paix  que  de  faire  périr  tant  de  braves 
gens?  »  Nous  avions  perdu  5,000  à  e,000  hom- 
mes, les  ennemis  10,000,  29  pièces  de  canon, 
et  une  foulu  de  drapeaux  et  d'étendards. 
Toutefois  la  victoire  ne  fut  pas  assez  com- 
plète pour  permettre  d'entreprendre  le  siège 
de  Maestricht,  en  présence  d'une  armée  que 
la  défaite  n'avait  pas  démoralisée.  Dans  l'im- 
possibilité de  la  déloger  de  ses  positions,  le 
maréchal  avisa  aux  moyens  de  l'y  retenir  et 
de  faciliter  ainsi  la  conquête  du  Brabant;  il 
envoya  Lowendahl  faire  le  siège  de  Berg- 
op-Zoom,  dont  la  brillante  conquête  le  dé- 
dommagea de  l'inutilité  de  ses  efforts  contre 
Maestricht.  V.  Beiig-op-Zoom  (siège  de). 

LAWI  s.  in.  (la-oui).  Philol.  Nom  de  la 
deuxième  lettre  de  l'alphabet  éthiopien,  ré- 
pondant à  notre  l. 

I.AWCESTINE  (  Charles  -  Anatole  -  Alexis  , 
marquis  du),  général,  né  à  Paris  en  1786, 
mort  dans  la  même  ville  en  1870.  Il  était  pe- 
tit-ills  de  Mmu  do  Genlis  et  filleul  de  Louis- 
Philippe.  Elève  de  l'Ecole  militaire  de  Fon- 
tainebleau (1804),  il  entra  dans  les  dragons, 
fit  les  campagnes  d'Allemagne ,  passa  en 
1808  en  Espagne,  fut  grièvement  blessé  à 
Almoracid  et  devint  aide  de  camp  de  Sébas- 
tian!. Pendant  les  campagnes  de  Russie 
(1812)  et  de  Saxe  (181.3),  Lawœstine  se  con- 
duisit brillamment.  Nommé  chef  .d'escadron 
après  la  bataille  de  Leipzig  (1813),  colonel 
de  chasseurs  après  les  combats  d'Areis-sur- 
Aube  et  de  Saint-Dizier  (1814),  où  il  donna 
de  brillantes  preuves  de  son  courage,  il 
quitta  le  service  lorsque  Louis  XVIII  prit 
possession  du  trône.  Ce  fut  lui  qui,  à  la  suite 
d'un  déjeuner  à  Tortoni,  avec  trois  autres 
jeunes  colonels  de  la  grande  armée,  fit  don- 
ner aux  émigrés  le  nom  de  voltigeurs  de 
Louis  XV.  A  son  retour,  Napoléon  lui  rendit 
le  commandement  du  3e  chasseurs  à  cheval, 
a  la  tète  duquel  il  fit  une  charge  magnifique 
sur  la  cavalerie  anglaise  pendant  la  bataille 
de  Waterloo  (1815).  A  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons,  Lawœstine  donna  sa  démission, 
motivée  par  son  attachement  à  Napoléon,  et 
fut,  pour  ce  motif,  exilé  de  France.  Il  reprit 
du  service  après  la  révolution  do  Juillet  et 
devint  maréchal  de  camp  en  1S31,  lieutenant 
général  en  1841.  Mis  à  la  retraite  en  1848,  il 
fut  remis  en  activité  par  Louis  Bonaparte 
(1849),  qui  lui  donna,  peu  avant  le  coup  d'E- 
tat, le  commandement  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  et  l'appela  à  siéger  au  Sénat  en 
1852.  M.  de  Lawœsdue  était,  depuis  1863, 
gouverneur  des  Invalides  lorsqu'il  mourut. 

LAWRENCE,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  Massachusets,  à  20  ki- 
lom. N.  do  Boston,  sur  la  rive  droite  du  Mer- 
rimac;  12,000  hab.  Manufactures  de  laine  et 
de  coton,  fonderies,  ateliers  de  construction; 
vastes  établissements  industriels.  Hôtel  de 
ville  remarquable. 

LAWRENCE  (Jean),  agronome  anglais,  né 
a  Colchester  en  1753,  mort  en  1839. 11  montra 
une  précoce  intelligence  qui  fut  probable- 
ment, chez  lui,  la  cause  d'une  affection  ner- 
veuse et  d'un  affaissement  momentané  dans 
le  développement  des  facultés.  Forcé  par  sa 
mauvaise  santé  d'habiter  la  campagne,  après 
un  séjour  à  Londres,  il  s'adonna  à  l'économie 
rurale,  se  créa  une  belle  fortune,  propagea  les 
comités  agricoles  et  acquit  un  assez  grand  re- 
nom par  ses  écrits.  Nous  citerons  de  lui  : 
les  Droits  et  les  remèdes  ou  Théorie  et  prati- 
que de  la  politique,  ouvrage  dans  lequel  il 
adopte  les  idées  politiques  de  J.-J.  Rousseau  ; 
Traité  philosophique  et  pratique  sur  les  che- 
vaux et  les  decoirs  de  l'homme  envers  les  êtres 
animés  (Londres,  1798,  2  vol.  in-8");  Mélan- 
ges, recueil  de  morceaux  littéraires  et  philo- 
sophiques (1804);  Histoire  du  cheual  et  de  la 
décadence  de  l'espèce  chevaline  (  Londres , 
1810);  'Traité  général  de  l'administration  de 
la  maison  rurale  (Londres,  1802)  ;  le  Moderne 
cultivateur  (1802),  etc. 

LAWRENCE  (Thomas),  célèbre  portraitiste 
anglais,  né  à  Bristol  en  17G9,  mort  à  Londres 
en  1830.  Son  père  avait  essayé  un  peu  de 
tous  les  métiers,  surtout  de  celui  de  comédien, 
dans  lequel  il  n'avait  pu  réussir,  et  il  ter- 
mina sa  carrière  à  Oxford,  où  il  tenait  un 
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cabaret.  Dès  l'âge  de  six  ans,  le  jeune  Tho- 
mas Lawrence  étonnait  les  clients  de  son 
père  par  sa  grâce  et  sa  facilité  à  réciter  les 
vers  ;  à  dix  ou  douze  ans ,  il  dessinait  au 
crayon  des  fantaisies  et  des  portraits  où  per- 
çait déjà  un  germe  de  talent.  Il  croyait  tou- 
tefois que  sa  vocation  véritable  était  au 
théâtre,  et  il  s'engagea  dans  une  troupe,  à 
Bath,  où  il  joua  Jaffier,  de  Venise  sauvée; 
une  cabale  montée  par  son  propre  père  le  fit 
échouer.  Il  partit  pour  Londres  et  en  revint 
à  ses  crayons.  Il  montrait  une  telle  habileté, 
que  son  atelier  fut  bientôt  fréquenté  par  toute 
l'aristocratie;  il  trouva  du  reste  dans  Rey- 
nolds un  maître  et  un  protecteur  bienveil- 
lant. Reynolds  lui  apprit  à  peindre  et  se  vit 
presque  dépassé  de  prime  saut.  En  1789,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans,  Lawrence  peignit, 
dans  la  fleur  de  sa  surprenante  beauté,  la  cé- 
lèbre actrice  miss  Farenc.  Résolu  d'attirer 
sur  lui  les  regards  du  public  élégant,  il  cher- 
cha, dans  les  portraits  qu'il  était  chargé  de 
faire,  la  manière  de  les  rendre  excentriques 
sans  nuire  à  la  beauté  qu'il  voulait  toujours 
donner  à  ses  modèles.  Le  portrait  de  iniss 
Farenc,  la  célèbre  actrice,  étonna  toute  l'a- 
ristocratie de  Londres  ;  l'actrice  avait  de 
beaux  bras:  Lawrence  la  représenta  les  bras 
nus  et  les  mains  cachées  dans  un  manchon. 
En  France,  pays  rationaliste,  on  aurait  acca- 
blé le  peintre,  et  un  Biderot  n'aurait  pas  man- 
qué de  faire  ressortir  l'absurdité  de  la  nudité 
des  bras  et  du  manchon  de  fourrure;  en  An- 
gleterre, pays  du  positivisme  et  de  l'excen- 
tricité, ce  portrait  fit  fureur,  et  toutes  les  la- 
dies  voulurent  avoir  les  bras  nus,  comme 
mis  Farenc.  «  Ce  jeune  homme  commence 
comme  je  finis,  »  dit  à  ce  propos  le  vieux 
Reynolds.  Lawrence  était  lancé;  en  1791,  il 
fut  nommé  associé  honoraire  de  l'Académie, 
puis,  à  la  mort  de  Reynolds,  premier  peintre 
du  roi.  Il  devint  un  personnage  considérable; 
les  modèles  affluèrent,  et  les  guinées  aussi. 
Le  portrait  en  pied  de  miss  Siddons  (1797) 
porta  à  son  comble  sa  réputation.  Il  crut 
pourtant  devoir  modifier  sa  manière,  lorsqu'il 
se  vit  reprocher  par  Hoppner,  un  de  ses  ri- 
vaux, la  désinvolture,  poussée  presque  jusqu'à 
l'indécence,  de  quelques-uns  de  ses  portraits. 
La  pureté  d'aspect  et  d'exécution  de  ceux  de 
Hoppner  le  piqua  d'émulation,  et  son  talent 
un  peu  trop  fashionable  y  gagna.  Mais,  en 
dépit  de  ses  efforts,  il  ne  put  jamais  s'éloi- 
gner beaucoup,  dans  ses  portraits  de  femmes, 
du  genre  dans  lequel  il  excellait  ;  aussi,  vingt 
ans  plus  tard,  le  célèbre  poète  Samuel  Rogers 
disait  :  «  Je  choisirais  Philips  (portraitiste 
d'un  goût  sévère  et  châtié)  pour  peindre  ma 
femme ,  et  Lawrence  pour  peindre  ma  maî- 
tresse. »  Loin  de  s'alarmer  de  la  façon  dont 
Hoppner  avait  caractérisé  le  genre  de  leur 
peintre  favori,  les  élégantes  assiégeaient  en 
foule  son  atelier,  pleines  d'indulgence  et  de 
pardon,  pourvu  qu'il  les  fit  belles.  Il  peignit 
k  cette  époque  un  grand  nombre  de  femmes 
du  monde,  pour  la  plupart  célèbres  par  leur 
beauté.  Hommes  politiques,  postes,  artistes, 
savants,  tout  ce  que  l'Angleterre  comptait 
d'illustre  reçut  une  vie  nouvelle ,  grâce  à 
son  pinceau.  De  tous  ses  portraits,  les  plus 
réussis  sont  ceux  de  Daring,-  de  Lord  Aber- 
deen,  de  Lady  Cooper,  de  Miss  Arbuthnot  et 
de  la  Duchesse  de  Suderland.  Ses  portraits  de 
mères  parées  de  leurs  enfants  so  placent  en 
première  ligne,  et,  à  ce  titre,  la  Comtesse 
G.ower,  Lady  G.  Eltis,  la  Marquise  de  Lon- 
donderry  doivent  compter  parmi  ses  chefs- 
d'œuvre. 

George  IV  le  chargea  de  peindre,  pour  la 
galerie  de  Windsor,  moyennant  une  rente 
annuelle  de  25,000  livres,  les  portraits  de 
1  tous  les  héros  controversés  du  grand  ha- 
sard de  Waterloo,  »  suivant  l'expression  de 
M.  Charles  Blanc.  Il  fit  tous  ces  portraits, 
parmi  lesquels  ceux  àeWellington,  de  Dlûcher, 
de  l'Empereur  Alexandre,  du  Moi  de  Prusse. 
Durant  le  voyage  qu'il  dut  pour  cela  faire  en 
Europe,  il  peignit,  en  outre,  le  pape  Pie  Vif, 
Charles  X,  la  Duchesse  de  Derry,  etc.  «  Ces 
derniers  portraits,  dit  Charles  Blanc,  ne  sont 

fias  sans  défaut  ;  Charles  X  a,  chez  Lawrence, 
a  tournure  d'un  lord  de  la  trésorerie  ;  le  sou- 
verain pontife  a  le  sourire  anglican  d'un  évo- 
que de  Cantorbéry,  et  il  semble  que  la  pom- 
made anglaise,  avec  ses  parfums  et  Ses  men- 
songes, ait  rehaussé  l'éclat  des  chevelures.  ■ 
George  IV  donna  à  Lawrence  un  collier 
avec  une  médaille  d'or,  comme  jadis  Char- 
les lor  l'avait  fait  pour  le  grand  Rubens.  Law- 
rence n'eut  rien  à  envier;  il  fut  tout  ce 
qu'il  pouvait  être  :  président  de  l'Académie 
royale  de  Londres,  membre  de  celles  de  Flo- 
rence et  des  Etais-Unis,  décoré  de  tous  les 
ordres,  même  de  la  Légion  d'honneur,  par 
Charles  X.  Ses  derniers,  portraits  furent 
ceux  de  Wulter  Scott,  Curran,  Astley  Coo- 
per, Sir  IJumphry  Davy ,  Lord  Grey,  Can- 
ning,  Castlereagh,  Aberdeen ,  William  Pitt. 
A  Londres,  les  peintres  avaient  l'habitude 
d'afficher  leurs  prix  à  leurs  portes;  on  ne 
lira  pas  sans  intérêt  ceux  de  sir  Lawrence  : 
a  La  tête  de  trois  quarts,  200  guinées  ;  le  por- 
trait à  mi-corps,  400  guinées;  à  mi-jambes, 
500  guinées.  » 

Lawrence  était  l'homme  à  la  modo:  il  fai- 
sait des  vers  galants  ;  il  eut  beaucoup  de  suc- 
cès dans  le  monde ,  et  quelques-uns  lui  fu- 
rent reprochés,  comme  d'avoir  fuit  mourir 
d'amour  une  ou  deux  miss  sentimentales  et 
d'avoir  comparu,  comme  témoin  à  décharge, 
dans  le  scandaleux  procès  de  la  reine  Caro- 
line. Il  eut  cependant  une  affection  sincère 
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pour  la  femme   d'un   consul  danois  nommé 
Wolfe  ;  il  succomba,  dit-on,  à  la  tristesse 

?ue  lui  donna  la  mort  de  cette  dame.  Il  n'a 
ait  qu'une  seule  couvre  qui  ne  soit  pas  un 
fiortrait:  ce  sont  deux  entants  qui  se  réveil- 
ent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Cette  com- 
position a  été  gravée  à  la  manière  noire  par 
Georges  Doo,  sous  ce  titre  :  la  Nature. 
Lawrence  mourut  le  30  janvier  1830,  en  écou- 
tant lire  les  éloges  du  poète  Campbell  sur  le 
sculpteur  Flaxman.  Lawrence  était  un  Bou- 
cher travaillant  dans  le  grand,  mais  préfé- 
rant le  chatoiement  du  velours  noir  à  celui 
de  la  chair,  quelque  chose  comme  un  Bou- 
cher funèbre.  Voici  des  renseignements  sur 
la  manière  de  travailler  du  maître  anglais, 
fournis  par  M,  Feuillet  de  Couches,  qui  fut 
un  de  ses  amis  :  «  En  moins  de  sept  à  huit 
minutes ,  sa  main  alerte  avait  esquissé  la 
crayon,  frappant  de  ressemblance,  d'un  des- 
sin qui  n'était  dépourvu  ni  de  liberté  ni  d'é- 
légance et  de  grâce,  suivant  le  personnage. 
Plus  tard,  il  se  ressentit  toujours  de  cette 
pratique  de  sa  jeunesse,  et,  a.  l'époque  de 
sa  grande  carrière,  il  se  plaisait  à  faire, 
à  la  pierre  d'Italie  rehaussée  de  blane,  de  ces 
légères  esquisses  où  il  se  livrait  à  toute  la 
verve  d'un  premier  sentiment.  Cette  habi- 
tude des  deux  crayons  était  même  si  forte, 
qu'il  l'étendit  à  ses  tableaux  à  l'huile,  et  qu'il 
exécutait  de  lu  sorte,  sur  le  canevas,  son 
dessin  ,  presque  terminé  ,  avant  de  l'em- 
pâter de  couleurs.  C'est  toujours  ainsi  qu'il 
procéda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  couvrant 
la  toile  de  deux  portraits,  dont  l'un  devait 
se  perdre  sous  l'autre;  mais  trop  souvent,  il 
faut  le  dire,  le  fini  fit  regretter  l'expression 
plus  vraie  et  plus  saisissante  du  premier  jet.  » 
Nous  emprunterons  à  M.  Chesneau  un  juge- 
ment général  sur  l'œuvre  et  la  manière  de 
Lawrence  : 

«  Lawrence  est  un  Reynolds  aminci; 
comme  lui,  et  bien  plus  que  lui  encore,  il  ne 
procède  que  par  artifices.  H  dissimule  ses 
faiblesses  très-nombreuses  et  simule  à  ravir 
les  plus  brillantes  qualités.  Il  n'est  point  des- 
sinateur, et  ses  figures  sont  vivantes;  il  n'est 
point  coloriste,  et  ses  figures  ne  manquent 
pas  d'un  certain  éclat  harmonieux.  11  n'a  ja- 
mais compris  la  force  ni  la  vérité.  Toujours 
et  partout,  il  triche.  La  beauté  simple  ne  le 
.touche  pas.  Il  veut  la  femme  élégante,  dis- 
tinguée. Il  lui  donne  des  carnations  lympha- 
tiques, roses,  bleues,  creuses  surtout,  et  sans 
dessous.  Et  les  femmes  se  trouvent  ravissan- 
tes, ainsi  travesties.  11  a  le  culte  de  la  toi- 
lette. Les  falbalas,  les  fourrures,  les  volants, 
la  taille  plus  ou  moins  haute,  le  chignon  plus 
ou  moins  relové,  des  bandeaux  ou  des  spira- 
les, voilà  ce  qui  le  préoccupe  d'abord.  Ce 
n'est  plus  Gainsborough  ni  Reynolds,  mais 
particulièrement  le  premier,  ne  reculant  de- 
vant aucun  caprice  de  la  mode,  et  trouvant 
si  vite  les  grandes  lignes  qui  l'affranchissent 
de  son  caractère  éventuel.  Au  contraire, 
Lawrence  invente  lui-même  la  mode  de  de- 
main; il  fixe  sur  une  toile  qui  durera  des  siè- 
cles un  ajustement,  une  coupe  d'habit  qui  ne 
durera  qu'un  jour...  Il  eut  un  genre  de  gé- 
nie qu'on  ne  dédaigne  point  chez  un  peintre, 
mais  qui  a  besoin  d  être  vigoureusement  sou- 
tenu par  de  plus  sérieuses  qualités  :  il  eut  le 
génie  de  la  grâce  et  du  chillon.  Sachons-lui 
gré  toutefois  d'avoir  pris  l'exacte  mesure  do 
ses  qualités,  et  de  n'avoir  point  tenté  de  s'é- 
lancer dans  les  vagues  régions  de  l'histoire. 
Lawrence  nous  intéressera,  nous  occupera 
toujours,  parce  qu'il  a  su  laisser  dos  témoi- 
gnages un  peu  fardés,  mais  vivants  sous  leur 
fard,  de  son  temps,  de  son  pays  et  do  ses 
contemporains.  » 

LAWRENCE  (Jaraes) ,  littérateur  anglais, 
né  à  la  Jamaïque  en  1774,  mort  à  Londres  en 
1841.  Il  lit  d'assez  longs  voyages  en  Allema- 
gne, en  France,  etc.,  pondant  lesquels  il  prit 
le  titre  de  chevalier  do  Lawrence,  acquit  une 
connaissance  approfondie  de  plusieurs  lan- 
gues et  publia  divers  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont:  l'A  nu  du  cœur,  pouino  ;  l'E- 
chappé d'Eton,  recueil  de  mélanges  en  prose 
et  en  vers;  l'Empire  des  noirs  ou  les  Droits 
de  la  femme  (Paris,  1807,  in-12),  livre  que 
Lawrence  a  successivement  publié  on  alle- 
mand (1801),  en  français  et  en  anglais  (1811), 
et  qui  fut  saisi  sous  l'Empire,  par  la  police 
française,  comme  attentatoire  aux  mœurs  ; 
l'Anglais  à  Verdun  ou  le  Prisonnier  de  paix, 
drame  (1813);  De  la  qualité  de  gentilhomme 
en  Angleterre  (1824,  m-8<>),  ouvrage  rempli 
de  piquantes  anecdotes  sur  l'aristocratie  de 
son  pays. 

LAWRENCE  (William),  chirurgien  anglais, 
né  vers  1785,  mort  en  18G7.  Après  avoir  pris 
ses  grades  à  Londres,  il  devint  successive- 
ment membre  de  la  Société  royale  (1813), 
professeur  de  médecine  opératoire  au  collège 
des  chirurgiens  (1815),  directeur  d'un  service 
à  l'hôpital  Saint-Barthéleniy  (1819),  profes- 
seur à  la  clinique  de  l'hôpital  ophthalmique, 
président  du  collège  des  chirurgiens  et  mem- 
bre de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  an- 
glaises et  étrangères,  notamment  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  qui  l'admit,  en 
1863,  au  nombre  de  ses  membres  correspon- 
dants. Lawrence  n'a  fait  faire  à  la  science 
aucun  progrès  marqué;  mais  il  s'est  acquis 
un  assez  grand  renom  en  s'attachant  à  pro- 
pager les  réformes  médicales,  les  idées  nou- 
velles, et  on  attaquant  avec  vigueur  les  pré- 
jugés de  ses  confrères.  A  ce  point  de  vue,  il 
a  rendu  des  services  importants  et  il  a  con- 
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tribué  à  la  propagation  de  l'enseignement 
scientifique  danu  des  ouvrages  écrits  d  un 
style  agréable  et  'clair.  Indépendamment^ 
d'un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans* 
divers  recueils,  notamment  dans  la  Lancette 
et  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale, 
nous  citerons  de  lui  :  Traité  des  /ternies  (1807), 
traduit  en  français  par  Béclard  et  J.  Cloquet 
(ISIS);  Introduction  d  l'anatomie  comparée 
(1 S 10)  ;  Leçons  de  ■physiologie,  de  zoologie  et 
d'histoire  naturelle  (1819),  souvent  rééditées; 
Traité  des  maladies  vénériennes  de  l'œil  (1S30); 
Traité  des  maladies  des  yeux  (1S41),  excellent 
ouvrage,  traduit  en  français  par  Billard; 
Descriptions  analomiqv.es  chirurgicales  (in- 
fol,);  Je  Manuel  d'analomie  de  Bluenbaeh, 
traduit  en  anglais  avec  des  observations  du 
traducteur  (1857),  etc. 

LAWRENCE  (Abbott)  ,  homme  d'Etat  et 
manufacturier  américain,  né  à  Groton  (Mas- 
sachusets)  en  1792,  mort  b.  Boston  en  1855. 
Kils  d'un  fermier  sans  fortune,  il  entra  comme 
,  employé,  à  quinze  ans,  chez  son  frère,  qui 
tenait  à  Boston  une  petite  boutique,  et  devint 
son  associé  en  1814.  Grâce  à  l'esprit  de  con- 
duite, à  l'intelligence  des  deux,  associés,  la 
maison  Lawrence  acquit  rapidement  une 
grande  prospérité.  En  1830,  Abbott  fonda  une 
tilature  à  Lowell.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
devint  membre  du  congrès,  fit  partie,  en 
1842,  d'une  commission  chargée  de  régler 
avec  le  gouvernement  anglais  les  frontières 
entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  et  parvint, 
grâce  à  son  esprit  de  conciliation,  a  empê- 
cher un  conflit  armé  entre  la  Grande-Breta- 
gne et  l'Union.  En  18-18,  il  manqua  de  quel- 
ques voix  seulement  pour  être  nommé  vice- 
président  de  la  république,  et  il  alla  remplir 
a  Londres,  l'année  suivante,  les  fonctions 
■  d'ambassadeur,  qu'il  occupa  jusqu'en  1852. 
Lawrence,  redevenu  simple  citoyen,  reprit 
alorB  la  gestion  de  ses  affaires  ;  il  était  l'un 
des  premiers  manufacturiers  de  son  pays 
lorsqu'il  mourut.  11  consacra  un  demi-million 
à  la  création  d'une  école  scientifique,  qui  fut 
annexée  au  collège  Harvard,  et  créa,  dans 
le  comté  d'Ecosse,  un  centre  important  de 
population  qui  a  pris  son  nom,  en  y  fondant 
à  grands  frais  des  manufactures  et  des^usi- 
nes. 

LAWRENCE  (sir  Henri),  général  et  homme 
d'Etat  anglais,  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes,  né  vers  1810,  mort  en  1857.  H  est 
surtout  connu  pour  avoir  fondé  la  puissance 
anglaise  dans  le  Pendjab,  avec  son  frère 
John  et  sir  Robert  Montgoinery.  Ce  fut  lui 
qui  régna  sous  le  nom  du  jeune  maharajah 
Duleep-Singh  et  de  son  beau-père,  le  sirdar 
Chuttur-Singh,  pendant  la  courte  période  où 
le  Pendjab  vaincu,  mais  non  encore  annexé, 
demeura  sous  le  protectorat  anglais.  En  peu 
de  temps,  grâce  à  son  énergie  et  à  son  admi- 
nistration paternelle,  sir  Henry  Lawrence 
sut  ramener  les  bouillants  et  indomptables 
Sikhs  dans  la  voie  de  l'ordre  et  du  travail 
régulier  :  l'agriculture,  l'industrie  renaqui- 
rent; le  brigandage  militaire  disparut.  Il 
était  en  train  d'achever  la  pacification  de  ce 
pays  lorsque  la  révolte  des  cipayes  éclata. 
Sir  Henry  Lawrence  fut  appelé  au  poste  le 
plus  périlleux,  à  la  direction  de  Lucknow  et 
de  l'Oude,  qu'il  avait  sollicitée  et  qu'il  allait 
payer  de  sa  vie.  A  force  d'énergie  et  de 
prudence,  il  sut  tout  d'abord  étouifer  les 
premières  tentatives  de  révolte  des  cipayes 
de  Lucknow.  Quand  arriva  la  nouvelle  de  la 
chute  de  Delhi,  il  demanda  des  pouvoirs  ex- 
traordinaires, qui  lui  furent  accordés  avec 
le  grade  de  brigadier  général,  et  se  hâta  aus- 
sitôt de  fortifier  sa  position,  sentant  bien  que 
le  moment  allait  arriver  ou  il  serait  assiégé. 
Le  30  mai  1857,  les  cantonnements  des  ci- 
payes s'éclairèrent  tout  à  coup  d'une  lueur 
sinistre  :  les  bungalows  des  officiers  étaient 
en  feu;  on  tirait  sur  ceux  d'entre  eux  qui 
s'échappaient.  Sir  Lawrence,  immédiatement 
averti,  s'élança  pour  barrer  la  route  qui  me- 
nait des  cantonnements  à  Lucknow.  Les  ré- 
voltés n'ayant  pas  osé  l'attaquer,  il  revint 
alors  à  Lucknow.  Le  30  juin,  il  sortit  avec 
600  hommes  pour  aller  disperser  un  corps  de 
révoltés  qui  s'organisait  à  neuf  milles  de 
Lucknow,  à  Chinhut  ou  Chinât  ;  mais  il  trouva 
en  face  lui  de  15,000  ou  16,000  hommes  bien 
pourvus  de  canon,  qui  fondirent  sur  sa  petite 
troupe  et  le  contraignirent  à  se  replier  vive- 
ment sur  Lucknow.  Les  révoltés  l'y  suivirent, 
et  le  jour  même  il  se  vit  assiégé  dans  le  bâti- 
ment fortifié  qu'il  occupait.  Ce  fut  là  qu'il 
mourut  le  4  juillet,  frappé  par  une  bombe. 

LAWRENCE  (sir  John-Laird-Mair) ,  gou- 
verneur général  de  l'Inde,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1811.  Entré  de  bonne  heure  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes,  il  devint 
à  vingt  ans  substitut  du  commissaire  général 
de  Delhi,  remplit  ensuite  les  fonctions  d'ad- 
ministrateur à  Panipot  (1833),  puis  dans  la 
division  du  Sud  ;  il  revint  en  Angleterre  en 
1840,  et,  de  retour  dans  l'Inde  en  1842,  il  fut 
attaché  à  la  perception  des  impôts.  Sir  Har- 
dinge,  alors  gouverneur  général,  frappé  des 
aptitudes  et  de  l'intelligence  du  jeune  re- 
ceveur, le  nomma,  en  1845,  commissaire  des 
provinces  situées  au  delà  du  Setledjo.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  chargé,  avec  son  frère 
Henry,  de  l'administration  .du  Pendjab,  John 
Lawrence  contribua  puissamment  à  réformer 
le  système  civil  judiciaire,  administratif  et 
militaire  de  ce  pays,  à  améliorer  le  sort  de 
la  population  et  à  faire  accepter  par  cette 
province  la  domination  de  l'Angleterre.  Non- 
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seulement,  en  effet,  les  habitants  du  Pendjab 
ne  prirent  point  part  à  la  terrible  révolte  des 
cipayes,  en  1857,  mais  ils  aidèrent  a  la  répri- 
mer. En  récompense  de  ses  services,  John 
Lawrence  reçut  les_titres  de  baronnet  (1858), 
de  membre  du  conseil  privé,  et  suceéda,  en 
1863,  à  lord  Elgin,  en  qualité  de  vice- roi  et 
de  gouverneur  général  des  Indes.  Le  fait  le 
plus  remarquable  qui  ait  signalé  son  habile 
administration  est  la  guerre  qu'il  fit,  en  1808, 
contre  l'Afghanistan,  dans  le  but  d'assurer 
la  tranquille  possession  des  conquêtes  an- 
glaises au  nord-ouest.  A  la  fin  de  cette  même 
année,  il  fut  remplacé,  comme  gouverneur 
général,  par  lord  Mayo,  et  il  retourna  alors 
en  Angleterre.  Sir  Lawrence  reçoit  de  la 
Compagnie  des  Indes  une  pension  de  50,000  fr., 
et  les  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford 
lui  on  t  conféré  le  titre  honorifique  de  docteur. 

LAWRENCÉLIE  s.  f.  (lô-ran-sé-lt  —  de 
Lawrencel,  sav.  angl.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  dont  l'espèce 
type  croît  en  Australie. 

LAWSON  (Henri),  astronome  anglais,  né  à 
Greenwich  en  1774,  mort  à  Bath  en  1855.  Il 
cultiva  de  bonne  heure  les  sciences  et,  de- 
venu maître  d'une  belle  fortune,  il  alla  se 
fixer  à  Bath,  où  il  fit  construire  à  ses  frais 
un  observatoire,  qu'il  pourvut  d'excellents 
instruments.  Il  devint  membre  de  la  Société 
astronomique  de  Londres  et  de  la  Société 
royale.  Lawson  inventa  des  sièges  d'une 
forme  particulière,  appelés  par  lui  reelinca, 
pour  observer  des  étoiles  au  zénith,  et  des 
mécanismes  destinés  à  rendre  plus  facile  le 
transport  des  malades  et  des  blessés.  En 
mourant,  il  légua  ses  instruments  astronomi- 
ques, avec  une  somme  importante,  à  la  ville 
de  Nottingham,  pour  qu'on  y  élevât  un  ob- 
servatoire. On  cite  parmi  ses  écrits  :  Obser- 
vations sur  la  manière  d'établir  des  stations 
thermométriques  (1846)  ;  Histoire  abrégée  des 
nouvelles  planètes  (1847). 

LAWSONIE  s.  f.  (lô-so-nî  — •  de  Lawson , 
bot.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  lythrariées  ou  salicariées,  com- 

firenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
e  sud  de  l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique.  V. 

HENNÉ. 

LAXATIF,  IVE  adj.  (la-ksa-tiff,  i- ve  —  lat. 
laxativus;  de  laxare,  relâcher).  Méd.  Il  se 
dit  d'un  médicament  qui  lâche  le  ventre,  qui 
purge  di  «cernent,  sans  irritation  :  Une  tisane 
laxative.  On  attribue  au  miel  des  propriétés 
laxatives.  (A.  Rion.)  La  laitue  est  rafraîchis- 
sante et  laxative.  (B.  de  St.-P.) 

—  Par  plaisant.  Qui  cause  un  flux  de  ven- 
tre : 

Je  ne  sais  si  la  peur  est  un  peu  laxative. 

Regnard. 

—  Subst.  Médicament  laxatif  :  Un  laxatif. 

—  Encycl.  Les  laxatifs  font  partie  de  la 
classe  des  purgatifs.  On  las  nomme  aussi  pur- 
gatifs lénitifs  ou  purgatifs  minoratifs.  Ils  éva- 
cuent le  canal  intestinal  sans  irritation  sen- 
sible locale  ou  générale.  On  s'en  sert  prin- 
cipalement pour  les  vieillards  et  les  enfants, 
et  généralement  dans  tous  les  cas  où  l'on 
veut  dégager  l'intestin  sans  l'irriter.  Les  pré- 
parations laxatives  les  plus  usitées  ont  pour 
base  les  matières  suivantes  :  caroube,  casse, 
chicorée,  cuscute,  huiles  douces,  manne, 
mannite,  miel,  fleurs  de  pêcher,  pruneaux, 
roses  pâles,  tamarin,  crème  de  tartre,  etc. 
On  appelait  autrefois  laxatif  polychreste  la 
magnésie  calcinée. 

LAXEiSBURG,  autrefois  Laxendorf,  ville  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  la  basse  Autriche, 
cercle  et  il  15  kilom.  S.-E.  de  Vienne,  sur  la 
Schwœcha  ;  800  hab.  Palais  d'été  des  empe- 
reurs d'Autriche,  avec  un  très-beau  parc.  Un 
traité  y  fut  conclu  entre  l'Autriche  et  l'Es- 
pagne en  1725. 

LAXÉNÉCÈRE  s.  m.  (la  ksé-né-sè-re).En- 
tom.  Genre  d'insectes  diptères  brachocères, 
de  la  faniillle  des  tanystomes,  tribu  des  asi- 
liques,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
au  Bengale. 

LAXIGOSTÉ,  ÉE  adj.  (la-ksi-ko-sté  —  du 
lat.  luxus,  lâche;  côsia,  côte).  Zool.  Qui  offre 
des  côtes  écartées  les  unes  des  autres. 

LAXIFLORE  adj.  (la-ksi-flo-re  —  du  lat. 
laxus,  lâche  ;  flos,  fleur).  Bot.  Dont  les  fleurs 
sont  très-écartées  les  unes  des  autres. 

LAXIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (la-ksi-fo-li-é  —  du 
lat.  taxas,  lâche  ;  folium,  feuille).  Bot.  Dont 
les  feuilles  sont  très-écartées  les  unes  des 
autres. 

LAXITÉ  s.  f.  (la-ksi-té  —  du  lat.  laxus, 
lâche).  Etat  de  ce  qui  est  lâche,  distendu  : 
La  laxité  d'une  corde. 

—  Pathol.  Absence  de  ton,  relâchement 
d'un  tissu  :  La  laxité  de  la  peau. 

LAXUIANN  (Adam),  officier  russe,  né  vers 
1760.  11  était  lieutenant  lorsque,  sur  l'ordre 
de  Catherine  II,  il  fut  chargé  par  le  gouver- 
neur général  de  la  Sibérie  de  reconduire  au 
Japon  un  Japonais  que  la  tempête  avait 
jeté  sur  une  des  îles  Aléoutiennes,  de  voir  le 
souverain  de  ce  pays,  et  de  tâcher  de  lier  des 
relations  de  commerce  avec  un  peuple  qui 
n'en  entretenait  alors  qu'avec  une  seule  na- 
tion européenne,  la  Hollande.  Laxmann  ar- 
riva, en  1793,  à  Nimro,  puis  se  rendit  a  Kha- 
khodadé,  mais  il  dut  revenir  en  Europe  sans 
avoir  été  admis  en  présence  du  mikado.  On 
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a  de  lut  une  courte,  mais  intéressante  rela- 
tion de  son  voyage,  qui  a  été  traduite  en 
français  par  Eyriès  et  publiée,  dans  les  Voya- 
ges de  découvertes  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'océan  Pacifique,  par  Broughton 
(Paris,  1807,  2  vol.  in-8<>). 

LAXMANNIE  s.  f.  (!ak-sma-nl  —  de  Lax- 
mann, sav.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  liliacées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  en  Australie  et  à  Ti- 
mor, il  Syn.  d'ACRONYCHIE,  COLURIK,  CRUCIA- 
NELLE  et  PÉTROBIE. 

LAXOO ,  bourg  et  commune  de  France 
(Meurthe),  cant.,  arrond.,  et  à  4  kilom.  de 
Nancy;  pop.  aggl.,  853  hab.  —  pop.  tôt., 
2,640  hab.  Fabrication  de  chapeaux  de  paille 
et  de  vinaigre.  Quelques  maisons  anciennes 
de  ce  bourg  sont  ornées  d'une  croix  de 
Malte. 

LAY,  petit  fleuve  de  France  (Vendée)  ;  il 
est  formé,  dans  le  canton  de  Chantonnay,  par 
la  réunion  du  grand  et  du  petit  Lay.  Le  grand 
Lay  naît  dans  la  commune  de  Saint-Pierre- 
du-Chemin,  au  pied  d'une  colline,  se  grossit  de 
la  Maine,  du  Loing,  arrose  Réaumur  et  Snint- 
Philbert-du-Pont-CharrauU.  Cours,  50  kilom. 
Le  petit  Lay,  qui  prend  sa  source  au-dessus 
de  l'étang  de  la  Blottière,  a  un  cours  de  48  ki- 
lom. Après  la  réunion  de  ces  deux  rivières, 
le  fleuve  se  grossit  de  la  Semagne,  du  Ma- 
rillet,  de  l'Yon  et  du  Graken,  entre  dans  les 
marais  de  la  côte,  et  se  perd  dans  la  mer. 
Cours,  101  kilom.'Il  est  navigable  sur  un  par- 
cours de  22,400  met.  Les  bateaux  de  80  ton- 
nes remontent  jusqu'au  port  de  Thoricq. 

LAYA  s.  m.  (la-ia).  Bot.  Syn.  de  macro- 

TKOPIS. 

LAVA  (Jean-Louis),  auteur  dramatique,  né 
a  Paris  en  1761,  mort    h  Bellevue,  près  de 
Meudon,  en  1833.  Il  appartenait  à  une  famille 
d'origine  espagnole,  et  fut  élevé  au  collège 
de  Lisieux,à  Paris.  S'étant  lié  avec  Legouve, 
il  composa  avec  lui,  pour  son  début,  la  comé- 
die intitulée  le  Nouveau  Narcisse,  qui,  reçue, 
en  1785,  au  Théâtre-Français,  ne  fut  point 
représentée  ;  l'année  suivante,  il  fit  paraître 
avec  le  même  un  volume  de  vers  et  d'hé- 
ro'fdes,  sous  le  titre  :  Essai  de  deux  amis 
(1786).  Cet  ouvrage  ne  passa  point  tout  à  fait 
inaperçu.  Au  début  de  la  Révolution,  Laya 
publia  :  Voltaire  aux  Français  sur  leur  consti- 
tution (1780,  in-8) ,  et  la  Régénération  des  co- 
médiens en  France,  ou  Leurs  droits  à  l'étal  ci- 
Kiï(1789,  in-8°).  L'année  suivante,  il  fit  re- 
présenter au  Théâtre-Français   (19  janvier 
1790)  les  Dangers  de  l'opinion,  drame  en  cinq 
actes  et  en- vers,  qui  obtint  un  véritable  suc-  ■ 
ces,  puis  une  tragédie  fort  applaudie,  Jean 
Calas,  dans  laquelle  il  flétrit  1  intolérance  et 
le   fanatisme  religieux.  Ce  fut  trois  ansplus 
tard  que  Laya  fit  représenter  au  Théâtre- 
Français  (2  janvier  1793)   une  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  qui  eut  un  énorme  re- 
tentissement. Nous  voulons  parler  de  l'Ami 
des  lois.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  in- 
cidents auxquels  donna  lieu,  tant  sur  le  théâ- 
tre qu'à  la  Convention  même,  cette  pièce, 
d'ailleurs  médiocre,  car  nous  en  avons  lon- 
guement parlé  ailleurs  (v.   ami   des  lois). 
Louis  XVI,  alors  emprisonné  au  Temple,  vou- 
lut lire  la  pièce  ou  plutôt  la  satire  ampoulée 
dans  laquelle  Laya  attaquait  la  Convention, 
et  où  il  avait  représenté  Marat  sous  le  nom 
de  Duricrane.  Mis  peu  après  hors  la  loi,  Laya 
resta  en  prison  jusqu'au  9  thermidor,  et  re- 
couvra alors  la  liberté.  En  1797,  il  recom- 
mença a  écrire  pour  le  théâtre,  puis  il  colla- 
bora à  X'Almanach  des  Muses,  aux  Veillées  des 
Muses,  à  l'Observateur  des  spectacles,  au  Mo- 
niteur, où  pendant  de  longues  années  il  fit 
des  articles  de  critique  littéraire.  N'ayant  pu 
obtenir,  sous  le  Consulat,  la  sous-préfecture 
de  Fontainebleau,  il  suivit  à  Dresde  Alexan- 
dre .de  La  Rochefoucauld,  nommé  minière 
plénipotentiaire  en  Saxe.  De  retour  en  France, 
il  fut  nommé  suppléant  de  Saint-Ange  à  la 
chaire  de  littérature  du  lycée  Charlemagne, 
puis  professeur  au  lycée  Napoléon  (1809),  et 
il  obtint  la  chaire  d'histoire  littéraire  et  de 
poésie  française  vacante  alaFaculté  des  let- 
tres à  la  mort  de  Delille  (1813).  Quatre  ans 
plus  tard,  il  succédait  au  comte  de  Choiseul- 
GoiU'fier,  comme  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  devenait,  quelque  temps  après, 
censeur  des  théâtres.  Outre  les  ouvrages  déjà 
mentionnés,  on  doit  à  Louis  Laya  :  les  Deux 
Stuarts,  pièce  jouée   au   théâtre   Louvois; 
Falkland  ou  la  Conscience  (1798),  drame  dans 
lequel  Talma  remplit,  avec  un  grand  éclat,  le 
principal  rôle  ;  Une  Journée  du  jeune  Néron 
(.2  actes,  en  vers)  ;  Epitre  à  un  jeune  cultiva- 
teur nouvellement   élu  député  (1799  et  1818, 
in-8°)  ;  les  Derniers  moments  de  la  présidente 
de  Tourvel,  héroïde  (1799,  in-8")  ;  Essai  sur 
la  satire  (Paris,  1800,  in-12);  Eusèbe,  héroïde 
(Paris,  1807,  in-so)  ;  Discours  prononcé  dans 
la  séance  publique  tenue  par  l'Académie  fran- 
çaise pour  la  réception  de  M.  Laya  (Paris, 
1S17,  in-4o);  Un  mot  sur  M.  le  directeur  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie  ou  Abus  de  la 
censure  théâtrale  (Paris,  1819,  in-s°),  etc.  Eu- 
fin,  Laya  fut  un  des  collaborateurs  de  la  Bi- 
bliothèque des   romans  et  de   la-  Biographie 
Michaud.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées par  ses  fils,  avec  une  notice  (Paris, 
1833,  5  vol.  in-S"). 

LAVA  (Alexandre),  avocat  et  littérateur, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1806.  Il  dé- 
buts par  la  carrière  administrative,  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  ensuita  il  voyagea  eu 
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Angleterre,  puis  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Paris,  et  fut,  pendant  quelque  temps  (1840), 
rédacteur  en  chef  du  journal  l'Ordre.  En 
1852,  sur  la  demande  de  M.  James  Fazy,  il 
alla  professer  à  l'Académie  de  Genève  suc- 
cessivement le  droit  romain,  le  droit  anglais 
et  le  droit  international.  On  lui  doit  :  le  Guide 
municipal, ou  YAlmanach  quotidien  desmaires, 
adjoints,  curés,  etc.,  pour  1843;  Droit  anglais, 
ou  Résumé  de  la  législation  anglaise,  sous  le 
forme  de  codes  (1845,  2  vol.  in-8»);  Etudes 
historiques  sur  la  vie  privée,  politique  et  lit- 
téraire de  M.  Thiers,  histoire  de  quinze  ans 
(1S46,  2  vol.  in-8»);  De  la  présidence  de  la 
République  (1848,  in-12);  les  Romains  sous  la 
République  (1850,  in-8")  ;  le  Congrès  des  peu- 
ples à  Paris  (1864,  in-s°)  ;  Philosophie  du 
droit  (1805,  in-8"),  etc.  Il  a  publié,  en  IS54, 
le  Théâtre  de  M.  Alexandre  Laya,  compre- 
nant César  Borgia,  Jeanne  Shore,  Corinne  et 
Paul  Didier,  pièces  oui  n'ont  pas  été  repré- 
sentées. M.  Laya  a  fondé  le  Journal  des  con- 
seillers municipaux,  le  Journal  des  conseils  de 
fabrique,  dirigé  la  Revue  parlementaire  et  ad- 
ministrative, la  Revue  municipale,  collaboré 
au  Bien-être  universel,  au  Siècle,  a  l'Jïpoçue, 
au  Livre  des  cent  et  un,  où  il  a  donné  Paris 
fashionable  en  miniature.  Enfin,  il  a  donné, 
avec  M.  Léon  Laya,  une  édition  des  Œuvres 
deJ.-Louis  Laya,  leur  père  (1836,  5  vol.  in-8°), 
avec  notice. 

LAYA  (Léon),  auteur  dramatique,  frère  du 
précédent,  né  a  Paris  en  1809,  mort  dans  la 
même  ville  en  1872.  Il  s'adonna  à  peu  près 
exclusivement  à,  la  littérature  dramatique, 
car,  en  dehors  de  ses  pièces  de  théâtre,  on  ne 
connait  guère  de  lui  que  des  articles  littérai- 
res insérés  dans  le  Moniteur  universel.  Pen- 
dant quelques  années,  M.  Laya  fut  bibliothé- 
caire du  palais  de  Fontainebleau.  Cet  écri- 
vain a  donné  ses  premières  pièces  sous  son 
simple  prénom,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1342 
qu'il  les  signa  de  son  nom.  Il  eut  pour,  col- 
laborateurs, dans  plusieurs  de  ses  œuvres, 
Ancelot,  Regnault,  Bayard  et  Prémaray.  Léon 
Laya  venait  de  faire  recevoir  au  Gymnase 
une  comédie,  lorsque  des  chagrins  domesti- 
ques le  déterminèrent  à  sortir  volontaire- 
ment de  la  vie.  Il  se  donna  la  mort  en  se 
pendant  dans  sa  chambre  (5  sept.  1872).  Ses 
œuvres,  dont  plusieurs  ont  eu  de  beaux  suc- 
cès, manquent  de  vigueur  dramatique,  et 
sont  écrites  d'un  style  sans  éclat  et  sans  re- 
lief; mais  on  y  trouve  une  grande  habileté 
dans  l'agencement  de  l'intrigue  et  des  scènes 
remarquablement  conduites.  Nous  citerons  de 
lui  :  la  Liste  de  mes  maîtresses  (1828),  et  Un 
mari  du  bon  temps  (1841),  comédies  en  un 
acte,  avec  M.  Regnault;  la  Lionne  (1840), 
comédie  en  deux  actes,  avec  Ancelot;  le  Ho- 
chet d'une  coquette;  l'Œil  de  verre;  Je  connais 
les  femmes,  comédies  en  un  acte  (1840);  le  Pre- 
mier chapitre,  en  unacte(lS42);  Une  maîtresse 
anonyme,  en  deux  actes  (1S4  2);  la  Peau  du 
lion,  en  deux  actes  (1844);  VÉtourneau,  en 
trois  actes  (1844),  une  de  ses  meilleures 
pièces;  Emma,  ou  Un  ange  gardien,  en  trois 
actes  (1844);  le  Poisson  d'avril,  en  un  acte 
(1845)  ;  Georges  et  Maurice,  en  deux  actes 
(1846) ,  Un  coup  de  lansquenet,  en  deux  actes 
(1847):  la  Recherche  de  l'inconnu,  en  deux 
actes  (1847)  ;  Léonce,  mélodrame  en  un  acte 
(1S4S);  Rage  d'amour,  en  un  acte  (1849);  le 
Groom  (1849)  ;  les  Cœurs  d'or,  en  trois  actes 
(1854),  avec  de  Prémarav;  les  Jeunes  gens, 
en  trois  actes  (1855,  Théâtre-Français);  les 
Pauvres  d'esprit,  en  trois  actes  (1856),  pièce 
dirigée  contre  les  gens  de  lettres  de  profes- 
sion, et  qui  fut  représentée  sans  succès  à  la 
Comédie-Française;  le  Due  Job,  comédie  en 
quatre  actes  (1859),  qui  a  obtenu  un  très- 
grand  succès  au  même  théâtre,  et  à  laquelle 
nous  avons  consacré  un  article  ;  la  Loi^  du 
cœur,  comédie  en  trois  actes  (1862),  au  même 
théâtre  ;  Mm<*  Desroches,  comédie  en  quatre 
actes,  jouée  au  Théâtre-Français  en  1867; 
la  Gueule  du  loup,  comédie  en  quatre  actes, 
représentée  au  Gymnase,  mais  après  la  mort 
de  l'auteur,  et  qui  n'eut  qu'un  demi-succès, 
bien  qu'on  y  trouve  de  1  observation,  de  la 
finesse,  et  un  style  meilleur  que  celui  du  Duc 
Job. 

LAVARD  (Daniel-Pierre),  médecin  anglais, 
né  à  Greenwich,  mort  en  1802.  Il  fut  un  des 
fondateurs  de  la  maison  d'accouchement  de 
Greenwich,  dont  il  devint  vice-président; 
il  fut  ensuite  médecin  de  la  princesse  de 
Galles,  directeur  de.  l'hôpital  français,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Essai  sur  la 
nature,  les  causes  et  la  guérison  des  maladies 
contagieuses  chez  les  bêtes  d  cornes  (Londres, 
1757)  ;  Sur  l'utilité  de  l'inoculation  chez  les 
bêtes  à  cornes  (Londres,  1760)  ;  Moyens  pour 
prévenir  la  contagion  des  maladies  dans  les 
prisons  (Londres,  1772);  Pharmacopza  in 
usum  gravidarum,  puerperarum  et  infanlium 
recens  natorum  (Londres,  1772,  in-8"). 

LAVARD  (Charles-Pierre),  théologien  an- 
glais, né  en  1748,  mort  en  1803.  11  devint 
prébendaire  de  Worcester,  chapelain  ordi- 
naire du  roi,  et  doyen  de  la  cathédrale  de 
Bristol.  On  a  de  lui  des  Sermons  et  des  Es- 
sais poétiques, 

LAYARD  (Austin-Henri),  homme  politique 
et  écrivain  anglais,  né  à  Paris  eu  1817.  Il 
descend  d'une  famille  protestante  française, 
qui  dut  sa  réfugier  en  Angleterre  lors  de  la 
révocation  de  redit  de  Nantes.  Le  jeune 
Layard  abandonna  l'étude  du  droit  pour  se 
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livrer  a  son  goût  pour  les  voyages,  partit,  en 
1839,  pour  l'Orient,  visita  l'Asie  Mineure,  la 
Syrie,  Constantinople,  explora  la  rive  droite 
du  Tigre,  particulièrement  les  lieux  où  l'on 
suppose  que  se  trouvait  l'antique  Ninive. 
Près  de  Mossoul,  il  rencontra  il.  Botta,  que 
le  gouvernement  français  avait  chargé  de 
diriger  des  fouilles  dans  cet  endroit,  et_qui  lui 
montra  les  dessins  des  bas-reliefs  et  des  sculp- 
tures gigantesques  qu'il  avait  découverts. 
M.  Layard  obtint,  quelque  temps  après,  de 
l'ambassadeur  anglais  à  Constantinople,  sir 
Slratford  de  Radcliff,  les  moyens  de  coopérer 
à  ce  travail  de  découvertes  archéologiques, 
se  rendit  en  1845,  avec  des  travailleurs  ara- 
bes, sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  et  se  livra, 
Ïircs  d'un  village  appelé  Nemroud,  à  des  fouil- 
es  qui  amenèrent  la  découverte  de  monu- 
ments, de  bas-reliefs,  de  sculptures,  d'in- 
scriptions, qu'il  (it  transporter  au  Dritish  Mu- 
séum de  Londres.  Attaché  d'ambassade  à  Con- 
stantinople en  1852,  il  fut,  cette  même  année, 
nommé  par  lord  Russell  sous-secrétaire  d'E- 
tat au  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
élu,  k  Aylesbury,  membre  de  la  Chambre  des 
communes.  En  1853,  il  fit  un  voyage  à  Con- 
stantinople, se  rendit  en  Crimée,  l'année  sui- 
vante, assista  aux  péripéties  de  la  guerre 
d'Orient, et,  de  retour  en  Angleterre,  il  s'as- 
socia aux  efforts  de  M.  Roebuck  pour  faire 
voter  par  la  Chambre  une  enquête  sur  l'état 
de  l'armée  anglaise,  dont  il  venait  de  consta- 
ter la  mauvaise  organisation.  Parsesdiscours, 
il  prit,  à  cette  époque,  une  position  brillante 
parmi  les  membres  du  parti  libéral  ;  mais  il 
se  fit  beaucoup  d'ennemis  par  l'âpreté  avec 
laquelle  il  attaqua  les  abus  et  ceux  qui  en 
profitent.  11  devint  alors  un  des  chefs  de 
'V Administrative  reform  association,  fonda,  en 
1858,  à  Constantinople,  une  banque  nationale, 
et  ne  fut  pas  réélu  député  en  1857.  En  18G8, 
M.  Layard  est  devenu  membre  du  conseil. 
Parmi  ses  écrits,  qui  l'ont  fait  nommer  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  en  1854,  nous  citerons  :  JVi- 
nive  et  ses  ruines  (Londres,  1849,  in-8°),  ex- 
cellent ouvrage  souvent  réédité;  Inscriptions 
en  caractères  cunéiformes  des  monuments  assy- 
riens découverts  par  A.  II.  L.  (1851,  in-fol.); 
Récit  populaire  des  découvertes  faites  à  Ni- 
nive (1851,  in-S°)  ;  Découvertes  faites  dans  les 
ruines  de  Ninive  et  de  Dabyloiie,  suivies  de 
Voyages  en  Arménie,  dans  le  Kurdistan  et 
dans  le  désert  (1853,  in-s°)  ;  Péripéties  et  con- 
duite de  la  guerre  en  Crimée  (1854)  ;  la  Ques- 
tion turque  (1854),  etc. 

LAYBACH  ou  LAIBACH,  ville  des  Etats  au- 
trichiens, capitale  de  la  Carniole,  chef-lieu 
du  cercle  de  Laybach,  à  412  kilom.  S.-O.  de 
Vienne,  par  46«2'57"  de  lat.  N.,et  12"10r26" 
de  long,  E.  ;  18,500  hab.  On  croit  que  Lay- 
bach occupe  l'emplacement  de  la  colonie  ro- 
maine d'Amona.  Elle  possède  un  évêché,  un 
séminaire,  un  lycée,  une  école  des  arts  et 
métiers,  une  école  d'agriculture,  etc.,  etc. 
Ses  rues  sont  étroites  et  tortueuses.  Quel- 
ques-unes de  ses  églises,  notamment  la  ca- 
thédrale et  le  temple  des  protestants,  méri- 
tent d'être  citées.  On  remarque  aussi  1  ancien 
château,  qui  sert  actuellement  de  caserne, 
le  musée,  le  palais  du  gouverneur,  etc.,  etc. 
Laybach  fut  prise,  en  1809,  par  le  général 
Mortier.  Un  congrès  célèbre  y  fut  tenu  en 
1821.  (V.  l'article  suivant). 

Laybach  (congrbs  db).  Les  conférences  ou- 
vertes à  Laybach  entre  les  cinq  grandes  puis- 
sances européennes,  le  8  janvier  1821;  et  clo- 
ses, le  12  mai  suivant,  par  un  manifeste  resté 
fameux,  ont  marqué  dans  l'histoire  moderne 
une  date  mémorable,  car  elles  furent  la  pre- 
mière application  du  principe  de  la  Sainte- 
Alliance,  et  le  premier  acte  significatif  de  la 
contre-révolution.  Aux  réunions  précéden- 
tes dAix-la-Chapelle  et  de  Carlsbad,  on  ne 
s'était  permis  que  de  régler  entre  puissan- 
ces allemandes  des  questions  allemandes.  A 
Laybach,  on  alla  plus  loin  ;  les  souverains, 
unis  dans  une  pensée  commune,  firent  la  po- 
lice de  l'Europe  entière,  et  décrétèrent  l'in- 
vasion d'Etats  indépendants  par  des  armées 
étrangères,  en  vertu  du  principe  de  Solidarité 
qui  devait  unir  tous  les  rois  contre  tous  les 
peuples,  sans  prévoir  que  leur  principe  même 
seretourneraitcontre  eux  quelquejour,  et  que 
la  généralité  de  la  répression  appelait  néces- 
sairement la  généralité  des  révolutions. 

Chacun  sait  comment,  après  avoir,  au  nom 
de  la  liberté,  ameuté  tous  les  peuples  contré 
le  foyer  même  de  la  liberté,  leâ  rois  alliés 
mentirent  à  leurs  promesses  et  déchirèrent 
impudemment  les  constitutions  qu'ils  avaient 
jurées.  De  ces  parjures  couronnés,  les  plus 
coupables  étaient  ces  deux  misérables  rois 
.  d'Espagne  et  des  Deux-Siciles,  Ferdinand  Vil 
et  Ferdinand  I",  qui,  remontés  sur  leurs  trô- 
nes, n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  d'en- 
voyer au  supplice  leurs  propres  défenseurs. 
Deux  révolutions  éclatèrent  presque  simul- 
tanément en  Espagne  le  1er  janvier  1820,  et 
dans  les  Etats  napolitains  le  2  juillet  suivant. 
Et  elles  ne  furent  pas  l'oeuvre  d'un  parti.  Les 
personnages  les  plus  considérables,  l'armée, 
tes  grands  corps  de  l'Etat,  les  nations  elles- 
mêmes  se  soulevaient  contre  un  régime  odieux, 
sanguinaire  et  abrutissant.  Dans  les  deux  pé- 
ninsules, on  proclama  la  constitution  espa- 
gnole de  1812,  et  les  rois,  à  qui  un  serment 
coûte  aussi  peu  qu'aux  marins  un  vœu  dans 
la  tempête,  parurent  s'y  soumettre  de  bonne 

Erâee,  en  attendant   la  gendarmerie  de  la 
ainte-Alliance  qui  ne  leur  fit  pas  défaut. 


LAYB 

Séparée  de  l'Europe  par  toute  l'épaisseur 
des  Pyrénées,  la  révolution  espagnole  n'in- 
téressait guère  que  la  France,  sa  voisine. 
Mais  le  libéralisme  en  Italie  menaçait  les  pos- 
sessions autrichiennes.  Or,  l'Europe  conti- 
nentale était  a  cette  époque  dirigée  par  le 
prince  de  Metternich,  dont  l'idéal  politique 
était  le  règne  d'un  gardien  de  cimetière  sur 
des  tombeaux.  Par  les  intrigues  de  Metter- 
nich, les  souverains  d'Autriche,  de  Prusse  et 
de  Russie  se  rencontrèrent  à  Laybach,  où 
furent  mandés  officiellement  les  représen- 
tants de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Fer- 
dinand de  Naples  s'y  rendit  également , 
après  avoir  promis  à  ses  sujets  d'y  plaider 
leur  cause,  de  faire  reconnaître  le  nouveau 
pacte  fondamental,  et  d'éloigner  de  son  pays 
les  malheurs  d'une  invasion  étrangère  ;  pro- 
messe qu'il  oublia,  comme  de  raison,  avant 
d'avoir  perdu  de  vue  les  quais  de  Naples,  car 
il  s'empressa  de  signer  toutes  les  déclara- 
tions qu'il  plut  à  Metternich  de  lui  présenter. 

Des  conférences  préliminaires  avaient  déjà 
eu  lieu  à  Troppau,  du  27  septembre  au  24  no- 
vembre, et  1  on  s'était  séparé  sans  prendre 
de  résolution  définitive.  A  Laybach,  les  cinq 
puissances  reprirent  la  question.  En  combat- 
tant l'esprit  de  révolution,  l'Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie  étaient  dans  leur  rôle. 
Mais  la  France  et  l'Angleterre  pouvaient- 
elles,  sans  se  déshonorer,  sanctionner  offi- 
ciellement le  droit  nouveau  que  l'Autriche 
cherchait,  à  introduire  dans  le  code  interna- 
tional européen?  Ce  droit  exorbitant  d'inter- 
vention n'allait  à  rien  moins  qu'à  l'anéantis- 
sement des  Etats  secondaires  et  à  détruire 
l'équilibre  si  péniblement  échafaudé  en  1815. 
Mais  le  Royaume-Uni  était  alors  gouverné  par 
un  ministre  systématiquement  hostile  à  toute 
liberté,  à  tout  progrès.  Lord  Castlereagh 
trompa  le  Parlement  anglais  par  des  décla- 
rations officielles,  que  démentaient  des  in- 
structions secrètes.  Au  nom  de  son  gouver- 
nement ,  lord  Clanwilliam  déposa  une  note 
par  laquelle  il  déclarait  «  que  les  lois  fonda- 
mentales du  Royaume-Uni  ne  permettaient 
pas  à  ses  membres  d'admettre  le  droit  d'in- 
tervention proclamé  à  Troppau,  et  de  s'asso- 
cier à  une  transaction  diplomatique  qui  attri- 
buerait aux  cours  alliées  une  suprématie  in- 
compatible avec  l'indépendance  et  les  droits 
des  autres  Etats.  »  Après  cette  belle  décla- 
ration, le  plénipotentiaire  anglais  ajoutait  que 
son  gouvernement  ne  s'opposerait  cependant 
à  aucune  des  mesures  projetées,  pourvu  qu'on 
lui  donnât  l'assurance  a  que  ces  mesures  ne 
seraient  pas  dirigées  dans  des  vues  d'agran- 
dissement subversives  du  système  territorial 
de  l'Europe.  »  O  misérable  hypocrisie  !  Cast- 
lereagh contestait  le  droit  des  puissances 
alliées,  mais  il  en  admettait  l'application.  Au 
surplus,  son  agent  se  gênait  moins  dans  les 
colloques  particuliers,  et  nul  ne  plaida  plus 
chaudement  que  lui  auprès  des  bourreaux 
des  peuples  la  cause  de  l'intervention. 

Le  rôle  de  la  France  fut  plus  misérable  en- 
core. 11  mérite  des  critiques  plus  sévères.  La 
France  avait  dans  la  question  un  intérêt  di- 
rect. Comment  d'ailleurs  Louis  XVIII,  comme 
chef  de  la  maison  de  Bourbon,  pouvait-il, 
sans  déshonneur  et  sans  honte,  reconnaître 
à  la  cour  d'Autriche  le  droit  d'envahir  à  main 
armée  des  pays  gouvernés  par  des  princes 
de  sa  race  ?  Que  devenaient  alors  les  inté- 
rêts de  la  maison  de  Bourbon,  et  les  stipula- 
tions du  pacte  de  famille  ?  La  haine  de  la  li- 
berté l'emporta  néanmoins,  dans  les  conseils 
de  Louis  XVIII,  sur  l'intérêt  national  et  sur 
l'orgueil  de  race.  Les  instructions  adressées 
à  nos  ambassadeurs  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Vienne  et  de~Berlin  furent  d'une  mollesse 
désespérante.  On  y.  parlait  vaguement  de 
conciliation,  de  concessions, de  modifications, 
lorsque  80,000  Autrichiens ,  campés  sur  le 
Pô,  n'attendaient  qu'un  signal  pour  se  ruer 
sur  les  Etats  napolitains.  Puis ,  k  Lay- 
bach, MM.  de  Blacas,  de  La  Ferronnays  et 
de  Caraman  tenaient  un  double  langage  : 
tandis  que  dans  les  entretiens  privés  ils  pa- 
raissaient lutter  en  faveur  d'une  politique 
conciliatrice ,  ils  déclaraient  officiellement 
adhérer,  sous  réserves,  aux  mesures  arrêtées 
par  les  autres  cours.  Quelles  réserves  ?  Pas 
un  seul  mot  plus  explicite  ne  fut  prononcé.  A 
Naples,  même  duplicité  de  M.  de  Fontenay, 
chargé  d'ulfaires  de  la  France.  En  somme, 
l'attitude  des  deux  puissances  constitution- 
nelles' libérales  put  être  ainsi  caractérisée 
par  M.  de  La  Ferronnays  lui-même  :  «  La 
France,  a-t-il  dit,  adhérait  éventuellement  a 
de"s  mesures  qu'elle  désapprouvait,  dans  l'es- 
pérance que  son  accession  en  préviendrait  le 
besoin  et  en  éloignerait  l'exécution  ;  l'Angle- 
terre, au  contraire,  protestait  hautement, 
mais  approuvait  en  secret  et  poussait  à  l'exé- 
cution. » 

Cette  lâche  neutralité  des  deux  parts  équi- 
valait à  une  abdication.  Le  .2  février  1821,  les 
puissances  alliées  mettaient  à  la  disposition 
de  Ferdinand  une  armée  autrichienne,  desti- 
née à  rétablir  l'ordre  dans  ses  Etats,  et  à  les 
occuper  militairement  comme  la  France  avait 
été  occupée  de  1815  à  1818  :  réminiscence  flat- 
teuse pour  notre  pays  I  Et  cet  acte  est  cou- 
vert de  trois  signatures  françaises  !  Trois  jours 
après,  52,000  Autrichiens,  sous  les  ordres  du 

ténéral  Fremont,  pénétraient  dans  les  Etats 
e  l'Eglise,  franchissaient  la  frontière  napo- 
litaine et  rétablissaient  à  Naples  le  gouver- 
nement absolu.  Le  Piémont,  qui  s'était  éga- 
lement soulevé,  fut  aussi  envahi  par  les 
armées  autrichiennes,  efcl'ordre  comme  l'en- 
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tendait  Metternich  rétabli.  Cet  ordre,  appuyé 
sur  des  cours  martiales  et  sur  des  commis- 
sions militaires,  c'était  une  réaction  san- 
glante, des  destitutions,  des  exils,  des  pro- 
scriptions et  des  tortures  sans  terme,  infli- 
gées à  tous  les  cœurs  généreux  qui  s'étaient 
précipités  dans  la  lutte.  Toutes  les  aristocra- 
ties do  l'Europe  applaudirent,  mais  les  peu- 
ples frémirent,  et  le  carbonarisme  italien, 
qu'on  avait  cru  noyé  dans  le  sang,  se  re- 
trempa dans  le  martyre,  passa  les  Alpes,  et 
sema  en  France  les  germes  d'une  prochaine 
révolution. 

Après  un  triomphe  facile,  les  alliés  de  Lay- 
bach se  séparèrent  en  s'aceablant  de  félici- 
tations. Le  congrès  fut  clos,  le  12  mai  1821, 
par  un  manifeste  où  les  souverains  maîtres 
de  l'Europe  déclaraient  en  substance  que  : 
«  réunis  dans  le  but  d'étouffer  les  complots 
et  d'apaiser  les  troubles  dirigés  contre  cette 
paix  générale,  dont  le  rétablissement  avait 
coûté  tant  d'efforts  et  de  sacrifices  (a  qui?), 
ils  avaient  vu  disparaître  le  crime  devant 
le  glaive  de  la  justice  (des  bourreaux);  que, 
fidèles  aux  sentiments  et'aux  principes  qui 
venaient  de  les  guider  dans  la  pacification  de 
l'Italie,  ils  étaient  décidés  à  ne  jamais  s'en 
écarter;  que  le  monde,  les  gens  de  bien  de 
tous  les  pays  trouveraient  constamment  dans 
leur  union  une  garantie  assurée  contre  tes  ten- 
tatives des  perturbateurs. 

Vaines  paroles  1  Le  congrès  de  Laybach 
n'était  que  le  prologue  d'un  drame  qui  devait 
commencer  le  29  juillet  1830  et  qui  n'est  pas 
terminé  I 

LAYE  s.  f.  (le).  Mus.  Sorte  de  boîte,  où  sont 
renfermées  les  soupapes  de  l'orgue,  et  qui 
est  comme  le  réservoir  du  vent. 

—  Techn.  Auge  sur  laquelle  on  place  le 
marc  de  vin  ou  d'huile  qu'on  veut  soumettre 
à  une  forte  pression. 

—  Constr.  Marteau  de  tailleur  de  pierre,  à 
tête  dentelée,  il  Traces  formées  sur  la  pierre 
par  les  dents  de  ce  marteau. 

—  Encycl.  Constr.  La  laye  est  un  marteau 
bretté  dont  les  tailleurs  de  pierre  se  servent 
pour  finir  de  dresser  les  parements  des  pier- 
res. Cet  outil  a  les  extrémités  aplaties  dans 
le  sens  parallèle  au  inanche,  de  manière  à 
former  des  tranchants  qui  sont  découpés  en 
dents,  pour  faciliter  le  dressage  des  pare- 
ments. Pour  les  pierres  tendres,  ce  marteau 
n'est  ordinairement  bretté  que  d'un  côté,  l'au- 
tre tranchant,  reste  uni.  Pour  exécuter  con- 
venablement le  travail  du  dressage,  il  faut 
une  très-grande  habitude  de  se  servir  de  la 
laye.  Une  pierre  dressée  avec  ce  marteau  est 
dite  layée. 

LAYÉ,  ÉE  (lè-ié)  part,  passé  du  v.  Layer. 
Marqué,  en  parlant  du  bois  qu'on  doit  épar- 
gner dans  les  abatis  :  Bois  layé.  Chênes 
layés.   i|  Dressé  avec  la  laye  :  Une  pierre 

LAYÉE. 

LAYEN  ou  LEYEN  (principauté  de),  ancien 
petit  Etat  de  l'empire  d'Allemagne,  dont  les 
souverains  résidaient  à  Ahrenfels,  sur  le 
Rhin.  Il  comprenait  le  comté  de  Hohengerol- 
seck,  le  château  de  Waal,  près  d'Augsbourg, 
et  quelques  seigneuries  dans  les  districts  du 
Rhin  et  de  la  Moselle,  entre  autres  le  château 
de  Layen.  Lors  de  la  dissolution  de  l'empire 
d'Allemagne,  il  fit  partie  de  la  confédération 
du  Rhin,  puis,  en  1815,  fut  incorporé  au  grand- 
duché  de  Bade. 

LAYENS  (Matthieu  de),  architecte  belge, 
mort  à  Louvain  en  1484.  C'est  lui  qui  a  con- 
struit l'hôtel  de  ville  de  Louvain  (1448-1463), 
regardé  comme  le  plus  élégant,  le  plus  gra- 
cieux, le  plus  régulier  des  monuments  civils 
élevés  en  Belgique  sous  la  maison  de  Bour- 
gogne. 11  avait  aussi  donné  les  plans  d'un 
édifice  connu  sous  le  nom  de  Table  ronde,  qui 
fut  bâti  dans  la  même  ville  en  1480  et  démoli 
en  1818. 

LAYER  v.  a.  ou  tr.  (lè-ié  —  rad.  laye). 
Constr.  Dresser  avec  la  laye.  Layer  des  pier- 
res.de  taille. 

—  Eaux  et  for.  Marquer  les  bois  qu'on  doit 
laisser  debout  dans  un  abatis.  Il  Tracer  une 
laie,  un  chemin  étroit  dans  une  forêt. 

—  v.  n.  ou  intr.  Navig.  fluv.  Arrêter,  ces- 
ser de  ramer. 

LAYET1ER  s.  m.  (lè-ie-tié  —  rad.  layette). 
Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des  layettes,  des 
caisses  de  bois  blanc  :  Layetikrs  emballeurs. 

—  Encycl.  Hist.  Les  emballeurs  furent  éta- 
blis en  corps  de  métier  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV.  Ils  eurent  alors  un  bu- 
reau, une  bourse  commune,  un  syndic,  des 
officiers,  et  formèrent  une  confrérie.  Ils  fu- 
rent admis,  au  nombre  de  88,  pour  faire  seuls 
les  emballages  à  la  douane,  dans  la  ville  et 
dans  les  faubourgs  de  Paris.  Les  marchands 
avaient,  néanmoins,  le  droit  d'emballer  eux- 
mêmes  ou  de  faire  emballer  leurs  marchan- 
dises. V.  EMBALLAGE. 

LAYETTE  s.  f.  (lè-ié-te  —  du  germanique  : 
ancien  haut  allemand  lada,  coffre,  caisse; 
allemand  moderne  lade.  La  terminaison  ette 
est  le  suffixe  propre  aux  diminutifs).  Tiroir 
d'un  meuble  dans  lequel  on  serre  des  papiers. 
Il  Coffret  de  bois  fort  léger,  et  plus  particu- 
lièrement coffret  où  l'on  conserve  des  papiers 
dans  les  archives.  Il  Peu  usité  dans  ces  deux 
sens.  • 

—  Ensemble  des  linges  et  vêtements  desti- 
nés à  un  enfant  nouveau-né  :  Elle  faisait  des 
layettes  pour  les  enfants.  (Balz.) 
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—  Mus.  Nom  donné  aux  petits  verrous  de 
bois  ou  d'ivoire  qui  servent  à  fermer  les  trous 
du  bourdon  de  la  musette. 

—  Encycl.  Econ.  domestiq.  Une  layette 
comprend  tous  les  objets  nécessaires  pour 
vêtir  l'enfant  nouveau-né.  La  layette  dite  à 
la  française  se  compose  de  chemises  courtes, 
de  brassières,  de  bonnets,  de  couches,  de  lan- 
ges de  diverses  sortes,  en  laine  blanche,  en 
molleton  de  coton  blanc,  en  finette  plucheuse 
ou  non,  ou  bien  encore  en  étoffe  légère  pour 
vêtement  de  dessus;  de  bas,  de  chaussons  et 
de  bavettes.  La  layette  dite  a  l'anglaise,  outre 
des  bonnets,  des  calottes,  des  basetdes  chaus- 
sons, comprend  des  robes  de  flanelle  et  da 
coton,  amples,  fendues  en  arrière  d'un  bout  a, 
l'autre  et  longues  d'un  mètre  environ,  qu'on 
attache  par  une  coulisse  au  cou  et  à  la 
ceinture  de  l'enfant;  enfin,  des  couches  qui 
ont  1111,20  de  longueur  et  0™,60  do  largeur. 
«Pour  porter  l'enfant,  dit  Belèze,  on  croise 
la  chemise  et  la  robe  de  flanelle  ;  celle  da 
dessus  reste  flottante;  pour  le  mettre  dans 
son  lit,  on  ouvre  tous  les  longs  vêtements, 
de  sorte  que  la  couche  et  la  flanelle. qui  sa 
trouvent  sous  lui  sont  seules  exposées  à  être 
salies.  »  Dans  le  système  français,  l'enfant  est 
emmaillotté  et  assez  fortement  serré  dans  ses 
langes.  Dans  le  système  anglais,  au  contraire, 
l'enfant  reste  complètement  libre  dans  ses 
mouvements.  Il  va  de  soi  que  le  nombre  des 
objets  composant  une  layette  varie  selon  la 
fortune  des  parents.  Dans  l'intérêt  de  la 
santé  de  l'enfant,  il  faut  que  ce  nombre  soit 
toujours  suffisant  pour  permettre  de  blanchir 
et  de  faire  sécher  tous  les  objets  salis. 

—  Ornith.  V.  lavette.  • 

LAYETTERIE  s.  f.  (le  -  iè  -  te  -ri  —  rad. 
layette).  Techn.  Profession  du  layetier;  com- 
merce de  layettes. 

LAYEUR  s.  m.  (lo-ieur  —  rad.  layer).  Eaux 
et  for.  Celui  qui  trace  des  laies  dans  une  fo- 
rêt, ou  qui  marque  les  arbres  qui  doivent  êtro 
abattus. 

LAYIA  s.  m.  (lè-ia).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  séné- 
cionidées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  en  Californie. 

LAYLA  interj.  (la-i-la).  Exclamation  que 
fait  entendre  le  piqueur  pour  empêcher  les 
chiens  de  prendre  le  change. 

LAYLOSDE  (Jean),  archéologue  anglais. 
V.  .Leland. 

LAYNES  (Francisco);  jésuite  et  mission- 
naire portugais,  né  à  Lisbonne  en  1666,  mort 
en  1715.  Envoyé  dans  les  Indes,  il  baptisa, 
dit-on,  pendant  vingt-deux  uns  d'apostolat 
dans  le  Maduré,  13,000  individus,  fit  a  Roma 
un  voyage  pendant  lequel  il  fut  nommé  évo- 
que de  Meliapour,  et  retourna,  en  1708,  aux 
Indes,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Defensio 
indicarummisstonum  Madurensiset  Carnoten- 
sis  (Rome,  1707,  in-4»),  et  une  Lettre  sur  la 
mort  du  P.  Jean  Brito  (1695). 

LAYNEZ  (Jacques),  second  général  de  l'or- 
dre des  jésuites.  V.  Lainez. 

LAYON  s.  m.  (lè-ion  —  dimin.  de  laye), 
Eaux  et  for.  Rou.te  de  chasse,  pratiquée  dans 
les  tirés,  pour  faciliter  la  marche  des  tireurs. 

—  Techn.  Partie  qui  ferme  en  arrière  une 
voiture  de  déménagement,  et  peut  se  baisser 
a  volonté  pour  agrandir  l'espace  intérieur  de 
la  voiture.  Il  On  dit  aussi  ayon. 

LAYON, rivière  de  France  (Maine-et-Loire). 
Elle  sort  des  collines  de  Saint-Paul-du-Bois, 
dans  le  canton  de  Villiers,  passe  à  Clèré,  à 
Nueil,  au  pied  de  la  forêt  de  Brignon,  àCour- 
couson,  reçoit  le  ruisseau  des  fontaines  do 
Doué,  la  Lys  au-dessous  d'Aubigné,  baigne 
Thouaré  et  Rablay,  se  grossit  de  l'Hyronna 
et  tombe  dans  le  bras  de  la  Loire,  k  Chalon- 
nes,  après  un  cours  de  90  kilomètres,  dont  59 
sont  navigables. 

LAYRAC,  bourg  de  France  (Lot-et-Ga- 
ronne), canton  d'Astaffort,  ar'rond.  et  à  10  ki- 
lom. S.  d'Agen,  près  du  confluent  de  la  Ga- 
ronne et  du  Gers;  pop.  aggl.,  1,585  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,703  hab.  Minoterie,  moulins,  hui- 
lerie. Commerce  de  bestiaux.  L'église,  mo- 
nument historique,  date  du  xmo  siècle.  La 
coupole,  peinte  par  Franceschini,  représente 
l'Apothéose  de  saint  Benoit.  Pont  suspendu 
sur  la  Garonne.  Restes  d'un  prieuré  du 
xi°  siècle. 

LAYS  ou  LAIS  (François  Lay,  dit),  célèbre 
chanteur  français,  né  a  La  Barthe  (Hautes- 
Pyrénées)  en  1758,  mort  en  1831.  Il  fut  d'a- 
bord séminariste,  puis  étudiant  en  droit.  Sa 
belle  voix  de  ténor  le  fit  admettre,  en  1779, 
à  l'Académie  de  musique,  où  ses  débuts,  dans 
l'Union  de  l'amour  et  des  arts,  furent  couron- 
nés du  plus  brillant  succès.  Lorsque  la  Révo- 
lution éclata,  il  en  adopta  les  principes  avec 
enthousiasme ,  parcourut  les  départements 
pour  y  faire  de  la  propagande  révolution- 
naire, et  se  prononça  contre  les  girondins.  Le' 
titre  de  gloire  de  ce  grand  artiste  est  le  talent 
et  le  patriotisme  qu  il  déploya  en  1792,  alors 
que  notre  territoire  était  menacé  ;  à  toutes  les 
représentations  de  l'Opéra,  un  autel  de  la 
patrie  était  dressé  au  milieu  de  la  scène,  en- 
touré de  prêtres,  de  soldats,  de  femmes,  de 
vieillards,  de  jeunes  filles;  Lays  paraissait 
ensuite,  la  tête  ceinte  des  bandelettes  sacrées, 
entonnait  la  Marseillaise,  et  faisait  vibrer 
tous  les  coeurs.  Arrivé  à  cette  strophe  : 
Amour  sacré  delà  patrie..., 
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tout  le  monde  se  découvrait,  tendait  lesbras, 
tombait  à  genoux  :  la  salle  était  frémissante, 
les  jeunes  gens  n'en  sortaient  que  pour  s'en- 
rôler et  courir  aux  frontières.  Après  thermi- 
dor, on  lui  fit  chanter  le  Jiéoeil  du  peuple, 
l'hymne  de  la  réaction,  et  il  dut,  en  1814, 
prostituer  sa  voix  à  la  louange  des  alliés.  En 
1818,  il  devint  professeur  de  chant  au  Con- 
servatoire, quitta  le  théâtre  en  1822  et  se  re- 
tira, en  1827,  à  Ingrande  (Maine-et-Loire), 
où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Lays  a  créé  un  grand  nombre  de  rôles.  Son 
admirable  voix  de  baryton  était  pure,  sonore, 
flexible,  et  étonnait  autant  par  son  étendue 
que  par  son  volume.  Il  s'était  fait  une  mé- 
thode de  chant  qui  tenait  le  milieu  entre  le 
goût  français  et  la  manière  italienne,  et  il 
prononçait  si  distinctement  les  paroles  en 
chantant  qu'on  n'en  perdait  pas  une  syllabe. 
Ses  plus  beaux  rôles  étaient  ceux  du  mar- 
chand, dans  la  Caravane  du.  Caire,  de  Cinna, 
dans  la  Vestale,  du  consul,  dans  le  Triomphe 
de  Trajan.  Gros  et  court,  il  était  peu  fait 
pour  jouer  les  rôles  tragiques,  mais  il  excel- 
lait dans  le  genre  bouffe.  11  passe  pour  avoir 
écrit  ie  rôle  de  Suûl  dans  l'oratorio- pastiche 
de  ce  nom.  Pour  se  défendre  contre  les  vives 
attaques  dont  sa  conduite  politique  était  l'ob- 
jet de  la  part  du  parti  royaliste,  il  avait  pu- 
blié, en  1795,  un  mémoire  apologétique,  inti- 
tulé :  Lays,  artiste  du  Théâtre  des  Arts,  à  ses 

■  oncitoyens  (in-8°). 

LAZAGNE  S.  f.  V.  LASAGNE. 

LAZARE  (saint),  frère  de  Marthe  et  de  Ma- 
rie. 11  est  difficile  de  démêler  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  les  traditions  évangéliques  et  les 
traditions  ecclésiastiques  relatives  à  ce  per- 
sonnage. Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les 
unes  et  les  autres,  nous  réservant  de  discuter 
le  fait  principal  attribué  à  Lazare  par  les 
évangélistes. 

Lazare  habitait,  avec  ses  deux  sœurs,  la 
petite  ville  de  Béthanie,  située  à  une  faible 
distance  de  Jérusalem.  Jésus  les  y  visitait 
fréquemment.  Or,  pendant  une  excursion  qu'il 
avait  faite  en  Galilée,  Lazare  tomba  malade. 
«  Ses  deux  sœurs,  raconte  saint  Jean,  en- 
voyèrent dire  à  Jésus  ;  «  Seigneur,  celui  que 
»  vous  aimez  est  malade.  »  Ce  que  Jésus  ayant 
entendu,  il  dit  :  «  Cette  maladie  ne  va  point 
»  à  la  mort  ;  mais  elle  n'est  que  pour  la  gloire 
»  de  Dieu,  et  afin  que  le  Fils  de  Dieu  en  soit 
o  glorifié.  »  Or,  Jésus  aimait  Marthe,  Marie 
et  Lazare.  Ayant  donc  entendu  dire  que  ce 
dernier  était  malade,  il  demeura  encore  deux 
jours  au  lieu  où  il  était,  et  dit  ensuite  à  ses 
disciples  :  «  Retournons  en  Judée.  Notre 
»  ami  Lazare  dort,  mais  je  m'en  vais  le  ré- 
«  veiller.  »  Ses  disciples  lui  répondirent  : 
«  Seigneur,  s'il  dort,  il  sera  guéri.  »  Jésus 
entendait  parier  de  sa  mort,  tandis  qu'ils  cru- 
rent qu'il  leur  parlait  du  sommeil  ordinaire. 
Jésus  leur  dit  donc  alors  clairement  :«  Lazare 
»  est  mort,  et  je  me  réjouis  pour  vous  de  ce 
»  que  je  n'étais  pas  là,  afin  que  vous  croyiez  ; 
»  mais  allons  à  lui.  •  Sur  ce,  Thomas,  appelé 
Didyme,  dit  aux  autres  disciples  :  »  Al- 
»  Ions  aussi,  nous  autres,  afin  de  mourir  avec 
»  lui.  •  Jésus,  étant  arrivé,  trouva  qu'il  y  avait 
déjà  quatre  jours  que  Lazare  était  dans  le 
tombeau.  Il  y  avait  quantité  de  Juifs  qui 
étaient  venus  voir  Marthe  et  Marie  pour  les 
consoler  de  la  mort  de  leur  frère.  Marthe  ayant 
donc  appris  que  Jésus  venait,  alla  au-devant 
de  lui.  Alors  Marthe  dit  à.  Jésus  :  a  Seigneur, 
»  si  vous  eussiez  été  ici,  notre  frère  ne  serait 

•  pas  mort;  mais  je  sais  que  présentement 

■  même  Dieu  vous  accordera  tout  ce  que  vous 
»  lui  demanderez.  »  Jésus  lui  répondit  :  «  Vo- 
»  tre  frère  ressuscitera,  »  Marthe  ajouta  :  «  Je 
»  sais  qu'il  ressuscitera  en  la  résurrection  qui 
»  se  fera  au  dernier  jour.  »  Jésus  lui  repartit  : 

•  Je"suis  la  résurrection  et  la  vie;  celui  qui 
«  croit  en  moi,  quand  même  il  serait  mort,  il 
»  vivra.  Et  quiconque  vit  et  croit  eu  moi  ne 
»  mourra  jamais;  croyez-vous  cela?  »  Elle 
répondit  :  «  Oui,  Seigneur,  je  crois  que  voua 
»  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  qui 
»  est  venu  en  ce  monde.  » 

»  Cependant,  les  Juifs  qui  étaient  avec 
Marie  dans  la  maison  et  qui  la  consolaient, 
ayant  vu  qu'elle  s'était  levée  promptement  et 
qu'elle  était  sortie,  la  suivirent  en  disant  : 
«  Elle  s'en  va  au  sépulcre  pour  y  pleurer,  a 
Lorsque  Marie  fut  venue  au  lieu  où  était 
Jésus,  après  l'avoir  vu,  elle  se  jeta  à  ses 
pieds  en  lui  disant  :  «  Seigneur,  si  vous  èus- 
»  siez  été  ici,  notre  frère  ne  serait  pas  mort.  • 
Jésus,  voyant  qu'elle  pleurait  et  que  les  Juifs 
qui  étaient  venus  avec  elie  pleuraient  aussi, 
frémit  en  son  esprit  et  se  troubla  lui-même, 
et  leur  dit  :  «Ou  l'avez- vous  mis?  »  Ils  lui 
répondirent  :  «  Seigneur,  venez  et  voyez.  » 
Alors,  Jésus  pleura;  et  les  Juifs  disaient  en- 
tre eux  :  «  Voyez  comme  il  l'aimait  I  »  Mais  il 
y  en  eut  aussi  quelques-uns  qui  dirent  :  «  Ne 

■  pouvait-il  pas  empêcher  qu'il  ne  mourût,  lui 
»  qui  a  ouvert  les  yeux  à  un  aveugle-né?» 
Jésus,  frémissant  donc  de  nouveau  en  lui- 
même,  vint  au  sépulcre,  et  il  leur  dit  :  «  Otez 
»  la  pierre.  »  Marthe  lui  dit  :  «  Seigneur,  il 
»  sent  déjà  mauvais,  car  il  y  a  déjà  quatre 
»  jours  qu'il  est  là.  »  Jésus  lui  répondit  :  ■  Ne 

•  vous  ai-je  pas  dit  que  si  vous  croyez,  vous 
»  verrez  la  gloire  de  Dieu?  »  Ils  ôtèrent  donc 
la  pierre,  et  Jésus,  levant  les  veux  en  haut, 
dit  ces  paroles  :  «  Mon  Père,  je  vous  rends 
»  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  exaucé.  Pour 
»  moi,  je  savais  que  vous  m'exaucez  toujours  ; 
i  mais  je  dis  ceci  pour  ce  peuple  qui  m'en- 

■  vironne,  afin  qu'ils  croient  que  c  est  vous 
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•  qui  m'avez  envoyé.  »  Ayant  dit  ces  mots,  il 
cria  d'une  voix  lorte  :  «Lazare,  venez  de- 
»  hors.  »  Et,  à  l'heure  même,  le  mort  sortit, 
ayant  les  pieds  et  les  mains  liés  de  bande- 
lettes et  le  visage  enveloppé  d'un  linge.  Alors 
Jésus  leur  dit  :  «  Déliez-le  et  le  laissez  aller.  » 

<  Plusieurs  donc  de  ceux  d'entre  les  Juifs 
qui  étaient  venus  voir  Marthe  et  Marie,  et 
qui  avaient  vu  ce  que  Jésus  avait  fait,  cru- 
rent en  lui,  tandis  que  quelques-uns  allèrent 
trouver  tes  pharisiens  et  leur  rapportèrent  ce 
que  Jésus  avait  fait.  » 

On  assure  que  la  résurrection  de  Lazare, 
en  multipliant  les  conversions,  exaspéra  la 
colère  des  prêtres  et  précipita  la  mort  de 
Jésus.  Ils  cherchèrent  aussi  à  faire  périr  La- 
zare, devenu  la  preuve  vivante  du  pouvoir 
divin  de  son  ami.  Il  leur  échappa  cependant, 
et  une  tradition,  longtemps  admise  en  Pro- 
vence, veut  que  Lazare  et  ses  deux  sœurs, 
jetés  par  les  Juifs  dans  une  misérable  barque, 
aient  abordé  dans  les  environs  de  Marseille, 
dont  Lazare  serait  devenu  le  premier  évè- 
que. 

On  a  essayé  beaucoup  d'explications  na- 
turelles du  fait  raconté  par  saint  Jean  , 
explications  qui  ont  nécessairement  le  tort 
d'être  de  simples  hypothèses.  Une  seule  nous 
paraitadmissible,  au  point  de  vue  rationaliste, 
si  l'on  ne  veut  pas  rejeter  comme  purement 
imaginaire  le  récit  de  Jean,  c'est  que  Jésus 
et  les  deux  sceurs  de  Lazare  se  sont  entendus 
pour  produire  ce  miracle  décisif  et  frapper 
un  grand  coup  sur  l'imagination  crédule  des 
Juifs.  Mais  cette  explication  simple  et  brutale 
ne  pouvait  convenir  à  M.  Renan,  qui  s'est 
montré  si  attentif  à  épargner  k  Jésus  le  nom 
d'imposteur,  tout  en  admettant  qu'ils'est  per- 
mis de  faux  miracles.  L'explication  de  M.  Re- 
nan mérite  d'être  citée,  au  moins  pour  don- 
ner une  idée  des  imaginations  enfantines 
auxquelles  peut  être  conduit  un  homme  d'es- 
prit, quand  il  s'est  imposé  un  faux  système  : 
«  La  renommée,  dit  M.  Renan,  attribuait  déjà 
à  Jésus  deux  ou  trois  autres  faits  de  ce  genre. 
La  famille  de  Béthanie  put  être  amenée  pres- 
que sans  s'en  douter  à  l'acte  important  qu'on 
désirait.  Jésus  y  était  adoré.  Il  semble  que 
Lazare  était  malade,  et  que  ce  fut  sur  un 
message  des  deux  sœurs  alarmées  (Marthe  et 
Marie)  que  Jésus  quitta  la  Pérée.  La  joie  de 
son  arrivée  put  ramener  Lazare  à  la  vie. 
Peut-être  aussi  l'ardent  désir  de  fermer  la 
bouche  à  ceux  qni  niaient  outrageusement  la 
mission  divine  de  leur  ami  entraina-t-elle  ces 
personnes  passionnées  au  delà  de  toutes  les 
bornes.  Peut-être  Lazare,  pâle  encore  de  sa 
maladie,  se  fit-il  entourer  de  bandelettes 
comme  un  mort  et  enfermer  dans  son  tom- 
beau de  famille.  Ces  tombeaux  étaient  de 
grandes  chambres  taillées  dans  le  roc,  où 
l'on  pénétrait  par  une  ouverture  carrée  que 
fermait  une  dalle  énorme.  Marthe  et  Marie 
vinrent  au-devant  de  Jésus  et,  sans  le  laisser 
entrer  dans  Béthanie,  le  conduisirent  à  la 
grotte.  L'émotion  qu'éprouva  Jésus  près  du 
tombeau  de  son  ami,  qu'il  croyait  mort,  put 
être  prise  par  les  assistants  pour  ce  trouble, 
ce  frémissement  qui  accompagnaient  les  mi- 
racles, l'opinion  populaire  voulant  que  la 
vertu  divine  fût  dans  l'homme  comme  un 
principe  épileptique  et  convulsif.  Jésus  (tou- 
jours dans  l'hypothèse  ci-dessus  énoncée) 
désira  voir  encore  celui  qu'il  avait  aimé,  et 
la  pierre  aj'ant  été  écartée,  Lazare  sortit 
avec  ses  bandelettes  et  la  tête  entourée  d'un 
suaire.  Cette  apparition  dut  naturellement 
être  regardée  par  tout  le  monde  comme  une 
résurrection.  La  foi  ne  connaît  d'autre  loi' 
que  l'intérêt  de  ce  qu'elle  croit  le  vrai.  Le 
but  qu'elle  poursuit  étant  pour  elle  abso- 
lument saint,  elle  ne  se  fait  aucun  scrupule 
d'invoquer  de  mauvais  arguments  pour  sa 
thèse,  quand  les  bons  ne  réussissent  pas.  Si 
telle  preuve  n'est  pas  solide,  tant  d'autres  le 
sont!...  Si  tel  prodige  n'est  pas  réel,  tant 
d'autres  l'ont  étél...  Intimement  persuadés 
que  Jésus  était  thaumaturge,  Lazare  et  ses 
deux  sceurs  purent  aider  un  de  ses  miracles 
à  s'exécuter,  comme  tant  d'hommes  pieux  qui, 
convaincus  de  la  vérité  de  leur  religion,  ont 
cherché  à  triompher  de  l'obstination  des  hom- 
mes par  des  moyens  dont  ils  voyaient  bien 
la  faiblesse.  L'état  de  leur  conscience  était 
celui  des  stigmatisées,  des  convulsionnaires, 
des' possédées  de  couvent,  entraînées  par 
l'influence  du  monde  où  elles  vivent  et  par 
leur  propre  croyance  à  des  actes  feints.  Quant 
à  Jésus,  il  n'était  pas  plus  maître  que  saint 
Bernard ,  que  saint  François  d'Assise  ,  de 
modérer  l'avidité  de  la  foule  et  de  ses  pro- 
pres disciples  pour  le  merveilleux.  La  mort 
allait  d'ailleurs,  dans  quelques  jours,  lui  ren- 
dre sa  liberté  divine  et  l'arracher  aux  fatales 
nécessités  d'un  rôle  qui  devenait  chaque  jour 
plus  exigeant,  plus  difficile  à  soutenir.  » 

Et  voilà  à  quelles  hypothèses.conduit  l'ha- 
bitude de  ménager  la  chèvre  et  le  chou.  Entre 
Jésus  thaumaturge  et  Jésus  imposteur,  il 
faut  absolument  choisir;  chercher  un  moyen 
terme,  c'est  faire  preuve  de  simplicité  ou  de 
mauvaise  foi. 

—  Iconogr,  Résurrection  de  Lazare.  Ce  su- 
jet est  un  de  ceux  qui  se  présentent  le  plus 
souvent  sur  les  monuments  de  l'art  chrétien 
primitif,  sur  les  sarcophages  comme  sur  les 
simples  pierres  des  loculi,  dans  les  peintures 
des  catacombes  comme  dans  les  mosaïques 
des  églises.  Ces  représentations  si  fréquen- 
tes, dit  l'abbé  Martigny,  avaient  pour  but  de 
tenir  en  éveil,  dans  le  cœur  des  premiers 
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chrétiens,  l'espoir  de  la  résurrection  de  la 
chair  et  de  soutenir  leur  courage  au  milieu 
des  persécutions. 

Les  artistes  de  ces  temps  anciens  figurent 
ordinairement  Lazare  comme  une  petite  mo- 
mie enveloppée  de  bandelettes,  la  tête  voilée, 
d'un  suaire  qui,  le  plus  souvent,  encadre  la 
face  et  la  laisse  à  découvert;  cette  momie 
est  placée  debout  à  l'entrée  d'un  édicule,  et 
le  Christ  la  touche  avec  une  verge  ou  étend 
vers  elle  la  main  droite.  11  existe,  d'ailleurs,, 
des  différences  de  détails  assez  notables  dans 
les  représentations  de  cette  scène.  Les  monu- 
ments les  plus  anciens,  les  peintures  des  ca- 
tacombes, par  exemple,  n'offrent  d'ordinaire 
que  les  deux  personnages  essentiels,  Jésus 
et  Lazare  ;  sur  les  sarcophages,  qui  sont  en 
général  plus  modernes  que  ces  peintures,  la 
scène  est  complétée  par  la  présence  des  deux, 
sœurs  de  Lazare,  Marthe  et  Marie ,.  ou  de 
l'une  d'elles  au  moins,  que  l'on  voit  proster- 
née aux  pieds  du  Sauveur.  Quelquefois  la 
scène  s'élargit  encore,  de  façon  à  admettre 
plusieurs  disciples  de  Jésus.  Le  sépulcre  de 
Lazare  est  ordinairement  figuré  comme  un 
édicule  précédé  d'un  péristyle  et  d'une  rampe; 
parfois  il  est  creusé  dans  la  roche  brute, 
selon  la  coutume  des  Juifs,  et  ne  présente 
aucun  ornement  architectural;  certains  ar- 
tistes, enfin,  moins  initiés  aux  coutumes  hé- 
braïques, ont  représenté  Lazare  couché  dans 
un  sarcophage. 

La  Résurrection  de  Lazare  a  été.représen- 
tée  par  un  grand  nombre  de  peintres  moder- 
nes, notamment  par  Giotto,  dans  une  admi- 
rable fresque  dont  nous  donnons  ci-après  la 
description;    par   le   Guerchin  (au  Louvre, 
gravé  par  Pasqualini  et  par  Vivant-Denon), 
le  Bassan  (à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Venise),  le  Véronèse   (gravé   par  Gio.-Ant. 
Lorenzini),  Jac.  Palma  le  Jeune  (gravé  par 
L.  Kilian  et  par  Q.  Bcel),  Bonifazio  (au  Lou- 
vre), Sébastien   del  Piombo  (à  la  National 
GaLlery),   Salvator   Rosa  (gravé   par   P.-L. 
Bombelli),    An  t.    Vassilacchi   (à   Pérouse), 
Giol.  Muziano    (au   Louvre),   Nicolas   Fru- 
înenti  (sujet  central  d'un  triptyque  signé  et 
daté   de   1461,   au   musée  des  Offices),  Mu- 
buse    (volet   d'un   triptyque ,  au   musée   de 
i    Bruxelles),  Lucas  Cranach  le  Vieux  (au  mu- 
!    sôe  de  Dresde),  Otto  Venius  (cathédrale  de 
j    Gand),   Abr.  Bloeinaert  (musée   de  Munich, 
!    gravé  par  J.  Muller),  Rottenhamer  (musée 
•    du  Belvédère  à  Vienne),  Rubens  (au  musée 
'    de  Turin,  gravé  par  B.-A.  Bolswert),  H.  de 
i    Hess  (fresque  dans  l'église  deTous-les-Saints, 
I    à  Munich),  Jouvenet  (v.  ci-après),  Philippe 
de  Champaigne  (autrefois  dans  l'église  des 
Carmélites,  à  Paris),  Bon   Boullongne  (au- 
trefois dans  l'église  des  Chartreux,  à  Paris, 
gravé   par   Moyreau),   Eustache    Le    Sueur 
(gravé  par  J.-J.  Avril  l'aîné),  Benjamin  West 
(gravé,  en  17S1,  par  Valentin  Green),  Bertin 
(autrefois  dans  la  chapelle  du  château   du 
Plessis,  près  de  Paris),  F.  Krause  (inusée  de 
Dijon),  Deshays  (Salon  de  1763),  Lair  (tableau 
exécuté  pour  l'ancienne  église  du  Calvaire, 
au  Mont-Valérien),  Eugène  Delacroix  (Salon 
tie  1850),  J.   Brémona  (même  Salon),  P.-C. 
Marquis  (Salon  de  1868),  Verdier  (église  Saint- 
Germain-des-Prés  à  Paris),  P.  Lebrun  (Sa- 
lon de  1870),  etc. 

Parmi  les  nombreuses  estampes  représen- 
tant la  Résurrection  de  Lazare,  nous  citerons  : 
une  admirable  eau-forte  de  Rembrandt,  dont 
il  y  a  plusieurs  copies,  une,  entre  autres, 
exécutée  en  contre-partie  par  J.-E.  Haid; 
une  eau-forte  de  J.  Lievens,  dont  Jacob 
Louis  a  fait  une  copie  ;  une  eau-forte  de 
Phil.-Hiéron  Brinckmau,  dans  la  manière  de 
Rembrandt;  deux  pièces  différentes,  gravées 
aussi  à  l'imitation  de  ce  dernier  maître,  par 
le  Génois  Benedetto  Casliglione  ;  diverses 
gravures  de  Lucas  de  Leyde,  Gio.-B.  Franco, 
G.  Blecker,  J.-I.  Bendl,  Isaac  Duehemins, 
de  Bruxelles  (d'après  Adr.  de  Werdt),  Fr. 
Laurents  (d'après  Dietrich,  1763),  J.  Bellange, 
G.  Lallemand,  etc. 

Le  même  sujet  est  représenté  dans  une  mo- 
saïque du  vestibule  de  l'église  Saint-Marc, 
de  Venise,  exécutée  par  les  Zuccati,  d'après 
les  dessins  du  Pordenone. 

Les  auteurs  des  diverses  compositions  que' 
nous  venons  d'énumérer  ont  cherché,  pour 
la  plupart,  à  exprimer  la  surprise,  mêlée  de 
crainte,  des  spectateurs  du  miracle  opéré 
par  Jésus  ;  quelques-uns,  comme  Rembrandt 
et  Castiglione,  ont  mis  en  relief  le  côté  fan- 
tastique de  la  scène  ;  d'autres,  comme  Sébas- 
tien del  Piombo,  Paul  Véronèse,  le  Bassan, 
Rubens,  ont  groupé  de  nombreux  personna- 
ges dont  ils  ont  varié,  d'une  façon  plus  ou 
moins  pittoresque,  les  attitudes  et  les  expres- 
sions. Beaucoup  ont  donné  à  Lazare  une  ap- 
parence cadavérique;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
à  Deshays,  qui  a  représenté  le  ressuscité  sor- 
tant debout  du  tombeau,  tendant  vers  Jésus 
ses  bras  encore  embarrassés  de  son  linceul 
et  gardant  sur  son  visage  l'image  de  la  mort. 
Tout  en  reconnaissant  que  ce  tableau  n'est 
pas  sans  effet,  que  les  groupes  en  sont  bien 
distribués,  Diderot  écrivait  à  son  ami  Grimm  : 
«  Il  me  semble  qu'il  vaudrait  autant  ne  pas 
faire  les  choses  k  demi,  et  qu'il  n'en  coûte- 
rait pas  plus  de  rendre  la  santé  avec  la  vie. 
Voyez-moi  un  peu  ce  Lazare  de  Deshays; 
je  vous  assure  qu'il  lui  faudra  plus  de  six 
mois  pour  se  refaire  de  sa  résurrection.  «  El 
le  spirituel  incrédule,  après  avoir  cité  les 
admirables  compositions  de  Rembrandt  et  de 
Jouvenet  sur  le  même  sujet,  ajoutait  d'un 
ton  moitié  plaisan^,  moitié  sérieux  :  «  Que 
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penseriez-vous  de  moi,  si  j'osais  vous  diro 
que  toutes  ces  tètes  de  ressuscites,  belles 
sans  doute  et  du  plus  grand  effet,  sont  faus- 
ses? Patience,  écoutez-moi.  Est-ce  qu'un 
homme  sait  qu'il  est  mort?  Est  ce  qu'il  sait 
qu'il  est  ressuscité?  Je  m'en  rapporte  à  vous, 
marquis  de  la  vallée  de  Josaphat,  chevalier 
sans  peur  de  la  résurrection,  illustre  Mon- 
tamy,  vous  qui  avez  calculé  géométriquement 
la  place  qu'il  faudra  à  tout  le  inonde  au  grand 
jour  du  jugement,  et  qui,  à  l'exemple  de  No- 
tre-Seigneur  entre  les  deux  larrons,  aurez  la 
bonté  de  placer,  dans  ce  moment  critique,  h 
votre  droite  Grimm  l'hérétique  et  à  votre 
gauche  Diderot  le  mécréant,  afin  de  nous 
l'aire  passer  en  paradis  comme  les  grands 
seigneurs  font  passer  la  contrebande  dans 
leurs  carrosses,  aux  barrières  de  Paris.  Illus- 
tre Montamy,  je  m'en  rapporte  à  vous  :  n'est- 
il  pas  vrai  que,  de  tous  ceux  qui  assistent  à 
une  résurrection,  le  ressuscité  est  un  des 
mieux  autorises  à  n'y  pas  croire?  Pourquoi 
donc  cet  étonnement,  ces  marques  de  sensi- 
bilité et  tous  ces  signes  caractéristiques  de 
la  connaissance  de  l'état  qui  a  précédé  et  du 
bienfait  rendu  que  les  peintres  ne  manquent 
jamais  de  donner  à  leurs  ressuscites?  La 
seule  expression  vraie  qu'ils  puissent  avoir 
est  celle  d'un  homme  qui  sort  d'un  profond 
sommeil  ou  d'une  longue  défaillance.  Si  l'on 
répand  sur  son  visage  quelque  vestige  léger 
de  plaisir,  c'est  de  respirer  la  douceur  de 
l'air,  c'est  de  retrouver  la  lumière  du  jour. 
Mais  suivez  cette  idée,  et  les  détails  vous  en 
feront  bientôt  sentir  toute  la  vérité.  Ne  voyez- 
vous  pas  combien  cette  action  faible  et  vague 
du  ressuscité  ,  portée  vers  le  ciel  et  dis- 
traite des  assistants,  rendra  la  joie  et  l'éton- 
nement  de  ceux-ci  énergiques?  Il  ne  les  voit 
pas,  il  ne  les  entend  pas  ;  il  a  la  bouche  en- 
tr'ouverte,  il  respire,  il  rouvre  les  yeux  à  la 
lumière,  il  la  cherche;  cependant,  les  autres 
sont  comme  pétrifiés...  Qu'on  m'amène  in- 
cessamment un  grand  maître  ,  et,  s'il  répond 
à  ce  que  je  sens,  je  vous  offre  une  résurrec- 
tion plus  vraie,  plus  miraculeuse,  plus  pathé- 
tique et  plus  forte  qu'aucune  de  celles  que 
vous  ayez  encore  vues.  » 

N'est-ce  pas  là,  en  effet,  une  composition 
pensée  et  écrite  d'une  façon  magistrale? 

Lnznro  (LA  RÉSURRECTION    DE),    fresque    de 

Giotto,  dans  l'égliseSanta-Maria  dell'Arena, 
à  Padoue.  La  scène  se  passe  dansun  paysage 
sauvage,  au  fond  d'un  rocher  sur  lequel  trois 
petits  arbres  croissent  péniblement  et  dans 
le  flanc  duquel  est  taillé  le  sépulcre  de  Lazare. 
Celui-ci  est  debout,  à  la  porte  du  tombeau, 
enveloppé  tout  entier,  à  l'exception  du  vi- 
sage, d'un  linceul  blanc  que  fixent  des  ban- 
delettes ;  il  est  soutenu  par  un  vieillard  qui 
s'apprête  à  le  dépouiller  de*son  suaire  et  qui 
se  retourne  vers  "Jésus,  comme  pour  deman- 
der ses  ordres.  Le  Christ,  vêtu  d'une  robe 
rouge  et  d'un  manteau  bleu,  lève  la  main 
droite  et  bénit  Lazare.  Derrière  lui  se  tien- 
nent ses  apôtres,  et  à  ses  pieds  sont  pro- 
sternées Marthe  et  Marie,  qui  joignent  les 
mains.  Les  amis  du  ressuscité  s'approchent 
de  lui  et  l'examinent  avec  une  curiosité  mêlée 
de  crainte.  Une  femme,  debout  à  côté  de  La- 
zare, est  enveloppée  d'un  manteau  brun  qui 
est  ramené  sur  sa  tête  et  ne  laisse  voir  que 
ses  yeux  et  son  front,  à  la  manière  orientale. 
Derrière  elle,  une  femme  se  bouche  le  nez 
avec  un  pan  de  son  manteau,  et,  sur  le  pre- 
mier plan,  deux  valets  portent  la  pierre  qui 
fermait  l'entrée  du  sépulcre. 

Cette  fresque  est  une  des  plus  expressives, 
des  mieux  ordonnées  que  Giotto  ait  exécu- 
tées ;  «c'est  tout  un  drame,  dit  M.  Paul  Mantz, 
où  le  rôle  de  chaque  personnage  est  marqué 
avec  la  plus  parfaite  intelligence,  où  la  vé- 
rité de  1  expression  se  concilie  avec  la  no- 
blesse des  attitudes.  »  Cette  admirable  pein- 
ture a  été  reproduite  en  chromo-lithographie 
par  Kellerhoven. 

Lazare  (laeésuiîRIîction  de),  chef-d'œuvre 
de  Sébastien  del  Piombo;  à  la  National  Gal- 
lcry  de  Londres.  Au  milieu  de  la  composition, 
Marie  est  agenouillée  devant  Jésus,  qui,  la 
main  droite  levée  et  la  gauche  tendue  vers 
Lazare,  ordonne  à  celui-ci  de  se  lever  et  de 
marcher.  Lazare  est  assis  sur  le  bord  du  sé- 
pulcre, la  tète  et  le3  épaules  couvertes  du 
linceul  ;  il  regarde  avec  reconnaissance  le 
Sauveur;  un  jeune  homme  dénoue  les  bande- 
lettes qui  entourent  ses  jambes.  Une  jeune 
femme,  debout  derrière  Marie,  se  détourne 
avec  effroi  du  ressuscité  ;  trois  autres  fem- 
mes et  un  homme,  placés  au  second  plan  à 
droite,  se  bouchent  le  nez;  un  vieillard  placé 
sx  la  gauche  de  Jésus  lève  les  mains  en  signe 
d'étonnement;  plusieurs  autres  spectateurs 
témoignent  leur  stupéfaction;  quelques-uns 
sont  ngcnouillés  à  gauche,  au  premier  plan, 
et  l'un  d'eux  joint  les  mains,  comme  pour 
adorer  le  Christ.  Dans  le  fond,  des  Pharisiens 
s'entretiennent  avec  animation  des  prodiges 
opérés  par  le  Nazaréen.  Le  paysage  est  varié 
et  pittoresque  :  il  est  traversé  par  une  rivière 
sur  laquelle  est  jeté  un  pont  à  plusieurs  ar- 
ches conduisant  à  une  ville. 

Ce  superbe  tableau  est  signé  :  Sebastianvs 
Venetus  faciebat;  il  fut  exécuté  à  Rome  en 
1519,  pour  le  cardinal,  Jules  de  Médicis  (de- 
puis Clément  VII),  qui  le  destinait  à  la 
cathédrale  de  Narbonne,  dont  il  était  évè- 
que,  et  qui  avait  chargé  Raphaël  de  peindre 
pour  la  même  église  une  Transfiguration. 
Vasari  dit  que  les  deux  tableaux,  une  fois 
terminés,  furent  exposés  publiquement  et  ex- 
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citèrent  une  admiration  a  peu  près  égale;  il 
ajoute  que  Michel-Ange  avait  dirigé  l'exécu- 
tion de  celai  de  Sébastien,  et  qu'il  en  avilit 
même  dessiné  plusieurs  parties.  L'œuvre  de 
Raphaël  fut  conservée  à  Rome  et  placée  dans 
l'église  SanPietro-in-Montorio.  Celle  de  Sébas- 
tien del  Piombo  prit  seule  le  chemin  de  la  ca- 
thédrale cieNarbonne,  dont  elle  lit  l'ornement 
pendant  plus  de  deux  siècles;  cédée  par  les 
chanoines  au  duc  d'Orléans,  moyennant  une 
vingtaine  de  mille  francs,  elle  passa  en  Angle- 
terre en  1792  et  fut  payée  87,500  francs  pur  le 
banquier  Angerstein  ;  celui-ci  refusa,  dit-on, 
de  lacédsrpour  250,000  francs  au  gouverne- 
ment de  Napoléon  I'f,  qui  aurait  désiré  la 
placer  au  Louvre,  comme  pendant  a  la  Trans- 
figuration de  Raphaël.  Cette  admirable  pein- 
ture a  malheureusement  souffert  des  outra- 
ges du  temps.  Exécutée  sur  bois  par  Sébas- 
tien, elle  a  été  transportée  sur  toile,  en  1771. 
Elle  a  été  gravée  par  Delaunay,  par  Vendra- 
mini,  par  R.-W.  Lightfoot',  par  Réveil  (au 
trait),  etc.  Le  peintre  Thomas  Lawrence  a 
eu  en  sa  possession  plusieurs  dessins  faits 
par  Michel-Ange,  pour  ce  tableau,  entre  au- 
tres deux  esquisses  de  la  figure  de  Lazare, 
qui,  suivant  la  remarque  des  derniers  com- 
mentateurs de  Vasari,  est  le  seul  morceau  de 
cet  ouvrage  dont  le  caractère  soit  bien  mi- 
chelrmgosque.  On  prétend  même  que  l'auteur 
du  Jugement  dernier  exécuta  en  partie  celte 
figure,  et  ce  fait  étant  venu  à  la  connaissance 
de  Raphaël  lui  aurait  fait  dire  :  «  Je  remercie 
Michel-Ange  de  me  croire  digne  de  lutter 
contre  lui,  et  non  contre  Sébastien  seul.  » 
Quelque  grand  que  soit  le  mérite  de  la  toile 
de  Sébastien,  elle  ne  saurait  être  placée  au 
niveau  du  chef-d'œuvre  du  Sanzio.  «  Je  vois 
dans  la  Résurrection  de  Lazare,  dit  M.  Viar- 
dot,  une  scène  un  peu  confuse,  et,  sans  exi- 
ger qu'elle  ait  l'apparat  peut-être  trop  théâ- 
tral du  tableau  de  Jouvenet,  on  peut  lui  sou- 
haiter au  moins  plus  de  clarté  et  de  vivacité. 
Je  vois  aussi  un  certain  abus  du  clair-obscur 
qiù  rend,  en  vérité,  tous  les  personnages  mu- 
lâtres; ou  pourrait  croire  que  le  miracle  se 
passe  en  Ethiopie.  Je  vois  enfin  une  per- 
spective un  peu  courte  et  traitée  à  la  façon 
des  Chinois,  qui  supposent  le  spectateur,  non 
en  face,  mais  au-dessus  du  sujet  et  regar- 
dant de  haut  en  bas.  »  Ces  critiques  -faites, 
M.  Viardot  reconnaît  que  ■  l'œuvre  de  Sébas- 
tien del  Piombo  est  noble,  savante,  d'un  style 
sévère  et  imposant.  » 

Luxure  (la  résurrection  de),  tableau  de 
Léandro  Bassano,  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Venise.  Tout  pâle  de  sa  mort  récente, 
les  bras  amaigris,  les  mains  tremblantes,  le 
haut  de  la  tête  encore  entouré  du  suaire  qui 
descend  derrière'  le  dos,  Lazare  est  assis  sur 
le  bord  de  son  tombeau,  espèce  de  sarco- 
phage placé  près  du  péristyle  d'un  temple,  et 
dont  le  couVercle  de  pierre  a  été  déposé  à 
terre.  Le  ressuscité  tend  la  main  et  semble 
adresser  la  parole  à  sa  sœur  Marie,  qui  est 
agenouillée  devant,  lui  et  le  regarde  avec  une 
joyeuse  surprise.  Elle  est  richement  vêtue  et 
son  abondante  chevelure  blonde  flotte  sur  ses 
épaules  :  c'est  la  figure  la  mieux  éclaircie  et 
la  plus  intéressante  du  tableau.  Debout  à  côté 
d'elle  et  dominant  toute  l'assistance,  le  Christ 
bénit  Lazare:  la  foule  paraît  se  préoccuper 
fort  peu  de  !  Homme-Dieu  :  tous  les  regards 
sont  tournés  vers  le  ressuscité.  L'autre  sœur 
de  celui-ci,  Marthe,  s'incline  vers  le  tombeau 
en  joignant  les  mains.  Une  autre  femme,  jeune 
et  jolie,  placée  au  premier  plan  à  droite, 
tout  auprès  de  Lazare,  se  penche  pour  pren- 
dre son  enfant,  qui  se  retourne  vers  elle, 
comme  effrayé  de  ce  qui  se  passe.  Deux  hom- 
mes d'un  âge  mur  sont  occupés  à  dérouler 
les  bandelettes  qui  enveloppaient  les  membres 
du  mort.  Derrière  eux,  sous  le  péristyle  du 
temple,  se  pressent  plusieurs  personnes  atti- 
rées par  la  nouvelle  du  miracle  ;  un  jeune  cu- 
rieux est  juché  sur  le  piédestal  d'une  colonne. 
Beaucoup  d'autres  spectateurs  sont  groupés 
à  gauche,  derrière, Jésus.  Sur  le  devant  du 
tableau,  près  de  Madeleine,  un  jeune  homme, 
vu  de  dos  et  jusqu'aux  cuisses  seulement, 
tient  à.  lu  main  son  chapeau  et  paraît  s'adres- 
ser à  Lazare.  Dans  le  fond  s'élèvent  de  grands 
arbres  et  des  maisons. 

La  Résurrection  de  Lazare  est  regardée 
comme  le  chef-d'œuvre  de  L.  Bassano,  qui 
la  peignit  pour  l'église  de  la  Carità,  de  Ve- 
nise. «  Cette  peinture,  dit  M.  Ch.  Blanc,  est 
remplie  de  force  et  de  relief,  travaillée  avec 
soin,  finie  avec  amour.  11  ne  s'y  trouve  sans 
doute  aucune  aptitude  à  exprimer  les  affec- 
tions  de  laine,  aucun  soupçon  même  des  sen- 
timents qu'il  fallait  supposer  et  traduire, 
mais  on  sent  que  l'artiste  est  un  élève  du 
grand  praticien  Jacopo  Bassano,  son  père. 
Jésus  et  les  assistants,  hommes  et  femmes, 
sont  des  figures  peu  expressives,  si  peu  que, 
si  on  les  transportait  telles  quelles  dans  une 
autre  toile,  elles  pourraient  prendre  part  à 
une  action  tout  autre.  Chacune''  est  posée, 
chacune  se  remue  ou  gesticule,  non  pas  tant 
selon  les  convenances  morales  que^  suivant 
les  besoins  du  clair-obscur.  Celle-ôï  s'age- 
nouille parce  que  celle-là  est  levée,  ou  bien 
elle  penche  vers  la  droite  parce  que  celle-là 
penche  vers  la  gauche.  Le  peintre  a  été  oc- 
cupé avant  tout  du  spectacle,  satisfaisant  pour 
les  yeux,  que  peut  offrir  une  peinture  bien 
éclairée,  bien  mémigée,  bien  remplie,  où  les 
objets  se  détachent  l'un  sur  l'autre  et  tous 
en  masse  sur  le  fond,  une  peinture  où  le  re- 
lief des  parties  n'empêche  point  l'accord  de 
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l'ensemble.  Le  plaisir  des  yeux  a  passé  avant 
l'émotion,  ou  plutôt  l'émotion  du  spectateur 
est  impossible,  purce  que  le  peintre  a  retracé 
le  miracle  comme  il  eût  fait  d'un  événement 
ordinaire,  sans  plus  de  vibration  dramatique 
et  sans  aucun  sentiment  du  merveilleux.  C'est 
la  poésie  de  l'Evangile  traduite  en  prose.  « 

Ce  tableau  fut  jugé  digne  d'être  apporté  à 
Paris,  parmi  les  dépouilles  opimes  enlevées 
à  l'Italie  par  Bonaparte  ;  il  fut  rendu  à  Ve- 
nise, en  1815.  Il  a  été  gravé  sur  bois  par  So- 
tain,  dans  l'Histoire  des  peintres  de  toutes  les 
écoles.  Il  en  existe  au  musée  de  Naples  une 
répétition  dont  les  ombres  ont  beaucoup 
poussé  au  noir. 

Lazare  (la  résurrection  de),  eau  -  forte 
de  Rembrandt,  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Le 
Christ,  debout  et  enveloppé  de  lumière,  étend 
la  main  et  commande  à  L;izare  de  se  lever. 
Lazare  sort  à  demi  du  tombeau,  enveloppé  du 
suaire  et  des  bandelettes  :  l'expression  de  sa 
figure  est  celle  d'un  homme  qui  cherche  à 
rappeler  ses  idées,  après  un  long  sommeil  ; 
les  assistants,  vêtus  de  costumes  arabes  et 
orientaux,  coiffés  quelques-uns  du  turban, 
d'autres  de  bonnets  fermés,  offrent  des  atti- 
tudes d'une  vérité  et  d'une  variété  surpre- 
nantes; les  uns  manifestent  de  l'effroi,  les 
autres  de  l'admiration  ou  un  simple  étonne- 
ment.  Dans  le  fond,  un  trophée  u'armes  mo- 
dernes, cimeterres,  yatagans,  produit  un  sin- 
gulier effet  et  atteste  le  peu  de  souci  qu'a- 
vait Rembrandt  pour  la  couleur  locale.  La 
disposition  des  groupes,  et  surtout  la  ligure 
idéale  et  sereine  du  Christ,  révèlent  le  maî- 
tre inimitable,  «  Rembrandt  n'eùt-il  fait,  dit 
Gustave  Planche,  que  la  Résurrection  de  La- 
sure,  son  rang  serait  marqué  parmi  les  plus 
habiles.  11  y  a  dans  la  distribution  de  la  lu- 
mière quelque  chose  de  mystérieux  et  de  ma- 
gique. Quoiqu'il  ait  traite  avec  son  dédain 
habituel  le  choix  des  costumes,  il  serait  dif- 
ficile au  spectateur  de  s'en  préoccuper,  tant 
le  peintre  a  su  mettre  d'évidence  et  de  viva- 
cité dans  l'expression  des  sentiments.  Ici, 
toute  comparaison  avec  les  écoles  d'Italie 
serait  oiseuse.  Rembrandt  a  traité  le  récit 
évangélique  avec  une  liberté,  une  familiarité 
de  Style  que  Florence  n'eût  peut-être  pas 
acceptée  au  xv«  siècle,  mais  qui  pourtant 
n'enlève  rien  à  l'effet  pathétique  du  miracle. 
La  Résurrection  de  Lazare,  telle  qu'il  l'a  com- 
prise et  rendue,  émeut  profondément  tous 
ceux  qui  mettent  la  vérité  de  l'expression 
au-dessus  des  traditions  académiques.  Dans 
cette  composition,  d'ailleurs,  la  ligure  du 
Christ  respire  une  telle  majesté,  qu'elle  ne 
permet  pas  aux  regards  de  s'arrêter  sur  les 
parties  secondaires.  A  peine  reinarque-t-on 
que  le  pied  droit  du  Christ  est  dessiné  d'une 
façon  incomplète.  » 

Luxure  (LA  RÉSURRECTION  DB),chef-d'œUVre 

de  Jouvenet,  au  Louvre.  Monteil,  dans  son 
Histoire  des  Français  des  divers  Etats[xvu<s  sé- 
rie, t.  VII) ,  a  fait  de  cette  admirable  pein- 
ture une  description  qu'on  nous  saura  gré 
de  reproduire  :  «  Jouvenet,  dit-il,  s'était 
continuellement  appliqué  à  la  lecture  de  l'E- 
vangile, et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  ait 
découvert  la  page  la  plus  pittoresque.  Cette 
page  ne  cesse  ue  le  ravir  :  elle  ne  cesse  de 
se  dessiner  dans  sa  pensée,  de  se  colorier, 
de  s'agrandir,  de  s'embellir.  Enfin  il  est  su- 
bitement forcé  de  prendre  ses  pinceaux  et 
de  peindre  :  qu'a-t-iî'vu?  Le  Lazare  est  mort 
depuis  plusieurs  jours  ;  son  corps  gît  dans  un 
monument  creusé  au  pied  d'une  roche;  Jésus 
s'est  montré  dans  les  environs  ;  la  sœur  de 
Lazare,  belle  de  son  âge,  de  sa  pâleur,  de  ses- 
larmes,  est  venue  vers  Jésus  lui  demander 
la  résurrection  de  Lazare,  et  voici  la  plus 
touchante  des  scènes.  Jésus  est  au  milieu,  sa 
taille  est  élevée  au-dessus  de  celle  des  au- 
tres hommes  ;  sa  face  rayonne  de  sa  toute- 
puissance.  Fils  de  l'Auteur  de  la  nature,  il 
va  eu  suspendre  les  lois.  Il  s'avance,  et,  s'in- 
clinant  légèrement,  il  tend  le  bras  vers  le 
bas  de  la  roche  dû  est  le  monument  ;  il  ap- 
pelle Lazare  :  a  Lazare  !  lève  -  toi.  »  Les 
hommes  qui  sont  entrés  dans  le  monument, 
à  la  lueur  des  flambeaux,  pour  faire  tomber 
le  suaire,  reculent  frappés  de  stupeur,  non 
à  la  vue  do  la  mort,  au  contraire,  c'est  à 
la  vue  de  la  vie.  Lazare  respire  par  une 
bouche  livide,  regarde  par  des  yeux  éteints; 
il  se  réveille  dans  un  corps  tombant  en  dis- 
solution. La  frayeur,  l'épouvante  de  ces 
hommes,  sous  les  yeux,  sous  les  mains  de  qui 
le  miracle  s'opère,  la  vive  admiration  du 
peuple,  contrastent  avec  la  figure  calme  des 
apôtres,  accoutumés  aux  miracles  de  leur  di- 
vin maître.  Si  ce  n'est  là,  où  donc  est  l'en- 
tente d'une  grande  composition  ?  » 

Marthe  et  Marie  sont  prosternées  devant 
Jésus,  qui  est  debout  sur  les  degrés  du  sépul- 
cre. Au  premier  plan,  au  milieu  d'un  groupe 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  on  remar- 
que un  malade  couché  sur  un  matelas,  lais- 
sant tomber  sa  béquille  et  levant  ses  mains 
jointes  vers  le  ciel.  Mais  la  figure  la  plus 
saisissante  du  tableau  est  celle  du  ressus- 
cité ;  elle  a  arraché  à  Diderot  ces  exclama- 
tions :  «Quelle  vie  1  quels  regards!  quelle 
force  d'expression  1  quelle  joie  I  quelle  re- 
connaissance! Un  assistant  lève  le  voile  qui 
couvrait  cette  tête  étonnante  et  vous  la  mon- 
tre subitement...  Et  cet  homme  prosterné  qui 
éclaire  la  scène  avec  un  flambeau  1  Quand  on 
l'a  vu  une  fois,  on  ne  l'oublie  jamais.  » 
■  Co  tableau  se  voyait,  avant  la  Révolution, 
dans  l'église   Saint-  Martin  -  des-Champs,   à 


LAZA 

i  Paris,  avec  trois  autres  toiles  de  Jouvenet, 
|  la  Pêche  miraculeuse,  les  Vendeurs  chassés  du 
i  temple  et  le  Repas  chez  Simon  le  Pharisien. 
Louis  XIV  fut  si  satisfait  de  ces  peintures, 
qu'il  on  commanda  à  l'artiste  des  répétitions 
pour  être  exécutées  en  tapisseries  aux  Gobe- 
lins.  La  répétition  de  la  Résurrection  de  La- 
zare appartient  aujourd'hui  au  musée  de 
Lille.  Quant  aux  tapisseries,  elles  furent 
données  en  présent  à  Pierre  le  Grand,  lors- 
que ce  prince  visita  les  Gobelins. 

La  Résurrection  de  Lazare  a  été  gravée 
par  Jean  Audran,  Duchange,  etc. 

Jouvenet  s'est,  dit-on,  représenté  avec  ses 
filles  parmi  lès  spectateurs,  au  premier  plan 
de  son  tableau. 

Lawro  (la  RÉsuRRECTroN  de),  tableau  d'Eu- 
gène Delacroix;  Salon  de  1850.  Le  lieu  de  la 
scène  est  une  grotte  profonde  ;  l'Evangile  de 
saint  Jean  dit  en  effet  :  «  Erat  autem  spe- 
lunca.  »  Des  rochers  d'un  ton  verdàtre  et 
puissant  forment  le  fond  du  tableau  ;  à  droite, 
un  rayon  de  jour  tranquille  et  affaibli  glisse 
dans  une  gorge  étroite.  Le  corps  de  Lazare 
est  déjà  à  moitié  hors  du  'tombeau;  sa  tote 
est  appuyée  sur  les  genoux  d'un  homme  qui 
vient  d'aider  à  desceller  le  sépulcre.  L'ex- 
pression de  ce  ressuscité  est  effrayante  et 
touchante  à  la  fois:  ce  n'est  plus  la  mort,  ce 
n'est  pas  encore  la  vie.  Cette  chair  pâle  con- 
centre la  lumière  qui  jaillit  de  l'auréole  du 
Christ  et  la  reflète  sur  les  personnages  envi- 
ronnants. Ceux-ci  ont  des  attitudes  expres- 
sives et  pittoresques.  Le  mouvement  de  la 
femme  qui  étend  les  bras  sur  le  second  plan 
et  recule  d'étonncinent  et  de  joie  est  admi- 
rable de  vérité.  Le  geste  du  Christ  est  moins 
satisfaisant  :  il  manque  do  noblesse  et  de 
puissance.  L'homme  qui  tient  la  pierre  du 
tombeau,  sur  le  premier  plan,  à  gauche,  offre 
un  de  ces  raccourcis  de  jambes  comme  les 
maîtres  seuls  savent  les  faire. 

En  somme,  cette  peinture  d'Eugène  Dela- 
croix est  des  plus  énergiques,  au  double 
point  de  vue  du  sentiment  et  de  l'exécution  ; 
c'est  un  grand  tableau  dans  un  petit  cadre. 

Lazare  (HOSPITALIERS  de  Sai»»-),  ordre  re- 
ligieux et  militaire  qui,  dans  l'origine,  avait 
pour  mission  particulière  de  soigner  les  lé- 
preux. Il  fut  établi  par  les  croisés,  à  Jérusa- 
lem, vers  le  commencement  du  xne  siècle. 
Quand  les  croisés  furent  chassés  de  la  Pa- 
lestine, les  hospitaliers  de  Saint-Lazare  vin- 
rent s'établir  en  France,  où  Louis  le  Jeune 
les  établit  sur  sa  terre  de  Boigny,  près  d'Or- 
léans. Il  leur  donna  aussi,  aux  portes  de  Pa- 
ris, une  maison  qu'ils  convertirent  en  mala- 
drerie,  et  où  l'on  n'admettait  guère  que  les 
lépreux  nés  dans  la  ville,  sauf  pourtant  les 
boulangers,  qu'on  y  recevait  sans  difficulté, 
de  quelque  province  de  France  qu'ils  fus- 
sent, parce  que  leur  état  les  exposait  plus 
que  tout  autre  à  la  cruelle  maladie  de  la  lè- 
pre. 

L'ordre  entier  de  Saint-Lazare  accompagna 
Louis  IX  à  la  croisade,  et,  à  cette  époque,  il 
s'étenditrnpidement  en  Sicile,  dans  la  Pouille 
et  dans  la  Calabre.  En  1253,  Innocent  IV 
abrogea  un  de  leurs  statuts,  qui  voulait  que 
le  grand  maître  fût  un  lépreux.  Peu  à  peu, 
cette  institution  s'altéra;  Henri  IV  la  con- 
fondit en  France  avec  l'ordre  de  Notre-Dame 
du  Mont- Carme],  et  sous  Louis  XIV,  pour 
être  admis  dans  l'ordre,  il  fallait  faire  preuve 
de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Lazare  (Saint-),  maison  de  détention  et  de 
correction  pour  les  femmes,  située  à  Paris, 
rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  n°  117.  Avant 
d'arriver  à  sa  destination  actuelle,  la  prison 
de  Saint-Lazare  eut  à  traverser  des  phases 
historiques  diverses  et  assez  curieuses.  Ce 
fut  d'abord,  comme  son  nom  l'indique,  un 
hôpital  de  lépreux;  il  existait  déjà,  vers  llio, 
sur  la  route  de  Paris  à  Saint- Denis,  et  avait 
été  construit  sur  les  ruines  d'une  vieille  ba- 
silique dédiée  à  saint  Laurent.  Louis  le  Gros 
établit  en  sa  faveur  la  foire  de  Saint-Ladre, 
qui  se  tenait  devant  l'hôpital,  à  la  Toussaint, 
et  durait  huit  jours.  Elle  fut  plus  tard,  sous 
Philippe- Auguste  ,. remplacée  par  la  foire 
Saint-Laurent. 

Comme  la  plupart  des  léproseries,  l'hôpital 
de  Saint-Lazare  était  composé  d'une  réunion 
de  petites  loges,  où  chaque  lépreux  vivait 
séquestré.  Odon  de  Deuil,  moine  de  Saint- 
Denis,  rapporte  qu'en  1147,  Louis  Vil  venant 
,  prendre  l'orillainine  à  Saint- Denis,  avant  de 
partir  pour  la  croisade,  entra  dans  la  lépro- 
serie et  visita  les  lépreux  dans  leurs  cellules. 
Les  boulangers,  plus  exposés,  paraît-il,  à  la 
lèpre  que  les  autres  artisans,  à  cause  de 
l'action  du  feu  sur  la  peau,  étaient  plus  inté- 
ressés que  d'autres  à  soutenir  les  fondations 
des  maladreries.  Ils  aumônaient  beaucoup  de 
pain  à  la  maison  de  Saint-Lazare;-  celle-ci, 
par  réciprocité,  recevait  tous  les  boulangers 
atteints  de  la  lèpre. 

Un  monument  curieux  du  moyen  âge  sub- 
sista longtemps  devant  la  porte  de  Saint- 
Lazare.  C'était  une  tour  à  quatre  faces,  du 
style  gothique,  surmontée  d'une  croix,  ornée 
de  fleurs  de  lis  dans  le  soubassement  et  per- 
cée de  quatre  niches  contenant  les  statues 
en  pied  et  de  grandeur  naturelle  de  saint 
Louis,  de  Philippe  III,  du  comte  de  Novers 
et  du  comte  de  Clermont,  ses  fils.  Ce  monu- 
ment indiquait  la  première  halte  que  fit  Phi- 
lippe le  Hardi,  lorsqu'il  sortit  de  Paris,  pieds 
nus,  portant  sur  ses  épaules  le  cercueil  de 
Louis  IX,  de  Notre-Dame  à  Saint-Denis.  Trois 
autres  haltes  entre  cette  dernière  destination 
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et  Saint-Lazare  furent  également  indiquées 
par  d'autres  monuments  identiquement  pareils 
au  premier.  Ces  divers  monuments  furent 
détruits  en  1793.  De  1515  jusqu'au  xvnc  siè- 
cle, Saint-Lazare  fut  desservi  par  dos  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Victor,  oui  s'y  éta- 
blirent comme  dans  une  grosse  abbaye  et  en 
consommèrent  les  riches  revenus.  La  lépro- 
serie disparut;  les  chanoines  s'engagèrent 
seulement  à  entretenir  et  à  loger  quelques 
religieux  atteints  de  la  lèpre.  En  1632,  la  ré- 
forme de  cet  établissement  dégénéré  fut  con- 
fiée à  saint  Vincent  de  Paul,  qui  y  installa, 
sous  le  nom  de  congrégation  de  Saint-La- 
zare, des  prêtres  de  la  mission. 

Co  fut  dans  le  couvent  de  Saint-Lazare 
que  mourut  saint  Vincent  de  Paul  :  il  fut  in- 
humé dans  |e  chœur,  au  pied  du  maître-au- 
tel :  sa  tombe,  portant  une  inscription  commô- 
morntive,  était  encore  visible  en  1780. 

Dix  ans  avant  la  Révolution,  une  partie  de 
Saint-Lazare  était  une  maison  de  correction 
pour  hommes;  on  l'affectait  aussi  aux  déten- 
tions arbitraires  momentanées.  Ce  fut  là  que, 
peu  de  temps  après  la  première  et  célèbre 
représentation  du  Mariage  de  Figaro,  on  en- 
ferma Beaumarchais,  enlevé  brutalement  de 
chez  lui.  Cette  arrestation  inique,  qu'aucun 
prétexte  ne  pouvait  justifier,  causa  dans  Pa- 
ris une  telle  rumeur  que  le  grand  écrivain 
fut  mis  en  liberté  trois  jours  après. 

Le  13  juillet  1739,  la  veille  do  la  prise  de 
la  Bastille,  le  couvent  de  Saint-Lazare  fut 
pillé;  Paris  souffrait,  de  la  famine  et  le  bruit 
s'était  répandu  que  les  immenses  bâtiments 
du  cloître  recelaient  de  grandes  quantités  de 
blé  et  de  farine.  Les  soupçons  populaires  se 
trouvèrent  fondés  :  d'énormes  provisions  en 
céréales,  vins,  salaisons  et  victuailles  de 
toutes  sortes  furent  découvertes,  et  les  laza- 
ristes, qui  avaient  affirmé  leur  entier  dénù- 
ment,  se  virent  ignominieusement  chassés. 
Malheureusement,  les  afi'umês,  une  fois  en 
possession  du  butin,  se  livrèrent  à  toutes  sor- 
tes d'excès,  et  l'incendie  des  granges  faillit 
être  fatale  à  tout  le  quartier. 

Transformé  en  prison, le  couvent  de  Saint- 
Lazare,  devenu  lugubre,  reçut  un  grand  nom- 
bre de  suspects.  Ch.  Muller  a  peint  une  des 
sombres  salles  du  rez-de-chaussée  dans  un 
tableau  beaucoup  trop  mélodramatique,  l'Ap- 
pel  des  condamnés.  Saint-Lazare  eut  alors 
des  hôtes  illustres,  entre  autres  deux  postes, 
Roucher  et  André  Chénier.  C'est  là  que  ce 
dernier  écrivit,  pour  une  prisonnière,  M|io  de 
Coigny,  sa  suuve  élégie  de  la  Jeune  captive, 
et  quelques-uns  de  ses  ïambes.  Les  immen- 
ses terrains  du  couvent  furent  morcelés  à 
cette  époque  et  vendus  en  détail,  comme  pro- 
priété nationale.  On  aura  une  idée  de  leur 
étendue  en  sachant  qu'ils  rayonnaient  du  fau- 
bourg Saint-Denis  et  du  clos  Suint-Lazare 
proprement  "dit  jusqu'à  l'extrémité  de  la  rue 
ïlauleville;  là,  les  religieux  avaient  con- 
struit un  belvédère,  sur  remplacement  du- 
quel on  a  érigé  •  l'église  Saint -Viiieent-de- 
Puul  ;  au  sud,  ils  touchaient  à  la  rue  de  Pa- 
radis, et,  au  nord,  à  l'ancien  mur  d'octroi. 
Une  petite  résidence  royale,  le  Logis  du  roy, 
où  chaque  roi  de  France  s  arrêtait  et  rece- 
vait le  serinent,  à  sa  première  entrée  dans  la 
capitale,  était  enclavée  dans  ce  domaine,  un 
des  plus  vastes  du  territoire  parisien. 

Depuis  le  Consulat,  la  maison  de  Saint- 
Lazare  est  à  la  fois  une  prison  civile,  une 
prison  administrative  et  une  maison  de  cor- 
rection ;  elle  est  destinée  à  renfermer  les 
femmes  prévenues  et  accusées  de  crimes  ou 
de  délits;  celles  qui  sont  condamnées  à  un 
emprisonnement  de  moins  d'une  année;  Cel- 
les encore  qui  sont  détenues  pour  dettes  en- 
vers l'Etat;  les  filles  publiques  privées  de 
leur  liberté,  soit  par  suite  de  jugements,  soit 
par  l'effet  de  décisions  administratives;  enfin 
les  mineures  que  leurs  parents  obtiennent  d'y 
faire  séjourner  en  correction,  et  les  femmes 
mariées  condamnées  pour  adultère. 

La  vaste  et  sombre  prison,  aux  murs  dé- 
crépits, à  l'aspect  sinistre,  se  compose  de 
cinq  grands  corps  de  bâtiments  entourant 
trois  cours  intérieures  plantées  d'arbres.  Un 
chemin  de  ronde  isole  toute  la  maison.  Les 
bâtiments  ont  quatre  étages,  sont  suffisam- 
ment aérés  et  peuvent  renfermer  douze  cents 
personnes. 

Les  femmes  internées  à  Saint-Lazare  sont 
divisées  en  trois  catégories.  Dans  la  pre- 
mière sont  les  condamnées  pour  crimes  ou 
délits  :_elles  habitent  le  rez-de-chaussée,  où 
sont  leurs  ateliers  et  leurs  dortoirs.  Dans  la 
seconde  sont  les  jeunes  détenues,  classées  en 
trois  catégories  :  les  mineures  condamnées  à 
rester  jusqu'à  leur  majorité  dans  une  maison 
de  correction,  comme  ayant  agi  sans  discer- 
nement; on  y  joint  celles  que  leurs  parents 
font  détenir  après  avoir  obtenu  ordonnance 
du  juge  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  correc- 
tion paternelle;  les  jeunes  filles  au-dessous 
de  seize  ans,  incarcérées  pour  vagabondage, 
après  condamnation  en  police  correction- 
nelle, et  enfin  les  jeunes  filles  du  même  âge 
détenues  administrativement  pour  prostitu- 
tion. Les  simples  prévenues  de  crimes  ou  dé- 
lits de  droit  commun  habitent  également  ce 
quartier.  La  troisième  catégorie  est  celle  des 
prostituées  détenues  administrativement. 

Ce  quartier,  entièrement  séparé  des  doux 
autres,  est  lui-même  divisé  en  trois  classes  : 
les  vieilles,  les  mutines  et  les  jeunes.  Les 
vieilles  ont  à  Saint-Lazare  leur  hôtel  des  in- 
valides; quelques-unes  ont  sollicité  la  per- 
mission  d'y  entrer.    Parent-Duchâtelet  ra- 
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conte  qu'en  1830,  ayant  été  mises  de  force 
en  liberté ,  elles  rentrèrent  toutes  le  soir. 
Dans  la  salle  des  mutines  se  trouvent  les  pro- 
stituées réfractaires  à  toute  discipline;  c'est 
là  que  se  trament  les  complots  contre  la 
règle  de  la  prison,  que  les  conversations  les 
plus  grossières  et  les  plus  cyniques  se  tien  - 
"  nent  sans  aucune  pudeur,  que  se  nouent,  mal- 
gré toute  surveillance,  ces  liaisons  contré 
nature  qui  sont  le  dernier  degré  de  la  dépra- 
vation. La  salle  des  jeunes  renferme,  en  gé- 
néra], des  prostituées  qui  ne  sont  pas  encore 
endurcies  par  une  longue  habitude  du  désor- 
dre; c'est  de  ce  côté  que  sont  dirigées  sur- 
tout les  tentatives  de  moralisation  ;  mais  ces 
tentatives  ont  été,  jusqu'à  présent,  peu  effi- 
caces. Au  quartier  des  prostituées  est  annexée 
une  infirmerie  pour  les  filles  atteintes  de  sy- 
philis, qu'y  envoie  le  dispensaire  de  la  pré- 
fecture de  police.  Toutes  les  autres  filles  de 
cette  catégorie  sont  détenues  administrati- 
vement,  sans  jugement  aucun.  Pour  les  filles 
publiques,  l'administration  est  toute  -  puis- 
sante et  les  règlements  sont  sévères.  Les 
fautes  légères,  celles,  par  exemple,  qui  con- 
sistent à  se  trouver  dans  les  lieux,  publics  à 
des  heures  indues,  à  sortir  la  tète  nue  ou 
avec  une  mise  provocante,  à  s'enivrer,  etc., 
sont  punies  de  quinze  jours  à  trois  mois  de 
détention.  Pour  les  fautes  graves,  telles  que 
des  insultes  aux  médecins  de  l'administra- 
tion, des  propos  trop  libres  tenus  publique- 
ment, la  détention  administrative  s'étend  à 
trois  moins  au  moins,  et  atteint  quelquefois 
une  durée  de  huit  et  dix.  mois. 

Les  surveillantes  des  diverses  catégories 
de  détenues  sont  des  religieuses  de  l'ordre  de 
Marie- Joseph.  Elles  se  subdivisent  ainsi  :  une 
sœur  supérieure,  une  sœur  pour  la  direction 
du  bureau  central  des  travaux.,  quatorze  sœurs 

Sour  la  première  section,  onze  sœurs  pour  la 
euxième,-dix.  sœurs  pour  la  troisième.  Toutes 
les  détenues  sont  employées  à  des  travaux 
de  couture  et  reçoivent  par  semaine  le  mon- 
tant de  leur  ouvrage  ;  elles  travaillent  en 
commun,  dans  de  vastes  ateliers.  Les  déte- 
nues en  correction  couchent  isolément,  dans 
des  cellules  ;  les  autres  sont  parquées  quatre 
à  quatre  dans  des  chambres  ou  dans  de  grands 
dortoirs,  un  peu  pôle-mêle,  et  quelquefois  si 
entassées  que  les  lits  et  les  paillasses  se  tou- 
chent. 

Un  écrivain  très-compétent,  qui  s'est  oc- 
cupé du  régime  des  prisons  et  en  a  fait  une 
étude  spéciale,  M.  Maxime  Ducamp  (Paris, 
ses  organes,  t.  III,  1873,  in-8°)f  donne  sur  le 
mouvement  ordinaire  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare  la  statistique  suivante  :  en  18S8,  il 
est  entré  :  comme  prévenues  ou  condamnées 
pour  crimes  ou  délits  de  droit  commun  , 
2,859  femmes;  en  correction,  232  jeunes_filles 
de  moins  de  seize  ans;  condamnées  adminis- 
tratives (prostituées),  4,831.  Les  recluses  in- 
firmes, section  des  vieilles,  dans  le  quartier 
des  filles  publiques,  étaient  au  nombre  de  200. 

Malgré  toutes  les  divisions  et  subdivisions, 
quoiquon  s'efforce  d'empêcher  l'échange  de 
communications  entre  les  divers  quartiers  la 
plus  grande  promiscuité  règne  à  Saint-La- 
zare; les  philanthropes  et  même  les  simples 
journalistes  ont  souvent  élevé  la  voix  et  de- 
mandé qu'une  maison  spéciale  fût  affectée 
aux  jeunes  détenues,  qui  ne  peuvent  que  s'y 
corrompre.  Leur3  plaintes  n'ont  jamais  été 
écoutées.  •  Toute  jeune  fille  qui  entre  en 
correction  à  Saint-Lazare,  dit  M.  Maxime 
Ducamp,  en  sort  vicieuse  et  pourrie  jusqu'au 
fond  du  cœur.  J'ai  pu  feuilleter  deux,  livres 
de  messe  saisis  sur  une  enfant  âgée  de  seize 
ans  à  peine,  qui  venait  de  passer  trois  mois, 
sur  la  demande  de  son  père,  dans  cette  mai- 
son maudite  où  les  murailles  suent  le  vice. 
Sur  les  marges,  sur  les  blancs  laissés  par  les 
alinéas,  la  petite  prisonnière  a  écrit  ses  pen- 
sées ;  plusieurs  fois  les  dates  sont  indiquées  ; 
on  peut  donc  suivre  la  progression,  elle  est 
effroyable.  Saint  Antoine  dans  le  désert  ne 
fut  pas  plus  tourmenté.  Au  fur  et  à  mesure 
que  les  jours  s'écoulent,  que  l'influence  des 
compagnes  pèse  .davantage,  le  langage  s'ac- 
centue, les  rêveries  se  formulent,  le  senti- 
ment s  égare,  change  d'objet,  devient  mala- 
dif, outré,  hors  nature,  et  fait  croire  qu'on 
lit  les  élncubrations  d'une  évadée  de  Churen- 
ton.  Jamais  cri  échappé  à  une  Sapho  éper- 
due ne  fut  à  la  fois  plus  plaintif  et  plus  vi- 
brant. «  Il  est  donc  temps  que  l'on  avise,  si 
l'on  ne  renonce  pas  à  ce-  système  condamné 
de  la  correction. 

On  a  annexé  à  la  prison  de  Saint-Lazare  et 
logé  dans  ses  vastes  bâtiments  la  boucherie, 
la  boulangerie  et  les  magasins  généraux  de 
toutes  les  prisons  de  la  Seine.  Les  fours  cui- 
sent journellement  32  fournées  de  chacune 
230  pains.  La  lingerie,  installée  dans  les 
vieux  dortoirs  du  couvent,  est  admirablement 
tenue.  Sous  la  direction  d'une  femme  alerte 
et  fort  entendue,  tout  le  linge  porté  dans  les 
prisons  de  Paris  sort  de  ce  vestiaire,  et  y 
rentre  pour  y  subir  le  lavage.  On  y  envoie 
chercher,  non-seulement  les  chemises,  les 
pantalons  de  toile,  les  bonnets,  mais  jus- 
qu'aux chemises  de  force,  bouclées  de  cour- 
roies, jusqu'aux  suaires  de  grosse  toile  dans 
lesquies  les  malheureux,  détenus  seront  ense- 
velis. Tout  cela  est  rangé  par  sections  et  par 
casiers,  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  soin. 
■Jette  lingerie  modèle  a  fait  l'admiration  de 
l'écrivain  que  nous  citions  plus  haut. 

LAZARE  (saint),  religieux  et  peintre  grec, 
mort  à  Rome  en  867.   H  peignait  des  sujets 


LAZA 

religieux,  et  l'empereur  Théophile ,  ardent 
iconoclaste,  !e  fit  flageller.  Le  saint,  guéri  de 
ses  plaies,  continua  à  peindre  les  images  de 
la  Vierge  et  de  Jésus. 

LAZARE,  souverain  de  la  Servie;  mort  en 
1389.  L'empire  de  Servie  ayant  été  démembré 
à  la  mort  de  Doukhan,  son  fils  naturel,  Lazare, 
s'empara  de  la  région  nord-ouest  ou  Syrniie, 
pendant  que  Woukaschin  se  rendait  maître 
de  l'autre  partie  du  pays.  Après  la  mort  de 
ce  dernier,  tué  en  combattant  contre  les 
Turcs,  Lazare  évita  le  même  sort  en  faisant 
la  paix  avec  les  envahisseurs,  réunit  sous  son 
autorité  presque  toute  la  Servie  (1377)  et  ré- 
gna paisiblement  pendant  dix  ans.  En  1387, 
pour  s'affranchir  du  tribut  qu'il  payait  à  Amu- 
rat,  il  fit  alliance  avec  le  souverain  de  Bul- 
garie, battit  les  Turcs  en  plusieurs  rencon- 
tres, mais  fut  attaqué  à  son  tour  par  Amurat 
lui-même  qui  le  vainquit  complètement  à  Kos- 
sovo  (1389).  Dans  cette  bataille,  Amurat  per- 
dit la  vie,  et  Lazare,  fait  prisonnier,  fut 
égorgé  par  ordre  du  sultan  mourant. 

LAZARE  (Louis-Clément),  écrivain  français, 
né  à  Paris  en  1811.  Il  a  fait  une  étude  spé- 
ciale'des  questions  municipales  et  de  l'his- 
toire de  Paris,  a  fondé,  avec  son  frère,  Félix 
Lazare,  la  Revue  municipale,  qui  fut  suppri- 
mée en  1861,  à  la  suite  d'une  condamnation 
pour  délit  de  presse,  et  a  été  attaché  à  la 
rédaction  de  la  Patrie.  On  lui  doit  :  Diction- 
naire des  rues  et  monuments  de  Paris  (1844, 
in-4o),  en  collaboration  avec  son  frère  ;  deux 
Mémoires  sur  les  travaux  de  construction  et 
de  restauration  à  effectuer  à  Paris  (1850); 
Paris,  son  administration  ancienne  et  moderne 
(1855,  ïn-12),  etc. 

Lazare  et  le  uiunii  ricbe,  parabole  ra- 
contée dans  l'Evangile  de  Saint  Lue  (ch.  x.vt). 
D'après  l'évangéliste,  Jésus  dit  à  ses  disci- 
ples :  «  Il  y  avait  un  homme  riche  qui  s'ha- 
billait de  pourpre  et  de  lin,  et  qui  faisait  tous 
les  jours  des  festins  magnifiques;  et,  près  de 
sa  porte,  était  étendu  Lazare,  tout  couvert 
de  plaies  et  d'ulcères.  Or  Lazare  aurait  bien 
voulu  se  rassasier  des  miettes  qui  tombaient 
de  la  table  du  riche,  mais  personne  ne  les  lui 
donnait;  seulement  les  chiens  venaient  et 
léchaient  ses  ulcères.  Lazare  mourut,  et  les 
anges  portèrent  son  âme  dans  le  sein  d'Abra- 
ham; le  riche  mourut  aussi,  et  il  eut  l'enfer 
pour  sépulture.  Levant  les  yeux  au  milieu  de 
ses  tourments,  il  vit  de  loin  Abraham,  et 
Lazare  dans  son  sein,  et  il  s'écria  :  «  Père 
j>  Abraham,  ayez  pitié  de  moi  et  envoyez  La- 
»  zare,  afin  qu'il  trempe  son  doigt  dans  l'eau 
»  pour  me  rafraîchir  la  langue,  car  je  souffre 
»  cruellement.  »  Mais  Abraham  lui  répondit 
qu'ayant  été  dans  les  délices  pendant  que 
Lazare  souffrait  il  était  juste  qu'il  fût  dans 
les  tourments  pendant  que  celui-ci  était  dans 
la  joie,  a 

Quelques  Pères  de  l'Eglise  n'ont  pas  voulu 
voir  une  parabole  dans  ce  récit  de  Jésus,  et 
ont  admis  l'existence  du  pauvre  Lazare;  la 
tradition  populaire  eu  avait  même  fait  le  pa- 
tron des  lépreux. 

Nos  écrivains  font  de  fréquentes  allusions 
à  l'histoire  de  Lazare.  En  voici  quelques 
exemples  :  ' 

»  Un  cicéronien  de  la  Renaissance  disait, 
dans  son  exclusive  admiration  d'érudit,  que 
l'antiquité  est,  pour  nous  autres  modernes,  ce 
qu'étaient  pour  Lazare  les  débris  de  la  table 
du  riche.  Certes,  nous  n'en  sommes  plus  là; 
mais  pourtant  on  éprouve  je  ne  sais  quelle 
douce  satisfaction  à  recueillir  précieusement 
ces  miettes  éparses,  et  c'est  un  charme  pour 
les  plus  délicats  d'en  goûter  la  saveur.  ■ 
Charles  Labitte. 

«  Quelle  ruche  ou  plutôt  quelle  fourmilière 
en  travail  que  cette  vaillante  race  des  indus- 
triels de  la  rue!  Us  pullulent  tellement  àPa 
ris,  qu'ils  semblent  germer  dans  la  boue  du 
macadam.  Parmi  ces  Lazares  de  l'industrie, 
qui  viennent  s'asseoir  comme  ils  peuvent  à 
la  table,  ou  plutôt  sous  la  table  parisienne, 
pour  s'y  disputer  les  miettes  qui  en  tombent, 
il  y  a  toute  une  légion  de  parasites  étrangers, 
lesquels,  au  rebours  des  hirondelles,  s'en  vien- 
nent pour  la  plupart  avec  les  neiges  et  s'en 
retournent  avec  les  roses.  » 

Victor  Fotjrnel. 

«  Donnez,  riches  :  l'aumône  est  sœur  de  la  prière. 
Hélas!  quand  un  vieillard,  sur  votre  seuil  de  pierre 
Tout  roidi  par  l'hiver,  en  vain  tombe  à  genoux; 
Quand  les  petits  enfants,  les  mains  de  froid  rougies, 
Ramassent  sous  vos  pieds  tes  miettes  des  orgies, 
La  face  du  Seigneur  se  détourne  de  vous.  . 

V.  Hugo. 

Lmaro,  recueil  de  poésies,  par  A.  Barbier 
(1837).  Ce  recueil  esi  d'ordinaire  imprimé  à 
la  suite  des  ïambes;  c'est  un  plaidoyer  lyrique 
en  faveur  du  pauvre,  du  prolétaire.  Le  poète" 
a  pris  pour  sujet  de  ses  chants  l'Augleterre, 
les  corruptions  patentes  ou  secrètes,  les  vices 
de  Londres,  la  misère  de  l'Irlande,  l'égoïsme 
des  hautes  classes,  les  ravages  sociaux  cau- 
sés par  une  implacable  industrie,  les  plaies 
morales  que  l'amour  de  l'or  engendre  et  que 
le  dénûment  entretient.  En  présence  de  ce 
douloureux  spectacle,  le  potHe  a  été  saisi 
d'horreur  et  de  pitié.  La  compassion,  non  la 
colère,  a  été  sa  muse  ;  l'élégie  mélancolique, 
bien  plus  que  l'ardente  satire,  l'a  inspiré.  Le 
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Minotaure,  lisez  la  prostitution,  rappelle  poé- 
tiquement la  vieille  légende  Cretoise  et  fait 
déplorer  l'avilissement  de  la  femme  ;  c'est 
un  dialogue  de  jeunes  filles,  dont  les  voix 
gémissantes  disent  la  cause  de  leur  chute  :  la 
pauvreté,  l'oisiveté,  l'amour  trompé,  l'aban- 
don, le  désespoir,  la  vanité  qui  souille  l'âme 
et  le  corps  pour  parer  la  figure.  La  simplicité 
pathétique  de  leurs  plaintes,  l'accent  de  vé- 
rité de  leurs  paroles,  excitent  une  compas- 
sion poignante.  Ce  morceau  élevé  échappe  au 
cynisme,  grâce  à  la  franchise  de  la  pensée  et 
de  l'expression.  Dans  la  pièce  intitulée  :  les 
Belles  collines  -d'Irlande,  on  a  comme  le  pen- 
dant de  la  première  églogue  de  Virgile.  Un 
paysan  irlandais,  cultivant  un  sol  étranger, 
se  plaint  avec  mélancolie  de  l'exil,  et  il  oublie 
sa  douleur  en  chantant  la  terre  absente.  Les 
stances  graves  de  cette  élégie  sont  d'une 
tristesse  pénétrante-  l'exquise  sobriété  de  la 
forme  en  fait  une  clés  plus  belles  pièces  du 
recueil.  La  Lyre  d'airain  évoque  la  misère 
laborieuse,  celle  que  l'industrie  engendre,  et 
que  le  travail  mécanique  semble  développer 
au  lieu  d'en  être  le  remède;  servitude  maté- 
rielle et  abâtardissement  moral,  tuant  le 
corps  et  dégradant  l'intelligence,  détruisant 
la  famille,  immolant  jusqu'à  l'enfance.  On 
entend  dans  cette  mélopée  navrante  le  dia- 
logue du  maître  et  de  l'ouvrier,  de  la  mère 
et  des  enfants.  Eternelles  questions  du  sa- 
laire, du  luxe  inutile  et  de  l'inégalité  écra- 
sante. L'Hymne  à  la  Nature,  l'épilogue  du 
recueil,  en  est  le  plus  beau  fragment.  En 
présence  du  triomphe  de  l'industrie,  le  poète 
se  demande  ce  que  deviendra  la  nature,  c'est- 
à-dire  le  sentiment  de  la  création,  de  la 
beauté,  de  la  poésie,  de  la  dignité  morale  de 
l'homme.  Animé  d'une  noble  inquiétude,  il 
exprime  ses  craintes  et  ses  regrets  sur  un 
mode  tendre  et  rêveur;  il  entrevoit  un  com- 
promis nécessaire  entre  les  forces  et  les  in- 
stincts en  lutte  :  l'industrie,  la  science  et  la 
poésie  s'invitent,  dans  le  plus  éloquent  dia- 
logue, a  une  alliance  fraternelle,  gage  d'un 
progrès  solidaire. 

Lazare  est,  dans  son  ensemble,  une  belle 
œuvre  ;  l'inspiration  qui  en  a  dicté  les  diver- 
ses parties  est  digne  de  l'auteur  des  ïambes; 
mais,  quoique  les  beaux  vers  y  abondent, 
Auguste  Barbier  n'a  pas  trouvé  pour  peindre 
les  misères  du  peuple  des  accents  aussi  éner- 
giques et  aussi  entraînants  que  pour  chanter 
sa  victoire. 

Lazare  le  pâtre,  drame  en  cinq  actes,  de 
Bouchardy  (théâtre  de  l'Ambigu ,  7  novem- 
bre 1S40).  Lazare  le  pâtre  est  un  des  modèles 
du  genre  comme  enchevêtrement  d'intrigues, 
coups  de  théâtre,  scènes  pathétiques.  Cosme 
de  Médicis  a  jadis  recueilli  cinq  orphelins, 
les  Salviati.  Devenus  grands,  ils  lui  ont  juré 
un  dévouement  sans  bornes.  Cosme  s'est  ré- 
volté contre  un  gouvernement  inique  et  est 
tombé  au  pouvoir  de  ses  ennemis  ;  les  Sal- 
viati le  délivrent,  mais  les  trois  plus  jeunes 
perdent  la  vie  dans  la  lutte.  Un  quatrième  se 
fait  encore  tuer  pour  lui  donner  le  temps  de 
s'échapper.  Avant  de  périr,  il  a  eu  le  temps 
de  confier  à  son  dernier  frère,  Lazare,  caché 
sous  les  vêtements  d'un  pâtre,  un  Uls  qu'il  a 
eu  secrètement  d'une  demoiselle  noble,  Nativa 
Pazzi.  Lazare  a  surpris  la  trahison  de  Judael 
de  Médicis,  le  cousin  de  Cosme,  qui  a  fait 
assassiner  les  autres  membres  de  sa  famille, 
dans  le  but  d'hériter  du  trône  et  de  la  fortune 
des  Médicis.  Judael,  après  une  vaine  tenta- 
tive d'empoisonnement,  le  jette  dans  les  fers 
et  l'y  retient.  S'il  l'a  laissé  vivre,  c'est  qu'il 
le  croit  muet  par  suite  des  ravages  du  poison. 
Tous  ces  événements  forment  Te  prologue. 

Le  premier  acte  nous  reporte  quinze  années 
plus  tard.  Cosme  règne  à  Florence  et  il  a 
épousé  Nativa  Pazzi,  sans  se  douter  qu'elle 
fut  la  mère  de  l'enfant  de  Salviati,  qu'il  a 
vainement  cherché  depuis  quinze  ans  pour 
l'adopter.  Judael,  tout-puissant  auprès  de  lui, 
machine  une  nouvelle  intrigue  :  ii  Sait  que  le 
testament  de  son  cousin  est  caché  dans  sa 
chambre  à  coucher,  et  il  offre  la  liberté  à 
Lazare,  s'il  veut  aller  le  dérober  pendant  la 
nuit.  Le  muet  accepte  dans  l'espoir  d'être 
utile  à  Cosme  en  trahissant  Judasi.  Pendant 
qu'il  s'introduit  dans  la  chambre  de  Cosme, 
Nativa  cause  avec  un  jeune  enseigne,  Ju- 
liano.  C'est  son  fils  qu'elle  voit  secrètement, 
à  l'insu  de  Cosme.  Au  moment  où  le  jeune 
homme  s'éloigne,  il  est  arrêté;  Judael  l'ac- 
cuse d'être  l'amant  de  Nativa,  et  Juliano, 
pour  sauver  l'honneur  de  sa  mère,  s'avoue 
fauteur  de  la  soustraction  commise  par  La- 
zare. Ce. dévouement  ne  fait  point  le  compte 
de  Judael,  qui,  pour  perdre  Nativa,  dénonce 
Lazare.  Cosme  se  voit  trahi  par  sa  femme, 
mais,  dans  sa  bonté,  apprenant  que  Juliano 
est  le  fils  de  ce  Salviati  qui  s'est  fait  tuer 
pour  lui,  il  lui  pardonne  et  lui  ménage  les 
moyens  de  fuir.  Lazare  se  fait  alors  recon- 
naître par  Cosme,  lui  révèle  les  liens  qui 
unissent  Nativa  et  Juliano,  et  les  crimes  de 
Judael.  Pendant  quinze  années  il  a  souffert 
dans  les  prisons,  il  s'est  condamné  au  silence, 
mais  l'heure  de  la  vengeance  a  sonné.  Il  va 
réhabiliter  Nativa,  assurer  un  trône  au  fils  de 
son  frère  et  rendre  en  une  fois  à  son  bour- 
reau toutes  les  tortures  qu'il  lui  a  fait  endu- 
rer. 

Judael  arrive  sans  se  douter  du  châtiment 
suspendu  sur  sa  tête;  il  croit  Nativa  perdue, 
il  a  pris  ses  mesures  pour  fairo  assassiner 
Juliano  et  n'a  plus,  pour  atteindre  le  but  de 
son  ambition  et  de  sa  cupidité,  qu'à  faire  dis- 
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paraître  Lazare.  «  Tu  vas  fuir  en  France,  lui 
dit-il;  oublie  Florence,  et  surtout  ne  trahis 
jamais  mes  secrets  ;  mais  j'oubliais  que  tu  es 
muet  :  je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander 
le  silence.  —  Si  je  ne  voulais  pas  le  garder, 
monseigneur  I  »  répond  Lazare.  Judael  éperdu 
saisit  son  épée,  mais  Lazare  a  la  sienne  et  lui 
dit  dédaigneusement  :  «  Un  Salviati  ne  se  bat 
jamais  contre  un  seul  ennemi.  »  Le  vrai  nom 
de  Lazare  lui  étant  ainsi  révélé,  Judael  le 
menace,  le  défie  de  le  citer  devant  un  tribu- 
nal, n'ayant  pas  de  preuves.  «  Vous  vous 
trompez,  reprend  Lazare,  et,  tirant  un  rideau, 
il  montre  Cosme  sur  son  trône,  au  milieu  de 
juges.  Judael  veut  fuir  :  Lazare  d'un  côté, 
Juliano  de  l'autre,  lui  barrent  le  passage, 
l'épée  à  la  main.  Cosme  appelle  Juliano  à  ses 
côtés  et  ordonne  au  bourreau  de  s'emparer 
du  traître  Judael. 

LAZARET  s.  m.  (la-za-rè.  —  On  lit  dans  lo 
Voyaije  en  Syrie  :  «  Les  aveugles  des  villages 
viennent  s'établir  au  Caire,  a  la  mosquée  de 
fleurs  [el  azhar),  où  ils  ont  une  espèce  d'hô- 
pital; lazaret  me  parait  venir  de  là.  »  C'est 
une  erreur,  car  lazaret  vient  tout  simplement 
du  bas  latin  lazarus,  ladre,  lépreux).  Etablis- 
sement isolé  dans  une  rade,  bâti  et  disposé 
pour  recevoir  des  malades,  des  marchandises, 
des  équipages  suspects  do  contagion  :  Le  la- 
zaret de  Marseille. 

—  Encycl.  Les  lazarets  sont  ordinairement 
des  lieux  clos  de  murs,  avec  un  jardin,  de 
vastes  cours  et  tout  le  matériel  nécessaire 
pour  purifier  les  hommes  et  les  objets  qui  y 
séjournent.  Quoique  l'institution  des  lazarets 
remonte  fort  haut,  ce  n'est  qu'après  avoir  été 
pendant  longtemps  et  à  diverses  époques  dé- 
solées par  la  peste,  que  les  villes  de  la  Médi- 
terranée songèrent  à  en  empêcher  l'introduc- 
tion à  l'aide  des  quarantaines.  Venise  s'occupa 
la  première  de  cette  grave  question.  En  1348, 
elle  établit  des  provéditeurs  de  la  santé';  en 
1403,  elle  songeai  isoler  les  malades,  et  créa 
a  cet  effet  un  hôpital  dans  une  île  apparte- 
nant aux  pères  augustins,  et  appelée  Sainte- 
Marie-de-Nasaretk,  d'où  l'on  pourrait  croire 
qu'est  venu  le  nom  de  lazaret,  si  l'on  ne  sa- 
vait que  saint  Lazare  est  regardé  comme  le 
patron  des  ladres  ou  lépreux.  L'installation  de 
cet  établissement  parut  tellement  utile  que, 
pour  faire  face  aux  dépenses  qu'elle  nécessi- 
tait, le  grand  conseil  prescrivit  aux  notaires 
de  Venise,  présents  et  futurs,  de  ne  pas  man- 
quer, en  recevant  les  testaments,  de  deman- 
der aux  testateurs  s'ils  étaient  dans  l'inten- 
tion de  faire  quelque  legs  à  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie-de-Nazareth.  Les  notaires  devaient 
enregistrer  les  réponses.  Bientôt  on  s'aperçut 
de  l'avantage  de  cet  isolement  des  pestiférés; 
mais  il  fallut  ,du  temps  pour  en  venir  aux 
mesures  préventives.  Ce  ne  fut  qu'en  14S5 
que  la  magistrature  de  santé  fut  créée,  et  tout 
porte  à  croire  que  c'est  de  cette  époque  que 
date  la  purification  des  marchandises.  Venise 
a  donc  eu  l'honneur  d'inaugurer  ce  système 
de  précautions  auquel  on  peut  dire  que  l'Eu- 
rope doit,  en  grande  partie,  sa  population 
actuelle.  Gènes  suivit  de  près  cet  exemple. 
A  Marseille,  les  premières  mesures  datent  de 
la  peste  de  1476;  on  les  doit  au  roi  René.  Re- 
marquons toutefois  qu'à  Gènes,  non  plus  qu'à 
Marseille,  les  lazarets  ne  parvinrent  pas  tou- 
jours» préserver  la  santé  publique.  Ils  avaient 
eu  ce  résultat  en  1629,  année  où  toute  l'Italie 
fut  envahie;  mais,  en  165C,  la  peste  pénétra 
dans  la  ville,  et  y  fit  des  ravages  tellement 
horribles  que,  ne  pouvant  plus  enterrer  les 
morts,  on  dut  les  brûler.  Assurément  ce  fait 
ne  manqua  pas,  plus  tard,  de  donner  des  ar- 
mes à  ceux  qui  combattirent  le  système  des 
lazarets;  cependant  il  est  bon  de  remarquer, 
en  prenant  Marseille  pour  exemple,  qu'elle 
avait  été  désolée  par  la  peste  en  1505,  1506, 
1507,  1527,  1530,  1547,  1557,  1553,  1580,  1586, 
1587,  1030,  1649  et  1650,  c'est-à-dire  qu'elle 
avait  eu  quatorze  visites  du  fléau  en  cent 
quarante-cinq  uns.  A  partir  de  1650,  elle  prit 
plus  de  précautions  qu  elle  n'en  avait  pris  jus- 
qu'alors ;  un  nouveau  lazaret  fut  construit,  et 
de  1650  à  1720,  c'est-à-dire  pendant  soixante- 
dix  ans.  elle  échappa  à  la  maladie.  Depuis 
l'infection  de  1720,  plus  de  peste  dans  la  ville, 
tandis  qu'on  la  voit  sévir  au  lazaret,  une  fois 
en  1721,  deux  fois  en  1723,  deux  fois  en  1720, 
une  fois  dans  chacune  des  années  1731,  1735, 
1741,  1760,  1768,  1784,  1785,  1786,  deux  fois 
en  1796,  une  fois  en  1819  et  deux  fois  en  1825. 

Quant  aux  précautions  employées  par  les 
autorités  à  l'égard  des  navires  qui  arrivaient 
dans  les  lazarets  et  à  la  durée  des  quaran- 
taines auxquelles  ils  étaient  soumis,  ce  serait 
une  histoire  trop  longue  à  écrire  ici.  Ces 
mesures  variaient  avec  les  localités  et  avec 
le  lieu  de  provenance  du  navire  et  des  mar- 
chandises. En  général,  elles  étaient  extrême- 
ment sévères  et  méticuleuses.  Aussi  n'est-il 
point  étonnant  que  le  commerce  ait  réclamé 
a  diverses  reprises  contre  leur  rigueur,  et  que 
les  gouvernements  les  aient  peu  à  peu  adou- 
cies. Néanmoins,  elle  étaient  encore,  dans  ces 
dernières  années,  tellement  vexatoires  que, 
sur  les  réclamations  du  commerce,  les  gou- 
vernements de  France,  d'Autriche,  des  Deux- 
Siciles,  d'Espagne,  de  la  Grande-Bretagne, 
de  Grèce,  de  Portugal,  de  Russie,  de  Sar- 
daigne,  de  Toscane,  de  Turquie  et  des  Etats 
romains  tombèrent  d'accord  sur  la  nécessité 
d'une  réforme  des  différents  systèmes  adop- 
tés à  ce  sujet,  et  aussi  d'une  législation  uni- 
forme. En  conséquence,  une  convention  sa- 
nitaire entre  ces  diverses  puissances  fut  con- 
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clue  en  1852,  par  laquelle  les  puissances  con- 
tractantes se  reconnaissent  mutuellement  le 
droit  de  s'isoler  d'un  pays  infecté  parla  peste, 
la  fièvre  jaune  ou  le  choléra,  en  formant  un 
cordon  sanitaire  sur  leurs  frontières  et  en 
soumettant  les  navires  provenant  dudit  pays 
à  la  quarantaine  et  leurs  équipages  à  un  sé- 
jour dans  les  lazarets.  Cas  puissances  ad- 
mettent deux  espèces  de  patentes  :  la  patente 
brute  et  la  patente  nette  ;  la  première,  pour 
la  présence  constatée  de  la  maladie  dans  le 

Fays  d'où  vient  le  navire,  la  seconde,  pour 
absence  attestée  de  maladie.  Toutefois,  un 
bâtiment  en  patente  nette ,  dont  Jes  con- 
ditions seraient  évidemment  mauvaises  ou 
compromettantes ,  peut  être  assimilé ,  par 
mesure  de  précaution  ,  k  un  bâtiment  en 
patente  brute  ,  et  soumis  au  même  régime. 
En  ce  qui  concerne  la  peste,  le  minimum  de 
la  quarantaine  est  fixé  à  dix  jours  pleins  et 
le  maximum  à  quinze  ;  ce  terme  est  de  trois  à 
six  jours  pour  la  fièvre  jaune,  et  de  trois  à 
cinq  pour  le  choléra.  Les  marchandises  ont 
.  été  divisées  en  trois  classes  :  les  marchan- 
dises soumises  à  une  quarantaine  obligatoire 
et  aux  purifications  ;  les  marchandises  assu- 
jetties k  une  quarantaine  facultative;  les 
marchandises  exemptées  de  toute  quaran- 
taine. Pour  arriver,  autant  que  possible,  a 
l'uniformité  dans  les  droits  sanitaires,  et  pour 
n'imposer  à  la' navigation  dé  leurs  Etats  res- 
pectifs que  103  charges  absolument  néces- 
saires ,  les  parties  contractantes  ont  dé- 
cidé :  10  que  tous  les  navires  arrivant  dans 
un  port  payeraient,  sans  distinction  de  pa- 
villon, un  droit  sanitaire  réglé  sur  leur  ton- 
nage ;  2»  que  les  navires  soumis  k  une 
quarantaine  payeraient,  en  outre,  un  droit 
journalier  de  station  ;  3°  que  les  person- 
nes qui  séjourneraient  dans  les  lazarets  ac- 
quitteraient un  droit  fixe  pour  chaque  jour- 
née de  résidence  dans  ces  établissements  ; 
4°  que  les  marchandises  déposées  et  désin- 
fectées dans  les  lazarets  seraient  assujetties 
à  une  taxe  au  poids  ou  k  la  valeur.  En  ce  qui 
concerne  les  lazarets,  le  règlement  annexé  k 
la  convention  en  a  indiqué  les  dispositions  et 
organisé  la  direction  avec  un  soin  et  une 
sagesse  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Luinri  (théâtre),  ou  plutôt,  comme  on 
l'appelait  d'ordinaire,  le  Petit-Luxari,  ancien 
théâtre  du  boulevard  du  Temple,  disparu  par 
expropriation  en  1863.  Il  remontait  k  près  d'un 
siècle,  fut  d'abord  un  petit  théâtre  d'élèves 
qui  se  destinaient  k  l'Opéra,  section  de  la 
danse,  et  subit  des  transformations  sans 
nombre.  Celui  qui  lui  donna  son  nom,  le  mime 
italien  Lazari,  en  prit  la  direction  vers  1785, 
et  en  fit  un  théâtre  de  pantomime,  qui  eut 
quelque  temps  la  vogue.  Vers  1782,  on  y 
jouait  de  petites  comédies  sans  prétention, 
des  vaudevilles  et  des  embryons  d'opéras- 
comiques;  parmi  les  auteurs,  Lebrun-Tossa 
ligure  au  premier  rang;  Grétry,  le  nqveu  du 
célèbre  compositeur,  y  fit  représenter  sa  No- 
blesse au  village;  la  série  des  pièces  où  figu- 
raient Arlequin  et  Gilles  est  dB  beaucoup  la 
plus  nombreuse  :  Arlequin  maître  d'école,  Ar- 
lequin gardien,  Arlequin  avalé  par  la  baleine, 
Arlequin  protégé  par  Nostradamus ,  Gilles 
toujours  Gilles,  y  furent  représentés  avec 
succès.  Officiellement,  ce  petit  théâtre  s'ap- 
pelait les  Variétés-Amusantes,  mais  le  nom 
de  son  plus  habile  directeur  lui  resta.  Le 
31  mai  1796,  la  salle  fut  consumée  tout  en- 
tière par  un  incendie,  et  Lazari,  le  pauvre 
arlequin  ruiné,  se  tua  de  désespoir.  Elle  fut 
reconstruite  seulement  en  1816,  et  l'on  n'y 
donna  d'abord  qu'un  spectacle  de  marionnet- 
tes. Ce  n'est  qu'après  1830  que  le  Petil-Lazari 
eut  des  acteurs  véritables  et  devint  le  théâtre 
populaire,  cher  aux  ouvriers  du  faubourg  du 
Temple.  Les  gamins,  les  titis,  comme  on  les 
appelle  eu  argot  de  théâtre,  l'alFeetionnaient 
particulièrement,  et,  le  dimanche,  on  y  don- 
nait, en  leur  honneur,  deux  représentations. 
Le  répertoire  en  était  varié  et  se  composait 
principalement  de  farces  et  de  parodies;  le 
gros  mélodrame  en  cinq  actes  y  faisait  par- 
lois  son  apparition,  et  gare  alors  aux  tro- 
gnons de  pommes  des  ciilettanti  exaspérés, 
si  le  jeune  premier  manquait  la  réplique,  ou 
si  le  traître  n'était  pas  réussi. 

La  poésie  funambulesque  n'a  pas  dédaigné 
de  consacrer  un  souvenir  au  Petit-Laze,  car 
c'est  sous  cette  dénomination  abréviative  que 
le  théâtre  était  surtout  connu,  non-seulement 
des  titis,  mais  des  gens  de  lettres.  Th.  de 
Banville  met  les  vers  suivants  dans  la  bouche 
d'un  de  ses  personnages,  qui  cherche  l'emploi 
d'une  grosse  somme  imaginaire  : 
J'abreuverai  de  luxe  et  de  verres  de  rhum 
Quelque  divinité,  reine  des  Délass-Coru 
De  Montmartre  ou  du  Pelil-Laze! 

Laxarille  de  Tornwi ,  roman  espagnol  de 
Diego  Hurtado  de  Mendoza  (1554).  L'illustre 
historien  et  diplomate,  si  bien  nourri  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  s'est  délassé 
de  ses  travaux  austères  dons  ce  petit  livre, 
qui  ouvrit  la  voie  à  ce  qu'on  a  appelé  la  lit- 
térature picaresque.  Nous  devons  à  ce  genre 
Guzman  d'Alfarache  et  Gil  Blas.  Hurtado  de 
Mendoza  eut  le  mérite  de  l'originalité ,  en 
rompant  avec  les  magiciens,  les  lées,  les  pa- 
ladins errants  et  tout  le  matériel  usé  des  ro- 
mans du  moyen  âge;  il  emprunta  son  piquant 
récit  à  la  vie  réelle  et  à  ce  qu'elle  avait  k  la 
fois  de  plus  intime  et  de  plus  jovial  ;-ses  per- 
sonnages sont,  outre  le  héros,  qui  est  un  va- 
gabond, des  mendiants,  des  aubergistes  vo- 
leurs, des  moines  crapuleux,  des  légistes  de 
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contrebande ,  des  filles  de  joie.  Tout  cela 
grouille  et  vit  d'une  vie  intense,  dans  ces 
pages  rapides  et  colorées.  Lazarille,  dont  la 
première  position  dans  le  monde  est  de  servir 
de  chien  k  un  aveugle,  passe  tour  k  tour  au 
service  d'un  prêtre,  d'un  hobereau  de  pro- 
vince, d'un  moine  marchand  d'indulgences, 
d'un  chapelain,  d'un  alguazil,  et  finit  par  se 
marier  avec  une  gourgandine.  Il  n'a  jamais 
vu  que  l'envers  de  la  société,  et  c'est  cet  en- 
vers qu'il  décrit  très-spirituellement  dans  le 
récit  que  l'auteur  place  dans  sa  bouche.  Cha- 
que épisode  de  cette  vie  accidentée  est  un 
petit  chef-d'œuvre  de  malice  et  de  bonne 
humeur.  Rien  n'égale  la  vivacité  du  récit  de 
la  vie  du  petit  drôle,  quand  il  accompagnait 
son  aveugle,  un  mendiant  de  la  pire  espèce, 
dont  il  ne  recevait  que  des  coups;  il  s'en  dé- 
barrasse fort  méchamment  en  lui  faisant 
prendre  un  grand  élan,  comme  pour  franchir 
un  ruisseau  :  l'aveugle ,  sans  méfiance,  va 
donner  de  toutes  ses  forces  contre  un  pilier 
et  se  casse  la  tête.  Ses  aventures  avec  les 
moines  et  la  satire  de  leurs  moeurs  ignobles 
parurent  si  fortes  à  l'inquisition  que  Te  livre 
fut  mis  k.  l'index  ;  ces  amusants  chapitres 
sont  retranchés  dans  un  certain  nombre  d'é- 
ditions espagnoles.  Toutes  les  peintures  de 
la  vie  commune  sont  d'une  grande  vérité; 
elles  ont  classé  fie  roman  parmi  les  meilleurs 
du  genre. 

Il  a  été  fait  un  grand  nombre  d'éditions  du 
texte  espagnol  :  Burgos  1524;  Barcelone, 
1620;  Paris,  1847.  Parmi  les  traductions,  il 
y  a  une  version  anglaise  très-estimée  (Lon- 
dres, 17.77)  ;  les  deux  ou  trois  qui  ont  été 
faites  en  français,  par  Saugrain  (1561),  par 
l'abbé  de  Charnes  (1678),  sont  infidèles,  et  ne 
rendent  ni  la  netteté  ni  la  précision  du  style 
de  Mendoza.  Une  mauvaise  continuation  du 
Lazarille  de  Termes  a  été  entreprise  par  un 
professeur  espagnol  réfugié  k  Paris,  H.  Luna 
(1820,  in-12). 

LAZARISTE  s.  m.  (la-za-ri-ste).  Membre 
d'une  congrégation  fondée  par  saint  Vincent 
de  Paul,  dans  une  maison  qui  avait  appar- 
tenu à  1  ordre  militaire  de  Saint-Lazare  :  Les 
LAZARiSTliS  vont  en  mission  dans  les  pays  étran- 

?ers,  pour  y  répandre  le  christianisme,  et  se 
iorent  à  l'éducation  des  jeunes  clercs.  (Bouil- 
let.)  Il  On  dit  aussi  prêtre  de  Saint-Lazare. 

—  Encycl.  Les  succès  de  saint  Vincent  de 
Paul  dans  les  missions  qu'il  fit  dans  les  terres 
du  comte  de  Joigny,  général  des  galères,  lui 
inspirèrent  le  désir  de  créer  une  institution 
destinée  à  former  des  missionnaires  dévoués 
k  l'instruction  du  «  pauvre  peuple  des  champs,» 
La  comtesse  de  Joigny  s'attacha  avec  ardeur 
k  faire  réussir  le  projet  de  Vincent;  elle  fit 
partager  ses  vues  k  son  mari,  qui  n'eut  pas 
de  peine  k  obtenir  l'approbation  de  son  frère, 
Jean-François  de  Gondi,  archevêque  de  Pa- 
ris. Ce  prélat  voulut  contribuer  k  la  nouvelle 
fondation,  en  consacrant  le  collège  des  Bons- 
Enfants,  dont  il  avait  la  disposition,  au  loge- 
ment des  missionnaires.  Vincent  de  Paul  l'ut 
nommé  principal  et  chapelain  de  ce  collège, 
dont  il  prit  possession  en  1624.  Pour  fournir 
aux  besoins  les  plus  pressants  de  la  commu- 
nauté, ses  fondateurs  la  dotèrent  d'une  somme 
de  40,000  livres. 

Grâce  au  zèle  du  directeur,  l'institution 
naissante  prit  .un  développement  rapide.  Du 
collège  des  Bons-Enfants,  la  congrégation 
passa,  en  1632,  au  prieuré- de  Saint-Lazare, 
d'où  le  nom  de  lazaristes  donné  à  ses  mem- 
bres. Pour  réformer  le  peuple,  Vincent  de 
Paul  songea  k  réformer  le  clergé,  ce  qui  n'é- 
tait pas  une  mince  affaire.  Un  évéque  lui 
écrivait  que,  dans  son  diocèse,  il  y  avait 
7,000  prêtres  ivrognes  ou  impudiques;  d'au- 
tres ne  savaient  même  pas  la  formule  de 
l'absolution.  Vincent  de  Paul  résolut  donc 
d'étendre  l'action  de  sa  congrégation  à  la 
direction  des  séminaires.  Cette  congrégation, 
supprimée  k  la  Révolution,  fut  rétablie  en 
1816.  Les  lazaristes  ont  encore  aujourd'hui 
k  Paris,  rue  de  Sèvres,  une  maison  considé- 
rable, lis  ont  ajouté  k  leurs  anciennes  fonc- 
tions la  spécialité  des  missions  étrangères. 

LAZAROLUS  s.  m.  (la-za-ro-luss  —  altér. 
du  lat.  azurolus,  azerolier).  Bot.  Section  du 
genre  poirier. 

LAZARONE  s.  m.  V.  LAZZARONE. 

LAZERGES(Jean-Raimond-Hippolyte), pein- 
tre français,  né  à  Narbonneen  1817.  Il  mani- 
festa de  bonne  heure  un  goût  très-vif  pour 
les  arts  ;  mais  son  père,  qui  était  boulanger, 
se  montra  peu  disposé  k  favoriser  sa  voca- 
tion. Ce  fut  k  vingt  ans  seulement  que  M.  La- 
zerges  put  se  rendre  k  Paris,  où  il  reçut  suc- 
cessivement des  leçons  des  sculpteurs  David 
d'Angers  et  du  peintre  K.  Bouchot.  Ses  pro- 
grès furent  tels  qu'au  bout  de  trois  ans,  en 
1840,  il  put  faire  admettre  un  portrait  au  Sa- 
lon de  peinture.  M.  Lazerges  s  est  à  peu  près 
exclusivement  adonné  k  la  peinture  religieuse, 
et  il  a  fait  preuve  de  talent  dans  un  genre  qui 
est  aujourd'hui  en  pleine  décadence  dans  no- 
tre pays.  Outre  plusieurs  médailles,  il  a  ob- 
tenu la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (1867). 
Parmi  les  œuvres  de  cet  artiste  distingué, 
nous  citerons  :  Descente  de  croix,  qu'on  voit 
k  la  chapelle  du  château  d'Eu  (1841);  Jésus 
aux  Oliviers,  k  l'hôpital  de  Beaune  ;  la  Mort 
de  la  Vierge,  k  la  chapelle  des  Tuileries;  le 
Génie  éteint  par  la  volupté,  au  musée  de  Car- 
cassonne;  l'Albane  dans  sou  atelier  (1853); 
Saint  Sébastien  mis  au  tombeau;  Descente  de 
croix  (1855);  les  Dernières  larmes  de  la  Vierge; 
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le  Reniement  de  saint  Pierre  (1859);  les  Ka- 
byles moissonnant;  la  Danse  des  Aïssaouas; 
Jésus  priant  pour  ses  persécuteurs  (1864)  ;  le 
Christ  priant  pour  l'humanilé(iiGô);  Evanouis- 
sement de  la  Vierge;  le  Christ  descendu  de  la 
croix  (1866)  ;  \e.Mort  de  la  Vierge  (1867),  une 
de  ses  œuvres  capitales;  le  Christ  au  calice 
(1808)  ;  Foyer  du  théâtre  de  l'Odëon  un  jour  de 
première  représentation  (1869),  tableau  conte- 
nant un  grand  nombre  de  portraits  de  littéra- 
teurs et  d'artistes  vivants,  et  qui  obtint  un 
grand  succès  de  curiosité. 

LAZER1  (le  Père  Pierre),  écrivain  et  jésuite 
italien,  né  k  Sienne  en  1710,  mort  k  Rome  en  , 
1789.  Il  était  professeur  de  droit  ecclésiasti- 
que et  bibliothécaire  du  collège  romain,  lors- 
que, l'ordre  des  jésuites  ayant  été  supprimé, 
il  se  démit  de  ses  fonctions  et  devint  biblio- 
thécaire du  cardinal  Zelada.  On  lui  doit  d'im- 
portants travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'heses  sélects 
ex  historia  ecclesiastica  (Rome,  1748,  in-4°); 
De  factis  ssculi  quinti  (1751)  ;  De  arte  crilica 
et  ejus  regulis  ad  historiam  ecclesiasticum  re- 
latis  (1754);  De  falsa  veterum  christianorum 
rituum  a  ritibus  ethnicorum  origine  (1777). 

LAZEBME  (Jacques),  médecin  français,  né 
au  Pouguet  (Languedoc)  en  1076,  mort  en 
1756.  Il  acquit  une  grande  réputation  comme 
praticien,  comme  écrivain  et  comme  profes- 
seur de  médecine  à  Montpellier.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Tractatus  de  morbis  internis  ca- 
pitis  (1748,  2  vol.  in-12)  et  Curationes  morbo- 
rum  (1751,  2  vol.  in-12),  ouvrages  traduits  en 
français  par  Didier-Desmarets, -le  premier, 
sous  le  titre  de  Traité  des  maladies  internes  et 
externes  de  la  tête  (1754),  le  second,  sous  ce- 
lui de  Méthode  pour,  guérir  les  maladies  (1775). 

LAZIONITE   s.   f.  (la-zi-o-ni-te).  Miner. 

V.  LASIONITK, 

LAZIQUE,  en  latin  Lazica,  partie  de  l'an- 
cienne Colchide,  au  N.  de  l'Arménie  et  au 
S.  du  Phase;  ses  habitants  étaient  appelés 
Lazes.  L'an  554  avant  J.-C,  les  Perses  et  les 
Grecs  s'en  disputèrent  vivement  la  posses- 
sion. De  nos  jours,  une  des  tribus  de  la  région 
caucasienne  de  l'empire  russe  porte  le  nom 
de  Lazes.  Les  Lazes  modernes  sont  féroces, 
vivent  de  rapines  et  de  brigandage,  et  ont 
résisté  jusqu'ici  aux  efforts  tentés  par  le  gou- 
vernement moscovite  pour  les  civiliser. 

LAZ1US  (Wolfgang),  historien  allemand,  né 
k  Vienne  en  1514,  mort  en  1565.  Après  avoir 
voyagé  en  France  et  dans  les  Pays-Bays  avec 
un  jeune  seigneur,  dont  il  était  le  précepteur, 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  fut  at- 
taché comme  chirurgien  k  l'armée  de  Hon- 
erie,  et  devint  successivement  professeur  de 
elles-lettres  (1540),  puis  de  médecine  k 
Vienne,  médecin  et  historiographe  de  l'empe- 
reur Ferdinand  1er.  C'était  un  remarquable 
érudit,  mais  il  manquait  de  critique.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  historiques,  notam- 
ment :  Vienna  Anslris  (Bâle,  1546,  in-fol.)  ; 
Jleipubticss  romans  in  exteris  provinciis  bello 
actjuisitis  consliiuts  comment ariorum  UbriXlI 
(Bâte,  1551,  in-fol.),  compilation  savante,  mais 
sans  ordre  ;  De  geutium  aliquot  migrationibus, 
reliquiis,  etc.  (Bâle,  1557,  in-fol.);  Commenta- 
iionum  rerum  grxcarum  librill  (Vienne,  1558, 
in-fol.);  Cûmmentariorum  in  genealogiam  aus- 
triacam  libri  //(Bâle,  1564,  in-fol.),  etc. 

LAZIVRARD  s.  m.  (la-zi-vrar).  Miner.  An- 
cien nom  du  lapis-lazuli  et  de  la  couleur  qu'il 
donne. 

L'AZIZE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Vénétie,  province  et  k  21  kilom.  N.-O.  de  Vé- 
rone, sur  la  rive  S.-E.  du  lac  de  Garde; 
2,608  hab.  Commerce  important  de  transit 
pour  les  fers  de  Brescia,  dirigés  k  Polo,  sur 
l'Adige.  Lazize  est  ceint  d'une  muraille  cré- 
nelée, flanquée  de  treize  tours  et  entourée  d'un 
fossé  peu  profond;  de  plus,  il  est  défendu  k 
l'extrémité  méridionale  par  un  château  garni 
de  six  tours,  que  l'on  prétend  avoir  été  bâti 
par  les  Scaliger.  Le  vieux  port  est  aujour- 
d'hui abandonné;  le  nouveau  offre  un  abri 
commode  et  sûr  pour  les  grosses  barques, 

LAZO  s.  m.  (la-zo).  V.  LASSO. 

LAZOWSKI,  révolutionnaire,  mort  k  Issy, 
prèsde  Paris,  enl793. 11  était,  non  pas  un  réfu- 
gié, comme  on  l'a  répété  (entre  autres  M.  Mi- 
chelet),  mais  le  iils  d'un  gentilhomme  polo- 
nais qui  avait  suivi  Stanislas  en  Lorraine.  Il 
était  donc  né  en  France,  et  vers  1757,  c'est- 
k-dire  près  de  vingt  ans  après  la  prise  de 
possession  de  la  Lorraine  par  l'ex-roi  de  Po- 
logne. 11  entra  comme  simple  cavalier  dans 
un  régiment  français,  mais  distingué  des  au- 
tres par  un  collet  galonné  d'argent,  k  cause 
de  sa  naissance.  Condamné  kmort  pour  voies 
de  fait  envers  un  supérieur,  il  fut  gracié,  et 
peu  de  temps  après  nommé  inspecteur  du 
commerce  et  des  manufactures.  C'est  au 
moins  uuo  présomption  qu'on  ne  le  tenait  pas 
pour  fort  coupable,  et  qu'on  avait  quelque 
confiance  en  ses  capacités. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  Lazowski,  ou 
Lazouaki,  comme  on  s'accoutuma  alors  k 
écrire  son  nom,  se  jeta  dans  le  mouvement 
avec  toute  l'ardeur  d'une  tête  polonaise.  Il  fut 
nommé  capitaine  de  la  garde  nationale,  prit 
part  k  toutes  les  journées,  devint  fort  popu- 
laire parmi  les  patriotes,  fut  un  de  ceux  qui 
guidèrent  le  peuple  des  faubourgs  au  20  juin 
1792  et  ce  fut  lui  qui  fit  monter  une  pièce 
de  canon  dans  les  appartements  des  Tuileries. 
Quelques  jours  avant  lo  10  août,  il  fut  nommé 
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par  sa  section  (celle  du  Finistère)  l'un  des 
commissaires  qui  se  réunirent  k  l'Hôtel  de 
ville  avec  mission  de  sauver  la  patrie.  On 
sait  que  c'est  cette  énergique  Commune  «  in- 
surrectionnelle •  qui  prépara,  qui  dirigea  la 
glorieuse  révolution  du  10  août.  Lazowski  y 
figura  avec  honneur,  fit  enlever  de  la  salle 
des  délibérations  le  trop  fumeux  drapeau 
rouge  qui,  en  juillet  1791,  avait  été  le  signa 
de  ralliement  pour  le  massacre  du  peuple  au 
Champ-de-Mars,  et  enfin  combattit  intrépide- 
ment dans  la  grande  Journée  et  dirigea  l'ar- 
tillerie qui  foudroya  le  château  des  Tuileries. 

Les  girondins,  qui  cherchaient  k  s'attacher 
tous  les  hommes  influents  et  populaires,  ayant 
échoué  auprès  de  Lazowski,  l'attaquèrent 
avec  violence;  Vergniaud  proposa  même  à  la 
Convention  un  décret  d'arrestation  contre  lui, 
pour  sa  prétendue  complicité  avec  Fournier, 
l'Américain;  mais  Robespierre  prit  chaleu- 
reusement sa  défense  et  fit  voter  l'ordre  du 
jour.  Plus  tard.  Mme  Roland  l'a  fort  maltraité 
dans  ses  Mémoires,  où  elle  a  distillé  toutes 
les  haines  de  son  parti.  Elle  le  représente 
avant  la  Révolution  comme  un  ■  élégant,  bien 
coiffé,  mis  avec  soin,  arrondissant  un  peu  les 
épaules,  marchant  sur  le  talon,  faisant  jabot, 
se  donnant  un  petit  air  d'importance...»  puis, 
se  transformant  après  1789:  »  Se  trouvant  sans 
le  sol,  dit-elle,  il  devint  patriote,  prit  des  che- 
.veux  gras,  brailla  dans  une  section,  se  fit 
sans-culotte,  puisque  aussi  bien  il  était  me- 
nacé d'en  manquer  (c'est  lk  un  jeu  de  mots, 
rien  de  plus;  Lazowski  avait  quelque  fortune 
et  possédait  unemaisonde  campagne  klssy)... 
Le  joli  monsieur  k  petites  grimaces  avait  pris 
la  tournure  brutale  d'un  patriote  enragé,  la 
face  enluminée  d'un  buveur  et  l'œil  hagard 
d'un  assassin.  » 

Enfin  elle  l'accuse  d'avoir  participé  aux 
massacres  de  Septembre,  et  elle  attribue  sa 
mort  aux  débauches  et  k  l'ivrognerie.  Ce  sont 
lk  des  accusations  que  la  muse  politique  delà 
Gironde  a  largement  prodiguées  dans  les  pe- 
tits croquis  qu'elle  traçait  au  fond  de  sa  pri- 
son et  qui  sont  nécessairement  empreints  de 
la  haine  et  de  la  partialité  des  vaincus. 

Ce  qu'il  y  a  dé  certain,  c'est  que  Lazowski 
était  lidole  de  la  compagnie  qu'il  comman- 
dait, considéré  des  patriotes  les  plus  honora- 
bles, très-populaire  et  très-estime  k  Issy  et 
dans  la  section  du  Finistère,  par  les  gens  qui 
le  voyaient  tous  les  jours.et  qui  connaissaient 
sa  vie.  Il  mourut,  dans  sa  maison  d'Issy,  d'une 
fièvre  inflammatoire,  ou,  suivant  d'autres, 
d'une  fluxion  de  poitrine,  en  avril  1793.  Une 
autre  preuve  de  1  estime  dont  il  était  entouré, 
c'est  l'éclat  des  honneurs  qui  lui  furent  ren- 
dus. Robespierre  prononça  un  discours  funè- 
bre en  son  honneur  dans  une  séance  des  Ja- 
cobins :  o  Depuis  deux  jours,  disait-il,  je 
pleure  Lazowski,  et  toutes  les  facultés  de 
mon  âme  sont  absorbées  par  la  perte  immense 
que -la  République  vient  de  faire...  »  Le  con- 
seil général  de  la  Commune  vota  des  funé- 
railles publiques  k  l'intrépide  combattant  du 
10  août,  et  adopta  sa  fille,  une  enfant  de  trois 
ans,  qui  devint  la  pupille  de  la  Commune  de 
Paris.  La  cérémonie  funèbre  fut  ordonnée 
par  le  grand  peintre  David;  un  cortège  im- 
mense, composé  des  sections,  des  conseils 
généraux  de  Paris  et  d'Issy,  des  canonniers, 
des  sociétés  populaires,  etc.,  suivait  lo  cer- 
cueil, au  son  d'une  musique  composée  par 
Gossec,  qui  dirigeait  lui-même  l'exécution. 
Lazowski  fut  enterré  au  lieu  même  où  il  avait 
combattu  la  royauté,  en  face  des  Tuileries,  au 
pied  de  l'arbre  de  la  fraternité,  planté  dans 
le  Carrousel  (devenu  place  de  la  Réunion). 
On  lui  construisit  une  tombe  modeste,  ornés 
de  gazon,  qui  fut  détruite  pendant  la  réaction 
thermidorienne.  La  section  du  Finistère  avait 
réclamé  et  obtenu  le  cœur  du  défunt,  et,  pen- 
dant 'longtemps,  le  club  Marceau  porta  le  nom 
de  Société  patriotique  de  Lazowski. 

LAZUL1  adj.  m.  (la-zu-li).  V.  lapis-lazuli. 

LAZULITE  S.  f.  (la-ZU-li-te).  V.  LAPIS-LA- 
ZULI. 

LAZZARELLI  (Louis),  philosophe  et  pobto 
italien,  né  kSnn-Severino,  marche  d'Ancône, 
en  1450,  mort  en  1500.  Il  reçut  de  Frédéric  III 
la  laurier  poétique.  Nous  citerons  de  lui  : 
Crater  Hermetis,  dialogue  philosophique,  tra- 
duit en  français  par  Du  Préau  sous  ca  titre': 
le  Dassin  d'Hermès  (1549,  in-8°);  Bombyx 
(1518,  in-8°),  élégant  et  curieux  poBme  sur 
le  ver  k  soie,  antérieur  k  celui  de  Vida; 
Carmen  de  apparatu  Patavini  Hartiludii  (Pa- 
doue,  1629,  in-8°),  description  d'un  tour- 
noi, etc. 

LAZZARELLI  ou  LAZZERELLI  (Jean-Fran- 
çois), poète  italien,  nékGubbio  en  1621,  mort 
en  1694.  Il  fut  successivement  gonfalonier  de 
sa  ville  natale,  auditeur  de  rote  dans  diverses 
villes,  et  conseiller  du  duc  de  La  Mirandole, 
qui  l'attacha  k  sa  cour.  Lazzarelli,  membre  do 
1  Académie  des  Arcades,  joignait  k  un  goût 
très-fin  une  brillante  imagination.  Il  doit  sa 
réputation  k  une  production  amusante,  mais 
licencieuse,  Cicceide  légitima  (1691,  in-8°), 
recueil  do  sonnets  pleins  de  verve,  qu'on  a 
souvent  réédités. 

LAZZABI  (Donato),  célèbre  architecte  ita- 
lien. V.  Bramante. 

LAZZAH1N1  (Grégoire),  peintre  italien,  né 
k  Venise  en  1655,  mort  dans  la  même  ville  en 
1730-  Il  eut  pour  inaitro  F.  Rosa  et  devint  un 
des  maîtres  les  plus  distingués  de  la  déca- 
dence italienne.  Carlo  Marutta,  qu'on  ne  sau- 

36 


282 


LAZZ 


rait  suspecter  d'une  bienveillance  exagérée 
envers  les  artistes  de  son  temps,  avait  pour 
le  talent  de  Lazzarini  une  grande  estime. 
'..azzarini  fut  chargé  d'exécuter,  dans  une 
calle  du  palais  des  doges,  les  peintures  d'un 
arc  de  triomphe  érigé  en  l'honneur  de  Monro- 
sini.  Parmi  les  autres  œuvres  dont  il  enrichit 
Venise,  nous  citerons  :  la  Chute  de  la  manne, 
h  Saint-Jean-et-Saint-Paul  ;  le  Ravissement 
de  saint  Paul,  aSaint-Eustaohe  ;  Saint  Laurent 
Giustiniani  distribuant  des  aumônes,  son  chef- 
d'œuvre,  à  l'église  Saint-Pierre;  l'Adoration 
des  mages,  à  Saint-Clément;  V Adoration  du 
veau  d'or,  tableau  excellent,  à  Saint-Michel 
de  Murano  ;  une  Sainte  Cécile,  àVicence,  etc. 
Peintre  de  grand  mérite,  Lazzarini  a  réuni, 
avec  autant  de  goût  que  de  discernement,  et 
dans  des  créations  assez  originales,  les  diver- 
ses qualités  qui  ont  fait  la  supériorité  des 
grands  maîtres  connus.  Son  dessin  pur,  élé- 
gant et  grandiose  parfois  rappelle  Vinci  et 
Raphaël,  mais  sans  servilité.  Dans  sa  cou- 
leur, on  retrouve  Titien  amoindri;  ses  com- 
positions s'inspirent  de  Carrache;  mais  l'en- 
semble de  tous  ces  éléments  forme  une  pein- 
ture à  part,  celle  de  Lazzarini,  qu'on  ne 
saurait  confondre  avec  nulle  autre. 

LAZZAIUM  (Dominique),  poète  italien,  né 
près  de  Macerata  en  1668,  mort  à  Padoue  en 
1734.  Après  avoir  enseigné  la  jurisprudence 
et  le  droit  canonique  à  Macerata,  il  occupa, 
en  1711,  une  chaire  de  littérature  grecque  et 
latine  à  l'université  de  Padoue.  Il  s'attacha» 
ramener  la  poésie  italienne,  tombée  en  com- 
plète décadence,  vers  l'imitation  des  grands 
écrivains  toscans  du  xvie  siècle,  attaqua  avec 
une  grande  âpreté  l'enseignement  des  jésui- 
tes, et  critiqua  vivement  la  plupart  des  poëtes 
de  son  temps,  ce  qui  lui  fit  beaucoup  d'enne- 
mis. Nous  citerons  de  lui  ;  Oratio  pro  optimis 
studiis  (Padoue,  1711);  Utisse  il  douane 
(1720.  in-S<>),  tragédie  imitée  du  grec;  la  Sa- 
nese  (1734),  comédie;  Poésie  (1730,  in-8°),  re- 
cueil de  sonnets,  de  canzoni,  etc.;  Osserva- 
ziani  sopra  la  Merope  di  Alaffei  ed  altre  opé- 
rette (1743,  in-40). 

LAZZAIUM  (Jean-André),  peintre  et  écri- 
vain italien,  né  à  Pesaro  en  1710,  mort  en 
1801.  Il  étudia  la  peinture  sous  François  Man- 
cini,  devint  un  peintre  fort  remarquable  et 
s'attacha  en  même  temps  à  des  travaux  d'é- 
rudition, dans  lesquels  il  porta  le  goût  le  plus 
fin  et  le  plus  exercé,  de  sorte  que  le  savoir 
de  l'érudit  se  retrouve  tout  entier  dans  les 
œuvres  du  peintre.  Lazzarini  a  laissé  un 
nombre  peu  considérable  de  tableaux,  re- 
marquablement traités  au  point  de  vue  du 
dessin,  de  la  perspective,  de  la  composi- 
tion, mais  dont  le  colons,  en  général,  est  fai- 
ble. On  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  la 
Vierge  avec  sainte  Catherine  et  le  bienheureux 
Marco  Fantuzzi,  qu'on  voit  à  Fualdo,  près  de 
Rimini.  Ses  Œuvres  critiques  et  littéraires 
ont  été  réunies  en  2  vol.  (Pesaro,  1806).  Elles 
accusent  chez  leur  auteur  une  science  pro- 
fonde et  le  sens  le  plus  exquis  du  vrai  et  du 
beau  dans  les  arts.  Ses  Dissertations  sur  les 
diverses  branches  de  l'art  sont  particulière- 
ment estimées,  et  elles  ont  beaucoup  servi  à 
Algaroui  pour  écrire  son  Essai  sur  la  pein- 
ture. Lazzarini  enseigna  gratuitement  l'esthé- 
tique et  la  peinture,  a  l'Académie  de  Pesaro, 
de  1753  jusqu'à  un  âge  très-avancé. 

LAZZABONE  s.  m.  (la-dza-ro-né  —  mot 
ital.  dérivé  du  bas  latin  lazarus,  ladre,  lé- 
preux, misérable).  Sorte  de  commissionnaire 
napolitain  qui  vil  dans  un  état  de  paresse  et 
de  misère  :  Le  lazzarone  qui  a  mangé  sa  po- 
lenta ne  remuerait  pas  un  sac  pour  tout  l'or  du 
monde.  (Proudh.)  Il  PI.  lazzauoni. 

—  Encycl.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  on 
désigne  sous  le  nom  de  lazzaroni  cette  popu- 
lation nombreuse  et  insouciante  qui  encom- 
brait les  rues  de  Naples,  particulièrement  les 
larges  dalles  de  la  rue  de  Tolède,  dormant  ou 
se  chauffant  au  soleil,  sans  domicile  fixe,  sans 
profession  assurée,  vivant  au  jour  le  jour  dans 
les  molles  douceurs  du  far-niente  Les  lazza- 
roni ne  sortaient  guère  de  leur  oisiveté  que 
pressés  par  la  nécessité  et  pour  se  procurer  le 
pain  modeste  qui  suffisait  à  leur  vie  primitive. 
Leur  métier  le  plus  ordinaire  était  celui  de 
pécheurs  ou  de  commissionnaires.  Beaucoup 
d'entre  eux  ne  se  donnaient  pas  la  peine  d'a- 
cheter leur  nourriture  par  le  travail,  et  se 
bornaient  à  mendier.  Souvent  aussi,  on  trou- 
vait dans  cette  populace  endormie  et  sauvage 
le  poignard  complaisant  du  bravo.  La  nuit, la 
plupart  d'entre  eux  couchaient  en  plein  àjr, 
dans  de  grands  paniers  d'osier.  Voici  com- 
ment les  caractérisait  Dupaty,  en  1785,  dans 
ses  Lettres  sur  l'Italie  :  «  La  plus  grande  par- 
tie du  peuple  ne  travaille  tout  juste  qu  au- 
tant qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  On 
appelle  ces  gens-la  lazzaroni.  Les  lazzaroni 
ne  font  point  de  classe  à  part;  il  y  en  a  dans 
tous  les  état3  :  ce  sont  tout  simplement  des 
fainéants.  Au  reste,  s'ils  travaillent  moins, 
c'est  qu'ils  ont  moins  besoin  de  travailler  pour 
vivre.  Chez  eux,  ce  n'est  pas  vice,  c'est  tem- 
pérance. Eh  1  quel  homme  travaille  sur  la 
terre,  si  ce  n'est  pour  ne  plus  travailler? 
Quand  un  lazzarone  a  gagné  pendant  quel- 
ques heures  de  quoi  vivre  pendant  quelques 
jours,  il  se  repose  ou  se  promène,  ou  se  bai- 
gne :  il  vit.  • 

Ils  étaient  extrêmement  nombreux  à  la  fin 
du  dernier  siècle  ;  on  en  comptait  jusqu'à 
10,000  ;  ils  formaient  alors  une  population  re- 
doutable, menaçante,  malgré  sa  somnolence, 
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indomptable  dans  les  temps  de  révolution , 
mais  qui  n'a  pas  manqué  d'un  certain  senti- 
ment patriotique,  et  qui,  comme  il  arrive 
quelquefois  dans  tes  classes  les  plus  incultes, 
a  su  tourner  à  la  défense  de  la  liberté  ou  de 
l'indépendance  nationale  sa  brutale  énergie. 
Les  lazzaroni  ont  une  histoire.  Tous  les  ans, 
ils  choisissent  un  chef  dit  capo  lazzaro.  C'est 
à  ce  titre  que  Masaniello  se  mit  à  la  tête  de 
l'émeute  de  1647,  et  força  le  vice-roi,  duc 
d'Arcos,  à  le  reconnaître  comme  gouverneur. 
Les  lazzaroni  jouèrent  encore  un  rôle  dans 
la  campagne  du  général  Championnet  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  1798.  On  sait  que 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  avait  déclaré  la 
guerre  aux  Français  en  les  sommant  d'éva- 
cuer l'Etat  romain.  Il  s'était  avancé  sur  Rome, 
à  la  suite  d'une  armée  commandée  par  Mack 
et  divisée  en  six  colonnes.  Après  y  avoir  fait 
une  entrée  triomphale,  le  29  novembre  1798, 
il  avait  été  forcé  par  les  revers  de  son  géné- 
ral en  chef,  battu  sur  tous  les  points  par 
Championnet,  d'en  sortir  furtivement  et  de 
rentrer  dans  sa  capitale.  Dans  cette  extré- 
mité, il  eut  l'idée  insensée  de  donner  des  ar- 
mes aux  lazzaroni.  On  pouvait  prévoir  l'usage 
qu'ils  en  feraient.  Le  peuple,  exaspéré  des 
échecs  essuyés  par  l'armée,  accusait  haute- 
ment la  cour,  criait  à  la  trahison,  et  menaçait 
d'égorger  les  généraux  et  les  ministres.  Dès 
que  les  lazzaroni  se  furent  partagé  les  dé- 
pouilles des  arsenaux,  ils  se  rendirent  maîtres 
de  Naples,  s'emparèrent  du  roi  et  l'assassinè- 
rent. La  cour  épouvantée  passa  en  Sicile. 
Cependant  Championnet  "marchait  sur  Na- 
ples; il  ne  s'arrêta  que  devant  la  proposition 
d'un  armistice  qui  lui  fut  faite  par  Mack,  et 
qui  stipula,  outre  une  cession  considérable  de 
territoire,  une  contribution  de  s  millions  en 
argent.  «  Quand  on  apprit  à  Naples,  dit 
M.  Thiers,  la  nouvelle  de  l'armistice,  le  peu- 
ple se  livra  à  la  plus  grande  fureur,  et  cria 
plus  vivement  encore  qu'il  était  trahi  par  les 
officiers  de  la  couronne.  La  vue  du  commis- 
saire chargé  de  recevoir  la  contribution  de 
8  millions  porta  la  multitude  aux  derniers 
excès  ;  elle  se  révolta  et  empêcha  l'exécution 
de  l'armistice.  Le  tumulte  fut  porté  à  un  tel 
degré  que  le  prince  Pignatelli,  épouvanté, 
abandonna  Naples.  Cette  belle  capitale  resta 
livrée  aux  lazzaroni.  Il  n'y  avait  plus  aucune 
autorité  reconnue,  et  on  était  menacé  d'un 
horrible  bouleversement.  Enfin ,  après  trois 
jours  de  tumulte,  on  parvint  à  choisir  un  chef 
qui  avait  la  conljance  des  lazzaroni,  et  qui 
avait  quelque  moyen  de  les  contenir;  c'était 
le'  prince  de  Moliterne.  Pendant  ce  temps,  les 
mêmes  fureurs  éclataient  dans  l'armée  de 
Mack.  Celui-ci  fut  obligé  de  chercher  un  re- 
fuge auprès  des  Français  eux-mêmes  et  fut 
accueilli  par  Championnet  avec  une  géné- 
reuse compassion.  Cependant,  l'expédition  se 
poursuivit  avec  la  même  énergie.  Champion- 
net,  autorisé  par  le  refus  fait  à  Naples  d  exé- 
cuter les  conditions  de  l'armistice,  s'avauça 
sur  cette  capitale,  dans  le  but  de  s'en  empa- 
rer. La  chose  était  difficile;  car  un  peuple 
immense,  qui,  en  rase  campagne,  eût  été  ba- 
layé par  quelques  escadrons  de  cavalerie,  de- 
venait très-redoutable  derrière  les  inurs  d'une 
ville.  On  eut  quelques  combats  à  livrer  pour 
approcher  de  la  place  et  les  lazzaroni  mon- 
trèrent là  plus  de  courage  que  l'armée  napo- 
litaine. L'imminence  du  danger  avait  redou- 
blé reur  fureur.  Lo  prince  de  Moliterne,  qui 
voulait  les  modérer,  avait  cessé  bientôt  de 
leur  convenir,  et  ils  avaient  pris  pour  chef 
deux  d'entre  eux,  les  nommés  Paggio  et  Mi? 
chel  le  Fou.  Ils  se  livrèrent  dès  cet  instant 
aux  plus  grands  excès,  et  commirent  toute 
espèce  de  violences  contre  les  bourgeois  et 
les  nobles  accusés  de  jacobinisme.  Le  désor- 
dre fut  poussé  à  un  tel  point  que  toutes  les 
classes  intéressées  à  l'ordre  souhaitèrent  l'en- 
trée des  Français.  Les  habitants  firent  pré- 
venir Mack  qu'ils  se  joindraient  à  lui  pour 
livrer  Naples.  Le  prince  de  Moliterne  lui- 
même  promit  de  s'emparer  du  fort  Saint- Elme 
et  de  le  livrer  aux  Français.  Le  4  pluviôse 
(23  janvier),  Championnet  donna  l'assaut.  Les 
lazzaroni  se.  défendirent  courageusement  ; 
mais  les  bourgeois,  s'étant  emparés  du  fort 
Saint-Elme  et  de  différents  postes  de  la  ville, 
donnèrententrée  aux  Français.  Les  lazzaroni, 
retranchés  néanmoins  dans  les  maisons,  al- 
laient se  défendre  de  rue  en  rue,  et  incen- 
dier peut-être  la  ville;  mais  on  fit  prisonnier 
un  de  leurs  chefs;  on  le  traita  avec  beaucoup 
d'égards  ;  on  lui  promit  de  respecter  saint 
Janvier  et  on  obtint  enfin  qu'il  fit  mettre  bas 
les  armes  à  tous  les  siens.  Championnet  se 
trouva  dès  cet  instant  maître  de  Naples  et  de 
tout  le  royaume  :  il  se  hâta  d'y  rétablir  l'ordre 
et  de  désarmer  les  lazzaroni.  »  Tel  fut  le  der- 
nier acte  de  la  vie  politique  des  lazzaroni.  Ils 
ont  gardé  encore  un  certain  renom  poétique 
comme  cela  arrive  souvent  aux  hommes  qui 
s'affranchissent,  par  amour  de  l'indépendance 
des  liens  de  la  société.  Depuis  les  cyniques 
de  l'antiquité  jusqu'aux  bohémiens  de  nos  ro- 
mans et  au  vieux  vagabond  de  Béranger,  on 
a  aimé  à  exalter  cette  vie  paresseuse  et  libre 
qui,  en  délivrant  l'homme  de  tous  ses  devoirs, 
le  délivre  aussi  de  toutes  ses  gênes  ;  il  sem- 
ble que  l'homme,  engagé  de  plus  en  plus  dans 
les  liens  de  la  vie  civile,  et  engrené  sans  re- 
tour dans  lo  mécanisme  social,  se  prenne  à 
regretter  parfois  l'existence  imprévoyante  de 
l'état  de  nature,  et  doive  un  regard  de  sym- 
pathie, presque  d'admiration,  aux  individus 
et  aux  populations  qui  ont  professé,  sauf  à 
l'exagérer,  le  sentiment  de  l'indépendance 
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individuelle.  Mais  ce  sentiment  d'indépen- 
dance, ainsi  considéré,  est  complètement 
faux,  et  dans  le  milieu  social  de  la  vie  mo- 
derne il  n'y  a  de  véritable  indépendance  que 
celle  que  donne  la  fortune  loyalement  acquise 
par  l'activité  et  le  travail.  Toutefois,  comme 
le  positivisme  de  ces  idées  ne  saurait  entrer 
dans  l'imagination  des  poètes,  qui  préfére- 
ront toujours  le  murmure  d'un  clair  ruisseau 
au  bruit  assourdissant,  mais  productif,  d'une 
usine,  nous  citerons  ici  sur  les  lazzaroni  quel- 
ques vers  d'Alfred  de  Musset,  ce  poète  qui, 
comme  fatigué  de  la  vie  de  l'esprit  et  du 
cœur,  a  trop  envié  l'apathie  de  l'ignorance  de 
l'insensibilité. 

Ils  parlent  rarement,  ils  sont  assis  par  terre, 
Nus  ou  déguenillés,  le  front  sur  une  pierre, 
N'ayant  ni  sou  ni  poebe  et  ne  pensant  a  rien. 
Ne  les  réveille  pas;  ils  t'appelleraient  chien. 
Ne  les  écrase  pas;  ils  te  laisseraient  faire. 
Ne  le3  méprise  pas;  car  ils  te  valent  bien. 

Aujourd'hui,  les  étrangers  qui  visitent  Na- 
ples ne  retrouvent  plus  dans  les  lazzaroni 
cette  population  qu'ilsavaient  rêvée  d'après  la 
mise  en  scène  de  l'Opéra  et  les  chœurs  de  Ma- 
saniello ou  de  la  Muette  de  Portici.  L'unifica- 
tion de  l'Italie  et  la  diffusion  de  quelques  idées 
progressistes  au  milieu  de  cette  populace,  qui 
vivait  pour  ainsi  dire  des  miettes  tombées  de 
la  table  des  riches,  ont  modifié  sensiblement 
les  habitudes  des  lazzaroni,  et  ce  n'est  qu'a- 
vec peine  et  après  d'assez  longues  recherches 
qu'on  finit  par  découvrir  sur  le  port,  ou  dans 
quelques  rues  désertes  de  la  ville,  un  spéci- 
men atténué  de  ces  races  de  Diogènes. 

Lazzarone  (lb)  OU  L«  bie>  vient  en  dor- 
mant, opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  de 
Saint-Georges,  musique  d'Halévy;  représenté 
à  l'Académie  de  musique  le  29  mars  1844.  La 
scène  se  passe  à  Naples,  entre  un  vieux  tu- 
teur infidèle  du  nom  de  Josué,  le  lazzarone 
Beppo,  la  fleuriste  Baptista,  reconnue  pour 
la  nièce  de  Josué,  et  l'improvisateur  Mirobo- 
lante. Le  sujet  est  trop  frivole  pour  un  grand 
opéra,  et  la  musique,  parfaitement  appropriée 
d'ailleurs  aux  situations,  aurait  été  mieux 
goûtée  à  l'Opéra  -  Comique.  On  remarque 
l'absenco  de  ténor  dans  la  partition.  Cette 
voix  est  remplacée  par  celle  de  contralto; 
Mme  Stoltz  jouait  le  rôle_de  lazzarone.  Nous 
signalerons,  parmi  les  morceaux  que  ren- 
ferme cet  agréable  ouvrage,  la  cavatine  de 
Beppo  :  Bien  n'est  si  doux  que  la  paresse,  et 
les  couplets  :  Quand  on  n'a  rien,  chantés  par 
Mme  Stoltz  ;  la  chanson  de  Baptista  :  Achetez- 
moi  roses  nouvelles,  dite  par  Mmo  Dorus.  Les 
duos  de  Beppo  et  de  Mirobolante  offrent  des^ 
phrases  charmantes  ;  celui  du  second  acte  est 
remarquable.  Les  trios  sont  traités  avec  es- 
prit et  verve. 

.,  Allegretto. 
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LAZZI  s.  m.  (la-zi  —  mot  ital.,  pluriel  de 
lazzo).  Bouffonnerie,  propos  grossier  et  go- 
guenard :  Répondre  par  des  lazzi.  H  faisait 
ce  lazzi  pour  mieux  m" engager  à  ne  pas  lui 
manquer  de  parole.  (Le  Sage.) 

Pour  attirer  la  foule  aux  lazzi  qu'il  répète, 
Le  blanc  Pulcinella  sonnait  de  la  trompette. 

V.  Hcoo. 

—  Théâtre.  Gesticulations  burlesques  dont 
les  comédiens  accompagnent  leur  jeu  :  Les 
comédies  italiennes  sont  pleines  de  lazzi. 

—  Rem.  Ce  mot  ne  s'emploie  pas  au  singu- 
lier, malgré  l'exemple  contraire  de  Le  Sage; 
et,  en  effet,  sa  forme,  qui  est  un  pluriel  italien, 
ne  se  prête  pas  h  cet  emploi.  Il  en  résulte 
également  que  le  pluriel  ne  doit  pas  prendre 
de  s-  H  serait  désirable  que  l'usage  eut  auto- 
risé l'emploi  du  singulier  italien  lazzo. 

—  Encycl.  En  italien,  on  désigne  sous  lo 
nom  de  lazzi  non-seulement  des  bouffonne- 
ries en  paroles,  mais  les  gestes  grotesques, 
les  grimaces,  toute  la  pantomime  des  tré- 
teaux. En  français,  ce  mot  n'a  pas  un  sens 
aussi  étendu  et  signifie  seulement  saillies 
bouffonnes,  reparties,  bons  mots;  quand  on 
qualifie  de  lazzi  certaines  plaisanteries,  on 
veut  surtout  faire  entendre  que  leur  comique 
n'est  pas  exempt  de  grossièreté  ;  dans  la  lan- 
gue littéraire,  on  attache  assez  souvent  au 
mot  une  nuance  de  mépris.  C'est  ainsi  que, 
parlant  de  Dupin,  le  honteux  président  de  la 
Chambre  des  représentants,  plus  célèbre  par 
ses  calembours  que  par  la  fermeté  de  son 
attitude,  V.  Hugo  a  pu  dire  : 

Cet  homme  dégradait  a  plaisir  l'Assemblée; 
Ses  gros  lazzi  marchaient  sur  l'éloquence  ailée 
Avec  leurs  gros  souliers. 

Il  y  a-  toujours  eu  en  France  des  théâtres 
où  les  lazzi  ont  fait  l'intérêt  principal -des 
pièces.  Au  xvir=  siècle,  la  troupe  de  Turlupin, 
de  Guillot-Gorju.  de  Gros-Guillaume  était  cé- 
lèbre en  ce  genre  d'arlequinades;  mais  les 
lazzi  n'en  plaisaient  pas  moins  aux  gens  de 
goût,  et  Molière,  dans  ses  pièces  en  prose, 
Racine,  ce  qui  est  plus  grave,  dans  ses  Plai- 
deurs, ne  se  sont  pas  fait  faute  d'en  user.  Les 
meilleurs  acteurs  de  la  troupe  italienne,  Do- 
minique, Thomassin,  Carlin,  étaient  renom- 
més pour  l'art  de  lancer  les  lazzi.  C'est  main- 
tenant au  Palais-Royal,  aux  Variétés,  aux 
Bouffes- Parisiens  que  les  lazzi  fleurissent; 
ces  sortes  de  mots  à  double  sens,  prêtant  à 
l'équivoque  grivoise,  ont  fait  le  succès  de  la 
Mariée  au  mardi  gras,  du  Chapeau  de  paille 
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d'Italie,  de  la  Timbale  d'argent  et  autres 
œuvres  de  ce  genre. 

On  donne  aussi  le  nom  de  lazzi  aux  apo- 
strophes plaisantes  et  autres  que  se  renvoient, 
par  exemple,  les  masques  dans  la  rue  ou  au 
bal  de  l'Opéra.  MM.  de  Goncourt  n'ont  pas 
dédaigné  d'en  ramasser  quelques-uns  pour 
en  orner  le  premier  acte  d'Henriette  Maré- 
chal. 

LE,  LA,  LES  art.  (le,  la,  le  —  du  lat.  itle, 
illa,  illi,  ills,  ce,  cet,  cette,  ces).  Se  place 
devant  un  nom  pris  dans  un  sens  déterminé, 
mais  non  précédé  d'un  adjectif  déterminatif  : 
Le  ciel.  La  terre.  Les  arbres.  Les  plantes.  La 
beauté  attire,  l'esprit  retient,  le  cœur  attache. 
(Bongeart.)  Dans  la  décision  la  plus  impor- 
tante de  la  nie,  n'ordonnez  pas  le  oui  ou  le 
non,  laissez"LK  libre  arbitre.  (Boiste.)  L'hon- 
neur a  fait  dans  tous  les  temps  la  partie  la 
plus  solide  de  la  gloire.  (Chateaub.)  L'exer- 
cice le  plus  humble  de  l'intelligence  implique 
les  notions  les  plus  élevées.  (Renan.) 

Le  coeur,  l'esprit,  les  mœurs,  tout  gagne  à  la  culture. 

Boileau. 
Les  regrets  avec  la  vieillesse, 
Les  erreurs  avec  la  jeunesse, 
La  folie  avec  les  amours, 
C'est  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours, 

L'enjoûment  avec  les  affaires, 
Les  grâces  avec  le  savoir, 
Le  plaisir  avec  le  devoir, 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  guère. 

Panard. 
I!  L'article  se  contracte  en  au,  aux  avec  à, 
en  du,  des  avec  de.  V.  au,  du  et  des. 

—  L'article  singulier  s'élide  en  l'  devant 
une  voyelle  ou  un  h  muet  :  L'arbre.  L'homme. 
L'épée.  L'héroïsme.  La  certitude  est  démontrée 
par  le  doute,  la  science  par  L'ignorance  et  la 
vérité  par  L'erreur.  (Vauven.)  L'imagination 
peint,  L'esprit  compare,  le  goût  choisit,  le  ta- 
lent exécute.  (Lévis.)  Le  corps,  c'est  L'animal; 
L'esprit,  c'est  L'homme.  (Lamenn.) 

—  Encycl.  Grammaire  et  philologie.  V.  ar- 
ticle. 

LE,  LA,  LES  pron.  pers.  (le,  la,  le).  Lui, 
elle,  eux,  elles;  cela,  ces  choses-là  :  Ces  en- 
fants sont  sages,  je  les  aime.  Ce  tableau  est 
bien  peint,  examinez-LE.  Cette  poire  est  mûre, 
manges-L/i..  Ces  chaussures  sont  trop  étroites, 
remettes-LES  sur  la  forme.  L'homme  s'agite  et 
Dieu  le  mène.  (Fén.)  En  prenant  ses  amis  pour 
ses  ennemis,  on  les  force  quelquefois  à  le  de- 
venir. (Lamart.)  Sans  qu'elle  le  veuille,  le 
sache  ou  le  dise,  la  France  mène  le  monde. 
(Cormen.)  Dès  que  leur  bien  particulier  les 
sollicite,  les  hommes  désertent  le  bien  général. 
(Proudh.) 

—  Le  singulier  s'élide  et  s'écrit  V  devant  un 
verbe  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par 
un  h  muet,  ainsi  que  devant  les  pronoms  en 
et  y  :  Je  L'ai  vu  ce  matin.  Je  ne  L'ai  pas  re- 
connu. Je  connais  cette  ville,  car  je  L'habitais 
encore  l'an  passé.  Je  L'en  ai  avertie.  Je  ne  l'i/ 
laisserai  pas.  Ce  qui  est  bon  L'est  toujours. 
(J.  deMaistre.) 

—  Gramm,  I.  Place  du.  pronom  le,  la,  les. 
Ce  pronom  se  place  devant  le  verbe  dont  il 
est  le  régime  :  Je  le  sais.  Je  la  connais.  Vous 
LES  entendrez.  Excepté  le  cas  où  !e  verbe  est 
à  l'impératif,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  soit 
accompagné  d'une  négation,  auquel  cas  on 
rentre  dans  la  règle  générale  :  fmitons-LES. 
Laissez-LE  parler.  Ne  les  imitons  pas.  Ne  le 
laissez  pas  sortir. 

Si  le  pronom  le,  la,  les  est  accompagné 
d'un  pronom  personnel  régime  indirect  du 
même  verbe,  il  se  place  après  ce  pronom  per- 
sonnel ;  Je  me  le  suis  dit.  Je  vous  la  confie. 
Excepté  lorsque  le  verbe  est  à  l'impératif  : 
Promets-La-moi.  Laissons-LV.s-lui. 

—  II.  Accord  du  pronom  le,  la,  les.  Quand 
le,  la,  les  tient  la  place  d'un  nom  déterminé 
et  pris  substantivement,  il  se  met  au  genre 
et  au  nombre  du  nom  dont  il  tient  la  place  : 
Etes-vous  madame  X?  —  Je  la  suis.  Il  doit  être 
cinq  heures  maintenant,  —  Non,  il  ne  les  est 
pas  encore. 

La  reine?  vraiment  oui,  je  la  suis  en  effet. 

La  Fontaine. 
6i  le  pronom  se  rapporte  à  un  nom  pris  ad- 
jectivement, ou  à  un  adjectif,  il  se  met  au 
masculin  singulier  :  Madame,  êtes-vous  ar- 
tiste? —  Je  ne  le  suis  pas.  Vous  paraissez 
mécontente.  —  Je  le  suis.  Cette  règle  n'était 
pas  solidement  établie  au  xvne  siècle,  et  les 
exemples  contraires  sont  extrêmement  fré- 
quents chez  les  auteurs  de  cette  époque.  Tou- 
tefois, la  règle  existait  même  alors,  comme  le 
prouve-l'anecdote  suivante  :  Mm<i  de  Sévigné 
s'infonnant  de  la  santé  du  grammairien  Mé- 
nage, il  lui  dit  :  «  Madame,  je  suis  enrhumé. 
—  Je  la  suis  aussi,  répondit-elle.  —  Il  me  sem- 
ble, madame,  reprit  Ménage,  que,  selon  les 
règles  de  notre  langue,  il  faudrait  dire  :  Je 
le  suis.  —  Vous  direz  comme  il  vous  plaira, 
pjouta-t-elle;  mais  pour  moi,  je  croirais  avoir 
de  la -barbe  au  menton  si  je  disais  autrement.  » 

—  III.  Répétition  du  pronom  le,  la,  les.  La 
règle  veut  que  ce  pronom  soit  répété  devant 
chaque  verbe  dont  il  est  le  régime  ;  toutefois, 
Comme  celte  marche  est  assez  embarrassée, 
on  doit  permettre  aux  poëtes  de  s'en  affran- 
chir, et  l'on  ne  saurait  condamner  cet  exem- 
ple de  Racine  : 

Songez-vous  que  je  tiens  les  portes  du  palais? 
Que  je  puis  vous  l'ouvrir  ou  fermer  ù  jamaisî 
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—  TV.  Emploi  du  pronom  le,  la,  les.  Ce  pre-  ' 
nom  remplace  tantôt  un  nom,  tantôt  un  ad- 
jectif, tantôt  une  proposition  entière  ;  mais  on 
ne  peut  le  substituer  à  un  nom  pris  dans  un 
sens  indéterminé,  et  l'on  ne  doit  pas  dire  : 
Partez-moi  sans  détours,  car  je  les  déteste. 

LÉ  s.  .m.  (lé  — du  latin  latus,  large,  que 
l'on 'a  rapproché  du  grec  platus,  plat,  large, 
sanscrit  parlhu.  Comparez  aussi  le  grec  plate, 
le  plat  de  la  rame.  Peut-être  ces  termes  se 
.rapportent-ils  au  même  radical  que  le  persan 
palah,  plat  de  la  rame,  et  aux  différents  noms 
aryens  de  la  pelle,  latin  pala,  kyrarique  pal, 
sanscrit  phâla ,  soc  de  charrue,  lame  d'ê- 
pée,  de  la  racine  phal,  fendre,  être  fendu, 
d'où  l'acception  générale  d'instrument  plat  et 
tranchant.  Le  lutin  latus  aurait  perdu  le  p' 
initial,  comme  le  persan  latu,  rame.  Cepen- 
dant, il  faut  remarquer  que,  dans  le  vieux  la- 
tin, on  trouve  stlatus,  ce  qui  semble  écarter 
le  rapprochement  avec  le  grec  platus.  En 
substituant  à  l  un  r  primitif,  Corssen  y  a 
trouvé  stratus,  étendu,  de  la  racine  sanscrite 
star,  étendre).  Partie  d'une  pièce  d'étoffe 
prise  dans  toute  sa  largeur  :  Un  lé  de  satin, 
de  velours,  de  percale.  Il  faut  sept  LÈS  pour 
faire  la  jupe  de  cette  robe. 

LEA,  rivière  d'Angleterre.  Elle  prend  sa 
source  à  Luton,  dans  la  partie  méridionale  du 
comté  de  Bedford,  coule  au  S.-E.  et  au  S.  par 
le  comté  de  Hertford,  arrose  Hertford,  Ware, 
Waltham,  sépare  les  comtés  de  Middlesex  et 
d'Essex,  et  se  jette  dans  la  Tamise  à  Black- 
wall,  au-dessous  de  Londres,  après  un  cours 
de  87  kilom. 

LEACH  (Guillaume-Elford),  naturaliste  an- 
glais, né  à  Plymouth  en  1790,  mort  en  1836. 
11  se  fit  recevoir,  en  1809,  chirurgien  à  Lon- 
dres, puis  continua  ses  études  à  Edimbourg, 
où  il  prit  le  diplôme  de  docteur  en  1811.  Mais, 
au  lieu  d'exercer  la  pratique  de  son  art,  il 
se  consacra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
de  la  zoologie  en  particulier,  et  fut  mis  a  la 
tête  de  la  section  d'histoire  naturelle  au  Bri- 
tish  Muséum.  Forcé,  par  l'affaiblissement  de 
sa  vue,  de  renoncer  à  cet  emploi  en  1817  ,  il 
partit,  en  1826,  pour  l'Italie,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  Ses  travaux  consistent  principale- 
ment en  mémoires  et  en  articles  sur  les  crus- 
tacés, insérés  dans  les  Transactions  de  la 
Société  Linnéenne,  dans  le  Dictionnaire  fran- 
çais des  sciences  naturelles  et  dans  les  Mélan- 
ges zoologiques.  Il  avait  commencé  une  His- 
toire des  crustacés  de  la  Grande-Bretagne , 
dont  il  ne  put  faire. paraître  que  la  première 
partie,  intitulée  :  Malacostraca  podophthalma 
Britannica  (1815).  De  1812  à  1817,  il  publia  les 
Mélanges  du  Zoologiste ,  pour  faire  suite  aux 
Mélanges  du  Naturaliste,  commencés  par 
Shawl ,  son  prédécesseur  au  British  Muséum. 

LEACHIE  s.  f.  (li-tchî  —  de  Leach,  natur. 
angl.).  Crust.  Syn.  d'ARCTURE  ,  genre  de  crus- 
tacés. 

LEACH-LAKE,  lac  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  Minnesota,  par  47°  15'  de  lat.  N.,  et 
97»  35'  de  long.  O.  Il  est  d'une  forme  très-ir- 
régulière.  Sa  longueur  est  d'environ  20  ki- 
lom., et  sa  moyenne  largeur  de  12  kilom.  lien 
sort  au  N.-E.  un  cours  d'eau  que  l'on  consi- 
dère comme  une  des  sources  du  Mississipi. 
Un  fort  a  été  construit  sur  la  rive  N.-O. 

LEACHMAREPO.INT,  faubourg  de  Boston, 
dans  l'Etat  de  Massachusetts;  un  pont  sur  la 
rivière  Charles  le  joint  k  la  ville;  7,500  hab. 
Verreries  considérables,  savonneries;  abat- 
toir immense.  V.  Boston. 

LEADE  (Jeanne),  mystique  anglaise ,  née 
en  1623,  morte  en  1704.  Etant  devenue  veuve 
d'un  négociant,  qui  lui  légua  une  grande  for- 
tune, elle  s'adonna  à  la  lecture  des  ouvrages 
mystiques  de  l'Allemand  Jacques  Boehm  et 
suivit  assidûment  les  conciliabules  de  quel- 
ques illuminés,  dont  le  médecin  Pordage  était 
le  président  et  le  chef.  Par  sa  fortune  et  par 
l'exaltation  croissante  de  ses  idées,  Jeanne 
Leade  devint  en  peu  de  temps  une  des  co- 
lonnes de  l'illuminisme  ;  elle  fonda  un  culte 
nouveau,  celui  de  la  Sophie,  personnifiant  la 
sagesse  féminine ,  et  une  société  qui  prit  le 
nom  de  Société  des  Philadelphes.  Elle  vul- 
garisa ses  croyances  et  ses  visions  par  plu- 
sieurs ouvrages  philosophiques,  où  l'on  voit 
jusqu'où  peut  aller  l'imagination  d'une  femme 
dans  les  obscurités  du  mysticisme.  Jeanne 
Leade  avait,  dit-on,  le  pouvoir  de  se  magnéti- 
ser elle-même.  Naturellement,  elle  compta  des 
admirateurs  enthousiastes,  au  nombre  des- 
quels fut  l'auteur  anglais  Bromley,  des  parti- 
sans modérés  et  des  adversaires  déclarés.  Ses 
ouvrages  sont  :  les  Nuages  célestes  ou  \' Echelle 
de  la  résurrection  (1682,  in-8»);  la  Jléoélation 
des  Jlévélations  (1686,  in-4»)  ;  la  Vie  énochienne 
ou  le  Cheminement  avec  Dieu  (1694,  in-40); 
les  Lois  du  paradis;  la  Fontaine  du  jardin  ou 
Journal  des  communications  et  des  manifesta- 
tions de  l'auteur  ;  les  Guerres  de  David  et  le 
pacifique  empire  de  Salomon  (1695,  in-8°)  ;  les 
Merveilles  de  la  création  en  huit  mondes  dif- 
férents, tels  qu'ils  ont  été  montrés  à  l'auteur 
(1695,  in-8°) ;  le  Céleste  messager  de  la  paix 
universelle,  signe  du  règne  du  Christ  (1695, 
in-8°)  ;  Y  Arbre  de  la  vie  qui  croit  dans  le  pa- 
radis de  Dieu  (1693,  in-12);  Motifs  et  établis- 
sement de  la  Société  des  Philadelphes  (1696, 
in-12). 

LEADHILLS,  ville  d'Ecosse,  comté  de  La- 
nark,  à  65  kilom.  S.-E.  de  Glascow,  sur  un 
massif  de  montagnes,  le  plus  élevé  de  la 
partie  méridionale  de   l'Ecosse;    1,200  bab. 
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Mines  de  plomb ,  les  plus  riches  de  l'Ecosse. 
Patrie  d'Allan  Ramsay. 

LÉaBA  s.  m.  (lé-é-ba).  Bot.  Syn.  de  coc- 
cui.us,  genre  de  ménispermées. 

LEjENA  ,  courtisane  grecque  ,  maîtresse 
d'Harmodius.  V.  LÉÉNA. 

LÉAGE  s.  m.  (lé-a-je).  Ane.  coût.  Droit  que 
l'on  payait  au  seigneur  d'une  rivière  sur  la- 
quelle on  construisait  un  moulin. 

LEAGUE  s.  m.  (Vi-ghe  —  mot  angl.).  Lieue 
anglaise,  mesure  itinéraire  d'Angleterre,  va- 
lant 5^,56934. 

LEAKE  (Richard),  marin  anglais,  né  a  Har- 
•wich  en  1626,  mort  1696.  Il  était  capitaine  de 
vaisseau  et  avait  donné  à  plusieurs  reprises 
des  preuves  de  valeur  dans  des  batailles  na- 
vales contre  les  Hollandais  et  les  Danois , 
lorsqu'il  se  trouva,  le  14  juin  1673,  à  celle  que 
les  Anglais,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Rook, 
livrèrent  aux  Hollandais,  commandés  par  l'a- 
miral Tromp.  Le  bâtiment  qu'il  montait,  le 
Royal-Prince ,  fut  complètement  désemparé, 
presque  tous  les  matelots  de  l'équipage  tués 
ou  blessés ,  et  le  tiers  des  canons  mis  hors 
d'état  d'agir.  L'amiral  lui  ayant  ordonné  alors 
d'abandonner  son  vaisseau  et  de  le  faire  sau- 
ter, Leake  s'y  refusa  énergiquement,  en  dé- 
clarant qu'il  n'abandonnerait  jamais  vivant 
le  pont  du  Royal-Prince.  Il  sut  faire  partager 
l'ardeur  qui  l'animait  aux  débris  de  son  équi- 
page, et,  secondé  par  ses  deux  fils,  dont  1  un 
fut  tué  un  instant  après,  parvint  à  dégager  son 
bâtiment  et  le  ramena  a  Chatham.  La  charge 
de  maître  artilleur  de  la  Grande-Bretagne , 
créée  à  dessein  par  l'Amirauté,  fut  la  récom- 
pense de  la  courageuse  action  de  Leake. 

LEAKE  (sir  John),  marin  anglais,  fils  du 
précédent,  né  en  1656,  mort.en  1720.  Il  servit 
d'abord  sous  les  ordres  de  son  père,  aux  cô- 
tés duquel  il  se  trouvait  lors  du  combat  que 
nous  avons  raconté  à  l'article  précédent.  11 
se  signala  plus  tard  tout  particulièrement  au 
combat  de  la  Hogue,  fut  chargé  d'un  com- 
mandement sur  la  côte  d'Espagne  pendant  la 
guerre  de  la  succession ,  ravitailla  Gibraltar 
à  deux  reprises,  en  1704  et  en  1705,  eut  une 
part  active  à  la  prise  de  Barcelone,  vint  l'an- 
née suivante  au  secours  de  cette  ville,  que 
les  Espagnols  et  les  Français  assiégeaient  à 
leur  tour,  et,  peu  de  temps  après,  s'empara 
d'Alicante ,  de  Carthagène  et  de  l'Ile  de  Ma- 
jorque, puis,  en  1708,  de  la  Sardaignc  et  de 
Minorque.  Il  avait  succédé,  en  1707,  à  l'ami- 
ral Cloudesley  Shovel,  comme  commandant 
en  chef  (le  la  flotte  ;  en  1709,  il  devint  contre- 
amiral  et,  nommé  peu  après  lord  de  l'Amirauté, 
il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  la  mort  de 
la  reine  Anne,  époque  de  sa  mise  à  la  re- 
traite. 

LEAKE  (Etienne-Martin),  numismate  an- 
glais, neveu  du  précédent,  ne  en  1702,  mort 
en  1773.  Il  s'occupa  toute  sa  vie  de  1  .étude 
du  blason ,  et  devint  membre  du  collège  hé- 
raldique ,  où  il  parvint  au  grade  de  garter 
(jarretière).  Son  principal  ouvrage,  qui  a  pour 
titre  :  Nummi  britannici  Historia  ou  Descrip- 
tion historique  des  monnaies  anglaises  (1726; 
26  édit.,  1745),  est  l'un  des  premiers  traités 
de  numismatique  qui  aient  été  publiés  en  An- 
gleterre. On  a  encore  de  lui  :  Motifs  pour 
accorder  des  commissions  aux  rois  d'armes  pro- 
vinciaux pour  visiter  leurs  provinces  (1744)  ; 
Vie  de  l'amiral  John  Leake  (1755);  Statuts  de 
l'ordre  de  Saint-George  (1766). 

LEAKE  (John),  médecin  anglais,  né  vers 
1720,  mort  en  1792.  Il  fit  ses  études  médicales 
à  Londres,  et,  après  avoir  visité  l'Italie  et  le 
Portugal ,  revint  exercer  dans  cette  ville  la 
pratique  de  son  art.  On  a  de  lui  :  Des  pro- 
priétés et  de  l'efficacité  de  la  tisane  de  Lis- 
bonne (Londres,  1757)  ;  Observations  pratiques 
sur  la  fièvre  de  couches  (Londres,  1773)  ;  Leçon 
d'introduction  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de 
l'obstétrique  (Londres,  1773);  Essai  pratique 
sur  les  maladies  des  viscères  (Londres ,  1792). 

LEAKE  (Guillaume-Martin),  archéologue  an- 
glais, né  k  Thorpe-Hall,  près  de  Colcbester, 
en  1777,  mort  en  1860.  11  entra  dans  l'artil- 
lerie anglaise,  fut  chargé,  de  1804  k  1809,  de 
plusieurs  missions  dans  le  Levant,  d'une,  en- 
tre autres,  auprès  d'Ali,  pacha  de_Janina,-et 
fit  en  Orient  la  connaissance  de  lord  Byron, 
qu'il  eut  toujours  en  haute  estime,  et  que,  plus 
tard ,  il  encouragea  à  exécuter  sa  dernière 
expédition  en  Grèce.  Il  prit  sa  retraite,  en 
1823,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  la  science  et  à  la  pu- 
blication de  ses  ouvrages,  où  il  a  faitpreuve 
d'un  rare  esprit  de  critique,  d'une  érudition 
aussi  profonde  qu'étendue,  de  beaucoup  de 
clarté  et  d'une  grande  justesse  d'appréciation 
de  la  situation  de  la  Grèce  ancienne  et  de  la 
Grèce  moderne.  Les  riches  documents  qu'il 
avait  recueillis  pendant  ses  excursions  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  Grèce  ont  été 
insérés  par  lui  dans  les  ouvrages  suivants  : 
Topographie  d'Athènes  (Londres,  1821,  1841, 
2  vol.,  2e  édit.)  ;  Voyages  en  Morée  (Londres, 
1830,  3  vol.);  Voyages  dans  la  Grèce  septentrio- 
nale (Cambridge,  1835,  4  vol.)  ;  la  Grèce  à  la 
fin  de  vingt-trois  années  de  protection  (Lon- 
dres, 1851),  ouvrage  où  il  décrit  la  situation 
politique  et  sociale  de  la  Grèce  à  cette  épo- 
que; Numismata  hellenica  (Cambrai,  1854- 
1859,  3  vol.),  l'un  des  travaux  les  plus  com- 
plets que  l'on  possède  sur  les  monnaies  grec- 
ques. Quant  à  ses  voyages  en  Asie,  il  en  avait 
rendu  compte  dans  son  Voyage  dans  l'Asie 
Mineure  (Londres,  1824),  et  dans  un  Mémoire 
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sur  Vile  de  Cos ,  inséré  dans  les  Transactions 
de  la  .Société  royale  (1S43). 

LEAM  s.  m.  (lé-nmm).  Métrol.  Monnaie  de 
compte  chinoise,  valant  un  peu  plus  de  4  fr. 

LEAMINGTON,  ville  d'Angleterre,  dans  le 
comté  et  k  5  kilom.  E.  de  Warwick,  sur  la 
Leam,  que  traverse  un  beau  pont  ;  17,968  hab. 
Leàmington,  qui  n'était,  il  y  a  moins  d'un  siè- 
cle, qu'un  chétif  village,  est  devenu  une  des 
villes  les  mieux  pavées,  les  mieux  éclairées 
et  les  mieux  bâties  de  l'Angleterre ,  grâce  à 
ses  eaux  minérales  qui  attirent  tous  les  ans 
un  grand  nombre  de  malades  et  une  foule  da 
visiteurs  recherchant  le  plaisir  ou  obéissant 
aux  caprices  de  la  mode.  L'eau  émerge  par 
cinq  sources  et  s'emploie  en  boisson,  bains  et 
douches;  elle  est  apéritive, reconstituante,  etc. 
Les  principales  curiosités  de  cette  ville  sont: 
l'établissement  des  bains  et  le  Pump  Jloom , 
salle  où  l'on  boit  les  eaux  ;  les  bibliothèques 
publiques,  la  salle  de  concert,  le  muséum, 
la  galerie  de  tableaux,  le  théâtre,  le  jeu  de 
paume ,  le  magnifique  tapis  vert  pour  les 
joueurs  de  cricltet,  les'  églises,  la  chapelle 
épiscopale,  le  collège  et  X'Arborelum  and  Pi- 
nelum,qai  embrasse  près  de  6  hectares  de 
terrains,  destinés  à  la  culture  des  plantes. 
Un  chenil  et  des  meutes  de  chiens  pour  courra 
le  renard  sont  entretenus  dans  la  ville  à 
l'aide  de  contributions  particulières.  Men- 
tionnons aussi  les  célèbres  jardins  de  Jephson 
Gardens,  situé3  au  centre  de  la  ville. 

Les  environs  de  Leàmington  offrent  les  pro- 
menades les  plus  attrayantes. 

LEANDER  A  SANCTO-MARTINO ,  théolo- 
gien anglais.  V.  Jones  (John). 

LÉANDRE  s.  m.  (lé-an -dre).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  mélastoma- 
cées,  tribu  des  miconiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Brésil, 

LÉANDRE,  jeune  homme  d'Abydos  qui, 
tous  les  soirs ,  traversait  l'Hellespont  a  la 
nage  pour-aller  voir,  à  Sestos,  Hôro,  sa  mal- 
tresse. Une  nuit,  il  se  noya  dans  le  trajet.  V. 

HÊRO. 

Lcamiro  (tour  de).  En  face  du  port  de 
Scutari  se  dresse  sur  un  rocher,  à  Ventrée 
du  Bosphore,  la  tour  de  la  Vierge,  impropre- 
ment appelée  par  les  Francs  Tour  de  Léandre. 
En  effet,  ce  n  est  pas  le  Bosphore,  mais  l'Hel- 
lespont que  Léandre  traversait  pour  aller  re- 
joindre lléro.  Les  Turcs  ont  aussi  une  légende 
sur  la  tour  dont  il  s'agit  ici.  Une  bohémienne 
avait  prédit  à  Mohammed-Sultan  que  sa  fille 
mourrait  d'une  piqûre  de  serpent.  Il  fit  bâtir, 
pour  y  enfermer  sa  fille,  cette  tour  où  ne  pou- 
vait pénétrer  aucun  reptile.  Méhar-Schégid 
(c'était  le  nom  de  la  captive)  grandit  et  de- 
vint si  belle  que  sa  réputation,  s'étendant  de 
proche  en  proche,  arriva,  on  ne  sait  comment, 
jusqu'au  fils  du  schah  de  Perse,  qui  en  tomba 
amoureux  et  trouva  moyen  de  faire  parvenir 
à  la  jeune  princesse  un  bouquet  de  fleurs, 
dont  le  langage  symbolique  devait  déclarer 
son  amour.  Par  malheur,  il  s'était  glissé  parmi 
les  fleurs  un  aspic,  qui  mordit  la  princesse. 
Elle  allait  mourir,  quand  son  amant  parut  sou- 
dain et  la  rendit  à  la  vie  en  suçant  la  bles- 
sure. Mohammed  récompensa  son  courage  en 
lui  donnantsa  fille.  On  a  cru  à  tort  que  cette 
tour  avait  été  bâtie  par  Manuel  Coinnène,  et 
qu'elle  avait  servi  a  soutenir  la  chaîne  qui 
barrait  aux  navires  l'entrée  de  la  Corne  d'Or. 
Cette  chaîne  était  étendue  de  la  pointe  du 
Serai  au  rivage  de  Galata. 

Léandre  et  lléro,  tragédie  13'rique  en  cinq 
actes,  précédée  d'un  prologue,  paroles  de  Le- 
franc  de  Pompignan,  musique  de  Brassac  ;  re- 
présentée à  l'Opéra  le  b  mai  1750.  Le  nom  des 
auteurs  assura  un  succès  de  quelques  repré- 
sentations à  cet  ouvrage. 

LÉANDRE,  surnommé  Nicmior,  grammai- 
rien, né  à  Cyrène,  colonie  grecque  de  la  côte 
d'Afrique.  Il  vivait  au  ne  siècle  do  notre  ère, 
sous  le  règne  d'Adrien,  à  Alexandrie,  et  écri- 
vit une  histoire  de  cette  ville. 

LÉANDRE,  historien  grec  qui  écrivit  l'his- 
toire de  Milet,  sa  patrie.  On  ignore  à  quelle 
époque  il  a  vécu. 

LÉAN DUE  (saint),  évêque  espagnol,  né  à 
Carthagène  eu  540,  mort  en  596.  D'abord 
moine,  puis  évêque  deSéville,  il  convertit 
beaucoup  de  Wisigoths  ariens.  Saint  Grégoire 
le  Grand  lui  dédia  ses  Morales  sur  Job.  On 
lui  attribue  l'origine  de  l'office  mozarabique? 
que  saint  Isidore  a  perfectionné.  Ce  fut  lui 
qui  présida,  en  589,  le  troisième  concile  de 
Tolède.  L'Eglise  l'honore  le  27  février.  On 
doit  k  saint  Léandre  un  ouvrage  assez  im- 
portant :  Liber  de  inslitutione  virginum  con- 
temptu  mundi,  publié  dans  le  Codex  regula- 
rum  (Rome,  1661,  in-4°)  et  dans  d'autres  re- 
cueils, et  des  Homélies  recueillies  dans  la 
Collection  des  conciles  de  Labbe. 
.LÉANDRE,  personnage  de  la  comédie  ita- 
lienne, connu  surtout  sous  le  nom  de  beau 
Léandre;  c'était  toujours,  k  l'origine,  l'élé- 
gant amoureux  d'Isabelle  ou  de  Béatrice.  Il 
était  frais  et  rose,  couvert  de  rubans  et  de 
dentelles ,  aimé  proportionnellement  à  ses 
avantages  et  dupant  les  vieux  barbons,  pères 
ou  maris.  Ce  rôle  a  subsisté,  sans  grands 
changements ,  jusqu'à  la  lin  du  xvno  siècle  ; 
-  Corneille  l'a  transporté  de  la  comédie  ita- 
lienne à  la  comédie  française;  on  le  retrouve 
encore  dans  Destouches. 

En  vieillissant,  il  a  acquis  une  teinte  de  ri- 
dicule. Ronmgnesi,  qui  débuta  en  1694,  est  la 
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dernier  grand  comédien  qui  ait  joué  les  beaux 
Léandres  tels  que  nos  ancêtres  les  avaient 
connus.  Le  Léandre  du  théâtre,  au  xvme  siè- 
cle, a,  dans  ses  rôles  d'amoureux,  quelque 
chose  du  matamore,  et  alors  on  commence  à 
le  berner.  Il  arpente  le  théâtre,  se  pavane,  la 
tête  perdue  dans  sa  cravate,  l'épée  au  flanc, 
la  pointe  en  l'air,  crevant  les  yeux  de. ses 
voisins,  ou  s'embarrassant  dans  les  jambes 
de  son  valet.  «  Mais,  dit  Maurice  Sand,  mal- 
gré sa  belle  fraise  et  ses  manchettes  de  den- 
telle, son  pourpoint  tailladé  à  ventre  arrondi, 
comme  celui  de  Polichinelle  ou  de  Matamore, 
l'épée  de  ses  pères,  ses  titres  et  parchemins, 
qu  il  porte  toujours  sur  lui ,  il  ne  réussit  ja- 
mais qu'à  recevoir  des  coups  de  pied.  Il  est 
Espagnol,  hidalgo  de  la  vieille  roche.  Il  doit 
être  riche,  à  en  juger  par  les  broderies  d'ar- 
gent qu'il  porte  sur  ses  vêtements  jaunes  ou 
roses,  et  le  bonhomme  Cassandre  s'y  laisse 
toujours  prendre.  S'il  parle,  il  blèse  horri- 
blement, bégaye  parfois,  se  tient  droit  comme 
un  pin  (on  suppose  qu'il  porte  un  corset);  ra- 
conte à  celle  qu'il  veut  épouser  ses  bonnes 
fortunes,  qu'il  a  payées  fort  cher;  se  fait  ros- 
ser par  Arlequin,  et  fuit  à  l'approche  de  tout 
danger.  Il  est  parfaitement  ignorant  de  tout, 
hormis  la  science  du  blason.  Maladroit,  fort 
susceptible,  il  ne  souffre  pas  que  l'on  passe 
avant  lui,  porte  souvent  la  main  à  sa  rapière, 
mais  personne  n'en  a  jamais  vu  la  lame.  » 

Le  beau  Léandre,  ainsi  défiguré,  n'est  plus 
qu'un  fat  ;  c'est  encore  un  type  éternel ,  tou- 
jours jeune  et  toujours  vrai. 

Les  écrivains  font  de  fréquentes  allusions 
a  ce  type  de  l'ancien  théâtre;  mais  ils  pren- 
nent rarement  l'expression  en  mauvaise  part, 
c  est-à-dire  qu'ils  font  plutôt  allusion  au  beau 
Léandre  de  Corneille  et  de  Destouches,  qu'à 
celui  des  auteurs  postérieurs  : 

«  Ce  jeune  bachelieravait  l'honneur  d'ap- 
partenir à  M.  de  Choiseul  par  la  princesse  de 
Kebecque,  dont  M.  de  Choiseul  était  l'amant, 
et  à  la  poésie  dramatique  par  Mlle  Clairon, 
qui  l'avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux ,  et 
avait  renoncé  pour  lui  à  Satan,  à  ses  pompes 
et  à  ses  œuvres.  Naturellement ,  ce  beau 
Léandre  était  moins  fier  de  sa  tante,  la  prin- 
cesse, que  de  sa  marraine,  la  comédienne.  » 

J.  Janin. 

«Allez,  mon  cher  baron,  allez;  au  train 
dont  vous  menez  les  affaires,  je  ne  doute  pas 
du  succès.  Vous  trouverez  sans  doute  ma  tille 
dans  le  jardin  avec  le  beau  Léandre.  ■ 

Ch.  de  Bernard. 

LÉANGIE  s.  f.  (lé-an-jl).  Bot.  Genre  de 
champignons.  Il  OnditaussiLEANUiuiiouLÊAN- 
GION. 

LEANG-OU-TI,  empereur  de  Chine,  fonda- 
.  teur  de  la  dynastie  des  Leang,  né  vers  463, 
mort  en  549.  Il  s'appelait  Siao-Ycn  et  était 
gouverneur  de  la  province  de  Leang,  lors- 
qu'il se  révolta  contre  le  cruel  empereur  Pao- 
Kuen,  de  la  dynastie  des  Tsi  (501),  le  dé- 
trôna, le  remplaça  par  Hou-ti,  frère  de  ce 
prince,  mais  ne  laissa  au  nouvel  empereur 
aucune  autorité,  finit  par  le  faire  étrangler, 
et  épousa  sa  veuve.  Siao-Yen  se  lit  alors 
proclamer  empereur,  prit  le  nom  de  Leang- 
ou-ti,  et  régna  quarante-huit  ans.  Son  usur- 
pation suscita  contre  lui  plusieurs  révol- 
tes, dont  il  triompha,  puis  il  profita  des  dis- 
sensions  qui  régnaient  entre  les  princes 
voisins  pour  reculer  les  limites  de  son  em- 

Sire.  La  fermeté  dont  il  avait  preuve  pen- 
ant  les  trois  quarts  de  son  régne  lit  place 
à  une  déplorable  faiblesse,  due  surtout  a  son 
attachement  aux  doctrines  de  Fo  et  à  la  fa- 
veur qu'il  accordait  aux  bonzes.  De  541  à  546, 
Îilusieurs  provinces  se  soulevèrent  contra 
ui,  et  il  fut  assiégé  dans  Nankin  par  Heou- 
King,  prince  de  Ho-Nan,  qui  pénétra  par 
ruse  dans  la  ville  et  retint  captif  le  vieux 
souverain  et  ses  enfants.  Leang-ou-ti  mourut 
quelque  temps  après,  et  la  plupart  des  princes 
de  sa  famille  lurent  massacrés.  Le  fils  de 
Leang-ou-ti,  Siao-Yuen-ti,  réussit  à  échap- 
per à  la  mort,  renversa  l'usurpateur,  mais 
fut  tué,  en  555,  dans  une  guerre  contre  les 
Tartares.  Son  fils,  King-ti,  fut  détrôné  deux 
ans  plus  tard  par  un  de  ses  généraux,  et 
avec  lui  finit  la  dynastie  des  Leang,  qui  fit 
place  à  celle  des  Tchim. 

LÉANS  adv.  (lé-an).  Là,  là  dedans,  u  Vieux 
mot,  corrélatif  de  céans. 

LEAO  ou  L1AO  (Duarte-Nunez  de),  histo- 
rien portugais,  né  à  Evora  vers  1560,  mort 
en  1608.  On  a  de  lui  :  VOrthograp/te  portu- 
gaise (1576,  in-4o);  Généalogie  vraie  des  rois 
de  Portugal  avec  leurs  éloges  et  un  abrégé  de 
leurs  vies  (1598)  ;  Première  partie  des  chroni- 
ques des  rois  de  Portugal  (1600,  in- fol.:  1577, 
in-fol.;  1774,  2  vol.  in-4<>);  Description  du 
royaume  de  Portugal  (1610,  in-4°),  ouvrage 
posthume,  qui  renferme  d'excellents  rensei- 
gnements sur  la  géographie  du  Portugal  au 
xvie  siècle. 

LEAPOR  (Mary),  femme  de  lettres  anglaise, 
née  dans  le  comté  de  Northampton  en  1722, 
morte  en  1746.  Pille  d'un  jardinier,  elle  ne 
reçut  qu'une  instruction  médiocre  ;  mais  elle 
était  douée  de  quelques-uns  des  dons  qui  font 
les  poètes;  et,  par  l'imagination  et  la  sensi- 
bilité, elle  sut  suppléer  aux  lacunes  du  savoir. 
Toute  jeune,  elle  composa  des  élégies,  des 
odes,  même  des  poèmes  et  des  tragédies.  Son 
talent  grandissait  et  promettait  un  grand 
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poëte  à  l'Angleterre,  lorsque  la  mort  ïa  sai- 
sit; elle  mourut  de  la  rougeole,  à  peine  âgée 
de  vingt-quatre  ans. 

Ses  parents  avaient  combattu  ses  goûts  lit- 
téraires, et  ne  lui  avaient  jamais  permis  de 
publier  une  seule  nage.  Ce  fut  seulement  en 
1748,  et  à  l'aide  d  une  souscription,  que  fut 
publié  le  premier  volume  des  poésies  de 
Mary  Leapor;  le  second  parut  trois  années 
après  (1751,  in-8°).  Celui-ci  renferme  une  tra- 
gédie intitulée  :  le  Malheureux  père ,  et  une 
comédie,  le  Temple  de  l'Amour,  que  Cowper 
appréciait. 

L»ar  (le  roi),  tragédie  de  Shakspeare  (1606). 
Dans'tout  son  théâtre,  Shakspeare  n'a  pas  de 
tragédie  où  il  se  soit  élevé  à  des  hauteurs  plus 
sublimes,  où  il  ait  rencontré  des  situations 
d'un  pathétique  plus  déchirant;  nulle  part 
non  plus ,  il  n'a  montré  tant  d'exagération  et 
de  violence,  ni  allié  le  grotesque,  l'horrible 
aux  sévères  beautés  dans  des  proportions  plus 
étranges.  Au  milieu  de  la  cohue  de  person- 
nages qu'il  met  en  scène,  deux  ou  trois  figu- 
res seulement  sont  sympathiques  ;  elles  se 
détachent,  en  pleine  lumière,  sur  un  fond  té- 
nébreux et  sanglant.  En  .empruntant  aux 
vieilles  chroniques  anglaises  une  de  leurs 
plus  sombres  légendes,  Shakspeare  s'est  com- 
plu à  en  augmenter  encore  l'atrocité. 

Shakspeare  s'est  proposé  de  peindre  la  fai- 
blesse paternelle  et  l'ingratitude  monstrueuse 
des  enfants.  Deux  actions  parallèles,  n'ayant 
entre  elles  qu'Un  lien  factice,  concourent  au 
même  but  et  développent  l'idée  du  poëte.  Le 
vieux  roi  Lear,  plein  de  confiance  dans  des 
cajoleries  intéressées,  a  partagé  ses  Etats  en- 
tre ses  deux  filles  et  leurs  maris,  Gonerille  et 
Regagne,  au  détriment  d'une  troisième  fille, 
Cordelia,  qui  souffre  en  silence  de  l'aveugle- 
ment et  de  la  partialité  de  son  père.  D'un  au- 
tre côté,  le  duc  de  Gloster  a  partagé  aussi 
ses  biens  avec  la  même  tendresse,  entre  un 
fils  légitime,  Edgar,  et  un  bâtard,  Edmond. 
Voici  le  châtiment  des  deux  pères  :  Gloster, 
crédule  aux  calomnies  du  bâtard,  porte  con- 
tre son  fils  légitime  une  sentence  de  mort,  et 
Edmond,  sûr  désormais  de  son  pouvoir,  fait 
crever  les  yeux  au  vieillard.  Lear,  dans  l'ac- 
tion principale,  est  chassé  avec  ignominie  de 
son  palais  par  Regagne  et  Gonerille,  et  il  ne 
trouve  d'appui  que  chez  Cordelia,  injuste- 
ment dépouillée,  et  réduite  à  la  misère  par 
lui-même.  Tant  d'ingratitude  l'a  rendu  fou, 
et  son  indignation,  ses  plaintes,  sa  démence, 
le  dévouement  tendre  et  tout  féminin  de  Cor- 
delia ont  fourni  à  Shakspeare  les  plus  su- 
blimes élans  de  poésie.  Il  nous  montre  la  roi 
Lear,  ervnnt,  au  bras  de  cette  nouvelle  An- 
tigone,  tête  nue ,  par  la  pluie  et  les  orages, 
et,  comme  contraste,  il  fait  accompagner  la 
folie  réelle  et  douloureuse  du  vieillard  par  la 
folie  feinte  d'un  bouffon  de  cour,  qui  trouve 
encore,  dans  tout  cela,  matière  à  jeux  de  mots 
et  à  quolibets.  Pour  comble  d'horreur,  Cor- 
delia meurt  étranglée,  et  Lear  expire  sur  le 
cadavre  de  sa  fille.  La  seconde  action  a  un 
dénoûment  moins  triste  :  le  fils  déshérité 
garde  pour  son  père  la  même  piété  que  Cor- 
delia pour  le  sien,  parvient  à  tuer  en  duel  le 
bâtard,  et  rentre  en  grâce  auprès  de  Gloster, 
Enfin  désabusé. 

La  mort  de  Lear  et  de  Cordelia,  dans  le 
drame,  tandis  que,  dans  la  légende,  les  filles 
perverses  sont  renversées  du  pouvoir  par 
leur  sœur,  a  été  blâmée  par  les  critiques. 
C'est,  en  effet,  un  surcroît  d'émotions  tragi- 
ques ;  mais  Shakspeare  a  voulu  poursuivre  la 
leçon  jusqu'au  bout.  •  On  ne  saisit  pas  bien , 
dit  M.  Duport,  le  motif  qui  a  déterminé  Shak- 
speare à  rendre  son  dénoûment  aussi  som- 
bre, et  à  faire  succomber  la  bonne  cause.  Ce 
dénoûment  a  été  changé  par  Tate,  et  rendu 
conforme  à  l'histoire.  Cordelia  triomphe,  et 
c'est  sous  cette  forme,  bien  plus  satisfaisante 
pour  les  spectateurs,  que  la  pièce  est  demeu- 
rée au  théâtre.  11  semble,  en  effet,  que  faire 
périr  Cordelia,  c'était  dépasser  les  bornes 
du  tragique,  pour  tomber  dans  l'atrocité.» 
Voici  comment  Schlegel  ju^e,  dans  cette 
tragédie,  la  hardiesse  avec  laquelle  Shak- 
speare conduit  une  action  double  en  lui 
donnant  un  dénoûment  unique  :  «  Si  le  roi 
Lear  avait  été  rendu  malheureux  par  ses  en- 
fants, l'impression  toujours  déchirante  eût 
été  celle  que  cause  une  infortune  particu- 
lière ;  mais  la  réunion  de  deux  exemples  aussi 
inouïs  se  présente  comme  un  renversement 
de  l'ordre  universel;  le  tableau  devient  gi- 
gantesque, et  cause  le  genre  d'effroi  qu'on 
éprouverait  si  les  sphères  célestes  venaient 
à  se  déranger  de  leur  cours....  Je  n'ose  pas . 
ajoute-t-il,  m'essayer  à  parler  de  Cordelia  et 
des  expressions  admirables,  quoique  en  petit 
nombre,  qui  font  connaître  son  aine  céleste. 
Il  n'y  a  qu'Antigone  à  qui  elle  puisse  être 
comparée.  »  Le  liai  Lear  l'ut  joué  en  1606,  au 
moment  de  Noël,  La  première  édition  est  de 
1G08,  et  porte  ce  titre  un  peu  long  :  Véritable 
chronique  et  histoire  de  la  vie  et  de  la  mort  du 
roi  Lear  et  de  ses  trois  filles,  par  M.  W.  Shak- 
speare avec  la  Vie  infortunée  d'Edgar,  fils  et 
héritier  du  comte  de  Gloster  et  son  déguise- 
ment sous  le  nom  de  Tom  de  Bedlam. 

Lear  (lb  Roi),  tragédie  en  cinq  actes,  de 
Ducis  (janvier  1783),  On  vient  de  voir  quelle 
est  la  pièce  de  Shakspeare,  et  quels  effrayants 
ressorts  de  terreur  et  de  pitié  il  y  fait  mou- 
voir. Tous  les  éléments  de  cette  vaste  con- 
ception se  sont  affaiblis  et  annihilés  entre  les 
mains  du  trop  timide  Ducis.  Dans  sa  pièce, 
Cordelia  s'appelle  Helmonde  ;  le  roi  Lear  et 
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1  les  deux  filles  ingrates  ont  été  conservés; 
mais  ces_  grands  caractères  n'offrent  que 
l'ombre  d'eux-mêmes.  Ducis  n'a  pas  su  s'as- 
similer la  pensée  intime  du  poëte  anglais; 
contenu  dans  son  goût  par  le  goût  du  siècle, 
il  a  bien  traduit  des  fragments  épars,  des 
scènes  brillantes,  transposé  les  principales 
situations  ;  mais,  dans  son  cadre  étroit,  rien 
ne  motive  ni  ne  justifie  ces  emprunts  tragi- 
ques. Le  ton  de  Shakspeare  et  le  sien  diffèrent 
si  profondément,  que  les  vers  les  mieux  tra- 
duits détonnent  et  ne  semblent  plus  à  leur 
place.  Ducis  n'a  pris  du  Roi  Lear  que  l'ac- 
tion principale,  encore  en  a-t-il  modifié  la 
contexture  et  le  dénoûment.  Le  vieux  roi, 
trahi  par  deux  de  ses  filles,  est  soutenu  par 
la  troisième  et  par  l'un  de  ses  gendres,  le  duc 
d'Albanie.  Au  dénoûment,  une  révolte  de 
soldats  le  replace  sur  le  trône,  et  la  fille 
pieuse,  Helmonde,  obtient  pour  époux  un 
jeune  et  brave  chevalier  qui  l'a  protégée  dans 
son  abandon. 

II  parait  que  la  démence  du  roi ,  chose 
inouïe  sur  la  scène  française,  fut  la  plus 
grande  difficulté  à  surmonter  par  Ducis.  L'i- 
mitateur se  tira  assez  bien  d'affaire  sur  ce 
point,  et  Thomas  crut  devoir  l'appeler  le  Bri- 
daine  de  la  tragédie.  «  Ses  tragédies,  toute- 
fois, si  mal  conçues,  si  mal  construites,  dit 
M.  Patin,  ont  saisi  le  public  par  des  beautés 
de  détail  d'un  grand  effet,  beaucoup  de  cou- . 
leur,  beaucoup  d'énergie,  une  grande  sen- 
sibilité. Ducis  a  pris  à  Shakspeare,  non  pas 
des  pièces  assurément,  mais  des  images,  des 
idées,  des  sentiments  dont  il  s'est  échauffé  et 
comme  enivré,  qu'il  a  répétés  avec  une  grande 
puissance,  une  grande  vérité  d'accent.  ■ 

LÉARD  s.  m.  (lé-ar).  Bot.  Un  des  noms 
vulgaires  du  peuplier  noir. 

LEARQUE,  ancien  sculpteur  grec,  né  à 
Rhegium.  Il  vivait  vers  l'an  C16  av.  J.-C.  Au- 
cune de  ses  œuvres  ne  nous  est  parvenue ,  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  lui  attribuer  cer- 
tains vases  peints  qui  se  trouvent  dans  la  col- 
lection du  prince  de  Canino  à  Rome,  et  qui 
portent  le  nom  de  Léarque  de  Rhegium.  Pau- 
sanias  est  le  seul  des  auteurs  anciens  qui 
parle  de  lui,  à  propos  d'une  statue  de  Jupi- 
ter faite  de  pièces  de  bronze  forgées  séparé- 
ment et  adaptées  les  unes  aux  autres,  au 
moj'en  de  clous.  Cette  œuvre  de  Léarque, 
qui  se  trouvait  dans  la  Maison  de  bronze  de 
Sparte ,  était  la  plus  ancienne  statue  de 
bronze  qui  existât  au  temps  de  Pausanias. 

LÉARQUE,  fils  d'Athamas.  V.  ce  nom. 

LÉATHÉSIE  s.  f.  (li-té-zî)  —  de  Leathes, 
sav.  angl.).  Bot.  Genre  d'algues  marines  de 
la  tribu  des  chordariées. 

LEAU  ou  SOUT-LEUW,  petite  ville  de  Bel- 
gique, province  du  Brabant  méridional,  ar- 
rond.  et  à  24  kilom.  E.  de  Louvain,  ch.-l.  de 
canton,  sur  la  fetite  Gheete  ;  2,070  hab.  Cette 
ville,  située  dans  un  pays  marécageux,  est 
importante  au  point  de  vue  stratégique  ;  elle 
est  ceinte  de  murs  et  protégée  par  un  fort. 
Deux  monuments  méritent  d'être  visités  :  l'é- 
glise paroissiale ,  œuvre  du  xm»  siècle ,  dont 
le  tabernacle  en  pierre ,  orné  de  figurines  et 
de  bas-reliefs,  passe  pour  une  des  plus  belles 
œuvres  de  la  Renaissance  dans  les  Pays-Bas  ; 
l'hôtel  de  ville,  d'un  style  charmant,  mais 
qui,  malheureusement,  menace  ruine.  Dès  le 
xiio  siècle ,  elle  eut  le  rang  de  ville ,  et  sou- 
tint plusieurs  sièges.  Les  Liégeois  la  prirent 
et  la  saccagèrent  en  1213;  les  Français,  en 
1678.  Ces  derniers  la  rendirent  par  le  traité 
de  Nimègue. 

LEAVENWORTH1E  s.  f.  (li-vè-nouor-tî)  — 
de  Leavenworth,  sav.  améric).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu  des 
arabidées,  qui  habite  l'Amérique  du  Nord. 

LEBADÉE,  en  latin  Lebadea,  ville  de  la 
Grèce  ancienne,  dans  la  Béotie,  au  S.-O., 
près  de  Chéronée  et  de  l'Héiicon.  C'est  au- 
jourd'hui Lioadie.  C'était  près  de  cette  ville 
que  se  .trouvait  le  bois  sacré  qui  possédait 
une  statue  de  Trophonius,  par  Dédale. 

LE  BA1LLEUL ,  village  et  commune  de 
France  (Orne),  canton  de  Trun,  arrond.  et  à 
10  kiloin.  N.  d'Argentan;  774  hab.  Ce  village 
était  défendu  au  moyen  âge  par  une  forte- 
resse imposante  (xne  siècle)  dont  la  motte  et 
les  retranchements  se  voient  encore  près  de 
l'église. 

LE  BAILL1F  (Alexandre -Claude-Martin), 
physicien  français,  né  à  Saint-Fargeau  en 
1764,  mort  en  1831.  Il  fut  successivement 
greffier  dans  sa  ville  natale  (1790),  employé 
aux  ministères  de  la  police  (l"9s),  de  la 
guerre  (1803),  de  l'intérieur  (1809),  et  devint 
en  1819  caissier  de  la  préfecture  de  police, 
fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort.  Le 
Baillif  s'est  beaucoup  occupé  de  physique.  Il 
perfectionna  le  microscope  de  Charles,  con- 
struisit d'excellents  micromètres  sur.  verre, 
un  galvanomètre,  des  piles  sèches,  des  éiec- 
tromètres,  inventa  un  sidéroscope,  des  cou- 
pelles d'argile  réfractaire,  des  aiguilles  d'ar- 
gile pour  constater  l'infusibilité  des  terres  à 
porcelaine,  trouva  des  méthodes  d'analyse 
pour  reconnaître  les  substances  métalliques 
employées  dans  la  coloration  des  papiers,  si- 
gnala le  danger  des  bonbons  coloriés,  etc. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  ingénieux,  in- 
ventif et  simplificateur.  Nous  citerons  de  lui  : 
Mémoire  sur  l'emploi  des  petites  coupelles  au 
chalumeau  (Paris,  1823). 

LE  BAILLIF  (Roçh),  sieur  de  La  Rivière, 
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médecin  et  alchimiste  français.  V.  La  Ri- 
vière. 

LE  BA1LLY,  poète  et  fabuliste  français,  né 
à  Caen  en  1756,  mort  à  Paris  en  1832.  Après 
avoir  essayé  du  barreau  dans  sa  ville  natale, 
il  vint  à  Paris  et  se  lia  avec  Court  de  Gébe- 
lin,  qui  l'engagea  à  faire  en  vers  quelques 
imitations  et  traductions  d'Horace.  Elles  fu- 
rent insérées  dans  les  recueils  littéraires  de 
l'époque.  Il  écrivit  également  des  préfaces  et 
des  biographies  pour  la  Bibliothèque  des  théâ- 
tres (1783-1790,  72  vol.  in- 18),  fit  jouer  quel- 
ques petites  pièces,  qui  n'obtinrent  pas  grand 
succès,  et,  se  sentant  du  goût  pour  l'apolo- 
gue, composa  un  premier  recueil  de  Fables 
(1784,  in-12),  qui  fut  assez  bien  accueilli.  Pen- 
dant la  Révolution,  il  entra  dans  les  finances 
et  y  obtint  un  modeste  emploi  ;  sous  l'Em- 
pire, il  eut  un  emploi  du  même  genre  dans 
les  droits  réunis.  En  1811,  il  donna  une  nou- 
velle édition  de  ses  Fables,  en  supprimant 
celles  qu'il  jugea  trop  faibles,  ou  qu  il  avait 
imitées  d'auteurs  étrangers;  une  seconde 
partie  parut  en  1814.  Des  éditions  successives 
ont  été  faites,  avec  des  additions  de  fables 
nouvelles,  en  1823  et  1825  (2  vol.  in-8<>).  Le 
Bailly  était,  depuis  1814,  attaché  à  la  chan- 
cellerie du  Palais-Royal;  le  duc  d'Orléans, 
depuis  Louis-Philippe,  fut  constamment  son 
protecteur,  et  Le  Bailly  lui  a  dédié  l'édition 
de  ses  Fables  de  1823.  Quoique  ce  bonhomme, 
qui  vécut  dans  la  sphère  la  plus  modeste,  fût 
loin  d'être  un  flagorneur,  il  enleva  de  cette 
édition  onze  pièces  à  la  louange  de  Napoléon, 
qui  se  trouvaient  dans  l'édition  précédente, 
et  les  remplaça  par  vingt-sept  autres  compo- 
sitions à  la  gloire  des  Bourbons. 

Nous  avons  apprécié  en  son  lieu  l'œuvre 
principale  de  Le  Bailly;  ses  autres  titres  lit- 
téraires sont  :  Corisandre  ou  les  Enchante- 
ments, opéra  représenté  à  Bordeaux  en  1795. 
C'est  le  seul  qui  ait  eu  cet  honneur;  le  Choix 
d'Alcide,  deux  actes,  musique  de  Langlé 
(1802);  Œnone,  deux  actes,  musique  de  Kalk- 
brenner  (1812)  ;  Soliman  et  Eronyme,  ou  Ma- 
homet II;  Gustave  Vasa;  Hercule  au  mont 
Œta;  le  Mariagesecret  et  Vénus;  les  Amants 
napolitains  ou  la  Gageure  indiscrète;  l'A- 
mour vengé  (ces  derniers  opéras  sont  inédits); 
le  Procès  d'Esope  avec  les  animaux,  comédie 
en  un  acte,  en  prose  et' en  vers  (1812).  Le 
Bailly  était  employé  comme  liquidateur  dans 
la  maison  du  duc  d'Orléans  lorsqu'il  mourut. 

LEBAILLY  (Amand  -  Emmanuel,  dit  Ar- 
mand), jeune  poète  français,  né  h  Gavray 
(Manche)  le  22  avril  1838,  mort  à  Paris  le 
6  septembre  1864.  11  était  fils  d'un  pauvre 
tailleur  chargé  d'enfa'nts.  Comme  il  était  fai- 
ble et  chétit,  mais  doué  d'une  intelligence 
précoce,  ses  parents,  sur  les  instances  du 
curé  de  l'endroit,  résolurent  de  le  faire  prê- 
tre. Un  vicaire  lui  enseigna  un  peu  de  latin 
et  le  mit  à  même  d'entrer  au  petit  séminaire 
dès  l'année  1851.  Neuf  ans  plus  tard,  nous 
retrouvons  le  jeune  homme  à  Paris,  dan3  une 
de  nos  salles  d'hôpital.  Sous  son  oreiller,  une 
main  bienveillante  recueille  un  manuscrit, 
llalia  mia,  petit  volume  de  vers  dédié  à  Ve- 
nise, que  AI.  Legouvé  prit  sous  son  patro- 
nage, et  pour  lesquels  il  écrivit  une  tou- 
chante préface  qui  lui  porta  bonheur.  Italia 
mia,  composé  dune  quarantaine  de  pièces, 
ayant  la  plupart  pour  sujet  la  nation  ita- 
lienne, ses  malheurs  et  sa  gloire,  les  hommes 
qu'elle  a  produits  de  Cinciunatus  à  Garibaldi, 
et  célébrant  la  civilisation  et  la  liberté,  eut, 
au  bout  de  quelques  mois,  les  honneurs  de 
la  réimpression  ;  ce  début  fut  salué  heu- 
reusement, et  la  critique  se  plut  à  y  voir  d'é- 
normes promesses.  L'année  suivante ,  Le- 
bailly  dédia  à  la  presse  française  et  étrangère, 
qui  soutient  la  cause  des  peuples,  les  Chants 
du  Copilote  (1861,  in-18),  petit  volume  de 
trente-cinq  pièces  de  vers  inspirés  des  mê- 
mes élans  de  liberté  et  de  patriotisme,  portant 
pour  épigraphe  : 

Poète,  je  donne  des  ailes 

Aux  faibles  de  l'humanité, 

Je  n'aime  que  la  liberté 

Et  ses  trois  couleurs  immortelles. 

En  1863,  il  publia,  dans  la  collection  du  bi- 
bliophile français,  deux  petits  volumes  elzé- 
viriens,  sur  un  poète  aussi  célèbre  par  les 
malheurs  de  sa  vie  que  par  son  talent  :  Œu- 
vres inédites  d'Eégésippe  Moreau,  avec  intro- 
duction et  notes  (in-16  de  128  pag.),  et  ffégê- 
sippe  Moreau,  sa  vie  et  ses  œuvres,  même  for- 
mat, de  124  pages,  plaidoyer  chaleureux  et 
convaincu  en  faveur  de  l'homme  et  de  son 
œuvre.  Il  donna,  dans  la  même  collection, 
une  monographie  de  Madame  de  Lamartine 
(1S64,  in-16).  En  même  temps,  il  fournissait  à 
divers  recueils  des  articles  de  critique  litté- 
raire; mais,  malgré  sa  grande  jeunesse,  et 
malgré  toute  sa  verve,  la  misère  et  la  phthi- 
sie  le  conduisirent  d'hôpital  en  hôpital.  En 
janvier  1864,  il  était  à  l'Asile  de  Vincennes; 
en  septembre,  il  s'éteignait  à  l'hôpital  Nec- 
ker,.agé  seulement  de  vingt-six  ans.  La  So- 
ciété des  gens  de  lettres,  dont  il  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  se  faire  recevoir  membre, 
exauça  le  dernier  vœu  du  pauvre  poëte;  ello 
arracha  à  la  fosse  commune,  où  il  avait  été 
déposé,  le  corps  de  Lebailly,  et  le  fit  trans- 
porter à  Gavray.  C'est  là  que  l'auteur  d7/a- 
lia  mia  dort  son  dernier  sommeil  au  milieu 
d'un  site  admirablement  pittoresque.  Lebailly 
a  dû  en  grande  partie  l'adoucissement  de  ses 
dernières  heures  à  M.  Louis  Ratisbonne,  qu'il 
a,  par  reconnaissance,  fait  son  légataire. 
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LEIUNON,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  Pensylvanie,  à  110  ki- 
lom.  N.-O.  de  Philadelphie;  6,500  hab.  Elle 
est  régulièrement  construite  et  renferme  plu- 
sieurs beaux  bâtiments,  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  qu'occupe  la  cour  de  justice. 

LEBANON  (NEW-),  bourg  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  l'Etat  de  New-York,  à  40  ki- 
lom.  S.-E.  d'Albany.  dans  une  contrée  agréa- 
ble; 3,000  hab.  Eaux  thermales. 

LEBARBIER  (Jean-Jacques-François),  pein- 
tre français,  né  à  Rouen  en  1738,  mort  à  Pa- 
ris en  1S26.  11  remporta,  à  Rouen,  en  1*56  et 
eu  175S,  fes  premiers  prix  de  l'Académie  de 
cette  ville,  puis  se  rendit  a  Paris,  et  se  fit 
admettre  dans  l'atelier  du  peintre  Pierre.  Le- 
barbier  Ht  un  grand  nombre  de  dessins  pour 
servir  de  modèles  dans  les  écoles  ;  ces  mo- 
dèles sont  loin  d'être  sans  défauts,  mais  ils 
ont  servi  à  préparer,  dans  l'esprit  des  élèves 
de  cette  époque,  la  révolution  commencée 
par  Vien  et  accomplie  par  David."  En  1776, 
_il  reçut  du  gouvernement  la  mission  d'aller 
dessiner  les  vues  et  les  sites  de  la  Suisse, 
pour  le  Tableau  topographique  de  la  Suisse, 
magnitique  ouvrage  de  Zurlauben. 

En  Suisse,  il  lit  la  connaissance  de  Gess- 
ner,  et,  k  son  retour,  fut  nommé  conservateur 
de  la  riche  collection  de  tableaux  réunie  par 
M.  de  Mervul,  amateur  distingué  des  beaux- 
arts.  Quelque  temps  après,  il  partit  pour 
Rome,  où  il  accrut  la  somme  de  ses  connais- 
sances. De  retour  à  Paris,  il  s'appliqua  à  la 
peinture  à  l'huile,  y  fît  de  remarquables  pro- 
grès, et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  do 
peinture  en  178S.  Son  tableau  do  réception, 
Jupiter  endormi  sur  le  mont  Ida,  se  voit  au 
musée  de  Versailles.  Nous  citerons,  parmi 
ses  tableaux  :  le.  Premier  homme  et  la  pre- 
mière femme;  Hélène  et  Paris;  Antigone; 
Ulysse  et  Pénélope  sortant  de  Sparte  pour  re- 
tourner à  Ithaque;  l'Apothéose  de  saint  Louis, 
à  Saint-Denis  |  Saint  Louis  prenant  l'ori- 
flamme; Henri  I V  et  la  duchesse  de  Ver- 
neuil;  Agrippine  ;  Phyllidas  tuant  Lëontiade  ; 
Sully  aux  pieds  de  Henri  IV,  aux  Gobelins; 
Arislomène,  au  château  de  Compiègne;  un 
Christ,  à  la  cathédrale  de  Sens;  Panthée 
expirant;  le  Siège  de  la  ville  de  Nancy,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Nancy;  la  Ville  de  Beau- 
vais  assiégée,  et  défendue  par  Jeanne  Ha- 
chette ,  à  Beauvais  ;  Portrait  de  Henri  Du- 
bois, soldat  aux  gardes-françaises,  qui,  le 
premier,  entra  dans  la  Bastille,  lors  de  la 
prise  de  cette  forteresse.  Lebarbier,  qui  avait 
exécuté  les  décorations  du  plafond  de  la 
salle  des  états  généraux,  fut  chargé  par 
l'Assemblée  constituante  de  représenter  l'ac- 
tion héroïque  du  jeune  officier  Desilles,  lors 
des  troubles  de  Nancy  (1790).  On  ignore  si  ce 
tableau  fut  exécuté.  On  a  de  cet  artiste  des 
vignettes  pour  la  Jérusalem  délivrée,  pour  les 
éditions  d'Ovide,  de  Racine  ,  de  Rousseau  et 
de  Detille.  Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  Des  causes  physiques  et  morales  qui  ont 
influé  sur  les  progrès  de  la  peinture  et  de  ta 
sculpture  chez  les  Grecs  (1801,  in-so);  Prin- 
cipes élémentaires  de  dessin  à  l'usage  des  jeu- 
nes gens,  etc.  (1801,  in-fol.);  Principes  de  des- 
sin (1801,  in-fol.),  etc. 

Lebarbier  était  un  peintre  fort  médiocre  ; 
on  trouve  une  juste  appréciation  de  son  ta- 
lent dans  une  notice  de  M.  Charles  Blanc 
sur  ce  peintre  ;  ■  Elève  de  Pierre ,  et  placé 
entre  Boucher  et  David,  il  eut  les  défauts  de 
l'ancienne  école  sans  avoir  les  qualités  de  la 
nouvelle.  » 

LEBARBIER  (Jean-Louis),  peintre  et  litté- 
rateur français,  frère  du  précodent,  né  a 
Rouen  vers  1740.  Il  s'est  fait .  connaître, 
comme  artiste,  par  un  grand  tableau  repré- 
sentant le  Courage  des  femmes  de  Sparte,  ex- 
posé an  Salon  de  1787  ;  par  des  dessins  pleins 
d'esprit  et  d'originalité  destinés  à  être  gravés 
pour  orner  les  oeuvres  de  Gessner,  par  plu- 
sieurs ligures  académiques,  et  par  un  grand 
dessin  représentant  le  combat  des  Horaces. 
Lebarbier  était  aussi  littérateur  à  ses  heures. 
Il  a  composé  et  publié  un  drame  intitulé  : 
Asgûl,  en  cinq  actes  et  en  prose  (Londres  et 
Paris,  1785,  in-8°).  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort. 

LEBARBIER  (Pierre-Louis),  personnage 
excentrique ,  né  à  Rouen  dans  la  seconde 
moitié  du  xvme  siècle  ;  on  ignore  la  date  de 
sa  naissance  comme  celle  de  sa  mort.  C'était 
un  étrange  maniaque,  dont  l'idée  fixe  con- 
sistait à  croire  qu  il  possédait  la  faculté  de 
diriger  à  son  gré  1  état  de  l'atmosphère. 
Homme  plein  de  sens  et  de  raison  lorsqu'il 
s'agissait  d'autres  questions,  il  ne  lui  fallait 
qu  un  mot  pour  revenir  à  sa  monomanie,  et, 
chaque  jour,  on  le  rencontrait  par  la  ville, 
soufflant  de  toute  la  force  de  ses  poumons,  et 
faisant  avec  sa  canne  de  nombreuses  évolu- 
tions au  moyeu  desquelles  il  prétendait  dis- 
tribuer, selon  les  besoins  de  chacun ,  et  la 
pluie  et  le  beau  temps.  Lebarbier  se  qualifiait 
de  domiualmosphérisateur.  de  températurisa- 
teur,  de  prolonyavisaieur  du  monde  entier,  etc. 
Deux  de  ses  nombreux  opuscules  portent  les 
titres  que  voici  :  Dominatmosphérie ;  Instruc- 
tion pour  les  marins ,  à  l'effet  du  se  procurer  l'a- 
gitation de  l'air  et  les  variations  des  vents ,  etc. 
(Rouen,  1817,  in-40)  ;  Instruction  pour  les  cul- 
tivateurs, à  l'effet  d'obtenir  double  récolte, 
précocité,  qualité  et  économie  de  bras  pour  les 
rentrer  (Rouen,  1817,  in-4").  Ces  deux  bro- 
chures ont  été  réimprimées  en  182?. 

.     LEBARBIER  DE  FKANCOURT  (Gervais), 
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calviniste  français,  né  à  Torcé,  près  du  Mans, 
au  commencement  du  xvie  siècle,  tué  à  Paris 
pendant  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  le 
24  août  1572.  Il  était  avocat  au  Mans,  lors- 
qu'il embrassa  le  calvinisme,  fut  envoyé,  en 
1561,  en  mission  près  d'Antoine  de  Bourbon, 
roi  do  Navarre,  dont  il  devint  le  chancelier, 
lit  plusieurs  voyages  en  Allemagne  dans  l'in- 
térêt de  ses  coreligionnaires,  pour  lever  des 
troupes,  assista  au  colloque  de  Châtillon,  ac- 
quit une  grande  autorité  parmi  les  chefs  et 
les  soldats  de  son  parti,  et  parvint,  grâce  à 
son  éloquence,  à  trouver,  en  1568,  1  argent 
nécessaire  pour  payer  la  solde  des  reltres 
étrangers  que  commandait  Jean-Casimir,  Ap- 
pelé à  Paris  avec  les  autres  chefs  protes- 
tants lorsque  Charles  IX  feignit  de  vouloir 
admettre  les  réformés  au  partage  de  toutes 
les  charges  auliques,  il  reçut  de  ce  prince  le 
titre  de  maître  des  requêtes,  et  fut  une  des 
premières  victimes  de  la  fureur  des  catholi- 
ques, lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. On  a  de  lui  :  Remonstrance  envoyée  au 
roi  par  la  noblesse  de  la  religion  réformée  du 
pays  et  comté  du  Maine  (1565);  Conseil  sacré 
d'un  gentilhomme  françois  aux  Eglises  des 
Flandres  (1567),  etc. 

LEBARBIER  DE  TINAN  (Marie-Charles- 
Adalbert),  amiral  français  ,  né  en  1803,  mort 
en  1876.  Elève  de  l'Ecole  navale,  il  était  en- 
seigne lorsqu'il  prit  part  à  l'expédition  mari- 
time envoyée  sur  les  côtes  d'Espagne  en  1823, 
devint  lieutenant  de  vaisseau  en  1829,  capi- 
taine de  vaisseau  en  1843,  membre  du  con- 
seil de  l'Amirauté,  contre-amiral  en  1851,  et 
reçut  le  commandement  de  la  station  navale 
du  Levant  au  début  de  la  guerre  d'Orient. 
M.  Lebarbier  concourut  au  débarquement  des 
troupes  à  Gallipoli,  bloqua  les  ports  de  la 
Grèce,  et  reçut  le  grade  de  vice-amiral  en 
1855.  Lors  des  graves  événements  qui  eurent 
lieu  en  Italie  en  1860,  à  la  suite  de  l'expédi- 
tion de  Garibaldi  en  Sicile,  M.  Lebarbier  de 
Tinan,  qui  commandait  alors  l'escadre  d'évo- 
lution de  la  Méditerranée,  fit  accepter  au  roi 
François  II  l'armistice  proposé  par  le  gouver- 
nement français,  puis  conduisit  la  flotte  sur 
les  côtes  de  Syrie  (mai  1861).  Il  retourna  sié- 
ger alors  au  conseil  d'Amirauté. 

LEBAS  (J.),  poëte  français  qui  vivait  dans 
la  première  moitié  du  xvme  siècle.  Tout  ce 
quon  sait  de  lui,  c'est  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion la  cuisine  et  la  musique,  et  qu'il  eut  la 
bizarre  idée  de  mettre  en  chansons  les  re- 
cettes de  l'art  culinaire,  afin,  nous  dit-il,  de 
donner  aux  dames  les  moyens  d'apprendre  en 
chantant  à  leurs  cuisinières  la  manière  de 
faire  des  sauces  et  des  ragoûts.  Un  recueil 
de  ses  vers  curieux  a  paru  sous  le  titre  de 
Festin  joyeux  ou  la  Cuisine  en  musique  (Pa- 
ris, 1738,  2  vol.-in-iï),  avec  musique  gravée. 

LEBAS  (Jacques-Philippe),  graveur,  né  à 
Paris  en  1707,  mort  dans  la  même  ville  en 
1783.  Des  progrès  très-rapides,  des  succès 
plus  rapides  encore  conduisirent  Lebas  a  une 
grande  célébrité  qui  lui  procura  d'innombra- 
bles occasions  de  se  produire  avec  éclat,  et 
lui  valut  le  titre  de  graveur  du  roi.  Pendant 
de  longs  voyages  en  Flandre  et  en  Hollande, 
il  se  prit  de  passion  pour  les  peintres  de  genre, 
dont  il  fut  un  des  traducteurs  tes  plus  féconds. 
Teiiiers  surtout  occupa  son  burin  spirituel  et 
facile  ;  l'Enfant  prodigue  et  les  Œuvres  de  mi- 
séricorde, ces  deux  chefs-d'œuvre  du  maître 
flamand,  Lebas  les  interpréta  avec  une  rare 
perfection.  Les  maîtres  français  lui  ont  égale- 
ment fourni  les  sujets  de  gravures  excel- 
lentes. L'Alliance  de  Bacchus  et  de  Venus,  d'a- 
près Noel-Nico*as  Coypei,  et  les  créations 
charmantes  de  Lancret,  de  Watteau,  d'Oudry, 
de  Parrocel,  etc.,  lui  fournirent  les  plus  heu- 
reux motifs  de  son  œuvre.  Citons  encore,  d'a- 
près Van  Faleus,  l'Heureux  chasseur,  le  Ren- 
dez-vous de  chasse,  la  Prise  du  héron;  d'après 
P.  Wouvennan,  le  Pot  au  tait  et  le  Sanglier 
féroce,  l'une  de  ses  plus  grandes  planches,  et 
l'une  de  celles  où  sa  verve  s'est  déployée 
avec  le  plus  d'éclat.  On  connaît  aussi  de  Le- 
bas des  portraits  grand  format,  d'après  Ver- 
ner.  Mais  ces  dernières  planches,  très-infé- 
rieures à  toutes  ses  gravures,  sont  d'un  mo- 
dèle rond  et  mou ,  d'un  dessin  indécis  et 
vague.  Peu  de  graveurs  ont  été  plus  féconds 
que  Lebas;  il  a  laissé  plus  de  cinq  cents  mor- 
ceaux. Il  y  a  dans  ses  gravures  une  physio- 
nomie vraiment  originale,  une  désinvolture 
de  procédé  qui  les  distinguent  beaucoup  des 
mêmes  sujets  traités  par  d'autres  artistes,  et 
le  fout  reconnaître  entre  mille. 

LEBAS  (Jean),  chirurgien  français,  né  à 
Orléans  vers  1725,  mort  à  Paris  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvnio  siècle.  Il  est  surtout 
connu  par  la  part  qu'il  prit  aux  vives  discus- 
sions qui  s'agitèrent  entre  Louis,  Bouvard, 
Petit  et  quelques  autres  savants  sur  la  ques- 
tion des  naissances  tardives.  Lebas  était  du 
parti  qui  soutenait  avec  raison  la  possibilité 
de  ces  naissances.  Il  nous  a  laissé  quelques 
écrits,  dont  les  principaux  sont  :  De  frac- 
tura femoris  thèses  anatomiae  et  chirurgien 
(Paris,  1764,  in-40);  Peut ~ on  déterminer 
un  terme,  préfixe  pour  l'accouchement?  (Paris, 
1764 ,  in-so)  j  Nouvelles  observations  sur  les 
naissances  tardives  (Paris,  1765,  in-8°);  Ré- 
futation  des  sentiments  de  M.  Bouvard  sur  les 
naissances  tardives  (Paris,  1765,  in-S°)  ;  Re- 
cherches sur  la  durée  de  ta  grossesse  (Paris, 
1768,  in-8°)  ;  De  partu  naturali  thèses  (Paris, 
1775,  in-40);  Précis  de  ta  doctrine  sur  l'art 
des  accouchements  (Paris,  1779,  in-12). 
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LEBAS  (Philippe-François-Joseph),  con- 
ventionnel français,  né  a  Frévent  (Pas-de- 
Calais)  en-  1762,  mort  à  Paris  en  1794.  D'a- 
bord avocat,  il  était,  depuis  1791  ,  un  des 
administrateurs  de  son  département  ,  lors- 
qu'il fut  nommé  député  à  la  Convention 
(1792).  Très-lié  avec  Robespierre  et  Saint- 
Just,  partisan  convaincu  de  la  République, 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  sursis  ni 
appel  au  peuple,  siégea  parmi  les  monta- 
gnards, contribua  k  la  chute  des  girondins, 
et,  a  la  suite  d'une  mission  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  il  épousa,  en  août  1793, 
Elisabeth  Duplay,  une  des  filles  du  menuisier 
chez  qui  demeurait  Robespierre.  Bien  qu'il 
fût  éloquent,  Lebas  prit  peu  de  part  aux'lut- 
tes  de  la  tribune.  Il  s'occupa  surtout  des  tra- 
vaux si  importants  alors  des  comités ,  fut 
nommé,  le  14  septembre  1793,  membre  du  co- 
mité de  Sûreté  générale,  et  se  fit  remarquer 
principalement  dans  diverses  missions  aux 
armées.  Le  département  du  Bas-Rhin  garde 
encore  le  souvenir  de  l'énergie  qu'il  y  déve- 
loppa, en  1793,  avec  son  collègue  Saint-Just, 
et  des  mesures  extraordinaires,  rigoureuses, 
qu'ils  furent  obligés  de  prendre  dans  ce  pays 
frontière,  travaillé  par  les  intrigues  monar- 
chiques. Ainsi  que  Saint-Just,  Lebas  agit  vi- 
goureusement sur  les  généraux  de  l'armée 
du  Rhin,  donna  à  maintes  reprises  des  preu- 
ves de  sa  valeur  en  face  de  l'ennemi  et  con- 
tribua à  faire  reprendre  les  lignes  de  Wis- 
sembourg  et  débloquer  Landau.  Après  un 
court  voyage  à  Paris,  au  commencement  de 
1794,  il  se  rendit  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  et  assista  à  la  prise  de  Charleroi,  puis 
à  la  victoire  de  Fleurus.  De  retour  à  Paris, 
il  reprit  sa  place  au  comité  de  Sûreté  géné- 
rale. Lorsque,  le  9  thermidor,  Robespierre 
fut  décrété  d'arrestation,  Lebas  demanda  à 
partager  le  sort  de  son  ami,  fut  arrêté  et  con- 
duit à  la  Force.  Délivré  peu  après  par  Han- 
riot  et  conduit  à  l'Hôtel  de  ville  avec  Saint- 
Just,  Couthon  et  Robespierre,  il  supplia  ce 
dernier  de  faire  un  appel  aux  armes  et  da 
marcher  sur  la  Convention  ;  mais  Robespierre 
refusa.  Peu  après,  l'Hôtel  de  ville  était  re- 
pris. Ne  voulant  pas  tomber  au  pouvoir  des 
thermidoriens,  Lebas  se  tua  en  so  tirant  un 
coup  de  pistolet  dans  le  cœur.  Il  avait  une 

fraude  droiture  d'esprit  et  une  véritable 
onté  naturelle.  «  Probe,  modeste,  silencieux, 
dit  Lamartine,  sans  autre  ambition  que  celle 
,  de  suivre  les  idées  de  Robespierre,  son  ami, 
il  croyait  à  sa  vertu  comme  à  son  infaillibi- 
lité, et  suivait  ses  pensées  comme  l'étoile  fixe 
de  ses  opinions.  > 

LEBAS  (Philippe),  antiquaire  et  philologue, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1794,  mort  en 
1861.  Il  servit,  sous  l'Empire,  dans  la  marine, 
devint  ensuite  sous-chet  de  bureau  à  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  et  fut  chargé,  de  1820  à, 
1827,  de  l'éducation  du  prince  Louis  Bona- 
parte ,  depuis  Napoléon  III.  De  retour  en 
France,  Lebas  se  fit  recevoir  licencié  et  doc- 
teur es  lettres,  et  entra  dans  l'enseignement. 
D'abord  professeur  au  lycée  Saint -Louis 
(1829),  il  devint  ensuite  maître  de  conférences 
à  l'Ecole  normale  (1830),  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  (1838) 
et  conservateur  de  la.  bibliothèque  de  1  Uni- 
versité (1846).  En  1842,  il  remplit  avec  talent 
une  mission  archéologique  en  Grèce  et  en 
Asie  Mineure.  Philippe  Lebas  possédait  uhb 
solide  érudition  ;  on  le  comptait  parmi  les  dé- 
fenseurs des  idées  libérales,  et  il  n'a  jamais 
laissé  passer  l'occasion  de  défendre  la  mé- 
moire de  son  père.  En  1852,  il  refusa  le  ser- 
ment a  l'auteur  du  coup  d'Etat  de  décembre. 
Ses  Précis  d'histoire  ancienne ,  romaine  et 
du  moyen  âge,  et  ses  ouvrages  élémentaires 
sur  la  langue  ullemande,  sont  devenus  clas- 
siques. Ses  publications  les  plus  importantes 
sont  :  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en 
Asie  Mineure  (1847  et  années  suiv.)  :  Diction- 
naire encyclopédique  de  l'histoire  de  France 
(12  vol.  in-8o],  livre  faisant  partie  de  l'Uni- 
vers pittoresque ,  et  l'un  des  plus  intéres- 
sants de  cette  volumineuse  collection.  Citons 
encore  de  lui  :  Commentaire  sur  Tite-Liue 
(Paris,  1840,  in-8");  Suède  et  Norvège  (1838); 
Allemagne  (1838,  2  vol.  in-8»);  Etats  de  la 
Confédération  germanique  (1842)  ;  l'Asie  Mi- 
neure.^ vol.  in-8"),  faisant  partie,  avec  les 
trois  ouvrages  précédents,  de  l' Univers  pit- 
toresque; Précis  de  l'histoire  ancienne  (2  vol. 
in-12)  ;  Précis  d'histoire  romaine  (2  vol.);  His- 
toire du  moyen  âge  (2  vol.),  ouvrages  qui  ont 
eu  du  succès.  On  lui  doit  encore  des  Ex- 
plications d'un  assez  grand  nombre  d'inscrip- 
tions grecques  et  latines,  des  ouvrages  pour 
renseignement  de  l'allemand,  des  articles  ar- 
chéologiques et  historiques  dans  la  Revue  de 
l'instruction  publique,  le  Dictionnaire  de  la 
conversation,  etc.,  des  traductions  d'ouvrages 
grecs,  etc. 

LE  BAS  (Louis-Hippolyte),  architecte,  né 
à  Paris  en  1782,  mort  duns  la  même  ville  en 
1867.  Elève  de  Vaudoyer,  de  Percier,  de  Fon- 
taine, il  obtint  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de 
nombreuses  médailles,  le  prix  départemental, 
puis  le  second  grand  prix  en  1806.  Il  serait 
probablement  arrivé  à  remporter  le  premier 
grand  prix,  si  la  conscription  ne  l'avait  ar- 
raché à  ses  études.  Le  métier  de  soldat  ne  lui 
fit  pas  oublier  qu'il  était  architecte.  Revenu  a 
Paris  après  avoir  payé  sa  dette  au  pays,  il  ex- 
posa, en  1810,  Intérieur  d'unesalle  décoréepour 
musée.  Peu  après,  grâce  au  patronage  de  ses 
maîtres,  il  fut  nommé  inspecteur  des  travaux 
de  la  Bourse,  et,  un  peu  plus  tard,  de  ceux 
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de  la  chapelle  expiatoire  du  Roule.  Ces  mo- 
destes fonctions  lui  permirent  de  pousser  très- 
avant  ses  études.  Il  exposa  un  Projet  de  qua- 
tre grands  cimetières,  mis  au  concours  par  la 
ville  de  Paris,  et  le  plan  de  la  fontaine  mo- 
numentale qui  devait  s'élever  place  de  la 
Bourse.  Ces  dessins,  très-savants,  très-soi- 
gnés, d'une  originalité  incontestable,  furent 
remarqués  autant  qu'ils" le  méritaient,  et  le 
gouvernement  chargea  Le  Bas  d'exécuter 
plusieurs  travaux  importants,  notamment  le 
monument  de  Malesherbes,  au  Palais-de-Jus- 
tice,  et  celui  de  Louis  XVIII,  au  Palais-Bour- 
bon. En  outre,  il  dirigea,  en  province,  l'exé- 
cution de  plusieurs  édifices  bâtis  sur  ses  des- 
sins (1822).  En  1824,  à  la  Suite  d'un  concours 
très-brillant,  il  fut  chargé  en  même  temps 
de  la  construction  de  la  prison  de  la  Ro- 
quette et  de  l'église  Notre-Dame  de  Lorette, 
son  œuvre  capitale.  Le  Bas  devint  membre 
de  l'Institut  en  1825  et  prit  une  part  très-im- 
portante aux  grands  travaux  de  l'Etat.  Nommé 
architecte  des  travaux  publics,  il  fut  chargé 
de  construire  les  nouveaux  bâtiments  de  l'In- 
stitut, la  salle  des  séances  particulières  des 
Académies,  de  restaurer  la  salle  des  séances 
de  l'Académie  de  médecine,  etc.  Il  devint, 
en  outre,  membre  du  conseil  des  bâtiments 
civils,  professeur  d'architecture  à.  l'Ecole  des 
beaux-arts,  et  fut  promu,  en  1847,  officier  do 
la  Lésion  d'honneur.  Pendant  une  trentaine 
d'années,  ce  savant  architecte  dirigea,  chez 
lui,  un  atelier  où  se  sont  formés  un  grand 
nombre  d'élèves.  —  Son  fils,  Gabriel- Hippo- 
lyte  Le  Bas,  s'est  adonné  à  la  peinture  et 
s'est  fait  connaître  par  des  paysages  et  des 
aquarelles. 

LEBAS  (Jean-Baptiste-Apollinaire),  ingé- 
nieur français,  né  dans  le  Var  en  1797,  mort 
en  1873.  Il  entra  le  second  à  l'Ecole  polytech- 
nique en  1816,  passa  ensuite  dans  le  génie 
naval  ;  organisa,  en  1823,  la  flottille  chargée 
de  bloquer  Barcelone,  et  établit  un  chantier 
de  radoub  à  Sidi-Ferruch,  après  la  prise  d'Al- 
ger. Chargé  par  le  gouvernement  d  aller  cher- 
cher à  Louqsor  l'obélisque  que  le  vice-roi  d'E- 
gypte avait  donné  à  la  France,  grâce  à  des 
machines  perfectionnées  ou  inventées  par 
lui,  M.  Lebas  put  enlever  d'Egypte  et  dres- 
ser sur  la  place  de  la  Concorde,  à  Paris  (25  oc- 
tobre 1835),  un  monolithe  qui  ne  pesait  pas. 
moins  de  230,000  kilogr.  M.  Lebas,  devenu 
ingénieur  de  première  classe,  fut  nommé  con- 
servateur du  Musée  navul  et  membre  du  con- 
seil d'Amirauté.  11  prit  sa  retraite  en  1858. 
On  lui  doit,  sur  le  fait  principal  de  sa  car- 
rière, un  bel  et  intéressant  ouvrage,  intitulé  : 
l'Obélisque  de  Luxor,  histoire  de  sa  transla- 
tion à  Paris,  description  des  travaux,  etc. 
(Paris,  1839,  in-40),  avec  16  planches. 

LE  BATTEUX  (l'abbé  Charles),  littérateur 
et  humaniste  français.  V.  Battkux. 

LEBAUD  (Pierre),  historien  français,  mort 
à  Laval  en  1505.  Il  remplit  diverses  fonctions 
ecclésiastiques  et  fut  aumônier  d'Anne  de 
Bretagne,  qui  lui  donna  l'autorisation  de  se 
faire  communiquer  les  titres  et  documents 
déposés  dans  les  archives  et  les  monastères 
de  Bretagne.  On  lui  doit  un  ouvrage  estimé, 
plein  de  recherches,  mais  d'un  style  souvent 
obscur ,  l'Histoire  de  Bretagne,  publiée  par 
d'Hozier  (Paris,  1638,  in-fol.).  (Je  volumo 
contient,  en  outre,  ie  Bréviaire  des  Bretons, 
poëme  historique  de  Lebatid. 

LEBBECK  s.  m.  (lè-bèk).  Bot.  Nom  vuV- 
gaire  d'un  acacia  de  l'île  Maurice ,  connu 
aussi  sous  les  noms  d'icBÉNiER  d'Orient,  do 
bois  noir  du  Malabar,  d'ACACiA  du  Malabar. 

LEBBEKE,  ville  de  Belgique,  province  do 
la  Flandre  orientale,  arrond.  et  à  5  kilom. 
S.-E.  de  Termonde;  4,000  hab.  Brasseries, 
huileries,  tanneries. 

LE  BÉ  (Guillaume),  graveur  et  fondeur  en 
caractères,  né  à  Troyes  en  1525,  mort  à  Pa- 
ris eu  1598.  Elève  de  Robert  Estienne,  il  per- 
fectionna les  caractères  orientaux  et  hé- 
braïques qu'a  employés  le  célèbre  imprimeur, 
fondu,  sur  la  demande  de  Philippe  II,  les  ca- 
ractères qui  ont  servi  à  l'impression  de  la 
Polyglotte  d'Anvers  (1569,6  vol.  in-fol.),  et 
fut  appelé  à  Venise  pour  y  graver  des  assor- 
timents de  caractères  hébraïques.  On  doit, 
en  outre,  à  Le  Bé,  qui  s'était  fixé  à  Paris  en 
1539,  deux  sortes  de  caractères  de  musique. 
Sa  fonderie  était  la  plus  célèbre  de  l'Europe. 
—  Son  fils,  Henri-Guillaume  Lu  BÉ,  né  vers 
1570,  fut  graveur  et  imprimeur.  Il  donna  des 
éditions  considérées  comme  des  chefs-d'oeii- 
vre  typographiques,  notamment  les  Institu- 
tions Clenardi  in  linguani  t/rœeam(  158 l,in-4°). 
11  créa,  en  1604,  un  gros  caractère  arabo 
qu'on  voit  à  l'Imprimerie  nationale  de  Paris. 
■  —  Los  fils  et  peiits-lils  da  ce  dernier  se  dis- 
tinguèrent dans  le  même  art.  Le  dernier  de 
cette  famille  mourut  en  1685. 

LEBEAU  (Jean-Baptiste),  en  latin  Bellm, 
jésuite  et  historien  français,  né  dans  le  Com- 
tat-Venaissin,  mort  en  1670.  Il  s'adonna  à 
l'enseignement  et  il  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  des  érudits,  notamment  :  Diatribe 
date,  prima  de  partibus  templi  auguralis;  al- 
téra de  mense  et  die  victorise  Phursalicx  (Tou- 
louse, 1637,  iti-8°);  Rreviculum  expeditionis 
hispaniensis  Ludovici  XIII  (Toulouse,  1642, 
in-4»);  Polyienus  gallicus  (Toulouse,  1643, 
in-12),  réédité  sous  le  titra  de  :  Oiia  regia 
Ludovici  XIV  (1658). 

LE  BEAU  (Charles),  historien  et  érudit 
français,  né  à  Paris  eu  1701,  mort  dans  la 
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même  ville  en  1778.  Il  professa  la  rhétorique 
au  collège  des  Grassins,  l'éloquence  au  Col- 
lège de  France  (1752),  et  devint,  en  1748, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  La- 
tiniste consommé,  il  écrivait  avec  une  égale 
facilité  en  prose  et  en  vers  latins,  et  était 
désigné,  dans  les  circonstances  solennelles, 
pour  être  l'organe  de  l'Université.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  l'édition  de  Y A7iti- Lucrèce,  po6me 
laissé  inédit  par  le  cardinal  de  Potignac,  et 
dont  le  manuscrit  se  trouvait  dans  un  désor- 
dre presque  inextricable.  Le  Beau  était  fort 
instruit  et  possédait  un  savoir  très-varié.  Il 
a  composé  en  latin  des  discours  et  des  poé- 
sies qui  ne  semblent  pas  indignes  des  écri- 
vains de  l'ancienne  Rome.  Les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  renferment,  de  lui, 
des  dissertations  savantes  sur  la  numismati- 
que et  l'histoire,  et,  particulièrement,  26  mé- 
moires sur  la  Légion  romaine.  Son  Histoire 
du  Bas-Empire  (1756-1779),  publiée  en  27  vo- 
lumes ,  dont  22  seulement  lui  appartiennent, 
est  un  ouvrage  froid,  diffus  et  sans  critique, 
peu  supérieur  à  ceux  de  Rollin.  Lu  judicieux 
Gibbon,  qui  a  traité  le  même  sujet,  a  laissé 
Le  Beau  bien  loin  derrière  lui.  Ses  Œuvres 
latines  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  :  Car- 
mina,  adjectis  quibusdam  aliis  (Paris,  1782- 
1783,  3  vol.  in-8«;  1816,  2  vol.  in-8°). 

LEBEAU  (Jean-Louis),  philologue  français, 
frère  du  précédent,  né  a  Paris  en  1721,  mort 
en  1760.  Il  fut,  après  son  frère,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  des  Grassms,  et  devint 
aussi  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  C'est  dans  le  recueil  de  ce 
corps  savant  que  se  trouvent  ses  travaux, 
des  Mémoires  sur  le  Margetes  d'Homère,  Sur 
le  Plutus  d'Aristophane,  Sur  l'Ane  de  Lucien, 
Sur  i'Ane  d'or  d'Apulée,  Sur  les  tragiques 
grecs,  etc.  —  On  doit  à  un  troisième  frère, 
l'abbé  Lebeau,  un  Tableau  précis  du  globe 
terrestre  pour  l'intelligence  de  la  géographie 
(Paris,  17C7,  in-12). 

LEBEAU  (Isidore-Gabriel-Joseph),  anti- 
quaire français,  né  à  Avesnes  en  1767,  mort 
vers  1836  dans  la  même  ville,  où  il  était  de- 
venu président  du  tribunal  de  l"  instance. 
Il  était  aussi  membre  de  la  Société  des  anti- 

?|uaires  de  France.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
es  antiquités  de  l'arrondissement  d'Avesnes 
(1820,  in-8")  ;  Notice  sur  le  pèlerinage  de  Suint- 
Ji'thon  à  Dampierre  (1829-1833),  dans  les  Ar- 
chives du  nord  de  la  France  ;  Précis  de  l'his- 
toire d'Avesnes  (1836,  in-8°). 

LEBEAU  (Jean -Louis- Joseph) ,  célèbre 
homme  d'Etat  belge,  né  à  Huy,  province  de 
Liège,  en  1794  ,  mort  en  1805.  Docteur  en 
droit  en  1819,  il  exerça  ia  profession  d'avo- 
cat à  Huy,  puis  à  Liège,  dirigea,  en  1824, 
avec  MM.  Rogier  et  Devaux ,  le  Matthieu 
Lœnsbery,  journal  politique  qui  devint  plus 
tard  le  journal  politique  de  Liège,  fit  une 
vive  opposition  à  l'administration  hollan- 
daise, (ut  un  des  promoteurs  de  l'Union,  as- 
sociation nationale  qui  avait  pour  but  d'ame- 
ner une  coalition  entre  les  libéraux  et  les  ca- 
tholiques contre  ia  domination  néerlandaise, 
et  fonda  en  même  temps  sa  réputation  par 
la  publication  de  deux  ouvrages  importants. 
Au  début  de  la  révolution  de  1830,  Lebeau, 
qui  avait  précédemment  fait  une  démarche 
officielle  auprès  du  prince  d'Orange  pour 
amener  une  séparation  administrative  entre 
la  Belgique  et  la  Hollande,  fut  nommé  par 
le  gouvernement  provisoire  avocat  général 
à_  Liège,  puis  devint  membre  du  congrès, 
où  il  joua  un  rôle  considérable ,  et  fut  le 
principal  orateur  du  parti  doctrinaire.  11  se 
montra  hostile  à  la  candidature  du  duc  de 
Nemours  comme  roi  des  Belges,  combattit 
énergiquement  le  projet  de  réunion  de  la  Bel- 
gique à  la  France,  et  se  prononça  en  faveur 
du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg.  Devenu 
à  cette  époque  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, Lebeau  prit,  à  ce  titre,  une  part  des  plus 
importantes  aux  négociations  qui  eurent  lieu 
à  la  conférence  de  Londres,  et  parvint,  par 
son  éloquence,  à  faire  ratifier  par  le  congrès 
le  traité  dit  des  dix-huit  articles,  lequel,  en 
échange  de  l'appui  de  l'Angleterre,  imposait 
aux  Belges  quelques  conditions  pénibles,  no- 
tamment l'abandon  du  Luxembourg.  A  la 
suite  de  ces  négociations,  Lebeau  donna  sa 
démission  de  ministre  (juillet  1831).  Réélu 
au  congrès,  il  prit,  en  1832,  le  portefeuille 
de  la  justice,  qu'il  garda  jusqu'en  1834,  se 
retira  à  la  suite  des  scènes  de  désordre  et  de 
pillage  qui  eurent  lieu,  en  1834,  à  Bruxelles, 
et  devint  alors  gouverneur  de  la  province 
de  Namur.  En  1840,  il  prit  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  dans  le  cabinet  Rogier, 
après  avoir  été  quelque  temps  envoyé  extra- 
ordinaire près  la  diète  germanique,  dut  don- 
ner sa  démission  en  184 1,  devant  la  violente 
•opposition  du  parti  catholique,  qui  dominait 
dans  les  Chambres,  mais  conserva  son  man- 
dat de  député:  A  partir  de  ce  moment,  il  ne 
cessa  de  défendre,  dans  la  seconde  Chambre, 
où  il  jouissait  d'une  grande  influence,  les 
idées  libérales  contre  les  catholiques.  On  lui 
doit  :  liecueil  administratif  et  politique  pour 
la  province  de  Liège  (Liège,  1829)-  Observa- 
tions sur  le  pouvoir  royal  dans  les  États  con- 
stitutionnels (Liège,  1830). 

LEBECCIO  s.  m.  (lé-bè-tchio).  Nom  donné 
en  Italie  au  vent  violent  qu'on  appelle  mis- 
tral en  Provence  :  L'impétueux  lebeccio  cause 
souvent  de  grands  ravages,  surtout  dans  les 
forêts.  (Malte-Br.) 

LEBECttlE  s.  f.  (lé-bè-kl  —  âe  Lebeck,  stw. 
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allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
LEBEDAH,  ville  d'Afrique.  V^LÉbida. 

LEBEDEF  (Gerazim),  orientaliste  russe, 
né  en  1749,  mort  vers  1S20.  Attaché,  en  1775, 
à  l'ambassade  de  Russie  à  Naples,  il  se  ren- 
dit de  là  en  France  et  en  Angleterre,  puis 
dans  l'Inde,  où  il  résida  successivement  à 
Madras  et  à  Calcutta,  et  où  il  acquit  une 
connaissance  pratique  du  bengali,  de  l'in- 
doustani  et  du  sanscrit,  ce  qui  lui  permit  de 
traduire  dans  ces  idiomes  plusieurs  ouvrages 
dramatiques.  Il  établit  alors  et  dirigea  pen- 
dant douze  ans  un  théâtre  indien.  Il  revint 
ensuite  en  Europe,  et  fonda,  en  1805,  aux 
frais  de  l'empereur  Alexandre,  une  imprime- 
rie indienne  à  Saint-Pétersbourg.  On  a  de 
lui,  en  anglais  :  Grammaire  des  dialectes  purs 
et  altérés  des  fndes  orientales  (Londres,  1801), 
et,  en  français  :  Etude  impartiale  sur  les  sys- 
tèmes des  brahmanisles  des  Indes  orientales 
(Saint-Pétersbourg,  1805). 

LEBED1AN,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  173  kilom.  N.-O.  de  Tain- 
bov,  sur  la  riva  droite  du  Don;  4,000  hab. 
Commerce  important  de  chevaux  et  bestiaux. 
Courses  de  chevaux. 

LEBEDIN,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  150  kilom.  N.-O.  de  Kharkov', 
ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Okhana;  10,345  hab.  Distillation  et 
commerce  d'eau-de-vie  de  fruit. 

LEBEDOS,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  l'Ionie,  sur  la  mer  Egée,  au  N. 
de  Colophon;  elle  était  célèbre  dans  l'anti- 
quité par  les  grandes  fêtes  qu'on  y  célébrait 
en  l'honneur  de  Bacchus.  Lysimaque  la  dé- 
truisit et  en  transporta  les  habitants  à  Ephèse. 

LE  BÈGUE  DE  PRESLE (Achille-Guillaume), 
médecin  français.  V.  Bègue  de  Prbsle  (le). 

LEBEL  (Jean),  chroniqueur  français  du 
xive  siècle,  mort  vers  1356.  Fils  d'un  échevin 
de  Liège;  il  fut  chanoine  de  Saint-Lambert 
dans  cette  ville,  mais  il  montra  plutôt  les 
goûts  et  les  habitudes  d'un  homme  de  guerre 
que  ceux  d'un  homme  d'Eglise.  Jean  de 
Hainaut,  sire  de  Beaumont  et  de  Chiroa3', 
l'un  des  hommes  qui  jouèrent  un  grand  rôle 
politique  au  xiv<s  siècle,  le  choisit  pour  son 
conseiller  et  pour  son  principal  confident. 
Lebel  profita  des  facilités  que  lui  donnait 
cette  position  pour  écrire  des  Chroniques,  qui 
sont  demeurées  manuscrites,  il  est  vrai,  mais 
que  Froissart  déclare  avoir  prises  pour  guide 
pour  la  partie  de~sa  propre  Chronique  qui 
embrasse  l'histoire  de  1326  à  1356. 

LEBEL  (le  Père) ,  historien  français  du 
xvue  siècle.  Il  était  supérieur  des  mathurins 
de  Fontainebleau  et  assista  à  ses  derniers 
moments  Monaldeschi,  écuyer  de  la  reine  de 
Suède  Christine,  assassiné  par  l'ordre  de  cette 
dernière  dans  la  galerie  du  Cerf,  au  château 
de  Fontainebleau.  Le  Père  Lebel  a  laissé  une 
Relation  du  meurtre  de  Monaldeschi  (Cologne, 
1064,  in-12),  qui  est  écrite  avec  beaucoup  de 
sincérité  et  de  naïveté,  et  n'en  est  que  plus 
émouvante. 

LEBEL  (Jean -Louis),  latiniste  français, 
mort  à  Paris  en  1784.  C'était  un  avocat  et 
un  légiste  distingué,  qui,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  s'occupa  beaucoup  de  littérature  latine. 
Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  :  Anatomie  de 
la  langue  latine  (1764);  Y  Art  poétique  d'Ho- 
race, traduit  en  français  (1769);  Y  Art  d'ap- 
prendre seul  sans  maitre  et  d'enseigner  le  la- 
tin d'après  nature,  et  le  français  d'après  le 
latin  (1780,  in-8°). 

LEBER  (Ferdinand),  chirurgien  autrichien, 
né  à  Vienne  en  1727,  mort  dans  cette  ville 
en  1808.  Reçu  docteur  en  1751,  il  fut  chargé, 
en  1750,  d'exécuter  les  opérations  chirurgi- 
cales à  la  clinique  dirigée  par  de  Hoen,  et, 
en  1761,  il  succéda  à  Jans  dans  la  chaire  d'a- 
natomie  et  de  chirurgie,  qu'il  occupa  jusqu'à 
sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  près  de  qua- 
rante-sept ans.  Leber  était  chevalier,  con- 
seiller et  premier  chirurgien  de  l'empereur 
d'Autriche.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que 
son  Traité d' anatomie  (1775),  qui  fut  longtemps 
classique  dans  les  universités  allemandes. 

LEBER  (Jean-MicheJ-Constant),  littéra- 
teur français,  né  à  Orléans  en  1780,  mort  en 
1860.  Entré  au  ministère  de  l'intérieur  en 
1807,  il  y  devint  chef  de  bureau,  obtint  sa 
retraite  en  1836,  et  alla  vivre  dans  sa  ville 
natale,  où  il  se  consacra  tout  entier  à  des 
travaux  d'érudition.  Leber  était  membre  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France.  Nous 
citerons  de  lui  :  Des. cérémonies  du  sacre  ou 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  institutions  et  le  droit 
public  des  villes  et  des  Français  dans  l'an- 
cienne monarchie  (Paris,  1825,  in-8°)  ;  De  l'état 
de  la  presse  et  des  pamphlets,  depuis  Fran- 
çois 7or  jusqu'à  Louis  XI  V  (Paris,  1834, in-8°) ; 
Plaisantes  recherches  d'un  homme  grave  sur 
un  farceur  (Paris,  1835,  in-16);  Code  munici- 
pal annoté  (Paris,  1838,  in-8°),  avec  M.  de 
Puibusque  ;  Essai  sur  l'appréciation  de  la  for- 
tune privée  au  moyen  âge  (Paris,  1847,  in-8°). 
Leber  a  publié,  avec  MM.  Salgues  et  Cohen, 
une  Collection  des  meilleures  dissertations, 
notices  et  traités  particuliers  relatifs  à  l'his- 
toire de  France,  composée  en  grande  partie  de 
pièces  rares  (Paris,  1826-1842,  20  vol.  in-8°), 
et  fourni  des  mémoires  au  Recueil  de  la  So- 
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ciêtê  des  antiquaires.  Grand  amateur  de  li- 
vres, il  avait  formé  une  précieuse  bibliothè- 
que qui  a  été  acquise  par  la  ville  de  Rouen, 
et  dont  le  catalogue  a  été  publié  à  Paris 
(1839-1852,  4  vol.  in-8<>). 

LEBERECHT  (Charles  de),  graveur  en  mé- 
dailles allemand,  né  à  Meiningen  en  1749, 
mort  en  1827.  Attaché  à  la  Monnaie  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1775,  il  attira,  par  son  talent, 
l'attention  de  Catherine  II  ;  alla,  aux  frais  de 
cette  princesse,  se  perfectionner  dans  son  art 
à  Rome  et  dans  l'Europe  méridionale,  et  de- 
vint, en  1800 ,  directeur  de  la  cour  des  Mon- 
naies de  Saint-Pétersbourg.  Leberecht  fut, 
en  outre,  membre  honoraire  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  cette  ville,  des  Académies 
de  Berlin  et  de  Stockholm,  et  reçut,  en  1806, 
le  titre  de  conseiller  d'Etat.  Outre  une  qua- 
rantaine de  médailles  commémoratives  des 
événements  les  plus  importants  de  son  épo- 
que, on  doit  aussi  à  Leberecht  un  grand  nom- 
bre de  pierres  fines  gravées,  sur  lesquelles  il 
a  représenté,  sous  forme  d'allégorie,  divers 
épisodes  de  l'histoire  de  Russie. 

LÉBÉRIS  s.  m.  (lé-bé-riss).  Erpét.  Nom  d'un 
serpent  qu'on  dit  être  très-venimeux,  et  qui 
se  trouve  au  Canada. 

LEBERON  (montagnes  de),  partie  des  Alpes 
du  Dauphiné,  dans  le  département  des  Bas- 
ses-Alpes; leur  plus  grande  altitude  ne  dé- 
passe pas  800  mètres. 

LE  BERR1AYS  (René),  agronome  français, 
né  à  Brecey,  près  d'Avranches,  en  1722,  mort 
en  1807.  Après  avoir  été  ,  pendant  plusieurs 
années,  précepteur  du  fils  de  Gilbert  des  Voi- 
sins, greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris, 
il  s'adonna  avec  passion  à  l'étude  de  l'agri- 
culture, aida  Duhamel-Dmnonceau  à  écrire 
son  Traité  des  arbres  fruitiers  (1768),  puis  se 
retira  dans  sa  propriété  de  Bois-Guérm  ,  si- 
tuée près  d'Avranches.  Là,  menant  de  front 
la  théorie  et  la  pratique,  il  fit  faire  à  l'arbori- 
culture des  progrès  importants,  obtint  plu- 
sieurs variétés  de  fruits,  notamment  des  ceri- 
ses énormes  et  délicieuses,  et  forma  une  école 
gratuite  de  jardinage.  En  1800,  il  reçut  de  la 
Société  d'agriculture  de  Paris  une  médaille 
d'or,  avec  le  titre  de  correspondant.  Le  Ber- 
riays  a  dessiné  et  colorié  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté un  grand  nombre  d'arbres  et  de  plan- 
tes. On  lui  doit  :  Traité  des  jardins  ou  le 
Notiveau  La  Quintinie  (Paris,  1775,  2  vol. 
in-S°),  ouvrage  fort  remarquable  ,  qui  obtint 
un  grand  succès,  eut  de  nombreuses  éditions, 
et  dont  il  donna  un  bon  abrégé  sous  le  titre 
de  Petit  La  Quintinie  (Avranches,  1791).  Il  a 
laissé  en  manuscrit  un  Traité  des  haricots  et 
une  Petite  Pomone  française. 

LEBERT  (Hennann),  médecin  allemand,  né 
à  Breslau  en  1S13.  Reçu  docteur  à  Zurich  en 
1834 ,  avec  une  thèse  Sur  les  gentianes  de  la 
Suisse,  il  se  rendit  ensuite  à  Paris  pour  s'y 
perfectionner  dans  ses  connaissances  médi- 
cales, alla,  en  1836,  se  fixer  à  Bex,  en  Suisse, 
pour  y  exercer  la  pratique  de  son  art,  et  fut 
pendant  plusieurs  années  médecin  des  bains 
de  Lavey.  Tout  en  remplissant  cet  emploi,  il 
fit  de  fréquents  voyages  à  Paris  ,  où  il  s'oc- 
cupa avec  ardeur  d'études  d'anatomie  micro- 
scopique et  d'analyse  chimique.  De  1847  à 
1853,  il  résida  à  Paris,  et  devint  ensuite  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  à  l'université  de 
Zurich  et  médecin  de  l'hôpital  du  canton. 
Depuis  1859  ,  il  remplit  à  Breslau  des  fonc- 
tions analogues..M-  Lebert  a  écrit,  en  fran- 
çais et  en  allemand ,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons,  comme 
les  plus  remarquables  :  Mémoire  Sur  les  eaux 
minérales  de  Lavey  (1839-  1842)  ;  Physiologie 
pathologique;  Recherches  cliniques,  expéri- 
mentales et  microscopiques  sur  l'inflammation, 
la  tuberculisation,  les  tumeurs,  etc.  (Paris, 
1845,  2  vol.  in-8°,  avec  22  pi.);  Mémoires  de 
chirurgie  et  de  physiologie  (Berlin,  1848, 
in-S°);  Mémoires  sur  les  maladies  des  os  que 
l'on  observe  chez  les  scrofuleux',  travail  cou- 
ronné par  l'Académie  de  médecine  de  Paris 
(1849);  Traité  pratique  des  maladies  cancé- 
reuses et  des  affections  curables  'confondues 
avec  le  cancer  (1849,  in-8°);  Traité  d'anatomie 
pathologique  générale  et  spéciale  (1855  -  1860, 
in-fol.,  2  vol.  de  texte,  et  2  vol.  de  planches), 
l'œuvre  capitale  de  l'auteur ,  à  qui  elle  a 
coûté  plus  de  vingt  ans  de  travaux  ;  Manuel 
de  médecine  pratique  (Tubingue,  2  vol.  in-sn); 
Mémoire  sur  les  maladies  des  vers  à  soie  (Zu- 
rich, 1859,  in-8°),  etc.  M.  Lebert  a,  en  outre, 
publié  un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
divers  recueils  de  médecine  français  et  étran- 
gers. 

LE  BESNERAIS  (Marie) ,  institutrice  fran- 
çaise ,  née  à  Vire  (Normandie)  vers  1747, 
morte  vers  1824.  Elle  fonda  à  Saint-Hilaire- 
du-Harcouet  (Manche)  une  pension  de  de- 
moiselles, qu'elle  dirigea,  avec  un  très-grand 
succès,  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Marie 
Le  Besnerais  possédait  des  connaissances 
étendues  et  variées.  Outre  des  Cantiques  nou- 
veaux sur  les  plus  beaux  traits  de  l'Ecriture 
sainte  (  Avranches,  1809  )  et  une  Histoire 
sainte ,  elle  a  laissé  :  Principes  généraux  de 
la  grammaire  française  (Avranches,'  1813). 

LE  BESNIER  ou  BESMER,  inventeur  fran- 
çais du  xvue  siècle.  C'était  un  serrurier  de 
Sablé  ,  dans  le  Maine ,  qui  fabriqua  une  ma- 
chine à  quatre  ailes,  s  ajustant  sur  les  épau- 
les ,  dans  le  but  de  permettre  à  l'homme  de 
voler  dans  l'air.  Le  Besnier  fit  quelques  es- 
sais et  parvint,  en  s'élançant  d'un  grenier,  à 
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passer  par-dessus  les  maisons  du  voisinage. 
On  trouve  une  description  de  cette  machine, 
dont  le  mouvement  s'opérait  en  diagonale, 
dans  le  Journal  des  savants  du  12  septembre 
167S. 

LÉBÉTANTHE  s.  m.  (lé-bé-tan-te  —  du 

fr.  lebês,  vase;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
'arbrisseaux  ,  de  la  famille  des  épacridées  , 
tribu  des  épacrées,  qui  croît  dans  l'Amérique 
australe. 

LÉBÉtin  s.  m.  (lé-bé-tatn).  Erpét.  Nom 
vulgaire  d'un  serpent  qui  vit  en  Orient,  et 
qu'on  dit  être  très-venimeux. 

LÉBÉTINE  s.  f.  (lé-bé-ti-ne  —  du  gr.  lebês, 
vase).  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées  ,  tribu  des  sénécionées  ,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Amé- 
rique. 

LÉBÉTON  s.  m.  (lé-bé-ton).  Sorte  de  tuni- 
que sans  inanches  que  portaient  les  solitaires 
de  la  Thébuïde. 

LEBEUE  (Jean) ,  historien  et  érudit  fran- 
çais, né  à  Auxerre  en  1687,  mort  dans  la 
même  ville  en  17G0.  Il  fut  chanoine  et  sous- 
chantre  de  la  cathédrale  d'Auxerre  ,  et  com- 
posa un  très-grand  nombre  d'écrits  qui  lui 
valurent  d'être  nommé  ,  en  1741,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions.  Nous  citerons 
de  lui  :  De  l'état  des  sciences  dans  l'étendue  de 
la  monarchie  française  sous  Chartemagne  (Pa- 
ris, 1734,  in  -  12);  Dissertation  sur  l'état  des 
anciens  habitants  du  Soissonnais  avant  la  con- 
quête des  Gaules  par  les  Francs  (Paris,  1735, 
in-12)  ;  Dissertation  sur  plusieurs  circonstances 
du  régne  de  Clovis  (Paris  ,  1738  ,  in-12)  ;  Re- 
cueil de  divers  écrits  pour  servir  d'éclaircisse- 
ment à  l'histoire  de  France  (Paris,  173S , 
in-12)  ;  Mémoire  contenant  l'histoire  ecclésias- 
tique et  civile  d'Auxerre  (Paris  ,  1754  ,  2  vol. 
iii-4°)  j  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris  (Paris,  1754,  15  vol.  in-12),  recueil 
de  mémoires  qui  est  fréquemment  et  toujours 
utilement  consulté;  Essai  historique,  criti- 
que, philosophique  sur  les  lanternes  (1755)  ; 
Conjectures  sur  la  reine  Pédauque,  où  l'on  re- 
cherche quelle  pouvait  être  cette  reine,  etc. 
Lebeuf  avait,  en  outre,  fourni  au  Mercure  et 
aux  Mémoires  de  Desmolets  environ  160  opus- 
cules. 11  avait  eu  part  à  la  nouvelle  édition 
du  Glossaire  de  Du  Gange,  à  la  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  géographique  de  La  Mar- 
tinière  (Dijon ,  1740).  Enfin  il  a  fourni  au 
Journal  de  Verdun  25  Dissertations  ou  Lettres 
remplies  d'érudition. 

LEBEY  DE  BATI LLY  (Denis),  en  latin  Dio- 
ujftiu»  l.ebcu*  Baiillu»,  jurisconsulte  français, 
né  à  Troyes  en  1551 ,  mort  en  1607.  Il  étudia 
la  philosophie  à  Lausanne  sous  la  direction 
de  Pierre  Ramus,  puis  le  droit  à  Valence, 
sous  celle  de  Cujas  ,  et ,  reçu  docteur  dans 
cette  ville  en  1574  ,  il  alla  s'établir  à  Paris 
comme  avocat.  Plus  tard,  Lebey  devint  maî- 
tre des  requêtes  de  l'hôtel  et  président  de 
la  justice  dans  la  ville  de  Metz.  Il  avait 
été  appelé  à  ces  fonctions  par  Henri  IV,  au- 
près auquel  le  gouverneur  de  Metz  l'avait 
envoyé  en  mission.  On  a  de  lui  :  Emblemata 
(Francfort,  1596,  in-4")  et  Traité  de  l'origine 
des  a'nciens  assassins  porte- couteaux  (  Lyon, 
1603,  in-8").  Ouire  huit  autres  ouvrages  res- 
tés manuscrits,  on  lui  doit  encore  une  édition 
annotée  du  Satyricon  de  Pétrone  (Lyon,  1574). 
—  Son  fils,  Antoine  dis  Batilly,  né  en  1601, 
suivit  la  carrière  des  armes,  fut  promu  maré- 
chal de  camp  en  1644,  et,  deux  ans  plus  tard, 
fut  tué  en  duel  par  le  marquis  du  Repaire. 

LÉBIAS  s.  m.  (lé-bi-ass  —  du  gr.  lebês, 
vase).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  malaco- 
ptérygiens/de  la  famille  des  cyprinoïdes , 
formé  aux  dépens  des  pécilies,  et  dont  l'es- 
pèce type  vit  sur  les  côtes  de  Sardaigne. 

—  Encycl.  Les  lébias  sont  de  très-petits 
poissons ,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  cy- 
prins par  la  position  de  leurs  nageoires  ven- 
trales suspendues  sous  l'abdomen,  en  arrière 
des  pectorales  ,  mais  qui  en  diffèrent  en  ce 
qu'ils  ont  cinq  rayons  aux  branchies  ,  et  que 
leurs  dents  sont  dentelées.  Les  lébias  habitent 
surtout  les  eaux  douces  de  l'Amérique  équi- 
noxiale.  Le  lébias  rhomboïdal  est  d'une  cou- 
leur grisâtre  ,  avec  des  teintes  plus  foncées  . 
ondulant  sur  la  partie  supérieure  du  corps. 
Le  lébias  rayé  est  brun,  avec  dix  ou  douze 
bandes  transversales  et  régulières  d'une 
nuance  blanchâtre.  , 

LEBIDA  ,  LEBEDAH  ou  LEBDA  ,  ville  de 
l'Afrique  septentrionale  ,  dans  la  régence  de 
Tripoli,  sur  la  Méditerranée.  Elle  s'élève  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  Leptis  Magna ,  et 
n'est  plus  ,  depuis  le  vus  siècle  ,  qu'un  amas 
de  ruines.  La  ville  ancienne  avait  été  fondée 
par  les  Phéniciens ,  et  était  devenue  une 
ville  importante  et  florissante  par  son  com- 
merce; elle  payait  un  fort  tribut  aux  Car- 
thaginois. Lors  de  la  troisième  guerre  puni- 
que ,  elle  prit  le  parti  des  Romains ,  et  fut 
plus  tard  embellie  parles  empereurs,  surtout 
par  Septime-Sèvère,  qui  y  était  né.  Il  y  avait 
encore  en  Afrique,  dans  la  Byzaeène,  sur  la 
côte  entre  Adrumète  et  Thapsus  ,  une  autre 
Leptis  ,  dite  Leptis  Parva  ou  Minor,  sur  les 
ruines  de  laquelle  est  bâti  le  bourg  de  Lempta. 

LEB1DI,  village  de  la  Grèce  moderne,  dans 
la  Morée,  diocèse  d'Arcadie.  On  y  voit  les 
ruines  do  l'ancienne  Orchomène. 

LÉBIDON  s.  m.  (lé-bi-don).  Lieu  où  les 
Arabes  Moabites  faisaient  leurs  sacrifices, 
suivant  Hésychius. 
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LÉBIE  s.  f.  (16-bî).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux ,  de  la  famille  des  trochilidées,  voisin 
des  colibris. 

—  Entom.  Genre  d'inseotes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques  : 
Les  vraies  lébies  habitent  sous  les  ëcorces. 
(Chevrotât.) 

LE  BIGOT  (Jean),  écrivain  français,  né  au 
Teilleul  {basse  Normandie)  en  1519.  Il  fut,  à 
deux  reprises,  recteur  de  l'Université  de 
Paris,  mais  ne  conserva  que  peu  de  temps 
son  second  rectorat,  parce  qu'il  était  opposé 
au  parti  de  la  Ligue.  Il  mourut  dans  un  âge 
avancé.  Le  Bigot  composa  en  vers  français 
les  pièces  suivantes  :  Larmes  sur  le  trespas 
du  très-magnanime  seigneur  Bastien  de  Luxem- 
bourg ,  pair  de  France  et  gouverneur  de  Bre- 
tagne (Paris,  1569  ,  in-4°)  -,  Vœu  et  actions  de 
grâces  au  cardinal  Charles  de  Bourbon ,  de  ce 
qu'il  lui  a  plu  prendre  sous  sa  protection  les 
droits,  libertés  et  privilèges  de  l'Université  de 
Paris  (Paris;  1570,  in-4°)  ;  la  Prise  de  Fonle- 
nay-le-Comte  par  le  duc  de  Montpensier  (Pa- 
ris, 1574,  in-4o), 

LÉBIITE  adj.  (lé-bi-i-te  —  rad.  lëbie).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
lébie, 

—  s;  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  dos  carabiques,  ayant  pour  type  le 
genre  lébie. 

LEBLANC  (Richard),  traducteur,  né  à  Paris 
vers  1510,  mort  vers  1580.  Il  fut  l'un  des 
hommes  les  plus  versés  de  son  siècle  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes  ,  devint 
précepteur  des  enfants  d'Etienne  de  Mér'ain- 
ville,  et  fut  en  grande  faveur  auprès  de  Mar- 
guerite de  France,  fille  de  François  1er,  à  la- 
quelle il  dédia  la  plupart  de  ses  traductions. 
On  a  de  lui  :  les  Œuvres  et  les  Jours  d'Hésiode, 
traduits  en  vers  (Lyon  ou  Paris,  1547,  in-S«); 
les  Centons  de  Proba  Falconia  (Paris,  1553, 
in- 16)  ;  1  Histoire  de  Tancredus ,  prise  des 
vers  de  Philippe  Beroaldo  (Paris,  1553, 
in- 16);  Dialogue  de  saint  Chrysostome  ,  de  la 
dignité  sacerdotale  (Paris,  1553,  in-10);  \'E- 
légie  de  la  complainte  du  Noyer,  ordinaire- 
ment attribuée  à  Ovide  (Paris,  1554,  in-8°); 
les  Géoryiques  de  Virgile  (Paris,  1554,  in-8°); 
les  Bucoliques  ,  du  même  auteur,  à  l'excep- 
tion de  la  première  ,  que  Leblanc  ne  voulut 
pas  se  hasarder  k  traduire  après  Marot  (Pa- 
ris, 1555,  in-S°) ;  les  Livres  de  la  subtilité  de 
Jérôme  Cardan  (Paris  ,  1556).  Dans  ses  tra- 
ductions en  vers,  Leblanc  ne  s'est  servi  que 
du  mètre  de  dix.  pieds. 

LEBLANC  ou  DUBLANC  (Guillaume),  théo- 
logien français,  né  k  Albi  vers  1520,  mort  en 
1588.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  k  Rome  avec 
le  cardinal  d'Armagnac  ,  dont  il  était  le  vi- 
caire général,  il  découvrit  deux  manuscrits 
de  l'Histoire  de  Xiphilin  ,  qu'il  traduisit  en 
latin  (1550).  Plus  tard,  il  devint  successive- 
ment conseiller-  clerc  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  chancelier  de  l'université  de  cette 
ville,  évêque  de  Toulon  (1571),  et  enfin  vice- 
légat  d'Avignon  (1575),  Outre  des  vers  latins 
qui  se  trouvent  dans  les  Musas  poutifitix  de 
son  neveu,  on  .S.  de  lui  :  Recherches  et  discours 
sur  les  points  principaux  de  la  religion  catho- 
lique qui  sont  aujourd'hui  en  controverse  entre 
les  chréliens  (Paris,  1579,  in-8°) ,  et  Discours 
des  sacrements  de  l'Eglise  en  général  ,  etc. 
(Paris,  15S3,  in-s°). 

LEBLANC  (Guillaume),  théologien  français, 
neveu  du  précédent,  né  k  Albi  en  1561,  mort 
en  1601.  Grâce  k  la  protection  de  son  oncle, 
il  parvint  de  bonne  heure  aux  dignités  ecclé- 
siastiques ,  fut  promu,  en  I5SS,  évèque  de 
Vence  pur  le  pape  Sixte-Quint,  dont  il  était 
déjà  le  caméner  secret.  Le  siège  de  Vence 
ayant  été  réuni ,  en  1591  ,  à  celui  de  Grasse 
par  le  pape  Clément  VIII  ,  cette  mesure  at- 
tira une.  foule  d'ennuis  k  Leblanc,  que  ses 
adversaires  essayèrent  même  d'assassiner,  et 
qui  mourut  huit  jours  à  peine  après  avoir  vu 
annuler  l'acte  d'union  par  le  parlement  d'Aix. 
On  a  de  lui  :  Poemata  (Paris,  1588,  in-S°)  , 
réimprimés  sous  le  titre  de  Afusœ  pontificise 
(Paris,  1618,  in-4°);  Discours  sur  le  déloyal 
assassinat  entrepris  sur  la  personne  de  Le- 
blanc, et  inopinément  découvert  te  27  septembre 
1590  (1596,  in-8°)j  Discours  à  ses  diocésains 
touchant  l  affliction  qu'ils  endurent  des  loups 
en  leurs  personnes  et  des  vermisseaux  en  leurs 
figuiers  (Lyon,  1598,  in-8°);  Discours  des  par- 
ricides (Lyon,  1606). 

LE  BLANC  (Jean) ,  poëte  ,  né  à  Paris  vers 
1550,  mort  en  1672.  Ayant  perdu  sa  fortune  , 
il  passa  en  Italie,  servit  pendant  quelque 
temps  dans  l'armée  vénitienne ,  puis  revint 
en  France  et  obtint  des  gratifications  de 
Henri  IV,  à  qui  il  adressa  des  pièces  de  vers 
louangeuses.  Nous  citerons  de  lui  :  Légende 
véritable  et  le  passe-temps  de  Jean  Leblanc 
(1575);  Odes  piudariques  (1604);  Rapsodies 
lyriques  [yoioj  ;  la Nèoiêmacltie poétique  (1610, 
in-4°),  recueil  de  pofjmes,  d'odes,  de  sati- 
res ,  etc.  ,  qui  ne  manquent  ni  de  verve  ni 
d'originalité,  mais  dont  le  style  est  incorrect, 
et  ou  l'on  cherche  vainement  l'inspiration 
poétique. 

LEBLANC  (Vincent),  voyageur  français,  né 
k  Marseille  en  1554,  mort  vers  1640.  Des  l'âge 
de  quatorze  ans,  il  s'embarqua  en  secret  sur 
un  bâtiment  de  son  père,  qui  était  armateur. 
Ayant  fait  naufrage  sur  la  côte  de  Candie,  il 
passa  de  là.  en  Syrie  ,  visita  successivement 
la  Palestine ,  l'Arabie  ,  la  Perse  ,  l'Asie  Mi- 
neure ,  l'Inde ,  les  lies  du  Sumatra ,  de  Java 
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et  de  Madagascar,  l'Abyssinie  ,  et ,  passant 
par  Alexandrie  et  Malte,  revint  à  Marseille  , 
où  il  arriva  en  1578.  Il  y  avait  dix.  ans  qu'il 
courait  le  monde,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  se  fit  reconnaître  de  sa  famille.  Pas- 
sionné pour  les  voyages  ,  dès  1579  ,  Leblanc 
repartait  pour  le  Maroc  avec  un  ambassa- 
deur que  Henri  III  envoyait  au  souverain  de 
cette  contrée.  Après  diverses  vicissitudes,  il 
arriva  à  Mequinez,  puis  k  Fez,  où  son  carac- 
tère aventureux  lui  causa  de  sérieux  désagré- 
ments. S'étant  rendu  ensuite  dans  les  colo- 
nies portugaises,  il  assista  à  la  bataille  de 
Mucazam,  où  fut  tué  le  roi  de  Portugal,  Sé- 
bastien. De  retour  en  Europe,  Leblanc  visita 
successivement  Constantinople  et  l'Italie , 
revint  en  France,  assista  au  siège  de  La 
Fère  en  1580,  prit  part  k  l'expédition  du  duc 
d'Alençon  dans  les  Pays-Bas,  et,  en  1583, 
vint  s'établir  au  Havre,  où  il  se  maria.  Mais, 
dès  l'année  suivante  ,  il  quittait  sa  femme  et 
se  rendait  en  Portugal.  11  visita  ensuite  l'Es- 
pagne et  l'Italie,  Malte,  se  mit  à  faire  le  tra- 
fic des  perles,  se  fixa  quelque  temps  à  Cadix, 
partit,  en  1592,  pour  la  Sénégambie  ,  se  ren- 
dit ensuite  dans  l'Amérique  espagnole,  et, 
après  s'être  enrichi  par  son  commerce  ,  vint 
enfin  se  fixer  à  Marseille,  en  1606.  11  avait 
recueilli  dans  ses  voyages  un  grand  nombre 
de  notes.  Le  célèbre  Peiresc  eut  l'idée  de  les 
publier;  mais  il  y  trouva  de  telles  absurdités, 
des  faits  tellement  incroyables,  qu'il  renonça 
à  son  dessein.  Toutefois,  l'ouvrage  fut  publié 
par  les  soins  de  Coulon,  après  la  mort  de  Le- 
blanc ,  sous  ce  titre  :  les  Voyages  fameux  du 
sieur  Vincent  Leblanc,  lUarseillois  (Paris, 
1649,  in-40).  il  ne  faut  accorder  qu'une  con- 
fiance très-limitée  k  cette  relation,  qui  porte 
l'empreinte  de  la  crédulité  excessive  de  son 
auteur. 

LE  BLANC  (Thomas),  jésuite  et  moraliste 

français,  né  k  Vitry  (Champagne)  en  1599, 
mort  à  Reims  en  1609.  II  s'adonna  d'abord  à 
l'enseignement ,  devint  recteur  de  plusieurs 
collèges,  et  enfin  provincial  de  son  ordre  en 
Champagne.  On  lui  doit:  Analysis  psalmorum 
Dauidicorum  (Lyon,  1665-1676,  6  vol.  in-fol.), 
ouvrage  savant  et  estimé ,  et  un  assez  grand 
nombre  de  traités  sur  des  matières  de  morale 
et  de  piété,  entre  autres  :  le  Guide  des-beaux 
esprits  (1654);  le  Soldat  généreux  (1655); 
Y  Homme  de  bonne  compagnie  (1658)  ;  le  Saint 
travail  des  mains  (1661)  ;  le  Miroir  des  vierges 
(1661),  etc. 

LE  BLANC  (Horace),  peintre  français,  né  à 
Lyon  ,  où  il  mourut  dans  un  âge  avancé.  Il 
vivait  au  xviie  siècle.  Après  avoir  étudié  la 
peinture  en  Italie  sous  Lanl'ranc,  il  retourna 
a  Lyon  et  reçut  le  titre  de  peintre  de  la  ville. 
Cet  artiste  ,  qui  avait  adopté  la  manière  de 
Josépin,  décora  de  tableaux,  avec  François 
Perrier,  le  petit  cloître  des  chartreux,  et 
s'exerça  avec  succès  dans  la  peinture  de 
genre  et  dans  le  portrait.  On  cite  comme  ses 
meilleures  œuvres  :  la  Mère  de  Dieu  accom- 
pagnée d'une  partie  de  la  cour  céleste  ;  le  Mar- 
tyre de  saint  Irènée  ,  et  surtout  un  Christ  au 
tombeau. 

LEBLANC  (Théodore) ,  théologien  protes- 
tant français,  né  vers  le  milieu  du  xvne  siè- 
cle. D'abord  ministre  à  La  Rochelle,  il  sortait 
de  la  Bastille  au  moment  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Chassé  de  France ,  il  se  ré- 
fugia en  Hollande  et  desservit,  dès  1686,  l'E- 
glise françaisede  Groningue. Pas  teuràAltona 
en  1690,  il  consentit  ensuite,  sur  la  prière  de 
la  reine  de  Danemark,  à  se  mettre  à  la  tête 
de  l'Eglise  française  de  Copenhague,  et  y  de- 
meura jusqu'en  1714.  Il  revint  ensuite  à  Al- 
tona  et  y  mourut  on  ne  sait  en  quelle  année. 
On  a  de  lui  :  \' Anathème  des  faux  prophètes 
(Londres,  1707) ,  traduit  en  anglais;  Examen 
des  LXX  semaines  de  Daniel,  du  vatu  de  Jephté 
et  du  décret  apostolique,  acte  xv  (Amsterdam, 
1708)  ;  Conciliation  de  Moïse  acec  saint  Etienne 
(1718).  Il  a  laissé  inédits  des  Principes  contre 
les  sociniens,  où  l'on  défend  les  premiers  fon- 
dements de  la  religion  chrétienne. 

LEBLANC  (Marcel),  missionnaire  français, 
né  it  Dijon  en  1653,  mort  en  1693.  Il  fit  partie 
de  l'ambassade  envoyée  par  Louis  XIV  au 
roi  de  Siam,Phra-Narai,  passa  plusieurs  an- 
nées parmi  les  Siamois,  et  périt  par  accident 
en  se  rendant  en  Chine.  On  a  de  lui,  sous  ce 
titra  :  ÏHistoire  de  la  révolution  de  Siam  en 
1688  (Lyon,  1692,  2  vol.  in-12),  un  ouvrage 
qui  p"eut  encore  aujourd'hui  être  consulté 
avec  fruit. 

LEBLANC  (François),  savant  numismate 
français,  mort  en  1698.  On  a  peu  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie;  on  sait  seulement  qu'il 
était  gentilhomme  dauphinois ,  qu'il  fit  un 
voyage  en  Italie  et  qu'il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  des  enlants  de  France  ;  il  mou- 
rut presque  aussitôt  après  cette  nomination. 
Leblanc  est  l'auteur  d'un  excellent  ouvrage 
intitulé  :  Traité  historique  des  monnaies  de 
France  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chic  jusqu'à  présent  (1690  et  1692,  in-4°,  fig.). 
Ce  volume  contient  seulement  les  monnaies 
des  rois  ;  les  monnaies  des  seigneurs  se  trou- 
vent dans  la  seconde  partie,  restée  manu- 
scrite. 

LEBLANC  (Claude),  homme  d'Etat  fran- 
çais, né  en  1669,  mort  à  Versailles  eh  1728.  Il 
était  fils  d'un  maître  des  requêtes  et  neveu, 
par  sa  mère,  du  maréchal  de  Bezons.  Nommé, 
dès  1696,  conseiller  au  parlement  de  Metz,  il 
devint  successivement  maître  des  requêtes 
(1697),  intendant  d'Auvergne  (1704),  de  Dun- 
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kerque  et  d'Ypres  (1706),  membre  du  conseil 
de  guerre  (1716),  et  enfin  secrétaire  d'Etat  du 
département  de  la  guerre  (1718).  Il  signala 
son  administration  par  d'utiles  réformes  dans 
la  maréchaussée,  dans  la  discipline  et  l'habil- 
lement des  troupes,  ainsi  que  dans  le  service 
de  l'artillerie.  Si  l'on  en  croit  Saint-Simon,  il 
joua  un  rôle  assez  effacé  lors  de  la  conspira- 
tion de  Cellamare,  bien  quu  Dubois  l'eût 
choisi  pour  son  principal  agent.  Lors  de  la 
perquisition  opérée  dans  les  papiers  du  prince 
de  Cellamare  ,  ambassadeur  d'Espagne  ,  ce 
dernier,  voyant  Leblanc  prêt  à  fouiller  une 
petite  cassette  qui  contenait  des  papiers  com- 
promettants, lui  dit:  «Monsieur  Leblanc, 
laissez  cela  ;  cela  n'est  pas  pour  vous  ;  cela 
est  bon  pour  l'abbé  Dubois.  Il  a  été  maque- 
reau toute  sa  vie  ;  ce  ne  sont  là  que  lettres 
du  femmes.  »  Dubois,  qui  était  présent  k  la 
scène,  se  mit  k  rire,  dit  Saint-Simon,  n'osant 
pas  se  fâcher.  Leblanc  n'en  demeura  pas 
moins  le  bras  droit  de  Dubois  ,  sur  lequel  il 
avait  une  certaine  influence ,  ainsi  qu'il  le 
prouva  ,  notamment  k  propos  des  difncultés 
soulevées  par  la  bulle  Unigenitus.  Mais  il 
s'attira  la  haine  de  la  marquise  de  Prie,  maî- 
tresse du  duc  de  Bourbon,  et  fut  sacrifié  aux 
exigences  de  ce  dernier.  Forcé  do  donner  sa 
démission  et  envoyé  k  la  Bastille  en  1723, 
sous  l'inculpation  d  avoir  puisé  dans  la  caisse 
du  trésorier  La  Jonchère  et  d'avoir  contribué 
k  sa  faillite,  il  fut  acquitté  par  le  parlement, 
qui  avait  été  chargé  ,  en  dernier  lieu  ,  d'in- 
struire l'affaire.  Il  n'en  dut  pas  moins  quitter 
Paris;  mais  ,  en  1726  ,  il  fut  rappelé  ,  reprit 
son  poste  de  secrétaire  de  la  guerre  et  con- 
serva ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  D'après 
Duclos,  c'était  un  ministre  habile,  actif,  aimé 
des  troupes  et  estimé  du  public. 

LE  BLANC  (Jean-Bernard),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Dijon  en  1707,  mort  k  Paris  en 
1781.  Il  entra  dans  les  ordres,  puis  se  rendit 
k  Paris,  où  il  s'adonna  k  des  travaux  litté- 
raires. Maupertuis  lui  offrit  un  emploi  k  la 
cour  de  Prusse  ;  mais  il  refusa,  ne  voulant 
pas  quitter  la  France.  Grâce  k  M"»»  de  Pom- 
padour,  il  obtint  la  sinécure  d'historiographe 
des  bâtiments  du  roi  ,  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  L'abbé  Le  Blanc  était  bassement  ser- 
vile  en  face  des  grands,  arrogant  et  inso- 
lent jusqu'k  îa  grossièreté  avec  les  petits,  et 
d'une  loquacité  qui  devint  proverbiale.  Les 
compositions  poétiques  de  l'abbé  Le  Blanc 
sont  k  peu  près  toutes  dans  lu  goût  de  cette 
petite  pièce  galante,  intitulée  Baiser  : 

Allons  dans  ce  pré  verdelet 

Cueillir  des  fleurs,  traire  du  lait, 

Disoit  Amarylle  ûTityre. 

—  Belle,  autre  lait  je  ne  désire 

Que  celui  de  ton  sein  gentil, 

Fort  à.  propos  répondit-il; 

Ni  d'autres  ileurs  je  ne  souhaite 

Que  les  œillets  da  ta  boucliette.  • 
Outre  des  pièces  de  vers  insérées  dans  di- 
vers recueils,  on  lui  doit  :  Poème  sur  l'his- 
toire des  gens  de  lettres  de  Bourgogne  (Dijon, 
1726,  in-s<>)  ;  Elégies  (Paris,  1751,  in-go)  j 
Aben-Saïd  (Paris,  1736,  in-8°),  tragédie  qui 
eut  douze  représentations  k  la  Comédie-Fran- 
çaise; Lettres  d'un  Français  sur  les  Anglais 
(Paris,  1745,  3  vol.  in-12),  livre  qu'on  lut 
avec  avidité,  et  qui  mit  en  lumière  son  au- 
teur; Lettre  sur  les  tableaux  exposés  au  Lou- 
vre (Paris  ,  1747  ,  in-12)  ;  Observations  sur  les 
ouvrages  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  (Paris,  1753,  in-12);  Discours  poli- 
tiques de  Hume,  traduits  de  l'anglais  (Paris, 
1754,  in-12);  le  Patriote  anglais  ou  Me flexions 
sur  les  hostilités  que  la  France  reproche  à 
l'Angleterre,  traduit  de  l'anglais  (  Genève, 
Paris,  1756,  in-12)  ;  Dialogues  sur  les  mœurs 
des  Anglais  et  sur  les  voyages,  considérés 
comme  faisant  partie  de  l'éducation  ,  traduits 
de  l'anglais  (Paris,  1767,  in-12). 

LEBLANC  (Louis),  chirurgien  français,  né 
à  Pontoisè  vers  1725,  mort  k  Orléans  k  la  fin 
du  dernier  siècle.  Reçu  docteur  k  l'âge  de 
vingt-six  ans,  il  s'établit  k  Orléans,  où  il  de- 
vint successivement  chirurgien  lithotomiste 
de  l'Hôtel-Dieu  ,  professeur  k  l'école  de  chi- 
rurgie et  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville.  Il  inventa  une  méthode  d'opérer  la  her- 
nie par  la  dilatation  de  l'anneau,  qu'il  défen- 
dit avec  beaucoup  d'aigreur  contre  les  criti- 
ques de  Louis.  Leblanc  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  remarquables  ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Discours  sur  l'utilité  de  l'anatomie 
(Paris,  1764,  in-8<>)  ;  Nouvelle  méthode  d'opé- 
rer les  hernies  (Orléans,  1766,  in-8"),  ouvrage 
estimé;  Précis  d'opérations  de  chirurgie  (Pa- 
ris, 1775,  2  vol.  in-8°);  Œuvres  chirurgicales  , 
contenant  un  précis  d'opérations  et  une  mé- 
thode de  traiter  les  hernies  (1779,  2  vol.  in-8o). 

LEBLANC  (Nicolas),  chimiste  français,  né 
k  Issoudun  en  1753,  morten  1806.  Il  exerçait 
depuis  quelque  temps  la  médecine  dans  sa 
ville  natale,  lorsque,  attaché  comme  ohirur-; 
gien  à  la  maison  du  duc  d'Orléans  (1780)  ,  il 
vint  k  Paris  et  s'y  livra  k  des  recherches  sur 
la  physique  et  la  chimie.  D'intéressants  mé- 
moires sur  les  phénomènes  de  la  cristallisa- 
tion des  sels  neutres,  qu'il  adressa  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  en  1786,  commencèrent  k  le 
faire  avantageusement  connaître.  L'Acadé- 
mie ayant,  cette  même  année,  proposé  un 
prix  k  celui  qui  trouverait  le  moyen  de  faire 
de  la  soude  artificielle ,  Leblanc  se  mit  k 
l'œuvre  et  découvrit  un  procédé  facile  pour 
faire  de  la  soude  avec  du  sel  marin.  Par  cette 
découverte,  Leblanc  rendit  un  immense  ser- 
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vice  aux  arts  industriels,  en  permettant  d'ob- 
tenir k  bas  prix,  et  dans  des  quantités  illimi- 
tées ,  un  produit  jusqu'alors  rare  et  cher, 
qu'on  emploie  dans  un  grand  nombre  d'in- 
dustries. Le  duc  d'Orléans  consentit  k  ex- 
ploiter en  grand  le  procédé  de  l'habile  chi- 
miste, et  créa  une  fabrique  de  soude  artifi- 
cielle près  de  Saint-Denis,  en  1790;  tuais, 
peu  après ,  les  désastres  de  la  Révolution  et 
la  mort  du  duc  d'Orléans  vinrent  priver  Le- 
blanc du  fruit  de  ses  travaux.  Il  fut  expro- 
prié de  son  procédé  par  le  gouvernement  et 
n'obtint  que  des  "indemnités  illusoires.  Pen- 
dant la  Révolution,  Leblanc  devint  adminis- 
trateur du  département  de  la  Seine ,  membre 
de  l'Assemblée  législative,  régisseur  des  pou- 
dres etvsalpêtres,  fit  partie  d'un  grand  nombre 
de  commissions  scientifiques  ,  poursuivit  ses 
savantes  recherches,  trouva  des  procédés 
nouveaux  pour  l'extraction  du  salpêtre,  pour 
l'utilisation  des  immondices,  etc.  Au  com- 
mencement de  l'Empire,  Leblanc,  dont  les 
faibles  ressources  s'étaient  épuisées,  et  qui  . 
était  tombé  dans  un  état  voisin  de  la  misère, 
termina  sa  vie  par  un  suicide.  On  a  de  lui  : 
Crislallotechnie  ou  Essai  sur  les  phénomènes 
de  la  ci-istatlisalion  (Paris,  1786). 

LEBLANC  (Louis -François -Jean),  amiral 
français,  né  k  La  Fère  en  1786,  mort  en  1857. 
Lieutenant  de  vaisseau  en  1820,  il  fit,  la 
même  année ,  une  expédition  sur  la  côte  du 
Sénégal  et  un  voyage  k  Galam,  prit  part, 
comme  capitaine  de  frégate ,  aux.  opérations 
maritimes  de  la  campagne  d'Espagne ,  en 
1823,  et,  promu  capitaine  da  vaisseau  en 
1828,  alla,  k  cette  époque,  croiser  dans  l'Ar- 
chipel. Il  fit  ensuite  partie  de  l'expédition 
d'Alger  et  devint  contre-amiral  en  1835,  ma- 
jor de  la  marine  k  Brest,  en  1836,  puis  com- 
mandant de  la  division  navale  en  station 
dans  le  Brésil  et  la  mer  du  Sud.  Promu  vice- 
amiral  en  1841  et  nommé ,  peu  après,  préfet 
maritime  de  Brest,  il  devint,  en  1849,  prési- 
dent du  comité  delà  marine,  et  fut  compris 
dans  le  cadre  de  réserve  peu  de  temps  avant 
sa  mort. 

LEBLAN  C  (V.),  dessinateur  et  écrivain  fran- 
çais, né  vers  1790,  mort  en  1846.  Il  fut  suc- 
cessivement attaché  comme  dessinateur  et 
comme  professeur  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  k  Paris.  Leblanc  excellait  k  des- 
siner des  machines.  Il  a  publié  :  Recueil  da 
machines,  instruments  et  appareils  qui  servent 
à  l'économie  rurale  (P 'aris,  1826,  in-fol.);  Nou- 
veau système  complet  du  filature  de  coton  (Pa- 
ris, 1828,  in-40);  Choix  de  modèles  appliqués 
à  l'enseignement  du  dessin  des  machines  (Pa- 
ris, 1830-1833,  in-40);  le  Mécanicien  construc- 
teur (1845-1840,  in-40). 

LEBLANC  (Urbain),  vétérinaire  français, 
né  près  de  Bressuire  (Deux-Sèvres)  en  1796. 
Elève  de  l'Ecole  d'Alfort,  il  fut  attaché 
comme  répétiteur  k  cet  établissement,  de- 
vint, en  1832,  vétérinaire  de  la  préfecture  de 
police  de  la  Seine  et  fut  nommé,  en  1852, 
membre  de  l'Académie  de  médecine.  M.  Le- 
blanc a  fondé  avec  son  fils  un  important  ate- 
lier de  maréchalerie.  On  lui  doit  quelques  ap- 
pareils ingénieux  pour  la  pratique  do  la 
médecine  vétérinaire  et  plusieurs  ouvrages 
estimés.  De  1843  k  1847,  il  a  rédigé  une  re- 
vue spéciale,  la  Clinique  vétérinaire.  Outre 
des  Notices,  des  Réflexions,  des  Mémoires  sur 
les  maladies  du  cheval  et  des  animaux  do- 
mestiques, il  a  publié  :  Recherches  relatives  à 
la  détermination  de  l'âge  des  lésions  des  plè- 
vres et.  des  poumons  du  cheval  (  1821 ,  in-8°  )  ; 
Traité  des  maladies  des  yeux  observées  chez 
les  principaux  animaux  domestiques  (1823); 
Anatomie  chirurgicale  des  principaux  animaux 
domestiques  (1829,  27  pi.  in-fol.),  avec  Trous- 
seau ;  Recherches  expérimentales  sur  les  ca- 
ractères physiques  du  sang  (1832),  avec  le 
même;  Sur  les  effets  de  l'inoculation  du  pus  et 
du  mucus  morveux  (1839);  Traité  de  palhoto- 
gie  comparée  (1855,  2  vol.  in-so),  avec  Follin. 

LEBLANC  DE  BEAUL1EU  (Jean-Claude), 
prélat  français,  né  k  Paris  en  1753,  mort  en 
1825.  Curé  constitutionnel  des  paroisses  de 
Saint-Séverin  et  de-Saint-Etienne-du-Montk 
Paris,  pendant  la  Révolution,  il  fut  promu  en 
1800  k  l'archevêché  de  Rouen,  donna  sa  dé- 
mission k  l'époque  du  Concordat,  et  fut  nommé, 
en  1802,  éveque  de  Soissons.  Il  était  demeuré 
jusqu'alors  fidèle  aux  principes  constitution- 
nels, mais  il  ne  tarda  pas  k  les  abandonner  et 
se  montra  dès  lors  le  serviteur  soumis  du 
saint-siége.  Convoqué  au  champ  de  mai,  en 
1815,  il  refusa  de  s'y  rendre  et  écrivit  au  minis- 
tre pour  protester  de  sa  fidélité  à  Louis  XVIII. 
Il  se  réfugiaen  Angleterre,  rentra  en  France, 
lors  du  second  retour  des  Bourbons,  et  fut 
promu,  en  1817,  k  l'archevêché  d'Arles;  mais 
il  donna  sa  démission  en  1822,  pour  se  retirer 
au  séminaire  des  Missions  étrangères,  k  Pa- 
ris, et  fut  promu  membre  du  chapitre  de  Saint- 
Denis. 

LEBLANC  DE  BEAULIEU  (Louis),  théolo- 
gien protestant  français.  V.  Beaulieu. 

LEBLANC  DE  CASTILLON  (Jean-François- 
André),  magistrat  fiançais.  V.  Castillon. 

LE  BLANC  DE  GUILLET  (Antoine  Blanc, 
dit),  littérateur  français,  né  k  Marseille  en 
1730,  mort  en  1799.  Pour  ne  pas  être  négo- 
ciant comme  son  père,  il  entra  en  1746  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  s'adonna  k 
l'enseignement.  Mais,  fatigué  de  ce  genre 
d'existence,  il  se  rendit  k  Paris,  devint  l'un 
des  collaborateurs  du  Conservateur,  se  livra 
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à  des  travaux  littéraires,  et  fit  représenter 
plusieurs  pièces  qui  eurent  assez  de  succès. 
En  178S.  Leblanc,  bien  qu'à  peu  près  dénué 
de  ressources,  refusa  une  pension  du  gouver- 
nement ;  mais,  en  1795,  il  accepta  de  la  Con- 
vention un  secours  de  2,000  francs.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  professeur  de  lan- 
gues antiennes  à  l'Ecole  centrale  de  la  rue 
Saint-Antoine,  et  devint,  en  1798,  membre  de 
l'Institut.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
Mémoires  du  comte  de  Gaines,  roman  d'amour 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt;  l'Heureux  évé- 
nement, comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(1763);  Manco-Capac,  tragédie  en  cinq  actes, 
qui  fut  représentée  en  1763,  reprise  en  1782 
et  alors  imprimée.  On  y  trouve  de  nobles  sen- 
timents, des  attaques  d'une  grande  hardiesse 
contre  le  despotisme,  mais  peu  d'intérêt,  et  le 
stvleest  fréquemment  emphatique  et  bizarre. 
C  est  a  cette  pièce  qu'appartient  ce  vers, 
souvent  cité  comme  un  modèle  de  cacopho- 
nie : 

Crois-tu  de  ce  forfait  Manco-Capac  capable  ? 

Mentionnons  encore  :  les  Druides,  tragédie 
en  cinq  actes,  jouée  en  1772,  mais  défendue 
après  sa  douzième  représentation,  sur  la  de- 
mande de  l'archevêque  de  Paris;  Albert  Ier 
ou  Adeline,  comédie  héroïque  en  trois  actes, 
jouée  seulement  en  1775;  le  Lit  de  justice 
(1774,  in-go);  Discours  en  vers  sur  la  nécessité 
du  dramatique  et  dupathétiqueen  tout  genre  de 
poésie  (1783,  in-8°);  Virginie,  tragédie  qui  ne 
fut  pas  représentée  (1786,  in-S'o);  De  la  na- 
ture des  choses,  traduction  eu  vers  du  poème 
de  Lucrèce  (1788-1791,  2  vol.  in-8");  le  Clergé 
dévoilé  ou  les  Etats  généraux  de  1303,  tragé- 
die non  représentée  (1791,  in-S<>);  Tarquin  ou 
lu  Royauté  abolie,  tragédie  (1794,  in-8»),  etc. 

LEBLANC  DE  PRÉBOIS  (François),  homme 
politique  et  publiciste  français,  né  à  Yverdun, 
canton  de  Vaud,  en  Suisse,  en  1804.  Elève  de 
l'Ecole  de  Saint-Cyr  (1822-1824),  il  entra  dans 
l'état-major,  prit  part  à  l'expédition  d'Alger  en 
1830,  reçut  le  grade  de  capitaine  en  1832,  et 
fit  une  étude  particulière  de  l'état  de  l'Algérie, 
Tombé  en  disgrâce  et  rappelé  en  France  pour 
avoir,  dans  divers  écrits,  demandé  rétablis- 
sement d'un  gouvernement  civil  dans  notre 
colonie  africaine  et  l'assimilation  complète  de 
l'Algérie  à  la  France,  M.  Leblanc  de  Prébois 
fonda  à  Paris  un  journal  (1843),  dans  lequel 
il  s'attacha  à  vulgariser  ses  idées  sur  ce  su- 
jet. Après  la  chute  de  Louis-Philippe,  il  se 
présenta,  comme  candidat  républicain  à  1  As- 
semblée constituante,  dans  la  colonie  dont  il 
avait  défendu  les  intérêts,  et  y  fut  nommé 
représentant  du  peuple.  Mais,  peu  fidèle  à  sa 
profession  de  foi,  M,  Leblanc  vota  presque 
constamment  avec  les  membres  de  la  droite, 
appuya  la  politique  réactionnaire  du  prési- 
dent  Louis  Bonaparte  et  ne  fut  pas  réélu  à 
l'Assemblée  législative.  Promu  chef  d'esca- 
dron en  1851,  il  a  été  mis  depuis  lors  à  la  re- 
traite. Nous  citerons  de  lui  :  Nécessité  de 
substituer  le  gouvernement  civil  au  gouverne- 
inent  militaire  (1840,  in-8°);  Conditions  essen- 
tielles du  progrès  en  Algérie  (1840,  in-8°); 
l'Algérie  prise  au  sérieux  (1842,  in-8°);  les 
Départements  algériens  (1844,  in-S°);  Réorga- 
nisation de  l'armée  et  de  ta  solde  (1848),  etc. 
—  Sa  sœur,  Adèle  Leblanc  de  Prébois,  dame 
Regnault,  a  cultivé  les  lettres  et  s'est  fait 
connaître  par  des  romans  et  par  des  pièces 
de  théâtre.  Parmi  les  premiers,  nous  cite- 
rons :  Trèfle  à  quatre  feuilles  (1839);  Amour 
et  dévouement  (1842);  parmi  ses  œuvres  dra- 
matiques, nous  mentionnerons  :  Une  femme 
charmante  (1840);  les  Infidélités  conjugales 
(1850)  ;  Marion  (1851);  Cliien  et  chat  (1852); 
Ben  Salvm  (1858);  une  Pécheresse  (1860). 

LE  BLOND  (Jean), seigneur  de  BraNVillë, 
poète  normand,  surnommé  Eapcrant  mieux, 

né  à  Evreux.  Il  vivait  au  xvio  siècle,  écrivit 
contre  Clément  Marot,  alors  exilé  à  Ferrare, 
plusieurs  épUres  inspirées  par  l'esprit  d'into- 
lérance et  remplies  de  vers  extravagants,  et 
publia  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  le  Prin- 
temps de  l'humble  Espérant  (1536,  in-4o).  Jean 
Le  Blond  a  traduit  les  ou  v  rages  suivants  :  Faits 
et  gestes  mémorables  de  Valère  le  Grand  (Paris, 
1548,  in-fol.);  les  Chroniques  de  Jean  Carion 
(Paris,  1548);  la  Description  de  l'ile  d'Utopie 
de  Thomas  Morus  (Paris,  1550);  la  Police  hu- 
maine de  François  Patrice,  touchant  la  Répu- 
blique, etc. 

LEBLOND  ouLEBLON  (Michel),  orfèvre  et 
graveur  allemand,  né  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  mort  en  1656.  11  eut  de  son  temps  la 
réputation,  non-seulement  d'un  artiste  de  ta- 
lent, mais  encore  d'un  homme  éloquent  et 
d'un  négociateur  habile,  car  il  fut  chargé  de 
différentes  missions  en  Angleterre  et  auprès 
de  plusieurs  cours  du  Nord.  Parmi  les  tra- 
vaux, que  l'on  doit  à  son  burin  et  qui  sont  or- 
dinairement signés  Alicbaei  Biondui,  nous  ci- 
terons :  Saint  Jérôme;  Figures  dansantes 
(1612);  une  Noce  (1615);  diverses  Armoiries; 
suite  de  Manches  de  couteaux,  etc.  Il  a  laissé 
aussi  des  Ornements  et  feuillages  pour  les  ar- 
moiries, ainsi  que  des  fruits  et  des  fleurs  (1616), 

LEBLOND  ou  LEBLON  (Jacques-Christo- 
phe), peintre  et  graveur  allemand,  parent  du 
précèdent,  né  a  Francfort-sur-le-Mein  en 
1670,  mort  en  1741.  Après  avoir  étudié  quel- 
que temps  la  peinture  dans  sa  ville  natale,  il 
se  rendit  à  Home  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
et  alla,  en  1696,  se  fixer  à  Amsterdam,  où  il 
exécuta  un  grand  nombre  de  miniatures,  re- 
marquables par  une  vigueur  de  ton  que  l'on 
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rencontre  rarement  dans  les  œuvres  de  ce 
genre.  Forcé  par  l'affaiblissement  de  sa  vue 
de  renoncer  à  la  miniature,  Leblond  aborda 
avec  succès  la  peinture  à  l'huile.  Quelque 
temps  après,  il  chercha  à  obtenir  par  la  gra- 
vure des  planches  coloriées.  11  y  parvint,  et 
partit  pour  l'Angleterre  où  il  espérait  trou- 
ver plus  facilement  à  exploiter  son  procédé; 
mais  le  manque  de  fonds  lit  échouer  son  en- 
treprise. Il  se  lança  alors  dans  l'industrie,  et 
créa  une  manufacture  de  tapisserie  qui  ne 
put  prospérer.  Enfin,  après  plusieurs  autres 
essais  infructueux,  il  se  retira  à  Paris,  où  il 
mourut  à  l'hôpital.  Parmi  ses  gravures ,  les 
collectionneurs  recherchent  surtout  :  les  Por- 
traits de  Louis  XV,  du  Prince  Eugène,  du  Car- 
dinal Fleury,  de  Van  Dyck,  du  Moi  George  II 
et  de  la  Reine  son  épouse,  des  Trois  enfants  du 
roi  Charles  1er  vus  à  mi-corps,  d'après  Van 
Dyck;  puis  trois  portraits  de  grandeur  natu- 
relle, ceux  de  Carondelet,  d'après  Raphaël, 
de  RubenSj  d'après  Van  Dyck,  et  d'un  Sei- 
gneur vénitien,  d'après  le  Titien  ;  la  Fuite 
en  Egypte,  le  Christ  au  tombeau  et  la  Vénus 
couchée,  d'après  le  Titien;  Cupidon  façonnant 
son  arc,  d'après  le  Corrége  ;  Sainte  Madeleine 
avec  une  tète  de  mort,  d  après  un  maître  in- 
connu, etc.  On  doit  aussi  à  Leblond  un  ou- 
vrage qui  est  aujourd'hui  une  véritable  ra- 
reté bibliographique  ;  il  a  pour  titre  :  Il  colo- 
rito  ou  V Harmonie  du  coloris  dans  la  nature, 
réduite  à  des  principes  infaillibles  et  à  la 
pratique  mécanique  (Londres,  1730,  in-4°, 
avec  5  planches),  en  anglais  et  en  français. 

LEBLOND  (Jean-Baptiste-Alexandre),  ar- 
chitecte, né  à  Paris  en  1679,  mort  en  Russie 
en  1719.  Il  reçut  des  leçons  de  Le  Nôtre  et 
fut  chargé  de  la  construction  de  plusieurs 
hôtels  à  Paris,  notamment  de  l'hôtel  de  Cler- 
mont;  mais,  réduit  à  la  misère  par  suite  de 
l'irrégularité  de  sa  conduite,  il  alla  chercher 
fortune  en  Russie,  et  fut  bientôt  en  faveur 
auprès  de  Pierre  le  Grand,  qui  le  nomma  sen 
architecte.  Leblond  a  laissé  un  Traité  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  du  jardinage,  et  a 
fourni  des  additions  au  Cours  et  au  Diction- 
naire d'architecture,  de  d'Aviler. 

LEBLOND  (Guillaume),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1704,  mort  en  1781.  Pro- 
fesseur de  mathématiques  des  pages.de  la 
grande  écurie  du  roi  (1736),  puis  des  Enfants 
de  France  (1751),  il  conserva  cet  emploi 
jusqu'en  1778,  époque  où  il  devint  secrétaire 
du  cabinet  de  Madame  Victoire.  On  lui  doit  les. 
ouvrages  suivants,  qui  ont  tous  été  traduits 
en  langue  allemande  :  Essai  sur  la  castramé- 
tation  (1748 ,  in-8°)  ;  Eléments  de  tactique 
(1753,  in-40);  Artillerie  raisonnes  contenant 
l'usage  des  différentes  bouches  à  feu  (1761, 
in-s0^;  Y  Arithmétique  et  la  géométrie  de  l'of- 
ficier (1768,  2  vol.  in-8°);  'Traité  de  l'attaque 
des  places  (1780,  in-8°);  Eléments  de  fortifica- 
tion (1786,  in-8").  Il  a,  en  outre,  donné  des  édi- 
tions des  Mémoires  d'artillerie  de  Saint - 
Remy  et  de  la  Géométrie  de  Sauveur,  et  écrit 
l'article  Art  militaire  dans  l'Encyclopédie. 

LEBLOND  (Gaspard-Michel),  archéologue 
français,  né  à  Coen  en  1738,  mort  à  Laigle 
en  1S09.  Il  se  fit  prêtre,  alla  habiter  Paris  et 
obtint,  en  1772,  l'emploi  de  bibliothécaire 
adjoint  du  collège  Mazurin.  Des  prix  qu'il 
remporta  à  l'Académie  des  inscriptions,  pour 
des  dissertations  ou  mémoires  scientifiques 
sur  l'antiquité,  lui  valurent  d'être  nommé 
membre  de  cette  compagnie  en  1772.  Au  dé- 
but de  la  Révolution,  Leblond  fit  partie  de  la 
commission  des  arts,  fut  chargé  du  dépouil- 
lement des  archives  et  des  bibliothèques  qui 
avaient  appartenu  à  des  communautés  reli- 
gieuses, et,  grâce  à  ses  soins,  la  bibliothèque 
JVlazarine  s'enrichit  de  près  de  50,000  vo- 
lumes. En  1791,  Leblond  devint  conservateur 
de  cet  établissement.  Après  avoir  été  député 
au  Corps  législatif  de  1799  à  1802,  il  se  retira 
à  Laigle  (Urne),  ou  il  termina  ses  jours.  Il 
avait  brûlé  tous  ses  manuscrits  dans  un  accès 
do  délire  produit  par  une  fièvre  violente.  Sans 
parler  des  nombreux  mémoires  publiés  par 
l'abbé  Leblond  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions,  on  a  de  cet  érudit  :  Descrip- 
tion des  principales  pierres  gravées  du  cabinet 
du  duc  d'Orléans  (Paris,  1780-1785,  2  vol. 
in-fol.);  Mémoire  pour  servir  à  la  révolution 
Opérée  dans  la  musique  par  le  chevalier  Gluck 
(Paris,  1781,  in-8°)  ;  Observations  présentées 
au  comité  des  monnaies,  sous  le  nom  de  Du- 
pré,  graveur.  On  s'accorde  à  penser  que  Le- 
blond prit  part  à  la  publication  de  l'Origine 
de  tous  les  cultes  deDupuis,  et  qu'il  fut  l'édi- 
teur du  recueil  des  Monuments  des  douze  Cé- 
sars. 

LEBLOND  (Jean-Baptiste),  naturaliste  et 
voyageur  français,  né  à  Toulongeon  en  1747, 
mort  en  1815.  De  très-bonne  heure,  il  s'adonna 
à  l'étude  des  sciences  naturelles,  alla  à  dix- 
neuf  ans  explorer  les  Antilles,  fat  nommé, 
en  1767,  commissaire  du  roi  à  fa  Guyane  pour 
y  faire  des  recherches  sur  le  quinquina,  vi- 
sita les  principaux  Etats  de  l'Amérique  cen- 
trale, une  grande  partie  du  Pérou  et  forma 
une  importante  collection  d'objets  d'histoire 
naturelle.  En  1802,  Leblond  quitta  l'Améri- 
que, où  il  avait  passé  tant  d'années,  et  revint 
en  France,  où  il  termina  sa  vie.  Outre  un 
certain  nombre  de  mémoires,  insérés  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  etc.,  on 
lui  doit  :  Essai  sur  l'art  de  l'indigotier  (1791); 
Moyens  de  faire  disparaître  les  abus  et  les  ef- 
fets de  la  mendicité  par  l'émigration  volontaire 


LEBO 

à  la  Guyane  française  (in-s°);  Observations 
sur  le  cannellierde  la  Guyane  (1795);  Observa- 
tions sur  la  fièvre  jaune  et  les  maladies  des  tro- 
piques (1805,  in-80);.  Voyages  aux  Antilles  et 
à  l'Amériaue  méridionale  (1813,  in-8°);  Des- 
cription abrégée  de  la  Guyane  française  (isu, 
in-8<>},  etc. 

LEBLOND  (  Auguste-Savinien),  mathéma- 
ticien et  naturaliste  français,  né  à  Paris  en 
1760,  mort  dans  la  même  ville  en  1811.  Il  était 
petit-neveu  du  mathématicien  Guillaume  Le- 
blond et  employé  au  cabinet  des  estampes  de 
la  Bibliothèque  nationale.  On  cite,  parmi  ses 
ouvrages  :  le  Portefeuille  des  enfants,  recueil 
intéressant  de  figures  d'animaux,  de  fleurs, 
de  fruits,  de  costumes,  etc.  (Paris,  1784,  et 
ann.  suiv.,  24  cahiers,  in-4°);  Livret  du  por- 
tefeuille des  enfants  (Paris,  1798,  2  vol.  in-18), 
réimpression  du  texte  de  l'ouvrage  précédent; 
Sur  ta  fixation  d'une  mesure  et  d'un  poids 
(1791,  in-8°);  Sur  le  système  monétaire  (1798, 
in-8»);  Cadrans  logarithmiques  adaptés  aux 
poids  et  mesures  (1799,  in-8°);  Notice  histori- 
que sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Montucla 
(1800);  Dictionnaire  abrégé  des  hommes  célè- 
bres de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  (1S02, 
2  vol.  in-12),  etc. 

LEBLOND  (Désiré-Médéric) ,  magistrat  et 
homme  politique,  né  à  Paris  en  1812.  Après 
avoir  étudié  le  droit,  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  Paris  en  1833,  fut  assez  longtemps  le 
secrétaire  du  célèbre  Merlin,  de  Douai,  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer  comme  avo- 
cat. Démocrate  convaincu,  il  parut  avec  éclat 
sur  le  banc  de  la  défense  dans  plusieurs  pro- 
cès politiques,  notamment  en  plaidant  pour 
les  journaux  républicains  l'Atelier  et  la  Re- 
vue nationale,  et  devint  le  conseil  de  diffé- 
rentes sociétés  ouvrières.  Nommé  substitut  du 
procureur  général  près  la  cour  d'appel  de 
Paris,  immédiatement  après  la  révolution  de 
Février,  il  fut  élu  peu  après,  par  le  départe- 
ment de  la  Marne,  à  l'Assemblée  constituante, 
où  il  siégea  parmi  les  républicains  modérés, 
soutint  la  politique  de  Cavaignac,  et  demanda 
que  le  droit  de  nommer  un  président  appar- 
tînt exclusivement  à  l'Assemblée.  N'ayant 
pas  été  réélu  à  la  Législative,  il  reprit  sa.pro- 
iession  d'avocat  à  Paris,  fut  élu  membre  du 
conseil  de  son  ordre,  et  devint  un  des  membres 
du  conseil  de  surveillance  du  Siècle.  En  1869, 
il  se  présenta,  mais  sans  succès,  comme  candi- 
dat de  l'opposition  au  Corps  législatif  dans  la 
Marne.  Après  la  révolution  qui  renversa 
l'Empire  (4  sept.  1870),  le  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  appela  au  poste  de  pro- 
cureur général  près  la  cour  d'appel  de  Paris 
M.  Leblond,  qui,-  par  son  éloquence,  par  l'é- 
lévation de  son  caractère,  par  sa  fidélité  aux 
idées  libérales  et  aux  principes  républicains, 
s'était  placé  dans  les  premiers  rangs  au  bar- 
reau de  la  capitale.  Lors  des  élections  géné- 
rales du  8  février  1871,  les  électeurs  de  la 
Marne  l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  na- 
tionale. M.  Leblond  prit  place  à  gauche  dans 
les  rangs  des  républicains,  vota  pour  les  pré- 
liminaires de  paix,  la  proposition  Rivet,  le 
retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  le  traité  doua- 
nier, contre  l'abrogation  des  lois  d'exil  des 
d'Orléans,  la  validation  de  l'élection  de  ces 
princes,  le  pouvoir  constituant  de  l'Assem- 
blée, le  maintien  des  traités  de  commerce,  et 
soutint  la  politique  de  M.  Thiers  comme  devant 
amener  l'affermissement  de  la  République.  A 
plusieurs  reprises,  il  a  pris  la  parole,  notam- 
ment pour  s  opposer  à  la  rentrée  des  princes 
d'Orléans  (8  juin  I87l)7  au  sujet  de  la  loi  sur 
la  magistrature  (22  lévrier  1872),  etc.  Le 
20  septembre  1871,  M.  Leblond  donna  sa  dé- 
mission de  procureur  général  et  fut  remplacé 
par  M.  lmgarde  de  Leffemberg.  Dans  l'exer- 
cice de  ces  hautes  fonctions,  il  s'était  montré 
modeste,  libéral,  bienveillant,  désintéressé, 
dévoué  à  la  j  ustice,  ennemi  des  abus,  et  avait 
su  réformer,  sans  manquer  à  aucun  ménage- 
ment légitime,  les  hommes  et  les  choses  dont 
il  avait  la  direction. 

LEBLOND  DE  SAINT-MARTIN  (Nicolas- 
François),  jurisconsulte  français,  né  à  Châ- 
teau-Thierry eu  1748,  mort  on  ne  sait  à  quelle 
époque.  Il  était  avocat  au  parlement  et  fut 
membre  des  Académies  de  Caen  et  de  Dijon. 
On  a  de  lui  une  édition  à'Horace  (Orléans, 
1767,  in-12);  une  traduction  des  Œuvres  de 
Virgile  (1783,  3  vol.  in-8°);  Mémoire  sur  le 
partage  et  les  défrichements  des  communes  de 
l'Artois,  et  Idées  d'un  citoyen  sur  la  munici- 
palité ou  la  Commune  gouvernée  par  elle- 
même  (1790,  in-8°). 

LEBNA,  ville  de  la  Palestine  ancienne. 
V.  Labana. 

LEBO,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  du  Chili,  territoire  des  Arau- 
cans.  Elle  prend  sa  source  a.environ  sokilom. 
de  la  Nouvelle-Conception,  coule  au  S.-O.  et 
se  jette  dans  le  grand  Océan  austral ,  par 
370  56'  de  latit.  S.,  après  un  cours  do  90  kiloin. 

LEBOBE  (Auguste-Stanislas),  magistrat  et 
homme  politique  français,  né  à  Couiliy  (Seine- 
et-Marne)  en  1790,  mort  en  1858.  Arrivé  à 
Paris  comme  employé  de  commerce,  il  de- 
vint bientôt,  grâce  à  son  travail  et  à  son  in- 
telligence des  affaires,  l'un  des  premiers 
négociants  de  la  capitale,  fut  élu  successi- 
vement juge  (1832)  et  président  (1841)  du  tri- 
bunal de  commerce,  et  c'est  à  ses  efforts  que 
l'on  dut  l'adoption  par  les  syndics  de  faillites 
d'un  règlement  à  la  fois  plus  avantageux 
pour  les  intérêts  des  créanciers  et  pour  la 
dignité  du  syndicat.  Eu  1842,  il  fut  élu  dé- 
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puté  de  l'arrondissement  de  Meaux  et  siégea 
a,  l'Assemblée  parmi  les  conservateurs  jus- 
qu'en 1848,  époque  où  il  renonça  à  la  vie  pu- 
blique. 

LEBŒUF  (Edmond),  maréchal  de  France, 
né  à  Paris  en  1809.  Elève  de  l'Ecole  poly- 
technique (1826-1829),  puis  de  l'Ecole  d'artil- 
lerie de  Metz,  il  devint  capitaine  en  1837, 
passa  alors  en  Afrique,  prit  part  au  siège  de 
Constantine,  au  combat  de  l'Oued-Lalleg,  aux 
expéditions  de  Médéah  et  de  Milianah,  et  fut 
promu  chef  d'escadron  d'artillerie  en  1846. 
De  retour  en  France,  M.  Lebœuf  reçut  le 
commandement  en  second  de  l'Ecole  poly- 
technique (1846-1850),  et  fut  promu  colonel 
en  1852.  Nommé  chef  d'état-major  de  l'artil- 
lerie de  l'armée  d'Orient'en  1854,  il  se  rendit 
en  Crimée,  reçut  cette  même  année  lesépau- 
lettes  de  général  de  brigade,  commanda,  en 
1855,  l'artillerie  du  1er  corps  chargé  des  tra- 
vaux du  siège  de  Sébastopol.  Commandant 
de  l'artillerie  de  la  garde  en  1856,  M.  Le- 
bœuf fut  attaché  cette  même  année  à  l'am- 
bassade extraordinaire  de  de  Morny  en  Rus- 
sie. De  retour  en  France,  il  devint  général  de 
division  (  1858).  Lorsque  éclata  la  guerre  d'Ita- 
lie, il  reçut  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
tillerie (1859).  Ce  fut  à  ce  titre  qu'il  expé- 
rimenta pour  la  première  foi3  les  canons 
rayés,  et  il  contribua  puissamment  au  succès 
de  la  bataille  de  Solferino.  Pour  lui  témoi- 
gner sa  satisfaction,  le  chef  de  l'Etat  le 
nomma  son  aide  de  camp  et  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  (1859).  Président  du  co- 
mité d'artillerie  en  1864,  il  devint,  cette  môme 
année,  inspecteur  général  de  l'Ecole  poly- 
technique et  du  premier  arrondissement  d'ar- 
tillerie. En  1866,  il  se  rendit  à  Venise,  en 
qualité  de  commissaire ,  pour  recevoir  de 
1  empereur  d'Autriche  la  cession  de  la  Vè- 
nétie  et  remettre  cette  province  à  Victor- 
Emmanuel.  Deux  ans  plus  tard,  il  commanda 
le  camp  de  Châlons,  et  fut  mis,  au  commen- 
cement de  l'année  suivante  (1869),  à  la  tête 
du  6e  corps  d'arnîée,  à  Toulouse. 

Le  général  Lebœuf  occupait  ce  poste  lors- 
que, le  maréchal  Niel  étant  venu  à  mourir,  il 
lui  succéda  comme  ministre  de  la  guerre 
(21  août  1869).  Le  27  décembre  de  la  même 
année,  il  donna  sa  démission  avec  tous  ses 
collègues;  mais  son  portefeuille  lui  fut  con- 
servé lorsque,  le  2  janvier  1870,  M.  Emile 
OUivier  forma  un  nouveau  cabinet.  A  plu- 
sieurs reprises,  il  prit  la  parole  au  Corps 
législatif  pour  y  traiter  des  questions  con- 
cernant son  ministère.  Dans  la  séance  du 
23  mars  1870,  abordant  la  question  politique, 
au  sujet  de  la  gurde  mobile,  il  prononça  ces 
paroles  :  «  Je  suis  peut-être  de  tous  les  mi- 
nistres le  moins  autorisé  à  traiter  cette  ques- 
tion à  la  tribune.  Ma  seule  politique  la  voici  : 
c'est  d'être  toujours  prêt...  Quanta  me  mêler 
de  la  paix  et  de  la  guerrej  cela  ne  me  regarde 
pas.  Si  la  guerre  arrive,  je  dois  être  prêt;  tel 
est  mon  devoir  et  je  le  remplirai.  »  Ce  lan- 
gage, qui  devait  avoir  une  si  funeste  influence 
sur  nos  destinées,  en  faisant  croire  à  la  nation 
que  nous  avions  une  armée  en  état  d'entrer 
immédiatement  en  campagne  si  des  éventua- 
lités de  guerre  se  présentaient,  ce  langage 
fut  vivement  applaudi  et,  dès  le  lendemain, 
M.  Lebœuf  était  nommé  maréchal  de  France. 
Trois  mois  plus  tard,  la  candidature  du  prince 
de  llohenzollern  au  trône  d'Espagne  faisait 
naître  entre  la  France  et  la  Prusse  un  con- 
flit diplomatique  qui  devait  amener  une  ef- 
froyable guerre.  Appelé  à  rendre  compte  à 
une  commission  du  Corps  législatif  del'état  de 
nos  armements  et  de  notre  armée,  le  maréchal 
Lebœuf  n'hésita  point  à  dire  ;  «  Nous  sommes 
prêts,  tellement  prêts  que  la  guerre  pour- 
rait durer  deux  ans,  sans  que  nous  eussions 
besoin  d'acheter  même  un  bouton  de  guêtre.  ■ 
Peu  de  jours  après,  le  19  juillet  1870,  la  rup- 
ture était  définitive  entre  ces  deux  pays,  et 
on  en  appelait  au  sort  des  armes.  Ce  même 
jour,  M.  Lebœuf  était  nommé  major  général 
de  l'armée  du  Rhin  et  remplacé  au  ministère 
de  la  guerre  par  le  général  Dejean.  Les  dé- 
sastres de  Reischshotfen  et  de  Forbach  (6  et 
7  août),  qui  suivirent  une  longue  et  pénible 
entrée  en  campagne,  montrèrent  à  la  fois  au 
pays  à  quel  point  la  guerre  était  mal  con- 
duite et  de  quelles  illusions  on  avait  bercé  la 
nation  en  lui  présentant  comme  un  modèle 
notre  organisation  militaire  et  l'état  de  nos 
engins  de  guerre.  De  telles  clameurs  s'élevè- 
rent alors  contre  l'impèritie  du  maréchal  Le- 
bœuf, que,  le  12  août,  il  fut  destitué  de  ses 
fonctions  de  major  général.  Il  resta  attaché  à 
l'état-major  de  Bazaine,  lorsque  Napoléon  III 
alla  rejoindre  à  Chàlons  l'armée  de  Mac-Ma- 
hon.  Le  général  Decaen,  qui  commandait  le 
30  corps,  ayant  été  mortellement  blessé  lors 
de  la  bataille  de  Borny  (14  août),  le  maréchal 
Lebœuf  fut  appelé  à  lui  succéder.  Sentant  à 
quel  point  il  avait  été  coupable  par  ses  affir- 
mations insensées,  il  essaya  d'atténuer  sa 
faute  en  se  battant  avec  le  plus  grand  cou- 
rage, en  se  portant,  par  une  affectation  de 
témérité,  les  jours  de  combat,  aux  points  les 
plus  dangereux  et  en  cherchant  la  mort.  Usa 
distingua  notamment  lors-  de  la  bataille  de 
Mars-la-Tour,  le  16  août,  et  à  l'affaire  de  Noi- 
seville,  le  30  août.  Deux  jours  auparavant, 
Bazaine  ayant  réuni  les  chefs  de  corps  pour 
leur  demander  des  conseils,  une  seule  voix 
s'éleva  pour  conseiller  de  marcher  en  avant 
et  de  faire  une  trouée  immédiate,  c'était  celle 
du  maréchal  Lebœuf.  Après  l'inqualifiable 
capitulation  signée  par  Bazaine  le  27  octo* 
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bre  1870,  M.  Lebœut  suivit  son  corps  d'ar- 
mée en  Allemagne.  Rendu  à  la  liberté  après 
la  signature  de  la  paix,  il  alla  habiter  La 
Haye,  puis  se  rendit  à  Paris,  au  mois  de  dé- 
cembre 187J,  pour  déposer  devant  la  com- 
mission d'enquête  sur  les  actes  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  et  devant  le 
conseil  d'enquête  chargé  de  juger  les  capitu- 
lations. M.  Lebœuf  s'attacha  naturellement  à 
se  décharger  de  l'écrasante  responsabilité 
qui  pesait  sur  lui,  essaya  de  démontrer  qu'il 
avait  sous  les.arrnes  567,000  hommes  lorsque 
commença  la  guerre  et,  en  ce  qui  concerna 
les  opérations  de  l'armée  de  Metz,  il  fit  une 
déposition  écrasante  pour  Bazaine. 

LEBON  (Jean),  médecin  et  littérateur  fran- 
çais du  xvie  siècle.  Il  fut  médecin  du  cardi- 
nal de  ûuise,  puis  du  roi  Charles  IX.  Un  des 
premiers,  il  s'éleva  contre  la  médecine  galé- 
nique  et  contribua  puissamment  à  préparer  te 
retour  de  la  médecine  hippocratique.  Indé- 
pendamment d'une  Therafieia  puerperarum, 
qui  a  été  réimprimée  avec  le  Thésaurus  sani- 
talis  de  Liébaut  (Paris,  1577),  et  qui  peut 
encore  être  consultée  avec  fruit,  on  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  traductions  et 
d'ouvrages  originaux,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  la  Physionomie  du  grand  philosophe 
Aristote  (Paris,  1553,  in-8°) ;  Oraison  en  in- 
vectiues  contre  les  poètes  confrères  de  Çupi- 
don  et  rhythmailteurs  de  notre  temps,  publié 
bous  le  pseudonyme  anagrammaiique  de  No- 
bel (Rouen,  1554,  in-16);  Opuscule  de  Galien 
d'aillaiyrir  le  corps  (Paris,  1555,  iu-16);  la 
Physionomie  d' Adamant,  sophiste  (Paris,  1556, 
in-s°);  Lucien,  De  la  beauté  (Paris,  1557);  Dia- 
logue du  Courat  (Paris,  1557);  Épitre  à  ses 
amis  touchant  la,  libert&parisienne  (Paris, 
1557);  Traité  de  Galien  ;  que  les  mœurs  de 
l'âme  suivent  la  complexion  du  corps  (Paris, 
1566,  in-16);  Avertissement  à  Honsard  tou- 
chant sa  Franciade  (Paris,  1568,  in-8°);  Ety- 
mologicou  français  (Paris,  1571,  in-8°);  Ada- 
ges ou  Proverbes  français  (Paris,  1576,  in-8u); 
De  l'origine  et  invention  de  la  rime  (Lyon, 
1582)  ;  les  Bâtiments,  érections  et  fondations 
des  villes  et  cités  assises  es  trois  Gaules  (Lyon, 
1590,  in-16),  etc. 

LE  BON  (Ghislain-Frànçois-Joseph),  con- 
ventionnel montagnard,  né  à  Arras  le  26  sep- 
tembre 1765,  décapité  à  Amiens  le  24  vendé- 
miaire an  IV  (16  oct.  1795).  C'est  un  des 
hommes  de  la  Révolution  sur  qui  la  réaction 
s'est  le  plus  acharnée.  Sans  prétendre  réha- 
biliter tous  ses  actes,  nous  essayerons  cepen- 
dant de  discerner  froidement  la  vérité  au 
milieu  de  tant  d'assertions  et  de  la  soumettre 
à  nos  lecteurs. 

Nous  nous  aiderons  d'un  travail  fort  im- 
portant, Joseph  Le  Bon  dans  sa  vie  privée  et 
dans  sa  carrière  politique,  par  son  fils  Emile 
Le  lion,  juge  au  tribunal  de  première  instance 
de  Chalon-sur-Saône  (1861,  l  vol.  in-s°).  Sans 
doute,  il  convient  de  se  tenir  en  garde  con- 
tre les  illusions  et  les  entraînements  de  la 
piété  filiale,  et  nous  n'y  manquerons  pas; 
mais  il  n'est  pas  moins  impérieux  de  recueil- 
lir tous  les  témoignages  pour  les  contrôler 
les  uns  par  les  autres  et  pour  en  dégager  les 
éléments  d'une  juste  appréciation  de  l'homme 
et  de  ses  actions. 

Joseph  Le  Bon  était,  avant  1789,  prêtre  de 
l'Oratoire  et  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Beaune,  qui  appartenait  à  sa  congré- 
gation. Sans  avoir  ni  appelé  ni  désiré  la  Ré- 
volution, il  l'accueillit  avec  enthousiasme  et 
se  trouva  dès  lors  en  butte  aux  tracasseries 
de  ses  supérieurs.  Fatigué  de  cette  iuLte,  il 

?uitta  volontairement  l'Oratoire  en  mai  1790, 
ut  élu  peu  de  temps  après  curé  constitution- 
net  de  Neu ville- Vi tasse,  près  d'Arras,  et  prêta 
le  serment  légal  à  la  constitution  civile  du 
cierge.  Après  le  10  août,  il  fut  élu  par  ses 
concitoyens  maire  d'Arras  et  député  sup- 
pléant a  la  Convention  nationale.  Dans  ces 
circonstances  critiques,  au  sein  d'une  ville 
qui  se  trouvait  alors  presque  sous  le  canon 
des  troupes  coalisées,  il  montra  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  municipales  autant  d'é- 
nergie que  de  modération.  C'est  ainsi  qu'a- 
près les  massacres  de  septembre,  deux  en- 
voyés de  la  Commune  de  Paris  étant  venus  à 
Arras  pour  activer  la  propagande  révolution- 
naire, Le  Bon,  cruignant  que  leurs  prédica- 
tions ne  produisissent  trop  d'effervescence, 
parvint  à  les  faire  partir  de  la  ville. 

Au  renouvellement  des  corps  administra- 
tifs, le  11  novembre  (1792),  il  fut  élumeinbre 
du  directoire  du  Pas-de-Galais,  enfin  appelé, 
au  commencement  de  juillet  1793,  à  siéger  à 
la  Convention,  en  remplacement  de  Magniez, 
qui  s'était  volontairement  retiré  après  la 
chute  des  girondins,  et  dont  il  était  le  sup- 
pléant. 

Etant  maire  d'Arras,  il  avait  épousé  sa 
cousine.  Ce  fut  un  des  premiers  prêtres  qui 
donnèrent  l'exemple  de  se  marier.  Qu'on 
n'oublie  pas  qu'alors  cet  acte  civil  était  con- 
sidéré comme  une  preuve  de  patriotisme, 
d'atiacheinent  au  régime  nouveau. 

Dans  l'Assemblée,  il  siégea  à  la  Montagne 
et  fut  presque  aussitôt  envoyé  en  mission 
dans  la  Somme  et  le  Pas-de-Oalais,  contri- 
bua à  la  dispersion  d'un  rassemblement  sé- 
ditieux qui  se  formait  autour  de  Saint-Pol, 
comme  le  noyau  d'une  autre  Vendée,  se  con- 
duisit avec  une  modération  qui  lui  attira 
même  quelques  attaques,  et  fut  nommé  à  son 
retour  membre  du  comité  de  Sûreté  géné- 
rale. 

Le  8  brumaire  an  II  (29  oct.  1793),  il  fut 
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envoyé  de  nouveau  en  mission  dans  le  Pas- 
de-Calais.  La  situation  était  encore  fort  cri- 
tique sur  notre  frontière  du  Nord  ;  Condé. 
Valenciennes,  Le  Quesnoy  étaient  au  pouvoir 
des  Autrichiens,  et  des  bandes  contre-révo- 
lutionnaires commençaient  à  se  reformer. 
Cette  fois  encore,  sa  présence  fit  avorter  les 
tentatives  des  ennemis  de  la  France  et  de  la 
Révolution,  et  le  comité  de  Salut  public  éten- 
dit bientôt  sa  mission  aux  départements  cir- 
convoisins  et  le  chargea  d'établir  le  gouver- 
ment  révolutionnaire,  de  renouveler  les  au- 
torités constituées  et  de  prendre  les  mesures 
de  salut  public  commandées  par  les  circon- 
stances. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'un  mois  plus  tard 
qu'il  établit  à  Arras  un  tribunal  révolution- 
naire (25  pluviôse  an  II  [13  févr.  1794]).  Quel- 
ques jours  plus  tard,  il  était  rappelé  à  Paris, 
et  il  semble  que  ce  fut  même  a  cause  de  la 
modération  avec  laquelle  il  avait  appliqué  les 
décrets  contre  les  suspects  et  les  contre-ré- 
volutionnaires. Du  moins,  en  le  renvoyant 
presque  aussitôt  à  son  poste,  le  comité  lui 
recommanda  de  prendre  les  mesures  les  plus 
vigoureuses  et  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
séductions  d'une  humanité  fausse  et  mal  en- 
tendue. 

La  situation  était  en  effet  des  plus  déplora- 
bles sur  cette  frontière  ;  h  part  la  victoire 
d'IIondschoote,  restée  sans  résultat,  nous 
n'avions  eu  depuis  huit  mois  que  des  revers  j 
les  trahisons  et  les  complots  étaient,  dans 
toutes  les  villes,  où  les  intrigues  des  roya- 
listes s'associaient  aux  corruptions  de  l'étran- 
ger. Le  Bon  savait  d'ailleurs,  par  cent  exem- 
ples, que  la  Convention  ne  laissait  à  ses  re- 
présentants en  mission,  comme  à  ses  généraux, 
d'autre  alternative  que  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir. Les  dangers  de  la  patrie  n'en  laissaient 
pas  d'autre  non  plus. 

Le  17  floréal  an  II  (6  mai  1794),  Le  Bon 
s'enferma  dans  Cambrai,  menacé  par  les  Au- 
trichiens, qui  venaient  de  prendre  Landre- 
cies.  Cette  ville  était  un  foyer  de  contre-ré- 
volution, à  ce  point  qu'il  avait  fallu  en  août 
1790  une  loi  spéciale  pour  contraindre  les 
anciens  états  du  Cambrésis  à  se  dissoudre  et 
à  céder  la  place  a  l'administration  nouvelle, 
élue  par  les  citoyens,  en  vertu  de  la  loi.  Elle 
était  en  outre  peuplée  d'agents  autrichiens, 
de  traîtres  et  d'espions.  Personne  n'osait  plus 
y  porter  la  cocarde  nationale;  les  autorités 
constitutionnelles  étaient  en  fuite  ou  para- 
lysées par  la  terreur.  En  outre,  la  garnison 
délabrée  suffisait  à  peine  à  tenir  tête  aux 
royalistes  et  ne  semblait  pas  en  état  de  ré- 
sister aux  Autrichiens. 

Ainsi,  contenir  les  royalistes,  découvrir  et 
réprimer  les  conspirateurs  et  les  traîtres,  ras- 
surer les  patriotes,  rendre  l'énergie  aux  fonc- 
tionnaires, conserver  Cambrai  à  la  France, 
telle  était  la  mission  difficile  de  Le  Bon.  Cam- 
brai pris,  c'était  la  route  de  Paris  ouverte. 
Il  est  certain,  dit  le  général  Mathieu  Dumas, 
que  c'est  cette  place  qui  a  sauvé  la  France,  en 
1794,  après' la  prise  de  Valenciennes  (Cham- 
bre des  députés,  20  juin  1829). 

Le  Bon  s'était  jeté  dans  la  ville  avec  la  ré- 
solution d'y  faire  triompher  les  destinées  de 
la  République  ou  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  lu  place.  Il  communiqua  son  énergie  au 
peuple  et  à  la  garnison,  releva  les  courages 
abattus,  punit  les  traîtres  avérés,  et  telle  fut 
l'impression  produite  par  sa  présence,  que  les 
Autrichiens,  qui  avaient  compté  sur  les  tra- 
hisons pour  s'emparer  de  la  ville,  se  bornè- 
rent dès  lors  à  tourner  autour  des  murailles, 
n'osant  tenter  une  attaque  de  vive  force,  et 
finirent  par  se  retirer  honteusement.  Peu  de 
temps  après,  la  victoire  de  Fleurus  (7  messi- 
dor an  II  [25  juin  1794])  décida  du  sort  de  la 
campagne.  En  annonçant  ce  beau  succès  à 
la  Convention,  Barère  rendit  une  justice  écla- 
tante à  Le  Bon,  qui,  par  sa  conduite  à  Cam- 
brai, avait  fait  manquer  le  plan  de  campagne 
de  l'ennemi  {Moniteur,  an  II,  n<>  282). 

D'un  autre  côté,  pour  défendre  le  vaillant 
représentant  contre  certaines  attaques,  la 
ville  dé  Cambrai  envoya  à  la  Convention  un 
délégué  pour  présenter  à  la  barre  la  pétition 
suivante,  couverte  de  signatures  : 

«  La  société  populaire,  républicaine  et  ré- 
générée de  Cambrai,  unie  à  un  peuple  im- 
mense, 

»  A  la  Convention  nationale  : 

»  Citoyens  représentants,  la  société  popu- 
laire et  toute  la  commune  de  Cambrai  nous 
envoient  vers  vous  pour  vous  demander  que 
Joseph  Le  Bon  soit  conservé  dans  nos  murs. 
Depuis  qu'il  y  est,  il  n'a  cessé  de  faire  le 
bien...  Avant  son  arrivée,  les  ennemis  exté- 
rieurs savaient  tout  ce  qui  passait  dans  la 
place...  A  peine  Joseph  Le  Bon  y  est-il  ar- 
rivé, que  les  Autrichiens  s'en  éloignent.  Les 
monarchiens,  les  traîtres,  les  aristocrates  con- 
nus sont  incarcérés,  les  ennemis  de  toute  es- 
pèce livrés  au  glaive  de  la  loi,  et  les  patriotes 
opprimés  rendus  à  la  liberté. 

»  11  protège  et  honore  la  vieillesse  indi- 
gente, il  pratique  toutes  les  vertus  que  vous 
avez  mises  à  1  ordre  du  jour,  les  fait  prati- 
quer et  aimer.  Nous  venons  vous  demander 
que  vous  vouliez  bien  nous  conserver  le  re- 
présentant Le  Bon  dans  nos  murs,  pour  y 
achever  le  bien  qu'il  a  si  heureusement  com- 
mencé. »  {Moniteur,  n<>  281  .  Il  messidor 
an  II.) 

Déjà,  en  effet,  il  étuit  poursuivi  par  de  vio- 
lentes attaques,  surtout  de  la  part  de  Guf- 
froy,  son  collègue  dans  la  députation  du  Pas- 
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de-Calais,  qui  avait  été  son  ami.  Ce  Guffroy, 
d'abord  terroriste,  puis  réacteur,  et  toujours 
énergumène,  se  constitua  l'ennemi  acharné 
de  son  compatriote,  et  après  l'avoir,  dans  l'o- 
rigine, accusé  de  modérantisme,  le  poursuivit 
ensuite  pour  le  motif  contraire.  Il  publia  con- 
tre lui  des  libelles  où  tous  ses  actes  étaient 
odieusement  dénaturés,  et  qui  sont  restés  une 
des  sources  où  les  réacteurs  et  les  royalistes 
sont  allés  puiser. 

Dans  sa  mission,  Le  Bon  avait  dû  destituer 
et  même  faire  incarcérer  certains  fonction- 
naires prévaricateurs  ou  suspects.  Appuyé3 
et  dirigés  par  Guffroy,  ceux-ci  formèrent  un 
parti  fort  bruyant  et  fatiguèrent  la  Conven- 
tion et  les  comités  de  leurs  réclamations  et 
de  leurs  calomnies.  Le  Bon,  poursuivi  à  ou- 
trance, prouva,  par  sa  correspondance  avec 
le  comité  de  Salut  public  et  par  le  détail  de 
ses  actes,  que,  soit  à  Arras,  soit  à  Cambrai, 
loin  d'avoir  abusé  de  ses  pouvoirs,  il  était 
constamment  resté  au-dessous  des  excitations 
qu'il  recevait  et  de  ses  concitoyens  et  de  Pa- 
ris. C'est  ainsi  que  le  comité  de  Salut  public 
lui  ayant  conseillé  l'établissement  de  deux 
nouveaux  tribunaux  révolutionnaires,  l'un  à 
Guise,  l'autre  à  Saint-Quentin,  il  s'y  était  pé- 
remptoirement refusé.  On  peut  voir  la  preuve 
de  ce  fait  dans  sa  correspondance  avec  le 
comité,  conservée  aux  Archives  nationales. 
On  trouve  encore  dans  ce  vaste  dépôt  (car- 
ton F,  vu,  4,535)  des  pièces  justificatives  éta- 
blissant que  Le  Bon  avait  formé  spontané- 
ment à  Arras  une  commission  de  sept  mem- 
bres siégeant  en  permanence,  et  chargés 
d'examiner  les  dossiers  des  accusés,  les  causes 
d'arrestation,  et  de  proposer  chaque  jour  des 
mises  en  liberté.  Une  seule  de  ces  pièces 
donne  la  liste  de  138  détenus  rendus  à  la  li- 
berté par  arrêté  du  représentant  et  d'après 
les  enquêtes  de  la  commission. 

Néanmoins,  et  malgré  les  protestations  des 
patriotes  d'Arras,  de  Cambrai,  d'Aire,  de  Bou- 
logne, de  Saint-Omer,  do  Calais,  de  Béthune 
(ou  les  libelles  de  Guffroy  furent  brûlés  pu- 
bliquement), les  calomnies  réitérées  de  la  lac- 
tion  finirent  par  produire  assez  d'impression 
pour  que  la  Convention  en  renvoyât  l'exa- 
men au  comité  de  Salut  public,  fort  divisé 
depuis  la  mort  de  Danton.  Le  rapport  fut  pré- 
senté le.  21  messidor  an  II,  par  Barère,  qui 
ménageait  tous  les  partis  et  qui  cependant 
défendit  Le  Bon,  quoique  en  termes  assez 
ambigus  et  avec  des  restrictions  que  n'auto- 
risaient en  aucune  manière  les  relations  et 
1©3  correspondances  journalières  de  celui-ci 
avec  le  comité. 

•  Ce  n'est  qu'avec  regret,  dit-il,  que  le  co- 
mité vient  vous  entretenir  de  pétitions  faites 
à  votre  barre,  et  suggérées  par  l'astucieuse 
aristocratie  contre  un  représentant  qui  lui  a 
fait  une  guerre  terrible  à  Arras  et  à  Cam- 
brai... Des /ormes  un  peu  acerbes  ont  été  éri- 
gées en  accusation  ;  mais  ces  formes  ont  dé- 
truit les  pièges  de  l'aristocratie.  Une  sévérité 
outrée  a  été  reprochée  au  représentant  ;  mais 
il  n'a  démasqué  que  de  faux  patriotes,  et  pas 
un  patriote  n'a  été  frappé...  Joseph  Le  Bon, 
quoique  avec  quelques  formes  que  le  comité  a 
improuvées,  a  complètement  battu  les  aristo- 
crates; il  a  comprimé  les  malveillants  et  fait 
punir,  à  Cambrai  surtout,  les  contre-révolu- 
tionnaires et  les  traîtres  ;  les  mesures  qu'il  a 
prises  ont  sauvé  Cambrai  couvert  de  trahi- 
sons... > 

En  résumé,  il  proposait  l'ordre  du  jour,  qui 
fut  voté  à  l'unanimité  (Moniteur,  an  1 1,  n»  292). 

La  victoire  de  Fleurus  et  l'affranchisse- 
ment do  la  frontière  du  Nord  rendaient  dé- 
sormais la  mission  de  Joseph  Le  Bon  sans  ob- 
jet. Il  fut  rappelé  dans  le  sein  de  la  Conven- 
tion. 

Trois  semaines  plus  tard  éclatait  le  9  ther- 
midor. La  réaction,  qui  se  déchaîna  presque 
aussitôt,  permit  à  Guffroy  de  donner  de  nou- 
veau un  libre  cours  à  sa  haine.  Associé  à 
André  Dumont,  autre  terroriste  devenu  réac- 
teur, ils  provoquèrent  deux  pétitions,  l'une  à 
Arras,  l'autre  à  Cambrai,  et  revêtues  cha- 
cune de  deux  signatures,  les  appuyèrent  à  ta 
tribune,  et  attaquèrent  Le  Bon  avec  une 
telle  furie,  que  la  Convention  intimidée,  et 
d'ailleurs  irrésistiblement  entraînée  par  la  fu- 
reur et  la  panique  réactionnaires,  ordonna  à 
ses  comités  de  lui  faire  un  nouveau  rapport, 
et  en  outre  décréta  l'arrestation  provisoire 
de  l'inculpé.  Incarcéré  à  Paris  pendant  que 
sa  jeune  femme  l'était  à  Arras,  dépouillé  de 
tous  ses  papiers  justificatifs,  de  tout  moyen 
de  défense,  même  de  ses  papiers  da  famille, 
même  du  peu  d'argent  qu'il  possédait,  le  mal- 
heureux Le  Bon  resta  une  année  presque  en- 
tière en  prison  sans  que  son  affaire  fut  rap- 
portée. Pendant  ce  temps,  ses  ennemis,  avec 
une  frénésie  incroyable,  travaillaient  la  lé- 
gende de  ses  missions.  La  diffamation,  la  ca- 
lomnie prirent  à  son  égard  des  proportions  fa- 
buleuses. Fréron,  l'un  des  plus  enragés  ther- 
midoriens, raconta  effrontément,  dans  son 
Orateur  du  peuple,  la  fameuse  histoire  de  Le 
Bon  promettant  à  une  femme  la  grâce  de  son 
mari  à  la  condition  qu'elle  se  prostituerait  a 
à  lui,  puis  se  contentant  d'offrir  25  fr.  à  la 
malheureuse,  et  finalement  faisant  exécuter 
le  mari  et  la  femme.  Courtois,  dans  son  rap- 
port sur  la  Conjuration  de  Robespierre,  lit  éga- 
lement allusion  à  cette  inepte  calomnie.  Bour- 
don de  l'Oise  affirma  à  la  tribune  que  Le  Bon 
avait  fait  guillotiner  trois  rues  entières  à 
Arras  (séance  du  12  germinal  an  III).  Enfin 
Guffroy,  brochant  sur  le  tout,  imprimait  cha- 
que jour  de  nouveaux  libelles ,  accumulant 
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sur  la  tête  de  sa  victime  tous  les  forfaits 
imaginables,  jusqu'au  vol  d'un  collier  de  dia- 
mants, qui  se  trouva  sous  les  scellés  d'où  il 
n'était  jamais  sorti.  Il  est  k  peine  nécessaire 
d'ajouter  que  ces  prétendus  faits  ètaient'ab- 
solutnent  imaginaires.  L'histoire  de  la  femme 
aux  25  fr.  a  été  reconnue  fausse,  même  dans 
l'acte  d'accusation  dressé  contre  Le  Bon,  et 
rédigé  cependant  avec  l'intention  manifeste, 
de  le  trouver  coupable  sur  tous  les  points. 
Quant  aux  trois  rues  de  Bourdon  de  l'Oise,, 
elles  n'ont  jamais  existé  que  dans  la  diatribe 
de  cet  énergumène  et  n'ont  jamais  été  rap- 
pelées dans  aucune  des  circonstances  du  pro- 
cès. 

Du  fond  de  sa  prison,  le  sauveur  de  Cam- 
brai essaya  de  protester  contre  tant  d'im- 
mondes calomnies.  On  seul  journal,  l' A  mi  du 
peuple,  de  Lebois,  osa  insérer  une  lettre  de 
lui.  Le  lendemain,  le  journaliste  était  jeté  en 
prison. 

Après  les  émeutes  de  germinal  et  do  prai- 
rial un  III,  au  plus  fort  de  la  réaction,  en 
messidor  de  l'an  III,  sur  un  rapport  bâclé  par 
Quirot,  là  Convention  asservie  à  la  contre- 
révolution,  qu'elle  s'était  donnée  pour  mal- 
tresse en  voulant  s'en  faire  une  alliée,  dé- 
créta qu'il  y  avait  lieu  à' accusation  contre 
Le  Bon  et  le  renvoya  devant  le  tribunal  cri- 
minel d'Amiens.  Privé  du  secours  d'un  con- 
seil, dépouillé  de  ses  papiers  justificatifs,  il 
fut,  malgré  la  vigueur  et  la  dignité  de  sa  dé- 
fense, condamné  à  la  peine  de  mort. 

On  peut  voir,  dans  la  publication  de  M.  Emile 
Le  Bon,  le  détail  de  tous  les  vices  et  de  toutes 
les  iniquités  de  cette  procédure,  ainsi  que  la 
réfutation,  article  par  article,  du  rapport  à 
la  Convention  nationale  ;  et  l'on  demeurera 
convaincu  que  Le  Bon  fut  une  victimo  poli- 
tique, une  sorte  de  bouc  émissaire,  et  qu'en 
le  livrant  à  ses  ennemis  l'Assemblée  se  con- 
damnait elle-même;  car  il  n'avait  fait  qu'ap- 
pliquer les  lois  alors  en  vigueur.  Que  ces  lois 
fussent  terribles,  que,  placé  en  face  de  l'en- 
nemi et  sous  le  poignard  des  conspirateurs, 
il  les  ait  appliquées  rigoureusement,  cela  est 
certain;  que  même  en  ces  circonstances  su- 
prêmes, au  milieu  de  si  grands  périls,  il  ait 
commis  quelques  abus  de  pouvoir,  cela  est 
probable.  Environné  de  traîtres,  il  a  pu  frap- 
per quelques  innocents  ;  on  peut  le  concéder, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  prouvé,  qu'on  le  re- 
marque bien  ;  mais  enfin  cela  est  vraisem- 
blable. 

Quant  à  toutes  les  anecdotes  hideuses  qui 
se  rattachent  à  son  nom,  les  unes  n'ont  au- 
cune base  réelle  et  sont  de  pures  inventions, 
les  autres  ont  pour  origine  des  faits  déna- 
turés avec  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne. 
C'est  ainsi  que  le  rapport  fait  contre  lui  lui 
reprochait  d'avoir  fait  suspendre  l'exécution 
d'un  condamné  pour  lire  à  ce  malheureux, 
un  article  d'une  gazette  révolutionnaire.  Or, 
il  fut  établi  que  ce  n'est  pas  au  condamné, 
mais  au  peuple  assemblé  dans  la  place,  et 
avant  l'exécution,  que  Le  Bon  vint  annon- 
cer une  victoire  remportée  à  Menin,  et  dont 
la  nouvelle  lui  arrivait  a  l'instant;  publicité 
d'autant  plus  urgente  pour  relever  les  cou- 
rages, que  le  matin  même  les  ennemis  de  la 
Republique  avaient  répandu  le  bruit  sinistre 
et  mensonger  de  la  prise  de  Guise  par  les  Au- 
trichiens (voyez  Moniteur,  an  III,  n°  296,  et 
les  Lettres  justificatives  de  Le  Bon).  Quant  à 
toutes  les  calomnies  ineptes  accumulées  par 
Michaud  jeune  dans  la  biographie  universelle, 
24  ans  après  les  événements,  h  une  époque 
où  l'histoire  de  la  Révolution  était  devenue 
une  espèce  de  légende  mythologique,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  occuper,  car  elles  ne  sont  ap- 
puyées sur  aucun  témoignage,  sur  aucun  do- 
cument, pas  même  sur  l'acte  d'accusation, 
rempli  cependant  de  mensonges  et  d'asser- 
tions victorieusement  réfutées  par  Le  Bon 
lui-même  et  par  son  fils,  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité.  Ainsi,  Miçhaud  raconte  avec 
un  impudent  aplomb  que  Le  Bon  avait  fait 
placer  un  orchestre  près  de  l'échafaud,  qu'il 
parcourait  les  rues  dans  un  costume  de  bri- 

fand,  tirant  des  coups  de  pistolet  pour  ef- 
rayer  les  passants,  qu'il  fit  guillotiner  un  ci- 
toyen dont  le  perroquet  criait  vive  le  roi,  et' 
que  même  il  fut  sérieusement  question  de 
guillotiner  le  perroquet  lui-même,  etc.,  etc. 
A  cette  époque,  on  pouvait  inventer  contre 
les  hommes  de  la  Révolution  toutes  le3  mons- 
truosités possibles  sans  crainte  d'être  démenti. 
Un  seul  exemple  montrera  la  bonne  foi  de 
Michaud.  En  énumérant  les  divers  chefs  d'ac- 
cusation sous  lesquels  Le  Bon  était  renvoyé 
devant  le  tribunal,  il  s'exprime  ainsi,  ù  pro- 
pos du  paragraphe  relatif  aux  prétendus  vols 
et  dilapidations  :  «  Les  faits  étaient  tellement 
établis  et  si  bien  prouvés,  qu'il  ne  s'éleva  pas 
un  seul  doute  ni  la  moindre  contradiction.  » 
Or,  c'est,  précisément  le  contraire  qui  eut 
lieu.  Dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du 
22  messidor  an  III,  le  Moniteur  constate  qu'au 
moment  où  Le  Bon  allait  prendre  la  parole 
pour  répondre  à  ces  accusutions,  on  s'écria 
de  tous  côtés  :  C'est  inutile,  il  s'en  est  justifié/ 
Malgré  l'esprit  de  partialité  qui  la  dominait 
alors,  la  Convention  eut  honte  de  ces  accu- 
sations ignobles  autant  qu'injustes,  et  ce  cha- 
pitre fut  retranché  de  l'acte  d'accusation, 
comme  on  peut  le  voir  au  Bulletin  de  la  Con- 
vention, n»  1,015,  où  l'acte  d'accusation  est 
reproduit. 

On  peut  ajouter  qu'il  a  été  établi  que  Jo- 
seph Le  Bon  n'avait  tiré  du  trésor  pour  dé- 
penses extraordinaires  pendant  les  huit  mois 
de  ses  deux  missions,  y  compris  son  séjour  à 
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Cambrai  avec  la  section  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, que  la  somme  totale  de  29,400  fr., 
et  qu'il  est  mort  en- laissant  à  un  ami  le  soin 
de  payer  20  fr.  pour  ses  draps  de  prison. 

En  ce  qui  touche  les  mesures  de  répres- 
sion, rappelons  encore  qu'il  n'avait  ni  à  in- 
terpréter les  lois  révolutionnaires,  ni  à  les 
atténuer,  mais  à  les  appliquer.  On  a  vu  plus 
haut  que,  pour  éviter  autant  que  possible  les 
erreurs  judiciaires,  il  avait  établi  une  com- 
mission chargée  de  proposer  des  mises  en  li- 
berté. Quant  aux.  accusés  mis  en  jugement, 
tous  le  furent  pour  des  faits  précis,  des  dé- 
lits caractérisés  par  les  lois  d'alors.  Mais  tous 
ne  furent  point  condamnés.  Un  registre  de 
jugement  conservé  aux  archives  nationales 
établit  que,  sur  209  individus  jugés  du  21  flo- 
réal au  9  messidor,  il  y  eut  58  acquittés, 
c'est-à-dire  un  sur  quatre. 

La  correspondance  de  Joseph  Le^Bon,  pu- 
bliée par  son  fils,  nous  le  montre  comme  le 
plus  tendre  des  époux  et  des  pères;  sans 
avoir  une  valeur  absolue,  cette  preuve  mo- 
rale, ou  du  moins  ce  témoignage  n'en  laisse 
pas  inoins  une  impression  favorable,  et  l'on 
h  peine  à  se  figurer  un  tel  homme  se  livrant 
aux  fureurs  qui  ont  rendu  son  nom  si  triste- 
ment fameux. 

D'ailleurs,  la  pièce  capitale  contre  lui,  c'est 
le  rapport  à  la  Convention,  œuvre  de  haine 
et  de  réaction;  et  comme  nous  l'avons  dit 

Elus  haut,  ce  document  a  été  réfuté  avec 
eaucoup  de  force,  et  par  lui-même,  dans  ses 
Lettres  justificatives,  et  par  M.  Emile  Le 
Bon  qui  l'a  soumis  à  un  examen  approfondi, 
en  appuyant  ses  réfutations  de  pièces  au- 
thentiques et  de  démonstrations  péremptoires. 

LEBON  (Philippe),  ingénieur  et  chimiste 
français,  inventeur  de  l'éclairage  au  gaz,  né 
à  Bruchay  (Hauie-Marnel  en  1769,  mort  à 
Paris  en  1804.  11  vint  compléter  ses  études  k 
Paris  et  fit  de  tels  progrès  dans  les  sciences 
que,  avant  sa  vingt-cinquième  année,  il  était 
nommé  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à 
Angoulême.  Après  un  court  séjour  dans  cette 
ville,  il  alla  professer  la  mécanique  à  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées  de  Paris.  Vers  1797, 
il  commença,  k  sa  campagne  de  Bruchay,  ses 
essais  sur  l'emploi  pratique  du  gaz  provenant 
de  la  combustion  des  lois,  notamment  pour 
son  application  à  l'éclairage  ;  il  distillait  alors, 
indistinctement,  le  bois,  l'huile,  le  goudron , 
l'acide  pyroligneux.  Encouragé  par  les  suf- 
frages des  illustrations  scientifiques  de  l'é- 
poque, il  vint  à  Paris  continuer  ses  tenta- 
tives, et,  après  avoir  communiqué  sa  décou- 
verte k  l'Institut,  il  prit,  le  21  septembre 
1799,  un  brevet  d'invention  pour  de  nouveaux 
«  moyens  d'employer  les  combustibles  plus 
utilement,  soit  pour  le  chauffage,  soit  pour  la 
lumière,  et  d'en  recueillir  diiférents  pro- 
duits. •  11  donna  k  ses  appareils  le  nom  de 
thermolampes  et  invita  tout  Paris  à  venir 
apprécier  les  résultats  de  son  invention.  Le 
succès  du  chimiste  dépassa  toutes  les  prévi- 
sions. Il  est,  cependant,  juste  de  dire  que  la 
perfection  n'avait  pas  été  atteinte  du  pre- 
mier coup;  la  lumière  n'avait  pas  le  brillant 
qu'elle  a  acquis  depuis,  et  l'odeur  du  gaz 
était  nauséabonde.  Lebon  se  remit  à  l'œuvre 
pour  chercher  des  perfectionnements  à  sa 
découverte.  Sur  ces  entrefaites,  le  gouver- 
nement lui  concéda,  pour  ses  expériences, 
une  portion  d'une  forêt  de  pins,  sise  à  Rou- 
vray,  près  du  Havre;  en  même  temps,  la 
Russie  lui  offrait  l'achat  de  son  système  d'é- 
clairage, au  prix  qu'il  lui  plairait  de  fixer. 
Lebon  rejeta  les  offres  de  l'étranger,  voulant 
que  son  pays  profilât  seul  de  sa  découverte 
et  en  eût  seul  la  gloire.  Ce  savant,  aussi  mo- 
deste que  distingué,  n'eut  pas  le  bonheur  de 
recueillir  le  fruit  de  ses  efforts.  Appelé  k 
Paris  du  Havre,  où  il  habitait,  pour  concou- 
rir aux  préparatifs  du  sacre  de  Bonaparte, 
il  mourut  subitement,  le  jour  même  de  la  cé- 
rémonie, à  peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  et 
sa  mort  fut  si  étrange,  si  inopinée,  qu'on  le 
supposa  un  instant  victime  d  un  assassinat. 

Dans  un  rapport  présenté  à  l'Académie  des 
sciences,  Darcet  constata  les  immenses  ser- 
vices rendus  par  Lebon  à  l'industrie  et  k  la 
science,  par  son  application  du  gaz  hydro- 
gène carboné  à  l'éclairage.  Toutefois,  ce  ne 
fut  que  lorsque  les  Anglais  eurent  mis  en 
pratique  les  procédés  de  Lebon  que  la  France 
songea  k  utiliser  la  découverte  de  son  émi- 
sent chimiste. 

LEBONAH,  ville  de  l'ancienne  Palestine, 
dans  la  tribu  d'Ephraïm,  située  entre  Bethel 
et  Sichem,  d'après  l'Ancien  Testament  (Ju- 
ges, XXI,  19).  Elle  est  aujourd'hui  entière- 
ment ruinée  ;  les  rochers  d'alentour  présen- 
tent beaucoup  de  grottes  sépulcrales.  Sur 
l'emplacement  de  cette  antique  cité  s'élève 
de  nos  jours  le  village  d'El-Lebben. 

LEBORGNE  (Benoît),  comte  bb  Boignb,  gé- 
nérul.  V.  Boignb. 

LEBORGNE  DB  BOIGNE  (Claude- Pierre- 
Joseph),  homme  politique  français,  né  & 
Chainbèry  en  1764,  mort  à  Pans  en  1832. 
Entré  dans  l'administration  des  colonies, 
puis  nommé,  en  1791,  secrétaire  de  la  com- 
mission et  envoyé  k  Saint-Domingue  pour 
pacifier  l'Ile,  il  y  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir la  cause  des  noirs  et  de  la  révolution; 
dirigé  ensuite  sur  la  Martinique,  il  défendit 
courageusement  l'Ile  contre  une  escadre  an- 
glaise. Quand  il  revint  k  Paris  en  1790,  il 
fut  arrêté  par  ordre  du  comité  de  Sûreté  gé- 
nérale et  enfermé  à  la  Conciergerie  comme 
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girondin.  Elu  député  de  Saint-Domingue  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  résista  de  toutes 
ses  forces,  le  18  brumaire,  au  coup  de  main 
de  Bonaparte,  et,  par  suite,  resta  longtemps 
sans  emploi  sous  le  gouvernement  impérial. 
Envoyé,  en  1813,  à  l'armée  d'Allemagne  et 
fait  prisonnier  de  guerre,  il  rentra  en  France 
k  l'avènement  de  Louis  XVIII.  On  a  de  Le- 
borgne  de  Boigne  ;  l'Ombre  de  la  Gironde  d 
la  Convention  nationale  ou  Notes  sur  ses  as- 
sassins, par  un  détenu  à  la  Conciergerie  (Paris, 
1794,  in-8°);  Essai  de  conciliation  de  l'A- 
mérique et  de  la  nécessité  de  l'union  de  cette 
partie  du  monde  avec  l'Europe  (Paris,  1817, 
in-8<>)  ;  Nouveau  système  de  colonisation  pour 
Saint-Domingue  (Paris,  1817,  in-8"). 

LEBORNE  (Joseph-Louis),  peintre  fran- 
çais, né  à  Versailles  en  1796,  mort  en  1865. 
Il  fit  son  éducation  artistique  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  et  sous  la  direction  de  Regnault, 
et  s'adonna  particulièrement  au  paysage  his- 
torique et  à  la  lithographie.  M.  Leborne  en- 
voya au  Salon  de  peinture  un  assez  grand 
nombre  de  toiles,  dont  deux  seulement  ont 
eu  du  succès  :  Méléagre  tuant  te  sanglier  de 
Calydon  (1824)  et  Vue  prise  en  Savoie  (1828). 
Ces  deux  tableaux  ont  souvent  été  reproduits 
par  la  gravure.  Nommé  conservateur  du  mu- 
sée de  Nancy  en  1840,  Leborne  cessa  depuis 
lors  d'exposer  des  œuvres  nouvelles. 

LEBORNE  (Aimé-Ambroise-Simon),  compo- 
siteur français,  né  k  Bruxelles  en  1797.  Ad- 
mis, en  1811,  au  Conservatoire  de  Paris,  après 
avoir  reçu  les  premières  notions  de  musique 
k  l'école  de  Versailles,  il  étudia  peu  après  la 
composition  sous  la  direction  de  Cherubini. 
Lauréat  de  l'Institut,  en  1820,  pour  le  pre- 
mier grand  prix  de  composition  musicale, 
M.  Leborne  voyagea,  pendant  trois  ans,  aux 
frais  du  gouvernement,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, puis  revint  à  Paris.  En  1828,  il  fit 
représenter  à  l'Opéra-Comique,  en  collabo- 
ration avec  Batton  et  Rifant,  le  Camp  du 
drap  d'or,  qui  n'eut  qu'un  très-médiocre  suc- 
cès. Cette  même  année,  il  écrivit,  dit-on, 
plusieurs  morceaux  pour  la  Violette,  l'un  des 
opéras  de  Carafa  les  plus  réussis.  Deux  au- 
tres opéras  :  Cinq  ans  d'absence  (1833),  en 
deux  actes,  et  Lequel?  (1838),  en  un  acte, 
que  M.  Leborne  donna  sans  succès  k  l'Opéra- 
Comique,  le  déterminèrent  k  renoncer  à  la 
composition  dramatique,  et  il  s'est  consacré 
dès  lors  uniquement  à  l'enseignement.  Répé- 
titeur de  solfège  au  Conservatoire  dès  1816, 
puis  professeur  en  titre  (1830),  il  succéda  à 
Reicha,  comme  professeur  de  composition,  en 
1836,  et  fut,  sous  Louis-Philippe ,  bibliothé- 
caire de  la  chapelle  du  roi.  Depuis  1826,  il 
est  bibliothécaire  de  l'Opéra. 

LE  BOSSU  (René),  écrivain,  né  à  Paris  en 
1631,  mort  en  1680.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
génovéfains,  professa  les  belles-lettres  dans 
plusieurs  succursales  de  cette  congrégation, 
contribua  activement  à  la  formation  de  la 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  et  devint 
sous-prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-de- 
Chartres.  Il  a  laissé  :  Parallèle  des  principes 
de  la  physique  d'Aristote  et  de  celle  de  René 
Descartes  (1674,  in-12);  Traité  du  poème  épi- 
que (1675,  in-12),  ouvrage  souvent  réim- 
primé, «  l'un  des  meilleurs  livres  de  poétique 
qui  aient  été  faits  en  notre  langue  ,  ■  dit 
Boileau.  Voltaire  est  loin  de  juger  ce  traité 
d'une  façon  aussi  favorable.  «  Tout  poète 
épique  qui  suivra  la  règle  de  Le  Bossu,  dit-il, 
sera  sûr  de  n'être  jamais  lu  ;  mais,  heureuse- 
ment, il  est  impossible  de  la  suivre.  « 

LEBOUCHER  (Odet-Julien),  historien  fran- 
çais, né  à  Bourcy,  près  de  Coutatices,  mort 
en  1826.  D'abord  avocat  au  barreau  de  Paris, 
il  entra  ensuite,  en  qualité  de  commis,  chez 
le  contrôleur  général  Berlin,  qui,  appréciant 
son  zèle  et  son  mérite,  se  l'attacha  lorsqu'il 
passa  au  ministère  de  la  marine.  Leboucher 
a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme:  His- 
toire de  la  dernière  guerre  entre  la  Grande- 
Bretagne,  les  Etats-Unis  d'Amérique,  l'Es- 
pagne et  la  Hollande  (Paris,  1787,  in-8"),  ré- 
imprimé sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  guerre 
de  l'indépendance  des  Etats-Unis  (Paris, 
1830,  in-8°).  Il  refusa,  par  modestie,  de  pré- 
senter son  livre  k  Louis  XVI,  qui  le  reçut  des 
mains  du  marquis  de  Castries,  en  fit  lecture 
et  manifesta  sa  satisfaction  k  l'auteur  par 
l'envoi  d'une  magnifique  collection  d'atlas  et 
de  voyages  marqués  à  ses  armes.  Emprisonné 
sous  la  Terreur,  Leboucher  fut  mis  en  li- 
berté et  mourut,  en  1826,  maire  de  son  pays 
natal. 

LE  BOUCQ  (Jacques),  écrivain  héraldique 
français,  mort  en  1573.  Héraut  d'armes  et 
lieutenant  de  la  Toison  d'or  sous  Charles- 
Quint  et  Philippe  II,  il  a  laissé  les  manu- 
scrits suivants,  qui  ont  seuls  survécu  k  la  des- 
truction de  plusieurs  ouvrages  héraldiques 
du  même  auteur,  par  suite  de  l'incendie  du 
palais  de  Bruxelles  en  1731  :  le  Triomphe 
d'Anvers,  Recueil  de  toutes  les  [estes  et  cha- 
pitres de  la  noble  ordre  du  Thoison  d'or,  le 
Noble  blason  des  armes. 

LE  BOUCQ  (Henri),  seigneur  de  Camcour- 
gean  et  de  LanfRkT,  parenfduprécédent,  né 
jsa  1584,  mort  en  1660.  Il  fut  échevin  de  Va- 
lenciennes  et  bailli  de  la  vicomte  de  Sebourg. 
11  a  ajouté  un  supplément  k  l'Histoire  de  Se- 
bourg, publiée  par  Pierre  Le  Boucq,  et  a 
laissé  ensuite  un  manuscrit  ayant  pour  ti- 
tre :  Traité  des  choses  les  plus  remarquables 
concernant  la  singularité  des  authorités  et 
privilèges  de  Valenciennes. 
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LE  BOUCQ  (Pierre),  historien  français,  fils 
du  précédent,  né  en  1612,  mort  en  1676.  Il  se 
fit  recevoir  avocat  (1632),  étudia  ensuite  la 
législation  du  Hainaut,  devint  échevin  de 
Valenciennes  en  1633,  et  parvint,  en  1639,  à 
préserver  les  faubourgs  de  cette  ville  du  pil- 
lage et  de  l'incendie,  lois  d'une  attaque  des 
Français.  On  lui  doit  :  Histoire  de  la  terre  et 
du  comté  de  Sebourg  (1645,  in-4u);  Histoire 
des  choses  les  plus  mémorables  advenues  en 
Flandre,  Hainaut,  etc.,  de  1596  à  1674  (Douai, 
1857,  in-S»),  etc. 

LE  BOUCQ  (Simon),  historien  français,  né 
.  k  Valenciennes  en  1591,  mort  en  1657.  Dans 
sa  jeunesse,  il  étudia  à  Anvers ^sous  la  di- 
rection de  François  Sweerts.  De  retour  à 
Valenciennes,  il  fut  nommé  successivement 
lieutenant,  surintendant  de  l'artillerie  et  des 
munitions  de  cette  ville,  échevin,  prévôt,  et, 
enfin,  conseiller  pensionnaire.  L'histoire,  les 
antiquités  et  la  numismatique  occupaient  ses 
loisirs.  Il  a  laissé,  entre  autres  œuvres  :  Bref 
recueil  des  antiquités  de  Valenciennes  (1619, 
in-S°)  ;  Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  et 
comté  de  Valenciennes  (1844,  in-S°);  Guerre 
de  Jean  d'Avesnes  contre  la  ville  de  Valen- 
ciennes (1846,  in-8o);  Antiquités  et  mémoires 
de  la  très-renommée  et  très-fameuse  ville  et 
comté  de  Valenciennes  (2  vol.  in-fol.),  ouvrage 
resté  manuscrit. 

LEBOULANGER  ou  LE  BOULANGER  (Jean), 
magistrat  français,  mort  en  1481.  Sa  famille 
portait  originairement  le  nom  de  M<>u<is.i}  ; 
mais  un  de  ses  aïeux,  Jean  de  Montigny,  ayant 
au  moment  d'une  disette  nourri  la  ville  de 
Paris  pendant  trois  jours,  et  arraché  trente 
mille  personnes  aux  horreurs  de  la  faim,  le 
peuple,  par  reconnaissance,  le  surnomma  le 
Boulanger,  surnom  qui  s'imposa  et  effaça 
même  le  véritable  nom  patronymique.  Jean 
Le  Boulanger  était  président  au  parlement 
de  Paris  alors  qu'éclata  la  guerre  dite  du 
bien  public,  sous  Louis  XL  C  est  lui  qui  fut 
chargé  des  négociations  avec  les  princes  du 
sang  révoltés,  et  qui  provoqua  la  signature 
du  traité  de  Confuins.  En  récompense  de  son 
heureuse  intervention,  il  fut  nommé  premier 
président  du  parlement  de  Paris.  Entière- 
ment dévoué  k  Louis  XI,  il  eut  la  triste  mis- 
sion de  diriger  les  débats  des  procès  de  La 
Baluê  (1469),  du  connétable  de  Saint-Pol 
(1475)  et  de  Jean  d'Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours (1477). 

LEBOCLANGER  DE  B01SFREMONT  (Char- 
les), peintre  français.  V.  Boiskremokx  (Char- 
les dk). 

LEBOURDAIS  ou  LEBOURDAYS  (Har- 
douiu),  écrivain  français,  né  au  Mans  vers  la 
fin  du  xvi*  siècle,  mort  vers  1640.  D'abord 
clerc  au  greffe  de  sa  ville  natale,  il  y  exerça 
ensuite  la  profession  d'avocat.  Parmi  ses 
écrits,  nous  citerons  :  Libre  discours  de  l'ori- 
gine des  procès  et  du  moyen  de  retrancher  les 
abus  et  chicaneries  du  palais  (Le  Mans ,  1610, 
in  -8°),  ouvrage  plein  d'anecdotes  scanda- 
leuses et  d'invectives  contre  les  gens  de 
loi;  Discours  et  ordre  tenus  à  l'entrée  de  LL. 
MM.  Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis  au 
Mans  (Le  Mans,  1614),  agréable  relation,  où 
l'on  trouve  des  particularités  intéressantes; 
la  Concorde  en  l'état  ecclésiastique  (Le  Mans, 
1624,  in-4»),  recueil  d'opuscules  mordants  eu 
vers  et  en  prose  contre  les  protestants. 

LE  BOURG  DE  MONTMOREL  (Charles), 
ecclésiastique  et  prédicant  français,  né  k 
Pont-Audemer  en  1654,  mort  k  Paris  en 
1719.  Il  devint,  en  1697,  aumônier  de  la  mère 
de  Louis  XV.  M0"  de  Maintenon  le  fit  nom- 
mer abbé  d'Aulnoy,  en  Picardie,  puis  de  La 
Réau.  11  a  publié  :  Traité  de  l'amitié,  dédié  k 
l'iibbé  d'Êftiat  ;  Homélies  sur  la  Passion  de 
Notre-Seiyneur,  sur  les  mystères  et  sur  tous 
les  jours  au  carême. 

LEBOUTEUX  (Denis),  architecte  français, 
né  aux  Batignolles-Saint-Denis,  près  de  Pa- 
ris, en  1819.  Elève  d'Hippolyte  Le  Bas,  il 
entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts  en  1835,  et  rem- 
porta le  premier  grand  prix  en  1849,  avec 
une  œuvre  de  concours  fort  remarquable, 
une  Ecole  des  beaux-arts,  aquarelle.  M.  Le- 
bouteux  se  rendit  alors  en  Italie,  pui3  passa 
en  Grèce,  où  il  reproduisit,  en  1853,  le  Tem- 
ple d'Apollon,  à  Phigalie.  Ce  travail,  qu'on 
avait  admiré  à  l'Ecole  des  beaux-arts  parmi 
les  envois  de  1854,  fut  encore  plus  remarqué, 
l'année  suivante,  à  la  grande  Exposition.  A 
son  retour  en  Grèce  (1855),  M.  Lebouteux  a 
accepté  les  fonctions  de  sous-inspecteur  des 
écoles  de  la  ville  de  Paris. 

LE  BOCTHILL1ER  DE  RANCÉ  (Armand- 
Jean),  réformateur  de  la  Trappe.  V.  Rancb. 

LE  BOUVIER  (Gilles),  chroniqueur  fran- 
çais. V.  Bouvier. 

LEBOUV1ER-DESMORT1ERS  (Urbain-René- 
Thomas),  littérateur  français,  né  à  Nantes  en 
1739,  mort  en  la  même  ville  en  1837.  H  était 
maître  k  la  chambre  des  comptes  de  cette  ville 
avant  la  Révolution,  dont  il  embrassa  d'abord 
avec  ardeur  les  principes,  pour  les  répudier 
bientôt,  d'ailleurs.  Ayant  publié,  en  1809,  une 
apologie  du  général  Gharette,  il  fut  traqué, 
poursuivi  et  emprisonné  par  la  police  impé- 
riale ;  on  saisit  toute  son  édition.  En  1820,  Le- 
bouvier-Desmortiers  fit  cadeau  du  buste  de 
Charette  k  Louis  XVIII,  qui,  en  sus  de  la  va- 
leur vénale  du  marbre,  lui  donna  une  tabatière 
en  or  avec  une  inscription  rappelant  le  dévoue- 
ment du  donataire  à  la  monarchie.  Ce  litté-  [ 
rateur  a  laissé  une  quantité  de  brochures,  dont 
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voici  les  plus  intéressantes  :  Epttre  à  une 
dame  qui  allaite  son  enfant  (1766);  Madame 
Anligall  ou  Réponse  au  Journal  de  l'Empire 
(1808);  Babioles  d'un  vieillard  (1818);  Lettre 
aux  auteurs  anonymes  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Victoires,  conquêtes,  désastres  (1818),  etc. 

LEBOUX  (Guillaume),  oratorien  français, 
né  dans  l'Anjou  vers  1621,  mort  en  1693.  Il 
prononça,  à  vingt-deux  ans,  l'oraison  funè- 
bre de  Louis  XIII,  et  prêcha  plusieurs  fois 
devant  Louis  XIV.  Pendant  la  Fronde,  il 
parla  en  chaire  sur  l'obéissance  due  au  roi, 
thème  qui  lui  valut  l'évèché  d'Acqs,  et,  plus 
tard,  celui  de  Périgueux.  Le  jésuite  Houdry, 
voulant  caractériser  les  qualités  particulières 
propres  aux  prédicateurs  en  renom,  attribue 
a  Leboux  la  fluidité  éloquente.  Il  a  laissé  : 
Sermons  (1666)  ;  Conférences  de  Périgueux 
(3  vol.  in-12);  Rituel  de  Périgueux  (i680); 
Dissertations  ecclésiastiques  sur  le  pouvoir  des 
évèques  pour  la  diminution  et  l'augmentation 
des  fêtes,  par  les  évêques  de  Saintes,  de  La 
Rochelle  et  de  Périgueux  (1691,  in-8°). 

LEBOYER  (Jean-François),  mathématicien 
français,  né  k  Yvetot  en  1768,  mort  en  1835. 
11  fut  successivement  professeur  de  philoso- 
phie k  Valognes,  de  mathématiques  k  l'Ecole 
centrale  des  Côtes-du-Nord,  de  sciences  phy- 
siques, puis  de  mathématiques  k  Nantes  (1806- 
1831),  enfin  inspecteur  de  l'Académie  de  Ren- 
nes. Indépendamment  de  discours,  de  disser- 
tations, d'environ  130  notices  biographiques 
insérées  dans  le  Lycée  armoricain,  on  lui 
doit  :  Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et 
mesures  (1805,  in-8°);  Notices  sur  la  ville  de 
Nantes  et  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure (1823). 

LE  BOYS  DES  GUAYS  (J.-E.-F.),  écrivain 
français,  né  à  Châtillon-sur-Loing  (Loiret) 
vers  1805,  mort  en  1864.  Il  fit  ses  études  de 
droit  k  Paris,  où  il  devint  un  des  rédacteurs 
de  la  Thémis,  fut  nommé,  en  1837,  juge  au 
tribunal  de  Saiiit-Amand,  dans  le  Cher,  mais 
se  démit  bientôt  de  ses  fonctions  pour  s'a- 
donner exclusivement  a  son  goût  pour  le 
mysticisme  religieux.  Devenu  1  enthousiaste 
admirateur  des  théories  de  Swedenborg,  il 
s'efforça  de  propager  les  doctrines  religieu- 
ses de  la  Société  des  membres  de  la  nouvelle 
Eglise  du  Seigneur  Jésus-Christ,  et  fonda 
dans  ce  but  une  revue,  la  Nouvelle  Jérusa- 
lem (1838),  dont  il  poursuivit,  pendant  dix 
ans,  la  publication.  Le  Boys  a  traduit,  en  ou- 
tre, du  latin  en  français,  plusieurs  ouvrages 
de  Swedenborg  :  les  Arcanes  célestes  dévoi- 
lés (1841-1854,  16  vol.  in-8u);  Doctrine  delà 
nouvelle  Jérusalem  sur  l'Ecriture  sainte  (1842); 
Du  divin  amour  (1843);  De  la  foi  (1845);  De 
la  nouvelle  Eglise  (1847)  ;  la  Vraie  religion 
chrétienne  (1852-1854,  2  vol.  in-8°)  ;  De  la  di- 
vine Providence  (1855)  ;  l'Apocalypse  expliquée 
(1855-1859,  6  vol.),  etc. 

LEBRAS  (Auguste),  poète  français,  né  à 
Lorient  en  1816,  mort  par  suicide  k  Paris  en 
1832.  Il  était  fils  d'un  huissier  de  Lorient.  De 
très-bonne  heure  il  montra  sa  vocation  poé- 
tique, car  dès  1828  il  publia  les  l'rois  règnes, 
poème  suivi  de  :  Un  mot  à  Béranger.  S'étant 
fixé  k  Paris,  il  y  fit  paraître  Trois  journées 
du  peuple,  stances  (1830);  les  Armoricaines, 
recueil  de  vers  (1830),  se  lia  intimement  avec 
Eseousse  et  composa  avec  lui  le  drame  inti- 
tulé Raymond,  dont  la  chute  poussa  les  deux 
amis  k  se  suicider  par  le  charbon.  Nous  avons 
longuement  parlé,  k  l'article  Escousse,  de  ce 
double  suicide,  dont  Béranger  a  immortalisé 
le  souvenir.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
Ajoutons  k  la  liste  des  compositions  de  Le- 
bras  Georges  ou  le  Criminel  par  amour,  que 
M.  Gaillardet  a  mis  au  jour  en  1833. 

LE  BRASSEUR  (Pierre),  historien  français, 
né  k  Evreux  vers  1680,  mort  vers  1730.  C'é- 
tait un  homme  d'église,  qui  alla  habiter  Paris, 
se  lia  avec  les  savants  et  les  littérateurs  de 
l'époque,  et  fut  protégé  par  le  chevalier  d'A- 
guesseau,  qui  lui  confia  1  éducation  de  son  fils 
alnô  et  le  fit  nommer  aumônier  du  conseil. 
L'abbé  Le  Brasseur  est  connu  principale- 
ment pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  ci- 
vile et  ecclésiastique  du  comté  d' Evreux  (Pa- 
ris, 1722,  in-4").  Ce  livre  est  plein  de  recher- 
ches intéressantes,  et  accompagné  de  preu- 
ves et  de  documents  authentiques  tirés  des 
archives  diocésaines. 

LEBIUSSEUH  (J.-A.),  administrateur  fran- 
çais, né  à  Rambouillet  en  1745,  mort  sur  l'é- 
chafaud,  k  Paris,  en  1794.  Il  devint  successi- 
vement commissaire  des  colonies,  ordonna- 
teur et  administrateur  général  k  Gorée,  in- 
tendant de  Saint-Domingue  (1779),  premier 
président  des  conseils  supérieurs  du  Cap 
(1684),  enfin  intendant  général  des  fonds  de 
la  marine  (1784).  La  révolution  de  1789,  dont 
il  se  montra  un  implacable  adversaire,  lui 
enleva  ces  dernières  fonctions.  Louis  XVI 
voulut  lui  donner  le  ministère  de  la  marine  ; 
mais,  sur  les  observations  de  Dumouriez,  il 
fut  évincé  par  Lacoste.  Arrêté  sous  la  Ter- 
reur, Lebrasseur comparut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  la  peine 
capitale.  C'était  un  homme  instruit,  k  qui  l'on 
doit  :  De  l'Inde  ou  Réflexions  sur  les  moyens 
que  doit  employer  la  France  relativement  à 
ses  possessions  en  Asie  (Paris,  1790,  in-8°)  ; 
De  létat  de  la  marine  et  des  colonies  (Paris, 

1792). 

LEBRECHT  (Michel),  historien  allemand, 
mort  en  1807.  11  fut  professeur  au  gymnase 
d'Hermanstadt,  puis  pasteur  k  lvleinscheuern, 
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et  il  a  laissé  :  Estai  d'une  géographie  de  la 
Transylvanie  (Hermanstadt,  1789,  in-8°)  ;  les 
Souuerains  de  la  Transylvanie  el  l'histoire  de 
cette  contrée  sous  leur  gouvernement  (Her- 
manstadt, 1790-1792,  S  vol.  in-8<>);  Histoire 
des  peuples  de  la  Dacie  (Hermanstadt,  1791, 
in-8"). 

LEBRET,  ville  de  France.  V.  Labrit. 

LEBRET  (Cardin),  seigneur  de  Flacodrt, 
jurisconsulte  français,  né  à  Paris  en  1558, 
mort  en  1C55,  doyen  des  conseillers  d'Etat. 
Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Traité  de 
la  souveraineté  du  roi,  de  son  domaine  et  de 
sa  couronne  (1632);  Harangues  et  plaidoyers  ; 
Ordo  perantiquus  judiciorum  civilium. 

LEBRET  (Henri),  historien  français,  né  a 
Paris  vers  1630,  mort  vers  1708.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois,  il  entra  dans  les  or- 
dres et  devint  archidiacre  de  Montauban.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  historiques  :  His- 
toire de  ta  ville  de  Montauban  (Paris.  1668, 
in-4")  ;  Abrégé  de  l'histoire  universelle  (Paris, 
1G7C);  Histoire  du  Nouveau  et  de  l'Ancien 
Testament  (Paris,  1684)  ;  Récit  de  ce  qu'a  été 
et  de  ce  qu'est  Montauban  (1701,  in-8°). 

LEBRET  (Alex.-Jean),  littérateur  français, 
né  à  Beaune  en  1C93,  mort  à  Paris  en  1772. 
Il  vint  se  fixer  dans  cette  dernière  ville,  où 
il  fut  avocat  et  censeur  royal.  On  lui  doit  un 
certain  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Instructions  nouvelles  sur  les 
procédures  civiles  et  criminelles  du  parlement 
(Paris,  1725,  in-12);  Nouvelle  école  du  monde 
(Lille,  1764,  ?  vol.  in-12);  Elise  ou  l'Idée 
d'une  honnête  femme  (Paris,  1766,  in-12);  Mé- 
moires  secrets  de  Bussy-Rabutin  (1768,  2  vol. 
in-iz);  la  Nouvelle  lune  (17G8,  2  vol.  in-12)  ; 
les  Amants  illustres  (1769,  3  vol.  in-12); 
Y  Emploi  du  temps  dans  la  solitude  (1773, 
iu-12),  etc. 

LEBRET  (Jean -Frédéric),  historien  alle- 
mand, né  en  1732,  mort  en  1807.  Après  avoir, 
fait  ses  études  à  l'université  de  Tubingue,  il 
se  plaça  comme  précepteur  chez  un  négo- 
ciant de  Venise  (1757).  De  retour  en  Allema- 
gne (1762),  il  fut  nommé  successivement 
professeur  au  gymnase  de  Stuttgard,  biblio- 
thécaire du  duc  de  Wurtemberg  et  chance- 
lier de  ce  prince,  qu'il  accompagna  dans  les 
voyages  que  fit  ce  souverain  en  Italie,  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas. 
Lebret  a  laissé,  entre  autres  importants  ou- 
vrages :  Origines  Tlmscim  diplomaties  (1763); 
Histoire  d'Allemagne  (m  i)  ;  Histoire  d'Italie 
(1778-1787, 10  vol.  in-4°)  ;  Cours  de  statistique 
des  Etals  italiens  (1783,  2  vol.);  De  fragmen- 
tis  Theodori  Mopsuesteni  (1790)  ;  Magasin  à 
l'usage  de  l'histoire  civile  et  ecclésiastique 
(1771-1787,  10  vol.  in-8°).  On  connaît,  en  ou- 
tre, de  lui  beaucoup  d'écrits  sur  la,théologie, 
l'histoire  et  l'archéologie. 

LEBRETON  s.  ra.  (le-bre-ton  —  nom  de 
l'inventeur).  Arboric.  Forme  particulière  des 
arbres  fruitiers  en  espalier  ou  en  contre-es- 
palier. Il  On  l'appelle  aussi  bâtardière. 

LE  BRETON  (Guillaume) ,  seigneur  de  La 
Fon,  poote  fiançais,  né  à  Nevers,  mort  en 
1578.  Il  exerçait  la  charge  d'avoeat  au  par- 
lement de  Paris.  Dans  sa  jeunesse,  il  com- 
posa un  livre  d'élégies,  de  sonnets,  etc.,  qui 
a  été  perdu.  Français  d'Amboise,  son  ami, 
publia  quelques-unes  de  ces  pièces  à  la  suite 
de  l'Adonis,  tragédie  allégorique  de  Le  Bre- 
ton, où  Charles  IX  est  représenté  sous  les 
traits  dAdonis,  Cette  tragédie,  imprimée  en 
1579  (Paris,  in-12,  chez  Abel  L'Angelier),  eut 
un  "grand  nombre  d'éditions;  elle  est  suivie 
d'un  pofiine  intitulé  :  l'amour  mercenaire.  Le 
Breton  avait  composé  plusieurs  autres  ou- 
vrages, notamment  quatre  tragédies:  Didon, 
Dorothée,  Tuilie,  la  Charité;  une  comédie  : 
le  Ramoneur;  un  Paradoxe,  que  les  dûmes 
doivent  marcher  le  sein  découvert,  etc.,  qui 
n'ont  pas  été  imprimés. 

LEBRETON  (François),  pamphlétaire  fran- 
çais, pendu  à  Paris  en  1586.  Il  était  avocat 
à  Poitiers  lorsqu'il  écrivit  trois  pamphlets, 
dans  lesquels  il  exposait  avec  énergie  les  mi- 
sères du  peuple  et  les  abus  criants  dont  il 
avait  à  souffrir.  Henri  III,  à  qui  il  eut  la 
hardiesse  de  les  envoyer,  le  livra  au  parle- 
ment, qui  condamna  Lebreton  à  être  pendu 
et  ses  pamphlets  a  être  brûlés.  Ces  écrits, 
devenus  extraordinairement  rares,  sont  inti- 
tulés :  Renions trances  aux  estais  de  France 
et  à  tous  les  peuples  chrestiens  pour  la  déli- 
vrance du  pauvre  (Paris,  1586);  Accusation 
contre  le  chancelier  lirisson  (Paris,  1586)  ;  Re- 
montrance au  roi  sur  l'accusation  qui  lui  a  été 
présentée,  laquelle  il  n'a  onc  voulu  ouïr, 

LEBRETON  (André-François),  imprimeur 
français,  né  en  1708,  mort  en  1779.  Il  était 
fils  d'un  conseiller  en  l'élection  de  Paris  et 
petit-fils  maternel  de  Laurent  d'Houvry,  im- 
primeur et  fondateur  de  YAlmanach  royal  en 
1683.  Lebreton  est  surtout  connu  par  l'hon- 
neur qu'il  eut  d'imprimer  Y  Encyclopédie.  Les 
suppressions  et  les  adoucissements  qu'il  pra- 
tiquait dans  les  articles  des  auteurs  lui  valu- 
rent une  lettre  furibonde  et  célèbre  de  Diderot. 
Lebreton  était  juge  consul,  syndic  de  sa  cor- 
poration et  premier  imprimeur  du  roi. 

LEBRETON  (R.-P.  François),  homme  poli- 
tique français,  né  dans  la  Bretagne  en  1753, 
mort  un  peu  avant  1830.  Il  devint,  en  1790, 
procureur-syndic  du  district  de  Fougères , 
fut  élu  successivement  député  à  l'Assemblée 
législative  (1791)  et  a  la  Convention  iiatio- 
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nale  (1792),  où  il  se  rapprocha  du  parti  des 
girondins.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  la  détention  perpétuelle;  mais, 
après  la  condamnation  à  mort  du  roi,  il  vota 
contre  l'appel  au  peuple.  Emprisonné  en  1793, 
il  revint  siéger  à  la  Convention  après  le 
9  thermidor  (27  juillet  1794),  fit  ensuite  partie 
du  conseil  des  Cinq- Cents  jusqu'en  1798  et 
rentra,  a  cette  époque,  dans  la  vie  privée. 

LEBRETON  (Joaehjm),  littérateur  français, 
né  à  Saint-Méen  (Bretagne)  en  1760,  mort  à 
Rio-Janeiro  (Brésil)  en  1819.  Il  était  sur  le 
point  de  recevoir  les  ordres  lorsque  éclata  la 
Révolution,  dont  il  embrassa  les  principes 
avec  ardeur.  Lebreton  se  rendit  alors  à  Pa- 
ris, épousa  M'ie  Darcet,  fille  de  l'inspecteur 
général  de  la  Monnaie,  et,  sous  le  Directoire, 
il  occupa  la  place  de  chef  de  bureau  des 
beaux-arts  au  ministère  de  l'intérieur,  Entré 
au  tribunat  après  le  18  brumaire,  admis, 
dès  1796,  à  l'Institut,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  classe  des  beaux-arts  et  con- 
courut activement  à  la  formation  du  musée 
national.  Lorsqu'en  1815  il  vit  les  étrangers 
dépouiller  le  Louvre,  il  osa  attaquer  ouver- 
tement le  duc  de  Wellington  et  reprocha  au 
gouvernement  anglais  d'avoir  fait  enlever 
les  marbres  du  Parthénon.  Cette  véhémente 
sortie  le  fit  exclure  de  l'Institut.  En  1816,  il 
partit  pour  le  Brésil  avec  une  société  d'ar- 
tistes et  d'industriels;  la  colonie  fut  très-bien 
accueillie  par  le  roi  ;  mais  à  cet  accueil  gra- 
cieux se  borna  la  protection  du  monarque. 
Aussi  les  résultats  de  l'entreprise  ne  répon- 
dirent point  aux  espérances  conçues,  et  Le- 
breton, découragé,  mourut  quelque  temps 
après.  On  lui  doit  :  la  Logique  adaptée  à  la 
rhétorique  (Tulle,  1789,  in-8»)  ;  deux  Notices 
dans  la  Décade  philosophique,  l'une  sur  Ray- 
nal,  l'autre  sur  Deleyre  ;  un  Rapport  sur  l'état 
des  beaux-arts  pour  le  concours  des  prix  dé- 
cennaux en  1810  ;  des  notices  sur  divers  mem- 
bres de  l'Institut.  Enfin,  on  lui  attribue  éga- 
lement la  rédaction  d'un  ouvrage  désavoué 
par  sa  famille  :  Accord  des  vrais  principes  de 
l'Eglise,  de  la  morale  et  de  la  raison  sur  la 
constitution  civile  du  clergé  par  les  éoêques 
constitutionnels  (Paris,  1791,  in-8»). 

LEBRETON  (Jacques-Alexandre-Exupère), 
médecin,  né  à  Paris  en  1784,  mort  dans  cette 
ville  en  1S57.  Fils  d'un  accoucheur  distingué, 
il  se  destina  lui-même  à  la  pratique  des  ac- 
couchements, et  se  fit  recevoir  docteur  avec 
une  thèse  sur  les  Raisons  qui  établissent  la 
nécessité  de  l'application  du  forceps  (Paris, 
1810,  in-4o).  Dans  les  premières  années  de  sa 
carrière,  il  fit  des  cours  d'accouchement  qui 
furent  très-suivis.  En  1819,  il  publia  des  Re- 
cherches sur  les  causes  et  le  traitement  de  plu- 
sieurs maladies  des  nouveau-nés  (1  vol.  in-8°), 
ouvrage  qui  touche  à  des  questions  pratiques 
d'une  haute' importance.  Enfin,  en  1821,  il  fit 
éditer  ses  Tableaux  propres  à  faciliter  l'élude 
du  manuel  opératoire  applicable  à  chaque  es- 
pèce d'accouchement. 

LEBRETON  (Eugène-Casimir),  général  et 
homme  politique  français,  né  en  1791.  Fils 
d'un  laboureur  beauceron ,  il  s'engagea  comme 
volontaire  en  1813.  Chef  de  bataillon  au  53» 
de  ligne,  il  fit  la  campagne  de  Vendée  après 
1830,  fut  envoyé  en  Afrique  en  1835,  et  de- 
vint gouverneur  do  Mascara  après  la  prise 
de  cette  ville.  L'année  suivante,  il  obtenait 
les  places  de  commandant  en  second  et  de 
directeur  des  études  à  l'Ecole  de  la  Flèche. 
Elevé  au  grade  de  colonel  du  22°  de  ligne  en 
1840,  il  prit,  pendant  six  ans,  part  aux  prin- 
cipales expéditions  d'Afrique.  En  1846,  il  se 
porta  candidat  à  la  députation  dans  l'arron- 
dissement de  Nogent-le-Rotrou,  mais  il  ne 
fut  point  élu.  L'année  suivante,  il  reçut  le 
grade  Jde  général  de  brigade.  Nommé,  eu 
1848,  représentant  du  peuple  dans  le  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir,  il  se  fit  remarquer 
lors  de  la  journée  du  15  mai,  et,  pendant  l'in- 
surrection de  juin  1848,  à  la  tête  d'une  co- 
lonne d'attaque,  il  enleva  le  clos  Saint-La- 
zare. A  la  suite  de  ces  événements,  il  fut 
nommé  questeur  de  l'Assemblée  nationale  à 
la  place  du  général  Négrier,  tué  en  combat- 
tant. Réélu  à  la  Législative,  il  s'associa  à 
tons  les  vote3  réactionnaires  de  la  majorité 
et  fut  le  seul  des  questeurs  qui  fit  acte  d'ad- 
hésion à  l'odieux  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre. Il  devint  alors  membre  de  la  commission 
executive,  reçut  le  commandement  du  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  le  grade  de  géné- 
ral de  division,  et  fut  élu  député,  avec  l'appui 
de  l'administration,  dans  une  circonscription 
de  la  Vendée,  en  1852  et  en  1857.  Depuis  1863 
jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  le  général  Le- 
breton, qui  avait  été  mis  à  la  retraite,  repré- 
senta la  3e  circonscription  de  la  Vendée  au 
Corps  législatif.  Après  avoir  voté  les  mesures 
les  plus  draconiennes  présentées  par  le  gou- 
vernement, dont  il  n'avait  cessé  d  être  le  can- 
didat officiel,  M.  Lebreton  se  rapprocha,  en 
1869,  du  tiers  parti,  devint  alors  questeur  de 
la  Chambre,  prononça,  le  2  juillet  1870,  un 
discours  pour  demander  le  retour  en  France 
des  princes  d'Orléans,  appuya  le  cabinet  01- 
livier  dans  ses  désastreuses  entreprises,  et 
rentra  dans  la  vie  privée  après  la  révolution 
du  4  septembre.  11  avait  vu  à  son  début  et  il 
voyait  au  déclin  de  sa  carrière  l'étranger  en- 
vahir le  pays,  et  la  race  fatale  des  Napoléons 
nous  léguer  en  tombant  la  défaite  et  la  ruine. 

LEBRETON  (Théodore),  poète  français,  né 
à  Rouen  en  1803.  Fils  d'un  simple  journalier, 
il  entra  lui-même  comme  apprenti  dans  une 


LEBR 

fabrique  d'indiennes,  apprit  presque  seul  a 
lire  et  à  écrire,  et  devint  un  excellent  ou- 
vrier. Poussé  par  sa  vocation  poétique,  il  se 
mit  à  composer  des  vers  dépourvus  d'ortho- 
graphe, mais  qui  révélaient  un  véritable  sen- 
timent de  l'harmonie,  une  naïveté  touchante, 
une  inspiration  réelle,  des  idées  heureuses. 
Mme  Desbordes-Valmore,  ayant  lu  des  essais 
du  jeune  ouvrier,  le  fit  connaître  au  public  en 
obtgnant,  dans  un  journal  de  Rouen,  l'inser- 
tion de  deux  pièces  remarquables  :  le  Délire 
poétique  et  l'Impiété.  Les  applaudissements 
de  Chateaubriand, de  Béranger,  de  Lamartine, 
de  Victor  Hugo  vinrent  bientôt  encourager 
Lebreton,  qui  publia  son  premier  recueil  de 
vers  sous  ce  titre  :  Heures  de  repos  d'un  ou- 
vrier (Rouen,  1837,  in-18).  Trois  ans  plus  tard, 
il  quitta  son  atelier  pour  devenir  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  que  M.  Leber  venait 
de  léguer  à  la  ville  de  Rouen.  En  1848,  les  élec- 
teurs de  la  Seine-Inférieure  l'envoyèrent  sié- 
ger à  l'Assemblée  nationale,  où  il  vota  avec 
les  républicains  modérés;  mais  il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative.  On  trouve, 
dans  les  premières  poésies  de  M.  Lebreton, 
un  grand  sentiment  religieux,  joint  à  un  es- 
prit de  résignation  qui  rappelle  l'inspiration 
poétique  sous  laquelle  écrivait  Silvio  Ptillico. 
Toutefois,  dans  ses  dernières  poésies,  les  mi- 
sères des  travailleurs  lui  ont 'inspiré  des 
plaintes  plus  viriles.  Outre  le  recueil  précité, 
on  lui  doit  :  Nouvelles  heures  de  repos  d'un 
ouvrier  (1842,  in-S»);  la  Mort  du  duc  d'Or- 
léans (1842)  ;  Espoir  (1845,  in-12)  ;  la  Frater- 
nité, revue  maçonnique,  recueil  mensuel 
(1843-1848);  Rioijraphie  normande  (Rouen, 
1857-1858,  in -80),  etc. 

LE  BRETON  (Guillaume),  chroniqueur  et 
potHe.  V.  Guillaume  Le  Breton. 

LEBRETON  DE  LA  LODT1ERË  (Amable- 
Louis-François),  poète  français,  né  à  Cognes, 
près  de  Saint-Calais,  mort  dans  le  bourg  de 
Vassé  en  1796.  Il  appartenait  à  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  et  avait  reçu  les  ordres.  Sa 
mort,  prétend-on,  doit  être  attribuée  à  un 
assassinat.  On  a  de  lui  quatre  satires  en  vers 
faciles,  les  Juvénales  (1776,  in-12). 

LEBRETONIE  s.  f.  (le-bre-to-nî  —  de  Le- 
breton, sav.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la 
famille  des  malvacées,  dont  l'espèce  type 
croit  au  Brésil. 

LE  BR1GANT  (Jacques),  linguiste  français. 
V.  Brisant. 

LEBRIJA  ou  LEBRIXA,  la  Nebrissa  des  Ro- 
mains, ville  d'Espagne,  province  et  à  60  ki- 
lom.  S.-O.  de  Sèville,  à  8  kilom.  de  la  rive 
gauche  du  Guadalquivir;  12,000  hab.  Fabri- 
cation de  mantes,  poterie,  savon,  cire,  cha- 
peaux; fours  à.  chaux,  tuileries.  Récolte  con- 
sidérable et  commerce  d'huile.  La  ville,  dont 
les  maisons  sont  élégantes,  est  située  au  mi- 
lieu d'une  campagne  délicieuse  et  d'un 
groupe  de  collines  séparées  par  de  riches 
vallées;  elle  possède  trois  hôpitaux,  un  col- 
lège' et  une  belle  église  paroissiale,  en  partie 
de  style  arabe,  en  partie  d'un  style  plus  mo- 
derne. Le  retable,  œuvre  d'Alonso  Cano,  -a 
une  grande  valeur  artistique.  La  tour,  re- 
marquable par  sa  hauteur  et  l'élégance  de  sa 
construction,  a  été  bâtie  au  siècle  dernier  sur 
le  modèle  de  la  Giralda  de  Sôville. 

LEBRIJA  ,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud  , 
dans  la  république  de  la  Nouvelle -Grenade, 
province  de  Boyaca  ;  elle  prend  sa  source  à 
environ  30  kilom.  S.  de  Painplona,  coule  au 
S.^O.  et  se  jette  dans  la  Magdalena,  par  la 
rive  droite,  après  un  cours  de  220  kilom. 

LEBRIXA,  ville  d'Espagne.  V.  Lebrija. 

LEBRIXA  (Françoise  de),  en  latin  Fran- 
cisco Nebrïsacn»!»,  fille  du  linguiste  Antoine 
de  Lebrixa.  Elle  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  xvne  siècle.  Elevée  par  son  père,  elle  reçut 
une  forte  éducation,  devint  une  habile  rhé- 
toricienne,  une  savante.  On  raconte  que  lors- 
que Antoine ,  empêché  par  la  maladie  ou  par 
quelque  affaire,  ne  pouvait  donner  sa  leçon 
publique  à  l'université  d'Alcala,  c'est  Fran- 
çoise qui,  nouvelle  Hypatie,  le  remplaçait. 

LEBRIXA  (Antoine  de),  linguiste  espagnol. 
V.  Antoine  de  Lebrixa. 

LE  BRUINENT  (Jean  -  Baptiste) ,  architecte 
français  ,  né  à  Rouen  en  1736  ,  mort  dans  la 
même  ville  en  1804.  Fils  d'un  entrepreneur 
de  bâtiments,  qui  le  destinait  à  la  même  pro-" 
fession,  Le  Bruinent  vint  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  l'architecture.  Ses  étu- 
des terminées,  il  revint  à  Rouen,  mit  la  der- 
nière main  à  la  construction  de  l'église  Sainte- 
Madeleine,  et  fut  chargé  de  l'achèvement  du 
grand  bâtiment  de  l'abbaye  de  Saint -Ouen  , 
aujourd'hui  l'hôtel  de  ville. 

LE  BRUMENT  (Robert) ,  chimiste  et  tein- 
turier français,  parent  du  précédent,  né  à 
Rouen.  11  vivait  au  xvme  siècle  ;  il  enrichit  son 
industrie  de  diverses  améliorations  remar- 
quables ,  et  découvrit ,  en  1763  ,  un  procédé 
pour  teindre  en  noir,  sur  fond  bleu  de  Saxe, 
les  étoffes  de  laine  et  de  soie.  Cette  inven- 
tion, source  de  richesse  pour  la  ville,  fut  très- 
favorablement  appréciée  par  Holker,  chi- 
miste distingué,  qui  faisait  le  plus  grand  Cas 
dos  talents  de  Le  Bruinent. 

LEBRUN  (Laurent),  littérateur  français, 
né  à  Nantes  en  1607,  mort  à  Paris  en  1603.  Il 
appartenait  à  la  compagnie  de  Jésus  et  s'a- 
donna particulièrement  à  la  poésie  latine.  Do 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  seule- 
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ment  les  principaux  :  Virgile  chrétien  (lG6l)  ; 
YIgnaciaae;  les  Sept  Psaumes  de  la  pénitence 
ou  David  pénitent;  l'Ovide  chrétien;  Héroî- 
des ;  la  Franciade;  les  Vêpres  de  la  Vierge; 
l'Eloquence  poétique;  les  Métamorphoses,  etc. 

LE  BRUN  ou  LEBRUN  (Charles)  ,  le  plus 
célèbre  des  peintres  français  du  siècle  de 
Louis  XIV,  né  à  Paris  le  24  février  1619  , 
mort  dans  la  même  ville  le  12  février  1690. 
Comme  tant  d'autres  artistes  de  génie,  il  ma- 
nifesta dès  sa  plus  tendre  enfance  sa  voca- 
tion pour  la  peinture.  Son  père ,  qui  était 
■sculpteur,  lui  donna  les  premières  leçons  de 
dessin.  Un  jour  qu'il  l'avait  mené  avec  lui. 
dans  l'hôtel  du  chancelier  Séguier,  où  il  était 
employé  à  quelque  ouvrage,  le  chancelier  re- 
marqua le  petit  Charles  qui  dessinait  avec 
beaucoup  d'application  ;  il  s'approcha  de  cet 
enfant,  le  questionna,  lui  trouva  de  la  gen- 
tillesse, de  l'esprit  et  des  dispositions  pour  la 
peinture  qui  méritaient  d'être  cultivées;  il  se 
chargea  de  son  avancement ,  et  l'envoya  à 
l'école  de  Simon  Vouet ,  le  meilleur  maître 
du  temps.  Le  Brun  n'avait  alors  que  onze 
ans.  Il  étonna  tout  le  monde  par  la  rapidité 
de  ses  progrès.  A  douze  ans,  il  fit  avec  suc- 
cès le  portrait  de  Son  aïeul;  à  quinze  ans,  il 
peignit  des  tableaux  d'histoire,  entre  autres 
un  Hercule  assommant  les  chevaux  de  Dio- 
mède  ,  qui  fut  placé  au  Palais  -  Royal.  Après 
un  séjour  à  Fontainebleau  ,  où  il  étudia  les 
peintures  qui  décorent  le  château,  il  exécuta 
pour  la  communauté  des  maîtres  peintres  et 
sculpteurs  de  Saint-Luc,  de  Paris,  un  Saint 
Jean  plongé  dans  l'huile  bouillante. 

Ces  premiers  travaux  valurent  à  Le  Brun 
de  nombreux  applaudissements.  Le  chance- 
lier Seguier,  qui  n'avait  pas  cessé  de  le  pro- 
téger et  lui  avait  même  donné  un  logement 
daus  son  hôtel ,  pensa  qu'il  était  temps  de  le 
faire  voyager  eu  Italie.  Cet  homme  illustra 
lui  assigna ,  à  cet  effet ,  une  pension  et  lui 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  les 
personnes  les  plus  qualifiées  de  Rome.  Eu 
passant  à  Lyon,  Le  Brun  rencontra  Pous- 
sin, qui  retournait  lui-même  en  Italie  (1642), 
et  qui,  charmé  de  ses  talents  et  de  son  en- 
thousiasme pour  l'art,  le  prit  en  amitié  et  lui 
donna  des  conseils.  Arrivé  k  Rome,  le  jeune 
artiste  étudia  avec  soin  les  monuments  de 
l'antiquité ,  travailla  sous  la  direction  du 
Poussin  ,  et  fit  des  morceaux  qui ,  dans  une 
exposition  publique,  furent  attribués  à  ce 
grand  maître.  «On  croit  cependant  reconnaî- 
tre ,  dit  l'abbé  de  Fontenai ,  que  la  manière 
des  Carraches  est  celle  à  laquelle  il  donna  la 
préférence.  Peut-être  lui  a-t-il  manqué,  se- 
lon la  remarque  de  M.  de  Piles,  d'aller  à  Ve- 
nise pour  profiler  des  ouvrages  du  Titien  et 
de  Paul  Vêronèse  ;  on  ne  sait  pas  pourquoi  il 
n'eut  pas  cette  curiosité.  • 

Charles  Le  Brun  revint  à  Paris  en  1646, 
précédé  d'une  réputation  méritée.  Les  com- 
mandes lui  arrivèrent  de  tous  côtés.  En  1047, 
il  exécuta,  pour  la  corporation  des  orfèvres, 
un  Martyre  de  saint  André  qui  fut  placé  à 
Notre  -  Dame.  Dès  cette  époque,  il  se  préoc- 
cupa de  fonder  à  Paris  une  Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture  semblable  à  celle  de 
Rome,  et  il  se  servit  du  crédit  qu'il  avait  au- 
près du  chancelier  Séguier  pour  obtenir,  au 
commencement  de  1648,  des  lettres  patentés 
qui  amenèrent  la  fondation  de  cette  institu- 
tion. Il  occupa  successivement  tous  lus  gra- 
des de  cette  compagnie  célèbre  :  après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  professeur  à  diverses 
reprises,  il  lut  nommé  recteur  et  chancelier 
en  1655,  réélu  recteur  en  1659,  chancelier  à 
vie  en  1663;  en  1668,  les  charges  de  recteur 
et  de  chancelier  ayant  été  réunies  et  rendues 
immuables  lui  furent  déférées;  enfin,  il  de- 
vint directeur  en  1633. 

En  1649,  Le  Brun  fut  chargé,  avec  Eus- 
tache  Lesueur,  de  la  décoration  de  l'hôtel  du 
président  Lambert,  qui  est  situé  à  l'extrémité 
de  l'Ile  Saint-Louis.  Lesueur  était  le  seul  ri- 
val capable  d'être  opposé  à  Le  Brun  et  da 
balancer  sa  réputation.  Les  deux  artistes 
choisirent  des  sujets  bien  propres  à  faire  res- 
sortir la  différence  do  leur  génie  :  Le  Bruu 
peignit  les  Travaux  d'Hercule;  Lesueur, 
l'Histoire  de  l'Amour.  Ils  firent  preuve,  dans 
l'exécution ,  de  qualités  fort  dissemblables. 
«  Autant  Le  Brun  était  énergique,  dit  M.  Char- 
les Blanc,  autant  Lesueur  était  suave  et  ten- 
dre. L'un,  tourmenté  par  le  souvenir  d'Anni- 
bal  Carrache,  faisait  contraster  les  groupes, 
les  attitudes ,  les  membres  et  les  draperies  , 
étalait  son  savoir  académique,  remuait  sa 
composition  et  lui  imprimait,  par  des  touches 
mâles  et  par  la  violence  de  certains  tons,  un 
aspect  grandiose;  l'autre,  devinant  Raphafil, 
restait  simple  ,  tranquille  et  doux  ,  laissait 
suivre  à  ses  lignes  et  à  ses  ligures  les  mou- 
vements naturels  de  la  grâce,  et,  recouvrant 
de  tons  attiédis  ses  délicates  et  ingénieuses 
pensées,  leur  donnait  le  caractère  d'un  rêve 
charmant.  •  Lesueur  mourut  en  1655  ,  ù  l'âge 
de  trente-huit  ans.  On  lit  dans  les  Mélanges 
de  Vigneul-Marville  que,  pendant  la  maladie 
de  ce  grand  artiste  ,  Le  Brun  ,  qui  l'estimait 
infiniment  et  le  craignait  peut-être,  alla  le 
visiter  plusieurs  fois,  et  qu'ayant  appris  sa 
tin ,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  cette 
mort  venait  «  de  lui  tirer  une  grosse  épine  du 
pied.  » 

Fouquet,  le  surintendant,  chargea  Le  Brun 
de  décorer  sa  fastueuse  résidence  de  Vaux, 
et  lui  donna,  indépendamment  du  prix  de  ses 
ouvrages,  une  pension  de  12,000  livres.  L'ar- 
tiste exécuta  dans  ce  château  plusieurs  pain- 
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tures  remarquables  ,  notamment  deux  pla- 
fonds représentant,  l'un  l'Apothéose  d'Hercule, 
l'autre  une  allégorie  en  l'honneur  du  surin- 
tendant. Il  lit  aussi,  de  concert  avec  Torelli, 
des  décorations  pour  les  fines  brillantes  que 
ce  ministre  donna  à  la  cour.  Mazarin  ,  que 
"ces  divers  ouvrages  avaient  frappé  ,  recom- 
manda, dit-on.  Le  Brun  à  Louis  XIV;  mais 
le  véritable  protecteur  du  peintre  fut  Colbert, 
qui,  pendant  toute  la  durée  de  son  glorieux 
ministère,  ne  cessa  de  le  soutenir  et  lui  fit 
confier  d'immenses  travaux.  La  reine  mère 
Jui  donna  aussi  d'éclatants  témoignages  de  sa 
faveur;  il  peignit,  d'après  une  idée  qu'elle 
lui  avait  fournie,  le  Crucifix  aux  anges,  qui 
est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 

A  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV  avec 
l'infante  Marie-Thérèse  en  1660,  Le  Brun 
exécuta,  par  ordre  des  échevins,  de  magni- 
fiques décorations  pour  la  place  Dauphino. 
Dans  la  même  année,  Colbert  le  fit  nommer 
directeur  des  Gobelins  ,  où  étaient  établis  les 
ateliers  de  tapisseries,  de  meubles, de  pièces 
d'orfèvrerie,  de  mosaïque  et  de  marqueterie 
de  la  couronne.  Vers  la  même  époque , 
Louis  XIV  lit  venir  Le  Brun  à  Fontainebleau, 
lui  fit  disposer  un  appartement  à  côté  du  sien, 
et  lui  commanda  de  peindre  des  sujets  tirés 
de  l'histoire  d'Alexandre.  Le  tableau  de  la 
Famitie  de  Darius,  fait  sous  ies  yeux  du  mo- 
narque, fut  le  premier  de  cette  suite  remar- 
quable que  complétèrent  le  Passage  du  Gra- 
nique,  la  Bataille  d'Arbelles,  Alexandre  et 
Porus,  Y  Entrée  d'Alexandre  dans  Babyloue  , 
toiles  justement  célèbres  ,  dont  la  couleur 
s'est  beaucoup  refroidie  avec  le  temps  ,  mais 
que  l'on  ne  cessera  jamais  d'admirer  dans  les 
merveilleuses  estumpes  de  Gérard  Audran. 
<  Le  Brun  s'était  préparé  à  ces  vastes  com- 
positions ,  dit  M.  Ch.  Blanc  ,  par  de  grands 
dessins  à  la  pierre  noire,  d'un  caractère  mâle, 
d'une  touche  expressive  et  ressentie  ,  qui 
pour  la  plupart,  sont  conservés  au  Louvre.  11 
se  livra  aux  études  les  plus  sévères  touchant 
le  costume,  et  poussa  le  scrupule  jusqu'à  faire 
dessiner,  à  Alep,  des  chevaux  de  Perse,  dont 
le  corsage  est  différent  de  celui  des  chevaux 
grecs,  afin  qu'on  pût  distinguer,  dans  sus  ta- 
bleaux, les  indiens  et  les  Persans  d'avec  les 
soldats  macédoniens.  > 

Louis  XI V,  ravi  du  talent  de  Le  Brun  ,  lui 
donna  son  portrait  enrichi  de  diamants ,  le 
nomma,  au  mois  de  juillet  1662,  son  premier 
peintre,  avec  des  appointements  de  12,000  li- 
vres ,  l'anoblit  par  des  lettres  de  grâce ,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année ,  et  lui 
confia  la  direction  et  la  garde  générale  des 
tableaux  et  des  dessins  de  son  cabinet,  avec 
mission  d'acheter  tous  les  ouvrages  de  pein- 
ture et  de  sculpture  qu'il  jugeraitdignesd'en- 
richir  la  collection  royale.  Un  incendie  ayant 
détruit  la  petite  galerie  du  Louvre,  dite  ga- 
lerie des  Peintures ,  Le  Brun  fut  chargé  de 
sa  reconstruction  et  de  sa  décoration.  L'his- 
toire du  dieu  du  jour,  qu'il  y  traita  allégori- 
quement  et  par  allusion  à  la  devise  du  roi- 
soleil ,  valut  à  la  nouvelle  galerie  le  nom  de 
galerie  d'Apollon ,  qu'elle  a  conservé  depuis. 
De  travail ,  souvent  interrompu  ,  ne  fut  pas 
terminé  par  Le  Brun;  il  ne  peignit  que  deux 
des  cartouches  du  plafond  (le  Soir  ou  Mor- 
phëe,  la  Nuit  ou  Diane)  et  une  des  voussures 
(le  Triomphe  de  Neptune  et  de  Thétis)  ;  il 
donna  les  dessins  et  même  les  esquisses  de  la 
plupart  des  autres  cartouches  et  médaillons, 
et  même  des  cariatides,  des  génies  et  autres 
ornements  exécutés  en  stuc  pour  la  décora- 
tion de  cette  magnitique  galerie.  Dans  le 
grand  cartouche  central,  ou  se  voit  aujour- 
d'hui l'Apollon  Pyihien  d  Eugène  Delacroix, 
il  avait  le  projet  de  représenter  le  dieu  du 
jour  debout  sur  son  char  et  parvenu  au  mi- 
lieu de  sa  carrière. 

Une  entreprise  des  plus  considérables  ab- 
sorba Le  Brun  pendant  près  de  quinze  an- 
nées. Louis  XIV  lui  coniia  le  soin  de  faire  du 
palais  de  Versailles  la  plus  magnifique  rési- 
dence de  l'univers.  «Tout,  dans  ce  palais  su- 
perbe, dit  l'abbé  de  Fontenai,  retentit  du  nom 
de  Le  Brun  :  ou  y  voit  de  toutes  parts  les 
traces  de  son  génie.   En  même   temps  qu'il 
dirigeait  les  ornements  pittoresques  de  fin- 
térieur,  il  donnait  les  dessins  de  la  plupart 
des  bosquets  et  des  fontaines ,  de  la   plus 
grande  partie  des  statues,  des  vases,  de  l'ar- 
chitecture de  la  galerie  et  des  appartements, 
et  même  de  la  menuiserie  et  des  serrures.  11 
semblait  animer  de  ses  talents  tous  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  qui  travaillaient  sous 
ses  ordres.  »  Les  travaux  qu'il  exécuta  de  sa 
propre  main  seraient  trop  longs  à  éuumérer. 
11  décora  l'escalier  des  ambassadeurs,  les  sa- 
lons de  la  Paix  et  de  la  Guerre  et  la  grande 
galerie.  Dans  cette  dernière  partie  du  palais 
il  représenta,  en  vingt  et  un  tableaux  et  six 
bas-reliefs  peints,  ies  principaux  événements 
de  l'histoire  de  Louis  XIV,  compositions  où 
l'allégorie   tient   une   place    beaucoup   trop 
grande.   Il   trouva  encore  l'occasion  de  dé- 
ployer son  infatigable   activité  au  château 
royal  de  Marly  et  au  château  de  Sceaux,  qui 
appartenait  à  Colbert ,  son  protecteur.   Ce 
grand  ministre  ,  chargé  de  la  surintendance 
des  bâtiments,  avait  compris  que  nul  n'était 
plus  capable  que  Le  Brun  de  réaliser  les  gi- 
gantesques projets  qu'il  avait  conçus  pour  la 
plus  grande  gloire  du  monarque.  Il  lui  confia 
la  direction  de  tous  les  travaux  d'art  exécu- 
tés pour  le  compte  de  la  couronne.  Le  Brun 
usa  parfois  ,  en  véritable  despote  ,  de  cette 
haute  autorité ,  mais  il  en  profita  souvent 
aussi  dans  l'intérêt  de  l'art  et  des  artistes , 
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notamment  pour  obtenir  la  fondation  d'une 
école  française  à  Rome  (1666). 

Après  la  mort  de  Colbert  (1683),  l'étoile  de 
Le  Brun  commença  de  pâlir.  Le  nouveau 
surintendant,  Louvois,  qui  n'aimait  ni  Col- 
bert ni  ses  créatures,  affecta  de  vanter  Mi- 
gnard  et  l'opposa  à  Le  Brun.  Bien  que  le  roi 
continuât  à  témoigner  à  son  premier  peintre 
une  faveur  marquée ,  le  grand  artiste  ,  fati- 
gué des  tracasseries  que  ses  ennemis  lui  sus- 
citaient, cessa  d'aller  à  la  cour  et  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur.  On  le  ramena 
expirant  de  sa  maison  de  Montmorency  aux 
Gobelins  ,  où  il  mourut  le  12  février  1690.  II 
fut  enterré  à  Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
dans  la  chapelle  de  Saint-Charles,  qu'il  avait 
décorée  et  où  il  avait  érigé  a,  sa  mère  un 
mausolée  de  marbre  sculpté,  d'après  ses  des- 
sjns,  par  Tuby  et  Colignon.  Son  propre  tom- 
beau fut  sculpté  par  Coysevox. 

Indépendamment  des  grands  travaux  que 
nous  avons  cités  ,  Charles  Le  Brun  exécuta  , 
pour  des  églises  et  des  particuliers,  une  foule 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  il  nous  suffira  de 
mentionner  :  Pandore  apportant  sur  la  terre 
la  boite  où  tous  les  maux  sont  renfermés,  pla- 
fond de  la  maison  de  Mansnrt;  Y  Assomption, 
plafond  de  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint- 
Suipice;  le  Père  éternel  adoré  par  tes  anges, 
peinture  de  la  tribune  de  l'église  de  la  Sor- 
bonne.  Le  superbe  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu,  placé  dans  ce  dernier  édifice,  fut 
sculpté  par  Girardon  d'après  les  dessins  de 
Le  Brun.  Il  donna  aussi  les  dessins  du  tom- 
beau de  Colbert  et  de  la  chaire  à  prêcher 
pour  l'église  Saint- Eustache;  du  tombeau  de 
Turenne,  pour  Saint-Denis;  du  principal  au- 
tel de  l'église  des  Grands- Augustins  et  de 
celui  de  la  Sorbonne;  des  décorations  de 
l'appartement  de  Louis  XIV  aux  Tuileries  ; 
des  ligures  de  la  Hollande  vaincue  et  du  Rhin, 
sculptées  sur  la  porte  Saint -Denis,  etc.  Il 
composa  aussi  des  illustrations  pour  les  édi- 
tions de  luxe;  il  grava  des  eaux-  fortes  dans 
le  goût  d'Audran  :  il  fit  à  l'Académie  des  lec- 
tures et  des  conférences,  dont  plusieurs  ont 
été  imprimées,  et  publia  un  Livre  de  portrai- 
ture pour  ceux  qui  commencent  à  dessiner.  Les 
plus  habiles  graveurs  de  son  temps,  Edelinck, 
les  Audran,  les  Picart,  les  Poiliy,  Sébastien 
Le  Clerc,  Chauveau,  reproduisirent  à  l'envi 
ses  compositions. 

Le  Louvre  possède  les  meilleurs  tableaux 
de  Le  Brun  :  les  Batailles  d'Alexandre  ,  le 
Crucifix  aux  anges  ,  la  Madeleine  repentante 
(autrefois  aux  Carmélites),  la  Sainte  Famille, 
dite  le  Bénédicité,  le  Christ  serai  dans  le  dé- 
sert par  les  anges ,  V Entrée  de  Jésus  -  Christ  à 
Jérusalem  ,  l'Elévation  de  croix  f  le  Martyre 
de  saint  Etienne  (autrefois  à  Notre-Dame  de 
Paris),  la  Descente  du  Saint-Esprit  (autrefois 
dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice) ,  Saint  Michel  foudroyant  les  anges  re- 
belles ,  une  Pietà  ou  le  Christ  mort  sur  les 
genoux  de  la  Vierge ,  Mucius  Scœvola  devant 
Porsenna,  la  Mort  de  Caton,  la  Chasse  de  Mé- 
léagre  et  la  Mort  de  Me'/éagre ,  enfin  le  por- 
trait de  l'artiste  lui-même  et  celui  de  Du  Fres- 
noy.  A  Versailles,  outre  les  peintures  déco- 
ratives dont  nous  avons  parlé  ,  on  conserve 
dans  le  musée  plusieurs  toiles  historiques  de 
Le  Brun.  Le  musée  de  Rennes  possède  de  ce 
maître  une  Descente  de  croix;  le  musée  de 
Bordeaux  ,  une  Nymphe  poursuivie  par  un 
Fleuve;  le  musée  de  Caen  ,  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  le  Baptême  de  Jésus,  le  Juge- 
ment dernier;  le  inusée  de  Lille,  Hercule  as- 
sommant Cacus  ;  le  musée  de  Nîmes ,  Saint 
Jean  l'Evangéliste  dans  l'extase. 

Les  tableaux  de  Le  Brun  sont  rares  à  l'é- 
tranger. Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ,  le 
Massacre  des  Innocents  ,  provenant  de  l'an- 
cienne galerie  d'Orléans,  se  voit  aujourd'hui 
à  Dulwich-Gollege,  à  Londres.  A  la  pinaco- 
thèque de  Munich  est  une  Madeleine  péni- 
tente; au  musée  de  Dresde  ,  une  Sainte  Fa- 
mille; aux  Offices,  à  Florence,  le  Sacrifice  de 
Jephté  et  le  portrait  de  l'artiste. 

Lo  Bran  (PORTRAIT  DE  CHARLES),  par  Lar- 

gillière  (musée  du  Louvre).  Le  célèbre  artiste 
est  représenté  assis ,  presque  de  face ,  les 
jambes  couvertes  d'un  manteau  de  velours 
rouge.  De  la  main  droite  il  montre ,  sur  un 
chevalet,  l'esquisse  d'un  de  ses  tableaux  de  la 
grande  galerie  de  Versailles,  la  Conquête  de 
la  Franche-Comté.  Près  de  lui,  sur  une  table, 
une  gravure  de  la  Famille  de  Darius  est  pla- 
cée à  côté  d'une  réduction  du  Gladiateur  an- 
tique et  d'un  buste  d'Antinous.  A  terre  ,  on 
voit  une  tête  et  un  torse  moulés  sur  l'antique, 
un  globe,  un  livre,  des  cartons ,  des  papiers. 

Cette  peinture,  que  Largillière  exécuta  pour 
sa  réception  à  l'Académie  ,  en  1686  ,  donne 
bien  l'idée  de  la  correction  savante,  de  l'exé- 
cution libre  et  forte  de  cet  éminent  portrai- 
tiste. Elle  a  été  gravée  par  Edelinck.  C'était 
le  seul  ouvrage  de  Largillière  qu'eût  recueilli 
le  Louvre  avant  que  la  générosité  de  M.  La 
Caze  eût  enrichi  notre  musée  national. 

Le  Brun  a  fait  de  lui-même ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  un  portrait  qui  est  au  Louvre.  Il  s'est 
peint  plus  tard  dans  un  tableau  qui  appartient 
à  la  célèbre  collection  iconographique  de  Flo- 
rence. Au  Louvre  encore  est  un  tableau  dans 
lequel  Rigaud  a  réuni  les  portraits  de  Lo  Brun 
et  de  Pierre  Mignard.  Le  même  musée  pos- 
sède un  admirable  buste  en  marbre  de  Le 
Brun,  par  Coysevox,  qui  en  exécuta  un  se- 
cond pour  le  mausolée  de  cet  artiste.  Un  au- 
tre buste  a  été  exécuté  en  1806  par  Esper- 
cieux. 
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LEDttUN  (Denis),  jurisconsulte  français, 
mort  à  Paris  en  1706.  Il  devint  avocat  au 
parlement  de  Paris  en  1659,  et  composa  des 
ouvrages  estimés.  On  possède  de  lui  :  un 
Traite  des  successions  (Paris,  1692,  in-fol.), 
que  l'on  consulte  encore;  Traité  de  la  com- 
munauté entre  mari  et  femme,  avec  un  Traité 
des  communautés  ou  sociétés  tacites  (Paris, 
1709,  in-fol.);  Essai  sur  la  prestation  des 
fautes  (Paris,  1813,  in-12). 

LEBRUN  (PieKre),  théologien  français,  né 
à  Brignoles  (Var)  en  1661,  mort  en  1729. 
Admis  dans  l'Oratoire,  il  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  diverses  maisons  de 
sa  congrégation,et  en  dernier  lieu  au  séminaire 
Saint-Magloire,  à  Paris  (1690).  Le  P.  Lebrun 
s'est  occupé  dans  ses  ouvrages  des  cérémo- 
nies de  l'Eglise  en  général  et  de  la  inesse  en 
particulier.  Il  a  attaqué  avec  beaucoup  de 
vigueur  et  d'érudition  les  pratiques  supersti- 
tieuses, la  baguette  divinatoire,  etc.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Lettres  qui  découvrent  l'illu- 
sion des  philosophes  sur  la  baguette  (Paris, 
1693);  Discours  sur  la  comédie  (Paris,  1694); 
Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses 
qui  ont  séduit  les  peuples  et  embarrassé  les 
savants  (Paris,  1702;  1732,  3 vol.  in-12);  Ex- 
plication îles  prières  et  cérémonies  de  la  messe 
(Paris,  1716-1726,  4  vol.  in-8<>). 

LEBUUN  (Antoine-Louis),  poiite  et  littéra- 
teur français,  né  à  Paris  en  16S0,  mort  dans 
la  même  ville  en  1743.  C'était  un  homme  de 
goût,  qui  avait  voyagé  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Europe.  Voltaire  a  prétendu  que  la 
fameuse  pièce  de  vers  satirique,  commençant 
par  ces  mots  :  J'ai  vu,  et  qui  l'avait  fait  jeter 
à  la  Bastille,  était  de  Louis  Lebrun.  Nous  ci- 
terons, parmi  les  œuvres  de  cet  écrivain  : 
les  Aventures  d'Apollonius  de  Tyr  (Paris, 
1710);  Théâtre  lyrique  (Paris,  1712) ,  conte- 
nant sept  opéras  qui  n'ont  pas  été  joués; 
Epigrammes,  madrigaux  et  chansons  (Paris, 
1714);  Aventures  de  Calliope  (1720);  Fables 
(Paris,  1722)  ;  Œuvres  diverses,  en  vers  et  en 
prose  (Paris,  1736). 

LEBUUN  (Louis-Joseph),  savant  oratorien 
français,  né  à  Reims  en  1722,  mort  en  17S7. 
Il  se  livra  à  l'enseignement  des  lettres  et  de- 
vint précepteur  des  pages  de  la  reine.  On  lui 
doit  un  curieux  ouvrage  intitulé  :  Explica- 
tion pliysico-théologique  du  déluge  et  de  ses 
effets  (17G2),  et,  pour  rendre  sa  démonstration 
plus  claire,  il  rit  exécuter  une  machine  qui 
fut  exposée  au  collège  ,de  la  Trinité,  à  Lyon. 

LEBRUN  (Ponce-Denis  Ecouchard-),  sur- 
nommé Leltrnu-Piudare,  célèbre  poète,  né  à 
Paris  le  II  août  1729,  mort  dans  la  même 
ville  le  2  septembre  1807.  Ses  parents  étaient 
attachés  à  la  maison  du  prince  de  Conti.  Il 
lit  ses  études  au  collège  Mazarin,  et  s'y  dis- 
tingua par  de  brillants  succès.  Des  vers  qu'il 
composa  étant  encore  enfant  commencèrent 
à  attirer  sur  lui  l'attention.  En  sortant  de 
la  classe  de  rhétorique,  il  récita  un  discours 
en  ulexandrins,  où  l'on  devina  tous  les  ger- 
mes du  talent  qui  éclata  plus  tard.  L'Acadé- 
mie française  ayant  proposé  comme  sujet  de 
prix  :  l'Amour  des  français  pour  leurs  rois 
consacré  par  les  monuments  publics,  Lebrun 
concourut  et  ne  remporta  point  la  palme, 
bien  que  sa  pièce  valût,  à  beaucoup  d'égards, 
celles  qui  avaient  été  écrites  par  des  concur- 
rents plus  heureux.  Louis  Racine,  qui  enten- 
dit le  morceau,  s'en  montra  charmé.  Il  vou- 
lut voir  Lebrun,  et  le  mit  en  relation  avec 
son  jeune  nls,  qui  avait  alors  un  goût  très- 
vif  pour  la  littérature.  Les  deux  jeunes  gens 
se  lièrent  intimement.  Mais  quelque  temps 
après,  le  petit-Iils  du  grand  îiaeine,  ayant 
quitté  les  lettres  pour  le  commerce,  partit 
pour  l'Espagne  et  périt  près  de  Cadix , 
lors  du  tremblement  de  terre  qui  renversa 
Lisbonne.  Cette  mort  causa  la  plus  vive  dou- 
leur à  Lebrun,  qui  composa  sur  ce  triste  su- 
jet deux  odes,  dont  l'une  surtout,  la  seconde, 
est  particulièrement  touchante.  Au  départ, 
Lebrun  avait  déjà  adressé  au  fils  de  Louis 
Racine  de  touchants  adieux,  dans  lesquels  il 
imitait  Horace,  en  l'égalant  dans  plus  d'un 
endroit  : 

Quoi,  tu  fuis  lea  neuf  Sœurs  pour  l'aveugle  Fortune, 
Tu  quittes  l'amitié  qui  pleura  en  t'erabrassantl 
Tu  cours  aux  bords  lointains  où  Cadix  voit  Neptune 

L'enrichir  en  le  menaçant. 
Sur  les  ttots  où  tu  suis  ta  déesse  volage. 
Puissent  de   longs    regrets  ne  point  troubler  ton 

[cours  ! 
Les  Muses,  l'amitié,  ces  délices  du  sage, 
N'ont  point  d'infidèles  retours. 

Son  dithyrambe  sur  le  désastre  de  Lisbonne 
(1755)  est  composé  sur  un  rhythme  plus  ra- 
pide. Quant  à  son  ode  à  M.  de  Buffon,  elle  a, 
selon  nous,  un  défaut  capital  :  celui  de  rap- 
peler la  pièce  de  Le  franc  de  Pompignan, 
sans  arriver  à  la  même  grandeur  d'impres- 
sion. On  y  rencontre  les  mêmes  comparai- 
sons, les  mêmes  images  :  l'astre  qui  verse  des 
torrents  de  lumière  sur  d'obscurs  blasphéma- 
teurs. Toute  cette  pompe  poétique,  si  sonore 
et  si  grandiose  qu'elle  soit,  n'est  en  somme 
qu'un  pastiche.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
pièce  accrut  sensiblement  la  réputation  de 
Lebrun.  A  cette  époque,  le  poëte  remplissait 
auprès  du  prinee  de  Conti  le  poste  de  secré- 
taire des  commandements,  ce  qui  le  mettait  à 
l'abri  du  besoin  et  lui  permettait  de  se  livrer 
à.  ses  travaux  poétiques.  Une  circonstance 
heureuse  vint,  en  1760,  le  mettre  tout  k  fait 
en  relief.  Dans  une  pièce  de  vers,  il  fit  appel 
à  la  générosité  de  Voltaire  en  faveur  de  la   | 
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jeune  et  malheureuse  héritière  du  nom  de 
Corneille,  réduite  à  vivre  des  aumônes  de  la 
Comédie-Française.  Voltaire  s'empressa  de  lui 
répondre,  prit  sous  sa  protection  la  petite- 
nièce  de  l'auteur  du  Cia,  se  chargea  de  son 
éducation  et  la  maria.  Cet  acte  de  générosité, 
auquel  le  nom  de  Lebrun  était  associé,  fit 
grand  bruit.  Fréron  s'empressa,  avec  son 
aménité  habituelle,  de  railler  à  la  fois  Vol- 
taire et  le  jeune  poète.  Celui-ci,  furieux, 
écrivit  alors,  selon  les  uns,  ou  fit  composer 

fiarson  frère,  selon  d'autres,  contre  l'utrabi- 
aire  critique,  deux  violents  pamphlets,  intitu- 
lés :  l'Ane  littéraire  et  la  Waspne,  et  ce  fut  à 
partir  de  ce  momentqu'il  commença  à  écrire 
de  petites  pièces  satiriques,  pleines  de  verve 
et  d'esprit  mordant. 

A  cette  époque,  Lebrun  venait  de  se  ma 
rier  avec  une  jeune  fille  spirituelle,  quelque 
peu  poète,  Marie-Anne  de  Surcourt  (1759).  Il 
avait  conçu  pour  elle  une  passion  ardente 
et  l'avait  célébrée  dans  ses  vers  sous  le  nom 
de  Eanny.  Mais  cette  union,  qui  devait  du- 
rer quatorze  ans,  fut  loin  d'être  heureuse.  La 
jeune  femme  était  pleine  de  caprices;  Le- 
brun était  violent  jusqu'à  la  brutalité,  et  on 
a  été  jusqu'à  dire  qu'il  avait  vendu  Fanny 
au  prince  de  Conti.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur 
vie  en  commun  devint  tellement  intolérable 
que  Mme  Lebrun  quitta  son  mari  et  se  réfu- 
gia, en  1774,  chez  sa  belle-inère,  d'où  elle 
torma  une  demande  en  séparation. 

Alors  parurent  des  mémoires  livrés  à  la 
publicité,  et  dans  lesquels  les  deux  époux  se 
calomniaient,  se  diffamaient  de  la  façon  la 
plus  honteuse.  Le  procès  fut'  porté  devant 
les  tribunaux,  et  l'avocat  Ilardouin  de  Lo 
Reynie  y  défendit  Lebrun.  Une  circonstance 
déplorable  nuisit  à  sa  cause  :  sa  mère  et  sa 
sœur  déposèrent  contre  lui  et  l'accusèrent  de 
s'être  montré  jaloux  et  emporté.  La  sépara- 
tion fut  prononcée,  en  1781,  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  et  les  reprises  de  M  "ne  Le- 
1  brun  absorbèrent  presque  en  entier  la  for- 
tune de  Son  mari. 

Depuis  quelques  années,  à  cette  époque,  le 
prince  de  Conti  était  mort  (1776),  et  Lebrun 
avait  perdu  sa  place  de  secrétaire  des  com- 
mandements. La  pension  que  le  prince  fai- 
sait au  poste  fut  réduite  par  ses  héritiers  à 
1,800  livres  d'abord,  à  1,000  livres  ensuite, 
qu'on  paya  toujours  assez  mal.  Lebrun  ras- 
sembla alors  les  débris  de  sa  fortune  et  les 
plaça  chez  le  prince  de  Guéméné,  qui  fit  ban- 
queroute en  1782.  Lebrun  appela  M.  de  Gué- 
méné escroc  sérénissime.  L'épithète  était  san- 
glante, mais  elle  ne  fit  pas  restituer  la  somme. 
Dans  cette  triste  situation,  il  se  fit  recom- 
mander par  M.  de  Vaudreuil  auprès  de  M.  de 
Calonne,  du  comte  d'Artois  et  même  de  la 
reine,  qui  eurent  pitié  du  poète  et  lui  tendi- 
rent une  main  secourable.  Lebrun  reçut 
alors  de  la  cour  une  pension  de  2,000  livres, 
et,  pour  prouver  sa  reconnaissance,  il  s'é- 
criait, dans  son  Exegi  monumentum  (1787), 
en  parlant  de  la  Seine  : 

Oui,  tant  que  son  onde  charmée 
Baignera  l'empire  des  lis, 


Elle  entendra  ma  lyre  encore 
D'un  roi  généreux  qui  l'honore 
Chanter  les  augustes  bienfaits. 

Deux  ans  plus  tard  commençait  la  Révolu- 
tion. Lebrun  se  jeta  avec  ardeur  dans  le 
mouvement,  et  après  la  chute  de  Louis  XVI 
il  composa  quatre  Odes  républicaines  au  peu- 
ple français,  formant  un  petit  volume  de  78  pa- 
ges, sorti  en  l'an  III  des  presses  de  l'Impri- 
merie nationale,  et  qui  est  devenu  extrême- 
ment rare.  Dans  ces  odes,  aux  mâles  accents, 
Lebrun  a  célébré  la  liberté,  la  magnifique 
rénovation  sociale  qui  s'accomplissait  devant 
ses  yeux,  et  il  serait  étrange  de  le  lui  impu- 
ter à  crime  ;  mais  il  eut  le  tort  impardonna- 
ble de  se  montrer  ingrat  et  d'accabler  dans 
leur  chute  ceux  dont  il  avait  jadis  reçu  les 
bienfaits.  C'est  ainsi  qu'après  le  21  janvier 
il  lançait  à  Marie-Antoinette  cette  furibonde 
invective  : 

Reine  que  nous  donna  la  colère  céleste, 
Que  la  foudre  n'a-t-elle  embrasé  ton  berceau! 
Combien  ce  coup  heureux  eut  épargné  de  crimes  ! 
Ivre  de  notre  sang,  désastreuse  beauté, 
Femme  horrible 

Sous  le  Directoire ,  Lebrun  continua  à 
composer  des  odes  ;  mais  il  se  fit  surtout  re~ 
Marquer  par  la  guerre  d'épigramines  qu'il  fit 
à  plusieurs  écrivains  de  son  temps.  Après  le 
18  brumaire,  on  le  vit  d'abord  se  tenir  sur  la 
réserve  vis-à-vis  du  premier  consul  ;  il  hésita 
longtemps  à  se  mettre  en  frais  d'enthou- 
siasme. 11  n'adressa  à  Bonaparte  que  de  pe- 
tites pièces  composées  bien  avant  le  Consu- 
lat et  rajustées  à  la  mode  du  jour.  Lors  de  la 
paix  de  Lunôvilie,  il  se  décida  à  lui  adresser 
une  ode  en  six  couplets  seulement.  Deux  ans 
après,  il  présentait  au  consul  une  ode  contre 
l'Angleterre,  datant  de  1760,  à  laquelle  il 
avait  ajouté  une  strophe  menaçant  Albion 
à'un  nouvel  Alexandre.  La  qualification  de 
nouvel  Alexandre  fut  payée  3,000  fr.  Enfin, 
en  1806,  le  Pindare  français  obtint  une  pen- 
sion de  6,000  fr.,  et,  en  sus,  diverses  gratifi- 
cations qui  lui  permirent  de  passer  la  der- 
nière année  de  sa  vie  à  l'abri  du  besoin. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  Lebrun  comme 
poëte  lyrique  (mérite  qui  s'est  singulièrement 
amoindri  depuis  l'avènement  de  Lamartine 
et  de  Victor  Hugo),  c'est  surtout  à  ses  épi- 
grammes  qu'il  doit  sa  réputation.  Laharpc, 
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Baour-Lormian,  le  grammairien  Domergue, 
Ginguené  furent  les  principales  victimes  de 
son  esprit  caustique,  acre  et  plein  de  fiel  ;  mais, 
il  faut  bien  le  dire,  il  ne  sortit  pas  toujours 
vainqueur  de  cette  lutte  à  coups  de  dénis,  et 
reçut  aussi  de  terribles  morsures.  Du  reste, 
toutes  ces  attaques  rimées,  tous  ces  quatrains 
malicieux  semblent  actuellement  bien  petits 
et  bien  futiles.  Les  esprits  sérieux  trouvent 
plutôt  les  titrées  véritables  de  Lebrun  dans 
quelques-unes  de  ses  odes,  toujours  pesantes 
et  guindées,  mais  sillonnées  parfois  de  ma- 
gniriques  éclair3.  Plusieurs  passages  de  la 
pièce  sur  le  naufrage  du  Vengeur,  certaines 
strophes  des  Epoques  de  la  nature,  sont  réel- 
lement admirables.  Ces  fragments  sont  com- 
parables aux.  plus  belles  pages  de  Malherbe, 
de  J.-B.  Rousseau,  et  même  des  lyriques 
anciens. 

Chateaubriand,  dans  les  notes  manuscrites 
qu'il  a  laissées  sur  un  exemplaire  de  son 
Essai  sur  les  révolutions,  trace  ce  curieux 
portrait  de  Lebrun  :  ■  Lebrun  a  toutes  les 
qualités  du  lyrique;  ses  yeux  sont  âpres,  ses 
tempes  chauves,  sa  taille  élevée,  et  quand  il 
récite  son  Exeiji  monumentum,  on  dirait  qu'il 
se  croit  aux  jeux  Olympiques.  Lebrun  ne  s  en- 
dort jamais  qu'il  n'ait  composé  quelques  vers, 
et  c'est  toujours  dans  son  lit,  entre  trois  et 
quatre  heures  du  matin,  que  l'esprit  divin  le 
visite.  Quand  j'allais  le  voir  le  matin,  je  le 
trouvais  entre  trois  ou  quatre  pots  sales, 
avec  une  vieille  servante  qui  faisait  son  mé- 
nage. «Mon  ami,  me  disait-il,  ah  !  j'ai  fuit 
»  cette  nuit  quelque  chose!  Ohl  si  vous  l'en- 
»  tendiez  t  »  et  il  se  mettait  à  tonner  sa  stro- 
he,  tandis  que  son  perruquier,  qui  enrageait, 
ui  disait  :  «  Monsieur  tournez  donc  la  tète,  » 
et  avec  ses  deux  mains  il  inclinait  la  tète  de 
Lebrun,  qui  oubliait  bientôt  le  perruquier  et 
recommençait  à  gesticuler  et  à  déclamer.  » 
Lebrun  ne  put  réaliser  le  projet,  formé  par 
lui,  de  publier  une  édition  complète  et  épu- 
rée de  ses  œuvres,  qu'il  avait  livrées  feuillet 
par  feuillet  et  au  jour  le  jour.  Le  spirituel  et 
savant  Ginguené  exécuta  les  intentions  de 
Lebrun  et  donna,  en  1811,  4  volumes  in-8°, 
où  toutes  les  productions  Je  l'écrivain  sont 
classées  avec  un  soin  et  un  goût  dignes  d'é- 
loge. Elles  sont  ainsi  divisées  :  six  livres 
d'odes;  quatre  livres  d'élégies,  laborieuse  et 
lourde  imitation  de  Tibulle  et  de  Properce; 
deux  livres  d'épîtres  ;  des  traductions,  notam- 
ment celle  du  début  de  V Iliade;  six  livres 
d'épigrammes  et  de  poésies  diverses  ;  corres- 
pondance et  mélanges  en  prose,  Ginguené 
a  supprimé  certaines  pièces,  «  en  raison  des 
circonstances  et  de  quelques  considérations  ;  » 
parmi  celles  qu'il  a  ainsi  supprimées  il  faut 
mentionner  les  Odes  révolutionnaires. 

Les  Œuvres  choisies  de  Lebrun  ont  été  pu- 
bliées à  Paris  (1821-1828,  2  vol.  in-18).  Ce 
FoSte  avait,  en  outre,  fourni  des  notes  pour 
édition  des  Œuvres  poétiques  de  Boileau 
(1808,  in-8<>),  et  des  Œuvres  choisies  de  J.-B. 
Rousseau  (1808,  in-8°). 

LEBRUN  (Charles-François),  consul  de  la 
République  française,  membre  de  l'Institut, 
arohiliésorier  de  l'Empire,  duc  de  Plaisance 
et  littérateur  français,  né  k  Saint-Sauveur- 
Lendelin  (Manche)  en  1739,  mort  à  Saint- 
Mesme,  près  de  Dourdan  (Seine-et-Oise),  le 
16  juin  1824.  Il  vint  terminer  ses  études  à  Pa- 
ris, au  collège  des  Grassins,  où  il  étudia  les 
langues  modernes  avec  autant  d'ardeur  que 
les  idiomes  anciens.  Avant  de  se  décider  sur 
le  choix  d'une  carrière,  Lebrun  voulut  visi- 
ter l'Angleterre  et  la  Hollande,  pour  étudier 
les  mœurs   et  la  constitution    de  ces    deux 
paya.  De- retour  à  Paris,  il  suivit  les  cours  de 
droit  du  professeur  Lorry,  puis,  sur  la  re- 
commandation de  ce  dernier,  il  entra  chez 
Maupeou,  premier  président  du  parlement, 
pour  diriger  les  études  de  jurisprudence  de 
son  fils,  déjà  président  à  mortier.  Bientôt  les 
rapports  les  plus  intimes  s'établirent  entre 
Lebrun  et  la  famille  Maupeou.  Nommé  se- 
crétaire du  président  du  parlement,  puis  cen- 
seur royal,  puis  enfin  (Maupeou  étant  devenu 
chancelier  en  17C8)  payeur  de  -rentes  et  in- 
specteur des  domaines  de  la  couronne,  Le- 
brun devint,  de  fait,  le  directeur  de  la  chan- 
cellerie,   et    son   influence    était    tellement 
connue,  que  Louis  XV  disait  :  i  Que   ferait 
Maupeou  sans  Lebrun?  »  A  la  chute  de  son 
protecteur,  en  1774,  Lebrun  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  et  congédié;  maisil  avait 
acquis  l'estime  de  Malesherbes,  qui  lui  dit,  en 
entrant  au  ministère;  «  Monsieur  Lebrun,  on 
n'a  rien  à  vous  reprocher  ;  vous  n'avez  fait 
que  votre   devoir.  »  Jusqu'en   1789,   Lebrun 
s'isola  dans  sa  terre  de  Dourdan,  s'adonnant 
exclusivement  à  la  littérature,  et  publia  ses 
traductions   de  la  Jérusalem  délivrée  et  de 
V Iliade.  Quand  arriva  la  Révolution,  il  fit 
paraître  la  Voix  du  citoyen,  brochure  pleine 
de  sagesse  et  de  précieux  conseils-,  qui,  sui- 
vant l'avis  de  Lebrun  lui-même,  «  pàlii  »  de- 
vant le  fameux  écrit  de  Sieyès  :   Qu'est-ce 
que  le  tiers?  Envoyé  aux  états  généraux  par 
le  bailliage  de  Dourdan,  il  ne  prit  guère  la 
parole,  dans  les  discussions  générales,  que 
sur  les  finances,  fut  le  rapporteur  et  le  ré- 
dacteur de  presque  toutes  les  lois  financières, 
et  s'opposa  k  la  création  du  papier-monnaie 
et  au  maintien  des  loteries.  Au  début  des 
séances   des   états   généraux,  Lebrun  avait 
demandé  l'établissement  de  deux  Chambres, 
proposition   conforme   au   système   anglais, 
mais  qui  fut  repoussée  par  l'assemblée. 
Nommé  président  du  directoire  du  dépar- 
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tement  de  Seine-et-Oise,  après  la  dissolution 
de  la  Constituante,  il  sut  prévenir  et  compri- 
mer les  désordres  par  des  mesures  à  la  fois 
prudentes  et  rigoureuses.  Après  le   10  août, 
il  se  retira  k  Dourdan.  Arrêté  et  emprisonné 
à  Versailles  en  1793,  il  recouvra  la  liberté 
sous  surveillance,  puis  fut  incarcéré  de  nou- 
veau le  28  messidor  an  II,  et  vit  s'ouvrir  les 
portes  de  sa  prison  après  le  9  thermidor.  En 
octobre  1795,  il  fut  nommé  député  au  conseil 
des  Anciens;  réélu  en  1799,  il  acquit  rapide- 
ment une  assez  grande  influence  sur  cette 
assemblée;  on  le  vit   parler  avec  énergie  en 
faveur  des  parents  des  émigrés,  combattre 
les  emprunts  forcés  et  rédiger  presque  tous 
les  rapports  sur  les  lois  d'économie  publique. 
Après  le  18  brumaire,  Lebrun,  qui  était  resté 
complètement  étranger  k  ce  coup  d'Etat,  fut 
nommé  troisième  consul.  Il  hésita,  mais  Bo- 
naparte insista  et  lui  dit,  en  lui  serrant  la 
main  :  «  Acceptez,  vous  serez  content.  »  Le- 
brun accepte,  et  il  est  chargé  de  l'organisa,  - 
tion    financière.    Quand    Bonaparte    se    fit 
nommer  empereur,  l'ex-troisième  consul  de- 
vint architrésoïier  de  l'Empire,  prince,  duc  de 
Plaisance,  bien  qu'il  se  fût  opposé  avec  fer- 
meté à  la  création  d'une  nouvelle  noblesse. 
En  1805,   pendant  que  Napoléon  était  à  Mi- 
lan, une  députation  de  Génois  vint  deman- 
der la  réunion  de  cette  république  k  l'Empire 
français.  Pour  opérer  cette  annexion,  Napo- 
léon choisit  le  duc  de  Plaisance,  qui  sut,  pen-  ■ 
dant  son  administration,  g»gner  à  la  France 
l'estime  et  l'affection  des  Génois.  A  la  suite 
de  l'abolition  du  tribunal,  dernière  ombre  de 
liberté  que  Lebrun  tenait  à  maintenir,  il  s'é- 
carta peu  à  peu  des  affaires  et  pensait  termi- 
ner paisiblement  sa  vie,  quand,  en  1810,  à  la 
suite  de  l'abdication  du  roi  Louis,  il  reçut 
une  mission  extraordinaire  en  Hollande.  Le- 
brun avait  soixante  et  onze  ans,  il  lui  fallait 
quitter  inopinément  ses  habitudes  de  famille, 
son  repos;  le  désir  d'être  utile  k  un  peuple 
qu'il  estimait  le  fitpasser  par-dessus  ces  con- 
sidérations personnelles,  et  il  partit  avec  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  lieutenant  général  de 
l'empereur.  Après  quinze   mois  d'un   travail 
acharné,  il  demanda  à  rentrer  en   France, 
mais  Napoléon  le  maintint  malgré  lui  à  son 
poste.  Toutefois,  après  le  désastre  de  Leip- 
zig, une  violente  insurrection  contre  les  Fran- 
çais ayant  éclaté  à  Amsterdam,  Lebrun  re- 
vint dans  sa  patrie.  En  1814,  le  duc  de  Plai- 
sance s'abstint  de  prendre  part  à  la  délibéra- 
tion du  sénat  tendant  k  la  déchéance  ;  mais, 
après  l'abdication,  il  acquiesça  au  rétablisse- 
ment des  Bourbons.  Pendant  les  Cent-Jours, 
il  accepta  la  place  de  grand  maître  de  l'Uni- 
versité. A  la  seconde  Restauration,  on  raya 
Lebrun  de  la  liste  des  pairs,  sur  laquelle  il 
fut  rétabli  en  1819.  Cinq  ans  après,  Lebrun 
expirait  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Lebrun  est  un  des  hommes  de  la  Révolu- 
tion dont  l'élévation  fut  le  plus  surprenante, 
car  elle  ne  fut  l'œuvre  ni  de  l'ambition  ni  de 
l'intrigue.  Comblé  des  faveurs  du  despote 
impérial,  il  sut  toujours  garder  son  indépen- 
dance et  son  franc  parler.  C'était  l'homme  de 
la  modération.  Au  conseil,  il  exprimait  ses 
idées  avec  loyauté  et  noblesse,  mais  quand 
une  mesure  contraire  a,  son  opinion  était  ar- 
rêtée, il  croyait  de  son  devoir  d'en  subir  les 
conséquences.  Il  se  signala  par  sa  constante 
préoccupation  de  tempérer  la  rigueur  des 
ordres  impériaux  par  son  inépuisable  charité. 
En  lui,  le  littérateur  lin  et  délicat,  l'homme 
du  monde  distingué  et  discret  se  firent  tou- 
jours sentir  sous  l'homme  politique. 

On  lui  doit  des  traductions  en  prose  de  la 
Jérusalem,  délivrée,  du  Tasse  (Paris,  1774), 
de  l' Iliade,  d'Homère  (1776)  ;  la  Voix  du  ci- 
toyen (1789);  Lettres  sur  les  finances  (Moni- 
teur de  1791,  no  40);  enfin  une  traduction  de 
l'Odyssée,  d'Homère  (1809). 

LEBRUN  (Anne -Charles),  duc  de  Plai- 
sance, général,  lils  du  précédent,  né  k  Paris 
en  1775,  mort  en  1859.  Entré  dans  l'armée 
comme  sous-lieutenant  du  5e  régiment  ds 
dragons,  il  devint  peu  après  aide  de  camp  du 
premier  consul.  C'est  lui  qui,  à  Marengo,  re- 
çut dans  ses  bras  Desaix,  frappé  à  mort.  Suc- 
cessivement capitaine  et  chef  d'escadron  en 
1801,  colonel  de  hussards  en  1804,  il  fut 
chargé  d'apporter  à  Paris  la  nouvelle  de  la 
victoire  d'Austerlitz.  A  léna,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  intrépidité.  Nommé  général  de 
brigade,  inspecteur  général  de  cavalerie  et 
aide  de  camp  de  Napoléon  en  1807,  il  se  dis- 
tingua aux  journées  d'Eylau  et  de  Wagram, 
A  la  tin  de  1809,  il  organisa  la  défense  d'An- 
vers. Général  de  division  en  1812,  il  fut  ap- 
pelé, en  1813,  au  commandement  des  ire  et 
3e  divisions  de  réserve  de  la  grande  armée 
et  nommé  gouverneur  d'Anvers.  En  1814,  il 
était  remplacé  dans  ce  poste  par  Carnot  et 
reprenait  ses  fonctions  d'aide  de  camp  au- 
près de  Napoléon.  Après  la  première  abdica- 
tion (1814),  Louis  XVIII  nomma  Lebrun  com- 
missaire du  roi  dans  la  14e  division  militaire, 
et  le  14  juillet  premier  inspecteur  général  des 
hussards.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  devint 
commandant  du  3»  corps  d'observation  et 
député  pour  le  département  de  Seine-et- 
Marne.  11  fut  investi,  à  la  mort  de  son  père, 
en  1824,  des  titres  de  duc  et  pair  de  France. 
En  1840,  il  entra  dans  la  section  de  réserve 
de  l'état-major  général,  reçut  sa  retraite  en 
184S,  et  devint,  en  1852,  sénateur  et  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 

LEBRUN  (Jean-Baptiste-Pierre),   critique 
d'art  et  marchand  de  tableaux,  né  à  Paris  en 
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1648,  mort  en  1813.  C'était  un  des  plus  fins 
connaisseurs  en  matière  d'art  de  son  temps. 
11  lit  dans  le  commerce  des  tableaux,  dont  il 
avait  réuni  une  belle  collection,  une  brillante 
fortune,  que  sa  passion  pour  le  jeu  et  pour 
les  femmes  finit  pur  engloutir.  Au  temps  de 
sa  splendeur,  il  connut  MUo  Vigéef  qui  habi- 
tait la  même  maison  que  lui,  lui  prêta  des  ta- 
bleaux de  maître  pour  ses  études,  contribua 
ainsi  à  ses  progrès  artistiques  et  finit  par  la 
demander  en  mariage.  Bien  qu'il  fût  aimable 
et  d'un  extérieur  agréable,  la  jeune  artiste, 
qui  se  sentait  peu  de  sympathie  pour  lui,  ac- 
cueillit froidement  sa  demande  ;  mais,  sur  les 
instances  de  sa   mère,  charmée  de  voir  sa 
fille  épouser  un  homme  riche,  elle  consentit 
k  épouser  Lebrun  (1776).  Cette  union  fut  loin 
d'être  heureuse.  Les  deux  époux  ne  tardè- 
rent pas  à  vivre  chacun  de  son  côté,  Lebrun 
ne  s'occupant  que  d'une  chose  :  toucher  tout 
l'argent  que  gagnait  Sa   femme.  Ses  affaires 
étaient  fort  embarrassées,  et  ce  supplément 
de  revenu  lui  échut  à  point.  Pendant  la  Ré- 
volution, M"no  Lebrun  ayant  quitté  la  France, 
Lebrun  resta  à  Paris,  où  il  ne  fut  pas  in- 
quiété. En   1793,  il  envoya  à  la  Convention 
une  pétition  pour  demander  que  sa  femme, 
alors  en  Italie,  fût  rayée  de  la  liste  des  émi- 
grés.  Lorsque    celle-ci    revint  à    Paris,    en 
1802,  Lebrun  la  reçut  dans  son  hôtel  de  la 
rue  du  Gros-Chenet,  et  ils  continuèrent  à  vi- 
vre sous  le  même  toit,  mais  séparés  et  pres- 
que comme  étrangers  l'un  à  l'autre,  sauf  en 
ce  qui  touchait  à  la  question   d'argent.  On 
doit  à  Lebrun  des  écrits  qui  prouvent  l'éten- 
due de  ses  connaissances  en   peinture.  Nous 
citerons  de  lui  :  Almanach  historique  et  rai- 
sonné des  architectes,  peintres,  sculpteurs,  etc. 
(177G)  ;  Galerie  des  peintres  flamands,  hollan- 
dais et  allemands  (1792-1796,  3  vol.  in -fol.), 
avec  201  planches  gravées,  ouvrage  fort  re- 
marquable; Uéflexions  sur  le  Muséum  natio- 
nal (1793);  Quelques  idées  sur  l'agencement  et 
la  décoration  du  musée  national  (1794);  Pré- 
cis historique  de  la  vie  de  ta  citoyenne  Le- 
brun (1794)  ;  Essai  sur  les  moyens  d'encourager 
la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture  et  la 
gravure  (1794),  etc. 
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LEBRUN   (Marie -Anne- Elisabeth  Vigéb  , 
femme),  remarquable  portraitiste,  épouse  du 

firécédent,  née  à  Paris  le  16  avril  1755,  morte 
e  30  mars  1842.  Son  père  était  un  peintre  de 
talent,  qu'elle  a  fait  oublier,  et  elle  apprit 
presque  toute  seule,  dans  son  atelier,  les  pre- 
miers rudiments  de  l'art.  A  sept  ans,  raeonte- 
t-elle  dans  ses  Souvenirs,  elle  avait  dessiné 
un  homme  à  barbe,  d'après  lequel  Vigée  au- 
gura de  son  avenir.  Doyen,  Davesne,  Briard 
et  surtout  J.  Vernet  lui  donnèrent  d'excel- 
lents conseils,  et  en  peu  de  temps  elle  acquit 
les  plus  précieuses  qualités  ;  de  longues  étu- 
des dans  les  galeries  du  Louvre  lui  révélè- 
rent les  secrets  des  maîtres  :  Rembrandt, 
Van  Dick,  Rubens  et  Greuze  étaient  surtout 
ceux  qu'elle  se  proposait  pour  modèles.  A 
vingt  ans,  elle  était  célèbre  dans  le  inonde 
des  artistes,  et  ses  portraits  du  Comte  Orlo/f, 
de  Souoaloff,  de  la  Comtesse  de  Brionne,  do 
la  Duchesse  d'Orléans  la  mirent  à  la  mode 
dans  le  grand  monde.  D'Aleinbert  fut  chargé 
par  l'Académie  française  de  lui  offrir  ses  en- 
trées k  toutes  les  séances,  en  récompense 
des  portraits  de  La  Bruyère  et  du-  Cardinal 
Fteury,  qu'elle  avait  faits  d'après  des  gra- 
vures (1775).  L'année  suivante,  elle  épousa 
Lebrun,  moins  par  penchant  que  pour  se 
soustraire  à  la  domination  de  son  beau- père  ; 
sa  niera  en  effet  s'était  remariée.  Elle  re- 
gretta beaucoup  ce  mariage,  qui  n'eut  même 
pas  de  lune  de  miel.  «  Ce  n'est  pas,  dit-elle, 
que  M.  Lebrun  fût  un  méchant  homme  ;  il 
était,  au  contraire,  très-aiaiablo;  mais  sa 
passion  effrénée  pour  les,  femmes  de  mau- 
vaises mœurs,  jointe  k  la  passion  du  jeu,  a 
causé  la  ruine  de  sa  fortune  et  de  la  mienne, 
dont  il  disposait  entièrement,  au  point  qu'en 
1789,  quand  je  quittai  la  France,  je  ne  pos- 
sédais pas  pour  ma  part  20  fr.  de  revenu;  il 
avait  tout  mangé.  »  Les  deux  époux  habitè- 
rent, rue  de  Cléry,  l'hôtel  Lubert,  où  demeu- 
rait aussi  le  comte  de  Pezay  ;  mais  ils  ne  vé- 
curent pas  ensemble.  M""=  Lebrun  recevait 
chez  elle  la  plus  haute  société. 

Séduisante  comme  elle  l'était,  elle  fut  très- 
recherchée,  par  conséquent  exposée  k  beau- 
coup de  galanteries  et  à  un  plus  grand  nom- 
bre encore  de  médisances  ;  on  lui  donna  pour 
amants  le  ministre  Calonne,  le  comte  de 
Vaudreuil  et  beaucoup  d'autres.On  peut  croire 
que,  mariée  seulement  de  nom,  elle  ne  fut  pas 
toujours  insensible.  Elle  recevait  en  quelque 
sorte  des  hommages  publics.  A  l'une  des 
séances  de  l'Académie,  à  laquelle  elle  assis- 
tait, Laharpe  lut  son  discours  en  vers  sur  les 
Talents  des  femmes.  Quand  il  vint  k  tfes 
vers  : 

Lebrun,  de  la  beauté  le  peintre  et  le  modèle, 
Moderne  Rosalba,  mais  plus  brillante  qu'elle, 

Joint  la  voix  de  Favart  au  souris  de  Vénus 

tout  le  public  se  leva  et  se  tourna  vers 
Mme  Lebrun  en  l'appaudissant  avec  trans- 
port. 

En  1779,  elle  fit  le  portrait  de  Marie-An- 
toinette. Depuis  cette  époque,  elle'peignitplus 
de  vingt  fois  la  reine  dans  toutes  les  poses  et 
dans  tous  les  costumes.  Les  plus  remarqua- 
bles tableaux  de  cette  série  sont  celui  où  la 
reine  est  représentée  en  robe  de  mousseline 
blanche,  coiffée  d'un  chapeau  de  paille,  et 
celui  où  elle  est  entourée  de  ses  enfants 
(1787).  Elle  fit  aussi  le  portrait  de  Monsieur 


(depuis  Louis  XVIII).  Tout  en  posant,  Son 
Altesse  chantait,  de  la  voix  la  plus  fausse, 
des  ariettes  presque  indécentes.  «  Comment 
trouvez-vous  que  je  chante  ?  demanda  tout 
d'un  coup  Monsieur.  —  Comme  un  prince,  < 
répondit-elle  spirituellement. 

Dès  1783,  M'ne  Lebrun  avait  été  reçue  de 
l'Académie,  sur  la  demande  de  J.  Vernet,  et 
malgré   l'opposition  de   quelques    membres. 
Elle  donna  comme  tableau  de  réception  la 
Paix  qui  ramène  l'Abondance,  et  sa  vogue 
était  telle  a  cette  époque,  qu'il  lui  fallait 
fournir  chaque  jour  trois  longues  séances.  Sa 
santé  s'altéra;  elle  dut  renoncer  k  aller  dans 
le  monde.  Elle  donna  alors  des  soirées  et  des 
soupers  artistiques,  dont  quelques-uns  firent 
du  bruit;  on  jouait  la  comédie  derrière  un 
paravent;  Garât  y  venait  chanter;  Mme  Le- 
brun elle-même  était  douée  de  la  plus  jolie 
voix  et  l'accompagnait  dans  les  duos;  Grétry 
se  mettait  au  piano  et  jouait  des  morceaux 
inédits  de  ses  opéras;  Viotti,  Jarnowich  et 
le  prince  Henri  de  Prusse  représentaient  la 
musique  instrumentale.  Les  appartements  de 
la  maîtresse  du  logis  étaient  si  modestes  que 
la  moitié  des  invités  s'asseyaient  par  terre  ; 
mais  ces  petites  fêtes  étaient  du  meilleur  ton 
et  l'on  s'y  pressait.  Un  jour,  il  prit  fantaisie 
k  M100  Lebrun  de  transformer  le  souper  or- 
dinaire qui  les  terminait  en  un   souper  chez 
Aspasie.  Du  calicot  blanc  fit  de  très-belles 
toges;  le  comte  de  Pezay  apporta  des  coupe3 
de  Pompéi,  le  marquis  de  Cubières  une  lyre 
d'or  ;  Lebrun  Pindare,  un  des  assidus,  fut  ro- 
vêtu  d'un  manteau  de  pourpre  et  couronné  de 
fleurs:  quelques  beautés  célèbres,  Mmc  Chal- 
grin,  fille  de  Vernet,  M'1"»  et  M'ies  de  Bon- 
neuil,  coiffées  et  costumées  k  la  grecque,  ser- 
virent le  festin,  qui  se  composait  d  une  vo- 
laille, de  raisins,  de  figues,  de  miel  et  d'une 
bouteille  de  vin  de  Chypre,  pendant  que  Le- 
brun récitait  des  odes  d'Anacréon,  en  fran- 
çais, avec  accompagnement  de  la  lyre  d'or; 
Ginguené,  Chaudet,  M.  de  Rivière,  drapés 
dans  leurs  toges,  étaient  les  convives.  Deux 
retardataires,  qui  ne  se  doutaient  de   rien, 
le  comte  de  Vaudreuil  et  le  financier  Boutin, 
restèrent  immobiles  de  surprise  quand  on  les 
introduisit  dans  cette  Athènes    improvisée. 
La  fête  fit  du  bruit;  Louis  XVI  crut  mémo 
devoir  reprocher  à  Cubières  d'y  avoir  assisté  ; 
on  lui  avait  dit  qu'elle  avait  coûté  20,000  fr., 
et,  à  cette  époque,  le  peuple  qui  manquait 
souvent  de  pain   murmurait  des   prodigalités 
de  la  cour  et  des  grands  seigneurs.  Eu  réa- 
lité, les  dépenses  n'avaient  pas  excédé  un 
louis.  A  Vienne,  les   20,000  fr.  montèrent  k 
60,000  fr.,  et,  k  Saint-Pétersbourg,  on  loua 
beaucoup  M«>e  Lebrun  de  ce  souper  antique, 
qui  lui  avait  coûté  80,000  fr. 

Maie  Lebrun  gagnait  avec  ses  portraits  des 
sommes  assez  rondes;  elle  n'en  faisait  pas 
à  inoins  de  100  louis  et  recevait  quelquefois 
jusqu'à  12,000  fr.  Mais  M.  Lebrun,  sous  pré- 
texte do  faire  fructifier  cet  argent  dans  son 
commerce,  confisquait  tout.  Comme  à  cette 
époque  il  se  faisait  bâtir  un  bel  hôtel  rue  du 
Gros-Chenet,  on  répandit  le  bruit  que  M.  de 
Culonne  n'était  pas  étranger  à  ces  prodiga- 
lités; on  dit  aussi  qu'il  avait  donné  à  M'uu  Le- 
brun la  maison  de  campagne  de  Moulin-Joli, 
où  elle  passa  une  saison  ou  deux.  La  chan- 
son grivoise  qui  célèbre  Itt  meunière  du 
Moulin-Joli  a  été  composée  à  cette  occasion. 
Tous  ces  bruits  n'étaient  que  des  inventions 
de  la  malignité  publique.  L'artiste  était  géné- 
ralement aimée,  mais  ses  modèles,  la  reine, 
les  princes,  les  grands  seigneurs,  faisaient 
rejaillir  sur  elle  un  peu  de  leur  impopularité. 
Un  de  ses  portraits  de  la  reine,  en  robe  de 
mousseline  blanche,  fut  baptisé  l'Autrichienne 
en  chemise;  un  autre,  qui  n'était  pas  prêt  k 
l'ouverture  du  Salon,  et  dont  on  se  contenta 
d'abord  de  placer  le  cadré,  pour  lui  assigner 
son  rang,  fut  appelé  le  Déficit.  Aux  premières 
approches  de  l'orage  révolutionnaire,  M'»e  Le- 
brun, dont  tous  les  amis  se  trouvaient  me- 
nacés, fut  prise  d'uno  sorte  d'épouvante. 
Ayant  réussi  k  cacher  à  son  mari  100  louis 
qu'elle  venait  de  recevoir  pour  le  portrait  du 
Bailli  de  Crussol,  elle  quitta  précipitamment 
la  France  et  se  réfugia  en  Italie  (1789). 

Sa  renommée  la  suivit  k  l'étranger.  Partout 
accueillie  avec  distinction,  à  Rome,  à  Na- 
.ples,  àVienne,  à  Berlin,  k  Saint-Pétersbourg, 
elle  repandit  partout  ses  gracieux  chefs- 
d'œuvre,  et  eut,  comme  à  Paris,  un  salon  k 
la  modo.  Elle  peignit  k  Rome  les  Princesses 
Adélaïde  et  Victoire,  le  peintre  Robert,  Miss 
Pitt,  en  llébô  (maintenant  k  Londres),  un  . 
de  ses  plus  beaux  ouvrages;  k  Naplcs,  Pai- 
siello  composant,  et  la  laineuse  Lady  Ha- 
millon,  quelle  a  représentée  en  bacchante, 
se  roulant  au  bord  de  la  mer:  ce  portrait  est 
au  Louvre,  avec  le  sien,  qu'elle  a  exécuté 
deux  fois.  Tous  ces  morceaux  sont  les  meil- 
leurs de  son  œuvre.  En  Autriche,  en  Prusse 
et  en  Russie,  elle  reçut  des  souverains  qui  la 
mandaient  chez  eux  les  plus  hautes  marques 
de  faveur,  et  revint  en  France  en  1802.  Après 
un  court  séjour  k  Londres,  où  elle  peignit  les 
portraits  du  Prince  de  Galles  et  de  Lord 
Byron,  de  retour  k  Paris,  elle  fut  chargée 
par  Bonaparte  de  faire  celui  de  sa  sœur, 
femme  de  Murât,  mais  un  mot  qui  lui  échappa 
sur  les  véritables  et  les  fausses  princesses 
ne  la  mit  pas  en  bonne  odeur  k  la  cour  du 
premier  consul.  M""*  Lebrun  alla  voyager  en 
Suisse,  et,  retenue  à  Coppet,  fit  le  beau  por- 
trait de  Afmo  de  Staël.  A  la  Restauration, 
Louis  XVIII  lui  rendit  la  faveur  dont  elle 
avait  joui  sous  l'ancienne  monarchie,  et  un. 
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de  ses  portraits  de  Marie-Antoinette,  jadis 
exposé  en  1786,  puis  relégué  dans  les  greniers 
de  Versailles,  fut  réexposé  en  1817  et  obtint 
un  des  grand  succès  du  Salon. 

Veuve  depuis  1813,  elle  perdit,  en  1818,  sa 
fille  unique,  mariée  à  un  Russe,  secrétaire 
du  comte  Czernitcheff.  Elle  s'éteignit  presque 
octogénaire,  ayant  conservé  jusqu'à  sa  der- 
nière heure  toute  sa  sensibilité  et  ses  rares 
facultés  intellectuelles.  Elle  peignait  le  por- 
trait de  sa  nièce,  Mme  de  Rivière,  lorsque  la 
mort  la  surprit,  Muie  Lebrun  a  laissé,  sous  le 
titre  de  Souvenirs  (1835,  3  vol.  in-80),  des  mé- 
moires fort  intéressants. 

Lebrun  (Mme)  ct  ,„  oiie ,  portraits,  au 
Louvre.  Deux  fois  M"  Lebrun  s'est  peinte 
tenant  dans  ses  bras  sa  jeune  fille,  et  ces 
deux  tableaux,  qu'un  heureux  hasard  a  réu- 
nis au  musée  du  Louvre,  sont  des  chefs-d'œu- 
vre de  grâce,  de  délicatesse,  de  ravissantes 
images  de  la  tendresse  maternelle.  Dans  l'une 
de  ces  toiles,  qui  fut  exécutée  pour  M.  d'An- 
giviller,  l'artiste  s'est  représentée  vêtue  d'une 
robe  de  mousseline  blanche ,  avec  une 
écharpe  rouge  nouée  à  la  ceinture  et  un  man- 
teau vert  qui  couvre  la  jambe  droite.  Les 
épaules  sont  nues;  les  cheveux  bruns  sont 
retenus  par  une  bandelette  rouge.  La  jeune 
fille,  en  robo  bleue,  entoure  de  ses  brus  le 
cou  de  sa  mère.  L'antre  peinture  nous  mon- 
tre Mme  Lebrun  assise  sur  un  canapé  de  da- 
mas vert  et  tenant  sa  fille  sur  ses  genoux  ;  la 
mère  a  une  jupe  de  satin  jaune  et  un  cor- 
sage violet;  une  écharpe  de  mousseline  blan- 
che est  enroulée  autour  de  sa  chevelure;  la 
jeune  fille  porte  une  robe  blanche.  Ce  der- 
nier tableau  fut  exposé  au  Salon  de  1787,  et 
légué  au  musée  du  Louvre  par  l'auteur,  en 
1842. 

La  célèbre  collection  iconographique  du 
inusée  de  Florence  possède  un  portrait  de 
Mme  Lebrun.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  noire 
avec  une  large  ceinture  rouge  et  une  colle- 
rette ouverte,  et  est  coiffée  d'un  léger  tur- 
ban blanc.  Elle  est  a  son  chevalet,  occupée 
à  peindre  ;  elle  s'arrête  un  instant  pour  tour- 
ner vers  nous  son  visage  frais  et  gracieux, 
et  sourit  de  manière  à  nous  montrer  ses  jo- 
lies petites  dents.  Ce  portrait  a  été  gravé  par 
P.  Audouin. 

LEBRUN  (Pierre),  magistrat  et  poste  fran- 
çais, ne  en  1761.  mort  en  1810.  Destiné  de 
bonne  heure  à  la  carrière  de  la  magistrature,  il 
occupait  une  place  de  conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  Montpellier.  Cette  charge  ayant  été 
supprimée  en  1791,  il  vint  Se  fixer  à  Paris,  ou 
il  fut  nommé  juge  à  la  cour  d'appel.  C'est  lui 
qui,  dans  la  traduction  versifiée  d'Horace, 
publiée  par  le  comte  Daru,  son  beau-frère,  a 
fourni  la  version  de  y  Art  poétique.  On  lui  doit, 
en  outre,  une  Traduction  de  Salluste  (Paris, 
1809,  2  vol.  in- 12),  le  Journal  des  causes  cé- 
lèbres, et  enfin  il  a  collaboré  au  Journal  du 
barreau. 

LEBRUN  (Pierre-Henri-Hélène-Marie),  dit 
Tondu,  homme  d'Etat  et  publiciste  français, 
né  à  Noyon  en  1763,  mort  à  Paris  en  1793. 
Successivement  abbé  (d'où  son  surnom  de 
Tondu),  soldat,  compositeur  d'imprimerie,  il 
était,  a  Liège,  rédacteur  du  Journal  général 
de  l'Europe,  quand  il  vint  à  Paris,  en  1791, 
à  la  tête  d'une  députation  de  patriotes  lie— 
gois.  Dumouriez  et  Brissot  s'intéressèrent  à 
lui,  le  firent  entrer  dans  les  bureaux  des  af- 
faires étrangères,  et,  après  le  10  août  1792, 
le  parti  girondin  le  porta  au  ministère  de  ce 
département.  Les  hommes  s'usaient  vite  à 
cette  époque.  Le  2  juin  1793,  la  Convention 
le  faisait  arrêter  comme  contre-révolution- 
naire; il  parvient  à  s'évader  le  9.  On  décou- 
vre sa  retraite  en  décembre.  Trois  jours 
après,  il  était  jugé,  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté. M™e  Roland  a  jugé  ainsi  Lebrun- 
Tondu  :  «  11  passait  pour  un  esprit  sage 
parce  qu'il  n'avait  d'élans  d'aucune  espèce, 
et  pour  un  habile  homme  parce  qu'il  était 
assez  bon  commis;  mais  il  n'avait  ni  activité, 
ni  esprit,  ni  caractère.  » 

LEBRUN  (Louis-Sébastien)  ,  compositeur 
français,  né  à  Paris  en  1764,  mort  dans  la 
même  ville  en  1829.  Il  débuta,  dès  l'âge  de 
sept  ans,  en  qualité  d'enfant  de  choeur  à  la 
maîtrise  de  Notre-Dame,  puis,  en  1783,  fut 
nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Quelque  temps  après,  les  insTan- 
ces  de  ses  amis,  qui  fondaient  de  grandes 
espérances  sur  sa  voix  de  ténor,  le  détermi- 
nèrent à  eutrer  à  l'Opéra.  Il  débuta,  en  1787, 
dans  Œdipe  à  Colonne,  ei,  pendant  les  quatre 
ans  qu'il  resta  attaché  à  cette  scène,  ne  put 
s'élever  au-dessus  du  médiocre.  Nommé,  en 
1803,  maître  de  chant  à  ce  théâtre,  admis,  en 
1807,  en  qualité  de  ténor,  à  la  chapelle  de 
l'empereur  Napoléon  1er,  puis ,  trois  ans 
après,  chef  de  chajit  à.  cette  même  chapelle, 
Lebrun  n'a  pas  plus  brillé  comme  chanteur 
que  comme  professeur,  ni  même  comme  com- 
positeur. Un  seul  ouvrage  a  survécu  à  l'in- 
différence générale  qui  accueillit  ses  qua- 
torze partitions  :  c'est  l'opéra  intitulé  le  Jtos- 
signol  (1816),  qui  a  dû  tout  son  succès  à  l'air 
de  soprano  dialogué  avec  la  flûte, -espèce  de 
thème  dont  les  variations  sont  abandonnées 
aux  caprices  de  la  cantatrice  et  du  flûtiste. 
Pendant  son  séjour  à  l'Opéra,  M">e  Damo- 
reau  a  fait  reprendre  quelquefois  cette 
puérilité  musicale,  pour  faire  briller  sa  pres- 
tigieuse vocalisation.  En  1851,  on  vit  encore 
cette  composition  vieillotte  apparaître  timi- 
dement sur  les  planches  de  notre  première 
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scène  lyrique,  pour  l'exhibition  des  roulades 

Îiointues  de  Mme  Laborde.  Depuis  ce  temps, 
îeureusement,  on  n'a  plus  entendu  parler  du 
Rossignol,  qui  cette  fois  est  bien  mort,  nous 
l'espérons  du  moins. 

LEBRUN  (Louis),  architecte  français,  né  à 
Douai  en  1770,  mort  en  1840.  11  montra  dès 
son  enfance  de  grandes  dispositions  pour 
les  mathématiques  et  pour  le  dessin  ,  et 
entra  à  l'Ecole  polytechnique  lors  de  sa  fon- 
dation en  1794.  A  sa  sortie,  il  fit,  avec  le  ca- 
pitaine Baudin,  un  voyage  aux  terres  aus- 
trales, puis  revint  à  Paris  exercer  la  profes- 
sion d'architecte.  Pénétré  de  la  nécessité  de 
réformer  l'enseignement  de  l'architecture,  il 
publia  de  nombreux  mémoires,  dans  lesquels 
il  en  appelait  aux  savants,  aux  ingénieurs, 
aux  géomètres,  au  roi  lui-même,  de  ce  qu'il 
appelait  la  routine  de  l'école.  Toutes  ses  ré- 
clamations furent  vaines,  et  il  mourut  dans 
l'obscurité.  Nous  citerons  de  lui  :  Formation 
géométrique  des  quatre  ordres  d'architecture 
grecque  (1816);  Mémoire  contre  l'enseigne- 
ment professé  dans  l'Ecole  royale  d'architec- 
ture (1817);  Appel  aux  savants,  etc.,  dans 
l'examen  des  principes  retrouvés  de  l'architec- 
ture (1820);  Mémoire  au  roi  sur  les  routines 
.  qui  existent  dans  l'enseignement  des  écoles 
d'architecture,  'etc. 

LEBRUN  (Pierre-Antoine),  poSte  français, 
membre  de  l'Académie  française,  sénateur 
sous  le  second  Empire,  né  à  Paris  le  29  novem- 
bre 1785,  mort  à  Paris  en  1873.  Il  se  fit  re- 
marquer par  une  précoce  vocation  poétique,  et, 
avant  d'être  un  écolier,  il  ébauchait  déjà  une 
tragédie  de  Coriolan.  Ces  premiers  essais  d'une 
muse  si  jeune,  communiqués  à  François  de 
Neufchâteau,  ministre  de  l'intérieur  sous 
le  Directoire,  valurent  à  Lebrun  son  admis- 
sion gratuite  au  prytanée  (Louis-le-Grand), 
le  premier  des  anciens  grands  collèges  de 
Paris  rouverts  à  la  jeunesse.  Eu  1797 ,  il 
commença  ses  études  classiques,  qu'il  pour- 
suivit avec  succès,  sans  cesser  toutefois  de 
faire  des  vers,  dont  quelques-uns  furent 
même  publiés  dans  un  recueil  de  pièces  com- 
posées par  les  élèves.  Du  prytanée  de  la  rue 
Saint-Jacques,  le  jeune  poète  passa  bientôt 
à  celui  qu'on  venait  de  fonder  a  Saint-Cyr. 
En  1805,  une  Ode  à  la  grande  armée,  qu'il 
composa  à  l'occasion  de  la  capitulation  d'Ulm, 
lui  valut  une  faveur  inespérée.  Napoléon,  qui 
lut  cette  pièce  de  vers  à  Schœnbrunn,  dans 
le  Moniteur,  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  de 
Lebrun-Pindare,  et  ordonna  de  faire  à  l'au- 
teur une  pension  de  6,000  livres;  il  la  rédui- 
sit à  1,200  livres  quand  il  eut  été  détrompé. 
C'était  encore  un  joli  denier  pour  le  saint- 
cyrien.  La  première  strophe,  qui  est  l'ode  à 
elle  seule,  fut  l'objet  des  plus  vifs  éloges  : 

Suspends  ici  ton  vol.  D'où  viens  tu,  Renommée! 
Qu'annoncent  tes  cent  voii  à  l'Europe  alarmée? 

—  Guerre!  —  Et  quels  ennemis  veulent  être  vaincus  î 

—  Allemands,  Suédois,  Busses  lèvent  la  lance; 

Ils  menacent  la  France  1 

—  Reprends  ton  vol,  déesse,  et  dis  qu'ils  ne  sont  plus. 

C'est  bien  de  la  poésie  genre  Empire.  Pour 
conserver  aux  iettres  un  jeune  talent  qui  dé- 
butait si  bien,  on  fit  entrer  Pierre  Lebrun 
dans  les  droits  réunis;  il  fut  nommé  rece- 
veur principal  au.  Havre.  Ses  premières  œu- 
vres théâtrales  furent  des  imitations  de  l'an- 
tiquité :  Pallas,  pastorale  dramatique  (1806); 
Ulysse  (Théâtre-Français,  1814),  joué  peu  de 
jours  avant  l'entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris; 
cette  pièce  n'eut  que  quelques  représenta- 
tions. P.  Lebrun  perdit  en  même  temps  sa 
place  et  se  consacra  tout  entier  aux  lettres. 
En  1817,  il  remporta  un  prix  académique  par 
une  Epitre  sur  le  bonheur  de  l'étude,  sujet 
proposé,  pour  lequel  concourut  aussi  Victor 
Hugo,  âgé  seulement  de  quinze  ans.  En  1820, 
il  obtint  Son  plus  grand  succès  avec  sa  tra- 
gédie de  Marie  Stuart,  et,  pour  satisfaire  un 
projet  longtemps  caressé ,  partit  pour  la 
Grèce  le  lendemain  même  de  la  première 
représentation.  A  son  retour,  en  1821,  une 
Oae  sur  la  mort  de  Napoléon  lui  valut  le  re- 
trait de  sa  pension  de  1,200  fr.,  qui  lui  avait 
été  conservée  jusqu'alors. 

Après  une  excursion  en  Ecosse,  où  il  sa 
lia  avec  Walter  Scott,  P.  Lebrun  publia  son 
Voyage  en  Grèce  (1827),  suite  de  tableaux  et 
de  fragments  épiques,  de  réflexions  et  de 
paysages ,  qui  esc  resté  son  meilleur  titre 
littéraire.  Un  peu  auparavant,  il  avait  fait 
jouer  le  Cid  d'Andalousie  (1825).  L'Académie 
française  le  reçut,  en  1828,  au  nombre  de  ses 
membres,  en  remplacement  de  François  de 
Neufchâteau,  le  protecteur  de  son  enfance. 
Appelé,  en  1831,  à  la  direction  de  l'Imprime- 
rie royale,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes 
en  1832,  conseiller  d'Etat  en  1838,  pair  de 
France  en  1839.  Remplacé  comme  directeur 
de  l'Imprimerie  nationale  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  il  fut  l'objet  d'une  protesta- 
tion flatteuse  :  ses  ouvriers  vinrent  en  corps 
solliciter  son  maintien.  P.  Lebrun  n'accepta 
pas  et  rentra  dans  la  vie  privée;  il  eut  le  tort 
d'en  sortir  après  le  2  décembre  et  d'ac- 
cepter une  place  au  sénat.  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  réunies  en  1844  (2  vol.  in-S°); 
il  faut  y  joindre  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  française,  et  un  grand  nombre 
d'autres  discours  prononcés,  soit  à  l'Acadé- 
mie, soit  à  la  Chambre  des  pairs. 

Comme  poète,  P.  Lebrun  appartient  à  la 
vieille  école.  Dans  ses  odes,  il  en  est  resté 
aux  transports  et  au  beau  désordre-,  dans  ses 
tragédies,  il  ne  se  sert  que  du  matériel  usé 
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des  vieux  maîtres.  Ses  poésies  dites  fugiti- 
ves sont  les  meilleures  ;  on  y  trouve  plus  de 
naturel.  Son  Voyage  en  Grèce  a  conservé 
également  quelque  valeur  littéraire,  grâce  à 
ce  qu'on  y  rencontre  des  pensées  intimes  et 
personnelles  au  poète. 

LEBRUN  (Isidore-Frédéric-Thomas),  litté- 
rateur français,  né  à  C'a  en  en  1786.  Dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  il  avait  composé  deux  tra- 
gédies en  prose.  Entré  en  1808  dans  l'Uni- 
versité, il  occupait,  en  1816,  une  chaire  de 
belles-lettres  lorsqu'il  donna  sa  démission  en 
voyant  l'enseignement  prêt  à  passer  entre 
les  mains  des  corporations  religieuses.  On  a 
de  lui,  entre  autres  écrits  :  De  l'Université 
(1814,  in-8")  -Baro  sur  Bonaparte  (1815,  in-8«); 
Du  sacrilège  et  des  jésuites  (1825,  in-8°) ;  la 
Bonne  ville  ou  le  Maire  et  le  jésuite  (1826, 
2  vol.  in-12);  Tableau  statistique  et  politique 
des  deux  Canada  (1833,  in-8°),  etc.  M.  Le- 
brun a  collaboré  à  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  au  Dictionnaire  de  la  conversation,  au 
Dictionnaire  des  anonymes,  etc. 

LEBR  ON  (Charles-Auguste),  acteur  et  au- 
teur dramatique  allemand,  né  à  Halberstadt 
en  1792.  mort  en  1842.  Destiné  d'abord  k  la 
carrière  du  commerce,  il  y  renonça  pour  celle 
du  théâtre,  et  acquit  bientôt  la  réputation 
d'un  acteur  distingué.  Après  avoir  joué  dans 
diverses  villes,  il  dirigea,  de  concert  avec 
L.  Schmidt,  le  théâtre  de  Hambourg  de  1827 
à  1837.  Il  vécut  ensuite  à  Hambourg,  et  ne 
reparut  sur  la  scène  que  pendant  les  excur- 
sions qu'il  faisait  dans  différentes  villes  de 
l'Allemagne.  Comme  acteur,  Lebrun  excel- 
lait surtout  dans  les  rôles  comiques;  comme 
écrivain,  il  remania  pour  le  théâtre  plusieurs 
pièces  étrangères,  et  composa  quelques  dra- 
mes qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  quoique  la 
versification  en  soit  généralement  faible  et 
l'intrigue  peu  serrée.  Nous  citerons,  comme 
les  plus  applaudis  :  le  Numéro  777  et  les  Trois 
jumeaux.  De  1816  à  1833,  il  avait  publié  plu- 
sieurs recueils  de  ses  pièces  de  théâtre.  —  Sa 
femme,  Caroline  Stkiger,  née  à  Hambourg 
en  1300,  s'est  également  fait  connaître  comme 
actrice  de  talent. 

LEBRUN  (Pauline  Guyot,  connue  sous  le 
pseudonyme  de  Camille),  femme  auteur,  née 
a  Paris  en  1805.  A  vingt-cinq  ans,  elle  se 
trouva  seule  avec  sa  mère,  qui  venait  de 
perdre  tout  ce  qu'elle  possédait,  et  dut  alors 
utiliser  la  brillante  éducation  qu'elle  avait 
reçue.  Elle  donna  d'abord  des  leçons  de  piano 
et  de  chant,  p*uis  enseigna  le  français,  l'an- 
glais et  l'italien,  et  finit  par  s'adonner  com- 
plètement à  de3  travaux  littéraires.  Après 
s'être  essayée  sous  le  couvert  de  l'anonyme, 
M'ie  Pauline  Guyot  adopta  le  pseudonyme  de 
Camille  Lebrun,  tout  en  donnant  également 
diverses  productions  sous  les  noms  de  Fabien 
de  Sainl-Léger  et  de  Laurc  Dorilgue.  Mlle  (jg- 
mille  Lebrun  a  considérablement  écrit.  Elle 
a  publié  un  grand  nombre  d'articles  litté- 
raires, historiques,  critiques,  biographiques, 
des  nouvelles,  des  morceaux  traduits  de  l'an- 
glais et  de  l'italien,  etc.,  dans  la  Bévue  bri- 
tannique, la  Bévue  contemporaine,  la  Libre 
conscience,  le  Musée  des  familles,  la  Gazette 
du  village,  le  Journal  des  femmes,  le  Foyer 
domestique,  le  Journal  des  enfants,  le  Courrier 
des  familles,  le  Journal  des  jeunes  personnes, 
l'Ami  de  la  jeunesse,  le  Magasin  des  demoi- 
selles, la  Biographie  générale,  de  Didot,  etc. 
On  lui  doit,  en  outre  :  Une  amitié  de  femme 
(1843),  roman  ;  Histoire  d'un  mobilier  (1844), 
scènes  de  mœurs;  le  Dauphiné,  ouvrage  des- 
criptif et  historique  (1848)  ;  le  Miroir  de  la 
France  (1849-1854,  2  vol.  in-80);  de  nombreux 
ouvrages  pour  les  enfants  :  le  Bracelet  (1842); 
Julien  Morel;  les  Vacances  à  Fontainebleau  ; 
Amitié  et  dévouement  (1845);  Madeleine;  Pe- 
tites histoires  vraies;  la  Famille  Raimond;  le 
Royaume  des  nains;  la  Famille  Aubry;  Coules 
moraux;  les  Récréations;  Une  noble  famille  ; 
la  Marchande  de  fraises;  la  Veillée  chez  ma 
tante,  etc.  Enfin,  Mme  Camille  Lebrun  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  nouvelles  dans  di- 
vers journaux  et  recueils  littéraires,  et  donné 
des  traductions  d'ouvrages  italiens  et  anglais, 
notamment  :  l'Autriche  en  Italie,  par  Bianchi 
Giovanni  (2  vol.  in-S°)  ;  Y  Improvisatrice,  par 
Andersen  (2  vol.)  ;  les  Mémoires  de  sir  Hud- 
son  Lowe,  etc. 

LEBRUN  DE  CHARMETTES  (Philippe- 
Alexandre),  historien,  administrateur  et  litté- 
rateur i'r.,  né  à  Bordeaux  en  1785,  mort  après 
1879.  Fils  d'un  receveur  général  guillotiné 
en  1793,  Lebrun  vint  achever  son  instruction 
a  Paris,  puis  se  rendit  à  l'île  de  France,  où  il 
servit  pendant  quelque  temps  dans  les  canon- 
niers  de  la  garde  nationale  chargée  de  dé- 
fendre l'île  contre  les  Anglais.  De  retour  en 
France,  il  se  livra  à  sa  passion  pour  la  poésie, 
et  collabora  à  l'Abeille  littéraire.  Attaché  au 
conseil  a'Etaten  1810,  il  quitta  sa  place  et  ne 
rentra  dans  l'administration  qu'au  retour  des 
Bourbons. Sous-préfetde  Saint-Calais  en.1815, 
préfet  de  la  Haute-Saône  en  1830,  il  donna 
sa  démission  lors  de  la  révolution  de  Juillet. 
Il  a  laissé  une  Histoire  de  Jeanne  Darc  Urée 
de  ses  propres  déclarations  (Paris,  1817,4  vol. 
in-8°);  une  Orléanide,  poëme  national  en 
vingt-huit  chants  (Paris,  1819,  2  vol.  in-8"); 
Muséum  littéraire  ou  Extraits  de  littérature 
et  de  morale  (Paris,  1S22,  2  vol.);  Monuments 
historiques,  et  enfin  divers  articles  dans  plu- 
sieurs journaux,  notamment  dans  l'Abeille, 
journal  d'Eure-et-Loir,  dans  la  Gazette  de 
Franche-Comté,  dans  la  Gazette  de  France,  etc. 
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LEBR  UN - DESMARETTES  (Jean-Baptiste), 
théologien  français,  né  vers  1651,  mort  en 
1731.  Son  père  était  libraire  à  Rouen,  et  fut 
condamné  aux  galères  pour  avoir  publié  des 
livres  de  Port- Royal.  Lebrun  -Desmarettes, 
élevé  dans  cette  maison,  fut  à  sa  sortie  in- 
carcéré à  la  Bastille,  dont  il  ne  sortit  qu'au 
bout  de  cinq  ans;  encore  lui  fallut-il  signer 
le  formulaire;  mais  il  se  rétracta  en  1717. 
Retiré  à  Orléans,  après  avoir  tenu  une  es- 
pèce de  pension  pendant  quelque  temps,  il  y 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  On  lut 
doit  :  Vie  de  saint  Paulin,  éuéque  de  Noie 
(1686,  in-8°)  ;  Voyages  liturgiques  de  France 
(1718,  in-8°);  Concordantia  lib'rorum  Regumet 
Paralipamenon  (1682,  in-4«);  une  édition  la- 
tine des  Œuvres  de  saint  Paulin  (1685,  2  vol. 
in-4°)  ;  édition  latine  des  Œuvres  de  saint 
Prosper  (1711,  in-fol.);  édition  des  Offices  ec- 
clésiastiques de  Jean,  évêqued'Avranches  (1679, 
in-8<>). 

LEBRUN  DE  GRANV1LLE  (Jean-Etienne 
Ecouchard-),  littérateur,  frère  de  Lebrun- 
Pindare,  né  à  Paris  en  1738,  mort  en  1765. 
C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'érudition  et  qui  écrivait  avec  une  grande 
facilité.  11  fut  enlevé  aux  lettres  a  vingt-sept 
ans,  après  avoir  publié  :  la  Wasprie  ou  l'Ane 
Wasp  (Paris,  1761),  satire  contre  Fréron; 
l'Ane  littéraire  ou  les  Aneries  de  maître  Ati- 
boron  (Paris,  1761);  la  Renommée  littéraire 
(Paris,  1762-1763,  2  vol.),  recueil  périodique; 
Epitre  sur  les  progrès  et  la  décadence  de  ta 
poésie  (1762),  etc.  Les  deux  premiers  de  ces 
ouvrages  ont  peut-être  été  composés  par  Le- 
briw-Pindare  lui-même. 

LEBRUN-TOSSA  (Jean-Antoine),  littéra- 
teur français,  né  à  Pierrelatte  (Drôme)  en 
1760,  mort  en  1837.  11  se  rendit  à  Paris  en 
1785,  pour  y  faire  de  la  littérature,  et  débuta 
par  fonder  un  journal  de  modes.  Ce  fut  avec 
enthousiasme  que  Lebrun  adopta  les  prin-* 
cipes  de  la  Révolution.  Après  la  prise  de  la 
Bastille,  il  publia  une  facétie  en  vers,  inti- 
tulée :  le  Père  éternel  démocrate,  qui  témoigne 
de  son  ardeur  patriotique  ;  puis  il  écrivit, 
pour  divers  théâtres,  beaucoup  de  pièces  de 
circonstance  depuis  longtemps  tombées  dans 
l'oubli.  Lors  de  la  création  du  ministère  de 
la  police,  il  y  fut  placé  en  qualité  de  sous- 
chef  (1796);  il  quitta  ce  poste  en  l'an  IX  et  pu- 
blia alors,  SOUS  le  nom  de  Lebrun  de  Greno- 
ble, un  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Porte- 
feuille politique  d'un  ex-employé  au  ministère 
de  ta  police  générale  (1800,  in-S").  En  Tan  XII, 
il  entra  dans  l'administration  des  droits  réu- 
nis, sous  la  direction  de  Français  de  Nantes, 
devint  chef  de  bureau,  et  fut  rais  à  la  retraite 
pour  avoir  publié,  en  1815,  une  brochure  ré- 
publicaine. Lebrun-Tossa  était  un  homme 
d'esprit,  à  qui  l'on  doit  de  nombreux  ouvrages, 
notamment  :  le  Père  éternel  démocrate,  ou  le 
Vainqueur  de  la  Bastille  en  paradis,  malgré 
saint  Pierre,  facétie  en  vers,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  très-rare  ;  Arabelle  et  Vascos,  drame 
lyrique  en  trois  actes  (Paris,  1794,  in-4°);  le 
Cabaleur,  comédie  en  un  acte  (1794,  in-8°); 
la  Folie  de  Georges,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose  (Paris,  an  II,  in-8»);  le  Savoir-faire, 
opéra  en  deux  actes  et  eu  prose  (Paris,  1795, 
in-8°)  ;  le  Mont  Alphea,  opéra  en  trois  actes 


aventurier,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(Paris,  an  VI,  iu-8<>);  la  Jolie  parfumeuse, 
vaudeville  en  un  acte  (1801,  in-S»)j  Mes  ré- 
vélations sur  M.  Etienne,  les  Deux  gendres  et 
Conaxa  (Paris,  1812,  in-S»),  écrit  dans  lequel 
il  accuse  Etienne  de  plagiat;  Supplément  en 
réponse  à  MM.  Etienne  et  Hoffmann  (Paris, 
in-8°j;  l'Evangile  et  le  budget  ou  les  Réduc- 
tions faciles,  par  M.  Talon-Brusse  (Paris, 
1817,  in-8«);  Voltaire  jugé  par  les  faits  (Paris, 
1817,  in-8°)  ;  les  Consciences  littéraires  d'à 
présent  (Paris,  1818,  in-S°);  Plus  de  charte 
octroyée!  plus  de  noblesse  héréditaire I  par 
l'Aveugle  du  Marais  (qui  n'y  voit  que  trop 
clair)  (Paris,  1830,  in-8°).  Lebrun  a,  en 
outre,  publié  de  nombreuses  pièces  de  vers 
dans  {'Almanach  des  Muses. 

LÉBCDA  et  ACLIMIA,  sœurs  jumelles  da 
Caïn  et  d'Abel,  d'après  les  traditions  musul- 
manes. Les  musulmans  affirment  que  Cabil 
(Caïn)  et  Habil  (Abel)  eurent  chacun  une 
soeur  jumelle  :  ils  donnent  à  celle  d'Abel  le 
nom  de  Lébuda,  et  à  celle  de  Caïn  le  nom 
d'Aclimia.  Les  chrétiens  de  Syrie  partagent 
ce  sentiment,  d'après  Ebn-Patrikh  ;  seule- 
ment, ils  appellent  Aclimia  Azrun  et  Lébuda 
Ovain.  Aclimia  était  bien  plus  belle  que  Lé- 
buda, disent  les  musulmans  ;  aussi  Caïn  vou- 
lut-il l'épouser.  Mais  Adam  avait  résolu 
qu'elle  serait  la  femme  d'Abel,  ce  qui  poussa 
Caïn  à  tuer  Abel,  et  il  la  tua  non  loin  des 
murs  de  diamant  qui  enfermaient  le  paradis 
terrestre,  dans  la  campagne  même  de  la  glo- 
rieuse Dimesk-Echchain  (Damas). 

LEBUS,  bourg  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  régence  et  à  9  kilom.  N.  de 
Francfort,  sur  la  rive  gaucho  de  l'Oder  ; 
2,067  hab. 

LEBYD  (Abou-Okil-Lebid  ben  Rabiat),  cé- 
lèbre poète  arabe,  né  vers  l'an  575,  mort  l'an 
42  de  l'hégire  (662  de  J.-C).  11  était  fils  de 
Rebyah  ou  Rabiat,  de  la  tribu  d'Emir  ibn- 
Sassaa,  que  sa  libéralité  avait  fuit  surnom- 
mer le  Rabiat  des  indigents.il  avait  quarante- 
cinq  ans  environ  et  sa  réputation,  comme 
poète,  était  établie  depuis  longtemps,  lorsque 
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Mahomet  commença  à  publier  sa  loi.  Lebyd 
se  montra  d'abord  hostile  au  mahométisme  ; 
mais  le  prophète  ayant  guéri  l'oncle  du  ri- 
rneur,  par  la  vertu  d'un  crachat  mêlé  à  une 
motte  de  terre,  celui-ci  se  convertit  à  l'isla- 
misme et  ne  composa  plus,  dit-on,  d'autres 
vers  que  le  chant  par  lequel  il  remerciait 
Dieu  de  son  retour  à  la  vérité.  Lebyd  avait 
hérité  de  l'esprit  charitable  de  son  père  et  se 
rendait  matin  et  soir  à  la  mosquée  pour  dis- 
tribuer des  aliments  à  ceux  qui  étaient  dans 
le  besoin.  Il  mourut  en  recommandant  à  ses 
filles  de  ne  porter  son  deuil  qu'une  année. 
«  Celui  qui  a  pleuré  un  an  entier,  disait-il, 
ne  mérite  plus  aucun  reproche.  »  On  connaît 
de  lui  des  Satires,  une  Elégie  sur  la  mort 
d'Ardal,  son  frère,  et  une  Moullacat  célèbre, 
traduite  par  M.  Sylvestre  de  Sacy.  Sous  ce 
nom  de  moallacat  ou  moallacah  (suspendus), 
on  comprenait  sept  poëtnes  fameux,  composés 
pour  l'avènement  de  Mahomet,  et  suspendus 
à  la  coupole  de  la  Caaba,  temple  de  La  Mecque. 
Mahomet  professait  une  haute  estime  pour 
la  personne  et  le  talent  de  Lebyd.  «  La  plus 
belle  sentence  qui  soit  sortie  de  la  bouche 
d'un  Arabe,  disait-il,  est  celle  que  Lebyd  pro- 
nonça lorsqu'il  dit  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
n'est  rien  !  » 

LE  CAMUS  (Etienne),  cardinal  et  théolo- 
gien, né  k  Paris  en  1632,  mort  à  Grenoble  en 
1707.  Issu  d'une  famille  connue  dans  la  ma- 
gistrature et  le  barreau,  il  fut  reçu  docteur 
en  Sorbonne  à  l'âge  da  dix-huit  ans,  et  de- 
vint aumônier  de  Louis  XIV  encore  mineur. 
A  cette  époque,  il  témoignait  un  vif  penchant 
pour  les  plaisirs  de  toute  nature;  mais  quand, 
en  1671,  il  fut  nommé  évêque  de  Grenoble, 
un  changement  merveilleux  s'opéra  dans  sa 
conduite  :  le  prêtre  mondain  donna  l'exemple 
de  la  charité,  de  la  modestie,  de  l'abstinence 
et  de  la  piété,  tout  en  se  montrant  d'une  rare 
indulgence  pour  les  péchés  d'autrui.  On  lui 
attribue  cette  belle  réponse  a  l'un  des  curés 
de  son  diocèse,  qui  se  plaignait  de  ne  pouvoir 
empêcher  ses  paroissiens  de  danser  les  di- 
manches et  fêtes:  «  Eh,  monsieur  1  laissez- 
leur  au  moins  la  liberté  de  secouer  leur  mi- 
sère! ■  Quand,  en  16S6,  Louis  XIV  demanda 
à  Innocent  XI  le  chapeau  de  cardinal  pour 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  le  pape 
envoya  la  pourpre  k  Le  Cumus.  Louis  XIV  té- 
moigna une  vive  irritation  de  cette  préfé- 
rence accordée  à  l'évêque  de  Grenoble  aux 
dépens  de  son  protégé,  et  manda  Le  Camus  à 
Versailles  pour  lui  laire  des  reproches.  Mais 
le  spirituel  prélat  désarma  la  colère  du  roi 
par  uu  jeu  de  mots,  et  l'atfaire  n'eut  point  de 
suite.  Le  Camus  avait  fondé,  il  Grenoble  et 
dans  les  environs,  deux  séminaires  et  plu- 
sieurs établissements  de  charité.  On  a  de  lui  : 
Recueil  d'ordonnances  synodales;  Défense  de 
la  virginité  de  la  Mère  de  Dieu,  selon  l'Ecriture 
et  les  Pères;  Traité  de  l'Eucharistie.  Enfin, 
huit  de  ses  Lettres  ont  été  imprimées  parmi 
celles  du  docteur  Antoine  Arnauld. 

LE  CAMUS  (Jean),  magistrat,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1630,  mort  en  1710. 
D'abord  conseiller  à  la  cour  des  aides,  il  rem- 
plit ensuite  pendant  quarante  ans,  avec  une 
grande  austérité,  les  fonctions  de  lieutenant 
civil  au  Chàtelet.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  les  Actes  de  notoriété  du.  Chàtelet 
sur  la  jurisprudence  et  les  usages  qui  s'y  ob- 
servent (Paris,  1682). 

LE  CAMUS  (Antoine),  médecin  et  poiîte 
français.  V.  Camus. 

LE  CAMUS  DE  MÉZlÈRES  (Nicolas),  ar- 
chitecte français.  V.  Camus, 

LÉCANACT1S  s.  m.  (lé-ka-na-ktisa  —  du 
gr.  lekanê,  bassin  ;  aklis,  rayon).  Bot.  Genre 
de  lichens,  de  la  tribu  des  graphidées,  qui 
croissent  sur  les  écorces  des  arbres,  rarement 
sur  les  rochers. 

LÉCANANTHE  s.  m.  (lé-ka-nan-te  —  du 
gr.  telcunê,  bassin;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

LÉCANE  s.  m.  (lé-ka-ne  —  du  gr.  lekanê, 
bassin).  Helminth.  Genre  de  vers  trématodes. 
LÉCANIE  s.  f.  (lé-ka-nl  —  du  gr.  lekanion, 
petit  bassin).  Entom.  Genre  d'insectes  di- 
ptères brachocères,  de  la  famille  des  tanys- 
tomes,  tribu  des  asiliques,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Brésil. 

LÉCANION  s.  m.  (lé-ka-ni-on  —  du  gr.  le- 
kanion, petit  bassin).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  homoptères,  de  la  tribu  des  cocci- 
niens,  formé  aux  dépens  des  kermès,  et  très- 
voisin  des  cochenilles. 

LÉCANOCARPE  s.  in.  (lé-ka-no-kar-pe  — 
du  gr..  lekanê,  bassin;  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  chénopo- 
dées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent au  Népaul. 

LÉCANOCÉPHALE  s.  m.  (lé-ka-no-sé-fa-le 
—  du  gr,  tekuuê,  bassin;  kephalê,  tête).  Hel- 
minth. Genre  de  vers  némaioïdes,  dont  l'es- 
pèce type  a  été  trouvée  dans  l'estomac  d'un 
poisson  du  Brésil  :  Les  lécanocéphawcs  sont 
des  vers  à  corps  cylindrique.  (Dujardin.) 

LÉCANOMANCIE  s.  f.  (lé-ka-no-man-sl  — 
gr.  lekanomanteia ;  de  lekanê,  bassin  ;  man- 
leia,  divination).  Ant.  Sorte  de  divination 
qui  se  pratiquait  en  jetant,  dans  un  bassin 
plein  d'eau,  des  pierres  précieuses  et  des 
métaux,  et  en  observant  le  son  produit  par 
ces  objets  quand  ils  touchaient  le  fond. 
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LÉCANOPE  s.  m.  (16-ka-no-pe).  Bot.  Syn. 

de  LECANOCARPE. 

LÉCANOPTÉRIDE  s.  f-  (lé-ka-no-pté-ri-de 
—  du  gr.  lekanê,  bassin;  pteris,  fougère). 
Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  tribu  des  poly- 
podiées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  à  Java. 

LÉCANORATE  s.  m.  (lé - ka- no  - ra-  te). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide lécanorique  avec  un  alcali. 

LÉCANORE  s.  f.  (lé-ka-no-re  —  du  gr. 
lekanê,  bassin).  Bot.  Syn.  de  parmélie  et  de 
lécanactis,  genres  de  lichens. 

LÉCANORE,  ÉE  adj.  (lé-ka-no-ré  —  rad. 
lécanore).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  lécanore. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  lichens,  ayant  pour 
type  le  genre  lécanore. 

LÉCA.NORINE  s.  f.  (lé-ka-no-ri-ne  —  rad. 
lécanore).  Chim.  Principe  découvert  dans 
plusieurs  espèces  de  lécanores. 

LÉCANORIQUE  adj.  m.  (lé-ka-no-ri-ke  — 
rad.  lékanore).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  décou- 
vert dans  plusieurs  espèces  de  lichens  appar- 
tenant aux  genres  lécanore  et  variolaire. 

—  Encycl.  L'acide  lécanorique  a  été  dé- 
couvert par  Schunck  en  1842.  Il  existe  dans 
plusieurs  lichens  des  genres  lecanora  et  va- 
riolaria, 

—  I.  Préparation.  On  réduit  les  lichens  en 
poudre  fine,  puis  on  les  épuise  par  l'éther 
dans  un  appareil  à  déplacement.  Par  l'évapo- 
ration  de  1  élher,  on  obtient  un  résidu  que  l'on 
place  dans  un  large  entonnoir  et  qu'on  lave 
a  l'éther  jusqu'à,  ce  qu'il  soit  incolore.  On  l'é- 
puise  ensuite  par  l'eau  et  on  le  fait  recristal- 
liser dans  l'alcool.  MM.  Rochleder  et  Heldt 
épuisent  le  lichen  par  un  mélange  d'alcool 
et  d'ammoniaque,  puis  ajoutent  à  la  liqueur 
le  tiers  de  son  volume  d'eau  et  la  neutrali- 
sent par  de  l'acide  acétique.  L'acide  lécano- 
rique se  sépare  alors  en  flocons  gris  qu'on 
dessèche  à  100°,  et  qu'on  purifie  en  faisant 
recristalliser  cet  acide  dans  une  faible  quan- 
tité d'alcool  bouillant.  Stenhouse  préfère  faire 
macérer  le  lichen  avec  un  lait  de  chaux.  Il 
précipite  le  liquide  filtré  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  lave  et  dessèche  le  précipité  géla- 
tineux, et,  lorsqu'il  est  presque  sec,  le  fait 
digérer  avec  de  l'alcool  absolu,  en  prenant 
soin  de  ne  pas  porter  le  liquide  à  I'ébulli- 
tion.  Par  le  refroidissement,  la  liqueur  spi- 
ritueuse  dépose  des  cristaux  d'acide  lécano- 
rique. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  lécanorique  cris- 
tallise en  aiguilles  cristallines,  groupées  en 
étoiles.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool 
froids;  l'alcool  bouillant  le  dissout  modéré- 
ment, l'éther  et  l'acide  acétique  le  dissolvent 
aussi.  D'après  Schunck,  une  partie  d'acide 
lécanorique  exige,  pour  se  dissoudre,  2,500  p. 
d'eau  bouillante,  150  p.  d'alcool  de  80  centiè- 
mes k  15°;  5-15  p.  d'alcool  bouillant  et  80  p. 
d'éther  à,  15°, 5.  Ses  solutions  rougissent  le 
tournesol.  L'acide  cristallisé  ne  perd  pas  de 
son  poids  à  100";  à  l'analyse,  il  donne  : 

C  =  59,45  -  60,59;  H  =  4,40  -  5,00. 

Stenhouse  a  déduit  de  ces  nombres  la  for- 
mule C'GH^O1,  que  Gerhardt  a  corrigée.  Ce 
dernier  chimiste  proposa  la  formule  cf6H140'' 
(qui  exige  :  C  =  60,37,  H  —  4,40).  Cette  der- 
nière formule  a  l'avantage  d'expliquer  la 
transformation  de  l'acide  lécanorique  en  acide 
orsellique.  A  la  distillation  sèche,  l'acide  lé- 
canorique donne  une  huile  visqueuse  en  même 
temps  que  de  l'orcine.  L'eau  de  chaux  et  l'eau 
de  baryte  le  dissolvent  facilement  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Les  acides  le  précipitent 
de  ces  solutions  inaltéré  et  sous  forme  de 
gelée.  Mais,  si  l'on  fait  bouillir  la  solution 
saturée,  le  lécanorate  de  baryum  ou  de  cal- 
cium se  transforme  en  orsellinate,  qui  est  plus 
soluble.  Prolonge-t-on  plus  avant  l'ébullition, 
il  se  précipite  du  carbonate  barytique  ou  cal- 
cique,  et  de  l'orcine  reste  dissoute. 

CieHiKy      +      H20 
Acide  lécanorique.  Eau. 

=  2C8H80*        +        8C02        +       2CH80» 
Acîde  Anhydride  Orcine. 

orselHnique.  carbonique. 

Une  solution  d'acide  lécanorique  acquiert,  à 
l'air,  une  couleur  pourpre  due  à  la  formation 
de  l'orcéine.  Le  chlorure  de  chaux  commu- 
nique à  cet  acide  une  teinte  rouge,  qui  passe 
rapidement  au  brun  et  au  jaune.  L'acide  sul- 
fmique  bouillant  le  convertit  en  orcine;  l'a- 
cide azotique  bouillant  l'oxyde  avec  forma- 
tion d'acide  oxalique  ;  l'acide  acétique  bouil- 
lant le  dissout  avec  facilité  et  le  dépose 
inaltéré,  par  le  refroidissement,  sous  la  forme 
de  petites  aiguilles.  Par  l'ébullition  avec  l'al- 
cool, il  se  convertit  en  orsellinate  d'éthyle. 
On  obtient  le  même  produit  lorsqu'on  fait 
passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique  ga- 
zeux à  travers  une  solution  alcoolique  d'acide 
lécanorique  saturée  à  la  température  de  l'é- 
bullition. 

Les  solutions  ammoniacales  d'acide  lécano- 
rique sont  précipitées  en  blanc  par  le  sous- 
acétate  de  plomb  et  l'azotate  d'argent  ;  mais 
le  précipité  argentique  est  rapidement  réduit. 
Les  solutions  alcooliques  donnent,  au  bout 
d'un  certain  temps,  un  précipité  vert-pomme 
sous  l'influence  des  solutions  alcooliques  d'a- 
cétate de  cuivre.  Elles  ne  précipitent  pas  les 
solutions  alcooliques  de  l'acétate  neutre  de 
plomb,  du  chlorure  mercurique,  du  chlorure 
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d'or  et  de  l'azotate  d'argent.  Quelques  gouttes 
de  chlorure  ferrique  suffisent  pour  commu- 
niquer à  cet  acide  une  couleur  pourpre. 

—  III.  Lécanorates.  Les  lécanorates  con- 
nus jusqu'à  ce  jour  sont  des  sels  monométnl- 
liques.  Ils  se  décomposent  à  la  longue,  surtout 
lorsqu'on  Ie3  chauffe,  en  donnant  de  l'acide 
orsellinique,  puis  de  l'orcine.  Le  sel  de  baryum 
(C16H130'')2  Ba"  peut  être  préparé  par  la  dis- 
solution de  l'acide  libre  dans  l'eau  de  baryte 
froide.  On  fait  ensuite  traverser  le  liquide 
par  un  courant  de  gaz  carbonique,  et  l'on 
traite  le  précipité  par  l'alcool,  qui  dissout  le 
lécanorate  barytique  et  l'abandonne  en  pe- 
tites aiguilles  groupées  en  étoiles,  par  l'éva- 
poration  spontanée.  D'après  les  analyses  de 
Stenhouse.,  il  renferme  : 

C  =  49,27;  H  =  3,31  ;  BaO  =•  19,49. 
La  formule  exigerait  : 

C  =  49,S7;  H  =  3,37  et  BaO  =  19,73. 
Le  sel  calcique  est  un  précipité  gélatineux 
peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  On 
l'obtient  par  double  décomposition,  au  moyen 
de  l'acide  lécanorique  et  du  chlorure  de  cal- 
cium, tous  deux  en  dissolution  dans  l'alcool. 
Le  sel  de  plomb  se  précipite,  d'après  Rochle- 
der et  Heldt,  lorsqu'on  mélange  des  solutions 
alcooliques  bouillantes  d'acide  lécanorique  et 
d'acétate  de  plomb;  mais  il  est  bien  probable 
que  le  précipité  ainsi  obtenu  est  surtout  con- 
stitué par  de  l'orsellinate  plombique.  V.  aussi 

ORSELLINIQUE  (ACIDE),  ORCÉINE  et  ORCINE. 

LÉCANOTIDE  s.  f.  (lê-ka-no-ti-de  —  du 
gr.  lekanê,  bassin  ;  ous,  ôtos,  oreille).  Genre 
de  lichens,  de  la  tribu  des  graphidées,  crois- 
sant sur  les  écorces  des  arbres,  rarement  sur 
les  rochers. 

LECANU  (Louis-René), médecin  et  chimiste, 
né  à  Paris  en  1800.  Reçu  docteur  en  1837,  il 
fut  pendant  quelque  temps  chef  des  travaux 
chimiques  au  Collège  de  France,  et  il  est 
devenu  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
professeur  titulaire  à  l'Ecole  de  pharmacie  et 
membre  du  conseil  de  salubrité.  Ses  travaux 
ont  eu  surtout  pour  but  la  solution  de  ques- 
tions de  chimie  organique  applicables  à  la 
médecine.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  : 
Recherches  sur  l'urine  (Journal  de  pharmacie, 
t.  XXV);  Recherches  sur  te  sang  (Journal  de 
pharmacie,  t.  XXV);  Recherches  sur  les  corps 
gras  (1834);  Du  sang  considéré  suus  le  rapport 
de  ses  éléments  constitutifs  (1S37,  in-4°);  Cours 
complet  de  pharmacie  (1847,  2  vol.  in-8°);  De 
la  falsification  des  farines  (1849);  Eléments  de 
géologie  (1856);  Souvenirs  de  M.  Thenard 
(1857),  etc.  Il  a  publié,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  mémoires,  de  notices,  d'observa- 
tions, de  rapports  et  d'articles  dans  divers 
journaux  scientifiques,  particulièrement  dans 
le  Journal  de  pharmacie,  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  usuelle,  etc. 

LACARLIER     ou     LECAnLIER     D'ARDON 

(Marie-Jean- François-  Philibert),  homme 
d'Etat  français,  mort  en  1799.  11  était,  avant 
la  Révolution,  dont  il  embrassa  les  principes 
avec  chaleur,  secrétaire  du  roi,  maire  de 
Laon,  et,  de  plus,  l'un  dos  plus  riches  pro- 
priétaires de  la  Picardie.  Elu,  en  1789,  dé- 
puté aux,  états  généraux,  par  le  tiers  état -du 
bailliage  du  Vermandois,  il  défendit  vivement 
les  intérêts  de  son  ordre  devant  l'Assemblée, 
qui  le  nomma  l'un  de  ses  secrétaires  en  1791, 
et  il  s'éleva,  notamment,  contre  l'exportation 
du  blé  à  l'étranger.  Envoyé,  en  1792,  k  l'As- 
semblée nationale,  par  le  département  de 
l'Aisne,  il  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche 
et  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni 
sursis.  En  1797.'  le  Directoire  exécutif  déta- 
cha Lecarlier  e'n  qualité  de  commissaire  plé- 
nipotentiaire auprès  de  l'armée  d'Halvétio,  et 
il  n'hésita  pa3  à  lever  une  contribution  de 
16  millions  sur  les  patriciens  de  Berne,  Fri- 
bourg,  Soleure  et  Zurich.  Rappelé  en  France 
par  suite  de  sa  faible  santé,  il  fut  nommé,  en 
mai  1798,  ministre  de  la  police,  fonctions  qu'il 
dut  résigner  le  1er  novembre  suivant,  pour 
aller  occuper  en  Belgique  le  poste  de  com- 
missaire général.  L'année  suivante,  le  dépar- 
tement de  l'Aisne  l'élut  membre  du  conseil 
des  Anciens,  et  il  mourut  quelque  temps 
après  son  élection. 

LE  CARON  (Loys),  jurisconsulte  français. 
V.  Charondas. 
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LECARPENTIER  (Charles-Louis-François), 
peintre  et  écrivain  français,  né  à  Pont-Au- 
demer  en  1750,  mort  à  Rouen  en  1822.  Il 
commença  ses  études  artistiques  à  Rouen, 
puis  se  rendit  k  Paris,  où  il  prit  des  leçons 
de  Doyen.  De  retour  a-Rouen,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  et  il  devint  professeur  à  l'Acadé- 
mie de  dessin  et  de  peinture.  A  l'époque  de 
la  Révolution,  Lecarpentier  eut  la  mission  de 
parcourir  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, pour  recueillir  dans  les  couvents  et  les 
églises  les  tableaux  qui  méritaient  d'être  con- 
servés; puis  il  fut  nommé  conservateur  de  ce 
musée  particulier,  dont  il  dressa  le  catalogue. 
Comme  peintre,  Lecarpentier  s'est  exercé 
dans  presque  tous  les  genres.  Deux  de  ses 
toiles,  placées  dans  la  salle  du  conseil  de 
l'hospice  général,  représentent  les  Œuvres 
de  la  charité,  et  la  Parabole  du  Samuritain. 
Cet  artiste,  qui  maniait  la  plume  aussi  bien 

5ue  le  pinceau,  a  écrit  les  ouvrages  suivants  : 
tinéraire  de  Rouen  (Rouen,  1816-1819-1826, 
in- 12  et  in-18)  ;  Essai  sur  le  paysage,  avec  de 
courtes  notices  sur  les  plus  habiles  peintres  en 
ce  genre  (Rouen,-  1817,  in-8<>);  Galerie  des 


peintres  célèbres  (Rouen,  1821,  2  vol.  in-8°). 
Lecarpentier  était  correspondant  de  l'Institut, 
membre  de  l'Académie  de  Rouen,  etc. 

LECARPENTIER  (Jean-Baptiste) ,   dit  Le- 

caipenlicr    do    la    Manche,    homme    politique 

français,  né  à  Hesleville,  près  de  Cherbourg, 
en  1760,  mort  au  Mont-Saint-Michel  en  1828. 
Huissier  à  Valognes  au  moment  où  éclata  la 
Révolution,  il  y  adhéra  avec  enthousiasme, 
et  fut  envoyé  par  le  département  de  la  Man- 
che comme  député  a  la  Convention  nationale  ' 
(1792).  Là,  il  siégea  à  côté  des  plus  fougueux 
montagnards,  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel,  et  contribua  à  la  chute  des  giron- 
dins. Envoyé  en  mission  dans  son  départe- 
ment, il  déploya  à  Saint-Lô,  à  Coutnnces,  à 
Granville,  à  Valognes  une  sévérité  excessive, 
organisa  contre  les  Vendéens  la  vigoureuse 
défense  de  Granville  et  contribua,  par  son 
exemple,  à  la  défaite  des  assaillants.  Rentré 
à  la  Convention,  il  resta  fidèle  au  parti  ré- 
volutionnaire, se  vit  décrété  d'accusation, 
comme  l'un  principaux  chefs  de  l'insurrec- 
tion de  prairial  an  111;  il  fut  emprisonné, 
puis  amnistié  après  le  13  vendémiaire.  De 
retour  à  Valognes,  il  s'y  établit  et  végéta 
dans  la  gestion  d'un  cabinet  d'affaires.  En 
1816,  il  fut  atteint  par  la  loi  contre  les  con- 
ventionnels régicides  etdut  quitter  la  France. 
Pris  en  rupture  de  ban  près  de  Cherbourg 
en  1819,  il  fut  condamné  à  la  déportation  et 
transféré  au  Mont-Saint-Michel,  où  il  mou- 
rut après  neuf  années  de  détention. 

LE  CARPENTIER  (Adolphe-Clair),  compo- 
siteur et  professeur  de  musique,  né  à  Paris 
en  1809.  11  entra  comme  élève  au  Conserva- 
toire en  1818,  et  y  étudia  le  solfège  et  le 
piano.  En  1827.  M.  Le  Carpentier  remporta  le 
premier  prix  d'accompagnement  pratique  et 
d'harmonie;  en  1831,  le  premier  prix  de  con- 
tre-point, et  en  1833  le  second  prix  au  con- 
cours de  composition  de  l'Institut.  Depuis  sa 
sortie  du  Conservatoire,  il  s'est  exclusive- 
ment livré  à  l'enseignement  et  a  publié  : 
Ecole  d'harmonie  et  d'accompagnement  ;  Mé- 
thode de  piano  pour  les  enfants  ;  Solfège  pour 
les  enfants,  ouvrages  qui  ont  eu  de  nombreu- 
ses éditions.  M.  Le  Carpentier  est  en  outre 
auteur  d'une  notable  quantité  de  morceaux" 
faciles  pour  le  piano,  à  l'usage  des  débutants. 

LE  CARPENTIER  (Antoine-Michel),  archi- 
tecte français.  V.  Carpentier.    . 

LE  CAT  (Claude-Nicolas),  célèbre  chirur- 
gien français,  né  à  Blérancourt  (Aisne)  en 
1700,  mort  en  17G8.  Sa  famille,  originaire  de 
Picardie  et  dont  presque  tous  les  membres 
s'étaient  adonnés  à  la  chirurgie,  le  destinait 
k  l'état  ecclésiastique  ;  mais  se  sentant  peu 
de  vocation  pour  le  sacerdoce,  il  étudia  le 
génie  militaire,  qu'il  abandonna  pour  la  chi- 
rurgie. Après  avoir  appris  les  premiers  élé- 
ments de  cette  science  sous  la  direction  de 
son  père,  il  vint  à  Paris  suivre  les  cours  d'a- 
natomie  de  Winflou,  conquit  rapidement  ses 
grades,  et  fit  lui-même  penuant  quelque 
temps  un  cours  de  médecine  qui  commença 
sa  réputation.  Nommé  en  1728  chirurgien 
de  l'archevêque  de  Rouen,  il  obtint  en  1731 
la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  la  même  ville.  En  1733,  l'AcaUémie 
royale  de  chirurgie  de  Paris  ayant  proposé 
son  premier  sujet  de  prix ,  il  remporta  un 
premier  accessit,  et  les  années  suivantes, 
jusqu'en  1738,  il  obtint  tout  les  prix.  L'Aca- 
démie de  chirurgie  le  pria  solennellement 
alors  de  ne  plus  concourir,  et  l'Académie  des 
curieux  de  ta  nature  de  Saint-Pétersbourg 
lui  décerna  le  titre,  empreint  de  l'esprit  de 
l'époque,  et  quelque  peu  pedantesque  et  em- 
phatique, de  Plisionicu*.  Après  avoir,  à  force 
de  démarches,  obtenu  en  1736  l'autorisation 
d'établir  a  Rouen  un  amphithéâtre  de  dis- 
section, il  fut  choisi  pour  associé  par  l'Aca- 
démie de  chirurgie,  et  refusa  l'offre  qui  lui  fut 
faite  d'un  établissement  très-avantageux  à 
Paris.  C'est  alors  qu'il  fonda  (1744)  à  Rouen 
une  académie  dont  il  rédigea  les  statuts. 
Fixé  définitivement  dans  sa  ville  d'adoption, 
il  s'y  livra  à  l'étude  approfondie  de  sou  art. 
Son  Mémoire  sur  la  nature  du  fluide  dès 
nerfs,  couronné  à  Berlin,  donna  lieu  à  une 
discussion  des  plus  vives  entre  lui  et  Hal- 
ler.  Il  publia  ensuite  son  Traité  des  sens 
(1740),  puis  un  Traité  sur  l'évacuation  pério- 
dique du  sexe,  et  le  Traité  sur  la  couleur  de 
la  peau  humaine, œuvre  plus  discutée  que  les 
précédentes,  mais  ingénieuse  et  pleine  d'in- 
téressantes observations. 

Le  nom  de  Le  Cat  restera  surtout  attaché 
à  la  difficile  et  importante  opération  chirur- 
gicale de  la  taille  de  la  pierre.  Le  premier,  en 
.effet,  il  introduisit  en  France  la  méthode  de 
Cheselden,  qu'il  perfectionna.  Il  acquit  dans 
cette  spécialité  de  l'art  une  telle  habileté  que, 
sur  une  période  de  sept  ans,  pendant  laquelle 
le  célèbre  lithotomiste  tailla  dans  sa  province, 
il  y  eut  cinq  cas  de  réussite  absolue,  succès 
énorme  pour  le  temps.  Son  procédé  n'en  fut 
pas  moins  vivement  discuté,  et  il  eut  a  lutter 
contre  les  partisans  du  célèbre  Jean  Baseil- 
hac  (dit  frère  Cosmo),  son  contemporain,  dé- 
fenseur de  la  lithotritie,  et  inventeur  du  li- 
thotome caché  et  delà  sonde  à  dard.  Le  Cat, 
dont  la  fortune  s'engloutit  peu  à  peu  au 
service  de  la  science,  et  dont  la  ruine  fut 
achevée  par  l'incendie  de  sa  précieuse  biblio- 
thèque (1762),  obtint  en  1764  des  lettres  de  no- 
blesse et  une  pension  de  2,000  livres.  Epuisé 
par  le  travail  et  les  fatigues,  il  consacra  alors 
les  dernières  années  de  sa  vie  à.  l'édition  des 
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Mémoires  de  l'Académie  de  Rouen.  Une  rue 
de  Rouen  porte  encore  son  nom. 

Les  œuvres  chirurgicales  de  Le  Cat  sont 
encore  estimées  des  praticiens,  spécialement 
celles  qui  se  rapportent  h  l'opération  do  la 
taille,  pour  laquelle  il  inventa  divers  instru- 
ments et  procédés  opératoires.  Outre  les 
écrits  que  nous  avons  cités,  on  a  de  lui  beau- 
coup de  Mémoires,  insérés  pour  la  plupart 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  chirurgie,  les 
Lettres  concernant  l'opération  de  la  taille 
(1749,  in-8°),  un  Traité  des  sensations  et  des 
passions  en  général  (1766,  2  vol.  in -8°), 
réuni  à  la  Physiologie  (1767),  en  3  volumes; 
un  Cours  abrégé  d'ostéologie  (1768,  in-8°),  etc. 
La  succession  médicale  de  Le  Cat  a  été  re- 
prise sans  interruption,  pendant  trois  généra- 
tions, par  ses  descendants,  et  aujourd'hui  en- 
core un  dernier  membre  exerce  la  même 
profession  avec  talent,  sinon  avec  le  même 
éclat  (M.  David,  médecin  en  chef  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Pontoise). 

LE  CAUCI11E  (Antoine  de),  omlr.lnCl.nn.- 
•ée,  poète  belge,  né  à  Mons  en  1854,  mort  à 
Douai  en  1625.  Membre  de  la  compagnie  de 
Jésus,  il  était  coadjuteur  quand  il  fut  em- 
porté par  la  peste.  Le  Cauchie  a  composé  un 
recueil  de  cantiques  et  de  chansons  extrême- 
ment rare,  sous  ce  titre  :  la  Pieuse  alouette 
avec  son  tirelire  (Valenciennes ,  1619-1631, 
in- 12). 

LECCA,  nom  latin  du  Leck. 

LECCE,  VAletium  ou  la  Lupia  des  Ro- 
mains, ville  .forte  du  royaume  d'Italie,  chef- 
lieu  de  la  province  de  la  Terre  d'Otrante  et 
du  district  de  son  nom;  21,345  hab.  Evêché  ; 
cour  criminelle;  tribunal  civil;  collège  de  jé- 
suites. Manufacture  royale  de  tabac.  Fabri- 
cation active  d'étoffes  de  laine,  coton  et  soie. 
Commerce  de  coton,  vins,  huile  et  produits 
manufacturés.  On  y  remarque  quelques  beaux 
édifices,  entre  autres  la  cathédrale  dédiée  à. 
saint  Oronzio,  le  palais  du  gouverneur,  etc. 
On  attribue  la  fondation  de  Lecce  au  Cretois 
Idoinénée  ;  on  suppose  que  ce  prince  fut  jeté 
sur  cette  plage  par  la  tempête,  après  la  des- 
truction de  Troie. 

LECCE  (Matthieu  da),  peintre  italien,  né  à 
Lecce  (Terre  d'Otrante).  Il  vivait  au  xvie  siè- 
cle, et  reçut,  croit-on,  les  leçons  de  Salviati, 
mais  s'attacha  à  imiter  Michel- Ange.  Mathieu 
da  Lecce  exécuta  k  Rome,  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  XIII,  des  fresques,  dont  l'une, 
représentant  un  Prophète,  pour  la  confrérie 
del  Gonfalone,  fut  justement  admirée.  Ce  suc- 
cès lui  valut  d'être  chargé  de  représenter  dans 
la  chapelle  Sixtine,  en  face  du  Jugement  der- 
nier de  Michel- Ange,  la  Chute  des  anges  rebelles 
et  Saint  Michel  disputant  à  Satan  le  corps  de 
Moïse;  mais  les  deux  œuvres  qu'il  exécuta 
furent  écrasées  par  le  voisinage  formidable 
du  chef-d'œuvre  de  l'illustre  Florentin,  et, 
découragé  de  son  insuccès,  Mathieu  de  Lecce 
quitta  Rome.  Il  se  rendit  successivement  à 
Malte,  en  Espagne,  dans  les  Indes,  où  il  fit 
une  grande  fortune,  et  mourut  à  une  époque 
inconnue. 

LECCHI,  petite  lie  du  royaume  d'Italîe, 
dans  le  lac  de  Garde  ;  elle  possédait ,  au 
xvic  siècle,  une  école  célèbre  de  théologie. 

LECCHI  (Jean-Antoine),  célèbre  ingénieur 
et  mathématicien  italien  ,  le  plus  habile  hy- 
draulicien  du  xvnie  siècle,  né  à  Milan  en 
1702,  mort  en  1776.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites  à  seize  ans,  et  enseigna  successive- 
ment les  belles-lettres  à  Yerceil,  k  Pavie,  et 
au  collège  de  Brera,  k  Milan.  Rappelé,  en 
1789,  à  Pavie  pour  y  professer  les  mathéma- 
tiques, la  renommée  de  son  talent  se  répan- 
dit jusqu'à  la  cour  d'Autriche,  et  Marie-Thé- 
rèse le  ht  venir  à  Vienne,  où  elle  le  nomma 
ingénieur  de  la  cour.  Le  pape  Clément  XIII 
le  rappela  en  Italie  pour  le  charger  de  l'en- 
diguement  des  fleuves  qui  traversent  les  pro- 
vinces de  Bologne,  Ferrare  et  Ravenne.  Les 
travaux  durereut  six  années  et  furent  cou- 
ronnés de  succès.  Après  la  mort  de  Clé- 
ment XIII,  Lecchi  se  retira  à  Milan,  où  il 
termina  ses  jours.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Idroslalica  esaminuta  ne'  suoi  principi,  e  sta- 
bilata  nellesue  regote  délia  misura  dell'  acque 
correnti  (Milan,  1765,  in-4",  460  pages).  C'est 
un  traité  complet,  théorique  et  pratique,  du 
mouvement  des  eaux.  L'auteur  y  discute  d'a- 
bord les  principes  posés  ou  adoptés  par  Cas- 
telii,  Varignon,  Newton,  Macluurin,  S.  Gra- 
vesande,  Luler,  Bernouilli  et  d'Aleinbert.  Il 
met  aisément  en  évidence  les  paralogismes 
de  tous  les  théoriciens  qui  avaient  voulu  trai- 
ter la  question  k  l'aide  de  principes  abstraits 
plus  ou  moins  arbitraires,  et  conclut  que  l'ex- 
périence doit  être  désormais  le  seul  guide  a, 
suivre  dans  des  recherches  aussi  compliquées. 
Il  ne  laisse  subsister  que  la  loi  en  vertu  de 
laquelle  la  vitesse  est  proportionnelle  k  lu 
racine  carrée  de  la  hauteur  du  liquide,  et 
la  formule  par  laquelle  Daniel  Bernouilli  a  si 
heureusement  relié  entre  elles  les  vitesses, 
les  pressions  et  les  hauteurs  en  deux  points 
d'un  même  filet  liquide.  Ce  sont  en  effet  les 
deux  seuls  principes  solides  qu'oli're  encore 
aujourd'hui  toute  l'hydraulique.  11  passe  en- 
suite à  une  étude  approfondie  des  effets  pro- 
duits par  les  ajutages  appliqués  à  l'orifice 
par  lequel  l'eau  s'écoule,  et  termine  par  l'é- 
tude du  mouvement  de  l'eau  dans  les  canaux 
réguliers  et  dans  les  cours  d'eau  naturels. 
Nous  citerons  parmi  ses  autres  ouvrages  ; 
Theoria  lucis  (Milan,  1765);  Elementa  geome- 
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tris  théories  et  practics  (Milan,  1753);  Me- 
morie  idrostatiche  istoriche  (Modène,  1770, 
2  vol.);  Trattato  dé canali  navigabih  (Milan, 
1776,  in-4°). 

LECCHI  (Joseph),  général  italien,  né  à 
Brescia<vers  1770,  mort  en  1836.  Il  se  montra 
de  bonne  heure  partisan  des  idées  républi- 
caines, et  prit  du  service  dans  l'armée  fran- 
çaise en  1796.  Nommé  général  de  brigade,  il 
fut  chargé,  pendant  l'invasion  de  Souwarow, 
du  commandement  d'un  corps  d'Italiens  ré- 
fugiés en  France.  En  1800,  il  assista  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  division ,  et  prit  part,  en  1805  ,  à  la 
conquête  de  la  Vènètie,  sous  les  ordres  de 
Masséna.  Lecchi  envahit  les  Abruzzes  en 
1806,  commanda  une  division  italienne  en 
Espagne  de  1808  k  1811,  et  fut  chargé,  en 
1809,  du  commandement  supérieur  de  Bar- 
celone, où  il  commit  des  déprédations  si 
odieuses  et  si  criantes,  que  Napoléon  le  fit 
arrêter;  mais.il  recouvra  bientôt  la  liberté, 
grâce  à  "intercession  de  Murât.  Dans  la 
campagne  de  »815  contre  les  Autrichiens, 
Lecchi  commandait  une  division  napolitaine, 
et  couvrit  la  retraite  après  la  bataille  de  To- 
lentino.  11  mourut  du  choléra  k  Milan.  — 
Son  frère,  Théodore  Lecchi  ,  s'engagea  dans 
l'armée  française  en  1797,  et,  devenu  géné- 
ral, eommanua  la  brigade  de  grenadiers  de 
la  garde  royale  d'Italie,  sous  Napoléon  I^r, 
pendant  la  campagne  de  Russie  en  1812.  Il 
était  général  de  division  lors  de  la  chute  de 
l'Empire.  Arrêté,  en  1814,.par  la  police  autri- 
chienne, il  fut  longtemps  détenu  et  resta 
toujours  suspect  au  gouvernement  autrichien. 
Aussi,  le  26  mars  1848,  le  gouvernement  pro- 
visoire de  Milan  le  nomma-t-il  commanaant 
en  chef  des  troupes  lombardes.  Lecchi  est 
mort  dans  ces  dernières  années. 

LECCINO  s.  m.  (lè-tchi-no  —  dimin.  de 
leccio,  yeuse).  Bot.  Nom  italien  d'une  espèce 
de  bolet  comestible. 

LECCO,  en  latin  Leucum,  ville  du  royaume 
d'Italie,  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  son 
nom,  qui  est  une  branche  du  lac  de  Côme, 
dans  la  province  et  à  24  kilom.  N.-E.  de 
Côme;  6J285  hab.  Manufactures  de  soie  et  de 
coton,  usines  de  fer.  Commerce  actif;  foires 
à  bestiaux.  Cette  ville  n'était  d'abord  qu'un 
château  fort,  où  le  fameux  J.-J.  de  Médicis 
soutint  plusieurs  assauts  ;  elle  est  aujourd'hui 
une  ville  industrielle  assez  importante  ;  eile  est 
l'entrepôt  dès  fers,  cuirs  et  soie  qui  se  fabri- 
quent dans  le  Val-de-Laora.  C  est  dans  le 
voisinage,  où  il  passa  sa  jeunesse,  que  Man- 
zuni  a  placé  la  scène  de  sou  roman  célèbre  : 
i  Promessi  sposi. 

LECELLES,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  canton  de  Saint-Amand-les-Eaux, 
arronu.  et  à  14  kilom.  N.-O.  de  Valenciennes; 
pop.  aggl.,  1,932  hab. —  pot.  tôt.,  2,136  hab. 
Brasseries,  moulins  k  farine,  savonnerie,  tan- 
neries, blanchisserie;  fabrication  d'instru- 
ments aratoires,  broderies. 

LECÈNE  (Charles) ,  théologien  protestant 
français,  né  k  Caen  vers  1647,  mort  à  Lon- 
dres en  1703.  11  suivit  les  cours  de  théologie 
des  Facultés  de  Sedan,  de  Genève  et  de  Sku- 
mur,  et  fut  nommé,  en  1672,  par  le  colloque 
de  Caen,  ministre  de  l'église  d'Honfleur.  En 
16S2,  il  vint  exercer  son  ministère  à  Charen- 
ton;  mais  tandis  qu'il  se  livrait  a  ses  prédi- 
cations, il  fut  accusé  de  pélagianisme  par 
un  pasteur  de  Montpellier.  La  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  étant  survenue  sur  ces  en- 
trefaites, il  se  réfugia  en  Hollande,  où  il  se 
prononça  ouvertement  pour  l'arminianisrae. 
Sur  la  lin  de  ses  jours,  il  passa  en  Angleterre 
et  y  mourut,  laissum  la  réputation  d'un  théo- 
logien savant  et  d'un  critique  habile.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  l'état  de 
£  homme  après  te  péché  et  de  sa  prédestination 
au  salut  (Amsterdam,  1684,inrl2),  où  Lecène 
développe  cette  opinion,  que  l'homme  est  capa- 
ble, par  lui-même,  d'atteindre  à  la  vertu,  et, 
par  conséquent,  de  se  sauver;  Entretiens  sur 
diverses  matières  de  théologie  (Amsterdam, 
1685,in-12);  Conversations  sur  diverses  ma- 
tières de  religion,  avec  un  Traité  de  la  liberté 
de  conscience  (Amsterdam,  1687,  in-12)  ;  la 
Sainte  Bible,  nouvelle  version  française  (Am- 
sterdam, 1741,  2  vol.  in-fol.).  «Un  reproche 
avec  raison  kLecène,  disent  MM.  Haag,  non- 
seulement  d  avoir  partout  substitué,  dans  les 
livres  d'Esther  et  de  Daniel,  les  titres  de  bâ- 
chas, agas,  cadis,  muphtis  k  ceux  de  satrapes, 
lieutenants,  conseillers,  prêtres;  d'avoir  tra- 
vesti les  scribes  en  notaires;  d  avoir  partout 
remplacé  tu  par  nous;  mais  encore,  ce  qui  est 
infiniment  plus  grave,  d'avoir,  dans  un  inté- 
rêt de  secte,  altéré,  falsifié  le  texte  saint.  • 
Les  pasteurs  de  l'Eglise  wallonne,  assemblés 
à  La  Brille  en  1742,  condamnèrent  cette  tra- 
duction. 

LE  CERF  DE  LA  VIÉVILLE  (Jean-Laurent), 
seigneur  de  Fresneuse,  critique  musical,  né 
à  Rouen  en  1674,  mort  en  1707.  11  était  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Normandie.  Le 
Cerf  s'est  occupé  principalement  de  polémi- 
que musicale,  historique  et  littéraire.  Ses 
écrits  sont  les  suivants  :  Comparaison  de  la 
musique  italienne  et  de  la  musique  française, 
où,  en  examinant  en  détail  les  avantages  des 
spectacles  et  le  mérite  des  compositeurs  des 
ceux  nations,  on  montre  quelles  sont  les  vraies 
beautés  de  lamusique  (Bruxelles,  1704  et  1705, 
in-12);  l'Art  de  décrire  ce  que  l'on  n'entendpas, 
ou  le  Médecin  musicien  (Bruxelles,  1706),  sa- 
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tire  dirigée  contre  le  médecin  Audry,  qui 
avait  critiqué  l'auteur  dans  le  Journal  des 
savants;  Dissertation  dans  laquelle  on  prouve 
qu'Alexandre  le  Grand  n'est  pas  mort  empoi- 
sonné.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  des  re- 
marques sur  Ausone  et  sur  Catulle,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  de  septembre  et  d'oc- 
tobre 1708. 

LE  CERF  DE  LA  VIÉVILLE  (Philippe),  his- 
torien et  biographe  français,  parent  du  pré- 
cédent, né  à  Rouen  en  1677,  mort  en  1748.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  bénédictins,  lors- 
que, vers  1718,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
qui  le  força  à  garder  le  lit  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Le  Cerf  n'en  continua  pas  moins  à 
travailler,  et  composa  des  ouvrages  et  des 
sermons  aussi  remarquables  par  le  savoir  que 
par  l'éloquence;  sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse. Nous  citerons  de  lui  :  Bibliothèque 
historique  et  critique  des  écrivains  de  la  con- 
grégation des  bénédictins  de  Saint-tUaur  (La 
Haye,  1724);  Eloge  des  Normands  (1731); 
Histoire  de  la  constitution  Unigenitus  (1730). 

LE  CESNE  CJules)  ,  homme  politique  fran- 
çais contemporain.  Il  fit  une  grande  fortune 
en  Amérique  dans  le  commerce  du  coton,  et 
devint  un  des  premiers  armateurs  du  Havre. 
Doué  d'une  vive  intelligence,  il  s'éprit  des 
institutions  américaines,  et  se  porta  candidat 
de  l'opposition  démocratique  dans  la  6e  cir- 
conscription de  la  Seine-Inferieure,  lors  des 
élections  de  1869  pour  le  Corps  législatif.  Il 
fut  élu,  alla  siéger  à  la  Chambre  dans  les 
rangs  de  la  gauche,  et  prononça  quelques 
discours,  notamment  sur  les  économies  à 
faire  dans  le  budget.  Après  la  chute  de  l'Em- 
pire, Le  Cesne  fut  nommé  par  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  président  de  la 
commission  d'armement  (9  septembre  1870). 
Tant  que  dura  la  guerre  avec  la  Prusse,  i! 
s'occupa,  avec  une  ardeur  infatigable,  de 
procurer  des  armes  et  des  munitions  à  nos 
armées  en  formation,  fit  des  achats  considé- 
rables en  Angleterre  et  en  Amérique,  et  sui- 
vit la  délégation  gouvernementale  a  Tours, 
puis  k  Bordeaux.  Attaqué  et  calomnié  par 
les  journaux  de  la  réaction,  M.  Le  Cesne 
écrivit,  le  20  février  1871,  à  M.  Thiers,  de- 
venu chef  du  pouvoir  exécutif,  pour  deman- 
der, au  nom  de  la  commission  d'armement, 
une  enquête  parlementaire,  administrative 
et  financière  sur  ses  actes.  Cette  enquête, 
entreprise  par  une  commission  de  l'ASSem- 
blée  uatioiiale,  amena  la  justification  com- 
plète de  Le  Cesne,  et  démontra  qu'il  avait 
fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  dans 
la  terrible  situation  où  se  trouvait  la  France. 
Après  s'être  dévoué  pendant  cinq  mois  à 
l'œuvre  de  la  défense  du  pays,  Le  Cesne  re- 
tourna au  Havre,  puis  rentra  dans  la  vie 
privée.  V.  au  Supplément. 

LECH,  en  latin  Licus,  rivière  de  l'Allema- 
gne méridionale  ;  elle  prend  sa  source  dans 
le  Tyrol,  près  de  Bludony,  aux  montagnes  de 
l'Aarlberg,  entre  au-dessous  de  Fussen  en 
Bavière,  passe  à  Schongau  et  à  Landsberg, 
baigne  Augsbourg  et  se  jette  dans  le  Danube, 
par  la  rive  droite,  k  18  kilom.  O.  de  Neu- 
bourg,  après  un  cours  de  360  kilom.  Elle  n'est 
navigable  que  pour  des  trains  de  bois.  Ses 
affluents  principaux  sont  la  Vils  et  la  Ver- 
tach. 

LECH,  nom  d'une  dynastie  polonaise  légen- 
daire, la  tradition  voulant  que  Lech  ait  été  le 
premier  prince  de  la  Pologne.  Après  le  par- 
tage primitif  de  la  terre,  un  nommé  Jean, 
descendant  de  Japhet,  eut  deuxnls  :  Lech  et 
Czeoh.  Ils  se  trouvèrent  en  possession  des 
pays  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de 
Dalraatie,  de  Servie,  de  Croatie,  de  Bosnie  et 
de  Slavonie.  Ces  deux  frères,  à  la  tête  de  leurs 
peuplades,  firent  halte  dans  les  pays  qu'ar- 
rosent l'Elbe,  l'Eger  et  la  Moidau.  Czeoh  s'y 
fixa  définitivement,  et  donna  son  nom  k  la 
Bohême.  Lech  poursuivit  sa  vie  aventureuse; 
s'arrêta  dans  tes  contrées  traversées  par  la 
Warta  et  la  Netze,  et  1k  bâtit  la  ville  appe- 
lée Gnèzne  ou  Gnesen.  La  dynastie  de  Lech 
régna  pendant  un  siècle,  époque  de  troubles 
et  de  déchirements  pour  la  Pologne.  Ce  l'ut 
Krakus  qui  lui  succéda. 

Sous  le  nom  de  Lechites  ou  Lachen,  Nestor, 
le  plus  ancien  historien  russe,  désignait  la 
généralité  des  habitants  des  plaines  de  la 
Vistulè.  Plus  tard,  on  appliqua  plus  particu- 
lièrement cette  dénomination  aux  Polonais. 

Dans  la  langue  slave,  le  mot  Lech,  de  même 
que  ceux  de  Czech  et  de  Bojar,  désignait ,  à 
l'origine,  le  propriétaire  libre  d'un  grand  dis- 
trict; il  devint  ensuite  un  nom  populaire. 

LE  CHANTEUR  (Jean-Louis),  magistrat 
français,  né  en  1719,  mort  en  1766.  Il  figu- 
rait, en  1747,  parmi  les  conseillers  auditeurs 
k  la  chambre  des  comptes.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage assez  curieux  :  Dissertation  historique 
et  critique  sur  la  chambre  des  comptes,  en  gé- 
néral, sur  l'origine,  l'état  et  les  fonctions  de 
ses  différents  officiers  (Paris,  1765,  in-4<>). 

LE  CHAPELAIN  (Jean),  trouvère  normand 
du  xnie  siècle.  11  est  connu  par  le  fabliau 
intitulé  :  le  Sacristain  de  Cluny,  pièce  écrite 
avec  autant  de  naïveté  que  de  délicatesse, 
et  dans  laquelle  le  poète  témoigne  du  goût 
des  Normands,  k  cette  époque,  pour  ce  genre 
de  composition.  Ce  célèbre  fabliau  a  été  re- 
produit dans  le  recueil  de  Méon. 

LE  CHAPELAIN  (Charles-Jean-Baptiste), 
jésuite  et  prédicateur  français ,  né  à  Rouen 
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en  1710,  mort  à  Malines  en  1779.  Il  acquit  de 
la  réputation  comme  prédicateur,  et  devint, 
après  la  dissolution  de  son  ordre,  secrétaire 
de  l'archevêque  de  Malmes.  Nous  citerons.de 
lui  :  Discours  sur  quelques  sujets  de  pieté  et 
de  religion  (1760);  Sermons  (1767,  6  vol. 
in-12). 

LE  CHAPELAIN  (André), écrivain  français. 
V.  Chapklain. 

LE  CHAPELIER  (Isaac-René-Gui),  homme 
politique  français,  né  k  Rennes  en  1754, 
mort  sur  l'échafaud,  à  Paris,  en  1794.  Par 
son  talent  et  par  son  éloquence,  il  se  mit  au 
premier  rang  des  avocats  de  sa  ville  natale, 
se  fit  remarquer  en  combattant  les  préten- 
tions des  ordres  privilégiés,  et  fut  nommé 
par  les  électeurs  de  Rennes  député  aux  états 
généraux.  En  1789,  c'est  lui  qui  proposa  aux 
députés;  dès  les  premières  séances,  de  se 
constituer  en  assemblée  nationale ,  en  ju- 
rant de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  donné 
une  constitution  à  la  France.  Il  proposa 
aussi,  honneur  insigne,  le  mémorable  ser- 
inent du  Jeu  de  paume,  et,  élevé  k  la  prési- 
dence, il  rédigea  lui-même  le  décret  contre 
les  titres  nobiliaires,  dans  cette  nuit  du  4  août 
qui  vit  s'évanouir  les  derniers  restes  de  la 
féodalité.  Le  Chapelier,  membre  du  comité 
de  constitution,  en  dirigea  constamment  les 
travaux.  11  eut  une  grande  part  aux  décrets 
établissant  les  gardes  nationales,  l'égalité 
des  successions,  la  propriété  littéraire,  le 
tribunal  de  cassation,  etc.  Tant  de  services 
rendus  à  la  cause  populaire  lui  avaient  valu 
une  popularité  immense;  mais  il  la  perdit  à 
l'époque  de  la  fuite  du  roi  à  Varennes,  à  la  ■ 
suite  de  laquelle,  quittant  tout  à  coup  les 
■jacobins,  il  passa  au  parti  de  la  cour.  S'étant 
retiré  en  Angleterre  après  la  session,  et  étant 
revenu  en  France  pour  empêcher  la  confis- 
cation de  ses  biens,  il  fut  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ,  condamné  et  déca- 
pité le  2  floréal  an  11  (22  avril  1796).  11  avait 
collaboré  k  la  Bibliothèque  de  l'homme  public 
(22  avril  1764),  de  Condorcet. 

LE  CHARRON  (André-Louis-Lambert,  ba- 
ron), écrivain  français,  né  dans  le  Gâtinais 
en  1759,  mort  en  1837.  Il  était  capitaine  lors- 
que, en  1792,  il  fut  chassé  de  son  régiment 
par  les  soldats  révoltés.  Admis  dans  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  il  alla,  après 
le  10  août,  rejoindre  l'urinée  des  princes,  prit 
part  k  l'expédition  de  Quiberon  ,  fut  fait  pri- 
sonnier (1795),  parvint  k  s'échapper,  et  ob- 
tint, sous  la  Restauration,  le  grade  de  colo- 
nel. On  lui  doit  un  écrit  curieux  et  intéres- 
sant :  Expédition  de  (Juiberou,  suivi  de  l'E- 
vasion des  prisons  de  Vannes  (Paris,  1826). 

LE  CHAT  (Julien-Pierre-Louis),  ecclésias- 
tique et  littérateur  français,  né  à  Fougères 
en  1795,  mort  k  Nantes  en  1849.  Apres  avoir 
fait  ses  études  classiques  k  Rennes,  il  entra 
au  grand  séminaire  da  cette  ville  pour  y  sui- 
vre les  cours  de  théologie.  Professeur  de 
seconde  k  Vitré  et  k  Samt-Malo,  il  occupa 
ensuite  la  chaire  de  philosophie  k  Nantes.  On 
a  de  lui  une  thèse  intitulée  :  Du  beau  (Pa- 
ris, 1833, in-4°);  De  huinanurum  cognilionum 
origine  et  principiis  (Paris,  1833,  iu-4<>)  ;  une 
traduction  de  lu  Philosophie  de  l'histoire,  de 
F.  Schlegel  (Paris,  1836,  2  vol.  in-8»)  ;  Sur  te 
critérium  de  la  vérité  ou  Principe  fondamen- 
tal de  la  certitude  (Nantes,  1843,  in-8»);  Re- 
cueil de  sermons  et  d'instructions  religieuses  à 
l'usage  des  maisons  d'éducation  et  des  familles 
(Nantes,  1847,  iu-8°). 

LE  CHATEL1ER  (Louis),  né  à  Paris  en 
1815.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique  (1834- 
1S36J,  il  entra  ensuite  dans  le  service  des 
mines,  et  il  est  devenu  ingénieur  eu  chef  de 
ire  classe.  Ou  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
relatifs  aux  chemins  de  fer  :  Recherches  ex- 
périmentâtes sur  tes  machines  locomotives 
(1844,  in-8"),  avec  M.  Gouin  ;  Chemins  de  fer 
de  l'Allemagne  (1845,  in-8")  ;  Etude  sur  la 
stabilité  des  machines  locomotives  en  mouve- 
ment (1849,  in-8u)  ;  Guidé  du  mécanicien  con- 
structeur et  conducteur  de  machine  (1851  , 
in-S»),  avec  E.  Flachat  et  Poiseuille,  etc. 

LÈCHE  s.  f.  (lè-che.  —  On  hésite  à  rap- 
procher ce  mot  de  lécher,  à  cause  du  i  qui  a 
existé  dans  lesche.et,  jamais  dans  lécher.  D'au- 
tre part,  ceux  qui  identifient  laiche  et  lèche 
avancent  un  fait  bien  douteux).  Petite  tran- 
che fort  mince  de  pain  ou  de  toute  autre 
chose  qui  se  mange  :  Une  lèche  de  pain.  Une 
lèche  de  viande. 

—  Annél.  Nom  vulgaire  des  vers  de  terre 
ou  lombrics. 

—  Bot.  Autre  orthographe  du  mot  laiche. 

LÈCHE,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud  (Pé- 
rou). Eile  prend  sa  source  au  versant  occi- 
dental des  Andes,  près  d'Ingaguasi,  coule  au 
S.-O.,  et  se  jette  dans  le  grand  Océan  équi- 
noxial,  à  32  kilom.  N.-O.  de  Lambayèque, 
après  un  cours  d'environ  100  kilom. 

LÉCHÉ,  ÉE  (lê-ché)  part,  passé  du  v.  Lé- 
cher. Sur  quoi  l'on  a  passé  la  langue  :  Assiette 
léchée  par  un  chien, 

Littér.  et  B.-arts.  Fini  avec  un  soin  trop 

minutieux  :  Un  tableau  trop  léché.  Un  poème 
affadi  à  force  d'être  léché. 

Fam.  Ours  mal  léché,  Homme  mal  fait, 

difforme,  et  aussi  Homme  grossier,  mal  élevé  ; 
se  dit  par  allusion  à  cet  ancien  préjugé  d'a- 
près lequel  l'ours  ne  serait,  en  naissant, 
qu'une  masse  informe,  et  serait  façonné  par 
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sa  mère,  qui  lui  donnerait  en  le  léchant  la 
figure  qui  lui  est  propre  : 

Toute  sa  personne  velue 
Représentait  un  ours,  mais  un  ours  mal  léché. 

La  Fontaine. 

—  s.  m.  Littér.  et  B.-arts.  Genre,  manière 
de  ce  qui  est  léché,  trop  minutieusement  fini: 
Le  léché  et  le  heurté  sont  deux  opposés  gui  se 
repoussent.  (Dider.) 

LÉCHÉA  s.  m.  (lé-ké-a).  Bot.  Genre  de 
plantes  vivaces,  de  la  famille  des  cistinées, 
comprenant  six  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Amérique  boréale,  il  Syn.  de  coRÉopsts, 
genre  de  composées. 

LÈCHE-CUL,  s.  m.  Pop.  Homme  qui  pousse 
la  servilité  jusqu'au  dernier  degré  de  bas- 
sesse, qui  est  prêt  à  rendre,  à  ceux  qu'il 
veut  flatter,  les  services  les  plus  honteux. 

LÈCHE-DOIGTS  (A)  loc.  adv.  En  très-pe- 
tite quantité,  en  parlant  d'un  mets  :  Il  nous 
a  fait  servir  d'assez  bonnes  choses,  mais  il  n'y 
en  avait  qu'A,  lèche-doigts.  (Acad.) 

LÉCHÉE,  Lechœum,  ville  du  Péloponèse, 
sur  le  golfe  et  près  du  cap  de  son  nom;  elle 
servait  de  port  à  Corinthe. 

LÈCHEFRITE  s.  f.  (lè-che-fri-te  —  de  lè- 
che, et  de  frite,  ce  mot  ayant  d'abord  désigné 
un  mets).  Ustensile  de  cuisine,  le  plus  ordi- 
nairement en  fer,  qu'on  place  sous  ia  broche 
pour  recevoir  le  jus  et  la  graisse  de  la  viande 
qui  rôtit  :  Les  approches  de  ïâtre  sont  défen- 
dues par  une  énorme  lèchefrite,  où  frémit  In 
graisse  bouillante.  (Balz.) 

—  Mar.  Espèce  de  voile ,  qu'on  appelle 
aussi  COQ-SOURIS. 

LÉCHÉGUANA  s.  m.  (lé-ché-goua-na  — 
mot  brésilien).  Entom.  Nom  vulgaire  d'un 
byménoptère  du  genre  poliste. 

LÉCIIELLE,  général  français,  né  à  Puy- 
réaux  (Charente),  taort  à  Nantes  en  1793. 
Maître  d'armes  à  Saintes  quand  survint  la 
Révolution,  il  entra  dans  la  garde  natio- 
nale de  la  Charente  -  Inférieure,  et  devint 
.  successivement  chef  de  bataillon,  général  de 
brigade  et  général  de  division.  Le  ministre 
Bouchotte  ayant  confié  à  Léchelle,  malgré 
son  incapacité  notoire,  le  commandement  de 
l'année  de  l'Ouest  (1793),  celui-ci  remporta 
d'abord  plusieurs  avantages  sur  les  Ven- 
déens, notamment  à  Mortagne  et  a  Cholet. 
Mais,  battu  complètement  à.  Laval,  il  fut  ar- 
rêté et  emprisonné  a.  Nantes,  où  il  mourut  de 
chagrin.  Le  Moniteur  prétend  qu'il  s'empoi- 
sonna pour  éviter  l'échafaud. 

LÉCHENAULTIE  s.  f.  (lé-che-nô-tt  —  de 
Léchenautt,  natur.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  goodéniacées,  tribu 
des  goodéniées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  eu  Australie. 

LECHEN1CII,  en  latin  Legionacum,  bourg 
de  lJrusse,  province  du  Rhin,  régence  et  à 
19  kiloin.  S.-O.  de  Cologne,  sur  la  Nassel; 
1,709  hab.  C'était  autrefois  une  place  forte 
importante,  qui  fut  démantelée  après  la  si- 
gnature du  traité  de  Westphalie. 

LÉCHÉOÏDE  s.  f.  (lé-kè-o-i-de  —  de  lé- 
cftèa,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Section 
du  genre  léchéa. 

LÈCHE-PATTE  s.  m.  (là-che-pa-  te  —  de 
lécher,  et  de  patte).  Mumin.  Mom  vulgaire  de 
l'unau  ou  paresseux. 
"  LÉCHER  v.  a.  ou  tr.  (léché  —  du  germa- 
nique :  ancien  haut  allemand  lecchôn,  gothi- 
que laigon,  anglo-saxon  liccian,  anglais  to 
lick,  allemand  lec/een;  du  même  primitif  que 
le  celtique  :  irlandais tigh,  lucher,  latin  lin- 
gere,  grec  teichein ,  savoir  la  racine  sans- 
crite lia,  goûter,  lécher.  Change  é  en  è  de- 
vant une  syllabe  muette  :  Je  lèche ,  qu'ils 
léchant;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  con- 
ditionnel prés.,  où  l'Académie  maintient  IV 
fermé  :  Je  lécherai,  nous  lâcherions).  Passer 
la  langue 'sur  quelque  chose  :  Léchek  une 
tartine.  Le  chien  lèche  son  maître  qui  te 
frappe.  (Proudh.) 

—  Par  ext.  Toucher  légèrement,  effleurera 
peine  :  Un  maigre  feu  léchait  de  ses  langues 
jaunes  lu  plaque  de  la  cheminée.  (Th.  Gaut.) 
itegardez  là-haut,  sur  ce  rocher  dont  les  va- 
gues lèchent  ta  buse.  (Th.  Gaut.) 

—  Lécher  les  pieds,  les  genoux,  etc.,  de 
quelqu'un,  Faire  acte  de  basse  servilité  à  son 
égard  : 

Oui,  tout  poàvoir  a  des  salaires 

A  jeter  aux  flatteurs  qui  lèchent  ses  yenoux. 

Lamartine. 
Tous  ces  gens  tatoués  de  plaques  et  de  croix 
Unt  léché  sans  rougir  la  toile  de  vingt  rois. 

Ancelot. 
Il  Lécher  l'ours,  Faire  durer  un  procès  par 
une  foule  de  formalités;  se  dit  par  allusion  à 
un  passage  où  Rabelais  compare  le  travail 
des  juges  et  des  ofliciers  de  justice  à  celui 
de  l'ours  qui  lèche  ses  petits  pour  leur  don- 
ner une  forme  : 

Il  est  temps  désormais  que  le  juge  se  haie; 
N'a-t-il  pas  assez  léché  l'ours  ? 

La  Fontaine. 

—  Lécher  un  ours,  Eduquer,  façonner  un 
homme  grossier  :  Je  me  préparai  donc  à  ré- 
pondre uux  vues  du  contwior  et  à  LÉCHiiH  lu 
petit  ouks  auquel  il  voulait  que  je  fisse  pren- 
dre une  forme.  (Le  Sage.)  Voilà  deux  jours 
que  Son  Eminettce  s'évertuait  à  lécuek  ces 
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ouns  flamands  pour  les  rendre  un  peu  plus 
présentables.  (V.  Hugo.) 

—  Il  n'est  pas  gras  de  lécher  les  murs,  Se 
dit  de  quelqu'un  devenu  fort  gras  par  suite 
de  la  bonne  chère  qu'il  a  faite. 

—  Absol.  Faire  le  métier  de  parasite  :  Il 
passe  sa  vie  à  lécher  de  côté  et  d'autre,  il 
Vieux  en  ce  sens. 

—  Litt.  et  B.-arts.  Finir  avec  un  soin  trop 
minutieux:  Ce  peintre  lèche  trop  ses  ouvra- 
ges. Il  lèche  ses  écrits  au  point  de  les  rendre . 
secs  et  froids.  (Acad.) 

Se  lécher  v.  pr.  Lécher  quelque  partie  de 
son  corps  :  Les  chats  se  lèchent  très-fréqueni' 
ment. 

—  Lécher  à  soi  :  Se  lécher  les  doigts.  Le 
comte  de  Grammont  regardait  le  chancelier' 
Le  Tellier  comme  perfide  et  implacable  dans  ses 
vengeances.  Le  voyant  un  jour  sortir  de  chez 
le  roi,  il  dit  ;  i  Je  crois  voir  une  fouine  qui, 
venant  d'égorger  des  poulets,  se  lèche  encore 
le  museau  teint  de  sang.  >  (Sallentin.) 

—  S'en  lécher  les  doigts,  Eprouver  un  vif 
plaisir  à  manger  quelque  chose  d'excellent  : 
On  s'en  lèche  les  doigts.  C'est  à  s'en  lé- 
cher les  doiots.  Il  On  dit  plus  familièrement 

S'EN  LÉCHER  LES  BABINES. 

—  S'en  lécher  les  barbes,  Etre  frustré. d'un 
avantage  que  l'on' attendait. 

—  Réciproq.  Léeherle  corps  l'un  de  l'au- 
tre :  Des  chiens  qui  sa  lèchent  entre  eux. 

LÉCHERIE  s.  f.  (lé-che-rl  —  rad.  lécher). 
Fain.  Extrême  gourmandise. 

LECHESNE  DE  CAEN  (Auguste),  sculpteur 
français,  né  à  Cuen  (Calvados)  en  1819.  11 
vint  étudier  son  art  à  Paris,  et  commença  à 
attirer  sur  lui  l'attention  publique  en  exécu- 
tant la  charmante  frise  de  la  Maison  d'or, 
où  se  mêlent,  avec  un  goût  parfait,  des  ani- 
maux, des  feuillages  et  des  fleurs,  groupés 
avec  un  remarquable  sentiment  de  la  déco- 
ration et  du  pittoresque.  Dès  ce  moment,  l'ar- 
tiste fut  chargé  d'exécuter  un  grand  nombre 
de  travaux  d'ornementation  dans  des  hôtels 
de  Paris. 

Eu  outre,  M.  Lechesne  a  exposé  à  divers 
Salons  des  œuvres  qui  attestent  son  imagi- 
nation et  sa  grande  habileté  d'exécution. 
Nous  citerons,  par  exemple  :  Amour  et  ja- 
lousie, combat  d'oiseaux  (1848)  ;  Pendant  le 
sommeil;  Douleur  et  combat  (1849);  Combat 
et  frayeur;  Victoire  et  reconnaissance  (1853), 
et  les  célèbres  Dénicheurs,  qui  furent  expo- 
sés au  Salon  en  1855  et  "valurent  à  l'auteur 
la  décoration.  M.  Lechesne  de  Caen  ne  com- 
prend pas  les  animaux  comme  Barye,  dont  il 
n'a  pus  la  science  profonde  ;  mais  il  modèle 
ses  sujets  avec  tant  d'esprit  et  de  goût,  il 
leur  donne  tant  de  finesse  et  d'entrain,  que 
l'attrait  de  ses  créations  est  presque  irrésis- 
tible. Ce  n'est  pas  le  grand  art,  mais  c'est  la 
sculpture  de  genre,  accessible  à  tous,  aima- 
ble et  charmante. 

LÉCHETTE  s.  f.  (lé-chè-te  —  dimin.  de 
lèche).  Petite  lèche,  morceau  excessivement 
mince  d'une  chose  qui  se  mange  :  Une  LÉ- 
chettb  de  jambon. 

LÉCHEUR,  EUSE  s.  (lé-cheur,  eu-ze  — 
rad.  lécher).  Fam.  Gourmand,  personne  très- 
friande,  li  Personne  qui  recherche  les  bons 
repas,  parasite. 

—  Fam.  Qui  aime  à  embrasser,  qui  em- 
brasse k  tout  propos. 

—  Litt.  et  B,-arts.  Celui  qui  lèche,  qui  polit 
son  ouvrage  avec  trop  de  minutie  :  Tout  ceci 
nous  parait  dépasser  un  peu  les  formes  de  la 
fougue  et  de  l'entrain;  les  artistes  tes  plus  em- 
portés sont  des  lécheurs  en  comparaison. 
(Th.  Gaut.) 

LE  CHEVALIER  (Robert),  seigneur  d'Ai- 
gneaux,  poêle  français,  né  à  Vire  dans  le 
xv<e  siècle,  mort  vers  1589.  Il  a  traduit  en 
vers  français,  avec  son  frère,  Antoine  d'Ai- 
gneaux,  les  œuvres  de  Virgile  et  d'Horace, 
qu'ils  dédièrent  à  Henri  III.  Ces  traductions, 
remarquables  pour  le  temps  où  elfes  paru- 
rent, méritèrent  de  nombreux  éloges  à  leurs 
auteurs,  de  leur  vivant  et  aussi  après  leur 
mort,  comme  eu  témoigne  l'ouvrage  intitulé  : 
le  Tombeau  de  Itobert  et  d'Antoine  Le  Cheva- 
lier, frères,  sieurs  d'Aigneaux  ,  doctes  et  ex- 
cellents poètes  françois,  de  Vire  en  Norman- 
die, recueillis  par  .f .  L.  S. ,  avec  quelques 
beaux  poèmes  trouvés  eu  leur  estude  (Caen, 
Le  Chandelier,  1591,  in-8<>).  Ces  deux  frères 
moururent  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
laissant,  outre  les  traductions  auxquelles  ils 
doivent  leur  réputation,  un  recueil  de  poésies 
que  le  lils  de  Robert  publia  à  Caen  en  1591. 

LE  CHEVALIER  (Jean-Baptiste),  voya- 
geur et  archéologue  français,  né  à  Treilly, 
près  de  Coutauces,  en  1752,  mort  à  Paris  eu 
1836.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses 
premières  études  à  Saint-Brieue,  sous  la  di- 
rection d'un  de  ses  oncles  ,  qui  était  cha- 
noine, et  vint  les  terminer  à  Paris.  De  là,  il 
passa,  comme  professeur  de  philosophie  et 
de  mathématiques,  au  collège  île  Navarre,  et 
fut  ensuite  précepteur  du  lils  de  l'intendant 
de  Metz.  C  est  là  que  Le  Chevalier  connut 
Choiseul-Gouflier,  qui  le  choisit  pour  se- 
crétaire intime  et  l'attacha  à  l'ambassade 
de  Coustaminople.  Ce  fut  alors  que  Le 
Chevalier  visita  l'Asie  Mineure  et,  s'asso- 
ciant  aux  explorations  qu'avait  entreprises 
son  patron,  s'appliqua,  un  Homère  à  la  main, 
à,  relever  sur  cette  terre  poétique  les  mo- 
numents' et  la  plaine  de  Troie,   Fit-il  ou  ne 
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fit  il  point  certaines  découvertes  qui,  a  ce 
qu'il  prétend,  excitèrent  la  jalousie  de  M.  de 
Choiseul?  Toujours  est-il  qu'il  partit  de  Con- 
stantinople,  séjourna  quelque  temps  à  Jassi, 
auprès  de  l'hospodar  de  Moldavie,  pour  ob- 
server les  mouvements  de  l'armée  russe  sur 
le  Danube,  et  revint  à  Paris  en  1788.  La  Ré- 
volution l'effraya.  Il  quitta  la  France  et  \U 
sita  tour  à  tour  l'Allemagne,  la  Hollande,  le 
Danemark,  la  Pologne,  la  Russie,  l'Angle- 
terre, l'Italie  et  enfin  l'Espagne. 

Revenu  a  Paris  en  1808,  il  fut  nommé  con- 
servateur a.  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
et  passa  le  reste  >îe  sa  vie  avec  ses  livres. 
Le  Chevalier  était  membre  correspondant  des 
Académies  d'Edimbourg,  de  Gœttingue,  dé 
Madrid,  etc. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Voyage  de 
la  Troade,  fait  dans  les  années  1785  et  1786 
(Paris,  1802,3  vol.  in-8°,  avec  atlas,  3<=  édit.); 
Voyage  de  la  Propontide  et  du  Pont-Euxin,  etc. 
(Paris,  1800,  cart.)  ;  Ulysse- Homère  ou  Du  vé- 
ritable auteur  de  /'Iliade  et  de  /'Odyssée  (Pa- 
ris, 1829,  in-fol.).  On  sait  que  Le  Chevalier 
prétendait  qu'Ulysse  était  le  véritable  au- 
teur des  deux  poèmes  d'Homère.  • 

LECIIEVAL1EK  (Jules),  économiste  et  pu- 
bliciste  français,  né  vers  1800,  mort  en  1850. 
Il  devint,  après  1830,  un  des  apôtres  les  plus 
fervents  du  saint-simonisme,  à  Paris  et  dans 
les  départements.  Peu  constant  dans  ses  opi- 
nions, il  passa  ensuite  dans  le  camp  des  pha- 
lanstériens,  fit,  en  183S  et  1839,  un  voyage 
aux  Antilles  et  à  la  Guyane,  et,  en  1843,  ac- 
cepta du  gouvernement  l'emploi  de  secré- 
taire de  la  commission  coloniale.  Il  se  fit  re- 
marquer, après  les  journées  de  Février,  par 
ses  discours  dans  les  clubs  et  par  ses  écrits 
en  faveur  de  l'organisation  du  travail.  Mis 
en  accusation  comme  complice  de  l'affaire  du 
8  août  1849,  il  fut  condamné  à  la  déportation 
comme  contumace.  Il  avait  été  rédacteur  en 
chef  de  la  Paix  et  de  la  Tribune  des  peuples 
(1848).  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Leçons  sur  l'art  d'associer  les  individus  et  tes 
masses  (Paris,  1832);  Question  sociale  (Paris, 
1833);  Etudes  sur  la  science  sociale  (Paris, 
1832-1834);  Vues  politiques  sur  les  intérêts 
moraux  et  matériels  de  la  France  (Paris, 
1837);  De  l'avenir  de  la  monarchie  représenta- 
tive en  France  (Paris,  1845);  (Jui  doit  orga- 
niser le  travail!  (Paris,  .1848)  ;  Au  peuple 
(Paris,  1849).  Citons  aussi  son  important 
liapport  sur  les  questions  coloniales  (Paris  , 
1844,  3  vol.  in-fol.).  Lechevalier ,  ayant 
purgé  sa  contumace,  devint  rédacteur  du 
Havre.  Il  était  à  la  tête  de  ce  journal  lors- 
qu'il mourut. 

LE  CHEVALIER  (Antoine-Rodolpho),  phi- 
lologue fiançais.  V.  Chevalier. 

LECHFELD,  plaine  du  royaume  de  Bavière, 
dans  le  cercle  de  Souabe ,  aux  environs 
d'Augsbomg.  Elle  est  arrosée  par  le  Lech, 
et  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  combats.  Pé- 
pin le  Bref  y  vainquit  les  Bavarois  et  les 
Saxons  en  723  ;  Charlemagne,  les  Avares  en 
794;  les  Hongrois  y  battirent  les  Francs  et 
les  Bavarois  en  910,  et  Othon  I«  y  délit  les 
Hongrois  en  955. 

LÉCHIDION  s.  m.  (lé-ki-dion  —  de  lé- 
chéa,  et  du  gr.  idea,  forme).  Bot.  Syn.  de 

léchka. 

LÉCHONNÉ,  ÉE  (lé-cho-né)  part,  passé  du 
v.  Léchouner  :  Enfant  lécuonké  par  sa 
mère.  • 

LÉCHONNER  v.  a.  ou  tr.  (lé-cho-nô  — 
fréquentatif  de  lécher),  Fam.  Lécher,  et,  plus 
souvent,  embrasser  à  diverses  reprises. 

LÉCHONNERIE  s.  f.  (lé-eho-ne-rl  —  rad. 
léchouner).  Action  de  Ieehoimer,  de  baiser 
fréquemment  :  Finissez  toutes  ces  léchoxnk- 
ries. 

—  Friandise  :  Aimer  les  léchonneriks, 

LÉCHRIOPS  s.  m.  (lé-kri-ops  —  du  gr.  le- 
ehrios,  oblique  ;  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Amérique  du  Sud. 

LECHT  s.  m.  (lèchtt).  Métrol.  Poids  em- 
ployé dans  le  tonnage  des  bâtiments  du  Nord, 
et  qui  vaut  douze  barils. 

.  LÉC1DÉAGÉ,  ÉE  adj.  (lé-si-dé-a-sé).  Bot. 
Syn.  du  lecidiné. 

LÉCIDÉE  s.  f.  (lè-si-dé  —  du  gr.  lekis> 
écuelle).  Bot.  Genre  de  lichens,  type  de  la 
tribu  des  lécidinées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  sur  les  arbres  et  les 
rochers  :  Là  où  le  rocher  nu  de  trùchyte  perce 
le  gazon  et  s'élève  dans  des  couches  d'air  qu'on 
croit  moins  chargées  d'acide  carbonique,  tes 
plantes  d'une  organisation  inférieure,  des  li- 
chens, des  LÉcicÉES  et  la  poussière  colorée 
du  lepraria  se  développent  par  taches  orbicu- 
taires.  (De  llumboldt.) 

LÉC1DINÉ,  ÉE  adj.  (lé-si-di-né  —  du  rad. 
lécidee).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porté à  la  lècidée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  lichens, 
ayant  pour  type  le  genre  lécidée. 

LÉCITHINE  s.  f.  (lé-si-ti-ne—  du  gr.  le- 
kiihus,  jaune  d'œuf).  Ghim.  Substance  vis- 
queuse contenue  dans  plusieurs  matières  ani- 
males, et  particulièrement  dans  les  œufs  et 
le  cerveau. 

—  Encycl.  Les  œufs  et  la  laitance  des  car- 
pes ou  ues  harengs,  le  jaune  des  œufs  de 
poule,  le  cerveau  des  oiseaux  de  basse-cour, 
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de  l'homme,  du  mouton,  le  sang  veineux,  la 
bile  de  bœuf,  la  graisse  des  limuçons  de  jar- 
din contiennent,  en  mémo  temps  que  de  la 
cholestérine,  de  l'oléine  et  de  la  margarine, 
une  substance  visqueuse  que  l'eau  acidulée 
bouillante  décompose  avec  formation  de  cé- 
rébrine, d'acide  margarique,  d'acide  oléique 
et  d'acide  phosphoglycérique.  Gobley  consi- 
dère la  cérébrine  qui  résulte  de  cette  décom- 
position comme  un  produit  accidentel;  quant 
aux  trois  autres  corps,  il  pense  qu'ils  sont  le 
résultat  du  dédoublement  d'une  substance  non 
isolable,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  léci- 
thine.  D'après  Strecker,  la  matière  colorante 
de  la  bile  renferme  une  partie  soluble  dans 
l'alcool  et  non  précipitable  par  l'éther.  Cette 
partie  soluble  contient  de  la  cholestérine,  des 
graines  ordinaires  et  une  graine  phosphoréa 
qui  correspond  à  la  lécithine  de  Gobley,  et  qui 
se  résout,  par  l'ébullition  avec  l'eau  de  baryte, 
en  phosphoglycérate  de  baryum  et  en  un  sel 
barytique  insoluble.  Le  principe  jaune  des 
œufs  décrit  par  Kodweiss,  et  qui  a  tant  de 
ressemblance  avec  le  cérumen  des  oreilles, 
se  rapproche  aussi  énormément  par  ses  pro- 
priétés du  corps  que  Gobley  a  décrit. 

Lorsqu'on,  épuise  les  œufs  de  carpe  par  l'é- 
ther et  qu'on  soumet  la  liqueur  éthérée  à 
l'évaporation,  il  reste  une  masse  molle  d'un 
jaune  rougeàtre,  qui,  redissoute  dans  l'alcool 
bouillant,  abandonne  une  petite  quantité 
d'huile,  et  se  sépare  elle-même  par  le  refroi- 
dissement du  dissolvant,  sous  la  forme  d'une 
matière  visqueuse.  On  peut  obtenir  le  même 
corps  par  un  procédé  identique  au  moyen  des 
jaunes  d'oeufs  ordinaires;  mais  il  est  alors 
inoins  pur.  Lorsqu'on  épuise  par  de  l'éther  de 
la  laitance  de  carpe  à  peu  près  sèche  et  bien 
pulvérisée,  ce  liquide  enlève  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  visqueuse,  dont  le  resta 
peut  être  obtenu  en  faisant  bouillir  à  plu-' 
sieurs  reprises  dans  l'alcool  le  résidu  insolu- 
ble dans  l'éther.  On  évapore  les  solutions  al- 
cooliques, ou  reprend  le  résidu  par. l'éther  et 
l'on  évapore  ce  dernier.  Cette  opération  a 
pour  effet  de  débarrasser  la  substance  vis- 
queuse des  sels  que  l'alcool  avait  pu  dis- 
soudre. 

La  lécithine  est  incolore  t>u  possède  une 
teinte  jaune  ou  orangée  à  peine  sensible.  Elle 
est  molle,  neutre,  et  présente  presque  tou- 
jours l'odeur  des  matières  dont  on  l'a  ex- 
traite. Souvent  elle  est  rendue  impure  par  des 
phosphates  terreux  ou  de  l'albumine.  Lors- 
qu'on la  chauffe,  elle  se  boursoufle,  se  char- 
bonne  sans  fondre,  dégage  des  vapeurs  am- 
moniacales et  laisse  un  résidu  charbonneux 
acide  qui  renferme  de  l'acide  phosphorique. 
Exposée  à  l'air,  elle  ne  s'acidilio  pas  et  de- 
meure capable  de  se  transformer  dans  les 
mêmes  pruduits  que  lorsqu'elle  a  été  prépa- 
rée à  l'abri  de  l'air.  Lorsqu'on  l'agite  avec 
l'eau,  elle  forme  une  émulsion  qui  ne  devient 
pas  acide  et  ne  donne  pas  d'acide  phospho- 
glycérique, même  après  douzo  heures  d'ébul- 
lition.  Mais  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  do 
l'eau  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique  ou  par 
de  l'acide  chlorhydrique,  il  se  produit  de  l'a- 
cide oléique  et  de  l'acide  margarique  qui  mon- 
tent à  la  surface,  où  ils  viennent  former  une 
couche  huileuse,  et  de  l'acide  phosphoglycé- 
rique qui  demeure  en  dissolution  dans  1  eau. 
L'alcool  facilite  cette  décomposition,  qui  a 
lieu  à  la  température  du  bain-marie  lorsqu'on 
opère  avec  la  lécithine  extraite  du  jaune 
d'œuf,  mais  qui  n'est  pas  encore  produite 
même  après  une  heure  d'ébullitîon  directe 
lorsqu'on  opère  sur  de  la  lécithine  d'une  ori- 
gine différente.  Dans  aucun  cas,  l'oxygène  de 
l'air  n'exerce  d'influence  sur  ce  dédouble- 
ment. Outre  les  produits  que  nous  venons  de 
mentionner,  on  obtient  encore  de  la  cérébrine 
et  quelquefois  de  l'oléine,  de  la  margarino  et 
de  la  cholestérine  ;  mais  Gobley  considère  ces 
corps  connue  provenant  d'impuretés  acciden- 
telles. Les  alcalis  et  les  caiLonutes  alcalins 
en  solution  aqueuse  donnent  lieu  à  la  même 
décomposition  que  les  acides  étendus  miné- 
raux. Lorsqu'on  chauffe  au  bain-marie  la  ma- 
tière visqueuse  du  jaune  d'œuf  préalablement 
éniulsionnée  avec  une  solution  aqueuse  de 
potasse  et  qu'on  ajoute  ensuite  de  l'acide  acé- 
tique au  liquide,  celui-ci  en  précipite  un  mé- 
lange d'acide  margarique  et  d'acide  oléique. 
Pour  la  matière  visqueuse  extraite  du  cer- 
veau ou  de  toutes  les  autres  sources,  co  phé- 
nomène ne  se  produit  qu'autant  qu'on  la  fait 
bouillir  avec  une  solution  alcoolique  de  po- 
tusse.  Le  carbonate  potassique  ne  décompose 
pas  non  plus  la  lécithine  à  la  température  du 
bain-marje,  mais  seulement  lorsqu'on  le  fait 
bouillir  avec  elle.  Les  acides  acétique,  lac- 
tique et  tartrique  ne  paraissent  avoir  qu'une 
action  très-lente;  au  moins,  dans  une  expé- 
rience où  l'on  a  fuit  bouillir  la  matière  vis- 
queuse pendant  six  heures  avec  ces  corps,  no 
ti'ost-il  proauit  qu'une  décomposition  très-in- 
complète, et  a-t-il  fallu  que  l'ébullition  fût 
prolongée  pendant  vingt-quatre  heures  pour 
que  la  lécithine  lut  entièrement  décomposée. 
h  s'est  produit,  dans  ce  eus,  non  plus  de  l'a- 
cide phosphoglycérique,  mais  les  composés 
qui  proviennent  de  la  saponification  de  ce 
corps,  l'acide  phosphorique  et  la  glycérine. 

Le  sel  commun  précipite  la  lécithine  de  son 
émulsion  dans  l'eau,  qui  mousse  à  la  manière 
de  l'eau  de  savon.  La  matière  visqueuse  se 
dissout  peu  dans  l'alcool  froid  et  mieux  dans 
l'alcool  bouillant.  Elle  est  également  soluble 
dans  l'éther. 

Il  est  évident  que  la  lécithine  isolée  par  les 
procédés  que  nous  venons  de  décrire  n'est 
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point  une  substance  pure.  Mais  ses  réactions 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle  ne  con- 
tienne un  glycéride  renfermant  les  éléments 
do  l'acide  phosphorique  et  capable  de  fournir 
de  l'acide  phosphoglyeérique  par  une  décom- 
position incomplète,  de  l'acide  phosphorique 
et  de  la  glyeériiie  par  une  saponification  plus 
complète. 

LECK,  en  latin  Lecca,  rivière  du  royaume 
de  Hollande;  c'est  un  bras  du  Rhin  se  sépa- 
rant du  fleuve  à  Duurstede,  dans  la  province 
d'Utreeht;  cours  de  65  kiloin,,  à  l'O.,  par  Cu- 
lembourg,  Nieuwport,  jusqu'à  Krimpen,  où  il 
se  jette  dans  la  Meuse.  Une  branche  du  Leck 
forme  l'Yssel,  qui  se  jette  dans  la  Meuse  à 
Rotterdam. 

LECIÎES,  peuple  slave,  souche  des  Polo- 
nais. 

LECK1E  (Gould  -  Francis),  publiciste  an- 
glais, né  à  Londres  vers  1760,  mort  en  Italie 
vers  1825.  Pendant  de  longs  voyages  dans 
l'Inde  en  Grèce,  dans  l'Asie  Mineure,  dans 
le  midi  de  l'Europe,  particulièrement  en  Ita- 
lie et  en  Sicile,  il  lit  une  étude  toute  particu- 
lière des  questions  politiques  et  sociales,  et 
finit  par  se  fixer  près  de  Sienne,  en  Italie. 
On  lui  doit  de  remarquables  ouvrages,  dans 
lesquels  il  se  montre  partisan  de  la  liberté  au 
douhle  point  de  vue  commercial  et  politique. 
Nous  citerons  de  lui  :  Essai  sur  la  marche  du 
gouvernement  (Londres,  1811,  in-8°);  la  Ba- 
lance du  pouvoir  en  Europe  (1817,  in-8»),  trad. 
en  français;  Aperçu  historique  sur  les  rela- 
tions extérieures  de  la  Grande- Bretagne  {\%\î); 
De  l'état  présent  des  affaires  (1819,  in-8").  — 
Son  frère,  Daniel-Robinson  Leciue,  mort  en 
1799,  avait  longtemps  vécu  en  Orient  et  a 
laissé  :  Journal  d'un  voyage  à  Nagpour  {Lon- 
dres, 1800,  in-4»). 

LËCLA1R  (Jean-Marie),  célèbre  violoniste 
français,  né  à  Lyon  en  1G97,  mort  à  Paris  en 
1764.  Il  apprit  d  abord  le  violon  en  amateur, 
puis  entra  comme  danseur  au  théâtre  de 
Rouen,  et,  plus  tard,  on  le  vit  maître  de  bal- 
lets à  Turin,  où  le  violoniste  Somis  l'engagea 
à  quitter  la  danse  pour  se  vouer  exclusive- 
ment au  violon.  Leolair  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  cet  artiste,  qui,  au  bout  de  deux  années 
à  peine,  Jui  déclara  n'avoir  plus  rien  à  lui 
apprendre.  L'élève  passé  maître,  loin  de  se 
reposer  sur  cet  aveu  flatteur  pour  lui,  conti- 
nua de  travailler  et  voulut  se  créer  une  indi- 
vidualité et  un  style  personnels.  En  1729,  il 
vint  à  Paris,  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 
puis,  en  1731,  fut  attaché  à  la  musique  du  roi. 
Par  suite  d'un  dissentiment  survenu  entre 
lui  et  le  directeur  de  la  musique  royale,  Le- 
clair  donna  sa  démission,  quitta  également 
l'orchestre  de  l'Opéra,  et  se  livra  au  profes- 
sorat et  à  la  composition,  dont  les  règles  lui 
avaient  été  enseignées  par  Chéron,  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra. 

Recherchant  avec  soin  toutes  les  occasions 
de  perfectionner  son  talent  d'exécution,  Le- 
clair  n'hésita  point,  bien  qu'il  eût  atteint  la 
maturité  de  l'âge,  à  faire  un  voyage  en  Hol- 
lande pour  étudier  le  jeu  de  Locatelli,  alors 
dans  toute  la  splendeur  de  son  talent.  Les 
modifications  que  fit  subir  la  manière  de  l'ar- 
tiste italien  au  style  du  violoniste  français  se 
remarquent  dans  les  œuvres  posthumes  de  ce 
dernier.  Quelque  temps  après  son  retour  en 
Hollande,  Leclair  fut  assassiné  en  rentrant, 
le  soir,  chez  lui. 

Considéré  comme  l'un  des  créateurs  de  l'é- 
cole française  de  violon,  cet  artiste  est  sur- 
tout réputé  par  son  innovation  de  l'emploi 
des  doubles  cordes,  inconnu  avant  lui.  On  iui 
doit  un  grand  nombre  de  sonates  pour  violon 
seul  ou  avec  accompagnement,  dont  quel- 
ques-unes contiennent  de  réelles  beautés,  et 
un  opéra ,  Glaucus  et  Scylla ,  représenté 
en  1747. 

LE  CLERC  (Perrinet),  conspirateur,  né  à 
Paris  à  la  fin  du  xive  siècle.  En  Mis,  au 
moment  où  la  France  était  déchirée  par  les 
luttes  sanglantes  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs,  un  jeune  bourgeois,  marchand 
de  fer  au  Petit-Pont,  ayant  subi  les  mauvais 
traitements  des  Armagnacs,  alors  maîtres  de 
Paris,  n'avait  pu  obtenir  justice  du  prévôt. 
Voulant  se  venger,  il  s'associa  d'autres  mé- 
contents et  s'aboucha  avec  le  chef  d'un  parti 
de  Bourguignons  maîtres  de  Pontotse.  Il  lui 
promit  de  lui  ouvrir,  le  £9  mai  à  deux  heures 
de  la  nuit,  la  porte  Saint-Germain,  ce  qui  lui 
était  facile,  car  son  père  était  quartenier  et 
avait  en  garde  les  clefs  de  cette  porte.  Pen- 
dant la  nuit  désignée,  il  déroba  les  clefs  ca- 
chées sous  le  chevet  de  son  père',  puis  alla 
silencieusement,  avec  ses  complices,  attendre 
les  Bourguignons  à  la  porte  Saint-Germain. 
Ceux-ci  se  présentèrent  au  Châtelet,  où  ils 
furent  reçus  par  400  bourgeois  armés  que 
Perrinet  Le  Clerc  avait  fait  entrer  dans  la 
conspiration  et  qui  les  accueillirent  aux  cris 
de  :  Vive  Bourgogne.'  La  population  seconda 
les  Bourguignons,  dont  le  triomphe  fut  ainsi 
assuré.  Il  va  sans  dire  que  cette  révolution, 
comme  toutes  celles  de  l'époque,  fut  signalée 
par  des  massacres  et  des  pillages.  Quant  à 
Perrinet  Le  Clerc,  il  fut  trouvé  mort  quelques 
jours  après,  frappé,  dit-on,  de  la  main  de  son 
propre  père.  Mais  cette  dernière  circonstance 
n'est  sans  doute  qu'une  invention  des  chroni- 
queurs, destinée  à  laver  d'un  assassinat  la 
mémoire  des  puissants  ennemis  de  Le  Clerc. 

Le    Cluic   (Pcrrinol)     OU     l'art»    in     tl (§ 

drame  en  cinq  actes,  eu  prose,  par  MM.  Ani- 
cet  Bourgeois  et  J.  Lockroy,  représenté  sur 
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le  théàtro  de  la  Porte-Saint-Martin  le  3  no- 
vembre 1832.  L'histoire  de  Perrinet  Le  Clerc 
est  un  sujet  qu'on  dirait  inventé  par  un  au- 
teur dramatique;  aussi  rien  n'est-il  plus  na- 
turel que  de  s  être  laissé  tenter  par  un  pareil 
sujet.  Nous  ne  redirons  pas  ici  les  faits  que 
nous  venons  d'exposer  dans  l'article  qui  pré- 
cède ;  contentons-nous  d'analyser  le  cinquième 
acte  du  drame,  acte  qui  fit  à  lui  seul  le  succès 
de  la  pièce  entière.  Les  auteurs  y  ont  fait 
une  large ,  une  part  trop  large  à  la  fantaisie  ; 
mais,  outre  .que  l'éloignement  des  temps  au- 
torise ces  infidélités  à  l'histoire,  le  bon  public 
a  l'habitude  de  pardonner  beaucoup  à  ceux 
qui  ont  beaucoup  péché.  Donc  Perrinet  (celui 
du  drame  bien  entendu)  sait  que  la  reine  ne 
demande  qu'une  occasion  de   se  venger  du 
comte  d'Armagnac,  qui  a  fait  tuer  son  amant, 
le  chevalier   de  Bourdon.    Il   vient  lui   of- 
frir de  livrer  aux  Bourguignons  la  porte  de 
Bussy,  dont  il  a  dérobé  là  clef  à  son  père,  et, 
comme  récompense,  il  demande  à  la  reine  de 
lui  céder  la  vie  du  comte  d'Armagnac,  pour 
en  faire  ce  que  bon  lui  semblera.  Isabeau  lui 
fait  don  de  cette  vie  par  un  écrit  sur  parche- 
min scellé  de  son  sceau  royal,  et  Perrinet 
court  mettre  à  exécution  sa  promesse.  Il  livre 
la  ville  aux  Bourguignons,  qui,  la  reine  à  leur 
tète,  vont  répandre  partoutle  meurtre  et  l'in- 
cendie. Le  connétable,  surpris  dans  l'hôtel 
Saint-Paul,  s'échappe  en  emportant  le  roi 
dans  ses  bras  et  se  réfugie  dans  une  maison 
voisine.  Bientôt  après,  la  reine,  séparée  de 
ses  hommes  d'armes  et  poursuivie  par  une 
bande  d'Armagnacs,  vient  se  réfugier  dans 
le  même  asile.  Voilà  donc  les  deux  adversai- 
res en  présence.  Tandis  que  leur  vie  se  joue 
dans  la  rue  au  jeu  des  batailles,  tandis  que 
Paris  est  à  feu  et  à  sang,  qu'on  entend  le 
tocsin,  qu'on  voit  les  lueurs   de  l'incendie, 
tous  deux  calculent  leurs  chances  respectives 
de  salut  d'après  la  proximité  ou  l'éloignement 
des  cris  qu'ils  entendent.  Enfin,  les  Bourgui- 
gnons triomphent,  la  maison  est  envahie.  Le 
connétable  est  au  pouvoir  d'Isabeau;  le  roi  le 
couvre  en  vain  de  son  corps;  on  va  le  frap- 
per. A  ce  moment,  Perrinet  Le  Clerc  arrive 
tout  sanglant;  il  réclame  le  droit  que  lui  ac- 
corde le  parchemin  scellé  du  sceau   de 'la 
reine,  c'est-à-dire  la  vie  du  connétable.  Puis, 
s'approchant  du   connétable  :  «  Armagnac, 
lui  dit-il,  tu  m'as  fait  porter  la  croix  rouge  de 
Bourgogne  sur  les  épaules,  tu  la  porteras  sur 
la  poitrine.  »  Et  il  lui  fait  sur  la  poitrine  une 
croix  de  sang  avec  son  poignard.  Le  conné- 
table pousse  un  cri  ;  Perrinet  Le  Clerc  tombe 
mort  des   blessures  qu'il  a  reçues   dans  le 
combat. 

On  voit  que  s'il  reste  quelque  chose  du  fait 
historique  dans  le  draine,  ce  quelque  chose 
n'est  presque  rien.  Franchement ,  et  sans 
vouloir  contredire  à.  l'indulgence  du  public, 
un  peu  plus  de  vérité  historique  n'aurait  pas 
nui  au  succès  de  la  scène.  En  tout  cas, 
quand  on  invente,  en  fait  d'histoire,  il  faut 
absolument  que  les  inventions  qu'on  se  per- 
met aient  un  caractère  de  vraisemblance;  or 
les  inventions  des  auteurs  de  Perrinet  Le 
Clerc  en  sont  absolument  dépourvues. 

LE  Cl.KltC  (Jean),  sectaire  prolestant,  né 
à  Meaux  à  la  fin  du  xv«  siècle,  brûlé  à  Metz 
en  1525.  C'était  un  cardeur  de  laine,  qui  pé- 
rit martyr  de  son  attachement  à  la  Réforme 
naissante.  La  lecture  du  Nouveau  Testament, 
traduit  en  langue  vulgaire  par  Le  Fovre  d'E- 
taples  et  répandu  dans  le  diocèse  de  Meaux 
par  l'évèque  Briçonnet,  l'avait  conduit  à  en- 
visager la  religion  d'une  manière  toute  nou- 
velle pour  l'époque.  Leclerc,  emporté  par 
son  zèle,  commit  l'imprudence  d'arracher  une 
bulle  d'indulgences  africhée  sur  la  cathédrale 
de  Meaux  et  de  la  remplacer  par  un  placard 
où  le  pape  était  appelé  Antéchrist.  Arrêté  et 
conduit  à  Paris,  il  fut  condamné  au  supplice 
du  fouet,  trois  jours  durant,  tant  à  Paris  qu'à 
Meaux,  et,  de  plus,  marqué  au  front  et  banni. 
Leclerc  se  retira  d'abord  à  Rosay,  en  Brie, 
puis  à  Metz,  où  une  nouvelle  imprudence 
amena  un  nouveau  procès.  Les  catholiques 
allaient  faire  une  procession.  Leclerc,  dans 
l'emportement  de  son  zèle,  va  briser  les  ima- 
ges et  les  autels  aux  pieds  desquels  l'encens 
devait  être  brûlé.  11  avait  profité  de  l'obscu- 
rité de  la  nuit.  Mais  on  le  soupçonna;  saisi, 
il  avoua  fièrement  qu'il  était  l'auteur  de  ce 
scandale.  Son  supplice  fut  horrible.  Après  lui 
avoir  coupé  le  poing  droit,  on  lui  arracha  le 
nez,  on  lui  déchira  les  mamelles,  on  lui  en- 
toura la  tête  de  trois  cercles  de  fer  rouge. 
Enfin,  on  le  jeta  sanglant  sur  le  bûcher.  Il 
avait  chanté  jusqu'à  la  lin  les  louanges  de 
l'Eternel.  Jean  Leclerc  fut  le  premier  mar- 
tyr protestant  en  France.  —  Un  de  ses  frères, 
Pierre  Leclerc  ,  cardeur  comme  lui,  périt 
d'une  mort  semblable.  Il  était  accusé  d'avoir 
tenu  des  assemblées  secrètes  où  se  réunis- 
saient quarante  ou  cinquante  artisans,  ga- 
gnés à  la  réforme  religieuse. 

LE  CLERC  (Jean),  graveur  français,  né  à 
Paris  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle. 
Il  est  connu  par  sa  grande  carte  de  France, 
en  neuf  feuilles,  composée  par  François  La 
Guillotière,  et  présentée  à  Louis  XIII,  Les 
principaux  tirages  de  cette  gravure  en  bois, 
fort  rare  aujourd'hui,  datent  de  1624  et  1640. 

LE  CLERC  (David),  hébraïsant  et  théolo- 
gien protestant,  né  à  Genève  en  1591,  de  pa- 
rents réfugiés,  mort  dans  cette  ville  en  1C34. 
Il  alla,  en  1012,  à  Strasbourg,  où  il  étudia  les 
belles-lettres  et  l'histoire,  puis  à  Ileidelberg, 
où  il  travailla  avec  le  savant  Gruter  à  une 
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édition  des  Lettres  de  CiCiron  à  Allicus.  Après 
un  court  séjour  en  Angleterre,  il  revint  à 
Genève,  et  fut  nommé  professeur  d'hébreu, 
malgré  les  intrigues  de  ses  ennemis.  Pour 
donner  moins  de  prise  à  leurs  injustes  atta- 
ques, il  se  fit  recevoir  ministre  en  1630,  con- 
tinua à  enseigner  l'hébreu,  et  fut,  eu  outre, 
chargé  de  professer  l'histoire  à  l'académie; 
mais  il  ne  négligea  point  les  études  philolo- 
giques, son  travail  de  prédilection.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Lacrymal  Heidelbergcnses  (1624, 
in -40);  r Armure  complète  de  Guillaume  Gouge, 
trad.  de  l'anglais  (Genève,  1643,  in-4»)  ;  le 
Vrai  chrétien  ou  Anatomie  spirituelle,  trad. 
de  l'anglais  de  Cowper  (Genève,  1647,  in-12)  ; 
Qusstiones  sacrx,  publié*  en  1685  par  le  fa- 
meux J.  Leclerc,  son  neveu  (Amsterdam, 
in-s°).  On  y  trouve  une  dissertation  curieuse, 
intitulée  :  Funambulus  sive  dissertatio  de  va- 
riis  fUnambulorum  generibus,  où  il  prouve  que 
lesdauseurs  de  corde  étaient  connus  du  temps 
d'Hippocrate;  Oraliones  (Amsterdam,  1637, 
in.-8°). 

LECLERC  (Etienne),  médecin  et  helléniste, 
frère  du  précédent,  né  à  Genève  en  1599, 
mort  en  1676.  il  commença  par  embrasser  la 
profession  des  armes ,  et  ensuite  se  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine  à  Genève,  lin  1643, 
il  fut  nommé  professeur  de  langue  grecque, 
et  occupa  sa  chaire  jusqu'en  1662,  époque  à 
laquelle  il  entra  dans  le  petit  conseil.  On 
connaît  de  lui  :  une  édition  d'Hippocrate 
(1657,  in-fol.);  sept  dissertations  dans  les 
Questiones  sacrx  de  son  père,  et  des  Di.sser- 
tationes  philosophiez,  à  la  suite  des  Orationes 
du  même. 

LE  CLERC  (Michel),  poète  dramatique  fran- 
çais, né  à  Albi  en  1622,  mort  en  1091.  11  vint 
jeune  à  Paris,  où  il  fit  représenter  avec  suc- 
cès, en  1645,  une  tragédie  intitulée  la  ViV- 
ginie  romaine,  qui  fit  concevoir  de  grandes 
espérances  sur  son  avenir  littéraire.  Néan- 
moins, le  jeune  auteur  abandonna  le  théâtre 
pour  exercer  la  profession  d'avocat.  En  1662, 
il  succéda  à  Daniel  de  Priezac,  comme  mem- 
bre de  l'Académie  française.  En   1675,   Le 
Clerc  reparut  au  théâtre  avec  une  tragédie, 
intitulée  Jphigénie  (1G7G,  in-12),  dont  la  chute 
fut  d'autant  plus  complète  qu'elle   paraissait 
six  mois  après  celle  de  Racine.  On  cite  en- 
core de  Le  Clerc  une  traduction  littéralo  en 
vers  des  cinq  premiers  livres  de  la  Jérusalem 
délivrée   (Paris,    1067),    qui    tomba    aussitôt 
dans  l'oub.i.   On  lui  attribue  une  tragédie, 
Oreste  (1GS1),  et  une  tragédie  lyrique,  Oron- 
lée.  C'est  sur  Y  Jphigénie  de  cet  écrivain  que 
Racine  a  fait  cette  piquante  épigramme  : 
Entre  Le  Clerc  et  son  ami  Coras, 
Deux  grands  auteurs,  rimant  de  compagnie. 
N'a  pas  longtemps  s'ourdirent  grands  débats 
Sur  le  propos  de  leur  JjiMginie. 
Coras  lui  dit  :  La  pièce  est  de  mon  cru; 
Lo  Clerc  répond  :  Elle  est  mienne  et  non  vôtre. 
Mais  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru, 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

LECLERC  (Sébastien),  célèbre  graveur 
français,  né  à  Metz  en  1G37,  mort  à  Paris  en 
1714.  Son  père,  qui  exerçait  la  profession 
d'orfèvre,  lui  enseigna  les  éléments  du  des- 
sin ;  à  sept  ans,  Sébastien  commençait  à  gra- 
ver; à  douze  ans,  il  enseignait  le  dessin; 
puis  il  s'appliqua  à  l'élude  de  la  géométrie, 
de  la  physique  et  de  la  perspective,  et  devint, 
en  1600,  ingénieur  du  maréchal  de  La  Ferté. 
Cinq  ans  après,  étant  venu  à  Paris  solliciter 
une  place  clans  le  génie,  il  eut  occasion  de 
voir  Lebrun.  Ce  peintre  fut  frappé  de  son 
talent  de  graveur ,  en  examinant  un  de  ses 
plans  dg  place  forte,  et  engagea  fortement 
Leclerc  à  se  consacrer  à  la  gravure.  Sébas- 
tien suivit  ce  conseil  et  devint  en  peu  de 
temps  un  artiste  do  premier  mérite.  C'est 
alors  qu'il  exécuta,  d'après  ses  propres  des- 
sins, les  treize  planches  des  Conquêtes  de 
Louis  XJV,  travail  remarquable  qui  donna  à 
l'artiste  une  grande  notoriété.  Par  la  suite, 
sur  la  proposition  de  Colbert,  Louis  XIV  lui 
donna  un  appartement  aux  Gobelins  ,  une 
pension  de  1,800  livres  et  le  nomma  professeur 
aux  Gobelins  et  graveur  de  son  cabinet.  En 
outre,  l'Académie  de  peinture  appela,  en  1772, 
Leclerc  à  faire  partie  de  ses  membres  et  le 
chargea  d'enseiguer  la  perspective.  Bien  que 
son  enseignement  occupât  une  grande  partie 
de  son  temps,  Leclerc  n'en  a  pas  moins  exécu  té 
un  nombre  considérable  de  gravures,  presque 
toutes  de  Sa  composition.  Ses  gravures  sont 
remarquables  par  la  largeur  de  l'exécution, 
la  science  de  la  forme,  lo  moelleux  et  la 
finesse  du  modelé;  ses  dessins  sont  d'un  faire 
large  et  d'un  effet  pittoresque.  Nous  citerons 
parmi  se3  meilleures  planches  :  les  Batailles 
d'Alexandre;  le  Mai  des  Gobelins;  le  Concile 
de  Nicée;  la  Passion,  en  36  planches;  l'Apo- 
théose d'Isis;  l'Arc  de  triomphe  de  ta  porte 
Saint- Antoine;  les  Caractères  des  passions, 
d'après  Lebrun,  où  l'on  rencontre  des  tètes 
superbes  de  caractère  et  d'énergie,  malgré 
l'emphase  de  sentiment  qui  les  distingue,  et 
qu'il  faut  reprocher  à  Lebrun  seulement.  Ci- 
tons encore  :  les  Costumes  des  Grecs  et  des 
Jîomains,  en  25  sujets;  les  Médailles,  jetons 
et  monnaies  de  France,  en  30  feuilles,  etc.  En- 
fin, on  lui  doit  :  Traité  de  géométrie  (1639, 
in-S°);  Traité  d'architecture  (1714,  2  vol. 
in-JQ);  Système  sur  la  vision  (1673,  in-12); 
Nouveau  système  du  monde  (1706,  in-8»). 

LECLERC  (Laurcnt-Josse),  érudit  français, 
fils  du  précédent,  ué  à  Paris  eu  1677,  mort  à 
Lyon  en   1736.  Il  eutra  dans  les  ordres  en 
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1702,  professa  la  théologie  à  Tulle  et  à  Or- 
léans et  devint,  on  1722,  directeur  du  sémi- 
naire de  Lyon.  C'était  un  homme,  tres-érudit, 
un  critique  judicieux  et  exact,  mais  méticu- 
leux, et  qui  écrivait  dans  un  style  trop  né- 
gligé. Nous  citerons  de  lui  :  Jlcmarques  sur 
différents  articles  du  Dictionnaire  de  Moreri 
(1719-1721,  in-8°);  Bibliothèque  des  auteurs 
cités  au  Dictionnaire  de  Jlichelet  (Lyon,  1728, 
in-fol.),  livre  plein  de  faits  curieux  et  peu 
connus  ;  Lettre  critique  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle  (La  Haye,  1732,  in-12).  Leclerc  aiaissé 
en  manuscrit  :  une  Histoire  des  papes,  une 
Chronologie  de  nos  rois  de  la  première  race, 
un  Abrégé  de  la  vie  de  son  père,  avec  un  ca- 
talogue exact  des  œuvres  de  ce  dernier,  un 
Traité  sur  le  plagiat  littéraire,  et  des  Disser- 
tationes  historiés,  dont  le  manuscrit  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  Lyon. 

LECLERC  (Gabriel),  médecin  français  qui 
vivait  au  xvnc  siècle.  Il  acquit  beaucoup  de 
réputation  comme  praticien  et  devint  méde- 
cin ordinaire  de  Louis  XIV.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  :  la  Médecine  aisée,  où 
l'on  donne  à  connailre  les  causes  des  maladies 
internes  et  externes  et  les  remèdes  propres  à 
les  guérir  (Paris,  1719).  On  lui  attribue  divers 
ouvrages  non  signés,  entre  autres  :  l'Ecole 
du  chirurgien  (1684);  le  Catalogue  particulier 
des  drogues  (1701),  etc. 

LECLERC  (Daniel),  médecin  suisse,  né  à 
Genève  en  1652,  mort  le  S  juin  1728.11  était  fils 
d'Etienne  Leclerc,  qui  lui  enseigna  les  pre- 
miers élé  mentsde  la  médecine  ,  vint  à  Paris 
et  à  Montpellier  pour  compléter  ses  études  et  se 
fit  recevoir  docteur  à  Valence.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  y  exerça  la  médecine  avec 
un  grand  succès.  Cependant  les  soins  de  la 

Pratique  ne  l'absorbèrent  pas  nu  point  de 
empêcher  de  se  livrer  aux  travaux  du  cabi- 
net et  d'acquérir  une  profonde  érudition  mé- 
dicale. Ce  savant  nous  a  laissé  deux  ouvrages 
remarquables,  dont  l'un  :  Bibliothèque  muito- 
mique  (1685,  2  vol.  in-fol),  publié  en  collabo- 
ration avec  Mauget,  est  un  excellent  recueil 
des  meilleurs  ouvrages  originaux  publiés  dans 
le  xvnc  siècle  sur  fanatomie.  L'autre,  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  de  la  médecine  (Genève, 
1696,  in-s°),  eut  beaucoup  de  succès  à  son  ap- 
parition. Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  ^as  été 
terminé.  —  Son  fils,  Jacques-Théodore  Le- 
clldkc,  né  à  Genève  en  1692,  mort  en  1758, 
fut  pasteur  et  professeur  de  langues  dans  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  Préservatif  contre 
le  fanatisme  ou  Jléfutalion  des  prétendus  in- 
spirés de  ce  siècle,  traduit  du  latin  de  Samuel 
Turretin  (Genève,  1723,  in-S°);  Supplément 
au  Préservatif  (1723,  in-8°),  etc. 

LECLERC  (Jean)  ,  théologien,  critique  et 
érudit,  frère  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1657,  mort  à  Amsterdam  en   1736.  Il  mani- 
festa, dès  sa  plus  tendre  enfance,  une  passion 
extraordinaire  pour  l'étude.  Après  avoir  ter- 
miné ses  humanités,  il  étudia  la  philosophie, 
puis  la  théologie,  sous  la  direction  de  Âles- 
trezat,  devint  précepteur  à  Grenoble  en  1678, 
voyagea  avec  son élèveet profita  d'un  séjour 
à  Genève  pour  se  faire   recevoir   ministre 
évangéliquo.  En  1680,  il  se  rendit  à  Saurnur, 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
du  français,  passa  ensuite  quelques  mois  à 
Paris  vers  1GS2,  et  la  même  année  alla  des- 
servir à  Londres J'Eglise  wallonne  otl'Eglise 
de  la  Savoie.  Après  un  court  séjour  en  An- 
gleterre, il  revint  se  iixer  en  Hollande,  où  il 
se  maria  (1091).  11  resta  pasteur  des  remon- 
trants jusqu'en  1684.  Il  professa  successive- 
ment l'hébreu,  les  belles-lettres,  l'histoire  ec- 
clésiastique dans  le  collège  des  Arméniens; 
mais,  en  1723,   une  attaque  de  paralysie  le 
contraignit  de  renoncer  Usa  charge;  il  mou- 
rut huit  ans  après,  ayant  passé  tout  ce  temps 
dans  un  état  d'enfance  complet.  Les  ouvra- 
ges de  Jean  Leclerc  sont  plus  nombreux  que 
judicieux  et  soignés;    nous   citerons  seule- 
ment :  Liberii  de  sancto  amore  Epistols  théo- 
logies (Saumur,  1679,  in-12);  Entretiens  sur 
diverses  matières  de  théologie  (Amsterdam, 
1635,  in-8°),  en  collaboration  avec  L.  Cène; 
Bibliothèque  universelle  et  historique  (Amster- 
dam, 16S6-1693,  25  vol.  in-12),  plus  un  volume 
de   tables   publié  en  1718,  en   collaboration    . 
avec  Laeroze,  puis  avec  Bernard,  qui  resta 
chargé  de  la  publication  depuis  le  vingtième 
volume  ;  Logica,sive  ars  ratiocinandi  (Amster- 
dam,  1692,  in-SJ);   Genésis,  sive  Mosù  pro- 
phétie liber  primus,  ex  translatione  J.  Clerici, 
cum  paraphrasi  perpétua,  avec  de  savantes 
dissertations  sur  la  langue  hébraïque  ;  la  Vie 
du  cardinal  de  llichelieu  (Cologne  [Amster- 
dam], 1694,  2  vol.  in-12);  Arscrilica  (Amster- 
dam, 1008,  2  vol.  in-S°)  ;  Jraité  de  l'incrédulité 
(Amsterdam,  1696,  in-8°) ;  Opéra  phi losophica 
(Amsterdam,   1608,  4  vol.   in-S»)  ;  Harmonia 
evangelica  (Amsterdam,  1099  et  1700,  in-fol., 
grec  et  latin);   Bibliothèque  ancienne  et  mo- 
derne (Amsterdam,  1714-1726,  29  vol.  in-8°), 
son  meilleur  ouvrage,  au  dire  de  Voltaire; 
JJisloire  des  Provinces- Unies  des  Pays-Bas 
(Amsterdam,   1723-1733,  4   tomes  en  2  vol. 
in-fol.)  ;  Lettre  de  Loche  sur  la  tolérance,  im- 
primée avec  le  Traité  de  Voltaire  sur  la  tolé- 
rance (17G4,  in-8"). 

LECLERC  (Paul),  théologien  français,  né  à 
Orléans  en  1657,  mort  en  1740.  Professeur  de 
rhétorique  et  d'humanités  dans  un  collège  da 
jésuites  à  Orléans,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
exerça  divers  emplois,  notamment  celui  da 
procureur.  On  a  publié  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  :  la  Vie  d'Antoine-Marie  Ubaldin 
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(La  Flèche,  1G8G,  in-16);  Abrégé  de  la  vie  du 
bienheureux  Jean- François  Hégis  (Lyon,  1711, 
in-12). 

LECLERC  (David),  peintre  suisse,  né  à 
Berne  en  1680,  mort  en  1738.  Après  plusieurs 
voyages  à  Paris  et  k  Londres,  il  s  établit  k 
Francfort,  et  peignit,  tant  à  l'huile  qu'en  mi- 
niature, les  portraits  d'un  grand  nombre  de 
princes  et  de  princesses  de  l'Allemagne.  Son 
coloris  est  emprunté  à  la  fois  à  Rubens  et  à 
Rigaud;  sou  dessin  est  correct.  11  a  laissé 
aussi  quelques  paysages  et  des  tableaux  de 
fleurs. 

LE  CLERC  (Pierre),  janséniste  français,  né 
à  Buchy  (Normandie)  en  170G,  mort  en  i7Si). 
Maître  es  arts  de  1  Université  de  Paris  et 
sous-diacre  de  Rouen,  il  se  vit,  k  cause  de 
son  jansénisme  ardent,  contraint  de  quitter 
la  France.  Réfugié  en  Hollande,  il  se  mêla 
aux  agitations  de  l'Eglise  janséniste  de  ce 
pays.  Condamné,  excommunié  même  par  les 
prêtres  et  l'évoque  d'Utreoht,  il  récusa  ses 
juges  et  lit  longtemps  trembler  le  clergé  hol- 
landais par  la  hardiesse  de  «on  jacobinisme 
religieux.  Le  Clerc  a  beaucoup  écrit.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Homélies  de  saint 
Gréyoire,  trad.  en  français  (1717)  ;  Vies  inté- 
ressantes de  plusieurs  religieuses  de  Port- 
Royal  (Utreeht,  1750  et  175?,  4  vol.  in-12); 
le  Renversement  de  la  religion  et  des  lois  di- 
vines et  humaines  par  toutes  les  bulles  et  brefs 
donnés  depuis  près  de  deux  cents  ans  contre 
Bains,  Jansénius,  le  P.  Quesnel  (Rouen,  1756, 
2. vol.  in-12);  Idée  de  la  vie  et  des  écrits  de 
G.  de  Witle  (Amsterdam,  1756,  2  vol.  in-12); 
Supplément  à  la  feuille  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques du  15  mai  1757  (in-4ù).  L'abbé  Le 
Cierc,  qui  cultivait  aussi  les  sciences  ma- 
thématiques et  astronomiques,  a  composé 
et  publié  deux  ouvrages  sur  ces  matières;  ce 
sont  :  Description  d'un  planisphère  céleste, 
dressé  pour  l'année  1780  (Amsterdam,  1775, 
in-8°);  l'Astronomie  mise  à  la  portée  de  tout 
le  monde  (Amsterdam,  1780,  2  vol.  in- 8°). 

LECLERC  (Charles -Guillaume),  libraire 
français,  né  a  Paris  en  1723,  mort  en  1794. 
Reçu  libraire  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  de- 
venu on  1784,  après  avoir  passé  par  tous  les 
grades  inférieurs,  chef  de  la  juridiction  consu- 
laire, Leclerc  fut  désigné  put'  le  roi  pour  pré- 
sider en  1789  les  électeurs  du  district  de  la 
Sorbonnè;  mais  il  ne  put  remplir  cette  fonc- 
tion, les  électeurs  l'ayant  choisi  pour  député 
aux  états  généraux.  Inspecteur  de  l'impri- 
merie de  l'Assemblée  constituante,  président 
du  comité  des  assignats,  il  présenta  le  projet 
de  loi  sur  l'organisation  des  tribunaux  de  com- 
merce et  fut  nommé  juge  en  1792,  aux  pre- 
mières élections.  On  a  publié  de  lui  :  Lettre  à 
M.  de  '"  (Paris,  1778,in-8°);  Instructions  sur 
les  affaires  contentieuses  des_  négociants,  la 
manière  de  les  prévenir  ou  de  les  suivre  de- 
vant les  tribunaux  (1784,  in-12),  et  enfin  deux 
éditions,  Tune,  du  Dictionnaire  historique  et 
biographique  portatif,  de  Ladvocat;  l'autre, 
du  Dictionnaire  géographique,  du  même  auteur. 

LECLERC  (Louis-Claude),  littérateur  fran- 
çais, mort  à  la  lin  du  xvi»e  siècle.  11  embrassa 
d'abord  l'état  militaire,  fit  la  guerre  de  Sept 
ans,  et  fut  nommé  officier  d'artillerie.  Ayant 
pris  sa  retraite  a  Bordeaux ,  il  fit  paraître 
dans  cette  ville  un  journal  qu'il  appela  l'Iris 
de  Guyenne,  Leclerc  a  composé  :  le  Retour  de 
Mars,  divertissement  en  l'honneur  du  maré- 
chal de  Richelieu,  gouverneur  de  Guyenne 
(Bordeaux,  1762,  in-12),  et  une  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  l'Envieux  (Bordeaux, 
1763,  in-8°). 

LECLERC  (Jean  -  Baptiste),  littérateur  et 
conventionnel  français,  né  k  Angers  en  175C, 
mort  h.  Chalonnes-sur-Loire  en  1826.  Con- 
seiller à  l'élection  d'Angers,  disciple  fervent 
de  J.-J.  Rousseau,  il  se  jeta  avec  enthou- 
siasme dans  le  mouvement  de  la  Révolution 
et  fut  nommé  par  la  sénéchaussée  d'Anjou 
député  suppléant  aux  états  généraux.  En 
1790,  il  devint  membre  de  l'Assemblée  con- 
stituante, en  remplacement  du  député  Mils- 
cent,  démissionnaire.  Envoyé  k  la  Conven- 
tion nationale  en  1792,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis;  puis 
en  1793,  après  la  chute  de  la  Gironde,  il 
donna  sa  démission.  Arrêté  par  ordre  du  co- 
mité de  Sûreté  générale,  relâché  par  un  ar- 
rêté de  la  Convention,  il  fut  en  1795  nommé 
représentant  de  Maine-et-Loire  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  En  1796,  il  proposa,  de  con- 
cert avec  Lareveillère-Lépuaux,  l'établisse- 
ment du  culte  théophilanthropique,  qu'il  ap- 
pelait la  religion  naturelle.  Elu  président  des 
Cinq-Cents  en  1799,  nommé  président  du  Corps 
législatif  en  ventôse  an  IX,  il  cessasses  fonc- 
tions en  1802-et  se  condamna  à  une*  retraite 
absolue  à  Chalonnes,  refusant  toute  fonction 
publique  et  même  la  bourse  qui  fut  offerte  k 
son  fils,  au  coVége  d'Angers.  A  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  quitta  la  France,  même  avant  la 
promulgation  de  la  loi  sur  les  régicides,  et  se 
réfugia  à  Liège.  Quelques  années  après,  il 
reçut  du  ministre  Decazes  l'autorisation  de 
rentrer  dans  son  pays.  On  a  de  lui  :  Mes 
promenades  champêtres  ou  Poésies  pastorales 
(Paris,  1788,  in-8")  ;  Idylles  et  contes  champê- 
tres (faris,  1798,  2  vol.  in-8»)  ;  De  la  poésie 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'éducation 
nationale  (Paris,  an  VI,  in-8°)  ;  Essai  sur  la 
propagation  de  ta  musique  en  France  (Paris, 
an  VI,  in-8°)  ;  Eponine  et  Sabinus  (Liège,  1817, 
in-8«)  ;  Abrégé  de  l'histoire  de  Spa  (Liège, 
1818,  in-18)i  On  jioasède,  en  outre,  de  lui  un 
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grand  nombre  de  manuscrits  et  do  composi- 
tions musicales  inédites.  Divers  opuscules  de 
Leclerc  ont  été  réunis  à  des  écrits  de  Lare- 
veillère-Lépeaux  et  publiés  sous  ce  titre  : 
Opuscules  moraux  de  L.-M.  Lareveillère- Lé- 
peaux  et  deJ.-B.  Leclerc.  C'est  Jean-Baptiste 
Leclerc  qui  fit,  au  nom  de  la  commission  d'in- 
struction publique,  le  rapport  sur  la  création 
dû-Conservatoire  de  musique. 

LECLERC    (Oscar),     dit    Leelcrc-Thoiilii, 

agronome  français,  fils  du  précédent,  né  k 
Paris  en  1798,  mort  à  Angers  en  1845.  Il  passa 
une  partie  de  son  enfance  au  Jardin  des  plan- 
tes, près  de  ses  oncles  maternels,  André  et  Jean 
Thouin,  qui  lui  inspirèrent  le  goût  de  l'agri- 
culture et  des  sciences  qui  s'y  rattachent.  De 
1818  à  1828,  il  aida  dans  leurs  travaux  André 
Thouin  et  Bosc,  successeur  de  ce  dernier  ;  puis 
il  donna  sa  démission  quand  Mirbel  vint  rem- 
placer Bosc  dans  son  cours.  Nommé  en  1836 
professeur  de  culture  générale  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  centrale  d'agriculture  en  1843, 
il  fut  appelé  au  Conseil  général  d'agriculture, 
et  au  Comité  consultatif  d'agriculture  du  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Ses  cours  au  Jardin 
des  plantes  et  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  eurent  un  grand  succès.  On  doit  à 
Leclerc,  entre  autres  ouvrages  :  Cours  de 
culture  et  d'acclimatation  des  végétaux  (Paris, 
1829,  3  vol.  in-8")  ;  Lettre  à  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  à  propos  des 
droits  d'entrée  sur  les  bestiaux  étrangers  (Pa- 
ris, 1840,  in-80)  ;  l'Agriculture  de  l'Ouest  de  la 
France  (Paris,  1843,  gr.  in-8»).  Il  a  été,  en 
outre,  l'un  des  principaux  collaborateurs  de 
la  Maison  rustique  du  xixe  siècle,  et  a  donné 
de  nombreux  articles  dans  les  journaux  d'a- 
griculture, d'horticulture  et  d'industrie. 

LECLERC  (Antoine- François),  littérateur 
français ,  né  'à  Baume-les-Dames  en  1757 , 
mort  en  1816.  Officier  dans  un  régiment  de 
dragons,  il  donna  des  preuves  de  Son  dévoue- 
ment à  la  royauté  dans  les  journées  des  5  et 
6  octobre  17S9  et  dans  celle3  des  24,  28  février 
et  18  avril  1791.  A  la  fin  de  l'année,  il  émigra, 
fit  la  campagne  dans  l'armée  des  princes,  et, 
après  la  dissolution  de  ce  corps,  suivit  le  duc 
d  York  en  Angleterre.  Revenu  en  France 
sous  le  Consulat,  Leclerc  vécut  dans  la  re- 
traite et  reçut  de  la  Restauration  une  mo- 
deste pension.  Il  a  collaboré  à  l'Atlas  de  com- 
merce et  aux  derniers  volumes  de  l'Histoire 
moderne  de  Russie. 

LECLERC  (Claude-Barthélemi-Jean),  chi- 
rurgien français,  né  k  Paris  en  1762,  mort 
en  1808.  Il  étudia  d'abord  la  jurisprudence, 
qu'il  abandonna  pour  la  médecine,  et  devint 
successivement  docteur  régent  k  la  Faculté 
de  Paris,  professeur  d'anatomie,  et  médecin 
du  Chatelet.  Pendant  la  Révolution,  il  fut  at- 
taché à  l'armée  du  Nord,  puis  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Saint-Cyr,  et  enfin  à  l'Ecole  de  mé- 
decine de  Paris.  Nommé,  sous  Napoléon  l", 
médecin  de  la  maison  de  l'empereur  et  des 
infirmeries  impériales,  il  mourut  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  ù  la  suite 
d'une  piqûre  anatomfque.  Leclerc  n'a  laissé 
que  des  discours  et  des  rapports  lus  k  la  So- 
ciété de  l'Ecole  de  médecine,  dont  il  était  se- 
crétaire général. 

LECLERC  (Julien-René),  agent  royaliste  et 
contre-révolutionnaire  français,  né  à  Bazo- 
ches  en  1762,  mort  en  1839.  11  venait  d'entrer 
dans  les  ordres  quand  éclata  la  Révolution, 
et  il  n'échappa  aux  massacres  de  septembre 
qu'en  se  cachant  dans  le  bois  de  Vincennes. 
A  son  retour  a  Paris,  il  se  lia  avec  des  agents 
royalistes  et  organisa,  dit-on,  une  conspira- 
tion pour  enlever  les  chefs  du  Directoire.  Une 
tentative  de  corruption  sur  Barras  n'ayant  pas 
réussi,  Leclerc  essaya  de  réconcilier  Moreau 
avec  Pichegru.  La  police,  mise  sur  sa  voie, 
le  traqua  sans  relâche;  mais  l'agent  des  Bour- 
bons sut  éviter  tous  les  périls,  et  gagner  l'An- 
gleterre, d'où  il  n'osa  point  sortir,  ayant  été 
condamné  à  mort  par  contumace  par  une 
commission  militaire  siégeant  à  Rouen.  Il 
vécut  dans  la  retraite  à  Londres  jusqu'à  la 
Restauration,  qui  le  rappela  en  France  et  le 
pensionna. 

LECLERC  (  Victor  -  Emmanuel  ) ,  général 
français,  né  a  Pontoise  en  1772,  mort  dans 
l'île  de  la  Tortue,  près  de  Saint-Domingue, 
en  1802.  Engagé  volontaire  dan3  le  bataillon 
de  Seine-et-Oise,  pendant  la  Révolution,  il 
passa  ensuite  dans  un  régiment  de  cavalerie. 
Nommé  capitaine  au  siège  de  Toulon,  il  entra 
le  premier  dans  le  fort  Furni  et  se  fit  remar- 
quer de  Bonaparte,  qui  le  chargea  de  porter 
k  Paris  la  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon.  A 
l'attaque  du  mont  Cenis,  il  sut  déployer  une 
énergie  qui  imposa  à  ses  soldats  presque  ré- 
voltés, et  suivit  Bonaparte  en  Italie.  Nommé 
général  do  brigade  après  le  combat  de  Saint- 
Georges,  il  commandait  la  cavalerie  à  la  ba- 
taille de  Rivoli.  A  Milan,  Leclerc  épousa  la 
sœur  du  général  Bonaparte,  celte  fameuse 
Pauline,  depuis  princesse  Borgjièse.  A  son 
retour  d'Egypte,  Bonaparte  appela  près  de 
lui  son  beau-frère,  qui  contribua  à  la  réussite 
du  criminel  18  brumaire,  en  commandant  le 
peloton  de  grenadiers  qui  dispersa  la  repré- 
sentation nationale.  Investi  du  commande- 
ment de  la  deuxième  division  de  l'armée  du 
Rhin,  Leclerc  se  distingua  à  Landshut;  puis, 
en  1801,  il  fut  mis  k  la  tète  du  corps  d'armée 
chargé  d'aller  soumettre  le  Portugal,  en  pas- 
sant par  l'Espagne.  Après  la  paix  d  Amiens, 
l'expédition  de  Saint-Domingue,  destinée  à 
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rétablir  l'eselavnge,  ayant  été  résolue,  Le- 
clerc on  fut  nommé  capitaine  général.  Les 
démêlés  qu'il  eut  avec  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse  en  vue  de  l'Ile,  à  propos  du  mode  de 
débarquement,  amenèrent  des  retards  qui 
permirent  aux  nègres  d'incendier  une  se- 
conde fois  la  ville  du  Cap.  Malgré  les  tempê- 
tes qui  anéantirent  une  partie  de  la  fiotte, 
Leclerc  débarqua  et  soumit  l'île  en  trois  mois. 
Mais  la  paix  fut  de  courte  durée;  l'enlève- 
ment de  Toussaint-Louverture,  la  rigueur  des 
exécutions  militaires,  les  extorsions  soulevè- 
rent les  noirs,  qui  eurent' pour  terrible  auxi- 
liaire la  fièvre  jaune.  L'armée  était  décimée 
par  la  maladie,  les  désertions  se  succédaient 
sans  interruption,  et  aucun  renfort  njarriv ait 
de  France.  Miné  par  le  chagrin  et  le  fléau, 
Leclerc  se  retira  dans  l'Ile  de  la  Tortue,  et, 
sentant  sa  fin  approcher,  remit  le  comman- 
dement au  général  Rosambeau.  Son  corps 
fut  rapporté  en  France  et  déposé  dans  la 
terre  de  Montgobert,  près  de  Soissons.  L'opi- 
nion générale,  contrairement  au  jugement 
d'ailleurs  intéressé  de  Napoléon,  qui  consi- 
dérait Leclerc  comme  un  officier  de  premier 
mérite,  propre  à  la  fois  aux  travaux  de  ca- 
binet et  à  la  bataille,  l'a  toujours  estimé  in- 
férieur, par  son  caractère  et  ses  talents,  au 
rang  où  l'avait  porté  la  fortune. 

En  18G9,  soixante-dix  ans  après  le  18  bru- 
maire, et  dix-huit  ans  après  le  2  décembre, 
le  conseil  municipal  de  Pontoise  eut  la  déplo- 
rable idée  d'ériger  une  Statue  au  général  Le- 
clerc; elle  fut  inaugurée  le  10  octobre.  De 
pareils  honneurs  décernés  k  ceux  qui  se  font 
les  complices  des  coups  d'Etat,  de  telles  glo- 
rifications de  l'emploi  de  la  force  militaire 
contre  les  représentants  du  peuple  sont  une 
offense  faite  au  pays,  un  véritable  outrage  k 
la  morale  publique.  Il  faudrait  élever  des  sta- 
tues k  ceux  qui  meurent  pour  la  liberté,  et  non 
k  ceux  qui  la  trahissent. 

LECLERC  DES  ESSARTS  (Louis-Nicolas- 
Marin,  comte),  général  français,  frère  du 
précédent,  né  à  Pontoise  en  1770,  mort  k  Pa- 
ris en  1820.  Parti  comme  volontaire  en  1792, 
il  fut  nommé  capitaine  au  siège  de  Toulon, 
et  combattit  à  Fleurus.  Capitaine  do  hussards 
à  l'armée  du  Rhin,  il  suivit,  à  Saint-Domingue, 
son  frère,  Victor-Emmanuel  Leelerc;  puis, 
de  retour  en  France,  fut  nommé  chef  d'état- 
major  d'une  division  sous  les  ordres  de  Da- 
vout.  Général  de  brigade  après  Auslcrlitz, 
grièvement  blessé  k  Eekmuhl,  blessure  qui 
lui  valut  le  titre  de  comte  et  une  dotation,  il 
se  distingua  pendant  ia  campagne  de  1812,  k 
la  bataille  de  Smolensk,  et  fut  de  nouveau 
blessé  à  la  Moskowa.  En  1813,  il  s'enferma 
dans  Hambourg  avec  Davout,  et  conserva 
la  ville  jusqu'à  la  Restauration,  malgré  les 
attaques  de  l'armée  russe  ;  mis  en  non-acti- 
vité le  1er  septembre  1814,  promu  au  grade 
de  lieutenant  général  en  mai  1815,  il  com- 
mandait k  Sainte  -Menehould  la  première 
division  des  gardes  nationales;  en  1818,  on 
le  comprit  dans  lo  cadre  d'état-major  gé- 
néral. 

LE  CLERC  (Joseph-Victor),  littérateur  et 
érudit,  né  k  Paris  en  1789,  mort  en  18G5.  Lau- 
réat en  1807  du  grand  prix  de  l'Institut  pour 
les  lettres,  maître  d'étude  en  1808  au  lycée 
Napoléon,  il  fit  en  1809  et  1810  un  cours  pu- 
blic de  poésie  latine  et  de  langue  grecque, 
fut  nommé  l'année  suivante  professeur  de 
troisième,  et  enfin  succéda  en  1815  k  M.  Vil- 
lemain,  comme  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  Charlemagne.  Titulaire  de  la  chaire 
d'éloquence  latine  en  1824,  il  devint  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  en  1832,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
en  1S34,  conseiller  ordinaire  de  l'instruc- 
tion publique  en  1843.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Eloge  du  Montaigne  (Paris,  1812, 
in-8°)  ;  Chrestùmathia  grecque  (1812,  in-8°); 
Lysis  (Paris,  1S14,  in-S°);  Pensées  de  Platon 
(1818,  in-8°);  Œuvres  complètes  de  Cicéron, 
traduction  en  30  volumes  in-8°  (Paris,  1821- 
1825)  ;  Des  Journaux  chez  les  Romains  (Paris, 
1838,  iu-8°);  Nouvelle  rhétorique  (in-12); 
toines.XX  k  XXIV  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  France ,  commencée  par  les  bénédictins. 
Enfin  il  a  pris  part  à  la  rédaction  du  Journal 
'des  Débats,  de  ia  Revue  encyclopédique,  de  la 
Biographie  universelle  de  Michaud,  de  la  Bio- 
graphie générale  de  Didot,  etc.  Le  Clerc  était 
un  des  hommes  les  plus  érudits  de  notre  temp3, 
un  esprit  très- ouvert  et  remarquablement 
sagace. 

LECLERC  (Louis),  économiste  français,  né 
k  Paris  on  1799.  Attaché  comme  comptable  à 
l'Ecole  de  commerce  de  Paris,  il  y  professa, 
après  1830,  la  littérature  et  la  géographie, 
puis  dirigea,  jusqu'en  1S48,  un  établissement 
libre  d'enseignement  secondaire,  appelé  Ecole 
néopédique.  En  1849,  il  devint  un  des  mem- 
bres du  jury  de  l'Exposition,  et  il  reçut  en 
1852,  du  gouvernement,  la  mission  de  visiter 
le  midi  de  la  France,  pour  y  étudier  la  mala- 
die de  la  vigne,  et  l'état  de  l'industrie  viti- 
cole.  Indépendamment  d'articles  insérés  dans 
la  Revue  d'économie  politique,  le  Journal  des 
économistes,  le  Journal  d'agriculture,  etc.,  on 
lui  doit  :  Etude  sur  les  vins  français  et  étran- 
gers (Paris,  1842,  in-8°),  avec  Joubert;  la 
Caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  (Paris,  1848); 
les  Vins  malades  (Paris,  1853,  in-8")  ;  Eco- 
liers et  vers  à  soie,  etc.  On  lui  doit  aussi  un 
Bulletin  d'œnologie. 

LE  CLERC  (Nicolas-Gabriel),  médecin  et 
historien  français.  V.  Clerc, 
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LECLERC  (Jean),  dît  Biimy,  ligueur  fran- 
çais de  la  seconde  moitié  du  xvi°  siècle,  et 
l'un  des  seize.  V.  Bussy- Leclerc  (Jean). 

LE  CLERC  DE  BEAUBERON  (Nicolas-Fran- 
çois), théologien  français,  né  k  Saint-  Denis- 
du-Méray  (Calvados)  -en  1714,  mort  à  Caen 
en  1790.  On  prétend  que,  dans  son  enfance, 
il  était  presque  complètement  imbécile,  mais 
qu'un  coup  de  marteau  qui  devait  lui  fendre 
la  tète  lui  ouvrit  tout  a  coup  l'intelligence. 
Il  professa  pendant  quarante-neuf  ans  la 
théologie  à  l'université  de  Caen,  et  fut  nommé 
deux  fois  recteur  de  cette  môme  université, 
doyen  de  la  Faculté,  officiai  k  l'abbaye  de 
Saint-Etienne  et  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Rouen.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  latin 
intitulé  :  Tractatus  theologico-dogmaticus  de 
homine  lapso  et  reparalo  (Luxembourg,  1777  ; 
Paris,  1779,  2  vol.  in-8°),  et  de  divers  écrits 
relatifs  k  l'Eglise,  k  l'Ecriture,  etc.  L'abbô 
Le  Clerc  de  Beauberon  avait  dirigé  les  pre- 
miers pas  du  poète  Mallilâtre  dans  la  carrière 
littéraire. 

LECLERC  DE  LA  BRUÈRE  (Charles-An- 
toine), auteur  dramatique  français,  né  kOrépy- 
en-Valois  en  1714,  mort  à  Rouen  en  1754.  Il 
Se  fit  connaître  par  des  pièces  de  théâtre 
dont  quelques-unes  eurent  du  succès,  obtint, 
avec  Fuselier,  en  1744,  un  privilège  du  roi 
pour  rédiger  le  Mercure,  et  fut  attaché,  en 
1749,  comme  secrétaire  d'nmbassude,  au  duc 
de  Nivernais,  envoyé  ulors  à  Rome.  Nous 
citerons  de  lui  :  les  Mécontents,  comédie  en 
un  a£ie  (1735);  les  Voyages  de  l'Amour,  ballet 
en  quatre  actes  (1736)';  Dardanus,  tragédie 
lyrique  (1739)  ;  Histoire  de  Charlemagne  (1745, 
2  vol.  in-12);  Erigone,  ballet  (1748),  etc. 

LE  CLERC  DE  LA  FOREST  (Antoine),  éru- 
dit français,  né  k  Auxerre  en  15G3,  mort  k 
Paris  en  1628.  Après  avoir  combattu  dans  les 
rangs  des  protestants  de  1585  à  1592,  et  éta- 
bli le  pouvoir  de  Henri  IV  k  Auxerre  (1594), 
il  abjura  le  calvinisme  (1595),  se  fixa  à  Paris 
et  devint  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  do 
Marguerite  de  Valois.  A  une  grande  érudi- 
tion il  joig/iait  une  bonté  extrême,  et  se  plai- 
sait k  rendre  service,  à  faire  donner  des  gra- 
tifications aux  lettrés  et  aux  savants.  Il  était 
lié  avec  saint  François  de  Sales  et  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Parmi  ses  ouvrages  nous  cite- 
rons :  Commentaire  latin  sur  les  lois  anciennes 
de  Rome  (Paris,  1G03)  ;  Défense  des  puissances 
de  lu  terre  contre  Mariana  (Paris,  liiio)  ;  Let- 
tres de  piété,  etc.  Provensal  de  La  Fores t  a 
écrit  la  vie  de  Le  Clerc  sous  ce  titre  :  le  Par- 
fait séculier  (1G44). 

LECLERC  DE  JUIGNÉ  (Antoino-Klôonore- 
Léon),  archevêque  de  Paris  et  constituant. 
V.  Juigné. 

LECLERC  DE  MONTLINOT  (Charles-An- 
toine-Joseph), érudit  français.  V.  MONTLI- 
NOT. 

LECLERC  DE  MONTJIERCY  (Claude-Ger- 
main), poète  français,  né  k  Auxerre  en  17IG. 
Il  Se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  passa  sa  vie  k  cultiver  les  muses,  cul- 
ture d'où  résultèrent,  entre  autres  produits, 
des  épîtres  de  plus  do  deux  mille  vers.  Les 
principales  sont  :  Epitre'au  Père  de  La  Tour 
(Paris,  1749,  in-4°)  ;  Vers  sur  la  mort  de  M.  le 
dur.  d'Orléans,  fils  du  régent  (Paris,  1752);  les 
Ecarts  de  l'imagination,  épîlre  k  d'Alembert 
(Paris,  1753,  iu-S<>);  Voltaire,  poGme  (Paris, 
1764,  in-8°). 

LECLERC  DES  SEPT-CHÊNES,  littérateur 
français.  V.  Skpt-Chènes. 

LECLERC  DU  TREMBLAY  (François),  dit 
la  Cùro  Joaepb,  célèbre  capucin  français.  V. 

JOSEPH. 

LECLERCQ  (Chrétien),  missionnaire  fran- 
çais, né  dans  l'Artois  vers  1030,  mort  vers 
1C95.  Entré  chez  les  réoollets,  il  fut,  en  1655, 
envoyé  comme  missionnaire  au  Canada,  et 
prêcha,  pendant  six  ans,  l'Evangile  aux  po- 
pulations indiennes.  En  1GC1,  il  fit  un  voyage 
en  France  pour  demander  l'autorisation  de 
fonder  un  couvent  de  récollets  k  Montréal. 
Après  un  nouveau  séjour  de  huit  années  au 
Canada,  il  revint  définitivement  en  France 
en  1690,  et  fut  établi  gardien  du  couvent  de 
Lens.  Il  a  publia  :  Nouvelle  relation  de  la 
Gaspésie  (Paris,  1691,  in-12),  et  Etablisse- 
ment de  la  foi  dans  la  nouvelle  France  (faris, 
1691,  in-12). 

LE  CLERCQ  (Pierre), littérateur  hollandais, 
nék  Naardenen  lG92,niort  iiLaHnyeen  1750, 
où  il  fut  employé  dan3  l'administration  des 
états.  Son  principal  ouvrage  est  une  His- 
toire des  Pays-Bas  depuis  1714  (Amsterdam, 
1753,  in-fol.j.  Il  a  traduit,  de  l'abbé  Pluche, 
le  Spectacle  de  la  nature  (1730,  14  vol.),  et 
l'Histoire  du  ciel  (2  vol.  in-8<>). 

LE  CLERCQ  (Jacques),  publiciste  et  homme 
politique  français,  né  k  Pont-Audemer  vers 
1761,  mort  en  1793.  Il  fonda  k  Rouen,  vers  la 
lin  de  1789,  un  journal  intitulé  :  Chronique 
nationale. et  étrangère,  et  en  particulier  des 
cinq  départements  substitués  à  la  province  de 
'Normandie.  Eu  janvier  1793,  Lecleroq,  qui 
professait  des  opinions  monarchiques,  lit,  de 
concert  avec  quelques-uns  de  ses  amis  poli- 
tiques, imprimer  et  distribuer  dans  la  ville  de 
Rouen  une  protestation  en  forme  de  pétition 
contre  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI.  Cette 
pétition  fut  couverte  de  nombreuses  signatu- 
res, et  il  s'ensuivit  une  manifestation  contre- 
révolutionnaire  qui  dura  plusieurs  jours. 
L'effervescence    ayant   été  Calmée   par  les 
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énergiques  efforts  de  la  Commune,  Jacques 
Leclercq,  Georges-Michel  Aumon  t,  et  huit,  au- 
tres habitants  de  Rouen  dénoncés  à  la  Con- 
vention, les  uns  comme  chefs,  les  autres 
comme  complices  de  cette  démonstration 
royaliste,  furent  décrétés  d'accusation,  puis 
incarcérés.  Traduits,  au  commencement  de 
septembre  1793,  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, ils  furent  tous  condamnés  à  mort, 
et  presque  immédiatement  exécutés. 

LECLERCQ  (Michel-Théodore),  littérateur 
et  auteur  dramatique  français,  né  à  Paris  en 
1777,  mort  en  1851.  Il  entra  fort  jeune  dans 
l'administration  des  droits  réunis,  devint  re- 
ceveur général  à  Pari3,  et  se  démit  de  ses 
fonctions  en  1S19,  pour  se  consacrer  entiè- 
rement aux  lettres.  Pour  ses  débuts,  il  avait 
composé  un  assez  mauvais  roman,  le  Château 
de  Duncam;  mais  il  comprit  que  pour  lui  le  suc- 
cès était  ailleurs,  et,  à.  l'imitation  de  Car- 
monte],  il  composa  des  proverbes  dramatiques, 
véritables  petites  comédies  qu'il  lut  dans  les 
salons,  et  dont  la  vogue  dépassa  de  beaucoup 
ses  espérances;  aussi,  en  is23,surle»onseil  de 
ses  amis,  il  livra  à  l'impression  deux  volumes 
de  ces  proverbes,  dont  il  publia  cinq  autres 
volumes  de  1823  à  1826.  Cet  ouvrage  lui  as- 
sure le  premier  rang  comme  auteur  de  pro- 
verbes, genre  de  composition  qui  exige  une 
certaine  tinesse  d'observation,  une  grande 
délicatesse  de  pensée,  et  une  élégance  do 
style  ititinio,  toutes  qualités  qu'on  rencontre 
réunies  chez  lui  a  un  haut  degré.  N'ayant 
point  à  se  préoccuper  des  entraves  delà  cen- 
sure, Leclercq  a  pu  saisir  sur  le  fait  les  vices 
et  les  ridicules  contemporains  et  les  flageller 
sans  crainte. 

En  1823,  la  Revue  de  Paris  fut  fondée  et  le 
directeur  de  cette  publication  sollicita  le  con- 
cours de  Leclercq,  qui  composa  pour  lui  de 
nouveaux  proverbes.  La  Revue  des  Deux- 
Mondes  lui  ouvrit  également  ses  colonnes  :  du 
reste,  Leclercq  avait  derrière  lui  un  solide 
appui  :  il  était  ami  de  Fiévée,  le  critique  sa- 
vant du  Journal  des  Débats.  La  première  édi- 
tion des  Proverbes  dramatiques  date  de  1823- 

1826  (-1  vol.  in-8°);  la  deuxième  est  de  1826- 

1827  (5  vol.  in-8o);  elle  fut  reproduite  la  même 
année  comme  troisième  édition;  la  quatrième 
est  de  1827-1828  (7  vol.  in-18);  la  cinquième, 
de  1828  (G  vol.  in- 8°).  La  première  édition 
des  Nouveaux  proverbes  dramatiques  parut  en 
1830  (1  vol.  in-8°)  ;  il  y  eut  une  deuxième  édi- 
tion, la  même  année,  en  2  vol.  in-18.  «Théo- 
dore Leclercq,  homme  d'esprit  et  de  loisir, 
homme  du  monde  et  de  société,  vivra,  dit 
Sainte-Beuve,  dans  la  série  de  nos  comiques 
comme  l'expression  fidèle  des  mœurs  et  de  la 
société  du  moment;  plus  près  de  Picard  que 
de  Carmontelle,  et  donnant  encore  mieux 
l'idée  d'un  La  Bruyère,  mais  d'un  La  Bruyère 
féminin  et  adouci.  • 

LECLÈRE  (Achille-François-René),  archi- 
tecte, né  à  Paris  en  1785,  mort  en  1853.  D'a- 
bord élève  de  Durand,  il  entra,  vers  sa  sei- 
zième année,  à  l'atelier  de  Pereier.  Second 
prix  d'architecture  en  1807,  il  obtint  le  pre- 
mier prix  en'  1808,  partit  pour  Rome,  et  pro- 
duisit parmi  les  artistes  une  profonde  sen- 
sation lorsqu'il  envoya,  pour  travail  de  qua- 
trième année,  son  projet  de  Restauration  du 
Panthéon  d' A  grippa,  qui  marqua  l'essor  do 
notre  école  de  Rome,  dans  un  genre  où  elle 
ne  connaît  pas  de  rivale.  Rentré  à  Paris  en 
1814,  Leclère  se  consacrai  l'enseignement  de 
son  art,  et  toute  l'histoire  de  sa  vie  se  ren- 
ferme, dès  ce  moment,  dans  l'influence  de 
ses  leçons,  les  succès  de  ses  élèves,  et  dans 
ses  services  administratifs.  Parmi  ses  tra- 
vaux les  plus  importants,  on  signale  le  tom- 
beau de  Casimir  Périer,  dans  le  cimetière 
de  l'Est,  les  restaurations  des  châteaux  de 
Chastellux,  de  Villebois,  et  des  deux  cha- 
pelles cju  Sacré-Cœur;  la  construction  du 
chateau.de  Mareuil,  les  maisons  de  la  place 
La  Fayette,  le  monument  de  Bonchamp,  à 
Saint-Florent,  etc.  Ses  principaux  élevés 
sont  :  MM.  Abadie,  Godebœuf,  Isabelle,  Viol- 
let-le-Duc.  Lectère  était  membre  de  l'Institut 
(1S31),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(1832),  inspecteur  général  des  bâtiments  ci- 
vils (1839),  et  secrétaire  archiviste  de  la  sec- 
tion d'architecture  à  l'Ecole  des  beaux-arts 
(1847).  —  Su  sœur,  Mlt°  Leclère,  a  fondé  en 
son  nom,  peu  de  temps  après  sa  mort,  un 
prix  destiné  à  l'élève  qui  a  obtenu  le  second 
grand  prix  d'architecture. 

LECLÈRE  (Adolphe-Victor-Jean-Baptiste), 
acteur  français,  né  h  Reims  en  1802,  mort  à 
Paris  en  1861.  Il  n'avait  guère  que  dix-huit 
ans  lorsqu'il  s'engagea  dans  une  troupe  no- 
made. Admis  au  Théâtre-Français  de  Rouen, 
il  fit,  pendant  treize  ans,  les  délices  de  ce 
public  difficile  qui  s'est  vanté  d'avoir  sifflé 
Talma.  En  1841,  il  se  vit  appelé  au  théàtro 
du  Vaudeville  pour  remplacer  Bardou,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  faire  oublier.  Cependant  sa 
première  apparition  sur  cette  scène  n'avait 
pas  été  heureuse,  et  il  allait  retourner  en 
province,  après  bien  des  tribulations,  lors- 
qu'on lui  confia  le  rôle  de  Ravinard,  dans 
1  Homme  blasé;  Leclère  eut  du  succès  dans 
ce  rôle  et  resta  à  Paris.  Riche  d'amour,  la 
Polka  en  province,  Rose  et  Marguerite,  le 
Coin  du  feu,  les  Frères  Dondaine,  etc.,  éta- 
blirent sa  réputation.  En  1848,  il  passa  aux 
Variétés,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort. 
Le  Petit  de  la  mobile,  Mademoiselle  de  Choisy, 
Un  et  un,  les  Deux  anges,  la,  Gamine,  la  Bas- 
tille, Paris  qui  dort,  Un  monsieur  qui  prend 
la  mouche,  les  Souvenirs  de  jeunesse,  les  Mijs- 
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tères  de  l'été,  les  Deux  Prudhomme,  etc.,  lui 
fournirent  ses  principales  créations.  Leclère 
peut  être  classé  au  premier  rang  des  rares  co- 
médiens de  genre  de  ce  temps-ci. 

LÉCLUSE  ou  I.ESCLUSE  (Charles  de),  en 
latin  Ciusiiis,  célèbre  botaniste  français,  né 
à  Arras  en  152G,  mort  à  Leyde  en  1609.  11 
suivit  d'abord  des  cours  de  droit,  puis  se 
mit  à  voj-ager,  et,  pendant  un  séjour  de  trois 
ans  à  Montpellier,  étudia  la  médecine  et  la 
botanique.  A  partir  de  ce  moment,  Lécluse 
se  mit  à  parcourir  l'Europe  dans  tous  les 
sens,  moins  l'Italie,  qu'il  ne  put  visiter,  étu- 
diant la  flore  de  toutes  lus  contrées  qu'il 
traversait.  Appelé  à  Vienne  par  l'empereur 
Maximilien  II,  qui  lui  confia  la  direction  de 
son  jardin  des  plantes,  il  se  retira  ensuite  à 
Franc  fort,  d'où  l'université  de  Leyde  le  manda 
pour  lui  donner,  en  1593,  la  chaire  de  bota- 
nique. C'est  Lécluse  qui  introduisit  dans  les 
Pays-Bas  la  pomme  de  terre,  qu'il  appelait 
arachnida  Theophrasti  ou  Papas  Peruviano- 
rum  et  dont  il  envoya  des  plants  en  Italie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Antidotarium 
(Anvers,  1561);  Rariorum  aliquot  stirpium 
per  Hisfianias  obseroatarum  historia  (Anvers, 
1576);  Iliiriorum  aliquot  stirpium  per  Panao- 
niam,  Auslriam,  etc.,  obsernatarum  historia 
(Anvers,  15S3);  Rariorum  ptantarum  historia 
(Anvers,  1001,  in-fol.);  Exoticorum  libri  de- 
cem  (Anvers,  1601,  in-fol.);  Gallise  DeUjicse 
chorographica  descriptio  (Leyde,  1619),  etc. 

LÉCLUSE  (Henry,  dit),  acteur  et  dentiste 
français,  né  vers  1711,  mort  en  1792.  Il  avait 
débuté  en  1737  à  l'Opéra-Comique,  avec 
succès  ;  tout  à  coup,  il  rompit  son  engage- 
ment et  se  mit  à  exercer  la  profession  de 
dentiste.  Nommé  chirurgien  honoraire  du  roi 
de  Pologne,  il  alla  rendre  visite  à  Voltaire 
au  château  de  Ferney;  et  c'est  sans  doute 
lui  que  Fréron  veut  désigner  quand  il  purle 
du  comédien  auquel  était  confiée  l'éducation 
de  MUe  Corneille.  De  retour  à  Paris,  Lécluse 
vécut  dans  une  société  mélangée,  payant  son 
écho  eu  bouffonneries;  puis  il  voulut  élever 
un  théâtre,  connu  sous  le  nom  de  théâtre  des 
Variétés,  et  se  ruina  dans  cette  entreprise. 
Lécluse  mourut  dans  une  complète  indigence. 
Rival  de  Vadé,  il  a  laissé  des  livres  dérivant 
plus  ou  moins  du  Catéchisme  poissard  :  Lé- 
clusades  ou  les  Déjeuners  de  la  Hâpée  (Paris, 
1748);  Dessert  du  petit  souper  agréable  dérobé 
au  chevalier  du  Pélican  (Paris,   1755),  plus, 

?[uelques  ouvrages  médicaux  :  Analomie  de 
a  bouche,  à  l'usage  des  chirurgiens-dentistes 
(Paris,  1752);  Nouveaux  éléments  d'odontal- 
Qie  (Paris,  1754),  etc. 

LÉCLUSE  (Fleury  de),  philologue,  né  à 
Paris  en  1774,  mort  à  Auteuil  en  1845.  Ce 
remarquable  érudit,  qui  connaissait  une  ving- 
taine de  langues  vivantes,  professa  les  belles- 
lettres  à  La  Flèche,  puis  la  littérature  grec- 
que et  l'hébreu  à  la  Faculté  de  Toulouse.  Se3 
principaux  ouvrages  sont  :  Manuel  de  la 
langue  grecque  (Paris,  1801);  Tétémaque  po- 
lyglotte (1818,  in-8°),  essai  de  traduction  en 
douze  langues;  Chrestomathie  hébraïque  (1814, 
in-8»);  Lexique  français,  grec  et  latin  (1822), 
souvent  réédité  ;  Manuel  de  la  langue  basque 
(1820)  ;  Résumé  de  l'histoire  de  ta  littérature 
grecque  et  de  la  littérature  latine  (1837,  2  vol. 
in-18),  etc. 

LECOAT  (Yves-Marie-Gabriel-Pierre),  ba- 
ron de  Saint-Haouen,  amiral  français,  né  en 
Bretagne  en  1756,  mort  à  Calais  en  1826.  Il 
entra  fort  jeune  dans  la  marine,  fit  plusieurs, 
campagnes  en  Amérique  et  dans  les  mers  de 
l'Inue,  et  venait  d'être  nommé  capitaine  de 
frégate  lorsque  la  Révolution  éclata.  Incar- 
céré pendant  la  Terreur  et  rendu  à  la  liberté 
par  le  9  thermidor,  il  fut,  en  1796,  nommé 
chef  de  division  aux  armées  navales.  Pen- 
dant l'Empire,  son  rôle  fut  assez  obscur; 
mais,  à  la  Restauration,  il  fut  nommé  contre- 
amiral  et  major  général  du  port  de  Brest.  Mis 
à  la  retraite  en  1817,  il  s'occupa  de  réaliser 
son  invention  de  signaux  télégraphiques  ma- 
ritimes. Le  gouvernement  consentit  à  en 
faire  l'expérience,  et  les  frais  de  l'infruc- 
tueuse tentative  montèrent  a  80,000  fr.  Si  on 
eût  adopté  le  système  de  M.  Lecont,  il  eût 
coûté  plus  de  5  millions  de  premier  établis- 
sement et  plus  de  1,200,000  fr.  d'entretien 
annuel. 

Lecoat  a  expliqué  et  commenté  son  inven- 
tion dans  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Té- 
légraphie universelle  de  nuit  et  de  jour,  sur 
terre  et  sur  mer;  acte  constitutif  (Paris,  1823, 
in-40). 

LECOCQ  ou  LE  COQ  (Robert),  évéque  de 
Laon,  né  à  Montdidier  au  commencement  du 
xrve  siècle,  mort  à  Calahorra,  en  Navarre, 
en  1368.  Après  avoir  été  uvocat  au- parle1 
ment  de  Paris,  puis  avocat  du  roi  Philippe 
de  Valois,  il  devint,  sous  Jean  le  Bon,  maître 
des  requêtes,  conseiller-clerc,  puis  évêque  et 
duc  de  Laon,  enfin  pair  de  France  et  mem- 
bre du  conseil.  En  1354,  il  fut  envoyé  à  Man- 
tes pour  négocier  un  traité  avec  Charles  le 
Mauvais  et  se  lia  intimement  avec  ce  prince, 
au  point  de  conspirer  avec  lui  une  véritable 
révolution.  Cette  tentative  de  transformation 
sociale  est  vraiment  curieuse  pour  le  temps 
où  elle  se  produisit. 

Après  la  défaite  de  Poitiers,  le  dauphin, 
plus  tard  Charles  V,  qui  avait  été  un  des 
premiers  à-s'enfuir  dès  le  commencement  de 
la  bataille,  revint  à  Paris,  laissant  son  père, 
Jean  dit  le  Bon,  aux  mains  des  ennemis. 
N'ayant  plus  d'armée  ni  d'argent,  il  fut  dans 
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la  nécessité  de  convoquer  les  états  géné- 
raux, qui  s'assemblèrent  le  17  octobre  1356. 
Les  députés  étaient  au  nombre  de  huit  cents, 
dont  la  moitié  au  moins  pour  les  bonnes 
villes.  La  noblesse  n'était  représentée  que 
par  ceux  de  ses  membres  qui  étaient  le  plus 
hostiles  au  pouvoir  royal.  Etienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands  de  Paris,  et  Robert 
Lecocq  conduisirent  presque  à  leur  gré  cette 
assemblée  qui,  dès  les  premières  séances,  té- 
moigna d'une  grande  unité  de  vues.  Elle 
nomma  tout  d'abord  un  comité  chargé  de 
faire  une  enquête  sur  les  maux  dont  souffrait 
le  pays  et  sur  les  moyens  d'y  remédier. 
Malgré  quelques  tentatives  d'intimidation, 
le  comité  poursuivit  résolument  sa  tâche. 
Tous  les  membres  de  la  commission,  se  ran- 
geant à  l'avis  de  Marcel  et  de  Lecocq,  recon- 
nurent la  nécessité  de  refréner  les  excès  du 
pouvoir  en  lui  imposant  des  institutions  re- 
présentatives; des  vœux  en  ce  sens  furent, 
suivant  l'usage,  communiqués  au  dauphin  en 
séance  secrète,  avant  d'être  rédigés  définiti- 
vement et  proclamés  en  séance  solennelle. 
Egalement  embarrassé  d'accorder  ou  de  re- 
fuser, te  prince  usa  de  toutes  les  ruses  pour 
amener  la  dissolution  de  l'assemblée  et  em- 
pêcher la  lecture  publique  du  rapport,  dont 
la  rédaction  avait  été  confiée  à  Lecocq.  Cette 
lecture  eut  lieu  cependant;  le  3  novembre, 
les  états,  ajournés  la  veille  par  le  dauphin, 
se  réunirent  sans  convocation  officielle  aux 
Cordeliers,  et  Robert  Lecocq, montant  à  la 
tribune,  exposa  les  faits,  prouva  la  nécessité 
des  réformes  demandées.  11  se  laissa,  pa- 
ralt-il,  emporter  jusqu'à  dire  que  les  états 
avaient  le  droit  de  déposer  les  rois,  et  que  le 
fait  s'était  déjà  produit.  Il  ajouta  qu'il  serait 
bon  que  chaque  député  prit  copie  des  résolu- 
tions arrêtées  afin  de  les  faire  connaître  à 
ses  commettants.  Cette  mesure  importante 
fut  adoptée  avec  enthousiasme,  et  le  rapport 
de  Lecocq  parvint  ainsi  à  toutes  les  villes  de 
France,  dont  la  plupart  exprimèrent  une 
adhésion  énergique  aux  réformes  proposées. 

Trois  mois  après  (5  février  1357),  le  dau- 
phin, sous  la  pression  de  la  bourgeoisie  pa- 
risienne, conduite  par  Etienne  Marcel,  fut 
obligé  de  réunir  de  nouveau  les  états  gé- 
néraux, où  fut  rédigée,  discutée  et  votée 
la  grande  ordonnance.  Robert  Lecocq  fut 
chargé  de  la  présenter  au  dauphin  et  de  por- 
ter la  parole  au  nom  des  états  dans  la  séance 
de  clôture  (3  mars).  Avant  de  lire  l'ordon- 
nance, il  exposa  les  griefs  et  les  souffrances 
du  peuple  ;  il  rappela  les  promesses  violées, 
les  monnaies  altérées ,  la  dilapidation  des 
fonds  publics  distribués  aux  favoris.  Il  fut 
éloquent,  indigné,  inexorable,  et  déclara  éner- 
piqueinent  que  le  temps  était  venu  de  mettre 
fin  à  ces  désordres  et  que  telle  était  la  vo- 
lonté de  la  nation.  Après  quoi,  il  lut  le  dé- 
nombrement des  réformes  réclamées.  Le 
dauphin,  la  rage  au  cœur,  dut  se  soumettre 
et  promulguer  l'ordonnance  des  états. 

Cette  ordonnance,  qui  paraît  surtout  avoir 
été  l'œuvre  de  Lecocq,  inaugurait  une  ré- 
forme universelle  de  l'Etat.  Il  y  est  déclaré 
que  la  nation  peut  seulo  consentir  l'impôt. 
Les  états  devront  être  convoqués  annuelle- 
ment, et,  dans  l'intervalle  des  sessions,  le  roi 
ne  pourra  gouverner  qu'avec  l'aide  d'un  con- 
seil nommé  par  les  états,  et  composé  de 
douze  membres  de  chaque  ordre. 

La  commission  des  trente-six  s'organisa 
aussitôt  et  se  mit  à  l'œuvre.  Robert  Lecocq 
en  fit  naturellement  partie  et  y  obtint  une 
grande  influence.  Les  anciens  conseillers  du 
roi  furent  poursuivis;  le  parlement  et  la 
chambre  des  comptes  furent  entièrement  re- 
nouvelés ;  nombre  de  places  inutiles  furent 
supprimées  et  de  grandes  économies  furent 
faites  dans  l'administration.  Tout  semblait 
devoir  marcher  à  souhait,  lorsque  le  roi  Jean, 
alors  captif,  fit  promulguer  une  défense  de 
lever  le  subside  voté  par  les  états  et  d'obéir 
en  quoi  que  ce  fût  k  leurs  décisions.  Paris 
fut  aussitôt  debout,  et  le  dauphin  se  vit 
obligé  de  révoquer  les  défenses  de  son  père. 
Robert  Lecocq  annonça  dans  une  proclama- 
tion officielle  que,  nonobstant  les  défenses 
du  roi,  le  subside  continuerait  d'être  levé  et 
que  les  états  s'assembleraient,  comme  il  avait 
été  convenu,  le  lundi  de  la  Quasimodo.  Mal- 
heureusement, le  coup  avait  porté  ;  en  dé- 
fendant de  lever  le  subside,  le  roi  Jean  avait 
semé  la  division  entre  le  peuple  et  ses  chefs  ; 
on  éveilla  l'orgueil  et  les  craintes  de  la  no- 
blesse, qui  se  sépara  de  la  bourgeoisie  ;  des 
gens  d'armes  furent  soudoyés  et  le  dauphin 
put  déclarer  aux  trente-six  •  qu'il  se  Jati- 
guait  d'avoir  des  curateurs  et  qu'il  voulait 
dorénavant  gouverner  par  lui-même.  »  Les 
réformateurs  n'osèrent  pas  en  venir  à  une 
rupture  ouverte,  et  la  situation  parut  si  com- 
promise que  RobertLecocq  lui-même  renonça 
momentanément  à  la  lutte  et  se  retira  dans 
son  évéché.  11  ne  tarda  pas  à  en  sortir  lors- 
que Marcel,  le  puissant  tribun  de  Paris,  eut 
arraché  au  dauphin  de  nouvelles  lettres  de 
convocation  pour  les  états.  Lecocq  reprit  la 
direction  du  conseil  royal. 

Mais  les  expériences  faites  depuis  un  an 
n'avaient  pas  été  perdues  ;  les  réformateurs 
savaient  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
bonne  volonté  et  sur  la  bonne  foi  des  Valois; 
il  leur  parut  nécessaire  d'opposer  au  dauphin 
un  prince  qui,  au  besoin,  si  cette  mauvaise 
volonté  persistait,  pourrait  leur  servir  a.  ren- 
verser la  dynastie  régnante.  Le  prince  choisi 
fut  Charles  do  Navarre,  alors  prisonnier, 
mais  que  Jean   de  Picquigny,  envoyé   par 
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Marcel  et  Lecocq,  délivra  par  un  coup  de 
main  et  ramena  k  Paris  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme général. 

La  suite  prouva,  malheureusement,  que 
Charles  de  Navarre,  égoïste,  astucieux,  sans 
principes,  n'était  point  l'homme  de  la  situa- 
tion. Les  illusions  qu'on  se  fit  à  son  sujet  fu- 
rent en  grande  partie  la  cause  de  l'insuccès 
de  la  révolution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'arrivée  du  Navarrois 
terrifia  le  dauphin,  qui  dut  recevoir  son  en- 
nemi à  sa  table  et  se  réconcilier  publiquement 
avec  lui.  Sous  la  puissante  main  de  Lecocq,  il 
signa  un  acte  par  lequel  il  s'engageait  à  ré- 
parer les  injustices  dont  Charles  avait  été 
victime.  Cependant,  les  états  s'étaient  ou- 
verts le  7  novembre.  Les  événements  se  pré- 
cipitent. Le  27  janvier,  Jean  de  Picquigny 
étant  venu  lui  demander,  de  tenir  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  au  roi  de  Navarre, 
il  s'y  refuse  nettement;  mais  Lecocq  était 
présent  en  qualité  de  conseiller,  et,  avant 
même  que  le  prince  eût  terminé  son  discours, 
il  prit  la  parole  et  annonça  que  monseigneur 
le  dauphin  délibérerait  sur  la  demande  du  roi 
de  Navarre  et  qu'il  ferait  connaître  sa  ré- 
ponse, dont  on  aurait  lieu  d'être  content.  La 
révolution  entra  bientôt  dans  une  phase  san- 
glante que  nous  n'avons  pas  à  raconter  ici. 
Le  dauphin  s'étant  enfui  de  Paris  pour  se 
retirer  à  Provins,  Robert  Lecocq, membre  du 
conseil  royal,  eut  le  courage  daller  repren- 
dre sa  place  auprès  de  lui.  Les  courtisans 
furent  exaspérés  d'une  telle  audace,  mais 
telle  était  la  puissance  de  l'évêque  de  Laon, 
qu'ils  n'osèrent  d'abord  rien  entreprendre 
contre  lui;  ce  ne  fut  qu'après  les  états  de 
Compiègne  (4  mai)  que  leur  fureur,  accrue 

fiar  l'insuccès  de  toute;-  leurs  tentatives  sur 
e  peuple  des  provinces,  se  déchaîna  contre 
lui  ;  il  fut  exclu  du  conseil ,  sa  vie  fut  me- 
nacée, et  il  dut  se  retirer  à  Paris;  tout  es- 
poir d'une  conciliation  était  dès  lors  perdu 
sans  retour. 

Le  dauphin  marchait  sur  Paris.  Trahis  par 
Charles  le  Mauvais,  Etienne  Marcel  et  Ro- 
bertLecocq ne  désespérèrent  pas  de  regagner 
ce  prince  nécessaire  à  leurs  projets. 

C'est  alors  qu'Etienne  Marcel,  poussé  à 
bout,  se  résolut  à  assumer  sur  lui  la  respon- 
sabilité d'un  coup  hardi  qui  pouvait  le  per- 
dre, niais  qui  pouvait  aussi  tout  sauver.  Il 
négociait  toujours  avec  Charles  de  Navarre, 
qui,  à  la  téie  de  ses  bandes,  campait  non  loin 
de  Paris.  Charles  lui  promit  d'être  l'homme 
de  la  révolution  parlementaire,  et,  en  échange 
de  cet  engagement  formel,  Marcel  se  déciila 
à  l'introduire  dans  la  capitale  pendant  la 
nuit  du  31  juillet  au  îer  août.  Il  fut  tué  par 
Maillait  au  moment  où  il  allait  exécuter  cette 
entreprise,  qui  eût  peut-être  changé  les  desti- 
nées de  la  France.  Robert  Lecocq  ne  parait 
avoir  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  ces 
derniers  événements,  où  les  hommes  d'action 
tenaient  la  première  place.  Les  vengeances 
de  la  réaction  l'épargnèrent,  sans  doute  en 
considération  de  sa  dignité  ecclésiastique,  et 
il  put  se  retirer  librement  dans  son  évéché 
de  Laon;  mais  ses  biens  furent  confisqués. 
Quelques  mois  après,  impliqué  dans  un  nou- 
veau complot  en  faveur  du  roi  de  Navarre, 
il  se  réfugia  auprès  de  ce  dernier  à  Meluu, 
détermina  ce  prince  à  signer  la  paix  avec  le 
régent  (13  août  1359),  et  fut  promu  par 
Charles  le  Mauvais  à  l'évéché  de  Calahorra 
en  Navarre,  où  il  acheva  paisiblement  sa  vie, 
en  1368,  entouré  de  l'estime  et  du  respect  de 
tous. 

LECOCQ(A.-Charles),  compositeur  français, 
né  en  1830.  Il  entra  au  Conservatoire  et  ob- 
tint, en  1852,  le  deuxième  prix  de  contre- 
point et  de  fugue,  lorsque  M.  Offenbach,  de- 
venu directeur  du  théâtre  des  Bouffes-Pari- 
siens, eut  l'idée  d'ouvrir  un  concours,  afin 
d'exciter  l'émulation  des  jeunes  musiciens, 
sur  un  pofime  intitulé  le  Docteur  miracle. 
Le  jury  décerna  le  premier  prix  ex  squo  à 
MM.  Lecocq  et  Bizet,  dont  les  partitions  fu- 
rent exécutées  à  tour  de  rôle  (avril  1857). 
Depuis  lors,  M.  Lecocq  a  donné  successive-- 
ment;  Ondines  au  Champagne,  folie  musicale 
en  un  acte  (théâtre  des  Fantaisies-Parisien- 
nes, 1865);  le  Myosotis,  opérette  bouffe  en 
un  acte  (théâtre  du  Palais-Royal,  1806);  le 
Cabaret  de  Ramponneau,  opérette  en  un  acte 
(théâtre  des  Folies  -  Marigny,  1807)  ;  l'Amour 
et  son  carquois,  opéra  bouffe  en  deux  actes 
(théâtre  de  l'Athénée,  18G8);  Fleur  de  thé, 
opéra  bouffe  eu  trois  actes  (théâtre  de  l'Athé- 
née, 1868)  ;  cet  opéra  a  été  repris  en  1869  aux 
Variétés,  où  il  a  obtenu  une  vogue  nouvelle; 
les  Jumeaux  de  Bergame,  opéra-comique  en 
un  acte  (théâtre  de  l'Athénée,  1868);  Gan- 
dolfo ,  opérette  en  un  acte  (  théâtre  des 
Bouffes -Parisiens,  1869)  ;  la.  Fille  de  A/me  An- 
yot,  opéra  bouffe  en  trois  actes  (théâtre  des 
Folies-Dramatiques,  1873). 

LE  COINTE  (Charles),  oratorien  et  histo- 
rien français,  né  U  Troyes  en  1611,  mort  à 
Paris  en  1C81.  Il  était  professeur  lorsqu'il  ac- 
compagna en  Allemagne,  comme  chapelain, 
l'ambassadeur  Servien,  à  qui  il  fournit  les 
mémoires  nécessaires  pour  négocier  le  traité 
de  paix  de  Munster.  En  1661,  il  devint  bi- 
bliothécaire de  l'Oratoire  de  Paris.  Le  Cointe 
possédait  de  vastes  connaissances  histori- 
ques. On  lui  doit  un  savant  ouvrage  intitulé  . 
Annales  ecclesiastici  Francorum  (Paris,  1665- 
1633,  3  vol.  in-fol.),  qu'on  peut  consulter 
avec  fruit  pour  ce  qui  regarde  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  française. 
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LECOINTE  (Gédéon),  pasteur  de  l'Eglise 
réformée,  né  k  Genève  en  1714,  mort  dans 
cette  ville  en  1782.  Après  avoir  fait  un  voyage 
de  quelques  mois  en  Angleterre,  il  revint  k 
Genève,  où  il  obtint  la  chaire  de  belles-let- 
tres (1757).  Il  remplissait'en  même  temps  les 
fonctions  pastorales  et  jouissait  d'une  excel- 
lente réputation  comme  prédicateur.  On  a  de 
lui  :  Sermon  pour  le  jeûne,  anniversaire  insti- 
tué eii  mémoire  de  la  révocation  de  i'êdit  de 
Nantes  (Londres,  1746,  in-S°) ;  Lettre  sur  le 
prix  de  la  vie  (1750),  dans  le  Journal  britan- 
nique; Sermons  choisis  (Genève,  1783,  in-8°), 
publiés  par  son  fils,  etc. 

LECOINTE  (Jean-François-Joseph),  archi- 
tecte français,  né  à.Abbeville  en  1783,  mort 
à  Versailles  en  1S3S.  Elève  de  Bellangeret  de 
l'Ecole  spéciale  d'architecture  de  Paris,  il 
remporta,  en  1810,  le  prix  départemental.  Il 
a  élevé  quelques  hôtels  k  Paris  et  plusieurs 
monuments  au  Père-Lachaise  ;  on  lui  doit 
également  la  construction  de  l'Ambigu  et  la 
restauration  de  la  salle  de  l'Opéra-Comiquo. 
C'est  encore  lui  qui,  avec  le  concours  de 
M.  Gilbert,  a  dirigé  la  construction  de  la  pri- 
son du  boulevard  Mnzas. 

LECOINTE  (Charles- Joseph),  paysagiste, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  18l0.  Elève 
de  Picot  et  d'Aligny,  il  débuta  au  Salon  de 
1843  par  quelques  paysages  historiques,  puis 
se  rendit  en  Italie.  De  retour  à  Paris,  il  sui- 
vit les  cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  et, 
en  1849,  il  en  sortit  avec  le  premier  grand 
prix  de  paysage  historique.  11  reprit  alors  la 
route  de  Rome  et  devint  l'un  des  meilleurs 
pensionnaires  de  la  villa  Médicis.  A  son  re- 
tour k  Paris,  le  succès  ne  se  fit  pas  attendre. 
Des  paysages  d'une  grande  allure,  dessinés 
fièrement,  composés  sagement,  firent  oublier 
bien  vite  V Enfant  prodigué  (1844),  le  Bon  Sa- 
maritain et  la  Vallée  de  Chevreuse  (1845);  la 
Fuite  en  Egypte  (1846)  ;  le  Berger  et  la  mer 
(1847);  le  Néron  (1843),  qui  avaient  précédé 
son  prix  de  Rome.  Les  tableaux  de  cette  se- 
conde époque,  appartenant  à  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  sa  seconde  manière,  sont  de  tout 
point  supérieurs  aux  premiers,  Parmi  les  œu- 
vres remarquables  qui  ont  fait  la  réputation 
de  M.  Charles  Lecointe,  nous  citerons  :  lei'7- 
guier  maudit  (-1855),  acquis  par  le  ministère 
d'Etat,  dont  la  sombre  poésie,  la  couleur  ex- , 
cellente  firent  sensation;  YAquB  ClaudiB 
(1857)  ;  les  Ruines  de  Pierrefonds  et  la  Cam- 
pagne de  Borne  (1850);  Tentation  du  Christ; 
Promenade  de  Pie  IX  à  Torre  di  Quinto; 
Paysan  romain  jouant  à  la  ruzsica  (1861); 
Horaceà  ÎVii<)'(l863),  tableau  plein  de  charme; 
Aux  Lards  de  ta  mer  (1865);  la  Mort  et  le 
bûcheron  (18G0);  Un  moulin  (1869),  toiles  éga- 
lement fort  remarquables,  etc.  M.  Lecointe  a' 
exécuté,  en  outre,  Deux  épisodes  de  la  vie  de 
sainte  Geneviève,  à  l'église  Saint-Roch,-  com- 
positions d'une  belle  ordonnance  et  d'une 
couleur  sévère,  et  l'Ile  Saint-Denis,  vaste 
paysage  qui  a  péri  dans  l'incendié  de  l'Hôtel 
de  ville  de  Paris  en  mai  1871. 

LECOINTE  (Jean-Louis),  tacticien  fran- 
çais, né-  à  Nimes  en  1792.  Il  a  laissé  :  la 
Science  des  postes  militaires  ou  Traité  des 
fortifications  de  campagne  (1759,  in-12);  Com- 
mentaire sur  la  retraite  des  Dix  mille  ou 
Traité  de  la  guerre  (1766,  2  vol.  in-12). 

LECOINTE  (Suzanne-Alexandre),  littéra- 
teur français,  né  k  Laon  (Aisne)  en  1797,  Il 
a  été  libraire  et  chef  de  bureau  (1832-1852)  à 
la  préfecture  de  sa  ville  natale.  M.  Lecointe 
a  rédigé  le  Journal  de  l'Aisne,  de  1827  à  1831, 
et  V Annuaire  de  l'Aisne,  de  1831  k  1834.  Nous 
citerons,  en  outre,  de  lui  :  Essais  poétiques 
(Laon ,  1823,  in-8°l  ;  le  Vieillard  religieux, 
poëine  (Laon,  1S23);  Collection  annotée 'des 
actes  administratifs  de  la  préfecture  de  l'Aisne 
(Laon,  1836-1837,  4  vol.  in-8»),  et  Diction- 
naire des  communes  de  l'Aisne  (1837,  in-8°), 
avec  M.  Baget.  , 

LEC01NTE-PUIUA.VEÀC  (Michel-Matthieu), 
conventionnel  français  ,  né  à.  Saint-Maixent' 
vers  1750,  mort  à  Bruxelles  en  1825.-11  fut, 
en  1791,  nommé  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative, en  1792  député  à  la  Convention,  ou  il 
accusa  tour  k  lonr  Maratetles  ministres,  et, 
lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  se  prononça 
successivement  pour  l'appel  au  peuple,  puis 
pour  la  mort  sans  sursis.  Envoyé  en  1793 
comme  représentant  du  peuple  à  l'armée  de 
La  Rochelle,  il  assista  à  la  déroute  de  Fon- 
teuay,  fut  rappelé  après  la  chute  des  giron- 
dins, et  attaqua  constamment  Robespierre 
et  les  jacobins,  qu'il  poursuivit  de  sa  haine 
lorsqu'il  fut  appelé  au  conseil  des  Cinq-Centsi 
Après  l'attentat  du  18  brumaire,  il  entra  au 
"xibunat,  d'où  il  sortit  en  1800,  pour  aller 
remplir  à  Marseille  les  fonctions  de  commis- 
saire de  police  jusqu'en  1803.  De  retour  à 
Paris,  Lecointe  refusa  une  mission  pour  la 
Louisiane  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,  Bonaparte  lui  confia  la 
Eoliee  supérieure  de  Lyon,  Marseille,  Greno- 
le,  et  des  pays  avoismant  ces  villes  impor- 
tantes. Au  retour  des  Bourbons,  enfermé  au 
château  d'If,  après  avoir  failli  subir  le  sort 
du  maréchal  Brune ,  Lecointe  s'évada  et  ga- 
gna les  Pays-Bas,  où  il  termina  son  exis- 
tence. On  a  de  lui  :  Opinions  dans  l'affaire  du 
roi  (1792,  in-8<>). 

LECOINTRE  (Laurent),  dit  Leooluire  de 
Versailles,  conventionnel  français,  né  à  Ver- 
sailles eu  1750,  mort  k  Guignes  en  1805.  11 
s'était  fait  remarquer  par  ses  opinions  avan- 
cées, et  commandait  la  garde  nationale  de  sa 
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ville  natale  lors  des  journées  des  5  et  6  octo- 
bre 1789.  Nommé  président  de  son  départe- 
ment, puis  député  à  la  Législative  et  k  la 
Conve:itions,  il  vota  avec  la  Montagne.  On  lo 
vit  attaquer  violemment  les  girondins  au 
31  mai,  demander  avec  instance  le  jugement 
de  la  femme  Capet,  puis  injurier  Robespierre 
et  l'appeler  tyran  lors  de  là  fête  de  l'Etre 
suprême:  Le  9  thermidor,  il  s'éleva  avec  une 
extrême  véhémence  contre  ceux  qui  avaient 
tué  Danton,  et,  dans  un  écrit  intitulé  :  Crimes 
des  sept  membres  des  anciens  comités  de  Saint 
public  et  de  Sûreté  générale,  il  dénonça  Col- 
lot  d'Herbois,  Billaud- Varennes  et  leurs  com- 
pagnons. Ses  accusations,  discutées  pendant 
trois  jours  dans  l'Assemblée,  au  milieu  d'un 
tumulte  indescriptible,  furent  déclarées  ca- 
lomnieuses. Alors,  comme  s'il  eût  fait  un  re- 
tour sur  lui-même,  et  que  le  salut  de  la  Ré- 
volution lui  eût  semblé  dépendre  des  derniers 
jacobins,  il  reprit  sa  place  parmi  les.  monta-: 
gnards  et,  fut  même  compromis  dans  l'aifuire 
de  Babeuf.  Lorsque,  après  le  18  brumaire, 
des  registres  furent  ouverts  pour  l'accepta- 
tion de  la  constitution  de  l'an  VIII,  Lecoin- 
tre,  le  soûl  de  tous  les  habitants  de  Versail- 
les, eut  le  courage  d'écrire  un  Non!  avec 
commentaires.  Frappé  d'exil,  il  quitta  pen- 
dant quelque  temps. la  France,  puis  revint  y 
terminer  ses  jours  presque  dans  le  dénùment. 
Ou  a  de  lui  :  Conjuration  formée  dès  le  6  prai- 
rial (1794)  ;.  Leeointre  uu  peuple  souverain 
(1794);  les  Crimes  des  sept  membres  des  an- 
ciens comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté  yé-  . 
!N?ïflifi-(l795). 

LECOKIE  s.  f.  (le-co-kî  —  de  Lecoq,  natur. 
fr.).  Bot.  Genre  de  plantes  vivaces,  de  la 
famille  des  ombellifères,  tribu  des  smyrnées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'île  de  Crète. 

LECOMTE  (Jean),  ministre  protestant  fran- 
çais, né  k  Etaples  en  1500,  mort  k  Granson 
,  en  1572.  Disciple  et  ami  du  protestant  Le 
Fèvre  d'Etaples,  il  avait  dû  quitter  la  France, 
à  la  suite  des  menaces  du  parlement  de  Pa- 
ris, et  se  réfugier  à  la  cour  de  Marguerite  de 
Navarre  jusqu'en  1532.  Lecomte  était  encore 
indécis  sur  sa  destinée,  quand  il  prit„soudain 
la  résolution  d'aller  en  Suisse  seconder  le 
réformateur  Farel.  Le  sénat  de  Berne  l'en- 
voya comme  pasteur  à'  Granson,  d'où  il  '  ré- 
pandit la  Réforme  dans  toutes  les  villes'en- 
vironi.antes.  En  1530,  Lecomte,  prêchant  à 
Granson  dans  l'église  des  Cordeliers ,  fut 
pris,  au  milieu  de  son  discours,  d'un  mouve- 
ment d'enthousiasme  tel,  qu'en  un  clin  d'œil 
il  eut  renversé  l'autel  qui  s'élevait  près  de  la 
chaire,  tandis  que  ses  auditeurs  brisaient  lés 
tableaux  et  déchiraient  les  images.  Après 
avoir  desservi  pendant  quelque  temps  l'église 
de  Romain-Mottier,  Lecomte  '  occupa,  en 
1558,  la  chaire  d'hébreu  de  l'Académie  '  de 
Lausanne,  et  revint  finir  ses  jours  à  Gran- 
son, où  ses  amis  l'avaient  rappelé  dès  1557.' 

LECOMTE  (Louis),  sculpteur  français,  né 
à  Boulogne,  près  de  Paris,  en  1643,  mort  en 
1695.  11. a  exécuté  la  plus  grande  partie  des 
sculptures  qui  ornent  l'église  de  la  Sorbonne, 
à  Paris,. ainsi  que  des  statues  et  des  groupes 
pour  l'embellissement  de  Versailles,  notam- 
ment :  Hercule,  la  Fourberie,  Vénus  et. Ado- 
nis, Zéphyre  et  Flore,  etc. 

LECOMTE  (Florent),  archéologue  français, '' 
né  vers  le  milieu  du  XVIIe  siècle,  mort  à  Pa- 
ris en  1712.  Uétait  marchand  de  tableaux  et 
avait  acquis  des  connaissances  variées  en 
matière  d  art.  Lecomte  a  publié,  sous  le  titre' 
de  Cabinet  des  singularités  d  architecture  , 
peinturé,  sculpture  et  gravure  (Paris,  1699- 
1700,  3  vol.  in-12),  un  ouvrage  recherché 
longtemps  des  amateurs  pour  les  notions  qu'il 
contient  sur  le  caractère,  les  marques  et  le 
nombre  des  pièces  des  graveurs  en  renom1. 
.Toutefois,  ce  livre  n'est  qu'une  compilation 
indigeste,  remplie  d'anecdotes  puériles  et 
conuouvées.  '      '  ' 

LECOMTE  (Louis),  jésuite  et  missionnaire 
français,  né  à  Bordeaux  vers  le  milieu  du 
xvne  siècle,  mort  en  cette  même  ville  en  1729 . 
Il  fut  l'un  des  six  mathématiciens  envoyés 
en  Chine,  en  1785,  par  sa  compagnie,  et  mon- 
tra dans  sa  mission  beaucoup  d'habileté  et 
une  grande  tolérance  pour  les  superstitions' 
que  les  néophytes  chinois  mêlaient  aux  no- 
tions du  christianisme,  suivant,  en  celaj  les 
vues  sagement  intéressées  de  son  ordre.  Mais 
ses  écrits  furent  censurés  par  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  et  la  cour  de  Rome.  Le 
parlement  de  Paris  condamna  même  un  de 
ses  ouvrages  au  feule  6  août  1762.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Mémoires  sur  la  Chine  du  P.  Le- 
comte n'en  sont  pas  moins'le  livre  le  plus 
exact  et  le  plus  impartial  que  les  mission- 
naires aient  écrit  sur  l'empire  du  Milieu.  On 
a  de  lui  :  Nouveaux  mémoires  sur  l'état  pré- 
sent de  la  Chine  (Paris,  1696-1701,-  3- vol. 
in-12),  où  il  fait  le  panégyrique  de  la  civilir 
sation  chinoise  ;  Sur  tes  cérémonies  de  ta 
Chine  (1700,  in-12).  On  lui  attribue  we  Lettre 
d'un  missionnaire  de  la  compagnie  de  Jésus 
(1697). 

LECOMTE  (Marguerite) ,  femme  graveur, 
née  à  Paris  vers  1719,  morte  à  la  fin  du 
xviii*  siècle.  Elle  a  gravé  à  l'eau-forte  des 
tètes  et  des  paysages,  entre  autres  un  por- 
trait Au  .Cardinal  Alexandre  Albani,  des  Pa- 
pillons d'après  nature  et  des  vignettes  pour 
une  traduction  de  Gessner. 

LECOMTE  (Félix),  sculpteur  français,  né 
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à  Paris  en  1737,  mort  dans  la  même  ville  en 
1817.  Elève  de  Fulconet  et  de  Vassé,  il 
remporta  le  grand  prix  de  Rome,  et  pré- 
senta, à  son  retour  à  Paris,  une  statue  de 
Pliorbas  qui  le  fit  admettre  à  l'Académie 
royale  de  peinture  et'dè  sculpture.  Ses  autres 
ouvragés  principaux  sont  :  les  Sept  sacre- 
ments, bas-reliefs  en  terre  cuite  ;  une  Pietà 
pour  la  cathédrale  de  Rouen,  et  enfin  une 
statue  de' Fénelon,  son  chef-d'œuvre.,  Pen- 
dant la  Révolution,  qui  ltii  fit  des  loisirs  for- 
cés, Lecomte  composa  des  Fables  en  vers,  qui 
n'ont  pas  encore  été  publiées.  En  1810,  il  lut 
nommé  membre  de  la  quatrième  classe  de 
l'Institut,  et  professeur  en  181G.  Il  n'exerça 
ces  dernières  fonctions  qu'une  année,  une 
attaque  dé  paralysie  étant  venue  le  frapper 
en  1817.  -    .      ''.''.' 

LECOMTE  (  Pierre -Charles  ) ,  •  littérateur 
français,  né  à  l'île  de  France,  mort  vers  1832.,- 
Il  fut  successivement  maître  de  pension  à. 
Versailles,  employé  dans  les  transports  de 
l'armée  (1792),  puis  dans  les  octrois  de  Paris. 
On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Tableau  historique 
et  géographique  de  la- France  (1788,  in-8°)  ; 
l'Observateur  impartial  aux  armées  de  la  Mo- 
selle, des  Antennes,  de  Sambre-et-AJ euse  et  du  . 
Ithin  (1797),  ouvrage  intéressant;  Mémorial 
anecdotique  et  impartial  de  la  Révolution 
française,  de  1800  a  1802  (3  vol.  in-13);  l'A'î- 
prii  du  gouvernement  anglais :(\S05);  lasHéros 
de  l'armée  de  la  foi,  ou  l'Influence  du  fana- 
tisme en  Espagne,  pos'me  en  douze  chants 
(lS28,in-8°),  etc. 

LECOMTE  (Hippolyte),  peintre  français,  né 
à  Puiseaux  (Loiret)  en  1781,  mort  à  Paris  en  . 
1857.  Elève  de  Regtiault  et  de  Mongin,  il  dé- 
buta en  1804  par  des  paysages  historiques, 
devint  le  beau -frère  d'Horace  Vernet,  et, 
grâce  k  cet  artiste,  fut 'chargé  par  l'Etat 
d'exécuter  de  nombreuses  commandes.  Nous 
mentionnerons,  parmi  les  œuvres  de  ce  pein- 
tre :  le  Départ  des  croisés',  qui  figura  long- 
temps k  la  .Malmaison  ;  Henri  I  Y  et  le  pay- 
san; Blondôl  racontant  les  exploits  deltichard;. 
les  Quatre  époques  de  la  vie  d'un  cheval  ;  Quatre 
épisodes  de  la  vie  de  Cinq-Mars;  Marche  des- 
animaux  au  soleil  couchant,  etc.,  qui  forment 
le  contingent  des  morceaux  de  sa  première 
manière,  depuis  1804  jusqu'à  1833.  Avant 
cette  dernière  époque,  il  avait  déjà  commencé 
la  série  de  ses  Datai  Iles,  que  l'on  voit  k  Ver- 
sailles, et  qui  sont  d'une  médiocre  valeur.  Il 
y  en  a  trente  au  moins,  parmi  lesquelles  nous 
nous  bornerons  à  citer  :les  Batailles  de  Cas- 
sel,  de  Nordlingen;  les  Prises  d'Oppenheinif 
de  Landrtcies ;  la  Levée  du  siège  d'Arras  ;  la 
Reddition  de  Mayence;  la  Prise  de  Bredù;  le 
Combat  de  Salo;  la  Prise  dés  relrancheinenls 
de  la  Corogne,  etc.  Il  a  exécuté  dans  le  même 
palais'  plusieurs  tableaux  avec.  M.  Àlaux, 
entre'  autres  le  Passage'du  mont  Saint-Ber- 
nard. .'  -,     '    "  ,  't||   , 

LECOMTE  (Narcisse),  graveur,  né  k  Paris 
en  1794.  Elève  de  Regnault,  de  Pauquet  et- 
de  Frédéric  Lignon,  il  entra  'de  très-bonne 
heure  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  où  il  se  lit 
remarquer  par  de  rares  aptitudes  pour  la, 
gravure  ;  mais  il  ne  put  obtenir  le  prix  de 
Rome.  Son  début  au  Salon  de  1S22  fut  très- 
.  brillant.  Un  burin  ferme,  une  véritable  science, 
de  la  forme,  une  grande  fidélité  d'interpijéta- 
tion  le  signalèrent  a  l'attention  des  peintres 
en  vogue,  dont  plusieurs  lui  confièrent  la  re- 
production de  leurs  œuvres  les  plus  réussies. 
Citons,  parmi  lés  meilleures  planches  qu'il 
exposa  k  ce  moment  :  l'Education  d'Achille, 
la  Sainte  Famille  et  la  Vierge  à  l'oiseau,  de 
Raphaël  ;  le  Tintoret  peint  par  lui-même;  Ma- 
riusà  Minturnes  ;  la  Vierge  au  coussin  vert; 
un  superbe  portrait'de  Lamennais  ;  la  Bohé- 
mienne annonçant  la  tiare  à  Sixte-Quint  en-, 
faut;  six  Petits  Amours,  etc..  Lors  de  l'Expo- 
sition de  1855,  M.  Lecomte  exposa  plusieurs 
gravures,  notamment  :  la  Vierge  au  voile,  de 
Raphaël;  Dante  .et  Béatrice,  à  Ary  Sehetlér; 
mais,  bien  que  ces  œuvres  fussent  exécutées 
avec  autant  de  talent  que.de  conscience,  elles 
furent  peu  remarquées,  l'artiste  .n'ayant  pas! 
tenu  compte  des  procédés  nouveaux  employés 
dans  l'art  de  la  gravure  depuis  quelques  an- 
nées. On  doit  encore  k  cet  artiste  un  grand 
nombre  de  portraits  et  d'illustrations  répan- 
dus dans  des  publications  diverses. 

LECOMTE  (Pierre),  régicide  français,  né 
dans  le  département  de  la  Côta-d'Or  en  1798, 
décapité  k  Paris  le  8  juin  1846.  Incorporé  en 
1815  dans  les  chasseurs  de  la  garde  royale, 
il  lit  en  1823  la  campagne  d'Espagne.  .En 
raison  de  son  caractère  taciturne  et  violent, 
on  l'avait,  au  régiment,  surnommé  Pierre 
Lcdur.  E11  1827,  il  alla, servir  en  Morèe,  et.fut" 
nommé  officier  d'ordonnance  du  général 
Churoh.  Rentré  en'  France  en  1829,  il  obtint 
une  place  de  garde  dans  l'administration  des 
forêts  du  duc  d'Orléans,. et  en  1837  fut  élevé 
au  grade  de  garde  général.  Son  caractère 
ombrageux  lui  avait  valu  de  nombreuses  ré- 
primandes, qui  aboutirent  en  1843  k  une  rfe: 
tenue  d'appointements.  Exaspéré  de  cette 
punition,  Lecointe,  qui  se  trouvait  d'ailleurs 
dans  une  position  embarrassée,  donna  sa  dé- 
mission, et  se  persuada  que  le  coup  qui  le 
frappait  venait  du  roi.  La  pensée  lui  vint,  ir- 
résistible, de  tuer  Louis- Philippe.  Il  se  ren- 
dit donc  à  Fontainebleau,  et  le  16  avril  1846, 
au  moment  où  le  roi  rentrait  de  promenade 
en  voiture  avec  sa  famille,  Lecomte,  monté 
sur  un  mur,  tira  sur  la  voiture  deux  coups  de 
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feu  qui  n'atteignirent  personne.  Arrêté  im- 
médiatement, il  avoua  son  crime.  Les  débats 
du  procès  s'ouvrirent  devant  la  cour  des  pairs 
le  4  juin  suivant.  Me  Duvergier,  bâtonnier 
des  avocats,  défendait  Lecomte  ;  M.  Hébert, 
procureur  général,  soutint  l'accusation.  Le- 
cointe fut  condamné  k  la  peino  des  parrici- 
des, et  exécuté  à  la  barrière  Saint-Jacques 
quatre  jours  après  le  jugement. 

LECOMTE  (Jules),  romancier,  journaliste  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Boulogno- 
sur-Mer  en  1814,  mort  à  Paris  en  1864.  Fils 
d'un  officier  de  marine,  il  suivit  d'abord  la 
même  carrière,  fit  plusieurs  voyages  de  long 
cours,  parvint  au  grade  de  lieutenant,  et, 
après  six  ans  de  service,  vers  1832,  il  quitta 
la  marine  et  chercha  à  se  faire  un  nom  dans 
la  littérature.  La  vogue  était  alors  aux  ou- 
vrages et  aux.  romans  maritimes.  11  débuta 
par  un  volume  intitulé  :  Pratique  de  la  pêche 
de  la  baleine  (1833,  in-8"),  et  par  la  Relation 
d'un  naufrage  sur  les  cales  d  Afrique  (1833, 
in-S°);  puis  il  fonda  en  1834  des  journaux 
et  des  recueils  périodiques,  le  Navigateur,  la 
Bévue  maritime  et  la  France  maritime,  dont 
le  sort  ne  fut  pas  des  plus  brillants.  Lecomte 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  pauvreté,  et 
c'est  k  cette  période  de  souffrauce  qu'il  dut 
l'énergie  avec  laquelle  il  essaya  de  sortir  et 
sortit,  en  effet,  de  l'obscurité  et  du  dénùment. 
Son  premier  roman,  l'Abordage,  date  do  1835. 
En  1837,  il  fit  paraître,  dans  l'Indépendance 
belge,  sous  le  pseudonyme  de  Von  Eugeiywiu, 
des  Lettres  sur  les  écrivains  français,  qui  firent 
grand  bruit.  Il  y  avait  dans  ce  livre  des  in- 
discrétions et  des  piqûres  cruelles,  et  Lecomte 
s'amassa  ainsi  bon  nombre  de  haines,  qui  de- 
vaient plus  tard  prendre  leur  revanche.  A 
la  suite  d'une  affaire  qui  entachait  son  hon- 
neur, il  dut  quitter  la  France,  passa  en  Italie 
et  se  fixa  à  Florence,  De  retour  k  Paris  en 
1848,  il  prit  aussitôt  une  part  active  à  la  ré- 
daction politique  et  littéraire  de  l'Indépen- 
dance belge  ,J  dans  laquelle  il  inaugura  les 
Courriers  de  Paris,  qui  eurent  un  grand  re- 
tentissement et  attachèrent  k  son  nom  une 
célébrité  toute  spéciale.  Ces  chroniques  aler- 
tes, bourrées  de  révélations  malicieuses,  et 
d'abord  signées  d'un  N  mystérieux,  piquèrent 
d'autant  plus  vivement  la  curiosité,  .qu'un 
long  espace  de  temps  s'écoula  ayant  qu'on 
en  connût  l'auteur.  On  sut  enfin  le  nom  de 
l'écrivain ,  forcé  de  lever  officiellement,  en 
1851  ,  son  masque  anonyme  ,  pour  donner 
satisfaction  au  comte  Bacciochi,  qui  avait 
demandé  réparation. 

En  1857  fut  fondé  le  journal  le  Monde  il- 
lustré; Lecomte  y  écrivit  la  chronique  hebr 
domadaire  jusqu'k  sa  mort.  Ses  premiers  ar- 
ticles furent  signés  du  pseudonyme  André  ; 
plus  tard,  il  signa  de  son  vrai  nom.  En  mou- 
rant, Lecomte  a  laissé  des  legs  assez  con- 
sidérables k  deux  ou  trois  de-  ses,  confrè- 
res, qui  suivent  plus  ou  moins  heureusement, 
'la  route  qu'il  leur  a  tracée.  Outre  les  ouvra- 
ges déjà  cités,  on  doit  à  Lecomte  •.Diction- 
naire pittoresque  de  là  marine  (1833,  in-4»)  ; 
Y  Ile  de  là  Tortue  (1837,  2  vol.  in-8°);  les 
Sriwglers  (1838,  2  vol.  in-8°);  le  Capitaine 
S'aboid  (1S39,  2  vol.  in-8°)  ;  la  Femme  pirate  ; 
le  Forban  des  Cyclades  (1844,  3  vol.  in-S°)  ; 
les  Pontons  anglais  (1850-1852,  5  vol.  in-8«), 
roinans  maritimes  :  les  Fulies  parisiennes 
(1840,  2  vol.  in-S0)"»  [a.  Jeunesse  orageuse (1841, 
2  vol.  in-8°);  la  Marquise  invisible;  l'Italie 
des  gens  du  monde  ;  Venise,  description  litté- 
raire, historique  et  artistique-  (1845,  2  vol. 
in-8°)  ;  Parme  sous  Marie-Louise  (1845,  2  vol. 
in-8°)  ;  la  Charité  à  Paris  (in-18)  ;  Secrets  de 
famille .(in-18)  ;  le  Perron  de  Tortoni  (in-18); 
Histoire  de  la  révolution  de  Février  jusques 
et  y  compris  le  siège  de  Borne  (1850,  in-8°),  si- 
gnée du  pseudonyme  de  J.  Du  Camp  ;  His- 
toire de'l'année  1850  (1851,  in-S°);  Souvenirs 
de  Vannée' liés  (1857,  in-8").  11  préparait, 
dit-on,  depuis  longtemps,  sous  le  titre,  de 
Mémoires  dû  temps,  une  grande  revue  du. 
monde  des  lettres  et  des  arts,  projet  qui  n'a 
pas  été  suivi  d'exécution.  L^eomiea  égale- 
ment abordé  honorablement  le  théâtre.  Son 
bagage  dramatique  se  compose  d'une  traduc- 
tion A'Oihet'lo  (184t);  le  Paratonnerre  (1840); 
les  Eaux  de  Spa  (1850);  le  Luxe  (18DS;  Une 
loge  d'Opéra  (1863). 

LECOMTE  (Claude-Martin),  général  fran- 
çais, né  à"  Thionville  vers  1818  ,  fusillé  h 
Paris  le  18  mars  1871.  Elève  de  Saint-Cyr  et 
de  l'Ecole  d'application  d'état-major,  il  passa 
en  Afrique,  où  il  fit  plusieurs  campagnes,  prit 
part  k  la  guerre  d'Orient,  puis  à  celle  d'Italie 
(1859),  et  fut  alors  promu  lieutenant-colonel. 
Devenu  colonel  quelques  années  plus  tard,  il 
était  depuis  1803  commandant  en  second  du 
prytanée  de  La  Flèche,  lorsque  éclata  la 
guerre  avec  la  Prusse  en  juiliet"l870.  A  la 
suite  de  nos  premiers  revers,  Lecomte  fut 
appelé  k  commander  le  îor  régiment  de  mar- 
che, et  reçut,  le  3  septembre  1S70,  le  grade 
de  général  de  brigade.  En  ce  moment,  Le- 
comte se  trouvait  k  Paris.  Placé  sous  les 
ordres  supérieurs  de  Ducrot,  il  prit  part 
pendant  le  siège  k  plusieurs  sorties,  notam- 
ment aux  combats  de'  Chumpigny  (2  déc), 
du  Drancy  et  enfin  de  Montretout.  Après  la 
capitulation,  il  remplaça  l'amiral  Kieuriot  de 
Langle  comme  commandant  du  6e  secteur,  et 
il  venait  d'obtenir  le  commandement  de  l'E- 
cole de  La  Flèche,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  do 
s'emparer,  dans  la  nuit  du  17  au  18  mars 
1871,  des  canons  que  la  garde  nationale  avait 
réunis  sur  la  butte  Montmartre,  au  moment 


302 


LECO 


de  l'entrée  des  Prussiens  aux  Champs-Ely- 
sées. Arrivé  sur  la  butte,  il  attendit  les  atte- 
lages destinés  à  enlever  les  pièces;  mais  les 
attelages  n'arrivèrent  point.  Cependant,  le 
bruit  courait  que  l'Assemblée  voulait  désar- 
mer Paris  pour  proclamer  la  monarchie.  Aus- 
sitôt une  foule  irritée  et  sans  cesse  grossis- 
sante enveloppa  Lecomte  et  ses  soldats. 
Ceux-ci  mirent  -la  crosse  en  l'air  et  se  réu- 
nirent k  la  garde  nationale.  Quant  à  lui, 
arrêté  et  conduit  au  Château-Rouge,  il  fut 
emmené  peu  après  dans  la  maison  de  la  rue 
des  Rosiers  où  siégeait  le  Comité  central,  et 
là  quelques  hommes,  exaspérés  jusqu'au  dé- 
lire, l'entraînèrent  au  fond  d'un  jardin,  où  il 
fut  fusillé  en  même  temps  que  le  général 
Clément  Thomas.  Sur  la  proposition  du  gé- 
néral Trochu,  l'Assemblée  nationale  décréta, 
le  2G  mars  suivant,  qu'elle  adoptait  la  famille 
du  général  Lecomte  et  que  sa  veuve  rece- 
vrait une  pension  de  l'Etat. 

LECOMTE  (  Hyacinthe-Louis-Victor-Jean- 
Baptiste  AUBHY-),  dessinateur  et  lithographe 
français.  V.  Aubry-Leccmte. 

LECOMTE  -  VERNET  (  Charles  -  Hippolyte- 
Emile),  peintre,  né  à  Paris  en  1S21.  Elève 
d'Horace  Vernet  et  de  Léon  Cogniet,  il  dé- 
buta par  des  tableaux  de  genre  au  Salon  de 
1S43,  puis  alla  compléter  soir  éducation  ar- 
tistique en  Italie.  De  retour  en  France,  il 
s'est  fait  connaître  par  de  nombreux  tableaux, 
qui  attestent  un  talent  réel,  et  qui  lui  out 
valu  en  18G4  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Parmi  ses  œuvres,  composées  avec 
goût  et  d'un  bon  coloris,  nous  citerons  par- 
ticulièrement :  l'Aria  cal  Hua;  Va  Nuit;  1  Au- 
rore; le  Comte  Uijolin;  Jeune  Slyrienne  jouant 
avec  une  "panthère;  la  Visitation;  Orphée  et 
Eurydice;  Suinte  Catherine  d'Alexandrie,  etc. 
A  l'Exposition  universelle  de  1S55,  M.  Le- 
comte envoya  la  Heine  de  Navarre,  un  de  ses 
meilleurs  tableaux.  Il  a  exposé  depuis  lors  : 
les  Pifferuri  (1857);  Jeune  femme  romaine; 
Atnp/iitrite  (1859);  Laisses  venir  à  moi  les 
petits  enfants,  pour  l'église  Saint-Louis-en- 
i'ile  (1861);  Expédition  de  Syrie  (18C3)  ; 
Femme  fellah  portant  son  enfant  (1862),  une 
étude  charmante;  Femme  fellah  portant  un 
zir;  Aimée  (18G6)  ;  Jeune  fille  fellah  jouant  du 
daïreh  (1SGS);  Jeune  fille  tsigane  (1869,  etc. 
On  lui  doit  encore  des  Etudes  et  Souvenirs 
du  voyage  qu'il  fit  vers  1844  en  Italie  et  en 
Styrie  ;  des  portraits,  notamment  celui  de 
AI.  Frémy,  de  l'Institut;  un  Saint  Jean  Pré- 
curseur, pour  l'église  Saint-Louis,  etc. 

LEÇON  s.  f.  (le-son  —  lat.  lectio  :  de  légère, 
lire,  parce  que  les  professeurs  des  cours  pu- 
blics lisaient  autrefois  leurs  leçons).  Discours 
qu'un  professeur  fait  à  ses  élèves  pour  leur 
enseignement  :  Suivre  les  leçons  d'un  pro- 
fesseur de  la  Faculté.  Sortir  pendant  la  le- 
çon, Interrompre  la  leçon.  Faire  des  leçons 
publiques  d'histoire,  de  droit,  de  médecine. 
L'attrait  et  te  besoin  de  la  morale  sont  tels, 
que,  dans  un  temps  où  la  religion  ne  la  consa- 
crait point  en  des  leçons  publiques,  la  philo- 
sophie en  faisait  l'objet  des  plus  graves  et udes,  et 
*  lui  donnait  des  professeurs.  (Mma  de  Chaste- 
"ay.) 

—  Instruction  sur  un  art  quelconque  :  Le- 
çons de  danse,  d'escrime,  d'équitation,  de  des- 
sin. Prendre  des  leçons  d'allemand.  Donner 
des  leçons  de  piano.  Il  est  bien  difficile  que 
le  succès  d'une  compote  n'intéresse  pas  plus 
une  jeune  fille  que  toutes  ses  leçons.  (Mme  Uui- 
zot.) 

—  Instruction,  avis,  conseil  donné  à  quel- 
qu'un :  Il  ne  veut  pas  écouter  les  leçons  qu'on 
lui  donne.  La  leçon  ne  profite  pas  quand  on 
méprise  celui  qui  la  donne.  (J.-j.  Rouss.)  La 
leçon  qu'il  importe  le  plus  de  donner  aux 
hommes  dans  ce  monde,  c'est  de  ne  transiger 
avec  aucune  considération  quand  il  s'agit  du 
devoir.  (Mu>«  de  Staël.)  On  n'a. de  reconnais- 
sance que  pour  les  leçons  des  morts;  ils  cor- 
rigent sans  humilier.  (Do  Ségur.)  Il  n'y  a  de 
leçons  efficaces  que  celles  qui  viennent  à  pro- 
pos. (St-Mare  Girard.) 

Le  débauché  se  rit  des  leçons  de  son  père. 

RÉGNIER. 

Leçon  commence,  exemple  achève. 

Lamotte. 

—  Avertissement,  enseignementutile  qu'on 
tire  de  quelque  chose  :  Les  leçons  de  l'ex- 
périence. Les  leçons  de  l'adversité.-  Le  bon 
exemple  est  la  plus  efficace  de  toutes  les  le- 
çons. Nos  fautes  sont  des  leçons  écrites  pour 
les  autres,  qui,  en  les  lisant,  s'instruisent  à 
nos  dépens.  (Oesse  de  Blessington.)  L'humilia- 
tion qui  nous  vient  d'autrui  est  un  outrage; 
celle  qui  vient  de  nous  est  une  leçon.  (La- 
harpe.)  L'expérience  est  une  vieille  amie  qui 
nous  gronde;  soyons  dociles  à  ses  leçons. 
(Descuret.)  Le  malheur  est  une  excellente  le- 
çon de  patience.  (Du  Rozoir.)  Par  la  morale 
des  intérêts,  l'Ame  humaine  perd  sa  beauté,  la 
vertu  ses  leçons,  l'histoire  ses  exemples.  (Cha- 
teaub.) 

Le  silence  du  peuple  est  la  leçon  des  rois. 

Corneille. 
Il  Conséquence  d'une  faute  qui  met  en  garde 
pour  l'avenir  :  C'est  une  leçon,  profitez-en.  || 
Réprimande,  correction,  punition  :  Donner 
une  leçon  à  quelqu'un.  Recevoir  une  leçon 
méritée. 

—  Faire  leçon  de,  Affi  -her,  affecter  de  don- 
ner l'exemple  de  :  Faihe  leçon  de  bravoure. 
11  Loc.  vieillie. 

—  Faire  la  leçon  à  quelqu'un,  Lui  djeter  en 
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,  détail  tout  ce  qu'il  a  à  faire  :  J'ai  compris, 
vous  n'avez  pas  besoin  de  me  faire  plus  lon- 
guement la  leçon.  Il  Le  morigéner,  prendre 
avec  lui  un  ton  de  maître  :  C'est  un  pédant 
qui  veut  faire  la  leçon  à  tout  le  monde. 
•  ...    Avec  moi,  sans  façon, 

Je  vois  que  tout  le  monde  en  use, 
C'est  à  qui,  tous  les  jours,  me  fera  la  leçon. 

Marmontel. 
— .On  dirait  qu'il  récite  une  leçon,  Se  dit  de 
quelqu'un    qui    parle    rapidement    et  sur  le 
môme  ton,  comme  s'il  récitait. 

—  Philo!.  Forme  particulière  d'un  texte, 
par  comparaison  il  une  autre  forme  du  même 
texte  :  Il  y  a  deux  leçons  de  ce  texte.  Voilà 
la  bonne  leçon.  (Acad.)  On  recherche  les  an- 
ciennes éditions  où  se  trouvent  ces  diverses  le- 
çons ;  mais  les  critiques  ont  été  trop  loin  dans 
la  correction  des  manuscrits,  et  l'on  se  trouve^ 
quelquefois  fort  bien  d'en  revenir  à  la  leçon 
primitive.  (Du  Rozoir.) 

—  Enseignem.  Ce  qu'un  maître  donne  à  son 
élève  pour  qu'il  l'apprenne  par  cœur  :  Réciter 
sa  leçon.  Dans  les  classes,  tes  élèves  qui  ap- 
prennent le  plus  facilement  leurs  leçons  ne 
sont  pas  toujours  ceux  qui  ont  l'intelligence  la 
plus  élevée.  (Du  Rozoir.) 

—  Liturg.  Nom  donné,  dans  l'office  catho- 
lique, à  des  morceaux  de  l'Ecriture,  des  Pères 
ou  des  écrivains  ecclésiastiques,  qui  font 
partie  du  bréviaire  et  que  l'on  récite  k  ma- 
tines :  Il  y  a  trois  leçons  à  chaque  nocturne. 
(Acad.)  C'était  autrefois  un  droit  très-précieux 
pour  les  empereurs  d'Occident  de  pouvoir,  eu 
quelque  lieu  qu'ils  se  trouvassent,  assister  le 
jour  de  Noël,  revêtus  de  leurs  habits  impé- 
riaux, à  l'office  divin,  et  y  chanter  la  septième 
leçon  des  matines.  (Sallentin.) 

—  AUUS.  littér.    Celle  leoon   >uu<   bien    un 

rroinngp,  Baii»  donio,  Vers  de  la  fable  de  La 
Fontaine,  le  Corbeau  et  le  renard,  auquel  les 
écrivains  font  de  fréquentes  allusions. 

Leçons  académiques  (Lezioni  accademiche), 
d'Evangelista  Torricelli,  publiées  seulement 
en  1715,  par  T.  Bonaventuri.  Ce  savant  élève 
de  Galilée,  qui  se  plaisait  à  cultiver  les  fleurs 
du  langage  toscan,  choisit,  pour  sujet  de  ses 
Leçons  académiques,  des  questions  de  physi- 
que et  de  mécanique  susceptibles  d'un  inté- 
rêt généra]  et  qui  pussent  se  prêter  à  rece- 
voir tous  les  ornements  de  l'an  de  bien  dire. 
Les  Leçons  académiques  traitent  de  la  force 
du  choc,  de  la  légèreté  des  corps,  de  l'origine 
des  vents,  de  l'architecture,  etc.  Leur  but  est 
d'instruire  en  amusant.  Dans  toutes  ces  le- 
çons, Torricelli  se  montre  écrivain  élégant 
et  profond  en  même  temps.  Malheureuse- 
ment, il  ne  put  s'empêcher  de  payer  un  tri- 
but au  mauvais  goût  qui  régnait  au  xvnc  siè- 
cle. On  s'en  aperçoit  aux  redondances  de 
style,  aux  métaphores  prétentieuses  et  aux 
linesses  recherchées  du  langage.  Le  volume 
des  Leçons  académiques  renferme  une  préface 
anonyme,  œuvre  de  Bonaventuri,  et  qui  est 
une  notice  complète  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Torricelli. 

Lceous  d  un   père  à  ici   enfants,  par  Mar- 

montel  (1799,  in-S°).  <  Nous  trouvons,  dit 
Chénier,  dans  les  Leçons  que  Marmontel  lé- 
guait à  ses  enfants,  les  préceptes  de  Cicéron 
mêlés  à  la  sagesse  évangélique.  »  Cet  ouvrage 
peut  se  diviser  en  deux  parties  :  l'une  de 
linguistique,  l'autre  de  morale.  La  première 
porte  même  le  nom  de  Grammaire  ;  ce  n'est 
pourtant  pas  une  grammaire  générale,  les 
théories  universelles  du  langage  n'y  sont 
point  exposées.  Ce  n'est  pas  même  une  gram- 
maire française  proprement  dite;  on  n'y 
trouve  pas  l'analyse  complète  et  méthodique 
des  divers  éléments  de  notre  langue.  C'est 
une  suite  d'observations  fines  et  profondes 
sur  plusieurs  de  ces  éléments.  Marmontel  y  a 
joint  un  recueil  de  pensées  judicieuses  et 
toujours  heureusement  exprimées.  Ce  sont 
des  exemples,  habilement  choisis  dans  nos 
classiques,  et  donnant  le  goût  du  beau,  sous 
le  point  de  vue  moral  comme  sous  le  point  de 
vue  littéraire. 

La  seconde  partie  est  un  traité  méthodique 
de  morale,  dont  les  formes  sont  austères.  La 
leçon  sur  la  morale  évangélique  rappelle, 
quant  au  fond  des  idées,  la  Profession  de  foi 
du  vicaire  savoyard.  Ce  traité  est  encore  en- 
richi de  très-beaux  passages  tirés  des  ouvra- 
ges philosophiques  de  Cicéron  ;  ils  sont  fidè- 
lement rendus,  et  toujours  on  y  trouve  cette 
correction,  cette  élégance,  cette  harmonie 
qui  n'abandonnaient  guère  Marmontel  quand 
il  écrivait  en  prose,  et  s'enfuyaient  dès  qu'il 
essayait  d'écrire  eu  vers. 

Marmontel  excelle  dans  la  manière  de 
choisir  ses  extraits.  Dans  la  dernière  partie 
de  ses  Leçons,  il  a  exprimé  toute  l'essence  de 
la  philosophie  de  Cicéron,  en  citant  ses  prin- 
cipaux passages  sur  l'homme,  sur  la  nature 
et  sur  la  divinité. 

Leçons  sur  in  poésie  sacrée   de*  Hébreux, 

par    Lowth.    V.    poésie    sacrée    des    Hé- 
breux. 

Lceous  de  philosophie,  par  Laromiguière. 
V.  philosophie.     - 

Leçon  d'anatomie  (la),  chef -d'eeuvre  de 
Rembrandt,  au  musée  de  La  Haye,  une  des 
merveilles  de  la  peinture,  «  un  tableau  euro- 
péen, universel,  éternel,  a  dit  M.  Du  Camp, 
qui  vivra  traditionnellement  dans  les  souve- 
nirs, quand  même  il  devrait  être  détruit,  car 
c'est  une  des  rares  choses  sorties  des  mains 
4e  l'homme  qui  soienç  belles  absolument.  »         ! 
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Dans  une  sallo  d'amphithéfttre  voûtée,  le 
savant  professeur  Nicolas  Tulp  démontre  l'a- 
natomie  du  bras  sur  un  cadavre  étendu  entre 
lui  et  le  spectateur.  Il  est  assis  à  droite,  dans 
un  fautenil,  faisant  de  la  main  gauche  un 
geste  explicatif,  tandis  que  la  droite  saisit 
avec  des  pinces  un  des  muscles  fléchisseurs 
du  bras  disséqué.  Il  est  vêtu  d'un  pourpoint 
et  d'un  manteau  noirs,  avec  manchettes  et 
col  blancs,  unis  et  rabattus;  il  est  coiffé  d'un 
feutre  k  larges  bords,  tandis  que  ses  audi- 
teurs ont  la  tète  découverte.  Ceux-ci  ne  sont 
pas  des  élèves  et  de  simples  carabins,  comme 
plusieurs  écrivains  le  donnent  à  entendre, 
mais  des  docteurs  à  barbo  dure,  tous,  sauf 
un,  maîtres  jurés  de  \a  guilde  des  chirurgiens 
d'Amsterdam;  on  devine  suffisamment  d'ail- 
leurs, k  leur  attitude  pleine  de  déférence  et 
k  leur  physionomie  attentive  où  perce  l'ad- 
miration, qu'ils  sont  en  présence  d'un  prince 
de  la  science.  Leurs  noms  sont  écrits  sur  un 
cahier  que  tient  l'un  d'entre  eux,  placé  sur 
.un  siège  élevé,  à  la  droite  de  Tulp,  et  qui  re- 
garde de  notre  côté.  Celui-ci  se  nomme  Hart- 
man  Harmansz  ;  il  porte  une  fraise  tuyautée 
et  ferme,  tandis  que  ses  compagnons  ont  tous 
des  fraises  plissées  et  rabattues.  Au-dessous 
de  lui,. tout  auprès  de  Tulp,  est  Matlhijs  Kal- 
koen,  qui  a  pour  voisin  Jakob  de  Wit,  pres- 
que de  profil,  le  cou  tendu  avec  une  extrême 
attention,  et  dont  la  collerette  touche  presque 
le  front  du  cadavre.  Deux  têtes  s'étagent  au- 
dessus  de  J.  de  Wit  :  l'une  est  celle  de  Jakob 
Block,  dont  les  regards  se  fixent  sur  les 
mains  de  Tulp  -,  la  seconde  est  celle  de  Franz 
van  Loenen,  debout  un  peu  en  arrière  et  do- 
minant le  groupe  tout  entier,  le  seul  qui  ne 
soit  pas  maître  de  la  guilde.  Enfin,  au  premier 
plan  k  gauche,  en  avant  de  la  table  sur  la- 
quelle le  cadavre  est  couché  de  biais  et  en 
raccourci,  deux  autres  personnages  sont  as- 
sis :  l'un,  Adriaan  Slabbraan,  vu  presque  de 
dos,  la  tête  retournée  de  trois  quarts  ;  l'autre, 
Jakob  Koolveld,  tout  k  fait  de  profil.  Peut- 
être  même  y  a-t-il  encore  d'autres  auditeurs 
dans  la  salie,  car  le  professeur  regarde  de- 
vant lui,  comme  s'udressant  k  une  assemblée 
qu'on  ne  voit  pas.  L'angle  inférieur  de  la 
toile,  k  tlroite,  est  occupé  par  un  immense 
in-folio  o°uvert,  contre  lequel  se  dressent  dans 
l'ombre  les  deux  pieds  du  cadavre.  •  Il  est 
singulier,  dit  W.  Bùrger  (T.  Thoré),  qu'on  ne 
pense  point  k  ce  cadavre  qui  est  là,  tout  de 
son  long  sur  le  dos,  et  dont  on  pourrait  tou- 
cher les  pieds;  qu'on  ne  le  voie  pour  ainsi 
dire  point,  quoique  tout  le  corps,  la  poitrine 
bombée  et  le  bras  droit,  en  pleine  lumière  au 
milieu  de  tous  ces  vêtements  noirs,  prennent 
un  ton  blême  et  verdâtre,.  extrêmement  vrai. 
On  peut  être  sûr  que  ce  sujet  a  été  peint 
d'après  nature,  aussi  bien  que  toutes  ces  têtes 
animées  et  vivantes...  C'est  lk  le  merveilleux 
artifice  de  cette  composition  qui,  en  présence 
de  la  mort,  ne  fait  songer  qu'k  la  vie.  »  Le 
raccourci  de  ce  cadavre  est  d'une  hardiesse 
extraordinaire.  Xa  tête  de  Tulp,  grave,  im- 
passible, est  très-belle  :  c'est  bien  lk  le  chi- 
rurgien accoutumé  au  spectacle  de  la  souf- 
france, le  professeur  préoccupé  de  trouver 
dans  les  ténèbres  de  la  mort  les  secrets  de  la 
vie...  Ses  sept  auditeurs  ont  aussi  des  tètes 
pleines  d'expression  dans  leurs  différents  ca- 
ractères. 

Cette  admirable  toile,  dont  les  figures  sont 
de  grandeur  naturelle,  à  mi-corps,  est  datée 
de  1632.  Rembrandt  n'avait  alors  que  vingt- 
quatre  ans!...  Gustave  Planche  s  est  donc 
trompé  lorsqu'il  a  dit  qu'une  pareille  œuvre 
ne  pouvait  uvoir  été  «  conçue  que  par  un 
esprit  habitué  dès  longtemps  k  la  médita- 
tion. »  Le  célèbre  critique  a  consacré  du 
reste  à  la  Leçon  d'anatomie  quelques  pages 
bien  senties,  dont  nous  détachons  Je  passage 
suivant  :  «  Ce  qui  donne  à  ce  tableau  une 
valeur  inestimable,  ce  qui  fait  de  cette  scène 
d'amphithéâtre  quelque  chose  d'intéressant 
pour  ceux  'même  que  la  science  n'a  jamais 
intéressés,  c'est  l'étonnante  variété  que  Rem- 
brandt a  su  imprimer  k  la  physionomie  des 
élèves.  Toutes  les  nuances,  je  dirais  volon- 
tiers tous  les  degrés  de  l'intelligence,  se  pei- 
gnent dans  l'attitude  et  le  regard  des  audi- 
teurs... Rembrandt,  qui  avait  très  certai- 
nement assisté  aux  leçons  de  son  ami ,  le 
docteur  Tulp,  a  rendu  à  merveille  ce  qu'il 
avait  vu.  L'écueil  naturel  d'un  tel  sujet  était 
la  trivialité.  Rembrandt  l'a  si  bien  évité,  que 
le  spectateur  ne  peut  même  pas  se  douter  du 
danger  auquel  le  peintre  a  échappé.  Ce  sujet, 
en  elfet,  serait  devenu  trivial  si  l'artiste  se 
fût  borné  à  reproduire  littéralement  le  spec- 
tacle qu'il  avait  eu  sous  les  yeux  ;  mais  Rem- 
brandt introduit  dans  cette  donnée  purement 
matérielle  un  intérêt  moral.  L'impassibilité 
du  professeur  devant  le  cadavre  qui  sert  k 
la  démonstration,  l'attention  des  auditeurs, 
vive  ou  languissante  selon  le  degré  de  leur 
intelligence,  font  de  la  Leçon  d'anatomie  une 
leçon  de  philosophie,  car  c'est  à  la  philoso- 
phie seule  qu'il  appartient  de  régler  1  expres- 
sion du  visage  selon  l'état  du  cœur  et  de  l'in- 
telligence... »  W.  Bùrger  a  dit,  avec  encore 
plus  de  profondeur  et  de  justesse  :  «  Ce  qu'il 
y  a  de  très-original  et  de  très-neuf  dans  la 
Leçon  d'anatomie,  c'est  l'idée  même  de  la 
composition,  Du  premier  coup,  elle  nous  ré- 
vèle le  caractère  de  Rembrandt,  qui  est  le 
caractère  de  son  pays  et  de  son  temps,  et  qui 
marquera  toutes  ses  œuvres  jusqu'à  la  fin. 
Qu'est-ce  que  la  Leçon  d'anatomie?  C'est  la 
représentation  de  la  science,  et  non  pas  seu- 
lement un  épisode  d'amphithéâtre  ;  tellement 
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que  l'impression  qu'on  éprouve  devant  ce  ta- 
bleau est  celle  d'un  enseignement  émis  avec 
autorité,  recueilli  avec  empressement  et  avec 
respect.  On  oublie  le  lieu  et  le  sujet,  répulsifs 
assurément,  si  l'esprit  n'était  pas  emporté  de 
force  dans  une  région  intellectuelle  par  la 
profondeur  impérieuse,  quoique  sans  la  moin- 
dre affectation,  des  physionomies  et  des  atti- 
tudes... Il  n'y  a  pas  de  ligure  allégorique  qui 
puisse  aussi  bien  exprimer  la  science  médi- 
cale, et  ses  leçons,  et  ses  dévouements,  que 
cet  honnête  Tulp,  k  l'œil  limpide  sous  son 
grand  chapeau  bossue,  un  peu  de  travers, 
avec  ses  manchettes  retroussées,  une  main  k 
l'ouvrage,  l'autre  main  délicatement  arquée 
par  un  geste  de  démonstration,  le  pouce  et 
l'index  rapprochés,  comme  s'il  tenait  une  pe- 
tite fleur  au  bout  de  ses  doigts,  ■  W.  Bùrger 
déclare  toutefois  que  la  Leçon  d'anatomie,  si 
admirable  qu'elle  soit  de  sentiment  et  d'exé- 
cution ,  ne  vaut  pas  certains  autres  chefs- 
d'œuvre  de  Rembrandt,  la  Ronde  de  nuit  par 
exemple  :  «  Comme  peinture,  la  Leçon  d'ana- 
tomie est  une  œuvre  accomplie  en  son  genre. 
Dessin,  modelé,  draperies,  clair-obscur,  per- 
spective, figures  et  fond,  tout  est  irrépro- 
chable... L'ensemble  est  tranquille  et  sage, 
la  lumière  douce  et  juste  partout,  chaque 
détail  rendu  avec  une  correction  naïve  et 
presque  minutieuse,  quoique  le  ton  général 
enveloppe  tout  dans  l'harmonie...  Je  ne  eroi3 
pas  que,  dans  aucune  école,  il  y  ait  un  ta- 
bleau qui  représente  plus  sincèrement  et  plus 
intimement  la  nature...  Mais  le  génie  parti- 
culier qui  saisit  un  aspect  imprévu  de  la  vie 
n^a  point  passé  par  lk,  et  «  la  griffe  du  lion  ■ 
n'y  a  point  gravé  son  empreinte.  Le  signe 
mystérieux  qui  éclate  dans  la  Ronde  de  nuit 
et  stupéfie  tout  le  inonde  au  premier  regard 
n'y  est  point.  Rembrandt,  à  ce  moment-lk,  s'il 
était  de  la  force  des  premiers  maîtres,  ne  s'é- 
tait pas  encore  cependant  trouvé  lui-même 
tout  entier...  Il  manque  enfin,  dans  les  ligures 
et  dans  l'ensemble,  cette  particularité  origi- 
nale qui  fait  crier  :  Ah  1  Rembrandt'.  • 

La  Leçon  d'anatomie  fut  peinte  sur  la  de- 
mande de  Tulp  lui-même,  qui  la  donna  en 
souvenirk  la  guilde  des  chirurgiens  d'Amster- 
dam. Le  savant  professeur,  qui  fut  l'ami  et 
le  protecteur  de  Rembrandt,  de  Potter  et  de 
plusieurs  autres  artistes,  avait  trente-neul 
ans  à  l'époque  où  cette  peinture  fut  exécutée 
Elle  fut  placée  dans  une  des  salles  de  la  mai- 
son occupée  encore  aujourd'hui  parla  corpo- 
ration, et  y  resta  sans  déplacement  jusquen 
1828,  ce  qui  explique  sa  conservation  extraor- 
dinaire. En  1828,  la  guilde,  pressée  par  des 
embarras  financiers,  résolut  de  la  mettre  en 
vente  publique.  Le  bourgmestre  d'Amster- 
dam, le  gouvernement  lui-même  intervinrent, 
et  en  définitive,  pour  empêcher  que  le  chef- 
d'œuvre  ne  fût  ravi  k  la  Hollande,  le  roi 
Guillaume  l'acheta  pour  le  prix  de  32,000  flo- 
rins, somme  qui  serait  certainement  décuplée 
aujourd'hui  par  les  amateurs. 

La  Leçon  d'anatomie  a  été  reproduite  sou- 
vent par  la  gravure  et  la  lithographie.  Elle  a 
été  gravée  notamment  par  de  Frey  et  litho- 
graphiée  par  C.  Binger. 

Leçon  de  basse-viole  (LA),  tableau  de  Net- 
scher;  au  Louvre  (n°  359).  Une  jeune  dame, 
vêtue  de  satin  blanc,  joue  du  violoncelle, 
assise  devant  une  table  couverte  d'un  tapis. 
Son  professeur,  debout  près  d'elle,  tient  un 
papier  de  musique  qu'elle  regarde  en  tour- 
nant la  tête.  A  droite,  un  jeune  garçon,  de- 
bout, tient  d'une  main  sou  chapeau  et  de 
l'autre  un  violon,  et  regarde  le  maître  de 
musique.  Dans  le  fond,  un  miroir  est  accro- 
ché à  la  muraille. 

Ce  charmant  tableau  a  fait  partie  de  la 
collection  d'Amédôe  de  Savoie,  et  a  été  gravé 
par  Heina,  dans  le  Musée  royal,  par  Chatai- 
gner  et  Langlois  l'aîné,  dans  le  Musée  Filhol. 

Leçon  de  chant  (la),  tableau  de  Netscher  ; 
au  Louvre  (n»  353).  Ce  tableau,  de  même  di- 
mension que  le  précédent,  et  qui  provient 
également, de  la  galerie  d'Amédée  de  Savoie, 
représente  deux  jeunes  dames  et  un  maître 
de  musique  groupes  sur  une  terrasse,  près 
d'une  table  couverte  d'un  tapis,  et  sur  la- 
quelle est  un  plat  d'argent  contenant  des 
pèches  et  des  raisins.  L'une  des  dames,  vêtue 
de  satin  blanc,  est  assise;  elle  tient  un  pa- 
pier de  musique  et  chante.  L'autre  femme 
écoute,  debout  et  appuyée  sur  le  dossier  du 
fauteuil  de  la  chanteuse.  De  l'autre  côté  de 
la  table,  le  maître,  assis,  tient  un  luth  d'une 
main,  et  bat  de  l'autre  la  mesure  avec  un 
rouleau  de  papier.  Au  premier  plan  est  un 
seau  à  rafraîchir,  où  sont  deux  cruenes  de 
grès.  Au  fond,  dans  une  niche,  se  dresse  un 
groupe  d'Hercule  et  Anlée. 

Bittheuser  a  gravé  cette  composition  dans 
le  Musée  royal.  Elle  a  été  reproduite  aussi 
dans  le  recueil  de  Filhol,  par  A.  Chataiguer 
et  Dennel. 

D'autres  tableaux,  représentant  une  Leçon 
de  chant,  ont  été  peints  par  Lorenzo  Lotto 
(grayé  par  Chataigner  dans  le  Musée  Filhot), 
F.  de  Brackeler  (ancienne  galerie  Delessert), 
Victor  Chavet  (Salon  de  1857),  P.  Billet  (li- 
thographie par  Pirodon), 

Leçon  de  pioin-ciinni  (la),  tableau  de  Lu- 
minais  (Exposition  universelle  de  1855).  Deux 
jeunes  enfants  de  chœur  bas-bretons,  sous 
la  conduite  d'un  ecclésiastique ,  essayent 
de  déchiffrer  les  notes  carrées  d'un  grand 
antiphonaire  placé  sur  une  table.  «  Ils  écar- 
quillent  les  yeux  d'uno  si  terrible  manière, 
dit  T.  Gautier,  ils  ouvrent  si  largement  la 
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bouche,  ils  s'appliquent  avec  une  si  naïve  , 
stupiilttc,  qu'ils  doivent  avoir  été  surpris  sur 
le  tait  par  l'artiste  assis  dans  un  coin;  do 
telles  physionomies  ne  s'inventent  pas,  ho 
sujet  est  burlesque,  mais  la  peinture  est  sé- 
rieuse :  dessin  juste,  ton  vrai,  pâte  solide  et 
bien,  nourrie,  toutes  les  quulités  habituelles 
de  M.  Luminais  s'y  retrouvent.  » 

La  Leçon  de  plain-chant  a  été  lithographies 
par  E.  Pirodon. 

Leçon  de  musique  (la),  tableau  de  Gérard 
Terburg;  au  Louvre  (no  527).  Un  jeune 
homme,  vêtu  avec  élégance,  est  assis,  le 
coude  appuyé  sur  une  table  couverte  d'un 
tapis,  et  joue  du  luth.  Une  jolie  femme,  ha- 
billée de  satin  blanc  et  caillée  avec  des 
nœuds  de  ruban,  tient  un  livre'de  musique  et 
s'apprête  à  chanter.  A  la  manière  tendre 
dont  elle  regarde  le  joueur  de  luth,  on  de- 
vine qu'elle  apprend  de  lui  à  aimer  autant  et 
plus  qu'à  faire  des  vocalises.  Une  femme 
d'un  âge  mûr,  la  mère  de  la  jeune  élève  ou 
sa  gouvernante,  entr'ouvre  lu  porte  de  l'ap- 
partement et  observe  les  deux  musiciens. 

Ce  tableau,  daté  de  L6C0,  est  traité  avec 
beaucoup  de  délicatesse;  les  figures  ont  une 
grande  linesse  d'expression;  la  peinture  est 
des  plus  harmonieuses.  Il  a  été  gravé  par 
Lavallée,  dans  le  Musée  français. 

Terburg  a  exécuté  plusieurs  compositions 
analogues.  La  plus  remarquable  se  voit  en 
Angleterre,  dans  la  collection  formée  par 
Robert  Peel;  elle  a  appartenu  successive- 
ment uu  célèbre  amateur  M.  de  Jullienne 
(1767),  au  duc  de  Choiseul  (1772),  au  prince 
de  Conti  (177"),  au  marquis  de  Panges  (1781), 
à  M.  de  Choiseul-Praslin  (1808),  à  M.  de  Sé- 
réville  (1812),  au  prince' Galitziu  (1825);  elle 
a  été  payée  24,300  francs  à  la  vente  de  ce 
dernier.  La  composition ,  comme  celle  du 
Louvre,  comprend  trois  figures  :  une  jeune 
femme j  en  corsage  de  satin  jaune  bordé 
d'hermine  et  jupe  de  satin  blanc  brodée  d'or, 
qui  est  assise  et  qui  pince  de  la  guitare;  un 
maître  de  musique,  qui  bat  la  mesure,  et  un 
gentilhomme,  le  mari  de  lu  damo  sans  doute, 
qui  écoute  et...  qui  veille.  Ce  chef-d'œuvre  a 
été  gravé  dans  la  Galerie  Choiseul. 

Une  autre  Leçon  de  guitare,  de  Terburg,  a 
figuré  dans  la  collection  Verhulst  (1779),  et 
dans  celle  du  prince  Galitzin  (1825)  ;  elle  ne 
contient  que  deux  personnages  :  la  daine  as- 
sise et  qui  s'accompagne  en  chantant,  et  le 
maître,  qui  bat 'la  mesure  avec  la  main.  Une 
composition  analogue,  qui  fait  partie  de  la 
collection  Hope,  à  Londres,  a  été  gravée  par 
Lewis. 

Leçon  iic  musique  (la),  tableau  de  Gabriel 
Metzu  ;  au  Louvre.  Une  jeune  femme,  en  robe 
de  satin  blanc  et  corsage  rouge,  est  assise  à 
son  clavecin  et  pose  la  main  droite  sur  le 
clavier.  Debout  derrière  sa  chaise,  son  maître 
de  musique  lui'  montre  un  cahier  ouvert  sur 
le  pupitre  du  clavecin  et  parait  lui  donner 
des  conseils  ;  il  a  un  manteuu  brun  et  tient  à 
la  main  son  chapeau.  A  gauche  est  une  fe- 
nêtre dont  le  rideau  rouge  est  soulevé;  au 
fond,  une  haute  cheminée  k  colonnes  de 
marbre. 

Cette  peinture,  d'une  exécution  spirituelle 
et  délicate,  a  été  gravés  dans  le  Musée 
Filknl.  Elle  a  été  achetée  en  1817,  avec 
d'autres  tableaux  de  la  collection  de  M.  Qua- 
tresols  de  La  Hante,  pour  une  somthe  de 
100,000  francs.  Elle  avait  ligure  précédem- 
ment dans  les  cabinets  de  Iiaiidon  de  Boisset 
(1777),  Beaujon  (1787),  Le  Brun  (17J1),  Gref- 
her-Fagel  (1801),  Helsienter  (L802),  Walsh 
Porter  (1810)  et  William  Smith. 

D'autres  Leçons  de  musique  ont  été  peintes 
par  H.  Eragonard  (au  Louvre),  J.  Le  Ducq 
•  (ancienne  collection  Standish),  Gaspard  Net- 
scher  (gravé  par  E.-G.  Krueger) ,  Hubert 
vau  Hove  (collection  Couteaux,  à  Bruxelles), 
Alph.  Roehn  (ancienne  galerie  Delessert), 
Janstcen  (décrit  dans  le  Supplément  au  ca- 
talogue de  Smith,  n°  3,  p.  47i),  Manet  (Salon 
de  1870),  etc.  Un  dessin  du  Guerehin,  sur  le 
même  sujet,  a  été  gravé  en  fac-similé  par 
Bartoluzzi.  Au  musée  de  Dresde  est  un  ta- 
bleau de  P.  van  Slitigelandt,  connu  sous  le 
titre  de  :  la  Leçon  de  musique  interrompue. 

Des  tableaux  intitulés  :  la  Leçon  de  flûte, 
ont  été  exécutés  par  Mil.  CnmiuaJe  (Salon 
de  1850),  Delaunay  (envoi  de  Ruine,  1S5S), 
Edouard  Erère  (Salon  de  f859).  Ce  dernier 
artiste  a  peint  aussi  une  Leçon  de  tambour 
(Salon  de  1859).  Une  eau-forte  de  il.  Caron, 
exposée  au  Salon  de  1850,  représente  une 
Leçon  de  harpe. 

Leçon  de  iricoi  (la),  tableau  de  François 
Millet  (Salon  de  1869).  Une  petite  paysanne, 
en  tablier  bleu  et  coiffe  rose,  cherche  le 
moyen  de  rattraper  avec   son  aiguille  une 

.  maille  perdue  de  son  tricot.  Sa  mère,  assise 
près  d'elle,  interrompt  un  travail  de  ravau- 
dage pour  lui  donner  un  conseil.  Ces  deux 
figures,  de  grandeur  naturelle,  ont  des  atti- 
tudes   et  des  physionomies    très-vraies  :  la 

'  tilletto  est  bien  naïve;  la  mère  est  toute  à  ce 
qu'elle  enseigne.  Vues  à  quelque  distance, 
elles  charment  par  leur  naturel;  de  près, 
elles  déplaisent  par  la  lourdeur  du  dessin  et 
la  rudesse  du  modelé;  le  ton  rougeâtre  des 
carnations  leur  donne  une  apparence  de  terre 
cuite.  La  peinture  de  M.  Millot  est  de  celle 
qui  ne  veut  pas  être  «  flairée,  »  pour  nous 

.  servir  du  mot  de  Rembrandt. 

Beaucoup  d'autres  Leçons  ont  été  retracées 
en  peinture.  Il  nous  suffira  de  citer  :  la  Le- 
çon, de  tapisserie,  par  M.  de  Jonghe  (Salon  de 
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1804);  la  Leçon  de  broderie,  par  M.  Trayep 
(Salon  de  1853)  ;  la  Leçon  de  botanique,  gra- 
vée par  J.  Chcvillet,  d'après  Schenau  ;_  la 
Leçon  de  lecture,  par  M.  Edouard  Frère  (Ex- 
position universelle  de  1855),  par  M.  Dufour- 
mantelle  (vente  Michel  de  Trétaigne,  1S72), 
et  par  M.  Anker  (gravé  par  Eugène  Varin); 
la  Leçon  inutile,  gravée  par  Helmann,  d'après 
J.-B.'Lo  Prince;  la  Leçon  de  catéchisme,  par 
M.  Ed.  Sain  (Salou  de  1864);  la  Leçon  d'équi- 
talion,  par  A.  Cuyp  (collection  Couteaux),  et 

fiar  Pierre  Wouwerman  (musée  de  Bruxelles); 
a  Leçon  de  philosophie,  par  M.  Juglar  (gra- 
vée sur  bois  par  A.  Jacob)  ;  la  Leçon  de  danse, 
par  H.  Bellangé  (Salon  de  1842),  par  J.  Ca- 
raud  (Exposition  universelle  de  1855),  et  par 
Heilbuth  (gravé  par  Eichens),  et,  enfin,  la 
Leçon  d'amour,  la  plus  facile  de  toutes,  peinte 
par  Watteau,  et  gravée,  d'après  ce  maître, 
par  P.  Mariette  et  par  Ch.  Dupuis, 

LECONTE  (Antoine),  en  latin  Comius,  ju- 
risconsulte français,  né  à  Noyon  vers  152G, 
mort  à  Bourges  en  1580.  11  professa  le  droit 
à  Bourges  et  à  Orléans,  où  il  compta  parmi 
ses  élèves  l'historien  de  Thou.  Cousin  de  Cal- 
vin, il  se  montra  constamment  hostile  à  ce 
réformateur  religieux.  Leconte  a  donné  une 
édition  annotée  du  Corpus  juris  civilis  (Paris, 
1562,  9  vol.  in-8»)  et  composé  divers  écrits 
qui  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le  titre  de  : 
A.  Contii  opéra  omnia  (Paris,  1616,  in-4"; 
Naples,  1725,  in-fol.). 

LECONTE  (Gabriel) ,  ecclésiastique  fran- 
çais, né  à  Alençon  en  1617,  mort  à  Rouen  en 
1697,  connu  sous  le  nom  de  frère  Gabriel  do 
in  Croii.  Il  était  recteur  de  l'université  de 
Reims,  quand,  renonçant  au  monde,  il  entra 
dans  l'ordre  des  carmes  déchaussés  et  prit 
alors  le  nom  sous  lequel  il  est  connu.  11  mou- 
rut provincial  définiteur  de  son  ordre.  On  lui 
doit  :  l'Histoire  générale  des  carmes  déchaus- 
sés de  la  congrégation  d'Espagne  (1635-1660, 
2  vol.  in-fol.),  traduction  de  l'espagnol,  et 
quelques  autres  ouvrages  théologiques. 

LECONTE  (John),  naturaliste  et  voyageur 
américain,  né  à  New-York  en  1825.  Il  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences 
naturelles  et  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine en  1846.  Depuis  1844,  M.  Leconte  a 
fait  de  nombreux  voyages  d'exploration  dans 
les  territoires  éloignés  de  l'Union  américaine, 
notamment  au  lac  Supérieur,  qu'il  visita  de 
nouveau  avec  Agassiz  en  1848,  dans  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  dans  la  Californie  méri- 
dionale (1849-1851),  et  a  remonté,  au  milieu- 
de  grands  dangers,  le  Rio-Colorado  jusqu'à 
son  embouchure.  Ce  savant  s'est  principale- 
ment occupé  d'entomologie.  Il  a  publié  de 
nombreux  articles  dans  le  Journal  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  dans  les  Annales  du  lycée 
d'histoire  naturelle,  de  New-York,  dans  le 
Journal  d'histoire  naturelle,  de  Boston,  etc., 
et  Agassiz  a  consigné  le  résultat  des  premiè- 
res explorations  du  jeune  savant  dans  son 
Voyage  au  lac  Supérieur. 

LECONTE  DE  BlÈVUE  (Jean-Joseph-Fran- 
çois),  littérateur  français,  né  k  Biévre  vers 
la  fin  du  xvue  siècle.  11  devint  membre  asso- 
cié de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Le- 
conte s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  qui 
joint  à  un  style  élégant  une  critique  judi- 
cieuse et  des  détails  pleins  d'intérêt.  C'est  son 
Histoire  des  deux  Aspasie,  femmes  illustres 
de  la  Grèce  (Amsterdam,  173G,  in-12),  qui  est 
devenue  fort  rare.  On  lui  a  attribué  à  tort 
deux  opuscules  de  Maupertuis  sur  la  figure 
de  la  terre. 

LECONTE  DE  L1SLE  (Charles-Marie  Le- 
coNTii,  dit),  poète  français,  né  à  l'île  Bourbon 
en  1820.  Il  fit  ses  études  d'une  manière  très- 
distinguée.  Au  sortir  du  collège,  il  voyagea 
dans  1  Inde,  visita  la  France,  puis  se  fixa  dé- 
finitivement à  Paris.  Là  municipalité  de  sa 
ville  natale  lui  constitua  une  pension  modeste, 
k  laquelle  vint  s'ajouter  plus  tard  celle  de 
300  nancs  par  mois  que  l'Empire  lui  attribua 
comme  poëte,  en  y  ajoutant  la  croix.  On  a 
écrit  que,  dans  l'aisance  relative  que  lui  pro- 
curait cette  allocation,  comme  naguère  dans 
sa  pauvreté,  il  avait  gardé  plus  fièrement 
que  d'autres  son  indépendance.  Il  avait,  dit- 
on,  depuis  longtemps  dans  l'esprit,  écrit  en- 
tre deux  poèmes,  le  Catéchisme  républicain 
dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Après  la  révolution  du  24  février,  Leconte 
de  Lisle  se  lança  quelque  peu  dans  la  politi- 
que et  se  montra  républicain;  mais  bientôt  il 
se  retira  de  l'arène  et  se  voua  tout  entier  au 
culte  de  la  poésie.  Il  fit  d'abord  paraître,  dans 
des  recueils  spéciaux ,  des  pièces  de  vers 
d'une  tournure  originale,  fortement  imper- 
sonnelles, et  se  distingua  ainsi  de  tous  les 
poètes  de  l'époque,  qui,  au  contraire,  ont  mis 
partout  à  contribution,  dans  leurs  oeuvres  de 
toute  nature,  leurs  sentiments  intimes  et  jus- 
qu'à leurs  simples  sensations.  C'était  vers 
^antiquité  surtout  que  le  nouveau  venu  tour- 
nait ses  regards  ;  il  reculait  jusqu'à  Homère 
et  jusqu'à  Hésiode ,  déclarait  que ,  depuis 
Pindare,  la  poésie  s'était  fourvoyée,  et  con- 
damnait non-seulement  tous  les  poètes  mo- 
dernes, Byron,  Goethe,  Hugo,  Lamartine, 
Musset,  mais  les  poètes  latins  eux-mêmes,  et 
traitait  un  peu  Virgile  de  Byzantin.  Ces  théo- 
ries servaient  de  préface  à  un  volume  d'étu- 
des grecques,  Poèmes  antiques  (1852);  cette 
préface  souleva  les  récriminations  de  la  cri- 
tique et  l'auteur  la  lit  disparaître  des  édi- 
tions postérieures.  Ce  volume  contenait  de 
beaux  poëmes,  très-froids,  Hélène,  Chiron 
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une  tentative  d'excursion  dans  la  mythologie 
indoue,  Baghàrat,  et  de  petites  pièces  cise- 
lées avec  amour,  dont  quelques-unes,  comme 
Midi,  ont  lin  charme  pénétrant,  ou,  comme 
le  llëticil  d'Hétios,  sont  do  pures  transposi- 
tions du  grec,  accomplies  avec  un  rare  bon- 
heur. 

M.  Leconte  de  Lisle  a  donné  depuis  Poëmes 
et  poésies  (1854),  recueil  de  petites  pièces 
plus  originales  que  les  Poèmes  antiques  ;  l'une 
d'elles,  Çunacêpa,  est  une  petite  épopée  in- 
doue,  pleine  de  be»ux  vers,  de  sentiments 
tendres,  d'une  poésie  délicate,  qui  serait  par- 
faite si  nous  connaissions  la  mythologie  des 
Pûranas  comme  nous  connaissons  celle  d'Ho- 
mère et  de  Virgile.  Il  publia  aussi  dans  la 
Jleoue  /Vnjifnise'(1859)  un  Chemin  de  ta  Croix, 
douze  petits  poèmes,  très-secs,  n'ayant  rien 
de  cette  onction  évangélique  si  bien  conser- 
vée par  V.  Hugo  dans  un  des  poëmes  de  la 
Légende  des  siècles,  la  Mort  de  Lazare.  L'au- 
teur revint  aux  études  grecques  en  traduisant 
avec  un  grand  talent  les  Idylles  de  Thëocrite 
(1862);  il  inaugurait  là  un  système  de  tra- 
duction auquel  il  est  resté  fidèle  et  qui  con- 
siste à  rendre  toute  la  couleur  de  l'original, 
en  conservant  les  tournures  exotiques  et  les 
épithètes    imagées.    Dans   un  troisième  re- 
cueil de  vers,  Poulies  barbares  (1862),  Leconte 
de  Lisle  chercha  ses  inspirations  dans  le  cy- 
cle épique  des  Niebelungen,  puis  il  fit  paraître, 
dans  le  Parnasse  contemporain,  un  fragment 
imité  de  la  Bible  k  sa  manière,  Kain  (1869). 
L'étrangeté  semble  être  son   seul  but  dans 
cette  dernière  composition,  qui  a  été  générale- 
ment trouvée  inférieure  aux  Poèmes  barbares. 
Dans  ces  derniers,  le  poète,  arrivé  à  l'apogée 
de  son  talent,  maître  do  sa  langue,  a  dépeint 
avec  énergie  et  précision  toutes  les  rudesses 
et  toutes  les  férocités  de  ces  civilisations  du 
Nord,  pleines  de  hauts  faits  fabuleux  et  de 
mythes  légendaires.  Depuis,  il  s'est  presque 
restreint  au  rôle  de  traducteur;  il  adonné  la 
traduction  de  17/tade(lSG7),  celle  d'Hésiode  et 
des  Hymnes  orphiques  (18G9),  celle  de  VOdys- 
sée  (1870).  Pendant  le  siège,  il  a  publié  deux 
courtes  œuvres  de  circonstance  :  le  Sacre  de 
Paris,  le  Soir  d'une  bataille  (1871),  et  une 
Histoire  populaire  du  christianisme  (1871), 
petit  traité  en  prose  pour  une  bibliothèque 
spéciale.  Cette  même  année  1871,  revenant 
à  la  politique,  qui,  plus  d'une  fois  peut-être, 
s'était  retrouvée  mêlée  à  ses  méditations,  il 
publia  un  petit  ouvrage  anonyme  :  Catéchisme 
populaire  républicain  (in-12),  autour  duquel 
l'extrême  droite  de  l'Assemblée  de  Versailles 
fit  grand  tapage.  Les  principes  émis  dans  ce 
catéchisme  sur  l'individu,  la  loi.  le  corps  so- 
cial et  le  progrès  sont  d'un   esprit  sérieux. 
Enfin  M.  Leconte  de  Lisle  a  fait  représenter 
à  lOdéon,  mais  sans  succès,  en  janvier  1872, 
une   tragédie,  les  Erinnyes,   dont  les  noms 
propres,  transcrits  littéralement  du  grec,  ont 
excité  les  quolibets  de  la  presse  fantaisiste. 
C'est  une  très-sérieuse,  mais  très-ennuyeuse 
étude  d'Eschyle  et  des  tragiques  grecs.  M.  Le- 
conte de  Lisle  n'est  pas  de  son  temps  et  s'en 
fait  gloire.  I!  faut  chercher  dans  les  Sources 
mêmes  de  son  inspiration  la  cause  de  son  iso- 
lement vis-à-vis  du  public  et  même  des  let- 
trés. La  nature  de  sa  poésie  s'oppose  à  ce 
qu'il  soit  jamais  populaire  :  Leconte  de  Lisle 
est  surtout  un  poëte  savant.  Oii  lui  en  fait  un 
reproche  ;  mais  pouvait-il  en  être  autrement 
à  l'époque  où  il  a  paru?  Qu'aurait-il  pu  trou- 
ver de  nouveau  dans  la  poésie  personnelle, 
après  Lamartine,  Hugo,  Musset,  Vigny  '!  11  ne 
pouvait  chercher  d'originalité  que  dans  uno 
autre  voie  et  il  s'est  rejeté  sur  la  poésie  im- 
personnelle. Tantôt  il  est  purement  descrip- 
tif, et  il  s'efforce  de  peindre  la  nature  ;  tantôt 
il  invoque  l'histoire,  et  il  expose  les  mythes 
des  ditiérents  peuples  ou  caractérise  les  di- 
verses époques  do  l'histoire  de  l'humanité. 
Hugo,  Lamartine,  Théophile  Gautier  avaient 
été  avant  lui  de  grands  poètes  descriptifs  : 
même  après  eux,  Leconte  de  Lisle  a  renou- 
velé et  enrichi  leurs  procédés.  Avant  lui  en- 
core, Hugo  avait,  dans  la  Légende  des  iiècles, 
passé  la  revue  de  l'histoire  humaine;  avec 
non  moins  d'originalité,  Leconte  de  Lisle  a 
fait  revivre  dans  ses  poèmes  les  religions  de 
tous  les  peuples,  en  se  faisant  contemporain 
de  tous  les  âges  et  fidèle  de  toutes  les  croyan- 
ces. Pour  lutter  avec  un  tel  maître,  il  a  été 
obligé  d'appeler  à  son  aide  de  nouvelles  mu- 
ses, de  chercher  des  recoins  ignorés,  de  fouil- 
ler des  époques  lointaines  ou  perdues  :  de  là 
ces  excursions  dans  les  Niebelungen  et  dans 
les  Puranas.  De  même,  pour  le  genre  descrip- 
tif, il  lui  a  fallu  recourir  aux  paysages  de 
l'Inde  et  à  des  splendeurs  excessives,  pour 
pouvoir  seulement  être  mis  au  rang  des  maî- 
tres qui  avaient  gagné  leurs  places  en  choi- 
sissant des   motifs   beaucoup   plus   simples. 
Leconte  de  Lisle  est  plus  que  Grec  et  plus 
qu'Oriental,  il  s'est  fait  Indou,  ascète,  pour 
révéler  les  vagues  pensées  panthéistes  et  les 
rêves  intérieurs  ,  étranges ,  des  dévots  de 
Brahma  et  de  Vichnou,  pour  décrire  les  cieux 
splendides  où  vont  se  perdre  leurs  contem- 
plations. L'implacable  lumière  de  ce  soleil 
des  pays  chauds  qui  enfante  l'extase  et  les 
rêves,  ses  levers  et  ses  couchers  empourprés  ; 
l'éclatante  et  exubérante  végétation  des  fo- 
rêts vierges,  où  la  panthère  noire  rôde  sous 
les  branches,  où  le  jaguar  se  tient  tapi  dans 
les  herbus,  prêt  à  boire  le  sang  des  bœufs  et 
des  hommes,  où  les  serpents  aux  écailles  d'or 
et  de  nacre  guettent  les  oiseaux  au  poitrail 
d'émeraude  et  de  rubis;  le  jaune  désert  çà  et 
là  blanchi  d'ossements,  où,  par  instants,  clie- 


LECO 


303 


mino  une  caravane  d'éléphants  voyageurs; 
tous  les  tableaux  aux  couleurs  vives  dont  le 
monde  oriental  peut  éblouir  notre  imagina- 
tion et  enivrer  nos  yeux,  nous  les  trouv.ons 
tracés  do  main  de  maître,  dans  l'œuvre  do 
Leconte  de  Lisle.  Comme  pocte  descriptif,  il 
a,  dans  ses  morceaux  les  mieux  venus,  uno 
puissance  presque  égale  à  celle  de  V.  Hugo. 
Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  compa- 
rer la  Méridienne  du  lion,  dans  les  Chansons 
des  rues  et  des  bois,  aux  Jungles  des  Poëmes 
et  poésies,  et  le  lever  de  soleil  peint  dans  le 
Satyre  de  la  Légende  des  siècles  au  liéoeil 
d'Hétios  dans  les  Poëmes  antiques.  Hugo  u 
pour  lui  l'éclat  soudain  du  trait,  la  grandeur 
gigantesque,  la  belle  étrangoté,  et,  pour  ainsi 
dire,  l'énormité  sublime  des  images.  Leconte 
de  Lisle  est  moins  fougueux;  mais,  chez  lui, 
la  richesse  de  la  couleur  ne  nuit  en  rien  à  la 
netteté  des  contours;  il  laisse  plus  froid  , 
parce  qu'on  sent  davantage  le  travail,  mais 
il  semble  peindre  d'après  les  choses  réelles,  et 
non  d'après  sa  fantaisie. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  Ses  traductions 
de  f Iliade  et  de  \  Odyssée,  ses  œuvres  capi- 
tales en  ce  genre  -.c'est qu'elles  permettraient 
à  qui  ne  pourrait  lire  l'original  de  prendreuno 
idée  très-exacte  de  la  poésie  homérique  dont 
elle  rend  fort  habilement  la  simplicité,  l'éclat, 
et  même  la  crudité.  On  ne  saurait  adresser  à  , 
cette  belle  œuvre  qu'un  reproche,  et  encore 
est-il  bien  mince  :  c'est  que  certains  mots  de 
la  traduction  auraient  besoin  d'être  traduits. 
Ainsi  Leconte  de  Lisle  rend  Moipa  par  la 
Moire,  Kr.ftî'par  les  Khères,  etc.,  traduction 
qui  n'est  intelligible  que  pour  un  lecteur  qui 
sait  le  "grec;  mais  il  faut  avouer  aussi  que 
ces  mots  n'ont  point  d'équivalents  précis  en 
français,  où  l'on  ne  pourrait  guère  les  rendre 
que  par  des  périphrases.  Ou  peut  sourire 
aussi  de  l'affectation  que  Leconte  de  Lisle 
met  à  dire  Ahhilleus  au  lieu  d'Achille,  Odus- 
seus  au  lieu  d'Ulysse;  mais  co  sont  de  petites 
bizarreries  qui  n'enlèvent  rien  au  mérite  de 
l'ensemble  même  de  la  traduction,  et  qui,  en 
somme,  ne.  font  que  inarquer  un  soin  trop 
exagéré  et  trop  minutieux  de  reproduire  la 
Couleur  homérique. 

En  somme,  M.  Leconte  do  Lisle  est  un  vrai 
poëte  et  il  doit  être  placé  immédiatement 
après  les  premiers.  Il  a  profondément  senti 
et  admirablement  décrit  la  nature. 

LECONTÉË  s.  f.  (le-kon-té  —  de  Aubry- 
Leconle,  artiste  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  pédé- 
riées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  à  Madagascar. 

LËCONTITE  s.  f.  (le-kon-ti-te).  Miner. 
Sulfate  alcalin,  originaire  de  la  république  de 
Honduras. 

—  Encycl.  Le  nom  de  leconlite  a  été  donné 
par  Taylor  à  un  sulfate  alcalin  découvert 
par  Leconte  dans  la  caverne  de  Las  Piedras, 
près  de  Comayagua,  dans  la  république  do 
Honduras.  Probablement  ce  sulfate  résulte 
des  excréments  des  chauves  -  souris,  dont 
un  grand  nombre  fréquentent  ordinairement 
cette  caverne.  Le  minéral,  débarrassé  de  Ju 
matière  organique  qui  y  adhère,  est  incolore 
et  possède  une  strveur  à  la  fois  salée  et 
amère.  U  forme  des  cristaux  prismatiques 
qui  appartiennent,  d'après  Dana,  au  système 

trimétrique.  OP.»P.«P2.  -Poo.cepeo.  An- 
gle   «P  :  °oP  =  103°12';  «>P2  :  »P2=ll»o  ; 

-Pw:-P»  sur  l'axe  principal  =  127»  30  U 
4  4 

12SO.  La.  dureté  du  minéral  varie  de  2  à  2,5. 
D'après  l'analyse  de  Taylor,  co  corps  con- 
tient 

(AzH*)SO  =  12,94;  15.ÏO  =  2,G7; 

NaïO  =  17,56;S03  =  44,9  7;  HX>  =  19,45  ; 
résidu  organique,  2, 30  ;  acide  phosphorique, 
des  traces.  Ces  nombres  s'accordent  avec  la 
formule 

[(AzH*)*.  Kï.  Na2]  SP*  +  H*0 
abrégé  de 
(AzH^SO*  +  H«0  +  K2SO*  +  U20. 

La  forme  de  la  locontite  est  la  même  que 
celle  que  Mitscherlich  a  assignée  au  sulfate 
double  ammoniaco-sodique 

AzH*.  Na.  SO*  -f-  21120. 

LE  COQ  (Thomas),  poète  dramatique  fran- 
çais, né  dans  le  diocèse  de  Sécz.  11  vivait,  au 
xviu  siècle.  Il  fut  curé  de  la  Sainte-Trinité, 
de  Falaise,  et  prieur  de  Notre-Dame  de  Gui- 
bray.  Oh  lui  doit  une  tragédie  biblique  in- 
titulée :  l'Odieux  et  sanglant  meurtre  commis 
par  le  maudit  Caïn  à  Rencontre  de  son  frère 
Abel  (Paris,  1580).  Cette  espèce  de  mystère, 
dont  ni  les  actes  ni  les  scènes  ne  sont  divi- 
sés, a  pour  personnages  lo  Diable,  le  Péché, 
le  Remords  de  conscience  et  la  Mort. 

LE  COQ  (Pascal),  médecin  français,  né  à 
Villefugnan  (Charente)  en  S567,  mort  en  1632. 
Il  prit  le  grade  de  docteur  en  1597  et  devint 
médecin  du  roi.  C'était  un  homme  très-in- 
struit, qui  avait  voyagé  pendant  neuf  tins  en 
Europe  pour  étudier  la  vertu  des  plantes.  On 
lui  doit  ;  bibliolheca  medica  (Baie,  1390,  in-S°j 
et  Alector  prolegomenos  (Poitiers,  1613),  écrit 
dans  lequel  il  résume  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  sur  le  coq  et  sur  ses  vertus  médici- 
nales. 

LE  COQ  (Renaud),  géographe  français,  né  à 
Vire.  11  vivait  au  xvui>  siècle  et  professa  au 
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collège  de  Listeux,  à  Paris.  Il  publia  un  ou- 
vrnge  intitulé  :  le  Parfait  géographe  ou  l'Art 
d'apprendre  aisément  la  géographie  et  l'his- 
toire par  demandes  et  par  réponses  (1687). 

LECOQ-MADELA1NE,  écrivain  français,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  xvire  siècle.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  devint  lieute- 
nant-colonel. Il  a  composé  sous  le  voile  de 
l'anonyme  divers  ouvrages,  notamment  :  la 
Fidélité  couronnée  ou  Histoire  de  Parménide 
(Bruxelles,  non)  ;  Abrégé  historique  de  la 
maison  d' Egmont  (1707);  Service  de  la  caua- 
lerie  (1720),  etc. 

LECOQ  (Luc),  prédicateur  et  écrivain  fran- 
çais, né  en  1669,  mort  en  1742.  Il  était  cha- 
noine de  la  cathédrale  d'Orléans,  et  il  a  laissé  : 
Abrégé  des  raisons  gui  condamnent  la  comédie, 
et  réfutation  des  prétextes  dont  on  se  sert  pour 
la  justifier  (Orléans,  1717,  in-12)  ;  Recueil  de 
cantiques  spirituels  sur  les  mystères  de  la  re~ 
ligion  (Orléans,  in-16),  etc. 

LE  COQ  (Pierre),  théologien  français,  né  à 
Ifs,  près  de  Caen,  en  1728,  mort  dans  cette 
ville  en  1777.  Il  était  membre  de  la  congré- 
gation des  eudistes,  dont  il  devint  supérieur 
général  en  1775.  Nous  citerons  de  lui  :  Dis- 
sertation théologique  sur  l'usage  du  prêt  du 
commerce  et  sur  les  trois  contrats  (Rouen, 
1767);  Traité  de  l'état  des  personnes  suivant 
les  principes  du  droit  français  et  du  droit  cou- 
tumier  de  la'province  de  Normandie  pour  le 
for  de  la  conscience  (Rouen,  1777,  2  vol.  in-12); 
Traité  des  différentes  espèces  de  biens  (Rouen, 
1777,  in-12);  Traité  des  actions  (Rouen,  1778, 
in-12),  etc. 

LECOQ  (Charles-Chrétien-Erdmann-Edler), 
général  allemand ,  né  à  Torgau  (Saxe)  ,en 
1767,  mort  à  Brieg,  canton  de  Vaud,  en  1830. 
Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  entra  dans  une  école 
militaire.  Après  avoir  combattu  les  armées 
de  la  République  française,  on  le  vit,  à  l'is- 
sue de  la  bataille  d'Iéna,  abandonner  les  coa- 
lisés. En  1809,  au  commencement  de  la  guerre 
contre  l'Autriche,  il  prit,  en  qualité  de  géné- 
ral-major, le  commandement  d'une  brigade 
d'infanterie  et  fut  blessé  à  Wflgram.  En  1812, 
Lecoq  organisa  un  corps  de  20,000  Saxons, 
qui  figura  comme  7e  corps  dans  la  grande 
expédition  de  Russie,  et  déploya  beaucoup  de 
courage  dans  cette  campagne;  mais,  à  son 
retour  à  Dresde,  il  se  sép;ira  des  Français. 
Après  la  bataille  de  Leipzig,  la  Saxe  s'étant 
réunie  aux  confédérés,  Lecoq,  qu'on  soup- 
çonnait d'être  partisan  des  Français,  suivit 
l'armée  sans  aucun  grade,  et  prit  spontané- 
ment le  commandement  d'une  brigade.  La 
campagne  de  1815  ne  lui  fournit  aucune  oc- 
casion de  se  distinguer,  son  corps  ayant  été 
chargé  seulement  d'investir  quelques  forte- 
resses d'Alsace.  Après  la  paix  de  Paris,  il 
reçut  le  commandement  en  chef  de  l'année 
saxonne,  et  il  consacra  le  reste  de  ses  jours 
a  surveiller  l'instruction  des  troupes  et  à  ré- 
diger de  nouveaux  règlements  pour  le  service 
et  les  exercices. 

LECOQ  (Henri),  naturaliste  français,  né  à 
Avesnes  (Nord)  en  1802,  mort  en  1871.  Il  vint 
étudier  à  Paris  la  pharmacie  et  la  médecine, 
prit  le  grade  de  docteur  en  1827,  puis  alla  se 
lixer  à  Clermont-Ferrand,  où  il  fonda,  en 
1828,  les  Annales  scientifiques,  littéraires  et 
industrielles  de  l'Auvergne  ,  qu'il  ne  cessa  de 
rédiger  presque  seul  depuis  lors.  M.  Le- 
coq devint  professeur  d  histoire  naturelle , 
conservateur  du  cabinet  de  minéralogie,  di- 
recteur du  jardin  botanique  de  Clermont , 
doyen  de  la  Faculté  de  cette  ville  et  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  Il 
a  été,  en  outre,  président  du  tribunal  de  com- 
merce de  cette  ville.  Ce  savant  a  beaucoup 
écrit  sur  la  botanique,  la  chimie,  la  géologie, 
l'agriculture,  et  a  collaboré  au  Dictionnaire 
de  Chimie  de  Brismontière,  aux  Observations 
sur  les  volcans  d'Auvergne  de  L.  de  Buch. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  : 
Eléments  de  minéralogie  appliquée  aux  scien- 
ces (1826,  2  vol.),  avec  Girardin;  Principes 
élémentaires  de  botanique  et  de  physiologie 
végétale  (1828)  ;  Vues  et  coupes  des  principales 
formations  du  Puy-de-Dôme  (1828,  avec  atlas); 
De  la  préparation  des  herbiers  (182S)  ;  Diction- 
naire raisonné  des  termes  de  botanique  (1830); 
Coup  d'osil  sur  ta  formation  géologique  du 
groupe  des  monts  Dore  (1831);  Recherches  sur 
l'emploi  des  engrais  salins  (1832)  ;  Description 
pittoresque  de  I.  Auvergne  (1835-1837);  Elé- 
ments de  géographie  physique  et  de  météoro- 
logie (1836-1837);  Eléments  de  géologie  et 
d'hydrographie  (1842,  2  vol.)  ;  Traité  des  plan- 
tes fourragères  (1844);  De  la  fécondité  natu- 
relle et  artificielle  des  végétaux  (1845);  Des 
glaciers  et  des  climats  (1847)  ;  Recherches  sur 
tes  forces  diluviennes  (1847);  Catalogue  rai- 
sonné des  plantes  vasculaires  du  plateau  cen- 
tral de  la  France  (1847)  ;  De  la  toilette  et  de 
la  coqueiterie  des  végétaux  (1847)  ;  Remarques 
sur  l  horticulture  (1849)  ;  Etude  (te  la  géogra- 
phie botanique  de  l'Europe  (1854-1858,  9  vol.), 
son  ouvrage  capital-,  Observations  météorolo- 
giques (1855,  2  vol.);  la  Vie  des  fleurs  (1861); 
Botanique  populaire  (1862)  ;  les  Eaux  miné- 
rales (1864);  Considérations  sur  les  phénomè- 
nes glaciaires  de  l'Auvergne  (1871,  in-8°),  etc. 

LECOQ  (Félix),  savant  français,  frère  du 
précédent,  né  à  Avesnes  en  1805.  Elève  de 
l'Ecole  d'Alfort,  il  en  sortit  en  1825  et  devint, 
trois  ans  plus  tard,  chef  de  service  à  l'Ecole 
vétérinaire  de  Lyon,  dont  il  fut  nommé  pro- 
fesseur en  1834  et  directeur  en  1848.  L'Aca- 
démie de  Lyon  J'»  reçu,  en  1852,  au  nombre 
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.le  ses  membres,  et  il  a  rempli,  de  1863  à  1865, 
les  fonctions  d'inspecteur  général-des  écoles 
vétérinaires.  M.  Lecoq  prit  alors  sa  retraite 
et  se  retira  à  Versailles.  Indépendamment 
d'articles  insérés  dans  le  Dictionnaire  général 
de  médecine  et  de  chirurgie  vétérinaires,  on  lui 
doit  :  Notes  anatomiques  sur-  l'opération  de 
l'hyovertébrotomie  (Lyon,  1841,  in-8"),  avec 
figures  ;  Traité  de  l'extérieur  du  cheval  et  des 
principaux  animaux  domestiques  (1847,  in-8°), 
ouvrage  estimé. 

LE  COQ  DE  VILLERAY  (Pierre-François), 
littérateur,  historien  et  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Rouen  en  1703,  mort  à  Caen  en 
1778.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Mémoires  historiques  du  comte  de  Bethlem 
Nicklos  sur  ta  Transylvanie  (  1734  ,  2  vol. 
in-12),  commencés  par  l'abbé  Révérend;  Ré- 
ponse aux  lettres  philosophiques  de  Voltaire 
(Bàle  [Reims],  1735,  in-12),  ouvrage  retouché 
par  l'abbé  Goujet;  Histoire  des  révolutions 
de  Hongrie  (La  Haye,  1739,  2  vol.  in-4°)  ; 
Abrégé  de  l'histoire  de  Suède  (1748 ,  2  vol. 
in-12)  ;  Traité  historique  et  politique  du  droit 
public  de  l'empire  d'Allemagne  (Paris,  1748, 
in-4°)  ;  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique,  ci- 
vile et  politique  de  la  ville  de  Rouen  (Rouen, 
1759,  in-12),  etc. 

LECOR  (Carlos-Frederico),  général  portu- 
gais, né  à  Faro  (Algarves)  en  1764,  mort  en 
1836.  Il  Se  destinait  d'abord  au  commerce, 
mais  il  abandonna  le  négoce  pour  suivre  la 
carrière  des  armes.  On  le  voit  commander 
une  brigade  de  l'armée  anglo-portugaise  à 
l'affaire  de  Bussaco  et  à  la  bataille  de  Vitto- 
ria.  A  la  fin  de  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais, il  était  nomme  lieutenant  général.  En 
1815,  il  passa  au  Brésil  à  la  tête  des  volon- 
taires royaux,  et  fit,  en  1817,  la  conquête  de 
Montevideo  et  de  la  Banda  orientale.  En  1820, 
la  révolution  ayant  éclaté  au  Brésil,  Lecor 
sut,  à  force  d'adresse,  d'astuce  même,  ratta- 
cher le  Brésil  au  Portugal  ;  mais,  en  1825,  les 
patriotes  brésiliens  s'insurgèrent  de  nouveau 
et  battirent  le  général  portugais,  qui,  malgré 
ses  défaites,  sut  se  maintenir  à  Montevideo 
jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  du  Brésil.  L'em- 
pereur dom  Pedro  destitua  Lecor,  qui  dut  se 
repentir  d'avoir  si  fidèlement  servi  son  sou- 
verain. Riche  d'une  fortune  colossale,  Lecor 
termina  ses  jours  aux  environs  de  Rio-Ja- 
neiro. 

LECORS  (Lambert),  trouvère  français.  V. 
Lecourt, 

LECORVA1SIER  (René),  théologien  fran- 
çais, né  à  Angers  en  1580,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1630.  Devenu  aumônier  du  roi 
Henri  IV,  il  quitta  la  cour  pour  revenir  pro- 
fesser la  théologie  à  Angers.  En  réponse  au 
pamphlet  de  George  Thompson,  ministre  de 
La  Châtaigneraie ,  intitulé  :  la  Chasse  à  la 
ùeste  romaine  où  il  est  recherché  et  suffisam- 
ment prouvé  que  le  pape  est  l'Antéchrist,  Le- 
corvaisier  publia  une  brochure  sous  ce  litre  : 
la  Chasse  au  loup-cervier  contre  les  impies  et 
hérétiques  calomnies  de  George  Thompson 
(Paris,  1612).  On  lui  doit  encore  :  Orationes 
par&netin»  (1619  et  1621),  qui  ont  servi  de 
leçons  d'ouverture  pour  ses  cours  de  théo- 
logie. 

-  LECORVA1S1ER  (Pierre-Jean),  littérateur 
français,  né  à  Vitré  en  1719,  mort  en  1758, 
C'était  un  homme  d'un  esprit  vif  et  très- 
ngréable,  qui  s'établit  à  Angers,  y  publia  une 
sorte  de  journal  intitulé  :  Recueil  littéraire 
(1748),  et  devint  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville.  Parmi  ses  œuvres  lé- 
gères, nous  nous  bornerons  à  citer  :  l'Escla- 
vage rompu  ou  la  Société  des  francs  pëteurs 
(Pordepolis,  à  l'enseigné  du  Zéphyre-Artille- 
îïe,  1756,  in-12),  réimprimé  h  la  suite  de  Y  Art 
de  péter,  de  Hurtaut  (1776). 

LÉCOSTÉMON  s.  m.  (lé-ko-sté-mon  —  du 
gr.  lekos,  plat;  stêmôn,  filament).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  chrysobalanées,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Mexique. 

LE  COUPPEY  (Félix),  pianiste  compositeur 
français.  V.  Couppey. 

LECOURDE  (  Claude- Jacques)  ,  général 
français,  né  à  Lons-le-Saunier  en  1759,  mort 
à  Bél'ort  en  1815.  Lors  de  l'organisation  des 
gardes  nationales ,  au  commencement  de  la 
Révolution,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Lons-le-Saunier,  et  par- 
lit,  à  la  tête  du  7e  bataillon  du  Jura,  pour  l'ar- 
mée du  Haut-Rhin.  Les  armées  du  Rhin ,  du 
Nord,  de  Sambre-et-Meuse,  de  Mayence,  de 
Rhin-et-Moselle,  du  Danube  et  d'Helvétie-  fu- 
rent successivement  témoins  de  sa  bravoure 
et  des  actions  d'éclat  auxquelles  il  dut  son 
avancement.  A  Hondschoote,  il  détruisit,  avec 
son  bataillon  ,  deux  escadrons  hanovriens  ;  à 
Wuttignies,  après  trente- six  heures  d'un 
combat  acharné,  il  saisit  un  fusil  et  entra 
le  premier  dans  les  lignes.  A  Fleums,  avec 
ses  trois  bataillons,  il  soutint,  pendant  sept 
heures  et  demie,  l'attaque  de  18,000  Autri- 
chiens. En  1795,  à  la  retraite  de  Mayence, 
il  arrêta  l'ennemi  pendant  vingt-quatre  heu- 
res; n'ayant  pas  reçu  l'ordre  de  se  retirer, 
enveloppé  de  toutes  parts,  il  conserva  une 
attitude  si  fière,  et  tua  tant  de  mpnde  à  l'en- 
nemi, que  celui-ci  prit  le  paru  de  lui  ouvrir 
passage.  Nommé  général  de  brigade,  il  se  si- 
gnala encore  à  Rastadt  et  à  Kehl  ;  mais  son 
plus  beau  titre  de  gloire  est  la  campagne 
d'Helvétie  (1799),  où  il  commanda  l'aile  droite 
de  l'armée  et  arrêta  la  marche  de  Souvarow, 
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permettant  ainsi  à  Masséna  de  gagner  la  cé- 
lèbre bataille  de  Zurich.  En  1800,  Moreau. 
nommé  général  en  chef  de  l'aile  droite  de 
l'armée  du  Rhin ,  fit  nommer  Lecourbe  com- 
mandant en  second ,  et  lui  dut  le  succès  de 
plusieurs  batailles,  entre  autres  de  celles  de 
Memmingen  et  de  Hohenlinden.  Rendu  au 
repos  par  la  paix  de  1801,  Lecourbe  se  retira 
dans  une  campagne  aux  environs  de  Paris, 
et  n'en  sortit  que  lors  du  procès  de  Moreau, 
pendant  le  cours  duquel  il  ne  craignit  pas  de 
manifester  son  amitié  pour  le  prévenu  et  son 
mécontentement  contre  le  premier  consul.  Ce- 
lui-ci en  fut  tellement  irrité,  qu'il  destitua  le 
général  et  l'envoya  en  exil.  En  1814,  Lecourbe 
fut  rétabli  dans  son  grade  de  général  de  di- 
vision par  Louis  XVIII  ;  mais,  pendant  les 
Cent-Jours,il  remit  son  épée  au  service  de  la 
France,  et  défendit  victorieusement,  contre 
l'archiduc  Ferdinand,  le  camp  retranché  de 
Béfort,  où  il  mourut.  Une  statue  lui  a  été 
élevée  par  sa  ville  natale  en  1856.  On  a  de 
lui  :  Rapport  au  général  en  chef  Moreau,  con- 
tenant le  récit  des  opérations  de  l'aile  droite 
de  l'armée  du  Rhin  en  frimaire  an  IX  (1801, 
in-S°).  —  Son  frère,  Henri  Lecourbe,  mort 
en  1827,  était  juge  au  tribunal  criminel  de 
Paris  et  opina,  à  ce  titre,  pour  l'acquittement 
du  général  Moreau  en  1804.  S'étant  présenté, 
l'année  suivante,  devant  Bonaparte  pour  lui 
demander  de  rappeler  d'exil  le  général  Le- 
courbe, le  despote  le  renvoya  brutalement, 
en  le  traitant  de  juge  prévaricateur,  et  le  fit 
suspendre  de  ses  fonctions.  En  1814,  Henri 
Lecourbe  fut  nommé  conseiller  honoraire.  On 
lui  doit  :  Opinion  sur  la  conspiration  de  Mo- 
reau, Pichegru  et  autres  (1814,  in-8°). 

LE  COURRAYER  (Pierre- François),  théo- 
logien fiançais,  né  k  Rouen  en  1081,  mort  à 
Londres  en  1776.  Chargé  des  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  dans  la  congréga- 
tion dé  Sainte-Geneviève,  chanoine  depuis 
1706,  et  bibliothécaire  depuis  1711,  Le  Cour- 
rayer  donna  tout  son  temps  à  l'étude  et  s'ac- 
quit rapidement  la  réputation  d'un  homme 
très-savant.  Il  publia  en  1723,  sans  nom  d'au- 
teur, une  Dissertation  sur  la  validité  des  ordi- 
nations des  Anglais  et  sur  la  succession  des 
évéques  de  l'Eglise  anglicane, avec  les  preuves 
justificatives  des  faits  avancés  (  Bruxelles 
[Nancy],  1723,  in-12),  dissertation  qui  mé- 
contenta vivement  les  docteurs  catholiques 
et  fut  réfutée  par  plusieurs  d'entre  eux.  Le 
Courrayer  se  nomma  alors  et  répondit  à  ses 
critiques  par  la  Défense  de  la  Dissertation 
sur  la  validité  des  ordinations  des  Anglais 
(Bruxelles  [Paris],  1728,  4  vol.  in-12).  Le 
22  août  1727,  une  assemblée  de  22  évêques, 
tenue  à  Saint-Germain  des  Prés,  censura  ces 
deux  écrits  et  en  condamna  plusieurs  propo- 
sitions. Le  cardinal  de  Nouilles  ayant  publié 
une  lettre  pastorale  pour  appuyer  cette  con- 
damnation, Le  Courrayer  répondit  par  une 
Lettre  à  M.  le  cardinal  de  Noailles,  au  sujet 
de  son  instruction  pastorale  du  31  octobre 
1727  (Londres,  in-12).  L'abbé  de  Sainte  Ge- 
neviève l'excommunia;  en  même  temçs,  l'u- 
niversité d'Oxford  lui  envoyait  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Obligé  de  quitter  Paris, 
il  se  retira  à  Londres.  Sans  abjurer  la  foi 
catholique,  il  assistait  aux  offices  de  l'Eglise 
anglicane,  et  accepta,  en  1732,  le  titra  de 
docteur  en  théologie,  qu'il  avait  d'abord  re- 
fusé, et  celui  de  chanoine  d'Oxford.  Sa  pré- 
tention d'être  resté  catholique  est  assez  mal 
justifiée,  et  les  protestants  le  revendiquent 
avec  raison  comme  un  des  leurs  ;  car,  ainsi 
que  le  disent  MM.  Haag,  «  il  s'y  explique 
fort  librement  sur  la  messe,  le  sacerdoce,  les 
sacrements,  les  cérémonies  de  l'Eglise,  l'au- 
torité du  pape,  et  sur  tous  ces  points  il  se 
rapprochait  certainement  beaucoup  plus  de 
l'Eglise  anglicane  que  de  l'Eglise  romaine.  « 
De  plus,  il  condamnait  le  célibat  des  prêtres, 
niait  que  le  pape  fût  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  réprouvait  la  liturgie  en  langue  la- 
tine, e"t  le  dogrtie  de  la  transsubstantiation. 
On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages  déjà  cités  : 
Relation  historique  et  apologétique  des  senti- 
ments et  de  la  conduite  de  P.  Le  Courrayer, 
avec  les  preuves  (Amsterdam,  1729, 2  vol.  in-8»); 
Epistola  de  vita  et  scriptis  Molineti  (Wittem- 
berg,  1732,  in -8°)  ;  Histoire  du  concile  de 
Trente  ,  écrite  en  latin  par  Fra  Paolo  Sarpi, 
et  traduite  en  français,  avec  des  notes  critiques, 
historiques    et  théologiques   (Londres,    1736, 

2  vol.  in-fol.)  ;  Examen  des  défauts  théologi- 
ques, où  l'on  indique  les  moyens  de  les  réfor- 
mer (Amsterdam,  1744,  2  parties  in-12);  His- 
toire de  la  Réformation,  traduite  du  latin  de 
Sleidan,  avec  des  notes  (La  Haye,  1767-1769, 

3  vol.  in- 40);  Déclaration  de  mes  derniers 
sentiments  sur  différents  points  de  doctrine 
(1787,  in-12),  publié  en  anglais  par  G._  Bell. 
Le  P.  Le  Courrayer  a  de  plus  publié  une 
Défense  de  sa  traduction  du  Concile  de  Trente 
(l742,in-8°)",  des  Dissertations,  insérées  dans 
l'Europe  savante,  et  une  édition  des  Lettres 
spirituelles  de  Quesnel  (1721,  3  vol.  in-S°). 

LE  COURT  ou  Ll  CORS  (Lambert),  trouvère 
français.  V.  Lambert,  surnommé  Lt  Cor». 

LECOURT  (Henri),  naturaliste  français,  né 
à  Pontoise  en  1828.  H  fit  une  étude  toute 
particulière  de  l'instinct  des  animaux,  sur- 
tout des  habitudes  de  la  taupe,  et  parvint  à 
découvrir  que  ce  rongeur  parcourt  quatre 
fois  par  jour  sa  taupinière,  ce  qui  permet  de 
le  prendre  avec  une  extrême  facilité  au 
moyen  du  piège  le  plus  grossier.  Lecourt  de- 
vint directeur  d'une  école  de  l'art  du  taupier, 
qui  fut  créée  à  Pontoise.  Ses  sagaces  obser- 
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vations  ont  été  réunies  et  publiées  par  Cadet 
de  Vaux,  dans  un  écrit  intitulé  :  De  la  taupe, 
de  ses  mœurs  et  des  moyens  de  la  détruire 
(Paris,  1803,  in-12), 

LECOCRT1ER  (  François-Joseph  ),  prélat 
français,  né  en  1797.  Il  acquit  la  réputation 
d'un  prédicateur  distingué,  devint  curé  des 
Missions  étrangères  à  Paris,  puis  fut  nommé 
archiprêtre  et  chanoine  théologal  de  Notre- 
Dame.  En  1861,  l'abbé  Lecourtier  fut  appelô 
à  prendre  possession  du  siège  épiscopal  de 
Montpellier.  Lors  du  concile  qui  s'ouvrit  à 
Rome  le  8  décembre  1869,  M.  Lecourtier  se 
joignit  à  MM.  Mathieu,  Darboy,  Dupanloup, 
David  et  divers  autres  membres  de  l'épisco- 
pat  français,  pour  combattre  l'infaillibilité  du 
pape,  ou  tout  au  moins  pour  contester  l'op- 
portunité de  la  proclamation  de  ce  nouveau 
dogme.  Lorsque,  le  7  février  1870,  l'évêque  de 
Laval  écrivit  une  lettre,  rendue  publique, 
dans  laquelle  il  attaquait  d'une  façon  aussi 
violente  qu'injurieuse  l'attitude  prise  au  con- 
cile par  M.  Dupanloup,  M.  Lecourtier  crut 
devoir  protester  publiquement  contre_  cet 
acte  d'un  évèqueà  1  égard  d'un  autre  évoque, 
et  prendre  la  défense  du  célèbre  auteur  de  l'A- 
vertissement à  M.  Veuillot.  Au  plus  fort  de 
l'invasion  prussienne,  l'évêque  de  Montpel- 
lier écrivit  à  ses  curés  une  lettre  patriotique, 
stimula  leur  charité  et  s'inscrivit  pour  une 
somme de6,O00francs,  destinée  à  venir  en  aide 
aux  ouvriers  sans  travail  ou  chargés  de  fa- 
mille. Outre  s&&  Sermons,  publiés  pour  la  plu- 
part dans  des  journaux  religieux,  et  ses  mande- 
ments, dont  plusieurs  touchent  à  la  politique, 
on  doit  à  M.  Lecourtier  :  Manuel  de  la  messe 
(I83S,  in-4<>);  Explication  des  messes  de  l'eu- 
cologe  de  Paris  (1837-1838,  2  vol.  in-8»);  la 
Dimanche  (1839,  in-8°),  etc. 

LECOUSTDR1ER  D'ARMENONVILLE  (Ro- 
bert-Antoine-Marie, vicomte),  homme  politi- 
que français,  né  en  1745.  Entré  au  service 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  était,  au  commen- 
cement de  la  Révolution,  colonel  et  maréchal 
de  camp.  Il  figura  dans  les  armées  comman- 
dées par  Custine,  Dumouriez  et  Lamarlière  ; 
mais,  en  sa  qualité  de  noble,  il  fut  contraint 
de  quitter  le  service  en  1793,  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  Sous  le  gouvernement  impérial, 
il  sortit  de  son  inaction  pour  organiser  la 
conscription  dans  le  département  de  l'Eure, 
qui  le  nomma,  en  1814,  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés.  Après  la  dissolution  de  cette 
Chambre  par  suite  du  retour  de  Napoléon,  en 
mars  1815,  il  se  retira  définitivement  de  la 
scène  politique. 

LECOUTEUX  DE  CANTELEU  (Jean-Barthé- 
lemi),  homme  politique  français,  né  en  Nor- 
mandie en  1749,  mort  à  Paris  en  1818.  Elu, 
en  1789,  député  aux  états  généraux  par  le 
tiers  état  du  bailliage  de  Rouen,  il  s'occupa 
presque  exclusivement  des  finances  et  de 
l'administration,  et  soutint  presque  toujours 
les  plans  de  Necker,  notamment  l'emprunt 
de  40  millions  proposé  par  celui-ci  le  17  avril 
1790.  Depuis  cette  époque,  il  fut  nommé  rap- 
porteur de  toutes  les  opérations  de  finances 
qui  eurent  lieu  pour  venir  au  secours  du  tré- 
sor. En  1791,  il  fit  le  rapport  du  projet  de  loi 
relatif  à  l'émission  d'une  monnaie  de  cuivre,, 
lit  rejeter  la  proposition  de  l'enregistrement 
auquel  on  voulait  soumettre  les  lettres  venant 
des  pays  étrangers,  et  demanda  la  création 
de  petits  assignats.  Depuis  la  fin  de  la  ses- 
sion de  l'Assemblée  constituante  jusqu'en 
1795,  Lecouteux  de  Cunteleu  se  tint  a  l'é- 
cart de  la  scène  politique,  et  eut  le  bonheur 
d'échapper  aux  proscriptions.  Appelé  au  con- 
seil des  Anciens,  il  fut,  après  le  18  brumaire, 
nommé  membre  du  sénat  conservateur,  et, 
plus  tard,  un  des  régents  de  la  Banque  de 
France.  En  1804,  il  devint  successivement 
commandant  de  la  Légion  d'honneur,  comte 
de  l'Empire,  et  fut  pourvu  de  la  sénatorerie 
de  Lyon.  Après  la  première  Restauration,  il 
fut  investi  de  la  'pairie,  et  n'ayant  pas  fait 
partie  de  la  Chambre  formée  par  Napoléon 
pendant  les  Cent-Jours,  il  rentra  de  droit 
dans  ses  fonctions  au  second  retour  do 
Louis  XVIII.  Dans  l'Assemblée  des  pairs,  il 
vota  constamment,  jusqu'à  sa  mort,  sans 
trop  se  faire  remarquer,  avec  le  parti  de 
l'opposition. 

LECOUTURIER  (Nicolas-Jérôme),  ecclé- 
siastique français,  né  à  Rouen  en  1712,  mort 
à  Paris  en  1778.  D'un  canonicat  à  Saint- 
Quentin,  il  passa  à  l'anmônerie  de  la  Cha- 
rité à  Paris,  où  il  termina  son  existence  pai- 
sible. On  a  de  lui  :  Panégyrique  de  suint  Louis 
(Paris,  1746,  in-4<>;  Panégyrique  de  sainte 
Elisabeth,  1754,  in-12);  Recueil  de  discours 
(L766,  1774  et  1779,  in-12);  Eloge  du  Dauphin 
(1766-1779,  in-8»);  Eloge  de  il/mo  de  Ligny, 
ubbesse  de  Fervaque  (1767,  in-4'>)  ;  Vie  d'Eli- 
sabeth de  France,  sœur  de  saint  Louis  (1772, 
in-8u  )  ;  Eloge  de  Marie- Thérèse  (1781, 
in-8"). 

LECOCTURIER  (Charles-Henri),  savant 
français,  né  à -Condé-sur-Noireau  en  1819. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  droit  à  Caen, 
il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  s'occupa  en- 
tièrement d'approfondir  les  sciences  et  de  les 
vulgariser.  Attaché  comme  rédacteur  à  la 
partie  scientifique  de  la  Patrie,  puis  du  Mo- 
niteur, M.  Lecourtier  a,  en  outre,  fondé  le 
Musée  des  sciences,  la  Science  pour  tous,  la 
Coloration  industrielle,  journal  de  chimie 
pratique,  et  commencé,  en  1858,  à  publier 
un  important  ouvrage,  intitulé  le  Panorama 
des  mondes. 
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LECODVREUR  (Adrienne),  eélèbre  actrice 
Je  la  Comédie-Française,  née  à  Fisine  (Cham- 
pagne) en  1690,  morte  à  Paris  en  1730.  Son 
père  était  un  pauvre  chapelier,  qui  vint  cher- 
cher fortune  à  Paris,  et  qui  s'établit  dans  le 
faubourg  Saint-Germain,  près  de  la  Comé- 
die-Française; ce  voisinage  révéla  sa  voca- 
tion à  la  jeune  tille,  simple  blanchisseuse, 
qui  organisa  à  l'aide  de  voisins  et  de  voisines 
un   petit  théâtre  de  société.   Ces  réunions, 
qui    se   tenaient   dans   la   cour   d'un   hôtel, 
1  hôtel  du  président  l.egay,  eurent  assez  de 
Succès  dans   le  quartier  pour  que  les  comé- 
diens du  roi  portassent  plainte,  et  les  repré- 
sentations cessèrent.  Le  prieur  de  Vendôme 
lit  venir  chez  lui,  au  Temple,  les  jeunes  ar- 
tistes, et  l'acteur  Legrand,  frappé  des  dispo-. 
sitions  que  montrait  Adrienne   Leeouvreur, 
lui   donna  quelques  leçons  de  déclamation; 
peu  de  temps  après,  on  proposa  à  la  jeune 
tragédienne  un  engagement   à   Strasbourg. 
Après  avoir  erré  quelque  temps  de  ville  en 
ville,  toujours  applaudie  et  soulevant  parfois 
de  l'enthousiasme,  elle  fut  rappelée  à  Paris, 
entra  à  la  Comédie-Française  (1717)  et  dé- 
buta dans  le  rôle  de  Moniine,  puis  dans  ceux 
d'Electre  et  de  Bérénice.  Un  mois  après,  elle 
fut  reçue  comédienne  ordinaire  du  roi  pour 
jouer  les  rôles  tragiques  et  les  rôles  comiques. 
Elle  avait  alors  vingt-sept  ans,  et  se  trouvait 
dans  toute  la  maturité  de  son  talent,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté.  «  Elle  était,  dit  un 
contemporain,    d'une    taille'  médiocre  ;    elle 
avait  la  tête  et  les  épaules  bien  placées,  les 
yeux  pleins  de  feu,  la  bouche  belle,  le  nez 
un  peu  aquilin ,  beaucoup  d'agrément  dans 
l'air  et  les  manières,  un  maintien  noble  et 
assuré.  Quoiqu'elle  n'eût  pas  beaucoup  d'em- 
bonpoint, sa  ligure  n 'offrait  point  le  désagré- 
ment attaché  à  la  maigreur  ;  ses  traits  étaient  • 
bien  marqués,  et  convenables  pour  exprimer 
avec  facilité  toutes  les  passions  de  l'unie.  Le 
goût,  la  recherche,  la  richesse  de  sa  parure 
donnaient  un  nouveau  lustre  à  son  air  impo- 
sant, à  sa  démarche  noble,  à  ses  gestes  pré- 
cis et  toujours  énergiques.  »   Adrienne  Le- 
cbuvreur  n'était  donc  point  belle,  si  la  beauté 
consiste  en   des   traits  régulièrement,   cor- 
rectement dessinés;  elle  le  fut,  et  au  suprême 
degré,  si  pour  l'être  il  Suffit  défaire  deviner 
en  soi,  de  refléter  un  esprit  élevé,   un' cœur 
ardent,  une  âme  tendre  à  la  fois  et  passion- 
née. Son  talent  consistait  surtout  dans  le  na- 
turel ;  elle  trouvait  avec  une  rare  simplicité 
les  effets  les  plus  pathétiques.  Elle  apparte- 
nait, suivant  l'expression  d'Alexandre  Dumas, 
à  cette  rare  école  d'artistes  dramatiques  qui 
parlent  la  tragédie  et  qui,  tout  en  rompant 
la  mesure  des  vers,   savent  conserver  à  Ja 
période    son   harmonie   poétique.    Ses   rôles 
préférés  étaient  ceux  où  la  passion  domine; 
ceux  dans  lesquels  elle  se  montra  vraiment 
supérieure  furent  celui  de  Pauline  d'abord  et 
entre  tous,  puis  ceux  de  Moniule  et  de  Béré- 
nice, ceux  enfin  de  Jocaste,  d'Athalie ,  de 
Zénobiè  ,  de    Roxane  ,   d'Hermione  ,    d  Eri- 
phile,  d'Emilie,  de  Marianne,  de  Ooruélie  et 
de  Phèdre.  Pendant  treize  ans  elle  eut  sur 
la  scène  tous  les  genres  de  triomphes  et  d'o- 
vations, il  ce  lui  manqua  aucun  des  succès 
qui  sont  la  vie  de  la  femme  et  de  l'artiste.  Sa 
vie  fut  tout  agitée  dos  passions  qu'elle  eut 
et  de  celles,  non  moins  violentes,  qu'elle  pro- 
voqua. Ces  crises  amoureuses  étaient  comme 
l'aliment,  sans  cesse  renouvelé,  de  son  ta- 
lent.    «  Adrienne    Leeouvreur ,    dit    Arsène 
Houssaye,  a  passé  sa  vie  à  aimer  :  du  comé- 
dien  Legranil   au    chevalier  de  Rohan ,  du 
chevalier  de  Rohan   au  poète  Voltaire,  du 
poëte  Voltaire  à  lord  Peterborough,  de  lord 
Peterborough   au  maréchal   de    Saxe  ;   sans 
compter   celui  qui  fut  père  de  sa  première 
lille,    sans   parler  de  celui    qui  fut  père  de 
la  seconde;  car  si  l'on  cherchait  bien  on  trou- 
verait, à  ce  qu'il  parait,  beaucoup  de  descen- 
dants de  l'illustre  comédienne  ;  par  exemple, 
le  mathématicien  Francceur...  Ici  nous  vou- 
drions bien  arrêter  la  citation,  mais  la  vé- 
rité historique  uous  est  plus  chère  encore  que 
la  légende  ;   continuons.   Ce  n'était  pas  pré- 
cisément le  théâtre  qui  avait  enrichi  Mlle  Le- 
eouvreur :  elle  ne  s'était  pas  montrée  dé- 
daigneuse pour  la  poudre  d'or.  Elle  pouvait 
dire,  comme  Alation  Delorme  :  «  Je  prends 
o  quand  je  n'ai  rien  a  donner,  •  c'est-à-dire 
quand  elle  ne  pouvait  donner  que  le  masque 
de  l'amour;  ruais  au  moins  c'était  un  masque 
charmant.    Lord  Peterborough  lui    disait    : 
«  Allons,  madame,  qu'on  me  montre  beaucoup 
a  d'amour  et  beaucoup  d'esprit  I  »  Et  elle  mon- 
trait beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  d'amour; 
mais  son  cœur  ne  battait  que  lorsque  luilord 
était  parti,  a 

Voltaire,  qui  n'aimait  guère  à  divulguer  les 
secrets  de  son  alcôve,  n'a  pas. fait  un  secret 
du  l'amour  qu'il  avait  éprouvé  pour  elle.  Ou- 
tre qu'il  montre,  dans  beaucoup  de  ses  lettres, 
une  grande  admiration  pour  la  tragédienne, 
et  qu  il  lui  échappe  parfois  des  expressions 
fort  tendres,  il  ne  put  se  contenir  lorsqu'il 
apprit  le  refus  de  sépulture  opposé  par  le 
curé  de  Saint-Sulpice  a  toutes  les  instances 
des  amis  d'Adrienne,  et  il  écrivit  à  cette 
occasion  des  vers  émus,  les  seuls  peut-être 
qui  soient  sortis  de  sa  plume.  11  explique 
cette  émotion  dans  une  de  ses  lettres  (l"  juin 
1730).  «  Ces  vers  sont  remplis  de  la  juste  dou- 
leur que  je  ressens  encore  de  sa  perte,  et 
d'une  indignation  peut-être  trop  vive  sur  sou 
enterrement,  niais  indignation  pardonnable  à 
un  homme  qui  a  été  son  admirateur,  son  ami, 
sou  amant,  n  L'amant  le  plus  aimé  d  Adrienne 
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Leeouvreur  fut  le  fameux  maréchal  Maurice 
de  Saxe;  ce  fut  probablement  lui  qui  fut. 
cause  de  sa  mort.  La  tin  de  la  tragédienne  a 
été  entourée  de  circonstances  étranges  et 
mystérieuses.  En  1726,  Maurice  de  Saxe, 
voulant  reconquérir  son  duché  de  Courlnndo 
et  manquant  du  nerf  de  la  guerre,  c'est-à- 
dire  de  l'argent  nécessaire  pour  lever  des 
troupes,  avait  accepté  de  sa  maîtresse  qu'elle 
vendit  pour  lui  ses  diamants,  sa  vaisselle  : 
Adrienne  Leeouvreur  lui  envoya  40,000  li- 
vres. Un  an  après,  il  revenait,  vaincu  dans 
une  campagne  désastreuse.  Recherché  comme 
un  héros  par  toutes  les  nobles  daines,  il  ne 
sut  pas  rester  fidèle  à  celle  qui  lui  avait  mon- 
tré un  pareil  dévouement,  et  il  plut  singu-' 
lièrement  à  une  coquette  de  haut  parage , 
Françoise  de  Lorraine,  duchesse  de  Bouillon. 
Il  résista  pourtant  à  toutes  ses  avances,  et 
la  grande  dame,  capricieuse  et  violente,  esti- 
mant qu'Adrienne  Leeouvreur  était  l'obsta- 
cle qui  s'opposait  à  la  réalisation  de  ses  dér 
sirs,  aurait  conçu  dès  lors  le  projet  d'empoi- 
sonner la  tragédienne.  Elle  imagina  de  se 
servir  d'un  prêtre,  l'abbé  Bouvet,  à  qui  elle 
confia  son  dessein,  et  qui  promit  de  fournir 
le  poison  ;  mais  l'abbé  Bouvet,  pris  de  re- 
mords, donna  un  rendez-vous  à  Adrienne 
Leeouvreur  au  Luxembourg  et  lui  dénonça 
toute  la  trame.  Plainte  fut  portée  au  lieute- 
nant de  police,  Hérault,  qui  promitde  veiller 
à  la  sûreté  de  l'abbé  et  de  l'actrice  ;  mais 
quelques  jours  après  le  prêtre  disparut,  sans 
qu'on  ait  su  jamais  'ce  qu'il  était  devenu.  La 
duchesse  aurait  alors,  trouvé  un  autre  moyen 
d'empoisonner  sa  rivale  en  la  faisant  appe- 
ler dans  sa  loge,  à  la  Comédie-Française,  un 
soir  qu'elle  jouait  Phèdre  (juin  1730),  et  en 
lui  offrant  à  respirer  un  bouquet  imprégné 
de  substances  toxiques.  D'après  un  autre  ré- 
cit, le  maréchal  de  Saxe  était  l'amant  de  la 
duchesse  de  Bouillon,  en  même  temps  que 
celui  d'Adrienne;  la  tragédienne  irritée,  et 
voyant  sa  rivale  s'étaler  avec  impudeur  dans 
sa  loge,  se  serait  tournée  vers  elle  et  lui  au- 
rait appliqué,  avec  une  énergie  cruelle,  ces 
vers  du  rôle  qu'elle  jouait  : 

Je  sais  mes  perfidies, 

Œnone,  et  ne  suis  point-do  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

L'envoi  du  bouquet  empoisonné  aurait  suivi 
de  près  cette  allusion  publique.  Est-il  besoin 
de  dire  qu'aucun  auteur  contemporain  n'a  ra- 
conté cette  aventure  autrement  que  comme 
une  chose  qui  se  disait  dans  les  salons.  Le 
fait  seul  de  l'apparition  d'Adrienne  Leeou- 
vreur dans  la  loge  de  la  duchesse  de  Bouil- 
lon est  certain.  Ce  qui  est  également  certain, 
c'est  la  mort  presque  subite  de  la  tragédienne, 
à  quelques  jours  d'intervalle.  Voici  comment 
A.  Dumas  la  raconte  :  »  Le  surlendemain , 
"Adrienne  se  trouva  mal  au  milieu  de  la 
pièce  qu'elle  jouait,  et  ne  put  l'achever.  On 
fut  obligé  de  faire  une  annonce,  et  le  public, 
qui  n'avait  pas  été  fort  rassuré  par  la  gra- 
cieuseté que  la  duchesse  de  Bouillon  avait 
faite  à  l'artiste,  demanda  avec  la  plus  grande 
anxiété  de  ses  nouvelles  à  la  tin  du  specta- 
cle. Celles  qui  lui  furent  données  étaient 
fâcheuses  :  on  avait  été  obligé  de  porter 
Adrienne  jusqu'à  sa  voiture,  tant  elle  était 
faible.  A  partir  de  celte  soirée,  M11»  Leeou- 
vreur dépérit  visiblement  ;  cependant  elle 
essaya  de  lutter  contre  le  mal,  et,  le  15-inars, 
elle  reparut  dans  Jocasté.  Alors  le  publie  put 
juger  du  changement  qui  s'était  fait  en  elle: 
à  peine  pouvait-elle  parier  et  se  soutenir;  on 
crut  qu'elle  n'achèverait  pas  la  tragédie. 
Après  Œdipe  venait  le  Florentin,  On  regar- 
dait comme  impossible  qu'Adrienne  remplît 
son  rôle  dans  cette  comédie,  quand,  au  grand 
étonnement  du  public,  elle  reparut.  Là  on  la 
vit  lutter  et  vaincre  le  mal  ;  elle  fut  char- 
mante. C'étaient  ses  adieux  au  public.  Qua- 
tre jours  après  elle  mourut  dans  des  convul- 
sions horribles.  On  l'ouvrit  :  elle  avait  les 
entrailles  gangrenées.  Le  bruit  se  répandit 
qu'elle  avait  été  empoisonnée  dans  un  lave- 
ment. Mais  ce  ne  tut  pas  tout  :  ia  persécu- 
tion du  clergé  devait  ajouter  à  cette  mort 
une  illustration  dont  elle  n'avait  pas  besoin, 
après  les  bruits  d'empoisonnement  qui  avaient 
couru.  La  sépulture  ecclésiastique  fut  refu- 
sée ii  l'artiste,  et  des  portefaix,  à  une  heure 
du  matin,  l'enterrèrent  clandestinement  près 
des  bords  de  la  Seine,  au  coin  de  la  rue  de 
Bourgogne.  ■ 

Voici  la  liste  des  créations  de  Mlle  Leeou- 
vreur :  Artémire,  dans  la  tragédie  do  Voltaire  ; 
Aiuigone,  des  Macchabées  ;  Zarès,  à'Esiher  ; 
Iloi'tense,  de  X  Indiscret  (Voltaire  avait  retiré 
ce  rôle  à  Mi!«  Labat)  ;  Angélique,  dans -le 
Talisman  (de  La  Motte)  ;  Amaryllis,  dans  le 
Paslov  fido  (de  l'abbé  Pellegriu)  ;  la  marquise, 
dans  la  Surprise  de  l'amour,  comédie  de  Ma- 
rivaux ;  Angélique,  dans  Y  Ecole  des  pères,  de  ' 
Piron;  Pélopée,  dans  Egisthe;  Constance, 
à'Inès  de  Castro  (tragédie  de  La  Motte)  ;  Ma- 
rianne, dans  la  tragédie  de  Voltaire  (1724); 
Ericie,  dans  Pyrrhus,  etc.  Dans  l'ancien  ré- 
pertoire :  Bérénice;  Laodice,  de  Nicumède; 
Jocaste,  d'Œdtpe;  Pauline  ,  de  Polyeucte ; 
Eriuice,  de  Tiridate  ;  Athalie  ;  Roxane,  de  Ba- 
juzet;  Iphigénie;  Hermione,  A' Andromaque  ; 
Emilie,  de  Cinna;  Electre;  Cornélie,  de  la 
Mort  de  Pompée;  Agathe,  des  Folies  amou- 
reuses, etc.,  etc. 

Leeouvreur       (  ADRIENNE  ) ,       drame       de 
MM.  Scribe  et  Legouvé.  V.  Adrienne  Lk- 

;    COUVREUR. 
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LECOUVREUR,  chef  vendéen,  né  vers  le 
milieu  du  xviiie  siècle.  C'était  un  ancien  ca- 
baretier,  qui  devint  un  dos  officiers  de  l'ar- 
mée commandée  par  Charette,  et  parvint  au 
grade  de  chef  de  la  division  de  Légé.  Après 
la  pacification  de  la  Vendée  et  la  mort  de 
Charette,  Leeouvreur  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. En  1814,  il  reprit  son  fusil,  et,  à  la  ren- 
trée des  Bourbons,  il  se  trouvait  déjà  à  la  tête 
d'une  bande  de  1,200  hommes.  Louis  XVUI 
lui  octroya  la  croix  de  Saint-Louis,  une  pen- 
sion et  le  grade  de  colonel.  Leeouvreur  fut 
un  des  trois  chefs  vendéens,  sortis  du  peuple, 
que  les  royalistes  désignaient,  un  peu  dédai- 
gneusement, sous  le  nom  des  rrois  commait'  • 
étants  paysans. 

LECOZ  (Claude),  prélat  français,  né  à  Plou- 
venez-Porzay  (Bretagne)  en  1740,  mort  a 
Villevieux,  près  de  Lons-le-Saunier,  en  1815. 
Il  était  principal  du  collège  de  Quimper  lors- 
que arriva  la  Révolution,  dont  il  devint  l'un 
des  plus  chauds  adhérents.  En  1791,  il  fut 
élu  et  sacré  évêque  constitutionnel  du  dépar- 
tementd'Ille-et-V ilaine,  et  protesta  énergique- 
ment  contre  les  brefs  ponliticaux  fulminés 
contre  la  nouvelle  Eglise.  Nommé,  la  même 
année,  député  d'Ille-et-Vilaine  à  l'Assemblée 
législative,  il  s'éleva  avec,  chaleur  contre  le 
mariage  des  prêtres.  En  1793,  il  fut  arrêté,  et 
détenu  quatorze  mois  au  Mont-Saint-Michel. 
Rendu  à  la  liberté,  il  reprit  ses  fonctions 
pontificales,  et  présida  le  concile  des  évèques 
constitutionnels  tenu  à  Paris  en  1797.  Quatre 
ans  plus  tard,  après  la  promulgation  du  con- 
cordat, il  se  démit  de  la  présidence  qu'il 
exerçait  dans  un  second  concile,  et  fut  nommé 
archevêque  de  Besançon.  Leeoz  se  fit  remar- 
quer par  son  dévouement  à  Bonaparte.  En 
1813,  il  publiait  une  Instruction  pastorale  sur 
l'umour-de  la  patrie,  dans  laquelle  il  adulait 
platement  le  despote  qui  tenait  la  France 
sous  un  joug  de  fer;  aussi,  en  1814,  le  comte 
d'Artois,  passant- à  Besançon,  iit-il  défendre 
à  Lecoz  de  se  présenter  devant  lui.  Celui-ci 
ne  tint  pas  compte  de  la  défense,  et  il  fallut 
user  de  violence  pour  l'empêcher  de  pénétrer 
auprès  du  frère  de  Louis  XVIII.  Le  prélat, 
profondément  blessé  de  l'affront,  porta  ses 
plaintes  jusqu'à  la  Chambre  des- députés. 
Quand  Napoléon  revint,  en  1814,  Lecoz  s'em- 
pressa d'aller  lui  présenter  ses  hommages. 
Quelque  temps  après,  au  milieu  d'une  tour- 
née pastorale,  il  l'ut  emporté  par  une  fluxion 
de  poitrine.  Lecoz  était  extrêmement  chari- 
table, et  avait  reçu  le  surnom  de  Péru  de» 
pauvrea.  11  fut  un  zélé  propagateur  de  la 
vaccine. 

On  a  de  lui  :  Accord  des  vrais  principes  de 
l'Eglise,  de  la  morale  et  de  lu  raison  sur  ta 
constitution  civile  du  clergé  (1792);  Statuts  et 
règlements  (1799,  in-8°)  ;  Observations  sur  les 
zodiaques  d'Egypte  (lSOî,  in-S°);  Défense  de 
la  révélation  clirétienne  (1802,  in-8u);  Lettre  à 
M.  de  lieaufort  sur  le  projet  de  réunion  de 
toutes  les  communions  chrétiennes  (l&0S,in-iu); 
Quelques  détails  sur  La  Tour  d'Auvergne , 
Correl,  premier  grenadier  de  France  (Paris, 
1815,  in- 8°).  On  attribue  encore  à  Lecoz  des 
brochures  religieuses,  dont  l'authenticité  ne 
nous  paraît  pas  suffisamment  prouvée, 

LÉCRELET  s.  m.  (lé-kre-lè  —  leckerbj,  dans 
le  patois  de  Bâle;  de  l'allem.  teclcern ,  être 
friand).  Sorte  de  pain  d'épice  qu'on  fabrique 
en  Suisse.  Il  J.-J,  Rousseau  écrit  écrelkt,  et 
plusieurs  personnes  disent  de  même,  confon- 
dant le  l  initial  avec  l'article. 

LECREULX  (François-Michel),  ingénieur 
français,  né  à  Orléans  en  1734,  mort  a  Paris 
en  1812.  Elève  de  Perronnet,  il  débuta,  comme 
ingénieur  ordinaire ,  dans  les  généralités 
d'Orléans  et  de  Tours,  et  participa  à  l'é- 
rection des  principaux  ponis  construits  en 
France  à  cette  époque.  Nommé,  en  1773,  in- 
génieur en  chef  des  provinces  de  Lorraine 
et  de  Barrois,  il  se  consacra  principalement 
à  l'étude  des  travaux  hydrauliques  et  de  la 
navigation  des  fleuves  et  des  rivières.  C'est 
sous  sa  direction  que  fut  construit,  sur  la 
Moselle,  le  beau  pont  de  Frouard,  entre  Metz 
et  Nancy.  En  1786,  il  lit  élever  le  manège 
de  Lunéviile,  l'un  des  plus  vastes  de  France. 
Mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est  la 
construction  ou  la  réparation  de  six  cent 
quatre-vingts  lieues  de  chemins  publics,  et 
la  conversion  des  corvées  en  prestations  à 
la  charge  des  communes  et  des  particuliers. 
Lecreulx  gurda  sa  position  pendant  toutes 
les  phases  de  la  Révolution,  mémo  les  plus 
terribles;  Ja  Terreur  elle-même  respecta  un 
homme  entièrement  dévoué  à  ses  travaux. 
Nommé,  en  1801,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  et,  en  1809.,  président  du 
conseil,  il  prit  une  part  importante  aux  dis- 
cussions dos  projets  de  travaux  publics  en- 
trepris sur  tous  les  points  de  l'Empire  fran- 
çais. On  a  de  lui  :  Aléniûire  sur  les  avantages 
de  la  navigation  des  canaux  et  rivières  tra- 
versant les  départements  de  la  Meurt/te,  des 
Vosges,  de  la  Meuse  et  de  ta  Moselle  (Nancy, 
1793,  in-4°)  ;  Itecherclies  sur  lu  formation  et 
l'existence  des  ruissetiux,  rivières  et  torrents 
qui  circulent  sur  le  globe  terrestre  (Paris, 
1804,  in-4°);  Examen  critique  de  l'ouvrage  de 
M.  llubuat  sur  tes  principes  de  l'hydraulique 
(Paris,  1809,  in-so). 

LECRIVAIN  (Marie-Aimé),  général  français, 
né  en  1744,  mort  en  1799.  11  était  capitaine 
de  dragons  quand  survint  la  Révolution. 
Chargé,  en  1793,  d'un  commandement  sous 
Custiue ,  il   s'empara  de  la   principauté   de 
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Deux-Ponts,  puis  se  fit  battre  à  deux  reprises 
devant  le  Karlsbérg.  Beauharnais  ayant  rem- 
placé Custine,  Lécrivain  fut  mis  à  la  tète  de 
l'âvant-garde,  et  jeta  un  convoi  dans  Landau, 
qui  commençait  à  être  cenié.  Il  prit  ensuite- 
le  commandement  en  chef  de  l'armée,  et  se 
laissa  enfermer,  te  13  octobre  1793,  dans  les 
lignes  de  Wissembourg.  Destitué  uprès  cet 
échec,  et  emprisonné  à  l'Abbaye  le  19  octo- 
bre, il  recouvra  quelque  temps  après  la  li- 
berté, et,  en  septembre  1795,  fut  appelé  à 
l'armée  du  Nord.  M.  de  Choiseul  et  plusieurs 
autres  émigrés  ayant  fait  naufrage  près  de 
Calais,  Lécrivain  parvint  à  les  sauver.  La 
conseil  de  guerre  chargé  de  les  juger  déclara 
qu'ils  ne  pouvaient  être  condamnés  a  mort, 
n'ayant  point  été  pris  les  armes  à  la  main. 
Ce  trait  d'humanité,  qui  fait  honneur  à  Lé- 
crivain, fui  coûta  presque  aussitôt  la  perto 
de  son  grade  :  le  Directoire  le  destitua,  et  ce 
brave  soldat  s'éteignit  dans  l'obscurité. 

LECT  (Jacques),  en  latin  Locttut,  diplo- 
mate, érudit  et  jurisconsulte  suisse,  né  à  Ge- 
nève eu  15G0,  mort  eu  lGu.  Après  avoir  suivi 
les  leçons  de  Cujas,  il  revint,  en  1583,  à  Ge- 
nève, où  Théodore  de  Bèze  lui  fit  obtenir  la 
chaire  de  droit  à  l'Académie.  Lors  de  la 
guerre  qui  éclata  entre  Genève  et  le  duc  de 
Savoie,  Lect  se  rendit  eu  Angleterre  et  ou- 
vrit une  souscription,  avec  l'autorisation  de  la 
reine,  afin  de  venir  en  aide  à  sa  patrie  me- 
nacée, puis  passa  en  Hollande,  et  obtint  du 
prince  d'Orange  une  somme  de  14,000  livres. 
Grâce  à  son  énergie  et  à  ses  efforts  inces- 
sants, les  Genevois  reprirent  courage,  et  la 
tentative  du  duc  de  Savoie  échoua  miséra- 
blement (1G02).  Lect  composa  des  ouvrages 
justement  estimés,  pour  l'érudition  et  pouf  le 
sens  critique  dont  l'auteur  y  fait  preuve.  Les 
principaux  sont  :  Ad  Alodestinum;  De  pœnis, 
liber  unus  (Genève,  1592,  in-SO);Zte  vitasEmi- 
lii  Papiuiuni  et  scriptis  (Genève,  1594,  in-S°); 
Ad  JEmilium  Macrum ,  de  publicis  judiciis 
liber  (Lyon,  1597,  in-8°);  Poetae  grmci  ueteres 
curniiitis  heroici  scriptores,  gui  exstant  omnes, 
griece  et  latine  (Genève,  lliOo,  in-fo!.);  Ad- 
versus  codicis  Fabriani  To  itpûTa  xtuoSosa,  prw- 
scriplionum  tlieologicarwn  libri  II  (Genève, 
1607,  in-8");  Poemata  varia  (Genève,  1609, 
in-4o),  etc. 

LECTEUR,  TRICE  s.  (lè-kteur,  tri-se  — 
lat.  lectvr;  de  légère,  lire).  Personne  qui  fait 
une  lecture  à  haute  voix  :  Un  bon  LECTEUR, 
Une  mauvaise  lectrice.  N'interrompez  pas  te 

LECTEUR. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions,   . 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 

D'être  au  palais,  aux  cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Mo  lié  u.c. 

Il  Personne  dont  la  fonction  est  de  lire  à 
haute  voix  :  Le  lecteur  du'  roi.  La  lectrice 
de  la  reine. 

—  Personne  qui  lit  pour  elle-même  :  Cet 
ouvrage  aura  de  nombreux  lecteurs.  Un  écri- 
vain doit  instruire  et  intéresser  ses  lecteurs. 
Tout  écrivain,  pour  écrire  nettement,  doit  se 
mettre  à  lu  place  du  lecteur.  (La  Bruy.) 
C'est  ordinairement  ta  peine  que  s'est  donnée 
un  auteur  d  limer,  d  perfectionner  ses  écrits, 
qui  fuit  que  le  lecteur  n'a  point  de  peine  en 
le  lisant.  (Boileuti.)  Il  ne  faut  pas  toujours 
tellement  épuiser  un  sujet,  qu'on  ne  laisse  rien 
à  faire  au  lecteur;  il  ne  s'agit  pas  de  faire 
lire,  mais  de  faire  penser.  (Montesq.)  La  plu- 
part des  lecteurs  aiment  mieux  s'amuser  que 
s'instruire.  (Volt.)  La  vérité  nue  réuulte  tout 
lecteur  qui  n'est  pas  d'une  vertu  très-pure. 
(Cusiine.)  L'auditeur  est  indulgent,  te  lec- 
teur est- sévère.  (Cormenin.)  Si  vous  ne  dites 
pas  tout  ce  que  vous  pensez,  le  lecteur  est  en 
droit  de  suspecter  tout  ce  que  vous  dites.  (T. 
Delord.)  L'humilité  d'un  auteur  est  toujours 
un  piège  pour  le  lecteur.  (Proudh.) 

.  .  .  Tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Boileau. 
Le  latin,  dans  les  mots,  brave  l'honnête  là; 
-Mais  le  lecteur  français  veut  être  respect*?. 

Boileau. 
— Avis  au  lecteur,  Court  avertissoment  quo 
l'on  place  eu  tète  d'un  livre.  Il  Fan*.  Avertis- 
sement dont  il  convient  de  profiter  :  Je  ne 
vous  dis  que  ça  :  N'oubliez  pas  cet  avis  au 
lecteur.  Le  malheur  d' autrui  est  un  avis 
au  lecteur  dont  on  ne  profite  presque  jamais. 
Ceci  doit  s'appeler  ua  avis  au  lecteur. 

MOLIEIll!. 

—  Antiq.  Esclave;  chargé,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  de.  faire  des  lectures  à  haute 
voix,  pendant  le  repas.  Il  Lecteur  public  at- 
taché à  un  théâtre,  chez  les  Grecs. 

—  llist.  ecclés.  Clerc  qui  a  reçu  le  plus 
élevé  des  quatre  Qrdres  mineurs.  Il  Titre 
porté  autrefois  par  les  chanceliers  ou  no- 
taires des  abbayes,  il  Nom  donné  en  Suède, 
dans  le  xvwe  siècle,  aux  membres  do  plu- 
sieurs sociétés  religieuses,  dont  le  but  spé- 
cial était  de  lire  et  d'interpréter  l'Evangile. 

—  Enseignent.  Régent,  docteur  qui  ensei- 
gnait la  philosophie,  la  théologie,  dans  quel- 
ques communautés  religieuses  :  Il  était  lec- 
teur eu  philosophie,  il  Fonctionnaire  des  uni- 
versités d'Allemagne,  qui  occupe  un  rang 

i  inférieur  à  celui  des  professeurs,  il  Lecteurs 
royaux ,  Professeurs  du  Collège  royal  de 
!  France  :  Lecteur  royal  en  phitosopitie ,  en 
j  mathématiques.  Les  professeurs  du  Collège  de 
■   France,  fondé  par  François  Ierf  ont  porté  et 
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portent  encore  le  titre  de  lecteurs  royaux, 
parce  que,  dans  l'origine,  tous  lisaient  une  le- 
çon écrite  d'avance.  (Du  Rozoir.) 

—  Mus.  Personne  qui  lit,  qui  sait  lire  la 
musique  :  Un  mauvais  lecteur  ne  saurait 
être  un  bon  musicien. 

—  Encycl,  Théol.  Les  lecteurs  étaient  an- 
ciennement des  enfants  que  l'on  élevait  pour 
les  faire  entrer  dans  le  clergé,  et  qui  servaient 
de  secrétaires  aux  évoques  et  aux  prêtres; 
on  choisissait  ceux  qui  paraissaient  les  plus 
iropres  à  l'étude  et  qui  pouvaient  être,  dans 
a  suite,  élevés  au  sacerdoce;  plusieurs  ce- 
pendant demeuraient  lecteurs  toute  leur  vie. 
La  plupart  des  écrivains  pensent  que  la  fonc- 
tion des  lecteurs  n'a  été  établie  qu  au  iiio  siè- 
cle, et  Tertullien  paraît  être  le  preinie.-  qui 
en  ait  parlé. 

La  fonction  propre  des  lecteurs  consistait 
à  lire  les  Ecritures,  soit  à  la  messe,  soit  à 
l'office  de  la  nuit.  Les  lecteurs  étaient  char- 
gés, en  outre,  de  la  garde  des  livres  sacrés, 
La  formule  de  leur  ordination  marque  qu'ils 
doivent  lire  pour  celui  qui  prêche,  chanter 
les  leçons,  bénir  le  paiu  et  les  fruits  nou- 
veaux. L'évéque  les  exhorte  à  lire  fidèlement 
et  à  pratiquer  ce  qu'ils  lisent,  et  les  met  au 
rang  de  ceux  qui  administrent  la  parole  de 
Dieu. 

Dans  l'Eglise  grecque,  les  lecteurs  étaient 
ordonnés  par  l'imposition  des  mains,  céré- 
monie qui  n'avait  pas  lieu  pour  eux  dans  l'E- 
glise latine.  Les  personnes  de  la  plus  haute 
considération  se  faisaient  honneur  de  remplo- 
ies fonctions  de  lecteur,  témoin  l'empereur 
Julien  et  son  frèro  Gallus,  qui ,  dans  leur 
jeunesse,  reçurent  cet  ordre  dans  l'église  de 
Nicomédie.  Une  ordonnance  de  Justinien  dé- 
fendit de  prendre  pour  lecteurs  des  jeunes 
gens  au-dessous  de  dix-huit  ans. 

LECTICAIRE  s.  m.  (lè-kti-kè-re  —  lat.  lec- 
ticarius;  de  lectica,  litière).  Ant.  rom.  Es- 
clave chargé  de  porter  les  litières. 

—  ilist.  ecclés.  Officier  qui,  dans  l'Eglise 
grecque,  portait  la  litière  sur  laquelle  étaient 
déposés  les  morts  que  l'on  menait  au  cime- 
tière. 

LECTICOLE  adj.  (lè-Jtti-ko-le  —  du  lat.  Iec- 
lum,  lit;  co/o,  j'habite).  Entom.  Qui  habite  les 
lits. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
comprenant  le  seul  genre  punaise,  et  syn.  de 

'   OI.MITUS  OU  CIMICITBS. 

LEGTIONNAIRE  s.  m.  (lè-ksi-o-nè-re  —  du 
lat.  lectiu,  leçon).  Liturg.  Livre  dans  lequel 
se  trouvent  les  leçons  de  l'office. 

LECTISTERNE  s.  m.  (  lè-kti-stèr-ne —  du 
lat.  tectum,  lit  ;  sternere,  couvrir).  Ant.  rom. 
Kite  expiatoire  pratiqué  ù  Rome ,  dans  les 
temps  do  calamités,  consistant  it  dresser  des 
lits  et  des  coussins  dans  les  temples,  à  y  pla- 
cer les  images  des  dieux  et  à  leur  servir  un 
festin. 

—  Encycl.  Cette  cérémonie,  en  usage  chez 
les  anciens  Romains,  avait  été  empruntée 
aux  Grecs.  Son  nom  lui  venait  de  ce  que, 
durant  la  solennité,  les  statues  des  dieux 
étaient  placées  sur  des  lits,  devant  lesquels 
se  trouvaient  des  tables  chargées  des  viandes 
du  sacrilice,  en  sorte  qu'ils  paraissaient  ainsi 
prendre  une  part  réelle  au  festin  qui  leur 
était  offert. 

Les  lits  des  lectisternes  étaient  ornés  de 
branches  d'arbres,  de  ileurs,  d'herbes  odo- 
rantes. Les  sénateurs,  les  matrones  romaines 
et  leurs  enfants,  et  quelquefois  tous  les  or- 
dres, toutes  les  tribus,  ayant  à  leur  tète  le 
souverain  pontife,  se  rendaient  à  cette  céré- 
monie. Tous  3'  allaient  couronnés,  tenant  à  la 
main  des  branches  de  laurier,  conduisant  des 
chars,  et  portant  des  thtmsie,  sorte  de  bran- 
cards richement  parés,  sur  lesquels  on  pro- 
menait en  triomphe  les  statues  des  dieux.  On 
chantait  des  hymnes  sacrés  pour  rendre  les 
dieux  propices.  Pendant  tout  le  temps  que 
duraient  ces  fêtes,  il  était  interdit  d'intenter 
aucun  procès;  les  prisonniers  étaient  déli- 
vrés de  leurs  liens. 

Le  festin  du  lectisterne,  qui  d'abord  avait 
été  d'une  extrême  frugalité,  devint  d'une 
très-grande  recherche;  les  mets  les  plus  dé- 
licieux, les  vins  exquis  y  figurèrent;  les  mi- 
nistres de  la  religion  les  consommaient  pen- 
dant la  nuit. 

Le  premier  lectisterne  qui  ait  été  célébré  à 
Rome  eut  lieu  en  356.  Tite-Live  nous  en 
donne  les  détails  dans  sou  Histoire  (liv.  V, 
chap.  xin)  :  i  Un  mauvais  hiver  ayant  été 
suivi,  dit-il,  d'un  été  encore  plus  fâcheux,  ou 
la  peste  frappait  un  grand  nombre  d'animaux 
de  toute  espèce,  on  consulta  les  livres  de  la 
sibylle.  Les  duumvirs  pour  les  choses  sacrées 
firent  à  Rome,  pour  la  première  fois,  un  lecti- 
sterne ,  et  apaisèrent,  pendant  huit  jours, 
Apollon,  Latone,  Diane,  Hercule,  Mercure  et 
Neptune,  leur  ayant  préparé  trois  lits.  On  lit 
encore  cette  solennité  dans  toutes  les  mai- 
sons des  particuliers,  où  on  laissait  les  portes 
ouvertes  et  la  liberté  a  chacun  de  se  servir 
de  ce  qui  était  dedans.  On  exerça  l'hospita- 
lité d'une  manière  affable  et  obligeante,  même 
envers  ses  ennemis  ;  on  mit  fin  à  toutes  sortes 
de  procès  et  de  discussions,  ou  ota  les  liens 
aux  prisonniers,  et,  par  un  principe  de  reli- 
gion, on  ne  mit  plus  dans  les  fers  ceux  que 
les  dieux  avaient  délivrés.  » 

LEC.TOUIIB,  en  latin  Lactora,  ville  de 
France  (tiers),  ch.-l.  d'arroud.  et  de  cant., 
sur  une  montagne,  près  de  la  rive  droite  du 
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Gers,  à  36  kilom.  N.  d'Auch;  pop.  aggl., 
2,520  hab.  ;  —  pop.  tôt.,  5,733  hab.  L'arrond. 
comprend  5  cant.,  7-2  comm.  et  45,973  hab. 
Tribunal  de  première  instance,  justice  do 
paix  ;  bibliothèque  publique.  Fabrication  de 
serges  et  de  grosse  draperie;  tanneries,  fila- 
tures de  laine,  fours  à  chaux  hydraulique, 
verrerie  dans  la  forêt  du  Ramier.  Commerce, 
de  grains,  vins,  eaux-de-vie,  mules  et  bes- 
tiaux. La  ville  de  Lectoure  est  pittoresque- 
ment  située  sur  un  rocher  isolé,  entouré  de 
profondes  vallées  et  très -escarpé  de  tous 
côtés.  Au  pied  de  ce  rocher  jaillit  une  fon- 
taine, connue  sous  le  nom  d'Houndélie,  con- 
sacrée jadis  à  Diane,  selon  les  uns,  et  au 
Soleil,  selon  d'autres. 

Lectoure  a  une  origine  très-ancienne,  car, 
en  238,  sous  le  règne  de  Gordien,  elle  était 
colonie  romaine.  Des  restes  de  constructions 
romaines  sont  enchâssés  dans  les  murs  de 
la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  et  dans  les 
piliers  des  halles.  Sa  position ,  regardée 
comme  inexpugnable,  son  château  fort  et  sa 
triple  enceinte  de  murailles  n'ont  pu  mettre 
Lectoure  à  l'abri  des  horreurs  de  la  guerre. 
Son  château  fut  longtemps  la  résidence  des 
comtes  d'Armagnac.  Jean  V,  l'un  d'eux,  épris 
d'une  passion  criminelle  pour  sa  sœur  Isa- 
belle, jeune  personne  dune  rare  beauté, 
avec  laquelle  il  se  maria,  encourut  la  haine 
de  Charles  VII,  qui  envoya  une  armée  de 
31,000  hommes  pourassiéger  Lectoure.  JeanV 
se  réfugia  en  Aragon,  et  la  ville  ouvrit  ses 
portes  aux  troupes  royales  (1455).  Dix-huit 
ans  après,  Louis  XI  nt  assiéger  Lectoure, 
dont  il  s'empara  après  plusieurs  assauts  in- 
fructueux (1473).  Montluc  enleva  cette  place 
aux  protestants  en  1562.  Henri  IV  la  leur 
donna  comme  place  de  sûreté.  Le  château 
de  Lectoure  servit  de  prison,  en  1632,  au  duc 
de  Montmorency. 

Lectoure  possède  quelques  édifices  dignes 
d'attirer  l'attention.  En  première  ligne  se 
place  l'église,  bâtie  au  xmo  siècle,  par  les 
Anglais,  dans  le  style  saxon  gothique,  et  re- 
construite en  partie  au  xvtc  siècle;  le  clo- 
cher, carré,  était  jadis  surmonté  d'une  des 
plus  hautes  flèches  de  France.  L'ancien  pa- 
lais épiscopal'a  appartenu  au  maréchal  Lan- 
nes,  dont  la  famille  l'a  donné  à  la  ville.  Nous 
signalerons  aussi  l'hôpital,  qui  occupe  l'em- 
placement du  château  des  anciens  comtes 
d'Armagnac;  la  statue  de  marbre  blanc  dû 
maréchal  Lannes,  et  la  promenade  du  Bastion, 
d'où  l'on  jouit  d'un  point  de  vue  superbe. 

LECTURE  s.  f.  (lè-ktu-re  —  du  lat.  lectus, 
lu).  Action  de  lire  :  Assister  à  ta  lecture 
d'un  contrat.  Aimer  passionnément  la  lecture. 
L'ennui  qui  décore  lesaulres  hommes  nu  milieu 
même  des  délices  est  inconnu  à  ceux  qui  savent 
s'occuper  par  la  lecture.  (Pén.)  Les  discours 
écrits  ne  font  point  d'effet  à  ta  tribune;  les 
discours  improuisés  ne  font  pas  d'effet  à  la 
lecture.  (Cormen.) 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  t  sa  fllle. 

Piron. 

—  Art  de  lire  à  haute  voix  :  Maître,  pro- 
fesseur de  lecture.  Donner  des  leçons  de  lec- 
ture. 

—  Objet  de  la  lecture,  ouvrage  lu  :  Une 
lecture  instructive.  Il  faut  choisir  ses  lec- 
tures. Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit 
et  vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  coura- 
geux, ne  cherchez  pas  une  autre^règle  pour  ju- 
ger l'ouvrage  :  il  est  bon  et  fait  de  main  d'ou- 
vrier. (La  Bruy.)  Une  lecture  amusante  est 
aussi  utile  à  la  santé  que  l'exercice  du  corps. 
(liant.)  La  lecture  est  inutile  à  certaines 
personnes;  les  idées  passent  debout  dans  leur 
tête.  (Mme  Necker.)  On  se  rafraîchit  l'esprit 
en  changeant  de  lecture.  (Chateaub.) 

—  Instruction  qui  résulte  de  la  lecture  : 
C'est  un  homme  qui  a  beaucoup  de  lecture. 

—  Fig.  Interprétation,  action  de  déchif- 
frer :  La  lecture  des  cœurs  ne  se  fait  pas 
couramment  sans  une  longue  expérience  de  la  vie. 

—  Cabinet  de  lecture,  Lieu  public  où,  moyen- 
nant une  rétribution,  on  lit  des  livres  et  des 
journaux. 

—  Art  drnm.  Action  de  lire  une  pièce  de 
théâtre  devant  le  comité,  pour  que  celui-ci  dé- 
cide si  elle  doit  être  admise  à  la  représenta- 
tion :  Pièce  refusée  à  la  lecture.  Il  Comité  de 
lecture,  Assemblée  devant  laquelle  on  lit  les 
pièces  de  théâtre  et  qui  décide  si  elles  doi- 
vent être  reçues  ou  non  :  Le  comité  de  lec- 
ture a  reçu  ta  pièce  à  corrections. 

—  Mus.  Action  de  lire  la  musique,  de  sai- 
sir rapidement  le  ton  et  la  valeur  des  notes  : 
La  lecture  d'une  partition  est  un  prodigieux 
effort  d'esprit  dont  on  ne  peut  se  rendre 
compte. 

—  Enseignem.  En  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, Leçon,  cours  public  fait  par  un  parti- 
culier. Il  Ce  sens  du  mot  lecture  commence  à 
s'introduire  dans  notre  langue. 

—  Techn.  Lecture  de  la  carte,  Analyse  de 
la  carte  qu'on  fait  pour  procéder  au  perçage 
des  cartons,  dans  1  industrie  des  tissus  façon- 
nés. Il  On  se  sert  le  plus  souvent  du  mot  li- 
saue. 

—  AlluS.  llttér.  La    mero    en    prescrira    la 

lecture  à  «a  uiio,  Vers  de  la  Métromanie,  co- 
médie de  Piron  : 

DAM  15. 

...De  mes  mœurs  bientôt  j'instruirai  t^ut  Paria. 

M.    RA1.1VEAU. 

Et  comment,  s'il  vous  platt? 
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DAM1S. 

Comment?  par  mes  dcrïtg. 

Je  veux  que  la  vertu  plus  que  l'esprit  y  brille. 

La  mère  en  jirescrira  la  lecture  d  sa  fille. 
Ce  vers  est  resté  proverbe  pour  exprimer 
la  moralité  d'une  chose,  et  il  est  devenu  l'é- 
pigraphe,  en   quelque   sorte    obligée,   de   la 
plupart  des  livres  d'éducation. 

Mais  on  est  toujours  tenté  d'abuser  des 
meilleures  choses  ;  un  entrepreneur  de  bal 
public  avait  fait  graver  ces  deux  vers  au- 
dessus  de  la  porte  de  son  établissement  : 

Par  le  goût,  le  bon  ton,  modestement  il  brille, 

El  sans  danger  la  mère  y  conduira  sa  fille. 
«  Dans  ces  termes,  je  ne  sache  guère  de 
pièces  qui  soient  sans  reproches,  sauf  peut- 
être  Athalie  et  Esther,  composées  pour  les 
demoiselles  de  Saint-Cyr,  à  la  demande  de 
la  prude  Mm»  de  Maintenon,  et  les  moralités 
du  répertoire  de  Berquin.  Feu  le  théâtre 
Comte  même  ne  justifiait  pas  toujours  le  se- 
cond vers  de  son  épigraphe  : 

Et  sans  danger  la  mère  y  conduira  sa  fille.  > 
Vapereao. 

Lecture-    des    auteur*   proruiica   (TRAITE    DE 

la),  discours  de  saint  Basile.  •  Restez  dans 
vos  églises,  à  l'école  de  Luc  et  de  Matthieu, 
disait  l'empereur  Julien  aux  chrétiens,  con- 
tentez-vous des  enseignements  et  des  mira- 
cles de  votre  Dieu,  de  vos  traditions  et  de 
vos  écritures,  et  laissez  au  polythéisme  les 
lettres  et  les  sciences,  qui  sont  ses  tilles  glo- 
rieuses. Ne  venez  pas  demander  à  ce  que 
vous  méprisez  des  vêtements  pour  votre  nu- 
dité, des  richesses  pour  votre  pauvreté.  »  — 
«  Soit,  répondaient  quelques  chrétiens  rigi- 
des, la  folie  de  la  croix  nous  suffit;  nous  ne 
voulons  pas  goûter  aux  fruits  empoisonnés 
de  la  sagesse  grecque  ;  nous  savons  Jésus 
crucifié,  qu'avons-nous  besoin  d'apprendre 
autre  chose?  Le  christianisme  n'a  pas  besoin 
de  l'éloquence  et  de  la  philosophie  pour  naî- 
tre ;  il  n  en  a  pas  besoin  pour  se  développer.  » 
Comprenant  le  danger  de  cette  séparation, 
un  moment  imposée  par  Julien  entre  le  chris- 
tianisme et  l'hellénisme,  saint  Basile  s'atta- 
che à  montrer  que  le  christianisme  doit  ab- 
sorber dans  sa  lumière  toute  lumière  née  hors 
de  lui ,  dans  sa  noblesse  et  dans  sa  grandeur 
divines  toute  noblesse  et  toute  grandeur  hu- 
maines, ex  qu'il  ne  doit  répudier  de  la  civili- 
sation païenne  que  l'erreur  et  le  mal.  Il  mon- 
tre que  les  lettres  grecques  ne  sont  pas  une 
religion,  mais  un  instrument  qui  peut  rendre 
à  la  foi  chrétienne  les  services  qu'il  a  rendus 
au  paganisme.  11  veut  consacrer  leur  alliance 
avec  l'Evangile,  et  luire  entrer,  en  quelque 
sorte,  Homère  et  Platon  dans  l'Eglise.  Ainsi 
la  Grèce  n'aura  pas  besoin  d'abdiquer  son 
génie  et  sa  gloire,  et  de  rompre  complète- 
ment avec  la  chaîne  de  sa  tradition  pour 
participer  au  salut  de  la  croix.  Les  mêmes 
ouvrages  immortels  qui  ont  formé  les  grands 
hommes  de  la  Grèce  païenne  peuvent  et  doi- 
vent, dans  la  Grèce  chrétienne,  former  les 
défenseurs  du  culte  nouveau. 

Mais  quel  est  le  rôle  de  ces  ouvrages  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse?  Ils  sont,  pnr  la 
ressemblance  des  doctrines,  une  préparation 
indispensable  aux  profondeurs  des  mystères. 
»  Enfants,  dit  l'orateur,  en  attendant  que 
l'âge  nous  permette  de  pénétrer  la  profon- 
deur des  études  .--aérées,  nous  y  préludons 
par  d'autres  études  qui  n'en  différent  pas  en- 
tièrement et  qui  sont  comme  des  ombres  et 
des  miroirs  sur  lesquels  s'exerce  la  vue  de 
notre  âme.  Nous  imitons  ainsi  ceux  qui  se 
forment  à  la  tactique  militaire  :  après  s'être 
dressés  aux  mouvements  cadencés  des  mains 
et  au  pas  de  la  pyrrhique,  ils  recueillent  dans 
les  combats  le  truit  de  leur  instruction.  Nous 
aussi,  nous  avons  à  soutenir  un  combat,  le 
plus  grand  des  combats.  Pour  nous  y  prépa- 
rer, il  nous  faut  tout  faire,  travailler  de  tou- 
i  tes  nos  forces  et  vivre  avec  les  poètes,  les 
historiens,  les  orateurs,  tous  ceux  enfin  dont 
nous  pouvons  attendre  quelque  profit  pour 
l'utilité  de  notre  âme.  Comme  les  teinturiers 
font  d'abord  subir  certaines  préparations  à 
l'étoffe  qui  doit  recevoir  la  teinture  et  y  met- 
tent enfin  la  couleur,  si  nous  voulons  conser- 
ver à  jamais  ineffaçable  la  gloire  du  bien, 
nous  nous  initierons  à  ces  études  étrangè- 
res, avant  de  prêter  l'oreille  aux  sacrés  et 
mystérieux  enseignements.  Alors ,  comme 
ceux  qui  se  sont  habitués  dans  l'eau  à  con- 
templer le  soleil,  nous  attacherons  nos  yeux 
sur  la  lumière  elle-même.  » 

Les  études  profanes  ne  sont  pas  seulement 
une  préparation  aux  études  religieuses  :  il  y 
a  parenté  entre  les  deux  doctrines;  l'une  est 
le  soutien  et  la  parure  de  l'autre.  «  De  même 
que  l'arbre,  dont  la  vertu  propre  est  de  se 
couvrir  de  fruits  en  leur  saison  ,  doit  sa 
parure  aux  feuilles  qui  s'agitent  autour  de 
ses  branches  ainsi  la  vérité  est  le  fruit  de 
l'âme;  mais  elle  ne  se  revêt  pas  sans  grâce 
de  la  sagesse  étrangère,  qui,  comme  un  feuil- 
lage, abrite  le  fruit  et  charme  la  vue.  » 

On  voit  que  la  fameuse  querelle  des  sacrés 
et  des  profanes,  qui  a  tant  agité  l'Eglise  il 
y  a  quelques  années,  n'est  pas  absolument 
nouvelle,  et  que  saint  Basile,  une  autorité 
bien  respectable  en  cette  matière,  avait  d'a- 
vance décidé  la  question  eu  faveur  de  M.  Du- 
panloup,  contre  I  abbé  Gaumo  et  M.  L.  Veuil- 
lot.  M.  Dupunloup  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
s'en  prévaloir. 

Lcrd.ro  des  poëtca  (i)B  la),  par  Plutarque. 
V,  Poètes. 
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Lecture-  (la),  tableau  de  Meissonier.  Le 
jour  baisse;  un  jeune  homme,  debout  et  non- 
chalamment appuyé  contre  une  fenêtre  qui 
donne  sur  un  jardin,  paraît  absorbé  par  la 
lecture  d'un  livre  qu'il  tient  des  deux  mains. 
A  gauche,  dans  une  demi-obscurité,  est  la 
chaise  qu'il  vient  de  quitter,  près  d'une  table 
chargée  de  volumes  et  de  cahiers.  La  lumière 
dorée  du  soleil  couchant  perce  le  vitrage, 
éclaire  la  physionomie  expressive  du  liseur, 
qu'encadre  une  perruque  brune,  et  donne  de 
la  chaleur  aux  tons  blancs  de  sa  chemise  et 
aux  tons  grenat  de  sa  robe  de  velours. 

M.  Meissonier  a  rarement  exécuté  (les 
peintures. d'une  coloration  aussi  vigoureuse. 
Ce  tableau  a  figuré  à  l'Exposition  universelle 
de  1855;  il  faisait  alors  partie  de  la  galerie 
de  la  comtesse  Le  Hon.  11  est  passé  depuis 
dans  la  collection  du  baron  Michel  de  Tré- 
taigne,  à  la  vente  de  laquelle  (1872)  il  a  "été 
payé  20,700  fr.  Il  a  été  gravé  h  l'eau- forte 
par  Rajon,  sous  ce  titre  :  Jeune  homme  lisant. 
Il  en  avait  été  fait  précédemment,  par  Carey, 
une  eau-forte  qui  a  été  exposée  au  Salon  de 
1857. 

Une  autre  Lecture,  du  même  peintre,  a 
paru  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Ici, 
le  liseur  est  un  homme  à  la  chevelure  et  à  la 
barbe  grisonnantes,  assis  presque  de  face  et 
légèrement  penché  en  arrière,  dans  un  fau- 
teuil de  forme  ancienne.  Il  lient  un  volume 
à  dos  de  parchemin  et  a  tranche  rouge.  D'au- 
tres livres  sont  sur  une  console.  Près  de  lui, 
son  chien  dort  étendu  sur  le  tapis.  Une  ten- 
ture à  ramages  gris,  rouges  et  jaunes,  occupe 
le  fond  de  cet  intérieur,  où  règne  la  tran- 
quillité profonde  qui  convient  à  l'étude. 

M.  Meissonier  affectionne  les  Liseurs.  Une 
charmante  peinture,  intitulée  :  Jeune  homme 
'gui  lit  en  déjeunant,  a  été  exposée  par  lui  eu 
1855. 

Des  Lectures  ont  été  peintes  par  beaucoup 
d'autres  artistes  anciens  et  modernes,  notam- 
ment par  Adrien  van  Ostade  (collection  La- 
caze,  no  84,  au  Louvre),  Nicolas  Muas  (inusée 
de  Bruxelles),  Carie  Vanloo  (gravé  par  Beau- 
varlet),  Paul  Delarocho  (Salon  de  1831  ), 
II.  Bellangé  (Salon  de  1837),  Roqueplan  (Sa- 
lon de  1833),  Plassan  (Exposition  universelle 
de  1855),  A.  Guilleinin  (Salon  de  1846),  E.  Vil- 
lain  (Salon  de  1850),  Alf.  Stevens  (Exposi- 
tion universelle  de  1855),  Ch.  Décrus  (Salon 
de  1861),  E.  May  (Salon  de  IS6S),  Adolphe 
Jourdan  (Salon  de  1869),  Pantin  La  Tour 
(Salon  de  1870).  Une  statue  de  marbre  inti- 
tulée :  la  Lecture  a  été  exposée  par  L.  Coc- 
chi,  en  1855. 

Adr.  van  Ostade  (collection  Lacaze ,  au 
Louvre),  D.  Teniers  (musée  du  Belvédère), 
.Lanfant,  do  Metz,  ont  peint  des  tableaux  in- 
titulés :  la  Lecture  de  la  Gazette.  M.  V.  do 
Bornschlegel  a  peint  une  Lecture  pieuse  (Sa- 
lon de  1852);  M.  Hamman,  une  Lecture  pan- 
tagruélique (exposition  de  Bruxelles  de  1848); 
M.  L.  liuiperez,  la  Lecture  d'un  manuscrit 
(Salon  de  1804);  M.  Heim,  une  Lecture  faite 
par  Andrieux,  dans  le  salon  de  la  Comédie- 
Française  (Salon  de  1847);  M.  Ch.  Wanters, 
la  Lecture  de  l'arrêt  de  mort  du  baron  de 
Moniigny  (Exposition  universelle  de  1855); 
M.  Th.  Deiamarre,  une  Lecture  chez  un  man- 
darin (Salon  de  1869),  etc. 

Lecture  de  lu  Bible,  (la),  tableau  de  Gé- 
rard Dov,  musée  du  Louvre.  Une  vieille 
femme  avec  des  lunettes,  assise  sur  une 
chaise  devant  une  fenêtre  ouverte,  fait  la 
lecture  de  la  Bible  à  un  vieillard  assis  en 
face  d'elle  et  tenant  de  la  inain  droite  un  bâ- 
ton. Le  pied  du  vieillard  est  appuyé  sur  la 
barre  d'un  tabouret  recouvert  d'une  serviette, 
sur  laquelle  est  posé  un  plat  de  poisson.  A 
droite,  à  terre,  un  vase  de  cuivre,  un  rouet, 
des  oignons;  plus  loin,  en  haut  d'une  armoire, 
un  crucifix.  Dans  le  fond,  une  échelle  et  un 
tonneau.  Au  plafond,  une  cage  suspendue  et 
une  draperie  jetée  sur  une  poutre.  Ce  tableau 
est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Gérard 
Dov,  pour  le  clair-obscur,  et  un  de  ceux 
où  il  s'est  le  plus  rapproché  du  genre  de 
Rembrandt.  Suivant  une  touchante  tradition, 
on  verrait  dans  cet  ouvrage  accompli  les 
portraits  du  père  et  de  la  mère  de  l'artiste, 
dans  l'humble  asile  où  les  deux  époux  passè- 
rent leurs  jours.  ■  La  tète  du  vieillard  est 
noble  et  pleine  d'âme;  son  mouvement,  dit 
Eiueric  David,  est  naturel  et  expressif.  La 
jeu  de  la  lumière  produit  des  effets  piquants. 
L'habitution  est  éclairée  par  une  seule  fenê- 
tre, auprès  de  laquelle  le  patriarche  et  son 
épouse  sont  assis.  Des  rayons  directs  frappent 
sur  l'épaule  de  la  femme  et  sursoit  livre,  sur 
la  tête  et  les  mains  du  vieillard,  sur  une  dra- 
perie blanche  étalée  auprès  de  lui.  La  plu- 
part des  autres  objets  sont  éclairés  par  des 
reflets  vus  dans  la  demi-teinte  ou  dans  l'om- 
bre, et  tous  cependant  terminés  avec  le  plus 
grand  soin,  tous  à  leur  place,  tous  d'accord 
avec  l'effet  général.  Le  coloris  est  chaud 
et  brillant,  la  toucho  aussi  précise  et  aussi 
nourrie  que  dans  aucun  autre  ouvrage  du 
même  maître.  •  Ce  tableau,  qui  pro.vient  de 
la  collection  de  Louis  XIV,  se  trouvait  placé 
à  Marly;  il  a  été  gravé  par  Defrey  et  par 
Fithol. 

Lecture  de  la  Bible  (la),  ou  le  Père  de  fa- 
mille expliquant  la  liible  à  ses  enfants,  tableau 
de  Greuze.  La  scène  se  passe  dans  l'intérieur 
d'une  maison  rustique.  Un  vieux  fermier,  le 
chef  de  la  famille,  assis  devant  une  grande 
table,  tenant  d'uno  main  la  Bible  et  de  l'autre 
ces  lunettes, qu'il  vient  de  quitter,  paraphrase 
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à  sa  manière  un  passage  do  la  sainte  Ecri- 
ture. Debout  derrière,  lui,  un  jeune  homme 
se  penche  pour  mieux  écouter  ;  à  côté,  un 
enfant  assis  fixe  ses  regards  sur  les  pages  de 
la  Bible.  De  l'autre  côté  de  la  table,  à  droite, 
une  belle  femme  dans  la  force  de  l'âge  parait 
absorbée  par  le  récit  qu'elle  écoute;  entre 
elle  et  une  jeune  tille  agenouillée,  un  petit 
garçon  se  glisse  malicieusement.  PI  us  à  droite, 
la  grand'nière,  armée  de  sa  quenouille,  retient 
un  autre  enfant  qui  agace  le  chien  du  logis. 

Greuze  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans 
lorsqu'il  exécuta  ce  tableau,  si  différent  par 
le  sentiment  et  l'exécution  des  peintures  li- 
bertines et  maniérées  de  l'école  de  Boucher. 
«  Le  succès  du  jeune  peintre  fut  immense, 
dit  M.  Charles  Blanc  :  ce  fut  un  coup  de  théâ- 
tre... dans  la  peinture.  A  la  nouveauté  du  style 
qui  tranchait  d'une  manière  si  vive  sur  tant 
de  scènes  de  langueur,  sur  tant  d'alcôves 
impudiques  et  tant  de  ceintures  voluptueuse- 
ment dénouées ,  a  la  puissante  expression 
des  têtes,  au  caractère  grave  de  la  composi- 
tion, à  cette  sainteté  inattendue  de  la  famille, 
se  joignaient  une  grande  pureté  de  dessin, 
une  couleur  solide,  une  touche  légère,  mé- 
plate, à  facettes,  pour  ainsi  dire,  mais  telle- 
ment habile  que  l'artiste  arrivait  au  fini  en 
écartant  l'insipide  monotonie  d'un  travail 
lisse,  uni  et  fondu.  Un  riche  et  célèbre  ama- 
teur du  temps,  M.  Lalive  de  Jully,  acheta  ce 
tableau  pour  sa  galerie.  Artistes,  amateurs, 
gens'de  lettres,  tout  Paris  s'y  porta  et  ap- 
plaudit. Diderot  vint  à  son  tour,  reconnut 
son  élève  et  l'adopta.  »  Do  ce  moment,  en 
effet,  date  l'amitié  qui  unit  à  l'artiste  le  grand 
écrivain  qui  avait  inauguré  au  théâtre  la  re- 
présentation des  drames  de  la  vie  privée  et 
substitué  des  scènes  morales  aux  solennités 
stériles  de  la  tragédie. 

Du  cabinet  de  M.  Lalive  de  Jully,  le  ta- 
bleau de  Greuze  passa  successivement  dans 
les  collections  Randon  de  Boisset,  Saint- 
Julien,  Clos,  Aynard  et  Delessert.  il  a  été 
gravé  par  Martinasi  et  par  Flipart. 

Lecture  do  la  Bîiile  (la),  tableau  do  Henri 
Schutl'ur.  Un  vieux  ministre  protestant,  as- 
sisse profil,  fait  la  leoturedelaBibleen  pré- 
sence de  toute  sa  famille  assemblée  autour 
de-  lui.  Une  jeune  mère,  uti  peu  décolletée 
pour  un  intérieur  aussi  grave,  mais  char- 
mante en  somme,  regarde  soft  bébé  qu'elle 
tient  sur  ses  genoux  et  qui  joue  avec  les  bri- 
des de  sa  coill'e;  une  petite  fille,  tenant  une 
cuiller,  est  debout;  un  troisième  enfant,  as- 
sis par  terre  devant  la  table,  s'occupe  de  ses 
jouets.  Au  milieu,  la  grand  mère  est  assise 
dans  un  grand  fauteuil  vert  sur  lequel  est 
accoudé,  dans  une  attitude  recueillie,  le  mari 
de  la  jeune  femme.  Dans  le  fond,  à  droite, 
une  servante  se  montre  attentive  a  la  lecture, 
tout  en  vaquant  aux  soins  du  ménage. 

Henri  Scheffer  ne  s'est  pas  borné  à  em- 
prunter à  Greuze  le  sujet  de  son  tableau,  il 
s'en  est  inspiré  aussi  pour  l'expression  de 
quelques-unes  de  ses  ligures  et  pour  l'exécu- 
tion même  de  certains  détails.  Cette  pein- 
ture est  d'ailleurs  une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions ;  elle  est  datée  do  1833  et  a  fait  par- 
tie do  la  collection  Paturle,  à.  la  vente  de  la- 
quelle (1872)  elle  a  été  payée  8,700  fr. 

Lecture  de  la  Bible  (la),  ou  Intérieur  pro- 
testant en  Alsace,  tableau  de  Gustave  Brion. 
Dans  une  salle  dont  le  mobilier  se  compose 
d'un  buffet,  d'une  horloge  de  bois  et  d'un  de 
ces"  énormes  poêles  de  faïence  particuliers 
aux  provinces  des  bords  du  Rhin,  une  famille 
protestante  est  réunie.  L'aïeul  est  assis,  la 
Bible  ouverte  sur  ses  genoux;  il  lit  le  livre 
saint  et  accentue  sa  lecture  de  la  voix  et  du 
geste.  Deux  femmes  sont  debout  devant  lui  ; 
près  de  l'une  d'elles  se  tient  blotti  un  petit 
garçon  à  cheveux  roux,  en  culotte  verte  et 
veste  bleue,  qui  paraît  s'intéresser  trës-mé- 
diocremeut  à  ce  qu'il  entend.  Deux  jeunes 
filles,  doni  une  est  vêtue  d'une  robe  rouge, 
sont  assises.  D'autres  membres  do  la  famille 
forment  des  groupes  pleins  de  recueillement. 
Toute  l'assistance,  y  compris  le  chien  du  lo- 
gis, a  une  gravité  imperturbable.  Au  fond, 
la  vieille  mère  on  tr 'ouvre  doucement  une  porte 
par  laquelle  arrive  un  rayon  de  soleil  qui 
égayé  et  réehaullé  un  peu  cet  intérieur  de 
puritains. 

Ce  tableau,  exécuté  avec  fermeté  et  préci- 
sion dans  les  figures,  avec  largeur  et  finesse 
dans  les  accessoires,  a  obtenu  la  grande  mé- 
daille d'honneur  au  Salon  de  18GS.  «  Sans 
aucun  doute,  a  dit  le  maréchal  Vaillant,  mi- 
nistre des  beaux-arts,  lors  de  la  cérémonie 
officielle  qui  a  eu  lieu  à  la  suite  de  cette  ex- 
position, les  membres  du  jury  ont  voulu  con- 
sacrer, par  la  première  des  récompenses,  une 
direction  de  l'art  dans  laquelle  notre  école 
réalise  chaque  jour  des  merveilles  de  bon 
goût,  d'observation,  de  finesse  et  d'esprit.  » 
La  décision  du  jury  ne  pouvait  manquer  de 
soulever  de  nombreuses  récriminations;  les 
faiseurs  de  machines  religieuses,  mythologi- 
ques, historiques,  académiques,  qui  préten- 
dent avoir  le  monopole  du  grand  art,  trouvè- 
rent qu'il  était  scandaleux  de  décerner  la 
plus  haute  des  distinctions  à  un  tableau  de 
genre.  La  critique,  tout  en  applaudissant  à  la 
faveur  accordée  aux  compositions  dans  les- 
quelles éclate  véritablement  la  supériorité  de 
notre  école,  lit  quelques  réserves  relative- 
ment au  tableau  de  AI.  Brion,  œuvre  d'urje 
exécution  solide  et  d'un  caractère  élevé, 
sans  doute,  mais  d'un  aspect  un  peu  froid. 
«  Composition  bien  distribuée,  physionomies 
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expressives,  sentiment  grave  et  touchant, 
dessin  correct  et  précis,  couleur  juste  et  har- 
monieuse, telles  sont  les  qualités  de  ce  ta- 
bleau, dit  M.  Chnmnelin  (l'Art  contemporain). 
Pourquoi  donc  sommes-nous  resté  froid  de- 
vant un  ouvrage  de  ce  mérite?  Pourquoi  lui 
avons-nous  préféré  dix  autres,  vingt  autres 
peintures  du  Salon?  Pourquoi?...  Cur  opium 
facit  dormire?...  Quia  est  in  ea  virtus  dormi- 
tiva.  Je  no  voudrais  pas  dire  que  la  peinture 
de  M.  Brion  a  une  vertu  dormitive;  mais, 
pour  sûr,  elle  n'a  rien  qui  enlève,  qui  enthou- 
siasme, qui  éblouisse,  qui  fascine.  Elle  est 
sage,  correcte,  tranquille;  elle  charmera  les 
braves  gens;  elle  n'inspirera  jamais  de  vio- 
lentes passions.  » 

La  Lecture  de  la  Bible  a  été  gravée  à  l'eau- 
forte  par  M.  Rojon,  pour  la  Gazette  des 
beaux-arts. 

Sous  ce  titre  :  la  Lecture  de  la  Bible,  d'au- 
tres tableaux  ont  été  peints  par  Pistorius 
(musée  Van  der  Hoop,  à  La  Haye),  M™c  De- 
hérain  (Salon  de  1S27),  E.  Knudden  (exposi- 
tion d'Anvers  de  1837),  Mme  Elisabeth  Eeri- 
chau  (Saton  de  1861). 

Lecture  d'an  testament   (LA),  Chef-d'œuvre 

de  D.  Wilkie,  à  la  nouvelle  pinacothèque  de 
Munich.  Une  foule  avide  de  parents  do  tous 
âges,  de  tous  degrés,  a  fait  irruption  dans  la 
vaste  salle  d'une  maison  confortable,  que  le 
maître  a  quittée  pour  toujours.  Chacun  a  été 
amené  par  ses  espérances,  par  ses  convoiti  ■ 
ses.  L'attorney,  les  lunettes  sur  le  nez,  s'est 
installé  devant  une  table  ronde,  au  milieu  do 
la  pièce,  et  donne  lecture  du  testament;  il 
s'acquitte  de  la  besogne  avec  une  gravité 
que  rien  ne  saurait  troubler.  A  sa  droite,  un 
parent'  âgé,  le  frère  du  défunt  peut-être, 
écoute  attentivement ,  armé  d'un  cornet 
acoustique  ;  l'expression  de  sa  physionomie 
indique  qu'il  est  satisfait  de  la  manière  dont 
les  biens  sont  partagés.  Une  vieille  demoi- 
selle éprouve  au  contraire  un  tel  déplaisir, 
qu'elle  se  sauvo  sans  attendre  la  fin  de  la 
lecture,  tenant  encore  à  la  main  ses  lunettes 
et  entraînant  à  sa  suite  son  laquais,  qui  porte 
ses  socques  et  son  chien  favori.  Sans  doute 
la  bonne  femme  était  venue  s'installer  au 
chevet  de  l'agonisant  et  attendait  la  récom- 
pense de  ses  soins  intéressés.  D'autres  paren  ts 
prêtent  une  attention  soutenue  à  la  lecture 
du  testament,  espérant  toujours  entendre 
prononcer  leur  nom  et  se  voir  attribuer  quel- 
que legs.  Seul,  un  groupe  de  trois  personnes, 
placé  à  gauche,  au  premier  plan,  tourne  le 
dos  à  l'attorney.  L'une  de  ces  personnes  est 
une  jeune  femme,  moitié  souriante,  moitié 
éplorée,  qui  pourrait  bien  être  la  veuve  du 
défunt  et  qui  à  coup  sûr  est  sa  principale  hé- 
ritière; elle  est  charmante  sous  sa  coiffe  de 
deuil,  et  montre  d'ailleurs  fort  coquettement 
ses  bras  blancs,  ronds  et  potelés.  Un  officier 
lui  chuchotte  à  l'oreille  des  madrigaux  qu'elle 
écoute  sans  colère;  sa  mère,  debout  derrière 
elle,  sourit  d'un  air  narquois  et  fait  sauter 
sur  son  bras  un  poupon  sur  l'avenir  duquel 
elle  paraît  tout  à  fait  rassurée.  Divers. per- 
sonnages complètent  l'assistance.  Un  petit 
garçon  à  mine  sérieuse  est  debout,  tout  a  fait 
à  gauche,  devant  la  cheminée;  près  de  lui, 
sous  la  bergère  où  s'asseyait  naguère  le  maî- 
tre du  logis,  le  chien  fidèle  s'est  Dlotti  triste- 
ment. Çà  et  là  se  trouvent  dans  la  chambre 
mille  objets  incohérents,  rassemblés  par  les 
funèbres  hasards  de  la  maladie,  de  la  mort 
et  de  l'inventaire.  Une  malle  ouverte  aux 
pieds  de  la  jeune  veuve  est  garnie  de  pièces 
d'argenterie.  Au-dessus  de  la  cheminée,  sur 
une  étagère,  est  un  bocal  rempli  de  sangsues,  ; 
allusion  satirique  à  l'objet  de  la  réunion.  Des  ! 
armes  et  une  guitare  accrochées  à  la  muraille  . 
révèlent  les  goûts  du  défunt,  dont  le  portrait 
sourit  à  cette  assemblée  rapace. 

Cette  spirituelle  composition,  étudiée  avec 
le  plus  grand  soin  et  qui  est  certainement 
une  des  meilleures  productions  de  Wilkie, 
n  est  traitée,  a  dit  Th.  Gautier,  avec  cette 
adresse  britannique  qui  joue  admirablement 
la  verve  de  l'esquisse  et  les  heureux  hasards 
de  l'improvisation.  Le  Seul  défaut  qu'on  pour- 
rait reprocher  a  ce  charmant  tableau,  c'est 
lé  trop  do  fluidité  de  la  couleur.  Même  quand 
ils  peignent  à  l'huile,  les  Anglais  sont  aqua- 
rellistes; ils  lavent  plutôt  qu'ils  n'empâtent. 
Parmi  les  tableaux  allemands  de  la  nouvelle 
pinacothèque,  la  Lecture  d'un  testament  brille 
comme  un  diamant  de  l'eau  la  plus  pure  mêlé 
à  des  cailloux  du  Rbin  ;  le  coloris  en  est  d'un 
charme  exquis.  »  Le  roi  de  Bavière  avait 
commandé  cette  toile  à  Wilkie  ;  mais  le  suc- 
cès qu'elle  obtint  en  Angleterre  fut  si  grand, 
que  George  IV  exprima  le  désir  de  la  garder  ; 
des  notes  diplomatiques  furent  échangées, 
assure-t-on ,  pour  décider  ce  prince  à  renon- 
cer à  une  pareille  prétention. 

La  Lecture  d'un  testament  a  été  gravée  en 
Angleterre  par  Marris,  et  en  France  par 
Réveil  (au  trait). 

Lecture  cbei  Diderot  (UNE),  tableau  de 
Meissonier.  Les  encyclopédistes  Helvétius, 
d'Holbach,  D'Alembert,  Grimm,  sont  réunis 
dans  le  cabinet  de  Diderot,  pour  entendre 
la  lecture  de  quelque  mordant  pamphlet  du 
genre  de  ceux  avec  lesquels  la  philosophie 
du  xvui<j  siècle  a  fait  justice  des  erreurs,  des 
préjugés,  des  abus  accumulés  par  des  siècles 
de  despotisme  politique  et  religieux.  Le  li- 
seur est  au  premier  plan  à  gauche,  vêtu  de 
gris,  la  této  dans  la  pénombre;  il  est  assis 
à  une  table  autour  de  laquelle  sont  placés 
trois  de  ses  compagnons,  1  un  on  habit  jauno 
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pâle,  l'autre  en  habit  bleu,  le  troisième  en 
habit  d'un  gris  rosé.  Ce  dernier,  assis  à 
droite,  du  côté  opposé  au  liseur,  sourit  à  ce 
qu'il  entend.  Un  cinquième  personnage  se 
tient  debout,  adossé  à  la  bibliothèque,  la  tète 
légèrement  renversée  en  arrière.  Un  sixième 
se  tient  debout  aussi,  et,- vêtu  d'un  habit  rose, 
appuie  ses  mains  sur  le  dossier  d'une  chaise 
placée  derrière  lui.  Un  septième  enfin  est 
assis  à  droite,  un  peu  à  l'écart,  près  d'un  pa- 
ravent. 

Toutes  ces  figures  ont  des  attitudes  très- 
vraies,  des  physionomies  expressives.  Ce 
sont  bien  là  des  lettrés,  des  penseurs,  des  phi- 
losophes. Sous  le  rapport  de  l'exécution,  le 
tableau  est  un  des  meilleurs  qu'ait  peints 
M.  Meissonier  :  il  est  bien  éclairé  et  les 
moindres  détails  sont  rendus  avec  une  préci- 
sion inouïe,  sans  sécheresse.  Il  a  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1SC7,  et  apparte- 
nait à  cette  époque  à  M.  P.  Deinidoff. 

LËCUR1EUX  (Jacques  -  Joseph) ,  peintre 
français,  né  à  Dijon  en  1801.  Après  avoir  reçu 
dans  sa  ville  natale  des  leçons  de  Devosge, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  devint  l'élève  de 
Lethiëre  et  suivit  eu  même  temps  les  cours 
de  l'Ecole  des  beaux-arts  (1S22-1820).  Cet 
artiste  s'est  adonné  à  la  peinture  de  genre  et 
d'histoire.  On  lui  doit  un  assez  grand  nom- 
bre de  tableaux  qui  offrent  de  bonnes  quali- 
tés do  dessin  et  de  couleur.  Nous  citerons 
entre  autres  :  François  I"  au  tombeau  de 
Jean  sans  Peur  à  Dijon  (1827)  ;  Saint  Louis  d 
Damiette;  les  Brigands  travestis  en  moines; 
les  Derniers  moments  de  Louis  XI;  Jeune  fille 
donnant  ses  cheveux  aux  pauvres;  la  Pille  de 
Zaïre  ressuscilée  (1835);  Marie  de  Bourgogne 
(1837);  Luther  dans  sa  jeunesse  (1840)  ;  l'A- 
mour des  fleurs  (1841)  ;  le  Petit  chaperon 
rouge  (1843);  Saint  Bernard  allant  fonder 
l'abbaye  de  blaireaux  (lS44);les  Fiançailles 
de  Ilëbecca;  Salomonde  Causa  Bicêtre;  Saint 
Firmin  (1846)  ;  Saint  Guillaume  {MAI);  Glorifi- 
cation de  sainte  Geneviève  (1849),  à  l'église  dos 
Blancs- Manteaux  ;  Saint  Vincent  de  Paul  pre- 
nant les  fers  d'un  forçai  (1850)  ;  Guillaume 
d'Aquitaine  aux  pieds  de  saint  Bernard  (1852); 
Saint  Bernafd  à  Vezelay  (1853);  Bœufs  au 
repos;  Conduite  du  taureau  sauvage  pour  le 
combat  (1863);  Une  âme  chrétienne  (liât),  etc. 
Lécurieux  a  fait  un  grand  nombre  de  por- 
traits, dont  quelques-uns  sont  remarquables. 

LÉCUY  (Jean-Baptiste),  écrivain  religieux 
français,  né  à  Yvoi-Carignan  (Ardeimes)  en 
1740,  mort  à  Paris  en  1834.  Admis  dans  l'or- 
dre de  Prémontré  en  1759,  il  professa  succes- 
sivement la  philosophie  et  la  théologie,  et  fit 
preuve  d'un  tel  mérite  que,  après  avoir  été 
prieur-secrétaire  du  général  (1775),  il  fut 
élu  lui-mqme  abbé  général  de  l'ordre,  en  1780. 
Lécuy  s'attacha  à  introduire  quelques  réfor- 
mes dans  sa  congrégation,  à  y  améliorer 
les  études,  et  devint,  en  1737,  président  de 
l'assemblée  provinciale  du  Soissonnais.  Lors 
de  larsuppression  desordres  religieux  en  1790, 
Lécuy  dut  quitter  son  abbaye;  il  fut  ar- 
rêté en  1793  ;  rendu  presque  aussitôt  à  la  li- 
berté, il  se  fit  précepteur  pour  vivre.  En  1801, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  collabora  au  Jour- 
nal de  l'Empire,  devint  en  1803  chanoine  de 
Notre-Dame  et  fut  chargé,  de  1806  jusqu'à  la 
Restauration,  de  diriger  l'instruction  reli- 
gieuse des  enfants  de  Joseph  Bonaparte.  En 
1818,  Louis  XVIII  lui  accorda  une  pension  et, 
en  1824,  l'archevêque  de  Quelen  le  nomma  vi- 
caire général  honoraire.  On  lui  doit  la  publi- 
cation des  Œuvres  de  Franklin  (Paris,  1773, 
2  vol.  iu-4"),  traduites  en  fiançais,  et  divers 
ouvrages,  notamment  :  Nouveau  dictionnaire 
historique,  biographique  et  bibliographique 
(Paris,  1803),  trad.  de  Watkins;  Bible  de  la 
jeunesse  (1810)  ;  Manuel  d'une  mère  chrétienne 
(1822,  2  vol.)  ;  Opusculanorbentina  (1834),  etc. 

LÉCYTHE  s.  m.'(lê-si-te  —  du  gr.  lêkuthos; 
de  lêkeô,  je  fais  du  bruit).  Ant.  gr.  Vase  de 
terre  de  forme  eylindroïde  et  de  petites  di- 
mensions, qui  servait  le  plus  souvent  à  con- 
tenir de  l'huile  :  LeshéctTiiES  d' Athènes  étaient 
les  plus  renommés  ;  ils  étaient  ornés  de  pein- 
tures exécutées  sur  fond  blanc,  avec  des  cou- 
leurs terreuses  non  vitrifiables,  mais  très-va- 
riées. [1  Petite  boîte  dans  laquelle  les  peintres 
mettaient  leurs  couleurs.  Il  Un  dit  quelquefois 

LECYTHUS. 

LECYTH1DÉ,  ÉE  adj.  Ué-si-ti-dé  —  rad. 
lécylhis).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  lécythis. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  do  la  famille  des  myrta- 
cées,  érigée  par  quelques  auteurs  en  famille 
distincte,  et  ayant  pour  type  lo  genre  lécy- 
lhis. 

—  Encycl.  Les  lécylhidées  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes.  Leurs 
fleurs,  réunies  en  grappes  axilktire3  ou  ter- 
minales, ont  un  calice  de  quatre  à  six  divi- 
sions; une  corolle  de  quatre  a  six  pétales 
soudés  latéralement  ;  des  étamines  très-nom- 
breuses, monadelphes,  réunies  en  anneau; 
un  ovaire  adhérent,  surmonté  d'un  style  sim- 
ple, court,  épais,  terminé  par  un  stigmate  lobé. 
Le  fruit  est  une  capsule  -ligneuse,  souvent 
très-grosse,  à  deux,  quatre  ou  six  loges,  con- 
tenant chacune  une  ou  plusieurs  graines; 
l'embryon  est  entouré  d'un  albumen  membra- 
neux. Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec 
les  myrtacées,  comprend  les  genres  lécythis, 
couroupita  ,  couraturi ,  périyara  ,  hertholë- 
tie,  eLc.  Les  lécythidëes  habitent  surtout  l'A- 
mérique équalorialc  ;  plusieurs  possèdent  quel- 
ques propriétés  médicinales  ou  économiques. 
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LÉCYTHIS  s.  m.  (lé-si-tiss  —  rad.  létythe). 
Bot.  Genre  d'arbres,  type  du  groupe  des  lé- 
cylhidées, comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale  :  Les 
fruits  du  i.iicïTiiis  sont  durs  et  volumineux. 
(C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl-  Les  lécylhis,  appelés  aussi  qua- 
telés,  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui 
croissent  dans  l'Amérique  équinoxiale.  Ils 
sont  surtout  caractérisés  par  leur  fruit  cap- 
sulaire,  ligneux,  ovoïde,  souvent  très-gros, 
s'ouvrant  au  sommet  par  un  opercule,  qui 
rappelle  en  grand  celui  de  la  jusquiamo  :  de 
là  le  nom  vulgaire  de  marmite  de  singe,  donné 
à  ces  fruits,  qui  sont  très-durs  et  servent  à 
faire  des  tasses,  des  vases  et  autres  objets 
analogues.  Les  amandes  qu'ils  renferment 
sont  très-bonnes  à  manger,  et  l'on  en  obtient 
par  expression  une  huile  douce,  préférable, 
dit-on,  à  celle  de  l'olive.  Lo  bois  passe  pour 
incorruptible,  et  l'on  eu  tire  un  excellent  parti 
pour  la  construction  des  machines.  L'écorce 
sert  à  faire  des  cordages.  Chez  nous,  oes  ar- 
bres sont  a  peine  cultivés  dans  les  jardins  bo- 
taniques. 

LÉCYTHOPSIS  s.  ni.  (lô-si-to-psiss  —  du 
gr.  lélcuthos~Ûiux>n;  opsis,  aspect).  Bot.  Syn. 

de  COUKATAKI. 

LIÎCZ1NSKI  V.  Stanislas.  . 

LECZNA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Lublin,  district  et  à  38  kiluut. 
N.-O.  de  Krasnystaw,  sur  la  rive  droite  du 
Wieper,  a  son  confluent  avec  la  Jageltiia; 
2,370  hab.,  dont  la  moitié  juifs. 

LECZYCA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  ii  123  kilom.  O.  de  Varsovie, 
chef-lieu  du  district  de  ce  nom  sur  la  Bzura  ; 
.  3,548  hab.  Commerce  de  céréales  et  de  bes- 
tiaux. 

LED,  idole  slave.  L'effigie  est  cuirassée, 
d'où  l'on  a  induit  qu'il  s'agissait  d'une  divinité 
guerrière. 

LÉDA  s.  f.  (lé-da  —  nom  mythol.)  Ant. 
roui.  Sorte  de  danse  lascive  signalée  par  Ju- 
vénal. 

—  Astron.  Nom  d'une  planète  tôlescopique. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  bivalves, 
formé  aux  dépens  des  nucules. 

—  Encycl.  Astron.  Cette  petite  planète  fut 
découverte,  le  12  janvier  185C,  par  M.  Cha- 
cornao.  Ello  avait  d'abord  reçu  le  nom  à'iiu- 
charis.  Elle  a  l'apparence  d'une  étoile  bleuâ- 
tre, très-brillante,  de  !)<•'  à  10e  grandeur.  Ses 
principaux  éléments  sont  : 

Moyen  mouvement  diurne.  =  784",  13 

Durée  de  sa  révolution  si- 
dérale  =  1,056  j.,  oo 

Distance  moyenne  au  So- 
leil   =  2,72 

Excentricité =  0,155 

Longitude  du  périhélie.  .  .  =  100U44'3L" 

Longitude  moyenne  de  l'é- 
poque   =   112»  se'  44" 

Longitude  du  nœud  ascen- 
dant   =  2960  27r  35" 

Inclinaison =  0"  58'  20" 

Epoque  en  temps  moyen  de 

Paris =0,0  janv,  1850. 

LHDA,  personnage  mythologique,  fille  d'un 
roi  d'Elolie  ,  Thestius,  ou,  suivant  d'autres 
traditions,  de  Glaucus  et  de  Lcucippe.  Ello 
fut  mariée  a  Tyndare,  roi  de  Sparte.  Pau- 
vre Tyndaro  !  Jupiter  aperçut.  la  belle  Léda 
sur  les  bords  de  l'Eurotas ,  voulut  la  pos- 
séder et  trouva,  pour-arriver  à  son  but,  la 
célèbre  combinaison  que  voici.  Il  alla  sup- 
plier Vénus,  la  protectrice  dus  amants,  de  lui 
prêter  aide  et  assistance.  Celle-ci  devait  se 
changer  en  aigle,  lui  en  cygne,  et  elle  devait  lo 
poursuivre  à  grands  cris  dans  les  airs.  Aus- 
sitôt fait  que  dit.  Lo  pauvre  cygne  persécuté 
alla  se  réfugier  dans  les  brtis  de  Léda,  qui 
ne  pouvait  repousser  un  si  tendre  suppliant. 
Elle  l'accueillit  au  contraire,  le  réchaulfa 
dans  son  sein,  et  ne  s'en  trouva  pas  plus  mal. 
Seulement  au  bout  de  neuf  mois  elle  accou- 
cha de  deux  œufs;  de  chaque  œuf  il  sortit, 
non  un  cygne,  mais  un  couple  de  jumeaux  : 
do  l'un  Pollux  et  la  belle  Hélène,  do  l'autre 
Castor  et  Clytemnestre.  C'était  une  assez  jo- 
lie couvée.  Le  premier  couple  surtout  était 
digne  d'éloges  :  aussi  on  fit-un  honneur  à  Ju- 
piter; l'autre,  moins  parfait,  Castor  et  Cly- 
temnestre, fut  attribué  h  Tyinlaro.  C'était 
peut-être  encore  plus  qu'il  nu  méritait.  Com- 
ment expliquer  cette  légende  et  remonter  à 
sa  fornuiiio.n?  Quelques  auteurs  ne  lui  assi- 
gnent d'autre  fondement  que  la  beauté  d'Hé- 
lène, dont  le  cou  avait  toute  la  gràeo  et  touto 
la  blancheur  de  celui  du  cygne.  Il  est  peut- 
être  encore  plus  simple  de  croire  que  Léda 
eut  quelque  rendez-vous  galant  au  bord  de 
l'Enrôlas,  peuplé  de  cygnes,  et  que,  pour  dis- 
simuler sa  faute,  on  répandit  le  bruit  d'une 
métamorphose  de  Jupiter.  Il  faudrait,  pour 
cela,  admettre  quo  Léda  est  uu  personnage 
réel,  mais  on  sait  que  touto  la  mythologie 
grecque,  empruntée  aux  Aryas,  reoélait  des 
fictions  basées  sur  les  phénomènes  naturels. 
Alfred  Maury  ne  voit  dans  Léda  ou  Léto 
(c'est-à-dire  la  nuit  mèro  de  l'aurore),  commo 
dans  Hélène  sa  fille,  que  des  divinités  de  la 
lumière,  vagues  personnifications  dont  les 
noms  avaient  été  associés  uu  souvenir  d'uno 
reine  de  Sparte.  De  même,  les  Dioscures  se- 
raient tout  simplement  ces  Munîmes  marines, 
ces  feux  follets  mimiques  qui  voltigent  sur 
l'eau  et  qu'oïl  appelle  feux  Suint-Ehuu. 
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L'aventure  galante  de  Léda,  qu'elle  soit 
plus. ou  moins  vraie,  est  restée  célèbre  dans 
li»  littérature  et  dans  les  arts.  Elle  a  inspiré 
une  foule  d'oeuvres  artistiques,  et  les  écri- 
vains y  font  de  fréquentes  allusions. 

«  Du  banc  où  il  était  assis  dans  le  Luxem- 
bourg, Rodolphe  aperçut  le  cygne  du  bassin 
qui  se  dirigeait  vers  une  nymphe  d'alentour. 
Bon  !  pensa  Rodolphe  ,  qui  acceptait  toute 
cette  mythologie,  voilà  Jupiter  gui  va  au  rcn- 
det-vous  de  Léda.  Pourvu  que  le  gardien  ne 
les  surprenne  pasl  » 

H.  MURGlîK. 

Le  cygne  de  Léda  a  également  donné  lieu 
à  de  piquantes  allusions  : 

On  nous  raconte  que  Léda., 
Par  le  diable  autrefois  tentée, 
D'un  amant  à  l'aile  arflentic 
Un  beau  matin  s'accommoda. 
Hélas!  ces  caprices  insignes 
Sont  encor  les  jeux  des  amours. 
Si  ce  n'est  qu'on  voit,  de  nos  jours, 
Les  dindons  remplacer  les  cyijnes. 

Une  cocotte,  appuyée  sur  son  balcon,  tâ- 
chait d'attirer  un  gandin  qui  passait  dans  la 
rue  :  «  Tu  as  beau  me  faire  signe,  lui  dit-il,  tu 
ne  seras  pas  ma  Léda.  »  11  est  douteux  que  la 
cocotte  ait  compris. 

Disons  enfin  que  les  Romaifls  donnaient  le 
nom  de  léda  à  une  danse  lascive  dont  parle 
Juvénal  dans  sa  sixième  satire,  et  qui  con- 
sistait probablement  dans  une  pantomime  un 
peu  trop  expressive,  rappelant  l'aventure  de 
la  femme  de  Tyndare. 

—  Iconogr.  Le  musée  de  Florence  possède 
deux  statues  antiques  en  marbre  de  l'épouse 
de  Tyndare  :  l'une  et  l'autre  la  représentent 
caressant  le  cygne  en  qui  s'est  métamorphosé 
l'amoureux  Jupiter.  La  plus  remarquable 
de  ces  statues  a  malheureusement  souffert  ; 
l'altération  inégale  de  la  teinte  du  marbre 
empêche  d'apprécier  suffisamment  la  beauté 
•  du  travail.  La  tête  est  remplie  d'expression  ; 
la  gorge  semble  gonllée  par  le  souille  de  la 
volupté  ;  les  formes  de  la  poitrine  et  celle 
de  la  main  gauche  qui  se  perd  dans  la  plume 
de  l'oiseau  sont  admirables;  les  draperies 
qui  couvrent  la  moitié  du  corps  sont  égale- 
ment d'un  excellent  style.  Le  bras  droit  et 
les  pieds  sont  modernes.  La  seconde  statue, 
plus  petite  que  nature,  est  remarquable  sur- 
tout par  }a  draperie  qui  lui  pend  de  l'épaule 
gauche  jusqu'aux  talons,  et  qui  est  heureu- 
sement plissée  ;  la  tête,  les  bras  et  le  cygne 
sont  dus  à  une  restauration.  Au  musée  de 
Naples  sont  trois  peintures  antiques  de  Léda. 

Les  représentations  modernes  de  cette  maî- 
tresse du  maître  des  dieux  sont  extrêmement 
nombreuses.  Les  plus  grands  peintres  de  l'I- 
talie et  de  la  France  ont  cherché  à  expri- 
mer le  trouble  voluptueux  qui  doit  s'emparer 
de  la  belle  baigneuse  caressée  par  l'oiseau 
divin.  Nous  n'avons  que  la  copie  et  une  gra- 
vure de  la  Léda  de  Michel-Ange,  mais  elles 
suffisent  pour  nous  faire  juger  de  la  beauté 
grandiose  de  l'original  :  «  Quelle  étonnante 
attitude I  dit  M.  P.  de  Saint-Victor;  quelle 
rêverie  profonde  I  quel  recueillement  dans  la 
volupté  !  C'est  la  Vénus  cosmogonique  de  Lu- 
crèce, présidant  à  l'amour  animal  des  êtres 
avec  une  majestueuse  impudeur.  »  L'œuvre 
de  Michel-Ange  avait  été  apportée  en- France; 
mais  DesnoyersJ  ministre  de  Louis  XIII,  s'a- 
visa de  la  faire  détruire  pour  cause  d'indé- 
cence... La  copie,  exécutée  par  un  artiste 
flamand  de  l'école  de  Rubens  et  peut-être  par 
Rubens  lui-même,  appartient  à  la  galerie  de 
Dresde. 

La  collection  ro3'ale  d'Angleterre  renferme 
un  dessin  à  la  plume  de  Raphaël,  qui  repré- 
sente Léda  debout,  entièrement  nue  et  vue 
do  face,  tenant  des  deux  mains  le  cou  du  cy- 
gne, qui  est  à.  côté  d'elle  et  qui  l'enveloppe 
par  derrière  de  son  aile  droite.  L'épouse  de 
Tyndare  résiste  encore,  mais  bien  faiblement: 
de  ses  deux  bras  elle  attire  vers  elle  l'oiseau 
amoureux,  et  c'est  en  vain  que  sa  tête  se  dé- 
tourne pour  fuir  le  baiser  qui  s'avance  comme 
un  trait  invincible.  «  Ce  dessin,  dit  M,  Gruyer, 
n'est  que  l'expression  rapide  d'une  pensée  fu- 
gitive, jetée  par  un  fusain  léger  sur  une 
teuille  volante,  et  que  la  plume  du  maître  a 
reprise  ensuite,  mais  dans  certaines  parties 
seulement.  Le  sujet  est  cependant  très-clai- 
rement indiqué,  et  avec  autant  de  retenue 
que  le  comporte  l'immoralité  de  la  fable. 
(Jette  figure  est  à  elle  seule  un  tableau,  et  ce 
tableau  a  été  en  effet  plusieurs  fois  exécuté; 
malheureusement  ce  n'est  pas  par  le  pinceau 
de  l'Orbinate.  »  Il  parait  que  le  croquis  de 
Raphaël  tomba  entre  les  mains  de  Léonard 
de  Vinci,  car  on  connaît  deux  tableaux  de 
ce  dernier  où  il  s'est  servi  de  cette  compo- 
sition. L'un  se  trouve  dans  la  galerie  Bor- 
ghèse,  h  Rome;  l'autre  figurait  en  1835,  sous 
le  nom  de  Léonard  lui-même,  dans  le  cabinet 
Levrat,  à  Paris,  et  a  été  gravé  a  cette  épo- 
que par  Leroux.  Dans  ces  tableaux,  le  mou- 
vement de  Léda  et  celui  du  cygne  sont  fidè- 
lement conservés;  seulement  la  tête  est 
transformée  dans  le  goût  du  peintre  de  la 
Joconde. 

La  Léda  du  Corrége,  à  laquelle  nous  con- 
sacrons ci-après  un  article  spécial,  n'est  pas 
plus  voluptueuse  et  est  certainement  moins 
pudique  que  celle  de  Raphaël;  cependant 
M.  de  Suint-Victor  prétend  qu'elle  a  la  grâce 
folâtre  d'une  nymphe  qui  ignore  et  qui  va  ce- 
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der  par  pure  ignorance  ;  il  l'absout  évidem- 
ment en  faveur  de  l'exquise  élégance  de  son 
attitude  :  «  Elle  rit,  elle  frissonne,  elle  se 
laisse  aller  à  la  fraîcheur  de  l'eau,  aux  souf- 
fles de  l'air  complice,  aux  caresses  des  ailes 
embrasées  qui  effleurent  son  corps  juvé- 
nile. » 

Le  Tintoret,  sans  avoir  égard  à  l'antiquité, 
a  représenté  Léda  étendue  sur  un  lit  somp- 
tueux, tout  à  côté  du  cygne  et  se  retournant 
vers  une  de  ses  suivantes  qui  met  la  main 
dans  une  cage  à  volailles.  La  peinture  est 
superbe;  mais  il  était  difficile  de  faire  une 
parodie  plus  complète  de  la  fable.  La  Léda  de 
P.  Véronèse,  également  étendue  sur  un  lit, 
s'abandonne  avec  une  grande  immodestie 
aux  caresses  du  cygne;  mais,  du  moins,  la 
scène  se  passe  sans  témoins. 

D'autres  peintures  de  Léda  ont  été  exécu- 
tées par  le  Titien  (gravé  par  Gautier  d'A- 
goty),  Carletto  Caliani  (musée  de  Dresde), 
Alessandro  Turchi  (gravé  par  Ph.  Boutrois, 
dans  le  Musée  Filhol),  Le  Pontormo  (musée 
de  Florence),  Fr.  Mola,  Fr.  Vicira  (gravé 
par  Bartolozzi),  Andréa  del  Sarto  (musée  de 
Bruxelles),  Van  der  "Werff  (autrefois  dans  la 
galerie  Delessert),  Mieris  (gravé  par  J.  van 
den  Berghe),  Duval  (gravé  par  Séb.  Barras, 
dans  le  cabinet  de  Boyer  d'Aguilles),  le  Pous- 
sin (gravé  par  H.  Chatillon),  Largiilière, 
J.-B.  Pierre  (gravé  par  Etienne  Fessard), 
J.-B.-Fr.  de  Troy  (grave  par  Fessard),  Lan- 
don  (au  Louvre),  Jean  Briémond  (Salon  de 
1845),  N.  Diaz  (Salon  de  1S4G),  C.  Roqueplan 
(Salon  de  1S50),  Th.  Grosse  (musée  de 
Dresde), L.-E.  Rioult  (Salon  de  1850),  Dubasty 
(Exp.  univ.  de  1S55),  Ch.  Nègre  (Exp.  univ, 
de  1S55),  Riesener  (Exp.  univ.  de  1855),  Ga- 
limard  (v.  ci-après),  Baudry  (Salon  de  1857), 
Ch.-H.  Muller  (Salon  de  1861),  Ad.  Jourdaii 
(Salon  de  1804),  Boutibonne  (Salon  de  1864), 
\V.  Borione  (Salon  de  18G4),  Gaston  Saint- 
Pierre  (Salon  de  1865),  Edouard  de  Beaumont 
(Salon de  18B8),  J.-M.  Sevestre  {Salon  de  1870). 

Des  statues  de  marbre  de  Léda  ont  été 
exécutées  par  Seurre  (Salon  de  1831),  A.  Etex 
(Salon  de  1835),  Schœnewerk  (Salon  de 
18G3,  etc.). 

Léda   séduite  par  Japiler,  célèbre  tableau 

du  Corrége,  au  musée  de  Berlin.  La  femme 
de  Tyndare,  entièrement  nue,  est  assise  sur 
le  gazon,  au  pied  d'un  gros  arbre,  les  jambes 
écartées,  la  main  gauche  sur  le  dos  du  cygne 
qui  se  presse  contre  elle,  allonge  son  col  et 
vient  lui  becqueter  amoureusement  la  joue. 
Elle  penche  voluptueusement  la  tête  pour  re- 
cevoir le  baiser  de  l'oiseau  divin.  Cupidon , 
assis  non  loin  d'elle,  à,  gauche,  lui  lance  de 
côté  un  regard  joyeux,  et  célèbre  sur  la  lyre 
sa  nouvelle  victoire  ;  deux  petits  Amours  l'ac- 
compagnent en  jouant  de  la  conque.  A  droite, 
au  second  plan,  une  nymphe  qui  a  de  l'eau 
jusqu'aux  genoux  écarte  en  riant  un  cygne 
qui  s'approche  d'elle  en  battant  des  ailes;  une 
autre,  ayant  un  pied  dans  1  eau  et  un  genou 
sur  le  rivage ,  regarde ,  d'un  air  de  regret , 
s'envoler  le  cygne  avec  lequel  elle  a ,  sans 
doute,  pris  ses  ébats.  Près  de  cette  dernière 
se  tient  une  charmante  jeune  fille  qui  l'aide 
à  remettre  ses  vêtements.  Enfin,  derrière  le 
tertre  sur  lequel  Léda  est  assise,  une  jeune 
femme  accoudée  suit  d'un  œil  d'envie  la  lutte 
amoureuse  du  cygne  avec  la  baigneuse,  qui 
n'oppose,  en  vérité,  qu'une  bien  molle  ré- 
sistance. Des  arbres  au  feuillage  touffu  for- 
ment un  rideau  verdoyant  dans  le  fond  du 
tableau  ;  à  gauche,  la  vue  s'étend  sur  de  rian- 
tes prairies.  Cette  peinture,  où  l'érotisme  re- 
vêt les  formes  les  plus  gracieuses,  les  plus 
délicates,  les  plus  séduisantes,  a  subi  bien  des 
mésaventures.  Acquise  par  l'empereur  Ro- 
dolphe, qui  la  plaça  dans  son  palais  à  Prague, 
elle  fut  comprise  parmi  les  chefs-d'œuvre  que 
le  comte  de  Kœnismark,  après  la  prise  de  cette 
ville,  fit  transporter  à  Stockholm.  La  reine 
Christine  l'emporta  plus  tard  en  Italie,  avec 
beaucoup  d'autres  objets  d'art  qui  à  sa  mort 
devinrent  la  propriété  de  Livio  Odescalchi, 
neveu  d'Innocent  XI.  Philippe  d'Orléans,  le 
régent,  acquit  ensuite  la  Léda,  ainsi  qu'une 
autre  toile  du  Corrége ,  lo  embrassée  par  Ju- 
piter. Le  fils  de  ce  prince,  dans  un  accès  de 
pudibonderie,  ne  trouva  rien  de  mieux,  dit- 
on.  pour  atténuer  l'indécence  de  ces  deux 
tableaux,  que  d'enlever' avec  un  couteau  la 
tête  d'/o  et  celle  de  Léda;  puis  il  fit  présent 
de  ces  toiles  ainsi  mutilées  au  peintre  Charles 
Coypel.  On  ajoute  que  ce  dernier  renchérit 
sur  le  vandalisme  princier  en  modifiant  les 
compositions  du  Corrége;  mais  les  prix  qu'el- 
les atteignirent  à  sa  vente,  en  1752,  laisse- 
raient plutôt  supposer  qu'il  prit  soin  de  les 
restaurer  :  l'/o  fut  payée  5,002  livres,  et  la 
Léda  16,050  livres.  Celle-ci  reparut,  trois  ans 
après,  à  la  vente  du  cabinet  Pusquier,  et  fut 
achetée  21,060  livres  pour  le  compte  du  roi  de 
Prusse. 

A  l'époque  où  elle  faisait  partie  de  la  ga- 
lerie d'Orléans,  la  Léda  fut  gravée  par  Gas- 
pard Dùchange,  avec  cette  inscription  :  «  Ne 
jugez  pas  sur  ce  que  vous  V03rez ,  chastes 
yeux,  mais  plutôt  croyez.  »  Elle  a  été  gravée 
depuis  par  C.  Porporati,  par  Réveil,  etc.  Le 
musée  de  Madrid  possède  une  répétition  ou 
copie  ancienne  de  celte  peinture. 

Léda  (la  séduction  de),  tableau  de  M.  Ga- 
limard.  Ce  tableau,  au  sujet  duquel  il  a  été 
fait  beaucoup  de  bruit;  dont  il  a  été  parlé 
longtemps  avant  qu'il  fut  exposé,  qui  charma 
Napoléon  III  et  fut  acheté  par  lui,  et  que 
lo  jury  du  Salon  do  1857   eut,  dit-on,  l'idée 
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de  repousser  pour  cause  d'indécence,  ne  mé- 
ritait vraiment 

Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 

A  l'exemple  du  Tintoret  et  du  Véronèse , 
M.  Galimard  représente  Léda  s'ébattant  avec 
le  cygne,  non  dans  les  eaux  de  l'Eurotas, 
mais  sur  les  moelleux  coussins  d'une  couche 
voluptueuse  :  à  cela  s'est  bornée  la  licence... 
plus  ou  moins  poétique  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable. L'exécution  de  son  tableau  est  d'ailleurs 
fort  ordinaire  :  la  Léda  a  des  formes  assez  élé- 
gantes, mais  la  couleur  manque  de  chaleur  et 
de  transparence.  M.  Maxime  Du  Camp  a  jugé 
cet  ouvrage  fort  sévèrement  :  «La  peinture  de 
M.  Galimard  est  en  elle-même  malsaine,  lym- 
phatique; quelque  chose  comme  un  mélange 
de  la  manière  de  M.  Lehmann  et  de  celle  de 
M.  Scliopin,  le  tout  délayé  de  tons  jaunes  et 
butyreux.Ily  aquelques  recherches  de  beauté 
dans  le  profil,  d'expression  dans  l'œil  du  cy- 
gne, mais  l'ensemble  est  désagréable  par  son 
excessive  mollesse.  Que  M.  Galimard  emploie 
à  se  fortifier  le  temps  qu'il  passe  à  rédiger  ses 
réclames,  et  tout  le  monde  y  gagnera.  »  Ce  qui 
n'étonnera  personne,  c'est  que  le  goût  artis- 
tique de  Napoléon  III  ne  se  soit  jamais  mani- 
festé qu'à  l'occasion  de  cette  œuvre  médiocre. 

Lcila  ,  tableau  de  M.  Baudry  ;  Salon  de  1857. 
La  tille  de  Thestius,  debout  et  sans  voile, 
dans  un-  paysage  solitaire  ,  s'arrête  indécise 
et  troublée  a  la  vue  du  cygne  divin  qui  mar- 
che vers  elle  en  battant  de  l'aile,  en  allon- 
geant son  col  gonflé,  son  bec  avide  ;  elle  rêve, 
la  main  posée  sous  le  menton ,  les  yeux  pas- 
sionnémentouverts  ;  son  fin  visage,  baigné  par 
l'ombre  de  ses  tresses  effilées,  exprime  une 
hésitation  voluptueuse,  à  la  fois  la  défiance 
et  le  désir  de  l'étrange  hymen. 

Ce  tableau,  de  petites  dimensions,  a  paru 
avec  succès  au  Salon  de  1857.  AI.  Paul  de 
Saint- Victor  en  fait  cet  éloge  :  «La  Léda  de 
M.  Baudry  est  d'une  inspiration  exquise  et 
originale.  L'exécution  est  d'une  morbidesse, 
j'allais  dire  d'une  pudeur  charmante.  Il  y  a 
comme  un  jour  de  lune  répandu  sur  cette  lé- 
gère figurine;  on  dirait  que  le  pinceau  l'a 
estompée  à  dessein ,  comme  une  plume  dé- 
cente atténue  l'expression  d'une  idée  las- 
cive. »  M.  Maxime  Du  Camp  a  tempéré  par 
quelques  critiques  les  louanges  qu'il  a  accor- 
dées à  cette  peinture  :  «  Dans  certaines  par- 
ties de  ce  petit  tableau,  a-t-il  dit,  il  y  a  des 
adresses  d'exécution  peu  communes  ;  nous  ci- 
terons, entre  autres,  le  dessous  de  l'aile  du 
cygne,  les  fleurs  bleues  dont  est  parsemée  la 
chevelure  de  la  femme  de  Tyndare ,  et  tout 
le  paysage,  qui  est  frais,  discret,  mystérieux. 
Peut-être  aurions-nous  voulu  plus  de  jeunesse 
et  surtout  plus  d'élégance  dans  Léda...  11 
nous  semble  que  M.  Baudry  a  trop  copié  un 
modèle.  ■  M.  About  a  fait  aussi  quelques  ré- 
serves :  «La  Léda,  vue  à  distance,  est  un 
peu  molle  et  énervée.  Le  sol  ne  lui  prête  pas 
un  point  d'appui  solide  ;  le  corps  s'enlève  sur 
le  fond  en  manière  de  découpure.  Il  faut  s'ap- 
procher tout  près  pour  saisir  un  monde  d'in- 
tentions coquettes,  un  fourmillement  d'heu- 
reux détails,  un  pétillement  de  lueurs  char- 
mantes. » 

La  Léda  de  M.  Baudry  a  été  gravée  par 
Meizmacheret  lithographiée  par  E.  Lassale, 

LE  1>A1N  ou  LE  DAIM  (Olivier  dit),  bar- 
bier et  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XI,  né 
à  Thielt,  près  de  Courtrai  (Flandre),  exécuté 
à  Paris  le  21  mai  1484.  Son  nom  flamand  était 
Necker,  qui  signifie  ondin,  espèce  de  génie, 
d'où  l'on  prit  prétexte  de  l'appeler  Olivier  le 
Diable  ou  Olivier  le  Mauvais.  Louis  XI  tra- 
duisit son  nom  en  le  JJain,  dont  les  écrivains 
modernes  on  fait  le  Daim,  en  adoptant  lo 
changement  d'orthographe  survenu  dans  le 
nom  de  l'animal.  On  ignore  les  premières  an- 
nées de  l'existence  d'Olivier;  on  sait  seu- 
lement qu'il  appartenait  à  une  famille  do 
paysans,  et  qu'il  vint  de  bonne  heure  eu 
France,  où  il  réussit  a  entrer  au  service  du 
roi.  11  sut,  par  un  absolu  dévouement,  gagner 
la  confiance,  du  prince  terrible  qu'il  servait. 
Louis  XI  aimait,  d'ailleurs,  à  s'entourer  de 
gens  parfaitement  obscurs,  pensant  que  la 
bassesse  de  leur  condition  les  rendrait  inac- 
cessibles à  toute  idée  d'indépendance.  C'est 
pourquoi  il  anoblit  son  barbier,  lui  donna  le 
titre  de  comte  de  Meulan,  le  combla  de  ri- 
chesses et  de  dignités,  lui  confia  d'importantes 
missions,  notamment  l'ambassade  de  Gand , 
auprès  de  la  duchesse  de  Bourgogne  (U77), 
mission  toute  de  confiance  et  qui  exigeait  un 
diplomate  retors.  Le  barbier  plénipotentiaire 
ne  fut  pas  pris  au  sérieux  par  la  princesse  et 
encore  moins  par  la  population  flamande;  il 
s'enfuit  subitement,  se  jeta  dans  Tournai  et 
ouvrit  les  portes  de  cette  ville  aux  Français, 
exploit  qui  doubla  sa  faveur  auprès  du  roi. 
Louis  XI  le  combla  de  biens.  Malheureuse- 
ment, ce  prince  mourut,  et,  malgré  la  façon 
chaleureuse  dont  il  avait  recommandé  Olivier 
à  son  fils,  Charles  VIII,  loin  de  lui  continuer 
la  protection  royale ,  l'abandonna  sans  scru- 
pule aux  poursuites  du  procureur  général  de 
Tours,et  le  laissa  condamner  à  être  pendu,pour 
des  crimes  peut-être  imaginaires.  On  l'accusait 
d'avoir  obtenu  les  faveurs  d'une  dame  sous 
promesse  de  sauver  la  vie  a  son  mari,  qu'il 
lit  étrangler  ensuite.  Toutefois  Charles  VIII 
en  eut  pitié  quand  il  fut  mort,  fit  détacher  le 
corps  du  gibet  et  le  fit  ensevelir  honorable- 
ment dans  le  cimetière  Saint-Laurent.  Di- 
gne exemple  de  la  reconnaissance  des  rois  ! 
Quelques  historiens  assurent  cependant  que 
lo  roi  fut  impuissant  en  cette  occasion,  et  quo 
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s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  il  eût  volontiers  suive 
le  favori  de  son  père. 

LE  DANOIS  DE  LA  SOISlÈltE  (André-Ba- 
sile), jurisconsulte  français,  né  en  1750,  mort 
vers  1325  Lieutenant  général  du  bailliage  gé- 
néral d'ûrbec  et  Bernay  (Normandie),  à  l'é- 
poque de  la  Révolution,  il  adopta,  plus  par 
réflexion  que  par  enthousiasme,  le  nouvel  or- 
dre de  choses.  Nommé,  en  1791,  président 
■  de  l'administration  du  district  de  Bernay,  il 
fut  député,  en  1735,  par  le  département  de 
l'Eure  au  conseil  des  Anciens,  où  il  siégea 
jusqu'en  mai  1799.  Elu  secrétaire  par  cetto 
assemblée,  il  figura  dans  nombre  de  commis- 
sions et  lit  adopter  plusieurs  résolutions  con- 
cernant les  rentes  et  les  contributions.  En 
1802,  il  fut  appelé  au  Corps  législatif,  qu'il  ne 
quitta  qu'en  1812.  Anobli  par  Louis  XVIII 
après  la  première  Restauration,  il  fut  envoyé 
à  la  Chambre  des  représentants  et  s'y  tint 
dans,  l'obscurité.  On  a  de  lui  :  Examen  du 
livre  intitulé: Tableau  des  désordres  de  l'ad- 
ministration de  la  justice,  et  Jlé/lecions  sur  les 
moyens  de  faire  cesser  les  abus  dénoncés  (Pa- 
ris, 1813,  in-8°)  ;  Des  vices  de  la  législation 
sur  la  contrainte  par  corps  pour  délits  (Paris, 
1819,  in-so). 

LEOBUHY,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
20  kilom.  S.-E.  de  Hereford  ,  près  des  monts 
Malvern  et  sur  les  bonis  de  la  rivière  de  Led- 
don  ;'  4 ,000  hab.  Fabrication  de  cordes,  de  sacs 
de  grosse  toile.  Eglise  de  construction  nor- 
mande, avec  une  belle  flèche.  Dans  les  en- 
virons, jardins  de  houblon  et  vergers  magni- 
fiques. 

LÈDE  s.  f.  (lè-de).  Techn.  Partie  du  mi- 
lieu d'un  marais  salant,  qui  est  entourée  d'un 
fossé. 

—  Bot.  Syn.  de  lédon. 

LEDE,  ville  de  Belgique,  prov.  de  la  Flan- 
dre orientale,  arrond.  et  à  12  kilom.  S.-O.  de 
Termonde;  4,018  hab.  Fabriques  de  cuirs, 
tubac,  peignes  pour  les  tisserands,  cordes, 
teintureries,  filatures  et  tissus  de  laine.  Aux  ■ 
environs,  deux  beaux  châteaux. 

LEDEAN  (Jean-Aimé-Louis-Nicolas-René), 
ingénieur  français,  né  à  Quimper  en  1776, 
mort  à  Vichy  eu  1841.  Elève  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, il  devint  ingénieur  de  la  marine 
à  Brest,  puis  a  Lorient  (1823),  directeur  de 
l'Ecole  d  application  du  génie  maritime  de 
cette  dernière  ville  (1830),  dont  les  électeurs 
l'envoyèrent  siéger  à  la  Chambre  des  députés 
en  1834,  1S37  et  1S39.  Ledéan  s'est  attaché  à 
simplifier  et  à  perfectionner  l'outillage  des 
constructions  navales.  On  lui  doit  divers 
écrits  :  Lettres  sur  la  rareté  toujours  crois- 
sante du  bois  de  construction  (1323)  ;  Descrip- 
tion des  nouvelles  étuves  propres  d  plier  les 
bois  construites  au  port  de  Lorient  (1825); 
Notes  sur  les  feuilles  de  cuivre  employées  au 
doublage  des  vaisseaux  (1S25),  etc. 

LEDEBOUR  (Charles- Frédéric  dk),  bota- 
niste allemand,  né  à  Stralsund  en  1785,  mort 
à  Munich  en  1851.  A  vingt  ans,  il  avait,  à 
l'issue  d'un  voyage  en  Suède  et  en  Norvège, 
terminé  ses  études  de  botanique  et  d'histoire 
naturelle  ,  et  on  le  nommait  directeur  du  jar- 
din des  plantes  et  professeur  de  botanique  à 
Greifswalde.  La  réputation  de  sa  science  s'é- 
tant  répandue  jusqu'en  Russie,  il  fut  appelé 
à  l'université  de  Dorpat,  et  y  resta  jusqu'en 
1836.  C'est  pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  ville  qu'il  conçut  le  projet  de  sa  longue 
excursion  dans  l'Altaï.  En  1S36,  AI.  de  Lède- 
bour  revint  en  Allemagne  et  se  fixa  définiti- 
vement à  Munich,  où  il  termina  son  existence. 
On  possède  de  lui  :  Voyage  à  travers  l'Altaï 
et  les  steppes  des  Kirghis  de  la  Dsongarie 
(Berlin,  1829-1830,  2  vol.);  Floraaltaïca  (Ber- 
lin, 1829-1834,  4  vol.);  Icônes  plantarum  no- 
varum  jloram  rossicam,  imprimis  altaïcam,  il- 
lustrantes (Riga,  1829-1834,  5  vol.  in-fol.),  et 
enfin  son  chef-d'œuvre  :  Flora  rossica  (Stutt- 
gard,  1842-1S51,  3  vol.),  le  meilleur  ouvrage 
qu'on  possède  actuellement  sur  la  flore  de  la 
Russie. 

LÉDEBOURIE  s.  f.  (lé-de-bou-rî  —  de  Le- 
debour,  natur.  ail.).  Bot.  Genre  de  plantes, de 
la  famille  des  mélanthacées,  tribu  des  véra- 
trées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Inde. 

LEDEBUUU  (Gaspard),  orientaliste  alle- 
mand, né  à  Côslin  (Poméranie)  vers  la  fin  du 
xvi<s  siècle,  mort  vers  le  milieu  du  xviie.  La 
fin  de  l'existence  de  ce  modeste  savant  fut 
tragique.  Elève  des  universités  de  Kœnigs- 
berg  et  de  Rostock,  il  visita  successivement 
les  principaux  collèges  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie, et  revint  professer  la  langue  hébraïque  à 
lvuenigsberg.  Pendant  un  séjour  qu'il  lit  à 
Leyde,  en  1647,  il  apprit  la  mort  de  sa  mère 
à  Cùslin.  Il  se  rendit  en  toute  hâte  dans  cette 
ville  pour  recueillir  son  héritage  ;  mats,  pro- 
fitant de  son  absence,  plusieurs  membres  in- 
fluents du. sénat  s'étaient  partagé  son  bien. 
Ce  vol  lui  fit  perdre  la  raison  et  il  mourut 
quelque  temps  après.  On  prétend  que  ses 
spoliateurs  brûlèrent  ses  manuscrits,  pour  que 
son  nom  disparût  et  que  leur  crime  tombât 
dans  l'oubli.  Indépendamment  de  son  livre 
le  plus  connu,  Caiena  S.  Scripturs,  in  qua 
ratio  accentuum  hebraicorum  expoiutur(Lcyda, 
1647,  in-8°),  on  possède  de  Ledebuhr  divers 
travaux  historiques,  critiques  et  scientifiques 
sur  la  Bible,  une  Grammaire  hébraïque  et  di- 
vers opuscules. 

LEDEKUB  (Léopold-  Charles  -Guillaume- 
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Auguste,  baron  de),  historien  et  archéologue 
allemand,  né  à  Berlin  en  1799.  En  1816,  il  en- 
tra dans  un  régiment  en  garnison  à  Berlin, 
et  il  était  capitaine  lorsqu'il  obtint  de  quit- 
ter le  service  en  1829,  grâce  il  la  réputation 
qu'il  s'était  déjà  faite  par  ses  travaux  litté- 
raires. Lors  de  la  création  du  nouveau  Mu- 
séum de  Berlin,  il  y  fut  nommé  directeur  du 
Salon  royal  des  arts,  du  musée  des  antiquités 
.  nationales  et  des  collections  ethnographi- 
ques. Parmi  ses  nombreux  écrits,  celui  qui  a 
pour  titre  :  le  Pays  et  le  peuple  des  Bructèrcs 
(Berlin,  1827)  est  d'une  haute  importance 
pour  la  géographie  du  moyen  âge.  Ledebur 
publia  ensuite  sur  le  même  sujet  :  Coup  d'ail 
sur  la  biographie  de  ces  dix  dernières  alinéas, 
pour  la  connaissance  de  l'Allemagne  entre  le 
Itkin  et  le  Weser  (Berlin,  1S37);  Eclaircis- 
sements critiqua  de  quelques  points  dans  les 
campagnes  de  Chnrlemagne  contre  les  Saxons 
et  les  Slaves  (Berlin,  1829)  ;  les  Cinq  gaus  de 
Munster  et  tes  sept  régions  maritimes  de  la 
Frise  (Berlin,  1836);  le  Gau  de  Maien  ou  le 
Champ  de  i\layen  (Berlin,  1842);  la  Thuringe 
septentrionale  et  les  llermundures  ou  Thurin- 
giens  (Berlin,  1S42  et  185?).  Parmi  les  tra- 
vaux du  même  auteur,  relatifs  à  la  généalo- 
gie- et  à  l'héraldique,  nous  citerons  :  Excur- 
sions à  travers  le  champ  des  armoiries  de  la 
Prusse  royale  (Berlin,  18-12);  les  Comtes  de 
Valkensle'iu  sur  le  Uars  (Berlin,  18-17);  Re- 
cherches dynastiques  (Berlin,  1853)  ;  Diction- 
naire de  la  noblesse  de  la  monarchie  prussienne 
(Berlin,  1854-1857,  3  vol.);  Archives  pour 
l'histoire  de  la  noblesse  allemande  (Berlin, 
18G3-18G5,  2  vol.).  Mentionnons  encore  parmi 
ses  publications  sur  l'archéologie  :  Des  preu- 
ves que  ion  a  trouvées,  dans  tes  pays  de  la 
Baltique,  de  relations  commerciales  avec  l'O- 
rient (Berlin,  1840),  et  les  Antiquités  païennes 
de  la  régence  de  Potsdam  (Berlin,  1852).  En- 
lin  il  a  fourni  un  grand  nombre  de  documents 
pour  l'histoire  locale,  tant  dans  les  Archives 
universelles  pour  la  connaissance  de  l'histoire 
de  ta  monarchie  prussienne  (Berlin,  1830-183G, 
21  vol.)  que  dans  des  monographies  séparées, 
telles  que  celles  surVlotho  (Berlin,  1829)  et 
sur  Sparenberg  (Berlin,  1842). 

LEDEGHEM,  ville  de  Belgique,  province 

de  la  Flandre  occidentale,  arrond.  et  à  9  ki- 
lom. N.-O.  de  Courtrai,sur)a  Heule  ;  3,000  hab. 
Fabrication   do    toiles   renommées,  dites   de 
■  Courtrai.  Commerce  de  lin  et.de> toiles. 

LEDEIST  DE  BOTIDOUX,  homme  politique 
et  littérateur  français,  né  à  Uijel  (Bretagne) 
vers  1750,  mort  à  Paris  en  1823.  La  séné- 
chaussée de  Pîoermel  le  choisit  en  1789  pour 
son  représentant  aux  états  généraux,  où  il 
s'opposa  constamment  aux  mesures  financiè- 
res proposées  contre  Necker,  et  combattit  le 
projet  de  loi  ordonnant  la  rentrée  en  France 
des  émigrés  et  la  prestation  du  serment 
exigé.  Nommé  capitaine  au  3-je  régiment  d'in- 
fanterie de  l'année  de  La  Fayette,  il  fut,  h. 
la  suite  de  démêlés  avec  les  officiers  parti- 
sans du  général,  contraint  de  donner  sa  dé- 
mission ;  mais,  après  le  10  août,  il  vint  expo- 
ser ses  plaintes  à  la  barre  de  l'Assemblée, 
qui  non  -  seulement  le  réintégra  dans  son 
grade,  mais  encore  le  nomma  commissaire 
aux  revues,  puis  commissaire  ordonnateur 
de  l'armée  des  Alpes.  Compromis  à  la  chute 
des  girondins,  Ledeist  perdit  sa  place  et  se 
cacha  aux  environs  de  Caen  et  d'iivreux.  Il 
se  jeta  alors  dans  le  parti  royaliste,  et  orga- 
nisa la  résistance  dans  le  Morbihan  ;  Puisaye 
l'avait,  d'uilleurs,  reconnu  comme  secrétaire 
du  comité  insurrectionnel  général.  Après  la 
défaite  du  parti  vendéen,  Ledeist  fit  sa 
soumission  et  resta  complètement  étranger 
aux  affaires  politiques,  jusqu'au  retour  de 
Louis  XV11I,  qui  le  nomma  messager  à  la 
Chambre  des  pairs.  Il  a  laissé  une  traduction 
en  vers  des  Satires  d'Horace  (Paris,  1804); 
une  traduction  des  Commentaires  de  César 
(Paris,  1809,  5  vol.);  une  traduction  des  Let- 
tres de  Ciaéron  à  son  frère  Quintus  (Paris, 
1813,  in-  12)  ;  Esquisse  de  la  carrière  militaire 
de  Kettermunn  (Paris,  1817,  in-8°);  Des  Celtes 
antérieurement  aum  temps  historiques  (Paris, 
1818,  iri-8»). 

LEDIÎIST  DE  KK1UVALANT  (Nicolas),  lit- 
térateur français.  V.  Kkrivalant. 

LÉDÉRÉR1TE  s.  f.  (lè-dé-ré-ri-te).  Sub- 
stance minérale  découverte  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse. 

—  Encycl.  Minéral.  La  lédèrérile  est  un 
minéral  originaire  du  cap  Bîomidon,  dans  la 
Nouvelle-Ecosse;  il  a  la  forme  de  la  gméli- 
nite  et  la  même  formule  que  ce  dernier  miné- 
ral, mais  la  quantité  de  son  eau  de  cristalli- 
sation est  trois  l'ois  moindre.  Sa  densité  =  2, 1G9. 
Il  a  été  analysé  par  Layes,  qui  y  a  trouvé  : 

SiO*  =  49,47;  Al^OS  =  21,48;  CaO  =  11,48; 
Na*0   =  3,94;    FeO  =  0,14;   pîO»  =  3,48; 
Eau  =  8,58  (  =  98,57). 
LÉDERGUES,  bourg  et  commune  de  France 
(Aveyron),  canton  de   Requista,  arrond.  et 
à  62  kilom.   de    Rodez ,  près  d'un   affluent 
du  Séor;  pop.  aggl.,  423  hab. —  pop.  tôt., 
2,047  hab. 

LEDERLIN  (Jean-Henri),  philologue,  né  à 
Strasbourg  en  1672,  mort  en  1737.  Il  devint 
professeur  de  grec  et  d'hébreu  dans  sa  ville 
natale,  et  se  distingua  par  des  travaux  sé- 
rieux, pleins  d'érudition.  On  lui  doit  surtout 
des  éditions  précieuses  par  leur  correction 
et  par  l'excellence  des  remarques  philologi- 
ques et  autres  qui  les  accompagnent  :  ï'Ono- 
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mas'ieen,  de  J.  Pollux,  traduit  en  latin  (Am-  1 
sUrdam,  170G,  in-fol.)  ;  De  prxcipuis  grxcs 
(itctionis  idiomis,  de  Yiger  (1708,  in-S°);  De 
reyio  Persarum  principatu,  de  Brisson  (1710, 
in-S°);  les  Varia  historiée,  d'Elien  (1713).  On 
conserve  manuscrits  à  la  bibliothèque  de 
Strasbourg  trois  gros  recueils  in-4°  de  dis- 
sertations dues  a  Lederlin.  Cet  érudit  était, 
on  dernier  lieu,  chanoine  de  Saint-Thomas, 

I.EDEUMULLER  (Martin-Frobenius),  phy- 
sicien allemand,  né  à  Nuremberg  en  1719, 
mort  dans  la  même  ville  en  17G9  II  devint 
conseiller  de  justice  et  intendant  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  du  margrave  de  Brande- 
bourg-Culmbach.  Ledermuller  a  fait  au  mi- 
croscope d'intéressantes  observations,  qui  ont 
beaucoup  contribué  à  répandre  le  goût  de  ce 
genre  d'études  en  Allemagne.  Nous  citerons 
de  lui  :  Observations  physiques  des  animalcules 
spermatiques  (Nuremberg,  1756,  in-S°)  ;  Dé- 
fense des  animalcules  spermatiques  (Nurem- 
berg. 175S  ,  in-8°)  ;  Etudes  microscopiques 
(1759)  ;  Amusements  microscopiques  tant  pour 
l'esprit  que  pour  les  yeux  (1760- 17G4,  3  vol. 
in-4°),  ouvrage  souvent  réédité  et  traduit  en 
français  (1708). 

LEDES1A,  nom  latin  de'LEBDS. 

LEDESMA,  en  latin  Bleiisa,  ville  d'Espa- 
gne, province  et  à  33  kilom.  N.-O.  de  Sala- 
manque,  sur  le  'formés,  chef-lieu  de  la  juri- 
diction de  son  nom;  2,000  hab.  Tanneries, 
fabriques  de  draps.  Eaux  thermales.  Celte 
petite  villeest  très-ancienne  et  entourée  d'une 
muraille  de  pierres,  qu'on  dit  être  de  con- 
struction romaine,  encore  crénelée,  percée 
de  sept  portes,  et  portant  sur  ses  fronts  un 
grand  nombre  de  blasons  et  de  couronnes 
ducales.  La  forteresse  qui  la  défendait  jadis 
est  aujourd'hui  en  ruines.  Des  six  églises  de 
Leûesma,  une  seule  présente  de  l'intérêt; 
Santa  Maria  la  May  or  (Sainte -Marie  Ma- 
jeure), où  l'on  remarque  de  jolis  détails  de 
sculpture.  La  petite  place  de  la  Fortaleza, 
plantée  d'arbres,  est  un  des  endroits  les  plus 
fréquentés  de  la  ville.  Une  très- belle  prome- 
nade a  été  tracée  au-dessus  du  cours  pitto- 
resque du  Tormès,  sur  lequel  a  été  jeté  un 
pont  de  cinq  arches  très-élevées. 

Sur  la  rive  gauche  du  Tonnes,  au  pied  d'une 
colline  aride  et  rocheuse,  jaillissent  des  sour- 
ces d'eau  minérale,  dont  la  température  est 
de  38°  centigr.  Aux  environs  se  trouvent  des 
eaux  de  qualités  différentes,  employées  en 
boisson.  11  vient  chaque  année,  aux  bains  de 
Ledesnia,  près  de  2,000  personnes  de  tou- 
tes les  provinces  voisines.  Lo  pays  est  agréa- 
ble, et  l'on  peut  y  faire  de  charmantes  excur- 
sions. L'eau  de  Ledesma  contient  une  grande 
quantité  de  gaz"  sulfhydrique  et  carbonique, 
du  chlore,  de  la  chaux  et  du  fer,  ainsi  qu'une 
substance  analogue  à  la  barégine. 

LEDESMA  (Alonso  de),  poète  espagnol,  né 
à  Sègoviéen  1552,  mort  en  1623.  Il  n'a  laissé 
d'autre  trace  de  sa  vie  que  ses  œuvres,  un 
recueil  volumineux  de  poésies  sacrées,  pres- 
que illisibles  aujourd'hui ,  mais  qui  furent 
très-goûtées  de  son  temps.  Ledesma  appar- 
tient à  l'école  des  conceptistes,  écrivains  raf- 
finés, poètes  de  pointes  et  de  jeux  de  mots 
qui  renchérissaient  encore  sur  les  gongoristes, 
trouvés  trop  simples  et  trop  naturels  par  eux. 
Le  premier  soin  d'un  conceptiste,  c'est  d'être 
entièrement  inintelligible,  et  Ledesma  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  mieux  que  tout  autre  : 
de  là  l'immense  faveur  dont  il  jouit  parmi  les 
lettrés  de  son  temps.  Balthazar  Gracian,  dans 
son  curieux  traite  de  rhétorique,  Aqudeza  y 
arte  de  ingénias  (linesse  et  art  des  beaux  es  • 
prits),1e  cite  continuellement  comme  un  mo- 
dèle de  goût  surfin,  de  recherche,  d'untitliè- 
ses  bien  trouvées,  de  rapprochements  inat- 
tendus, d'alliances  de  mots  impossibles,  toutes 
choses  qui  sont  pour  lui  les  grandes  qualités 
du  style.  Lope  de  Vega  le  nomme  avec  éloge 
dans  son  Laurier  d'Apollon  ,  et  Cervantes 
dans  son  Parnasse.  Sa  gloire  a  été  complète; 
ses  compatriotes  le  surnommaient  le  Divin  t 

Ses  œuvres  se  composent  :  10  d'un  volume  de 
Conceplos  spirituales,  divisé  en  trois  parties 
(1602,  16ÛG,  1616,  in-ga)  qui  renferment,  sui- 
des sujets  religieux,  tous  les  genres  de  poé- 
sie, la  romance,  les  stances,  l'êpigramnie  ; 
malgré  la  gravité  du  sujet,  l'équivoque,  la 
pointe,  le  mot  ingénieux  sont  si  fréquents 
dans  ces  compositions,  que  l'intelligence  en 
est  difficile,  même  aux  Espagnols  les  plus 
lettrés  ;  2°  d'un  recueil  de  cantiques  du 
même  genre,  intitulé  Juegos  de  uoche  buena 
[Jeux  de  nuit  de  Noël]  (lGU,  in-8°),  où,  dans 
une  intention  pieuse  et  pour  rendre  populai- 
res les  pratiques  de  la  religion,  le  poète  les 
travestit  d'une  telle  façon  qu'il  en  arrive  à 
l'indécence.  L'Index  expuryutorius  s'est  vu 
dans  la  nécessité  d'interdire  sévèrement  ce 
livre.  Ledesma,  dans  chacune  de  ces  pièces, 
a  pris  pour  thème  un  refrain  de  chanson  po- 
pulaire, un  proverbe  connu,  des  vers  de  ron- 
des d'enfants,  et  il  les  a  apppliqués  à  un  sa- 
crement, à  une  cérémonie  religieuse.  Ou  ne 
pourrait  donner  une  idée  de  l'inconvenance 
de  sa  manière  qu'en  composant  à  son  imita- 
tion quelque  cantique  sur  un  refrain  banal 
français  :  la  Passion  avec  le  refrain  du  Juif 
Errant,  et  les  litanies  de  la  Vierge  avec  ce- 
lui de  la  Belle  Bourbonnaise.  Par  exemple,  il 
applique  le  jeu  de  passe-passe  à  la  consécra- 
tion de  l'hostie,  feignant  de  voir  le  prêtre  es- 
camoter le  pain  et  le  changer  en  la  substance 
divine  ;  celui  de  Quiquirigui,  où  Ton  se  donne 
de3  chiquenaudes  sur  le  nez,  à  la  couver- 
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sion  do  saint  Pierre  ;  celui  de  la  main  chaude 
au  sou  filet  que  reçoit  le  Christ,  dans  le  ves- 
t.  ou'e  de  PiSate,  etc.  Au  moins,  ce  singulier 
recueil  a-i-il  eu  le  mérite  de  nous  faire  con- 
naître les  jeux  d'enfants,  les  refrains  pro- 
verbiaux en  usage  de  son  temps;  c'est  à  peu 
près  sa  seule  utilité  aujourd'hui. 

Les  autres  compositions  de  Ledesma,  écri- 
tes toujours  dans  le  même  genre,  sont  El 
Mdnstruo  imaginado,  mélange  de  prose  et  de 
vers  (1615,  iii-so),  et  deux  ouvrages  posthu- 
mes, un  Abrégé  de  la  vie  du  Christ  et  des 
Epigrammes  et  hiéroglyphes  sur  le  Christ 
(Madrid,  1625,  in-8°).  Sa  poésie  était  pour- 
tant assez  hiéroglyphique  pour  qu'il  ne  s'oc- 
cupât point  do  hiéroglyphiser  aveu  prémédi- 
tation. Gracian  le  loue  extrêmement  d'avoir 
trouvé  ce  concepto  : 

En  una  cama  de  campa 
Estava  Christo  a  In  rauerte 
Que  en  cama  de  campo  naoe 
Y  en  cama  du  campo  înuere. 
Tout  l'esprit  de  la  chose,  consiste  en  ce  qu'il 
y  est  signalé  que  le  Christ,  né  dans  une  étn- 
ble,  est  né  dans  un  lit  des  champs,  et  que, 
mort  sur  la  croix,  il  est  mort  sur  un  lit  de 
camp.  S'il  n'en  faut  pas  plus  pour  être  réputé 
divin,  en  Espagne,  la  divinité  y  est  à  bon 
marché.  «  Les  œuvres  du  divin  Ledesma,  dit 
Gracian,  sont  une  équivoque  continuelle,  et 
c'est  en  cela  que  son  génie  est  remarquable  ; 
il  aima  mieux  être  le  premier  en  ce  genre 
que  le  second  dans  les  autres.  »  Ce  qu'on  ne 
peut  lui  refuser,  au  milieu  de  son  obscurité 
singulière,  de  sa  recherche  du  bizarre,  c'est 
un  grand  éclat  de  style  ;  il  a  une  couleur,  une 
précision,  que  les  meilleurs  poètes  espagnols 
n'ont  pas  toujours  égalées.  Ledesma  excelle 
surtout  dans  les  petites  choses  ;  son  vers,  si 
bien  distilllé,  si  bien  alambiqué,  est  une  li- 
queur précieuse  qu'il  no  veut  donner  que 
goutte  à  goutte.  On  trouve  quelques-unes  de 
ses  pièces  dans  le  Parnasse  espagnol  de  Quin- 
tana,  et  un  bien  plus  grand  nombre,  entre 
autres  les  Juegos  de  buena  uoche  ot  de  nom- 
breux extraits  de  ses  Conceplos  espirituales, 
dans  le  liomancero  sacré  de  lu  bibliothèque 
espagnole  Rivadeneyra, 

LEDESMA  (Blas  de),  peintre  espagnol,  né 
en  Andalousie  ii  la  lin  du  xvi°  siècle.  11  pei- 
gnit de  préférence  des  sujets  grotesques,  avec 
les  procédés  italiens.  Il  a  cependant  laissé 
quelques  fresques  estimables,  représentant 
des  sujets  historiques  ou  religieux. 

LEDESiilA  (José  de),  peintre  espagnol,  né  à 
Burgosen  1630,  mort  en  1670.  Elève  de  Juan 
CarreSo,  Ledesma  a  laissé,  malgré  sa  courte 
existence,  une  grande  quantité  de  tableaux, 
entre  autres  :  chez  les  récoliets  de  Madrid, 
Saint  Jean- Baptiste,  la  Sainte  'Trinité,  l'/n- 
carnation,  Saint  François,  Suint  Dominique  ; 
chez  les  trinitaires,  le  Christ  au  tombeau,  au 
Musée  royal. 

LEDHUY  (Carie),  littérateur  français,  né 
à  Couoy-le-Château  (Aisne)  vers  1804,  mort 
en  1862.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  a 
Paris,  il  fut  présenté  à  Chateaubriand,  qui  le 
fit  entrer  dans  le  journalisme.  Lcdhuy  colla- 
bora à  divers  journaux  légitimistes,  a  la  Quo- 
tidienne, à  l'Union  catholique,  à  la  Mode,  fut 
attaché  comme  sténographe  à  lu  Chambre 
des  pairs,  et  ce  fut  grâce  à  lui  que  la  Mode 
publia  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance 
de  la  Chambre  haute,  le  24  février  1813.  Par 
la  suite,  il  obtint  un  emploi  au  ministère  de 
l'instruction  publique.  En  1840,  il  avait  fondé 
un  petit  recueil  satirique  hebdomadaire,  les 
Pichenettes,  qui  eut  une  existence  éphémère. 
On  lui  doit  un  certain  nombre  de  romans,  en- 
tre autres  :  Comment  meurent  les  femmes 
(1830,  2  vol.  in-8°);  la  Belle  Picarde  (1837, 
2  vol.  in-8°);  les  Mémoires  de  la  mort  (1838, 
4  vol.  in -8°)  ;  les  Sires  de  Coucy  (1844,  in-12), 
sorte  d'étude  historique  ;  le  Capitaine  d'a- 
venture (1853,  in-8°).  En  outre,  Ledhuy  a  tra- 
duit de  l'allemand  le  Jésuite  (1885),  la  Nonne, 
les  Trois  as,  la  Danse  des  esprits,  etc.,  de 
Spindler. 

LED1A  SYLVA,  nom  latin  du  pays  de  Lave. 

LEDIEU  (François),  ecclésiastique  et  écri- 
vain français,  né  à  Péronne,  mort  à  Paris  en 
1713.  La  renommée  do  Ledieu  est  de  date  ré- 
cente. On  sait  qu'en  1G84  il  fut  attaché  a  la 
personne  de  Bossuet  en  qualité  de  secrétaire 
et  que,  quatre  ans  avant  la  mort  de  l'évèque 
de  Meaux,  il  imagina  d'écrire  un  journal  tout 
personnel,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  propre 
lin,  Ce  journal  est  tros-eurieux  et  très-in- 
structif. Jour  par  jour,  heure  par  heure,  Le- 
dieu note  les  faits  et  gestes,  les  petites  fai- 
blesses de  son  illustre  maître.  Il  nous  don>:e 
l'aigle  de  Meaux  en  déshabillé,  redescendu 
sur  la  terre,  et  privé  de  ses  foudres  d'élo- 
quence et  de  l'auréole  de  son  talent.  L'abbé 
Bossuet,  neveu  du  fameux  prélat,  eut  joui-  de 
la  familiarité  qui  existait  entre  le  secrétaire 
et  le  maître,  et  évinça  Ledieu  du  lit  de  mort 
de  son  illustre  parent,  11  faut  lire  dans  les 
mémoires  de  notre  abbé  les  récits  des  vile- 
nies sans  nombre  dont  il  fut  l'objet  de  la  part 
de  l'indigne  neveu  do  Bossuet.  Heureusement, 
le  successeur  du  grand  évêque  à  Meaux  re- 
cueillit Ledieu  chez  lui  et  assura  son  exis- 
tence. C'est  en  1856-1857  que  l'abbé  Guettée 
a  fait  paraître  :  Mémoires  et  journal  de  l'abbé 
Ledieu  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bossuet, 
publiés  pour  la  première  fois  d'après  les  ma- 
nuscrits autographiques  (Paris,  4  vol.  in-8"), 
mémoires  et  journal  qui  renferment  des  tré- 
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sors  de  détails  intéressants  pour  les  biogra- 
phes et  les  admirateurs  du  grand  Bossuet. 

LÉD1GNAN,  bourg  de  France  (Gard),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  A  17  kiiom.  S.  d'Alais, 
entre  la  vallée  de  Beau-Rivage  et  celle  de 
Florian  ;  pop.  aggl.  048  hab.  —  pop.  tôt.  685 
hab.  Céréales  et  fourrages.  C'est  la  commune 
la  plus  considérable  d'une  plaine  appelée  la 
Gardonnenque,  dont  les  parties  basses  sont 
périodiquement  ravagées  par  lo  Gardon.  Les 
pluies  tombées  sur  les  montagnes  nues  du 
bassin  de  ce  torrent  lo  transforment  su- 
bitement en  un  grand  fleuve,  roulant  dix' fois 
plus  d'eau  que  la  Seine  il  Paris  pendant 
l'hiver. 

LE  DIGNE  (Nicolas),  pottto  français,  né  en 
Champagne  vers  le  milieu  du  xvi»  siècle, 
mort  vers  1611.  Il  quitta  le  métier  des  armes 
pour  se  faire  prêtre,  et  obtint  divers  bénéfi- 
ces. Outre  des  livres  pieux,  Premières  oeu- 
vres chrétiennes  (1600),  Madeleine  (1610),  des 
ouvrages  restés  manuscrits  ,  des  traductions 
de  parties  de  la  Bible,  etc.,  on  lui  doit  :  les 
Fleurettes  du  premier  mélange  (Paris,  1601), 
où  l'on  trouve  du  naturel  et  de  l'aisance  et 
une  jolie  pièce  de  vers  contre  «  ceux  qui  écri- 
vent d'amour,  »  publiée  dans  les  Appréhensions 
spirituelles  (1583),  de  Béroald  de  Vervillo. 

LÉDITANNIQUE  adj.  (lé-di-tann-ni-ke  — 
de  lédum  et  tunnique).  Chim.  Se  dit  d'une  va- 
riété d'acide  tannique  que  l'on  extrait  des 
feuiiles'du  romarin  sauvage. 

—  Encycl.  L'acide  léditannique  C®\\WQi*{'t) 
existe  dans  les  feuilles  du  romarin  sauvage 
des  marais  (ledum  palustre).  Pour  le  prépa- 
rer, on  fait  une  décoction  alcoolique  des 
feuilles  du  ledum  palustre,  que  l'on  précipite 
par  l'eau  après  en  avoir  retiré  la  plus  grande 
partie  de  l'alcool  par  la  distillation.  On  filtre, 
et  l'on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb  à  la  li- 
queur. Le  précipité  qui  se  forme  est  recueilli, 
lavé,  redissous  dans  l'acide  acétique  étendu. 
La  liqueur  acide  est  filtrée  et  précipitée  par 
le  sous-acétate  de  plomb.  Enlin  le  précipité, 
après  avoir  été  bien  lavé,  est  mis  en  suspen- 
sion dans  l'eau  et  décomposé  par  un  courant 
d'acide  sulfhydrique.  On  filtre  et  l'on  éva- 
pore la  solution  dans  un  courant  d'anhydride 
carbonique. 

L'acide  léditannique  ainsi  obtenu  est  une 
poudre  rougeâtre,  inodore,  très-solùblo  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Sa  solution  aqueuse  se 
colore  en  vert  foncé  par  le  percblorure  de  fer. 
L'acétate  de  plomb  et  le  chlorure  sianniquey 
font  naître  un  abondant  précipité  jaune. 

LÉDJXANTHINE  s.  f.  (lé-di-ksan-ti-ne). 
Chim.  Nom  donné  il  un  produit  de  décompo- 
sition de  l'acide  léditannique. 

—  Encycl.  La  lédixanthine  est  une  sub- 
stance pulvérulente  ,  jaune  ou  rouge,  qui  se 
produit  lorsqu'on  fait  bouillir  les  solutions 
aqueuses  de  l'acide  léditannique  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  ou  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique.  Willigk  lui  assigne  la  formule 
(j7il6o3,  et  la  considère  comme  dérivant  de 
i'acide  léditannique  par  une  simple  élimina- 
tion d'eau  : 

C2S1-I30O15       =       3II20      +         CH«0» 
Acide  Eau.  L&lixantliinc 

11!  di  tannique. 
Mais  il  est  clair  que  ces  formules  ne  sont  pas 
acceptables,  car  ni  l'acide  léditannique,  ni  la  lé- 
dixantliine  ne  présentent  les  caractères  d'une 
substance  définie. 

La  lédixanthine  se  dissout  facilement  dans 
les  alcalis.  Ses  solutions  alcooliques  précipi- 
tent en  rouge  brunâtre  les  solutions  alcooli- 
ques de  l'acétate  neutre  de  plomb.  A  la  dis- 
tillation sèche,  elle  donne  une  huile  et  des 
cristaux  de  pyrocatéchine. 

LÉDOCARPE  s.  m.  (lé-do-kar-pe).  Bot. 
Syn.  de  lèdocarpon. 

LÉDOCARPE,  ÉE  adj.  (lé-do-kar-pé  — rad. 
léducarpon).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  lèdocarpon. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  lèdocarpon. 

LÈDOCARPON  s,  m,  (lé-do-Uar-pon  —  de 
lédon,  et  du  jjr,  karpos,  fruit).  Bot.  Uenre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  lédocarpêes, 
comprenant  des  sous-arbrisseaux  qui  crois- 
sent au  Pérou  et  au  Chili. 

LÉDON  s.  m.  (lô-don  —  gr.  lêdon,  même 
sensj.  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des 
éricinées,  tribu  des  rhododendrées,  compre- 
nant deux  espèces  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique boréale  :  Les  léuoxs  sont  des  arbustes 
des  régions  marécageuses.  (C.  d'Ûrbigny.) 

—  Encycl.  Les  lédons  sont  des  arbrisseaux  à. 
feuilles  alternes,  coriaces,  persistantes,  cou- 
vertes en  dessous  d'un  duvet  cotonneux  rous- 
sâtre.  Les  fleurs,  groupées  en  ombelles  ou  en 
corymbes  terminaux,  ont  un  calice  petit,  à. 
cinq  dents  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  étalés; 
cinq  ou  dix  éiamines;  un  ovaire  à  cinq  loges, 
surmonté  d'un  stigmate  à  cinq  rayons.  Le 
fruit  est  urio  capsule  à  cinq  loges  polysper- 
mes,  s'ouvrant  en  cinq  valves.  Les  espèces 
peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent  les  ré- 
gions boréales  des  deux  continents. 

Le  lédon  des  marais,  vulgairement  nommé 
romarin  sauvage  ,  est  un  arbrisseau  ou  plutôt 
un  arbuste,  d'environ  0"\50  de  hauteur,  à 
rameaux  diffus,  velus  et  roussltres  dans  leur 
jeunesse,  à  feuilles  sessiles,  étroites,  linéai- 
res, à  bords  repliés  en  dessous;  les  fleurs 
sont  blanches,  à  pédoncules  courbés  uprès  iu 
floraison  ;  le  fruit  est  une  capsule  qui  reu- 
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ferme  un  grand  nombre  de  petites  graines. 
Cette  plante  habite  le  nord  de  l'Europe ,  où 
elle  croît  dans  les  régions  marécageuses.  On 
la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins,  à  une 
exposition  ombragée;  elle  est  de  la  catégorie 
des  plantes  dites  de  terre  de  bruyère;  on  la 
multiplie  de  graines  semées  en  terrine,  de  re- 
jetons transplantés  ou  de  marcottes  laites  au 
printemps.  Toutes  ses  parties  ont  une  saveur 
chaude,  piguante,  amère,  astringente;  elles 
exhalent  une  odeur  forte,  pénétrante,  un  peu 
résineuse  ;  néanmoins  celle  des  feuilles  est 
assez  agréable.  L'analyse  chimique  y  a  con- 
staté une  huile  volatile  plus  légère  que  l'eau, 
de  là  chlorophylle,  de  la  résine,  du  tannin, 
du  sucre  incristâllisable  et  une  matière  cola- 
raate  brune. 

Le  lédon  a  des  usages  assez  multiples  dans 
les  pays  où  il  croit  spontanément.  Il  a  des 
propriétés  narcotiques  un  peu  vomitives;  on 
emploie  ses  feuilles,  en  Suède,  contre  la  co- 
queluche; on  les  iv  regardées  comme  propres 
à  calmer  et  à  guérir  les  lièvres  émotives.  I.a 
décoction  a  été  employée  contre  les  maladies 
cutanées,  la  lèpre,  la  gale,  la  teigne,  etc.  On 
a  prescrit  l'eau  distillée  contre  la  céphalalgie 
et  l'infusion  contre  les  toux  nerveuses.  Dans 
les  contrées  du  Nord,  ou  mêle  les  feuilles  du 
lédon  à  la  bière  en  fermentation  pour  la  par- 
fumer; on  les  substitue  même  quelquefois  uu 
houblon,  et  elles  rendent  la  bière  plus  eni- 
vrante et  même  narcotique.  On  se  sert  aussi 
de  ces  feuilles  pour  éloigner  les  insectes,  pour 
préserver  les  garde-robes  des  atteintes  des 
teignes  ;  on  en  frotte  les  troupeaux  pour  faire 
périr  la  vermine  qui  les  attaque.  Enfin  cette 
plante  concourt,  avec  le  bouleau,  à  donner 
au  cuir  de  Russie  son  odeur  caractéristique. 

Le  lédon  a  larges  feuilles,  vulgairement 
nommé  l/ié  du  Labrador,  se  distinguo  du  pré- 
cédent par  sa  taille  plus  élevée,  sa  forme  ar- 
rondie et  plus  régulière,  son  écorce  brunâ- 
tre, ses  feuilles  plus  larges,  ovales,  oblon- 
gues,  vert  noirâtre  en  dessus,  jaunâtres  en 
dessous,  enlin  par  des  étamiues  plus  courtes. 
Il  croit  dans  les  régions  septentrionales  de 
l'Amérique.  On  le  cultive  aussi  dans  les  jar- 
dins; on  le  multiplie  de  rejetons  et  de  mar- 
cottes faites  au  printemps,  et  qui  peuvent 
être  semées  il  la  même  époque  l'année  sui- 
vante ;  comme  il  craint  le  soleil  et  les  séche- 
resses trop  prolongées,  il  laut  le  placer  à  l'ex- 
position uu  nord  et.  dans  les  intervalles  d'ar- 
brisseaux plus  élevés.  Par  l'analyse,  on  a 
trouvé  dans  cette  plante  de  l'acide  gallique, 
du  tannin,  une  matière  amère,  de  la  cire,  do 
la  résine  et  des  sels.  On  emploie  ses  feuilles, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  en  guise  do  thé; 
l'infusion  a  une  odeur  aromatique  fort  agréa- 
ble et  une  saveur  astringente.  On  lui  attribue 
la  propriété  d'exciter  une  faim  dévorante. 
On  l'a  préconisée  aussi  contre  la  toux,  con- 
vulsive,  les  maladies  cutanées,  les  rhumatis- 
mes chroniques. 

Le  lédon  à  feuilles  de  thym  se  distingue 
facilement  par  ses  feuilles  lisses  et  sa  cap- 
sule s'ouvraut  par  le  haut;  on  en  a  fait  un 
genre  sous  Le  nom  de  leiophy  Uwn  ;  il  croît 
dans  la  Caroline.  V.  lédUm. 

Ï.BDOUX  (Claude-Nicolas),  architecte  fran- 
çais, ne  à  Donuans,  en  Champagne,  en  1756, 
mort  ù  Paris  en  1806.  La  construction  du 
quelques  hôtels  le  mit  en  relief,  et  quand  il 
fut  question  d'entourer  de  murs  la  capitale, 
on  songea  à  lui  pour  construire  les  portes 
des  barrières  de  Paris.  Imitateur  des.  anciens, 
Ledoux  éleva  ces  massives  constructions 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui,  parmi  les- 
quolleSi  cependant,  quelques-unes,  entre  au- 
tres les  barrières  du  Trône,  de  Charonne, 
d'Italie,  de  La  Villetto  et  des  Champs-Elysées, 
sout  justement  estimées.  On  lui  doit  aussi  la 
construction  et  la  décoration  du  château  do 
Lucieniies.  11  employa  une  partie  de  sa  for- 
tune à  faire  graver  ses  œuvres  et  ses  pro- 
jets. Cet  ouvrage,  qui  devait  former  cinq  vo- 
lumes dont  un  seul  a  paru  ,  avait  pour  titre  : 
l'Architecture  considérée  sous  te  rapport  de 
l'art,  des  mœurs  et  de  ta  législation.  Dolilla 
lui  a  consacré  une  tirade  dans  son  potima  de 
l'Imagination.  Partisan  zélé  de  la  monarchie, 
il  fut  emprisonné  en  1793 ,  puis  remis  en  ii- 
berlé,  et  il  succomba  à  une  attaque  de  para- 
lysie. 

LEDRAN  (Henri- François),  remarquable 
chirurgien  et  écrivain  médical,  né  à  Paris  en 
1085,  mort  dans  cette  ville  en  1770.  Fils  d'un 
habile  chirurgien  militaire,  il  fut  chirurgieu- 
jiiajor  de  la  Charité,  démonstrateur  d'anato- 
mie  dans  le  même  hôpital,  et  membre  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie.  11  était  re- 
nommé surtout  pour  la  iithoiomie.  11  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  de  chirurgie  remarqua- 
bles, dans  lesquels  on  remarque  une  expé- 
rience éclairée  et  beaucoup  d'observations 
ingénieuses.  Voici  les  litres  de  ces  oeuvres  : 
Parallèle  des  différentes  manières  de  tirer  la 
■pierre  hors  de  la  vesiie  (Paris,  1730);  Obser- 
vations de  chirurgie  auxquelles  on  a  joint  plu- 
rieurs  réflexions  en  faneur  des  étudiants  (Pa- 
ris, 1731,  2  vol.  in-12),  dont  la  Faculté  do 
médecine  de  Paris  possède  un  exemplaire 
très-rare,  enrichi  d'un  grand  nombre  de  cor- 
rections manuscrites  laites  par  l'auteur  ; 
Traité  ou  liéjlexions  tirées  de  la  pratique  sur 
les  plaies  d'armes  à  feu  (Paris,  1737J  ;  Traité 
des  opérations  de  chirurgie  (Paris,  1742); 
Abréijé  économique  de  i'anutomie  du  corps  hu- 
main (Paris,  17US);  Consultations  sur  ta  plu- 
part des  maladies  qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie  (Paris,  1763);  liécit  d'une  guérison 
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singulière  de  plomb  fondu  dans  la  vessie,  et 
Lettre  sur  la  dissolution  du  plomb  dans  cet  or- 
gane (Paris,  17G9). 

LEDRAN  (Nicolas-Louis),  archiviste  fran- 
çais, né  àSaint-Cloud  en  1687,  mort  en  1774. 
Entré  en  qualité  de  traducteur  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  des  affaires  étrangères,  il 
fut  chargé  par  le  marquis  de  Torcy  de  la 
garde  des  dépôts^  traités,  négociations  et 
correspondances  politiques.  Transféré  dans 
d'autres  bureaux,  il  fut  fréquemment  replacé 
à  son  poste  d'archiviste,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 17G2 ,  époque  à  laquelle  il  se  retira 
avec  une  pension  de  9,000  francs  sur  les 
fonds  des  affaires  étrangères.  Ledran  fut', 
dit-on,  le  modèle  des  archivistes.  On  con- 
serve, sous  le  nom  de  Papiers  Ledran,  plus 
de  tient  volumes  manuscrits,  et  une  volumi- 
neuse collection  de  Mémoires  particuliers , 
qu'il  rédigeait  en  réponse  aux  demandes  des 
divers  ministres  sous  lesquels  il  servait.  Il  a 
également  laissé  une  grande  quantité  de  Pré- 
cis très-importants  sur  les  affaires  d'Etat. 

LÈDRE  s.  f.  (lè-dre  —  du  gr,  laidros,  ef- 
fronté), lîntom.  Genre  d'insectes  hémiptères 
homo[jtères  de  la  famille  des  cercopides, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  ré- 
pandues dans  les  diverses  régions'du  g|obc  : 
Les  lèdrîjs  se  font  remarquer  par  leur  lèle  ex- 
trêmement large,  (blanehard.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  établi  par  Fabri- 
cius  et  adopté  par  Latreille ,  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  les  deux  premiers  articles 
des  antennes  presque  de  longueur  égale  ;  le 
corselet  dilaté  uniquement  sur  les  côtés. 
L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre  est  la 
lèdre  à  oreilles,  insecte  d'un  vert  grisâtre, 
marbré  de  jaune  ,  avec  quelques  nervures- 
plus  brunes.  Cet  insecte  singulier  a  le  corse- 
let élevé,  retombant  sur  le  devant;  des  deux 
côtés  de  son  élévation  se  dressent  deux  ap- 
pendices foliacés,  posés  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  l'insecte,  plus  que  demi-circu- 
laires, avançant  un  peu  du  côté  de  la  tête, 
légèrement  dentelés  sur  les  bords.  Son  écus- 
son  est  grand  et  comme  formé  de  deux  lobes; 
les  élytres  sont  disposés  en  toit,  arrondis  à 
leur  extrémité.  La  tête,  très-déprimée,  est 
aussi  large  que  le  corselet  et  s'avance  hori- 
zontalement de  sa  partie  la  plus  basse.  Les 
yeux  sont  situés  sur  les  cotés  et  le  chaperon 
s'avance  au-devant  d'eux,  d'abord  en  ligne 
droite,  pour  s'arrondir  ensuite;  les  tibias  pos- 
térieurs, beaucoup  plus  longs  que  les  précé- 
dents, sont  bordés  d'une  membrane  dentelée 
au  côté  externe  ;  le  tarse  est  court,  et  le  pre- 
mier article  est  plus  long  que  les  autres. 
L'abdomen  paraît  concave  en  dessous ,  à 
Cause  de  ses  lianes  qui  retombent  à  droite-  et 
à  gauche.  On  trouve  cet  insecte  sur  le  chêne, 
aux  environs  de  Paris.  C'est  la  cigale  grand- 
diable  de  Linné.  On  en  connaît  deux  autres 
espèces  :  la  lèdre  marbrée,  qui  habile  Mada- 
gascar; la  lèdre  à  épée,  qui  est  propre  k  la 
Tasmanie,  et  la  lèdre  perdue,  qui  appartient 
à  l'Amérique  septentrionale. 

LEDHOU  (Pierre-Laurent),  prélat  belge, 
né  ii  Huyé  en  1G40,  mort  à  Liège  en  1721. 
Membre  ûe  l'ordre  des  augustins,  il  profes- 
sait la  théologie  à  Liège,  quand  le  pape  In- 
nocent XI  le  manda  à  Rome  et  le  nomma  pré- 
fet de  la  Propagande.  Innocent  XII  l'honora 
aussi  de  sa  faveur;  mais  Ledrou,  choisi  pour 
consulteur  dans  l'affaire  des  jansénistes  ,  et 
s'étaiit  prononcé  pour  ie  Père  Quesnel,  tomba 
en  disgrâce,  reprit  la  chemin  de  la  Belgique, 
et  se  retira  à  Liège  avec  le  titre  de  vicaire 
général  du  diocèse.  11  a  laissé  quatre  Disser- 
tations sur  la  contrition  et  l'attrition  (Kome, 
1707), 

LEDItt  (Nicolas-Philippe),  physicien,  né  à 
Paris  en  1731,  mort  dans  la  même  ville  en 
1807.  Il  se  fit,  dans  toute  l'Europe,  une  répu- 
tation immense  par  ses  expériences  de  phy- 
sique amusante,  qui  lui  valurent  le  surnom 
do  Cornus.  Il  imagina  un  nouveau  système 
de  caries  nautiques,  dont  des  exemplaires 
furent  remis  à  La  Pérouse  en  présence  de 
Louis  XVI  (1785).  On  lui  doit  encore  un  pro- 
cédé pour  convertir  le  fer  en  acier,  l'intro- 
duction en  France  de  la  catoptrique  ou  fan- 
tasmagorie, l'applicatiou  de  1  électricité  à  la 
thérapeutique  pour  les  maladies  nerveuses, 
notamment  l'épilepsie  et  la  catalepsie.  Une 
commission  de  médecins  ayant  constaté  dans 
un  rapport  l'efticacité  de  ce  mode  de  traite- 
ment (1783),  Ledru  l'appliqua  dans  un  éta- 
blissement considérable  qu'il  forma  dans  l'an- 
cien couvent  des  Cèlestins  à  Paris.  A  cette 
époquej  il  fut  nommé  physicien  du  roi  et  de 
la  Faculté  de  médecine.  Louis  XV,  qui  jus- 
qu'à sa  mort  s'amusa  des  expériences  de 
physique  de  Ledru,  lui  avait  précédemment 
donné  ie  titre  de  professeur  de  physique  des 
Enfants  de  France.  Pendant  un  assez  long 
séjour  eu  Angleterre,  il  avait  perfectionné  et 
fait  construire  divers  instruments,  notam- 
ment des  boussoles  horizontales  et  verticales, 
et  avait  obtenu,  a  son  retour,  un  brevet  pour 
établir  une  fabrique  d'instruments  de  physi- 
que de  tous  genres.  Ce  savant  passait  pour 
avoir  trouvé  le  moyen  d'obtenir  à  toute  heure, 
par  un  procédé  simple  et  peu  coûteux,  sans 
boussole  et  sans  aimant,  la  direction  magné- 
tique et  son  inclinaison  avec  autant  de  jus- 
tesse et  de  certitude  que  si  l'on  employait 
les  meilleurs  instruments.  Pendant  la  Révo- 
lution, il  fut  arrête,  puis  relâché,  et  ii  alla 
habiter  alors  Fonteuay- aux -Roses.  Ledru 
était  excessivement  laborieux ,  sobre ,  sans 
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ambition,  généreux  avec  les  pauvres;  il  par- 
lait avec  une  extrême  facilité,  et  il  faisait 
avec  une  grande  adresse  des  tours  do  pres- 
tidigitation merveilleux.  On  a  parfois  con- 
fondu avec  lui  un  autre  prestidigitateur  de 
la  même  époque,  dont  nous  avons  parié  au 
mot  Coiius. 

LEDUU  (André-Pierre),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Chantenay  (Maine)  en  17G1,  mort 
au  Mans  en  1825.  Il  était  curé  de  la  paroisse 
du  Pré,  au  Mans,  quand  en  1793  il  se  retira 
dans  sa  famille  et  se  réfugia  ensuite  à  Paris. 
Il  demanda  et  obtint  du  Directoire  l'autorisa- 
tion d'accompagner,  comme  botaniste,  le  ca- 
pitaine Baudin  dans  son  expédition  aux  Ca- 
naries et  aux  Antilles;  puis,  à  son  retour  en 
France,  en  1798,  il  fut  nommé  professeur  de 
législation  à  l'Ecole  centrale  de  la  Sarthe. 
Quand  l'établissement  de  l'Université  vint 
l'éloigner  de  l'enseignement  public,  il  ouvrit 
dans  sa  maison,  au  Mans,  un  cours  gratuit 
de  physique  et  d'histoire  naturelle.  Venu  3 
Paris  en  1816,  et  n'ayant  pas  trouvé  d'em- 
ploi, il  retourna  définitivement  au  Mans.  U  a 
laissé  un  Discours  contre  le  célibat  ecclésias- 
tique (Le  Mans,  1793,  in-8°)  ;  plusieurs  His- 
toires du  Maine,  des  recherches  et  des  notices 
sur  le  chef-lieu  et  le  département;  des  Mé- 
moires sur  tes  Cuanches, premiers  habitants  des 
îles  Canaries;  enfin  un  récit  du  Voyai/e  aux 
iles  de  Ténériffe,  la  Trinité,  Saint-Thomas, 
Sainte-Croix  et  Porto-liico,  exécuté  par  ordre 
du  gouvernement  français,  de  septembre  1796 
à  juin  1798  (Paris,  1810,  2  vol.  in-S°). 

LEDKU  (Hilaire),  peintre  français,  né  à 
Hoppy  (Pas-de-Calais)  en  1769,  mort  à  Paris 
en  1840.  11  était  fils  d'un  charpentier  et,  grâce 
à  la  générosité  du  seigneur  de  son  petit  pays, 
il  alla  étudier  le  dessin  à  l'école  de  Douai. 
A  son  arrivée  à  Paris,  ses  débuts  dans  la 
peinture  (17G3)  furent  remarqués  ;  il  avait 
du  reste  choisi  un  sujet  essentiellement  sym- 
pathique :  les  Adieux  de  Lesurques  à  sa  fa- 
mille. Aux  expositions  suivantes,  il  produisit  : 
Querculane  (1S02)  ;  Indigence  et  honneur  (180-i); 
la  Jeune  mère  (1800)  ;  l'Artisan  aveugle  (1S24)  ; 
Y  Accordée  de  village  (1825);  le  Vieux  porteur 
d'eau.  Bien  que  toutes  ces  compositions  eus- 
sent été  dans  leur  temps  très-goùtécs  et 
même  récompensées  d'une  médaille  d'or,  Le- 
dru mourut  pauvre  et  oublié. 

LEDRU  DES  ESSAHTS  (François- Roch, 
comte),  général  français,  frère  d'Antlré- 
Pierie  Ledru  le  naturaliste,  né  à  Chantenay 
(Maine)  en  1765,  mort  à  Champrosay  en  1S44. 
Elève  des  oratoriens  du  Mans,  il  s'engagea 
en  1702,  comme  volontaire,  dans  le  2e  batail- 
lon de  la  Sarthe.  Nommé  général  de  division 
en  1811,  après  avoir  conquis  tous  ses  grades 
un  à  un  à  la  pointe  du  sabre,  car  il  avait  fait 
toutes  les  campagnes  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  et  s'était  distingué  à  Austerlitz,  à 
Iéna,  à  Eylau,  à  Wagram,  etc.,  il  se  lit  encore 
remarquer  à  la  Moskova;  c'est  lui  qui  passa 
la  Bérézina  le  dernier,  et  il  ne  ces^a  de  com- 
battre que  sous  les  murs  de  Paris.  La  Res- 
tauration l'accueillit  avec  faveur.  En  1818,  il 
fut  chargé  du  commandement  de  la  71-'  divi- 
sion militaire,  et  sut  pacifier  Grenoble  encore 
en  ébullition.  En  1830,  il  licenciait  les  régi- 
ments dits  de  la  charte,  formait,  avec  les  sol- 
dats licenciés  de  la  garde  royale,  les  Ose  et 
66e  régiments  de  ligne,  et  organisait  le  4<=  ba- 
taillon dans  les  régiments  qui  vinrent  succes- 
sivement tenir  garnison  à  Paris  et  dans  la 
iro  division  militaire.  En  1836,  Louis-Philippe 
le  nomma  pair  de  France. 

LEDRU  -  ROLIIN  (  Alexandre  -  Auguste  ) , 
homme  politique,  membre  dû-gouvernement 
provisoire  de  1848,  né  au  Mans  eti  1S08.  Il  est 
le  fils  du  médecin  Ledru,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  et  le  petit-fils  du  célèbre 
prestidigitateur  surnommé  Cornus,  qui  fut 
professeur  de  physique  des  Enfants  de  France 
sous  Louis  XV,  et  qui  laissa  à  sa  famille  une 
fortune  assez  considérable.  Le  jeune  Ledru 
fut  uu  des  élèves  les  plus  distingués  de  la 
Faculté  de  droit  do  Paris.  A  vingt-deux  ans 
il  fut  reçu  avocat.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
ajouta  à  son  nom  celui  de  Koilin,  qui  appar- 
tenait à  sa  bisaïeule  maternelle,  pour  éviter 
la  confusion  probable  entre  lui  et  un  autre 
avocat  distingué,  M.  Charles  Ledru.  Deux 
ans  après  son  entrée  au  barreau,  ii  donnait 
son  premier  gage  au  parti  démocratique  en 
protestant  contre  l'état  de  siège.  En  1834, 
quand  les  massacres  de  la  rue  Transuonain 
eurent  jeté  le  deuil  dans  la  capitale,  il  fut  un 
des  premiers  à  demander  compte  du  sang 
versé,  dans  un  mémoire  qui  fit  une  profonde 
sensation  (1834,  deux  éditions).  Il  plaida  suc- 
cessivement pour  Caussidière  dans  le  procès 
d'avril,  pour  la  Nouvelle  Minerve  en  1837, 
pour  Laveaux,  à  la  Chambre  des  pairs  (affaire 
Meunier),  pour  le  Journal  du  peuple,  le  Cha- 
rivari, etc.  Il  s'occupa  ensuite  de  la  fondation 
ou  de  la  direction  de  journaux  judiciaires, 
tels  que  :  le  Journal  du  palais,  le  Droit,  et 
enfin  acheta  une  charge  d'avocat  à  la  cour 
de  cassation  (1833).  Les  devoirs  de  sa  profes- 
sion, ses  travaux  de  jurisconsulte  ne  l'absor- 
baient pas  tout  entier,  et  il  .réservait  comme 
une  part  de  lui-même  pour  l'étude  des  idées 
démocratiques  et  des  moyens  de  les  appli- 
quer. En  1841,  la  mort  de  Garnier  -  Pages 
l'aine  ayant  laissé  uu  siège  vacant  à  la  Cham- 
bre, les  éiecteurs  du  Mans,  il  la  presque  una- 
nimité, choisirent  Ledru-Rolli"  pour  rem- 
placer l'illustre  représentant  qu'ils  avaient 
perdu.  Dans  sa  profession  de  foi,  le  nouveau 
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député  avait  manifesté  des  opinions  ultra- 
radicales qui  firent  sensation  :  «  Aujourd'hui, 
disait-il  à  ses  électeurs,  le  peuple,  c'est  un 
troupeau  conduit  par  quelques  privilégiés 
comme  vous,  comme  moi,  messieurs,  qu'on 
nomme  électeurs;  puis  par  quelques  autres 
privilégiés  encore,  qu'on  salue  du  titre  do 
députés.  >  En  outre,  il  parlait  d'améliorations 
sociales,  de  1»  question  des  salaires,  de  la 
révision  de  l'impôt,  etc.  Il  fut  poursuivi  à 
propos  de  ce  programme,  condamné,  par  la 
cour  d'Angers,  mais  définitivement  mis  hors 
de  cause  par  la  cour  de  cassation. 

A  la  Chambre  des  députés,  il  siégea  natu- 
rellement à  l'extrême  gaucho  et  fit  ses  débuts 
oratoires  dans  une  question  de  fonds  secrets. 
On  put  conclure  dès  lors  qu'il  occuperait  un 
rang  honorable  parmi  les  orateurs  parlemen- 
taires, mais  sans  prévoir  encore  le  dévelop- 
pement qu'obtiendrait  son  talent.  La  réforme 
de  la  législation  criminelle,  l'agiotage  sur  les 
chemins  de  for,  la  loi  sur  les  annonces  judi- 
ciaires et  diverses  autres  questions  impor- 
tantes lui  donnèrent  de  nouvelles  occasions 
de  se  faire  remarquer,  et  bientôt  il  devint  un 
des  hommes  considérables  du  parti  républi- 
cain, dont  il  était  d'ailleurs,  à  la  Chambre, 
le  seul  représentant  avoué. 

La  discussion  du  paragraphe  de  l'adresse 
relatif  au  fameux  voyage  de  Belgrnve-Squure 
en  1S44  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  magni- 
fique triomphe.  Dans  la  même  session,  il 
combattit  le  projet  de  loi  sur  les  fonds  se- 
crets, parla  sur  les  brevets  d'invention,  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  les  affaires  de  Taïti, 
les  troubles  de  liivo-de-Giers,  puis  sur  des 
pétitions  intéressant  les  classes  ouvrières, 
contre  le  projet  d'armement  des  fortifications 
de  Paris,  contre  l'impôt  du  timbre  des  jour- 
naux, etc.  Dans  la  session  de  1S46,  il  attaqua 
la  fusion  dynastique,  et  combattit  avec  uno 
mâle  amertume  les  hideux  trafics  de  la  cor- 
ruption électorale.  L'année  suivante,  il  joua 
un  rôle  tout  à  fait  prépondérant  dans  la 
grande  campagne  des  banquets  réformistes 
et  arbora  hardiment  le  drapeau  du  radicalisme 
pur  U  Lille,  a  Chalon-sur-Saône,  à  Dijon  et 
ailleurs.  Ce  mouvement  des  banquets,  dont 
les  opposants  de  la  gauche  dynastique  avaient 
donné  le  signal,  prenait  irrévocablement  sa 
direction  dans  le  sens  Je  la  démocratie  répu- 
blicaine, qui  avait  ses  organes  de  publicité 
dans  le  National  et  surtout  dans  la  UéfQrme, 
journal  d'une  nuance  plus  tranchée,  que  Le- 
dru avait  fondé  et  qu'il  soutenait  do  su  for- 
tune personnelle. 

Le  24  février  184S,  à  lu.  tribune  de  la  Cham- 
bre, l'orateur  républicain  se  saisit  de  l'initia- 
tive et,  au  nom  du  peuple  eu  armes,  protesta 
contre  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans  et 
demanda  la  nomination  d'uu  gouvernement 
provisoire.  Acclamé  comme  l'un  des  membres 
de  ce  gouvernement,  il  alla  siéger  à  l'Hôtel 
de  ville,  et  fut  en  outre  chargé  du  ministère 
de  l'intérieur.  Dans  le  gouvernement,  il  re- 
.préseraa,  avec  Flocon,  l'élément  jacobin,  si 
l'on  peut  employer  ces  comparaisons,  comme 
Louis  Blanc  et  Albert  formaient  1  élément 
socialiste,  et  les  autres  membres  le  parti  ré- 
publicain modéré.  L'un  de  ses  premiers  actes 
comme  ministre  fut  l'envoi  de  commissaires 
i  dans  les  départements,  pour  remplacer  les 
préfets  de  Louis-Philippe.  La  mesure  en  elle- 
même  était  urgente  ;  mais  quelques  choix  fu- 
rent malheureux,  chose  bien  concevable  en 
un  tel  moment,  quand  les  circonstances  obli- 
geaient à  tout  improviser.  La  réaction  abusa 
cruellement  de  ces  quelques  nominations  fâ- 
cheuses, dont  elle  exagéra,  avec  une  mau- 
vaise foi  insigne,  l'importance  et  le  nombre. 
Parmi  les  commissaires,  un  certain  nombre 
pestèrent  incontestablement  au-dessous  de 
leur  tâche,  mais'  la  presque  totalité  se  com- 
posait d'hommes  honorables;  voyez,  d'ail- 
leurs, la  notice  que  nous  avons  Consacrée  U 
ces  fonctionnaires  de  la  seconde  République 
(commissaires  nu  la  UÉPUBuyuK).  C'est  à  ces 
commissaires  que  Ledru-Rollm  adressa  ces 
fameuses  circuiaires  et  ces  bulletins  qui  pro- 
voquèrent un  si  grand  déchaînement  des  par- 
tis hostiles  à  la  révolution,  et  qui  en  réalité, 
sauf  quelques  passages  regrettables  et  qui, 
d'ailleurs,  ont  été  desavoues,  sont  aussi  re- 
marquables par  l'élévation  des  sentiments 
exprimés  que  par  la  largeur  des  idées  démo- 
cratiques. Ou  en  trouvera  l'analyse  et  l'ap- 
préciation à  l'article  nuLLiims.  de  la  liiïi>u- 
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Comme  membre  du  gouvernement  provi- 
soire, Ledru-Rollin  soumit  presque  constam- 
ment les  mesures  les  plus  démocratiques  et 
les  plus  radicales.  On  peut  lui  reprocher  dos 
fautes,  mais  des  fautes  seulement.  Caractère 
facile  et  cordial,  il  put  être  accusé  par  les  révo- 
lutionnaires de  s'être  laissé  parfois  entraîner 
'  par  certains  de  ses  collègues  à  quelques  actes 
dont  la  réaction  profita;  niais  personne  n'a 
jamais  suspecté  sa  bonne  foi  ni  la  sincérité 
de  ses  sentiments  démocratiques.  De  même, 
il  n'avait  guère  étudié  jusqu'alors  les  problè- 
mes posés  plutôt  que  résolus  par  les  écoles 
socialistes;  nourri  des  traditions  de  la  pre- 
mière République,  il  n'avait  suivi  que  cuntu- 
sement  la  marche  des  idées,  et  il  était  sur- 
tout préoccupé  des  questions  politiques  ;  mais 
il  était  acquis  de  sentiment  et  de  conviction 
à  toute  réforme  sérieuse  en  faveur  de  l'éman- 
cipation populaire.  La  réaction  le  savait  bien, 
et  c'est  ce  qui  explique  la  haine  aveugle  donc 
elle  l'a  constamment  poursuivi.  Au  1C  mars, 
lois  de  la  fameuse  manifestation  des  bonnets 
à  poil  (v.  aiAUs),  quelques  bandes  do  gardes 
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Mtionnux  égarés  poussèrent  des  cris  de  mort 
contre  lui  en  1  *  voyant  paraître  sur  la  place 
de  l'Hôtel-de-Yille,  accompagné  d'Arago.  Ce 
dernier  parvint  à  calmer  ces  furieux  en  leur 
disant  :  «  Songez  que  c'est  ici  même  que  Fou- 
lon a  été  tué!  Voudriez-vousdone  amener  un 
malheur  semblable?  » 

Au  1G  avril,  Ledru-Rollin ,  trompé  sans 
doute  par  les  rumeurs  d'un  complot  commu- 
niste, circonvenu  par  Lamartine,  donna  l'or- 
dre de  faire  battre  le  rappel,  et  fournit  ainsi 
au  parti  réactionnaire  une  occasion  de  sou- 
lever toute  la  garde  nationale  contre  des  con- 
spirateurs imaginaires  (v.  avhil).  Cette  jour- 
née, qui  fut  comme  la  revanche  du  17  mars, 
eut  encore  un  autre  résultat  :  le  rappel  de 
l'armée  à  Paris.  Le  peuple  en  avait  demandé 
l'éloignement;  la  réaction  la  redemandait  à 
grands  cris.  Déjà,  par  la  formation  de  la 
garde  mobile,  le  gouvernement  était  entré 
dans  cette  voie.  Accablé  d'obsessions,  Ledru- 
Rollin  avait  prêté  à  cette  mesure  l'appui  de 
sa  popularité.  A  la  fin  de  mars,  lors  de  la 
plantiuion  d'un  arbre  de  liberté  au  champ  de 
Mars,  il  avait  prononcé  un  discours  en  ce 
sens,  protestant  contre  des  ■  sentiments  de 
méfiance  indignes  de  la  générosité  française,  u 
s'écriant  qu'il  ne  fallait  pas  scinder  la  nation, 
que  le  peuple  c'était  l'armée,  que  l'armée 
c'était  la  portion  la  plus  généreuse  du  peuple, 
le  sang  de  notre  sang,  etc.  Sans  doute  que  le 
loyal  tribun  ne  prévoyait  pas  alors  le  rôle  que 
la  réaction  réservait  a  l'armée  ;  il  croyait 
la  République  fondée  pour  toujours,  et  avec 
la  générosité  de  sa  forte  nature,  avec  l'im- 
prévoyance du  cœur,  sans  songer  à  réclamer 
une  organisation  plus  démocratique  de  la 
force  publique,  il  s  abandonnait  à  ces  élans, 
qui  étaient  des  effusions  oratoires  bien  plus 
que  dos  conceptions  d'un  homme  d'Etat  ré- 
publicain. 

Ce  qui  lui  fit  plus  d'honneur,  ce  fut  la  part 
considérable  qu'il  eut  dans  la  proclamation 
du  suffrage  universel,  qu'il  eut  la  mission  la- 
borieuse et  difficile  d'organiser,  comme  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  dont  il  avait  été  l'un 
des  promoteurs  à  lu  Chambre  des  députés  et 
devant  l'opinion  publique.  Aux  élections,  il 
fut  cependant  peu  favorisé  par  le  suffrage 
universel,  dont  il  pouvait  à  bon  droit  se  con- 
sidérer comme  l'un  des  pères.  11  ne  fut  pas  élu 
dans  la  Sarthe,  et  no  passa  à  Paris  que  l'un 
des  derniers  du  gouvernement  provisoire.  Il 
fut  nommé,  il  est  vrai,  d.ans  le  département 
de  Saône-ot-Loire  et  en  Algérie;  mais  La- 
martine, le  représentant  de  la  politique  mo- 
dérée et  l'espoir  do  la  réaction,  l'avait  été 
dans  dix  départements! 

Ce  résultat  peint  au  vit'  la  situation  :  odiou- 
seinentc;i!omniépar  les  journaux  du  prétendu 
parti  de  l'ordre,  par  tous  les  organes  des  co- 
teries monarchiques,  Ledru-Rollin  était  pré^ 
eisoiucnt  repoussé  par  ceux,  auxquels  les  fau- 
tes avaient  proliié,  et  soutenu  par  ceux  qui 
en  avaient  souffert,  c'est-à-dire  par  le  parti 
populaire  et  républicain.  Les  uns  et  les  au- 
nes le  jugeaient  bien  :  malgré  ses  erreurs, 
qui  ne  pouvaient  faire  oublier  ses  services, 
il  appartenait  à  la  cause  démocratique,  et 
l'on  savait  bien  qu'il  ne  suivrait  jamais  un 
autre  drapeau. 

L'Assemblée  constituante,  où  dominait  l'é- 
lément modelé,  accueillit  son  rapport  avec 
froideur  et  ne  le  nomma  que  le  dernier  de  la 
liste  des  cinq  membres  de  la  commission  exe- 
cutive. Encore  ne  dut-il  cette  nomination 
qu'au  patronage  de  Lamartine. 

Au  15  mai,  lors  do  l'envahissement  de  l'As- 
semblée, il  fit  les  efforts  les  plus  énergiques 
pour  faire  évacuer  la  salle,  harangua  le  peu- 
ple à  plusieurs  reprises;  et  quand  Huber  eut 
prononcé  la  dissolution,  il  monta  il  cheval 
avec  Lamartine  et  se  rendit  à  l'Hôtel  de  ville 
pour  combattre,  au  nom  de  la  représentation 
nationale,  le  fantôme  de  gouvernement  issu 
de  cette  déplorable  échauflburée. 

Malgré  ces  gages  donnés  à  la  causa  de 
l'ordre,  Ledru-Rollin  n'en  resta  pas  moins 
l'objet  des  méfiances  et  des  rancunes  de  la 
majorité.  Il  parla  à  l'Assemblée  contre  l'ad- 
mission de  Louis  Bonaparte  comme  représen- 
tant du  peuple  et  défendit  Louis  Blanc  et 
Caussidière  contre  les  premières  attaques  de 
la  coterie  qui  voulait  les  faire  comprendre 
dans  les  poursuites  contre  les  auteurs  de  l'é- 
chauffourée  du  15  mai. 

Au  début  de  l'insurrection  de  juin,  il  fut 
placé  dans  les  plus  douloureuses  perplexités. 
Comme  membre  de  la  commission  executive, 
il  eut  à  donner  au  général  Cavaiguac  des 
ordres  qui  ne  furent  point  exécutés  ;  en  sorte 
que,  tout  eu  se  sacrifiant  pour  accomplir  unu 
mission  douloureuse,  il  était  accusé  de  trahi- 
son par  la  garde  nationale  et  par  l'urméo.  La 
constitution  de  la  dictature  militaire  de  Ca- 
vaiguac, en  déterminant  la  démission  des 
membres  de  la  commission,  le  tira  de  cette 
situation  fausse  et  lui  permit  de  dégager  sa 
responsabilité  de  ces  terribles  événements.  Il 
reprit  alors  plus  librement  son  rôle  d'orateur 
populaire  et  répara  noblement  ses  fautes  par 
unu  lutte  incessante  contre  les  partis  qui 
poursuivaient  l'anéantissement  rla  la  Répu- 
blique. 11  réclama  l'amnistie,  pour  effacer  les 
souvenirs  de  nos  guerres  civiles,  défendit  de 
nouveau  Caussidière  et  Louis  Blanc,  sans 
pouvoir  les  garantir  do  la  haine;  des  réac- 
teurs, parla  en.  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse  et  contre  le  rétablissement  du  cau- 
tionnement des  journaux;  lui,  qui  avait  été 
abreuvé  d'outrages  et  île  calomnies  par  la 
presse  monarchique,    s'éleva   avec   énergie 
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contre  l'état  de  siège,  se  prononça  pour  le 
droit  ou  travail  et  protesta  contre  le  projet 
d'intervention  à  Rome,  que  quelques  mesures 
préliminaires  de  Cavaiguac  faisaient  crain- 
dre. Porté  comme  candidat  a,  la  présidence 
de  la  République,  il  eut  400,000  voix  à  peine. 
On  sait  d'ailleurs  qu'en  cette  circonstance 
le  parti  démocratique  s'était  divisé,  et  que 
beaucoup  avaient  préféré  la  candidature  pu- 
rement socialiste  de  Raspail,  sans  aucun  es- 
poir de  succès,  mais  uniquement  pour  pro- 
tester contre  l'institution  de  la  présidence. 

Après  l'élection  de  Louis  Bonaparte,  Ledru- 
Rollin,  considéré  dès  lors  comme  le  chef  de 
la  Montagne,  poursuivit  la  lutte  parlementaire 
avec  un  nouvel  éclat  et  se  plaça  décidément 
au  premier  rang  des"  orateurs.  Dans  cette 
période,  il  se  fit  surtout  remarquer  dans  la 
discussion  de  la  liberté  d'association,  à  pro- 
pos des  poursuites  contre  la  Solidarité  répu- 
blicaine, et  dans  les  débats  relatifs  à  l'expé- 
dition de  Rome,  préludes  de  ceux  qui  amenè- 
rent le  13  juin.  Les  11  et  12  avril,  attaqué  par 
M.  Denjoy,  le  député  royaliste  de  la  Gironde, 
il  défendit  avec  autant  d'énergie  que  de  di- 
gnité sa  conduite  comme  membre  du  gouver- 
nement provisoire.  Cette  polémique  amena 
entre  lui  et  son  accusateur  un  due!  qui  n'eut 
heureusement  aucune  conséquence  funeste. 
Quelques  tournées  dans  les  départements,  les 
ovations  enthousiastes  qu'il  reçut  aux  ban- 
quets du  Mans,  de  Châteauroux,  de  Moulins, 
attestèrent  sa  popularité.  Un  odieux  attentat 
dont  il  faillit  être  la  victime,  à  Moulins,  vint 
témoigner  aussi  que  la  réaction  ne  lui  avait 
pas  pardonné.  Sur  la  place  même  de  l'hôtel 
de  ville,  une  bande  de  gardes  nationaux  se 
précipita  sur  sa  yoiture,  cherchant  à  l'assas- 
siner à  coups  de  baïonnette  et  de  sabre. 
«  Dépêchons-nous  de  le  tuer,  vociféraient  ces 
misérables,  avant  que  le  peuple  ait  le  temps 
d'accourir.  »  Le  tribun  n'échappa  à,  eo  guet- 
apens  que  grâce  à  l'emportement  des  che- 
vaux, qui,  piqués  de  coups  de  baïonnette, 
échappèrent  aux  mains  des  assassins  qui 
cherchaient  à  les  retenir,  et  partirent  comme 
un  éclair. 

Aux  élections  pour  la  Législative,  Ledru- 
Rollin  fut  élu  par  cinq  départements,  indé- 
pendamment des  votes  nombreux  qu'il  réunit 
dans  plusieurs  autres,  où  il  avait  été  égale- 
ment porté.  A  cette  époque,  il  avait  fait  ad- 
hésion au  socialisme,  ainsi  que  toute  la  Mon- 
tagne, mais  en  s'en  tenant  aux  idées  géné- 
rales, et  sans  se  ranger,  d'ailleurs,  sous  le 
drapeau  d'aucune  école. 
■  Dès  les  premières  réunions  de  la  nouvelle 
Assemblée,  il  avait  accentué  de  nouveau  ses 
protestations  contre  l'expédition  de  Rome. 
Poussé  par  les  impatients  du  parti,  il  finit 
par  se  déterminer  à  sortir  des  voies  légales. 
Il  a  lui-même  caractérisé  son  rôle  en  cette 
circonstance  par  un  mot  spirituel  qui  peint 
assez  bien  les  misères  d'un  chef  de  parti; 
parlant  de  ses  fougueux  amis  :  «  J'étais,  dit- 
il,  leur  chef,  il  fallait  bien  les  suiore.  *  Le 
Il  juin  1849,  il  termina  un  discours  sur  cette 
malheureuse  expédition  romaine  par  ces  pa- 
roles significatives  :  ■  La  constitution  est 
violée  1  nous  la  défendrons  par  tous  les 
moyens,  même  par  les  armes!  »  Enfin,  après 
une  nouvelle  journée  d'hésitation,  il  se  jeta 
dans  !e  mouvement.  Si  ce  fut  une  faute,  il 
faut  rappeler  qu'il  la  commit  avec  toute  la 
presse  démoeratîque  et  toutes  les  forces  vives 
du  parti.  On  sait  que  cette  journée  du  13  juin 
aboutit  au  plus  triste  avortement.  Pendant 
que  la  manifestation  se  déroulait  sur  le  bou- 
levard et  était  dispersée  par  Changarnier, 
une  partie  de  la  Montagne,  eséortée  d'artil- 
leurs do  la  garde  nationale,  Ledru-Rollin  en 
tête,  alla  s'installer  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  disposée  sans  doute  à  se  constU 
tuer  en  Convention  révolutionnaire,  suivant 
la  tournure  que  prendrait  l'événement.  Mais 
la  troupe  arriva  presque  aussitôt,  avant 
qu'aucune  mesure  de  défense  eût  pu  être 
prise.  Quelques  montagnards  furent  arrêtés; 
d'autres,  refoulés  dans  les  diverses  parties 
de  l'établissement,  n'eurent  d'autre  ressource 
que  de  s'évader  par  les  derrières.  Ledru  et 
Considérant  sortirent  par  une  vaste  fenôtre- 
poi'to  s'ouvrant  de  plain  pied  sur  le  jardin,  et 
que  les  loustics  de  la  réaction  ont  transfor- 
mée en  vasistas,  pour  déverser  le  ridicule 
sur  cette  défaite  de  la  Montagne  et  du  parti 
républicain. 

Chose  lamentable!  cette  échauflburée  où  il 
s'était  engagé  par  obéissance  à  son  parti, 
par  générosité  et  par  amour  de  la  justice, 
terminait  la  vie  politique  de  Ledru-Rollin. 
Après  être  resté'  trois  semaines  caché  dans 
Paris  et  dans  la  banlieue,  il  céda  aux  prières 
de  ses  amis  et  gagna  lu  Belgique,  puis  l'An- 
gleterre. La  hante  cour  de  Versailles  le  con- 
damna par  contumace  à  la  déportation.  De- 
puis il  vécut  à,  Londres,  et,  dans  cet  exil  de 
vingt  ans,  il  est  constamment  demeuré  fidèle 
à  ses  convictions,  offrant  aux  générations 
nouvelles  le  tableau  d'une  grande  existence 
politique  brisée  en  sa  fleur  et  s'achevant  avec 
une  mâle  dignité  dans  le  silence,  le  stoïcisme 
et  la  résignation. 

Uni  à  Muzzini  et  autres  proscrits  euro- 
péens, il  a  contribué  à  la  fondation  et  à  la 
direction  d'un  comité  de  la  République  uni- 
verselle. Impliqué  en  1857,  avec  le  grand 
agitateur  italien ,  dans  un  complot  (affaire 
Tibaldi)  contre  la  vie  de  Bonaparte,  il  pro- 
testa dans  la  presse  anglaise,  et  nul  ne  douta 
de  sa  sincérité,  si  ce  n'est  toutefois  la  justice 
de  l'Empire,  qui  le  condamna  une  deuxième 
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fois  à  la  déportation.  Cette  condamnation, 
réputée  criminelle,  le  mit  hors  da  l'amnistie 
de  1859,  en  sorte  qu'il  fut  longtemps  le  seul 
des  proscrits  qui  ne  pût  rentrer  en  France. 
Après  la  seconde  amnistie  de  1809,  Ledru- 
Rollin  vit  maintenir  contre  lui  l'exception 
dont  il  était  l'objet.  Un  instant  il  eut  la  pen- 
sée de  revenir  a  Paris  et  d'y  faire  purger  sa 
contumace;  mais  il  ne  donna  pas  suite  à  ce 
projet,  parce  qu'on  lui  refusa  l'autorisation 
de  rester  libre  provisoirement  et  sous  caution 
jusqu'au  jour  du  jugement.  Lors  des  élections 
complémentaires  qui  eurent  lieu  à  Paris  au 
mois  de  novembre  suivant,  ries  électeurs  de 
la  3"  circonscription  voulurent  présenter  Le- 
dru-Rollin comme  candidat  insermenté.  Ro-  ' 
chefort  se  rendit  auprès  de  lui,  à,  Londres, 
pour  lui  faire  agréer  cette  candidature,  qu'il 
accepta  d'abord;  mais,  après  mûres  ré- 1 
flexions,  pour  ne  pas  diviser  les  voix  du  parti 
démocratique,  il  se  désista  avant  le  jour  du 
scrutin.  M.  Emile  Oltivier  était' depuis  huit 
jours  au  pouvoir  lorsque,  le  10  janvier  1870, 
il  adressait  Bonaparte  un  rapport  dans  lequel 
il  proposait  de  faire  cesser  la  mesure  d'excep- 
tion qui  frappait  Ledru-Rollin  et  de  l'auto- 
riser à  revenir  en  France.  Ce  rapport  fut 
approuvé,  et  l'ancien  chef  de  la  gauche  put 
enfin  revoir  son  pays.  Après  l'assassinat  do 
Victor  Noir  par  Pierre  Bonaparte,  Delescluze 
demanda  à  Ledru-Rollin,  en  ce  moment  en- 
core à  Londres,  d'aller  défendre  devant  |a 
hautfe  cour  de  Tours  les  intérêts  delà  famille 
de  la  victime.  Il  accepta  d'abord  cotte  mis- 
sion, puis  écrivit  à  Delescluze,  le  £1  janvier, 
que  plaider  devant  un  tribunal  d'exception, 
c'était  amnistier  par  sa  présence  des  juges 
prévaricateurs,  et  qu'autant  aurait  valu  se 
soumettre  au  serment  politique.  En  consé- 
quence, il  refusa  l'offre  qui  lui  avait  été  faite, 
revint  erCFrance  au  mois  de  mars,  et  s'in- 
stalla dans  sa  propriété  de  Fontenay-aux- 
Roses,  où  il  vécut  dans  la  retraite.  Après  la 
révolution  du  4  septembre,  Ledru-Rollin  re- 
vint à  Paris;  mais  il  ne  voulut  jouer  aucun 
rôle  politique.  Pendant  le  siège,  ij  demanda 
dans  quelques  réunions  publiques  que  Je  gou- 
vernement imprimât  plus  d'énergie  â  la  dé- 
fense et  fît  des  élections  municipales.  Lors 
du  mouvement  insurrectionnel  du  31  octobre 
suivant,  son  nom  fut  porté  sur  la  liste  du 
comité  de  Salut  public  auprès  de  ceux  de 
Deiesoluza,  Blanqui,  Fleurons,  etc.  ;  mais  il 
ne  prit  aucune  part  au  mouvement  presque 
aussitôt  comprimé,  et  on  n'entendit  plus  par- 
ler de  lui  jusqu'aux  élections  pour  l'Assem- 
blée nationale,  le  8  février  1571.  Bien  que 
dans  une  lettre  publiée  le  5  février  il  eût 
décliné  toute  candidature,  il  n'en  fut  pas 
moins  élu  à.  la  fois  par  les  électeurs  de  la 
Seine,  des  Bouches -du -Rhône  et  du  Var. 
Mais,  le  10  février,  il  adressait  au  président 
de  l'Assemblée  nationale  sa  démission  en  dé- 
clarant que  «  sous  la  main  de  l'ennemi,  au 
milieu  des  nécessités  désastreuses,  inélucta- 
bles, où  nous,  a  jetés  une  série  de  perlidies 
et  de  trahisons,  le  vote  des  dernières  élec- 
tions ne  pouvait  et  n'a  pu  présenter  les  con- 
ditions d  indépendance  et  de  spontanéité  qui 
sont  l'essence  même  du  suffrage  universel.  » 
Dopuis  cette  époque,  il  est  resté  constamment 
à  l'écart  de  la  vie  publique  et  a  refusé  (es 
candidatures  qui  lui  ont  été  offertes  a  diver- 
ses reprises,  notamment  en  avril  1873. 

Nous  n'avons  pas  il  émettre  un  jugement 
nouveau  sur  Ledru-Rollin;  l'opinion  publique 
a  définitivement  prononcé.  Par  sa  longue 
inaction,  par  son  éloignement  forcé  des  af- 
faires publiques,  il  n'appartient  plus  qu'à 
l'histoire,  et  la  postérité  a  commencé  pour 
lui.  C'est  ce  qui  explique  qu'après  avoir  été 
attaqué  avec  tant  d'injustice,  calomnié  fcvec 
tant  d'impudence,  il  esc  aujourd'hui  apprécié 
équitablement,  même  par  ses  ennemis  politi- 
ques d'hier,  qui  seraient  encore  ses  ennemis 
politiques  de  domain.  Tout  le  monde  le  con- 
sidère, en  effet,  sinon  comme  un  homme  d'Etat 
de  premier  ordre,  au  moins  comme  une  des 
grandes  figures  politiques  de  la  période  par- 
lementaire et  de  la  révolution  de  Février; 
comme  un  homme  du  caractère  le  plus  hono- 
rable, qui  est  descendu  du  pouvoir  les  mains 
pures  et  la  conscience  nette;  comme  un  dé- 
mocrate aussi  sincère  que  dévoué,  malgré  ses 
fautes;  enfin  comme  un  orateur  chaleureux 
et  passionné,  dont  le  talent  grandissait  cha- 
que jour,  et  qui,-iudépeudamment  de  toute 
question  de  doctrine  et  do  parti,  a  fait  hon- 
neur à  la  tribune  française.*. 

Outi*e  ses  discours  et  ses  plaidoyers,  on 
doit  à  M.  Ledru-Rollin  :  Mémoire  sur  les  évé- 
nements de  la  rue  Transnonàin  (1834,  iu-S") ; 
Lettre  à  M.  de  Lamartine  sur  l'Etat,  l'Église 
et  l'enseignement  (1S44,  in-SP)  ;  Du  paupérisme 
dans  les  campagnes  et  des  réformes  que  néces- 
site l'extinction  de  la  mendicité  (1847,  in-S°); 
le  Peuple  souverain  au  journal  te  Constitu- 
tionnel (1848,  in-8°);  A  la  Révolution  (1848), 
toast  au  banquet  des  écoles;  le  13  juin  1849 
(Londres,  1849,  in-18  ),  brochure  iniéiesr 
saute  sur  les  événements  de  cette  malheu- 
reuse journée  ;  De  la  décadence  de  l'Angleterre 
(1S50,  %  vol.  in-8°),  ouvrage  dont  lu  publica- 
tion parut  inopportune,  au  moment  même  où 
tant  de  Français  profitaient  de  l'hospitalité 
anglaise;  la  Loi  anglaise  (2  vol.  in-so);  le 
Gouvernement  direct  du  peuple  (Paris,  1851, 
in-S°)  ;  de  nombreux  articles  dans  la  Voix  du 
proscrit,  journal  publié  sous  son  patronage; 
des  brochures  sur  l'application  du  gouverne- 
ment direct  du  peuple;  enfin  quelques  fac- 
tuins  politiques  contre  Napoléon  III,  tels  que  : 
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Union  contre  le  tyran,  etc.  Comme  juriscon^  , 
suite,  Ledru-Rollin  a  publié  :  Journal  (lu  pa- 
lais (3=  édition),  revu  par  Ledru  -  Rallia  et 
eonjjnué  sous  sa  direction  de  1837  à  1847 
(17  vol.  in-8°);  Jurisprudence  adminiitratue 
en  matière  conteutieuse,  de  17S9  à  1845  (9  vol. 
in-8<>);  Jurisprudence  française  (1844,  in^4°); 
Répertoire  général,  contenant  la  jurisprudence 
de  1791  à  1845  (Paris,  1843-1848",  8  vol.  in-4»). 

LEDUC  (Jean),  théologien  français,  né  à 
Noyon.  Il  vivait  au  xvn=  siècle,  et  était  minis- 
tre protestant  lorsqu'il  se  convertit  au  catho- 
licisme. On  a.  de  lui  un  médiocre  pamphlet, 
intitulé  :  le  Voile  du  temple  judaïque  encore 
visible  au  lemple  de  Charenton  et  dans  la  re- 
ligion de  nos  prétendus  réformés,  dans  le  sens 
qu'Us  le  prennent  contre  l'Eglise  latine  (Paris, 
1601,  in-8»),  et  un  opuscule  adulateur,  adressé 
à  Louis  XIV,  sous  ce  titre  :  Discours  mon- 
trant au  roi  très-chrestien  par  t'Escriture 
saincte:  l»  la  grandeur  de  Sa  Majesté,  2»  et  le 
règne  parfait  qu'il  doit  exercer,  sur  ces  deux 
textes,  Ps.  lxxxi,  6,  et  I  Paralip.  xvn  par 
Jean  Le  Duc,  son  très-humble  sujet,  s' adonnant 
à  l'estude  de  la  théologie  (manuscrit  conservé 
à  la  Bibliothèque  nationale).  Leduc  s'adresse 
à  Louis  XIV  pour  lui  conseiller,  dans  le  lan- 
gage de  la  plus  basse  servilité,  de  rétablir 
l  unité  religieuse  dans  le  royaume,  par  la. 
suppression  des  protestants. 

LEDUC  (Jean),  poëte  français,  qui  vivait  h 
Paris  au  xvno  siècle.  On  a  de  lui  ;  Proverbes 
en  rimes  ou  Rimes  en  proverbes  (1GG5,  2  vol. 
in-12),  contenant  G, 000  proverbes  mis  en  assez  . 
mauvais  distiques  par  ordre  alphabétique,  et 
parmi  lesquels  on  remarque  des  dictons  po- 
pulaires qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

LEDUC  on  LEDUCQ  (Jean),  peintre  et  gra- 
veur hollandais,  né  à  La  Haye  en  1630,  mort 
dans  la  même  villa  vers  1895.  Elève  de  Paul 
Potter,  il  imita  son  maître:  il  chercha  surtout 
les  Sujets  où  il  pouvait  placer  des  chevaux, 
tels  que  :  haltes  d'armée,  batailles,  etc.  ;  il 
s'éprit  si  bien  de  la  vie  militaire,  dont  il  repré- 
sentait continuellement  les  épisodes,  qu'il  se 
fit  soldat.  11  obtint  le  grade  d'enseigne,  devint 
ensuite  capitaine,  et  mérita  le  surnom  do 
Ilrnvc.  Le  Louvre  possède  de  cet  artiste  un 
Intérieur  de  corps  de  garde  et  les  Murait-  ' 
deurs;  ces  tableaux,  qui  appartiennent  à  en 
Seconde  manière,  sont  plus  finis  que  les  œu- 
vres de  la  première  manière  ;  on  y  voit  cotte 
recherche  des  étoffes,  des  bijoux  et  des  usten- 
siles qui  a  distingué  tant  de  peintres  hollan- 
dais. Ses  principales  toiles  ;  Portrait  d'homme 
à  barbe  et  Une  scène  de  pillage,  sontuu  mu- 
sée de  Dresde. 

LEDUC  (Gabriel),  architecte  français,  né  Jy 
Paris  vers  104!,  mort  dans  la  même  villecn 
1704.  C'était  un  véritable  artiste,  un  homme 
do  savoir  et  de  goût  à  qui  l'on  doit  la  déco- 
ration du  VaLue-Grlce.  Ce  travail  lui  fut 
coiifié  pour  le  talent  exceptionnel  dont  il 
avait  donné  la  preuve  dans  les  plans  qu'il 
présenta,  bien  que  Mansart  et  Lenôtre  eus- 
sent pris  part  au  concours.  A  l'église  des 
Petits-Pères,  Leduc  eut  encore  occasion  de 
faire  des  travaux  du  même  genre,  qui  déno- 
tent une  remarquable  entente  du  style  relh 
gieux.  Le  portail  de  l'église  Saint-Louis-en- 
l'jlp,  qu'on  lui  doit  également,  est  une  œuvre 
originale  et  estimée.  Il  n'a  point  laissé  do 
monuments;  mais  les  travaux  qu'il  a  exécutés 
suflisent  cependant  pour  prouver  l'injustice 
de  l'oubli  qui  entoure  le  nom  de  ce  remar- 
quable architecte. 

LEDUC  (Nicolas),  écrivain  religieux  fran- 
çais, mort  en  1744.  D'abord  curé  à  Trouville, 
puis  vicaire  à  Paris,  il  fut  interdit  pour  s'être 
montré  hostile  a  la  bulle  Unigenitus,  Nous 
citerons  de  lui  :  Année  ecclésiastique  ou  Ex- 
plication sur  le  propre  du  temps,  etc.  (Paris, 
1734  et  suiv.,  15  vol.  in-ia);  une  traduction 
de  l' Imitation  de  Jésus-Christ,  avec  réflexions 
(Paris,  1837). 

LEDUC  (Pierre-Etienne-Denis  Leduc,  dit 
Sniiii-Gtnni.iii),  littérateur,  né  à  Paris  en 
1799.  Orphelin  de  bonne  heure.il  fut  élevé 
dans  la  ville  de  Saint-Germain,  dont  il  ajouta 
par  la  suite  le  nom  au  sien,  devint  clerc  de 
notaire,  puis  se  tourna  vers  l'étude  des  let- 
tres et  celle  des  sciences,  particulièrement 
de  l'agronomie.  Outre  des  articles  insérés 
dans  la  Pandore,  le  Corsaire,  le  Figaro,  V Il- 
lustration, le  National,  le  Paris  réuolulion- 
naire,  on  lui  doit  :  le  Uibliomappe,  traité  de 
géographie,  en  collaboration  avec  M.  Bailleul  ; 
une  édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon 
(20  vol.  in-so),  avec  A.  Buchon  ;  Vacances  en 
Suisse  (tS3fi,  2  vol.  in-12);  l'Angleterre,  l'E- 
cosse et  l'Irlande  (1837,  3  vol.  in-12);  Sir  Ri- 
cltard  Ar/cwright,  études  do  mœurs  (1840); 
Campagnes  de  jU"P  Thérèse  Figueur  (1842); 
les  Religions  de  l'Amérique  et  de  t'Océanie 
(1844,  in -8°);  le  Nouvel  ami  des  enfants 
(i847);  Curiosités  des  inventions  et  décou- 
vertes (1855);  Conservation,  assainissement  et 
commerce  des  grains  (1855);  la  Sœur  Jeanne 
(18G1)  ;  Un  mari  (1SG5)  ;  le  Capitaine  Mathieu 
(1887),  etc.  M.  Saint-Germain  Leduc  adonné 
trois  essais  dans  les  Cent  traités,  une  douzaine 
de  volumes  dans  la  collection  de  Maître 
Pierre  ou  le  Savant  du  village  ;  enfin  on  lui 
doit  diverses  traductions,  notamment  celles 
des  Antiquités  de  la  ùrèce  (2  vol.  in-S°) ,  des 
Principes  de  la  science  sociale,  de  Carey,  de 
la  Philosophie  du  commerce,  do  Stirling,  etc. 

LE  DUC  (Philibert),  littérateur  français;,  né 
à,  Bourg-en-Bresse  le  17  mars  1815.  Fils  d'un 
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conservateur  dos  forêts,  et  petit -fils  pir  sa 
mère  d'un  membre  de  l'Institut,  ii  commença 
des  études  de  médecine'  et  suivit  la  carrière 
de  son  père.  Alexandre  Dumas  l'a  mis  en 
scène  dans  le  préambule  de  ses  Comp(i<j)tons 
de  Jé/in,  en  ie  qualifiant  de  poëte,  inspecteur 
des  forêts  à  ses  moments  perdus;  mais  la  mis- 
sion qui  lui  fut  confiée  pour  l'organisation 
forestière  de  la  Haute-Savoie  et  divers  écrits 
spéciaux  témoignent  que  les  lettres  n'ont 
occupé  que  ses  loisirs.  Quelques  pièces  de 
vers,  insérées  dans  les  journaux,  le1  tirent 
admettre  dès  1836  dans  la  Société  d'émula- 
tion de  l'Ain,  dont  il  devint  secrétaire.  11  est 
-affilié  à  la  Société  littéraire  de  Lyon  depuis 
1S 52  et  à  l'Académie  de  Lyon  depuis  1SG2.  La 
Société  historique  et  archéologique  de  l'Ain, 
créée  en  1872,  le  compte  parmi  ses  membres 
fondateurs.  On  a  de  lui  ;  Noéls  bressans  et 
bmjistes,  texte  patois,  traduction  et  musique 
(Bourg,  1845,  in-12);  le  Passage  de  la  Iteijs- 
souza  par  Napoléon,  poème  héroï-comique 
(Bourg,  1846,  in-12);  le  Testaient  de  Guichc- 
von  (Bourg,  1850,  in-12)  ;  l'Aniidémon  de  Mus- 
cou  (Bourg,  1833,  in-12);  Saint  Philibert 
(Bourgs  ÎS'.O,  in-12);  lloisemenl  du  départe- 
ment de  l'Ain,  précédé  d'une  notice  sur  le  boi- 
sement de  la  France  (Bourg,  1S5G,  in-S«) ; 
V  Eglise  de  Brou  et  la  devise  de  Marguerite 
d'Autriche  (Bourg,  1857,  in-12);  Papiers  cu- 
rieux d'une  famille  de  Dresse  (Nantua,  1SÙ2, 
in-12)  ;  Vie  et  poésies  du  président  Itiboud 
(Bourg,  18G2,  in-12);  Tables  des  cônes  tron- 
qués pour  le  cubage  des  bois  (Paris,!  865,  in-S"); 
Vtirenne  de  Fenille,  études  sur  sa.  vie  et  ses 
ouvrages,  publiées  sous  les  auspices  du  mi- 
nistère de  l'Agriculture  et  de  l'administration 
des  forêts  (Paris,  1SG9,  in-so)  ;  Brixiu,  poésies 
(Bourg,  1870,  in-so);  {'Enrôlement  de  Tioan, 
comédie  bressane,  texte  patois  et  traduction 
(Bourg,  1870,  in-8°),  illustré; 

LEDUC  DE  VALENCIF.NNES  (Claude-Ma- 
rie), général  français,  né  à  Thoissey  en  1713, 
mort  en  1807.  Il  servit  aux  armées  d'Italie, 
do  Flandre,  d'Allemagne,  se  distingua  aux 
sièges  de  Landrecies,  de  Fribourg  (1744),  de 
Mous  (174G),  à  la  campagne  de  1760,  sous  le 
maréchal  de  Broglie,  devint  directeur  de  l'ar- 
senal de  La  Fore,  maréchal  de  camp  en  1780 
et  prit  sa  retraite  en  1791.  Leduc  s'était  beau-, 
coup  occupé  de  l'artillerie.  Ce  fut  lui  qui, 
imagina  et  lit  exécuter  le  tir  des  tombes  à  un 
seul  l'eu.  On  lui  doit  :  Instructions  élémentai- 
res d'artillerie  (Toul,  1767,  in-4<>). 

LE  UUCHAT  (Jacob),  érudit  et  philologue 
français,  né  à  Metz  en  1058,  mort  a  Berlin 
en  1735.  Il'exerçait  avec  succès  la  profession 
d'avocat  dans  sa  ville  natale  lorsque  la  révo- 
cation de  1  edit  de  Nantes  vint  brider  sa  car- 
rière. Le  Duchat,  qui  était  protestant,  s'a- 
donna alors  à  des  recherches  littéraires,  lit  à 
Pans  un  voyage  pendant  lequel  il  fouilla  les 
bibliothèques,  compulsa  des 'documents,  et 
publia  à  Metz  la  Confession  de  Stmcy  {1693, 
in-s»),  œuvre  inédite  de  d'Aubigné,  qui  fut 
accueillie  par  le  public  avec  empressement. 
Encourage  par  cette  première  tentative,  Le 
Duchat  continua  pur  la  publication  du  Jour- 
nul  de  Jlenri  111  (1693  in- 12),  et  de  la  Satire 
Ménippée  (  1096,  in-12).  Poursuivi  pour  ses 
opinions  religieuses,  il  quitta  la  France  et  sa 
réfugia  à  Berlin  ;  bien  lui  en  prit,  car  il  fut 
condamné  aux  galères  par  contumace,  et  ses 
biens  furent  conlisqués.  Le  grand  électeur 
de  Prusse  s'empressu  de  le  traiter  selon  ses 
mérites;  en  I7dl,  il  le  nomma  assesseur  à  la 
la  justice  supérieure  française  de  Berlin,  et, 
l'année  suivante,  conseiller  au  même- tribu- 
nal. Dans  cette  beiie  position,  Le  Duchat  se 
livra  tout  entier  à  ses  études  favorites;  il 
publia  son  édition  de  habelais  (Amsterdam, 
1711,  6  vol.  in-8o),  et,  a  la  suite,  les  Quinte 
joyes  du  mariaye  (1726,  in-12),  le  Baron  de 
Fœneste  (1729,  2  vol.  in-S»),  et  \' Apologie  pour 
Hérodote  (1735,  3  vol.  in-8o).  L'Académie  des 
sciences  de  Berlin  l'admit  en  1715  au  nombre 
de  ses  membres.  «  Sa  sagacité,  dit  M.  Hâag, 
égalait  son  savoir.  Bayle  lui  doit,  dit-on, 
quantité  de  remarques  dont  il  profita  pour 
son  Dictionnaire,, .  11  avait  coutume  d'écrire 
ses  observations  sur  les  marges  des  livres  de 
sa  bibliothèque.  C'est  dans  ces  notes,  souvent 
très-nombreuses,  que  Formey  puisa  la  ma- 
tière du  Ducaiiana.  »  Outre  les  éditions  pré- 
citées, on  lui  doit  :  Ducutiana  ou  Remarques  de 
feu  Al.  Jacob  Le  Duchat  sur  divers  sujets  d'his- 
toire et  de  littérature  (Amsterdam,  1738,  2  vol. 
in-8°)  ;  Œuvres  du  seigneur  de  Drantome, avec 
des  remarques  historiques  et  critiques  (La 
Haye,  1740;  Londres,  1779,  15  vol.  in- 12); 
Œuvres  de  Français  de  Villon,  avec  les  notes 
de  Clément  Alarot,  Le  Duchat,  Formey,  Eusèbe 
Luurière,  etc.  (La  Haye,  1742,  in-8°J. 

LE  DUCHAT  (Louis-François),  poâte  fran- 
çais. V.  Duchat. 

LE  DUCHAT  (Yves),  historien  français, 
V.  Duchat. 

LÉDUM  s.  m.  (lô-domm).  Bot.  Nom  scien- 
tifique du  genre  lédon. 

—  Pharin.  Huile  de  lédum,  Huile  essen- 
tielle que  l'on  extrait  d'une  espèce  de  lédum. 

—  Encycl.  Chim.  Huile  de  lédum.  Les  con- 
clusions auxquelles  sont  arrivés  divers  obser- 
vateurs, relativement  à  l'huile  essentielle  que 
l'on  extrait,  par  la  distillation  avec  l'eau,  des 
feuilles  du  ledum  palustre,  ou  de  la  plante 
entière,  au  temps  de  la  floraison,  sont  extrê- 
mement différentes.  D'après  Willigk,  cette 
huile  est  formée  surtout  par  un  carbure  d'hy- 
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drogène  isomérique  avec  l'essence  de  téré- 
benthine et  par  une  huil'i  oxygénée  répon- 
dant à  la  formule  CS0Hi-2GQâ;  d'après  Grass- 

manu,   l'essence   renfermerait  -  d'huile   et 

3 
2    ., 
-  a  un  stuaroptène  ou  camphre  de  romarin 

que  l'on  pourrait  en  séparer  par  une  distilla- 
tion ménagée,  l'huile  passant  en  premier  lieu. 
Le  camphre  forme  des  prismes  transparents, 
déliés,  incolores,  qui  fondent  à  une  tempéra- 
ture relativement  basse  et  se  subliment  par 
une  chaleur  plus  forte,  en  répandant  une 
odeur  piquante  qui  donne  des  maux  de  tète 
e't  des  étourdissements.  Ce  camphre,  d'après 
Buchner,  serait  un  mélange   d'un  térébène 

C10H16 
et  d'un  hydrate  dn  même  hydrocarbure 
CS0HSGO3  =  (Cli>H16)53H20; 

il  est  presque'insoluble  dans  l'eau,  se  dissout 
facilement  dans  l'acide  chlorhydrique,  moins 
dans  l'acide  acétique,  et  est  presque  insoluble 
dans  l'ammoniaque  aqueuse.  L'alcool  et  l'éther 
le  dissolvent  facilement. 

D'après  Frûlidc,  l'huile  obtenue  par  la  dis- 
tillation du  leduni  palustre  est  jaune  rou- 
geâtre.  Elle  a  une  réaction  acide,  présente 
l'odeur  de- la 'plante  en  fleur,  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther,  et  ne  laisse  déposer  aucun  camphre 
solide,  même  lorsqu'on  la  refroidit  à  une  très- 
basse  température.  Chauffée  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  potasse,  elle  cède  à  cet 
alcali  de  petites  quantités  d'acides  acétique, 
butyrique  et  valérique ,  ainsi  qu'une  huile 
d'une  odeur  pénétrante  qui  rappelle  la  plante 
et  dont  la  formule  probable  est  CSH^O».  Il 
est  St  remarquer  que  cette  formule  a  des  rap-'. 
ports. étroits  avec  la  formule  CSJI803  de  l'éri- 
cinone,  qui  existe  dans  la  même  planté  et  qui 
ne  diffère  de  la  formule  CSH'OO4  que  par  une 
molécule  d'eau  en  moins. 

La  partie  de  l'huile  qui  ne  se  combine  pas 
avec  la  potasse  donne,  lorsqu'on  la  rectifie 
dans  un  courant  d'hydrogène,  une  portion 
qui  bout  à  160»,  formée  par  un  isomère  de 
1  essence  de  térébenthine,  et  une  huile  oxygé- 
née qui  passe  entre  240°  et  242»,  huile  qui 
répond  à  la  formule  C1(>Hi6o,  ce  qui  en  ferait 
un  isomère  du  camphre  des  lâurinées. 

Il  suffit  de  lire  l'analyse  de  ces  divers  tra- 
vaux pour  se  convaincre  que  nous  ne  savons 
encore  rien  d'exact  sur  l'huile  dé  romarin'.  Il 
y  a,  en  effet,  non-sènlement  désaccord,  mais 
encore  contradiction  entre  les  auteurs,  l'un 
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trouvant  -  de  stéaroptène  dans  le  même  pro- 
duit où  l'autre  ne  trouve  pas  la  moindre  par- 
tie solide.  A  quoi  tiennent  ces  divergences? 
faut-il  les  attribuera  une  erreur  de  1  opéra- 
teur pu  a  une  différence  entre  les  produits  de 
diverses  provenances?  La  dernière  opinion 
paraît  plufe  probable,  parce  que,  même  en 
supposant  un  opérateur  peu  expert,  ou  ne  se 
rend  guère  compte  pour  celui-ci  de  la  possi- 

2 
bilité  de  voir -de  matière  cristallisée  là  où 

tout  reste  liquide,  ou  de  ne  pas  voir  des  cris- 
taux qui  se  seraient  formés.  Userait  intéres- 
sant do  reprendre  ce  travail  avec  une  essence 
préparée'avée  du  romarin  récolté  à  diverses 
époques,  et  en  soumettant  a  la  distillation  sé- 
parément les  différentes  parties  de  la  plante; 
peut-être  trouverait-on  le  secret  de  toutes 
ces  dissidences.  ' 

LEDWICI1  (Edward),  antiquaire  anglais, 
rié  en  Irlande  en  1739,  mort  en  1823.  Membre 
du  collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  vicaire 
d'Agadhoe,  secrétaire  de  la  commission  des 
antiquaires  de  la  Société  royale  do  Dublin, 
ii  s'absorba  entièrement  dans  l'étude  des  an- 
tiquités irlandaises,  et  s'attacha  principale- 
ment à  déblayer,  au  grand  émoi  de  ses  con- 
frères, l'histoire  vraie  des  fables  et  des  lé-  , 
gendes  miraculeuses  qui  la  défiguraient  corn-  i 
plélement.  Il  a  laissé  :  Antiquités  d'Irlande 
(1794-1796,  2  vol.  in-4°)  ;  Statistique  de  la  pa- 
roisse d'Agadhoe  (179G,  in-8°)  ;  des  notices  et 
mémoires  publiés  dans  les  recueils  scientifi- 
ques la  liritannia  et  YArchxologia. 

LEDYAUD  (John),  voyageur  américain,  né 
à  Gorton  (Connecticut ,  Etats-Unis)  en  1751, 
mort  en  Egypte  en  1788.  Il  étudia  d'abord  le 
droit,  qu'il  abandonna  pour  se  faire  admettre 
au  collège  de  Durmouth,  où  il  se  prépara  aux 
fonctions  de  missionnaire  avec  le  désir  d'aller 
évangéliser  les  Indiens.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  disparut  sans  avoir  communiqué  à. 
personne  les  motifs  de  sa  fuite;  il  était  parti 
pour  visiter  les  Indiens  du  Canada.  Après 
une  assez  longue  absence,  il  revint  au  col- 
lège ;  mais  ne  pouvant  se  plier  à  la  règle  et 
à  la  discipline,  il  s'échappa,  et  cette  fois  dé- 
finitivement. Ayant  emprunté  quelques  outils 
à  des  pionniers,  il  creusa  un  canot  dans  un 
tronc  d'arbre,  et  se  la»ça  sur  le  fleuve  du 
Connecticut.  Après  une  navigation  de  140  mil- 
les, il  aborda  à  Hartford,  se  rendit  a  New- 
York  et  s'engagea  comme  matelot  sur  un  na- 
vire en  partance  pour  Gibraltar.  A  peine  dé- 
barqué, ii  est  frappé  par  le  spectacle  d'une 
revue  militaire  et  s'enrôle  dans  une  compa- 
gnie. Au  bout  d'un  an,  le  capitaine  anglais 
donne  congé  à  l'aventurier  qui  revient  dans 
son  pays.  Jl  s'embarque  quelque  temps  après 
pour  1  Angleterre,  et  arrive  à  Londres  au 
moment  où  Cook  préparait  sou  troisième 
voyage  autour  du  monde.  Ledyard  se  présente 
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au  capitaine  et  témoigne  d'une  telle  ardeur, 
d'un  tel  enthousiasme,  que  Cook  l'admet  au 
nombre  de  ses  compagnons  avec  le  grade  de 
caporal.  L'Américain  accomplit  ce  dernier 
voyage,  dont  il  a  publié  une  intéressante  re- 
lation, et  fut  témoin  de  la  fin  tragique  de 
l'illustre  marin.  De  retour  en  Amérique,  après 
huit  années  d'absence,  il  veut  mettre  à 
exécution  le  projet  qu'il  avait  conçu  d'orga- 
niser une  expédition  commerciale  à  la  côte 
nord-ouest  d'Amérique,  sur  l'océan  Pacifique  ; 
malheureusement,  de  sérieux  et  nombreux 
obstacles  empêchent  la  réalisation  de  l'en- 
treprise. Il  vient  en  France;  à  la  dernière 
heure,  des  armateurs  de  Lorient,  engagés 
avec  lui,  retirent  leur  parole.  A  Paris,  il  en- 
tre en  pourparlers  avec  Paul  Jones,  et  tous 
deux  fatiguent  de  leurs  instances  le  gouver- 
nement français,  sans  résultat.  Il  s'adresse 
alors  comme  dernière  ressource  au  ministre 
américain  Jefferson,  en  résidence  a  Paris. 
Désespérant  d'atteindre  par  mer  le  nord-ouest 
de  l'Amérique,  il  y  pénétrera  par  terre;  et  il 
prie  le  représentant  de  sa  nation  de  s'entre- 
mettre pour  obtenir  de  l'impératrice  de  Rus- 
sie, Catherine  II,  passage  sur  ses  territoires 
d'Europe  et  d'Asie.  Après  d'interminables 
remises,  il  arrive  à  Saint-Pétersbourg,  et, 
protégé  par  le  comte  de  Ségur,  ambassadeur 
de  France,  il  obtient  un  passe-port  pour  ex- 
plorer la  Sibérie.  Il  en  visite  le  nord,  et  ren- 
contre le  capitaine  Billings,  ancien  compa- 
gnon de  Cook,  qui  l'emmène  jusqu'à  Irkoustk, 
où  le- commandant  russe  fait  arrêter  Ledyurd 
et  le  renvoie  à  Moscou  comme  espion  fran- 
çais. Le  voyageur  est  reconduit  jusqu'aux 
frontières  de  Pologne,  avec  défense  de  ren- 
trer snr  les  domaines  de  l'impératrice,  sous 
peine  de  la  corde.  Il  arrive  à  Londres  en  hail- 
lons, privé  de  tout ,  mais- le  cœur  toujours 
plein  .d'énergie.  A  peine  a-t-il  pris  pied  que 
la  Société  africaine  lui  propose  une  excursion 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  il  devait  décou- 
vrir et  suivre  le  cours  du  Niger.  Il  partit, 
arriva  au  Caire,  et  fut  obligé  d'attendre  trois 
mois  dans  cette  ville  l'argent  et  les  antres 
subsides;  au  moment  où  il  allait  se  mettre  eu 
route,  il  fut  saisi  par  une  fièvre  bilieuse  qui 
l'emporta. 

LÉE  s.  f.  (léj.  Bot.  Nom  vulgaire  du  lin, 
dans  quelques  provinces  de  France. 

LEE,  p'etite'  rivière  d'Irlande  ;  elle  sort  du 
.lac  Lua,  entre  Bantry  et  Macromp ,  prov.  de 
:  Munster,  et  se  jette  dans  la  baie  de  Cork, 
après  un  cours  de  52  kilom. 

LEE,  bourg  et  circonscription  communale 
des  Etals-Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  de 
Massachusetts,  à  10  kilom.  S.  E.  de  Lenox, 
sur  la  rivière  Houratonie  ;  3,250  hab.  Il  Bourg 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  situé  dans  l'Etat 
de  New-York,  a  iS  kilom.  N.  de  Rome  ;  3,040 
hab. 

LEE  (Edouard),  prélat  anglais,  né  à  Lee- 
Magna,  dans  le  comté  de  Kent,  en  1482,  mort 
en  1544.  Recommandé  par  ses  talents  à  la 
sollicitude  du  roi  Henri  VIII,  il  fut  investi  de 
la  confiance  de  ce  prince  et  chargé  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  notamment  d'une 
ambassade  a  Rome ,  où  il  s'agissait  de  faire 
admettre  par  le  pape  la  validité  du  divorce 
de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon.  A 
son  retour  (1531),  il  fut  élevé  à  l'archevê- 
ché d'York.  Zélé  catholique,  Lee  combattit 
Erasme  et  Luther;  mais  il  s'inclina  devant  la 
suprématie  religieuse  assumée  par  Henri  VIII. 
On  a  de  lui  :  Apologia  adversus  quorum- 
dam  calumnias  (Louvaiu,  1520)  ;  Epislola  nun- 
cupaloria  ad  Des.  Frasmum  (Louvain,  1520); 
Annotationum'  libri  duo  in  Annolationes  Nom 
Testanienti  Erasmi  (Bàle,  1520)  ;  Epistola  upo- 
logetica ,  qua  respondet  D.  Érasmi  episto- 
lis,  etc.  Lee  a  laissé  en  manuscrit  un  com- 
mentaire latin  sur  le  Pentateuque. 

LEE  (Nathaniel),  poète  dramatique  anglais, 
né  vers  1G55,  mort  en  1691. -Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études,  il  se  fit  acteur;  mais  ayant 
échoué  à  ses  débuts,  il  renonça»  paraître  sur 
les  planches  et  composa,  à  partir  de  1665,  des 
tragédies  qui  furent  bien  accueillies  du  pu- 
blîfc.  Lancé  dans  une  vie  de  désordres,  adonné 
à  l'ivrognerie ,  Lee  subit  en  1684  une  pro- 
fonde altération  dans  ses  facultés  mentales. 
11  dut  être  enfermé  dans  la  maison  de  fousde 
Bedlam,  d'où  il  sortit  à  moitié  guéri  au  bout 
de  quatre  ans.  Lee  continua  à  écrire  pour  le 
théâtre  et  à  reprendre  ses  habitudes  d'intem- 
pérance. S'étant  mis  un  soir  en  état  d'ivresse, 
il  tomba  dans  la  rue  et  fut  trouvé  mort  le 
lendemain  par  des  passants.  Quelqu'un  lui 
ayant  dit  un  jour,  en  faisant  abusion  à  son 
état  mental  :  «  Il  est  facile  d'écrire  comme  un 
fou.  —  Non,  lui  répondit  Lee,  il  n'est  pas  facile 
d'écrire  comme  un  insensé,  mais  il  est  très- 
facile  de  parler  comme  un  imbécile.  «  —  «Au- 
cun des  poètes  anglais  modernes,  dit  Addison, 
n'aurait  été  plus  propre  à  la  tragédie  que 
Lee,  si,  au  lieu  de  s'abandonner  a  l'impétuo- 
sité de  son  génie,  il  l'avait  modéré  et  ren- 
fermé dans  de  justes  bornes;  ses  pensées  sont 
dignes  de  la  tragédie,  mats  elles  sont  si  sou- 
vent noyées  dans  une  multitude  de  mots  qu'il 
est  difficile  d'en  apercevoir  la  beauté.  «  En 
résumé,  ses  pièces  manquent  d'invention  et 
pèchent  par  l'enflure,  par  l'excès  des  méta- 
phores. Ses  Œuvres  dramatiques  ont  été  réu- 
nies et  publiées  à  Londres  (1734,3  vol.  in-S°). 
Nous  citerons  de  lui  :  Néron  (1675);  Sophro- 
iiisbe{lGT6);Glariana(l(i~G);Alit/iridate(lCS0); 
Théodose  (1680);  César  Borgia  (lGSû)  ;Brutus 
(1G81)  ;  la  Princesse  de  Clèoes  (1GS9)  ;  le  Mas- 


LEE 

sacre  de  Paris  (1690),  etc.  Il  composa,  en  col- 
laboration avec  Dryden,  Œdipe  et  le  Duc  de 

Guise. 

LEE  (Charles),  général  anglo-américain  , 
né  dans  le  pays  de  Galles  en  1730,  mort  a 
Philadelphie  en  17S2.  Entré  jeune  dans  la 
i  carrière  militaire  ,  il  mena  ,  au  début,  une 
existence  accidentée;  on  le  voit  successive- 
ment à  la  solde  de  l'Amérique,  du  Portugal, 
en  Pologne;  puis,  pendant  les  années  1771  et 
1772,  il  parcourt  1  Europe  entière.  En  L773, 
il  revint  en  Amérique  et  prêcha  l'insurrecticn 
contre  la  métropole.  Nommé  major  général 
sous  les  ordres  de  Washington ,  il  fit  avec 
distinction  les  campagnes  de  177G  et  de  1777  ; 
mais  l'année  suivante,  à  la  bataille  de  Mon- 
mouth,  il  battit  en  retraite  devant  Glinton. 
Irrité  de  ce  recul,  Washington  adressa  de 
vifs  reproches  à  son  officier  qui,  d'humeur 
peu  endurante,  demanda  par  une  lettre  rai- 
son de  l'offense  à  son  général  en  chef.  A  la 
suite  de  ces  faits,  Lee  tut  traduit  devant  une 
cour  martiale  et  suspendu  de  ses  fonctions 
pour  une  année.  La  sentence  ayant  été  aon- 
tirmée  par  le  Congrès,  Lee  se  retira  dans  une 
ferme,  et  y  vécut  en  simple  particulier.  En- 
nuyé de  son  inaction,  il  se  rendit  à  Philadel- 
phie pour  se  mettre  à  l'affût  de  quelque  en- 
treprise aventureuse  ;  mais  la  mort  le  saisit 
;ipros  un  séjour  de  quelques  semaines.  On  a 
de  lui  des  Essais  politiques  et  militaires,  et 
des  Mémoires,  suivis  de  lettres  personnelles, 
publiés  par  Edward  Langworthy  (Londres, 
1792,  in-go). 

LEE  (RichardrHenri),  homme  politique  amé- 
ricain, né  ii  Stratford  (Virginie)  en  1732,  mort 
en  1794.  Il  fit  ses  études  en  Angleterre  et,  à 
son  retour  dans  son  pays,  il  fut,  ayant  à  peine 
atteint  sa  vingt-cinquième  année,  nommé  juge 
de  paix  de  son  comté.  Délégué  à  la  législa- 
tion de  la  colonie,  il  se  fit  remarquer  par  son 
éloquence  et  sa  fermeté  Ji  défendre  les  prin- 
cipes de  là  liberté.  Lorsque  fut  publié  l'acte 
du  Parlement  anglais  qui  proclamait  le  droit 
d'imposer  des  taxes  aux  colonies,  Lee  fut 
chargé  de  rédiger  une  adresse  au  roi,  un  mé- 
moire à  la  Chambre  des  lords  et  une  remon- 
trance a  celle  des  communes.  Il  combattit 
également  avec  véhémence  la  loi  du  timbre 
et  la  fit  rapporter  en  grande  partie,  lin  1774, 
le  premier.  Congrès  général  s'étant  réuni  à 
Philadelphie,  Lee  y  figura  comme  délégué  de 
la  Virginie;  et  c'est  lui  qui  eut  l'honneur,  au 
mois  de  juin  1776,  de  proclamer  le  premier 
l'indépendance  des  colonies.  Jalousé  par  d'in- 
fimes rivaux,  calomnié,  il  demanda  une  en- 
quête k  l'Assemblée  de  son  Etat,  et  la  légis- 
lature saisit  cette  occasion  de  lui  voter  des 
remercîments  publics  pour  la  fidélité  et  le 
zèle  qu'il  avait  déployés  dans  ses  fonctions 
publiques.'  Nommé  en  1784  président  du 
Congrès  à  l'unanimité,  il  fut  ensuite,  lorsque 
la  constitution  eut  été  votée  en  17S9,  Choisi 
comme  premier  sénateur  de  la  Virginie  à  la 
nouvelle  assemblée;  trois  ans  après,  il  se  re- 
tira définitivement  de  la  vie  politique,  honoré 
d'un  second  vota  de  remercîment  par  la  lé- 
gislature de  son  Etat. 

LEE  (Anna) ,  fondatrice  de  la  secte  des 
shakers  on  treinbleurs,  dans  les  Etats-Unis, 
née  â  Manchester  en  1736,  morte  en  17S4. 
Fille  d'un  pauvre  tailleur  et  disciple  d'une 
autre  propnétessa ,  sortie  comme  elle  des 
rangs  du  peuple,  elle  annonça  une  nouvelle 
apparition  du  Christ,  et  déclara  que  le  Christ 
s'incarnerait  cette  fois  dans  la  personne  d'une 
femme ,  ainsi  que  cela  était  depuis  longtemps 
annoncé  par  les  textes  sacrés  et  les  psaumes. 
Ayant  été  mise  pendant  quelque  temps  en 
prison,  comme  perturbatrice  de  la  tranquil- 
lité publique,  à  peine  relâchée,  elle  prétendit 
que  le  Christ  lui  était  apparu  et  ne  faisait 
plus  qu'un  avec  elle  en  corps  et  en  esprit. 
L'Epouse  de  l'agneau  ,  ainsi  qu'elle  s'appelait 
elle-même,  quitta  alors  Manchester,  s'embar- 
qua, en  1774,  avec  cinq  hommes  et  deux  fem- 
mes pour  aller  chercher  en  Amérique  l'em- 
placement de  la  future  Eglise  de  Dieu.  Anna 
Lee  se  rendit  sur  les  bords  del'Hudson  supé- 
rieur, près  d'Albany,  et  elle  fonda  avec  ses 
compagnons  la  colonie  de  Watervliet,  qui  vit 
ses  habitants  s'accroître  sensiblement  à  la 
suite  du  grand  réveil  de  1780,  et  qui  est  de- 
meurée jusqu'à  présent  le  lieu  saint  de  la 
secte  des  2'rembleurs. 

Cependant  lé  Christ- femme  n'échappa  pas 
en  Amérique  aux  persécutions  qui  lui  avaient 
fait  quitter  l'Europe.  Connue  les  irembleurs 
ne  juraient  jamais,  ils  refusèrent,  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine,  le  ser- 
ment colonial,  et  par  suite  furent  soupçonnés 
d'être  des  espions  de  l'Angleterre.  On  empri- 
sonna de  nouveau  Anna  Lee  ;  mais  sa  réputa- 
tion ne  fit  que  s'accroître  par  son  soi-disant 
martyre.  Rendue  à  la  liberté,  elle  employa 
deux  uniiées  ii  parcourir  les  colonies  de  sa 
secte,  et  revint  à  Watervliet  à  bout  de  for- 
ces, bien  que  son  exaltation  se  lut  encore 
accrue.  Un  an  plus  tard,  elle  réunit  ses  dis- 
ciples autour  d'elle,  leur  donna  sa  bénédic- 
tion, remit  les  clefs  de  son  royaume  mysti- 
que entre  les  mains  de  Joseph  et  de  Lucy, 
ses  successeurs,  et  disparut  de  leurs  yeux,  ce 
qui  veut  dire  qu'elle  mourut  (1784). 

LEE  (Arthur),  homme  politique  américain, 
né  en  Virginie  en  1740,  mort  en  1792.  Après 
avoir  terminé  ses  études  de  médecine  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg  ,  il  voyagea  en  Europe, 
puis  revint  en  Virginie  pour  y  exercer  aa 
profession.  Mais  son  goût  pour  les  luttes  po- 
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litiques  croissant  de  jour  en  jour,  il  retourna 
en  Angleterre  pour  y  suivre  de  près  la  mar- 
che des  affaires  gouvernementales,  et  publia 
à  Londres,  sous  Te  nom  de  Junius  américain, 
une  grande  quantité  de  brochures  pour  !a  dé- 
fense des  droits  de  la  colonie.  Lié  avec  Burke 
et  les  principaux  chefs  de  l'opposition,  il  fut 
choisi  comme  correspondant  par  le  comité  se- 
cret du  Congrès.  Il  s'agissait,  en  ce  moment, 
de  savoir  si  les  puissances  européennes  con- 
sentiraient à  aider  l'émancipation  des  colo- 
nies. La  France,  comme  toujours,  répondit 
la  première  à  l'appel ,  et  M.  le  comte  de 
Vergennes  promit,  au  nom  de  son  gouver- 
nement, 5  millions  d'armes  et  de  munitions. 
C'est,  du  reste,  à  Arthur  Lee  que  furent 
toujours  confiées  les  missions  secrètes  exi- 
geant la  dextérité  et  l'activité.  Après  la  dé- 
claration d'indépendance,  il  fut  nommé  l'un 
des  commissaires  de  l'Amérique  à  la  cour  de 
Louis  XVI.  Franklin  ayant  été  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  en  France,  Lee  revint  en 
Amérique  en  1780.  A  son  arrivée,  il  apprit  que 
des  insinuations  malveillantes  avaient  été 
propagées  contre  lui  dans  le  Congrès,  et  pré- 
para un  mémoire  justificatif.  Mais  quand  il 
voulut  donner  communication  de  ce  mémoire 
a  l'Assemblée,  la  Chambre  entière  déclara 
qu'elle  avait  pleine  et  entière  confiance  dans 
son  patriotisme  et  sa  probité,  et  l'invita  à 
mépriser  des  insinuations  calomnieuses  et  à 
lui  faire  part  des  renseignements  qu'il  avait 
recueillis  à  l'étranger.  Député  de  Virginie  de 
1781  a  1785,  commissaire  du  Trésor  de  1784  ù 

1791,  il  se  retira  dans  une  de  ses  plantations 
pour  y  terminer  paisiblement  sa  vie. 

LEE  (Sophie),  femme  de  lettres  anglaise, 
née  en  1750,  morte  en  1824.  Son  père  avait 
été  acteur,  puis  s'était  occupé  de  remanier 
pour  le  théâtre  des  pièces  d'auteurs  célèbres. 
La  jeune  Sophie  débuta  dans  les  lettres  en 
faisant  représenter  à  Londres,  en  1780,  une 
comédie,  le  Chapitre  des  accidents,  qui  eut 
beaucoup  de  succès:  Son  père  étant  mort 
l'année  suivante,  elle  ouvrit  à  Bath,  avec  sa 
sœur  Henriette,  une  maison  d'éducation.  Cet 
établissement  prospéra  et,  en  1803  ,  les  deux 
sœurs,  devenues  maîtresses  d'une  petite  for- 
tune, se  retirèrent  à  Clifton,  ou  elles  conti- 
nuèrent à  demeurer  ensemble.  Outre  la  co- 
médie précitée,  on  lui  doit  ;  la  Retraite  (1785, 
3  vol.),  roman  dont  le  succès  fut  populaire  et 
que  Lemare  a  traduit  en  français  sous  ce 
titre  :  le  Souterrain  ou  Mathihle  (1787)  ;  le 
Conte  d'un  ermite,  poème  (1787);  Almeyda, 
reine  de  Portugal,  tragédie  médiocre  (17S6)  ; 
la  Vie  d'un  amoureux  (1804,  6  vol.),  roman 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  Savinia 
Hivers  ou  le  Danger  d'aimer  (1808);  V-Assigna- 
tion,  comédie  qui  tomba  à  la  première  repré- 
sentation en  1807;  et  deux  charmantes  nou- 
velles, Conte  d'une  jeune  fille,  Conte  d'un 
homme  d'Eglise,  insérées  dans  les  Canterbury 
taies.  —  Sa  sœur,  Henriette  Leb  ,  née  à  Lon- 
dres en  1757,  morte  en  1851  ,  s'est  également 
fait  connaître  par  des  compositions  littérai- 
res, où  l'on  trouve  en  général  une  habile 
peinture  des  caractères  et  un  style  vigou- 
reux. Nous  citerons  d'elle  :  les  Erreurs  de 
l'innocence,  roman  (1786,  3  vol.)  ;  le  Nouveau 
pairage,  comédie  (1787)  ;  Clara  Lennox  (1797), 
roman  traduit  en  français  par  le  général  La- 
salle  (1798,-  2  vol.)  ;  le  Mariage  mystérieux, 
drame  (1798).  Mais  ses  productions  les  plus 
estimées  sont  les  nouvelles  qu'elle  a  publiées 
dans  le  recueil  intitulé  Canterbury  taies 
(1797-1805,  5  vol.),  et  dont  l'une,  Kruitzner,  a 
fourni  à  Byron  le  sujet  de  sa  tragédie  de 
Werner.  —  Un  frère  des  précédentes,  George- 
Auguste  Leb,  industriel  et  mécanicien,  né  en 
1701,  mort  en*  1826,  prit  a  Manchester  la  di- 
rection d'une  manufacture  de  coton,  appliqua 
le  premier  à  ses  machines  les  perfectionne- 
ments apportés  par  Watt ,  perfectionna  la 
machine  de  Struth  en  y  adjoignant  des  vo- 
lants en  fonte,  chauffa  sa  manufacture  l'hi- 
ver par  la  vapeur  circulant  dans  des  tubes, 
et,  dès  qu'il  connut  l'invention  du  gaz  d'é- 
clairage, il  fit  construire  un  gazomètre  (1802). 
Lee  s'attacha,  en  outre,  à  améliorer  le  sort  de 
ses  ouvriers,  pour  qui  il  créa  un  fonds  de  se- 
cours mutuels  en  cas  de  maladie,  Il  mourut 
peu  après  s'être  retiré  des  affaires. 

LEE  (Henri),  homme  politique  et  général 
américain,  né  en  Virginie  en  1756,  mort  en 
1818.  A  vingt  ans,  il  était  capitaine  d'une  des 
six  compagnies  de  cavalerie  que  leva  l'Etat 
après  la  proclamation  de  l'indépendance,  et 
Washington  choisit  l'escadron  de  Lee  comme 
corps  d'élite.  Nommé  major  et  incorporé,  en 
1780,  avec  ses  troupes  dans  l'armée  du  Sud 
commandée  par  Greene,  il  fut,  en  1786,  en- 
voyé au  Congrès.  Il  avait  été  nommé,   en 

1792,  gouverneur  de  son  Etat  pour  trois  an- 
nées, quand  Washington  le  enargea  de  la 
répression  d'une  insurrection  qui  avait  éclaté 
en  Pensylvanie  ;  puis  Lee  fut  envoyé  au 
Congrès  en  1799,  et  y  siégea  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Jefferson  en  1801,  époque  à  la- 
quelle il  rentra  dans  la  vie  privée.  En  1812, 
à  Baltimore,  où  il  se  trouvait,  le  général  Lee 
fut  grièvement  blessé  en  voulant  empêcher 
le  pillage  d'une  imprimerie.  Sa  santé  ne  fit 
que  décliner  depuis  ce  moment,  et,  au  retour 

■  d'un  voyage  aux  Antilles,  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  en  Géorgie,  où  il  mourut  presque 
aussitôt  arrivé. 

LEE  (Samuel),  orientaliste  anglais,  né  à 
Longnor  en  1783,  mort  en  1852.  Il  apparte- 
nait a  une  famille  pauvre  qui  n'avait  pas  les 
moyens  de  lui  donner  de  l'instruction  ;  aussi, 
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après  avoir  appris  à  lire  dans  une  école  de 
village,  entra-t-il,  à  douze  ans,  comme  ap- 

f>renti  chez  un  charpentier.  Sa  passion  pour 
es  livres  le  fit  triompher  de  toutes  les  diffi- 
cultés. Avec  les  économies  qu'il  faisait  sur 
son  modique  salaire,  Lee  acheta  des  ouvra- 
ges et  apprit  par  lui-même  le  latin  et  le  grec, 
puis  l'hébreu,  le  chaldéen  et  le  syriaque.  Mal- 
gré tout  son  savoir,  il  était  encore  employé 
chez  un  entrepreneur  de  bâtiments.  Un  in- 
cendie ayant  consumé  ses  livres  et  ses  ou- 
tils, il  fut  assez  heureux  pour  rencontrer  des 
protecteurs  généreux,  qui  l'aidèrent  à  com- 
pléter son  instruction  si  bien  commencée. 
Vers  1810,  il  fut  nommé  professeur  au  col- 
lège de  Shrewsbury  et  trois  ans  après  au 
collège  de  la  Reine,  à  Cambridge.  En  1831, 
la  chaire  d'hébreu  lui  était  offerte.  Il  était 
en  même  temps  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Bristol  et  recteur  de  Barley.  On  a  de  lui 
plusieurs  pamphlets,  des  ouvrages  de  con- 
troverse religieuse ,  des  sermons  et  des  pu- 
blications où  s'étalent  ses  connaissances  d'o- 
rientaliste. Nous  citerons  :  Grammaire  persane 
de  William  Jones,  avec  additions  (Londres, 
1823-1828,  in-40);  les  Voyages  d'Ibn-Batoula, 
traduits  de  l'arabe  avec  des  notes  (Londres, 
1829,  in-4°)  ;  Grammaire  hébraïque  (1830);  Dic- 
tionnaire hébreu-chatdéen-anglais  (1840),  etc. 

LEE  (Frédéric-Richard),  peintre  anglais, 
né  à  Banrstapte  (Devonshire)  vers  la  fin  du 
xvmo  siècle.  11  avait  pris  part  comme  offi- 
cier à  la  campagne  de  Waterloo,  lorsqu'il  se 
démit  de  son  grade  pour  s'adonner  exclusi- 
vement à  la  peinture.  M.  Lee  s'est  fait  con- 
naître comme  un  paysagiste  de  talent  et  ses 
tableaux  sont  remarquables  par  la  fermeté  de 
la  touche  et  par  de  poétiques  effets.  Depuis 
1838,  il  est  membre  de  l'Académie  royale  de 
Londres.  A  partir  de  1824,  il  a  envoyé  aux 
expositions  annuelles  de  l'Académie  un  assez 
grand  nombre  de  toiles,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  le  Moulin  ;  la  Moisson;  la  Brise  de 
mer,  au  Musée  national;  V Avenue  du  parc  de 
Sherbrooke;  l'Orage  sur  un  lac;  les  Eaux  ar- 
gentées; la  Cabane  du  pécheur  ;  le  Braconnier, 
qui  a  figuré,  en  1855,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris,  etc. 

LEE  (S.  Bc/Wdich,  mistress),  femme  de  let- 
tres et  naturaliste  anglaise,  née  vers  1800. 
Son  mari,  M.  Bowdich,  ayant  été  chargé 
d'une  mission  en  Cafrerie,  elle  l'accompagna 
dans  son  voyage,  étudia  les  mœurs  des  tri- 
bus sauvages  de  cette  partie  de  l'Afrique, 
puis  s'occupa  d'une  façon  toute  particulière 
d'histoire  naturelle.  Mme  Bowdich  épousa  en 
secondes  noce3  un  M.  Lee,  et  vint  sous  la 
Restauration  habiter  Paris,  où  elle  entra  en 
relation  avec  plusieurs  savants  distingués , 
notamment  avec  Cuvier.  On  lui  doit  :  Contes 
étrangers  (1825);  les  Voyageurs  africains,  ré- 
cit des  plus  intéressants  et  des  plus  agréa- 
bles, dont  il  a  paru  une  troisième  édition  en 
1854;  Taxidermie;  Eléments  d'histoire  natu- 
relle; Histoire  des  poissons  d'eau  douce,  dont 
elle  a  donné  elle-même  les  dessins;  Histoire 
naturelle  à  l'usage  des  familles  (1852)  ;  Mœurs 
et  instincts  des  oiseaux,  reptiles  et  poissons 
(1854),  etc. 

LEE  (Anna) ,  femme  de  lettres  américaine, 
née  à  Newburyport  (Massachusetts)  vers 
1805.  Son  père,  qui  était  médecin,  lui  lit  don- 
ner une  forte  éducation.  Elle  s'est  fixée  à 
Boston  et  s'est  acquis  une  assez  grande  ré- 
putation par  des  ouvrages  qui  attestent  des 
connaissances  variées.  Nous  citerons  entre 
autres  -  Grâce  Seymour  (New-York,  1835)  ;  les 
Trois  expériences  de  ta  vie  (1838)  ;  Esquisses 
historiques  sur  les  peintres  anciens;  Luther  et 
son  temps;  les  Huguenots  en  France  et  en 
Amérique;  les  Contrastes  ou  les  Différents 
systèmes  d'éducation;  Histoire  d'après  la  vie; 
Histoire  de  la  sculpture  et  des  sculpteurs 
(1854),  etc. 

LEË  (Robert-Edmond),  général  américain, 
le  plus  habile  tacticien  des  armées  confédé- 
rées, né  en  Virginie  en  1808,  mort  en  1870. 
11  descendait  de  Washington  et  possédait  une 
maison  habitée  longtemps  par  le  héros  des 
Etats-Unis.  Après  avoir  étudié  à  l'ucadémie 
militaire  de  West-Point,  il  en  sortit  lieute- 
nant du  génie  (1829),  fit  quelque  temps  après 
un  voyage  en  Europe,  devint  capitaine  en 
1838  et  reçut  en  1847  le  commandement  du 
génie  dans  l'armée  chargée  de  l'aire  la  guerre 
au  Mexique.  La  façon  dont  il  se  conduisit 
aux  combats  de  Cerro-Gordo,  de  Contreras, 
de  Ciierubusco ,  de  Chapultepec.  où  il  fut 
blessé,  lui  valut  les  grades  de  lieutenant- 
colonel  et  de  colonel.  En  1 852,  Lee  fut  nommé 
directeur  de  West-Point.  Pendant  la  guerre 
d'Orient,  le  gouvernement  fédéral  l'envoya 
avec  Maç-Clellan  en  Crimée,  afin  de  suivre 
les  opérations  du  siège  de  Sébastopol.  Lors- 
que ,  en  1861,  la  guerre  civile  éclata  aux 
Etats-Unis,  Lee  se  prononça  en  faveur  des 
partisans  de  l'esclavage,  se  démit  de  son  grade 
de  colonel  et  fut  nommé,  par  Jefferson  Davis, 
gouverneur  de  Richmond ,  puis  reçut  le 
commandement  supérieur  des  armées  confé- 
rées en  Virginie  et,  plus  tard,  le  commande- 
ment général  de  toutes  les  troupes  du  Sud. 
Mais  c'est  sur  le  sol  de  Virginie  que  Lee  a 
constamment  combattu.  Après  avoir  pris  une 
grande  part  ù  la  bataille  de  Fair-Oaks ,  il 
remplaça  à  la  tète  de  l'armée  Johnston  blessé 
(26  juin  1862),  fit  exécuter  les  travaux  néces- 
saires à  la  défense  de  Richmond,  et  força 
Mac-Clellan  à  opérer  sa  retraite,  après  la- 
voir battu  à  Gaine's-Mill  ;  s'étant  alors  avancé 
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jusqu'au  Potomac,  il  vainquit  avec  Jackson 
le  général  Pope  (20-23  août),  remporta  une 
nouvelle  victoire  sur  l'armée  des  fédérés  près 
de  Manassas  (30  août),  envahit  le  Maryland , 
mais  fut  à  son  tour  obligé  de  battre  en  re- 
traite après  avoir  subi  des  échecs  à  Hagers- 
town,  a  Sharpsburg,  à  Antietam  (14-17  sep- 
tembre). A  la  fin  de  cette  même  année,  le 
général  Lee  vainquit  Burnside  à  Fredericks- 
burg,  et  défit,  au  mois  de  mai  1863,  Hookerà 
Chancellorsville.  A  la  suite  de  ces  deux  vic- 
toires, reprenant  l'offensive,  Lee  marcha  sur 
Washington;  mais,  battu  par  Meade  à  Gettys- 
burg  (3  juillet  1863),  il  dut  se  replier  sur  le 
territoire  confédéré  et  se  préparer  à  défendre 
Richmond,  contre  le  redoutable  adversaire 
qu'on  venait  de  lui  opposer.  Assailli  bientôt 
après  par  les  forces  supérieures  du  généra- 
lissime Grant,  il  couvrit  vaillamment  les  ap- 
proches de  Richmond,  dontle  chemin  fut  jon- 
ché de  50,000  fédéraux  mis  hors  de  combat  en 
avant  do  Spottsylvania  (mai  1864).  Lee  fut 
alors  nommé  généralissime  des  armées  du 
Sud.  Placé  dans  la  situation  la  plus  critique, 
entouré  d'un  cercle  de  fer  qui  se  resserrait 
de  plus  en  plus,  il  se  défendit  héroïquement 
sans  pouvoir  empêcher  Petersbourg  et  Rich- 
mond de  tomber  au  pouvoir  de  Grunt,  essaya 
de  rallier  l'armée  de  Johnston  ;  mais,  pour- 
suivi et  attaqué  par  des  forces  de  beaucoup 
supérieures  aux  siennes,  il  dut  capituler  à 
Burkesville  le  9  avril  1865.  Quelque  temps 
après,  Lee  fit  sa  soumission  au  gouvernement 
fédéral  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort.  Dans  cette  terrible  guerre, 
a  l'exception  de  Grant,  Lee  est  le  seulgéné- 
ral  qui  ait  donné  la  preuve  qu'il  savait  ma- 
nier 100,000  hommes ,  concevoir  et  exécuter 
de  grands  plans.  Une  de  ses  tactiques  fami- 
lières consistait  à  se  dérober  afin  de  choi- 
sir des  positions  avantageuses  pour  y  atten- 
dre l'ennemi. 

LEE  LEWIS  ou  LEWES  (Charles),  acteur 
anglais  du  xvmo  siècle.  Il  se  fit  une  belle  ré- 
putation, tant  à  Covent-Garden  que  sur  le 
théâtre  de  Dublin,  et  sa  rendit  surtout  popu- 
laire par  ses  bons  mots,  publiés  en  1804  dans 
la  brochure  ayant  pour  titre  ;  Esquisses  co- 
miques ou  le  Comédien  se  servant  à  lui-même 
de  directeur.  Dans  ses  Mémoires,  édités  en 
1805,  il  trace  l'histoire  du  théâtre  anglais 
pendant  une  période  de  quarante  années. 

LÉÉACÉ,  ÉE  adj.  (lé-é-a-sé  —  rad.  léée). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  léée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ampéli- 
dées,  ayant  pour  type  le  genre  léée,  et  syn. 

d'AQUILICIEES. 

LEEB  (Jean),  sculpteur  allemand,  né  à 
Memmingen  en  1790,  mort  en  1856.  Il  débuta 
comme  simple  tailleur  de  pierre,  et,  se  trou- 
vant en  1811  a  Genève,  tut  chargé  d'exé- 
cuter quelques  travaux  d'ornementation,  qui 
éveillèrent  en  lui  le  désir  de  s'élever  jus- 
qu'aux hautes  sphères  de  l'art.  Il  partit,  vint 
à  Paris  étudier  la  sculpture,  passa  ensuite  à 
Rome  pour  y  étudier  les  œuvres  antiques, 
puis  entra  dans  l'atelier  de  Thoiwaldsen  a 
Naples,  et  vint  se  fixer  à  Munich  en  1820. 
On  compte,  parmi-ses  œuvres  les  plus  re- 
marquables, VEvangéliste  saint  Matthieu;  un 
bas-relief  de  35  pieds  de  longueur,  repro- 
duisant des  scènes  de  l'Odyssée;  les  bustes  de 
Boérhaave,  de  Botzaris,  de  Paganini,  et  enfin 
plusieurs  monuments  funèbres. 

LEECH  (John),  caricaturiste  anglais,  né  a 
Londres  en  1817,  mort  dans  la  même  ville  en 
1864.  Il  abandonna  les  études  médicales,  qu'il 
avait  commencées,  et  se  livra  tout  entier  à  son 
goût  pour  le  dessin  et  pour  la  charge.  En  1838, 
ildébutaen  publiant,  dansle  journal  illustré  le 
Bell's  life  in  London,  des  croquis  sur  les  évé- 
nements du  jour.  Ces  essais  furent  bien  ac- 
cueillis, et  depuis  lors  Leech  exerça  sa  verve 
spirituelle  et  mordante  sur  les  sujets  les  plus 
variés.  Attaché  au  Punch,  le  Charivari  an- 
glais, il  y  a  donné  des  séries  de  dessins  ex- 
trêmement remarquables,  notamment  ses  Es- 
quisses d'intérieur,  dans  lesquelles  il  passe  en 
revue  les  hommes  d'Etat,  les  célébrités  du 
jour,  représentés  dans  les  situations  les  plus 
familières  de  la  vie  intime.  Peu  connus  en 
France,  ces  dessins  ont  encore  une  grande 
vogue  en  Angleterre.  En  1855,  Leech  envoya 
à  l'Exposition  universelle  deux  ou  trois  cro- 
quis gravés,  d'une  gaieté  de  bon  aloi.  L'année 
suivante,  après  avoir  admiré  à  Paria  l'art 
européen,  il  en  fit,  en  rentrant  à  Londres, 
un  compte  rendu  excessivement  comique , 
semblable  à-  ceux  de  notre  journal  amusant. 
Sa  réputation  se  serait  étendue  sans  doute 
bien  davantage  et  nous  le  connaîtrions  mieux, 
si  une  mort  prématurée  n'eût  brisé  sa  carrière 
à  quarante-sept  ans. 

LÉECHIE  s.  m.  (lé-chl).  Superst.  Nom  donné 
en  Russie  au  lutin  des  bois,  esprit  qui  se  plaît 
à  jouer  de  mauvais  tours  :  Le  lùkciiib  ne  crie 
pas,  il  est  muet ,  se  hâta  de  dire  Elie;  tout  ce 
qu'il  fait,  c'est  de  frapper  d'une  main  dans  l'au- 
tre et  de  claquer  de  ta  langue.  (E   Charrière.j 

LEEDS,  en  latin  Ledesia,  ville  d'Angleterre, 
comté  d'York  (West-Riding),  à  35  kilom. 
S. -O.  d'York,  à  273  kilom.  N.-O.  de  Londres; 
107,165  hab.  Ecoles  d'industrie  et  de  com- 
merce; bibliothèque,  société  littéraire.  La 
principale  industrie  de  cette  importante  cité 
consiste  dans  la  fabrication  de  draps  superfins, 
et  communs,  toile,  fil,  toile  à  sacs,  coton,  ta- 
pis, couvertures  de  laine,  verres  à  vitre,  pote- 
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rie  de  terre;  filatures  de  lin,  fonderies  pour 
machines,  etc.  Peu  rie  villes  se  trouvent  plus 
avantageusement  situées  que  Leeds  pour  les 
communications  commerciales  ;  elle  est,  en  ef- 
fet, bâtie  sur  les  bords  de  l'Ayre  et  reliée  par 
le  grandiose  canal  de  Liverpool  ainsi  que 
par  divers  chemins  de  fer  aux  principales 
villes  de  la  Grande-Bretagne.  Les  tisserands 
des  environs  apportent  a  Leeds  les  draps 
larges  et  fins  (broad  eloth),  quelquefois  en- 
core blancs,  mais  souvent  aussi  teints  en 
laine,  qu'ils  vendent  dans  des  marchés  aux 
draps,  tenus  tous  les  deux  jours  dans  d'im- 
menses locaust  construits  spécialement  à  cet 
usage.  Il  se  tient  aussi  chaque  année  à  Leeds 
huit  foires  importantes  pour  la  vente  des 
cuirs. 

Leeds,  la  métropole  du  commerce  des  lai- 
nes, est  la  cinquième  ville  de  l'Angleterre  sous 
le  rapport  de  la  population  et  de  l'activité 
des  allaires.  •  Les  parties  N.  et  S.,  dit  M.  Alp, 
Esquiros,  se  trouvent  réunies  par  un  vieux 
pont  en  pierre  sur  lequel  la  circulation  est 
considérable.  Deux  ponts  suspendus  unissent 
la  ville  à  ses  faubourgs  les  plus  populeux.  La 

frandeur  de  Leeds  est  dans  le  travail;  c'est 
ce  point  de  vue  seulement'qu'il  faut  l'envi- 
sager. C'est  la  capitale  du  commerce  et  de 
la  production  des  draps.  D'immenses  manu- 
factures ont  été  établies  autour  de  la  ville. 
Cependant  la  plus  grande  partie  des  draps  se 
fabrique  à  domicile  par  des  ouvriers  isolés. 
On  calcule  qu'il  existe  16,000  métiers  h.  la 
main  distribués  dans  les  environs  de  Leeds. 
La  laine,  après  avoir  été  préparée  par  le 
nettoyage,  le  cardage  et  d  autres  procédés 
mécaniques ,  est  remise  aux  fileurs  qui  la 
travaillent  sur  le  métier,  puis  l'envoient  au 
marché  d'où  elle  passe  ensuite  par  d'autres 
mains  dans  les  teintureries  et  les  draperies. 
Le  samedi  est  le  grand  jour  de  la  vente  qui, 
d'après  les  règlements,  ne  doit  durer  qu'une 
heure;  durant  ce  temps  si  court,  les  affaires 
s'expédient  sur  une  très-grande  échelle  avec 
une  promptitude  et  une  activité  tout  à  fait 
extraordinaires.  La  halle  aux  draps  {Mixed- 
Cloth-Hall),  construite  en  1858,  est  un  édifice 
quadrangulaire  mesurant  00  mètres  environ 
de  longueur  sur  60  mètres  de  largeur,  et  con- 
tenant 1,780  étalages  ou  boutiques  distri- 
buées en  six  rues.  La  halle  aux  laines  blan- 
ches manufacturècs(WA!7e-C<ofÀ-.ffaf0>  con- 
struite en  1775,  a  90  mètres  de  longueur, 
cinq  rues  et  1,200  places  pour  les  mar- 
chands. » 

Les  principales  curiosités  de  Leeds  sont  : 
la  Maison- Rouge,  dans  laquelle  Charles  1er 
avait  établi  ses  quartiers  généraux,  lorsque 
Fairfax  s'empara  de  la  ville  en  1643,  pour  lo 
compte  du  Parlement; les  bâtiments  du  com- 
merce (Commercial- Buildings)  ;  le  Court-Hall, 
devant  lequel  s'élève  la  statue  de  Peel,  éri- 
gée en  1852;  la  Bourse  des  grains  (Corn-Ex- 
chanqé),  où  se  voit  une  statue  en  marbre  de 
la  reine  Anne  ;  un  magnifique  édifice  d'ordre 
corinthien,  comprenant  la  cour  d'assises  et 
une  vaste  salle  publique  ;  l'église  Saint- 
Pierre,  rebâtie  en  1840 ,  dans  le  style  gothi- 
que fleuri  et  renfermant  un  curieux  buffet 
d'orgues  et  un  bon  tableau ,  la  Cène;  lo  mar- 
ché central,  qui  a  coûté  près  de  1  million  ;  les 
bains  publics;  le  Mecanic's-Institute,  auquel 
est  attachée  une  excellente  bibliothèque;  les 
casernes  de  cavalerie;  les  jardins  Dotani- 
ques,  etc.  Leeds  possède,  en  outre,  des  socié- 
tés philosophiques,  des  inusées,  des  hôpitaux 
et  une  école  de  grammaire  fondée  en  1552. 

LÉÉE  s.  f.  (lé-é — de  Lee,  natur.  angl.). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fuinille  des 
ampélidées ,  type  de  la  tribu  des  léôacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans^'Asie 
tropicale. 

LEBK,  ville  d'Angleterre,  comté  et  h  33  ki- 
lom. N.-E.  de  Statford;  12,500  hab.  Impor- 
tante fabrication  de  boutons  et  do  cotonna- 
des, foulards,  rubans,  châles;  corderies,  etc. 
On  y  remarque  plusieurs  temples  de  non- 
conformistes  ;  une  jolie  église,  dédiée  a.  saint 
Edouard  le  Confesseur,  dans  le  cimetière  de 
laquelle  se  trouve  une  croix  pyramidale  fort 
intéressante,  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Aux  environs,  paysages  ro- 
mantiques très-remarquables. 

LEEK-aven  s.  m.  pi.  (lè-ka-vonn).  Ant. 
gaul.  Nom  donné  à  des  pierres  druidiques,  au 
nombre  de  150,  qui  se  trouvent  près  dAuray, 
en  Bretagne,  et  auxquelles  les  gens  du  pays 
attribuent  des  vertus  miraculeuses. 

LÉÉL1TE  s.  f.  (lé-é-li-te  —  de  Lee,  natur. 
angl.).  Miner.  Minéral  originaire  de  Suéde, 
et  composé  de  silice,  d'alumine,  de  manga- 
nèse, d'eau  et  de  lithium. 

LÉEM  s.  m.  (lé-èmm).  Mamm.  Syn.  de 
LE.1I.U1NG. 

LEËM  (Knud  ou  Cnnut),  littérateur  norvé- 
gien, né  en  1G97,  mort  à  Drontheim  en  1774. 
Pendant  longtemps  il  s'adonna  â  la  prédica- 
tion do  l'Evangile  en  Norvège,  puis  fut  atta- 
ché, comme  professeur,  au  séminaire  do 
Drontheim  (1752).  Outre  des  ouvrnges  de 
théologie,  on  lui  doit  :  Description  des  Lapons 
du  Fintnark  (Copenhague,  17G7)  ;  Grammaire 
laponne  (Copenhague,  1748);  Dictionnaire 
lapon-danois-latin  (  1768-1781 ,  2  vol.  iu-4°). 

LEEMANS  (Conrad),  archéologue  hollan- 
dais, né  à'Zalt-Bommel  (Gueldre)  en  1809. 
Il  abandonna  la  théologie  pour  se  consacrer 
tout  entier  à  l'archéologie ,  so  fit  recevoir 
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docteur  en  1835,  et  fut  nommé,  la  même  an- 
née, premier  conservateur  du  musée  des  an- 
tiquités de  Leyde.  Il  réussit,  avec  l'aide  de 
Janssen,  k  réunir  dans  un  seul  édifice  les  an- 
tiquités dispersées  dans  différents  locaux,  ôt 
rendit  ainsi  accessible  au  public  cette  riche, 
collection.  Nommé  en  1839  directeur  du  Mu- 
séum ,  il  fut  vingt  ans  plus  tard  chargé  par 
le  gouvernement  hollandais  de  former  a. 
Leyde  un  musée  d'ethnographie,  dont  il  a 
depuis  lors  conservé  la  direction  et  auquel 
a  été  jointe  la  collection  japonaise  de  Sie- 
bold.  Leemans  occupe  un  rang  éminent 
parmi  les  savants  les  plus  versés  dans  la 
connaissance  de  l'archéologie  égyptienne,  à 
l'étude  de  laquelle  il  s'est  particulièrement 
adonné;  il  a  même  fuit  dans  ce  but  plusieurs 
voyages  à  Paris  et  à  Londres.  Comme  fruits 
.de  ses  travaux  sur  cette  matière ,  nous  cite- 
rons :  une  édition  des  Hieroglyphica  d'Hora- 
pollo  (Leyde,  1835);  Monuments  égyptiens  du 
musée  d'antiquités  ù  Leyde  (Leyde,  1835)  ;  Mo- 
numents égyptiens  du  musél  d'antiquités  à 
Leyde  (Leyde,  1835-1865,  liv.  I  à  XXIII); 
Monuments  égyptiens  portant  des  légendes 
royales  (Leyde,  183S);  Description  raisonnée 
des  monuments  égyptiens  du  musée  d'antiqui- 
tés d  Leyde  (Leyde,  1840);  Papyri  gr$ci 
musei  Lttgduno-Batavi  (Leyde,  1843,  t.  1er). 
Il  faut  .mentionner  parmi  ses  travaux  sur 
l'archéologie  grecque  et  latine  :  Animad- 
versiones  ad  musei  Lugdmw-Batavi  inscrip- 
tions grsecas  et  lalinas  (Leyde,  1842);  An- 
tiquités romaines  à  Dossum  (Leyde,  1842); 
Antiquités  romaines  à  Maëstricht  (Leyde, 
1843)  ;  Mémoire  sur  l'art  de  ta  peinture  chez 
les  anciens  (Leyde,  1850),  etc.  Enfin  il  a  en- 
core publié  une  description  des  antiquités 
africaines  et  américaines  du  musée  de  Leyde 
(Leyde,  1842). 

I.EENA  ou  LBjENA  ,  courtisane  grecque, 
maîtresse  d'Harmodius  (V  siècle  av.  J.-C). 
Son  nom  ne  nous  est  parvenu  que  lié  à  celui 
de  son  amant.  Instruite  de  la  conspiration 
qui  avait  pour  but  le  double  meurtre  d'Hip- 
parque  et  d'Hippias,  elle  fut  arrêtée  après  la 
mort  d'Harmoaius  et  aussitôt  que  le  complot 
eut  échoué.  Soumise  à  de  cruelles  tortures, 
elle  resta  ferme,  et  tandis  qu'Aristogiton, 
au  lieu  de  nommer  ses  véritables  complices, 
désignait  certains  amis  du  tyran,  qui  les  fit 
mettre  à  mort,  Léena,  montrant  tout  autant 
de  constance,  se  renferma  dans  un  silence  ab- 
solu. Craiguant  que  la  douleur  ne  la  fit  suc- 
comber et  trahir  ses  amis,  elle  se  coupa  la 
langue  avec  les  dents. 

Lorsqu'Athènes  eut  recouvré  sa  liberté,  il 
fut  élevé  une  statue  à  la  courtisane  ;  on 
la  représenta  sous  la  figure  d'une  lionne 
llexna)  à  laquelle  manquait  la  langue. 

LEENE  (Joseph  van  den),  seigneur  de  Lo- 
delinsart  et  de  Castiluon,  héraldiste  belge, 
né  à  Bruxelles  en  1054,  mort  en  1742.  Il  était 
conseiller  et  premier  roi  d'armes  des  Pays- 
Bas  et  de  Bourgogne,  et  a  laissé  :  le  Théâtre 
de  la  noblesse  du  Brabant  (Liège,  1705, 
in-4°). 

LEEPE  (Jean-Antoine  van  der)  ,  peintre 
belge,  né  à  Bruxelles  en  1664 ,  mort  à  Bru- 
ges vers  1720.  Issu  d'une  famille  riche,  il  re- 
çut une  éducation  brillante,  étudia  la  pein- 
ture et,  tout  en  cultivant  cet  art,  il  devint 
contrôleur  général  des  fermes  du  roi  d'Espa- 
gne ,  capitaine  général  de  ses  chasses ,  et 
remplit  diverses  fonctions  dans  la  magistra- 
ture. Comme  artiste,  Leepe  s'adonna  d'abord 
à  la  miniature ,  puis  il  se  mit  à  peindre  des 
paysages  ,  que  certains  biographes  compa- 
rent, avec  une  évidente  exagération ,  à  ceux 
de  Poussin.  S'élevant  jusqu  au  paysage  bi- 
blique* il  exécuta  la  Fuite  en  Egypte,  que 
l'on  voit  à  Sainte-Anne  de  Bruges,  et  dont  les 
figures  sont  d'un  de  ses  amis.  Ces  trava'ux 
valurent  à  Leepe  une  certaine  célébrité  et 
des  commandes  importantes,  parmi  lesquel- 
les nous  citerons  une  Vie  de  Jésus 'Christ, 
en  quatorze  tableaux,  qu'on  voit  a  la  galerie 
Hummel.  Le  Louvre  possède  quatre  grands 
paysages  de  cet  artiste. 

LEER,  ville  du  royaume  de  Hollande,  prov. 
de  la  Frise  orientale,  arrond.  et  à  24  kilom. 
S.  d  Aurich,  avec  un  port  de  commerce  sur 
la  Leda,  qui  est  à  10  kiloni.  de  son  embou- 
chure dans  l'Etna;  7,075  hab.  Grands  chan- 
tiers de  construction  ;  navigation  importante, 
■brasseries,  distilleries,  blanchisseries.  Com- 
merce assez  actif  en  grains,  beurre,  fro- 
mage, miel,  cire,  toile,  lil. 

Llilïl'.DAM,  ville  du  royaume  de  Hollande, 
province  de  Hollande  méridionale,  arrond.  et 
à  10  kilom.  N.-O.  de  Gorkum,  sur  la  Linge  j 
2,130  hab.  Aux  environs  est  le  village  d'Ac- 
quoi,  où  naquit  Jansénius. 

LEERS,  bourg  et  comm.  de  France  (Nord), 
canton  de  Lannoy,  arrond.  et  à  13*  kilom.  de 
Lille;  pop.  aggl.,  1,059  hab.  —  pop.  tôt., 
3?286  hab.  Brasseries,  moulins  à  huile  et  à  fa- 
rine ;  fabrication  de  genièvre,  tissage  des  étof- 
fesdites  deRoubaix.  Ony  remarque  les  ruines 
de  l'antique  château  fort  de  la  Royère;  l'é- 
glise, du  xvie  siècle,  est  flanquée  d'une  tour 
romane;  à  l'intérieur,  on  voit  une  belle  ver- 
rière de  1626,  une  chaire  en  bois  sculpté, 
quelques  tableaux  et  statues,  des  pierres  tom- 
bales avec  inscriptions.  En  1856,  on  a  décou- 
vert sur  le  territoire  de  cette  commune  plu- 
tueurs  pièces  de  monnaies  gallo-romaines. 

LéërsiE  s.  f.  (lé-èr-st  —  de  Leers,  bot. 
alleru.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
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des  graminées,  tribu  des  oryzées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  abondantes  dans  l'A- 
mérique tropicale,  très-rares  en  Europe.     ' 

—  Syn.  de  COSC1NODON  et  d'EDCALYPTE, 

genre  de  mousses. 

LÉES,  petite  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  près  d'Eslourentées-Dabon,  dans  le 
département  des  Basses-Pyrénées,  reçoit  le 
Petit  Lées  de  Lembeye,  entre  dans  le  dé- 
partement du  Gers,  reçoit  le  Larin  et  le  Lées 
de  Garlin,  et  se  jette  dans  l'Adour,  au-des- 
sous d'Aire,  après  un  cours  de  55  kilom. 

LEESElt  (rsaac),  hébraïsant  américain,  né 
p.  Neukirch  (Westphahe)  en  1806.  A  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  il  quitta  l'Allemagne  pour  émi- 
grer  aux'Etats-Onis,  où  il  se  fixa;  se  livra 
'd'abord  au  commerce,  puis  fut  attaché  en 
1829,  comme  rabbin,  à  la  synagogue  de  Phi- 
ladelphie. En  1843,  M.  Leeser  a  fondé  le 
Jewish  advocate,  journal  destiné  à  défendre 
les  intérêts  des  juifs.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  :  les  Juifs  et  la  loi  mosaïque  (1833); 
Discours  religieux  (1836-1840,  2  vol.)  ;  For- 
mulaire de  prières  d'après  le  rite  portugais 
(1837,  2  vol.);  le  Peiitàteugue  (1846);  Géogra- 
phie physique  et  historique  de  la  Palestine 
(1852)  ;  plusieurs  petits  livres  d'éducation  et 
de  morale,  etc. 

LEEU  ou  LEEUW  (Gérard),  imprimeur  hol- 
landais du  xvo  siècle;  mort  vers  1492.  11 
avait,  vers  1477,  établi  à  Goude  son  impri- 
merie, qu'il  transporta  à  Anvers  en  1484.  De 
ses  presses  sont  sortis  trente  ouvrages,  qu'on 
cite  pour  le  soin  et  le  fini  de  l'exécution. 

LEEUW  (Guillaume  van  der),  graveur  fla- 
mand, né  à  Anvers  en  1000,  mort  dans  la 
même. ville  vers  1662.  Il  apprit  la  gravure 
sous  la  direction  de  Soutman  ;  mais  il  est 
probable,  à  voir  la  différence  qui  existe  entre 
son  style  et  celui  de  son  maître,  qu'il  eut 
desïelations  avec  Rubens,  et  peut-être  avec 
Rembrandt,  et  que  c'est  d'après  leurs  con- 
seils qu'il  interpréta  leurs  chefs-d'œuvre.  On 
trouve,  en  effet,  dans  le  Martyre  de  sainte 
Catherine,  dans  le  Daniel,  la  Vierge,  la  Chasse 
au  lion,  etc  ,  qu'il  grava  d'après  Rubens  ; 
dans  le  Vieux  Tobie,  le  David  jouant  de  la 
harpe,  etc.,  d'après  Rembrandt,  une  préci- 
sion d'effet,  une  vigueur,  une  verve  qui  dé- 
cèlent, à  n'en  pas  douter,  l'influence  immé- 
diate et  directe  de  ces  deux  maîtres  illustres. 
Cette  observation  est  juste,  surtout  dans  la 
gravure  où  l'on  voit  traduite  avec  tant  de 
largeur  et  d'entrain  la  superbe  esquisse  de 
Rubens,  Loth  et  ses  filles.  Las  Deux  portraits 
de  femme,  d'après  Rembrandt,  sont  exécutés 
avec  une  science  de  la  forme  et  du  modelé, 
avec  un  sentiment  de  la  couleur  vraiment 
admirables  et  qui  placent  Van  der  Leeuw 
parmi  les  maîtres  de  la  gravure. 

LEEOW  (Gabriel  van  der),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Dordrecht  en  1643,  mort  dans  la 
même  ville  en  1668.  Son  père,  peintre  obscur, 
lui  enseigna  les  éléments  de  l'art  ;  puis  Gabriel 
se  rendit  à  Amsterdam  pour  s'y  perfection- 
ner. A  la  suite  d'un  mariage  contracté  avec 
la  sœur  d'un  de  ses  confrères,  il  quitta  Ams- 
terdam et  n'y  revint  qu'après  quatorze  an- 
nées d'absence,  passées  à  parcourir  la  France 
et  l'Italie.  Ses  tableaux,  séduisants  par  leur 
naturel  et  la  vivacité  du  coloris,  représen- 
tent généralement  des  paysages  peuplés  d'a- 
nimaux. —  Son  frère,  Pierre  van  der  Leeuw, 
né  à  Dort,  ne  quitta  jamais  son  pays,  où  ses 
paysages ,  rehaussés  de  figures  humaines 
et  d'animaux,  obtenaient  un  grand  succès. 
Comme  faire,  il  se  rapproche  beaucoup  du 
célèbre  Van  de  Velde. 

LEUUWÀRDEN,  ville  forte  du  royaume  de 
Hollande,  ch.-l.  de  la  Frise,  sur  l'Ee,  à  105  ki- 
lom. N.-E.  d'Amsterdam,  sur  les  canaux  de 
Hazlingen  à  Groningue,  de  Dokkum  et  de 
Sneek;  25,270  hab.  Tribunal  civil  et  tribunal 
de  commerce,  école  latine,  bibliothèque,  arse- 
nal, bourse.  Fabrication  de  toiles  et  de  pa- 
pier, savon ,  colle  forte ,  tabac ,  tanneries , 
huileries.  Leeuwarden  fut  jadis  la  résidence 
des  stathouders  de  la  province  de  Frise.  -La 
première  enceinte  date  de  l'année  1190.  Le 
duc  Albert  de  Saxe  y  fit  bâtir,  en  1439,  un 
château  pour  maintenir  les  habitants  dans 
l'obéissance.  La  ville  est  entourée  de  rem- 
parts élevés  qui  forment  d'agréables  pro- 
menades. Au  pied  s'étendent  de  larges  ca- 
naux couverts  de  bâtiments  à  voiles,  o  Les 
canaux  de  l'intérieur  do  la  ville,  dit  M. -G. 
Stirum,  sont  très-multipliés  et  communiquent 
à  ceux  des  remparts,  et  ceux-ci  à  d'au- 
tres qui  conduisent  aux  villes  et  villages 
voisins;  ils  facilitent  singulièrement  le  com- 
merce, qui  est  considérable  et  qui,  sans  leur 
concours,  entraînerait  des  difficultés  souvent 
insurmontables  pour  le  transport  des  mar- 
chandises. A  la  faveur  de  certaines  écluses, 
qu'on  ouvre  quand  les  vents  le  permettent,  on 
renouvelle  l'eau  stagnante.  »  —  "Ce  qui  rend 
Leeuwarden  agréable  et  toute  curieuse,  dit 
M.  Maxime  du  Camp,  c'est  qu'elle  a  conservé 
la  bonne  et  joyeuse  habitude  de  peindre  ses 
maisons.  Depuis  le' brun  rouge  jusqu'au  vert 
clair,' en  passant  par  les  nuances  du  lilas,  du 
rose  et  du  gris,  toutes  les  couleurs  s'étalent 
gaiement  sur  les  vieilles  murailles  qu'elles 
rajeunissent.  C'est  un  peu  papillotant  a  l'œil , 
mais  qu'importe?  cela  donne  aux  villes  un 
air  de  santé  et  d'allégresse  que  n'aura  jamais 
une  grande  cité  uniformément  badigeonnée 
en  ocre  jaune  ou  en  beurre  frais.  » 

Les  principales  curiosités  de  Leeu-warden 
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sont  :  la  place  Lange-Piep  (Longue-Pipe), 
entourée  de  beaux  édifices-  l'hôtel  de  ville, 
construit  en  1715;  le  palais  de  justice,  décoré 
d'un  portique;  la  maison  de  détention,  ornée 
de  statues  ;  une  tour  contenant  une  horloge 
et  un  carillon,  et  du  haut  de  laquelle  on  dé- 
couvre un  admirable  panorama;  le  jardin 
public  et  le  musée  d'antiquités  nationales  de 
la  Frise,  où  l'on  a  réuni  divers  objets  prove- 
nant de  fouilles  faites  dans  les  environs. 

LEEUWEN  (Simon  van),  jurisconsulte  hol- 
landais, né  a  Leyde  en  lji25,  mort  à  La  Haye 
en  1GS2.  Il  fut  successivement  avocat,  mem- 
bre de  la  régence  de  Leyde  et  greffier  au 
conseil  souverain  de  Hollande  (168l).  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Censura  forensis 
theoretico-practica  (Leyde,  1662,  in-4°),  livre 
qui  fut  longtemps  usité  dans  les  universités 
d'Allemagne;  le  Droit  romain  reçu  en  Hol- 
lande (1664);  Manière  de  procéder  dans  les 
causes  tant  civiles  que  criminelles  (1666)  ;  De 
origine  et  progressujuris  civilis  romani  (Leyde, 
1672,  in-8<>),  ouvrage  jadis  très-estimé  et  fort 
répandu  ;  Batavia  illuslrata(l 685,  in-fol.),etc. 

LEEUWENHOEK  (Antoine  van)  ;  célèbre 
naturaliste  hollandais.  V.  Leuwenhoek. 

LEEUWENHOECKIE  s.  f.  {leu-vè-nou-kï 
—  de  Leeuwenhoek,  sav.  holl.).  Bot.  Syn.  de 

XÉROPÉTALE. 

LEEUWLN  (terre  de),  ou  de  la  Lionne,  par- 
tie de  l'Australie,  au  S.-O.  de  ce  continent, 
au  S.  de  la  Terre  d'Idels ,  et  h  l'E.  de  la 
Terre  de  Nuyts ,  entre  31»  43'  et  35»  4'  de 
latit.  S.  Elle  fut  découverte  en  162,2.  Sur 
cette  partie  de  la  côte  australienne,  on  r'en- 
contre  un  ca'p  de  même  nom,  situé  par  34»  19' 
de  latit.  S.,  et  112°  48'  de  longit.  E. 

LEEVES  (William),  compositeur  anglais, 
mort  en  1828.  11  était  ministre  de  Wrington, 
dans  le  comté  de  Somerset,  et  consacrait  a 
la  musique  les  loisirs  que  lui  laissait  son  mi- 
nistère. On  lui  doit,  entre  autres  composi- 
tions, la  célèbre  ballade  de  Jlobin  Gray,  qu'il 
composa  en  1770,  et  dont  on  ne  connut  1  au- 
teur qu'en  1812.  Boieldieu  intercala  une  par- 
tie de  l'air  dans  sa  Dame  blanche.  Leeves  a, 
en  outre,  écrit  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  de  musique  sacrée,  qui  brillent 
surtout  par  la  grâce  et  le  sentiment. 

LEEW1 S  (Denis),  théologien  mystique  belge, 
Surnommé  le  TJocior  exsiaiicu»,  né  à  Rickel, 
diocèse  de  Liège',  en  1394  ,  mort  en  1471. 
Il  entra  chez  les  chartreux  de  Ruremonde  et 
composa  sur  la  philosophie,  la  théologie  et  la 
morale  un  grand  nombre  d'écrits  inspirés  par 
le  mysticisme  le  plus  exalté.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  :  De  quatuor  hominis  novissi- 
mis  et  de  particulari  judicio  et  obiin  singulo- 
rum  (Delft,  1487);  Spécula  omnis  status  humaine 
vits  (Nuremberg,  1495)  ;  Contra  Atcoranum 
etsectammahometicam[Vo\ogn<},iô3*y,  Summa 
fidei  orthodoxe  (Anvers,  1569);  Opuscula  mi- 
nora (Cologne,  1559,  in-fol.)  ;  Tractatus  mys- 
tici  YI1  (Louvain,  1576),  etc. 

LE  FAUCHEUR  (Michel),  théologien  pro- 
testant, né  à  Genève  vers  1785,  mort  a  Paris 
en  1657.  Nommé  pasteur  de  l'Eglise  d'Anno- 
nay,  il  fit  preuve,  jeune  encore,  de  talent 
oratoire.  Plusieurs  Eglises  se  disputaient 
l'honneur  de  le  posséder*;  le  conseil  de  Ge- 
nève tenta  même  de  le  rappeler  de  force,  se 
fondant  sur  sa  nationalité;  mais  les  Eglises 
de  France  s'opposèrent  à  son  départ.  En 
1612,  Le  Faucheur  fut  appelé  au  synode  na- 
tional de  Privas,  puis  fut  nommé  pasteur  de 
l'Eglise  de  Montpellier.  Il  fut  chargé,  en  1625, 
avec  deux  de  ses  coreligionnaires,  d'aller 
apaiser  les  protestants  de  Nîmes  et  de  leur 
recommander  la  fidélité  au  roi.  Tallemant  des 
Réaux  rapporte  que  le  cardinal  de  Richelieu 
fit  offrir  dix  mille  francs  à  l'austère  pasteur, 
qui  s'écria  :  «  Hé  !  pourquoi  m'en  voyer  cela  ?  » 
L'homme  qui  portait  la  somme  lui  dit  :  «M.  le 
cardinal  vous  prie  de  prendre  cette  somme 
comme  un  bienfait  du  roi.  »  Le  Faucheur  re- 
fusa. Richelieu  trouva  le  refus  inconve- 
nent  et  fit  interdire  au  ministre  la  prédica- 
tion pendant  fort  longtemps.  Ayant  refusé 
une  chaire  à  l'Académie  de  Lausanne  et  une 
place  de  pasteur  à  Genève,  il  vint  s'établir, 
en  1634,  à  Chaienton,  où  il  demeura  jusqu  à 
sa  mort.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
Quatre  sermons  faits  en  l'église  de  Montpel- 
lier (Sedan,  1625,  in- 12);  Traité  de  la  cène  du 
Seigneur  (Genève,  1635,  in-fol.),  ouvrage  di- 
rigé contre  le  cardinal  Duperron;  Prières  et 
méditations  chrétiennes  (Genève,  1635);  Traité 
de  l'action  de  l'orateur  ou  de  la  prononciation 
et  du  geste  (Paris,  1657,  in- 12),  ouvrage  qui 
passa  quelque  temps  pour  être  de  son  ami 
Conrart;  Vingt  sermons  sur  divers  psaumes 
(Genève,  1669,  in-12). 

LEFÉBURE ou  LEFÈVRE  (Jehan), écrivain 
français,  né  àThérouanne.  Il  vivait  au  XIVe  siè- 
cle. Vers  1340,  il  traduisit  en  vers  français 
le  Livre  de  lamentation,  de  Mathéolus,  satire 
dirigée  contre  les  femmes,  et  cette  traduc- 
tion devint  si  célèbre  qu'elle  fit  oublier  l'ori- 
ginal. Editée  pour  la  première  fois  à  Paris 
(1492,  in-fol.),  elle  en  était  à  sa  cinquième 
.édition  en  1530.  Toutes  ces  éditions  sont  ra- 
res et  recherchées. 

LEFÉBURE  (Simon),  ingénieur  allemand, 
né  en  Prusse  vers  1720,  mort  en  1770.  Issu 
d'une  famille  de  réfugiés  français,  il  entra 
au  service  de"  Frédéric  II  et  fut  nommé 
major  dans  le  corps  du  génie;  il  était  égale- 
ment membre  de  1  Académie  royale  des  scien- 
ces et  belles -lettres  de  Berlin.  Il  a  laissé, 
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entre  autres  ouvrages  :  Nouveau  traité  du 
nivellement  (Potsdam,  1753,  in-4°)  ;  Essai  sur 
les  mines  (Neisse,  1764);  Journal  du  siège  de 
la  ville  de  Schweidnitz  en  1762  (Maëstricht, 
1778,  in-4°).  Tous  les  écrits  de  Lefébure  ont 
été  réunis  sous  le  titre  d'Œuvres  complètes 
(Maëstricht,  1778,  2  vol.  iu-4°). 

LE  FÉBURE  (Guillaume-Reué),  baron  de 
Saint  -  Ildephont  ,  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Sainte-Croix-sur-Orne  en  1744, 
mort  à  Augsbourg  en  1809.  Nommé,  en  1785, 
médecin  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII), 
il  émigra  au  moment  de  la  Révolution  et 
parcourut  successivement  la  Hollande,  l'Al- 
lemagne et  l'Italie.  A  Amsterdam,  il  fit  un 
cours  d'accouchement;  à  Vienne,  il  s'acquit 
la  réputation  d'un  habile  oculiste;  enfin,  à 
Augsbourg,  il  devint  médecin  en  chef  des 
hôpitaux.  C'est  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions qu'il  succomba,  victime  du  typhus,  qu'il 
gagna  en  soignant  les  soldats  français  bles- 
sés aux  batailles  de  Ratisbonnô  et  d'Essling. 
Tout  à  la  fois  savant,  écrivain  politique,  au- 
teur dramatique  et  poète,  Le  Fèbure  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Remède  éprouvé  pour  guérir  radicale- 
ment le  cancer,  etc.  (1775,  in-16);  Méthode 
familière  pour  guérir  les  maladies  vénérien- 
nes (Paris,  1775,  2  vol.  in-60);  Manuel  des 
femmes  enceintes  et  des  mères  qui  veulent  nour- 
rir (Paris,  1777,  in-12);  Etat  de  la  médecine, 
chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  pour  l'an- 
née 1777  (Paris,  1777,  in-12);  Itinéraire  histo- 
rique, politique  et  géographique  des  Sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas, etc.  (La  Haye,  1782,8  vol. 
in-12);  Recherches  et  découvertes  sur  la  nature 
du  fluide  nerveux  ou  de  l'esprit  vital,  principe 
de  la  vie  (Francfort,  18OI,  in-S»);  Traité  sur 
la  paralysie  du  nerf-  optique  (Paris,  1801, 
in-8°),  etc.  Ses  principales  pièces  de  théâtre 
sont:  les  Orphelins,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  (1771);  Sophie  ou  le  Triomphe  de  ta 
vertu,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose  (1771); 
le  Connaisseur,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
(1773);  Macbeth,  tragédie  en  cinq  actes  (1783). 

LEFÉBURE  (Louis-Henri),  littérateur  et 
botaniste  français,  né  à  Paris  en  1754,  mort 
en  1839.  Ses  premières  études  furent  consa- 
crées à  la  musique  et  au  dessin;  il  désirait  à 
la  fois  composer  et  manier  la  plume  du  cri- 
tique artistique;  mais,  lorsque  arriva  la  Ré- 
volution, il  renonça  à  la  carrière  des  beaux- 
arts  pour  suivre  le  mouvement  .politique. 
Toutefois,  il  n'abdiqua  point  entièrement  les 
idées'de  sa  jeunesse  ;  car  c'est  lui  qui  rédigea 
et  présenta,  en  1791,  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, une  pétition  demandant  l'établisse- 
ment du  Conservatoire  de  musique.. En  1793, 
envoyé  dans  le  Midi  en  qualité  de  commis- 
saire pour  les  beaux-arts,  il  eut  la  malencon- 
treuse pensée  de  se  mettre  en  opposition  avec 
le  commissaire  de  la  Convention,  qui  le  fit 
arrêter  à  Avignon  et  le  tint  enfermé  pendant 
cinq  mois,  à  "expiration  desquels  il  1  envoya 
à  Paris  pour  subir  la  peine  capitale.  Heureu- 
sement, Lefébure  n'arriva  dans  cette  ville 
qu'après  le  9  thermidor.  Sous  l'Empire,  il 
fut  nommé  successivement  administrateur  du 
département  de  Vaucluse,  secrétaire  général 
de  la  sous-préfecture  du  Var  et  enfin  sous- 
préfet  de  Verdun.  La  Restauration  le  desti- 
titua,  et  il  rentra  dans  la  vie  privée,  consa- 
crant le  reste  de  ses  jours  à  l'étude,  à  la 
classification  des  plantes  et  a  la  recher- 
che de  diverses  méthodes  pour  rendre  plus 
facile  l'enseignement  de  la  musique.  11  a 
laissé  des  ouvrages  artistiques,  politiques, 
scientifiques,  des  romans,  des  pièces  de  théâ- 
tre, dont  le  nombre  prouve  combien  sa  vie  a 
été  régulière  et  laborieuse.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer,  parmi  ces  écrits  :  Bévues^  erreurs 
et  méprises  de  différents  auteurs  célèbres  en 
matières  musicales  (Paris,  1789);  Plan  de  con- 
stitution par  Louis  Lefébure  (Paris,  in-8»); 
Etude  analytique  de  l'éloquence  ouManueldes 
orateurs  (Paris,  1803);  Essai  de  l'organisation 
du  monde  physique  et  moral  (1806);  Discours 
sur  le  principe  essentiel  de  l'ordre  en  histoire 
naturelle  (1812);  le  Vrai  système  des  fleurs, 
poème  (1817);  Système  floral  (1820-1821); 
Cours  de  promenades  champêtres  aux  environs 
de  Paris  (1826-1827),  etc. 

LEFÉBURE  (Léon),  homme  politique  fran- 
çais, né  a  Logelbach  (Haut-Rhin)  vers  1837. 
11  se  fit  recevoir  licencié  en  droit,  devint  au- 
diteur au  conseil  d'Etat,  conseiller  général 
du  Haut-Rhin,  secrétaire  de  la  commission 
de  l'enquête  agricole  en  1866,  secrétaire  du 
jury  spécial  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 
Lors  des  élections  de  1869  pour  le  Corps  lé- 
gislatif, son  père,  qui  était  député  de  la  pre- 
mière circonscription  du  Haut-Rhin,  ne  vou- 
lut pas  se  représenter,  et  obtint  sans  peine 
de  nidministration  qu'elle  appuyât  la  candi- 
dature du  jeune  auditeur.  Celui-ci  fut  élu 
député  du  Haut-Rhin,  et,  malgré  ses  attaches 
officielles,  il  se  rallia  au  tiers  parti,  dont 
M.  Ollivier  était  alors  le  chef.  M.  Léon  Le- 
fébure prononça  quelques  discours  au  Corps 
législatif,  se  fit  remarquer  par  la  facilité  de 
son  élocution  et  fut  du.  nombre  des  députés 
qui  se  prononcèrent  pour  la  guerre  avec  la 
Prusse.  Après  la  chute  de  l'Empire,  H  com- 
manda une  compagnie  de  francs-tireurs,  et 
vit  le  département  dont  il  avait  été  un  des 
représentants  tomber  au  pouvoir  de  l'empire 
d'Allemagne,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix. 
Porté  candidat  à  Paris  par  l'Union  parisiennj 
de  la  presse  lors  des  élections  complémen- 
taires du  2  juillet  1871,  M.  Lefébure  fut  élu 
député.  11  alla  siéger  au  centre  droit,  dans  Ie« 
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rangs  de  la  majorité  monarchique,  avec  la- 
quelle il  n'a  cessé  de  voter  depuis.  Il  a  pris 
maintes  fois  la  parole,  notamment  sur  le  pro- 
jet de  loi  tendant  à  faire  payer  par  toute  la' 
France  les  dommages  causés  par  l'invasion, 
sur  la  souscription  nationale  pour  la  libéra- 
tion du  territoire,  sur  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures,  etc.  M.  Lefébure  a 
été  un  des  fondateurs  de  la  société  des  bi- 
bliothèques populaires  du  Haut-Rhin  et  de 
la  bibliothèque  et  des  cours  populaires  du 
Ville  arrondissement  de  Paris.  Outre  de 
nombreux  articles  historiques,  philosophi- 
ques, politiques,  etc.,  insérés  dans  l'Econo- 
miste français,  le  Temps,  la  Revue  contempo- 
raine, etc.,  il  a  publié  Y  Economie  rurale  de 
l'Alsace  (in-8°),  avec  M.  Tisserand. 

LEFÉBURE  DE  FOURCY  (Louis-Etienne), 
mathématicien  français,  né  à  Saint-Domin-' 
gue  le  26  août  1785,  mort  à  Paris  le  12  mars 
1869.  Entré  à  l'Ecole  polytechnique  en  1803, 
il  en  sortit  en  1805,  fut  admis  dans  l'artillerie 
de  terre,  qu'il  quitta  bientôt  pour  entrer  dans 
le  génie  des  mines.  Parvenu  au  grade  d'in- 
génieur de  première  classe,  il  tenta  encore 
une  nouvelle  carrière  et  se  voua  k  l'ensei- 
gnement des  mathématiques  (1810).  Après 
plusieurs  années  d'exercice  dans  divers  col- 
lèges royaux,  il  fut  nommé  examinateur  d'ad- 
mission k  l'Ecole  polytechnique,  puis,  en  1838, 
promu  à  la  chaire  de  calcul  différentiel  et  de 
calcul  intégral  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris.  Il  y  professa  jusqu'à  l'époque  de  sa  re- 
traite, en  1863. 

Lefébure  de  Fourçy;  qui  avait  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1821,  faisait  par- 
tie de  toutes  les  commissions  chargées  d'in- 
terroger les  candidats,  soit  pour  iesécoles  du 
gouvernement,  soit  pour  les  baccalauréats, 
soit  pour  les  brevets  de  capacité,  et  il  se  fit, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  d'examina- 
teur, une  réputation  de  croque-mitaine  dont 
le  souvenir  survit  encore  dans  le  quartier 
latin.  Sa  sévérité,  qu'on  a  grandement  exa- 
gérée, faisait  le  fond  d'une  foule  d'anecdo- 
■  tes  dont  très-peu  sont  vraies,  mais  dont  le 
nombre  était  chaque  jour  enrichi  par  la  ma- 
licieuse imagination  des  écoliers.  Nous  n'en 
citerons  qu'une  seule,  que  nous  croyons  iné- 
dite, et  qui  nous  vient  d'une  source  digne  de 
créance.  Un  candidat-martyr,  déjà  interlo- 
qué par  un  certain  nombre  de  demandes  aux- 
quelles il  avait  répondu  aussi  mal  que  possi- 
ble, s'entendit,  pour  finir,  poser,  par  le  re- 
doutable professeur,  la  question  très-élémen- 
taire :  <i  Qu'est-ce  qu'un  polygone  convexe? 
—  Monsieur,  répondit  bravement  le  candidat 
qui  voulait  se  rattraper,  je  n'en  sais  rien... 
je  sais  seulement  que  c'est  vous  qui  êtes 
vexant,  et  que  c'est  moi  qu'on  vexe!» 

Lefébure  de  Fourcy  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages d'enseignement,  qui  se  recommandent 
par  un  rare  mérite  de  clarté  et  de  méthode, 
mais  totalement  dépourvus  d'idées  originales 
et  de  goût  pour  les  innovations,  même  les 
plus  légitimes.  C'est  ce  qui  explique  l'excla- 
mation critique  de  M.  l'abbé  Moigno,  écri- 
vant dans  un  court  article  nécrologique  : 
«M.  Lefébure  de  Fourcy,  auteur  de  tant  de 
livres  classiques,  qui  a  tenu,  hélas! en  France, 
pendant  plus  de  cinquante  ans,  le  sceptre  de 
l'enseignement  des  mathématiques ,  etc.  » 
Voici  les  titres  de  ses  livres  classiques  :  Leçons 
d'algèbre  (1826  ;  7e  édit,  1862);  Leçons  de  géo- 
métrie analytique,  comprenant  la' trigonomé- 
trie rectiligne  et  sphérique,  les  lignes  et  les 
surfaces  des  deux  premiers  ordres  (1827; 
7Ç  édit.,  1863);  Traité  de  géométrie  descrip- 
tive, précédé  d'une  introduction  qui  renferme 
la  théorie  du  plan  et  de  la  ligne  droite  con- 
sidérés dans  l'espace  (1832;  fie  édit.,  1864); 
Eléments  de  trigonométrie  (1847;  9"  édit., 
1863)  ;  Théorie  du  plus  grand  commun  divi- 
seur algébrique  et  de  l'élimination  entre  deux 
équations  à  deux  inconnues  (1857). 

hEFÉBURE-WÊLY  (Louis-Jamas-Alfred), 
organiste  et  compositeur,  né  à  Paris  en  1817, 
mort  dans  la  même  ville  en  1869.  Fils  d'un 
organiste  attaché  k  l'église  de  Saint-Roch, 
Lefébure  était,  k  l'âge  de  huit  ans,  en  état 
de  remplacer  son  père  atteint  de  paralysie. 
Nommé,  en  1831,  organiste  de  Saint-Roch,  il 
entra,  l'année  suivante,  au  Conservatoire, 
suivit  les  cours  de  MM.  Benoit  et  Laurent, 
puis  étudia  la  composition  sous  la  direction 
de  Zitnmcrmann.  Trois  ans  après,  il  remporta 
les  premiers  prix  d'orgue  et  de  piano.  Initié 
par  Adam  aux  secrets  de  la  composition,  et 
aux  difficultés  de  l'improvisation  par  Séjan, 
organiste  de  Saint-Sulpice,  Lefébure  passa, 
en  1847,  de  Saint-Roch  k  la  Madeleine,  dont 
il  tint  le  grand  orgue  jusqu'en  1858,  époque 
k  laquéllo  il  donna  sa  démission.  En  1861, 
Lefébure  fit  représenter,  k  TOpéra-Comique, 
une  partition  pompadour  en  trois  actes,  les 
Recruteurs,  qui  n'obtint  aucun  succès.  En 
1863,  il  fut  nommé  organiste  de  Saint-Sul- 
pice. Six  ans  après,  il  était  emporté  par  une 
maladie  de  poitrine.  Voici  en  quels  termes 
d'Ortigue  appréciait  le  talent  de  cet  habile 
organiste  :  .  M.  Lefébure  sait  mettra  en  relief, 
avec  une  rare  habileté,  les  ressources  variées 
et  quelquefois  un  peu  théâtrales  de  l'orgue 
moderne.  Il  en  sait  tirer  des  effets  qui,  par- 
fois, surprennent  le  facteur  lui-même.  Il  pos- 
sède un  jeu  délicat,  nuancé,  poétique,  bril- 
lant; il  a  de  la  verve  et  de  la  fantaisie;  il  a 
le  secret  d'une  harmonie  fine  et  distinguée.;. 
Mais  s'il  saisit,  s'il  subjugue,  si,  par  instants, 
il  désarme  la  critique  la  plus  sévère,  on  n'en 
doit  pas  moim  lésâtes  k  ranger  M.  Lefébure- 
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Wéîy  parmi  les  représentants  de  la  véritable 
école  d'orgue.  Malgré  son  exécution  admi- 
rable, sa  belle  et  riche  imagination,  nous 
croyons  être  dans  le  vrai  en  disant  qu'il  est 
moins  un  organiste  qu'un  .virtuose,- que  sa 
manière  constitue  peut-être  un  genre,  mais 
s'éloigne  complètement  du  style  approprié  à 
l'instrument  et  k  l'église.  Il  importa,  en  effet, 
dans  l'église  la  musique  mondaine,  de  bril- 
lantes ritournelles,  des  rhythmes  frétillants 
et  gracieux,  et  dénatura  complètement  le 
caractère  solennel  de  l'orgue,  o 

On  doit  k  Lefébure-Wély  quantité  dé  mor- 
ceaux pour  piano  seul,  dont  deux,  les  Cloches 
du  monastère  et  la  Retraite,  ont  envahi  tous  les 
pianos,  des  duos  pour  piano  et  harmonium, 
des  études,  trois  messes  avec  orchestre  et 
trois  symphonies. 

LEFEBVRE  (Jean),  historien  et  poiSte  fran- 
çais, né  k  Dreux.  11  vivait  au  xvic  siècle.  Cet 
auteur  n'est  connu  que  par  l'ouvrage  en  vers, 
très-rare  et  très-curieux,  au  dire  des  biblio- 
philes, portant  pour  titre  les  Fleurs  et  anti- 
quités des  Gaules  (Paris,  1532,  in-.8°). 

LE  FED  VUE  ou  LEFÈ  VUE  (Tannegui),  phi- 
lologue français,  né  k  Caen  en  1C15,  mort  en 
Touraine  en  1672.  Après  avoir  appris  le  la- 
tin, il  étudia  la  langue  grecque  sans  le  se- 
cours d'aucun  maître,  puis  se  rendit  k  Paris, 
où  Richelieu,  protecteur  des  lettres  et  des 
sciences,  le  nomma  inspecteur  de  îliriprimèrie 
du'Louvre,  avec  une  pension  de  2,000  livres. 
A  l'avènement  de  Mazarin,  Le  Febvrè  fut 
privé  de  sa  pension  et  obligé  de  vendre  sa 
bibliothèque  pour  a  avoir  du  pain,  »  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même.  Ce  savant,  amené  k  Langres 
par  le  marquis  de  Francières,  son  ami,  ab- 
jura le  catholicisme  pour  embrasser  les  doc- 
trines de  la  Réforme,  et  se -retira  en  Tou- 
raine, où  il  fut  pourvu  d'une  chaire  fl  l'Aca- 
démie de  Saumur.  La  célèbre  université  de 
Heidelberg  ht  des  offres  brillantes  à  Le  Feb- 
vrè, qui  les  accepta;  mais,  au  moment  où  il 
se  disposait  k  partir,  il  fut  emporté  par  une 
fièvre  occasionnée  par  l'excès  de  travail.  Il 
laissa  un  fiis  et  deux  filles,  dont  l'une  devint 
la  savante  et  célèbre  Mme  Dacier.  On  doit  à 
Le  Fcbvre  deux  volumes  de  Lettres  latines 
sur  la  critique  des  anciens  (1659-1665,  in-4«); 
les  Vies  des  poètes  grecs;  des  traductions  de 
quelques  morceaux  de  Platon,  de  Plutar- 
que,  etc.;  des  éditions,  avec  notes  latines,  de 
quelques  ouvrages  de  Lucien,  de  Longin, 
d  Apollodore,  d'Elien,  d'Anacréon,  de  Sa- 
pho,  d'Horace,  de  Phèdre,  de  Lucrèce,  etc. 
—  Son  fils,  Tannegui  Le  Febvrk,  né  k  Sau- 
mur en  1658,  mort  en  1717,  exerça  le  minis- 
tère évangélique  en  Suisse  et  en  Angleterre, 
puis  abjura,  k  Paris,  en  1G97.  On  a  de  lui  :  De 
futilitate  poetices  (1697),  contre  la  poésie,  et 
un  ouvrage  de  mathématiques,  Des  communes 
mesures  et  racines  communes  des  quantités  lit- 
térales, etc.  (Paris,  nu,  in-8»). 

LEFEBVRE  ou  LEFEVRE  (Claude),  peintre 
et  graveur  français,  né  à  Fontainebleau  en 
1633,  mort  k  Londres  en  1675.  Elève  de  Le- 
sueur,  puis  de  Lebrun,  il  composa  quelques 
tableaux  religieux,  notamment  V Education  des 
novices,  qui  fut  longtemps  aux  Jacobins  de  Pa- 
ris ;  la  Nativité,  pour  l'ermitage  de  Franchard, 
près  de  Fontainebleau;  les  Quatre  éuangélis- 
tes,  k  Passy,  etc.  Mais,  sur  les  conseils  de 
Lebrun,  dit-on,  il  ne  tarda  pas  k  abandonner 
la  peinture  historique  pour  le  portrait,  genre 
dans  lequel  il  excella.  A  l'art  avec  lequel  il 
reproduisait  l'expression  et  le  caractère  de 
ses  modèles,  il  joignait  un  coloris  frais  et 
brillant,  une  touche  k  la  fois  viijoureuse  et 
légère.  Il  fut  nommé,  en  1663,  membre  de 
I  Académie  de  peinture  et  jouit  de  la  faveur 
de  Louis  XIV,  dont  il  rit  plusieurs  portraits; 
Lefebvre  mourut  en  Angleterre,  ou  il  était 
allé  dans  l'espoir  d'accroître  sa  fortune.  On 
cite  parmi  ses  plus  beaux  portraits  ceux  de 
Afflo  de  La  Valette,  lille  de  Lefebvre,  de 
Louis  XIV,  de  la  reine  Marie- Thérèse,  de 
il/Ue  de  Montpensier,  de  Philippe  d'Orléans, 
du  Duc  d'Aumont,  de  Le  Camus,  de  Coupe- 
rin,  etc.  Lefebvre  a  exécuté,  en  outre,  de 
nombreuses  eaux-fortes;  deux  ou  trois  seu- 
lement reproduisent  ses  tableaux,  et  ce  ne 
sont  pas  les  meilleures.  Les  autres,  faites 
d'après  ses  portraits,  sont  presque  toutes 
excellentes,  et  il  y  en  a  de  superbes;  le  mé- 
tier en  est  habile,  sobre,  sévère  ;  l'effet  est 
simple  dans  sa  disposition  magistrale,  et  la 
valeur  des^accessoires  qui  entourent  la  figure 
est  toujours  soumise,  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence, au  ton  général  de  l'ensemble.  Aussi 
Claude  Lefebvre,  ou  double  point  de  vue  de 
peintre  et  de  graveur,  s'est-il  fait  une  place 
distinguée  parmi  les  maîtres  français. 

LEFEBVRE  (Valentin),  peintre  et  graveur 
belge,  né'k  Bruxelles  en  1643.  Les  historiens 
italiens  de  la  peinture  le  désignent  sous  le 
nom  de  Valcnllno  Le  Feb*rs  do  Veuille,  et 
c'est  par  eux  seuls  qu'on  a  quelques  détails 
sur  son  existence.  Il  habita  longtemps  Venise 
et  s'appliqua  constamment  k  imiter  le  Véro- 
nèse.  Ses  œuvres,  peu  nombreuses,  sont  très- 
recherchées  ;  leur  coloris  est  riche,  sans  éclat 
forcé;  sa  touche  a  de  la  vigueur  sans  exagé- 
ration; mais  l'artiste  est  plus  complet  dans 
ses  tableaux  de  petite  dimension  que  dans 
ses  grandes  toiles,  dont  la  composition  laisse 
parfois  k  désirer.  Lefebvre  a,  en  outre,  gravé 
les  plus  belles  productions  du  Titien,  du  Vé- 
ronèse  et  du  Tmtoret. 

LEFEBVRE  (Philippe),  magistrat  et  litté- 
rateur français,  né  k  Rouen  en  1705,  mort  en 
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1784.  Président  du  bureau  des  finances  de  sa 
ville  natale,  il  consacra  ses  loisirs  k  la  cul- 
ture des  lettres.  Parmi  ses  productions,  que 
le  public  accueillit  favorablement,  mais  qui 
sont  aujourd'hui  profondément  oubliées,  nous 
citerons  :  Examen  critique  d'Inès  de  Castro, 
tragédie  de  Lamotté-Houdard  (1723,  in-12); 
Lettres  de  deux  amis  (1724,  in-12);  le  Songe 
de  Philalhétès  (1725  et  1750,  in-12)  ;  le  Pot- 
Pourri,  pièce  en  un  acte  (1727,  in-12);  Histoire 
de  3/Uo  de  Cerney  (1750);  l'Oracle  de  Nostra- 
damiis,  pièce  en  un  acte,  en  vers  ;  Abrégé  de 
la  vie  d' Auguste,  empereur  romain  (1760);  la 
Vérité,  ode;  l'Enlèvement  d'Eripe  (  1751); 
Histoire  de  Ménocrate  et  de  Zênothémis  (1753, 
in-8°),  etc. 

LEFEBVBE  (Armand-Bernardin),  ingénieur 
français,  né  en  1734,  mort  en  1807.  Dès  l'en- 
fance, ses  études  furent  dirigées  vers  les 
ponts  et  chaussées,  et  il  acquit  rapidement 
le  renom  d'un  habile  ingénieur.  C'est  k  lui 
qu'on  doit  les  embellissements  de  Reims  et 
les  (  projets  '  d'appropriation  de  la  rivière 
d'Orne  et  des  ports  de  Cherbourg  et  de 
Granville.  Nommé  inspecteur  général  et 
membre  du  conseil  des  ponts  et  chaussées, 
il  mit  en  tout  temps  ses  lumières  et  son  ex- 
périence au  service  de  toutes  les  questions 
d'intérêt  public. 

LEFEBVRE  (François-Joseph),  duc  de  Dant- 
zig;  maréchal  de  France,  né  k  Ruffach,  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  le  25  octobre.  1755, 
mort  k  Paris  le  14  septembre  1820.  Fils  d'un 
meunier  qui  avait  servi  quelque  temps  comme 
hussard,  il  perdit  son  père  k  l'âge  de  huit 
ans.  L'enfant  passa  entre  les  mains  d'un  ec- 
clésiastique, son  oncle,  qui  le  garda  près  de 
"lui  et  chercha  k  le  pousser  versï'Eglise;  mais 
Lefebvre  avait  du  sang  de  soldat  dans  les 
veines,  et,  quand  il  eut  atteint  sa  dix-hui- 
tième année,  il  s'enrôla  dans  les  gardes-fran- 
çaises. Il  lui  fallut  quinze  ans  pour  arriver 
au  grade  de  sergent,  qu'il  venait  d'obtenir 
quand  éclata  la  Révolution.  Incorporé  dans 
le  bataillon  des' Filles-Saint-Thomas,  il  fut 
chargé  de  son  instruction  militaire.  Nommé 
capitaine  au  1  se  régiment  d'infanterie  légère, 
puis  promu,  le  2  décembre  1793,  au  grade  de 
général  de  brigade  k  l'armée  de  la  Moselle', 
sous  les  ordres  de  Hoche,  dont  il  avait  été 
l'instructeur  aux  gardes-françaises,  Lefebvre 
passa  général  de  division  le  10  janvier  1794. 
A  partir  de  ce  moment.il  commanda  presque 
continuellement  les  avant-gardes  aux  armées 
des  Vosges,  de  la  Moselle,  de  Rhin-et-Mo- 
selle,  de'Sambre-et-Meùse  et  du  Danube.  A 
Flourus,  il  ramène  en  avant  les  deux  ailes 
de  l'armée  française  qui  battaient  en  rétraite 
et  enfonce  les  Autrichiens.  Après  la  bataille 
d'Aldenhoven,  les  habitants  de  Lennich,  in- 
cendiée par  l'ennemi  en  retraite,  viennent 
implorer  la  générosité  du  vainqueur.  Lefeb- 
vre les  présente  k  ses  soldats,  qui  partagent 
leur  pain  avec  ces  malheureux.  A  AltenkirT 
chen  (179G),  il  enlève  aux  Autrichiens  4  dra- 
peaux, 12  canons  et  fait  3,000  prisonniers.  En 

1798,  il  prit,  après  la  mort  de  Hoche,  le  com- 
mundement'provisoire  de  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  puis,  l'année  suivante,  passa, à  l'ar- 
mée du  Danube  que  commandait  Jourdan.  A 
Stockach.avec  8,000  hommes,  il  arrête  36,000 
Autrichiens,  et,  grièvement  blessé  nu  bras, 
revient  k  Paris,  où  le  Directoire  lui  fait 
hommage  d'une  armure  d'honneur.  Le  U  mai 

1799,  le  conseil  des  Cinq-Cents' le  désigne 
comme  l'un  des  candidats  au  Directoire,  a  la 
place  de  Treilhard,  membre  sortant;  mais  le 
conseil  des  Anciens  se  montre  hostile  k  son 
élection.  Comme  compensation,  on  le  nomma 
commandant  de  la  dix-septième  division  mi- 
litaire, avec  Paris  pour  quartier  général. 
Mêlé  aux  conspirateurs' de  brumaire,  Lefeb- 
vre, k  la  tête  de  vingt-cinq  'grenadiers,  dé- 
cida, dans  la  journée  du  18,  par  son  interven- 
tion, le  sort  de  ce  criminel  attentat  contre  là 
représentation  nationale.  Sans  sa  condamna- 
ble complicité,  l'Empire  était  étouffé  dans 
son  germe;  aussi,  en  1800,  après  la  pacifica- 
tion des  départements  de  l'Eure,  de  la  Man- 
che, du  Calvados  et  de  l'Orne,  fut-il  admis 
au  Sénat  sur  la  proposition  du  premier  con- 
sul. Compris,  en  1804,  dans  la  première  pro- 
motion des  maréchaux  de  l'Empire,  et  nommé 
successivement  chef  de  la  cinquième  cohorte, 
grand  officier  et  grand-aigle  de  la  Légion 
d'honneur,  puis  chargé  du  commandement 
des  gardes  nationales  delà  Rogr,  du  Rhin-et- 
Moselle  et  du  Mont-Tonnerre,  Lefebvre  prit, 
en'1806,  dans  la  grande  année,  le  comman- 
dement d'une  division  dirigée  contre  les 
Prussiens,  et  commanda,  k  léna,  la  garde 
impériale  à  pied.  Après  la  bataille  d'Eylau 
(1807),  il  reçut  l'ordre  d'assiéger  Dantzig, 
défendu  par  18,000  Prussiens,  3,000  Russes 
et  une  nombreuse  milice  bourgeoise.  Le  siège 
dura  cinquante  et  un  jours,  et,  pendant  tout 
ce  temps,  le  général  français  disait  k  ses 
artilleurs  :  «  Je  n'entends  rien  k  votre  affaire, 
mais  f...ichez-moi  un  trou,  et  je  passerai.» 
La  brèche  faite,  il  se  jeta  dans  la  place  et 
l'emporta  de  vive  force;  mais  il  rendit  k  la 
garnison  prisonnière  et  à  son  chef,  le  maré- 
chal Kalkreuth,  les  honneurs  de  la  guerre. 
Ce  fait  d'armes  valut  au  vainqueur  ie  titre 
de  duc  de  Dantzig.  En  1808,  Lefebvre  prend 
le  commandement  du  4«  corps  de  l'armée 
d'Espagne,  gagne  les  batailles  de  Durango 
et  d'Espinota;  puis,  appelé  en  Allemagne  en 
1809,  il  se  met  a  la  tête  de  l'armée  bavaroise 
et  va  soumettre  le  Tyrol.  En  1812,  il  com- 
mande en  chef  la  garde  impériale,  et,  pen- 
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dant  la  désastreuse  retraite  de  Russie,  marche 
constamment  k  sa  tête.  En  1814,  il  se  bat- 
tit k  Montmirail,  k  Arcis-sur-Aube  et  à  Cham- 
paubert;  quand  il  arriva  k  Paris,  les  alliés 
l'occupaient  depuis  quelques  jours.  Il  se  laissa 
faire  pair  de  France  par  la  Restauration, 
puis,  pendant  les  Cent-Jours,  il  siégea  k  la 
Chambre  impériale  des  pairs.  A  sa  seconde 
rentrée,  Louis  XVIII  le  destitua;  mais,  en 
1819,  une  ordonnance  le  rappela  dans  le  corps 
privilégié.  Au  bout  d'un  an,  une  hydropisie 
de  poitrine  enlevait  le  duc  de  Dantzig,  qui 
fut,  suivant  son  désir,  inhumé  au  Père-La- 
chaise,  auprès  de  Masséna. 

Brusque,  mais  cordial,  et  dénué  de  toute 
instruction,  Lefebvre  avait  souvent  été  l'ob- 
jet des  moqueries  de  la  cour  impériale  ;  l'aris- 
tocratie de  la  Restauration  s'apprêtait  k 
renchérir  sur  celle-ci.  D'un  mot,  le  soldat 
mit  un  terme  au  bavardage  des  sots.  Un  fat 
faisait  devant  lui,  avec  importance,  le  dé- 
nombrement de  ses  ancêtres.  «  Eh!  ne  soyez 
pas  si  fier,  répliqua  le  maréchal,  moi,  je  suis 
un  ancêtre.  »  Alors  qu'il  n'était  encore  que 
•sergent  aux  gardes-françaises,  il  avait  épousé 
la  blanchisseuse  de  la  compagnie,  rude  femme 
du  peuple  qui  conserva  dans 'la  prospérité 
ses  allures  simples  et  sans  façon.  La  femme 
du  préfet  de  Seine-et-Marne  visitait  souvent 
la  maréchale  Lefebvre,  au  château  de  Com- 
bault.  Un  jour,  la  maréchale  ouvrit  une  ar- 
moire dans  laquelle  on  voyait,  rangés  par 
ordre  chronologique,  lés  différents  cos- 
tumes qu'elle  et  son  mari  avaient  portés 
depuis  leur  mariage.  «  Voici,  dit-elle,  une 
galerie  d'habits  de  conditions  bien  diverses. 
Nous  avons  été  curieux  de  conserver  tout 
cela  :  il  n'y  a  pas  de  mal  à  revoir  ces  sortes 
de  choses-lk,  de  temps  en  temps,  comme  nous 
le  faisons  ;  c'est  le  moyen  de  ne  pas  les  ou- 
blier. ■  Elle  avait  donné  k  son  mari  quatorze 
enfants,  dont  douze  fils.  Pas  un  ne  survécut; 
les  deux  derniers  moururent  k  l'armée. 

LEFEBVRE  (Jacques),  homme  politique  et 
financier  français,  né  en  1773,  mort  k  Paris 
en  1856.  Il  devint  un  des  premiers  banquiers 
de  Paris,  membre  du  conseil  général  du  com- 
merce, régent  de  la  Banque  de  France,  et  il 
dut  k  la  grande  considération  dont  il  jouis- 
sait d'être  élu  député  k  Paris.  En  1827,  Le- 
febvre fut  un  des  221  députés  qui  se  pronon- 
cèrent contre  Charles  X  et  acclamèrent  le 
duc  d'Orléans.  Il  se  fit  remarquer  tant  par 
son  dévouement  k  la  nouvelle  dynastie  que 
par  sa  haute  capacité  financière.  Les  élec- 
teurs du  28  arrondissement  de  Paris  lui  con- 
servèrent leur  confiance  pendant  dix-neuf 
ans;  mais,  en  1846,  sa  candidature  échoua 
devant  celle  de  M.  Berger,  et  M.  Lefebvre 
ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique. 

LEFEBVRE  (Charles),  peintre  français,  'né 
k  Paris  vers  1798.  Elève  de  Gros  et.  d'Abel 
de  Pujol,  il  a  complété  ses  études  artistiques 
dans  des  voyages  en  Suisse,  en  Espagne  et 
en  Allemagne.  Il  a  été  décoré  en  1859:  C'est 
un  artiste  de  talent,  mais  de  peu  d'originalité. 
Outre  des  peintures  exécutées  dans  l'église 
Saint-Louis  en  l'Ile,  k  Paris,  nous  citerons 
de  AI.  Lefebvre  :  le  Prisonnier  de  Chillon 
(1827)  ;  Madeleine  repentante  (1831);  Lùuis  XI 
refusant  la  grâce  de  Nemours  (1833);  la  Vierge 
miraculeuse  (1838);  Jésus  -  Christ  aux  limbes 
(1845);  Jeune  bacchante  (1850),  achetée  par 
l'Etat;  la  Femme  de  Candaute  (1855);  Sain* 
Louis  débarquant  à  Damiette;  le  ÏWowipAe, 
d'Ainphitrite  (1859);  Jacob  et  Joseph;  la.  Mort 
de  Guillaume  le  Conquérant  (1863);  Moïse  sur 
la  montagne  (1864);  Saint  Sébastien  (1866); 
Néréide  (1808);  David  (1869),  etc. 

LEFEBVRE  (Armand-Edouard),  diplomate 
français,  né  en  Hollande  en  1807,  mort  en 
1864.  Il  était  employé  supérieur  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  lorsque  la  Révolution  ' 
de  1830  lui  fit  perdre  ses  fonctions.  M.  Le- 
febvre resta  sans  emploi  jusqu'en  1850.  A  cette 
époque,  il  devint  ministre  plénipotentiaire  à 
Munich,  puis,  k  la  fin  de  cette  même  année,  k 
Berlin.  Conseiller  d'Etat  en  1852,  il  fut  nommé, 
par  décret  impérial,  en  1855,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, puis  devint  directeur  des  affaires  poli- 
tiques et  du  contentieux  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  directeur  des  fonds  et 
de  la  comptabilité  au  même  ministère.  Indé- 
pendamment d'un  assez  grand  nombre  d'es- 
sais historiques  et  politiques,  insérés  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  on  lui  doit  :  His- 
toire des  cabinets  de  l'Europe  pendant  le  Con- 
sulat et  l'Empire,  écrite  aveu  les  documents 
réunis  nux  Archives  (Paris,  1845-1847,  3  vol. 
in-8"). 

LEFEBVRE  (Charlemogne-Théophile),voya- 
geur  français,  né  k  Nantes  en  1811,  mort  à 
Paris  en  1859.  En  1827,  il  s'embarqua  en  qua- 
lité d'élôvà  de  marine  et  visita  les  mers  du 
.Sud  et  l'Archipel  grec.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1832,  il  venait  de  parcourir  l'Algérie, 
les  côtes  d'Afrique,  le  Brésil, quand,  en  1830, 
le  gouvernement  français  le  chargea  d'ex- 
plorer l'intérieur  de  l'Abyssinie.  Lefebvre 
réussit  à  conclure  un  traité  de  commerce  avec 
le  souverain  du  Tigré  et  revint  eJT  Franco 
en  1839.  L'année  suivante,  devenu  lieutenant 
de  vaisseau,  il  recommença  ses  excursions 
en  Abyssinie,  Après  un  voyage  des  plus  pé- 
rilleux, il  revit  sa  patrie  en  1843  et  publia  la 
relation  de  son  voyage  aux  frais  du  minis- 
tère de  la  marine.  Chargé,  en  1847,  d'une 
nouvelle  mission  dans  les  mêmes  contrées, 
Lefebvre  séjourna  sept  ans  chez  les  peupla- 
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des  da  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  rapporta, 
en  1854,  de  précieuses  notions  géographiques 
sur  ces  pays  presque  inconnus.  Toujours  in- 
fatigable et  poussé  par  l'amour  de  la  science, 
il  se  démit  de  la  place  qu'on  lui  avait  donnée 
au  Dépôt  des  cartes  efde  la  marine,  et  re- 

Îiartit  pour  le  Tigré  ;  mais  une  maladie  cruelle 
e  ramena  à  Paris,  où  il  mourut  peu  après. 
11  laissait  inachevés  de  nombreux  et  intéres- 
sants travaux  qui  n'ont  point  vu  le  jour.  La 
"relation  de  son  premier  voyage  est  intitulée 
;  Voyage  en  Abyssinie  pendant  les  années  1839- 
1840-1841-1842-1843  (Paris,  6  vol.  in-8°),  avec 
atlas. 

LEFEBVRE  (Charles  -  Aimé),  littérateur 
français,  né  à. Cambrai  en  181 1.  Après  avoir 
rédigé  la  Feuille  de  Cambrai,  il  alla  fonder, 
près  de  Bruxelles,  en  1835,1e  collège  de  Saint- 
Josse-ten-Noode,  puis  retourna  clans  sa  ville 
natale,  où  il  fut  attaché  au  collège  comme 
professeur.  11  est  secrétaire  général  de  la 
Société  d'émulation  de  Cambrai,  dont  il  ré- 
dige les  comptes  rendus.  M.  Lefebvre  a  fré- 
quemment pris  le  pseudonyme  de  Jean-Paul 
Faber.  Nous  citerons  de  lui  :  Scènes  de  la  vie 
privée  des  Belges  (1833);  Méthode  mutuelle 
simultanée  (1837);  Préliminaires  des  sciences 
(1839,  2  vol.  in-12);  la  Littérature  et  les  litté- 
rateurs de  la  Belgique  (1841)  j  Stylopraxie  ou 
l'A  ri  du  style  (1841);  Notes  d'un  voyageur 
sur  la  Hollande  (1842);  le  Cardinal  Giraud 

iièsi);  Vander  Burck,  archevêque  de  Cambrai 
135?),  etc. 

LE  FEfiVRE  (François-Antoine),  poste  la- 
tin. V.  Lekèvre. 

LEFEBVRE  (Constance-Caroline),  canta- 
trice française.  V.  Faure-Lkfebvre. 

tEFEBVRB  DE  BÈCOCR  (Charles),  diplo- 
mate français,  né  k  Abbeville  (Somme)  en 
1811.  Lorsqu'il  eut  terminé  son  droit,  il  entra 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  puis  il 
devint  successivement  chargé  d'affaire3  à 
Buenos- Ayres  (1840),  consul  à  Manille  (1848), 
à  Macao,  a  Calcutta,  sous-directeur  à  la  di- 
rection politique  à  Paris  (1851)  et  ministre 
plénipotentiaire  près  la  Confédération  argen- 
tine (1856).  Indépendamment  d'articles  insé- 
rés dans  le  Constitutionnel,  le  Journal  des 
Débats,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  etc.,  on 
doit  à  M.  Lefebvre,  qui  est  un  linguiste  dis- 
tingué, la  Belgique  et  la  Révolution  de  juillet 
(Paris,  1835);  Histoire  du  royaume  de  Naples 
depuis  Charles  Vil  jusqu'à  Ferdinand  IV 
(1835,  4  vol.  in-8°),  trad.  du  général  Coletta; 
les  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  etc. 

LEFEBVRE  DE  LA  BELLÀNDE  (Jean- 
Louis),  administrateur  français,  mort  en 
1762.  On  sait  seulement  qu'il  était  emplové 
aux  fermes  générales.  Il  a  laissé  un  2'raîté 
général  du  droit  des  aides  (Paris,  1760,  in-4°). 

LEFEBVRE- CAYET,  homme  politique  fran- 
çais, né  vers  le  milieu  du  xvme  siècle.  Avo- 
cat à  Arras  quand  éclata  la  Révolution,  il  fut 
nommé  membre  de  plusieurs  assemblées  lé- 
gislatives, et,  en  1798,  on  le  retrouve  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  s'occupa 
tout  particulièrement  des  innovations  judi- 
ciaires. En  1800,  il  était  président  du  Corps 
législatif,  dans  lequel  il  figura  jusqu'en  1804. 
A  partir  de  cette  époque,  on  ue  le  voit  plus 
reparaître  sur  la  scène  politique. 

LEFEBVRE-ClIANTEREAU  (Louis),  juris- 
consulte et  historien  français.  V,  Chante- 
reau-Lefebvre. 

LEFEBVRE  DE  CHEVERUS  (Jean-Louis- 
Anne-Madeleine),  cardinal  français.  V.  Che- 
veros. 

LEFEBVRE  -  DESNOUETTES  (  Charles  , 
comte),  général  français,  né  à  Pans  en  1773, 
mort  en  1822.  Il  s'échappa  du  collège  des 
Grassins,  où  il  faisait  ses  études,  pour  s'en- 
rôler dans  un  régiment  de  ligne.  En  vain  ses 
parents  rachetèrent-ils  trois  fois  son  congé; 
à  la  Révolution,  il  s'engagea  de  nouveau  dans 
la  légion  Allobroge.  Sous-lieutenant  de  dra- 
gons en  1793,  il  était  près  de  Bonaparte, 
comme  capitaine  aide  de  camp,  à  Marengo. 
Colonel  en  1804,  général  de  brigade  deux,  ans 
après,  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  di- 
vision pour  la  guerre  d'Espagne.  Fait  prison- 
nier par  les  Anglais  et  conduit  en  Angleterre, 
il  s'évade,  revient  en  France,  et  reçoit  de  Na- 
poléon, au  commencement  de  la  campagne  de 
1809  contre  l'Autriche,  le  commandement  des 
chasseurs  de  la  garde.  Pendant  la  retraite  de 
1812,  Lefebvre-Desnouettes  resta  constam- 
ment près  de  la  personne  de  l'empereur.  A 
Bautzen,  il  exécuta  une  charge  de  cavalerie 
des  plus  brillantes  ;  à  Brienne,  il  combattit  en 
héros,  et  fut  blessé  de  plusieurs  coups  de 
lance  et  d'un  coup  de  baïonnette.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon  à  Fontainebleau,  il  com- 
manda l'escorte  qui  reconduisit  l'empereur 
jusqu'à  Roanne.  Louis  XVIII  lui.*onserva  le 
commandement  des  chasseurs  de  la  garde, 
devenus  chasseurs  ro3-aux  ;  mais,  dès  que 
Lefebvre-Desnouettes  eut  connaissance  du 
débarquement  de  l'empereur  au  golfe  Juan, 
il  souleva  son  régiment,  et,  secondé  par  les 
frères  Lallemand,  se  dirigea  sur  l'arsenal  de 
La  Fère  pour  s'en  rendre  maître.  La  tentative 
ayant  échoué,  Lefebvre,  abandonné  par  ses 
soldats,  trouva  un  asile  chez  le  général  Ri- 
gaud,  commandant  du  département  de  Seine- 
et-Marne,  où  il  attendit  le  passage  de  l'em- 
pereur ;  puis  il  suivit  son  maître  à  Fleurus 
et  à  Waterloo,  où  il  se  battit  avec  la  rage  du 
désespoir.  Condamné  à  mort  par  contumace, 
au  retour  des  Bourbons,  il  se  réfugia  en  Aîné- 
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riqne,  où  il  prit  part,  avec  les  frères  Lalle- 
mand, à  la  fondation  de  la  colonie  du  Champ- 
d' Asile.  Après  six  années  de  séjour,  il  voulut 
revoir  la  France,  et  s'embarqua  sur  Y  Albion, 
en  partance  pour  la  Belgique.  Un  naufrage 
engloutit  vaisseau  et  passagers,  à  proximité 
des  côtes  d'Irlande. 

LEFEBVRE-DURUFLÉ  (Noel-Jacques),  ma- 
nufacturier et  homme  d'Etat  français,  né  à 
Rouen  en  1792.  il  suivait,  en  1812,  les  cours 
de  l'Ecole  de  droit,  à  Paris,  quand  il  publia 
une  Lettre  de  Nicolas  Beileau  à  M.  Etienne, 
dont  l'auteur  des  Deux  gendres  le  remercia 
en  le  faisant  entrer  au  ministère  d'Etat. 
Ayant  perdu  cet  emploi  sous  la  Restauration, 
M.  Lefebvre  se  jeta  dans  les  rangs  de  l'op- 
position,et  concourut  à  la  fondation  du  Nain 
jaune  et  de  la  Minerve.  En  1822,  le  journa- 
liste, devenu  le  gendre  et  l'associé  de  M.  Du- 
ruflé,  riche  manufacturier  d'Elbeuf,  renonça 
momentanément  à  la  politique  pour  se  livrer- 
entièrement  à  l'industrie.  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  il  se  présenta  à  diverses  re- 

Frises,  mais  sans  succès,  comme  candidat  de 
opposition  dans  l'Eure.  Après  la  révolution 
de  1848,  il  ne  fut  point  élu  a  l'Assemblée  con- 
stituante ;  mais,  en  1849,  les  électeurs  de 
l'Eure  l'envoyèrent  à  la  Législative,  où  il 
vota  avec  la  majorité  réactionnaire  et  appuya 
la  politique  de  f  Elysée.  Appelé,  en  novembre 
1851,  au  ministère  du  commerce,  il  prit,  en 
janvier  suivant,  le  portefeuille  des  travaux 
publics,  qu'il  résigna  six  mois  plus  tard,  pour 
entrer  au  Sénat,  et  il  fut  nommé,  en  1802, 
grand  ofricier  de  la  Légion  d'honneur.  Rendu 
à  la  vie  privée  par  la  révolution'  du  4  sep- 
tembre 1870,  M.  Lefebvre-Duruflé  se  lança 
de  nouveau  dans  les  affaires,  et  devint,  en 
1872,  président  du  conseil  d'administration  de 
la  Société  industrielle;  mais,  dès  le  commen- 
cement de  tannée  1873,  cette  Société  tomba 
en  déconfiture.  Arrêté  au  mois  de  février, 
M.  Lefebvre-Duruflé  fut  mis  peu  après  en  li- 
berté provisoire  sous  caution,  en  attendant 
que  l'affaire  fût  portée  devant  les  tribunaux. 
On  lui  doit  divers  écrits,  notamment  :  Ta- 
bleau historique  de  la  Russie  (1812);  YAlma- 
nach  <feîmocfeï(l814-18l7);  Zirphilect  Fleur- 
de-Myrte  (1817),  opéra-comique  en  deux  actes  ; 
YHermite  en  province  (1824-1827);  Ports  et 
côtes  de  France  de  Dunkerque au  Havre(lSâl, 
in-4")  ;  Considérations  sur  la  nécessité  de  don- 
ner en  France  un  nouvel  essor  au  commerce 
(1843)  ;  des  traductions  de  romans  anglais  ;  le 
Colon  de  Vau-Viemen  (1818,  3  vol.  in-12)}  et 
la  Bourse  de  Londres  (1854,  in-18),  etc. 

LEFEBVRE  D'HELLANCOTJRT ,  ingénieur 
français,  né  k  Amiens  en  1759,  mort  en  1813. 
Il  devint  inspecteur  général  et  membre  du 
conseil  des  mines.  Outre  des  mémoires,  pu- 
bliés dans  le  Journal  des  mines,  on  a  de  lui  : 
Considérations  relatives  à  la  législation  et  à 
l'administration  des  mines  >(  Paris ,  1S02); 
Aperçu  général  des  mines  de  houille  exploitées 
en  France  (Paris,  1803). 

LEFEBVRE -LAROCHE,  homme  politique 
français,  né  vers  1750.  Il  était,  au  moment 
où  commença  la  Révolution,  connu  sous  le 
nom  de  l'abbé  Lefebvre,  et  il  prit  une  part 
assezactive  aux  événements  de  1789.  Dans  les 
journées  des  13  et  14  avril,  on  le  vit,  en  effet, 

firésider  à  la  distribution  faite  au  peuple  de 
a  poudre  saisie  au  port  Saint-Nicolas.  Les 
5  et  6  octobre,  il  courut  de  véritables  dan- 
gers en  s'opposant  au  dessein  d'une  bande 
de  forcenés  qui  voulaient  brûler  les  papiers  de 
l'Hôtel  de  ville.  Nommé  l'un  des  administra- 
teurs de  Paris,  en  1791  et  en  1799,  puis  appelé 
au  Corps  législatif  après  le  18  brumaire,  il 
rentra,  en  1803,  dans  la  vie  privée.  Ou  lui 
doit  la  publication  des  Œuvres  complètes 
d'Belvétiits  (1797).     ' 

LEFEBVRE  DE  NANTES  (Julien),  homme 
politique  français,  né  à  Nantes,  mort  en  1816. 
Il  était  avocat  dans  sa  ville  natale  lorsque, 
en  1792,  le  suffrage  de  ses  concitoyens  1  en- 
voya comme  député  à  la  Convention  natio- 
nale, où,  lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
contre  l'appel  au  peuple  et  pour  la  déporta- 
tion. Arrêté  en  mai  1793,  lors  de  la  chute 
des  girondins,  il  rentra  k  la  Convention  après 
le  9  thermidor,  et  fut,  en  1795,  envoyé  en 
Belgique,  avec  mission  d'activer  la  réunion 
des  Pays-Bas  k  la  France.  Nommé  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  quitta  l'Assem- 
blée en  1798,  et  termina  ses  jours  dans  l'ob- 
scurité. 

LEFEBVRE  ou  LEFÈVRE  D'ORMESSON, 
famille  de  magistrats  français.  V,  Ormesson. 

LEFEBVRE  OU  LEFÈVRE  DE  SAINT-MARC 

(Charles-Hugues),  littérateur  français.  V. 
Saint-Marc. 

LEFEBVRE  DE  V1LLEBRUNE  (Jean-Bap- 
tiste), philologue  français,  né  à  Senlis  en 
1732,  mort  à  Angoulêmë  en  1809.  D'abord  mé- 
decin, il  abandonna  la  pratique  de  son  art 
pour  étudier  les  langues  mortes  et  vivantes, 
devint  professeur  d'hébreu  et  de  syriaque  au 
Collège  de  France  (1792),  directeur  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (1793),  dut  quitter  Pa- 
ris après  le  10  fructidor  (1797),  et  alla  se 
fixer  à  Angoulêmë,  où  il  professa  l'histoire 
naturelle  et  les  humanités.  Lefebvre  possé- 
dait douze  ou  treize  langues,  ce  qui  lui  a  per- 
mis de  traduire  des  ouvrages  italiens,  espa- 
gnols, suédois,  anglais,  allemands,  grecs,  etc. 
Toutefois,  comme  philologue,  il  est  médio- 
crement estimé,  car  ses  traductions  ne  sont 
ni  élégantes  ni  fidèles.  La  plus  importante 


LEFE 

est  celle  du  Banquet  des  savants  d'Athénée 
(Paris,  1789-1791,  5  vol.  in-4°).  On  lui  doit 
aussi  des  éditions  de  Silius  Italicus  (1781), 
des  Aphorismes  d'Hippocrate  (1779),  etc. 

LE  FÉRON  (Jean),  écrivain  héraldiste 
français,  né  à  Compiègne  en  1504,  mort  vers 
1570.  Avocat  au  parlement  de  Paris,  il  s'oc- 
cupa beaucoup  moins  de  plaider  que  d'étudier 
les  armoiries  et  les  généalogies.  Le  Féron  a 
laissé,  outre  des  ouvrages  manuscrits  et  des 
ouvrages  annotés,  plusieurs  livres  qui  ont  été 
imprimés.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  : 
De  la  primitive  institution  des  roys,  hëraults 
et  poursuivons  d'armes  (Paris,  1555,  in-4°)  ; 
lo  Symbole  armoriai  des  armoiries  de  France, 
d'Ecosse  et  de  Lorraine  (1555,  in-4<>)  ;  Cata- 
logue des  conneslables  de  France,  chanceliers 
et  prévosts  de  Paris  (1555,  in-fol.),  traité  fort 
estimé  et  souvent  réédité. 

LE  FERRON  (Arnoul),  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux.  V.  Fkrron. 

^LEFEUVE  (Charles),  littérateur,  né  k  Pa- 
ris en  1818.  lia  collaboré,  sous  le  pseudonyme 
de  Jean,  à  divers  journaux  littéraires  de  Pa- 
ris et  des  départements,  a  cultivé  pendant 
quelque  temps  la  poésie  et  donné,  de  1842  à 
1844,  trois  recueils  de  vers.  M.  Lefeuve  s'est 
surtout  fait  connaître  par  d'intéressantes  mo- 
nographies historiques  et  archéologiques. 
Nous  citerons  de  lui  :  Histoire  de  Sainte-Ge- 
neviève (1842)  ;  Histoire  de  Saint  -  Germain 
l'Auxerrois  (lS4S)  ;  Hisioiredu  lycée  Bonaparte 
(1852);  Histoire  du  collège  Rollin  (1853);  les 
Anciennes  maisons  des  rues  de  Paris  (1857- 
18G4,  70  livraisons  in- 16);  la  Tour  de  la  vallée 
de  Montmorency  (1867,  2  vol.  in-S»),  etc.  On 
lui  doit  aussi  un  roman,  Interlaken;  un  drame 
en  vers,  Lea  (1S51),  etc. 

LEFÈVRE  (Jean),  en  latin  Faber,  chroni- 
queur éuprélat,  né  a  Paris,  mort  k  Avignon 
en  1 390.  Il  fut  mis  à  la  tête  de  diverses  abbayes, 
et  Charles  V  l'employa  dans  plusieurs  négo- 
ciations auprès  de  Grégoire  XI.  En  1380, 
Clément  VII  le  nomma  évêque  de  Chartres. 
On  possède  de  lui  :  Tractatus  de  schismate 
seu  de  planctu  bonorum  (Paris,  vers  1379); 
les  Grandes  chroniques  de  Hainaut  depuis  Phi- 
lippe le  Conquérant  jusqu'à  Charles  VI  (3  vol. 
in-fol.),  etc. 

LE  FÈVRE  (Richard),  martyr  protestant 
français,  né  à  Rouen  vers  le  commencement 
du  xvie  siècle,  mort  k  Lyon  en  1554.  C'était 
un  ancien  ouvrier  orfèvre  qui,  se  trouvant  à 
Lyon,  en  1551,  fut  arrêté  et  condamné  au  feu 
pour  ses  opinions  religieuses.  Le  Fèvre  en 
appela  de  ce  jugement  monstrueux  au  parle- 
ment de  Paris  ;  mais,  comme  on  le  conduisait 
au  lieu  de  son  appel,  il  fut  arraché  de  vive 
force  des  inains  des  archers  par  ses  coreligion- 
naires. Ce  malheureux  fut  arrêté  à  Grenoble, 
où  il  était  parvenu  à  se  réfugier,  et  on  le  mit 
à  la  question  extraordinaire' pour  le  contrain- 
dreà  dénoncer  ses  libérateurs.  Le  Fèvre  su- 
bit avec  un  courage  héroïque  cette  terrible 
épreuve  et  ne  voulut  ni  abjurer  sa  foi  ni 
trahir  ses  amis.  Renvoyé  k  Lyon,  il  fut  con- 
damné par  le  parlement  de  cette  ville  à 
avoir  la  langue  coupée  et  à  Être  brûlé  vif. 
Cette  terrible  sentence  fut  exécutée  le  7  juil- 
let 1554. 

LEFÈVRE  (François),  médecin  français,  né 
à  Bourges,  mort  en  1569.  Il  était,  vers  1545, 
docteur  régent  de  l'université  de  sa  ville  na- 
tale. On  connaît  de  lui  :  une  traduction  en 
grec  des  trois  premiers  livres  de  la  Chirurgie 
d'Hippocrate  (Paris,  1555,  in-8»);  le  Médecin- 
chirurgien  Hippocrate  le  Grand  (Paris,  1560, 
in -16)  ;  l'Institution  de  médecine  (15C0)  ;  Secret 
et  mystère  des  Juifs  (1557),  etc. 

LEFÈVRE  (André),  en  latin  Fabricius,  écri-, 
vain  belge,  né  près  de  Liège  vers  1520,  mort 
en  1581.  Il  enseigna  la  théologie  à  Louvain, 
suivit  k  Rome,  en  qualité  d'orateur  (1560), 
l'évêque  d'Augsbourg  Othon ,  puis  devint 
prévôt  d'Alt-Œtting.  On  lui  doit  des  tragédies 
sacrées  :  Religiopatiens(l566)  :  Samson  (1569); 
Jéroboam  rebellons  (1585),  et  divers  ouvrages 
de  théologie. 

LEFÈVRE  (François),  en  latin  Fabriciu*, 
philologue  allemand,  né  à  Duren  vers  1525, 
mort  en  1574.  Après  avoir  achevé  ses  études 
k  Paris,  au  Collége-royal,  où  professaient  alors 
Turnèbe  et  Pierre  Ramus,  Lefèvre,  dès  son 
retour  en  Allemagne,  fut  nommé  recteur  du 
collège  de  Dusseldorf,  où  il  professa  pendant 
vingt  ans  avec  un  très-grand  succès.  11  a 
annoté  un  grand  nombre  d'éditions  d'auteurs 
anciens,  entre  autres  :  Lysis  orationes  (Co- 
logne, ,1554,  in-12);  Pauli  Orosii  historiarum 
libri  septem  (Cologne,  1561,  in-12);  Ciceronis 
hisloria  per  consules  descripta  (  Cologne , 
1564,  in-12). 

LE  FÈVRE  (Nicolas),  chimiste  français,  né 
dans  les  Ardennes  dans  la  première  moitié 
du  xvue  siècle,  mort  k  Londres  en  1674.  On 
a  sur  ce  savant  très-peu  de  détails  biogra- 
phiques. Il  nous  apprend  lui-même,  dans  son 
Traité  de  chimie,  qu'il  appartenait  &  la  reli- 
gion réformée  et  qu'il  fut  élevé  à  l'académie 
protestante  de  Sedan.  Vallot,  premier  méde- 
cin du  roi,  qui  professait  la  chimie  au  Jardin 
du  roi,  le  choisit  'comme  démonstrateur.  A 
l'époque  où  fut  créée  la  célèbre  Société  royale 
de  Londres,  le  roi  d'Angleterre  Charles  II 
appela  Le  Fèvre  en  Angleterre  pour  lui  con- 
fier la  direction  du  laboratoire  de  chimie  de 
Saint-James.  Le  Fèvre  fit  dès  lors  de  l'An- 
gleterre sa  patrie  d'adoption. 

«  Nicolas  Le  Fèvre,  dit  M.  Dumas  (Leçons 
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de  philosophie  chimique),  peut  servir  de  type 
pour  les  chimistes  de  son  époque,  et  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'il  lui  a  été  donné 
de  fonder  l'enseignement  de  cette  science 
dans  les  deux  royaumes  les  plus  importants 
de  l'Europe  civilisée.  » 

Le  Fèvre  u  fait  peu  de  travaux  originaux; 
il  dit  lui-même  qu'il  n'a  point  la  prétention 
de  donner  des  découvertes  inattendues;  il  a 
puisé  surtout  dans  les  ouvrages  de  Glauber 
et  de  Von  Helinont,  qui,  dit-il,  «  sont  U  pré- 
sent comme  les  deux  phares  qu'il  faut  suivre 
pour  bien  entendre  la  théorie  de  la  chimie 
et  pour  en  bien  pratiquer  les  opérations;  » 
M.  Dumas,  qui  a  beaucoup  étudié  Nicolas 
Le  Fèvre  remarque  qu'on  peut  voir  une  es- 
pèce de  panthéisme  vague  au  fond  des  gé- 
néralités nuageuses  de  son  Traité  de  chimie. 
Parlant  de  la  nature  de  l'esprit  universel, 
Le  Fèvre  dit,  en  effet  :  ■  Cette  substance  spi- 
rituelle, qui  est  la  première  et  l'unique  se- 
mence de  toutes  choses,  a  trois  substances 
distinctes  et  non  différentes  en  soi,  car  elle 
est  homogène;  il  se  trouve  en  elle  un  chaud, 
un  humide  et  un  sec,  et  tous  les  trois  sont 
distincts  entre  eux,  et  non  pas  différents...  ■ 
Mais  quand  il  parle  des  manipulations^  on 
sent  qu'il  est  sur  son  véritable  terrain.  C'est 
Le' Fèvre  qui  le  premier  a  signalé  et  formulé 
la  loi  des  dissolutions  saturées.  Il  a  étudié 
les  propriétés  d'un  grand  nombre  de  médica- 
ments chimiques;  il  a  signalé  à  l'attention 
des  médecins  l'acétate  de  mercure  en  cris- 
taux blancs,  dont  on  lui  doit  la  découverte. 
On  n'a  de  Le  Fèvre  que  trois  ouvrages  : 
Chimie  théorique  et  pratique  (Paris,  1660, 
2  vol.  in-12);  Discours  sur  le  grand  cordial 
du  sieur  Walter  Rauleigh  (Londres,  1665, 
in- 1 2) ,  et  la  traduction  d'un  ouvrage  anglais  de 
T.  Browne,  la  Religion  du  médecin  (La  Haye, 
1688,  in-12). 

LE  FÈVRE  (Jean),  astronome  français,  né 
à  Lisieux  vers  1650,  mort  à  Paris  en  170G. 
Fils  d'un  tisserand,  il  exerça  jusqu'à  l'âge de 
trente-deux  ans  la  profession  d'ouvrier  toilier. 
Sans  maître,  réduit  k  ses  propres  forces,  il 
employait  à  la  lecture  des  livres  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie  ses  rares  loisirs.  Il 
devint  assez  habile  pour  calculer  le  retour 
des  éclipses  et  pour  faire  quelques  observa- 
tions importantes;  aussi  fut-il,  sur  la  recom- 
mandation de  son  compatriote,  Pierro,  pro- 
fesseur de  rhétorique  k  Paris,  appelé,  en 
1682,  dans  cette  ville  par  le  célèbre  mathéma- 
ticien Picard,  qui  le  chargea  de  continuer  la 
Connaissance  des  temps,  publication  annuelle, 
dont  le  premier  volume  avait  paru  en  1679. 
Reçu,  la  même  année,  à  l'Académie  des 
sciences,  il  en  fut  exclu,  en  1701,  sous  le  pré- 
texte qu'il  était  resté  une  année  sans  assister 
aux  séances  ;  mais  la  véritable  cause  de  cette 
exclusion  était  sa  mésintelligence  avec  l'as- 
tronome La  Hire,  avec  lequel  il  avait  entre- 
pris quelques  travaux,  et  qu'il  accusait  de  lui 
avoir  dérobé  ses  Tables  astronomiques. 

A  propos  de  sa  mort ,  Lalande  a  dit  : 
■  Ce  l'ut  une  perte  pour  l'astronomie;  il  était, 
pour  le  calcul  des  éclipses,  supérieur  à  La 
Hire,  qui  n'employait  pas  comme  lui  la  pé- 
riode de  dix -huit  ans.  •  Après  son  exclu- 
sion de  l'Académie,  Le  Fèvre  s'établit  ingé- 
nieur pour  les  instruments  de  mathématiques, 
dans  une  maison  du  quai  de  l'Horloge,  k 
l'enseigne  des  Deux  globes.  Il  présenta  k 
l'Académie,  en  1702,  un  planisphère  de  son 
invention,  et,  en  1705,  un  micromètre  fort 
ingénieux  ;  il  imagina  aussi  un  calendrier  pour 
toutes  les  années  depuis  1700  jusqu'à  1750. 
On  a  de  Le  Fèvre  :  Ephémérides  calculées 
sur  le  méridien  de  Paris  pour  les  années  1684 
et  1685;  la  Connaissance  des  temps  de  1682  à 
1701.  M.  Araédée  Tissot  a  publié,  en  1872, 
une  Etude  sur  Jean  Le  Fèvre,  ouvrier  tisse- 
rand, astronome,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  conférence  faite  à  Lisieux  en  1870 
(in-16). 

LEFÈVBE  (Jacques),  controversiste  fran- 
çais, né  à  Lisieux  au  commencement  du 
xvue  siècle,  mort  à  Paris  en  1716.  Il  fut 
grand  vicaire  de  l'archevêque  de  Bourges. 
A  la  suite  d'une  vive  polémique  avec  le 
Père  Maimbourg,  qu'il  attaqua  violemment 
dans  un  écrit  intitulé  :  Entretiens  d'Eudoxe  et 
d'Euchariste  (Paris,  1674,  in-4°) ,  il  fut  em- 
prisonné pendant  quelque  temps  à  la  Bas- 
tille, ce  qui  l'a  fait  appeler  Lcfèv-ro  de  la 
Bastille.  Parmi  ses  autres  ouvrages ,  nous 
citerons  :  Motifs  invincibles  pour  convaincre 
ceux  de  ta  religion  prétendue  réformée  (1682, 
in-12);  Nouvelle  conférence  avec  un  ministre 
touchant  la  cause  de  la  séparation  des  protes- 
tants (1085,  in-12)  ;  Histoire  critique  contre  la 
Dissertation  sur  itlistoire  ecclésiastique  du 
Père  Alexandre  (1680,  in-8»),  ouvrage  qui  fut 
saisi  et  supprimé  ;  Recueil  de  tout  ce  qui  s'est, 
fait  pour  et  contre  les  protestants  en  l'rance 
(1686),  etc. 

LEFÈVRE  (Jacques),  historien  français  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xviie  siècle. 
On  sait  seulement  qu'il  fut  prévôt  et  théolo- 
gal d'Arras.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Les  plus  curieux  endroits  de  l'histoire  ou  les 
Sages  et  généreuses  reparties  (1690,  in-12); 
Elogede  Louisle  Grand  (Paris,  1692)  ;  Anciens 
mémoires  t/uxive  siècle,  traduits  nouvellement, 
où  l'on  apprend  les  aventures  les  plus  sur- 
prenantes et  les  plus  curieuses  de  ta  vie  de 
Bertrand  Du  Guesclin  (Douai,  1692,  in-4°). 

LEFÈVRE  ou  LEFEBVRE  (le  Père  François- 
Antoine),  en  latin  Faber,  poète  latin  rao- 
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derne,  né  nux  environs  de  Clairvaux  (Jura) 
ver3'lC70,  mort  en  1737.  11  était  membre 
de  l'ordre  des  jésuites,  et  professa  les  hu- 
manités au  collège  Louis-le-Grand.  Il  a  laissé 
les  poèmes  latins  suivants  :  Conimirius  in 
Parnassum  receplus  (Paris,  1703,  iti-12);  Au- 
rum  (Paris,  1703,  in-IS),  dédié  à  Philippe  V 
d'Espagne;  Terrx  motus  (Paris,  1704,  in-12); 
Afusica  (Paris,  1704,  in-12).' 

LEFÈVRE  (Antoine-Martial),  écrivain  re- 
ligieux, archéologue  et  historien  français,  né 
dans  la  première  moitié  du|xvine  siècle.  Ba-  ; 
chelier  en  théologie  et  prêtre  du  diocèse  de 
Paris,  il  s'occupait  principalement  de  recher- 
ches sur  l'histoire  ecclésiastique  et  littéraire 
de  la  capitale.  Il  a  laissé,  entra  autres  ou- , 
vrages  :  Calendrier  historique  de  l'Eglise  de 
Pans  (1747,  in-12);  Calendrier  historique  de 
l'Université  de  Paris  (1755,  in-24);  Curiosités 
'de  Paris  et  des  environj  (1759,  in-12)  ;  les  Mu- 
ses en  France  (I750,in-16),  réimprimé  sous  ce 
titre  :  la  Nouvelle  Athènes,  Paris,  le  séjour 
des  Muses,  avec  une  seconde  partie,  conte- 
nant la  Bibliographie  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques et  des  livres  les  plus  rares  (Paris,  1759, 
in-12). 

LEFÈVRE  (André),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur fiançais,  né  à  Troyes  en  1717,  mort  à 
Paris  en  1708.  Il  sa  fit  recevoir  avocat,  cul- 
tiva la  poésie  et  les  lettres,  puis  donna  pour 
vivre  des  leçons  particulières.  C'était  un 
homme  d'une  droiture. et  d'une  vertu. tout  à 
fait  stoïciennes.  Il  s'est  peint  lui-même  dans 
l'article  gouverneur  qu'il  a  donné  à  l'Ency- 
clopédie. Nous  citerons  de,: lui  :  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Troyes  en  Champa- 
gne (Liège,  1744).  On  lui  attribue  le  Pot- 
Pourri  (1748),  et  Dialogue  entre  un  curé  et  son 
filleul  (1767).  .  .  i     • 

LEFÈVRE  (Pierre-François- Alexandre) , 
'poète  et  auteur  dramatique,  né  ,à  Paris  en 
1741,  mort  à  La  Flèche  en,  1813.  Après  avoir 
étudié  quelque  temps  la  peinture,  il  s'adonna 
aux  lettres  et  composa  plusieurs  tragédies, 
écrites  dans  un  style  incorrect  et  bizarre, 
mais  dans  lesquelles  on  trouve  souvent  des 

,  pensées  rendues  avec  autant  d'énergie  que 
de  précision.  Le  succès  de  l'une  d'elles,  inti- 
tulée Zuma  (17761,  attira  sur  lui  l'intérêt  et 
la  bienveillance  du  duc  d'Orléans,  qui  lui 
donna  une  pension  de  1,200  livres,  puis  le 
nomma  son  secrétaire  ordinaire  et  son  pre? 
mier  lecteur.  Après  la  mort  do  ce  prince 
(1785),  il  vécut  dans  la  retraite  et  devint,  en 
1804,  professeur  de  belles-lettres  au  prytanée 
de  La  Flèche;  Lefèvre  avait  un  esprit  vif? 
mordant  et  caustique  Outre  Zuma,  on  lui 
doit  les  tragédies  suivantes  :  Chosroès  (1707), 
qui  eut  dix  représentations;  Florinde  (1770), 

.  dont  la  chute  lut  complète  ;  Don  Carlos  (1784), 
tragédie  qui  fut  reçue  a  la  Comédie-Fran- 
çaise en  1771,  puis  interdite  et  représentée 
avec  succès  sur  le  théâtre  du  duc  d'Orléans, 
en  présence  des  membres  do  l'Académie  ; 
Hercule  au  mont  Ida  (1787),  qui  n'eut  aucun 

,  succès.  Lefèvre  a  composé,  en  outre,  des 
poésies  fugitives,  pour  la  plupart  inédites,  et 
un  poSme  épique  d'environ  10,000  vers, 
Stockholm  délivré ,  lequel  est  resté  manu- 
scrit. 

LEFEVRE  (Robert),  peintre  français,  né  à 
Bayeux  en  1756,  mort  a  Paris  en  1830.  Il  était 
clerc  de  procureur  à  Caen  lorsque,  en  1774, 
poussé  par  la  vocation  artistique,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  y  étudier  les  chefs-d'œuvre  de 
nos  musées.  De  retour  à  Caen,  il  s'adonna  à 
la  peinture,  fit  des  portraits,  exécuta  des 
travaux  décoratifs,  puis,  en  1784,  il  revint  à 
Paris,  où  il  prit  des  leçons  de  Regnault.  Le- 
fèvre exécuta  peu  après  divers  tableaux 
d'histoire;  mais,  voyant  qu'ils  avaient  peu  de 
succès,  il  s'adonna  au  genre  du  portrait,  et 
obtint  bientôt  une  grande  vogue;  qui  ne  se 
ralentit  pas  sous  la  Restauration.  Louis  XVIII 
le  nomma  peintre  du  cabinet  du  roi.  Après  la 
révolution  de  Juillet ,  Lefèvre  fut  frappé 
d'aliénation  mentale  et  se  donna  la  mort.  Ses 
portraits  joignaient  au  mérite  de  la  ressem- 
blance un  coloris  naturel  et  plein  de  fraî- 
cheur. On  cite,  parmi  les  meilleurs,  Ceux 
de  Guérin  (1804) ,  de  Pie  VII  (1805) ,  de  Na- 
poléon (1806),  de  vt/mc  Lstitia  (1803),  de  la 
Princesse  Burghèse,  de  Joséphine,  de  Lecou- 
teulx,  du  Général  Lebrun,  du  Baron  Oenon, 
de  Marie-Louise  (  1 8 1 2) ,  de  Lou is  X  VIII,  de  la 
Duchesse  d'Angouléme,  du  Marquis  de  Les- 
cure,  de  la  Comtesse  d'Osrnond ,  de  Char- 
les  X, etc.  Parmi  ses  tableaux  mythologiques, 
religieux  et  historiques,  nous  mentionnerons  : 
les  Callipyges  grecques ,  l'Amour  aiguisant  ses 
flèches ,  Vénus  désarmant  l'Amour ,  Héloïse  et 
Abuilurd,  dont  les  têtes  sont  habilement  exé- 
cutées; Phocion  prêt  à  boire  la  ciguë /le  Cal- 
vaire (1827);  l'Apothéose  de  saint  Louis,  pour 
la  cathédrale  de  La  Rochelle,  sa  dernière 
œuvre. 

LEFÈVRE  (Jean-Jacques),  libraire  et  édi- 
teur français,  né  à  Neufchateau  (Vosges)  en 
1779,  mort  en  1858..  Il  entra  comme  apprenti 
dans  l'imprimerie  Didot  en  1786,  servit  dans 
l'artillerie  de  marine  pendant  la  Révolution, 
et  se  fit  libraire  en  1803.  C'était  un  homme 
de  goût  et  un  philologue  instruit.  Sa  collec- 
tion des  Classiques  français,  publiée  sous  la 
Restauration  (73  vol.  in-8°),  non  moins  re- 
marquable par  la  correction  que  par  la  pu- 
reté du  texte,  est  un  monument  élevé  à  la 
gloire  de  la  littérature  nationale,  a  Lefèvre, 
dit  M.  Daremberg,  n'était  pas  seulement  li- 
braire; il  ne  publiait  pas  seulement  des  livres 
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pour  les  vendre,  il  les  publiait  par  amour 
pour  les  livres  eux-mêmes  ;  il  savaitpar  cœur 
tous  nos  auteurs  classiques;  plus  d'une  noté 
anonyme  de  ses  éditions  témoigne  d'une  in- 
telligence délicate  des  beautés  et  des  difficul- 
tés de  nos  grands  écrivains  du  xvn"  et  du 
xvins  siècle.  »  Lefèvre  ne  voulut  jamais  sa- 
crifier a  la  librairie  de  pacotille.  Auhsi  vit- 
il  ses  belles  éditions,  établies  à  grands  frais, 
rester  dans  ses  magasins  lors  de  la  révolu- 
tion qui  s'accomplit  dans  la  librairie  par  l'in- 
troduction des  volumes  à  bon  marché.  '  11 
perdit  peu  à  peu  la  fortune  qu'il  avait  amas- 
sée, et  ne  laissa  pas  de  quoi  être  enterré  dé- 
cemment. Le  Cercle  de  la  librairie,  de  l'im- 
primerie et  de  la  papeterie  dut  pourvoira 
ses  funérailles.  Lés. grandes  éditions  de  Le-' 
fèvre  sont. également  remarquables  par  la 
correction  du  texte  et  parle  bon,  goût.  On 
cite  particulièrement  celles  de  Cicéron,  de 
Molière,  de  Corneille,  de  Racine,  de  Mnssil- 
lon,  le  Discours  sur  l'histoire'  universelle  de 
Bossuet;  le  G  il  B  las  de  Le  Sage.,  ,  .  .  ; 

LEFÈVRE  (Amédée),  médecin,  né  à  Paris 
en  1798.  A  vingt  ans;  il  devint  chirurgien  de 
marine,  prit  part,  à  ce  titre,  à  des  expédi- 
tions dans  le  Levant,  le  Sénégal,  à  la  guerre 
de  Morée,  et  Obtint  au  concours,  en  1836,  la 
place  de  médecin  professeur  à  l'Ecole  de  Ro- 
chefort.  M.  Lefèvre  enseigna  la  pathologie, 
l'histoire  naturelle,  la  zoologie,  fut  nommé 
médecin  en  chef  de  cet  établissement  en 
1852,  directeur  du  service  de  santé  en  1854, 
et  il  alla,  cette  mémo  année  ,  remplir  ces 
fonctions  a  Brest.  On  doit  à  M.  Lelèvre  de 
•  nombreux  et  savants  écrits,  parmi  lesquels  . 
nous  citerons  :  Recherches  sur  la  maladie  qui 
a  régné  au  bague  de  Ilochefort  en  1838  (1840)  ; 
Sur  tes  perforations  spontanées  de  l'estomac 
.  (1842);  Influence  des  lieux  marécageux^  sur  la 
phthisie  pulmonaire  et  la  fièvre  typhoïàê,(lSiz>); 
Sur  les  causes  de'la  colique  sèche  (ÎS59)  ;  lîis-, 
toire  du  service  de  santé  de  là  mar,ine  mili- 
taire et  des  écoles  de  médecine  navale  en 
France  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à 
nos  jours  (1S67,  in-rS»),  etc. 

LEFÈVRE  (Désiré-Achille),  graveur  et  li- 
thographe français,  né  à  Paris  en  1798;  mort 
en  1864.  Fils  d'un  graveur  d'un  certain  nié- 
rite,  Sébastien  Lefèvre,  il  reçut  les  leçons  de 
son  père,  dont,  fort  jeune  encore,  il  fut  le 
collaborateur  dans  une  foule  .de, publications 
illustrées.  Vers  1827,  il  étudia  la  lithographie, 
et,  en  quelques  mois,  il  savait  tous  les  se r 
crets  du  métier.  Dans  le  Portrait  du  général 
Foy,  qu'il  exposa  cette  même  annéej  1  artiste 
avait  obtenu  sur  la  pierre  les  solidités  de 
ligne,  les  largeurs  de  modelé  dont  le  burin 
était  seul  jugé  capable.  Ce  travail  fit  sensa- 
tion, et  M.  Lefèvre  fut  classé  dès  lors  "parmi 
les  plus  habiles  lithographes  du  temps.  Outre 
plusieurs  médailles,  il  reçut  en  1851  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Parmi  ses  lithogra- 
phies, nous  citerons  :  l'Empereur  Napoléon, 
d'après  Steuben  (1829)  ;  l'Enfant  endormi,  de 
Prudhon  (1831);  la  Bataille  d'Aboukir,  d'a- 
près Gros  (1835);  la  Duchesse  d'Orléans  et  le 
comte  de  Paris,  d'après  M.  W  internai  ter  (1843); 
l'Annonciation ,  d'après  Murillo  (1844);  la 
Reine  Marie-Amélie  (1845);  Sainte  Cécile, 
d'après  Raphaël;  Jupiter  et  Antiope,  d'après 
le  Coriége  (1861),  une  de  ses  meilleures  œu- 
,vres,  etc.        '    '  *  ■         » 

LEFÈVRE  (André),  poète  et  érudit  fran- 
çais, né  à  Provins  (Seine-et-Marne)  en  1834. 
A.  vingt-trois  ans,  il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  et  devint  un  des  rédacteurs  du  Ma- 
gasin pittoresque,  de  la.  Revue  de  l'instruction 
publique,  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  où  il 
a  publié  des  poésies,  notamment  le  Rêve  d'une 
reine  d'Asie  (1861).  Fn  1864,  il  a  remplacé,  à 
l'Illustration,  3.  de  Wailly,  comme  critique 
littéraire.  M.  Lefèvre  est  un  poëte  distingué  et 
'un  écrivain  de  mérite.  Nous  citerons  de  lui  : 
les  Finances  de  la  Champagne  au  xiii°:  et 
au  xive  siècle,  ouvrage  plein  de  recherches  ;  _ 
la  Flûte  de  Pan  (1861),  recueil  de  vers;  la' 
Vallée  du  Nil  (18G3),  'd'après  les  notes  de 
M.  Cainmas ,  photographe  ;  Merveilles  de 
l'architecture  (1865);  la  Lyre  intime  (1S65), 
recueil  de  poésies;  Virgile  et  Kalidasa,  les 
Bucoliques  et  le  Nuage  messager  (1806),  traii. 
en  vers;  les  Parcs  et  les  jardins  (1867);  l'E- 
popée terrestre  (18C8),  etc.  M.  Lefèvre  est  un 
des  auteurs  de  l'Histoire  de  France  par  les 
monuments,  publiée  par  M.  Gharton. 

LEFÈVRE,  nom  de  plusieurs  remarquables 
personnages  français.  V.  Caumartin,  Dacier, 
Leféuurk.,  Lefebvre  ,  Ormesson,  Saint- 
Marc. 

LEFÈVRE  DE  BEAUVRAY  (Pierre),  litté- , 
rateur,  né  k  Paris  en  1724,  mort  vers  la  fin 
du  xvmo  siècle.  Il  était  aveugle  et  se  eonso-' 
lait,  par  la  culture  des  lettres,  de  cette  triste 
infirmité.  Nous  citerons,  parmi  ses  'écrits  : 
Epitre  à  Fontenelle  (1743)  ;  Singularités  di- 
verses en  prose  et  en  vers  (1753,  in-12)  ;  Para- 
doxes métaphysiques  sur  les  principes  des  ac- 
tions humaines,  trad.  de  l'anglais  de  Collins 
(1754,  in-12)  ;  Vaux  patriotiques  à  la  France 
(1762);  le  Monde  pacifié,  poème  (1763);  his- 
toire de  miss  Honura  (1766,  in-12)  ;  Diction- 
naire social  et  patriotique  ou  Précis  des  con- 
naissances relatives  à  l'économie  morale,  civile 
et  politique  (1769,  in-8») ,  ouvrage  réédité 
sous  ce  titre  :  Dictionnaire  des  recherches 
historiques  et  philosophiques  (1774);  Récréa- 
tion philosophique  d'un  aveugle  (in-S°). 

LE  FÈVRE  DE  LA  BODERIE  (Gui),  orien- 
taliste et  poète  français,  né  au  chuteau.de 
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La  Boderie,  près  de  Falaise,  en  1541,  moi;t 
en  1598.  Il  s'appliqua,  fort. jeune,  à  l'étude 
des  langues  orientales,  et  sa'  science  était 
telle  que,  dès  l'Age  de  vingt-buit  ans,  il  tra- 
duisait en  latin  la  version  syriaque  du  Nou- 
veau  Testament  ;    publiée   en    1584    (in-40). 
Connu  dans  toute  1  Europe  pour  sa  vaste  éru- 
dition, de  La  Boderie  fut  choisi  par  le  pape 
Pie  IV' et  par  Philippe  11,'Toi'dVEspagne, 
pour  travailler,  avec  le  savant  Arias  Monta- 
nus,  à  la  fameuse  Bible  polyglotte  d'Anvers 
(1572,  in-fol.).  Appelé  par  Marguerite  de  Va-  . 
lois  à  la  cour  de  France,  il  fut  attaché  à  la  , 
maison  du  duc  d'Alençon,  avec  le  titre  de  , 
secrétaire  et  d'interprète  des  langues  étran- 
gères. Il  se  lia  avec  Ronsard',  Baïf,  Dorât, 
Vauquelin  de  La  Fresnaye,  etc.,  ety  au  mi-  , 
lieu  de  ces  écrivains  médiocrement  ortho-  . 
doses,  il  continua  a  rester  un  zélé  catholique, 
un  adversaire  déclaré  du  protestantisme.  Le 
Fèvre  a  beaucoup  écrit.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer,  parmi  ses  ouvrages  :  YEncyclie 
des  secrets  de  l'éternité  (Anvers,  1551),  poème 
moralet religieux;  Sgriacs  linguœ  elementa 
(Anvers,  1572;  in-4°);  la  Galliade  ou  la  Révo-. 
lution  des  arts  et  des. sciences  (Paris,  ,1578/ 
in-4t>),  poeiné  on  cinq  chants  ;  Hymnes  ecclé- 
siastiques (1578,  in-16)  ;  Divers  mélanges  poéti- 
ques (Parte,  15&2,  irï-16),-etc.0n  lui  doit;ien 
outre,  des  traductions  de  plusieurs  ouvragesi 
latins,  italiens  et  éspagnols.:  : 

LE  FÈVRE  DE  ,LA  BODERIE  (Nicolas),' 
.  orientaliste  et  .poête  français,  frère  du  pré-, 
cèdent,  né.vers  Î550;  on  ignore  le  lieu  et  la; 
date  do  sa  mort.  Linguiste  très-savant,  il  col-; 
"  labora  a  la  fameuse  Bible  polyglotte,  et  fut) 
envoyé  par  Henri  III  en  Italie,  pour  y  servir 
sous  le  maréchal  de  BéUfigarde.  La  Boderie 
est  l'auteur  de  l'Eloye.des Lettres  hébraïques,' 
en  latin  (Paris,,  1588),  et, d'une 'traduction 
française, de  XÉeptaple  de  Piéne  La  Mir'a'n-j 
dôle  (Paris,  1578).     ,.    ,  m:  ,t  .  ■' 

•  LE  FÈVRE  DE  LA  BODERIE  (Antoine),  di- 
•  plomate  français,  frère  des. précédents,  né 
en  1555,  mort  en  '1615.'.  Employé  dans  la  di- 
plomatie' dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  lit 
preuve  d'une  rare'  habileté;  et  fut  chargé, 
parles  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII;  d'impor- 
tantes-'négociations  à  Rome;  à:Bruxêlles  et 
en  Angleterre.- Le  Fèvre  a  laissé  un  Traité 
de  la  noblesse,  traduit 'de  l'italien -du  Tasse. 
On  a  publié,  en  1850  (5  volumes  in-12),  la 
relation  de  ses  ambassades,  et  à' ce  recueil 
ont  étéjoirites  les  lettres  qui  lui  furent  adros^ 
sées,  en  Angleterre,  par'Henri  IV,  la  reine 
mère,  Louis  XIII',  etc.  (Amsterdam,  1733, 
2  vol.  in-l2).-r  Deux  autres  frères  dps  précé- 
dents, Pierre  et  Philippe 'Le' Fèvre  bis  La 
Boderie,  périrent,'  le  premier, sur  la  brèéhe, 
au  siège,  de  Saint-Lô;  le  deuxième  au  siège 
de  Pont-Audemer,  durant  'les  guèrrès'de;  la 
Ligue. ,.        .     . 

LEFÈVHE-DESUOSIERS  (Félix),  médecin 
français;  hé  eii  1796.  11  débuta  dans  la  car- 
rière médicale,  sous  l'Empire;, en  qualité  de 
chirurgien  militaire. ,  Reçu  docteur,  en  1821, 
il  se  livra  avec  succès  a'Ia  pratiqua  dar  11 
médecine  et  de  la  chirurgie,  surtout  pour  les 
maladies  des  femmes  et'.lus  accouchements. 
Il  a  obtenu  plusieurs  médailles  d'argent  pour 
la  propagation  de  là  vaccine.  Nous  ne  con- 
naissons de  lui  que  les  deux  publications  sui-. 
vantes  :  Dissertation  sur  la  fièvre  milidire 
(l82l);  Recueil  d'observations  sur  tes  maladies 
des  femmes  (Paris,  1829). 

LEFÈVHE-DEUM1ER  (Jules- Alexandre  Lk- 
fÈvke,  dit),  littérateur  et  poète ,.  né  à  Paris 
en  1797,  mort  dans  la  même  ville  en  1857.  Il 
s'adonna  très-jeune  à  la  poésie)  entrain  re- 
lation'avec  Alexandre  Soumet,  alors  le  chef 
reconnu  de  l'école  romantique  à  ses  débuts, 
et  composa  plusieurs  tragédies  :  l'Exilé  ven- 
geur, les, Mexicains,  Richard  7//nqui„reçues 
au  Théàtrë-Fran'çais,  n'ont  jamâis;eié  repré- 
sentées. Tout  en  collaborant  à  la  Muse  fran- 
çaise, aux  Tablettes  romantiques,  il  publii  Jes 
poèmes  :  le  Parricide  (1823) ;  le  Clocher  de- 
Saint-Marc,  compositions  fiévreuses  et  bi- 
zarres, entachées  d'exagération  et  de  mau- 
vais goût,  écrites  sous  l'inspiration  de  By- 
ron,  et  que  la  critique  jugea  avec  une  grande 
sévérité.  De  même  que  Byron  avait  com- 
battu pour  les  Grecs,  Lefèvre-Deumier  vou- 
lut uller  combattre  pour  les  Polonais.  Dans 
ce  but,  il  prit,  en  1830,  la  route  de  Varsovie, 
avec  une  troupe  de,  jeunes  médecins  ètétu- 
diants  en  médecine,  munis  de  passe;ports 
pour..aller  étudier  le  choléra  qui  sévissait 
alors  en  Pologne  ;  mais,  en  traversant  l'Alle- 
magne, la  petite  troupe  fut  arrêtée  par  ordre 
.du  gouvernement  prussien,  .et  ceux-là  seuls 
qui  possédaient  un.  diplôme  de  docteur,  pu- 
rent continuer  leur  route.  Lefèvre  se,  mit 
aussitôt  à  étudier  la,  médecine  sous  la  direc- 
tion d'un  savant  suisse,  et,  trois  mois  plus 
tard,  il  passait  son  doctorat  à  Breslau.  Il  put 
alors  continuer  sa  route,  arriva  en  Pologne, 
se  joignit  aux  patriotes'  insurgés,  se  battit 
bravement,  reçut  deux  blessures,  et  dut,  après 
la  prise  de  Varsovie,  se  réfugier  sur  le  terri- 
toire autrichien.  Arrêté  et.  jeté  en  prison,  il 
recouvra  la  liberté  quelque  temps  après,  et 
revint  en  France.  Il  reprit  alors  ses  travaux 
littéraires,  se  inaria,  et  devint,  par  suite  de 
la  mort  d'une  tante  qui  Je  lit  son  héritier, 
possesseur  d'une  fortune  considérable.  C'est 
a  partir  de  cette  époque  qu'il  joignit  le  nom 
de  sa  tante  à  son  nom  paternel,  et  se  fit  ap- 
peler Lcfovro-Dcuuiler.  La  fortune  ne  l'em- 
pêcha point  de' se  livrer  à  ses  travaux  fa vo- 
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ris;  mais,  bien  que  ses  productions  fussent 
loin  d'être1  sans  mérite,  et  qu!on  trouve  dans 
quelques-unes  d'entre  elles  de  beaux,  vers  et 
des  pages  charmantes,  elles  passèrent  pres- 
que constamment  inaperçues.  Ayant  eu  la 
malencontreuse  idée  do  faire  construire  un 
hôtel  princier  aux  Champs-Elysées,  il  dévora 
dans  cette  entreprise  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune.  Lefèvre-Deumier  était  à  peu 
près  'ruiné  lorsque,  s'étant  fait  remarquer  de 
Louis  Bonaparte,  en  1848  ,l  par  la  chaleur 
avec  laquelle  il  embrassa  sa  cause,  il  devint 
successivement  .bibliothécaire  de  l'Elysée 
(1849),  et  des  Tuileries  (1852),  Vers  la  mémo 
époque,  il  entra,  comme  rédacteur  littéraire, 
,à  la  Patrie,-  et  fut  nommé  membre  du  .coini té 
•jde"  la  langue,  de  l'histoire,  et  des. 'arts  do 
France.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
.  Lefovre-Deumier  souffrit  cruellement  de  la 

f lierre,  et  mourut  à  la  suite  de  l'opération  de 
a  taille.   ,,     '  • 

Cet  écrivain  a  beaucoup  produit.  Nous  ci- 
terons de  lui,  entr&autres  ouvrages  :  le  Par- 
ricide.  ■  poëine  suivi  d'autres  poésies  (Paris, 

iil823,  ,in<8°)  ;Ie  Çlochér.'de  Saint-Marc,  poemo 
(Paris,  1825,  in-8Q)  ;  Confidences,  poésies  (Pa- 
riSj  1833,  -in-8°);  Sir  Lionel  d'Arquenay  (Pa- 
ris, 1834,  2  vol.  in-8°),  roman  ironique  et 
tendre,  son  œuvre  capitale;  les  86  départe- 
ments ,de  la.  France  et,  ses  colonies  (Reims, 
1835,   in-18);  la  Résurrection  de  Versailles, 

.  poème  lyrique  (Paris,.  1837,  in,-8°);  .les  Mar- 
tyrs d'Arezzo  (Paris,  1839,2  vol.  in-S°) .;  Œu- 
vres d'un  désœuvré;  les  Vespres  de  l'abbaye  du 
Val  (Paris,  1842,  2  vol.  in-8°;  1844,  ,1845, 
2  vol.  gr.'in-8°);  Oui  ou  Non?  Projet,  d'or- 
ganisation morale  et  pratique  dit  droit  à  l'as- 
.sistance'par  l'association  fraternelle. entre  tous 
les  Français,. avec  M:  Mansion  (Paris,  1849, 
in-80);  'Célébrités;  d'autrefois  (Paris,  1851, 
inris);  CEhlens'chlsg'er,  le  poëte  national  du 
Danemark-  (Paris,  1854,  in-B<>);  Etudes  bio- 
graphiques et  littéraires, sur, quelqueê'célébri- 
tës  étrangères  .(Paris,  1855,  in-18)  ;  leLivredu 


Deuinier  a  travaillé,  en  outre,  au  texte  de  la 
Galerie  ^[Orléans.    . 

LEFÈVRE-DEUMIER  (Marie-Louise  Rool- 
leaux-Dùqage,  dame),  sculpteur,  femme  du 
piécédont,née  à  Argentan  (Orne)  vers  1820. 
Elle  s'est  adonnée  à  la  sculpture,  et  a  exposé 
un  certain  nombre  d'œuvres  qui  ne  sont  pas 
dépourvues  d'un  .certain  mérite.  Nous  cito- 
rôns  :  Jeune  pâtre  de  Vile  de  Procida  (1850)  ; 
le  Prince  président,  buste  (1852);  M.  Sibour 
(1S53);  liùKtrait  du- fils  de  fauteur  :  (1855)  ; 
Matrone  romaine  (1857)  ;  Virgile  enfant  (1857); 
le  Général  Paixhans,  buste  (1857);  l'Etoile  du 
matin  (1863)  ;  1  le  Baron  Sibue,  buste  (1869). 
Citons  encore  une  statue.de  l'Impératrice 
agenouillée  (1859).  Elle  a. obtenu  une  médaillo 
de  30  classe  en  1853,  et  une  mention  honora- 
ble en  1855.  C'est  pendant  cette  dernière  an- 
née qu  elle  a  collabore  au  journal  le  Travail 
universel.  . 

LE  FÈVRE  'D'ÉTAPLES  (Jacques),  en  latin 
Fabei-  Stapwleutia,  polyglotte  français,  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle, 
né  ii  Etaplesvers  1455,  mort  à  Nérac  en 
1537.  Après  aVoir  pris,  ii  Paris,  le  grade  de 
maître  es  arts,  il  entreprit,  pour  s'instruire, 
de  longs  voyages  on  Europe,  ot  visita  même, 
dit-on,  l'Asie  et  l'Afrique.  A  son  retour,  il 
obtint  .'a  chaire  de  mathématiques  et  de  phi- 
losophie au  .collège  du  Cardinal-Lemoino,  à 
Paris,  et  devint  bientôt  célébra,  en  laissant 
de  côté,  dans  ses  leçons,  les  discussions -ari- 
des de  la  scclastique  et  l'enseignement  rou- 
tinier qui  dominait  encore  dans  les  écoles.  Il 
s'attacha  surtout  a  la  philosophie  d'Aristote, 
traduisit  ses  ou  .-rages  et  les  annota  avec 
autatitîde  clarté  que  de  science.  Un  de  ses 
'  anciens  élèves,  Guil'aume  Briçonnet,' alors 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  esprit  ou- 
vert et  indépendant,  offrit  à  Le  Fèvre  un 
âsiie  dans  son  monastère,  puis,  devenu  évo- 
que de'  Meaux,  il  l'appela  dans  cette  ville 
pour  introduire  des  réformes  dans  son  dio- 
cèse. A  cette  époque,  Le  Fèvre  était  en- 
core ouvertement  catholique ,  mais  il  s'était 
rendu  suspect  en  avançant,  notamment,  que 
Marie  -  Madeleine,  Marie,  sœur  de-  Lazare, 
et  Marie  la  pécheresse  n'étaient  pas  une 
seule- et  même  personne.  Cette  affirmation 
parut  malsônnante  aux  docteurs  de  la  Soi 
bOniie,qui,1par  arrêt  du  9  novembre  1521,  la  dé 
clarèrent  entachée  d'hérésie.  Le  Fèvre  jugea 
alors  prudent  de  se  réfugier  a.  Meaux,  et  là. 
il  retrouva,  dans  la  compagnie  de  Briçonnot, 
de  Fàr'el  et  d'autres  hommes  intelligents,  la 
haute  liberté  de  pensée  et  de  parole.  Grâce  & 
leur  initiative,  grâce  à.  la  traduction  de  la 
Bible,  répandue  à  profusion  par  Briçonnet, 
une  véritable  révolution  morale  s'accomplis- 
sait en  ce  moment  dans  les  esprits.  «  Il  s'en- 
gendra, dit  Crespin,  un  ardent  désir  en  plu- 
sieurs 'personnes ,  tant  d'hommes  que  do 
femmes,  de  connoistre  la  voye  du  salut  nou- 
vellement révélée.  •  La  Sorbonne,  alarmée, 
condamna  plusieurs  propositions  tirées  des 
livres  de  Le  Fèvre,  tandis  que  le  parlement, 
noh/'mo'ms  jaloux  de  sauvegarder  l'ortho- 
doxie, faisait  saisir  ses  Commentaires  sur  tes 
Evangiles.  Né  se  trouvant  plus  en  sûreté  en 
France,  Le  Fèvre  alla  chercher  un  asile  à 
Strasbourg;  mais,  sur  ces  entrefaites,  Fran- 
çois l>-'r  quitta  sa  prison  de  Madrid,  et,  dès 
son  arrivée  à  Paris,  nomma  L,ô  Fèvre  pré- 
cepteur du  prince  Charles,  son  fils.  Dès  ior» 
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le  savant  put  trouver,  dans  cotte  position, 
la  paix,  qu'exigeaient  ses  études.  A  la  de- 
mande du  roi,  il  traduisit  les  Homélies  de 
Chrysostome ,  et,  à  Blois,  où  Marguerite  de 
Valois  l'emmena,  il  mit  la  dernière  main  à  la 
traduction  de  la  Bible;  puis  il  suivit  la  reine 
de  Navarre  à  Nérac,  et  passa  en  repos,  dans 
cette  ville,  les  dernières  années  de  sa  vie. 

"La  liste  des  ouvrages,  commentaires  et 
traductions  dus  à  Le  Fèvre  d'Etiiples  est  très- 
considérable.  Nous  citerons  seulement  ses 
œuvres  principales  :  Ars  moratis  ex  Aris- 
tolele  (Paris,  1499,  in-4<>);  Aristotelis  totius 
philosophie  naturalis  paraphrases,  etc.  (Pa- 
ris, 1501,  in-fol.);  In  sex  primas  metaphy- 
sicomm  libros  Aristotelis  introductio  (Paris , 
1505  ,  in-fol.  )  ;  Joannis  Damasceui  theolo- 
gia  (Paris,  1507,  in-4<>);  Sancti  Pauli  Epis- 
tolm  XIV et  vulgata  editione,  adjecta  intellï- 
gentia  ex  nrxco,  cum  commentants,  etc.  (Pa- 
ris, 1512,  in-fol.),  commentaires  dans  les-' 
quels  il  émet  clairement  des  opinions  dog- 
matiques qui  le  séparent  de  l'Eglise  romaine, 
rejette  la  prédestination,  n'admet  pas  que  la 
foi  seule  puisse  sauver,  attache  une  médio- 
cre importance  à  la  confession,  etc.;  Liber 
trium  virbrum  et  trium  spiritual  iuni  virginum 
(Paris,  1513, in-fol.);  Commentarii  initialorii 
m  IV  Evani/elia  (Paris,  ]52l)  ;  Commentarii 
in  Epistolas  calkolicas  (Meldis,  1525,  in-fol.)  ; 
le  Premier  volume  de  l'Ancien  Testament, 
contenant  les  cini)  premiers  livres  de  Moyse 
translatez  en  françoys,  selon  la  pure  et  entière 
version  de  S.  Hierosme  (Anvers,  1528,  in-8°)  ; 
la  Saincte  Bible  en  françoys,  translatée  (An- 
vers, 1530,  in-fol.).  La  traduction  de  Le  Fè- 
vre, quoique  imparfaite,  rendit  d'immenses 
services;  car,  à  cette  époque,  «  il  n'y  avait 
en  France,  dit  M.  Nisard,  qu'une  sorte  d'in- 
terprétation grossière,  où  la  glose  était  mê- 
lée au  texte,  et  faisait  accorder  la  parole 
sacrée  avec  tous  les  abus  de  l'Eglise  ro- 
maine. > 

LEFÈVRE  DE  FONTENAY,  littérateur  fran- 
çais qui  vivaitau  commencement  du  xvme  siè- 
cle. On  sait  qu'il  a  publié,  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  Journal  du.  voyage  et  des  aventu- 
res de  l'ambassadeur  de  Perse  en  France 
(Paris,  1715,  in-12);  Journal  historique  de  la 
dernière  maladie,  de  la  mort,  des  obsèques  de 
Louis  XIV,  et  de  l'avènement  de  Louis  XV  à 
ta  couronne  (Paris,  1715,  in-12)."  Lefevre  de 
Fontenay  a  aussi  collaboré  à  Tauoien  Mer- 
cure de  France. 

LEFÈVRE-G1NEAU  (Louis),  mathématicien 
et  physicien  français,  né  à  Authe  (Arden- 
nes)  en  1754,  mon  à  Paris  en  1829.  Profes- 
seur de  mathématiques  des  enfants  du  baron 
de  Breteuil,il  fut,  par  le  crédit  de  ce  dernier, 
nommé,  en  1788,  professeur  de  physique  ex- 
périmentale au  Collège  de  France.  Quand 
survint  la  Révolution,  il  lit  partie  de  la  com- 
mission chargée  de  l'établissement  du  sys- 
tème décimal,  puis  fut  nommé  l'un  des  quatre 
inspecteurs  généraux  de  l'Université.  Elu 
député  en  1807,  réélu  en  1813,  il  signa  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Envoyé  de  nouveau  h. 
la  Chambre  en  1820,  il  y  siégea  jusqu'en 
1823  dans  les  rangs  des  libéraux.  Aussi  fut- 
il,  eh  1824,  destitué  de  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  sans  qu'on  osât 
cependant  lui  retirer  son  traitement. 

Lefèvre-Gineau  n'a  publié  aucun  ouvrage  ; 
il  a  seulement  rédigé  quelques  notes  scienti- 
fiques, imprimées  à  la  suite  du  poème  de  De- 
lille,  les  Trois  règnes  de  la  nature. 

.LEFÈVRE  DE  LÉZEAU  (Nicolas),  historien 
français,  né  vers  1580,  mort  en  1680.  Il  était, 
croit-on,  conseiller  d'Etat,  et  a  laissé  quel- 
ques importants  ouvrages  historiques  manu- 
scrits, déposés  en  partie  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  à  Sainte-Geneviève,  entre  au- 
tres :  Histoire  de  la  naissance  et  du  progrès 
de  l'hérésie  en  France;  la  lieliyion  catholique 
en  France  pendant  la  Ligue;  Vie  de  Jean  de 
Horvilliers ;  Histoire  de  Jean  de  Marittac, 
garde  des  sceaux;  Recueil  de  diverses  pièces 
concernant  les  conseils  du  roi. 

LEFÈVRE  DE  LA  PLANCHE,  jurisconsulte 
frauçais ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
xvne  siècle,  mort  en  1738.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui,  c'est  que,  en  1700,  il  était  avocat  du 
roi  à  la  chambre  du  domaine  et  conseiller  au 
bureau  des  finances  et  à  la  chambre  des  do- 
maines. 11  a  laissé  des  Mémoires  sur  les  ma- 
tières domaniales  ou  Traité  du  domaine  (Paris, 
1764-1765,  3  vol.    itl-4°). 

LEFÈVKE:PONTALlS  (Germain-Antonin), 
homme  politique  et  écrivain,  né  à  Paris  en 
1830.  Son  père,  notaire  à  Paris,  lui  lit  don- 
ner une  solide  instruction.  Le  jeune  Antonin, 
à  la  suite  de  brillantes  études,  obtint  le  di- 
plôme de  licencié  es  lettres,  étudia  le  droit, 
et  devint  auditeur  au  conseil  d'Etat  en  1S52. 
Trois  ans  plus  tard,  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  droit.  Tout  en  remplissant  ses  fonc- 
tions administratives,  M.  Lefèvre-Pontalis 
devint  un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Dé- 
bats et  de  la  Revue  des  Deux- M  ondes.  Dési- 
reux d'entrer  plus  activement  dans  la  vie 
publique,  il  donna,  en  1863,  sa  démission 
d'auditeur,  et  se  présenta,  comme  candidat 
de  l'opposition  au  Corps  législatif,  dans  la 
3«  circonscription  de  Seine-et-Oise;  mais  il 
échoua,  tout  en  obtenant  une  belle  minorité. 
Les  élections  de  1869  lui  furent  plus  favora- 
bles. Au  second  tour  de  scrutin,  il  l'emporta 
sur  le  candidat  officieux,  M.  Rendu,  et  alla 
siéger  au  Corps  législatif,  où.  il  fit  partie  des 
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députés  qui  formèrent  le  tiers  parti  libéral  et 
s'affirmèrent,  dès  le  mois  de  juillet  1869,  par 
leur  demande  d'interpellation,  dite  des  116. 
Il  devint  un  des  membres  les  plus  actifs  de 
ce  groupe,  dont  la  politique  parut  triompher 
avec  l'avènement  de  M.  Ollivier,  vota  fré- 
quemment avec  l'opposition,  et  prit  à  plu- 
sieurs reprises  la  parole.  Rendu  à.  la  vie  pri- 
vée par  la  révolution  du  4  septembre  1870", 
M.  Lefèvre-Pontalis  fut  nommé,  le  8  février 
1871,  député  de  Seine-et-Oise  à  l'Assemblée 
nationale.  Il  alla  siéger  au  centre  gauche, 
fit  partie  de  la  réunion  Feray,  composée  de 
monarchistes  ralliés  à  la  République  dite  con- 
servatrice, et  n'a  cessé  d'appuyer  la  politique 
de  M.  Thiers.  Il  a  voté,  notamment,  pour  les 
préliminaires  de  paix,  pour  l'abrogation  des 
lois  d'exil,  pour  la  validation  de  l'élection 
des  princes  d'Orléans,  pour  la  loi  départe- 
mentale, pour  la  proposition  Rivet, conférant 
à  M.  Thiers  le  titre  de  président  de  la  Répu- 
blique (31  août  1871),  pour  le  retour  de  l'As- 
semblée à  Paris,  contre  le  maintien  des  traités 
de  commercé,  etc.  Un  des  membres  les  plus 
actifs  de  l'Assemblée,  il  a  fait  de  nombreux 
rapports,  a  prononcé  plusieurs  discours,  no- 
tamment sur  la  loi  relative  aux  élections 
municipales,  sur  les  modifications  à  apporter 
h  la  loi  électorale,  sur  la  loi  organique  des 
conseils  généraux,  sur  la  répartition  de  l'in- 
demnité aux  départements  envahis,  sur  la 
réforme  de  la  magistrature,  sur  les  bibliothè- 
ques scolaires ,  sur  la  mairie  centrale  de 
Lyon,  etc.  Au  mois  de  février  1871,  il  a  pro- 
posé de  nommer  une  commission  chargée 
d'examiner  les  projets  de  libération  du  ter- 
ritoire. Au  mois  de  novembre  de  cette  même 
année,  il  a  adressé  à  ses  électeurs  une  cir- 
culaire pour  exposer  les  raisons  qui  le  fai- 
saient se  rallier  à  l'établissement  d'une  Ré- 
publique modérée.  Outre  des  articles  de  jour- 
naux et  de  revues,  il  a  publié  :  la  Condition 
légale  de  ta  femme  mariée  (1855),  sa  thèse  de 
doctorat;  la  Hollande  au  xvnc  siècle  (1864, 
in -go);  les  Lois  et  les  mœurs  électorales  en 
France  et  en  Angleterre  (1864,  in-18);  la  Li- 
berté i?idividuelle  (in-S°);  Un  coup  d'Etat 
manqué  (in-8°),  etc. 

LEFÈVRE-PONTALIS  (Amédée) ,  avocat  et 
,  homme  politique,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1833.  Il  étudiait  le  droit  lorsque,  en 
1854,  il  remporta  le  prix  d'éloquence  à  l'A- 
cadémie française,  avec  un  discours  sur  le 
duc  de  Saint-Simon.  Reçu  licencié  en  droit 
en  1855,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris, 
et  devint  un  des  collaborateurs  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes  et  du  Correspondant.  Le 
8  février  ,1371,  les  électeurs  d'Eure-et-Loir 
l'envoyèrent  à  l'Assemblée  nationale,  où  il 
prit  place  dans  les  rangs  du  centre  droit. 
Pendant  que  son  frère  Antonin  se  pronon- 
çait pour  le  maintien  de  la  République  modé- 
rée et  appuyait  le  gouvernement  de  M.  Thiers, 
M.  Amédée  Lefèvre-Pontalis  n'a  cessé  de 
voter  avec  la  droite  monarchique  et  de  saisir 
toutes  les  occasions  pour  montrer  son  hosti- 
lité envers  le  gouvernement  établi.  Il  a  voté 
pour  les  préliminaires  de  paix ,  pour  les 
prières  publiques,  pour  le  rétablissement  du 
cautionnement ,  pour  l'abrogation  des  lois 
d'exil  frappant  les  Bourbons,  pour  le  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée,  contre  le  retour 
du  gouvernement  à  Paris,  contre  le  maintien 
des  traités  de  commerce,  pour  le  renverse- 
ment de'M.  Thiers,  lors  du  vote  sur  les  con- 
clusions de  la  commission  Kerdrel,  etc.  En 
juin  1871  ,  il  proposa  la  nomination  d'une 
commission  de  trente  membres  pour  reviser 
les  décrets  du  gouvernement  de  la  défense, 
puis  il  fit  partie  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  de  restitution  des  biens 
de  la  famille  d  Orléans,  et  devint,  en  décem- 
bre 1872,  un  des  membres  de  la  commission 
des  Trente.  M.  Amédée  Lefèvre-Pontalis  a 
pris,  à  diverses  reprises,  la  parole  dans  l'As- 
semblée ,  notamment  lors  de  la  discussion  dé 
la  loi  sur  les  conseils  généraux,  sur  les  pro- 
positions relatives  à  l'organisation  du  pouvoir 
exécutif,  etc.  Comme  son  frère,  il  parle  avec 
aisance.  Ils  possèdent  l'un  et  l'autre  le  même 
genre  d'éloquence  froide  et  verbeuse,  abon- 
dante et  facile,  qu'on  appelle  généralement 
la  limonade  Pontalis.  On  lui  doit  un  écrit, 
intitulé  :  De  la  liberté  de  l'histoire  (1860, 
in-8o). 

LEFÈVRE  DE  SALN'T-RÉMY  (Jean),  chro- 
niqueur français,  né  près  d'Abbeville  en  1391, 
mort  à  Bruges  en  1468.  Il  suivit  de  bonne 
heure  la  caj'rière  héraldique ,  et  débuta , 
comme  poursuivant  d'armes,  au  service  de 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne.  Lors  de 
l'institution  de  la  Toison  d'or  par  Philippe  le 
Bon,  en  1429,  il  fut  nommé,  par  ce  prince, 
roi  d'armes  de  cet  ordre,  et  reçut  le  nom  de 
Toiso»  d'or.  Après  avoir  exercé  ses  fonc- 
tions héraldiques  jusque  sous  Charles  le 
Téméraire,  il  résigna  son  emploi,  quand 
l'heure  de  la  vieillesse  sonna  pour  lui.  On  lui 
doit  des  Mémoires  excessivement  curieux  , 
qui  comprennent  la  période  de  1403  à  1460. 
Ces  mémoires,  publiés  pour  la  première  fois 
en  1668,  ont  été  réédités  par  Buchon  dans  les 
Chroniques  nationales  et  dans  le  Panthéon  lit- 
téraire (1838). 

LE  FILLEUL  DES-GCERROTS  (Désiré- 
François),  poste  français,  surnommé  le  Flo-. 
rian  de  la  Normandie,  né  au  château  des  Guer- 
rots  (pays  de  Caux)  en  1778,  mort  en  1857. 
Pendant  toute  sa  vie,  il  cultiva  les  lettres, 
et  composa  un  grand  nombre  de  fables,  dont 
quelques-unes  sont  agréables,  mats  dont  la 
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plupart  sont  médiocres  et  insignifiantes.  Reçu, 
en  1810,  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  il 
fut,  pendant  plus  de  trente  ans,  le  poète  of- 
ficiel de  cette  compagnie.  Outre  ses  Fables 
et  poésies  diverses,  publiées  à  Paris  et  à 
Rouen  de  1818  à  1852,  on  a  de  lui  une  traduc- 
tion d'Horace,  des  rapports,  dés  articles  de 
critique  littéraire  et  des  pièces  de  vers"insé- 
rées  dans  la  Revue  de  Rouen. 

LEFIOT  (Jean-Alban),  conventionnel  fran- 
çais, né  à  Lormes  (Nièvre)  en  1755,  mort,  à 
Paris  en  1839.  Avocat  avant  la  Révolution, 
il  fut  nommé,  en  1792,  député  de  la  Nièvre 
à  la  Convention  nationale,  où  il  siégea  sur 
les  bancs  de  l'a  Montagne  et  vota  la  mort  du 
roi.  Après  avoir  rempli  une  mission-  près  de 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  Lefiot  fut 
chargé  d'organiser  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire dans  les  départements  du  Cher,  de 
la  Nièvre  et  du  Loiret.  Dans  l'exercice  de 
ces  difficiles  fonctions,  il  sut  joindre  à  une 
grande  énergie  beaucoup  de  douceur  et  un 
sentiment  profond  de  la  justice.  Par  la  seule 
persuasion,  sans  avoir  recours  à  la  force  ar- 
mée, on  le  vit  apaiser  les  troubles  causés 
dans  le  Morvan  par  le  manque  de  subsistan- 
ces, et  sauver  la  vie  d'un  grand  nombre  de 
paysans  compromis  dans  ces  bouleverse- 
ments. Accusé  d'une  excessive  indulgence, 
Lefiot  fut  rappelé  à  Paris  par  le  comité  de 
Salut  public.  Après  le  9  thermidor,  il  n'hésita 
point  a  combattre  la  réaction  et,  chose  sin- 
gulière, se  vit  dénoncé  comme  terroriste  et 
emprisonné.  Rendu  à  la  liberté  au  bout  de 
quelques  mois,  Lefiot  fut,  pendant  quelque 
temps,  chef  de  division  au  ministère  de  la 
justice,  puis  il  retourna  à Nevers, où  il  exerça, 
avec  un  grand  désintéressement,  la  profes- 
sion d'avocat,  et  resta  tout  a  fait  à  l'écart 
des  affaires  publiques.  On  cite  de  lui  une 
phrase  remarquable,  qui  peint  fidèlement  ta 
dignité  de  l'homme  et  son  immuable  fidélité 
à  ses  convictions  politiques.  Au  mois  de  ven- 
démiaire an  VIII,  le  général  Bonaparte,  à 
son  retour  d'Egypte  traversait  Nevers.  Le- 
fiot, chargé  de  le  féliciter,  le  harangua  en 
cas  termes  :  «  L'administration  de  la  Nièvre 
croit  offrir  un  tribut  de  reconnaissance  a 
tous  les  soldats  français  en  saluant  un  géné- 
ral qui  les  a  souvent  conduits  a  la  victoire,  » 
Il  ne  voulut  remplir  aucune  fonction  publique 
sous  l'Empire.  Toutefois,  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  consentit  à  exercer  gratuitement  les 
fonctions  de  conseiller  de  préfecture  de  la 
Nièvre.  Proscrit  en  1816  comme  régicide,  il 
se  réfugia  en  Prusse,  puis  en  Belgique,  se  fit 
inscrire  au  tableau  des  avocats  de  Liège,  et 
rédigea  l'un  des  journaux  politiques  de  cette 
ville.  Toujours  inébranlable  dans  ses  convic- 
tions républicaines,  il  refusa  de  demander 
son  rappel,  en  déclarant  qu'il  n'avait  rien  à 
rétracter  de  ce  qu'il  avait  fait  sous  la  Révo- 
lution. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  vint 
s'établir  à  Paris,  et  y  vécut,  jusqu'à,  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre,  ans,  d'une  pension  via- 
gère que  lui  fit  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe. 

LE  FLAGUAIS  (Joseph-Alphonse)  ,  poëte 
français,  né  en  1805.  Il  s'adonna  fort  jeune  à 
la  poésie,  et  se  fixa  à  Caen,  où  il  devint  un 
des  conservateurs  de  la  bibliothèque.  Indé- 
pendamment de  pièces  de  vers,  insérées  dans 
l'Art  en  proràice,  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Caen,  dont  il  est  membre,  M.  Le  Flaguais  a 
publié  des  recueils  de  poésies,  écrits  sous  l'in- 
fluence du  romantisme,  et  qui  ne  lui  ont  ac- 
quis.qu'une  modeste  notoriété.  Nous  citerons 
de  lui  :  Poésies  élégiaques  (1826,  in-18)  ;  Mé- 
lodies françaises  (1826,  in-18);  les  Neusirien- 
nes  (1835,  in-s<>) ,  recueil  de  chroniques  et  de 
ballades  en  vers,  dont  quelques-unes  sont 
remarquables;  Poésies  d'un  jeune  aveugle 
(1839,  in-18);  Marcel,  poème  (1843,  in-12); 
Guillaume  et  Mathilde  (1855,  in-S°) ,  légen- 
des, etc.  M.  Le  Flaguais  a  publié  ses  Œuures 
complètes  (Caen,  1850-1861S4  vol.  in-8°). 

LE  FLAMENC  ou  LE  FLAMAND  (Aubert) 
sire  de  Cany,  Vàrennes,  etc.,  gentilhomme 
français,  mort  vers  1420.  Il  est  souvent  cité, 
dans  les  mémoires  des  contemporains  et  dans 
l'histoire,  pour  son  intimité  avec  le  duc  Louis 
d'Orléans,  oncle  de  Charles  VI,  dont  il  était 
chambellan.  Le  duc  d'Orléans  séduisit  la 
femme  de  Le  Fiamenc,  laquelle  abandonna  son 
mari,  et,  après  dix-sept  ans  de  concubinage 
occulte,  alla  vivre  publiquement  avec  le  duc. 
On  raconte  que  celui-ci  l'avait  montrée  à  son 
chambellan  toute  nue,  le  visage  seul  caché, 
pour  le  faire  juge  de  la  beauté  de  sa  maltresse. 
C'est  de  la  dame  de  Fiamenc  qu'est  né  le  fa- 
meux Dunois.  En  1417,  Le  Fiamenc,  envoyé 
par  la  cour  de  France  pour  entamer  des  négo- 
ciations auprès  de  Jean  sans  Peur,  alors  à 
Amiens,  réussit  dans  la  mission  difficile  qu'il 
avait  reçue  ;  niais  il  eut  le  tort,  dans  la  joie 
de  ce  succès  inespéré,  de  divulguer  préma- 
turément la  réponse  du  duc.  Un  secrétaire 
infidèle  fit  parvenir  au  roi  la  réponse  du  duc 
de  Bourgogne,  avant  même  que  l'ambassa- 
deur eût  quitté  Amiens,  et,  à  son  retour, 
celui-ci  fut  mis  à  la  Bastille.  L'année  sui- 
vante, le  duc  de  Bourgogne  entra  dans  Pa- 
ris, mit  Le  Fiamenc  en  liberté  et  le  nomma 
gouverneur  de  la  Bastille. 

LÉFLINIE  s.  f.  (lé-fli-nl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  caryophyliées. 

LE  FLÔ  (Adolphe-Emmanuel-Cbarles),  gé- 
néral et  homme  d'Etat  français,  né  à  Lesne- 
ven  (Finistère)  en  1804.  Sorti  sous-lieutenant 
de  l'Ecole  de  Saint -Cyr  en  18257  il  passa  eu 
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Afrique  en  1831 ,  se  conduisit  de  la  façon  la 
plus  brillante  à  la  prise  de  Constantine ,  à 
celle  des  gorges  de  la  Mouzaïa  (1840),  fut 
alors  promu  chef  de  bataillon ,  et  devint  co- 
lonel en  1844.  En  1848  ,  Cavaignac ,  devenu 
chef  du  pouvoir  exécutif,  nomma  M.  Le  Flô, 
qui  venait  d'être  promu  général  de  brigade  , 
au  poste  de  ministre  plénipotentiaire  en  Rus- 
sie. Elu  pendant  le  cours  de  cette  mission  , 
lors  des  élections  complémentaires  du  17  sep- 
tembre ,  dans  le  Finistère  ,  représentant  du 
peuple  à  la  Constituante,  M.  Le  Flô  vint  sié- 
ger dans  cette  assemblée,  en  mars  1849,  lors 
de  son  retour  de  Russie  ,  et  y  vota  notam- 
ment pour  la  fermeture  des  clubs  et  en  faveur 
de  l'expédition  de  Rome.  Réélu  à  la  Législa- 
tive par  le  même  département,  il  fit  partie  de 
la  majorité  hostile  aux  institutions  républi- 
caines ,  devint  questeur  de  la  Chambre  ,  et , 
lors  de  la  scission  qui  éclata  entre  la  majo- 
rité et  le  président  de  l£t  République,  donton 
commençait  à  entrevoir  les  projets  ambitieux, 
il  se  prononça  contre  la  politique  de  l'Elysée 
et  soutint  énergiquement  à  1  Assemblée  la 
proposition  qu'il  avait  faite  avec  M.  Baze , 
son  collègue  à  la  questure,  de  donner  au  pré- 
sident de  la  Chambre  le  droit  de  requérir  di- 
rectement la  force  armée.  Aussi ,  lors  de  la 
nuit  du  coup  d'Etat  (2  décembre  1S51),  fut-il 
•"arrêté  dans  le  palais  de  la  présidence ,  em- 
prisonné à  Vincennes  et  expulsé  de  France 
par  le  décret  du  9  janvier  suivant.  M.  Le  Flô 
passa  alors  en  Angleterre ,  et  comme  il  était 
sans   fortune ,    une   pension  de  retraite    de 
4,ooo  francs  lui  fut  accordée  en  1S53.  En  1857, 
il  obtint  l'autorisation  de  revenir  en  France, 
et  vécut  à  l'écart  tant  que  dura  l'Empire.  En 
apprenant  les  premiers  revers  de  nos  années, 
le  15  août  1870,  il  demanda,  mais  en  vain,  au 
ministre  de  la  guerre,  d'être  envoyé  à  l'en- 
nemi. Après  la  honteuse  capitulation  de  Se- 
dan et  la  chute  de  l'Empire,  le  général  Le 
Flô  fut  nommé  ,  le  5  septembre ,  ministre  de 
la  guerre  par  le  gouvernement  de  la  défense 
nationale  et  réintégré,  le  16  septembre,  dans 
les  cadres  de  l'armée  active.  Dans  la  terrible 
situation  où  se  trouvait  alors  la  France ,  il 
fallait  au  ministère  de  la  guerre  un  homme 
d'une  capacité  hors  ligne.  M.  Le  Flô  ne  fut 
point  à  la  hauteur  de  cette  tache  ,  d'ailleurs 
écrasante.  Son  action  ,  du  reste  ,  fut  bientôt 
à  peu  près  annihilée  par  l'investissement  de 
Paris  (27  septembre  1870)  ,  où  le  gouverne- 
ment de  la  défense  le  laissa,  au  lieu  de  l'en- 
voyer organiser  en  province  les  armées  qui 
nous  manquaient.  On  doit  rendre,  en  outre,  à 
M.  Le  Flô  cette  justice  que,  pendant  l'in- 
vestissement de  Paris,  il  travailla  activement 
à  l'armement  de  l'armée  et  de  la  garde  natio- 
nale, qu'il  se  prononça  ,  a  diverses  reprises  , 
pour   une   énergique   offensive ,    mais   qu'il 
trouva  constamment  dans  l'état -major,  no- 
tamment chez  le  général  Trochu,  l'apathie  et 
le  découragement  le  plus  profonds,  et  que  le 
général  Ducrot  s'opposa,  jusqu'aux  derniers 
jours  du  siège,  à  ce  qu  on  utilisât  la  garde 
nationale,  si  ardemment  désireuse  de  mar- 
cher à  l'ennemi.  Après  la   capitulation  de 
Paris  (28  janvier  1871),  le  général  Le  Flô  fut 
nommé  ,  par  les  électeurs  du  Finistère  ,  dé- 
puté à  l'Assemblée  nationale  (s  février).  Ar- 
rivé à  Bordeaux  ,  il  se  démit  de  son  porte- 
feuille en  même  temps  que  ses  collègues  du 
gouvernement  de  la  défense  ;  mais  M.  Thiers 
le  maintint  au  ministère  de  la  guerre  dans  le 
cabinet  du  19  février.  Le  17  mars,  il  revint  à 
Paris,  assista  au  conseil  des  ministres  qui  ré- 
solut d'enlever  les  canons  de  Montmartre,  et 
blâma  les  dispositions  prises  par  le  général 
Vinoy,  sans  pouvoir  rallier  à  lui  la  majorité 
du  conseil.  Cet  enlèvement  de  canons  fut, 
comme  on  sait,  la  cause  qui  provoqua  le  for- 
midable soulèvement  du  18  mars ,  suivi  du 
second  siège  de  Paris ,  mais ,  cette  fois ,  par 
une  armée  française.  Lorsqu'il  fut  appelé  à 
déposer  devant  la  commission  d'enquête  sur' 
les  causes  de  l'insurrection  du  18  mars ,  le 
général  Le  Flô  déclara  qu'elle  avait  sa  source 
dans  le  mécontentement  de  la  garde  natio- 
nale, parce  qu'on  n'avait  pas  voulu  l'employer 
contre  les  Prussiens.   •  La  gurde  nationale , 
dit -il,  se  serait  très -bien  battue,  et  elle  au- 
rait fini  par  faire  un  élément  de  guerre  ex- 
cellent, j'ai  dit  vingt  fois  au  général  Trochu 
qu'il  avait  tort  de  ne  point  l'utiliser;  mais  je 
dois  dire  que  celui  qui  s'y  est  opposé  absolu- 
ment,   c'est    le   général  Ducrot.  >    Quelques 
jours  après  la  prise  de  possession  de  Paris 
par  les  troupes  de  l'Assemblée,  le  général  Le 
Flô  donnait  sa  démission  de  ministre  de  la 
guerre  et  était  remplacé  par  le  général  de 
Cissoy  (5  juin).  Le  l«r  juin  ,  il  avait  été  ap- 
pelé par  M.  Thiers  au  poste  d'ambassadeur  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  se  rendit  peu  après." 

LEFORT  (François),  général  et  amiral  russe, 
né  à  Genève  en  1656,  mort  à  Moscou  en 
1699.  Cet  aventurier  de  génie,  dont  les  histo- 
riens n'ont  pas  toujours  su  apprécier  le  rôle 
important,  appartenait  à  une  famille  origi- 
naire d'Ecosse.  Il  prit  d'abord  du  service  en 
France,  passa  ensuite  en  Courlande,  puis 
enfin  en  Russie,  où  il  fit  une  campagne  contre 
les  Tartares  et  les  Turcs.  Ses  talents  le  mi- 
rent rapidement  en  évidence,  et  il  devint  le 
favori  de  Pierre  le  Grand ,  à  l'élévation  du- 
quel il  avait  puissamment  contribué.  Fort  de 
la  confiance  inaltérable  de  l'empereur,  il  con- 
çut alors  ces  grands  projets  de  réforme  et 
d'organisation  qui  ont  fuit  de  la  Russie  une 
nation  si  puissante.  Tout  était  à  créer  dans 
cet  empire  plus  que  barbare  et  au  milieu  de 
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ces  hordes  sauvages  :  armée ,  marina,  admi- 
nistration, finances,  commerce,  arts,  indus- 
trie, tout,  hommes  et  choses.  Lefort  fut  à  la 
hauteur  de  cette  noble  mission  civilisatrice. 
Il  eut  à  lutter  contre  d'obstinés  préjugés, 
mais  il  triompha  de  tout.  Il  appela  en  Russie 
des  hommes  de  talent  de  tous  les  pays  de 
l'Europe,  et  il  commença  avec  eux  la  grande 
œuvre  de  création  dont  Pierre  le  Grand  a  seul 
la  gloire.  Au  reste  ,  le  czar  eut  au  moins  le 
mérite  de  se  laisser  diriger  par  Lefort ,  et , 
chose  rare;  il  ne  fut  jamais  ingrat  envers  lui. 
Lefort  fut  toujours  son  conseil,  l'accompagna 
dans  tous  ses  voyages,  dans  toutes  ses  expé- 
ditions, et  modéra  souvent  ses  emportements 
sauvages.  Lors  du  voyage  que  fit  le  czar  dans 
les  principales  contrées  de  l'Europe,  pendant 
une  fête  donnée  k  Kœnigsberg,  Pierre  vou- 
lut contraindre  un  des  officiers  de  l'électeur 
de  Brandebourg  k  boire  un  énorme  flacon  de 
vin.  Celui-ci  s  y  étant  refusé  ,  l'empereur  la 
fit  jeter  à  la  porte  et  se  précipita  l'épée  nue 
sur  Lefort,  qui  avait  gardé  le  silence.  Celui- 
ci  découvrit  sa  poitrine,  engageant  son  maî- 
tre k  lui  donner  une  mort  qui  mettrait  fin  aux 
chagrins  qu'il  éprouvait  à  son  service.*  Le 
czar  jeta  son  épée  et  tomba  dans  les  bras  de 
Lefort.  Après  avoir  été  général,  grand  ami- 
ral, vice-roi  de  Novogorod,  après  avoir  admi- 
nistré toutes  les  richesses  de  la  Russie ,  et 
reçu  de  la  plupart  des  souverains  de  l'Eu- 
rope les  plus  riches  présents  (qu'il  faisait  im- 
médiatement porter  au  trésor  public),  Lefort 
mourut  pauvre ,  ne  laissant  pas  de  quoi  sub- 
venir aux  frais  de  ses  funérailles.  Le  czar 
s'écria,  en  apprenant  cette  nouvelle  :  «Hé- 
las !  je  perds  lo  meilleur  de  mes  amis,  et  cela 
dans  un  temps  où  j'avais  plus  que  jamais  be- 
soin de  luil  A  qui  me  confier  désormais?»  11 
assista  en  personne,  et  vêtu  de  deuil,  au  con: 
voi  de  celui  qui  l'avait  si  bien  servi. 

LEFORT  (Pierre  -  Alexandre  -  Francisque) , 
ingénieur,  né  à  Paris  en  1809.  Elève  de  l'E- 
cole polytechnique  (1827-1829),  il  entra  dans 
le  corps  des  ponts  et  chaussées,  et  devint 
ingénieur    en    chef  de   première  classe   en 

1857 ,  puis  inspecteur  général.  M.  Lefort 
s'est  principalement  occupé  de  travaux  de 
chemins  de  fer  et  a  élevé  de  nombreuses  con- 
structions sur  les  lignes  du  Nord.  Indépen- 
damment de  rapports,  on  doit  à  M.  Lefort 
une  Notice  sur  les  travaux  de  fixation  des 
dunes  (1S32);  Etudes  relatives  à  ta  construc- 
tion des  ponts  biais  (1839)  ;  Tables  des  surfaces 
de  déblai  et  de  remblai  des  largeurs  d'emprise 
(18C2,  in-8°). 

LEFORT  (Léon) ,  chirurgien  français,  né  à 
Lille  en  1832.  Au  sortir  du  collège  ,  il  entra 
dans  la  chirurgie  militaire  ,  et  fut  attaché  à 
l'hôpital  de  Lille  jusqu'en  1850,  époque  ù  la- 

?uelle  cet  hôpital  fut  supprimé.  Le  jeune  Le- 
ort  se  rendit  alors  à  Paris  et  y  continua  l'é- 
tude de  la  médecine.  Interne  en  1853 ,  aide 
d'anatoinie  en  1856,  il  devint  prosecteur  en 

1858,  Dans  un  voyage  qu'il  fit  a  Londres  k 
cette  époque,  il  étudia  soigneusement  la  ré- 
section du  genou,  opération  presque  ignorée 
en  France,  et  à  son  retour  il  publia ,  sur  ce 
sujet ,  les  résultats  de  ses  observations.  En 

1859 ,  il  prit  part  à  la  guerre  d'Italie  en  qua- 
lité de  sous-aide  major.  Docteur  eii  1860,  il 
visita  ,  l'année  suivante  ,  l'Angleterre  ,  l'Ir- 
lande. l'Ecosse,  la  Hollande  et  la  Suisse,  pour 
y  étudier  l'hygiène  hospitalière,  et,  k  son  re- 
tour, il  publia  un  mémoire  dans  lequel  il  mon- 
tra l'infériorité  de  nos  hôpitaux  et  la  nécessité 
d'entrer  dans  la  voie  des  réformes.  L'assis- 
tance publique  s'émut  de  cette  brochure ,  et, 
en  1864,  M.  Husson  chargea  M.  Lefort,  de- 
venu agrégé  et  chirurgien  des  hôpitaux  en 
1863  ,  d  inspecter  les  principaux  établisse- 
ments de  l'Allemagne  et  de  la  Russie,  et  d'y 
rechercher  les  perfectionnements  applicables 
aux  nôtres.  Après  six  mois  d'absence,  M.  Le- 
fort, de  retour  à  Paris,  présenta  un  mémoire 
dans  lequel  il  combattait  la  construction  du 
nouvel  Hôtel- Dieu  dans  le  lieu  où  il  a  été 
élevé  depuis.  Sur  la  question,  des  maternités, 
il  écrivit  un  remarquable  rapport  qu'il  pré- 
senta à  M.  Husson,  directeur  général  des  hô- 
pitaux; mais  cet  administrateur,  trouvant 
que  ce  travail  était  bien  inoins  le  compte 
rendu  d'une  mission  administrative  qu  un 
traité  développé  de  la  matière  ,  refusa  de  le 
faire  imprimer  aux  frais  de  l'administration. 

M.  Lefort,  collaborateur  de  la  Gazette  heb- 
domadaire et  du  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales,  secrétaire  de  la  Société 
de  chirurgie,  a  publié  :  De  la  résection  du  ge- 
nou (Paris,  1859,  in-4a)  ;  De  la  résection  de  la 
hanche  dans  les  cas  de  coxalgie  et  de  plaies 
par  armes  à  feu  (Paris,  1862,  in-4°)  ;  Des  vices 
de  conformation  du  vagin  et  de  l'utérus  (Pa- 
ris, 1863,  in-8°) ;  Des  anévrismes  (Paris,  1S6G, 
in-8°)  ;  De  l'hygiène  hospitalière  en  France  et 
en  Angleterre  (Paris,  1861,  in-4°);  Des  ma- 
ternités (1&66)  ;  la  Liberté  de  ta  pratique  et  la 
liberté  de  l'enseignement  de  la  médecine  (Pa- 
ris, 1866,  in-8°);  Sur  le  traitement  de  la  sy- 
philis  (Paris,  1867,  in-8°);  Du  mouvement  de 
ta  population  en  France  (Paris,  1867,  in-8°) , 
inséré  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  Pan- 
sement simple  par  la  bulnéation  continue  (Pa- 
ris, 1871,  in-S°),  etc. 

LEFORTIER  (Jean  -  François) ,  littérateur 
français,  né  k  Paris  vers  1771,  mort  en  1823. 
D'abord  officier  de  santé,  il  se  tourna  ensuite 
vers  l'enseignement,  professa  successivement 
la  littérature  aux  écoles  centrales  du  Morbi- 
han et  de  Seine-et-Marne,  à  l'école  militaire 
établie ,  en  1803 ,  à  Fontainebleau ,  puis  à 
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Saint-Cyr,  et  prit  sa  retraite  en  1814.  C'était 
un  homme  d'esprit  et  de  goût ,  qui  collabora 
à  la  Correspondance  politique  et  littéraire,  au 
Journal  général  de  France,  etc.,  et  qui  a  pu- 
blié :  Aperçu  sur  les  causes  des  progrès  et  de 
la  décadence  de  l'art  dramatique  en  France 
(1799,  in -8°);  Manière  d'apprendre  et  d'en- 
seigner (1803),  excellente  traduction  d'un  ou- 
vrage du  P.  de  Jouvency,  etc. 

LEFOUGA,  une  des  lies  Hapay,  de  l'archi- 
pel des  Amis,  dans  le  grand  Océan  équinoxial, 
parl9O30'delatit.  S.  et  176°  40' de  longit.  O. 
Elle  a  5  kilom.  de  longueur  sur  4  de  largeur. 
La  partie  orientale  est  exposée  aux  vents  ali- 
zés, et  il  y  a  sur  la  côte  un  rocher  très-étendu 
et  couvert  d'eau  à  marée  haute.  Cette  lie 
est  entourée,  sur  plusieurs  points,  de  rochers 
de  corail  assez  élevés.  On  la  représente 
comme  une  des  plus  fertiles  du  groupe.  Dans 
plusieurs  endroits,  sur  la  côte,  le  sol  n'est  pas 
cultivé,  mais,  vers  le  milieu  de  l'île,  la  cul- 
ture a  paru  très-régulière  et  la  population 
assez  considérable. 

LEFOURMER  (André),  médecin  et  chimiste 
français,  né  k  Paris.  Il  vivait  au  xvie  siècle, 
exerça  la  médecine  et  fut  nommé  doyen  de 
la  Faculté  de  Paris  en  1518.  On  lui  doit  :  la 
Décoration  d'humaine  nature  et  ornement  des 
dames,  où  sont  montrées  la  manière  et  receptes 
pour  faire  savons,  pommades,  poudres  et  eaux 
délicieuses  (Paris,  1530-1551,  in-12). 

LE  FRANC  (François),  ecclésiastique  et  pu- 
blicisle  français,  né  à  Vire-vers  1720,  mort  à 
Paris  en  1792.  Supérieur  de  la  congrégation 
des  eudistes,  à  Caen,  avant  1789,  il  combat- 
tit vivement  l'affranchissement  de  la  nation, 
et  vint  ù  Paris  se  concerter  avec  l'abbé  Bar- 
ruel ,  comme  lui  ennemi  déclaré  des  prin- 
cipes de  la  Révolution  française.  Le.  Franc  , 
arrêté  à  Paris  et  emprisonné  dans  la  maison 
des  Carmes  ,  y  fut  massacré  avec  tous  les 
prêtres  qui  y  étaient  enfermés ,  le  2  septem- 
bre 1792.  Parmi  .Qes  brochures,  toutes  animées 
du  plus  mauvais  esprit  dé  réaction ,  on  cite  : 
le  Voile  levé  pour  tes  curieux  ou  le  Secret  de 
la  Dévolution  d  l'aide  de  la  franc- maçonnerie 
(Paris,  1791-  1792,  in-8°);  Conjuration  contre 
la  religion  catholique  et  les  souverains ,  dont 
le  projet,  conçu  en  France,  doit  s'exécuter  dans 
l'univers  entier  (Paris,  1792,  in-89). 

LEFRANC  (Jacques),  général  français,  né 
à  Mont-de-Marsan  en  1750,  mortk  Malagaen 
1809.  Ancien  soldat  des  régiments  de  Béarn 
et  de  Dauphiné,  il  fut  nommé,  en  1793,  chef 
du  30  bataillon  des  Landes.  Elevé,  quelques 
mois  plus  tard,  au  grade  de  chef  de  la  40B  de- 
mi-brigade, il  se  fit  remarquer  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  et  passa  sous  les  ordres 
du  général  Moreau.  Elu  au  Corps  législatif 
en  1802  ,  général  de  brigade  en  1803  ,  il  fut 
envoyé ,  en  1808 ,  à  l'armée  d'Espagne ,  et,  à 
la  tète  des  grenadiers,  emporta  de  vive  force 
l'arsenal  de  Madrid ,  d'où  les  Espagnols  mi- 
traillaient et  décimaient  nos  troupes,  lors  de 
la  prise  de  cette  ville.  Incorporé  dans  le  corps 
d'armée  du  général  Dupont,  et  compris  dans 
la  capitulation  de  Bayîen  ,  il  mourut  de  la 
fièvre  pestilentielle  dans  les  prisons  de  Ma- 
laga. 

LEFRANC  (Denis-François) ,  ecclésiastique 
et  mathématicien  français,  né  en  1760,  mort 
en  1793.  D'abord  prêtre  de  la  doctrine  chré- 
tienne à  Boissons,  il  fut  successivement  ap- 
pelé à  Chaumont,  à  Avallon  et  à  Saint-Omer, 
pour  y  professer  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques. On  lui  doit  un  ouvrage  posthume  : 
Essais  sur  la  théorie  des  atmosphères  et  sur 
l'accord  qu'elle  tend  à  établir  entre  les  sys- 
tèmes de  Descartes  et  de  Newton  et  les  phéno- 
mènes décrits  par  Laplace  et  Bertkollet  (Pa- 
ris, 1819,  in-s°). 

LEFRANC  (Jean-Baptiste-Antoine),  révo- 
lutionnaire français ,  mort  en  1816.  11  était 
architecte  à  Paris  quand  éclata  la  Révolu- 
tion ,  et  il  se  signala  parmi  les  patriotes  les 
plus  ardents.  Au  10  août  1792,  il  sembla  mo- 
dérer sa  fougue  et  rechercher  l'obscurité; 
cependant  il  n'en  resta  pas  moins  lié  avec 
Babeuf  et  les  républicains  avancés.  Compro- 
mis dans  la  conspiration  ourdie  par  Babeuf, 
en  1796,  Lefranc  fut  acquitté  par  la  haute 
cour  de  Vendôme  ;  mais,  compris  dans  la  pro- 
scription qui  suivit  l'explosion  de  la  machine 
infernale  de  la  rue  Saint- Nicuise  (3  nivôse 
an  IX) ,  il  fut  déporté  aux  lies  Seychelles. 
Revenu  en  France  après  trois  ans  d'exil  et' 
enfermé  aussitôt  dans  les  prisons  de  Brest , 
il  fut  transféré  au  fort  du  Hâ  ,  k  Bordeaux  , 
et  de  là  à  Pierre-Chàtel,  où  les  alliés  le  déli- 
vrèrent en  1814.  En  1816,  il  fit  paraître  un 
livre  intitulé  :  les  Infortunes  de  plusieurs  vic- 
times de  la  tyrannie  de  Bonaparte.  Deux  mois 
après  la  publication  de  son  livre,  il  était  ac- 
cusé de  complot  contre  la  vie  et  l'autorité  du 
roi ,  et  compris  dans  le  procès  des  patriotes 
de  1816.  Condamné  k  la  déportation ,  il  mou- 
rut en  prison. 

LEFRANC  (Edouard-Edme-Victor-Etienne), 
avocat  et  homme  d'Etat  français,  né  à  Garlin 
(Basses-Pyrénées)  en  1809.  Son  oncle,  Jeun- 
Baptiste  Lefranc ,  avait  été  membre  de  ta 
Convention.  11  fit  son  droit  k  Paris,  puis  alla 
se  fixer,  comme  avocat,  à  Mont-de-Marsan. 
A  la  tète  du  parti  libéral  dans  les  Landes  et 
connu  par  sa  constante  opposition  au  gou- 
vernement de  Louis-Philippe,  il  fut  nommé, 
en  1848  ,  commissaire  de  la  République  dans 
ce  département ,  qui  l'envova  en  qualité  de 
député  k  la  Constituante ,  où  il  vota  avec  la 
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gauche  républicaine  modérée.  Réélu  le  prer 
mier  à  l'Assemblée  législative  ,  il  suivit  la 
même  ligne  politique,  prononça  plusieurs  dis- 
cours ,  et  prit  une  place  distinguée  dans  le 
parti  républicain.  Le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre,1851  rendit  M,-  Lefranc  a  la  vie  pri- 
vée. Il  reprit  alors  la  robe  d'avocat,  vint  se 
fixer  k  Paris,  et  devint  membre  du  conseil  de 
l'ordre.   Lorsqu'une   réaction  libérale  com- 
mença à  se  produire  contre  l'Empire,  M.  Vic- 
tor Lefranc  recommença. à  se  mêler  à  la  vie 
politique  et  se  présenta  ,  mais  sans  succès  , 
dans  les  Landes,  comme  candidat  de  l'oppo- 
sition ,  en  1863  et  en  1869.  Après  la  chute  de 
l'Empire,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission provisoire  chargée  de  remplacer  le 
conseil  d'Etat;  mais,  dès  le  27  septeinbre  1870, 
il  donna  sa  démission.  Lors  des  élections  du 
8  février  1871  ,  pour  l'Assemblée  nationale  , 
les  électeurs  des  Landes  nommèrent  M.  Vic- 
tor Lefranc  députe,  le  premier  de  la  liste.  Son 
talent  comme  orateur,  la  fermeté  et  la  mo- 
dération de  ses  opinions  républicaines  le  mi- 
rent aussitôt  en  évidence.  Dés  le  17  février, 
il  fut  chargé,  comme  rapporteur,  de  propo- 
ser, à  la  Chambre  de  nommer  M.  Thiers  chef 
du  pouvoir  exécutif.  .Nommé  membre  de  la 
commission  appelée  à  suivre  les  négociations 
de  paix  à  Versailles,  il  fut  désigné  pour  pré- 
senter à  l'Assemblée  un  rapport  concluant  à 
l'acceptation  des  conditions  de  paix  draco- 
niennes imposées  par  l'empereur  d'Allemagne 
(1«  mars  1871).  Membre  de  la  gauche  modé- 
rée ,  il  appuya  la  politique  de  M.  Thiers.  Le 
25  mars  187 1 ,  il  demanda  que  l'Assemblée 
rlétrît  les  magistrats  qui ,  en  1852  ,  s'étaient 
déshonorés  en  faisant  partie  des  commissions 
mixtes;  le  8  mai,  il  prononça  un  discours  pour 
demander  le  maintien  du  suffrage  universel 
actuellement  en  vigueur  et  pour  combattre  la 
proposition  de  M.  Quinet,  demandant  une  re-' 
présentation  des  villes,  distincte  de.celledes 
campagnes.  Lors  du  remaniement  ministériel 
qui  eut  lieu  ,  le  5  juin  1871 ,  M.  Lefranc  fut 
appelé  k  succéder  à  M.  Lambrecht  comme 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  A 
ce  titre,  il  sut  négocier  avec  le  ministère  an- 
glais pour  obtenir  des  modifications  dans  le 
traité  de  commerce  passé  ,  en  1860  ,  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  et  fit ,  dans  ce  but, 
un  voyage  à  Londres.   Le  17  septembre ,  il 
alla,  avec  M.  de  Rémusat,  assister  k  l'inau- 
guration du  tunnel  du  mont  Cenis ,  et  pro- 
nonça un  discours  dans  lequel  il  exprima  les 
sentiments  dû  gouvernement  français  pour 
l'Italie.  Bien  que  les  questions  commerciales 
lui  fussent  peu  familières,  il  dut,  k  plusieurs 
reprises,  prendre  la  parole,  devant  l'Assem- 
blée pour  demander  des  modifications  dans 
lés  traités  de  commerce ,  notamment  en  jan- 
vier 1872.  Le  6  février  suivant,  il  succédait 
k  M.  Casimir  Périer  comme  ministre  de  l'in- 
térieur. Dans  ce  dernier  poste  ,  M.  Lefranc 
céda  trop  souvent  à  la  pression  de  la  majo- 
rité monarchique,  et  sa  modération  dégénéra 
souvent   en    une  excessive  faiblesse.   C'est 
ainsi  qu'on  lui  reproche  ,  non  sans  raison  , 
d'avoir  attaché  son  nom  à  un  projet  de  loi 
ayant  pour  objet  d'édicter  des  peines  parti- 
culières contre  ceux  qui  attaqueraient  par  la 
plume  ou  par  la  parole  l'impopulaire  Assem- 
blée de  Versailles  (21  février  1872) ,  d'avoir  es- 
sayé de  justifier  le  maintien  de  l'état  de  siège, 
d'avoir  remis  en  vigueur  une  loi  de  181-4,  tom- 
bée en  désuétude,  et  ordonnant  d'interrompre, 
le  dimanche,  les  travaux  entrepris  pour  le 
compte  du  gouvernement  ou  d  un  départe- 
ment, etc.  M.  Lefranc,  en  outre,  désapprouva 
la  souscription  patriotique  ouverte  pour  lalibé- 
ration  du  territoire,  blâma  le  maire  du  Havre 
pour  avoir  présidé  un  banquet  offert  k  M.  Gam- 
betta  (24  avril  1872),  adressa  aux  préfets  une 
circulaire  pour  les  engager  à  interdire  tout 
banquet  et  toute  manifestation  à  l'occasion 
de  1 anniversaire  de  la  révolution  du  4"  "sep- 
tembre (21  août),  etc.  Malgré  tant  de  conces- 
sions  faites  aux   impertinentes   prétentions 
d'une  majorité  insatiable  dans  ses  exigences 
antilibérales,  M.  Victor  Lefranc  no  put  par- 
venir k  la  satisfaire.  Le  18  novembre  1872, 
ayant  osé  déclarer,  dans  une  réponse  k  une 
interpellation  de  M.   Changarnier,  que    nie 
gouvernement  de  la  France  est  la  Républi- 
que, »  il  provoqua  contre  lui  les  fureurs  de  la 
droite,  et,  le  30  du  même  mois,  lors  de  l'in- 
terpellation Prax-Paris  au  sujet  des  adresses 
envoyées  à  M.  Thiers  pour  le  féliciter  d'avoir 
demandé,  dans  son  message,  la  consolidation 
de  la  République,  il  se  vit  blûiné  par  305  voix 
contre'  293.  M.  Lefranc  donna  alors  sa  dé- 
mission de  ministre  de  l'intérieur,  et  fut  rem- 
placé, le  2  décembre,  par  M.  de  Goulard.  Il 
alla  reprendre  sa  plafce  sur  les  bancs  de  la 
gauche,  k  côté  de  MM.  Emmanuel  Arago  et 
Lé  Royer,  et  reconquit  la  liberté,  qu'une  po- 
sition fausse  lui  avait  trop  longtemps  enle- 
vée, de  redevenir  ce  qu'il  n  avait  cessé  d'être, 
un  sincère  républicain. 

On  doit  à  M.-Victor  Lefranc  des  mémoires 
et  des  rapports  remarquables  sur  différentes 
questions  d'intérêt  public  et  de  politique,  un 
Traité  sur  l'éducation  agricole ,  présenté  à  la 
Société  d'agriculture  des  Landes,  dont  il  est 
membre,  etc. 

LEFRANC  (Pierre-Charles-Auguste),  litté- 
rateur et  vaudevilliste  français,  né  à  Bussiè- 
res,  près  de  Mâcon,  en  1814.  Lorsqu'il  eut 
achevé  son  droit  k  Paris,  il  s'adonna  k  la  lit- 
térature, collabora  k  la  Vogue,  au  Chérubin, 
a  la  Revue  de  France,  au  Journal  de  Paris,  à 
la  Revue  des  théâtres,  à  l'Epoque,  à  la  Revue 
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des  artistes  de  1853,  rédigea  des  feuilles  légè- 
res, les  Papillotes,  les  Coulisses,  fonda  l'Au- 
dience et  la  Chaire  catholique,  et  écrivit  un 
assez  grand  nombre  de,  vaudevilles,  pour  la , 
plupart  en  collaboration  avec  Labiche.  Parmi -■ 
ces  pièces  spirituelles  et'  comiques,  repré-, 
sentées  presque  toutes  nu  Palais^Royal,  nous 
citerons  :  une  Femme  tombée  du  ciel  (1836)  ; 
l'Article  960  (1839);  le.  Fin  mot.  (1840)  ;  un 
Grand  criminel  (1841);  une  Femme  compro- 
mise (1843)  ;.une  Existence  décolorée  (1847)  ; 
l'Enfant  de  quelqu'un  .(1847)  ;  les  Roués  inno- 
cents (1850)  ;  une  Idée  -fixe  (1850);  En  man- 
ches de  chemises  (1851);  Un  ut  de  poitrine 
(1853);  un  Mauvais  coucheur  (1854);  Piccolct- 
(1870),  etc. 

LEFRANC  (Pierre-Joseph),  homme  .politi- 
que français,  né  k  Mpntmirey-la-Vjlle  (Jura) 
en  1815.  F'1?  d'un  cultivateur  ancien  volon- 
taire de.  1793,  il  hérita  de  l'énergie'  de  son 
père,  appritseul  les  langues  anciennes,  de- 
vint clerc  de'  notaire,  puis  vint  faire  son  droit 
à  Paris.  Reçu  avocat,  il  alla,  à  l'instigation 
d' Arago,  fonder  k  Perpignan  le  journal  d'op-' 
position  l'Indépendant   des  Pjyrénées  -  Orien- 
tales, qui,  aux  élections  de   1846,  subit  qua- 
torze procès  et  fut  condamné  k  25,000  francs 
■  d'amende.    Apres   la   révolution   de    février 
1848,  M.  Lefranc  fut  envoyé,  par  le  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales,  k  la  Consti- 
tuante et  k  la  Législative,  où  il  vota  constam- 
ment avec  l'extrême  gauche,  et  se  prononça, 
notamment,  pour  le  droit  au  travail,  pour  la 
mise  en  accusation  du  pouvoir  exécutif , au 
sujet  de  l'expédition  de  Rome,  contre  la  loi 
du  31  mai  1849,  qui  mutilait  le  suffrage  uni- 
versel,   contre   la   révision   de  la   constitu- 
tion, etc.  A  la  suite  du  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 185 1,  M.  Lefranc  fut  exilé  de  Franco  ;', 
mais  il  put  y  rentrer  quelque  temps  après., 
Forcé  de  renoncer  à  la  politique,  il  prit  la 
direction  d'une  maison  de  commerce  dé  co- 
mestibles ;  toutefois,  dans  les  dernières  an- 
nées de  l'Empire,  il  reprit'sa  plùme:  de  jour- 
naliste et  rédigea,  à  Perpignan,  une  feuille 
politique,  dans  laquelle  il  combattit  avec  une 
grande  vigueur  les  actes  arbitraires  de  l'ad- 
ministration, se  fit  l'ardent  propagateur  des 
idées  de  liberté,  attaqua  l'élection  des  candi- 
dats officiels;  MM.  Péreire  et  Durand;  et  su- 
bit, en  1869,  une  dure  condamnation. 'Nommé 
préfet  des  Pyrénées-Orientales  le  lendemain 
de  la  chute  de  l'Empire  (5   septembre  1870), 
il  réorganisa  les  municipalités,  s'attacha  à 
faire  vibrer  la  fibre  des  populations  en  pré- 
sence de  l'invasion,  et  provoqua  des  sous- 
criptions pour  la  défense.  «  Pour  sauver  la 
France,  dit-il  k  ses  administrés,  faites  comme 
moi  :  mettez  votre  cocarde  dans  votre  poche. 
Ce  qu'il  faut,  ce  sont  de3  hommes,  des  armes, 
do  l'argent.  Le    pauvre  donnera   son,  sang, 
que  le  riche  donne  son  or.  ».Ce  patriotique 
langage  fut  froidement  accueilli,  et  M.  Pierre 
Lelranc  se  vit  bientôt  accusé  de  so  mettre  k 
la  remorque  de  la  réaction  par  ses  amis  po- 
litiques, k  qui  il  ne  cessait  de  dire  :  «  Parlons 
moins  de  la  République  aujourdîhui  et  sau- 
vons le  pays.  »  En  présence  de  cet  état  de 
choses,  M.  Lefranc  donna,  au  bout  de  peu  de 
jours,  sa  démission  de'préfet.  Lors  des  élec-, 
tions  qui  eurent  lieu  le  8  février  1871,  pour 
l'Assemblée  nationale,  il  fut  élu  député  des 
Pyrénées-Orientales  par  20,691  voix,  et  alla 
siéger  a  gauche.  Depuis  lors,  il  a  voté  contre 
les  préliminaires  de  paix,  contre  les  prières 
publiques,  l'abrogation  des  lois  d'exil  frap^ 
pant  la  maison  de  Bourbon,  la  validation  do 
l'élection  des  princesd'Orléans,  le  caution- 
nement des  journaux,  la  loi  départementale, 
la  dissolution  des  gardes  nationales,  le  pou- 
voir constituant  de  l'Assemblée,  le  maintien 
des  traités'de  commerce;   pour  le  retour  de 
l'Assemblée  a  Paris,  pour  la  dissolution  de  la 
Chambre,  pour  le  maintien  de  M.  Thiers  lors-1 
que  la  majorité  tenta  de  le  renverser  après  le 
message  au  13  novembre  1S72,  etc.  ;  en  un 
mot,  il  n'a  cessé  d'affirmer  par  ses  votes  l'i- 
nébranlable fixité  de  ses  opinions  républicai- 
nes. A  diverses  reprises,  il  a  prononcé  des 
discours  k  l'Assemblée,  notamment  contre  le 
cautionnement  des  journaux,  sur'là  loi  de 
l'enregistrement  et  du  timbre,  sur  les  contri- 
bùtions'indirectes,  etc.;  mais  il  s'est  surtout 
fait  remarquer  par  les  articles  qu'il  a  en- 
voyés k  l'Indépendant  des  Pyrénées-Orienta- 
les. Un  de  ces  urticles,  dans  lequel  il  portait 
sur  la  majorité  de  l'Assemblée  un  jugement 
aussi  juste  que    spirituel  et  se   prononçait 
pour  la  dissolution,  fut  dénoncé  k  la  tribune 
par  le  général  Ducrot,  qui  demanda  des  pour- 
suites et  une  répression  sévère.  Les  monar- 
chistes de  l'Assemblée  furent  tellement  irrités 
que,  dans  l'espoir  de  les  calmer,  le  gouver- 
nement eut  la  faiblesse  de  présenter  un  pro- 
jet de  loi  relatif  k  la  répression  des  attaques, 
dirigées  contre  la  Chambre.  Mais,  sur  ces  en- 
trefaites,  plusieurs  journaux,   qui   s'étaient 
prononcés  dans  le  même  sens  que  M.  Pierre 
Lefranc  et  qui  avaient  été  poursuivis,  se  vi- 
rent acquittés  par  le  jury.  Devant  cette  ma- 
nifestation de  l'opinion  publique,  la  majorité 
recula,  et  un  de  ses  chefs,  le  pauvre  général 
Changarnier,    vint  déclarer  en   mars   1872, 
avec  cette   solennité  grotesque  qui   lui  est 
habituelle,  que  lui  et  ses  amis  renonçaient 
aux    poursuites  et  consentaient  k  proposer 
«  l'amnistie  du  dédain.  •  M.   Pierre  Lefranc 
protesta  contre  cet  outrecuidant  langage  et 
demanda,  mais  en  vain,  en  ce  qui  le  concer- 
nait, la  juridiction  du  droit  comjuun  (11  mars). 
M.  Pierre  Lafranc  est  un  esprit  élevé,  un 
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homme  d'une  remarquable  instruction  philo- 
sophique. Le  Grand  Dictionnaire,  qui  le  compte 
au  nombre  de  ses  collaborateurs,  lui  doit  un 
grand  nombre  d'articles.  Nous  citerons  de  lui  ; 
la  République  et  les  partis  (1851)  ;  le  Mariage 
du  vicaire  (1863),  roman;    le   Livre  d'or  des 

Ceuples  (1864),  recueil  périodique  dont  la  pu- 
lication  a  été  interrompue  ;  le  Rastel  électo- 
ral (1868)  ;  le  Deux  décembre,  ses  causes  et  ses 
suites  (1870);  les  Questions  du  jour  (1873), 
livre  dans  lequel  il  présente  un  projet  de  con- 
stitution, et  propose  l'établissement  de  deux 
chambres,  l'une  de  600  membres  élus  pour  trois 
ans  et  nommant  un  président  de  la  Répu- 
blique ,  1  autre  de  150  membres. 

LE  FRANC  (Martin)  ,  poète  français.  V. 
Franc. 

LEFRANC  DE  POMP1GNAN  (Jean-Jacques), 
poste  lyrique  français.  V.  Fompignan. 

LEFRANÇAIS  (Gustave),  membre  de  la 
Commune  de  Paris,  né  à  Angers  en  1826.  Il 
était  instituteur  lorsque  ses  opinions  politi- 
ques le  firent  révoquer  en  1850.  Proscrit 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  il 
revint  en  Franco  à  la  suite  de  l'amnistie  de 
1859,  se  fixa  a  Paris,  donna,  pendant  quelque 
temps,  des  leçons  pour  vivre,  puis  obtint  un 
emploi  de  comptable  dans  la  maison  Richer. 
Lorsqu'une  loi  autorisa,  en  1868,  l'ouverture 
de  réunions  publiques,  M.  Lefrançais  devint 
un  des  orateurs  les  plus  assidus  do  ces  réu- 
nions et  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
par  le  radicalisme  de  ses  idées  socialistes. 
En  18S9,  il  se  porta  candidat  au  Corps  légis- 
latif concurremment  avec  MM.  Picard  et 
Denière,  mais  n'obtint  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  voix.  Après  la  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870,  il  attaqua  vivement,  dans  les 
clubs,  l'inertie  du  gouvernement  de  la  dé- 
fense, demanda  l'établissement  d'une  Com- 
mune, prit  part  au  mouvement  du  31  octobre, 
et  figura  parmi  les  membres  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  qui  siégea  pendant 
quelques  heures  à  l'Hôtel  de  ville.  Bien  qu'il 
eût  été  arrêté  le  2  novembre  suivant,  il  n'en 
fut  pas  moins  élu  adjoint  du  XXe  arrondisse- 
ment, par  5,607  voix,  le  7  novembre;  mais 
il  fut  maintenu, en  arrestation  pendant  quatre 
mois,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  avoir 
été  acquitté  par  le  4»  conseil  de  guerre.  Le 
18  mars,  il  se  joignit  aux  membres  du  Comité 
central  et  fut  nommé,  le  25,  membre  de  la  Com- 
mune dans  le  lVc  arrondissement.  Le  29,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  de  la  première  commission 
executive,  mais  se  démit  de  ses  fonctions  le 
4  avril,  quitta,  en  même  temps,  la  commission 
des  finances  pour  entrer  dans  la  commission 
de  travail  et  d'échange,  et  dirigea,  à  par- 
tir du  9  avril,  l'administration  municipale  du 
IVo  arrondissement.  M.  Lefrançais,  tout  en 
demandant  l'adoption  de  mesures  énergiques, 
se  rangea  parmi  les  membres  de  la  minorité 
de  la  Commune,  qui  votèrent  contre  la  vali- 
dation des  élections  à  la  majorité  des  suffra- 
ges et  contre  l'établissement  d'un  comité  de 
Salut  public.  Le  21  mai,  il  demanda  l'arresta- 
tion du  membre  du  Comité  central  Grelier, 
qui  venait  de  menacer  officiellement  les  ha- 
bitants de  Paris,  éloignés  de  la  ville,  de  brû- 
ler leurs  titres  de  rentes  s'ils  ne  rentraient 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Après  la  san- 
glante compression  du  mouvement  commu- 
naliste,  M.  Lefrançais  parvint  à  gagner  la 
Suisse,  où  il  fonda,  avec  Eudes,  Razoua,  etc., 
le  journal  la  Revanche,  supprimé  en  février 
1872  par  ordre  du  gouvernement  helvétique. 
Le  31  août  suivant,  il  fut  condamné  à  mon 
par  contumace  par  un  conseil  de  guerre  de 
Versailles,  et  il  assista,  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  au  congrès  de  La  Haye. 
Il  a  publié  :  Aux  Parisiens,  le  31  octobre 
(1871,  in-12). 

LE  FRANÇAIS  DE  LALANDE,  célèbre  as- 
tronome frunçais.  V.  Lalande. 

LEFRANC  DEPOMP1GNAN  (Jean-Jacques- 
Nicolas),  poëte  français.  V.  POMPIGNAN. 

LE  FRANCQ  (Jean-Baptiste),  poète  drama- 
tique français  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvii«  siècle.  Il  quitta  fort  jeune  son 
pays  natal,  alla  habiter  la  Flandre  et  entra 
dans  l'ordre  des  Augustins.  On  a  de  lui  une 
singulière  pièce  en  vers,  intitulée  :  Antioche, 
tragédie  traitant  le  martyre  des  sept  enfants 
maccliabéens  .(Anvers,  1625,  in-8°),  dans  la- 
quelle on  trouve  des  chœurs,  des  ballets,  de 
la  musique.  Pour  donner  une  idée  du  style 
de  Le  Francq,  nous  citerons  les  vers  suivants, 
qu'il  met  dans  la  bouche  du  roi  Antioche  par- 
lant do  Ptolémée  : 
L'outreouidé  paillard  1  Que  pense  ce  faquin?  * 
Que  punir  je  ne  puis  un  rebelle  mastin...? 

LEFRANQ  (Jean),  naturaliste  hollandais. 
V.  Bekkhey. 

LEFREN  (Lars-Ulof),  orientaliste  suédois, 
né  en  Westrogothie  en  1722,  mort  à  Abo  en 
1803.  Conservateur  de  la  bibliothèque  et  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  1  université 
d'Abo,  il  est  principalement  connu  par  sa 
collaboration  à  la  traduction  de  la  Bible  en- 
treprise sous  les  auspices  de  Gustave  111,  et 
par  un  grand  nombre  de  dissertations  philo- 
logiques, philosophiques  et  religieuses. 

LEFRÈKE  (Jean),  écrivain  français,  né  à 
Laval,  mort  à  Paris  en  1583.  Il  devint  prin- 
cipal du  collège  de  Bayeux  à  Paris.  On  lui 
doit  un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Charidème  ou  le  Mépris  de 
la  mort  (Paris,  1579);  la  Vra'e  et  entière  Aij- 
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ioire  des  troubles  et  guerres  civiles  advenues 
de  notre  temps  pour  le  fait  de  la  religion 
(1573);  Y  Histoire  de  France  (1581,  in-fol.). 
Pour  ces  deux  derniers  ouvrages,  dans  les- 
quels on  trouve  des  matériaux  précieux,  Le- 
frère  a  fait  des  emprunts  considérables  à 
l'écrivain  protestant  Voisin  de  La  Popelinière. 

LEFUEL  (Hector-Martin),  architecte  fran- 
çais, né  à  Versailles  en  1810.  Elève  de  son 
père  d'abord,  et  ensuite  de  Huyot,  il  avait 
dix-neuf  ans  quand  il  entra  à  l'École  des 
beaux-arts.  Quatre  années  après,  il  avait  le 
second  grand  prix,  et,  en  1839,  il  remportait 
le  premier.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  fit 
en  France  des  envois  qui  furent  très-remar- 
ques :  les  Trois  temples  de  la  Piété,  de  l'Es- 
pérance, de  Junon  Matuta,  superbes  dessins 
qui  attestent  a  la  fois  le  goût  de  l'artiste  et 
sa  science  archéologique.  De  retour  a  Paris, 
il  ouvrit  un  atelier  et  produisit,  au  Salon  de 
1848,  un  grand  dessin  portant  ce  titre  :  Che- 
minée monumentale  pour  le  palais  de  Florence. 
Cette  belle  composition,  très-originale,  très- 
savante  et  d'une  grande  richesse  d'ornemen- 
tation, a  été  exécutée  depuis  par  M.  Ottin. 
Elle  valut  à  l'auteur  l'un  des  plus  brillants 
succès  de  sa  carrière.  M.  Lefuel  fut  nommé 
peu  après  architecte  du  château  de  Meudon, 
un  peu  plus  tard  architecte  du  château  de 
Fontainebleau,  et,  après  la  mort  de  M.  Vis- 
conti  en  1854,  il  fut  chargé  d'achever  le  nou- 
veau Louvre.  Dès  son  début  dans  la  direction 
de  cette  colossale  entreprise,  il  soumit  à  l'au- 
torité supérieure  des  plans  nouveaux,  dans 
lesquels  il  modifiait  considérablement  les 
plans  primitifs  exécutés  par  Visconti,  et  il 
termina  ces  travaux  en  1857.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  reconstruisit  les  pavillons 
des  guichets  qui  ouvrent  sur  la  place  du  Car- 
rousel, et  leur  donna  des  proportions  gran- 
dioses. M.  Lefuel  fut  chargé,  en  outre,  de  di- 
riger les  travaux  du  Palais  des  beaux-arts' 
pour  l'Exposition  universelle  de  1855;  l'an- 
née suivante,  il  exécuta  pour  M.  Fould  un 
fort  bel  hôtel  dans  le  faubourg  Saint-Ho- 
noré.  On  lui  doit  aussi  la  décoration  tout  en- 
tière des  appartements  d'honneur  au  minis- 
stère  d'Etat.  Membre  de  l'Institut  depuis 
1855,  il  est,  en  outre,  professeur  à  l'Ecole  ■ 
des  beaux-arts,  architecte  en  chef  du  Louvre 
et  des  palais  nationaux  et,  depuis  1867,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

Il  y  a  du  Mansard  dans  M.  Lefuel  ;  comme 
l'architecte  de  Louis  XIV,  il  a  le  sentiment 
du  beau,  du  grandiose,  mais  sous  une  forme 
théâtrale  et  décorative,  et  il  semble  mécon- 
naître la  grandeur  simple  et  charmante  de 
Philibert  Delorme.  Il  a  une  remarquable  in- 
telligence et  une  érudition  profonde,  mais  il 
manque  d'originalité.  C'est  un  éclectique  en 
architecture  ;  ce  n'est  pas  un  créateur. 

LEG  s.  m.  (lègh  —  mot  anglais  signifiant 
jambe).  Turf.  Parieur  de  profession,  mais 
sans  solvabilité,  ainsi  nommé  parce  que,  au 
moment  de  solder,  il  se  tire  d'affaire  en 
prenant  la  fuite,  en  jouant  des  jambes. 

LÉGAL,  ALE  adj.  (lé-gal,  a-le  —  lat  lega- 
lis;  de  lex,  loi).  Qui  émane  de  la  loi,  qui  est 
réglé  par  la  loi;  qui  est  conforme  à  la  loi  ; 
Les  votes  légales.  Les  formes  légales.  L'in- 
térêt légal.  Des  cas  d'incapacité  légale.  Où 
la  liberté  légale  manque,  la  liberté  illégitime 
ne  manque  jamais.  (De  Custine).  Le  suffrage 
universel  n'est  qu'un  moyen  légal  de  faire  in- 
tervenir le  peuple  dans  son  gouvernement. 
(Ch.  de  Rémusat.)  La  charité  légale  a  causé 
plus  de  mal  à  la  société  que  l'usurpation  pro- 
priétaire. (Proudh.)  L'indissolubilité  légale 
dans  le  mariage,  cest  l'amour  habituel  hors 
du  mariage.  (E.  de  Girard.) 

—  Assassinai  légal,  Exécution  a  mort  faite 
dans  les  formes  juridiques,  mais  injuste- 
ment. 

—  Pays  légal,  Ensemble  des  personnes  qui 
exercent  les  droits  politiques,  dans  un  pays, 
qui  ne  possède  pas  le  suffrage  universel. 

—  Médecine  légale ,  Application  de  la 
science  médicale  à  différentes  questions  ju- 
ridiques. 

—  Hist.  relig.  Qui  est  prescrit,  réglé  ou 
permis  par  la  loi  de  Moïse  :  Cérémonies  «lé- 
gales.  Viandes  légales.  Impuretés  légales. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  légal  :  Une  société  par- 
faitement civilisée  serait  celle  où  le  légitime 
se  confondrait  avec  le  légal,  c'est-à-dire  oïl 
toutes  les  lois  locales  seraient  des  conséquences 
naturelles  des  lois  générales.  (De  Bonald.) 

—  Syn.  Légal,  légitime.  Ce  qui  est  légal 
est  conforme  aux  prescriptions  formelles  de 
la  loi  écrite;  ce  qui  est  légitime  est  conforme 
au  droit,  est  juste  aux  yeux  de  la  raison  mo- 
rale en  même  temps  que  la  loi  écrite  ne  le 
défend  pas.  Dans  un  antre  sens,  la  différence 
peut  être  plus  tranchée  encore,  et  légal  peut 
désigner  ce  qui  est  réellement  illégitime, 
quand  on  y  a  observé  les  formes  matérielles 
prescrites  par  la  loi,  mais  en  en  violant  l'es- 
prit :  ainsi  une  condamnation  illégitime, 
c'est-à-dire  injuste,  peut  être  légale,  et  par 
cela  même  elfe  met  l'innocent  dans  la  né- 
cessité de  subir  un  châtiment  que  réprouve 
la  conscience  publique. 

LÉGALEMENT  adv.  (lé-ga-le-man  — rad. 
légal).  D'une  manière  légale,  conforme  à  la 
loi  :  Le  divorce  exista  légalement  plusieurs 
siècles  à  Rome,  avant  qu'on  y  eût  vu  des  exem- 
ples de  divorce.  (Lamenn.)  Si  un  droit  légi- 
time peut  se  perdre  légalement,  il  n'y  a  plus 
de  droit.  (E.  de  Girard.) 
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LÉGALISABLE  adj.  (lé-ga-li-za-ble  —  rad. 
légaliser).  Qui  peut  être  légalisé  :  Signature 

LOCALISABLE. 

LÉGALISATION  s.  f.  (lé-ga-li-za-si-on  — 
rad.  légaliser).  Action  de  légaliser,  déclara- 
tion par  laquelle  un  fonctionnaire  public  d'un 
ordre  supérieur  atteste  l'authenticité  des  si- 
gnatures apposées  sur  un  acte. 

—  Encycl.  La  légalisation  est  requise  pour 
les  actes  notariés  dans  le  cas  où  il  doit  être 
fait  usage  de  ces  actes  hors  du  ressort  de  la 
cour  d'appel  dans  la  circonscription  de  la- 
quelle est  établi  le  notaire  qui  a  rédigé  l'acte, 
si  ce  notaire  réside  dans  la  ville  où  siège  la 
cour.  Si  le  notaire  réside  et  instrumente 
dans  un  simple  chef-lieu  d'arrondissement 
ou  de  canton,  la  légalisation  des  actes  de  son 
ministère  est  requise  toutes  les  fois  qu'il  doit 
en  être  fait  usage  hors  du  département.  (Loi 
du  25  ventôse  an  XI,  art.  28.)  C'est  le  prési- 
dent du  tribunal  civil,  ou,  à  son  défaut,  un 
juge  du  même  siège,- et,  dans  les  chefs-lieux 
de  canton,  le  juge  de  paix,  qui  procède  à  la 
légalisation,  pour  laquelle  il  est  perçu  un  droit 
de  greffe  de  25  centimes.  La  légalisation  a 
pour  but  d'attester  la  sincérité  de  la  signa- 
ture du  notaire.  Les  actes  de  l'état  civil  qui 
doivent  être  produits  hors  du  département 
sont  également  sujets  à  la  légalisation.  Les 
maires  légalisent  les  signatures  des  parties 
apposées  sur  des  actes  privés,  mais  dans  le 
cas  seulement  où  il  doit  être  fait  usage  de 
ces  mêmes  actes  devant  une  autorité  ou  ad- 
ministration putyique.  Cette  légalisation  est 
sans  doute  une  haute  garantie  de  la  sincérité 
des  signatures;  toutefois  elle  n'attribue  aux 
actes  ainsi  légalisés  aucun  caractère  d'authen- 
ticité :  ces  actes  conservent  leur  condition 
d'actes  privés  et  le  contenu,  comme  la  signa- 
ture, peut  toujours  en  être  dénié  et  débattu 
en  justice  jusqu'à  vérification.  Il  en  est  de 
même  pour  les  légalisations  données  par  les 
commissaires  de  police. 

Les  actes  rédigés  à  l'étranger  et  dont  on 
veut  poursuivre  en  France  l'exécution  doi- 
vent être  légalisés  par  les  ambassadeurs, 
consuls  ou  chargés  d  affaires  accrédités  par 
le  gouvernement  français  dans  le  pays  où 
l'acte  a  été  passé.  Celte  légalisation  a  pour 
objet  d'attester  la  sincérité  des  signatures  des 
étrangers  dont  ces  actes  sont  revêtus,  et  de 
justifier,  en  outre,  que  ces  mêmes  fonction- 
naires ont  réellement  le  caractère  public  et 
la  compétence  que  l'acte  leur  attribue.  La 
légalisation  appartient  aussi,  pour  certaines 
pièces  administratives,  aux  préfets  et  aux 
sous-préfets. 

LÉGALISÉ,  ÉE  (lé-ga-li-zé)  part,  passé  du 
v.  Légaliser  :  Signature  légalisée. 

—  Rendu  légal  :  La  Chine  est  le  seul  pays 
où  la  fourberie  soit  légalisée  et  honorée. 
(Fourier.) 

LÉGALISER  v.  a.  ou  tr.  (lé-ga-li-zé  —  rad. 
légal).  Attester,  certifier  l'authenticité  des 
signatures  d'un  acte  public,  afin  qu'il  puisse 
faire  foi  hors  du  ressort  où  il  a  été  passé  : 
Faire  légaliser  son  passe-port.  Légaliser 
une  signature. 

—  Rendre  légal  :  //  est  plus  facile  de  léga- 
liser certaines  choses  que  de  les  légitimer. 
(Chamtort.)  L'autorité  ne  peut  légitimer  un 
mariage  forcé,  elle  peut  légaliser  un  mariage 
clandestin.  (De  Bonald.)  Le  droit  des  gens  a 
pour  but  de  légaliser,  pour  ainsi  dire,  la 
guerre.  (Proudh.) 

Se  légaliser  v.  pr.  Etre  légalisé  :  Un  passe- 
port pour  l'étranger  doit  SE  légaliser  à  l'am- 
bassade du  pays  où  ion  veut  aller. 

LÉGALITÉ  s.  f.  (lé-ga-li-tô  —  rad.  légal). 
Caractère,  qualité  de  ce  qui  est  légal,  con- 
forme aux  lois  :  La  légalité  d'une  mesure, 
d'un  acte.  Contester  la  légalité  d'une  ordon- 
nance. Si  les  légistes  prisent  la  liberté,  ils  pla- 
cent, en  général,  la  légalité  bien  au-dessus. 
(Tocqueville.)  Il  Cercle,  étendue,  ensemble 
des  choses  prescrites  par  la  loi  :  Rester  dans 
la  légalité.  Sortir  de  la  légalité.  La  léga- 
lité nous  tue.  (Viennet.) 

—  Encycl.  XiO.  légalité  se  distingue  de  la  loi 
naturelle  en  ce  que  celle-ci  est  une  donnée 
de  la  conscience,  et  la  légalité  une  formule 
souvent  arbitraire,  destinée  à  régler  les  rap- 
ports des  citoyens  entre  eux.  Elle  se  distin- 
gue, en  outre,  du  droit  positif  en  ce  qu'au 
point  de  vue  politique,  on  n'a  pas  pour  l'éta- 
blir à  discuter  le  droit  en  lui-même,  mais  à 
démontrer  qu'il  est  formulé  de  telle  ou  telle 
manière  dans  la  législation  en  vigueur.  Dans 
tous  les  siècles,  la  légalité  a  été  en  butte  aux 
invectives  des  philosophes.  Au  fait,  la  légalité 
officielle  a  toujours  été  l'écho  des  passions, 
des  préjugés,  des  intérêts  et  des  partis.  Ce 
sont  d'ordinaire  les  puissants  qui  règlent  les 
actes  de  la  communauté,  et  ils  obéissent  gé- 
néralement à  des  mobiles  personnels.  Voltaire 
fait  parler  en  ces  termes  le  Dieu  dont  la  lé- 
galité exprime  la  volonté  :  «  J'ordonne  aux 
nègres  et  aux  Cafres  d'aller  tout  nus  et  de 
manger  des  insectes.  J'ordonne  aux  Samoyè- 
des  de  se  vêtir  de  peaux  de  rangifères  et 
d'en  manger  la  chair,  tout  insipide  qu'elle  est, 
avec  du  poissou  séché  et  puant,  le  tout  sans 
sel.  Les  Tartares  du  'f  hibet  croiront  tout  ce 
que  leur  dira  le  dalaï-lama,  et  les  Japonais 
croiront  tout  ce  que  leur  dira  le  daïri.  Les 
Arabes  ne  mangeront  point  de  cochon,  et  les 
Westphaliens  ne  se  nourriront  que  de  cochon. 
Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucase  à 
l'Egypte  et  de  l'Egypte  au  mont  Atlas  :  tous 
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ceux  qui  habiteront  à  l'orient  de  cette  ligne 
pourront  épouser  plusieurs  femmes;  ceux  qui 
seront  à  1  occident  n'en  auront  qu'une.  Si 
vers  le  golfe  Adriatique,  depuis  Zara  jusque 
vers  les  marais  du  Rhin  et  de  la  Meuse, 
ou  vers  te  mont  Jura,  ou  même  dans  l'île 
d'Albion,  ou  chez  les  Sarmates  ou  les  Scan- 
dinaves, quelqu'un  s'avise  de  vouloir  ren- 
dre un  seul  homme  despotique  ou  de  pré- 
tendre lui-même  à  l'être,  qu  on  lui  coupe  le 
cou  au  plus  vite,  en  attendant  que  la  des- 
tinée et  moi  nous  en  ayons  autrement  or- 
donné. Si  quelqu'un  al  insolence  et  la  dé- 
mence de  vouloir  établir  ou  rétablir  une 
grande  assemblée  d'hommes  libres  sur  le  Man- 
çanarès  ou  sur  la  Propontide,  qu'il  soit  em- 
palé ou  tiré  à  quatre  chevaux.  Quiconque  pro- 
duira ses  comptes  suivant  une  certaine  régla 
d'arithmétique,  à  Constantinople,  au  grand 
Caire,  à  Tafilet,  à  Delhi,  a  Andrinople,  sera 
sur-le-champ  empalé  sans  forme  de  procès; 
et  quiconque  osera  compter  suivant  une  au- 
tre règle  à  Rome,  à  Lisbonne,  à  Madrid,  en 
Champagne,  en  Picardie  et  vers  le  Danube, 
depuis  Ulm  jusqu'il  Belgrade,  sera  brûlé  dé- 
votement pendant  qu'on  lui  chantera  desmi- 
séréré.  Ce  qui  sera11  juste  le  long  de  la  Loire 
sera  injuste  sur  le  bord  de  la  Tamise  ;  car  mes 
lois  sont  universelles,  etc.  »  Le  tableau  est 
malheureusement  exact. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  légalité  est 
surtout  l'expression  des  passions  et  des  pré- 
jugés de  chaque  siècle.  L'intérêt  de  ces  pas- 
sions et  de  ces  préjugés  peut  seul  justifier 
cet  état  de  choses  qui  parait  devoir  être  in- 
défini. Il  se  rapporte  à  l'état  particulier  des 
mœurs  de  chaque  pays,  où  il  est  un  élément 
de  nationalité.  Si  toutes  les  nations  avaient 
les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  lois  positives, 
la  terre  ne  serait  qu'une  vaste  république. 
Pufendorf,  dans  le  cerveau  duquel  flottent 
les  brouillards  particuliers  à  la  Germanie, 
cherche  à  expliquer  la  dissemblance  profonde 
de  la  légalité  dans  chaque  région  et  dans  cha- 
que siècle  :  •  Ce  sont,  dit-il  en  parlant  des 
points  de  vue  particuliers  de  la  législation 
positive,  certains  modes  que  les  êtres  intelli- 
gents attachent  aux  choses  naturelles  ou  aux 
mouvements  physiques,  en  vue  de  diriger  ou 
de  restreindre  la  liberté  des  actions  volontai- 
res de  l'homme,  pour  mettre  quelque  ordre, 
quelque  convenance  et  quelque  beauté  dans 
la  vie  humaine.  >  Ainsi  le  besoin  d'ordre  jus- 
tifie toutes  les  fantaisies  du  législateur.  Au- 
tant avouer  que  la  justice  n'existo  pas  et  que 
le  droit  n'est  qu'une  codification  de  la  volonté 
personnelle  de  quiconque  a  le  pouvoir  de  me- 
ner les  hommes  à  sa  guise. 

Pufendorf  a,  du  reste,  une  singulière  idée 
du  juste  et  de  l'injuste  :  Selon  lui,  comme  «  il 
y  a  deux  sortes  d'espace,  l'un  à  l'égard  du- 
quel on  dit  que  les  choses  sont  quelque  part, 
par  exemple  ici,  là,  l'autre  à  l'égard  duquel 
elles  existent  en  un  certain  temps,  par  exem- 
ple aujourd'hui,  hier,  demain,  de  même  nous 
concevons  deux  sortes  d'états  moraux,  l'un 
qui  marque  quelque  situation  morale  et  qui  a 
quelque  conformité  avec  le  lien  naturel,  l'au- 
tre qui  désigne  un  certain  temps  en  tant  qu'il 
provient  de  là  quelque  effet  moral.  •  Le  bru- 
meux auteur  n'ose  appeler  les  choses  par  leur 
nom  et  convenir  que  la  légalité  officielle  de 
chaque  pays  et  de  chaque  époque  s'appuie 
sur  les  passions  et- les  préjugés  en  vogue,  en 
d'autres  termes,  sur  1  opinion.  Il  n'y  a  pas 
deux  cents  ans  qu'à  chaque  déclaration  de 
guerre  un  héraut  en  cotte  de  mailles  et  à 
manches  pendantes  proclamait  publiquement 
qu'il  était  enjoint  à  chacun  de  courre  sus  à 
tous  les  sujets  du  prince  ennemi.  Sous  le 
régime  féodal,  la  légalité  se  prêtait  à  des 
horreurs  variées.  Mais  la  centralisation  mo- 
narchique fit  de  la  légalité  un  joug  peut- 
être  encore  plus  lourd  à  porter.  Quand  les 
légistes  des  rois,  sous  prétexte  de  droit  ro- 
main, eurent  remis  en  vigueur  le  système 
fiscal  inauguré  dans  l'ancien  monde,  l'Occi- 
dent se  couvrit  d'officiers  judiciaires  chargés 
soi-disant  de  faire  respecter  la  justice,  et,  en 
réalité,  de  vivre  aux  dépens  de  tout  le  monde. 
11  n'y  eut  plus  que  des  huissiers,  des  avoués, 
des  notaires,  des  tribunaux;  une  bureaucra- 
tie envahissante  s'implanta  peu  à  peu  dons 
les  mœurs.  Le  mal  était  déjà  grand  à  la  fin  du 
xvrs  siècle,  et  Sully  le  déplore  dans  ses  Mémoi- 
res :  «  Ces  ofliciers  de  toute  espèce,  dit-il, 
dont  le  barreau  et  la  finance  abondent  et  dont 
la  licence  aussi  bien  que  l'excessive  quantité 
sont  des  certificats  sans  réplique  des  malheurs 
arrivés  à  un  Etat,  sont  aussi  les  avant-cou- 
reurs de  sa  ruine.  »  Cette  situation  désas- 
treuse alla  empirant  en  France  durant  le 
xv ii«  et  le  xvmo  siècle.  Elle  fut  une  des  cau- 
ses de  la  Révolution  française.  Le  xix"  siè- 
cle n'est  pas  exempt  de  cette  lèpre  de  la  lé- 
galité...» La  légalité  nous  tue,  »  disait  un  mi- 
nistre de  la  monarchie  de  Juillet.  Le  fait  est 
que  plus  on  avance,  plus  la  chose  se  compli- 
que, et  que  le  moment  peut  venir  où  le  réseau 
des  lois  positives  sera  devenu  tellement  inex- 
tricable, que  la  société  sera  obligée,  sous  peine 
de  mort,  de  se  débarrasser  de  ce  poids  étouf- 
fant. 

Toutefois,  on  ne  peut  méconnaître,  sans 
une  grave  injustice,  la  différence  de  la  léga- 
lité moderne  avec  celle  du  moyen  âge.  Celle- 
là  pèche  par  l'excès,  celle-ci  péchait  par  l'ar- 
bitraire. En  réalité,  la  légalité,  c'est-à-dire 
l'application  stricte  des  lois  sans  distinctions 
autres  que  celles  de  la  loi  elle-même,  est  une 
garantie  d'équité  absolument  indispensable. 
Kepousser  la  légalité,  c'est  accepter  l'arbi- 
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traire,  et  le  mal  de  la  légalité,  si  grand  qu'il 
soit,  ne  doit  pas  faire  oublier  ses  avantages 
incontestables.  Seulement,  cette  légalité  si 
nécessaire  participe  naturellement  du  carac- 
tère des  lois  qui  en  font  la  base  :  si  les  lois 
sont  trop  multipliées,  ou  injustes,  ou  inutiles, 
ou  obscures,  la  téijaiité  devient  pénible,  ini- 
que, tracassière  et  incertaine.  Trois  mots  ré- 
sument, k  ce  point  de  vue,  le  devoir  de  l'au- 
torité législative  :  faire  peu  de  lois,  les  faire 
bonnes  et  les  appliquer.  Dans  ces  conditions, 
la  légalité,  loin  d'être  une  plaie  de  la  société, 
devient  un  immense  bienfait. 

LE  GALLOIS  (Antoine-Paul),  bénédictin 
français,  né  à  Vire  en  1340,  mort  au  Mont- 
Saint-Michel  en  1695.  11  acquit  une  grande 
réputation  comme  prédicateur.  Entre  autres 
oraisons  funèbres,  il  a  prononcé  celle  du 
chancelier  Le  Tollier.  On  a  de  lui  :  Abrégé 
des  controverses  qui  sont  agitées  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  (Oaen,  1684  et  1685). 
Le  Gallois  travaillait  avec  d'autres  savants 
de  son  ordre  à  l'Histoire  de  Bretagne,  quand 
la  mort  le  surprit. 

LE  GALLOIS  (Pierre),  écrivain  et  biblio- 
graphe français,  qui  vivait  tx  Paris  au  xviie  siè- 
cle. On  lui  doit  deux  ouvrages  devenus  rares 
et  recherchés  :  Conversations  Urées  de  l'Aca- 
démie de  Al.  l'abbé  Bourdelot,  contenant  diver- 
ses recherches  et  observations  physiques  (Paris, 
1672);  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  de 
l'Europe  (LJaris,  1080,  in-12). 

LE  GALLOIS  (Julien-Jean-César),  médecin 
français,  né  à  Cherrueix,  près  de  Dol  (Breta- 
gne), en  1774,  mort  en  1814.  [1  fit  ses  premiè- 
res études  médicales  à  Caen,  où  il  re'sta  jus- 
qu'en 1793.  A  cette  époque,  il  prit  les  armes 
en  faveur  des  fédéralistes  contre  le  parti  ré- 
volutionnaire. Obligé  de  se  cacher  après  la 
défaite  de  ses  coreligionnaires  politiques,  il 
vint  à  Paris  se  perdre  au  milieu  de  la  foule 
des  étudiants  en  médecine.  Mais,  dénoncé 
par  l'un  d'eux,  il  ne  se  présenta  pas  moins  au 
jury  d'examen  pour  l'administration  des  pou- 
dres et  salpêtres,  subit  ses  épreuves  avec 
succès  et  fut  envoyé  dans  son  département 
pour  y  diriger  la  fabrication  de  la  poudre. 
Lorsque  l'Ecole  de  santé  fut  créée,  Le  Gallois 
obtint  la  faveur  d'y  être  envoyé  comme  élève 
par  son  district.  Reçu  docteur  en  1801,  il  s'é- 
tablit à  Paris,  et  fut  nommé,  en  1813,  méde- 
cin de  Bieêtre.  Suivant  M.  Isidore  Bourdon, 
Le  Gallois,  en  proie  à  d'irrémédiables  chagrins 
domestiques,  se  suicida  en  s'ouvrant  l'artère 
crurale  d'un  coup  do  bistouri;  mais  ce  fuit 
est  contesté. 

!  Parmi  les  œuvres  de  Le  Gallois,  nous  cite- 
rons ses  expériences  sur  le  principe  de  la  vie, 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Expériences  sur  le 
principe  de  vie,  notamment  sur  celui  des  mou-, 
vements  du  cœur,  et  sur  le  siège  de  ce  principe, 
suivies  du  rapport  fait  à  ta  première  classe  de 
l'Institut  sur  celles  relatives  aux  nlcuvemcnts 
du  cœur  (Paris,  1812,  in-8°);  Ilecherches  chro- 
nologiques sur  Hippocrate  (Paris,  1804,  in-8<>); 
Recherches  sur  la  contagion  de  la  fièvre  jaune 
(Paris,  1805,  in-8")  ;  Le  sang  est-il  identique 
dans  tous  les  vaisseaux  qu'il  parcourt?  (1801, 
in-8°),  etc.  Enfin,  ce  savant  a  inséré  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  mémoires  dans  divers 
recueils,  notamment  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.  —  Son  fils,  Eugène  Le  Gal- 
lois, né  a  Paris  en  1804,  mort  en  1831,  fut  in- 
terne des  hôpitaux,  se  lit  recevoir  docteur  en 
1828,  et  succomba  à  la  fleur  de  l'âge  sur  la  terra 
étrangère,  en  revenant  de  Pologne,  où  il  était 
allé  étudier  le  choléra.  Nous  avons  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  vaccine  (1825,  in-8");  Expé- 
riences pour  s'inoculer  ta  variole  après  avoir 
être  vacciné  (1820,  in-8«);  Observation  du  can- 
cer de  lu  verge  (Revue  médicale,  1830);  Lettre 
sur  le  choléra-morbus  (Revue  médicale,  1834). 

LEGALLOIS  DE  GUIMAREST  (Jean-Léo- 
nor),  littérateur  français.  V.  Grimarust. 

LEGANES,  bourg  et  municipalité  d'Espa- 
gne, province  et  à  n  kilom.  S.-O.  de  Madrid, 
sur  une  hauteur;  3,000  hab.  Fabriques  de  sa- 
von et  de  chocolat.  On  y  remarque  une  belle 
caserne  construite  sous  Charles-Quint. 

LEGANÈS  (le  marquis  de),  homme  de  guerre 
espagnol,  né  vers  1590.  Il  servit  dans  les 
guerres  de  Piémont  contre  la  France  (1639), 
tut  battu,  avec  le  prince  Thomas,  par  le  comte 
d'Harcourt  à  Chieri,  où  il  essayait  d'assiéger 
dans  son  camp  le  général  français,  ne  put 
empêcher  le  ravitaillement  de  (Jasai  et  de 
Turin  et  se  vit  encore  repoussé  au  brillant 
combat  de  La  Rotta.  Il  fut  plus  heureux  dans 
son  propre  pays  ;  chargé  de  défendre  la  Ca- 
talogne contre  le  même  comto  d'Harcourt,  il 
parvint  a  lui  faire  lever  le  siège  de  Lérida 
(1646). 

LEGANGNEUR  (Guillaume),  habile  calligra- 
phe  français,  né  dans  l'Anjou  en  1553,  mort 
a  Paris  vers_1624.  Il  était  secrétaire  écrivain 
du  roi,  fut  fêté  par  tous  les  poètes  de  la  cour, 
et  amassa,  dans  l'exercice  de  sa  profession, 
une  belle  fortune.  11  a  publié,  en  1599,  la  Tech- 
nographie, la  Rizographie  et  la  Calligraphie, 
recueils  des  plus  belles  écritures  du  temps, 

Eour  le  français,  l'italien  et  le  grec.  La  bi- 
liothèque  Mazarine  possède  de  lui  un  manu- 
scrit des  Quatrains  de  Pibrae,  artistement 
calligraphié. 

LEGAliÉ  (Hugh-Swinton).  jurisconsulte  et 
littérateur  américain,  né  à  Cnarleston  en  1797, 
mort  à  Boston  en  1843.  Elevé  par  une  mère 
aussi  éclairée  que  tendre ,  il  fit  ses  études 
classiques  à  l'université  de  Colombia,  et  sui- 
x. 
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vit  ensuite  des  cours  de  droit.  En  1818,  il  vint 
visiter  l'Europe  pour  compléter  son  éduca- 
tion, parcourut  la  France,  l'Ecosse,  la  Belgi- 
que, les  bords  du  Rhin,  le  nord  de  l'Italie,  et, 
après  une  absence  de  deux  ans,  retourna 
dans  sa  patrie,  riche  d'observations  et  de  do- 
cuments de  toute  nature.  Nommé  membre  de 
la  législature  de  l'Etat,  il  se  fit  aussitôt  re- 
marquer comme  orateur,  et,  réélu  en  1824,  il 
ne  quitta  la  Chambre  qu'eu  1830,  lorsqu'il  fut 
nommé  attorney  général  de  son  Etat.  Défen- 
seur ardent  des  droits  indépendants  des  Etats, 
il  créa,  en  1827,  à  Charleston  une  revue  po- 
litique trimestrielle  dont  ses  articles  firent  le 
succès,  revue  dont  il  fut  contraint  de  suspen- 
dre la  publication,  lorsqu'il  fut  nommé  attor- 
ney général.  En  ce  moment,  on  s'occupait 
vivement  du  perfectionnement  de  la  loi  civile; 
aussi  le  ministre  offrit-il  à  Legaré,  en  1833, 
le  poste  facile  et  peu  assujettissant  de  chargé 
d^affaires  en  Belgique,  pour  le  mettre  ù  même 
d'étudier  la  science  légale  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Allemagne.  A  son  retour  aux 
Etats-Unis,  en  1836,  une  cabale  fortement  or- 
ganisée fit  échouer  sa  candidature  à  la  dépu- 
tation;  mais,  en  1841,  il  fut  appelé  par  le  pré- 
sident Tyler  au  poste  d'attorney  général  des 
Etats-Unis.  Estimé  même  des  ennemis  de  ce 
président,  Legaré  fut  chargé,  pour  Un  long 
intérim,  des  pénibles  fonctions  de  secrétaire 
d'Etat  aux  affaires  étrangères,  tout  en  con- 
servant ses  fonctions  d'attorney.  L'excès  de 
travail  joint  a  la  débilité  de  sa  constitution 
détermina  chez  lui  une  gastrite  aiguë,  à  la- 
quelle il  succomba.  On  a  publié,  trois'  ans 
après  sa  mort,  deux  volumes  contenant  son 
journal  privé  pendant  sa  mission  diplomatique, 
une  partie  de  sa  correspondance,  ses  princi- 
paux discours  et  ses  plus  importants  articles 
a  la  Revue  du  Sud  et  à  la  Revue  de  New-York. 

LEGASCON,  célèbre  relieur  français,  qui 
vivait  au  xvue  siècle.  C'est  lui  qui  eut  l'hon- 
neur de  relier  la  fameuse  Guirlande  a\e  Julie. 
M.  Feydeau,  dans  la  Presse  du  26  novembre 
1857,  parle  de  I.egascon  et  de  son  talent  avec 
enthousiasme.  »  Cet  artiste  véritable,  dit-il, 
atteignit  ia  perfection  absolue  de  ia  dorure, 
et  jamais  son  secret  ne  fut  retrouvé.  C'est 
une  netteté,  une  finesse,  qui  découragent  les 
mains  les  plus  délicates  et  les  plus  habiles.  • 

LÉGAT  s.  m.  (lé-ga  —  du  lat.  legatus,  en- 
voyé). Prélat  qui  était  délégué  par  le  gouver- 
nement pontifical  pour  gouverner  une  pro- 
vince des  Etats  de  l'Eglise  :  Le  cardinal  lé- 
gat de  Bologne,  li  Ambassadeur  extraordi- 
naire du  saint-siége  près  d'une  cour  étran- 
gère ;  délégué  du  pape  près  d'un  concile  :  Le 
cardinal  X'"  a  été  envoyé  comme  légat  à 
Bruxelles.  Le  légat  du  pape  au  concile  de 
Trente,  il  Dans  ce  dernier  sens,  on  dit  aussi 
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• —  Légat-né  du  saint-siége,  Titre  que  pren- 
nent certains  archevêques  ou  évêques  :  L'ar- 
chevêque duc  de  Reims  se  qualifiait  lÉGat-ké 
du  saint-siégk.  (Acad.) 

—  Hist.  Nom  donné,  chez  les  anciens  Ro- 
mains, à  certains  lieutenants  de  l'empereur, 
des  consuls  ou  des  proconsuls  :  On  adjoignit 
à  chacun  des  consuls  cinq  légats  ayant  des  pou- 
voirs proconsulaires.  (Mérimée.)  il  Titre  des 
inspecteurs  généraux  de  l'administration  pu- 
blique, établis  ordinairement  au  nombre  de 
deux,  dans  les  légations  des  Etats  de  Char- 
lemagne,  et  ayant  pour  principale  attribution 
de  rendre  la  justice  et  de  la  faire  rendre  par 
les  officiers  publics  soumis  à  leur  juridiction. 

—  Encycl.  Les  légats  sont  des  ambassa- 
deurs extraordinaires  ;  le  nonce  n'est  qu'un 
ambassadeur  ordinaire.  On  distingue  trois 
sortes  de  légats  :  les  légats  a  laiere,  cardi- 
naux, pris  dans  le  sacré  collège  et  tenant  le 
premier  rang  parmi  ceux  qui  sont  honorés  de 
la  légation  ;  les  légats  envoyés,  légat i  missi, 
chargés  d'une  légation  sans  être  cardinaux; 
enfin  les  légats-nés,  c'est-a-dire  des  prélats 
au  siège  desquels  était  attachée  la  qualité 
de  légat.  Tel  était  autrefois,  par  exemple, 
l'archevêque  de  Reims.  Sous  l'ancienne  mo- 
narchie, lorsque  le  pape  voulait  envoyer  un 
légat  en  France,  il  était  obligé  d'en  donner 
avis  au  roi,  et  de  s'assurer  que  le  choix  de  la 
personne  était  agréé;  lorsque  les  légats  étaient 
arrivés  en  France,  même  avec  la  permission 
du  roi,  ils  ne  pouvaient  prendre  les  marques 
de  leur  dignité  qu'après  avoir  obtenu  le  con- 
sentement du  monarque  par  des  lettres  pa- 
tentes dûment  enregistrées;  les  parlements 
pouvaient  apporter  diverses  modifications 
aux  bulles  des  légats;  ils  exigeaient  qu'ils 
promissent  au  roi  par  écrit  de  n  user  de  leurs 
pouvoirs  qu'autant  do  temps  qu'il  plairait  à 
Sa  Majesté  et  de  la  manière  qu'elle  voudrait. 
Il  ne  suffisait  pas  que  la  bulle  investissant  le 
légat  fût  enregistrée  au  parlement  de  Paris; 
il  fallait  encore  qu'elle  fût  revêtue  des  mêmes 
formalités  dans  tous  les  parlements  sur  les- 
quels devait  s'étendre  la  légation.  Toutes  ces 
entraves  mises  à  l'exercice  des  pouvoirs  des 
légats  avaient  pour  but  d'établir  l'indépen- 
dance complète  du  pouvoir  civil  à  l'égard  de 
la  cour  de  Rome.  Le  saint-siége  eut  plus  d'un 

'démêlé  avec  les  rois  de  France,  tant  à  cause 
des  prétentions  élevées  par  les  légats,  que  des 
refus  opposés  par  les  rois  et  les  parlements; 

•les  légats  eurent  également  des  dilférends 
avec  les  évêques  de  France,  en  voulant  em- 
pêcher ces  derniers  de  porter  le  rochet  et  le 
camail  en  leur  présence,  et  en  essayant  d'em- 
piéter sur  la  juridiction  des  évêques;  mais  le 
concile  de  Trente  défendit  expressément  aux 
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légats  a  tatere,  aux  nonces  et  ans  gouver- 
neurs ecclésiastiques  de  troubler  l'exercice  de 
la  juridiction  des  évêques.  Ils  avaient  le  pou- 
voir de  conférer  les  bénéfices  vacants  par 
une  démission  faite  entre  leurs  mains  sur 
permutation,  mais  ils  ne  pouvaient  conférer 
aucun  bénéfice  ni  exercer  aucun  acte  de  ju- 
ridiction dès  qu'ils  étaient  hors  du  royaume. 
La  légation  finissait  par  la  mort  du  légat  ou 
quand  le  temps  fixé  pour  l'exercice  de  la  fonc- 
tion par  les  lettres  patentes  et  par  l'arrêt 
d'enregistrement  était  expiré,  bu  quand  le 
roi  avait  fait  signifier  au  légat  sa  révoca- 
tion. Les  légations  indéfinies  n'ont  jamais  été 
admises  en  France.  Les  pouvoirs  des  légats 
expiraient  également  par  le  fait  de  la  mort 
des  papes. 

Lorsque  les  papes  furent  devenus  proprié- 
taires d'Avignon  et  après  qu'ils  y  eurent  ré- 
sidé pendant  soixante-dix  ans,  ils  établirent 
dans  cette  ville  des  légats  et  des  vice-légats, 
qui  non-seulement  exercèrent  pleine  autorité 
sur  le  comtat  et  les  terres  adjacentes,  mais 
cherchèrent  encore  à  étendre  leur  juridiction 
sur  les  provinces  ecclésiastiques  limitrophes 
telles  que  celles  d'Arles,  d'Aix,  de  Vienne  et 
d'Embrun  ;  les  rois  de  France  crurent  devoir 
dès  lors  étendre  leur  surveillance  sur  ces  lé- 
gats comme  sur  les  autres;  les  légats  et  vice- 
légats  d'Avignon  furent,  en  conséquence, 
soumis  aux  mêmes  formalités  pour  obtenir  le 
libre  exercice  de  leurs  fonctions.  On  appelait 
comme  d'abus  devant  les  parlements  des  ex- 
cès de  pouvoir  commis  par  les  légats,  soit 
qu'ils  eussent  excédé  les  pouvoirs  que  leur 
conféraient  les  bulles  des  papes,  soit  qu'ils 
eussent  dépassé  les  limites  imposées  par  les 
parlements  mêmes  à  l'exercice  de  leur  léga- 
tion. Le  cardinal  Ottoboni  a  été  le  dernier 
légat  d'Avignon  (1693);  il  y  a  eu  des  vice- 
légals  jusqu'au  temps  où  Louis  XV  s'est  em- 
paré de  celte  ville  comme  faisant  partie  de 
•son  ancien  domaine:  la  ville  fut  plus  tard 
rendue  au  pape  et  lui  fut  ensuite  reprise, 
mais  il  n'y  eut  plus  de  ■vice-légat  du  pape. 

Actuellement,  le  légat  est  un  ecclésiasti- 
que chargé  par  le  pape  de  le  représenter 
auprès  d  une  cour  étrangère.  Avant  l'aboli- 
tion du  pouvoir  temporel  en  1870,  on  don- 
nait également  le  nom  de  légat  h  un  car- 
dinal chargé  de  gouverner  quelques  provin- 
ces dos  Etats  du  saint-siége  ;  tels  étaient,  en 
général,  les  administrateurs  des  Etats  appe- 
lés légations.  L'ancienne  distinction  entre  le 
nonce,  l'interno-nce  et  le  légat  a  latere  sub- 
siste encore;  elle  est  toujours  basée  sur  ce 
fait,  que  le  dernier  est  nécessairement  cardi- 
nal tandis  que  les  nonces  et  internonces  ne 
le  sont  pas;  on  appelle  encore  légats  des  ec- 
clésiastiques qui,  pourvus  d'une  commission 
temporaire,  sont  chargés  de  rassembler  des 
synodes  ayant  mission  de  maintenir  la  disci- 
pline de  l;Eg!ise. 

La  loi  du  18  germinal  an  X,  qui  a  fixé  les 
pouvoirs  de  l'Eglise  et'de  l'Etat  en  France, 
ne  laisse  absolument  au  légat  que  les  pou- 
voirs diplomatiques  attachés  à  sa  qualité 
d'ambassadeur;  il  n'a  plus  dès  lors  aucune 
des  attributions  que  les  usages  antérieurs  à 
cette  époque  lui  conféraient. 

LÉGATAIRE  s.  (lé-ga-tè-re  —  lat.  tegata- 
rius;  de  legare,  léguer).  Jurispr.  Personne  qui 
est  l'objet  d'un  legs  :  Etre  le  légataire  de 
quelqu'un.  Il  Légataire  universel,  Celui  li  qui 
le  testateur  a  légué  tous  ses  biens  disponibles  : 

Je  fais  mon  légataire  unique,  universel 

Eraste,  mon  neveu 

Reonaud.    - 

Il  Légataire  à  litre  universel,  Celui  à  qui  le 
testateur  laisse  une  quote-part  de  tous  ses 
biens,  il  Légataire  particulier,  Celui  à  qui  ou 
ne  fait  qu'un  certain  legs  déterminé, 

—  Encycl.  V.  legs. 

Légataire  universel  (le),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  Regnard  (janvier  1708), 
un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  théâtre  comi- 
que. Eraste,  neveu  du  vieux  Géronte  et  amou- 
reux de  la  charmante  Isabelle,  a  quelque  in- 
quiétude sur  la  teneur  du  testament  que  doit 
faire  son  oncle  ;  il  a  de  bonnes  raisons  de 
croire  qu'il  peut  être  déshérité,  et  alors  adieu 
l'amour.  Sur  le  conseil  de  Crispin,  son  valet, 
il  essaye  de  déterminer  le  vieillard  à  tester 
en  sa  laveur,  soit  en  l'apitoyant,  soit  en  l'ef- 
frayant :  Crispin  se  travestit  d'abord  en  ne- 
veu farouche,  puis  en  jeune  veuve,  et  se  pré- 
sente ainsi  à  Géronte.  L'issue  est  tout  autre 
que  celle  qu'on  attendait  j  le  vieillard,  ému  de 
ces  secousses  successives,  tombe  en  syncope 
et  va  mourir  sans  tester.  Lisette,  accourant, 
annonce  en  ces  termes  le  terrible  événement  : 

Arrivant  dans  en  chambre  et  se  traînant  a  peine, 

11  n'est  mis  sur  son  lit  sans  force  et  sans  haleine  ; 

Et,  roidissant  les  bras,  la  suffocation 

A  tout  d'un  coup  coupé  la  respiration; 

Enfin,  il  est  tombé,  malgré  mon  assistance,   [sance. 

Sans  voix,  sans  sentiment,  sans  pouls,  sans  connais- 

Voila  qui  ruine  tous  les  projets  d'Eraste. 
Mais  il  vient  à  Crispin  une  idée  subite.  Le 
notaire,  M.  Scrupule,  a  été  appelé  par  Gé- 
ronte pour  recevoir  ses  dernières  dispositions. 
Crispin  va  s'aifubler  de  la  robe  de  chambre  et 
des  lunettes  du  vieillard,  prendre  sa  voix  la 
plus  souffreteuse  et  le  voila  toussant,  cra- 
chant, quinteux,  méconnaissable,  qui  dicte  à 
M.  Scrupule  un  testament  en  bonne  et  due 
forme.  Tout  d'abord  le  pendard  institue  Eraste 
légataire  universel,  mais  il  n'a  garde  de  s'ou- 
blier. Il  attribue  : 
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tx  Lisette  présente 

Et  qui  depuis  cinq  ans  ma  tient  lieu  de  servante, 
Pour  épouser  Crispin  en  légitime  nœud..., 
Deux  mille  écus  comptant. 

Deux  mille  écus?  s'écrie  Eraste  bondissant. 
Crispin  se  moque,  mais  que  dire?  N'est-il  pas 
dans  les  mains  de  ce  drôle?  Celui-ci,  impassi- 
ble, poursuit  en  s'attribuant  1,500'francs  de 
rente  viagère.  Après  quoi  M.  Scrupule  sa 
retire  pour  mettre  au  net  le  testament.  Toute 
réflexion  faite,  Eraste  est  encore  fort  heu- 
reux d'en  être  quitte  à  ce  prix  :  le  voilà  enfin 
légataire  universel  en  bonne  et  due  forme. 
Mais  quoi!  Lisette  accourt,  pâle,  effarée... 
Qu'arrive-t-il?  Ce  qui  devait  infailliblement 
arriver  dans  une  comédie  :  Géronte  n'est  pas 
mort,  et  le  voici  qui  s'avance  appuyé  sur  le 
bras  de  Lisette  : 

Je  ne  puis  revenir  encor  de  ma  faiblesse. 
Je  ne  sais  où  je  Buis.  L'éclat  du  jour  me  blesse; 
Et  mon  faibitt  cerveau,  de  ce  choc  ébranlé. 
Par  de  sombres  vapeurs  est  encor  tout  troublé. 
Ai-je  été  bien  longtemps  dans  cette  léthargie? 

»  Pas  tant  que  nous  croyions,  »  répond  Lisette 
asse3  embarrassée;  mais  Crispin  ajoute  effron- 
tément : 

Si.  voua  saviez,  monsieur,  ce  que  nous  avons  fait 
Lorsque  de  votre  mal  vous  ressentiez  l'effet, 
La  peine  que  j'ai  prise,  et  les  soinB  nécessaires 
Pour  pouvoir,  comme  vous,  mettre  ordre  à  vos  afîai- 
Vous  seriez  étonné,  mais  d'un  étonnement       [rcs; 
A  n'en  pas  revenir  sitôt,  assurément  ! 

Géronte  commence  à  manifester  une  certaine 
inquiétude.  Qu'est-ce  donc  lorsqu'il  voit  en-r 
trer  M.  Scrupule  apportant  le  testament  par- 
faitement régularisé  : 

Eh  parbleu  I  vous  rêvez,  monsieur,  c'est  pour  le  faire 
Que  j'ai  besoin  ici  de  voire  ministère. 

«  C'est  vous  qui  rêvez,  dit  M.  Scrupule,  et 
voici  madame  et  monsieur  qui  étaient  présents 
et  peuvent  dire  ce  qu'ils  ont  vu.  —  Quoi!  j'ai 
fait  mon  testament  l —  C'est  vous  ou  inoi, 
répond  Crispin  avec  audace.  »  Géronte  alors, 
marchant  de  surprise  en  surprise  : 
11  faut  donc  que  mon  mal  m'ait  ûté  la  mémoire. 
Et  c'est  ma  léthargie... 

Quel  trait  de  lumière  pour  Crispin!  II  s'em- 
pare du  mot,  et  tandis  que  l'infortuné  Géronte 
bondit  à  ia  'lecture  du  testament  qui  le  dé- 
pouille :  «  C'est  votre  léthargie  I  s'écrie  Cris- 
pin. —  C'est  votre  léthargie  I  »  répote  Lisette 
entraînée  par  l'exemple.  Et  Géronte  con- 
vaincu ratifie  le  testament  de  Crispin. 

Cette  scène  du  Légataire  universel  do  Re- 
gnard est  une  des  plus  complètes,  des  mieux 
conduites  de  notre  théâtre  irançais.  Les  gens 
austères  ont  trouvé  à  redire  à  la  moralité  un 
peu  lâchée  de  cette  jolie  pièce,  où  le  vice 
triomphe  complètement;  il  ne  faut  pas  y  re- 
garder de  si  près  et  croire  qu'au  sortir  du 
théâtre  les  spectateurs,  charmés  du  succès 
do  Crispin,  vont  se  mettre  a  faire  de  faux  tes- 
taments. 

LÉGATINE  s,  f.  (lé-ga-ti-ne).  Comm.  Etoffe 
mêlée  de  soie  et  de  laine. 

LÉGATION  s.  f.  (lé-ga-si-on  —  lat.  legatio! 
de  legatus,  légat).  Charge,  office  de  légat  : 
Les  légats  a  latere  ne  pouvaient  exercer  leur 
légation  en  France  sans  permission  du  roi. 
(Acad.)  Il  Exercice  dos  fonctions  d'un  légat  : 
Ce  fait  se  passa  pendant  la  légation  du  car- 
dinal. i|  Etendue  de  pays  placée  sous  l'admi- 
nistration d'un  légat  :  La  LÉGATtON  de  Fer- 
rare.  La  légation  de  Bologne.  Il  Nom  du  Bo- 
lonais et  du  Ferrarais  ,  quand  ils  faisaient 
partie  des  Etats  de  l'Eglise  :  Les  Légations 
furent  occupées  par  les  Autrichiens. 

—  Diplomatie.  Mission  entretenue  par  un 
gouvernement  auprès  d'une  cour  où  elle  n'a 
pas  d'ambassade  ;  se  dit  souvent  pour  ambas- 
sade :  Le  chef,  les  conseillers,  les  secrétaires 
d'une  légation,  u  Hôtel  occupé  par  le  person- 
nel d'une  légation  :  Faire  viser  son  passe-port 
à  la  légation  italienne. 

—  Hist.  Division  administrative  des  Etats 
qui  formaient  l'empire  de  Charlemagne  :  Cha- 
que royaume  se  divisait  en  légations,  et  cha- 
que légation  en  comtés, 

—  Ant.  rom.  Mission  libre  qu'obtenaient  les 
sénateurs,  afin  de  pouvoir  quitter  l'Italie  et 
voyager  pour  leurs  propres  affaires. 

Légations  (les),  de  N.  Machiavel,  impri- 
mées seulement  en  1767  (Florence,  8  vol. 
in-8°).  Cet  ouvrage  capital  de  l'auteur  du 
Prince  offre  le  recueil  de  sa  correspondance 
diplomatique  avec  la  seigneurie  de  Florence 
durant  ses  nombreuses  missions  en  France,  ù 
Rome  et  auprès  des  petits  princes  italiens. 
Dans  aucun  de  ses  traités,  le  secrétaire  flo- 
rentin ne  laisse  mieux  voir  sa  sagacité  et  son 
esprit  d'observation  que  dans  ces  lettres  et 
dans  ces  rapports  écrits  pour  la  plupart  au 
courant  de  la  plume.  ■  C'est  un  recueil  pré- 
cieux pour  l'histoire,  dit  Ginguenè  (Histoire 
de  la  littérature  italienne,  t.  VIII),  et  qui  mon- 
tre constamment  en  Machiavel  un  observa- 
teur à  qui  rien  n'échappe  et  un  habile  négo- 
ciateur. On  ne  relirait  pas  volontiers  (ce  n'est 
pas  l'avis  de  tout  le  monde)  cette  collection, 
un  peu  diffuse;  mais  on  la  consulte  avec  fruit 
soit  sur  le  caractère  et  les  circonstances 
particulières  de  sa  vie,  soit  sur  les  événe- 
ments publics  de  son  temps.  ■  On  y  trouve 
peu  de  chose  concernant  la  vie  privée  de  Ma- 
chiavel, mais  une  immense,  quantité  de  faits 
et  de  jugements  pris  sur  les  lieux,  par  un  té- 
moin doué  d'un  grand  esprit  d'observation, 
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sur  tous  les  événements  contemporains.  Il  y 
a  des  minuties  de  temps  en  temps,  parce 
que  Machiavel  s'occupe  des  affaires  cou- 
rantes et  que  cela  ne  nous  intéresse  plus, 
mais  le  tout  est  empreint  d'un  puissant  inté- 
rêt. Les  plus  curieuses  de  ses  Légations  sont, 
pour  nous,  celles  où  il  parle  de  la  cour  de 
France,  Il  y  fut  envoyé  deux,  fois,  en  1500  et 
en  1504.  Dans  la  première  de  ces  missions,  il 
suivit  la  cour  de  Louis  XII  à  Saint-Pierre-le- 
Moutier,  à  Montargis,  à  Melun,  à  Biois,  à 
Tours.  Ses  jugements  ne  nous  sont  pas  favo- 
rables et  il  apprécie  le  caractère  des  Fran- 
çais en  ennemi  déclaré  de  nos  coutumes,  de 
nos  défauts,  de  nos  qualités  même;  mais  peu 
de  choses  échappaient  à  cet  esprit  pénétrant 
et  on  peut  lire  ses  observations  avec  profit, 
pour  la  connaissance  intime  de  cette  époque. 
Sa  mission  près  de  César  Borgia  (1502)  fut  la 
plus  dramatique  ;  il  y  assista  au  meurtre  des 
cinq  petits  princes  invités  par  le  duc  de  Va- 
lentinois  au  sinistre  rendez-vous  de  Siniga- 
glia,  et  l'on  voit,  par  son  récit,  qu'il  avait 
parfaitement  deviné  le  piège  où  ils  allaient 
tomber.  Une  autre  de  ses  missions  offre  un 
grand  intérêt;  c'est  celle  qu'il  reçut  pour  le- 
ver des  troupes  à  Florence  et  surtout  dans 
les  campagnes.  On  voit  dans  sa  correspon- 
dance quelle  était  l'organisation  militaire  de 
l'Italie  en  ce  moment.  Ses  missions  à  Rome 
auprès  de  Jules  II,  et  à  Vienne  auprès  de 
Maximilien  (150S-1509),  méritent  également 
d'être  étudiées. 

Toutes  les  pièces  qui  composent  les  Léga- 
tions, correspondance  diplomatique ,  lettres 
confidentielles,  rapports  détaillés,  tableaux 
de  mœurs,  sont  écrites  d'un  style  alerte,  clair 
et  vif,  semées  de  fines  remarques  et  d'obser- 
vations judicieuses.  Plusieurs  fois  réimpri- 
mées, elles  forment  les  tomes  VIII  et  IX  de 
la  traduction  de  ses  œuvres  complètes,  par 
M.  J.-V.  Périès  (Paris,  1824,  in-8<>). 

.  LEGATO  adv.  (le-ga-to  —  mot  ital.  qui  si- 
gnifie lié).  Mus.  Se  met  à  la  tête  d'un  pas- 
sage pour  indiquer  qu'il  en  faut  lier  toutes  les 
notes. 

LÉGATOIRE  adj.  (lé-ga-toi-ra  —  du  lat.  le- 
gatus,  envoyé).  Se  disait  des  provinces  ro- 
maines gouvernées  par  un  légat. 

LEGAUFFRE  (Ambroise),  juriste  français, 
né  au  Grand  -  Lucé  (Maine)  en  156S  ,  mort  à 
Bayeux  en  1635.  Professeur  de  droit  canoni- 
que à  l'université  de  Caen,  vice  -  chancelier 
de  cette  université  et  trésorier  de  l'église  de 
Bayeux,  il  fut,  grâce  à  son  mérite,  délégué 
par  la  province  de  Normandie  aux  états  gé- 
néraux de  1014.  Il  a  laissé  un  livre  portant 
pour  titre  :  Synopsis  decretalium  (Paris,  1056, 
in-fol.). 

LEGAY  (Louis-Pierre-Prudent),  romancier 
français ,  aussi  fécond  que  médiocre ,  né  à 
Paris  en  1744  ,  mort  en  1826.  Au  commence- 
ment de  la  Révolution  ,  il  entra  dans  l'admi- 
nistration des  subsistances  militaires,  dont  il 
devint  directeur,  et  remplit  ses  fonctions  avec 
une  intégrité  dont  On  trouve  peu  d'exemples 
par  les  temps  de  troubles  politiques.  Destitué 
pour  son  intraitable  honnêteté,  il  se  mit  à  com- 
poser de  nombreux  romans  :  dont  les  titres 
mêmes  sont  justement  oubliés  depuis  long- 
temps-'En  1815  ,  il  obtint  de  la  Restauration 
un  modique  emploi  dans  les  bureaux  de  l'U- 
niversité, emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année.  Voici  quelques-unes  de  ses  couvres, 
tout  à  fait  dans  la  manière  sentimentale  et 
terrifiante  de  l'époque  :  la  Maison  isolée 
(1807)  ;  le  Spectre  de  la.  montagne  de  Grenade, 
la  hache  du-diable  (1809)  ;  l'Ermite  de  la  val- 
lée de  Luz,la.  Tour  du,  Ltog  ou  la  Sévérité  pa- 
ternelle ,  la  Forêt  Noire  ,  l'Ermite  et  le  reve- 
nant, le  Solitaire  des  Pyrénées  ou  Jalousie  et 
vengeance.  Dans  un  autre  genre ,  Legay,  qui 
a  signé  la  plupart  de  ses  ouvrages  du  pseu- 
donyme de  Laugiois,  a  publié  :  le  Petit  sa- 
vant de  société  (1812,  4  vol.)  ;  Récréations  de 
l'enfance  (1816,  3  vol.)  ;  le  Connétable  de  Bour- 
bon (1818,  2  vol.);  le  Nouveau  magasin  des 
enfants  (1820,  3  vol.),  etc. 

LEGAY  (Louis- Joseph) ,  poète  français,  né 
à  Arras  en  1759,  mort  vers  1830.  Avocat  en. 
1783,  ii  fut  successivement,  sous  la  Révolu- 
tion, commissaire  et  juge  près  le  tribunal  de 
Saint-Pol,  juge  aux  tribunaux  d'Arras  et  "de 
Saiot-Omer  et  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  de  Béihune.  On  a  de  lui  un 
recueil  do  poésies  :  Mes  souvenirs  (Paris, 
1786)  et  Bu  célibat  et  du  divorce  (1810). 

LEGAYGNARD  (Pierre),  écrivain  français , 
né  dans  le  Poitou.  11  vivait  au  xvie  siècle.  On 
a  de  lui  deux  curieux  ouvrages  :  Promp- 
tuaire  d'wtisons ,  ordonné  et  disposé  méthodi- 
quement pour  tous  ceux  qui  voudront  prompte- 
ment  composer  en  vers  français  (Poitiers,  1585, 
in-8°),  dictionnaire  de  rimes,  un  des  premiers 
qui  aient  paru  en  France,  suivi  de  poésies 
consistant  en  sonnets;  l'Aprenmolire  français 
pour  aprendre  les  jeunes  enfans  et  les  eslran- 
gersà  lire  en  peu  de  temps  les  mots  des  escri- 
tures  françoizes  (Paris,  IS09,  in-S°),  ouvrage 
en  prose  et  en  vers  ,  dans  lequel  il  propose 
des  changements  orthographiques. 

LEGAZPI  (D.  Miguel-Lopez  de),  aventu- 
rier espagnol,  né  à,  Zubarraja  au  commence- 
ment du  xyi»  siècle,  mort  en  1572.  Il  exer- 
çait, en  1563,  les  fonctions  de  principal 
secrétaire  du  conseil  municipal  de  Mexico, 
lorsque ,  la  conquête  des  lies  Philippines 
ayant  été  décidée  par  le  vice-roi  de  la  Nou- 
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velle-Espagne,  il  fut  nommé  commandant  de 
la  flotte. -Après  de  nombreuses  explorations  , 
auxquelles  il  employa  six  années,  il  reçut,  en 
1569,  de  la  cour  d'Espagne,  l'ordre  de  prendre 
possession  des  Philippines.  La  ville  de  Ma- 
nille ,  fondée  sous  sa  direction  ,  prenait  une 
grande  extension  commerciale,  et  Legazpi 
préparait  de  nouvelles  sources  de  richesses 
pour  ta  cité  naissante  ,  quand  il  fut  emporté 
par  une  attaque  d'apoplexie.  Universellement 
regretté  par  ses  compatriotes  aussi  bien  que 
par  les  peuplades  qu  il  s'était  conciliées  par 
sa  douceur  et  sa  fermeté,  Legazpi  n'avait  eu 
pour  ambition,  suivant  ses  propres  paroles, 
que  de  mériter  les  titre3  de  prudent  et  de 
pacifique,  et  non  de  conquérant. 

LÉGE  adj.  (lé-je  —  du  holland.  leeg,  vide). 
Mar.  Se  dit  d  un  navire  qui  n'a  pas  sa  charge 
complète,  et  dont,  par  suite,  la  carène  n'en- 
tre pas  suffisamment  dans  l'eau  :  Ce  vaisseau 
est  lëgë  et  n'a  pas  assez  de  stabilité,  (Acad.) 

LÉGE  (canal  de),  petite  voie  navigable  de 
France  (Gironde).  Ce  n'était  d'abord  qu'un 
simple  chenal  par  où  les  eaux  du  Lacanau  et 
des  marais  qui  le  bordent  a  l'E.  et  au  S.  s'é- 
coulaient vers  le  bassin  d'Arcachon.  Les  in- 
génieurs chargés  du  dessèchement  des  Landes 
ont  transformé  ce  chenal  en  un  canal  navi- 
gable, de  10  mètres  de  largeur,  et  muni  d'é- 
cluses. 

LÉGE,  village  et  commune  de  France  (Gi- 
ronde), cant.  d'Audenge ,  arrond.  et  à  44  ki- 
lom.  O.  de  Bordeaux,  près  des  dunes,  dont  il 
n'est  séparé  que  par  un  ruisseau;  472  hab.  Ce 
village  fut  autrefois  beaucoup  plus  considé- 
rable; les  sables  et  la  mer  ont  envahi  une 
partie  assez  considérable  de  son  territoire  ; 
plusieurs  hameaux  et  un  château  ont  déjà 
disparu,  et  il  a  fallu  trois  fois  reconstruire 
l'église  de  Lége. 

LEGÉ,  bourg  de  France  (Loire-Inférieure),' 
ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à  40  kilom.  S.  de 
Nantes,  prèsdelaLogne;  pop.  aggl.,949  hab. 
—  pop.  tôt.,  4,455  hab.  Commerce  d'engrais 
et  surtout  de  noir  animal,  charbon  de  terre, 
fer  et  acier.  L'église,  en  granit ,  commencée 
au  xivo  siècle  par  les  Anglais  et  achevée  au 
xvno  siècle  ,  renferme  quatre  statues  colos- 
sales de  Molcheneth  et  deux  tableaux  de  Pi- 
îîau,  élève  de  David. 

LÉGENDAIRE  adj.  (lé-jan-dè-re  —  rad, 
légende).  Qui  se  rapporte  à  la  légende ,  qui  a 
le' caractère  de  ia  légende  :  Sur  la  mission 
des  apôtres,  hormis  sur  celte  de  saint  Paul,  on 
ne  possède  que  des  relations  purement  légen- 
daires. (A.  Maury.)  Le  passé  de  tous  les  peu- 
ples a  une  époque  légendaire.  (E.  Scherer.) 

—  Dont  l'histoire  ou  la  biographie  a  revêtu 
le  caractère  de  la  légende  :  Personnage  lé- 
gendaire. Salomon  est  devenu  un  personnage 
légendaire  des  Orientaux,  sous  le  nom  de  So- 
liman. 

—  s.  m.  Hist.  littér.  Auteur  de  légendes  j  ce- 
lui qui  recueille  des  légendes  ;  On  reproche  à 
la  plupart  des  anciens  légendaires  d'avoir  été 
trop  crédules,  (Acad.)  Il  Recueil  de  légendes  : 
C'est  une  légende  que  vous  ne  trouverez  dans 
aucun  légendaire.  (V.  Hugo.)  L'auteur  de  ce 
récit,  en  feuilletant  un  vieux  légendaire  de 
l'abbaye,  trouva  un  morceau  de  papier.  (H. 
Castille.)     • 

LÉGENDE  s.  f.  (lé-jan-de  —  du  lat.  le- 
genda,  choses  qui  doivent  être  lues;  de  légère, 
lire).  Récit  de  la  vie  d'un  saint,  d'un  mar- 
tyr :  Ce  sont  les  livres  gnostigues  qui  fourni- 
rent les  éléments  de  la  légende  de  sainte  Vé- 
ronique. (A.  Maury.) 

—  Histoire  fabuleuse  ou  mêlée  de  fables  • 
Les  fables ,  les  légendes  ont  toujours  été  le 
premier  aliment  intellectuel  offert  à  l'enfance. 
(L.  Figuier.)  La  légende  de  Samson  et  de 
Dalila  est  l  histoire"  de  la  famille  moderne. 
(Vacherot.)  Il  n'est  pas  de  grande  fondation 
qui  ne  repose  sur  une  légende  ;  le  seul  coupa- 
ble ,  en  pareil  cas ,  c'est  l'humanité ,  qui  veut 
être  trompée.  (Renan.) 

—  Fam.  Enumération  longue  et  fastidieuse 
de  choses  peu  intéressantes  :  Cet  avocat  a 
produit  une  légende  d'autorités.  (Acad.) 

De  tout  ce  préambule  et  de  cette  légende. 
S'il  me  souvient  d'un  mot,  je  veux  bien  qu'on  me 

[pende. 
Regnard. 

—  Explications  jointes  à  un  plan  ou  à  un 
dessin  figuratif  quelconque,  pour  en  faciliter 
l'intelligence  :  La  légende  d'un  plan ,  d'une 
carte. 

—  Liturg.  Nom  donné  au  verset  qu'on  réci- 
tait autrefois  dans  les  leçons  de  matines. 

—  Numism.  Inscription  circulaire  d'une 
monnaie  ou  d'une  médaille  :  La  numismatique 
tient  à  la  paléographie  par  ses  légendes  et  à 
l'histoire  par  ses  types.  (Wolcken.) 

—  Encycl.  Hist.  littér.  On  donnait  autre- 
fois le  nom  de  légendes  aux  vies  des  saints  et 
des  martyrs,  parce  que  ces  vies  devaient  être 
lues  dans  les  communautés  religieuses  ,  à 
certaines  heures,  quia  legends  erant.  «  Or, 
dit  naïvement  Fleury,  quand  on  n'avait  pas 
les  actes  d'un  saint  pour  les  lire  au  jour  de 
sa  fête ,  on  en  composait ,  les  plus  vraisem- 
blables ou  les  plus  merveilleux  qu'on  pou- 
vait. »  De  là,  tous  ces  contes  qui  sont  la  my- 
thologie du  christianisme.  Le  mot  est  resté, 
dans  la  langue  usuelle  ,  pour  désigner  un  ré- 
cit fabuleux.  Ce  qui  intéresse  dans  les  légen- 
des des  saints^  c'est  moins  le  fond  même  ,  qui 
reste  d'une  authenticité  douteuse,  que  les  dé- 
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tails  do  mœurs  échappés,  par  mégarde,  au 
chroniqueur. 

Par  elle-même  ,  la  légende  est  bien  anté- 
rieure au  christianisme  ;  de  tout  temps  ,  les 
hommes  ont  aimé  les  choses  merveilleuses  du 
passé,  et  la  crédulité  des  peuples  enfants  est 
sans  bornes.  De  là  toutes  les  légendes  qui 
encombrent  les  origines  de  l'histoire  hébraï- 
que, égyptienne,  grecque,  romaine,  etc. 
L'histoire  primitive  n'est  guère  qu'une  suc- 
cession de  légendes  transmises  d'âge  en  âge, 
et  auxquelles  chaque  siècle  ajoute  ou  retran- 
che. Les  Védas  sont  le  recueil  des  légendes 
aryennes,  et,  par  conséquent,  le  plus  ancien 
de  tous;  presque  toutes  ces  légendes  sont 
cosmogoniques.  De  même,  pour  la  Perse,  le 
Zend-Avesta.  La  mythologie  égyptienne,  celle 
des  Grecs  et  celle  des  Romains  sont  entière- 
ment fondées  sur  des  légendes,  et  chaque  dieu, 
chaque  demi-dieu,  chaque  héros  a  la  sienne,  et 
même  les  siennes,  car  ceux  qui  n'en  ont  qu'une 
seule  sont  bien  peu  nombreux.  C'est  ce  qui 
fait  qu'il  est  difficile  de  concilier  tant  de 
traditions  diverses.  Le  christianisme,  dont 
une  partie  au  moins  est  fondée  sur  la  cré- 
dulité robuste  des  masses  ,  trouvait  donc 
le  terrain  bien  préparé  par  l'antiquité  pour 
semer  et  faire  fleurir,  a  son  tour,  la  lé- 
gende. Tous  les  recueils  des  vies  des  saints  , 
qu'ils  portent  ou  non  le  titre  de  légendes  ,  en 
sont  farcis  ,  et  l'on  appelle  plus  souvent  en- 
core leurs  auteurs  des  légendaires  que  des 
hagiographes.  Parmi  les  plus  anciens  de  ces 
compilateurs,  nous  citerons  Siméon  le  Meta- 
phraste,  dont  le  recueil  a  été  la  mine  inépui- 
sable des  écrivains  postérieurs  ;  c'était  un 
homme  richement  doué  sons  le  rapport  de 
l'imagination,  et  l'Eglise  fête  encore  avec  so- 
lennité bon  nombre  de  saints,  de  martyrs,  de 
pieux  ermites  qu'il  a  joué  aux  fidèles  le  mau- 
vais tour  d'inventer.  C'est  ce  que  les  écri- 
vains ecclésiastiques  appellent  des  fraudes 
pieuses.  Un  plus  ancien  recueil  de  légendes 
était  dû  à  saint  Jérôme  :  c'est  son  Martyro- 
loge; il  a  été  la  source  où  ont  puisé  les  écri- 
vains grecs.  Jacques  de  Voragine,  auteur  de 
la  Légende  dorée  (v.  plus  bas),  a  servi  de 
guide  aux  Latins.  A  proprement  parler,  tous 
les  recueils  hagiographiques,  les  Acta  marty- 
rum,  de  Dom  Ruinart,  les  Vitte  Patrum  et 
Fasti  sanctorum,  du  P.  Rosweid,  les  Acta 
sanctorum  des  bollandistes ,  ne  sont  que  des 
recueils  de  légendes. 

Parmi  les  plus  curieuses ,  rappelons  la  lé- 
gende des  onze  mille  vierges  de  Cologne,  qui 
est  due  à  une  inepte  méprise  d'un  copiste  ; 
sainte  Ursule  ayant  été  martyrisée ,  ce  qui 
n'est  même  pas  bien  sûr,  avec  sa  suivante 
Undecimilla,  le  copiste  comprit  qu'elle  avait 
été  menée  au  supplice  avec  ses  onze  mille 
suivantes,  qui  toutes,  naturellement,  étaient 
vierges.  Cette  bévue  énorme  fut  si  bien 
prise  au  mot,  que  l'on  montre  encore  aujour- 
d'hui les  onze  mille  reliques. 

Au  moyen  âge,  en  dehors  des  vies  des  saints 
et  des  actes  des  martyrs,  la  légende  fut  très- 
cultivée;  il  suffit  de  rappeler  ce  qu'elle  a  fait 
de  Charlemagne,  de  ses  douze  pairs,  de  Ron- 
cevaux;  Ogier  le  Danois,  Roland,  Olivier 
sont  plus  légendaires  qu'historiques.  Parmi 
les  légendes  particulières,  citons  celles  de  Ro- 
bert le  Diable,  de  Mélusine,  de  la  reine  Pé- 
dauque,  etc.  Nos  pères  se  complaisaient  à  ces 
fictions,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  ne  les  pre- 
naient pas  pour  des  réalités,  après  s  être 
donné  la  peine  de  les  inventer  eux  -  mêmes. 
La  légende ,  ainsi  comprise  ,  est  inoffensive  ; 
elle  iiiest  plus  qu'un  genre  littéraire,  dans  le- 
quel l'écrivain  ,  le  poète,  peuvent  déployer 
toute  leur  imagination. 

11  en  est  autrement  des  légendes  qui  cô- 
toient l'histoire,  s'attachent  aux  grands  faits 
ou  aux  grands  hommes  et  les  défigurent,  sous 
prétexte  de  les  éclairer.  Ces  sortes  de  légen- 
des, outre  qu'elles  enlèvent  aux  personnages 
leur  vrai  caractère,  peuvent  être  aussi  per- 
nicieuses aujourd'hui  qu'autrefois  les  légendes 
religieuses.  La  légende  impériale  ,  à  laquelle 
ont  tant  contribué  ies  écrivains  et  les  poètes 
de  1830,  nous  a  valu ,  hélas  I  Napoléon  III  et 
la  défaite  de  la  France. 

—  Numism.  Les  inscriptions  des  monnaies 
et  médailles  ont  varié  avec  le  goût  des  peu- 
ples et  les  perfectionnements  apportés  aux 
procédés  de  monnayage.  Les  anciennes  mon- 
naies n'offrent  que  des  légendes  très-courtes, 
presque  toujours  abrégées  ,  et  offrant  quel- 
quefois de  graves  difficultés  d'interprétation. 
Les  légendes  des  monnaies  consulaires  de 
l'ancienne  Rome  ont  un  grand  intérêt  au 
point  de  vue  des  noms  et  des  dates  qu'elles 
servent  à  fixer;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
monnaies  impériales  ,  dont  les  légendes  ne 
sont  guère  que  de  plates  formules  d'adula- 
tion. 

En  France,  les  formules  usitées  sur  les 
monnaies  ont  été  plusieurs  fois  modifiées.  Le 
XPC  vincit ,  régnai ,  imperat ,  emprunté  aux 
monnaies  de  1  empire  d'Orient,  a  été  usité 
chez  nous  depuis  le  xne  siècle  et  s'est  con- 
servé jusqu'à  la  Révolution.  Sous  Louis  XI, 
on  inscrivit  sur  les  monnaies  :  Sit  nomen  Do- 
mini  benedictum.  Le  Domine  saloum  fae  regem 
date  de  1685.  En  1790  ,  on  adopta  pour  for- 
mule :  La  nation,  la  loi  et  le  roi,  et,  en  1793  : 
Liberté,  égalité,  fraternité.  Napoléon  fit  gra- 
ver sur  la  tranche  de  ses  monnaies  :  Dieu 
protège  la  France.  La  Restauration  y  rétablit 
le  Domine  salvum  fac.  Louis-Philippe  reprit 
la  formule  napoléonienne,  etc.  Désormais, 
chaque  parti  qui  arrive  au  pouvoir  peut  choi- 
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sir  sa  formule  historique;  mais  il  est  évident 
pour  nous  que  celle  de  la  République  est  la 
plus  belle  de  toutes,  et  celle,  sans  doute,  qui 
est  destinée  à  devenir  définitive. 

Légende  dorée  (la),  par  Jacques  de  Vora- 
gine (1474).  Cette  compilation  hagiographi- 
que, qui  fut  réimprimée  plus  de  cinquante 
fois  dans  le  xvc  et  le  xvie  siècle,  et  qui  fut 
traduite  en  plusieurs  langues,  reçut  de  l'en- 
thousiasme des  contemporains  son  titre  de 
Légende  dorée  (il  eût  fallu  dire  Légende  d'or); 
l'auteur  l'avait  publiée  sous  le  titre  non  moins 
impropre  d'Historia  lombardina.  Tout  le  mé- 
rite de  l'ouvrage  consiste  en  ce  qu'il  offre, 
assemblées  et  mises  en  ordre,  une  foule  d'an- 
ciennes légendes  ;  son  auteur  fait  preuve 
d'une  crédulité  inconcevable ,  comme  ,  du 
reste ,  tous  les  hagiographes.  Le  plus  ou  le 
moins  de  discernement  des  compilateurs  n'a 
pu  rendre  ni  authentiques  ni  vraisemblables 
ces  histoires,  souvent  peu  édifiantes,  inven- 
tées parla  religiosité  monastique,  amplifiées 
par  l'ignorance  populaire.  On  ne  s'explique 
donc  pas  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
aient  spécialement  critiqué  Jacques  de  Vora- 
gine. La  Légende  dorée  a  été  ,  depuis  long- 
temps ,  l'objet  de  censures  méritées.  Bollan- 
dus,  qui  d'ailleurs  estime  fort  le  livre,  trouve 
impertinentes  les  étymologies  données  aux 
noms  propres  des  saints,  et  le  savant  Baillet 
en  cite  une  dizaine ,  des  plus  fantasques  et 
des  plus  sottes.  Un  auteur  catholique  alle- 
mand, Wicelius,  reproche  au  légendaire  d'a- 
voir mis  trop  de  mythologie  dans  son  ou- 
vrage. L'Espagnol  Vives  déclare  ce  livre 
indigne  des  saints  et  de  tout  homme  chré- 
tien. Un  docteur  de  Sorbonne  ,  Claude  Des- 
pence ,  prêchant  le  carême  en  1543,  avertit 
ses  auditeurs  que  c'était  une  légende  ferrée 
de  mensonges.  Bien  que  la  Légende  dorée  soit 
tombée  dans  un  profond  discrédit ,  défaveur 
qui  frappe  tous  les  recueils  de  même  nature, 
M.  G.  Brunet  a  jugé  opportun  de  la  traduire 
en  français  (1843). 

Légendes  indienne»,  recueillies  chez -les 
peuplades  sauvages  de  l'Amérique,  par  C. 
Mathews  (1854;  trad.  franc.,  1857).  Après  avoir 
lu  ce  recueil  de  contes  et  de  traditions,  on  se 
demande  si  les  romanciers,  émules  de  F.  Coo- 
per,  MM.  Mayne  Reid,  Scalsfield,  Gerstaec- 
ker,  Aymar,  Chevalier,  ne  se  moquent  pas  de 
la  crédulité  de  leur  public  européen...  Ils 
nous  affirment  que  le  sauvage  des  Natches 
n'a  jamais  existé  que  dans  1  imagination  de 
Chateaubriand;  que  leurs  peintures,  beau- 
coup plus  brutales,  sont  les  plus  réelles;  or, 
voici  un  recueil  composé  de  morceaux  em- 
pruntés aux  sauvages  eux-mêmes,  et  qui  nous 
rappelle  beaucoup  plus  Chactas  que  les  chas- 
seurs de  chevelures. 

Les  Légendes  indiennes  ne  nous  offrent  plus 
du  tout  ce  type  du  sauvage  cruel,  vindicatif, 
implacable,  pillard,  marchant  toujours  en 
guerre  et  tendant  d'invisibles  embûches  à  son 
ennemi  pour  le  scalper.  En  parcourant  les 
vifs  récits  que  le  littérateur  américain  a  re- 

Eroduits  avec  un  accent  de  fidélité  remarqua- 
it, on  découvre  des  hommes  relativement 
civilisés,  des  hommes  libres,  tiers,  audacieux, 
serviables,  doux,  intelligents,  industrieux, 
observateurs,  superstitieux,  mais  plus  postes 
que  superstitieux;  un  peuple  spiritualiste , 
montrant  une  grande  dignité  et  une  pieuse 
affection  dans  les  rapports  de  la  vie  domesti- 
que, croyant  au  Grand  Esprit  ou  à  la  Provi- 
dence, admettant  tout  au  plus  quelques  géants 
et  Manitous ,  génies  bienfaisants  ou  malfai- 
sants, qu'il  traite  parfois  avec  irrévérence; 
un  peuple  gai,  naïf,  spirituel  et  moqueur  au 
besoin,  voyageur,  chasseur,  pêcheur  et  aussi 
cultivateur.  C'est  un  étut  de  société^ primitif, 
mais  nullement  sauvage.  De  quel  côté  est  la 
vérité?  Nous  ne  saurions  trop  le  dire  ;  le  sau- 
vage de  l'Amérique  du  Nord  a,  sans  doute, 
des  aspects  multiples,  suivant  qu'on  l'observe 
sous  telle  ou  telle  latitude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  du  naturel  et  de  la 
naïveté  dans  ces  chansons  primitives  et  pa- 
triarcales; les  poètes  ignorés  de  ces  peuples 
enfants  parlent,  avec  une  certaine  grâce,  de 
tout  ce  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  s'incarnent 
dans  le  castor,  le  buffle,  l'élan,  loie  sauvage, 
l'ours;  animent  les  arbres,  les  eaux,  les  ro- 
chers, et  leur  prêtent  toutes  sortes  d'idées 
peu  compliquées.  L'écrivain  qui  a  voulu  faire 
part  de  ces  traditions  aux  lecteurs  civilisés 
a  rendu  ces  récits  d'une  manière  simple , 
vive,  nette,  et  néanmoins  avec  un  brillant  co- 
loris. Le  poète  Longfellow  a  recueilli  et  brodé 
l'une  de  ces  touchantes  légendes  (celle  du 
Maïs),  dont  il  a  fait  une  composition  origi- 
nale. 

Légende  «le»  siècles  (la),  recueil  de  pe- 
tites épopées,  par  Victor  Hugo  (1859,  2  vol. 
in-8°).  Venus  de  l'exil,  datés  de  Guernesey, 
ces  deux  volumes  de  vers  s'annonçaient  des 
la  première  page  comme  étant  les  feuilles 
mortes  d'un  arbre  déraciné  ;  jamais  l'arbre, 
pour  suivre  la  métaphore  du  poëte,  n'avait  - 
eu  plus  de  sève  et  plus  de  force.  Bien  loin 
de  laisser  soupçonner  la  défaillance,  cette 
oeuvre  est  des  plus  viriles  ;  elle  restera  comme 
une  des  plus  belles  pages  de  V.  Hugo,  peut- 
être  comme  la  première  de  toutes. 

V.'Hugo,  qui  semble  attiré  par  les  concep- 
tions grandioses,  s'était  proposé  de  faire,  dans 
une  série  de  poèmes,  une  histoire  entière  de 
l'humanité,  en  en  choisissant  les  époques 
saillantes  et  typiques.  »  Exprimer,  dit-il,  l'hu- 
manité dans  une  espèce  d'œuvre  cyclique,  la 
peindre    successivement    et    simultanément 
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sous  tous  ses  aspects,  histoire,  philosophie, 
religion,  science,  lesquels  se  résument  en  un 
seul  et  immense  mouvement  d'ascension  vers 
la  lumière;  faire  apparaître,  dans  une  sorte 
de  miroir  sombre  et  clair,  cette  grande  figure 
une  et  multiple,  lugubre  et  rayonnante,  fatale 
et  sacrée,  1  homme;  voilà  de  quelle  pensée, 
de  quelle  ambition,  si  l'on  veut,  est  sortie  la 
Légende  des  siècles...  »  Dans  les  deux  volu- 
mes parus,  et  qui,  bien  probablement,  seront 
les  seuls,  V.  Hugo  s'est  borné  à  choisir,  dans 
quelques-unes  des  grandes-époques,  l'anti- 
quité biblique,  les  temps  chevaleresques,  le 
moyen  âge,  1ère  moderne,  Un  fait  saillant, 
historique  ou  conjectural,  et  à  le  mettre  en 
lumière.  Tels  qu'ils  sont,  et  quoiqu'on  puisse 
trouver  à  redire  au  choix  de  1  auteur,  ces 
fragments  laissent  deviner  ce  que  pourrait 
être  le  monument  dans  son  entier,  s'il  était 
donné  à  une  main  humaine  de  le  construire. 

L'antiquité  biblique  est  représentée  par 
trois  grands  poèmes  :  le  Sacre  de  la  femme, 
où  le  poète  chante,  dans  une  gamme  austère 
et  sereine,  les  joies  de  l'Eden  et  les  splen- 
deurs de  la  création  ;  la  Conscience,  où  il  em- 
prunte à  Dante  ses  plus  sombres  couleurs 
pour  peindre  le  supplice  de  Caïn,  et  la  Pre- 
mière rencontre  du  Christ  avec  le  tombeau, 
page  splendide,  pleine  d'onction  religieuse 
et  dépassant  de  cent  coudées  l'Evangile  qui 
l'a  inspirée.  Passant  aux  légendes  du  Nord, 
V.  Hugo  a  donné  un  pendant  terrible  au  fra- 
tricide Caïn  dans  Kanut,  lo  parricide  ;  il  le 
fait  errer  sans  fin  dans  la  nuit,  vêtu  d'un 
manteau  de  neige  sur  lequel  tombe  sans  cesse 
une  goutte  de  sang.  De  même  pour  Caïn,  il 
a  imaginé  de  lui  faire  expier  son  crime  par 
une  hallucination  sinistre  :  un  œil  toujours 
le  regarde.  Le  malheureux  fuit,  passe  les 
mers,  les  continents,  se  cache  dans  les  bois  : 
l'œil  le  suit.  Enfin,  il  se  fait  creuser  une 
tombe,  s'y  ensevelit  et  se  persuade  qu'il  va 
être  délivré  du  supplice  : 

L'œil  était  dans  la  tombe  et  regardait  Caïn. 

Ce  sont  des  conceptions  en  dehors  de  tous 
les  cadres  épiques.  Mais  les  temps  chevale- 
resques et  le  moyen  âge  l'ont  surtout  large- 
ment inspiré.  Que  de  grâce  et  de  charme 
dans  Aymerillotl  Le  vieil  empereur  Charle- 
magne  appelle  l'un  après  l'autre  tous  ses 
braves  chevaliers  et  leur  propose  de  pren- 
dre Narbonue.  Ils  s'excusent  tous  :  Aymeril- 
lot,  le  petit  page,  ne  consulte  que  son  cou- 
rage'et  prend  la  ville.  Le  Mariage  de  Roland 
nous  montre  le  paladin  aux  prises  avec  Oli- 
vier, dans  un  duel  à  mort;  il  y  a  des  coups 
d'épée  effrayants.  Enfin,  les  deux  champions 
s'aperçoivent  qu'ils  feraient  mieux  de  s'ac- 
corder, et  Olivier  propose  à  Roland  d'épou- 
ser sa  sœur,  la  belle  Aude  aux  bras  blancs. 
C'est  aussitôt  chose  faite.  Roland  est  aussi 
en  scène  dans  un  autre  pooine,  le  Petit  roi 
de  Galice.  Sept  infants,  traîtres  despotes,  dé- 
crits de  main  de  maître,  délibèrent  Sur  le 
sort  de  leur  prince,  un  pauvre  petit  roi  qui 
ne  se  doute  guère  qu'on  trame  sa  mort.  Ro- 
land survient,  par  hasard,  au  milieu  du  té- 
nébreux conciliabule  et  sauve  le  petit  roi 
Nuno.  Des  fantaisies  étincelantes,  comme  le 
Jour  des  Rois  ou  la  Rose  de  l'infante,  offrent 
des  peintures  aussi  énergiques  et  aussi  vraies, 
dans  des  cadres  plus  restreints.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  poèmes,  on  assiste  à  toutes  les 
horreurs  des  guerres  entre  petits  princes,  en 
Espagne  :  sacs  de  villes,  pillages  d'abbayes, 
assassinats;  c'est  ainsi  que  les  rois  entendent 
leur' fête.  Dans  le  second,  une  rose  que  le 
vent  effeuille  dans  un  bassin,  devant  l'Escu- 
rial  où  rêve  Philippe  II,  permet  au  poète  de 
rappeler,  par  une  allégorie  saisissante,  le 
désastre  de  l'Armada.  Rulbert  et  Eviradnus 
sont  de  véritables  épopées.  Il  était  impossi- 
ble de  mieux  peindre  que  dans  Ratbert  llef- 
froyable  tyrannie  des  princes  de  la  féodalité 
italienne,  et  toutes  ces  physionomies  d'heu- 
reux condottieri  qui  se  taillèrent  des  royau- 
tés à  coups  d'épée.  Dans  ce  poème,  tout  est 
fiction,  et  les  mœurs,  les  physionomies  sont 
si  réelles,  qu'on  se  prend  à  vouloir  les  trou- 
ver dans  l'histoire,  a  croire  que  le  poète  s'est 
inspiré  de  quelque  chronique  inconnue.  Trans- 
portez la  même  tyrannie  sur  le  Rhin,  où  elle 
prend  les  figures  louches  de  Ladislas  et  de 
Sigisinond  enlaçant  d'un  réseau  d'intrigues 
Une  jolie  marquise,  qu'ils  se  disputent  d'a- 
bord, puis  qu'ils  veulent  tuer,  pour  rester 
bons  amis  ;  faites  dénouer  toutes  ces  perfidies 
par  l'épée  flamboyante  d'un  chevalier  errant, 
et  vous  avez  Eviradnus. 

Les  excursions  du  pofeto  chez  les  despo- 
tes orientaux  sont  tout  aussi  heureuses.  Zitn- 
Zisimi  est  une  des  plus  fantastiques  créa- 
tions du  poète.  Le  despote  blasé  s'ennuie  in- 
curablement  ;  une  seule  chose  pourrait  le 
distraire,  c'est  que  les  sept  sphinx  de  marbre 
qui  soutiennent  son  trône  prissent  la  parole  ; 
les  sphinx  obéissent,  mais  leurs  voix  sépul- 
crales rappellent  toutes  au  prince  puissant 
qu'il  lui  faudra  mourir.  Les  sept  apostrophes 
virulentes  qu'ils  adressent  à  Zim-Zizimi,  en 
célébrant  des  princes  plus  puissants  que  lui, 
qui ,  maintenant,  ne  sont  que  poussière  et 
pourriture,  sont  admirables  de  couleur  et  de 
poésie.  Il  faut  un  immense  talent  pour  rajeu- 
nir ainsi  des  thèmes  aussi  usés  que  le  néant 
de  la  gloire  et  la  brièveté  de  la  vie  humaine. 
L'ère  moderne  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, représentée  dans  la  Légende  des  siècles  : 
les  Pauvres  gens,  scènes  de  mœurs  des  bords 
de  la  mer,  ne  peuvent  être  comptés  parmi 
ces  grands  tableaux  historiques  et  ne  sem- 
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blent  pas  là  à  leur  place.  Prise  en  elle-même, 
c'est  une  admirable  et  émouvante  composi- 
tion. Le  Satyre,  conception  panthéiste  d'une 
grande  vigueur,  et  les  poèmes  qui  terminent 
le  volume  :  Paroles  dans  l'épreuve,  Pleine 
mer,  Plein  ciel,  la  Trompette  du  jugement, 
sont  plus  vagues,  et  l'on  a  peine  à  suivre  le 
poëte  dans  son  vol  démesuré  à  travers  les 
temps  et  l'espace. 

Dans  son  ensemble,  la  Légende  des  siècles 
est  le  plus  beau  et  le  plus  complet  des  re- 
cueils poétiques  de  Victor  Hugo,  celui  où  il 
montre  l'inspiration  la  plus  large  et  la  main 
la  plus  ferme  et  la  plus  savante.  «  Nous  n'o- 
serions pas  avancer,  dit  M.  E.  Montégut, 
que  ces  deux  volumes  contiennent  de  plus 
belles  choses  que  les  recueils  précédents  de 
l'auteur.  Mais  nous  dirons  hardiment  qu'ils 
en  contiennent  d'aussi  belles  et  en  plus  grande 
abondance.  Prenez,  par  exemple,  les  Hayons 
et  les  ombres;  retranchez-en  les  deux  pièces 
intitulées  :  Oceano  nox  et  la  Tristesse  d'Olym- 
pio,  et  le  volume  se  trouvera  fort  appauvri. 
Retranchez  des  Voix  intérieures  les  deux  piè- 
ces :  la  Cloche  et  À  Olympia,  et  le  recueil 
n'ajoutera  rien  ou  presque  rien  à  la  gloire 
du  poëte.  Ici,  au  contraire,  dans  la  Légende 
des  siècles,  les  pièces  qu'on  voudrait  ne  pas 
rencontrer  sont  en  très-petit  nombre,  et  les 
bizarreries  choquantes,  les  audaces  maladroi- 
-tes,  les  aspirations  pénibles  sont  mises  dans 
l'ombre  et  comme  effacées  par  les  splendeurs 
des  poèmes  qui  les  suivent  et  qui  les  précè- 
dent. Des  pages  comme  celles  à'Aymerillot, 
du  Mariage  de  Roland,  du  Petit  roi  de  Ga- 
lice font  aisément  pardonner  quelques  con- 
ceptions nuageuses  et  lourdes,  quelques  ten- 
tatives élevées  et  nobles  sans  doute,  mais 
restées  stériles.  » 

Légende  celtique  et  la  poésie  des  cloître. 

(la),  par  M.  H. 'de  La-  Villemarqué  (1859, 
in- 18).  L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  les 
traditions  orales,  poétiques,  religieuses,  sym- 
boliques, historiques,  qui  se  sont  développées 
à  part  dans  l'Eglise  d'Irlande,  de  Cambrie, 
d'Ecosse  et  d'Armorique,  et  dont  l'ensemble 
forme  un  cycle  de  légendes  qui  se  détachent 
avec  originalité  du  fonds  commun  des  gran- 
des légendes  chrétiennes.  Dans  la  première 
partie,  qui  est  comme  une  introduction,  M.  de 
La  Villemarqué  traite  de  la  poésie  des  cloîtres 
celtiques;  il  s'attache  k  décrire  et  à  définir 
la  poésie  monastique  aux  époques  barbares. 
Dans  la  seconde  partie,  il  symbolise  en  trois 
légendes  particulières,  qui  forment  une  es- 
pèce de  trinité,  les  trois  pays  qui  ont  été  le 
centre  de  cette  poésie  :  l'Irlande,  la  Cambrie 
et  l'Armorique;  saint  Patrice  représente  l'Ir- 
lande, saint  Radok  la  Cambrie,  saint  Hervé 
l'Armorique.  L'Irlande,  le  pays  le  plus  éloi- 
gné de  l'empire  romain,  qui,  par  conséquent, 
fut  le  plus  lent  à  recevoir  1  influence  exté- 
rieure, conserva  le  plus  longtemps,  pour  ces 
mêmes  raisons,  le  dépôt  des  traditions  celti- 
ques. A  ce  fonds  ancien  vinrent  s'unir  les  lé- 
gendes chrétiennes  qui  datent  de  la  conversion 
même  de  l'Irlande  au  christianisme,  conver- 
sion qui  s'opéra  du  veau  vie  siècle.  Ces  deux 
courants,  se  confondant  l'un  avec  l'autre, 
produisent  toute  la  poésie  celtique.  M.  de  La 
Villemarqué  montre  que  telle  légende,  celle 
de  saint  Brendan,  que  l'on  montre  vers  560 
allant  évangéliser  par  delà  le  grand  Océan, 
ne  fut  point  étrangère  à  la  découverte  du 
nouveau  monde.  Christophe  Colomb  a  écrit, 
en  effet  :  «  Je  suis  convaincu  que  là  (darrs 
l'Ile  de  Saint-Brendan)est  le  paradis  terrestre 
où  personne  ne  peut  arriver,  sinon  par  la  vo- 
lonté de  Dieu.  >  D'ailleurs,  c'est  un  des  ca- 
ractères remarquables  de  ces  légendes,  que 
les  voyages  qu'elles  font  accomplir  à  leurs  hé- 
ros. Dans  ce  désir  de  connaître,  d'embrasser 
le  monde,  apparaît  l'inquiétude  généreuse  de 
ces  races  celtiques,  portées  si  loin  de  leur  ber- 
ceau par  leurs  étonnantes  migrations.  Toute 
cette  partie  du  livre  est  intéressante  et  cu- 
rieuse. L'érudition  de  l'auteur  est  très-réelle  ; 
mais  il  manque  un  peu  de  cette  sagacité,  de 
cette  pénétration  d'esprit  qui  fécondent  les 
résultats  de  la  science.  Son  imagination  reste 
froide  et  stérile  dans  ces  sujets  qui  exigent 
chez  le  savant  même  de  l'imagination  et  du 
style. 

Légendes   et  croyances   de  l'iintlqvlté,  par 

M.  Alfred  Maury  (1863,  in-8°).  Dans  le  cadre 
de  cet  ouvrage,  le  savant  académicien  a  fait 
tenir  un  grand  nombre  d'études,  qui,  toutes, 
ont  pour  but  d'éclairer  l'histoire  des  religions 
de  l'Occident  à  l'aide  de  celles  de  l'Orient. 
Les  Essais  qui  forment  le  livre  sont  au  nom- 
bre de  huit,  et  ils  avaient  été  publiés  d'abord 
séparément;  ce  sont,  dans  le  livre,  autant  de 
chapitres  distincts,  reliés  seulement  par  un 
but  unique.  En  voici  le3  titres  :  1»  la  Reli- 
gion primitive  de  la  race  indo-européenne; 
20  Mithra,  aperçu  pour  servir  k  la  religion 
des  Perses;  30  le  Lion  de  Némée,  étude  sur 
une  ancienne  légende  historique;  4°  Deux 
divinités  du  culte  des  Gaulois,  Tamulus  et 
Grannus;  5°  la  Première  histoire  du  christia- 
nisme ;  6°  Histoire  d'un  Evangile  apocryphe, 
l'Evangile  deNicodème;  70  Une  légende  des 
premiers  temps  du  christianisme;  8°  Des  an- 
ciens rapports  de  l'Asie  occidentale  avec 
l'Inde  transgangétique  et  la  Chine. 

La  première  de  ces  études  a  une  importance 
capitale  ;  l'auteur  y  montre  que  les  Védas, 
source  de  la  religion  des  Aryas,  ont  été  égale- 
ment le  fonds  commun  de  toutes  les  religions 
des  races  indo-européennes.  Le  fondement 
de  cette  religion,  c'est  le  naturalisme,  c'est- 
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à-dire  la  divinisation  de  la  nature  physique. 
Ce  naturalisme  est  le  reflet  de  ce  qu  a  inspiré 
de  bonheur  à  l'homme  le  spectacle  de  la  na- 
ture, l'œuvre  sublime  de  la  création  ;  c'est  le 
produit  direct  du  génie  poétique  et  anthro- 
pomorphique  qui  personnifie  tous  les  objets, 
tous  les  phénomènes,  et  qui  est  la  forme  con- 
stante de  l'imagination  à  son  éveil:  M.  Maury 
démontre,  avec  beaucoup  d'érudition  et  a 
l'aide  de  citations  nombreuses  et  de  rappro- 
chements, que  ce  naturalisme,  qui  caractérise 
la  religion  des  Aryas,  est  passé  successive- 
ment dans  les  religions  grecque,  latine,  gau- 
loise, germaine,  slave,  et  il  nous  ramène 
ainsi  à  la  racine  des  croyances  que  l'érudi- 
tion n'avait  longtemps  considérées  que  dans 
leurs  manifestations  finales,  et  auxquelles 
elle  avait,  par  conséquent,  attribué  une  in- 
dividualité qui  ne  leur  appartient  pas.1 

M.  Maury  n'est  pas  éloigné  de  déclarer,  au 
nom  de  la  critique  historique,  que  la  religion 
judaïco-chrétienne  est  sortie,  comme  les  au- 
tres, de  la  source  aryenne.  S'il  no  tire  pas 
formellement  cette  conclusion,  il  la  laisse  de- 
viner au  lecteur.  Au  reste,  son  livre  est  écrit, 
malgré  de  grandes  précautions  de  style,  à 
un  point  de  vue  très-hétérodoxe.  Dans  le 
chapitre  qu'il  consacre  à  la  Première  histoire 
du  christianisme,  et  dans  lequel  il  soumet  à 
l'examen  critique  l'ouvrage  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  M.  Maury  ne  dissimule  pas  que  l'exa- 
men des  fondements  historiques  de  la  tradi- 
tion chrétienne  ■  est  une  tâche  délicate,  •  et 
que  l'histoire  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme a  été  envahie  et  faussée  par  une  mul- 
titude de  légendes,  d'anecdotes  supposées,  de 
fables,  qui  finirent  par  prendre  place  dans 
l'histoire  et  que  ne  tarda  pas  à  consacrer  la 
vénération  des  fidèles.  Il  explique  très-bien 
que  lès  légendes  sont  une  des  formes  les  plus 
ordinaires,  les  plus  inévitables  du  sentiment 
d'admiration  ou  d'amour  qu'entretient  le  culte 
de  la  divinité,  qu'enfante  le  souvenir  des 
grandes  actions  et  des  héros. 

Les  'sources  auxquelles  M.  A.  Maury  a 
puisé  ses  indications  sont  des  plus  sûres  :  ce 
sont  les  ouvrages  de  savants  distingués  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  tels 
que  Max  Muller,  Lassen,  Roth ,  Adalbert, 
Kuhn,  Wilson,  Weber,  Régnier,  Langlois  et 
autres.  Comme  nous  l'avons  dit,  l'érudition 
répandue  dans  cet  ouvrage  est  considérable; 
c'est  ce  qu'on  peut  appeler  une  œuvre  de  bé- 
nédictin. 

Légende*  de   Gavarni  (LES),  pièce  en  trois 

actes,  paroles  de  M.  H.  Lefebvre,  musique  de 
M.  P.  Barbier,  représentée  aux  Bouffes-Pa- 
risiens le  29  janvier  1867.  C'est  une  bouffon- 
nerie de  carnaval.  Des  clercs  de  notaire  dé- 
guisés en  débardeurs;  un  habitant  deSenlis, 
oncle  de  la  future  d'un  des  jeunes  gens,  qui 
s'est  faufilé  dans  cette  société  à  l'aide  d'un 
costume  de  femme  sauvage;  une  querelle; 
des  cartes  échangées ,  dont  l'une  se  trouve 
être,  par  erreur,  celle  du  patron  des  baso- 
chiens;  tout  cela  fait  une  pièce  assez  plai- 
sante, mais  qui  appartient  plutôt  au  réper- 
toire du  Palais-Royal  qu'à  celui  d'un  théâtre 
lyrique.  Chantée  parGourdon,  Bonnet,  Croué, 
Mmes  Geraizer,  Bonelli,  Decroix  et  Rigault. 

LE  GENDRE  (Philippe),  pasteur  protestant 
français,  qui  vivait  au  xvue  siècle.  Il  exer- 
çait en  1685  les  fonctions  de  son  ministère  à 
Rouen,  quand,  accusé  d'avoir  reçu  dans  le 
temple  des  relaps  et  des  enfants  dont  les  pa- 
rents s'étaient  faits  catholiques,  il  fut  con- 
damné par  le  synode  et  obligé  de  quitter  la 
France.  Il  se  retira  alors  k  Rotterdam,  où  il 
fut  nommé  ministre.  On  a  de  lui  :  la  Défaite 
et  la  destruction  de  l'Antéchrist,  en  deux  ser- 
mons sur  II  Thess.,  11,  8  (Rotterdam,  1688, 
in-12);  la  Vie  de  Pierre  Thomines,  sieur  du 
Rose,  ministre  de  Caen  (Rotterdam,  1694, 
in-8°)  ;  Histoire  de  la  persécution  faite  à  l'E- 
glise de  Rouen  sur  la  fin  du  dernier  siècle 
(Rotterdam,  1704,  in-12),  etc. 

LE  GENDRE  (Antoine),  agronome  français, 
né  à  Vaudreuil,  près  d'Evreux,  en  1612,  mort 
en  1687.  Il  fut  conseiller,  aumônier  du  roi, 
contrôleur  des  jardins  fruitiers  de  Sa  Majesté, 
et  curé  d'Hénouville.  Ami  intime  de  Pierre 
Corneille,  il  lui  donnait  chaque  année,  au  re- 
tour de  la  belle  saison,  une  champêtre  hospi- 
talité. L'abbé  Le  Gendre  fut  le  premier  qui, 
dans  sa,  province,  enseigna  la  culture  des 
arbres  fruitiers  en  espalier.  On  lui  doit  un 
excellent  traité  intitulé  :  Manière  de  cultiver 
les  arbres  fruitiers  (Paris,  1652,  in-12;  Rouen, 
1634,  in-12),  plusieurs  fois  réédité.  * 

LEGENDRE  (Nicolas),  sculpteur  français, 
né  à  Etampes  en  1619,  mort  k  Paris  en  1671. 
11  commença  à  se  faire  connaître  en  exécu- 
tant, pour  la  chartreuse  de  Gaillon,  plusieurs 
statues  en  pierre  de  saint  Rruno,  d'un  grand 
effet  décoratif.  L'habileté  avec  laquelle  il 
travaillait  la  pierre,  le  bois,  et  employait  le 
stuc,  ne  tarda  pas  à  le  mettre  en  évidence,  et 
il  devint  en  1664  membre  de  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  puis  professeur  k 
cette  Académie  (1665).  Legendre  fut  un  des 
artistes  les  plus  remarquables  de  son  temps. 
On  luidoit  un  nombre  considérable  d'oeuvres, 
particulièrement  remarquables  par  l'élévation 
et  la  simplicité  du  style,  par  l'expression  des 
ligures.  Nous  citerons  de  lui ,  k  Paris ,  les 
belles  têtes  de  la  Vierge  et  du  Christ,  sur  la 
porte  du  collège  de  la  Marche  ;  Saint  Pierre, 
saint  Paul,  la  Conversion  et  le  Martyre  de 
saint  Paul,  Saint  Pierre  sur  le  lac  de  Tibé- 
riade,  Notre-Dame-de-Douleur,  etc.,  à  l'église 
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Saint -Paul;  Saint  Denis ,  Sainte  Geneviève, 
Dieu  le  Père,  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus, 
œuvre  naïve  et  d'un  sentiment  exquis,  k  l'é- 
glise Saint-Nicolas-du-Chardonnet;  la  déco- 
ration de  l'hôtel  Beauvais,  rue  Saint-Antoine  ; 
la  Madeleine  repentante ,  en  terre  cuite,  à 
l'Ecole  des  beaux-arts;  la  Tempérance  et  la 
Prudence,  sur  le  grand  fronton  d'une  cour  du 
palais  de  l'Institut;  Sainte  Thérèse  et  Saint 
Elle,  aux  Carmélites;  de  belles  statues  dans 
l'abbaye  de  la  Victoire,  k  Senlis;  Sainte  Ra- 
degonde,  à  la  cathédrale  de  Poitiers;  Saint 
Leu  et  Suint  Gilles,  dans  l'église  d'Etanipes; 
Saint  Denoit  et  Sainte  Scolustique,  chez  les. 
bénédictins  d'Issy;  des  travaux  décoratifs  au 
château  de  Vaux,  etc. 

LE  GENDRE  (Louis),  historien  français,  né 
à  Rouen  en  1055,  mort  à  Paris  en  1733.  Grâce, 
à  la  protection  de  François'de  Harlay,  arche- 
vêque de  Rouen,  il  fit  de  solides  études,  fut 
ordonné  prêtre  et  suivit  son  bienfaiteur  lors- 
que celui-ci  passa  au  siège  de  Paris.  Là,  il 
devint  chanoine  de  Notre-Dame  et  fut  pourvu, 
en  1724,  de  l'abbaye  de  Claire-Fontaine,  près 
de  Chartres.  Tout  en  vaquant  aux  ^oins  de 
son  emploi,  Le  Gendre  se  livrait  avec  goùi 
aux  investigations  historiques.  lia  laissé  plu. 
sieurs  ouvrages ,  dont  les  plus  importants 
sont  :  Eloge  de  François  de  Harlay,  arche- 
vêgue  de  Paris  (1695,  in -8°);  Essai  sur  le  règne 
de  Louis  le  Grand,  jusqu'en  1697  (1697,  in-40); 
Histoire  de  France,  contenant  les  règnes  des 
rois  des  deux  premières  races  (1700,  3  vol. 
in-12);  Mœurs  et  coutumes  des  Français  dans 
les  premiers  temps  de  ta  monarchie  (1712, 
in-12)  ;  Nouvelle  histoire  de  France,  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XIII  (1718,  3  vol.  in-fol.  ou  8  vol. 
in-12);  Vie  du  cardinal  d'Amboise,  ministre  de 
Louis  XI J  (Paris,  1724,  2  vol  in-12).  En  mou- 
rant, il  iaissa  une  partie  de  ce  qu'il  possédait 
pour  la  fondation  de  prix  d'éloquence,  de 
poésie  et  de  musique. 

LEGENDRB  (Gilbert-Charles),  marquis  de 
Saint-Aubin,  historien,  né  k  Paris  en  1688, 
mort  en  1746.  Conseiller  au  parlement,  puis 
maître  des  requêtes  (1714),  il  se  démit  de  ses 
fonctions  pour  se  livrer  à  des  travaux  histo- 
riques. Nous  citerons  de  lui  :  Traita  de  l'opi- 
nion ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'esprit  humain  (Paris,  1735,  6  vol.  in-12);  Des 
antiquités  de  la  maison  de  France  (Paris, 
1839)  ;  Antiquités  de  la  nation  et  de  la  monar- 
chie françaises  (Pavte,  1791).  Ces  ouvrages  at- 
testent beaucoup  de  recherches  et  d  érudi- 
tion. 

LEGENDRE  (Adrien-Marie),  géomètre  cé- 
lèbre, membre  de  l'Académie  des  sciences,  né 
à  Paris  le  18  septembre  1752,  d'une  famille 
peu  aisée,  mort  k  Auteuil  le  9  janvier  1834. 
Il  termina  de  bonne  heure  ses  études  au  col- 
lège Mazarin,  où  l'abbé  Marie,  chargé  du 
cours  de  mathématiques,  le  distingua  et  le 
prit  en  affection.  C'est  à  cet  excellent  maître 
que  Legendre  dut  l'aplanissement  des  pre- 
mières difficultés  de  l'entrée  dans  la  vie. 
Après  avoir  inséré,  avec  éloges,  plusieurs 
articles  de  son  élève  dans  son  Traité  de  mé- 
canique, publié  en  1774,  il  le  fit  nommer,  par 
l'entremise  de  d'Alembert,  k  la  chaire  do 
mathématiques  de  l'Ecole  militaire  de  Paris. 
Legendre  occupa  cette  chaire  de  1775  à  1780. 
Le  courant  d'idées  où  il  se  trouvait  alors 
l'amena  k  concourir  pour  le  prix  proposé  par 
l'Académie  de  Berlin  ,  sur  la  question  de  dé- 
terminer la  courbe  décrite  par  les  boulets  et 
(es  bombes,  en  ayant  égard  d  la  résistance  de 
l'air,  et  de  donner  des  règles  pour  connaitre  les 
portées  qui  répondent  à  différentes  vitesses  ini- 
tiales et  à  différents  angles  de  progression. 
Son  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  la  tra- 
jectoire des  projectiles  dans  les  milieux  résis- 
tants, fut  couronné  le  6  juin  17S2.  Il  suppo- 
sait la  résistance  de  l'air  proportionnelle  au 
carré  de  la  vitesse.  On  sait  que  les  géomètres 
ont  reconnu  depuis  la  nécessité  d'introduire, 
dans  l'expression  de  cette  résistance,  un 
terme  proportionnel  au  cube  de  la  vitesse,  et 
que  les  praticiens  la  regardent  comme  pro- 
portionnelle à  la  puissance  -  de  cette  même 

vitesse.  Le  mémoire  de  Legendre  ne  pré- 
sente donc  plus,  au  point  de  vue  pratique, 
qu'un  intérêt  purement  historique  ;  mais  les 
analystes  y  trouvent  une  application  remar- 
quable de  la  méthode  d'intégration  par  séries. 
Legendre  n'appartenait  déjà  plus  k  l'Ecole 
militaire  depuis  17S0.  11  lut  à  1  Académie,  le 
22  janvier  1*83,  un  premier  mémoire  sur 
l'attraction  des  ellipsoïdes,  qui  fut  renvoyé 
'  à  l'examen  de  d'Aleinbert  et  de  Laplace. 
Maclaurin  ,  Lagrange  et  Laplace  lui-même 
avaient  déjà  traité  la  question,  mais  en  sup- 
posant le  point  attiré  à  la  surface  ou  dans 
l'intérieur  du  sphéroïde.  Legendre  fit  voir 
que  l'on  peut  ramener  le  cas  où  lo  point  est 
extérieur  à  celui  où  il  se  trouve  k  la  surface, 
en  faisant  intervenir  l'ellipsoïde  de  mêmes 
foyers  qui  passerait  par  le  point  donné.  «  Ce 
théorème,  disait  Laplace  dans  son  rapport, 
est  fort  intéressant.  C'est  un  nouveau  pas 
fait  dans  la  théorie  des  attractions  des  el- 
lipsoïdes ;  l'analyse  en  est  d'ailleurs  très-sa- 
vante, et  elle  annonce  un  talent  distin- 
gué. »  L'Académie  s'empressa  de  désigner 
Legendre  pour  une  place  de  membre  ad- 
joint ,  devenue  vacante  par  la  nomination 
de  Laplace  k  la  fonction  d'associé.  Sa  no- 
mination fut  ratifiée  le  30  mars  17S3.  Lo 
4  juillet  1784,  il  lut  à  l'Académie  un  premier 
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Mémoire  sur  la  figure  des  planètes,  où,  h  l'aide 
des  méthodes  nouvelles  instituées  dans  son 
mémoire  de  1782,  il  démontrait  le  premier 
que  la  figure  elliptique  peut  seule  convenir 
à  l'équilibre  d'une  masse  fluide,  homogène, 
animée  d'un  mouvement  de  rotation  et  dont 
toutes  les  molécules  s'attirent  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance.  Différents  géo- 
mètres avaient  déjà  reconnu  que  l'ellipse  est 
une  des  courbes  qui  satisfont  à  la  condition 
d'équilibre;  mais  on  n'en  savait  pas  davan- 
tage, et  Laplace,  dans  son  mémoire  de  1772, 
disait  positivement  qu'il  n'osait  pas  affirmer 
que  l'équilibre  fût  impossible  sous  une  autre 
forme,  11  ajoutait  qu'il  faudrait,  pour  le  prou- 
ver, connaître  en  termes  finis  l'intégrale  com- 
plète de  l'équation  différentielle  du  problème, 
et  qu'il  n'avait  pu  encore  l'obtenir.  C'est  à 
quoi  parvint  Legendre.  Plus  tard,  en  1790, 
il  trouva  que  la  ligure  elliptique  est  encore 
celle  qui  convient  a  l'équilibre,  soit  lorsque 
le  sphéroïde  est  formé  d'un  noyau  solide  re- 
couvert d'un  liquide,  soit  lorsqu'il  est  formé 
de  couches" fluides  de  densités  variables. 

Déjà,  en  1789,  il  avait  ajouté  à  son  mémoire 
de  1783  ce  nouveau  théorème  que,  si  deux 
sphéroïdes  elliptiques  ont  leurs  trois  sections 
principales  décrites  respectivement  des  mê- 
mes foyers,  les  attractions  qu'ils  exercent 
sur  un  point  quelconque  sont  dirigées  suivant 
la  même  droite,  et  proportionnelles  à  leurs 
masses.  On  sait  que  Maclaurin,  qui  avait  étu- 
dié te  premier  la  question,  n'avait  considéré 
que  le  cas  où  le  point  attiré  se  trouve  sur  l'un 
des  axes  communs  aux  deux  ellipsoïdes.  Ces 
beaux  travaux  annonçaient  un  géomètre  de 
premier  ordre.  Nous  allons  voir  Legendre  se 
montrer  tout  aussi  éminent  dans  des  recher- 
ches plus  pratiques,  et  qui  ue  semblaient  pas 
exiger  l'intervention  d'un  esprit  aussi  distin- 
gué. 

Nommé,  en  1787,  l'un  des  commissaires 
chargés  des  opérations  géodésiques  qui  de- 
vaient relier  1  Observatoire  de  Paris  a  celui 
de  Greenwich,  non-seulement  Legendre  prit 
uue  grande  part  aux  observations  journaliè- 
res et  aux  calculs  "logarithmiques,  mais  il 
améliora  considérablement  toutes  les  métho- 
des suivies  jusque-là  par  les  ingénieurs  géo- 
graphes. Les  triangles  qui  font  partie  d'un 
même  réseau  ont  de  très-petites  dimensions 
relativement  à  la  sphère  entière;  on  ne  peut 
cependatiàpas,  comme  on  le  faisait  autrefois, 
considérer  ces  triangles  comme  plans;  les  an- 
gles, mesurés  aux  trois  sommets,  formeraient 
toujours  une  somme  un  peu  supérieure  à  deux 
droits.  Legendre  montra  qu'il  convient  de  ré- 
duire chacun  d'eux  du  tiers  de  l'excès  sphé- 
rique  (v.  triangulation).  C'est  aussi  lui  qui 
imagina,  pour  calculer  la  longueur  de  la  méri- 
dienne, de  se  servir  des  parties  interceptées 
sur  cotte  méridienne  par  les  triangles  consé- 
cutifs, au  lieu  de  la  diviser  par  les  parallèles 
des  différentes  stations.  On  appliquait  aux 
études  géodésiques  les  formules  ordinaires  de 
la  trigonométrie  sphérique;  Legendre  ensei- 
gna à  tenir  compte  de  l'aplatissement  de  la 
terre;  il  démontre,  dans  un  mémoire  séparé, 
qu'on  peut  toujours,  sans  erreur  sensible,  con- 
sidérer les  triangles  géodésiques  comme  tra- 
cés sur  la  sphère  osculatrice  à  l'ellipsoïde. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  prenait  une  part 
très-active  à  l'opération  elle-même.  Il  calcula 
non-seulement  tous  les  triangles  situés  en 
France,  mais  même  ceux  qui  reliaient  la  côte 
d'Angleterre  à  Greenwich.  Ce  travail  l'amena 
à  Londres,  où  il  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction  et  nommé  membre  de  la 
Société  royale.  Ses  recherches  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ont  été  présentées -par 
lui  à  l'Académie  des  sciences  en  1787,  dans 
un  Mémoire  sur  les  opérations  trigonométri- 
ques  dont  tes  résultats  dépendent  de  la  figure 
de  la  terre.  C'est  dans  ce  mémoire  qu'on  voit 
appara!tre,pour  la  première  fois,  la  dénomi- 
nation de  lignes  géodésiques,  attribuée  aux 
lignes  de  longueur  minimum  tracées  sur  une 
surface  donnée.  La  théorie  des  lignes  géodé- 
siques des  surfaces  du  second  ordre  a,  de- 
puis, fait  l'objet  de  ses  études  à  différents 
intervalles. 

II  avait  été  désigné,  en  1791,  pour  faire 
partie  de  la  commission  chargée  de  procéder 
a  une  nouvelle  mesure  de  la  méridienne  entre 
Dunkerque  et  Barcelone,  et  à  la  détermina- 
tion de  la  base  du  nouveau  système  des  poids 
et  mesures.  Son  nom  ne  fut  pourtant  pas  porté 
sur  la  liste  des  commissaires  nommés  en  1795 
pour  présider  à  cette  grande  opération.  Il  ne 
prit  donc  aucune  part  effective  aux  opérations 
eiles-mêmes  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  les  dirigea 
encore,  même  absent,  Delambre  ayant  eu  le  bon 
esprit  d'adopter  toutes  les  méthodes  que  Le- 
gendre avait  proposées  dons  les  mémoires  de 
1787.  Au  reste,  Legendre  ne  resta  pas  entiè- 
rement étranger  à  1  entreprise  ;  on  le  retrouve 
dans  les  rangs  de  la  commission  internatio- 
nale chargée  de  vérilier  tout  le  travail,  et  il 
signa  en  1799  le  rapport  à  l'Institut  qui  dé- 
cida de  l'adoption  du  système  métrique;  il 
continua  de  prendre  part  à  tous  les  calculs  de 
vérification  nécessités  par  les  quelques  dis- 
cordances qui  troublèrent  si  fort  les  der- 
nières années  du  pauvre  Méchain  et  hâtèrent 
même  sa  mort.  Legendre  était  regardé  comme 
indispensable  à  toute  grande  opération  de 
calcul.  Aussi  Prony,  nommé  directeur  du  ca- 
dastre en  1794,  s'empressa-t-il  de  recourir  à 
ses  lumières  et  de  réclamer  sa  collaboration. 
Chargé  par  la  Convention  de  Ja  construction 
de  tables  centésimales  qui  devaient  compléter 
la  réforme  des  poids  et  mesures  et  former  le 
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monument  le  plus  imposant  qui  eût  encore  été 
connu  en  ce  genre,  Prony  offrit  à  Legendre 
la  présidence  de  la  section  d'analystes  qui 
devait  distribuer  le  travail,  tracer  la  marche 
à  suivre  et  donner  les  formules  dont  se  ser- 
viraient les  calculateurs.  Legendre  imagina, 
à  cette  occasion,  les  formules  les  plus  élé- 
gantes pour  exprimer  les  différences  succes- 
sives des  sinus.  Pour  ne  plus  revenir  sur  ses 
travaux  non  exclusivement  théoriques,  nous 
mentionnerons  de  suite  le  nouveau  mémoire 
lu  par  lui  à  l'Institut  en  1806,  Sur  les  triangles 
tracés  à  la  surface  d'un  sphéroïde,  mémoire  où 
il  généralise  encore  les  méthodes  qu'il  avait 
données  précédemment,  et  passe  de  nouveau 
en  revue  toutes  les  principales  opérations  de 
la  géodésie.  De  la  discussion  à  laquelle  il  s'y 
livre  du  grand  travail  de  Méchain  et  Delam- 
bre, il  conclut  qu'il  ne  doit  plus  rester  aucun 
doute  sur  l'exactitude  des  résultats  obtenus, 
et  que  les  anomalies  remarquées  dans  les  la- 
titudes et  les  azimuts  doivent  être  attribuées 
à  des  attractions  locales.  Toutes  ces  longues 
recherches  presque  pratiques  ne  l'avaient  pas 
absorbé  au  point  de  le  distraire  complètement 
de  la  théorie  pure.  Outre  un  grand  mémoire 
sur  la  théorie  des  nombres,  lu  à  l'Académie 
en  1785,  et  qui  contient  le  célèbre  théorème  de 
réciprocité  connu  sous  le  nom  de  toi  de  Le- 
gendre, il  avait  donné  en  1786  une  méthode 
pour  distinguer  les  maxiraa  des  minima,  dans 
les  questions  dépendant  du  calcul  des  varia- 
tions; deux  mémoires  sur  les  intégrations  par  . 
arcs  d'ellipse,  qui  contiennent  les  premières 
bases  de  sa  2'héorie  des  fonctions  elliptiques; 
en  1787,  un  Mémoire  sur  l'intégration  de  quel- 
ques équations  aux  différentielles  partielles, 
où,  après  avoir  formé  analytiquement  l'inté- 
grale d'une  équation  que  Monge  n'avait  pu 
traiter  que  par  des  considérations  géométri- 
ques, il  discute  les  cas  d'intégrabilité  des 
équations  non  linéaires  du  premier  ordre  ;  en 
1790,  un  Mémoire  sur  les  intégrales  particu- 
lières des  équations  différentielles,  où  il  pré- 
pare la  voie  suivie  depuis  par  Poisson,  dans 
son  travail  sur  le  même  sujet;  enfin,  en  1793, 
un  nouveau  Mémoire  sur  les  transcendantes 
elliptiques. 

Legendre  avait  accueilli  avec  joie  le  mou- 
vement révolutionnaire,  à  son  origine;  il  fut 
cependant  obligé,  un  instant,  de  se  cacher 
pendant  la  Terreur.  C'est  dans  sa  retraite,  à 
Paris,  qu'il  connut  M"»  Marguerite-Claudine 
Couhin,  dont  il  devint  l'époux  peu  de  temps 
après. 

Il  publia  en  1794  ses  Eléments  de  géomé- 
trie, dont  le  succès  énorme  vint  assurer  son 
existence  matérielle  et  le  mit  pour  toujours  à 
l'abri  du  besoin. 

Legendre  ne  fut  porté,  par  le  gouverne- 
ment, ni  sur  la  liste  des  premiers  professeurs 
de  l'École  polytechnique,  ni  sur  celle  des  pro- 
fesseurs des  écoles  normales  ;  il  ne  fit  pas 
partie  non  plus  du  premier  noyau  de  l'Insti- 
tut; mais  ses  confrères  se  hâtèrent  de  réparer 
l'espèce  d'injustice  commise  à  son  égard.  Il 
entra  à  l'Académie  des  sciences  aussitôt 
qu'elle  se  constitua,  et  fut  nommé  quelque 
temps  après  examinateur  de  sortie  pour  les 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  destinés  à 
l'artillerie.  Il  occupa  cette  dernière  fonction 
jusqu'en  1815,  époque  où  il  s'en  démit  volon- 
tairement. 

On  se  servait  autrefois  d'un  grand  nombre 
d'observations  fuites  sur  une  même  comète 
pour  en  déterminer,  par  interpolation,  quel- 
ques positions  que  l'on  croyait  devoir  être  à 
peu  près  exemptes  d'erreurs,  celles  qu'on  avait 
commises  dans  les  observations  devant  pro- 
bablement se  compenser.  Cette  méthode  était 
rebutante  par  la  longueur  des  calculs  aux- 
quels elle  entraînait.  Legendre  montra,  dans 
deux  mémoires  publiés  en  1805  et  1806,  qu'elle 
était  plutôt  nuisible  qu'utile,  et  en  donna  une 
autre,  fondée  sur  des  principes  purement  ana- 
lytiques. C'est  ce  problème  des  orbites  des 
comètes  qui  lui  suggéra  sa.  Méthode  des  moin- 
dres carrés,  dont  le  but  est  de  réduire  le  plus 
possible  les  chances  d'erreurs  dans  toutes  les 
circonstances  où  l'on  doit  faire  concourir  un 
grand  nombre  d'observations  ou  de  calculs 
approximatifs  à  la  détermination  d'un  résul- 
tat définitif.  Cette  méthode  des  moindres  car- 
rés a  été  un  instant  revendiquée,  en  1809,  par 
Gauss,  qui  y  était  parvenu  de  son  côté;  mais 
il  est  certain  que  Legendre  l'avait  le  premier 
rendue  publique. 

A  la  création  de  l'Université  en  1803,  Le- 
gendre en  fut  nommé  conseiller  titulaire,  et  il 
remplaça  Lagrauge  en  1812  au  bureau  des 
longitudes;  il  faisait  déjà  partie  de  la  com- 
mission des  poids  et  mesures.  A  partir  de 
1815,  il  s'attacha  presque  exclusivement  à  ses 
travaux  sur  la  théorie  des  nombres  et  sur  les 
intégrales  elliptiques. 

La  2'héorie  des  nombres,  qui  parut  en  1830, 
avait  été  précédée  en  1785  des  Recherches 
d'analyse  indéterminée,  et  en  179S  de  V Essai 
sur  ta  théorie  des  nombres,  qui  l'ut  réédité  en 
1808,  avec  deux  suppléments.  •  Si  l'on  com- 
pare, dit  M.  Elie  de  Beaumont,  le  con- 
tenu de  ce  savant  ouvrage  à  ce  qu'on  avait 
découvert  pendant  les  deux  mille  ans  qui 
ont  précédé  l'année  1785,  on  voit  qu'aucun 
savant  n'a  marqué  son  passage  dans  cette 
branche  des  mathématiques  par  une  trace 
comparable  à  celle  des  efforts  de  M.  Legen- 
dre. »  Ses  premières  recherches  faisaient 
simplement  suite  à  celles  d'Euier  et  de  La- 
grange, qu'elles  développaient  en  plusieurs 
points  importants;  on  remarque  cependant 
déjà,  dans  son  mémoire  de  1785,  le  théorème 
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entièrement  neuf  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  loi  de  Legendre  et  qui  est  l'un  des  plus 
féconds  de  la  théorie  des  nombres.  Voici  en 
quoi  il  consiste  :  deux  nombres  premiers  m  et 
11  étant  donnés,  si  l'on  en  forme  les  quantités 


n  —  1 


et 


m  —  1 


2  2 

et  qu'on  divise  les  résultats  obtenus  respecti- 
vement par  n  et  par  m,  les  restes  pourront 
s'exprimer  par  +  1  ou  par  —  1  ;  ils  pourront 
être  d'ailleurs  de  même  signe  ou  de  signe 
contraire.  Gauss  en  1801 ,  Jacobi  et  enfin 
M.  Liouville  ont  donné  depuis  des  démons- 
trations nouvelles  de  ce  théorème ,  dont  la 
Théorie  des  nombres  fournit  d'importantes  ap- 
plications. Ce  grand  traité  des  propriétés  des 
nombres  et  les  Recherches  sur  les  intégrales 
eulériennes  sont  certainement  des  ouvrages  de 
premier  ordre;  mats  la  Théorie  des  transcen- 
dantes elliptiques,  dont  il  nous  reste  à  parler, 
dépasse  tous  les  autres  et  eût  suffi  seule  à  la 
gloire  de  son  auteur. 

Les  deux  premiers  volumes  de  la  Théorie 
des  fonctions  elliptiques  parurent  en  1825  et 
1826;  ils  furent  suivis  plus  tard  de  trois  sup- 
pléments qui  formèrent  le  tome  Ille.  Outre 
les  mémoires  de  1786  et  de  1793,  Legendre 
avait  déjà  donné  antérieurement,  sur  le  même 
sujet,  les  Exercices  de  calcul  intégral  sur  di- 
vers ordres  de  transcendantes  et  sur  les  qua- 
dratures, qui  parurent  en  1816  et  1817.  On 
peut  dire  qu'il  s'occupa  seul  de  cette  belle 
théorie  pendant  près  de  quarante  ans  ;  et 
lorsqu'il  s'y  remit  dans  un  âge  déjà  assez 
avancé,  il  déploya  encore  les  plus  hautes  qua- 
lités intellectuelles,  l'invention  qu'on  ne  ren- 
contre habituellement  que  dans  les  esprits 
encore  jeunes,  la  force  qui  appartient  à  l'âge 
mûr,  l'habileté  à  tourner  les  difficultés  les 
plus  ardues .  et  la  persévérance  nécessaire 
pour  poursuivre  des  calculs  d'une  longueur 
souvent  rebutante. 

La  plupart  des  différentielles  auxquelles 
conduit  l'analyse  des  problèmes  de  géométrie 
supérieure,  de  mécanique  et  de  physique, 
n'ont  pas  d'intégrales  réductibles  aux  formes 
algébriques  aujourd'hui  connues.  Les  ques- 
tions les  plus  simples  conduisent  déjà  à  des 
intégrations  par  arcs  de  cercle  ou  par  loga- 
rithmes. A  la  fin  du  xvmc  siècle,  la  plupart 
des  questions  qui  n'exigeaient  l'emploi  d  au- 
cune fonction  nouvelle  étaient  déjà  réso- 
lues ;  mais  toutes  celles  qui  n'avaient  pas 
pu  être  réduites  restaient  confondues  dans 
un  seul  groupe  marqué  du  cachet  commun 
d'impossibilité.  C'est  Euler  qui,  le  premier, 
songea  à  former  une  nouvelle  catégorie  des 
questions  résolubles  par  l'emploi  des  symboles 
d'arcs  de  courbes  du  second  degré,  et  à  dres- 
ser des  tables  équivalant,  pour  les  fonctions 
analytiques  relatives  à  ces  arcs,  aux  tables 
des  fonctions  circulaires  et  des  logarithmes. 
Il  avait  déjà  ébauché  la  classification  des 
différentielles  dont  l'intégration  peut  se  faire 
par  arcs  d'ellipse  ou  d'hyperbole,  et  avait  re- 
connu leur  caractère  commun,  qui  consiste 
dans  la  présence  d'un  radical  du  second  de- 
gré, portant  sur  un  polynôme  du  quatrième  ; 
mais  la  plupart  des  difficultés  de  la  question 
restaient  entières.  Legendre  se  proposa  de 
comparer  méthodiquement  entre  elles  toutes 
les  transcendantes  rentrant  dans  la  forme 
indiquée,  de  les  classer  en  différentes  espè- 
ces, et  de  réduire  chacune  d'elles  à  la  forme 
la  plus  simple.  «  Reprenant,  dit  M.  Elie  de 
Beaumont,  dans  sa  forme  algébrique  la  plus 
générale,  la  différentielle  déjà  indiquée  comme 
point  de  départ  de  ce  genre  de  recherches,  il 
la  dégrossit  avec  une  adresse  infinie,  met  de 
côté  toutes  les  parties  qui  s'intègrent,  soit 
par  des  quantités  purement  algébriques,  soit 
par  des  arcs  de  cercle  ou  des  logarithmes,  et 
la  réduit  ainsi  à  sa  quintessence,  c'est-à-dire 
aux  parties  dont  les  intégrales  sont  les  trans- 
cendantes d'un  ordre  supérieur.  Transformant 
ensuite  ce  résidu  au  moyen  des  fonctions  cir- 
culaires, il  le  réduit  à  une  forme  d'une  mer- 
veilleuse simplicité  et  conclut  par  séparer  en 
trois  classes  distinctes  toutes  les  transcen- 
dantes considérées.  La  première  classe  com- 
prend des  transcendantes  plus  simples  que 
les  arcs  d'ellipse  ou  d'hyperbole  ;  on  peut  ex- 
primer ces  transcendantes  au  moyen  d'arcs 
d'ellipse,  sans  réciprocité  ;  la  seconde  classe 
comprend  les  arcs  d'ellipse  ou  d'hyperbole; 
enfin  la  troisième  classe  comprend  des  trans- 
cendantes plus  compliquées  que  les  arcs  d'el- 
lipse. > 

La  théorie  des  propriétés  et  des  transfor- 
mations des  fonctions  elliptiques  occupait  le 
premier  volume  de  la  publication  de  1825. 
Le  second  contenait  les  tables  destinées  à 
faciliter  l'évaluation  numérique  des  inté- 
grales obtenues.  Ces  tables  avaient  été  cal- 
culées par  Legendre  lui-même.  «  Par  leur 
moyen,  disait-il,  la  théorie  des  fonctions  el- 
liptiques pouvait,  dès  lors,  être  appliquée 
avec  autant  de  facilité  que  celles  des  fonc- 
tions circulaires  et  logarithmiques,  confor- 
mément aux  vreux  et  aux  espérances  d'Eu- 
ler. » 

Après  la  publication  de  ces^deux  volumes, 
Legendre  eut  enfin  la  satisfaction  devoir  ses 
immenses  travaux  dignement  appréciés  par 
ses  contemporains.  Jacobi  et  Abel  venaient 
de  débuter  brillamment  dans  la  carrière  qu'il 
avait  ouverte;  il  leur  rendit  spontanément 
une  justice  entière. 

■  Un  jeune  géomètre  de  Kœnigsberg,  M.  Ja- 
cobi, dit-il  dans  l'avertissement  pour  le  troi-" 
sième  volume,  quoique  n'ayant  pu  avoir  con- 
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naissance  du  Traité  des  fonctions  elliptiques, 
était  parvenu,  par  ses  propres  recherches,  à 
découvrir  un  grand  nombre  de  transforma- 
tions nouvelles  des  fonctions  de  première  es- 
pèce. Le  premier  mémoire  de  M.  Abel  de 
Christiania,  digne  émule  de  M.  Jacobi,  forme 
déjà  une  théorie  presque  complète  des  fonc- 
tions elliptiques  considérées  sous  le  point  de 
vue  le  plus  général.  Son  second  mémoire 
offre  des  résultats  très-remarquables...  Nous 
n'entrerons  pas  dans  d'autres  détails,  ajoute- 
t-il,  sur  les  travaux  de  ces  deux  jeunes  géo- 
mètres, dont  les  talents  se  sont  annoncés 
avec  tant  d'éclat  dans  le  monde  savant.  »  On 
conçoit  maintenant  que  l'auteur  de  ce  traité 
à  dû  applaudir  vivement  à  des  découvertes 
qui  perfectionnaient  beaucoup  la  branche 
d'analyse  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  créa- 
teur. On  a  rarement  rendu  une  justice  aussi 
éclatante  à  de  jeunes  émules,  dit  M.  Elie  de 
Beaumont;  mais  Legendre  ajouta  encore  à 
cette  justice,  par  la  grâce  partant  du  cœur 
avec  laquelle  il  reporta  sur  ses  deux  disciples, 
qui  firent  la  joie  de  ses  derniers  "jours,  sa 
tendresse  paternelle  pour  la  théorie  qu'il  avait 
créée  et  développée  seul  pendant  plus  de 
quarante  ans, 

La  vie  de  Legendre  est  l'une  des  plus 
belles  qu'un  savant  puisse  désirer.  Elle  a  été 
remplie  par  des  travaux  glorieux  et  utiles, 
entrepris  toujours  dans  une  bonne  voie,  pour- 
suivis avec  zèle,  achevés  avec  bonheur,  et 
pas  un  dissentiment  public  ou  privé  n'en  est 
venu  altérer  la  sérénité. 

Lagrange,  Laplace,  Monge,  et  plus  tard 
Cuvier,  Arngo,  Poinsot,  ont  joui  peut-être, 
durant  leur  vie,  d'une  réputation  plus  éten- 
due que  la  sienne;  mais  la  modération  de 
Legendre  lui  a  permis  de  voir  sans  amertume 
la  laveur  dont  étaient  entourés  ses  brillants 
collègues,  et  de  se  laisser  sans  chagrin  pres- 
que oublier,  pendant  les  longues  années  qu'il 
consacra  à  son  dernier  et  immortel  ouvrage. 
On  ne  saurait  trop  honorer  les  hommes  qui 
unissent  un  tel  caractère  à  une  aussi  belle 
intelligence. 

Comme  Euler,  Legendre  a  travaillé  jusqu'à 
ses  derniers  jours  sans  avoir  vu  s'affaiblir 
ses  belles  facultés. 

Il  n'avait  pas  oublié  les  services  que  lui 
avaient  rendus,  dans  sa  jeunesse,  les  savants 
qui  avaient  su  deviner  ce  qu'il  devait  être  un 
jour,  et  lui-même  "fut  toute  sa  vie  disposé  à 
aider,  même  de  sa  bourse,  les  jeunes  gens 
que  des  difficultés  matérielles  eussent  arrê- 
tés dans  leur  carrière  scientifique.  Sa  veuve 
continua  de  fournir,  comme  lui ,  à  l'Ecole 
polytechnique,  un  fonds  annuel  pour  la  créa- 
tion de  quelques  bourses.  Lorqu  elle  mourut 
en  1856,  elle  légua  à  la  commune  d'Auteuit 
la  maison  de  son  mari,  pour  en  faire  un  pres- 
bytère et  une  école. 

LEGENDRE  (Louis),  conventionnel  monta- 
gnard, né  à  Paris  en  1756,  mort  en  1797.  Il 
fut  dix  ans  matelot  dans  sa  première  jeu- 
nesse, puis  devint  maître  boucher  à  Paris. 
La  puissante  corporation  des  bouchers  avait 
joué,  comme  on  le  sait,  un  grand -rôle  dans 
toutes  les  révolutions  populaires  de  la  capi- 
tale, et  spécialement  au  xvo  siècle,  dans  les 
luttes  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 
Il  était  de  tradition  qu'il  y  eût  toujours  quel- 
que boucher  à  la  tête  des  mouvements,  et 
Legendre  pouvait  sembler  un  héritier  des 
Saint- Yon,  des  Thibert  et  autres  chefs  fa- 
meux. Son  nom  est  mêlé  à  toutes  les  jour- 
nées de  la  Révolution.  Au  12  juillet  1789,  il 
fut  un  dé  ceux  qui  promenèrent  parles  rues 
les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d  Orléans;  le 
lendemain,  il  entraîna  les  habitants  de  son 
quartier  aux  Invalides,  pour  en  enlever  les 
armes,  figura  au  premier  rang  des  combat- 
tants de  la  Bastille,  et  fut  avec  Danton,  Des- 
moulins et  autres  un  des  fondateurs  du  club 
des  Cordeliers.  Dès  cette  époque,  il  était  déjà 
fameux  comme  chef  populaire  et  comme  l'une 
des  notabilités  révolutionnaires  de  ce  district 
des  Cordeliers,  qui  était  un  des  plus  ardents 
de  Paris  :  ce  fut  lui  qui  protégea  Marat  contre 
les  persécutions  delà  police  et  qui,  à  plusieurs 
reprises,  le  cacha  pour  le  soustraire  aux 
poursuites.  Au  5  octobre,  il  alla  à  Versailles, 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale,  signa 
la  pétition  du  Champ-de-Mars,  pour  la  dé- 
chéance du  roi,  et  fut  obligé  de  s'enfuir, 
après  cette  journée,  comme  beaucoup  de  pa- 
triotes menacés  d'arrestation.  Il  reparut  à  la 
suite  de  l'amnistie  qui  fut  décrétée  lors  de 
l'acceptation  de  la  constitution,  fut  désigné 
plusieurs  fois  Comme  orateur  de  Sa  section 
pour  présenter  des  pétitions  à  la  barre  de 
l'Assemblée  législative,  contribua  à  l'enva- 
hissement des  Tuileries,  au  20  juin  1792,  et 
enfin  combattit  dan3  la  grande  journée  du 
10  août,  qui  consomma  la  ruine  de  la  monar- 
chie. Elu  par  les  électeurs  de  Paris  député 
à  la  Convention  nationale,  il  prit  place  à  la 
Montagne  et  fit  partie  du  groupe  des  danto- 
nistes.  Comme  orateur,  il  montra,  sinon  ia 
l'éloquence  proprement  dite,  au  moins  une 
verve  pittoresque,  du  bon  sens,  de  l'énergie, 
souvent  aussi  un  peu  de  cette  emphase  dé- 
clamatoire qui  était  dans  la  manière  du  temps. 
Quant  à  cette  sauvage  éloquence  de  paysandu 
Danube  qu'on  lui  attribue  communément , 
c'est  une  pure  fiction,  tout  au  moins  c'est  là 
une  assertion  fort  exagérée.  Le  bouclier  Lo- 
gendre,  comme  on  affecte  de  l'appeler,  n'était 
pas  un  homme  inculte  ni  grossier;  c'était, 
avant  la  Révolution,  un  paisible  bourgeois 
de  Paris,  riche,  estimé,  et,  pour  employer  une 


LEGE 

expression  familière,  un  des  gros  bonnets  de 
son  quartier.  Ses  discours  à.  la  Convention 
manquent  souvent  do  mesure,  mais  c'était  le 
ton,  aussi  bien  parmi  les  raffinés  de  la  Gi- 
ronde que  dans  tous  les  autres  groupes  de 
l'Assemblée.  Au  milieu  d'événements  extraor- 
dinaires, la  parole  était  nécessairement  em- 
preinte de  I  exaltation  des  âmes.  Dans  tous 
les  cas,  le  langage  de  Legendre  n'avait  rien 
de  particulier  et  n'était  pas  plus  sauvage  que 
celui  de  la  plupart  de  ses  coHègues. 

Legendre  fut  nommé  membre  du  comité  de 
Sûreté  générale,  puis  chargé  de  plusieurs 
missions  dans  les  départements  :  à  Lyon,  où 
il  essaya  de  relever  le  parti  patriote,  a  la 
veille  d'être  écrasé  par  les  factions  contre- 
révolutionnaires  ;  à  Rouen ,  à  Dieppe,  etc. 
Dans  l'intervalle,  il  s'était  prononcé  avec 
énergie  contre  les  girondins,  dont  il  appuya 
et  vota  la  suspension  au  31  mai.  Plus  tard, 
il  subit,  comme  Danton  et  ses  amis,  l'ascen- 
dant du  parti  robespierriste,  devint  l'accusa- 
teur véhément  des  hébertistes  et  applaudit  à 
leur  proscription. 

Peu  de   temps   après,  Danton  lui-même, 
Desmoulins,    Lacroix,   etc.,    furent  arrêtés 
(31  mars  1794).  Dés  le  début  de  la  séance, 
Legendre,  au  milieu  de  l'émotion  générale, 
monta  à  la  tribune,  rappela  courageusement 
les  services  de  Danton   et  demanda  que  les 
prévenus  fussent  entendus  a  la  barre  avant 
la  lecture  d'aucun  rapport  des  comités.  Mais 
cette  motion,  combattue  avec  violence  par 
Robespierre,  fut  rejeiée.  Legendre  baissa  la 
tête,  déclara  qu'il  n'avait  pas  entendu  dé- 
fendre des  coupables,  balbutia,  bref  aban- 
donna ses  amis,  que  d'abord  il  avait  seul  osé 
défendre.  Dès  ce  moment,  il  ploya  tout  à 
fait;  il  semblait  que  Danton,  Desmoulins,  ses 
patrons  révolutionnaires ,   eussent   emporté 
dans  leur  cachot  la  source  de  son  énergie.  Il 
les  renia,  pour  ainsi  dire,  quelques  jours  plus 
tard,   lorsque,  accusé  par.  Couthon  d'avoir 
voulu  les  défendre,  il  déclara  que  son  erreur 
avait  été  involontaire.  Dominé  bien  évidem- 
ment par  la  terreur,  il  se  serra  contre  le  parti 
triomphant  et  accabla  Robespierre  de  plates* 
adulations.  Il  se  réveilla  au  9  thermidor  de 
sa  prostration,  mais  seulement  après  le  dé- 
cret d'arrestation  des  triumvirs,  courut  aux 
Jacobins,  en  chassa  les  membres  présents, 
ferma  les  portes  et  en  apporta  les  clefs  dans 
sa  poche.  Il  est  à  remarquer  que  deux  mois  au- 
paravant il  avait  prononcé  dans  cette-même 
salle  un  éloge  pompeux  de  Robespierre.  Le 
31  juillet,  il  fit  rapporter  le  décret  qui  per- 
mettait aux  comités  de  faire  arrêter  les  re- 
présentants sans  rapport  préalable.  Le  len- 
demain, il  entrait  de  nouveau  au  comité  de 
Sûreté  générale.  Lors  de  la  première  dénon- 
ciation de  Lecointre  contre  Barère,  Collot 
d'Herbois  et  Billaud-Varennes,   il  prit  leur 
défense,  mais  ne  tarda  pas  à  les  attaquer 
lui-même  avec  violence  et  se  jeta  tout  à  fait 
dans  la  réaction.  Il  s'associa  à  toutes  les  me- 
sures des  thermidoriens,  prit  une  part  active 
à  la  répression  de  l'insurrection  du  l"  prai- 
rial an  III,  et,  comme  tant  d'autres,  ne  com- 
mença à  s'apercevoir  des  progrès  de  la  con- 
tre-révolution que  lorsqu'il  n'était  plus  temps 
d'en  arrêter  le  débordement.  Lors  de  la  mise 
en  vigueur  de  la  constitution  de  l'an  III,  il 
entra  au  conseil  des  Anciens,  niais  n'y  joua 
qu'un  rôle  effacé.  Il  était  encore  membre  de 
cette  assemblée  au  moment  de  sa  mort.  Par 
son  testament,  il  légua  son  corps  à  l'école  de 
chirurgie,  «  afin  d'être  encore  utile  aux  hom- 
mes après  sa  mort  ». 

Legendre,  malgré  ses  déviations  et  ses  dé- 
faillances de  conduite,  est  encore,  à  tout 
f «rendre,  une  des  physionomies  originales  de 
a  Révolution.  Malheureusement,  il  avait  plus 
de  passion  que  de  caractère,  moins  d'énergie 
véritable  que  do  tempérament.  Homme  très- 
secondaire,  il  n'était  pas  cependant  dépourvu 
de  capacités  réelles.  Un  écrivain  royaliste  a 
dit  de  lui,  avec  assez  de  justesse  :  «  Il  est  plus 
que  probable  qu'avec  une  autre  éducation  et 
plus  d'instruction  il  eût  été  un  des  person- 
nages saillants  de  la  Révolution  française, 
et  peut-être  même  un  des  plus  éloquents,  » 

On  a  lu,  dans  une  foule  de  récits,  qu'au 
moment  du  procès  de  Louis  XVI  Legendre 
avait  proposé  en  plein  club  des  Jacobins 
(séance  du  13  janvier  17'j3)  de  couper  le  roi 
en  quatre-vingt-trois  morceaux,  qui  se- 
raient envoyés  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements, pour  fumer  l'arbre  de  la  liberté. 
Ces  sortes  d  inepties  font  toujours  fortune. 
Ce  qu'on  ne  sait  pus  assez,  c'est  que  celle-ci 
a  été  mise  en  circulation  par  les  girondins, 
qui  avaient  une  malheureuse  et  coupable  fa- 
cilité pour  lancer  contre  leurs  adversaires 
ces  traits  empoisonnés  qui  leur  firent  tant 
d'ennemis. 

Voici  en  effet  ce  que  dit  Brissot,  en  ren- 
dant compte  de  la  séance  en  question  : 

«  Legendre  veut  qu'on  coupe  le  roi  en 
quatre-vingt-trois  quartiers,  pour  en  en- 
voyer une  pièce  à  chaque  département,  et 
fumer,  en  le  brûlant,  l'arbre  de  la  liberté.  » 
(Patriote  français  du  15  janvier  1793.) 

Voilà  l'origine  de  cette  calomnie  stupide 
que  les  historiens  de  parti  ont  si  souvent  ré- 
pétée. 

Et  maintenant,  dans  le  compte  rendu  de  la 
séance  donné  par  le  Journal  des  débats  de  la 
Société  des  Jacobins  (n<>  339),  feuille  qui  n'é- 
tait pas  à  cette  époque  sous  l'influence  des 
montagnards,  mais  bien  plutôt  du  parti  d'Or- 
léans, voici  comment  les  paroles  de  Legen- 
dre sont  rapportées  : 
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•  C'est  en  vain  que  vous  plantez  l'arbre  de 
la  liberté  dans  les  quatre-vingt-trois  dépar- 
tements; il  ne  rapportera  jamais  de  fruits  si 
le  trône  du  tyrau  n'en  fume  les  racines...  » 
On  voit  que  Brissot  avait  eu  peu  de  chose 
à  changer  pour  donner  à  sa  version  un  ca- 
ractère odieux  et  diffamatoire. 

LEGENDRE  (Mme  DOUBLET  DE  Persan  , 
née),  femme  célèbre  de  la  seconde  moitié  du 
xvmt  siècle.  V.  Doublet  de  Persan  (M^o), 
LEGENDRE  DE  LA  NIÈVRE,  convention- 
nel français,  né  près  de  Nevers,  mort  en  1822. 
Il  était  maître  de  forges  quand  éclata  la  Ré- 
volution. Son  ardeur  à  se  jeter  dans  le  cou- 
rant des  innovations  le  désigna  au  choix  do 
ses  compatriotes,  qui  l'envoyèrent  comme 
député,  en  1795,  à  la  Convention  nationale 
où  il  vota  la  mort  du  roi.  Un  décret  du  23  août 
1793  ayant  ordonné  la  levée  en  masse,  Le- 
gendre fut  l'un  des  commissaires  chargés  de 
l'aire  exécuter  la  loi  dans  les  départements, 
mission  qui  le  dispensa  de  prendre  parti  dans 
les  divisions  de  la  Convention,  dont  il  publia 
le  récit  en  1795.  Nommé  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  siégea  dans  cette  assem- 
blée jusqu'en  1799.  A  partir  de  cette  époque, 
il  rentra  dans  la  vio  privée  jusqu'à  ce  que, 
atteint  dans  sa  retraite  par  la  loi  de  1810,  il. 
dut  quitter  la  France  et  se  retirer  en  Suisse, 
où  il  termina  sa  vie. 

LEGENDUE-HÉRAL,  sculpteur  fiançais, 
né  à  Lyon  vers  1795,  mort  en  1852.  Il  devint 
professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  sa 
ville  natale,  puis  alla  se  fixer  à  Paris.  Le- 
gendre était  un  artiste  de  talent,  à  qui  l'on 
doit  un  assez  grand  nombre  de  statues  et  de 
bustes.  Nous  citerons  de  lui  :  Narcisse  se  mi- 
rant dans  l'eau  (1817);  Hêbé  (1817);  un  Jeune 
lutteur  (  1819)  ;  Eurydice  piquée  par  un  serpent 
(1822);  Jussicu  (1840),  au  Muséum  d'histoire 
naturelle;  Promet hée  attaché  sur  un  rocher 
(184 1)  ;  V Eveil  de  l'âme  (1842)  ;  Turgot  (1843); 
Psyché  (1850),  et  les  bustes' de  Gall,  de  Cous- 
tou,  do  D.  de  Jussieu,  du  Duc  d'Orléans,  de 
Gresset,  etc. 

LEGEIST1L  (Charles),  industriel  et  écono- 
miste français,  né  à  Rouen  en  1788,  mort  à 
Saint-Ouen  en  1855.  Il  avait  d'abord  étudié 
le  droit,  mais  ses  dispositions  toutes  particu- 
lières pour  le  commerce  le  déterminèrent  à 
abandonner  la  jurisprudence  pour  entrer,  en 
qualité  de  commis,  dans  la  maison  Cheuvreux- 
Aubertot,  dont  il  devint  plus  tard  l'associé. 
En  1824,  il  publia,  sur  les  droits  exagérés  qui 
frappaient  l'entrée  des  laines,  une  brochure 
qui  attira  l'attention  des  commerçants.  Aussi, 
en  1833,  fut-il  appelé  à  faire  partie  de  la 
commission  chargée  de  ,1a  révision  du  tarif 
des  douanes.  Membre  du  jury  central  de  tou- 
tes les  Expositions,  président  de  celui  de  1849, 
président  do  la  200  classe  du  jury  en  1855,  il 
fut  constamment  délégué  par  le  gouverne- 
ment français  auprès  des  Expositions  étran- 
gères. Fondateur  et  directeur,  en  1S30,  du 
Comptoir  d'escompte  de  Paris,  qui  sauva 
d'une  ruine  certaine  les  commerçants  de  la 
capitale,  il  poussa  activement,  en  1S4S,  à  la 
fondation  d'un  pareil  comptoir.  Député  du 
IIIo  arrondissement  de  la  Seine  en  1836,  il 
fut,  en  184C,  nommé  pair  de  France.  C'est  à 
son  initiative  que  l'on  doit  l'établissement  de 
la  condition  des  soies  et  des  laines  de  Paris, 
et  la  création  d'un  cours  de  teinture  et  d'im- 
pression au  Conservatoire  desarts  et  métiers. 
LEGENT1L  (LA  RARB1NA1S-) ,  voyageur 
français.  V.  La  Barbinais. 

LEGENT1L  DE  LA  GALAIS1ERE  (Guillaume- 
Josoph-llyaciiuhe-Jeun-Baptiste),  astronome 
et  voyageur  français,  né  à  Coutances  en 
1723,  mort  en  1792.  Il  fut  désigné  par  l"Aca- 
déniie  des  sciences  pour  aller  dans  l'inde  ob- 
server le  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le 
soleil  en  1761.  L'occupation  de  nos  établisse- 
ments par  les  Anglais  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
complir sa  mission.  L'amour  de  la  science  le 
fit  rester  huit  ans  dans  ce  pays  pour  observer 
un  nouveau  passage  de  la  même  planète,  que 
l'obscurité  du  ciel  ne  lui  permit  pas  d'étudier. 
Mais  il  mit  à  profit  son  séjour  parmi  les  In- 
diens, pour  étudier  le  système  astronomique 
des  brahmes. 

La  relation  de  son  voyage  a  été  imprimée 
de  1779  à  1781  à  l'Imprimerie  royale;  elle 
contient  des  détails  intéressants  sur  l'histoire, 
la  géographie,  le  commerce,  les  usages  et 
les  mœurs  des  Indiens  de  la  côte  de  Corb- 
mandel  et  des  lies;  mais  nous  ne  nous  arrête- 
rons qu'aux  observations  astronomiques  et 
physiques  qu'il  a  faites  à  Pondichéry,  à  Ma- 
nille, à  Madagascar  et-è  l'Ile  de  France. 

Les  tables  de  réfractions  établies  pour 
l'Europe  les  donnaient  trop  fortes  à  Pondi- 
chéry. La  différence ,  à  l'horizon ,  est  de 
2'  30*',  et  elle  est  encore  de  45"  à  io°  de  hau- 
teur. 

Ses  observations  à  l'île  de  France  donnent 
pour  les  réfractions  des  valeurs  moins  fortes 
que  celles  qu'avait  obtenues  Bradley. 

Il  trouve  33"  pour  la  diminution  séculaire 
de  l'obliquité  de  l'écliptique. 

Les  mémoires  de  Legentil,  publiés  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  sciences,  ont  pour 
objet  :  la  détermination  du  diamètre  apparent 
du  soleil,  pour  laquelle  il  propose  1  usage 
d'un  voile  en  toiles  d'araignée,  de  préférence 
à  celui  des  verres  colorés ,  qui  donnent  des 
résultats  variables  ;  l'inégale  réfrangibilité 
des  rayons  ;  la  période  de  dix-huit  ans  rela- 
tive à  la  lune,  qui,  contrairement  à  l'opinion 
de  Halley,  ne  ramène  pas  mieux  les  mêmes 
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inégalités  qu'elle  ne  ramène,  comme  on  le 
savait  depuis  Hipparque,  les  mêmes  éclipses; 
les  nébuleuses  et  quelques  étoiles  changean- 
tes; les  marées;  enfin  les  anciens  zodiaques. 

LEGENTIL  (Jean  -  Philippe- Gui),  marquis 
du  Pa'roy,  peintre  français.  V.  Paroy. 

LÉGER,  ÈRE  adj.  (lé-jé,  è-re  —  d'une 
forme  latine  fictive,  leviarius,  dérivée  de  le- 
vis,  léger,  pour  legvis,  correspondant  au 
sanscrit  laghu,  léger,  rapide,  petit,  au  grec 
elar./ius,  petit;  lithuanien  lengwas,  léger,  an- 
cien slave  ligulcu,  ancien  allemand  lihli,  etc.). 
Qui  pèse  peu,  absolument  ou  par  comparai- 
son :  Un  fardeau  léger.  Ma  charge  est  plus 
légère  que  la  vôtre.  Le  plomb  est  plus  léger 
que  l'or.  Plus  on  s'élève  sur  les  montagnes, 
plus  l'air  devient  rare  et  léger.  (A.  Martin.) 
L'hydrogène  est  le  corps  le  plus  léger  que  l'on 
connaisse.  (J.  Macé.)  Il  Qui  pèse  trop  peu,  qui 
n'a  pas  le  poids  légal  ou  le  poids  voulu  :  Une 
pièce  de  monnaie  légère.  Ce  contre-poids  est 
un  peu  LÉGER. 

—  Qui  n'a  sur  soi  que  des  vêtements  peu 
lourds  et  peu  gênants  : 
Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile. 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 
"  La  Fontaine. 

—  Qui  a  peu  de  corps,  peu  de  force  :  Une 
tisane  légère.  Un  bouillon  léger.  Du  vin  lé- 
ger, il  Peu  substantiel,  facile  à  digérer  :  Des 
aliments  légers.* 
Il  faut  des  mets  légers  aui  estomacs  débiles. 

Anceï.ot. 

—  Peu  épais,  peu  dense  :  Une  légère  cou- 
chc  de  blanc.  Une  légères  vapeur.  Un  drap 
léger.  Une  étoffe  légère.  Il  Peu  intense  ou 
peu  sensible  :  Un  vent  léger.  Une  légère 
pluie.  Une  légère  douleur  au  bras.  Un  léger 
soupçon,  Un  léger  effort.  Une  légère  ru- 
meur. Une  légère  teinte  de  carmin.  Un  som- 
meil léger.  Plus  le  coffre-fort  d'un  avare  est 
pesant,  plus  la  douleur  de  son  héritier  est  lé- 
gère. (Mabire.)  Il  est  une  petite  bonté  si  lé- 
gère qu'elle  flotte  à  la  surface  de  toute  chose; 
on  la  nomme  politesse.  (A.  d'Houdetot.) 
J'aime  à  voir  dans  le  ciel  les  nuages  voler, 

Et  sous  une  brise  légère 
Lu  cime  des  forêts  doucement  s'ébranler. 

Saintink. 
|]  Peu  important,  peu  considérable  :  Un  sujet 
bien  léger.  Une  faute  légère.  Une  punition 
légère.  Une  légère  indisposition,  'l'es  raisons 
sont  légères.  Demander  un  léger  service.  Un 
vice,  aussi  léger  qu'il  soit,  coûte  un  peu  plus 
cher  que  deux  enfants.  (J.  Janin.) 
Tous  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers, 
Leur  possession  trouble,  et  leur  perte  est  légère. 

Iîednaud. 

—  Peu  profond,  superficiel  :  N'avoir  qu'une 
légère  notion  d'une  science.  La  plus  légère 
teinture  d'une  vertu  trompeuse  et  falsifiée  im- 
pose aux  i/eutf  de  tout  le  monde.  (Boss.)  Les 
sentiments  légers  ont  souvent  une  longue  du- 
rée. (Mme  de  Staiil.) 

—  Peu  copieux  :  Une  légère  collation.  Un 
repas  léger.  Un  léger  coup  de  vin. 

—  Alerte,  agile  :  Marcher  d'un  pas  léger. 
La  vitesse  est  tellement  l'attribut  des  oiseaux 
que  les  plus  pesants  sont  encore  plus  légers  ci 
la  course  que  les  plus  légers  d'entre  les  ani- 
maux terrestres.  (Bulf.)  n  Gai,  coûtent  et  dis- 
pos : 

Oui,  depuis  que  j'ai  pris  ce  généreux  dessein, 
Je  me  sens  de  moitié  plus  léger  et  plus  sain. 

Reonard. 

—  Souple  dans  son  action,  dans  ses  mou- 
vements :  Chanter  d'une  voix  légère.  Dessi- 
ner d'une  main  légère. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait,  d'une  voix  légère. 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Boileau. 

—  Enjoué,  facile,  dépourvu  de  contrainte 
et  d'embarras  :  Il  y  a  da7is  la  femme  unegaieté 
légère  gui  dissipe  la  tristesse  de  l'homme. 
(Ste-Beuve.) 

—  Qui  ne  lasse  point,  qui  n'est  point  péni- 
ble :  Que  tes  heures  sont  légères,  qu'elles  sont 
coulantes  avec  ce  qu'on  aime!  (Mme  de  Lam- 
bert.) 

—  Svelte,  gracieux,  qui  n'est  point  lourd 
et  massif  :  Flèche  légère.  Taille  légère.     ' 

Son  cou  léger  s'élève  et  plane 
Sur  un  corps  flexible,  élancé. 

Lamartine. 

—  Inconstant,  volage  ;  frivole  ;  qui  n'a  pas 
de  suite,  de  fermeté  dans  le  caractère;  qui 
se  laissse  aller  à  toutes  les  séductions  :  L'homme 
est  si  vain  et  si  léger  que  la  moindre  laga- 
telle  suffit  pour  le  divertir.  (Paso.)  L'éduca- 
tion de  ta  vie  déprave  les  hommes  légers  et 
perfectionne  ceux  qui  réfléchissent.  (Mme  <Je 
Staël.)  Les  têtes  légères  ne  sont  propres  à 
rien.  (M^e  de  Puisieux.)  Point  de  contact 
réel,  immédiat,  senti,  entre  les  âmes  légères. 
(Vinet.)  On  doit,  plutôt  plaindre  qu'accuser 
ces  êtres  légers  et  irresponsables  qui  se  sont 
fait  une  loi  funeste  de  ne  jamais  consulter 
leur  raison  et  de  surmener  sans  cesse  leur  ima- 
gination dans  le  vide.  (F.  Morin.) 
Le  grand  monde  est  léger,  inappliqué,  volage. 

Voltaire. 
Je  suis  chose  légère  et  vole  a  tout  sujet; 
.  Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 

LA  FONTAINE.     ■ 
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—  Peu  grave,  trop  libre  :  Des  propos  lé- 
gers. Un  sujet  de  tableau  extrêmement  léger. 

Le  mal  est  qu'en  rimant  ma  muse,  un  peu  légère, 
Nomme  tout  par  son  nom  et  ne  saurait  B'cn  taire. 

Boileau. 

Il  Qui  prête  au  soupçon,  à  la  médisance;  qui 
est  peu  sévère  au  point  de  vue  des  mœurs  : 
Femme  légère.  Conduite  plus  que  légère. 
Les  femmes  accusent  les  hommes  d'être  volages, 
et  les  hommes  disent  des  femmes  qu'elles  sont 
légères.  (La  Bruyère.)  Une  femme  légère 
est  quelquefois  plus  soupçonnée  qu'une  femme 
coupable.  (La  Rochef.-Doud.)  Toute  femme 
soupçonnée  par  le  monde  d'une  condui  le  légère 
sera' surtout  accusée  par  les  autres  femmes. 
(Mme  Romieu.) 

—  Qui  agit  sans  réflexion  ;  qui  est  fait  sans 
réflexion  d'une  façon  inconsidérée  :  Un 
homme  léger  dans  ses  appréciations.  Se  per- 
mettre des  appréciations  fort  légères.  Si  le 
monde  est  LÉGER  dans  ses  soupçons,  il  est  gé- 
néralement vrai  dans  ses  jugements.  (La  Ro- 
chef.-Doud.) 

—  Léger  de,  Peu  pourvu  de  :  Un  homme 
lourd  de  corps,  léger  d'esprit.  A  cehci  qui, 
léger  d'argent,  qui,  adolescent  de  génie,  im 
pas  vivement  palpité  en  se  présentant  devant 
un  maître,  il  manquera  toujours  une  corde 
dans  le  cœur.  (Balz.) 

Plein  de  courroux  et  vide  de  pécune, 
Léger  d'argent  et  chargé  de  rancune, 
11  va  trouver  le  manant  qui  riait. 

La  Fontaine. 

—  Avoir  la  main  légère,  Se  servir  preste- 
ment et  habilement  de  ses  mains,  dans  quel- 
que travail  manuel  :  Un  cavalier,  un  chirur- 
gien, un  barbier,  un  violoniste,  un  calhgraphe 
qui  a  la  main  légère.  Il  Etre  prompt  a  frap- 
per :  Ce  magister  a  la  main  trop  légère 
avec  les  enfants. 

Sa  main  est  b.  frapper,  non  a  donner,  légère. 

REONAR.D. 

Il  Etre  prompt  et  habile  à  dérober  :  Ce  filou 
a  la  main  bien  légère,  il  Ne  pas  faire  sentir 
lourdement  son  autorité  :  Pour  gouverner 
quelqu'un  longtemps  et  absolument,  il  faut 
avoir  la  main  légère  et  ne  lui  faire  sentir 
que  le  moins  qu'on  peut  sa  dépendance.  (La 
Bruyère.) 

—  Avoir  la  langue  légère,  Etre  prompt  a 
s'emporter  en  paroles  :  Soit  dit  entre  nous, 
notre  duchesse  a  quelquefois  la  langue  «h  peu 
légère  ;  27  suffit  d'un  mot.  (Vitet.) 

—  Etre  léger  d'un  grain,  Avoir  le  cerveau 
dérangé. 

—  Que  la  terre  lui  soit  légère.'  Vœu  assez 
inexplicable,  que  l'on  fait  pour  une  personne 
morte  et  enterrée. 

—  Littér.  Poésie  légère,  Poésie  dont  le  sujet 
est  peu  important,  et  dont  le  principal  mérite 
consiste  dans  la  facilité,  dans  la  grâce  :  Ce 
qui  dominait  dans  le  salon  de  il/"0  de  Scu- 
déri,  c'était  la  passion  des  petits  vers  et  de  la 

POÉSIE  LÉGÈRE.  (V.   Cousin.) 

—  Manég.  Se  dit  d'un  cheval  vite  et  dispos 
et  du  cavalier  dont  l'assiette  naturelle  et  fa- 
cile ne  gêne  pas  sa  monture.  Il  Léger  a  la 
main,  Se  dit  d'un  cheval  qui  ne  s'appuio  pas 
sur  le  mors,  qui  a  bonne  bouche  :  Les  chevaux 
qui  sont  déchargés  du  devant  et  qui  ont  peu 
d'épaules  sont  ordinairement  LEGERS  A  la 
main.  Il  Se  dit  du  cheval  qui,  dans  les  exer- 
cices, tient  son  train  de  devant  bien  relevé. 

—  Fauconn.  Se  dit  de  l'oiseau,  lorsqu'il  se 
soutient  longtemps  en  l'air. 

—  Mar.  flàtiment  léger,  Corvette,  brick  ou 
goëleue.  Il  Escadre  légère,  Escadre  de  fré- 
gates, destinée  à  éclairer  la  marche  d  une  ar- 
mée navale.  Il  Léger  de  voiles,  de  rames,  Se 
dit  d'un  bâtiment,  d'un  canot  qui  marche  bien 
à  la  voile,  à  l'aviron. 

—  Art.  mil.  Se  dit  des  troupes  armées  lé- 
gèrement et  destinées  surtout  à  combattre  en 
tirailleurs  :  Troupes  LÉGÈRES.  Cavalerie  LE- 
GERE. Infanterie  légère,  il  Artillerie  légère, 
Celle  où  les  hommes  sont  à  cheval. 

—  Constr.  Qui  est  fait  avec  des  matériaux 
de  peu  de  consistance  :  Une  bâtisse  légère. 
Une  construction  légère. 

—  Agric.  Meuble,  facile  à  fouir  :  Lemûrier  ne 
demande  que  des  terres  légères.  (Chaptal.) 
C'est  presque  toujours  aux  terrains  légers 
que  l'on  applique  les  récoltes  enfouies  comme 
engrais.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  Loc.  adv.  De  léger,  Sans  raison,  folle- 
ment : 

Mou  Dieul  l'on  ne  doit  rien  croire  trop  de  léger, 

Molière. 

Il  Vieille  loc. 

A  la  légère,  Légèrement,  d|une  manière 

légère  :  Etre  vêtu,  armé  A  la  légère.  Il  Etour- 
diment,  sans  réflexion,  d'une  manière  incon- 
sidérée :  Conspirer!  voilà  une  parole  grave  et 
'qu'un  homme  ne  doit  pas  prononcer  A  la  lé- 
gère. (Proudh.) 
Si  le  ciel  t'eût,  dit-il,  donné  par  excellence 
Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton, 
Tu  n'aurais  pas  à  la  légère 

Descendu  dans  ce  puits 

La  Fontaine. 

—  s.  ni.  Caractère  de  ce  qui  est  léger  ;  ob- 
jets légers  :  Le  faux,  le  petit,  le  léger  sont 
le  caractère  dominant.  (Volt.) 
Si  l'on  pouvait  changer  son  esprit  trop  sauvage, 
Lui  donner  du  liant,  du  léger,  de  l'essor.     .    . 

Deshauié. 
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—  Léger  de  main,  Tour  de   passe-passe. 
H  Vieilie  loc. 

—  s.  m.  pi.   Constr.  Menus  ouvrages  de 
plâtre. 

—  Eyn.  Léger,  changeant,  inconstant,  etc. 
V.  CHANGEANT. 

LÉGER-SOUS-BEUVRAY  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Saône-et-Loire),  ch-.l.  de  cant., 
arrond.  et  à  19  kilom.  S.-O.  d'Autun,  sur  le 
versant  d'une  colline  dont  le  pied  est  arrosé 
par  plusieurs  rivières,  et  en  particulier  par 
la  Boutiôre  ;  pop.  aggl.,  28G  hab.  — pop.  tôt., 
1,465  hab.  Carrières  de  moellon  et  de  bonne 
pierre  de  taille;  moulins  à  blé,  huileries. 
Commerce  de  béwil  ;  foires  très-importantes. 
La  tour  où  la  justice  seigneuriale  renfer- 
mait autrefois  ses  prisonniers  existe  encore 
sous  le  nom  de  tour  de  la  prison.  L'église  date 
du  xne  siècle.  Dans  le  cimetière  s'élève  mie 
magnifique  croix  gothique,  ornée  de  belles 
sculptures.  Dans  les  environs  s'étend ,  à 
810  mètres  d'altitude,  une  immense  plate- 
forme d'où  l'on  découvre  un  admirable  pano- 
rama, et  que  certains  archéologues  regardent 
comme  l'ancienne  Bibraote,  cité  éduenne. 
D'autres  y  voient  le  Boxum  de  la  carte  de 
Peutinger,  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  proba- 
ble que  le  drnidisme  régna  sur  cette  monta- 
gne avant  la  conquête  des  Gaules.  «  Mais, 
dit  M.  Ad.  Joanne,  la  domination  romaine  a 
laissé  à  Beuvray  plus  de  traces  que  la  reli- 
gion celtique.  Qu'ils  aient  été  primitivement 
les  fortifications  d'une  grande  ville,  ou  que 
leur  existence  date  seulement  de  l'époque  de 
la  conquête,  il  est  certain  que  les  terrasse- 
ments gigantesques  qui  entouraient  la  mon- 
tagne, a  peu  près  aux  trois  quarts  de  sa  hau- 
teur moyenne,  servirent  de  retranchement  à 
un  camp  romain.  Ces  retranchements  con- 
sistaient en  deux  grandes  lignes  parallèles, 
hautes  chacune  de  10  à  15  mètres,  et  enfer- 
mant chacune  une  superficie  de  122  hectares, 
Entre  les  deux  retranchements  s'étendait  un 
terre-plein,  appelé  encore  les  Fossés  du  Beu- 
vray. La  partie  méridionale  du  plateau,  plus 
spécialement  atfectée  au  campement  des  trou- 
pes et  formant  esplanade,  s'appelle  Terrasse. 
Aujourd'hui,  de  tous  les  établissements  suc- 
cessivement fondés  sur  la  cime  ou  sur  les 
lianes  du  Beuvray,  il  ne  reste  que  des  ruines 
informes,  qui  exercent  la  sagacité  des  anti- 
quaires. » 

LÛCER-SUR-D1IEUNE  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Saône-et-Loire),  cant. 
de  Chagny,  arrond.  et  à  20  kilom.  de  Chalon, 
dans  le  vallon  de  la  Dheune,  et  sur  le  canal 
du  Centre;  2,129  hab.  Carrière  à  plâtre  et  U 
chaux,  mine  de  houille;  moulins  à  blé,  fours 
et  moulins  à  plâtre,  huileries,  fours  à  chaux. 
Commerce  de  bétail,  vins,  mercerie.  On  y 
trouve  quelques  vestiges  de  voie  romaine. 
L'église,  construite  à  cinq  époques  différen- 
.  tes,  et  dont  le  clocher  octogonal,  du  xvie  siè- 
cle, est  de  forme  curieuse,  offre  quelques 
parties  remarquables;  sur  un  autel,  on  voit 
trois  morceaux  de  sculpture  en  bois  très- 
ancienne,  et  un  petit  tableau  peint  sur  bois. 
L'objet  le  plus  précieux  est  un  triptyque  dont 
les  panneaux  sont  ornés  de  peintures  exécu- 
tées en  1552. 

LÉGER-DE-FOURCHERETS  (SAINT-),  vil- 
lage du  départ,  de  l'Yonne,  arrond.  et  à  16  ki- 
loin.  S.-E.  d'Avallon  ;  environ  1,500  hub.  On 
y  exploite  le  sable  micacé  vulgairement  ap- 
pelé poudre  d'or,  dont  on  se  sert  pour  sécher 
['écriture. 

LEGER  (saint),  évèque  d'Autun,  né  vers 
61  G,  mort  en  678.  Elevé  par  les  soins  de  Di- 
don,  son  oncle,  archevêque  de  Poitiers,  il 
fut  nommé  abbé  de  Saint-Maixent  vers  653, 
et  appelé  à  la  cour  pendant  la  minorité  de 
Clotaire  III,  par  Bathilde,  mère  du  roi,  qui, 
pour  récompenser  le  prélat  de  ses  utiles  con- 
seils, le  nomma,  en  659,  évêque  d'Autun.  A 
la  mort  de  Clotuire  111,  Léger  prit  parti  pour 
Childérie  II, roi  d'Auslrusie,en.opposj lion  avec 
Ebroïn,  maire  du  palais, quisouteuait'fhierry, 
frère  de  Childénc.  Léger  fut  d'abord  favo- 
risé de  l'amitié  du  prince;  mais  s'étant  per- 
mis de  blâmer  le  mariage  de  celui-ci  avec  sa 
parente,  il  fut  dépouillé  de  son  évéché,  que 
lui  rendit  Thierry,  successeur  de  Childéric  II. 
En  675,  Ebroïn  vint  mettre  le  siège  devant 
Autun,  dans  le  but  de  contraindre  Léger  à 
reconnaître  pour  roi  un  pseudo-fils  de  Clo- 
taire.  Léger  protesta  contre  cette  usurpa- 
tion ;  mais,  pour  éviter  aux  habitants  de  la 
ville  les  horreurs  d'un  siège,  il  se  livra  à 
Ebroïn,  qui  lui  lit  crever  les  yeux.  Réfugié 
dans  un  monastère  après  cet  attentat,  le  pré- 
lat achevait  tristement  ses  jours,  quand 
Ebroïn ,  qui  ne  trouvait  pas  sa  vengeance 
complète,  le  manda  devant  lui  et,  après  l'avoir 
fait  mutiler  de  la  manière  la  plus  atroce, 
chargea  des  soldats  de  le  mettre  k  mort  dans 
une  forêt  de  l'Artois  qui  porte  encore  son 
nom.  On  possède  de  Léger  :  une  Lettre  à  sa 
mère  Siijrada,  et  son  testament.  On  lui  attri- 
bue également  les  articles  publiés  en  1670, 
dans  le  concile  d'Autun,  cités  sous  le  nom  de 
Canones  auyuslodinenses.  L'Eglise  l'honore 
le  2  octobre. 

LEGER  (Antoine) ,  théologien  protestant 
et  orientaliste  savoisien,  né  a  Ville-Sèche, 
dans  la  vallée  de  Saint-Martin,  en  1594,  mort 
à  Genève  en  1661.  Tout  en  exerçant  le  mi- 
nistère évangélique,  il  s'adonna  à  l'étude  des 
langues  orientales,  accompagna  comme  cha- 
pelain à  Constantinople  Corneille  de  Haga, 
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ambassadeur  des  Provinces-Unies,  et  se  lia 
dans  cette  ville  avec  le  patriarche  Cyrille 
Lucas,  dont  les  opinions  se  rapprochaient  de 
I  celles  des  protestants.  De  retour  en  Savoie, 
Léger  fut  nommé  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
Jean-val-Lucerne  ;  mais  à  la  suite  de  discus- 
sions avec  les  missionnaires  catholiques  il  se 
vit  contraint  de  se  réfugier  à  Genève,  où  il 
fut  nontmé  professeur  d'hébreu  et  de  théolo- 
gie en  1645.  On  a  de  lui  une  édition,  devenue 
excessivement  rare,  du  Nouveau  Testament, 
en  grec  ancien  et  en  grec  vulgaire  :  Novum 
Testamentum  idiomate  grseco  litterali  et  grieco 
vulyari  (Genève,  1638,  2  part.  in-4°),  et  l'heses 
théologie»  (Genève,  1658,  in-4°). 

LÉGER  (Jean),  historien  savoisien,  cousin 
du  précédent,  né  à  Ville-Sèche  (vallée  de 
Saint-Martin)  en  1615,  mortà  Leyde  vers  1670. 
Il  était  fils  de  Jacques  Léger,  qui  fut  successt- 
ment  chapelain  de  l'ambassade  hollandaise- à 
Constantinople,  professeur  de  théologie  pro- 
testante à  Genève,  et  enfin,  de  1Q31  à  1040, 
consul  général  de  la  vallée  vaudoise  de 
Saint-Martin.  Jean'  Léger  lit  ses  études  à 
Genève,  et  succéda,  en  1643,  k  sou  oncle 
Antoine  Léger  comme  pasteur  de  Saint-Jean 
Val-Lucerne.  Echappé  au  massacre  des  vau- 
dois  dans  ia  vallée  d'Angrogne,  il  se  re- 
tira en  France,  et  écrivit  un  mémoire  pour 
demander  la  juste  punition  des  persécuteurs. 
En  1655,  il  prit  part  aux  conférences  de  Pi- 
gnerol,  où  furent  accordés  aux  vaudois  une 
amnistie  générale  et  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  sous  certaines  conditions.  Ayant  ré- 
clamé l'intervention  de  la  France  pour  un 
démêlé  qui  s'éleva  entre  lut  et  les  officiers 
du  duc  de  Savoie,  au  sujet  d'infractions  à  l'am- 
nistie, Léger  se  vit  accuser  de  rébellion,  et 
sa  maison  fut  rasée.  Il  se  réfugia  alors  à  Ge- 
nève, et  devint,  en  1663,  pasteur  de  l'église 
wallonne  de  Leyde.  11  a  laissé  une  Histoire 
générale  des  Eglises  éuangéliques  des  vallées 
du  Piémont  (Leyde,  1669,  in-fol.),  ouvrage 
devenu  fort  rare. 

LEGER  (Antoine),  pasteur  protestant,  fils 
du  précédent,  né  à  Genève  en  1652,  mort  dans 
cette  ville  en  1719.  Appelé  comme  pasteur 
à  Genève,  il  3'  devint  ensuite  professeur  de 
'philosophie.  C'était  un  homme  instruit,  un 
bon  dialecticien,  mais  un  théologien  médio- 
cre. On  a  de  lui  des  Dissertations,  des  Ser-, 
mnns  sur  divers  textes  (1720,  5  vol.),  et  des 
Traités  ikéûlogiques  manuscrits. 

LEGER  (François-Pierre-Auguste),  littéra- 
teur et  acteur  français,  né  à  Bernay  en  1766, 
mort  k  Paris  en  1823.  Il  était  fils  d'un  chi- 
'  rurgien  estimé.  Léger  se  fit  abbé,  puis  pré- 
cepteur. Au  début  de  la  Révolution,  il  entra 
dans  la  troupe  des  comédiens  qui  inaugurè- 
rent le  théâtre  du  Vaudeville.  Quand  Piis  se 
fut  séparé  de  Barré  pour  fonder  le  théâtre  des 
Troubadours,  Léger  s'engagea  dans  sa  troupe, 
et  composa,  pour  l'ouverture  de  cette  scène, 
Nous  verrons  (prologue),  et  le  Billet  de  loge- 
ment. L'entreprise  ayant  avorté,  Léger  quitta 
le  théâtre,  devint  quelque  temps  après  greffier 
de  la  justice  de  paix,  à  Saint-Denis,  et  fut  par 
la  suite  directeur  de  théâtre  à  Nantes,  où  les 
tracas  que  lui  suscita  l'administration  abré- 
gèrent son  existence.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  pièces,  depuis  longtemps  tombées 
dans  l'oubli.  Nous  citerons  parmi  ses  comé- 
dies :  le  Corsaire  comme  il  n  y  en  a  point,  en 
trois  actes  (1790);  la  Folle  gageure,  en  un 
acte  (1790);  Caroline  de  Lichtfield,  en  trois 
actes  et  en  vers  (1792)  ;  l'Auteur  d'un  moment, 
en  un  acte  (1792);  le  Danger  des  conseils,  en 
un  acte  (1793,  in-8°)  ;  Vflomme  sans  façon,  en 
trois  actes  et  en  vers  (1798,  in-8°)  ;  Maria, 
en  un  acte  (1818,  in-S°),  etc.;  parmi  ses  li- 
vrets d'opéras,  nous  mentionnerons  :  V Heu- 
reuse iuresse,  en  un  acte  (1791);  Jean  Bart, 
en  un  acte  (1795);  Lisez  Ptutargtie,  en  un 
acte  (1801)  ;  Mon  cousin  de  Paris,  en  un  acte 
(1814)  ;  le  Berceau  de  Henri  IV,  en  deux  actes 
(1814),  etc.  Citons  encore  :  V Apothéose  du 
jeune  Barra,  tableau  patriotique  en  un  acte 
(1794);  l'Orphelin  et  le  curé  (1790),  pièce  en 
un  acte,  la  première  dans  laquelle  on  vit  un 
acteur  porter  sur  la  scène  le  costume  ecclé- 
siastique ;  Alphonse  ou  les  Suites  d'un  second 
mariage,  drame  en  trois  actes  (1818).  On  lui 
doit  en  outre  une  cinquantaine  de  vaudevilles, 
entre  autres  :  Christophe  AI orin,  la  Bévue  de 
l'an  VI,  le  18  Brumaire,  la  Papesse  Jeanne, 
M.  Partout,  etc.  Enfin  il  a  publié  :  Petite  ré- 
ponse à  la  grande  épitre  de  M.  J.  Ckénier  (Pa- 
ris, 1797,  in- 8°);  Bhétorique  épistolaire  (Paris, 
1801);  Macédoine  ou  Poésies,  Chansons,  etc. 
(Paris,  1818,  in- 18),  etc. 

LEGER  (Antoine)'dit  l'Aiiiiiropopbngc,  cri- 
minel exécuté  k  Versailles  le  1er.  décembre 
1824.  Le  10  août  1824,  une  jeune  fille  de  la 
commune  d'Itleville,  canton  de  la  Ferté- 
Aleps  (Seine-et-Oise),  Aimée-Constance  De- 
buily,  âgée  de  douze  ans  et  demi,  sortit  de 
chez  ses  parents,  vers  les  quatre  heures  du 
soir,  pour  aller  travailler  dans  les  champs. 
Le  soir,  ses  parents  ne  la  voyant  pas  revenir 
se  mirent  inutilement  à  sa  recherche,  et  les 
autorités  locales  ordonnèrent  alors  des  bat- 
tues dans  tout  le  pays.  Le  16  août,  les  villa- 
geois de  Berny  remarquèrent  dans  les  Roches 
de  la  Charbonnière,  au-dessus  de  Montmi- 
rault,  des  branchages  de  fougère,  qui  mas- 
quaient l'ouverture  d'une  espèce  de  grotte, 
dans  laquelle  on  descendit. 

Des  débris  d'oignons,  de  cosses  de  pois  et 
d'épis  de  blé,  un  lit  de  foin  et  de  mousse  an- 
noncèrent que  cette  grotte  avait  servi  rô- 
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cemment  d'habitation  ;  à  la  lueur  d'un  flam- 
beau, on  découvrit,  enfoui  sous  deux  pieds 
de  sable,  dans  un  enfoncement  au  fond  de  la 
grotte,  un  cadavre  déjà  en  putréfaction,  en- 
veloppé dans  une  chemise  et  un  jupon,  et  le 
père  et  la  mère  de  la  jeune  Debully  recon- 
nurent leur  malheureuse  fille. 

L'examen  du  cadavre  conduisit  à  reconnaî- 
tre que  le  corps  avait  été  ouvert  dans  toute 
son  étendue  avec  un  instrument  tranchant; 
des  plaies  nombreuses  et  profondes  avaient 
été  laites  sur  diverses  parties  du  corps  avec 
la  pointe  du  même  instrument.  La  tète  et  le 
col  étaient  gorgés  de  sang,  tandis  que  le  cœur 
et  les  vaisseaux  sanguins  qui  l'environnent 
étaient  complètement  desséchés.  Pendant 
qu'on  faisait  cette  effrayante  découverte  , 
l'assassin  était  déjà  tombé  sous  la  main  de  la 
justice. 

Le  13  août,  un  garde  particulier  du  canton, 
ayant  aperçu  dans  un  Dois,  près  d'une  fon- 
taine ,  un  homme  dont  la  figure  portait 
l'empreinte  d'une  altération  profonde  ,  et 
dont  les  vêtements  étaient  en  désordre,  s'a- 
vança vers  lui  et  parvint  à  l'arrêter.  L'in- 
connu déclara  d'abord  se  nommer  Antoine 
Léger,  de  Saint-Martin-Brétencourt,  canton 
de  Dourdan.  Il  était  ancien  militaire,  présen- 
tement batteur  en  grange.  Il  avait  quitté,  par 
un  coup  de  tête,  sa  famille,  le  jour  de  la  Saint- 
Jean,  emportant  avec  lui  une  somme  de 
50  francs.  Depuis  lors,  il  avait  marché  au 
hasard.  Il  se  donna  ensuite  pour  un  forçat 
évadé,  raconta  qu'il  avait  rompu  sa  chaîne 
à  Brest  et  franchi  les  remparts.  Ces  réponses 
étranges,  contradictoires,  et  dont  les  derniè- 
res étaient  fausses,  éveillèrent  des  soupçons; 
on  retint  Léger  sous  prévention  de  vagabon- 
dage. U  fut  interrogé,  confronté  avec  des 
personnes  qui  l'avaient  rencontré  dans  les 
environs  des  Roches  de  la  Charbonnière; 
enfin  il  finit  par  tout  avouer.  D'une  humeur 
sombre  et  farouche,  qui  s'était  accentuée  de 
jour  en  jour,  il  avait  quitté  la  maison  pater- 
nelle sous  le  prétexte  d'aller  à  Dourdan  se 
louer  comme  domestique,  mais  avec  la  ferme 
intention  de  vivre  dans  un  isolement  absolu. 
Outre  une  somme  de  50  francs,  il  n'emportait 
que  les  habits  dont  il  était  vêtu.  Au  lieu  de 
se  rendre  k  Dourdan,  il  vint  directement  à 
Etampes,  où  il  passa  la  nuit  dans  une  au- 
berge. Use  dirigea  ensuite  sur  la  Ferté-Aleps, 
et  s'arrêta  près  de  cette  ville  dans  les  bois 
qui  dominent  le  hameau  de  Montmirault.  Au 
bout  de  huit  jours  seulement,  il  trouva  la 
grotte  des  Roches  de  la  Charbonnière  qui, 
dès  lors,  lui  servit  de  demeure.  A  l'en  croire, 
il  aurait  vécu  pendant  les  quinze  premiers 
jours  de  racines,  de  pois,  d'épis  de  blé  et  de 
fruits.  Un  jour,  ayant  surpris  un  lapin,  il  le 
tua  et  le  mangea  cru  sur-le-champ.  Enfin,  au 
milieu  de  la  solitude,  pressé  par  la  faim,  il 
fut,  dit-il,  tourmenté  d'horribles  passions.  Il 
éprouvait  le  besoin  de  manger  de  la  chair 
et  de  boire  du  sang.  Le  10  août,  il  rencontra 
seule  la  jeune  Debully,  fondit  sur  elle,  lui 
passa  son  mouchoir  autour  du  cou,  la  chargea 
sur  son  épaule,  l'emporta  dans  le  bois  ;  là,  il 
tira  son  couteau  et  mit  son  épouvantable 
projet  à  exécution.  Il  enterra  ensuite  le  ca- 
davre dans  la  grotte,  et,  poursuivi  par  les 
remords,  erra  à  travers  bois  et  montagnes 
pendant  plusieurs  jours,  jusqu'au  moment  où 
il  avait  été  arrêté. 

Léger  comparut  devant  la  cour  d'assises 
de  Versailles  le  23  novembre  1824,  accusé  : 
1»  de  vol  avec  effraction;  2°  d'attentats  à  la 
pudeur  commis  avec  violence;  3°  d'homicide 
volontaire  commis  avec  préméditation  et 
guet-apens.  Il  montra  aux  débats  une  im- 
passibilité stupide.  11  nia  tout  ce  qui  était  re- 
latif k  l'accusation  de  viol  et  avoua  le  reste. 
Lorsque  le  père  et  la  mère  de  la  malheureuse 
enfant  vinrent  déposer  d'une  voix  entre- 
coupée de  sanglots,  Léger  resta  froid  et  im- 
passible :  «  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ?» 
dit-il  au  président.  Il  avoua  cependant  «  être 
bien  fâché  a  de  ce  qu'il  avait  tait,  et  déclara 
qu'il  «  leur  en  demandait  bien  pardon.  » 

Le  docteur  Ballut,  l'un  des  médecins  char- 
gés de  faire  l'autopsie  du  cadavre,  déclara 
que  l'enfant  avait  dû  mourir  à  là  suite  d'as- 
phyxie produite  soit  par  strangulation,  soit 
par  étouffement,  que  des  incisions  lui  avaient 
paru  avoir  été  faites  avant  la  mort,  et  qu'il 
croyait,  d'après  certains  indices,  que  l'atten- 
tat k  la  pudeur  avait  été  consommé  pendant 
que  la  victime  respirait  encore.  Il  raconta 
que  Léger,  confronté  avec  le  cadavre,  avait 
nié  opiniâtrement  être  l'assassin  ;  mais  sa 
contenance,  dit-il,  démentait  ses  paroles;  il 
était  pâle,  hagard,  tremblant.  «  Malheureux  I 
lui  dit  alors  le  docteur,  vous  ave^  mangé  le 
cœur  de  cette  infortunée  1  Nous  en  avons  la 
preuve;  avouez  la  vérité  !  »  Léger  répondit  : 
■  Oui,  je  l'ai  mangé,  mais  je  ne  1  ai  pas  mangé 
tout  à  fait...  •  Il  ajouta  que  la  jeune  fille  était 
morte  tout  de  suite.  U  persista  à  nier  le  viol. 

La  question  d'aliénation  mentale  fut  posée 
au  jury,  qui  rapporta  un  verdict  négatif  sur 
cette  question,  affirmatif  sur  toutes  les  au- 
tres. Condamné  k  mort,  Léger  entendit  sa 
condamnation  avec  le  calme  stupide  qu'il 
avait  conservé  depuis  l'ouverture  des  débats. 
Il  fut  exécuté  à  Versailles  le  1er  décembre 
1824;  il  était  dans  un  tel  état  de  faiblesse, 
qu'il  fallut  le  porter  sur  l'échafaud.  Ce  mons- 
tre était-il  un  scélérat  responsable  ou  un  ma- 
lade 1  Etait-il  justiciable  de  Bicêtre  ou  du 
couperet?  Un  médecin  aliéniste,M.  Georget, 
dans  une  brochure  publiée  en  1S25,  s'est  ef- 
forcé de  démontrer  que   sa   condamnation 


LEGG 

avait  été  une  véritable  erreur  judiciaire,  et 
que  Léger  était  en  démence. 

Léger  (Saint-),  grand  prix  institué  k  Don- 
caster,  en  Angleterre,  par  le  comte  de  Saint- 
Léger.  Ce  prix,  qui  par  rang  de  célébrité 
vient  après  le  Derby  d  Epsom,  est  pour  che- 
vaux et  juments  de  trois  ans. 

Le  comte  de  Saint-Léger,  par  son  testa- 
ment, avait  dit  que  le  nom  du  propriétaire  du 
cheval  qui  gagnerait  trois  fois  de  suite  le 
grand  Saint-Léger  serait  substitué  au  sien 
pour  la  désignation  du  prix.  Bien  que  le  cas 
prévu  par  le  comte  se  soit  réalisé  au  profit 
de  M.  Edward  Peter,  qui  a  remporté  succes- 
sivement trois  prix  avec  Malilde,  Bowton  et 
the  Colonel,  l'opinion  publique  a  maintenu  le 
nom  du  fondateur. 

LEGEREMENT  adv.  (lé-jè-re-man  —  rad. 
léger).  D'une  manière  légère,  peu  pesante  : 
Etre  armé,  vêtu  légèrement. 

—  Un  peu  faiblement  :  Une  boisson  assee 
légèrement  acidulée.  Une  joue  légèrement 
enflée.  Etre  blessé  légèrement  à  l'épaule. 
Une  intention  légèrement  railleuse.  Etre  lé- 
gèrement ivre. 

..rCe  soin  me  travaille  assez  légèrement. 

Eotroo. 
■ —  Peu  copieusement  :  Diner  légèrement. 

—  Délicatement,  sans  lourdeur,  avec  faci- 
lité :  Dessiner  légèrement.  Travailler  légè- 
rement. 

—  Vivement,  avec  une  agilité  élégante  et 
facile  :  Sauter,  danser  légèrkment. 

—  Sans  insister,  sans  appuyer  : 
Ici-bas,  il  est  plus  d'épines  que  de  roses; 

11  faut  légèrement  glisser  sur  bien  des  choses. 

La  Chaussée. 

—  D'une  manière  peu  sérieuse  :  Pardon,  si 
j'ai  répondu  légèrement  à  tant  de  bouffissure. 
(Beaumarchais.) 

—  Sans  réflexion,  d'une  manière  inconsi- 
dérée :  Agir  légèrement.  Promettre  légère- 
ment. Le  secret  de  la  vraie  vertu,  c'est  de  ne 
faire  aucune  action  légèrement.  (M°»a  de  Ré- 
musat.) 

LÉGÈRETÉ  s.  f.  (lé-jè-re-té  —  rad.  léger). 
Qualité  de  ce  qui  est  léger,  peu  pesant,  en 
soi  ou  relativement:  in  légèreté  d'uneplume. 
La  grande  légèreté  d'un  gaz. 

—  Caractère;  nature  de  ce  qui  est  peu  im- 
portant :  La  légèreté  de  sa  faute  lui  a  valu 
un  facile  pardon. 

—  Agilité,  souplesse,  aisance  gracieuse  : 
La  légèreté  de  sa  démarche.  Elle  danse  avec 
une  légèreté  incroyable.  La  légèreté  de  ta 
voix  est  la  première  qualité  qu'on  exige  pour 
la  roulade.  (Castil  Blaze.) 

—  Délicatesse,  qualité  de  ce  qui  a  des  for- 
mes sveltes  :  Un  travail  d'une  grande  légè- 
reté. Ce  clocher  est  d'une  légèreté  admi- 
rable. 

—  Agrément  facile,  qualité  opposée  à  la 
lourdeur:  Avoir  une  grande  légèreté  de  pin- 
ceau. Théodore  de  Bèze  eut  une  légèreté  de 
style  qui  manqua  trop  souvent  à  ses  adver- 
saires. (Chateaub.) 

—  Inconstance,  instabilité  dans  les  idées  : 
Nous  nous  plaignons  quelquefois  légèrement 
de  nos  amis,  pour  justifier  par  avance  notre 
légèreté.  (La  Rochef.)  La  légèreté  des 
femmes  vient  de  ce  qu'elles  ont  peur  d'être 
abandonnées.  (Mme  de  Staël.)  La  séduisante 
légèreté  des  Français  n'est  point  dans  leur 
esprit,  dans  leurs  goûts  ni  dans  leurs  plaisirs; 
elle  est  toute  dans  leurs  sentiments.  (Mme  E. 
de  Gir.) 

Le  vulgaire,  inconstant  avec  légèreté. 

Fait  succéder  la  peur  à  la  témérité. 

Voltaire. 
Il  Manque  de  réflexion,  éiourderïe,  insou- 
ciance :  La  légèreté  voit  gaiement  les  choses 
sérieuses  et  gravement  les  choses  frivoles.  (D'A- 
lembert.)  It  n'y  a  que  l'enfance  dans  qtti  la 
légèreté  soit  un  charme.  (Mme  de  StaîJl.)  Le 
mensonge  ne  peut  être  confondu  avec  ta  men- 
terie ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  fiction 
échappée  à  la  légèreté  de  l'esprit.  (Latena.) 
Il  est  facile  d'accuser  la  légèreté  des  lec- 
teurs, mais  c'est  aux  écrivains  d'en  triompher. 
(C.  de  Uémusat.)  \\  Défaut  de  prudence,  de 
soin  à  ménager  les  convenances  :  La  même 
légèreté  qui  fait  qu'une  femme  se  donne  de 
mauvaises  apparences  la  préserve  d'une  faute. 
(A.  d'Houdetot.)  Une  femme  ne  calcule  pas 
toujours  assez  les  apparences  qu'elle  se  donne 
par  sa  légèreté.  (La  Rochef.-Doud.)  |]  Faute 
commise  par  défaut  de  réflexion,  par  étour- 
derie,  :  Evitez  les  légèretés  et  les  prompti- 
tudes, et  vous  attirerez  la  confiance.  (Nicole.) 

—  Légèreté  de  main,  Adresse  manuelle,  ai- 
sance à  se  servir  de  sa  main  :  La  légèreté 
de  main  d'un  cavalier,  d'un  chirurgien,  d'un 
pianiste.  Il  écrit  avec  une  légèreté  de  main 
remarquable. 

LEGGADA  s.  m.  (lè-ga-da).  Mamm.  Sec- 
tion du  grand  genre  rat. 

LEGGE  (George),  amiral  anglais,  né  vers 
1647,  mort  à  Londres  en  1671.  Entré  dans  la 
marine  k  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  montra 
une  telle  bravoure  que,  avant  qu'il  eût  at- 
teint sa  vingtième  année,  le  roi  Charles  II 
lui  confiait  le  commandement  d'un  vaisseau. 
Nommé  en  1673  gouverneur  de  Portsmouth, 
grand  écuyer  et  gentilho:;'  ne  du  duc  d'York, 
créé,  en  1682,  pair  d'Angleterre,  avec  le  titre 
de  baron  de  Darmouth,  puis  enfin,  l'année 
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suivante,  appelé  au  poste  de  gouverneur  de 
Tanger,  il  fut  charge  de  cette  mission  déli- 
cate de  démolir  ,  sans  donner  l'éveil  aux. 
Africains,les  fortifications  de  la  ville  de  Tan- 
ger, dont  l'entretien  était  très-onéreux  pour 
l'Angleterre,  et  de  ramener  en  Europe  la  gar- 
nison. Legge  s'acquitta  si  heureusement  de 
sa  tâche,  que  le  roi  lui  fit  présent  de  dix 
mille  livressterling.Lorsque  JacquesII  monta 
sur  le  trône,  il  maintint  le  baron  de  Darmouth 
dans  tous  ses  titres,  et  le  nomma  comman- 
dant de  la  flotte  chargée  de  s'opposer  au  dé- 
barquement du  prince  d'Orange.  Après  la  dé- 
faite de  Jacques  II  et  le  triomphe  de  Guil- 
laume, il  fut  destitué  par  le  nouveau  souve- 
rain, et  enfermé  à  la  Tour  de  Londres,  où  il 
succomba  à  une  attaque  d'apoplexie. 

LEGGIN  s.  f.  (lèg-inn  —  mot  anglais,  dé- 
rivé de  leg,  jambe).  Jeu  du  cricket.  Espèce  de 
jambière  ou  de  grande  guêtre  matelassée,  dont 
le  joueur  au  battoir  se  munit  les  jambes  pour 
les  garantir  du  choc  de  la  balle. 

LEGU,  nom  latin  de  la  Lys. 

LÉGICIDË  adj.  (lé-ji-si-de  —  dulat.  lex, 
legis,  loi  ;  cxdere,  tuer).  Qui  viole,  qui  détruit 
la  loi  :  Une  ordonnance,  un  décret  legicidb.  Il 
Peu  usité. 

LEGIER  (Pierre),  littérateur  français,  né 
à  Jussey  (Franche-Comté)  en  1734,  mort  en 
1791.  11  avait  fait  la  campagne  de  Bohême 
lorsque,  forcé  par  sa  santé  de  renoncer  à  la 
carrière  des  armes,  il  vint  faire  son  droit  à 
Paris.  Là,  il  se  lia  avec  des  littérateurs  en 
renom,  écrivit  quelques  pièces  de  théâtre, 
puis  retourna  en  Franche-Comté,  où  il  devint 
lieutenant  général  de  police.  Nous  citerons 
de  lui  :  le  Rendez-vous  (1763)  et  les  Protégés 
(17G9),  comédies  en  vers;  Amusements  poéti- 
.  ques  (1769);  Truite  des  procédures  observées 
dans  les  juridictions  de  l'enclos  du  palais 
(1180);  1  Orateur,  poëme  (1784),  etc.  On 
trouve  dans  ces  différents  écrits  un  style 
agréable  et  facile  et  des  vers  heureux. 

LÉGIFÉRER  v.  n.  et  intr.  (lê-ji-fé-ré —  du 
lat.  lex,  te/jis,  loi  ;  fero,  je  porte.  Change  é 
en  è  devant  une  syllabe  muette  :  Je  légifère, 
qu'ils  légifèrent;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et 
au  prés,  du  cond.  :  Je  légiférerai,  tu  légifére- 
rais). Faire  des  lois  :  La  manie  de  légiférer, 

LÉG1LE  s.  m.  (lé-ji-le  —  du  lat.  légère, 
lire).  Liturg.  Pièce  d'étoife  dont  on  couvre 
lo  pupitre  sur  lequel  on  chante  l'Evangile 
aux  inesses  solennelles, 

LEG1LI.ON  (Jean-François),  peintre  belge, 
né  à  Bruges  en  1739,  mort  à  Paris  en  17S7. 
Elève  de  IJescamps,  professeur  de  dessin  à 
l'Académie  de  Rouen,  il  parcourut  successive- 
ment l'Italie,  la  Suisse,  et  se  fixa  à  Paris  en 
1762.  Nommé  en  1789  membre  de  l'Académie 
de  peinture,  il  reçut  le  titre  de  peintre  du  roi.  A 
l'exposition  de  peinture  qui  eut  lieu  cette  même 
année,  il  exposa  six  tableaux  champêtres, 
rappelant  les  toiles  de  Berghem,  mais,  en  dé- 
pit de  cette  réminiscence,  remarquables  par 
le  fini  de  l'exécution  et  la  science  de  compo- 
sition. Vinrent  les  années  d'agitation  qui  fi- 
rent délaisser  le  culte  des  arts  pour  les  préoc- 
cupations politiques;  et  Legillon,  après  avoir 
eu  son  heure  de  succès,  s'éteiguit  dans  l'ob- 
scurité. 

LÉGION  s.  f.  (lé-ji-on  —  lat.  legio  ;  de  lé- 
gère, choisir;  proprement  levée  militaire). 
Corps  de  troupes,  chez  les  Romains,  composé 
d'infanterie  et  de  cavalerie  :  Les  légions,  dis- 
tribuées  pour  la  garde  des  frontières,  en  dé- 
fendant le  dehors  affermissaient  le  dedans. 
(lîoss.)  Sous  Auguste  et  sous  Tibère,  l'empire 
entretenait  vingt-cinq  légions.  (Chateaub.) 

—  Nom  donné  à  des  corps  permanents  de 
troupes  françaises,  qui  furent  établis  par 
François  I«f  :  Le  grand  roi  François  s'avisa 
d'estabtir  les  légions,  pour  avoir  toujours  des 
gens  prests,  sans  estre  contraint  de  mendier 
l'ayde  des  estrangers.  (La  Noue.)  Il  Corps  de 
troupes  d'infanterie,  équivalant  à  un  régi- 
ment actuel,  pendant  les  premières  années 
de  la  Restauration  :  La  légion  de  l'Ain.  La 
légion  du  Cher.  La  légion  du  Bas-Rhin. 

-  Régiment  de  garde  nationale  formé  de 
quatre  bataillons.  Il  Corps  de  gendarmerie 
composé  d'un  certain  nombre  de  brigades  et 
commandé  par  un  colonel. 

—  Par  ext.  Grand  nombre  d'êtres  vivants  : 
Une  légion  de  solliciteurs.  Une  légion  de 
diables.  Une  légion  de  moustiques'. 

—  Légion  fulminante,  Légion  composée 
tout  entière  de  chrétiens,  qui,  sous  Marc- 
Aurèle,  selon  lu  légende  chrétienne,  sauva 
l'armée  romaine  en  faisant  tomber  une  pluie 
abondante,  au  moment  où  les  soldats  allaient 
périr  de  soif,  il  Légion  thébéenne  ou  thébaine, 
Légion  de  l'armée  romaine,  composée  de  sol- 
dats chrétiens,  qui  fut  martyrisée  tout  en- 
tière sous  Dioclétien. 

—  Légion  étrangère,  Régiment  d'infanterie, 
formé  d'individus  de  toute  nationalité,  à  l'ex- 
clusion des  Français. 

—  Légion  d'honneur,  Ordre  de  mérite  civil 
et  militaire,  institué  en  France  sous  le  Con- 
sulat :  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Ob- 
tenir la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Numism.  Médaille  qui  a  pour  légende  le 
mot  legio,  et  qui  présente  au  revers  deux 
étendards  avec  une  aigle  romaine  dans  le 
champ. 

—  Encycl.  Hist.  Légion  romaine.  Rome, 
des  sa  fondation,  fut  obligée  de  combattre, 
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de  se  défendre  contre  des.  cités  voisines,  ja- 
louses de  voir  s'élever  une  nouvelle  ville. 
Aussi  voit-on  Romulus  organiser  militaire- 
ment la  population  :  les  citoyens  sont  parta- 
gés en  tribus,  et  chaque  tribu  en  dix  centu- 
ries de  dix  décuries.  La  centurie,  comman- 
dée par  un  centurion,  était  formée  de  cent 
fantassins,  et  la  décurie,  sous  les  ordres  d'un 
décurion,  comprenait  dix  oavaliers.  C'est  à 
cette  organisation  première  qu'il  faut  vrai- 
semblablement rapporter  l'origine  de  la  légion 
romaine.  L'histoire  complète  de  cette  légion 
n'a  jamais  été  écrite,  quoique  beaucoup  d'é- 
crivains, qui  se  contredisent  d'ailleurs,  aient 
écrit  bien  des  pages  sur  sa  formation  et  sa 
composition. 

Ovide  prétend  que  Romulus  a  inventé  les 
manipules,  c'est-à-dire  la  réunion  d'un  cer- 
tain nombre  de  soldats  sous  une  même  ban- 
nière; c'est  possible,  mais  les  Fastes  d'Ovide 
n'ont  aucun  droit  d'être  classés  parmi  les 
documents  historiques.  L'incertitude  des  pre- 
miers temps  de  l'histoire  romaine  permet 
toute  espèce  d'hypothèse,  et  nous  sommes 
contraints,  pour  rencontrer  un  terrain  solide, 
de  nous  transporter  brusquement  à  l'époque 
des  guerres  puniques.  C'est  surtout  à  cette 
époque  qu'il  faut  étudier  l'art  militaire  des 
Romains,  qui  avaient  fait  déjà  de  nombreux 
progrès  dans  les  guerres  qu  ils  avaient  sou- 
tenues précédemment  ;  c'est  à  ce  moment  que 
nous  trouvons  la  légion  toute  formée  et  que 
nous  pouvons  la  décrire. 

La  légion  se  composait  de  vélites,  de  has- 
taires,  de  princes,  de  triaires  et  de  cavaliers. 
Les  vélites  étaient  des  tirailleurs  jeunes  et 
ardents  ;  ils  engageaient  la  bataille  sous  l'œil 
de  soldats  déjà  formés,  et  voltigeaient  sur 
les  flancs,  courant  partout  où  ils  étaient  né- 
cessaires. Les  hastaires  formaient  la  pre- 
mière légion  de  bataille.  C'étaient  des  hom- 
mes dans  la  force  de  l'âge,  propres  à  suppor- 
,ter  le  choc  de  l'ennemi.  En  seconde  ligne 
venaient  les  princes  (principes),  jadis  en  pre- 
mière ligne,  plus,  aguerris  et  plus  habitués  à 
relever  un  combat,  à  réparer  un  échec.  En- 
lin,  les  triaires,  sorte  de  réserve,  attendaient 
le  dernier  moment  pour  montrer  à  ceux  qui 
avaient  combattu  avant  eux  qu'avec  du  cou- 
rage aucune  situation  n'est  jamais  désespé- 
rée. La  cavalerie  se  tenait  avec  les  vélites 
sur  les  flancs. 

La  légion  comprenait  G00  triaires,  1,200  prin- 
ces, 1,200  hastaires  et  de  1,000  à  1,200  véli- 
tes. Les  vélites  n'arrivaient  à  la  dignité  de 
soldats  de  rang  qu'après  avoir  servi  dans 
plusieurs  campagnes  ou  après  une  action 
d'éclat.  L'unité  de  force  des  soldats  de  rang 
était  le  manipule,  fort  de  120  combattants, 
pour  les  hastaires  et  les  princes,  de  60  pour 
les  triaires ,  et  divisé  en  deux  compagnies 
ou  centuries.  Chaque  manipule  avait  sou  si- 
gne particulier  de  ralliement,  son  drapeau; 
chaque  légion  avait  son  aigle. 

La  cavalerie  de  chaque  légion  comprenait 
300  cavaliers  divisés  en  dix  turmes.  Chaque 
turme  était  partagée  en  trois  décuries,  dont 
la  première  portait  le  verxillum  ou  l'éten- 
dard. 

Une  armée  consulaire  se  composait  de  qua- 
tre légions.  Mais,  plus  tard  (sous  Dioclétien),  on 
eut  jusqu'à  52  légions  sur  pied,  et  l'on  dut,  pour 
les  distinguer,  leur  assigner  des  noms  par- 
fois assez  bizarres,  comme  celui  de  la  légion 
des  alouettes,  légion  de  Gaulois,  ainsi  appe- 
lée par  César,  parce  que  les  guerriers  qui  la 
composaient  portaient  une  chevelure  ou  un 
casque  disposés  en  crête  d'alouette.  La  le- 
vée des  légions  alliées  se  faisait  en  même 
temps  que  celle  des  légions  romaines,  sur 
l'ordre  des  consuls.  Chaque  année,  dès  que 
les  consuls  avaient  été  désignés,  on  nommait 
les  tribuns  militaires,  au  nombre  de  six  par 
légion.  Puis  les  consuls  fixaient  un  jour  pour 
la  réunion  du  peuple.  «  Ce  jour  arrivé,  dit 
M.  Rocquancourt,  et  les  Romains  se  trou- 
vant à  1  assemblée  au  Capitole  ou  dans  le 
champ  de  Mars,  les  tribuns  militaires,  parta- 
gés en  groupes  de  six  dont  chacun  repré- 
sente une  légion,  appellent,  dans  un  ordre 
que,  le  sort  indique,  toutes  les  tribus  l'une 
après  l'autre.  Chaque  groupe  de  six  tribuns 
formant  une  espèce  de  commission  à  part, 
on  présente  quatre  hommes  ayant  à  peu  près 
même  taille,  même  âge,  même  force,  De  ces 
quatre  hommes,  un  est  d'abord  choisi  par  le 
groupe  des  tribuns  de  la  première  légion;  un 
autre  par  le  groupe  des  tribuns  de  le  deuxième 
légion;  un  autre  par  les  tribuns  de  la  troi- 
'  sième  ;  le  dernier  va  à  la  quatrième.  Après  ces 
quatre  hommes,  quatre  autres  sont  présen- 
tés ;  mais  alors  le  premier  choix  appartient 
à  la  deuxième  légion,  le  second  à  la  troisième, 
le  troisième  à  la  quatrième,  le  dernier  va  à 
la  première.  Ce  même  ordre  s'observe  jus- 
que, l'épuisement  des  hommes  et  à  la  fin  de 
l'incorporation.  Les  opérations  du  recrute- 
ment étant  terminées,  les  tribuns  assemblent 
leurs  légions  respectives,  et,  choisissant  un 
des  plus  braves,  ils  lui  font  jurer  qu'il  obéira 
aux  ordres  des  officiers,  et  qu'il  fera  son  pos- 
sible pour  les  exécuter;  tous  les  autres,  pas- 
sant à  leur  tour  devant  les  tribuns,  répètent 
le  même  serment.  » 

La  levée  faite,  les  tribuns  réunissaient  les 
enrôlés  et  se  chargeaient  de  leur  classement. 
Les  vélites  étaient  choisis  parmi  les  plus  jeu- 
nes et  les  plus  pauvres,  puis  on  prenait  les 
hastaires,  les  princes  et  les  triaires,  par  or- 
dre de  richesse  et  d'ancienneté  de  service, 
La  cavalerie  se  prenait  parmi  les  citoyens 
les  plus  riches;  elle  formait  un  ordre  dans 
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l'Etat,   celui  des   chevaliers,  intermédiaire 
entre  le  sénat  et  le  peuple. 

Ce. que  nous  venons  d'expliquer  est  laie-  k 
vêe  ordinaire;  il  y  avait  encore  une  levée 
extraordinaire.  «  La  levée  extraordinaire,  dit 
La  Chesnaye,  nommée  encore  évocation,  se 
faisait  ainsi  :  un  orateur,  monté  sur  la  tribune 
aux  harangues,  après  avoir  fait  connaître  la 
nécessité  où  l'on  était  de  mettre  sur  pied  de 
nouvelles  légions,  et,  après  avoir  exalté  le 
mérite  qu'auraient  ceux  qui  s'engageraient 
pour  la  guerre  actuelle,  laissait  à  deux  des 
principaux  officiers,  nommés  pour  comman- 
der les  nouveaux  soldats,  le  soin  d'achever 
la  cérémonie. 

»  Ceux-ci  déployaient  alors  deux  drapeaux 
et  criaient  :  «  Que  ceux  qui  aiment  le  salut 
»  de  la  république  ne  tardent  pas  à  se  joindre 
>  à  nous.  »  L'un  de  ces  drapeaux,  de  couleur 
rouge,  était  la  marque  de  l'infanterie,  et 
l'autre,  de  couleur  bleue,  était  la  marque  de 
la  cavalerie.  On  laissait  aux  citoyens  qui 
voulaient  s'enrôler  par  pur  zèle  la  liberté  de 
choisir  un  service  conforme  au  goût  de  cha- 
cun d'eux.  Ainsi,  les  uns  se  rangeaient  sous 
les  drapeaux  de  l'infanterie  et  devenaient  par 
là  fantassins  ;  les  autres ,  en  se  rangeant 
sous  le  drapeau  de  la  cavalerie,  devenaient 
cavaliers.  » 

Après  la  guerre  contre  Jugurtha,  la  légion 
se  transforma.  Elle  fut  divisée  en  dix  coïior- 
tes  :  la  première,  la  plus  nombreuse,  nommée 
cohorte  militaire,  avait  l'aigle  ;  elle  comptait 
1,100  fantassins  et  132  cavaliers  cuirassés  ; 
les  autres  n'étaient  formées  que  de  555  fan- 
tassins et  66  cavaliers  ;  total,  6;095  fantas- 
sins et  726  cavaliers,  c'est-à-dire  6,881  hom- 
mes. Chaque  cohorte,  divisée  en  centuries  et 
en  décuries,  avait  son  signum  ou  drapeau 
particulier.  Les  boucliers  différaient  par-co- 
horte, et  sur  chaque  bouclier  se  trouvaient  le 
nom  du  soldat  qui  le  portait,  le  nom  de  sa 
cohorte  et  celui  de  sa  centurie. 

Chaque  légion  était  suivie  de  machines  de 
guerre,  d'outils  et  d'ouvriers  de  toutes  sortes. 
Chaque  centurie  avait  sa  baliste  portée  sur 
des  affûts  roulants  et  traînés  par  des  mules; 
elle  était  servie  par  onze  soldats  de  la  centu- 
rie. En  plus  des  balistes,  chaque  cohorte  pos- 
sédait un  onagre. 

Plus  tard,  les  titres  et  les  grades  se  multi- 
plièrent :  le  legatus  imperatoris  remplaça  le 
consul  ;  le  pr&fectus  legionis  commanda  la  lé- 
gion; le  magister  equitum  fut  le  général  de 
la  cavalerie;  laprsfectus  castrorum,  le  préfet 
'  des  camps,  avait  à  peu  près  les  mêmes  attri- 
butions que  les  adjudants  généraux  anglais; 
le  préfet  des  ouvriers  commanda  le  gé- 
nie, etc.,  etc. 

—  Légions  étrangères.  Dans  notre  histoire 
nationale,  les  troupes  étrangères  n'apparais- 
sent qu'à  l'époque  où  l'insuffisance  des  mi- 
lices communales  et  la  turbulence  de  la  no- 
blesse obligèrent  les  rois  à  recourir  aux  ban- 
des d'aventuriers,  brigands  de  tous  les  pays 
que  l'appât  de  la  rapine  et  du  pillage  poussait 
à  s'enrôler  sous  la  bannière  des  souverains 
qui  les  payaient  le  mieux.  Plus  tard,  on  re- 
connut la  nécessité  de  remplacer  ces  hordes 
pillardes,  que  l'on  baptisa  tour  à  tour  des 
noms  d'aragonais,  de  barbutes,  de  basgues^de 
brabançons,  de  comtois,  de  mille-diables,  a  es- 
corcheùrs,  de  grandes  compagnies,  de  lansque- 
nets, de  lances  vertes,  de  routiers,  de  rus- 
tres, de  soudoyt'rs ,  de  tard-venus,  de  ton- 
deurs, de  varlets,  noms  peu  flatteurs  pourra 
plupart,  mais  généralement  mérités,  car  c'é- 
taient, dit  la  chronique  de  Saint-Denis,  «  pil- 
lards, voleurs,  larrons,  infâmes  dissolus,  ex- 
communiés. »  Louis  Vil  prit  de  ces  malfai- 
teurs à  sa  solde,  et,  ne  pouvant  les  payer,  il 
autorisa  leurs  brigandages.  Presque  tous  ses 
successeurs  suivirent  son  exemple  jusqu'au 
règne  de  Charles  Vil,  qui  mit  quelque  ordre 
dans  ce  chaos  en  organisant  la  garde  écos- 
saise. Ses  successeurs  eurent  à  leur  solde 
des  Suisses,  des  Grecs,  ou  stradiots,  ou  ar- 
goulets  ;  des  Flamands,  des  Espagnols,  ou  ca- 
rabins; des  Allemands,  ou  lansquenets;  des 
Irlandais,  des  Wallons,  des  Corses,  des  Sué- 
dois, etc.  Par  leur  dévouement  et  leur  cou- , 
rage,  quelques-unes  de  ces  troupes  étrangères 
méritèrent  de  composer  la  première  garde  de 
nos  rois,  les  Suisses  principalement,  qui  furent 
toujours  aussi  braves  que  fidèles. 

C'est  vers  la  fin  du  xvie  siècle  que  les  trou- 
pes étrangères  au  service  de  la  France  aban- 
donnent le  nom  de  bandes  et  de  légions  pour 
s'organiser,  comme  les  troupes  nationales,  en 
régiments. 

Au  xviue  siècle,  on  vit  paraître,  outre  les 
troupes  déjà  nommées,  des  hussards  hongrois, 
des  uhlans,  des  chevau-légers  ou  lanciers  po- 
lonais, des  Turcs,  des  Valaques,  desTartares, 
des  nègres  même,  car  il  se  trouva  dans  l'ar- 
mée de  Maurice  de  Saxe  une  brigade  entière 
d'hommes  de  couleur  enrôlés  dans  diverses 
colonies.  Un  nommé  Jean  Hilton,  qui  se  di- 
sait fils  d'un  des  rois  de  la  côte  d'Atrique,  en 
était  le  sous-brigadier.  Les  troupes  étrangères 
rivalisèrent  souvent  de  bravoure  avec  l'ar- 
mée nationale,  et  de  leur  sein  on  vit  sortir 
une  foule  d'hommes  devenus  célèbres.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  les  Trivulce,  les  de 
Gondi,  les  Concini,  les  de  Broglie  ou  Broglio, 
les  Runtzau,  les  Lowendall,  les  Stuart,  les 
Berwick,  les  Luckner. 

Sous  la  dévolution,  qui  nous  donna  enfin 
une  armée  vraiment  nationale,  les  soldats 
étrangers  restèrent  généralement  fidèles  à  la 
royauté.  Les  uns  émigrèrent,  las  autres  fu- 
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rent  licenciés,  et  nous  les  trouvâmes  bientôt 
dans  les  camps  ennemis;  de  ceux  qui  restè- 
rent, les  uns  furent  massacrés,  par  suite  de 
leur  aveugle  dévouement  à  la  cause-royale  ; 
le  reste,  veraô  dans  les  demi-brigades  d'in- 
fanterie, fut  entièrement  absorbe.  La  Con- 
vention, dans  un  but  révolutionnaire,  fit  le 
20  avril  1792  un  appel  à  tous  les  peuples  de 
l'Europe  :  «  La  nation  française,  disait-elle, 
adopte  d'avance  tous  les  étrangers  qui,  abju- 
rant la  cause.de  ses  ennemis,  viendront  se- 
ranger  sous  ses  drapeaux  et  consacrer  leurs 
efforts  à  la  défense  de  la  liberté;  elle  favori- 
sera même,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir,  leur  établissement  en  France.  » 
Par  décret  du  2  août  1792,  converti  en  loi  lo 
lendemain,  on  accordait  de  grands  avantages 
aux  officiers,  sous-ofliciers  et  soldats  étran- 
gers qui.désertaient  la  cause  des  rois.  Leurs 
offres  de  service  furent  si  nombreuses,  qu'il 
fallut  prendre  des  précautions  contre  cet  en- 
vahissement, qui  pouvait  avoir  des  dangers. 
La  loi  du  2  décembre  1793  (12  frimaire  an  II) 
défend  d'admettre  les  déserteurs  étrangers  à 
servir  dans  les  armées  françaises,  et  la  con- 
stitution de  l'an  III  n'admet  plus  que  les 
étrangers  nationalisés. 

La  création  des  légions  étrangères,  sous  ce 
nom  qui  leur  est  resté,  date  de  la  première 
République.  Le  premier  de  ces  corps  fut  une 
légion  batave  ;  exclusivement  composée  de 
Hollandais,  elle  comprenait  de  l'infanterie, 
de  la  cavalerie  et  de  1  artillerie.  Quelques-uns 
de  ses  capitaines,  Daendels.Dewinter,  Chassé, 
sont  devenus  des  généraux.  Presque  aussitôt 
après,  on  forma  les  légions  belges  (1792)  et 
une  autre  légion  batave,  qui  prit  le  n">  2.  Ces 
différents  corps  furent  incorporés  dans  l'ar- 
mée française  et  fondus  dans  les  autres  ré- 
giments lors  de  la  réunion  des  Pays-Bas  à  la 
France  en  1795.  La  légion  germanique,  créée 
par  une  loi  du  4  septembre  1792,  se  composait 
de  quatre  escadrons  de  cuirassiers  légers, 
d'un  même  nombre  de  piquours  à  cheval  ou 
dragons,  de  deux  bataillons  de  chasseurs  à  • 
pied,  d'un  bataillon  d'arquebusiers  et  d'une 
compagnie  d'artillerie.  Augeroau,  qui  devint 
maréchal  de  Franco,  y  était  officier.  Cette 
troupe  fut  supprimée  eu  1793.  Il  y  eut  aussi 
une  légion  de  Francs  du  Nord  en  1799,  mais 
son  existence  fut  éphémère.  La  Savoie  four- 
nit les  antibarbets,  mêlés  plus  tard  aux  trou- 
pes nationules.  Le  Directoire  ordonna  l'orga- 
nisation d'une  légion  italique,  qui  s'éleva 
bientôt  à  8,000 -hommes,  de  deux  légions 
polonaises,  qui  devinrent  plus  tard  les  demi- 
brigades  polonaises,  d'une  légion  maltaise, 
qui  fit  l'expédition  d'Egypte.  Napoléon  créa 
la  légion  grecque,  la  légion  cophteet  le  corps 
des  mameluks,  qui  formèrent,  le  7  janvier 
1S02,  le  bataillon  des  chasseurs  d'Orient,  dis- 
sous en  1814.  Indépendamment  des  régiments 
qui  précèdent,  il  y  eut  plusieurs  corps  desti- 
nés à  recevoir  des  étrangers  de  différents 
pays ,  savoir  :  la  légion  du  Nord ,  créée  le 
31  mai  1792  et  supprimée  le  3  février  1794; 
le  bataillon  des  déserteurs  étrangers,  des  dé- 
serteurs allemands,  les  1"  et  2°  bataillons 
étrangers.  L'Empire  créa  les  vélites  en  1809, 
les  chasseurs  auxiliaires  en  1805,  les  compa- 
gnies de  sbires  en  1809,  les  vétérans  romains, 
les  régiments  suisses  la  légion  hanovrieime 
(1804),  deux  légions  du  Nord  en  1807,  la  lé- 
gion de  la  Vistule  en  1805,  la  légion  de  la  Vis- 
tule  n«  2  en  1809,  une  légion  portugaise  en 
1808,  des  régiments  espagnols  (1809),  un  ré- 
giment albanais  (1809),  un  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  grecs,  des  régiments  de  Croates 
et  d'Illyriens,  la  légion  irlandaise. 

Après  la  rentrée  des  Bourbons,  toute  cette 
immense  armée  étrangère  fut  dissoute;  mais 
pour  recevoir  les  militaires  espagnols  et  por- 
tugais qni  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  re- 
tourner dans  leur  patrie,  on  créa,  par  ordon- 
nance du  15  juillet  1814,  un  régiment  colo- 
nial étranger.  Les  régiments  suisses  furent 
aussi  maintenus  au  service,  et  le  comte  d'Ar- 
tois, frère  du  roi,  en  eut  le  commandement 
avec  le  titre  de  colonel  général.  A  son  retour 
de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  créa  huit  régiments 
étrangers;  mais,  le  6  septembre  1815,  une 
ordonnance  du  roi  Louis  XVIII  licencia  ces 
huit  régiments,  réduits  d'ailleurs  à  leur  plus 
simple  expression  et  n'existant  pour  ainsi 
dire  déjà  plus  que  sur  le  papier;  la  même 
ordonnance  organisa  une  seule  légion,  dite  lé- 
gion royale  étrangère.  Une  autre  ordonnance 
du  9  juin  181G  donna  à  cette  légion  la  déno- 
mination de  légion  de  Hohenlohe,  et  nomma 
le  prince  Louis-Aloys  de  IIohenlohe-Barten- 
stein  colonel  supérieur.  Le  comte  de  Wittgen- 
stein  en  eut  le  commandement  sous  les  ordres 
du  prince.  En  1819,  on  éprouva  la  nécessité 
de  moraliser  cette  collection  de  vagabonds, 
allemands  pour  la  plupart;  une  ordonnance 
nouvelle  régla  l'admission  dans  ce  corps  :  les 
hommes  reconnus  déserteurs  n'étaient  plus 
reçus-,  aucun  Suisse  ne  pouvait  plus  y  être 
admis,  mais  uniquement  parce  qu'on  destinait 
à  de  meilleurs  engagements  les  hommes  de 
cette  nationalité.  Un  Français  ne  pouvait  en- 
trer dans  la  légion  Hohenlohe  que  sur  une 
autorisation  particulière  du  ministre  de  la 
guerre.  Le  nombre  de  2,450  sous-officiers  et 
soldats  ne  pouvait,  dans  aucun  cas,  être  dé- 
passé. Les  hommes  de  recrue  devaient  avoir 
au  moins  im,G24,  ne  pas  dépasser  trente  ans, 
s'ils  n'avaient  pas  encore  servi,  et  trente-cinq 
ans,  s'ils  avaient  servi.  L'engagement  était 
de  six  années  et  pouvait  être  renouvelé  pour 
quatre  ou  six  ans. 
Le  Si  février  1821,  on  réorganisa  ce  corps 
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sous  la  dénomination  de  régiment  de  Hohen- 
lohe.  Ce  régiment  fut  alors  compose  de  trois 
bataillonsd infanterie,  comprenant  2,031  hom- 
mes et  pouvant  être  augmentés  de  500  hom- 
mes. On  admit  de  nouveau  les  déserteurs  de 
tous  pays,  excepté  ceux  des  royaumes  de 
Sardaigne  et  des  Pays-Bas.  Ce  régiment  con- 
tinuait de  faire  assez  triste  figure  dans  l'ar- 
mée. La.  mort  ou  les  tins  d'engagement" 
créaient  des  vides  qui  ne  se  comblaient  qu'a- 
vec la  plus  grande  difficulté. 

Le  roi  Louis-Philippe  rendit,  le  5  janvier 
1831,  une  ordonnance  qui  dissolvait  le  régi- 
ment étranger  de  Hohenlohe,  et  créait  en  son 
lieu  et  place,  pour  utiliser  les  cadres,  le 
jie  régiment  d'infanterie  légère.  Mais,  le 
9  mars  de  la  même  année,  une  loi  de  la  Cham- 
bre autorisait  la  formation  en  France  d'une 
légion  composée  d'étrangers,  qui  ne  devaient 
et  ne  pouvaient  être  employés  que  hors  du 
royaume,  et  de  corps  militaires  composés  d'in- 
digènes et  d'étrangers  pour  être  employés 
dans  les  pays  occupés  par  les  armées  fran- 
çaises, hors  du  territoire  continental.  Pour 
faciliter  le  recrutement,  les  engagements  vo- 
lontaires furent  réduits  k  trois  ans  et  à  cinq 
ans;  les  rengagements  de  deux  ou  cinq  ans 
eurent  promesse  de  haute  paye.  L'âge  d'en- 
gagement était  fixé  à  dix-huit  ans,  au  lieu  de 
trente,  et  pouvait  aller  jusqu'à  quarante  ans. 
La  taille  lut  réduiLe  de  O"1^  et  fixée  à  1™,55. 
Enfin  les  Suisses,  qu'on  avait  jusqu'alors 
éloignés  de  la  légion  étrangère,  entrèrent 
dans  ce  corps;  les  hommes  mariés,  qu'on 
avait  toujours  rejetés,  furent  admis  à  con- 
tracter.un  engagement.  Le  2C  septembre  de 
la  même  année,  une  décision  ministérielle 
accordait  une  haute  paye  d'ancienneté. 

Sur  le  sol  africain,  la  légion  étrangère  se 
conduisit  bravement,  et  en  mainte  circon- 
stance elle  vit  ses  rangs  décimés.  Kn  1841, 
une  ordonnance  du  8  septembre  porta  la  lé' 
gion  étrangère  à  2  régiments  de  3  bataillons 
de  S  compagnies.  C'est  ainsi  formée  que  la 
trouva  le  second  Empire. 

La  légion  étrangère  prit  une  part  active  k 
la  guerre  de  Crimée.  En  1855,  le  4  janvier, 
la  formation  d'une  seconde  légion  étrangère 
de  2  bataillons  fut  décrétée.  Le  16  avril  1856, 
une  ordonnance  parut  qui  licenciait  la  uc  et 
la  2e  légion  étrangère  et  les  remplaçait  par 
2  régiments  de  2  bataillons  à  8  compagnies, 
avec  facilité  d'adjoindre  à  chaque  régiment 
un  troisième  bataillon,  si  besoin  en  était.  En 
plus,  2  compagnies  de  tirailleurs  étaient  ad- 
jointes ù  chaque  bataillon,  en  dehors  des 
8  compagnies  déjà  existantes.  Le  l«  régi- 
ment no  devait  plus  être  composé  que  de 
Suisses,  et  le  2e  régiment  composé  unique- 
ment d'étrangers  de  tout  autre  pays  que  la 
Suisse.  En  1859,  le  14  octobre,  les  deux  ré- 
giments étant  alors  composés  chacun  de  trois 
bataillons,  on  supprima  dans  le  1er  régiment 
les  deux  compagnies  de  tirailleurs.  En  1861, 
on  fondit  les  deux  régiments  en  un  seul, 
qui  s'appela  le  régiment  étranger  et  qui  fut 
envoyé  au  Mexique.  Ue  cette  expédition  fu- 
neste, il  revint  à  peine  la  moitié  du  régiment 
étranger.  Le  8  juillet  1865,  on  lui  donna  6  ba- 
taillons, et  le  4  juillet  de  1  année  suivante  fut 
décrétée  la  formation  d'un  septième  et  d'un 
huitième  bataillon. 

Plus  tard,  le  nombre  des  bataillons  fut  ré- 
duit à  4,  et  enfin  la  diminution  progressive 
de  l'effectif  provoqua  le  décret  du  16  juillet 
1872,  qui  réduisit  de  8  à  C  le  nombre  des 
compagnies  dans  chaque  bataillon,  ce  qui  a 
ramené  l'organisation  du  régiment  étranger 
à  celle  des  autres  régiments  d'infanterie  de 
ligne. 

—  Hist.  Légion  fulminante.  Nous  lisons 
dansEuscbe  et  dans  d'autres  écrivains  ecclé- 
siastiques que  l'armée  de  Marc-Aurèle,  dans 
une  guerre  contre  les  Quades,  qui  habitaient 
au  delà  du  Danube,  se  trouva  tout  k  coup  en- 
veloppée par  ces  barbares  ;  que  les  soldats, 
tourmentés  delà  soif,  allaient  succomber,  s'il 
n'était  survenu  un  orage  qui  fournit  aux  Ro- 
mains de  quoi  se  désaltérer,  et  qui  en  même 
temps  mit  en  fuite  l'armée  ennemie,  frappée 
par  les  coups  redoublés  de  la  foudre.  Ces 
mêmes  auteurs  ajoutent  que  ce  prodige  fut 
l'effet  des  prières  des  soldats  chrétiens,  qui 
composaient  toute  la  légion  mélitène.  Marc- 
Aurèle  aurait  lui-même  attesté  le  fait  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat,  et,  en  témoi- 
gnage du  fuit,  il  aurait  donné  à  la  légion 
mélitène  le  nom  de  légion  fulminante  et  au- 
rait donné  ordre  de  cesser  toute  persécution 
contre  les  chrétiens. 

Le  même  fait  est  rapporté,  quant  à  la  sub- 
stance, mais  diversement  interprété,  non- 
seulement  par  saint  Apollinaire,  auteur  con- 
temporain, par  ïertullien,  par  Eusèbe,  par 
saint  Jérôme  et  par  saint  Grégoire  de  Nysse, 
écrivains  chrétiens,  mais  par  Dion  Cassi us,  par 
Jules  Capitolin,  par  le  poète  Cîaudien  et  par 
Thémistius,  auteurs  païens.  11  est  encore  at- 
testé, aflinne-t-on,  par  le  bas-relief  de  là 
colonne  d'Antonin  qui  subsiste  encore,  où 
l'on  voit  la  figure  dé  Jupiter  Pluvieux,  qui, 
d'un  coté,  fait  tomber  la  pluie  sur  les  soldats 
romains,  et,  de  l'autre,  lance  la  foudre  sur 
les  ennemis.  Il  est  vrai  que  le  Jupiter  Plu- 
vieux dérange  un  peu  le  système  catholique. 

Nous  jugeons  peu  utile  de  rappeler  ici  les 
ardentes  polémiques  qu'a  suscitées  ce  prodige 
fameux  entre  les  orthodoxes  et  les  incroyants; 
contentons-nous  de  faire  observer  d'une  ma- 
nière générale  que  la  critique,  si  difficile  à 
appliquer  au  récit  des  miracles  contemporains 
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(on  s'obstine  à  croire  au  miracle  de  Lourdes, 
malgré  les  raisons  éclatantes  qui  en  prouvent 
la  fausseté),  la  critique,  disons-nous,  devient 
absolument  impuissante  contre  le  parti  pris 
religieux,  quand  il  s'agit  d'un  fait  si  lointain. 
Mosheim,  pour  tout  homme  de  bonne  foi,  a 
démontré  victorieusement  la  fausseté  du  ré- 
cit d'Eusèbe,  écrivain  suspect  sous  bien  des 
rapports,  et  établi  les  trois  points  suivants  ; 

îo  II  n'y  eut  jamais  dans  l'année  romaine 
une  \égion  composée  tout  entière  de  chré- 
tiens. 

2»  11  est  faux  que  Marc-Aurèle  ait  attribué 
aux  prières  des  chrétiens  le  prodige  de  sa 
délivrance,  et  qu'en  témoignage  de  ce  bien- 
fait il  ait  donné  à  la  légion  mélitène  le  nom 
de  légion  fulminante;  elle  portait  ce  nom 
longtemps  avant  le  règne  de  Marc-Aurèle,  et 
ce  prince,  par  la  colonne  Automne,  a.  témoi- 
gné qu'il  était  redevable  de  sa  victoire  à  Ju- 
piter Pluvieux  ;  une  de  ses  médailles  attribue 
ce  prodige  à  Mercure. 

3»  Les  prétendues  lettres  de  Marc-Aurèle, 
pour  faire  cesser  la  persécution,  ne  s'accor- 
dent pas  avec  l'événement,  puisque  les  chré- 
tiens souffrirent  beaucoup  sous  son  règne  et 
que,  trois  ans  après  le  prodige  prétendu,  les 
fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  furent  traités 
avec  une  grande  rigueur. 

—  Légion  thébéenne  ou  thébaine.  Maximien, 
se  trouvant  à  Octodurum,  bourg  des  Alpes 
Cottiennes,  dans  le  bas  Valais,  voulut  obli- 
ger son  armée  à  sacrifier  aux  dieux.  Les  sol- 
dats de  la  légion  thébéenne,  qui  étaient  tous 
chrétiens,  refusèrent  d'obéir.  Ils  étaient  alors 
k  8  milles  du  gros  de  l'armée,  dans  le  lieu 
nommé  Agaunum,  et  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui Saint-Maurice,  du  nom  du  chef  de  cette 
légion.  L'empereur  ordonna  de  les  décimer, 
ce  qui  eut  lieu  sans  que  les  courages  en  fus- 
sent ébranlés.  On  les  décima  une  seconde 
fois  sans  plus  de  succès,  et  l'on  finit  par  les 
égorger  tous  jusqu'au  dernier. 

La  plupart  des  critiques  voient  dans  ce  récit 
une  simple  fable  ;  c'est  l'opinion  de  Voltaire, 
qui  a  suivi  en  cela  Dubourdieu,  de  Dodwel, 
dans  sa  dissertation  Le  paucitate  martyrum , 
de  Spanheim,  de  Lesueur,  de  Hottinger,  de 
Moyle,  de  Burnct,  de  Basnage.de  Spreng,ete. 
Mosheim  se  borne  à  révoquer  en  doute  la  vé- 
rité de  cette  histoire.  11  fait  remarquer  le  si- 
lence de  Lactance  dans  son  livre  Ûe  la  mort 
des  persécuteurs,  où  il  rapporte  les  cruautés 
de  Maximien,  sans  faire  mention  du  massacre 
de  la  légion  thébéenne. 

—  Légions  provinciales.  Ces  légions  consti- 
tuent un  véritable  essai  d'armée  nationale 
tenté  par  François  1er  en  1532.  Elles  étaient 
au  nombre  de  sept,  fournies  chacune  par  une 
ou  plusieurs  provinces,  savoir  :  l<>  la  Breta- 
gne ;  2°  la  Normandie  ;  3°  la  Picardie  ;  41*  la 
.bourgogne,  la  Champagne  et  le  Nivernais; 
5°  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Lyonnais  et 
l'Auvergne  ;  6°  le  Languedoc;  7U  la  Guyenne. 
On  voit  que  la  population  n'était  pas  prise 
pour  base  du  contingent,  mais  qu'on  devait 
alors  se  régler,  dans  la  levée  des  armées,  sur 
les  privilèges  des  provinces,  le  caractère  des 
habitants,  la  facilité  du  recrutement,  etc., 
toutes  circonstances  que  la  grande  unité  ré- 
volutionnaire devait  faire  disparaître,  mais 
qui  avaient  un  grand  poids  au  temps  de  Fran- 
çois 1er.  Les  légions  provinciales  subsistèrent 
jusqu'à  Charles  IX,  qui  organisa  les  régi- 
ments. 

—  Légions  départementales.  Une  ordon- 
nance du  3  août  1815  institua,  pour  rempla- 
cer les  troupes  impériales  quon  venait  de 
licencier,  une  légion  par  département.  Elle 
devait  comprendre  1,687  hommes  et  être  di- 
visée en  2  bataillons  d'infanterie  de  ligne 
portant  l'habit  blanc,!  bataillon  de  chasseurs 
a  pied  avec  l'habit  vert,  3  cadres  de  compa- 
gnies de  dépôt,  1  compagnie  d'éclaireurs  à 
cheval  et  l  compagnie  d'artillerie  ;  mais  ces 
deux  dernières  compagnies  ne  furent  jamais 
organisées.  De  plus,  l'effectif  de  la  légion,  ré- 
duit en  1818  à  536  hommes,  ne  comprit  plus 
qu'un  bataillon  et  le  cadre  du  second.  En 
1819,  on  créa  8  nouvelles  légions  en  doublant 
le  nombre  des  légions  dans  certains  départe- 
ments, et  l'on  accrut  le  nombre  des  bataillons 
dans  certains  autres.  On  ajouta  à  chaque  ba- 
taillon une  compagnie  de  voltigeurs  et  une 
de  carabiniers.  En  1820,  les  légions  reprirent 
le  nom  de  régiments. 

—  Légion  d'honneur.  La  Révolution  avait 
supprimé  tous  les  ordres  de  chevalerie.  Mais 
Bonaparte,  qui  faisait  un  très-grand  cas  de 
tous  les  moyens  de  séduction  et  de  corrup- 
tion, proposa  en  1801  l'institution  d'un  vé- 
ritable ordre  da  chevalerie,  appelé  la  Légion 
d'honneur,  qui  servirait  à  récompenser  les 
services  civils  aussi  bien  que  les  services 
militaires,  et  «  les  confondrait,  disait-il,  dans 
la  même  gloire,  comme  la  nation  les  confon- 
dait dans  sa  reconnaissance.  »  Cette  proposi- 
tion souleva  une  vive  opposition  dans  les 
rangs  des  anciens  partis.  «  L'ordre  projeté 
disait-on,  conduit  à  1  aristocratie  ;  les  croix  et 
les  rubans  sont  les  hochets  de  la  monarchie. 
—  Je  défie,  répondait  le  gueriier  législateur, 
qu'on  me  montre  une  république  ancienne  ou 
moderne  dans  laquelle  il. n'y  a  pas  eu  de  dis- 
tinctions. On  appelle  cela  des  hochets;  eh 
bien  !  c'est  avec  des  hochets  qu'on  mène  les 
hommes.  »  Peut-être,  mais  alors  on  ne  les 
mène  ni  bien  droit  ni  bien  loin.  Enfin,  après 
de  vives  discussions  au  sein  des  assemblées, 
la  Légion  d'honneur  fut  établie  par  un  décret 
des  consuls  en  date  du  29  floréal  an  X  (19  mai 
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1802);  mais  elle  ne  fut  inaugurée  que  le  U  juil- 
let 1804,  après  qu'un  décret  impérial  eut  ar- 
rêté la  forme  des  insignes.  A  l'origine,  la 
Légion  se  composait  d'un  grand  conseil  d'ad- 
ministration et  de  16  cohortes,  chacune  com- 
prenant 7  grands  dfficiers,  20  commandants, 
30  officiers  et  350  légionnaires.  Le  9  janvier 
1803,  un  décret  impérial  établit  une  nouvelle 
classe,  celle  des  grands-aigles,  dont  l'effectif 
ne  devait  pas  dépasser  soixante,  non  compris 
les  étrangers  et  les  princes  de  la  famille  ré- 
gnante. 

En  1814,  Louis  XVIII,  reculant  devant  la 
perspective  de  faire  une  multitude  de  mécon- 
tents en  les  dépouillant  de  leur  ruban,  re- 
connut la  Légion;  mais  il  en  bouleversa  l'or- 
ganisation, priva  les  titulaires  de  divers  droits 
politiques  que  la  législation  précédente  leur 
avait  accordés,  et  remplaça ,  sur  la  déco- 
ration ,  l'effigie  du  fondateur  par  celle  de 
Henri  IV  et  Vaigle  par  des  fleurs  de  lis.  En 
môme  temps,  les  grands-aigles  furent  appelés 
grands-croix  ou  grands-cordons.  Cette  der- 
nière dénomination  fut  supprimée  par  une 
ordonnance  du  26  mars  1816,  qui  en  même 
temps  attribua  aux  commandants  le  titre  de 
commandeurs,  et  qualifia  la  Légion  d'ordre 
de  la  Légion  d'honneur. 

Louis-Philippe  n'apporta  aucun  change- 
ment à  l'institution  :  il  se  contenta  de  substi- 
tuer des  drapeaux  tricolores  aux  fleurs  de  lis 
des  insignes.  Le  gouvernement  de  Napo- 
léon III,  au  contraire,  l'a  modifiée  profondé- 
ment. L'ordre  de  \a.  Légion  d'honneur  est  régi 
depuis  le  second  Empire  par  le  décret  organi- 
que du  16  mars  1852  ;  aux  termes  de  ce  décret, 
la  Légion  d'honneur  est  destinée  à  récompen- 
ser les  services  civils  et  militaires.  Le  chef  de 
l'Etat  en  est  le  chef  souverain  et  le  grand 
maître.  Elle  se  compose  de  SO  grands-croix,  do 
200  grands  officiers,  de  1,000  commandeurs,  de 
4,000  officiers  et  d'un  nombre  illimité  de  che- 
valiers. Les  étrangers  sont  admis,  mais  non 
reçus;  ils  ne  prêtent  aucun  serinent  et  ne  figu- 
rent pas  dans  le  cadre  fixé.  Quant  à  la  forme 
de  la  décoration,  elle  est  fixée  de  la  façon  que 
nous  avons  indiquée  au  mot  décoration.  En 
temps  de  paix,  pour  être  admis  dans  la  Lé- 
gion, il  faut  avoir  exercé  pendant  vingt  ans, 
avec  distinction,  des  fonctions  civiles  ou  mi- 
litaires. Nul  ne  peut  être  admis  qu'avec  le 
grade  de  chevalier.  Pour  être  élevé  à  un 
grade  supérieur,  il  est  indispensable  d'avoir 
pusse  par  le  grade  inférieur,  savoir  :  pour 
le  grade  d'officier,  quatre  ans  dans  celui  de 
chevalier;  pour  le  grade  de  commandeur, 
deux  ans  dans  celui  d'officier;  pour  le  grade 
de  grand  officier,  trois  ans  dans  celui  de 
commandeur;  pour  le  grade  de  grand-croix, 
cinq  ans  dans  celui  de  grand  officier.  Chaque 
campagne  est  comptée  double  aux  militaires 
dans  l'évaluation  des  années  exigées;  mais 
on  ne  peut  jamais  compter  qu'une  campagne 
par  année,  sauf  les  cas  d'exception  qui  doi- 
vent être  déterminés  par  un  décret  spécial. 
Telles  sont  les  règles  écrites,  règles  auxquel- 
les on  ne  s'est  jamais  tenu.  Ainsi,  en  temps 
de  guerre,  les  actions  d'éclat  et  les  blessures 
graves  peuvent  dispenser  des  conditions  exi- 
gées tant  pour  l'admission  que  pour  l'avan- 
cement. De  plus,  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre ,  des  dispenses  du  même 
genre  peuvent  être  accordées  pour  services 
extraordinaires  dans  les  fonctions  civiles  ou 
militaires,  les  sciences  et  les  arts,  mais  sous 
la  réserve  expresse  de  ne  franchir  aucun 
grade.  Nul  ne  peut  porter  la  décoration  du 
grade  auquel  il  a  été  nommé  ou  promu  qu'a- 
près avoir  été  reçu,  à  moins  que  cette  déco- 
ration ne  lui  soit  remise  directement  par  le 
chef  de  l'Etat.  Pour  les  grands-croix  et  les 
grands  officiers,  la  réception  est  faite  par  le 
chef  de  l'Etat,  ou,  en  cas  d'empêchement, 
par  le  grand  chancelier  ou  un  grand  officier 
du  même  rang  dans  l'ordre,  spécialement  dé- 
légué. Pour  les  commandeurs,  les  officiers  et 
les  chevaliers,  le  grand  chancelier  désigne 
un  membre  de  l'ordre  d'un  grade  au  moins 
égal  à  celui  du  récipiendaire.  Les  militaires 
sont  toujours  reçus  a  la  parade.  Dans  tous  les 
cas,  le  récipiendaire  prête  le  serment  sui- 
vant :  «  Je  jure  fidélité  à  l'honneur  et  à  la 
patrie  ;  je  jure  de  me  consacrer  tout  entier  au 
bien  de  l'Etat  et  de  remplir  les  devoirs  d'un 
brave  et  loyal  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. »  Les  officiers,  sous-officiers  et  soldats 
de  terre  et  de  mer  en  activité  de  service  re- 
çoivent une  allocation  annuelle,  qui  est  fixée 
k  250  fr.  pour  les  chevaliers,  500  IV.  pour  les 
officiers,  1,000  fr.'  pour  les  commandeurs, 
2,000  fr.  pour  les  grands  officiers,  et  3,000  fr. 
pour  les  grands-croix.  Cette  allocation  est  in- 
cessible et  insaisissable;  mais  elle  est  sus- 
pendue par  lu  résidence  hors  de  France  sans 
autorisation.  On  porte  les  armes  aux  cheva- 
liers et  aux  officiers  ;  on  les  présente  aux 
commandeurs,  aux  grands  officiers  et  aux 
grands-croix.  Les  grands-croix  et  les  grands 
officiers  ont  droit  aux  mêmes  honneurs  funè- 
bres que  les  généraux  de  division  et  les  gé- 
néraux de  brigade  non  employés,  et,  s'ils  sont 
officiers  généraux,  on  les  considère  comme 
morts  dans  leur  commandement.  Les  com- 
mandeurs sont  assimilés  aux  colonels,  les  offi- 
ciers aux  chefs  de  bataillon,  et  les  chevaliers 
aux  lieutenants.  Dans  les  carrières  civiles, 
les  honneurs  funèbres  et  militaires  sont  ren- 
dus par  la  garde  nationale  aux  commandeurs, 
aux  officiers  et  aux  chevaliers.  La  qualité  de 
membre  de  la  Légion  d'honneur  se  perd  par 
les  mêmes  causes  que  celles  qui  font  perdre 
la  qualité  de  citoyen  français,  comme  la  na- 
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turalisation  en  pays  étranger,  l'acceptation 
de  fonctions,  sans  autorisation,  d'un  gouver- 
nement étranger,  etc.  L'exercice  des  droits 
et  prérogatives  des  membres  de  la  Légion 
est  également  suspendu  par  les  mêmes  causes 
que  celles  qui  suspendent  les  droits  du  ci- 
toyen. Cette  suspension  peut  même  être  pro- 
noncée, ainsi  que  l'exclusion  définitive,  par 
le  chef  de  l'Etat,  dans  des  circonstances  dé- 
terminées. Aucune  peine  infamante  ne  peut 
être  exécutée  contre  un  membre  de  là  Légion 
qu'il  n'ait  été  dégradé.  Pour  cette  dégrada- 
tion, le  président  de  la  cour  d'appel,  sur  le 
réquisitoire  du  procureur  général,  ou  le  pré- 
sident du  conseil  de  guerre,  sur  le  réquisi- 
toire du  rapporteur,  prononce,  immédiate- 
ment après  la  lecture  du  jugement,  la  formula 
suivante  :  «  Vous  avez  manqué  à  l'honneur; 
je  déclare,  au  nom  de  la  Légion,  que  voua 
avez  cessé  d'en  être  membre.  » 

L'administration  de  la  Légion  d'honneur  est 
confiée  k  un  grand  chancelier,  qui  travailla 
directement  avec  le  chef  de  l'Etat  et  entre  au 
conseil  des  ministres  toutes  les  fois  que  les 
intérêts  de  l'ordre  y  rendent  sa  présence  né- 
cessaire. Un  secrétaire  général  et  un  conseil 
sont  attachés  à  la  gronde  chancellerie.  Le 
grand  chancelier  et  le  conseil  veillent  k  l'exé- 
cution des  statuts  et  règlements  de  l'ordre  et 
k  la  direction  des  établissements  qui  en  dé- 
pendent. Ils  sont  également  chargés  de  l'exa- 
men des  questions  relatives  aux  ordres  étran- 
gers. Le  grand  chancelier  actuel  (1873)  est  le 
général  Vinoy.  Lacépède  a  été  le  premier. 
Le  traitement  du  grand  chancelier  fut  fixé  à 
40,000  francs  par  le  décret  de  1809.  Réduit 
k  30,000  lorsqu'il  put  se  cumuler  avec  plu- 
sieurs autres,  ce  traitement  a  été  rétabli , 
en  1872,  au  chiffre  de  1809. 

Un  décret  rendu  le  28  octobre  1870  par  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  sup- 
prima la  décoration  de  la  Légion  d'honneur, 
excepté  pour  les  militaires.  Le  gouvernement 
de  Versailles  laissa  périmer  ce  décret,  qui  so 
trouva  aboli  de  fuit,  sinon  de  droit.  L'Assem- 
blée demanda  qu'il  fût  rapporté,  et  une  com- 
mission fut  chargée  par  elle  de  rédiger  un 
projet  de  loi.  Ce  projet  de  loi,  déposé  à  la 
Chambre  par  le  général  Mazure  en  juin  1872, 
et  qui ,  au  moment  où  nous  écrivons  (mai 
1873),  n'a  point  été  mis  encore  en  discussion, 
a  pour  objet  de  rapporter  le  décret  du  28  oc- 
tobre 1870,  et  il  a  surtout  pour  but  de  mettre 
un  terme  k  la  profusion  de  décorations  qui 
tend  à  discréditer  l'institution  de  la  Légion 
d'honneur.  D'après  l'article  5  de  ce  projet,  le 
nombre  des  chevaliers  seratixô  à  25,000,  ce- 
lui des  officiers  k  4,000,  celui  des  comman- 
deurs k  1,000,  celui  des  grands  officiers  k  200, 
et  celui  des  grands-croix  k  70.  Les  trois  cin- 
quièmes, dans  ces  divers  grades,  sont  réser- 
vés pour  le  militaire;  les  deux  autres  cin- 
quièmes sont  attribués  au  civil.  Et  pour  qu'on 
puisse  rentrer  dans  les  limites  fixées  plus 
haut,  l'article  71  dit  qu'il  ne  sera  fait  dans  les 
divers  grades  de  la  Légion  d'honneur  qu'une 
nomination  ou  promotion  sur  trois  vacances 
pour  le  civil,  et  qu'une  nomination  ou  promo- 
tion sur  deux  vacances  pour  le  militaire. 

—  Maisons  d'éducation  de  lu  Légion  d'hon- 
neur. Le  24  frimaire  an  XIV  (15  décembre 
1805),  quelques  jours  après  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  Bonaparte,  prévoyant  le  nombre  d'or- 
phelins qu'allait  faire  l'accomplissement  do 
ses  projets  ambitieux,  signa  k  Scheenbrunn 
un  décret  qui  établissait  trois  maisons  d'édu- 
cation destinées  aux  filles  des  membres  de  la 
Légion  d'honneur.  L'année  suivante,  un  nou- 
veau décret  qui  n'a  jamais  reçu  d'exécution 
affecta  k  cet  usage  le  château  de  Chambord. 
La  première  maison  fondée  pour  cet  objet 
fut  celle  du  château  d'Ecouen  (180G).  Le  nom- 
bre maximum  des  élèves  de  cet  établissement 
fut  fixé  k  300  par  un  décret  du  29  mars  1809. 
En  1811  une  seconde  maison,  qui  devait  re- 
cevoir le  même  nombre  d'élèves,  fut  fondée 
dans  l'ancien  couvent  des  bénédictins  de 
Saint-Denis.  Le  chiffre  réglementaire  fut  dé- 
passé plusieurs  fois  dans  cet  établissement, 
vu  l'activité  dévorante  des  guerres  de  l'Em- 
pire, et  s'éleva  dans  certains  moments  jus- 
qu'à 500.  Au  reste,  nous  devons  ajouter  que 
les  filles  des  légionnaires  n'y  étaient  pas  seules 
admises.  Les  filles  et  les  sœurs  pouvaient  y 
être  reçues  k  titre  gratuit  ou  semi-gratuit; 
mais  on  admettait,  au  prix  de  1,000  francs  par 
an,  les  cousines  et  les  nièces.  On  ne  pouvait 
rester  dans  l'établissement  après  l'âge  de  dix- 
huit  ans  révolus. 

Les  ravages  toujours  croissants  de  la  guerre 
avaient  rendu  de  "bonne  heure  ces  établisse- 
ments insuffisants.  Dès  1811,  on  leur  avait 
annexé  les  orphelinats  de  Corberon  (Paris, 
rue  Barbette),  des  Barbeaux  (Fontainebleau), 
des  Loges  (forêt  de  Saint-Germain),  tous  à 
titre  gratuit.  Ces  établissements  secondaires, 
où  l'éducation  était  notablement  inférieure  à 
celle  des  grandes  maisons  d'Ecouen  et  de 
Suint- Denis,  furent  supprimés  par  la  Res- 
tauration, ainsi  que  la  maison  d'Ecouen  ;  au- 
jourd'hui, les  deux  établissements  primitifs 
existent  de  nouveau,  ainsi  que  la  maison  des 
Loges.  Celui  de  la  rue  Barbette,  d'abord  ré- 
tabli, a  été  transféré  au  château  d'Ecouen  en 
1851,  époque  de  la  réouverture  de  cette  mai- 
son. La  maison  de  Saint-Denis,  qui  reste  le 
type  de  ces  établissements,  est  une  maison 
d'éducation  absolument  aristocratique,  où  l'on 
donne  k  des  filles  de  simple  capitaine  (on 
n'admet  pas  de  filles  de  militaire  au-dessous 
de  ce  grade)  une  éducation  de  dames  de  la 
cour;  d'où  il  résulte  que,  dans  cette  ins'titu- 
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lion  qui  paraît  avoir  eu  d'abord  un  but  de 
sharité,  on  prépare  à  la  société  une  masse  de 
déclassées.  Le  programme  comprend  cepen- 
dant les  travaux  d'aiguille  et  les  soins  du  mé- 
nage. Mais  les  dames  qui  dirigent  la  maison, 
superbement  décorées  de  croix  de  la  Légion 
d'honneur  et  du  ruban  rouge,  comme  des  che- 
valiers, des  officiers  et  des  grands-croix,  les 
élèves  elles-mêmes,  parées  de  rubans  de  toute 
couleur,  paraissent  plus  préoccupées  du  cos- 
tume et  des  grandes  manières  que  des  devoirs 
vulgaires  de  la  vie.  La  maison  est  adminis- 
trée par  une  surintendante.  Ses  auxiliaires 
sont  des  dames  qui  toutes  doivent  être  veuves 
ou  célibataires.  Le  personnel  enseignant  se 
recrute  principalement  à  l'aide  déjeunes  filles 
élevées  dans  la  maison,  et  qui  prennent  suc- 
cessivement, avant  d'arriver  au  grade  d'in- 
stitutrice, les  titres  de  novice  et  de  postu- 
lante:. La  maison  de  Saint-Denis  est  donc  un 
véritable  couvent,  sauf  le  carlictère  mondain 
de  l'instruction  et  de  la  direction,  sauf  encore 
les  voeux,  dont  ces  dames  sont  dispensées. 

—  Palais  de  ta  Légion  d'honneur.  Cet  élé- 
gant édifice,  pour  lequel  le  nom  de  palais  est 
peut-être  un  peu  trop  pompeux,  fut  construit 
en  ng6  par  l'architecte  Rousseau,  pour  le 
prince  de  Salm-Salm.  Il  se  compose  de  deux 
ailes  reliées  par  une  colonnade  ionique,  cou- 
pée au  centre,  sur  la  rue  de  Lille,  par  une 
porte  monumentale  en  forme  d'arc  de  triom- 
phe, et  d'un  corps  de  logis,  s'ouvrant  en  avant 
par  une  porte  qui  fait  l'ace  k  celle  de  la  rue 
de' Lille,  terminé  en  arrière,  sur  le  quai 
d'Orsay,  par  une  rotonde  d'ordre  corinthien. 
L'intérieur  est  complètement  entouré  d'un 
péristyle  très-élégant.  Le  frontispice  du  corps 
de  logis  est  la  partie  la  plus  remarquable  de 
ce  bel  édifice.  Le  salon  circulaire  qui  occupe 
la  rotonde  avait  été  décoré  par  Bocquet, 
peintre  de  Louis  XVI. 

Le  13  floréal  an  XII  (3  mai  1804),  l'hôtel 
Salm-Salm  fut  acquis  par  Lacépède,  grand 
chancelier  de  la  Légion,  d'honneur,  pour  le 
compte  de  l'ordre.  La  grande  chancellerie  et 
les  bureaux  de  la  Légion  d'honneur  y  furent 
dès  lors  établis  et  n'en  sortirent  plus  que  dans 
quelques  rares  occasions  tout  à  fuit  passa- 
gères. Dans  les  dernières  convulsions  de  la 
Commune  de  Paris,  le  23  mai  1871,  ce  palais 
fut  incendié.  La  même  année,  la  recon- 
struction, dont  les  plans  furent  évalués  k 
1,056,000  francs,  fut  commencée  et  presque 
achevée,  grâce  a  une  souscription  ouverte 
parmi  les  membres  de  l'ordre. 

—  Légion  d'honneur  à  Haïti,  Le  fantastique 
empereur  Soulouque  institua,  aussitôt  après 
son  élévulion  au  trône,  un  ordre  calqué  dans 
tous  ses  détails  sur  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur de  France.  Les  statuts,  la  décoration, 
le  ruban  étaient  les  mêmes,  et  comme  le  sou- 
verain de  Haïti  accordait  avec  un  discerne- 
ment qu'on  pouvait  justement  suspecter  cette 
distinction  k  ses  sujets  et  aux  étrangers,  le 
gouvernement  français  dut  prendre  la  me- 
sure de  défendre  le  port  de  cette  décoration 
pastiche  en  France  même.  Après  le  règne 
éphémère  de  l'empereur  haïtien,  la  décora- 
tion ne  fut  plus  conférée. 

—  Numism.  Légion  ou  Monnaie  de  légion. 
Les  monnaies  légionnaires  ou  légions  étaient 
frappées  pour  llatter  l'ainour-propre  des  sol- 
dats. Les  plus  anciennes  sont  du  triumvir 
Marc-Autoine,  et  on  n'en  connaît  pas  de  pos- 
térieures k  Carausius.  Elles  portent  presque 
toutes  l'aigle  romaine  entre  deux  enseignes 
d'un  ordre  inférieur.  Quelquefois,  surtout  dans 
les  colonies,  l'aigle  est  remplacée  par  un 
vexillum.  Le  signe  distinctif  de  la  légion  ac- 
compagne souvent  le  type  principal.  Enfin  la 
légende  se  compose  du  mot  legio,  tantôt  en 
entier,  tantôt  en  abrégé,  suivi  du  numéro 
d'ordre  de  la  légion  (leg.  I,  leg.  II,  etc.),  et 
des  diverses  épithètes  qu'elle  avait  méritées 
\jpia,  auyusta,  macedonica,  etc.). 

—  AlluB.  bist.  Varus,  rendu-mot  me»  lé- 
gions I  Allusion  à  une  exclamation  doulou- 
reuse d'Auguste.  V.  Varus. 

—  Allus.  littér.  Je  ui'nppoiiu  Lésion,  Ré- 
ponse qu'un  démon,  d'après  l'Evangile,  lit  à 
Jésus-Christ,  qui  voulait  le  chasser  du  corps 
d'un  possédé. 

Jésus  parcourait  avec  ses  disciples  le  pays 
des  Gèraséniens,  lorsqu'un  homme  possédé 
du  démon  vint  à  lui.  J  èsus  dit  alors  :  «  Esprit 
impur,  sors  de  cet  homme;  »  puis  il  lui  de- 
manda :  «  Quel  est  ton  nom?  —  Je  m'appelle 
Légion,  parce  que  nous  sommes  beaucoup;  » 
et  il  le  suppliait  de  ne  point  le  chasser.  Ur,  il 
y  avait  là  uu  grand  troupeau  de  pourceaux 
qui  paissaient  le  long  de  la  montagne.  Jésus 
Commanda  aux  esprits  impurs,  qui  abandon- 
nèrent le  démoniaque  et  entrèrent  dans  le 
corps  des  pourceaux.  Aussitôt  tout  le  trou- 
peau, qui  était  de  près  de  deux  mille,,  se  pré- 
cipita dans  la  mer,  où  tous  furent  engloutis. 

Se  dit  de  tout  ce  qui  est  un  en  apparence, 
mais  multiple  en  réalité. 

«  Il  y  a  deux  êtres  différents  dans  le  grand 
homme  :  l'un,  celui  qui  meurt,  est  borné,  in- 
complet, sujet  k  faillir  ;  l'autre,  celui  qui  sur- 
vit, est  tout  impersonnel  ;  il  représente  un 
siècle  ou  une  vérité;  il  se  nomme  Légion.  » 

Lanfrey. 

«  Dans  la  biographie  de  Béranger,  on  trouve 
non  pas  seulement  un  homme,  mais  une  épo- 
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que  ;  car  Béranger,  comme  Voltaire,  fut  de 
ceux  qui,  à  leur  heure,  se  nomment  Légion.  • 
(Revue  de  l'instruction  publique.) 
•  La  Toscane,  Parme  et  Modène  n'ont  pour 
prétendants  que  des  ducs  ou  des  duchesses, 
de  simples  laïques,  ce  n'est  rien  I  Mais  les 
Romagnes  ont  pour  prétendants  le  pape  et 
les  cardinaux,  c'est  beaucoup  !  On  vient  aisé- 
ment k  bout  des  premiers;  on  a  difficilement 
raison  des  seconds.  Ceux-là  s'appellent  Fran- 
çois ou  Robert  ;  ceux-ci  s'appellent  Légion.  » 
Louis  Jourdan. 

«  J'ai  lu  l'article  de  M.  Paulin  Paris,  ou 
plutôt  la  diatribe  à  laquelle  il  a  mis  sa  signa- 
ture; car  on  dit  que  les  matériaux  lui  ont  été 
fournis  par  plusieurs  mains,  et  que  cette  pièce 
devrait  être  signée  Légion.  « 

GÉNTN. 

LÉGIONNAIRE  s.  m.  (lé-ji-o-nè-re  —  rad. 
légion).  Soldat  faisant  partie  d'une  région  ro- 
maine :  On  assigna  des  terres  aux  légion- 
naires. 

—  Membre  de  la  Légion  d'honneur  :  Les 
légionnaires  qui  appartiennent  à  l'armée  re- 
çoivent une  pension.  Il  Simple  légionnaire  , 
Membre  de  la  Légion  d'honneur  qui  n'a  que 
le  titre  de  chevalier. 

—  Adjectiv.  :  Soldat  légionnaire. 

—  Epées  légionnaires,  Epées  romaines  de 
forme  particulière,  qui  étaient  à  l'usage  des 
soldats  des  légions. 

—  Zool,  Se  dit  de  certains  animaux  qui 
vivent  en  troupes  :  Les  fourmis  légion- 
naires. 

LIîGIPONT  (le  Père  Olivier),  bénédictin  et 
érudit  allemand,  né  à  Soiron  (Limbourg)  en 
1S0S,  mort  à  Trêves  en  1758.  Il  professa  la 
philosophie  et  le  droit  canon,  améliora  les 
études  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin,  k  Co- 
logne, dont  il  devint  prieur,  explora  les  bi- 
bliothèques et  les  archives  des  monastères 
allemands  pour  y  trouver  les  matériaux  rela- 
tifs k  l'histoire  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et 
les  communiqua  à  son  ami,  le  Père  Bernard 
Fez,  qui  écrivait  cette  histoire.  Legipont  s'oc- 
cupait de  créer  une  Académie  bénédictine 
lorsqu'il  mourut.  Outre  cinquante  et  un  ou- 
vrages manuscrits,  on  doit  k  ce  laborieux 
bénédictin  plusieurs  ouvrages  imprimés,  dont 
les  principaux  sont:  Historia  rei  titterariseor- 
dims  Sttncti- Beuedicti  (1734,  4  vol.  in-fol.),en 
collaboration  avec  le  Père  Ziegelbauer;  Dis- 
sertationes  philologieo-bibliographicx  (1720, 
in-4°);  Monasticum  Mogontiucum  (1746)  ;/>i- 
troductio  ad  studium  numismatum  romanorum 
(1757,  in-40). 

LÉGIS  adj.  f.  (lé-ji).  Se  dit  d'une  sorte  de 
soie  qu'on  tire  de  Perse  :  Des  soies  lêgis. 

—  Substantiv.  :  Les  légis  tenaient  en  France 
pour  la  trame  des  étoffes  et  rubans  qu'on  ven- 
dait à  l'aune. 

LÉGISLATEUR,  TRICE  s.  (lé-gi-sla-teur, 
tri-se  —  lat.  legislator;  de  lex,  loi,  et  latus, 
porté).  Personne  qui  donne  des  lois,  qui  fait 
des  lois  pour  un  peuple  :  Les  plus  célèbres 
Législateurs  de  l'antiquité  sont  Solon  et  Ly- 
curgue.  Alahomet  est  le  législateur  de  l'isla- 
misme. Le  législateur  doit  être  l'écho  de  la 
raison,  et  le  magistrat  l'écho  de  la  loi.  (Py- 
thagore.)  Un  bon  législateur  s'attache  moins 
à  punir  tes  crimes  qu'à  les  prévenir.  (Montesq.) 
L'histoire  est  l'institutrice  des  législateurs. 
(Proudh.)  On  appelle  législateurs  des  hom- 
mes qui  font  des  régies  pour  les  autres  et  des 
exceptions  pour  eux-mêmes.  (A.  Guyard.)  Le 
meilleur  législateur  est  celui  qui  connaît  le 
mieux  la  nature  de  l'homme.  (Ch.  Dollfus.) 
Les  législateurs  devraient  chercher  toujours 
à  s'inspirer  des  leçons  de  l'oiseau,  (Toussenel.) 
Les  législateurs  n'ont  servi  qu'à  inventer  des 
supplices  et  qu'à  perfectionner  des  tortures. 
(E.  de  Gir.)  Il  Pouvoir  public  qui  a  mission  de 
faire  les  lois  :  L'intention  du  législateur 
était  de  prévenir  toute  confusion.  Au  moyen 
âge,  protéger  les  faibles  était  une  des  préoccu- 
pations les  plus  chères  au  législateur  chré- 
tien. (L.  Blanc.)  Le  législateur  doit  toujours 
avoir  devant  les  yeux  l'application  possible  de 
sa  toi.  (J.  Favre.) 

—  Membre  d'un  corps  législatif  :  Nos  lé- 
gislateurs sont  en  vacances.  Législateurs, 
vous  avez  été  armés  du  plus  grand  pouvoir 
dont  les  hommes  puissent  être  revêtus  ;  demain, 
vous  ne  serez  plus  rien  ;  ce  n'est  donc  ni  l'inté- 
rêt ni  la  flatterie  qui  vous  louent,  ce  sont  vos 
oeuvres.  (Lumart.) 

—  Par  anal.  Personne  qui  trace  les  règles 
d'une  science,  d'un  art  :  Baileau  est  le  légis- 
lateur du  Parnasse  français.  Les  perruquiers 
français  décident  en  législateurs  sur  la  forme 
des  perruques  étrangères.  (Montesq.)  Il  Per- 
sonne qui  impose  des  règles  d'une  nature 
quelconque  :  L'homme  qui  se  modère  devient 
son  propre  législateur.  (Alibert.)  Les  femmes 
sont,  à  Paris,  tes  premières  législatrices  du 
code  moral,  bien  plus  puissant  que  le  code  lé- 
gal. (B.  de  St-P.)  , 

—  Adjectiv.  :  Un  prince  législateur. 
Femme  guerrière  et  législatrice. 

LÉGISLATIF,  IVE  adj.  (lé-ji-sla-tiff,  i-ve 
—  du  lat.  lex,  legis,  loi  ;  tatum,  porté).  Qui 
fait  les  lois,  qui  est  chargé  de  faire  les  lois  ; 
Assemblée  législative.  Corps  législatif.  La 
puissance  législative  appartient,  non  à  un 
particulier,  mais  à  la  multitude  ou  au  prince 
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gui  la  représente,  (St  Thomas.)  /f  n'y  a  de 
nations  politiquement  libres  que  celles  quipar- 
ticipent  sans  relâche  et  au  pouvoir  législatif 
et  au  pouvoir  judiciaire.  (Royer-Collard.)  La 
puissance  législative  n'appartient  qu'à  la 
raison,  méthodiquement  reconnue  et  démontrée. 
(Proudh.)  Toute  assemblée  législative  doit 
avoir  l'élection  pour  principe.  (Vacherot.) 

—  Qui  appartient  à  une  assemblée  législa- 
tive :  Toute  majorité  législative  ne  vaut  que 
ce  qu'on  en  sait  tirer.  (E.  de  Gir.) 

—  Qui  a  rapport  k  la  loi,  à  la  confection 
des  lois;  qui  émane  du  pouvoir  législatif  : 
Un  acte  législatif.  Une  disposition  législa- 
tive. En  matière  de  liberté  de  presse,  toute 
loi  positive  est  un  pléonasme  législatif.  (E.  de 
Gir.)  Les  limites  des  crédits  législatifs  ont 
été  constamment  dépassées.  (Dupin.) 

—  Hist.  Assemblée  législative, >ou  substan- 
tiv. Législative,  Assemblée  qui  succéda  à  la 
Constituante,  et  qui,  entrée  en  fonctions  le 
1er  octobre  1791,  fut  remplacée  par  la  Con- 
vention le  21  septembre  1792;  Assemblée  qui, 
sous  la  seconde  République,  fut  élue  en  mai 
1849,  et  dissoute  par  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851.  il  Corps  législatif  ,Coryss  politique 
institué  en  1852,  dissous  le  4  septembre  1870. 

—  Philos.  Facultés  législatives.  Dans  le  sys- 
tème de  liant,  Facultés  de  l'esprit  qui  régis- 
sent les  autres  facultés,  qui  leur  font  la  loi, 
comme  la  raison,  qui  règle  les  actes  de  la 
volonté. 

LÉGISLATION  s.  f.  (lé-ji-sla-si-on  —  lat. 
legislatio;  de  lex,  legis,  loi;  latus,  porté). 
Droit,  pouvoir,  action  de  faire  les  lois  :  En 
fait  de  législation,  Une  s'agit  pas  d'être  ori- 
ginal, mais  clair,  juste  et  sage.  (Portalis.)  La 
législation  et  le  gouvernement  ne  sont  autre 
chose  que  l'art  de  faire  des  classifications  et 
d'équilibrer  des  puissances.  (Proudh.) 

—  Ensemble  des  lois  d'un  pays;  ensemble 
de  lois  sur  une  matière  déterminée  :  La  lé- 
gislation française  a  pris  sa  forme  actuelle 
sous  la  Révolution.  La  législation  rurale  ré- 
clame de  nombreuses  modifications.  La  légis- 
lation d'un  peuple  ne  se  forme  nulle  part  à 
priori  ;  partout  elle  découle  des  besoins  de  la 
société.  (De  Ramsay.)  Une  bonne  législation 
doit  être  en  rapport  avec  l'état  des  mœurs  de 
la  nation  qu'elle  a  pour  but  de  régir.  (Tail- 
landier.) Les  vrais  sages  rêvent  des  législa- 
tions avec  Platon  et  des  utopies  avec  Thomas 
Morus.  (Oh.  Nod.)  Le  bourreau  est  au  com- 
mencement, au  milieu  et  à  la  fin  de  la  légis- 
lation du  saint  office.  (Quinet.)  £11  fait  de 
législation,  rien  ne  va  sans  dire.  (Touion- 
geon.)  Loin  d'être  un  rêve,  l'unité  de  la  légis- 
lation civile  en  Europe  est  dès  à  présent  un 
fait  aux  trois  quarts  accompli.  (L..  Alloury.) 

—  Science,  connaissance  des  lois,  des  codes  : 
Faire  un  cours  de  législation  criminelle. 

—  Législation  comparée,  Etude  comparée 
des  lois  de  divers  pays. 

—  Philos.  Dans  le  système  de  Kant,  In- 
lluenee  exercée  par  .une  faculté  de  l'esprit 
sur  d'autres  facultés. 

Législation  (t>E  LA)   OU   Principes  des   lois, 

par  l'abbé  de  Mably  (Amsterdam,  1776,  2  vol. 
m-12).  Cette  oeuvre,  une  de  celles  qui  fondè- 
rent la  réputation  de  Mably,  est  divisée  en 
quatre  livres.  C'est  un  ouvrage  3e  pure  théo- 
rie, comme  la  plupart  des  écrits  de  l'auteur, 
qui  est  néanmoins  un  des  précurseurs  de  la 
Révolution-  Il  faut  connaître,  dit-il  au  début, 
le  bonheur  auquel  l'homme  est  appelé  par  la 
nature  et  les  conditions  auxquelles  elle  lui 
permet  d'être  heureux,  pour  juger  des  lois 
les  plus  utiles  à  la  société.  Le  devoir  du  lé- 
gislateur est  donc  de  faire  fleurir  les  qualités 
sociales  par  lesquelles  nous  sommes  invités 
k  nous  Unir  en  société.  La  propriété  n'est 
point  la  cause  de  la  réunion  des  hommes  en 
société;  la  nature  les  invitait  k  la  commu- 
nauté des  biens,  et  la  communauté  des  biens 
fut  la  condition  des  premières  sociétés  hu- 
maines. Mais  il  y  a  des  obstacles  insurmonta- 
bles au  rétablissement  de  l'égalité  primitive; 
néanmoins  le  législateur  doit  tourner  tous 
ses  efforts  contre  l'avarice  et  l'ambition.  L'a- 
varice est  le  plus  grand  ennemi  connu  de  l'é- 
galité; l'ambition  est  un  vice  de  la  même  fa- 
mille. «  On  fait  trop  peu  d'attention,  dit  Ma- 
bly, aux  intérêts  de  cette  multitude  qu'on 
appelle  la  populace.  Ces  citoyens  qui  sont 
toujours  prêts  à  oublier  qu'ils  sont  hommes, 
au  lieu  de  les  avilir  chaque  jour  davantage, 
il  faudrait  leur  apprendre  a  connaître  leur 
dignité.  Plus  on  les  humiliera,  plus  la  vanité 
des  grands  et  des  riches  sera  insensée  et  op- 
pressive :  de  là  ces  guerres  d'esclaves,  ces 
révoltes  de  paysans  et  cesémeutesd'ouvriers, 
qui  ont  souvent  mis  la  république  en  dan- 
ger. Quand  le  législateur  parle  à  la  multi- 
tude, pourquoi  prend-il  toujours  le  ton  d'un 
despote  menaçant?  Que  n'a-t-il  quelquefois 
la  douceur  d'un  père  indulgent?  11  est  bar- 
bare de  punir  le  peuple  de  la  stupidité  à  la- 
quelle on  l'a  condamné.  Le  sentiment  de  la 
crainte  n'est  pas  le  seul  que  la  nature  nous 
ait  donné  pour  nous  rendre  disciplinables; 
pourquoi  donc  la  politique  n'emploie-t-elle  que 
celui-là?  » 

L'état  social  du  xvne  siècle,  au  sentiment 
de  Mably,  était  très-corrompu.  Il  était  né- 
cessaire de  l'amender  avec  prudence.  Mably 
examine  ce  qu'on  peut  attendre,  sous  ce  rap- 
port, des  diverses  formes  de  gouvernement 
en  usage  dans  l'Occident.  Tout  est  mauvais. 
On  lui  objecte  que  tout  est  bon  en  temps  et 
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lieu,  mais  que  tout  s'use.  «  Les  lois  s'usent)? 
J'avoue,  dit  Mably,  que  je  n'entends  pas 
bien  ce  que  vous  voulez  me  dire.  Entendez- 
vous  que  le  temps  use  les  lois  comme  les 
meubles  et  mon  habit?  Je  vous  répondrai  que 
le  temps,  au  contraire,  donne  de  la  force  aux 
lois  et  les  rend  plus  chères  et  plus  respecta- 
bles, parce  que  l'habitude  a  un  pouvoir  mer- 
veilleux sur  tous.  Des  lois  établies  par  un 
préjugé,  une  mode,  un  caprice^  s'usent  et 
s'affaiblissent  de  jour  en  jour;  c'est  que  de 
jour  eu  jour  on  s'aperçoit  davantage  de  leur 
inutilité.  Mais  des  lois  qui  nous  rapproche- 
raient des  vues  de  la  nnture,  des  lois  vérita- 
blement utiles  k  la  société,  leur  autorité  s'af- 
fermirait au  contraire  de  jour  en  jour,  si  la 
puissance  législative  ne  concourait  elle-même 
k  les  affaiblir  par  sa  mauvaise  conduite.  » 

En  définitive,  Mably  n'émet  aucune  doc- 
trine positive.  11  recommande  au  législateur 
de  faire  aimer  ses  lois,  du  châtier  doucement; 
il  vante  l'efficacité  des  bonnes  mœurs  au 
point  de  vue  du  bonheur  commun.  Dans  son 
dernier  livre  pourtant,  il  quitte  les  généra- 
lités absolues  pour  descendre  dans  la  prati- 
quent reconnaît  que  l'éducation  vaut  mieux 
que  les  lois  pour  créer  des  moeurs,  que  les 
croyances  aussi  sont  bonnes.  11  leconnalt,  en 
conséquence,  la  nécessité  d'un  culte  public 
que  le  législateur  doit  faire  respecter,  mais 
en  ayant  soin  que  la  religion  ne  dégénère  ni 
en  fanatisme  ni  en  superstition. 

Il  termine  par  un  rapprochement  entre  la 
religion  et  la  philosophie.  Le  législateur  doit 
prendre  garde  que  l'une  ne  se  change  en  su- 
perstition et  l'autre  en  impiété.  «  Mes  Princi- 
pes de  législation,  conclut-il ,  ne  paraîtront 
k  de  certaines  gens  que  des  rêves  chiméri- 
ques; mais  qui  doit-on  accuser  de  se  repaître 
de  chimères ,  moi  qui  cherche  k  pénétrer  les 
intentions  de  la  nature,  et  qui  ne  propose  quo 
des  lois  auxquelles  les  peuples  les  plus  sages 
et  les  plus  heureux  ont  obéi,  ou  ces  politiques 
profonds  qui  se  flattent  d'assujettir  la  nature 
k  leurs  caprices ,  qui  s'o  pi  ni  tarent  k  courir 
après  un  bonheur  qui  les  fuit,  et  qui  espèrent 
de  nous  rendre  bons  citoyens  k  force  de  mul- 
tiplier et  d'étendre  nos  vices?  »  Ces  quelques 
mots  suffiront  pour  faire  juger  le  genre  de 
Mably  :  hardiesse  extrême  des  idées  qui  lui  a 
fait,  à  certains  égards,  devancer  son  siècle 
de  bien  loin  ;  mais  absence  complète  de  sens 
pratique  dans  uue  matière  où  la  pratique  est 
le  seul  but  solide  et  véritable. 

Législation  (science  ce  la),  traité  de  Fi- 
langieri  (Naples,  1780).  Ce  vaste  monument, 
dans  lequel  1  auteur  s'est  proposé  d'établir  les 
principes  universels  de  toutes  les  branches 
de  la  législation,  est  divisé  en  sept  livres.  La 
premier,  qui  traite  des  règles  générales  de  la 
législation,  et  le  second,  relatif  aux  lois  poli- 
tiques et  économiques,  parurent  eu  1780,  en 

2  volumes.  L'auteur  n'avait  pas  vingt-huit 
ans.  Dans  les  questions  qu'il  aborde,  il  se 
rencontre  souvent  avec  Montesquieu.  Il  en 
parle  avec  le  plus  grand  respect  et  la  plus 
profonde  estime;  il  ne  l'imite  ni  ne  le  contre- 
dit; son  but  n'est  pas  le  même,  ni  par  consé- 
quent sa  méthode.  Montesquieu  recherche, 
dans  les  divers  rapports  des  lois  avec  les  dif- 
férents objets  qui  les  modifient,  l'esprit  qui 
les  a  dictées  ;  Filan^ieri  en  recherche  les  rè- 
gles; le  premier  s'efforce  de  trouver  la  raison 
de  ce  qui  a  été  fait,  le  second  se  demande  ce 
que  l'on  doit  faire. 

Le  cinquième  livre,  qui  traite  de  In  reli- 
gion, est  resté  inachevé.  Il  y  est  question  des 
religions  qui  ont  précédé  le  christianisme. 
Les  faits  relatifs  au  polythéisme,  qui  occu- 
pent cette  première  partie,  sont  appuyés  de 
notes  érudites,  d'une  critique  saine  et  philo- 
sophique. On  n'a,  de  la  seconde  partie,  que 
la  division  des  chapitres  ;  il  devait  y  dévelop- 
per les  avantages  du  christianisme  ,  mais  en 
même  temps  faire  sentir  le  danger  des  supers- 
titions, les  inconvénients  du  mélange  des  in- 
térêts temporels  et  spirituels,  ceux  des  ri- 
chesses excessives  du  clergé  ,  de  l'ignorance 
et  de  la  vénalité  des  ecclésiastiques,  de  l'ul- 
léraiion  des  véritables  principes  de  l'expia- 
tion, de  l'introduction-  des  immunités  person- 
nelles, et  des  empiétements  énormes  de  l'au- 
torité sacerdotale.  11  devait  passer  ensuite  k 
l'examen  des  lois  qui  forment  le  droit  ecclé- 
siastique. Ce  livre  était  terminé  pur  un  cha- 
pitre sur  la  tolénuice. 

Le  sixième  livre  devait  traiter  des  lois  re- 
latives k  la  propriété,  et  le  septième,  de  celles 
qui  concernent  la  puissance  paternelle  et  le 
gouvernement  des  l'uiuilles. 

Législation  primitive,  considérée  dans  les 
derniers  temps  par  les  seules  lumières  do 
la  raison,  suivie  do  plusieurs  traites  et  dis- 
Cours  politiques,  par  de  bouald  (Paris,  1802, 

3  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  du  chef  de  l'école 
théologique  au  xixe  siècle  est  le  plus  estimé 
de  ceux  qu'il  a  écrits ,  et  porte  pour  épigra- 
phe ces  paroles  significatives  :  «  U11  peuple 
qui  a  perdu  ses  mœurs  en  voulant  se  donner 
ues  lois  écrites  s'est  imposé  la  nécessité  de 
tout  écrire,  et  même  les  mœurs.  >  La  Légis- 
lation primitive  se  compose  de  deux  livres, 
dont  le  premier  est  intitulé  :  Ues  êtres  et  de 
leurs  rapports;  le  second  :  De  ta  loi  générale 
et  de  son  application  aux  états  particuliers  de 
la  société.  Ils  sont  suivis  d'un  Truite  du  mi- 
nistère public,  d'un  Traité  de  l'éducation  dans 
la  société,  et  de  Discours  politiques  sur  l'état 
actuel  de  l'Europe.  Dans  une  introduction 
très-étendue,  l'auteur  commence  par  expli- 
quer qu'il  n'a  point  envie  de  s'occuper  des 
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opinions  des  philosophes,  mais  des  doctrines 
générales  qui  ont  exercé  de  l'influence  dans 
.e  monde,  et  des  principes  de  la  législation 
universelle,  de  leur  application  sociale  parti- 
culièrement en  France. 

M.  de  Bonald  trace  tout  d'abord,  de  la  phi- 
losophie de  son  temps,  un  portrait  qui  n'est 
pas  flatté  :  «  Comme  celle  des  Grecs,  dit-il, 
elle  est  vaine  dans  ses  pensées  et  superbe 
dans  ses  discours.  Elle  a  pris  des  stoïciens 
l'orgueil  et  des  épicuriens  la  licence.  Elle  a 
ses  sceptiques,  ses  pyrrhoniens,  ses  éclecti- 
ques, et  la  seule  doctrine  qu'elle  n'ait  pas 
embrassée  est  celle  des  privations.  Cette 
philosophie  moderne  ignore  Dieu  plus  que 
celle  des  païens,  et  ne  connaît  pas  mieux 
l'homme;  encore  moins  connaît-elle  la  société. 
L'homme,  cette  intelligence  servie  par  des  or- 
ganes, est  pour  nos  sophistes,  comme  pour  le 
sophiste  grec ,  tin  coq  à  deux  pieds  sans  plu- 
mes, un  animal  débruti,  une  masse  organisée, 
doctrine  abjecte  et  funeste,  aujourd'hui  pai- 
siblement et  universellement  enseignée  dans 
les  écoles,  où  l'on  s'occupe  bien  moins  de  pro- 
longer la  vie  de  l'homme  physique,  que  d'é- 
touffer toute  connaissance  de  l'homme  moral.» 
Suivant  M.  de  Bonald,  l'homme  ne  connaît 
les  êtres  que  par  ses  pensées  actuelles,  et  il 
ne  connaît  ses  propres  pensées  que  par  leur 
expression  fournie  par  les  sens.  De  l'intel- 
ligence de  ces  deux  propositions  découle  toute 
la  science  des  êtres  et  de  leurs  rapports. 
L'homme  ,  au  dire  de  M.  de  Bonald ,  a  deux 
sortes  de  voies,  le  geste  et  la  parole,  pour  ex- 
primer sa  pensée.  Ces  deux  giands  pouvoirs 
de  l'homme,  le  geste  et  la  parole ,  se  rappor- 
tent à  deux  ordres  d'êtres  différents,  les  corps 
et  les  esprits.  Celte  dualité  de  pouvoirs  s'é- 
tend ù  tout  l'homme  physique  et  moral.  Ainsi 
ii  a  deux  signes  pour  exprimer  ses  sensations, 
la  joie  et  la  tristesse,  parce  qu'il  a  deux  sor- 
tes de  sensations,  le  plaisir  et  la  peine,  et 
deux  sentiments  auxquels  on  peut  rapporter 
tous  les  autres,  l'amour  et  la  haine.  M.  de 
Bonald,  dans  cette  partie  de  son  ouvrage, 
aborde  une  foule  de  questions;  notons  seule- 
ment son  opinion  sur  la  guerre,  qui  diffère 
peu  de  celle  de  de  Maistre  :  pour  lui ,  la 
guerre  est  un  véritable  appel  au  jugement 
de  Dieu,  pour  les  dili'érends  internationaux, 
qu'aucuu  tribunal  humain  ne  pourrait  vider. 
On  voit  qu'en  fait  de  justice  sociale,  M.  de 
Bonald  eu  est  resté  aux  idées  du  moyen  âge. 

Le  Traité  du  ministère  public,  qui  est  le 
premier  appendice  de  la  Législation  primitive, 
est  une  étude  de  l'organisation  des  fonctions 
dans  le  sein  d'un  Etat,  et  se  rapporte  aiusi 
directement  à  l'objet  de  l'ouvrage,  qui  est  de 
fournir  des  données  exactes  sur  les  lois  fon- 
damentales, ou  si  l'on  veut  sur  les  lois  pri- 
mitives de  la  civilisation.  En  toute  société 
civilisée ,  dit  M.  de  Bonald ,  il  y  a  l'Eglise  et 
l'Etat.  «La  constitution  de  la  société  ,  même 
politique,  commença  avec  la  constitution  de 
la  société  religieuse,  parce  que  les  vrais  rap- 
ports des  personnes  qui  composent  la  société 
humaine  furent  établis  et  déclarés.  La  sou- 
veraineté absolue  de  l'univers  fut  attribuée 
à  celui  dont  la  volonté  doit  être  faite  sur  la 
terre  comme  aux  cieux;  le  pouvoir  général, 
dans  la  société,  fut  donné  à  celui  qui  dit  de 
lui-même  :  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  au 
ciel  et  sur  la  terre.  •  M.  de  Bonald,  on  le 
voit,  n'ose  pas  proposer  tout  uniment  une 
théocratie  ;  mais  il  réserve  au  clergé,  dans  le 
gouvernement  des  choses  d'ici-bas,  la  plus 
large  place  possible. 

Toutes  ces  thèses  réactionnaires  de  M.  de 
Bonald  nous  paraissent  aujourd'hui  inoiFen- 
sives,  à  cause  même  de  leur  opposition  trop 
manifeste  avec  l'esprit  public;  mais,  à  l'épo- 
que où  elles  parurent,  au  moment  où  Bona- 
parte refaisait  à  sa  manière  la  Révolution, 
elles  ne  laissèrent  pas  d'avoir  sur  les  conseils 
du  gouvernement  leur  part  de  fatale  in- 
iluence. 

Législation  (TRAITÉ  De),  OU  Exposition  des 
lois  gcucruleB  suivant  lesquelles  las  peuples 
prospèrent,  dcpérisseui  ou  restent  simiou- 
■■aii-cs,  par  Charles  Comte  (Paris,  1826,  4  vol. 
in-&°).  «En  écrivain  sur  la  législation,  dit 
l'auteur,  je  n'ai  pas  pour  but  de  présenter  un 
système  de  lois,  d'attaquer  ou  de  défendre 
les  institutions  d'un  pays  quelconque  ;  je  veux 
rechercher  simplement  quelles  sont  les  cau- 
ses qui  l'ont  prospérer  ou  dépérir  un  peuple, 
ou  qui  le  rendent  stutionnaire.  Pour  me  livrer 
à.  ces  recherches,  je  n'ai  besoin  ni  d'imaginer 
des  systèmes  ni  de  raisonner  sur  des  princi- 
pes généraux  ;  il  me  suffit  d'observer  les  faits, 
de  les  classer  dans  l'ordre  le  plus  naturel ,  et 
de  voir  comment  les  uns  naissent  des  au- 
tres, i 

Nous  avons,  dans  ces  quelques  lignes,  le 
but  et  la  méthode  de  l'auteur.  La  méthode, 
c'est  la  méthode  analytique.  Convaincu  qu'une 
fausse  méthode  ou  une  fausse~analyse  peut 
exercer  une  influence  funeste  sur  la  science 
de  la  législation,  Charles  Comte  passe  en  re- 
vue les  divers  systèmes  qui  ont  été  adop- 
tés avant  lui.  11  montre  successivement  ce 
qu'il  y  a  de  faux  et  d'incomplet  dans  la  théo- 
rie des  lois  naturelles,  dans  le  Contrat  social 
de  Rousseau,  dans  l'opinion  qui  considère  les 
lois  comme  l'expression  de  la  volonté  géné- 
rale, et  entïn  dans  le  système  qui  fait  d'une 
religion  positive  le  fondement  exclusif  de  la 
morale  et  des  lois.  Il  se  range  à  la  doctrine 
de  Jérémie  Bentham,  qui  fonde  la  législation 
et  la  morale  sur  le  principe  de  l'utilité  ou  de 
l'intérêt  bien  entendu.  Mais,  tout  en  accep- 


tant  le  principe,  il  relève  une  erreur  de  mé- 
thode dans  laquelle  est  tombé  le  célèbre  ju- 
risconsulte, lorsqu'il  a  prétendu  que  le  bon- 
heur public  devait  être  l'objet  du  législateur, 
et  l'utilité  générale  le  principe  du  raisonne- 
ment en  matière  de  législation. 

Après  avoir  défini  soigneusement  sa  mé- 
thode, l'auteur  passe  à  l'application,  et,  dans 
son  second  livre,  traite  de  la  nature  des  lois 
et  des  diverses  manières  dont  elles  affectent 
les  hommes.  La  distinction  entre  un  régime 
arbitraire  et  un  régime  légal  établie,  M.  Comte 
examine  les  causes  générales  de  l'action  que 
les  hommes  exercent  les  uns  sur  les  autres, 
les  peines  et  les  plaisirs  physiques,  les  pei- 
nes et  les  plaisirs  moraux,  les  opinions  des 
diverses  classes  de  la  ^population.  Comme 
Bentham,  il  pense  que  le  domaine  de  la  légis- 
lation est  moins  étendu  que  celui  de  la  mo- 
rale, qu'il  est  des  actions  utiles  au  genre  hu- 
main que  l'autorité  publique  ne  peut  pas  exi- 
ger, et  des  actions  funestes  quelle  ne  peut 
"pas  réprimer  sans  produire  plus  de  mal  que 
de  bien.  Dès  lors  la  législation  doit  se  désin- 
téresser de  ces  actes  qui  tombent  dans  le  do- 
maine de  la  morale.  Il  faut  donc  que  ces  ac- 
tions nuisibles  soient  réprimées  par  les  pei- 
nes physiques ,  intellectuelles  ou  morales 
qu'elles  engendrent  elles-mêmes ,  et  que  ces 
actions  honnêtes  soient  récompensées  par  le 
plaisir  qui  s'y  attache  naturellement.  D'où  la 
conséquence  que  tout  acte  tendant  à  dimi- 
nuer la  publicité,  la  certitude  ou  la  durée  de 
la  peine  que  produit  le  vice  pour  le  vicieux 
est  immoral,  car  il  a  pour  effet  de  multiplier 
les  vices  ;  et  de  même  tout  acte  qui  diminue- 
rait le  plaisir  attaché  au  bien-faire  serait  im- 
moral, puisqu'il  tendrait  à  décourager  l'hon- 
nêteté. 

Le  troisième  livre  est  consacré  à  l'étude 
du  perfectionnement  et  de  la  dégradation 
dont  les  facultés  humaines  sont  susceptibles. 
On  ne  peut  nier,  par  exemple,  que  les  gou- 
vernements n'exercent  sur  notre  développe- 
ment une  grande  influence;  mais  les  lieux, 
les  eaux,  le  climat  ont-ils  quelque  effet  sur 
le  perfectionnement  des  individus?  Si  cette 
influence  existe ,  les  peuples  ne  peuvent 
presque  rien  sur  leurs  destinées  ;  car  il  n'est 
pas  en  leur  pouvoir  de  changer  le  climat  sous 
lequel  ils  se  trouvent  placés.  Ch.  Comte,  par 
de  nombreuses  observations,  a  démontré  que 
l'homme  n'est  pas  asservi  au  climat  de  son 
pays,  mais  que  sa  prospérité  et  son  éléva- 
tion morale  sont  en  raison  directe  de  son  dé- 
veloppement intellectuel.  Cette  étude  l'a  con- 
duit à  tracer  la  marche  générale  de  la  civili- 
sation. 

Dans  le  quatrième  livre,  l'auteur  recherche 
l'influence  que  peuvent  exercer  sur  les  peu- 
ples les  circonstances  locales,  comme  la  na- 
ture et  la  position  du  sol,  le  cours  des  eaux 
et  la  température  de  l'atmosphère;  il  conclut 
que  le  développement  de  nos  organes  dépend 
en  grande  partie  des  circonstances  et  que 
des  organes  d'une  constitution  primitive  mé- 
diocre, mais  longtemps  exercés,  possèdent 
une  puissance  supérieure  à  celle  des  organes 
les  mieux  constitués  qui  sont  toujours  restés 
dans  l'inaction.  Cette  considération  a  son  im- 
portance quand  il  s'a&it  de  l'esclavage,  dont 
l'auteur  parle  très-savamment  dans  son  cin- 
quième et  dernier  livre.  Il  montre  les  désas- 
treux effets  de  cette  institution  au  point 
de  vue  social,  économique  et  moral  ;  mais, 
s'il  condamne  l'esclavage ,  il  ne  croit  pas 
pour  cela  à.  la  possibilité  d'établir  une  par- 
faite égalité  de  plaisirs  et  de  peines  parmi 
les  hommes.  Selon  sa  méthode,  il  établit 
son  opinion  sur  l'expérience  qui  a  été  faite 
du  communisme  dans  les  établissements  des 
jésuites  et  dans  les  colonies  des  frères  nio- 
raves.  «  L'inégalité  entre  les  individus  dont 
un  peuple  se  compose  est,  dit-il,  une  loi  de 
leur  nature;  il  faut,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, éclairer  les  hommes  sur  les  causes  et  les 
conséquences  de  leurs  actions;  mais  la  posi- 
tion la  plus  favorable  à  tous  les  genres  de 
progrès  est  celle  où  chacun  porte  les  peines 
de  ses  vices,  et  où  nul  ne  peut  ravir  à  un  au- 
tre le  fruit  de  ses  vertus  ou  de  ses  travaux.  » 

Telle  est  la  conclusion  de  cet  ouvrage, 
qui  se  recommande  par  la  clarté  du  style,  la 
rigueur  de  la  méthode,  la  netteté  de  la  pen- 
sée et  l'élévation  des  sentiments. 

Législation  civile  et  pénale  (TRAITÉS  DE), 
ouvrage  extrait  des  manuscrits  de  Jérémie 
Bentham,  par  E  tienne  Dumont  (Paris,  3cédi  t., 
1830,  3  vol.  in-8°).  Ces  trois  volumes  renfer- 
ment les  principes  généraux  de  législation  ou 
lalogique  du  législateur,  les  principes  du  code 
civil,  les  principes  du  code  pénal,  un  mémoire 
sur  le  panoptique  ou  maison  d'inspection  cen- 
trale, un  traite  de  la  promulgation  des  lois  et 
des  raisons  des  lois,  un  travail  sur  l'influence 
des  temps  et  des  lieux  en  matière  de  législa- 
tion, et  enfin  une  vue  générale  d'un  corps 
complet  de  lois. 

Le  principe  propre  de  Bentham,  c'est  le 
principe  de  futilité.  Voilà  le  point  fixe  auquel 
U  attache  toute  la  chaîne  de  ses  raisonne- 
ments. Mais  qu'est-ce  que  l'utilité?  «  La  na- 
ture, dit-il,  a  placé  l'homme  sous  l'empire  du 
plaisir  et  de  la  douleur.  Nous  leur  devons 
toutes  nos  idées  ;  nous  leur  rapportons  tous 
nos  jugements,  toutes  les  déterminations  de 
notre  vie.  Celui  qui  prétend  se  soustraire  à 
cet  assujettissement  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Il  a 
pour  unique  objet  de  chercher  le  plaisir,  d'é- 
viter la  uouleur,  dans  le  moment  même  où  il 
se  refuse  aux  plus  grands  plaisirs  et  où  ilem- 
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brasse  les  plus  vives  douleurs.  Ces  sentiments 
éternels  et  irrésistibles  doivent  être  la  grande 
étude  du  moraliste  et  du  législateur.  Mal, 
c'est  peine  ,  douleur,  ou  cause  de  douleur  ; 
bien ,  c'est  plaisir  ou  cause  de  plaisir.  «  D'où 
il  suit  que,  si  une  action  qu'on  a  l'habitude  de 
considérer  comme  une  vertu  procurait  en 
définitive  plus  de  peine  que  de  plaisir,  on 
ne  devrait  pas  hésiter  à  la  qualifier  de  mau- 
vaise ;  et  de  même  une  action  qu'on  flétrit 
dans  le  monde,  mais  qui,  en  définitive,  cause 
plus  de  plaisir  que  de  peine,  doit  être  re- 
gardée comme  bonne. 

Après  avoir  ainsi  expliqué  son  principe, 
Bentham  combat  les  partisans  de  l'ascétisme, 
qui  approuvent  tout  ce  qui  tend  à  diminuer 
les  jouissances  et  blâment  tout  ce  qui  tend  à 
les  augmenter.  Le  principe  de  sympathie  et 
d'antipathie  lui  semble  également  devoir  être 
repoussé  k  cause  de  Son  arbitraire.  «  Une  ac- 
tion est  jugée  bonne  ou  mauvaise,  non  parce 
qu'elle  est  conforme  ou  contraire  à  l'intérêt 
de  ceux  dont  il  s'agit,  mais  parce  qu'elle  plaît 
ou  déplaît  à  celui  qui  juge...  Un  homme  vous 
dit  qu  il  a  en  lui  quelque  chose  qui  lui  a  été 
donné  pour  lui  enseigner  ce  qui  est  bien  et  ce 
qui  est  mal  ;  et  cela  s'appelle  ou  conscience 
ou  sens  moral;  ensuite,  travaillant  à  son  aise, 
il  décide  que  telle  chose  est  bien ,  telle  autre 
est  mal;  pourquoi?  parce  que  le  sens  moral 
me  le  dit  ainsi,  parce  que  ma  conscience  ap- 
prouve ou  désapprouve.  »  Ce  principe ,  il  est 
vrai,  se  rencontre  souvent  av^c  celui  de  l'u- 
tilité, parce  qu'il  est  naturel  qu'on  aime  ce 
qui  sert  et  qu  on  haïsse  ce  qui  nuit.  Mais  la 
sympathie  et  l'antipathie  ne  sont  point  des 
guides  sûrs  et  invariables;  ce  sont  ces  mo- 
biles qui  ont  inspiré  les  lois  contre  les  héré- 
tiques et  suscité  les  guerres  religieuses. 

Le  principe  d'utilité  admis,  il  s'agit  de  dres- 
ser la  liste  des  plaisirs  et  des  peines.  Voulez- 
vous  étudier  la  matière  des  délits,  vous  ne 
faites  au  fond  qu'une  comparaison,  un  calcul 
de  plaisirs  et  de  peines.  Bentham  fait  donc  la 
statistique  des  plaisirs  et  des  peines,  qu'il 
ramène  à  deux  classes  :  ceux  qui  nous  sont 
personnels,  ceux  qui  sont  relatifs  a  autrui. 

Il  s'agissait  ensuite  de  déterminer  la  valeur 
des  plaisirs  et  des  peines,  atin  de  les  compa- 
rer. Cet  examen  est,  pour  Bentham,  de  la 
plus  haute  importance  ;  il  est  nécessaire  pour 
caractériser  les  diverses  espèces  de  pouvoirs 
moraux  qui  peuvent  agir  sur  le  cœur  humain. 
Bentham  divise  les  plaisirs  et  les  peines  en 
quatre  classes  :  physique ,  morale ,  politi- 
que st  religieuse  ;  d'où  quatre  genres  de 
sanctions.  Pur  rapport  à  l'individu,  le  plaisir 
est  évalué  d'après  son  intensité,  sa  durée,  sa 
certitude,  sa  proximité,  enlin  sa  pureté,  son 
étendue. 

Mais  ce  qui  complique  co  calcul,  c'est  que 
la  sensibilité  des  hommes  n'est  pas  uniforme; 
les  mêmes  objets  leur  procurent  des  sensa- 
tions plus  ou  moins  vives,  plus  ou  moins  du- 
rables et  même  différentes,  suivant  l'âge, 
l'éducation,  le  rang,  la  fortune,  la  religion, 
le  sexe  et  beaucoup  d'autres  causes.  Bentham 
dresse  une  table  exacte  de  toutes  ces  circon- 
stances, afin  d'assortir  les  moyens  de  la  lé- 
gislation à  la  diversité  d'impression  des  indi- 
vidus. Ce  calcul  des  biens  et  des  maux  donne 
le  caractère  du  délit;  mais  comment  en  ap- 
précier la  gravité?  L'auteur  a  résolu  le  pro- 
blème en  analysant  le  progrès  ou  la  marche 
du  mal,  c'est-à-dire  comment  il  affecte  les 
individus,  comment  il  se  propage,  comment 
il  s'atténue  ou  comment  il  prend  de  l'inten- 
sité. Ces  considérations  ont  donné  naissance 
à  une  classification  nouvelle  des  délits. 

Le  principe  d'utilité  doit  donc  servir  de 
fondement  k  la  législation  aussi  bien  qu'à  la 
morale.  Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  ces 
deux  sciences  doivent  être  confondues.  La 
morale  est  l'art  de  diriger  les  actions  des 
hommes  de  manière  à  produire  la  plus  grande 
somme  possible  de  bonheur.  La  législation- 
doit  avoir  le  même  but  ;  mais,  tandis  que  la 
morale  conduit  l'individu  dans  tous  les  dé- 
tails de  la  vie,  la  législation  s'abstient  de 
cette  intervention  continuelle.  La  législation 
a  le  même  centre,  mais  non  la  même  circon- 
férence que  la  morale. 

Dans  son  traité  du  Droit  civil  et  dans  celui 
du  Droit  pénal,  Bentham  a  appliqué  son  prin- 
cipe de  l'utilité.  Ainsi  l'on  verra  dans  son 
chapitre  sur  le  mariage  pour  quels  motifs 
il  défend  l'alliance  entre  parents  et  soutient 
le  divorce.  Les  lois  de  la  nature  qui  sont  in- 
voquées en  pareille  matière  lui  paraissent 
n'être  que  des  mots,  attendu  qu'elles  varient 
d'un  siècle  à  l'autre  et  d'un  pays  à  l'autre.  Ce 
qui  doit  déterminer  notre  jugement,  c'est 
le  bien  ou  le  mal,  c'est-à-dire  le  plaisir  ou  la 
peine  qui  résulteraient  de  telle  ou  telle  solu- 
tion. De  même  pour  la  question  de  la  pro- 
priété. «  Uter  arbitrairement  à  celui  qui  pos- 
sède pour  donner  à  celui  qui  ne  possède  pas, 
ce  serait  créer  une  perte  d  un  côté  et  un  gain 
de  l'autre  ;  mais  la  valeur  du  plaisir  n'égale 
pas  la  valeur, de  la  peine.  En  effet,  un  tel 
acte  de  violence  jetterait  l'alarme  parmi  tous 
les  propriétaires,  en  portant  atteinte  à  leur 
sûreté,  a 

Législation  française  depuis  Hugues  Capcl 

(histoire  de  la),  par  Guillo  Behœffuer  (1S45- 
1850,  4  vol.  m-S").  Cet  ouvrage  est  une  his- 
toire complète  de  la  législation  française  de- 
puis Hugues  Oapet  jusqu'à  l'Empire  inclusi- 
vement. Les  recherches  de  M.  Sehtelïher  ont 
été  immenses  et  méritent  d'être  citées  comme 
un  modèle  de  patience  et  d'érudition.  11  passe 
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tour  à  tour  en  revue  l'histoire  de  l'état  ûe  la 
France  et  de  se3  provinces,  celle  de  la  fée» 
dalitc,  de  la  royauté,  des  institutions  démo- 
cratiques et  de  l'Eglise.  Après  ce  vaste  ta- 
bleau, qui  occupe  les  deux  premiers  volumes, 
l'auteur  arrive,  dans  le  troisième,  à  l'histoire 
des  sources  du  droit,  à  celle  du  droit  civil  et 
contumier,  du  droit  pénal,  de  la  procédure 
civile  et  criminelle  jusqu'à  la  Révolution.  Le 
quatrième  et  dernier  volume  est  consacré  à 
raconter  les  transformations  que  la  législa- 
tion française  a  subies  depuis  cette  révolu- 
tion jusqu'aux  codes  qui  ont  signalé  l'époque 

■  impériale.  Un  travail  aussi  consciencieux  mé- 
riterait assurément  d'être  traduit  en  fran- 
çais; il  renferme  des  détails  très-curieux  sur 

!  l'histoire  de  notre  droit,  et  comble  une  lacune  ■ 

;   qui  existait  dans  nos  annales. 

LÉGISLATIVEMENT  adv.  (lé-ji-sla-ti-ve- 
man  —  rad.  législatif).  Par  voie  législative  : 
Les  crédits  accordés  législativement.  Tant 
que  le  roi  ne  fait  pas  porter  formellement  et 
LÉGISLATIVEMENT  par  ses  ministres  les  propo- 
sitions faites  à  la  tribune,  ces  propositions  ne 
peuvent  devenir  des  lois.  (Fiévée.) 

LÉGISLATURE  s.  f.  (lé-ji-sla-tu-re  —  du 
lut.  lex,  leyis,  loi;  talus,  porté).  Ensemble  des 
pouvoirs  qui  concourent  à  la  confection  des 
lois  :  Aux  Etats-Unis,  la  législature  se  com- 
pose d'un  Sénat  et  d'une  Chambre  des  repré- 
sentants. 

—  Corps  législatif,  Assemblée  législative 
en  fonction  :  La  nouvelle  législature  est  ap- 
pelée à  discuter  des  questions  de  la  plus  haute 
gravité.  Avant  de  donner  des  lois  d  son  pays, 
une  législature  doit  en  imposer  à  ses  pas- 
sions. (S.  Dubay.) 

—  Exercice  du  mandat  d'une  assemblée  lé- 
gislative, période  pendant  laquelle  elle  est  ap- 
pelée à  1  exercer  :  Un  souverain  constitution- 
nel peut  mettre  fin  brusquement  à  une  légis- 
lature et  renvoyer  les  députés  devant  leurs 
électeurs. 

o 

LÉGISTE  s.  m.  (lé-ji-ste  —  du  lat,  lex,  ie- 
gis,  loi).  Celui  qui  connaît  les  lois  ou  qui  s'oc- 
cupe de  l'étude  des  lois  :  Un  savant  légiste. 
Légistes,  docteurs,  médecins,  quelle  chute 
pour  vous,  si  nous  pouvions  tous  nous  donner  le 
mot  de  devenir  sages/  (La  Bruy.)  Il  n'y  a  pas 
de  marque  plus  certaine  de  la  mauvaise  consti- 
tution des  cités,  que  d'y  voir  beaucoup  de  lé- 
gistes et  de  médecins.  (Piron.) 

Notre  légiste  eût  mis  son  doigt  au  feu 
Que  son  épouse  était  toujours  fidèle. 

La  Fontaine. 

—  Adjectiv.  :Le  caractère  aristocratique  de 
l'esprit  légiste  est  bien  plus  prononcé  aux 
Etats-Unis  et  en  Augleterre-que  dans  tout  au- 
tre pays.  (De  Tocqueville.) 

—  Syn.  Légiste,  jurisconsulte ,  juriste.  V. 

JURISCONSULTE, 

LÉGITIMAIRE  ndj.  (lé-ji-ti-mè-re  —  nid. 
légitime).  UJui  a  rapport  à  la  légitime  :  Droits 

LÉG1TIMAIRES.  Portion  LÉGITIMAIRE. 

—  Substantiv.  Personne  quia  droit  à  ia  lé- 
gitime :  Le  LÉGitimairb  ne  peut  pas  demander 
que  l'on  morcelle  les  biens  s  its  ne  peuvent  pas 
se  partager  commodément. 

LÉGITIMATION  s.  f.  (lé-ji-ti-ma-si-on  — 
rad.  légitimer).  Action  de  légitimer,  de  ren- 
dre légitime  :  La  légitimation  d'un  enfant 
naturel. 

—  Reconnaissance  authentique  des  pou- 
voirs d'un  envoyé,  d'un  député,  d'un  manda- 
taire ;  Aussitôt  après  la  légitimation  de  ses 
pouvoirs,  il  prit  part  aux  délibérations. 

—  Hist.  Lettres  de  légitimation,  Lettres  oc- 
troyées par  le  roi  pour  légitimer  un  bâtard  , 
en  lui  donnant  la  qualité  de  posséder  un  bé- 
nélice,  sans  cependant  le  rendre  apte  à  suc- 
céder. 

—  Encycl.  L'origine  de  la  légitimation  se 
trouve  dans  les  constitutions  des  empereurs 
chrétiens  du  Bas-Empire.  C'est  à  Constantin 
que  remonte  cette  institution,  dont  le  but  pri- 
mitif était  de  légitimer  les  enfants  issus  du 
cODciibinatus ,  espèce  de  mariage  naturel  ad-  , 
mis  par  la  législation  romaine.  Quant  aux  en- 
fants nés  d'un  commerce  illicite,  ils  n'avaient 
point  de  père  connu;  ils  étaient  spurii,  sine 
pâtre,  et  ne  pouvaient  pas  être  légitimés. 
Dans  le  droit  romain,  la  légitimation  pouvait 
avoir  lieu  de  quatre  manières  :  1°  par  le  ma- 
riage subséquent  des  père  et  mère;  2"  par 
oblation  à  la  curie;  3°  par  rescrit  du  prince, 
quand  le  mariage  n'était  plus  possible;  enfin, 
■fo  par  le  testament  du  père  (nov.  LXX1V, 
chap.  H,  et  nov.  LXXXIX  ,  chap.  ix). 

L  idée  de  la  légitimation  fut  adoptée  par  le 
droit  canonique  en  1181;  nous  la  trouvons 
consacrée  dans  une  décrétatedu  pape  Alexan- 
dre III,  dans  les  termes  suivants:  l'anta  vis  est 
matrimoiiii,ut  qui  antea  surit  geniii,post  con- 
tractum  legitimi  liabeantur.  Nous  ne  rencon- 
trons pas  ici  la  différence  que  le  droit  romain 
'admettait;  que  les  enfants  soient  nés  d'un 
concubiuat  ou  de  tout  autre  commerce  illicite, 
peu  importe,  ils  seront  légitimes  par  le  ma- 
riage subséquent.  Le  droit  canonique  ne  pou- 
vait admettre  la  distinction  romaine  ;  car  il 
ne  reconnaissait  entre  l'homme  et  la  femme 
d'autre  union  permise  que  le  mariage. 

Dans  notre  ancienne  jurisprudence  ,  la  sa- 
gesse du  droit  canonique  parut  si  grande  que 
la  légitimation  pur  mariage  subséquent  fut 
adoptée  dans  tout  le  royaume.  Certaines  cou- 
tumes ,  certaines  ordonnances  le  mention- 
nèrent expressément  dans  quelques-unes  do 
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leurs  dispositions.  Il  existait  un  autre  mode 
de  légitimation  ,  que  nous  croyons  emprunté 
au  droit  romain  ;  c'était  la  légitimation  par 
lettres  patentes  du  roi,  ou  légitimation  par 
reserit  royal.  V.  enfant  naturel. 

L'article  33]  ainsi  couçu  :  «  Les  enfants 
nés  hors  mariage,  autres  que  ceux  nés  d'un 
commerce  incestueux  ou  adultérin,  pour- 
ront être  légitimés  par  le  mariage  subséquent 
de  leurs  père  et  mère,  lorsque  ceux-ci  les 
auront  légalement  reconnus  avant  leur  ma- 
riage ou  qu'ils  les  reconnaîtront  dans  l'acte 
même  de  célébration.  ■  Ainsi  tout  enfant  né 
hors  mariage  peut  être  légitimé;  il  n'y  a 
d'exception  que  pour  les  fruits  de  l'adultère 
et  de  i'inceste.  A  quelle  époque  faut-il  se 
placer  pour  déterminer  si  un  enfant  est  ou 
non  naturel  simple?  Au  moment  de  la  con- 
ception, et  non  au  moulent  de  la  naissance. 
De  la  il  suit  :  1°  que  la  légitimation  est 
impossible  ,  si  la  cause  qui  a  rendu  adul- 
térine la  conception  de  l'enfant  a  cessé  lors 
de  sa  naissance  ;  2"  qu'à  l'inverse  la  lé- 
gitimation est  possible  dès  que  la  conception 
de  l'enfant  n'a.pas  été  adultérine,  quoique  à 
l'époque  de  la  naissance  le  commerce  de  ses 
père  et  mère  pût  être  adultérin.  Notre  droit  ne 
reconnaît  qu'un  seul  mode  de  légitimation  :  le 
mariage  subséquent  des  père  et  mère ,  c'est- 
à-dire  le  mariage  postérieur  à  la  naissance 
des  enfants.  Dans  certaines  législations,  la 
législation  anglaise  par  exemple,  ce  mode  de 
de  légitimation  est  inconnu.  En  France,  tout 
mariage,  même  un  mariage  in  extremis,  uu 
mariage  tenu  secret,  un  mariage  putatif,  pro- 
duisant des  effets  civils,  peut  légitimer  les 
enfants  nés  antérieurement.  L'article  33L 
exige  seulement  que  l'enfant  soit  reconnu 
par  ses  père  et  mère  avant  le  mariage,  ou,  au 
plus  tard,  dans  l'acte  de  célébration;  autre- 
ment le  mari  se  trouverait  légitimer  malgré 
lui  les  enfants  de  la  femme  -qu'il  épouse,  et 
dont  il  n'aurait  même  pas  connaissance;  de 
plus,  s'il  était  possible ,  après  la  célébration 
du  mariage,  de  reconnaître  et  de  légitimer 
ainsi  des  enfants,  rien  ne  serait  plus  facile 
.aux  époux  privés  d'enfants  que  de  se  créer 
Une  postérité  légitime  en  dehors  des  formes  et 
conditions  prescrites  par  l'adoption.  Les  en- 
fants légitimés  par  mariage  subséquent  ont 
les  mêmes  droits  que  s'ils  étaient  nés  de  ce 
mariage.  Mais  la  légitimation  ne  rétroagit  pas 
quant  aux  droits  qu'elle  confère  au  jour  de  la 
conception,  ni  au  jour  de  la  naissance.  De  là 
les  conséquences  suivantes  :  1°  l'enfant  lé- 
gitimé n«  peut-rien  prétendre  dans  les  suc- 
cessions ou  autres  droits  ouverts  même  de- 
puis sa  naissance,  mais  avant  sa  légitimation; 
ces  droits,  irrévocablement  acquis  à  d'autres, 
ne  sauraient  leur  être  enlevés. 

LÉGITIME  adj.  (lé-gi-ti-rne  —  lat.  legiti- 
mus;i[{i  lex,  legis,  loi).  Qui  a  les  qualités,  les 
conditions  requises  par  la  loi;  qui  est  fait 
conformément  aux  prescriptions  ue  la  loi  :  Il 
n'est  point  de  pouvoir  légitimb  sans  liberté. 
(Chateaub.)  C'est  en  18U,  pour  la  première 
fois,  que  l'absolutisme  prit  le  sobriquet  de.pou- 
voir  légitime.  (Proudh.)  La  seule  puissance 
qui  soit  reconnue  aujourd'hui  comme  légitime, 
c'est  la  raison.  (Ad.  Franck.)  Nulle  autorité 
n'es!  légitime  que  par  le  consentement  du  pu- 
blic. (H.  Taine.) 

—  Se  dit  de  l'union  conjugale  consacrée  par 
la  loi,  et  des  enfants  qui  naissent  de  cette 
union  ;  Mariage  légitime.  Epoux  légitime. 
Son  fils  légitime.  Il  convient  d'imposer  au 
concubiuat  certaines  obligations  qui  te  relèvent 
et  le  poussent  à  l'union  légitime.  (Proudh.) 
Une  femme  légitime  doit  être  une  compagne 
douce  et  paisible.  (G.  Sand.) 

—  Qui  se  fait  régulièrement  et  naturelle- 
ment :  Tirer  des  conséquences  légitimes  des 
faits  allègues?  Les  superstitions,  les  cruautés, 
l'impureté  sont  des  fruits  naturels,  et,  pour 
ainsi  dire,  légitimes  de  l'ignorance.  IL.  Veuil- 
lot.) 

—  Juste,  permis,  licite,  fondé  en  raison  : 
Une  colère  légitime.  Un  légitime  espoir.  Le 
temps  qui  a/faiblit  les  sentiments  criminels  ra- 
mène ùuxaf/ectioits  légitimes.  (Mme  de  Staël.) 
Ou  petit  être  emporté  au  delà  de  la  borne 
légitime  par  l'exaltation  de  l'honneur.  (Cha- 
teaub.) Il  n'est  jamais  légitime  d'aspirer  à  la 
conquête  du  monde,  (B.  Const.)  Un  homme  poli 
accueille  avec  grâce  les  désirs  légitimes,  mé- 
nage les  prétentions  et  tolère  les  défauts  des 
autres.  f  Latenu.)  Ce  qui  était  légitime  à  une 
époque  devient  insensé  dune  autre.  (E.  Soherer.) 

...  Le  temps  souvent  a  rendu  légitime 

Ce  qui  semblait  d'abord  ne  se  pouvoir  sans  crime. 

Cokneillb. 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacres. 

Racine. 
Lu  vertu  n'exclut  point  une  ardeur  légitime. 
Quel  coeur  est  innocent  si  l'amour  est  un  crime? 

Gresset. 

—  Politiq.  Se  dit  en  France  des  princes  de 
la  famille  des  Bourbons,  que  leurs  partisans 
considèrent  comme  ayant  droit  au  gouverne- 
ment de  la  France  :  Les  rois  légitimes.  La 
monarchie  légitime. 

—  Jurispr.  Légitime  défense,  Droit  de  se 
défendre  contre  un  agresseur,  sans  égard  aux 
conséquences  qui  en  peuvent  résulter  pour  ce 
dernier  :  L.i  guerre  n'est  pas  autre  chose  que 
l'application  du  droit  de  légitime  défense. 
(Franck.)  L'homicide  est  permis  ou  excusable 
dans  le  cas  de  défense  légitime.  (L'abbé  Bau- 
tain.) 
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—  Pathol.  Se  dit  des  maladies  qui  suivent 
leur  cours  régulier,  e'est-à-dire  celui  que  leur 
assignent  d'avance  les  traités  médicaux  :  Fiè- 
vre quarte  légitime. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  légitime  :  Dans  les  so- 
ciétés bien  constituées,  le  légitime  se  confond 
avec  la  légal,  et  la  loi  locale  avec  la  loi  géné- 
rale. (De  Donald.) 

—  s.  f.  Portion  que  la  loi  donne  à  certains 
héritiers  présomptifs  dans  des  biens  qu'ils  au- 
raient recueillis  en  totalité,  sans  les  disposi- 
tions faites  par  le  défunt  à  leur  préjudice  : 
Léqitimk  des  ascendants,  des  descendants. 

11  n'a  pu,  n'ayant  rien,  manger  sa  légitime. 
C.  Delavignk. 
Il  On  dit  aujourd'hui  réserve. 

—  Syn.  Ldgilimo,  légal.  V.  LÉGAL. 

—  Encycl.  Jurispr.  On  emploie  rarement, 
sous  la  législation  nouvelle,  cette  expression 
de  légitime  consacrée  dans  l'ancien  droit; 
elle  est  généralement  remplacée  aujourd'hui 
par  le  mot  réserve.  Aussi  ne  nous  occupe- 
rons-nous ici  que  de  la  légitime  de  l'ancien 
droit;  quant  au  droit  moderne,  v.  quotité 
disponible  et  réserve. 

La  loi  qui  accorde  la  légitime  aux  enfants 
peut  être  appelée  non  scripta,  sed  nata  lex; 
elle  est  un  corollaire  naturel  de  la  paternité. 
On  sent,  en  effet,  que  nourrir  l'enfant  auquel 
on  a  donné  le  jour,  et  lui  laisser  de  quoi  se 
nourrir  lorsqu'on  ne  pourra  plus  lui  fournir 
d'aliments,  sont  deux  devoirs  liés  intimement 
entre  eux  ,  dont  l'un  est  la  conséquence  na- 
turelle de  l'autre. 

Cependant  les  Romains  échappèrent  long- 
temps à  ces  devoirs,  qui  nous  semblent  sa- 
crés; l'obligation  pour  le  père  de  laisser  une 
partie  quelconque  de  ses  biens  à  ses  enfants 
,leur  paraissait  une  diminution  de  la  puissance 
paternelle ,  portée  chez  eux  au  plus  haut 
point,  jusqu'au  droit  absolu  de  vie  et  de  mort. 
Mais  on  n  a  pas  de  peine  à  croire  que  la  na- 
ture et  la  coutume  tenaient  lieu  de  prescrip- 
tions légales,  et,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  les  enfants  succédaient  au  père.  Ce 
ne  fut  que  fort  tard  que  s'établit  juridique- 
ment la  légitime.  Le  premier  exemple  que  nous 
en  ayons  se  trouve  dans  une  lettre  de  Pline 
Je  Jeune  (v,  ]).  Pline  avait  été  institué  héri- 
tier par  Pomponia  Gratilla;  Curianus,  fils  de 
la  testatrice,  s'en  étant  plaint  comme  d'une 
disposition  inofficieuse,  Pline  lui  dit  que  ses 
plaintes  seraient  mal  fondées  si  sa  mère  lui 
eût  laissé  un  quart  de  sa  succession  :  Si  ma- 
ter  te  ex  parte  quarta  scripsisset  keredem,  nain 
queri  posses?  Ces  termes  prouvent  évidem- 
ment que  les  enfants  avaient,  dès  cette  épo- 
que ,  droit  au  quart  de  la  succession  pater- 
nelle ou  maternelle.  Leur  situation  comme 
héritiers  fut  régularisée  seulement  sous  Jus- 
tinien. Dans  sa  novelle  XVIII,  Justinien  fixa 
les  différentes  légitimés  de  la  manière  sui- 
vante :  i°  pour  les  enfants,  au  tiers  de  tous 
les  biens,  s'il  y  avait  quatre  enfants  au  moins, 
et  à  la  moitié,  s'il  y  en  avait  cinq  au  plus  ; 
20  pour  les  ascendants  successibles,  au  tiers 
de  l'hérédité  ;  3°  pour  les  frères  et  sœurs,  au 
tiers  de  leur  part  héréditaire,  s'ils  n'étaient 
pas  plus  de  quatre,  et  à  la  moitié,  s'ils  étaient 
plus  nombreux. 

En  France,  les  pays  de  droit  écrit  adoptè- 
rent la  légitime  des  Romains,  et  l'institution 
expresse  des  légitimaires ,  c'est-à-dire  des 
ayants  droit  à  la  légitime,  était  exigée  si  ri- 
goureusement par  l'ordonnance  de  1735  pour 
ia  validité  des  testaments  faits  en  pays  de 
droit  écrit,  qu'elle  ne  pouvait  être  remplacée 
soit  par  une  substitution  de  l'hérédité,  soit 
par  une  simple  institution  fiduciaire.  Tout  en 
possédant  les  réserves  coutuinières,  les  pays 
coutumiers  admirent  également  le  principe 
de  la  légitime.  Telles  sont  les  coutumes  de 
Paris,  Orléans,  Calais,  Bourgogne,  Auver- 
gne, Berry,  Nivernais,  Bourbonnais,  Anjou, 
Bassigny,  Verdun,  Chïllons,  Reims,  Péronne, 
Senlis,  Clermont-en-Beauvaisis,  Melun,  Man- 
tes ,  Auxerre,  Sens,  Chartres,  Dreux,  Ver- 
niandois,  Saint-Quentin,  Valeneiermes.  La 
légitime  était  à  Paris,  à  Orléans,  à  Saint-Omer, 
à  Cuhus,  de  la  moitié  de  ce  que  l'enfant  eût 
recueilli  si  son  auteur  n'avait  pas  disposé  soit 
par  acte  entre  vifs,  soit  à  cause  de  mort. 
Dans  les  coutumes  de  Bordeaux,  de  Norman- 
die, de  Montpellier,  elle  était  inférieure  à 
celle  fixée  par  Justinien.  Quand,  sans  s'ex- 
pliquer sur  la  quotité  de  la  légitime,  une  cou- 
tume renvoyait,  pour  en  établir  la  fixation , 
soit  à  la  novelle  XVIII,  soit  à  la  coutume  de 
Paris,  on  appliquait,  suivant  l'indication,  la 
quotité  de  l'une  ou  de  l'autre.  Lorsque  la  cou- 
tume ne  s'expliquait  pas  à  cet  égard,  la  juris- 
prudence adoptait  tantôt  la  fixation  de  Jus- 
tinien, tantôt  celle  de  la  coutume  de  Paris, 
mais  le  plus  souvent  cette  dernière. 

LÉGITIMÉ,  ÉE  (le-ji-ti-mé)  part,  passé  du 
v.  Légitimer.  Rendu  légitime  :  Enfant  natu- 
rel légitimé  par  acte  de  mariage. 

—  Rendu  juste  :  excusé  :  Acte  légitimé 
par  les  causes  qui  l  ont  inspiré. 

—  Authentiquement  reconnu  :  Des  pouvoirs 

LÉGITIMÉS. 

—  Substantiv.  Personne  légitimée  :  Les 
droits  des  légitimés  sont  les  mêmes,  que  ceux 
des  légitimes. 

LÉGITIMEMENT  adv.  (lé-ji-ti-me-man  — 
rad.  légitime).  D'une  manière  légitime,  con- 
formément à  la  loi,  au  droit  :  Une  fortune  lé- 
gitimement acquise.  Le  sol  appartient  légi- 
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Timëment  à  celui  qui  se  l'approprie  par  le 
travail.  (L.  Faucher.) 

—  Avec  raison,  pour  des  motifs  fondés  ; 
C'est  une  condition  fâcheuse  de  dépendre  de  si 
grands  hommes  qu'ils  puissent  nous  mépriser 
légitimement.  (St-Evrem.) 

LÉGITIMER  v.  a.  ou  tr,  (lé-ji-ti-mé  — 
rad.  légitime).  Rendre  légitime  :  ion  mariage 
a  légitimé  deux  enfants  qu'il  avait  eus  aupa- 
ravant. (Acad.) 

—  Justifier,  rendre  juste,  raisonnable  ;  Il 
est  plus  facile  de  légaliser  certaines  choses  que 
de  /es  légitimer.  (Chamfort.)  Si  toute  tyran- 
nie légitimait  l'insurrection,  tous  les  peuples 
seraient  à  tous  les  instants  en  état  d'insurrec- 
tion. (J.  de  Maistre.)  La  perversité  de  la  vic- 
time ne  légitime  pas  l'acte  du  meurtrier. 
(J.  Simon.)  Les  faits  accomplis  déterminent  et 
légitiment  lés  faits  à  accomplir.  (Proudh.) 

—  Reconnaître  authentiquement  :  Faire 
légitimer  ses  titres,  ses  pouvoirs. 

Se  légitimer  v.  pr.  Etre  légitimé,  devenir 
légitime  ;  être  justifié  :  Le  plus  dur  des  résul- 
tats de  la-guerre,  la  conquête,  ne  se  légitime 
et  ne  s'établit  irrévocablement  que  par  l'assi- 
milation des  peuples-  (Ouizot.)  £n  France,  les 
abus  sont  comme  les  rois,  ils  s'y  légitiment 
par  leur  durée.  (E.  de  Gir.) 

—  Se  rendre  soi-même  légitime  :  Ou  se 
légitime  par  l'estime  et  l'admiration  qu'on 
inspire  :  les  peuples  acquièrent  des  droits  à  la 
liberté  par  la  gloire.  (Chateaub.)  Les  révolu- 
tions qui  apportent  de  grands  troubles  sont 
tenues  de  faire  de  grandes  choses  pour  sa  lé- 
gitimer. (Toussenel.)  La  dictature  qui  ne  SE 
légitime  pas  par  ses  œuvres  ne  tarde  pas  à  se 
faire  condamner  par  ses  actes.  (E.  de  Gir.) 

LÉGiTlMISMEs.  rn.-(lé-ji-ti-mi-sme  — rad. 
légitimiste).  Opinion  des  légitimistes  :  Le  sen- 
timent qui  alimente  encore  le  légitimiste  con- 
temporain va  s'affaiblissant  de  jour  en  jour. 
(Prévost-Paradol.)  Le  légitimisme,  c'est  la 
raison  d'être  de  la  monarchie.  (E.  de  Gir.) 

LÉGITIMISTE  s.  (lé-ji-ti-mi-ste  —  rad.  légi- 
time). Politiq.  Partisan  des  princes  dits  légi- 
times :  Un  légitimiste  entêté.  Une  ardente 
légitimiste. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  aux  partisans 
de  la  légitimité^qui  professe  des  opinions  fa- 
vorables à  la  légitimité  :  Opinion  légitimiste. 
Parti  légitimiste.  Député  légitimiste.  Dans 
le  langage  des  journaux  légitimistes,  progrès, 
synonyme  de  restauration,  signifie  retour  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons.  (E.  de  Gir.) 

LÉGITIMITÉ  s.  f.  (lé-ji-ti-mi-té  —  rad. 
légitime).  Qualité  de  ce  qui  est  légitime,  con- 
forme à.  la  loi,  a.  la  justico,  à  la  raison  :  La 
légitimité  d'un  pouvoir.  La  légitimité  d'un 
mariage.  Toutes  les  conditions  requises  pour  la 
légitimité  d'un  impôt  se  réunissent  dans  le 
système  de  l'impôt  progressif.  (Vacherot.)  La 
vraie  légitimité  des  gouvernements  est  dans 
le  consentement  des  peuples.  (Cousin.)  La 
guerre  n'est  pas  le  moyen  naturel  de  démon- 
trer la  légitimité  des  idées.  (Guizot.)  S'il  y 
a  une  légitimité  qui  soit  incontestable,  c'est 
celle  du  salaire.  (E.  de  Gir.) 

—  Etat  d'enfant  légitime  :  Contester  la  lé- 
gitimité d'un  enfant. 

—  Polit.  Droit  ou  prétendu  droit  des  prin- 
ces dits  légitimes  :  La  légitimité  est  une 
religion  dont  la  foi  est  morte,  (Chateaub.) 
Quant  à  la  légitimité  dont  vous  vous  prévales, 
que  vous  invoquez,  ce  droit  supérieur  à  tous 
les  autres  droits,  ce  pouvoir  qui  ne  peut  se 
perdre  lui-même,  de  qui  les  peuples  doivent 
tout  supporter,  ah!  je  tiens  ces  maximes-là 
pour  honteuses,  absurdes,  dégradantes  pour 
l'humanité.  (Guizot.)  Si  le  principe  de  la  lé- 
gitimité écarte  le  risque  de  l'usurpation,  il 
fait  naître  te  danger  de  l'insurrection.  (F.  de 
Gir.)  Le  principe  de  la  légitimité  des  rois  a 
fait  place  à  celui  de  la  légitimité  des  peu- 
ples. (Ed.  Scherer.) 

Combien  d'agents  illégitimes 
Servent  la  légitimité  1 

Bêkanoer. 
Il  Quasi-légitimité,  Nom  donné  quelquefois 
aux  droits  que  les  partisans  de  la  dynastie 
des  d'Orléans,  qui  appartient  à.  la  famille  des 
Bourbons,  attribuaient  aux  princes  de  cette' 
dynastie. 

—  Encycl.  Politiq.  Si,  dans  la  grande  et 
éternelle  question  de  la  république  et  de  la 
monarchie,  on  se  décide  pour  cette  dernière, 
si  l'on  admet  comme  démontré  que  le  gou- 
vernement des  intérêts  de  la  nation  n'est 
possible  que  si  on  le  met  entre  les  mains  d'un 
maître,  on  aura  posé  le  premier  terme  d'une 
série  de  déductions  qui  s'enchaînent  d'une 
façon  inéluctable.  La  permanence  de  la  paix 
intérieure,  la  suppression  des  compétitions 
qui  la  troubleraient,  seules  raisons  sérieuses 
de  la  monarchie,  excluent  l'élection  à  chaque 
règne  et  imposent  l'hérédité.  Or  l'hérédité 
n'est  justiliable  en  droit,  et  applicable  en  fait, 
que  par  la  reconnaissance  du  droit  de  l'héri- 
tier. Donc  la  question  se  pose  en  définitive 
entre  la  république  et  la  monarchie  légitime, 
soit  qu'on  fasse  reposer  la  légitimité  sur 
l'institution  divine,  soit  qu'on  introduise  à 
l'origine  la  volonté  du  peuple,  ce  qui  est  la 
reconnaissance  implicite  de  sa  souveraineté, 
soit  enfin  qu'on  invoque  le  principe  de  la 
prescription. 

Certes,  pour  tout  esprit  non  prévenu,  ce 
seul  exposé  de  la  question  doit  suffire  à  la 
résoudre.  De   plus,  chercher   aujourd'hui   à 
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combattre  la  légitimité,  c'est  s'acharner  con-' 
tre  des  adversaires  que  personne,  hors  eux- 
mêmes,  ne  prend  plus  au  sérieux.  Nous  di- 
sons hors  eux-mêmes  ;  mais  cette  exception 
est  hasardée,  car  on  peut  reconnaître,  à  cer- 
tains signes  non  douteux,  que  les  partisans  de 
la  monarchie  n'affirment  plus  leur  principe 
qu'avec  une  timidité  qui  fait  douter  de  leur 
conviction.  Mais  précisément  parce  qu'on  ne 
juge  plus  nécessaire  de  réfuter  sérieusement 
les  vieux  urguments  des  légitimistes,  préci- 
sément parce  qu'on  les  juge  désormais  trop 
peu  sérieux  pour  leur  répondre  autrement 
que  par  la  raillerie,  nous  croyons  devoir 
aborder  la  question  avec  calme  et  sang-froid, 
sinon  pour  éclairer  les  aveugles  volontaires, 
pour  convertir  les  illuminés,  au  moins  pour 
confirmer  les  doutes  de  ceux  qui  se  sentent 
ébranlés  et  disposés  a  chercher  la  vérité  avec 
bonne  foi.  Discutons  donc  brièvement  deux 
au  moins  des  trois  bases  assignées  à  la  légi- 
timité par  trois  écoles  différentes;  car  pour 
le  droit  divin,  nous  le  croyons  définitivement 
abandonné  de  tous,  excepté  peut-être  du 
pape  et  de  quelques  membres  du  sacré  col- 
lège. 

Un  premier  système,  avons- nous  dit,  voit 
dans  la  souveraineté  royale  la  souveraineté 
du  peuple  volontairement  aliénée  par  celui- 
ci.  Si  le  peuple  a  !e  droit  de  se  gouverner, 
pourquoi  n'aurait-il  pas  le  droit  d abdiquer? 
Nous  répondrons  bientôt  à.  cette  question... 
En  attendant,  disons  un  mot  du  fait  que  ton 
jious  paraît  avoir  trop  négligé  ici.  Et  pour 
nous  borner  à  notre  pays,  qui  nous  intéresse 
ayant  tout,  s'il  a  commis  dans  les  temps  an- 
ciens cette  erreur  énorme  d'aliéner  sa  souve- 
raineté entre  les  mains  d'un  prince,  si  les 
successeurs  de  l'élu  revendiquent  le  bénéfice 
de  cet  acte  si  grave,  il  est  important,  il  est 
essentiel  de  fournir  la  preuve  de  ce  contrat 
sur  lequel  on  base  un  droit  si  exorbitant. 
Quand  donc  et  à  qui  le  peuple  français  a-t-il 
accordé  le  droit  de  le  régir?  Alléguera-t-on 
le  fait  de  quelques  chefs  barbares  élevés  par 
leurs  pairs  sur  un  bouclier  d'osier?  Suffit-il 
des  épaules  de  quatre  robustes  sauvages  pour 
symboliser  la  volonté  d'un  peuple  tout  en- 
tier? Et  en  admettant  que  la  volonté  des 
pairs  fût  réellement  exprimée  parles  auteurs 
de  la  cérémonie,  comment  peut-on  confondre 
cette  poignée  de  farouches  conquérants  avec 
le  peuple  entier  de  la  Gaule,  et  comment 
nous,  nls  de  Gaulois  ou  de  Romains,  après 
avoir  enfin  vaincu  nos  vainqueurs  et  con- 
quis sur  eux  les  plus  précieux  des  biens,  la 
liberté  et  l'égalité,  restons-nous  encore  en 
droit  les  sujets  des  princes  qu'ils  ont  imposés 
à  eux  et  à.  nous? 

Mais  h  côté  du  fait,  qui  est  déjà  si  clair, 
le  droit  brille  encore  d'une  évidence  bien 
plus  éclatante.  Non-seulement  le  peuple  n'a 
jamais  aliéné  ses  droits,  mais  l'eût-il  voulu, 
il  ne  l'aurait  pu;  l'eût-il  tenté,  il  aurait  com- 
mis un  acte  nul  de  plein  droit.  C'est  un  prin- 
cipe de  la  plus  parfaite  évidence,  que  per- 
sonne, en  contractant,  n'a  le  droit  de  s'enga- 
fer  pour  autrui.  On  ne  peut  valablement  cé- 
er  à  perpétuité  la  souveraineté  sur  soi  et 
sur  ses  enfants.  Non,  nos  ancêtres  n'ont  pas 
abdiqué  entre  les  mains  d'un  prince;  mais 
l'eussent-ils  fait,  leurs  descendants,  cédés  à 
perpétuité  par  cet  acte,  comme  en  vendant 
un  animal. on  cède  tous  les  petits  qui  doivent 
naître  de  lui,  ont  le  droit  de  discuter  avec 
indépendance  la  décision  de  leurs  aïeux,  et 
de  la  réformer  en  toute  liberté,  si  elle  les 
choque  ou  leur  nuit. 

Reste  la  prescription,  argument  que  l'on  . 
hésite,  en  vérité,  à  discuter  sérieusement. 
Qu'est-ce  donc  que  la  prescription?  Est-ce 
un  droit  véritable  et  naturel?  Non,  c'est  un 
expédient,  fort  injuste  en  lui-même,  mais  né- 
cessaire pour  empêcher  les  procès  de  s'éter- 
niser, les  causes  juridiques  de  s'embrouiller 
en  s'éloignant  des  preuves  qui,  à  l'origine, 
eussent  servi  à  les  éclairer.  Le  législateur 
imaginant  la  prescription,  c'est  Alexandre 
se  reconnaissant  incapable  de  délier  le  nœud 
gordien,  et  se  résignant  à  le  trancher  pour 
qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  La  prescription, 
c'est  ia  paix  assurée  à  défaut  de  la  justice, 
qui  est  humainement  impossible  dans  certains 
cas.  Et  l'on  a  pu  songer  à  appliquer  un  pareil 
principe  de  droit  à  l'hérédité  monarchique  ! 
Cela  était  peut-être  admissible  encore  au 
temps  où  l'on  croyait  que  le  peuple  était  un 
troupeau  de  moutons  que  le  roi  menait  paître 
uniquement  pour  bénéficier  de  sa  toison;  cela 
était  tolérable  encore  dans  la  bouche  de  J.  de 
Maistre,  qui  professait  que,  si  le  roi  était  fait 
pour  le  peuple,  le  peuple  à  son  tour  était  fait 
pour  le  roi;  mais  depuis  que  personne  nô 
croit  plus  que  40,  50  ou  100  millions  d'indivi- 
dus aient  été  mis  au  inonde  pour  qu'un  ty- 
ran nage  dans  le  luxe  et  dans  les  plaisirs, 
soutenir  le  droit  d'un  homme  à  gouverner, 
ajouter  que  ce  droit  est  fondé  sur  une  longue 
possession,  c'est  avancer  la  plus  singulière 
énormité  qui  ait  pu  germer  dans  un  cerveau 
humain,  a  Je  le  déclare,  s'écriait  ôloquem- 
ment  V.  Hugo  a  la  tribune  en  1850,  je  le  dé- 
clare et  je  l'affirme  au  nom  de  la  moralité 
humaine  :  la  monarchie  est  un  fait,  rien  de 
plus.  Or,  quand  le  fait  n'est  plus,  il  n'en  sur- 
vit rien  et  tout  est  dit.  lien  est  autrement  du 
droit  :  le  droit,  même  quand  il  ne  s'appuie 
plus  sur  le  fait,  même  quand  il  n'a  plus  1  au- 
torité matérielle,  conserve  l'autorité  morale, 
et  il  est  toujours  le  droit.  C'est  ce  qui  fait 
que  d'une  république  étouffée  il  reste  un  droit, 
tandis  que  d'une  monarchie  écroulée  il  no 
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reste  qu'une  ruine.  Cessez  donc,  vous  légiti- 
mistes, de  nous  adjurer  au  point  de  vue  du 
droit  :  vis-à-vis  du  droit  du  peuple,  qui  est  la 
souveraineté,  il  n'y  a  pas  d'autre  droit  que 
le  droit  de  l'homme,  qui  est  la  liberté,  p 

C'est  pourquoi,  renonçant  au  droit,  qu'il  est 
impossible  d'établir,  une  grande  fraction  des 
monarchistes  s'est  rattachée  au  fait  et  a  ré- 
clamé ses  institutions  préférées  au  nom  de 
l'intérêt  public.  Mais  nous  avons  indiqué,  au 
début  de  cet  article,  la  pente  logique  qui  doit 
conduire  tout  monarchiste  à  la  légitimité,  et 
nous  le  répétons  en  finissant  :  Toute  la  ques- 
tion est  entre  la  monarchie  légitime,  dont 
personne  ne  veut  plus,  et  la  république,  dont 
un  trop  grand  nombre  se  défient  encore.  La 
monarchie,  vaincue  sur  le  terrain  du  droit, 
ne  saurait  lutter  longtemps  encore  sur  celui 
du  fait.  Talleyrand  a  créé  le  mot  légitimité, 
source  peu  digne  des  purs  dévouements  que 
ce  mot  a  souvent  désignés  depuis;  mais  ce 
mot,  ou  du  moins  ie  parti  qu'il  désigne,  n'a 
pas  vécu  au  delà  d'un  demi-siècle,  et  la  mo- 
narchie elle-même  ne  parait  pas  destinée  à 
lui  survivre  longtemps.  On  a  vu,  pour  essayer 
de  combattre  la  troisième  République  et  no- 
tamment à  propos  des  élections  partielles  de 
1873,  les  partisans  de  la  monarchie  légitime 
s'allier  aux  restes  méprisés  du  bonapartisme; 
on  a  vu,  dans  l'Assemblée  de  Versailles  par 
exemple,  les  monarchistes  dits  libéraux  dé- 

fuiser  leurs  mauvais  desseins  sous  le  drapeau 
e  la  République  conservatrice  ;  ceux-ci  pé- 
riraient par  leur  hypocrisie,  ceux-là  par  la 
honte  de  leurs  alliances,  si  les  uns  et  les  au- 
tres n'étaient  plus  directement  et  plus  pro- 
chainement menacés  par  le  rlot  montant  de 
la  démocratie.  Les  jours  de  la  légitimité  ont 
fini,  ceux  de  la  monarchie  sont  comptés. 

LKG1VRE  DE  R1CHEBOURG  (Mme),  ro- 
mancière française  du  xvme  siècle.  On  ne 
sait  rien  de  son  existence,  et  la  plupart  de 
ses  romans  ont  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Nous  citerons  seulement  ses  princi- 
paux ouvrages  :  la  Veuve  en  puissance  de 
mari  (Paris,  1732,  in-12)  ;  Aventure  de  Cla- 
made  et  de  Clarmonde  (Paris,  1733,  in-12); 
Aventures  de  Flore  et  de  Blanche /leur  (Paris, 
1735,  2  vol.  in-12),  etc.  Presque  tous  les  ou- 
vrages de  cet  auteur  ont  paru  sous  les  ini- 
tiales L.  G.  D.  R. 

LE  GLAY  (André-Joseph-Ghislain),  histo- 
rien ot  archéologue  français,  né  à  Arleux 
(Nord)  en  1785,  mort  en  1863.  Reçu  docteur 
en  médecine  à  Paris  (1812),  il  alla  exercer 
son  art  à  Cambrai.  En  1828,  il  devint  biblio- 
thécaire de  cette  ville,  et  en  1835  directeur 
des  archives  du  département  du  Nord.  Indé- 
pendamment d'articles  insérés  dans  divers 
recueils  et  de  plusieurs  éditions  d'ouvrages, 
on  doit  à  Le  Glay  :  Mélanges  historiques  et  lit- 
téraires (Cambrai,  1834);  Analectes  histori- 
ques, ou  Documents  inédits  pour  l'histoire  des 
faits, ■des  mœurs  et  de  la  littérature  (1839); 
Cameracum  christianum,  ou  Histoire  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Cambrai  (1849)  ;  Nou- 
veaux analectes  (1852);  Spicilége  d'histoire 
littéraire  (1858);  les  Catalogues  des  manus- 
crits des  bibliothèques  de  Cambrai  (lS3l)  et 
de  Lille  (1843),  etc. 

LE  GLAY  (Edouard-André-Joseph),  archéo- 
logue et  historien  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Cambrai  en  1814.  Elève  de  1  Ecole  des 
chartes,  il  devint  bibliothécaire  à  Cambrai 
(1835),  conservateur  adjoint  des  archives  à 
Lille  (1837),  puis  entra  dans  l'administration. 
Après  avoir  été  conseiller  de  préfecture,  il  a 
rempli  les  fonctions  de  sous-préfet  dans  plu- 
sieurs villes.  Collaborateur  du  Dictionnaire  de 
la  conversation,  de  l'Encyclopédie  du  xixe  siè- 
cle, des  Archives  historiques  et  littéraires  du 
nord  de  la  France,  M.  Le  Glay  a  publié  : 
Histoire  de  Jeanne  de  Constantinople  (1S41); 
Histoire  des  comtes  de  Flandre  (1843-1844, 
2  vol.  in-8<>),  et  il  a  édité  plusieurs  ouvrages 
du  moyen  âge,  notamment  des  Fragments 
d'épopées  romanes  du  xne  siècle  (1838,  in-8<>), 
traduits  et  annotés. 

LEGNAGO,  ville  forte  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Vénétie.  province  et  à  35  kilom.  S.-E. 
de  Vérone,  sur  i  Adige;  10,063  hab.  Legnago 
est  une  des  quatre  places  fortes  qui  forment 
ce  qu'on  appelait  naguère  le  quadrilatère  au- 
trichien ;  elle  est  située  sur  les  deux  rives  de 
l'Adige,  bien  fortifiée  et  reliée  à  Vérone  par 
un  système  de  retranchements.  Elle  possède 
une  double  tête  de  pont  pour  protéger  le 
passage  d'une  armée  sur  les  deux  rives.  Cette 
ville  a  été  fondée  par  les  Lombards,  et  prise 
par  les  Français  en  1796. 

LEGNANI  (Etienne),  dit  le  Legnanino, 
peintre  italien,  né  à  Milan  en  1660,  mort  en 
1715.  Fils  d'un  peintre  de  portraits,  il  étudia 
la  peinture  sous  Oignani  et  Cario  Maratta, 
dont  il  adopta  la  manière,  et  il  se  fit  avanta- 
geusement connaître,  dans  la  première  partie 
de  sa  vie,  par  des  tableaux  et  par  des  fresques, 
composés  avec  sagesse,  exécutés  avec  soin 
et  dont  le  coloris  est  agréable  et  brillant. 
Par  la  suite,  il  tomba  dans  l'affectation  et  ie 
maniéré  devenus  à  la  mode  de  son  temps.  On 
trouve  des  œuvres  de  cet  artiste  a  Turin,  à 
Gènes,  à  Bologne,  à  Florence  et  surtout  à 
Milan.  On  cite  comme  ses  meilleures  produc- 
tions ;  le  Couronnement  de  la  Vierge,  les 
Quatre  vertus,  la  Vierge  entourée  des  saints, 
dans  cette  dernière  ville;  la  Bataille  que  don 
Ramire  I**  gagna  sur  les  Sarrasins,  à  Bologne; 
les  peintures  du  dôme  de  Saint-Gaudens,  à 
Novsre,  regardées  comme  son  chef-d'œuvre. 
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LEGNANO,  en  latin  Liciniacum,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  24  kilom. 
S.^O.  de  Milan;  6,349  hab.  Ce  fut  autrefois 
un  château  fort  construit  par  Licinius,  capi- 
taine des  gardes  de  Uharlemagne.  Ce  lieu  est 
fameux  par  la  défaite  qu'y  essuya  l'empereur 
Barberousse  en  1175.  Son  église  actuelle,  dé- 
diée à  saint  Magne,  est  l'œuvre  de  Bra- 
mante; les  peintures  du  chœur  sont  de  La- 
nino.  A  Legnano  plus  que  partout  ailleurs 
les  paysans  sont  sujets  à  cette  maladie  épi- 
démique  appelée  pellagra  (la  pellagre). 

LEGNANO  (Francesco  Earbieri,  dit  i«), 
peintre  vénitien,  né  à  Legnano  en  1623, 
mort  à  Vérone  en  1693.  Cordonnier,  puis  sol- 
dat, il  entra  dans  l'atelier  de  Gandini,  qui  lui 
enseigna  les  secrets  de  l'art.  Legnano  s'est 
attaché  aux  sujets  d'histoire  et  de  fantaisie, 
dans  lesquels  il  déployait  un  coloris  plein  de 
chaleur  et  une  grande  fougue  de  pinceau. 

LEGNARO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Padoue,  district  de 
Piove;  2,743  hab. 

LEGNOTIDÉ,  ÉE  adj.  (lég-no-ti-dé —  rad. 
legnotis).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  legnotis. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  legnotis. 

LEGNOTIS  s.  m.  (lèg-no-tiss  —  du  gr. 
lêgnon,  frange  ;  ous,  âtos,  oreille).  Bot.  Syn. 

de  CASSIPOURÉE. 

LE   GOARANT  DE  TROMEL1N  (M.-B.-O.- 

L.-G.-M.),  officier  et  lexicographe  français, 
né  à  Girnin  (Morbihan)  en  1781,  mort  en 
1871.  Admis  en  1798  à  l'Ecole  polytechni- 
que, il  en  sortit  dans  l'arme  du  génie,  et  prit 
sa  retraite  avec  le  grade  de  capitaine.  M.  Le 
Goarant-se  fixa  alors  à  Lorient,  et  consacra 
ses  loisirs  à  des  études  sur  la  langue  fran- 
çaise. On  lui  doit  deux  ouvrages  :  Nouvelle 
ortkologie  française  (1832,  2  vol.  in -8°)  ;  Nou- 
veau dictionnaire  critique  de  la  langue  fran- 
çaise (Strasbourg  (1858,  in-4<>),  ouvrage  des- 
tiné à  servir  de  supplément  aux  dictionnai- 
res existants.  —  Son  frère,  Louis-François- 
Marie-Nicolas  Le  Goabant  de  Tromelin,  né 
en  1786,  mort  en  1867,  entra  dans  la  marine 
en  1800,  et  devint  enseigne  en  1811,  lieute- 
nant de  vaisseau  en  ISIS,  capitaine  de  fré- 
gate en  1825,  capitaine  de  vaisseau  en  1829, 
contre-amiral  en  1845.  En  1851,  il  fut  mis  à 
la  retraite  et  promu  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Le  Goarant  avait  fait  plu- 
sieurs campagnes  de  guerre  et  de  nombreux 
voyages  d'exploration,  notamment  un  voyage 
autour  du  monde,  sur  la  Bayonnaise,  de  1827 
à  1829. 

LEGOABRB  DE  KERVÉLÉGAN  (Augustin- 
Bernard-François),  homme  politique  français. 
V.  Kervélégan. 

LEGOBIEN  (Charles),  historien  et  jésuite 
français,  né  à  Saint-Malo  en  1653,  mort  en 
1708.  Après  s'être  livré  à  l'enseignement,  il 
devint  secrétaire,  puis  procureur  (1706)  des 
missions  de  la  Chine.  On  lui  doit,  entre  autres 
écrits  :  Histoire  de  l'édit  de  l'empereur  de  la 
Chine  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  (1793, 
in-12)  ;  Eclaircissements  svr  les  honneurs  que 
les  Chinois  rendent  à  Confucius  et  aux  morts 
(1698);  Histoire  des  îles  Mariannes  (1700); 
Lettres  de  quelques  missionnaires  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  écrites  de  la  Chine  et  des  In- 
des orientales  (1702).  Ce  recueil  ayant  été 
bien  acueilli  du  public,  le  P.  Legobien  com- 
mença à  publier  en  1702  le  recueil,  depuis 
si  connu,  des  Lettres  édifiantes,  dont  il  fit 
paraître  les  six  premiers  volumes. 

LEGON1DEC  (Joseph- Julien),  magistrat 
français,  né  à  Lannion  en  1763,  mort  u  Pa- 
ris en  1844.  Reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  passa  en  1789  à  Saint-Domingue, 
où  il  séjourna  jusqu'en  1793,  époque  a  la- 
quelle, proscrit  par  les  commissaires  du  gou- 
vernement, il  s  enfuit  aux  Etats-Unis.  Dé- 
barqué dans  le  plus  grand  dénûment,  il  apprit 
l'anglais,  professa  dans  les  collèges,  fonda 
un  journal,  et  se  fit  nommer  chancelier  du 
consulat  français  à  Boston.  De  retour  eu 
France  en  1797,  il  futuommé  procureur  près 
le  tribunal  des  Landes,  et  plus  tard  membre 
du  Tribunat.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps,  en  qualité  de  commissaire  de  justice, 
aux  iles  de  France  et  de  la  Réunion,  il  fut 
envoyé  à.  Rome  en  18 10  comme  procureur 
général.  En  1815,  la  Restauration  le  nomma 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  où  il  sié- 
geait au  moment  de  sa  mort  comme  doyen  de 
la  chambre  civile. 

LEGOMDEC  (Jean -François-Marie -Mau- 
rice-Agathe), philologue  français,  né  au  Con- 
quet  (Finistère)  en  1775,  mort  à  Paris  en 
1838.  Arrêté  en  1793,  il  allait  périr  sur  l'écha- 
faud  quand  des  inconnus  l'arrachèrent  aux 
soldats,  et  il  put  passer  en  Angleterre.  Ren- 
tré en  France  en  1794,  il  s'enrôla  dans  l'ar- 
mée vendéenne,  et  y  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel. Ayant  fuit  en  1800  sa  sou- 
mission au  consul,  il  entra  dans  l'administra- 
tion des  forêts,  et  fut  en  1812  nommé  chef 
de  l'administration  forestière  au  delà  du 
Rhin.  La  Restauration  lui  conserva  son  em- 
ploi; mais,  mis  à  la  retraite  en  1834,  il  fut 
contraint  par  son  peu  de  fortune  d'accepter 
dans  les  assurances  générales  une  place  qui 
lui  assura  du  pain  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Après  la  défaite  de  Quiberon,  il  avait  été 
forcé  de  se  cacher,  et  il  apprit  le  dialecte  du 
pays  de  Léon(  en  errant  de  village  en  y  il- 
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lage.  C'est  alors  que  se  déclara  sa  vocation 
philologique.  Quelle  que  fût  sa  position,  il 
ne  cessa  jamais  de  poursuivre  le  but  qu'il  s'é- 
tait proposé  :  l'épuration  et  la  vulgarisation 
de  1  idiome  breton;  et  les  ouvrages  didacti- 
ques qu'il  a  publiés  à  cet  effet  passent  pour 
des  chefs-d'œuvre  de  logique  et  de  clarté. 
Voici  les  principaux  :  Grammaire  celto-bre- 
tonne  (Paris,  1807- 1838,  in-8°);  Dictionnaire 
breton  -  français  (Angoulême,  1821,  in-8°); 
Dictionnaire  français  -  breton  (Paris,  1847, 
in-40)  ;  Catéchisme  historique  de  FJeury  (Pa- 
ris, 1826,  in-18);  Nouveau  Testament  (Angou- 
lême, 1827,  in-8°);  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  etc. 

LEGOTE  (Paulo),  peintre  espagnol,  né  à 
Séville  vers  1600,  mort  à  Cadix  en  1670.  On 
voit  de  lui,  dans  l'église  de  Lebrixa,  divers 
tableaux  qu'il  dut  peindre  de  1640  à  1646  : 
l'Annonciation,  Saint  Jean  l'Evangéliste,  la 
Nativité,  Saint  Jean- Baptiste.  La  composi- 
tion de  ces  peintures,  sérieuse  et  très-serrée, 
se  déroule  en  groupes  pittoresques  et  atteste 
un  talent  déjà  mûr.  La  ligne  est  sévère  et 
presque  sculpturale;  aussi  a-t-on  longtemps 
attribué  ces  toiles  à  Alonzo  Cano,  qui  fut  en 
même  temps  un  peintre  éminent  et  un  sculp- 
teur habile.  Paulo  Legote,  qui  signait  rare- 
ment ses  œuvres,  est  resté  victime  de  sa  né- 
gligence. La  plupart  de  ses  toiles  sont  attri- 
buées à  d'autres,  à  Alonzo  Cano  et  à  Herrera 
le  Vieux,  ce  qui  atteste  en  même  temps  sa 
valeur  et  son  infériorité  :  il  fut  assez  puissant 
pour  égaler  ces  maîtres,  mais  il  ne  sut  pas 
s'en  distinguer  par  une  originalité  propre. 
Sur  les  tableaux  que  nous  venons  de  citer,  la 
signature  P.  Legote,  retrouvée  récemment,  a 
levé  tous  les  doutes.  En  1647,  l'archevêque 
de  Séville,  Spinola  dit  Pacheco,  étant  allé 
les  admirer,  en  fut  si  satisfait  qu'il  demanda 
à  l'artiste,  déjà  célèbre,  de  peindre  dans  le 
salon  d'honneur  de  son  palais  les  Douze 
apôtres;  ces  ligures  en  pied,  d'une  grande 
allure,  d'une  forme  sévère,  ont  surtout  des 
draperies  superbes  à  grands  plis,  sobrement 
motivés.  La  couleur,  qui  a  sans  doute  poussé 
au  noir,  manque  de  charme  et  de  variété. 
Mais  cette  monotonie  est  peut-être  moins  un 
défaut  qu'un  parti  pris  de  l'auteur ,  qui  a 
voulu  concentrer  l'intérêt  tout  entier  sur  la 
forme  et  le  modelé  traités  en  maître.-  Les 
extrémités  en  elfet,  les  mains,  les  pieds  sont 
exécutés  avec  un  soin,  une  conscience,  un 
goût  qui  rappellent  Morales.  L'auteur  fut 
ensuite  chargé  de  développer  le  même  sujet 
dans  l'église  de  la  Miséricorde,  à  Séville;  il 
disposa  autrement  ses  personnages  :  les  douze 
apôtres  furent  groupés  en  un  seul  tableau, 
et  vus  seulement  à  mi-corps.  La  franchise 
d'exécution,  la  hardiesse  et  la  sauvagerie  des 
types,  la  vigueur  des  carnations  ont  fait 
croire  à  plusieurs  critiques  que'  ce  tableau 
était  dû  à  Herrera  le  Vieux.  Vers  1660,  Paulo 
Legote  alla  s'établir  à  Cadix,  et  il  y  ouvrit, 
nous  apprend  Antonio  Pons,  un  atelier  fré- 
quenté, d'où  sortirent  quelques  bons  artistes. 
Son  séjour  dans  cette  ville  fut  d'assez  longue 
durée  pour  qu'il  y  laissât  quelques  œuvres 
remarquables  :  on  n'en  trouve  cependant  au- 
cune. 11  est  probable  que  ses  tableaux  pas- 
sèrent d'église  en  église  pour  arriver  au  mu- 
sée de  Madrid,  où  ils  sont  catalogués  au  nom 
de  Herrera,  d' Alonzo  Cano  ou  de  Morales. 
Les  rares  tableaux  signés  de  lui  prouvent 
qu'il  était  un  artiste  d'un  rare  mérite. 

LE  GOUAZ  (Yves-Marie),  graveur  français, 
né  à  Brest  en  1742,  mort  à  Paris  en  1816. 
Elève  d'Ozanne,  dont  il  épousa  la  sœur,  puis 
d'Aliamet,  il  devint  en  1770  graveur  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  le  chargea  de 
ses  travaux.  C'était  un  artiste  habile,  qui  a 
laissé  soixante  gravures  représentant  des 
ports  de  France  d  après  des  dessins  d'Ozanne; 
la  Pèche  de  jour,  la  Pêche  de  nuit,  le  Choix 
du  poissoh.l'Embarquement  de  lajeune  Grecque 
d'après  Joseph  Vernet;  Fin  d'orage,  d'après 
Peters,  etc. 

LEGOULON  (Louis),  ingénieur  français,  né 
vers  1&40.  Elève  de  Vauban,  il  était  parvenu 
au  grade  de  capitaine  général  des  mineurs, 
quand  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  le 
contraignit  de  quitter  la  France.  Il  alla  offrir 
ses  services  à  la  Hollande,  qui  lui  donna  le 
rang  dégénérai  d'artillerie,  suivit  Guillaume 
en  Angleterre,  et  plus  tard  passa  en  Alle- 
magne, pour  faire  la  campagne  d'Italie  en 
1696.  11  a  laissé  :  Mémoire  pour  l'attaque  et 
pour  la  défense  d'une  place  (La  Haye,  1700, 
in-8<>). 

LEGODVÉ  (Jean-Baptiste),  avocat  et  litté- 
rateur français,  né  à  Montbrison  vers  1730, 
mort  à  1782.  Jean-Baptiste  Legouvé,  qui  de- 
vait faire  souche  de  gens  de  lettres,  s'est  sur- 
tout distingué  comme  jurisconsulte.  Il  fut  le 
digne  rival  de  Target  et  de  Gerbier.  Il  avait 
du  goût  et  connaissait  parfaitement  les  au- 
teurs classiques.  Ce  qui  le  mit  le  plus  en  re- 
lief, ce  fut  la  fameuse  affaire  des  frères  Lio- 
ney  contre  la  compiignie  de  Jésus.  Là,  il  fit 
preuve  de  fermeté,  de  dialectique,  de  grande 
habileté  et  même  d'éloquence.  Après  ce  plai- 
doyer, il  lui  eût  été  facile  de  poursuivre  avec 
éclat  et  profit  la  carrière  du  barreau  ;  mal- 
heureusement une  santé  plus  que  délicate  le 
condamna  à  la  retraite,  et  il  dut  se  borner  à 
n'être  qu'avocat  consultant. 

Dans  ses  loisirs,  il  écrivit  un©  tragédie, 
Attilie,  qui  ne  fut  jamais  jouée,  mais  qu'il  a 
fuit  imprimer  (1775).  Ses  consultations  écri- 
tes et  ses   mémoires  sont  des   modèles  4e 
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style,  de  discussion  et  de  logique.  Il  rompit 
avec  la  méthode  traditionnelle,  qui  consistait 
dans  un  grand  étalage  d'érudition,  et  se  con- 
tenta d'être  simple,  ferme  et  clair,  ce  qui 
était  un  grand  progrès.  On  cite  deux  belles 
paroles  de  cet  homme  de  bien  et  de  talent  : 
Ce  qui  conviendrait  à  un  autre  homme  ne  sau- 
rait convenir  à  un  avocat,  répétait-il  au  sujet 
des  questions  de  lucre,  si  délicates  dans  sa 
profession.  Au  moment  de  mourir,  il  adressa 
ces  paroles  à  son  fils  :  Je  vous  souhaite  une 
vie  aussi  pure  et  une  mort  aussi  douce  que  la 
mienne. 

LEGOUVÉ  (Gabriel-Marie-Jean-Baptiste), 
poète  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paria 
en  1764,  mort  à  Montmartre  en  1812.  Son 
père  lui  laissa  une  brillante  fortune,  et  lui 
rendit  ainsi  facile  la  pratique  des  lettres. 
Ecrivain  généralement  incolore,  il  eut  pour- 
tant quelques  heureuses  inspirations  et  eut 
toute  sa  vie  le  goût  et  la  passion  de  la  poésie. 
Une  tentative  de  traduction  de  Lucain,  et 
un  petit  recueil  de  vers,  composé  et  édité  en 
commun  avec  Laya,  sous  le  titre  d'Essais  de 
deux  amis  (1786),  furent  ses  débuts  dans  les 
lettres.  U  donna  ensuite  au  Théâtre-Français 
sa  première  pièce,  la  Mort  d'Abel,  tragédie- 
pastorale  en  trois  actes  (1792),  que  Luharpa 
critiqua  vivement. 

En  1793,  Legouvé  donna  sa  tragédie  d'E- 
picharis.  Voici  le  jugement  que  porte  sur 
cette  composition  son  ami  Laya,  critique  ju- 
dicieux :  «  Le  désir  de  flatter  le  goût  domi- 
nant se  laisse  voir  dans  certaines  parties  de 
ce  drame.  L'auteur  doit  à  Tacite  quelques 
vérités  de  mœurs  exprimées  énergiquement, 
et  il  doit  à  Saint-Real  tout  ce  que  sa  fable 
dramatique  offre  d'invraisemblable  ou  de 
controuvé.  Son  troisième  acte,  qui  est  imité 
de  Richard  111,  de  Shakspeare,  est  d'un 
grand  effet,  surtout  depuis  que  l'auteur  l'a 
dégagé  de  l'attirail  fantasmagorique  qu'il 
avait  emprunté  du  drame  anglais.  »  Quinius 
Fabius,  tragédie  moulée  sur  celles  de  Joseph 
Chénier  (1795),  n'est  qu'une  variante  des 
innombrables  Érutus  de  notre  vieux  théâtre 
tragique.  Un  peu  plus  tard  (1799),  il  reprit 
sans  grand  succès  la  vieille  fable  des  frères 
ennemis  dans  son  Etéocle;  quelques  vers 
assez  heureux  et  l'entente  de  la  scène  ne  pu- 
rent sauver  la  pièce  du  naufrage.  La  Mort 
de  Henri  IV  (Théâtre  Français,  1806)  est  plus 
attachante;  on  y  reconnaît  comme  un  pres- 
sentiment du  drame  moderne  encore  voilé 
par  les  timidités  classiques.  Notons  encore 
un  volume  de  poésies  contenant  de  petits 
poëmes,  parmi  lesquels  on  remarqua  à  cette 
époque  les  pièces  intitulées  Sépulture,  Sou- 
venirs, Mélancolie.  Enfin,  en  1801  parut  le 
Mérite  des  femmes,  petit  poème  d'un  genre 
assez  anodin,  qui  est  resté  son  œuvre  la  plus 
populaire;  quarante  éditions  en  attestèrent 
ie  succès. 

Reçu  membre  de  l'Institut  en  octobre 
1798,  Legouvé  fut  nommé  ensuite  suppléant 
à  la  chaire  de  poésie  latine  dont  Delille  était 
le  titulaire.  La  fin  de  sa  vie  fut  attristée  pur 
des  pertes  domestiques,  qui  altérèrent  sa  santé 
et  sa  raison  ;  sa  femme  étant  morte  en  1810, 
il  tomba  dans  une  noire  mélancolie,  dont  on 
ne  put  le  distraire,  et  il  s'éteignit  dans  une 
maison  de  santé  de  Montmartre.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut,  il  a  donné  quelques 
travaux,  en  prose  et  en  vers',  aux  Veillées  des 
Muses,  et  au  Mercure.  Il  a  collaboré  à  M.  de 
Bièvre  ou  l' Abus  de  l'esprit  (1792,  in-8u,  un 
acte),  et  à  Christophe  Morin  ou  Que  je  suis 
fâché  d'être  riche!  (180i).  En  1811,  il  tradui- 
sit en  vers  français  (in-4°)  le  Poème  sur 
l'heureuse  grossesse  de  S.  M.  Marie-Louise, 
composé  en  vers  latins  par  Lemaire,  acte  de 
courtisanerie  tout  à  fait  indigne  de  son  passé. 
Il  est  de  plus  l'auteur  dû  troisième  acte  de 
l'opéra  de  Montano  et  Stéphanie. 

LEGOUVÉ  ( Ernest- Wilfried),  littérateur 
français,  lils  du  précédent,  né  à  Paris  le 
14  février  1807. 11  eut  pour  tuteur  Bouilly,  qui 
lui  fit  faire  ses  études  au  collège  Bourbon,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  le  tourner  vers  la  car- 
rière des  lettres.  En  1829,  M.  E.  Legouvé 
remporta  le  prix  de  poésie  à  l'Académie  fran- 
çaise, par  un  poëme  sur  la  Découverte  de 
l'imprimerie  ;  une  pièce  de  vers  A  mon  père 
(1829,  in-8°),  et  un  recueil  de  petits  poèmes, 
les  Morts  bizarres  (1832,  in-8°)  où  l'on  re- 
marque le  Dernier  jour  de  Charles-Quint,  le 
Coup  de  dés,  la  Mort  de  Clarence,  affirmèrent 
davantage  sa  personnalité.  Il  s'essaya  en-  . 
suite  dans  le  roman  :  Max  (1833)  ;  les  Vieil- 
lards (1834)  ;  Edith  de  Falsen,  sa  meilleure 
œuvre  en  ce  genre  (1340),  et  eut  encore  plus 
de  succès  au  théâtre  avec  Louise  de  Ligne- 
rolles,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  (en 
collaboration  avec  Dinaux,  1838),  et  même 
avec  Guerrero,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  (Théâtre-Français,  1845),  quoique  cette 
pièce  soit  tout  du  long  un  contre-sens  histo- 
rique. En  1847  et  1848,  il  obtint  de  luire  au 
Collège  de  France  des  conférences  publiques, 
et,  suivant  la  voie  qui  lui  était  tracée  par 
son  père,  il  traita  de  l'Histoire  morale  des 
femmes;  ces  conférences  ont  été  imprimées 
sous  ce  titre  (184S,  in-8°).  L'année  suivante, 
il  obtenait  son  plus  grand  triomphe  théâtral 
avec  Advienne  Lecouvreur,  comédie-drame 
en  cinq  actes  et  en  prose,  en  collaboration 
avec  Scribe  (Théâtre -français,  avril  1849). 
Rachel,  qui  se  montra  très-puissante  dans  la 
création  du  principal  rôle,  fut  pour  une 
bonne  part  dans  le  succès  de  cette  pièce,  qui 
a  été  reprise   plusieurs  fois,  notamment  en 
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1872.  Deux  autres  comédies,  les  Contes  de  la 
reine  'le  Navarre  (Théâtre  Français,  1850)  et 
Bataille  de  dames  (même  théâtre,  1851)  eu- 
rent également  de  nombreuses  représenta- 
tions. Médée,  tragédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  écrite  pour  Rachel,  fut  moins  heureuse  ; 
après  maintes  promesses  faites  au  poète,  la 
capricieuse  tragédienne  refusa  le  rôle,  et, 
condamnée  à  le  jouer  par  arrêt,  aima  mieux 
payer  un  dédit  de  5,000  francs,  dont  M.  La- 
gouvé  gratifia  la  caisse  de  la  Société  des  au- 
teurs dramatiques.  La  pièce  ne  parut  qu'im- 
primée (1855,  in-8»);  c'est  une  de  ses  meil- 
leures œuvres,  une  importation  intelligente 
du  théâtre  grec  sur  notre  scène.  Traduite  en 
italien  par  Montanetli,  elle  a  été  jouée  à  Pa- 
ris par  Mme  Ristori,  qui  futtrès-goûtée  dans 
le  beau  rôle  dédaigné  par  Rachel.  Par  droit 
de  conquête,  comédie  en  trois  actes,  avec 
Scribe  (Théâtre-Français,  1855),  consolida 
encore  la  renommée  de  l'auteur,  qui  entra 
l'année  suivante  à  l'Académie.  Il  fut  reçu  le 
28  février  1856,  en  remplacement  d'Ancelet. 
M.  Ernest  Legouvé  adonné  depuis  :  le  Pam- 
phlet, comédie  en  deux  actes  (Théâtre-Fran- 
çais, 1857)  ;  les  Doigts  de  fée,  comédie  en  cinq 
actes,  avec  Scribe  (même  théâtre,  1858)  ;  Bêa- 
trix,  roman  (1859);  il  en  a  tiré  une  pièce 
jouée  à  l'Oiléon,  pour  les  débuts  en  français 
de  M^e  Ristori;  Un  jeune  homme  qui  ne  fait 
rien,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Théâtre- 
Français,  18(51);  A  deux  de  jeu,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  (Théâtre-Français,  1868); 
Miss  Suzanne,  comédie  en  quatre  actes 
(Gymnase,  1867)  ;  enfin  les  Deux  reines,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée 
seulement  en  1872,  après  avoir  été  longtemps 
arrêtée  par  la  censure.  M.  Legouvé  lut  cette 
tragédie  à  l'une  des  séances  de  l'Académie 
française  en  1864. 

M.  Ernest  Legouvé  est  un  écrivain  plein 
de  goût  et  de  correction;  s'il  pèche,  comme 
poète,  par  l'imagination,  il  a  si  bien  su  profi- 
ter des  heureuses  réformes  tentées  dans  le 
style  et  dans  la  con  texture  même  des  vers 
par  de  plus  hardis  novateurs,  qu'il  se   place 
sans  peine  à  leur  suite  et  quelquefois  à  côté 
d'eux.    Ses   pièces   de   théâtre,   habilement 
agencées,  n'offrent  souvent  que  des  trompe- 
l'œil  ;  mais  on  n'en  est  pas  moins  séduit,  et, 
le  tour  fuit,  on  a  encore  à  louer  la  dextérité 
de  main  de  l'auteur.  Ses  lectures  à  l'Acadé- 
mie  française  et    ses  conférences  particu- 
lières ont  le  même  genre  d'attrait;  elles  va- 
lent certainement  quelque  chose  par  le  fond, 
qui  est  excellent  et  part  d'un  cœur  honnête, 
généreux;  mais  elles  valent  plus  encore  par 
la  perfection  du  débit.  Quelques-unes  ont  été 
publiées  :   Lecture   à  l'Académie  (1862);    la 
Croix  cfhouneur  et  les  comédiens  (1863);  la 
femme  en  Fiance  au  xixe  siècle  (1864,  brocb, 
in-8û)  ;  Jean  Reynaud  (1864)  ;  Messieurs  les  en- 
fants (1868),  etc.  Dans  les  conférences  qu'il  a 
faites,  surtout  à  Paris  pendant  le  siège  et 
après  la  Commune  a  Lyon  (1873),  M.  Legouvé 
a  obtenu  de  véritables  succès,  plutôt  comme 
Causeur  spirituel,  plein  de  verve  et  parfois 
de  malice,  que  comme  orateur.  «  Les  confé- 
rences de  M.  Legouvé,  a  écrit  un  de  ses  au- 
diteurs, sont  des  conversations  familières  plu- 
tôt que  des  discours  ou  des  leçons  méthodi- 
ques. Elles  ont  à  un  rare  degré  les  qualités 
du  genre,  le  mot  facile,   la  gaieté  ouverte, 
une   verve   de  bonne  compagnie,  une  élo- 
quence  discrète  et  continue.   L'orateur  se 
sait   en  présence  d'un  public  dont  le  goût 
_  aiguisé  répugne  aux  déclamations  emphati- 
"  ques,  ou  même  aux  originalités  trop  vives. 
Dans  ce  milieu,  toute  note  dépassant  la  me- 
sure  paraîtrait  de  mauvais  ton,  »   M.    Le- 
gouvé a  surtout  l'art  de  la  diction,  l'accent 
qui  souligne  le  mot,  et  il  possède  à  fond  tou- 
tes les  ressources  de  la  mise  en  scène.  Une 
partie   de  ses  conférences  ont  été  publiées 
sous  le  titre  de  Conférences  parisiennes  (Pa- 
ris, 1872,  in-8°)., Notons  encore  un  traité  de 
morale,  les  Pères  et  tes  enfants  au  xix«  siècle 
(1872,  in-18),  dans  lequel  l'auteur  n'a  pas 
rencontré  la  noie  juste,  que  d'ordinaire  il 
excelle  à  rendre  ;  le  ton  emphatique  et  dé- 
clamatoire y  est  d'autant  plus  sensible  que 
le  plus  souvent  il  s'agit,  dans  ce  volume,  de 
toutes  petites  choses.  M.Ernest  Legouvé  a  de 
plus  fourni  des  articles  de  critique  littéraire 
OU  de  inorale  à  la  Presse,  au  Siècle,  aux  Dé- 
bats, et  collaboré  à  de  petits  recueils  de  fa- 
mille, comme  le  Dimanche  des  enfants,  la  Ga- 
lerie des  hommes  célèbres,  le  Keepsake  Paris- 
Londres,  etc.  C'est,  somme  toute,  un  écrivain 
distingué,    un    poète    élégant   et  un   galant 
homme  ;  l'un  des  premiers  tireurs  parisiens, 
et'  arbitre-né  de  tous  les  assauts  d'armes,  il 
n'a  jamais  eu  un  duel. 

LE  GOUVEI.LO  (Regnauld),  littérateur 
français,  né  à  Angers  en  1C69,  mort  en  I74S. 
Docteur  en  Sorboune,  il  devint  professeur  de 
morale  à  Bordeaux,  puis  à  Angers,  où  il  se 
fixa,  fut  chanoine  et  grand  vicaire,  et  compta 
parmi  les  membres  les  plus  actifs  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville.  Nous  citerons  de  lui  : 
Précis  historique  sur  Angers  (1730);  Vie  de 
Mené,  roi  de  Naples  (1731)  ;  Oraison  funèbre 
du  Dauphin  (1712). 

LEGOUVELLO  (Pierre),  ecclésiastique  fran- 
çais. V.  Legovbllo. 

LEGOUVERNEUR  (Guillaume),  ecclésias- 
tique français,  né  à  Saiilt-Malo,  mort  dans  la 
ineme  ville  en  1630.  Chanoine,  puis  doyen  de 
la  cathédrale  de  Saint-Malo,  il  en  fut  nommé 
évoque  en  1610.  Quatre  ans  plus  tard,  il  fi- 
gurait comme  député  du  clergé  aux   états 
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généraux  de  Bretagne.  Legouverneur  a  ré- 
uni les  règlements  de  ses  prédécesseurs,  et 
les  a  publiés  sous  le  titre  :  Statuts  synodaux 
pour  le  diocèse  de  Saint-Malo  (Saint-Malo, 
1612-1619,  in-8°). 

LE  GODZ  (François- de  La  Bouixaye), 
voyageur  français,  né  à  Baugé  (Anjou)  vers 
1610,  mort  à  Ispahan  vers  1669.  Ses  études 
terminées  au  collège  de  La  Flèche,  il  fut  pris 
du  désir  de  parcourir  le  monde,  et  débuta 
par  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  s'enga- 
gea dans  les  troupes  françaises  au  service 
de  Charles  1er.  Après  la  chute  des  Stuarts, 
il  quitte  l'Angleterre  et  visite  successive- 
ment la  Hollande,  le  Danemark,  la  Livonie, 
le  nord  de  l'Allemagne  et  l'Italie.  De  Venise, 
il  passe  à  Constantinople,  puis  à  Ispahan, 
traverse  l'Indoustan,  touche  a  Goa,  gagne,  à 
travers  le  désert,  Alep,  Tripoli,  Damiette,- 
le  Caire,  les  Pyramides,  et  débarque  enfin 
en  1650  à  Livourne.  Là,  il  apprend  la  mort 
de  son  père  et  accourt  en  toute  hâte  en  An- 
jou pour  revendiquer  son  héritage,  dont  un 
de  ses  beaux-frères  s'est  emparé,  prétendant 
que  Le  Gouz  est  mort  depuis  quatre  ans.  Un 
procès  s'ensuit,  et  le  voyageur  est  dans  l'in- 
térêt de  sa  cause  présenté  à  Louis  XIV,  au- 
quel il  lit  quelques  passages  de  ses  mémoires  : 
Voyages  et  observations  du  sieur  de  La  Boul- 
laye  Le  Gouz,  gentilhomme  angevin  (Paris, 
1653,  in-4°).  La  seconde  édition,  imprimée  à 
Troyes  en  1657,  est  plus  complète.  Vers  1662, 
sur  les  instances  de  la  compagnie  des  Indes 
qui  avait  besoin  de  représentants  expérimen- 
tés à  l'étranger,  il  résolut  de  recommencer 
ses  pérégrinations,  et  partit  en  1664  pour  la 
Perse,  où  il  mourut,  après  un  séjour  de  cinq 
années,  emporté  par  une  lièvre  chaude. 

LEGOUZIE  s.  f.  (le-gou-zl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  delà  famille  des  campanulacées,  com- 
prenant une  seule  espèce  vulgairement  appe- 
lée miroir  de  Vénus. 

LEGOVELLO  ou  LEGOUVELLO  (Pierre),  dit 
Quériolet,  ecclésiastique  français,  ancien 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  né  à 
Auray  en  1602,  mort  dans  la  même  ville  en 
1660.  Nommé  en  1628  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne,  il  scandalisait  la  province  par 
ses  débauches,  quand  on  le  vit  tout  à  coup 
rompre  avec  le  monde  et  se  retirer  à  la  char- 
treuse d'Auray.  La  pénitence  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Ayant  appris  qu'il  existait  à 
Londres  une  protestante  d'une  beauté  extra- 
ordinaire, il  partit  pour  Londres,  avec  le 
dessein  bien  arrêté  de  séduire  cette  femme. 
Arrivé  dans  la  ville  et  passant  devant  l'é- 
glise Sainte-Croix,  il  entra  danscette  église, 
et  assista  à  l'exorcisme  de  femmes  possédées, 
seconde  représentation  des  infâmes  comédies 
de  1612,  terminées  par  le  supplice  d'Urbain 
Grandier.  Ce  spectacle  produisit  sur  lui  une 
immense  impression.  Saisi  de  remords,  il  re- 
vint en  Bretagne,  distribua  ses  biens  aux 
pauvres,  fit  amende  honorable  sur  la  place 
publique  de  Rennes,  et  sollicita  la  grâce 
d'entrer  dans  les  ordres.  Après  quelque  hési- 
tation du  clergé  supérieur,  que  sa  première 
et  passagère  conversion  mettait  justement  en 
défiance,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1637,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une  perpé- 
tuelle contrition. 

LEGOVT  (Alfred),  économiste  et  statisti- 
cien français,  né  à  Clermont-Ferrand  (Puy- 
de-Dôme)  en  1815.  Il  vint  faire  son  droit  à 
Paris,  où  de  1836  à  1839  il  fut  attaché,  en 
qualité  de  secrétaire,  à  Tissot,  membre  de 
PAeadémie  française.  En  1839,  M.  Legoyt  se 
fit  admettre  au  ministère  de  l'intérieur,  et 
devint  chef  de  bureau  de  l'administration  gé- 
nérale, secrétaire  de  la  commission  perma- 
nente des  archives.  En  1852,  il  a  succédé  h 
M.  Moreau  de  Jonnès,  comme  directeur  du 
bureau  de  la  statistique  générale  de  France. 
C'est  à  l'initiative  de  M.  Legoyt  qu'on  doit 
l'adoption  de  plusieurs  mesures  administra- 
tives importantes,  [1  a  notamment  provoqué 
le  décret  de  1850,  qui  met  au  concours  les 
fonctions  d'archiviste  dans  les  départements; 
fait  adopter  en  1851  un  nouveau  système  pour 
le  dénombrement  de  la  France,  et  fait  insti- 
tuer en  1852,  dans  chaque  canton  du  terri- 
toire, une  commission  permanente  chargée  de 
dresser  annuellement  la  statistique  de  la  pro- 
duction agricole,  et  tous  les  cinq  ans  celle 
de  l'industrie.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  travaux  et  d'articles,  insérés  dans 
divers  recueils  et  revues,  on  doit  à  cet  éco- 
nomiste distingué  de  nombreux  ouvrages  qui 
sont  fort  estimés.  Nous  citerons  de  lui  :  la 
France  statistique  (1843,  in-8°),  livre  couronné 
par  l'Académie  des  sciences;  le  Livre  des 
chemins  de  fer  ou  Essai  historique  sur  les 
chemins  de  fer  français  et  étrangers  (1845, 
in-12);  Recherches  sur  la  charité  officielle  et 
privée  à  Londres  ,(1847,  in-8o),  étude  sur  le 
paupérisme  ;  Essai  sur  la  centralisation  admi- 
nistrative (1849,  in-S°);  Territoire  et  popula- 
tion (1854),  tableau  de  la  population  en  France 
de  1837  à  1851;  Mouvement  de  la  population 
en  1853  (1856);  Mouvement  de' la  population 
française  en  1854  (1857);  Statistique  agricole 
en  1852  (1858)  ;  Statistiques  de  l'assistance  pu- 
blique en  France  de  1842  s  1854  (1858,  4  vol. 
in -40);  Statistique  des  asiles  d'aliénés  en 
France,  de  1842  à  1854  (1S59);  Mouvement 
comparé  de  la  population  en  France  et  dans 
les  autres  Etats  de  l'Europe  (1859,  in-4<>),  un 
des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru  sur  la 
matière;  Résultats  généraux  du  dénombrement 
\   de  la  population  en  France  en   1856  (1859)  ; 


LEGR 

l'Emigration  européenne,  ses  causes,  ses  effets 
(l862,in-S°)  ;  la  France  et  l'étrager  (1864-1870, 
2  vol.  in-8°),  études  de  statistique  comparée; 
Du  morcellement  de  la  propriété  en  France  et 
dans  les  principaux  Etats  de  l'Europe  (1867, 
in-s°);  Du  progrès  des  agglomérations  urbai- 
nes (1870,  in-s°),  etc.  Citons  encore  de 
M.  Legoyt:  Matériaux  pour  une  histoire  de  la 
statistique  (in-8»),  et  les  introductions  au 
XlVo  et  au  XV»  volume  de  la  Statistique 
générale  de  France. 

LEGRAD,  bourg  de  i'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  comitat  de  Szalad,  à  16  ki- 
lom.  N.  de  Kopreinitz,  sur  la  rive  droite  de 
laDrave,  vis-U-visde  l'embouchure  de  la  Mur  ; 
2,400  hab.  Fabrication  de  coutellerie  renom- 
mée- 

LEGRAIN  ou  LEGRIN  (Jean-Baptiste), 
historien,  né  à  Paris  en  1565,  mort  en  1642. 
Henri  IV,  qui  l'attacha  à  sa  personne,  le 
nomma  conseiller  et  maître  des  requêtes  de 
l'hôtel  de  Marie  de  Médicis.  C'était  un  homme 
plein  de  droiture  et  de  franchise,  un  irrécon- 
ciliable ennemi  des  jésuites.  Outre  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  restés  manuscrits, 
on  lui  doit  les  écrits  :  Décade  conteitant  l'his- 
toire de  Henri  le  Grand,  roi  de  France  et  de 
Naoarre  (Paris,  1614,  in -fol.);  Décade  com- 
mençant l'histoire  de  Louis  JW//e  du  nom,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  de  1610  à  1617  (Pa- 
ris, 1618,  in-fol.);  Troisième  décade,  conte- 
nant l'histoire  de  France  jusqu'à  l'année  1640 
(in-fol.),  restée  manuscrite.  On  trouve  des 
particularités  intéressantes  dans  ces  écrits, 
trop  remplis  de  digressions,  et  dont  le  style 
est  souvent  déclamatoire. 

LEGRAND  (Jacques),  en  latin  Jacoim.  Mn- 
gnu»,  fameux  prédicateur  français,  né  à  Tou- 
louse vers  1350,  mort  vers  1422.  Il  appurie- 
"miit  à  l'ordre  des  augiistihs,  et  avait  professé 
quelque  temps,  dit-on,  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Padoue.  En  1405,  il  fit  un  discours 
véhément  contre  les  dérèglements  d'isabeau 
de  Bavière,  qui  assistait  au  sermon.  Peu  de 
temps  après,  le  duc  d'Orléans  fut  assassiné  ; 
les  princes,  ligués  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne, envoyèrent  Legrand  solliciter  l'appui 
du  roi  d'Angleterre.  Il  en  obtint  la  promesse 
d'un  envui  de  troupes,  et  l'on  sait  que  cette 
promesse  ne  fut  que  trup  bien  tenue.  Legrand 
a  donc  contribué  a  attirer  sur  la  France  les 
malheurs  qui  s'abattirent  sur  elle  au  XV<î  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'ouvrages  devenus  rares  : 
le  Livre  dés  butines  mœurs  (Chablis,  1478,  in- 
fol.)  ;  Sophologium  (Paris,  1765,  in-8<>). 

LEGRAND  (Matthieu),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Gaillardon  vers  1558,  mort  à  Or- 
léans vers  1022.  Elève  de  Cujas,  puis  docteur 
à  l'universiLô  u'Angers,  il  devint  professeur 
à  Orléans.  On  a  de  lui  :  un  Traité  sur  le  droit 
civil  et  ua  autre  sur  l'Intérêt  (Paris,  1605, 
in-12). 

LEGRAND  (Louis),  jurisconsulte  français, 
né  à  Troyes  en  1588,  mort  en  1664.  Avocat, 
puis  conseiller  au  bailliage  et  au  présidial  de 
Troyes,  il  a  publié  un  ouvrage  fort  estimé  : 
Coutume  du  bailliage  de  l'royes  (Paris,  1661, 
in-fol.),  qui  a  eu  trois  éditions. 

LEGRAND  (le  Père  Albert),  dominicain  et 
écrivain  religieux  français,  né  en  Bretagne 
Vers  la  lin  du  xvt»  siècle,  mort  vers  1640.  En 
1626,  il  reçut  de  ses  supérieurs  l'ordre  d'é- 
crire la  vie  des  saints  de  Bretagne,  et  fit  pa- 
raître, après  dix  années  de  recherches,  la 
Vie,  gestes,  mort  et  miracles  des  suints  de  la 
Bretagne  Armorique  (Nantes,  l636,in-4°).  C'est 
un  ouvrage  extrêmement  curieux,  dans  le- 
quel on  trouve  le  tableau  des  vieilles  supers- 
titions armoricaines,  et  qui  a  éié  plusieurs 
fois  réimprimé.  Legrand  a  laissé,  en  outre,  des 
traités  sur  la  Providence. 

LEGRAND  (Pierre),  aventurier  français,  né 
à  Dieppe  vers  1632,  mort  dans  la  même  ville 
en  1670.  Un  trait  de  sa  vie  suffira  pour  don- 
ner une  idée  de  son  caractère.  Désireux  de 
faire  une  fortune  rapide,  il  s'engagea  parmi 
les  Frères  de  la  côte  établis  à  l'île  de  la  Tor- 
tue, et  devint  un  des  chefs  de  cette  redoutable 
bande.  Un  jour,  après  une  longue  croisière 
sans  résultat,  opérée  dans  une  mauvaise  bar- 
que avec  vingt-huit  compagnons,  il  rencon- 
tra un  vaisseau  espagnol  portant  le  pavillon 
de  vice-amiral ,  armé  de  cinquante-quatre 
canons  et  défendu  par  deux  ceiit  cinquante 
soldats.  Legrand  aborde  le  navire,  sans  dé- 
fiance à  la  vue  du  bateau  disloqué  qui  por- 
tait cette  poignée  de  flibustiers,  coule  son 
bâtiment  pour  couper  la  retraite  à  ses  cama- 
rades et  leur  rendre  la  victoire  indispensable, 
escalade  le  navire,  et  massacre  I  équipage 
qui,  ne  voyant  point  de  vaisseau,  regardait 
les  pirates  comme  des  diables  tombés  du  ciel. 
Le  galion  était  chargé  de  richesses  considé- 
rables; aussi  Legrand,  en  homme  prudent, 
fit  voile  pour  la  France,  partagea  avec  ses 
frères  d'armes,  et,  se  trouvant  assez  riche, 
termina  dans  le  repos  son  existence  à  l'âge 
de  trente-huit  ans. 

LEGRAND'  (Antoine),  philosophe  et  fran- 
ciscain français,  né  à  Douai,  mort  en  Angle- 
terre; il  vivait  au  xvno siècle.  Après  avoir  en- 
seigné la  philosophie  et  la  théologie  dans  sa 
ville  natale,  il  se  rendit  en  Angleterre  comme 
missionnaire.  Legrand,  partisan  déclaré  de 
Descartes,  s'attacha  a  enseigner  les  idées  de 
ce  philosophe  en  les  adaptant  à.  la  méthode 
scolastique.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont 
assez  nombreux,  nous  nous  bornerons  à  citer  : 
le  Saqe  des  stoiciens  ou  l' Homme  sans  passions 
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(La  Haye,  1662,  in-12);  VEpicure  spirituel 
ou  V Empire  de  la  volupté  sur  les  vertus  (Douai, 
1669);  fnstitutio  philosophie  secundum  prin- 
cipia  Renali  ûescartes  (Londres,  1672);  His- 
iorianaturs  (Londres,  1673);  De  carentiasen- 
sns  et  coguitiunis  in  brutis  (Londres,  1675); 
Curiosus rerum  abditarum  perscrutator  (1681); 
TJistoria  sacra  (1685),  etc. 

LEGRAND  (Jonchim),  historien  français,  né 
àSiunt-Lô,prèsdeCoutaneea,en  1053,  mort  en 
1733.  Il  entra  en  1671  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  ,  qu'il  quitta  en   1076  pour  so 
rendre  à  Paris,  où  il  fit  des  éducations  parti- 
culières. En  1692,  il  accompagna  en  Portugal, 
an   qualité    de  secrétaire    d  ambassade,   son 
élève,  l'abbé  d'Estrées,  et  profita  d'un  séjour 
de  cinq  ans  dans  ce  pays  pour  y  réunir  des 
matériaux  sur  l'histoire  des  colonies  portu- 
gaises. -De  retour  en  France  (1697),  Legrand 
visita  le  Dauphiné  et  la  Bourgogne,  pour  y 
recueillir  des   documents  sur  Louis  XI,  dont 
il  voulait  écrire  l'histoire.  En  1702,  il  lit  par- 
tie de  l'ambassade  d'Espagne  avec  d'Estrées, 
fit  preuve  de  talent  pour  les  négociations,  re- 
tint en  France  en  1704,  et  fut  alors  nommé 
Secrétaire  général  de  la  pairie.  En  1705,  Torcy 
attacha   Legrand   au  ministère  des   affaires 
étrangères,  et  le  chargea  de  rédiger  des  mé- 
moires,   particulièrement   sur  la  succession 
d'Espagne.   Nommé  censeur  royal   par  d'A- 
guesseau,  qui  lui  demanda  en.  1717   de  dres- 
ser le  plan  d'une  collection  générale  des  his- 
toriens de  France,  il  reçut  en  1720   la  mis- 
sion de  dresser  l'inventaire  du    trésor   des 
chartes.   Legrand  joignuit  à  une    admirable 
sagacité  une  vuste  érudition,  et  avait  le  ta- 
lent de  débrouiller  les  questions  les  plus  com- 
pliquées. Ses  principaux  ouvrnges  sont  :  His- 
toire .du  divorce  de  Henri  VU!  (Paris,  1688, 
3  vol.  in-12);  Lettres  au  docteur  Burnet  sur 
Miistoire  du   divorce  de  Heuri   VIII   (1688- 
1091,  iu-12);  Mémoire  touchant  la  succession 
à  la  couronne  d'Espagne  (1711);  l'Allemagne 
menacée  d'être  bientôt   réduite  eu  monarchie 
absolue  (1711),  etc.   Son  Histoire  et   vis  de 
Louis  XI,  roi  de  France,  fruit  de  longues  re- 
cherches, est  restée  manuscrite. 

LEGRAND  (Marc-Antoine),  comédien  et  au- 
tour dramatique,  né  à  Paris  en  1673,  mort  en 
1728.  Fils  d'un  chirurgien  des  Invalides,  il 
débuta  dans  une  troupe  française  engagée 
par  le  roi  do  Pologne,  Auguste  II,  pour  te 
Grand -Théâtre  de  Varsovie.  Il  fut  rappelé  à 
Paris  en  1694  et  débuta  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, par  la  protection  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XIV.  Mal  accueilli  dans  le  rôle  de  Tar- 
tufe ,  il  reparut  en  1702  dans  AnUromaque 
et  dans  le  Florentin,  avec  aussi  peu  du  suc- 
cès, puis  diiiis  Ipltrgénie  en  Autide.  Le  par- 
terre le  sifflait  toujours  ;  niais  il  y  mit  de  l'ob- 
stination et  brava  ouiirageusemen l  ces  orages. 
Sou  physique  disgracieux  le  rendait  peu  pro- 
pre aux  rôles  tragiques;  il  s'y  ucharnu  réso- 
lument, disant  que  1  on  devaitapplaudir  parmi 
les  acteurs,,  non  pas  les  mieux  faits,  mais 
ceux  qui  étaient  bons.  Or,  s'il  est  certain 
qu'il  était  le  plus  mal  bâti,  il  est  fort  douteux 
qu'il  fît-  le  meilleur,  ce  qui  donnait  ruisonaux 
hostilités  du  parterre.  Mais  Legrand  s'obsti- 
nait et  savait  se  tirer  d'uli'uire  par  une  plai- 
santerie. «  Quand  il  était  mal  reçu  du  par- 
terre, racoiite  un  biographe,  il  entrait  en 
conversation  réglée  avec  lui,  et  se  tirait  d'af- 
faire par  quelque  plaisanterie.  Un  jour,  en- 
tre autres,  après  avoir  joué  un  rôle  tragique 
très-iinporianl,  dans  lequel  il  awiit  été  sifflé 
a  plusieurs  reprises,  il  harangua  le  parterre, 
et  termina  ainsi  sou  discours  :  •  D  ailleurs, 
»  messieurs,  il  vous  est  pluauisé  de  vous  faire 
»  à  ma  figure  qu'à  moi  d'en  changer.  •  Le 
public  prit  bientôt  de  l'affection  pour  lui 
lorsqu'il  eut  donné  ses  premières  pièces, 
et  ne  se  permit  plus  de  le  siffler,  il  put  même 
en  obtenir  quelquefois  de  l'indulgence  pour 
ceux  de  ses  camarades  qui  n'etuiutit  pas 
meilleurs  que  lui,  comme  dans  l'occasion  sui- 
vante :  on  donnait  Phèdre  ;  le  parterre,  mal 
disposé,  reçut  fort  mal  tous  les  ucteurs  qui 
jouaient  dans  les  deux  premiers  actes.  Le- 
grand était  dans  le  foyer;  il  entendit  le  tu- 
multe, sans  en  être  elfrayé,  s'avança  sur  le 
bord  du  théâtre,  et  dit  au  public  :  «  Messieurs, 
>  j'ai  entendu  vos  plaintes  ;  je  suis  fâché  que 
a  mes  camarades  les  excitent;  mais  que  tli- 
»  rez-vous  donc-quand  vous  saurez  que  moi, 
»  moi  qui  ai  l'honneur  de  vous  parler,  je  dois 
o  remplir  le  rôie  de  Thésée?»  Les  spectateurs 
furent  désarmés  pur  cette  saillie.  < 

Legrand  a  donné,  k  la  Comédie-Française, 
une  foule  de  petites  pièces  qui  ne  sont  pas 
sans  valeur;  on  y  trouve  de  I  esprit,  do  l'ob- 
servation et  une  certaine  habileté  à  saisir  les 
petits  ridicules.  Le  dialogue  est  généralement 
bien  coupé,  et  la  donnée  de  la  pièce  est  ori- 
ginale ;  mais  l'ensemble  porte  l'empreinte 
d'une  trop  grande  rapidité.  Ses  Œuvres  choi- 
sies  ont  été  imprimées  en  4  vol.  in-12  (1731- 
1742).  Voici  la  liste  de  ses  principales  pièces  : 
la  Femme  fille  et  veuve,  comédie  en  un  ucta 
et  en  vers  (Comédie -Française,  1707);  l'A- 
mour diable,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(Comédie-Française,  1708)  ;  la  Famille  extra- 
vagante, comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Co- 
médie-Française, 1709);  c'est  une  pièce  agréa- 
ble qui  est  restée  quelque  temps  au  théâtre  ; 
la  Foire  Saint-Laurent,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  (Comédie-Française,  1709);  les 
Amants  ridicules,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  (Comédie-Française,  1711);  l'Epreuve 
réciproque,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
avec  Alain  (Comédie-Française,  1711);  la 
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Métamorphose  amoureuse,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  (Comédie-Française,  1712); 
V Usurier  gentilhomme,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  (Comédie-Française,  1713);  Y  Aveu- 
gle clairvoyant,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(Comédie-Française,  1716);  le  Roi  de  Coca- 
gne, comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (Co- 
médie-Française, 1718);  Plutus,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  (Comédie-Française, 
1720)  ;  Belphégor,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose  (Comédie-italienne,  1721)  ;  le  Fleuve 
d'oubli,  comédie  en  un  acte  et  -en  prose 
(Comédie-Italienne,  1721);  les  Amours  aqua- 
tiques, comédie  en  un  acte  et  en  prose  (Co- 
médie-Italienne,   1721);    Cartouche   ou    les 


( 

reur 

un  acte  et  en  prose  (Comédie- Française, 
1722)  ;  cette  pièce  inspira  à  Marivaux,  le  Jeu 
de  l'amour  et  du  hasard  ;  Polyphème,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  avec  Riccoboni 
père  (Comédie-Italienne,  1722);  le  Philan- 
thrope ou  l'Ami  de  tout  le  monde,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  réduite  plus  tard  en 
un  acte  (Comédie-Française,  172-1)  ;  le  Triom- 
phe du  temps,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose  (Comédie-Française,  1724);  la  Nou- 
veauté, comédie  en  un  acte  et  en  prose  (Co- 
médie-Française, 1727);  les  Amazones  mo- 
dernes, comédie  en  trois  actes  et  en  prose 
(Comédie -Française,  1727).  Legrand  jouait 
dans  sa  pièce  le  rôle  'de  maître  Robert.  Ce 
personnage  s'écrie  dans  un  monologue,  on 
s'adressant  à  lui-même:  ■  Ah!  maître  Hu- 
bert; vous  n'êtes  qu'un  imbécile.  —  Bravo, 
bravo,  comme  c'est  vrai  !  »  cria  le  parterre. 
LEGRAND  (Louis),  théologien  français,  né 
à  Lusigny  (Bourgogne)  en  171!,  mort  à  Issy 
en  1780.  Après  avoir  débuté  comme  profes- 
seur de  philosophie  à  Clermont,  il  revint  à 
Paris,  entra  au  séminaire  deSauit-Sulpice  et 

Erofessa  successivement  la  théologie  à  Cam- 
rai  et  à  Orléans.   Rappelé  ensuite  à   Paris, 
et  nommé  maître  des  études  à  Saint-Sulpiee, 
il  fut  désigné  en   1768  comme  censeur  royal, 
et   c'est  lui   qui  censura  Y  Emile    en    17C2, 
le  Bélisaire  de  Marmontel,  et  les  Epoques  de 
la  nature  de  Bull'on  (1779).  On  a  de  lui  :  Trac- 
tatus  de  incaritatione  Verbi  dioini  (Paris,  1751, 
2  vol.  in-12)  ;  De  Ecclesia  Christi  (Paris,  1779, 
in-B°);  De  existentia  Dei  (Paris,  1812,  in-S°). 
LEGRAND  (Jacques-Giiillrfume),  architecte, 
né  à  Paris  en   1743,  mort  à  Saint-Denis  en 
1807.  Il  a  laissé  son  nom,  associé  à  celui  de 
Molinos,  a  divers  travaux  remarquables.  La 
première  œuvre  de  Jeur  longue  collaboration 
fut  l'agrandissement   de  la  Halle  au  blé  de 
Paris,  dont  la  coupole  surtout,  élégante  et 
solide,  grâce  à  un  système  de  courbes  appa- 
reillées dont  Philibert  Delorme  avait  deviné 
la  puissance,  et  que  Legrand  et  Molinos  exé- 
cutèrent, valut  aux  deux  amis  un  succès  vé- 
ritable. Ils   construisirent   dans   les   mêmes 
conditions  la  Malle  aux  draps,  édifice  qui  fut 
remarqué  (178C);    un    incendie    l'a  détruit 
postérieurement.  En  1788,  Legrand,  déjà  cé- 
lèbre, fut  chargé  de  la  restauration  de  la 
fontaine  des  Innocents;  il  entreprit  ce  tra- 
vail avec  le  concours  de  Molinos.  Il  fallait 
enfermer  l'œuvre  de   Jean  Goujon  dans  un 
cadre  harmonieux,  qui  en  fit  ressortir  sans  les 
écraser  toutes  les  délicatesses.  Il  réussit,  et 
dans  ce  monument,  si  bien  isolé  maintenant 
de  tout  voisinage  fâcheux,  on  peut  voir  que 
l'architecte  s'est  presque  élevé  à  la  hauteur 
du  statuaire  pour  former  un  ensemble  com- 
plet, d'une  élégance  et  d'une  originalité  rares. 
L'année  suivante  (1789),  les  deux  collabora- 
teurs bâtirent  le  théâtre  Feydeau  (actuelle- 
ment théâtre  de   l'Opéra-Comique),  dont  la 
construction  témoigna  une  foisde  plus  de  leur 
intelligence  et  de  leur  érudition.  C'est  à  Le- 
grand seul  que  l'on  devait  l'érection  du  petit 
édifice  connu  sous  le  nom  de  Lanterne  de 
Démosthène,  dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  et 
qui  a  été  rasé  pendant  la  guerre  de  1S7U. 

Legrand  a  laissé,  en  outre,  deux  ouvrages 
techniques  remarquables  :  Essai  sur  l'histoire 
de  l'architecture  (1809),  et  Parallèle  entre 
l'architecture  ancienne  et  moderne  (1799).  Ces 
traités  sont  pleins  d'érudition  et  d'aperçus 
aussi  neufs  qu'intéressants. 

LEGRAND  ( Cl. -Juste-Alexandre,  comte), 
général  français,  né  au  Pfessis-sur-Saint- 
Just  (Oise)  en  1762,  mort  en  1815.  Il  avait 
été  sergent-major,  lorsqu'il  reprit  du  service 
en  1790.  Il  fut  élu  chef  d'un  bataillon  de  vo- 
lontaires de  la  Moselle,  devint  général  de  bri- 
gade en  1793,  et  la  bravoure  qu'il  montra 
dans  diverses  batailles  lui  valut  en  1799  le 
grade  de  général  de  division.  On  le  vit  aider 
au  succès  de  la  campagne  d'Helvétie  sous 
Masséna,  et  décider  le  gain  de  la  bataille  de 
Hohenlinden.  Nommé  gouverneur  du  Pié- 
mont, qu'il  pacifia  et  organisa,  puis  employé 
en  1805  stras  le  maréchal  Soult  dans  la  guerre 
d'Autriche,  il  contribua  au  succès  de  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  en  contenant  pendant  près 
de  dix  heures  avec  une  de  ses  brigades,  aux 
défilés  de  T.elnitz  et  de  Sokolnitz,  toute  l'aile 
gaucho  de  l'armée  russe,  à  laquelle  il  lit  trois 
mille  prisonniers  et  enleva  douze  pièces  de 
canon.  La  prise  de  Lubeefc,  les  batailles  d'Ey- 
lau,  d'Essling,  de  Wagram  lui  fournirent 
aussi  de  brillantes  occasions  de  déployer  son 
courage.  Lors  de  la  retraite  de  Russie,  il 
força,  à  la  tête  du  2e  corps,  le  passage  de  la 
Bérézina,  et  sauva  l'armée  française  d'une 
destruction  complète.  Pendant  la  bataille,  il 
reçut  une  blessure  grave.  Nommé  sénateur 
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en  1813,  il  fut  un  des  premiers  généraux  qui' 
se  soumirent  en  18U  à  Louis  XVIII,  lequel 
le  créa  pair  de  France  au  mois  de  juin  de  la 
même  année. 

LEGRAND  DE  L'OISE  (Léon-Victorin) , 
administrateur  français,  né  à  Saint-Just- 
en-Chaussée  (Oise)  en  1791.  Entré  dans  l'ad- 
ministration des  finances  en  1809 ,  il  fut 
nommé  inspecteur  en  1811,  et  donna  sa  dé- 
mission en  1824  pour  se  livrer  à  la  pratique 
de  l'agriculture.  Successivement  député  de 
l'arrondissement  de  Clermont-sur-Oise  en 
1831,  secrétaire  général  du  ministère  du  com- 
merce, directeur  de  l'agriculture  et  des  ha- 
ras et  administrateur  général  des  forêts 
(1836),  démissionnaire  de  cette  dernière  fonc- 
tion en  1838,  directeur  des  contributions  di- 
rectes (1840),  et  rappelé  en  1843  à  la  direc- 
tion générale  des  forêts,  il  s'est  particulière- 
ment occupé  du  reboisement  des  terrains 
vagues  et  en  pente,  et  a  puissamment  con- 
tribué à  l'adoption  de  la  loi  sur  la  chasse. 
M.  Legrand  ne  cessa  de  siéger  k  la  Chambre 
des  députés  jusqu'à  la  révolution  de  Février, 
qui  le  maintint  dans  sa  position,  et  en  1852 
il  fut  nommé  conseiller  d'Etat.  Depuis  la 
chute  de  l'Empire,  il  a  vécu  dans  la  retraite. 

LEGRAND  (Arthur),  administrateur  et 
homme  politique,  fils  du  précédent,  né  h  Pa- 
ris en  1833.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études 
de  droit,  il  se  lit  recevoir  auditeur  au  con- 
seil d'Etat  (1857),  puis  fui  attaché  au  minis- 
tère des  travaux  publics  (1858), -et  fit  partie 
de  plusieurs  grandes  commissions  d'enquête 
industrielles  et  commerciales.  M.  Legrand 
devint  en  outre,  sous  l'Empire,  commissaire 
du  gouvernement  près  le  conseil  de  préfec- 
ture de  la  Seine,  maître  des  requêtes,  con- 
seiller général  de  la  Manche,  membre  du  jury 
d'admission  à  l'Exposition  universelle  de  J867.- 

Lors  des  élections  du  8  février  1871,  il  fut 
élu  député  à  l'Assemblée  nationale  dans  le 
département  de  la  Manche,  et  il  alla  siéger 
parmi  les  monarchistes  du  centre  droit. 
M.  Legrand  a  voté  pour  les  préliminaires  de 
paix,  pour  les  prières  publiques,  l'abrogation 
des  lois  d'exil  frappant  la  maison  de  Bour- 
bon ,  la  validation  de  l'élection  des  d'Or- 
léans, le  pouvoir  constituant  de  l'Assemblée, 
la  nomination  de  M.  ïhiers  comme  président 
de  la  République,  contre  le  retour  de  l'As- 
semblée k  Paris,  en  faveur  de  la  pétition  des 
évéques,  et  il  s'est  associé  aux.  membres  de 
la  majorité  qui  ont  essayé  de  renverser 
M.  Thiers  lors  du  vote  sur  les  conclusions  de 
la  commission  Kerdrel.  Il  a  fait  à  l'Assemblée 
quelques  rapports,  mais  n'a  pris  que  fort  ra- 
rement part  aux  discussions.  On  lui  doit  :  De 
la  législation  sur  les  brevets  d'invention  (1862, 
in-8°)  ;  De  la  législation  relative  au  prêt  à 
intérêt  (1864,  in-8°). 

LEGRAND  (Baptiste-Alexis-Victor) ,  ingé- 
nieur et  homme  politique  français ,  né  à 
Paris  en  1791,  mort  à  Uriage  en  1848.  Elève 
de  l'Ecole  polytechnique,  il  entra  dans  les 
ponts  et  chaussées,  et  fut  en  1814  nommé 
secrétaire  de  la  direction  générale.  Appelé 
par  Martignac  aux  fonctions  de  secrétaire 
général  des  ponts  et  chaussées  et  d'ingénieur 
en  chef,  puis  désigné  par  Polignac  comme 
secrétaire  général  des  travaux  publics,  il  fut 
en  1832  choisi  pour  directeur  général  de 
l'administration  par  le  gouvernement  de 
Juillet,  et  mis  à  la  tête  de  tous  les  grands 
travaux  qui  signalèrent  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  C'est  lui  qui  fit  décider  l'ouverture 
de  routes  stratégiques  dans  l'Ouest,  l'exécu- 
tion des  chemins  de  fer  par  l'Etat,  et  l'amélio- 
ration de  la  navigation  des  rivières  et  des  ports. 
Successivement  maître  des  requêtes,  conseil- 
ler d'Etat,  député  du  Morbihan,  sous-secré- 
tairo  d'Etat  du  ministère  des  travaux  publics, 
vice-président  du  comité  des  travaux  publics 
au  conseil  d'Etat,  grand  oflicier  de  la  Légion 
d'honneur,  Legrand  vit  sa  carrière  arrêtée 
en  1848,  et  succomba,  dit-on,  au  chagrin  que 
lui  causa  l'anéantissement  de  sa  haute  posi- 
tion. 

LEGRAND  (  François  -  René  -  Frédéric  )  , 
poète  et  littérateur  français,  né  à  Orléans  vers 
1794,  mort  à  Paris  en  1832.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  ['Homme  tel  qu'il  doit 
être  ou  Pensées  philosophiques  et  morales 
(Paris,  1828)  ;  le  Portrait  de  ma  femme  ou  le 
Moyen  d'être  heureux  (Paris,  1828),  en  vers 
libres  ;  le  Troubadour  volage  ou  Y  Art  de  plaire 
aux  femmes  (Paris,  1829);  les  Journalistes  in- 
triguais et  calomniateurs  démasques  (Paris, 
1S29);  les  Opinions  politiques  de  la  France 
dévoilées  (Paris,  1831),  etc. 

LEGRAND  (Alexandre),  dit  Legrand  d'A- 
micus,  médecin  français,  né  à  Amiens  vers 
1800.  11  a  pris  le  diplôme  de  docteur  à  Paris 
en  1827,  et  s'est  principalement  fait  connaître 
par  ses  essais  pour  substituer  l'or  au  mercure 
dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  et 
de  la  syphilis.  Nommé  médecin  du  bureau  de 
bienfaisance  du  Xu  arrondissement,  il  a  reçu 
en  1846  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Un 
cite  de  lui  :  De  l'or,  de  son  emploi  dans  le 
traitement  de  la  syphilis  (1825-1831);  De  l'or 
dans  le  traitement  des  scrofules  (1837);  De 
t'hydropathie  (1843);  De  l'analogie  et  des  dif- 
férences entre  les  tubercules  et  les  scrofules 
(1819);  Sur  le  traitement  des  maladies  scro- 
fuleuses  des  os  (1850). 

LEGRAND  (Pierre),  littérateur  et  homme 
politique  français,  ne  à  Lille  en  1804,  mort 
dans  la  même  ville  en  1859.  Avocat,  puis  con- 
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seiller  de  préfecture,  il  fut  élu  en  1851  dé- 
puté au  Corps  législatif,  réélu  en  1857,  et 
soutint  de  ses  votes  la  politique  compresaive 
de  l'Empire.  On  lui  doit,  enire  autres  ou- 
vrages :  le  Bourgeois  de  Lille  (1831);  Voyages 
en  Hollande,  en  Suisse  et  dans  le  midi  de  ta 
France  (1833);  Essai  sur  la  législation  mili- 
taire (1835)  ;  Essai  d'un  code  criminel  de  l'ar- 
mée (1857),  etc. 

LE  GRAND  (Henri),  dit  Turlnpin,  comédien 
français.  V.  BulLbville. 

LEGRAND  D'AUSSY  (Pierre-Jean-Baptiste), 
érudit  français,  né  à  Amiens  en  1737,  mort  à 
Paris  en  1800.  ion  père,  employé  des  fermes 
générales,  lui  fit  faire  ses  études  chez  les  jé- 
suites. Legrand  d'Aussy  entra  lui-même  dans 
cet  ordre  au  sortir  des  classes,  et  professa 
la  rhétorique  à,  Caen.  Laplace  fut  un  de  ses 
élèves.  Lors  de  la  suppression  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  il  vint  à  Paris  et  vécut  dans 
la  retraite,  collaborant  aux  Recherches  pour 
le  glossaire  français,  de  Lacurne  de  Sainte- 
Palaye,  et  aux  Mélanges,  du  marquis  do 
Paulmy,  qui  lui  ouvrit  sa  magnifique  biblio- 
thèque. C  est  aujourd'hui  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal.  En  1770,  Legrand  d'Aussy  devint 
secrétaire  de  la  direction  de  l'Ecole  militaire, 
puis  précepteur  du  rils  d'un  fermier  général, 
tout  en  poursuivant  ses  investigations  sur 
les  anciens  monuments  de  la  littérature  fran- 
çaise. Nommé,  en  1795,  conservateur  des  ma- 
nuscrits français  ù  la  Bibliothèque  nationale, 
puis  membre  de  l'Institut,  il  élaborait  une 
histoire  complète  de  notre  vieille  poésie, 
quand  il  fut  surpris  par  la  mort. 

On  a  de  lui  :  Fabliaux  et  contes  des  xne  et 
xme  siècles,  traduits  ou  extraits  des  manu- 
scrits, etc.  (Paris,  1779,  3  vol.  in-S°), auxquels 
on  a  ajouté  un  quatrième  volume  intitulé  : 
Contes  dévots,  fables  et  romans  anciens  (1781, 
in-so).  1  Ce  recueil,  dit  M.  Weiss,  contient 
un  grand  nombre  de  morceaux  piquants  par 
la  naïveté  et  par  le  ton  satirique,  double  ca- 
ractère qui  distingue  éminemment  les  ouvra- 
ges des  plus  anciens  de  nos  poètes  ;  aucun 
livre  ne  fait  mieux  connaître  les  mœurs  d'une 
époque  qui  ne  mérite  pas  tous  les  regrets 
qu'on  est  tenté  de  lui  accorder...;  »  Histoire 
de  la  vie  privée  des  Français  (Paris,  1782, 
S  vol.  in-8").  M.  de  Roquefort  en  a  donné 
une  édition  augmentée  (Paris,  1815,  3  vol. 
in-S°).  Legrand,  dans  son  ouvrage,  n'a  publié 
que  la  partie  qui  traite  de  la  nourriture  ;  il 
devait  s  occuper  du  logement,  des  vêtements, 
des  divertissements,  etc.  ;  Voyage  dans  la  haute 
et  basse  Auvergne  (Paris,  178S,  in-8<>  ;  1795, 
3  vol.  in-8»);  Vie  d'Apollonius  de  Tyane 
(Paris,  1808,  2  vol.  in-S"),  ouvrage  curieux 
et  fait  avec  critique  ;  quelques  mémoires  très- 
importants  dans  le  Hecueil  de  l'Institut,  sa- 
voir :  Notice  sur  l'état  de  lamarine  en  France 
au  commencement  du  xive  siècle;  Mémoire  sur 
les  anciennes  sépultures  nationales;  Sur  l'an- 
cienne législation  de  ta  France,  comprenant 
la  loi  salique,  la  loi  des  Wisigoths,  la  loi  des 
Bourguignons.  Il  faut  ajouter  à  tout  cela  un 
grand  nombre  d'analyses  d'anciens  poètes 
français  dans  les  Notices  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  roi. 

LEGRAND  DE  LALED  (Louis- Augustin), 
jurisconsulte  français,  né  à  Nouvion  (Picar- 
d,e)  eu  1755,  mort  à  Laon  en  1719.  Il  venait 
de  débuter  dans  la  carrière  du  barreau  quand 
une  consultation  imprudemment  signée  par 
lui,  en  faveur  de  trois  misérables  condamnés 
h  la  roue  par  le  bailliage  de  Chaumont,  le  lit 
rayer  du  tableau  des  avocats.  11  fut  plus  tard 
nommé  professeur  de  législation  à  l'Ecole 
centrale  du  département  de  l'Aisne,  et  cor- 
respondantde  l'Institut.  On  a  delui  :  Philotas, 
roman  anonyme  (1786,  in-S°);  Recherches  sur 
l'administration  de  la  justice  criminelle  chez 
les  Français  avant  l'institution  des  parlements 
(Paris,  1823,  in-8<>). 

LEGRAND  DU  SAULLE  (Henri),  médecin 
alieniste  français,  né  à  Dijon  en  1830.  Il 
commença  ses  études  médicales  à  Dijon,  et 
s'attacha  dès  le  début  à  l'étude  des  maladies 
mentales.  D'abord  interne  à  l'hospice  des  alié- 
nés de  la  Chartreuse,  près  de  Dijon,  puis  à 
l'asile  de  (Juatremarres,  près  de  Rouen,  il 
devint  enfin  interne  de  Charenton.  En  1S54, 
il  entra  à  la  rédaction  de  la  Gazette  des  hô- 
pitaux, à  laquelle  il  collabora  pendant  sept 
ans.  C  est  dans  cette  feuille  qu'il  a  publié 
presque  toutes  les  leçons  cliniques  du  profes- 
seur Trousseau,  à  raison  de  5  francs  la  co- 
lonne. Lorsqu'il  eut  passera  thèse  de  docteur, 
il  abandonna  la  Gazette  des  hôpitaux  (1862), 
pour  s'adonner  entièrement  à  l'étude  de  la 
médecine  légale  et  mentale.  Depuis  1856,  ré- 
dacteur gérant  des  Annales  mèdico- psycholo- 
giques et  secrétaire  de  la  société  du  même 
nom,  M.  Legrand  du  Saulle  est,  en  outre,  pré- 
sident de  la  Société  de  médecine  pratique,  et 
il  a  fondé,  avec  MM.  Gallard  et  Devergie,  la 
Société  de  médecine  légale.  Comme  ensei- 
gnement, Legrand  du  Saulle  compte  plusieurs 
années  de  cours  à  l'Ecole  pratique.  Médecin 
de  Bicêtre  depuis  1867,  il  est  encore  expert 
devant  les  tribunaux,  et  supplée  M.  La.segue 
dans  le  service  des  aliénés  au  dépôt  de  la 
préfecture.  On  doit  à  ce  savant  médecin  les 
ouvrages  suivants  :  la  Folie  devant  tes  tribu- 
naux (1864,  in-8"),  ouvrage  couronné  par 
l'Institut;  Etude  médico-légale  sur  la  sépara- 
tion de  corps  (1866,  in-S°);  Etude  médico-lé- 
gale sur  la  paralysie  générale  (1866,  in-8"); 
Etude  médico-légale  sur  les  assurances  sur  la 
vie  (1867,  in-8»)  ;  Manuel  pratique  de  niéde- 
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cine  légale,  en  collaboration  avec  Ortolan,  et 
suivi  d'un  j^écis  de  chimie  légale  par  A.  Na- 
quet  (1868,  in-18);  le  Délire  des  persécutions 
(1871,  in-so),  ouvrage  curieux  qui  lui  fut  in- 
spiré par  les  événements  du  second  siège  de 
Paris,  en  avril  et  mai  1871. 

LEGRANZl  (Giovanni),  compositeur  italien, 
né  à  Clusone,  près  de  Bergame.  vers  1625,  mort 
vers  1690.  Organiste  à  l'église  Sainte-Marie- 
Majeure  de  Bergame,  il  fut  appelé  à  Ferrare 
comme  maître  de  chapelle  du  Saint-Esprit; 
puis  il  passa  vers  1668  a  Venise  en  qualité  de 
directeur  du  conservatoire  dei  mendicanti , 
où  il  compta  parmi  ses  élèves  Lotti  et  Gas- 
parini.  Indépendamment  de  sa  musique  d'é- 
glise, Legranzi  a  écrit  plusieurs  opéras,  qui 
obtinrent  un  grand  succès  à  Venise.  On  cite 
parmi  ses  compositions  :  Concerto  di  messe  e 
salmi  (1654)  ;  Suonate  da  chiesa  e  da  caméra 
(1655  à  1693)  ;  Motetti  sacri  (1692)  ;  Achille  in 
Sciro  (1664);  Zenobia  e  Radamisto  (1GG5); 
Adone  in  Cipro  (1676);  /  due  Cesari  (IG83); 
Pertinace  (1684). 

LEGUAS  (Louise  DE  Marillac,  Mme),  reli- 
gieuse française,  née  à  Paris  en' 1591,  morte 
dans  la  même  ville  en  1662.  Elle  était  par  son 
père  nièce  du  fameux  garde  des  sceaux  Mi- 
chel de  Marillac.  A  vingt'-  deux  ans ,  elle 
épousa  Antoine  Legras,  de  Montferrand,  at- 
taché à  la  maison  de  Marie  de  Médicis.  De- 
venue veuve  en  1525,  elle  résolut  de  consa- 
crer le  reste  de  sa  vie  aux  bonnes  œuvres, 
entra  en  religion,  fut  présentée  par  Pierre 
Camus,  évêqne  de  Belley,  à  Vincent  de  Paul, 
et  se  voua  au  succès  des  fondations  entrepri- 
ses parce  bienfaiteur  de  l'humanité.  Elle  est 
surtout  connue  par  sa  participation  à  l'instal- 
lation de  la  communauté  des  Sœurs  grises, 
dans  quelques  hôpitaux  de  Paris.     - 

LEGRAS  (Antoine),  oratorien  français,  né 
à  Paris  vers  16SO,  mort  en  1751.  Membre  de 
la  congrégationtle  l'Oratoire,  il  en  sortit  pour 
rentrer  dans  le  monde.  Très-versé  dans  la 
connaissance  de  la  Bible  et  des  textes  des 
Pères,  Legras  a  publié  :  Ouvrages  des  saints 
Pères  gui  ont  vécu  du  temps  des  apôtres  (Pa- 
ris, 1717,  in-12)  ;  les  Viesdesgrands  capitaines 
grecs  et  romains  de  Cornélius  Nepos  (Paris, 
1729,  in-12),  etc. 

LEGRAS  (Philippe),  jurisconsulte  français, 
né  à  Dijon  en  1752,  mort  dans  la  même  ville 
en  1824.  Procureur  à  Dijon  avant  la  Révolu- 
tion, il  devint  en  1803,  par  la  protection  de 
Maret,  membre  de  la  commission  chargée  de 
préparer  le  code  de  commerce,  puis  fut  avo- 
cat au  conseil  d'Etat.  Nous  citerons  de  lui  : 
le  Citoyen  français  ou  Mémoires  historiques, 
politiques,  physiques  (1785,  in-8»)  ;  Note  sur 
la  formule  de  procéder  devant  les  tribunaux  de 
commerce  (1812). 

LE  GRAS  DU  VILLARD,  écrivain  français, 
né  près  de  Grenoble  vers  1700,  mort  en  1785. 
Après  avoir  visité  l'Italie,  il  entra  dans  les 
ordres,  puis  devint  chanoine  de  Grenoble  et 
supérieur  de  la  maison  de  Parménie.  On  lui 
doit  de  nombreux  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Officia  propria  sanctorum  in  ec- 
clesia cathedrati  et  dioc.  Gratianopolitams 
(Grenoble,  1740,  in-12),  plusieurs  fois  réé- 
dité ;  Eloges  de  quinze  illustres  chanoines  de 
Saint- André  de  Grenoble  (1733,  in-12),  en 
latin  ;  Histoire  de  la  pieuse  bergère  du  mont 
de  Parménie  (Grenoble,  1752,  in-12)  ;  Lettre 
sur  la  procession  des  fous  et  autres  extrava- 
gances en  diverses  Eglises  (1757);  les  Agré- 
ments de  la  solitude  (1758,  in-12);  Disserta- 
tion sur  l'origine  des  noms  de  famille  (1758, 
in-12),  etc. 

LEGRAU  s.  m.  (le-grô).  Pêche.  Filet  dont 
on  se  sert  pour  pêcher  à  la  jagude. 

LEGRAVEREND  (Jean-Marie-Emmanuel) , 
jurisconsulte  français,  né  à  Rennes  en  1776, 
mort  à  Paris  en  1827.  D'abord  secrétaire  en 
chef  de  l'administration  d'Ille-et- Vilaine,  iï 
devint  ensuite  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  justice,  chef  de  division  (1813),  direc- 
teur des  affaires  criminelles  et  des  grâces 
(1815)  et  maître  des  requêtes  au  conseil  d'E- 
tat (1819).  Mis  à  la  retraite  en  1722,  Legra- 
verend  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris  et 
ouvrit  un  cabinet  de  consultation.  Par  ses 
ouvrages,  ce  jurisconsulte  s'est  placé  au  rang 
des  plus  savants  criminalistes  de  nos  jours. 
Nous  citerons  de  lui  :  Traité  de  ta  procédure 
criminelle  devant,  les  tribunaux  militaires  et 
maritimes  (Paris,  1S0S,  2  vol.  in-so);  Traité 
de  la  législation  criminelle  en  France  (Paris, 
1816,  2  vol.),  remarquable  ouvrage  que  Du- 
vergierarevu  et  réédité  en  1830;  Des  lacunes 
et  des  besoins  de  la  législation  française  en 
matière  politique  et  en  matière  criminelle 
(Paris,  1824,  2  vol.  in-s'o),  traité  rempli  d'ob- 
servations judicieuses,  savantes,  lumineuses 
et  servant  à  compléter  le  précédent;  Un  mot 
sur  le  projet  de  loi  relatif  au  sacrilège  (Paris, 
1825),  etc.  On  lui  attribue  une  histoire  allé- 
gorique des  événements  accomplis  depuis 
1789  jusqu'à  1825,  sous  le  titre  de  :  les  Coups 
de  bec  et  tes  coups  de  patte,  histoire  abrégée, 
rapide  et  légère  du  peuple  ornithieu,  traduite 
d'un  manuscrit  tombé  de  ta  lune  (Paris,  1825, 
2  vol.  in-12). 

LEGRICE  (Charles-Valentin),  littérateur  et 
savant  anglais,  né  vers  le  milieu  du  xvme  siè- 
cle. Abandonné  par  sa  famille,  il  fut  élevé  à 
l'hôpital  du  Christ.  Il  se  voua  à  l'étude  avec 
tant  d'ardeur ,  et  fit  de  si  rapides  progrès 
dans  les  langues  grecque  et  latine  ,  qu'on 
lui  confia,  jeune  encore,  la  cure  de  Penzance, 
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On  le  cite  parmi  les  premiers  fondateurs  de 
la  Société  géologique  d'Angleterre.  Il  a  pu- 
blié l'Analyse  des  principes  de  philosophie 
morale  et  politique  du  docteur  Palcy  (170G, 
in-8<>)  ;  Daphnis  et  Chloé,  traduction  de  Lon- 
gus(l803,  in-12). 

LEGRIN  (Jean-Baptiste) ,  historien  fran- 
çais, V.  LliGRAIN. 

LE  GRIS  (Jacques),  écuyer  de  Pierre  III, 
comte  d'Alençon,  célèbre  par  son  duel  avec 
Jean,  seigneur  de  Carrouges.  V.  Carkougks 
(Jean,  seigneur  de). 

LEGRIS-OUVAL  (René-Michel,  abbé),  pré- 
dicateur fiançais,  né  à  Landerneau  en  1785, 
mort  k  Paris  en  ISIS.  Ancien  élève  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  et  ordonné  prêtre  en 
1700,  il  habitait  Versailles,  où  il  exerçait  son 
ministère,  quand  il  apprit  la  condamnation  de 
Louis  XVI.  L'abbé  Legris  vint  se  présenter 
hardiment  à  la  Commune,  et  demanda  la  fa- 
veur d'assister  le  roi  à  ses  derniers  moments. 
Sa  demande,  fut  rejetée,  Louis  XVI  ayant 
choisi  son  confesseur;  mais  une  telle  requête 
suffisait  pour  exposer  le  prêtre  aux  violen- 
ces des  patriotes  exagérés,  et  il  allait  être 
arrêté  si  Mathieu,  le  député,  l'un  de  Ses  an- 
ciens condisciples,  n'eût  répondu  pour  lui. 
Précepteur  en  1796  de  M.  Sosthène  de  La 
Rochefoucauld,  Legris  fut  nommé,  à  la  se- 
conde Restauration ,  prédicateur  ordinaire 
du  roi.  Doué  d'une  infatigable  charité  ,  il 
provoqua  ou  encouragea  les  établissements 
philanthropiques  de  l'époque,  tels  que  les  as- 
sociations en  faveur  des  Savoyards,  pour  la 
visite  des  malades  dans  les  hôpitaux,  pour 
l'instruction  des  jeunes  détShus;  et  refusa 
successivement,  en  1817,  un  évèehé,  la  place 
d'aumônier  ordinaire  de  la  ahapelle  de  Mon- 
sieur et  le  titre  de  grand  vicaire  de  Paris. 
Cependant  il  accepta  du  roi,  peu  do  temps 
avant  sa  mort,  une  pension  de  1,500  francs. 
11  a  publié  :  le  Mentor  chrétien  ou  Catéchisme 
de  Fénclon  (Paris,  1797,  in-12);  Discours  en 
faveur  des  départements  ravagés  par  la  guerre 
(Paris,  1815,  in-S»)  ;  Sermons  (Paris,  1820- 
1834,  2  vol.  in-12). 

LEGUOING  DE  LA  MA1SONNEUVE  (Fran- 
çoise-! hérèse-Antoinette,  comtesse),  femme 
de  lettres  française,  née  à  Bruyère  (Vosges) 
on  1764,  morte  en  1837.  Admise,  dès  l'âge  de 
seize  ans,  au  chapitre  noble  et  séculier  de  la 
Veine,  elle  consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'antiquité,  et  elle  écrivit  un  récit  romanesque, 
Zénobie,  reine  de  Palmyre,  qui,  publié  sans 
son  consentement,  obtint  un  grand  succès. 
Retirée  à  Bàle  pendant  la  Révolution,  elle 
trouva,  à  sa  rentrée  en  France  sous  le  Con- 
sulat, ses  biens  vendus,  se  voua  à  l'instruc- 
tion et  fonda  un  pensionnat,  après  avoir  dé- 
cliné le  titre  de  surintendante  de  la  maison 
que  Napoléon  1er  voulait  fonder  pour  les  jeu- 
nes filles  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  Res- 
tauration ,  elle  obtint  de  Louis  XVIII  une 
pension  sur  la  liste  civile  qui,  jointe  à  l'allo- 
cation qu'on  lui  accorda  dans  l'indemnité  des 
émigrés,  lui  procura  une  existence  aisée,  au 
sein  de  laquelle  elle  commença  une  grande 
publication  historique  arrêtée  par  la  révolu- 
tion de  Juillet.  Mme  Legroing  a  publié  :  Zé- 
nobie (Paris,  1800,  in-8°)  ;  Essai  sur  le  genre 
d'instruction  le  plus  analogue  à  la  destination 
des  femmes  (Paris,  1801,in-18);  Contes  (in-18); 
Clémence  (lJaris,  1802,  3  vol.  in-12);  Retraite 
pour  ta  première  communion  (Paris,  1804, 
in-12);  histoire  des  Gaules  et  de  la  France 
depuis  tes  temps  lus  plus  reculés  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Hugues  Capet  (Paris,  1830,  in-S"). 

LEGROS  (Pierre),  sculpteur  français,  né  k 
Paris  en  1G06,  mort  h  Rome  en  J719.  Elève 
de  son  père,  sculpteur  lui-même  et  professeur 
k  l'Académie  pendant  trente  ans,  Legros 
montra  de  si  heureuses  dispositions  que  le 
ministre  Louvois  l'envoya,  a  ses  irais,  com- 
pléter ses  études  à  Rome,  où  il  exécuta  de 
nombreux  et  vastes  travaux.  Obligé  de  ve- 
nir rétablir  sa  santé  en  France,  il  retourna, 
après  sa  guérison  dans  la  ville  des  Césars 
pour  y  finir  ses  jours.  Ses  principaux  ouvra- 
ges, dans  lesquels  se  manifeste  malheureu- 
sement le  maniérisme  de  l'époque,  mais  qui 
se  distinguent,  en  compensation,  par  l'habi- 
leté et  la  hardiesse  du  faire,  le  grandiose,  clu 
mouvement,  l'expression  des  têtes  et  le  fini 
des  draperies,  sont  les  suivants  :  le  Triomphe 
de  la  Iteligion  sur  l'hérésie  (église  du  Giesù)  ; 
Gloire  de  saint  Stanislas  Kotska  (église  du 
Collège  romain)  ;  le  Jeune  saint  expirant  sur 
son  lit  (Noviciat  des  jésuites)  ;  Saint  Domini- 
que (Saint-Pierre);  l'obie  (Santa-Trinitu)  ; 
Saint  Philippe  de  Neri  (Sauto-Girohimo)  ; 
Saint  François- Xavier  (  Saint-Apollinaire)  ; 
Vestale  (jardin  des  Tuileries,  de  Paris). 

LEGROS  (Nicolas),  théologien  français,  né 
à  Reims  en  1675;  mort  à  Rliynwick  en  1751. 
Ancien  chanoine  de  la  métropole  de  Reims, 
directeur  du  petit  séminaire  de  cette  ville,  il 
perdit  sa  place  et,  après  sou  refus  de  signer 
l'acceptation  de  la  bulle  Uniyenitus,  il  fut  cen- 
suré, poursuivi  par  son  archevêque  et  con- 
traint de  se  retirer  en  Hollande.  Après  la 
mort  de  Louis  XIV,  il  retourna  à  Reims,  ap- 
pela de  k  sentence  rendue  Contre  lui,  s'attira 
une  lettre  de  cachet  qui  le  reléguait  à  Saint- 
Jean  -de-  Luz  et  sévit  enfin  privé  de  son 
bénéfice,  dont  le  titre  même  lui  tut  ôté.  Il  vint 
alors  se  réfugier  en  Hollande,  où  l'archevê- 
que d'Utrechc  lui  confia  la  chaire  de  théolo- 
gie au  séminaire  d'Amersfort.  Mais  s'étant 
élevé  avec  força  contre  les  usuriers  et  les 
convulsionnaires,  il  se  vit  forcé  de  se  démet- 
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tre  de  ses  fonctions  professorales  et  ae  se 
retirer  àRhynwiok,  où  il  acheva  sa  vie  au 
milieu  de  travaux  théologiques.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Méditations  sur  VEpi- 
tre  aux  Humains  (1735);  la  Sainte  Bible  tra- 
duite avec  les  différences  de  la  Vulgate  (1739, 
in-8»);  Manuel  du  chrétien  (1740,  in-lS);  Let- 
tres sur  les  convulsionnaires  (1733,  in-12). 

LEGROS ,  célèbre  coiffeur  français  et  écri- 
vain, né  en  1710,  mort  en  1770.  11  avait  dé- 
buté dans  l'art  culinaire  et  avait  composé 
sur  la  cuisine  un  livre  resté  manuscrit;  puis 
il  s'éleva  jusqu'à  la  coiffure,  et  exposa,  à  la 
foire  de  Saint-Germain  en  1763,  pour  impo- 
ser un  siienco  absolu  à  ses  confrères  envieux, 
une  collection  de  trente  poupées  coiffées  sui- 
vant le  sublime  du  coup  de  peigne.  Deux  ans 
après,  il  publia  son  Livre  d  estampes  de  l'art 
de  la  coiffure  des  dames  françaises  (  Paris, 
1765-1770,  in-4°),  avec  ligures  coloriées  don- 
nant les  coiffures  du  temps.  Legros  périt 
étouffé  dans  la  bagarre  qui  suivit  les  fêtes  du 
mariage  de  Louis  XVI,  dans  la  nuit  du  30  mai 
1770. 

LEGROS  (M"iç),  femme  célèbre  par  son  dé- 
vouement au  prisonnier  Latude,  qu'elle  réus- 
sit, à  force  de  démarches,  à  faire  mettre  en 
liberté.  V.  Latude. 

M.  Legros  obtint  de  l'Académie  française, 
en  1784,  un  prix  de  vertu.  Elle  mourut  en 
1788. 

'  LEGROS  (Charles-François),  théologien  et 
critique,  né  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville 
en  1790.  Il  fut  successivement  professeur, 
principal  du  collège  de  Navarre,  abbé  de 
Saint-Acheul,  grand  vicaire  de  Reims,  pré- 
vôt de  Saint-Louis-du-Louvre,  membre  de 
l'assemblée  du  clergé  en  1760  et  député  du 
clergé  de  Paris  aux  états  généraux  de  1789. 
Sous  le  nom  d'Un  solitaire,  Legros  a  publié 
plusieurs  écrits,  notamment:  Analyse  des  ou- 
vrages de  J.-J.  Rousseau  et  de  Court  de  Gébc- 
lin  (Paria,  17S5);  Analyse  et  examen  de  l'An- 
tiquité dévoilée,  du  Despotisme  oriental  et  dit 
Christianisme  dévoilé  (1783);  Analyse  et  exa- 
men du  système  des  philosophes  économistes 
(1787),  etc. 

LEGROS  (Joseph),  chanteur  français,  une 
des  plus  célèbres  hautes-contre  de  l'ancien 
Opéra,  né  près  de  Laon  en  1739,  mort  à  La 
Rochelle  en  1793.  Il  débuta  en  qualité  d'en- 
fant de  chœur  à  la  cathédrale  de  Laon,  et 
sa  réputation  s'étant  étendue  jusqu'à  Paris, 
les  directeurs  de  l'Opéra,  Rebel  et  Francœur, 
alors  en  quête  de  belles  voix,  vinrent  enten- 
dre le  jeune  chanteur  et  obtinrent  pour  lui 
un  ordre  de  début  à  leur  th3âtre.  C'est  dans 
Titon  et  l'Aurore  que  Legros  parut  pour  la 
première  fois  en  public;  sa  voix  fut  trouvée 
admirable,  mais  son  jeu  laissait  beaucoup  à 
désirer.  Plus  tard  ,  quand  Gluck  vint  en 
France,  il  exigea  de  ses  interprètes  une  mi- 
mique en-  rapport  avec  l'expression  de  sa  mu- 
sique, et  Legros,  docile  aux  volontés  du  maî- 
tre, échauffa  peu  à  peu  son  jeu  de  manière  à 
remplir  à  la  satisfaction  générale  les  grands 
rôles  à' Orphée ,  de  Pytnde  et  de  Renaud. 
Quand  l'embonpoint,  ce  fléau  inévitable  des 
ténors  (autrefois  qualifiés  hautes -contre  )  , 
vint  assaillir  le  chanteur,  il  quitta  le  théâtre 
et  prit  la  direction  du  Concert  spirituel,  qu'il 
garda  jusqu'en  1791,  date  de  ia  suppression 
de  cet  établissement  lyrique.  En  1792,  Legros 
se  retira  à  La  Rochelle,  où  il  hnit  ses  jours, 

LEGROS  (Albert),  officier  au  service  de  la 
République  française,  né  à  Corbay,  en  Bra- 
bant,  mort  en  17u3.  Après  avoir  pris  inutile- 
ment dans  son  pays  une  part  active  aux 
mouvements  insurrectionnels  de  1787,  en  fa- 
veur de  l'indépendance  de  la  Belgique ,  il 
passa  en  France,  y  prit  du  service  et  fut 
nommé  adjudant  général  à  l'armée  du  Nord. 
Fait  prisonnier  par  les  Autrichiens,  il  fut 
traduit,  sur  les  ordres  du  prince  de  (Jobourg, 
devant  un  conseil  de  guerre,  condamné  à 
mort  et  fusillé  sur  les  remparts  de  Valen- 
ciennes.  La  Convention  nationale,  instruite 
de  la  mort  courageuse  de  Legros,  accorda 
par  un  décret  une  pension  à  sa  veuve,  et 
ordonna  l'inscription  de  son  nom  sur  la  co- 
lonne qu'on  devait  élever  au  Panthéon  en 
l'honneur  des  braves  morts  pour  la  France. 

LEGROS  (Martial),  historien  et  jésuite 
français,  né  à  Limoges  en  1744,  mort  en  18!  l. 
Déporté  pendant  la  Révolution  pour  refus  de 
serment  a  la  constitution  civile  du  clergé,  il 
revint  en  France  sous  le  Consulat  et  devint 
en  1808  chanoine  à  Limoges.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  pour  la  plupart  restés  ma- 
nuscrits, nous  citerons  :  Recherches  histori- 
ques sur  l'église  paroissiale  de  Saint- Michel- 
des-Lions  de  tu  ville  de  Limoges  (Limoges, 
18U)  ;  Abrégé  des  annules  du  Limousin  (1776); 
Essai  historique  sur  Limoges  et  ses  environs; 
le  Limousin  ecclésiastique;  Mélanges  (3  vol. 
in-fol.  );  Dictionnaire  historique  des  grands 
hommes  du  Limousin  (1774),  etc. 

LEGROS  (Sauveur),  littérateur  et  graveur 
français,  né  à  Versailles  en  1754,  mort  à  En- 
ghien  (Belgique)  en  1834.  Au  sortir  de  ses 
études  on  le  voit,  par  suite  de  circonstances 
inconnues,  débuter  comme  acteur  au  théâ- 
tre de  Bruxelles,  qu'il  abandonna  bientôt, 
malgré  ses  succès,  pour  entrer  au  service  du 
prince  de  Ligne  en  qualité  de  secrétaire.  11 
suivit  le  prince  dans  ses  voyages  eu  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Rus- 
sie, à  Vienne  (Autriche),  où  Cléry,  le  valet 
dô  chambre  de  Louis  XVI,  le  chargea  de  la 
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rédaction  de  son  Journal  de  la'captivUi  du 
roi.  Après  ces  diverses  pérégrinations,  Le- 
gros revint  se  fixer  à  Bruxelles,  et  en  mou- 
rant laissa  ses  manuscrits  au  petit-lils  du 
prince  de  Ligne.  En  1857,  les  Poésies  choisies 
de  Sauveur  Legros  ont  été  publiées  à  Bruxel- 
les (in-i8).  Son  œuvre  de  gravure  se  trouve 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

LEGROS  (Félix),  médecin  français,  né  à 
Douai  en  1799.  Interne  et  lauréat  des  hôpi- 
taux de  Paris,  il  devint  chef  de  clinique  à 
l'Hôtel-Dieu,  dans  le  service  de  Dupuytren. 
Pendant  la  révolution  de  Juillet  1830,  il  dé- 
ploya tant  de  zèle  pour  secourir  les  blessés, 
qu'il  fut  nommé  chirurgien  de  la  maison  de 
convalescence  créée  à  Saint-Cloud  en  faveur 
des  blessés  des  glorieuses  journées.  Lors  de 
la  première  invasion  du  choléra  en  1832,  il 
fit  partie  des  commissions  sanitaires  et  reçut 
trois  médailles  en  récompense  du  dévoue- 
ment qu'il  montra  pendant  l'épidémie. 

M.  Legros  a  publié  plusieurs  mémoires  et 
de  nombreux  articles  dans  divers  journaux 
de  médecine,  notamment  sur  le  Coït  considéré 
comme  cause  de  maladie,  sur  VAtrésie  des  or- 
ganes sexuels  de  la  femme,  etc.  II  est  l'auteur 
d'une  Méthode  d'amputation,  particulièrement 
applicable  aux  membres  à  un  seul  os,  dont  il  a 
posé  les  règles  et  démontré  les  avantages 
dans  le  Journal  des  connaissances  médico-chi- 
rurgicales. Cette  méthode  réunit  les  avanta- 
ges de  la  méthode  circulaire  à  ceux  de  la 
méthode  à  lambeau,  sans  avoir  les  inconvé- 
nients de  l'une  ni  de  l'autre.  Appliquée  à  la 
cuisse,  elle  a  le  mérite  d'éviter  la  conicité  du 
moignon,- la  saillie  et  l'exfoliation  de  l'os; 
d'obtenir  une  cicatrice  linéaire,  qui  ne  se 
trouve  pas  au  centre  du  membre;  enfin,  de 
terminer  le  moignon  par  une  masse  muscu- 
laire qui  facilite  l'application  d'un  membre 
artificiel, 

LEGS  s.  m.  (le  —  du  lat.  leaatum,  chose 
léguée).  Jurispr.  Disposition  faite  par  testa- 
ment au  bénéfice  d'un  individu  ou  d'une  per- 
sonne collective  :  Accepter  un  legs.  Faire  un 

LEGS. 
Quelque  legs  opulent,  splendide  souvenir, 
Vous  ferait  a  jamais  un  tranquille  avenir, 

E.  AUOIER. 

Il  Legs  par  assignat,  Legs  d'une  somme  ou 
d'une  rente  à  prendre  sur  un  fonds  déter- 
miné, il  Legs  pénal,  Legs  mis  à  la  charge  d'un 
héritier  pour  le  cas  où  il  méconnaîtrait  les 
dernières  volontés  du  testateur,  i]  Legs  uni- 
versel, Legs  qui  donne  droit  k  l'universalité 
des  biens,  il  Legs  à  titre  universel,  Celui  qui 
donne  droit  aune  quote-part  de  tous  les  biens. 

Il  Legs  particulier  ou  à  litre  particulier,  Celui 
qui  est  déterminé  en  valeur  ou  dans  l'objet. 

—  Par  ext.  Ce  qu'une  génération  trans- 
met aux  générations  suivantes  :  Les  siècles 
n'acceptent  point  tes  legs  de  deuil;  ils  ont  as- 
sez de  suj'ets  présents  de  pleurer  sans  se  char- 
ger de  verser  encore  des  larmes  héréditaires. 
(Chateaub.)  L'administration  est  un  legs  de 
la  vieille  monarchie  que  l'Assemblée  consti- 
tuante a  eu  le  tort  de  ne  pas  répudier.  (Fd. 
Laboulaye.)  La  pensée  seule  a  la  tradition  de 
l'antérieur  ;  ce  legs  perpétuel  du  passé  au 
présent  et  du  présent  à  l'avenir  est  te  secret 
des  génies  humains.  (Balz.) 

—  Encycl.  La  loi  distingue  trois  espèces  de 
legs:  le  legs  universel,  le  legs  à  titre  univer- 
sel et  le  legs  particulier. 

—  Legs  universel.  Le  legs  universel ,  dit 
l'article  1003  du  code  civil,  est  la  disposition 
testamentaire  par  laquelle  le  testateur  donno 
à  une  ou  plusieurs  personnes  l'universalité 
des  biens  qu'il  laissera  à  son  décès.  Eu  d'au- 
tres termes,  un  legs  est  universel  toutes  les 
fois  qu'il  donne  au  légataire  un  droit  éven- 
tuel à  la  totalité  des  biens  que  laissera  le  tes- 
tateur au  jour  de  son  décès.  Peu  importe  que 
le  légataire  ne  recueille  pas,  après  ce  décès, 
la  totalité  des  biens.  S'il  a  pu  seulement  es- 
pérer d'avoir  un  jour  cette  totalité,  le  legs 
est  universel.  Ainsi,  .on  peut  être  légataire 
universel,  bien  qu'on  ne  recueille  qu'une  frac- 
tion très-minime  des  biens,  et  même  quoi- 
qu'on n'en  recueille  aucune.  J'ai  légué  tous 
mes  biens  à  l'un  de  mes  amis  :  cet  ami  est-il 
certain  de  les  avoir  tous?, Non,  car  je  puis 
laisser  des  héritiers  réservataires,  des  pa- 
rents à  qui  la  loi  a  formellement  réservé  une- 
partie  de  mon  patrimoine  en  dehors  et  au- 
dessus  do  ma  liberté  testamentaire.  Mais 
a-t-il  l'espoir  de  les  avoir  tous?  Gui,  car  mes 
parents  réservataires  peuvent  mourir  avant 
moi  ou  répudier  ma  succession  après  ma 
mort,  s'ils  me  survivent.  Le  legs  fait  à  mon 
ami  contient  donc  pour  lui  une  vocation,  un 
droit  éventuel  au  tout  :  c'est  un  legs  univer- 
sel. Le  legs  universel  a  pour  objet  la  masse 
des  biens  laissés,  par  le  testateur  au  jour  do 
son  décès. 

Il  est  de  principe  que  la  propriété  s'ac- 
quiert par  les  successions  testamentaires, 
aussi  bien  que  par  les  successions  ah  intestat. 
Le  légataire  universel  acquiert  donc  la  pro- 
priété de  chacun  des  biens  laissés  par  le  dé- 
funt :  la  propriété  absolue  et  exclusive  quand 
il  succède  seul,  la  propriété  indivise  quand  il 
concourt  avec  un  héritier  réservataire.  Il  a 
trois  actions  pour  entrer  en  possession  de  ces 
biens  :  1»  une  action  en  partage  de  la  suc- 
cession, lorsqu'il  est  dans  l'in'division  avec  un 
héritier  réservataire;  2<>  une  action  en  re- 
vendication contre  les  tiers  possesseurs  de 
choses  faisant  partie  de  la  succession  ;  3°  une 
action  personnelle  à  l'effet  de  poursuivre  les 
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débiteurs  du  défunt.  11  a  la  jouissance  des  in- 
térêts et  des  fruits  de  la  chose  léguée  ;  il  est 
tenu  au  payement  des  dettes  et  des  legs  par- 
ticuliers. 

Le  légataire  universel,  dit  l'article  1009, 
qui  sera  en  concours  avec  un  héritier  auquel 
la  loi  réserve  une  quotité  des  biens,  sera  tenu 
des  dettes  et  charges  de  la  succession  du 
testateur,  personnellement  pour  sa  part  et 
portion,  et  hypothécairement  pour  le  tout;  et 
il  sera  tenu  d'acquitter  tous  les  legs,  sauf  le 
cas  de  réduction,  ainsi  qu'il  est  expliqué  aux 
articles  926  et  927.  Quiconque  recueille  touto 
la  succession  paye  toutes  les  dettes  ;  quicon- 
que recueille  toute  la  portion  disponible  payo 
tous  les  legs  particuliers.  Le  légataire  d'une 
fraction  de  la  succession  paye  une  fraction 
correspondante  des  dettes;  le  légataire  d'une 
fraction  du  disponible  paye  une  portion  cor- 
respondante des  legs  particuliers.  Ainsi,  le  lé- 
gataire universel  vient-il  soûl,  il  paye  toutes 
les  dettes  et  tous  les  legs,  parce  qu'il  recueille 
toute  la  succession;  vient-il  en  concours  soit 
avec  d'autres  légataires  universels,  soit  avec 
un  légataire  à  litre  universel,  il  ne  paye, 
dans  les  dettes  et  dans  les  legs  particuliers, 
qu'une  portion  correspondante  à  la  fraction 
active  qu'il  conserve.  Se  trouvc-t-il  en  con- 
cours avec  des  héritiers  réservataires,  il  payo 
la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart  des  dettes,  sui- 
vant qu'il  conserve  la  moitié,  le  tiers  ou  le 
quart  de  la  succession.  Quant  aux  legs  parti- 
culiers, il  les  puye  tous,  parce  qu'il  a  en  to- 
talité l'unité  des  biens  destinée  à  les  payer, 
la  quotité  disponible. 

—  £eys  à  titre  universel.  Aux  termes  de 
l'article  1010,  !e  legs  est  à  titre  universel 
lorsqu'on  lègue  :  1°  soit  une  fraction  des  biens 
dont  la  loi  permet  de  disposer,  telle  qu'une 
moitié,  un  tiers;  20  soit  tous  les  immeubles; 
3U  soit  tous  les  meubles;  4°  soit  une  fraction 
de  tous  les  immeubles  ;  50  soit  une  fraction 
de  tous  les  meubles.  On  ajoute  un  sixièmo 
cas,  celui  où  le  testateur  lègue  une  fraction, 
telle  qu'une  moitié,  un  tiers  de  tous  les  biens 
qu'il  laissera  à  son  décès.  Ce  legs  n'est  pas 
en  effet  universel,  puisqu'il  ne  donne  voca- 
tion qu'à  une  fraction  de  l'universalité  de  la 
succession  :  ce  n'est  pas  non  plus  un  legs 
particulier.  Le  légataire  à  titre  universel  ac- 
quiert tantôt  une  propriété  absolue  et  exclu- 
sive, tantôt  une  propriété  indivise  :  une  pro- 
priété absolue,  lorsqu'on  lui  a  légué,  soit  tous 
les  immeubles,  soit  tous  les  meubles;  uno 
propriété  indivise,  lorsque  son  legs  a  pour  ob- 
jet une  fraction,  soit  de  toire  les  biens,  soit 
de  tous  les  immeubles  ou  de  tous  les  meubles. 
Il  a  les  mêmes  actions  que  le  légataire  uni- 
versel, dans  la  limite  de  la  fraction  de  biens 
qu'il  recueille.  11  est  tenu  des  dettes  do  la 
succession  dans  les  mêmes  limites. 

—  Legs  particulier.  La  loi,  après  avoir  dé- 
fini le  legs  universel  et  le  legs  à  titre  univer- 
sel, dit  ii  la  fin  de  l'article  1010  :  «Tout  autre 
legs  ne  forme  qu'une  disposition  à  titre  par- 
ticulier. »  Ainsi,  touto  disposition  testamen- 
taire qui  ne  contiendra  point  en  elle-mêmo 
les  caractères  distinctifs  du  legs  universel  ou 
du  legs  à  titre  universel  sera  forcément  un  d 
legs  particulier.  ■  Tout  legs  pur  et  simple,  dit 
l'article  10H,  donnera  au  légataire,  du  jour 
du  décès  du  testateur,  un  droit  à  la  chosa 
léguée,  droit  transmissible  à  ses  héritiers  ou 
ayants  cause.  »  La  loi  parle  du  legs  pur  ot 
simple,  par  opposition  au  legs  conditionnel, 
qui  ne  deviendrait  exigible  .et  transmissible 
qu'au  moment  de  la  réalisation  de  la  condi- 
tion. Le  legs  pur  et  simple  devient  exigible 
dès  la  mort  du  testateur.  Le  légataire  pourra 
donc,  le  jour  mémo  de  l'ouverture  de  ia  suc- 
cession, former  devant  qui  de  droit  la  de- 
mande en  délivrance  du  legs  exigée  par  Ja 
loi.  Le  legs  devient  transmissible  également 
à  la  même  époque.  Mais  le  legs  étant  fait  in- 
luitu  persans  ne  peut  s'ouvrir  que  dans  la 
personne  du  légataire.  Si  ce  dernier  vient 
donc  à  mourir  avant  le  testateur,  le  legs, 
n'ayant  plus  sa  raison  d'être,  devient  caduc 
(nvt.  1039)  et  reste  à  la  masse  do  la  succes- 
sion. Les  légataires  particuliers  no  contri- 
buent point  aux  dettes  de  ia  succession.  L'ar- 
ticle 1054  est  ainsi  conçu  :  «  Le  légataire 
particulier  ne  sera  point  tenu  des  dettes  do 
la  succession,  sauf  la  réduction  des  legs, 
ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus  et  sauf  l'action 
hypothécaire  des  créanciers.  »  Notons  bien 
que  cette  règle  no  signifie  point  que  les  legs 
particuliers  devront  être  intégra.ement  ac- 
quittés par  les  héritiers  ou  successeurs  uni- 
versels, alors  même  que  les  sommes  ou  va- 
leurs léguées  excéderaient  ce  qui  reste  des 
biens  disponibles  après  les  dettes  payées.  11 
faut  l'entendre  en  ce  sens  que  les  legs  parti- 
culiers doivent  être  acquittés  sans  aucune 
déduction  lorsque,  après 4es  dettes  payées,  il 
reste  assez  de  biens  pour  les  acquitter  tous 
et  chacun  intégralement. 

Trois  actions  compétent  au  légataire  par- 
ticulier pour  obtenir  ce  qui  lui  a  été  légué  : 
1"  une  action  en  revendication  ;  20  une  action 
personnelle  ;  3U  une  action  hypothécaire  sur 
tous  les  immeubles  do  la  succession.  Arti- 
cle 1017  :  «  Les  héritiers  du  testateur  ou  au- 
tres débiteurs  d'un  legs  seront  personnelle- 
ment tenus  de  l'acquitter,  chacun  au  prorata 
de  la  part  et  portion  dont  ils  profiteront  dans 
la  succession.  Ils  en  seront  tenus  hypothé- 
cairement pour  le  tout,  jusqu'à  concurrence 
de  la  valeur  des  immeubles  de  la  succession 
dont  ils  seront  détenteurs.  » 

Les  articles  10 18,  1921,  1022,  1046  et  soi-, 
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vants  du  code  civil  traitent  encore  de  diffé- 
rents points  relatifs  aux  legs  et  en  règlent 
l'interprétation.  »  La  chose  léguée,  dit  l'arti- 
cle 10IS,  sera  délivrée  avec  les  accessoires 
nécessaires  et  dans  l'état  où  elle  se  trouvera 
le  jour  du  décès  du  donateur.  »  C'est-à-dire 
que,  si  un  ami  nie  lègue  sa  pendule,  il  est 
probable  qu'il  a  entendu  me  léguer  en  même 
temps  le  socle  et  le  globe;  si  cette  pendule 
était  en  mauvais  état,  du  vivant  même  de 
mon  ami,  ses  héritiers  ne  sont  pas  forcés  de 
me  la  donner  meilleure.  Les  articles  1021  et 
1022  prononcent  la  nullité  absolue  de  tout 
legs  de  la  chose  d'autrui  ;  en  effet,  Pierre  au- 
rait beau  léguer  à  Paul  la  maison  de  son  voi- 
sin ou  la  Joconde  de  Léonard  de  Vinci,  qui 
appartient  au  Louvre,  le  legs  serait  sans  va- 
leur, et  ce  n'était  guère  la  peine  de  le  spéci- 
fier. Enfin,  les  legs  de  choses  indéterminées, 
comme  le  legs  d'un  cheval,  d'une  vache,  doi- 
vent être  interprétés  équitablement,  c'est-à- 
dire  que  l'héritier  ne  peut  pas  être  forcé  de 
donner  la  meilleure  qualité,  mais  il  ne  doit 
pas  non  plus  livrer  la  plus  mauvaise. 

Lcg«  (lu),  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
Marivaux  (  Théâtre  -  Français  ,  Il  janvier 
1736).   Quoique  ce  soit  une  des  plus  jolies 

Fièoes  du  genre  qui  a  fait  la  réputation  de 
auteur,  c'est  il  peine  si  le  Legs  peut  être 
analysé.  Le  marquis  aime  la  comtesse  et  il  en 
est  aimé;  qu'il  dise  le  mot  décisif  et  il  n'y  a 
plus  de  pièce  ;  mais  il  est  d'une  timidité  ex- 
cessive; c'est  la  première  fois  qu'il  aime  et  il 
craint  de  blesser  par  un  aveu  brutal.  D'un 
autre  côté,  la  marquise  est  brusque  et  fran- 
che; il  espère  donc  que,  si  elle  l'aime,  elle 
dérogera  pour  lui  aux  convenances  et  lui 
fera  entendre  clairement  qu'il  est  le  préféré. 
Il  tend  touLes  ses  facultés  comprébensives  à 
détourner  dans  ce  sens  le  moiudre  mot  de  la 
comtesse,  et  il  ne  voit  absolument  rien  qui 

f misse  l'induire  en  espérance;  cependant  elle 
ui  fait  toutes  les  avances  compatibles  avec 
les  usages  du  momie  et,  s'il  ne  les  voit  pas, 
c'est  qu'il  en  attend  de  plus  fortes.  Autour 
de  ces  marivaudages  très-réussis  vient  s'en- 
rouler l'intrigue  même  de  la  pièce  ;  deux  au- 
tres personnages  y  suffisent  :  Hortense  a 
reçu  un  legs  de  200,000  francs,  qu'on  ne  lui 
délivrera  que  si  le  marquis  refuse  de  l'épou- 
ser; elie  aime  le  chevalier,  mais  comme  elle 
connaît  la  passion  du  marquis  pour  la  com- 
tesse, elle  ne  risque  pas  grand'ehose  en  se 
montrant  toute  disposée  à  1  épouser.  Le  mar- 
quis refuse,  tout  naturellement;  elle  épouse 
le  chevalier,  qui  n'est  pas  riche  et  auquel  les 
200,000  francs  du  legs  seront  très-doux.  Puis, 
un  mot  d'explication  entre  le  marquis  et  la 
corn;  esse  suffit  pour  les  convaincre  qu'ils 
s'adorent  tous  les  deux.  Deux  physionomies 
originales  de  valet  et  de  soubrette  complè- 
tent ce  petit  tableau  de  genre.  Le  Legs,  qui 
est  resté  au  répertoire  et  que  la  Comédie- 
Française  reprend  de  temps  en  temps,  est 
une  de  ces  Hues  bluettes  que  le  Caprice  d'Al- 
fred de  Musset  a  remises  à  la  mode,  et  qui 
valent  surtout  par  le  ton  exquis  du  dialogue, 
calqué  sur  la  conversation  des  salons  où  l'on 
a  de  l'esprit. 

LÉGUANA  s.  f.  (lé-goua-na  —  mot  brési- 
lien). Erpet.  Syn.  d'iGUANE. 

LEGUAT  (François),  voyageur  français,  né 
en  Bresse  en  1837,  mort  en  Angleterre  en 
1735.  Membre  de  la  religion  reformée,  il^lait, 
depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ré- 
fugié en  Hollande  lorsque  ,  apprenant  que 
Henri  Duquesne,  fils  du  célèbre  marin  de  ce 
nom,  armait  avec  l'appui  des  états  généraux 
une  expédition  pour  les  îles  Mascareignes 
(lie  Bourbon),  afin  d'y  établir  une  colonie  de 
Français  réfugies,  il  sollicita  la  faveur  de 
faire  partie  du  voyage.  Instruit  qu'une  esca- 
dre française  croisait  aux  environs  de  ces 
îles  avec  ordre  d'empêcher  toute  tentative  de 
colonisation  protestante,  Duquesne  suspendit 
l'exécution  de  son  projet.  Léguât  partit  avec 
dix  de  ses  coreligionnaires  et  arriva  le  3  avril 
1691  en  vue  de  la  Réunion.  Le  capitaine  du 
vaisseau  refusa  de  les  y  débarquer  et  les  at- 
territ par  contrainte  à  l'Ile  Rodrigue,  où  ils 
vécurent  pendant  deux  ans.  En  1693,  ils  quit- 
tèrent cette  Ile  sur  un  bâtiment,  qu'ils  avaient 
construit  et  abordèrent  à  l'Ile  Maurice.  Le 
gouverneur  hollandais  les  reçut  de  la  façon 
la  plus  brutale  et  la  plus  iuhospitalière,  les 
dépouilla  do  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  les 
fit  jeter  sur  un  rocher  aride  à  deux  lieues  en 
mer.  Il  se  décida  enfin  à  les  expédier  en  1695 
à  Batavia,  d'où  ils  partirent  pour  venir  de- 
mander justice  en  Hollande.  Après  neuf  ans 
environ  de  démarches  inutiles  dans  le  but 
d'obtenir  réparation  de  l'injustice  dont  il 
avuit  été  victime,  Léguât  se  retira  en  1707 
en  Angleterre.  On  a  de  lui  :  Voyages  et  aven- 
tures de  François  Léguât  et  de  ses  compagnons 
en  deux  isles  désertes  des  Indes  orientales 
(Londres  et  Amsterdam,  I70S,  2  vol.  in-12). 

LUGUAY  DE  PRÉMONTVAL  (André-Pierre), 
littérateur  français.  V.  Prémontval. 

LÉGUÉ,  ÉE  (lé-ghé)  part,  passé  du  v.  Lé- 
guer. Donné  par  testament  :  Une  somme  de 
dis:  mille  francs,  léguée  à  un  vieux  domes- 
tique, 

—  Transmis  de  génération  en  génération  : 
Nous  soupçonnons  quelque  chose  de  mieux  que 
les  orthoaoxies  et  les  incrédulités  qui  nous  ont 
été  léguées.  (A.  Réville.) 

LÉGUÉ  (le),  hameau  maritime  de  France 
(Côtes-du-Nord),  servant  de  port  à  la  ville 
de  Saint-Brieuc. 
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LEGUEN  DE  KERANGEL,  homme  politique 
français  qui  vivait  dans  la  deuxième  moitié 
du  xvme  siècle.  Il  était  propriétaire  d'une 
fabrique  de  toiles  à  Landivisiau  (Finistère) 
quand  éclata  la  Révolution.  Nommé  en  1789 
député  aux  états  généraux  par  le  tiers  état 
de  la  sénéchaussée  de  Lesneven,  Leguen  de 
Kerangel  a  eu  l'honneur  de  provoquer,  dans 
la  nuit  du  4  août  1789,  le  mouvement  patrio-' 
tique  qui  poussa  la  noblesse  et  le  clergé  à  re- 
noncer à  1  intégralité  de  leurs  droits  féodaux. 
Pour  ce  fait  d  une  si  haute  portée,  le  nom  de 
Leguen  de  Kerangel  doit  vivre  dans  l'his- 
toire. 11  est  regrettable  que  l'auteur  de  cette 
proposition  immortelle  ait  été  évincé  des  as- 
semblées législatives  postérieures  et  qu'il  se 
soit  éteint  dans  l'obscurité, 

LÉGUER  v.  a.  ou  tr.  (lé-ghé  —  lat.  legare, 
députer  ;  de  lex,  loi,  le  député  étant  une  per- 
sonne officielle  légale.  Change  é  en  è  devant 
une  syllabe  muette  :  Je  lègue,  tu  lègues,  ils 
lèguent,  excepté  au  futur  et  au  conditionnel). 
Donner,  laisser  par  testament,  par  acte  de 
dernière  volonté  :  Les  Gaulois  léguaient  en 
mourant  leurs  biens  aux  dieux  et  à  leurs  mi- 
nistres. (B.  Const.)  Vaugelas  légua  en  mou- 
rant son  corps  aux  chirurgiens.  (A.  Karr.) 
M.  de  Montyon  a  légué  près  de  quatre  mil-, 
lions  aux  hôpitaux.  (Rigault.) 

—  Par  est.  Transmettre,  après  soi  :  Ne  lè- 
gue pas  à  tes  enfants  une  vie  malheureuse  en 
échange  du  bonheur  que  tu  leur  devais.  (Balz.) 
Prenons  garde,  historiens  ou  philosophes,  de 
ne  léguer  à  nos  descendants  qu'une  révolution 
décapitée.  (Eug.  Pelletan.) 

Se  léguer  v.  pr.  Etre  légué  :  On  bien  qui 
se  lègue  de  père  en  fils. 

LÉGUEV1N,  village  de  France  (Haute-Ga- 
ronne), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom. 
O.  de  Toulouse,  sur  le  Courbet;  pop.  aggl., 
520  hab.  —  pop.  tôt.,  950  hab. 

LE  GOILLOU  (Corentin-Marie),  composi- 
teur et  écrivain  religieux  français ,  né  à 
Quimperlé  en  1804.  Elève  des  jésuites,  il  fut 
ordonné  prêtre  en  1829,  puis  devint  aumônier 
à  l'hôpital  de  la  Charité.  L'abbé  Le  Guillou 
s'est  fait  connaître  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  petits  ouvrages  de  dévotion  et  par  des 
compositions  musicales  qui  sont  estimées.  On 
cite  particulièrement  de  lui  des  motets,  des 
psaumes,  des  cantiques,  une  messe  solennelle 
(1838),  des  albums  de  chansons  pieuses,  Fleurs 
de  bruyères,  Branches  d'aubépine,  etc. 

LÉGUME  s.'in.  (lé-gu-me  —  lat.  legumen; 
de  légère,  cueillir).  Nom  générique  de  tous 
les  produits  végétaux  employés  à  l'alimenta- 
tion de  l'homme  :  Légumes  secs.  Légumes 
verts.  Un  plat  de  légumes.  La  conservation 
des  légumes  est  principalement  due  au  pasteur 
Eisen  et  à  Appert.  (P.  Vinçard.)  Les  légumes 
verts  ont  la  propriété  de  rendre  le  sang  plus 
léger  et  de  le  rafraîchir.  (L.  Cruveilhier.) 

—  Bot.  Gousse,  fruit  sec,  bivalve,  ordinai- 
rement à  une  seule  loge,  s'ouvrant  par  la  su- 
ture interne  ou  ventrale  :  Le  fruit  de  l'acacia 
est  un  légume. 

—  Encycl.  Hortic.  On  confond  générale- 
ment sous  le  nom  de  légumes  toutes  les  plan- 
tes potagères;  on  y  comprend  même,  dans 
certains  pays,  toutes  les  espèces  cultivées 
pour  leurs  graines,  autres  que  celles  qui  en- 
trent dans  la  fabrication  du  pain.  Cet  abus 
de  termes  n'est  pas  récent;  nous  le  retrou- 
vons dans  le  grec  lachanon  et  dans  le  latin 
olus.  Toutefois,  dans  quelques  localités,  on 
commence  à  limiter  le  sens  du  mot  légume 
aux  végétaux  potagers  qui  constituent  pour 
l'homme  de  véritables  aliments.  On  classe  les 
légumes  suivant  qu'ils,  proviennent  de  la 
plante  entière,  ou  de  ses  diverses  parties, 
racines  ,  tubercules  ,  bourgeons  ,  feuilles  , 
fleurs,  fruits,  graines,  etc.  On  distingue  les 
gros  légumes,  tels  que  choux,  courges,  pom- 
mes de  terre,  etc.,  qui  se  cultivent  souvent 
dans  les  champs,  et  les  légumes  lins,  comme 
la  laitue,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  jar- 
dins potagers. 

Les  légumes  se  distinguent  encore  en  légu- 
mes frais,  légumes  secs,  légumes  desséchés  et 
légumes  conservés. 

—  Légumes  frais.Oa  les  divise  en  primeurs  et 
légumes  ordinaires.  Les  primeurs  sont  consom- 
mées en  grande  quantité  à.  Paris.  Elles  vien- 
nent,soit  de  l'Algérie  et  du  midi  de  la  France, 
soit  de  la  Bretagne,  soit  de  la  Touraine,  soit 
enfin  des  environs  de  Paris.  Paris  consomme 
pendant  l'hiver  (1850)  plus  de  15,000  kilogr. 
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d'asperges  blanches  formant  environ  5,000  bot- 
tes, qui  se  vendent  de  12  à  30  fr.  la  botte  ; 
400  kilogr.  de  haricots  verts  payés  de  12  à 
20  fr.  le  kilogr.  suivant  l'époque  j  enfin  425  ki- 
logr. de  haricots  en  grains  du  prix  de  4  à  10  fr. 
leïitre.  On  obtient  ordinairement  par  la  culture 
forcée  les  primeurs  suivantes  :  asperge,  ha- 
ricot vert,  haricot  en  grains,  petit  pois,  me- 
lon, concombre,  chou-fleur,  romaine,  chico- 
rée, radis  rose.  Dans  la  seconde  quinzaine 
de  janvier,  on  reçoit  à  Karisles  petits  pois  de 
l'Algérie  ;  ensuite  on  voit  arriver  les  primeurs 
de  Marseille,  de  Bordeaux  et  de  Tours.  A 
Roscoffet  à  Plougastel,  sur  la  pointe  extrême 
du  Finistère,  dans  la  baie  de  Saint-Brieuc,  etc., 
poussent  de  bonne  heure  des  oignons  et  des 
choux-fleurs  qui  sont  envoyés  en  Angleterre. 

Une  grande  partie  des  légumes  et  des  fruits 
qui  figurent  sur  les  marchés  de  Londres  se 
cultivent  dans  le  voisinage  immédiat  de  cette 
ville.  Londres  est,  comme  Paris,  entouré  de 
jardins  maraîchers;  mais,  tandis  que  ces  jar- 
dins occupent  1,400  hectares  aux  environs  de 
Paris,  ils  en  occupent  4,800  autour  de  Lon- 
dres, et  sont  couverts  de  2,000  arbres  fruitiers. 

Si  les  légumes  communs  et  tardifs  viennent 
à  Londres  comme  à  Paris,  les  primeurs  y 
poussent  difficilement;  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise plus  encore  que  sur  les  bords  de  la  Seine, 
il  faut  avoir  recours  aux  chemins  de  fer  pour 
se  procurer  des  haricots  verts  au  mois  de 
janvier. 

—  Légumes  secs.  Ce  sont  le  haricot,  la  len- 
tille, le  pois,  la  fève,  le  pois  chiche,  la  gesse 
cultivée,  le  dolic.  On  faisait  jadis  une  grande 
consommation  de  ces  légumes.  Elle  a  beau- 
coup baissé,  excepté  dans  les  lycées  et  les  col- 
lèges où  l'on  continue,  comme  par  le  passé, 
à  bourrer  les  jeunes  générations  de  haricots 
secs  et  de  lentilles. 

—  Légumes  desséchés.  ■  Si  l'on  compare, 
dit  M.  Victor  Borie,  la  consommation  desje- 
gumes  secs  dans  la  ville  de  Paris  en  1837  et 
en  1853,  on  verra  que  la  consommation,  qui 

.était  en  1837  de  180,000  hectolitres  pour  une 
population  de  900,000  habitants,  est  tombée 
en  1853  à  106,000  hectolitres  pour  une  popu- 
lation de  plus  de  1  million  d'habitants.  Il  faut 
attribuer  cette  diminution  aux  progrès  de  la 
culture  maraîchère,  qui  fournit,  pendant  une 
très-grande  partie  de  l'année,  des  légumes 
frais  à  des  prix  abordables  pour  la  consomma- 
tion moyenne,  ainsi  qu'à  la  bonne  conserva- 
tion des  pommes  de  terre.  » 
3  Un  nouveau  procédé,  qui  permet  de  dessé- 
cher artificiellement  les  légumes  verts  et,  par 
suite,  de  les  conserver,  a  aussi  contribué  à 
faire  baisser  la  consommation  des  légumes 
secs.  Après  un  épluchage  fait  avec  soin,  on 
soumet  la  pulpe  du  végétal  à  l'action  de  l'air 
chaud  et  sec  ;  l'humidité  disparaît,  le  légume 
se  racornit  et  peut  alors  être  conservé  indé- 
finiment. En  faisant  revenir  dans  l'eau  les 
légumes  ainsi  desséchés,  ils  reprennent  toutes 
leurs  qualités. 

A  la  Villette,  deux  industriels  dessèchent 
les  choux  de  la  plaine  des  Vertus;  à  Meaux, 
on  dessèche  la  carotte;  au  Mans,  la  pomme 
de  terre,  le  petit  pois  et  l'oignon;  à  Dunker- 
que ,  le  chou,  lépinard'et  la  chicorée;  à 
Rueil,  les  haricots  verts,  et  enfin  à  Colombe, 
les  pommes  de  terre.  On  a  préparé  en  1855, 
soit  pour  la  consommation  de  Paris,  soitpour 
l'approvisionnement  des  armées,  la  prodi- 
gieuse quantité  de  60  millions  de  kilogr.  de 
légumes  desséchés. 

—  Légumes  conservés.  Le  procédé  le  plus 
employé  pour  conserver  les  légumes  est  celui 
d'Appert.  Il  consiste  à  chauffer  les  légumes 
dans  un  vase  avec  de  l'eau  et  à  fermer  le 
vase  hermétiquement  alors  que  tout  l'air  s'est 
échappé  sous  l'influence  expansive  de  la  cha- 
leur et  de  la  vapeur  d'eau.  On  conserve  avec 
du  beurre,  par  ce  procédé,  les  petits  pois,  les 
haricots  verts  et  les  haricots  dits  flageolets. 
Les  petits  pois  se  fabriquent  au  Mans,  à 
Nantes,  à  Angers,  à  Tours,  à  Paris.  On  pré- 
pare au  Mans  des  haricots  verts  et  à  Paris 
les  haricots  verts  et  les  flageolets.  On  con- 
serve également  pour  1  hiver  la  sauce  tomate 
dans  des  flacons  de  verre  bouchés  et  gou- 
dronnés, l'oseille  et  là  chicorée,  soit  dans  des 
pots  de  grès,  soit  dans  des  barriques.  Tout  le 
secret  de  la  conservation  des  légumes  con- 
siste à  éliminer  l'air,  qui  est  le  réceptacle  des 
agents  de  putréfaction.  V.  conserves. 

LÉGUMIER,  1ÈRE  ,adj.  (lé-gu-mié,  iè-re 
—  rad.  légume).  Où  l'on  cultive  des  légumes  : 
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Jardin  légumier,  il  Qui  est  de  la  nature  des 
légumes  :  La  baselle  rouge  prospère  bien  en 
France,  et  doit  être  considérée  comme  un  her- 
bage légumier  de  plus  à  cultiver  dans  les  jar- 
dins potagers.  (Morogues.) 

—  Fruits  légumiers.  Gros  fruits  produits 

Ïiar  des  plantes  herbacées,  comme  les  me- 
ons,  les  concombres,  les  aubergines,  les  to- 
mates, etc. 

—  s.  m.  Plat  un  peu  profond  dans  lequel  on 
sert  les  légumes. 

LÉGUMINAIRE  adj.  (lé-gu-mi-nè-re  —  du 
lat.  legumen,  leguminis,  gousse).  Bot.  Qui  a 
du  rapport  avec  ce  qu'on  observe  dans  les 
gousses  :  Déhiscence  léguminaire. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  bivalves, 
formé  aux  dépens  des  solens. 

LÉGUMINE  s.  f.  (lé-gu-mi-ne  —du  lat.  le- 
gumen, gousse).  Chim.  Substance  riche  en 
azote  et  en  soufre,  qu'on  a  extraite  des  grai- 
nes de  légumineuses,  il  On  l'appelle  aussi  ca- 
séine VÉGÉTALE. 

—  Encycl.  La  légumine  existe  dans  les  pots, 
les  lentilles,  les  haricots,  et  dans  toutes  les 
légumineuses.  Suivant  quelques  chimistes, 
cette  matière  doit  être  confondue  avec  le  ca- 
séum  animal;  suivant  d'autres,  elle  en  dif- 
fère. La  légumine  appartient  au  groupe  des 
substances  protéiques,  ainsi  nommées  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  transfor- 
ment en  d'autres  substances.  D'après  MM.  Du- 
mas et  Oahours,  les  pois  et  les  amandes  dou- 
ces conviennent  le  mieux  à  l'extraction  de  la 
légumine.  La  matière  concassée  est  mise  en 
digestion  dans  l'eau  tiède  pendant  deux  ou 
trois  heures  ;  on  écrase  le  produit  dans  un 
mortier,  on  jette  sur  une  toile  et  on  exprime. 
La  liqueur,  abandonnée  au  repos,  laisse  dé- 
poser une  certaine  quantité  de  fécule.  On  la 
filtre  et  l'on  y  verso  peu  à  peu  de  t'acicie  acé- 
tique étendu.  11  se  forme  un  précipité  flocon- 
neux, très-blanc,  qui  n'est  autre  chose  que 
de  la  légumine. 

Tous  les  acides  coagulent  la  solution  de  la 
légumine  et  la  redissolvent,  si  on  les  emploie  en 
excès;  la  légumine  est  soluble  dans  les  alcalis 
caustiques.  Lorsqu'on  abandonne  à  elle-même 
la  solution  de  la  tégumiue,  telle  qu'on  l'extrait 
des  légumineuses,  elle  se  coagule  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures,  à  la  tempéra- 
ture de  15»  à  20u,en  donnant  un  précipité  gé- 
latineux semblable  au  caséum  ;  cette  solution 
est  également  coagulée  après  l'addition  de 
quelques  gouttes  de  présure. 

LÉGUMINEUX,  EUSE  adj.  (lé-gu-mi-neu, 
eu-ze  —  du  lat.  legumen,  gousse).  Bot.  Se  dit 
des  fruits  en  gousse  :  Fruits  légumineux.  il 
Qui  produit  un  légume  :  Les  pluntes  légumi- 
neuses ont  une  lige  herbacée  ou  frutescente. 
(Bosc.) 

—  s.  m.  Légume  :  Se  nourrir  de  légumi- 
neux. Les  LÉGUMINEUX  tiennent  le  milieu  en- 
Ire  la  viande  et  te  pain  pour  la  digestibilité. 
(L.  Cruveilhier.)  Les  légumineux,  plus  savou- 
reux que  nutritifs,  donnent  du  goût  aux  gra- 
minées. (H.  Berthoud.) 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, comprenant  les  genres  qui  ont  pour  fruit 
une  gousse  ou  légume  :  Les  espèces  de  légu- 
mineuses habitent  presque  toutes  tes  régions 
du  globe.  (De  Jussieu.) 

—  Encycl.  t  Le  vaste  groupe  ainsi  nommé, 
dit  A.  de  Jussieu,  forme  plutôt  une  classe 
qu'une  de  ces  associations  qu'on  est  convenu 
de  désigner  sous  un  nom  moins  général,  et 
les  affinités  qui  rapprochent  la  plupart  de  ses 
genres  sont  tellement  évidentes  qu'elles  n'ont 
pas  échuppé  à  la  plupart  des  elassificaieurs, 
et  que  presque  tous  les  systèmes,  soit  natu- 
rels, soit  même  artificiels,  nous  les  montrent 
réunis  pour  la  plus  grande  partie.  • 

Les  légumineuses  ont  été  différemment 
classées  par  les  botanistes  qui  se  sont  occu- 
pés de  leur  étude.  De  Candolle  a  divisé  cette 
famille  d'abord  en  deux  grandes  sections, 
d'après  la  forme  de  l'embryon  :  les  curvem- 
bryees,  dont  la  radicule  est  courbée  contre 
la  commissure  des  cotylédons;  les  rectem- 
bryées,  dont  la  radicule  est  droite.  Il  a  en- 
suite partagé  chacune  de  ces  deux  divisions 
en  deux  sous-ordres  :  les  papilionacées  elles 
swartziées  pour  les  curvembiyées  ;  les  mimo- 
sées  et  les  cœsalpiniées  pour  les  rectem- 
bryées.  Il  a  enfin  subdivisé  ces  sous-ordres 
eu  tribus,  dont  le  nombre  est  de  onze  pour 
toute  la  famille  des  légumineuses.  Le  tableau 
ci-joint  résume  les  caractères  de  ces  tribus. 
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Curvem- 

w 

bryées. 

a 

v.  < 

S 

Rectem- 

si 
i-i 

bryées. 

TRIBUS. 

Gousse  continue,  étamines  libres 1  Sophorées. 

Gousse  continue,  étamines  soudées 2  Lotées. 

Gousse  articulée,  étamines  articulées :  .  .  .  .  3  Hédysarées. 

Gousse  polysperme,  déhiscente  ;  feuilles  cirrifères,  cotylédons  al-  4  Viciées. 
tfrnfis                                       »..«■.»»•.  •«■•■■•*•••. ■»*■» 

Gousse  polysperme,  déhiscente  ;  cirres,  cotylédons  opposés 5  Phaséolees. 

t  Gousse  mono  ou  disperme,  indéhiscente,  pas  de  cirres  ou  vrilles.  .  6  Dalbergiées. 

i II.    Swartziées.  Corolle  nulle  ou  composée  d'un  ou  de  deux  pétales  étamines  hypogynes 7  Swariziées. 

III.  Mimosées.  Corolle  presque  régulière,  pétales  valvaires,  étamines  hypogynes 8  Alimosees. 

,       ....      i   Sépales  et  pétales  j   Etamines  soudées ■  9  Oeonreiees. 

IV.  Cœsalpmiées.  Pétales   imbriques  ,  J  imbriqués.  Etamines  libres 10  Cassiees. 

étamines  péngynes.  J   gépales  soudés,  calice  vésiculeux,  pas  de  pétales 


SOUS-OBDKES. 

Papilionacées, 
corolle  papi- 
lionacée,  éta- 
mines périgy- 
nes. 


Phyllolobées  ;  coty- 
lédons foliacés. 

Sarcolobées;  coty- 
lédons épais,  char- 
nus. 


11  Dètariées. 


Plusieurs  autres  classifications  ont  été  pro- 
posées à  diverses  époques.  Les  articles  spé- 
ciaux consacrés  à  chaque  famille  et  à  chaque 
genre  nous  dispensent  de  nous  arrêter  ici 
plus  longuement. 

LÉGUMINIFORME  adj.  (lé-gu-mi-ni-for-me 
—  du  lat.  legumen,  gousse,  et  de  forme).  Qui 


a  la  forme  d'une  gousse  :  Fruit  legumini- 
forme. 

LÉGUMINIVORE  adj.  (lé-gu-mi-ni-vo-re 
—  du  lat.  legumen,  légume;  voro,  je  dévore). 
Zool.  Qui  vit  de  légumes  :  Ce  sont  tous  ani- 
maux herbivores,  fructivores,  léguminivores. 
(Michelet.j 


LÉGU.MINODE  s.  m.  (lé-gu-mi-no-de  —  du 
lat.  legumen,  légume).  Bot.  Fruit  composé  de 
plusieurs  gousses  fixées  à  une  même  base  et 
provenant  d'une  même  fleur. 

LÉGUMISTE  adj.  (Ié-gu-mi-ste —  rad.  lé- 
gume). Qui  cultive  des  légumes  :  Jardinier 

LÉGUMISTE. 
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—  s.  m.  Jardinier 'qui  cultive  des  légu- 
mes :    Un  I,ÉGUMISTE. 

—  Membre  d'une  association  qui  s'est  im- 
posé l'obligation  d'une  alimentation  purement 
végétale  :  La  société  des  légumistes. 

LEHANTITE  s.  f.  (le-an-ti-te).  Miner.  Es- 
pèce de  natrolithe  qu'on  trouve  à  Antrim  en 
Irlande. 

LE  HARDY  {Pierre),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Dinan  (Bretagne)  en  1758,  mort  à 
Paris  en  1793.  Il  exerçait  la  médecine,  quand 
il  fut  nommé  député  du  Morbihan  à  la  Con- 
vention nationale,  où  il  vota  pour  l'appel  au 
peuple  lors  du  procès  de  Louis  XVI.  Cotn- 

firis  dans  les  persécutions  exercées  contre 
es  girondins,  il  vit  son  expulsion  de  l'Assem- 
blée demandée  par  trente-cinq  sections  de 
Paris;  puis,  après  son  appel  aux  bons  ci- 
toyens de  Paris,  à  l'occasion  de  la  suppres- 
sion de  la  commission  des  douze,  il  fut  dé- 
crété d'accusation,  traduit  le  30  octobre  1733 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  condamné 
et  guillotiné  le  lendemain.  Le   Hardy  avait 

Ïiublié  quelques  opuscules  sur  la  médecine  et 
a  politique. 

LEIIAUI VEL-  DUROCHER  (Edmond  -  Vic- 
tor),' sculpteur  fiançais,  né  à  Chanu  (Orne) 
en  1818.  Elève  de  Kumey  lils  et  de  M.  Du- 
mont,  il  suivit  de  1838  à  1841  les  cours  de 
l'Ecole  des  beaux-arts,  et  débuta  au  Salon 
de  1845  par  un  groupe  en  plâtre,  le  Rédemp- 
teur et  la  Vierge,  qui  attestait  des  études  sé- 
rieuses, maiè  peu  d'originalité.  Depuis  cette 
époque,  M.  Leharivel-Durocher  a  exposé  un 
assez  grand  nombre  d'œuvres  estimables, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  la  Cène,  bas- 
relief  acheté  par  l'Etat  (1849);  un  Miracle 
de  Jésus  enfant,  autre  bas-relief;  la  Rêoerie, 
statuette  d'un  sentiment  fin  et  d'une  grâce 
naïve  ;  Suinte  Geiieoièue  et  Sainte  Théude- 
chitde,  statues  pour  l'église  Sainte-Clotilde, 
exposées  en  1855;  Groupe  d'unges,  a  l'église 
Suinl-Sulpiee;  des  Bustes  et  des  Statuettes, 
qui  lui  valurent  une  deuxième  médaille  en 
1857  ;  Etre  et  paraître,  Roua  mystica,  statues 
en  marbre  habilement  exécutées  (1861);  Co- 
lin-Maillard,  statue  en  plâtre  (1861);  liei/ina 
murtyrum,  Jésus  bénissant  les  petits  enfants, 
bas-reliefs;  la  Vierge  (1863),  buste  en  marbre, 
un  des  meilleurs  morceaux  de  son  œuvre. 
Outre  des  bustes  de  Visconti,  de  M.  de  Cau- 
munt,  de  Chênedollé ,  le  Monument  des  trois 
frères  Eudes,  à  Argentan,  mentionnons  en- 
core :  les  Litanies  delà  Vierye;  une  Marie- 
Madeleine  (1864),  à  l'église  saint-Augustin; 
Saint  Jean  l'Eoungéliste  (18C6),  à  Notre- 
Dame  de  Seez;  Jeune  fille  et  l'Amour,  groupe 
en  plâtre  qui  a  figuré  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867;  la  Filature  et  te  lissuye  (1868), 
bas-relief;  Léon  Foucault  (1869),  buste,  etc. 

LE  HAYER-DUPERKON  (Pierre),  poëte 
français,  né  à  Alençon-'en  1603,  mort  vers 
1680.  Procureur  du  roi  dans  sa  ville  natale, 
il  consacra  ses  loisirs  à  composer  des  poésies 
qui  eurent  du  succès,  et  dut  à  un  poème  sur 
Louis  XIII  d'être  nommé  conseiller  d'Etat. 
Outre  quelques  traductions  d'ouvrages  espa- 
gnols, on  lui  doit  :  les  Heureuses  adoentttres, 
tragi-comédie  en  cinq  actes  (l'aris,  1633);  les 
Palmes  de  Louis  le  Juste,  poéine  historique 
en  neuf  livres  (Paris,  1635,  in-4°);  Poésies 
morales  et  chrétiennes  (Paris,  1660). 

LE  1IENNUYER  (Jean),  prélat  français,  né 
à  Saint-Quentin  en  1497,  mort  en  1578.  Le 
nom  de  cet  évoque  courtisan -a  échappé  à 
l'oubli  grâce  à  une  erreur,  ou  plutôt  à  une 
fraude  des  historiens  de  son  temps.  Evêque 
de  Lisieux  en  1572,  il  fut  cité  connue  s  é- 
tant  opposé  aux  massacres  des  protestants 
dans  sa  ville  épiscopale  et  comme  ayant  cou- 
vert de  sa  protection,  au  péril  de  ses  jours, 
les  victimes  désignées  à  regorgement.  Sur  la 
foi  de  Hémeré,  historiographe  de  Saint- 
Quentin,  quelques  historiens  se  sont  faits  les 
échos  de  cette  erreur  manifeste.  C'est  au 
gouverneur  de  Lisieux,  Furnichon  de  Long- 
champs,  que  les  protestants  durent  la  vie;  il 
lit  incarcérer  tous  ceux  qu'il  put  découvrir 
et  les  relâcha  lorsque  les  temps  furent  plus 
calmes.  Successivement  aumônier  de  Henri  II, 
de  François  II  et  de  Charles  IX,  confesseur 
de  Diane  de  Poitiers  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  Le  Hennuyer  était  tout  dévoué  à  l'o- 
dieuse politique  de-cette  dernière.  Son  épita- 
phe,  qui  se  lit  encore  dans  la  cathédrale  de 
Lisieux,  relate  comme  le  seul  acte  mémora- 
ble de  sa  vie  l'opposition  qu'il  fit  à  l'édit  de 
tolérance  de  1562. 

Un  drame  de  L.-Sébastien  Mercier,  Jean 
Hennuynr,  en  trois  actes  et  en  prose  (1772), 
a  mis  sur  la  scène,  d'une  façon  pathétique, 
le  grand  acte  d'humanité  faussement  attribué 
a  cet  évêque. 

LEHEURT  (Matthieu),  théologien  français, 
né  au  Mans  en  1561,  mort  en  1620.  Il  était 
membre  de  l'ordre  des  franciscains  et  a 
laissé  :•  Directorium  fratrum  minorum  (Paris, 
1618);  Officium  S.  Juliani  Cenomanorum  épis- 
copi  (Le  Mans,  1620,  in-8°). 

LEH1GH,  rivière  des  Etats-Unis  (Pensyl- 
vanie).  Elle  prend  sa  source  dans  la  partie 
orientale  du  comté  de  Luzerne,  coule  au  S. 
jusqu'à  Northainpton,  dans  le  comté  de  Le- 
high,  tourne  à  l'E.  et  va  se  jeter  dans  le  De- 
laware,  par'  la  rive  droite,  à  Easton,  après 
un  cours  d'environ  120  kilom. 

LE  I1IB  (Jean-Louis),  jurisconsulte  et  éco- 
nomiste fiançais,  né  à  Sain  t-Pol-de -Léon 
(Finistère)  en-  1806.  Après  avoir   rédigé  le 


LEHM 

Recueil  des  arrêts  de  la  cour  de  Rennes  et 
pris,  dans  cette  ville,  le  diplôme  de  docteur 
en  droit  (1837),  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il 
se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats.  Toute- 
fois, M.  Le  Hir  s'est  beaucoup  moins  occupé 
de  plaider  que  de  publier  des  ouvrages  et  de 
nombreux  recueils  de  jurisprudence.  On  lui 
doit  :  Annales  de  la  science  et  du  droit  com- 
mercial, recueil  mensuel  de  législation;  Har- 
monies sociales  (1847,  in-S°);  Crédit  foncier 
(1852)  ;  Traité  de  la  prisée  et  de  la  vente  aux 
enchères  (1855,  2  vol.  in-8u);  Manuel  d'as- 
surances (1857)  ;  De  l'assurance  par  l'Elut 
(1857,  in-80);  Du  projet  d'un  nouvel  impôt  sur 
ï assurance  contre  l'incendie  (1871,  in-4°),  etc. 
LÉHM  s.  m.  (lèmm  —  mot  allem.  qui  si- 
gnif.  timon).  Géogr.  Nom  d'un  terrain  de  sé- 
diment. 

LEHMANN  (Christophe),'  historien  alle- 
mand, né  a  Finsterwald  (Lu>ace)  en  156S, 
mort  en  1638.  D'abord  secrétaire  de  la  ville 
de  Spire,  il  passa  en  1029  au  service  de  l'é- 
lecteur de  Trêves.  Il  a  publié  :  Chronique  de 
Spire  (Francfort,  1612,  in-4°)  ;  Collegium  po- 
liticum  (Francfort,  1630,  in-8°)  ;  Florileijium 
politicum  (Francfort,  1630,  trois  parties  in-8°)  ; 
De  pace  religionis  acta  publica  et  oriyinalia 
(Francfort,  1631  et  1640,  in-4»). 

LEUMANN  (Jean-Gottlob),  minéralogiste 
allemand,  né  au  commencement  du  xvme  siè- 
cle, mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1767.  Il 
était  docteur  en  médecine,  membre  du  con- 
seil des  mines  en  Prusse  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  lorsque,  à  l'appel  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  il  alla  se  fixer  à  Saint- 
Pétersbourg  (1761),  ou  il  devint  professeur 
de  chimie  et  directeur  du  cabinet  d'histoire 
naturelle.  Lehmann  acquit  une  réputation 
européenne  par  ses  ouvrages  sur  la.  chimie 
et  la  métallurgie.  La  plupart  d'entre  eux  ont 
été  traduits  eu  français  par  le  baron  .d'Hol- 
bach, sous  le  titre  de  :  Traités  de  chimie,  de 
physique,  d'histoire  naturelle,  de  minéralogie 
et  de  métallurgie  (Paris,  1759,  3  vol.  in-iz). 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  d'une 
histoire  des  roches  stratiformes  (Berlin,  1756); 
Idées  sur  les  tremblements  de  terre  (Berlin, 
1757)  ;  Essai  d'une  minéralogie  (Berlin,  1759);. 
Spécimen  orographim  yeneralis  (1762)  ;  l'Ait 
de  l'essayeur  (1775). 

LEHMANN  (Chrétien-Godefroi-Guillaume), 
savant  allemand,  né  à  Halberstadt  en  1765, 
mort  en  1823.  Il  s'adonna^à  l'enseignement, 
dont  il  s'attacha  à  perfectionner  les  métho- 
des, et  publia,  entre  autres  écrits,  un  élégant 
Précis  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme  (Leip- 
zig, 1799). 

LEHMANN  (Jean-Georges),  topographe  al- 
lemand, inventeur  de  la  méthode  de  dessin 
topographique  qui  porte  son>  nom,  né  près 
de  Uaruth  (Saxe)  en  1767,  mort  en  1811. 
Enlevé  par  des  recruteurs  du  moulin  où 
il  était  né,  il  fut  enrôlé  dans  un  régiment 
qui  alla  tenir  garnison  à  Dresde,  se  fit  re- 
marquer de  ses  chefs  par  sa  belle  écriture, 
puis  par  sa  rare  aptitude  pour  les  travaux 
topogiaphiques,  et  fut  chargé  de  divers  tra- 
vaux de  cartes  et  de  plans.  Ayant  obtenu  un 
congé  en  1793,  il  leva  les  plans  d'une  partie 
du  canton  de  l'Erzgebirge,  et,  comme  il  man- 
quait d'instruments,  il  apporta  d'importantes 
modifications  à  la  manière  de  se  servir  de  la 
planchette.  Les  plans  qu'il  exécuta  alors  lui 
valurent  d'être  nommé  successivement  voyer 
dans  le  cercle  de  Wittemberg,  officier  topo- 
graphe ,  professeur  à  l'Ecole  militaire  de 
Dresde  (1798),  puis  il  devint  major  (1810)  et 
directeur  du  cabinet  des  plans  et  cartes  à 
Dresde.  On  lui  doit  un  Système  complet  de 
topographie  (1811,  2  vol.),  ouvrage  qui  fut 
publié  après  sa  mort  et  dont  le  succès  fut 
prodigieux.  Il  a  laissé,  en  outre,  d'excellen- 
tes Cartes  et  des  Mémoires  insérés  dans-di- 
vers recueils. 

LEHMANN  (Pierre-Martin-Orla) ,  homme 
d'Etat  danois,  né  à.  Copenhague  en  1810, 
dune  famille  d'origine  allemande.  Reçu  avo- 
cat en  1833,  il  se  signala  bientôt  par  les  idées 
progressistes  et  libérales  qu'il  exposa  tant 
dans  ses  discours  que  dans  les  articles  qu'il 
fournit  au  journal  la  Patrie.  Ce  fut  un  discours 
prononcé  par  lui  le  4  novembre  1836,  sur  les 
Danois  dans  le  Sleswig,  qui  provoqua  dans 
les  duchés  les  agitations  du  parti  du  Dane- 
mark jusqu'à  l'Eider.  Peu  après  l'avènement 
du  roi  Christian  VIII,  il  demanda  à  ce  prince, 
comme  orateur  de  la  députation  des  étudiants 
de  Copenhague,  l'établissement  d'une  consti- 
tution libérale,  et  s'attira  ainsi  la  malveil- 
lance du  gouvernement,  qui  lui  fit  attendre 
jusqu'en  1844  l'autorisation  nécessaire  pour 
exercer  la  profession  d'avocat.  Elu  membre 
et  vice-présijient  de  la  représentation  com- 
munale, de  Copenhague,  puis  député  aux 
états  provinciaux  de  Roeskiid,  il  prononça, 
le  30  janvier  1841,  un  discours  qui  le  fit  con- 
damner à  trois  mois  de  prison  ;  mais  cette 
condamnation  n'eut  d'autre  résultat  que  de  le 
rendre  encore  plus  populaire.  Lors  des  évé- 
nements de  1848,  il  devint  le  chef  le  plus  in- 
fluent du  parti  démocratique  à  Copenhague 
et  entra  le  22  mars,  comme  ministre  sans 
portefeuille,  dant  le  cabinet  dit  ministère  du 
Casino,  après  la  dissolution  duquel  (novembre 
18'48)  il  fut  nommé  préfet  de  Veile  dans  le 
J  utland.  Perfdant  la  bataille  du  23  avril  1849, 
Lehmann,  qui  se  trouvait  dans  la  ville  de 
Kolding,  tomba  aux  mains  des  Slesvig-Hol- 
steinois  qui  le  retinrent  quelque  temps  pri- 
sonnier   au    château    de   Gottorp,    près   de 
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Slesvig.  Il  reprit  ensuite  ses  fonctions  de 
préfet  et  les  remplit  jusqu'en  1861,  époque  où 
il  entra  comme  ministre  de  l'intérieur  dans 
le  cabinet  Hall.  Il  donna  sa  démission  à  la 
fin  de  1862  et  vit  aujourd'hui  dans  la  retraite 
à  Copenhague.  M.  Vapereau,  qui  le  fait  mou- 
rir en  1862,  le  confond  avec  son  cousin  Thèo- 
dorè-Henri- Guillaume  Lehmann,  dont  nous 
parlerons  plus  bas. 

LEHMANN  (Alexandre),  voyageur  russe, 
né  à  Dorpat  en  1814,  mort  en  1843.  Il  explora 
successivement  la  Livonie,  la  Finlande,  la 
Nouvelle-Zemble,  fut  désigné  par  le  gouver- 
nement pour  faire  partie  d'une  expédition  à 
Khiva  et  visita  ensuite  l'Indoustan.  Il  rédi- 
geait à  Simbirsk,  d'après  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis,  une  relation  de  ses  voyages 
lorsqu'il  mourut.  Son  Voyage  à  Bokhara  et  à 
Samarcande  a  été  publié  à  Saint-Pétersbourg 
en  1852. 

LEHMANN  (  Charles  -  Ernest  -  Rodolphe  - 
Henri),  peintre  français,  né  à  Kiel  (llolstein) 
en  1814.  Son  père,  artiste  de  mérite,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  peinture,  puis 
l'envoya  à  Paris,  où  il  entra  dans  l'atelier 
d'Ingres.  Grâce  à  une  intelligence  rapide,  à 
un  goût  délicat,  il  s'assimila  rapidement  les 
préceptes  du  maître,  dont  il  s'attacha  à  imi- 
ter, la  manière.  En  1835  ,  il  débuta  par 
Tobie  et  l'ange,  tableau  religieux  qui ■  at- 
testait des  qualités  sérieuses;  puis  il  exposa 
en  1837  la  Fille  de  Jephié,  le  Pêcheur  et  le 
Cid,  toiles  sérieusement  peintes,  mais  sans 
originalité.  C'est  en  1840  seulement  que 
M.  Lehmann  obtint  son  premier  succès  una- 
nime, avec  la  Sainte  Catherine  portée  au 
tombeau  par  les  anges  et  une  Vierge  avec  l'En- 
fant Jésus,  On  entrevoyait  clans  ces  produc- 
tions un  sérieux  effort  de  l'artiste  pour  dé- 
gager sa  personnalité.  La  Flagellation  de  Jé- 
sus-Christ, à  Saint-Nicolas  de  Boulogne-sur- 
Mer;  Maruccia,  les  Femmes  près  de  l'eau 
(1842);  Faustine,  Jérémie,  au  musée  d'An- 
gers (1843);  les  Créanciers,  Hamlet,  Ophélie 
(1846);  Au  pied  de  la  croix,  Sirènes  (1848); 
la  Consolation  des  affligés,  l'Assomption  et  les 
Océanides  (185 1),  que  l'on  voit  au  Luxembourg, 
montrèrent  encore  une  fois  l'effort  d'un  ar- 
tiste habile,  épris  du  beau,  mais  impuissant 
à  dégager  son  originalité.  M.  Lehmann  se  fit 
naturaliser  Français,  et  en  1851  il  fit  tin  bril- 
lant mariage,  qui  lui  donna  l'indépendance 
indispensable  à  l'artiste.  Malgré  l'heureuse 
modification  opérée  dans  sa  position,  il  con- 
tinua de  travailler  avec  la  même  persévé- 
rance. Depuis  cette  époque ,  il  a  exposé  ; 
le  Rêoe  (1852);  Y  Enfant  Jésus  et  les  mages, 
Ondine,  Vénus  Anadyomène,  Adoration,  le 
Rêoe  d'Erigone  (1855)  ;  Sainte  Agnès,  l'Edu- 
cation de  Tobie  (1859);  Profit  sur  fond  d'or 
(1803);  lu  Repos  (1864);  l'Arrivée  de  Sarah 
chez  les  parents  de  Tobie  (1866),  etc.  Le  Profil 
est,  au  point  de  vue  de  la  science  et  du  style, 
le  morceau  capital  de  cette  série. 

Nous  avons  à  peu  près  indiqué,  sauf  quel- 
ques décorations  murales  que  nous  mention- 
nerons plus  loin,  les  diverses  compositions 
qui  forment  l'œuvre  de  M.  Lehmann.  Il  nous 
reste  à  dire  un  mot  de  ses  portraits;  ils  sont 
nombreux,  et,  dans  le  nombre,  on  compte 
plusieurs  chefs-d'œuvre.  C'est,  à  notre'avis, 
dans  ce  genre  qu'éclatent  incontestablement 
la  supériorité  et  l'individualité  de  M.  Leh- 
mann. Cette  sobriété,  cette  noblesse  de  style, 
cette  distinction  un  peu  mélancolique,  cet 
aristocratique  comme  il  faut,  qui  distinguent 
les  toiles  du  peintre,  ont  fait  de  lui  un  des 
premiers  portraitistes  du  temps.  Nous  cite- 
rons, entre  autres  œuvres,  ses  portraits  de  la 
Princesse  Belgiojoso,  la  Comtesse  d'AgOult, 
Litsz,  la  Comtesse  Lehon ,  Ponsard,  l'Abbé  De- 
guerry,  le  Comte  de  Niewerkerke,  Alphonse 
■Kart,  A/mo  Arsène  Houssaye,  M.  Baroche, 
Galimard,  le  Vice-amiral  Jaurès,  le  Baron 
Haussmann  (1869),  etc. 

M.  Lehmann  a  également  abordé  la  pein- 
ture murale.  L'église  de  Saint-Merry  ren- 
ferme plusieurs  de  ses  compositions  :  une 
Annonciation,  le  Baptême  du  Christ,  la  Pente- 
côte, la  Confession.  En  1852,  le  gouvernement 
lui  confia  la  décoration  de  la  galerie  des  fêtes 
à  l'Hôtel  de  ville.  Cet  immense  travail,  com- 
prenant cinquante-six  panneaux  et  qui  est 
aujourd'hui  détruit,  dénotait  une  entente  des 
ressources  de  l'art  décoratif,  une  vigueur  et 
une  grandeur  qu'on  n'osait  pas  espérer  chez 
le  peintre  des  délicatesses  aristocratiques. 
Mais  les  fresques  de  la  nouvelle  salle  du 
trône  au  Luxembourg  et  celles  de  Sainte- 
Clotilde  sont  inférieures,  selon  nous,  aux, 
compositions  que  nous  venons  de  citer. 

M.  Lehmann,  a  obtenu  de  nombreuses  et 
légitimes  distinctions  :  une  seconde  médaille 
en  1835  et  trois  premières  médailles  dans  les 
années  1840,  1848  et  1855.  Il  a,  en  outre,  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1846  et  officier  du  même  ordre  en  1853,  et 
il  a  remplacé  en  1864  M.  Alaux-comme  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts. 

LEHMANN  (Rodolphe),  peintre  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Ottensen,  près  de 
Hambourg,  en  1819.  Elève  de  son  frère,  il 
s'est  fait  un  certain  renom  comme  peintre  de 
genre  et  s'est  attaché  à  reproduire  des  scè- 
nes de  la  vie  italienne.  Après  avoir  résidé  en 
France,  fait  des  voyages  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  il  s'est  fixé  à  Rome,  et  son  ma- 
gnifique atelier  est  devenu  le  rendez  -  vous 
non-seulement  des  illustrations  dé  la  société 
romaine,  mais  encore  de  tous  les  étrangers 
de  distinction  que  la  curiosité  conduit  dans 


LEHO 


337 


la  capitale  de  l'Italie.  M.  Rodolphe  Lehmann 
compose  avec  goût  et  son  coloris  est  juste, 
vigoureux  et  brillant.  Rarement  il  est  sorti 
du  genre  qu'il  affectionne.  Aussi  n'a-t-il  pu 
éviter  un  peu  de  monotonie.  Ses  tableaux  les 
plus  remarquables  sont  :  la  Filevse  (1842)  ; 
Grazia  (1843);  Vanneuse  des  marais  Pantins, 
Mater  Amubilis,  Pèlerine  des  Abruzzes  dans 
la  campagne  de  Rome  (1845)  ;  le  Pape  Sixte- 
Quint  bénissant  les  marais  Pontins,  Chevrière 
des  Abruzzes  (1847);  Zuleika  (1848)  ;  Giacinta 
(1853);  Graziella  (1855);  les  Marais  Pontins 
(1859);  Uaydée,  etc.;  enfin  un  certain  nom- 
bre de  portraits  inférieurs  aux  toiles  que 
nous  avons  citées. 

LEHMANN  (Théodore-Henri-Guillaume) , 
homme  d'Etat  holsteinois,  né  à  Rendsbourg 
en  1824,  mort  en  1862.  Il' étudia  le  droit  en 
Allemagne  et  se  fit  recevoir  avocat  en  1849. 
11  fit  en  même  temps,  dans  l'armée  du  Hol- 
stein,  la  campagne  de  1848  à  1850  contre  ie 
Danemark,  et  parvint  au  grade  d'officier. 
Après  le  rétablissement  de  la  paix,  il  s'éta- 
blit à  Kiel  comme  avocat  et  fut  élu  en  1859 
député  aux  états  provinciaux  du  Holstein. 
Dans  les  sessions  de  cette  assemblée,,  tenues 
iv  Itzehoé  en  1859  et  1861,  il  se  prononça  pour  . 
l'homogénéité  des  duchés  de  Sleswig  et  de  , 
Hulstein,  et  acquit  rapidement  une  influence 
politique  prépondérante.  Il  eut  en  outre  une 
grande  part  à  l'établissement  du  Nationalise 
rein  allemand  de  Francfort,  fit  partie  du  co- 
mité de  cette  assemblée  et  travailla  à  incor- 
porer les  duchés  à  l'Allemagne,  sous  l'hégé- 
monie prussienne.  Suspendu  par  le  gouver- 
nement danois  de  ses  fonctions  d'avocat  et 
accusé  de  haute  trahison  et  de  parjure,  il  fut 
acquitté  dans  les  deu£  procès  {20  février  et 
14  juin  1862);  mais  quinze  jours  après  son 
dernier  acquittement,  il  disparaissait  frappé 
par  une  mort  subite. 

LEHMANNIE  s.  f.  (lé-man-nt  —  de  Leh- 
mann, natur.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  solanées,  tribu  des 
nicotianées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Pérou. 

LEIIMS  (Georges-Chrétien),  littérateur  al- 
lemand, né  à  Liegnitz  en  1084,  mort  en  1715. 
Il  devint  bibliothécaire  du  prince  de  Hesse- 
Darmstadt.  Outre  des  romans  publiés  sous  le 
pseudonyme  de  Pollidor,  on  lui  doit  :  les 
Femmes  poêles  de  l'Allemagne  (Francfort, 
•  1715);  Histoire  du  siècle  présent  (1716-1717, 
in-8u),  etc. 

LEHOC  (Louis-Grégoire),  écrivain  et  ad- 
ministrateur français,  né  à  Paris  en  1743, 
mort  dans  la  même  ville  en  1810.  Après  avoir 
publié  divers  essais  poétiques  et  littéraires, 
il  entra  dans  l'administration,  devint  com- 
missaire général  de  la  marine  en  1778,  pre- 
mier secrétaire  de  légation  à  Constantinople, 
visita  alors  la  Grèce  avec  son  ami,  l'abbé 
Delille,  et,  de  retour  en  France  (1787),  il  prit 
part  aux  travaux  préparatoires  de  l'assem- 
blée des  notables,  puis  fut  intendant  des 
finances  du  due  d'Orléans  (1788-1789).  Lehoc 
était  chef  de  bataillon  et  président  de  section 
à  Paris,  lorsque  l'Assemblée  constituante  le 
chargea,  après  la  fuite  du  roi  a  Varennes,  de 
la  garde  du  dauphin.  Le  tact  dont  il  fit  preuve 
dans  cette  difficile  position  lui  valut  d'être 
nommé  par  Louis  XVI  ministre  à  Hambourg. 
Rappelé  par  la  Convention  en  1793,  il  subit, 
sous  la  Terreur,  un  emprisonnement  de  quel- 
ques mois,  puis  fut,  de  1795.  au  18  brumaire, 
ministre  plénipotentiaire  en  Suède.  Depuis 
cette  époque,  il  vécut  dans  la  retraite,  uni- 
quement occupé  de  travaux  littéraires.  On  a 
de  lui  :  des  Sonnets ,  imités  de  Pétrarque 
(1773);  Mémoire  an  roi  sur  le  ministère  et 
l'administration  (1791);  Aux  Anglais,  frag- 
ment d'un  ouvrage  sur  la  situation  politique  de 
l'Europe  (1798);  .Pyrrhus  ou  les  JEacides 
(1807),  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
avec  succès  au  Théâtre-  Français ;'  Hippo- 
mène  et  Atalante  (1810),  opéra  en  un  acte. 

LEHODEY  DE  SABLTC11EVREC1L,  littéra- 
teur et  journaliste  français,  mort  à  Paris  en 
1830.  Il  assistait  assidûment  aux  séances  des 
états  généraux  de  1789,  et  le  désir  de  faire 
connaître  le  résultat  de  ces  séances  lui  in- 
spira L'idée  de  fonder  un  journal  qui,  d'abord 
publié  sous  le  nom  de  Journal  des  étals  géné- 
raux, devint  ensuite  le  Journal  de  l'Assemblée 
nationale,  dont  Rabaut-Saint-Etienne  était  le 
principal  rédacteur.  En  1791,  il,  entreprit  la 
publication  du  Logographe,  journal  publié 
aux  frais  du  roi,  et  qui  reproduisait  princi- 
palement les  discours  des  députés  attachés 
au  parti  de  la  cour.  Le  Logographe  fut  sup- 
primé en  1792 ,  et,  sur  la  dénonciation  de 
Thuriot,  Lehodey  fut  traduit  devant  le  co- 
mité de  surveillance,  qui  accepta  sa  justifi- 
cation. Accusé  en  1795,-  devant  la  Conven- 
tion ,  par  Louvet  d'avoir  tenu  des  propos 
contre-révolutionnaires  en  faveur  des  dépu- 
tés condamnés  le  31  mai,  il  échappa  aux 
poursuites,  et  devint  en  1799  chef  du  bu- 
reau des  journaux  et  de  l'esprit  public,  sous 
le  ministère  de  Fouché.  Après  le  18  brumaire, 
il  alla  remplir  en  Belgique  les  fonctions  de 
secrétaire  général  d'une  préfecture,  dont  il 
se  démit  au  bout  de  peu  de  temps,  pour  re- 
venir à  Paris  se  livrer  de  nouveau  k  ses  goûts 
littéraires.  On  a  de  lui  :  De  la  conduite  du 
Sénat  sous  Bonaparte,  en  1814  (Paris,  1814, 
in-8°)  ;  Histoire  de  la  régence  de  Marie- Louise 
et  des  deux  gouvernements  provisoires  (Paris 
1814,  in-8"),  et  un  Parallèle  sur  deux  traduc 
tians  des  Bucoliques  (Paris,  1820,  in-8u). 
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LEHON,  village  et  commune  de  France 
(Côtes-du-Nord),  arrond.,  cant'.  et  à  1  kilom. 
de  Dinan  ;  1,336  hab.  Lehon  est  dominé  par 
les  ruines  d'un  antique  château,  construit 
vers  le  xie  siècle.  Un  village  ne  tarda  pas  à 
se  former  au  pied  de  ce  château,  dont  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  lit  le  siège  en  UCS.  Son  en- 
ceinte, à  peu  près  carrée,  est  flanquée  de  tours 
rondes  à  chacun  de  ses  angles.  Chaque  face 
du  carré  est  défendue  par  deux,  autres  tours. 
Le  château  de  Lehon  passa,  au  xiit»  siècle, 
dans  la  maison  de  Bretagne,  et  Charles  de  j 
Blois,  à  son  retour  de  sa  captivité  d'Angle-  1 
gleterre,  s'y  arrêta  en  1356.  Raoul  de  Coet- 
quen  en  était  capitaine  en  1402. 

Le  prieuré  de  Lehon,  aujourd'hui  classé  au 
nombre  des  monuments  historiques,  dépen- 
dait de  la  célèbre  et  puissante  .abbaye  de 
Marmoutier.  Il  fut  fondé  vers  850,  et  placé 
sous  l'invocation  de  saint  Magloire,  lorsque 
les  religieux  de  Ja  communauté  de  Saint-Ma- 
gloire  furent  transférés  de  Jersey  à  Binan. 
Mais  l'église  et  les  bâtiments  du  monastère 
sont  loin  de  remonter  à  une  époque  aussi  re- 
culée. On  reconnaît,  dans  leur  partie  la  plus 
ancienne,  l'époque  de  transition  du  plein 
cintre  à  l'ogive  (xno  siècle).  L'église,  avant 
l'addition,  au  xivo  siècle,  de  la  chapelle  dite 
de  Beaumanoir,  affectait  la  forme  d'un  rec- 
tangle. Au  nord,  l'église  a  des  arcs-boutants 
d'uile  grande  légèreté,  venant  Se  relier  à  de 
massifs  contre- forts  qui  reçoivent  les  arcades 
du  cloître,  dont  la  voûte  seule  a  été  détruite. 
Ce  cloître  a  d'ailleurs  été  refait  au  xvu&  siè- 
cle. Les  dépendances  du  prieuré,  habitées 
jadis  par  les  religieux  de  Lehon,  sont  au- 
jourd'hui occupées  par  une  filature. 

L'église  paroissiale,  qui  date  du  xve  siècle, 
est  aussi  un  monument  très-remarquable. 

A  peu, de  distance  de  Lehon  se  trouve  la 
Croix  du  Saint-Esprit,  intéressant  monument 
du  xtvo  siècle,  en  granit.  Ii  est  supporté  par 
un  piédestal  triangulaire;  la  croix  est  cou- 
verte de  sculptures  remarquables,  représen- 
tant V Annonciation ,  le  Couronnement  de  la 
Vierge,  la  Nativité,  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
et  la  l'rinité. 

LEHON  (Charles-Aimé-Joseph,  comte),  di- 
plomate belge,  né  à  ïournay  en  1792,  mort 
en  1868.  D'abord  avocat  au  barreau  de  Liège, 
il  fut,  en  1825,  élu  député  de  sa  ville  natale 
à  la  seconde  Chambre  des  états  généraux  des 
Pays-Bas.  Après  la  révolution  de  1830,  il  fît  , 
partie  de  la  dèputation  chargée  d'offrir  au 
duc  de  Nemours  la  couronne  de  Belgique, 
que  refusa  Louis- Philippe.  Mais  Lehon  s'était, 
dans  cette  circonstance,  concilié  les  sympa- 
thies du  roi  des  Français,  qui  fit  nommer  son 
protège  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique 
près  !a  cour  de  France.  Le  nouvel  ambassa- 
deur, pour  reconnaître  la  faveur  dont  il  ve- 
nait d  être  l'objet,  négocia  le  mariage  de  la 
princesse  Louise  d'Orléans  avec  le  roi  Léo- 
pold;  puis,  en  1852,  il  donna  sa  démission  à 
la  suite  du  désastre  financier  de  Mo  Lehon, 
son  frère,  notaire  à  Paris,  et  se  retira  dans 
son  pays.  Nommé,  peu  après,  représentant  à 
la  Chambre  des  députés  belge,  il  y  siégea 
jusqu'en  1857.  Nommé  comte  en  1842,  Lehon 
fut  promu  aux  grades  de  commandeur  de 
l'ordre  de  Léopold  et  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  avait  épousé  la  fille  du 
plus  riche  propriétaire  de  houilles  de  la  Bel- 
gique, Mlle  Mosselmann,  qui,  par  sa  beauté, 
sa  grâce  et  son  esprit,  brilla  d'un  vif  éclat  à 
la  cour  de  Louis-Philippe  et  dans  le  grand 
monde  parisien.  L'hôtel  que  cette  dame  fit 
construire  au  rond-point  des  Champs-Ely- 
sées attenait  à  l'habitation  du  comte  de 
Morny,  dont  elle  fut  longtemps  l'amie  la  plus 
intime  et  la  plus  dévouée.  —  Son  fils  aîné,  le 
comte  Louis-Xavier-Léopold  Lehon,  né  à 
Paris  en  1S31,  entra  comme  auditeur  au  con- 
seil d'Etat,  devint  maître  des  requêtes,  chef 
du  cabinet  de  Morny,  lors  du  coup  d'Etat, 
et  fut  élu  en  1865  député  au  Corps  législatif, 
dans  une  circonscription  de  l'Ain,  qui  le  réé- 
lut en  1863  et  1869.  A  la  suite  d'un  voyage  en 
Algérie  (1868),  le  comte  Lehon  fit  au  (Jorps 
législatif,  en  faveur  de  l'établissement  du 
gouvernement  civil  en  Algérie ,  plusieurs 
discours  qui  furent  remarqués.  11  se  prononça, 
en  1869,  en  faveur  des  réformes  libérales,  et 
rentra  dans  la  vie  privée  lors  de  la  chute  de 
l'Empire  (le  4  sept.  1870). 

LEHONGRE  (Etienne),  sculpteur  français, 
né  à  Paris  en  1628,  mort  en  1690.  Il  est  gé-. 
néralement  considéré  comme  l'un  des  princi- 
paux sculpteurs  qui  prirent  part  aux  grands 
travaux  décoratifs  exécutés  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  ses  statues  soutiennent,  sans 
trop  pâiir,  le  voisinage  des  œuvres  deLegros, 
qui  ornait,  en  même  temps  que  Lehongre,  les 
palais  royaux.  A  Versailles,  on  admire  ses 
Tritons  et  ses  Sirènes,  une  statue  de  l'Air,  et 
deux  termes  représentant  Vertumne  et  JPû- 
mone.  Il  est,  de  plus,  l'auteur  d'un  des  bas- 
reliefs  de  la  porte  Saint-Martin  et  de  la  sta- 
tue équestre  de  Louis  XI  V,  érigée  à  Dijon, 
et  détruite  en  1793.  En  1668,  Lehongre  avait 
été  admis  parmi  les  membres  de  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture. 

LE  HOUX  (Jean),  dit  le  Romain,  poëte 
français,  né  à  Vire  vers  le  xv°  siècle,  mort 
dans  la  même  ville  eu  1616.  Son  nom  est  in- 
timement lié  à  celui  d'Olivier  Basselin.  C'é- 
tait un  avocat  instruit  et  distingué,  qui  né- 
gligea l'exercice  de  sa  profession  pour  culti- 
ver les  beaux-arts.  11  fit  imprimer  plusieurs 
fois  Jes  chansons  de  Basselin,  son  compa- 
triote, après  les  avoir  mises  dans  le  langage  du 
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jour.  Il  a  composé  des  chansons  de  table, 
dont  quelques-unes  valent  celles  de  son  mo- 
dèle. Dans  le  recueil  de  Vaux  de  Vire,  publié 
en  1858  par  M.  Paul  Lacroix,  on  trouve  cin- 
quante-trois pièces  de  Jean  Le  Houx. 

1EHOUX  (Pierre-François),  peintre,  né  à 
Paris  en  180S.  Il  reçut  les  leçons  d'Horace 
Vernet,  puis  fit  un  voyage  en  Orient.  Depuis 
son  retour  en  France,  M.  Lehoux  a  exposé 
un  assez  grand  nombre  de  toiles,  exécutées 
avec  cette  facilité  de  brosse  dont  son  maître 
lui  avait  donné  le  secret,  mais  sans  qualités 
saillantes.  Nous  citerons  de  lui  :  Ruines  de 
T/ièbes,  Vue  d'Alexandrie  (1851);  Mosquée 
d'Alexandrie,  Camp  d'Arabes  (1833):  Mort 
d'un  fils,  les  Bédouins,  les  Adieux  de  l  hôtesse 
arabe,  le  Port  de  Beyrouth,  Halle  d'Arabes, 
Ruth,  les  Ermites  du  mont  LibanA'  Improvi- 
sateur nubien,  le  Réveil,  la  Visite  au  médecin 
(1867);  la  Vente  d'une  jeune  esclave  nubienne 
dans  un  bazar,  Corps  de  garde  en  Syrie,  Vue 
des  ruines  de  Kourna  (i86l);  Vue  d'un  petit 
kan  près  de  Beyrouth,  Retour  de  chasse,  et 
la  Fontaine  syrienne  (1863);  Intérieur  d'un 
kan  (1865);  Souvenir  de  la.plaine  de  Thèbes 
(1866);  Mercure  et  Argus  (1869),  etc. 

LEMItBÀCU  (comte  de),  diplomate  autri- 
chien, né  vers  1750,  mort  en  1805.  D'abord 
ministre  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas  en 
1789,  puis  envoyé  à  Munich,  il  déploya  un 
incroyable  acharnement  pour  armer  les  Etats 
de  l'Allemagne  contre  la  République  fran- 
çaise, à  laquelle  il  avait  voué  une  haine  mor- 
telle. La  paix  de  Bâle  signée,  il  continua  ses 
menées,  et,  après  avoir  empêché  la  conclu- 
sion d'un  traité"  d'alliance  entre  la  France  et 
la  Prusse,  il  revint  à  Vienne  pour  prendre  la 
direction  de  la  politique.  Parvenu  à  la  posi- 
tion qu'il  rêvait,  il  usa  de  toute  son  influence 
pour  faire  déclarer  la  guerre  à  la  France,  et 
se  rendit  en  1796  dans  le  Tyrol,  pour  y  ac- 
tiver la  résistance  contre  les  armées  de  la 
République.  Député  au  congrès  de  Rastadt,  il 
fut  l'instigateur  du  complot  qui,  commencé 
par  le  vol  des  papiers  de  la  chancellerie  fran- 
çaise, finit  par  l'assassinat  des  envoyés  du 
Directoire,  Bonnier  et  Roberjot.  De  retour  à 
Vienne,  après  cette  violation  du  droit  des 
gens,  il  continua  ses  intrigues  contre  la 
France  jusqu'à  la  paix  de  Luiiéville.  Mais 
lorsque  Napoléon  put  dicter  des  conditions  à 
l'Autriche,  il  demanda  le  renvoi  des  ennemis 
irréconciliables  de  notre  nationalité,  et  Lehr- 
bach  fut  exilé  en  Suisse,  ou  il  mourut  au  bout 
de  trois  ans  de  séjour. 

LEHRBERG  (Aaron- Christian  ) ,  historien 
russe,  né  à  Dorpat  en  1770,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1813'.  Après  avoir  complété  son 
instruction  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  il 
se  rendit  dans  la  capitale  de  la  Russie,  où  il 
devint  professeur  adjoint  à  l'Académie  des 
sciences.  Indépendamment  de  mémoires  et 
de  notices,  on  lui  doit  un  ouvrage  savant  et 
estimé,  intitulé  :  Recherches  pour  ëclaircir 
l'ancienne  histoire  de  Russie  (Saint-Péters- 
bourg, 1SU,  iii-4"). 

LEHUEN  (Nicole),  voyageur  et  mission- 
naire français,  né  à  Lisieux  dans  le  xve  siè- 
cle. Après  avoir  professé  la  théologie  dans  les 
couvents  de  l'ordre  des  carmes  déchaussés, 
dont  il  faisait  partie,  il  visita  en  1487  Jéru- 
salem, où  il  ne  séjourna  que  quatorze  jours, 
et  regagna  presque  aussitôt  la  France,  où 
dès  son  retour  Charlotte  de  Savoie,  femme 
de  Louis  XI,  le  choisit  pour  chapelain.  11  a 
publié  :  le  Grand  voyage  de  Jérusalem  (Lyon, 
1483,  in-fol.). 

LE  HUÉROU  (Julien-Marie),  historien  fran- 
çais, né  à  Prat  (Côtes-du-Nord)  en  1807,  mort 
en  1843.  En  sortant  de  l'Ecole  normale  (LS2S), 
il  s'adonna  à  l'enseignement  dans  divers  col- 
lèges, passa  son  agrégation  d'histoire,  puis 
son  doctorat  (1838),  et  devint  en  1840  sup- 
pléant de  littérature  étrangère  à  la  Faculté 
de  Rennes.  Le  Huérou  venait  d'être  nommé 
professeur  en  titre,  lorsque,  atteint  d'une 
mélancolie  profonde,  il  se  pendit  à  un  arbre 
sur  le  bord  de  la  Loire.  On  lui  doit  des  ou- 
vrages très-estimés  :  De  l'établissement  des 
Francs  dans  la  Gaule  (1838);  Histoire  des  in- 
stitutions mérovingiennes  (1841);  Histoire  des 
institutions  carlosingieunes  (1843);  Recher- 
clies  sur  les  origines  celtiques  (in-4°),  très-rare. 

LEI  ou  LEH,  ville  de  Chine.  V.  Ladak, 

LÉIANTHÈRE  adj.  (lé-i-an-tè-re  —  du  gr. 
leios,  lisse,  et  de  anthère).  Bot.  Dont  les  an- 
thères sont  lisses. 

LEIB  (lulian),  théologien  et  philologue  al- 
lemand, né  a  Ochsenfurt  (Franconie)  en  1471, 
mort  en  1553.  Prieur  du  monastère  de  Rel)- 
dorf,  il  se  montra  violent  adversaire  de  Lu- 
ther. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  sa- 
crée Scripturs  dissonis  transtationibus  (1542, 
in-4°),  opuscule  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage 
de  Palm  :  Liber  historiens  de  codici'ôus  Vete- 
ris  et  Novi  Testamenii,  quibus  Lutherus  in 
conficienda  interpretatione  germanica  usus  est; 
Resolutio  qusstwnis  an  S.  Paulus  apostolus 
conjugiitus  fuerit  (Ingolstadt,  1545,  in-4<>)  ; 
Exposé  approfondi  des  causes  gui  ont  fait 
naître  des  hérésies  si  diverses  (Ingolstadt, 
1557,  in-4o).  Leib  a  laissé,  en  outre,  plusieurs 
ouvrages  manuscrits. 

LEIBLINIE  s.  f.  (lè-bli-nî  —  de  Leiblin,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  d'algues  marines,  de  la  fa- 
mille des  phycées,  tribu  des  eclocarpées. 

LEIBN1TZ,  célèbre  philosophe  allemand. 
V.  Leibuiz, 
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LEIBNITZIANTSME,  LEIBNIT^IE,  LEIB- 
NITZIEN.  V.  LEIBNIZIANISME,  LBIBKIZIU,  LEIB- 

N1ZIEN. 

LEIBNIZ  (Frédéric),  philosophe  allemand, 
né  à  Altemberg,  en  Misnie,  en  1597,  mort  à 
Leipzig  en  1652.  Il  est  le  père  du  grand  Leib- 
niz. Successivement  maître  de  philosophie  à 
l'université  de  Leipzig,  actuaire,  premier  cu- 
rateur du  grand  collège  des  princes,  asses- 
seur de  la  Faculté  de  philosophie,  professeur 
de  morale  à  la  même  université,  il  a  laissé 
plusieurs  dissertations  et  opuscules  en  latin, 
parmi  lesquels  on  cite  :  Eloges  ou  Oraisons 
funèbres  de  Jean  Zabel  (Leipzig,  1638,  in-4"), 
de  David  Lindner  (Leipzig,  1644,  in-4°),  de 
Jean  Bœhm  (Leipzig,  1645,  in-4<>),  d'André 
Corvinus  (Leipzig,  1650,  in-4"). 

LEIBNIZ  et  non  LEIBNITZ  (Godefroy-Guil- 
laume),  philosophe  et  mathématicien  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  a  Leipzig  le 
23  juin  1646,  mort  le  14  novembre  1716.  Leib- 
niz est  incontestablement  un  des  plus  grands 
génies  des  temps  modernes,  et  l'esprit  le  plus 
vaste,  le  plus  universel  qui  ait  existé  depuis 
Aristote.  11  perdit  son  père  à  l'âge  de  six  ans, 
et  sa  mère,  qui  était  une  femme  de  mérite, 
eut  soin  de  son  éducation.  Dès  son  enfance 
il  montra  un  goût  prononcé  pour  l'étude.  Li- 
vré à  lui-même  dans  une  vaste  bibliothèque 
de  livres  bien  choisis,  il  entreprit,  dés  qu'il 
sut  assez  de  latin  et  de  grec,  de  les  lire  tous 
successivement,  postes,  orateurs,  historiens, 
jurisconsultes,  philosophes,  mathématiciens, 
théologiens.  «  Pareil  en  quelque  sorte,  dit  Fon- 
tenelle,  aux  anciens  qui  avaient  l'adresse  de 
mener  jusqu'à  huit  chevaux  attelés  de  front, 
il  mena  de  front  toutes  les  sciences.  »  Au  col- 
lège, il  se  plongeait  avec  passion  dans  la 
philosophie  d'Aristote,  et  faisait  ses  délices 
des  scolastiques  comme  des  historiens.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu'à  quinze  ans  il  délibé- 
rait, en  se  promenant  dans  le  petit  bois  de 
Rosenthal,  s'il  garderait  ou  non  les  formes 
substantielles.  Sa  mémoire  était  prodigieuse. 
Sur  ses  vieux  jours,  il  récitait  des  livres  en- 
tiers de  l'Enéide,  qu'il  n'avait  pas  ouverte 
depuis  l'enfance.  A  quinze  ans,  il  quitta  le 
gymnase  de  Saint-Nicolas  pour  entrer  à  l'u- 
niversité de  Leipzig,  où  il  n'eut  que  des  maî- 
tres assez  médiocres.  Aussi  n'3'  demeura-t-il 
que  deux  ans.  En  1663,  il  alla  suivre  les  cours 
de  l'université  d'Iéiia,  où  il  vécut  un  an  pour 
revenir,  après  une  excursion  de  quelques 
mois  à  Brunswick,  prendre  à  Leipzig  les 
deux  grades  de  bachelier  et  de  licencié  en 
droit.  Une  querelle  avec  le  doyen  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  sa  ville  natale  le  contraignit 
de  se  présenter  au  doctorat  devant  l'univer- 
sité d'Altorf.  Sa  thèse  (De  casibus  perplexis 
in  jure)  obtint  un  succès  mérité  et  le  recteur 
émerveillé  lui  proposa  sur-le-champ  la  sup- 
pléance d'une  chaire  dans  l'établissement 
qu'il  dirigeait.  Leibniz  avait  besoin  de  liberté: 
il  préféra,  voyager.  A  Nuremberg,  où  il  sé- 
journa d'abord,  il  devint  secrétaire  d'une  so- 
ciété d'alchimistes,  qui  le  chargea  d'extraire 
des  auteurs  hermétiques  les  morceaux  pou- 
vant servir  à  la  découverte  de  la  pierre  phi- 
losophai; car  on  la  cherchait  encore  en  Al- 
lemagne au  xv»e  siècle.  Ce  fut  à  Nuremberg 
que  Leibniz  connut  le  baron  de  Boinebourg, 
chancelier  de  l'électeur  de  Mayence,  qui  lui 
promit  un  emploi  a  la  cour  de  son  maître. 
Avant  de  s'y  rendre,  Leibniz  composa,  dans 
une  auberge  où  il  était  descendu,  son  opus- 
cule célèbre  sur  l'enseignement  de  la  juris- 
prudence :  Nova  methodus  discends  docendx- 
gue  jurisprudences  (Francfort,  1667,  in-12). 
Ce  petit  traité  fut  accueilli  avec  faveur,  et 
l'année  suivante  l'auteur  le  fit  suivre  du  pro- 
jet d'un  nouveau  corps  de  droit  romain  :  Cor- 
porisjuris  reconcinnandi  ratio  (Mayence,  1668, 
in-12). 

La  première  œuvre  mathématique  de  Leib- 
niz date  de  l'année  1668  et  a  pour  titre  : 
Ars  combinaloria  (Leipzig,  166S,  in-12).  Il 
avait  déjà  touché  à  ce  sujet  dans  une  thèse 
soutenue  eh  1666  à  l'université  de  Leipzig. 
Il  n'avait  encore  que  vingt-deux  ans  lorsque 
son  ami, -le  baron  de  Boinebourg,  le  détermina 
à  rédiger  un  mémoire  politique  à  l'appui  des 
droits  du  prince  de  Neubourg  au  troue  de 
Pologne  (Francfort,  1669,  i"-12),  sous  le  pseu- 
donyme de  George»  Ulicovius,  Lithuanien. 
Ce  mémoire  procura  à  Leibniz,  par  l'entre- 
mise du  baron  de  Boinebourg,  l'emploi  de  con- 
seiller de  la  chambre  de  révision  à  la  cour  de 
l'électeur  de  Mayence.  C'est  à  cette  époque  de 
sa  vie  que  se  rapportent  les  notes  Sur  1  Anti- 
barbarus  philosophas  de  Nizolius  (Francfort , 
1670,  in-4°);  l'opuscule  intitulé  :  Sacrosancta 
Triuitas  per  nova  argumenta  logica  defensa 
(Francfort,  1671,  in-12);  sur  la  Théorie  du 
mouvement  abstrait,  mémoire  envoyé  en  1671 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris;  la  Théo- 
rie du  mouvement  concret,  autre  mémoire  en- 
voyé à  l'Académie  royale  de  Londres.  «  Ce 
sont  les  essais  d'un  jeune  homme  encore 
inexpérimenté  en  mathématiques,  '  disait 
plus  tard  Leibniz  de  ces  deux  derniers  opus- 
cules. La  renommée  naissante  de  Spinoza  lui 
avait  inspiré  de  la  sympathie  ;  il  lui  envoya 
une  noliee  qu'il  venait  de  publier  sur  les  pro- 
grès de  l'optique ,  Notitia  opticœ  promotm 
(Francfort,  1671,  in-12).  Il  vint  en  1672  à  Pa- 
ris, où  il  connut  Huyghens,  lut  pour  la  pre- 
mière fois  les  travaux  de  Pascal  sur  les 
sciences,  et  présenta  à  Colbert  une  machine 
arithmétique  de  son  invention,  que  l'Acadé- 
mie des  sciences  trouva  excellente.  L'Aca- 
démie des  sciences  voulut  se  l'adjoindre  :  on 
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lui  proposa  de  la  part  du  roi  des  lettres  de 
grande  naturalisation  et  une  pension  consi- 
dérable ;  on  ne  lui  demandait  qu'une  chose  en 
échange,  qu'il  voulût  bien  se  faire  catholi- 
que. Mais  Leibniz  entendait  rester  Allemand 
et  réformé.  Il  refusa  donc,  bien  que  le  séjour 
de  Paris  lui  plût  beaucoup.  La  plupart  des 
savants  de  l'Europe  s'y  étaient  donné  ren- 
dez-vous. Leibniz  vivait  dans  l'intimité  de 
plusieurs.  H  avait  fait  aussi  la  connaissance 
de  l'évêque  d'Avranches,  Huet,  alors  occupé 
à  préparer  les  éléments  de  la  fameuse  collec- 
tion des  classiques  latins,  Ad  usum  Delpliini. 
Leibniz  accepta  la  tâche  d'annoter  Martia- 
nus  Capella;  mais  son  texte  et  ses  notes  ne 
furent  pas  publiés,  on  ignore  pourquoi.  Leib- 
niz se  rendit  ensuite  en  Angleterre.  Newton, 
AVallis,  Bayle,  Gregory,  Burnet,  Collins,  etc., 
l'accueillirent  de  leur  mieux  et  le  firent  rece- 
voir membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
11  était  encore  dans  cette  ville  quand  l'élec- 
teur de  Mayence  mourut  (1674),  ce  qui  le 
priva  de  la  sinécure  qu'il  possédait  à  la  cour 
et  par  conséquent  de  ses  moyens  d'existence. 
Le  duc  de  Brunswick  les  lui  rendit  en  lui  of- 
frant auprès  de  lui  la  situation  qu'il  occupait 
auparavant  à  la  cour  de  L'électeur  de  Mayence. 
Dans  l'intervalle,  il  était  revenu  à  Paris,  où 
il  était  resté  de  nouveau  pendant  quinze 
mois.  En  1676,  il  retourna  enfin  en  Allema- 
gne par  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Le  duc 
du  Brunswick  résidait  à  Hanovre;  c'est  à 
Hanovre  que  Leibniz  s'installa.  Le  congrès 
de  Nimègue  (1677)  lui  fournit  l'occasion-  de 
publier,  sur  les  droits  des  princes  non  élec- 
teurs d'Allemagne  ,  une  brochure  de  circon- 
stance, intitulée  :  De  jure  suprematus  et  lega- 
iionis  principum  Germanix  (1677,  in-12),  dans 
laquelle  il  émet  l'avis  que  la  chrétienté  ne 
devrait  former  qu'un  seul  corps  dont  le  pape 
serait  le  chef  spirituel,  et  l'empereur  le  chef 
temporel. 

La  réputation  de  Leibniz  était  devenue  eu- 
ropéenne; la  continuité  de  ses  travaux  et  les 
nombreuses  relations  qu'il  s'était  créées  lui 
avaient  acquis  une  influence  réelle  sur  la 
plupart  des  savants,  et  ce  fut  pour  centrali- 
ser leurs  efforts  qu'il  fonda  eu  1679,  à  Leip- 
zig, le  recueil  célèbre  connu  sous  le  nom 
d'Ac^o  eruditorum,  dans  lequel  il  écrivit  un 
grand  nombre  d'articles  anonymes. 

C'est  de  1634  que  datent  les  grands  tra- 
vaux mathématiques  de  Leibniz.  Le  numéro 
d'octobre  des  Actes  de  Leipzig  contenait  do 
lui  l'immortel  écrit  où  il  jette  les  bases  de 
l'analyse  infinitésimale,  Nova  methodus  pro 
maximis  et  minimis,  itemque  tangentibus,  qtix 
nec  fractas  nec  irraiionales  quanlitates  mora- 
tur,  et  singulare  pro  illis  calculi  genus.  Outre 
la  théorie  de  la  diiférentiation  des  fonctions 
explicites ,  Leibniz  y  donnait  un  premier 
exemple  des  ressources  que  pouvait  offrir  sa 
méthode ,  en  résolvant  le  problème  que  de 
Beaune  avait  proposé  à  Deseartes  et  que  ce- 
lui-ci n'avait  qu'incomplètement  traité  :  trou- 
ver une  courbe  telle  que  la  sous-tangente 
soit  à  l'ordonnée  comme  une  ligne  constante 
est  à  la  différence  entre  l'ordonnée  et  l'ab- 
scisse. Peu  de  temps  après  (1686),  il  exposait 
les  principes  du  calcul  intégral  dans  un  au- 
tre écrit  intitulé  1  De  Geometria  recondita  et 
analysi  indiuisibilium  atque  infinitorum.  La 
même  année,  il  proposait  aux  cartésiens  le 
problème  de  la  courbe  isochrone,  c  est-à-dire 
telle,  qu'un  corps  pesant  assujetti  à  la  suivre 
s'élève  ou  s'abaisse  de  quantités  égales  en 
des  temps  égaux.'Eu  16S9,  après  avoir  donné 
la  solution  de  son  problème,  que  Huyghens 
avait  trouvée  de  son  côté,  Leibniz  ajoutait 
encore  à  la  difficulté  en  demandant  la  courbe 
sur  laquelle  le  mobile  s'éloignerait  ou  s'ap- 
procherait également  d'un  point  fixe  en  des 
temps  égaux.  En  même  temps,  il  jetait  de 
nouvelles  lumières  sur  la  théorie  proprement 
dite  par  divers  articles  publiés  dans  les  jour- 
naux. En  1090,  il  résolvait  le  problème  de  la 
chaînette  proposé  par  Jacques  Bernouilli.  Il 
est  important  de  remarquer  que  ce  n'est  qu'en 
1696  que  Newton  commença  à  paraître  dans 
les  luttes  scientifiques  qui  donnaient  nais- 
sance à  l'analyse  infinitésimale.  A  partir  de 
cette  époque,  Leibniz  et  Newton  se  mesurent 
dans  chaque  rencontre  nouvelle  à  propos  du 
solide  de  moindre  résistance,  de  la  brachysto- 
chrone,  etc.,  et  Leibniz  arrive  généralement 
au  but  avant  son  concurrent.  En  1697,  il  in- 
vente sa  méthode  de  diiférentiation  de  curva 
in  curvam  pour  la  solution  du  problème  de  la 
courbe  synchrone,  et  Jean  Bernouilli,  trans- 
porté d'admiration,  lui  écrit  qu'il  voit  bien' 
que  le  dieu  de  la  géométrie  1  a  admis  plus 
avant  que  lui  dans  son  sanctuaire. 

Tels  sont  les  titres  qui  assurent  à  Leibniz 
des  droits  incontestables  à  l'invention  de  l'a- 
nalyse infinitésimale.  Nous  avons  voulu  les 
présenter  réunis,  en  anticipant  un  peu  sur 
l'ordre  des  dates  ;  nous  reprenons  maintenant 
l'histoire  de  ses  autres  travaux. 

Ernest-AUguste  de  Brunswick,  qui  avait 
succédé  à  sou  père  en  1692,  avait  chargé  Leib- 
niz d'écrire  une  histoire  de  la  maison  de  Bruns- 
wick. Pendant  quatre  ans,  Leibniz  se  voua 
à  cette  tâche  ingrate,  et  fouilla  les  bibliothè- 
ques de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  heureuse- 
ment, il  y  trouva  autre  chose  que  des  docu-- 
ments  relatifs  à  la  maison  de  Brunswick,  car 
ce  fut  à  l'aide  des  matériaux  recueillis  dans 
cette  excursion  qu'il  publia,  en  1693,  le  Codex 
jurisgentium  diptomaticus  (Hanovre,  1693). En 
1700,  Leibniz  joignit  à  son  recueil  un  sup- 
plément. Mantissa  codicis  gentium  diplomatiui. 
Vers  la  même  époque,  l'Académie  des  sciences 
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do  Paris  se  l'associa.  Leibniz  aimait  les  aca- 
démies :  on  trouve,  suivant  lui,  n  dans  une 
association  de  savants,  plus  de  facilités  pour 
un  échange  d'idées  et  d  observations  profita- 
ble à  l'avancement  des  sciences.  »  C'est  pour- 
quoi il  proposa  l'année  suivante  (1701),  à  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  de  fonder  dans  sa 
capitale  une  Académie  des  sciences,  dont  lui- 
même  fut  nommé  président  perpétuel. 

L'activité  de  l'illustre  savant  allait  crois- 
sant. En  même  temps  qu'il  soumettait  à  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  un  nouveau 
système  de  numération  (arithmétique  binaire), 
il  rêvait  la  création  d'un  alphabet  universel 
(1703)  et  proposait  à  l'électeur  de  Saxe  de 
fonder  à  Dresde  une  Académie  sur  le  modèle 
de  celle  de  Berlin,  de  couvrir  la  Saxe  de  mû- 
riers pour  l'élève  du  ver  à  soie  ;  il  écrivait 
des  Préceptes  pour  l'avancement  des  sciences, 
retrouvés  récemment  à  la  bibliothèque  de 
Hanovre. 

Pendant  plusieurs  années,  l'auteur  dut  re- 
noncer à  la  spéculation,  sVeeuper  de  réunir 
les  écrivains  de  Brunswick  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Scriplores  rerum  Brunsvi- 
censium,  itlustrationi  insermentés  (Hanovre, 
1707,  1710,  1711,  3  vol.  in-fol.).  L'histoire 
de  la  maison  de  Brunswick  devait  suivre  ; 
Leibniz  n'en  publia  que  la  prolace,  sous  le 
titre  do  Protogsa ,  insérée  par  fragments 
dans  les  Aeta  erudilorum  de  1G93,  et  en  en- 
tier à  Gœttingue  (1749,  in-4»).  C'est  une  dis- 
sertation sur  l'état  primitif  du  globe,  assez 
singulièrement  placée  en  tête  de  l'histoire 
d'une  principauté  allemande.  La  géologie  mo- 
derne reconnaît  dans  le  travail  de  Leibniz  le 
premier  essai  qui  ait  servi  à  la  constituer  sur 
un  fondement  solide.  Le  Protogala  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Bertrand  de  Saint- 
Germain  (Paris,  1859,  in-S").  La  publication 
des  écrivains  de  Brunswick  n'était  pas  ter- 
minée, que  l'Académie  de  Berlin  mettait  au 
jotir  un  volume  de  Miscellanea  Berolinensia 
•  (17G0),  dû  à  Leibniz,  et  qu'il  éditait  lui-même 
en  français  sa  Théodicée  ou  Justification  de 
Dieu  dans  ses  œuvres.  En  1711,  Leibniz  vit 
Pierre  le  Grand  à  Torgau.  Le  czar  lui  lit  un 
présent  magnifique,  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  privé  de  justice  et  une  pension 
considérable,  exemple  imité  bientôt  par  l'em- 
pereur d'Allemagne,  Charles  VI,  qui  nomma 
Leibniz  conseiller  aulique,  le  gratifia  égale- 
ment d'une  pension  et  voulut  même  le  fixer 
à  Vienne.  En  1713,  Leibniz  s'occupa  de  la 
fondation  d'une  Académie  dans  cette  ville; 
mais  diverses  circonstances  mirent  obstacle 
au  succès  de  ce  projet,  malgré  les  témoigna- 
ges déconsidération  dont  son  auteur  fut  com- 
blé à  la  cour  impériale. 

Les  principaux  ouvrages  philosophiques  de 
Leibniz  sont  ses  Essais  de  théodicée,  ses  Nou- 
veaux essais  sur  l'entendement  humain,  sa  A/o- 
nadologie,  et  sa  correspondance  avec  Clarke. 
Toute  la  métaphysique  de  Leibniz  a  son 
centre  dans  une  seule  idée,  l'idée  de  force. 
Descartes  réduisait  l'univers  physique  à  l'é- 
tendue et  au  mouvement,  l'homme  spirituel 
à  la  pensée  ;  Malebranche  n'admettait  qu'une 
seule  cause  réelle ,  efficace  ;  Spinoza  ne 
voyait  dans  les  choses  créées  que  des  modes 
de  la  substance  divine.  Leibniz  montra  dans 
la  passivité  attribuée  à  la  nature  la  source  du 
panthéisme,  et,  dans  la  force,  le  signe  carac- 
téristique de  la  substance.  «  Pour  éclaircir 
l'idée  de  substance,  dit-il,  il  faut  remontera 
celle  de  force  ou  d'énergie,  dont  l'explication 
est  l'objet  d'une  science  particulière  appelée 
dynamique,  La  force  active  ou  agissante  n'est 
pas  la  puissance  nue  de  l'école  ;  il  ne  faut  pas 
l'entendre  en  effet,  comme  les  scolastiques, 
comme  une  simple  faculté  ou  possibilité  d'a- 
gir, qui  pour  être  effectuée  ou  réduite  à  l'acte 
aurait  besoin  d'une  excitation  venue  du  de- 
hors, et  comme  d'un  stimulus  étranger.  La 
véritable  force  active  renferme  l'action  en 
elle-même...  La  dernière  raison  du  mouve- 
ment dé  la  matière  n'est  autre  que  cette  force 
imprimée  dès  la  création  à  tous  les  êtres  et 
limitue  dans  chacun  par  l'opposition  ou  la 
direction  de  tous  les  autres.  Je  dis  que  cette 
force  agissante  est  inhérente  à  toute  sub- 
stance ;  et  cela  est  vrai  des  substances  dites 
corporelles  comme  des  substances  spirituelles. 
L'erreur  capitale  des  cartésiens  est  d'avoir 
placé  toute  l'essence  de  la  matière  dans  l'é- 
tendue, s'imaginant  que  tous  les  corps  pou- 
vaient être  dans  un  repos  absolu.  »  A  la  sub- 
stance unique  de  Spinoza,  Leibniz  oppose 
l'existence  d'une  infinité  de  substances  ou 
forces  simples,  primitives,  originales,  inex- 
tinguibles, qu'il  appelle  mou  au  es  ou  unités. 
Ces  monades  sont  des  points  métaphysiques 
qui  ont  quelque  chose  de  vital  et  une  sorte  de 
perception,  des  atomes  non  de  matière,  mais 
de  substance.  Comme  Descartes  avec  l'éten- 
due et  le  mouvement,  Leibniz,  avec  ses  mo- 
nades, construit  l'univers.  Ce  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  matière  est  une  agrégation 
de  monades,  et  l'étendue  n'est  que  le  phéno- 
mène qui  manifeste  cette  agrégation.  Cha- 
que monade  est  sujette  à  des  changements 
internes,  mais  ne  peut  être  modifiée  par  l'ac- 
tion d'une  autre  monade.  Les  qualités  de  cha- 
que monade  ont  un  caractère  qui  la  différen- 
cie des  autres  monades  :  sans  ce  caractère 
différentiel,  il  n'existerait  pas  plusieurs  mo- 
nades ;  il  n'y  en  aurait  qu  une.  Chaque  mo- 
nade peut  être  comparée  à  un  miroir  sur  le- 
quel tout  l'univers  rayonne;  par  là  s'expli- 
quent les  perceptions  qui  sont  plus  ou  moins 
confuses,  plus  ou  moius  distinctes.  Une  mo- 
nade est  d  autant  plus  parfaite  qu'elle  a  des 
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perceptions  plus  distinctes.  Le  vide  que  Des- 
cartes avait  mis  entre  l'homme  et  le  reste  de 
la  nature,  entre  l'esprit  et  la  matière,  dispa- 
raît. Des  monades  qui  sont  les  âmes  hu- 
maines et  qui  ont  la  connaissance  distincte 
des  vérités  de  raison  ou  des  vérités  néces- 
saires, nous  descendons,  par  une  série  conti- 
nue, au  monde  inorganique,  en  passant  par 
l'animal  et  la  plante.  Toutes  les  monades 
semblent  agir  les  unes  sur  les  autres;  mais 
toute  communication  d'une  substance  avec 
une  autre  substance  créée  est  impossible; 
c'est  une  apparence  qui  résulte  d'une  corres- 
pondance établie  d'avance  par  Dieu,  d'une 
harmonie  préétablie  entre  leurs  variations  in- 
ternes, leurs  développements.  Enfin,  Dieu  est 
la  monade  primitive,  dont  toutes  les  monades 
créées  sont  des  productions. 

Leibniz  jouissait  en  paix.de  sa  gloire  jus- 
que-là incontestée,  lorsque  Fatio  de  Duiller, 
Genevois  retiré  en  Angleterre,  poussé,  dit-on, 
par  Newton  et  excité  d'ailleurs  par  un  res- 
sentiment personnel  contre  Leibniz,  osa  en 
1699  présenter  Newton  comme  le  premier  in- 
venteur de  l'analyse  infinitésimale,  ajoutant 
qu'il  ignorait  ce  que  Leibniz,  second  inven- 
teur, avait  emprunté  du  géomètre  anglais. 
Leibniz,  fort  de  ses  droits  et  de  son  honnê- 
teté, répondit  que  Fatio  parlait  sans  doute  de 
son  chef,  qu'il  ne  pensait  pas  que  Newton 
l'approuvât,  que,  lorsqu'il  avait  publié  sa  Nova 
metliodus  en  1684,  il  en  était  déjà  en  posses- 
sion depuis  environ  huit  ans,  tandis  que  le 
premier  ouvrage  publié  en  Angleterre  sur 
l'analyse  infinitésimale  était  l'algèbre  de  Wal- 
lis,  imprimée  en  1693,  que  ses  droits  étaient 
établis  par  une  note,  du  livre  des  Principes  et 
qu'au  surplus  il  s'en  rapportait  entièrement  à 
la  bonne  foi  de  Newton.  Mais  Newton  ne  ré- 
pondit pas.  Keil  reproduisit  en  1711  l'asser- 
tion de  Fatio  et  alla  jusqu'à  accuser  directe- 
ment Leibniz  de  plagiat.  Leibniz  porta  plainte 
à  la  Société  royale  de  Londres,  que  Newton 
présidait  depuis  de  longues  années.  Une  com- 
mission nommée  pour  juger  le  débat  rendit  en 
1712  un  jugement  inique  qui,  d'abord  accepté 
par  les  contemporains,  a  été  cassé  par  la  pos- 
térité et  restera  comme  une  tache  ineffaçable 
à  la  mémoire  de  Newton. 

Leibniz  mourut  des  immenses  fatigues  qu'il 
s'était  volontairement  imposées;  on  ne  grava 
que  deux  mots  sur  sa  tombe  :  Ossa  Leibni- 
zii;  ils  suffisent  pour  indiquer  le  lieu  où 
il  repose,  et  il  serait  superflu  de  rappeler  ses 
titres  à  l'immortalité.  Leibniz  ne  laissait  pas 
de  famille;  son  ardeur  pour  la  science  et  son 
zèle  excessif  pour  les  affaires  de  l'Etat  ne  lui 
avaient  pas  laissé  le  temps  de  se  marier. 
Leibniz  avait,  en  effet,  un  goût  très-prononcé 
pour  la  gloire,  la  société  des  grands  et  les  in- 
térêts secondaires  de  son  siècle.  Ce  goût  né- 
cessitait de  sa  part  des  dérangements  conti- 
nuels, une  correspondance  étendue  ;  il  voulait 
participer  à  la  fois  à  la  vie  politique,  religieuse 
et  scientifique  et  il  se  démenait  pour  jouer 
un  rôle  dans  tous  les  genres.  On  regrette  de  le 
voir  gaspiller  son  temps  à  donner  des  conseils 
à  Louis  XIV,  qu'il  pousse  à  faire  la  conquête 
de  l'Egypte  pour  faire  dériver  en  Orient 
l'excessive  activité  des  Français.  Ce  singu- 
lier projet  d'expédition,  il  est  vrai,  fut  rédigé 
par  Leibniz  en  1G72,  et  l'âge  de  l'auteur  peut 
excuser  cette  espèce  de  divagation.  Mais  ce 
qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  c'est  le  temps  < 
que  Leibniz  crut  pouvoir  dérober  au  progrès 
de  l'esprit  humain  et  consacrqr  à  des  recher- 
ches imposées  par  la  fantaisie  et  la  vanité  d'un 
principicule  allemand.  Un  autre  tort,  qui  a  eu 
des  effets  non  moins  regrettables,  c'est  l'am- 
bition qu'avait  Leibniz  d'être  un  homme  en- 
cyclopédique. On  ne  se  divise  tant  qu'à  la 
condition  de  s'affaiblir,  et  nous  nous  deman- 
dons avec  une  sorte  de  stupeur  mêlée  de  res- 
pect ce  qu'aurait  été  capable  de  faire  celui 
qui  a  créé  le  calcul  différentiel  au  milieu  des 
distractions  sans  nombre  que  lui  imposaient 
et  la  volonté  de  ses  maîtres  et  ses  propres 
habitudes  vagabondes. 

Les  œuvres  de  Leibniz,' qui  d'ailleurs  ne 
sont  probablement  pas  toutes  connues,  ont 
été  réunies  dans  l'édition  de  M.  Foucher  de 
Careil.  Ce  savant  avait  fait  lui-même  d'inté- 
ressantes études  sur  le  grand  philosophe,  et 
avait  été  assez  heureux  pour  découvrir  un 
grand  nombre  d'écrits  de  Leibniz  enfouis  jus- 
que-là dans  les  bibliothèques  d'Allemagne. 
Précédemment  L.  Dutens  avait  publié  à  Ge- 
nève un  recueil  fort  incomplet  (17G8,  G  vol. 
in-4").  Les  œuvres  philosophiques  ont  été  pu- 
bliées séparément  par  J.-E.  Erdmann  (Ber- 
lin, 1840,  in-4°  ),  et  les  œuvres  mathéma- 
tiques par  Gerhardt  (Berlin,  1849-1850,  in-8°). 

Lcibnii  (philosophie  de),  par  M.  Nouris- 
son  (1860,  in-8°).  Après  les  travaux  de  Maine 
de  Biran  et  de  Royer  -  Collard ,  les  études 
de  Cousin ,  et  les  recherches  patientes  do 
MM.  Uylembroeck,  Von  Rommel  et  Grote- 
fend,  en  Allemagne,  les  écrits  de  MM.  Fois- 
set  et  Foucher  de  Careil,  en  France,  l'étude 
de  M.  Nourisson  sur  le  philosophe  de  Hano- 
vre mérite  encore  d'être  signalée.  Le  livre 
du  savant  professeur  est  divisé  en  quatre 
parties,  où  il  étudie  les  origines  de  la  philo- 
sophie de  Leibniz,  sa  polémique,  sa  doctrine 
générale  et  sa  théodicée.  Dans  le  premier 
chapitre,  M.  Nourisson  établit  l'influence  do 
Descartes  sur  Leibniz  ;  il  nous  montre  le 
jeune  philosophe,  venu  en  France  en  1G72, 
s'initiant  au  cartésianisme  en  fréquentant 
quelques-uns  des  disciples  du  maître  :  Ar- 
nauld,  Nicole,  Malebranche.  Mais  Leibniz  était 
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un  esprit  trop  original  pour  se  livrer  tout  en- 
tier au  cartésianisme.  Il  a  puisé  dans  sa  pro- 
fonde connaissance  du  passé  cet  esprit  d'é- 
clectisme qui  constitue  l'essence  même  de  sa 
philosophie.  ■  Je  me  suis  toujours  senti  plus 
disposé,  écrit-il,  à  corriger  qu'à  rejeter  les 
opinions  reçues.  De  là  sont  nées  chez  moi  des 
idées  conciliantes.  »  Les  points  fort  notables 
sur  lesquels  Leibniz  s'éloigne  de  la  doctrine 
de  Descartes  sont  nettement  déterminés  par 
une  série  de  lettres  que  M.  Nourisson  a  ci- 
tées lui-même;  aussi  a-t-on  lieu  de  s'étonner 
qu'il  range  ensuite  Leibniz  parmi  les  carté- 
siens. La  partie  la  plus  remarquable  de  ce 
travail  consciencieux  est  celle  qui  est  consa- 
crée à  l'exposition  de  la  doctrine  du  maître, 
résumée  dans  cette  phrase  célèbre  de  la 
Monadoloyie  :  «  Je  soutiens  que  la  nature  est 
pleine  de  forces,  de  vie  et  d  âmes.  • 

La  théodicée  de  Leibniz  est  le  complément 
de  sa  Monadoloyie.  On  sait  que  le  grand  phi- 
losophe s'est  proposé  de  concilier  le  mal  avec 
la  bonté  de  Dieu.  M.  Nourisson  compare  la 
théodicée  de  Leibniz  avec  celle  de  Platon, 
d'Aristote,  de  saint  Thomas,  de  Descartes,  de 
Malebranche,  et  enfin  avec  celle  de  Clarke. 
11  rappelle  la  discussion  qui  s'éleva  entre 
Leibniz  et  ce  dernier  philosophe  à  propos  de 
la  nature  de  l'espace  et  du  temps.  M.  Nou- 
risson conclut  en  faveur  du  philosophe  an- 
glais. 

LEIBNIZIANISME  s.  m.  (léï-bni-zi-a-ni- 
sme).  Philosophie  idéaliste  de  Leibniz.  I!  On 
trouve  souvent  ce  mot  et  les  suivants  écrits 
avec  un  t,  suivant  l'orthographe  fautive 
qu'on  a  longtemps  donnée  au  nom  de  Leib- 
niz. 

LEIBNIZIE  s.  f.  (léï-bni-zt  —  du  nom  da 
Leibniz).  Bot.  Syn.  d'ANANBRiE. 

LEIBNIZIEN,  IENNE  adj.  (léï-bni-ziain, 
iè-ne  —  de  Leibniz,  n.  pr.)  Philos.  Qui  appar- 
tient à  Leibniz  ou  à  sou  système  philosophi- 
que :  Système  leibnizien.   Doctrine  Liiiaisi- 

ZIENNE. 

—  Substantiv.  Partisan  de  la  doctrine  phi- 
losophique de  Leibniz  :  Un  célèbre  leibnizien. 

LE1B-OLMAI,  chez  les  Lapons,  dieu  de  la 
chasse,  et  maître  aussi  du  vent  et  de  la  tem- 
pête. 

LEICESTER,  en  latin  Rats  Coritanorum, 
ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du  comté  de  son  nom, 
sur  la  Soar  et  le  canal  de  Leicester,  sur  la 
grande  ligne  de  navigation  du  Trent  à  la  Ta- 
mise, à  1 53  kilom.N.-O.  de  Londres;  7 1,000  hab. 
Siège  des  assises  du  comté,  Leicester  est  le 
grand  centre  des  articles  de  bonneterie. 
Les  manufactures  de  bas  occupent  4,000  à 
5,000  ouvriers  dans  la  ville  seulement,  et  un 
nombre  plus  important  dans  le  voisinage. 
Leicester  remonte  à  une  haute  antiquité.  Du 
temps  de  l'heptarchie  saxonne,  elle  était  déjà 
le  siège  d'un  évêché.  Un  parlement  s'y  tint 
sous  le  règne  de  Henri  V.  Les  traces  de  ses 
anciennes  fortifications  sont  encore  appa- 
rentes sur  quelques  points.  Le  château,  fondé 
par  les  comtes  de  Mercia,  fut  détruit  par 
Henri  II,  rebâti  par  Jean  de  Gand,  puis  dé- 
moli en  1645.  Une  pépinière  occupe  l'empla- 
cement de  l'antique  abbaye  de  Saint-Mary- 
de-Pratis,  dans  laquelle  mourut  le  cardinal 
Woisey.  De  l'ancien  château,  il  subsiste  deux 
portes  et  une  salle,  aujourd'hui  la  salle  des 
assises,  qui  offre  plusieurs  beaux  spécimens 
de  l'architecture  normande.  Signalons  aussi: 
l'école  collégiale,  les  hôpitaux  de  la  Trinité 
et  Wigston's  Hospital,  les  églises  Saint- 
Martin  et  Sainte-Marie  ;  cette  dernière  ren- 
ferme le  monument  du  révérend  T.  Robinson.' 

LEICESTER  (comte  de),  division  adminis- 
trative de  l'Angleterre;  il  est  compris  entre 
ceux  de  Nottinghain,  au  N.;  de  Lincoln  et  do 
Rutland,  à  l'E.  ;  de  Northampton,  au  S.  ;  de 
Yv'arwick,  au  S.-O.;  de  Stafford,  à  l'O.,  et  de 
Derby,  auN.-O.U  mesure  65  kilom.  de  longueur 
sur  35  kilom.  de  largeur;  superficie,  8,000  ki- 
lom. carrés  ;  230,308  hab.  Le  sol  de  ce  comté, 
onduleux,  traversé  çà  et  là  par  quelques  mon- 
tagnes, est  très-propre  à  l'agriculture  et  à 
l'éducation  des  bestiaux.  Au  N.  et  à  l'O..  il 
abonde  en  charbon  de  terre  ;  on  y  rencontre 
aussi  du  fer  et  du  plomb,  d'excellente  chaux, 
de  l'argile,  etc.  Il  est  arrosé,  à  son  centre, 
par  la  Soar,  ainsi  que  par  les  canaux  de  l'U- 
nion, de  Leicester,  d'Ashby,  etc.,  et  parcouru 
par  divers  chemins  de  fer.  L'excellente  race 
bovine  à  longues  cornes  du  Leicester,  une 
variété  de  celle  du  Lancashire,  produit  le 
lait  qui  sert  à  fabriquer  le  célèbre  fromage 
de  Stilton,  dont  il  s'expédie  au  loin  d'immen- 
ses quantités,  La  non  moins  excellente  race 
ovine  de  ce  comté  donne  en  moyenne  3  ki- 
logr.  de  laine  longue  par  mouton,  et  la  chair 
en  est  d'un  goût  parfait.  Ce  comté  est  on 
outre,  en  Angleterre,  le  grand  centra  de  la 
fabrication  des  tissus  de  laine  tricotée. 

Le  comté  de  Leicester  a  appartenu  primi- 
tivement à  l'ancienne  famille  de  Beaumont 
d'Angleterre.  Amicie  de  Beaumont,  comtesse 
do  Leicester,  sœur  et  héritière  de  Robert, 
comte  do  Leicester,  le  porta  à  son  mari,  Si- 
mon III  de  Montfort,  comte  d'Evreux,  dont 
elle  fut  la  seconde  femme.  De  leur  union 
sortit,  entre  autres  enfants,  Simon  IV,  comte 
de  Montfort  et  de  Leicester,  chef  de  la  croi- 
sade contre  les  albigeois,  en  1209.  Simon  V 
de  Montfort,  fils  cadet  de  Simon  IV,  se  retira 
on  Angleterre,  où  il  fut  l'auteur  d'une  bran- 
che do  comtes  de  Leicester.  Il  y  épousa,  en 
1238,   Eléonore   d'Angleterre,   sœur  du  roi 
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Henri  III.  En  15G4,  la  reine  Elisabeth  donna 
le  litre  de  comte  de  Leicester  à  son  favori, 
Robert  Dudley,  fils  du  duc  de  Northnmber- 
land.  Depuis,  ce  titre  est  entré  dans  la  fa- 
mille Sitlney.  Nous  avons  donné  la  biographie 
des  principaux  personnages  qui  ont  porté  le 
nom  de  Leicester  aux  mots  Coke,  Dudley, 
Montfort. 

LEICESTER  (Pierre),  historien  anglais,  né 
dans  le  Cheshire  en   1638,  mort  en   1678.  Il 

Iiassa  sa  vie  dans  ses  terres,  occupant  se3 
oisirs  à  des  recherches  historiques.  Il  a 
laissé  :  Antiquités  historiques  en  deux  livres  : 
•  le  premier,  traitant  en  général  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  U Irlande;  le  second,  contenant 
particulièrement  les  remarques  concernant  le 
Cheshire  (Londres,  1666,  in-fol.). 

LEICESTER  (Robert  Dudley,  comte  de), 
favori  de  la  reine  Elisabeth.  V.  Dudley. 

LEICESTER  (William  Coke,  comte  de). 
V.  Coke. 

LElClîSTER.  V.  Montfort  et  Sidsey. 

Lciceslcr   OU    le    Cliûleau    de    Henllworth, 

opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  j 
Scribe  et  Mélesville,  musique  d'Auber,  re- 
présenté à  l'Opéra-Comique  le  25  janvier  1823. 
Le  sujet,  tiré  du  roman  si  beau  et  si  émou- 
vant de  "Walter  Scott,  convenait  peu  à  la 
muse,  alors  si  légère,  d'Auber;  il  l'aurait 
mieux  traité  à  l'époque  où  il  écrivit  Ilaydée. 
Leicester  fut  composé  entre  Emma  et  la 
Neige  ;  il  eut  peu  de  succès. 

LE1CII  (Jean-Henri),  érudit  et  philologue 
allemand,  né  à  Leipzig  en  1720,  mort  en  1750. 
Il  acquit  des  connaissances  historiques  très- 
profondes,  devint  professeur  de  philosophie 
a  Leipzig,  membre  de  l'Académie  de  Bolo- 
gne ,  et  entra  en  correspondance  avec  un 
grand  nombre  de  savants.  Ses  principaux  . 
écrits  sont  :  De  origine  et  incremenlis  typo- 
graphies lipsensis  (1740);  De  diphjckis  veterum 
(1743);  De  vita  et  rébus  gestis  Constantini 
Porphyrogeniti  (1716). 

LEICHE  s.  m.  (lè-che).  Ichthyol.  Genre  do 
poissons  cartilagineux,  de  la  famille  des  sé- 
laciens, formé  aux  dépens  des  squales,  et 
voisin  des  centrines,  dont  l'espèce  type  vit 
sur  nos  côtes. 

LEICHÉNIE  s.  f.  (lè-ké-nl  —  du  gr.  lei- 
chèn,  dartre).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères heléromères,  de  la  famille  des  mé- 
lasomes,  tribu  des  ténébrions,  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces  qui  habitent  le  midi 
de  l'Europe  et  le  Sénégal. 

LEICIIHARDT  (Louis),  voyageur  allemand, 
né  à  Trébatsch,  près  de  Beskow  (Prusse),  en 
1813,  mort  en  1848.  11  .étudia  la  philologie, 
les  sciences  naturelles  et  la  médecine  à  Ber- 
lin, où  il  se  fit  recevoir  docteur, -et  se  lia 
avec  Guillaume  Nicholson  de  Clifton,  qu'il 
accompagna  en  France,  en  Italie  et  en  An- 
gleterre. Ce  fut  là  qu'il  s'embarqua,  en  1841, 
pour  Sydney.  Arrivé  en  Australie,  il  se  livra 
à  des  voyages  d'exploration  et  réunit  ses  ob- 
servations scientifiques  dans  ses  Documents 
pour  la  géologie  de  l'Australie  (édités  par 
Girard,  Halle,  1855),  où  il  a  décrit  la  compo- 
sition géologique  de  cette  contrée.  Eu  août 
1844,  il  entreprit  un  voyage  ,  de  la  baie  de 
Moreton,  sur  la  côte  orientale,  jusqu'à  Port- 
Essington,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Aus- 
tralie. Avec  sept  compagnons,  il  parcourut 
dans  l'espace  de  seize  mois  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  la  terre  de  la  Reine  (Queens- 
îand)  et  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île 
d'-York.  longea  le  golfe  de  Carpeutarie,  et, 
le  17  décembre  1815,  parvint,  par  la  terre 
d'Arnheim,  à  Victoria;  sur  le  Port-Essington, 
dans  la  presqu'île  do  Cobourg.  De  retour  à 
Sydney  (29  mars  1845),  il  se  mit  aussitôt  à 
rédiger  la  relation  de  son  voyage,  qui  parut 
sous  co  titre  :  Journal  d'une  expédition  par 
terre  en  Australie,  depuis  la  baie  de  Moreton 
jusqu'à  Porl-Esnington,  en  anglais  (Londres, 
1847).  En  décembre  1847,  il  partit  pour  un 
nouveau  voyage,  écrivit,  le  18  avril  1848,  aux 
dunes  de  Fitzroy,  une  lettre  qui  parvint  à 
Sydney,  et,  depuis  lors,  ni  lui  ni  aucun  de  ses 
compagnons  n'a  donné  signe  de  vie.  Les  di- 
verses expéditions  envoyées  à  leur  recher- 
che, notamment  colle  d'IIély,  en  1852,  et 
celle  de  Mac-Intyre,  en  1865,  sont  demeu- 
rées sans  résultat.  Une  Biographie  de  Leich- 
hnrdt  a  été  publiée  par  Zuchold  (Leipzig, 
1856). 

LEICIINER  (Eccard),  savant  allemand,  né 
à  Saltzungon  (Thuringe)  en  1612,  mort  à 
Erfurt  eu  1690.  Il  abandonna  l'étude  de  la 
théologie  pour  celle  de  la  médecine,  prit  le 
diplôme  de  docteur  à  léna  (1643),  enseigna 
l'art  de  guérir  à  Erfurt  et  devint  médecin 
pensionné  de  cette  ville  en  1659.  C'était  un 
homme  fort  instruit,  mais  ennemi  des  idées 
nouvelles.  C'est  ainsi  qu'il  combattit  les  dé- 
couvertes d'Harvey,  de  Van  Helmont  et  les 
idées  de  Descartes;  néanmoins,  il  s'efforça 
d'apporter  des  réformes  dans  les  méthodes 
d'enseignement.  Outre  de  nombreuses  dis- 
sertations, on  lui  doit  des  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  De  générations  animalium', 
plantarum  et  mineralium  multiplieatione  (Er- 
furt. 1649);  Isayoyicum  de  p/iitosophica  scu 
apodictica  scholarum  emendatione  (1652)  ;  Uy- 
pvmnemata  VII  de  cordis  et  sanguinis  motu 
(1653);  De  apodictica  pliilosophica  scholarum 
emendatione  (1662);  Anticartesius  (1G86). 

LEICIINER  (Jean  -  Georges  -  Henri  -  Théo- 
dore), peintre  allemand,  fils  du  précédent,  lié 
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à  Erfurt  en  1684,  mort  à  Leipzig  en  1769.  Son 
premier  maître  fut  Hildebrand,  dont  il  aban- 
donna l'atelier  pour  aller  étudier,  à  Leipzig, 
auprès  du  portraitiste  Leschner;  et  son  pre- 
mier tableau  fut  un  portrait  réussi  du  roi 
de  Suède,  Charles  XII.  Son  extrême  facilité  à 
s'approprier  les  divers  procédés  de  coloris 
des  grands  peintres  flamands  fut  la  source 
de  sa  fortune;  tous  les  riches  amateurs  de 
l'époque  lui  conliaient  la  restauration  de 
leurs  galeries  ou  achetaient  ses  copies  des 
maîtres.  Mais  il  était  moins  heureux  quand  il 
s'agissait  de  peindre  une  scène  originale  ou 
de  copier  la  nature.  Leichner  mourut  pau- 
vre, malgré  la  vogue  dont,  avait  joui  son  ta- 
lent tout  d'imitation. 

LE1DRADE,  prélat  français,  archevêque  de 
Lyon,  né  a  Nuremberg  vers  736,  mort  à  l'ab- 
baye de  Saint- Médard  de  Soissons.  Il  était, 
suivant  l'opinion  générale,  bibliothécaire  de 
Charlemagne.  Nommé  archevêque  de  Lyon 
par  Charlemagne  lui-même,  en  798,  il  fut 
chargé  d'une  mission  dans  la  Gaule  narbon- 
naise,  pour  accueillir  les  plaintes  du  peuple 
contre  les  magistrats  justiciers,  et  alla  en- 
suite, en  personne,  citer  l'évêque  d'Urgel, 
Félix,  qui  vint  abjurer  ses  erreurs  au  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle.  Dès  que  Leidrade  eut 
été  consacré  (799),  il  institua  dans  son  dio- 
cèse des  écoles  de  lecteurs  et  de  chantres 
(les  lecteurs  devaient  apprendre  aux  élèves 
les   lettres  sacrées,  une   partie  des   lettres 

firo/anes,  les  principes  de  la  grammaire,  de 
a  poésie,  de  la  rhétorique  et  de  la  philoso- 
phie). Mandé  en  SU  à  Aix-la-Chapelle,  il  si- 
gna le  testament  de  l'empereur;  puis,  après 
la  mort  de  Charlemagnej  il  résigna  ses  fonc- 
tions épiseopales  et  se  retira  a  l'abbaye  Saint- 
Médard  de  Soissons.  tl  reste  de  lui  quatre 
lettres,  dont  deux  ont  été  publiées  par  Ba- 
luze  dans  le  recueil  des  Œuvres  d'Agobard. 
Les  deux  autres  ont  été  insérées  par  Mubil- 
lon,  dans  ses  Analecta. 

LÉIE  s.  f.  (lé-1  — du  gr.  leios,  lisse).  Genre 
d'ii/Seetes  diptères  némocères,  de  la  famille 
des  tipulaires,  comprenant  un  petit  nombre 
d'espèces,  qui  habitent  l'Amérique. 

LÉIESTE  s.  m.  (lé-iè-ste  —  du  gr.  leios, 
lisse).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
trimcres,  de  la  famille  des  fongicoles,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Europe.  Il  On  dit  aussi 

LÉIOTE.  , 

LE!  F,  navigateur  norvégien,  fils  d'Eric  le 
Rouge.  Leif  parut  en  l'an  1000  du  Groen- 
land, où  il  était  établi,  et  s'avança  jusque  snr 
les  côtes  des  Etats-Unis  d'Amérique,  aux- 
quels il  donna  le  nom  de  Vinland,  parce  que, 
dit  la  Saga,  un  Allemand,  nommé  Tyrker, 
qui  faisait  partie  de  l'expédition,  trouva  du 
raisin  dans  ce  pays. 

LEIGII,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Lan- 
castre,à  l  7kilom.O.,de  Manchester,  avec  le- 
quel elle  communique  par  un  bras  du  canal 
de  Bridgewater;  22.900  hab.  Houillères, 
pierres  à  chaux  ;  fabrication  importante  d'é- 
toffes de  soie  et  de  coton,  commerce  de  soie- 
ries et  d'excellents  fromages.  Dans  l'église 
se  trouve  une  chapelle  appartenant  à  la 
famille  Tildesley;  là  sont  les  restes  de  sir 
Thomas  Tildesley,  tué  pour  la  cause  royale 
à  la  bataille  de  Wigan-Lane.  Lés  habitants 
de  Leigh  sont  presque  tous  dragueurs  d'huî- 
tres et  de  crevettes.  Le  rivage  de  Leigh  se 
montre  très-favorable  à  l'établissement  de 
parcs,  dans  lesquels  on  dépose  la  semence 
extraite  des  bancs  d'huîtres  les  plus  éloignés, 
et  ou  ces  mollusques  prospèrent  merveilleu- 
sement. 

LEIGII  (Edouard),  théologien  anglais,  né  à 
Shawell  (comté  de-  Leicester)  en  1002,  mort 
en  1671.  Il  fit  un  voyage  en  France  vers 
1625,  étudia  particulièrement  à  son  retour  la 
théologie  et  l'histoire,  et  acquit  la  réputation 
d'un  théologien  de  premier  ordre.  En  1646, 
nommé  membre  du  parlement,  il  vint  gros- 
sir les  rangs  de  l'opposition;  mais  ses  opi- 
nions se  modifièrent  dans  la  suite,  et  il  pen- 
cha vers  la  conciliation;  aussi,  en  1643,  de- 
venu suspect  aux  indépendants,  fut-il  retenu 
en  prison  jusqu'à  l'année  16G0.  On  a  de  lui  : 
Observations  sur  les  Césars  (Oxford,  1635, 
in-8°),  réimprimées  par  son  fils,  sous  ce  ti- 
tre :  Analecta  C&sarum  rotnanorum  (1G57, 
in-8°);  l'raité  sur  les  promesses  divines  (Lon- 
dres, 1633,  in-8<>);  Critica  sacra,  etc.  (Lon- 
dres, 1039  et  1646,  in-4°).  Ce  travail  est  di- 
visé en  deux  parties;  la  première  traite  des 
racines  hébraïques  de  l'Ancien  Testament; 
la  seconde,  du  grec  employé  dans  le  Nou- 
veau. Une  partie  fut  réimprimée  à  Amster- 
dam, sous  ce  titre  :  Dictionnaire  de  la  langue 
sainte,  contenant  ses  origines,  auec  des  obser- 
vations (1703,  in-40);  Traité  de  ta  diuùiîté,  en 
trois  livres  (1646,  iu-4»),  etc. 

LEIGH  (Michel),  poète  et  théologien  nor- 
végien, né  vers  le  milieu  du  xvne  siècle.  Il 
fut  recteur  à  Havangern  en  Norvège,  et 
obtint,  en  1701,  une  chaire  de  théologie  h. 
Christiansand.  On  a  de  lui,  entre  autres  œu- 
vres :  De  donariis  (Copenhague,  1677);  De 
astrologia  (Copenhague,  1078);  lipigrammata 
sacra  (Amsterdam,  1C96);  Analysis  bibliorum 
(Amsterdam,  1696). 

LEIGH  (Charles),  naturaliste  anglais,  né 
vers  1650,  mort  vers  1710.  Il  so  fixa  à  Londres, 
où  il  acquit  comme  médecin  une  grande  répu- 
tation, et  devint  membre  de  la  Société  royale 
(1685).  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Pktni- 
iiologia  lancastriensis  11682),  sur  les  maladies 
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qui  régnent  dans  le  Lancastre;  Histoire  na- 
turelle des  comtés  de  Lancastre,  de  Ches- 
ter,  etc.  (Londres,  1700,  in-fol.),  ouvrage  rare, 
curieux  et  estimé  ;  Histoire  de  ta  Virginie 
(Londres,  1705). 

LEIGHIE  s.  f.  (lé-gh!  —  de  Leigh,  sav.  al- 
lem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composée,  tribus  des  sénécionées,  dont 
les  espèces  habitent  l'Amérique  tropicale. 

LEIGHL1N  (Old),  en  latin  Lechinia,  bourg 
d'Irlande,  comté  et  à  12  kilom.  S.  de  Carlow  ; 
2,869  hab.  Siège  de  l'évéché  anglais  de  Leigh- 
lin,  Eerns  et  Ossory.  C'était  autrefois  une 
ville  importante.  Son  ancienne  cathédrale, 
dédiée  à  saint  Lazarinus,  a  été  convertie  en 
église  paroissiale. 

LEIGHTON-BUZZABD,  ville  d'Angleterre, 
comté  et  à  26  kilom.  S.-O.  de  Bedford,  à 
61  kilom.  N.-O.  de  Londres,  sur  l'Ouzel  et  sur 
le  canal  de  la  Grande-Jonction,  avec  station 
du  chemin  de  fer  de  Birmingham;  6,053  hab. 
Tulles  et  tresses  de  paille.  L'église,  surmon- 
tée d'une  haute  flèche,  renferme  des  fonts 
baptismaux  et  des  stalles  en  pierre  très-cu- 
rieuses. Près  du  marché  se  dresse  une  croix 
érigée  vers  1300. 

LEIGHTON  (Alexandre),  controversisle 
écossais,  né  à  Edimbourg  en  1568,  mort  vers 
1649.  Après  avoir  -fait  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  il  y  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  ;  mais  il  quitta  bientôt. Edimbourg 
et  se  rendit  à  Londres,  où,  tout  en  pratiquant 
la  médecine  sans  aucune  espèce  d'étude 
préalable,  il  exerçait  en  même  temps  les 
fonctions  de  prédicateur  calviniste.  En  1629, 
il  publia  deux  pamphlets,  dont  l'un  avait 
pour  titre  :  Défense  de  Siim,  l'autre  le  Miroir 
de  la  guerre  sainte.  Leighton  s'y  plaignait 
amèrement  des  persécutions  essuyées  par 
les  non-conformistes  depuis  la  mort  d'Elisa- 
beth, et  qualifiait  les  évoques  de  l'Eglise 
établie  avec  une  extrême  dureté.  Traduitde- 
vant  la  chambre  étoilée  pour  ces  deux  libel- 
les, Leighton  parvint  à  s'échapper;  mais  il 
retomba  entre  le3  mains  *ie  ses  bourreaux. 
Après  l'avoir  attaché  au  pilori,  on  le  fouetta, 
on  lui  coupa  une  oreille,  on  lui  fendit  une 
aile  du  nez,  et  on  lui  marqua  la  joue  des 
deux  lettres  S.  S.  (semeur  de  sédition) 
avec  un  fer  rouge.  Huit  jours  après,  on  le 
fouetta  de  nouveau,  on  lui  coupa  l'autre 
oreille,  on  lui  fendit  l'autre  aile  du  nez  et 
on  lui  marqua  l'autre  Joue.  Dans  ce  pitoyable 
état,  l'infortuné  fut  réintégré  dans  sa  prison, 
où  il  passa  encore  onze  ans.  Il  mourut  fou,  à 
cequon  dit.  Cependant,  d'autres  récits  lui 
donnent  une  fin  plus  heureuse.  Après  sa  on- 
zième année  de  captivité,  le  parlement  l'ayant 
mis  en  liberté  lui  aurait  accordé  une  indem- 
nité de  6,000  livres  et  l'aurait  nommé  gou- 
verneur du  palais  de  Lambeth,  qui  était 
alors  prison  d'Etat. 

LEIGHTON  (Robert),  prélat  écossais,  fils 
du  précédent,  né  en  1613,  mort  en  1684.  Il  fit 
ses  études  a  l'université  d'Edimbourg  et  rem- 
plit ensuite  les  fonctions  de  pasteur  dans  une 
petite  paroisse  voisine  de  cette  ville.  Les 
douloureuses  épreuves  qui  avaient  marqué  la 
vie  de  son  père  lui  inspirèrent  des  goûts  de 
paix  et  d'obscurité,  dont  il  ne  se  départit  en 
aucune  circonstance.  Les  magistrats  d'Edim- 
bourg lui  offrirent  la  place  de  principal  de 
l'université.  Charles  II,  en  rétablissant  l'épi- 
scopat  en  Ecosse,  le  nomma  evèque  de  Dun- 
blane.  Les  luties  des  presbytériens  et  des 
épiscopaux  ne  cessant  de  troubler  sa  re- 
traite, il  donna  sa  démission  et  se  retira  au- 
près de  sa  sœur,  dans  le  comté  de  Sussex.  Il 
mourut  pendant  un  voyage  à  Londres,  lais- 
sant la  réputation  d'un  brillant  prédicateur. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Commentaire  sur  la  pre- 
mière épiire  de  saint  Pierre  (1603,  in-4<>),  et 
des  Sermons  (1692).  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  à  diverses  reprises.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Londres  (1808,  8  vol. 
in-S"). 

LE1GNÉ-SUR  USSEAU,  bourg  de  France 
(Vienne),  eh. -1.  de  cant.,arroud.  et  à  43  kilom. 
N.-O.  de  Chàtellerault  ;  pop.  aggl.,  G9  hab. 
—  pop.  tôt.,  363  hab.  Céréales. 

LE1MADOPHIS  s.  m.  (lè-ma-do-fiss  —  du 
gr.  leimôn,  prairie  ;  optas,  serpent).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dé- 
pens des  couleuvres. 

LE1MANTHE  s.  m.  (lè-man-te  —  du  gr. 
.leinwn,  piaine;  anthos,  (leur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  delà  famille  desmélanihacées,  tribu 
des  vératrèes,  qui  habite  l'Amérique  boréale. 

LEIMLE1N  (David),  fanatique  juif.  V.*Da- 

VID  KUBKNI. 

LEIMON1PTÈRE  s.  m,  (lè-lïio-in-ptè-re  — 
du  gr.  leimôn,  prairie  ;  pleron,  aile).  Ornith. 
Syn.  de  pipit. 

LEIMONITE  (lè-mo-ni-te  —  du  gr.  leimôn, 
prairie),  llist.  nat.  Qui  habite  les  prairies. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  peu  naturelle 
de  passereaux,  comprenant  les  genres  étour- 
neau,  stournelle  et  pique-bœuf. 

LEINE,  rivière  de  l'Allemagne  du  Nord.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  Harz,  province  de  la 
Saxe  prussienne,  passe  à  Heiligenstadt,Goet- 
tingue,  Hanovre,  et  se  jette  dans  l'Aller,  par 
la  rive  gauche,  après  un  cours  de  250  kilom. 
Son  principal  affluent  est  l'Innerste. 

LEINKÉRIE  s.  f.  (lain-ké-rl  —  de  Leinker, 
sav.  allem.).  Bot.  Syn.  de  rhopala. 
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LE1NINGEN  (ancienne  famille  allemande 
des).  V.  Linanges. 

LEINSTER,  en  latin  Lvgenia,  une  des  qua- 
tre grandes  provinces  d'Irlande,  à  l'extré- 
mité S.-E.  de  l'Ile.  Elle  est  bornée  au  N.  par 
l'UIsler,  à  l'O.  par  le  Connaught  et  le  Muns- 
ter, au  S.  par  le  canal  de  Saint- Georges,  et 
à  l'E.  par  la  mer  d'Irlande.  Ses  côtes  offrent 
moins  de  baies  que  celles  du  reste  de  l'île  ; 
les  principales  sont  celles  de  Dundalk  et  de 
Dublin,  et  les  golfes  de  Wexford  et  de  Wa- 
terford.  La  partie  occidentale  de  cette  pro- 
vince est  montagneuse,  surtout  dans  le  comté 
de  Wicklow,  au  sud  de  Dublin,  où,  au  milieu 
des  sites  les  plus  accidentés,  s'élève,  à  800  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  le  mont 
Lugnaquilla;  à  l'O.,  sur  les  limites  du  Muns- 
ter, le  Slive-Bloom,  les  Galtees  et  le  Knoek- 
meledown  forment  une  longue  et  étroite 
chaîne  de  montagnes;  enfin,  au  S.,  s'élèvent 
les  monts  Kilkenny  et,  sur  la  limite  des  com- 
tés de  Carlow  et  de  Wexford,  les  monts 
Blacktair.  Au  nord  et  au  centre,  au  con- 
traire, s'étendent  à  perte  de  vue  des  plaines 
immenses,  à  peine  interrompues  par  quel- 
ques massifs  de  collines  et  de  montagnes,  et 
couvertes,  soit  de  terres  labourées  et  fertiles 
et  de  belles  prairies  toujours  vertes,  soit  de 
vastes  marais  et  de  tourbières,  que  l'on  a 
desséchés  en  partie  dans  ces  derniers  temps. 
Les  lacs  sont  en  grande  partie  situés  au 
N.-O.;  tels  sont,  par  exemple,  les  lacs  Der- 
reveragh,  Hoyle,  Ennel,  et  le  lac  Ree,  tra- 
versé par  le  Shannon.  Les  principaux  fleu- 
ves du  Leinster  sont  :  le  Shannon,  qui  reçoit 
l'Inny  et  la  Brosna,  sur  la  limite  du  Con- 
naught; le  Slaney  et  ses  affluents,  le  Nore  et 
le  Burrow,  au  S.  ;  l'Ovoca,  dans  le  comté  de 
Wicklow;  la  Liifey,  dans  le  comté  de  Dublin, 
avec  ses  affluents,  la  Boyneetle  Black- Wat- 
ter,  dans  le  comté  d'East-Meath.  De  plus, 
les  voies  de  communication  fluviale  sont 
continuées  par  le  canal  Royal  et  le  Grand- 
Canal,  qui  tous  deux  coupent  le  milieu  de 
cette  province  et  relient  le  Shannon  à  la 
ville  de  Dublin;  c'est  aussi  de  cette  capitale 
que  part  la  voie  ferrée  qui  va  jusqu'à  Lime- 
rick.  Sur  les  246  myriamètres  cariés  de  super- 
ficie de  cette  province,  un  septième  environ, 
composé  de  montagnes,  de  marais  et  de  lacs, 
est  entièrement  improductif.  La  population, 
qui,  en  1841,  était  encore  de  1,973,731  hab., 
n'était  plus  en  1851  que  de  1,667,771  hab..  et 
en  1861  de  1,453,947  hab.  Après  l'agriculture 
et  l'élève  des  bestiaux,  les  habitants  s'adon- 
nent surtout  à  la  fabrication  des  lainages,  du 
coton,  de  la  bière  ;  à  la  distillation,  à  l'extrac- 
tion de  la  tourbe,  et  au  commerce  de  la  toile, 
des  bestiaux,  des  viandes  salées,  du  miel  et 
du  beurre.  Le  Leinster  est  divisé  en  douze 
comtés  :  Louth,  East-Meath,  Dublin,  Wick- 
low, Wexford,  Carlow,  Kilkenny,  Kildare,  le 
comté  de  la  Reine,  le  comté  du  Roi,  West- 
Meath  et  Longford. 

LEIOCAMPE  s.  f.  (lé-io-han-pe  —  du  gr. 
leios,  lisse  ;  /campé,  chenille).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  réuni  par 
plusieurs  auteurs  aux  notodontes. 

LÉIOCARPE  adj.  (lé-io-kar-pe  —  du  gr. 
leios,  lisse;  karpos ,  fruit).  Bot.  Dont  Tes 
fruits  sont  lisses. 

—  s.  m.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  euphorbiacées,  tribu  des 
phyllanthées,  qui  habite  Java,  il  Syn.  d'ANO- 
eiiissu,  autre  genre  de  plantes. 

LÉIOCÉPHALE  adj.  (lé-io-sé-fa-le  —  du  gr. 
leios,  lisse;  Icephalè,  tète).  Zool.  Dont  la  tète 
est  lisse. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens, 
voisin  des  stellions. 

LEIOCÈRE  adj.  (lé-io-sè-re  —  du  gr.  leios, 
lisse;  keras,  corne).  Mamm.  Qui  a  les  cornes 
lisses. 

—  s.  f.  pi.  Section  du  genre  antilope,  ren- 
fermant les  espèces  à  cornes  lisses. 

LÉIOCHITON  s.  in.  (lé-io-ki-ton — du  gr. 
leios,  lisse;  c/tiiàn,  tunique).  Entom.  Syn,  de 

MISODÊRE. 

LÉIOCNÉMIDE  s.  f.  (lé-io-kné-mi-de  — du 
gr.  leios,  lisse;  knéntê,  jambe).  Entoin.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Caucase. 

LÉIOCOME  s.  f.  (lé-io-ko-me).  Fécule  gril- 
lée et  transformée  en  dextrine. 

—  Encycl.  V.  DEXTRINK. 

LÉIODACTYLE  adj.  (lé-io-da-kti-le  —  du 
gr.  leios,  lisse  ;  dakiutos,  doigt).  ZooL  Qui  a 
les  doigts  lisses. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Tribu  de  reptiles  sau- 
riens, de  la  famille  des  lacertiens,  compre- 
nant les  espèces  à  doigts  lisses. 

LÉIODE  s.  m.  (lé-io-de  —  du  gr.  leios,  lisse). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hétero- 
mères,  de  la  famille  des  taxicornes,  compre- 
nant six  espèces  qui  habitent  le  centre  et  le 
nord  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Ce  genre,  établi  par  Latreille,  a 
pour  caractères  :  antennes  terminées  par  une 
massue  de  cinq  articles  ;  articles  des  tarses 
entiers;  jambes  épineuses;  corps  presque  hé- 
misphérique. Illiger  avait  donné  à  ce  genre 
le  nom  d'am'sojoma.  Les  insectes  de  ce  genre 
habitent  les  champignons,  les  vieux  bois  et 
les  écorces  d'arbres  morts.  Ils  sont  assez  ra- 
res. L'espèce  qu'on  trouve  en  France  est  le 
léiode  ferrugineux. 
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LÉIODEBME-  adj.  (lé-io-dèr-me  —  du  gr 
leios,  lisse  ;  derma,  peau).  Zool.  Qui  a  la  peau 
lisse. 

■  —  s.  in.  pi.  Erpét.  Famille  de  reptiles,  à 
peau  non  écailleuse,  comprenant  le  genre  cé- 
cilie. 

LÉIODINE  s.  m.  (lé-io-di-ne  —  du  gr. 
leios,  lisse).  Infus.  Genre  d'infusoires  systo- 
lides  ou  rotateurs,  formé  aux  dépens  des  cer- 
caires,  et  comprenant  trois  ou  quatre  espèces 
peu  connues. 

LÉIODOME  s.  m.  (lé-io-do-me  — du  gr. 
leios,  lisse;  domos,  habitation).  Moll.  Genre 
de  mollusques  gastéropodes,  formé  aux  dé- 
pens des  buccins,  mais  non  adopté. 

LÉIODON  s.  m.  (lé-io-don  —  du  gr.  leios, 
lisse;  odous,  dent).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  de  la  fnmitle  des  lacertiens,  voisin 
des  mosasaures,  et  connu  seulement  par  des 
dents  fossiles. 

LÉIOGNATHE  s.  m.  (lé-io-ghna-te  —  du 
gr.  leios,  lisse;  gnathos,  mâchoire).  Ichthyol. 
Genre  d.e  poissons  thoraeiques,  dont  l'espèce 
type  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

LÉÎOLÉP1DE  s.  m.  (!é-io-lé-pi-de  —  du 
gr.  leios,  lisse  ;  lepis,  écaille).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des 
stellions. 

LÉIOLÉPISME  s.  m.  (lé-io-lé-pi-sme  —  du 
gr.  leios,  lisse  ;  lepisma,  tégument).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
scincoïdiens,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  habite  les  petits  îlots  voisins  de  l'île  de 
France. 

LÉIOMYZE  s.  f.  (lé-io-inj-ze  —  du  gr.  leios, 
lisse  ;muia,  mouche).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes diptères  brachooères,  de  la  tribu  des 
mouches,  dont  l'espèce  type  habite  l'Allema- 
gne. 

LÉIONOTE  s.  m.  (lé-io-no-te  —  du  gr. 
leios.  lisse;  nôtos,  dos).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles ophidiens,  formé  aux  dépens  des  couleu- 
vres. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  hydrocantha- 
res,  tribu  des  dytiscides,  dont  1  espèce  type 
habite  le  nord  de  l'Amérique. 

—  s.  f.  Entom.  Syn.  d'uoLOLEPTE. 
LÉIOPE   adj.    (lé-io-pe  —  du   gr.  leios, 

lisse;  pous,  pied).  Hist.  nat.  Qui  a  le  pied  ou 
le  stipe  lisse. 

—  s.  m.  Ornith.  Division  du  genre  méga- 
poil  es. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  deslongicornes,  tribu 
des  lamiaires,  comprenant  plus  de  soixante 
espèces,  presque  toutes  américaines,  et  dont 
un  petit  nombre  seulement  habite  l'Europe  : 
Les  i,biopes  se  distinguent  des  pogonochères 
par  des  antennes  glabres.  (Chevrolat.) 

LÉIOPHRON  s.  m.  (lé-io-fron  —  du  gr. 
leios,  lisse;  ophrus,  sourcil).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
bracqnides,  dont  l'espèce-  type  habite  l'Eu- 
rope. 

LÉIOPHYLLE  adj.  (lé-io-fi-le  —  du  gr. 
leios,  lisse  ;  p/mllon,  feuille).  Bot.  Dont  Tes 
feuilles  sont  lisses. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  éricinées,  tribu  des  rhododen- 
drées,  dont  les  espèces  croissent  dans  l'Amé- 
rique boréale. 

LÉIOPILE  adj.  (lé-io-pi-Ie  —  du  gr.  leios, 
lisse;  pilos,  chapeau).  Bot.  Se  dit  des  cham- 
pignons dont  le  chapeau  est  lisse. 

LÉIOPLACE  s.  m.  (lé-io-pla-se  —  du  gr. 
leios,  lisse;  plax,  croûte).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétrainères,  de  la  famille 
des  cycliques,  tribu  des  chrysomèles,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  l'Améri- 
que du  Sud. 

LÉIOPLAQUE  adj.  (lé-io-pla-ke  — du  gr. 
leios,  lisse;  plax,  plaque).  Bot.  Se  dit  d^in 
champignon  qui  forme  des  plaques  lisses 

LÉIOPODE  adj.  (lé-io-po-de  —  du  gr.  leios, 
lisse ;pons,  podos,  pied).  Zool.  Qui  a  la  plante 
du  pied  lisse. 

LÉIOPOME  adj.  (lé-io-pô-me  —  du  gr. 
leios,  lisse;  pâma,  opercule).  Ichthyol.  Dont 
les, opercules  sont  lisses. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  alticites,  dont  l'espèce  type  habite 
la  Guyane. 

LÉIOPTÈRE  s.  m.  (lé-io-ptè-re  —  du  gr. 
leios,  lisse;  pteron,  aile).  Zool.  Dont  les  ailes 
sont  lisses  :  Insecte  lkioptérk. 

—  s.  m.  Entom.  Syn.  d'oTinocÉPHALK. 

LÉIORREUME  s.  m.  (lé-io-reu-me  —  du 
gr.  leios,  lisse;  reuma,  courant).  Bot.  Syn. 
de  graphide,  genre  de  lichens. 

LÉIOSAURE  s.  m.  (lé-io-sô-re  —  du  gr. 
leios,  lisse  ;  sauras,  lézard).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des  stel- 
lions, et  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent l'Amérique. 

LÉIOSÉLASME  s.  m.  (lé-io-sé-la-sme  — 
du  gr.  leios,  lisse;  selasma,  lumière).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Australie. 

léiosome  s.  m.  (lé-io-so-me  —  du  gr. 
leios,  lisse;  soma,  corps)..  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,   de  la  famille   des 
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charançons,  comprenant  cinq  ou  six  espèces 
qui  habitent  l'Europe. 

—  s.  f.  Entom.  Syn.  cTisomale. 
LÉIOSPERME  adj.  (léMO-spêr-me  ~  du  gr. 

ïeios,  lisse  ;  sperma,  graine).  Bot.  Dont  les 
graines  sont  lisses. 

—  s.  m.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  saxifragées,  tribu  des  cu- 
noniées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  la  Nouvelle-Zélande.  Il  Syn.  de  psi- 
lotriC,  autre  genre  de  plantes. 

léiostachYÉ,  ÉE  adj.  (ïé-io-sta-ki-é  — 
du  gr.  leios,  lisse  j  stachus,  épi).  Bot.  Dont 
les  îleurs  sont  disposées  en  épis  lisses. 

LÉIOSTOME  adj.  (lé-io-sto-me  —  du  gr. 
ïeios,  lilse  ;  sloma,  bouche),  Zool.  Qui  a  la 
bouche  lisse  ou  dépourvue  de  dents. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  la  famille  des  seiênoïdes, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique :  Les  Américains  connaissent  le  léio- 
stosib  sous  le  nonideyellow-tailou  queue-jaune. 
(Bosc.) 

LÉIOSTROME  s.  m.  (lé-io-stro-me  —  du 
gr.  leios,  lisse  ;  stroma,  lit).  Bot.  Syn.  de  thé- 
léphore,  genre  de  champignons. 

LÉIOTE  s.  m.  (îé-io-te).  Entom.  V,  léieste. 

LÉIOTHÈQUE  s.  m.  (lé-io-té-ke  —  du  gr. 
leios,  lisse;  thêki,  étui).  Bot.  Syn.  d'uLO'rii, 
genre  de  cryptogames. 

LÉIOTHRICINÉ,  ÉE  adj.  (lé-io-tri-si-né 
—  rad.  léiothrix).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporte  au  léiothrique. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  bacci- 
voridées ,  ayant  pour  type  le  genre  léio- 
thriquo. 

LÉIOTRIQUE  adj.  (lé-iô-tri-ke  —  du  gr. 
teios,  lisse;  ihrix,  cheveu).  Zool.  Qui  a  les 
poils  plats  et  lisses. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé 
aux  dépens  des  mésanges,  il  On  dit  aussi  léio- 
thrix. 

LÉIOTULE  s.  m.  (lé-io-tu-le  —  du  gr.  leio- 
tos,  lisse;  uulos,  gerbe).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  ombellifères,  tribu  des 
peucédanées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  en  Egypte. 

LE1PA  (B0EI1M1SCII-),  ville  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  la  Bohême,  cercle  et  à  35  ki- 
lom.  N.-E.  de  Leilmeritz  ;  5,000  hab.  Gym- 
nase ;  fabrication  de  poteries,  coton  et  in- 
diennes. 

LEIPNICK,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Moravie,  cercle  et  a  la  kilom.  N.-O. 
de  Prérau  ;  3,500  hab.  Fabrication  de  draps  ; 
château  des  princes  de  Diétrichstein. 

LEIPOA  s.  m.  (lè-po-a).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux de  l'Australie. 

—  Encycl.  Ce  genre  ne  repose  que  sur  une 
seule  espèce  de   l'Australie,  découverte  en 
1840  ;  c'est  le  leipoa  ocellé  des  naturalistes, 
le  nyow  ou  vgoœ-oo  des  Australiens  indigènes 
et  le  faisan  australien  des  colons  européens. 
Le  leipoa  ocellé  a  la  tête  et  la  crête  brun 
foncé,  les  épaules  et  le  cou  gris  cendré.  La 
partie  antérieure  de  son  cou,  du  bec  jusqu'à 
la  poitrine,  est  couverte  de  plumes  en  fer  de 
lance-portant  une  raie  blanche  à  leur  centre. 
Le  dos  et  les  ailes  sont  marqués  de  trois  ban- 
des distinctes,  l'une  blanc  sale,  l'autre  brune, 
la  troisième  noire,  qui  affectent   sur  chaque 
plume  la  forme  d'un  <eil.  Les  grandes  plumes 
des  ailes  sont  brunes  et,  ont  leur  dernière  ta- 
che traversée  de  deux  ou  trois  lignes  en  zig- 
zag. Le  ventre  est  jaune  clair;  les  plumes 
des  flancs  ont  une  barre  noire  à  leur  extré- 
mité;  la  queue  est  brun  furicé  et  terminée 
par  une   large  marque  jaunâtre;  les  pattes 
sont  brun  foncé  ;  le  bec  est  noir.  Le  tour  des 
yeux  et  une  partie  des  joues  sont  nus;  l'ou- 
verture des  oreilles,  complètement  à  décou- 
vert, n'est  parsemée  que  de  quelques  rares 
petits  poils.  Les  leipoas  sont  un  peu  plus  pe- 
tits que  nos  dindons.  Ils  restent  presque  tou- 
jours à  terre  et  ne  grimpent  guère  sur  les 
arbres  que  lorsqu'ils  sont  poursuivis  de  près. 
Souvent  même,  en  pareil  eus,  ils  se  conten- 
tent de  se   fourrer  dans  les  buissons.  Leur 
nourriture  consiste  surtout  en  baies  et  en 
graines.  Leur  cri,  assez  semblable   au   rou- 
coulement du  pigeon,  consiste  en  une  note 
sourde"  et  plaintive.  Les  leipoas  ont  une  nidi- 
fication des  plus  curieuses.  Us  déposent  leurs 
œufs  dans  des  las  de  sable  hauts  d'environ 
l  mètre.  Le  mâle  et  la  femelle  concourent, 
chacun  de  sou  côté,  à  l'érection  de  cet  édi- 
fice, en  grattant  le  sable  sur  un  espace  assez 
étendu.  On  trouve  à  l'intérieur  des  ta3  plu- 
sieurs couches  superposées  de  feuilles  sèches, 
d'herbes  et  de  débris  végétaux  divers,  uu. 
milieu    desquels  sont   déposés   douze   œufs. 
Ces  oeufs,  trois  fois  gros  comme  ceux  de  la 
poule,  sont  d'un  blanc  légèrement  teinté  de 
rouge.  Us  sont  disposés  par  lits  et  toujours 
séparés  les  uns  des  autres.  Le  soleil  suffit 
pour  les  faire  éclore,  soit  en  les  échauffant 
directement,  soit  en  déterminant  parmi  les 
matières  végétales  qui  les  entourent  une  fer- 
mentation accompagnée  de  chaleur.  Deux  ou 
trois  fois  par  saison,  les  habitants  fouillent 
les  buttes  de  sable  pour  enlever  les  œufs  qui 
y  sont  renfermés.  Après  chaque  razzia  de  ce 
genre,  la  femelle  effectua  une  nouvelle  ponte. 
La  forme  extérieure  des  nids  de  leipoa  res- 
semble assez  à  une  fourmilière  ;  cette  res- 
semblance devient  encore  plus  frappante  par 
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la  présence  d'un  nombre  considérable  de 
fourmis  qui  ne  manquent  jamais  d'y  élire  do- 
micile. La  croûte  de  sable  qui  forme  le  bas 
de  la  muraille  extérieure  devient  avec  le 
temps  tellement  dure,  qu'il  faut  un.  ciseau 
pour  l'entamer.  C'est  toujours  dans  des  en- 
droits secs  et  sablonneux  que  ces  nids  sont 
placés  ;  une  végétation  assez  vigoureuse  les 
dérobe  le  plus  souvent  aux  regards. 

LEIPZIG  ou  LE1PS1CK,  en  latin  Lipsia,  la 
seconde  ville  du  royaume  de  Saxe,  au  con- 
fluent de  la  Parde,  de  la  Pleisse  et  d'un  des 
bras  de  l'Elster,.  chef-lieu  du  cercle  de  son 
nom,  par  50°  20'  de  huit.  N.,  et  par  10°  2'  de 
longit.  E.;  à  115  kilom.  N.-O.  de  Dresde, 
220  kilom.  S.-O.  de  Berlin  et  1,211  kilom.  E. 
de,  Paris;  74,000  hab.,  dont  la  très-grande 
majorité  appartient  à  la  confession  d'Augs- 
bourg;  on  n'y  compte  en  effet  que  1,650  cal- 
vinistes, 1 ,300  catholiques,  350  juifs  et  50  grecs. 
Siège  des  autorités  du  cercle,  d'une  cour 
d'appel,  d'un  tribunal  de  commerce,  d'une 
direction  supérieure  des  postes,  du  bureau 
principal  des  douanes,  de  la  direction  de  la 
loterie  de  l'Etat.  Consulats  étrangers.  Uni- 
versité très-fréquentée  ;  écoles  secondaires  ; 
école  d'anatomie  ;  observatoire  astronomi- 
que, jardin  botanique,  riche  bibliothèque; 
Académie  royale  des  beaux-arts  ;  écoles  roya- 
les d'architecture  et  de  commerce,  etc.  Fila- 
tures de  fil  et  de  laine,  fabrique  de  vagons, 
fonderie  de  fer,  fabriques  de  sucre,  soieries, 
galons  d'or  et  d'argent,  fleurs  artificielles, 
broderies,  parfumeries,  tabac,  pianos. 

Leipzig  est  la  ville  la  plus  commerçante 
de  l'Allemagne  centrale,  et  ses  foires,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  tiennent  le  premier 
rang  parmi  celles  du  monde  entier.  Leipzig 
est  le  point  central  où  sont  envoyés  les  li- 
vres nouveaux  qui  paraissent  dans  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne.  «  Chaque  libraire  al- 
lemand, dit  M.  X.  Marinier,  a  son  commis- 
sionnaire à  Leipzig;  ce  commissionnaire  re- 
cueille les  livres,  demandes,  avis  qui  lui  sont 
adressés  pour  son  correspondant,  et,  quand 
il  a  de  quoi  faire  un  ballot  assez  considéra- 
ble, il  l'expédie.  Ce  moyen  de  correspondance- 
est  lent,  mais  sûr  et  invariable.  •  Le  nombre 
des  libraires  s'élève  à  plus  de  130  dans  la 
seule  ville  de  Leipzig;  on  y  compte  plus  de 
30  imprimeries. 

D'abord  simple  village  de  pêcheurs  slaves, 
Leipzig  fut  élevé  au  rang  de  ville  en  1015. 
Le  margrave  de  Meissen  la  fit  entourer  de 
murs  en  113-1  et  lui  accorda  de  nombreux 
privilèges.  En  1273,  époque  à  laquelle  son 
commerce  avait  déjà  pris  une  certaine  ex- 
tension, elle  obtint  le  .droit  de  battre  mon- 
naie. Une  université  y  fut  fondée  en  1409. 
Ce  fut  là  que,  en  1519,  eut  lieu  le  fameux 
colloque  entre  Eck,  Carlostadt  et  Luther. 
Vingt  ans  plus  tard,  la  réforme  y  fut  intro- 
duite par  Henri  le  Pieux.  Vainement  assiégée 
en  1547  par  l'électeur  Jean- Frédéric,  cette 
ville  fut  en  1632  le  théâtre  de  la  défaite  des 
impériaux  par  les  Suédois  et  les  Saxons  ;  en 
1642,  Torstenson  y  vainquit  les  Auuich.ens 
et  les  Saxons.  Le  commerce  de  Leipzig  était 
déjà  très-florissant,  lorsque  la  révocation  de 
l'édit  de  Nante3  vint  encore  lui  donner  un 
nouvel  essor  en  augmentant  la  population 
de  la  ville  d'un  grand  nombre  de  familles  in- 
dustrieuses éinigrées  de  France,  Après  la 
guerre  de  Sept  ans,  dont  elle  avait  eu  à  souf- 
frir, Leipzig  cessa  d'être  une  place  forte  ; 
ses  fortilications  furent  démolies  et  rempla- 
cées par  des  jardins  et  des  promenades.  En- 
fin, autour  de  Leipzig  se  livrèrent,  les  18, 
18  et  10  octobre  IS13,  trois  batailles  achar- 
nées auxquelles  la  ville  a  donné  son  nom. 
V.  Luii'ZiG  (batailles  de). 

Le  plus  bel  édifice  moderne  de  cette  ville 
est  X'Augustum,  achevé  en  1S37  et  occupé 
pur  l'université. 

La  tiurgerschule  ou  l'Ecole  des  bourgeois 
est  un  grand  bâtiment  à  deux  ailes.  L'aile 
dioitc  renferme  le  musée  de  la  ville,  qui  se 
compose  d'une  centaine  da  tableaux  pour  la 
plupart  modernes.  On  y  remarque  des  toiles 
de  Veit,  de  Léopold  Robert,  d'Heinlein,  de 
Cahime,  de  J,  Schnorr,  de  Ritter,  de  Heem, 
de  Lepoilevin,  de  Heine,  de  Biirkel,  de  Cra- 
nach,  etc.  La  halle  aux  draps  renferme  la 
salle  d'armes,  une  collection  d'antiquités  et 
de  pierres  précieuses,  et  la  bibliothèque  de 
la  ville,  qui  se  compose  de  80,000  volumes  et 
de  2,000  manuscrits,  dont  un  grand  nombre 
orientaux.    La  Pleissenburg,   bâtie  en   1549 

Îiar  l'électeur  Maurice,  d'après  le  modèle  de 
a  citadelle  de  Milan,  domine  la  ville,  et  sa 
tour  ronde  sert  d'observatoire. 

Les  autres  curiosités  de. Leipzig  sont  :  la 
nouvelle  église  catholique,  bâtie  d'après  un 
dessin  de  Heidelof;  la  place  du  Marché,  à  la- 
quelle ses  vieilles  maisons  et  son  hôtel  de 
ville  donnent  un  aspect  pittoresque;  la  mai- 
son appelée  Koeniysltaus  (maison  du  roi),  que 
Napoléon  occupa  pendant  la  bataille  de  Leip- 
zig; la  cave  û'Auerbach,  où  Gœthe  a  placé 
une  des  scènes  de  Faust ,  celle  où  Méphisto- 
phélès  enivre  les  étudiants;  la  bourse,  qui 
date  de  1678;  la  nouvelle  bourse  de  la  librai- 
rie, qui  contient  une  grande  salle  dans  la- 
quelle ont  lieu  des  concerts  et  les  exposition» 
des  arts  et  de  l'industrie  ;  la  galerie  de  ta- 
bleaux léguée  par  M.  Schletter  à  sa  ville  na- 
tale, et  dont  les  principales  toiles  représen- 
tent :  Napoléon  à  Fontainebleau,  par  Paul 
Delaroche;  V Enterrement  de  Marceau,  par 
Bouchot  ;  le  Mont  Rose  et  une  tempête  sur  le 
lac  des  Quatre-Cantons ,  par  Calame;    une 
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Marine,  par  Gudin,  etc.  ;  la  statue  érigée  par 
les  agriculteurs  en  l'honneur  du  professeur 
Thaer;  la  statue  du  roi  Frédéric- Auguste  ; 
les  monuments  de  Sébastien  Bach  et  du 
compositeur  Hiller;  le  théâtre;  les  monu- 
ments du  bourgmestre  Mùller  et  de  Gellert; 
les  jardins  de  Reichel,  de  Gerhard  ;  le  parc 
de  Rosenthal,  planté  de  chênes  magnifiques 
et  parsemé  de  cafés-concerts. 

L'université  de  Leipzig  fut  fondée  en  1409 
par  l'électeur  Frédéric  1er  Bellicosus.  Dans 
les  premiers  temps,  elle  ne  fut  fréquentée 
que  par  un  petit  nombre  d'étudiants;  mais 
en  1409  les  étudiants  de  Prague,  qui  étaient 
divisés  en  quatre  nations,  ayant  eu  à  propos 
de  leur  nationalité  de  violentes  querelles,  un 
nombre  considérable  d'entre  eux,  leurs  pro- 
fesseurs en  tète,  émigrèrent  et  se  répandi- 
rent dans  les  autres  universités  d'Allemagne. 
Près  de  2,000  arrivèrent  à  Leipzig,  et  la  re- 
nommée de  cet  établissement  universitaire 
fut  dès  lors  consacrée.  Les  fugitifs  maintin- 
rent naturellement  à  Leipzig  leurs  anciennes 
coutumes  ;  ils  se  divisèrent  en  quatre  nations  : 
celles  de  Misnie,  de  Saxe,  de  Bavière  et  do 
Pologne.  Pendant  des  siècles ,  l'université 
garda  son  éclat  et,  encore  aujourd'hui,  81  pro- 
fesseurs font  des  cours  devant  1,400  étudiants. 
L'université  est  très  -  riche  et  dispose  de 
150  bourses.  La  bibliothèque  de  cet  établisse- 
ment compte  près  de  50,000  volumes,  2,000  ma- 
nuscrits et,  entre  autres  curiosités,  un  beau 
manuscrit  hébreu  enluminé  du  xno  siècle, 
des  incunables,  des  gravures  sur  bois,  etc. 

La  bibliothèque  publique,  un  muséum  d'his- 
toire naturelle,  un  observatoire,  un  établis- 
sement clinique,  des  sociétés  littéraires  et 
scientifiques,  la  Société  linnéenne,  la  Société 
biblique  et  l'Académie  des  beaux-arts  com- 
plètent l'ensemble  remarquable  des  institu- 
tions scientifiques,  littéraires  et  artistiques 
qui  font  de  Leipzig  un  remarquable  foyer 
d'instruction  et  de  lumière.  Enfin,  au  com- 
mencement de  1873,  une  société  s'est  fondée 
à  Leipzig  pour  créer  dans  cette  ville  une 
bibliothèque  générale  et  centrale  comprenant 
tous  les  ouvrages  qui  concernent  la  pédago- 
gie. Cette  société,  connue  sous  le  nom  de 
Çomenius  Stiflitmj,  a  établi  en  Allemagne  et 
en  Belgique  une  cinquantaine  d'agences,  et 
elle  est  parvenue  en  peu  de  temps,  grâce  k 
des  dons  particuliers,  a  former  une  bibliothè- 
que pédagogique  d'environ  4,000  volumes. 

C'est  surtout  à  Leipzig  qu'éclata  en  1813 
cet  héroïque  mouvement  qui  porla  lu  jeunesse 
allemande  à  combattre  et  à  mourir  pour  l'af- 
franchissement politique  de  sa  patrie.  Depuis 
1815,  toutes  les  universités  prirent  part  à  la 
vie  politique;  Leipzig  ne  resta  pas  en  arrière 
et,  diins  les  assemblées  tenues  pour  constituer 
ou  propager  la  bursekenscluift,  elle  affirma 
son  inlluenee.  En  1851  ,  le  gouvernement 
saxon  prit  l'initiative  de  réformer  les  statuts 
séculaires  de  l'université,  en  accordant  des 
droits  exceptionnels  aux  professeurs  extra- 
ordinaires, qui  dorénavant  faisaient  partie 
intégrante  du  corps  académique. 

Les  foires  de  Leipzig  ont  une  importance 
commerciale  considérable.  L'origine  de  ces 
foires  se  perd  dans  la  nuit  du  moyen  âge. 
L'institution  des  trois  foires,  telle  qu  elle  s  est 
maintenue  jusqu'à  présent,  est  de  1497;  il  n'y 
en  avait  qu'une  auparavant.  Ebe  est  due  a 
l'empereur  Maxiinilien,  qui  défendit  en  même 
temps  d'établir  aucun  marché  ni  dépôt  de 
marchandises  à  15  milles  autour  de  Leipzig. 
Charles-Quint  fit  plus  encore;  il  décida  (1521) 
que  les  commerçants  ne  pourraient  être  ar- 
rêtés ni  poursuivis  aux  foires  de  Leipzig. 
Les  trois  foires  s'ouvrent  à  Noël,  à  Pâques 
et  à  la  Saint-Michel;  chacune  dure  trois  se- 
maines, et  chaque  semaine  est  désignée  par 
un  nom  particulier.  Les  huit  premiers  jours 
composent  la  semaine  des  tonneliers ,  ainsi 
appelée  parce  qu'autrefois  il  n'était  permis 
qu  aux  tonneliers  de  vendre  en  détail  pen- 
dant ce  laps  de  temps;  aujourd'hui  cette  fa- 
culté est  accordée,  pour  les  trois  semaines, 
à  tous  les  marchands  et  artisans  du  Zoilve- 
rein.  Les  huit  derniers  jours  se  nomment  la 
semaine  des  comptes,  car  c'est  alors  que  les 
payeinents-se  règlent.  La  semaine  intermé- 
diaire est  la  semaine  de  la  foire  proprement 
dite  :  elle  commence  le  1"  janvier  pour  la 
foire  de  Noei;  pour  celle  de  Pâques,  au  di- 
manche du  jubilé,  de  là  le  nom  de  faire  du 
Jubilé;  et  pour  celle  de  la  Saint-Michel,  le 
dimanche  qui  suit  cette  fête.  Pendant  les 
foires,  les  tribunaux  chomenthles  cours  de 
l'université  sont  suspendus,  les  étudiants  s'en 
vont  en  vacances,  abandonnant,  conformé- 
ment à  une  clause  de  la  location,  leurs  cham- 
bres, aussitôt  occupées' par  les  acheteurs  et 
les  marchands,  qui  arrivent  en  masse. 

Les  petits  boutiquiers  de  la  ville  abandon- 
nent leurs  comptoirs,  où  s'établissent  les 
nouveaux  venus.  Les  rues  les  plus  envahies 
sont  celles  où  pendant  l'année  se  faille  prin- 
cipal commerce  de  cordonnerie. 

Une  ville  de  bois  s'établit  au  milieu  de  la 
ville  de  pierre.  600  boutiques  de  ce  genre 
garnissent  la  place  du  Marché,  où  toutes  les 
maisons ,  au  premier  et  au  second  étage, 
sont  converties  en  magasins.  Les  rues  et  les 
places  voisines,  le  marché  Neuf,  le  Bruhl,  ta 
rue  de  l'Empire,  celle  des  Echevins,  présen- 
tent le  même  coup  d'œil.  Depuis  quelques 
années,  le  commerce  envahit  également  la 
place  Auguste. 

Avant  la  semaine  des  tonneliers,  le  com- 
merce en  gros  est  déjà  en  pleine  activité. 
Les  marchands  de  draps  et  de   cuirs  opè- 
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rent  leurs  transactions;  il  en  est  de  mémo 
des  marchands  qui  tiennent  l'article  modes 
et  nouveautés.  Après  s'être  pourvus  à  la 
foire  de  Leipzig,  ils  se  hâtent  de  retourner 
chez  eux.  Au  moment  où  ils  partent,  arri- 
vent de  Halle  et  de  la  Bohême  des  chanteurs, 
des  joueurs  de  harpe,  des  instrumentistes, 
qui,  du  matin  au  soir,  se  répandent  dans  les 
cours,  les  cafés  et  les  tavernes. 

Les  négociants  étrangers  commencent  alors 
à  suspendre  leurs  enseignes.  La  foire  com- 
mence. La  rue  des  Chevaliers  est  envahie 
par  les  fabricants  de  cuirs;  on  vend  jusqu'à 
50,000  quintaux  de  cette  marchandise.  Le 
marché  Neuf  est  l'emplacement  choisi  par 
les  commerçants  drapiers.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  réunies  là  100,000  pièces  de  drap.  Sur 
d'autres  pointa  de  la  ville,  d'autres  articles 
donnent  lieu  à  de  nombreuses  transactions  : 
les  fourrures,  les  perles  et  les  bijoux,  les  pro- 
duits manufacturés  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  les  objets  envoyés  par  les  fabriques 
d'Elberfeld  et  de  Berlin,  les  chevaux,  etc. 

"Pendant  ce  temps,  le  commerce  de  détail 
va  soif  train  ;  la  place  Auguste  est  encom- 
brée par  les  petits  marchands.  Parmi  les 
commerçants  accourus  à  la  foire,  on  trouve, 
outre  des  Allemands  et  des  Juifs,  des  étran- 
gers venus  de  Bucharest,  de  Jassy,  de  Ser- 
vis, de  Grèce,  des  Persans,  des  paysans  po- 
lonais, etc. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  son  com- 
merce de  cuirs,  de  draps,  de  fourrures  que 
Leipzig  est  célèbre.  La  ville  saxonne  est  con- 
nue dans  le  monde  pour  son  commerce  de 
livres.  Elle  est  le  grand  entrepôt  de  la  librai- 
rie allemande,  le  réservoir  d  où  les  publica- 
tions littéraires  se  répandent  dans  tous  les  pays 
qui  parlent  la  langue  de  Gœthe  et  de  Schil- 
ler. Da'ns  cette  Allemagne  où  le  moindre  in- 
dividu sent  le  besoin  de. lire  et  de  s'instruire, 
où  le  plus  chétif  libraire  publie  des  livres  à 
500  ou  600  exemplaires,  il  fallait  un  point 
central,  et  ce  point  est  devenu,  par  la  suite 
des  temps  et  le  cours  naturel  des  choses, 
Leipzig,  la  métropole  actuelle  de  la  librairie 
allemande. 

La  foire  de  Pâques  est  une  époque  critique 
dans  la  vie  du  libraire  allemand;  c'est  alors 
seulement  qu'il  peut  évaluer  le  montant  de 
ses  affaires  de  1  année.  Il  ne  manque  pas  de 
se  rendre  en  personne  à  Leipzig.  Si  l'éditeur 
et  le  détaillant  ne  paraissent  pas  on  personne 
k  ta  foire,  il  faut  qu'ils  s'y  fussent  représen- 
ter par  un  fondé  de  pouvoir,  sans  quoi  ils 
perdraient  tout  leur  crédit.  C'est  un  commis- 
sionnaire qui  est  parfois  chargé  de  remplacer 
le  libraire  absent.  Au  commerce  des  livres 
anciens  et  modernes,  vient  se  joindre  celui 
des  gravures,  des  lithographies,  de  la  musi- 
que, des  cartes  géographiques,  etc. 

Les   foires    de    Leipzig    attirent'  plus   de 
20,000  étrangers,  venus  de  tous  les  points  du 
•  globe,  et  on  estime  à  près  de  250  millions  pal- 
an la  valeur  totale  des  affaires  qui  s'y  trai- 
tent. 

Lei|nig  (batailles  diî).  Deux  grandes  ba- 
tailles, deux  luttes  sanglantes  ont  eu  lieu 
dans  les  plaines  <le  Leipzig;  la  première,  où 
Gustave -Adolphe  fut  vainqueur  d'un  des 
meilleurs  généraux  de  l'Allemagne;  la  se- 
conde, où  Napoléon  fut  vaincu  par  les  natio- 
nalités européennes. 

I.  Ferdinand  II,  vainqueur  de  l'Allemagne, 
la  traitait  sévèrement  ;  il  avait  lancé  contre 
les  protestants  l'édit  de  restitution  des  biens 
ecclésiastiques,  et  chargé  Wâllenstein  de 
l'exécuter.  Celui-ci  livra  l'Allemagne  à  la 
merci  de  ses  soldats  ;  ce  fut  une  effroyable  dé- 
vastation, &i  impitoyable,  si  sauvage,  que  les 
plaintes  des  alliés  mêmes  de  Ferdinand  le 
forcèrent  à  disgracier  Wâllenstein,  son  plus 
ferme  rempart,  eependant,  contre  les  enne- 
mis du  dehors.  Pendant  ce  temps-là,  Riche- 
lieu suivait  d'un  œil  vigilant  les  événements 
dont  l'Allemagne  était  le  théâtre;  il  s'était 
proposé  l'abaissement  de  la  maison  d'Autri- 
che, et  il  poursuivait  l'exécution  de  ce  plan 
avec  l'innexiblo  ténacité  de  son  caractère. 
Ne  reculant  devant  aucun  moyen  des  qu'il 
pouvait  servir  au  triomphe  de  sa  politique, 
il  venait  de  conclure  (23 janvier  1631)  un  traité 
d'alliance  avec  le  roi  protestant  Gustave- 
Adolphe  contre  la  catholique  Autriche. 
Louis  XIII  s'engageait,  envers  les  Suédois, 
à  un  secours  actuel  de  100,000  écus,  et  à 
en  fournir  400,000  autres,  chaque  année,  pen- 
dant cinq  ans.  Néanmoins,  les  protestants  pa- 
rurent ne  pas  comprendre,  d'abord,  de  quel 
côté  se  trouvaient  leurs  intérêts;  entraînés 
pur  l'électeur  de  Saxe,  ils  se  refusaient  à  l'al- 
liance de  Gustave,  parce  que  ce  prince  leur 
demandait  des  places  de  sûreté  où,  en  cas  de 
revers,  il  pût  trouver  un  abri.  Mais,  tandis 
qu'ils  rejetaient  ce  puissant  appui ,  ils  com- 
mirent la  faute  de  se  déclarer  immédiatement 
contre  Ferdinand.  L'empereur,  certain  de  les 
accabler,  se  réjouit  de  cette  détermination, 
espérant  écraser  ses  ennemis  les  uns  après 
les  autres,  et  Gustave-Adolphe  attendit  que 
les  protestants  fussent  ramenés  à  lui  par  le 
sentiment  de  leurs  pertes.  Le  vieux  Tilly,  qui 
avait  succédé  à  Wâllenstein  dans  le  comman- 
dement des  troupes  impériales,  était  accouru 
pour  faire  face  à  l'impétueux  roi  de  Suède. 
Ne  pouvant  le  débusquer  des  bords  de  l'Oder 
et  de  la  Sprée,  il  se  replia  sur  l'Elbe,  et  as- 
siégea Magdebourg,  la  première  ville  de  l'in- 
térieur qui  se  fût  déclarée  pour  Gustave- 
Adolphe.  Cette  malheureuse  ville  dut  sa  perte 
à  la  lâcheté  de  l'électeur  de  Saxe,  qui  refusa 
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à  Gustave  le  pont  de  Dessau  sur  l'Elbe,  par 
où  il  voulait  se  porter  au  secours  des  assié- 
gés. Le  20  mai  1G31,  Magdebourg  fut  em- 
porté d'assaut,  et  une  population  entière  de 
30,000  âmes  fut  égorgée  par  les  impériaux; 
les  habitants  disparurent  sous  les  ruines  fu- 
mantes de  leur  ville  incendiée,  et  le  vain- 
queur, dans  la  féroce  exaltation  de  son  triom- 
phe, comparait  le  sac  de  Magdebourg  aux 
grandes  destructions  de  Troie  et  de  Jérusa- 
lem. 

Cette  effroyable  exécution  glaça  d'horreur 
l'Allemagne  protestante,  et,  de  son  côté,  Gus- 
tave -Adolphe  fit  de  terribles  serments  de 
vengeance.  11  avait  contraint  l'électeur  de 
Brandebourg  à  s'unir  avec  lui,  rétabli  les 
ducs  de  Mecklembourg  dans  leur  duché  et 
avait  reçu  de  nombreux  renforts.  Cependant 
il  se  trouvait  encore  inférieur  en  forces  à 
Tilly,  et  il  crut  devoir  se  tenir  sur  la  défen- 
sive. Tilly,  après  avoir  vainement  essayé  de 
forcer  le  camp  suédois  au  confluent  de  l'Elbe 
et  du  Havel,  se  rabattit  vers  la  Thuringe, 
puis  fondit  sur  la  Saxe,  espérant  contraindre 
l'électeur  à  sortir  de  sa  neutralité  pour  se 
rallier  à  la  ligue  catholique.  11  vit  se  réaliser 
la  moitié  seulement  de  ses  prévisions  :  à  la 
vue  de  ses  Etats  en  proie  à  tous  les  fléaux. 
d'une  invasion  de  barbares,  l'électeur,  au 
désespoir,  et  ne  respirant  que  vengeance, 
sortit  de  l'expectative,  mais  pour  se  meure  à 
la  discrétion  du  roi  de  Suède,  qu'il  pressa  dès 
lors  de  livrer  bataille.  Gustave,  que  cette  ad- 
jonction de  forces  rendait  numériquement  l'é- 
gal de  Tilly,  génie  à  part,  ne  chercha  plus 
qu'à  joindre  son  adversaire,  et,  le  7  septem- 
bre 1G31,  les  Suédois  et  les  Saxons  se  mon- 
trèrent en  vue  de  Tilly,  dans  les  plaines  de 
Leipzig,  destinées  à  une  si  formidable  célé- 
brité. Les  deux  armées  comptaient  chacune 
de  35,000  à  40,000  combattants;  à  son  tour, 
le  vieux  Tiily  hésitait  à  accepter  la  bataille  ; 
mais  il  fut  entraîné  par  la  fougue  de  son 
lieutenant  Pappenheim,  et  les  80,000  hommes 
s'entre-heurtërent.  Ce  fut  un  choc  formida- 
ble, dans  lequel  Tilly  déploya  toutes  les  res- 
sources de  la  science  militaire  de  l'époque. 
Mais  Gustave-Adolphe  avait  pour  lui  son  gé- 
nie et  la  tactique  moderne,  dont  il  fut  le  vé- 
ritable créateur.  Il  ne  vainquit  pas,  néan- 
moins, sans  courir  les  plus  graves  périls  : 
vingt  fois  il  eut  à  détourner  des  bras  levés 
sur  su  tête.  Remplissant  tout  à  la  fois  les  de- 
voirs de  général  et  de  soldat,  il  s'était  jeté 
impétueusement  au  milieu  de  la  mêlée,  tout 
en  observant  d'un  œil  calme  l'aspect  général 
de  la  bataille.  Il  vit  les  troupes  de  Saxe,  com- 
posées de  jeunes  soldats  étrangers  au  feu, 
prendre  la  fuite  au  commencement  de  l'ac- 
tion ;  mais  la  discipline  suédoise  eut  bientôt 
réparé  ce  désordre,  et  la  lutte  se  continua 
avec  le  plus  elfroyable  acharnement.  Enfin, 
Tilly  et  Pappenheiin,  après  des  prodiges  d'é- 
nergie et  de  valeur,  durent  se  résigner  à. 
prendre  la  fui  le,  n'ayant  pas  plus  de  2,000  hom- 
mes autour  d'eux.  L'Autriche  venait  de  per- 
dre, en  quelques  heures,  te  fruit  de  onze  an- 
nées de  victoires.  12,000  morts  ou  prisonniers, 
100  drapeaux,  tout  le  bagage  et  toute  l'artil- 
lerie ennemie,  restèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Le  reste  de  l'armée  impériale,  disper- 
sée de  tous  les  côtés,  fut  exterminé  par  les 
paysans  saxons.  C'est  un  des  triomphes  les 
plus  complets  que  présentent  les  fastes  de  la 
guerre,  et  il  ouvrait  un  champ  immense  au 
héros  suédois.  A  Lutzen,  il  allait  porter  au 
comble  l'humiliation  de  l'Autriche  ;  mais  il 
devait  périr  enseveli  dans  ce  dernier  triom- 
phe. V.  Lutzen. 

II.  Trois  victoires  successives,  après  la 
désastreuse  campagne  de  Moscou,  purent 
bien  relever  l'honneur  des  armes  de  Napo- 
léon ,  mais  ne  parvinrent  point  à  briser  le 
nœud  de  la  coalition.  Vaincus,  mais  non  dis- 
persés, les  alliés  revenaient  à  la  charge,  fer- 
mement résolus  à  combattre  jusqu'à  l'entier 
affranchissement  de  l'Allemagne.  Ce  n'était 
plus  l'orgueil  des  rois,  ou  même  l'aniour-pro- 
pre  des  peuples,  qui  était  en  jeu,  mais  un  pa- 
triotisme fanatisé  qui,  chez  les  Prussiens  sur- 
tout, avait  dégénéré  en  une  sorte  de  rage 
aveugle  que  nul  revers  n'était  capable  de  re- 
buter. Ainsi,  trois  grandes  armées  :  celle  de 
Sflôsie,  commandée  par  Blûcher;  celle  de 
Bohême,  avec  le  prince  de  Schwarzeuberg 
pour  général  en  chef,  et  celle  du  Nord ,  aux 
ordres  de  Bernadotte,  qui  marchait  avec  nos 
ennemis,  allaient  se  donner  la  main  contre 
nous.  Toutefois,  chez  les  alliés,  l'exaltation 
n'avait  pas  exclu  la  prudence ,  et  ils  avaient 
parfaitement  reconnu  le  danger  qu'il  y  aurait 
pour  eux  à  se  heurter  contre  Napoléon  en 
personne;  aussi  adoptèrent- ils  un  plan  qui, 
suivi  avec  une  constance  funeste  pour  nous, 
devait  amener  le  désastre  de  Leipzig.  Ce  plan 
consistait  à  marcher  tous  ensemble  sur  Na- 
poléon, en  se  dérobant  dès  qu'il  était  présent, 
et  en  avançant  résolument  dès  qu'on  ne  trou- 
vait que  ses  lieutenants;  de  l'épuiser  ainsi  en 
courses  inutiles;  puis,  dès  qu'on  le' verrait 
suffisamment  affaibli,  d'essayer  de  l'envelop- 
per pour  l'étouffer.  Napoléon  se  rendait  par- 
faitement compte  de  l'intention  des  alliés; 
mais,  confiant  dans  ses  forces,  dans  la  supé- 
riorité de  sa  tactique  militaire,  il  voyait 
sans  s'émouvoir  se  resserrer  chaque  jour  le 
cercle  de  1er  au  milieu  duquel  on  cherchait  à, 
l  etroindre.  Néanmoins,  prévoyant  qu'un  choc 
terrible  allait  avoir  lieu,  il  se  concentra  sur 
l'Elbe.  Comme  la  saison  s'avançait,  les  sou- 
verains alliés  songèrent  à  terminer  la  guerre 
par  une  action  décisive  tentée  sur  les  derriè- 
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res  de  notre  position.  Dans  les  conseils  tenus 
à  cette  occasion  ,  Blûcher  fit  prévaloir  l'idée 
d'utiliser  en  Bohème  l'armée  du  général  Ben- 
ningsen,  et,  après  avoir  ainsi  renforcé  la 
grande  armée  des  alliés,  de  la  faire  descen- 
dre sur  Leipzig,  tandis  qu'il  irait  lui-même 
joindre  Bernadotte,  passer  l'Elbe  aveu  lui 
aux  environs  de  Wittemberg,  et  remonter  à 
Leipzig  avec  les  armées  du  Nord  et  de  Silé- 
sie.  Les. premiers  mouvements  en  exécution 
de  ce  dessein  commencèrent  aussitôt  ;  mais 
Napoléon,  devinant  l'intention  de  ses  adver- 
saires, fit  repasser  toutes  ses  troupes  sur  la 
rive  gauche  de  l'Elbe,  ne  laissant  sur  la  droite 
de  ce  fleuve  que  le  11e  corps,  commandé  par 
Macdonald.  Voyant  les  coalisés  près  de  se 
réunir  tous  sur  Leipzig,  il  se  hâta  de  s'y  por- 
ter le  premier  pour  s'interposer  entre  eux  et 
empêcher  leur  jonction.  De  la  sorte,  il  allait 
avoir  à  lutter  d'abord  contre  l'armée  de  Bo- 
hême, qui  était  la  plus  rapprochée.  Il  expé- 
dia aussitôt  ses  ordres  pour  faire  converger 
tous  les  corps  de  l'armée  française  sur  Leip- 
zig, ce  qui  devait  porter  le  total  de  nos  forces 
à  près  de  200,000  combattants.  Un  rapport  du 
maréchal  Ney  lui  apprit  ensuite  que  Blûcher, 
se  séparant  de  Bernadotte,  allait  se  joindre  à 
Sohwarzenberg,  et  que  l'armée  du  Nord  mar- 
chait sur  Leipzig;  dès  lors,  il  devint  évident 
pour  lui  qu'il  allait  avoir  à  combattre  en 
même  temps  les  trois  armées  coalisées,  et  il 
prit  toutes  ses  mesures  en  conséquence. 
Comme  les  ennemis  ne  pouvaient  opérer  leur 
jonction  qu'à  Leipzig,  Napoléon  fit  occuper 
fortement  cette  villa,  dont  la  possession  nous 
assurait  d'ailleurs  la  grande  route  du  Rhin, 
formant  notre  seule  ligne  de  retraite.  Le 
15  octobre  au  soir  (1813),  il  fut  décidé  dans 
le  conseil  de  l'armée  de  Bohême,  auquel  as- 
sistait l'empereur  Alexandre,  qu'on  nous  at- 
taquerait le  lendemain  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, et  on  en  fit  parvenir  l'avis  à  BlUcher,  qui 
se  trouvait  à  quatre  ou  cinq  lieues  au  nord 
de  Leipzig.  Si  les  trois  armées  alliées  parve- 
naient à  se  joindre,  c'étaient  330,000  hommes 
que  Napoléon  allait  avoir  à  combattre  avec 
200,000  à  peine,  la  plupart  jeunes  soldats, 
presque  des  enfants. 

Le  16  octobre  1S13,  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, trois  coups  de  canon  tirés  du  côté  des 
alliés  devinrent  le  signal  d'une  effroyable  ca- 
nonnade. Ils  s'avançaient  sur  notre  front  en 
trois  fortes  colonnes,  précédées  de  200  bou- 
ches à  feu.  A  notre  droite,  le  général  Kleist, 
avec  une  division  prussienne,  plusieurs  ba- 
taillons russes  et  les  cuirassiers  de  Leva- 
choff,  s'avançait  par  Crobern  et  Crostewitz 
sur  Marck-Kleeberg,  où  se  trouvait  Ponia-, 
towski.  Au  centre,  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg, avec  une  division  russe  et  une  di- 
vision prussienne,  marchait  sur  Wachau, 
qu'occupait  le  maréchal  Victor;  à  notre  gau- 
che, le  prince  Gortschakoff  se  dirigeait  sur 
Liebert-Wolkwitz,  que  le  général  Klenau  es- 
sayait de  tourner  par  Seytîertshayn.  La  co- 
lonne de  Kleist,  forte  de  18,000  hommes,  tan- 
dis que  Poniatowski  n'en  avait  que  8,000  à 
0,000,  parvint  à  emporter  le  village  de  Marck- 
Kleeberg,  situé  sur  la  Pleisse.  Le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  essaya  également  de 
pénétrer  dans  Wachau ,  mais  le  maréchal 
Victor  lui  résista  opiniâtrement.  A  notre  gau- 
che, Gortschakoff  essaya  inutilement  d'em- 
porter le  village  de  Liebert-Wolkwitz,  bâti 
sur  une  éminence,  et  vigoureusement  dé- 
fendu par  Lauriston.  La  canonnade  était  si 
terrible,  que  personne,  parmi  nos  vieux  gé- 
néraux, ne  se  souvenait  d'en  avoir  entendu 
une  pareille.  Toutefois,  des  renforts  envoyés 
à  propos  à  Poniatowski  lui  permirent  de 
rentrer  dans  Marck-Kleeberg  et  de  contenir 
le  général  Kleist.  A  Wachau  et  à  Liebert- 
Wolkwitz,  la  lutte  était  terrible;  à  midi, 
18,000  hommes,  dont  les  deux  tiers  du  côté  de 
l'ennemi,  étaient  déjà  tombés  dans  cette  san- 
glante hécatombe  ;  mais  partout  notre  ligne 
était  restée  invincible.  En  ce  moment  le  ca- 
non retentit  au  nord,  puis  dans  d'autres  di- 
rections, indice  certain  que  nous  étions  as- 
saillis de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Bientôt  des 
aides  de  camp  arrivèrent  de  toutes  parts  au 
galop,  annonçant  que  le  général  Margaron 
était  attaqué  a  Lindenau  par  Ciulay,  et  que 
Mai  mont  luttait  contre  Blûcher  accourant 
pour  prendre  part  à  ta  bataille  générale.  Na- 
poléon voulut  dès  lors  en  finir  avec  l'armée 
de  Bohême  pour  se  retourner  contre  ce  nou- 
vel ennemi,  et  il  résolut  de  prendre  une  of- 
fensive vigoureuse,  de  manière  à  écraser  Je 
centre  de  l'armée  de  Schwarzeuberg.  Deux 
colonnes  d'attaque  s'avancèrent  donc  de  no- 
tre côté,  ayant  entre  elles  la  formidable  bat' 
terie  de  la  garde,  commandée  par  Drouot,  et 
dont  32  pièces  de  12  étaient  dirigées  par  l'in- 
trépide colonel  Griois.  Le  feu  devint  alors 
épouvantable.  D'un  côté,  le  maréchal  Mor- 
tier, descendant  de  Liebert-Wolkwitz,  aborda 
Gortschakoff  et  le  refoula  entre  le  bois  de 
l'Université  et  le  village  de  Gùldeii-Gossa; 
de  l'autre  côté,  Oudinot  et  Victor,  débouchant 
de  Wachau,  refoulèrent  le  prince  de  Wur- 
temberg sur  la  bergerie  d'Avenhayn,  située 
sur  la  droite  de  Gùlden-Gossa.  L'ennemi  se 
défendit  avec  opiniâtreté,  mais  il  fut  repoussé 
partout,. et  perdit  en  reculant  toute  la  largeur 
du  champ  de  bataille.  Sa  situation  devint  si 
critique,  que  les  souverains  alliés,  dans  la 
plus  grande  perplexité,  se  décidèrent  à  en- 
gager toutes  leurs  réserves.  Nos  généraux 
reçurent  les  nouvelles  troupes  avec  sang- 
froid  et  couvrirent  le  sol  des  cadavres  des 
cuirassiers  russes,  tandis  que  Drouot,  tirant 
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à  mitraille  sur  les  rangs  de  leurs  grenadiers, 
les  abattait  comme  des  pans  de  murs.  A  trois 
heures,  l'ennemi  était  partout  acculé  ,  et  ne 
se  soutenait  plus  qu'au  bois  de  l'Université; 
à  Gûlden-Grossa  et  à  Marck-Kleeberg,  il  op- 
posait encore  également  une  intrépide  résis- 
tance à  tous  nos  efforts.  Napoléon,  cependant, 
sentait  le  besoin  de  vaincre  à  tout  prix,  et  il 
ordonna  une  charge  générale  de  toute  sa  ca- 
valerie. 12,000  chevaux  s'avancèrent  aussitôt 
en  deux  masses,  l'une  à  gauche,  commandée 
par  Murât,  l'autre  à  droite,  dirigée  par  le 
duc  de  Valmy.  Le  premier  choc  réussit  par- 
tout; tout  à  coup,  à  notre  droite,  on  aperçut 
des  masses  profondes  qui  arrivaient  de  l'au- 
tre côté  de  la  Pleisse  :  c'était  la  réserve  au- 
trichienne de  Hesse-Hombourg,  que  les  sou- 
verains alliés  avaient  mandée  en  toute  hâte. 
Nos  cavaliers  furent  alors  ramenés,  et  de 
nouvelles  charges  ne  purent  qu'arrêter  l'élan 
des  ennemis.  Napoléon  résolut  de  tenter  un 
suprême  effort  afin  d'enlever  Gùlden-Gossa, 
d'où  nous  n'avions  pu  encore  arracher  l'en- 
nemi. Lauriston,  qui  était  sur  ce  point,  avait 
déjà  éprouvé  des  pertes  énormes;  il  lui  res- 
tait toutefois  le  général  Maison,  dont  plu- 
sieurs blessures  n'avaient  pu  refroidir  la  bouil- 
lante ardeur.  Ce  dernier,  suivi  de  Mortier, 
rentra  dans  Gûlden-Gossa;  mais  Barclay  de 
Tolly,  qui  appréciait  toute  l'importance  de 
cette  position,  réussit  à  y  rentrer  après  une 
lutte  désespérée.  Une  obscurité  profonde 
commençait  à  envelopper  les  combattants,  et 
Maison  avait  perdu  près  des  cinq  sixièmes  de 
sa  division. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  cette  terrible  jour- 
née du  16,  dite  dé  Wachau  :  20,000  Erançais 
et  30,000  coalisés  jonchaient  la  terre;  les  uns 
morts,  les  autres  mourants.  «  Triste  et  cruel 
sacrifice  qui  couvrait  notre  armée  d'un  hon- 
neur immortel  ,  mais  qui  devait  couvrir  de 
deuil  notre  malheureuse  patrie,  dont  le  sang 
coulait  à  torrents,  pour  assurer,  non  sa  gran- 
deur, mais  sa  chute  !  »  (Thiers.) 

Nous  n'avions  été  forcés  sur  aucun  point 
dans  notre  position  ;  mais,  dès  que  nous  n'a- 
vions pas  empêché  la  jonction  de  Sohwarzen- 
berg et  de  Blticher,  qui  était  imminente,  nous 
nous  voyions  menacés  d'un  désastre.  Blûcher, 
en  effet,  n'avait  pu  être  arrêté  par  Marmont, 
trop  inférieur  en  forces  pour  lui  résister  ; 
d'un  autre  côté,  Bernadotte  s'approchaitavec 
60,000  hommes,  et  on  annonçait  Benningsen 
avec  50,000,  tandis  qu'il  ne  nous  en  arrivait 
que  15,000  avec  Reynier,  dont  10,000  Saxons 
tout  prêts  à  nous  trahir.  Après  une  si  terrible 
journée  ,  il  n'était  pas  possible  que  Napoléon 
se  dissimulât  sa  situation  ;  en  parcourant  cet 
épouvantable  champ  de  bataille,  il  vit  tous 
les  Français  morts  à  leur  place,  mais  les  sol- 
dats ennemis  aussi,  et  il  était  certain  que  les 
coalisés  ne  reculeraient  pas  davantage  dans 
une  seconde  lutte.  Il  commença  alors  à  son- 
ger à  la  retraite.  Mais  c'était  se  dire  vaincu, 
et,  certes,  ii  ne  l'était  pas;  aussi  son  orgueil 
lutta-t-il  contre  cette  résolution  pendant  toute 
la  journée  du  17,  que  les  deux  armées,  d'un 
accord  tacite,  passèrent  à  se  reposer;  délai 
fatal ,  toutefois  ,  car  il  ne  profitait  qu'à  nos 
ennemis.  Ce  qui  augmentait  encore  les  per- 
plexités de  Napoléon,  c'est  qu'en  adoptant  le 
parti  de  la  retraite,  il  abandonnait  à  la  merci 
des  alliés  170,000  Français  disséminés  dans 
les  places  du  Nord.  La  fin  de  la  journée  du  17 
ne  lit  que  jeter  de  nouvelles  et  tristes  lueurs 
sur  notre  situation  :  de  fortes  colonnes  se 
montrèrent  sur  la  route  de  Dresde ,  et ,  du 
haut  des  clochers  de  Leipzig,  on  vit  l'armée 
de  Bernadotte  presser  sa  marche  pour  pren- 
dre part  à  la  lutte.  Ainsi ,  nous  allions  être 
enfermés  au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord.  Napo- 
léon se  résigna  alors  à  la  retraite  ;  mais  il 
voulut  la  rendre  imposante  en  l'exécutant  en 
plein  jour,  de  manière  à  repousser  énergi- 
quement  l'ennemi  qui  oserait  inquiéter  notre 
arrière-garde,  et  à  traverser  sans  embarras 
le  long  dénié  de  Leipzig  à  Lindenau,  consis- 
tant en  une  multitude  de  ponts  jetés  sur  les 
bras  divisés  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster.  Il 
donna  aussitôt  ses  ordres  à  tous  les  généraux, 
et  leur  prescrivit  les  mouvements  qu'ils 
avaient  à  exécuter.  Tous  les  corps  qui 
avaient  combattu  au  sud,  Poniatowski,  Au- 
gereau,  Victor,  Lauriston,  Macdonald,  la 
garde  et  la  cavalerie,  devaient  se  concentrer 
sur  le  plateau  de  Probstheyda,  près  de  Leip- 
zig. Au  nord  et  à  l'est,  Marmont  avait  ordre 
de  se  rabattre  à  Sellerhausen,  et  Ney,  qui, 
avec  Reynier,  formait  le  prolongement  de  la 
ligne  de  ce  maréchal,  devait  replier  sa  droite 
en  arrière,  afin  de  rejoindre  la  gauche  de 
Macdonald  à  travers  la  plaine  de  Leipzig. 
Notre  droite  ne  s'appuyait  plus  à  Marck- 
Kleeberg,  mais  un  peu  en  arrière,  à  Dôlitz.  Le 
plateau  de  Probsiheyda  formait  la  clef  de 
notre  position.  Ce  fut  le  prince  de  Hesse- 
Hombourg  qui  recommença  l'action  dans  la 
matinée  du  18.  Il  se  jeta,  avec  une  sorte  d'é- 
nergie désespérée,  sur  Dolitz,  qui  fut  pris  et 
repris  plusieurs  fois.  Poniatowski  et  Auge- 
reau,  qui  défendaient  ce  point,  se  replièrent 
derrière  le  ruisseau  de  Connewitz  et  s'y  éta- 
blirent invinciblement.  Chaque  fois  que  les 
Autrichiens  voulurent  franchir  l'obstacle,  des 
flots  de  mitraille  les  couchèrent  par  centaines 
au  pied  de  la  position.  Il  était  midi,  et  le  ca- 
non retentissait  au  nord,  annonçant  que  Blû- 
cher et  Bernadotte  entraient  en  ligne.  Ainsi, 
nous  livrions  trois  batailles  en  même  temps.; 
il  s'en  était  même  engagé  une  quatrième , 
dans  la  plaine  de  Lutzen,  entre  Bertrand  et 
Giulay,  pour  s'ouvrir  la  route  de  Weissen- 
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fels.  500,000  hommes  se  disputaient,  dans  ces 
vastes  plaines,  l'empire  du  monde. 

A  peine  Schv/arzenberg  eut-il  entendu  le 
canon  de  Blûcher  et  de  Bernadotte,  qu'il 
donna  le  signal  d'une  attaque  furieuse  contre 
Probstheyda.  Kleist ,  avec  trois  divisions 
prussiennes ,  et  Wittgenstein ,  avec  deux  di- 
visions russes,  suivies  des  réserves,  forment 
la  colonne  du  centre.  Arrivés  au  pied  de  la 
position,  les  Prussiens,  qui  avaient  voulu 
marcher  les  premiers,  s'élancent  au  pas  de 
charge  sur  Probstheyda.  Tandis  qu'ils  gra- 
vissent un  terrain  incliné  ,  en  forme  de  gla- 
cis, Drouot  les  inonde  de  mitraille,  et  les  re- 
jette confusément  les  uns  sur  les  autres. 
Mais  ils  ne  se  rebutent  pas  ;  emportés  par 
une  véritable  rage  patriotique,  ils  reviennent 
sur  Probstheyda  et  parviennent  à  y  entrer. 
Alors  Victor  les  charge  à  la  baïonnette  et  les 
rejette  au  dehors  ,  où  notre  artillerie  les  mi- 
traille de  nouveau.  Horriblement  maltraitées, 
les  trois  divisions  prussiennes  vont'se  refor- 
mer à  quelque  distance.  Napoléon  ,  qui  pré- 
voit une  nouvelle  attaque,  fait  avancer  Lau- 
riston et  les  deux  divisions  de  la  vieille 
garde,  Friant  et  Curial,  derrière  les  divisions 
décimées  de  Victor.  Les  vieux  grenadiers, 
immobiles  sous  les  boulets,  arc-boutent  puis- 
samment Victor  et  Lauriston. 

Les  divisions  prussiennes,  en  effet,  ne  tar- 
dent pas  à  revenir  à  la  charge;  renforcées 
des  divisions  russes  de  Wittgenstein,  elles  se 
précipitent  toutes  à  la  fois  sur  Probstheyda, 
au  milieu  des  flots  de  mitraille  dont  les  cou- 
vre Drouot,  et  réussissent  une  seconde  fois  à 
pénétrer  dans  la  position.  Mais  Lauriston  et 
Victor,  quoique  avec  des  troupes  épuisées  et 
plus  faibles  de  moitié ,  se  ruent  à  la  baïon- 
nette sur  les  Prussiens  et  les  Russes  réunis, 
luttent  corps  à  corps,  les  étreignent  et  les  re- 
jettent hors  du  village,  où  ils  sont,  de  nou- 
veau, obligés  de  passer  sous  le  feu  meurtrier 
de  Drouot.  En  même  temps,  une  tentative  du 
général  prussien  Liethen  sur  notre  gauche 
est  vigoureusement  repoussée  par  une  autre 
partie  de  l'artillerie  de  la  garde;  Schwarzen- 
berg  a  déjà  12,000  hommes  hors  de  combat, 
et  il  ne  peut  plus  se  flatter  d'enlever  une  po- 
sition que  la  valeur  de  nos  soldats  a  rendue 
inexpugnable.  Il  renonça  alors  aux  attaques 
de  vive  force,  rétrograda  de  quelques  cen- 
taines de  pas,  pour  s  établir  sur  une  position 
favorable,  et,  de  là,  échanger  avec  nous  une 
des  plus  épouvantables  canonnades  qu'on  ait 
jamais  entendues,  se  réservant  de  reprendre 
l'offensive  dès  que  Blûcher  et  Bernadotte  se- 
raient suffisamment  engagés.  Alors,  lesalliés 
feraient  agir  en  même  temps  une  force  écra- 
sante de  plus  de  300,000  hommes,  tandis  qu'il 
en  restait  à  peine  130,000  à  Napoléon.  Blû- 
cher et  Bernadotte,  après  s'être  concertés 
ensemble,  avaient  franchi  la  Partha,  le  pre- 
mier vers  Ncutzsch  ,  se  portant  à  l'est  de 
Leipzig,  le  second  beaucoup  plus  loin,  àTau- 
cha,  et  il  s'était  avancé  en  face  du  général 
Reynier,  établi  à  Sellerhausen.  De  ce  côté, 
nos  troupes  étaient  commandées  par  Mar- 
mont, Ney,  Souham,  Reynier  et  Macdonald. 
C'est  ici  que  se  place  le  plus  douloureux  épi- 
sode de  cette  gigantesque  bataille  de  Leip- 
zig, épisode  qui  fut  une  des  principales  causes 
de  notre  désastre. 

Le  maréchal  Ney  voulait  occuper  le  village 
de  Paunsdorf,  d'où  l'on  pouvait  s'interposer 
entre  l'armée  de  Bohême  et  celle  du'Nord; 
mais  Reynier  n'était  point  do  cet  avis,  parce 
que  le  contingent  de  l'armée  saxonne,  placé 
sous  ses  ordres,  avait  plusieurs  fois  laissé  en- 
tendre des  murmures  et  des  menaces  de  dé- 
sertion. Toutefois,  resserrés  entre  deux  divi- 
sions françaises ,  ces  auxiliaires  s'étaient 
montrés  jusqu'ici  assez  fidèles.  Mais  une  de 
ces  deux  divisions  (Guilleminot)  ayant  reçu 
une  autre  direction,  les  Saxons  ne  se  trouvè- 
rent plus  flanqués  que  d'un  seul  côté  par  la 
division  Durutte.  Ney  persista  néanmoins  à 
les  faire  avancer  en  colonne  vers  Paunsdorf. 
A  peine  eurent  -  ils  aperçu  l'état  -  major  de 
Bernadotte,  avec  lequel  beaucoup  de  leurs 
officiers  étaient  en  communication  secrète  , 
qu'ils  marchèrent  soudainement  à  l'armée  du 
Nord  ,  la  cavalerie  d'abord  ,  puis  l'infanterie. 
Marmont,  placé  à  la  gauche,  crut,  au  premier 
moment,  qu'ils  se  laissaient  emporter  par  un 
excès  d'ardeur;  mais  son  illusion  fut  de  courte 
durée  :  à  peine  sortis  de  nos  rangs,  les  Saxons 
tournèrent  leurs  canons  contre  la  division 
Durutte  ,  avec  laquelle  ils  servaient  depuis 
deux  ans.  Sans  doute,  Napoléon  avait  vîiP- 
lente  leurs  sentiments,  mais  la  trahison  sur 
le  champ  de  bataille  est  une  chose  si  infâme, 
que  celle  des  Saxons  ne  servit  même  point  à 
empêcher  le  morcellement  de  leur  patrie. 

5,000  Français  restèrent  alors  en  face  de 
20,000  ennemis  ,  'contre  lesquels  ils  luttèrent 
héroïquement  pendant  une  heure.  Il  fallut 
néanmoins  se  replier  sur  Sellerhausen,  et, 
dans  ce  moment,  le  vieux  général  Delmas 
tomba  noblement  en  venant  au  secours  de  la 
division  Durutte.  Pendant  ce  temps-là,  Mar- 
mont soutenait  un  combat  furieux  à  Schôn- 
feid,  point  essentiel  où  notre  ligne  venait 
s'appuyer  à  la  Fartha,  et  que  Blûcher  voulait 
enlever  à.  tout  prix.  La  division  Lagrange 
perdit  et  reprit  sept  fois  ce  village,  où  nos 
troupes  accomplirent  des  prodiges  d  héroïsme. 
Mais  nous  luttions  28,000  contre  90,000,  et  la 
plus  opiniâtre  valeur  ne  pouvait  pas  couvrir 
plus  longtemps  cette  énorme  disproportion. 
Nous  allions  donc  laisser  ouverte  aux  troupes 
de  Bernadotte  la  brèche  quffla  défection  des 
Saxons  avait  opérée  dans  notre  ligne  ,  lors- 
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que  le  général  Nansouty  accourut  avec  l'ar 
tillerie  et  la  cavalerie  de  la  gurde  ,  sous  la 
conduite  de  Napoléon  lui-même,  attiré  par  la 
nouvelle  de  la  trahison  des  troupes  saxonnes. 
A  l'aspect  de  cette  cavalerie,  Bulow  et  Bubna, 
prêts  à  se  donner  la  main  ,  se  formèrent  de 
manière  à  présenter  le  flanc  à  Nansouty,  qui 
les  chargea  impétueusement,  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre,  sans  parvenir,  toutefois  ,  à 
enfoncer  ces  masses  profondes. 

Le  Soir  même  de  cette  troisième  journée, 
nos  saldats  étaient  restés  immobiles  dans 
leurs  positions;  aucune  force  humaine  n'avait 
pu  les  en  arracher,  et  si  cette  lutte  épouvan- 
table ne  s'était  terminée  par  une  catastrophe 
m  rendit,  pour  ainsi  dire,  inutile  l'héroïsme 
e  ces  trois  jours,  les  Allemands  n'en  célé- 
breraient pas  encore  aujourd'hui  l'anniver- 
saire avec  des  démonstrations  d'un  autre  âge. 
Sans  doute,  en  fin  de  compte,  notre  désastre 
de  Leipzig  doit  être  attribué  à  l'énergie  de 
leur  patriotisme,  mais  ils  ne  peuvent  invo- 
quer ni  leurs  talents  militaires,  ni  même  leur 
bravoure  ,  si  fanatique  qu'elle  ait  été  ,  là  où 
130,000  conscrits  ont  tenu  tète  aux  300,000 
meilleurs  soldats  de  la  coalition.  Quelles  fu- 
rent les  pertes  respectives  de  cette  troisième 
journée?  Il  est  presque  impossible  de  les  dé- 
terminer, même  approximativement.  M.  Thiers 
les  évalue  à  20,000  hommes  de  notre  côté  et 
à  30,000  du  côté  des  coalisés,  »  Ainsi,  en  trois 
jours  ,  poursuit  réminent  historien  ,  plus  de 
40,000  Français ,  plus  de  60,000  Allemands  et 
Russes  furent  atteints  par  le  feu!  Ah!  di- 
sons-le bien  haut,  en  présence  de  cet  horri- 
ble carnage  ,  la  guerre  ,  quand  elle  n'est  pas 
absolument  nécessaire,  n'est  qu'une  crimi- 
nelle folie  I  » 

11  était  impossible  d'accepter  une  nouvelle 
lutte  pour  le  lendemain  ,  Car  nos  soldats 
étaient  épuisés  et  nous  étions  à  la  veille  de 
manquer  de  munitions;  dans  cette  épouvan- 
table journée,  nous  n'avions  pas  tiré  moins 
de  05,000  coups  de  canon  ,  et  il  n'en  restait 
pas  pour  16,000  dans  les  caissons.  L'empe- 
reur se  rendit  à  Leipzig  et  disposa  tout  pour 
la  retraite,  qui  commença  immédiatement. 
Les  différents  corps  reçurent  ordre  de  se  re- 
tirer l'un  après  l'autre,  précédés  de  la  garde, 
ui  devait  se  ranger  en  bataille  sur  le  plateau 
e  Lindenau  pour  protéger  le  défilé.  Le  gé- 
néral Reynier,  avec  le  7"  ûorps,  les  divisions 
Dombrowski-,  Marmont,  avec  les  débris  du 
0e  corps  et  une  division  du  30,  enfin  Macdo- 
nald,  Lauriston  et  Poniatowski  devaient,  tous 
ensemble,  disputer  énergiquement  Leipzig  à 
l'ennemi,  qui  allait  s'y  précipiter  après  nous. 
Puis  ils  se  replieraient  successivement  sur 
un  large  boulevard  qui  régnait  tout  autour 
de  la  ville,  gagneraient  le  pont  de  Lindenau 
et  franchiraient  ainsi  la  Pleisse  et  l'Elster. 

Le  défilé  des  divers  corps  dura  toute  la 
nuit  du  18  au  19  ;  Napoléon  ,  après  avoir  fait 
ses  adieux,  à  la  famille  royale  de  Saxe  ,  bien 
innocente  de  la  honteuse  défection  des  trou- 
pes saxonnes  ,  franchit  les  ponts  et  attendit 
que  l'armée,  eût  défilé.  Dans  la  matinée  du 
quatrième  jour,  les  souverains  alliés,  qui  s'at- 
tendaient à  un  suprême  et  effroyable  conflit, 
virent  l'armée  française  se  resserrer  succes- 
sivement autour  do  Leipzig  et  s'écouler,  à 
travers  l'interminable  pont  de  Lindenau,  dans 
les  plaines  de  Lutzen.  Ils  ne  pouvaient  en 
croire  leurs  yeux;  ils  n'osaient  se  persuader 
que  l'homme  devant  lequel  ils  tremblaient 
depuis  quinze  ans  se  retirait  enfin  devant 
eux,  non  vaincu,  mais  dans  l'impossibilité  de 
résister  plus  longtemps  à  des  forces  presque 
triples  des  siennes.  Ils  lancèrent  aussitôt  leurs 
soldats  dans  l'enceinte  de  Leipzig  ,  afin  de 
précipiter  et  de  rendre  plus  meurtrière  lare- 
traite  de  l'armée  française.  En  quelques  in- 
stants, les  coalisés  eurent  inondé  les  abords 
de  la  ville  ;  mais  partout  ils  rencontrèrent 
une  opiniâtre  résistance  ,  et  ils  n'avancèrent 
qu'au  prix  des  plus  cruels  saeritiees.  Néan- 
moins, devant  les  flots  toujours  montants  des 
ennemis,  nos  troupes,  craignant  d'être  enve- 
loppées, battirent  en  retraite  vers  les  ponts. 
C'est  alors  qu'une  épouvantable  catastrophe 
vint  jeter  le  désespoir  parmi  ces  généreux 
soldats,  qui  s'étaient  dévoués  pour  le  salut 
commun.  Le  colonel  du  génie  Montfort  avait 
reçu  l'ordre  de  miner  la  première  arche  du 

Eont  de  Lindenau  ,  embrassant  les  bras  nom- 
reux  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster.  Le  colonel 
Montfort,  après  avoir  fait  miner  cette  arche, 
y  avait  placé  quelques  sapeurs  avec  un  capo- 
ral ,  qui  attendaient  le  signal  ,  la  mèche  à  la 
main.  Ne  pouvant  se  faire  désigner,  au  mi- 
lieu de  ce  tumulte  épouvantable,  quels  étaient 
les  corps  en  arrière  et  quel  serait  le  dernier, 
il  eut  la  malheureuse  idée  de  se  rendre  à 
l'autre  bout  du  pont,  où  se  tenait  Napoléon, 
pour  demander  des  éclaircissements,  prescri- 
vant au  caporal  des  sapeurs  de  ne  mettre  le 
feu  à  la  mine  que  lorsqu'ils  verraient  les  en- 
nemis prêts  à  s'engager  sur  le  pont.  A  peine 
s'était-il  éloigné,  que  quelques  troupes  de 
Bliicher  se  montrèrent  pêle-mêle  aux  abords 
du  pont  avec  les  soldatsdu  corps  de  Rey- 
nier. A  cette  vue,  des  voix  épouvantées 
crient  :  «  Mettez  le  feu  1  mettez  le  feu  !  »  Le 
caporal  crut  le  moment  venu  et  mit  le'feu  à 
lamine.  Aussitôt  une  effroyable  explosion  se 
fit  entendre  :  c'était  le  pont  qui  volait  en 
éclats,  couvrant  les  deux  rives  do  ses  débris. 
Cet  événement  eut  pour  l'armée  française 
les  conséquences  les  plus  désastreuses.  Plus 
de  20,000  de  nos  soldats ,  avec  leurs  géné- 
raux, se  virent  ainsi  livrés,  sans  défense  pos- 
sible^ un  ennemi  impitoyable.  Après  quel- 
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ques  instants  d'un  tumulte  impossible  à  dé- 
crire, les  uns  se  rendirent,  les  autres  se 
jetèrent  dans  les  rivières,  où  un  grand  nom- 
bre périrent, .emportés  par  la  force  des  eaux. 
Le  brave  Poniatowski ,  fait  maréchal  la 
veille  par  Napoléon  ,  lança  son  cheval  dans 
l'Elster  ;  mais  il  ne  put  aborder  à  l'autre 
bord,  trop  escarpé;  chancelant  par  suite  de 
ses  blessures,  il  disparut  dans  les  eaux.  Plus 
heureux,  Macdonald  trouva  des  soldats  qui 
l'aidèrent  à  gravir  la  rive  opposée;  quant 
à  Reynier  et  à  Lauriston,  enveloppés  de 
toutes  parts,  ils  durent  se  rendre  et  furent 
conduits  devant  les  souverains  alliés,  en  pré- 
sence desquels  ils  n'avaient  paru  si  long- 
temps qu'en  vainqueurs.  ,    j 

Cette  catastrophe  portait  à  60,000  hommes 
environ  les  pertes  de  l'année  française  ;  celles  [ 
de  l'ennemi  s'élevaient  à  un  chiffre  égal;  | 
120,000  hommes,  la  population  d'une  grande 
cité,  venaient  d'être  immolés  dans  cette  hor- 
rible hécatombe;  mais  les  Allemands  pou- 
vaient s'en  consoler  en  pensant  qu'elle  com- 
mençait l'affranchissement  de  leur  patrie, 
tandis  que  nous  ne  pouvions  y  voir  que  le 
présage  de  nos  malheurs,  de  nos  revers  et  de 
nos  humiliations. 

LEIPZIS  s.  f.(lé-pzl).  Comm.  Sorte  de 
serge  qui  se  fabriquait  anciennement  à  Amiens 
et  aux  environs  :  D'après  lus  statuts  de  ta 
sayelterie  d'Amiens,  les  leipzis  faites  en  blanc 
deoaient  avoir  27  mètres  de  longueur  hors  du 
métier.  (\V.  Maign'e.) 

LEIRE  s.  m.  (lè-re  —  du  gr.  leiros,  délicat). 
Entom.  Syn.  de  curtonotk. 

LEIItlA,  ville  forte  du  Portugal,  province 
d'Estrumadure  ,  à  lis  kilom.  N.-E.  de  Lis- 
bonne, près  de  la  rive  droite  du  Liz;  4,000 
hab.  Siège  d'un  évéché  érigé  en  1565  et  suf- 
fragant  de  Lisbonne.  Importante  manufac- 
ture de  cristaux  aux  environs.  Sur  les  colli- 
nes voisines,  on  voit  une  vaste  forêt  de  sa- 
pins ,  plantés  par  ordre  du  roi  Diniz^pour 
arrêter  les  sables  qui  envahissaient  léV  ter- 
rains cultivables.  Le  roi  Henriquez  enleva 
cette  ville  aux  Maures  et  la  fortifia;  reprise 
par  ceux-ci ,  elle  tomba  de  nouveau  au  pou- 
voir des  chrétiens  sous  Sanche  h'.  On  re- 
marque à  Leiria  deux  belles  églises  gothi- 
ques et  un  château  qui  remonte  au  temps  des 
Goths  et  qui  servit  de  résidence  au  roi  ûiniz. 
Il  occupe  le  sommet  d'un  énorme  rocher,  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  magnifique.  «  Il  existe  à 
Leiria,  dit  M.  de  Grouchy,  des  souterrains 
dont  on  voit  l'entrée  murée  sur  la  place  de 
l'Evêché.  11  y  a  trois  ouvertures,  mais  la  tra- 
dition dit  que  ,  derrière  l'une  des  trois,  est 
enfermée  la  peste  ;  derrière  une  autre,  la  fa- 
mine; derrière  la  troisième  sont  des  trésors. 
La  crainte,  appuyée  sur  cette  incertitude  su- 
perstitieuse, est  telle  qu'on  ne  trouverait  pas 
dans  le  pays  un  ouvrier  qui  consentît  à  met- 
tre le  marteau  dans  ces  murs.  • 

LEISSW1TZ  (Jean- Antoine),  poste  drama- 
tique allemand,  né  à  Hanovre  en  1752  ,  mort 
à  Brunswick  en  1806.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Gœttingue,  où  il  se  lia  avec  le 
poète  Hœlty,  avec  Burger,  et  fut  admis  parmi 
les  membres  de  la  pléiade  allemande  appelée 
le  Mainbund,  en  1774.  Reçu  avocat  peu  de 
temps  après  ,  il  alla  débuter  dans  la  carrière 
du  barreau  à  Brunswick,  où  des  fonctions 
importantes  lui  furent  confiées.  Il  rendit  sur- 
tout de  grands  services  à  l'administration  de 
l'assistance  et  de  la  salubrité  publique,  et  pu- 
blia même  sur  ce  sujet  une  brochure  pleine 
d'idées  neuves,  donc  on  peut  faire  son  profit 
encore  de  nos  jours.  Consacrant  à  la  littéra- 
ture les  instants  de  liberté  que  lui  laissaient 
ses  occupations  officielles,  très-versé  d'ail- 
leurs en  histoire,  il  avait  réuni  des  matériaux 
considérables  pour  une  Histoire  de  ta  guerre 
de  Trente  ans;  mais  il  ordonna  ,  par  son  tes- 
tament, de  brûler  tous  ses  manuscrits,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  aussi  des  projets  de 
drames.  On  n'a  conservé  de  lui  qu'une  seule 
pièce  :  Jules  de  Tare» le ,  l'une  clés  plus  re- 
marquables du  théâtre  allemand.  Ce  drame 
avait  été  présenté  à  un  concours  de  poésie 
en  même  temps  que  les  Jumeaux  de  Klinger, 
qui,  bien  que  très-inférieurs,  furent  préférés 
au  drame  de  Leisewitz.  L'injustice  commise 
à  son  égard  letdécouragea,  et  il  cessa  pres- 
que entièrement  ses  travaux  littéraires.  Ses 
Œuvres  ont  été  publiées  à  Vienne  en  1817 
(in-12). 

LE1SMANN  {Jean-Antoine),  peintre  alle- 
mand, né  à  Salzbourg  en  1604,  mort  à  Venise 
en  1698.  C'est  à  Munich  qu'il  débuta  comme 
peintre  de  paj'sage,  et  ensuite,  son  succès 
établi,  il  se  rendit  à  Venise,  et  passa  de  là  à 
Vérone,  où  il  exécuta  divers  tableaux  cités 
avec  éloges  dans  la  Vie  des  peintres  uéronuis, 
de  Pozzo.  On  peut  assigner  à  ses  composi- 
tions un  rang  honorable  immédiatement  après 
les  toiles  de  Salvator  Rosa,  dont  elles  rap- 
pellent la  manière  hardie  et  mouvementée. 

LE1SMER  (Victor-Auguste),  graveur,  né 
a  Paris  en  1787,  mort  dans  la  môme  ville  vers 
1862.  Elève  d'Halbon,  il  devint  un  excellent 
dessinateur,  un  graveur  habile,  et  commença 
à  se  faire  connaître  en  exposant,  en  1827,  le 
Porche  intérieur  de  la  catliédrale  de  Cologne 
et  plusieurs  Vues  étrusques,  puis,  en  1831,  la 
Chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Sulpice,  gra- 
vure d'une  grande  simplicité  d'effet.  Quelque 
temps  après,  voulant  agrandir  le  cercle  de 
ses  études,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  en 
Egypte,  d'où  il  rapporta  une  riche  moisson 
de  dessins  précieux.  De  retour  en  France,  il 
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exposa,  entre  autres  estampes,  Marc-Antoine 
et  laFornarina  (1839),  deux  tètes  d'un  mérite 
hors  ligne,  puis  une  Eglise  d'après  Peterncei's 
(1846),  et  il  envoya  à  l'Exposition  de  1855 
■Ptolémée  Philadelphe  et  Arsinoé ,  d'après  un 
camée  de  l'empereur  d'Autriche,  gravure 
d'une  finesse  exquise,  modelée  avec  une 
maestria  sans  pareille.  Parmi  les  publications 
illustrées  par  Leisnier ,  nous  citerons  :  le 
Voyage  en  Nubie,  les  Souvenirs  du  golfe  de 
Naples,  la  Description  de  l'Egypte,  de  la  Ma- 
rée, enfin  Ylcononra'phie  grecque  et  romaine, 
ouvrages  dans  lesquels  l'éminent  graveur  a 
déployé  toutes  les  finesses  et  toute  la  vigueur 
de  son  beau  talent. 

LEISSÈGUES  (Corentin- Urbain- Jacques  - 
Bertrand  de),  amiral  français,  né  à  Hanvec 
(Bretagne)  en  1758,  mort  à  Paris  en  1S32.  A 
vingt  ans,  il  débutait  dans  la  marine  mili- 
taire, et,  deux  ans  après,  il  croisait  dans  la 
Manche  avec  le  grade  de  lieutenant.  De  17S1 
à  1784,  il  voyagea  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Suffren;  puis,  en  1792,  au  lieu  d'émigrer, 
il  s'enrôla  dé  nouveau  dans  la  marine  fran- 
çaise, et  en  1703  reprit  la  Guadeloupe  sur 
les  Anglais.  Nommé  contre-amiral ,  il  obtint 
en  1802,  des  Etats  barbaresques,  satisfaction 
des  injures  faites  par  les  corsaires  au  pavillon 
français,  et  quand  le  projet  de  descente  en 
Angleterre,  projet  dont  il  devait  être  un  des 
principaux  réalisateurs,  eut  été  abandonné, 
il  se  chargea  de  conduire  des  renforts  à  l'île 
Saint-Domingue.  Attaqué  par  des  forces  an- 
glaises supérieures,  Leissègues  sacrifia  une 
partie  de  ses  vaisseaux  pour  sauver  le  reste 
de  sa  flottille.  Après  avoir,  en  1809  et  1811, 
pourvu  à  la  défense  de  Venise,  il  se*  retira 
aux  lies  Ioniennes,  où  il  séjourna  trois  ans, 
A  son  retour  en  France,  il  fut  mis  à  la  retraite. 

LEISSNIG,  ville  du  royaume  de  Saxe,  dans 
le  cercle  et  à  44  kilom.  S.-E.  de  Leipzig, 
eh.-l.  du  bailliage  de  son  nom,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Mulde;  4,800  hab.  Fabrication 
de  draps  et  de  pipes  en  terre. 

LÉISTE  s.  m.  (lé-i-Ste  —  du  gr.  leistos, 
très-lisse).  Ornith.  Groupo  d'oiseaux,  formé 
aux  dépens  des  troupiales. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentameres,  de  la  famille  des  carabiques  : 
Les  r.iciSTKS  sont  agiles.  (Chevrolat.) 

LÉISTOTROPHE  s.  m.  (lé-i-sto-tro-fe). 
Entom.  Syn.  d'osoMK. 

LE1TAO  DE  ANDHADE  (Miguel),  écrivain 
portugais,  né  près  de  Coïuibre  en  1555,  mort 
vers  1030.  Il  prit  part  à  l'expédition  du  roi 
dom  Sébastien,  fut  fait  prisonnier  par  les  mu- 
sulmans à  la  bataille  d'Alcaçar-Kebir,  et 
parvint  à  s'enfuir  de  Fez.  De  retour  en  Por- 
tugal, il  se  rangea  parmi  les  partisans  du 
prétendant  dom  Antonio,  battu  bientôt  après 
par  Philippe  II.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de 
Miscellunea  do  sitio  de  Nossa,  etc.  (Lisbonne, 
1629,  in-4»),  des  mémoires  remplis  de  curio- 
sités historiques. 

LE1TH,  autrefois  Invcrleith,  ville  d'Ecosse, 
comté  et  à  3  kilom.  N.  d'Edimbourg,  dont  elle 
est  le  port,  à  l'embouchure  du  ruisseau  do 
Leith  dans  le  golfe  de  Forth  ;  30,950  hab.  Gym- 
nase, bibliothèque  publique,  nombreuses  éco- 
les; douane.  Fabriques  de  toiles  à  voiles, 
cordages,  bouteilles,  cristaux,  savon  ;  brasse- 
ries, fonderies,  raffineries,  beaux  chantiers 
de  construction.  Son  port  de  commerce,  trop 
petit,  peu  profond,  d'un  accès  difficile  malgré 
les  sommes  considérables  qu'on  y  dépense 
chaque  année  pour  le  réparer,  est  protégé  par 
une  jetée  qui  s'avance  d'un  mille  dans  la  mer 
et  d'où  l'on  découvre  une  belle  vue  sur  le 
golfe  de  Forth  et  sur  la  rive  opposée  ;  il  compte 
210  bâtiments  qui,  réunis,  donnent  un  total 
de  25,427  tonneaux.  La  valeur  annuelle  des 
exportations  est  de  14  à  !5  millions  de  francs. 
Leith  fut  pendant  plusieurs  siècles  le  seul 
port  de  l'Ecosse.  Elle  fut  prise. et  incendiée 
deux  fois  par  les  Anglais,  de  1544  à  1547;  sa 
jetée  fut  détruite  et  ses  vaisseaux  anéantis. 
En  1551,  le  général  français  Desse,  envoyé 
par  la  cour  de  France  au  secours  de  la  ré- 
gente Mario  de  Lorraine,  qui  ne  pouvait  ar- 
rêter les  progrès  de  la  Réforme,  entoura 
Leith  de  fortifications,  résista  héroïquement 
aux  révoltés,  et  ce  fut  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre  que  ses  soldats,  contraints  de 
capituler,  se  rembarquèrent  pour  la  France. 
Ce  fut  à  Leith  que  Marie  Stuart,  après  la  mort 
de  son  époux  François  II,  débarqua  le  19  août 
1561.  Cromwell,  qui  s'emparade  Leith  en  1650, 
mit  les  habitants  à  contribution  et  y  fit  con- 
struire une  citadelle,  dont  il  ne  subsiste  au- 
jourd'hui qu'une  porte  voûtée.  Leith  nomme 
un  député  au  Parlement  avec  Musselburg, 
Portobello  et  Ncwhaven. 

Quoique  Leith  soit  une  ville  très-ancienne, 
elle  ne  possède  pas  d'édifice  antérieur  à  la 
fin  du  xve  siècle.  On  y  remarque  :  1  église  go- 
thique de  South-Leith;  la  vieille  église  de 
North-Leith;  la  douane;  les  docks,  longs  do 
250  mètres,  larges  de  100  mètres,  et  pouvant 
contenir  100  bâtiments  de  dimension  ordi- 
naire-, la  maison  de  la  Trinité  ;  là  bourse;  la 
banque;  la  nouvelle  cour  ;  lo  port,  et  la  jetée 
d'où  l'on  découvre  une  vue  admirable  sur  les 
côtes  voisines. 

A  1  mille  de  Leith,  sur  la  rive  méridionale 
du  golfe  de  Forth,  se  trouve  Newhaven. 

LEITH  ou  LE1TZ  ou  LEITZS  ou  LE1Z  (Al- 
Sokfar  ou  Al-Safi'ar),  fondateur  de  la  dy- 
nastie persane  des  Soflaridcs  ou  Salfarides. 
V.  Yacoub. 
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LEIT11A,  rivière  de  l'empire  d'Autriche.  Elle 
est  formée  au  pied  du  Sûmmering,  à  9  kilom. 
S.  de  Neustadt,  dans  la  basse  Autriche,  par 
la  jonction  de  la  Schwarzau  et  du  Pitten, 
coule  au  N.-E.,  forme  la  limite  du  royaume 
de  Hongrie  et  do  l'Autriche  proprement  dite, 
puis  entre  en  Hongrie,  coule  au  S.-R.,  baigne 
Neusiedel  et  Alienbourg,  et  se  jette  près  de 
cette  dernière  ville  dans  un  bras  du  Danube, 
après  un  cours  de  130  kilom, 

LE1TMERITZ  ou  I.EUT.MEK1TZ,  ville  forte 
d'Autriche  (Bohème)  sur  l'Elbe,  ch.-l.  de 
cercle, à 53 kilom.  N. -O.de  Prague;  6,000  hab- 
Tribunal  criminel,  évéché,  séminaire,  gym- 
nase impérial,  douane.  L'évêché  est  suffia- 
gant  de  celui  de  Prague;  il  a  été  érigé  seule- 
ment en  1665;  le  palais  épiscopal  est,  avec 
l'hôtel  de  ville,  le  seul  monument  un  peu  re- 
marquable. Commerce  de  grains  et  de  vins; 
pêcheries  de  saumons  sur  l'Elbe.  —  Le  cercle 
de  Leitmeritz  a  une  superficie  de  93  kilom. 
sur  35;  360,000  hab.  Il  est  arrosé  par  l'Elbe, 
et  limité  par  les  cercles  de  Rakonitz  et  de 
Bunzlau  ;  la  Saxe  le  borne  au  nord. 

I.EITOMISCIIL,  ville  de  Bohême.  V.  Luu- 

TOMISCIJL. 

♦ 

LE1THUI,  comté  formant  l'extrémité  N.-E. 
de  l'Irlande,  dans  la  province  de  Connaught, 
situé  entre  les  comtés  de  Sligo  et  de  Roscom- 
înon  à  l'O.,  de  Donegal  au  N.,  de  Ferma- 
nagh  à  l'E.  et  de  Longford  au  S.-E.  Super- 
ficie, 163,000  hect.  ;  111,808  hab.  En  184  1,  la 
population  du  comté  était  de  155,297  hab.;  ce 
qui  fait  une  diminution  de  23  pour  100.  Ch-1., 
Oarrick.  Ce  comté  est  montagneux ,  sur- 
tout au  nord.  Il  abonde  en  pâturages,  et  toutes 
ses  forêts  ont  disparu.  Le  sol  des  vallées  et 
des  plaines  est  très-fertile,  mais  mal  cultivé, 
et  arrosé  par  d'abondants  cours  d'eau,  af- 
fluents soit  du  Shannon  qui,  dans  ce  comté, 
sort  du  lac  Clean  pour  se  jeter  dans  le  lac 
Allen  qu'il  traverse,  soit  du  Bonnet  et  des 
lacs  Melvin  et  Macuean.  Les  principaux  pro- 
duits consistent  en  pommes  de  terre,  lin  et 
avoine.  On  s'y  livre  a  l'élève  des  moutons,  et 
encore  plus  à  cellfe  du  gros  bétail,  et  le  com- 
merce du  beurra  y  donne  aussi  des  prolits 
considérables.  L'industrie  se  borne  à  la  fa- 
brication de  toiles  grossières  et  de  poteries. 

LÉIUPÈRE  s.  m.  (lé-iu-pè-re  —  du  gr. 
leios,  lisse;  uperoa,  palais).  Erpét.  Genre  de 
batraciens,  de  la  famille  des  crapauds,  très- 
voisin  des  cystignathes,  caractérisé  par  un 
Ealais  entièrement  lisse,  et  dont  l'espèce  type 
abite  l'Amérique  du.Sud. 

LE1ZA,  bourg  et  municipalité  d'Espagne, 
-prov.  et  à  29  kilom.  N.-O.  de  Pampelune.dans 
la  vallée  de  Basaburna-Menor  ;  2,019  hab. 
Fabriques  d'étoffes  de  laine  commune  et  de 
toiles  de  lin,  usines  à  fer,  taillanderie  esti- 
mée ;  fonderie  de  cuivre,  papeterie.  Aux  en- 
virons, mines  de  fer  et  de  cuivre. 

LÉJA  s.  m.  (lé-ja).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentameres,  de  la  famille  dos 
carabiques,  comprenant  une  trentaine  d'es- 
pèces, presque  toutes  d'Europe  :  Les  lbjas 
sont  petits,  vifs,  verts,  noirs  et  brillants. 
(Chevrolat.) 

LEJAI1S  (Louis),  poëto  dramatique  fran- 
çais du  xvic  siècle  II  était  secrétaire  de  la 
chambre  de  Henri  III,  et  il  a  composé  une  tragi- 
comédie  en  prose,  Lucelle  (Paris,  1570,  in-s°). 

LEJAY  (Claude),  dit  Luiua,  jésuite  et  théo- 
logien allemand,  né  à  Aïse-en-Faucigny  vers 
1505,  mort  à  Vienne  (Autriche)  en  1552.  Lejay 
tut  inscrit  le  dixième  dans  l'ordre  récemment 
fondé  par  Loyola,  et  contribua  beaucoup  par 
sou  caractère  et  sa  science  à  la  propagation 
de  cet  ordre  religieux.  Gouverneur  du  col- 
lège de  Bologne,  docteur'  en  théologie,  pro- 
fesseur à  Ingolstadt,  il  occupait,  vers  la  fin 
de  son  existence,  une  chaire  à  Vienne.  On  lui 
doit  :  Spéculum  prssulis  ex  sacrs  Scripturss, 
cunonum  et  doctorum  verbis  (  Ingolstadt , 
1025,  in-40). 

LEJAY  (Gui-Michel),  philologue  français, 
né  à  Paris  en  1588,  mort  en  1674.  Il  était 
avocat  au  parlement  de  Paris,  lorsqu'il  réso- 
lut de  publier  une  bible  polyglotte.  Pour 
exécuter  cette  entreprise,  il  s'adjoignit  les 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps,  le 
P.  iMorin,  Philippe  d'Aquin,  Godefroi  Her- 
maut,  trois  maronites  du  Liban,  consacra  dix- 
sept  ans  de  sa  vie  et  sacrifia  les  300,000  fr. 
qu'il  possédait.  Enfin,  en  1645,  fut  terminée 
1  impression  de  sa  bible  heptagloUe,qui  parut 
sous  le  titre  de  ilibliu  hebruica,  samaritana, 
chatdaica,  gr&ca,  syriaca,  lalina,  arabica 
(9  tomes  on  10  vol.).  Cet  ouvrage,  d'une  exé- 
cution magnifique,  est  un  chef-d'œuvre  de 
typographie;  malheureusement,  il  fourmille 
de  fautes.  Lejay  entra  dans  les  ordres,  reçut 
des  lettres  de  noblesse,  devint  conseiller 
d'Etat  et  mourut  doyen  de  Vézelay. 

LEJAY  (Gabriel-François),  jésuite  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1657,  mort  dans  la  même 
ville  en  1734.  Après  avoir  fait  ses  études  chez 
les  jésuites,  il  se  fit  admettre  dans  cet  ordre, 
et  pendant  plus  de  trente  ans  il  professa  la 
rhétorique  dans  divers  collèges  de  Paris,  no- 
tamment à  Louis-le-Grand,  où  il  eut  Voltaire 
pour  élève.  On  raconte  à  ce  sujet  que,  l'é- 
lève ayant  soumis  à  son  professeur  une  ob- 
jection embarrassante,  celui-ci  s'écria  :  »  Va, 
malheureux  1  tu  porteras  un  jour  l'étendard 
du  déisme  en  France.  »  Lejay  a  laissé,  entre 
autres  œuvres  :  Triomphe  de  la  religion  sous 
Louis  le  Grand,  représenté  par  des  inscriptions 
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et  des  devises  (Paris,  1687,  in-12);  trois  tra- 
gédies lutines  sur  Jospph;  Daniel,  Damnclès, 
Abdotouyme ,  drames;  Timandre,  pastorale  en 
l'honneur  de  Philippe  V. 

I.IUIÎAN  (Guillaume),  voyageur  français, 
né  vers  1818  à  Piouêgat-Guerrand  (Finistère), 
où  il  mourut  en  1871.  Fils  d'honnêtes  culti- 
vateurs, il  lit  ses  études  au  collège  de  Saint- 
Pol-de-Léon.  D'abord  secrétaire  du  conseil 
de  préfecture  a  Morlaix,  puis  collaborateur 
de  Lamartine  au  Pays  en  1848,  il  abandonna 
tout  cela  pour  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
voyages  et  les  excursions  lointaines.  Chargé 
d'une  mission  de  l'Institut,  il  alla  visiter  le 
Monténégro  et  la  Turquie  d'Europe.  A  la 
suite  de  ce  voyage,  il  publia,  dans  un  des  ca- 
hiers supplémentaires  des  Miltheilunijen  du 
docteur  Petermann,  une  monographie  des 
populations  de  laTurquie,  travail  accompagné 
d'une  carte,  qui  est  resté  ce  qu'il  y  a  de  plus 
complet  sur  cette  question.  Il  s'embarqua  en- 
suite pour  l'Egypte,  dans  l'inteniion  de  re- 
monter jusqu'aux  sources  du  Nil.  La  maladie 
l'arrêta  en  route,  et  il  ne  put  aller  plus  loin 
que  Gondokoro.  Mais,  en  véritable  Breton,  il 
ne  voulut  pas  renoncer  à  son  entreprise,  et 
l'année  1862  le  revit  dans  le  bassin  dfi  Nil, 
chargé  d'une  mission  diplomatique  pour  le 
fameux  négus  Théodoros.  Il  courut  de  grands 
dangers  dans  ce  voyage.  Un  jour,  entre  au- 
tres, la  foule  furieuse  en  voulut  à  sa  vie;  il 
avait  déjà  la  tête  posée  sur  une  pierre  plate, 
et  il  mesurait  des  yeux,  la  grosseur  du  rocher 
qui  allait  l'écraser,  quand  Théndoros  arriva 
à  temps  pour  le  sauver;  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  envers  ce  prince,  il  lui  donna 
ses  pisudets,  et  c'est  avec  ces  armes  que  le 
roi  barbare  se  Ht  sauter  la  cervelle  après  sa 
défaite,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
Anglais.  Poussé  parson  humeur  vagabonde,  il 
traversa  une  partie  a*e  l'Asie,  et  arriva  jusque 
dans  la  vallée  de  Cachemire,  dont  la  splen- 
dide  beauté  l'émerveilla.  Mais  la  Turquie 
était  toujours  le  principal  objet  de  ses  études  ; 
chaque  année,  il  y  allait  passer  neuf  mois  au 
milieu  de  périls  et  de  privations  sans  nombre 
qui  titiircm  par  épuiser  sa  robuste  constitu- 
tion. Il  succomba  à  tant  de  fatigues  réitérées, 
au  mois  de  lévrier  1871,  dans  un  âge  en-, 
core  peu  avancé.  Les  relations  de  ses  voya- 
ges sa  trouvent  dans  les  Deux  Nits  (librairie 
Hachette,  1864);  Voyage  en  Abyssinie  (Paris, 
1872,  1  vol.  iu-40  de  texte  et  1  vol.  in -fol. 
de  pi.);  divers  articles  de  la  Beouedes  Deux- 
Mondes  et  du  Tour  du  monde;  et  entiu  un 
ouvrage  posthume,  ['Ethnographie  de  la  pé- 
ninsule turco-hetléuique,  le  travuil  le  plus 
complet  de  Lejean  et  qui  lui  assure  une  place 
distinguée  parmi  les  voyageurs  français. 

LEJEUNE  (Claude),  musicien  français  du 
xvio  siècle,  Ue  à  Valenciennes  vers  1540, 
mort  entre  1598  et  1603.  C'est  lui  qui,  en  col- 
laboration avec  Salinon  et  Beiuilieu,  composa 
la  musique  pour  les  fêtes  données  au  Louvre, 
en  1581,  k  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Joyeuse  avec  M"e  de  Vaudeinont,  belle-sœur 
de  Henri  111.  Ses  chansons  françaises  se  dis- 
tinguent par  une  allure  élégante  et  facile  ; 
mais  ses  autres  compositions  pèchent  sous  le 
rapport  de  l'invention  et  de  ta  correction. 

On  cite  de  lui  :  Dodécacorde  contenant  douze 
psaumes  de  David  à  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
six  et  sept  vuix  (La  Rochelle,  1598,0  vol. 
in-40);  le  Printemps  (Paris,  1603);  Psaumes 
de  Alurot  et  de  Théodore  de  Bè:e  (La  Ro- 
chelle, in-4°)  ;  Octouaires  de  la  vanité'  et  in- 
constance du  inonde  (Paris,  1610,  4  vol.). 

LEJEUNE  (Paul) ,  jésuite  et  missionnaire 
français,  ne  en  1592,  mort  en  1664.  Il  habita 
dix-sept  ans  le  Canada  pour  convertir  les  in- 
digènes au  catholicisme,  mais  il  obtint  pou  de 
conversions.  On  lui  doit  :  Briève  relation  du 
voyage  de  la  Nouvelle- France  (Paris,  1032, 
in-S»)  et  lielaiion  de  ce  qui  s'est  passé  en  la 
Nouvelle-France  de  1634  à  1639  (Paris,  1G40, 
7  vol.  in- 12).  Ces  deux  ouvrages  contiennent 
des  détails  fort  intéressants  sur  les  mœurs 
des  sauvages. 

LIMEUSE  (Jean),  oratorien  français,  sur- 
nomme le  Père  l'aveugle,  né  à  Poligny  en 
1592,  mort  en  1672.  Il  t> 'adonna  avec  le  plus 
grand  succès  à  la  prédication  ,  s'attacha  de 
préférence  à  donner  ses  enseignemonts  aux 
pauvres,  à  détruire  les  vices  plutôt  qu'à  trai- 
ter du  dogme.  Appelé  à  la  cour,  il  prêcha  sur 
les  devoirs  des  grands  et  s'efforça  de  faire 
goûter  des  vérités  usuelles  et  élémentaires, 
qu'on  n'était  guère  accoutumé  d'y  entendre 
prêcher.  Le  P.  Lejeune  prêchait  le  carême  à 
Rouen  en  1653  ,  lorsqu'il  perdit  la  vue  ;  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  ses  travaux  apo- 
stoliques. Ses  Serinons  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  le  Missionnaire  de  l'Ora- 
toire (1662  et  suiv.,  10  vol.  in-8u).  Ses  ser- 
mons choisis  ont  été  traduits  eu  latin  et  pu- 
bliés k  Mayence  en  1667. 

LE  JEUNE  (Charles),  né  à  Villeneuve-de- 
Berg  (Ardèche)  dans  la  seconde  moitié  du 
xvne  siècle. Lorsque  les  dragons  deLouisXtV 
furent  envoyés  dans  le  midi  de  la  France 
pour  convertir,  le  sabre  au  poing,  les  protes- 
tants, Le  Jeune  fut  signalé  k  leur  attention, 
moins  pour  ses  opinions  religieuses  qu'à  cause 
de  ses  richesses,  «  On  logea  chez  lui,  k  discré- 
tion, plusieurs  dragons,  qui,  experts  déj*  uu 
fait  de  tortures,  commencèrent  par  le  plon- 
ger, à  plusieurs  reprises,,  dans  un  puits.  Ce 
moyen  vulgaire  n'ayant  pas  réussi,  ils  essayè- 
rent du  feu,  et  contraignirent  le  malheureux 
à  tourner  une  broche  dans  laquelle  était  passé 
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un  mouton  entier,  devant  un  feu  si  violent, 
qu'il  fut  presque  rôti  lui-même.  En  voyant  ses 
contorsions,  le  loustic  de  cette  bande  de  dé- 
mons s'écria,  en  riant,  qu'il  «allait  lui  donner 
»  un  onguent  pour  la  brûlure,  »  et  il  lui  versa 
la  graisse  bouillante  sur  les  jambes,  qui  furent 
rongées  jusqu'aux  os.  »  Conduit  ensuite  dans 
la  citadelle  de  Montpellier,  Le  Jeune  fut  jeté 
dans  un  cachot  par  ordre  de  Bàville,  qui  ne 
voulut  même  pas  qu'on  pansât  ses  blessures. 
Comme  les  prisons  regorgeaient ,  beaucoup 
de  prisonniers  étaient  transportés  aux  An- 
tilles ;  Le  Jeune  fut  de  ce  nombre.  Echappé 
au  naufrage  du  navire,  il  parvint  k  se  réfu- 
gier à  Londres  ,  où  il  mourut  des  suites  des 
traitements  infâmes  qu'il  avait  subis. 

LEJEUNE  (Jean-Nicolas) ,  antiquaire  fran- 
çais, né  en  1750,  mort  à  Metz  en  1856.  Nommé, 
vers  1806,  ingénieur  expert  au  cadastre,  il  a 
publié,  dans  les  Mémoires  des  antiquaires  de 
France,  une  Notice  sur  les  voies  romaines  du 
département  de. la  Moselle  (1826),  et  une  No- 
tice sur  les  antiquités  du  département  de  la 
Meurt/ie  (1826). 

LEJEUNE  (Simon -P.),  homme  politique 
français ,  mort  en  Allemagne  vers  1820.  Dé- 
puté de  l'Indre  en  1792,  à  la  Convention  na- 
tionale, il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
Envoyé  en  mission  dans  les  départements  de 
l'Oise,  de  l'Aisne  et  du  Doubs,  il  déploya, 
dans  ce  dernier  département  surtout,  une 
rigueur  excessive.  On  prétend  même  que ,  à 
Besançon  fl\  avait  fait  construire  une  petite 
guillotine  avec  laquelle  il  tranchait  le  cou  des 
volailles  destinées  à  sa  table,  et  qu'il  s'en  ser- 
vait pour  couper  ses  fruits.  Décréié  d'accu- 
sation, il  échappa  à  l'échafaud  grâce  à  l'am- 
nistie du  13  vendémiaire  an  IV,  et  on  le 
nomma  contrôleur  principal  des  droits  réunis 
k  Murât  (Cantal).  Cette  charge  fut  ensuite 
supprimée ,  et  il  se  trouvait  sans  emploi 
quand  survint  la  Restauration.  La  loi  contre 
les  régicides  le  contraignit  à  se  réfugier  en 
1816  a  Bruxelles,  où  il  prit  la  rédaction  du 
journal  le  Libéral.  Obligé  de  quitter  la  Bel- 
gique, il  se  réfugia  eu  Allemagne,  où  il  iiuit 
ses  jours. 

LEJEUNE  (Louis-François,  baron),  général, 
et  peintre  français,  né  k  Strasbourg  en  1775, 
mort  k  Toulouse  en  1848.  Enrôlé  volontaire  k 
Paris  en  1792,  il  passa  en  1793  k  l'Ecole  d'ar- 
tillerie de  La  Fère,  et  fut  nommé  successive- 
ment aide  de  cainp  du  général  Jacob  ,  capi- 
taine après  Murengo,  chef  de  bataillon  après 
Austerlitz  et  colonel  au  siège  de  Saragosse. 
C'est  Lejeune  qui,  après  la  bataille  d'Essling 
(1809) ,  alla  dans  une  barque  ,  au  péril  de  sa 
vie,  chercher  Bonaparte,  enfermé  dans  l'île 
de  Lobau ,  puis  porta  aux  maréchaux  Bes- 
sières  et  Masséna  les  ordres  qui  décidèrent  le 
gaiu  de  la  bataille  de  Wagruin.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  après  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa,  il  se  distingua  pendant  la  retraite  de 
Russie  et  pendant  la  campagne  de  Saxe,  no- 
tamment k  Lutzen  et  k  Bautzen,  entra,  sous 
la  Restauration,  dans  le  corps  d'état-  major, 
et,  après  la  révolution  de  Juillet,  se  retira 
à  Toulouse,  où  il  devint  directeur  de  l'Ecole 
des  beaux -arts  et  de  l'Ecole  industrielle.  Lu- 
jeune  ne  se  lit  pas  remarquer  seulement  par. 
sa  bravoure,  il  fut  encore  un  peintre  de  mé- 
rite. Pendant  les  courts  loisirs  que  lui  laissait 
la  vie  des  camps,  il  avait  cultivé  ses  disposi- 
tions pour  les  arts,  pris  des  leçons  du  peintre 
Valenciennes,  et  s'était  mis  à  reproduire  les 
épisodes  militaires  dont  il  avait  été  le  témoin. 
La  Bataille  de  Marengo,  qu'il  envoya  au  Salon 
de  1801,  fut  achetée  par  ordre  du  premier  con- 
sul. Depuis  cette  époque,  il  exposa  un  assez 
grand  nombre  de  toiles,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  Bataille  terrestre  d'Aboukir  ;  Ba- 
taille du  mont  Thabor  (1802);  Bataille  de  Lodi 
(1804);  Baluille  des  Pyramides  (1806);  Bi- 
vouac en  Moravie  (1808);  Bataille  de  Somo- 
Sierra  (18 10)  ;  Attaque  d'un  convoi  près  de 
Satinas  (1819)  ;  Bataille  de  la  Moskouia;  Ba- 
taille de  la  Chiclaua  (1824)  ;  Scène  du  siège  de 
Saragosse  (1835).  A  partir  de  cette  époque, 
Lejeune  aborda  les  sujets  de  genre  et  exé- 
cuta, entre  autres  tableaux  :  Promenade  au 
château  de  Crac;  la  Cascade  du  lac  d'Oo;  le 
Jardin  du  musée  de  Toulouse  (1835);  Vues  de 
Turascon  (1842);  Méridu  (1843);  Vue  de  Car- 
rare (IS43). 

La  Bataille  de  la  Moskowa  et  Y  Attaque  du 
convoi  de  Satinas  sont  considérées  comme  ses 
toiles  les  plus  importantes.  Ses  compositions 
se  distinguent  par  une  grande  vérité  d'ex- 
pression et  un  réalisme  saisissant;  mais  on 
leur  reproche  la  sécheresse  et  la' monotonie, 
et ,  si  les  personnages  sont  bien  rendus  ,  le 
paysage  manque  d'accent  et  de  vigueur. 

LEJEUNE  (Alexandre-Louis-Simon),  bota- 
niste belge,  né  k  Verriers  en  1779.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  se  lia.en  1803  avec  le  bo- 
taniste De  Candolle ,  qu'il  aida  dans  ses  tra- 
vaux de  1806  k  1812,  et  devint  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  Lejeune  a 
publié  :  Flore  de  Spa  (Liège,  1811-1816,  3  vol. 
in-S°) ,  et  Choix  des  plantes  de  Belgique 
(Liège,  1825-1830,  2  vol.  in-4°),  ouvrages  fort 
estimés.    ' 

LEJEUNE-D1RIC1ILET  (Pierre  -  Gustave) , 
mathématicien  allemand,  né  k  Duren  (Prusse 
rhénane)  en  1805,  mort  a  Gœtlingue  en  1859. 
11  vint  en  France  en  1822  suivre  les  cours  de 
mathématiques  de  Poisson  et  de  Lacroix,  et 
devint  précepteur  des   enfauts  ^du   général 


LEKA 

Foy.  En  1827  il  retourna  en  Allemagne  et  se 
fixa  à  Breslau  comme  répétiteur  attaché  à 
l'université,  puis  il  occupa  une  chaire  de  ma- 
thématiques k  Berlin,  et  enfin  remplaça  l'il- 
lustre Gauss  à  l'université  de  Gœttingue. 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin depuis  1832,  il  avait  été  en  1854  nommé 
associé  étranger  de  l'Institut  de  France. 
M.  Lejeune -Dirichlet  s'est  spécialement  oc- 
cupé de  deux  branches  de  mathématiques  : 
la  théorie  des  équations  aux  différences  par- 
tielles ,  des  séries  périodiques  et  des  inté- 
grales définies  ,  si  importante  pour  la  phy- 
sique mathématique  ;  et  la  théorie  des  nom- 
bres, la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  ab- 
straite des  sciences  exactes.  Les  nombreux 
mémoires  renfermant  ses  précieuses  décou- 
vertes mathématiques,  presque  tous  écrits  en 
français,  ont  été  publiés  dans  les  Mémoires 
de  l' Académie  des  sciences  de  Berlin  et  dans 
le  Journal  de  mathématiques  de  d'elle. 

LE  JOLLE  (Pierre  de),  littérateur  français 
qui  vivait  au  xvno  siècle.  Il  alla  habiter  la 
Hollande.  On  a  de  lui  ,  en  vers  burlesques  , 
une  curieuse  Description  d'Amsterdum  (i6CC), 
écrite  dans  le  genre  des  poésies  de  Scarron. 
Ce  petit  livre  est  recherché  des  bibliophiles. 

LEJUGE  (G.),  peintre  et  graveur  français, 
qui  vivait  k  Paris  vers  le  milieu  du  xvue  siè- 
cle, A  en  juger  par  son  faire  ,  il  avait  étudié 
dans  l'atelier  de  Simon  Vouet  ou  de  quelque 
élève  de  ce  peintre.  11  a  gravé  k  l'eau  -  forte 
plusieurs  des  compositions  de  Vouet,  formant 
une  suite  de  treize  pièces,  et  la  Dernière  com- 
munion de  saint  Jérôme ,  d'après  Augustin 
Carrache. 

LÉ  JUSTE  (Jean  et  Just) ,  éminenls  sculp- 
teurs de  la  Renaissance  ,  nés  a  Tours  vers 
1490.  On  en  est  réduit  aux  conjectures  sur  lu 
biographie  de  Ces  deux  artistes,  dont  les  œu- 
vres tiennent  un  rang  honorable  dans  la 
sculpture  française.  Le  Tombeau  des  enfants 
de  Charles  VI 11,  une  des  merveilles  de  la  ca- 
thédrale de  Tours,  est  un  morceau  de  pre- 
mierordre;  c'est  le  premier  que  l'on  connaisse 
des  frères  Le  Juste,  et  sans  doute  ils  étaient 
déjà  célèbres  lorsqu'on  leur  confia  ce  travail 
important.  Le  style  est  sévère  et  grandiose  ; 
les  quatre  anges  agenouillés  qui  protègent  le 
sommeil  des  deux  enfants  couchés  côte  k  côte 
ont  quelque  chose  de  naïf  et  de  jeune  qui 
émeut  doucement.  Les  arabesques  capricieu- 
ses qui  courent  au  sommet  du  sarcophage 
sont  pleines  de  délicatesse.  En  1527  ,  Fran- 
çois Ier  chargea  les  frères  Le  Juste  de  l'exé- 
cution du  Mausolée  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne,  destiné  k  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis; ils  y  travaillèrent  conjointement  avec 
Paul-Ponce  Trebaii  ;  on  croit  généralement 
que  cet  artiste  sculpta  les  figures  et  que  les 
frères  Le  Juste  accomplirent  le  reste  de  l'œu- 
vre, c'est-k-dire  qu'ils  conçurent  l'ensemble 
de  ce  beau -monument,  si  harmonieux  de  for- 
mes, et  en  exécutèrent  toute  l'ornementation. 
On  connaît  encore  de  ces  deux  éminents  ar- 
tistes lo  Mausolée  de  Louis  Poncher,  qui  était 
originairement  dans  une  des  chapelles  de 
Saint-Germain -l'Auserrois ,  et  un  Christ  au 
tombeau,  groupe  en  terre  cuite,  dans  l'église 
Saint -Florentin  d'Amboise.  Cette  œuvre, 
d'une  belle  exécution,  a  ceci  de  remarquable, 
k  un  autre  point  de  vue,  qu'elle  nous  offre  les 
effigies  de  toute  la  dynastie  des  Babou  de  La 
Bourdaisière  ,  famille  qui  eut  le  privilège  de 
servir  de  sérail  k  François  l<=r.  Ce  prince  est 
figuré  en  saint  Jean;  Babou  de  La  Bourdai- 
sière est  le  Christ  ;  les  saintes  femmes  qui  en- 
tourent le  tombeau  ne  sont  autres  que  Marie 
Gaudin,  épouse  du  sieur  Babou,  maîtresse  de 
François  1er,  et  ses  trois  filles,  qui  lui  succé- 
dèrent dans  le  lit  du  roi. 

LEKA1N  (Henri- Louis  CaiN,  dit)  ,  célèbre 
tragédien  français,  né  à  Paris  en  1729,  mort 
le  8  février  1778.  Il  était  fils  d'un  orfèvre, 
abandonna  l'atelier  de  son  père  et  s'essaya 
d'abord  dans  quelques  sociétés  théâtrales , 
entre  autres  à  l'hôtel .  Jaback  ,  rue  Saint- 
Merry,  où  fonctionnait  une  petite  troupe  com- 
posée déjeunes  acteurs  très-inexpérimentés. 
Eu  1750  il  créait  un  rôle  dans  une  comédie 
d'Arnaud  -Baculard,  le  Mauvais  riche.  L'au- 
teur, qui  assistait  k  la  représentation  ,  dit  k 
Voltaire  que,  parmi  d«  détestables  comédiens 
de  société,  il  avait  .remarqué  un  homme  fait 
pour  s'illustrer  sur  la  scène  française.  Vol- 
taire alla  voir  jouer  le  jeune  homme  ,  fut 
charmé  de  son  talent  naissant  et  le  fit  inviter 
k  venir  chez  lui. 

«  Le  plaisir  que  me  causa  cette  invitation, 
dit  Lekaiu  dans  ses  Mémoires ,  fut  encore 
plus  grand  que  ma  surprise  ;  mais  ce  que  je 
ne  pourrai  jamais  peindre,  c'est  ce  qui  se  passa 
dans  mon  aine  k  la  vue  de  cet  homme  dont 
les  yeux  étincelaient  de  feu,  d'esprit  et  d'ima- 
gination. En  lui  adressant  la  parole  ,  je  me 
semis  pénétré  de  respect,  d'enthousiasme  et 
de  crainte.  J'éprouvais  k  la  fois  toutes  ces 
sensations,  lorsque  M.  de  Voltaire  eut  la  bonté 
de  mettre  fin  a  mon  embarras,  en  m'ouvrant 
ses  deux  bras  paternels,  et  en  remerciant 
Dieu  d'avoir  créé  un  être  qui  l'avait  ému  et 
attendri  en  proférant  d'assez  mauvais  vers. 
Il  me  fit  ensuite  plusieurs  questions  sur  mon 
état,  sur  celui  de  mon  père,  sur  la  manière 
dont  j'avais  été  élevé  et  sur  mes  idées  de  for- 
tune. Après  l'avoir  satisfait  sur  tous  ces 
points,  et  après  avoir  pris  ma  part  d'une  dou- 
zaine de  tasses  de  chocolat,  mélangées  avec 
du  café  ,  je  lui  répondis ,  avec  une  fermeté 
intrépide,  que  je  ne  connaissais  d'autre  bon- 
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heur  sur  la  terre  que  celui  de  jouer  la  comé- 
die -,  qu'un  hasard  cruel  et  douloureux  me 
laissant  maître  de  mes  actions ,  et  jouissant 
d'un  petit  patrimoine  de  750  livres  de  rente  , 
j'avais  lieu  d'espérer  qu'en  abandonnant  le 
commerce  et  le  talent  de  mon  père,  je  ne  per- 
drais rien  au  change ,  si  je  pouvais  être  un 
jour  admis  dans  la  troupe  des  comédiens  du 
roi.  «Ah!  mon  ami ,  s'écria  M.  de  Voltaire, 
«  ne  prenez  jamais  ce  parti-lkl  Croyez  -  moi , 
i  jouez  la  comédie  pour  votre  plaisir,  mais 
»  n'en  faites  jamais  votre  état.  C'est  le  plus 
»  beau,  le  plus  rare  et  le  plus  difficile  des  ta- 
i  lents;  mais  il  est  avili,  par  des  barbares  et 
»  proscrit  par  des  hypocrites.  Un  jour  avenir 
»  la  France  estimera  votre  art;  mais  alors  il 
»  n'y  aura  plus  de  Baron,  plus  de  Lecouvreur, . 
»  plus  de  Dangeville.  Si  vous  voulez  renoncer 
»  à  votre  projet,  je  vous  prêterai  10,000  francs 
«  pour  commencer  votre  établissement ,  et 
»  vous  me  les  rendrez  quand  vous  pourrez. 
i  Allez  ,  mon  ami ,  revenez  me  voir  a  la  tin 
u  de  la  semaine  ;  faites  bien  vos  reflexions,  et 
a  donnez-moi  une  réponse  positive.  »  Etourdi, 
confus  et  pénétré  jusqu'aux  larmes  des  bontés 
et  des  offres  généreuses  de  ce  grand  homme, 
que  l'on  disait  avare,  dur  et  sans  pitié,  je 
voulus  m'épancher  en  renierchneiits.  Je  com- 
mençai quatre  phrases  sans  en  pouvoir  ter- 
miner une  seule-,  enfin,  je  pris  le  parti  de 
lui  faire  ma  révérence  en  balbutiant,  et  j'al- 
lais me  retirer,  lorsqu'il  .me  rappela  pour 
me  prier  de  lui  réciter  quelques  lambeaux 
des  rôles  que  j'avais  déjà  joués.  Sans  trop 
examiner  la  question  ,  je  lui  proposai  assez 
maladroitement  de  lui  déclamer  le  grand  cou- 
plet de  Gustave,  nu  second  acte.  «Point, 
»  point  de  Piron,  me  dil-il  avec  une  voix  ton- 
»  liante  et  terrible,  je  n'aime  pas  les  mauvais 
»  vers;  dites -moi  tout  ce  que  vous  savez  de 
»  Racine.  »  Lekain  ,  dont  nous  abrégeons  le 
récit,  lui  déclama  quelques  scènes  à'Athalie. 
Voltaire  s'extasia  et  sur  les  vers  de  Racine 
et  sur  le  talent  du  jeune  artiste.  «  Adieu,  mon 
enfant,  ajouta-t-il  en  l'embrassant;  c'est  moi 
qui  vous  prédis  que  vous  aurez  la  voix  dé- 
chirante, que  vous  fere2  un  jour  tous  les 
plaisirs  de  Paris,  mais,  pour  Dieu  1  ne  montez 
jamais  sur  un  théâtre  public.  »  «  Voilà,  con- 
tinue Lekain,  le  précis  le  plus  vrai  de  ma 
première  entrevue  avec  M.  de  Voltaire.  La 
Seconde  fut  plus  décisive,  puisqu'il  consentit, 
après  les  plus  vives  instances  de  ma  part,  k 
me  recueillir  chez  lui  comme  son  pension- 
naire, et  k  l'aire  bâtir  au-dessus  de  son  loge- 
ment uu  petit  théâtre  où  il  eut  la  boulé  ue  ine 
faire  jouer  avec  ses  nièces  et  toute  sa  société. 
11  ne  voyait  qu'avec  un  déplaisir  horrible 
qu'il  nous  avait  coûté  jusqu'alors  beaucoup 
d'argent  pour  divertir  le  public  et  nos  amis. 
La  dépense  que  cet  établissement  momentané 
occasionna  k  M.  de  Voltaire  et  l'offre  désin^ 
téressée  qu'il  m'avait  faite  quelques  jours  au- 
paravant me  prouvèrent  d'une  manière  bien 
sensible  qu'il  était  aussi  généreux  et  aussi 
noble  dans  ses  procédés  que  ses  ennemis 
éiaient  injustes  en  lui  prêtant  le  vice  d'une 
sordide  économie.  » 

Voltaire  ne  s'en  tint  pas  là;  il  fit  jouer  Le- 
kain à  Sceaux,  devant  la  duchesse  du  Maine 
(1750),  dans  Borne  sauvée,  et,  quelques  jours 
après,  il  obtenait  pour  lui  une  lettre  de  début 
k  la  Comédie  -  Française.  Lekain  parut  dans 
le  rôle  de  Titus ,  du  Brutus  de  Voltaire 
(14  août).  Un  peu  avant  de  partir  pour  Pots- 
dam  ,  celui-ci  écrivait  a  d'Argentul  :  «Je 
conseille  k  Mm»  Denis  de  lui  faire  réciter  Hé- 
rode,  Titus  et  Zamore,  de  le  faire  crier  k  tue- 
tête  dans  les  endroits  de  débit,  où  sa  voix  est 
toujours  ,  jusqu'à  présent,  faible  et  sourde. 
C'est  peut-être  le  seul  défaut  qu'il  ait,  mais 
c'est  le  défaut  le  plus  essentiel  et  le  plus  dif- 
ficile à  corriger.  Je  voudrais  bien  qu'il  jouât 
uu  jour  Cicéron.»  Voltaire  ne  vit  plus  Lekain 
à  partir  de  cette  époque;  toujours  éloigné  de 
Paris,  il  ne  lui  fut  plus  donné  d'assister  aux 
triomphes  d'un  tragédien  qu'il  avait  deviné 
et  qui  fit  le  plus  grand  succès  de  son  théâtre. 

La  popularité  de  Lekaiu  fut,  du  reste,  tar- 
dive; il  lui  fallut  longtemps  habituer  le  pu- 
blic ,  et  surtout  les  femmes  ,  à  son  physique 
disgracieux.  Sa  taille  était  épaisse  et  courte, 
son  visage  rouge  et  comme  tanné,  sa  bouche 
énorme;  ses  yeux  seuls  avaient  de  la  viva- 
cité. Sou  plus  grand  charme  était  dans  sa 
voix  ,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'assouplir  :  il 
avait  l'accent  tragique  et  pénétrant.  Admis 
comme  pensionnaire  le  24  février  1752,  après 
une  longue  série  de  débuts,  entravés.par  ses 
rivaux  Graudval  et  Bellecour,  il  finit  par 
vaincre  toutes  les  appréhensions ,  dompter 
ce  qu'il  y  avait  encore  de  dur  et  de  rebelle 
dans  sa  voix,  dans  son  geste  heurté  ,  et  jouit 
dès  lors  d'une  supériorité  incontestable.  C'est 
dans  le  répertoire  de  Voltaire  qu'il  aimait  sur- 
tout k  se  montrer;  on  lui  reprocha  même 
très-aigrement  cette  partialité.  «  Uniquement 
voué,  tut  un  de  ses  contemporains,  aux  pro- 
ductions de  M.  de  Voltaire,  il  avait  fait  le  vœu 
secret  d'étoutlèr  tout  ce  qui  ne  venait  pas  de 
Ferney.  Je  l'ai  vu  effrontément  "se  dire  ma- 
lade lorsqu'il  avait  joué  sept  ou  huit  fois  dans 
un  hiver;  il  abandonnait  la  capitale,  montait 
en  chaise  de  poste,  et  allait  essayer  s'il  ne  se. 
porterait  pas  mieux  en  province,  en  repré- 
sentant deux  fois  par  jour  :  alors  il  bravait 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été.  •  Voici  la 
liste  des  principaux  rôles  créés  ou  repris  par 
lui  ;  Vendôme,  A' Adélaïde  Duguesclin;  Ma- 
homet; Zamore,  d'AUire  ;  Tancrède  ;  Œdipe; 
Oreste,  A'Iphigénie  en  Tauride;  Anténor,  de 
Zelmire;  Warwick;  Guiscard,  de  Blanche  et 
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Guiscarâ;  Gengis-Kan,  de  l'Orphelin  de  ta 
Chine;  Orosmane,  de  Zaïre;  Kdouard  III, 
du  Sie'ge  de  Calais;  Edouard  ,  de  Pierre  le 
Cruel;  Bayard,  de  Gaston  et  Bayard;  Guil- 
laume Tell;  Aménophis;  Paros;  Zaruckma; 
Irène,  de  Boistel;  Cromwell;  Chosroès;  Pha- 
ram'ond;  les  Illinois;  Lorédan,  etc.  Reprises 

{irincipales  :  Néron,  de  Britannicus;  Ladis- 
as  ,  de  Vencestas;  Cinna;  Manlius;  Oreste  , 
A' Andromaque  ;  Rodrigue,  du  Cid;  le  Comte 
d'Essex;  Rhadamiste,  de  Rhadamiste  et  Zé- 
nobie,  etc. 

Voltaire  décida  le  roi  de  Prusse  à  faire  ve- 
nir Lekain  à  Potsdam.  Le  moment  était  mal 
choisi;  car  les  gentilshommes  de  la  chambre, 
sentant  l'inconvénient  de  laisser  aux  comé- 
diens la  liberté  de  courir  de  ville  en  ville , 
venaient  d'arrêter,  par  un  règlement  nou- 
veau ,  mal  interprété  depuis  ,  qu'il  ne  serait 
plus  accordé  de  congé  demandé  dans  cette 
intention.  Il  fallut  donc  que  Frédéric  traitât 
l'affaire  par  le  ministère  de  son  ambassadeur. 
La  requête,  présentée  par  un  souverain  ,  fut 
accueillie  ,  et  Lekain  obtint  la  permission  de 
partir  pour  la  Prusse.  Ce  voyage  lui  valut 
10,000  écus.  Il  joua  les  rôles  d  CEdipe,  de  Ma- 
homet et  d'Orosmane,  et  Frédéric  ne  dédaigna 
pas  de  rendre  compte  de  ces  représentations 
dans  une  de  ses  lettres  à  Voltaire. 

Lekain  contribua,  ainsi  que  M'io  Clairon, 
à  la  réforme  importante  des  costumes  au 
théâtre;  le  premier,  il  renonça  aux  perruques 
énormes  dont  s'affublaient  Œdipe  et  Auguste. 
Toutefois,  la  réforme  complète  ne  fut  opérée 
que  par  Talma.  Les  banquettes  qui  encom- 
braient la  scène  et  gênaient  l'illusion  théâ- 
trale disparurent  aussi ,  grâce  à  lui  et  à  la 
générosité  du  comte  de  Lauraguais,  qui  ra- 
cheta de  ses  deniers  toutes  ces  places  privi- 
légiées. Il  parut  pour  la  dernière  fois  le 
24  janvier  1778  ,  dans  le  rôle  de  Vendôme  , 
à' Adélaïde  Du  Guesclin.  Malade,  miné  par  la 
fièvre ,  il  joua  surtout  pour  complaire  a  une 
de  ses  maîtresses,  et  ne  se  releva  pas  de  cette 
fatigue.  Tionehin,  qui  fut  appelé  près  de  lui, 
ne  put  le  sauver.  Le  soir  même  de  la  mort 
de  Lekain  ,  le  parterre  demanda  de  ses  nou- 
velles a  l'acteur  qui  annonçait,  et  qui  ne  ré- 
pondit que  par  ces  mots  :  «  Il  est  mort.  »  Ces 
mots  furent  répétés  par  toute  la  salle  avec 
un  cri  de  douleur,  auquel  succéda  la  conster- 
nation. Le  rideau  fut  baissé ,  et  le  théâtre  fit 
relâche. 

MHe  Clairon  ,  qui  lui  donna  si  souvent  la 
réplique,  a  ainsi  jugé  Lekain  :  «  Simple  arti- 
san, n'ayant  qu'une  figure  déplaisante  et  sale, 
une  taille  mal  prise ,  un  organe  sourd  ,  un 
tempérament  faible,  Lekain  s'élance  de  l'ate- 
lier au  théâtre ,  et  sans  autre  guide  que  le 
génie,  sans  autre  secours  que  l'art,  se  mon- 
tre le  plus  grand  acteur,  le  plus  beau,  le  plus 
imposant,  le  plus  intéressant  des  hommes.  Je 
ne  compte  ni  ses  premiers  essais  ni  ses  der- 
niers efforts.  Dans  les  uns  il  doutait,  tentait, 
se  trompait  souvent,  et  cela  devait  être  ;  dans 
les  seconds  ,  ses  forces  ne  secondèrent  pas 
ses  intentions;  faute  de  moyens,  il  était  sou- 
vent lent  et  déclamateur...  Mais  son  bon 
temps  est  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  de  plus  ap- 
prochant de  la  perfection*.  Sans  prévention 
pour  ou  contre,  je  dois  pourtant  avouer  qu'il 
ne  jouait  pas  également. bien  tous  les  auteurs. 
Il  ne  savait  pas  débiter  Corneille  ;  les  rôles 
de  Racine  étaient  trop  simples  pour  lui.  Il  ne 
jouait  bien  de  l'un  et  de  l'autre  que  quelques 
scènes  qui  permettaient  à  son  âme  les  grands 
élans  dont  elle  avait  besoin.  Sa  perfection 
'n'était  complète  que  dans  les  seules  tragédies 
de  Voltaire...  Ainsi  que  l'auteur,  il  se  mon- 
trait continuellement  noble ,  vrai ,  sensible  , 
profond,  terrible  ou  sublime.  Les  talents  de 
Lekain  étaient  alors  si  grands,  qu'on  ne  s'a- 
percevait plus  des  disgrâces  de  son  physi- 
que. » 

Lekain  a  laissé  d'intéressants  Mémoires, 
qui  furent  publiés  par  son  fils  avec  des  let- 
tres de  Voltaire  ,  Garriek,  Colardeau ,  etc. 
(Paris,  an  IX,  io-8°),  et  qua  Talma  a  réédités 
en  1855  (in-8<>). 

LEKAIN  (Mme),  actrice  française,  femme 
du  précèdent,  morte  en  1775.  Elle  débuta  à. 
la  Comédie-Française  le  3  mars  1757,  par  les 
rôles  de  Cléanthis,  dans  Dèmocrite,  et  de  Li- 
sette ,  dans  les  Folies  amoureuses.  Boissy, 
alors  rédacteur  du  Mercure  de  France ,  as- 
sure que  les  connaisseurs  lui  trouvaient  du 
talent;  qu'elle  avait  une  figure  agréable, 
beaucoup  de  naturel ,  une  action  aisée  ,  et 
surtout  cette  heureuse  volubilité  nécessaire 
au  débit  des  soubrettes.  En  dépit  de  ces  éloges 

Plus  que  suspects ,  M»«  Lekain  ne  dut  qu'à 
influence  de  son  mari  la  faveur  qu'elle  ob- 
tint. Reçue  en  1757,  elle  resta  pensionnaire 
pendant  quatre  ans.  Elle  fut  alors  nommée 
sociétaire  (en  1761),  et  Se  retira  en  1767,  avec 
la  pension  de  1,000  livres. 

LE  EEUX  (John),  graveur  anglais,  né  à 
Londres  en  1783,  mort  dans  la  même  ville  en 
18-16.  Elève  de  James  Basire  ,  il  s'occupa 
surtout  de  la  reproduction  des  antiquités 
architecturales,  et  contribua  beaucoup  à  ra- 
mener le  goût  de  l'art  gothique*  Il  a  fourni 
des  gravures  aux  ouvrages  suivants  :  Archi- 
tectural antiquities,  de  Britten  ;  Antiquities 
of  Normandy  ;  Gothic  examples  et  Gothic 
spécimens,  de  Pugin;  Westminster  abbeys  et 
Chwclies ,  de  Neale  ;  Memorials  of  Oxford 
and  Cambridge. 

LÉLA  3.  f.  (lé-la).  Titre  d'honneur  que  les 
Maures  donnent  aux  femmes  qu'ils  révèrent. 
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Il  Léla  Mariam,  Nom  par  lequel  les  Maures 
désignent  la  mère  du  Christ. 

LELA,  fils  de  Lada,  dieu  de  l'amour  chez 
les  Slaves. 

LE  LABOUREUR  (Claude),  écrivain  fran- 
çais qui  vivait  au  xvno  siècle:  Il  fut  prévôt 
de  l'Isle-Sainte-Barbe-lez-Lyon  et  publia  plu- 
sieurs ouvrages,  notamment  Masures  de  l'ab- 
baye de  V lsle- Sainte-Barbe  (Lyon, 1665);  Dis- 
cours de  l'origine  des  armes  et  des  termes  usi- 
tés pour  l'explication  de  la  science  héraldique 
(Lyon,  1658). 

LE  LABOUREUR  (Jean),  historien  français, 
neveu  du  précédent,  né  à  Montmorency  en 
1623,  mort  en  1672.  Il  fut  admis  à  la  cour  en 
qualité  de  gentilhomme  servant,  fit  en  1644 
un  voyage  en  Pologne,  à  la  suite  de  Marie 
de  Gonzague  qui  allait  épouser  le  roi  Stanis- 
las, puis  entra  dans  les  ordres  et  devint 
prieur  de  Juvigné.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Relation  du  voyage  de  la  reine  de  Po- 
logne (1647,  in-4°);  Histoire  du  comte  de  Gué- 
briant  (1656,  in-fol.);  Histoire  de  Charles  VI, 
roi  de  France  (1603,  2  vol.  in-fol.)  ;  Tableaux 
généalogiques  des  seize  quartiers  de  nos. rois 
depuis  saint  Louis  (1683);  Discours  de  l'ori- 
gine des  armoiries  (1684,  in-4«). 

LE  LABOUREUR  (Louis),  poète  et  littéra- 
teur français,  frère  du  précédent,  mort  en 
1679.  Il  remplit  les  fonctions  de  bailli  à 
Montmorency  et  consacra  ses  loisirs  à  la  cul- 
ture des  lettres.  C'était  un  poète  médiocre, 
mais  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Nous 
citerons  de  lui  :  les  Victoires  du  duc  d'An- 
guien  (1647);  Charlemagne,  poème  (1664);  la 
Promenade  de  Saint-Germain  (1669)  ;  Avan- 
tages de  la  langue  française  sur  la  latine 
(1669,  in-12). 

LELAÉ  (Claude-Marie),  poëte  et  avocat 
breton,  né  près  de  Brest  en  1745,  mort  à 
Landerneau  en  1791.  Sa  carrière  juridique  et 
civile  est  de  peu  d'importance;  la  Révolu- 
tion le  fit  juge  au  tribunal  civil  du  district  de 
Landerneau  ;  mais  son  nom  est  immortel  en 
Bretagne,  dans  le  peuple  surtout.  Il  a  laissé 
en  patois  baa-breton  des  poèmes,  chansons 
et  satires,  qui  font  de  lui  tout  à  la  fois  le 
Boileau,  le  Scarron,  le  Vadé  et  le  Piron  de 
*  la  basse  Bretagne.  «  Ses  vers,  écrivait  en 
1799  l'antiquaire  Cambry,  ont  le  privilège  de 
faire  rire  aux  éclats,  d'un  rire  inextinguible, 
les  hommes  de  la  campagne  les  moins  in- 
struits, les  gens  de  la  ville  les  plus  éclairés, 
femmes,  enlants,  vieillards,  tous  ceux  qui  les 
entendent.  Impossible  d'en  donner  une  idée; 
leur  esprit  dérive  de  l'originalité,  de  la  poé- 
sie, du  mordant  du  langage.  »  Son  poème 
intitulé  Michel  Morin  (1775)  est  un  chef- 
d'œuvre  de  style  et  de  gaieté. 

LELAND  ou  LAYLONDE  (John),  archéolo- 
gue anglais,  né  à  Londres  au  commencement 
du  xvie  siècle,  mort  en  1552.  On  sait  qu'il 
fit  en  France  un  voyage,  pendant  lequel  il 
se  lia  avec  les  principaux  savants  de  cette 
époque,  et  apprit  le  français,  l'italien  et  l'es- 
pagnol, qu'il  ajouta  aux  langues  latine,  grec- 
que, allemande  et  galloise ,  qu'il  connaissait 
déjà.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  entra 
dans  les  ordres  et  devint  chapelain,  bibliothé- 
caire et  antiquaire  du  roi  Henri  VIII.  Nommé 
plus  tard  recteur  d'Hasely  (comté  d'Oxford), 
chanoine  du  collège  du  roi  et  prébendier  de 
la  cathédrale  de  Salisbury ,  il  mit  tant  d'ar- 
deur dans  ses  travaux  historiques  qu'il  en 
perdit  la  raison.  On  cite  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  :  Principum  ac  illustrium  aliquot  et 
eruditorum  in  Anglia  virorum  encomia,  tro- 
phxa,  genethliaca  et  epithalamia  (Londres, 
1549,  in-4»);  Commentarii  de  scriptoribus  bri- 
tannicis  (Oxford,  1709,2  vol.  in-8<>);  Itinerary 
(Oxford,  1710-1712,  9  vol.  in-6»);  De  rébus 
britannicis  collectauea  (Oxford,  1715,  6  vol. 
in-8°). 

LELAND  (Jean),  célèbre  controversiste  an- 
glais de  la  secte  des  presbytériens,  né  à 
Wigan  (Lancashire)  en  1691,  mort  en  1766. 
Atteint  de  la  petite  vérole  à  l'âge  de  six  ans, 
il  perdit  la  mémoire  et  dut  apprendre  une 
seconde  fois  à  parler,  à  lire  et  à  écrire.  Admis 
au  ministère  évangélique  à  Dublin  après 
l'achèvement  de  ses  études,  et  desservant 
d'une  congrégation  de  dissidents ,  il  con- 
sacra toute  sa  vie  à  la  défense  du  christia- 
nisme en  repoussant  les  attaques  des  athées 
et  des  déistes.  Parmi  ses  ouvrages,  accueillis 
avec  une  faveur  méritée,  nous  citerons  sa 
Réponse  au  livre  de  Tindai,  intitulé  le  Chris- 
tianisme aussi  ancien  que  le  monde  (1733,  2  vol. 
in-so)  ;  la  Divine  autorité  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  etc.  (1737,  l  vol.  in-8°); 
Réfutation  du  Philosophe  moral  de  Morgan; 
Réflexions  sur  les  Lettres  sur  l'histoire  de 
Bolingbroke{n5S);  Avantage  et  nécessite  de 
la  révélation  chrétienne ,  etc.  (1760  ,  2  vol. 
in-4").  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  fut  pressé 
par  ses  amis  de  publier,  en  un  ouvrage  mé- 
thodique, le  résumé  de  ses  livres  sur  la  révé- 
lation et  sur  les  sujets  les  plus  importants  de 
la  religion.  Il  accéda  à  ces  sollicitations  et 
composa  son  livre  :  De  la  nécessité  de  ta  révé- 
lation chrétienne,  qui  fut  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :  Nouvelle  démonstration  éoan- 
gélique  (Liège,  1768,  4  vol.  in-12).  Après  la 
mort  de  Leland,  on  recueillit  ses  Discours  en 
i  vol.  in-8°,  précédés  d'une  préface  et  d'une 
biographie  de  l'auteur. 

LELAND  (Thomas),  théologien  et  historien 
anglais,  né  à  Dublin  en  1772,  mort  en  1785. 
Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  sous  la 
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direction  du  docteur  Sheridan,  et  entra  dans 
les  ordres  en  1748.  En  1763,  alors  qu'il  jouis- 
sait d'une  brillante  réputation  comme  prédi- 
cateur, il  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
a  l'université  de  Dublin  et,  cinq  ans  après, 
il  devenait  chapelain  du  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande. On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  vie  et  du 
règne  de  Philippe  de  Macédoine,  père  d'A- 
lexandre (Londres,  1751,  in-4");  Dissertation 
sur  les  principes  de  l'éloquence  humaine  et  en 
particulier  sur  le  style  et  la  composition  du 
Nouveau  Testament  (1764,  in-4«);  Histoire  de 
l'Irlande  depuis  l'invasion  de  Henri  II,  avec 
un  discours  préliminaire  sur  l'ancien  état  de 
ce  royaume  (Londres,  1773,  3  vol.  in-4°),  ou- 
vrage traduit  en  français  (Maëstricht,  1779, 
7  vol.  in-12);  Longue-Epée  (Longsword),  comte 
de  Salisbury  (Londres,  17G2);  Discours  et  ser- 
mons (Dublin,  1788,  3  vol.  in-so),  avec  une 
notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 

LELARGE  (Alain),  religieux  génovéfain,  né 
à  Saint-Malo  en  1639,  mort  dans  une  des  ab- 
bayes de  Reims  en  1705.  Il  se  distingua 
par  son  érudition  en  matière  ecclésiastique, 
professa  la  théologie  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  de  Pari3  et  fut  prieur  de  celle  de 
Châge,  à  Meaux,  sous  l'épiscopat  de  Bossuet 
dont  il  était  l'ami.  Nommé  successivement 
prieur  de  divers  couvents  en  Bretagne,  dans 
le  Blaisois,  le  Maine,  puis  abbé  à  Liège,  il 
passa  ses  dernières  années  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis  de  Reims.  On  lui  doit  deux  ou- 
vrages :  De  canonicorum  erdine  disquisitiones 
(1697,  in-4»)  et  une  Histoire  des  cvêques  de 
Saint-Malo,  restée  manuscrite,  dans  laquelle 
ont  puisé  dom  Lobineau,  pour  son  Histoire 
de  Bretagne,  et  les  auteurs  du  Gallia  chris- 
tiana. 

LELÉ,  petite  lie  de  l'Océanie,  dans  la  Po- 
lynésie, archipel  des  Carolines,  dans  le  grand 
Océan  équinoxial,  près  et  à  l'E.  de  l'Ile  d'Oua- 
lan,  par  50  20'  de  latit.  N.,  et  160»  15'  de 
longit.  E.  Ile  basse,  excepté  à  l'E.,  où  s'é- 
lève un  morne  conique;  elle  est  entièrement 
ceinte  d'une  muraille  élevée  par  les  naturels. 
Lélé  renferme  un  grand  village  du  même 
nom,  résidence  du  chef  des  lies  Oualan.  Les 
rues  en  sont  étroites  et  tortueuses,  inondées 
à  la  marée  haute  et  parcourues  alors  en  tous 
sens  par  des  pirogues.  Sur  des  tertres  s'élè- 
vent les  habitations,  espèces  de  cabanes 
assez  élégantes.  Cette  Ile  fut  visitée  en  1824 
par  les  Français. 

léléba  s.  m.  (lé-lé-ba).  Plante  d'Am- 
boine,  espèce  de  bambou  dont  les  tiges  ser- 
vent a.  faire  des  cannes,  et  l'écorce  des  liens. 

LELEGES,  un  des  peuples  primitifs  de  l'an- 
cienne Grèce.  Les  renseignements  assez  va- 
lues et  presque  contradictoires  que  nous 
fournissent  les  historiens  anciens  sur  les  Lé- 
léges  nous  laissent  dans  la  plus  grande  in- 
certitude au  sujet  de  l'origine  et  des  affilia- 
tions de  ce  peuple.  En  Asie  Mineure,  Héro- 
dote et  Strabon  nous  les  montrent  mêlés  aux 
Cariens,  et  occupant  quelques  Iles  de  la  mer 
Egée  et  la  partie  de  la  côte  asiatique  qui  fut 
plus  tard  l'Ionie.  Ils  se  répandirent  aussi  dans 
le  Péloponèse,  en  Laconie,  en  Messénie.  Ho- 
mère les  présente  comme  les  alliés  de  Priain  ; 
ils  habitaient  une  ville  nommée  Pédase. 
Enfin,  ils  furent  les  premiers  habitants  de 
Samos  et  y  fondèrent,  dit-on,  le  temple  le 
plus  ancien  d'Héra,  déesse  pélasgique.  Tous 
ces  indices  portent  à  considérer  Tes  Léléges 
comme  une  tribu  pélasgique.  Mais  Aristote 
et  Denys  d'Halicarnasse  nous  montrent  les 
Léléges  établis  dans  le  nord  de  la  Grèce,  sur 
les  cotes  d'Acarnanie,  comme  une  race  hel- 
lénique pure,  aidant  Deucalion  à  chasser  les 
Pélasges  de  la  Thessalie,  et  appartenant  à 
la  même  famille  que  les  Locriens,  c'est-à-dire 
à  la  race  éolienne.  Selon  les  plus  grandes 
probabilités,  on  doit  les  considérer  comme 
une  race  mixte  alliée  aux  Pélasges  et  aux 
Hellènes,  sortie  originairement  des  premiers, 
et  ayant  reçu,  à  l'époque  de  l'invasion  hellé- 
nique, des  chefs  de  cette  nation.  Cette  opinion 
éclectique  paraît  concilier  les  renseignements 
si  divers  que  nous  trouvons  sur  ce  peuple 
dans  les  auteurs  anciens. 

LELEUX  (Adolphe),  peintre,  né  à  Paris  en 
1812.11  s'adonna  d'abord  à  la  gravure,  à  la 
lithographie,  puis  débuta  comme  peintre  en 
1835  par  une  aquarelle  intitulée  un  Voyageur. 
Son  vif  sentiment  de  la  nature  le  poussant 
vers  l'étude  du  paysage  et  des  scènes  rusti- 
ques, il  alla  se  fixer  pendant  plusieurs  an- 
nées, en  Bretagne,  pour  y  reproduire  les  cos- 
tumes et  les  mœurs  populaire*de  cette  pitto- 
resque contrée.  Les  tableaux  qu'il  envoya 
alors  aux  Salons  de  peinture  produisirent 
une  profonde  impression  par  leur  énergie, 
leur  originalité,  la  franchise  de  la  touche  al- 
lant jusqu'à  la  brutalité,  l'énergie  et  le  ca- 
ractère des  figures,  la  scrupuleuse  fidélité 
des  costumes  et  des  accessoires.  En  quittant 
la  Bretagne,  il  visita  les  Pyrénées  aragonai- 
ses  et  1  Algérie.  En  1848,  une  modification 
s'opéra  dans  son  travail,  ou,  pour  être  plus 
exact,  il  aborda  un  nouveau  genre  de  sujets 
et  peignit  des  scènes  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier avec  une  fougue  et  une  réalité  saisis- 
sante. Depuis,  M.  Leleux  est  revenu  à  ses 
premières  amours,  sa  chère  Bretagne,  et 
n'envoie  plus  guère  aux  Expositions,  où  elles 
obtiennent  toujours  un  véritable  succès,  que 
des  scènes  campagnardes,  empruntées  aux 
usages  de  la  vieille  Armorique. 

Quelques  critiques  compétents  ont  repro- 
ché à  1  artiste  une  sorte  de  diminution  dans 
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son  originalité.  Une  préoccupation  visible  de 
l'œuvre  et  du  faire  de  Delacroix  l'a  poussé, 
prétendent-ils,  à  lâcher  son  dessin  et  à  alour- 
dir sa  touche.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  jus- 
tesse de  cette  appréciation,  M.  Leleux  n'en 
reste  pas  moins  un  des  peintres  les  plus  ori- 
ginaux, les  plus  vrais  et  l'un  des  plus  bril- 
lants coloristes  de  notre  époque.  Cet  artiste 
a  été  décoré  en  1855.  Parmi  ses  nombreux 
tableaux,  nous  citerons  :  les  Bas-Bretons  des 
Salons  de  1838,1839,  1840  et  1841  ;  la  Korolle, 
danse  bretonne  (1843);  Une  cour  de  cabaret 
en  basse  Bretagne  (1843)  ;  Chansons  à  la  porte 
d'une  posada;  Cantonniers  de  la  Navarre; 
Contrebandiers  espagnols  (1843, 1844  et  1846); 
Y  Improvisateur  arabe;  Femmes  arabes  du  dé- 
sert ;  Danse  des  Djinns;  Bédouins  attaqués  par 
des  chiens  ;  Patrouille  de  nuit  d  Paris  en  février 
(1848);  le  Mot  d'ordre  (1S49);  Patrouille  de 
nuit;  Famille  de  Bédouins  attaquée  par  des 
loups;  la  Forge;  l'Etabli  (1851);  le  Mar- 
ché à  Dieppe  (1852);  Dépiquage  des  blés  en 
Algérie;  Terrassiers  après  le  repas  (1853); 
Enfants  conduisant  des  oies  ;  Deux  pâtres 
conduisant  leurs  bêtes  aux  champs  (1855);  Cour 
de  cabaret  en  basse  Bretagne;  la  Petite  Pro- 
vence à  Paris  (1857);  Moissonneurs;  Mar- 
ché de  bestiaux  (1859);  Joueurs  de  boule;  Noce 
en  Bretagne  (1861);  Marché  conclu;  Pécheurs 
de  Villcr ville  (1863);  Halte  de  chasseurs  (1864); 
Jour  de  fête  en  basse  Bretagne;  Je  Meunier, 
son  fils  et  l'âne  (1865);  Femme  de  pêcheur  sur 
la  falaise;  Vanneurs  bretons  (1866);  Village 
breton;  Enterrement  en  Bretagne;  le  Repos 
(1867);  la  Récolte  des  noix  (1868),  etc. 

LELEUX  (Armand),  peintre,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1818.  Entré  en  1832 
dans  l'atelier  d'Ingres,  il  suivit  son  profes- 
seur à  Rome  en  1834.  Ni  le  séjour  de  l'Italie 
ni  le  faire  du  maître  ne  purent  modifier 
son  originalité  native.  Comme  son  frère,  Ar- 
mand Leleux  se  consacra  à  la  reproduction 
de  la  nature  et  des  scènes  rustiques  ;  comme 
lui,  il  a  principalement  étudié  la  Bretagne  et 
l'Espagne,  dont  les  mœurs  forment  les  prin- 
cipaux motifs  de  ses  tableaux.  Il  a  aussi  vi- 
sité la  Suisse  et  l'Allemagne,  qui  lui  ont 
fourni  quelques  paysages  et  quelques  ta- 
bleaux de  genre  habilement  exécutés.  Il  a 
reçu  en  1860  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Parmi  ses  principales  compositions,  on  cite  : 
Intérieur  bas-breton  (1839)  ;  Paysans  bas-bre- 
tons (1840)  ;  Repos  sous  les  arbres  de  la  forêt 
Noire  (1843);  Laveuses  à  la  fontaine  (1844); 
Zingaris  (1845);  Danse  suisse  (1846);  Mendiants 
espagnols; Guitarerô;  Arrieros  anâulouslisil); 
Cazador  andaluz;  la  Fenaison;  Mozo  de  mu- 
tas (1848);  Lavandière  de  Suisse  (1849);  les 
Forgerons;  Une  posada  (1849);  Guide  du  Sainl- 
Goihnrd  (1852);  Manola;  Arrieros  (1853); 
Fontaine  suisse;  Scène  d'intérieur;  la  Récréa- 
tion maternelle;  l'Entretien  (1855);  Une  dévi- 
deuse;  le  Grand-père  ;  la  Rencontre;  le  Sa- 
botier (1857);  la  Famille  du  charron  (1861); 
Chanteurs  ambulants  à  Rome  (18G3);  Cuisine 
du  couvent  des  Franciscains  de  Sassuoto;  la  • 
Partie  d'échecs  (18G4);  la  Confession  au  cou- 
vent (1865);  la  Lecture;  le  Savetier  (1867);  le 
Nid;  la  Moisson  (1868);  les  Pommes  vertes 
(1869),  etc. 

LELEUX  (Emilie  Giraud,  dama  Armand), 
peintre  français,  femme  du  précédent,  née  à 
Genève  (Suisse)  vers  1834.  Elève  de  Mm|>  Lu- 
gardon  et  de  son  mari,  elle  a  débuté  au  Salon 
de  1859  par  Une  matinée  au  xvmo  siècle,  puis 
elle  a  exposé  successivement  :  Bassement  des 
pieds  de  la  statue  de  saint  Pierre  (1861);  le 
Petit  lever;  la.  Lecture  de  la  gazette  (1863); 
la  Visite  du  médecin  et  la.  Répétition  de  musi- 
que (1864);  le  Baiser  furtif;  la  Présentation 
U8C5);  la  Toilette;  le  Contrat  de  mariage 
(1866);  Un  souper  de  comédiens  (1 868);  le  Maî- 
tre de  chant;  le  Portrait  (1869), etc.  M"»  Le- 
leux sait  joindre  à  une  délicatesse  do  touche 
féminine  la  vigueur  de  pinceau  qui  distingue 
son  mari.  Ses  charmants  petits  tableaux  de 
genre,  aussi  finement  conçus  et  soigneuse- 
ment dessinés  que  solidement  colorés,  sont 
très-recherchés  des  amateurs. 

LELEVEL  (Henri),  philosophe  et  oratorien 
français,  né  à  Alençon  en  1665.  Il  devint 
gouverneur  du  duc  de  Saint-Simon.  Dans  ses 
écrits,  il  s'est  attaché  à  propager  les  idées  du 
Père  Malebranche,  dont  il  était  un  fervent 
adepte.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Vraie  et  la 
fausse  métaphysique  (1694);  le  Discernement 
de  la  vraie  et  de  la  fausse  morale  (1695):  En- 
tretiens sur  l'histoire  de  l'uniuers  jusqu'à  Char- 
lemagne (1690);  Entretiens  sur  ce  qui  forma 
l'honnête  homme  et  le  savant,' etc. 

LELEWEL  (Joachim),  homme  politique  et 
historien  polonais,  né  à  Varsovie  en  1786, 
mort  en  1SCI.  Après  avoir  successivement 
rofessé  l'histoire  à  Krzemieniec  (1809),  à 
kVi)na(18i3)  et  à  Varsovie  (1816),  il  revint  à 
Wilna.  Là,  ses  leçons  sur  l'histoire  de  la  Polo- 
gne eurent  un  si  grand  retentissement  que  le 
gouvernement  russe  s'en  inquiéta,  fit  pronon- 
cer sa  destitution  en  1824  et  le  fit  ensuite 
éloigner  de  la  ville.  Cette  injuste  persécution 
augmenta  sa  popularité.  Nommé  en  1828  dé- 
puté à  la  diète,  il  fut  par  ses  discours  et  ses 
écrits  un  des  promoteurs  les  plus  actifs  de 
la  révolution  de  1830,  fit  partie  du  comité 
exécutif  du  gouvernement  provisoire ,  et, 
après  la  retruite  de  G'hlopicki,  devint  mem- 
bre du  gouvernement  national  et  président 
du  club  des  Patriotes.  Forcé  par  les  événe- 
ments de  quitter  sa'  patrie,  il  se  rendit  en 
France  (1S31)  et  fut  nommé  peu  après  prési 
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dent  du  comité  d'émigration  des  Polonais; 
mais  bientôt  le  séjour  de  Paris  et  même  celui 
de  la  France  lui  ayant  été  interdits  par  te 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  Lelewel  se 
retira  à  Bruxelles,  où  il  donna  pendant  quel- 
que temps  des  leçons  d'histoire  moderne,  à  la 
nouvelle  université. 

M.  Lelewel  a  publié  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  tant  dans  sa  longue  maternelle 
qu'en  français.  Nous  citerons  parmi  les  plus 
importants  :  VEdda  des  Scandinaves  (Wilna, 
1807)  ;  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  antiqui- 
tés du  peuple  lithuanien  (1808);  Recherches  sur 
le  chroniqueur  Matthieu  Cholewa  (1811);  Re- 
cherches sur  la  géographie  ancienne  (Varsovie, 
1818);  Découvertes  des  Carthaginois  et  des 
Grecs  dans  l'océan  Atlantique  (1821)  ;  Ancienne 
bibliographie  polonaise  (1823-1826);  Monu- 
ments de  la  langue  et  de  la  constitution  de 
Pologne  et  de  Varsovie  au  xmo,  au  xrvc  et  au 
xve  siècle  (1824);  Essai,  historique  sur  la  lé- 
gislation civile  et  criminelle  de  la  Pologne  de 
•730  à  U30  (Varsovie,  1828)  ;  Histoire  de  Po- 
logne (Varsovie,  1829)  ;  Histoire  de  la  Polo- 
gne sous  Stanislas- Auguste  (Brunswick,  1S31); 
Analyse  et  parallèle  des  trois  constitutions 
polonaises  de  1791,  1807  et  1815  (Varsovie, 
1831);  Numismatique  du  moyen  âge  (Paris, 
1835)  ;  Petits  écrits  géographiques  et  histori- 
ques (Leipzig,  1836)  ;  Pythéas  de  Marseille  et 
la  géographie  de  son  temps  (Paris,  1836)  ;  His- 
toire de  la  Liihuanie  et  de  la  Petite  Russie 
iusqu'à  leur  réunion  avec  la  Pologne  (1830); 
Etudes  numismatiques  et  archéologiques  du 
type  gaulois  ou  celtique  (  Bruxelles  ,  1840)  ; 
Traités  critiques  (Posen,  1844)  ;  la  Pologne  au 
moyen  âge  (1844-1851);  Géographie  du  moyen 
âge  (Berlin,  1852);  Géographie  des  Arabes 
(Paris,  1851)  ;  Fragments  des  voyages  de  Guil- 
lebert  de  Lannoy  (1840).  En  outre,  Lelewel  a 
donné  un  grand  nombre  d'articles  a  la  Revue 
numismatique,  belge  et  à  plusieurs  autres  re- 
cueils périodiques. 

LÉLEX,  roi  de  Sparte  vers  1700  av.  J.-C— 
Un  autre  Lélkx,  chef  de  colons  égyptiens, 
s'établit  dans  la  Mégaride  vers  1600.  Quel- 
ques auteurs  pensent  que  ces  princes  ne  sont 
que  des  personnifications  du  peuple  lélégo. 

LÉLIA  s.  m.  (lé-li-a).  Entora.  Svn.  d'oRGYE, 
genre  d'insectes  lépidoptères.  Il  On  dit  aussi 

LÉL1E. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  épiphytes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  épidendrées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Mexique  :  Les  lklias  sont  des  herbes  crois- 
sant sur  les  arbres.  (C.  d'Orbigny.)  Il  On  dit 
aussi  LÉLIK. 

Lciiu,  roman  de  George  Sand  (1833).  Ce  ro- 
man, le  troisième  de  l'auteur,  venant  après 
Indiana  et  Valentine,  surprit  par  la  fougue 
des  peintures,  l'étrangeté  des  conceptions,  et 
il  eut  un  grand  succès;  il  fut  l'objet  d'éloges 
enthousiastes  ,  dont  il  faut  bien  rabattre  au- 
jourd'hui. George  Sand  a  donné  libre  carrière 
à  son  imagination  dans  ce  livre,  qu'elle  n'écri- 
rait plus,  et  la  seule  conception  vraiment 
belle  qu'on  y  rencontre,  au  milieu  d'un  dé- 
ploiement inouï  d'épisodes  romanesques  et  de 
tirades  lyriques,  est  le  dédoublement  singu,- 
lier  d'un  seul  être  en  deux  personnages  :  d'un 
côté,  la  femme  qui  ne  vit  que  par  1  esprit  et 
qui  n'a  pas  de  sens;  de  l'autre,  la  courti- 
sane qui  n'a  que  des  sens  et  qui  dédaigne  tout 
ce  qui  n'est  pas  lajouissance  physique.  Entre 
ces  deux  femmes,  deux  sœurs,  Lélia  et  Pul- 
chérie, qui  se  ressemblent  de  taille  et  de 
ligure  k  s'y  méprendre,  se  débat  un  poète, 
îSteuio  ;  la  courtisane  se  charge  d'assouvir 
les  passions  et  les  appétits  que  la  femme 
idéale  a  exaltés.  Lélia,  trompée  une  première 
fois,  a  remplacé  toutes  les  illusions  par  le 
doute  et  l'ironie  ;  c'est  un  cœur  sec  enfermé 
dans  un  corps  splendide  et  d'une  beauté 
sculpturale.  ■  Une  fois  trompée,  dit  Gustave 
Planche,  Lélia,  sans  vouloir  renouveler  l'ex- 
périence, prononce  sur  les  passions  humaines 
l'anachème  des  vieillards  ;  elle  croit  que  tous 
les  hommes  sont  pareils  à  celui  qu'elle  a 
aimé;  elle  se  dit  que  l'égoïsme  est  une  loi 
inviolable  et  constante  qui  préside  k  toutes 
les  promesses,  k  tous  les  serments.  Tout  le 
caractère  de  Lélia  repose  sur  ce  premier  dés- 
appointement de  ses  légitimes  espérances  ; 
elle  n'aperçoit  plus  dans  la  vie  qu'un  dou- 
loureux pèlerinage  vers  un  but  obscur,  im- 
pénétrable; elle  n'a  plus  qu'une  seule  con- 
viction, le  mépris,  qu'une  seule  joie,  l'ironie.  » 

Sténio,  le  jeune  poète,  ne  connaît  encore 
de  la  vie  que  ses  joies  et  ses  promesses  ;  il 
croit  à  la  vertu,  au  dévouement,  à  l'amitié, 
k  l'amour.  Son  imagination,  vierge  encore  de 
désirs  insensés  ou  pervers,  enfante  k  plaisir 
des  rêves  de  béatitude  sans  mélange.  Quand 
Lélia  lui  apparaît,  c'est  pour  le  poète  comme 
une  étoile  inconnue,  mystérieuse,  qui  l'attire 
et  le  fascine  de  son  éclat,  et,  tout  altéré 
d'amour,  il  aspire  k  l'ivresse  d'animer  la 
flère  statue.  Les  feintes  caresses  de  Lélia  l'en- 
couragent, et  quand  il  croit  enfin  avoir  triom- 
phé de  sa  froideur,  il  s'aperçoit  que,  sous  ces 
semblants  d'amour,  il  n'y  avait  qu'une  ironi- 
que pitié.  Lélia  brise  le  poète  comme  un  ho- 
chet en  le  jetant  dans  les  bras  do  sa  sœur 
Pulchérie,  la  courtisane,  qui  représente  le 
corps  sans  l'Ame,  comme  Lelia  lame  sans  le 
corps.  Plus  Sténio  s'était  élevé  dans  les  pures 
régions  de  l'idéal,  plus  sa  chute  est  profonde. 
11  tombe  dans  la  débauche,  et  quand  il  s'est 
à  moitié  tué  le  corps  et  l'âme  dans  l'orgie,  il 
s'achève  par  le  suicide.. 

Deux  autres  personnages,  moins  humains 
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que  mystiques,  complètent  ce  fantastique 
tableau,  Trenmor  et  Magnus.  Magnus,  c'est 
la  souffrance  personnifiée,  c'est  un  prêtre 
que  la  foi  ne  peut  guérir  de  la  passion,  qui 
s'exténue  dans  la  pénitence,  espérant  trouver 
une  trêve  à  ses  désirs,  et  chez  qui  la  solitude 
surexcite,  au  contraire,  les  plus  violents  in- 
stincts. Il  aime  Lélia,  et  plutôt  que  de  subir 
ses  dédains,  il  s'enfonce  dans  les  déserts,  il 
se  voue  au  jeûne,  au  silence.  Mais  le  mal- 
heureux perd,  dans  ses  austérités,  le  peu 
de  raison  qui  lui  restait,  et,  dans  un  accès 
de  folie,  il  poignarde  Lélia.  Trenmor  est  un 
grand  seigneur  qui  vivait  d'une  autre  pas- 
sion, le  jeu;  son  plaisir  favori  l'a  conduit  aux 
galères.  Il  en  est  sorti  désabusé  du  monde  et 
philosophe  profond.  11  ne  rougit  pas  de  l'ac- 
cident qui  lui  est  arrivé.  Dans  une  prome- 
nade sur  le  lac  avec  Sténio  :  «Vous  ramez 
trop  vite,  cher  Sténio,  dit-il,  le  brouillard  me 
trompait.  Ce  bruit  de  rames,  le  froid  du  soir, 
et  surtout  le  calme  religieux  qui  était  en  moi, 
me  faisaient  croire  que  j'étais  encore  au  ba- 
gne. «  Et  si  l'on  s'étonne  de  la  singularité  de 
ce  personnage,  qu'on  écoute  Lélia,  qui  tient 
Trenmor  en  d'autant  plus  grande  estime  que 
c'est  un  être  étrange.  «  La,  dit-elle,  où  les 
passions  finissent,  l'homme  commence.  >  C'est 
dans  l'infamie  que  Trenmor  a  puisé  la  sa- 
gesse; le  cœur  du  galérien  s'est  épuré  en 
passant  par  la  justice  des  hommes,  et,  désor- 
mais dépouillé  de  tout  ce  qui  vouait  fatale- 
ment le  vieil  homme  à  la  souillure  et  à  la 
honte,  il  a  la  sérénité  du  sage. 

On  ne  peut  méconnaître  les  grandes  qua- 
lités d'imagination  et  de  lyrisme  dont  George 
Sand  a  fait  preuve  dans  Lélia;  mais  ces  types 
surhumains,  ces  hommes  désabusés,  ces  fem- 
mes blasées,  ces  forçats  vertueux,  sont  au- 
jourd'hui bien  passés  de  mode.  Quelques  pa- 
ges resteront  toujours  belles;  des  descrip- 
tions pittoresques,  comme  celle  du  site  où 
s'élève  le  couvent  des  camaldules,  près  du- 
quel Magnus  vit  en  anachorète,  ou  encore  le 
récit  du  souper  et  du  bal  où  Lélia  abuse  de 
Sténio  et  le  pousse  dans  les  bras  de  Pulchérie. 
Encore  aurait-il  fallu  mettre  dans  la  bouche 
du  poète,  que  l'on  présente  comme  un  des 
plus  grands  et  des  plus  largement  inspirés, 
autre  chose  que  de  méchants  vers  d'écolier 
de  rhétorique. 

LELI  EN  (Ulpius  Cornélius),  un  des  trente 
tyrans  romains.  V.  L-œuen. 

LE  LIEUR  (Jacques),  écrivain  français, 
seigneur  de  Bhksmetot  ,  du  Bosc-Bénaud, 
secrétaire  et  notaire  du  roi,  né  à  Rouen  vers 
la  fin  du  xve  siècle,  mort  vers  1550.  Il  fut 
nommé  en  1519  conseiller-échevin  de  sa  ville 
natale,  à  laquelle  il  fit  hommage  en  1525  d'un 
manuscrit  précieux,  exécuté  de  sa  main  et 
destiné  à  conserver  le  souvenir  des  sources 
ainsi  que  le  cours  souterrain  des  anciennes 
fontaines  de  Rouen.  Deux  fois  couronné 
comme  poète  aux  Palinods  de  Rouen,  il  fut  élu 
prince  de  l'Académie  ainsi  nommée  en  1544. 
Labibliothèque  publique  de  Rouen  possède  un 
joli  manuscrit  sur  parchemin,  contenant  des 
poésies  composées  et  calligraphiées  par  lui- 
même.  Il  est  orné  de  curieuses  miniatures 
qui,  croit-on,  sont  de  la  même  main.  Jacques 
Le  Licur  passait  pour  l'un  des  hommes  les 
plus  érudits  de  son  époque. 

LELIÈVRE  (Claude-Hugues),  chimiste,  né 
à  Paris  en  1752,  mort  en  1835.  Il  fit  partie  du 
conseil  des  mines,  devint  inspecteur  général, 
membre  de  l'Institut,  section  des  sciences,  et 
publia,  outre  un  grand  nombre  de  notes  et 
de  mémoires  dans  le  Journal  des  mines  et  les 
Mémoires  de  l'Institut,  une  Description  de  di- 
vers procédés  pour  extraire  la  soude  du  sel 
marin  (Paris,  an  III,  in-4°). 

LELlÈVItE  (Pierre-Etienne-Gabriel),  dit 
Cbevuiiicr,  empoisonneur,  né  à  Madrid  en 
1785,  guillotiné  à  Lyon  en  1821.  Dès  son  en- 
trée à  la  Banque  de  Paris,  il  fabriqua  de 
faux  billets,  et  Fouché,  sur  les  supplications 
de  sa  famille,  consentit  à  étouffer  1  affaire,  à 
condition  que  Lelièvre  s'engagerait  dans  un 
bataillon  colonial.  Interné  k  Anvers,  il  fit  la 
connaissance  d'une  femme  Debira,  veuve  d'un 
officier  hollandais,  déserta,  et  se  rendit  à  Lyon 
avec  les  papiers  d'un  nommé  Pierre-Claude 
Chevallier,  qu'il  s'était  appropriés  on  ne  sait 
comment.  Le  préfet  de  Lyon  l'accueillit  avec 
bonté  sous  ce  faux  nom,  et  lui  donna  une 
place  dans  les  bureaux  de  la  préfecture.  La 
veuve  Debira  vint  le  rejoindre  et  expira 
quelque  temps  après  au  milieu  de  convulsions 
affreuses.  Huit  mois  après,  Lelièvre  épousa 
une  demoiselle  Desgranges  dont  il  eut  une 
fille,  qui  mourut  presque  aussitôt  de  la  même 
manière  que  la  femme  Debira.  Vingt-trois 
jours  après,  la  même  maladie  emportait  la 
mère.  Au  bout  d'un  an,  nouveau  mariage 
avec  Marguerite  Pizard,  qui  meurt,  treize 
mois  après,  laissant  un  fils.  Troisième  ma- 
riage avec  Marie  Riquet,  qui  meurt  en  cou- 
ches. Malgré  les  bruits  sinistres  qui  s'élèvent 
contre  lui,  Lelièvre  rencontre  encore  une 
malheureuse,  Rose  Besson,  qui  consent  k  de- 
venir sa  femme.  Mais,  vers  le  2  août  1819, 
il  va  chercher  en  nourrice  l'enfant  qu'il  avait 
eu  de  Marguerite  Pizard,  et  cet  enfant  dispa- 
raît, disparition  qui  n'empêche  point  Lelièvre 
d'écrire  k  la  famille  Pizard  que  l'enfant  est 
en  bonne  santé.  Les  grands  parents  de  l'en- 
fant demandent  aie  voir;  le  faux  Chevallier 
se  rend  à  Saint-Rambert,  près  de  l'île  Barbe, 
et  passe  la  journée  k  jouer  avec  de  petits 
garçons.  Le  soir,  il  en  emportait  un  quand  il 
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est  arrêté  par  le  père,  auquel  il  donne  pour 
excuse  que,  puisqu'on  lui  avait  volé  son  fils, 
il  pouvait  bien  en  prendre  un  autre.  Plus 
tard,  on  découvrait  sur  les  bords  du  Rhôno 
le  corps  d'un  enfant  noyé,  dont  l'identité 
avec  le  fils  de  Lelièvre  fut  constatée  d'une 
manière  non  équivoque.  Traduit  en  raison 
de  ces  crimes  successifs  devant  la  cour  d'as- 
sises du  Rhône,  il  fut  condamné  à  mort,  et 
subit  la  peine  capitale  en  protestant  de  son 
innocence. 

LELIEVRE  (Hilaire),  officier  français,  né 
vers  1800,  mort  en  1851.  Né  vers  1800,  mort 
en  1851  !  voici  à  peu  près  tout  ce  que  donnent 
les  biographies  sur  le  héros  do  Mazagran  I 
Son  origine,  on  l'ignore  ;  ses  débuts,  nul  ne 
les  a  recherchés  ;  on  sait  qu'il  était  sous-of- 
ficier au  15°  de  ligne  avant  la  révolution  de 
Juillet;  qu'il  fit  la  campagne  d'Alger,  et  qu'à 
la  création  des  bataillons  d'infanterie  légère 
d'Afrique  (juin  1832),  il  fut  nommé  lieutenant 
dans  un  de  ces  bataillons.  Sa  bravoure  k 
l'attaque  de  Darnassar  lui  valut  le  grade  de 
capitaine  au  1"  bataillon  d'infanterie  légère; 
et  c'est  avec  123  hommes  de  la  dixième  com- 
pagnie, sous  son  commandement,  qu'il  alla  ra- 
vitailler le  petit  village  de  Mazagran  dont  la 
défense,  sans  précédent  dans  l'histoire,  a 
assuré  l'immortalité  au  capitaine  Lelièvre  et 
à  ses  héroïques  compagnons.  A  la  suite  de  ce 
fait  d'armes  si  glorieux,  il  fut  nommé  chef  de. 
bataillon  au  Ier  régiment  de  ligne  en  garni- 
son k  Oran.  Une  médaille  fut  frappée  et  un 
monument  élevé  par  souscription  en  l'hon- 
neur de  ces  vaillants  soldats.  Quelque  temps 
après,  on  ne  sait  pour  quel3  motifs,  Lelièvre 
quitta  l'armée  et  s'éteignit  dans  un  complet 
oubli. 

LELIÈVRE  DE  LAGRANGE,  ancienne  fa- 
mille française.  V.  La  Grange. 

LELIO,  t3rpe  d'amoureux,  dans  la  comédie 
italienne.  Lelio  est  toujours  jeune,  beau,  bien 
fait,  élégant,  et  c'est  lui  qui  a  le  cœur  de 
l'héroïne  de  la  pièce.  Le  plus  souvent,  il  est 
en  rivalité  avec  Arlequin,  comme  en  témoi- 
gne le  titre  d'un  grand  nombre  de  pièces  : 
Lelio  et  Arlequin  ravisseurs  infortunés;  Lelio 
et  Arlequin  rivaux;  Lelio  fourbe  intrigant; 
Lelio  prodigue  et  Arlequin  prisonnier  par  com- 
plaisance, etc.  Lorsque  le  théâtre  de  la  Comé- 
die-Italienne abandonna  son  répertoire  pour  le 
répertoire  français,  les  auteurs  se  servirent 
longtemps,  afin  de  ne  pas  dérouter  immédia- 
tement le  public,  des  personnages  connus  sur 
l'ancienne  scène  et  devenus  en  quelque  sorte 
classiques;  Lelio  fut  naturellement  du  nom- 
bre, et  on  le  retrouve  souvent,  entre  autres, 
dans  les  pièces  de  Marivaux,  en  compagnie 
de  Silvia,  son  amoureuse  ordinaire. 

Le  créateur  du  rôle  de  Lelio,  en  France, 
est  Andreini,  qui  florissait  de  1600  à  1630. 
Les  acteurs  les  plus  célèbres  qui  remplirent 
après  lui  ce  rôle  furent  Louis  Riccoboni 
(1674-1753),  l'auteur  de  VHistoiredu  Théâtre- 
Italien,  et  son  fils,  François  Riccoboni  ;  An- 
toine-Louis Baletti,  fils  de  Mario  et  de  Silvai 
(1741);  Zannucci  (1759). 

LEL1US,  ami  de  Scipion  l'Africain.  V.  L«- 

LIUS. 

LELKI,  génies  qui,  d'après  les  traditions 
mythologiques  des  anciens  Slaves,  gardaient 
les  trésors  cachés  dans  la  terre.  Chaque  tré- 
sor avait  un  grand  nombre  de  ces  gardiens 
qui  veillaient  sur  lui,  afin  qu'il  revînt  à  son 
légitime  propriétaire  ou  k  celui  qui  l'avait 
enfoui.  Lorsqu'un  étranger  s'approchait  du 
trésor,  ils  le  forçaient  à  s'enfuir  par  leurs 
cris  sauvages  ;  mais  si  c'était  le  propriétaire 
légitime,  ils  faisaient  sonner  de  1  argent  afin 
de  l'attirer  k  l'endroit  où  ses  écus  étaient 
enfouis. 

LELLI  (Giovanni  -  Antonio),  peintre  de 
l'école  romaine,  né  k  Rome  en  1591,  mort  en 
1640.  Elève  de  Cardi,  dit  Cigoli  ou  Civoli 
(v.  Cardi),  il  fut  chargé  de  quelques  grands 
travaux  exécutés  à  l'huile  ou  k  fresque  dans 
les  églises  de  Rome,  entre  autres  l'Annon- 
ciation, de  l'église  Saint  -  Matthieu  in  Ma- 
rulana;  Jésus-Christ  au  milieu  des  nues,  de 
l'église  Saint  -  Sauveur;  la  Visitation  et  la 
Force,  du  cloître  de  la  Minerve.  Les  ouvrages 
de  Lelli  se  recommandent  par  la  pureté  du 
dessin,  l'entente  de  la  perspective  et  le  fini 
de  l'exécution.  Malheureusement  un  amour- 
propre  excessif  l'empêcha  de  perfectionner 
son  talent,  qui  aurait  pu,  avec  de  sérieuses 
études,  rivaliser  avec  ceiui  des  plus  grands 
maîtres  de  l'Italie,  et  son  aveugle  vanité  lui 
aliéna  la  sympathie  de  ses  contemporains. 

LELLI  (Ercole),  peintre,  graveur,  sculpteur, 
architecte  et  anatomiste  italien,  né  à  Bologne 
en  1702,  mort  en  1766.  Elève  de  Zanotti,  il 
commença  par  s'adonner  à  la  peinture,  et  on 
montre  de  lui,  dans  le  couvent  des  capucins 
de  sa  ville  natale,  un  Saint  Fidèle  qui  ne 
manque  point  de  mérite.  Cependant,  sa  re- 
nommée provient  plutôt  des  modelages  ana- 
tomïques  qu'il  exécuta  pour  l'institut  de  Bo- 
logne, et  des  excellentes  leçons  d'anatomie 
quil  donna  aux  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
à  l'étude  des  arts.  Comme  graveur,  on  lui 
doit  quelques  planches  assez  estimées,  repro- 
duisant plusieurs  de  ses  propres  compositions  : 
Agar  et  Ismaël  dans  le  désert;  la  Vierge,  saint 
Joseph  et  l'Enfant  Jésus;  Saint  Philippe  de 
Neri;  Sainte  Thérèse  en  prière,  et  le  portrait 
de  son  maître  Zanotti. 

LELL1S  (saint  Camille  de),  fondateur  de 
l'ordre  des  clercs  réguliers  pour  le  service  des 
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malades,  né  à  Bucchianico  (Abruzzes)  en 
1550,  mort  à  Rome  en  1614.  Fils  d'un  officier 
et  orphelin  à  l'âge  de  six  ans,  il  embrassa  la 
carrière  des  armes  dès  que  ses  forces  le  lui 
permirent.  La  vie  irrégulière  des  camps  le 
jeta  dans  la  débauche,  et  au  bout  de  quelques 
années  de  service,  un  ulcère'  à  la  jambe  le 
contraignit  à  chercher  asile  dans  un  hospice 
d'incurables.  La  misère  à  laquelle  il  fut  en 
proie  changea  ses  sentiments.  Employé  dans 
cet  hospice,  il  prit  pour  confesseur  et  pour 
guide  saint  Philippe  de  Neri,  qui  acheva  sa 
conversion.  Résolu  à  entrer  dans  les  ordres, 
il  se  mit,  k  trente-deux  ans,  k  fréquenter  les 
basses  classes  du  collège  des  jésuites,  et,  ses 
études  terminées,  fut  ordonné  prêtre.  C'est 
alors  qu'il  fonda  la  congrégation  à  laquelle  il 
attacha  son  nom,  congrégation  qui  fut  érigée 
en  ordre  religieux  par  Grégoire  XIV  en  1591. 
Saint  Camille  de  Lellis  a  été  béatifié  par 
Benoît  XVI  en  1742.  L'Eglise  l'honore  le 
14  juillet. 

LELLIS  (Charles),  historien  italien,  né  k 
Chieti,  mort  vers  1660.  Il  s'établit  k  Naples, 
où  il  paraît  avoir  exercé  la  profession  d'avo- 
cat, et  s'adonna  à  des  travaux  historiques. 
On  lui  doit  :  Discorsi  délie  famille  nobili  del 
regno  di  Napoli  (Naples,  1054-1671,  3  vol. 
in-fol.),  ouvrage  estimé,  contenant  de  nom- 
breux documents  inédits,  et  un  supplément  k 
la  Napoti  sacra  (1654,  in-4<>). 

LE  LOGER  ou  LE  LOYER  (Pierre),  déino- 
nographe  français,  né  k  Huiilé  (Anjou)  en 
1550,  mort  en  1634.  Tout  en  étudiant  le  droit 
k  Toulouse,  il  s'adonna  k  la  poésie  et  remporta 
un  prix  aux  Jeux  floraux,  puis  revint  dans 
sa  province  et  obtint  une  charge  de  conseil- 
ler au  présidial  d'Angers.  Ayant  le  goût  des 
choses  extraordinaires,  il  se  jeta  k  corps  perdu 
dans  les  rêveries  de  la  démonologie,  se  pas- 
sionna pour  les  procès  de  magie,  procès  aux- 
quels les-superstitions  si  profondément  enra- 
cinées dans  les  provinces  de  l'Ouest  fournis- 
saient alors  de  nombreux  éléments,  et  publia 
k  Angers,  en  15S6,  un  gros  volume  in-4°,  in- 
titulé :  Quatre  livres  des  spectres  ou  Appari- 
tions et  visions  d'esprits  comme  anges,  démons 
et  âmes  se  montrant  visibles  aux  hommes,  ou- 
vrage réédité  sous  le  titre  de  Discours  et  his- 
toire des  spectres  (Paris,  1608,  in-4").  Le  Loger 
semble  avoir  été  de  bonne  foi  ;  il  croyait  aux 
maléfices,  aux  apparitions  surnaturelles,  et, 
comme  magistrat,  il  se  montra  aussi  impi- 
toyable que  superstitieux.  Bel  esprit,  d'ail- 
leurs, k  ses  moments  perdus,  il  chantait  vo- 
lontiers le  vin  d'Anjou  et  même  Vénus,  comme 
en  témoignent  ces  vers  : 

Quand  je  naquis,  Amour  et  la  Cyprine 
S'assirent  près  de  mon  berceau,  afin 
De  prononcer  tout  l'heur  de  mon  destin 
Et  de  m 'orner  de  leur  grâce  divine. 

Son  Discours  des  spectres  est  sans  contre- 
dit le  plus  volumineux  et  le  plus  ennuyeux 
des  recueils  qui  aient  été  écrits  sur  cette  ma- 
tière. Le  Loger,  jaloux  de  faire  étalage  d'é- 
rudition, puise  indifféremment  dans  Tes  au- 
teurs sacrés  et  dans  les  auteurs  profanes.  Il 
range  les  dieux  de  la  fable  dans  la  catégorie 
des  démons,  et  confond  volontiers  les  faunes 
et  les  nymphes  avec  les  sorciers  et  les  loups- 
garous.  Outre  l'ouvrage  précité,  on  a  de  lui 
deux  comédies,  des  odes,  des  sonnets ,  dea 
poésies  assez  gaillardes,  intitulées  Folâtreriez 
et  esbats  de  jeunesse,  le  tout  réuni  et  publié 
dans  ses  Œuvres  et  mélanges  poétiques  (Pa- 
ris, 1576)  ;  Erotopegnie  ou  Passe-temps  d'a- 
mour (1576,  in-12)  ;  Edour  ou  les  Colonies  idu-~ 
méanes  en  l'Asie  et  en  l'Europe  (1630,  in-8°), 
ouvrage  extravagant  sur  les  migrations  des 
peuples. 

LELOIR  (Jean-Baptiste-Auguste),  peintre, 
né  k  Paris  en  1809.  Elève  de  Picot,  puis  de 
l'Ecole  des  beaux-arts,  où  il  entra  en  1828,  il 
débuta  au  Salon  de  1835  par  deux  tableaux, 
Ruth  et  Noémi  et  la  Parabole  des  Vierges. 
Dans  ces  toiles,  d'un  arrangement  un  peu  naïf 
accusant  l'inexpérience,  ou  trouvait  k  la  fois 
les  procédés  de  'dessin  mis  en  honneur  par 
David  et  l'imitation  de  Gros  comme  coloriste. 
Le  Don  ange,  Sainte  Cécile,  Marguerite  en 
prison,  qu'il  exposa  en  1839,  attestèrent  des 
progrès  véritables.  En  1842,  il  donna  Jeunes 
paysans  au  bas  de  la  voie  Sacrée,  composition 
très-réussie,  et  Homère,  tableau  remarquable, 
d'une  excellente  couleur,  d'un  dessin  correct, 
qui  fut  acheté  pour  le  musée  du  Luxembourg. 
A  cette  époque,  M.  Leloir  était  arrivé  k  l'a- 
pogée de  son  talent.  Le  premier  symptôme  de 
déclin  se  manifesta  dans  la  Cène,  commandée 
par  le  ministère  de  l'intérieur.  La  Famille 
chrétienne  livrée  aux  bêles,  le  Christ  et  la  Sa- 
maritaine, la  Nuit  de  la  Toussaint,  Chrétiens 
aux  Catacombes,  les  Athéniens  captifs  à  Sy- 
racuse, etc.  (morceaux  plus  ou  moins  impor- 
tants dont  les  derniers  figurèrent  au  Salon  de 
1855  avec  la  Vierge  et  saint  Jean  après  la  mort 
du  Christ),  prouvèrent  qu'en  1842  s'était  dé- 
finitivement arrêtée  la  marche  ascendante  de 
l'artiste.  Depuis  cette  époque,  il  a  exposé  :  le 
Départ  du  jeune  Tobie  (1857);  Daphnis  et 
Chloé  (18S3);  Saplto  au  cap  Leucade  (1864); 
une  Ame  au  ciel;  Jeanne  Darc  da'js  sa  prison 
(1865);  la  Madeleine  au  tombeau  (1866)  ;  Saint 
Vincent  (1868),  Barcarolle;  Jeanne  Darc  en- 
fant (1809),  etc.  En  outre,  M.  Leloir  a  exé- 
cuté des  peintures  décoratives  k  Saint-Ger- 
main-1'Auxerrois,  k  Saint-Merri  et  à  Saint- 
Leu.  Elles  ont  une  certaine  correction  au 
double  point  de  vue  de  l'arrangement  et  de 
la  forme  ;  mais  la  couleur  est  dure,  froide  et 
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moTiotone.  —  Sa  femme,  Tféloîse  Colin,  née 
h  Paris  vers  1820,  s'est  adonnée  à  la  peinture 
île  genre,  à  l'aquarelle,  à  la  miniature  et  au 
portrait. 

LELONG  (Jean),  moine  flamand  qui  vivait 
au  xive  siècle.  Il  a  traduit  du  latin  en  fran- 
çais; sous  le  titre  de  :  Histoire  merveilleuse, 
plaisante  et  récréative  du  grand  empereur  de 
Tar tarie,  une  description  de  l'Asie,  due  origi- 
nairement à  l'Arménien  Haitlon.  Cette  tra- 
duction, imprimée  à  Paris  en  1529  (in-fol.), 
eut  un  très-grand  succès. 

LELONG  (Jacques),  historien  et  bibliogra- 
phe, né  à  Paris  en  1065.  mort  dans  la  même 
ville  en  1721.  Reçu  très-jeune  au  nombre  des 
chapelains  de  l'ordre  de  Malte,  il  fut  envoyé 
dans  cette  lie,  où,  pendant  une  épidémie,  il 
se  vit  séquestré  dans  une  maison  dont  on 
mura  la  porte.  Dégoûté  par  cette  aventure  du 
séjour  de  Malte,  Lelong  revint  en  France,  y 
termina  ses  études  et  se  lit  admettre  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  en  16S6.  Après 
avoir  professé  pendant  quelque  temps  les  ma- 
thématiques au  collège  de  Juilly,  il  devint 
successivement  bibliothécaire  du  séminaire 
de  Notre-Dame-des-Vertus,  près  de  Paris,  et  de 
la  maison  de  l'Oratoire-Saint-Honoré.  Dans 
ces  fonctions,  Lelong  s'adonna  avec  passion 
à  son  goût  pour  l'étude,  pour  les  recherches 
historiques  et  bibliographiques.  Linguiste  dis- 
tingué, il  connaissait  l'hébreu,  plusieurs  lan- 
gues orientales,  l'anglais,  l'italien,  l'espa- 
gnol, etc.  C'était  un  savant  aimable,  doux, 
plein  de  modestie,  qui  employa  en  œuvres  de 
charité  un  riche  héritage.  Son  ami,  le  Père 
Malebranche,  le  plaisantait  un  jour  sur  le 
mal  qu'il  se  donnait  pour  s'assurer  de  l'exac- 
titude d'une  date  ou  d'une  simple  anecdote 
littéraire  :  «  La  vérité  est  si  aimable,  lui  répon- 
dit-il, qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour  la  dé- 
couvrir même  dans  les  plus  petites  choses.  ■ 
Lelong  avait  entrepris  do  publier  une  collec- 
tion des  historiens  de  France,  beaucoup  plus 
complète  que  celle  de  Duchesne.  L'ardeur 
qu'il  mit  à  préparer  ce  travail  contribua,  pa- 
raît-il, à  abréger  ses  jours.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Supplément  à  l'histoire 
des  dictionnaires  hébreux  de  Wolfius,  dans  le 
Journal  des  savants  (janvier  1707);  Bibliotheca 
sacra,  seu  syliabus  omnium  ferme  sacrX  Scrip- 
turiB  editionum  ac  versionum  (Paris,  1709, 
2  vol.  in-8°)  ;  Discours  historique  sur  les  prin- 
cipales éditions  des  Bibles  polyglottes  (Paris, 
1713,  in-12)  ;  Histoire  des  démêlés  du  pape  Bo- 
ni/ace VU  avec  Philippe  le  Bel  (Paris,  171  S, 
in-12),  ouvrage  de  Baillet  augmenté  par  Le- 
long; Bibliothèque  historique  de  la  France, 
contenant  le  catalogue  des  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  qui  traitent  de  l'histoire  de  ce 
royaume,  ou  qui  y  ont  rapport,  avec  des  notes 
critiques  et  historiques  (Paris,  1719,  in-fol.), 
ouvrage  dont  l'importance  et  l'utilité  sont 
connues  de  tous  les  bibliographes.  Lors  de  son 
apparition,  ce  catalogue  passa  pour  dange- 
reux ou  séditieux,  et,  sur  la  dénonciation  d  un 
obscur  censeur  de  Dijon,  M.  de  Sartines  con- 
traignit Lelong  à  insérer,  en  tête  du  troisième 
volume,  un  désaveu  d'une  prétendue  apologie 
factieuse  du  parlement. 

LELOHGNE  DE  SAV1GNY  (Marie -Jules- 
César),  zoologiste  français.  V.  Savigny. 

LELOHRAIN  (Robert),  sculpteur  français, 
né  à  Paris  en  1606,  mort  en  1743.  Elève  du 
peintre  Lemonnier  pour  le  dessin,  il  entra 
dans  l'atelier  de  Girardon  et  fit  de  si  rapides 
progrès  que  son  maître  lui  confia  l'exécution 
d'une  partie  du  mausolée  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  Lelorraiu  n'avait  pas  encore  vingt 
ans.  En  1689,  il  obtint  le  grand  prix  de  sculp- 
ture et  partit  pour  Rome,  où  il  s'occupa  plu- 
tôt de  copier  les  œuvres  du  Bernin  que  d'étu- 
dier l'antique.  Une  maladie  de  langueur  le 
contraignit  à  revenir  en  France.  A  Marseille, 
il  fut  chargé  de  terminer  plusieurs  morceaux 
laissés  inachevés  par  PierrePuget;  et  en  nos 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
l'admit  sur  la  présentation  du  modèle  d'une 
statue  de  Galatée.  Seize  ans  plus  tard,  il  était 
nommé  professeur;  en  1787,  il  remplaçait 
H  allô  comme  recteur.  On  cite  de  lui  diverses 
compositions  placées  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles et  de  Marly,  les  déflorations  de  l'hôtel 
de  Soubise  et  du  palais  de  Saverne.  Malgré 
le  maniérisme  qui  entache  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  on  remarque  dans  ses  statues  et 
ses  groupes  la  sûreté  de  la  ligne,  l'élégance 
des  formes  et  surtout  le  charme  des  têtes. 
Nous  citerons  de  lui  un  Bacclius;  Jésus  devant 
Caïphe,  bas-relief,  à  Versailles  ;  un  Faune, 
une  Vierge,  h  Marly;  Saint  Emilien,  aux- In- 
valides; le  Christ  sur  la  croix,  à  Mortefon- 
taine,  etc. 

LELORRAIN  (Louis-Joseph),  peintre  et  gra- 
veur français,  né  à  Paris  en  1715,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  en  1760.  Elève  de  Dumont 
dit  le  Romain,  il  alla  perfectionner  ses  études 
en  Italie,  et  fut  dès  son  retour  admis  à  l'A- 
cadémie de  peinture  et  de  sculpture.  Lelor- 
rain  est  peu  connu  en  France.  C'est  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  que  se  fonda  sa  réputation.  Son 

Frincipal  mérite  consiste  dans  la  fidélité  de 
architecture  et  de  la  perspective,  et  ses  ou- 
vrages en  ce  genre  se  font  remarquer  par 
l'ordonnance  de  la  composition,  l'intelligente 
distribution  des  lumières  et  la  vigueur  de  la 
touche.  Parmi  ses  estampes  à  l'eau-forte,  on 
cite  :  le  Jugement  de  Salomon:  Esther  devant 
Assuérus;  la  Mort  de  Cléopâtre.  Plusieurs  de 
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ses  dessins  ont  été  gravés  par  les  artistes 
contemporains. 

LE  LOYER  (Pierre),  démonographe  fran- 
çais. V.  Lu  Loger. 

LELUJA ,  déesse  de  la  mythologie  slave. 
Elle  était  l'amie  de  Wodana,  la  déesse  des 
eaux,  et  présidait  elle-même  aux  sources  qui 
tombent  des  montagnes  avec  un  doux  mur- 
mure, sans  se  geler  jamais.  Le  lis  lui  était 
consacré.  Elle  avait  pour  suivantes  les  Bo- 
gunki,  nymphes  des  rivières,  qui  habitaient 
primitivement  le  Bug,  d'où  elles  se  répandi- 
rent dans  les  autres  cours  d'eau  des  pays 
slaves.  Elles  étaient  d'une  toute  petite  taille, 
avaientun  aspect  des  plus  gracieux,  mais  un 
caractère  fort  vindicatif.  Elles  dansaient,  au 
clair  de  la  lune,  dans  les  prairies  avec  tant 
de  légèreté,  qu'elles  ne  faisaient  pas  tomber 
les  gouttes  de  rosée  de  la  pointe  des  herbes. 

LELUNDO,  rivière  de  l'Afrique  méridionale 
(Guinée  inférieure),  dans  le  Congo.  Elle  a  sa 
source  aux  environs  de  San-Salvador,  et  se 
jette  dans  l'Atlantique,  à  32  kilom.  S.  de  l'em- 
bouchure du  Zaïre,  après  un  cours  d'environ 
360  kilom. 

LELUS  et  POLETDS,  idoles  sarmates  adop. 
tées  par  les  Wendes.  Tacite,  qui  en  parle,  les 
compare  à  Castor  et  à  Pollux.  On  les  repré- 
sentait enlacés,  et  une  même  cuirasse  cou- 
vrait les  deux  corps. 

LELUT  (Louis-François),  médecin  français, 
né  à  Gy  (Haute-Saône)  en  1804.  Il  vint  à  Pa- 
ris faire  ses  études  médicales,  et,  après  avoir 
été  interne  des  hôpitaux,  il  soutint  en  1827 
sa  thèse  de  docteur.  M.  Lélut  est  devenu  suc- 
cessivement médecin  des  condamnés  de  La 
Roquette,  médecin  de  l'hospice  de  Bicêtre, 
puis  de  la  Salpêtrière,  membre  de  l'Institut, 
dans  la  section  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques (1844),  ,et  membre  de  l'Académie  de 
médecine.  En  1848,  les  électeurs  de  la  Haute- 
Saône  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, où  il  vota  d'abord  avec  le  parti  répu- 
blicain modéré,  et  se  prononça  en  faveur  de 
Cavaignac,  lors  de  l'élection  présidentielle; 
puis  il  appuya  la  politique  de  Louis  Bona- 
parte, tant  à  la  Constituante  qu'à  la  Législa- 
tive, dont  il  fit  également  partie.  Après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  M.  Lélut  fut 
nommé  membre  de  la  commission  consulta- 
tive, devint  le  candidat  du  gouvernement  en 
1852.  Lors  des  élections  au  Corps  législatif,  il 
fut  élu  député  dans  la  Haute-Saône.  Mem- 
bre du  conseil  de  l'instruction  publique  en 
1852,  il  devint  en  1854  inspecteur  général  de 
l'enseignement.  Comme  membre  du  Corps  lé- 
gislatif, où  il  a  siégé  jusqu'en  1863,  M.  Lé- 
lut s'est  fait  remarquer  par  des  discours  sur 
le  régime  pénitentiaire,  qu'il  a  étudié  en  vi- 
sitant les  prisons  d'une  partie  de  l'Europe, 
Par  des  rapports  sur  la  taxe  des  chiens,  sur 
aménagement  des  eaux  minérales,  sur  la  ré- 
forme du  code  forestier,  etc. 

M.  Lélut  est  un  des  médecins  de  notre  épo- 
que qui  s'occupent  d'une  manière  exclusive- 
ment scientifique  de  l'étude  des  maladies 
mentales.  Doué  d'un  esprit  hardi,  mais  imbu 
d'opinions  qui  tournent  trop  évidemment  au 
spiritualisme  pur,  il  se  laisse  malheureuse- 
ment guider  dans  cette  étude  bien  plus  sou- 
vent par  son  imagination  que  par  1  observa- 
-tion  approfondie  des  faits.  Aussi  ses  travaux 
appartiennent-ils  plutôt  à  la  science  psycho- 
logique qu'à  la  médecine  proprement  dite,  et 
sont-ils  d'une  bien  faible  utilité  pour  le  mé- 
decin qui  s'occupe,  comme  praticien,  du  trai- 
tement des  maladies  mentales. 

Les  ouvrages  de  M.  Lélut  sont  :  Qu'est-ce 
que  la  phrénologie?  essai  sur  la  signification 
et  la  valeur  des  systèmes  de  psychologie  en 
général  et  de  celui  de  Gall  en  particulier 
(1836,  1  vol.  in-8°)  ;  le  Démon  de  Socrate  ou 
Spécimen  d'une  application  de  la  science  psy- 
chologique à  celle  de  l'histoire  (1836,  1  vol. 
in-S°),  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  nous  prouver  la  folie  de  So- 
crate ;  Inductions  sur  la  valeur  des  altéra- 
tions de  l'encéphale  dans  le  délire  aigu  et  dans 
la  folie  (1836,  in-8°),  cette  valeur  y  est  pres- 
que réduite  à  rien  ;  De  l'organe  phrénologique 
de  la  destruction  chez  tes  animaux  ou  Examen 
de  cette  question  :  «  Les  animaux  carnassiers  ou 
féroces  ont-ils,  à  l'endroit  des  tempes,  le  cer- 
veau et  par  suite  le  crâne  plus  large  propor- 
tionnellement à  sa  longueur  que  ne  l'ont  tes 
animaux  opposés?  •  (1833,  broch.  in-8<>  avec 
iig.).  La  question  y  est  résolue  par  la  néga- 
tive. Citons  encore  :  un  Mot  sur  la  valeur  in- 
tellectuelle de  la  femme  (1840)  ;  V Amulette  de 
Pascal,  pour  servir  à  l'histoire  des  hallucina- 
tions (1846)  ;  Rejet  de  l'organologie  phrénolo- 
gique de  Gall  et  de  son  successeur  (1843,  in-8°), 
réédité  sous  ce  titre  :  la  Phrénologie,  son  his- 
toire, ses  systèmes  et  sa  condamnation  (1858)  ; 
Traité  de  l'égalité  (1849;  2«  édit. ,  1858); 
Traité  de  la  santé  du  peuple  (1859),  faisant 
partie  des  traités  publiés  par  l'Académie  des 
sciences  morales;  Lettre  sur  l'emprisonnement 
cellulaire  (1855),  dans  laquelle  il  se  prononce 
pour  ce  système  de  détention;  la  Physiologie 
de  la  pensée  (isfii,  2  vol.  in-8°),  son  ouvrage 
capital.  On  lui  doit,  en  outre,  plusieurs  mé- 
moires. 

LELY  (Peter  VAN  der  Faës,  dit  le  cheva- 
lier), peintre  allemand,  né  à  Soest  (Westpha- 
lie)  en  1618,  mort  à  Londres  en  1680.  L  An- 
gleterre, où  il  se  fit  une  grande  réputation,  le 
revendique  comme  une  de  ses  gloires  natio- 
nales. Son  père,  Jean  van  dev  Faës,  capitaine 
d'infanterie,  avait  été  surnommé  le  capitaine 
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Lely  ou  du  Lys,  parce  qu'il  était  né  à  La  Haye 
dans  une  maison  dont  la  façade  était  ornée 
d'un  lis.  Le  capitaine,  remarquant  les  heureu- 
ses dispositions  de  son  fils,  le  plaça  dans  l'a- 
telier de  Pierre  ûrebber,  de  Harlem.  Emmené 
en  Angleterre  par  Guillaume  de  Nassau,  Lely 
ne  tarda  pas  à  être  considéré  par  l'aristocra- 
tie anglaise  comme  un  peintre  d'une  grande 
habileté. 

Grâce  à  la  protection  de  lord  Pembroke, 
chambellan  de  Charles  1",  il  peignit  le  roi 
pendant  sa  captivité  à  Hampton-Court.  11  fit 
également  plusieurs  fois  le  portrait  de  Crom- 
well,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  à  l'avènement 
de  Charles  II,  d'être  nommé  chevalier  et  pre- 
mier peintre  du  roi,  honneurs  accompagnés 
d'une  pension  de  4,000  florins  et  de  la  charge 
de  gentilhomme  de  la  chambre  du  lit. 

D'abord  adonné  au  paysage,  puis  à  la  pein- 
ture d'histoire,, genre  dans  lequel  il  excellait, 
surtout  lorsqu'il  avait  à  rendre  quelque  allé- 
gorie ou  un  sujet  mythologique,  il  finit  par  se 
restreindre  au  portrait,  principalement  en 
Angleterre,  où  les  plus  grands  seigneurs  vin- 
rent poser  dans  son  atelier.  Presque  toutes 
les  galeries  princières  de  la  Grande-Bretagne 
possèdent  de  lui  quelques  toiles  d'une  haute 
valeur,  rappelant  le  faire  harmonieux  de  Van 
Dyck.  Lely  se  faisait  payer  fort  cher  et  dé- 
pensait les  sommes  énormes  qu'il  gagnait 
avec  prodigalité.  Quoique  aimant  le  luxe  et 
la  vie  fastueuse,  il  était  laborieux.  Il  suivit 
jusqu'à  sa  mort  une  règle  invariable  :  tous 
les  matins,  il  prenait  ses  pinceaux  à  neuf 
heures  et  ne  les  quittait  qu'a  quatre  heures, 
le  soir.  Il  recevait  alors  ses  amis  et  leur  of- 
fraitun  dîner  splendide,  pendant  lequel  jouait 
un  orchestra  de  choix.  11  fallait  se  faire  in- 
scrire pour  avoir  son  jour  de  pose  devant  le 
maître  ;  et,  si  on  laissait  passer  le  numéro 
d'ordre  assigné,  on  était  impitoyablement  re- 
jeté à  la  queue  de  la  liste,  sans  égard  pour  le 
rang  ou  la  richesse. 

Le  chevalier  Lely  nourrit  longtemps  le  pro- 
jet.de  visiter  l'Italio  et  n'en  trouva  jamais 
l'occasion.  Il  s'en  consolait  en  achetant  les 
plus  belles  œuvres  des  peintres  de  la  Renais- 
sance italienne  dont  il  forma  une  collection 
estimée.  On  trouve  encore  dans  les  ventes 
quelques-unes  des  pièces  qu'il  a  possédées, 
marquées  de  son  chiffre;  ce  sont  toujours 
d'excellents  morceaux  poussés  très-loin  aux 
enchères  par  les  amateurs.  Il  affectionnait 
tellement  les  peintres  italiens  qu'il  s'appro- 
priait involontairement  leur  manière  ;  un  de 
ses  tableaux,  qui  est  au  Louvre,  a  été  long- 
temps attribué  à  Pierre  de  Cortone;  c'est  le 
Mèléagre  présentant  à  Atalante  la  hure  du 
sanglier  de  Calydon.  L'arrivée,  vers  1676,  de 
Kneller  en  Angleterre,  et  l'amoindrissement 
de  sa  réputation,  reléguée  au  second  rang  par 
l'apparition  d'un  heureux  rival,  causèrent  à 
Lely  un  vif  chagrin  qui  occasionna  sa  mort. 
Le  Louvre  possède  de  ce  maître  :  le  Mè- 
léagre et  un  Portrait  d'homme;  un  Portrait 
de  femme  lui  est  également  attribué.  Ses  élè- 
ves les  plus  célèbres  sont  Guillaume  Wissing 
et  Jean  Greenfill.  Plusieurs  de  ses  composi- 
tions ont  été  gravées  en  noir  par  Smith  et 
Valck,  et  Boteling  a  gravé  au  burin  un  assez 
grand  nombre  de  ses  portraits. 

LÉMA  s.  m.  (lé-ma  —  du  gr.  laimos,  vo- 
race).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétrainères,  de  la  tribu  des  criocérides,  com- 
prenant près  de  trois  cents  espèces,  réparties 
sur  tout  le  globe. 

LEMA,  petit  groupe  d'Iles  de  la  mer  de 
Chine,  près  .de  la  cote  occidentale  de,  l'île 
Bornéo,  au  N.  de  Caremata,  par  l«  10'  de  lat. 
S.,  et  106O30'  de  long.  E. 

LE  MAÇON  ou  LE  MASSON  (Robert),  chan- 
celier de  France,  né  au  Chàteau-du-Loir  (An- 
jou) vers  1365,  mort  en  1443.  En  1407,  il  était 
chancelier  de  Louis  II,  duc  d'Anjou  et  roi  de 
■  Sicile.  Sept  ans  après,  nommé  chancelier  d'I- 
sabeau  de  Bavière,  il  fit  en  1415  partie  des 
états  généraux  de  la  province  réunis  à  An- 
gers, pour  faire  jurer  la  paix  aux  Anglais, 
L'année  suivante,  il  devenait  chancelier  du 
comte  de  Ponthieu  (Charles  VII),  et  l'acqui- 
sition de  la  baronnie  de  Trêves  lui  conférait 
le  titre  de  seigneur  de  Trêves.  Dans  la  nuit 
du  29  au  30  mai  1418,  lors  de  la  surprise  de 
Paris  par  les  Bourguignons,  Le  Maçon  prêta 
Son  concours  kTanneguy  Duchâtel  pour  sau- 
ver le  dauphin,  aux  côtés  duquel  il  se  mon- 
trait plus  tard  sur  le  pont  de  Montereau,  lors 
de  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  Le  chance- 
lier fut  témoin  de  toutes  les  épreuves  aux- 
quelles le  défiant  Charles  VII  soumit  la  Pu- 
celle,  et  il  eût  pu  nous  laisser  de  précieux 
renseignements  sur  Jeanne  Darc. — Su  femme, 
Jeanne  de  Mortembr,  avait  été  chargée  de 
vérifier  si  la  Pucelle  était  homme  ou  femme, 
et  si  elle  était  vierge.  Après  1436,  Le  Maçon 
se  démit  de  ses  fonctions  et  disparut  de  la 
scène  politique. 

LE  MAÇON  ou  LE  MASSON  (Robert),  théo- 
logien protestant  français  qui  vivait  au 
xvie  siècle.  Pasteur  de  l'Eglise  réfoVmée  d'Or- 
léans vers  1570,  il  gagna  l'Angleterre  après 
la  Saint- Barthélémy,  et  desservit  l'Eglise 
française  de  Londres,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  dont  la  date  est  ignorée.  Outre  une  édi- 
tion des  Loci  communes,  de  Pierre  Martyr  (Zu- 
rich, 1587),  on  a  de  lui  :  les  Funérailles  de  So- 
dome  et  de  ses  filles,  descriptes  en  vingt  sermons 
(Londres,  1600,  iii-Su);  Dispute  et  conférence 
d'un  cordelier  d'Orléans  avec  im  ministre  de  la 
jiarole  de  Dieu  (1564),  sans  nom  d'auteur. 
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LE  MAÇON  (Jean),  sieur  de  La  Rivière, 
fondateur  de  l'Eglise  réformée  de  Paris  en 
1555,  tué  le  24  août  1572.  Il  embrassa  lo  pro- 
testantisme malgré  les  menaces  et  les  prières 
de  son  père,  catholique  ardent.  Ses  coreli- 
gionnaires ayant  pris  la  résolution  de  fonder 
une  Egliso  dans  la  capitale,  Le  Maçon  en  fut 
nomme  pasteur,  et  il  la  desservit  pendant 
plusieurs  années.  Il  était  pnsteur  de  l'Eglise 
d'Angers,  quand  la  Saint-Barthélémy  arriva. 
Montsoreau  le  tua  d'un  coup  de  pistolet  et  fit 
précipiter  sa  femme  dans  la  Maine. 

LE  MAÇON  (Antoine- Jean), littérateur  fran- 
çais, né  en  Dauphiné.  Il  vivait  au  xvie  siècle. 
Trésorier  du  roi  et  conseiller  de*  guerres,  il 
se  démit  de  ces  charges  pour  suivre  en  Na- 
varre Marguerite  de  Valois.  On  lui  doit  :  les 
Amours  de  Phydie  et  Gelasine  (Lyon,  1Ç50, 
in-8<>),  et  une  traduction  du  Décaméron  do 
Boccace  (Lyon,  1569).  «Bien  que  son  style 
soit  suranné,  la  langue  française  ne  lui  est 
pas  peu  redevable,  »  dit  en  parlant  de  lui 
Pasquier. 

LE  MAINGItE  DE  BOUC1CACT,  homme  do 
guerre  français.  V.  Boucicaut. 

LEMAIHE  (détroit  de),  détroit  de  l'océan  , 
Atlantique  austral,  à  l'extrémité  de  l'Améri- 
que méridionale;  il  sépare  la  pointe  S.-E.  de 
la  Terre  de  Feu  de  la  Terre  des  Etats.  Ce  dé- 
troit n'a  guère  que  20  kilom.  de  longueur  et  au- 
tant  de  largeur;  dans  son  milieu,  sur  la  Terre 
de  Feu,  est  la  baie  de  Bon-Succès,  excellent 
abri  pour  les  navires  que  le  vent  contraire 
surprend  à  la  sortie  du  détroit;  ils  trouvent 
là  des  ruisseaux  limpides,  des  plantes  rafraî- 
chissantes pour  les  marins  atteints  du  scorbut, 
du  bois  en  abondance,  et  un  très-bon  fond 
pour  les  ancres.  «  Dans  tous  ces  parages,  dit 
le  capitaine  de  vaisseau  Th.  Lepage,  les  oi- 
seaux aquatiques  sont  très-nombreux;  ils 
viennent  planer  autour  des  navires  que  le 
vent  emporte,  luttent  quelquefois  avec  eux 
de  vitesse,  ou  les  regardent  curieusement 
passer.  La  marée  y  produit  de  rapides  cou- 
rants, et  peut-être  aussi  pourrait-on  y  consta- 
ter un  courant  général  vers  l'occident.  »  La 
découverte  de  ce  détroit  date  de  1615.  Le 
passage  de  Magellan  était  pratiqué  depuis 
longtemps,  quand  le  Hollandais  Jacques  Le- 
maire,en  atterrissant  sur  la  Terre  de  Feu,  le 
vit  s'ouvrir  devant  lui,  et  se  lança  hardiment 
dans  cette  voie  inexplorée. 

LEM  AIRE  DE  DELGES  (Jean),  poète  et  histo- 
rien belge,  né  à  Belges  (Hainaut)  en  1473,  mort 
vers  1548.11  eut  pour  maître  son  oncle,  le  cé- 
lèbre chroniqueur  Molinet,  qui  lui  apprit 
plusieurs  langues  vivantes.  Clerc  des  finan- 
ces du  due  do  Bourbon  en  1498,  il  devint  eu- 
suite  secrétaire  de  Louis  de  Luxembourg, 
puis  il  passa  au  service  de  Marguerite  d'Au- 
triche, gouvernante  des  Pays-Bas  (1504),  et 
succéda  à  son  oncle  comme  bibliothécaire  de 
cette  princesse.  De  1506  à  1508,  il  habita  l'I- 
talie, devint  historiographe  du  roi,  perdit  cet 
emploi  à  la  mort  de  Louis  XII  (1515),  et  tomba 
alors  dans  la  misère.  Son  esprit  s'affaiblit  à 
tel  point,  par  suite  du  chagrin  que  lui  fit 
éprouver  cette  situation,  qu  il  devint  fou  et 
mourut  obscurément  dans  un  hôpital.  C'était 
un  homme  très-instruit  et  très-laborieux  qui, 
dit  Pasquier,  «  a  grandement  enrichi  notre 
langue  d'une  infinité  de  beaux  traits,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  dont  les  meilleurs  écrivains 
de  notre  temps  se  sont  sceu  quelquefois  bien 
aider.  »  Il  signala  le  mauvais  effet  des  césu- 
res tombant  sur  des  syllabes  muettes,  et  Ma- 
rot,  frappé  de  cette  observation,  en  fit  une 
loi  que  1  usage  à  consacrée.  Ses  vers  sont  d'une 
bonne  facture  et  contiennent  d'ingénieuses 
allégories.  Nous  citerons  de  lui  :  le  Temple 
d'honneur  et  de  vertus  (Paris,  1503,  in-8c)  ;  la 
Légende  des  Vénitiens  (Paris,  1509),  pamphlet 
politique;  la  Plainte  du  désiré  (Paris,  1509); 
le  Triomphe  de  l'amant  vert  (Paris,  1510); 
l'raitéde  la  différence  des  schismes  et  des  con- 
ciles de  l' Eglise  (  1 5 1 1  )  ;  le  Promp  t  ua ire  des  coii - 
cites  de  l'Eglise  catholique  (l5l2);2Vot's  livres 
des  illustrations  des  Gaules,  et  singularités  de 
Troyes  (15 12),  le  plus  important  et  le  plus  cu- 
rieux de  ses  ouvrages  ;  Traités  singuliers,  sa- 
voir ;  les  trois  contes  intitulés  de  Cupido  et 
d'Atropos  (1525),  etc. 

LEMAI  RE  (Jacques),  navigateur  hollandais, 
né  à  Egmont,  mort  en  1616,  Son  père,  Jsaae 
Lemaire,  était  lié  avec  un  habile  marin,  nommé 
Scbouten,  qui  lui  proposa  de  chercher  un  nou- 
veau chemin  pour  aller  aux  Indes,  les  lettres 
patentes  accordées  par  les  états  généraux  de 
Hollande  à  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
défendant  h  tout  habitant  des  Provinces- 
Unies  de  doubler  le  cap  de  Bonne -Espé- 
rance et  de  passer  par  le  détroit  de  Magel- 
lan pour  aller  aux  Indes.  Isaac  Lemaire  ac- 
cepta l'offre,  et  l'expédition  résolue  fut  faite 
à  irais  communs  ;  Jacques  Lemaire  en  faisait 
partie  en  qualité  de  commis.  Ils  partirent  le 
14  juin  1615,  et,  après  avoir  longé  les  lies  de 
Davis,  ils  découvrirent  ver3  la  pointe  méri- 
dionale do  la  Terre  de  Feu  un  canal  qui  les 
mena  dans  la  mer  du  Sud,  passage  qu'ils 
nommèrent  détroit  de  Lemaire.  Les  deux  ter- 
res riveraines  furent  appelées,  l'une  Staten 
island,  l'autre  Terre  de  Maurice  de  Nassau. 
La  pointe  sud  de  la  Terre  de  Feu  reçut  l'ap- 
pellation de  cap  Horn.  En  novembre  1616,  les 
navigateurs  hollandais  arrivèrent  à  Batavia, 
où  la  Compagnie  des  Indes  hollandaises  saisit 
leurs  navires,  mit  les  voyageurs  en  arresta- 
tation,  et  les  fit  embarquer  pour  les  faire  ju- 
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ger  en  Hollande.  Jacques  Lemaire  mourut 
pendant  la  traversée. 

LEMAIRE  (François),  historien  français,  né 
à  Orléans  en  1575,  mort  dans  cette  ville  en 
1658.  Il  exerça  les  fonctions  de  conseiller  au 
présidial ,  et  composa  divers  écrits  sur  sa 
ville  natale,  notamment  Antiquités  de  la  ville 
et  du  duché'  d'Orléans  (1645,  in-4°),  ouvrage 
prolixe,  mais  plein  de  renseignements  inté- 
ressants. 

LE  MAIRE  (Pierre),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Dammartin  (Brie)  en  1597,  mort  à 
Gaillon  en  1659.  Après  avoir  reçu  les  leçons 
de  Claude  Vignon,  il  se  rendit  en  Italie,  où 


avait  exécuté  les  fameuses  perspectives  de 
Bagnolet  et  de  Eueil.  Comme  graveur,  on 
i:ite  de  lui  :  David  devant  l'arche,  d'après  le 
Dominiquin,  et  quatorze  eaux-fortes  repré- 
sentant l'Histoire  de  Paris. 

LE  MAIRE,  écrivain  français,  né  vers  la 
fin  du  xvie  siècle.  Il  était  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Louis  XIII.  11  joignait  à  un  es- 
prit très-inventif  la  connaissance  de  plusieurs 
langues,  des  sciences  et  des  arts.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  écrits  :  Méthode  universelle 
pour  traduire  les  langues;  Y  Art  de  mémoire 
pour  se  souvenir  de  plusieurs  choses  ;  Méthode 
pour  apprendre  en  fort  peu  de  temps  la  musi- 
que; Nouvelle  méthode  d'imprimer;  Machine 
à  bâtir  en  moellons  et  en  bois  toutes  sortes  d'é- 
difices, etc.  Le  Maire  prétendait  avoir  décou- 
vert plusieurs  secrets,  avoir  fuit  des  inven- 
tions et  posséder  une  recette  infaillible  pour 
accélérer  l'éducation  de  l'esprit  humain. 

LEMAIRE  (François), peintre  français.néà 
Maison-Rouge,  près  de  Fontainebleau ,  en  1 620. 
mort  en  168S.  On  sait  peu  de  chose  sur  son 
existence  et  son  œuvre;  il  peignait  le  por- 
trait, et,  l'année  de  sa  mort,  il  fut  admis  à 
l'Académie  de  sculpture  et  de  peinture.  Pous- 
sin, qui  l'employai t_  à  Rome  comme  copiste, 
'  l'appelait  lu  poiii  Lomniro,  pour  le  distinguer 
de  Pierre  Lemaire,  son  ami, 

LE  H  AI  RE,  chirurgien  et  voyageur  fran- 
çais qui  vivait  au  xvue  siècle.  Il  est  le  premier 
Français  qui  ait  décrit  les  mœurs  des  peuples 
de  la  Sénégambie  (1682).  On  a  de  lui  :  Voya- 
ges aux  îles  Canaries,  Cap-  Vert,  Sénégal  et 
Gambie  (1695),  ouvrage  intéressant. 

LEMAIRE  (Henri  Jkanmaire,  connu  sous 
lo  pseudonyme  de),  littérateur  français,  né 
à  Nancy  en  1756,  mort  à  Francfort  en  1803. 
Knvoyô  en  Allemagne  pour  y  étudier  le  com- 
merce, il  apprit  la  langue  de  ce  pays,  puis, 
poussé  par  ses  goûts  littéraires,  il  se  rendit 
à  Paris  et  de  là  à  Cologne,  où  il  fut  attaché 
comme  rédacteur  à  un  journal.  Par  la  suite, 
Lemaire  prit  la  direction  de  la  Gazette  de  ■ 
Francfort,  qui  obtint  un  grand  succès  et  qui 
l'enrichit.  On  lui  doit  plusieurs  romans,  entre 
autres  :  le  Gil  Blas  français  ou  Aventures  de 
Henri  Lançon  (Paris,  1792,  3  vol.  in- 12),  livre 
dont  la  vogue  fut  très-grande  ;  Virginie  Bel- 
mont  (Paris,  an  VII);  Mêlante  et  Félicité 
(Paris,  an  VII)  ;  Hortense  de  Selicourt  (Paris, 
an  Vil)  ;  le  Conscrit  ou  la  Billet  de  logement 
(Paris,  an  VIII). 

LEMAIRE  (Nicolas-Eloi),  philologue  fran- 
çais, né  à  Triaucourt  (Meuse)  en  1767.  mort 
en  18S2.  Elève  du  collège  Sainte-Barbe,  où 
il  remporta  de  brillants  succès  scolaires,  il 
fut  nommé  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  du  Cardinal-Le- 
moine.  Quand  la  Révolution  éclata,  Lemaire, 
qui  professait  les  opinions  les  plus  avancées, 
fut  nommé  juge  de  paix  au  Vie  arrondisse- 
ment; puis,  destitué  après  le  9  thermidor,  il 
obtint  la  place  de  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  bureau  central  de  police  à  Paris. 
Révoqué  de  nouveau  après  le  18  brumaire. 
il  partit  pour  l'Italie,  et  ne  rentra  en  grâce 
auprès  du  gouvernement  impérial  qu'en  pu- 
bliant une  pièce  de  vers  latins  sur  la  gros- 
sesse de  l'impératrice  Marie-Louise,  flatterie 
qui  fut  récompensée  en  1811  par  la  nomina- 
tion de  l'auteur  à  la  chaire  de  poésie  latine 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Sous  la 
Restauration,  il  entreprit  une  collection  de 
classiques  latins  :  Bibliotheca  classica  latina 
(154  vol.,  gr.  in-8<>),  dont  la  dédicace  à 
Louis  XVIIÏ  lui  valut  de  fortes  subventions 
gouvernementales.  Malgré  tous  ses  défauts, 
cette  collection  est  encore  la'  meilleure  qui 
existe  de  nos  jours.  On  possède,  en  outre,  de 
Lemaire  :  Carmen  in  proximum  et  auspica- 
tissimum  Augusts  przgnantis  partum  (Paris, 
1811,  in-4o);  Premier  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  S.  M.  le  roi  de  Borne  ou  Virgile  ex- 
pliqué par  te  siècle  de  Napoléon  (Paris,  1812, 
in-40), 

LEMAIRE  (Pierre-Auguste), humaniste  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  à  Triaucourt 
(Meuse)  en  1802.  Agrégé,  puis  docteur  es  let- 
tres (1823),  il  a  successivement  professé  la 
rhétorique  aux  coliéges  Saint-Louis,  Bona- 
parte et  Louis-le-Grand,  à  Paris.  M.  Lemaire 
a  été  chargé,  après  son  oncle,  de  diriger  la 
publication  de  la  Bibliothèque  classique  latine, 
a  laquelle  il  a  donné,  avec  commentaires,  des 
éditions  de  la  Pharsale  de  Lucain  (1830),  de 
Térence,  de  Velleius  Paterculus,  de  Pline  le 
Jeune,  de  Lucrèce,  de  Silius  Ilalicus.  On  lui 
doit,  en  outre  :  Athenarum  Panorama  (1822)  ; 
De  l'histoire  et  de  Tite-Lioe  en  particulier 
(1823);  l'Affranchissement  des  Grecs  (1827), 
pièce  de  vers  couronnée  par  l'Institut;  une 
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édition  revue  et  augmentée  de  la  Grammaire 
des  grammaires  (1853,  2  vol.),  etc.  —  Son 
frère,  Hector  Lemaire,  a  professé  la  rhétori- 
que à  Paris,  puis  est  devenu  inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  secondaire  (1864).  Il 
a  travaillé  à  la  collection  des  classiques  la- 
tins. 

LEMAIRE  (Joseph-Jean-François),  chirur- 
gien-dentiste français,  né  à  Mayenne  en  1782, 
mort  à  Maisons-Alfort  en  1834.  Après  l'achè- 
vement de  ses  études  médicales  a  l'Ecole  de 
médecine  de  Paris,  il  s'adonna  à  l'art  du  den- 
tiste, et  s'acquit  à  Paris  une  grande  réputa- 
tation  pour  cette  spécialité.  On  a  de  lui  :  le 
Dentiste  des  dames,  ouvrage  dédié  au  beau 
sexe  (Paris,  1812,  in-18);  traité  sur  les  dents 
(Paris,  1820,  in-4°)  ;  Éistoire  naturelle  des 
maladies  des  dents  de  l'espèce  humaine  (Paris, 
1821,  in-4°). 

LEMAIRE  (Philippe-Henri),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Valenciennes  (Nord)  en  1798.  Elève 
de  Cartellier  et  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il 
se  fit  remarquer  de  très-bonne  heure  par  ses 
dispositions  pour  la  sculpture  monumentale 
et  décorative,  et  remporta  dès  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  en  1821,  le  grand  prix  de  sculpture 
avec  un  bas-relief  représentant  Alexandre 
chez  les  Oxydraques.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  le  jeune  statuaire  fit  de  nouveaux  pro- 
grès, et  de  retour  en  France  il  exposa  au 
Salon  de  1827  la  Jeune  fille  tenant  un  papil- 
lon, charmante  statue  ;  le  Laboureur  trouvant 
des  armes,  qui  fut  acheté  pour  le  jardin  des  Tui- 
leries,et  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  acheté  pour 
l'église  Sainte-Elisabeth.  Ces  diverses  œuvres 
attirèrent  sur  lui  l'attention  et  lui  valurent 
une  médaille  de  première  classe.  M.  Lemaire 
exécuta  ensuite  le  Tombeau  de  il/Ue  Duches- 
nois,  au  Père-Lachaise;  la  statue  du  comte 
de  Bordeaux  ;  l'hémistocle,  placé  au  jardin 
des  Tuileries;  V Espérance,  pour  le  fronton  de 
Notre-Dame-de-Lorette.  Il  envoya  au  Salon 
de  1831  une  Jeune  fille  effrayée  par  une  vipère, 
achetée  pour  le  musée  du  Luxembourg;  les 
statues  de  Kiéber  et  de  Louis  XIV,  pour  le 
musée  de  Versailles,  lui  valurent  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  en  1834.  Deux  ans  plus 
tard,  à  la  suite  d'un  concours,  M.  Lemaire 
fut  chargé  d'exécuter  le  fronton  colossal  de 
l'église  de  la  Madeleine,  représentant  le  Christ 
accordant  à  la  Madeleine  agenouillée  le  par- 
don de  ses  fautes.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas 
exempte  de  défauts,  cette  œuvre  considéra- 
ble est  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste,  et  lui 
valut,  outre  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur  (1843),  un  siège  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  en  remplacement  deBosio  (1845). 
En  1847,  dans  tout  l'éclat  de  sa  vogue,  il  en- 
voya au  Salon  un  Archidamas  se  préparant  à 
lancer  le  disque,  et  un  Saint  Marc  pour  la 
Madeleine,  qui  lurent  moins  appréciés  que 
ses  compositions  précédentes.  Depuis  lors,  il 
a  donné  de  nouvelles  preuves  de  son  talent 
en  exécutant,  entre  autres  œuvres  :  les  Fu- 
nérailles de  Marceau  (arc  de  triomphe  de  l'E- 
toile); Henri  IV  à  cheval,  bas-relief  en  bronze, 
qui  ornait  la  façade  de  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris  ;  la  Religion  consolant  les  prisonniers, 
fronton  du  palais  de  justice  à  Lille  ;  la  statue 
colossale  de  Hoche,  à  Versailles  ;  l'Empereur 
Valens  allant  combattre  les  Goths;  la  Distri- 
bution des  croix  au  camp  de  Boulogne  ;  la  sta- 
tue de  Napoléon,  à  la  Bourse  de  Lille;  le 
beau  Monument  de  Froissart,  statue  colos- 
sale, avec  bas-reliefs  et  piédestal,  destinée  à 
la  ville  de  Valenciennes  (1857);  deux  Fron- 
tons pour  la  ville  de  Strasbourg  (1859),  etc. 
En  1852,  après  l'attentat  qui  venait  de  ren- 
verser la  République,  M.  Lemaire,  qui  jus- 
que-là s'était  exclusivement  occupé  de  sou 
art,  eut  la  malencontreuse  idée  de  vouloir 
devenir  un  homme  politique.  Avec  l'appui 
du  nouveau  gouvernement,  il  se  lit  nommer 
député  au  Corps  législatif  dans  le  départe- 
ment du  Nord ,  vota  silencieusement  pour 
toutes  les  mesures  d'odieuse  compression  que 
présenta  le  gouvernement,  et  fut  réélu  en 
1857  et  en  1863.  Mais,  moins  heureux  en  1869,  il 
éprouva  un  échec  et  rentra  dans  la  vie  privée 

LEMA1STRE  (Martin),  philosophe  et  mora- 
liste français,  né  à  Tours  en  1432,  mort  en 
1482.  Reçu  docteur  en  théologie  en  1473,  puis 
principal  du  collège  de  Sainte-Barbe,  et  chargé 
par  Louis  XI  de  défendre  les  intérêts  de  la 
couronne  de  France  contre  le  pape,  il  fut  en 
1480  nommé  aumônier  'et  confesseur  du  roi. 
On  a  de  lui  :  Quxstiones  morales  de  certitu- 
dine  (Paris,  1489,  in-fol.)  ;  De  temperantia  in 
generali  (Paris,  1490,  in-fol.)  ;  De  rhetorica 
(Paris,  1491,  in-fol.);  Quœstio  de  Fato;  Con- 
séquente ex  nominalium  doctrina  (Paris,  1501, 
in-fol.)  ;  Porphyrii  universalium  explicatio 
(Paris,  1499). 

LEMAISTRE  (Gilles), magistrat  français,  né 
à  Monthléry  vers  1499,  mort  en  1562.  Après 
avoir  suivi  avec  éclat  la  carrière  du  barreau, 
il  devint  successivement  avocat  général  (1540), 
président  à  mortier  (1550),  et  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris  (1551).  On  lui 
doit  :  Décisions  notables  (Paris,  1566),  et  cinq 
traités,  publiés  sous  le  titre  à'Œuvres  (Paris, 
1653^  in-4<>). 

LEMAISTRE  (Jean),  jurisconsulte  français, 
neveu  du  précédent,  mort  en  1596  suivant 
les  uns,  en  1601  suivant  une  autre  opinion. 
Avocat  général  pendant  la  Ligue,  et  plus 
tard  président  du  parlement  après  la  mort  de 
Brisson,  il  réunit  le  28  juin  1593  toutes  les 
chambres  du  parlement,  et  leur  fit  rendre  le 
fameux  arrêt  qui  empêcha  la  France  de  tom- 
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ber  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne  et  des 
Guises.  Rédigé  sous  forme  de  remontrance, 
cet  arrêt  défendait  le  transfert  de  la  couronne 
à  un  prince  étranger,  maintenait  la  loi  sali- 
que,  et  enfin  déclarait  nuls  et  de  nul  effet 
tous  les  actes  faits  pour  l'établissement  d'un 
souverain  étranger.  Cette  décision  fut  portée 
par  Lemaistfe  au  duc  de  Mayenne,  qui  la  re- 
çut avec  hauteur;  mais,  quand  ce  dernier  eut 
appris  que  les  magistrats  avaient  fait  serment 
de  mourir  pour  le  maintien  de  leur  arrêt  et 
que  la  bourgeoisie  se  préparait  à  les  soutenir, 
il  n'osa  plus  casser  cette  décision,  qui  devint 
le  point  de  départ  de  la  reconnaissance  de 
Henri  IV  par  le  parti  appelé  la  Ligue  fran- 
çaise. Lorsque  Henri  IV  fit  son  entrée  à  Pa- 
ris, Lemaistre  dut  résigner  ses  fonctions  de 
premier  président  entre  les  mains  d'Achille 
de  Harlay  ;  mais  le  roi  créa  pour  lui  une  sep- 
tième place  de  président  à  mortier.  Lemais- 
tre a  publié  :  Extrait  des  registres  de  l'assem- 
blée tenue  à  Paris  sous  te  nom  d'états  en  1593 
sur  la  réception  du  concile  de  Trente  (Paris, 
1593,  in-S°). 

LEM  Al  STRE  (Guillaume)  .médecin  flamand , 
mort  à  Lille  en  1585.  Il  a  laissé  :  Isagoge 
therapeutica  de  sxvitia,  curatione  et  prteuen- 
tione  pestis  (Venise  et  Francfort,  1572,  in-12). 

LEMAISTRE  (Antoine),  célèbre  écrivain  et 
avocat,  né  à  Paris  en  1608,  mort  à  Port-Royal 
en  1658.  Sous  la  direction  de  son  grand-père, 
Antoine  Arnauld,  avocat  au  parlement  il  re- 
çut une  forte  et  solide  instruction,  et  dès  l'âge 
de  vingt  ans  il  débuta  avec  un  tel  éclat  au 
barreau  de  Paris,  qu'il  se  plaça  aussitôt  au 
premier  rang,  auprès  de  Patru.  Peu  après,  il 
fut  nommé  conseiller  d'Etat  et  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Metz;  mais  il  refusa 
ces  fonctions,  et  continua  à  plaider  jusqu'en 
1638.  A  cette  époque,  à  la  suite  d'un  mariage 
manqué,  et  à  l'instigation  de  Saint-Cyran,  il 
renonça  tout  à  coup  au  monde  pour  aller 
s'enfermer  dans  la  retraite  de  Port-Royal.  A 
partir  de  ce  moment,  comme  les  membres  de 
cette  célèbre  solitude,  il  partagea  son  temps 
entre  des  exercices  de  piété  et  l'étude,  lit 
des  traductions,  composa  des  ouvrages  reli- 
gieux, travailla  avec  son  frère  Lemaistre  de 
Saey  à  la  traduction  du  Nouveau  Testament, 
et  fournit  des  documents  à  Pascal  pour  ses 
fameuses  Provinciales.  Comme  avocat,  Le- 
maistre avait  le  langage  noble,  élevé,  mais 
il  manquait  souvent  de  Don  goût,  et  ses  plai- 
doyers, selon  l'usage  du  temps,  abondent  en 
citations  profanes  et  sacrées,  en  métapho- 
res dépourvues  de  justesse.  L'édition  au- 
thentique de  ses  plaidoyers  a  été  publiée 
par  Issali  (Paris,  1657,  in-4«)  ;  deux  éditions 
antérieures,  parues  en  1651  et  1653,  avaient 
vu  le  jour  malgré  Lemaistre,  sur  des  notes 
tronquées,  livrées  à  des  éditeurs  par  un  do- 
mestique infidèle.  Comme  écrivain,  nous  ci- 
terons de  lui  :  la  Vie  de  saint  Bernard  (1648), 
celles  de  Saint  Ignace,  de  Saint  Catlimaque,  de 
dom  Barthélémy  des  martyrs  l'Aumône  chré- 
tienne (1658);  Psautier,  avec  notes  (1674);  Re- 
lations de  Port-Royal  avec  la  mère  Marie- 
Angélique  Arnauld  (in-12)  ;  des  traductions 
du  Traité  du  sacerdoce,  de  saint  Jean-Chry- 
sostome,  du  Traité  de  la  mortalité  de  saint  C3'- 
prien,  et  de  plusieurs  traités  de  saint  Ber- 
nard, A  Port-Royal,  où  quatre  de  ses  frères 
se  retirèrent  avec  lui,  Lemaistre  exerça  une 
grande  influence,  et  savait  enflammer  l'ar- 
deur et  le  zèle  de  tous.  On  l'avait  surnommé 
le  Pore  de»  solitaire*. 

LEMAISTRE  (Pierre),  jurisconsulte,  né  à 
Paris  en  1638,  mort  en  1728.  Il  fut  avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  et  publia  la  Coutume 
de  Paris  rédigée  dans  l'ordre  naturel  de  la 
disposition  de  ses  articles  (Paris,  1700).  C'é- 
tait, avant  la  Révolution,  un  ouvrage  fort 
estimé.' 

LE  MA1STRK  (Jean-Henri),  pasteur  protes- 
tant suisse,  né  à  Stein,  près  de  Zurich,  en 
1700,  mort  à  Zurich  en  1781.  Il  se  fit  recevoir 
ministre  en  1719,  entra  dans  une  famille 
comme  précepteur ,  puis  desservit  l'Eglise 
française  de  BaireQth,  celle  de  Sehwabach, 
et,  en  1757,  celle  de  Kûsnacht.  Il  était  doyen 
du'  chapitre  de  Zurich  quand  il  mourut.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  :  Conspectus  com- 
pendii  theotogici  (1736)  ;  le  Ministère  de  la 
repenlance  sous  le  règne  de  l'Antéchrist  (1741, 
in-8°)  ;  Réflexions  sur  la  manière  de  prêcher 
(Halle,  1745,10-8»),  etc. 

LEMAÎTRE  DE  CLAVILLE  (Charles-Fran- 
çois-Nicolas), moraliste  français,  né  à  Rouen 
vers  1670,  mort  en  1740.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  président  au  bureau  des  finances  de 
Rouen.  Pendant  ses  loisirs,  il  composa  un 
ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  succès,  bien 
qu'on  n'y  trouve  ni  méthode  ni  style  :  Traité 
du  vrai  ?nérite  de  l'homme  considéré  dans  tous 
les  âges  et  dans  toutes  les  conditions,  avec  des 
principes  d'éducation  propres  à  former  les 
jeunes  gens  à  la  vertu  (1734,  2  vol.  in-12),  sou- 
vent réédité. 

LEMAISTRE  DE  SACV,  théologien  français. 
V.  Sacy. 

LEMAÎTRE  (Augustin-François),  graveur, 
né  à  Paris  en  1797.  Elève  de  Michallon  et  de 
Fortier,  il  débuta  en  1822  par  quelques  Pay- 
sages, d'après  Claude  Lorrain,  et  par  des 
Vues  de  monuments  français,  d'après  ses  pro- 
pres dessins,  qui  révélaient  un  talent  véri- 
table. Les  Ruines  du  théâtre  de  Taormine,  d'a- 
près Forbin  (1824);  la  Mort  de  Roland  d'après 
Michallon  (1831);  les  Vues  de  Naples,  de  Turpin 
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de  Crissé;  la  Chapelle  des  Feuillants,  d'après 
Da^uerre  ;  une  .Revue  de  Napoléon,  d'après 
Bellangé,  et  surtout  une  superbe  lithographie, 
l'Eglise  de  Rueil,  etc.,  fondèrent  définitive- 
ment la  réputation  de  cet  artiste.  En  outre, 
M.  Lemaltre  a  donné  des  gravures  fort  re- 
marquables aux  plus  belles  publications  illus- 
trées de  l'époque.  Nous  citerons  entre  autres: 
les  Documents  inédits  du  comte  de  Laborde  sur 
l'Acropole  et  le  Parthénon  ;  la  Description  de 
la  Perse;  Rome  au  siècle  d'Auguste;  l'Expé- 
détion  scientifique  de  Morée;  l'Algérie  et  la 
Sicile,  etc.  Depuis  plusieurs  années,  M.  Le- 
maître  a  abandonné  le  burin  pour  s  adonner 
uniquement  au  commerce  des  estampes.  Et 
depuis  1855,  où  il  exposa  son  Berger  et  la 
mer,  d'après  Turpin  de  Crissé,  gravure  qui 
avait  déjà  paru  au  Salon  de  1S39,  il  n'a  plus 
rien  exposé.  Sa  gravure  de  ta  Mort  de  Ro- 
land lui  a  valu  en  1831  une  médaille  de 
ire  classe.  — Sa  tille,  Anne-Clara  LeMaître, 
née  à  Paris  vers  1827,  s'est  adonnée  sous  sa 
direction  à  l'étude  de  la  gravure,  et  s'est  as- 
sociée aux  travaux  de  son  père.  Elle  a  exé- 
cuté, notamment  dans  plusieurs  publications 
pittoresques,  le  Voyage  en  Grèce,  Rome  au 
siècle  d'Auguste,  la  Description  de  l'Armé- 
nie, etc.,  des  gravures  représentant  des  su- 
jets d'architecture.  Mariée  en  1851  à  M,  Clé- 
ment, elle,  a  exposé  depuis  cette  époque  di- 
verses planches  sous  son  nouveau  nom. 

LEMAÎTRE  (Frederick),  célèbre  acteur 
français,  né  au  Havre  le  21  juillet  1800,  mort 
le  16  janvier  1876.  Son  père,  qui  devina 
sa  vocation,  l'amena  à  Paris  et  le  fit  entrer 
au  Conservatoire,  ou  il  reçut  pendant  deux 
ans  les  leçons  de  Lafon.  L'Odéon  refusa  de 
l'engager  malgré  le  suffrage  de  Talma  qui 
pressentait  sous  l'élève  une  grande  person- 
nalité artistique  à  développer.  Frederick  se 
résigna;  il  entra  aux  appointements  de  30  fr. 
par  mois  au  théâtre  des  Variétés-Amusantes 
pour  jouer  1b  rôle  du  lion  dans  un  mauvais 
mélodrame  intitulé  Pyrame  et  Thisbé;  chargé 
de  rugir,  il  fit  ses  débuts,  dans  cette  carrière 
qu'il  devait  illustrer,  à  quatre  pattes.  N'y 
avait-il  pas  dans  cette  ironie  de  la  destinée 
une  sorte  d'horoscope  ?  Frederick  est,  en  eîfet, 
devenu  le  lion  de  la  scène.  ■  J'ai  appris  nu 
Conservatoire  le  rôle  d'Agamemnon,  le  roi 
des  rois,  disait-il  en  acceptant  ce  rôle  singu- 
lier, je  ne  m'abaisse  donc  pas  en  jouant  le  roi 
des  animaux.  »  Des  Variétés-Amusantes  il 
passa  aux  Funambules,  et  des  Funambules 
au  Cirque,  où  il  fut  amplement  sifflé,  notam- 
ment dans  une  pièce  à  grand  spectacle,  la 
Mort  de  Ktéber  ;  puis  l'Odéon  lui  signa  un 
engagement  et  le  condamna  à  jouer  les  con- 
fidents de  la  tragédie  classique.  Mal  à  l'aise 
sous  la  toge,  il  ne  débitait  qu'à  contre-ecour 
les  alexandrins  froids  et  monotones;  aussi 
émigra-t-il  vers  l'Ambigu.  Engagé  pour  jouer 
l'Auberge  des  Adrets,  il  débuta  en  1823  dans 
cette  pièce,  mélodrame  inepte  qui  fut  le  pre- 
mier soir  sifflé  à  outrance.  Frederick  était 
inconsolable.  Tout  à  coup  l'idée  lui  vient  de 
faire  du  personnage  sérieux  de  la  pièce  un 
personnage  comique;  soutenu  par  l'action 
également  drolatique  de  Serres,  il  ébauche  à 
sa  fantaisie  un  type  grotesque  et  illustre,  un 
des  plus  audacieux  du  théâtre  moderne,  ce- 
lui de  Robert-Macaire,  sous  les  guenilles  du- 
quel il  fera  tenir  plus  tard  la  parodie  de  la 
vie  tout  entière.  A  dater  de  ce  jour  le  triom- 
phe du  comédien  est  complet.  Frederick  est 
salué  de  toutes  parts  le  plus  graud  acteur 
contemporain.  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  lui  fait  bientôt  les  plus  brillantes  pro- 
positions; il  les  accepte  et  débute  par  le  rôle 
de  Georges  de  Germany  dans  Trente  ans  ou 
la  Vie  d'un  joueur,  avec  toute  la  sève  et  toute 
la  fougue  de  son  génie  devenn  libre.  L'Ecri- 
vain public  et  Faust  achèvent  de  rendre  sou 
nom  populaire.  Dès  lors  sa  vie  d'artiste  fut 
employée  au  service  de  tous  tes  théâtres  de 
drame,  qui  se  le  disputèrent.  En  1830,  il  joua 
à  l'Ambigu  les  Comédiens  et  Pebto  avec 
Mmc  Dorval.  L'année  suivante,  il  reparut  à 
l'Odéon  dans  la  Maréchale  d'Ancre,  Othello, 
les  Vêpres  siciliennes,  le  Moine  et  Napoléon 
Bonaparte.  Du  second  Théâtre-Français  il  va 
aux  Folies-Dramatiques  et  Paris  l'y  suit  pour 
voir  Robert-Macaire  (1834).  Cette  pièce,  jouée 
cent  cinquante  fois  de  suite  et  reprise  avec 
une  nouvelle  vogue  à  la  Porte-Saint-Maitin, 
avait  été  demandée  aux  auteurs  de  l'Auberge 
des  Adrets  ;  mais  Frederick  y  avait  apporté 
sa  part  de  collaboration,  et  chaque  soir  lui 
et  son  ami  Bertrand  inventaient  des  lazzi 
nouveaux  sur  ce  bon  M.  Germeuil  et  sur  ces 
bons  gendarmes.  Robert-Macaire  1  typeéclos 
des  instincts  du  peuple  et  de  l'impitoyable 
raillerie  gauloise,  voilà  le  rôle  de  prédilection 
de  Frederick,  son  idéal,  son  œuvre  qu'il  a  ca- 
ressée pendant  des  années  entières;  voilà 
aussi  la  plus  colossale  création  peut  -  être 
dont  un  comédien  pourra  jamais  se  vanter! 
(V.  Auberge  dus  Adrets  et  Robert-M  acairk.) 
On  craignait  que  Frederick  Lemaltre  ne  pût 
se  dépouiller  de  ce  rôle  terrible  de  don  Qui- 
chotte à  rebours,  entreprenant  une  expédi- 
tion dont  Bertrand  était  le  Sancho  maigre 
contre  tout  ce  que  le  monde  a  de  sacré,  rôle 
qui  s'attachait  à  sa  peau  comme  cette  tunique 
imprégnée  de  poison  envoyée  par  Déjanire  à 
Hercule;  eh  bien,  quittant  pour  te  reprendre 
à  loisir  ou  selon  les  besoins  impérieux  de  son 
gigantesque  talent  les  brûlantes  guenilles  du 
scélérat  bouffon,  il  revêtit  le  pourpoint  à  cre- 
vés, le  feutre  a  plumes,  se  fit  élégant  et.pas- 
sionné,  séduisant  et  romanesque,  et  cela  sans 
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effort,  tout  naturellement.  Après  avoir  fait 
crier  la  tabatière  de  Robert- Maeaire  et  en 
avoir  jeté  le  contenu  au  nez  de  cette  société 
qu'il  épouvante  et  qui  pourtant  rit  de  son  cy- 
nisme, il  va  faire  flamboyer  l'épée  du  drame 
nouveau.  Alexandre  Dumas  eo  Victor  Hugo, 
Richard  d'Arlinglon  et  Lucrèce  Borgia  vont 
d'abord  opérer  ce  miracle  d'un  Méphistophé- 
lès  habitué  du  bagne,  s'échappant  d'un  ta3 
de  haillons  comme  un  dieu  qui  sort  du  tom- 
beau pour  se  tailler  eu  pleine  étoffe  roman- 
tique un  habit  à  la  taille  d'un  héros  de  Shak- 
speare,  grondant   à  pleins  poumons  sous  le 
velours  et  la  soie,  non  moins  éloquent,  non 
moins  fascinateur,  non  moins  tendre  et  non 
moins  terrible  lorsque  l"or,  les  dentelles  et 
les  rubans  ruissellentautour  de  son  buste  à  la 
Michel- Ange,  que  sous  la  redingote  efiîloquée 
et  rapiécée,  le  chapeau  effondré  de  Robert- 
Macaire.  Ce  n'est  plus  aux  pieds  d'une  cour- 
tisane de  basse  extraction  qu'il  va  faire  tom- 
ber ses  paroles  d'amour;  son  cœur  veut  mon- 
ter jusqu'aux  reines,  et  le3  plus  belles;  assez 
longtemps  il   a  tonné  dans  l'assemblée  des 
actionnaires,  l'heure  est  venue  où  le  conseil 
des  ministres  va  avoir  son  tour;  il  s'est  assez 
vautré  dans  la  fange  des  auberges,  il  lui  faut 
des  palais  ;  après  le  lit  des  servantes,  celui' 
des  duchesses  lui  paraîtra  plus  doux.  11  cam- 
pera ses  éperons  d'argent  dans  les  tentures 
royales  comme  il  campait  ses  bottes  éculées 
dans  les  portes  des  bouges,  et  toujours  il  sera 
admirable  et  admiré,  imprimant  à  tout  un  sens 
profond,  inépuisable,  réel,  idéal,  fantastique. 
Créateur  dans  la  création  même,  joyeux,  si- 
nistre, mélancolique,  cruel,  il  va  puiser  dans 
son  génie  inépuisable  l'émotion  et  l'imprévu  ; 
comique  comme   Falstaff,    tragique   comme 
Macbeth,  il   fera  rire  et  frissonner,  et  l'on 
pourra  dire  de  lui  avec  raison  que  ce  n'est 
pas  un  acteur  mais  un  drame,  un  drame  fé- 
cond et  multiple  où  bouillonnent  toutes  les 
passions  humaines. 

En   1835,  M.  Frederick  Lemaître  fit  une 
tournée  en  Angleterre.  A  son  retour  il  créa 
aux  Variétés,  qui  ouvrait  ses  portes  au  drame; 
le  rôle  le  plus  heureux  qu'on  ait  jamais  trace 
pour  lui,  celui  de  Kean,  dans  lequel  on  se 
plut  à  chercher  divers  rapprochements  entre 
les  habitudes  du  héros  et  celles  de  l'inter- 
prète. Il  ne  nous  appartient  pas  de  trouver 
ici  ce  que  ces  rapprochements  pouvaient  avoir 
de  fondé,  et  s'il  est  vrai  qu'on  ait  pu  appliquer 
à  l'acteur  français  comme  à  l'acteur  anglais 
le  sous-titre  de  l'ouvrage,  Désordre  et  génie. 
Cependant  M.  Frederick  Lemaître  errait  de 
scène  en  scène.  On  essaya  de  le  fixer;  on  lit 
un  théâtre  exprès  pour  lui,  le  théâtre  de  la 
Renaissance,  et  Victor  Hugo  lui  donna  Ruy 
Blas  à  interpréter,  Alesandre  Dumas,  Y  Al- 
chimiste. Mais  le  directeur  n'avait  pas  d'ar- 
gent; il  prit  un  associé;  cet  associé  était  un 
musicien  :  l'opéra  voulut  prendre  la  place  du 
draine.  D'orchestre,  furieux  de  voir  le  drame 
faire  plus  d'argent  que  l'opéra,  prit  le  draine 
en  haine,  et  chaque   fois  qu'on  donnait  Jiuy 
Blas,  c'était  à  qui  de  la  flûte  au  piston,  du 
fifre  à  la  basse,  chercherait  a  nuire  à  l'effet 
de  la  représentation.  Cela  alla  si  loin  qu'un 
jour,  au  moment  où  Ruy  Blas  s'empoisonne, 
un  violon  se  mit  à  jouer  Malbrough  s'en  va- 
t-engtterrel  Frederick  n'y  tient  plus;  tout  fré- 
missant encore  du  meurtre  de  don  Salluste, 
il  tomba  comme  la  foudre  à  travers  les  cro- 
que-notes, sauta  sur  le  musicien,  lui  arracha 
son  violon  et  le  lui  brisa  sur  les  épaules,  aux 
applaudissements  du  parterre.  Mais  les  dra- 
mes ne  pouvaient  s'arranger  longtemps  de 
ces  dénoùments  imprévus.   Le    théâtre  fut 
fermé,  et  Frederick  alla  continuer  Ruy  Blas 
à  la  Porte-Saint-Martin,  où  il  créa  successi- 
vement :  la  Tour  de  Nesle,  Vautrin,  supprimé 
à  la  deuxième  représentation  ;  Don  César  de 
Bazan,  la  Dame  de  Saint-Tropez,  Paris  le 
Bohémien,  les  Mystères  de  Paris,  et  surtout  le 
Chiffonnier,  de  M.  Félix  Pyat.  Citons  encore 
Michel  flrémond,  le  Docteur  noir,  Mademoi- 
selle de  La  Valtière,  Tragaldabas,  etc.  La  Co- 
médie-Française, sous  la  pression  de  l'opinion 
publique,  avait  engagé  Frederick  Lemaître, 
et  on  avait  songé,  rue  de  Richelieu,  à  lui 
donner  un  râle  dans  Frédégonde  et  Brunehaut, 
lourde  pièce  rimêe  bien  faite  pour  épouvan- 
ter le  vigoureus  interprète  des  Hugo  et  des 
Alexandre  Dumas.  Mais  le  Théâtre-Français, 
qui  n'a  pu  s'attacher  Bocage,  Mm<:  Dorval  et 
M11»  Georges,  lit  tout  pour  ne  pas  posséder 
le  plus  grand  comédien  de  notre  temps.  Tant 
mieux  peut-être  pour  ce  dernier  ;  car  le  Théâ- 
tre-Français eût  été  un  mauvais  mitieu  assu- 
rément pour  cette  organisation  puissante  et 
volontaire,  que  la  tradition,  une  paire  de  ci- 
seaux à  la  main,  eût  gêné  dans  ses  hardiesses 
et  dans  sa  fougue.  Ses  ailes  trop  vastes  se 
fussent  brisées  aux  classiques  parois  du  tem- 
ple où  sont  venus  expirer  tant  d'holocaustes 
offerts  à  la  tragédie.  Que  de  talents  tumul- 
tueux et  sonores,  éclos  en  pleine  terre  ro- 
mantique, ont  discrètement  péri  à  l'ombre  de 
la  routine,  du  mérite  honnête  et  des  lauriers 
jaunis  du  sociétariat! 

En  1845,  M.  Frederick  Lemaître  retourna 
à  Londres  et  y  fit  réussir  Robert- Maeaire, 
qu'il  reprit,  ainsi  que  Jluy  Blas,  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin  en  1848.  Cette  même 
année  M-  Bocage,  alors  directeur  de  l'Odéon, 
lui  offrit  un  engagement  qu'il  refusa.  Depuis 
et  jusqu'à  1850,  il  a  créé  à  la  Galté,  aux  Va- 
riétés, à  la  Porte-Saint-Martin  :  Paillasse; 
Marat,  dans  la  Charlotte  Corday  de  M.  Rei- 
gnier  Destourbet;  Toussaint  Louverture,  le 
Vieux  caporal,  la  Bonne  aventure,  Henri  III, 
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Il  a  créé  en  1856  André  Gérard,  à  l'Odéon; 
en  1859,  le  Maître  d'école,  à  l'Ambigu.  En 
1863,  il  a  repris,  au  Châtelet,  Don  César  de 
Bazan,  et  ce  rôle  du  Vieux  caporal  où  il  pro- 
duisait des  effets  de  mimique  si  étonnants,  et 
faisait  pleurer  sans  dire  un  mot.  Précédem- 
ment il   avait  tenté  de  reprendre,  dans  les 
Saltimbanques,  le  rôle  illustré  par  Ûdry,  et 
avait  subi  une  sorte  d'échec  dont  il  tira  une 
revanche  admirable  dans  une  dernière  créa- 
tion à  l'Ambigu,  le  Comte  de  Sav lies,  en  1864. 
Ce  n'était  pas  d'ailleurs  sous  le  carrick  de 
Bilboquet  que  devait  sortir  du  théâtre  l'ar- 
tiste qui  a  porté  la  tragique  livrée  de  Ruy 
Blas.  Malgré  son  âge,  il  eut  dans  ce  rôle  du 
comte  de  Saulles  des  élans  superbes,  des  cris 
déchirants,  des  soudainetés  de  geste  et  d'ac- 
cent qui  ont  pu  donner  à  la  génération  nou- 
velle une  idée  de  ce  qu'était  M.   Frederick 
Lemaître  au  temps  de  sa  jeunesse  et  de  ses 
bruyants  succès.  Plus  d'un  qui  ne  le  connais- 
sait point  admirait  alors  comme  ce  fantôme 
d'un  grand  comédien  remplissait  encore  et 
dominait  la  scène,  et  il  se  disait  :  «  C'était 
une  réaction  puissante  qu'e  celle  qui  produisit 
au  théâtre  Frederick  Lemaître,  Bocage,  Geor- 
ges et  Dorval;  en  littérature,  Victor  Hugo, 
Alexandre  Dumas,  Frédéric  Soulié;  en  pein- 
ture, Eugène  Delacroix,  Decamps,  Corot  et 
tant  d'autres,  sculpteurs  et  poètes,  musiciens, 
journalistes  et  philosophes,  hommes  d'action 
et  hommes  de  pensée. 

M.  Frederick  Lemaître,  qu'on  a  appelé  le 
Tainiu  du  boulevard,  a  été  le  plus  grand  ar- 
tiste dramatique  de  ce  temps-ci,  après  Talma 
qu'il  eût  peut-être  dépassé,  en  modifiant  sa 
voix  de  tête  et  en  apportant  un  peu  plus  de 
mesura  dans  ses  gestes.  Du  jour  où  il  s'est 
retiré  et  que  sa  frémissante  partenaire, 
M"ao  Dorval,  mourait  dans  une  fièvre  de  mi- 
sère et  de  génie,  le  draine  moderne  a  perdu 
son  âme  et  sa  vie.  Il  emplissait  l'action,  lui 
soufflait  l'existence.  Il  pétrit  dans  ses  mains 
puissantes  la  pensée  du  poète  et  la  voilà  qui 
marche  et  qui  tressaille;  d'un  peu  de  plâtre 
il  crée  une  statue  et  l'œuvre  resplendit  comme 
un  marbre  de  Michel-Ange  :  M.  Dennery  se 


range  et  Shakspeare    passe    au  fond.  ■  Ce 
prodigieux  artiste  crée  même  dans  les  chefs- 
d'œuvre,  dit  M.  Auguste  Vacquerie;  il  révèle 
aux  poètes  des  aspects  de  leur  draine  dont 
ils  ne  s'étaient  pas  doutés.  D'un  coup  de  son 
coude  irrésistible,  il  entr'ouvre  dans  les  bran- 
chages de   l'action   des  échappées  éblouis- 
santes   sur    des    horizons    inattendus.    Des 
scènes  qui  étaient  confuses  dans  l'esprit  des 
auteurs  acquièrent  avec   lui  un  sens  net  et 
distinct;  il  leur  apprend  à  eux-mêmes  leur 
intention.  »  Ecoutons  maintenant  Théophile 
Gautier  :   <  Les    autres  sont  des  masques, 
Frederick  est  un  homme.  Il  passera,  dans 
son  panthéisme  intelligent,  de  Ruy  Blas  a 
Paris  le  Bohémien,  de  Kean  à  don  César  de 
Bazan,  de  Robert-Macaire  à  Paillasse,  de  Bu- 
ridan  au  père  Jean,  laissant  partout  sa  mar- 
que. Les  grandes  élégances  de  l'homme  du 
monde,  les  ambitions  sourdes,  les  avarices 
âpres,  les  ironies  goguenardes,  il  se  les  assi- 
mile, il  les  conçoit  et  les  exécute.  Habit  de 
velours  des  gentilhommes,  costumes  de  pa- 
rade des  acteurs  forains,  haillons  philosophi- 
quesdu  cynisme,  garde-robe  du  pauvre  tachée 
par  la  misère,  travestissements  du  crime  ta- 
chés par  la  débauche,  manteau  fleurdelisé  du 
ministre,  livrée  piteuse  du  valet,  abat-jour 
en  taffetas  vert  de  Jacques  Ferrand,  man- 
teau d'amadou  déchiqueté  en  barbes  d'éere- 
visse  de   don   César ,  toile  à   matelas   qua- 
drillée et  fraise  exorbitante  de  Paillasse,  ce 
sont  pour  lui  des  dominos  neutres,  car  son 
cœur  bat  la-dèssous.  »  Homme  de  la  vie  et  de 
l'expansion  avant  tout,  Frederick  Lemaître  a 
jeté  en  prodigue  à  tous  les  vents  du  hasard 
son  talent,  son  génie,  sa  gloire  et  sa  beauté. 
Il  est  l'acteur  du  geste  soudain  et  de  l'éclair 
inattendu.  Aussi  a-t-il  échoué  dans  les  rôles 
de  méchanceté  intime,  froids  et  ténébreux, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  représenter  l'avare,  par 
exemple.  Ce  qu'il  excelle  à  traduire,   c  est 
l'ambitieux,  le  joueur  et  toutes  les  passions 
fougueuses  qui  se  produisent  en  transports 
éclatants,  en  fureurs  dithyrambiques.  Il  peut 
pousser  le  sarcasme  et  l'ironie  jusqu'aux  der- 
nières limites  ;  il  sait  saisir  la  vie  dans  son 
énergie  et  le  cri  dans  son  explosion. 

Maintenant  que  nous  avons  apprécié  l'ar- 
tiste, rappellerons-nous  qu'on  a  reproché  à 
l'homme  d'être  orgueilleux,  despotique,  mau- 
vais coucheur,  comme  on  dit  dans  l'argot  des 
coulisses.  Qui  ne  sait  cela?  Mais  qui  ne  sait 
aussi  que  c'est  trop  souvent  le  cachet  de  ces 
natures  viriles,  plantureuses  et  sans  frein, 
d'absorber  tout  ce  qui  passe  à  portée  de  leur 
respiration  puissante?  On  a  beaucoup  usé  de 
l'anecdote  au  sujet  de  Frederick,  et  il  faudrait 
un  volume  pour  raconter  tout  au  long  l'his- 
toire de  ses  démêlés  avec  le  fameux  Harel, 
dont  la  caisse  était  souvent  vide.  Un  jour  que 
ce  vide  dépassait  toute  limite  et  qu'Harel  de- 
visait avec  Frederick,  un  jeune  homme  entre 
timidement  dans  le  cabinet  directorial,  un 
manuscrit  à  la  main.  Harel  flaire  le  débutant 
littéraire  et  une  idée  lumineuse  lui  traverse 
l'esprit  :  «  Monsieur,  dit-il  a  l'arrivant  avant 
que  celui-ci  ait  ouvert  la  bouche,  votre  drame 
est  reçu,  mais...  asseyez -vous  doncl  »  Et 
voilà  le  directeur  dans  l'embarras  qui  narre 
toutes  les  dépenses  sans  nombre  qu  entraîne 
fatalement  la  représentation  d'un  drame  : 
frais  de  costumes ,  de  décors ,  etc.  Bref , 
le  jeune  dramaturge  comprend  qu'il  doit 
payer  s»  gloire.  8,ooo  fr,  suffiraient  peut- 
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être.  Allons  donc  !  Ce  n'est  pas  2,000,  ce  n'est 
pas  4,000,  c'est  10,000  fr.  qu'il  exige.  L'infor- 
tuné cède;  lé  marché  se  conclut.  Frederick, 
assis  dans  un  coin,  observe  tout.  Enfin  l'au- 
teur se  lève,  salue  et  sort.  Frederick  s'ap- 
proche d'Harel,  lui  frappe  sur  l'épaule,  et  lui 
montrant  du  doigt  sa  victime  :  «  H  a  encore 
sa  montre!  »  dit-il  d'un  ton  que  Robert-Ma- 
caire eût  envié.  Plus  d'une  fois  Frédérickse 
présenta  dans  les  coulisses  dans  un  état  d'é- 
briété    indescriptible,    titubant,    la    langue 
épaisse,    monacalement    ivre,   en   un    mot. 
«  Monsieur  Frederick,  vous  n'entrerez  pas 
en  scène,  »  hurlait  le  régisseur.  «  Tais-toi, 
bêta!  »  répondait  Ruy  Blas  en  l'écartant  vio- 
lemment. Puis  il  se  précipitait  sur  le  théâtre  ; 
alors  l'ivresse  disparaissait,  les  nuages  se  dis- 
sipaient et  il  jouait  en  grand  comédien,  mieux 
que  la. veille  et  autrement;  car  il  n'a  jamais 
joué  deux  fois  de  suite  delà  même  façon  :  quand 
il  s'était  bien  imprégné  de  son  personnage, 
qu'il  l'avait   sondé,  élargi,  il  s'abandonnait 
Ubrement  à  l'inspiration,  et  l'inspiration  ne 
lui  a  jamais  fait  défaut.  Quelquefois,  il  arri- 
vait aussi  que  Frederick  se  livrait  à  certaines 
excentricités  que  le  public  lui  pardonnait  vo- 
lontiers. Mais  un  soir  qu'il  avait  outrageuse- 
ment nargué  les  spectateurs,  l'irritation  fut 
si  grande  que  l'autorité  dut  intervenir.  Fre- 
derick fut  mis  un  mois  en  prison,  Mais  ces 
colères  de  la  foule  étaient  rares,  tant  elle 
aimait,  cette  foule,  son  grand  acteur,  celui 
qui  do  tous  a  été  le  plus  véritablement,  le 
plus  complètement  peuple,  l'homme  tempête, 
l'artiste  de  muscles  et  de  sang,  le  drame  fait 
chair. 

M.  Frederick  Lemaître  a  mis  sa  signature 
à  trois  ouvrages  :  le  Prisonnier  amateur,  co- 
médie en  prose  (1826)  ;  le'  Vieil  artiste  ou  la- 
Séduction,  mélodrame  (1826),  et  Bobert-Ma- 
caire  (1834),  avec  Saint-Ainand  et  Anticr. 
Le  catalogue  Soleinnes  dit  que  Frederick, 
seul  propriétaire  de  ce  dernier  ouvrage,  re- 
fusa toujours  la  permission  de  l'imprimer.  Il 
se  trompe  :  Robert- Maeaire  fait  partie  de  la 
France  dramatique. 

LEMAÎTRE  (Charles-Frédéric),   acteur  et 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  en 
1835,  mort  en  1870.  Il  débuta  comme  acteur  à 
l'Ambigu-Comique,en  doublant  modestement 
Ciarence,  dans  Marie  Simon.  Il  créa  ensuite 
un  rôle  dans  les  Crochets  du  père  Martin  à 
la  Galté,  et  celui  de  Léon  d'Hortal  à  côté  de 
son  père,  dans  le  Comte  de  Saulles  (1804). 
Plus  tard,  il  alla  jouer  le  drame  au  théâtre 
de  Versailles,  dirigé  par  un  de  ses  frères.  Ce 
jeune  artiste,  qui  avait  un  nom  lourd  à  por- 
ter, était  doué  d'une  voix  souple,  et  son  jeu 
n'était  pas  dépourvu  de  vigueur.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  attaché  au  théâtre  de  la  Gatté, 
puis  à  celui  de  la  Porte-Saint-Martin,  où  il 
remplit  avec  assez  de  succès  des  rôles  dans 
Patrie,  de  Sardou,  et  dans  Lucrèce  Borgia, 
d'Hugo.  Atteint  de  la  petite  vérole,  il  se  pré- 
cipita dans  la  rue  pendant  un  accès  de  délire 
et  se  brisa  le  crâne  sur  le  pavé^.  Il  a  écrit 
quelques  pièces,  entre  autres  :  Fais  la  cour 
à  ma  femme,  vaudeville  en  un  acte  (Ambigu, 
1850);  la  Marnière  des  saules,  drame  avec 
Brot(l858);  un  Marin  de  Cherbourg,  pièce 
de  circonstance, en  collaboration  avec  M.Du- 
tertre  (Gaîté,  1858);  M.  Gogo,  en  cinq  actes, 
avec  Paul  de  Kock.(1859),  et  des  romans,  le 
Huitième  péché  capital  (1859,  2  vol.);  René 
le  boiteux  (1859,  2  vol.)  —Son  frère,  M.  Na- 
poléon Lemaître,  a  débuté  à  la  Galté  en  re- 
prenant le  rôle  créé  par  son  frère  Charles.  Il 
a  ensuite  parcouru  la  province  et  a  obtenu  à 
Lille,  en  1865,  d'assez  beaux  succès,  notam- 
ment dans  Rocambole. 
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LÉMAN  (département  du).  Il  fut  formé, 
en  1801,  du  territoire  de  Genève  et  d'une 
partie  de  la  Savoie;  il  avait  pour  ch.-l.  Ge- 
nève, et  comprenait  trois  arrondissements  : 
Genève,  Bonneville  et  Thonon.  Ses  limites 
étaient  :  à  l'E.,  le  département  du  Simplon; 
au  S.,  celui  du  Mont-Blanc  ;  à  l'O.,  ceux  de 
l'Ain  et  du  Jura;  au  N-,  le  lac  Léman  et  la 
Suisse. 

LÉMAN  (canton  du),  nom  que  porta,  sous 
l'Empire  français,  le  canton  de  Vaud. 

LÉMAN  (lac).  V.  Genève  (lac  de). 

LE  MAN  (Maur),  carme  et  écrivain  mysti- 
que français,  né  au  Mans,  mort  à  Bordeaux 
en  1690.  Prieur,  puis  provincial  de  son  ordre, 
il  se  signala  par  des  austérités  qui  provoquè- 
rent en  lui  des  hallucinations  extatiques.  Ses 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  la 
Crèche  de  l  Enfant  Jésus  (in-12)  ;  Entrée  à  ta 
divine  sagesse  (1652);  le  Royaume  de  Jésus- 
Christ  dans  les  âmes  (1644),  sont  écrits  dans 
un  style  emphatique  et  métaphorique,  aussi 
burlesque  que  le  tond  de  son  idée  est  extra- 
vagant. 

LÉMANCTE  s.  m.  (lé-man-kte  —  du  gr. 
laimos,  gorge;  anchô,  je  resserre).  Erpèt. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens 
des  stellions. 

LÉMANÉ,  ÉE  adj.  (lé-ma-né — rad.  [éma- 
née). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  lémanée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues,  ayant  pour  type 
le  genre  lémanée. 

LÉMANÉE  s.  f.  (lé-ma-né  —  de  Léman, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  d  algues  d'eau  douce,  type 
de  la  tribu  des  lémanées. 

LÉmaNINE  s.  f.  (lé-ma-ni-ne  —  dimin.  de 


lémanée).   Bot.   Syn.   de    batraciiospkrmb  , 
genre  d'algues  d'eau  douce. 

LEMAN1S  PORTUS,  nom  latin  de  Lyme- 
Regis. 

LÉMANITE  s.  f.  (lé-ma-ni-te  —  de  Léman, 
nom  géogr.)  Miner.  Espèce  de  jade  décou- 
vert par  Saussure  aux  bords  du  lac  Léman  : 
La  lkîianitk  se  trouve  aussi  parmi  les  cail- 
loux roulés  de  la  Durance.  (Patrin.) 
LE  MANS,  ville  de  France.  V.  Mans  (lu). 
LEMAOUT  (Emmanuel),  naturaliste   fran- 
çais, né   à  Guingamp   (Côtes-du-Nord)   en 
1800.  D'abord  pharmacien,  il  se  fit  recevoir 
en  1842  docteur  en  médecine,  devint  démon- 
strateur à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
puis  agrégé,  et  finit  par'abaiidonner  le  pro- 
fessorat pour  s'occuper  de  publications  scien- 
tifiques. Ses  ouvrages,  très-estiinés,  consis- 
tent en  :  le  Règne  végétal  dans  le  Jardin  des 
plantes  de  Curmer  (1840,  in-S0);  Cahiers  de 
physique,    de  chimie   et   d'histoire,    naturelle 
(1811,  in-4»);  Leçons  analytiques  de  lecture  à 
haute  voix  (1848,  in-8°)  ;  Leçons  élémentaires 
de  botanique  (1845,  2  parties  in-8°)  ;   Atlas 
élémentaire  de  botanique  (1848);   les  Mammi- 
fères et  tes  oiseaux  (1851-1854  ,  2  gr.  vol. 
in-8o);  le3  Trois  règnes  de  la  nature  :  Règne 
végétal  (1852);  la  Flore  des  jardins  et  des- 
champs,  avec  M.  Decaisne  (1855,  in-18). 

LEMAHCHAND  (Françoise  DuchédeVancy, 
Ume),  femme  de  lettres,  fille  de  Duché,  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions,  née  à 
Paris  au  commencement  du  xvme  siècle, 
morte  en  1754.  Très-instruite,  elle  aida  Du- 
ché dans  quelques-uns  de  ses  travaux  et 
composa  de  petits  contes  qui  ne  manquent 
pas  d'agrément  :  Nouveaux  tontes  des  fées 
allégoriques  (1130,  in-12).  Comme  elle  avait 
publié  ce  volume  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
Mme  Husson  s'appropria  l'un  de  ces  contes, 
Boca,  et  le  publia  sous  son  nom,  sans  y  rien 
changer.  Ce  plagiat  provoqua  une  petite  tem- 
pête- il  fut  dénoncé  dans  1  Année  littéraire  de 
1757,'  et  M»™  Husson  dut  s'avouer  coupable. 
Mmo  Le  Marchand  avait,  en  outre,  composé 
deux  comédies  :  le  Mystérieux  et  le  Défiant; 
on  en  trouve  l'analyse  dans  la  Bibliothèque 
universelle  des  romans.  Elles  n'ont  pas  été 
imprimées. 

LE  MARCHANT  (Jean),  po6te  français  qui 
vivait  au  xiiio  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
sa  vie,  c'est  que  saint  Louis  lui  donna  une 
prébende  à  Péronne.  En  1202,  Le  Marchant 
a  traduit  du  latin  en  français  un  ouvrage 
dont  l'original  est  perdu.  .Cette  traduction, 
intitulée  :  le  Liure  des  miracles  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  se  compose  d'environ 
6,400  vers,  écrits  dans  un  style  facile,  naïf,  et 
où  l'on  trouve  parfois  d'heureuses  inspira- 
tions. M.  Duplessis  a  publié  cet  ouvrage,  en 
l'accompagnant  d'une  préface,  d'un  glossaire 
et  de  gravures. 

LE  MARCHANT  (Jacques),  en  latin  Mor- 
cbnmiu»,  historien  flamand,  né  à  Furnes  en 
1537,  mort  à  Bruxelles  en  1609.  11  prit  part 
à  la  lutte  des  Flamands  contre  le  roi  d'Espa- 
gne, remplit,  entre  autres  emplois,  celui  de 
•membre  du  conseil  d'amirauté  (1580),  et,  après 
la  soumission  de  la  Flandre,  vécut  dans  la 
retraite,  uniquement  occupé  de  travaux  his- 
toriques. Les  plus  remarquables  de  ses  ou- 
vrages, qui  sont  estimés,  sont  les  suivants  : 
De  °rebus  Flandrix  memorabilibus  liber  sin- 
gulnris  (Anvers,  1567,  in-8"),  dédié  au  comte 
d'E'-mont;  Principes  Flandris  carminé  des- 
cripti  (Anvers,  1567);  Flandria  commentario. 
rum  libris  J  V descripta  (Anvers,  1596,  in-8"). 

LE  MARCHANT  (Pierre),  en  latin  Mor- 
cbauiiu»,  théologien  et  franciscain  flamand, 
né  en  1585,  mort  en  1661.  Il  fut  charge  de 
réformer  divers  couvents  et  composa,  entre 
autres  ouvrages  :  Baculus  pastoralis,  siue 
potestas  episcopalis  (Bruges,  1638);  Tribunal 
sacramentate  et  visibile  animarum  (Gand , 
1643-1650,  3  vol.  in-fol);  Itesoluiiones  nota- 
biles  variorum  casuum  (Anvers,  1055,  in-fol.). 

LE  MARCHANT  (sir  Denis),  homme  politi- 
que anglais,  né  à  Newcastle-sui-Tyne  en 
1795.  D'abord  magistrat,  il  entra  ensuite 
dans  l'administration  et  devint  secrétaire  du 
bureau  de  commerce  (1836),  de  la  trésorerie 
(1841)  et  du  ministère  de  l'intérieur  (1847). 
Elu  membre  de  la  Chambre  des  commu- 
nes en  1846,  il  se  montra  le  partisan  déclaré 
des  idées  libérales,  et  fut  nommé  en  1850 
clerc  de  cette  Assemblée,  fonction  qui  corres- 
pond à  celle  de  questeur  en  France,  et  qui 
rapporte  50,000  trancs.  M.  Le  Marchant  a 
été  créé  baronnet  en  1841.  C'est  k  lui  qu'on 
doit  la  publication  des  Mémoires  du  règne  de 
George  III,  par  H.  Walpole.  —  Son  frère, 
Johu-Gaspard  Le  Marchant,  né  en  1803,  a 
été  gouverneur  de  Terre-Neuve  (1847),  de  la 
Nouvelle-Ecosse  (1852),  et  est  devenu  briga- 
dier général  dans  l'année  anglaise. 

LEMAUC1S  (Pierre-Marie),  homme  politi- 
que et  littérateur  français,  né  à  Rouen  en 
1762,  mort  à  Paris  en  1826.  Secrétaire  géné- 
ral de  l'intendance  d'Orléans  en  1784,  puis 
procureur  syndic  du  district  de  celte  ville 
au  commencement  de  la  Révolution,  il  passa 
devait  le  tribunal  révolutionnaire  sous  la 
Terreur,  dut  à  un  bon  mot  d'être  acquitté, 
devint  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents 
(1795-1799),  et  fut,  de  1804  jusqu'à  sa  mort, 
directeur  des  contributions  directes  à  Paris. 
On  lui  doit  •.  Conseil  à  une  jeune  femme 
(Paris,  1797)  ;  les  Amours  d'Ovide  et  le  ife- 
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mède  d'amour  (1799) ,   traduction   libre  en 
vers. 

LEMARE  (Pierre-Alexandre),  grammairien 
français,  né  à  Grande-Rivière  (Jura) en  1766, 
mort  à  Paris  en  1835.  Il  était  prêtre  et  pro- 
fesseur de  rhétorique  avant  1789.  Président 
de  l'administration  départementale  du  Jura 
pendant  la  Révolution,  il  se  montra  constam- 
ment partisan  de  la  cause  populaire  et  de  la 
liberté  légale,  combattant  la  réaction  après 
le  9  thermidor  et  proclamant  Bonaparte  traî- 
tre k  la  patrie  à  la  suite  du  18  brumaire.  Il 
reçut  même  de  ses  compatriotes  le  comman- 
dement de  la  force  armée  destinée  à  marcher 
contre  le  premier  consul.  Condamné  pour  ce 
fait  à  dix  ans  de  fers  par  contumace,  il  lit 
casser  son  jugement  et  vint  fonder  à  Paris 
V Athénée  de  la  jeunesse.  En  1808,  il  se  trouva 
compromis  dans  l'affaire  de  Malet,  quitta 
Paris,  erra  pendant  quelque  temps  en  Eu- 
rope, puis,  arrêté  en  Autriche  et  reconduit  à 
la  frontière,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
Montpellier  sous  un  faux  nom  et  servit  dans 
la  campagne  de  Russie  comme  aide-major. 
Reçu  docteur  en  1814,  il  contribua  en  1815 
à  rallier  son  département  k  la  cause  de 
Louis  XVIII,  qu'il  croyait  unie  k  celle  de  la 
liberté.  Mais  quand  il  eut  vu  la  ruine  de  ses 
espérances,  il  abandonna  la  politique  pour  se 
livrer  tout  entier  à  des  études  grammaticales 
interrompues  depuis  1808.  Parmi  les  ouvra- 
ges qu'on  lui  doit,  son  Cours  de  la  langue 
française  est  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur. Les  autres  sont  :  Panorama  des  verbes 
français  (1801,  in-8°  ou  gr.  in- fol.)  ;  Pano- 
rama latin  (1802,  in-8»  ou  gr.  in-fo!.);  Abrë- 
viateur  latin  ou  Manuel  latin  (1802,  in-S0)  ; 
le  Rudiment  ou  Grammaire  latine  de  Lho- 
mand  augmentée  'de  197  notes  et  d'une  table 
(1805,  in-s°)  ;  le  De  Viris  de  Lhomond  proto- 
typé (1805,  in-24);  Racines  latines  mises  en 
phrases  et  mnémonisées  (1810)  ;  le  Chevalier 
de  la  vérité,  traduction  de  l'allemand  de 
Langbein  (1814,  3  vol.  in-12);  Cours  de  lec- 
ture (1818,  in-8o  et  in-fol.);  Manière  d'ap- 
prendre tes  langues  (1817,  in-8°);  Supplément 
au  Cours  théorique  et  pratique  de  la  langue 
française  (1818,  in-8°);  Dictionnaire  français 
par  ordre  d'analogie  (1820,  in-8°). 

Lemare  s'était  aussi  occupé  de  l'application 
de  la  chaleur  k  l'industrie.  Il  est  l'inventeur 
de  la  marmite  autoclave,  dont  plusieurs  ac- 
cidents entravèrent  la  vulgarisation,  et  du 
fourneau  économique  connu  sous  le  nom  de 
caléfacteur  Lemare. 

LÉMARGUE  s.  m,  (lé-mar-ghe  —  du  gr. 
laimargos,  vorace).  Crust.  Genre  de  crusta- 
cés siphonostomes,  tribu  des  pandariens, 
dont  l'espèce  type  vit  sur  les  jetées  des  bords 
de  la  mer. 

LEMAROIS  et,  suivant  quelques  biogra- 
phes, LEMARROIS  (Jean-Léonard-François),  I 
général  français,  né  à  Briquebec  (Manche) 
en  1776,  mort  a  Paris  en  1836.  Entré  en 
1793  à  l'école  de  Mars,  il  assista  au  siège  de 
Toulon  et  s'y  lia  avec  Bonaparte,  aux  côtés 
duquel  il  se  trouvait  dans  la  journée  du 
13  vendémiaire.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  aide  de  camp  du  premier  consul  et 
signa,  comme  témoin,  son  contrat  de  ma- 
riage avec  Joséphine.  Il  suivit  Bonaparte  en 
Italie,  se  signala  aux  combats  de  Lodi  et  de 
Roveredo,  revint  en  France  avec  son  géné- 
ral et  prit  une  part  active  à  la  journée  du 
18  brumaire.  Nommé  colonel  à  Marengo,  puis 
général  de  brigade,  comte,  général  de  divi- 
sion, il  fit  les  campagnes  de  1805  contre 
l'Autriche  et  fut  envoyé,  l'année  suivante, 
en  Italie,  avec  le  titre  de  gouverneur  des 
marches  d'Ancône.  Rappelé  k  la  grande  ar- 
mée, il  reçut  une  blessure  k  Iéna.  Succes- 
sivement commandant  du  cercle  de  Wit- 
temberg,  gouverneur  de  Stettin,  de  Varso- 
vie, des  légations  italiennes  et  de  Rome,  il 
fut  rappelé  pour  l'expédition  de  Russie,  et, 
après  la  désastreuse  retraite,  s'enferma  dans 
Magdebourg  ,  qu'il  ne  rendit  que  sur  l'ordre 
formel  des  Bourbons,  ramenant  en  France  sa 
garnison  de  18,000  hommes  et  52  canons. 
Sans  emploi  Sous  la  première  Restauration, 
il  reparut  k  la  Chambre  des  pairs  au  retour 
de  Napoléon,  qui  le  chargea  du  commande- 
ment des  14e  et  15»  divisions  militaires,  com- 
prenant toute  ta  Normandie.  Après  Waterloo, 
il  arrivait  à  la  tête  de  la  garde  nationale  de 
Rouen  au  secours  de  Paris,  quand  il  apprit  la 
capitulation.  Il  se  démit  aussitôt  de  sou  com- 
mandement et  vécut  depuis  dans  la  retraite. 
La  ville  de  Valognes  lui  a  élevé  une  statue 
en  1839.  —  Son  fils,  le  comte  J  ules-Napoléon- 
Polydore  Le  Makois,  né  k  Paris  en  1802,  a 
été  successivement  secrétaire  d'ambassade, 
député  sous  Louis-Philippe,  membre  de  l'As- 
semblée législative  en  18-19  et  sénateur  sous 
l'Empire  (1852). 

13  MASCB1ER  (Jean-Baptiste),  littérateur 
et  historien  français,  né  à  Caen  en  1697, 
mort  à  Paris  en  1760.  Il  était  prêtre  et  il  . 
fut  toute  sa  vie  aux  gages  des  libraires.  Con- 
damné, pour  vivre,  il  écrire  incessamment, 
il  passa  indistinctement  du  profane  au  sacré 
et  ne  composa  que  des  ouvrages  médiocres, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Description  de 
l'Egypte,  contenant  des  remarques  curieuses 
sur  la  géographie,  l'histoire  politique  et  na- 
turelle de  ce  pays,  etc.  (Paris,  1735,  in-40,  fig.)  ; 
Mémoires  du  marquis  de  Feuquières  (1741, 
4  vol.  in-12);  Idée  du  gouvernement  ancien  et 
moderne  de  l'Egypte  (1742,  in-12);  Mémoire 
historique  sur  la  Louisiane  (1753,2  vol.  in-12), 
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compilation  des  Mémoires  de  Dumont;  His- 
toire de  la  dernière  révolution  des  Indes  orien- 
tales (1757,  2  vol.  in-12);  Poésies  diuerses, 
latines  et  fratiçaises.  Le  Maserier  a  coopéré 
à  {'Histoire  générale  des  cérémonies,  mœurs 
et  coutumes  religieuses,  de  Bernard  Picard 
(9  vol.  in-fol.)  et  a  donné  diverses  éditions 
d'ouvrages. 

LE  MASSON  (Philippe),  aventurier  fran- 
çais, né  à  Rouen.  Il  vivait  au  xvne  siècle  et 
se  rendit  en  Pologne,  où  il  fut  investi  d'un 
commandement  dans  les  armées  de  Jean  So- 
bieski.  En  récompense  de  ses  services,  il  fut 
nommé  grand  maître  de  l'artillerie  et  du  gé- 
nie de  Pologne,  chambellan  de  Jacques,  fils 
de  Sobieski,  et  reçut  l'indigénat  (1687)  avec 
tous  les  droits  appartenant  à  la  noblesse  po- 
lonaise, pour  lui  et  ses  descendants. 

LE  MASSON  (Innocent),  écrivain  religieux, 
général  des  chartreux,  né  à  Noyon  en  1628, 
mort  en  1703.  il  était  visiteur  de  la  province 
de  Picardie  lorsqu'il  fut  élu  général  de  son 
ordre  en  1675.  Le  Masson  fit  reconstruire  la 
Grande-Chartreuse  qui  venait  d'être  incen- 
diée et  se  montra  1  implacable  ennemi  des 
jansénistes.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Explication  de  quelques  endroits  des 
anciens  statuts  des  chartreux  (1683,  in-4°); 
Annales  ordinis  carthusiensis  (1687,  in-fol.); 
Statuts  des  chartreux  (Paris,  1703),  avec  de 
savantes  notes,  et  Introduction  à  la  vie  reli- 
gieuse et  parfaite  (1677),  sans  nom  d'auteur. 

LEMASSON  (l'abbé) ,  traducteur  français 
qui  vivait  au  commencement  du  xvme  siècle. 
Il  a  publié  les  ouvrages  suivants,  fort  médio- 
cres sous  le  rapport  de  la  valeur  littéraire  : 
Traduction  de  Salluste  (1716,  in-8°)  ;  traduc- 
tion du  traité  De  là  nature  des  dieux,  de  Ci- 
céron  (Paris,  1721,  3  vol.  in-s»)  ;  Lettre  à 
M.  de  Lamolte  sur  sa  tragédie  d'Inès  (Paris, 
1723,  in-12). 

LE  MASSON,  nom  d'un  chancelier  de 
France  et  d'un  pasteur   protestant.  V.  LÉ 

Maçon. 

LEMASSON  (François),  sculpteur  français, 
appelé  k  tort  Masson  dans  toutes  les  biogra- 
phies, né  à  la  Vieille-Lyre  (Eure)  en  1745, 
mort  en  1807.  D'abord  élève  de  Cousin,  à 
Pont-Audemer,  il  alla  ensuite  à  Paris,  où  il 
prit  des  leçons  de  Coustou.  L'évêque  de 
Noyon,  dont  il  avait  fait  le  portrait  et  qui 
l'avait  chargé  d'exécuter  une  fontaine  mo- 
numentale dans  sa  ville  épiscopale,  l'envoya 
à  ses  frais  en  Italie.  De  retour  de  Rome,  Le- 
masson  se  rendit  à  Metz,  où  le  maréchal  de 
Broglie  l'avait  appelé  pour  exécuter  dans  le 
palais  du  gouverneur  un  énorme  bas-relief 
et  des  trophées.  Pendant  la  Révolution,  l'ar- 
tiste exécuta  les  bustes  des  notabilités  de 
l'Assemblée  constituante,  œuvre  qui  ajouta 
beaucoup  k  sa  notoriété,  et  exposa  en  1792 
le  Sommeil,  Hector  attaché  au  char  d'Achille 
et  un  groupe  allégorique,  le  Dévouement  à  la 
Patrie.  En  1797,  Lemasson  obtint  la  direc- 
tion de  toutes  les  sculptures  des  Tuileries  et 
exécuta,  par  ordre  du  conseil  des  Anciens, 
un  monument  à  la  gloire  de  J.-J.  Rousseau. 
Indépendamment  des  morceaux  cités  plus 
haut,  nous  mentionnerons  :  le  buste  de  Per- 
ronet,  la  statue  de  Périelès  pour  le  Sénat; 
celle  de  Cicéron  pour  le  Corps  législatif; 
les  bustes  de  Cambacérès,  archichancelier  de 
l'Empire,  du  général  Ca/farelli,  de  Kléber  et 
de  Lanne;  une  Flore  ou  la  Jeunesse,  etc.  Ces 
œuvres  se  font  remarquer  par  une  composi- 
tion heureuse,  une  expression  naturelle,  une 
exécution  soignée,  mâle  ou  gracieuse,  selon 
le  caractère  du  sujet. 

LE  MASSON  LE  GOLFT  (Marie),  femme  de 
lettres  française,  née  au  Havre  en  1749, 
morte  à  Rouen  en  1826.  Elle  reçut  une  édu- 
cation soignée  et  devint  l'élève  et  l'amie  du 
savant  abbé  Dicquemarc,  qu'elle  aida  dans 
ses  travaux.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Entretiens  sur  le  Havre  (Paris,  1781, 
in- 18)  ;  la  Balance  de  la  Nature  (Paris,  1784, 
in-S°)  ;  Esquisse  d'un  tableau  du  genre  hu- 
main (1787,  in-12);  Lettres  sur  l'éducation 
(1788,  in-12)  ;  Rêve  d'une  académicienne,  conte 
(1810),  etc.  M11*  Le  Masson  s'occupait  aussi 
d'histoire  naturelle,  de  dessin  et  de  peinture. 
On  a  d'elle  des  monographies  sur  l'Iris,  sur 
les  Ombres  coloriées  et  sur  les  Mouches  com- 
munes, dans  les  divers  recueils  scientifiques 
de  l'époque.  Après  la  mort  de  l'abbé  Dicque- 
marc, Mile  Le  Masson  vint  habiter  Rouen  et 
légua  à  la  bibliothèque  de  cette  ville  ses  livres 
et  ses  manuscrits. 

LEMAURE  (Catherine-Nicole)-,  cantatrice 
française,  née  à  Paris  en  1704,  morte  en 
1783.  Obscure  figurante  des  chœurs  de  l'O- 
péra, elle  débuta  en  1724  dans  le  rôle  de  Cé- 
phise  de  l'Europe  galante,  et  se  posa  dès 
lors  comme  une  chanteuse  de  premier  or- 
dre. Cette  artiste  possédait  un  style  qu'on 
n'était  point  habitué  k  rencontrer  dans  les 
cantatrices  de  provenance  française.  A  une 
admirable  voix,  elle  joignait  un  talent  d'ac- 
trice incomparable,  bien  que  son  instruction 
fût  presque  nulle.  A  la  scène,  elle  avait, 
quoique  petite,  mal  proportionnée,  contre- 
faite, une  noblesse  étonnante;  elie  se  péné- 
trait tellement  de  ce  qu'elle  devait  dire, 
qu'elle  arrachait  des  larmes  aux  spectateurs 
les  plus  froids,  les  transportait  et  produisait 
sur  eux  les  impressions  les  plus  vives.  Après 
avoir  quitté  et  repris  plusieurs  fois  le  théâ- 
tre, elle  y  renonça  tout  à  fait  en  1743,  époque 
où  elle  fut  enfermée  pendant  quelque  temps 
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au  For-1'Evèque  par  ordre  du  roi,  par  suite 
d'un  refus  qu  elle  avait  fait  de  chanter.  De- 
puis lors,  elle  ne  joua  plus  que  dans  les  spec- 
tacles donnés  au  premier  mariage  du  Dau- 
phin, en  1745.  Les  entrepreneurs  du  Colisée 
la  déterminèrent  à  chanter  deux  ou  trois  fois 
en  1771.  Jamais  affiuence  ne  fut  comparable 
k  celle  des  curieux  qui  allèrent  pour  1  enten- 
dre. Cette  cantatrice  y  fut  encore  supérieure 
à  ce  qu'on  devait  attendre  de  son  âge  (elle 
avait  soixante-sept  ans).  Elle  avait  épousé 
en  1762  un  nommé  Mombruille. 

LEMAZURIER  (Pierre-Bavid),  littérateur 
français,  né  à  Gisors  en  1775,  mort  en  1836. 
Ayant  perdu,  pendant  la  Révolution,  l'emploi 
qu'il  possédait  dans  les  contributions  directes, 
il  se  tourna  vers  la  littérature,  publia  des 
poésies  dans  divers  recueils  et  devint,  en 
1803,  secrétaire  du  comité  d'administration 
de  la  Comédie-Française.  Lemazurier  fit  des 
cours  k  l'Athénée  et  à  la  Société  philotechni- 
que  dont  il  était  membre.  En  1830,  il  perdit 
entièrement  la  vue.  Il  possédait  une  vaste 
érudition  pour  tout.ee  qui  touche  au  théâtre. 
Ses  fonctions  à  la  Comédie-Française  lui 
ayant  permis  de  compulser  les  riches  et  cu- 
rieuses archives  de  ce  théâtre,  il  se  servit 
de,  ces  précieux  documents  pour  composer, 
sous  le  titre  de  :  Galerie  historique  des  ac- 
teurs du  Théâtre-Français  de  1600  jusqu'à  nos 
jours  (Paris,  1810,  2  vol.  in-8u),  un  ouvrage 
biographique  fort  estimé.  On  lui  doit,  en  ou- 
tre :  la  Récolte  de  l'Ermite  ou  Choix  de  mor- 
ceaux d'histoire  peu  connus,  d'anecdotes,  etc. 
(Paris,  1813,  in-8°) ,  et  l'Opinion  du  parterre 
ou  Revue  du  l'héâtre-Français,  de  l'Académie 
impériale  de  musique,  etc.  (Paris,  1803-1813, 
10  vol.  in-S<>). 

LEMBERG  ou  LÉOPOL,  en  polonais  Lwow, 
ville  d'Autriche,  capitale  du  royaume  de  Ga- 
licie,  Lodoraérie  et  Bukowine,  sur  les  bords 
du  Peltew,  l'un  des  affluents  du  Bug,  à 
440  kilom.  N.-E.  de  Vienne,  par  4 10  59'  de 
latit.  N.,  et  210  42'  de  longit.  E.  ;  80,000  hab., 
dont  25,000  juifs.  Siège  d  archevêchés  catho- 
lique, grec-uni  et  arménien,  d'un  surinten- 
dant des  Eglises  évangéliques,  d'un  grand 
rabbin  -et  de  toutes  les  autorités  supérieures, 
tant  civiles  que  militaires.  L'université,  fon- 
dée en  17S4  et  reconstituée  en  1817,  compte 
aujourd'hui  35  professeurs,  dont  les  cours  sont 
suivis  par  un  millier  d'étudiants.  Cette  ville 
possède,  en  outre,  des  séminaires  catholique 
et  grec,  une  Académie  polytechnique,  deux 
gymnases,  une  école  secondaire,  des  écoles 
luthériennes  et  juives,  une  bibliothèque  pu- 
blique, due  en  grande  partie  à  la  libéralité 
du  comte  Ossolinski,  des  hospices,  plusieurs 
écoles  primaires  et  de  nombreux  établisse- 
ments de  bienfaisance.  L'industrie  consiste 
principalement  dans  la  fabrication  des  draps, 
cotonnades ,  cuirs  ,  pelleteries ,  orfèvrerie, 
eaux-de-vie,  savon,  vinaigre,  etc.  Important 
commerce  d'exportation  et  de  transit.  Lem- 
berg  offre  des  maisons  bien  bâties ,  des  rues 
larges  et  régulières,  de  vastes  places,  de 
belles  promenades  et  des  boulevards.  Les 
principaux  édifices  sont  :  la  cathédrale  ca- 
tholique, l'église  des  jésuites,  l'église  valaque, 
l'église  des  dominicains,  celle  des  bénédic- 
tins, qui  renferme  le  tombeau  de  saint  Jean 
Dukla,  patron  de  Lemberg,  la  nouvelle  sy- 
nagogue, le  théâtre,  l'hôtel  de  ville,  le  palais 
archiépiscopal  et  les  restes  d'un  vieux  châ- 
teau. La  bibliothèque  renferme  40,000  volu- 
mes, un  cabinet  de  médailles  et  un  cabinet 
d'histoire  naturelle. 

Lemberg  fut  fondée  en  1259  par  Léon  Da- 
nielowicz,  prince  de  Halicz.  Prise  en  1343  par 
Casimir  le  Grand,  roi  do  Pologne,  elle  devint 
la  capitale  de  la  province  de  Rus.  Elle  fut 
assiégée  en  1525  par  les  Tartares,  en  1656 
par  les  Russes,  en  1657  par  les  Hongrois,  en 
1672  par  les  Turcs  et  en  1704  par  Charles  XII, 
roi  de  Suède.  En  1772,  elle  échut  avec  la 
Galicie  k  l'Autriche.  A  l'époque  des  troubles 
de  1843,  cette  ville  subit,  le  2  novembre,  un 
bombardement  qui  lui  fit  essuyer  d'effroya- 
bles désastres. 

LEMUEYE, bourg  de  France  (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  30  kilom. 
N.-E.  de  Pau, surun  plateau  élevé;  1,188  hab. 
L'église  paroissiale ,  du  xve  siècle,  est  un 
monument  historique.  Vieille  tour  carrée. 

Lemblin  (café),  célèbre  café  du  Palais- 
Royal,  il  fut  fondé  eu  1805  par  un  ancien 
garçon  du  café  de  la  Rotonde,  qui  se  rendit 
acquéreur ,  moyennant  un  millier  d'écus , 
d'un  petit  établissement  du  dernier  ordre, 
situé  aux  nos  100  et  101  de  la  galerie  de 
Chartres.  Lembliu,  homme  intelligent,  fit  dé- 
corer ses  salles  avec  goût  parle  fameux  Ala- 
voine,  l'auteur  de  l'éléphant  de  la  Bastille, 
qui  métamorphosa  l'estaminet  borgne  en  un 
brillant  salon.  En  1814,  le  café  Lemblin  était 
à  la  mode;  il  dut  surtout  son  succès  aux  qua- 
lités exquises  de  ses  tasses  de  chocolat. 
Deux  chefs  d'office,  Judicelli  et  Viante,  s'y 
acquirent  même  par  là  un  certain  renom  :  le 
dernier  avait  fait  ses  études  k  la  cuisine  du 
Vatican  1  A  cette  époque,  on  y  rencontrait 
deux  clientèles  bien  distinctes,  celle  du  ma- 
tin et  celle  du  soir.  Le  matin,  on  n'y  voyait 
que  des  savants  ou  des  artistes  :  Chappe, 
l'inventeur  du  télégraphe,  Boieldieu,  Mar- 
tainville,  de  Jouy,  célèbre  alors  par  son  Er- 
mite de  la  Chaussée-d' Antin,  Ballanche,  Bril- 
lât-Savarin. Le  soir,  le  café  Lemblin  était  le 
quartier  général  des  officiers  bonapartistes. 
On  voyait  là  le  général  Cambronne,  le  général 
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Fournier,  célèbre  par  son  habileté  de  tireur 
au  pistolet,  le  colonel  Dulac,  depuis  général, 
le  colonel  Sauzet,  qui  fut  prisonnier  dix  ans 
(1820-1830),  le  colonel  Dufay,  connu  par  un 
duel  atroce,  et  bien  d'autres  encore.  Ce  fut 
au  café  Lemblin  qu'en  1815  se  présentèrent 
les  premiers  officiers  russes  et  prussiens  qui 
entrèrent  k  Paris.  >  C'était  le  soir,  dit  l'his- 
torien auquel  nous  empruntons  ce  récit.  Le 
café  était  rempli  d'officiers  revenus  de  Wa- 
terloo, bras  en  écharpe,  casques  et  shakos 
troués  par  les  balles.  On  laissa  les  quatre  of- 
ficiers étrangers  prendre  place  k  une  table  j 
mais  bientôt  tout  le  monde  se  leva,  comme 
frappé  d'une  étincelle  électrique,  et  un  cri 
formidable  de  :  Vive  l'empereur!  fit  briser  les 
vitres.  Vingt  officiers  s'élancèrent  vers  les 
quatre  étrangers.  Un  capitaine  de  la  garde 
nationale,  taillé  en  hercule,  se  jeta  au-devant' 
d'eux  :  a  Messieurs,  dit-il,  vous  avez  défendu 
»  Paris  au  dehors;  c'est  k  nous  de  le  faire 
»  respecter  au  dedans.  »  Puis,  se  tournant 
vers  les  officiers  étrangers,  il  reprit  :  «  Mes- 
»  sieurs,  ce  sont  les  bourgeois  de  Paris  que 

•  votre  présence  prématurée  offense,  et  c  est 
»  un  bourgeois  de  Paris  qui  vous  en  demande 

•  raison.  ■  Lemblin,  qui  était  sergent  de  la 
garde  nationale,  intervint  alors  et,  sous  pré- 
texte d'explications  plus  tranquilles,  il  fit 
passer  Russes  et  Prussiens  dans  son  labora- 
toire, d'où  ils  purent  s'échapper.  »  Le  café 
Lemblin  fut  souvent  témoin  de  scènes  ana- 
logues. Comme  il  était  le  quartier  général 
des  officiers  bonapartistes,  plus  d'une  fois 
les  gardes  du  corps,  les  mousquetaires  et 
autres  officiers  bourboniens  s'y  présentèrent, 
cherchant  une  aventure  qui  ne  se  faisait  ja- 
mais attendre.  Un  soir,  les  gardes  du  corps 
y  vinrent  en  masse  et  annoncèrent  que,  le 
lendemain ,  ils  placeraient  au-dessus  du 
comptoir  le  buste  de  Louis  XVIII.  Le  lende- 
main plus  de  300  officiers  bonapartistes 
étaient  massés  autour  de  l'emplacement  in- 
diqué et  menacé  ;  mais  l'autorité,  prévenue, 
avait  donné  des  ordres  sévères  et  les  gardes 
du  corps,  consignés,  ne  vinrent  pas. 

Le  café  Lemblin  existe  toujours,  mais  il  ne 
fait  plus  autant  de  bruit.  Quelques  bons  ren- 
tiers y  viennent  faire,  le  soir,  leur  partie  de 
dominos. 

LEMBOSIE  s.  f.  (lan-bo-zi  —  du  gr.  lem- 
bos,  barque).  Bot.  Genre  de  petits  champi- 
gnons ,  voisin  des  astéromes,  comprenant 
quelques  espèces,  toutes  exotiques,  qui  crois- 
sent sur  les  feuilles  des  végétaux. 

LEMBULE  s.  f.  (lan-bu-le  —  dimin.  du  gr. 
lembos,  barque).  Moll.  Genre  de  mollusques 
bivalves,  formé  aux  dépens  des  nucules. 

LEMCHEN  (Simon),  poète  latin  suisse.  V. 
Lbunius. 

LEAIENE,  petit  fleuve  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Vénétie.  Il  prend  sa  source  dans  la 
province  d'Udine,  a  3  kilom.  N.  de  Santo- 
Veto,  coule  du  N.  au  S.,  entre  dans  la  pro- 
vince de  Venise,  passe  k  Porto-Gruero,  où 
il  devient  navigable  pour  des  barques  d'un 
faible  tirant  d'eau,  et  traverse  des  marais 
pour  se  jeter  dans  l'Adriatique,  après  un 
cours  de  55  kilom.,  dont  28  sont  navigables. 

LEHEiNE  (Francesco,  comte  de),  poète  ita- 
lien, né  k  Lodi  en  1634,  mort  k  Milan  en  1704. 
Riche  et  peu  ambitieux  de  gloire,  il  cultiva 
longtemps  la  poésie  en  amateur.  C'est  seule- 
ment vers  la  fin  de  ses  jours  que,  sur  les  in- 
stances de  ses  amis,  il  se  décida  k  publier 
ses  vers.  On  a  de  lui  :  Délia  discenàenza  e 
nobiltà  de'  maccaroni  (1675,  iu-S°);  Poésie . 
diverse  (1698,  2  vol.  in-12);  la  Sposa  fran- 
cesca  (1709,  in-S°).  On  trouve  dans  ces  com- 
positions une  imagination  gracieuse  et  fé- 
conde ,  mais  un  abus  du  faux  bel  esprit  qui 
était  alors  k  la  mode. 

LEMENEUll-DORAY  (Lous-Aubin),  mathé- 
maticien et  littérateur  français,  né  a  Falaise 
en  1781,  mort  en  1850.  Il  exerça  le  professo- 
rat pendant  de  nombreuses  années  et  devint 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  On 
lui  doit  :  Traité  élémentaire  d'idéologie  gram- 
maticale (Falaise,  1842,  in-80)  ;  l'Orthographe 
française  simplifiée  et  ramenée  à  ses  vrais 
principes  (Falaise,  1845,  in-8<>). 

LEMÉML  (Louis),  comédien  français,  né 
en  1800.  Apres  avoir  joué  sur  des  théâtres 
secondaires,  il  débuta  au  théâtre  de  la  Gaîté 
en  1827,  par  les  rôles  de  Colibri  dans  le  Fruit 
défendu,  et  de  Maclou,  du  Chemin  creux. 
L'année  suivante,  il  reparut  dans  la  Fermière 
et,  dès  lors,  il  tint  avec  un  grand  succès 
l'emploi  des  niais  de  mélodrame.  Engagé  au 
Palais-Royal,  il  y  débuta  en  1834.  Séuuit  par 
des  offres  avantageuses,  il  passa  ensuite  en 
Russie,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  et  où 
il  est  resté  jusqu'à  sa  retraite.  —  Sa  femme, 
Mm«  Elise-Adrienne  Leménil,  née  en  1806, 
est  fille  du  célèbre  mime  J.-T.  Gougy,  dit 
Gougibus.  Elle  débuta  avec  succès  k  la  Uaité, 
en  1829,  dans  l'emploi  des  amoureuses,  puis 
elle  passa  avec  son  mari  au  Palais-Royal. 
C'était  alors  une  assez  jolie  personne,  un  peu 
maniérée,  mais  qui  pourtant  ne  manquait  pas 
de  talent.  Elle  suivit  son  mari  k  Saint-Pé- 
tersbourg. 

LEMEH  (Jean-Baptiste-Raymond-Jules), 
littérateur  français,  né  k  Rochefort  en  1815. 
Après  avoir  été  clerc  de  notaire  et  d'avoué, 
il  remplit,  de  1841  k  1844,  un  emploi  au  mi- 
nistère de  la  marine  ,  puis  s'adonna  entière- 
ment k  la  culture  des  lettres.  M.  Lemer  a 
publié,  sous  les  pseudonymes  de  Bacbaumont, 
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de  J.  Raymond,  de  Raymond  de  Lerne,  Un 
grand  nombre  d'articles  dans  les  journaux 
de  mode,  de  théâtre,  de  littérature,  d'indus- 
trie, et  il  a  collaboré  k  diverses  feuilles  politi- 
ques, notamment  au  Courrier  français,  k  la 
Semaine,  k  la  Liberté  (1848),  il  a  fondé  la  Syl- 
phide (1853),  la.  Lecture,  journal  de  romans 
(1856),  et  s  est  occupé  du  commerce  de  li- 
brairie. Pendant  quelques  années,  il  a  été  à 
la  tête  de  la  Librairie  centrale.  Nous  citerons 
de  M.  Lemer  :  Manuel  de  l'exposant  (1849, 
in-8<>);  les  Poêles  de  l'amour  (1850),  et  les 
Lettres  d'amour  (1852),  recueils  de  morceaux 
erotiques  choisis  dans  notre  littérature  ;  les 
Tuileries  (1855);  le  Charnier  des  Innocents 
(1860)  ;  Paris  au  gaz  (1861),  etc.  On  lui  doit, 
en  outre,  une  édition  des  Œuvres  de  Cor- 
neille (1854,  2  vol.),  et  du  Journal  d'un  voyage 
aux  mers  polaires,  par  Belot  (1854 ,  in-8u). 

LEMERCIER  (Jacques),  célèbre  architecte 
et  graveur  français,  né  k  Pontoise  vers  la 
fin  du  xvie  siècle,  mort  à  Paris  en  1660.  On 
ne  possède  point  de  renseignements  sur  sa 
jeunesse;  on  sait  seulement  qu'il  fit  un  long 
séjour  h.  Rome.  A  son  retour  en  Franco,  le 
cardinal  de  Richelieu  le  chargea  de  l'achève- 
ment du  Louvre.  Toutefois ,  Lemercier  ne 
put  élever  qu'un  des  pavillons  et  l'un  des 
vestibules  de  l'ouest  regardant  les  Tuileries, 
plus  les  deux  hémicycles  en  équerre  de  l'ouest 
et  du  nord,  faisant  pendant  à  ceux  de  Pierre 
Leseot.  Il  construisit  ensuite  la  Sorbonne  et 
le  Palais-Cardinal,  puis  il  succéda  à  Man- 
sart  dans  la  direction  des  travaux  du  Val- 
de-Gràce.  Après  l'achèvement  de  l'église  des 
prêtres  de  l'Oratoire,  il  entreprit  la  construc- 
tion de  Saint-Roch,  mais  il  ne  put  terminer 
son  œuvre.  A  sa  mort,  le  chœur  et  une  par- 
tie de  la  nef  étaient  seuls  achevés.  On  doit, 
en  outre,  à  Lemercier  les  portails  des  églises 
de  Rueil  et  de  Bagnolet,  l'église  paroissiale  et 
le  château  de  Richelieu,  et  enfin  l'escalier 
en  fer  à.  cheval  que  Louis  XIII  fit  élever  au 
fond  de  la  cour  du  Cheval-Blanc  au  palais  de 
Fontainebleau.  Malgré  tant  et  de  si  célèbres 
travaux,  Lemercier  mourut  sans  fortune. 

LEMERCIER  (Louis-Nicolas,  comte), homme 
politique  français,  né  à  Saintes  en  1755,  mort 
a  Paris  en  1849.  Il  fut  successivement  lieu- 
tenant général  criminel   k  Saintes,  député 
aux  états  généraux  en   1789,  président  du 
tribunal   criminel  de  la  Charente-inférieure 
et  membre  du  conseil  des  Anciens  (1798), 
dont  il  était  président  au  18  brumaire.  S'é- 
tant  prononcé  en  faveur  de  Bonaparte,  il  fut 
appelé  par  ce  dernier  au  Sénat,  dont  il  fut 
un  des  présidents,  et  reçut  en  1808  le  titre 
de  comte.  Son  adhésion  k  la  chute  de  l'Em- 
pire lui  valut  un  siège  k  la  Chambre  des  pairs 
sous  la  Restauration.  Lemercier  fit  preuve 
dans  cette  Assemblée  d'un  libéralisme  assez 
mitigé,  y  prononça  plusieurs  discours,  vota 
contre  la  peine  de  mort  lors  du  procès  de 
Ney  (1815),  refusa  de  siéger  pour  juger  les 
derniers  ministres  de  Charles  X  (1830)  et  les 
accusés  d'avril  1834,  et  rentra  dans  la  vie 
privée  après  la  chute  de  Louis-Philippe.  — 
Son  fils,  Augustin-Louis,  comte  Lemercier, 
né  en  1787,  mort  en  1864,  fut  page  de  Napo- 
léon ,  prit  part  aux    dernières    guerres  de 
l'Empire  et  se  démit  après  Waterloo  de  son 
grade  de  lieutenant-colonel.  Nommé  député 
en  1827,  il  fut  constamment  réélu  jusqu'en 
1845,  époque  ou  il  entra  k  la  Chambre  des 
pairs.  En  1852,  il  reçut  un  siège  au  Sénat  où, 
comme  toujours ,  il  appuya  de  ses  votes  la 
politique  du  gouvernement.  —  Son  frère,  le 
vicomte  Jean-Baptiste-Nicolas  Lemercier  , 
né  en  1789,  mort  en  1854,  servit  dans  la  ma- 
rine, puis  dans  l'armée,  et  prit  sa  retraite 
avec  le  grade  de  colonel.  Député  de  Cognac 
de  1842  à  1846,  il  fit  partie  du  Corps  législatif 
de  1852  jusqu'à  sa  mort  et  soutint  constam- 
ment la  politique  compressive  de  Bonaparte. 
—  Son  fils,  le  vicomte  Anatole  Lejiercier, 
né  en  1822,  fut  d'abord  attaché  d'ambassade. 
En    1852  ,  il  entra  comme  candidat  officiel 
au  Corps  législatif,  fut  réélu  dans  la  Cha- 
rente-Inférieure en  1857  et  se  signala  par  ses 
discours  comme  un  des  plus  ardents  catholi- 
ques de  l'Assemblée.  Ayant  montré  quelques 
velléités  d'indépendance,  il  perdit  alors  l'ap- 
pui de  l'administration  et  ne  fut  plus  réélu. 
Après  la  chute  de  l'Empire,  il  s  est  égale- 
ment présenté  sans  succès  comme  candidat 
a  l'Assemblée  nationale,  en  février  et  en  juil- 
let 1871.  On  lui  doit  :  Etudes  sur  les  associa- 
tions ouvrières  (1857);   Quelques  mots  de  vé- 
rité sur  Nuples  (1860). 

LEMERCIER  ( Louis- Jean-Népomucène) , 
littérateur  français,  né  k  Paris  le  21  avril  1771, 
mort  le  17  avril  1840.  Son  père  avait  été  se- 
crétaire du  duc  de  Penthièvre ,  du  comte  de 
Toulouse,  et  enfin  de  la  duchesse  de  Lam- 
balle,  qui  fut  la  marraine  de  Népoinucène.  A 
seize  ans,  il  écrivait  déjà  une  tragédie,  Mé- 
léagre,  qui,  parla  protection  de  Mme  de  Lam- 
balle ,  fut  jouée  sur  le  Théâtre-Français,  il 
n'applaudit  pas  inoins,  quelques  années  après, 
k  la  Révolution  naissante,  et,  à  travers  tou- 
tes les  péripéties  de  la  politique,  s'il  ne  fut 
pas  un  aident  démocrate,  il  resta  du  moins 
constamment  fidèle  aux  idées  de  liberté. 

Sa  réputation  littéraire  ne  commença  vé- 
ritablement qu'à  l'apparition  du  Tartufe  ré- 
volutionnaire (1795),  Le  bruit  immense  qui  se 
fit  autour  de  cette  pièce,  d'ailleurs  médiocre, 
s'explique  surtout  par  les  idées  réactionnaires 
qu'y  développait  1  auteur;  l'éloge  de  la  con- 
duite des  émigrés  y  fut  surtout  vivement  ap- 
plaudi «ar  les  royalistes.  Le  Directoire  mit  le 
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comble  à  la  gloire  du  poète  en  interdisant  la 
représentation.  Le  Léoitc  d'Ephraïm,  tragédie' 
en  trois  actes,  sujet  biblique  dos  plus  sca- 
breux et  que  nul  jusqu'k  Lemercier  n'avait 
cru  tolérable  h  la  scène,  n'augmenta  pas  la 
réputation  du  poëte,  mais  ne  lui  nuisit  pas 
non  plus.  Il  n'en  fut  pas  de  mèmed'Ajfamem- 
non ,  qui  fut  joué  le  24  août  1794 ,  et  qui  fut 
sans  contredit  le  succès  le  plus  mérité  de 
Lemercier.  Le  goût  moderne  n'est  plus  aux 
tragédies  renouvelées  des  Grecs;  mais  il  faut 
bien  convenir  que  Lemercier  possédait  une 
érudition  solide,  qu'il  étudiaitses  auteurs  avec 
une  véritable  indépendance  d'esprit,  et  qu'en 
abordant  un  sujet  classique,  il  sut  pourtant 
le  traiter  avec  une  véritable  originalité.  Tou- 
tefois, l'enthousiasme  excité  par  cette  pro- 
duction a  lieu  de  surprendre  ceux  qui  en  en- 
treprennent aujourd'hui  la  lecture.  Le  jeune 
poëte  fut  gratifié  en  plein  Champ-de-Mars 
d'une  palme  d'honneur.  Or,  quel  que  soit  le 
mérite  de  la  tragédie  ainsi  récompensée,  il 
est  toujours  dangereux  d'accorder  de  pareil- 
les ovations  à  un  débutant  ;  la  suite  le  prouva 
bien  :  Agamemnon  fut  le  dernier  mot  de  Le- 
mercier; il  ne  se  sentit  plus  de  force  k  at- 
teindre une  pareille  hauteur.  La  Prude,  qui 
suivit,  n'est  qu'une  plate  comédie,  qui  n'eut 
aucun  succès  et  qui  ne  pouvait  en  avoir,  et  sans 
le  Directoire,  qui  crut  devoir  imposer  des  sup- 
pressions, ce  qui  donna  à  l'auteur  l'occasion 
de  faire  acte  de  fierté  en  la  retirant,  la  chute 
était  inévitable. 

Le  gouvernement  français  roulait  alors  sur 
la  pente  qui  le  conduisait  au  despotisme.  Le 
vainqueur  de  l'Italie  s'apprêtait  a  devenir  le 
tyran  de  la  France.  Les  Muses,  on  le  sait,  sont 
comme  les  filles  d'Opéra  :  elles  n'ont  pas  de 
préjugé.  Mais  Lemercier  avait  un  trop  noble 
caractère  pour  prostituer  ainsi  son  talent,  et 
s'il  fréquenta  à  cette  époque  les  salons  de 
Bonaparte  encombrés  de  flatteurs,  il  ne  faut 
accuser  de  cette  inconséquence  que  son  peu 
de  perspicacité  politique ,  qui  l'empêchait  de 
prévoir  un  tyran  dans  le  général.  Il  composa 
à  cette  époque  une  tragédie  égyptienne  , 
Op/iis,  qui  fut  lue  chez  Bonaparte  au  moment 
même  où  celui-ci  préparait  secrètement  son 
expédition  d'Egypte,  et  jouée  au  milieu  des 
succès  de  nos  armes  (1798),  ce  qui  donna  lieu 
de  voir  dans  la  pièce  des  allusions  que  l'au- 
teur y  avait  mises  fort  innocemment.  Lemer- 
cier entreprit  ensuite  une  oeuvre  fort  regret- 
table et  qu'il  a  beaucoup  regrettée,  au  point 
de  vue  de  la  morale  :  c'est  son  poème  des 
Quatre  métamorphoses  ,  ouvrage  très  -  peu 
connu  aujourd'hui  et  qui,  sous  le  rapport  du 
talent,  est  certainement  un  des  meilleurs  du 
poëte. 

Cependant,  de  retour  en  France  et  devenu 
maître  absolu  de  la  situation ,  Bonaparte  ne 
cachait  plus  assez  ses  desseins  pour  pouvoir 
les  dérober  complètement  au  trop  confiant 
poète.  Le  18  brumaire  avait  eu  lieu  ;  Pinto, 
comédie  de cLemercier,  qui  avait  eu  beaucoup 
de  succès,  et  qui  en  méritait  davantage  en- 
core, fut  tout  k  coup  interdit,  sans  qu'on 
sût  trop  pourquoi.  Lemercier  fréquentait  en- 
core la  Malmaison  ;  quelques  querelles  do- 
mestiques envenimèrent  les  choses;  Napo- 
léon et  Lemercier  causaient  souvent  politi- 
que; l'un  ne  cachait  plus  ses  craintes,  ni 
Vautre  ses  desseins,  Le  poëte  défendait  les 
conquêtes  de  la  Révolution,  le  premier  ma- 
gistrat de  la  République  répondait  en  rica- 
nant et  insultait  la  liberté.  Lemercier  avait 
écrit  une  tragédie,  Charlemagne ,  où  le  ri- 
val du  grand  empereur  sollicita  l'introduc- 
tion d'une  scène  toute  d'allusions,  où  l'on  au- 
rait offert  au  moderne  Charlemagne,  sous  le 
couvert  de  l'ancien ,  la  couronne  de  l'empire 
d'Orient.  Lemercier  refusa  courageusement; 
un  éclat  devenait  inévitable.  Enfin  l'Empire 
fut  proclamé  ;  Lemercier  envoya  sa  démis- 
sion de  la  Légion  d'honneur,  en  déclarant 
avec  fermeté  que  sa  conscience  l'empêchait 
de  prêter  le  serinent  exigé.  Ce  fut  le  premier 
acte  d'hostilité;  d'autres  suivirent  bientôt. 
h' Hymen,  pièce  publiée  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Napoléon,  est  une  sanglante  satire. 
En  1810,  Lemercier,  quoique  k  demi  paralysé 
depuis  son  enfance,  se  inaria.  La  même  an- 
née, il  fut  reçu  de  1  Académie  française. 

Sous  la  Restauration,  Lemercier ,  que  ses 
relations  d'enfance  appelaient  naturellement 
auprès  du  trône,  se  tint  noblement  a  l'écart, 
ne  pouvant  accepter  la  politique  de  réaction 
inaugurée  parla  royauté.  Il  s'occupa  dès  lors 
uniquement  do  ses  productions  littéraires, 
qu'il  mettait  au  jour  avec  une  déplorable  fa- 
cilité. Et  ce  qui  est  inconcevable,  c'est  qu'au 
milieu  de  la  fièvre  perpétuelle  de  la  compo- 
sition, il  trouvait  encore,  malgré  sa  santé  dé- 
bile, la  force  et  le  temps  de  faire  k  l'Athénée 
un  cours  de  littérature  qui  ne  dura  pas  moins 
de  quatre  ans,  et  dont  les  leçons  ont  été  pu- 
bliées en  4  volumes.  Lemercier  s'éteignit 
presque  sans  maladie  préalable,  k  l'âge  de 
soixante-neuf  ans.  Sur  la  tombe  qu'on  lui  a 
élevée  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  on  a 
gravé  cette  épilaphe  pleine  de  modestie,  de 
goût  et  de  vérité,  qu'il  composa  lui-mêmo 
quelques  heures  avant  d'expirer  : 
Il  fut  homme  de  bien  et  cultiva  les  lettres. 

La  passion  politique,  compliquée  de  la  pas- 
sion littéraire,  a  fait  juger  très-diversement 
le  talent  de  Lemercier.  Le  discours  de  V. 
Hugo,  qui  le  remplaça  k  l'Académie,  ne  parle 
que  très-sobrement  du  poète  qui  avait  occupé 
le  fauteuil  de  Corneille  avant  l'auteur  des 
Orientales.  M.  Ch.  Labitte  a  publiéj  dans  la 
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Revue  des  Deux-Mondes ,  une  étude  sur  Le- 
mercier, qui  nous  semble  pleine  de  mesure  et 
d'équité,  ce  qui  nous  engage  k  en  extraire  le 
passage  suivant  : 

«  Lemercier  a  eu  son  rôle  ;  il  a  reculé  les 
limites  de  l'art  de  son  temps:  son  nom  appar- 
tient donc  glorieusement  k  la  résistance  lit- 
téraire de  l'Empire  et  surtout  aux  origines  de 
cette  nouvelle  école  dramatique  dont  les  ef- 
forts serviront  au  moins  de  date  k  une  au- 
tre ère.  Placé,  pour  ainsi  dire,  sur  les  confins 
des  deux  âges,  Lemercier  a  eu  un  bonheur 
unique  ;  il  a  écrit  la  dernière  grande  tragédie 
classique,  et  c'est  aussi  à  son  génie  entrepre- 
nant qu'il  a  été  donné  de  créer  dans  Pinto  la 
première  œuvre  du  théâtre  renouvelé...  Avec 
ses  pierres  d'attente,  ses  vastes  parties  écrou- 
lées, le  monument  littéraire  élevé  par  Lemer- 
cier a  donc  des  droits  à  la  durée.  Même  dans 
les  œuvres  les  plus  mêlées  du  poëte  se  re- 
trouve l'empreinte  d'un  esprit  original.  On  di- 
rait ces  fresques  jetées  d'un  trait  et  dont  de 
larges  parties  sont  manquées,  mais  où  quel- 
ques figures,  quelques  groupes  attestent  l'in- 
spiration et  la  grandeur...  A  le  bien  prendre, 
c  est  plus  le  talent  que  le  génie,  c'est  plutôt  le 
goût  que  la  force  qui  ont  lait  défaut  k  Lemer- 
cier; aussi  n'a-t-il  eu  que  des  éclats,  mais  des 
éclats  qui  doivent  suffire  k  sauver  son  nom,  k 
consacrer  quelques-unes  de  ses  œuvres.  Au  mi- 
lieu des  habitudes  rebelles  et  des  sympathies 
contraires  de  son  temps,  son  penchant  natif  l'a 
poussé  k  des  innovations  qui  le  feront  regar- 
der, en  histoire  littéraire,  comme  l'avant-cou- 
reur hardi  et  incomplet  de  l'école  moderne , 
comme  le  prophète  d  une  cause  qui  depuis  a  eu 
plus  d'un  messie  trompeur.  » 

Le  nombre  des  œuvres  de  Lemercier  est 
prodigieux.  Outre  celles  que  nous  avons  ci- 
tées au  cours  de  cet  article,  nous  devons  men- 
tionner encore  :  Homère  et  Alexandre,  poëme  ; 
les  Ages  français  ,  poëme  en  quinze  chants; 
Isule  et  Orovèse,  tragédie  qui  subit  une  chute 
mémorable  ;  Baudouin,  tragédie  ;  le  Corrup- 
teur, comédie;  la  Comédie  ?"om<mie ,  en  vers 
libres,  qui  eut  un  grand  succès;  Christophe 
Colomb,  tragédie  ;  l' Atlantiade  ou  la  Théogonie 
netotonienne  ;  la  Mérovéide,  poëme  en  quatorze 
chants;  Saint  Louis,  tragédie,  qui  fut  regardée 
comme  une  adhésion  au  nouveau  gouverne- 
ment ;  la  Panhypocrisiade,  poëme  satirique  en 
seize  chants,  singulier  ramassis  de  scènes 
sans  liaison,  mais  dont  quelques-unes  sont 
fort  belles;  Cloois,  tragédie  en  cinq  actes  j  la 
Démence  de  Charles  VI,  tragédie  qui  fut  in- 
terdite par  la  censure  royale  ;  Frédégoude  et 
Brunehaut,  tragédie;  les  Martyrs  de  Soaly, 
drame  interdit  par  la  censure,  etc.,  etc.,  etc.- 
LEMERCIER  (Rémond-Jules) ,  imprimeur 
lithographe  français,  né  en  1802.  Dès  que  la 
lithographie  Se  fut  vulgarisée  en  France  (So- 
nefelder,  l'inventeur,  prit  son  brevet  k  Paris 
en  1802) ,  M.  Lemercier  s'occupa  du  perfec- 
tionnement de  cet  art,  et  y  consacra  toute 
son  activité  et  tout  son  talent.  Grâce  à  ses 
efforts ,  les  pierres  lithographiques  furent 
adoptées  avec  empressement,  et  il  donna  un 
immense  développement  artistique  à  son  im- 
primerie sans  rivale  à  Paris.  Il  a  édité  de 
magnifiques  chromolithographies ,  comman- 
dées pour  la  plupart  par  l'étranger,  et  qui  ont 
obtenu  un  très-grand  succès  aux  diverses 
Expositions  de  l'industrie  organisées  depuis 
1839.  Pour  récompense  de  ses  travaux,  M.  Le- 
mercier a  obtenu  une  médaille  d'argent  en 
1839,  deux  médailles  d'or  en  1844  et  1849,  une 
médaille  d'honneur  en  1855,  et  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur  en  1857. 

LE  MERCIER  (Jean),  hébraïsant  français. 
V.  Mercier  (Jean). 

LEMERCIER  DE  NEUVILLE  (Louis) ,  litté- 
rateur français,  né  k  Laval-  (Mayenne)  le 
2  juillet  1830.  Ses  études  terminées  ,  il  entra 
dans  l'administration  des  postes,  qu'il  quitta 
au  bout  de  trois  années  pour  se  vouer  k  la 
littérature.  II  publia  en  1855  un  petit  journal 
autographié,  la  Muselière,  dont  il  se  fit  k  la 
fois  le  rédacteur  et  l'illustrateur.  Arrêté  au 
douzième  numéro,  par  une  condamnation  kun 
mois  de  prison  pour  publication  de  dessins  sans 
autorisation,  il  collabora  a  Y  Indépendance  dra- 
matique, devint  en  1856  rédacteur  en  chef  de 
l'Exemple,  revue  morale,  lit  jouer  à  l'Ambigu 
en  1857  un  vaudeville, Recette  pour  marier  les 
filles,  fonda  l'année  suivante  le  Parisien,  qui 
mourut  au  sixième  numéro,  puis  en  1859  la 
Causerie,  et  en  1860  les  Nouvelles  de  Paris, 
dont  l'existence  fut  des  plus  éphémères.  En 
outre,  il  collabora  au  Figaro,  au  Nain  jaune, 
au  Monde  Illustrera,  la  Vie  parisienne,  etc.  Ce 
fut  en  1863  que  M.  Lemercier  eut  l'idée  d'ou- 
vrir un  théâtre  portatif  de  pupazzi  et  d'écrire 
pour  ses  acteurs  de  carton  de  petits  dialo- 
gues en  vers  qu'il  se  chargea  de  débiter  lui- 
même  en  public  ou  dans  les  salons  où  il  était 
appelé.  Ces  pupazzi  eurent  une  vogue  rapide. 
Sous  une  forme  vive,  alerte,  ils  mettaient  en 
scène  les  hommes  du  jour,  les  célébrités  du 
moment.  Nous  citerons  de  M.  Lemercier  de 
Neuville  :  Petite  pluie  abat  grand  vent,  pro- 
verbe en  un  acte  (1853);  Pastiches  critiques 
des  poêles  contemporains  (1856,  in-12)  ;  la  Co- 
mète ou  la  Fn  du  monde,  vaudeville  eu  un  acte 
(1857);  la  Nuit  brune,  opérette  en  un  acte 
(1857)  ;  Recette  pour  marier  ses  filles,  comédie 
en  un  acte  (1857)  ;  les  Sabots  de  Noël,  comédie 
en  deux  actes,  avec  couplets  (1858,  in-18); 
Angéline  ou  Voyages  aux  royaumes  de  la  Pa- 
rure ,  de  la  Gourmandise  et  du  Travail  (1858, 
in-18),  moralité-féerie  en  trois  actes  avec  cou- 
plets; le  Guide  des  fumeurs  (1859,   in-18), 
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avec  Cochinat;  la  Mort  de  César  (1862,  in-s°), 
comédie  en  un  acte  mêlée  de  couplets,  pour 
pensionnats  de  demoiselles;  les  Tourniquets 
(1862,  in-12),  revue  de  l'année  1861,  en  trois 
actes  et  douze  tableaux  ;  Physiologie  des  coif- 
feurs (1862,  in-12);  Mémoires  de  Crochets, 
suivis  de  la  recette  pour  dompter  les  lions  par 
un  lion  dompté  (1863,  in-16),  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ;  les  Amours  d'une  portière 
(1863,  in-16);  les  Coulisses  de  l'amour  (1863, 
in-16);  les  Courtisanes  célèbres  (1864,  in-12); 
les  Femmes  de  Murger(iS64,  in-16)  ;  Appelez- 
moi  sergent,  opérette  (1865)  ;  I  Pupazzi  (1866, 
in-8°),  avec  dessins  de  l'auteur  ;  Paris-Pantin 
(1868,  in-8°),  suite  de  l'ouvrage  précédent; 
le  Rosier  de  Madeleine  (1870)  ;  Après  l'orage, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1871),  etc.; 
enfin  une  série  de  biographies  :  les  Figures  du 
temps  (1861,  4  vol.  in-12);  le  Général  Roche- 
brune  (1863,  in-12);  le  Général  Langiewictz 
(1863,  in-12). 

LEMER  RE  (Pierre),  jurisconsulte  français,  ■ 
né  k  Coutances  en  1644,  mort  a  Paris  en  1728. 
Avocat  au  parlement  de  Paris,  il  était  très- 
versé. dans  la  connaissance  de  l'histoire  ec- 
clésiastique et  du  droit  canon ,  ce  qui  lui  va- 
lut d'être  chargé  des  affaires  du  clergé  et 
d'être  nommé  professeur  de  droit  canonique 
nu  Collège  de  France  en  1691.  Lemerre  a  com- 
posé des  ouvrages,  dont  plusieurs  sont  restés 
inédits.  Il  eut  pour  collaborateur  son  fils, 
Pierre  Lemerre,  qui  lui  succéda  comme  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  comme  avocat 
du  clergé,  et  mourut  en  1763.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Recueil  des  actes,  titres  et 
mémoires  concernant  les  affaires  du  clergé  de 
France  (Paris,  1716-1750,  13  vol.  in-fol.);  De 
l'étendue  de  la  puissance  ecclésiastique  et  du 
la  temporelle,  et  de  leur  subordination  (Paris, 
1754,  in-12). 

LEMERRE  (Alphonse),  éditeur  français,  né 
à  Canisy  (Manche)  en  1838.  Il  vint  se  fixer  k 
Paris,  où  il  fonda  une'  maison  de  librairie. 
Homme  de  goût,  commerçant  doublé  d'un  ar- 
tiste, M.  Lemerre  n'a  point  hésité,  en  un 
temps  où  la  plupart  des  éditeurs  se  sont  atta- 
chés k  résoudre  le  difficile  problème  de  la  li- 
brairie k  bon  marché,  k  réagir  contre  le  cou- 
rant et  k  ne  donner  que  des  éditions  remar- 
quables par  la  netteté  de  la  typographie,  la 
beauté  des  caractères  et  du  papier.  Sa  tenta- 
tive, quelque  peu  hardie,  a  eu  un  plein  suc- 
cès. Ses  livres  ont  pris  place,  dans  la  biblio- 
thèque des  amateurs  de  beaux  livres,  des 
gens  de  goût,  et  plusieurs  de  ses  éditions  sont 
déjk  épuisées.  Mais  M.  Lemerre  ne  s'est  pas 
borné  k  être  un  éditeur  artiste.  11  s'est  tait 
une  spécialité  k  part  et  a  rendu  de  véritables 
services  aux  lettres  contemporaines  en  met- 
tant en  pleine  lumière  les  jeunes  poëtes  du 
temps,  notamment  ceux  qu'on  appelle  les  par- 
nassiens, et  en  publiant  leurs  poésies  dans  des 
livres  d'une  remarquable  beauté  typographi- 
que faits  pour  la  séduction  des  yeux.  Les 
éditions  Lemerre  se  divisent  en  quatre  col- 
lections bien  distinctes  :  la  première,  celle 
des  Classiques  français  (in-8°  écu),  doit  com- 
prendre tous  les  chefs-d'œuvre  incontestés  de 
notre  littérature.  La  Bruyère,  Rabelais,  Mon- 
taigne ont  déjà  paru  (en  partie  du  moins); 
ils  seront  suivis  de  Régnier,  Corneille,  Mo- 
lière, Racine,  Pascal,  etc.  Chacun  des  vo- 
lumes de  cette  collection  ,  publié  d'après  une 
édition  originale,  reproduit  les  formes  du 
texte  avec  l'exactitude  la  plus  rigoureuse, 
l'orthographe  propre  k  chaque  auteur  et  la 
ponctuation  primitive.  La  seconde  collection, 
dite  Petite  bibliothèque  littéraire,  dans  lo  for- 
mat des  elzévirs,  et  établie  dans  les  mêmes 
conditions  de  luxe  et  de  correction  typogra- 
phique, comprend  :  Manon  Lescaut,  Daphnis 
et  Chloé,  Paul  et  Virginie ,  la  Princesse  de 
C  lèves ,  Don  Quichotte,  Molière,  Beaumar- 
chais, etc.  La  troisième  collection,  du  même 
format  que  la  précédente,  dite  Bibliothè- 
que contemporaine ,  est  consacrée  aux  poëtes 
qui  se  sont  produits  depuis  quelques  années 
et  contient  les  œuvres  de  Théodore  de  Ban- 
ville ,  André  Lemoyne,  Joséphin  Soulary, 
Sully  Prudhomme,  Coppée,  etc.  Enfin  la 
quatrième  collection ,  intitulée  :  Bibliothèque 
d'un  curieux  (in-12  écu),  contient  les  ouvra- 
ges qui,  sans  être  universellement  admirés, 
offrent  une  lecture  piquante  et  instructive, 
comme  les  Dialogues  de  Tubureau ,  le  Gaytés 
d'Olivier  de  Magny,  le  Cymbaium  mundi,  les 
Sérées  de  Guillaume  Bouchet. 

LKMERY  (Nicolas),  médecin  et  chimiste 
>  français,  né  k  Rouen  en  1645,  mort  à  Paris 
en  1715.  Fils  d'un  procureur  au  parlement  de 
Normandie  qui  appartenait  k  la  religion  ré- 
formée, Nicolas  Lémery  fut  élevé  dans  les 
principes  du  protestantisme.  Ses  études  ter- 
minées, il  entra  chez  un  de  ses  oncles  qui 
était  pharmacien  k  Rouen,  et  apprit  chez  lui 
kla  fois  les  premières  notions  de  chimie  et  la 
pratique  de  lu  pharmacie.  Mais  la  science 
pure  avait  pour  Nicolas  plus  d'attraits  que 
les  manipulations  des  apothicaires;  aussi  ne 
tarda-t-il  pas  k  abandonner  l'officine  du  phar- 
macien pour  le  laboratoire  du  chimiste.  Il 
vint  k  Paris  et  suivit  d'abord  les  leçons  da 
Christophe  Glazer,  qui  occupait  alors  la 
chaire  de  chimie  du  Jardin  du  roi,  en  rem- 
placement de  Lcfebvre.  Mais  Glazer  était 
encore  voué  aux  croyances  alchimiques;  il 
professait  des  idées  obscures,  mystiques,  où 
l'imagination  avait  plus  da  part  que  la  vraie 
science.  De  plus,  il  était  d'un  caractère  peu 
sociable,  toutes  causes  qui  ne  contribuaient 
guère  à  lui  attirer  des  élèves.  Après  deux 
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mois  d'une  fréquentation  assidue,  Lémery 
quitta  Christophe  Glazer  et  se  mit  à  voyager. 
Arrivé  à  Montpellier,  il  entra  en  qualité 
d'aide  chez  l'apothicaire  Verchout,  où  il 
resta  trois  ans.  Durant  ce  temps,  il  eut  la 
libre  disposition  du  laboratoire  de  son  maître. 
Pour  subvenir  aux  besoins  de  chaque  jour,  il 
dut  se  mettre  à  enseigner  la  science  qu  il  cul- 
tivait avec  tant  d'ardeur.  Parmi  les  jeunes 
étudiants  de  la  Faculté  de  médecine,  il  re- 
cruta un  certain  nombre  d'élèves,  et  bientôt 
ses  leçons  acquirent  dans  Montpellier  une 
grande  notoriété,  ce  qui  lui  permit  d'exercer 
quelque  temps  la  médecine  sans  être  muni 
du  dipiôme  de  docteur.  Après  avoir  parcouru 
toute  la  France,  il  revint  à  Paris  en  1672.  A 
celte  époque  se  tenaient  dans  la  capitale  des 
conférences  scientifiques  qui,  dit  M.  Cap  (Etu- 
des biographiques),  •  étaient  comme  autant 
d'Académies  secondaires,  où  les  jeunes  sa- 
vants et  les  étrangers  venaient  exposer  les 
doctrines  nouvelles  et  essayer  leurs  talents.  » 
Les  plus  renommées  et  les  plus  fréquentées 
étaient  celles  de  Juste),  secrétaire  du  roi,  de 
Bourdelot,  médecin  du  prince  de  Condé.  Lé- 
mery  s  étant  fait  admettre  dans  ces  réunions 
eut  occasion  de  faire  connaître  sa  science, 
qui  était  déjà  fort  étendue.  Il  noua  en  même 
temps  des  relations  qui  eurent  sur  la  suite 
de  sa  carrière  la  plus  heureuse  influence.  Il 
se  lia  successivement  avec  l'illustre  botaniste 
Tournefort,  le  savant  Régis,  Duverney,  Gui 
Patin,  etc.  Bourdelot  mit  à  la  disposition  de 
Lémery  le  laboratoire  qu'il  possédait  dans 
l'hôtel  du  prince  de  Coudé.  Là,  les  leçons 
brillantes  qu'il  lit  devant  un  auditoire  d'élite 
valurent  à  Lémery  de  nombreux  succès  et 
particulièrement  l'amitié  et  l'estime  du  cé- 
lèbre vainqueur  de  Rocroi,  qui  l'admit  dans 
aon  intimité.  Ayant  ouvert  un  laboratoire  rue 
Galande,  Lémery  se  fit  recevoir  apothicaire 
et  ouvrit  des  cours  publics  dans  cette  rue.  Dès 
le  premier  jour,  il  y  eut  foule  à  ses  leçons  : 
des  étudiants,  des  dames,  des  grands  sei- 
gneurs, des  savants  même,  comme  Rohault, 
Dernier,  Régis,  Tournefort,  accoururent  en- 
tendre Lémery.  Ce  qui  faisait  surtout  le  suc- 
cès des  leçons  de  Lémery,  c'était  la  façon 
neuve  et  originale  dont  il  enseignait  la  chi- 
mie. «  La  chimie  jusque-là,  dit  M.  Cap,  n'a- 
vait jamais  été  enseignée  de  bonne  foi  ;  quel- 
que chose  d'obscur  et  de  mystique,  dernières 
traces  de  l'alchimie  des  siècles  précédents, 
était  toujours  mêlé  à  ses  préceptes  et  semait 
d'entraves  réelles  les  abords  de  cette  science.  » 
Lémery  porta  la  lumière  au  sein  de  ce'  chaos  ; 
il  dissipa  l'obscurité  des  faits  et  du  langage, 
et  sacrifia  résolument  le  merveilleux  au  vrai. 
En  même  temps  qu'il  enseignait,  Lémery 
exerçait  la  profession  d'apoihicaire  ;  et  là 
encore  le  succès  vint  couronner  ses  efforts. 
Foutenelle,  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  Lé- 
mery, nous  apprend  que  les  drogues  qui  sor- 
taient de  ses  mains  jouissaient,  dans  Paris, 
d'une  vogue  inouïe.  On  peut  citer,  entre 
autres,  son  fameux  magistère  de  bismuth, 
l'émétique  doux  et  l'opiat  mésentérique,  tous 
médicaments  dont  la  préparation  était  connue 
de  lut  seul,  et  avec  lesquels  il  faisait  des 
cures  merveilleuses. 

Lors  de  Ja  réaction  religieuse  qui  devait 
aboutir  à  la  révocation  de  ledit  de  Nantes, 
Lémery  dut  se  défaire  de  sa  charge  d'apothi- 
caire. L'électeur  de  Brandebourg  lui  lit  offrir 
immédiatement  une  place  de  chimiste  à  la 
cour  de  Berlin;  mais  il  refusa  et  alla  cher- 
cher en  Angleterre  un  refuge  contre  ses 
persécuteurs.  Là,  il  fut  accueilli  avec  beau- 
coup d'égards  par  le  roi  Charles  II  ;  mais, 
prévoyant  des  troubles  en  Angleterre,  il  re- 
vint en  France,  et  vers  1683  se  fit  recevoir 
docteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Caen. 
A  Paris,  où  il  revint  s'établir,  il  ne  put  exer- 
cer la  médecine  que  jusqu'en  1685,  époque  à 
laquelle  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  in- 
terdit cette  profession  aux  protestants.  Il  lit 
alors  des  cours  de  chimie,  donna  des  leçons 
aux  fières  du  marquis  de  Seignelay  et  à  lord 
Salisbury,  Puis,  protestant  trop  peu  con- 
vaincu pour  sacrilier  plus  longtemps  son  in- 
térêt k  sa  foi,  il  abjura  le  protestantisme  et 
reprit  de  plein  droit  l'exercice  de  la  médecine 
et  l'exploitation  de  sa  boutique  d'apoihicaire. 
En  1G99,  il  succéda  à  Bourdelm,  à  l'Académie 
des  sciences,  comme  associé  chimiste.  Il  mou- 
rut en  1715,  foudroyé  par  une  attaque  d'apo- 
plexie. 

Lémery  s'est  moins  fait  connaître  par  des 
travaux  nouveaux  et  par  des  découvertes 
que  par  sa  manière  d'exposer  Ja  chimie.  11 
s'est  occupé  particulièrement  des  sels  ex- 
traits des  végétaux,  des  encres  sympathi- 
ques, des  poisons,  de  la  préparation  des  mé- 
dicaments- et  des  produits  pharmaceutiques 
tirés  de  l'antimoine.  Dans  ses  recherches  sur 
les  sels  des  végétaux,  Lémery  signala  un  des 
premiers  la  distinction  qu'il  convient  de  faire 
entre  la  voie  sèche  et  la  voie  humide  dans  la 
chimie  végétale.  Il  pensait  avec  raison  que, 
dans  les  expériences  chimiques,  des  degrés 
de  chaleur  différents  conduisent  à  des  résul- 
tats différents.  Aussi  recommande-t-il  l'em- 
ploi du  fourneau  à  réverbère,  l'insolation,  les 
bains  de  sable,  de  limaille  de  fer,  de  cen- 
dres, de  fumier,  de  marc  de  raisin,  de  chaux 
vive,  etc.  Comme  plusieurs  autres  chimistes, 
Lémery  avait  constaté  que  l'étain  et  le  plomb 
augmentent  de  poids  par  la  calcination  -,  mais, 
n'ayant  fait  aucune  expérience  à  ce  sujet,  il 
avait,  infidèle  en  ce  cas  à  la  méthode  expéri- 
mentale, expliqué  ce  phénomène  par  une 
théorie  fantaisiste.  Il  fit  également  servir  la 
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chimie  &  l'explication  des  phénomènes  géo- 
logiques et  météorologiques.  Au  moyen  d'un 
appareil  ingénieux  connu  sous  le  nom  de  vol- 
can de  Lémery,  il  rendait  compte  des  volcans 
et  des  tremblements  de  terre  :  c'était  un  mé- 
lange en  parties  égales  de  limaille  de  fer  et 
de  soufre  pulvérisé,  qui,  disposé  en  forme 
conique,  puis  humecté  d'eau,  s  échauffait  gra- 
duellement et  finissait  par  s'enflammer.  Pour 
expliquer  le  phénomène  du  tonnerre  et  de 
l'éclair,  il  imagina  une  expérience  qui  le  con- 
duisit à  trouver  <  la  vapeur  qui  s'élève  du 
mélange  de  fer,  d'huile  de  vitriol  et  d'eau,  et 
qui  s'enflamme  au  contact  d'une  bougie  allu- 
mée, •  vapeur  qui  n'est  autre  chose  que  l'hy- 
drogène. Lémery  s'est  beaucoup  occupé  de  la 
préparation  des  diverses  encres  sympathi- 
ques, qui,  de  son  temps,  étaient  pour  le  pu- 
blic un  objet  de  pure  curiosité.  11  indique 
notamment  celle  qui  est  formée  par  ia  disso- 
lution du  plomb  dans  l'eau-forte  ou  du  bismuth 
dans  le  vinaigre.  Il  a  aussi  étudié  avec  soin 
les  poisons  minéraux  et  végétaux,  ainsi  que 
les  venins  des  animaux  venimeux;  par  exem- 

Fle  :  l'arsenic,  le  sublimé  corrosif,  la  ciguë, 
aconit  napel,  le  venin  de  la  vipère  et  du 
scorpion. 

L'histoire  des  préparations  antimoniales  a 
été  faite  par  Lémery  avec  une  clarté  fort 
remarquable.  Il  remarque  que  l'antimoine  na- 
turel est  composé  de  soufre  et  d'une  sub- 
stance fort  approchante  d'un  métal,  qu'il 
nomme  stibium.  Il  connaît  donc  parfaite- 
ment le  sulfure  d'antimoine,  forme  sous  la- 
quelle on  rencontre  l'antimoine  dans  la  na- 
ture. La  présence  du  fer  dans  les  cendres  des 
végétaux  a  été  signalée  pour  la  première  fois 
par  Léinery.  Pour  mettre  ce  métal  en  évi- 
dence, il  se  servait  d'un  couteau  aimanté 
qu'il  promenait  dans  la  masse  des  cendres,  et 
il  voyait  ainsi  toutes  les  particules  du  fer 
s'attacher  à  la  lame. 

Il  existe  peu  d'ouvrages  scientifiques  qui 
aient  obtenu  un  succès  aussi  éclatant  que  le 
Cours  Je  chimie  de  Nicolas  Lémery.  Il  parut 
pour  la  première  fois  à  Paris  en  1675,  sous  ce 
titre  :  Cours  Je  chimie,  contenant  la  manière 
de  faire  les  opérations  gui  sont  en  usage  dans 
la  médecine,  par  une  méthode  facile,  avec  des 
raisonnements  sur  chaque  opération,  pour  l'in- 
struction de  ceux  qui  veulent  s'appliquer  à 
cette  science.  De  1675  à  1730,  ce  livre  n'eut  pas 
moins  de  douze  éditions  à  Paris;  la  meilleure, 
revue  par  Baron,  a  été  publiée  eu  1756.  A 
Amsterdam,  à  Leyde,  à  Bruxelles,  on  en  pu- 
blia d'autres  éditions  françaises.  Pendant 
longtemps,  le  livre  de  Lémery  fut  le  seul 
guide  des  pharmaciens  et  des  chimistes.  Il 
lut  traduit  en  anglais  (Londres,  1677,  16S6, 
1698,  1720);  en  allemand  (1698);  en  latin  {Ge- 
nève, 168 1);  en  italien  (Venise,  1763)  et  entin 
en  espagnol. 

Les  autres  ouvrages  de  Lémery  sont  :  Phar- 
macopée universelle  (Paris,  1694);  Dictionnaire 
universel  des  drogues  simples  (Paris,  1C9S); 
Traité  de  l'antimoine  (Paris,  1707),  traduit  en 
allemand  par  Malhern  (Dresde,  1709);  Jiecueil 
nouveau  des  secrets  et  curiosités  les'plus  rares 
(Amsterdam,  1709,  2  vol.).  Lémery  a  publié, 
en  outre,  dans  le  Jiecueil  de  l'Académie  des 
sciences,  divers  mémoires  très-importants  : 
Observation  sur  une  extinction  de  voix  guérie 
par  les  herbes  vulnéraires  (1700);  Note  sur  une 
fontaine  pétrifiante  des  environs  de  Clermont 
en  Auvergne  (1700);  Explication  physique  et 
chimique  des  feux  souterrains,  des  tremble- 
ments de  terre,  des  ouragans,  des  éclairs  et  du 
tonnerre  (1700);  Examen  chimique  des  eaux  de 
Passy  (1701);  Observations  sur  te  camphre  et 
sa  purification  (1701);  Sur  un  sel  ammoniac 
naturel  trouvé  près  du  Vésuve  (1701);  Examen 
de  l'eau  minérale  de  Vézelay,  en  Bourgogne 
(1701);  Examen  de  l'eau  de  Carensac  (l~oi); 
Observation  sur  le  miel  et  son  analyse  (1706); 
Examen  d'une  eau  minérale  découverte  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris  (1706)  ;  De 
l'urine  de  vache,  de  son  analyse  et  de  ses  effets 
en  médecine  (1707);  Mémoire  sur  l'hydromel 
vineux  (1707);  Observations  sur  la  cire  (1708); 
Observations  sur  ta  manne  (1708);  Observations 
et  expériences  sur  le  sublimé  corrosif  (1709)  ; 
Notice  sur  les  cloportes  (1709);  Observations 
sur  l'odeur  développée  pendant  la  précipitation 
de  l'or  dissous  dans  l'eau  régale  par  l'esprit  de 
sel  ammoniac  et  par  le  sel  de  tartre  (1712). 

LÉMERY  (Louis),  chimiste,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1677,  mort  dans  la  même 
ville  en  1743.  Il  fut  le  dijjne  élève  et  le  con- 
tinuateur de  son  père.  D  une  rare  précocité, 
il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  l'âge  de 
vingt  ans,  et,  à  vingt-trois  ans,  il  entrait  à 
l'Académie  des  sciences.  En  1708,  il  fut 
chargé  du  cours  de  chimie  au  Jardin  du  roi, 
en  remplacement  de  Fagon  et  de  Berger. 
Pris  à  l'nnproviste,  il  fit  son  cours  sans  pré- 
paration préalable  et  obtint  néanmoins  un 
immense  succès.  En  1731,  il  succéda  à  Geof- 
froy comme  professeur  titulaire.  Il  avait  ob- 
tenu en  1710  une  place  de  médecin  à  l'Hôtel- 
Dieu  ;  puis  il  avait  acheté  une  charge  de  mé- 
decin du  roi,  et  en  cette  qualité  il  accompagna 
l'infante  d'Espagne,  venue  en  France  pour 
épouser  Louis  XIV.  Outre  une  foule  de  mémoi- 
res insérés  dans  le  Itecueil  de  ï Académie  des 
sciences,  on  doit  à  Lémery  deux  ouvrages  im- 
portants :  Dissertation  sur  la  nature  des  os,  où 
l'on  explique  la  nature  et  l'usage  de  la  moelle, 
avec  trois  lettres  sur  le  Hure  de  la  génération 
des  vers  dans  le  corps  de  l'homme  (Paris,  1704, 
in-12);  Traité  des  aliments,  où  l'on  trouve,  par 
ordre  et  séparément,  la  différence  et  le  choix 
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qu'on  doit  faire  de  chacun  d'eux  en  particu- 
lier, les  bons  et  les  mauvais  effets  quxls  peu- 
vent produire,  les  principes  en  quoi  ils  abon- 
dent, le  temps,  l'âge  et  le  tempérament  où  ils 
conviennent,  avec  des  remarques  à  la  suite  de 
chaque  chapitre,  où  l'on  explique  leur  nature 
et  leurs  usages  suivant  les  principes  chimiques 
et  mécaniques  (Paris,  1702),  souvent  réédité. 

LEMERY  (Jacques),  dit  le  Jeune,  chimiste 
français,  frère  du  précédent,  né  en  1678,  mort 
en  1721.  Il  s'adonna  aussi  à  la  chimie,  et  fut 
nommé  associé  de  l'Académie  des  sciences  en 
1715.  Il  n'a  écrit  aucun  livre;  mais  il  a  publié 
des  mémoires  qui  ont  été  insérés  dans  le 
Jiecueil  de  l'Académie  des  sciences,  et  dont 
voici, les  titres  :  De  l'action  des  sels  sur  dif- 
férentes matières  inflammables  (1713);  Expé- 
riences sur  la  diversité  des  matières  qui  sont 
propres  à  fournir  du  phosphore  avec  l'alun 
(1714);  Réflexions  physiques  sur  un  nouveau 
phosphore  et  sur  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces qui  ont  été  faites  à  son  occasion  (1715). 

LEMERY  (Louis-Robert- Joseph),  astro- 
nome français,  né  à  Versailles  en  1728, 
mort  à  Paris  en  1802.  Lalande,  qui  avait  dé- 
couvert son  goût  pour  le  calcul,  l'engagea  à 
s'adonner  aux  calculs  astronomiques,  et  Lé- 
mery suivit  le  conseil  du  célèbre  mathéma- 
ticien. De  1787  jusqu'à  sa  mort,  il  lit  les  calculs 
de  la  Connaissance  des  temps.  Il  a,  en  outre, 
collaboré  au  tome  VII  des  Ephémérides  des 
mouvements  célestes. 

LE  MESLE  (Charles),  littérateur  et  négo- 
ciant français,  né  à  Rouen  en  1731,  mort 
dans  la  même  ville  en  1814.  A  la  tête  d'éta- 
blissements commerciaux  considérables  fon- 
dés au  Havre,  à  Nantes,  à  Bordeaux,  et  pos- 
sesseur d'une  belle  fortune  gagnée  par  son 
travail,  il  consacra  ses  loisirs  a  cultiver  la 
poésie  et  les  lettres.  La  Révolution  lui  ayant 
fait  perdre  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune, 
il  se  retira  des  afiaires  en  1798,  fut  nommé 
député  de  la  Seine-inférieure  au  conseil  des 
Cinq-Cents  et  au  Corps  législatif  en  1799, 
puis  se  retira  dans  sa  ville  natale.  On  cite  de 
lui  :  Guillaume  le  Conquérant  (1758);  le  Pacte 
de  famine  (1760);  la  Servitude  abolie,  poèmes; 
des  épîtres,  des  comédies,  etc. 

LE  MESSIER  (Pierre),  dit  Bellerose,  comé- 
dien français.  V.  Bellerose. 

LE  METEL  (Antoine),  seigneur  d'Ouville, 
auteur  dramatique  français,  né  à  Caen.  Il  vi- 
vait au  xvue  siècle,  et  était  frère  du  célèbre 
abbé  de  Boisrobert.  D'abord  ingénieur  géo- 
graphe, il  abandonna  bientôt  cette  profession 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  composition 
de  pièces  de  théâtre.  Parmi  Ses  œuvres,  nous 
citerons  les  comédies  suivantes,  en  cinq  actes 
et  en  vers  :  l'Esprit  follet  (1641);  les  J'ausses 
vérités  (1642);  Absent  de  chez  soi  (1643);  la 
Dame  suivante  (1645);  le  Mort  vivant  (1645); 
Jodelet  astrologue  (1646),  etc.  Le  Métel  a  pu- 
blié, en  outre,  un  recueil  de  Contes  (Paris, 
1661),  «  une  de  ces  œuvres,  dit  Lebreton,  que 
devront  toujours  réprouver  et  le  bon  goût  et 
la  morale.  » 

LE  MÉTEL  DE  BOISROBERT  (François), 
poète  français.  V.  Boisrobert. 

LEMETTAY  (Pierre-Charles),  peintre  fran- 
çais, né  à  Fécamp  en  1726,  mort  à  Paris  en 
1760.  Elève  de  Boucher  et  lauréat  des  con- 
cours de  peinture,  il  ne  fit  à  Rome  qu'un 
court  séjour,  et  visita  successivement  tous 
les  ports  de  l'Adriatique  pour  en  étudier  les 
principaux  points  de  vue  et  les  scènes  ma- 
ritimes. De  retour  en  France,  il  fut  reçu 
à  l'Académie  de  peinture  et  nommé  par 
Louis  XV  peintre  ordinaire  du  roi.  On  cite 
parmi  les  plus  importantes  toiles  de  Lemet- 
tny  :  Bergers  romains  et  Vue  du  golfe  de 
Naples. 

LEMGO,  ville  de  la  principauté  de  Lippe- 
Detmold,  à  il  kilom.  N.  de  Detmold,  sur  la 
Béga;  4,500  hab.  Importantes  fabriques  de 
pipes  dites  d'écume  de  mer,  toiles,  lainages, 
cuirs,  etc.  Gymnase  de  la. principauté;  cha- 
pitre luthérien  de  dames  nobles;  château 
princier  de  Lipperof,  ancien  hôtel  de  ville 
gothique.  Lemgo  figurait  autrefois  au  nom- 
bre des  villes  hanséatiques. 

LÉMIDIE  s.  f.  (lé-mi-dî  —  dimin.  de  léma). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  malacodermes,  tribu 
des  clairones,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

LÉMIE  s.  f.  (lé-mî).  Bot.  Un  des  noms 
vulgaires  du  pourpier. 

LEMIÈRE  (MUe),  dame  Larhivéb,  actrice 
française.  V.  Larrivée. 

LEMIERRE  (Antoine-Marin),  poète  fran- 
çais, né  à  Paris  à  une  date  incertaine  (les 
uns  disent  en  1721  ou  1723,  les  autres  en 
1733),  mort  à  Saint-Germain-en-Laye  en  1793. 
Son  père,  qui  n'était  pas  riche,  s'imposa  les 
plus  cruels  sacrifices  pour  lui  faire  donner 
une  éducation  soignée.  Ses  succès  de  col- 
lège, véritablement  extraordinaires,  le  firent 
remarquer  du  fermier  général  Dupin,  qui  en 
fit  son  secrétaire.  Jean-Jacques  Rousseau, 
jaloux  de  Lemierre,  comme  de  tous  ceux  qui 
fréquentaient  les  mêmes  salons  que  lui,  l'a 
dédaigneusement  désigné  sous  le  titre  de 
scribe,  bien  qu'à  cette  époque  le  secrétaire 
de  M.  Dupin  ne  fût  déjà  plus  un  inconnu. 
Lemierre,  en  effet,  remporta  dès  l'année  1753 
un  prix  de  poésie  à  l'Académie  française:  le 
sujet  donné  était  la  Tendresse  de  Louis  XIV 
pour  sa  famille,  sujetqui  nous  paraît  bizarre 
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aujourd'hui,  mais  qui  cadrait  assez  bien  avec 
la  flagornerie  habituelle  de  l'Académie  d'a- 
lors. Lemierre,  après  ce  premier  prix,  en 
remporta  successivement  trois  autres,  sur 
des  sujets  tantôt  imposés  par  l'Académie, 
tantôt  choisis  par  lui-même  :  l'Empire  de  la 
mode,  le  Commerce,  les  Hommes  unis  par  les 
talents.  Il  obtint  aussi,  en  1754-1756,  deux  prix 
de  l'Académie  de  Pau,  le.  premier  par  l'Eloge 
de  la  sincérité,  le  second  par  l'Utilité  des  dé- 
couvertes faites  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Encouragé  par  tant  de  triomphes,  Le- 
mierre crut  pouvoir  aborder  un  genre  plus 
élevé  que  les  concours  académiques,  et  s'a- 
dressa à  un  public  plus  exigeant  que  celui 
de  l'Institut,  le  public  du  parterre.  Il  donna 
en  1758  sa  tragédie  à' Hypermnestre,  pièce  où 
il  abusait  des  tableaux,  mais  qui  obtint  néan- 
moins un  véritable  succès,  grâce  àlasimplicilé 
età  la  vivacité  de  l'action.  Tirée,  autre  tragé- 
diequ'il  donna  ensuite  (I7ôl),  tomba  complè- 
tement. Jdoménée  (1764)  n'eut  guère  plus  de 
succès.  Artaxerce  (1766),  pastiche  à  peine 
déguisé  de  l'opéra  de  Métastase,  fut  mieux 
accueilli  du  public.  Guillaume  Tell,  l'une  de 
ses  meilleures  pièces,  échoua,  faute  de  trou- 
ver un  public  suffisamment  préparé  à  ap- 
plaudir les  mœurs  âpres  d'une  république 
naissante;  la  raison  opposée  la  fit  chaleu- 
reusement applaudir  vingt  ans  après,  quand 
le  public  fut  devenu  capable  de  sentir  la 
passion  démocratique.  Guillaume  Tell  est  une 
pièce  fort  mal  écrite  ;  mais  les  situations  y 
sont  nettes  et  fortes,  l'action  y  marche  avec 
l'entrain  qui  était  habituel  à  Lemierre.  La 
Veuve  du  Malabar,  la  plus  connue  des  tra- 
gédies de  l'auteur,  éprouva  un  sort  tout  à 
fait  semblable  à  celui  de  Guillaume  Tell  : 
mal  accueillie  en  1770,  elle  fut  applaudie 
avec  enthousiasme  en  1780.  La  vérité  des 
passions,  l'action  entraînante  et  mouvemen- 
tée, le  dénoûment  véritablement  grandiose, 
furent  cause  qu'on  pardonna  ou  qu  on  ne  vit 
pas  les  nombreuses  invraisemblances  de  cette 
pièce.  Céramis  (1785)  échoua  misérablement 
et  n'a  pas  même  été  imprimée.  De  Barneoeldt 
(1790),  il  n'est  resté  qu'un  vers  célèbre,  que 
nous  aurons  occasion  de  citer.  Virginie  ne 
fut  ni  jouée  ni  imprimée. 

Tel  est  le  bagage  tragique  de  Lemierre. 
Ce  poëte  est  assez  difficile  à  classer.  Par 
l'abus  du  théâtral,  par  l'invraisemblance  de 
l'action,  par  la  négligence  du  style,  qui  est 
habituellement  extrêmement  dur,  il  ne  mé- 
rite pas  qu'on  le  mette  au-dessus  des  polîtes 
du  quatrième  ou  du  cinquième  ordre;  mais  il 
a  l'entente  scénique  plus  que  Voltaire,  plus 
que  Crébillon,  plus  peut-être  que  Racine  lui- 
même  ;  de  plus,  au  milieu  de  ses  vers  ro- 
cailleux éclatent  par  instants  des  traits  qu'on 
croirait  empruntés  à  Corneille.  L'auteur  des 
Horaces  n'a  certainement  rien  de  plus  su- 
blime que  cette  réponse  de  Barneveldt  à  son 
fils,  qui  lui  conseillait  de  se  soustraire,  par 
une  mort  volontaire,  à  un  supplice  ignomi- 
nieux, et  qui  lui  disait  : 

[vous  dit? 
Libre  au  moins  dans  la  mort.  —  Mon  flla,  qu'avez- 
—  Caton  se  la  donna.  —  Socrate  l'attendit. 

Peut- on  racheter  d'une  façon  plus  mer- 
veilleuse une  scène  si  fausse  en  apparence, 
où  un  père  dispute  sa  vie  contre  un  fils  qui 
lui  conseille  de  se  donner  la  mort? 

Lemierre  n'a  pas  seulement  écrit  des  tra- 
gédies. Outre  ses  pièces  de  concours,  que 
nous  avons  déjà  citées,  il  composa  plusieurs 
poëmes  :  la  Peinture,  œuvre  didactique  qui  a 
les  défauts  et  les  qualités  de  ses  autres  œu- 
vres :  de  la  rapidité,  de  l'intérêt,  mais  un 
style  dur,  semé  de  traits  admirables  ;  les 
Fastes  et  les  usages  de  l'année,  en  seize 
chants  (1799,  in -8");  des  Pièces  fugitives 
(1782,  in-8"). 

S'il  est  difficile  d'apprécier  Lemierre 
comme  écrivain,  il  est,  au  contraire,  extrê- 
mement aisé  de  le  peindre  comme  homme. 
Epris  de  son  talent,  Lemierre  avait  un  fonds 
d'orgueil  singulièrement  naïf.  «  Je  n'ai  point 
de  preneur,  disait-il;  il  faut  bien  que  je  fasse 
mon  affaire  tout  seul.  »  Et  il  la  faisait  en 
conscience.  A  la  mort  de  Voltaire,  il  réclama 
son  fauteuil,  disant  qu'Ajax  devait  hériter 
des  armes  d'Achille.  Ducis  lui  fut  cependant 
préféré  ;  c'est  admissible  ;  mais  Chabanon 
prévalut  ensuite  sur  lui,  ce  qui  était  tout 
simplement  intolérable.  11  fiuit  cependant 
par  arriver,  en  remplacement  de  l'abbé 
Batteux,  et,  dans  son  discours  de  réception, 
il  reconnut  très-franchement  que  son  seul 
mérite  l'avait  porté  là.  Jamais,  dans  ce  pays 
des  termes  adoucis  et  des  pensées  gazées,  on 
n'avait  assisté  à  pareille  léte.  Lemierre  va- 
lait certainement  mieux  que  la  plupart  de 
ses  collègues;  plus  d'un,  cependant,  dut  rou- 
gir de  lui  en  cette  occasion. 

Les  Œuvres  de  Lemierre  ont  été  réunies  et 
publiées  par  René  Périn  (Paris,  1830,  3  vol. 
in- 8"). 

LEMIERRE  D'ARGY  (Auguste- Jacques), 
littérateur  français,  neveu  du  précédent,  né 
vers  1760,  mort  à  Paris  en  1815.  Fort  instruit, 
il  possédait  à  fond  plusieurs  langues,  et  rem- 
plit les  fonctions  d'interprète  près  de  diffé- 
rents ministères  et  tribunaux.  Victime  de  son 
inconduite  et  miné  par  une  maladie  prove- 
nant d'excès,  il  alla  mourir  misérablement 
dans  un  hôpital,  sous  un  nom  d'emprunt.  On 
possède  de  lui  :  les  Heureux  modèles  ou  l'É- 
cole du  bonheur  (2  vol.  in-18);  Calas  ou  la 
Fanatisme,  drame  en  quatre  actes  et  en  prosa 
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(1791 ,  in-8»),  représenté  au  Théâtre-Français  ; 
les  Cent  pensées  d'une  jeune  Anglaise  (1738, 
in-12),  et  de  nombreuses  traductions,  entre 
autres  :  les  Poésies  de  Gray;  Joscelina,  par 
Isabelle  Kelly  (1799,  2  vol.in-12,  in-B");  Code 
général  pour  les  Etats  prussiens  (1801,  2  tom. 
en  5  vol.  in -8°);  le  Château  de  l'Indolence, 
■poëme  en  deux  chants,  par  Thomson  (1814, 
in-12);  Mémoires  de  la  reine  d'Etrurie,  écrits 
par  elle-même,  trad.  de  l'italien  (1814, 
m-S°),  etc. 

LEMIERRE  DE  CORVEY  (  Jean-Frédéric- 
Auguste),  compositeur  français,  né  à  Rennes 
en  1770,  mort  a  Paris  vers  1840.  Il  suivit  la 
carrière  des  armes,  devint  chef  de  bataillon, 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  République  et 
du  premier  Empire.  Au  milieu  de  la  vie  agi- 
tée des  camps,  Lemierre  trouva  le  moyen  de 
.satisfaire  son  goût  pour  la  musique,  qu'il 
avait  apprise  sous  la  direction  de  Berton. 
Son  œuvre  de  début,  comme  compositeur,  fut 
un  très- excentrique  tour  de  force  :  il  mit  en 
musique  un  article  du  Journal  du  soir,  con- 
tenant la  sommation  faite  à  Custine  de  ren- 
dre Mayence  et  la  réponse  de  ce  général 
(1793).  Lemierre  composa  ensuite  les  opéras 
suivants,  pour  la  plupart  en  un  acte  :  les 
Chevaliers  errants  (1791);  la  Reprise  de  Tou- 
lon, où  se  trouve  un  joli  rondeau  qui  contri- 
bua à  la  réputation  d  Elleviou  (1794);  Andros 
et  Almona,  ou  l'on  remarqua  des  chants  heu- 
reux, surtout  des  chœurs,  dans  lesquels  le 
compositeur  avait  ingénieusement  adapté  et 
fusionné  les  chants  religieux  (les  chrétiens,  des 
musulmans,  des  juifs  et  des  brahmes  (1794); 
l' Ecolier  en  vacances  (1794);  les  Suspects,  opéra 
qui  eut  du  succès  (1795);  la  Moitié  du  chemin 
(179G);  la  Paix  et  l'Amour  (1798);  les  Deux 
Orphelins  (179S);  la  Maison  changée  (1798);  les 
Deux  Crispins,  dont  il  écrivit  les  paroles  et 
la  musique  (1798);  le  Porteur  d'eau  (1802); 
Henri  et  Féiicie,  en  trois  actes,  dont  les  pa- 
roles et  la  musique  sont  également  de  lui 
(1808);  la  Cruche  cassée  (1819).  Lemierre  a 
collaboré  au  roman  intitulé  Mon  histoire  et  la 
tienne,  de  Dorvo,  ouvrage  indûment  attribué 
h  Lemierre  d'Argy.  Parmi  ses  nombreuses 
romances,  on  cite  :  Don  Quichotte,  de  Flo- 
rian;  Ma  peine  a  devancé  l'aurore;  Bajuzet; 
Un  jour,  un  bon  roi  chrétien;  le  Géant  et  le 
Chevalier;  le  Dernier  cri  de  la  garde.  Le- 
mierre a  écrit  beaucoup  de  morceaux,  pour 
piano,  pour  harpe,  et" il  a  arrangé  pour  le  théâ- 
tre de  l'Odéon  quelques  opéras  italiens,  entre 
autres  la  Donna,  del  lago  et  Tancredi,  de  Ros- 
si ni,  donné  en  1827.  Enfin,  on  lui  doit  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  partisans 
et  des  corps  irréguliers  (Paris,  1822,  in-8<>). 

l'éming  s.  m.  (lé-maing).  Mamm.  V.  lem- 

MING. 

LÉMIPODE  adj.  (lé-mi-po-de).  Crust.  Syn. 

lie  LÉMODIl'ODK. 

LE  MIHB  (Aubert),  en  latin  Mi-«..s,  histo- 
rien belge,  né  à  Bruxelles  en  1573,  mort  à 
Anvers  en  1G40.  11  professa  pendant  quelque 
temps  les  belles-lettres,  entra  dans  les  or- 
dres, devint  chanoine  d'Anvers,  et,  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Paris  pour  y  remplir  une 
mission  secrète,  se  lia  avec  les  principaux 
savants  de  cette  ville.  En  1617,  Le  Mire  de- 
vint bibliothécaire  de  l'archiduc  Albert,  et  en 
1G24  vicaire  général  d'Anvers.  Il  consacra 
Ses  loisirs  à  écrire  de  nombreux  ouvrages  sur 
l'histoire  littéraire  et  politique  des  Pays-Bas  ; 
mais  ses  écrits  manquent  en  général  d'esprit 
critique  et  d'exactitude.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  :  Elogia  illustrium  Belgii  scriptorum 
(Anvers,  1602);  Originum  monasticarum  li- 
ori  IV  (Cologne,  1520);  Fasti  Belgici  ac  Bur- 
gundici  (Bruxelles,  1622);  Iterum  Belgicarum 
annales  (Bruxelles,  1024);  Opéra  diplomatica 
et  historien,  recueil  des  ouvrages  de  Le  Mire 
sur  l'histoire  des  Pays-Bas,  publié  par  Fop- 
pens  (Bruxelles,  1723-1748,  4  vol.  in-fol.). 

LEM1RE  (Noël),  graveur  français,  né  à 
Rouen  en  1724,  mort  à  Paris  en  1801.  Ses 
vignettes,  ses  marines  et  paysages,  et  ses 
reproductions  des  tableaux  de  Téniers  sont 
particulièrement  estimés.  On  cite  parmi  ses 
œuvres  principales  :  le  portrait  de  Piron, 
d'après  Lôpicié  (1773);  portraits  de  Jl/Uo  Clai- 
ron, d'après  Gravelot;  de  Washington ,  de 
La  Fayette,  du  grand  Frédéric,  de  Êenri  1  V, 
de  Louis  XV,  de  Joseph  II  ;  les  gravures  de 
Jupiter  et  Danaé,  'd'après  Carrache;  Latone 
vengée;  les  Nouvellistes  flamands  et  l'Etang 
du  château,  d'après  Teniers;  Vue  du  Vésuoe  en 
1757;  Ilestes  dun  temple  de  Vénus  dans  Vile 
de  Nisida,  Son  chef-d'œuvre  est  le  Partage 
de  la  Pologne  ou  le  Gâteau  des  Bois,  pièce 
excessivement  rare,  dont  l'auteur  put  sauver 
à  peine  quelques  exemplaires ,  la  planche 
ayant  été  brisée  par  ordre  du  pouvoir  (1772). 

LEMMA  s.  m.(lèmm-ma).Bot.  Syn.de  lemna 
et  de  canillée. 

LEMMAH  s.  m.  (lèmm-mar).  Mamm.  Nom 
vulgaire  du  lemming. 

LEMMAS,  groupe  d'Iles  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Chine,  province  de  Kouang- 
Touug,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Caritou,  par 
220  de  lat.  N.  et  113o  55'  de  long.  E.  La  plus 
considérable  de  ces  lies  se  nomme  Tamquan- 
tow  ou  Grande-Lemma. 

LEMMATION  s.  ni.  (lèmm-ma-si-on  —  dugr. 
lemma,  pelure).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des' composées,  tribu  des  sénécio- 
nées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
au  Brésil. 

LEMMAT1QUE  adj.  (lèmra-œa-ti-ke  —  rad. 
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lemrne).  Mathém.  Qui  est  de  la  nature  du 
lemme  :  Proposition  lemmatiquk. 

LEMMATOPHILE  s.  f.  (lèmm-ma-to-fi-le  — 
du  gr.  lemma,  écorce;  phileo,  j'aime).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  famille  des  pyraliens,  tribu  des  teignes, 
comprenant  trois  espèces,  dont  le  type  habile 
la  France. 

LEMME  s.  m.  (lè-me  —  du  gr.  lêmma. 
prise,  et,  par  suite,  proposition  que  l'on  prend 
d'avance;  de  lambanein,  labein,  prendre,  de 
la  racine  sanscrite  labh,  mouvoir,  atteindre). 
Mathém.  Proposition  dont  la  démonstration 
est  nécessaire  pour  la  démonstration  d'une 
proposition  subséquente  :  L'auteur  est  très- 
abstrait  :  c'est  une  suite  de  lemmes  et  de  théo- 
rèmes gui  répandent  quelquefois  plus  d'obscu- 
rité gîte  de  lumière,  (Volt.) 

—  Philol.  Titre ,  sommaire,  il  Proposition 
appelée  au  secours  d'une  démonstration  com- 
mencée. 

—  Ane.  mus.  Pause  d'un  temps  bref. 

LEMA1EGE  (JeanVAN),en  latin  Jobannes  a 
Leuiniigo,  chroniqueur  hollandais  qui  vivait 
vers  1500.  Sa  Chronique  de  Groningue,  de  l'an 
1100  u  l'année  143G,  publiée  à  Leyde  en  1698, 
in-S°,  donne  de  curieux  et  intéressants  dé- 
tails sur  les  révolutions  de  la  Frise  au 
xv"  siècle. 

LEMMENS  (Livin),  en  latin  Lemmlu*,  mé- 
decin hollandais,  né  à  Ziriczée  (Zélande)  en 
1505,  mort  en  1568.  Il  étudia  la  médecine  à 
Louvain,  sous  la  direction  d'André  Vésale  et 
de  Conrad  Gesner,  puis  retourna  dans  sa  ville 
natale,  où,  pendant  quarante  ans,  il  pratiqua 
son  art  avec  le  plus  grand  succès.  Devenu 
veuf,  il  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé 
chanoine.  Lemmens  jouit  de  son  temps  d'une 
très-grande  réputation.  Parmi  ses  ouvrages, 
qui  presque  tous  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions, nous  citerons  :  De  astrologia  liber  (An- 
vers, 1554,  in-8°);  De  occultis  naturx  mira- 
culis  (Anvers,  1559);  De  termino  vitx,  écrit 
publié  à  la  suite  du  traité  De  astrologia  (1554)  ; 
Simiiitudinum  ac  parabolarum  qux  in  Bibliis 
ex  herbis  atque  arboribus  desumuntur  cxpli- 
catio  (Anvers,  1566)  ;  De  vita  animi  et  corpa- 
ris  recte  inslituenda  (Cologne,  1581);  De  ze- 
landis  (1611);  De  honesto  animi  et  corporis 
obleclando  (Leyde,  1638),  etc. 

LEMMENS  (Jacques-Nicolas),  organiste  et 
compositeur  belge,  né  à  Zoerle-Parwys  (pro- 
vince d'Anvers)  en  1823.  Il  commença  à  étu- 
dier la  musique  sous  la  direction  de  .son  père, 
organiste  de  sa  ville  natale,  puis  fut  admis 
en  1839  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  Peu 
après,  il  obtint  au  concours  la  place  d'orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Diest;  mais  il  se 
démit  de  ces  fonctions  au  bout  de  quinze 
mois,  et  revint  au  Conservatoire,  où  il  rem- 
porta le  premier  prix  de  composition  en  1845. 
L'année  suivante,  M.  Lemmens  obtint,  par 
l'intermédiaire  de  Fétis,  une  pension  du  gou- 
vernement pour  aller  compléter  ses  études  à 
Breslau  près  d'Adolphe  liesse,  l'illustre  or- 
ganiste, et  après  une  année  de  leçons  il  re- 
vint à  Bruxelles,  où  il  fut  nommé  professeur 
d'orgue  au  Conservatoire  en  1849. 

La  réputation  de  M.  Lemmens  comme  or- 
ganiste et  comme  pianiste  pénétra  bientôt  en 
France.  Mandé  plusieurs  fois  à  Paris,  il  se 
fit  entendre  à  la  Madeleine,  à  Saint- Vincent- 
de-Paul  et  inaugura  les  grandes  orgues  de 
Rouen  et  de  Lille.  En  1858,  M.  Lemmens 
donna  à  Paris,  chez  M.  Erard,  un  concert 
dans  lequel  il  exécuta  sur  le  piano  des  œu- 
vres de  Beethoven,  de  Weber,  et  la  fugue 
en  sol  mineur  de  Jean-Sébastien  Bach,  qui 
convenait  parfaitement  à  son  talent  nerveux, 
mais  un  peu  sec,  dit  Scudo.  En  1862,  il  se 
rendit  à  Londres  avec  sa  femme,  Mme  Lem- 
mens-Sherington  cantatrice  remarquable,  et 
il  donna  avec  elle  de  grands  concerts.  Six 
ans  plus  tard,  il  devint  dans  la  même  ville 
organiste  de  l'église  des  Jésuites.  M.  Lem- 
mens jouit  d'une  réputation  méritée.  On  lui 
doit  un  important  ouvrage  :  Ecole  d'orgue 
basée  sur  le  plain-ckant  romain, 

LEMMER  s.  m.  (lèmm-mèr).  Mamm.  Un 
des  noms  vulgaires  du  lemming. 

—  Ornith.  Lemmer  geyer,  Nom  vulgaire  du 
gypaète  barbu. 

LEMMIN,  INE  adj.  (lèmm-main,  i-ne— -  rad. 
lemming).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  lemming. 

— -  s.  m.  pi.  Groupe  de  mammifères  ron- 
geurs, ayant  pour  type  le  genre  lemming. 

LEMMING  s.  m.  (lèmm  -  maing).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  voisin  des 
campagnols. 

—  Encycl.  Ce  genre ,  voisin  des  campa- 
gnols, avec  lesquels  plusieurs  auteurs  l'ont 
confondu,  est  caractérisé  par  une  queue  très- 
courte,  des  oreilles  presque  nulles,  des  ongles 
aux  pieds  de  devant  qui  rappellent  ceux  des 
animaux  fouisseurs.  Le  genre  lemming  com- 
prend une  dizaine  d'espèces,  dont  nous  al- 
lons décrire  les  principales. 

Le  lemming  commun,  le  plus  célèbre  de 
tous,  habite  les  Alpes  et  surtout  les  monta- 
gnes qui  séparent  la  Suède  de  la  Norvège. 
C'est  un  animal  de  la  taille  du  rat,  mais  dont 
l'aspect  est  bien  plus  gracieux.  Sa  fourrure 
est  jaune,  tachetée  de  noir  sur  le  dos  ;  la 
partie  antérieure  de  la  tête,  le  cou  et  les 
épaules  sont  également  noirs.  La  queue  est 
courte  et  pointue.  Il  se  nourrit  de  lichens, 
d'herbe  et  de  mousse,  et  il  habite  en  famille 
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des  terriers  sinueux.  Son  courage  est  remar- 
quable. Son  caractère  est  d'ailleurs  si  que- 
relleur que  si  l'on  enferme  deux  lemmings 
dans  une  cage,  ils  se  battent  jusqu'à  ce  que 
l'un  d'eux  ait  succombé.  A  certaines  époques, 
les  lemmings  émigrent  avant  les  grands 
froids,  tantôt  du  côté  du  golfe  de  Bothnie, 
tantôt  du  côté  de  la  mer  du  Nord,  tantôt 
dans  les  deux  sens.  L'armée  innombrable  des 
émigrants  se  divise  en  plusieurs  colonnes,  qui 
suivent  des  directions  parallèles.  Elle  sa- 
vance  en  ligne  droite,  escaladant  les  obsta- 
cles ou  les  contournant,  quelquefois  les  per- 
çant, quand  il  s'agit  par  exemple  de  meules 
de  paille,  et  reprenant  aussitôt  leur  marche, 
toujours  en  ligne  droite,  traversant  les  lacs 
et  les  fleuves,  grimpant  par-dessus  les  ba- 
teaux et  se  rejetant  dans  l'eau  de  l'autre 
côté,  En  1823,  ils  faillirent  ainsi  faire  som- 
brer plusieurs  bateaux  en  traversant  une 
rivière,  près  d'Hermœsund ,  en  Suède.  Ces 
migrations  sont  redoutées  des  agriculteurs, 
dont  les  prés  se  trouvent  fauchés  dans  une 
journée.  Les  lemmings  marchent  la  nuit , 
paissent  et  se  reposent  pendant  le  jour.  Leurs 
armées  sont  suivies  d'un  grand  '  nombre  de 
mammifères,  ours,  loups,  renards,  martes, 
hermines,  gloutons,  qui  leur  font  une  guerre 
acharnée  et  deviennent  eux-mêmes  la  proie 
des  chasseurs.  Ces  migrations  des  lemmings 
ne  se  font  pas  à  des  époques  régulières,  mais 
en  général  à  plusieurs  années  d'intervalle, 
quand  les  lemmings  sont  devenus  trop  nom- 
breux, ce  qui  arrive  rapidement,  car  les  fe- 
melles ont  deux  portées  par  an,  et  chaque 
portée  est  de  cinq  ou  six  petits.  L'immense 
majorité  de  ces  animaux  périt  pendant  l'émi- 
gration. Le  lemming  zoeo,  qui  habite  la  Daourie, 
est  spécialement  organisé  pour  fouir.  Il  se  sert 
pour  cela  de  ses  ongles,  forts  et  tranchants, 
et  de  son  nez,  qui  est  couvert  d'un  cuir  épais 
et  calleux.  Il  a  la  taille  du  précédent;  mais 
son  pelage  est  gris  cendré.  Le  lemming  à 
courte  queue,  dit  aussi  campagnol  à  courte 
queue,  a  le  pelage  gris,  marqué  sur  toute  la 
longueur  du  corps  d'une  ligne  noire.  Il  fait 
une  guerre  acharnée  aux  autres  rongeurs,  et 
les  contraint  souvent  à  abandonner  le  canton 
qu'il  s'est  choisi.  On  le  trouve  dans  le  désert 
de  l'Irtisch.  La  baie  d'IIudson,  les  monts  Ou- 
rals,  l'Amérique  du  Nord  possèdent  aussi  des 
espèces  de  ce  genre. 

LEMMOMYS  s.  m.  (lèmm-mo-miss  —  de  lem- 
ming, et  du  gr.  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs,  formé  aux  dépens  des 
bathyergues,  et  dont  l'espèce  type  se  trouve 
dans  les  steppes  d'Astrakhan. 

LEMMUS  s.  m.  (lèmm-muss).  Mamm.  Nom 
scientifique  du  genre  lemming. 

LEMN  a  s.  m.  (lè-mna  —  du  gr.  lemna,  len- 
tille d'eau).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  ca- 
niltée  ou  lenticule.  Il  On  dit  aussi  lemnë  s.  f. 

LEMNACÉ,  ÉE  adj.  (lè-mna-sé  —  rad. 
lemna).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  canillée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  canillée  :  La 
place  des  lkmnacées  n'est  pas  parfaitement 
déterminée.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  lemnacées  sont  de  petites 
plantes  herbacées,  entièrement  libres,  na- 
geantes ou  submergées  ;  leurs  racines,  grêles, 
blanchâtres,  non  fixées  au  sol,  flottent  libre- 
ment dans  l'eau,  où  elles  s'enfoncent  verti- 
calement; chacune  d'elles  se  termine  par  une 
sorte  de  coiffe  ou  de  petit  étui  lâche.  La 
fronde  ou  corps  du  végétal,  qui  représente  à 
la  fois  la  tige  et  les  feuilles,  se  présente  sous 
forme  d'expansions  vertes,  lenticulaires,  Les 
fleurs  sont  monoïques,  très-petites  et  réduites 
à  leur  dernier  degré  de  simplicité  ;  elles  sont 
pourvues,  pour  toute  enveloppe,  d'une  spathe 
membraneuse,  d'abord  fermée,  puis  se  déchi- 
rant irrégulièrement.  Les  fleurs  mâles,  soli- 
taires ou  géminées  dans  chaque  spathe,  con- 
sistent en  une  seule  étamine,  à  filet  grêle, 
allongé ,  à  anthère  divisée  en  deux  loges 
très-écartées  à  leur  base  et  eontiguës  au 
sommet.  La  fleur  femelle,  renfermée  dans  la 
même  spathe,  a  un  ovaire  sessile,  à  une  seule 
loge  contenant  un  ou  plusieurs  ovules,  sur- 
monté d'un  style  simple  terminé  par  un  stig- 
mate en  entonnoir.  Le  fruit  est  un  utricule 
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ou  une  capsule  uniloculaire,  renfermant  una 
ou  plusieurs  graines,  à  double  tégument,  l'ex- 
térieur épais,  l'intérieur  membraneux;  l'em- 
bryon est  droit  et  entouré  d'un  albumen 
charnu.  Les  lemnacées  sont  particulièrement 
répandues  dans  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère Nord. 

LEMNE  s.  f.  (lè-mne).  Bot.  V.  lemna. 

LEMNIEN,  ienne  s.  et  adj,  (lè-mniain, 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  l'Ile  de  Lemnos; 
qui  appartient  à  cette  lie  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Lkmniens.  La  population  lemnienne. 

LEMNISCATE  s,  f.  (lè-mni-ska-te  —  du  gr. 
lêmniskos,  ruban).  Géom.  Lieu  des  points  tels 
que  le  produit  de  leurs  distances  à  deux  points 
fixes  est  constant. 

—  Encycl.  Cette  courbe  est  célèbre  à  plu- 
sieurs titres. 

9 


M 


Fig.  1. 

Soient  F  et  F'  les  deux  points  fixes,  et  M  un 
point  du  lieu  rapporté  k  la  ligne  FF'  prise 
pour  axe  des  a;  et  à.  la  perpendiculaire  en 
son  milieu  prise  pour  axe  des  y;  soient  d'ail- 
leurs 2a  la  distance  FF'  et  c'  le  produit  con- 
stant des  distances  MF,  MF';  l'équation  de 
la  courbe  sera  évidemment 


tV  -t-  (œ  —  af  \Zy'  -f  {x  +  a)'  =  c' 
ou 

(y'  +  x1  -f-  a1  —  2ax)  {y*  +  x'  +  a'  +  2ax)  =  c', 

c'est-à-dire 

(y*  +  œ'  +  a')*  —  *a'x'  =  c\ 

ou  encore 

(î/*  +  x')'  +  2a3(y  —  x1)  =  c*  —  a". 

La  figure  de  la  courbe  dépend  du  rapport 
de  c  à  a  :  si  c  —  a,  l'origine  est  un  point  dou- 
ble où  les  tangentes  sont  les  bissectrices  des 
angles  des  axes;  d'ailleurs,  comme  l'origine 
est  le  centre  de  la  courbe,  les  deux  branches 
qui  y.  passent  s'y  infléchissent.  Si  l'on  cherche 
les  points  où  la  courbe  coupe  l'axe  des  x,  on 
trouve,  outre  l'origine,  les  deux  points 

x  =  ±a</%t 

3ui  sont  les  limites  de  la  courbe  dans  le  sens 
es  a;  positifs  et  négatifs.  Si  l'on  cherche  les 
points  maxima  de  la  courbe,  on  trouve  pour 
les  déterminer  l'équation  , 

x  {y1  +  x')  —  a'x  =  0 , 
ou 

y'  +  x'  =  a\ 

c'est-à-dire  qu'ils  se  trouvent  sur  le  cercle 
décrit  sur  FF'  comme  diamètre  ;  d'ailleurs, 
l'équation 

y'  +  xl  =  a", 

combinée  avec  l'équation  de  la  courbe,  donne 

2a'(y'  —  œ')  =  e*  —  2a* 
ou 

c' 


et  par  suite 


v'  —  x1  =  — :  - 
"  2a' 


^T* 


y=± 


a\fi' 


On  peut  donc  aisément  construire  Ces  points 
dans  tous  les  cas  ;  mais  lorsque  c  =  a,  les  or- 
données maxima  se  simplifient  encore  et  sa 
réduisent  à 


La  courbe  affecte  donc  la  forme  indiquée  par 
la  figure  2  : 


Pig.  2. 


Dans  le  cas  général,  l'équation  de  la  courbe 
donne  pour  x  =  0  :      


il  n'y  a  donc  rencontre  avec  l'axe  des  y  que 
dans  le  cas  où  c  est  plus  grand  que  a.  On  a 
dans  ce  cas  une  courbe  de  la  forme  fig,  3  ■ 
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Enfin,  lorsque  a  est  plus  grand  que  c,  la  courbe   i   J'axe  des  y  et  coupant  l'axe  des  x  aux  points 
se  compose  de  deux  anneaux  séparés  par  j  x  =  ±  Ja*  ±  c'. 


Fig.  3. 

La  lemniscate  est  exactement  carrable,  et  sa  circonférence  peut  être  divisée  en  parties 
égales. 

y 


Fig.  4. 


LEMNISCIE  s.  m.  (lè-mniss-sî  — dugr.  lem- 
niskos,  bandelette).  Bot.  Syn.  de  lantanier 

OU  LANTANÉE. 

LEMNISQUE  s.  m.  (lè-mni-ske —  du  lat.. 
lemniscus,  du  gr.  lêmniskas,  dérivé  de  iênos, 
laine).  Antiq.  Bandelette  avec  laquelle  on 
liait  les  couronnes  et  on  ornait  les  palmes  des 
athlètes  vainqueurs. 

—  Diplomatiq.  Lien  au  moyen  duquel  les 
sceaux  pendants  sont  fixés  aux  chartes  ou 
aux  diplômes.  , 

—  Philol.  Ligne  horizontale,  ponctuée  en 
dessus  et  en  dessous  (  ~  ),  et  désignant  un 
passage  emprunté  a  l'Ecriture  non  littérale- 
ment, il  Ligne  horizontale  surmontée  de  deux 
points  (  —  )  et  indiquant  une  transposition. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
couleuvre  annelée  de  blanc  et  de  noir. 

—  Acal.  Genre  de  productions  marines, 
rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  acalè- 
phes  béroïdes,  et  dont  l'espèce  type  a  été 
trouvée  dans  les  mers  équatoriales. 

LEMNIUS  (Simon  Lbmchen,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  poSte  latin  suisse,  né  à  Mar- 
gadant  (Suisse)  vers  1510,  mort  en  1550.  Il 
s'était  fait  recevoir  maître  en  philosophie  à 
l'université  de  Wittemberg,  dont  Mélanehthon 
était  recteur,  lorsqu'il  publia  en  1538  deux 
livres  d'épigrammes  latines,  dans  lesquelles 
Luther  crut  voir  des  attaques  contre  l'élec- 
teur de  Saxe  et  des  louanges  à  l'adresse  de 
l'archevêque  de  Mayence.  Décrété  d'arresta- 
tion et  abandonné  par  son  ami  Mélanehthon, 
Lemnius  s'enfuit  à  Worms,  où  il  apprit  qu'il 
venait  d'être  condamné  au  bannissement 
perpétuel.  Furieux  de  cette  injuste  persécu- 
tion, Lemnius  attaqua  les  chefs  de  la  Ré- 
forme dans  des  écrits  satiriques  pleins  de 
sarcasmes  et  d'injures,  séjourna  successive- 
ment à  Francfort,  à  Halle,  à  Bâle,  où  il  fut 
quelque  temps  correcteur  d'imprimerie,  et  se 
fixa  a  Coire,  où  il  professa  au  gymnase  de 
cette  ville.  Nous  citerons  de  lui  :  Epigram- 
matum  libri  duo  (Wittemberg,  153S,  in-S<>); 
Apologia  Simonis  Lemnii  contra  dea-etum  Lu- 
theri  (Cologne,  1540);  Monachopornomachia 
(1538,  in-4°),  comédie  licencieuse,  dans  la- 
quelle il  met  en  scène,  en  les  bafouant,  les 
chefs  de  la  Réforme;  Amorum  libri  1 V  (15  42)  ; 
J'Jclogx  quinque  (1551),  etc. 

LEMNIUS  (Livin),  médecin  hollandais.  V. 
Lemmbns. 

LEMNO,  autrefois  Myrina,  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  ch.-l.  de  l'île  Stalimèue  ou 
Lemnos,  sur  la  côte  occidentale  ;  2,000  hab. 
Elle  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  colline 
qui  se  termine  au  bord  de  la  mer;  on  y  voit 
un  château  qui  a  été  la  résidence  de  la  gar- 
nison turque  et  du  gouverneur.  Siège  d'un 
évêché  grec  ;  petit  port  de  commerce  assez 
fréquenté. 

LEMNOS  ou  STAL1MENE,  île  de  la  Turquie 
d'Europe,  dans  l'Archipel,  à  75  kilom.  O,  de 
l'entrée  des  Dardanelles,  en  face  de  Ténédos 
à  l'E.  et  du  mont  Athos  à  l'O.,  par  39<J  35'  de 
lat.  N.  et  22t>  55'  de  long.  E.  Elle  mesure  en- 
viron 60  kilom.  de  longueur  de  l'E.  à  l'O.,  sur 
30  kilom.  du  N.  au  S.  Elle  se  compose  de  deux 
presqu'îles  réunies  par  un  isthme  et  formées 
par  deux  petits  golfes,  dont  l'un,  au  S.,  est 


appelé  San- Antonio,  l'autre,  au  N.,  Port-Pa- 
radiso.  Cette  île  est  généralement  couverte 
de  montagnes  peu  élevées,  qui  offrent  deux 
anciens  cratères;  elle  est  stérile  et  sablon- 
neuse; cependant  les  parties  méridionale  et 
occidentale  sont  assez  bien  arrosées  et  pro- 
duisent du  blé,  de  l'orge,  de  l'huile,  du  vin  et 
beaucoup  de  fruits,  du  coton  et  de  la  soie.  Un 
banc  de  sable  de  S  kilom.  de  longueur  en 
rend  l'approche  dangereuse  du  côté  de  l'E. 
La  population,  qui  se  compose  presque  exclu- 
sivement de  Grecs,  est  évaluée  à  8,500  hab., 
distribués  dans  deux  villes  et  cinquante  vil- 
lages. Le  vin  et  le  blé  sont  le  principal  objet 
d'exportation. 

Il  faut  ajouter  à  ces  productions  locales 
une  terre  bolaire  rouge,  connue  en  pharmacie 
sous  le  nom  de  terre  de  Lemnos  ou  terre  si- 
gillée, qui  a  joui  longtemps  d'une  certaine 
réputation ,  et  qui  fait  encore  l'objet  d'un 
commerce  important.  On  l'employait  à  la  fois 
comme  médicament  astringent,  comme  toni- 
que, comme  contre-poison,  et  on  la  supposait 
.douée  des  plus  grandes  vertus.  Cette  argile, 
qui  se  trouve  en  veines  ocreuses  dans  cer- 
taines parties  de  l'île,  n'était  autrefois  ex- 
traite par  les  Turcs,  qui  en  avaient  le  mono- 
pole ,  qu'avec  toutes  sortes  de  cérémonies 
mystérieuses,  pendant  certains  mois  de  l'an- 
née. Il  était  défendu  sous  peine  de  mort,  aux 
indigènes,  de  se  livrer  à  son  exploitation. 
Chaque  petit  pain  d'argile  était  livré  au  com- 
merce marqué  d'un  cachet  en  creux  ;  de  là  le 
nom  de  terre  sigillée  qu'on  donnait  à  ce  pro- 
duit. La  veine  étant  épuisée,  la  Turquie  livra 
longtemps,  sous  le  même  nom,  un  mélange 
opéré  avec  de  la  farine  de  graine  de  calebas- 
sier,  qu'elle  se  procurait  d'Afrique  par  les 
caravanes  ;  on  fut  plus  de  cent  ans  à  s'aper- 
cevoir en  Europe  de  cette  supercherie,  et  les 
médicaments  ou  entrait  la  terre  de  Lemnos 
n'en  furent  pas  moins  excellents. 

Dans  la  haute  antiquité,  Lemnos  était  ap- 
pelée JEthalia  (brûlante),  à  cause  d'une  mon- 
tagne qui  vomissait  des  flammes,  ce  qui  la  lit 
passer  pour  une  des  usines  et  même  le  pre- 
'  mier  séjour  de  Vulcain.  Ce  qui  a  fait  la  grande 
réputation  de  Lemnos  dans  l'antiquité,  c'est 
l'abandon  de  Philoctète  dans  cette  île  par  les 
Grecs  allant  au  siège  de  Troie,  abandon  que 
Sophocle  a  immortalisé  dans  une  de  ses  plus 
admirables  tragédies. 

Lemnos  avait,  au  temps  du  développement 
de  la  civilisation  grecque,  deux. villes  princi- 
pales, Myrine  (aujourd'hui  Palïeo-Castro)  et 
Hephestia.  On  y  voyait  un  labyrinthe  qui  ne 
le  cédait  qu'à  ceux  de  Crète  et  d'Egypte. 
Avant  de  tomber  sous  la  domination  romaine, 
elle  possédait,  comme  la  Crète  et  toutes  les 
grandes  Iles  de  la  mer  Egée,  un  gouverne- 
ment républicain  mixte.  Elle  passa  aux  Vé- 
nitiens, puis  aux  Turcs,  qui  la  détiennent 
encore  aujourd'hui. 

LÉMOD1PODE  s.  m.  pi.  (lè-mo-di-po-de  — 
du  gr.  laimos,  vorace,  pous,  podos ,  pied). 
Crust.  Ordre  de  crustacés,  intermédiaire  en- 
tre les  amphipodes  et  les  isopodes. 

—  Encjrcl.  Longtemps  confondus  avec  les 
isopodes,  dont  ils  se  distinguent  cependant 
d'une  façon  essentielle,  les  lémodipodes  en 
ont  été  séparés  par  Latreille,  et  ont  depuis 
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formé  un  ordre  distinct,  voisin  des  amphi- 
podes. Ces  animaux  sont  remarquables  par 
l'état  rudimentaire  de  leur  abdomen,  réduit 
à  une  sorte  de  tubercule  d'une  extrême  pe- 
titesse. Les  antennes  sont  au  nombre  do 
quatre.  Le  nombre  des  pattes  est  tantôt  de 
cinq,  tantôt  de  sept,  suivant  les  genres.  Celles 
de  la  première  paire  se  terminent  par  une 
espèce  de  pince,  les  autres  par  des  griffes 
préhensiles.  Les  mâchoires  sont  au  nombre 
de  trois  paires,  dont  une  munie  de  fortes 
dents  et  les  autres  lamelleuses.  Deux  au 
moins  des  trois  premiers  anneaux  thoraciques 
portent  des  vésicules  branchiales.  Cet  ordre 
comprend  deux  familles  :  les  caprelliens  ou 
lémodipodes  filiformes,  et  les  lémodipodes  ova- 
laires. 

LEMOINE  (Jean),  cardinal  français,  fonda- 
teur à  Paris  du  collège  qui  porte  son  nom, 
né  à  Cressy  (Ponthieu)  au  xm«  siècle,  mort 
à  Avignon  en  1313.  Ses  commentaires  sur  le 
VI"  livre  des  Décrétâtes  lui  valurent  la  pour- 
pre et  le  chapeau  de  cardinal.  Nommé  légat 
en  France  par  le  pape  Boniface  VIII  (1302), 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  Philippe  le  Bel  et  la  cour  de 
Rome,  et  se  conduisit  avec  une  telle  habileté, 
qu'il  sut  se  conserver  la  bienveillance  des 
deux  partis,  bieïi  que  les  négociations  enta- 
mées n'eussent  point  abouti.  Après  l'élection 
de  Clément  V,  il  suivit  ce  pape  à  Avignon, 
où  il  termina  ses  jours. 

LEMOINE  (Pasquier),  littérateur  français. 
11  vivait  au  xvi«  siècle.  Il  était  portier  du  roi 
François  1er,  et  composa,  sous  le  pseudonyme 
de  Moine  gnms  froc,  quelques  ouvrages,  no- 
tamment Voyage  et  conquête  du  duché  de 
Milan  en  1515  (Paris,  1520,  in-8«),  en  vers  et 
en  prose.  On  trouve  dans  ce  livre,  dont  les 
vers  sont  le  plus  souvent  plats  et  burlesques, 
des  particularités  curieuses  et  intéressantes. 

LEMOINE  (Etienne),  pasteur  protestant 
français,  né  à  Caen  en  1G24,  mort  à  Leyde 
en  1739.  Après  avoir  étudié  la  théologie  et 
les  langues  orientales,  il  fut  nommé  pasteur 
à  GefTosses,  puis  à  Rouen.  En  1675  il  alla  se 
faire  recevoir  docteur  en  théologie  à  Oxford, 
et  de  là  passa  à  Leyde,  où  il  devint  profes- 
seur de  théologie,  puis  recteur  de  l'univer- 
sité. On  a  de  lui  :  Varia  sacra  seu  sylloge 
variorum  opusculorum  grxcorum  ad  rem  eccle- 
"  siasticam  spectantium  (Leyde,  1685,  2  vol. 
in-4°)  ;  Epistola  de  melanophoris,  publié  dans 
l'Harpocrate  de  Cuper  (16S7);  De  Je$u  vero 
Messia  (Le3'de,  in-4»),  etc. 

LEMOINE  (François),  peintre  français,  né 
à  Paris  en  1668,  mort  en  1737.  Lauréat  du 
grand  prix  de  peinture  en  1711,  il  ne  put,  à 
cause  de  la  guerre,  Se  rendre  en  Italie  aux 
frais  -du  roi  ;  mais  l'Académie  de  peinture 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres  au  bout 
de  huit  années  de  travaux.  Nommé  profes- 
seur après  l'achèvement  des  fresques  du 
chœur  de  l'église  des  Jacobins,  située  rue 
Saint-Dominique,  il  peignit  le  plafond  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Sulpice.  Puis 
vint  son  ceuvre  capitale,  le  Plafond  du  salon 
d'Hercule,  au  palais  de  Versailles,  qui  lui  va- 
lut le  titre  de  premier  peintre  du  roi  et  une 
pension  de  4,000  livres.  Lemoine  était  sur 
le  chemin  des  honneurs  et  de  la  fortune; 
malheureusement  la  perte  d'une  femme  qu'il 
aimait  tendrement  vint  augmenter  son  habi- 
tuelle mélancolie.  Sa  raison  s'égara,  et  un 
jour,  entendant  frapper  à  sa  porte,  il  crut 
qu'on  venait  l'arrêter  et  se  perça  de  neuf 
coups  d'épée. 

Ses  autres  grandes  compositions  sont  : 
Hercule  et  Cacus  (son  tableau  de  réception  à 
l'Académie);  Persée  délivrant  Andromède; 
Femme  entrant  au  bain,  et  la  Cananée,  peinte 
au  réfectoire  des  cordeliers  d'Amiens.  Le- 
moine savait  parfaitement  disposer  une 
grande  scène;  ses  groupes  étaient  bien  pla- 
cés, les  figures  étaient  variées;  il  possédait 
à  fond  la  dégradation  des  lumières,  et  son 
coloris  joignait  la  fraîcheur  à  la  vérité  ;  mais 
son  dessin,  incorrect  et  mou,  présente  des 
rondeurs  excessives  qui  tombent  dans  la  dif- 
formité ;  il  boudiné  les  membres,  ses  formes 
sont  maniérées,  son  élégance  fausse  tombe 
dans  l'afféterie,  et  ses  ligures  sont  contour- 
nées, mièvres,  minaudières  ou  sans  caractère. 
Ses  principaux  élèves  sont  Natoire,  Nonotte 
et  Boucher. 

LEMOINE  (Abraham),  ecclésiastique  an- 
glais, chapelain  du  duc  de  Portland  et  mi- 
nistre de  l'hôpital  français  à  Londres,  mort 
vers  1760.  11  est  connu  par  la  traduction  de 
quelques  traités  de  Sherlock  et  par  deux  ou- 
vrages en  anglais  :  A  vindication  of  ihe  lite- 
ral  account  of  t he  fa  II,  a  sermon  on  Gen,  m,  6 
(1754,  in-4°),  et  A  defence  of  the  sacred  àis- 
tory  oflhe  Old  Testament  againsl  Dolingbroke, 
a  sermon  on  Deuter.  xxxi,  24-26  {1753,  in-4°). 

LEMOINE  (Pierre-Camille),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1723.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Il  devint  archiviste  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  Outre  quelques  bonnes  dis- 
sertations, on  lui  doit  :  Diplomatique  prati- 
qué (Metz,  1765,  in-4°);  Nouvelle  méthode 
raisonnée  des  blasons  (Lyon,  1770),  etc. 

LEMOINE,  peintre  français,  né  à  Rouen 
en  1740,  mort  dans  la  même  ville  en  1S03.  Il 
avait  commencé  sans  maître  ses  études,  qu'il 
acheva  sous  la  direction  de  Descamps.  Pres- 
que tous  les  tableaux  de  cet  artiste  se  trou- 
vent dans  sa  ville  natale,  et  sa  principale 
composition  est  YApothéose  du  grand  Cor- 
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neille,  qui  forme  le  plafond  du  Théâtre  des 
Arts,  à  Rouen.  Au  dire  de  juges  compétents, 
Lemoine  adonné,  dans  cette  œuvre,  la  preuve 
d'un  talent  extrêmement  remarquable. 

LEMOINE  (Louis),  général  français,  né  à 
Saumur  en  1764,  mort  à  Paris  en  1S42.  Son 
père  avait  eu  trente-cinq  enfants  !  Sous-offi- 
cier quand  éclata  la  Révolution ,  il  prit  alors 
le  commandement  d'un  bataillon  de  Maine-et- 
Loire.  Nommé  chef  d'état-major,  puis  géné- 
ral de  brigade  pour  le  courage  qu'il  montra 
à  la  prise  de  Lyon  par  les  troupes  de  la  Con- 
vention, il  fut  envoyé  à  l'armée  de  l'Ouest  et 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de  Qui- 
beron.  Après  le  18  fructidor,  Lemoine  servit 
en  Italie  sous  les  ordres  de  Championnet  et 
gagna,  avec  1,500  hommes  contre  8,000  Na- 
politains, la  bataille  de  Terni.  Après  le  coup 
d'Etat  du  18  brumaire,  qu'il  désapprouva,  il 
vécut  dans  la  retraite;  mais  en  1813,  voyant 
la  France  menacée ,  il  reprit  du  service.  En 
1814,  il  commandait  la  place  de  Mézières 
qu'il  ne  rendit  aux  alliés  qu'après  avoir  ob- 
tenu l'autorisation  de  quitter  la  citadelle  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre,  tambour  bat- 
tant, mèche  a-Uumée,  avec  ses  canons,  ses 
Caissons  et  ses  munitions.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Lemoine  rentra  complètement  dans  la 
vie  privée'. 

LEMOINE  (Jacques-Joseph),  littérateur,  né 
à  Paris  en  1770,  mort  vers  1855.  Il  devint 
chef  de  division  au  ministère  du  commerce  et 
consacra  ses  loisirs  à  des  travaux  littéraires. 
Nous  citerons  de  lui  :  les  Français  justifiés  du 
reproche  de  légèreté  (Paris,  1809)  ;  les  Trois 
voyageurs  (1819,  2  vol.  in-S°),  essai  philoso- 
phique ;  Loisirs  de  M.  de  Villeneuve  ou  Voyage 
d'un  habitant  de  Paris  (1827,  in-S°). 

LEMOINE  (Henri),  compositeur  et  éditeur 
de  musique  français,  né  à  Paris  en  17S6.  Fils 
d'un  guitariste  de  talent,  il  entra  au  Conser- 
vatoire, où  il  remporta  un  prix  de  piano  en 
1S09,  et  par  la  suite  il  étudia  l'harmonie  sous 
la  direction  de  Reicha.  En  1817,  M.  Lemoine 
succéda  à  son  père  comme  éditeur  de  musi- 
que, et  à  ce  titre  il  a  publié  les  œuvres  d'Hé- 
rold,  de  Henri  Herz,  de  Henri  Bertini,  etc. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  estimés  :  Mé- 
thode  pratique  pour  piano  (1827,  in-4°),  sou- 
vent rééditée;  Solfèges  élémentaires  (1829, 
in-8°),  avec  Curulli  ;  Traité  d'harmonie  pra- 
tique (1836,  in-S0);  Tablettes  du  pianiste 
(1844,  in-8°),  etc. 

LEMOINE  (Gustave) ,  auteur  dramatique, 
né  à  Paris  en  1786.  Il  a  écrit  un  certain  nom- 
bre de  vaudevilles  et  de  drames,  mais  il  doit 
en  grande  partie  sa  notoriété  aux  petits 
poëmes  que  sa  femme,  Ml'e  Loïsa  Puget,  a 
mis  en  musique  avec  tant  de  grâce  et  quel- 
quefois d'originalité.  .Tout  le  monde  se  rap- 
pelle encore  l'Ave  Maria,  la  Demande  en  ma- 
riage, le  Soleil  de  ma  Bretagne,  la  Dot  d'Au- 
vergne, Depuis  la  Noël,  la  Prière  de  ma 
mère,  etc.  M.  Lemoine  a  composé  un  grand 
nombre  d'albums  de  romances,  qui  ont  popu- 
larisé son  nom.  Comme  auteur  dramatique,  il 
a  remporté  au  boulevard  quelques  grands 
succès.  Nous  citerons  de  lui  :  le  Mauvais 
œil,  opéra  -  comique  (1836),  musique  de 
M111*  Loïsa  Puget;  Une  femme  malheureuse 
(1837);  l'Abbaye  de  Castro  (1840),  drame  re- 
marquable ;  les  Prussiens  en  Lorraine  (1840)  ; 
la  Grâce  de  Dieu  (1841),  drame  qui  obtint  un 
immense  succès  populaire,  eut  environ  six 
cents  représentations  à  la  Gaîté  ,  et  dont  est 
tiré  le  livret  de  l'opéra  italien  de  Donizetti, 
Linda  di  Chamouni;  la  Dot  de  Suzette  (1842); 
Mademoiselle  de  La  Faille  (1843),  etc.  Il  a 
écrit  en  outre  des  vaudevilles  en  collabora- 
tion avec  divers  auteurs  :  Carlin  à  Home 
(1837);  l'Habit  noisette  (1840);  l'Article  213 
(1846);  Une  femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre 
(1847);  la  Niaise  ae  Saint-Flour  (184S);  le 
Mariage  au  miroir  (1852).  Il  a  donné  seul  de- 
puis deux  petites  comédies  au  Gymnase  :  le 
Feu  à  une  vieille  maison  (1858);  Un  mari 
comme  on  ei!  voit  peu  (1867). 

LEMOINE  (Edouard),  littérateur  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  vers  1810, 
mort  en  1868.  Il  était  répétiteur  lorsqu'il  ré- 
solut d'écrire  pour  le  théâtre  et  composa  en 
collaboration  avec  son  frère  Adolphe  un 
vaudeville  intitulé  Norbert  ou  le  Campagnard 
(1832).  S'étant  jeté  ensuite  dans  le  journa- 
lisme ,  il  fonda  à  Chalon-sur-Saône  la  Dra- 
peau tricolore  et  prit  part  à  la  rédaction  de 
plusieurs  grands  journaux,  tels  que  le  Siècle 
et  la  Patrie.  Il  fut  en  outre  pendant  quelque 
temps  attaché  à  l'administration  du  théâtre 
du  Gymnase.  On  cite  de  cet  écrivain  diverses 
Physioloyies  (1841)  ;  l'Abdication  du  roi  Louis- 
Philippe  (1851,  in-18),  récit  des  conversations 
que  l'auteur  eut  à  Ciaremont  avec  le  roi  dé- 
chu; le  Dessous  des  cartes  (1854),  recueil  de 
nouvelles.  En  outre,  M.  Lemoine  a  collaboré 
à  plusieurs  recueils,  notamment  aux  Etran- 
gers à  Paris,  aux  Scènes  de  la  vie  des  ani- 
maux et  au  Dictionnaire  de  la  conversation. 

LEMOINE  (Adolphe),  dit  Lemoîue-Monii- 
gny,  auteur  dramatique  et  administrateur  , 
frère  des  précédents,  né  à  Paris  en  1812. 
Sous  le  nom  de  Montigny,  qu'il  réunit  par  la 
suite  à  son  véritable  nom,  il  se  fît  connaître 
au  théâtre.  D'abord  acteur,  puis  directeur  de 
la  Gaîté  avec  M.  Meyer,  il  succéda  en  1844 
à  Delestre-Poirson,  dans  la  direction  du  Gym- 
nase. Habile  administrateur,  if  sut  rendre  la 
vogue  à  ce  théâtre,  qui  est  devenu  entre  ses 
mains  une  des  scènes  les  plus  littéraires  de 
Paris.  Il  avait  épousé  en  1845  la  charmante 
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actrice  Rose  Chéri,  morte  prématurément  en 
1861.  11  a  écrit  en  collaboration  des  drames 
et  des  vaudevilles ,  notamment  :  le  Doigt  de 
Dieu  (1834)  ;  Amazampo  ou  la  Découverte  du 
quinquina  (183G);  Zixrah  (1837);  Samuel  le 
Marchand  (1838).  Il  n'a  composé  seul  que  le 
Fils  (1839).  Depuis  cette  époque, M.  Lemoine- 
Montigny  a  renoncé  à  la  littérature  pour 
s'occuper  exclusivement  de  la  direction  de 
son  théâtre. 

LEMOINE  (Jacques-Félix-Albert),  philoso- 
phe français,  né  en  182-1.  Elève  de  l'Ecole 
normale,  il  se  fit  recevoir  agrégé  (1847),  puis 
docteur  en  philosophie  (1855).  M.  Lemoine  a 
professé  la  philosophie  à  Nantes,  à  la  Faculté 
de  Nancy,  à  celle  de  Bordeaux,  au  lycée  Bo- 
naparte (1859),  et  est  devenu  en  1864  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  normale.  Indépen- 
damment d'articles  insérés  dans  divers  re- 
cueils, notamment  dans  la  Bévue  contempo- 
raine, on  lui  doit  :  Charles  Bonnet,  philosophe 
et  naturaliste  (1850);  le-Sommeil  (1855),  mé- 
moire couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  ;  Stuhl  et  l'animisme 
(1858)  ;  l'Aliéné  devant  la  philosophie,  la  mo- 
rale et  lu  société  (1862);  l'Ame  et  le  corps 
(1862),  etc. 

LEMOINE  (Pierre),  poëte  et  jésuite.  V.  Le- 
moïnb. 

LEMOINE  D'ESSOIES  (Edme- Marie- Jo- 
seph), mathématicien  français,  né  à  Essoies 
(Champagne)  en  1751  ,  mort  à  Paris  en  181  G. 
Il  quitta  le  barreau  pour  s'occuper  d'instruc- 
tion, devint  professeur  de  mathématiques  et 
de  physique,  et  fonda  une  pension  à  laquelle 
il  donna  le  nom  d'Institution  polytechnique. 
On  lui  doit  quelques  traités  élémentaires  ja- 
dis estimés,  entre  autres  :  'Traité  élémentaire 
de  mathématiques  (1778);  Principes  de  géo- 
graphie (1780)  ;  Traité  du  globe  (1780). 

Lemoine  (afpaire),  cause  célèbre  jugée  en 
1860.  Mme  Lemoine,.  née  Mingot,  descendait 
d'une  famille  parlementaire.  Riche,  douée  de 
beaucoup  d'esprit,  d'une  beauté  remarquable, 
elle  avait  contracté  un  mariage  d'inclination 
en  épousant  en  1835  M.  Lemoine,  avoué  à 
Chinon;  mais  cette  union  n'avait  pas  élé 
heureuse,  et  en  1851  Mé»°  Lemoine  ob- 
tint une  séparation  de  corps.  Elie  avait  alors 
deux  enfants,  un  fils  et  une  fille,  Angélina, 
dont  la  justice  lui  confia  l'éducation.  Lors- 
que s'ouvrit  le  procès  ,"  Angélina  venait 
d'atteindre  sa  quinzième  année.  C'était  une 
jeune  tille  fort  jolie,  au  teint,  d'une  fraî- 
cheur éclatante,  aux  yeux  d'une  beauté  ex- 
ceptionnelle. Elle  vivait  auprès  de  sa  mère, 
dans  le  vieil  hôtel  de  la  famille,  au  milieu  de 
tout  le  luxe  que  permettait  une  belle  fortune. 
La  maison  de  Mm"  Lemoine  était  Sans  con- 
tredit une  des  premières  de  la  ville.  Une  seule 
accusation  était  portée  contre  la  maîtresse  du 
logis,  celle  d'être  philosophe.  Jamais  d'ailleurs 
un  soupçon  ne  s'était  élevé  contre  sa  réputa- 
tion sans  tache.  C'est  à  cette  femme  distin- 
guée, mais  orgueilleuse,  c'est  à  cette  mère, 
dont  tous  les  rêves  se  concentraient  sur  l'a- 
venir de  ses  enfants,  qu'un  jour  un  misérable 
valet  vint  annoncer  C3'niquement  une  épou- 
vantable nouvelle  :  «  Madame,  votre  fille  est 
enceinte  de  mes  oeuvres  1  »  Ce  valet,  c'était 
le  cocher  Jean  Fétis. 

.D'après  la  défense,  le  jour  où  Jean  Fétis 
était  entré  dans  la  maison  de  M™e  Lemoine, 
il  avait  conçu  l'infâme  projet  dont  il  venait 
de  proclamer  le  succès  à  cette  mère  infortu- 
née. Angélina  avait  treize  ans  alors ,  lui  en 
avait  vingt-sept.  Il  était  petit  et  laid.  Mais  il 
y  avait  chez  la  jeune  fille  une  liberté  d'al- 
lures qui  l'encourageait.  Le  but  de  Fétis  était 
de  forcer,  la  mère  à,  un  mariage.  Mmû  Le- 
moine, qui  dès  les  premières  paroles  de  son 
domestique  l'avait  mis  à  la  porte,  ne  tarda 
pas  à  apprendre  de  sa  fille  la  confirmation  de 
leur  malheur.  Alors  elie  se  dit,  avec  cette 
inflexibilité  de  volonté  et  d'orgueil  qui  était 
dans  sa  nature  :  «  L'enfant  mourra.  »  Elle  usa 
de  divers  moyens  pour  faire  avorter  sa  fille  ; 
mais  elle  n'y  put  réussir.  Une  nuit,  Angélina 
appelle  sa  mère.  L'heure  fatale  est  arrivée  ; 
toutes  les  précautions  ont  d'avance  été  pri- 
ses. Les  deux  femmes  sont  seules.  Nul  té- 
moin. Un  bûcher  s'allume  et  Mme  Lemoine 
jette  l'enfant  au  milieu  du  brasier  ardent. 

Mme  et  Mlle  Lemoine  furent  traduites  de- 
vant la  cour  d'assises  sous  l'accusation  d'in- 
fanticide. D'après  l'acte  d'accusation,  Mme  Le- 
moine avait  donné  la  mort  à  un  enfant  vivant 
et  venu  à  terme.  Mère  sans  prévoyance,  elle 
n'avait  point  su  surveiller  sa  fille  et  elle  avait 
négligé  de  tenir  compte  de  tous  les  avertis- 
sements qui  lui  étaient  donnés  à  son  sujet; 
quant  à  M"e  Lemoine,  elle  lisait  les  livres  les 
plus  détestables;  elle  faisait  ses  délices  des 
Confessions  de  Marion  Delorme,  et  enfin  c'é- 
tait elle  qui  avait  commencé  par  provoquer 
Fétis.  Enfin ,  quant  au  crime  commis  par 
Mme  Lemoine,  l'accusation  on  trouvait  l'ex- 
plication dans  l'inflexibilité  de  son  orgueil  et 
de  son  caractère.  Pendant  toute  la  durée  des 
débats,  Mme  Lemoine  se  défendit  avec  au- 
tant de  dignité  que  d'énergie.  A  la  fin  d'une 
audience,  pressée  par  le  président  des  assi- 
ses, elle  répondit  par  cette  apostrophe  jetée 
au  public  et  à  l'accusation  :  <i  L'énergie  et  le 
caractère  conduisent  aux  grandes  actions, 
non  au  crime.  »  Comme  elle  soutenait  que 
l'enfant  était  mort  et  qu'elle  n'avait  fait,  pour 
sauver  l'honneur  de  sa  fille,  que  ce  qu'auraient 
fait  toutes  les  mères,  le  président  lui  dit  : 

■  Avec  un  pareil  système,  on  arrive  à  tout, 
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on  se  permet  tout.  —  Tout,  sauf  le  crime,  » 
répondit-elle.  Les  médecins,  qui  avaient  ex- 
périmenté sur  un  os  du  crâne  trouvé  dans 
les  cendres,  émirent  la  présomption  que  ren- 
iant n'était  né  ni  à  terme  ni  viable. 

A  côté,  de  ces  moyens  de  défense  que  fai- 
sait valoir  Me  Lachaud ,  se  dressaient  les 
déclarations  d' Angélina.  Après  avoir  com- 
mencé par  nier,  elle  avait  fait  devant  le  juge 
d'instruction  les  aveux  suivants  :  «  Oui,  c'est 
la  vérité,  je  suis  accouchée  à  terme,  mes 
relations  avec  Fétis  dataient  de  la  fin  d'oc- 
tobre; il  avait  toujours  été  convenu  que  ma 
mère  ferait  disparaître  l'enfant.  Lors  de  mon 
accouchement,  elle  a  trouvé  qu'il  était  fort  et 
bien  vivant.  Moi-même,  je  l'ai  reconnu,  car 
j'ai  vu  l'enfant  remuer  dans  le  vase  où  il 
avait  été  déposé  sur  mon  lit.  Sur  la. manière 
dont  ma  mère  l'a  tué,  je  ne  puis  faire  qu'une 
supposition,  c'est  que  ma  mère  l'a  étouffé  en 
mettant  sa  main  sur  sa  bouche.  Que  voulez- 
vous  1  j'ai  été  entraînée  par  ma  mère.  Elle  s 
un  caractère  indomptable,  je  ne  pouvais  son- 
ger à  lui  résister.  Je  savais  très-bien  que  ma 
mère  tuerait  mon  enfant.  »  Angélina,  au  pro- 
cès, revint  sur  ses  aveux  et  la  défense  re- 
vendiqua le  principe  que  le  jury  ne  doit  pas 
tenir  compte  de  l'instruction  secrète,  où  tant 
de  causes  ont  pu  agir  sur  l'esprit  d'un  accusé, 
et  que  d'après  la  loi  le  débat  oral  seul,  avec 
ses  garanties  de  publicité  et  de  lumière,  est 
appelé  à  former  la  conviction  des  jurés. 

Le  jury  prononça  un  verdict  d'acquitte- 
ment pour  Angélina,  mais  déclara  Mme  Le- 
moine coupable ,  avec  des  circonstances  at- 
ténuantes. Elle  ne  réclama  point  l'indulgence 
de  la  cour,  qui  la  condamna  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés,  et  se  pourvut  en  cassation  ; 
mais  son  pourvoi  fut  rejeté. 

LEMOINNE  (John-Emile),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Londres,  de  parents  français,  en 
1314.  Il  commença  ses  études  en  Angleterre 
et  les  termina  en  France.  Familiarisé  avec 
les  deux  langues,  s'étant  de  bonne  heure  li- 
vré à  l'étude  des  hommes  et  des  choses  dans 
le  pays  où  il  était  né,  il  entra  à  vingt-six  ans 
à  la  rédaction  du  Journal  des  Débats,  pour  y 
faire  la  correspondance  anglaise.  Le  libéra- 
lisme et  la  largeur  de  ses  idées,  la'sagaeité  et 
la  finesse  de  sesjugemenls,  la  correction  et  l'é- 
légance de  son  style  le  placèrent  rapidement 
au  premier  rang  des  rédacteurs  habituels  de 
ce  journal,  où  depuis  cette  époque  il  n'a  cessé 
d'écrire.  Bien  qu'il  se  soit  particulièrement 
occupé  pendan  t  longtemps  de  traiter  les  ques- 
tions étrangères ,  M.  John  Lemoinne  n'est 
point  resté  étranger  à  nos  propres  affai- 
res. Il  ne  s'est  pas  borné,  notamment,  à  se 
prononcer  avec  énergie  pour  l'indépendance 
italienne  et  contre  le  pouvoir  temporel  des 
papes,  il  a  fait  dans  les  Débats  de  brillantes 
campagnes  contre  les  prétentions  de  l'ultra- 
montanisme  français  ;  il  ne  s'est  pas  contenté 
d'exposer  comment  on  pratiquait  la  liberté 
en  Angleterre  ,  il  s'est  fréquemment  attaché 
à  montrer,  d'une  plume  alerte  et  mordante, 
comment  se  pratiquait  le  despotisme  chez 
nous  ,  sous  le  régime  détesté  de  l'Empire. 
Depuis  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
M.  John  Lemoinne  a  pris  une  place  de  plus 
en  plus  considérable  dans  le  journal  qui  fut 
si  longtemps  l'organe  du  parti  doctrinaire. 
C'est  grâce  à  lui  et  à  M.  Léon  Say  qu'on  a 
vu  cette  feuille  cesser  de  prendre  la  défense 
des  institutions  monarchiques,  et  se  rallier  à 
l'idée  de  fonder  en  France  une  république 
a  conservatrice  et  libérale.  «Lorsque,  le  20juin 
1872,  des  délégués  de  la  majorité  de  1  As- 
semblée nationale  se  rendirent  auprès  de 
M.  Thiers  pour  lui  demander  de  se  rallier 
aux  vues  politiques  des  partisans  de  la  mo- 
narchie, M.  John  Lemoinne  fit  paraître  dans 
le  Journal  des  Débats  un  remarquable  article, 
dans  lequel  il  attaquait  avec  vivacité  ce  qu'il 
appelait  spirituellement  la  manifestation  des 
«  bonnets  à  poil.  »  Cet  article  provoqua  une 
scission  entre  les  rédacteurs  de  ce  journal, 
que  quitta  alors  avec  éclat  M.  Saint-Marc 
Girardin.  Depuis  cette  époque,  tout  en  défen- 
dant une  politique  de  modération,  M.  Le- 
moinne n'a  cessé  de  combattre  les  prétentions 
et  les  agissements  antipatriotiques  de  la  ma- 
jorité royaliste  de  l'Assemblée.  En  juin  1871, 
il  a  été  nommé  bibliothécaire  du  palais  de 
Fontainebleau.  En  dehors  de  son  active  col- 
laboration aux  Débats,  M.  Lemoinne  a  fait 
paraître  un  grand  nombre  d'études  et  d'arti- 
cles remarquables  dans  la  Iteuue  des  Deux- 
Mondes.-  Parmi  ses  études- sur  l'Angleterre 
nous  citerons  :  Mœurs  électorales  de  ta  Grande- 
Bretagne  (1842)  ;  De  la  législation  anglaise  sur 
les  céréales  (1842)  ;  De  l'éducation  religieuse 
des  classes  manufacturières  en  Angleterre 
(1843);  Sir  Robert  Peel  et  l'Irlande  (1843)  ; 
{'Eglise  et  l'Irlande  (1843);  l'Irlande  et  le 
Parlement  anglais  (1847):  la  Jeune  Irlande 
(1848);  Des  rapports  de  l  Etat  avec  l'Eglise 
en  Angleterre  (1848)  ;  De  l'histoire  par  la  ca- 
ricature en  Angleterre  (1849),  etc.  Au  nombre 
de  ses  études  d'histoire  politique,  nous  men- 
tionnerons :  Conquêtes  et  désastres  des  An- 
glais dans  VAsie  centrale  (1842)  ;  De  la  mo- 
narchie des  Afghans  .(1842)  ;  les  Druses  et  les 
Maronites  (1842);  les  Anglais  et  les  Russes 
dans  le  Caboul  (1842)  ;  Journal  d'un  prisonnier 
dans  l'Afghanistan  (1843)  ;  la  Russie  en  Grèce 
(1843).  Citons  encore  parmi  ses  études  bio- 
graphiques :  la  Vie  de  Drummel  (1844)  ;  la 
Cour  de  Berlin  (  1846  )  ;  la  Cour  de  Saint- 
Pétersbourg  (1846)  ;  Caroline  de  Brunswick 
(1846),  etc.  M.  Lemoinne.  a  fait  en  outre  dans 
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la  même  revue  la  chronique  de  quinzaine,  du 
15  octobre  1847  au  1er  mars  1848.  Enfin,  il  a 
réuni  et  publié  quelques-unes  de  ses  études 
sous  le  titre  d'Etudes  biographiques  et  cri- 
tiques (18G2,  in- 18). 

.  LESION  (Marc),  journaliste  anglais,  né  en 
1809,  mort  à  Londres  en  1870.  Il  prit  part  à 
la  fondation  du  Charivari  anglais,  le  Punch, 
dont  il  devint  rédacteur  en  chef  après 
M.  Mayhew.  Tout  en  écrivant  dans  cette 
feuille  satirique  des  articles  pleins  d'esprit  et 
de  verve  humoristique,  il  collabora  à  l'Illus- 
tration de  Londres,  aux  Household  Words,  de 
Charles  Dickens,  etc.,  et  composa  un  nombre 
considérable  de  pièces  comiques  qui,  pour  la 
plupart,  ont  eu  des  succès  populaires  sur  les 
petits  théâtres,  de  Londres  et  de  la  Grande- 
Bretagne. 

LÉMONIE  s.  f.  (lé-mo-ni).  Bot.  Genre  de 
plantes  détaché  des  glaïeuls,  mais  qui  n'a 
pas  été  adopté. 

LEMONNIER  (Pierre),  astronome  fran- 
çais, né  à  Saint-Sever,  près  de  Vire,  en  1676, 
mort  à  Saint-Germain-en-Laye  en  1757.  C'é- 
tait un  savant  professeur  du  collège  d'IIar- 
court,  à  Paris,  qui  devint  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1725.  Ses  ouvrages  re- 
latifs à  l'enseignement  sont  :  Cursus  philoso- 
phie (Paris,  1750,  6  vol.  in-12),  longtemps  en 
usage  dans  les  écoles  ;  Premières  observations 
faites  par  ordre  du  roi  pour  reconnaître  ta 
distance  terrestre  entre  Paris  et  Amiens  (Pa- 
ris, 1757);  Premiers  traités  élémentaires  de 
mathématiques  dictés  en  l'Université  de  Paris 
(Paris,  1758,  in-8°),  ouvrage  posthume  et  sans 
nom  d'auteur. 

LEMONNIER  (Pierre-Charles),  astronome 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1715,  mort  en  1799.  Il  fut  le  confident  et  le 
continuateur  de  Halley  et  de  Bradley,  et  le 
premier  maître  de  Lalande.  Admis  dès  l'âge 
de  seize  ans  par  Fouchy  et  Godin  à  se  servir 
des  instruments  de  leur  observatoire ,  il  en- 
tra à  l'Académie  des  sciences  le  21  avril  1736, 
fut  peu  de  temps  après  associé  à  Mauper- 
tuis,  Clairaut  et  Camus  dans  leur  mission  au 
pôle  Nord,  et  devint  professeur  au  Collège  de 
France.  Lemonnier  lut  l'astronome  privilégié 
de  Louis  XV,  qui  lui  donna  une  collection 
d'instruments  et  lui  fournit  les  moyens  d'avoir 
son  observatoire.  Les  travaux  de  Lemonnier 
sont  plus  étendus  que  remarquables;  en  ef- 
fet, il  ne  cessa  pendant  près  de  cinquante 
ans  d'observer  avec  une  constance  infati- 
gable et  de  faire  à  l'Académie  de  fréquen- 
tes communications.  Cependant  on  ne  peut 
citer  de  lui  aucune  découverte  importante 
ni  en  physique  céleste  ni  en  astronomie  théo- 
rique. Outre  les  traductions  qu'il  a  données 
de  la  théorie  des  comètes  de  Halley  et  de 
l'astronomie  de  Keil,  auxquelles  il  a  ajouté 
des  notes  d'une  certaine  valeur,  ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Observations  de  la  lune, 
du  soleil  et  des  étoiles  fixes,  pour  servir  d  la 
physique  céleste  et  aux  usages  de  la  naviga- 
tion (1751)  ;  Astronomienaulique  lunaire  (\n\); 
Exposition  des  moyens  les  plus  faciles  de  ré- 
soudre plusieurs  questions  dans  l'art  de  la 
navigation  (1772);  Mémoires  concernant  di- 
verses questions  d'astronomie  et  de  physique. 
Tous  ces  ouvrages  sortent  de  l'Imprimerie 
royale,  qui  les  imprimait  gratuitement.  Les 
autres  productions  de  Lemonnier  sont  insé- 
rées en  partie  dans  le  recueil  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences;  la  collection  de 
ses  manuscrits  et  de  toutes  ses  observations 
est  à  l'Observatoire. 

C'est  dans  ses  mémoires,  publiés  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  sciences,  qu'on  peut 
le  mieux  juger  Lemonnier  et  apprécier  les 
services  qu'il  a  rendus,  En  1735,  il  indique  la 
correction  à  faire  a  la  valeur  observée  du 
diamètre  vertical  de  la  lune ,  pour  tenir 
compte  de  la  différence  des  parallaxes  rela- 
tives aux  deux  bords.  En  1738,  il  fixa  la  hau- 
teur du  pôle  à  l'Observatoire  de  Paris,  hau- 
teur pour  laquelle  on  n'avait  encore  que  des 
valeurs  divergentes.  En  1743,  il  corrigea  la 
valeur  adoptée  avant  lui  pour  la  diminution 
séculaire  de  l'obliquité  de  l'écliptique  et  dé- 
couvrit un  mouvement  propre  à  Arcturus. 
Enfin,  de  1766  à  1790,  il  donna  une  infinité 
d'observations  utiles  à  connaître  d'éclipsés, 
de  passages,  d'occultations,  etc. 

Les  relations  de  Lemonnier  avec  ses  collè- 
gues furent  mêlées  de  beaucoup  de  querelles, 
dans  lesquelles  il  ne  paraît  pas  toujours  avoir 
eu  le  bon  droit  de  son  côté. 

LEMONNIER  (Louis-Guillaume),  médecin  et 
naturaliste  français,  frère  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1717,  mort  à  Montreuil  en  1799. 
A  vingt-deux  ans,  il  débutait  dans  la  science 
en  accompagnant  Cassini  et  Lacaille  dans  le 
midi  de  la  France,  pour  y  prolonger  la  méri- 
dienne de  l'Observatoire.  Nommé  après  la 
mort  d'Antoine  de  Jussieu  professeur  de  bo- 
tanique au  Jardin  du  roi,  fonctions  dont  il  se 
démit  dans  la  suite  en  faveur  de  Laurent  de 
Jussieu,  il  obtint  peu  de  temps  après  la 
charge  de  premier  médecin  ordinaire  du  roi, 
charge  qu  il  conserva  sous  Louis  XVI.  Le- 
monnier enrichit  considérablement  le  Jardin 
des  plantes;  il  aurait  pu  se  placer  au  premier 
rang  des  botanistes,  s'il  eût  consenti  à  écrire 
le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  étu- 
des. Jamais,  comme  médecin,  cet  homme  de 
bien  n'accepta  aucun  salaire  des  particuliers 
qu'il  soignait  ;  et  c'est  à  cette  générosité  qu'il 
dut  la  vie  au  10  août  1792.  Ruiné  par  la  Ré- 
volution, Lemonnier  ne  crut  point  déroger  en 
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ouvrant  à  Montreuil  une  petite  boutique 
d'herboriste,  dans  laquelle  il  passa,  à  ce  qu'il 
répétait  souvent,  les  plus  heureuses  années 
de  sa  vie.  Lors  de  la  formation  de  l'Institut, 
ce  savant  hors  ligne  fut  nommé  seulement 
associé,  son  séjour  hors  de  Paris  ne  permet- 
tant pas  de  le  comprendre  parmi  les  mem- 
bres résidants.  On  a  de  lui  :  Leçons  de  physi- 
que expérimentale  sur  l'équilibre  des  liquides, 
traduit  de  l'anglais  (1742);  Lettre  sur  la  cul- 
ture du  café  (Amsterdam  et  Paris,  1773,  in-12)  ; 
et  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil  de  1 A- 
cadémie  des  sciences  de  1744  à  1752. 

LEMONNIER  (Guillaume-Antoine),1ittéra- 
teur  français,  né  à  Saint-Sever  le-Vicomte 
en  1721 ,  mort  en  1797.  Il  entra  dans  les  or- 
dres, devint  chapelain  de  la  Sainte-Chapella 
à  Paris  en  1743,  employa  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  à  cultiver  la  littérature  et  la 
musique  et  devint  par  la  suite  curé  dans  la 
basse  Normandie.  Incarcéré  pendant  la  Ré- 
volution, il  recouvra  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, reçut  comme  homme  de  lettres  des 
secours  de  la  Convention  et  devint  bibliothé- 
caire du  Panthéon.  Outre  des  pièces  de  théâ- 
tre restées  manuscrites,  on  a  de  lui  :  le  Bon 
fils,  opéra -comique  dont  Philidor  fit  la  mu- 
sique et  qui  fut  représenté  au  Théâtre-Italien 
(1773);  des  traductions  des  Comédies  de  Té- 
rence  (1770,  3  vol.  in-8°)  et  des  Satires  de 
Perse  (1771,  in-8°)  ;  des  Fables ,  contes  et  épi- 
tres  (1773,  in-8<>),  etc.  Les  fables  de  l'abbé 
Lemonnier  sont  estimées  et  ont  eu  du  suc- 
cès. 

LEMONNIER  (Pierre-René),  auteur  dra- 
matique, né  à  Paris  en  1731,  mort  à  Metz  en 
1796.  Après  avoir  été  secrétaire  du  maréchal 
de  Mailiebois,  il  fut  nommé  commissaire  des 
guerres.  Lemonnier  composa  un  certain  nom- 
bre de  pièces,  agréablement  écrites  et  dont 
quelques-unes  eurent  du  succès.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  les  Pèlerins  de  la  Courtille,  pa- 
rodie des  Paladins  (1760);  le  Maître  en  droit, 
opéra-comique  en  deux  actes  (1760,  in-8°)  ;  le 
Cadi  dupé,  opéra-comique  en  un  acte  (1761, 
in-8°)  ;  la  Matrone  chinoise,  comédie  en  deux 
actes  (1764,  in-8°)  ;  Renaud  d'Ast,  comédie  en 
deux  actes  (1765,  in-S°)  ;  la  Meunière  de  Gen- 
titly,  opéra-comique  en  un  acte  (1768,  in-8°); 
le  Mariage  clandestin,  comédie  en  trois  actes 
(1768,  in-8°);  l'Union  de  l'Amour  et  des  Arts, 
ballet  (1773,  in-4°)  ;  Azolan  ou  le  Serment  in- 
discret, ballet  (1774,  in-4°). 

LEMONNIER  (  Anicet- Charles -Gabriel  ) , 
peintre  français,  né  à  Rouen  en  1743,  mort 
à  Paris  en  1824.  Il  apprit  les  éléments  de  son 
art  à  Rouen  sous  J.-B.  Descamps,  puis  alla- 
travailler  à  Paris  dans  l'atelier  ,de  Vien  et 
obtint  le  grand  prix  de  Rome  en'  1770,  avec 
un  tableau  dont  le  sujet  est  Molière  et  sa 
famille.  Après  un  long  séjour  en  Italie,  il  re- 
vint à  Paris  et  exposa  au  Salon  do  1785  la 
Peste  de  Milan,  composition  qui  eut  un  véri- 
table succès.  Quatre  ans  après,  il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  peinture.  Son  ta- 
bleau de  réception  représentait  la  Mort  d'A  n- 
toïne.  A  l'époque  de  la  Révolution ,  Lemon- 
nier fut  chargé,  conjointement  avec  Lecar- 
pentier,  de  rechercher  et  de  réunir  les  ta- 
bleaux remarquables  qui  se  trouvaient  da»is 
les  établissements  religieux  supprimés  dans  l'é- 
tendue du  district  de  Rouen. 

Il  devint  peintre  dessinateur  de  l'Ecole  de 
médecine  en  1794,  directeur  de  la  manufac- 
ture des  Gobelins  en  1810,  et  fut  décoré  en 
1814  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Ayant  perdu  son  emploi  de  directeur  des  Go- 
belins en  1816,  il  reçut  de  sa  ville  natale  une 
rente  de  3,000  francs. 

Cet  artiste  dessinait  et  composait  avec 
goût,  et  ses  figures  ont  généralement  de 
l'expression  et  de  la  noblesse;  mais  on  ne 
trouve  pas  dans  ses  œuvres  de  personnalité 
accusée.  Son  condisciple  Louis  David  l'a 
très-bien  jugé  lorsqu'il  disait,  en  voyant  une 
de  ses  toiles  :  «  Voilà  un  tableau  d'excellent 
professeur.  »  Outre  les  œuvres  déjà  citées 
nous  mentionnerons  de  lui  :  la  Mission  des 
apôtres  (1771);  Portrait  de  M.  Joly,  docteur 
en  Sorbonne  (1778);  Notre- Seigneur  au  milieu 
des  docteurs  (1782);  Jésus-Christ  appelant  d 
lui  les  enfants  (1783);  Présentation  de  la 
Sainte  Vierge  au  temple;  la  Mort  de  Niobé 
et  de  sa  famille;  la  Fortune,  tableaux  qui, 
avec  la  Peste  de  Milan,  appartiennent  au 
musée  de  la  ville  de  Rouen  ;  Cléombrote 
(1787)  ;  Adieux  d' Ulysse  et  de  Pénélope  (1811); 
François  Jet  recevant  la  Sainte  Famille  de 
Raphaël;  Présentation  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Rouen  à  Louis  XVI;  le  Génie  du 
commerce,  tableau  allégorique  ;  ces  deux  toi- 
les ornent  les  salles  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Rouen  ;  Une  soirée  chez  Mm<>  Geof- 
frin,  exécuté  pour  l'impératrice  Joséphine; 
les  Ambassadeurs  romains  envoyés  à  l'Aréopage 
d'Athènes,  pour  demander  les  lois  de  Solon 
(1808),  etc. 

LEMONTEY  { Pierre  -  Edouard  ) ,  historien 
français,  né  à  Lyon  en  1762,  mort  en  1826. 
Son  père  était  commerçant;  le  goût  qui» 
montra  pour  les  lettres,  au  cours  de  ses  étu- 
des, engagea  sa  famille  à  le  laisser  Se  desti- 
ner aux  professions  libérales.  Lemontey  se  fit 
recevoir  avocat  au  barreau  de  Lyon  ,  plaida 
quelques  causes  avec  succès  et  se  distingua 
par  des  morceaux  d'éloquence  couronnés  par 
l'Académie  de  Marseille,  l'Eloge  de  Peirese 
(1785)  et  l'Eloge  de  Cook  (1789).  Un  mémoire 
écrit  pour  réclamer,  en  laveur  des  protes- 
tants, les  droits  politiques  que  leur  déniait 
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le  décret  de  1787,  montra  davantage  les  ten- 
dances libérales  de  son  esprit  ;  ce  fut  Lemon- 
tey qui  rédigea  le  cahier  des  états  de  la 
généralité  de  Lyon ,  et  en  1789  il  fut  nommé 
substitut  du  procureur  de  la  commune.  Elu 
député  à  l'Assemblée  législative  (1701),  il  fit 
partie  de  cette  fraction  impuissante  de  la 
Chambre  qui  soutenait  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, en  essayant  de  concilier  les  prin- 
cipes de  la  Révolution  avec  les  formes  su- 
rannées du  vieux  pouvoir  légitime.  Il  fut 
successivement  secrétaire,  puis  président  de 
l'Assemblée  (décembre  l79L-janvier  1792),  et 
ce  fut;  lui  qui  répondit  au  message  lu  par 
Louis  XVI  à  la  séance  royale  du  14  dé- 
cembre. De  retour  à  Lyon  au  moment  du 
10  août,  et  en  présence  de  la  rébellion  qui 
agitait  la  seconde  capitale  de  la  France,  il 
manqua  de  l'énergie  nécessaire  ;  prévoyant 
les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  sa  ville 
natale,  il  passa  la  frontière;  son  frère  se  fit 
tuer  dans  les  rangs  des  insurgés  lyonnais. 
Exilé  volontaire ,  Lemontey  visita  la  Suisse, 
l'Italie,  et  ne  rentra  en  France  que  sous  le 
Directoire  (1795),  qui  le  nomma  administra- 
teur du  district  de  Lyon,  Les  excès  de  la 
réaction,  qui  se  vengeait  des  exécutions  som- 
maires de  1793,  l'engagèrent  à  donner  sa  dé- 
mission et  à  se  retirer  du  mouvement  politi- 
que. Il  revint  à  Paris,  désireux  de  s'occuper 
seulement  des  lettres.  Diverses  petites  œu- 
vres, plus  agréables  que  sérieuses,  furent  le 
fruit  de  ses  loisirs.  En  1798,  il  fit  jouer  avec 
succès  au  théâtre  Feydeau  un  petit  opéra 
intitulé  Palma  ou  le  voyage  en  Grèce,  musi- 
que de  Plantade.  C'est  une  satire  des  ven- 
geances populaires  exercées  sur  les  monu- 
ments des  arts;  un  autre  opéra,  liomagnési, 
fut  sifflé  (1799).  Deux  ans  plus  tard,  il  publia 
Raison  et  Folie,  petit  pamphlet  sur  les  tra- 
vers du  temps.  En  1803,  parut  un  autre  ou- 
vrage du  même  genre  sous  ce  titre  :  Récit 
■exact  de  ce  gui  s'est  passé  à  la  Société  des 
observateurs  de  la  femme,  le  mardi  2  novem- 
bre  1802.  Cette  suite  de  Raison  et  Folie  est 
un  pastiche  de  Candide. 

Nommé  par  Fouché  censeur  dramatique, 
Lemontey  s'arrangea  très-bien  du  despo- 
tisme impérial,  s'écria  qu'il  était  «  de  la  fac- 
tion des  contents  »  et  très-heureux  de  la 
tranquillité  que  lui  procurait  sa  place  ;  il 
tomba  même  dans  les  banalités  de  la  littéra- 
ture officielle.  Il  composa,  à  l'occasion  du 
couronnement,  une  petite  brochure  de  cir- 
constance :  Irons-nous  à  Paris?  (1804)  ;  des 
dialogues  sur  la  Vie  du  soldat  français  (1805), 
où  il  exaltait  l'armée  de  Napoléon,  et  Thi- 
bault ou  Naissance  d'un  comte  de  Champagne, 
poéine  en  prose,  allégorie  sur  la  naissance  du 
roi  de  Rome  (1811).  Comme  censeur  dramati- 
que, il  fut  surtout  remarquable  par  le  sans- 
gène  avec  lequel  il  supprimait  ou  changeait 
des  vers  et  des  scènes  entières,  même  dans 
le  vieux  théâtre;  il  flairait  la  sédition  jusque 
dans  certains  hémistiches  républicains  de 
P.  Corneille  et  les  biffait  consciencieuse- 
ment. A  la  Restauration,  il  voulut  conserver 
sa  place,  qui  le  délivrait  des  soucis  de  la  vie, 
et  nt  à  la  louange  des  Bourbons  un  nouveau 
pastiche  de  Candide  :  \' Enfant  de  l'Europe. 
Le  moment  était  mal  choisi,  entre  les  deux  in- 
vasions, pour  se  livrer  à  la  facétie.  Louis  XVIII 
supprima  un  emploi  lucratif  qu'il  avait  près 
de  l'administration  des  droits  réunis,  mais  le 
conserva  comme  censeur  théâtral. 

Il  n'avait  jusqu'alors  publié  que  des  baga- 
telles. Il  prit  rang  parmi  les  historiens  en 
éditant  son  Essai  sur  V établissement  monar- 
chique de  Louis  XIV  (1818,  in-8<>),  étude 
consciencieuse,  pleine  d'observation  et  de  sa- 
gacité, dans  laquelle  il  résume  avec  esprit 
tous  les  témoignages  des  historiens  et  anna- 
listes du  grand  siècle.  Le  succès  mérité 
qu'obtint  ce  livre  ouvrit  à  son  auteur  les 
portes  de  l'Académie  française;  il  y  occupa  le 
fauteuil  de  l'abbé  Morellet.  Une  histoire  de  la 
Régence,  qu'il  composa  peu  après,  ne  put  être 
imprimée  que  postérieurement  à  la  révolution 
de  1830.  Lemontey,  qui  avait  largement  puisé 
dans  les  archives  de  l'Etat  et  compulsé  des 
documents  tout  a  fait  inconnus,  se  vit  en 
butte,  pour  ce  fait,  à  de  très- vives  attaques 
de  la  part  du  conservateur  des  archives  et 
garda  son  travail  en  portefeuille.  Ce  second 
ouvrage  historique,  paru  en  1832  (Paris,  2  vol. 
in-8°),  a  toute  sa  valeur  dans  la  minutieuse 
et  exacte  recherche  des  faits  ;  il  manque  de 
proportions,  l'auteur  ayant  développé  outre 
mesure  certaines  parties  qui  le  passionnaient 
davantage  ou  sur  lesquelles  il  avait  découvert 
de  nombreuses  pièces  inédites.  On  lui  doit  en 
outre  une  intéressante  brochure  sur  le  mé- 
canisme des  Caisses  d'épargne  (1818),  et  di- 
vers morceaux  lus  à  des  séances  académi- 
ques, notamment  une  Etude  littéraire  sur 
la  partie  historique  de  Paul  et  Virginie;  De 
la  précision,  considérée  dans  le  style,  les  lan- 
gues et  la  pantomime  (24  avril  1824)  ;  des  No- 
tices sur  Mm(!  Deshoulières ,  M»'«  de  La 
Fayette,  Mlle  Clairon,  Helvétius  (1822-1823, 
in-8°);  enfin  l'Eloge  de  Vicq-d'Azyr,  avec 
lequel  il  avait  eu  des  relations  de  société 
(25  août  1825)  ;  ce  fut  son  dernier  ouvrage 
connu  du  public ,  avec  une  Introduction  à  la 
traduction  des  fables  russes  de  Kriloff,  don- 
née par  le  comte  Orloif,  chez  qui  Lemontey 
avait  coutume  de,  passer  la  belle  saison,  dans 
une  agréable  maison  de  campagne  que  le 
comte  possédait  à  Passy.  Lemontey  était  fort 
répandu  dans  le  monde,  qu'il  aimait  et  dont  il 
était  recherché;  sa  conversation  était  spiri- 
tuelle et  piquante  ;  un  léger  bégayement  y 
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ajoutait  du  charme  et  de  l'originalité.  Ses 
mœurs  étaient  douces,  son  caractère  facile 
et  son  commerce  sûr;  quoiqu'il  eût  beaucoup 
d'esprit,  et  qu'il  aimât  à  le  montrer  dans  ses 
écrits,  il  avait  une  grande  bonhomie  dans  les 
relations  habituelles  de  la  vie. 

LÉMOPHLÉE  s.  m,  (lé-mo-flé  —  du  gr. 
laimô,  je  dévore;  phloios,  écorce).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  xylophuges,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces,  dont  les  deux  tiers  habi- 
tent l'Europe. 

LEMORT  (Jacques),  chimiste  hollandais,  né 
à  Harlem  en  1650,  mort  en  1718.  Il  professa 
la  pharmacie  et  la  chimie  à  Leyde,  puis  à 
Utrecht  de  1702  jusqu'à  sa  mort.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  :  Chymia 
medico-physica  (Leyde,  1076);  Pharmacia  me- 
dico-physica  (Leyde,  1684),  livre  souvent  réé- 
dité; Chymia  '(Leyde,  1688);  De  concordan- 
tia  operationum  naturx,  chymis  et  medicinm 
(Leyde,  1702);  Theorix  medicinm  fundamenta 
novantiqua  (Leyde,  1700). 

LEMOS  (Thomas  de),  théologien  espagnol, 
né  à  Rivadavia  (Galice)  vers  1560,  mort  en 
1629.  Entré  jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, il  devint  professeur  de  théologie  à 
Valladolid  et  fut  envoyé  par  son  ordre  iiRome, 
pour  y  opposer  au  molinisme  naissant  les  doc- 
trines de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas. 
Son  ardeur  et  son  éloquence  lui  valurent  le 
titre  de  consulteurde  la  sainte  et  universelle 
inquisition  romaine.  On  a  de  lui  :  Panoplia 
gratix  (Béziers,  1676,  4  vol.  in-fol.);  Acta 
congregationum  et  disputationum  de  auxiliis 
divins  gratis  (Louvain,  1702,  in-fol.). 

LEMOS  (don  Pedro-Fernandez  de  Castro, 
marquis  de  Sarria,  comte  de),  homme  d'Ktat 
espagnol,  né  à  Madrid  vers  1576,  mort  dans 
la  même  ville  en  1622.  Après  avoir  fait  en 
Flandre  quelques  campagnes  heureuses,  il 
devint,  en  1609,  président  du  conseil  des  In- 
des, puis  fut  nommé  deux  ans  après  vice-roi 
de  Naples.  Le  nom  du  comte  de  Lemos  figure 
dans  1  histoire  parmi  les  noms  des  plus  glo- 
rieux Mécènes  des  lettres  et  des  arts.  Lope 
de  Vega,  qui  fut  son  secrétaire,  et  les  frères 
Argensola  éprouvèrent  les  effets  de  sa  muni- 
ficence ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  incontes- 
table que  Cervantes,  dont  il  se  vantait  d'être 
le  protecteur,  est  mort  misérable,  et  pourtant 
l'auteur  de  Don  Quichotte  dédia  au  comte  de 
Lemos,  avant  de  mourir,  son  roman  de  Per- 
siles. 

LEMOS  DE  FAR1A  E  CASTRO  (Damido-An- 
tonio  de),  géographe  et  historien  portugais, 
né  à  Villanova-de-Portimao  (Algarves)  en 
1715,  mort  en  1789.  11  n'est  connu  que  par  son 
Histoire  générale  du  Portugal  et  de  ses  con- 
quêtes (Lisbonne,  1786-1804,  20  vol.  in-8°),  ou- 
vrage dépourvu  de  critique. 

LEMOS-MESA  (Manoël  de),  jurisconsulte 
portugais,  né  à  Èstremoz  en  1670,  mort  en 
■  1744.  On  a  de  lui  un  petit  écrit  fort  curieux, 
renfermant  de  précieux  renseignements  sur 
les  premiers  temps  de  la  colonisation  du  Bré- 
sil, intitulé  :  Doaçao  da  capitalisa  de  Porto 
Seguro  em  favor  de  Pedro  'l'ourinko  (Madrid, 
sans  date). 

LÉMOSACQUE  s.  m.  (lé-mo-za-ke  —  du 
gr.  taimos,  gorge  ;  saklcos,  sac).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  dou- 
zaine d'espèces,  presque  toutes  américaines. 

LÉMOSTÈNE  s.  m.  (lé-mo-stè-ne  —  du  gr. 
laimos,  gorge  ;  sténos,  étroit).  Entom.  Syn.  de 

CTÉN1PE  et  de  PRiSTONYQUE. 

LEMOT  (le  baron  François-Frédéric),  sculp- 
teur français,  né  à  Lyon  en  1771,  mort  à  Pa- 
ris en  1827.  Elève  de  Dejoux,  il  commença  à 
se  faire  connaître  par  un  bas-relief,  le  Juge- 
ment de  Salomon,  qui  lui  valut  à  dix-sept  ans 
le  premier  grand  prix  de  sculpture.  Lemotse 
rendit  alors  à  Rome,  qu'il  quitta  au  commen- 
cement de  la  Révolution,  pour  entrer  à  l'ar- 
mée du  Rhin.  Il  s'y  trouvait  encore  lorsqu'il 
fut  appelé  à  Paris  en  1795  pour  travailler, 
avec  plusieurs  autres  artistes,  à  l'exécution 
d'une  statue  colossale  représentant  le  peuple 
français  sous  les  traits  d'Hercule  ;  mais  ce 
travail,  ordonné  par  la  Convention,  fut  pres- 
que aussitôt  abandonné  et  resta  inachevé. 
Lemot  se  fixa  alors  à  Paris  et  fut  chargé  de 
travaux  importants.  Ses  statues  de  Numa 
Pompilius  pour  le  conseil  des  Cinq-Cents,  de 
Cicéron  pour  le  Tribunat,  de  Brutus  et  de  Ly- 
curgue  pour  le  Corps  législatif,  de  Léonidas 
aux  Tkermophyles  pour  le  Sénat,  attestèrent 
la  vigueur  et  l'élévation  de  son  talent  et  lui 
valurent  d'être  nommé  membre  de  l'Institut 
(1805)  et  professeur  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  où  il  forma  plusieurs  élèves  remarqua- 
bles, entre  autres  Foyatier.  Ses  œuvres  capi- 
tales, qu'il  exécuta  sous  l'Empire,  sont  le 
char  et  les  deux  figures  de  la  Victoire  et  de 
la  Paix  sur  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel 
(1808),  et  l'immense  bas-relief  du  fronton  du 
Louvre,  du  côté  de  Saiut-Germuin-l'Auxer- 
rois  (1810).  La  Statue  de  Henri  I V,  érigée  sur 
le  pont  Neuf  en  1818,  celle  de  Louis  XIV, 
qui  décore  la  place  de  Bellecour,  à  Lyon 
(1826),  ont  placé  Lemot  à  la  tête  des  grands 
sculpteurs  du  siècle.  Le  roi  de  Prusse,  visi- 
tant ses  ateliers  pendant  qu'il  exécutait  cette 
dernière  statue,  lui  dit  :  «  Quand  on  fait  un 
si  bel  ouvrage,  on  coule  sa  réputation  en 
bronze.  >  Lemot  reçut  sous  la  Restauration  le 
titre  de  baron.  Outre  les  œuvres  déjà  citées, 
on  doit  à  ce  sculpteur  ;  Bacchante  (1801); 
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buste'en  marbre-de  Jean  Bart  (1804);  JSlurat 
(1810)  ;  la  Rêverie  (1812)  ;  Bébé  versant  le  nec- 
tar à  l'aigle  de  Jupiter  (1812)  ;  une  Renommée, 
placée  sous  le  vestibule  du  palais  du  Luxem- 
bourg; un  modèle  en  plâtre  de  la  statue  du 
général  Corbineau ;  un  Apollon  colossal,  que 
la  mort  l'empêcha  de  terminer. 

LÉMOULÉMON  s.  m.  (lé-mou-té-mon  — 
mot  guyanais).  Entom.  Nom  d'une  espèce  de 
scarabée  ou  de  capricorne,  à  Cayenne. 

LEMOUTURIER  (Antoine),  sculpteur  fran- 
çais, qui  vivait  au  xve  siècle.  On  ne  sait  rien 
de  la  vie  de  ce  remarquable  artiste,  qualifié 
par  les  écrivains  du  temps  de  Meilleur  ouvrier 
d'imaigeries  de  France.  C'est  lui  qui,  vers  1475, 
exécuta  le  mausolée  de  Jean  sans  Peur,  à 
Dijon. 

LEMOVICES,  peuple  de  la  Gaule,  dans  l'A- 
quitaine, entre  les  Bituriges  Cubi  au  N.,  les 
Cadurees  au  S.,  les  Arvernes  à  l'E.  et  les 
Pictones  à  l'O.  Chef-lieu,  Augustoritum  ou 
Lemovices,  aujourd'hui  Limoges.  Du  nom  de 
ce  peuple  vint  plus  tard  celui  de  Limousin, 
donné  au  pays  qu'il  habitait. 

LEMOYNE  (Pierre),  poëte  français,  né  à 
Chaumont-en-Bassigny  en  1602,  mort  à  Paris 
en  1072.  Admis  à  dix-sept  ans  dans  l'ordre 
des  jésuites,  il  s'adonna  à  l'enseignement,  à 
la  prédication,  à  la  poésie,  composa  des  ou- 
vrages d'histoire  et  de  morale  et  défendit 
avec  vivacité  son  ordre  contre  les  jansénistes 
dans  un  Mémoire  apologétique  sur  la  doctrine 
des  jésuites  (1644).  Comme  il  joignait  k  beau- 
Coup  d'imagination  une  idée  exagérée  de  ses 
talents,  le  P.  Lemoyne  résolut  de  donner  à 
la  France  une  épopée  nationale,  et  il  écrivit 
Saint  Louis  ou  la  Sainte  couronne  reconquise 
Sur  les  infidèles,  poëme  en  18  chants,  qu'il 
publia  à  Paris  en  1651-1653  (in-fol.).  Cet  ou- 
vrage ,  annoncé  comme  un  chef-d'œuvre, 
n'obtint  aucun  succès.  «  C'est,  dit  Làharpe, 
un  chaos  d'où  sortent  quelques  traits  de  lu- 
mière qui  meurent  dans  la  nuit.  »  On  y  trouve 
de  la  verve  et  des  parties  d'une  réelle  beauté, 
mais  on  y  cherche  vainement  un  plan  arrêté, 
l'enchaînement  et  l'intérêt  dans  les  épisodes. 
Dépourvu  de  goût,  l'auteur  abuse  du  style 
figuré,  emploie  les  alliances  de  mots  les  plus 
bizarres  et  n'arrive  qu'à  l'enflure  et  à  1  ex- 
travagance. Boileau  disait  de  Lemoyne  :  «  Il 
est  trop  poëte  pour  que  j'en  dise  du  mal  ;  il 
est  trop  fou  pour  que  j'en  dise  du  bien.  »  Le 
poème  de  Saint  Louis,  réduit  à  huit  chants 
par  Simon,  a  été  redite  en  1816  (in-so).  Un 
parent  du  P.  Lemoyne  a  donné  le  recueil  de 
ses  Œuvres  poétiques  (Paris,  1672,  in-fol.),  où 
l'on  trouve  le  Triomphe  de  Louis  XIII,  des 
hymnes,  des  pièces  de  vers  théologiques,  hé- 
roïques et  morales,  etc.  On  doit  encore  k  ce 
jésuite  :  la  Galerie  des  femmes  fortes  (1647)  ; 
la  Dévotion  aisée  (1652),  livre  dont  Pascal  a 
vivement  attaqué  la  morale  relâchée  dans  la 
X/e  Provinciale  et  qu'il  regarde  comme  pro- 
pre à  faire  mépriser  la  religion  ;  De  l'histoire 
(1670),  traité  dans  lequel  on  trouve  des  traits 
curieux  et  singuliers,  etc. 

LEMOYNE  (Jean-Louis),  sculpteur  fran- 
çais, né  en  1065 ,  mort  en  1755.  Elève,  de 
Coysevox,  il  fut  reçu  en  1703  membre  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
Son  œuvre  est  peu  considérable.  On  cite  de 
lui  :  le  buste  de  Mansart,  qui  est  au  musée 
du  Louvre;  Diane,  au  parc  de  la  Muette; 
deux  Anges  adorateurs,  à  l'église  des  Inva- 
lides; Portement  de  croix,  bas-relief,  dans  la 
chapelle  de  Versailles;  les  bustes  du  duc 
d'Orléans  et  de  Largillière,  etc.  Ses  bustes 
sont  particulièrement  estimés. 

LEMOYNE  (Jean-Baptiste),  sculpteur,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1704,  mort  en 
1778.  Il  apprit  les  éléments  de  la  sculpture 
sous  la  direction  de  son  père,  puis  il  passa  à 
l'atelier  de  Robert  Lelorrain  et  travailla  avec 
tant  d'assuidité  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il 
remportait  le  grand  prix  de  sculpture  avec 
son  bas-relief,  le  Sacrifice  de  Polyxène.  Les 
instances  de  son  père  firent  dispenser  Le- 
moyne du  voyage  de  Rome.  Sur  la  présenta- 
tion de  son  groupe,  la  Mort  d'Hippolyte,  au- 
jourd'hui au  Louvre,  il  fut  admis  à  l'Acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture  en  1738.  On 
cité  parmi  ses  œuvres  principales  :  les  sta- 
tues de  Louis  X  V,  élevées  à  Rennes  et  à  Bor- 
deaux (détruites  en  1793)  ;  les  mausolées  du 
cardinal  Fleury  et  de  Mignard ,  à  Saint- 
Rochj'le  Saint  Grégoire  et  la  Sainte  Thérèse 
des  Invalides,  et  les  figures  de  l'hôtel  Sou- 
bise.  Le  nombre  des  bustes  laissés' par  Le- 
moyne est  incalculable,  et  malheureusement 
ils  portent  tous  le  cachet  du  théâtral,  du  ma- 
niérisme et  de  l'afféterie,  qui  déparent  les 
plus  sérieuses  compositions  de  cet  artiste. 

LEMOYNE  (Jean  -  Baptiste  Moyne,  dit), 
compositeur  français,  né  à  Eymet  (Périgord) 
en  1751,  mort  à  Paris  en  1796.  Il  apprit  la 
musique  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Pé- 
rigueux,  puis,  jeune  encore,  se  mit  a  parcou- 
rir la  France  avec  des  troupes  ambulantes, 
en  qualité  de  chef  d'orchestre.  Ses  pérégri- 
nations le  conduisirent  jusqu'à  Berlin  ,  où 
Graun  lui  donna  des  leçons  de  composition. 
De  Berlin,  il  poussa  jusqu'à  Varsovie  et  fit 
débuter,  dans  le  Bouquet  de  Colette,  opérette 
en  un  acte  do  sa  composition,  une  jeune  can- 
tatrice qui  devait  plus  tard  être  la  fameuse 
Saint-Huberty.  De  retour  en  France,  Le- 
moyne s'enrôla  parmi  les  pâles  imitateurs  de 
Gluck.  Mais,  comme  tous  les  imitateurs,  il 
exagéra  les  défauts  du  maître,  sa  sécheresse 
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et  sa  monotonie,  sans  pouvoir  rencontrer  la 
grandeur  et  le  pathétique  de  son  modèle. 
Electre  (1782),  composée  avec  cette  préoccu- 
pation du  faire  de  Gluck,  tomba  à  plat.  Le- 
moyne chercha  alors  une  autre  voie  et  se 
rejeta  sur  Piecinni,  dont  il  tenta  de  s'appro- 
prier le  style.  Son  plagiat  fut  plus  heureux 
cette  fois,  car  sa  Phèdre  (17S6)  obtint  un  vé- 
ritable succès.  Il  est  juste  de  dire  que  le 
poème  était  d'Hoffmann  et  que  Mme  saint- 
Huberty  prodigua  dans  le  principal  rôle  tout 
son  immense  talent,  en  reconnaissance  des 
leçons  qu'elle  avait  reçues  du  compositeur. 
Eu  1789,  Lemoyne  fit  représenter  son  opéra 
le  plus  connu,  les  Prétendus,  qui  pendant 
trente-cinq  ans  se  sont  maintenus  au  réper- 
toire de  l'Académie  nationale  de  musique, 
quoique  la  musique  de  cette  partition  soit 
plate  et  incolore.  Les  seize  opéras  écrits  par 
ce  compositeur  sont  aujourd'hui  complète- 
ment oubliés.  Nous  nous  bornerons  à  ajouter 
à  ceux  que  nous  avons  nommés  plus  haut  : 
Nephté  (17S9);  les  Pommiers  et  le  moulin 
(1790)  ;  Elfrida  (1792)  ;  Miltiade  à  Marathon 
(1793)  ;  le  Petit  batelier  (1794)  ;  le  Mensonge 
officieux  (1795). 

LEMOYNE  (Gabriel),  compositeur  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Berlin  en  1772,  mort 
à  Paris  en  1815.  11  étudia,  sous  la  direction 
de  Clementi,  le  clavecin  et  l'harmonie,  puis 
il  prit  des  leçons  d'Edelman,  et  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans  entreprit  avec  le  violoniste 
Lafont  une  excursion  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas.  De  retour  à  Paris,  Lemoyne  se  li- 
vra à  l'enseignement  de  l'art  musical.  On  lui 
doit  des  sonates  et  divers  morceaux  soignés 
pour  le  piano,  des  romances  et  un  opéra-co- 
mique, l'Entresol,  écrit  en  collaboration  avec 
Piecinni  fils,  sur  un  livret  de  Désaugiers,  et 
représenté  au  théâtre  Môntansier  en  1802. 

LE  MOYNE  (Nicolas-René-Désiré),  ingé- 
nieur français,  né  en  1796.  Elève  de  l'Ecole 
polytechnique,  il  entra  dans  les  ponts  et 
chaussées  et  devint  ingénieur  en  chef  de 
ire  classe.  Depuis  plusieurs  années,  il  a  pris 
sa  retraite.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  : 
Des  ponts  suspendus  (1825)  ;  Du  service  des 
ponts  et  chaussées  en  Prusse  et  dans  les  Pays- 
Bas  (1829);  Association  par  phalanges  (1S3S), 
ouvrage  dans  lequel  il  adopte  certaines  idées 
de  Fourier;  Calculs  agronomiques  (1849); 
Doctrines  hiérarchiques  fusionnées  (1860),  pu- 
bliées sous  le  pseudonyme  de  Mcdius. 

LEMOYNE  (Camille -André),  poëte  fran- 
çais, né  à  Saint-Jean-d'Angely  (Charente- 
Inférieure)  en  1823.  Il  termina  ses  études  à 
Paris,  fit  son  droit  et  reçut  en  1847  le  diplôme 
de  licencié.  La  révolution  de  1848  ayant  en- 
glouti son  modeste  patrimoine,  il  se  mit  cou- 
rageusement au  travail  pour  réparer  les  torts 
de  la  fortune,  au  lieu  de  se  laisser  abattre 
par  ce  désastre  ;  il  entra  dans  les  ateliers  de 
Firmin  Didot  en  qualité  de  simple  ouvrier 
typographe,  devint  correcteur,  fut  ensuite 
attaché  aux  bureaux  pour  la  correspondance 
et  ne  tarda  pas  à  conquérir  dans  cette  maison 
un  poste  important.  C'est  à  la  poésie  qu'An- 
dré Lemoyne  demanda  des  consolations,  et  il 
lui  consacra  tout  le  temps  dont  il  pouvait 
disposer.  En  1856,  ses  premiers  vers  partirent 
dans  la  Revue  de  Paris,  l'Arme,  la  Revue 
française,  la  Bévue  contemporaine  ;  il  en  forma 
un  recueil  sous  le  titre  de  Stella  Maris  (1SSQ) . 
Deux  autres  volumes  parurent  successive- 
ment, double  fruit  de  l'étude  et  de  l'inspira- 
tion, les  Roses  d'antan  (1684)  et  les  Charmeu- 
ses (1870),  et  tous  deux  furent  successivement 
couronnés  par  l'Académie  française.  Ce  poëte 
s'est  fait  un  genre  à  part  et  bien  tranché  ;  il  a 
choisi  le  paysage;  il  n'appartient  pas  à  cette 
école  descriptive  qui  enfile  à  la  suite  les  uns 
des  autres  des  vers  aussi  sonores  que  vides  ; 
il  fait  au  contraire  des  tableaux  de  genre 
d'un  cadre  restreint,  mais  où  tout  est  soigné 
et  complet.  Sobriété  dans  la  couleur,  conci- 
sion dans  la  forme,  pureté  dans  le  style  et 
choix  sévère  de  l'expression,  toujours  poéti- 
que et  relevée,  telles  sont  les  qualités  de  ce 
charmant  poëte,  qui  tient  un  des  premiers 
rangs  parmi  ceux  de  sa  génération.  M.  An- 
dré Lemoyne  a  donné,  outre  ses  volumes  de 
poésie,  un  petit  volume  de  prose  humoristi- 
que ayant  pour  titre  les  Sauterelles. 

LEMOYNE-SAINT-PAUL  (Paul  Lemoyne, 
dit),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1784,  mort  dans 
la  même  ville  vers  1860.  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  débuta  au 
Salon  de  1814  par  une  Jeune  fille  jouant  avec 
un  enfant,  groupe  d'un  sentiment  fin,  d'une 
naïveté  charmante.  Galatée  sur  un  dauphin, 
Bacchante  et  jeune  Faune,  l'Espérance,  Jeunes 
chevriers,  Sainte  Juliette,  Médée,  Jeune  femme 
sur  une  tombe,  etc.,  que  Lemoyne  exposa  suc- 
cessivement jusqu'en  1837,  le  firent  avanta- 
geusement connaître  et  lui  valurent,  à  cette 
dernière  date,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Vers  cette  époque,  Lemoyne  se  rendit 
à  Rome,  où  il  avait  déjà  fait  un  premier 
voyage,  s'y  fixa,  devint  protesseur  de  sculp- 
ture à  l'Académie  des  beaux-arts,  conseiller 
de  l'Académie  pontificale  de  Saint -Luc  et 
correspondant  de  l'Institut  de  France  (1847). 
En  Italie,  l'artiste  exécuta  de  nombreuses 
œuvres  dans  le  genre  de  Canova  et  fit  aux 
Salons  de  peinture  de  Paris  plusieurs  envois, 
entre  autres  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  la 
Nymphe  Echo,  diverses  allégories,  etc.  Mais 
ces  dernières  productions  eurent  beaucoup 
moins  de  succès  que  les  précédentes. 

LEMOYNE  D'YBERVILLE,  navigateur  ca- 
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nadien,  né  à.  Montréal  en  1642,  mort  à  la  Ha- 
vane en  1706.  Le  second  des  huit  fils  de 
Charles  Lemoyne  de  Longueil,  gentilhomme 
normand  établi  depuis  1640  au  Canada,  Le- 
moyne d'Yberville  se  signala  d'une  manière 
hors  ligne  dans  les  luttes  que  les  Canadiens 
engagèrent  avec  les  Anglais,  et  si  la  courda 
France,  en  proie  aux  intrigues  féminines  qui 
amoindrirent  le  règne  de  Louis  XIV,  eût 
fourni  à  cet  intrépide  aventurier  les  secours 
qu'il  sollicitait  et  qu'elle  lui  avait  promis,  le 
Canada  serait  devenu  tout  entier  une  posses- 
sion française.  Il  est  impossible  d'énuinérer  ici 
tous  les  hauts  faits  d'armes  qu'accomplit  Le- 
moyne avec  quelques  vaisseaux  et  une  poi- 
gnée d'hommes  déterminés.  Ces  actions  d'é- 
clat n'ont  d'égales 'dans  l'histoire  maritime 
que  les  exploits  des  Frères  de  la  côte.  Disons 
seulement  qu'on  lui  doit  la  première  recon- 
naissance complète  et  certaine  de  l'embou- 
chure du  Mississipi  et  la  colonisation  de  Vile 
du  Massacre,  dont  il  changea  le  nom  en  île 
Dauphine,  magnifique  possession  maritime  qui 
eût  acquis  une  importance  hors  ligne  Sans 
l'incurie  locale  et  l'insouciance  coupable  de 
la  métropole.  La  seule  récompense  accordée 
à  tant  de  services  par  le  gouvernement  fran- 
çais fut  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  La 
mort  de  Lemoyne  causa  de  longs  regrets  au 
Canada,  tant  les  colons  exaltaient  àl'envi  sa 
bravoure,  sa  douceur  et  son  équité. 

LEMPEREUR  (Louis-Simon),  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  172S,  mort  dans  la-méme 
ville  en  1808.  Elève  de  Pierre  Aveline,  qui  lui 
enseigna  les  éléments  de  la  gravure,  il  entra 
pour  se  perfectionner  dans  l'atelier  de  Laurent 
Cars.  Des  offres  brillantes  lui  ayant  été  faites 
pour  aller  exercer  son  ait  en  Angleterre,  alors 
dépourvue  de. graveurs,  Lempereur  accepta 
les  propositions  et  se  rendit  a  Londres.  Sa  for- 
tune-1 s'établissait  déjà  sur  des  bases  solides, 
lorsque  la  guerre  déclarée  en  1756  entre  la 
Grande-Bretagne  et  la  France  le  contraignit 
à  revenir  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Watelet  et 
Pierre,  dont  il  grava  plusieurs  tableaux.  On 
cite  parmi  ses  plus  importants  ouvrages  :  les 
reproductions  des  Forges  de  Vulcain,  de  l'En- 
lèvement d'Europe,  d'après  Pierre;  l'estampe 
des  Baigneuses,  d'après  Vanloo,  et  surtout  le 
Jardin  d'amour ,  d'après  Rubens.qui  passe  pour 
son  chef-d'œuvre.  Malgré  ses  imperfections  de 
dessin,  sa  manière  était  moelleuse  et  facile. 
Son  principal  élève  fut  Nicolas  Delaunay. 

L'EMPEREUR  (Constantin),  orientaliste  hol- 
landais. V.  EAIPEHIlUB. 

LËMPHUS  s.  m.  '(lain-fuss  —  du  gr.  lem- 
phos  ,  simplicité).  Entom,  Genre  d  insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ma- 
lacodennes,  tribu  des  malachiens,  dont  l'es- 
pèce type  vit  a  la  Guyane. 

LEMPR1ÈKE  (Williams),  médecin  anglais, 
né  à  Jersey.  Il  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  xvme  siècle.  Il  séjourna  de  1789  à  1700  au 
Maroc,  où  il  avait  été  appelé  pour  soigner  le 
fils  de  Sidi-Mohammed,  puis  se  rendit,  en 
qualité  de  médecin  de  l'armée,  à  la  Jamaïque 
où  il  passa  plusieurs  années.  Son  principal 
ouvrage  a  pour  litre  :  Observations  pratiques 
sur  les  maladies  de  l'armée  de  la  Jamaïque 
(1799,  2  vol.  in-8<>). 

LEMPRIÈUE  (John),  littérateur  anglais,  né 
à  Jersey  en  1765,  mort  en  1824.  Docteur  en 
théologie  en  isu3,  il  dirigea  le  collège  d'A- 
bington,  professa  ensuite  la  grammaire  k  celui 
d'Exeter,  renonça  à  l'enseignement  en  1810  et 
devint  recteur  de  Meath  l'année  suivante. 
C'était  un  homme  fort  instruit,  à  qui  l'on 
doit  :  Bibliotheca  clussica  (1788),  excellent 
dictionnaire  d'antiquités,  dont  le  succès  fut 
très-grand  et  que  Christophe  a  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Dictionnaire  classi- 
que (tes  noms  propres  (1804),  et  une  Biogra- 
phie universelle  (1808,  in-s°),  souvent  réé- 
ditée. 

LEMPS  (Ui  GRAND-),  ch.-l.  de  canton 
(Isère),  arrond.  et  à  20  Kil.  S.  de  La  Tour- 
du-Pin;  pop.  aggl.,  1712  hab.  —  pop.  tôt., 
1,961  hab. 

LEMPTA,  bourg  d'Afrique.  V.  Lebida. 

LEMUEL,  roi  inconnu,  auquel  sont  attri- 
buées quelques-unes  des  sentences  contenues 
dans  le  Livre  des  proverbes.  La  plupart  des 
commentateurs,  et  entre  autres  Roseninuller, 
pensent  que  Lemuel  est  le  nom  de  Salomon, 
dont  il  ne  serait  qu'une  forme  altérée;  Gro- 
tius,  se  basant  sur  une  analogie  étymologique 
assez  douteuse,  prétend  que  Lemuel  désigne 
Ezéchias,  parce  qu'en  décomposant  le  mot 
Lemuel  on  trouve  les  deux  termes  lama, 
prendre,  et  FI,  Dieu,  qui  correspondent  à  peu 
près  aux  deux  racines  entrant  dans  Ezéchias, 
savoir  :  hazak,  prendre,  et  lah,  Dieu.  D'au- 
tres auteurs  pensent  que  c'est  le  nom  d'un 
petit  prince  arabe  peu  connu  et  voisin  de  la 
Palestine  ,  car  à  cette  époque  les  Arabes 
étaient  renommés  pour  leur  sagesse.  Enfin 
Eiehhorn  croit,  avec  assez  de  vraisemblance, 
que  Lemuel  était  tout  simplement  un  person- 
nage légendaire  et  tout  à  fait  fictif. 

LEMUET  (Pierre),  architecte  et  ingénieur 
français,  né  à  Dijon  en  1591,  mort  k  Paris  en 
1669.  A  son  début,  il  fut  chargé  par  Mazarin 
d'établir  ou  de  réparer  les  fortifications  de 
plusieurs  villes'de  Picardie,  puis  se  signala 

Sar_la  construction  de  nombre  de  maisons  et 
'hôtels  à  Paris  et  de  châteaux  en  province. 
Mais  il  est  surtout  connu  par  l'achèvement 
du  Val-de-Grâce.  commencé  par  Mansart  ; 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  coupole,  les  voûtes, 
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la  façade  et  le  fronton  de  cet  édifice.  Plus 
tard,  il  donna  les  plans  de  l'église  des  Petits- 
Pères.  On  a  de  lui,  outre  des  éditions  de 
Palladio  et  de  Vignole  :  la  Manière  de  bien 
bâtir  pour  toutes  sortes  Se  personnes  (1665, 
in-fol.). 

LÉMUR  s.  m.  (lé-mur).  Mamm.  Nom  scien- 
tifique du  genre  maki. 

LÉMURES  s.  m.  pi,  (lé-mu-re  —  lat.  lé- 
mures, même  sens).  Antiq.  rom.  Larves,  fan- 
tômes des  morts,  il  L'Académie  fait  ce  mot 
féminin;  mais  il  est  masculin  en  latin. 

—  Encycl.  Y.  larve. 

LÉMURIDÉ,  ÉE  adj.  (lé-mu-ri-dé  —  du 
lat.  lemur,  maki).  Mamm.  Qui  ressemble,  qui 
se  rapporte  au  lémur  ou  maki. 

—  s.  m,  pi.  Tribu  de  mammifères  quadru- 
manes, ayant  pour  type  le  genre  maki. 

LÉMDRIEN,  IENNE  adj.  (lé-mu-riaiiî,  iè-ne 
—  du  lat.  lemur,  maki).  Mamm.  Qui  ressem- 
ble ou  se  rapporte  au  genre  lémur  ou  maki. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  qua- 
drumanes, ayant  pour  type  le  genre  maki  : 
Les  lémuriens  sont  vulgairement  désignés  sous 
le  nom  de  faux  singes.  (E.  Desmarest.) 

—  Encyol.  Ces  mammifères  ont  longtemps 
été  réunis  aux  singes.  Cependant  llliger,  dès 
1811,  avait  considéré  ce  groupe  comme  for- 
mant une  famille  à  laquelle  il  avait  donné  le 
nom  de  prosimii,  nom  qu'Etienne  Geoffroy 
Saint- H  Maire  changea  en  celui  de  strepsir- 
r/iini.  Suivant  M.  Alphonse  Miltie  Edwards, 
cette  famille  doit  être  exclue  de  l'ordre  des 
quadrumanes.  Depuis  que  l'on  a  pu  étudier, 
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dit-il,  le  développement  de  l'embryon  de  ces 
animaux,  il  est  devenu  évident  qu  ils  appar- 
tiennent à  un  type  spécial  bien  différent  de 
celui  des  singes,  et  ou  ils  doivent  former,  non 
pas  une  famille  de  1  ordre  des  quadrumanes, 
mais  un  ordre  particulier.  Chez  les  singes, 
le  placenta  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
l'homme  ;  les  lémuriens  présentent  une  dispo- 
sition toute  différente  ;  leur  placenta  est  en 
cloche,  bien  différent,  par  conséquent,  du 
placenta  discoïde  de  l'homme,  des  singes,  des 
chéiroptères,  des  insectivores  et  des  ron- 
geurs, ainsi  que  du  placenta  zonaire  des  car- 
nivores et  du  placenta  diffus  des  herbivores. 
A  ces  caractères  on  peut  en  joindre  d'autres 
non  moins  importants,  tirés  de  la  disposition 
de  l'allantoïde,  du  cerveau,  du  crâne,  etc. 
Quant  au  fait  de  l'existence  des  mains,  il  ne 
signifie  rien  en  lui-même,  puisqu'il  se  remar- 
que également  chez  certains  marsupiaux, 
qu'on  ne  range  pourtant  pas  pour  cela  parmi 
les  singes.  D  ailleurs,  les  mains  des  lémuriens 
sont  très- différentes  de  celles  des  singes.  Le 
pouce,  très-développé,  est  presque  toujours 
opposable  aux  autres  doigts.  Les  doigts,  élar- 
gis au  bout,  forment  des  pelotes  discoïdales 
que  l'ongle  ne  recouvre  pas  complètement; 
l'index  de  la  main  postérieure  se  termine  par 
une  griffe.  En  résumé,  ces  mains,  très-bien 
organisées  pour  grimper,  le  sont  bien  moins 
pour  la  préhension  ;  aussi  est-ce  générale- 
ment avec  la  bouche  que  les  lémuriens  sai- 
sissent leur  nourriture. 

L'ordre  des  lémuriens,  si  l'on  adopte  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Alphonse  Milne  Edwards, 
comprend  trois  familles  décomposées  en  douze 
genres,  conformément  au  tableau  suivant  : 
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Lémuridés. 


Brachy  tarses.. 


Lémuriens. 


Macrotarses. 


BOUS-TRIBUS. 

Indrisinés .  , 
Lémurinés.  . 

Nycticébinés. 

Galaginés. . . 


Avahi, 
Propithèque. 

Indri. 

Lémur. 

Hapulémur. 

Lépilémur. 

Nycticèbe. 
Lori. 

Ptérodictique. 
Arctocèbe. 

Galago. 
Chirogale. . 
Microuèbe. 


Chiromidés.  .  .  |    j |    Aye-aye. 

Tarsidés.  .  .  .  |     [     1     Tarsier. 


Les  lémuriens  appartiennent  presque  tous 
à  Madagascar;  quelques-uns  seulement  ha- 
bitent le  continent  africain  et  l'Asie  australe. 
Il  est  probable  que  le  genre  aye-aye  et  la  fa- 
mille des.ohiromidés,  qu'il  constitue  à  lui  seul, 
seront  plus  tard  détachés  des  lémuriens,  aux- 
quels ils  ne  se  rattachent  que  par  des  carac- 
tères insuffisants. 

LÉMURIES  s.  f.  pi.  (lé-mu-rî  —  lat.  lemu- 
ria;  de  lémures,  lémures).  Antiq.  Fêtes  qu'on 
célébrait  a  Rome,  au  mois  de  mai,  en  l'hon- 
neur des  lémures  :  Tous  les  temples  étaient 
fermés  pendant  les  lémumes. 

—  Encyol.  D'après  la  tradition,  une  peste 
étant  survenue  à  Rome  après  la  mort  de  Re- 
mus,  l'oracle  ordonna"à  son  meurtrier  de  lui 
élever  un  tombeau  magnifique  sur  le  mont 
Aventin  et  d'y  établir  des  cérémonies  an- 
nuelles d'expiation,  ce  qui  fut  fait.  Pendant 
ces  cérémonies,  qu'on  appela  lémuries ,  on 
offrait  des  sacrifices  durant  trois  nuits  con- 
sécutives; pendant  tout  ce  temps,  les  temples 
des  dieux  étaient  fermés,  et  l'on  ne  se  ma- 
riait pas.  Les  pratiques  usitées  en  cette  occa- 
sion étaient  fort  bizarres.  Ainsi  le  prêtre,  pre- 
nant des  fèves  plein  sa  bouche,  les  rejetait  en 
s'écriant  :  «  Je  me  délivre  par  ces  fèves.  »  Et 
cette  conjuration  de  mânes  irrités  était  ac- 
compagnée d'un  charivari  effroyable  de  poêles 
et  de  chaudrons.  On  voit  que  l'exorcisme  n'est 
pas  chose  nouvelle  et  que  l'homme  a  toujours 
possédé  des  moyens  certains  pour  se  délivrer 
du  diable  ou  de  ce  qui  lui  ressemble. 

LÉMURIN  ,  INE  adj.  (lé  -mu  -  rain,  i-ne). 
Mamm.  Syn.  de  LÉMuRiiiN. 

LÉMURIQUE  adj.  (lé-mu -ri-ke  —  rad.  lé- 
mures). Antiq.  Qui  a  rapport  'aux  lémures  : 

Culte  LÉMURIQUE. 

LENA,  littéralement  Paresseuse,  fleuve  de  la 
Russie  d'Asie,  dans  la  Sibérie  orientale.  La 
Lena  prend  sa  source  sur  le  versant  septen- 
trional des  monts  Baïkal,  à  45  kilom.  N.-O. 
du  lac  du  môme  nom,  dans  le  gouvernement 
d'irkoutsk,  par  53»  de  huit.  N.  et  103»  50'  de 
longit.  E.  Elle  coule  d'abord  au  N.,  puis 
au  N.-E.  sur  le  territoire  des  Bouriatesetdes 
Toungouses,  entre  ensuite  dans  le  gouverne- 
ment d'Iakoutsk,  près  de  Krestovskoï,  bai- 
gne la  ville  d'Iakoutsk,  d'où  elle  prend  la 
direction  N.-O.,  qu'elle  conserve  jusqu'à  la 
mer  Glaciale,  où  elle  se  jette  par  73u  de  la- 
tit.  N.,  en  face  du  grand  archipel  de  la  Nou- 
velle-Sibérie. Les  bras  nombreux  par  lesquels 
elle  déverse  ses  eaux  forment  un  immense 
delta,  composé  d'un  grand  nombre  d'îles  et 
d'îlots.  Son  cours  total  est  évalué  a  4,000  ki- 
lom., et  la  distance  qui  sépare  sa  source  de 
son  embouchure  à  2,525  kilom.  Jusqu'à  Ia- 
koutsk, ce  fleuve  coule  encore  avec  une  cer- 
taine rapidité  ;  mais  à  partir  de  cette  ville,  où 


la  Lena  atteint  une  largeur  de  4  kilom,,  elle 
coule  sur  un  terrain  entièrement  plat;  son 
cours  devient  très-lent,  presque  insensible,  et 
son  lit  va  toujours  en  s'élargissant  jusqu'à  la 
mer  Glaciale.  Ses  principaux  affluents  sont 
la  Kironga,  ie  Vitim,  l'Olekina,  le  Talbatchin, 
l'Aldan,  k  droite  ;  la  Kouta,  le  Viloui  et  la 
Mouna,  à  gauche.  Ces  affluents  sont  en  gé- 
néral moins  considérables  que  ceux  du  Ienis- 
seï et  de  l'Obi,  et  le  bassin  de  la  Lena,  qui 
couvre  un  espace  de  2  millions  de  kilom,  car- 
rés, est  aussi  moins  étendu  que  ceux  de  ces 
deux  fleuves.  Les  peuples  qui  habitent  les 
pays  arrosés  par  la  Lena,  par  exemple  les 
Bouriates,  les  Toungouses,  les  Iakoutes,  vi- 
vent du  produit  de  la  pêche.  On  trouve  fré- 
quemment sur  les  bords  de  ce  fleuve  des  dents 
et  des  os  de  mammouth  ;  en  été,  les  eaux  rou- 
lent et  brisent  d'énormes  masses  de  fange 
glacée  et  rejettent  sur  les  rives  des  débris  de 
races  d'animaux  qui  ont  aujourd'hui  disparu, 
et  qui  dans  les  premiers  âges  du  monde'trou- 
vaient  à  se  nourrir  dans  ces  contrées  dé- 
sertes. 

LEiNiEUS  (Jean-Canut),  prélat  Suédois,  né 
à  Lenua,  près  d'Upsal,  en  1573,  mort  en  1C69. 
Il  professa  la  logique  et  la  philosophie,  donna 
des  leçons  à  Charles-Gustave,  qui  devint  roi 
de  Suède,  et  fut  nommé  archevêque  d'Upsal 
en  1647.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lo- 
gica  peripatetica  (Upsal,  1633);  Tractatus  de 
veritate  et  excellentia  christianx  religionis 
(Upsa-1,  1638). 

LE  NAIN  (Louis,  Antoine  et  Matthieu),  dits 
les  Frère»  L«  Nitln,  peintres  français,  nés  a, 
Laon  vers  la  fin  du  Xvr=  siècle,  morts  les  deux 
premiers  en  1648,  le  troisième  en  1677.  L'é- 
cole réaliste  a  remis  à  la  mode  les  œuvres  de 
ces  trois  frères,  empreintes  d'un  vif  senti- 
ment de  la  nature  et  dans  lesquelles  l'amour 
du  vrai  est  poussé  jusqu'au  trivial.  Les  Le 
Nain  ont  une  biographie  très-obscure.  Dom 
Grenier,  dans  son  Histoire  de  Picardie,  a  cité 
sur  eux  cette  note  extraite  des  manuscrits 
d'un  êrudit  Laonnais,  M.  Leleu  :  i  En  ce 
temps  (1630)  fleurirent  trois  habiles  peintres 
natifs  de  Laon,  qui  étaient  frères  et  vivaient 
dans  une  parfaite  union ,  savoir  :  Antoine, 
Louis  et  Matthieu  Le  Nain...  Antoine,  qui 
était  l'aîné,  excellait  dans  la  miniature  et 
dans  les  portraits  en  raccourci-;  Louis,  le  ca- 
det, réussissait  dans  les  portraits  qui  sont  à 
demi-corps  et  en  forme  de  buste  ;  Mathieu, 
qui  était  le  dernier,  était  pour  les  grands  ta- 
bleaux, comme  ceux  qui  représentent  les  mys- 
tères, les  martyres  des  saints,  les  batail- 
les, etc..  On  dit  de  lui  que,  tirant  le  portrait 
de  la  reine  mère,  le  roi  Louis XIII  présentait 
que  la  reine  n'avait  jamais  été  peinte  dans  un 
si  beau  jour.  Antoine  fut  reçu  peintre  le 
16  mars  1629  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  Saint- 


Germalo-des-Prés,  qu'il  avait  décorée  de  pein- 
tures, par  le  sieur  Plantin,  avocat,  qui  en 
était  bailli.  Louis,  le  cadet,  qu'on  avait  sur- 
nommé le  llamnin,  reçut  le  même  titre  le 
2g(aoùt  1633.  On  pourrait  croire  que  les  deux 
frères  ne  furent  pas  définitivement  admis  à 
l'Académie  de  peinture,  d'après  ce  passage 
de  Guérin  dans  sa  Description  de  l'Académie  : 
«  Tableau  de  2  pieds  et  demi  de  haut  sur 
2  pieds,  Portrait  de  M.  le  cardinal  Mazarin... 
Le  tableau  est  de  la  main  d'un  de  MM.  Le 
Nain  frères,  qui  se  proposaient  d'être  du  nom- 
bre de  ceux  qui  devaient  commencer  l'éta- 
blissement de  l'Académie,  s'ils  n'avaient  été 
surpris  par  la  mort  au  commencement  de 
l'année  1648.  »  Maison  est  certain  qu'ils  furent 
reçus  membres  de  l'Académie  le  l"  mars  1648, 
un  mois  et  demi  après  la  fondation  de  cette 
société.  Leurs  diplômes  sont  signés  de  Le- 
brun. Quant  au  troisième,  qui  survécut  à  ses 
deux  frères,  Matthieu,  il  est  porté  en  1649 
comme  ne  pouvant  payer  les  deux  pistoles  de 
sa  lettre  de  réception  et  sa  cotisation  an- 
nuelle. La  fortune  de  ces  excellents  artistes 
était  donc  et  resta  bien  médiocre.  Disons 
qu'ils  étaient  peu  estimés  de  leur  temps;  les 
registres  de  l'Académie  n'en  parlent  quo 
comme  de  peintres  de  bamboehades.  Félibien 
dit  :  «  Les  Le  Nain  frères  faisaient  des  por- 
traits et  des  histoires,  mais  d'une  manière  peu 
noble,  représentant  souvent  des  manières 
simples  et  sans  beauté.,..  J'avoue  que  je  ne 
pourrais  pas  m'arrêter  à  considérer  ces  ac- 
tions basses  et  souvent  ridicules.  » 

On  est  maintenant  d'un  tout  autre  avis,  et 
le  petit  nombre  de  morceaux  authentiques 
des  frères  Le  Nain  est  assez  estimé.  Le  Lou- 
vre en  possède  quatre  :  la  Crèche,  Un  maré- 
chal dans  sa  forge,  l'Abreuvoir,  le  Repas  vil- 
lageois, tous  quatre  remarquables  par  le  na- 
turel et  la  simplicité  de  la  mise  en  scène. 
Un  autre  tableau,  Procession  dans  l'intérieur 
d'une  église,  leur  est  attribué  sans  preuve  ;  il 
s'écarte  beaucoup  de  la  manière  des  trois 
frères  et  a  passé  longtemps  pour  être  de 
François  Probus.  On  voit  par  les  notes  de  Dom 
Grenier  qu'ils  avaient  peint  en  outre  le  por- 
trait de  la  reine,  mère  de  Louis  XIII,  et  celui 
du  cardinal  Mazarin.  Le  portrait  de  Cinq- 
Mars,  qui  se  trouvait  autrefois  dans  la  gale- 
rie du  Palais  Royal,  était  également  l'œuvre 
de  l'un  d'eux.  Il  reçut  en  1848  quelques  coups 
de  baïonnette  ;  mais  grâce  à  une  réparation 
intelligente,  il  put  reparaître  à  la  vente,  où 
il  atteignit  960  francs.  M.  Champfleury,  dans 
Son  excellent  ouvrage  sur  les  frères  Le  Nain, 
parle  d'une  note  dont  il  ne  peut  indiquer  la 
provenance  et  qu'il  retrouve  dans  ses  pa- 
piers :  «  Le  Louvre  eût  dû  acquérir  ce  Cinq- 
Mars,  auquel  se  rattache  une  particularité 
peu  connue  :  c'est  que  ce  portrait  fut  copié 
sur  un  pastel  de  Louis  XIII,  qui  avait  repro- 
duit les  traits  de  son  favori  sous  la  direction 
de  Vouet,  son  maître  de  dessin.  »  Le  musée 
du  Puy  possède  un  Portrait  d'homme  attri- 
bué aux  frères  Le  Nain  et  que  l'on  croit  même 
celui  de  l'un  d'eux;  le  même  musée  possède 
aussi  le  portrait  de  la  Marquise  de  Forbin. 
M.  Clément  de  Ris  a  pailé  en  ces  termes  du 
dernier:  «  L'artiste  n'a  pas  tenté  d'esquiver  les 
difficultés  :  il  s'est  mis  en  présence  de  son 
modèle  et  l'a  peint  tel  qu'il  était,  dans  sa  sé- 
vère vérité,  sans  subterfuge  et  sans  idéal.  La 
couleur  n'a  ni  éclat  ni  rayonnement;  elle  est 
terne  et  dure,  mais  Solide  et  nullement  dés- 
harmonieuse.  »  Ils  avaient  exécuté  en  outre 
une  certaine  quantité  de  grandes  toiles  pour 
les  églises  de  Paris  et  de  Laon.  Saint-Etienne- 
du-Mont  possède  d'eux  une  Adoration  des 
bergers;  kSaint-Germain-des-Prés,  ils  avaient 
peint  la  voûte  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 
Notre-Dame  do  Paris  possédait  d'eux,  d  a- 
près  un  ancien  catalogue,  un  admirable  Cru- 
cifix, placé  dans  la  chapelle  Saint-Jacques 
et  daté  de  1646.  Ils  excellaient,  d'après  Sau- 
vai, à  faire  les  têtes,  et  l'historien  de  Paris 
cite  d'eux  une  Assomption  et  un  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  qui  étaient  célèbres  de  son 
temps;  on  ne  sait  ce  que  ces  deux  tableaux 
sont  devenus. 

«  Il  n'est  point  difficile,  dit  M.  Villot,  do 
reconnaître  un  tableau  des  Le  Nain.  L'ex- 
pression sérieuse  et  triste  de3  figures  intro- 
duites par  eux  même  dans  des  scènes  rusti- 
ques, de  cabaret  ou  de  corps  de  garde,  le  type 
des  tètes,  un  ton  général  gris  verdâtre,  des 
blancs  vifs  et  multipliés,  relevés  par  quelques 
draperies  ordinairement  d'un  rouge  clair,  en- 
fin une  espèce  de"re(let  de  l'école  espagnole, 
sont  les  traits  caractéristiques  de  leur  ma- 
nière. Néanmoins ,  jusqu'à  présent  il  nous 
semble  impossible  d'attribuer  un  portrait  ou 
un  tableau,  soit  de  genre,  soit  d'histoire,  a.  tel 
Le  Nain  plutôt  qu'à  tel  autre.  »  Leur  grand 
mérite,' à  nos  yeux,  c'est  d'avoir  pressenti  1p 
réalisme;  ils  mirent  à  rendre  la  nature  telle 
qu'ils  la  voyaient  une  conscience  et  une  bonne 
foi  singulières;  dans  cette  voie,  ils  ont  de- 
vancé Chardin  et  Géricault.  On  admire  sur- 
tout leurs  tableaux  d'intérieur,  éclaires  d'une 
manière  toute  particulière  et  qui  rappellent 
les  Rembrandt.  11  est  à  remarquer  que  tous 
les  peintres  ont  cherché  leur  idéal  en  dehors 
de  la  nature  ;  mais,  pour  les  réalistes,  il  est 
dans  l'effet  de  la  couleur;  leur  poésie  à  eux, 
c'est  la  lumière;  et,  pour  embellir  uno  scène 
rustique  et  en  faire  un  poème,  ils  n'ont  qu'à 
l'éclairer.  «  La  manière  des  frères  Le  Nain, 
dit  de  son  côté  M.  Ch.  Blanc,  est  large  et 
sobre.  Leur  pinceau,  manié  sans  fougue,  mais 
librement,  caractérise  chaque  objet  ou  ac- 
centue les  figures  en  les  rehaussant  par  des 
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touches  nettes,  mâles  et  décidées.  Leurs  tons 
ne  sont  ni  recherchés,  ni  fins,  ni  habilement 
rompus  comme  ceux  des  coloristes  par  excel- 
lence. Sur  une  teinte  généralement  grise, 
quelquefois  réchauffée  par  des  draperies  d'un 
rouge  commun,  se  détachent  les  chairs  tou- 
jours vivantes  et  bien  éclairées.  » 

LENAIN  (dom  Pierre),  écrivain  religieux, 
frère  de  Lenain  de  Tillemont,  né  à  Paris  en 
1640,  mort  en  1713.  Il  quitta  la  congrégation 
do  Saint-Victor  pour  entrer  au  monastère  de 
la  Trappe,  que  venait  de  réformer  l'abbé  de 
Rancé,  et  y  devint  sous-prieur.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  Essai  sur  l'histoire  de 
l'ordre  de  Cileaux  (1696,  9  vol  in-12);  Homé- 
lies sur  Jérêmie  (1705,  2  vol.  in-S°);  Vie  de 
S.  Le  Bouthillier  de  Rancé  (1715,  3  vol.). 

LENAIN  DE  TILLEMONT  (Sébastien),  his- 
torien français.  V.  Tillemont. 

LÉNA-NOËL  s.  m.  (lé-na-no-èl).  Bot.. Es- 
pèce de  liseron,  qui,  lorsqu'on  lo  gratte, 
exhalo  une  odeur  de  rose. 

LENAU  (Nicolas),  poste  allemand,  né  à 
Esatad,  près  de  Temeswar,  en  1802,  mort  à 
Vienne  le  22  août  1850.  Son  vrai  nom  était 
NicmbBcti,  seigneur  de  Strehlenau.-  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à  Totai,  en 
Hongrie,  il  passa  à  l'université  de  Vienne, 
où  il  étudia  tour  à.  tour  la  philosophie,  le 
droit  et  la  médecine,  sans  s'arrêter  définiti- 
vement à  aucune  de  ces  sciences.  Il  travail- 
lait avec  une  ardeur  qui  épuisa  ses  forces; 
aussi  fut-il  contraint  de  faire  un  séjour 
dans  les  Alpes  du  Tyrol  pour  rétablir  sa 
santé.  Il  se  rendit  ensuite  à  Heidelberg  pour 
y  continuer  ses  études  de  médecine,  et  en 
route  se  lia  avec  Uhland,  Schwab  et  d'autres 
poètes  de  l'école  souabe.  Tout  à  coup,  il 
prit  la  résolution  de  voir  l'Amérique;  il  partit 
et  revint  au  bout  d'un  an  (1833)  sans  être  sa- 
tisfait de  son  voyage.  Depuis  cette  époque, 
on  le  vit  habiter  alternativement  à  Ischl,  à 
Vienne  et  à  Stuttgard,  toujours  errant  et 
inquiet,  et  sujet  à  de  fréquents  accès  de  mé- 
lancolie. Un  jour  il  s'éprend  de  la  femme 
d'un  de  ses  plus  chers  amis  et  ne  parvient 
qu'a  grand'peine  à  dompter  Sa  passion  et  à 
oublier  cette  femme,  qu  il  chercha  d'ailleurs 
à  fuir  dès  le  premier  jour  où  il  s'était  aperçu 
de  son  amour.  Un  peu  plus  tard,  en  1S44, ses 
amis  croyaient  qu'il  allait  enfin  trouver  le  re- 
pos; il  aimait  une  jeune  fille  et  était  aimé 
d'elle;  les  fiançailles  venaient  d'avoir  lieu, 
lorsqu'il  fut  pris  d'une  folie  bien  caractéri- 
sée et  dut  être  conduit  dans  une  maison  d'a- 
liénés. 

Cette  triste  existence  se  reflète  sans  cesse 
dans  sa  poésie.  Lo  ton  triste  y  domine, 
mais  on  y  rencontre  mainta  pièce  dont  la 
gaieté,  au  milieu  des  couleurs  sombres  ordi- 
naires à  ses  vers,  semble  uub  éclaircie  dans 
une  forêt.  Lenau  élait  une  nature  vraiment 
artistique,  profondément  sensible  et  senti- 
mentale, et,  lorsqu'il  jouissait  de  quelques 
instants  de  calme,  il  trouvait  des  notes  d'une 
fraîcheur,  d'une  vérité  frappantes.  Il  chante 
alors  l'amour,  le  printemps  et  la  liberté  avec 
des  accents  qui  vont  au  cœur;  aussi  est-il 
rangé  à  bon  droit  au  nombre  des  premiers 
poètes  lyriques  de  l'Allemagne. 

«  Le  caractère  distinctif  des  poésies  de  Le- 
nau, dit  M.  N.  Martin,  c'est  là  vie,  l'anima- 
tion, l'âme,  ce  je  ne  sais  quoi  actif,  sym- 
pathique et  pénétrant,  que  les  Allemands 
rendent  par  le  mot  gemuth,  dont  le  terme 
correspondant  manque  dans  notre  langue.  Il 
étreint  la  nature  avec  une  ardeur  qui  appelle 
la  comparaison  de  Pygmalion,  voulant  com- 
muniquer la  vie  à  sa  statue.  Chez  lui,  rien  de 
banal,  rien  de  convenu,  rien  d'artificiel,  rien 
qui  trahisse  le  faire  ;.  jamais  d'épithète  oi- 
seuse; jamais  de  périphrase  languissante; 
toujours  et  partout  la  moelle,  le  sang  et  le 
souffle  du  poëte  sincère  :  disjecti  membra 
poêlée.  Sa  vraie  note  est  la  douleur  ;  la  dou- 
leur est  le  sentiment  profondément  caché 
dans  les  replis  de  son  cœur  et  de  ses  vers, 
comme  ce  trésor  allégorique  desNiebelungen, 
éternellement  immobile  sous  les  flots  mou- 
vants du  Rhin...  Les  poésies  de  Lenau  of- 
frent de  nombreux  exemples  de  l'intimité 
profonde  qui  unissait  le  poëte  à  la  nature. 
Les  objets  extérieurs  sont  pour  lui  autant  de 
symboles  des  sentiments  qui  agitent  sou  âme, 
autant  d'images,  hélas!  rarement  riantes,  de 
son  propre  cœur.  Un  tableau  joyeux  inspire 
à  sa  muse  un  sombre  contraste  ;  l'aspect  de 
la  rose  la  plus  fraîche  ne  le  fait  songer  qu'à 
la  rapidité  avec  laquelle  s'effeuillent  les  illu- 
sions et  les  espérances.  11  n'est  jamais  plus  à 
l'aise,  plus  dans  son  vrai  milieu  qu'au  sein 
des  campagnes  dépouillées,  des  mornes  soli- 
tudes, ou  il  entend  gémir  le  vent  d'automne 
et  voit  rouler  daus  le  ciel  des  nuées  orageu- 
ses. Lenau  excelle  à  tirer  de  la  contempla- 
tion des  fleurs,  des  eaux,  de  la  lumière,  de 
l'ombre,  des  similitudes  et  des  comparaisons 
pour  les  moindres  nuances  de  la  sensibilité 
humaine.  Ses  descriptions  de  la  nature  ont 
toujours  pour  but  un  état  de  l'âme  auquel  il 
ne  manque  pas  de  faire  allusion  en  termi- 
nant. « 

Le  premier  recueil  de  ses  poésies  fut  pu- 
blié, pendant  le  voyage  de  l'auteur  en  Amé- 
rique, par  les  soins  de  Schwab.  Il  eut  beau- 
coup de  succès,  de  même  que  les  Nouvelles 
poésies  (1838).  Ces  deux  recueils,  réunis  en 
un  seul  sous  le  titre  de  Poésies  de  Lenau,  ont 
eu  un  nombre  considérable  d'éditions.  Lenau 
a  moins  bien  réussi  dans  les  autres  genres. 
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Son  Faust  est  un  poëme  à  moitié  épique,  à 
moitié  dramatique,  où  le  dialogue  se  mêle  à 
la  dissertation,  la  ballade  aux  morceaux  des- 
criptifs. C'est  sa  propre  vie  que  le  poëte  nous 
a  représentée  dans  ces  vers,  qui  parurent 
d'abord  par  fragments  dans  VAlmanach  du 
printemps  de  1S36.  Deux  poèmes  épiques  sur 
des  sujets  tirés  de  l'histoire  du  moyen  âge, 
Savonarole  (1837),  et  les  Albigeois  (1841),  se 
séparent  très-nettement  des  traditions  du 
genre;  il  y  a  plus  de  déclamation  que  de  ré- 
cit, et  l'idée  fondamentale  que  l'auteur  dé- 
veloppe est  celle  de  la  liberté  en  matière 
religieuse.  Pou  après  la  mort  de  Lenau,  son 
ami  intime,  Anastase  Grun,  publia  un  volume 
de  Poéses  posthumes  (Poetischer  Nachlass), 
petites  pièces  qui  ne  manquent  pas  de  mé- 
rite. Mayer  a  également  donné  un  volume  de 
Lettres  à  un  ami,  par  Lenau  (1853);  enfin,  la 
vie  du  poëte  a  été  écrite  par  Opitz  (Leipzig, 
1S50). 

LE  NAOTONNIER  (Guillaume),  sieur  de 
CastelFRanc,  astronome  français,  né  près  de 
Vénès  (Languedoc)  en  1560,  mort  à  Castres 
en  1620.  Il  devint  pasteur  protestant  à  Mont- 
redon  (1594)  et  fut  député  par  ses  coreligion- 
naires aux  assemblées  de  Châtellerault  et  de 
Saint-Maixent.  Tout  en  remplissant  ses  fonc- 
tions pastorales,  Le  Nautonnier  s'adonnait 
avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  exactes. 
On  lui  doit  :  la  Mécomélrie  de  l'aymant  (1604, 
in-fol.),  avec  cartes,  imprimée  dans  son  châ- 
teau de  l'Ourmarié  ;  De  artificiosa  memoria 
(Castres,  160"),  sur  les  moyens  mnémotech- 
niques employés  par  les  anciens  et  par  les 
modernes,  et  divers  traités  restés  manucrits. 
Le  premier  de  ces  ouvrages,  fruit  de  longues 
recherches,  rendit  d«  grands  services  à  la 
navigation  et  lui  valut  une  pension  de  1,200  li- 
vres de  la  part  de  Henri  IV. 

LENCLOÎTRE,  bourg  de  France  (Vienne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  O.  de 
Châtellerault,  dans  une  plaine  sablonneuse  et 
fertile;  pop.  aggl.,  1,258  hab.  —  pop.  tôt., 
1,939  hab.  L'église  paroissiale  dépendait  ja- 
dis d'un  couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de 
Fontevrault,  fondé  au  commencement  du 
xiio  siècle. 

LENCLOS  (Anne,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Ninon  do),  célèbre  femme  galante,  née  à 
Paris  le  15  mai  1616,  morte  le  17  octobre 
1706.  Son  père  était,  d'après  quelques  biogra- 
phes, un  gentilhomme  ayant  eu  dans  les  ar- 
mées royales  le  grade  d'officier,  et,  d'après 
Voltaire,  un  simple  joueur  de  luth  ;  tous, 
d'ailleurs,  s'accordent  à  le  donner  comme  un 
coureur  de  filles  et  de  tripots,  Sa  mère  ap- 
partenait à  une  famille  noble  de  l'Orléanais, 
les  Abra  de  Raconis,  dont  quelques  membres 
ont  appartenu  au  haut  clergé.  Un  parent  de 
Ninon  de  Lenclos,  Abra  de  Raconis,  était 
évêque  de  Lavaur  sous  Richelieu  ;  ce  fut 
peut-être  par  lui  que  la  séduisante  fille  con- 
nut le  cardinal,  qui,  selon  Voltaire,  fut  un  de 
ses  premiers  amants.  Elevée  d'un  côté  en  dé- 
vote par  sa  mère,  et,  de  l'autre  côté,  initiée 
par  son  père  aux  douceurs  du  bien-vivre  et 
au  sans-gêne  de  l'épieuréisme,  Ninon  ne  ba- 
lança pas  longtemps  entre  les  deux  voies  qui 
lui  étaient  ouvertes.  Devenue  bientôt  orphe- 
line, maltresse  absolue  de  sa  destinée,  elle 
se  livra  sans  réserve  à  la  belle  humeur 
qu'elle  tenait  de  son  père.  Elle  était  déjà  let- 
trée ;  elle  avait  lu  non-seulement  les  traités 
de  Vincent  de  Paul,  que  Mme  de  Lenclos  lui 
mettait  sans  cesse  entre  les  mains,  mais  Mon- 
taigne et  Charron. 

Voici  comment  Voltaire  raconte  ses  débuts 
dans  la  vie  galante  :  «  Je  vous  dirai  d'abord, 
en  historiographe  exact,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  eut  les  premières  faveurs  de  Ni- 
non, qui  probablement  eut  les  dernières  de 
ce  grand  ministre.  C'est,  je  crois,  la  seule 
fois  que  cette  fille  célèbre  se  donna  sans  con- 
sulter son  goût.  Elle  avait  alors  Seize  à  dix- 
sept  ans.  Son  père  était  un  joueur  de  luth, 
nommé  Lenclos  ;  son  instrument  ne  lui  fit  pas 
une  grande  fortune,  mais  sa  fille  y  suppléa 
par  le  sien.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
donna  2,000  livres  de  rente  viagère,  qui 
étaient  quelque  chose  dans  ce  temps-là.  Elle 
se  livra  depuis  à  une  vie  un  peu  libertine, 
mais  ne  fut  jamais  courtisane  publique.  Ja- 
mais l'intérêt  ne  lui  fit  faire  la  moindre 
démarche.  Les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume  furent  amoureux  d'elle,  mais  ils  ne 
furent  pas  tous  heureux  et  ce  fut  toujours 
son  cœur  qui  la  détermina.  Il  fallait  beaucoup 
d'art  et  être  fort  aimé  d'elle  pour  lui  faire 
accepter  des  présents.  » 

L'historiographe  ne  donne  pas  la  liste  des 
amants  de  Ninon  ;  elle  serait  difficile  à  éta- 
blir d'une  façon  complète,  au  moins  par  or- 
dre chronologique.  Tel  amant  congédié  repa- 
raissait au  bout  de  quelque  temps,  et  il  y  en 
eut  qui  l'aimèrent  toute  lenr  vie.  On  peut 
cependant,  à  l'aide  des  indiscrétions  de  Tal- 
lemant  des  Réaux,  citer  les  plus  célèbres;  ce 
furent  Saint-Evremont,  Gondi,  Villarceau, 
l'abbé  Scarron,  le  chevalier  de  Sévigné, 
Condé  lui-même,  un  Coligny,  un  duc  de  La 
Rochefoucauld,  le  maréchal  d'Albret,  le  ma- 
réchal d'Estrées,  Gourville,  Jean  Bonnier  et 
bien  d'autres,  sans  compter  La  Châtre  qui 
lui  fit  faire  le  billet  que  l'on  sait  et  par  le- 
quel elle  s'engageait  à  l'aimer  uniquement, 
a  Ah  !  le  bon  billet  qu'a  La  Châtre  1  »  s'écria- 
t-elle  en  éclatant  de  rire.  Sa  gaieté  et  son 
spirituel  enjouement  lui  firent  plus  d'amis  que 
sa  beauté  ne  lui  attirait  d'amants,  car,  da- 
près  ses  contemporains,  elle  était  plutôt  jolie 
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et  agréable  que  vraiment  belle.  Le  lourd 
Saumaise,  dans  son  style  académique,  dit  : 
n  Pour  de  la  beauté,  quoique  l'on  soit  assez 
instruit  qu'elle  en  a,  et  qu'il  en  faut  pour  don- 
ner de  l'amour,  if  faut  pourtant  avouer  que 
son  esprit  est  plus  charmant  que  son  visage 
et  que  beaucoup  échapperaient  de  ses  fers 
s'ils  ne  faisaient  que  la  voir.  »  Ninon  le  sa- 
vait sans  doute  puisqu'elle  disait  que  la  beauté 
sans  la  grâce  est  un  hameçon  sans  appât.  Le 
portrait  le  plus  étudié  que  nous  ayons  d'elle 
a  été  fait  dans  Clélie,  par  Mlle  de  Scudéri, 
qui  l'a  dépeinte  sons  le  nom  de  Clarisse.  C'est 
un  petit  morceau  de  littérature  précieuse  : 
«  L'aimable  Clarisse  est,  sans  doute,  une  des 
personnes  du  monde  la  plus  charmante,  et  de 
qui  l'esprit  et  l'humeur  ont  un  caractère  le 
plus  particulier  ;  mais,  avant  que  de  m'enga- 
ger  à  vous  les  dépeindre,  il  faut  vous  dire 
quelque  chose  de  sa  beauté.  Clarisse  est  donc 
de  fort  belle  taille  et  d'une  grandeur  agréa- 
ble, capable  de  plaire  atout  le  monde  par  un 
certain  air  libre  et  naturel  qui  lui  donne 
bonne  grâce..  Elle  a  les  cheveux  du  plus 
beau  châtain  qu'on  ait  jamais  vu,  le  vi- 
sage rond,  le  teint  vif,  la  bouche  agréable, 
les  lèvres  fort  incarnates,  une  petite  fosse 
au  menton,  qui  lui  sied  fort  bien,  les  yeux 
noirs,  brillants,  pleins  de  feu,  souriants,  et  la 
physionomie  fine,  enjouée  et  fort  spirituelle... 
Pour  de  l'esprit,  Clarisse  en  a  sans  doute 
beaucoup,  et  elle  en  a  même  d'une  certaine 
manière  dont  il  y  a  peu  de  personnes  qui 
soient  capables,  car  elle  l'a  enjoué,  divertis- 
sant et  commode  pour  toutes  sortes  de  gens, 
principalement  pour  des  gens  du  monde.  Elle 
parle  volontiers,  elle  rit  aisément,  elle  se  fait 
un  grand  plaisir  d'une  bagatelle,  elle  aime  à 
faire  une  innocente  guerre  à  ses  amis...  Mais, 
parmi  toute  cette  disposition  qu'elle  a  pour 
la  joie,  on  peut  dire  que  cette  aimable  en- 
jouée a  toutes  les  bonnes  qualités  des  mé- 
lancoliques qui  ont  l'esprit  bien  fait,  car  elle 
a  le  cœur  tendre  et  sensible  ;  elle  sait  pleurer 
avec  ses  amies  affligées  ;  elle  sait  rompre  avec 
les  plaisirs  quand  l'amitié  le  demande;  elle 
est  fidèle  à  ses  amis;  elle  est  capable  de  se- 
cret et  de  discrétion;  elle  ne  fait  jamais  de 
brouillerie  à  qui  que  Ce  soit;  elle  est  géné- 
reuse et  constante  dans  ses  sentiments,  et 
elle  est  enfin  si  aimable  qu'elle  est  aimée  des 
plus  honnêtes  personnes  de  la  cour,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  mais  de  gens  qui  ne  lui 
ressemblent  ni  en  condition  ni  en  humeur,  ni 
en  esprit,  ni  en  intérêts,  et  qui  conviennent 
pourtant  tous  que  Clarisse  est  très-char- 
mante, qu'elle  a  de  l'esprit,  de  la  véritable 
bonté  et  mille  qualités  dignes  d'être  infini- 
ment estimées.  » 

Parmi  ses  amants,  un  des  plus  originaux 
fut  Huyghens.  le  célèbre  astronome.  Voltaire 
dit  qu'après  avoir  découvert  une  des  lunes 
de  Saturne  il  reporta  sur  Ninon.de  Lenclos 
son  génie  d'observation  ;  il  fit  même  pour  elle 
des  vers  galants,  qui  ont  un  arrière-goût 
d'arithmétique  : 

Elle  a  cinq  instruments  dont  je  suis  amoureux: 
Les  deux  premiers,  ses  mains  ;  les  deux  autres,  ses 

[yeux. 
Pour  le  plus  beau  de  tous,  le  cinquième  qui  reste, 
Il  faut  être  fringant  et  leste. 

Une  fois,  il  arriva  qu'on  voulut  mettre  un 
terme  au  scandale  public  des  amours  de  Ni- 
non. Deux  de  ses  amants  s'étaiu  querellés  et 
battus  en  duel,  il  fut  question,  chez  la  reine 
Anne  d'Autriche,  delà  faire  enfermer  dans  un 
couvent.  Ellel'apprit,  et,  comme  on  lui  laissait 
le  choix  du  couvent,  elle  demanda  un  couvent 
de  cordeliers.  On  lui  dit  alors  qu'il  s'agissait 
de  l'enfermer  aux  Filles-Repenties.  «  C'est 
injuste,  répondit-elle,  car  je  ne  suis  ni  re- 
pentie, ni  fille.  »  Elle  connaissait,  d'ailleurs, 
trop  de  personnages  du  grand  monde  pour 
qu'on  pût  agir  de  rigueur  envers  elle.  Le 
moyen  d'enlever  comme  une  simple  Manon 
Lescaut  une  femme  dont  le  grand  Condé  fai- 
sait arrêter  la  chaise  en  pleine  rue,  et  qu'il 
saluait  chapeau  bas!  Il  fallut  se  résoudre  à 
la  laisser  tranquille. 

Ninon  conserva  longtemps  ce  genre  d'a- 
gréments qui  lui  était  propre  ;  elle  fut  aima- 
ble jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  comme  en  témoi- 
gnent les  désirs  qu'elle  inspira  encore  dans 
son  extrême  vieillesse  à  l'abbé  de  Château- 
neuf.  Elle  le  fit  languir  deux  ou  trois  jours, 
afin  que  le  sacrifice  fût  consommé  juste  à 
l'anniversaire  de  sa  soixante-dixième  année. 
Depuis  longtemps  déjà  ses  sens  étaient  plus 
calmes,  si  tant  est  qu'ils  eussent  été  jamais 
bien  ardents,  et  Ninon  était  beaucoup  moins 
une  femme  galante  qu'une  femme  de  beau- 
coup d'esprit,  tenant  un  salon  où  se  rencon- 
trait la  meilleure  société  et  qui  faisait  pen- 
dant, comme  bon  ton,  au  fameux  hôtel  de 
Rambouillet.  Elle  donnait  des  soupers  re- 
cherchés ;  seulement,  comme  elle  n'était  pas 
riche,  .chacun  apportait  son  plat.  On  enten- 
dait chez  elle  d'excellents  concerts;  elle- 
même  jouait  du  luth  et  du  clavecin  dans  la 
perfection.  Il  était  si  bien  admis  qu'elle  était 
de  bonne  compagnie  et  que  l'on  pouvait  aller 
chez  elle,  que  les  mères  elles  -  mêmes  ne 
voyaient  aucun  inconvénient  à  ce  qu'elle  fit 
l'éducation  de  leurs  fils.  La  reine  Christine, 
pendant  son  séjour  en  France,  alla  lui  faire 
visite  (1654);  Mme  de  Maintenon,  qui  n'était 
alors  que  M""  Scarron,  était  son  amie  et 
couchait  avec  elle,  suivant  la  mode  singu- 
lière de  ce  temps-là;  ce  qui  est  plus  singu- 
lier encore,  c'est  qu'elles  eurent  le  même 
amant,  Villarceau,  et  ne  se  brouillèrent  pas. 
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Pourtant  Villarceau  quitta  Mm0  Scarron  pour 
Ninon  de  Lenclos,  qui  eut  de  lui  deux  en- 
fants. L'aventure  de  l'aîné  est  tragique.  Ce 
malheureux  jeune  homme,  élevé  par  son  père, 
ne  savait  pas  qui  il  avait  pour  mère.  Pré- 
senté à  Ninon,  il  en  devint  amoureux,  et,  un 
soir  qu'il  soupait  avec  elle  dans  un  cabaret 
du  faubourg  Saint-Antoine,  il  lui  fit,  dans  le 
jardin,  une  déclaration  pressante.  Ninon,  prise 
au  dépourvu,  se  vit  obligée  de  lui  avouer 
qu'elle  était  sa  mère.  Le  jeune  Villarceau  la 
laissa  rentrer  dans  la  salle,  se  dirigea  vers 
l'écurie  où  il  avait  mis  son  cheval,  prit  dans 
les  fontes  un  de  ses  pistolets  et  se  brûla  la 
cervelle.  L'autre  fils  de  Ninon,  connu  sous  le 
nom  de  chevalier  de  La  Boissière,  mourut 
commissaire  de  marine  à  La  Rochelle  en 
1732. 

La  catastrophe  arrivée  à  son  fils  aîné  ne  la 
rendit  pas  plus  sage,  car  elle  eut  encore  des 
amants;  le.  chevalier  de  Sévigné,  fils  de  la 
célèbre  marquise ,  eut  ses  bonnes  grâces 
quelque  temps  après.  Elle  le  préféra  au  ma- 
réchal de  Choiseul,  qui  lui  faisait  la  cour  à 
la  même  époque.  Comme  ce  maréchal  lui 
ènumèrait  toutes  les  hautes  qualités  qu'il 
possédait  pour  lui  plaire,  elle  lui  répondit 
spirituellement  par  ce  vers  de  Corneille  : 
O  ciel,  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr! 

Elle  refusa  aussi  le  prieur  de  Vendôme  et 
Chapelle,  en  disant  qu'elle  ne  pouvait  pas. 
Souffrir  les  ivrognes.  Chapelle  jura  de  s'en 
venger  en  faisant  tous  les  jours  une  épi- 
gramme  contre  elle.  Elle  était  depuis  long- 
temps sur  le  retour,  et  voici  l'une  de  celles 
qu'il  lui  adressa  : 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'étonne 

Si  parfois  elle  raisonne 

De  la  sublime  vertu 

Dont  Platon  fut  revêtu. 

Car,  à  bien  compter  son  âge, 

Elle  doit  avoir  vécu 

Avec  ce  grand  personnage. 
Ninon  répliqua  que,  ayant  le  choix,  elle  ai- 
merait mieux  coucher  avec  Platon  qu'avec 
Chapelle. 

La  sûreté  du  commerce  et  la  probité  de 
Ninon  ont  été  vantées  par  tous  ses  contempo- 
rains. On  a  surtout  raconté  ce  qui  lui  arriva 
avec  Gourville,  un  de  ses  amants,  resté  son 
ami.  Gourville,  obligé  de  partir  en  voyage, 
confia  à  Ninon  une  cassette  renfermant  dix 
mille  écus  et  fit  un  dépôt  de  pareille  somme 
entre  les  mains  d'un  dévot.  A  son  retour,  il 
se  rend  d'abord  chez  ce  second  dépositaire 
qui  lui  déclare  n'avoir  rien  à  lui  rendre,  vu 
qu'il  a  employé  l'argent  en  œuvres  pies,  de 
peur  de  contribuer  à  sa  perte  en  lui  laissant 
la  disposition  de  cette  grosse  somme.  Gour- 
ville court  chez  Ninon.  «  Ah'!  Gourville,  lit- 
elle  en  l'apercevant; j'ai  perdu...  —  Bon  !  elle 
aussi,  pensa  Gourville.  —  J'ai  perdu  le  goût 
que  j'avais  pour  vous,  continua  la  courtisane, 
mais  je  n'ai  pas  perdu  la  mémoire,  et  voici  les 
dix  mille  écus  que  vous  m'avez  confiés.  »  Ce 
trait  de  probité  nous  semble  tout  simple;  mais 
il  paraît  qu'il  en  était  autrement  au  grand 
siècle,  puisqu'il  valut- à  Ninon  tant  d'éloges. 
Molière  l'entendit  raconter  à  Ninon  et  dit 
qu'il  regrettait  d'avoir  achevé  son  Tartufe, 
tant  elle  avait  mis  d'esprit  et  de  malice  en 
mimant,  d'après  Gourville,  les  onctueuses  pa- 
roles et  la  mine  confite  du  dévot. 

Les  dernières  années  de  Ninon  furent  en- 
tourées de  la  considération  générale.  Mme  de 
Maintenon,  son  ancienne  amie,  devenue 
toute-puissante,  voulut  même  lui  faire  don- 
ner une  charge  à  la  cour.  Ninon  refusa,  pour 
ne  pas  aliéner  sa  liberté.  C'est  cette  dernière 
phase  de  cette  vie,  celle  où  on  la  traitait  de 
philosophe  et  de  moderne  Léontium,  que 
Saint-Simon  a  signalée  dans  cette  page  :  «Ni- 
non eut  des  amis  illustres  de  toutes  les  sor- 
tes, et  eut  tant  d'esprit  qu'elle  se  les  conserva 
tous,  et  qu'elle  les  tint  unis  entre  eux,  ou 
pour  le  moins  sans  le  moindre  bruit.  Tout  sa 
passait  chez  elle  avec  un  respect  et  une  dé- 
cence extérieure  que  les  plus  hautes  prin- 
cesses soutiennent  rarement  avec  des  fai- 
blesses. Elle  eut  de  ia  sorte  pour  amis  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  trié  et  de  plus  élevé 
à  la  cour,  tellement  qu'il  devint  à  la  mode 
d'être  reçu  chez  elle,  et  qu'on  avoit  raison 
de  le  désirer  par  les  liaisons  qui  s'y  formoient. 
Jamais  ni  jeu,  ni  ris  élevés,  ni  disputes,  ni 
propos  de  religion  ou  de  gouvernement; 
beaucoup  d'esprit  et  fort  orné,  des  nouvelles 
anciennes  et  modernes,  des  nouvelles  de  ga- 
lanterie, et  toutefois  sans  ouvrir  la  porte  à 
la  médisance;  tout  y  étoit  délicat,  léger,  me- 
suré, et  formoit  les  conversations  qu'elle  Sut 
soutenir  par  son  esprit  et  par  tout  ce  qu'elle 
savoit  de  faits  de  tout  âge.  La  considération, 
chose  étrange!  qu'elle  s'étoit  acquise,  le 
nombre  et  la  distinction  de  ses  amis  et  de  ses 
connaissances,  continuèrent  à  lui  attirer  du 
monde  quand  les  charmes  eurent  cessé,  et 
quand  la  bienséance  et  la  mode  lui  défendi- 
rent de  plus  mêler  lo  corps  avec  l'esprit... 
Sa  conversation  étoit  charmante.  Désintéres- 
sée, fidèle,  secrète,  sûre  au  dernier  point,  et, 
à  la  faiblesse  près,  on  pouvoit  dire  qu'elle 
étoit  vertueuse  et  pleine  de  probité...  Tout 
cela  lui  acquit  de  la  réputation  et  une  consi- 
dération tout  à  fait  singulière.  » 

Saint-Simon  n'était  point  seul  à  traiter  Ni- 
non avec  cette  indulgence  ;  Mme  de  Mainte- 
non lui  écrivait  à  propos  de  son  sacripant  de 
frère  (novembre  1679)  ;  «  Continuez,  made- 
moiselle, a  donner  de  bons  conseils  à  M.  d'Au- 
bigné  ;  il  a  besoin  des  conseils  de  Léontium.» 
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Elle  n'était  pas  moins  bien  traitée  par  Mmes  de 
La  Fayette,  de  La  Sablière  et  de  Sévigné. 

Sa  dernière  aventure  galante  eut  pour  ob-  • 
jet,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'abbé 
de  Châteauneuf,  Voltaire  a  trop  bien  ra- 
conté l'anecdote  pour  que  nous  changions  un 
mot  à  son  récit  :  «  L'abbé  de  Châteauneuf, 
dit-il,  me  mena  chez  elle  dans  ma  plus  ten- 
dre jeunesse  ;  j'étais  âgé  d'environ  treize  ans. 
J'avais  fait  quelques  vers  qui  ne  valaient 
rien,  mais  qui  paraissaient  fort  bons  pour 
mon  âge.  MUe  de  Lenclos  avait  autrefois 
connu -ma  mère,  qui  était  fort  amie  de  l'abbé 
de  Châteauneuf.  Enfin,  on  touva  plaisant  de 
me  mener  chez  elle.  L'abbé  était  le  maître  de 
la  maison  ;  c'était  lui  qui  avait  fini  l'histoire 
amoureuse  de  cette  personne  singulière  ;  c'é- 
tait un  de  ces  hommes  qui  n'ont  pas  besoin 
de  l'attrait  de  la  jeunesse  pour  avoir  des  dé- 
sirs, et  les  charmes  de  la  société  de  MU»  de 
Lenclos  avaient  fait  sur  lui  l'effet  de  la  beauté. 
Elle  ne  poussa  guère  plus  loin  cette  plaisan- 
terie et  l'abbé  de  Châteauneuf  resta  son  ami 
intime.  Pour  moi,  je  lui  fus  présenté  un  peu 

filus  tard  :  elle  avait  quatre-vingt-cinq  ans.  Il 
ui  plut  de  me  mettre  sur  son  testament;  elle 
me  légua.  2,000  fr.  pour  acheter  des  livres. 
Sa  mort  suivit  de  près  ma  visite  et  son  testa- 
ment. » 

On  a  publié  plusieurs  recueils  de  Lettres 
et  des  Mémoires  de  Ninon  de  Lenclos  ;  le  tout 
est  apocr3'phe.  Quelques  lettres  d'elles  se 
trouvent  dans  le  recueil  de  celles  de  Saint- 
Evremond;  l'abbé  de  Châteauneuf  en  possé- 
dait un  bien  plus  grand  nombre,  mais  elles 
furent  jetées  au  feu  avec  tous  ses  papiers. 
Les  Lettres  de  Ninon  de  Lenclos  au  maréchal 
de  Sévigné  (1764,  in-8°)  sont  l'œuvre  de  Da- 
mours  ;  elles  ont  été  rééditées  par  Auger 
(1808).  Quant  aux  Mémoires  de  Ninon  de  Len- 
clos, par  M.  de  Mireoourt  (1852,  8  vol.  in-S°), 
le  nom  de  l'éditeur  renseigne  suffisamment 
sur  leur  valeur  négative.  < 

LENDE  s.  f.  (lan-de  —  lat.  lens,  tendis, 
même  sens).  Entom.  Nom  donné  aux  lentes 
dans  les  départements  du  Midi. 

LENDEMAIN  s.  m.  (lan-de-main. —  Ce  mot 
n'est  autre  que  l'adverbe  demain ,  auquel  on 
a  ajouté  successivement  la  préposition  en  et 
l'article  le.  Au  xne  siècle,  on  disait  indiffé- 
remment endemain  ou  demain  pour  lendemain, 
mais  l'article  s'y  est  agglutiné,  et,  cette  ag- 
glutination faite,  on  l'a  méconnue  et  on  a 
mis  un  autre  article.  Cette  méprise  n'existe 
point  chez  les  vieux  auteurs  ;  le  premier 
exemple  est  dans  un  texte  du  xive  siècle  : 
Li  rois  ont  Besançon  tout  droit  le  lendemain. 

(Girart  de  Ross.) 
Partout  ailleurs,  il  y  a  Vendemain  dans  ce 
même  poème.  La  faute  devient  très-fréquente 
à  partir  du  xve  siècle).  Le  jour  qui  suit  im- 
médiatement le  jour  dont  on  parle  :  Songer  au 
lendemain.  Différer  jusqu'au  lendemain.  Qui 
peut  compter  sur  le  lendemain?  (Mass.)  Rien 
de  pire  que  de  désirer  sans  cesse  le  lendemain. 
(Mme  de  Genlis.)  Le  bien  qu'on  a  fait  ta  veille 
contribue  au  bonheur  du  lendemain.  (Beau- 
chêne.) 
Laissons  à-  Jupiter  le  soin  du  lendemain. 

Regnaud, 
Sans  soin  du  lendemain,  sans  souci  de  la  veille, 
L'enfant  joue  et  s'endort,  pour  jouer  se  réveille. 

Uelille. 
Dans  la  rapidité  d'une  course  bornée, 
Sommes-nous  assez  sûrs  de  notre  destinée 
Pour  la  remettre  au  lendemain  ? 

J.-B.  Rousseau. 

—  Par  ext.  Suite,  avenir,  temps  futur.: 
Les  grandes  joies  ont  un  lendemain  mauvais, 
quand  elles  ont  un  lendemain.  (Balz.)  Les  rois 
ont  le  jour,  les  peuples  ont  le  lendemain. 
(V.  Hugo.)  La  plus  précieuse  des  richesses , 
c'est  la  certitude  du  lendkmain.  (Mich.  Chev.) 
Le  maître  du  jour  sera  le  tyran  du  lendemain. 
(Mme  E.  de  Gir.)  Les  paradoxes  de  la  veille 
sont  les  vérités  du  lendemain.  (Laboulaye.) 

—  Le  lendemain,  Au  jour  suivant  :  Pro- 
mettre de  revenir  le  lendemain.  La  mort  nous 
est  aussi  nécessaire  que  le  sommeil;  par  elle, 
nous  nous' réveillerons  le  lendemain.  (Fran- 
klin.) Le  lendemain  de  son  élection,  le  pape 
n'est  plus  un  homme.  (E.  Pelletan.) 

—  Du  jour  au  lendemain,  Dans  un  délai,  un 
intervalle  très-court  :  On  ne,  se  corrige  pas  de 
ses  défauts  du  jour  au  lendemain. 

—  Triste  comme  un  lendemain  de  fête,  Ex- 
trêmement triste,  ennuyeux,  par  allusion  à 
la  fatigue  qu'on  éprouve  à  la  suite  d'une 
journée  de  plaisir. 

—  Prov.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans 
lendemain,  Lorsqu'on  s'est  beaucoup  amusé 
un  jour,  il  ne  convient  pas  (le  consucrer  la 
journée  qui  suit  au  travail  ou  à  des  occupa- 
tions sérieuses. 

LENDIGÈRE  adj.  (lan-di-jè-re  —  du  lat. 
lens,  lendis,  lente;  gero,  ja  porte).  Hist.  nat. 
Dont  la  surface  offre  de  petites  vésicules 
semblables  à  des  œufs  de  pou. 

LENDINARA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  14  kilom.  0.  de  Rovigo,  ch.-l. 
d'arrondissement  (circondario)  et  de  mande- 
ment; 5,273  hab.  Récolte  et  commerce  de  cé- 
réales, soie  et  riz. 

LENDINARA  (Cristoforo  Genesini  de'  Ca- 
NOi!Z!  da),  peintre  italien  de  l'école  de  Mo- 
dène  et  né  dans  cette  ville.  Il  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xve  sièelé.  On  ne  connaît 
aucune  peinture  qu'on   puisse  lui  attribuer 
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d'une  façon  assurée;  mais  tous  ses  contem- 
porains ont  parlé  avec  les  plus  grands  éloges 
des  travaux  de  marqueterie  qu'il  exécuta  en 
collaboration  avec  son  frère  Lorenzo,  mort 
vers  1477,  et  son  neveu  Pier' Antonio,  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Modène,  et  dans 
le  chœur,  la  sacristie  et  quelques  confession- 
naux de  Saint-Antoine  de  Padoue.  Plusieurs 
artistes  de  la  même  famille,  Daniello,  Gio- 
vanni-Maria,  Bernardino,  se  sont  également 
distingués  dans  l'art  de  la  marqueterie. 
LENDIT  s.  m.  (lan-di).  V.  landit. 

LENDIX  s.  m.  (lain-dikss).  Moll.  Syn.  de 
maillot,  genre  de  mollusques  terrestres. 

LENDORE  s.  (lan-do-re.  —  Diez  croit  que 
lendore  ne  tient  qu'en  apparence  à  endormi , 
qui  se  dit  lendord  dans  le  Berry,  et  rattache 
ce  mot  au  flamand  lenteren,  être  lent,  non- 
chalant). Pop.  Personne  paresseuse,  lento 
dans  ses  actions,,  ses  mouvements  :  C'est  un 
lendore.  C'est  une  grosse  lendore. 

—  Adjectiv.  :  Voire  pauvre  enfant!  le  voilà 
enfin  à  Paris;  il  est  vrai  qu'il  a  été  un  peu 
lendore  sur  son  départ  de  cette  garnison. 
(Mme  de  Sév.) 

LENDROY  (Jacques),  grammairien  fran- 
çais, né  à  Saint-Jean,  près  de  Marville  (Mo- 
selle), en  1769,  mort  en  1844.  Pendant  la  Ré- 
volution, il  émigra  en  Allemagne,  s'établit  à 
Francfort,  et  y  enseigna  le  latin  et  le  fran- 
çais. Lendroy  a  écrit  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  destinés  à  répandre  la  con- 
naissance de  sa  langue  natale,  entre  autres  r 
Parémiographes  français  et  allemands  (Franc- 
fort, 1820),  sorte  de  dictionnaire  de  prover- 
bes et  de  métaphores;  Nouveau  dictionnaire 
de  la  langue  française  (1835,  2  parties). 

LENE  s.  f.  (lë-ne  —  du"  gr.  laina,  enve- 
loppe). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  mélasomes, 
tribu  des  hélopiens  ou  des  piméliaires,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Europe  orientale. 

LÉNÉES  s.  f.  pi.  {lé-né  —  gr.  lênaia ;  de 
lénos,  pressoir).  Antiq.  gr.  Fête  athénienne 
en  l'honneur  de  Bacchus. 

—  Encycl.  La  fàte  des  lénées  ou  du  pres- 
soir se  célébrait  dans  le  mois  gamélion  ,  ap- 
pelé aussi  lénéon  par  les  Ioniens,  et  qui  était 
le  deuxième  mois  d'hiver.  Elle  avait  lieu ,  à 
Athènes,  dans  le  temple  de  Dionysos  Lim- 
nœen,  temple  nommé  aussi  Lénéon,  et  situé 
au  sud  du  grand  temple  de  Dionysos.  Elle 
consistait  en  une  procession  et  en  concours 
dramatiques.  La  procession  se  dirigeait  vers 
le  temple,  où  un  bouc  était  sacrifié.  Un  choeur, 
se  tenant  autour  de  l'autel,  chantait  une  ode 
dithyrambique  en  l'honneur  du  dieu.  Ce  chant 
du  chœur  fut  appelé  chœur  tragique,  à  cause 
du  sacrifice  du  bouc.  L'origine  de  la  tragédie 
se  rattache  donc  à  cette  fête.  Les  concours 
dramatiques  auxquels  elle  donnait  lieu  débu- 
taient toujours  par  la  tragédie,  comme  nous 
le  voyons  par  les  indications  importantes  que 
Démosthène  nous  a  laissées  à  ce  sujet.  Le 
poète  qui  désirait  faire  représenter  une  pièce 
aux  lénées  s'adressait  au  second  archonte  ; 
celui-ci  avait  l'intendance  de  cette  fête  ainsi 
que  de  celle  des  authestéries,  et  si  la  pièce 
lui  paraissait  le  mériter,  il  mettait  le  chœur  à 
la  disposition  du  poète. 

LENEPVEU  (Jules-Eugène),  peintre  fran- 
■  çais,  né  à  Angers  en  1819.  D  abord  élève  de 
Picot,  il  entra  ensuite  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts;  et,   pendant   qu'il  en  suivait  les  cours 
avec  succès,  il  exécuta  son  premier  tableau, 
Idylle,  qu'il  exposa  en  1843.  Ce  début  fut  re- 
marqué; mais  loin  de  se  laisser  griser  parce 
succès  hâtif,  il  redoubla  d'ardeur,  et  rem- 
porta en  1847  le  grand  prix  de  Rome.   Son 
tableau   de  concours ,  la  Mort  de  Vitellius, 
était  tellement  supérieur  à  Celui  de  ses  ca-' 
marades,  qu'il  fut-  couronné  d'enthousiasme. 
Cotte  même  année,  il  envoyait  au  Salon  un 
Saint  Saturnin,  tableau  qui  lui  valut  une  mé- 
daille. De  retour  a  Paris  en  1853,  après  un 
séjour  de  six  ans  en   Italie,  il  se   mit    au 
travail  et  envoya  a  l'Exposition  universelle 
de   1855   des  tableaux  d  une  grande  impor- 
tance :  les  Martyrs  aux  catacombes  ;  Pie  IX  à 
la  chapelle  Sixline;   la  Fête-Dieu  à  Venise, 
compositions   parfaitement   agencées    d'ail- 
leurs, mais  qui  rappellent,  tantôt  la  disposi- 
tion théâtrale  du  Véronèse,  ses  draperies  et 
sa  couleur,  tantôt  la  facture  du  Titien ,   du 
Corrége,  voire  même  de  Raphaël.   En  1857 
parut  la  Noce  vénitienne,  qui  fait  partie  de  la 
galerie  de  M,  Emile  Pereire,  toile  charmante, 
pleine  de  verve,  de  jeunesse  et  d'entrain, 
dans  laquelle  commence  à  reparaître  l'indi- 
vidualité de  l'artiste.  Le  Salon  de  1859  nous 
montra  Moïse  secourant  les  filles  de  Madian, 
page  sérieuse,  grave  et  pittoresque  en  même 
temps,  et  où  l'artiste  échappe  tout  à  fait  à 
l'influence  des  souvenirs.  La  Vierge  au  cal- 
vaire, et  quelques  Portraits  exposés  en  1861, 
réunirent   tous    les   suffrages.  Depuis  lors, 
M.  Lenepveu,  qui  a  pris  rang  parmi  nos  pre- 
miers peintres,  s'est  principalement  occupé  à. 
exécuter  des  peintures  dans  les  églises ,  no- 
tamment dans  le  chœur  de  la  chapelle  d'An- 
gers, et  dans  le  nouvel  Opéra  de  Paris,  où  il 
a  représenté    les    Heures  du  jour  et  de  la 
nuit,  etc.  En  1862,  cet  artiste  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Depuis  lors,  il  a  été 
nommé    membre  de  l'Académie   des  beaux- 
arts,  en  remplacement  de  Hesse  (1859),  et  il 
a  succédé  à  M.  Hébert  comme  directeur  de 
l'Ecole  de  Rome  (déc.  1872). 
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LENET  (Pierre),  historien  français,  né  à 
Dijon,  mort  à  Paris  en  1671.  Il  fut  successive- 
ment conseiller  et  procureur  général  au  par- 
lement de  Dijon  (1641),  conseiller  d'Etat,  in- 
tendant de  justice,  de  police  et  de  finances 
pendant  le  siège  de  Paris  (1649).  Très-atta- 
ché à  la  famille  des  Condé,  il  devint  leur  con- 
seiller pendant  la  Fronde,  défendit  leurs  in- 
térêts à  la  conférence  des  Pyrénées,  et  rem- 
plit ,  après  l'apaisement  de  la  guerre  civile, 
une  mission  en  Suisse.  Mme  de  Sévigné,  qui 
avait  beaucoup  connu  Lenet  dans  sa  jeu- 
nesse, dit  dans  une  de  ses  lettres  «  qu'il  avait 
de  l'esprit  comme  douze.  »  On  lui  doit  des 
mémoires  mal  écrits  et  diffus,  mais  extrême- 
ment intéressants,  sur  la  Fronde  et  les  prin- 
ces de  Condé,  lesquels  ont  été  publiés  sous 
le  titre  de  Mémoires  conteiiant  l'histoire  des 
guerres  civiles  des  années  1649  et  suivantes 
(Paris,  1729,  2  vol.  in-12).  Une  édition  beau- 
coup plus  complète  a  été  publiée  dans  la  col- 
lection Michaud  (1838),  et  M.  A.  Champol- 
lion-Figeac  a  donné  en  1840  les  Mémoires 
inédits  de  Pierre  Lenet  (in-S°). 

LENEVEUX  (Henri-Charles),  publieiste  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1817.  Ouvrier  compositeur 
à  l'imprimerie  Didot  en  1833,  il  y  fut  le  com- 
pagnon de  Martin  Bernard,  qui  l'initia  à  la 
vie  politique.  En  1840,  il  fut  nommé  président 
de  la  Société  typographique,  qui  venait  de  se 
reconstituer.  Quelques  mois  après,  il  était 
l'un  des  deux  ouvriers  choisis  pour  faire  par- 
tie du  comité  de  40  membres  qui  dirigea  le 
mouvement  des  pétitionnaires  pour  la  réforme 
électorale.  Au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  il  fondait  le  journal  ouvrier  l'Atelier 
(v.  ce  mot),  qui  fut  jusqu'en  1850  une  en- 
quête permanente  sur  toutes  les  questions 
sociales,,  et  dont  les  principaux  rédacteurs 
ont  figuré  à  diverses  époques  dans  nos  as- 
semblées politiques. 

En  1848,  M.  Leneveux  fut  porté  sur  la  liste 
des  constituants  à  élire  dans  le  département 
de  la  Loire ,  par  les  ouvriers  de  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Etienne,  qui  lui  donnèrent 
près  de  22,000  voix.  Il  fut  chargé  par  eux  de 
la  rédaction  en  chef  de  la  Sentinelle  popu- 
laire, suspendue  en  1849  à  la  suite  de  l'af- 
faire du  13  juin.  Revenu  à  Paris,  le  journa- 
liste se  fit  teneur  de  livres,  puis  redevint 
typographe,  et  nous  le  retrouvons  de  1855  à 
1867  à  1  imprimerie  Dubuisson,  où  l'ont  connu 
presque  tous  les  publicistes  contemporains. 
C'est  alors  qu'il  quitta  la  direction  de  ce  grand 
atelier  typographique,  à  la  demande  de  M.  Ha- 
vin,  pour  aller  défendre  au  Siècle  la  cause  de 
l'association  ouvrière  libre  contre  les  ten- 
dances du  socialisme  autoritaire.  Au  4  sep- 
tembre, il  fut  nommé,  sans  en  avoir  été  pré- 
venu ,  maire  du  XIV«  arrondissement  ;  mais 
l'administration  du  Siècle  le  rappela  impéra- 
tivement à  son  poste  de  rédacteur;  il  dut  y 
retourner.  "Vint  la  capitulation  de  Paris;  le 
socialiste  le  plus  modéré  était  alors  un  sus- 
pect pour  ce  journal  ;  on  le  congédia.  Depuis 
lors,  l'ouvrier-journaliste  a  modestement  re- 
pris ses  travaux  de  comptabilité  commer- 
ciale, et,  au  mois  de  novembre  1872,  les  élec- 
teurs de  son  quartier  (Petit-Montrouge)  l'ont 
envoyé  défendre  leurs  intérêts  au  conseil 
municipal  de  Paris. 

M.  Leneveux  est  un  esprit  distingué,  un 
homme  de  grand  sens  et  de  modération.  Pro- 
fondément instruit  de  toutes  les  choses  qui 
intéressent  le  peuple,  ses  efforts  ont  tendu 
surtout  à  l'instruire  et  à  le  moraliser.  Il  a 
d'ailleurs  prêché  d'exemple,  et  sa  vie  peut  se 
résumer  d'un  mot  :  travail.  Elevé  à  l'école 
primaire  d'un  village  de  la  banlieue ,  M.  Le- 
neveux a  dû  son  instruction  complémentaire 
aux  cours  gratuits  qui  se  sont  fondés  à  Paris 
depuis  1830,  et  devenu  à  son  tour  professeur 
d'.un  de  ces  cours,  il  l'Association  philoteoh- 
nique,  il  a  voulu  rendre  à  la  jeune  génération 
ce  qu'il  avait  lui-même  reçu  de  la  génération 
précédente.  Outre  de  nombreux  articles,  no- 
tamment sur  les  questions  ouvrières  ,  répan- 
dus dans  les  journaux,  on  lui  doit  un  Manuel 
de  tenue  des  livres  de  commerce  très-estimé 
dans  les  écoles,  et  la  publication  de  la  Bi- 
bliothèque utile,  encyclopédie  à  bon  marché, 
consacrée  à  la  vulgarisation  des  connaissan- 
ces les  plus  indispensables  à  l'homme  et  au 
citoyen,  et  À  laquelle  ont  concouru  les  hom- 
mes les  pms  estimés  du  parti  républicain 
(1859  et  années  suiv.).  Lui-même  a  écrit  plu- 
sieurs volumes  pour  cette  collection,  entre 
autres,  l'Instruction  en  France  (1861.  in;12), 
avec  M.  Guichard  ;  Budget  du  foyer  (1873). 

LENFANT  (Jean),  pastelliste  et  graveur 
français,  né  à  Abbeville  en  1615,  mort  à  Pa- 
ris en  16S4.  Elève  de  Claude  Mellan,  il  adopta 
le  faire  de  ce  maître,  les  tailles  croisées,  et 
grava  nombre  d'estampes,  correctement  tra- 
vaillées, mais  froides  d'aspect.  Ses  pastels, 
bien  que  de  second  ordre,  méritent  une  men- 
tion ;  on  cite,  parmi  eux,  entre  autres  por- 
traits, ceux  de  Nicolas  Hlosset,  architecte  et 
sculpteur  du  roi;  Henri  d' Argouges ,  abbé  de 
Saint-Quentin  ,  et  François  du  Tillel.  Les 
principales  pièces  de  son  œuvre  de  gravure 
sont  :  portraits  de  François  de  Harïay,  ar- 
chevêque de  Reims  ;  Louis  Boucherat ,  sei- 
gneur de  Compans  ;  JEyidius  Le  Maître,  sei- 
gneur de  Ferrières,  et  André  Pajot,  membre 
de  la  chambre  suprême  des  monnaies ,  d'après 
Philippe  de  Champaigne;  le  Buste  du  Sauveur, 
d'après  Raphaël  ;  la  Vierge  assise  allaitant 
l'Enfant  Jésus,  d'après  Carruche,  et  la  Vierge 
en  adoration ,  d'après  Guido  Reni. 

LENFANT  (Jacques),  théologien  protestant 
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français,  né  à  Bazoohes(Beauce)  en  16G1,  mort 
à  Berlin  en  172S.  Consacré  pasteur  à  H  sidel- 
berg  en  1684,  il  resta  jusqu'en  1688  dans  cette 
ville,  où  l'électrice  palatine  l'avait  pris  pour 
chapelain,  puis  alla  se  fixer  h.  Berlin,  et,  pen- 
dant quarante  ans,  il  y  fut  pasteur  de  l'E- 
glise trançaise.  C'était  un  écrivain  instruit, 
un  prédicateur  distingué,  un  esprit  fin  et  déli- 
cat. Outre  des  articles  insérés  dans  la  Bi- 
bliothèque choisie  de  Leclerc,  dans  les  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres  et  dans  la 
Bibliothèque  germanique,  qu'il  avait  contri- 
bué à  fonder,  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages: 
Histoire  du  concile  de  Constance  (Amsterdam, 
1714,  2  vol.  in-4<>),  livre  exact  et  intéressant; 
Poggiana  ou  la  Vie,  le  caractère,  les  sentences 
et  tes  bons  mots  de  Pogge  (Amsterdam,  1720, 
2  vol.  in-12);  Histoire  du  concile  de  Pise  (Am- 
sterdam, 1724,  2  vol.  in-4°);  Histoire  de  la 
guerre  des  Hussites  et  du  concile  de  Bâle  (Am- 
sterdam, 1731,  2  vol.  in-4«);  le  Nouveau  les- 
tament,  trad.  en  français  (Amsterdam,  1718, 
2  vol.  in-40);  Sermons  (Amsterdam,  1728, 
in-S"). 

LENFANT  (Alexandre-Charles- Anne) ,  cé- 
lèbre prédicateur  et  jésuite  français,  né  à 
Lyon  en  1726,  mort  à  Paris  en  1792.  Joignant 
à  une  grande  facilité  d'élocution ,  une  voix 
harmonieuse  et  un  air  de  conviction  qui  en- 
traînait, il  s'adonna  avec  un  éclatant  succès 
à  la  prédication,  se  fit  entendre  à  la  cour  et 
dans  les  principales  villes  de  France,  passa, 
après  la  suppression  de  son  ordre  (1773),  en 
Autriche,  où  il  devint  prédicateur  de  l'em- 
pereur Joseph  II,  puis  revint  en  France.  Dans 
ses  sermons,  il  se  plaisait  à  combattre  les  phi- 
'losophes  de  son  temps.  On  rapporte,  à  ce  su- 
jet, une  anecdote  d'une  authenticité  douteuse, 
qui,  du  moins,  donne  une  idée  de  son  talent 
comme  prédicateur.  Diderot  et  d'Alembert 
étant  allés  un  jour  l'entendre  a,  Saint-Sulpice, 
le  premier  aurait  dit  après  un  sermon  du  Père 
Lenfant  sur  la  foi  :  »  Quand  on  a  entendu  un 
discours  semblable,  il  devient  difficile  de  res- 
ter incrédule.  »  L'abbé  Lenfant  refusa  en  1791 
de  prêter  serment  h  la  constitution  civile  du 
clergé,  devint  confesseur  du  roi  et  entretint 
une  correspondance  active  avec  les  émigrés. 
Arrêté  après  le  10  août  1792,  il  fut  massacré 
le  3  septembre  dans  la  prison  de  l'Abbaye, 
malgré  les  efforts  des  membres  de  la  Com- 
mune pour  le  sauver.  Sa  Correspondance , 
pleine  de  renseignements  curieux  sur  l'émi- 
gration, a  été  publiée  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res ou  Correspondance  secrète  du  P.  Lenfant 
pendant  trois  années  de  la  Révolution  (Paris , 
1834,  in-8<>).  Nous  citerons  aussi  de  lui  les 
Oraisons  funèbres  de  Belzunce  (1750)  et  du 
Dauphin  (1766),  et  Sermons  pour  l'avent  et  le 
carême  (1818,  8  vol.  in-12).  Ces  sermons  sont 
loin  de  justifier,  la  grande  réputation  du 
P.  Lenfant  comme  prédicateur. 

LENG  (John),  prélat  et  érudit  anglais,  né  à 
Norwich  en  1665,  mort  en  1727.  A  sa  sortie 
de  l'université  de  Cambridge,  il  fut  nommé 
chapelain  du  roi  George  1er,  qui  le  nomma 
en  1723  évêque  de  Norwich.  Ses  contempo- 
rains ,  Richardson  entre  autres,  le  considé- 
raient comme  un  savant  de  premier  ordre. 
On  lui  doit,1  outre  quelques  écrits  religieux, 
une  édition  de  Térence  (Cambridge,  1701  et 
1723,  in-4«);  une  traduction  latine  du  Plulus 
et  des  Nuées  d'Aristophane  (1695,  in-8°),  et 
la  6e  édition  de  la  version  anglaise  du  traité 
De  officiis. 

LENGELE  (Martin),  peintre  hollandais,  l'un 
des  trois  recteurs  de  1  Académie  de  peintura 
de  La  Haye.  Il  vivait  en  cette  ville  vers  1056, 
et  on  cite  de  lui,  comme  œuvre  capitale,  une 
Revue  de  la  milice  bourgeoise  de  La  Haye  (au- 
jourd'hui à  l'hôtel  de  ville  de  La  Haye)  qui 
fait  songer  à  la  fameuse  Bonde  de  nuit  de 
Rembrandt.  Les  figures  des  officiers,  repré- 
sentés de  grandeur  naturelle,  sont  toutes  des 
portraits  d'amis  ou  de  contemporains  de 
Lengele. 

LENGENFELD,  ville  du  royaume  de  Saxe, 
cercle  de  Zwickau,  bailliage  et  à  29  kilom. 
N.-E.  de  Plauen;  3,432  hab.  Fabrication  de 
draps;  filatures  de  coton. 

LENGERICH,  bourg  de  Prusse,  province  de 
Westphalie,  régence  et  à  27  kilom.  N.-E.  de 
Munster;  1,647  hab.  Les  préliminaires  dn 
traité  de  Westphalie  y  furent  signés  en  1043. 

LENGERKE  (Alexandre  de),  agronome  alle- 
mand, né  à  Hambourg  en  1802,  mort  en  1853. 
A  son  retour  d'un  voyage  aux  Indes  et  dans 
l'Amérique  du  Nord,  il  s'occupa  exclusive- 
ment d'agriculture  et  devint  en  1842  profes- 
seur d'agronomie  à.  Berlin,  On  lui  doit  des 
ouvrages  très-estimés,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Voyage  à  travers  l'Allemagne,  fai- 
sant surtout  connaître  l'agriculture  et  l'indus- 
trie de  ce  pays  (Prugue,  1839);  Dictionnaire 
d'agronomie  (Prague,  1835-1 S3S-1 842,  5  vol.); 
Statistique  rurale  de  la  Confédération  germa- 
nique  (Brunswick,  1840);  Documents  pour  ser- 
vir à  la  connaissance  de  l'agriculture  en  Prusse 
(Berlin,  1846-1852,  4  vol.);  l'Agriculture  aux 
environs  des  villes  (Berlin,  1850);  l'Horticul- 
ture en  Prusse  (Berlin,  1852),  etc.  Lengerke 
a  publié  en  outre  la  Heoue  agronomique  et 
les  Annales  agronomiques  de  ta  Prusse. 

LENGERKE  (César  de),  orientaliste  et  poëto 
allemand,  parent  du  précédent,  né  à-  Ham- 
bourg en  1803,  mort  en  1855.  Il  devint  en  1S31 
professeur  de  théologie  à  Kœnigsberg.  L'éru- 
dition indépendante  et  l'esprit  critique  dont 
il  fit  preuve,  tant  dans  ses  leçons  que  dans 
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ses  écrits,  lui  ayant  attiré  de  nombreuses  at- 
taques, Lengerke  abandonna  la  théologie 
pour  devenir  en  1843  professeur  de  langues 
orientales,  et  il  occupa  cette  chaire  jusqu'en 
1851.  Outre  plusieurs  opuscules  remarquables 
sur  la  littérature  syriaque  et  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  insérés'dans  différents  jour- 
naux, on  a  de  lui  des  Commentaires  sur  le 
prophète  Daniel  (Kœnigsberg,  1835),  et  sur  les 
Fsaumes  (Kœnigsberg,  1846, 2  vol.),  et,  sous  te 
titre  de  Kenaan  (Kœnigsberg,  1843),.  un  ou- 
vrage d'archéologie  et  d'histoire  dans  lequel 
il  a  fait  preuve  d  une  connaissance  approion- 
die  des  langues  orientales.  Parmi  ses  œuvres 
oétiques  nous  citerons  :  Poésies  (Kœnigs- 
erg,  1S3S,  2»  édit.);  Chants  (Kœnigsberg, 
1840)  ;  Portraits  et  proverbes  (Kœnigsberg, 
1844)  ;  Mystères  du  monde  (Kœnigsberg,  1851), 
et  le  Livre  des  tableaux  de  la  vie  (Kœnigsberg, 
1852),  recueil  de  poésies  choisies.  Un  grand 
nombre  de  ses  compositions  ont  été  mises  en 
musique  et  se  trouvent  dans  les  livres  de 
chants  populaires. 

LENGHE  s.  m.  (lain-ghe).  V.  lingam. 

LENG1ACENSIS  AGER,  nom  latin  du  Lan- 

GADAIS. 

LENGLET  (Etienne-Géry),  homme  politique 
et  publiciste  français,  né  à  Arras  en  1757, 
mort  à  Douai  en  1834.  H  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat  dans  sa  ville  natale  lorsque 
éclata  la  révolution.  Membre  de  la  Conven- 
tion et  partisan  des  idées  avancées,  il  se  sé- 
para hardiment  de  la  Montagne,  au  31  mai 
1793,  pour  défendre  les  girondins.  Nommé 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  après  la 
dissolution  de  la  Convention,  il  soutint  tou- 
jours énergiquement  les  droits  de  la  liberté 
de  la  presse  et  de  la  liberté  individuelle;  il 
osa  même,  au  18  brumaire,  demander  ouver- 
tement et  en  face  à  Bonaparte  le  maintien 
de  la  Constitution,  et  refusa  son  adhésion  à 
la  Constitution  de  l'an  VIII.  Cependant,  sûr 
de  l'intégrité  et  de  la  probité  de  Lenglet , 
Bonaparte  le  nomma  président  de  la  cour 
d'appel  de  Douai,  poste  que  lui  conservèrent 
la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juil- 
let, tant  était  solidement  établie  l'honorabilité 
de  l'homme  dont  nous  écrivons  la  vie.  On  a 
de  Lenglet  :  Essai  ou  Observations  sur  Mon- 
tesquieu (Paris,  1792,  in-8°)  ;  Jiêoeries  diplo- 
matiques après  la  prise  de  la  Hollande  (in-8<>)  ; 
Essai  sur  la  législation  du  mariage  et  sur  le 
divorce  (1797,  in-8»)  ;  De  la  propriété  (Paris, 
1798,  in-8°);  Introduction  de  l'histoire  (1812). 

LENGLET-DUFRESNOY  (Nicolas),  prélat  et 
littérateur  français,  né  à  Beauvais  en  1674, 
mort  en  1755.  Il  étudiait  la  théologie  à  Paris 
lorsqu'il  entra  dans  la  diplomatie.  Envoyé 
en  1705  par  M.  de  Torcy,  comme  secrétaire 
d'ambassade,  auprès  de  l'électeur  de  Colo- 
gne, il  découvrit  un  complot  tramé  contre  ce 
prince.  Treize  ans  plus  tard,  en  1718,  Lenglet 
fit  connaître  au  régent  tous  les  complices  de 
la  fameuse  conspiration  de  Cellamare.  o  II 
employa  à  cet  effet,  raconte  M.  Ourry,  un 
moyen  qui  n'était  pas  sans  doute  d'une  ex- 
trême délicatesse,  et  qui  n'a  été  que  trop 
imité  depuis  :  on  le  mit  à  la  Bastille  comme 
auteur  d'un  prétendu  mémoire  du  parlement 
en  faveur  du  duc  du  Maine,  ce  qui  devait 
lui  attirer  la  confiance  des  autres  personna- 
ges emprisonnés  pour  la  même  cause.  »  Len- 
glet joua  donc  dans  cette  circonstance  le 
rôle  de  mouton,  pour  employer  l'argot  usité 
dans  les  prisons.  Il  est  juste  de  dire  néan- 
moins qu'il  exigea  d'abord  la  promesse  qu'au- 
cun des  coupables  qu'il  signalerait  n'aurait  à 
subir  de  condamnation  capitale.  On  ne  trouve, 
du  reste,  que  cette  tache  dans  la  vie  de  Len- 
glet-Dufresnoy.  Jaloux  de  garder  son  indé- 
pendance et  sans  ambition ,  il  repoussa  les 
offres  séduisantes  qui  lui  furent  faites  par  le 
prince  Eugène,  le  cardinal  Passionei,  Le 
Blanc,  secrétaire  d'Etat,  et  s'adonna  entière- 
ment à  des  travaux  d'érudition.  A  la  suite 
d'un  voyage  qu'il  fit  en  Autriche  et  pendant 
lequel  il  visita  J.-B.  Rousseau,  il  fut  arrêté 
à  son  retour  en  France  (1723),  et  plus  tard 
il  fut,  à  quatre  reprises,  jeté  à  la  Bastille  en 
1725,  1743,  1750  et  1751,  pour  divers  passages 
de  ses  écrits.  Lenglet  subissait  ces  emprison- 
nements avec  une  résignation  aussi  gaie  que 
philosophique,  et  n'en  continuait  pas  moins 
à  écrire  librement.  ■  Je  veux,  disait-il,  être 
franc  Gaulois  dans  mon  style  comme  dans  mes 
actions.  >  Protestation  vivante  et  continuelle 
de  la  liberté  de  la  presse  sous  un  pouvoir 
absolu,  Lenglet  ne  manquait  guère  de  rétablir 
à  l'impression  les  passages  que  la  censure  lui 
avait  supprimés.  Une  fin  tragique  l'enleva  h 
la  littérature  (dans  un  âge  avancé,  à  vrai 
dire)  :  s'étant  endormi  en  lisant  près  du  feu, 
il  y  tomba  et,  secouru  trop  tard,  ne  survécut 
pas  à  cet  affreux  accident.  Le  projet  lui  était 
venu  de  joindre  à  ses  nombreux  ouvrages  des 
mémoires  sur  sa  vie,  et  certes  son  caractère 
et  son  genre  d'esprit  en  eussent  fait  un  livre 
curieux.  Lenglet-Dufresnoy  joignait  à  une 
vaste  érudition  un  esprit  mordant,  une  ma- 
ligne causticité  et  un  tour  d'esprit  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celui  de  Rabelais.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Lettre  à 
MM.  les  doyen,  syndics  et  docteurs  en  théolo- 
gie de  la  Faculté  de  Paris  (1G9G)  ;  Traité  his- 
torique et  dogmatique  du  secret  inviolable  de 
la  confession  (1708,  in-12);  Mémoires  sur  la 
collation  des  canonicats  de  l'église  de  Tournay 
(1711,  in-8°);  Méthode  pour  étudier  l'histoire 
(1713,  2  vol.  in-12;  1729,  4  vol.  in-4<>);  Mé- 
thode pour  étudier  la  géographie  (171C,  4  vol. 
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in-12)  ;  Tables  chronologiques  de  l'histoire  uni- 
verselle (i"29);  De  l'usage  des  romans,  avec 
une  bibliothèque  des  romans  (1734, 2  vol.  in-12), 
sous  le  nom  de  Gordon  de  Percel  :  cet  ouvrage 
contient  une  virulente  satire  contre  J.-J. 
Rousseau;  l'Histoire  justifiée  contre  les  romans 
(1735,  in-12);  Histoire  de  la  philosophie  her- 
métique (1743,  3  vol.),  ouvrage  remarquable  ; 
Tablettes  chronologiques  de  l'histoire  univer- 
selle, sacrée  et  profane  (1744, 2  vol.  in-8")  ;  Ca- 
lendrier historique  pour  l'année  1750,  avec  l'o- 
rigine de  toutes  les  maisons  souveraines  (1750, 
in-12);  Traité  historique  et  diplomatique  sur 
les  apparitions,  les  visions  et  les  révélations 
particulières  (1751,  2  vol.  in-12),  dont  la  pré- 
face est  très-estimée  ;  Recueil  de  dissertations 
anciennes  et  nouvelles  sur  les  apparitions ,  les 
visions  et  les  songes  (1752,  4  vol.);  Histoire  de 
Jeanne  Darc  (1753,  in-12)  ;  Plan  de  l'histoire 
générale  et  particulière  de  la  monarchie  fran- 
çaise (1754,  3  vol.  in-12),  ouvrage  inachevé; 
Lettre  d'un  chanoine  de  Lille  à  un  docteur  de 
Sorbanne,au  sujet  d'une  prière  hérétique  (1707, 
in-12). 

Lenglet-Dufresnoy  a  en  outre  édité  beau- 
coup d'ouvrages,  qu'il  a  enrichis  de  notes,  de 
prétaces,  etc.  Comme  il  a  énormément  pro- 
duit, on  ne  s'est  pas  fait  faute  de  lui  attribuer 
des  écrits  auxquels  il  fut  absolument  étran- 
ger. 

LENGNAU,  village  de  Suisse,  cant.  de  Berne, 
district  et  à  6  kilom.  N.  de  Buren,  au  pied  du 
Jura;  816  hab.  Combat  entre  les  Français  et 
les  Suisses  en  179S. 

LENGNIClI'(Godefroi),  historien  et  publi- 
ciste allemand,  né  k  Dantzig  vers  1690,  mort 
en  1774.  Il  professa  l'histoire  au  gymnase  de 
sa  ville  natale  et  composa  des  ouvrages  esti- 
més, notamment  -..Bibliothèque  de  la  Prusse 
polonaise  (Dantzig,  171S,  in-8°);  Histoire  de 
la  Prusse  polonaise  depuis  1526  jusqu'au  règne 
d'Auguste  II  (Dantzig,  1723-1748,  9  vol.  in- 
fol.),  continuation  fort  remarquable  de  l'his- 
toire de  G.Sehiitz;  Histoire  de  Pologne  (1741); 
Jus  publicum  regni  Poloniz  (Dantzig,  1742, 
2  vol.),  traduit  en  français  par  Formey  sous 
le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et 
au  droit  public  de  la  Pologne  (17 il);  Pacta 
conventa  Âugusti III  (Dantzig,  1763),  avec  un 
savant  commentaire. 

LEINGNICII  (Charles-Benjamin),  archéolo- 
gue allemand,  parent  du  précédent,  né  à 
Dantzig  en  1742,  mort  en  1795.  Archidiacre 
dans  sa  ville  natale,  il  consacra  ses  loisirs  à 
l'étude  et  acquit  une  vaste  érudition.  Outre 
d'excellents  articles  insérés  dans  la  Gazette 
littéraire  d'Iéna,  on  lui  doit  :  Mémoires  pour 
la  connaissance  des  livres  rares  (Dantzig,  1776, 
in-8°);  Benseignements  pour  la  connaissance 
des  livres  et  des  médailles  (Dantzig,  1780-1782, 
2  vol.  in-8o);  Nouveaux  renseignements,  etc. 
(1782,  in-S<>);  Hevelius  (1780),  etc. 

LENGSFELD,  bourg  de  l'Allemagne  du  Nord, 
dans  le  grand-duché  de  Saxe-Weiinar,  cta.-l. 
du  bailliage  de  son  nom,  dans  la  principauté 
et  à  24  kilom.  S.-O.  d'Eisenach;  2,136  hab. 
Fabrication  de  toiles  et  de  coton. 

LENGUA  s.  m.  (lain-goua).  Nom  donné  par 
les  Espagnols  aux  indigènes  d'une  peuplade 
du  Paraguay,  aujourd'hui  disparue,  lesquels 
s'introduisaient  dans  la  lèvre  inférieure  un 
disque  de  bois  en  forme  de  langue. 

LENIIAM ,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  de  Kent,  à  13  kilom.  S.-E.  de  Maid- 
stone  ;  2,200  hab.  Belle  église  paroissiale  très- 
ancienne. 

LENHOSSEK  (Michel  de),  célèbre  médecin 
hongrois,  né  à  Presbourg  en  1773,  mort  à 
Bude  en  1840.  Reçu  docteur  à  Pesth  en  1799, 
puis  nommé  en  1809  professeur  de  physiologie 
et  d'anatomie  à  la  Faculté  de  la  même  ville, 
il  alla  dix  ans  après  remplacer  à  Vienne, 
dans  les  mêmes  chaires,  son  compatriote 
Prochaska.  Nulle  carrière  scientifique  peut- 
être  ne  fut  plus  honorée  que  celle  de  Len- 
hossek.  Les  sociétés  médicales  d'Allemagne 
le  comptèrent  à  l'envi  parmi  leurs  membres, 
et  les  grandes  sociétés  savantes  de  l'étranger 
tenaient  à  honneur  de  le  choisir  pour  leur 
correspondant.  Le  roi  de  Suède,  l'empereur 
de  Russie,  le  roi  de  Prusse  le  comblèrent  de 
distinctions  honorifiques,  et  son  souverain, 
après  lui  avoir  conféré  des  lettres  de  noblesse, 
le  nomma  successivement  conseiller  de  ré- 
gence, référendaire  de  santé,  premier  méde- 
cin de  Hongrie,  et  enfin  directeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  et  de  chirurgie  de  Pesth 
(1825).  On  doit  à  Lenhossek,  entre  autres 
ouvrages  :  Recherches  sur  les  passions  et  les 
affections  de  l'âme  (Pesth,  1804,  in-8°);  Phy- 
siologia  medicinalis  (Pesth,  1816,  5  vol.  in-8°)  ; 
Exposition  de  l'entendement  humain  dans  ses 
rapports  avec  la  vie  intellectuelle  et  corporelle 
(Vienne,  1824-1825,  2  vol.  in-8°);  Inslitutio 
circa  medico-legalem  cadaverum  humanorum 
investigationem  (Bade,  1829,  in.-8u);  Traité 
pathologique  et  thérapeutique  de  la  rage  (Pesth 
et  Leipzig,  1837,  in-8°). 

LÉNICEPS  s.  m.  (lé-ni-sèpss  —  du  Iat.  le- 
nis,  doux;  caput,  tête).  Chir.  Variété  du  for- 
ceps. 

LÉNIDIE  s.  f.  (lé-ni-di).  Bot.  Syiu  de  wor- 

MIE. 

LENIENT  (Charles-Félix),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Provins  (Seine-et-Marne)  en  1836.  Il 
vint  terminer  ses  études  au  collège  Henri  IV, 
à  Paris,  et  remporta  le  prix  d'honneur  de 
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rhétorique  et  de  philosophie  aux  grands  con- 
cours de  1846  et  1847.  Admis  le  premier  à 
l'Ecole  normale  supérieure,  il  se  fit  bientôt 
après  recevoir  licencié  es  lettres,  agrégé  des 
classes  supérieures,  et  fut  nommé  en  sortant 
de  l'Ecole  professeur  de  seconde  au  collège 
de  Montpellier.  Peu  après,  M.  Lenient  fut 
chargé  de  professer  la  classe  de  troisième  au 
lycée  Napoléon,  à  Paris,  puis  il  devint  suc- 
cessivement professeur  adjoint  de  rhétorique 
(1854)  et  professeur  en  titre  (1855).  Cette 
même  année,  il  prit  le  grade  de  docteur  es 
lettres.  Depuis  1865,  M.  Lenient  est  maître  de 
conférences  à  l'Ecole  normale.  Outre  ses 
thèses  pour  le  doctorat,  dont  l'une  est  une 
Etude  sur  Bayle,  on  lui  doit  :  la  Satire  en 
France  au  moyen  âge  (1859,  in-8°),  livre  qui 
lui  a  valu  en  18S0  un  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  la  Satire  en  France  ou  la  Littérature 
militante  au  xvic  siècle  (IS60,  in-8°),  ouvrage 
faisant  suite  au  précédent.  . 

LÉNIFIÉ,  ÉE  (lé-ni-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Lénifier  :  Humeurs  lénifiées. 

LÉNIFIER  v.  a.  ou  tr.  (lé-ni-fi-é  —  du  lat. 
lents,  doux;  facere,  faire.  Prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  du  pi.  de  l'imparf. 
de  l'indicat.  et  du  prés,  du  subjonct.  :  Nous 
lénifiions,  que  vous  lénifiiez).  Adoucir  au 
moyen  d'un  lénitif  :  Une  prise  de  petit-lait, 
clarifié  et  édulcoré,  pour  adoucir,  lénifier, 
tempérer  et  rafraîchir  le  sang  de  monsieur. 
(Mol.) 

—  Fam.  Calmer,  apaiser  :  Par  la  douceur 
exhilarante  de  l'harmonie,  adoucissons,  léni- 
fions et  accoisons  l'aigreur  de  ses  esprits. 
(Mol.) 

LÉNITIF,  IVE  adj.  (lé-ni-tiff,  i-ve  —  du 
lat.  lenitus,  adouci).  Méd.  Qui  adoucit,  qui 
calme  la  douleur  ou  l'excitation  :  Un  sirop 

LÉNITIF.   Une  potion  LÈiïlTlYIÎ. 

—  s.  m.  Substance,  remède  lénitif  :  Admi- 
nistrer lin  LÉSITIF. 

—  Fam.  Adoucissement,  calme  de  l'esprit  : 
Cette  agréable  nouvelle  fut  un  grand  lénitif 
à  sa  douleur.  (Acad.)  Coups  de  bâton  pour 
coups  de  bâton,  il  faut  se  déterminer  en  faveur 
de  ceux  qui  seront  accompagnés  d'un  LÉNITIF 
de  50  pistoles.  (Brueys.) 

Voilà  trois  lions  billets  que  j'ai  trouvés  sur  lui. 
Souffrez  que  je  partage  avec  vous  votre  ennui; 
Ce  petit  lénitif,  en  attendant  le  reste, 
Pourra  nous  consoler  d'un  coup  aussi  funeste. 

Resnard. 
LENKER  (Jean) ,  opticien  allemand  ,  mort 
en  1585.  Il  exerçait  la  profession  d'orfèvre  à 
Nuremberg,  et  se  rendit  célèbre  en  Allema- 
gne par  son  habileté  pour  la  construction  des 
instruments  d'optique.  On  a  de  lui  :  Perspec- 
liva  litteraria  (Nuremberg,  1567-1595,  in-fol.); 
Perspectiva  mit  exemplen  (Nuremberg,  1571, 
in-fol.).  —  Son  fils,  Jean  Lenker,  bourgmes- 
tre de  Ratisbonne,  acquit  une  grande  répu- 
tation comme  ciseleur.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  collections  de 
Vienne  et  de  Munich. 

LENNAPE  s.  (lènn-na-pe).  Membre  d'un 
peuple  indigène  de  l'Amérique  du  Nord. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  parlée  par  tous 
les  peuples  de  la  famille  lennape. 

—  Encycl.  Linguist.  Les  idiomes  lennapes 
appartiennent  k  une  famille  indienne  de  la 
région  alléghanique  (Amérique  du  Nord).  Ils 
ont  tous  les  caractères  des  langues  holo-' 
phrastiques,  c'est-à-dire  que  le  synthétisme 
y  est  poussé  fort  loin.  Plusieurs  des  nations 
comprises  dans  cette  famille  se  sont  éteintes, 
et  de  celles  qui  existent  encore  il  ne  reste 
que  des  débris.  On  distingue  parmi  ces  idio- 
mes le  lennape  ou  delaware,  le  sawanoti,  le 
saki-ottogami,  le  menome,  le  miami-illinois, 
le  sankikani,  le  narraganset,  le  massachusetts 
ou  natick,  le  powhattan,  le  mohican-abena- 
qui,  l'étechemine,  le  gaspésien  ou  micmak, 
1  algonquino-chippaway ,  le  knistenaux,  le 
chepewyan  et  le  tacoullier. 

Tous  ces  idiomes  n'ont  pas  un  même  sys- 
tème phonétique.  On  n'y  remarque  point  de 
sons  extraordinaires,  si  ce  n'est  1  ou  consonne 
sifflé  ou  prononcé  de  la  gorge,  et  que  l'on 
représente  par  le  signe  w.  Aucune  de  ces 
langues  ne  possède  les  voyelles  u  et  eu  de  la 
langue  française,  ni  les  labio-dentales  fetv; 
mais  elles  ont  presque  toutes  les  nasales 
mouillées,  que  les  tribus  du  Nord  en  général 
font  beaucoup  sentir.  Quelques-unes  ont  le 
ch  français  et  plusieurs  ont  aussi  notre  j,  que 
les  Anglais  écrivent  sh.  Le  lennape  a  le  ch 
guttural  allemand  et  le  z  des  Allemands  et 
des  Italiens,  prononcé  ts,  mais  il  n'a  pas  le  ch 
ni  le  z  français,  que  l'on  retrouve  dans  l'al- 
gonquin. 

Ls'lennape  propre  est  parlé  par  les  Lenni- 
Lennapes,  qui  sont  les  Delawares  des  Anglais 
et  les  Loups  des  Français,  nation  jadis  très- 
nombreuse  et  répandue  sur  une  grande  partie 
de  la  côte  orientale  des  Etats-Unis.  Les  tri- 
bus de  cette  nation  qui  existent  encore  vivent 
dans  l'Indiana  et  1  Ohio.  La  langue'  lennape 
est  riche  en  formes  grammaticales,  pour  ex- 
primer les  différents  rapports  des  objets  et 
des  personnes.  On  y  trouve  des  mots  d'une 
longueur  démesurée,  et  il  est  surtout  à  signa- 
ler que  ces  mots  sont  pour  la  plupart  des 
substantifs  qui  expriment  les  affections  de 
l'âme,  les  qualités  morales  et  les  idées  abs- 
traites. Ainsi  l'honneur,  être  honoré ,  pris 
substantivement,  se  dit  machelemuxowagan  ; 
l'être  traité  avec  tendresse ,  gettéméyélé- 
muxowagan  ;  être  élevé  par  la  louange,  aman- 
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gachgênimgussowagan  ;  la  louange,  être  loué, 
machélémoachgénimgussowagan  ;  être  insulté, 
mamachtschimgussowagan  ;  le  repentir,  schiwe- 
leudamowitchewagan,  etc. 

Mais  les  noms  abstraits  ne  sont  pas  les  seuh 
dont  le  nombre  de  syllabes  soit  aussi  consi- 
dérable. Citonsle  mot  amanganaschquiminschi, 
qui  est  le  nom  d'un  chêne  à  larges  feuilles, 
appelé  par  les  Européens  chêne  espagnol. 
Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  la  forme  d'une 
main  ;  son  nom  lennape  est  composé  des  mots  : 
amangi,  grand,  gros,  large;  achpansi,  tronc 
d'arbre,  dont  on  a  fait  au  pluriel  achpan- 
schiall ,  bois,  du  bois  pris  collectivement; 
nachk,  main  ;  im,  quim,  terminaison  des  noms 
de  fruits  à  coque,  comme  m'sim, noix  de  l'ar- 
bre appelé  hickory;  ptuckquim,  noix  com- 
mune ;  wapin,  châtaigne. 

Le  mot  wunachquim,  gland  du  chêne  espa- 
gnol, est  formé  de  wunipak,  feuille,  et  nachk, 
main,  avec  la  terminaison  quim,  indiquant 
l'espèce  du  fruit.  On  observera  qr.e  le  mot 
feuille  ne  se  trouve  pas  dans  le  nom  de  l'ar- 
bre, mais  seulement  dans  celui  du  fruit.  La 
racine  de  mots  ainsi  composés  est  difficile- 
ment reconnaissable.  Presque  toutes  les  syl- 
labes sont  radicales  et  extraites  de  différents 
mots  pris  quelquefois  dans  un  autre  idiome. 
Pourtant  il  y  a  des  mots  dont  la  racine  prin- 
cipale est  facile  k  découvrir,  et  dont  la  fa- 
mille est  très-nombreuse.  En  voici  un  exem- 
ple :  de  wulit,  beau,  bon,  sont  formés  les  mots 
suivants  :  wulik,  le  bon,  le  beau,  le  bien; 
wulaha,  meilleur;  wulisso,  joli;  wulissowagan, 
la  beauté  ;  wulantowagan,  la  grâce  (au  phy- 
sique) ;  wulamoeya,  c'est  vrai  ;  wulamoewagan, 
la  vérité  ;  wulatenamuwi,  heureux  ;  wulatena- 
moagan,  bonheur;  wulapensowagan,  bénédic- 
tion ;  wulapan,  belle  matinée;  wulichen,  wuli- 
hilteu,  c'est  bon,  c'est  bien  ;  wulittol,  ils  sont 
bons;  vmliken,  cela  croît,  prospère,  va  bien; 
wulischsin,  bien  parler;  wulelendam,  se  ré- 
jouir ;  wulamalsin,  wulatonamin,  être  heureux, 
content;  wulandeu,  wuligischyu ,  un  beau 
jour  ;  wulupeyn,  juste,  honnête;  wutiwatam, 
avoir  du  bon  sens;  wuliachpin,  être  en  bon 
lieu  ;  wulilissin,  bien  faire  ;  wttlilissik,  soyez 
sage,  conduisez-vous  bien  ;  wulineichquot , 
cela  paraît  bien;  wulaiopnachgat ,  une  bonne 
parole;  wulatopnamik,  de  bonnes  nouvelles; 
wulelemileu,  c'est  étonnant;  wuliwichinen, 
reposer  bien  ;  welsitmanitto,  le  bon,  le  grand 
esprit. 

Le  mot  wulit  n'est  pas  le  seul  qui  ait  ainsi 
des  dérivés  directs  ;  tous  les  adjectifs  et  beau- 
coup de  verbes  en  ont  plus  ou  moins.  On  peut 
citer,  entre  autres,  le  mot  machtit,  mauvais, 
d'où  machtitsu,  vilain,  sale;  machtesinsu, 
laid  ;  matschimanilto  ou  machtando,  le  mau- 
vais esprit,  le  diable.  Peters  Duponceau,  à 
qui  nous  devons  ces  exemples,  cite  ce  der- 
nier mot  pour  avoir  occasion  de  rendre  hom- 
mage à  la  sagacité  de  Volney,  qui  a  observé 
que,  dans  les  langues  américaines,  la  lettre  m 
au  commencement  d'un  mot  indique  presque 
toujours  quelque  chose  de  mauvais,  de  mé- 
chant, de  désagréable.  Cette  observation  est 
parfaitement  juste;  on  pourrait  la  confirmer 
pur  une  foule  d'exemples  tirés  des  différentes 
langues  de  la  famille  lennape.  Heekewelder 
et  tous  les  indianologues  américains  convien- 
nent de  la  vérité  de  ce  fait. 

Le  verbe  être  n'existe  pas  dans  les  langues 
de  cette  famille,  et  on  y  supplée  par  des  for- 
mes verbales  qui  présentent  à  l'esprit  l'idée 
de  l'existence  diversement  modifiée.  Le  len- 
nape dira,  par  exemple,  èlèuâpèwi  pour  dire 
je  suis  homme,  en  donnant  au  mot  lènâpè  la 
finale  à  la  fois  adjective,  adverbiale  et  ver- 
bale mi,  et  le  substantif  ainsi  modifié  pourra 
se  conjuguer  comme  un  verbe.  Dans  ces 
mêmes  langues,  on  emploie  différentes  for- 
mes du  verbe,  selon  qu'on  les  applique  à  des 
objets  animés  ou  inanimés.  Ainsi  on  dit  en 
lennape  :  lenuo  newau,  je  vois  un  homme  (mot 
à  mot  :  homme  je  vois  lui),  et  teikwam  nemen, 
je  vois  une  maison  (mot  à  mot  :  maison  je  vois 
cela);  car  les  syllabes  wau  (ouaou)  et  en,  à 
la  fin  du  verbe,  ne  sont  que  des  désinences 
pronominales  dont  la  première  signifie  :  illum 
et  la  seconde  illud.  Tous  les  verbes  ont  ainsi 
une  double  conjugaison  séparée  dans  tous  le3 
modes  et  dans  tous  les  temps.  De  plus,  ils 
peuvent  prendre  les  formes  grammaticales 
les  plus  variées,  c'est-k-dire  les  formes  posi- 
tive, négative,  active,  passive,  transitive, 
causative,  réfléchie,  réciproque,  de  conti- 
nuité, de  fréquence,  d'habitude,  d'affectation, 
de  supposition,  etc.,  etc. 

On  a  publié  dans  la  langue  lennape  propre 
une  traduction  de  la  Bible,  des  serinons,  un 
abécédaire  pour  les  enfants  et  quelques  au- 
tres livres. 

Le  sawanou  est  parlé  par  les  débris  de  la 
nation  de  ce  nom,  qui  vivent  sur  le  haut 
Wabash  dans  l'Indiana,  sur  l'Anglaize  et  près 
des  sources  du  grand  Miami,  dans  l'Ohio  et 
dans  l'Illinois.  Cette  langue  peut,  à  la  diffé- 
rence de  plusieurs  de  ses  sœurs,  nommer  les 
substantifs  sans  les  joindre  aux  affixes  pro- 
nominaux. Des  terminaisons  particulières  dis- 
tinguent les  pluriels  dans  les  noms;  des  ad- 
verbes préposés  aux  adjectifs  forment  une 
espèce  de  superlatif;  des  pronoms  person- 
nels modifiés  et  placés  devant  le  verbe  dis- 
tinguent les  personnes;  les  prépositions  sui- 
vent leurs  régimes  respectifs. 

Le  saki-ottogami  est  parlé  dans  le  haut 
Mississipi,  avec  quelques  différences  de  dia^ 
lecte,  par  deux  peuples  sédentaires  et  cultii 
vateurs,  les  Sakis  et  les  Ottogamis.  Cette 
langue  offre  les  sons  des  nasales  françaises 
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et  celui  du  g  doux  italien.  Le  fameux  Pon- 
thiak,  ennemi  mortel  dus  Anglais,  et  un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  régné  parmi  les 
barbares  de  l'Amérique,  appartenait  à  une 
tribu  des  Sakis.     - 

Lemenoroe  est  parlé  par  les  Menomenes 
ou  Menomoois,  appelés  aussi  Folle-Avoine  et 
Indiens  blancs,  nation  peu  nombreuse  et  alliée 
desSioux,  vivant  sur  les  bords  du  Menomene 
et  sur  la  baie  Verte,  golfe  du  lac  Michigan. 
Outre  leur  idiome  maternel,  les  Menomenes 
parlent  presque  tous  ou  du  moins  paraissent 
comprendre  l'algonquin,  ou  bien,  comme  d'au- 
tres peuples  de  ces  contrées,  un  mélange  bi- 
zarre de  cbippéway,  d'ottawa  et  de  potawa- 
tomi. 

Le  miami-illinois,  langage  commun  aux 
Miamis  et  aux  Illinois,  est  parlé  aussi  parles 
débris  de  plusieurs  tribus  de  l'Indiana  et  du 
Michigan,  telles  que  les  Potawamis,  les 
Onyas,  les  Cahoquias,  lés  Kaskaskias,  les 
Temorias  et  les  Piorias.  Le  miami-illinois 
distingue  par  des  inflexions  le  pluriel  du  sin- 
gulier dans  les  substantifs.  Le  dialecte  des 
Miamis,  selon  Voln'ey,  a  le  son  an  jota  espa- 
gnol et  celai  du  th  anglais. 

Le  sankikani  est  parlé  par  la  nation  de  ce 
nom,  qui  habitait  jadis  à  l'est  de  l'Hudson. 
Cette  langue,  dont  les  mots  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  du  delaware,  diffère  de  cet 
idiome  par  l'absence  de  formes  grammati- 
cales et  par  l'emploi  de  la  lettre  r  lorsque, 
dans  des  mots  correspondants,  le  delaware 
se  sert  de  la  lettre  l. 

Le  narraganset  est  parlé  par  les  débris  de 
la  nation  Narraganset,  qui  existent  dans  le 
Rhode-Island.  Cet  idiome  possède  des  gram- 
maires, des  dictionnaires  et  quelques  livres 
ascétiques. 

Le  massachusetts  est  parlé  par  les  Massa- 
chusetts, nommés  aussi  Naticks,  qui  vivent 
dans  le  comté  de  Barnstable.  Cet  idiome  est 
très-riche  en  formes  grammaticales.  11  man- 
que de  moyens  pour  distinguer  les  genres  et 
les  cas;  mais  il  en. possède  pour  marquer  les 
différents  nombres, les  degrés  de  comparaison 
et  une  foule  de  rapports  entre  le  sujet  et  l'at- 
tribut, par  des  modifications  qu'il  donne  aux 
verbes-,  il  forme  le  mode  interrogatif  par  des 
suffixes:  il  intercale  la  négation  comme  ie 
turc,  le  hongrois  et  autres  idiomes  de  l'ancien 
continent,  et  il  place  les  prépositions  après 
leurs  régimes.  Elliot  a  traduit  la  Bible  dans 
cet  idiome,  dont  il  a  aussi  rédigé  la  gram- 
maire. 

Le  powhattan  est  parlé  par  les  débris  de 
la  nation  de  ce  nom. 

Le  mohican-abenaqui  était  parlé  autrefois 
par  les  Mohicans  ou  Mohegans,  qui  parais- 
sent être  identiques  avec  lès  Abénaquis. 
D'après  les  plus  récentes  informations  de 
M.  Gallatin,  la  plupart  des  individus  de  cette 
nation,  connue  maintenant  sous  le  nom  de 
Stoclcbridge-Indians,  se  sont  réunis  à  la  confé- 
dération mohawk,etun  petit  nombre  vivent  en- 
core sur  l'extrémité  orientale  de  Long-lsland. 
Le  mohicaa  a  une  déclinaison  très-simple,  où 
le  nombre  est  distingué,  mais  non  le  genre. 
Cet  idiome  emploie  les  participes  au  lieu  des 
adjectifs,  qui  lui  manquent  presque  entière- 
ment-, il  na  qu'un  petit  nombre  de  préposi- 
tions, et  quoique  la.  conjugaison  possède  les 
trois  temps,  présent,  passé  et  futur,  le  pré- 
sent est  presque  seul  usité.  Jonuth  Edwards 
a  rédigé  une  grammaire  du  mohican,  11  trouve 
à  cette  langue  quelque  analogie  avec  l'hé- 
breu. 

L'etecbemine  est  usité  chez  les  Etechemi- 
nes,  Malecites  ou  Marechites;  qui  vivent  dans 
l'intérieur  du  Nouvenu-Brunswick. 

Le  gaspésien  ou  micmak  est  parlé  par  les 
Micmuks  ou  Souriquois,  nommés  aussi  Gas- 

Eésiens,  actuellement  réduits  à  un  petit  nom- 
re  d'individus  qui  demeurent  le  long  de  la' 
côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et,  à 
ce  qu'il  paraît,  dans  l'île  de  Terre-Neuve. 

Le  skoffie-sketapushoish  est  parlé  en  deux 
dialectes  par  les  Skoffies  et  par  les  Sketapu- 
shoish  ou  Montagnards,  peuples  voisins,  mais 
ennemis,  qui  demeurent  dans  la  partie  occi- 
dentale du  Labrador. 

Le  tacoullies  est  parlé  par  la  nation  de  ce 
nom,  qui  est  très-répandue  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Cette  langue  a  une  grande  res- 
semblance avec  le  chepewyan;  elle  offre,  se- 
lon M.  Hnrmon,  un  grand  nombre  de  dialectes 
qui  diffèrent  entre  eux,  même  dans  la  déno- 
mination des  ustensiles  les  plus  communs. 

Enfin  l'algonquin-chippéway,  le  knistenaux 
et  le  chepewyan  sont  parlés  par  diverses  na- 
tions, plus  ou  moins  importantes  aujourd'hui, 
mais  qui  autrefois  étaient  nombreuses  et 
puissantes. 

LENNE  (Pierre-Joseph),  architecte,  ingé- 
nieur et  horticulteur  allemand,  né  à  Bonn  en 
1789,  mort  à  Potsdam  en  1866.  Fils  d'un  bota- 
niste distingué,  il  s'occupa  lui-même  de  bota- 
nique dans  sa  première  jeunesse.  Un  peu 
plus  tard,  il  se  livra  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  de  l'architecture.'parcourut  les  gran- 
des villes  d'Europe,  et  s  arrêta  longtemps  à 
Paris,  puis  à  Vienne.  Dans  ce  dernier  voyage, 
l'empereur  d'Autriche  lui  confia  le  remanie- 
ment complet  des  jardins  de  la  cour.  Ce  tra- 
vail important  s'adressait  autant  à  l'ingénieur 
et  à  l'architecte  qu'à  l'horticulteur.  Le  prince, 
enchanté  des  travaux  hydra-iliques,  des  con- 
structions et  de  la  disposition  des  jardins, 
nomma  l'auteur  architecte  ingénieur  des  jar- 
dins de  la  cour.  Quelque  temps  après,  Lenné 
se  rendit  à  Berlin,  où  il  a  laissé  des  traces 
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brillantes  de  son  beau  talent.  Son  travaille 
plus  remarquable  est  certainement  la  Itéunion 
de  toutes  les  résidences  royales  du  réseau  de 
Potsdam,  entreprise  commencée  en  1S33  et 
terminée  vers  1840  ;  la  Prison  de  Coblents 
(1815),  la  Restauration  complète  de  Sans-Souci, 
Y  Ecole  d'horticulture,  V  École  d'architecture 
de  Berlin  et  quelques  Palais  sont  les  ouvrages 
qui  ont  mis  le  plus  en  relief  ses  talents  divers. 
Le  buste  de  Lenné,  qui  obtint  d'ailleurs  de 
son  vivant  toutes  les  distinctions  honorifiques 
que  puisse  rêver  un  artiste,  est  placé  depuis 
1848  dans  l'une  des  galeries  d  honneur  du 
palais  de  Sans-Souci,  et  la  municipalité  de 
Berlin  a  donné  son  nom  à  une  des  places  de 
la  ville. 

LENNEP,  ville  de  Prusse,  province  du  Rhin, 
régence  et  à  34  kiloin.  E.  de  Dusseldorf,  sur 
la  petite  rivière  de  son  nom,  ch.-l.  de  cercle; 
5,800  hab.  Fabrication  encore  importante, 
quoique  déchue,  de  draps  et  de  casimirs  es- 
timés ;  poudreries  et  fabrication  renommée 
de  quincaillerie  et  d'articles  en  acier.  Com- 
merce en  vins  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 

LENNEP  (Jean-Daniel  van),  philologue  hol- 
landais, né  à  Leuwarden  en  1724,  mort  en 
1771.  Vers  1752,  il  obtint  la  chaire  de  littéra- 
ture grecque  et  latine  de  l'université  de  Gro- 
ningue, qu'il  quitta  en  1768  pour  celle  de 
l'université  de  Franeker.  Elève  de  "Walcke- 
naer,  il  fit  honneur  à  son  maître  par  la  pro- 
fondeur de  ses  connaissances  et  la  sagacité 
de  son  jugement.  Nous  citerons  de  lui  :  Co- 
luthi  raptus  Helenm,  cum  animadversionibus 
(Leuwarden,  1747,  in-8o)  ;  De  linguarum  ana- 
lotjia  ex  analogis  mentis  actionibus  probata 
(Groningue,  1753,  in-4°);  De  altitudine  dic- 
tionis  sacrs  Novi  Testamenti  ad  excelsam  Lan- 
çini  disciplinant  exacta  (Groningue,  1763, 
in-4°);  Etymologicum  linguse  grues  (Utrecht, 
1790-1808,  2  vol.  in-8°),  son  ouvrage  capital. 

LENNEP  (David-Jacob  van),  philologue  et 
poëte  hollandais,  parent  du  précédent,  né  a 
Amsterdam  en  -1774 ,  mort  en  1853.  Il  fut 
nommé  en  1799  professeur  de  langues  ancien- 
nes à  l'Athénée  d'Amsterdam,  et  occupa  sa 
chaire  avec  éclat.  En  1838,  il  prononça  aux 
états  généraux,  dont  il  faisait  partie,  des  dis- 
cours aussi  remarquables  par  le  fond  que  par 
la  forme.  Lennep  a  composé  des  poésies  qui 
sont  citées  comme  des  modèles  de  pureté  et 
d'élégance.  Outre  sa  continuation  de  V Antho- 
logie grecque,  commencée  par  Grotius,  et  con- 
sidérée comme  l'œuvre  capitale  de  Lennep, 
on  possède  de  lui  :  Carmina  juvenilia  (Amster- 
dam, 1791)  ;  Exercitaliones  juris  (Leyde,  1796, 
in-40}  j  j)e  prsclaris  vits  prmidiis  contra  ad- 
versam  foriunam  (Amsterdam,  1800,  in-4°); 
Ovidii  heroides  et  Sabini  epistolx  cum  animad- 
versionibus (Amsterdam,  1809  et  1812,  in-12); 
Besiodi  theorjonia  et  scuiumtferculis,cumcom- 
mentario  (Amsterdam,  1843,  in-8°). 

LENNEP  (Jacques  van),  célèbre  littérateur, 
surnommé  le  Walier  Scou  de  la  Hollande,  fils 
du  précédent,  né  à  Amsterdam  en  1802,  mort 
en  1863.  Il  étudia  le  droit  à  l'université  de 
Leyde,  et,  après  avoir  été  reçu  docteur,  il  em- 
brassa la  profession  d'avocat.  Après  avoir 
fait  comme  volontaire  la  campagne  de  1831 
contre  la  Belgique,  il  entra  dans  la  magistra- 
ture, devint  procureur  royal  de  la  province 
de  la  Hollande  septentrionale,  et  fut  pendant 
quelque  temps  membre  de  la  seconde  Cham- 
bre. Van  Lennep  avait  débuté  dans  la  litté- 
rature, antérieurement  à  1830,  par  une  série 
de  poëmes,  réunis  sous  le  titre  de  Légendes 
patriotiques,  et  dans  lesquels  il  racontait,  à  la 
manière  de  Walter  Scott,  les  principales  lé- 
gendes de  son  pays.  Peu  de  temps  après,  il 
écrivit  deux  petites  pièces  politiques  :  le  Vil- 
lage sur  ta  frontière  et  le  Village  au  delà  de  la 
frontière,  qui  obtinrent  un  grand  succès.  De- 
puis cette  époq'ue  jusqu'à  sa  mort,  Van  Lennep 
composa  une  cinquantaine  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  mentionnerons  en  première 
ligne  :  Nos  ancêtres,  recueil  de  nouvelles; 
les  romans,  la  Hose  de  Dekama  (Amsterdam, 
1837),  traduit  en  français  (Paris,  1858,  in-12)  ; 
le  Fils  adoptif;  Ferdinand  Huyck,  traduit  en 
français  (Paris,  1859,  in-12);  Brixio,  aussi 
traduit  en  français  (Paris,  1859,  in-12):  les 
Aventures  de  Nicolas  Zevenster  (Amsterdam, 
1866,  5  vol.),  etc.;  1' 'Histoire  romantique  de  la 
Hollande;  la  Gloire  de  la  Néerlande  (1859); 
l'Histoire  de-la  Hollande  septentrionale  (Am- 
sterdam, 1865  et  années  suiv.),  etc.  Parmi  ses 
œuvres  dramatiques,  celle  qui  obtint  le  plus 
de  succès  fut  le  drame  intitulé  la  Dame  de 
Wardenbourg  (1859).  11  avait  également  tra- 
duit différents  chefs-d'œuvre  de  la  scène  et 
de  la  littérature  anglaise,  notamment  :  le 
Siège  de  Corinthe;  la  Cataracte  de  Lodore, 
de  Southey  :  les  Joyeuses  commères  de  Wind- 
sor, de  Shakspeare,  etc.,  et  donné  une  édi- 
tion des  œuvres  du  célèbre  poète  hollandais 
Vondel  (Amsterdam,  1S57-1866,  12  vol.).  Il 
était  depuis  de  longues  années  membre  de 
l'Académie  des  sciences  d'Amsterdam. 

LENNÛA  s.  m.  (lèn-no-a).  Bot.  Syn.  de 
corallophylle. 

LENNOX  ou  LENOX,  en  latin  Etgonia,  Le- 
vina,  ancien  pays  d'Ecosse,  au  N.  de  la  Clyde, 
partagé  aujourd'hui  entre  les  comtés  de  Stir- 
ling  et  de  Dumbarton.  Autrefois  comté,  puis 
duché,  le  Lennox  appartint  à  une  branche  de 
la  famille  des  Stuarts;  il  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne d'Ecosse  par  le  mariage  de  Darnley  et 
de  Marie  Smart.  Le  titre  de  duc  de  Lennox 
fut  ensuite  donné,  par  Charles  II  d'Angle- 
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terre,  à  Charles  d'Aubigny,  son  fils  naturel, 
et  s'est  conservé  dans  sa  famille. 

LENNOX  (Charlotte  Ramsay,  dame),  femme 
de  lettres  anglaise,  née  en  1720,  morte  en 
1804.  Son  père,  colonel  et  lieutenant-gouver- 
neur à  New- York,  en  Amérique,  l'envoya  en 
1735  en  Angleterre,  auprès  d'une  parente  que 
la  jeune  fille,  en  arrivant  dans  ce  pays,  trouva 
folle.  Peu  après  Charlotte  perdu  son  père, 
se  trouva  sans  ressource,  et  comme  elle  était 
douée  d'une  vive  intelligence,  elle  s'adonna 
pour  vivre  à  des  travaux  littéraires.  Vers 
l'âge  de  trente  ans,  elle  épousa  un  M.  Len- 
nox ,  et  sur  la  fin  de  sa  vie  elle  retomba 
dans  la  misère.  Johnson  la  place,  comme  ro- 
mancière, au-dessus  d'Anna  More  et  de  miss 
Burney.  Nous  citerons  d'elle  :  Poèmes  sur  di- 
vers sujets  (  1747)  ;  Mémoires  de  Harriet  Stuart 
(1751);  Don  Quichotte  femelle  (1752),  roman 
qui  eut  beaucoup  de  succès;  ShaUspeare 
éclairci  (1753,  2  vol.  In-12),  recueil  de  nou- 
velles et  d'histoires  dans  lesquelles  Shak- 
speare a  puisé  les  sujets  de  ses  pièces  ;  Hen- 
riette (1758,  2  vol.  in-12),  roman  estimé;  le 
Musée  des  dames  (1760-1761 ,  2  vol.);  Sophie- 
(1762)  ;  Euphémie  (1795,  4  vol.)  ;  Philandre, 
drame  pastoral  (1757)  ;  des  comédies  :  la 
Sœur  (1769);  les  Mœurs  de  la  vieille  ville 
(1775).  On  lui  doit  des  traductions  des  Mé- 
moires de  la  comtesse  de  Bercy  (1756),  des 
Mémoires  de  Sully  (1756)  ;  du  Théâtre  grec 
du  Père  Brumoy  (1760,  3  vol.  in-40),  etc. 

LENNOX  (comte),  homme  politique,  né  à 
Philadelphie  en  1795,  mort  à  Paris  en  1836. 
Il  vint  très-jeune  en  France  et,  ses  études 
terminées,  il  entra  dans  les  gardes  d'honneur 
de  Napoléon.  Nommé  après  1815  instructeur 
à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  capitaine 
instructeur  à  l'Ecole  de  cavalerie  de  Saumur, 
il  fit  le  coup  de  feu  à  la  révolution  de  1830 
contre  les  Bourbons,  et  reçut  en  récompense 
le  grade  de  chef  d'escadron.  Forcé  de  donner 
sa  démission  pour  avoir  tenté  de  fonder  une 
association  générale  de  l'armée,  Lennox 
acheta  le  journal  la  Révolution  de  1830,  qui 
succomba  sous  les  saisies  et  les  amendes.  Il 
voulut  ensuite  lever  à  ses  frais  un  régiment 
pour  aller  défendre  la  Pologne,  tentative 
arrêtée  par  le  gouvernement.  Enfin,  com- 
plètement ruiné  par  ses  charités  envers  les 
proscrits  et  les  prisonniers  politiques,  il  tourna 
sa  dévorante  activité  vers  la  navigation  aé- 
rienne; mais  l'aèrostation  ne  lui  réussit  pas 
plus  que  la  politique.  Son  ballon,  V Aigle, 
n'ayant  pu  s  enlever  le  jour  de  l'expérience 
publique,  fut  mis  en  pièces  par  les  specta- 
teurs. 

LENO,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
et  à  19  kilom.  S.  de  Brescia,  ch.-l.  de  man- 
dement et  d'une  circonscription  électorale  ; 
3,997  hab.  Filatures  de  soie  et  fabriques  de 
toiles;  récolte  de  lin  estimé. 

LE  NOBLE  (Eustache),  baron  de  SAINT- 
Georoes  et  du  Tendière,  né  à  Troyes  en 
1643,  mort  en  1711.  Il  entra  dans  la  magis- 
trature et  devint  procureur  général  au  par- 
lement de  Metz.  Ruiné  par  ses  prodigalités, 
il  lit  des  faux  et  fut  condamné  à  un  bannis- 
sement temporaire.  Sur  son  appel,  on  le 
transféra  à  la  Conciergerie,  où  il  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  Gabrielle  Perreau,  dite  la 
Belle  épicière ,  condamnée  pour  adultère 
(1693).  Devenue  grosse  des  fai's  de  Le  Noble, 
Gabrielle  Perreau  accouclv,  clandestinement, 
et  son  complice  trouvati/iyen  de  faire  dispa- 
raître l'enfant;  néanmoins  Semitte,  le  mari 
de  la  Belle  épicière  avait  eu  vent  de  ce 
nouvel  adultère  et  de  ses  suites,  par  les  ru- 
meurs de  la  prison;  il  porta  plainte  devant  le 
lieutenant  criminel,  mais  il  ne  put  rien  prou- 
ver et  l'affaire  en  resta  là,  en  tant  du  moins 
qu'affaire  juridique  ;  car  Le  Noble  publia 
coup  sur  coup ,  sous  le  nom  de  sa  maîtresse, 
des  Mémoires  qui  amusèrent  tout  Paris,  li- 
belles étourdissants  d'effronterie,  de  cynisme 
et  d'esprit. 

Un  incident  nouveau  vint  encore  alimenter 
le  bruit  que  faisaient  les  aventures  galantes 
de  la  Belle  épicière.  Un  matin?  Gabrielle  dis- 
parut du  couvent  de  Liesse,  ou  elle  avait  été 
transférée,  et  trouva  asile  dans  la  Flandre 
wallonne,  à  Tournay,  où  Le  Noble  avait  des 
accointances.  Recommandée  par  lui  à  plu- 
sieurs officiers  de  la  garnison ,  elle  ne  tarda 
pas  à  traîner  après  elle  tout  un  bataillon  d'a- 
mants enivrés  de  sa  beauté  singulière.  Elle 
fit  profession  apparente  de  vendre  les  ou- 
vrages de  Le  Noble  ;  mais  personne  n'igno- 
rait qu'elle  vendait  ses  faveurs  uL.  bien  meil- 
leur prix  que  les  mémoires,  leslibfat/es  ou  les 
traités  du  procureur  général  déchu,  car  Le 
Noble  se  piquait  d'écrire  dans  tous  les  gen- 
res, le  badin  comme  le  sévère,  do  trousser 
un  poème  burlesque  comme  do  compiler  une 
dissertation  historique  ou  théologique.  La 
Belle  épicière  colportait  par  les  casernes 
l'Histoire  de  l'établissement  de  ta  république 
de  Hollande,  et  la  Lettre  à  M.  Canelle,  pam- 
phlet dirigé  contre  le  malheureux  Semitte  ; 
un  Traité. de  la  monnaie  de  Metz,  et  les  Re- 
quêtes au  parlement  de  Paris  pour  Mlle  Se- 
mitte. 

Au  mois  d'avril  1695,  Le  Noble  réussit  à 
s'évader  de  la  Conciergerie.  Une  fois  dehors, 
il  rappela  de  Flandre  sa  digne  compagne  qui, 
l'année  d'après,  accoucha  d'une  fille;  mais 
bientôt  il  fut  appréhendé  au  corps,  réintégré 
en  prison,  puis  rendu  à  la  liberté,  pendant 
que  sa  maîtresse  était  conduite  à  la  Salpê- 
trièro.  Inquiété  de  nouveau  pur  la  police,  Le 


LENO 


361 


Noble  inonda  Paris  de  ses  factums.  de  ses 
libelles;  on  vendait  ces  écrits  sous  le  man- 
teau, on  s'en  régalait  dans  les  ruelles  du  plus 
grand  monde.  On  s'arrachait  les  Quatre  fils 
Àymon,o\\  les  Enfants  trouvés,  qui  contient 
de  merveilleuses  réflexions  sur  la  sage  con- 
duite du  fameux  Cornificius,  et  comment,  à 
force  de  remuer  la  corne  d'abondance ,  dont  il 
est  authentiquement  pourvu,  il  a  eu  le  bonheur 
d'en  faire  sortir  deux  jolies  petites  nymphes 
qui  lui  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Afin  de  mieux  apprécier  ces  turpitudes  que 
goûtaient  si  fort  nos  pères,  il  est  bon  do  dire 
que,  pour  dérouter  la  justice ,  Le  Noble  es- 
sayait dans  ces  pamphlets  au  gros  sel  et  dans 
des  mémoires  plus  sérieux  de  mettre  au 
compte  du  malheureux  Semitte  les  enfants 
issus  de  l'adultère.  La  Belle  épicière  mourut 
à  la  Salpêtrière.  (V.  épicière.)  Quant  à  Le 
Noble,  après  avoir  été  banni  de  Paris  pen- 
dant quelque  temps ,  il  y  revint  demeurer 
sans  avoir  changé  de  conduite.  Dissipateur 
et  débauché  jusque  dans  sa  vieillesse ,  après 
avoir  fait  gagner  plus  de  100,000  écus  aux 
libraires,  il  finit  misérablement.  Pendant  ses 
dernières  années,  il  subsistait  des  bontés  du 
lieutenant  de  police  d'Argenson,  qui  lui  en- 
voyait un  louis  d'or  tous  les  dimanches.  Bien 
quil  ait  produit  beaucoup  de  romans,  de  fa- 
bles et  de  contes,  on  ne  connaît  plus  guère 
aujourd'hui  que  sa  traduction  en  vers  des 
Satires  de  Perse,  curieuse  surtout  à  cause  du 
travestissement  des  noms  des  personnages 
anciens  en  noms  modernes.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  à  Paris  (1718,  2  vol. 
in-12). 

LENOBLB  (Joseph),  compositeur  allemand, 
né  k  Manheim  en  1753,  mort  à  Bruiioy  en  1829. 
On  connaît  de  lui  plusieurs  œuvres  pour 
piano  et  violon,  des  quatuors  et  des  septuors 
fort  en  vogue  à  la  fin  du  xvm"  siècle.  Quant 
à  ses  compositions  dramatiques,  Lausus  et 
Lydie,  opéra  en  trois  actes,  en  collaboration 
avec  Mehul,  et  l'Amour  et  Psyché,  opéra-bal- 
let dont  il  avait  écrit  seul  la  musique  sur  un 
livret  de  Voisenon,  elles  n'ont  pu  obtenir  la 
faveur  de  la  représentation;  de  ses  orato- 
rios un  seul,  Joad,  fut  exécuté  aux  concerts 
spirituels  de  1785.  Les  dilettantes  curieux, 
qui  ont  parcouru  les  manuscrits  des  deux  par- 
titions de  Lenoble  que  nous  venons  de  citer, 
les  disent  remplies  de  pages  très-remarqua- 
bles. 

LENOBLE  (Pierre -Madeleine),  écrivain 
français,  né  à  Autun  eu  1772,  mort  à  Paris 
en  1824.  De  1792  à  1814,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  commissaire  des  guerres.  On  lui  doit 
entre  autres  ouvrages  :  Essais  sur  l'adminis- 
tration militaire  (1797)  ;  Mémoires  sur  la  pa- 
nification (1798);  Découvertes  sur  le  galva- 
nisme (1803)  ;  Considérations  générales  sur 
l'état  actuel  de  l'administration  militaire  en 
France  (1816);  Mémoires  sur  les  opérations 
militaires  des  Français  en  Galice,  en  Portugal 
et  dans  la  vallée  du  Tage  (1821),  etc. 

LE  NOBLETZ  ou  NOBLETZ  (Michel),  mis- 
sionnaire et  jésuite  français,  né  à  Plouguer- 
nau  (Bretagne)  en  1577,  mort  au  Conquet  en 
1652.  Il  se  voua  à  l'apostolat  et  consacra  sa 
vie  à  la  conversion  au  "christianisme  des  po- 
pulations sauvages  et  encore  idolâtres  de 
l'île  d'Ouessant  et  de  l'Armorique.  S'atlachant 
de  préférence  aux  campagnes,  il  obtint  par 
sa  persuasion,  son  énergie,  le  charme  et  la 
vivacité  de  son  éloquence  des  succès  dont 
s'alarma  la  jalousie  des  communautés  reli- 
gieuses, qui  lui  firent  interdire  l'exercice  do 
la  prédication  hors  de  l'évèché  de  Léon.  II 
dut,  sur  l'ordre  de  son  supérieur,  quitter  l'é- 
cole d'enfants  qu'il  avait  fondée  à  ûouarne- 
.  nez,  et  revenir  au  Conquet  où  il  termina  sa 
vie,  usé  par  les  fatigues,  les  mortifications  et 
les  austérités.  Michel  Le  Nobletz  est  presque 
un  personnage  légendaire  en  Bretagne  ;  sa 
charité,  ses  conversions,  ses  sermons  fami- 
liers sont  encore  populaires  de  nos  jours.  On 
a  de  lui  :  Journal  des  missions  (1060,  in-8°), 
et  des  ouvrages  de  théologie  ,  entro  autres  : 
De  l'union  de  la  volonté  humaine  auec  ta  vo- 
lonté divine,  par  le  bienheureux  Michel  Le 
Nobletz ,  apàtre  de  la  basse  Bretagne  (Brest, 
1841,  in-18). 

LENOIH  (Philippe),  théologien  protestant 
français  qui  vivait  au  xvne  siècle.  Il  fut 
nommé  pasteur  de  l'Eglise  de  Blain  (Loire- 
Inférieure)  en  1651.  Décrété  de  prise  de  corps 
en  1C82,  il  se  réfugia  en  Hollande,  où  il  mou- 
rut. On  a  de  lui  :  Paraphrase  des  Psaumes  en 
vers  françois  (1638,  iu-8o),  plusieurs  fois  réé- 
ditée ;  Histoire  ecclésiastique  de  Uretagtie  de- 
puis la  Ré  formation  jusqu'à' l'édit  de  Nantes 
(Paris  et  Nantes,  1851,  ia-80),  ouvrage  rem- 
pli de  renseignements  précieux  et  écrit  avec 
impartialité. 

LE  NOIR  (Jean),  théologien  français,  né  h' 
Alençon  en  1622,  mort  à  Nantes  en  1G02. 
Nommé  chanoine  théologal  de  Séez  et  parti- 
san du  jansénisme,  il  ne  craignit  pas  d  atta- 
quer l'évêque  de  Séez,  Rouxel  de  Médavy,  et 
1  archevêque  de  Paris,  du  Harlay.  Il  fut  con- 
damné pour  diffamation  aux  galères  à  perpé- 
tuité, et  préalablement  à  l'amende  honorable 
devant  1  église  métropolitaine  de  Paris.  La 
peine  fut  commuée  en  une  détention  au  châ- 
teau de  Nantes.  On  lui  doit,  entre  autres 
écrits  :  Avantages  incontestables  de  l'Eglise 
sur  les  calvinistes  (Paris,  1673,  in-12);  Nou- 
velles  lumières  politiques  oui' lïvungile  nouveau 
(1670,  in-12)  ;  l'Eoêque  de  cour  opposé  à  l'évê- 
que apostolique  (Cologne,  ICS2,  2  vol.  111-12). 
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LENOIR  (Samson -Nicolas),  dit  lo  Humain, 

architecte,  né  à  Paria  eu  1726,  mort  en  1810. 
Il  reçut  les  leçons  de  Blonde!,  obtint  au  con- 
cours le  grand  prix  de  l'Académie,  et  alla 
achever  à  Kome,  aux.  frais  du  gouvernement, 
son  éducation  artistique.  Après  avoir  fait  une 
étude  approfondie  de  l'architecture  antique, 
il  'revint  en  France,  fît  la  connaissance  de 
Voltaire,  et  fut  chargé  par  l'illustre  philoso- 
phe d'élever  à  Ferney  diverses  constructions. 
De  retour  k  Paris,  Lenoir  donna  les  plans  de 

Plusieurs  hôtels  particuliers,  notamment  de 
hôtel  de  Beaumarchais,  et  bâtit  en  1779  le 
marché  Beauvau,  au  faubourg  Saint-Antoine. 
Le  8  avril  1781 ,  la  salle  de  l'Opéra  ayant  été 
détruite  par  un  incendie,  Marie-Antoinette 
voulut  qu  on  en  construisit  immédiatement  une 
autre,  et  Lenoir  s'engagea,  sous  peine  d'un 
dédit  de  34,000  livres,  k  bâtir  un  théâtre  qui 
pût  être  livré  au  public  le  30  octobre.  Son 
offre  ayant  été  acceptée ,  il  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre,  Ht  travailler  les  ouvriers  nuit  et  jour, 
et  acheva  au  temps  fixé  une  salle  qui  fut 
longtemps  une  des  plus  vastes  et  des  plus 
commodes  de  Paris,  et  qui,  après  avoir  été 
occupée  par  la  troupe  de  l'Opéra,  devint  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Soixante- 
quinze  jours  avaient  sufti  à  l'architecte  pour 
achever  son  travail,  ce  qui  était,  surtout  k 
cette  époque,  un  véritable  tour  de  force. 
Aussi  reçut-il  le  cordon  de  Saint-Michel  avec 
une  pension  de  6,000  livres. 

En  1*90  Lenoir  construisit  k  ses  frais,  et 
sur  des  plans  qu'il  avait  conçus,  le  théâtre  de 
la  Cité,  dont  1  entrée  donnait  sur  la  place  du 
Palais-de-Justice,  et  qui  a  été  démoli  sous  le 
second  Empire,  après  avoir  été  longtemps  le 
bal  du  Prado,  fréquenté  par  les  étudiants. 
Pendant  la  Révolution,  Lenoir  perdit  sa  pen- 
sion, vit  son  théâtre  confisqué,  et  il  termina 
sa  vie  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 

LENOIR  (Jean-Charles-Pierre),  administra- 
teur, lieutenant  de  police;  né  à  Paris  en  1732, 
mort  dans  la  même  ville  en  1807.  Il  avait  été 
successivement  conseiller  au  Cbàtelet  (1752), 
lieutenant  particulier  (1754),  lieutenant  cri- 
minel (1759), /maître  des  requêtes  (17C5)  et 
intendant  de  Limoges  lorsquil  fut  appelé  en 
1774  aux  fonctions  de  lieutenant  de  police  à 
Paris.  Etant  entré  peu  après  en  conflit  avec 
Turgot,  dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions 
économiques,  relativement  aux  approvision- 
nements de  Paris,  il  dut  donner  sa  démission 
(1774),  refusa  le  poste  de  lieutenant  civil,  l'ut 
nommé  conseiller  d'Etat  (1775)  et  rappelé, 
l'année  suivante,  au  poste  de  lieutenant  de  po- 
lice. Joignant  k  une  remarquable  intégrité 
l'ardent  désir  de  bien  taire  et  d'apporter 
des  améliorations  au  service  dont  il  était 
chargé,  Lenoir  s'attacha  à  doter  Paris  d'in- 
stitutions utiles,  organisa  une  école  de  bou- 
langerie ,  établit  le  mont-de-piété,  pourvut 
le3  rues  d'un  système  complet  d'éclairage , 
les  lit  débarrasser  des  immondices  qui  les  en-' 
combraient  et  étaient  funestes  à  la  salubrité 
publique,  et  prit  un  grand  nombre  d'excel- 
lentes mesures,  introduisit  d'utiles  améliora- 
tions dont  on  trouve  l'exposé  dans  un  ouvrage 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  Détail  de  quelques 
établissements  de  la  ville  de  Paris  (Paris,  1780, 
in-fol.).  Lenoir  contribua  activement,  en  ou- 
tre, k  amener  l'abolition  de  la  torture  en 
France.  En  1785,  Lenoir  se  démit  de  ses 
fonctions  de  lieutenant  de  police  et  fut  alors 
nommé  président  de  la  commission  des  finan- 
ces et  bibliothécaire  du  roi.  A  l'occasion  do 
cette  dernière  nomination ,  il  se  vit  en  butte 
k  des  attaques  aussi  vives  qu'injustes  de  la 
part  de  divers  pamphlétaires,  et  à  la  même 
époque  il  fut  compromis  dans  le  procès  de 
Beaumarchais  contre  Kornmann;  mais  il  par- 
vint sans  peine  à  se  justifier  complètement. 
Au  début  de  la  Révolution  ,  Lenoir  se  démit 
de  ses  fonctions  de  bibliothécaire  (1790)  et 
émigru.  Après  avoir  séjourné  en  Suisse,  il 
passa  en  Autriche,  s'y  maria,  refusa  les  fonc- 
tions qui  lui  furent  offertes  à  l'étranger  et  re- 
vint en  France  en  1802  ;  comme  il  avait 
perdu  à  cette  époque  tout  ce  qu'il  possédait, 
le  mont-de-piété ,  d'après  l'autorisation  du 
gouvernement,  lui  servit  jusqu'à  sa  mort 
une  pension  de  4,000  francs. 

LENOIR  (Etienne),  mathématicien  et  ingé- 
nieur français,  né  à  Mer  (Loir-et-Cher)  en 
1744,  mort  k  Paris  en  1832.  La  vie  de  cet 
homme  utile  se  résume  dans  ses  travaux  j  les 
détails  biographiques  manquent  entièrement. 
Contentons-nous  donc  de  citer  les  principaux 
instruments  dont  on  lui  doit  l'invention  ou 
l'exécution  :  le  Cercle  de  réflexion  de  Borda 
(1772),  le  Cercle  astronomique  répétiteur,  les 
instruments  employés  par  Méchain  et  De- 
lambre  pour  la  mesure  de  l'arc  du  méridien 
terrestre,  le  Mètre  étalon  en  platine  déposé 
aux  Archives,  le  Comparateur  Picter.  les 
instruments  nécessaires  k  La  Pérouse,  d'En- 
trecasteaux  et  Baudin,  pour  leurs  voyages 
autour  du  inonde,  ceux  dont  se  servirent  les 
savants  do  l'expédition  d'Egypte;  et  enfin  le 

Îireinier  Fanal  à  miroir  parabolique  placé  sur 
e  phare  de  Cordouan  k  Bordeaux.  Aux  Ex- 
positions de  l'industrie,  M.  Lenoir  avait  ob- 
tenu quatre  médailles  d'or,  et  la  Restaura- 
tion lui  donna  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

LENOIR  (Marie-Aloxandre) ,  archéologue, 
né  k  Paris  en  1762,  mort  en  1839.  Il  étudia  la 
peinture  k  l'atelier  de  Doyen,  et  cultiva  cet 
art  jusqu'en  1790,  époque  à  laquelle  il  conçut 
l'idée  de  rassembler  k  Paris  les  monuments 
des  arts  que  renfermaient  les  couvents,  qu'un 
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décret  da  l'Assemblée  constituante  venait  de 
supprimer.  Cette  Assemblée,  sur  la  recom- 
mandation de  Bailly,  .accueillit  le  projet  de 
Lenoir  et  le  nomma  conservateur  du  nouveau 
musée,  qui  fut  installé  dans  le  couvent  des 
Petits-Augustins.  En  peu  de  temps  Lenoir 
y  réunit  une  foule  de  tableaux  ,  de  sculp- 
tures, d'objets  précieux  pour  l'histoire  de 
nos  antiquités  nationales ,  notamment  des 
tombes  de  plusieurs  personnages  célèbres.  On 
y  voyait  les  restes  de  Turenne,  de  Descartes, 
de  Molière,  de  La  Fontaine,  d'Héloïse  et  d'A- 
bailard.  Les  corps  de  ces  deux  derniers  étaient 
déposés  dans  une  chapelle  gothique  construite 
avec  les  débris  du  Paraclet.  Lk  aussi  se  trou- 
vaient les  beaux  mausolées  de  Louis  XII,  de 
François  I°r  et  de  Henri  II.  Cette  première 
collection  reçut  le  nom  de  Musée  des  monu- 
ments français,  par  décret  de  la  Convention, 
en  1795.  En  1800,  Lenoir  en  fut  nommé  l'ad- 
ministrateur, et  peu  après  il  devint  également 
administrateur  d'un  musée  pittoresque  de 
monuments  qu'on  voulut  créer  dans  le  parc 
Monceaux.  Joséphine  Bonaparte  le  chargea 
ensuite  d'embellir  sa  résidence  de  la  Mal- 
maison,  et  le  nomma  conservateur  de  son  mu- 
sée privé.  Ce  fut  Lenoir  qui  acheta  la  façade 
du  château  d'Anet,  transportée  par  ses  soins 
à  Paris,  dans  le  palais  actuel  des  Beaux-Arts, 
qui  restaura  l'arc  de  Gaillon,  et  acquit  en 
1806  des  morceaux  précieux  provenant  du 
château  de  Richelieu  en  Poitou.  Le  Musée 
des  monuments  français,  composé  k  grands 
frais  et  avec  beaucoup  dégoût,  fut  supprimé 
par  ordonnance  royale  du  18  décembre  181C, 
portant  que  les  monuments  religieux  seraient 
rendus  k  leur  première  destination.  Créé  par 
la  même  ordonnance  administrateur  des  mo- 
numents de  l'église  de  Saint-Denis,  Lenoir 
travailla  k  la  restauration  des  tombeaux  des 
rois  de  France,  puis  en  1820  il  fut  chargé 
de  restaurer  te  palais  des  Thermes  k  Paris. 
Vers  la  même  époque,  Lenoir  lit  des  cours  k 
l'Athénée,  puis  se  consacra  exclusivement  k 
la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages  intéres- 
sants. Cet  archéologue  a  beaucoup  écrit. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  composé  une  comé- 
die en  un  acte,  intitulée  les  Amis  du  temps 
passé  (1786),  et  des  critiques  sur  les  Exposi- 
tions de  peinture.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  depuis  lors,  nous  citerons  :  Notice  his- 
torique des  monuments  des  arts,  réunis  au  Dé- 
pôt national  (Paris,  1793,  in-8°);  Collection 
des  monuments  de  sculpture  ,  réunis  au  Musée 
(Paris,  1798 ,  in-8°)  ;  Musée  des  moniuncnts 
français  (Paris,  1804,8  vol.  in-8°);  Nouveaux 
essais  sur  les  hiéroglyphes  (Paris,  1809-1822, 

4  vol.  in-8°)  ;  Histoire  des  arts  en  France 
prouvée  par  les  monuments  (Paris,  1810,  in-4°); 
Examen  des  nouvelles  salles  du  Louvre  conte- 
nant les  antiquités  égyptiennes  (Paris,  1833, 
in-8<>).  On  lui  doit  encore  ;  la  Franc-maçonne- 
rie rendue  à  sa  véritable  origine  (Paris,  1814, 

5  vol.  in-8°)  ;  Allas  des  monuments  des  arts  li- 
béraux mécaniques  et  industriels  de  la  France 
depuis  les  Gaulois  (Paris,  1820,  in-fol.);  Essai 
sur  le  sodiaque  circulaire  de  Denderah  (Paris, 
1822,  in-8û);  Observations  sur  les  comédiens  et 
sur  les  masques  du  théâtre  ancien  (Paris,  1825, 
in-8<>).  Lenoir  a,  en  outre,  collaboré  k  l'Ency- 
clopédie moderne,  au  Dictionnaire  historique 
de  Prudhomme,  et  au  Dictionnaire  de  la  con- 
versation. 

LENOIR  (Alexandre-Albert) ,  architecte  et 
archéologue,  filso u  Drécédent  (Marie-Alexan - 
dre),  né  k  Paris  <rt.  1801.  Après  avoir  reçu 
les  leçons  de  l'archltui'te  Debret,  il  visita  l'I- 
talie (1830-1831),  le  u>»di  de  la  France,  l'O- 
rient, «te,  s'attachant  partout  à  étudier  les 
anciens  monuments.  De  retour  k  Paris,  Le- 
noir se  fit  connaître  comme  un  savant  ar- 
chéologue, un  dessinateur  habile  et  un  écri- 
vain de  talent.  Ayant  publié  sur  le  palais  des 
Thermes  un  travail  historique,  qui  lui  valut 
une  médaille  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  exposé  en  1833  une  aqua- 
relle représentant  un  projet  de  musée  muni- 
cipal et  historique  k  établir  dans  ce  palais,  il 
fut  chargé  de  l'exécution  de  ce  projet,  réu- 
nit le  palais  des.  Thermes  au  musée  de  Cluny 
et  s'y  livra  k  des  travaux  d'agrandissement 
et  de  restauration  habilement  dirigés.  M.  Le- 
noir est  devenu  successivement  membre  du 
comité  des  monuments  historiques,  secrétaire 
de  l'Ecole  des  beaux-arts  (1862),  et  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arl4S  en  1869.  Comme 
dessinateur,  nous  citerons  de  lui  :  Projet 
d'un  musée  historique  (1833)  ;  Atlas  de  Rollin 
(1835,  88  planches);  quatre  dessins  de  Y  Hôtel 
Cluny;  la  Sainte-Chapelle  au  xiho  siècle, 
exécutée  avec  M.  J.  Laure,  et  exposée  en 
1855,  etc.  Comme  écrivain,  il  a  collaboré  k  lu 
Revue  générale  d'architecture,  aux  Annales 
archéologiques,  aux  Monuments  anciens  et  mo-- 
dernes,  de  Gailhabaud,  etc.,  et  il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Statistique  monumentale 
de  Paris  depuis  les  Romains  (1839,  in-fol.)  ; 
Architecture  et  archéologie ,  instruction  pour 
te  peuple  (1839,  in-8°);  des  Monuments  anté- 
rieurs à  l'établissement  du  christianisme  dans 
les  Gaules  (1840)  ;  Architecture  militaire  au 
moyen  âge;  Monuments  religieux  du  moyen 
âge  (1847)  ;  Notice  et  dessins  du  tombeau  de 
Napoléon  /er  (1855,  in-4<>);  Architecture  mo- 
nastique (1852,  in-4°),  etc. 

LENOIR  (Adolphe),  chirurgien  français,' né 
k  Meaux  (Seine-et-Marne)  en  1802,  mort  en 
1SC0.  11  fut  reçu  docteur  k  Paris  en  1S33,  de- 
vint chirurgien  des  hôpitaux,  agrégé  de  la 
Faculté  quatre  ans  plus  tard,  et  suppléa  Sari- 
son  k  la  Pitié.  Membre  fondateur  de  la  So- 
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ciété  anatomique,  M.  Lenoir  était  un  savant 
anatomisto  et  un  observateur  scrupuleux , 
qui  s'attacha  surtout  k  tirer  de  ses  observa- 
tions des  conséquences  pratiques.  Ses  princi- 
pales publications  sont  :  Modification  propo- 
sée au  procédé  de  Delpech  pour  la  désarticu- 
lation de  la  cuisse  (Journal  hebdomadaire, 
t.  XIII)  ;  Nouveau  procédé  d'amputation  de  la 
jambe  (Archives  générales  de  médecine);  Ma- 
nuel des  préparations  anatomiqv.es;  Quels  sont 
les  lieux  et  quels  sont  tes  cas  oà  il  convient 
d'amputer  la  jambe  (1835,  in-8°)  ;  De  la  bron- 
cholomie  (1840,  in-8°),  etc. 

LE  NOIR  (l'abbé  Charles-Pelage),  écrivain 
français,  né  k  Créances  (Manche)  en  1819.  Il 
entra  k  dix-sept  ans  au  grand  séminaire  de 
Coutances,  et  fut  ordonné  prêtre  dans  le  dio- 
cèse de  Beauvais  en  1841.  Tout  en  se  livrant 
k  la  prédication,  il  s'adonna  k  l'enseignement 
privé  et  publia  un  assez  grand  nombre  d'arti- 
cles philosophiques  et  littéraires  ,  d'études 
biographiques  et  critiques  dans  la  Presse  re- 
ligieuse, 1  Européen  et  la  Tribune  sacrée,  où 
parurent,  en  outre,  plusieurs  de  ses  sermons. 
De  1S57  k  1859,  l'abbé  Le  Noir  s'occupa  de 
vulgarisation  scientifique  et  industrielle  dans 
la  Science  pout  tous,  revue  populaire  dont  il 
fut  le  rédacteur  en  chef.  A  la  fois  ami  de 
Lamartine,  de  Proudhon  et  de  Bûchez,  il 
échangea  avec  le  premier  des  vers  (le  Prêtre 
et  le  poète,  qui  â  .rurent  en  1847  et  1853);  il 
fut  désigné  par  e  second,  k  son  lit  de  mort, 
avec  Chaudey,  Langlois  et  plusieurs  autres, 
pour  former  le  conseil  de  famille  chargé  de 
l'exécution  de  ses  dernières  volontés,  et  il 
prononça  un  discours  sur  la  tombe  de  Bûchez 
(1865). 

L'abbé  Le  Noir  a  résumé  ses  idées  philoso- 
phiques et  religieuses  dans  le  passage  sui- 
vant d'un  de  ses  derniers  ouvrages  :  «  Pan- 
théiste en  philosophie,  et  augustinien- tho- 
miste en  théologie,  pour  concevoir  et  expliquer 
les  origines,  les  subsistances  et  les  activités 
des  êtres;  individualiste  en  philosophie,  et 
pélagien-moliniste  en  théologie,  pour  conce- 
voir et  expliquer  les  destinées,  je  crois  aux 
responsabilités  morales  des  êtres  libres  et  k 
l'immortalité  des  âmes;  je  n'ai  jamais  eu  en 
ce  inonde  que  deux  ambitions  :  celle  de  vivre, 
d'écrire  et  de  mourir  en  philosophe  théiste.  • 

Les  principaux  ouvrages  de  l'abbé  Le  Noir 
sont  :  le  Dictionnaire  des  harmonies,  de  la 
raison  et  de  la  foi  (1856,  in-4«)  j  le  Diction- 
naire des  droits  de  la  raison  dans  la  foi  (1860, 
in-4°),  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  a  essayé 
de  déterminer  les  plus  extrêmes  limites  de 
la  liberté  de  pensée  dans  le  catholicisme; 
l'Evangile  pour  la  jeunesse,  illustré  par  Stali 
(1867,  in-8°)  ;  S.  Alphonsi  de  Ligorio  theolo- 
gia  moralis,  ad  prxsentem  rerum  conditio- 
uem  accommodata  (1872,  4  vol.  in-8°);  le  Dic- 
tionnaire théologique  de  Bergier,  approprié  au 
mouvement  intellectuel  de  ta  seconde  moitié 
du  xixe  siècle  (Paris,  1872  et  suiv.,  12  vol. 
in-8°),  ouvrage  dont  six  sont  de  l'abbé  Le 
Noir;  le  Dictionnaire  des  décisions  romaines 
sur  la  foi,  la  morale  et  la  discipline,  etc., 
ouvrage  actuellement  sous  presse  (1873).  — 
Son  frère,  Gustave-Gilles  Le  Noir,  né  k 
Créances  (Manche)  en  1821,  a  employé  ses 
loisirs  k  la  composition  d'ouvrages  littéraires. 

Il  a  publié,  SOUS  le  nom  de  Gustave  Gilles,  la 

Nouvelle  Jeanne  (Paris,  1866,  in- 18),  roman 
démocratique,  et  un  drame  biblique  en  cinq 
actes  et  en  vers,  Judith  (iS67),avec  une  pré- 
face de  Victor  Hugo. 

'  LENOIR  (François),  sieur  db  La  Tjioril- 
lièrk,  acteur  français.  V.  La  Thorilliére. 

LENOIR  (Richard),  manufacturier  français. 
V.  Richard. 

LENOIR  -DUFRESNE  (Jean -Daniel- Guil- 
laume-Joseph), industriel  français,  né  à  Alen- 
çonen  170S,  mort  k  Paris  en  1806.  Volontaire  de 
1791,  il  fut  rappelé  k  Alençon  en  1797  par  la 
mort  de  son  père  et  succéda  k  celui-ci  dans 
son  commerce  de  draperie.  Puis  il  vint  k 
Paris  et  se.lia  d'intérêts  et  d'amitié  avec  Ri- 
chard qui,  en  souvenir  de  leur  mutuelle  af- 
fection, ajouta  k  son  nom  celui  de  Lenoir, 
après  la  mort  de  ce  dernier  (v.  Richard).  Ils 
entreprirent  une  industrie  alors  inconnue  en 
France,  la  filature  du  coton,  et  en  1799  fon- 
dèrent k  Paris  leur  manufacture  de  basins  et  de 
piqués.  Leur  commerce  prenant  un  accrois- 
sement inespéré,  ils  se  virent  forcés  de  mul- 
tiplier leurs  filatures  et  de  créer  de  nouveaux 
établissements  k  Alençon,  k  Séez  (Orne),  k 
Aunai  (Calvados)  et  dans  d'autres  départe- 
ments. Lenoir,  qui  possédait  le  véritable  gé- 
nie du  commerce,  acquit  une  magnifique  for- 
tune; mais  ce  qui  est  plus  honorable  pour  lui 
que  cette  fortune  si  légitime  qu'elle  fut,  c'est 
1  estime  générale  qu'il  sut  se  concilier,  et 
surtout  les  regrets  unanimes  et  sincères  que 
souleva  sa  mort  dans  la  population  d'ouvriers 
qu'il  faisait  vivre. 

LENOIR-LAROCHE  (Jean-Jacques,  comte), 
jurisconsulte  français,  né  k  Grenoble  en  1749, 
mort  k  Paris  en  1825.  Il  s'était  déjà  fait  un  nom 
au  barreau  de  Grenoble  et  k  celui  de  Paris 
par  son  mémoire  intitulé  :  Considérations  sur 
la  constitution  des  états  du  Dauphiné  appli- 
cables aux  états  généraux,  lorsqu'il  fut  nommé 
on  1789  député  aux  états  généraux,  où  il 
vota  avec  les  partisans  éclairés  du  nouveau 
régime.  Après  la  session,  il  collabora  au  jour- 
nal connu  sous  le  nom  de  lierlot ,  et  fut  pro- 
scrit pendant  la  Terreur  pour  avoir  osé  défen- 
dre Louis  XVI  dans  un  écrit.  La  rédaction 
du  Moniteur  lui  ayant  été  confiée  en  1795, 
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l'ardeur  qu'il  montra  dans  cetto  fouille  pour 
la  défense  de  la  constitution  de  l'an  III  con- 
tre les  royalistes,  engagea  le  Directoire  k  le 
mettre  k  la  tête  du  ministère  de  la  police  ; 
mais  l'énergie  de  Lenoir- Laroche  résidant 
plutôt  dans  ses  paroles  et  ses  écrits  que  dans 
ses  actes,  il  ne  put,  en  ces  temps  de  crise, 
garder  le  portefeuille  que  huit  jours.  Député 
au  conseil  des  Anciens,  il  approuva  le  18  Bru- 
maire, entra  sous  l'Empire  au  Sénat,  et  pré- 
sida pendant  six  ans  la  commission  de  la 
prétendue  liberté  individuelle,  où  on  le  vit 
résister  quelquefois  aux  exigences  trop  im- 

fiérieuses  de  l'empereur.  Ayant  voté  en  1814 
a  déchéance  de  Napoléon,  il  passa  sous  la 
Restauration  k  la  Chambre  des  pairs  et  y  fit 
plus  d'une  fois  preuve  d'un  libéralisme  assez 
avancé,  qui  rappelait  l'ancien  député  do 
1789,  sous  le  pair  de  France  empanaché  et 
pratiquant.  On  lui  droit  :  Coup  d'œit  raisonné 
sur  les  assemblées  primaires  (1795,  in-8°):  Dis- 
cours prononcé  au  Cercle  constitutionnel  (1789, 
in-8<>). 

LENOIR-LAROCHE  (Claire  Regdis,  M™e), 
mystique  française,  femme  du  précédent,  née 
k  Grenoble  en  1762,  morte  k  Aulnay,  près  de 
Sceaux,  en  1821.  Elle  fut  une  des  plus  zélées 
prosélytes  de  Saint-Martin,  le  Philosophe  in- 
connu, et  c'est  k  cela  qu'elle  dut  sa  petite  no- 
toriété. Encline  aux  extases  et  aux  rêveries, 
elle  installa  chez  son  mari,  à  Aulnay,  et  au 
grand  déplaisir  de  ce  brave  homme,  le  célè- 
bre mystique  alors  malade  et  qui  y  mourut 
(1803).  A  1  exemple  de  son  maître,  elle  vou- 
lut fonder  une  religion,  fit  elle-même  quel- 
ques prosélytes  parmi  les  femmes  k  imagi- 
nation exaltée,  auxquelles  elle  imposa  un  cos- 
tume qu'elle  revêtit  elle-même.  En  1S16, 
elle  fit  élever  un  calvaire  près  de  Sceaux, 
sorte  d'arc  funèbre  dont  elle  a  donné  la  des- 
cription ampoulée  :  Description  du  Calvaire 
des  Lauriers ,  monument  élevé  au  nom  des 
mères,  des  veuves,  des  sœurs  et  des  orphelins 
des  braves  guerriers  français,  sous  l'invocation 
de  la  Vierge  sainte,  mère  des  affligés,  à  la 
gloire  du  Très-Haut,  par  la  gloire  de  la 
Croix  (Paris  ,  1820 ,  in-8°).  On  lui  doit  en- 
core :  la  Grèce  et  la  France,  ou  Réflexions 
sur  le  tableau  de  Léonidas  de  M.  David,  etc. 
(1815,  in-8°). 

LÉNOK  s.  m.  (lé-nok).  Ichihyol.  Espèce 
de  saumon  de  la  Sibérie. 

LENOLA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  de  Labour,  district  et  à 
18  kilom.  N.-O.  de  Gaëte  ;  3,004  hab.  Lenola 
passe  pour  occuper  l'emplacement  de  l'an- 
cienne lnola  Campana. 

LENONCOORT  (Marie  -Sidonia  de),  mar- 
quise DU  COURCKLLES.  V.  OOURCELl.ES. 

Lénore,  célèbre-ballade  deBùrger.  V.  bal- 
lade (t.  II,  p.  115). 

LENORMAND  (Louis-Sébastien) ,  chimiste 
et  mécanicien  français,  né  k  Montpellier  en 
1757,  mort  en  1839.  Il  vint  k  Paris,  où  il  de- 
vint préparateur  de  chimie  de  Lavoisier,  et 
s'occupa  en  même  temps  de  mécanique  et 
d'horlogerie.  Pendant  la  Révolution,  il  fut 
chargé  de  fabriquer  du  salpêtre  dans  le  Tarn, 
puis  devint  professeur  de  physique  et  de 
chimie  k  l'Ecole  centrale,  et  occupa  ensuite 
jusqu'en  1815  d'importantes  fonctions  dans 
les  droits  réunis.  Lenormand  a  inventé  plu- 
sieurs machines,  exécuté  un  chronomètre 
pour  le  foyer  de  l'Opéra,  fait  le  premier  l'ex- 
périence du  parachute,  auquel  il  donna  son 
nom,  et  a  poussé  vigoureusement  les  esprits 
dans  la  voie  de  l'application  des  sciences  aux 
arts  et  métiers.  Outre  des  articles  insérés 
dans  les  Annales  des  arts  et  manufactures, 
dans  le  Dictionnaire  technologique,  la  Revue 
encyclopédique,  la  Bibliothèque  de  famille,  les 
Annales  de  l'industrie  nationale  et  étrangère, 
dont  il  fut  le  directeur,  Lenormand  a  publié 
plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  : 
Essai  sur  l'art  de  la  distillation  (1811,  2  vol.)  ; 
Manuel  de  l'art  du  déyraisseur  (1819)  ;  Biblio- 
thèque instructive  et  morale  pour  la  jeunesse 
(1824-1826,  in-8°);  Manuels  du  chandelier 
(1827),  durelieur  (1830),  de  l'horloger  (1831), 
du  fabricant  d'étoffes  imprimées  (1831),  du  fa- 
bricant de  papiers  (1833,  2  vol.  in-18),  etc. 

LENORMAND  (Marie-Anne- Adélaïde),  cé- 
lèbre devineresse,  née  k  Alençon  le  27  mai 
1772,  morte  k  Paris  le  25  juin  1843.  Elle  eut 
pour  père  un  marchand  drapier,  qui  lui  fit 
donner  quelque  éducation  chez  les  bénédic- 
tines; dans  ce  couvent' elle  montra,  si  on  l'en 
croit,  les  premiers  indices  du  don  divina- 
toire qu'elle  possédait.  Elle  se  déclara  desti- 
née k  prononcer  des  oracles,  à  percer  les  té- 
nèbres de  l'avenir  ;  comme  dans  le  cours  de 
sa  vie  elle  u  montré  une  rare  perspicacité, 
un  grand  talent  de  physionomiste,  il  n'est  pas 
impossible  de  croire  qu'elle  était  bien  douée 
dès  l'enfance  de  cette  pénétration  qu'elle  fit  , 
passer  plus  tard  pour  don  de  prophétie. 
Ainsi,  l'abbesse  des  bénédictines  étant  venue 
k  mourir,  elle  prophétisa  qu'une  dame  de  Li- 
vardie  lui  succéderait,  ce  qui  arriva;  il  fau- 
drait savoir  quelles  étaient  les  chances  préa- 
lables de  cette  daine  pour  décider  si  c'est 
une  véritable  prophétie.  Retirée  du  couvent, 
elle  fut  placée  k  Alençon  chez  une  coutu- 
rière ;  mais,  se  sentant  appelée  k  de  plus  hau- 
tes destinées,  elle  s'échappa,  vint  k  Paris, 
et,  k  bout  de  ressources,  se  plaça  comme  fille 
de  comptoir  dans  un  magasin  de  lingerie. 
Elle  avait  alors  dix-sept  ans,  et  ce  fut  dans 
l'urrière-boutique  de  ce  magasin  qu'elle  donuo. 
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ses  premières  consultations.  A  l'en  croire, 
elle  prédit  dès  lors  la  Révolution  de  1789, 
qui  allait  éclater,  et  en  déroula  d'avance  tou- 
tes les  phases.  Or,  on  était  à  l'aube  même  de 
cette  Révolution,  et  il  n'y  avait  pas  besoin 
d'être  sorcière  pour  prédire  la  rénovation 
complète  à  laquelle  préludait  la  France.  * 

Devenue  une  sorte  d'oracle  dan3  le  quar- 
tier du  faubourg  Saint-Germain,  elle  quitta 
la  lingerie  et,  s'assoeiant  k  une  femme  Gil- 
bert, diseuse  de  bonne  aventure,  elle  s'in- 
stalla dans  un  modeste  appartement  de  la  rue 
Honoré-Chevalier,  près  de  Saint-Sulpice.  La 
vogue  lui  fit  acqnise  en  peu  de  temps,  et  il 
faut  dire  que  l'amour  da  merveilleux,  natu- 
rel chez  1  homme,  était  encore  surexcité  à 
cette  ardente  époque,  où  l'on  vit  tant  de  ca- 
tastrophes, de  ruines  subites  et  de  fortunes 
inouïes.  La  Sibylle,  comme  on  l'appelait,  put 
bientôt  avoir  rue  de  Tournon  n»  5  le  splen- 
dide  appartement  où  vinrent  la  visiter  tous 
les  hauts  personnages  de  la  République,  du 
Directoire  et  de  l'Empire.  Elle  mettait  un 
certain  appareil  k  développer  le  grand  jeu  ou 
le  petit  jeu,  suivant  la  somme,  à  consulter  le 
marc  de  café  dans  les  grandes  occasions  ; 
mais  si  on  écarte,  parmi  les  faits  relatés  dans 
ses  Mémoires,  ceux  qui  sont  notoirement  faux 
et  les  prédictions  faites  après  coup,  il  est  aisé 
de  voir  que,  pour  tout  le  reste,  elle  a  montré 
en  bien  des  cas  une  perspicacité  remarqua- 
ble, mais  non  tout  à  fait  extraordinaire.  A  ce 
point  de  vue,  ses  soi-disant  prophéties  res- 
tent assez  curieuses  k  étudier. 

Prudhomme,  dans  son  Répertoire  des  fem- 
mes célèbres,  en  a  fait  le  compte  avec  la  cré- 
dulité la  plus  naïve.  Nous  le  suivrons  dans 
cette  amusante  revue,  mais  avec  beaucoup 
plus  de  scepticisme.  En  mai  1794,  Robespierre, 
Marat  et  Saint-Just  vinrent,  dit-il,  la  consul- 
ter, et  elle  leur  prédit  qu'ils  périraient  sur 
l'échafaud  ;  c'est  pour  cela  que  Robespierre 
la  lit  arrêter.  Elle  fut,  en  effet,  incarcérée  k  la 
Petite  Force  dans  l'été  de  1794.  Mais  si  Ro- 
bespierre et  Saint-Just  vinrent  la  voir  à  cette 
époque,  ce  qui  est  possible,  ce  ne  pouvait  être 
que  l'ombre  de  Marat  qui  les  accompagnait, 
car  Charlotte  Corday  1  avait  tué  l'année  pré- 
cédente. A  la  Petite  Force  se  rencontrèrent 
avec  elle  beaucoup  de  femmes  nobles  et 
Mllo  Montansier.  L  arrivée  de  la  Sibylle  fut 
Une  sorte  de  consolation  pour  les  prisonniè- 
res; elle  les  rassura,  leur  donna  des  conseils 
qui  sauvèrent  la  vie  à  plusieurs.  Lorsqu'on 
vint  chercher  Mlle  Montansier  pour  la  con- 
duire au  tribunal  révolutionnaire ,  M'ie  Le- 
normand lui  dit  de  faire  la  malade,  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  sortir  de  son  lit.  Ce  moyen 
la  sauva.  Elle  prédit  ensuite  que  la  liberté 
des  prisonniers  dépendait  d'un  événement 
Prochain.  Le  9  thermidor  parut  ainsi  avoir 
été  prophétisé,  mais  «  l'événement  prochain  • 
pouvait  être  également  l'échafaud  qui  les  au- 
rait aussi  délivrés  de  la  prison. 

La  vicomtesse  de  Beauharnais,  détenue  au 
Luxembourg,  fit  passer  k  la  Petite  Force  des 
notes  k  M"°  Lenormand ,  en  la  priant  de  lui 
prédire  son  sort  et  celui<de  son  époux,  géné- 
ral de  la  République  et  incarcéré  aux  Car- 
mes comme  suspect  dans  ses  fonctions.  Voici, 
d'après  les  Souvenirs  de  Mlle  Lenormand,  la 
prophétie  de  l'oracle  :  «  Le  général  Beauhar- 
nais sera  l'une  des  victimes  de  la  Révolu- 
tion ;  sa  veuve,  deux  ans  après,  épouserayen 
secondes  noces  un  jeune  officier  que  son 
étoile  appelle  k  de  hautes  destinées.  Elle 
jouira,  les  douze  premières  années,  des  fa- 
veurs de  la  plus  haute  fortune  et  d'un  rang 
distingué  dans  l'Etat;  mats  après,  elle  sera 
déchue  de  toute  la  pompe  des  grandeurs  et 
conservera  néanmoins  la  considération  géné- 
rale. > 

Beauharnais  fut  décapité  le  23  juillet  1794, 
cinq  jours  avant  Robespierre.  Mme  de  Beau- 
harnais  épousa  Bonaparte  le  8  mars  1796,  et 
Son  divorce  fut  prononcé  en  avril  1810.  Ainsi, 
la  prophétie  s'étant  réalisée  d'abord  par  le 
mariage,  la  célébrité  de  Mllo'Lenormand  fut 
consolidée.  Nobles,  prêtres,  magistrats,  mili- 
taires ,  femmes  d  émigrés  lu  consultèrent. 
Elle  prédit  k  Mme  Bonaparte  que  son  fils  Eu- 
gène deviendrait  prince,  que  sa  fille  Hor- 
tenso  épouserait  un  militaire  qui  deviendrait 
roi,  etc.,  etc.  Toutes  prophéties  faites  après 
coup. 

Il  en  est  autrement  de  ce  qu'elle  put  pré- 
dire aux  gens  de  l'entourage  ou  mémo  aux 
ennemis  du  premier  consul  ou  de  l'empereur. 
Son  intimité  avec  Joséphine,  que  sa  crédu- 
lité de  créole  ignorante  et  sa  crainte  d'être 
délaissée  conduisaient  souvent  chez  la  Si- 
bylle, permettait  k  celle-ci  d'être  parfaite- 
ment informée  et  de  prédire  k  coup  sûr. 
Ainsi,  la  femme  du  général  Moreau  étant 
venue  la  consulter  en  1803,  elle  lui  dit  que 
son  mari  portait  ombragea  Bonaparte  et  qu'il 
n'était  que  temps  pour  iui  de  quitter  la  France, 
ce  que  le  général  s'empressa  de  faire.  Une 
indiscrétion  de  Joséphine  avait  sans  doute 
livré  k  Mlle  Lenormand  le  secret  de  l'arres- 
tation résolue  par  Bonaparte,  qui,  furieux, 
fit  mettre  la  Sibylle  en  prison.  C'est  le  récit 
do  M"Ç  Lenormand;  mais  quelles  inadver- 
tances il  révèle  I  Moreau  fut  précisément  ar- 
rêté en  1803,  jugé  en  1804,  condamné  à  deux 
ans  de  prison,  et  il  quitta  la  France  en  1805 
pour  un  exil  indélini.  Voilà  comment  la  pré- 
tendue Sibylle,  qui  savait  l'avenir,  ne  con- 
naissait même  pas  le  passé.  Un  certain  gé- 
néral Dubuc,  condamné  k  mort  pour  tait  d'es- 
pionnage, dit  tout  haut,  en  marchant  vers  le 
peloton  d'exécution,  qu'il  regrettait  bien  do 
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n'avoir  pas  écouté  Mlle  Lenormand  qui  l'a- 
vait engagé  à  s'enfuir.  Si  le  fait  est  vrai,  il 
prouve  seulement  que  la  prophétesso  était  bien 
informée.  Ses  prédictions  à  Joséphine  sur 
l'imminence  d'un  divorce  qui  se  réalisa  ne 
furent  que  la  conséquence  des  confidences 
journalières  de  l'impératrice  et  ne  peuvent 
guère  émerveiller.  On  se  rend  pourtant 
compte  de  la  puissance  occulte  que  devaient 
lui  supposer  même  des  gens  d'esprit,  car  il 
y  en  eut  beaucoup  qui  allèrent  la  voir,  et,  k 
plus  forte  raison,  la  foule  ignorante  et  cré- 
dule. Elle  étonnait  les  gens  les  plus  prévenus 
contre  elle  et  ceux  mômes  qui  ne  se  présen- 
taient qu'avec  méfiance;  un  regard  inquisi- 
teur lui  révélait  la  pensée  secrète  qui  lui 
amenait  le  client;  quelques  questions  posées 
comme  au  hasard  lui  faisaient  toucher  du 
doigt  l'espérance  ou  la  crainte  qui  l'agitait  : 
les  tarots  ou  le  marc  de  café  n  étaient  que 
les  accessoires  obligés  de  la  réponse  qu'elle 
tenait  toute  prête.  Mais  comme  tous  les  sor- 
ciers, elle  était  impuissante  k  connaître,  par 
son  art.  sa  propre  destinée;  elle  ne  put  pré- 
voir ni  son  arrestation  en  1794,  ni  son  incar- 
cération en  1803  et  en  1809,  ni  le  procès 
suivi  d'une  condamnation  k  la  prison  qui  lui 
fut  intenté  k  Bruxelles  en  1821.  Elle  avait 
prédit  qu'elle  atteindrait  cent  vingt- quatre 
ans  et  elle  mourut  dans  sa  soixante-quin- 
zième année. 

Mlle  Lenormand  a  beaucoup  écrit,  beau- 
coup trop  même,  car  ses  souvenirs  étaient  si 
confus  que,  prétendant  relater  des  faits  réels, 
des  entrevues  qu'elle  aurait  eues  avec  tels 
ou  tels  personnages,  elle  commet  les  plus 
lourdes  méprises.  Nous  citerons  ;  les  Souve- 
nirs prophétiques  d'une  sibylle  sur  les  causes 
de  son  arrestation  en  1809  (Paris,  1815,  in-8<>); 
Anniversaire  de  la  mort  de  Joséphine  (1815); 
la  Sibylle  au  tombeau  de  Louis  XVJ  (1816)  ; 
l'Oracle  sibyllin  ou  Suùe  des  souvenirs  -pro- 
phétiques (1817)  ;  la  Sibylle  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  (1819);  Mémoires  historiques  et 
secrets  de  l'impératrice  Joséphine  (1820,  2  vol. 
in-go);  Y  Ange  protecteur  de  la  France  au 
tombeau  de  Louis  XVIII  (1824);  \  Ombre  de 
Catherine  II  (1826).  Bile  devait  publier,  sous 
le  titre  à' Album  de  Mlle  Lenormand,\\n  grand 
ouvrage,  composé  surtout  d'autographes  de 
ses  principaux  clients,  et  qui  aurait  été  bien 
curieux.  Comme  le  prix  de  la  souscription 
était  de  925  fr.  par  exemplaire,  elle  rencontra 
si  peu  d'adhérents  qu'elle  renonça  à  cette 
publication. 

LENORMANT  (Charles),  archéologue  et 
historien  français,  né  à  Paris  en  1802,  mort 
à  Athènes  en  1859.  Il  se  préparait  k  rensei- 
gnement du  droit  lorsqu'il  se  prit  de  passion 
pour  l'archéologie  pendant  un  voyage  en 
Italie.  Peu  après  son  retour  en  France,  Le- 
normant  obtint  une  place  d'inspecteur  des 
beaux-arts  (1825),  et  il  suivit,  trois  ans  plus 
tard,  son  ami  ChampoIIion  en  Egypte,  qu'il 
explora  avec  le  plus  grand  soin,  se  rendit 
ensuite  en  Grèce,  où  il  lit  partie  de  la  com- 
mission de  Morée,  et  fut  successivement 
nommé,  après  la  chute  de  Charles  X,  chef  de 
section  des  beaux-arts,  conservateur  k  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  (1830),  conservateur 
adjoint  à  la  bibliothèque  royale,  suppléant  de 
M.  Guizot  à  la  chaire  d'histoire  de  la  Sor- 
bonne  (1835),  conservateur  des  imprimés 
(1837),  et  enfin  conservateur  du  musée  des 
antiques  à  la  bibliothèque  royale  (1841).  Pen- 
dant que  MM.  Michelet  et  Quinet  faisaient 
au  Collège  de  France  de  brillantes  leçons  en 
faveur  de  l'idée  démocratique,  contre  les  jé- 
suites et  l'esprit  clérical,  M.  Lenormant  se 
constitua  k  la  Sorbonne  le  champion  des  idées 
contraires,  et  se  rendit  bientôt  extrêmement 
impopulaire  dans  la  jeunesse  des  écoles,  A  la 
suite  de  la  suspension  du  cours  de  M.  Quinet 
(1846),  les  étudiants,  après  avoir  énergique- 
ment  protesté  contre  cette  mesure  gouver- 
nementale, allèrent  continuer  leurs  protes- 
tations au  cours  de  M.  Lenormant,  qui  de- 
vint l'objet  des  manifestations  les  plus  hos- 
tiles, et  se  décida,  pour  y  échapper,  à  donner 
sa  démission.  Deux  ans  plus  tard,  il  alla  oc- 
cuper au  Collège  de  France  la  chaire  d'ar- 
chéologie égyptienne,  où  il  fit,  devant  do 
rares  auditeurs,  des  leçons  peu  propres  k  dé- 
chaîner les  tempêtes.  M.  Lenormant  avait 
été  nommé  en  1839  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions.  C'était  un  homme  instruit, 
doué  d'un  goût  très-vif  pour  les  arts.  Indé- 
pendamment d'un  grand  nombre  de  mémoires 
ut  d'articles  sur  les  arts,  l'histoire,  la  reli- 
gion, insérés  dans  les  Annales  de  l'Institut 
archéologique  de  Home,  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  la  Revue  de  numismati- 
que, le  Correspondant,  qu'il  a  dirigé  de  1843 
k  1855,  on  lui  doit:  Des  artistes  contempo- 
rains (Paris,  1833,  2  vol.  in-8°);  2Ve'sor  de 
numismatique  et  de  glyptique  (Paris,  1836- 
1850,  5  vol.  in-fol.)  ;  Introduction  à  l'histoire 
orientale  (Paris,  1838)  ;  Musée  des  antiquités 
égyptiennes  {Paris,  1842,  in- fol.),  avec  Lhôte  ; 
Elite  des  monuments  céramo-graphiques  (Pa- 
ris, 1844-1857,  3  vol.  in-4»),  avec  M.  de  Witte  ; 
Questions  historiques  (Paris,  1845,  2  volumes 
in-8»),  etc. 

LENORMANT  (François),  archéologue  et 
historien,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1835.  De  très-bonne  heure  il  s'est  adonné, 
sous  la  direction  de  son  père,  k  des  études 
archéologiques.  Il  a  voyagé  en  Grèce,  en  Sy- 
rie et  autres  contrées  de  l'Orient,  et  a  été 
nommé  sous-bibliothécaire  de  l'Institut.  Ca- 
tholique convaincu  comme  son  père,  M.  Frau- 
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çois  Lenormant  a  collaboré  k  l'Ami  de  la  re- 
ligion, ad  Correspondant ,  k  la  Gazette  de 
France.  C'est  un  érudit  distingué  qui  s'est 
fait  avantageusement  connaître  par  un  assez 
grand  nombre  de  publications;  par  malheur, 
il  a  aussi  commis  les  plus  lourdes  bévues.  Nous 
citerons  de  lui  :  Essai  sur  la  classification  des 
monnaies  des  Lagides  (1856);  Sur  l'origine  chré- 
tienne des  inscriptions  sinaîtiques  (1859,  in-8°); 
une  Persécution  du  christianisme  en  1860  ;  les 
Derniers  événements  de  Syrie  (1860,  in-8°),  re- 
cueil de  lettres  publiées  d'abord  dans  les  jour- 
naux ;  Deux  dynasties  françaises  chez  les  Sla- 
ves méridionaux  au  xivc  et  au  xv«  siècle  (1861, 
in-8°);  le  Gouvernement  des  iles  Ioniennes 
(1861,  in-8°);  Histoire  des  massacres  de  Syrie 
(l8Gl,  in-8°);  Recherches  archéologiques  à 
Eleusis  (1862,  in-8°);  la  Révolution  en  Grèce 
(1862,  in-8°);  Essai  sur  l'organisation  politi- 
que et  économique  de  la  monnaie  dans  l'anti- 
quité (1863,  in-8«);  la  Grèce  et  les  iles  Ionien- 
nes (1865,  in-is);  Manuel  d'histoire  ancienne 
de  l'Orient  fiscs,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  cou- 
ronné par  1  Académie  française;  Lettres  as - 
syriologiques  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de 
lAsie  (1871,  in-4»),  etc. 

LE  NÔTRE  (André),  célèbre  architecte  et 
dessinateur  de  jardins,  né  à  Paris  en  1613, 
mort  en  1700.  Son  père  était  surintendant 
des  Tuileries  et  le  fit  entrer  dans  l'atelier  de 
Simon  Vouet  pour  y  étudier  la  peinture  ;  mais 
André  Le  Nôtre  avait  plus  de  goût  pour  l'art 
décoratif  des  jardins,  et,  ayant  succédé  à  son 
père,  il  fit  planter  la  grande  allée  qui  porta 
le  nom  d'avenue  des  Tuileries.  Il  possédait  le 
goût,  on  pourrait  dire  le  génie  de  la  per- 
spective, et  tous  ses  travaux  furent  on  ne 
peut  plus  remarquables  k  ce  point  de  vue. 
Une  circonstance  favorable  le  mit  en  évi- 
dence; Fouquet  l'ayant  choisi  pour  dessiner 
le  pare  de  Vaux,  Le  Nôtre  en  fit  un  séjour 
magnifique.  Pour  la  première  fois  les  porti- 
ques, les  grottes,  les  rochers,  les  rocailles, 
les  statues,  les  labyrinthes,  les  berceaux  et 
les  treillages  embellirent  les  jardins.  Pour  la 
première  foi3  aussi  le  ciseau  du  jardinier 
tailla  les  arbres,  aligna  les  charmilles  et  força 
le  buis  et  les  ifs  k  se  prêter  k  ses  caprices. 
Un  terrain  nu,  sablonneux,  improductif,  se 
couvrit  de  plantations,  de  quinconces,  de  char- 
milles, de  parterres,  et  fut  1  objet  d'une  admira- 
tion universelle.  Le  marbre  et  le  bronze,  sous 
la  figure  des  dieux  et  des  déesses,  décorè- 
rent les  bassins  et  les  bosquets  d'un  désert 
transformé  en  oasis.  Louis  XIV,  lors  de  ta 
fête  de  Vaux,  fut  tellement  émerveillé  de  ce 
coup  d'œil  féerique  qu'immédiatement  il 
nomma  Le  Nôtre  directeur  des  jardins  royaux. 
Le  Nôtre  se  surpassa  dans  la  création  de 
l'immense  parc  de  Versailles,  où  tout  était  k 
faire,  au  milieu  d'obstacles  qui  paraissaient 
invincibles.  On  raconte  que  lorsqu'il  en  pro- 
posa au  roi  les  diverses  distributions,  à  cha- 
que grande  pièce  dont  Le  Nôtre  lui  indiquait 
le  projet,  Louis  XIV  émerveillé  s'écriait  :  «  La 
Nôtre,  je  vous  donne  20,000  francs.  •  Le  jardi- 
nier l'arrêta  à  la  quatrième  interruption  en  lui 
disant':  ■  Sire,  je  yous  ruinerais  ;  vous  n'en 
saurez  pas  davantage.  >  Il  montra  surtout  sa 
puissance  et  son  esprit  de  ressources  dans  le 
parti  qu'il  tira  de  ce  fangeux  marais  de  Ver- 
sailles qu'on  voulait,  mais  qu'on  ne  pouvait 
dessécher.  Quand  Louis  XIV,  après  des  étu- 
des infructueuses,  eut  dit  que  ce  dessèche- 
ment lui  semblait  d'une  difficulté  inouïe,  Le 
Nôtre  lui  répondit  :  «  Moi  je  le  crois  impos- 
sible; mais  au  lieu  de  m'obstiner  k  vouloir 
détourner  toutes  les  eaux,  je  ferai  le  con- 
traire _j  je  les  réunirai  pour  former  un  canal.  • 
Et  il  ht  ce  qu'il  avait  dit.  Telle  fut  l'origine 
du  beau  canal  qui,  du  côté  de  l'ouest,  ter- 
mine si  heureusement  le  parc  de  Versailles 
et  semble  en  prolonger  l'étendue  jusqu'à  l'ho- 
rizon. Vaux,  Versailles  et  Trianon  ne  furent 
pas  les  seuls  titres  de  Le  Nôtre  k  la  gloire. 
On  lui  dut  les  jardins  de  Cluguy,  de  Chan- 
tilly, de  Saint-Cloud,  de  Meudun  et  de  Sceaux. 
Le  parterxe  du  Tibre  et  les  canaux  du  parc 
de  Fontainebleau  sont  encore  do  lui,  ainsi 
que  la  célèbre  terrasse  de  Saint-Germain  et 
la  belle  promenade  d'Amiens,  chantée  par 
Gresset. 

En  1778,  Le  Nôtre  obtint  du  roi  d'aller  en 
Italie  étudier  de  nouvelles  parties  de  son  art. 
Il  obtint  une  audience  du  pape  Innocent  XI, 
auquel  il  montra  le  plan  du  parc  de  Versail- 
les. Comme  le  pape  se  plaignait  de  son  grand 
âge  et  de  ses  infirmités.  Le  Notre,  avec  son 
sans-gêne  habituel ,  lui  répondit  :  <  Allons 
donc,  mon  révérend  père,  vous  enterrerez 
tout  le  sacré  collège!  »  Ce  qui  lit  rire  le  pon- 
tife. Alors  Le  Notre,  plein  d'effusion,  lui 
sauta  au  cou,  comme  il  avait  coutume  de  le 
faire  avec  Louis  XIV  lorsqu'il  le  revoyait 
après  une  ubsence.  Le  Nôtre  a  raconté  cetta 
entrevue  dans  une  lettre  k  Bontemps,  le  va- 
let de  chambre  du  roi. 

Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  il  de- 
manda k  Louis  XIV  la  permission  de  quitter 
son  service.  Le  roi  acquiesça  k  sa  demande, 
k  la. condition  que  son  jardinier  viendrait  de 
temps  k  autre  le  voir,  et  il  voulut,  comme 
dernier  témoignage  de  sympathie,  lui  donner 
des  armoiries,  en  sus  des  lettres  de  noblesse 
et  du  cordon  de  Saint-Michel  qu'il  lui  avait 
déjà  octroyés.  «  Les  armoiries  1  répondit  Le 
Nôtre,  j'ai  déjà  les  miennes  :  trois  limaçons 
couronnés  d'une  feuille  de  choux!  »  D'une 
intelligence  hors  ligne,  d'un  goût  artistique 
exquis,  bonhomme,  sans  souci,  mais  ferme, 
et  tenant  même  tète  au  roi  sans  s'effrayer 
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des  rayons  du  grand  Nec  pluribus  impar,  Le 
Nôtre  est  pour  nous  une  des  figures  les  plus 
originales  do  la  cour  de  Louis  XIV.  L'élôvn- 
tion  de  ce  paysan ,  promenant  ses  larges 
épaules,  son  habit  terreux  et  sa  carrure  à 
peine  dégrossie  au  milieu  dos  courtisans  qu'il 
coudoie  et  raille,  nous  semble  plus  prouver 
en  faveur  de  l'esprit  de  Sa  Majesté  le  grand 
roi  que  ses  plus  belles  conquêtes  et  ses  mo- 
numents les  plus  majestueux. 

«  Un  seul  homme  en  Europe,  dit  Victor 
Cousin,  a  laissé  un  nom  dans  le  bel  art  qui 
'  entoure  un  château  ou  un  palais  de  jardins 
gracieux  ou  de  parcs  magnifiques:  cet  homme 
est  un  Français  du  xvn«  siècle,  c'est  Le  Nô-  . 
tre.  On  peut  reprocher  à  Le  Nôtre  une  régu- 
larité peut-être  excessive  et  un  peu  de  ma- 
nière dans  les  détails  ;  mais  il  a  deux  qualités 
qui  rachètent  bien  des  défauts  :  la  grandeur 
et  le  sentiment.  Celui  qui  a  dessiné  le  parc 
de  Versailles,  celui  qui,  a  l'agrément  des  par- 
terres, au  mouvement  des  fontaines,  au  bruit 
harmonieux  des  cascades,  aux  ombres  mys- 
térieuses des  bosquets,  a  su  ajouter  la  magie 
d'une  perspective  infinie  au  moyen  de  cette 
large  allée  où  la  vue  se  prolonge  sur  une  nappe 
d'eau  immense  pour  aller  se  perdre  en  des 
lointains  sans  bornes,  celui-lk  est  un  paysa- 
giste digne  d'avoir  une  place  k  côté  de  Pous- 
sin et  du  Lorrain.  » 

LE  NOURRY  (Denis-Nicolas),  latiniste  et 
bénédictin  français,  né  k  Dieppe  en  1647, 
mort  k  Paris  en  1724. 11  consacra  toute  sa  vie 
k  l'étude,  travailla  aux  éditions  des  œuvres 
de  Cassiotiore(lG79),  deSaint  Ambrai se (1086- 
1690,  2  vol.  in-fol.),  et  publia  un  grand  ou- 
vrage :  Apparalus  ad  bibliothecam  maximum 
Putrum  veterum  et  scriptorum  ecclesiastico- 
rum  (Paris,  1694-1097,  2  vol.  in-8<>;  1707-1715, 
2  vol.  in-fol.),  recueil  de  dissertations  dans 
lesquelles  il  discute  avec  une  rare  érudition 
l'authenticité  des  ouvrages  des  Pères  de  l'E- 
glise. 

LENOX,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  New- York,  à  290  kilora.  N.-O. 
de  New-"ïork,  sur  le  canal  Erié:  7,500  hab. 
Commerce  de  bois,  céréales,  bestiaux. 

LENOX.  V.  Lennox. 

LENS,  en  latin  Lentium,  Lendum,  ville  de 
France  (Pas-de-Calais),  chef-lieu  de  canton, 
arrond.  et  k  19  kilom.  S.-E.  de  Béthune,  sur 
le  chemin  de  fer  do  Fampoux  k  Hazebrouck; 
7,290  hab.  Fabrication  et  raffineries  de  sucre, 
distilleries,  brasseries,  tanneries;  exploita- 
tion de  trois  mines  de  houille.  Commerce  de 
grains,  lin,  chanvre.  Suivant  quelques  histo- 
riens, Lens  aurait  été  fondée  par  le  procon- 
sul romain  Publius  Lentulus,  et  les  Francs  y 
auraient  été  surpris  et  défaits  par  Aôtius 
pendant  qu'ils  célébraient  les  nooes  de  Clo- 
dion.  Au  txo  siècle,  c'était  un  rendez-vous  de 
chasse  pour  les  fils  de  Charles  -le  Chauve. 
Chef-lieu  d'un  comté,  cette  ville  était  déjà 
entourée  de  fortifications  au  xie  siècle  et  ap- 
partenait alors  k  Eustache  II  de  Boulogne, 
père  de  Godefroi  de  Bouillon.  Isabelle  de 
Hainaut  l'apporta  en  dot  k  Philippe-Auguste. 
Réunie  à  la  France  par  le  traité  de  Pèronne 
en  1192,  elle  reçut  en  1209  une  charte  de 
commune  de  Louis  VIII,  Vers  1220,  saint  Pa- 
cifique y  fonda  le  premier  monastère  de  fran- 
ciscains qui  ait  existé  dans  les  Flandres. 
Pendant  les  guerres  du  xvo,  du  xvio  et  du 
xvne  siècle,  Lens  fut  souvent  prise  et  reprise 
par  les  Flamands,  les  Bourguignons,  les 
Français  et  les  Espagnols.  Elle  venait  de 
retomber  au  pouvoir  de  l'archiduc  Léopold 
d'Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas,  lors- 
que Coudé  remporta  sur  ce  prince,  dans  la 
plaine  voisine,  la  célèbre  bataille  de  Lens, 
qui  lui  ouvrit  les  portes  de  cette  ville. 

L'église   de  Lens,   flanquée   d'une  grosse 
tour  carrée  et  reconstruite  de  1775  k  1780, 
possède  le  chef  et  le  corps  de  suint  Vulgan, 
moine  anglais  qui  évangélisa  la  contrée  au 
vie  siècle  et  qu  un  grand  nombre  de  pèlerins 
viennent  invoquer.  Il  ne  reste  que  des  ves- 
tiges   insignifiants  de    l'ancien  château   de 
Lens,  reconstruit  au  xmo  siècle.   Les  houil- 
lères de  Lias,  exploitées  par  trois  puits  d'ex- 
traction,   produisent   annuellement  plus   de 
2  millions  et  demi  d'hectolitres  de  houille. 
A  un  kilomètre  de  la  ville  s'élève  l'arbre  de 
Coridé,  tilleul  vénérable  sous  lequel  reposa 
l'illustre  capitaine  après  la  victoire  de  Lens. 
A  côté  se  voit  un  monument  en  marbre  érigé 
sous  la  Restauration,  et  portant  ces  vers  ex- 
traits du  Lutrin  de  Boileau  : 
-    C'est  ici,  grand  Condé,  qu'eu  ce  combat  celôbre. 
Où  ton  bras  flt  trembler  le  Rhin,  l'Escaut  et  l'Ebre, 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  a  tes  yeux  ouverts  et  renversés. 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives, 
Rallia  d'un  regard  leurs  culiortes  craintives, 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux, 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eui. 

■  La  plus  complète  victoire  récompensa  les 
efforts  des  Français,  disent  k  propos  de  la 
bataille  de  Lens  les  auteurs  de  1  Histoire  des 
villes  de  France;  4,000  morts,  5,000  prison- 
niers, la  prise  des  canons,  de  plusieurs  éten- 
dards et  de  tous  les  bagages  de  l'armée  en- 
nemie, tel  fut  le  résultat  de  cette  glorieuse 
journée.  » 

Lcn«  (bataille  de).  La  guerre  de  Trente 
ans,  qu'allait  clore  la  paix  do  Westphalie, 
n'avait  été  qu'une  écrasante  succession  de 
revers  pour  la  maison  d'Autriche.  Cependant 
les  troubles  naissants  de  la  Fronce  lui  rondi- 
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rent  quelque  espoir,  et  l'archiduc  Léopold, 
qui  commandait  les  impériaux  dans  las  Pays- 
Bas,  crut  le  moment  arrivé  d'établir  en  France 
même  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  ne  rencon- 
tra d'abord  aucun  obstacle,  et,  fier  de  quel- 
ques succès  faciles,  il  lit  insérer  dans  la  Ga- 
zelle d'Anvers  un  avis  portant  qu'après 
avoir  inutilement  cherché  les  Français  par- 
tout où  ils  devaient  être  sans  pouvoir  les  ren- 
contrer, il  promettait  une  récompense  à  toute 
personne  qui  lui  indiquerait  le  lieu  où  il  pour- 
rait les  trouver.  Cette  rodomontade  castillane 
ne  manquait  pas  de  sel;  mais,  malheureuse- 
ment, elle  s'adressait  au  vainqueur  de  Ro- 
croi,  de  Fribourg  et  de  Nordlingue,  qui  allait 
la  faire  payer  cher  à  son  auteur!  lin  appre- 
nant que  1  archiduc  venait  de  s'emparer  de 
Lens,  le  prince  de  Condé  sa  lança  immédia- 
tement dans  cette  direction,  résolu  à  livrer 
bataille.  Son  armée,  mal  payée,  mal  vêtue, 
ruinée  par  les  maladies  et  la  désertion,  ne  se 
composait  que  de  8,000  hommes  d'infanterie 
et  de  6,000  cavaliers,  avec  lesquels  il  allait 
lutter  contre  les  18,000  soldats  de  l'archiduc, 
établis  près  de  Lens  dans  une-position  formi- 
dable. 

Coudé  mit- en  oeuvre  toutes  les  ressources 
de  son  génie  pour  arracher  Léopold  de  ce 
poste  redoutable  j  escarmouches,  canonnades 
furieuses,  ruses  de  guerre,  tout  fut  employé 
sans  succès  ;  malgré  la  supériorité  de  ses  for- 
cas,  l'archiduc  ne  se  sentait  pas  d'humeur  à 
aller  affronter  un  tel  adversaire  en  rase  cam- 
pagne, et,  à  l'ardeur  impétueuse  du  prince 
il  opposait  le  flegme  et  la  circonspection. 
Condé  aurait  voulu  camper  en  face  de  l'en- 
nemi et  profiter  d'un  de  ces  hasards  si  fré- 
quents à  la  guerre  pour  le  forcer  à  livrer  ba- 
taille; mais  il  occupait  un  terrain  si  stérile 
et  si  ingrat,  qu'on  n'y  trouvait  ni  eau  ni 
fourrages  ;  les  chevaux  n'avaient  ni  bu  ni 
mangé  depuis  seize  heures,  et  il  se  vit  con- 
traint de  rebrousser  chemin.  Cette  résolution 
prise,  il  délibéra  s'il  l'exécuterait  de  nuit  ou 
de  jour.  Le  premier  parti  était  le  plus  sûr, 
mais  le  second  était  le  plus  glorieux;  ce  fut 
donc  celui  qu'il  adopta:  il  voulut  que  le  so- 
leil éclairât  sa  retraite,  dans  l'espoir  que  l'en- 
nemi, témoin  d'un  mouvement  si  hardi,  le 
suivrait  dans  une  plaine  dont  il  comptait 
faire  un  théâtre  de  victoire.  Il  décampa  en 
plein  midi,  parle  chemin  de  Béthune.  C'était 
une  manoeuvre  audacieuse,  et  il  fallait  être 
Condé  pour  la  concevoir  et  surtout  pour  l'exé- 
cuter heureusement.  Mais  on  sait  que  le  dan- 
ger était  l'élément  favori  de  ce  grand  capi- 
taine, et  que  c'était  en  face  du  péril  que 
jaillissaient  ses  plus  belles  inspirations.  A  la 
vue  d'un  mouvement  qui  eût  été  une  faute 
capitale  de  la  part  de  tout  autre  général,  l'ar- 
chiduc abandonna  sa  position ,  et  détacha 
Beck,  un  des  plus  illustres  généraux  de  l'Eu- 
rope, pour  qu'il  se  mît  à  la  poursuite  des  Fran- 
çais. Beck  emmenait  avec  lui  les  cavaliers 
croates  et  la  cavalerie  du  duc  de  Lorraine, 
la  meilleure  qu'il  y  eût  au  service  de  l'Es- 
pagne. Il  tombe  sur  l'arrière -garde  fran- 
çaise ,  protégée  et  couverte  par  dix  esca- 
drons aux  ordres  du  marquis  de  Noirmoutier. 
Une  affreuse  mêlée  s'engage  ;  les  Français 
sont  enveloppés ,  enfoncés  de  toutes  parts 
et  massacrés.  Le  prince  fait  alors  avancer  la 
gendarmerie,  conduite  par  le  jeune  duc  de 
Châtillon,  et  lui  ordonne  de  charger  impé- 
tueusement. Cette  cavalerie  redoutable  fond 
comme  un  torrent  sur  les  Lorrains  qui,  en- 
foncés a  leur  tour,  se  dispersent  de  toutes 
parts.  Mais  bientôt  des  renforts  arrivent  a 
l'ennemi,  qui  revient  à  la  charge  avec  une 
nouvelle  fureur;  Condé  voit  ses  gendarmes 
culbutés,  dispersés  ;  un  instant,  il  se  trouve 
presque  seul  sur  le  champ  de  bataille  et  il  est 
sur  le  point  d'être  fait  prisonnier;  un  page 
qui  le  suivait  est  pris  sous  ses  yeux.  Jamais 
peut-être  il  n'avait  couru  un  si  grand  dan- 
ger. Tout  frémissant  alors  de  cette  colère 
du  lion,  dont  les  retours  sont  si  terribles,  il 
se  lança  vers  quatre  escadrons,  déjà  honteux 
de  leur  déroute,  les  ramena  en  ligne,  les  joi- 
gnit aux  gendarmes  qu'il  put  rallier,  et  leur 
fit  faire  volte-face  contre  Beck,  que  ce  mou- 
vement soudain  et  hardi  surprit  et  décon- 
certa. Dans  le  désordre  où  lavait  mis  une 
poursuite  trop  vive,  il  n'osa  les  charger,  et 
il  ramena  sa  cavalerie  sur  une  hauteur  en  at- 
tendant l'archiduc,  auquel  il  envoyait  aide 
de  camp  sur  aide  de  camp  pour  le'  presser 
d'accélérer  sa  inarche,  lui  exagérant  le  dé- 
sordre et  la  frayeur  des  Français,  lui  pro- 
mettant de  lui  amener  Condé  prisonnier,  et 
le  félicitant  un  peu  prématurément  d'une  vic- 
toire aussi  glorieuse  que  celles  de  Pavie  et  de 
Saint-Quentin.  A  des  assurances  aussi  posi- 
tives' et  aussi  flatteuses,  l'archiduc  se  décida 
enfin  à  quitter  sa  position  pour  achever  son 
triomphe.  Mais  quelle  fut  sa  surprise,  lors- 
qu'il eut  rejoint  Beck,  avec  la  masse  de  l'ar- 
mée espagnole,  de  voir  l'année  française 
rangée  en  un  excellent  ordre  de  bataille  1  Par 
des  prodiges  d'activité,  de  persévérance  et 
d'énergie,  Condé,  en  quelques  instants,  avait 
réparé  les  suites  de  l'échec  qu'il  venait  de 
subir.  Après  avoir  réuni, autour  de  lui  tous 
les  officiers  généraux  :  •  Messieurs,  leur 
avait-il  dit,  il  faut  vaincre  ou  mourir.  >  Et 
chacun  avait  couru  à  son  poste,  rempli  des 
sentiments  intrépides  qui  animaient  l'ûme  du 
prince.  Alors  il  avait  fait  placer  vingt  canons 
sur  une  éminence  pour  arrêter  l'ennemi;  c'é- 
tait la  cavalerie  de  la  première  ligne  de  l'aile 
droite,  formant  l'arrière-garde,  qui  avait  été 
renversée;   Condé  la  lit   passer  au  second 
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rang,  et  ce  mouvement  s'exécuta  avec  la 
même  précision  et  la  même  rapidité  qu'une 
évolution  ordinaire.  Les  deux  lignes  échan- 
gèrent leur  position  respective  en  passant 
par  les  intervalles  l'une  de  l'autre,  et  c'est  à 
peine  si  l'ennemi  s'aperçut  de  cette  manœu- 
vre audacieuse  et  décisive.  Du  reste,  Condé 
ne  changea  rien  à  son  plan  de  bataille  :  il 
marcha  en  personne  à  la  tête  de  l'aile  droite, 
confia  la  gauche  au  maréchal  de  Granimont 
et  le  centre  au  duc  de  Châtillon  ;  le  Suisse 
d'Erlach  commandait  la  réserve. 

Au  moment  de  donner  le  signal  pour  l'en- 
gagement de  cette  sanglante  lutte,  Condé 
parcourut  les  rangs  de  ses  soldats  en  s'é- 
criant  :  «  Amis,  ayez  bon  courage,  et  souve- 
nez-vous de  Rocroi,  de  Fribourg  et  de  Nord- 
lingue 1  »  L'air  retentit  alors  d'une  musique 
belliqueuse,  à  laquelle  succéda  un  silence 
profond  et  menaçant.  A  huit  heures  du  ma- 
tin, l'armée  française  exécuta  son  mouve- 
ment offensif,  précédée  de  l'artillerie  qui  ne 
cessait  de  vomir  des  décharges  terribles.  Les 
deux  premières  lignes  s'approchent,  se  joi- 
gnent, escadron  contre  escadron,  homme 
contre  homme;  on  eût  dit  que  c'était  un  duel 
et  non  une  bataille.  Chacun  présente  le  pis- 
tolet, attendant  dans  un  profond  silence  et 
sans  aucun  mouvement  que  l'ennemi  ait  tiré. 
Celui-ci  fait  alors  une  décharge  effroyable, 
qui  blesse  ou  tue  tous  les  officiers  du  premier 
rang.  Néanmoins  la  première  ligne  ennemie 
fut  enfoncée  après  des  charges  multipliées, 
auxquelles  Condé  lui-même  donnait  l'impul- 
sion. Bientôt  les  braves  Lorrains  qui  for- 
maient cette  ligne,  épuisés,  abattus,  plient, 
reculent  et  prennent  enfin  la  fuite,  entraî- 
nant dans  leur  déroute  l'aile  entière  et  le 
corps  de  réserve,  dont  le  vainqueur  fit  un 
horrible  carnage. 

A  l'aile  gauche,  Grammont,  après  avoir 
soutenu  à  bout  portant  une  charge  terrible, 
était  tombé  sur  la  première  ligne  de  la  droite 
des  Espagnols  et  l'avuit  renversée.  Il  enfonce 
ensuite  la  seconde  ligne,  la  disperse  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaître,  et  poursuit 
les  vaincus  jusqu'au  défilé  de  Lens,  où  il  se 
rencontre  avec  Condé.  Tous  deux  se  jettent 
alors  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  se  féli- 
citent mutuellement  de  leur  succès.  Cepen- 
dant tout  n'était  pas  fini  encore  ;  un  régi- 
ment des  gardes-françaises,  emporté  au  delà 
de  sa  ligne  de  bataille  par  un  excès  d'impé- 
tuosité, avait  successivement  attaqué  et  dé- 
truit un  régiment  espagnol,  ainsi  que  deux 
régiments  allemands.  Mais  pris  tout  à  coup 
lui-même  en  flanc  par  un  corps  de  cavalerie 

aue  dirigeait  l'archiduc  Léopold  en  personne, 
allait  être  entièrement  sabré  quand  il  fut 
secouru  par  Châtillon,  qui  chargea  l'ennemi 
à  la  tête  des  gendarmes  et  des  gardes  du 
prince,  enfonça  et  dispersa  l'infanterie  espa- 
gnole, composée  de  recrues  qui  n'avaient  plus 
rien  de  commun  avec  les  vieilles  bandes  de 
Rocroi.  En  vain  le  général  Beck  fit  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  capitaine  intré- 
pide et,  expérimenté  ;  tout  percé  de  coups  et 
sanglant,  il  tomba  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, qui  le  conduisirent  à  Arras,  où  il  mourut 
quelques  jours  après  de  ses  blessures,  et  peut- 
être  plus  encore  de  sa  colère  et  de  son  dés- 
espoir. L'archiduc,  voyant  la  bataille  irrévo- 
cablement perdue,  se  résigna  enfin  à  prendre 
la  fuite,  et  alla  chercher  un  refuge  à  Douai, 
avec  le  comte  de  Fuensaldagne.  Il  n'avait 
plus  d'armée.  Condé  fut  généreux  ;  il  fit  grâce 
aux  débris  de  1  infanterie  espagnole,  qui  s'é- 
taient ralliés  en  un  seul  bataillon,  et  accorda 
une  capitulation  honorable  à  S00  hommes  lais- 
sés dans  la  ville  de  Lens.  Près  de  4,000  morts 
restèrent  sur  la  place;  5,000  prisonniers, 
800  officiers,  tous  les  drapeaux,  120  éten- 
dards, 38  canons,  tous  les  bagages  furent  les 
trophées  de  cette  victoire  célèbre,  un  des 
plus  beaux  triomphes  de  Condé.  Il  n'en  coûta 
qu'une  heure  et  une  perte  de  500  hommes  à 
ce  grand  capitaine  pour  anéantir  cette  armée 
florissante,  qui  pariait,  comme  d'une  prome- 
nade militaire,  de  venir  étublir  son  camp  au 
milieu.de  Paris. 

Lens  (la  bataille  db)  ,  tableau  de  Casa- 
nova; au  Louvre.  L'infanterie  ennemie  met 
bas  les  armes  et  tombe  à  genoux  devant  le 
prince  de  Condé  qui  occupe  le  milieu  de  la 
composition,  tandis  que  la  cavalerie  espa- 
gnole est  rompue  et  mise  en  fuite  par  M.  de 
Châtillon.  Le  jeune  vainqueur  ordonne  d'é- 
pargner les  vaincus.  Plus  loin,  le  général 
Beck.  est  fait  prisonnier;  au  fond,  a  la  hau- 
teur de  Lens,  l'archiduc  Léopold  lève  le  camp 
avec  précipitation. 

Ce  tableau  fut  exposé  au  Salon  de  1771, 
avec  le  Combat  de  Fribourg  peint  par  le  même 
artiste.  Diderot  a  fait  un  très-grand  éloge  de 
ces  deux  peintures.  ■  L'ordonnance  de  la 
Bataille  de  Lens,  dit-il,  est  grande  et  belle; 
on  voit  et  l'on  aperçoit  tout;  l'action  princi- 
pale domine  et  marche  bien  ;  toutes  les  mas- 
ses se  développent  aisément,  et  les  premiers 
plans  commandent  avec  chaleur  aux  autres. 
La  couleur  en  est  bonne  et  tient  beaucoup 
de  Van  der  Meulen.  La  figure  du  prince  est 
bien  dessinée,  noble  et-dun  bel  effet;  son 
cheval  est  fier  et  tient  de  la  valeur  de  celui 
qu'il  porte.  Celui  qui  suit  ne  lui  cède  en  rien, 
surtout  pour  le  dessin  et  la  couleur  :  le  Bour- 
guignon ne  l'eût  pas  désavoué.  Les  ciels  de 
Pun  et  de  l'autre  tableau  sont  d'une  grande 
vérité  et  d'une  bonne  couleur.  J'ajouterai 
que  ces  deux  grands  ouvrages,  quelque  chose 
que  la  critique  y  puisse  trouver    feront  tou- 
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jours  un  monument  solide  à  la  gloire  de 
M.  Casanova.  »  Les  deux  peintures  figurè- 
rent pendant  quelques  années  dans  la  galerie 
du  petit  palais  Bourbon.  Louis-Philippe  les 
donna  au  Louvre  en  1835. 

Un  tableau  de  P.  Franque  représentant  la 
Bataille  de  Lens  se  voit  au  musée  de  Ver- 
sailles (n°  2726). 

LENS,  bourg  de  Belgique,  province  d? 
Hainaut,  arrond.  et  à  13  kilom.  N.-O.  de 
Mons,  sur  un  bras  de  la  Dendre  ;  2,400  hab. 
Beau  château  ;  exploitation  de  pierre  à  chaux 
et  de  pierre  à  construction. 

LENS  (Jean  DE),  en  latin  Lennon»,  théolo- 
gien belge,  né  ,à  Bailleul  (Hainaut)  en  1541, 
mort  a  Louvain  en  1593.  D'abord  chanoine  de 
l'église  de  Tournay,  il  alla  professer  la  théo- 
logie à  Louvain.  On  lui  doit,  entrli  autres  œu- 
vres :De  una  Christi  in  terris  Ecclesia  (Lou- 
vain, 1577,  in-8<>);  De  officia  hominis  christiani, 
constitua  in  persecutione  (Louvain,  157S)  ;  De 
unica  reliyione  conservanda  (Cologne,  1579, 
in-8<>);  De admirabili  Ecclesis  concordia  (Lou- 
vain, 1582,  in-8°);  De  liber  taie  christiaua  (An- 
vers, 1590,  in-8").  —  Son  frère,  Arnoul  de 
Lens,  né  également  à  Bailleul,  mort  en  1575, 
était  a  Moscou  médecin  du  czar,  lorsque  cette 
ville  fut  brûlée  par  les  Tartares,  et  périt  dans 
l'incendie.  On  a  de  lui  :  Isagoge  m  geome- 
trica  e lamenta  Euclidis  (Anvers,  1565,  in-8u). 

LENS  (Bernard),  surnommé  le  Vieui,  gra- 
veur anglais  à  la  manière  noire  et  à  l'eau- 
forte,  né  à  Londres  en  1659,  mort  dans  la 
même  ville  en  1725.  On  cite  parmi  ses  princi- 
paux ouvrages  :  ses  Vues  de  diverses  contrées 
d'Angleterre,  à  l'encre  de  Chine  ;  le  David 
victorieux,  d'après  le  Feti;  le  Jugement  de 
Paris,  d'après  Lely;  Y  Age  d'or;  Rinaldo  and 
Armida,  d'après  Van  der  Waast,  etc.  —  Son 
fils,  Bernard  Lens,  dit  le  Jeune,  né  à  Londres 
en  1680 ,  cultiva  surtout  la  peinture  à  la 
gouache  et  à  l'aquarelle,  et  exécuta  de  cette 
manière  plusieurs  excellentes  copies  d'après 
Rubens  et  Van  Dyck.  On  a  encore  de  lui  des 
suites  de  Paysages,  gravés  à  l'eau-forte,  et 
quelques  portraits  peints  avec  une  'grande 
légèreté  de  touche. 

LENS  (Bernard),  graveurbelge,  né  à  Bruxel- 
les vers  1730.  Il  se  distingua  dans  la  gravure 
en  mezzo  tinta,  et  parmi  ses  principales  œu- 
vres en  ce  genre,  on  cite  particulièrement  : 
Jésus-Christ  sur  la  croix,  d  après  Van  Dyck; 
David  et  Bethsabée;  Suzanne  et  les  vieillards; 
Esther;  Hërodiade;  Saint  Pierre  délivré; 
Diane  et  Acléon. 

LENS  (André -Corneille),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers  en  1739,  mort  à  Bruxelles  en 
1822.  Réformateur  de  la  peinture  en  Belgi- 
que, au  goût  maniéré  de  Boucher  il  substi- 
tua les  traditions  de  l'école  de  Raphaël.  La 
grâce  et  la  simplicité  étaient  les  caractères 
distinctifs  de  son  talent  ;  mais  on  lui  a  repro- 
ché avec  raison  l'abus  des  teintes  rosées  et 
violettes  qui  efféminent  la  peinture.  L'église 
de  la  Madeleine,  à  Lille,  possède- plusieurs 
grands  tableaux  de  lui  ;  ses  autres  principales 
compositions  sont  :  Hélèneet  Paris;  Coriolan; 
Curius  refusant  l'or  des  Samnites;  une  Annon- 
ciation, à  Gand,  et  diverses  compositions  pour 
l'église  des  Aiexiens  &  Liège.  Il  a  développé 
la  théorie  de  son  art  dans  Tes  ouvrages  sui- 
vants, qui  sont  encore  recherchés  aujour- 
d'hui :  le  Costume,  ou  Essai  sur  les  habil- 
lements et  les  usages  de  plusieurs  peuples 
de  l'antiquité,  prouvés  par  les  monuments 
(Dresde,  1785,  1  vol.  in-4«),  avec  35  figures; 
Du  bon  goût  et  de  la  beauté  de  la  peinture 
considérée  dans  toutes  sesparties  (1811,  in-8»). 

LENSTROEM  (Charles-Jules),  poète  et  lit- 
térateur suédois,  né  à  Gèfle  en  1811.  Après 
avoir  professé  l'histoire  littéraire  a  Atter- 
bom,  il  entra  dans  les  ordres,  parcourut  les 
Etats  Scandinaves  et  l'Allemagne,  enseigna, 
de  1843  à  1846,  la  philosophie  dans  sa  ville 
natale,  et  fut  appelé,  à  cette  dernière  date,  à 
remplirdes  fonctions  pastorales  dans  le  West  - 
manland.  Indépendamment  d'articles  insérés 
dans  VEos,  feuille  littéraire  qu'il  fonda  à 
Upsal  en  1839,  et  dans  divers  autres  jour- 
naux, on  doit  a.  ce  fécond  écrivain,  qui  jouit 
dans  son  pays  d'une  réputation  méritée,  de 
nombreux  ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  la  Nouvelle  école  romantique  française 
(Upsal,  1835)  ;  Traité  d'esthétique  (1836)  ;  Si- 
gurd  et  Brynhilda  (1836),  poème  épique  en 
vingt-quatre  chants;  Chants  lyriques  (1837); 
Néron,  drame  (1839);  Histoire  des  théories  de 
l'art  (1839,  2  vol.);  Histoire  de  la  poésie 
suédoise  (1839-1840,  2  vol.)  ;  Manuel  de  l'his- 
toire de  la  poésie  (1840)  ;  Anthologie  suédoise 


gtise  en  Allemagne  et  en  Suède  (l843);,ffis- 
toire  de  l'Eglise  universelle  et  de  l'Eglise 
suédoise  (1843);  Histoire  générale  de  l'art 
(Stockholm,  1848),  etc. 

LENT,  LENTE  adj.  (lant,  lan-te  —  lat. 
lentus,  proprement  flexible  et  visqueux).  Qui 
agit  avec  peu  de  promptitude,  de  vivacité  : 
Il  est  lent  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Elle  est 
lente  à  venir.  Les  remèdes  sont  plus  lents 
que  les  maux.  (D'Ablanc.)  Leplus  LENT  à  pro- 
mettre est  toujours  le  plus  fidèle  à  tenir.  (J.-J. 
Rouss.)  Tout  ce  qui  doit  durer  est  lent  à 
croître.  (De  Bonald.) 

—  Qui  se  meut,  qui  s'exécute,  qui  s'écoule 
peu  rapidement  :  Ses  bœufs  fatigués  marchent 


LENT 

le  cou  penché,  d'un  pas  lent  et  tardif,  malgré 
l'aiguillon  qui  les  presse.  (Fén.) 
Quatre  boeufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent. 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Boileau. 
.    .    .    .    .    .    Moments  trop  rigoureux. 

Que  vous  paraissez  tents  &  mes  rapides  vœux. 

Racine. 

—  Dont  l'effet  ne  se  produit  que  progressi- 
vement et  dans  un  laps  de  temps  considé- 
rable :  Un  poison  lent.  Une  fièvre  lente. 
L'action  lente  du  temps  détruit  les  corps  les 
plus  solides.  (Acad.)  Les  instructions  de  la 
nature  sont  tardives  et  lentes,  celles  des  hom- 
mes sont  presque  toujours  prématurées.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  dévouements  de  la  passion  sont 
empressés,  tumultueux,  ardents;  les  dévoue- 
ments du  devoir  sont  lents  et  réfléchis.  (St- 
Marc  Gir.) 

—  Poétiq.  Soumis  à  une  action  peu  rapide  : 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  victime, 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime, 

L.  Racine. 
Il  In  us. 

—  Particulièrem.  Flexible,  pliant  :  Le  lent 
osier. 

A  moins  qu'avec  atlressejun  de  ses  pieds  lié 
Sous  un  cuir  souple  et  lent  ne  demeure  plié. 

A.  Chénier. 
Il  Cet  emploi  est  un  pur  latinisme,  inaccepta- 
ble même  en  poésie. 

LENTAGINE  s.  f.  (lan-ta-ji-ne  —  du  lat. 
lentus,  flexible).  Bot.  Syn.  de  viorne. 

LENTAGIO,  village  du  royaume  d'Italie) 
près  de  Ravenne  et  de  Nocera.  Il  est  resté 
célèbre  par  une  victoire  qu'y  remporta  Nar- 
sès  sur  Totila,  roi  des  Ostrogoths,  en  552. 

LENTE  s.  f.  (lan-te  —  lut.  lens,  lendis.  Il 
existe  un  accord  remarquable  entre  les  lan- 
gues indo-européennes  sur  les  mots  qui  dési- 
gnent les  œufs  de  pou.  Cependant  il  est 
difficile  de  reconnaître  un  théine  primitif  au 
milieu  de  toutes  les  divergences.  Si  l'on  part 
des  langues  européennes,  on  trouve  presque 
partout  une  racine  nid,  précédée  d'une  gut- 
turale ou  d'une  sibilante  quand  elle  n'est  pas 
à  sa  forme  simple.  Ainsi  :  ancien  allemand 
huiztniz,  anglo-saxon  hnitu,  Scandinave  nyt 
[z  et  t  égalent  d  en  sanscrit]  ;  allemand  niss, 
anglais  «if,  suédois  guet,  danois  gnid;  russe 
et  polonais  gnida,  bohémien  hnida;  lithuanien 
glinda,  pour  gttida  ou  guinda;  kyinrique  néd, 
néddeu,  comique  nedhan,  armoricain  nés,  uiz, 
nech;  irlandais  snidh,  snirjh,  sneagh,  erse  sneadh, 
sneamh,  snionga.  Le  grec  konis,  au  pluriel 
konides,  offre  aussi  nid,  en  composition,  k  ce 
qu'il  semble,  avec  ko,  qui  équivaut  à  h  des 
formes  germaniques.  Enfin  le  latin  lens,  lendis, 
qui  diverge  le  plus,  se  rattache  cependant 
au  même  groupe  par  le  lithuanien  glinda, 
que  l'on  ne  saurait  séparer  du  slave  gnida. 
En  Orient,  cet  élément  radical  nid  ne  se  re- 
trouve que  dans  l'arménien  anidz,  avec  un  a 
prosthétique).  Nom  vulgaire  des  œufs  de 
pou  :  Cet  enfant  a  la  tête  couverte  de  lentes. 

LENTEMENT  adv.  (lan-te-man  —  rad. 
lent).  D'une  manière  lente,  d'un  mouvement 
lent  :  Marcher  lentement.  Boire  lentement. 
Cette  eau-  coule  lentement.  Les  Français  par- 
lent vite  et  agissent  lentement,  (Volt.)  C'est 
la  nature  du  pouvoir  de  se  dessaisir  lente- 
ment de  sa  volonté.  (Royer-Collard.)  L'huma- 
nité ne  marche  que  lentement  et  pas  à  pas. 
(E.  Alaux.)  La  vérité  se  glisse  lentement 
dans  l'esprit  du  pouvoir.  (Guizot.) 

Hâtez-vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage, 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

Boileau. 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 
J'apparus  un  jour  et  je  meurs; 

Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive. 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs, 

GlLBBRT. 

LENTEUR  s.  f.  (lan-teur  —  rad.  lent).  Dé- 
faut de  rapidité,  de  promptitude,  de  vivacité 
dans  les  actions,  les  mouvements  :  Mettre 
beaucoup  de  lenteur  dans  tout  ce  qu'on  fait. 
La  lenteur  de  l'intelligence  est  quelquefois 
un  gage  de  sa  sûreté.  La  nature  agit  toujours 
avec  lenteur,  et  pour  ainsi  dire  avec  écono- 
mie. (Montesq.)  La  lenteur  réfléchie  qu'on 
met  à  bien  faire  n'est  pas  un  temps  perdu. 
(Watelet.) 

—  Tergiversation,  manque  de  résolution, 
action  de  traîner  en  longueur  :  Les  lenteurs 
du  général  ont  failli  compromettre  le  succès 
de  ta  campagne. 

Les  lenteurs,  à  la  fin,  lassent  ma  patience. 

LAMARTINE. 

—  Littér.  Défaut  de  rapidité  dans  l'action  : 
La  lenteur  est  au  théâtre  un  des  vices  les 
plus  insupportables  pour  le  spectateur. 

LENTHbRIC  (P.),  mathématicien  français, 
mort  en  1849.  Il  professa  les  mathématiques 
supérieures  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier et  fit  partie  de  l'Académie  de  cette 
ville.  Outre  des  mémoires,  on  a  de  lui  :  Ma- 
nuel pratique  des  nouveaux  poids  et  mesures 
(1839)  ;  Trigonométrie  et  géométrie  analytique 
(1841,  in-8«). 

LENTIA,  nom  latin  delà  ville  de  Linz. 

LENTIBULAIRE  s.  f.  (lan-ti-bu-lè-re  — 
du  bas  lat.  lenlibulum,  petite  lentille,  par  al- 
lusion à  la  forme  des  utriculcs  pneumati- 
ques). Bot,  Syn.  d'uTRicuLAiRB. 
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LENTIBULARIÉ,  ÉE  adj.  (lan-ti-bu-la-ri-é 
—  de  lentibulaire,  ancien  nom  du  genre  utri- 
culairc).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'utriculaire  ou  lentibulaire, 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, plus  connue  aujourd'hui  sous   le   nom 

d'UTRICULARIEES. 

—  Encycl.  Les  lentibulariées  sont  de  pe- 
tites herbes  vivant  au  milieu  des  eaux,  ou 
dans  les  lieux,  humides  ou  inondés.  Leurs 
feuilles  sont  réunies  en  rosette  à  la  base  des 
tiges  ou  divisées  en  segments  capillaires,  et 
souvent  vésiculeux  dans  les  espèces  qui  na- 

fent  à  la  surface  des  eaux.  Leur  tige  est  or- 
inairement  simple  et  porte  une  ou  plusieurs 
fleurs  à  son  extrémité.  Le  calice  est  ga- 
mosépale, persistant,  divisé  comme  en  deux 
lèvres  ;  la  corolle  est  gamopétale,  irrégulière, 
éperonnée,  également  à  deux  lèvres.  Les 
étamines,  au  nombre  de  deux,  sont  incluses 
et  insérées  tout  à  fait  à  la  base  de  la  corolle. 
L'ovaire  est  à  une  seule  loge,  contenant  un 
grand  nombre  d'ovules  attachés  à  un  tropho- 
sperme  central  et  basilaire.  Le  style  est  sim- 
ple et  très-court;  le  stigmate  est  bilamellé. 
Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  poly- 
sperme. 

Cette  petite  famille  sedistirtgue  des  primu- 
lacées  par  sa  corolle  irrégulière,  ses  deux 
étamines  et  son  embryon  sans  endosperme  ; 
des  scrofulariacées,  par  son  fruit  à  une 
seule  loge,  dont  le  trophosperme  est  central, 
et  par  son  embryon  sans  endosperme. 

LENTICELLE  s.  f.  (lan-ti-sè-le  —  dimin. 
du  fr.  lentille).  Bot.  Petite  tache  brune  qui 
se  trouve  sur  l'écoroe  des  arbres  :  Les  len- 
ticelles  sont  des  productions  analogues  à 
celles  du  liège.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Guettard,  en  observant  avec 
soin  l'éeorce  d'un  certain  nombre  de  végé- 
taux ligneux,  remarqua  que  la  surface  en 
était  parsemée  de  très-petites  rugosités  de 
forme  sensiblement  lenticulaire  ;  il  les  prit 
pour  des  glandes  et  les  appela  glandes  lenti- 
culaires. D'autres  observateurs  reconnurent 
des  changements  notables  qui  surviennent 
dans  ces  organes  par  suite  de  l'âge  du  végé- 
tal ou  de  la  partie  de  végétal  observée,  et 
constatèrent  que  la  lenticelle  finit  par  prendre 
une  forme  quasi  linéaire,  dans  le  sens  trans- 
versal. De  Candolle,  ayant  soumis  les  tiges  à 
lenlicelles  à  certaines  expériences,  crut  re- 
marquer que  des  racines  adventices  se  déve- 
loppaient facilement  à  l'endroit  de  ces  orga- 
nes, et  en  conclut  que  les  lenticelles  sont  de 
véritables  bourgeons  à  racines,  opinion  qui 
prévalut  alors  parmi  les  botanistes.  Mais 
Hugo  Mohl,  ayant  voulu  renouveler  les  expé- 
riences de  de  Candolle,  n'obtint  que  très-ex- 
ceptionnellement des  racines  sur  les  lenti- 
celles, observa  en  ces  points  un  soulèvement 
de  l'épiderme  et  l'apparition  d'une  masse  de 
celles  blanches,  dont  la  partie  brune,  visible 
dans  l'état  ordinaire,  ne  parait  que  la  partie 
supérieure .  desséchée  et  colorée  par  l'effet 
de  la  lumière  solaire.  11  arriva  alors  aisé- 
ment à  se  persuader  que  la  lenticelle  n'est 
qu'une  substance  tubéreuse  résultant  de  l'hy- 
pertrophie du  parenchyme  cortical.  C'est 
l'opinion  généralement  admise  aujourd'hui. 

LENTICELLE,  ÉE  adj.  (lan-ti-sèl-lé  — 
rad.  lenticelle).  Bot.  Qui  présente  des  lenti- 
celles :  Ecorce  lenticelleë, 

LENTICULAIRE  adj.  (  lan-ti-ku-lè-re  — 
du  lat.  lenticula,  dimin.  àe  lens,  lentille).  Qui- 
a  la  forme  d'une  lentille  :  Verre  lenticu- 
laire. Corps  lknticulaibe.  Le  cristallin  des 
poissons  est  sphérique,  etnon  pas  lenticulaire. 
(Rieherand.) 

—  Anat.  Os  lenticulaire,  Osselet  de  l'o- 
reille interne ,  ayant  la  forme  d'un  disque  , 
large  a  peine  d'un  demi-millimètre  de  diamè- 
tre ,  et  s'articulant  sur  la  grande  branche  de 
l'enclume. 

LENTICULE  s.  f.  (lan-ti-ku-le  —  dimin.  de 
lentille).  Bot.  Syn.  de  lkmna  ,  canillée  ou 

LENTILLE  D'EAU. 

LENTICULE,  EE  adj.  (lati-ti-ku-lé  —  rad. 
lenticule).  Syn.  de  lenticulaire. 

LENTICULINE  s.  f.  (lan-ti-ku-li-ne  —  di- 
min. de  lentille).  Zool.  Genre  de  foraminifè- 
res  fossiles,  voisin  des  nummulites.  il  On  dit 
aussi  lenticulitb. 

LENTIDION  s.  m.  (lan-ti-di-on  —  dimin, 
du  lat.  lens  ,  lentis  ,  lentille).  Moll.  Genre  de 
petits  mollusques  bivalves,  formé  aux  dépens 
des  corbules,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
Méditerranée. 

LENTIFÈRE  adj.  (lan-tl-fè-re  —  du  lat. 
lens,  lentille;  fera,  je  porte).  Hist.nat.  Qui 
porte  des  corpuscules  de  forme  lenticulaire. 

LENTIFORME  adj.  (lan-ti-for-me  —  du 
lat.  lens ,  lentis  ,  lentille).  Hist.  nut.  Qui  a  la 
forme  d'une  lentille. 

LENTIGINEUX  ,  EUSE  adj.  (lain-ti-ji-neu, 
eu-ze  —  rad.  lentigo).  Pàthol.  Affecté  de  len- 
tigo  :  Epiderme  lentigineux. 

LENTIGO  s.  m.  (lain-ti-go  —  lat.  lentigo; 
de  lens,  lentille).  Pathol.  Taches  de  rousseur  : 
Le  lentigo  est  incurable. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  de  forme  lenti- 
culaire. 

—  Encycl.  Le  lentigo,  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  taches  de  rousseur,  est  carac- 
térisé par  de  petites  macules  ordinairement 
d'un  jaune  fauve,  ne  dépassant  jamais  lalar- 
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geur  d'une  lentille.  Elles  sont  très-nombreu- 
ses et  plus  marquées  dans  la  jeunesse;  elles 
occupent  ordinairement  les  mains,  le  col ,  le 
devant  de  la  poitrine,  et  surtout  la  face. 
Comme  on  le  voit ,  elles  affectent  de  préfé- 
rence les  parties  qui  sont  exposées  à  la  lu- 
mière. Elles  peuvent  cependant  couvrir  pres- 
que toute  la  surface  du  corps. 
■  Les  taches  de  lentigo  se  présentent  sous  la 
forme  de  petites  taches  assez  exactement  ar- 
rondies, jaunâtres,  quelquefois  comme  ignées, 
répandues  ça  et  là  sans  ordre,  et  laissant  en- 
tre elles  des  intervalles  plus  ou  moins  grands. 
Quelquefois  elles  se  réunissent ,  surtout  au 
nez  et  aux  pommettes,  et  forment  des  taches 
plus  ou  moins  grandes.  Elles  ne  sont  nulle- 
ment proéminentes ,  ne  déterminent  aucune 
douleur.  * 

On  n'observe  le  lentigo  que  chez  les  indi- 
vidus blonds,  roux  ou  rouges,  chez  ceux  dont 
la  peau  est  fine,  blanche  et  délicate,  plus  ra- 
rement chez  les  bruns.  Il  est  quelquefois  dé- 
terminé par  l'insolation.  Il  est  plus  commun 
dans  les  pays  chauds  et  ehez  les  individus 
d'un  tempérament  lymphatique.  Il  est  le  plus 
ordinairement  congédiai,  et,  bien  qu'il  dispa-' 
raisse  parfois  spontanément ,  on  ne  connaît 
aucun  moyen  de  provoquer  sa  disparition. 

LENTILIER  s.  m.  (lan-ti-lié).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  syn.  d'ACHiRE. 

LENTILIUS' (Rosinus),  médecin  allemand, 
dont  le  véritable  nom  était  Liugeubabn,  né  à 
Waldenbourg  en  1657,  mort  à  Stuttgard  en 
1733.  Après  avoir  exercé  la  médecine  dans 
plusieurs  villes,  il  devint  médecin  pensionné 
dé  Kreilsheim,  où  il  resta  jusqu'en  1C80,  puis 
il  fut  successivement  médecin  de  la  ville  de 
Nordlingen  (1685),  du  margrave  de  Dour- 
lach  (1695),. du  duc  de  Wurtemberg,  enfin 
conseiller  et  premier  médecin  de  la  cour  de 
Stuttgard  (1711) ,  fonctions  qu'il  exerça  jus- 
qu'à sa  mort. 

On  doit  s.  Lentilius  un  ouvrage  aussi  cu- 
rieux que  peu  connu  :  Eteodromus  medico- 
practicus  (Stuttgard,  171 1,  in-4<>),  etc.,  dans 
lequel  il  a  consigné  ,  au  jour  le  jour,  ses  ob- 
servations de  pratique  médicale.  Parmi  ses 
autres  écrits,  nous  citerons  :  Disputatio  phy- 
sico-medica  de  saliva  et  vasis  saliualibus  (Hei- 
delberg,  1673,  in-4°);  Teknuma  practicon,  id 
est  tabula  consultaloria  medica  (Ulm,  1696, 
in-8o);  Miscellanea  medico^practica  (Ulm,1698); 
latromnemata  t/ieoretico-practica  (Stuttgard, 
1712).  Lentilius  a,  en  outre,  fourni  de  nom- 
breuses observations  à  l'Académie  des  curieux 
de  la  nature, 

LENTILLAC  s.  m.  (lan-ti-l!ak;  H  mil.).  Ich- 
thyol. Nom  vulgaire  du  squale  émissole,  ap- 
pelé ailSSi  LENT1LLAT  et  ÉTOILE. 

LENTILLADE  s.  f.  (lan-ti-lla-de  ;  Il  mil.). 
Iclithyol.  Nom  vulgaire  de  la  raie  rhinobate. 

LENT1LLAIRE  s.  f.  (lan-ti-llè-re  ;  Il  mil. 
—  rad.  lentille).  Moll.  Genre  de  mollusques 
bivalves,  formé  aux  dépens  des  cythérées,  et 
qui  paraît  devoir  être  réuni  aux  lucines. 

LENTILLAT  s.  m.  (lan-ti-lla;  Il  mil.).  Ich- 
thyol. V.  LENTILLAC. 

LENTILLES,  f.  (lan-ti-lle;  H  mil.  —  lat. 
lens,  lentis.  V.  la  partie  encycl.).  Bot.  Genre 
de  plantes  ,.  de  la  famille  de"s  légumineuses  , 
comprenant  une  espèce  à  graines  comesti- 
bles fort  répandue  :  Cultiver  des  lentilles. 
Il  Graine  de  la  lentille  commune  :  Un  plat  de 
lentilles.  Une  purée  de  lentilles.  Les  es- 
tomacs vigoureux  peuvent  seuls  digérer  les 
pois,  les  haricots  et  les  lentilles  avec  leur 
écorce.  (L,  Cruveilhier.)  Il  Lentille  d'eau  ondes 
marais,  lentille  de  cane,  de  canard,  Noms  vul- 
gaires de  la  canillée  ,  plante  aquatique  dont 
lés  feuilles  ont  la  forme  d'une  lentille.  ||  Len- 
tille du  Canada,  Vesce  blanche.  Il  Lentille 
carrée  ,  lentille  suisse  ,  lentille  d'Espagne  , 
Gesse  cultivée,  il  Lentille  marine,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  fucus,  il  Lentille  de 
pierre,  Camérine,  ||  Lentille  des  prés,  Callitri- 
che. 

—  Par  anal.  Tache  brune  congéniale  ,  de 
forme  lenticulaire,  formant  saillie  sous  l'épi- 
derme. 

—  Physiq.  Disque  de  verre  ou  de  cristal, 
ayant  la  propriété  de  dévier  régulièrement 
les  rayons  lumineux  :  Foyer  d'une  lentille. 
Lentille  convexe,  concave,  convergente,  diver- 
gente. 

—  Techn.  Lentille  de  pendule ,  Petit  poids 
en  cuivre  ,  de  forme  lenticulaire  ,  attaché  à 
l'extrémité  inférieure  du  balancier  d'une  pen- 
dule, d'une  horloge. 

i-  Encycl.  Linguist.  La  lentille  figure  déjà 
dans  la  Genèse,  et  elle  était  connue  des  Egyp- 
tiens aussi  bien  que  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. C'est  à  tort  que  de  Candolle  ,  d'après 
Piddington  et  Roxburgh  ,  lui  refuse  un  nom 
sanscrit.  Il  en  exisie  plusieurs,  tels  que  im- 
sura,  rémeka,  mangatya,  vrihikancana ,  etc. 
Pictet  remarque  que  masura,  de  la  racine 
mash,  briser,  fendre,  à  cause  de  l'éeossage  de 
la  lentille  ,  se  retrouve,  comme  un  des  noms 
de  la  fève  provenu  de  la  même  racine,  dans 
un  des  noms  germaniques  de  la  petite  vérole  : 
allemand  masern,  anglais  measles.  L'ancien 
allemand  meisa,  petite  vérole,  signifie  pro- 
prement les  fèves.  Rien  n'est  plus  fréquent 
dans  les  langues  que  de  comparer  ainsi  le3 
éruptions  de  la  peau  à  des  grains  de  diverses 
espèces.  Pictet  signale  un  certain  nombre 
d'autres  analogies,  qui  semblent  témoigner 
de    l'existence    de    plusieurs   anciens   noms 
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aryens  de  la  lentille.  Le  sanscrit  mangalya, 
ou  il  étudie  d'abord,  est  un  de  ces  termes  lau- 
datifs  que  l'ancienne  langue  aimait  à  appli- 
quer aux  plantes  estimées  pour  leur  utilité 
ou  leur  agrément.  Selon  Pictet ,  en  effet,  ce 
nom,  qui  est  celui  de  plusieurs  végétaux,  si- 
gnifie proprement  heureux,  agréable,  beau, 
pur,  propice.  Sa  racine  estmang,  mung,  pu- 
rifier, forme  dérivée  de  marg,  d'où  mangu, 
beau,  et  mangara,  perle.  Mangi,  mangira  dé- 
signe un  pédicule  composé  ,  et  mangiri ,  une 
pousse,  un  jet,  un  rejeton.  Ce  nom  de  la 
lentille  se  retrouve  dans  le  persan  mangu 
ou  margu,  forme  qui  se  lie  directement  à  la 
racine  rnarg. 

L'arménien  osbn,  lentille ,  offre  encore  à 
Pictet  un  exemple  d'une  transition  de  sens 
semblable  à  colle  de  masura;  car  le  russe 
'  ospa,  illyrien  ospize,  polonais  ospa,  ospice,  est 
le  nom  de  la  petite  vérole.  Mais  l'origine  de 
ces  termes  divers  est  obscure. 

Quant  au  latin  lens,  lentis,  il  existe  un  rap- 
port évident  entre  ce  nom  et  l'ancien  slave 
leshca,  russe  liashca,  illyrien  lechju,  etc., 
ainsi  que  le  lithuanien  laiszis,  lésais,  lenszis, 
lentille,  et  l'ancien  allemand  linsi;  mais  il 
n'est  pas  sûr  qu'il  n'y  ait  pas  eu  transmission 
du  latin  aux  autres  langues. 

—  Bot.  Le  genre  lentille  offre  pour  carac- 
tères :  calice  divisé  en  lanières  étroites,  poin- 
tues, profondes,  presque  égales  à  la  corolle  ; 
corolle  papilionacée,  dont  l'étendard  dépasse 
les  ailes  ,  qui  sont  courtes  ,  et  la  carène  plus 
courte  encore.  Etamines  diadelphes,  au  nom- 
bre de  dix;  style  simple,  stigmate  glabre, 
gousse  oblongue  ,  renfermant  deux  à  quatre 
semences.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
plantes  à  tige  grêle,  faible,  à  feuilles  pinnées, 
à  fleurs  petites,  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires. 

Les  graines  de  la  lentille  commune  sont 
employées  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux.  Cette  lentille  réussit  mal  dans  les 
terres  argileuses,  humides,  tenaces  ;  elle  veut 
un  sol  léger  et  même  médiocre  ,  pourvu  que 
la  couche  inférieure  laisse  facilement  écouler 
les  eaux  de  pluie.  C'est  en  plein  champ  qu'il 
faut  la  cultiver;  dans  les  jardins,  elle  pousse 
en  herbe  et  donne  des  graines  pâteuses,  sans 
goût.  On  la  sème  à  la  volée  quand  on  ne 
craint  plus  les  gelées  tardives.  Pour  la  ré- 
colter, il  faut  saisir  à  point  le  moment  de  la 
maturité  ;  un  jour  de  retard  fait  éprouver  des 
pertes  considérables  par  l'effet  de  l'élasticité 
des  gousses  et  par  suite  des  ravages  des  mu- 
lots, des  pigeojis  et  autres  animaux,  très- 
friands  de  la  graine.  Il  vaut  mieux  enlever 
la  plante  quelques  jours  auparavant  et  l'é- 
tendre en  un  lieu  favorable;  la  lentille  y  ga- 
gne ,  elle  est  meilleure  ,  d'un  plus  bel  aspect 
et  ne  se  ride  point.  On  connaît  deux  princi- 
pales variétés  de  lentilles  communes.  La  pre- 
mière, la  grosse  lentille,  est  particulièrement 
cultivée  à  Gaillardon  (Eure-et-Loir),  à  Bon- 
noc  (Ariége)  et  aux  environs  du  Puy  (Haute- 
Loire)  ;  ses  graines  sont  d'une  couleur  jau- 
nâtre. La  seconde  ,  appelée  lentille  rouge  ou 
lentillon,  demande  des  terres  bien  légères, 
qu'elle  épuise  vite.  On  est  dans  l'habitude  de 
la  semer  avec  du  seigle  ou  du  blé',  pour  l'a- 
briter sans  doute  contre  les  vents  ;  elle  donne 
ainsi  une  récolte  peu  considérable,  mais  riche 
en  principes  nutritifs.  La  graine  est  de  moitié 
plus  petite  que  celle  de  la  grosse  lentille, 
plus  bombée,  plus  délicate.  Ces  deux  variétés 
sont  annuelles.  Dans  plusieurs  départements, 
le  fourrage  que  l'on  appelle  dragée  est  con- 
stitué par  les  feuilles  et  les  tiges  des  vesces, 
des  pois,  des  fèves,  de  l'orge,  des  lentilles, 
de  l'avoine  semés  ensemble.  Il  paraît  qu'au- 
cun autre  fourrage  ne  peut  lui  être  comparé. 
Dans  d'autres  cantons ,  on  attend  que  la  len- 
tille soit  en  pleine  floraison  pour  l'enterrer  a 
la  charrue  :  un  pareil  sacrifice  est  payé  par 
des  récoltes  abondantes  et  de  qualité  supé- 
rieure. 

La  lentille  est  une  ressource  précieuse  lors- 
que les  pluies  ont  empêché  les  semailles  des 
blés  d'hiver,  ou  lorsqu'ils  ont  péri  par  les  ge- 
lées ou  ont  été  détruits  par  les  insectes.  Elle 
fournit  une  nourriture  substantielle,  de  di- 
gestion facile,  de  saveur  agréable;  on  la 
mange  cuite  en  grain  ou  en  purée,  jamais  en 
.  vert.  Les  Anglais  lui  enlèvent  son  epiderme 
par  une  demi-mouture.  Quelquefois  on  la  fait 
entrer  dans  la  farine  de  froment,  mais  le  pain 
qu'on  obtient  ainsi  est  de  mauvaise  qualité. 
Une  vieille  croyance,  nullement  fondée,  at- 
tribue à  la  lentille  la  propriété  de  produire 
l'hypersécrétion  du  lait  chez  les  femmes.  La 
.  lentille  ne  sert ,  en  thérapeutique ,  qu'à  pré- 
parer des  cataplasmes  émollients,  des  farines 
résolutives.  Tout  le  inonde  croit  savoir  qu'elle 
constitue  ,  à  elle  seule  ,  la  fameuse  revales- 
cière  Du  Barry,  employée  dans  la  guérison 
des  maladies  incurables.  On  sait  aussi  que  ce 
fut^iour  un  plat  de  lentilles  qu'Esaii  vendit 
à  Jacob  son  droit  d'aînesse. 

La  lentille  erviiier  ou  ers  donne  des  tiges 
très-grêles ,  un  peu  plus  élevées  que  celles 
de  la  précédente  ;  elle  a  des  fleurs  blanchâ- 
tres, légèrement  rayées  de  violet.  On  la  cul- 
tive fréquemment  comme  fourrage ,  bien 
qu'elle  passe  pour  échauffante.  Ses  graines, 
plus  arrondies  que  celles  de  la  lentille  com- 
mune, sont  données  comme  nourriture  aux 
pigeons;  mais  cet  emploi  demande  de  la  dis- 
crétion. La  farine  de  cette  espèce  est  égale- 
ment résolutive.  Mêlée  au  pain,  elle  lui  donne 
dés  propriétés  malfaisantes.  La  lentille  ervi- 
iier se  sème  ,  soit  en  automne  ,  soit  au  pria- 
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temps,  selon  les  climats.  Enfouie  en  vert,  elle 
constitue  un  excellent  engrais. 

—  Art  culin.  Purée  de  lentilles.  Choisissez 
de  préférence  des  lentilles  blondes  de  l'an- 
née; lavez-les  à  l'eau  tiède,  faites-les  cuire 
dans  de  l'eau  avec  oignons  ,  carottes  et  sel. 
Au  premier  bouillon,  couvrez  le  feu  et  laissez 
mijoter  jusqu'à  cuisson.  La  cuisson  est  com- 
plète lorsque  les  légumes  s'écrasent  très-fa- 
cilement entre  les  doigts.  Pour  faciliter  la 
cuisson  et  attendrir  les  lentilles,  vous  verse- 
rez sur  celles-ci  un  quart  de  verre  d'eau 
froide,  de  demi-heure  en  demi-heure,  opération 
qui  rend  inutile  l'ancienne  habitude  de  faire 
tremper  dès  la  veille  ces  légumes.  Lorsque 
les  lentilles  sont  bien  cuites,  ègouttez  -  les  et 
réservez  le  bouillon  ;  tamisez  les  légumes,  en 
mettant  un  plat  sous  le  tamis,  afin  de  rece- 
voir la  purée,  et  mouillez  de  temps  en  temps 
avec  du  bouillon.  ' 

La  purée  faite  ,  versez  dans  la  casserole  , 
faites  bouillir,  et  au  premier  bouillon  mettez 
sur  le  coin  du  fourneau  pendant  une  demi- 
heure,  en  remuant  avec  la  cuiller  de  bois, 
pour  éviter  que  la  purée  ne  s'attache. 

—  Lentilles  pour  garnitures.  Les  lentilles 
cuites  comme  ci-dessus  sont  mises  dans  une 
casserole  avec  un  peu  de  bouillon,  du  beurre, 
du  persil,  du  sel  et  du  poivre.  Faites  sauter 
jusqu'à  ce  que  le  beurre  soit  fondu;  la  cha- 
leur du  légume  doit  suffire,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  mettre  sur  le  fourneau.  Quand  on 
fait  cuire  des  lentilles,  il  faut  éviter  de  Se 
servir  (d'un  vase  de  fonte  ou  de  fer-blanc, 
parce  que  le  contact  du  métal  les  ferait  noir- 
cir. 

—  Physiq.  Par  ressemblance  avec  la  graine 
de  ce  nom,  on  a  d'abord  appelé  lentille  tout 
morceau  de  verre  mince  terminé  par  deux 
surfaces  convexes  opposées  ;  puis  on  a  étendu 
la  dénomination  à  tous  les  corps  doués  de 
certaines  propriétés  optiques  analogues ,  et 
l'on  entend  généralement  aujourd'hui  par  len- 
tille tout  corps  transparent  terminé  par  deux 
surfacesjde  révolution  quelconques,  opposées, 
dont  les  axes  coïncident.  Dans  les  instru- 
ments d'optique,  les  lentilles  sont  toujours  en 
verre,  et  on  les  appelle  souvent  verres  len- 
ticulaires. 

L'axe  principal  d'une  lentille  est  la  ligne 
droite  qui  coïncide  avec  les  axes  de  révolu- 
tion des  deux  surfaces  qui  la  terminent.  Si 
l'une  des  surfaces  est  plane  ,  l'axe  principal 
lui  est  perpendiculaire. 

D'après  la  nature  de  leurs  surfaces,  l'es 
lentilles  sont  quelquefois  dites  sphériques,  el- 
liptiques, paraboliques,  cylindriques,  etc. 
Suivant  qu  elles  font  converger  ou  diverger 
les  rayons  lumineux  qui  les  traversent,  on  les 
divise  encore  en  lentilles  convergentes  et 
lentilles  divergentes. 

Il  n'entre  guère  dans  les  instruments  d'op- 
tique que  deux  sortes  de  lentilles  :  celles  qui 
ont  leurs  deux  faces  sphériques  et  celles  qui 
ont  un»  face  sphérique  et  1  autre  plane.  En 
combinant  de  toutes  les  manières  possibles 
les  surfaces  planes  et  sphériques,  on  ne  peut 
former  que  six  lentilles  différentes  : 

l°  La  lentille  biconvexe  (fig.  l) ,  terminée 
par  deux  faces  ou  portions  de  surfaces  con- 
vexes, dont  les  rayons  sont  d'ailleurs  égaux 
ou  inégaux; 

2<>  La  lentille  plan-  convexe  (fig.  2),  qui  a 
une  face  plane  et  l'autre  convexe  ; 

3°  Le  ménisque  convergent  (fig.  3),  que  les 
anciens  traités  appellent  lentille  convexo- 
concave,  et  dont  une  face  est  convexe  et 
l'autre  concave.  Le  rayon  de  la  première  face 
est  plus  petit  que  celui  de  la  seconde; 

■4°  La  lentille  biconcave  (lig.  4),  dont  les 
deux  faces  sont  concaves,  avec  rayons  égaux 
ou  inégaux; 

5"  La  lentille  plan-eoncavè  (fig.  5); 
•  6°  Le  ménisque  divergent  (fig.  6) ,  qui  a , 
comme  le  ménisque  convergent,  une  face 
convexe  et  une  concave;  seulement  le  rayon 
de  la  première  est  plus  grand  que  celui  de  la 
seconde. 


Ces  six  lentilles  composent  deux  groupes 
distincts  :  le  premier  comprend  les  trois  pre- 
mières lentilles,  qui  ont  le  milieu,  plus  épais 
que  les  bords  et  sont  dites  convergentes, 
parce  qu'elles  ont  la  propriété  de  concentrer 
les  rayons  lumineux  qui  les  traversent.  Dans 
l'autre  groupe  sont  les  trois  dernières  len- 
tilles, qui  ont  le  milieu  plus  mince  que  les 
bords;  elles  sont  dites  divergentes,  parce 
qu'elles  ont  la  propriété  d'écarter  les  uns  des 
autres  les  rayons  lumineux  qui  les  traver- 
sent. 

Vues  de  face,  les  lentilles  ae  présentent 
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sous  une  forme  circulaire  ;  leurs  faces  oppo- 
Bées  sont,  par  conséquent',  des  calottes  sphé- 
riques.  L'angle  formé  en  joignant  le  centre 
de  courbure  de  la  calotte  dont  le  rayon  est 
le  plus  petit,  aux  bords  opposés  de  cette  ca- 
lotte, s  appelle  l'ouverture  de  la  lentille. 
D'après  les  lois  de  la  réfraction,  il  est  aisé 
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de  s'expliquer  comment  les  lentilles  qui  sont 
plus  épaisses  au  milieu  que  sur  les  bords  opè- 
rent la  convergence  des  rayons  lumineux, 
tandis  que  les  lentilles  qui  sont  plus  minces 
au  milieu  que  sur  les  bords  en  opèrent  la  di- 
vergence. Prenons  une  lentille  biconvexe 
en  verre  ,  et  soit  (fig.  7)  un  rayon  SA  qui  la 


frappe  obliquement.  En  passant  de  l'air  dans 
le  verre,  le  rayon  SA  se  réfracte,  et,  au  lieu 
de  suivre  la  ligne  droite  SAA',  il  se  brise  et 
dévie  on  se  rapprochant  de  la  normale  AO,  a 
la  surface  rencontrée.  Il  prend  ainsi  la  direc- 
tion AB.  Arrivé  en  B,  il  passe  du  verre  dans 
l'air,  d'un  milieu  plus  dense  dans  un  milieu 
moins  dense;  il  s'éloigne  alors  de  la  perpen- 
diculaire O'B  k  la  surface  rencontrée  ,  en 
sorte  que ,  au  lieu  de  suivre  le  prolongement 
de  AB,  il  prend  une  autre  direction  BS'.  La- 
mente chose  a  lieu  pour  tout  autre  rayon. 
Donc  ,  après  leur  émergence  ,  les  rayons  se 
rapprochent  de  la  section  la  plus  épaisse  de 
la  lentille;  par  conséquent  ils  doivent  se  rap- 
procher de  l'axe:  la  lentille  est  convergente. 

Si  maintenant  on  suit  de  la  même  manière 
la  marche  d'un  rayon  traversant  de  part  en 
part  une  lentille  biconcave,  on  constate 
également  que  les  rayons,  à  leur  émergence, 
se  rapprochent  de  la  section  la  plus  épaisse  ; 
mais,  dans  ce  cas,  la  section  la  plus  épaisse 
correspond  aux  bords  ;  les  rayons  émergents 
doivent  donc  s'éloigner  de  l'axe  :  la  lentille 
est  divergente. 

Si  l'on  expose  à  la  lumière  du  soleil  un  des 
verres  des  ligures  1,  2,  3,  et  que  l'on  reçoive 
sur  un  écran  les  rayons  lumineux  qui  le  tra- 


versent ,  ces  rayons  projettent  sur  l'écran 
une  image  lumineuse ,  dont  la  grandeur  va- 
rie, selon  l'éloignement  de  l'écran.  Ainsi ,  en 
supposant  qu'on  ait  d'abord  placé,  l'écran 
très-près  du  verre  ,  et  qu'on  l'en  éloigne  en- 
suite peu  à  peu,  on  voit  l'image  lumineuse 
augmenter  successivement  d'éclat  ,  tandis 
qu  elle  diminue  de  grandeur,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  le  maximum  d'intensité  et  le  minimum 
d'étendue  ;  au  delà,  la  lumière  s'affaiblit  et 
l'image  croît. 

Le  point  où  l'image  lumineuse  est  la  plus 
petite  possible  se  nomme  le  foyer  de  la  len- 
tille, et  sa  distance  à  la  surface  du  verre, 
tournée  de  son  côté ,  prend  le  nom  de  dis- 
tante focale. 

Pour  résoudre  tous  les  problèmes  qu'on 
peut  se  proposer  sur  les  lentilles  ,  il  suffit  de 
déterminer  la  relation  géométrique  qui  existe 
entre  les  rayons  des  deux  faces,  les  distances 
focales  et  1  indice  de  réfraction  (on  appelle 
ainsi  le  rapport  constant  du  sinus  de  1  angle 
d'incidence  au  sinus  de  l'angle  de  réfraction, 
pour  la  matière  dont  la  lentille  est  formée). 
Considérons  d'abord  le  cas  d'une  lentille  bi- 
convexe, dont  les  deux  surfaces  peuvent 
d'ailleurs  avoir  des  courbures  différentes 
(fig.  8).  Soient  C  le  centre  d'une  surface  et 


Fig.  8. 


C  le  centre  de  la  surface  opposée.  Si  d'un 
point  quelconque  L  de  l'axe  on  imagine  un 
rayon  lumineux  LI,  qui  rencontre  la  lentille 
en  I ,  et  que  Ion  tire  IC,  cette  droite  sera  la 
normale  au  point  I.  Comme  le  rayon  réfracté 
fait  avec  la  normale  un  plus  petit  angle  dans 
l'intérieur  de  la  lentille  que  dans  l'air,  il 
prendra  une  direction  112.  Par  le  point  de 
sortie  E,  menons  la  normale  EC  j  le  rayon 
devant  s'écarter  de  cette  normale,  représen- 
tons par  EF  sa  dernière  direction.  La  figure 
donne 

LID   =  ILC  +  IC'L, 

FEH  =  EFC  +  ECF. 
d'où  : 
LID  +  FEH  =  ILC  +  IC'L  +  EFC  +  ECF. 

Les  deux  triangles  OCC,  CEI  ayant    un 
angle  O  égal,  on  a  encore 

IC'L  +  ECF  =  OEI  +  OIE. 

;  Maintenant,  si  nous  remarquons  que  la 
i  courbure  des  deux  faces  de  la  lentille  est 
toujours  très-petite,  afin  que  la  lentille  puisse 
donner  des  images  distinctes  ,  nous  verrons 
que  les  angles  aigus  de  la  tigure  sont  aussi 
très- petits,  et  qu  ainsi  l'on  peut ,  sans  erreur 
sensible,  substituer  à  leur  rapport  le  rapport 
de  leurs  sinus.  Désignant  donc  par  «  l'indice 
de  réfraction,  on  aura  : 

LID    :  OIE  :  :  n  :  1 , 

FEH:OEI::n:  1, 

ce  qui  donne  : 

LID  +  FEH  :  OIE  +  OÉI  :  :  n  :  1,  ' 
et,  par  conséquent,  en  vertu  des  égalités  pré- 
cédentes : 

ILC  +  IC'L  +  EFC  +  ECF  :  IC'L 
+  ECF  ::  n  :  1. 

En  retranchant  chaque  conséquent  de  son 
antécédent,  cette  relation  devient  ainsi 

(a)  ILC  +  EFC  :  IC'L  +  ECF  :  :  n  —  1  :  i...; 

mais ,  les  points  I ,  E  étant  très  -  près  de 
l'axe,  les  arcs  AE,  BI  peuvent  être  considé- 
rés comme  des  droites  égales  perpendiculai- 
res à  cet  axe.  Les  angles  aigus  ayant  leurs 


sommets  sur  laxe  sont  donc  proportionnels 
à  leurs  sinus,  et  l'on  a  sensiblement 

ILC  ~BL' 


EFC  = 
IC'L 
ECF  = 


AE 
FA' 
Bt 
BC" 
AE 
AC 


Substituant  ces  rapports  dans  la  relation  la), 
elle  devient 

BI      AE.BI      AE.. 

BL  +  FA'BC'  +  AC""     1:1' 

D'où,  en  égalant  le  produit  des  extrêmes  à 
celui  des  moyens, 

(h\     B1(»"i)      AE(d— l)_  BI      AE 
BC     +      AC  BL  +  AP-" 


AC 

Pour  nous  conformer  à  la  notation  classi- 
que, posons 

AC  =  r,    BC'  =  r',    BL=p,    AF  =  p', 
et  rappelons- nous  que  l'on  suppose  BI  =  AE, 
à  cause  du  peu  d'épaisseur  du  verre.  L'équa- 
tion (b)  prend  alors  ia  forme 

BI(?i-l)      Bl(n-l)  =  BI      BI 
r'  r  P       p'' 

Divisant  par  BI, 

n— 1      «— 1  _  l       l 


(<0 


^-<--»(K')- 


forme  définitive  do  la  formule  des  lentilles. 
Quoique  approximative,  cette  formule  est 
suflisante  pour  les  applications.  Nous  ver- 
rous tout  à  l'heure  qu'à  l';iide  de  conventions 
convenables  sur  les  signes  ,  elle  s'adupte  à 
toutes  les  formes  de  lentilles. 

Si  nous  supposons  maintenant  le  rayon  in- 
cident^! parallèle  a  l'axe,  les  choses  se  pas- 
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sent  comme  si  le  point  L  était  situé  à  l'infini 
ou  comme  si  p  était  infini.  La  formule  de- 
vient alors 
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Dans  ce  cas,  le  point  de  concours  F  des 
rayons  s'appelle  foyer  principal,  et  sa  dis- 
tance p'  à  la  lentille,  distance  focale  princi- 
pale. Représentons  cette  distance  par  f  ;  on  a 

S'il  s.'agit,  par  exemple,  d'une  lentille  bi- 
convexe symétrique,  de  verre  commun,  pour 
lequel 

17 


comme  alors  r  =  r',  la  formule  {d)  devient 


;-£*> 


2('I— 1)       12 

c'est-à-dire  que  la  distance  focale  est  plus 
petite  que  le  rayon  de  courbure  de  la  douzième 
partie  de  ce  rayon. 

En  général,  on  détermine  par  l'expérience 
la  distance  focale  des  lentilles.  Nous  avons 
vu  comment  on  procède  lorsqu'il  s'agit  de 
lentilles  convergentes.  Si  la  lentille  est  di- 
vergente,on  recouvre  une  deses  faces  de  noir 
de  fumée,  en  ménageant  deux  points  E,  E', 
qu'on  laisse  intacts;  ce3  deux  points  sont 
dans  un  même  plan  avec  l'axe  et  à  égale  dis- 
tance. La  lentille  ainsi  préparée  est  exposée 
aux  rayons  solnires  ;  deux  faisceaux  seule- 
ment, LE,  LE'  (tig.  9),  la  traversent;  on  les 
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reçoit  sur  un  écran  ADB  perpendiculaire  à 
l'axe.  A  cause  de  la  similitude  des  triangles 
ABF,  EE'F,  on  a 

AB      CD  +  CF  i 

EE'  ~       CF      ' 
d'où  l'on  tire  la  valeur  de  la  distance  focale 
CF.  x   , 

Si  le  point  lumineux  était  en  F  (fig.  8),  le 
foyer  se  formerait  en  L;  c'est  pourquoi  les 
points  L  et  F,  qui  représentent,  l'un  la  source 
lumineuse,  l'autre  le  point  de  convergence 
des  rayons  réfractés,  sont  collectivement  ap- 
pelés foyers  conjugués. 
Reprenons  l'équation  (c).  Elle  peut  s'écrire 
1  +  i  =  (n  — l)(r  +  r')^ 
p      p'  rr' 

Le  second  membre,  d'après  la  formule  (d), 
est  égal  à  -z.  Donc 

p  +  p' 

d'où 

„-...*- 


r 


p-r 


p'- 


En  faisant  varier  la  grandeur  de  p,  c'est-à- 
dire  la  distance  du  point  iumineux  à  la  len- 
tille, on  obtient  des  variations  correspon- 
dantes de  p' ,  qui-  représente  la  distance 
focale,  et  ces  variations  s'expriment  très- 
simplement  en  fonction  de  la  distance  focale 
principale  /,  qui  est  facile  à  évaluer.  On  ver- 
rait ainsi  que 

p  =  w  donne  p'  =  /, 

p  =  if  donne  p'  =  2f, 

p  —  f  donne  p'  =  «. 
Si  p  continue  à  décroître  au-dessous  de  f, 
p'  devient  négatif  :  le  foyer  est  virtuel,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  du  même  côté  que  le  point 

lumineux.  Ainsi,  pour  p  =  -f,  on  a  p'  =  —  f. 

Le  foyer  réel  ou  virtuel  peut  donc  occuper 
tous  les  points  de  l'axe,  excepté  ceux  qui 
sont  compris  entre  le  foyer  principal  et  la 
lentille. 

Cherchons  maintenant  sur  la  formule  (a) 
les  variations  que  subit  la  distance  focale 
principale  f,  avec  les  dimensions  de  la  len- 
tille. Il  nous  suffira  d'attribuer  des  signes 
convenables  aux  rayons  de  courbure  r  et  r1. 

—  Lentille  biconvexe.  Les  deux  rayons  de 
courbure  sont  positifs;  la  valeur  de /"est  donc 

r 


positive.  Si  r  =  r',  on  a  /  = 


.  Le  foyer 


—  Ménisque  convergent.  Le  plus  grand  rayon 
>*'  est  négatif.  On  a 

,a  -"■' 

'      (n  —  l)(r  —  r')' 

valeur  positive,  puisque  r—r'  est  négatif. 

—  Lentille  biconcave.  Les  rayons  de  cour- 
bure sont  négatifs;  par  suite,  le  numérateur 
de  /"est  positif  et  le  dénominateur  négatif  ; 
donc  f  est  négatif. 

—  Lentille  plan-concave. r  négatif,  r'  =  —  «  ; 
/  négatif. 

—  Ménisque  divergent,  r  est  positif  et  plus 

grand  que  »■',  qui  est  négatif.  Le  foyer  est 

—  rrf 

encore  négatif  :  /= — -;  mais,  si 

(n  — l)(r  — r') 

r' 
les  deux  rayons  sont  égaux,  f= =  —  «> . 

C'est  le  cas  d'une  lame  courbe  de  verre,  et, 
en  général,  d'un  milieu  transparent  quelcon- 
que terminé  par  deux  faces  parallèles  et  d'é- 
paisseur négligeable;  lu  direction  des  rayons 
lumineux  n'en  est  point  affectée. 

Toutes  les  circonstances  que  nous  venons 
d'énumérer,  prévues  par  le  calcul,  sont  fa- 
ciles à  vérifier  en  se  servant  de  la  lumière 
d'une  bonne  lampe  dans  une  chambre  obs- 
cure. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé 
les  points  lumineux  situés  sur  l'axe  de  fa  len- 
tille; nous  allons  maintenant  faire  voir  que 
les  formules  s'appliquent  aussi  aux  cas  où  ia 
lumière  provient  de  points  situés  hors  de 
l'axe,  sous  la  condition  toutefois  qu'ils  en 
soient  très-peu  éloignés,  comme  il  arrive  dans 
la  plupart  des  instruments. 

Soient  C,  C  les  centres  des  deux  surfaces 
d'une  lentille  quelconque.  Menons  deux  lignes 
parallèles  CA,  C'A',  et  joignons  par  une  droite 
les  points  A,  A'.  Le  point  O,  ou  cette  droite 
rencoutre  l'axe,  se  nomme  le  centre  optique 
de  la  lentille.  Cherchons  la  position  de  ce 
point,  et  pour  cela  déterminons  la  distance 
OC  au  centre  de  courbure  de  l'une  d*s  faces. 
Les  deux  triangles  OA'C,  OAC  sont  sembla- 
bles. Ils  donnent 


OC 
OC 


CA' 
:  C'A'' 


Posons  CA  =  r,  C'A'  =  r',  et  appelons  e  l'é- 
paisseur de  la  lentille. 

OC       r       OC  r 


OC     r1'     CC      »'  -r-  r>  ' 
Mais  CC'  =  r  -f-  r'  —  e  ;  donc 

OC  r 


2  («-!)' 

est  donc  d'autant  plus  long  que  la  courbure 
est  moins  prononcée  ;  mais,  à  égalité  de  cour- 
bure, le  foyer  diminue  quand  l'indice  de  ré- 
fraction augmente.  Cette  double  remarque 
s'applique  d  ailleurs  à  toutes  les  lentilles. 

—  Lentille  plan-convexe.  Les  deux  rayons 
de  courbure  sont  positifs,  mais  l'un  est  infini, 
.        r 

et  il  vient  f  = -. 

'      h  —  1 


r  +  r'  —  e     r  +  r' 


d'où 


OC  =  - 


r(r  -f-  »■')  er 


r  +  r'        r  -f  r'  ' 


O0  =  r  — 


r  +  r1 


On  voit  que  la  position  du  centre  optique  est 
indépendante  de  la  direction  particulière  des 


Fig.  10. 


rayons  CA,  C'A'  (fig.  10),  qui  nous  ont  servi  a 
la  déterminer  :  elle  est  donc  fixe  ;  par  consé- 
quent, en  remontant  la  série  de3  équations 


précédentes,  il  est  aisé  d'établir  la  récipro- 
que de  la  proposition  qui  vient  d'être  démon- 
trée, savoir,  que  si,  par  le  centre  optique  Q  uno 
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lentille,  on  mène  une  droite  quelconque  AOA', 
cette  droite  rencontrera  les  deux  surfaces  en 
des  points  A  et  A',  pour  lesquels  les  norma- 
les CA,  C'A.'  seront  parallèles.  Si  donc  un 
rayon  incident  LA  se  réfracte  suivant  AA', 
en  passant  par  3e  centre  optique,  il  émergera 
suivant  une  direction  A'I/  parallèle  à  LA.  Il 
n'y  aura  pas  de  déviation,  mais  seulement  un 
déplacement  latéral  négligeable,  vu  le  peu 
,  d'épaisseur  de  la  lentille.  Le  rayon  incident 
et  le  rayon  émergent  pourront  donc  être  con- 
sidérés  comme    formant    une   même    ligne 
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droite  passant  par  lo  centre  optique.  De  là 
les  deux  définitions  suivantes  :  on  appelle 
cenjre  optique  d'une  lentille  le  point  où  pas- 
sent tous  les  rayons  oui  traversent  cette  len- 
tille  sans  éprouver  de  déviation  ;  et  axe  se- 
condaire d'un  point  lumineux  la  droite  qui 
passe  tout  à  la  fois  par  ce  point  et  par  le 
centre  optique.  Par  opposition  à  l'axe  secon- 
daire, la  droite  qui  joint  les  centres  de  cour- 
bure d'une  lentille  est  souvent  appeléo  axe 
principal. 
Soit  L  (fig.  il)  un  point  lumineux  dont  l'axe 


Fig.  11. 


secondaire  est  LOF'. Il  s'agît  de  déterminer  sur 
cet  axe  le  foyer  V  du  point  L.  Pour  la  com- 
modité de  la  démonstration,  nous  choisirons 
le  rayon  incident  LI,  qui  est  parallèle  à  l'axe 
principal  OF  ;  mais  la  démonstration  n'en  sera 
pas  moins  générale,  attendu  que  la  position 
du  point  F'  sera,  comme  on  va  le  voir,  indé- 
pendante de  la  direction  des  rayons  inci- 
dents. 

Le  rayon  LI,  étant  parallèle  à  l'axe  princi- 
pal, passera,  après  la  réfraction,  au  foyer 
principal  F,  et  rencontrera  l'axe  secondaire 
en  F',  point  qui  est  dit  foyer  conjugué  de  L. 
Prolongeons  LI,  F'F  jusqu'à  leur  rencontre 
en  11.  Dans  le  triangle  LKK',  la  droite  OF 
étant  parallèle  à  la  base  LK,  on  a 
LQ  +  OFf  =  LK 
OF'  OF" 

Pour  nous  conformer  a  la  notation  adoptée, 
posons  LO  =  p,  OF'  =  p',  OF  =  f,  et  suppo- 
sons, co  qui  est  approximativement  vrai, 

Lll  =  LO=jo, 

la  proportion  ci-dessus  devient 

P  +  P'  __P 

P'         f 
ou 

p+p> 


'?'■ 


relation  identique  avec  l'équation  (c). 

Dans  le  cas  d'une  lentille  divergente,  on 
aurait 

_L 1   _  1 

2>'      V  ~  7 
Quel  que  soit  donc  l'axe  du  point  lumineux, 
la  relation  est  la  même  entre  les' distances  de 
co  point  et  de  sou  foyer  à  la  lentille. 

Lorsqu'on  sait  déterminer  le  foyer  d'un 
point  lumineux,  on  sait  par  cela  même  déter- 
miner la  position  de  l'image  d'un  objet  mis 
en  présence  d'une  lentille;  car  l'image  d'un 
objet  est  l'ensemble  des  foyers  de  tous  ses 
points.  Les  images  fournies  par  les  lentilles 
sont  d'ailleurs  réelles  ou  virtuelles  dans  les 
mêmes  cas  que  les  foyers,  et  leur  construc- 
tion se  ramène  à  la  recherche  d'une  suite  de 
points. 

Soit  (fig.  l?)  une  lentille  biconvexe  devant 


•'<r-k 


B  &-■'' 


"\a. 


Fig.  12. 


laquelle  est  un  objet  AB.  Le  point  A  donne 
une  image  a  située  à  l'axe  secondaire  AO  et 


ASrs* 


à  une  distance  déterminée  par  la  formule. 
Le  point  B  donne  de  la  même  manière  une 
image  b  située  sur  l'axe  secondaire  BO,...,  et 
ainsi  de  tous  les  points  de  l'objet,  dont  les 
foyers,  par  leur  ensemble,  constituent  l'image 
tib.  La  similitude  des  triangles  AOB,  aOb 
donne  immédiatement  le  rapport  de  la  gran- 
deur de  l'image  à  !a  grandeur  de  l'objet,  ou 
le  grossissement.  En  faisant  varier  la  dis- 
tance de  l'objet  à  la  lentille,  on  fait  varier  en 
même  temps  la  position  et  la  grandeur  de  l'i- 
mage. 

1°  Si  l'objet  est  à  l'infini,  ses  dimensions 
se  réduisent  à  un  point,  et  son  image  forme 
un  point  lumineux  au  foyer  principal. 

20  Si  la  distance  de  l'objet  à  la  lentille  est 
plus  grande  que  la  distance  focale  principale, 
on  a  une  image  réelle  et  renversée.  Cette 
image,  qui  peut  être  d'abord  plus  petite  que 
robjet,  s'éloigne  et  grandit  à  mesure  que 
l'objet  s'approche  de  la  lentille.  Quand  la  dis- 
tance de  l'objet  à  la  lentille  est  double  de  la 
distance  focale,  l'image  se  forme  aussj  à  une 
distance  double  de  la  distance  focale,  et  elle 
est  égale  à  l'objet. 

3°  Quand  l'objet  est  au  foyer,  chaque  rayon 
sort  de  la  lentille  parallèlement  à  un  axe  se- 
condaire; l'image  est  infinie  et  infiniment 
éloignée,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  point  d'i- 
mage. 

im  4»  L'objet  étant  entre  le  foyer  et  la  lentille, 
l'image  se  forme  du  même  côté  que  l'objet; 
elle  est  virtuelle,  droite  et  agrandie.  C'est  le 
cas  de  la  loupe. 

Les  lentilles  biconcaves,  et  en  général  les 
lentilles  divergentes,  n'ayant  que  des  foyers 
virtuels,  donnent  toujours  des  images  vir- 
tuelles, quelle  que  soit  la  distance  de  l'objet. 
Soit,  en  eilet,  l'objet  AB  (iig.  13)  place  devant 
une  lentille  biconcave,  Le  rayon  AI  se  ré- 
fracte deux  fois  en  s'écartant  de  l'axe,  et  sort 
de  la  lentille  en  prenant  la  direction  EC,  de 
sorte  que  l'œil,  qui  reçoit  le  rayon  émergent 
EU,  le  juge  parti  du  pointa,  ou  son  prolon- 
gement rencontre  l'axe  secondaire.  Ce  point, 
ou  concourent  tous  les  rayons  émanés  du 
point  A,  en  est  le  foyer  conjugué  virtuelTEn 
cherchant  de  la  même  manière  le  foyer  de 
chacun  des  points  de  l'objet,  on  obtiendra 
l'image  ab,  qui  sera  droite  et  virtuelle. 

La  discussion  de  la  formule  des  foyers  rend 
compte  de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent se  présenter.  Si  l'objet  est,  à  l'infini,  l'i- 
mage, située  au  foyer  principal,  est  égale  à 
1  objet,  A  mesure  que  l'objet  s'approche  de  la 
lentille,  l'image  s  en  approche  également  et 
diminue  de  grandeur. 

On  appelle  champ  d'une  lentille  le  plus 
grand  angle  que  peuvent  faire  entre  eux  les 
axes  secondaires,  sans  cesser  de  donner  des 
images  nettes.  Il  no  faut  pas  confondre  le 
champ  d'une  lentille  avec  son  ouverture,  qui 
est  l'angle  sous  lequel  elle  est  vue  du  foyer 
principal. 

Quand  le  champ  d'une  lentille  dépasse  10  ou 
12  degrés,  il  y  a  aberration  de  sphéricité,  c'est- 
à-dire  que  les  rayons  qui  tombent  vers  les 
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"bords  de  la  lentille  ne  concourent  pas  exacte- 
ment avec  ceux  qui  passent  près  du  centre. 
C'est  pourquoi,  lorsqu'on  cherche  avec  un 
écran  le  foyer  du  point  lumineux,  on  le  voit 
souvent  entouré  d'une -auréole  colorée,  due 
aux  croisements  des  divers  rayons  qui  se  cou- 
pent soit  au  delà,  soit  en  deçà  du  foyer,  et  ca- 
pable de  nuire  à  la  netteté  des  images.  Ce  dé- 
faut est  a  peine  sensible  dans  les  ménisques, 
parce  que  l'aberration  qui  a  lieu  à  l'une  des 
faces  est  en  partie  détruite  par  celle  qui  se 
produit  en  sens  contraire  à  l'autre  face.  La 
correction  est  encore  plus  complète  si  le  mé- 


nisque est  formé  de  deux  lentilles  juxtaposées 
(fig.  14),  l'une  biconcave,  en  crown-glass, 
l'autre  biconvexe,  en  ilint-glass,  dont  l'en- 
semble constitue  une  lentille  achromatique. 
Les  objectifs  des  lunettes  astronomiques  sont 
pour  la  plupart  des  lentilles  achromatiques  de 
cette  forme. 

On  peut  encore  donner  à  la  face  d'émer- 
gence d'une  lentille  certaines  courbures  par- 
ticulières, en  vertu  desquelles  les  rayons  ré- 
fractés concourent  rigoureusement  au  même 
point.  Ces  lentilles,  qui  sont  dès  lors  entière- 
ment dépourvues  d'aberration  de  sphéricité, 
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mais  dont  la  construction  est  fort  difficile, 
sont  dites  aplanëtigues. 
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Fig.  H. 

Les  anciens  connaissaient  le  pouvoir  gros- 
sissant des  globes  de  cristal  remplis  d  eau, 
ainsi  que  l'effet  des  verres  biconvexes,  popu- 
lairement appelés  verres  brûlants.  Le  îersep- 
teinbre  1852,  Ère wster  présenta  à  l'Association 
britannique  une  lentille  plan-convexe  en  cris- 
tal de  roche,  trouvée  dans  les  ruines  de  Ni- 
nive,  et  présumée  avoir  fait  partie  d'un  in- 
strument d'optique.  Elle  est  un  peu  ovale, 
comme  nos  verres  de  besicles  ;  un  de  ses  dia- 
mètres a  0"i,043  et  l'autre  0m,03S. 

Halley  est  le  premier  qui  ait  appliqué  l'ana- 
lyse mathématique  à  1  étude  des  propriétés 
des  lentilles,  en  1693.  Les  principaux  mathé- 
maticiens qui  depuis  ont  approfondi  cet  in- 
téressant sujet  sont  Wolf,  Cotes,  Euler,  La- 
grange,  Mobius,  Biot,  Gauss,  Leboucher,  etc. 
Un  est  parvenu  aujourd'hui  à  fabriquer  de 
gigantesques  lentilles;  celle  du  grand  téles- 
cope d'Herschel  pesait  près  de  1,000  kilogr. 

—  Allus.  hist.  Vendre  ion  droit  d'utneftse 
pour  un  plat  de  leutlliea,  Allusion  à  Ull  trait 

de  la  vie  d'Esaii  et  de  Jacob,  et  qui  sert  à 
caractériser  les  prix  infimes  auxquels  on  cède 
une  chose  précieuse,  sous  l'empire  de  certai- 
nes circonstances.  V.  EsaO. 

«  Il  est  un  être  multiple,  brutal,  grossier, 
féroce,  et  que  l'on  ne  peut  nommer;  il  se 
trouve  toujours  là  où  se  trouve  la  misère.  C'est 
pour  lui  qu'un  jour  de  faim  et  de  froid  de 
pauvres  ouvrières  vendent  parfois,  moyen- 
nant un  peu  de  pain,  leur  droit  de  femmes 
libres,  comme  EsaiX  son  droit  d'ainesse  pour 
wiplat  de  lentilles.  . 

Alphonse  Esquiros. 

a  Je  n'ai  jamais  -compris  comment  Esaû 
a  pu  vendre  son  droit  d'ainesse  pour  un  plat 
de  lentilles  ;  mais  il  est  des  moments  où 
l'homme  le  moins  sensuel  ne  croirait  pas  Se 
rendra  ridicule  en  payant  fortcher  une  bonne 
tranche  de  rosbif. 

Xavier  Marmieh. 

i  Tu  l'entends,  .Lalouette,  tu  l'entends  ce 
fils  du  siècle.  Eh  bien  !  voilà  les  modernes  : 
ils  ont  mis  l'estomac  à  la  place  du  cœur,  Mon 
vieux,  crois -moi,  nous  avons  trop  vécu. 
Pour  assurer  à  notre  pays,  toi  la  liberté,  moi 
la  gloire,  nous  avons  souffert  mille  morts, 
enduré  mille  privations,  tout  cela  en  pure 
perte.  Ce  sont  des  guenilles  dont  la  généra- 
tion actuelle  ne  veut  plus.  Nos  enfants  répu- 
dient notre  héritage,  Lalouette;  ils  le  ven- 
dront  peut-être  un  jour  pour  une  écuelle  de 
soupe. 

Louis  Reybaud.  » 

LENT1LLEUX,  EUSE  adj.  (lan-ti-lleu,  eu- 
ze  ;  Il  mil.  —  rad.  lentille).  Qui  est  parsemé 
de  lentilles  :  Visage  lentilleux.  Peau  len- 

TlLLIiUSE. 

LENT1LLON  s.  m.  (lan-ti-llonj  II  mil.  — 
dimin.  de  lentille).  Bot.  Variété  de  lentille, 
appelée  aussi  lentille  à  la  reine,  petite 

LENTILLE,  PETITE  LENTILLE  ROUGE. 

LENTINE  s.  m.  (lan-ti-ne —  dimin.  du  lat. 
lenlus,  souple,  flexible).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons voisin  des  agarics  :  Les  lentines  se 
rencontrent  principalement  dans  les  pays 
chauds.  (Léveillé.) 

—  Encycl.  Ce  beau  genre  d'agarics  habite 
les  contrées  chaudes  de  l'Amérique  septen- 
trionale et  de  l'Europe.  11  comprend  des  vé- 
gétaux coriaces,  souples,  flexibles,  d'une 
croissance  très-lente,  a  mycélium  nématoïde, 
à  pédicule  tantôt  central,  tantôt  latéral. et 
tantôt  nul,  de  consistance  très-variable,  te- 
nant directement  au  chapeau.  Celui-ci,  con- 
vexe ou  infundibuliforme,  est  toujours  dé- 
primé au  centre.  Ses  lames,  adhérentes  au 
pédicule,  sont  blanches,  ou  rousses,  ou  noi- 
râtres, souvent  chatoyantes.  Quelques  es- 
pèces de  lentines  ont  des  usages  médicaux 
dans  les  contrées  où  ils  croissent;  une  es- 
pèce propre  à  l'Ile  Galega  est  fort  estimée 
comme  aliment. 

LENTIN1  ou  LEONT1N1,  autrefois  Leon- 
lium,  ville  du  royuuine  d'Italie,  dans  la  Si- 
cile, province  et  à  35  kilom.  N.-O.  de  Syra- 
cuse, près  d'un  petit  lac  de  même  nom  ; 
9,417  hab.  Cette  ville,  autrefois  plus  consi- 
dérable, fut  ruinée  par  un  tremblement  de 
terre  en  1169.  Elle  est  bâtie  sur  des  escarpe- 
ments dans  une  situation  pittoresque.  Dans 
le  voisinage  s'ouvrent  de  nombreuses  grottes 
sépulcrales,  qui  servirent  dans  l'origine  d'ha- 
bitation aux  premiers  habitants,  géants  dé- 
signés par  les  écrivains  antiques  sous  le  nom 


de  Cyclopes  ou  de  Lestrigons.  Il  Le  lac  de 
■Lentini,  le  plus  grand  de  la  Sicile,  a  18  milles 
de  circonférence  ;  il  est  très-poissonneux.  Ses 
bords  arides  exhalent  des  vapeurs  qui  cau- 
sent des  fièvres  pernicieuses. 

LENTISQUE  s.  m.  (lan-ti-ske  —  lat.  len- 
tiscus,  même  sens).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  pistachier  :  La  culture  du  lentis- 
que, aussi  soignée  que  celle  de  la  vigne,  fait 
la  richesse  des  habitants  de  Vile.  (Belon.)  il 
Lentisque  du  Pérou,  Nom  vulgaire  du  schinus 
molle. 

—  Erpét.  Espèce  de  serpent  qu'on  rencon- 
tre ordinairement  Bur  les  ientisques. 

—  Encycl.  Le  lentisque  est  un  arbre  ou  un 
arbrisseau  à  feuilles  paripennées,  à  fleurs 
réunies  en  grappes  axillaires  ;  le  fruit  est  une 
petite  baie  globuleuse,  noirâtre  à  la  matu- 
rité. Cet  arbre  croît  surtout  au  pourtour  du 
bassin  méditerranéen.  Il  conserve  ses  feuilles 
pendant  l'hiver,  mais  il  est  très-sensible  au 
froid.  On  le  cultive  dans  les  îles  de  l'Archi- 
pel, notamment  à  Chio.  On  le  plante  ordinai- 
rement en  janvier,  par  petits  bouquets  dissé- 
minés dans  la  campagne;  tous  les  soins  de 
culture  consistent  à  tenir  le  terrain  bien  pro- 
pre. Le  lentisque  fleurit  en  mars.  Toutes  les 
parties  de  ce  végétal  sont  astringentes.  Le 
bois,  qui  est  grisâtre  en  dehors  et  blanc  en 
dedans,  passe  pour  avoir  la  propriété  de  raf- 
fermir les  gencives;  on  en  fait  des  cure-dents 
et  l'on  emploie  sa  décoction  en  gargarisines. 
■  Dans  les  Ephémérides  d'Allemagne,  dit  Val-, 
montdeBomare,  on  vante  la  décoction  du  bois 
de  lentisque,  sous  le  titre  d'or  potable  végé- 
tal, comme  une  panacée  singulière  contre  la 
goutte  et  les  catarrhes;  en  un  mot  pour  aider 
toutes  les  fonctions  du  corps  en  rétablissant 
le  ton  des  fibres,  et  en  adoucissant  l'acrimo- 
nie des  humeurs.  » 

On  extrait  du  fruit  de  cet  arbre,  par  ex- 
pression, une  huile  que  les  Orientaux  préfè- 
rent à  l'huile  d'olive,  soit  pour  l'éclairage, 
soit  pour  la  préparation  des  médicaments; 
elle  possède  une  vertu  astringente  qui  la  fait 
employer  surtout  contre  les  chutes  de  l'anus 
et  de  la  matrice.  Mais  le  principal  produit, 
du  lentisque  est  le  suc  résineux  connu  sous 
le  nom  de  mastic.  On  le  récolte  en  faisant, 
vers  la  fin  de  juillet,  des  incisions  au  tronc 
et  aux  grosses  branches;  on  renouvelle  à 
plusieurs  reprises  ces  incisions,  et  l'on  re- 
cueille le  suc  résineux  qui  s'en  écoule. 

LENTITE  s.  f.  (lan-ti-te  —  du  lat.  lens, 
lentis,  lentille,  à  cause  de  la  forme  lenticu- 
laire de  l'organe  affecté).  Pathol.  Nom  donné 
par  certains  oculistes  à  une  prétendue  in- 
flammation du  cristallin,  que  d  autres  décla- 
rent impossible,  cet  organe  étant  dépourvu 
de  vaisseaux.  < 

LENTO  adv.  (lènn-to  —  mot  ital.  qui  signif. 
lentement).  Mus.  Sert  à  indiquer  qu'un  mor- 
ceau doit  être  chanté  ou  joué  un  peu  plus  len- 
tement que  l'adagio. 

LENTULCS,  nom  de  l'une  des  branches  de 
l'illustre  famille  Cornelia,  à  Rome,  et  dont 
les  principaux  membres  furent  :  Lentulus 
Suha  (Publius  Cornélius),  l'un  des  principaux 
complices  de  Cutilina  dans  sa  conjuration, 
mort  en  03  avant  Jésus-Christ.  Il  avait  été 
consul,  puis  préteur.  C'était  un  homme  perdu 
de  dettes  et  de  débauches  ;  il  était  entré  dans 
la  conjuration  dans  l'espoir  de  refaire  sa  for- 
tune, et  sur  la  foi  d'un  oracle  qui  promettait 
l'empire  de  Rome  à  trois  Coinelius,  et  qu'il  eut 
la  folie  de  s'appliquer.  Arrêté  avec  plusieurs 
des  complices  que  Catilina  avait  laissés  à 
Rome,  il  fut  condamné  à  mort  et  étranglé 
dans  sa  prison.  V.  Catilina;  —  Lentulus 
Spinther  (Publius  Cornélius),  consul  l'an  57 
avant  Jésus-Christ,  connu  par  son  faste.  Ami 
de  Cicéron,  il  contribua  à  le  faire  rappeler  de 
l'exil.  Dans  les  guerres  civiles,  il  embrassa 
le  parti  de  Pompée,  qu'il  suivit  dans  sa  fuito 
après  la  défaite  de  Pharsale.  —  Lentulus 
Marcellinus  (Crieius  Cornélius),  consul  l'an 
50  avant  Jésus-Christ.  Il  défendit  ardem? 
ment  la  liberté  romaine  contre  les  triumvirs. 
— 'Lentulus  Getulicus  (Cossus  Cornélius), 
consul  l'an  1er  avant  Jésus-Christ.  Il  lit  avec 
succès  la  guerre  aux  Gélules,  ce  qui  lui  valut 
son  surnom,  et  se  distingua,  sous  Tibère,  par 
ses  talents  et  ses  vertus.  —  Son  fils,  Cneius 
Cornélius  Lentulus,  consul  en  20  de  notre 
ère,  conspira1  contre  Caligula,  qui  le  fit  mou- 
rir l'an  39  de  Jésus-Christ.  11  avait  composé 
utiq  Histoire  et  dès  Poésies  qui  sont1  perdues. 

LENTULUS,  mime  et  mimographe  latin  qui 
vécut  sous  Domitien  et  Trajan,  et  qu'on  sup- 
pose issu  de  la  famille  Cornelia.  En  effet, 
dans  sa  VIIIe  satire,  Juvénal  lui  reproche 
cruellement  d'avoir  ravalé  la  noblesse  de  son 
nom  à  la  profession  d'histrion.  Lentulus  jouit 
d'une  très-grande  réputation  comme  acteur, 
réputation  qui  se  maintint  jusqu'au  temps  de 
Tertullien  et  même  de  saint  Jérôme.  Oh  cite 
de  lui  une  pièce  intitulée  Catinences,  dont 
aucun  fragment  ne  nous  est  parvenu. 

LENTULUS  (Scipion),  grammairien  italien, 
né  à  Naples.  Il  vivait  au  xvie  siècle.  Con- 
traint de  quitter  Naples,  où  il  avait  embrassé 
le  protestantisme,  il  se  réfugia  à  Chiavenne, 
pays  des  Grisons.  On  a  de  lui  :  Grammaire 
italienne  (Genève,  15GS)  ;  Hesponsio  Ortho- 
doxa  (Genève,  1592,  in-8°). 

LENTULUS  (Cyriaque),  écrivain  allemand, 
né  à  Elbingeu  vers  1620,  mort  en  1678.  11 
s'adonna  à  l'enseignement  de  'la  politique  et 
de  l'archéologie  à  Her.bom,  du  grec  ^et  lie 
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l'histoire  ecclésiastique  à  Marbourg,  s'occupa 
particulièrement  de"  la  philosophie  de  l'his- 
toire et  attaqua  avec  une  extrême  violence 
Grotius  et  Descartes,  alors  persécuté.  On  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  no- 
tamment :  Carlesius  triumphalus  et  nova  sa- 
pientia  ineptiarum  et  blasphemia  convicta 
(Francfort,  1653}  ;  Arcava  regnorum  et  rerum 
publicarum  (1655);  Politicorum  seu  de  repu- 
blica  meditatio  (1661);  Princeps  absolutus 
(1663);  Imperator,  sive  de  jure  circa  bclla  et 
pacem  observando  (1664),  contre  les  idées  de 
Grotius  sur  le  même  sujet;  Prudeiitia  milita' 
ris  (1664);  Janus  polilicus  (1665),  etc. 

LENZ  (Samuel),  historien  allemand,  né  à 
Stendal  en  1680,  mort  vers  1760.  Une  grande 
fortune  dont  il  hérita  lui  permit  d'abandon- 
ner la  carrière  du  barreau  (1739)  et  de  s'oc- 
cuper de  travaux  historiques.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  mentionnerons  :  Chronique  de 
la  ville  de  Stendal  (1747-1748,  2  vol.),  et  les 
Histoires  diplomatiques  de  l'évêché  d'Hal- 
berstadt  (1749),  de  l'évêché  de  Brandebourg 
(1750),  de  l'évêché  d'Haoelberg  (1750),  de 
Magdebourg  (1756). 

LENZ  (Jean-Michel -Reinhold ) ,  poète  et 
auteur  dramatique  allemand,  né  à  Sessweyen 
(Livonie)  en  1750,  mort  à  Moscou  en  1792. 
Dans  le  cours  des  excursions  qu'il  lit  en  Alle- 
magne, à  sa  sortie  de  l'université  de  Kœnigs- 
berg,  il  rit  à  Strasbourg  la  rencontre  de 
Gœthe,  se  lia  avec  l'auteur  de  Faust  et  le 
suivit  à  Weimar.  Doué  d'un  grand  talent 
pour  le  théâtre,  Reinhold  fut  un  de  ceux  qui 
protestèrent  le  plus  vivement  contre  le  goût 
classique  et  français.  Ses  pièces  comiques 
sont  pleines  de  situations  d'un  grand  naturel 
et  d'une  grande  gaieté,  bien  que  déparées 
quelquefois  par  un  peu  de  licence  et  de  ma- 
niérisme. Atteint  d'hypocondrie  en  1777,  il 
languit  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Ses  prin- 
cipales pièces  sont  :  le  Précepteur  (Leipzig, 

1774,  in-S°);  les  Juges  des  Enfers  (Zurich, 
1776,  in-8°)  ;  les  Soldats.  On  possède,  en  ou- 
tre, de  lui  :  Bemurques  sur  le  théâtre  (Leip- 
zig, 1774,  in-8°);  Eloge  de  Wieland  (Hanau, 

1775,  in-S»),  et  une  traduction  allemande  de 
cinq  pièces  de  Plaute,  qu'il  a  disposées  pour 
le  tnetUre  moderne,  en  collaboration  avec 
Gœthe. 

LENZ  (Charles-Gotthold),  écrivain  alle- 
mand, né  à.  Géra  en  17G3,  mort  en  1809.  Il 
s'adonna  à  l'enseignement,  rédigea  ensuite 
la  Gazette  nationale  de  Gotha  et  publia,  entre 
autres  ouvrages  :  Histoire  des  femmes  aux 
temps  héroïques  (Hanovre,  1790)  ;  Notes  expli- 
catives pour  l'Encyclopédie  des  classiques  la- 
tins (1792). 

LENZ  (Henri-Frédéric-Emile) ,  physicien 
russe,  né  a  Dorpat  en  1804,  mort  à  Rome  en 
1865.  Il  accompagna,  de  1823  à  1S26,  Othon 
de  Kotzebue  dans  son  second  voyage  autour 
du  monde.  De  retour  en  Russie,  il  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  (182S),  professeur  de  physique 
à  l'université,  et  fut  chargé  d'enseigner  les 
sciences  aux  enfants  de  l'empereur  Nicolas. 
Lenz  s'est  fait  connaître  par  de  nombreuses 
recherches  sur  des  questions  spéciales  de 
physique,  consignées  dans  les  Mémoires  et 
dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  il  a,  en  outre,  publié  en  Russie 
un  excellent  Manuel  de  physique  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1864,  2  vol.,  6e  édit.).  Il  était  rec- 
teur de  l'académie  de  Saint-Pétersbourg  et 
conseiller  intime,  lorsqu'il  mourut  pendant  un 
voyage  en  Italie. 

LENZBUItG;  bourg  de  Suisse,  canton  d'Ar- 
govie,  chef-lieu  du  bailliage  de  son  nom, 
à  11  kilom.  E.  d'Aarau,  sur  la  rive  droite  de 
l'Aa  ;  2,000  hab.  Ecole  normale  cantonale 
d'instituteurs  primaires.  Au  S.  s'élève  le  châ- 
teau, entouré  de  bâtiments  gothiques.  Il  a 
remplacé  un  fort  bâti  par  les  Romains,  et  il 
a  servi  de  manoir  à  l'ancienne  et  puissante 
famille  des  comtes  de  Leiizburg,  Plus  tard,  il 
devint  la  résidence  des  baillis  jusqu'en  1798. 
.On  y  jouit  d'une  belle  vue. 

LENZIN1TE  s.  f.  (lan-zi-ni-te  —  de  Len- 
zius,  nom  d'homme).  Miner.  Variété  d'hal- 
loysite,  ainsi  appelée  en  l'honneur  d'un  miné- 
ralogiste allemand,  et  qu'on  a  trouvée  àKali, 
dans  les  montagnes  de  l'Eifel,  en  Prusse. 

LEO  s.  m.  (lé-o —  nom  lat.  dérivé  du  gr. 
ledit,  lion).  Mamm.  Nom  scientifique  du  lion. 

—  Bot.  Espèce  de  chardon  remarquable 
par  les  nombreuses  épines  dont  il  est  hé- 
rissé. 

LEO  (SAN-),  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d'Urbino-Pesaro,  à  0  kilom.  S.-O.  de 
San-Marino,  chef-lieu  de  mandement,  sur 
une  montagne;  3,289  hab.  Cette  petite  ville 
est  défendue  par  un  fort.  En  1824 ,  on  a 
trouvé  près  de  ce  fort,  erïfouie  profondément 
dans  la  terre,  une  grande  caisse  renfermant 
des  vases  et  un  sceptre  d'or,  une  couronne 
de  même  matière  garnie  de  diamants,  des 
pièces  d'étoffes  bordées  d'or  et  des  bijoux  de 
femme  en  grande  quantité.  On  présume  que 
ces  objets  avaient  appartenu  au  roi  Béren- 
ger,  qui  se  défendit  longtemps  sur  le  mont 
San-Leo  avant  de  tomber  au  pouvoir  d'O- 
thon  I". 

LEO  (Leonardo),  célèbre  compositeur  ita- 
lien, ué  à  San-Vito  dei  Schiavi  (Pouille)  en 
1694,  mort  à  Naples  en  1746.  Il  est  l'un  des 
chefs,  sinon  le  chef,  de  cette  splendide  école 
napolitaine  qui  donna  au  monde  les  Pergo- 
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lèse,Piccinni,  JomellijSacchini,  Hasse  il  Sas- 
sone,  Traetta,  etc.  Ses  premières  études  mu- 
sicales se  firent  au  conservatoire  de  la  Pietà, 
puis  il  alla  étudier  le  contre-point  à  Rome,  et 
revint  dans  sa  patrie,  où  l'attendait  la  maî- 
trise en  second  du  conservatoire.  Nommé  en 
1716  organiste  da  la  chapelle  royale,  et,  l'an- 
née suivante,  maître  de  chapelle  de  l'église 
Santa-Maria  délia  Solitaria,  il  fut  chargé  plus 
tard  de  la  direction  du  conservatoire  de  San- 
Onofrio,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Léo  n'a  pas  moins  réussi  dans  la  musique 
dramatique  que  dans  la  musique  reli- 
gieuse. Si  ses  oeuvres  sacrées  se  distin- 
guent par  la  majesté,  l'élévation  et  en  même 
temps  par  la  simplicité  des  idées;  si  son 
Miserere,  son  Ave,  maris  Stella,  son  Credo 
sont  des  œuvres  magnifiques,  ses  opéras  bril- 
lent aussi  par  la  noblesse  du  style,  le  pa- 
thétique et  la  chaleur  unis  à  la  correction. 
Bien  que  naturellement  porté  vers  le  gran- 
diose, son  talent  flexible  a  su  se  plier  aux. 
gaietés  de  la  muse  facile,  ainsi  que  le  dé- 
montre son  charmant  opéra-comique  II  Cioe. 

On  connaît  de  Léo  quarante-six  opéras, 
parmi  lesquels  se  détachent  en  première 
ligne  :  l'Olympiade  (1726),  Demofoonte  (1726) 
et  Achille  in  Sciro  (1731);  quatre  oratorios, 
dont  un,  Santa  Elena  al  Catvario,  est  un 
chef-d'œuvre;  trente-trois  messes  et  mor- 
ceaux détachés,  quelques  pièces  de  musique 
instrumentale  ,  six  livres  de  solfège  et  deux 
livres  de  partimenti  ou  basses  chiffrées. 

LEO  (Henri) ,  historien  allemand  ,  né  à 
Rudolstadt  en  1799.  Il  se  rendit  en  1816  à 
Breslau  pour  y  étudier  la  médecine.  Pendant 
un  voyage  à  Berlin  il  se  lia  avec  Louis  Jahn, 
qui  le  gagna  à  ses  idées  libérales,  et  il  réso- 
lut alors  de  se  vouer  à  l'enseignement^  S'é- 
tant  rendu  à  léna,  il  prit  une  part  active  à. 
toutes  les  agitations  de  la  Burschenscha/ft, 
puis  passa  en  1819  à  Gœttingue,  où  il  s'oc- 
cupa surtout  d'étudier  l'histoire  du  moyen 
âge.  L'année  suivante,  il  alla  se  faire  recevoir 
agrégé  à  Erlangen  et  publia  son  premier 
ouvrage,  une  Etude  sur  la  constitution  des 
villes  lombardes  (Rudolstadt,  1820).  A  cette 
époque,  non-seulement  il  se  sépara  tout  à 
coup  de  la  Burschenschafft,  mais  encore  il  se 
mit  à  combattre  ceux  dont  il  avait  partagé 
les  idées.  En  1822,  il  Se  rendit  à  Berlin,  où  il 
suivit  avec  beaucoup  d'ardeur  les  cours  d'He- 
gel, dont  il  était  alors  un  des  disciples  les  pius 
fervents,  mais  qui  devait  bientôt  le  compter 
au  nombre  de  ses  adversaires  les  plus  décla- 
rés. En  1S23,  il  voyagea  en  Italie,  se  fit  re- 
cevoir, a  son  retour,  agrégé  à  l'université  de 
Berlin,  et  publia  la  même  année  l'ouvrage 
intitulé  :  Développement  de  la  constitution  des 
villes  lombardes  (Hambourg,  1824).  En  1825, 
Léo  devint  professeur  extraordinaire  à  i'uni- 
versité  de  Berlin,  obtint  une  modeste  place  à 
la  Bibliothèque  royale  de  cette  ville,  et  pu- 
blia ses  Leçons  sur  Ihistoire  de  la  monarchie 
juive  (1826).  L'année  suivante,  il  donna  tout 
a  coup  sa  démission,  partit  pour  léna,  puis 
se  rendit  à  Halle,  où  il  fut  nommé,  en  1828, 
professeur  extraordinaire  d'histoire,  puis  pro- 
fesseur en  titre  en  1830. 

Le  premier  ouvrage  dans  lequel  il  affirma 
clairement  ses  tendances  politiques  et  reli- 
gieuses fut  son  Manuel  de  ihistoire  du  moyen 
âge  (Halle,  1830).  Elles  se  montrent  moins 
dans  l'Histoire  des  Etais  italiens  (Hambourg, 
1829-1830,  5  vol.),  et  dans  les  Douze  livres  de 
l'histoire  des  Pays-Bas  (Halle,  1832-1835, 
2  vol.),  qu'il  écrivit  pour  la  collection  Hee- 
ren-Ukert,  et  où  les  événements  sont  racon- 
tés avec  beaucoup  de  fidélité  et  un  grand  ta- 
lent d'exposition. 

Dans  l'intervalle  de  Ces  deux  publications, 
Léo  avait  commencé  à  attaquer  vivement 
les  idées  philosophiques  et  politiques  moder- 
nes, par  ses  Etudes  et  esquisses  pour  servir  à 
l'histoire  naturelle  de  l'Etat  (Halle,  1833), 
ouvrage  auquel  succédèrent  un  grand  nom- 
bre d'articles  publiés  dans  la  Feuille  hebdo- 
madaire politique  de  Berlin,  dans  le  Journal 
de  l'Eglise  évangélique  de  Hengstenbeig,  et 
dans  plusieurs  autres  journaux  rédigés  dans 
un  esprit  rétrograde.  Léo  montrait  dans  tous 
ces  écrits  une  rudesse  et  une  intolérance  qui 
dépassèrent  toutes  les  bornes  dans  les  nou- 
velles publications  où  l'engagea  sa  polémi- 
que contre  l'hégélianisme.  (Je  fut  ainsi  qu'il 
lit  paraître  successivement  :  M.  Diesterwey 
et  les  universités  allemandes  (Leipzig,  1836); 
lettre  à  Gœrres  (Halle,  1838)  ;  les  Hégéliens 
(Halle,  1838),  et  plus  tard,  Signatura  tempo- 
ris  (Halle,  1849).  Son  Manuel  d'histoire  uni- 
verselle (Halle,  1835-1844,  6  vol.),  que  com- 
plète un  Guide  pour  l'enseignement  de  l'his- 
toire universelle  (Halle,  1838-1840,  i  vol.), 
porte  tout  à  fait  l'empreinte  de  ses  idées 
réactionnaires,  auxquelles  il  est  imperturba- 
blement resté  fidèle,  malgré  les  virulentes 
récriminations  qu'elles  lui  ont  attirées  de  la 
part  des  libéraux  politiques  et  religieux.  Il 
est  vrai  qu'elles  ont  aussi  eu  pour  résultat 
de  lui  concilier  la  faveur  du  gouvernement, 
et  qu'un  décret  royal  l'a  nommé,  en  1863, 
membre  à  vie  de  la  Chambre  des  seigneurs 
de  Berlin. 

On  a  encore  de  Léo  d'autres  ouvrages,  en- 
tièrement dégagés  de  toute  polémique  et  qui 
ont  un  grand  mérite,  surtout  ceux  qui  sont 
relatifs  aux  anciennes  langues  germaniques 
et  celtiques.  On  doit  citer,  parmi  ses  travaux 
de  ce  genre  :  Echantillons  de  ta  langue  des 
anciens  Saxons  et  des  Anglo-Saxons  (Halle, 
1838)  ;  Beowulf,  poème  anglo-saxon  (Halle, 
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1839)  ;  Beciitudines  singularum  personarum 
(Halle,  1842):  la  Glosse  de  Malberg,  reste  de 
la  langue  et  de  la  constitution  judiciaire  des 
anciens  Celtes  (Halle,  1842-1845,  2  vol.)  ;  De 
Anglo-Saxonum  litteris  gutturalibus  (Halle, 
1847)  ;  Ecrits  de  fête,  mémoires  divers  pour 
l'histoire  de  la  langue  allemande  et  de  la  lan- 
gue celtique  (Halle,  1847-1852,  2  vol.).  Depuis 
plusieurs  années  il  s'occupe  de  publier  un 
important  et  savant  ouvrage  intitulé  :  Leçons 
sur  l'histoire  du  peuple  et  de  l'empire  alle- 
mand (Halle,  1854  et  années  suivantes, 
.tomes  I«  a  V).  Les  tomes  IV  et  V  de  cet  ou- 
vrage portent  aussi  ce  titre  particulier  :  les 
Territoires  de  l'empire  d'Allemagne  au  moyen 
âge. 

LEO  (André),  pseudonyme  d'une  roman- 
cière française,  Mme  Léonie  Champsbix. 

LEO  SUAV10S,  célèbre  historien,  natura- 
liste et  poëte  français.  V.  Gohory  (Jac- 
ques). 

Léo  Burcfcart,  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose,  de  Gérard  de  Nerval  (théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  16  avril  1839).  Léo  Burc- 
kart  n'est  autre  chose  qu'un  Babagas  anti- 
cipé, écrit  avec  beaucoup  plus  de  soin  et  dé- 
notant des  préoccupations  littéraires.  Le 
fond  est  celui-ci  :  les  hommes  d'opposition, 
placés  enfin  au  pouvoir  et  mis  en  demeure 
d'appliquer  leurs  théories,  sont  impuissants 
à  réussir;  ils  seront  infailliblement  assassi- 
nés par  leurs  propres  clients,  qui  se  croiront 
trompés.  Léo  Burckart  est  un  grand  philoso- 
phe allemand  qui  a  sondé  toutes  les  plaies 
des  sociétés  modernes  et  qui  en  professe,  en. 
chaire  publique,  les  remèdes  possibles  ;  qui 
jette  l'anathème  au  gouvernement  parce 
qu'il  ne  les  guérit  pas,  le  remède  étant 
trouvé.  La  chose  se  passe  dans  la  capitale 
d'un  grand-duc  quelconque,  et  Léo  Burckart 
est  1  idole  de  la  jeune  Allemagne  républi- 
caine. Il  se  voit  condamné  à  l'amende  et  à  la 
prison  pour  la  publication  d'un  livre  violent, 
et  se  prépare  à  payer  de  sa  bourse  et  de  sa 
personne,  lorsqu'un  inconnu  demande  à  le 
voir.  Cet  inconnu  n'est  autre  que  le  prince 
lui-même. 

■  N'est-ce  pas  vous-,  lui  dit  le  prince,  qui 
êtes  l'auteur  de  ce  livre  publié  sous  le  pseu- 
donyme de  Cornélius,  et  qui  a  failli  soulever 
toute  l'Allemagne?  Croyez-vous  que  les  théo- 
ries qu'il  contient  sur  l'indépendance  et  la 
liberté  des  peuples  soient  réellement  appli- 
cables?—  Je  le  crois,  répond  Léo. —  Eh 
bien,  je  vous  remets  l'amende  et  la  prison,  je 
vous  fais  conseiller  intime ,  et  dans  trois 
mois  vous  serez  ministre.  Vous  prétendez 
avoir  le  secret  de  rendre  le  peuple  heureux 
et  libre;  mettez-vous  à.  l'œuvre,  passez  du 
rêve  à  l'action.  »  Et,  comme  Burckart  hésite  : 
«  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  refuser,  pour- 
suit le  prince.  Ah  1  vous  croyez  qu'on  peut 
ainsi  ébranler  un  pouvoir,  jeter  dans  une 
nation  des  ferments  de  trouble  et  de  discorde, 
et  puis,  quand  l'heure  est  venue,  se  récuser, 
se  retrancher  dans  une  égoïste  modestie  ;  il 
faut  que  vous  récoltiez  vous-même  la  mois- 
son que  vous  avez  semée.  Vous  avez  la  lu- 
mière ;  vous  devez  à  vous-même,  à  Dieu  et  à 
vo^re  pays  de  ne  pas  la  cacher  sous  le  bois- 
seau. Si  vous  n'acceptez  pas,  vous  êtes  un 
mauvais  citoyen.  » 

Léo  signe  le  contrat  que  lui  présente  le 
prince,  et  une  fois  au  pouvoir  s'aliène  tous 
ses  amis  de  la  jeune  Allemagne.  Il  est  juste 
de  dire  qu'il  est  spécialement  maladroit,  et 
que  l'auteur,  loin  de  le  mettre  aux  prises 
avec  les  difficultés  réelles  de  la  politique,  ne 
le  fait  trébucher  qu'à  l'aide  de  vétilles  insi- 
gnifiantes. Il  succombe  pour  avoir  voulu 
faire  observer  les  lois  sur  le  duel,  qu'il  blâ- 
mait dans  l'opposition,  et  pour  avoir  contre- 
carré les  sociétés  secrètes,  dont  il  faisait  au- 
trefois partie.  Une  intrigue  amoureuse  entre 
la  femme  de  Léo  Burckart  et  un  des  mem- 
bres les  plus  exaltés  de  la  jeune  Allemagne, 
Levold,  s'entrelace  à  l'action  principale,  et 
c'est  Levold  que  le  sort  désigne  pour  tuer 
Burckart.  Voilà  pour  le  drame;  mais  la  thèse 
politique  soutenue  par  l'auteur  est  encore  à 
résoudre.  Il  l'a  posée  avec  esprit,  mais  ne  l'a 
dénouée  que  par  des  enfantillages.  Comme 
drame,  Léo  Burckart  a  de  l'ampleur  et,  quoi- 
que manqué  dans  son  but,  manifeste  toutes 
les  rares  aptitudes  littéraires  de  son  auteur. 

LEOBEïS ,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Styrie,  cercle  et  à  12  kilom.  S.-O.  de 
Bruck,  sur  la  Mubr;  2,500  hab.  Evèché  suf- 
fragant  de  Salzbourg.  Mines  de  houilles, 
forges  de  fer,  fabrication  de  quincaillerie. 
Direction  et  tribunal  des  mines  de  la  Styrie, 
Leoben  doit  la  célébrité  dont  elle  jouit  aux 
préliminaires  de  la  paix  de  Campo-Formio, 
qui  y  furent  signés  le  17  avril  1797,  entre  le 
général  Bonaparte  et  l'archiduc  Charles, 
dans  le  jardin  Eggenwald.  Un  petit  monu- 
ment en  marbre  blanc  a  été  érigé  dans  ce 
jardin  en  souvenir  de  l'événement. 

Leoben  (PRÉLIMINAIRES  DE).  V.  CiMPO-FOR- 
mio  (traité  de). 

LÉOBORDÉE  s.  f.  (lé-o-bor-dé —  contr.  du 
nom  de  Léon  de  Laborde ,  sav.  fr.).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  lotées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  la  région 
méditerranéenne  et  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

LEOBSCHCTZ,  ville  de  Prusse,  province 
de  Silésie,  régence  et  à  49  kilom.  S.  d'Op- 
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peln,  chef-lieu  du  cercle  de  son  nom,  sur  la 
Zinna;  7,800  hab.  Gymnase  catholique,  ver- 
rerie. Fabrication  de  toiles,  bonneterie,  cuirs. 
Ses  marchés  de  céréales  sont  très-renom- 
més. 

LEOBURGUM,  nom  latin  de  Lauenbocrg. 

Lêocadie,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  Scribe  et  Mélesville,  musique  de 
M.  Auber;  représenté  à  l'Opéra-Comique  le 
4  novembre  1824.  La  pièce  est  intéressante, 
trop  intéressante  même  pour  un  opéra-co- 
mique, en  ce  sens  que  le  mélodrame  y  do- 
mine presque  constamment.  La  pauvre  Léo- 
cadie  est  devenue  mère  d'un  enfant  dans  des 
circonstances  plus  que  bizarres.  Le  secret  a 
été  longtemps  gardé;  mais  l'enfant  étant 
venu  à  tomber  dans  le  Tage,  Lêocadie,  dans 
un  élan  d'angoisses  maternelles,  se  trahit 
elle-même.  Après  les  péripéties  les  moins 
vraisemblables,  mais  cependant  émouvantes, 
Carlos,  le  fiancé  de  Lêocadie,  que  la  décou- 
verte de  son  déshonneur  avait  éloigné  d'elle, 
se  trouve  être  justement  le  père  mystérieux 
de  cet  enfant.  La  partition  est  une  des  plus 
agréables  de  celles  qui  caractérisent  la  pre- 
mière manière  de  M.  Auber.  Après  un  joli 
chœur  d'introduction,  chanté  par  des  jeunes 
filles,  on  remarque  la  romance  mélancolique 
de  Lêocadie  :  Pour  moi,  dans  la  nature,  tout 
n'est  plus  que  douleur;  l'entrée  de  Kernànd  : 
C'est  moit  c'est  moil  est  un  air  plein  de  fran- 
chise et  tout  à  fait  sympathique.  On  trouve 
déjà  une  harmonie  distinguée.et  bien  inten- 
tionnée sous  la  mélodie  des  couplets  de  San- 
chette  : 

Voilà  trois  ans  qu'en  ce  village       , 
Nous  arriva  ce  bel  enfant. 

Le  finale,  d'une  coupe  excellente,  débute 
par  une  gracieuse  farandole  en  sol  mineur, 
a  laquelle  succèdent  un  passage  dramatique 
bien  traité  et  une  strette  dont  la  marche 
harmonique  est  un  peu  commune.  Le  premier 
entr'acte  n'est  que  la  répétition  par  l'orches- 
tre des  couplets  de  Sanchette.  L'influence  du 
style  de  Boieldieu  se  fait  surtout  sentir  dans 
le  duo  qui  ouvre  le  second  acte,  et  dont  le 
style  est  gracieux  et  tendre.  Un  mélodrame 
qui  n'offre  aucun  trait  saillant  pour  la  mu- 
sique remplit  cet  acte.  Le  dernier  renferme 
des  couplets  bien  tournés  :  Je  viens  de  voir 
notre  comtesse.  On  y  remarque  un  allegro  vi- 
vace  en  mi  mineur  chaleureux  et  entraînant  : 
Par  mes  remords  par  ma  souffrance,  que  mes 
forfaits  soient  expiés,  qui  amène  bien  le  dé- 
noument. 

ROMANCE   DE   LÉOCiDIE. 

1er  Couplet.  Andaniino  con  moto. 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

La  fleur  à  peine  écloaa 
Me  parait  sans  fraîcheur; 
Le  parfum  du  la  rase 
A  perdu  sa  douceur. 
Le  bonheur  d'une  amie 
Ne  vient  plus  m'embellir. 
Pauvre  Lcocadic,  etc. 

LÉOCARPE  s.  m.  (lé-o-kiir-pe  —  du  gr, 
leôn,  lion,  carpos,  fruit).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons. 

LEO  C  ATA,  nom  latin  de  Leucate, 

fîÈOCHAUÈS,  sculpteur  grec  au  xivc  siècle 
av.  J.-C.,  un  des  principaux  artistes  de  la  se- 
conde période  delà  sculpture  athénienne.  On 
citait  parmi  ses  œuvres  :  un  Jupiter,  une  per- 
sonnification du  Peuple,  au  Pirée,  un  autre 
Jupiter  à  l'Acropole,  un  Apollon  dans  le  Cé- 
ramique, un  Jupiter  toiuiQiit  qu'on  voyait  à 
Rome,  au  Capitole,  Y  Apollon  avec  un  diadème, 
le  Mars  de  l'Acropole  d'IIalicarnasse,  les  sta- 
tues de  Philippe,  A' Alexandre,  à'Amyntas, 
à'Olympias,  d'Eurydice,  et  celle  d'isocrate. 
Mais  son  chef-d'œuvre,  qui  le  faisait  l'égal 
des  plus  grands  maîtres,  c'est  Y  Aigle  en- 
levant Ganymède,  dont  on  croit  posséder  une 
copie  en  marbre  au  musée  Pio-Clementino. 

LÉOCHÈTE  s.  f.  (lé-o-kè-te  —  du  gr.  leôn, 
lion,  chuilê,  toison).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées,  dont  l'espèce 
type  habite  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

_  LÉOCOIUON,  temple  d'Athènes,  élevé  en 
l'honneur  de  Léos,  qui,  dans  un  temps  de  ca- 
lamité publique,  avait  dévoué  ses  trois  filles 
pour  le  salut  de  la  patrie.  O'est  là  que  fut  tué 
Hipparque. 

LÉOCROCOTTE  s.  m.  (lé-o-kro-ko-te  — 
du  lut.  leo,  lion,  et  de  crocotte).  Mninm.  Ani- 
mal fabuleux  qu'on  supposait  produit  par 
l'accouplement  d'une  hyène  mâle  et  d'une 
lionne  ou  d'une  crocotte  :  Gesiter  pense  que 
le  lùocuocottb  est  un  tigre.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  anciens, .et  notamment  Pline, 
'  ont  désigné  sous  le  nom  de  léocrocotte  un  ani- 
mal carnassier,  qui  serait  d'après  eux  le 
produit  du  croisement  de  l'hyène  mâle  avec 
la  lionne  ou  avec  la  crocotte  (métis  du  loup  et 
de  la  chienne).  Le  léocrocotte.  disent-ils,  est 
de  la  grosseur  d'un  âne  ;  il  a  la  tête  du  blai- 
reau, Ta  gueule  fendue  jusqu'aux  oreilles,  une 
seule  dent  régnant  comme  un  os  coniinu  au- 
tour de  la  mâchoire,  et  aussi  tranchante  qu'un 
rasoir;  la  croupe  du  cerf,  l'encolure,  le  poi- 
trail et  la  queue  du  lion,  et  les  pieds  four- 
chus. Cet  animal  habiterait  l'Ethiopie;  il  se- 
rait fort  léger,  et  surpasserait  k  la  course 
tous  les  autres  quadrupèdes.  Il  est  h  peine 
besoin  de  dire  que  la  description  et  l'histoire 
du  léocrocotte  sont  purement  fabuleuses.  D'a- 
près Gesner,  ce  carnassier  serait  tout  sim- 
plement un  tigre. 

LÉODAMAS,  fils  d'Etéocle.  Il  fut  un  des  sept 
capitaines  qui  défendirent  Thèbes,  assiégée 
par  les  Argiens.  Il  tua  iEgialée,  et  fut  tué 
par  Alcméon. 

LEODAMAS,  orateur  athénien,  élève  d'Iso- 
crate  et  maître  d'Eschine,  vivait  vers  la 
première  moitié  du  iv  siècle  av.  J.-C.  Léo- 
damas  a  joui  à  Athènes  d'une  grande  répu- 
tation comme  orateur;  malheureusement  ou 
ne  possède  aucun  de  ses  discours,  dont  les 
principaux  étaient  :  Discours  contre  Càlli- 
strale,  contre  Chabrias  et  contre  Thrasybule. 

LEODIA,  LEODICUM  et  LEODIUM,  noms 
latins  de  Liège. 

LÉODICE  s.  f.  (lé-o-di-se  —  nom  mythol). 
Annél.  Syn,  d'EUMCK  et  de  nériïidontb.-  . 

L1ÎOU1US  (  Hubert  -  Thomas  ) ,  historien 
belge,  né  à  Liège.  li  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvho  siècle.  Secrétaire,  puis  con- 
seiller de  l'électeur  palatin  Frédéric  II,  il  fut 
chargé  par  ce  prince  de  plusieurs  missions 
diplomatiques.  Nous  citerons  de  lui  :  Anna- 
lium  de  vita  et  rébus  yestis  Frederici  lib.  XI V 
(Francfort,  1624,  in-4<>);  De  Tungris  et  Ebu- 
rouibus  (Strasbourg,  1641,  in -4");  Historia 
belli  rusticani  in  Germania  ;  Ilistoriola  Fran- 
cisci  a  Sickinyen,  dans  les  Scriptores  de  Fre- 
her. 

LÉOGANE,  ville  de  Vile  d'Haïti,  à  26  kilom. 
O.  de  Port-au-Prince,  dans  une  grande  et 
fertile  vallée,  par  180  32'  de  lat.  N.  et  750  40'  de 
longit.  O.  Cette  ville  était  autrefois  bien  for- 
tifiée et  bien  peuplée  ;  mais  Dessalines,  qui 
s'en  empara,  la  détruisit  presque  entièrement. 
Elle  a  été  depuis  lors  rebâtie  sur  l'ancien 
plan.  Avant  ce  désastre,  elle  fut  pendant 
quelques  années  le  siège  du  gouvernement 
colonial.  Aux  environs,  plantations  considé- 
rables de  cannes  a  sucre. 
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LÉOGANE  OU  GOLFE  DE  LA  GONAVE,  golfe 
formé  par  la  mer  des  Antilles  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'île  de  Haïti,  200  kilom.  de  large 
et  autant  de  long.  L'île  de  la  Gonave  par- 
tage ce  golfe  en  deux  bras,  le  canal  de  Saint- 
Marc  au  N.  et  celui  de  !a  Gonave  au  S. 
La  baie  de  Port-Républicain  est  à  l'extré- 
mité orientale  du  golfe.  On  y  remarque  en- 
core les  baies  de  Gonaïves,  de  Saint-Marc, 
des  Boradaires  et  des  Cayemites.  Outre  la 
Gonave,  on  trouve  les  îles  Cayemites,  vers 
le  S.,  et  plusieurs  récifs,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  du  Rochelois,  au  milieu  du 
canal  de  la  Gonave. 

LÉOGNAN,  bourg  de  France  (Gironde), 
cant.  de  La  Brède,  arrond.  et  h  12  kilom.  de 
Bordeaux,  près  du  ruisseau  de  l'Eau-Blan- 
che;  pop.  aggl.,  1,496  hab.  —  pop.  tôt., 
2,228  hab.  Belle  église,  château  du  xvu  siècle. 

LEOMANIA,  nom  latin  de  la  LomaGnë. 

LEOM1NSTER,  ville  ^Angleterre,  comté  et 
a  17  kilom.  N.  de  Hereford,  dans  une  fertile 
vallée  du  Lug,  qui  en  baigne  les  côtés; 
6,00D  hab.  Tanneries,  fabrication  de  gants, 
chapeaux  ;  important  commerce  de  grains, 
laines,  cidre  et  houblon,  que  produisent  les 
environs.  Les  rues  de  la  vieille  ville  sont 
étroites;  ses  maisons  de  bois  et  de  plâtre  .of- 
frent à  l'œil  de  grotesques  sculptures.  On  y 
remarque  :  l'église  Saint-Pierre-et-Saint- 
Paul,  construction  anglo-saxonne  irrégulière, 
mais  magnifique,  rebâtie  malheureusement  il 
y  a  cent  soixante  ans;  la  croix 'de  Beurre 
(Butler  Cross),  érigée  en  1633;  le  marché ,  la 
prison  ;  la  maison  de  l'Industrie  ;  plusieurs 
écoles  gratuites  et  maisons  charitables,  ainsi 
que  de  vieilles  maisons  construites  en  bois  et 
en  plâtre. 

LEON,  la  Legio  septima  oemina  des  Ro- 
mains, ville  d'Espagne,  chef-lieu  de  l'ancien 
royaume  et  de  la  province  actuelle  de  ce 
nom,  à  115  kil.  N.-O.  de  Valladolid,  334  kit. 
N.-O.  de  Madrid,  au  confluent  du  Torio  et 
de  la  Bernesga,  par  42°  43'  de  lat.  N.  et 
7"  3S'  de  longit.  O.  ;  7,047  hab.  Collège,  évê- 
ché,. résidence  des  autorités  civiles  et  mili- 
taires de  la  province.  Filatures  de  lin,  fabri- 
ques de  tissus  de  laine,  toiles,  gants,  bonne- 
terie ;  commerce  de  grains,  fruits,  lin  et  vins. 
Léon,  jadis  si  florissante,  est  aujourd'hui  une 
ville  complètement  déchue;  il  ne  reste  plus^ 
que  quelques  vestiges  de  ses  anciennes  mu- 
railles. Fondée,  dit-on,  par  Galba,  cette  ville 
fut  appelée  Legio  septima  gemina  ou  Germa- 
uica,  d'après  la  légion  qui  l'occupait.  C'est  la 
première  place  importante  que  les  chrétiens 
reprirent  sur  les  Maures.  Pelage  la  leur  en- 
leva en  719,  la  fit  fortifier  et  défendre  par 
un  bon  château.  Elle  a  été  la  capitale  du  pre- 
mier royaume  chrétien  d'Espagne,  et  la  ré- 
sidence pendant  trois  siècles  des  rois  de 
Léon.  Elle  est  la  patrie  du  poète  Bernardino 
de  Robelledo,  de  Diego,  de  Santisteban  y 
Osorio  et  du  cardinal  Lorenzano  y  Butron. 

Deux  conciles  ont  été  tenus  à  Léon,  l'un 
en  1012,  convoqué  par  Alphonse  V,  et  l'autre 
en  1091,  sur  la  convocation  du  légal  du  saiut- 
siége. 

«  Le  monument  le  plus  important  de  Léon 
est  sa  cathédrale,  dit  M.  Germond  de  Lavi- 
gne.  Les  poètes  et  les  historiens  n'ont  omis, 
à  l'égard  île  cette  église,  aucune  des  formules 
admiratives.  Nous  ne  partageons  pas  tout  à 
fait  ces  convictions.  L'état  de  vétusté  où  so 
trouve  la  cathédrale  de  Léon  a  nécessité  sa 
restauration,  et,  malgré  l'habileté  des  archi- 
tectes, ces  travaux  ne  rappelleront  pas  la  lé- 
gèreté attribuée  à  l'ancien  monument.  La 
rose  du  portail,  qui  est  fort  grande,  nous  a 
semblé  formée  de  détails  un  peu  massifs.  La 
façade  principale  se  compose  de  cinq  beaux 
arcs  eu"'  ogive,  dont  les  piliers  formant  un 
portique  sont  ornés  de  sculptures  et  de  sta- 
tues. Les  piliers  du  portail  offrent  plus  de 
quarante  statues  représentant  des  apôtres, 
des  vierges,  dos  moines,  des  reines  et  des 
prélats.  La  porte  du  centre  est  séparée  en 
deux  par  un  pilastre  surmonté  d'une  grande 
et  belle  image  de  Nuestra  Senora  la  lilanca, 
objet  d'une  vénération  toute  particulière.  Le 
portail  est  flanqué  de  deux  tours  renfermant 
les  cloches  et  une  horloge.  Les  piliers  de 
l'intérieur,  formés  de  faisceaux  et  de  co- 
lonnes délicates,  sont  d'une  finesse  et  d'une 
légèreté  extrêmes,  eteux  seuls,  dans  les  trois 
nefs,  supportent  les  arcs  de  la  voûte.  Les 
murs  du  contour,  qu'aucune  chapelle  ne  cou- 
vre, semblent  n'avoir  aucune  part  à  la  soli- 
dité de  la  construction  ;  ils  n'ont  pus,  en  bien 
des  endroits,  plus  de  0^,30  d'épaisseur.  Ils 
semblent,  dit  M.  Madoz,  n'avoir  ix  remplir 
d'autre  rôle,  que  celui  des  glaces  d'une  lan- 
terne, empêcher  l'air  extérieur  de  pénétrer 
dans  le  temple;  la  partie  basse  représente 
une  série  d'arcs  gothiques  accolés.  Au-dessus 
règne  le  balcon,  merveilleusement  truvaillé 
et  à  jour,  d'une  galerie  étroite  qui  fait  le  tour 
du  vaisseau  ;  au-dessus  de  cette  galerie  et 
jusqu'aux  chapiteaux  d'où  s'élancent  les  arcs, 
ont  été  placées  à  chaque  fenêtre,  entre  les 
colonnettes,  quatre  statues  de  saints  en  demi- 
relief;  et  toute  la  partie  supérieure  des  croi- 
sées, finement  découpée,  est  garnie  de  riches 
vitraux.  Aux  deux  extrémités  de  la  croix  et 
à  la  grande  nef,  sont  d'immenses  rosaces  for- 
mées de  découpures  en  pierre  et  garnies  de 
vitraux  de  couleur.  Le  retable  principal,  au 
fond  du  sanctuaire,  est  dédié  à  l'Assomption 
de  Notre-Dame  ;  il  s'élève  au-dessus  d'un  sou- 
bassement de  beaux  marbres  bruns  tirés  des 


LKON 

carrières  du  pays.  Il  est  d'ordre  corinthien, 
magnifiquement  décoré.  Au  centre  est  un 
beau  groupe,  représentant  l'Ascension  de  la 
Vierge  sur  wi  nuage,  soutenue  par  des  ché- 
rubins, et  entourée  de  figures  d'apâlres  éparses 
sur  le  champ  du  retable.  Le  sanctuaire  et  le 
chœur  sont  fermés  par  une  belle  grille  en 
fer  rehaussée  d'ornements  en  bronze.  La  cha- 
pelle de  Santiago  offre  des  voûtes  élevées, 
des  arcs  d'une  grande  hardiesse  et  de  beaux 
vitraux.  Le  cloître  forme  un  carré  régulier, 
ayant  sur  chaque  côté  six  arcs  gothiques 
ornés  de  sculptures.  » 

La  Collégiale  de  San-Isidoro,  fondée  par 
Alphonse  V,  fut  reconstruite  sous  Ferdi- 
nand 1er  pour  recevoir  les  reliques  de  saint 
Isidore.  «  San-Isidoro  est,  dit  M.  Germond  de 
Lavigne,  le  Saint-Dents  espagnol  des  pre- 
miers siècles.  Dans  la  chapelle  de  Santa-Ca- 
talina  se  trouvent  les  sépultures  de  onze  rois, 
de  douze  reines,  de  vingt  et  un  princes  ou 
grands  seigneurs.  »  L'église  offre  de  lourds 
piliers,  des  portes  et  des  fenêtres  plein  cintre 
et  partout  une  grande  sobriété  de  sculptures. 
Le  portail  latéral,  qui  a  conservé  des  sculp- 
tures très-anciennes,  est  surmonté  d'un  fron- 
ton que  couronnent  les  armes  de  Castille  et 
la  statue  équestre  de  saint  Isidore.  A  côté 
du  portail  se  trouve  un  charmant  portique  du 
style  byzantin.  A  l'intérieur,  qui  offre  le  ca- 
ractère gothique  primitif,  on  remarque  un 
magnifique  maître-autel  et  une  belle  grille  en 
fer  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef. 

Le  Monastère  de  San-Marcos,  qui  a  servi 
de  prison  à  l'immortel  poète  don  Francisco  de 
Quevedo-Villegus,  fut  fondé  au  commence- 
ment du  xno  siècle  par  le3  chevaliers  de  l'or- 
dre militaire  de  Saint-Jacques;  il  a  été  réé- 
difié depuis.  La  façade  principale,  d'un  as- 
pect grandiose,  est  ornée  de  pilastres,  de 
guirlandes,  de  médaillons  sculptés.  L'entrée 
est  monumentale  et  couronnée  par  la  statua 
de  saint  Jacques.  Des  deux  côtés  du  grand 
arc  qui  surmonte  le  portail  se  voient  desbas- 
reliets  d'une  belle  exéetuion.  L'église  ren- 
ferme de  magnifiques  stalles. 

Les  autres  curiosités  de  Léon  dignes  d'être 
signalées  sont  :  la  Plaza  Mayor,  bordée  d'é- 
légants édifices  et  rendez-vous  de  l'élite  de 
la  société  léonaise;  la  Casa  Consùtorial,  vaste 
édifice  flanqué  de  deux  tours  ;  la  Casa  Capi- 
tular;  la  Casa  de  los  Guzmanes,  beau  palais 
où  l'on  remarque  les  fenêtres  et  les  balcons 
des  façades  latérales,  des  écussons  finement 
sculptés  et  un  magnifique  escalier  en  pierre  ; 
le  théâtre;  l'hôpital  San-Antonio  Abad;  la 
bibliothèque  provinciale  ;  une  fontaine  monu- 
mentale appelée  la  Fuenle  dé  Neptwio;  le 
Paseo  de  San  -  Francisco  vaste  promenade 
très-fréquentée  pendant  1  été,  etc. 

LÉON  (province  ou  intendance  de),  une  des 
quarante-neuf  divisions  administratives  de 
1  Espagne,  formée  de  la  plus  grande  partie 
de  l'ancien  royaume  de  Léon.  Elle  est  si- 
tuée dans  la  partie  N.-O.  de  la  péninsule  his- 
panique et  bornée  au  N.  par  la  province  des 
Asturies,  à  l'E.  par  celles  de  Pulencia  et  de 
Valladolid,  au  S.  par  la  province  de  Zamora, 
et  à  l'O.  par  celles  du  Lugo  et  do  Orense. 
Elle  mesure  160  kilom.  de  1  E.  à  l'O.  et  116 
du  N.  au  S.  Sa  superficie  est  de  208  myria- 
mètres' carrés;  258,333  hab.;  chef-lieu,  Léon, 
Elle  est  divisée  en  dix  juridictions  civiles 
(parlidos  judiciales)  et  comprend  1,351  com- 
munes ou  pueblos.  Le  sol  de  cette  province 
est  montagneux.  Les  monts  Cantabres,  qui 
s'élèvent  jusqu'à  la  région  des  neiges,  for- 
ment la  limite  septentrionale,  et  leurs  ra- 
meaux s'étendant  vers  le  Sud  viennent  sil- 
lonner la  partie  méridionale  du  pays,  qui  est 
en  général  l'un  des  points  les  plus  élevés  de 
la  Péninsule.  La  province  est  bien  arrosée  : 
l'Esia  la  traverse  du  Nord  au  Sud-Ouest,  et 
yTeçoit  le  Torio,  la  Bernesga  et  l'Orvigo;  le 
Yalderuduoy  arrose  la  partie  orientale,  et  le 
SU  la  partie'  occidentale.  Parmi  les  lacs  il 
faut  citer  celui  de  Sanobria,  qui  a  une  lieue 
carrée  de  superficie  et  fournit  une  pèche 
abondante.  Enfin,  dans  les  montagnes,  on 
trouve  quelques  sources  minérales.  Le  climat 
est  froid  et  humide  en  hiver,  surtout  dans 
les  montagnes  ;  en  été  il  est  tempéré,  pur  et 
agréable.  Le  terrain,  pierreux  et  peu  produc- 
tif dans  les  vallées  du  Nord,  est  assez  fertile 
dans  le  Sud.  Il  produit  du  seigle,  de  l'orge, 
des  légumes,  des  châtaignes,  des  noix,  des 
pommes,  du  raisin,  du  lin.  Mais  on  ne  lui  de- 
mande en  général  que  les  choses  nécessaires 
à  la  consommation.  L'agriculture  est  loin  d'ê- 
tre prospère  autant  qu'elle  pourrait  l'être, 
sacrifiée  qu'elle  est  à  l'éducation  des  bes- 
tiaux. La  race  bovine  est  belle;  les  chèvres 
abondent  ;  les  brebis,  qui  transhument,  selon 
les  saisons,  des  montagnes  de  Léon  aux 
plaines  de  l'Estramudure,  fournissent  une 
laine  fine,  crépue,  de  couleur  noire,  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  superfine  de 
Ségovie.  On  élevé  aussi  des  cochons  et  des 
ânes,  qui  fournissent  d'excellents  étalons  pour 
la  production  des  mulets.  Indépendamment 
de  leurs  précieux  pâturages,  les  montagnes 
produisent  en  abondance  des  bois  de  con- 
struction et  de  chauffage,  du  lichen,  des 
plantes  aromatiques,  etc.  Leurs  flancs  recè- 
lent des  mines  de  fer,  des  carrières  de  mar- 
bre, de  granit  et  de  chaux.  L'exploitation  de 
ces  produits  minéraux  constitue  une  des  prin- 
cipales branches  de  l'industrie  locale.  LC3 
forges  et  les  fonderies  sont  nombreuses  ;  l'in- 
dustrie s'applique  encore  a  la  filature  et  au 
tissage  du  lin,  a  la  fabrication  de  cuirs,  pa- 
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piers,basdelaineetboissellerie.  Les  articles 
qui  fournissent  à  l'exportation  ses  princi- 
paux éléments  sont  les  bestiaux,  la  laine,  les 
peaux,  la  ferronnerie,  les  toiles,  les  aro- 
mates, otc.  Les  habitants  de  cette  province 
sont  robustes,  fiers,  graves  et  probes.  Bien 
que  plus  laborieux  que  la  plupart  des  outres 
Espagnols,  ils  préfèrent  cependant  la  vie 
quelque  peu  contemplative  des  pâtres  à  l'exis- 
tence trop  active  du  laboureur.  Quoique  sim- 
ples dans  leurs  mœurs  et  peu  désireux  des 
raffinements  du  luxe  et  du  confortable,  ils 
sont  obligés  Bouvent  de  quitter  leur  pays 
pour  d'autres  contrées;  mais,  comme  tous  les 

fieuples  montagnards,  ils  emportent  avec  eux 
e  souvenir  et  le  regret  de  cette  patrie  si 
dure  à  ses  enfants.  Parmi  ceux  d'entre  eux 
chez  qui  ces  émigrations  sont  le  plus  fré- 
quentes, 011  remarque  le3  Maragates ,  qui 
fournissent  a  toute  l'Espagne  ses  muletiers 
errants,  avec  leur  costume  caractéristique  et 
leurs  mœurs  originales. 

LEON  (île  de),  l'ancienne  Cotinussa  ou 
E?ythea,  île  d'Espagne,  dans  l'océan  Atlan- 
tique, sur  la  côte  S.-O.  de  la  province  de  Ca- 
dix, séparée  du  continent  à  l'E.  par  le  ca- 
nal de  Sunti-Petri,  qui  a  2  kilom.  de  large, 
et  au  N.  par  la  baie  de  Cadix.  Elle  projette 
au  N.-O.  une  langue  de  terre  très-étroite  et 
fort  allongée,  à.  l'extrémité  de  .laquelle  se 
trouve  Cadix;  cette  langue  de  terre  fut  cou- 
pée en  1812  pour  arrêter  les  efforts  des  Fran- 
çais; on  l'a  hérissée  de  batteries.  A  l'E.,  l'île 
est  bordée  par  de  grands  marais  salants. 
Longueur  du  N.  au  S.,  12  kilom.  ;  largeur  do 
l'E.  a  l'O.,  6  kilom.  Cette  île  contient  au  N.-O. 
la  ville  de  San-Carlos.  et  dans  le  milieu  celle 
de  San-Fernando,  qu  on  appelle  aussi  Léon 
ou  Isla-de-Leon.  Elle  est  défendue  au  N.-O. 
par  les  batteries  de  la  Cortadura  (coupure), 
a  l'E.  pur  les  batteries  du  pont  de  Zuas,  au 
N.  par  le  Trocadero;  le  fort  Santi-Petri,  si- 
tué sur  un  rocher  à  l'extrémité  méridionale 
du  canal  de  sou  nom,  complète  la  défense  de 
l'île.  Dans  la  guerre  de  1S08  à  1813,  les  Fran- 
çais tentèrent  vainement  de  s'en  emparer; 
mais  ils  y  entrèrent  en  1823,  après  la  prise 
du  Trocadero.  C'est  dans  cette  île  que  la  ré- 
volution espagnole  de  1820  prit  naissance. 

LEON,  ville  de  l'Amérique  centrale,  et  an- 
cienne capitale  de  la  république  de  Nicaragua, 
àl'extrémité  S.-O.  du  lac  de  son  nom,  à 550 ki- 
lom. S.-E.  de  Guateinala-la-Nueva,  par  12020' 
de  lat.  N.  et  88»  36'  de  long.  O.;  40,000  hab. 
Evêchô.  Elle  est  située  près  d'un  volcan  dont 
les  éruptions  l'ont  souvent  ravagée.  La  ville 
proprement  dite  n'est  pas  considérable,  mais 
elle  est  entourée  de  plusieurs  faubourgs  im- 
portants. D'unciennes  fortifications  la  défen- 
dent. On  y  remarque  :  la  cathédrale,  plu- 
sieurs églises,  des  couvents,  un  hôpital  et_ 
une  université  qui  possède  des  chaires  d'his-" 
toire,  de  théologie,  de  philosophie,  de  méde- 
cine et  de  droit.  Léon  fut  bâtie  en  1523,  dans 
une  position  un  peu  différente  de  celle  qu'elle 
occupe  aujourd  nui.  Des  pirates  anglais  fa 
saccagèrenten  1583.  Les  habitunts,  riches  et 
indolents,  ne  tirent  qu'un  médiocre  parti  du 
port  de  Jîaatezo  situé  à  17  kilom.  au  N.-O.  de 
la  ville,  sur  le  grand  Océan,  et  qui  passe  pour 
l'un  des  meilleurs  de  l'Amérique  centrale.  Il 
Rivière  de  l'Amérique  centrale  (Honduras),  ■ 
à  l'E.  de  l'Ulua  ;  elle  coule  au  N.-È.  et  so  jetlo 
dans  lu  mer  des  Antilles,  presque  en  fa.ee  de 
l'île  Utilu,  après  un  cours  d'environ  80  kiiom. 

LÉON  (NOUVEAU-),  Etat  de  la  confédération 
mexicaine,  formé  de  l'ancienne  province  du 
son  nom  et  compris  dans  l'ancienne  inten- 
dance de  San-Luis-de-Potosi,  entre  23"  50'  et 
27<>35'  de  lat.  N.  et  101°  13'  et  103°  10'  de 
long.  O.;  270  kilom.  sur  180;  137,000 hab.;  ch.-l. 
Monlerey.  Le  sol  est  généralement  monta- 
gneux et  arrosé  par  plusieurs  cours  d'eau 
tels  que  le  Rio-del-Tigre  et  le  Sabinus.  Le 
climat  y  est  très-chaud  en  été,  ot  froid  en 
hiver.  Cet  Etat  est  peu  connu  et  peu  habité  ; 
quoique  le  sol  en  soit  presque  partout  fertile, 
il  n'est  guère  cultivé  quo  le  long  des  rivières, 
et  on  récolte  à  peine  le  blé  nécessaire  à  la 
consommation.  Les  forêts  fournissent  du  bois 
de  teinture  et  de  construction.  Le  long  des1' 
rivières  s'étendent  d'immenses  pâturages  où 
paissent  des  troupeaux  de  chevaux,  de  mu- 
lets et  de  bêtes  a  cornes.  On  trouve  dans  co 
pays  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  plomb,  du 
sel  gemme  et  des  sources  salées.  Le  commerce 
consiste  surtout  dans  l'exportation  des  che- 
vaux, des  mulets,  des  betes  à  cornes,  des 
peaux  et  des  métaux. 

LÉON  (SA1NT-POL-DE-),  ville  de  France. 
V.  Pol-dk-Léon  (Saint-). 

LEON  (pays  de),  l'uncieu  Leonensis  pagus. 
Ce  pays  comprend  le  territoire  de  Saint- Pol- 
de-Léon;  il  produit  une  race  de  chevaux  re- 
nommée, qui  s'est  étendue  jusqu'à  Brest  et 
Morlaix.  Cette  race  se  distingue  plus  particu- 
lièrement par  son  aptitude  uu  service  des 
lourds  charrois.  Elle  forme  un  type  à  part 
parmi  la  population  chevaline  de  la  Bretagne. 
La  robe  peut  être  baie  ou  rouane,  mais  la  plus 
souvent  ello  est  grise.  La  taille  peut  varier  do 
l>n,55  à  im,65.  La  tête,  un  peu  lourde,  avec  de 
grosses  joues  et  d'épuisses  ganaches,  ne  man- 
que pas  .cependant  d'expression.  Les  youx 
sont  grands  et  surmontés  d'une  arcade  orbi- 
taire  saillante.  L'encolure  épaisse  supporte 
une  crinière  double  et  très-fournie.  Le  corps 
est  trapu,  les  reins  sont  larges,  la  côte  rondo, 
la  croupe  avalée,  mais  fortement  musclêo  et 
même  double.  Les  membres  sont  forts  et  les 
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articulations  dénotent  une  grande  puissance  ; 
cependant  l'épaule  est  droite ,  les  paturons 
courts  et  chargés  de  crins,  les  tendons  un  peu 
faibles.  Entre  Lannion  et  Saint-Malo,  dans  les 
Côtes-du-Nord,  on  trouve  une  variété  de  la 
race  de  Léon  qui  se  distingue  surtout  par  une 
taille  moins  élevée,  qui  peut  varier  de  îm^S 
à  lm,58.  La  tête  est  carrée,  belle  et  expres- 
sive ,  le  chanfrein  droit  ou  un  peu  camus, 
l'encolure  forte  et  gracieuse,  le  garrot  un 
peu  bas,  la  croupe  tant  soit  peu  avalée,  mais 
arrondie,  musculeuse,  généralement  double, 
la  poitrine  profonde,  le  poitrail  ouvert  et 
bien  musclé  ;  les  épaules  sont  musculeuses, 
mais  toujours  un  peu  droites,  les  membres 
forts,  secs,  nerveux,  avec  des  aplombs  par- 
faits, les  jarrets  larges  et  bien  détachés,  les 
genoux  un  peu  effacés,  les  tendons  fortement 
dessinés.  Cette  variété  de  la  race  de  Léon 
produit  des  animaux  dont  la  physionomie  res- 
pire tout  à  la  fois  la  douceur  du  caractère  et 
l'énergie,  la  résistance  à  la  fatigue.  Les 
allures  sont  un  peu  courtes,  mais  vives  et  fa- 
ciles. La  constitution  serait  excellente,  n'é- 
tait la  fluxion  périodique  à  laquelle  les  che- 
vaux de  la  race  de  Léon  sont  très-sujets.  Les 
jeunes  poulains  ne  séjournent  guère  plus  de 
six  mois  dans  le  lieu  de  leur  naissance.  Lors- 
qu'ils ont  atteint  cet  âge,  ils  passent  du  dé- 
partement du  Finistère  dans  celui  des  Côtes- 
du-Nord  où  d'Ille-et-Vilaine,  puis  dans  le  Per- 
che et  la  Beauce,  pour  de  là  eue  disséminés 
dans  toute  la  France.  Les  femelles  restent 
dans  le  pays  jusqu'à  l'ûge  de  quatre  ans.  A 
cette  époque  elles  passent  dans  le  Midi  et 
surtout  dans  le  Poitou,  où  elles  sont  utilisées 
pour  les  besoins  de  l'industrie  mulassière. 

LÉON  DE  CARACAS,  ville  de  l'Amérique  du 
Sud.  V.  Caracas. 

LÉON  ou  MANAGUA,  lac  de  l'Amérique  cen- 
trale (Nicaragua),  à  16  kilom.  N.-O.  du  lac 
de  ce  nom,  auquel  il  communique  par  le  canal 
navigable  nommé  Rio-Lipitapa.  Il  a  60  kilom. 
de  longueur  sur  28  kilom.  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  n'est  qu'à  40  kilom.  du  grand  Océan 
équinoxial,  et  à  9  kilom.  de  la  Testa,  rivière 
qui  se  jette  dans  cet  océan.  Un  dit  qu'il  est 
assez  profond  pour  recevoir  les  plus  grands 
vaisseaux. 

LÉON,  surnommé  l'Académique,  philosophe 
grec,  né,  suivant  l'opinion  générale,  à  Hé- 
raclée  dans  le  iv<-'  siècle  avant  J.-C,  et  qu'on 
croit  avoir  été  élève  de  Platon,  Divers  écri- 
vains de  l'antiquité  lui  ont  attribué  un  dialo- 
gue portant  pour  titre  Alcyon,  et  traitant  de 
la  puissance  de  la  divinité  dans  ses  œuvres. 
Ce  dialogue  a  été  également  attribué  à  Pla- 
ton et  à  Lucien. 

1ÉON  DE  BYZANCE,  rhéteur  et  historien 
'grec,  qui  vivait  dans  le  iv«  siècle  avant  J.-C. 
Disciple  de  Platon  suivant  les  uns,  d'Aristote 
suivant  les  autres,  il  fut  chargé,  par  ses  com- 
patriotes qui  avaient  pu  constater  plusieurs 
ibis  ses  talents  politiques,  d'une  ambassade 
auprès  des  Athéniens  et  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine. Sa  mort  est  diversement  racontée  : 
d'après  Hésychius,  il  mourut  pendant  le  siège 
de  Byzance;  d'après  Suidas,  Philippe,  déses- 
pérant de  Se  rendre  maître  de  la  ville  tant 
que  Léon  serait  à  la  tête  du  gouvernement, 
rit  répandre  par  des  émissaires  le  bruit  que 
le  philosophe  lui  avait  promis  de  livrer  sa 
patrie  moyennant  une  forte  somme  d'argent.. 
Les  habitants  exaspérés  coururent  en  l'ouïe 
à  la  maison  de  Léon,  qui  se  pendit  pour  évi- 
ter la  colère  de  la  populace.  Les  ouvrages  de 
Léon  de  Byzance,  dont  quelques  titres  ont  été 
cités  par  les  contemporains,  sont  tous  perdus. 

LÉON  D'EGYPTE,  mythographe  grec,  qu'on 
croit  avoir  vécu  dans  le  rvu  siècle  avant  J.-C. 
Arnobe,  Hygin,  Clément  d'Alexandrie,  Ter- 
tulîien  parlent  de  Léon  sans  donner  aucun 
détail  sur  sa  personnalité.  Toutefois,  on  peut 
affirmer  une  chose  qui  semble  certifier  l'exis- 
tence de  ce  personnage,  e  est  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  circu- 
laient, sous  le  nom  de  Léon  l'Égyptien  ou 
Léon  de  Petla,  des  ouvrages  exposant  des 
doctrines  semblables  a  celles  d'Evémère. 

LEON  (saint),  archevêque  de  Sens,  mort 
vers  547.  11  n  est  guère  connu  que  par  ses 
débats  avec  Childeuert  1er,  roi  de  Paris,  au 
Sujet  de  la  prétention  de  ce  dernier  d'ériger 
en  évèché  la  ville  de  Melun,  débats  dans  les- 
quels le  prélat  triompha  du  monarque.  On 
célèbre  sa  fête  le  22  avril. 

LÉON  Ier  (saint),  dit  le  Grand,  pape,  né  à 
Rome  vers  390,  mort  en  461.  Bans  un  voyage 
qu'il  fit  eu  Afrique  pour  porter  les  lettres  du 
pape  Zozime,  qui  condamnaient  Pelage,  il  se 
lia  avec  saint  Augustin,  puis  il  revint  il  Rome, 
gagna  la  confiance  de  C'élestin  I«r,  qui  l'or- 
donna diacre,  et  devint  le  premier  ministre 
de  ce  pontife.  Léon  avait  été  envoyé  dans 
les  Gaules  pour  réconcilier  les  généraux- 
Aétius  et  Albin  lorsque,  Sixte  III  étant  mort, 
il  fut,  bien  que  simple  diacre,  élu  pape  en 
440.  11  s'attacha  à  rétablir  la  discipline  et 
l'unité  dans  l'Eglise,  mais  il  persécuta  les  ma- 
nichéens et  les  pélagiens,  ce  qui  lui  fait  moins 
d'honneur,  détruisit  les  libertés  de  l'Kgli  c 
des  Gaules  et  approuva  les  actes  du  concile 
de  Chalcédoine  (45i),  sauf  celui  qui  donnait 
au  siège  de  Constantinople  des  prérogatives 
l'égalant  au  siège  de  Rome.  En  452,  au  mo- 
ment où  le  farouche  Attila  marchait  sur 
Rome,  il  alla  au-devant  de  lui,  et  parvint 
par  son  éloquence  à  obtenir  du  Fléau  de  Dieu 
qu'il  s'éloignât  de  l'Italie.  Il  fut  moins  heu- 
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reux  avec  Genséric  et  ses  Vandales,  qui  ra- 
vagèrent la  ville  éternelle  (455).  On  attribue 
à  ce  pontife  la  suppression  de  la  confession 
publique,  remplacée  par  la  confession  secrète, 
l'extension  du  célibat  aux  sous-diacres,  l'é- 
tablissement des  rogations  et  des  quatre- 
temps,  etc.  D'après  les  anciens  auteurs,  le 
pape  Léon,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ayant  donné 
sa  main  à  baiser  à  une  femme  d'une  grande 
beauté,  éprouva  une  émotion  charnelle  dont 
il  voulut  se  punir  en  se  coupant  la  main. 
C'est  alors  que  s'introduisit  l'usage  de  baiser 
les  pieds  du  pape.  Ajoutons,  d'après  la  lé- 
gende, que  la  sainte  Vierge  intervint  mira- 
culeusement et  remit  en  parfait  état  le  mem- 
bre mutilé  du  pontife.  L'Église  honore  saint 
Léon  le  11  avril.  On  a  de  lui  141  lettres, 
96  sermons,  un  code  des  anciens  canons, 
un  traité  sur  la  vocation  des  gentils.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  sous  le  titre  à'Opera 
omnia  (Rome,  J753-1755,  3  vol.  in-fol.),  et 
rééditées  depuis.  L'abbé  de  Bellegarde  a 
donné  une  traduction  française  de  ses  Ser- 
mons (Paris,  1701). 

Léon  orrêlaol  Attila  ( SAINT),  fresque  de 
Raphaël,  dans  la  Chambre  d'Héliodore,  au 
Vatican.  Le  roi  des  Huns  est  arrêté  dans  sa 
marche  vers  Rome  par  l'apparition  de  sain: 
Pierre  et  de  saint  Paul,  patrons  de  la  ville 
sainte,  descendus  du  ciel  à  la  prière  du  pape 
saint  Léon.  Le  souverain  pontife,  revêtu  de 
ses  insignes,  est  assis  sur  une  haquenée  blan- 
che dont  un  écuyer  tient  la  bride  ;  il  est  ac- 
compagné de  deux  cardinaux  en  robe  rouge, 
montés  sur  des  mules,  et  de  deux  officiers  de 
sa  maison,  portant  l'un  une  croix,  l'autre  une 
massue.  La  dignité  du  pape  et  de  son  cortège 
contraste  avec  les  attitudes  violentes  et  les 
expressions  effarées  d'Attila  et  de  sa  suite, 
qui  occupent  la  droite  de  la  composition.  Le 
roi  barbare,  qu'on  a  quelque  peine  à  distin- 
guer au  milieu-de  son  entourage,  est  monté 
sur  un  cheval  noir  tacheté  de  blanc,  qu'un 
gros  écuyer  tient  par  la  bride  ;  il  regarde  avec 
effroi  les  deux  saints  qui  semblent  fondre  sur 
lui,  du  haut  du  ciel,  l'épée  à  la  main.  Deux  sol- 
dats précèdent  Attila  et  lui  montrent  le  pape. 
A  côté  de  lui  est  un  cavalier  coiffé  d'une 
sorte  de  casque  orné  de  plumes.  Plus  à  droite, 
deux  chefs  barbares,  armés  de  lances,  cher- 
chent à  maîtriser  leurs  chevaux  impatients 
et  fougueux  :  l'un  est  revêtu  d'une  cotte  de 
mailles  d'acier,  l'autre  d'une  armure  d'écaillés 
d'or.  Au  fond,  les  soldats  barbares  sortent 
d'un  défilé  et  commencent  à  se  débander.  Un 
paysage  simple  et  grandiose  encadre  cette 
scène  :  vers  la  gauche  s'étend  la  campagne 
romaine,  si  majestueuse  et  si  sublime  dans 
sa  tristesse  ;  dans  le  lointain  apparaissent 
les  murailles  de  Rome  ;  des  paluis,  des  mai- 
sons et  le  Colisée  couronnent  le  tout. 

Raphaél  a  donné  à  saint  Léon  les  traits  de 
Léon  X.  Toutes  les  figures  du  cortège  ponti- 
fical semblent  être  des  portraits;  on  a  même 
cru  reconnaître  dans  le  porteur  de  massue  le 
Pérugin,  mais  cette  opinion  n'est  pas  fondée. 
On  a  prétendu  aussi  fort  gratuitement  qu'At- 
tila avait  été  représenté  par  l'artiste  sous  les 
traits  de  Louis  XII,  roi  de  France.  On  ne 
saurait  douter  toutefois  que  le  sujet  ait  été 
choisi  pour  faire  allusion  à  la  sortie  des  Fran- 
çais hors  d'Italie,  sous  le  règne  de  Léon  X. 
Ce  qui  rend  cette  supposition  admissible,  c'est 
que  le  poème  latin  de  Gyraldus,  publié  par 
Roseoo,  fut  composé  alors  pour  célébrer  la 
retraite  des  Français,  sous  l'allégorie  de  l'ex- 
pulsion des  Huns.  Passavant,  qui  a  fait  cette 
remarque,  apprécie  ainsi  l'œuvre  de  Raphaël  : 
«  L'exécution  de  cette  fresque  est,  en  géné- 
ral, de  la  main  même  du  maître.  Cependant 
le  groupe  du  pape  et  de  sa  suite  est  d'ut; 
dessin  bien  plus  lin  et  mieux  senti,  d'une  cou- 
leur plus  vigoureuse  et  plus  transparente 
que  la  partie  du  tableau  consacrée  au  groupe 
d'Attila  et  de  ses  Huns.  Néanmois  toute  cette 
peinture  est  harmonieuse  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  détails.  » 

Le  Saint  Léon  arrêtant  Attila  a  été  gravé 
par  F.  Aquila,  S.  Bernard,  L.  Collignon, 
A.  Banzo,  Volpato,  G.  Mochetti,  Pietro  An- 
derloni,  Fr.  Giangiacomo,  etc.  Une  belle  co- 
pie de  cette  fresque  Sa  voit  au  musée  Euro- 
péen, à  Paris. 

LÉON  II  (saint),  pape  de  682  à  683,  né  à 
Cedelle,  dans  l'Abruzze.  Il  succéda  k  Aga- 
thon ,  s'empressa  d'approuver  les  actes  du 
concile  œcuménique  de  Constantinople,  qu'il 
traduisit  lui-même  en  latin  pour  les  répandre 
dans  tout  l'Occident,  anathémntisa  un  de  ses 
prédécesseurs,  le  pape  Honorius,  comme  hé- 
rétique, et  soutint  avec  fermeté  ses  droits 
contre  l'exarque  de  Kaveune.  Ce  pontife  per- 
fectionna le  chant  grégorien  et  institua, 
dit-on,  la  cérémonie  ùe  l'aspersion  de  l'eau 
bénite  sur  le  peuple.  La  Collection  des  con- 
ciles contient  cinq  lettres  de  lui.  L'Eglise 
célèbre  sa  fête  le  2S  juin. 

LEON  III,  pape,  né  à  Rome,  mort  en  816. 
Il  était  prêtre  dans  sa  ville  natale  lorsque,  à 
la  mort  d'Adrien  ler;  \\  fut  élu  souverain  pon- 
tife en  795.  Victime  d'un  complot  ourdi  par 
ses  compétiteurs,  il  fut  enlevé  en  799  et  en- 
fermé dans  un  monastère.  Il  parvint  à  s'é- 
chapper et  se  réfugia  en  France;  Charlema- 
gne  1  accueillit,  le  rétablit  peu  après  sur  son 
siège,  et  Léon  III  signala  sa  reconnaissance 
en  posant  sur  la  tète  de  Charlemagne  la 
couronne  impériale  ($00).  11  mourut  honoré 
de  tous  pour  sa  charité  et  la  pureté  de  ses 
mœurs.  On  a  de  lui  treize  lettres  insérées 
dans    la    Collection  des  conciles,   de  Labbe. 
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C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  ï Enchiridion 

Leonis  paps. 

Léon  111  (LA  JUSTIFICATION  OU  LE   SERMENT 

de),  fresque  de  Raphaël,  dans  la  Chambre  de 
l'Incendie  du  Bourg,  au  Vatican.  La  scène  se 
passe  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où 
un  synode  s'est  réuni  sur  l'ordre  de  Charle- 
magne  pour  juger  le  pape  Léon  III,  accusé 
par  le  neveu  de  son  prédécesseur  Adrien  I". 
Le  pontife,  debout  devant  l'autel,  pose  les 
mains  sur  le  livre  de  l'Evangile  et  prend  le 
ciel  à  témoin  de  son  innocence.  Des  diacres 
écartent  les  pans  de  son  manteau,  et  un  jeune 
prêtre,  derrière  lui,  porte  la  triple  couronne. 
A  gauche,  dans  le  fond,  Charlemagne  est 
assis  sur  un  siège  isolé.  En  arrière  sont  des 
évèques  portant  leurs  mitres  à  la  main.  Sur 
les  degrés  de  l'autel  se  tiennent  des  gardes 
et  des  porteurs  de  massue  en  costume  du 
xvie  siècle. 

Raphaël  a  donné  .au  pape  les  traits  de 
Léon  X.  «  Cette  fresque,  qui  offre  plutôt  uu 
sujet  d'apparat  qu'un  sujet  d'action,  dit  Pas- 
savant, est  d'un  aspect  peu  attrayant,  quoi- 
qu'elle soit,  dans  son  ordonnance,  complète- 
ment digne  du  maître.  L'exécution  semble 
avoir  été  confiée  à  un  de  ses  éièves  (quelques 
auteurs  désignent  le  Fattore);  mais  cette 
peinture  a  beaucoup  souffert;  elle  a  été  sou- 
vent retouchée,  et  en  outre  elle  est  mal 
éclairée.  H  est  donc  très-difficile  de  la  juger.  » 
Elle  a  été  gravée  par  Pietro  Aquila,  par  Aloi- 
sius  Fabri,  etc. 

Une  autre  fresque  de  Raphaël,  dans  la 
Chambre  de  l'Incendie  du  Bourg,  représente 
Léon  Ift  couronnant  Cliarlemuyne  empereur, 
composition  dans  laquelle  le"  pontife  a  encore 
les  traits  de  Léon  X,  et  Charlemagne  ceux 
de  François  I".  V.  Charlemagne  (couronne- 
ment de). 

LEON  IV,  pape,  né  à  Rome,  mort  en  855, 
Elu  en  847,  après  la  mort  de  Sergius,  il  tra- 
vailla à  l'embellissement  de  Rome,  y  fit  con- 
struire un  nouveau  quartier  qu'il  appela  «7e 
Léonine,  et  mit  les  Etats  de  l'Eglise  à  l'abri 
des  incursions  sarrasines.  C'est  après  lui 
qu'on  place  la  papesse  Jeanne. 

Léon    IV    vainqueur    des    Sni-ranins,    OU    la 

Défaite  de*  SurruDina  à  Ottîe,  fresque  de  Ra- 
phaël, dans  la  Chambre  de  l'Incendie  du 
Bourg,  au  Vatican.  Le  pape,  en  grand  cos- 
tume, assis  sur  un  siège  que  supporte  un  dé- 
bris d'architecture  antique,  lève  les  yeux  et 
les  mains  vers  le  ciel,  pour  le -remercier  de 
la  victoire.  Il  est  entouré  de  divers  person- 
nages. Des  soldats  amènent  des  prisonniers 
et  les  forcent  a  se  prosterner  devant  le  chef 
de  l'Eglise.  Vers  la  droite,  mi  guerrier  coiffé 
d'un  casque  saisit  aux  cheveux  et  menace  de 
son  épée  un  Sarrasin  qui  a  les  mains  liées 
derrière  le  dos  et  qui  sort  d'une  barque.  Un 
autre  soldat  prend  par  la  barbe  un  prison- 
nier, D'autres  captifs  sont  garrottés  et  cou- 
chés par  terre.  Dans  le  lointain,  le  combat 
continue  sur  les  vaisseaux  et  dans  le  port. 
Une  procession  de  chrétiens,  précédée  d'un 
porte-croix,  sort  de  la  ville  pour  venir  féli- 
citer le  pape. 

Raphaël  a  donné  au  souverain  pontife  les 
traits  de  Léon  X.  Parmi  les  personnages  qui 
sont  derrière  lui,  on  reconnaît  le  cardinal 
Jules  de  Médicis  et  le  cardinal  da  Bibiena. 
>  Cette  peinture,  dit  Passavant,  a  beaucoup 
souffert  du  voisinage  d'une  cheminée  ;  elle  a 
d'ailleurs  été  fortement  repeinte,  ce  qui  fait 
que  l'on  serait  fortement  en  peine  de  formu- 
ler un  jugement  tant  sur  son  exécution  que 
sur  son  aspect  primitif.  »  Selon  Titti,  cette 
fresque  aurait  été  exécutée  d'après  les  des- 
sins de  Raphaël  par  Gaudenzio  Ferrari,  mais 
cette  supposition  ne  repose  sur  aucun  docu- 
ment contemporain.  • 

La  Victoire  de  Léon  IV  a  été  gravée  par 
un  élève  de  Marc-Antoine,  par  N.  Morant 
et  L.  Dorigny  (1673),  par  Ph.  Thomassin, 
G.  Audran,  Fr.  Aquila,  Al.  Fabri,  Friquet 
(eau-forte),  etc. 

LÉON  V,  pape,  né  à  Ardée,  mort  en  903. 
Bénédictin  et  cardinal,  il  remplaça  Benoit  IV 
sur  le  trône  pontifical  en  903,  mais  il  fut  ren- 
versé un  mois  après  par  le  prêtre  Christophe, 
son  protégé  et  son  chapelain,  qui  lui  succéda 
et  le  fit  mourir  en  prison. 

LÉON  VI,  pape,  né  à  Rome,  mort  en  929.  Il 
succéda  à  Jean  VI  en  92S,  régna  sept  mois 
et  cinq  jours,  et  ne  rit  rien  do  remarquable. 

LÉON  VII,  pape,  né  à  Rome.  Il  succéda  à 
Jean  XI  et  régna  de  936  k  939.  11  défendit  le 
mariage  des  prêtres,  réforma  la  discipline 
des  bénédictins,  et  rétablit  la  paix  entre  la 
roi  de  Lombardie  Ugaet  son  gendre  Albéric, 
duc  de  Spolète.  On  a  de  lui  quelques  lettres. 

LÉON  VIII,  pape,  né  à  Rome,  mort  en  965. 
Les  Romains,  exaspérés  par  les  infâmes  dé- 
bauches du  pape  Jean  XII,  demandèrent  à 
l'empereur  Othon  d'y  mettre  un  terme.  Ce 
prince  se  rendit  à  Rome,  d'où  Jean  venait  de 
s'enfuir  en  emportant  une  partie  des  trésors 
de  l'Eglise,  et  réunit  un  concile  qui  déposa 
l'indigne  pontife,  et  élut  à  sa  place  en  963 
le  protoscrinaire  Léon.  Mais  bientôt  après 
Jean  XII  répandit  à  profusion  dans  Rome 
l'argent  qu'il  avait  emporté,  suscita  des  ré- 
voltes contre  le  nouveau  pape  et,  après  le 
départ  d'Othon  pour  l'Allemagne,  excita  un 
soulèvement  à  la  suite  duquel  il  remonta  sur 
le  trône  pontifical.  L'empereur,  auprès  duquel 
Léon  VIII  s'était  réfugié  (964),  retourna  à 
Rome.  Mais  pendant  son  voyage  Jean  avait 
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été  assassiné,  et  Benoit  V  lui  avait  succédé. 
Othon  rentra  à  Rome  au  mois  de  juin  964, 
exila  Benoît  et  rétablit  Léon,  qui  mourut 
quelques  mois  après. 

LEON  IX  (saint),  pape,  né  à  Dachsbourg 
(Alsace)  en  1002,  mort  en  1054.  Il  était  fiis  du 
comte  Brunon  et  évêque  de  Toul,  lorsque, 
après  la  mort  du  pape  Damase  II,  il  fut  ap- 
pelé à  la  papauté  par  la  diète  de  Wornis,  sur 
la  demande  de  son  parent,  l'empereur  Henri  III 
(1048).  D'après  les  conseils  d'Hildebrand,  qui 
lui  démontra  que  son  élévation  sur  le  saint- 
siége  était  contraire  aux  canons,  Léon  IX,  à 
peine  arrivé  à  Rome,  réunit  une  assemblée 
du  clergé  et  du  peuple,  et  déclara  qu'il  ne 
voulait  tenir  son  élection  que  de  leurs  libres 
suffrages.  Cette  démarche  lui  concilia  tous 
les  esprits  et  lui  valut  d'être  acclamé  souve- 
rain pontife  (22  février  1049).  I!  s'occupa  alors 
de  porter  remède  it  la  dépravation  du  clergé, 
sans  pouvoir  y  réussir,  et  convoqua  et  pré- 
sida dans  ce  but  plusieurs  conciles,  notam- 
ment à  Reims,  à  Mayenee  et  à  Rome.  C'est 
sous  son  pontificat  que  se  consomma  défini- 
tivement le  schisme  des  Grecs.  Voulant  forcer 
les  Normands  établis  en  Italie  à  restituer 
de3  ierres  qu'il  disait  lui  appartenir,  il  mar- 
cha contre  eux,  fut  battu  et  fait  prisonnier 
(1053);  il  ne  fut  rendu  a  la  liberté  qu'uifan 
après,  et  mourut  l'année  suivante.  Ce  pontife 
avait  passé  en  voyages  la  plus  grande  partie 
de  son  règne.  Il  agrandit  notablement  la. su- 
zeraineté temporelle  du  saint-sièga  et  reçut 
de  Henri  III  la  souveraineté  de  Bénévent. 
Ce  fut  à  son  instigation  que  le  concile  tenu 
à  Rome  en  105!  décida  que  les  femmes  qui  se 
prostituaient  à  des  prêtres  seraient  adjugées 
comme  esclaves  au  palais  de  Latran. 

LEON  X  (Jean  de  Médicis),  pape,  né  a 
Florence  en  1475,  mort  en  152!.  Il  était  fils 
de  Laurent  de  Médicis,  dit  le  Magnifique. 
C'est  un  des  papes  les  plus  célèbres,  et  l'on 
a  donné  le  nom  de  siècle  de  Léon  X  à  l'époque 
brillante  où  il  a  vécu.  Nommé  cardinal  à  l'âge 
de  treize  ans,  il  fut  contraint  de  quitter  Flo- 
rence, par  suite  de  l'invasion  de  Charles  VIII 
en  Italie  (14S8),  et  vint  se  fixer  k  Rome,  où 
il  s'attacha  à  Jules  II,  qui  lui  donna  le  com- 
mandement de  Pérouse.  Il  perdit  contre  les 
Français  la  bataille  deRavenne(l512),  fut  fait 
prisonnier,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'un  an 
après.  11  fut  élu  pape  en  1513,  et  sou  règne 
est  remarquable  entre  tous  par  les  événe- 
ments politiques  ou  religieux  qui  s'accompli- 
rent et  par  le  progrès  des  arts.  Il  fit  la  paix 
avec  Louis  XII,  se  déclara  plus  tard  contre 
François  Ier,  mais  traita  avec  lui  après  la  ba- 
taille de  Marignan  (1513),  Il  est  vrai  qu'en 
1521  il  sa  montra  de  nouveau  son  ennemi  en 
se  liguant  avec  Charles-Quint.  Il  achevait  à 
peine  de  rétablir  sa  famille  à.  Florence,  lors- 
que la  grande  hérésie  de  Luther  éclata.  On 
sait  que  la  vente  des  indulgences  en  fut  l'oc- 
casion (1517)  [v.  Luthek];  ni  les  anathètnes 
du  saint-siége  ni  ses  excommunications  n'en 
purent  arrêter  les  progrès,  et  Léon  X  mou- 
rut, pouvant  pressentir  que  ce  qu'il  avait 
d'abord  considéré  comme  une  dispute  de  moi- 
nes était  une  puissante  révolution  religieuse. 
On  a  reproché  à.  ce  pape  son  faste,  sa  passion 
pour  la  table,  et  même  des  habitudes  de  dé- 
bauche. La  postérité  lui  tient  cependant 
compte  de  son  goût  pour  les  lettres ,  les 
sciences  et  les  arts,  et  de  la  protection  qu'il 
accorda  aux  savants  et  aux  artistes  qui  illus- 
trèrent son  siècle  et  son  règne.  Il  suffit  de 
citer  Raphaël ,  Michel  -  Ange,  le  Corrége, 
l'Arioste,  etc.,  les  magnifiques  travaux  qui 
s'exécutèrent  à  Saint-Pierre  et  au  Vatican, 
et  la  fondation  de  la  bibliothèque  Lauron- 
tienne. 

•  Léon  X,  dit  Avenel,  avait  l'humeur  en- 
jouée, l'esprit  enclin  à  la  bouffonnerie;  il 
passait,  avec  une  extrême  facilité  et  un  plaisir 
assez  visible,  des  entretiens  les  plus  sérieux 
aux  plaisanteries  les  plus  frivoles,  et  faisait 
contraster  avec  la  dignité  de  ses  hautes  fonc- 
tions les  légèretés  d  un  caractère  tout  mon- 
dain. Il  se  plaisait  aux  festins  splendides, 
mais  il  savait  être  sobra  parmi  les  délices  des 
tables  plantureuses.  Il  avait  montré  de  bonne 
heure  un  goût  si  violent  pour  la  chasse  que 
les  vicissitudes  de  ce  divertissement  finirent 
par  influer  sur  son  humeur,  et  le  pape  était 
moins  aimable  les  jours  où  le  chasseur  avait 
été  moins  adroit  ou  nroins  heureux.  Aimant 
avec  passion  la  société  des  hommes  d'élite 
dont  il  s'entourait,  il  encourageait  les  lettres 
et  les  arts  autant  par  l'ufïeotuause  familiarité 
avec  laquelle  il  accueillait  les  savants  et  les 
artistes  que  par  les  largesses  dont  il  les  com- 
blait. »  Il  se  délectait  dans  la  lecture  de  la 
Mandragore,  comédie  licencieuse  dans  la- 
quelle Machiavel  a  fait  une  vive  peinture  des 
mœurs  dissolues  des  moines,  et  il  avait  un 
goût  excessif  pour  le  théâtre,  pour  les  bouf- 
fons, auxquels  il  se  mêlait  sans  scrupule  et 
sans  réserve.  Comme  papo,  il  chercha  à  ré- 
former l'Eglise  par  les  décrets  du  concile  de 
Latran  (1512-1517),  "remplaça  en  France  la 
pragmatique  sanction  par  le  concordat  (1516), 
et  lit  conclure  à  Cambrai  en  1517  un  traité 
d'alliance  contre  les  Turcs  par  les  quatre 
grandes  puissances  de  l'Europe  ;  mais  il  com- 
mit une  faute  capitale  en  ordonnant  la  pré- 
dication des  indulgences,  dont  le  produit 
devait  servira  terminer  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Les  abus  qui  en  résultèrent  portèrent 
à  la  puissance  des  papes  un  tort  irréparable 
en  soulevant  contre  elle  une  partie  de  l'Eu- 
rope, qui  se  jeta  dans  les  bras  de  la  Réforme. 
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Comme  politique,  Léon  X  se  conduisit  avec 
habileté,  mais  d'une  façon  tortueuse  et  rem- 
plie d'artifices.  Il  s'attacha  à  diviser  la  France 
et  l'Autriche,  afin  de  chasser  ces  deux  puis- 
sances de  l'Italie.  Son  but  apparent  était 
l'affranchissement  de  son  pays;  mais  le  but 
réel  qu'il  poursuivait  était  simplement  l'élé- 
vation de  sa  famille.  On  prétend  qu'il  mourut 
de  joie  en  apprenant  que  les  Français  avaient 
été  chassés  de  la  Lombardie.  Raphaël  nous  a 
laissé  un  portrait  de  Léon  X  qui  compte 
parmi  ses  chefs-d'œuvre. 

Léon  X  (VIK  ET  PONTIFICAT  DB),par  RoSCOë, 

traduit  en  français  par  P,-F.  Henry,  tra- 
duction rééditée  en  1813  (Paris,  4  vol.  in-8°). 
O'est-un  vrai  •monument  d'érudition,  un  peu 
sec  peut-être,  mais  plein  de  renseignements 
utiles  et  d'aperçus  judicieux.  Il  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Dans 
une  belle  préface,  l'auteur  énumère  les  sources 
où  il  a  puisé,  et  apprécie  les'ouvrages  com- 
posés avant  lui  sur  Léon  X,  entre  autres  la 
Vie  de  Léon  X  par  Paul  Jove.  A  la  fin  de 
chacun  des  volumes  se  trouve  une  série  de 
pièces  justificatives.  Des  planches  interca- 
lées dans  le  texte  donnent  la  représentation 
des  médailles  qui  furent  frappées  sous  le  pon- 
tificat de  l'illustre  païen  qui  porta  le  nom  de 
Léon  X,  et  qui  rendit  aux  lettres  et  aux  arts 
des  services  si  éminents.  Quant  k  l'étendue 
un  peu  excessive  du.  livre,  l'auteur  s'en  ex- 
plique dans  les  termes  suivants  :  *  Quoique 
j'aie  donné  le  titre  de  Vie  et  pontificat  de 
Léon  X  k  cet  ouvrage,  j'ai  jugé  que,  si  je  ne 
comprenais  dans  mon  sujet  l'histoire  générale 
du  temps  où  a  vécu  ce  souverain  pontife  cé- 
lèbre, il  serait  impossible  qu'on  eût  de  lui  une 
idée  aussi  juste  et  aussi  complète  que  je  le 
désirais.  J'ai  saisi  avec  plaisir  1  occasion 
d'examiner  plus  particulièrement  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'à  présent  un  siècle  plein  de  grands 
événements,  et  dans  lequel  la  nature  semble 
avoir  pris  plaisir  k  former  une  extrême  va- 
riété de  caractères.  Quant  à  l'union  de  l'his- 
toire particulière  et  de  l'histoire  générale,  je 
n'ignore  pas  que  des  littérateurs  d'un  grand 
mérite  en  ont  mis  en  question  la  convenance. 
Il  est  incontestable  qu'il  existe  une  ligne  de 
démarcation  entre  ces  deux  genres;  mais 
comme  ils  ont  également  pour  objet  des  êtres 
de  notre  espèce,  ils  ne  peuvent  manquer 
d'empiéter  en  de  certaines  occasions  sur  les 
droits  l'un  de  l'autre,  a 

Telle  est  la  méthode  de  Roscoë.  Son  livre 
n'est  pas  philosophique  comme  ceux  de  Hiîme  ; 
c'est  un  livre  écrit  par  un  observateur  plutôt 
que  par  un  penseur,  par  un  témoin  bien  plus 
que  par  un  juge.  Le  style  en  est  irréprocha- 
ble; la  narration  est  limpide,  les  réflexions 
sont  rares  et  circonspectes.  Le  premier  vo- 
lume va  de  la  naissance  du  pape  aux  dissen- 
sions entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne  ; 
le  second  poursuit  jusqu'aux  rapports  de 
François  1er  et  (]e  Léon  X  ;  le  troisième  va 
de  François  1er  jusqu'aux  réformes  luthé- 
riennes, qui  occupent  le  commencement  du 
quatrième.  Une  bonne  partie  du  quatrième 
volume  est  consacrée  à  l'étude  des  arts,  des 
sciences  et  des  lettres  en  Italie. 

Roscoë  discute  longuement  les  accusa- 
tions d'impiété  et  d'immoralité  dirigées  contre 
Léon  X  par  ses  contemporains,  et  il  conclut 
au  rejet  de  ces  accusations,  mal  fondées  se- 
lon lui.  En  fin  de  compte ,  il  estime  que 
Léon  X  a  été  un  grand  pape,  et  son  règne 
une  grande  époque.  «  Il  est  universellement 
reconnu,  dit-il,  qu'il  se  fit  durant  le  pontificat 
de  Léon  X  des  progrès  étonnants  dans  le  per- 
fectionnement des  connaissances  humaines. 
Peut-être  ne  niera-t-on  plus  désormais  qu'ils 
doivent  être  attribués  principalement  aux 
efforts  do  <:e  souverain  pontife.  Les  annales 
du  monde  fourmillent  de  nombreux  exemples 
de  l'influence  que  peut  exercer  sur  son  siècle 
un  homme  ou  revêtu  d'une  grande  autorité, 
ou  doué  de  beaucoup  de  perfection,  ou  enfin 
extrêmement  favorisé  par  la  fortune.  »  Ces 
dernières  appréciations  montrent  sur  le  vif 
l'état  d'esprit  dans  lequel  le  livre  a  été  écrit  : 
épris  de  son  héros,  Roscoë  a  écrit  son  pané- 
gyrique plus  encore  que  son  histoire,  dispo- 
sition extrêmement  utile  à  l'intérêt  d'un  livre, 
mais  nuisible  à  la  vérité  historique.  Quoi 
qu'en  dise  l'auteur,  il  n'était  pas  besoin  de 
réhabiliter  Léon  X  comme  artiste  ;  il  était  im- 

Eossible  de  le  justifier  complètement  comme 
omme  et  comme  pape. 

Léon  X  (portrait  de),  chef-d'œuvre  de 
Raphaël,  au  palais  Pitti,  à  Florence.  Le  pon- 
tife, en  robe  de  damas  blanc,  camail  et  toque 
de  velours  pourpre,  est  assis  dans  un  fau- 
teuil, devant  une  table  recouverte  d'un  tapis 
rouge  et  sur  laquelle  sont  posés  une  sonnette 
d'argent  richement  ciselé  et  un  bréviaire  orné 
de  miniatures.  11  a  la  main  droite  posée  sur 
ce  livre  et  tient  de  la  main  gauche  la  loupe 
qu'il  portait  constamment  avec  lui  et  qui  lui 
était  indispensable  pour  reconnaître  les  ob- 
jets. A  sa  droite  est  debout  le  cardinal  Jules 
de  Médicis  (depuis  Clément  Vil),  son  neveu; 
à  sa  gauche,  le  cardinal  Louis  de'  Rossi,  son 
autre  neveu,  qui  pose  les  mains  sur  le  dossier 
du  fauteuil.  Le  fond  est  formé  par  un  mor- 
ceau d'architecture  avec  une  arcade  ouverte 
à  droite. 

Pour  la  beauté  at  la  puissance  de  la  cou- 
leur, comme  pour  le  naturel  et  la  force  de 
l'expression,  ce  tableau  peut  être  considéré 
comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  du  por- 
trait. «  Quand  on  l'a  vu,  dit  M.  Marius  (Jhau- 
meliu,  oa  ne  s'explique  guère  que  certains 
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auteurs  aient  pu  prétendre  que  Raphaël  n'é- 
tait pas  coloriste.  Les  tons  rouges  des  vête- 
ments et  du  tapis,  les  blancs  si  habilement 
variés  de  la  robe  de  Damas,  la  lumière  qui 
éclaire  les  objets  posés  sur  la  table,  ont  une 
vigueur  et  une  richesse  extrêmes  et  se  fon- 
dent dans  une  harmonie  merveilleuse,  »  Les 
trois  figures  sont  vivantes.  Le  pontife  est 
bien  l'homme  do  goût,  d'esprit  et  de  plaisir, 
le  robuste  et  énorme  personnage  que  nous 
ont  fait  connaître  les  biographes  ;  sa  physio- 
nomie pleine  de  finesse,  de  mobilité,  contraste 
avec  la  lourdeur  du  corps.  Les  deux  cardi- 
naux ont  l'air  de  moines  respectueux  et  béats, 
attendant  les  ordres  de  leur  chef  spirituel. 
Jules  de  Médicis  a  dans  les  yeux,  dans  le 
mouvement  des  lèvres  entr'ouvertes,  quelque 
chose  de  souple,  d'insinuant,  d'astucieux. 
Rossi  a  l'air  moins  courtisan  et  moins  intri- 
gant. Les  deux  neveux  sont  d'ailleurs  traités 
d'une  manière  moins  minutieuse  que  la  figure 
du  pape.  «  La  tète  de  Jules  de  Médicis,  dit 
Passavant,  est  d'une  exécution  plus  rapide, 
quoiqu'elle  soit  aussi  étudiée  et  parfaite  de 
caractère;  le  cardinal  de'  Rossi 'parait  avoir 
été  gêné  lorsqu'il  posait  pour  son  portrait, 
car  sa  contenance  est  un  peu  embarrassée.  • 
Le  même  écrivain  ajoute  :  «Raphaël  s'est  en 
quelque  sorte  surpassé  lui-même  dans  cette 
œuvre  qui,  sous  tous  les  rapports,  occupe 
une  place  unique.  Les  figures  y  vivent,  la 
lumière  y  joue,  tout  semble  s  y  mouvoir. 
Grandeur,  vérité,  style,  couleur,  exécution, 
tout  y  est  porté  à  une  perfection  sans  pa- 
reille. »  On  raconte  que  ce  portrait  ayant  été 
placé,  pendant  qu'on  le  vernissait,  sur  une 
terrasse  au  soleil,  les  passants  s'inclinaient 
croyant  saluer  le  pape.  On  dit  aussi  que  le 
président  de  la  chancellerie,  Baldassare  Tu- 
rini,  fut  tellement  illusionné  par  la  peinture, 
qu'il  s'agenouilla  devant  elle  en  présentant 
une  plume  et  de  l'encre  à  l'image  de  Léon  X 
pour  lui  faire  signer  quelques  bulles. 

Cette  peinture  de  Raphaël,  enlevée  au  Pitti 
en  1797,  fut  transportée  à  Paris  où  on  la  net- 
toya, non  sans  quelque  dommage  pour  son 
intégrité.  Elle  fut  rendue  à  Florence  en  1815. 
Elle  a  été  gravée  par'  Dom.  Picchianti,  F. 
Moral,  F.  Lignon,  S.  Jesi,  Chataigner,  etc. 

Vasari,  dans  la  vie  d'Andréa  del  Sarto, 
rapporte  que  le  duc  Federico  de  Mantoue, 
étant  venu  k  Florence  en  1525,  y  admira  tel- 
lement le  portrait  de  Léon  X  et  de  ses 
neveux,  que  l'un  de  ceux-ci,  qui  était  alors 
pape  sous  le  nom  de  Clément  Vil,  fit  la 
promesse  de  le  lui  envoyer.  Ottaviano  de 
Médicis,  chargé  par  le  pontife  de  faire  Cet 
envoi  au  duc ,  retint  le  tableau  quelque 
temps  encore,  sous  prétexte  de  faire  exécu- 
ter un  nouveau  cadre,  et  fit  peindre  par 
Andréa  del  Sarto  une  copie  du  chef-d'œuvre 
de  Raphaël,  Cette  copie  fut  adressée  au  duc 
de  Mantoue  qui  la  reçut  avec  une  joie  ex- 
trême, la  prenant  pour  l'original,  et  en  vé- 
rité elle  était  si  fidèle ,  que  Jules  Romain 
lui-même  y  fut  trompé.  Plus  tard  Vasari, 
qui  avait  fait  son  apprentissage  dans  l'atelier" 
d'Andréa  del  Sarto  et  qui  l'avait  vu  travail- 
ler à  cette  reproduction,  vint  k  Mantoue  où 
Jules  Romain  la  lui  rit  voir,  en  la  lui  dési- 
gnant comme  une"  des  plus  belles  œuvres  du 
Sanzio.  «  Cet  ouvrage  est  de  la  plus  grande, 
beauté,  mais  il  n'est  pas  de  la  main  de  Ra- 
phaël. —  Comment!  il  n'est  pas  de  la  main 
de  Raphaël  1  s'écria  Jules;  est-ce  que  je  ne 
le  sais  pas  mieux  que  vous,  et  ne  reconnais- 
je  pas  moi-même  les  coups  de  pinceau  que 
j'y  ai  donnés?  —  Vous  êtes  dans  l'erreur,  ré- 
pliqua Vasari,  il  est  de  la  main  d'Andréa  del 
Sarto,  et  vous  pouvez  voir  la  marque  qu'on 
a  mise  derrière  le  tableau  afin  de  le  faire  re- 
connaître au  besoin.  »  Jules  Romain,  ayant 
Constaté  la  présence  de  cette  inarque,  fit  un 
mouvement  d'épaules  en  disant:  «Je  ne  l'es- 
time pas  moins  que  s'il  était  de  la  main  de 
Raphaël,  et  même  je  l'estime  encore  plus,  car 
il  y  a  peu  d'exemples  qu'un  grand  maître 
puisse  en  imiter  un  autre  aussi  fidèlement.  » 
Cette  admirable  copie  passa  plus  tard  dans 
la  galerie  Farnèse,  a  Parme,  et  par  héritage 
ensuite  au  roi  de  Naples.  Elle  se  trouve  ac- 
tuellement au  musée  des  Etudes. 

Une  autre  copie  très- belle,  mais  qui  a  poussé 
au  noir,  existe  en  Angleterre.  -  Passavant 
pense  que  ce  pourrait  bien  être  celle  que 
Vasari  exécuta,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  pour  Ottaviano  de  Médicis. 

Une  excellente  copie,  exécutée  il  y  a  quel- 
ques années  par  Steuben,  fait  partie  de  la 
collection  publique  récemment  fondée  (1873) 
à  Paris  sous  le  litre  de  Musée  Européen. 

LÉON  XI  (Alexandre-Octavien  de  Médi- 
cis), pape,  né  à  Florence  en  1535,  mort  à 
Rome  en  1605.  Il  était  parent  du  précédent. 
Successivement  ambassadeur  de  Toscane  à 
Rome,  évêque  de  Pistoie,  archevêque  de  Flo- 
rence (1574),  cardinal  (1583),  légat  en  France 
(1598-1598),  il  succéda  sur  le  trône  pontifical 
à  Clément  VII  en  1605,  et  mourut  vingt-six 
jours  après  son  couronnement. 

^LÉON  XII  (Annibal  della  Gei:ga),  pape,  né 
k°Genga,  près  de  Spolète,  en  1760,  mort  en 
1829.  Il  fut  nonce  en  Allemagne,  évêque  de 
Sinigaglia,  cardinal  (1816),  vicaire  général, 
et  succéda  en  1S23  à  Pie  VII  sur  le  trône  pon- 
tifical. Il  embellit  Rome,  réprima  les  brigands 
qui  désolaient  la  province,  fonda  des  écoles, 
protégea  les  lettres,  diminua  les  impôts  et 
améliora  la  situation  du  trésor.  Ce  pape  si- 
gna des  concordats  avec  les  Pays-Bas  et  les 
Etats-Unis,  condamna  dans  son  encyclique 
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de  1825  les  sociétés  secrètes,  dont  il  s'efforça 
vainement  d.'arrêtcr  l'extension  en  Italie,  et 
approuva  en  1828  les  mesures  prises  par  le 
gouvernement  français  contre  les  jésuites. 

Léon  XII  parlé  dnns  la  bnfliliquo  do  Saint- 
Pierre,  à  Homo,  tableau  d'Horace  Vernet.  Le 
vieux  pontife  donne  la  bénédiction  du  haut 
de  la  Scggia  gestatoria,  que  portent  sur  leurs 
épaules  les  gentilshommes  romains.  Les  car- 
dinaux lui  font  cortège.  La  gravité  des  phy- 
sionomies, la  richesse  et  l'éclat  des  costu- 
mes, la  majesté  de  la  vieillesse  unie  k  la  ma- 
jesté de  l'autorité  religieuse,  tout  dans  une 
pareille  scène  était  de  nature  à  inspirer  un 
artiste.  Horace  Vernet  s'est  attaché  .surtout 
a  traduire  le  côté  pompeux,  brillant  et  pit- 
toresque, et  il  a  même  poussé  la  vivacité  du 
coloris  au  delà  des  limites  du  vrai.  Cette 
exagération  lui  a  été  cruellement  reprochée 
par  G.  Planche.  «  La  première  impression 
produite  par  le  Léon  XII,  a  dit  ce  critique, 
c'est  une  douleur  vive  aux  yeux.  Il  y  a  dans 
les  draperies  et  même  dans  les  figures  une 
profusion  si  indéfinie  de  rouge,  de  bleu,  de 
violet,  qu'on  est  presque  aveuglé  au  bout  de 
quelques  minutes...  J'ai  entendu  une  mau- 
vaise langue  dire  en  parlant  de  ce  tableau  : 
Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  donc?  des  homards 
et  de  la  raie.  Ceci  n'est  qu'une  plaisanterie  ; 
mais  au  fond  il  y  a  bien  quelque  chose  de 
vrai.  J'ajouterai  que  toute  la  toile  manque 
d'air  et  de  vie;  le  pape  est  d'une  vieillesse 
parée,  adoniséé,  presque  transparente.  Quant 
aux  têtes  placées  au  bas,  elles  sont  luisantes 
et  lisses  comme  une  porcelaine  de  Sèvres.  » 
M.  Ch.  Lenormant  a  été  moins  sévère.  Selon 
lui,  <■  le  tableau  se  distingue  par  une  grande 
puissance  d'effet;  la  figure  du  pontife  est 
remplie  d'une  majesté  simple  ;  sa  mitre  et  sa 
chape  d'urgent,  modelées  en  pleine  lumière, 
n'ont  pas  plus  d'éclat  que  la  nature  n'en 
donne  ;  les  premiers  plans  o.nt  moins  de  vé- 
rité :  ce  qui  les  dépare  surtout,  c'est  la  ma- 
nière uniforme  dont  les  têtes  sont  construi- 
tes; mais  la  conduite  du  tableau,  tout  exa- 
gérée qu'elle  est  à  certains  égards,  révèle 
dans  le  peintre  une  habileté  de  premier  or- 
dre. » 

H.  Vernet  peignit  ce  tableau  à  Rome  même 
et  l'envoya  au  Salon  de  1831. 

LÉON,  antipape  sous  le  nomdeGrégoire  VI. 
Il  vivait  au  commencement  du  xie  siècle.  Lors 
do  la  mort  de  Sergius  IV  en  1012;  il  se  posa 
comme  le  compétiteur  de  Benoit  VIII,  qu'il 
fit  chasser  de  Rome;  mais  il  fut  bientôt  ex- 
pulsé de  cette  ville  par  l'empereur  Henri  IL 

LÉON  1",  dit  le  Gmnd,  empereur  d'O- 
rient, né  en  Thrace  d'une  famille  obscure 
vers  400,  mort  en  474.  Grâce  à  la  protection 
du  ministre  Aspar,  dont  il  avait  été  l'inten- 
dant, il  devint  tribun  militaire  et  commandait 
un  corps  d'armée  lorsque  l'empereur  Mar- 
.  cien  mourut.  Aspar  n  osant  s  emparer  du 
pouvoir  suprême  jeta  les  yeux  sur  Léon,  dont 
il  espérait  faire  1  instrument  docile  de  sa  vo- 
lonté, et  le  fit  proclamer  empereur  par  le  sé- 
nat et  par  l'armée  en  457.  Léon  1er  fut  le 
premier  prince  chrétien  qui  se  fit  couronner 
par  urf  prêtre.  Zélé  catholique,  il  exclut  des 
charges  publiques  les  hétérodoxes  et  con- 
firma le  concile  de  Chalcédoine  contre  les 
eutychiens.  En  même  temps,  il  pacifia  l'em- 

fiire,  déchiré  par  les  querelles  religieuses  et 
es  Barbares,  lit  repousser  par  ses  généraux 
les  hordes  de  Huns  qui  envahissaient  la  Mé- 
sie,  envoya  contre  Genséric  une  expédition  . 
dont  le  résultat  fut  désastreux,  et  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  mettre  à  mort 
celui  qui  l'avait  organisée,  le  patrice  Aspar, 
à  qui  il  devait  le  trône,  mais  qui  avait  fini 
par  se  rendre  intolérable  en  voulant  gouver- 
ner l'Etat  et  imposer  ses  idées  à  l'empereur. 
Pendant  les  dernières  années  de  la  vie  de 
Léon,  plusieurs  calamités  fondirent  sur  l'em- 
pire :  les  Goths  ravagèrent  les  environs  de 
Constantinople  ;  un  incendie  détruisit  une 
partie  de  la  capitale;  des  inondations  causè- 
rent d'énormes  dévastations  dans  plusieurs 
contrées.  L'empereur  Léon  est  célèbre  par 
son  avarice  et  par  les  impôts  onéreux  dont 
il  accabla  ses  peuples.  Son  zèle  pour  le  ca- 
tholicisme lui  valut  des  écrivains  chrétiens 
le  surnom  de  Grand.  Ces  écrivains  vantent 
sa  sagesse  et  ses  vertus.  Bien  que  sans  in- 
struction, il  aimait  les  lettres  et  les  sciences 
et  les  protégeait.  En  mourant,  il  choisit  pour 
successeur  son  petit-fils  Léon. 

LÉON  11  lo  Jeune,  empereur'vl'Orient,  pe- 
tit-fils du  précédent,  né  en  470.  Il  lui  succéda 
à  l'âge  de  quatre  ans  (474)  et  mourut  au  bout 
de  dix  mois. 

LÉON  111  l'Unnrien  ,  empereur  d'Orient, 
né  en  Isaurie  vers  680,  mort  en  741.  Générai 
d'Anastase,  après  avoir  été  dans  sa  jeunesse 
marchand  de  bestiaux,  il  parvint  k  l'empire 
en  717,  à  la  mort  de  Théodose  III.  Assiégé 
bientôt  dans  sa  capitale  par  les  Sarrasins,  il 
se  défendit  avec  succès  et  brûla  une  partie 
de  la  flotte  ennemie  au  moyen  du  feu  gré- 
geois (717-718).  Comme  la  plupart  des  empe- 
reurs de  Constantinoole,  il  s'occupa  beau- 
coup de  théologie,  promulgua  le  premier  édit 
contre  le  culte  des  images  (726),  fut  un  ar- 
dent iconoclaste,  persécuta  les  opposants,  et 
fut  excommunié  par  deux  papes,  Grégoire  II 
et  Grégoire  III.  La  promulgation  de  l'édit  de 
726  eut  pour  conséquences  la  séparation  de 
l'Eglise  grecque  de  l'Eglise  latine  et,  pour 
l'empereur,  la  perte  de  toutes  les  possessions 
grecques  en  Italie,  la  perte  de  Rome,  de  Ra- 
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.venne  et  celle  des  îles  de  l'Archipel.  L'expé- 
dition que  Léon  envoya  contre  l'Italie  en 
734  échoua  complètement.  Désespérant  de 
remettre  ce  pays  sous  son  autorité,  Léon  dé- 
tacha de  l'autorité  spirituelle  du  pape  la 
Grèce,  la  Macédoine  et  l'Illyrie,  qui  recon- 
nurent celle  du  patriarche  de  Constantinople. 
En  739,  Léon  fit  repousser  par  Acroninus  les 
Sarrasins,  qui  ravageaient  la  Syrie.  L'année 
suivante,  un  effroyable  tremblement  de  terre 
causa  d'épouvantables  ravages  dans  tout 
l'empire  (26  octobre).  Quelques  mois  aprè3 
l'empereur  mourut.  C'était  un  administrateur 
actif,  énergique,  un  général  habile,  un  prince 
remarquable,  dont  le  grand  tort  fut  de  s'oc- 
cuper d'affaires  religieuses  et  de  vouloir  les 
régler  par  des  édits. 

LÉON  IV  dit  le  Kiia.are ,  empereur  d'O- 
rient, petit-fils  du  précédent,  né  k  Constan- 
tinople en  751 ,  mort  en  780.  II  succéda  k 
son  "père  Constantin  V  Copronyme  en  775. 
Son  règne  offre  peu  d'intérêt  :  une  conspira- 
tion du  césar  Nicéphore,  qui  fut  découverte, 
et  quelques  succès  peu  importants  obtenus 
sur  les  Sarrasins.  Léon  IV  était  iconoclaste, 
ou  briseur  d'images,  et  il  persécuta  ceux  qui 
étaient  de  l'opinion  contraire. 

LÉON  V  l'Arménien,  empereur  d'Orient, 
mort  en  820.  Général  de  Michel  Ier,  il  fit  ré- 
volter les  troupes  et  se  lit  proclamer  empe- 
reur (813).  Il  remporta  ensuite  une  grande 
.  victoire  sur  les  Bulgares,  qui  arrivaient  de- 
vant Constantinople,  et  se  signala  aussi  par 
des  persécutions  contre  les  adorateurs  d'ima- 
ges. Il  périt  assassiné  par  Michel  le  Bègua 
(420),  qui  avait  contribué  k  son  élévation  et 
qui  lui  succéda.  Léon  V,  qui  était  fils  du  cé- 
lèbre Arménien  Bardas,  fut  un  prince  vio- 
lent, perfide  et  intolérant;  toutefois  il  fit 
preuve  de  grandes  qualités  comme  souverain. 
Il  s'attacha  k  réformer  le  système  adminis- 
tratif, abolit  la  vente  des  charges  civiles  et 
militaires,  ne  donna  d'avancement  qu'au  mé- 
rite, fit  exercer  ses  troupes  et  parcourut  les 
provinces,  punissant  les  auteurs  de  vexa- 
tions et  d'injustices  avec  une  rigueur  souvent 
barbare.  11  était  d'un  grand  désintéressement, 
d'une  extrême  activité  et  ne  connaissait  ni  le 
repos  ni  les  plaisirs. 

LÉON  VI  le  Piiilosophe  ou  le  SaEe,  empe- 
reur d'Orient,  né  en  865,  mort  en  911.  Il  était 
fils  de  l'empereur  Basile  Ier,  qui  à  la  suite  d'une 
intrigue  de  cour  l'avait  emprisonné,  puis  lui 
avait  rendu  la  liberté  et  l'avait  créé  Auguste. 
A  la  mort  de  son  père,  Léon  monta  sur  le 
trône  (8S6)  avec  son  frère  Alexandre,  qui  le 
laissa  gouverner  seul.  Il  rit  quelques  expé- 
ditions malheureuses  contre  les  Bulgares 
(889),  les  Sarrasins,  qui  ravagèrent  Thessalo- 
nique  en  904,  et  les  Hongrois  (qui  paraissent 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  sous  ce 
nom).  Cet  empereur  déposa  une  seconde  fois 
Photius,  eut  successivement  pour  premiers 
ministres  son  beau-père,  Stylianus,-et  Samo- 
nas,  qui  fut  condamné  k  une  prison  perpé- 
tuelle pour  avoir  abusé  de  sa  confiance  (910), 
et  il  Se  maria  quatre  fois,  ce  qui  le  fil  excom- 
munier par  le  patriarche  de  Constantinople, 
l'Eglise  grecque  ne  tolérant  que  deux  maria- 
ges. C'était  un  prince  mou  et  indolent'.  L'em- 
pire avait  besoin  d'un  capitaine  pour  repous- 
ser les  attaques  continuelles  des  Barbares,  et 
Léon  VI  fut  surtout  un  littérateur,  beaucoup 
plus  occupé  k  composer  des  Sermons  qu'à  dé- 
fendre son  empire.  Il  fut  aussi  législateur 
et  travailla  aux  Basiliques,  code  de  lois  que 
les  Grecs  suivirent  jusqu'k  la  prise  de  Con- 
stantinople par  les  Turcs.  On  a  de  Léon  un 
Traité  de  tactique,  compilé  dans  des  écrivains 
anciens,  mais  qui  contient-  dé  lui  quelques 
observations  intéressantes.  Ce  traité,  publié 
en  grec  avec  une  traduction  do  Cheke,  k 
Leyde  (1612),  a  été  souvent  réédité  et  a  été 
traduit  en  français  sous  le  titre  d'Institutions 
militaires  de  i  empereur  Léon  le  Philosophe 
(Paris,  1771,  2  vol.  in-S°).  On  lui  doit,  en  ou- 
tre, dix-sept  Oracula,  prédictions  en  vers-ïam- 
biques,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  que 
Lainbecius  a  donnée  dans  la  collection  by- 
zantine du  Louvre  (1635,  in-fol.),  et  trente- 
trois  Discours  sur  des  questions  théologiques, 
discours  qui  ont  été  insérés  dans  divers  re- 
cueils. 

LÉON,  race  de  rois  d'Arménie.  V.  Livon. 

LÉON  le  Diacre,  historien  byzantin,  né  vers 
950,  mort  vers  995.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui, 
c'est  qu'il  était  diacre  et  qu  il  suivit  en  981 
l'empereur  Basile  dans  sa  malheureuse  expé- 
dition contre  les  Bulgares.  On  lui  doit  une 
histoire  des  événements  qui  eurent  lieu  de- 
puis l'expédition  de  Nicéphore  Phocus  en 
Crète  (959)  jusqu'k  la  mort  de  Jean  1er  zi- 
miscès  (975).  Bien  que  le  style  de  Léon  laisse 
beaucoup  à  désirer  et  que  ses  connaissances 
soient  peu  étendues,  sa  chronique  est  impor- 
tante et  curieuse.  Elle  a  été  publiée,  avec  une 
version  latine,  par  Hase  sous  le  titre  de  Leonis 
Uistoria  scriptoresque  alii  ad  res  byzautinas 
pertinentes  (Paris,  1819,  in-fol.),  et  rééditée 
dans  le  Corpus  historiss  byzantins  (1828,in-S°), 

LÉON  le  Grammairien,  historien  byzantin 
qui  vivait  au  commencement  du  xi°  siècle. 
11  devint  gouverneur  des  Cibyréens  et  fut 
un  des  familiers  de  l'empereur  Constantin 
Porphyrogénète.  On  lui  doit,  sous  le  titre  do 
Chronoijraplde  comprenant  les  faits  des  récents 
empereurs,  une  histoire  des  empereurs  d'O- 
rient de  813  k  919.  Elle  a  été  publiée  avec 
une  traduction  latine  par  Comuéfis  dans  la 
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collection  byzantine  (Paris,  1655,  in-fol.),  et 
traduite  en  français  par  le  président  Cousin. 

LÉON  l'Ilciirc»,  rabbin  et  médecin,  né  en 
Castille  vers  le  milieu  du  xve  siècle.  Con- 
traint de  quitter  l'Espagne  en  1492,  il  passa 
à  Naples,  puis  se  fixa  à  Gênes,  où  il  exerça 
la  médecine.  C'était,  d'uprès  Bartolocci,  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur.  On 
lui  doit  trois  dialogues  sur  l'amour,  remplis 
d'idées  alnmbiquées  et  cabalistiques,  et  pu- 
bliés en  italien  sous  le  titre  de  Dialoghx  de 
amore  (Rome,  1535,  in-40).  Us  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Pontusde  Thiard  et  le 
seigneur  du  Parc  (Paris,  1580). 

LEON  l'Africain  (Jean),  géographe  arabe, 
né  à  Grenade  vers  1483,  mort  à  Tunis  en 
1552.  Son  véritable  nom  était  Al-Hassau-ben- 
Mohammed-Alvazas-al-Fasi.  11  reçut  une  ex- 
cellente instruction  à  Fez,  puis  visita,  soit 
comme  chargé  d'affaires  de  divers  princes, 
soit  comme  voyageur,  une  partie  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie,  fut  pris  par  des  corsaires 
chrétiens  en  1517  et  conduit  à  Rome,  où  le 
pape  Léon  X  lui  fit  embrasser  le  catholicisme. 
C'est  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Jean  Léon. 
En  peu  do  temps  il  apprit  le  latin  et  l'italien 
et  so  livra  alors  h  Rome  à  l'enseignement  de 
l'arabe.  On  lui  doit  une  Description  de  l'Afri- 
que}  écrite  en  arabe,  puis  traduite  par  lui  en 
italien.  Cet  ouvrage,  estimé  pour  l'exactitude 
des  observations  et  l'esprit  judicieux  dont 
l'auteur  y  fait  preuve,  a  été  inséré  dans  le 
liecueil  de  voyages  de  Ramusio  et  traduit  en 
français  dans  le  Recueil  des  voyages  de  Tem- 
poral (Anvers,  1556).  Léon  a  laissé  en  outre 
des  Poésies  arabes  et  un  Vocabulaire  arabe 
et  espagnol,  restés  manuscrits. 

LEON  (Fray  I.uis-Ponce  dis),  théologien  et 
poète  espagnol,  né  à  Grenade  en  1527,  mort  à 
Madrigal  le  23  août  1591.  Il  prit  l'habit  de 
Saint-Augustin  en  1543,  à  Salamanque,  et  la 
chaire  de  saintThomas  d'Aquin  étant  devenue 
vacante  à  l'université  de  cette  ville,  il  en 
devint  titulaire  par  le  choix  que  firent  de 
lui  les  étudiants,  suivant  un  des  vieux  privi- 
lèges de  cette  université  célèbre.  Tels  sont, 
en  sus  d'une  longue  et  douloureuse  persécu- 
tion, qu'il  supporta  avec  une  résignation  ad- 
mirable, les  seuls  éléments  biographiques  de 
cette  vie,  vouée  tout  entière  à  l'étude.  Ses 
écrits  ascétiques  furent  beaucoup  admirés; 
les  plus  connus  sont  deux  traités,  l'un  de 
religion,  les  Noms  du  Christ,  suite  de  pré- 
dications éloquentes  sur  un  thème  ingénieux, 
l'autre  de  morale,  la  Parfaite  mariée.  On  lui 
doit  encore  de  nombreux  commentaires  sur 
l'Ecriture  sainte  :  1°  Exposition  sobre  il 
salmo  xxvi  ;  2"  Sobre  il  profeto  Abdias; 
30  Sobre  la  epistola  de  san  Pablo  a  los  Gala- 
tas;  4°  une  explication  du  Livre  de  Job.  Une 
onction  religieuse,  du  caractère  le  plus  élevé, 
distingue  tous  ces  travaux,  que  relève  aussi 
un  grand  élan  lyrique.  Fruy  Luis  de  Léon, 
que  ses  compatriotes  ont  surnommé  le  Cygne 
de  Grenade,  était  en  même  temps  un  poète 
de  premier  ordre.  Profondément  chrétien  , 
âme  pieuse  mais  pleine  d'une  certaine  poésie 
mystique,  c'est  à  la  Bible  surtout  qu  il  de- 
manda ses  inspirations;  il  traduisit  le  Canti- 
que des  cantiques  et  en  fit  aussi  le  commen- 
taire. L'éclat  de  son  talent,  la  franchise  de 
ses  doctrines,  l'enthousiasme  de  ses  élèves 
lui  avaient  suscité  des  jalousies  nombreuses; 
l'ombrageuse  inquisition  prit  prétexte  de  cette 
traduction  pour  le  persécuter.  11  resta  cinq 
uns  dans  les  cachots  du  saint  office ,  atten- 
dant sa  condamnation  ;  enfin  on  le  relâcha. 
Cette  unie  douce,  d'une  sérénité  inaltérable, 
était  si  peu  accessible  à  la  haine  que,  repre- 
nant son  cours  à  Salamanque  devant  cet  au- 
ditoire qu'il  chérissait,  il  commença  sa  leçon 

par  ces  mots  :  «  Nous  disions  hier Les 

cinq  années  d'amertume,  de  dégoûts,  d'humi- 
liations, étaient  oubliées  ;  l'inquisition  et  ses 
cachots  étaient  pardonnes. 

Comme  poète  ou  comme  prosateur,  toute 
son  œuvre  est  un  hymne  à  Dieu  ;  sa  Prophé- 
tie du  Toge,  un  des  plus  beaux  morceaux  ly- 
riques de  la  littérature  espagnole,  montre  .ce 
qu'il  aurait  pu  faire  dans  le  genre  profane  ; 
mais  il  se  retrancha  dans  l'ode  religieuse  et 
la  poésie  morale.  Ce  n'est  pas  qu'il  s'inter- 
dise l'expression  des  sentiments  purement 
humains  et  que  son  âme  de  poète  ne  soit  sen- 
sible a  la  grande  poésie  de  la  nature  ;  mais  il 
rapporte  tout  à  Dieu.  Parfois  il  imite  Horace; 
mais  il  l'imite  en  chrétien.  Quelques-unes  de 
ses  charmantes  élégies  rappellent  le  cri  de 
l'épicurien  romain  ; 

Eheu  !  fugaces,  Posthume, 

Posthume,  labuntur  anni.... 
Comme  lui,  il  aime  à  rappeler  la  brièveté 
de  la  vie,  mais  ce  n'est  pas  pour  convier  à 
l'épicuréisme,  c'est  pour  la  comparera  la  du- 
rée sans  fin  des  joies  célestes.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  la  Vie  du  ciel,  une  de  ses  odes,  est 
une  de  ses  meilleures;  c'est  une  sorte  de 
transfiguration  des  bienheureux,  un  rêve  ex- 
tatique. On  y  sent  le  souflle  des  prophètes, 
le  souvenir  des  prédications  de  Jésus  sur  le 
royaume  de  Dieu,  Cette  poésie,  qui  touche  à 
peine  du  pied  à  la  terre,  a  des  élans  subli- 
mes. Au  commencement  de  ce  siècle,  un 
moine  augustin,  du  même  ordre  que  Luis  de 
Léon,  fray  Antolin  Marino,  a  donné  de  ce 
recueil  lyrique  une  bonne  édition  ;  il  y  en  a 
aussi  un  excellent  choix  .dans  la  Bibliothè- 
que espagnole  de  Baudry,  Ecrivains  mystiques 
espagnols  (2  vol.  in-8u).  On  doit  encore  à 
Luis  de  Léon  quelques  ouvrages  latins  d'une 
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importance  moindre;  un  de  ses  traités,  le 
Parfait  prédicateur,  dont  il  est  fait  mention 
dans  l'approbation  donnée  au  recueil  de  poé- 
sies par  l'inquisiteur  Valdivieso,  est  aujour- 
d'hui perdu. 

LEON  (Philippe  de),  peintre  espagnol,  né  à 
Séville  dans  la  seconde  moitié  du  xvnu  siè- 
cle, mort  dans  la  même  ville  en  Î72S.  11  étu- 
dia avec  tant  de  persévérance  le  faire  de  Mu- 
rillo  qu'il  parvint  à  s'approprier,  en  quelque 
Sorte,  la  manière  de  ce  maître,  et  que  les 
amateurs  doivent  apporter  toute  leur  atten- 
tion pour  discerner  une  copie  de  Philippe  de 
Léon  d'un  original  de  Murillo.  11  existe  à  Sé- 
ville plusieurs  tableaux  de  ce  maître,  dont  le 
chef-d'œuvre  est  le  Prophète  Elie  emporté 
au  ciel  dans  un  char  de  feu. 

LEON  (Christophe  de),  peintre  espagnol, 
frère  du  précèdent,  mort  à  Séville  en  1729. 
Elève  distingué  de  Juan  de  Valdès  Leal,  il  a 
décoré  de  ses  fresques  l'église  de  Saint- Phi- 
lippe de  Néri,  à  Séville.  On  lui  doit  égale- 
ment des  portraits  de  vingt-huit  vénérables 
de  la  congrégation  de  Saint-Philippe,  dont 
la  franchise  de  dessin  et  la  largeur  d'exécu- 
tion font  des  œuvres  d'une  réelle  valeur, 

LEON  (Diego),  général  espagnol,  né  en  1804, 
mort  k  Madrid  en  1841.  Colonel  de  cavalerie 
à  la  mort  de  Ferdinand  Vil,  puis  brigadier 
général,  nommé  ensuite  lieutenant  général, 
il  prit  contre  les  carlistes  le  parti  de  Marie- 
Christine,  qui  le  nomma  en  octobre  1840  ca- 
pitaine général  de  Madrid;  mais  lorsqu'il  ar- 
riva dans  la  capitale,  la  reine  venait  d'abdi- 
quer. A  ce  moment  Léon  fit,  dit-on,  un  mou- 
vementsur Aranjuezpour  enlever  Isabelle  II. 
Son  projet  découvert,  il  fut  destitué  par  Es- 
parlero,  alors  régent  du  royaume.  Diego 
s'allia  alors  à  O'Donnel  pour  renverser  Es- 
partero.  La  conspiration  ayant  échoué,  il  fut 
arrêté,  condamné  a  mort  et  fusillé  le  15  oc- 
tobre 1841. 

LEON  (do5a  Rogelia),  femme  de  lettres 
espagnole,  née  à  Grenade  en  1823.  Elle  dé- 
buta en  1S47  par  des  poésies  qui  obtinrent 
beaucoup  de  succès,  et  depuis  cette  époque 
elle  n'a  cessé  de  cultiver  les  lettres.  Elle 
écrit  ordinairement  dans  le  dialecte  castillan 
ou  dans  le  dialecte  andalous.  Outre  plusieurs 
nouvelles  et  études  de  mœurs,  qui  ont  paru 
dans  le  Fenix  et  autres  journaux,  on  a  d'elle 
des  pièces  de  vers  et  de  petits  poèmes,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  le  Contrebandier; 
Aux  artistes;  A  l'infante  doiia  Luisa  Fer- 
nande; le  Chapeau  de  paille,  etc. 

LEON  le  PrSu  e  ,  écrivain  arménien.  V. 
Ghévond-Eretz. 

LEON,  un  des  chefs  de  la  conspiration  con- 
tre Cléarque.  V.  Léonides. 

LEON  (Pierre  Cieza  de),  chroniqueur  es- . 
pagnol.  V.  Cibza  de  Léon. 

LÉON  (Rodrigue  et  Juan  Ponce  de),  capi- 
taines espagnols.  V.  Ponce  de  Léon. 

LÉON  DE  JUDA,  théologien  protestant,  fils 
naturel  d'un  curé  d'Alsace,  né  à  Rappers- 
■weier  en  1482,  mort  à  Zurich  en  1542. -A  Bâle, 
où  il  fut  envoyé  pour  terminer  ses  études,  il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Ulrich  Zwin- 
gle,  qu'il  alla  retrouver  à  Einsiedeln,  après 
avoir  desservi  pendant  quelque  temps  une 
cure  en  Alsace.  Quand  Zwingle  se  fut  établi 
à  Zurich,  il  appela  son  ami  auprès  de  lui  et 
le  fit  nommer  prédicateur  de  l'église  Saint- 
Pierre  (1522).  Léon  se  maria  l'année  suivante 
avec  une  religieuse  et  travailla  avec  ardeur  à 
la  propagation  des  idées  nouvelles;  souvent 
même  il  dépassa  les  bornes  de  la  modération 
et  de  la  prudence  ;  son  zèle  était  fougueux, 
impatient;  non-seulement  il  attaqua  le  clergé 
catholique  dans  ses  prédications,  mais  il  ex- 
cita aussi  les  cantons  protestants  à  déclarer 
la  guerre  aux  cantons  catholiques,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à  cette  malheureuse  prise 
d'armes  qui  se  termina  par  la  bataille  de  Cap- 
pel,  où  Zwingle  perdit  la  vie. 

En  dehors  de  la  fougue  de  son  fanatisme, 
Léon  était  un  homme  simple  et  bon.  Dans  un 
état  voisin  de  la  misère,  il  n'en  faisait  pas 
moins  beaucoup  de  bien  autour  de  lui,  et  sa 
femme  était  obligée  de  se  livrer  à  un  travail 
manuel  pour  augmenter  les  ressources  de  la 
famille,  qui  était  très-nombreuse.  Léon  refusa 
des  postes  plus  avantageux  que  celui  qu'il' 
occupait,  pour  se  livrer  paisiblement  à  ses 
travaux  sur  la  Bible.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  témoignent  d'un  grand  savoir.  Nous 
citerons  :  Annotationes  in  Exodum  (Tongres, 
1517,  in-S°)  ;  Opinion  du  savant  Erasme  et  de 
Luther  touchant  la  sainte  Cène  (Zurich,  1526); 
les  Livres  gui  ue  sont  pas  compris  dans  la 
Bible  (Zurich,  1529,  in-fol.);  Annotationes  lit 
quatuor  Eoangelistas,  Epistolas,  etc.  (1581, 
m- fol.);  Calechismus  (1434,  in-fol.);  liiblia 
saci'osancta  Testamenti  Veleris  et  Novi  (1543, 
in-fol.),  fort  remarquable  traduction  de  la 
Bible,  qui  eut  un  très>graiid  succès,  bien  qu'il 
l'eût  laissée  incomplète. 

LÉON  DE  MARS1,  prélat  et  savant  italien 
du  xue  siècle.  De  simple  moine  de  l'abbaye  du 
Mont-Cassin,  il  devint  èvêque  d'Ostie,  puis 
cardinal.  On  lui  doit  les  Chroniques  du  Mont- 
Cassin,  qui  vont  de  la  vie  de  saint  Benoît  à 
1138  (Paris,  1BÛ3,  in-fol.). 

LÉON  DE  MODÈNE,  célèbre  rabbin  né  à 
Venise  en  1571,  mort  en  1S54  dans  cette  même 
ville,  dont  il  dirigea  longtemps  la  synagogue. 
On  possède  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Biblia  Ilebrxa  rabbinica  (Venise,  1610,  4  vol. 
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in-fol.)  ;  Nouveau  dictionnaire  hébreu  et  ita- 
lien (Venise,  1G12,  in-40)  ;  Bistoria  degli  riti 
hebraici  (Paris,  1637)  ;  Désert  de  Juda  (Ve- 
nise, 1598,  in-40);  Rejeton  de  justice  (Venise, 
1685,  in-8°);  Secret  des  justes  (Venise,  1695, 
in-40);  Cœur  de  lion  (Venise,  1617,  in-4°). 

LÉON  D'OBVIÈTË,  en  latin  Lco  Urbcvctn- 
nus,  chroniqueur  italien  du  commencement  du 
xive  siècle,  né  à  Orvieto  (Etats  de  l'Eglise). 
Il  appartenait  à  l'ordre  des  dominicains  ou 
des  franciscains  (la  question  n'a  jamais  pu 
être  nettement  tranchée).  On  lui  doit  une 
Chronique  des  empereurs  qui  s'arrête  à  1308, 
et  une  Chronique  des  papes  finissant  à  l'an- 
née 1314.  Ces  deux  ouvrages,  qui  contiennent 
des  faits  intéressants,  ont  été  publiés  en'  1737 
(2  vol.  in-8°), 

LÉON  D15  THESSALONIQUE,  philosophe  et 
prélat  byzantin  du  ixo  siècle.  11  obtint  de  l'em- 
pereur Théophile  l'évêchô  de  Thessalonique, 
qu'il  perdit  ii  la  mort  de  ce  prince.  Plus  tard, 
il  fut  mis  ii  la  tête  de  l'école  de  mathémati- 
ques établie  dans  le  palais  de  Maynaura  ,  a. 
(Jonstantinbple.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'in- 
vention d'un  système  de  télégraphie  usité 
dans  cette  capitale  vers  cette  époque,  et 
consistant  dans  l'allumage ,  à  des  heures 
déterminées,  de  feux  qui  annonçaient  aux 
habitants,  soit  les  incursions  hostiles,  soit  les 
faits  de  guerre  qui  se  passaient  à  la  frontière 
de  Syrie.  De  Léon  de  Thessalonique,  dont  le 
nom  ligure  dans  divers  traités  d'astrologie, 
il  ne  nous  reste  aucune  œuvre  certaine. 

LÉON  Y  GAMA  (Antonio  de),  archéologue 
mexicain,  né  à  Mexico  en  1735,  mort  en  1802. 
Sur  les  bas-reliefs  qu'il  trouva  dans  le  sol  de 
la  ville  sur  l'emplacement  présumé  de  l'ancien 
Teocali,  il  crut  avoir  découvert  le  calendrier 
des  Aztèques,  et  consigna  sa'découverte  dans 
un  mémoire  intitulé  :  Description  historique 
et  chronologique  des  deux  pierres  trouvées  lors 
du  nouveau  pavage  fait  en  l  année  1790  (Mexico, 
1790,  petit  in-40). 

LÉON-LÉAL  (don  Simon  db),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Madrid  en  1610,  mort  dans  la  même 
ville  en  1687.  Elève  de  Pedro  de  Las  Cuevas, 
il  acquit,  en  étudiant  les  toiles  de  Van  Dyck, 
ce  coloris  vigoureux  et  brillant  qui  fait  de  lui 
un  des  premiers  artistes  de  l'Espagne.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  les  vingt  et  un  tableaux 
représentant  l'Histoire  de  l'Enfant  Jésus,  qui 
décorent  le  dôme  du  Noviciat  des  jésuites  à 
Madrid^  et  la  toile  ornant  le  maître-autel  de 
la  même  église,  Apparition  miraculeuse  du 
Père  Eternel  et  de  Jésus-Christ  à  saint  Ignace. 
Les  églises  des  Prémontrés,  des  Capucins, 
du  Prado,  du  Sauveur  et  des  Enfants-Trou- 
vés possédaient  plusieurs  compositions  de 
Simon  Léon,  que  Charles  VI  lit  transporter 
dans  son  palais. 

LÉON-PINELLO  (Antoine  de),  écrivain  es- 
pagnol du  Pérou.  V.  Pinëllo. 

Léon  ou  le  Cnâicau  do  Moniciicro,  drame 
lyrique  en  trois  actes  et  en  prose,  mêlé  d'a- 
riettes, représenté  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  24  vendé- 
miaire an  VU  (  15'octobre  1798), paroles  d'IloiT- 
man,  musique  de  Dalayrac.  L'auteur  du  poëme 
annonce,  dans  l'avertissement  mis  en  tête  de 
sa  pièce,  qu'il  en  a  pris  le  sujet  dans  les 
Mystères  d'Udùlphe,  roman  a  brigands  et  à 
clairs  de  lune.  Ce  genre  de  littérature  était 
alors  fort  k  la  mode.  Les  airs  de  Dalayrac 
eurent  sans  doute  du  succès;  cependant  on 
remarque  que  déjà,  à  cette  époque,  l'influence 
de  la  musique  italienne  et  peut-être  de  la  mu- 
sique allemande  se  faisait  sentir.  C'est  en 
trahissant  un  mouvement  de  dépit  qu'Hoff- 
man  s'exprime  ainsi  :  »  Dalayrac,  composi- 
teur aimable  et  fécond  ,  éprouve  le  même 
sort  que  Grétry;  il  est  en  butte  aujourd'hui 
aux  outrages  des  partisans  de  la  science  des 
notes,  parmi  lesquels  se  font  remarquer  de 
jeunes  fanatiques  du  charivari  ultramon- 
tain,  etc.  •  L'édui.ation  musicale  était  encore 
si  incomplète  en  France,  même  chez  les  gens 
d'esprit,  qu'on  appelait  charivari  ultramon- 
tain  les  Nozze  ai  Figaro  de  Mozart,  et  II 
mairimonio  segreto  de  Cimarosa. 

LÉONAIS,  AISE  s.  et  adj.  (lé-o-nè,  è-ze), 
Géogr.  Habitant  de  la  ville,  de  l'intendance 
ou  du  royaume  de  Léon;  qui  appartient  à  ces 
pays  ou  à  leurs  habitants  :  Les  Léonais.  La 
population  léonaise. 

—  s.  f.  Conim.  Etoffe,  tissu  façonné  en 
laine  souple  et  légère,  à  très-petits  dessins. 

LÉONARD  (SAINT-),  ville  de  France  (Haute- 
Vienne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  ki- 
lcm.  E.  de  Limoges,  sur  un  mamelon,  près 
de  la^ rive  droite  de  la  Vienne;  pop.  uggl., 
2,965  hab.  —  pop.  tôt.,  6,011  hab.  Fabrication 
de  grosse  draperie,  couvertures  de  laine,  por- 
celaine; papeteries,  martinets  à  cuivre,  mé- 
gisserie, tanneries.  Commerce  de  bestiaux, 
moutons.  L'église,  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques ,  date  des  xie ,  xiio  et 
xiii6  siècles.  La  base  de  la  tour  est  décorée 
de  chapiteaux  à  sculptures  symboliques.  Les 
principales  curiosités  de  l'intérieur  sont  des 
stalles  du  xve  siècle,  un  bas-relief  en  albâtre 
de  la  même  époque  et  un  tableau  représen- 
tant les  Lamentations  de  Jérémie.  Saint-Léo- 
nûrd  est  entouré  de  boulevards  d'où  l'on  do- 
mine te  village  industriel  du  Pont,  et  de  vastes 
prairies  à  travers  lesquelles  serpentent  les 
eaux  limpides  de  la  Vienne. 

LÉONARD  ou  LIENARD  (saint),  ermite 
français  qui  vivait  au  vie  siècle.  Il  se  con- 
vertit au  catholicisme  en  même  temps  que 
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Clovis  après  la  bataille  de  Tolbiac,  puis  se 
retira  dans  3e  Limousin,  où  il  fonda  un  mo- 
nastère dans  un  lieu  appelé  depuis  Saint- 
Léonard-de-Noblac.  L'Eglise  célèbre  le  6  no- 
vembre la  fête  de  ce  saint,  qui  est  le  patron 
des  prisonniers. 

LÉONARD  DE  PISE  (Léonard  Bonacci,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  géomètre  italien,  sou- 
vent appelé  Fibonacci,  pur  contraction  de 
Filius  Bonacci,  né  à  Pise  vers  1175,  mort  à 
une  époque  également  incertaine.  Iiséjourr.a 
longtemps  en  Orient  et  lit  paraître  à  son  re- 
tour un  traité  d'arithmétique  et  d'algèbre, 
l'un  des  plus  anciens  qu'on  ait  vus  en  Europe 
et  qui  a  eu  la  plus  grande  influence  sur  le 
progrès  des  sciences  dans  le  siècle  suivant. 
Le  fond  de  cet  ouvrage,  que  Fibonacci  in- 
titule, d'après  les  Arabes,  Algcbra  et  Almu- 
chabala,  a  été  certainement  puisé  dans  les 
livres  arabes,  probablement  dans  l'algèbre 
écrite  vers  le  milieu  du  ixo  siècle  par  Mo- 
hammed ben  Musa,  qui  lui-même  s'était  instruit 
à  l'école  des  Indous  dans  les  ouvrages  laissés 
par  Brahmegupta  au  vi"  siècle. 

L'algèbre  de  Léonard  de  Pise  commence 
par  ces  mots  :  lncipit  Liber  Abbaci  composi- 
tes a  Leonardo  filio  Duitacci  Pisano,  in  aimo 
1202.  Novem  figurx  Indorum  hm  su.nl  9,  s,  7, 
6,  5,  4,  3,  2,  1;  cum  his  itaque  novem  figuris 
et  cum  hoc  signo  0  quod  arabice  Zephirum 
appellatur,  scribitur  quilibet  numerus  ,  etc. 
Cet  ouvrage  va  jusqu'à  la  résolution  des 
équations  du  second  degré  et  de  celles  qui 
s'y  ramènent;  mais  ce  qui  le  distingue  des 
autres  traités  d'algèbre  puisés  dans  les  livres 
arabes  et  le  rend  particulièrement  remar- 
quable, c'est  l'application  qui  y  est  faite  pour 
la  première  fois  des  moyens  d'investigation 
que  l'algèbre  peut  offrir  aux  spéculations 
géométriques.  Les  Arabes  avaient,  puisé  à 
deux  sources  entièrement  distinctes;  ils  s'é- 
taient instruits  concurremment  dans  les  ou- 
vrages didactiques  grecs,  où  non-seuleinent 
l'idée  de  substituer  des  culculs  sur  les  mesu- 
res des  grandeurs  aux  combinaisons  imagi- 
nées sur  ces  grandeurs  n'est  jamais  entrevue, 
mais  où  même  on  ne  trouve  pas  les  formules 
des  mesures  des  aires  les  plus  simples,  au 
moyen  des  mesures  de  leurs  dimensions,  et 
dans  le^buvrages  postérieurs  des  Indous,  où, 
au  contraire,  l'accord  des  deux  méthodes  pa- 
raît s'être  établi  dès  le  principe  conformé-" 
ment  aux  usages  modernes.  Le  traité  de  Léo- 
nard de  Pise  procède  des  ouvrages  arabes 
d'origine  indoue.  L'auteur  y  montre  une  in- 
telligence très-nette  de  la  concordance  né- 
cessaire des  résultats  obtenus  par  l'une  ou 
l'autre  voie  :  Et  quia,  dit  -  il,  Arithmetica  et 
Geometris  scientia  sunt  connexs  et  suffraga-  - 
torim  sibi  ad  invicem,  non  potest  de  numéro 
plena  tradi  doctrina ,  nisi  inséra» tur  geo- 
metrica  quxdam,  vel  ad  geometriam  spectan- 
tia.  Fibonacci  ajoute  que  souvent  les  rè- 
gles de  l'algèbre  tirent  leur  démonstration 
de  considérations  géométriques,  et  les  exem- 
ples qu'il  en  donne  ont  en  effet  servi  long- 
temps de  modèles,  comme  on  le  voit  presque 
à  chaque  page  de  \'Ars  magna  de  Cardan. 

Le  second  ouvrnge  de  Fibonacci  est  inti- 
tulé :  Leonardi  Pisani  de  filiis  Bonacci  prac- 
tica  geometriss,  composita  anno  1720;  on  y 
trouve,  entre  autres  curiosités,  la  formule  de 
la  mesure  de  l'aire  d'un  triangle  en  fonction 
de  ses  trois  côtés  ;  l'auteur  l'avait  prise  sans 
doute  dans  le  traité  de  géométrie  des  trois 
fils  de  Musa-ben-Schaker,  Mahomet,  Hamet 
et  Hasen.  Elle  se  trouvait  déjà  dans  la  Géo- 
désie de  Héron  d'Alexandrie,  mais  elle  y  était 
démontrée  autrement;  la  démonstration  de 
Léonard  est  celle  que  les  fils  de  Musa  avaient 
trouvée  dans  les  ouvrages  de  Brahmegupta. 
Léonard  de  Pise  avait  laissé  un  troisième  ou- 
vrage relatif  à  l'analyse  indéterminée  du 
premier  et  du  second  degré,  que  Lucas  de 
Burgo ,  dans  sa  Summa  de  arithmetica ,  et 
Cardan,  dans  son  Ars  magna,  citent  souvent 
sous  le  titre  de  Traité  des  nombres  carrés.  Cet 
ouvrage,  dont  il  existait  encore,  à  ce  qu'il 
paraît ,  une  copie  manuscrite  il  y  a  une 
soixantaine  d'années,  est  aujourd'hui  perdu. 
D'après  Lucas  de  Burgo,  Léonard  de  Pise 
résolvait  l'équation  x*  +  y'  =  N  par  des  con- 
sidérations et  des  figures  géométriques  ;  cette 
question,  traitée  par  Brahmegupta,  dont  Léo- 
nard n'a  fait  que  rapporter  la  solution,  était 
ramenée  par  l'auteur  indien  à  exprimer  les 
solutions  de  l'équation  proposée  en  fonction 
de  valeurs  particulières  de  x  et  de  y  formant 
une  première  solution.  Ces  formules  de  solu- 
tion 

ay'  +  bx1 


et 


y  =  - 


by'  —  ax 


où  a;'  et  y'  forment  une  solution  de  l'équation 
proposée  et  où  a,  b,  c  satisfont  à  la  condition 
oa  +  b1  =  c',  ces  formules  sont  celles  mêmes 
qui  se  déduisent  de  la  solution  géométrique 
du  problème,  donnée  par  Brahmegupta. 

Nous  venons  de  dire  que  le  Traité  des  nom- 
bres carrés  de  Léonard  de  Pise  paraît  aujour- 
d'hui perdu  ;  les  deux  autres  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui  sont  encore  inédits  et  les 
manuscrits  en  sont  très-rares.  Beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  de  la  même  époque  ou  anté- 
rieurs, tout  aussi  intéressants,  se  trouvent 
dans  le  même  cas,  exposés  à  une  perte  d'au- 
tant plus  probable  que  les  exemplaires  qui  se 
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trouvent  dans  quelques  bibliothèques  forment 
le  point  de  mire  des  corsaires  bibliomancs. 

i  L'impression  des  manuscrits  auxquels 
s'attache  un  intérêt  scientifique  et  historique, 
dit  M.  Chasles  à  propos  précisément  de  Léo- 
nard de  Pise,  serait  de  la  part  des  gouver- 
nements une  digne"  et  utile  coopération,  peu 
coûteuse  du  reste,  aux  travaux  des  hommes 
qui  se  vouent  à  l'étude. 

•  Une  seconde  mesure  à  prendre  pour  ar- 
rêter la  destruction  des  raretés  littéraires  se- 
rait l'établissement  d'une  bibliothèque  spé- 
ciale destinée  aux  sciences,  qui  deviendrait 
un  centre  où  chacun  se  ferait  un  devoir  et 
un  bonheur  de  porter  ses  petites  propriétés 
particulières,  qu'un  laisse  perdre  aujourd'hui 
faute  de  savoir  à  quoi  les  réunir  pour  les 
rendre  utiles  et  leur  assurer  une  conservation 
durable.  • 

LÉONARD  DE  CHIO  ,  historien  et  prélat 
grec,  né  à  Chio  vers  la  fin  du  xiv»  siècle,  mort 
dans  la  même  ville  en  1458  ou  1462.  Il  vint 
étudier  en  Italie,  à  Gênes  et  à  Padouo;  entra 
chez  les  dominicains,  devint  en  144G  évoque 
catholique  de  Mitylène,  et  futen  1452envoyé 
ii  Constantinople  pour  tenter  une  fusion  entre 
l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine,  tentative 
qui  n'eut  aucun  résultat.  On  lui  doit  une  let- 
tre latine,  très-souvent  réimprimée  et  citée, 
adressée  au  pape  Nicolas  V,  et  contenant  la 
relation  de  la  prise  de  Constantinople  en  1453, 
et  un  Tractalus  de  vera  Habilitait!  (1057, in-4»). 

LÉONARD  ,  surnommé  Limoimin  ,  célèbre 
émailleur  français,  né  à  Limoges  en  1505, 
mort  en  1575.  Il  sortit  du  fond  de  sa  province 
vers  1525,  pour  venir  à  Fontainebleau  et  faire 
son  éducation  artistique  sous  les  grands  maî- 
tres italiens  que  François  I"  y  entretenait, 
le  Primatice,  Kosso  et  autres.  Il  s'adonna 
ensuite  complètement  à  l'émaillerie.  Ses  pre- 
miers travaux  remontent  a  1532;  ce  furent 
probablement  les  belles  reproductions  en 
émail  des  cartons  de  Rosso,  pour  les  pla- 
fonds de  Fontainebleau.  Comme  cet  artiste  a 
daté  toutes  ses  œuvres,  on  peut  suivre  faci- 
lement .les  différentes  phases  de  sa  longue 
carrière.  Peu  et  mal  payé  par  François  I", 
le  maître  limousin,  quoique  peintre  du  roi  de- 
puis 1530,  exécutait  des  émaux  médiocres 
pour  les  églises  ;  on  a  de  lui  une  Vie  du  Christ, 
on  dix-huit  sujets,  datée  de  1533.  Deux  ans 
plus  tard,  il  exécuta,  avec  un  art  et  une 
science  incomparables,  une  suite  d'émaux  en 
grisaille  représentant  les  divers  épisodes  do 
la  fable  de  Psyché;  en  1537  il  émltillait  les 
coupes  et  ies  échiquiers  qui  se  trouvent  au 
musée  du  Louvre  sous  leïiuméro  2G5.  Ces  ob- 
juts  usuels,  revêtus  d'un  merveilleux  cachet 
artistitiquo,  sont  une  des  gloires  de  l'art  fran- 
çais. Ses  portraits  sont,  pour  la  plupart,  des 
chefs-d'œuvre;  il  exécuta  en  1544  celui  de  la 
reine  Claude,  femme  de  François  1er,  et  re- 
produisit presque  tous  les  contemporains  cé- 
lèbres ;  il  s'essaya  aussi  vers  cette  époque 
dans  la  gravure,  qui  servit  mal  son  talent, 
en  trahissant  l'insuffisance  de  son  dessin  dé- 
pouillé du  prestige  de  la  couleur.  Ses  por- 
traits en  émail  sont  au  contraire  d'une  finesse 
et  d'une  habileté  de  modelé  prodigieuses. 

En  1547,  l'émailleur  du  roi  tir  les  douze  apô- 
tres, qui,  des  mains  de  Henri  II,  ne  tardèrent 
pas  à  passer  au  château  d'Anet,  où  résidait 
cette  belle  Diane  à  laquelle  le  roi  ne  savait 
rien  refuser.  Léonard  fit  ensuite  la  royale 
amante  en  croupe  derrière  Henri  II.  C'est  peut- 
être  le  chef-d'œuvre  du  peintre  ;  par  malheur 
c'est  en  même  temps  le  chef-d'œuvre  du  cour- 
tisan. Ce  n'est  pas  tout  :  l'histoire  de  Diane,  la 
chaste  déesse,  fut  exploitée  par  lui  et  répétée 
à  l'infini.  «  C'est  à  ce  moment,  dit  M.  de  La- 
borde,  que  Léonard  reçut  Une  de  ces  com- 
mandes qui  datent  dans  la  vie  d'un  artiste. 
Henri  II  voulait  orner  deux  petits  autels  de  la 
Îîainte-Chapelle  du  palais,  qu'on  avait  appli- 
qués à  une  boiserie  assez  maladroitement  dis- 
posée en  travers  de  la  nef.  11  demanda  à  son 
émailleur  deux  tableaux  et  voulut  que  Fran- 
çois 1er  et  Léonore  d'Autriche  fussent  repré- 
sentés sur  l'un,  lui-même  et  Catherine  de 
Médicis  sur  l'autre.  »  En  une  seule  année 
cette  oeuvre  fut  terminée  ;  elle  forme  une  réu- 
nion de  quarante-six  plaques  d'émail.  Léo- 
nard appliqua  tout  son  talent  à  l'exécution  do 
ce  chef-d'uCi'.vre  (musée  du  Louvre,  \\u*  190 
et  213).  En  1553  il  modèle  une  belle  blonde 
nue  :  c'est  Diane  de  Poitiers;  vient  ensuite 
une  déesse  à  la  table  des  dieux  :  ejest  encore 
Diane  de  Poitiers.  Puis  la  série  des  portraits 
se  poursuit  :  François  II,  le  duc  de  Guise, 
Marguerite  de  Valois,  le  cardinal  de  Lorraine, 
Amyot. 

Aveuglé  par  le  succès  et  par  l'enthousiasme 
de  ses  contemporains,  le  maître  limousin  en- 
tasse œuvre  sur  œuvre,  s'exténue  à  faire  vite, 
et  de  cette  époque  date  sa  décadence.  Son 
talent  inquirft  essaya  même  de  la  peinture  à 
l'huile  ;  un  a  de  lui  un  Saint  Thomas,  signé 
Léonard  Limousin,  émailleur,  sans  doute  pour 
désarmer  la  critique,  car  il  est  au-dessous  du 
inédiocro.  La  Passion,  pièces  d'émaux  qui 
portent  son  nom,  au  musée  de  Cluny  (1500), 
n'est  guère  meilleure.  Les  pièces  postérieures 
à  cette  époque,  un  grand  plat,  genre  camaïeu, 
qui  repioJuit  une  composition  de  Raphaël 
(1562),  divers  émaux,  datés  de  1572  et  1573, 
témoignent  d'une  grande  lassitude.  Ce  sont 
d'énormes  pièces,  lourdes,  pénibles  et  d'un 
dessin  tremblé. 

A  considérer  les  belles  œuvres  du  peintre 
émailleur,  et  elles  sont  nombreuses,  son  faire 
est  éclatant,  clair,  harmonieux.  L'effet  gêné- 
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rai  de  ses  compositions  est  égayé  par  des 
bleus  de  ciel  vifs  et  par  des  teintes  bleuâtres 
adoucies  qui  font  l'effet  de  légers  glacis.  Nul 
n'a  manié  mieux  que  lui  la  pointe  dans  les 
ombres  ni  tiré  plus  de  ressource  des  grisailles 
sur  noir  et  sur  bleu.  Léonard  Limousin  est 
fort  bien  représenté  au  Louvre  (n°s  190  à 
288).  Nous  avons  indiqué  ses  principaux  ou- 
vrages. L'ensemble  de  son  œuvre  peut  monter 
à  1,840  émaux,  nombre  prodigieux  si  l'on  se 
rend  compte  des  difficultés  et  des  lenteurs  de 
ce  genre  de  travail.  Léonard  a  signé  tous 
ses  travaux,  et  le  plus  grand  nombre  avec 
deux  LL. 

LEONARD  (Frédéric),  imprimeur  français 
du  xvno  siècle.  Reçu  imprimeur  en  lG53et 
associé  de  Sébastien  Huré,  il  succéda  à  ce 
dernier  dans  la  charge  d'imprimeur  du  roi, 
devint  syndic  do  sa  communauté  en  1GGG,  et 
acquit  le  titre  d'imprimeur  du  clergé.  Parmi 
les  œuvres' qu'il  a  imprimées,  on  cite  les  vo- 
lumes do  la  collection  des  auteurs  latins  AU 
ttsmn  Delphini.  —  Son  fils,  Martin -Auguste 
Léonard,  né  à  Paris  eu  1096,  mort  en  i"08, 
entra  dans  les  ordres  et  composa,  entre  au- 
tres écrits,  un  Traité  du  sens  littéral  et  du 
sens  mystique  des  saintes  Ecritures  (1727).  — 
Son  frère,  Marc-Antoine  Léonard  du  Mai,- 
peines,  né  à  Paris  en  1700,  mort  en  1708,  fut 
conseiller  nu  Châtelet,  publia  un  lissai  sur 
les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  (1744,  2  vol.), 
traduit  de  Warburton.  ' 

LÉONARD  (Nicolas-Germain),  poëte  élégia- 
que  français,  né  à  La  Guadeloupe  en  1744, 
mort  à  Nantes  en  1793.  Amené  tout  jeune  à 
Paris,  il  débuta  dans  les  lettres  en  1766  par 
un  recueil  d'Idylles  morales,  petits  poëmes 
qui  trahissent  1  imitation  des  élégiaques  la- 
tins, Tibulle  et  Properce,  avec  moins  de  cha- 
leur amoureuse  et  une  mélancolie  qui  tourne 
à  la  langueur.  La  protection  du  marquis  de 
Chauvelin-  valut  au  poëte  un  brillant  emploi 
diplomatique  ;  il  fut  envoyé  comme  secrétaire 
de  légation  à  Liège  et  il  y  composa  un  ro- 
man, Lettres  de  deux  amants  de  Lyon  (1773, 
in-12),  qui  eut  de  la  vogue  et  fut  traduit  aus- 
sitôt en  anglais.  Un  voyage  à  La  Guadeloupe 
(1784-1787)  lui  permit  de  se  rendre  un  compta 
exact  de  la  situation  de  notre  colonie,  et  il 
obtint  d'y  retourner  avec  le  titre  de  lieutenant 
général  de  l'amirauté. 

Léonard,  qui  avait  adopté  les  principes  du 
xvmc  siècle,  eut  à  lutter,  à  son  arrivée  à  la 
Guadeloupe  en  1787, comme  magistrat,  contre 
les  préjugés  surannés  des  vieux  planteurs,'  et 
s'attira  leur  haine  en  exprimant  publique- 
ment l'horreur  que  lui  inspirait  l'esclavage. 
En  1790,  des  dissensions  civiles  ayant  éclaté 
à  La  Martinique  entre  les  planteurs  nobles, 
qui  résistaient  aux  idées  nouvelles,  et  la  po- 
pulation plébéienne,  qui  en  exigeait  l'apphca- 
tion  immédiate  pour  eux,  à  l'exclusion  des 
sangs-mêlés,  de  Clugny,  gouverneur  de  La 
Guadeloupe,  tenta  la  réconciliation  des  par- 
tis en  leur  envoyant  des  délégués,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  Léonard.  Ce  dernier, 
malgré  tous  ses  efforts,  échoua  dans  cette 
mission,  et  comme  le  séjour  de  la  colonie  lui 
était  devenu  insupportable,  il  se  rembarqua. 
De  retour  en  France  en  1792,  il  s'écriait, 
dans  une  petite  élégie  : 

Enfin  je  suis  loin  des  orages  ; 
Les  dieux  ont  pitié  de  mon  sort! 

Tout  au  contraire,  la  tourmente  révolution- 
naire allait  atteindre  son  apogée  et  Léonard 
allait  de  nouveau  prendre  la  mer  pour  y 
échapper  lorsqu'il  succomba  à  la  maladie  de 
langueur  dont  il  était  depuis  longtemps  at- 
teint. 

Il  laissait  encore  :  Alexis,  roman  pastoral; 
un  Voyage  aux  Antilles,  et  un  poëme  des  Sai- 
sons, qu'il  publia  lors  de  l'un  de  ses  voyages  • 
en  France  (1787,  3  vol.  in-S°).  Campenuii, 
son  neveu,  a  donné  une  édition  complète  de 
ses  œuvres  (Paris,  1798,  3  vol.  in-S°). 

LÉONARD  (Léonard  Antier,  connu  sous 
son  prénom  de),  coiffeur  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  mort  à  Paris  en  1819.  En  sa  qua- 
lité do  coiffeur  de  la  reine,  Léonard  jouit 
parmi  les  gens  de  cour  d'une  vogue  qui  lui 
procura  considération  et  richesse.  Bien  plus, 
honoré  de  la  confiance  du  roi,  il  fut  mis  dans 
la  confidence  du  voyage  de  Varennes  et  fut 
envoyé  en  courrier  pour  prévenir  M.  de 
Bouille  de  l'arrivée  de  la  famille  royale  (v. 
Varennes).  Obligé,  à  la  suite  de  l'insuccès  de 
cette  tentative,  de  quitter  la  France,  il  se 
réfugia  en  Russie  où  il  continua  son  indus- 
trie, et  revint  a  Paris  en  1814.  Le  livre  qui 
lui  a  été  attribué,  Souvenirs  de  Léonard,  coif- 
feur de  Marie-Antoinette  (i  vol.  in-8°),  a  été 
formellement  désavoué  par  sa  famille.  Léo- 
nard s'était  associé  ,  en  178S,  au  violoniste 
Viotti  pour  la  fondation  du  théâtre  de  Mon- 
sieur, dont  les  représentations  eurent  lieu 
au  palais  des  Tuileries. 

LÉONARD  (Hubert),  violoniste  belge,  né  à 
Bellain  (Belgique)  en  1819.  Il  commença  à 
apprendre  la  musique  à  Liège,  puis  vint  en 
1830  à.  Paris,  et  se  fit  admettre  au  Conserva- 
toire dans  la  classe  d'Habeneck.  Dès  cette 
époque,  Léonard  entra  à  l'orchestre  des  Va- 
riétés, puis  passa  à  l'Opéra-Comique  et  enfin 
arriva  à  l'Opéra.  En  1844  il  quitta  Paris,  se 
rendit  en  Allemagne  et  donna  son  premier 
concert  à  Leipzig,  où  son  style,  sa  légèreté 
d'exécution  et  sa  belle  sonorité  lui  conquirent 
tous  les  suffrages.  Mendelssohn  accueillit 
avec  bienveillance  le  violoniste  et  lui  donna 
des  conseils  que  Léonard  utilisa  dans  ses  corn- 
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positions.  A  Berlin  ,  l'artiste  trouva,  auprès 
d'un  public  difficile,  une  non  moins  cordiale 
réception.  Après  une  excursion  en  Suède,  il 
se  rendit  à  Vienne  (1848),  puis  retourna  en 
Belgique  et  succéda  peu  après  à  Charles  de 
Bériot  comme  professeur  au  Conservatoire. 
En  1851,  il  vint  à  Puris  pour  y  donner  des 
concerts  avec  sa  femme  ;  la  presse  fut  una- 
nime pour  proclamerLéonard  un  des  premiers 
violonistes  de  l'époque,  et  Mme  Léonard- ne 
fut  pas  moins  fêtée  que  son  mari.  Depuis  lors, 
les  deux  artistes  ont  parcouru  le  nord  de 
l'Europe,  et  ont  reçu  partout  des  ovations 
dignes  de  leur  admirable  talent. 

On  cite,  parmi  les  œuvres  de  Léonard,  six 
concertos,  vingt-quatre  études,  quatre  duos 
pour  piano  et  violon  avec  Litolff,et  trois  duos 
pour  violon  et  violoncelle  en  collaboration 
avec  Servais. 

LÉONARD  (Antonia  de  Mendi,  dame),  can- 
tatrice espagnole,  femme  du  précédent,  née. 
à  Talavera-de-la-Reina  (Espagne)  en  1827. 
Nièce  du  grand  ténor  Vincent  Garcia,  elle 
vint  à  Paris  avec  sa  famille  et 'se  livra  à 
l'étude  du  chant  sous  la  direction  de  son  cou- 
sin, Manuel  Garcia.  Son  éducation  terminée, 
Mlle  Mendi  débuta  avec  éclat  à  Paris  en 
1847,  à  l'un  des  concerts  de  la  Société  du 
Conservatoire,  où  elle  chanta  la  Sicilienne  de 
Pergolèse  et  un  air  de  VOrlando  de  Haendel. 
En  1S51  elle  épousa  Léonard  et  s'attacha  à  la 
fortune  de  son  mari,  qu'elle  suivit  dans  toutes 
ses  excursions., Fixée  il  Bruxelles  depuis  la 
nomination  de  Léonard  au  poste  de  profes- 
seur do  violon  au  Conservatoire,  Mm0  Léo- 
nard s'est  livrée  à  l'enseignement  du  chant 
et  perpétue,  parmi  ses  élèves,  les  grandes 
traditions  vocales  des  Garcia. 

LÉONABD  ARÉTIN,  littérateur  italien.  V. 
Bruni. 

LÉONARD  DE  PISTOIE,  peintre  italien.  V. 
Grazia. 

LÉONARD  DUDINE,  célèbre  prédicateur 
italien.  V.  Matth^ei, 

LÉONARD  DE  VINCI ,  célèbre  peintre  ita- 
lien. V.  VlNCI. 

LEONARD1  (Jean),  dominicain  italien,  né  à 
Decimo,  près  de  Lueques,  en  1541,  mort  à 
Rome  en  1609.  Il  entreprit  de  fonder  une  con- 
grégation religieuse  exclusivement  vouée  à 
l'instruction  de  la  jeunesse  ;  et,  malgré  l'op- 
position des  Lucquois,  sa  Société  des  clercs 
de  la  mère  de  Dieu  fut  confirmée  canonique- 
înent  par  la  cour  de  Rome,  qui  l'en  nomma 
recteur.  Chassé  de  Lucques  pour  ce  fait,  il 
se  réfugia  à  Rome,  où  il  installa  sa  congré- 
gation. 

LEONARD!  ou  LEONARD1NI  (Francesco), 
peintre  vénitien,  né  il  Venise  en  1654,  mort  à 
Madrid  en  1711.  Ayant  quitté  sa  ville  natale, 
il  parcourut  une  partie  de  l'Europe  et  vint 
en  1G80  Se  fixer  à  Madrid,  où  ses  portraits 
du  roi  d'Espagne,  Charles  II,  et  de  la  reine 
furent  accueillis  avec  enthousiasme.  Bien 
qu'il  ait  spécialement  brillé  dans  le  portrait, 
et  que  ses  toiles  historiques  n'aient  qu'une 
valeur  relativement  secondaire,  on  signale 
comme  fort  remarquables  ses  tableaux  de 
Yliihumution  et  de  la  Translation  de  saint  Jo-, 
seph,  et  celui  de  Y  Incarnation  actuellement  au 
musée  de  Madrid. 

LÉONARD1S  (Jacques),  dessinateur  et  gra- 
veur italien,  né  à  Palma  (Etat  de  Venise)  en 
1712,  Elève  de  Bin ville  et  de  Tiepolo,  il  re- 
produisit les  tableaux  les  plus  estimés  qui  se 
trouvaient  à  Venise,  surtout  ceux  qui  n'a- 
vaient point  été  gravés  avant  lui,  et  se  dis- 
tingua par  la  tidêlité  à  faire  revivre  dans  ses 
estampes  le  caractère  do  l'original.  Parmi  ses 
principales  pièces  on  cite  :  Amour  jouant  et 
l'es  Réjouissances  de  Silène,  d'après  J.  Car- 
pioni  ;  Neptune  et  Télhis  et  VEnlèuement 
d  Europe,  d'après  Seb.  Concha;  Une  foire  de 
village  et  médecins  aux  portes  d'une  ville, 
d'après  J. -M.  Crespi,  et  enlin  le  Veau  d'or  et 
le  Jugement  dernier. 

LEONARDO  (Fra  Augustin),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Valence  vers  1590,  mort  dans  la 
même  ville  vers  1640.  Entré  dans  l'ordre  des 
religieux  de  la  Merci,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  la  peinture.  On  cite  parmi  ses  œuvres  qua- 
tre grands  tableaux  exécutés  pour  le  couvent 
de  Notre-Daine-del-Puig  :  la  Découverte  de 
Notre-Dame-dcl-Puig,  le  Blocus  de  Valence, 
lieddition  de  Valence,  Défaite  des  Sarrasins 
sous  les  murs  de  Puiy  ;  ia  Samaritaine,  à  Sé- 
ville;  la  Vierge  apparaissant  à  saint  Raymond 
et  la  Défaite  des  chevaliers  de  l'ordre,  au  cou- 
vent de  la  Merci,  à  Madrid;  le  Miracle  de  la 
multiplication  des  pains,  dans  le  couvent  du 
même  ordre  à  Tolède.  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  lui  un  Portrait  du  chroniqueur  don 
Gabriel,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre  en 
ce  genre. 

LEONARDO  (Joseph),  peintre  espagnol,  né 
à  Madrid  en  1616,  mort  à  Saragosse  en  1G4G. 
Elève  de  Pierre  de  Las  Cuovas,  il  dut  à  son 
mérite  d'être  nommé,  tout  jeune  encore,  pein- 
tre du  roi.  On  prétend  que  des  artistes,  jaloux 
de  ses  succès,  lui  donnèrent  un  breuvage  qui 
.  lui  fit  perdre  la  raison.  Parmi  ses  tableaux, 
remarquables  par  le  soin  de  la  composition 
et  la  fraîcheur  du  coloris,  on  cite  :  le  Siège 
de  Dreda,  une  Marche  militaire,  le  Portrait 
d'Alaric,  roi  des  Goths,  qu'on  voit  au  Buen- 
Retiro,  et  un  Saint  Jean  Précurseur,  qui  ap- 
partient U  la  galerie  du  Louvre. 
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LEONARDO  DA  PISTOJA,  peintre  italien. 
V,  Grazia. 

LEONAIIDONI  (Francisco),  peintre  véni- 
tien. V.  Leonaiîdi. 

LEONARDUCCI  (Gaspard),  poète  italien,  tu. 
à  Venise  en  10B5,  mort  on  1752.  Il  entra  dan  . 
la  congrégation  des  somasques,  enseigna  la 
littérature  àCividala,  au  collège. Cleinuntino, 
à  Rome,  et  devint  recteur  do  l'académie  des 
nobles,  à  Venise.  Enthousiaste  admirateur  de 
Dante,  il  le  prit  pour  modèle  et  fit  tous  se» 
efforts  pour  mettre  en  lumière  la  grande  va- 
leur de  l'auteur  do  la  Divine  Comédie.  On  a  de 
lui  :  la  Maniera  di  ben  communicarsi  (Venise, 
1732)  ;  la  Provvidenza  (Venise,  1739,  in-4°), 
poëme  en  trois  chants,  qu'il  développa  consi- 
dérablement ensuite,  et  dont  une  partie,  com- 
prenant seize  chants,  a  été  publiée  il  Venise 
(1827-1828,  2  vol.  in-8°). 

LÉONAT  ou  LEONATUS,  un  des  principaux 
généraux  d'Alexandre,  mort  en  322  av.  J.-C. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  dans  lo  partage 
qu'on  fit  des  provinces  do  l'empire  il  eut  la 
Petite-Phrygie  et  les  eûtes  de  l'Hellespont. 
Pendant  la  guerre  Lamiaquo,  il  vint  au  se- 
cours d'Antipater,  fut  battu  par  les  Athéniens 
en  Thessalie,  et  périt  dans  le  combat. 

LEONA-VICARIO,  ville  de  la  république 
mexicaine,  ch.-l.  de  l'Etat  de  Cohahuila. 
V.  Satillo. 

LEONBERC,  autrefois  Lowenberg,  ville  de 
l'Allemagne  méridionale,  dans  le  royaume  de 
Wurtemberg,  cercle  du  Necker,  à  14  kilom. 
N.-O.  de  Stuttgard,  sur  la  Glems;  2,200  hab. 
Patrie  du  philosophe  Schelling. 

LUONBRDNO  (Lorenzo),  peintre  italien,  né 
à  Mantouo  en  1439,  mort  à  Milan  vers  1537. 
En  1825,  il  était  encore  inconnu,  quand  une 
notice  de  l'abbé  Prandi  vint  mettre  son  nom 
en  lumière.  Le  biographe  rapporte  que,  élève 
de  Castiglione,  il  fut  nommé  peintre  du  duc 
de  Mantoue,  et  qu'ayant  excité  la  jalousie  de 
Jules  Romain  il  fut  forcé  de  se  réfugier  à 
Milan.  Prandi  ajoute  que  Giulio  Pippi  em- 
ploya tout  son  crédit  pour  faire  détruire  les 
ouvrages  d'un  rival.  Le  nom  de  Leonbruno 
fut  signalé  de  nouveau  lors  de  la  découverte, 
à  Mantoue,  de  trois  tableaux  signés  de  son 
nom  :  la  Métamorphose  de  Midas,  saint  Jé- 
rôme et  un  Christ  mort,  dont  la  différence  de 
manière  est  telle  que,  sur  les  trois  toiles,  on 
en  peut  supposer  au  moins  deux  upocryplies. 
Cependant  d  paraît  certain'quu  Leonbruno 
a  travaillé  il  la  décoration  du  palais  du  duc 
de  Mantoue,  et  qu'il  y  a  point  deux  plafonds, 
un  Apollon  et  une  Renommée. 

LÉONCE  (saintl,  prélat  français,  né  à  Nîmes 
dans  le  ive  siècle,  mort  vers  410.  Il  devint 
évéque  de  Frôjus(3Gl),  et  Jean  Cassien  lui   » 
dédia  les  dix  premiers  livres  de  ses  Colla- 
tions. L'Eglise  l'honore  le  16  novembre. 

LEONCE,  usurpateur  byzantin,  né  vers  le 
milieu  du  v»  siècle,  mort  en  4SS.  Syrien  d'o- 
rigine, il  avait  donné  des  preuves  do  courage 
comme  général  et  avait  été  nommé  sénateur 
par  l'empereur  Zenon.  Illus,  favori  de  cet 
empereur,  entraîna  Léonce  dans  la  révolte 
qu'il  fomenta  contre  son  maître,  et  le  fit  pro- 
clamer empereur.  La  révolte,  après  des  alter- 
natives de  succès,  avorta  définitivement,  et 
Léonce  fut  décapité.  • 

LEONCE,  empereur  byzantin.de  605  à  698, 
mort  en  705.  Il  était  général  et  comman- 
dait les  troupes  impériales  contre  les  Ma- 
ronites, quand  ses  succès  excitèrent  la  ja- 
lousie de  Justinien  II,  qui  l'emprisonna.  Une 
révolte,  fomentée  par  Ie3  amis  de  Léonce, 
mit  ce  dernier  sur  le  trône;  et  Justinien, 
vaincu,  fut  relégué  à  Cherson,  après  qu'on 
lui  eut  coupé  le  nez.  En  697,  les  Arabes  bat- 
tirent le  patrice  Jean,  général  de  Léonce,  et 
s'emparèrent  de  Cannage.  Furieux  de  leur 
défaite,  qu'ils  attribuèrent  à  l'incapacité  de 
leur  général,  les  soldats  massacreront  Jean, 
s'insurgèrent  contre  le  monarque  régnant,  et 
proclamèrent  Absimarus,  un  de  leurs  chefs, 
empereur,  sous  le  nom  de  Tibère  IL  Entré 
par  trahison  dans  Constantinople,  le  chef  des 
rebelles  s'empara  de  Léonce,  lui  fit  subir  le 
même  traitement  que  celui-ci  avait  infligé  à 
Justinien  II,  et  l'enferma  dans  un  couvent. 
Rétabli  sur  le  trône  en  705,  Justinien  tira 
Léonce  de  son  monastère,  pour  le  faire  déca- 
piter. 

LÉONCE  (Charles-Henri-Ladislas  Lauiœn- 
çot,  connu  sous  le  nom  de).,  auteur  drama- 
tique français.  V.  Laurençot. 

LÉONCE,  historien  byzantin.  V.  Léontiu3 
de  Byzance. 

LÉONCE  PILATE,  philologue  grec,  né,  so- 
lon  les  uns,  a  Thessalonique,  selon  d'autres, 
en  Calabre,  mort  en  1334.  Il  avait  longtemps 
vécu  en  Grèce,  lorsqu'il  se  lia  avec  Pétrarque 
et  Boccace.  Sur  la  demande  de  ce  dernier,  la 
première  chaire  de  grec  qui  ait  été  fondée  en 
Occident  fut  créée  à  Florence,  et  Léonce 
Pilate  fut  appelé  à  y  professer  (1360).  D'une 
humeur  mélancolique  et  sauvage,  Léonco  se 
dégoûta  bientôt  du  séjour  de  Florence ,  se 
rendit  à.  Venise  (13G3),  y  séjourna  quelque 
temps  auprès  de  Pétrarque,  à  qui  il  donna  un 
beau  manuscrit  de  Sophocle,  puis  passa  à 
Constantinople.  Il  revenait  en  Italie  lorsqu'il 
périt  dans  une  tempête,  frappé  par  la  foudre. 
Léonce  avait  expliqué  en  entier  ù  Boccace 
les  deux  poSmes  d  Homère,  dont  il  écrivis 
pour  lui  la  traduction  latine.  Cette  traduction) 


374 


LEON 


a  longtemps  appartenu  à  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  florentine. 

Lûouco  ou  le  Fil»  ndoptif,  comédie  en  deux, 
actes,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de 
Marsollier,  musique  de  Nieolo  (Isouard),  re- 
présentée à  l'Opéra-Comique  le  18  novembre 
1805.  Le  livret  est  un  des  meilleurs  qu'ait 
écrits  Marsollier;  on  y  remarque  des  situa- 
tions touchantes;  le  sujet,  dans  lequel  l'hon- 
nêteté et  la  vertu  n'excluent  pas  l'intérêt, 
donne  lieu  à  des  scènes  d'une  exquise  sen- 
sibilité. Quant  à  la  musique,  elle  fixa  l'atten- 
tion du  publie  sur  le  jeune  compositeur,  La 
romance  de  Daniel  :  L'hymen  est  un  lien  char- 
mant lorsque  l'on  s'aime  avec  ivresse,  a  eu  un 
succès  franc  et  durable.  Le  chanteur  Solié  la 
disait  avec  goût  dans  les  théâtres  et  les  sa- 
lons, en  so  faisant  accompagner  sur  la  lyre  ou 
la  guitare.  La  mélodie  devint  un  des  timbres 
de  vaudeville  les  plus  connus. 

1er  Couplet. 
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DEUXIEME  COUPLET. 

Si,  par  maiheur,  cheî  les  époux, 
On  voit  naître  l'indifférence; 
Si  la  froide  et  triste  inconstance 
Succède  a  leurs  transports  si  doux,  (bis) 
Plus  n'est  gentil  pèlerinage 
Qu'on  faisait  gaïment  de  moitié. 
Mais,  si  l'amour  devient  volage. 
Qu'au  moins  l'estime  et  l'amitié  j 
Restent  compagnons  du  voyage.) 

TROISIÈME  COUPLET. 

Quand  j'ai  vu  naître  mes  enfants, 
M'immoler  devint  nécessaire. 
Je  connais  les  devoirs  d'un  père. 
Il  doit  tenir  tous  ses  serments!  (iis) 
Dans  mon  triste  pèlerinage, 
Privé  d'une  tendre  moitié, 
Je  bénis  encore  mon  partage, 
Si  leur  bonheur,  leur  amitié 
Sont  mes  compagnons  de  voyage  ! 


bis. 


LEONDAHI,   ville   de   la   Grèce   moderne. 

V.-  LbONTARlON. 

_  LEONE  (Evasio),  littérateur  italien,   né  à 
Casai  en  1765,  mort  vers  1821.  Il  se  fit  moine 
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et  se  livra  à  l'enseignement.  On  croit  qu'il 
mourut  pendaut  un  voyage  en  Asie  Mineure. 
On  lui  doit  des  traductions  en  vers  du  Canti- 
gue  des  cantiques  (1796) ,  des  Lamentations  de 
Jêrëmie  (1807),  et  des  poèmes  intitulés  : 
Pianto  di  Maria  (1823),  Pigmalione,  la  Vit- 
toria  di  Mosca,  etc. 

Leone  Lconi,  roman  de  George  Sand  (1834). 
«  Je  m'étais  dit  que  faire  de  Manon  Lescaut  un 
homme,  de  Desgrieux  une  femme,  serait  une 
combinaison  à  tenter  et  qui  offrirait  des  si- 
tuations assez  tragiques,  le  vice  étant  sou- 
vent fort  près  du  crime  pour  l'homme,  et 
l'enthousiasme  voisin  du  désespoir  pour  la 
femme.  <  Ces  paroles  de  l'auteur  lui-même 
résument  tout  sou  roman  de  Leone  Leoni,  en- 
trepris comme  par  gageure  et  qui,  grâce  au 
merveilleux  talent  de  l'auteur,  est  devenu 
une  œuvre  intéressante  et  dramatique. 

Leone  est  un  noble  Vénitien  qui,  au  mo- 
ment où  il  rencontre  Juliette,  est  déjà  dés- 
honoré et  perdu  de  vices.  Il  traîne,  autour  de 
tous  les  tripots  de  l'Europe ,  son  existence 
vagabonde,  et  vient  de  se  faire  chasser,  de 
France  comme  le  dernier  des  escrocs.  A  l'aide 
de  subterfuges  et  en  accumulant  les  menson- 
ges, il  parvient  à  capter  le  cœur  de  Juliette, 
qui  sans  lui  fût  sans  doute  restée  pure  toute 
la  vie,  et  qui  maintenant  va  épuiser  la  coupe 
de  tous  les  opprobres  et  restera  rivée  jusqu'à 
Sa  dernière  heure  à  sa  passion,  comme  le  ga- 
lérien à  sa  chaîne.  Complice  involontaire  et 
fatale  de  l'homme  dont  elle  se  fait  l'esclave, 
il  lui  faut  assister  à  toutes  ses  turpitudes,  ù 
toutes  ses  infamies,  traverser  avec  lui  tous 
les  bourbiers  du  vice ,  s'enfoncer  dans  la 
fange  sociale  et,  d'étape  en  étape,  en  arriver 
au  crime.  Elle  s'associe  aux  friponneries  de 
tous  genres  que  son  maître  juge  utiles;  elle 
le  voit  se  vendre  à  de  vieilles  coquettes,  et 
elle  l'y  aide.  Leone  Leoni  se  débarrasse,  par 
le  poignard,  d'un  témoin  gênant,  et  Juliette 
recule  d'horreur,  mais  pour  retomber  anéan- 
tie dans  les  bras  de  l'assassin,  dont  il  lui  faut 
à  tout  prix  les  caresses.  Puis  lorsque  Leone 
n'a  plus  rien  à  voler  aux  autres  et  rien  à 
vendre  de  lui-même,  il  fait  marché  de  sa  maî- 
tresse et  la  pousse  dans  les  bras  d'un  homme 
qui  a  payé  d'une  fortune  les  charmes  de  Ju- 
liette. Cette  fois,  pourtant,  la  malheureuse 
résiste,  et  Leone  à  bout  d'expédients  prend 
la  fuite.  Mais  Juliette  est  si  bien  le  Desgrieux 
de  cette  Manon  masculine  que,  rencontrant 
un  peu  plus  tard  son  amant,  elle  se  jette  de 
nouveau  dans  ses  bras  et  le  supplie  de  la 
reprendre. 

Dans  Manon  Lescaut,  le  drame  finit  lugubre 
et  vengeur;  dans  Leone  Leoni,  il  ne  finit  pas 
et  ne  peut  pas  finir;  c'est  par  là  seulement 
qu'il  est  moral.  Quel  châtiment  plus  terrible 
pouvait  atteindre  Juliette  que  celui  d'être  fa- 
talement entraînée,  par  sa  lâcheté,  à  recom- 
mencer une  vie  d'angoisse  et  d'horreur?  Et 
quant  à  Leone,  qui  en  définitive  et  malgré 
toute  sa  corruption  n'a  jamais  cessé  d'aimer 
Juliette,  comme  Manon  aimait  son  chevalier, 
il  a  eu  beau  rompre  violemment  les  liens  qui 
l'attachaient  à  son  remords  vivant  dans  la 
personne  de  sa  maltresse,  la  destinée  impla- 
cable l'a  ramené  sous  le  joug.  L'expiation  est 
donc  suffisante.  La  forme  adoptée  par  l'au- 
teur est  la  même  que  celle  qu'avait  employée 
l'abbé  Prévost.  Dans  Manon  Lescaut,  c'est  le 
chevalier  Desgrieux  qui  l'ait  le  récit  de  ses 
aventures;  dans  Leone  Leoni,  c'est  Juliette. 
Au  fond,  ce  livre  n'est  qu'un  paradoxe,  mais 
un  paradoxe  d'une  forme  séduisante. 

LEONELL1  (Zecchini),  architecte  et  mathé- 
maticien italien,  né' à  Crémone  en  1776,  mort 
à  Corfou  en  18-17.  Après  avoir  étudié  l'archi- 
tecture à  Rome,  il  vint  s'établir  à  Bordeaux, 
où  il  publia  le  premier  ouvrage  qui  établit  sa 
réputation  de  mathématicien  ;  puis  il  parcou- 
rut l'Italie,  l'est  de  la  France,  l'Allemagne, 
et  se  fixa  à  Corfou  comme  directeur  du  ca- 
binet de  physique.  On  lui  doit,  entre  autres 
œuvres  :  Supplément  logarithmique  (Bor- 
deaux, an  XI,  in-8°);  Démonstration  des  phé- 
nomènes électriques  (1813,  in-8"),  et  nombre 
de  mémoires  communiqués  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris. 

LEONELLO  (Antonio) ,  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  près  de  Bologne  et  vivant  vers 
la  fin  du  xvc  siècle.  Il  s'est  distingué  spécia- 
lement dans  la  peinture  des  ileurs,  des  fruits 
et  des  animaux,  et  a,  en  outre,  laissé  quel- 
ques portraits  estimables. 

LEONENS1S  PAGUS,  nom  latin  du  pays  de 
Sàint-Pol-dg-Léon. 

LÉONÈS,  ÈSE  adj.  (lé-o-nè,  è-ze).  Comm. 
Se  dit  d'une  espèce  de  lainedela  province  de 
Léon,  en  Espagne;  des  bêtes  qui  fournissent 
cette  laine  :  Laines  liïonèses.  Le  prix  des 
laines  sorianes  est  un  tiers  ou  un  quart  au- 
dessous  des  laines  léonèses.  (Morogues.)  La 
race  léonése  est  la  plus  remarquable  des  bre- 
bis transhumantes.  (Morogues.) 

LEONESSA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze-Ultérieure  IIe,  district  et 
à  19  kiloni.  N.  de  Civita-Dacole;  5,317  hab. 

LEONFORTE,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  de  Catane,  district 
et  à  12  kilom.  y.  do  Nicosie;  12,238  hab.  Com- 
merce de  grains,  vins,  soie;  soufrière.  Cette 
ville,  bâtie  sur  le  revers  d'une  colline,  do- 
mine une  vallée  profonde  et  ombreuse  qui 
abonde  en  orangers  magnifiques,  en  ruis- 
seaux et  en  fontaines.  L'église  des  Capucins 
-jjossède  de  bonnes  peintures,  entre   autres 
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une  Assomption  attribuée  à  Momalese,  un 
Jugement  universel,  ouvrage  précieux  do  fra 
Beato  Angelico,  et  une  Madone  du  xvie  siècle. 

LEONHARD  (Charles-César  de),  minéralo- 
giste allemand,  né  près  de  H  an  au  en  1779, 
mort  en  1862.  Il  étudiait  la  science  adminis- 
trative lorsque,  à  Gœttingue,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  Blumenbach ,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  minéralogie.  En  1800,  il  entra  dans 
l'administration  financière  de  la  Hesse  et  de- 
vint successivement  conseiller  de  la  chambre 
des  finances,  conseiller  intime  du  grand- duc 
et  directeur  de  l'administration  des  domaines 
de  l'octroi.  Lors  de  la  reconstitution  do  la 
Hesse  électorale  en  1815,  il  se  démit  de  ses 
fonctions,  fut  nommé  l'année  suivante  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  et 
devint,  en  1818,  professeur  de  minéralogie  et 
de  géologie  à  l'université  d'Heidelberg,  où  il 
occupa  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort.  On  cite, 
parmi  ses  ouvrages  :  Géologie  ou  Histoire 
naturelle  de  la  terre  (Stuttgard ,  1836-1845, 
4  vol.);  Manuel  de  gëognosie  etfde  géologie 
(Stuttgard,  1849,  2e  édit.)  ;  Principes  de  gëo- 
gnosie et  de  jreo/oflie  (Stuttgard,  1839, 3e  étlit.); 
le  Porphyre  quar'tzcux  (Stuttgard,  lS5t);  His- 
toire naturelle  du  règne  minéral  (Stuttgard, 
1854);  Principes  de  minéralogie  (Leipzig,  1800, 
2"  édit.),  etc.  Il  avait  en  outre  publié,  de  1807 
à  1829,  ï'Ahnanach  de  minéralogie  universelle, 
et,  de  1830  à  1858,  VAlmanach  de  minéralogie, 
de  gëognosie,  de  géologie,  etc.,  en  collabora- 
tion avec  Bronn. 

LEONHARD  (Gustave),  géologue  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Munich  en  J816.  A 
4  l'exemple  de  sou  père,  il  s'est  principalement 
adonné  à  l'étude  de  la  géologie  et  a  publié, 
entre  autres  ouvrages  :  Dictionnaire  de  miné- 
ralogie topographique  (Heidelberg,  1813);  Es- 
quisse géognostiqite  du  grand-duché  de  Bade 
(Stuttgard,  1846);  Etudes  sur  Téiat  minérala- 
gique  et  géognostique  du  grand-duché  de  Bade 
(Stuttgard,  1553)  ;  Description  géognostique  et 
minèrulogique  de  la  route  des  montagnes  de 
Bade  (Stuttgard,  1853);  les  Minéraux  de  Bade 
(Stuttgard,  1854),  etc. 

LEONHAHLH  (Jean-Godefroy),  médecin  et 
chimiste  allemand,  né  à  Leipzig  en  1746,  mort 
en  1824.  Reçu  docteur  en  1771,  il  se  livra 
alors  à  renseignement  libre.  Nommé  en  1781 
professeur  extraordinaire  à  Leipzig,  il  aban- 
donna ce  poste  l'année  suivante,  pour  aller 
occuper,  à  Wittemberg,  la  première  chaire 
d'anatomie  et  de  botanique,  puis  en  1783 
celle  de  pathologie  et  de  chirurgie.  En  1791, 
Frédéric  -  Auguste  l'appela  à  Dresde  et  le 
nomma  médecin  de  la  famille  royale,  en  lui 
laissant  la  faculté  de  se  faire  suppléer  à  Wit- 
temberg. Ses  principaux  ouvrages  sont:  Dis- 
sertatio  de  frigoris  atmospherici  ajfectibus  in 
corpus  humanum  (Leipzig,  1771,  in-4°);  Dis- 
sertatio  de  resorptionis  in  corpore  hurnano 
prêter  naturam  impeditx  causis  atque  noxis 
(Leipzig,  1771,  in-4°);  De  salibus  succineis 
(Leipzig,  1775,  in-4°);  De  vi  seclionis  in  cor- 
pore  hurnano  (Wittemberg,  17S2)  ;  De  succorutn 
Immanorum  salibus  dulcibus.  (Wittemberg, 
1791);  Phurmacopœa  (Dresde,  1820,  iu-80),  etc. 

LEONHAROI  (Frédéric-Théophile),  savant 
allemand,  né  en  1757,  mort  eu  1S14.  Il  se  lit 
recevoir  docteur  en  philosophie,  visita  une 
partie  de  l'Allemagne,  puis  s'adonna  à  l'en- 
seignement libre  et  devint  membre  du  collège 
des  Princes  (1805).  Indépendamment  d'articles 
insérés  dajis  divers  recueils,  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages,  notamment  :  Procédé  pour 
entretenir  continuellement  la  chaleur  des  poêles 
(1802);  Des  divers  moyens  de  sécher  le  fruit 
(1803)  ;  Description  du  moyen  dont  on  se  sert 
en  Danemark  pour  tasser  et  retenir  le  sable  en 
employant  la  charrue  (1803),  etc. 

LEONHARDI  (Jacques),  écrivain  allemand, 
né  à  Franefort-sur-le-Mein  en  1778 ,  mort  en 
1839.  Il  remplit  diverses  missions  diplomati- 
ques et  lit  partie  du  collège  des  Cinquante-et- 
un  de  Francfort  (1812).  On  lui  doit  :  Essai 
d'une  théorie  de  la  tutelle  (1799)  ;  Tableau  com- 
paré de  l'empire  d'Autriche,  de  1804  à  1809 
(1309),  ouvrage  estimé;  Des  revenus  publics 
(1812),  etc. 

LÉONHARDITB  s.  f.  (lé-o-nar-di-te  —  du 
nom  d'un  professeur  allemand  appelé  Leon- 
hard).  Miner.  Substance  d'un  blanc  nacré , 
qu'on  trouve  à  Schemnitz,  en  Hongrie,  et  que 
1  on  considère  généralement  comme  une  simple 
variété  de  laumonite. 

LEONI ,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Principauté-Citérieure,  district  et  à  50  kilom. 
S.  de  San-Augelo-di-Lombardi;  4,400  hab. 
Hôpital;  récolte  et  commerce  de  grains  et  de 
soie. 

LEONI  (Luigi),  dit  le  PadoTano,  sculpteur, 
graveur  et  peintre  de  l'école  vénitienne ,  né 
à  Padoue  en  1531,  mort  à  Rome  en  1606.  Son 
triple  talent  le  rendit  célèbre  dans  toute  l'I- 
talie ;  mais  c'est  surtout  dans  le  modelage  de 
la  cire  qu'il  excella;  ses  portraits  dans  ce 
genre  étaient  d'une  ressemblance  extraordi- 
naire. Ses  gravures  au  burin,  ses  coins  de 
médailles  et  ses  modèles  de  ligures  sont  encore 
tres-estimés,  et  on  place  parmi  les  bons  ou- 
vrages de  second  ordre  les  compositions  d'his- 
toire et  de  paysage  qu'il  peignit  à  l'huile  et  à 
la  fresque. 

LEONI  (Ottavio) ,  surnommé  lo  Pndova- 
iiino,  graveur  et  peintre  de  l'école  vénitienne, 
fils  du  précédent,  né  en  1578,  mort  en  1630.  Les 
tableaux  et  les  fresques  qu'il  a  laissés  à  Rome, 
entre  autres  Sainte  Martine  et  une  Ascension, 
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sa  font  remarquer  par  un  coloris  satisfaisant, 
un  dessin  correct;  et  on  voit  de  lui  au  musée  de 
Londres  une  Cornëlie  remarquable.  Mais  c'est 
surtout  dans  le  portrait  qu'il  déploya  son  beau 
talent  ;  il  peignit  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  son  époque  :  le  Guerchin,  le  Po- 
merancio,  \eJosepin,  Pierre  l'empesta,  Thomas 
Soliito,  Simon  Vouet ,  Jean  lluglioni;  André 
Barbarini,  le  Bernin,  Chiabrera,  Van  Helmont, 
Martello,  etc.,  et  grava  ensuite  ces  portraits, 
ni  forment  une  suite  de  trente-doux  pièces 
brt  estimées. 

LEONI  (Leone),  sculpteur  et  graveur  en 
médailles  italien,  né  à  Arezzo  (d'où  le  surnom 
de  Ciw.ilifM-e  Ai-eiino ,  sous  lequel  il  est  sou- 
vent désigné),  mort  en  1592.  H  introduisit  à 
Milan,  où  il  passa  de  longues  années,  le  goût 
de  l'école  florentine.  Cet  artiste  commença  à 
se  faire  remarquer  en  gravant  des  médailles, 
notamment  celles  d'Ippolita  Gotizagua  et  de 
Ferrante  Gonzaga,  gouverneur  de  la  Lom- 
bardie.  Le  mausolée  de  Jacques  de  Médicis, 
qu'il  érigea  dans  la  cathédrale  de  Milan,  d'a- 
près les  dessins  de  Michel-Ange,  fonda  sa  ré- 
putation. Les  figures  représentant  la  Paix, 
la  Vertu  militaire ,  la  lienommée ,  la  Provi- 
dencet,  qui  accompagnent  la  statue  de  Jac- 
ques de  Médicis,  sont  d'une  grâce  un  peu  étu- 
diée, mais  d'une  grande  élégance  de  style,  et 
d'un  dessin  plein  de  hardiesse.  Sur  le  bruit 
que  fit.  cet  important  travail,  Charles-Quint 
appela  auprès  de  lui  à  Bruxelles  Leone  Leoni, 
lui  fit  une  pension  de  150  ducats,  l'anoblit,  et 
le  chargea  d'exécuter  les  statues  en  marbre 
de  l'empereur,  de  l'impératrice,  de  Philippe  II, 
puis  l'envoya  en  Espagne,  où  il  fondit  la  sta- 
tue colossale  en  bronze  de  Charles-Quint , 
qu'on  voit  à  Madrid,  et  dont  l'armure,  fondue 
à  part,  peut  s'enlever.  Pour  lui  témoigner  sa 
Satisfaction  de  ce  travail,  l'empereur  lui  donna 
une  maison  à  Milan.  Vers  la  même  époque, 
Leoni  exécuta  une  admirable  médaille  repré- 
sentant d'un  côté  Charles-Quint,  et  de  l'autre 
Jupiter  foudroyant  les  Titans.  Sa  statue  en 
bronze  de  Ferrante  Gonzaga,  vainqueur  de 
l'Envie,  fut  érigée ,  deux  ans  après  sa  mort, 
sur  la  place  de  Guastalla  en  1594.  —  Son  fils 
et  son  élève.  Pompée  I.eoni  ,  mort  à  Milan  en 
1660,  s'adonna  également  à  la  gravure  en 
médailles  et  à  la  sculpture.  Ses  médailles, 
parmi  lesquelles  on  cite  celle  de  don  Carlos , 
fils  de  Philippe  II,  rivalisent  avec  celles  de 
Paul  Poggi.  Il  exécuta  au  palais  de  l'Eseu- 
rial  des  statues  en  marbre  et  en  bronze,  com- 
posées avec  goût,  et  fut  comblé  de  faveurs  par 
Philippe  II. 

LEON1ACUM,  nom  latin  de  Lkgnano. 

LEONI  CENE  (Nicolas),  en  latin  Leoniccnus, 

médecin  et  philologue  italien  ,  né  à  Vicence 
en  1428,  mort  à  Feirare  en  1524.  Reçu  doc- 
teur à  Padoue,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre  ; 
et  de  retour  en  Italie,  il  professa  successive- 
ment à  l'université  de  Padoue  jusqu'en  1464 
et  à  l'université  de  Ferrure  jusqu'à  sa  mort. 
Lconicène  était  non -seulement  un  médecin 
remarijuabie,  mais  encore  un  littérateur  émi- 
nent;  il  fut  un  des  savants  du  xvc  siècle 
qui  réussirent  le  mieux  à  rendre  a  la  langue 
latine  sa  pureté  primitive.  La  hardiesse  avec 
laquelle  il  s'écartait  du  sentiment  des  anciens, 
lorsqu'ils  lui  paraissaient  avoir  soutenu  des 
doctrines  erronées,  fut  vivement  critiquée 
par  plusieurs  de  ses  contemporains;  mais  la 
douceur  extrême,  de  son  caractère  et  l'ex- 
quise politesse  de  ses  manières  firent  que  ces 
discussions  ne  sortirent  jamais  des  bornes  de 
l'urbanité.  Le  principal  titre  de  gloire  de  Leo- 
nicèue,  comme  médecin,  se  fonde  sur  la  cri- 
tique qu'il  lit  de  l'histoire  naturelle  de  Pline, 
dont  il  releva  les  erreurs;  on  doit  aussi  tenir 
compte  du  livre  qu'il  publia  sur  la  maladie 
que  les  Italiens  appelaient  le  mal  français, 
c'est-à-dire  sur  la  syphilis.  Il  montra  qu'elle 
ne  peut  être  assimilée  ni  à  l'éléphantiaais,  ni 
à  la  lèpre,  ni  k  aucune  autre  maladie  connue 
Sous  un  nom  particulier  ;  mais  il  la  considéra 
comme  une  épidémie  complexe,  analogue  à 
une  de  celles  décrites  par  Hippocrate.  Outre 
des  traductions  d'ouvrages  deGalien  etd'Hip- 
pocrate,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  auteurs, 
on  lui  doit  :  Libellas  de  epidemia,  quant  vulgo 
morbum  gallicum  vocant  (Venise,  1497,  in-4°)  ; 
Plinii  et  aliorum  plurium  auctorum,  qui  de 
simplicibus  medicaviinibus  scripserunt,  errores 
et  notx  (Ferrare,  1492,  in-4°);  Opuscula  me- 
dica  (1532,  in-fol.). 

LÉON1CÉNIE  s.  f.  (lé-o-ni-sé-nî).  Bot.  Syn. 
de  diplooihtoh. 

LEONICENUS  (Omnibonus) ,  célèbre  gram- 
mairien et  philologue  italien  (dont  le  vérita- 
ble nom  était  Oguibene),  né  à  Lonigo  en  1420, 
mort  vers  1500.  On  sait  seulement  de  lui  qu'il 
professait  les  belles-lettres  à  Venise.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Liber  de  octo  par- 
tibus  orationis  (Venise,  1743,  in-4°);  Gram- 
maiiees  rudimenta  (Vicence,  1506);  des 
commentaires  sur  Lucain  ,  Cicéron,  Valère- 
Mnxime,  Saduste;  des  éditions  de  Cicéron 
et  de  Quintilien  ;  des  traductions  latines  des 
fables  d'Esope,  du  livre  de  saint  Athanase 
Contre  les  gentils  et  les  hérétiques,  et  du  traité 
de  Xénophon  De  Venaiione. 

LEONICO  (Angelo),  poète  italien  du  xve  siè- 
cle, qu'on  suppose  né  à  Gènes,  et  sur  l'exis- 
tence duquel  on  n'a  aucun  renseignement. 
Les  deux  ouvrages  qui  ont  conservé  son  nom 
sont  :  une  tragédie,  intitulée  II  Soldata  et 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Daria  (Venise, 
1550),  et  un  poérae  :  l'Amore  di  Troito  e  di 
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Grisilide,   ove   si  traita  in  buona   parte   la 
giierra  Trajana  {Venise,  1553,  in-4°). 

LÉONIDAS,  roi  de  Sparte,  le  dix-septième 
de  la  race  des  Agides,  tué  aux  Thermopyles 
en  480  av.  J.-C.  Son  père  était  Anaxapulride  ; 
né  d'un  premier  mariage,  il  eut  un  frère,  né 
d'un  second  mariage,  Cléomène,  dont  il  épousa 
la  lille,  Gorgo.  Il  succéda  vers  490  il  Cléomène, 
et  son  règne  n'offre  aucune  autre  action  d'é- 
clat que  celle  qui  en  marqua  la  fin.  Xerxès 
était  déjà  en  Macédoine,  et  les  Grecs,  réunis 
en  conseil  à  l'isthme  de  Corinthe ,  n'avaient 
pas  encore  pu  s'entendre  sur  le  plan  de  dé- 
fense. Après  avoir  songé  à  résister  à  l'inva- 
sion sur  le  Pénée,  ils  avaient  abandonné  cette 
position,  évacué  Tempe  et  fait  rétrograder 
la  (lotte  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Euripe. 
Cependant,  désireux  de  lutter  avant  d'aban- 
donner aux  barbares  des  provinces  aussi  ri- 
ches que  l'Attique  et  la  Béotie,  ils  décidèrent 
qu'on  essayerait  de  retarder  Xerxès  au  pas- 
sage des  défilés  qui  unissent  la  Thessnlie  à  la 
Béotie.  Léonidas  reçut  la  mission  de  s'établir 
aux  Thermopyles,.  de  garder  toutes  les  issues 
et  d'y  livrer  un  combat  désespéré. 

Le  défilé  des  Thermopyles,  qui  offre  de  6  à 
7  kilomètres  de  longueur,  et  qui,  en  certains 
endroits,  n'a  guère  plus  de  8  mètres  de  lar- 
geur, passait  pour  l'un  des  points  stratégi- 
ques les  plus  importants,  parce  qu'il  formait 
la  principale  entrée  de  ThesSalie  en  Grèce. 
Xerxès  envahissait  la  Grèce  à  la  tête  de  plus 
de  2  millions  d'hommes.  Pendant  que  les  Hel- 
lènes achevaient  les  préparatifs  de  la  lutte 
Suprême,  Léonidas  ne  put  réunir  que  300  Spar- 
tiates,  et  les  historiens  parlent  çouveii  t  comme 
s'il  n'avait  pas  eu  d'autres  troupes  ;  mais  il 
y  joignit  quelques  troupes  légères,  un  certain 
nombre  d'hoplites  lacédémoniens,  500  ho- 
plites de  Tégée,  500  de  Manlinée,  120  d'Or- 
chomêne  ,  1,000  de  l'Arcadia,  400  de  Co- 
rinthe, 200  de  Phlius,  80  de  lYlycènes.  L'in- 
scription commémorative  de  la  bataille  des 
Thermopyles  porte  en  propres  termes  : 

Ici  contre  3  millions  d'hommes  combatti- 
rent 4,000  Péloponésiens. 

De  leur  côté,  les  Locrienset  les  Phocidiens 
lui  fournirent  4,000  hommes.  Léonidas  les  en- 
voya garder  divers  passages  de  l'Œta. 

Avant  de  partir,  les  trois-cents  Spartiates, 
certains  qu'ils  étaient  voués  à  la  mort,  célé- 
brèrent des  jeux  funèbres  auxquels  assis- 
taient tous  leurs  parents.  Xerxès,  ne  pouvant 
s'imaginer  que  celte  poignée  d'hommes  eût 
la  prétention  de  lui  disputer  le  passage,  at- 
tendit quelques  jours;  puis  il  écrivit  à  Léo- 
nidas une  lettrequi  ne  contenaitqueces  mots  : 
« liends  les  armes.»  Le  fier  Spartiate  écrivit 
au-dessous  :  «  Viens  les  prend)  e.  » 

Un  Trachinien,  voulant  donner  à  Léonidas 
une  haute  idée  de  l'armée  de  Xerxès,  lui  dit 
que  le  nombre  de  leurs  traits  suffirait  pour 
obscurcir  le  soleil  :  «  Tant  mieux,  répondit  un 
Spartiate,  nous  combattrons  à  l'ombre.  » 

On  combattit,  et  plusieurs  attaques  des 
Perses  avaient  déjà  été  repoussées,'lorsqu'un 
berger  du  mont  (KLa  indiqua  à  Xerxès  u,n  sen- 
tier par  lequel  il  pouvait  tourner  les  Grecs. 
Léonidas  avait  commis  une  faute  en  ne  fai- 
sant pas  surveiller  ce  passage,  peu  connu, 
mais  praticable  ;  le  général  mède  Ilydnmès 
s'en  empara  dans  la  nuit  et  s'y  établit" si  soli- 
dement qu'on  ne  put  l'eu  chasser.  La  retraite 
était  encore  possible  pour  les  Grecs,  mais  le 
roi  de  Sparte. résolut  de  ne  pas  survivre  à  sa 
faute;  il  congédia  les  contingents  alliés,  ne 
gardant  que  ses  Spartiates ,  plus  les  Thes- 
,  piens  qui  voulurent  rester  avec  lui,  et  avec 
cette  petite  troupe  se  disposa  à  la  plus  har- 
die des  entreprises.  «  Ce  n'est  point  ici,  dit-il 
à  ses  compagnons,  que  nous  devons  combat- 
tre; il  faut  marcher  à  la  tente  de  Xerxès,  l'im- 
moler ou  périr  au  milieu  de  son  camp.  »  Ses 
soldats  ne  répondirent  que  par  un  cri  de  joie. 
11  leur  fuît  prendre  un  repas  frugal,  en  ajou- 
tant :  «  Ce  soir  nous  souperons  ckes  Pluton.  a 

Toutes  ces  paroles  laissaient  une  impres- 
sion profonde  dans  les  esprits. 

«Au  milieu  de  la  nuit,  dit  l'abbé  Barthé- 
lémy [Voyage  d'Anacliarsis) ,  les  Grecs,  Léo- 
nidas à  leur  tète,  sortent  du  défilé,  avancent 
à  pas  redoublés  dans  la  plaine,  renversent  les 
postes  avancés  et  pénètrent  dans  la  tente  de 
Xerxès,  qui  avait  déjà  pris  la  fuite;  ils  se 
répandentunsuite  dans  le  camp,  et  se  rassa- ' 
sient  de  carnage.  Les  plus  courageux  des 
Perses,  ne  pouvant  entendre  la  voix  de  leurs 
généraux,  ne  sachant  ou  porter  leurs  pas,  où 
diriger  leurs  coups,  se  jettent  au  hasard  dans 
la  mêlée  et  périssent  par  les  mains  les  uns  des 
autres;  mais  les  premiers  rayons  du  soleil  ayant 
offert  à  leurs  yeux  le  petit  nombre  des  vain- 
queurs., ils  se  rallient  aussitôt  et  attaquent  les 
Grecs  de  toutes  parts.  Léonidas  tombe  sous  une 
grêle  de  traits.  L'honneur  d'enlever  son  corps 
engage  un  combat  terrible  antre  ses  compa- 
gnons et  les  troupes  les  plus  aguerries  de  l'ar- 
mée persane.  Deux  frères  de  Xerxès,  quantité 
de  Perses,  plusieurs  Spartiates,  y  perdirent 
la  vie.  A  la  fin,  les  Grecs,  épuisés  et  affaiblis, 
expirèrent  tous  sur  le  corps  de  leur  général. 

•  Ombres  généreuses,  votre  mémoire  sub- 
sistera plus  longtemps  que  l'empire  des  Perses 
auxquels  vous  avez  résisté,  et,  jusqu'à  la  lin 
des  siècles,  votre  exemple  produira  dans  les 
cœurs  qui  chérissent  leur  patrie  le  recueille- 
ment ou  l'enthousiasme  de. l'admiration  1 

»  Le  dévouement  de  Léonidas  et  de  se3 
compagnons  produisit  plus  d'eliét  que  la  vic- 
toire la  plus  brillante.  Il  apprit  aux  Grecs  le 
«ecret  de  leur  force,  aux  Perses  celui  de  leur 
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faiblesse.  L'ambition  de  la  gloire,  l'amour  de 
la  patrie,  toutes  les  vertus  furent  portées  au 
plus  haut  degré,  et  les  âmes  à  une  élévation 
jusqu'alors  inconnue.  C'est  là  le  temps  des 
grandes  choses,  et  ce  n'est  pas  celui  qu  il  faut 
choisir  pour  donner  des  fers  à  des  peirples  li- 
bres. » 

Dans  la  suite ,  on  grava  sur  le  rocher  des 
Thermopyles  cette  inscription  restée  fameuse  : 
«  Passant,  va  dire  à  Sparte  que  nous  sommes 
morts  ici  pour  obéir  à  ses  loisl  » 

Cet  héroïque  épisode  des  guerres  médiques 
a  fourni  à  la  langue  trois  locutions  usitées 
fréquemment  : 

io  Léonidas  aux  Thermopyles. 
20  Rends  les  armes.  —  Vikns  les  pren- 
dre. 

30  NOUS  SOUPERONS  CE  SOIR  CHEZ  PlUTON. 

a  Le  duc  de  BrunsTrick  et  le  vieux  Mollen- 
dorf,  son  rival,  se  réunissent  à  quelques  lieues 
du  champ  de  bataille  d'Iéna  pour  forcer  le 
passage  défendu  par  le  corps  isolé  de  Da- 
vout.  Davout  ne  combat  pas  en  lieutenant 
de  Napoléon,  mais  en  lieutenant  de  Léonidas 
aux  Thermopyles.  Il  résiste  à  100,000  hommes 
avec  20,000,  pour  donner  à  Napoléon  le  temps 
d'accourir  à  une  seconde  victoire.  Cette  vic- 
toire emporte  tout.  « 

Lamartine. 

«Vous  êtes,  m'écriai-je  au  docteur  Corvi- 
sart,  et  du  ton  inspiré  d'un  prédicateur  puri- 
tain, vous  êtes  le  dernier  reste  de  cette  grande 
corporation  de  gourmands  qui  jadis  couvrait 
toute  la  France.  Hélas!  les  membres  en  sont 
anéantis  ou  dispersés  :  plus  de  fermiers  gé- 
néraux, d'abbés,  de  chevaliers,  de  moines 
blancs;  tout  le  corps  dégustateur  réside  en 
vous  seul.  Soutenez  avec  fermeté  un  si'grand 
poids ,  dussiez-vous  essuyer  le  sort  des  trois 
cents  Spartiates  au  pas  des  Thermopyles ,  dût 
le  passant  aller  dire  que  vous  êtes  tombé  au 
poste  que  vous  aviez  àdéfendre.  » 

Brillât-Savarin, 

«  Le  sacrifice  de  la  patrie  par  les  citoyens 
ne  se  consent  pas.  Que  le  destin  l'ait  con- 
damnée, à  la  bonne  heure  I  nous  subirons 
l'arrêt  du  destin.  Mais  c'est  au  bénéficiaire  à 
exécuter,  à  ses  risques  et  périls,  la  volonté 
des  dieux.  Rends  tes  armes ,  dit  Xerxès  à 
Léonidas.  Viens  les  prendre ,  répond  le  Spar- 
tiate. » 

P.-J.  Proudhon. 

«Tout  d'un  coup  la  vieille  porte  s'illumina 
comme  par  enchantement,  et  six  beaux  la- 
quais armés  de  torches  inondèrent  les  deux 
carrosses  de  leurs  clartés. 

«  Bravo  !  s'écria  de  Vannes  en  montrant  à 
Genlis  cette  radieuse  livrée  du  financier,  nous 
souperons  ce  soir  chez  Plutus.  » 

Roger  de  Beauvoir. 

Léonidas,  poëmo  anglais  de  Richard  Glo- 
ver  (1734-1737-1770).  Dans  les  premières  édi- 
tions, ce  poëme  est  en  neuf  chants;  dans  la 
dernière,  il  y  en  a  douze.  L'auteur  y  célèbre 
la  glorieuse  résistance  des  Grecs  au  passage 
des  Thermopyles  contre  l'armée  de  Xerxès. 
Il  ne  fait  intervenir  ni  les  fictions  de  la  fa- 
ble, ni  cet  autre  merveilleux  que  fournit  l'i- 
magination. Tout  est  pris  fidèlement  à  la  tra- 
dition historique,  en  admettant  que  l'orgueil 
hellénique  n'ait  rien  exagéré.  Un  seul  épisode 
marquant  s'écarte  de  l'histoire  ;  le  poète  était 
dans  son  droit  en  le  créant,  pour  remplir  sou 
cadre  épique  et  varier  un  peu  les  descriptions 
guerrières.  Le  soir  de  la  première  bataille , 
le  commandant  de  l'avant-garde  reçoit  dans 
son  camp  une  femme  étrangère ,  qu'un  es- 
clave accompagne.  Cet  esclave  est  un  captif 
grec,  chargé  par  Démaratus  (second  roi  de 
Sparte,  mais  exilé  et  réfugié  auprès  de 
Xerxès)  d'apprendre  aux  Hellènes  la  trahi- 
son du  Malien  Ephialte,  qui  a  découvert  aux 
Perses  le  sentier  du  mont  Œta.  La  femme 
inconnue  n'est  autre  qu'Ariane ,  sœur  de 
Xerxès  ;  elle  veut  retrouver  sur  le  champ  de 
bataille  le  corps  de  Tiribaze,  jeune  Perse,  son 
amant.  Léonidas  ie  lui  fait  rendre,  et  elle  se 
tue  sur  le  cadavre.  Cet  épisode  est  un  des  plus 
beaux  morceaux  du  poëme. 

Le  poëme  de  Glover,  sauf  quelques  inci- 
dents accessoires,  se  réduit  donc  nu  récit 
d'Hérodote,  de  Pausanias  et  de  Plutarque. 
Il  ne  possède  aucun  des  caractères  de  l'épo- 
pée ;  1  invention  lui  manque  particulièrement. 
Mais  le  sujet  est  d'un  choix  heureux;  le  plan 
est  bien  tracé;  l'intérêt  se  soutient.  L'amour 
de  la  liberté  et  le  sentiment  du  patriotisme  y 
tiennent  lieu  jusqu'à  un  certain  point  d'au- 
tres mérites.  R.  Glover  donna  plus  tard  une 
suite  à  Léonidas,  YAthënaïde,  poëme  en  trente 
chants,  publié  seulement  après  sa  mort  (1788, 
3  vol.). 

Léonidas,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Michel  Pichat  (Théâtre-Français,  26  no- 
vembre 1825).  Le  principal  mérite  de  l'auteur 
consiste  a  avoir  tiré  cinq  actes,  suffisamment 
intéressants,  d'une  donnée  qui  ne  fournissait 
qu'un  dénoûment,  et  encore  un  dénouaient 
connu  à  l'avance,  Pichat ,  à  défaut  de  péri- 
péties impossibles  à  imaginer  dans  ce  cadre 
étroit,  a  eu  recours  à  d'heureux  artifices. 
Deux  jeunes  frères,  Agis  et  Alcée,  sont  au 
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nombre  des  trois  cents.  Ils  veulent  s'offrir 
tous  deux  à  Xerxès,  en  expiation  du  meurtre 
de  ses  ambassadeurs  ;  leur  père ,  Démarate , 
qui  est  nu  camp  des  Mèdes,  les  fait  échapper, 
sans  les  reconnaître.  Le  dévouement  des  deux 
frères  et  leur  tendresse  l'un  pour  l'autre,  l'a- 
mitié de  Léonidas,  qui  voudrait  leur  sauver  la 
vie,  forment  autant  de  ressorts  dramatiques. 
Léonidas  envoie  Agis  à  Sparte ,  pour  que  du 
inoins  l'un  d'eux  échappe  à  la  mort;  mais  leur 
mère,  Archidamie,  a  deviné  les  intentions  du 
héros  et  elle  fait  rebrousser  chemin  à  son  fils. 
Il  y  a  là  encore  une  scène  touchante.  Ce  carac- 
tère, tout  à  fait  Spartiate,  est  bien  tracé  ;  celui 
de  Démarate,  le  roi  déchu  de  Sparte,  qui  ac- 
compagne Xerxès  et  qui  pourtant  ne  veut  pas 
combattre  contre  sa  patrie ,  a  quelque  chose 
de  louche  qui  nuit  à  diverses  parties  de  la 
tragédie;  enfin  on  trouve  dans  la  pièce  trop 
d'allées  et  venues,  de  messages,  d'ambas- 
sades. Malgré  son  cadre  tout  à  fait  classique, 
le  Léonidas  de  Pichat  est  presque  romantique 
par  le  style;  il  se  ressent  du  voisinage  de 
l'école  moderne  beaucoup  plus  qu'on  ne  se- 
rait en  droit  de  s'y  attendre. 

Léouiiias  ou  les  Sonriimes ,  opéra  en  trois 
actes,  poëme  de  Pixéréeourt,  musique  de  Per- 
suis  et  Gresnick ,  représenté  à  l'Opéra  le 
16  septembre  1799.  Cet  ouvrage  n'eut  que  trois 
représentations,  Gresnick  mourut  cette  même 
année  1799;  il  avait  quarante-sept  ans.  On 
attribua  sa  mort  prématurée  au  chagrin  que 
lui  causa  la  chute  do  son  œuvre. 

Lconida*    aux     Tllerniopylcn  ,      tableau     de 

David,  au  musée  du  Louvre  (1814).  Cette 
belle  et  sévère  composition  est  ainsi  décrite 
dans  le  livret  :  Au  milieu  de  la  composition, 
Léonidas  tenant  ses  armes  est  assis  sur  un 
rocher  près  de  l'autel  d'Hercule  ,  devant  le- 
quel brûlent  des  parfums;  à  côté  de  lui,  à 
droite,  Agis,  frère  de  la  femme  de  Léonidas, 
dépose  la  couronne  de  fleurs  qu'il  portait  pen- 
dant le  sacrifice  et  va  remettre  son  casque; 
deux  jeunes  Spartiates  saisissent  leurs  armes 
suspendues  aux  branches  d'un  arbre  ;  plus 
loin  un  jeune -homme  embrasse  son  père.  De 
l'autre  côté,  un  soldat  rattache  son  cothurne, 
et  l'aveugle  Eurytus,  conduit  par  un  ilote, 
brandit  une  lance.  Une  troupe  de  Spartiates 
s'avance  au  son  des  trompettes,  précédée  de 
son  chef  et  du  devin  Mégitias;  devant  eux 
quatre  jeunes  gens  se  tiennent  embrassés  et 
élèvent  des  couronnes.  Un  guerrier  grave  sur 
un  rocher  ces  paroles  avec  la  pointe  de  son 
épée  :  »  Etranger,  va  dire  aux  Laeétlémoniens 
que  nous  sommes  morts  ici  en  obéissant  à  leurs 
ordres.  »  Desesclaves,  qui  retournentàSparte 
avec  un  mnlet  chargé  de  bagages,  gravissent 
un  sentier  escarpé  ;  une  sentinelle  placée  sur 
les  marches  du  temple  signale  l'approche  de 
l'armée  de  Xerxès, 

M.  Louis  Viardot,  dans  ses  Musées  de 
France,  parle  ainsi  de  cette  œuvre  :  «  Bien 
qu'il  y  ait,  entre  le  tableau  des  Sabines  et 
celui-ci,  un  intervalle  d'âge  qui  comprend 
tout  l'Empire,  car  David  achevait  le  Léo- 
nidas au  moment  de  l'invasion  des  alliés 
en  1814,  au  moment  où  la  Restauration  im- 
pitoyable allait  lui  faire  prendre  le  chemin 
de  l'exil  d'où  il  ne  revint  plus,  il  est  permis 
de  les  appeler  frères  jumeaux...  Tous  les  dé- 
tails du  Léonidas  sont  empruntés  littérale- 
ment au  récit  du  combat  des  Thermopyles 
placé  par  l'abbé  Barthélémy  dans  l'introduc- 
tion à  son  Voyage  d'Anacharsisen  Grèce.  David 
a-  simplement  mis  en  scène  la  narration  de 
l'helléniste,  et  voilà  comment,  à  l'inverse  de 
Poussin ,  il  reconstruit  l'antique  par  l'érudi- 
tion seule,  n'y  joignant  pas  le  sentimentet,  en 
quekfue  sorte,  l'esprit  divinatoire.  Il  copie  son 
sujet  comme  il  copie  ses  modèles ,  sans  les 
animer  du  feu  de  son  âme ,  sans  les  éclairer 
de  la  lumière  d'une  intelligence  supérieure  et 
créatrice.  »  Le  tableau  de  Léonidas  est  une 
des  grandes  pages  de  Louis  David  ;  on  y  trouve 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de  cette 
école  académique. 

Léonidas  fut  acquis  en  1819  par  le  gouver- 
nement, avec  les  Sabines,  pour  la  somme  de 
100,000  francs.  C'est  le  dernier  tableau  que 
David  ait  exécuté  en  France. 

LÉONIDAS  II,  roi  de  Sparte  avec  Agis  III 
(257-238  av.  J.-C).  Il  s'opposa  aux  projets 
d'Agis,  qui  voulait  rétablir  la  législation  de 
Lycurgue,  tombée  en  désuétude.  Agis  le  fit 
bannir  et  remplacer  par  Cléombrote.  Léoni- 
das, étant  parvenu  à  remonter  sur  le  trône 
(239),  fit  condamner  Agis  à  mort. 

LÉONIDAS  DE  TARENTE,  poète  grec,  né  à 
Tarente  dans  le  ni°  siècle  avant  J.-C.  Il  est 
l'auteur  d'un  grand  nombre  d'épigrammes, 
recueillies  dans  l'Anthologie;  on  en  compte 
cent  cinq  sous  son  nom  dans  la  Couronne  de 
Méléagre,  le  plus  curieux  de  ces  recueils. 
Presque  toutes  ont  été  traduites  en  vers  la- 
tins au  xvie  siècle,  et  Grotius  figure  parmi 
les  plus  heureux  oc  ces  traducteurs.  Aug. 
MeiJicke,  dans  son  Delectus  poetarum  antho- 
logie yrsiCM,  en  a  recueilli  trois  autres,  ce  qui 
porte  à  cent  huit  le  nombre  des  pièces  con- 
nues de  ce  poëte  délicat.  * 

Sa  vie  est  peu  connue;  ce  que  l'on  en  sait 
est  tiré  de  ses  propres  épigrainmes  votives, 
funéraires  ou  descriptives.  L'une  d'elles  a 
révélé  son  lieu  de  naissance,  et  montre  qu'il 
vit  le  jour  pendant  les  guerres  de  Pyrrhus 
en  Italie,  c'est-à-dire  vers  280  avant  J.-C; 
une  autre  nous  apprend  qu'il  fut  exilé,  sans 
rien  nous  dire  des  causes  de  cet  exil.  11  est 
probable  qu'il  mourut  loin  de  sa  patrie;  du 
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moins  cette  épigranune  funéraire  a  toutes  les 
apparences  de  ces  inscriptions  que  les  Grecs 
composaient,  de  leur  vivant  même,  pour  être 
placées  sur  leur  tombe.  Il  s'y  plaint  de  se3 
malheurs,  do  sa  pauvreté,  et  déclare  pour- 
tant que  les"Muses  l'ont  consolé.  André  Ché-1 
nier,  dans  une  de  ses  petites  pièces,  Afnaïs, 
a  imité  une  des  plus  fraîches  poésies  de  Léo-, 
nidas;  c'est  moins  une  épigrnmnie  qu'une 
courte  idylle.  Mais  le  chef-d'œuvre  du  poëte 
grec,  c'est  la  pièce  souvent  citée  ou  il  décrit, 
en  vers  d'une  grande  précision,  le  charme 
d'un  des  tableaux  d'Apello,  sa  Vénus  Ana- . 
dyomène. 

LÉONIDAS  D'ALEXANDRIE,  poëte  grec,  né 
en  Egypte.  11  se  rendit  à  Rome  sous  le  règne 
de  Néron,  dans  le  ior  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, et  y  enseigna  obscurément  la  grarn-1 
maire  jusqu'au  jour  où  d'adroites  flatteries 
lui  valurent  la  sympathie  impériale.  Ses  épi- 
grammes,  fort  médiocres,  ont  été  publiées 
par  Ch.  Meincke  (Leipzig,  1791,  in-S°). 

Léonido  OU  la  Vacille  de  Surcmics,  roman 
de  Victor  Ducange  (1823).  Les  complications 
dont  ce  livre  est  semé  en  font  un  des  modèles 
du  genre,  comme  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un 
joueur  est  le  modèle  d'un  certain  genre  de 
draines.  M|||B  Hébert,  la  vieille  de  Suresnes, 
a  recueilli  une  pauvre  femme  sur  le  point 
d'accoucher,  qui  est  morte  après  avoir  donné 
le  jour  à' une  fille.  Séduite  par  un  officier  fran- 
çais, maudite  par  son  père,  elle  allait  à  la  re- 
cherche de  son  amifnt,  lorsqu'elle  rendit  le 
dernier  soupir  dans  les  bras  de  cette  bonne 
femme,  qui  adopta  l'orpheline.  Cette  enfant, 
c'est  Léonide;  par  reconnaissance,  elle  se 
sacrifie  au  bonheur  do  sa  bienfaitrice,  et  se 
résout  à  épouser  Rodolphe ,  jeune  homme 
ruiné,  à  qui  le  financier  Robertin  donne  quel- 
que argent,  à  la  condition  de  prendre  Léo- 
nide pour  femme.  Mais  le  propre  fils  du  fi- 
nancier a  par  hasard  aperçu  la  jeune  fille,  et 
il  en  est  épris.  Le  banquier,  circonvenu  par 
deux  habiles  intrigantes,  la  comtesse  de-Palfi 
et  M'ae  de  Pimbeo,  ordonne  à  ce  fils,  Charles, 
d'épouser  Klorine  de  Fimbec.  Celle-ci  déploie 
tout  l'arsenal  des  coquetteries  pour  gagner 
le  cœur  du  riche  fils  de  famille,  et  peu  s'en 
faut  qu'elle  ne  réussisse,  car  elle  est  très- 
jolie.  .Un  troisième  personnage,  le  frère  du 
financier,  le  major  Grùbner,  sert  de  mentor 
à  Charles.  Aux  confidences  que  lui  fait  son 
neveu,  il  reconnaît  dans  Léonide  sa  propre 
fille,  car  c'est  lui  qui  fut  le  séducteur  ,de  la 
femme  abandonnée,  et  il  croyait  la  fille  morte 
comme  la  mère.  Rodolphe,  son  fiancé  malgré 
elle ,  emmène  précisément  sa  victime  en 
chaise  de  poste  à  cette  heure  même.  Charles, 
Robertin  et  le  major  s'élancent  à  leur  pour- 
suite et  les  rattrapent  à  temps.  Le  banquier 
a  fini  par  voir  clair  dans  les  manœuvres  dés 
Palfl  et  des  Fimbec;  il  marie  Léonide-  à 
Charles.  Quant  à  Florine,  elle  épouse  Rodol- 
phe, tombe  avec  lui  dans  la  misère  et  se  fait 
comédienne. 

11  y  a  de  l'intérêt  et  des  caractères  bien 
tracés  dans  ce  roman,,  qui  passe  pour  le 
meilleur  de  Ducange. 

LÉONIDÉES  s.  f.  pi.  (lé-o-ni-dé).  Antiq. 
gr.  Fête  qu'on  célébrait  à  Sparte,  en  l'hon- 
neur de  Léonidas.  '  . ,, 

— Encycl.  Cette  fête  était  célébrée  àSparto, 
près  du  magnifique  tombeau  élevé  à  Léonidas 
par  le  roi  Spartiate  Pausanias ,  en  face  du 
théâtre.  Chaque  année,  un  éloge  funèbre  y. 
était  prononcé  à  la  louange  du  héros  et  de 
ses  compagnons,  sauveurs  de  la  liberté  grec-. 
que.  Durant  cotte  fête,  on  célébrait  des  jeux 
auxquels  ne  pouvaient  prendre  part  que  des 
Spartiates,  J 

LÉONIDES  ou  LÉON,  disciple  de  Platon, 
mort  en  3D3  avant  J.-Û.  Il  devint  l'un  des 
chefs  de  la  conspiration  contre  Cléarque,  ty- 
ran d'Héraclée.  Après  avoir  tué  le  tyran 
(353),  il  fut  tué  lui-même  par  ses  gardes. 

LÉONIE  s.  f.  (lé-o-hî).  Bot.  Genre  d'arbres, 
rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  myrsi- 
nées,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Pérou  et  au  Brésil  :  Le  fruit  de 
la  léonie,  qui  est  gros  comme  une  pamme,*est 
très-bon  à  manger  lorsqu'il  est  bien  mût; 
(Léman.) 

Léonie  de  Monibrenso,  roman  par  Mme  So- 
phie Gay  (Paris,  1813).  Léonie  est  une  jeune 
pensionnaire  qui,  retirée  du  couvent,  tombe 
amoureuse  de  son  cousin  Alfred,  joli  garçon, 
brillant  officier,  aimé  des  hommes  et  recher- 
ché des  femmes.  Elle  l'aime  tout  simplement 
parce  qu'elle  l'a  vu  un  soir  causant  familiè- 
rement dans  une  loge,  à  l'Opéra,  avec  une 
femme  du  monde,  Mm»  de  Rosbel,  et  que, 
malgré  son  inexpérience  de  la  vie,  elle  n'a 
pas  été  sans  comprendre  au  premier  coup 
d'œil  la  nature  de  ces  relations.  M™o  de  Ros- 
bel la  traite  de  petite  fille  sans  conséquence. 
Alors  Léonie,  profondément  blessée  dans  son 
amour-propre,  veut  faire  voir  qu'elle  n'est 
pas  une  rivale  à  dédaigner.  Un  peu  de  co- 
quetterie et  deux  ou  trois  mots  habilement 
lancés  dans  une  conversation  lui  suffisent 
pour  accaparer  les  attentions  d'Alfred  ,  qui 
ne  tarde  pas  à  lui  avouer  son  amour,  si  bien 
qu'elle-même,  prise  à  son  propre  piège,  ac- 
cepte l'offre  qu'il  lui  fait  de  l'épouser.  Mais 
cela  contrario  quelque  peu  les  projeis  de 
M.  de  Monibreuse,  qui  destinait  depuis  long- 
temps sa  fille  au  fils  d'un  de  ses  anciens 
amis;  néanmoins  il  parait  consentir  à  l'union 
des  deux  jeunes  gens,  à  la  condition  qu'elle 
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sera  retardée  jusqu'à  l'hiver.  On  va  s'instal- 
ler au  château  de  Montbreuse ,  et  rien  n'est 
plus  finement  observé,  plus  délicatement 
rendu  que  le  revirement  progressif  qui,  du- 
rant cette  période,  se  produit  dans  le  cœur 
d'Alfred  et  de  Léonie  :  tous  deux  en  arrivent 
à  voir  qu'ils  se  sont  trompés  et  ne  sont  pas 
■faits  l'un  pour  l'autre.  Alfred  n'est  plus,  dans 
l'intimité,  le  spirituel  et  brillant  cavalier  que 
Léonie  a  vu  dans  le  monde  des  salons  et  du 
théâtre;  Léonie  lui  préfère  de  beaucoup  ce- 
lui qui  lui  était  destiné.  Une  intrigue  du  ga- 
lant Alfred  avec  la  soubrette  du  logis  achevé 
de  la  désillusionner.  Elle  veut  pourtant  tenir 
sa  parole,  mais  Alfred  l'en  délie,  et  elle 
épouse  Edmond  de  Clarencey. 

Détails  psychologiques  pleins  d'intérêt  et 
de  vérité,  délicatesse  d'observation,  pensées 
fines  et  profondes,  grâce,  fraîcheur,  esprit, 
rien  ne  manque  à  ce  roman  ;  l'intérêt  et  la 
moralité  y  sont  confondus;  le  style  est  clair, 
limpide,  châtié,  sans  jamais  cesser  d'être  élé- 
gant. «  Si  j'osais,  dit  Sainte-Beuve,  avoir  un 
avis  en  ces  matières  si  changeantes,  si  fuyan- 
tes, et  dans  lesquelles  il  est  si  difficile  d  éta- 
blir une  comparaison,  je  dirais  que  Léonie  de 
Montbreuse  est  le  plus  délicat  ouvrage  de 
Mme  Sophie  Gny,  celui  qui  mérite  le  mieux, 
de  rester  dans  une  bibliothèque  de  choix,  sur 
le  rayon  où  se  trouveraient  la  Princesse  de 
Clèoes,  Adèle  de  Sénanges  et  Valérie.  > 

LÉONIN,  INE  adj.  (lé-o-nain,  i-ne  —  Iat. 
leouinus.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  au  lion; 
qui  est  de  la  nature  du  lion  :  En  entendant  ces 
rugissements  léonins  que  pousse  le  vieil  empe- 
reur, indigné  de  tant  de  lâchetés,  de  trahisons 
et  de  rapines,  les  plus  hardis  frissonnent.  (Th. 
Gaut.)  Une  forêt  de  cheveux  crépus  couvrait  son 
vaste  front,  soutient  contracté  par  un  fronce- 
ment de  muscles  tout  léonin.  (E.  Sue.) 

—  Se  dit  d'un  contrat,  d'un  partage,  d'un 
marché,  d'une  situation  quelconque,  ou  une 
personne  se  réserve  la  plus  grosse  part, 
comme  le  lion  dans  une  fable  de  Phèdre  :  Un 
contrat  léonin.  Un  partage  léonin.  Une  part 
léonine.  Une  politique  LEONINE.  Les  ouvriers 
mécontents  de  leurs  maîtres  sont  disposés  à  leur 
faire  subir  des  conditions  léoninus.  (Blanqui.) 

—  Litlér.  Se  dit  d'une  espèce  de  vers  latins 
dont  les  deux  hémistiches  riment  ensemble. 

—  Encycl.  On  appelle  léonins  certains  hexa- 
mètres ou  pentamètres  latins  dont  la  dernière 
syllabe  se  trouve  rimer  avec  la  césure,  comme 
dans  ce  vers  d'Ovide  : 

Defuit  et  scriptis  ullima  lima  meis. 
Cette  consounance  est-elle  d'un  heureux  ef- 
fet, ou  faut? il  la  regarder  comme  une  négli- 
gence? Quel  était  sur  ce  point  l'avis  des  Ro- 
mains?  Voilà  le  sujet  d'un  débat  qui  a  duré 
plus  longtemps  qu'on  ne  l'aurait  cru,  et  qui  a 
mis  aux  prises  les  différents  auteurs  de  pro- 
sodies. M.  de  Feletz,  M.  L.  Quicherat,  M.  Ca- 
baret-Dupaty  ont  attaqué  ou  défendu  le  vers 
léonin  avec  une  égale  ardeur.  M.  de  Feletz  a 
eu  la  patience  de  compter  combien  il  y  a  de 
vers  léonins  dans  Virgile  :  sur  les  12,914  vers 
que  contiennent  les  différentes  œuvres  de  ce 
poète,  il  a  trouvé,  dit-il,  924  vers  léonins,  ce 
qui  donne  l  vers  léonin  pour  14  vers;  il  en  a 
conclu  que  les  Latins  recherchaient  la  rime 
do  l'hémistiche  avec  le  dernier  pied  du  vers. 
Erreur,  selon  M.  Quicherat,  qui  bien  proba- 
blement a  raison.  On  ne  remarque  pas  assez, 
en  effet,  que,  dans  la  grande  majorité  des 
vers  léonins,  les  deux  mots  qui  riment  sont 
toujours  le  substantif  et  son  épithéte.  Il  est 
facile  de  le  montrer  par  quelques  exemples  : 

Grandiaque  eftossis  mirabilur  ossa  sepulchris. 

Aijricola  incurvo  terram  molilur  aratro. 

Vincm.E. 
Quod  niai  et  assiduis  terram  insectabere  rastris. 

VlttOlLE. 

Induit  ignotas  Jiominum  conversa  figuras. 

Ovide. 

Qu'ont  recherché  les  poètes  dans  ces  vers? 
La  consounance  de  l'hémistiche  et  du  dernier 
pied?  Non,  mais  la  relation  logique  de  l'épi- 
thète  et  du  substantif.  11  est  d'usage  que  l'ad- 
jectif soit  placé  au  deuxième  pied_  et  forme  la 
césure  principale,  et  que  le  substantif  auquel 
il.se  rapporte  termine  le  vers.  Quand  l'adjec- 
tif est  de  la  même  déclinaison  que  le  nom,  il 
est  naturel  qu'il  ait  la  même  désinence  et  par 
conséquent  le  méine  son.  Ce  n'est  pas  une- 
rime,  c'est  un  accord  grammatical  que  nous 
trouvons  dans  le  vers  léonin;  et  la  preuve 
de  ce  fait,  c'est  que  l'on  rencontre  fort  peu 
de  vers  léonins  ou  les  mots  qui  riment  soient 
autres  qu'un  substantif  et  son  épithéte;  en- 
core, dans  ces  rares  exemples,  a-t-on  remar- 
qué généralement  que  la  consounance  était 
désagréable;  ce  sont  des  négligences. 

Au  moyen  âge,  ce  genre  de  vers,  qui  n'était 
qu'un  accident  dans  la  poésie  de  la  bonne  la- 
tinité, devint  fort  à  la  mode,  et  d'une  excep- 
tion on  fit  une  règle.  On  trouve  surtout  beau- 
coup de  vers  léonins  dans  les  hymnes  d'église. 
Le  mot  de  léonins  vient,  dit-on,  d'un  certain 
Léonius,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
puis  religieux  de  Saint-Victor,  au  xue  siècle, 
lequel  mit  en  vogue  ce  genre  de  vers  rimes. 
Le  moine  de  Fleury-sur-Loire,  Raoul  ïortâire, 
a  écrit  dans  ce  rhythme  deux  grands  poèmes, 
les  Miracles  de  saint  lienoit  et  la  Vie  de  saint 
Maur.  On  pourrait  encore  en  citer  bien  d'au- 
tres. Généralement,  pourtant,  le  vers  léonin 
ocrvait  surtout,  pendant  le  moyen  âge  et 
la  Renaissance,  comme  moyen  mnéraotacb,- 
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nique.  Les  sentences  morales,  les  règles  à  ob- 
server dans  les  couvents,  les  aphorismes  mé- 
dicaux ou  hygiéniques  étaient  exprimés  de 
la  sorte  pour  être  facilement  retenus.  La  plu- 
part des  préceptes  de  l'école  de  Salerne  sont 
rédigés  en  vers  léonins  : 

Dises  parum.  bibete;  sis  procul  a  Venere. 

Ut  sis  nocte  levis,  sit  tibi  cœna  brevis. 

Sinyula  post  ova pocula  nroie  nova... 
LEONIO  (Vincent),  poète  italien,  né  en  1650 
à  Spoléte,  mort  à  Rome  en  1720.  Etabli  avo- 
'cat  à  Rome,  il  fût  un  des  principaux  fonda- 
teurs de  l'Académie  des  Arcades.  Ses  poésies 
ont  été  publiées  dans  le  recueil  Délie  rime  et 
délie  prose  deyli  Arcadi,  et  dans  Arcadum 
carmina,  pars  prior. 

LÉONISME  s.  m.  (lé-o-ni-sme).  Hist.  ecclés. 
Hérésie  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

—  Encycl.  La  fondation  du  léonisme  est 
attribuée  à  Léon,  qui  aurait  vécu  sous  Syl- 
vestre 1er,  et  se  serait  révolté  contre  le  luxe 
et  le  caractère  mondain  qu'affectait  déjà  alors 
l'Eglise  romaine.  Le  léonisme  rejetait  la 
prêtrise  et  proclamait  l'égalité  de  tous  les 
hommes  dans  la  cité  de  Dieu.  Il  repoussait  la 
contemplation  stérile  et  oisive  de  l'ascétisme, 
niait  la  légende  d'après  laquelle  saint  Pierre 
aurait  été  institué  le  vicaire  de  Dieu,  profes- 
sait que  Jésus  seul  était  souverain  pontife 
dans  l'Eglise  qu'il  avait  fondée  :  «  Un  seul 
Dieu,  Jéhovah;  un  seul  médiateur,  Jésus;  un 
seul  consolateur,  l'Esprit;  un  seul  moyen  de 
salut,  la  sainteté;  une  seule  loi,  l'Ecriture; 
un  seul  temple,  le  monde.  »  Tels  étaient  les 
articles  fondamentaux  de  la  foi  léoniste.  Le 
léonisme  condamnait  le  culte  des  saints  et 
des  reliques. 

léoniste  s.  (lé-o-ni-ste).  Hist.  ecclés. 
Hérétique  qui  professait  le  léonisme  :tOn  di- 
sait au  vulgaire  que  cette  secte,  de  lèonistes 
avait  pris  son  commencement  d'un  certain  Léon, 
homme  très-religieux  du  temps  de  Constantin 
le  Grand.  (Boss.) 

LEONIUS,  poSte  latin  français,  qui  vivait 
dans  le  milieu  du  xne  siècle  et  auquel  on  at- 
tribue souvent  l'invention  des  vers  léonins. 
Les  détails  précis  manquent  complètement 
sur  son  existence.  On  l"a  tour  à  tour  supposé 
chanoine  de  Saint- Benoît,  de  Saint-Victor  et 
de  Notre-Dame,  et  sa  réputation  de  science 
auprès  de  ses  contemporains  l'a  seule  sauvé 
de  l'oubli  ;  car  ses  ouvrages,  dont  le  principal 
est  une  traduction  en  vers  latins  de  l'Ancien 
Testament,  n'ont  pas  été  imprimés. 

LEONOR,  l'un  des  chefs  gaulois  qui  con- 
duisirent en  Asie  Mineure  les  bandes  deve- 
nues célèbres  sous  le  nom  de  Galates.  V.  Ge- 
lâtes et  Galatie. 

Lconorn,  opéra-séria  en  quatre  actes,  li- 
vret de  Marco  d'Arienzo,  musique  de  Merca- 
dante,  écrit  pour  le  théâtre  del  Fondo,  à  Na- 
ples,  en  1845,  et  représenté  au  Théâtre-Italien, 
à  Paris,  le  8  janvier  1866.  Les  morceaux  les 
plus  remarquables  de  la  partition  sont  les 
suivants  :  un  air  de  strélitz,  un  bon  quatuor, 
Tu  tremi  indegno!  le  Cantabile  de  Leonora 
au  deuxième  acte  ;  au  quatrième  acte ,  un 
trio  d'hommes. 

Lcouoro  ou  l'Amour  conjugal,  drame  his- 
torique en  deux  actes  et  en  prose,  mêlé  de 
chants,  paroles  de  Bouilly,  musique  de  Ga- 
veaux,  représenté  à  l'Opéra- Comique  le 
19  février  1798.  Florestan  est  plongé  dans 
un  cachot;  Léonore,  sa  femme,  s'introduit 
dans  la  prison  sous  le  nom  de  Fidelio,  et 
parvient  à  délivrer  son  époux.  On  sait  que 
ce  sujet  a  été  traité  par  Beethoven  avec  la 
sombre  énergie  qu'il  comportait.  Il  devient 
sans  intérêt  de  s'occuper  de  la  musique  fade 
qu'a  pu  écrire  sur  un  tel  poëme  l'auteur  dont 
le  chef-d'œuvre  est  le  Bouffe  et  le  Tailleur. 
V.  Fidelio. 

LÉONOTIDE  s.  f.  (lé-o-no-ti-de  —  du  gr. 
leôn,  lion  ;  ous,  ôtos,  oreille).  Bot.  Genre  de 
végétaux,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
stachydées,  comprenantplusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Boune-Espérance  et  à 
la  Guyane. 

LKONTARION  ou  LEONDAR1 ,  ville  de  la 
Grèce  moderne,  sur  l'Alphée,  à  20  kilom.  N. 
de  Carytène  ;  2,700  hab.  Cette  ville  prosente 
un  aspect  vraiment  pittoresque  avec  son 
vieux  château  en  ruine.  Elle  est  située  à 
l'extrémité  N.  du  Taygète  et  domine,  du  haut 
d'une  colline,  le  défilé  qui  mène  de  l'Arcadie 
en  Messénie.  L'église  de  Leontarion  est  une 
des  plus  jolies  et  des  plus  curieuses  que  l'on 
trouve  en  Grèce.  On  pense  que  cette  ville 
occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Mégalo- 
polis. 

LÉONT1ASIS  s.  m.  (  lé-on-ti-a-ziss  —  gr. 
leôntiusis;  de  leoni  lion).  Pathol.  Elèphan- 
tiasis  de  la  face. 

—  Encycl.  Le  nom  de  léoniiasis  a  été  donné 
par  quelques  auteurs  à  l'éléphantiasis,  lors- 
que celui-ci  a  son  siège  à  la  face,  ce  qui  est 
assez  fréquent.  Dans  ce  cas,  il  se  manifeste 

Far  des  rides  épaisses  et  hideuses  au  front, 
épaississement  considérable  des  lèvres,  la 
dilatation  des  narines,  la  raucité  de  la  voix, 
l'accroissement  des  oreilles,  la  rougeur  des 
paupières  et  le  blanc  livide  des  yeux,  qui 
prennent  une  forme  arrondie,  le  développe- 
ment de  tubefeules  nombreux  disséminés  çà 
et  là  sur  le  front,  les  joues  ou  les  oreilles,_et 
principalement  sur  les  ailes  et  le  lobedunéz, 

V.  ÉLEPHANTIASIS. 
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LÉONTICE  s.  f.  (lé-on-ti-se  —  du  gr.  leôn, 
lion,  par  allusion  a  la  forme  des  feuilles). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ber- 
béridées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces 
qui  croissent  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amé- 
rique. 

—  Encycl.  Les  léontices  sont  des  plantes 
herbacées,  à  rhizome  tubéreux  vivace,  à  tige 
annuelle,  à  feuilles  composées,  à  fleurs  réu- 
nies en  grappes  lâches  ou  en  panicules.  Elles 
croissent  dans  le  midi  de  l'Europe ,  l'Asie 
centrale  et  l'Amérique  boréale.  La  léontice 
commune  a  des  feuilles  dont  la  découpure 
représente  l'empreinte  d'un  pied  de  lion,  d'où 
ses  noms  scientifique  et  vulgaire.  Elle  croît 
dans  les  régions  montagneuses  de  l'Europe 
australe  et  de  l'Orient,  dans  les  champs  et 
les  terres  labourées.  On  se  sert  de  sa  poudre, 
en  guise  de  savon,  pour  détacher  les  châles 
et  les  étoffes  de  laine.  Les  Turcs  emploient 
sa  racine  comme  correctif  de  l'opium.  La 
léontice  pigamon  croît  dans  les  bois  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  on  emploie  ses  graines  torré- 
fiées en  guise  de.  café.  Cette  plante  n'est 
guère  cultivée  que  dans  les  jardius  botani- 
ques. 

LEONT1EF  (Alexis-Leontievitch),  sinologue 
russe,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1786.  Il 
fit  partie  de  deux  ambassades  russes  en- 
voyées en  Chine  en  1742  et  en  17G7,  resta 
plus  de  dix  ans  dans  ce  pays,  et  devint  tra- 
ducteur au  collège  des  affaires  étrangères  de 
Saint-Pétersbourg,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et  conseiller  de  chancellerie. 
On  lui  doit  la  traduction  d'un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  chinois  en  russe.  Nous 
citerons  ;  Œuvres  du  philosophe  chinois  De- 
pej(m\,  in-8°);  Fables  chinoises  (1776);  les 
Préceptes  du  kan  Yung-Ching  (n7S);  le  Code 
chinois  (1778,  2  vol.iu-so);  Statistique  de  ta 
Chine  (.1778);  Alphabet  chinois  (1780);  Recueil 
des  lois  chinoises  (1781,  3  vol.);  Voyage  d'un 
ambassadeur  chinois  chez  les Kalmouks{nS2); 
Prophétie  chinoise  touchant  N.S.  Jésus-Christ 
(1784),  etc. 

LEONTIUM,  aujourd'hui  Lenlini,  ancienne 
ville  de  la  Sicile,  au  N.-E.  de  Syracuse.  C'é- 
tait une  colonie  naxionne,  fondée  vers  l'an  650 
avant  J.-C.  Patrie  de  l'orateur  grec  Gorgias. 
Les  campagnes  de  Leontium  étaient  très-re- 
nommées pour  leur  fertilité.  Diodore  et  Pline 
assurent  que  le  blé  y  produisait  au  centuple 
de  la  semence,  presque  sans  culture;  aussi 
Cérês  y  était-elle  adorée  dans  un  beau  tem- 
ple d'ordre  dorique,  dont  il  ne  reste  plus  trace 
aujourd'hui.  Le  Beviere  et  le  Pantana,  deux 
des  plus  grands  lacs  de  la  Sicile,  sont  situés 
dans  le  voisinage  de  Leontium;  le  premier, 
que  la  tradition  donnait  comme  creusé  de  la 
main  d'Hercule,  était  regardé  comme  sacré  ; 
on  y  élevait  des  poissons  très-estimés  des 
gourmets  de  Rome  ;  uue  grande  partie  de 
ces  poissons  était  salée  et  séchée  à  Leon- 
tium, qui  eu  faisait  un  grand  commerce. 
La  ville  passait  pour  avoir  été  habitée  par 
les  Lestrygons,  avant  les  Naxiens.  Les  lettres 
grecques  y  restèrent  longtemps  en  honneur, 

La  petite  ville  moderne  de  Lentini  n'a  pas 
d'importance. 

LEONTIUM,  courtisane  athénienne,  célèbre 
par  ses  grâces  et  par  son  esprit.  Elle  naquit 
vers  320  avant  J.-C.,  puisqu'un  de  ses  pre- 
miers amants  fut  le  poste  Hermesianax,  mort 
vers  302,  qui  composa  pour  elle  et  lui  dédia 
trois  livres  d'élégies,  dont  Athénée  nous  a. 
transmis  une  partie.  Elle  devint  ensuite  la 
maîtresse  d'Epicure,  déjà  vieux,  et,  plus  en- 
core sans  doute ,  celle  des  jeunes  gens  qui 
suivaient  les  cours  du  philosophe,  Métrodore 
entre  autres.  Diogène  Laëree  nous  a  con- 
servé quelques-uns  des  billets  galants  que  lui 
écrivait  Epicure,  et  le  rhéteur  Alciphron  une 
lettre  de  Leontium  à  Lamia;  elle  est  apo- 
cryphe ;  mais,  composée  d'après  les  traditions 
reçues,  elle  peut  servir  de  renseignement; 
Leontium  s'y  plaint  des  ridicules  et  de  la  ja- 
lousie du  vieillard  amoureux.  Après  la  mort 
d'Epicure,  elle  continua  de  propager  la  doc- 
trine du  maître,  tint  elle-même  école  de  phi- 
losophie, et  écrivit  un  traité  de  philosophie 
pour  réfuter  un  des  derniers  disciples  d'Aris- 
tote  ,  Théophraste.  «  Une  petite  courtisane 
{merelricuta),  dit  Cicéron,  a  bien  osé  écrire 
contre  Théophraste  1  Son  style  est  ingénieux 
et  plein  d'atticisme;  jamais  pourtant...'  Ainsi 
le  livre  de  Leontium  était  encore  connu  du 
temps  de  Cicéron,  qui  en  loue  le  style,  s'il  se 
montre  dédaigneux  pour  la  personnalité  de 
l'auteur. 

Leontium  eu*,  une  fille,  Danaé,  courtisane 
comme  elle,  et  qui  périt  d'une  mort  tragique. 
Elle  avait  é.té  Ja  maîtresse  du  préfet  de  Syrie 
Sophron.  Etant  devenue  l'amie  intime  et  la 
contidente  tie  Laodice,  veuve  d'Autiochus 
Théos,  elle  sut  que  la  reine  voulait  faire  as- 
sassiner Sophron,  le  fit  avertir  et  échapper. 
Laodice  la  lit  jeter  du  haut  des  murailles  de 
Babylone. 

LÉONTIUS  DE  BYZANCE  (tel  est  du  moins 
le  nom  qu'on  a  donné  généralement  au  con- 
tinuateur anonyme  de  la  Chronoijraphie  de 
Théophane),  historien  byzantin  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  \e  siècle.  L'écri- 
vain qu'on  a  dénommé  Léontius  a  vécu  sous 
le  règne  et  probablement  dans  l'intimité  de 
Constantin  Porphyrogénète,  qui  l'avait  chargé 
d'achever  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Du  reste,  le  travail  de  Léontius  comprend 
seulement  les  biographies  de  Léon  V,  de  Mi- 
che III,  de  Théophile,  fils  de  Michel  H,  de  Mi- 
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chel  III,  de  Théodora,  veuve  de  Théophile,  da 
Constantin  Porphyrogénète  et  le  commence- 
ment du  règne  do  Romain  II. 

LÉONTODON  s.  m.  (lé-on-to-don  —  du  gr. 
leôn,  leontos,  lion  ;  odous,  odonios,  dent).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  chicoracées.  il  Syn.  de  pissen- 
lit, genre  de  chicoracées. 

LÉONTODONTOÏDE  s.  m.  (lê-on-to-don- 
to-i-de  —  de  lèontodon,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Bot.  Syn.  d'APOSÉRiDE,  genre  de  chi- 
coracées. 

LÉONTONYX  s.  m.  (lé-on-to-niks  —  du 
gr.  leôn,  leontos,  lion;  onux,  ongle).  Bot. 
Genre  de  végétaux,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  chicoracées,  comprenant  plu- 
sieurs herbes  et  arbrisseaux  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

LÉONTOPÉTALE  s.  m.  (lé-on-to-pé-ta-le 

—  du  gr.  leon,  leontos,  lion;  petalon,  feuille). 
Bot.  Section  du  genre  léontice. 

LÉONTOPITHÈQUE  s.  m.  (lé-on-to-pi- 
tè-ke  —  du  gr.  leou,  leontos,  lion;  pilhêkos, 
singe).  Mamm.  Genre  de  singes  d'Amérique. 

LÉONTOPODE  s.  m.  (lé-on-to-po-de  —  du 
gr.  léàn,  lion  ;  pous,  podos,  pied).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  dans  les  montagnes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie. 

LÉONTOPODIÉ,  ÉE  adj.  (lé-on-to-po-di-é 

—  rad.  léontopode).  Bot.  Qui  ressemble  à  un 
léontopode. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Groupe  de  sénécionées 
ayant  pour  type  le  genre  léontopode. 

LEONTOPOUS,  ville  de  l'Egypte  ancienne, 
dans  la  basse  Egypte,  à  l'E.  de  Busiris.  On 
y  adorait  sans  doute  Neith  à  tête  de  lion,  d'où 
son  nom.  Le  village  de  Tel-Essabé  s'élève 
de  nos  jours  sur  l'emplacement  de  cette  an- 
tique cité. 

LÉONTOSTOME  s.  m.  (té-on-to-sto-me  — 
du  gr.  ledit,  iion  ;  sloma,  bouche).  Bot.  Anco- 
lie  des  jardins. 

"  LÉONURE  adj.  (lé-o-nu-re  —  du  gr.  leôn, 
lion  ;  aura,  queue).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  labiées,  tribu  des  stachydées, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces.  Il  Syn. 
de  LÉONOTIDE,  autre  genre  de  labiées. 

—  Encycl.  Ce  genre,  établi  par  Linné,  a 
été  caractérisé  ainsi  par  R.  Brown  :  calice 
campanule  à  cinq  angles,  à  cinq  nervures,  à 
cinq  dents  un  peu  inégales,  terminées  en 
pointe  épineuse,  les  deux  inférieures  un  peu 
plus  longues,  étalées;  corolle  bilobée,  à  tube 
courbé,  inclus  ou  dépassant  peu  le  calice, 
muni  intérieurement  d'un  anneau  de  poils 
au-dessus  de  sa  base  ;  à  lèvre  supérieure 
droite,  oblongue,  presque  plane  ou  un  peu  en 
casque,  presque  entière  ;  à  lèvre  inférieure 
étalée,  ù  trois  lobes  obtus,  les  latéraux  oblongs, 
le  moyen  un  peu  plus  grand,  entier  ou  émar- 
giné,  s'enroûlant  longitudinalement  peu  de 
temps  après  l'épanouissement;  quatre  étami- 
nes  rapprochées  et  parallèles,  sous  la  lèvre 
supérieure  de  la  corolle,  saillantes  hors  du 
tube,  les  deux  inférieures  plus  longues;  nu- 
cules  oblongues,  trigones,  à  angles  aigus, 
tronquées,  à  sommet  pubescent.  Ce  genre 
Comprend  environ  douze  espèces.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  assez  élevées,  croissant 
pour  la  plupart  dans  l'Europe  orientale  et  en 
Asie.  Une  espèce  est  très-commune  en  France: 
c'est  l'agripaume,  dont  la  tige  peut  s'élever 
jusqu'à  1  mètre.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert 
foncé  ;  ses  fleurs  d'un  rouge  clair,  mêlé  de 
blanc.  Elle  a  une  odeur  forte.  Le  nom  de 
cardiaire  ou  de  cardiaque,  qu'on  lui  donne 
aussi,  lui  vient  de  ce  qu'autrefois  ello  passait 
pour  guérir  la  eardialgie,  chez  les  enfants. 
Son  infusion  très -concentrée  était  vantée 
comme  préservant  de  la  rage.  Une  autre  es- 
pèce, le  léonure  marrubiastre,  croît  aussi  aux 
environs  de  Paris. 

LÉOPARD  s.  m.  (lé-O-par  —  lat.  leopardus; 
de  leàn,  lion,  et  de  pardos,  léopard).  Mamm. 
Animal  carnassier  du  genre  chat,  dont  la 
peau  est  tachetée  :  La  fourrure  du  léopard 
est  plus  précieuse  que  celle  de  la  panthère. 
(Buîf.) 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  coquil- 
les des  genres  porcelaine  et  volute. 

—  Ichthyol.  Espèce  du  genre  holocentre.  'I 
Espèce  du  genre  labre. 

—  Poôtiq.  Symbole  de  l'Angleterre,  qui  a 
le  léopard  dans  ses  armoiries  : 

.  .  .  L'aigle,  en  tombant  aux  pieds  du  léopard, 
Change  en  grand  capitaine  un  héros  du  hasard. 
C.  Délavions. 

Jamais  aux  discordes  civiles 

Mes  braves  aïeux  n'ont  pris  part; 

De  l'Anglais  aucun  dans  nos  villes 

N'introduisit  le  léopard. 

BÉRAN0ER. 

—  Miner.  Marbre  belge,  à  fond  gris  rou- 
geâtre,  taché  de  gris  plus  foncé  et  de  noir  : 
Ce  qui  dislingue  le  léopard,  ce  sont  des  vei- 
nules de  carbonate  de  chaux  cristallines  et 
quelquefois  un  peu  chatoyantes,  qui  produisent 
l'effet  des  cours  d'eau  sur  les  cartes  géogra- 
phiques. (Th.  Château.) 

—  Encycl.  Mamm.  Le  léopard  se  distingue 
des  autres  espèces  du  genre  chat  par  les  ca- 
ractères suivants  :  pelage  bien  fourni,  mais 
de  médiocre  longueur,  d'un  jaunâtre  clair 
sur  le  dos,  plus  pale  sur  les  flancs  et  blanc 
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sur  le  ventre  et  à  la  partie  inférieure  de  la 
queue  ;  taches  très-prononcées,  jamais  con- 
tigu&s,  exactement  séparées  des  taches  voi- 
sines; taches  en  roses  couvrant  les  flancs, 
une  partie  de  l'omoplate,  la  croupe  et  une 
portion  de  la  queue,  composées  de  trois  ou 
quatre  taches  noires,  formant  un  cercle  im- 
parfait, qui  ceint  une  tache  jaune  toujours 
plus  foncée  que  le  reste  du  pelage  ;  haut  du 
dos,  tête,  cou,  extrémités  et  parues  inférieu- 
res du  corps  couverts  de  grandes  et  de  peti- 
tes taches  pleines,  d'un  noir  foncé  et  de  forme 
ronde  ou  ovale  ;  taches  pleines  du  corps,  ja- 
mais en  bandes,  et  taches  en  roses  des  flancs 
ne  dépassant  jamais  un  diamètre  de  0m,42; 
oreilles  rondes,  noires  à  la  base  et  jaunâtres  au 
bout.  La  longueur  totale  des  individus  adultes 
est  d'environ  2  mètres,  sur  lesquels  la  queue 
occupe  plus  de  om,80  ;  enlin,  un  caractère  pré- 
cieuxqui  distingue  nettement  cet  animal  de 
la  panthère,  avec  laquelle  il  a  été  souvent 
confondu,  c'est  que  chez  le  léopard  il  n'y  a 
que  vingt-deux  vertèbres  dans  la  queue,  tan- 
dis que  chez  la  panthère  il  y  en  a  vingt-huit. 
On  a  assez  souvent  pris  pour  des  espèces 
distinctes  les  jeunes  individus  du  genre  léo- 
pard; leur  pelage  est  toujours  plus  long, 
d'une  nature  plus  cotonneuse,  même  un  peu 
crépue  ;  les  taches  pleines  sont  plus  ou  moins 
contiguës,  et  les  taches  en  roses  moins  dis- 
tinctement marquées,  souvent  même  effacées 
ou  plus  claires  qu'à  l'ordinaire,  le  tout  sui- 
vant la  longueur  des  poils,  constamment  en 
rapport  avec  l'âge  des  individus.  Toutes  les 
taches  de  la  robe  des  jeunes  sont  plus  clai- 
res, et  le  fond  du  pelage  un  peu  plus  terne 
que  dans  les  adultes;  d'où  il  résulte  que 
ces  jeunes  animaux  s'éloignent  assez  de  leur 
type  adulte.  Les  couleurs  du  peluge  du  léo- 
pard  varient  beaucoup;  car  il  semble  aujour- 
d'hui démontré  que  la  panthère  noire  de  Java 
et  de  Sumatra  n'en  est  qu'une  variété  acci- 
dentelle, qui  semble  d'un  noir  uniforme,  mais 
sur  le  pelage  de  laquelle,  lorsqu'on  la  regarde 
à  un  certain  jour,  on  peut  apercevoir  des 
taches  plus  noires  que  le  fond  du  pelage,  et 
à  peu  près  semblables  à  celles  du  léopard. 
Le  Muséum  d'histoire  naturelle  a  possédé 
deux  individus  appartenant  à  cette  variété 
ou  à  cette  espèce. 

Le  léopard  est  un  animal  farouche,  in- 
domptable, qui  n'habite  que  les  forêts  com- 
plètement sauvages.  Au  moyen  de  ses  on- 
gles puissants  et  crochus,  il  grimpe  avec  agi- 
lité sur  les  arbres,  poursuivant  sa  proie  de 
branche  en  branche  jusqu'au  sommet.  Ses 
yeux  sont  vifs,  inquiets,  animés  d'un  mouve- 
ment continuel  ;  son  regard  est  fixe.  Malgré 
sa  férocité,  cet  animal  n  attaque  pas  l'homme 
si  celui-ci  le  laisse  tranquille  ;  mais,  k  la 
moindre  provocation,  il  entre  en  fureur,  se 
précipite  sur  son  adversaire  avec  la  rapidité 
de  la  foudre,  et  le  déchire  avant  qu'il  ait  pu 
songer  à  fuir.  Pendant  le  jour,  il  dort  dans 
les  halliers;  mais,  la  nuit  venue,  on  le  voit 
souvent  rôder  autour  des  habitations  pour 
surprendre  les  animaux  domestiques ,  les 
chiens  surtout. 

Les  léopards  habitent  le  nord  et  le  midi  do 
l'Afrique.  On  les  rencontre  on  Algérie,  mais 
beaucoup  plus  rarement  que  le  lion.  On  les 
trouve  en  outre  dans  l'Inde,  dans  les  îles  de 
laSonde,  à  Java,  à  Sumatra.  D'après  Fischer, 
on  les  rencontre  également  en  Perse  et  dans 
la  Mongolie.  Les  nègres  craignent  beaucoup 
cet  animal;  cependant  ils  lui  font  une  chasse 
active.  Les  négresses  du  Congo  recherchent 
beaucoup  ses  dents  pour  en  faire  des  colliers. 
On  sait  que  la  robe  de  ces  animaux  est  très- 
recherchée  par  les  marchands  de  fourrures, 
et  que  c'est  une  branche  de  commerce  impor- 
tante. 

—  Blas.  Le  léopard  est  représenté  passant, 
la  tête  toujours  de  front,  montrant  les  deux 
yeux  et  les  deux  oreilles  ;  sa  queue  doit  être 
retroussée  sur  le  dos,  le  bout  retourné  en 
dehors. 

On  appelle  léopard  lionne  celui  qui  est 
rampant,  parce  qu'alors  il  est  dans  l'attitude 
ordinaire  du  lion. 

Vulson  de  La  Colombière,  dans  sa  Science 
héroïque,  dit  :  «  Les  léopards  représentent 
ce3  vaillants  et  généreux  guerriers  qui  ont 
exécuté  quelque  hardie  entreprise  avec  force, 
courage,  promptitude  et  légèreté,  ou  bien  ils 
peuvent  dénoter  ceux  qui  ont  remporté  des 
victoires  sur  les  Anglais,  qui  sont  représentés 
par  le  léopard.  » 

Il  y  a  des  léopards  lampassés,  armés,  allu- 
més, couronnés,  diffamés,  moï'nés,  dragon- 
nés,  naissants,  issants,  etc. 

— ■  Familles  gui  portent  un  léopard  sur  leurs 
écus.  Avoyne,  en  Bretagne  :  de  gueules,  à  un 
léopard  d'argent  passant.  —  ISeruuviiie,  en 
Normandie  :  coupé  d'argent  et  de  sable,  le 
premier  chargé  d'un  léopard  de  sable,  le  se- 
cond de  cinq  besants  d'argent  en  orle.  — 
Lyoïmrt  :  d'or,  au  léopard  lionne  de  gueules. 

—  Poucquea  :  d'argent,  au  léopard  lionne  de 
_  sable,  lampassé  de  gueules.  —  Bardouil,  en 

Normandie  :  parti  d'argent  et  de  gueules,  au 
léopard  de  l'un  à  l'autre.  —  Pari»,  en  Artois  : 
d'argent,  au  léopard  de  sinople,  armé  et  vi- 
lené  de  gueules.  —  Laval,  au  Maine  :  de 
gueules,  au  léopard  d'or.  —  Corduen,  en 
Normandie  :  d'or,  en  chef;  à  dextre,  un  léo- 
pard étèté  de  sable  ;  à  sénestre  et  en  pointe, 
deux  quintefeuilles  du  même.  —  Louvel,  en 
Normandie  :  de  gueules,  au  léopard  d'argent. 

—  Péiron,  en  Normandie  :  de  gueules,  au 
léopard  d'or.  —  MomQquet,  en  Normandie  : 
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d'argent,  au  léopard  de  sable.  —  Beaucaire- 
l'cguillon  :  d'azur,  au  léopard  lionne  d'or.  — 
Cliarticr,  en  Bretagne  :  d'argent,  à  un  léo- 
pard gisant  de  sable,  armé,  lampassé  et  al- 
lumé de  gueules.  —  Cami,  en  Normandie  : 
de  gueules,  au  léopard  lionne  d'or,  au  chef 
du  même.  —  La  Lando,  en  Bretagne  :  d'azur, 
à  un  léopard  d'argent,  armé  et  couronné  d'or, 
accompagné  de  sept  raacles  d'argent,  quatre 
en  chef,  trois  en  pointe.  —  Du  Fou,  en  Bre- 
tagne :  d'azur,  au  léopard  d'or.  —  Langon  do 
Boîs-Ferrier,  en  Bretagne  :  de  sable,  au  léo- 
pard couronné  d'argent,  armé  et  lampassé 
de  gueules.  —  Trevou,  en  Bretagne  :  d'ar- 
gent, à  un  léopard  passant  de  sable.  —  Quim- 
per  de  Lnmnacoie,  en  Bretagne  :  d'argent,~à 
un  léopard  de  sable  et  trois  coquilles  du  même 
posées  en  chef.  —  Homme,  en  Normandie  : 
d'azur,  au  léopard  de  sable,  accompagné  de 
six  besants  rangés  d'or.  —  Hamr.iière»,  en 
Normandie  :  d'hermine,  au  chef  de  gueules, 
chargé  d'un  léopard  d'or.  —  Nnrbonne,-en 
Languedoc  :  de  gueules,  écartelé  d'azur,  au 
léopard  d'argent.  —  Borde,  en  Normandie  : 
de  sable,  au  léopard  lionne  d'argent.  —  Or- 
ici. n»  do  Bédouin,  dans  le  Comtat-Venaissin  : 
de  gueules,  au  léopard  lionne  d'or,  une  tran- 
gle  d'azur  brochante  sur  le  tout;  au  chef 
d'or,  chargé  d'une  aigle  de  sable.  —  Broei, 
en  Bretagne  :  de  gueules,  à  un  léopard  d'ar- 
gent chargé  d'hermine.  —  Kergoei,  en  Bre- 
tagne :  d'azur,  au  léopard  d'or,  l'épaule  gau- 
che chargée  d'un  croissant  de  gueules. 

La  province  de  Guyenne  :  de  gueules,  au 
léopard  d'or.  —  La  ville  d'Eu,  en  Normandie  : 
d'argent,  à  un  léopard  passant  de  gueules.  — 
La  ville  de  Poni-Audomcr,  en  Normandie  : 
de  gueules,  à  un  léopard  d'or  passant  sur  un 
pont  de  trois  arches  d'argent  maçonné  de 
sable.  —  La'  ville  de  Bayeux  :  de  gueules,  au 
léopard  passant  d'or,  accompagné  en  chef 
d'un  B  et  d'un  X  du  même. 

LÉOPARD,  ARDE  adj.  (lé-o-par,  ar-de  — 
de  léopard  s.).  Fam.  Cruel,  impitoyable  : 
Vous  plairait-il  seulement,  6  beauté  léoparde, 
me  dire  le  contenu  de-cette  is^re?(Regnurd.) 

LÉOPARDE,  ÉE  adj.  (  lé-o-par-dé  —  rad. 
léopard).  Dont  la  peau  est  tachetée  comme 
celle  du  léopard  :  Chiens  gris,  léopardés  sur 
V échine.  (V.  Hugo.)  , 

—  Blas.  Se  dit  du  lion  quand,  au  lieu  d'être 
rampant,  ce  qui  est  sa  position  ordinaire,  il 
est  passant  comme  le  léopard,  c'est-à-dire 
semble  marcher  :  De  Moussy  :  De  sable,  au 
lion  léopardé  d'argent  sur  une  terrasse  d'or. 

LE0PARD1  (comte  Giacomo),  célèbre  poète 
et  polygraphe  italien,  né  à  Recanati  (marche 
d'Ancône)  en  1798,  mort  k  Naples  en  1837. 
Fils  du  comte  MonaldoLeopardi,  gentilhomme 
lettré,  mais  d'idées  étroites  et  despotiques,  il 
fit  son  éducation  à  peu  près  seul,  en  dévorant 
tous  les  livres  de  la  bibliothèque  paternelle; 
à  peine  adolescent,  il  possédait,  outre  l'italien 
et  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  français,  l'es- 
pagnol et  l'anglais.  A  l'âge  de  seize  ans,  il 
acheva  la  traduction  latine,  enrichie  de  no- 
tes savantes,  de  la  Vie  de  Plolin,  par  Por- 
phyre ;  mais',  auparavant,  il  avait  déjà  écrit 
une  Histoire  de  l'astronomie,  publié  et  com- 
menté des  manuscrits  grecs  inédits  ou  ou- 
bliés, et,  entre  autres,  des  fragments  de  cin- 
quante-cinq Pères  de  l'Eglise.  Le  jeune  sa- 
vant traduisit  ensuite  en  sixains  la  Batracho- 
myomac/tie  d'Homère ,  accompagnée  d'une 
dissertation  qui  fut  remarquée ,  puis  plu- 
sieurs chants  de  l'Odyssée,  de  l'Enéide,  la 
l'ilanomachie  d'Hésiode  et  bon  nombre  d'i- 
dylles, d'élégies,  d'auteurs  anciens,  incon- 
nus ou  supposés.  Un  Commentaire  de  Pétrar- 
que et  une  Chresiomalhie  italienne,  l'Essai 
sur  les  erreurs  populaires  des  anciens  (1815) 
témoignèrent  d'une  maturité  plus  grande^ 
d'un  jugement  sain,  en  même  temps  que  d'ad- 
mirables canzoni,  publiés  dans  le  Spectateur 
de  Milan  (1818-1820),  entre  autres  le  beau 
sonnet  à  l'Italie,  l'ode  sur  le  Monument  de 
Dante  à  Florence,  celle  a  Aug.  May,  sur  la 
découverte  de  la  République  de  Cicéroc,  le 
plaçaient  au  premier  rang  des  poètes  lyri- 
ques. Leopardi  était  depuis  plusieurs  années 
en  correspondance  avec  des  savants  tels  que 
Giordani,  Niebuhr,  Akerblad  ,  Boissonade, 
qui  saluèrent  eu  lui  un  philologue  éminent  et 
un  grand  poète.  A  dix-neuf  uns,  il  était  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  de  Viterbe 
(1817).  Mais  la  fatigue  du  travail  et  l'ennui 
de  l'isolement  commençaient  à  se  faire  sentir. 
Connu  en  Allemagne,  admiré  en  Italie,  Leo- 
pardi se  rendit  en  1822  à  Rome,  où  Niebuhr, 
alors  ministre  de  Prusse,  lui  offrit  à  l'uni- 
versité de  Berlin  une  chaire  de  philologie 
grecque  que  le  jeune  savant  refusa.  Il  était 
déjà  atteint  de  la  phthisie  qui  devait  l'em- 
porter. Souffrant,  pauvre  et  astreint  pour 
vivre  à  des  travaux  ingrats,  il  se  laissait 
parfois  aller  à  la  mélancolie,  au  plus  Sombre 
amour  de  la  mort.  Après  de  nombreuses  pé- 
régrinations à  Milan,  à  Bologne,  à  Pise,  il 
finit  par  s'établir  à  Florence,  où  d'illustres 
et  généreux  amis,  Colletta,  Capponi,  Niccolini 
Frullani  pourvurent  à  ses  besoins  et  lui  épar- 
gnèrent les  angoisses  du  dénûment.  Dans 
ce  moment  de  calme  et  de  bonheur,  il  écrivit 
ses  Paralipomènes  à  la  Balrachomyomaclde,  et 
publia,  grâce  a  une  souscription,  des  Canzoni 
(183l)  (ju'il  dédia  à  ses  amis  de  Toscane. 
Cette  même  année,  Ranieri  l'emmena  à  Na- 
ples, et  Leopardi  passa  sous  ce  beau  ciel  les 
sept  dernières  années  de  sa  vie,  tantôt  à  la 
ville,  tantôt  à  la  campagne,  entouré  de  tous 
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les  soins  que  pouvait  lui  prodiguer  l'inépui- 
sablo  dévouement  do  Ranieri  et  de  sa  sœur, 
qui  partageait  la  solitude  de  ces  deux  hom- 
mes d'élite.  Enfin,  le  14  juin  1837,  ce  grand 
écrivain  rendit  le  dernier  soupir.  Les  jésuites 
ont  cherché  à  faire  croire  que  Leopardi  s'é- 
tait converti  sur  la  fin  de  sa  vie;  ses  amis 
Ranieri  et  Gioberti  ont  victorieusement  ré- 
futé cette  assertion.  Son  corps  fut  ense- 
veli près  de  la  grotte  du  Pausilippe,  dans  l'é- 
glise San- Vitale;  Giordani  lui  fit  une  épi- 
laphe.  «  Juste,  humain,  généreux,  d'une  rare 
loyauté,  d'une  fierté  singulière,  Leopardi,  dit 
Marc  Monnier,  méprisait  les  hommes  pour 
les  avoir  trop  estimés.  Il  aima  deux  fois  et 
mourut  vierge...  Ce  cœur,  ému  des  plus  dé- 
licates émotions,  cette  imagination  vraiment 
grecque,  amoureuse  de  toute  grâce  et  de 
toute  beauté,  cet  esprit  ivre  d'amour,  étaient 
logés  dans  un  corps  misérable.  Ce  grand 
poète  ne  présentait  aux  yeux  qu'une  pauvre, 
malingre  et  souffreteuse  créature,  atteinte  à 
lafoisd'hydropisieet  de  phlhisie,  et  déformée 
par  des.gibbosités  trop  visibles  qui  lui  fai- 
saient honte  et  mal.  Tout  cela,  relevé  par  un 
beau  front  bien  saillant  et  attristé  par  deux 
yeux  presque  éteints,  d'une  langueur  infi- 
nie. > 

Une  partie  de  ses  travaux  philologiques  a 
été  publiée  par  son  ami,  le  célèbre  érudit  al- 
lemand M.  de  Sinner,  sous  le  titre  :  Excerpta 
ex  schedis  criticis  Jacopi  Leopardi  comitis 
(Bonn,  1834).  L'éditeur  Lemonnier,  de  Flo- 
rence, a  publié  un  volume  de  ses  Etudes  phi- 
lologiques, son  Essai  sur  les  erreurs  populaires 
des  anciens,  ses  Paralipomènes  de  ta  Batra- 
chomyomacliie,  deux  volumes  de  Lettres  et, 
ce  qui  est  le  plus  important,  ses  Œuvres  en 
vers  et  en  prose,  recueillies  et  précédées  d'une 
notice  par  Ranieri,  en  deux  volumes  compo- 
sés de  poésies  détachées  et  d'une  suite  de 
petits  traités  en  prose.  Ces  Opérette  morali 
sont,  en  général,  des  dialogues  à  la  manière 
de  Lucien.  Ils  renferment  aussi  tes  Dits  mé- 
morables de  Pnilippe  Ottonieri.  Ce  grand  es- 
prit, qui  commença  par  la  science  et  finit  par 
ta  poésie,  se  montra,  après  l'adolescence,  ce 
qu'il  devait  être,  un  penseur  du  siècle  der- 
nier, un  poëte  du  nôtre.  Prosateur,  Leopardi 
rappelle  la  langue  élégante  et  facile,  nette  et 
drue  de  Voltaire;  poëte,  son  vers,  grec  par 
la  pensée  et  par  la  perfection  antique  de  la 
forme,  rappelle  celui  d'André  Chénier.  Comme 
P.-L.  Courier,  il  fit  de  petits  traités  de  mo- 
rale et  de  politique  dans  un  style  très-ètudié, 
mais  très-vivant,  et  il  sut  également  écrire 
la  langue  de  l'antiquité  avec  correction  et 
élégance. 

•  Leopardi,  dit  M.  Léo  Joubert,  est  un  de 
ces  rares  génies  qui  excitent  au  même  degré 
l'admiration  et  la  sympathie.  Philologue , 
poète,  moraliste,  il  nous  étonne  par  sa  fécon- 
dité précoce,  par  la  variété  et  la  perfection 
de  ses  oeuvres;  il  nous  émeut  par  l'empreinte 
trop  visible,  dans  ses  œuvres  les  plus  ache- 
vées, des  circonstances  qui  tourmentèrent  ot 
abrégèrent  sa  vie.  Des  traces  de  l'infirmité 
humaine  dans  un  esprit  supérieurement  doué 
nous  le  rendent  plus  cher.  11  est  impossible 
de  lire  ses  ouvrages  sans  éprouver  pour  lui 
quelque  chose  du  tendre  intérêt  qu'il  inspira 
à  tous  ceux  qui  l'approchèrent,  sans  désirer 
de  connaître  jusqu  aux  moindres  détails  de 
sa  courte  et  douloureuse  existence...  Des 
ruines  de  ses  constructions  philologiques  la 
poésie  s'exhala;  une  lyre  divine  se  trouva  in- 
tacte sous  ces  débris  ;  il  n'eut  qu'à  la  toucher, 
il  en  tira  les  plus  mâles,  les  plus  purs  accents 
que  son  pays  eût  entendus  depuis  les  immor- 
telles canzones  où  Pétrarque  a  pleuré  les 
malheurs  et  chanté  les  espérances  de  l'Italie. 
Leopardi  était  né  pour  la  poésie  lyrique.  Il 
sentait  vivement;  il  avait  le  don  de  s'émou- 
voir de  ses  conceptions  au  point  qu'il  ne 
pouvait  plus  s'en  séparer  et  les  contemplait 
de  ce  regard  supérieur  et  désintéressé  du 
poëte  dramatique.  Ce  don,  qui  n'est  pas  le 
premier,  mais  qui  vient  aussitôt  après  la  fa- 
culté créatrice  du  poëte  épique  ou  dramati- 
que, le  rendait  éminemment  propre  à  expri- 
mer les  sentiments  qui  naissent,  grandissent 
au  sein  d'un  peuple,  et  trop  souvent  se  per- 
dent faute  d'avoir  été  fixés  dans  une  œuvre 
éclatante  et  sonore.  L'ode  n'a  pas,,  comme 
l'épopée  et  le  drame,  l'avantage  d'une  per- 
spective reculée  ;  elle  s'attaque  à  la  réalité 
actuelle.  Les  sentiments  qu'elle  consacre  sont 
présents  et  communs.  Pour  donner  à  cette 
'  réalité  une  valeur  idéale,  elle  doit  employer 
largement  les  richesses  de  l'imagination  ;  elle 
doit  aussi  montrer',  au-dessus  des  faits  dont 
elle  s'inspire ,  des  idées  générales  qui  s'y 
rattachent  et  qui  appartiennent  à  tous  les 
temps.  « 

LEOPAUDl  (Pierre-Sylvestre),  homme  po- 
litique italien,  né  dans  les  Abruzzes  vers  la 
fin  du  siècle  dernier.  Exilé  du  royaume  de 
Naples  à  la  suite  des  événements  de  1820, 
auxquels  il  avait  été  mêlé,  il  se  réfugia  en 
France  et  ne  rentra  dans  son  pays  qu  après 
un  très-long  séjour  à  Paris.  Député  au  par- 
lement napolitain  en  1848,  il  fut  envoyé  au- 
près de  Charles-Albert  en  qualité  de  minis- 
tre et  chargé  d'affaires  de  Ferdinand  II,  A  la 
suite  du  coup  d'Etat  du  15  mai,  il  fut  arrêté, 
et,  après  deux  ans  de  prison  préventive,  il 
se  vit  exiler  de  sa  patrie.  Leopardi  a  fait 
l'histoire  de  ces  événements  dans  Ses  Narra- 
z'ioni  sloriche  del  1848,  livre  curieux  et  plein 
de  faits,  qui  aeudu  retentissement  eh  Franco. 
En  1861,  Leopardi  fut  envoyé  par  les  suffrages 
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de  ses  concitoyens  au  parlement  de  Turin, 
où  il  siégea  avec  les  membres  de  la  droite 
modérée. 

LÉOPARDITE  s.  f.  (lé-o-par-di-te  —  rad. 
léopard).  Miner.  Espèce  déroche  feldspathi- 
que. 

—  Ençycl.  La  léopardite  sa  rencontre  à 
Charlotte,  dans  le  comté  de  Mecklembourg, 
et  dans  les  mines  d'acier  du  comté  de  Mont- 
gomery  et  de  la  Caroline  du  Nord.  Gentle  a 
reconnu  que  la  léopardite  est  un  vrai  por- 
phyre veiné  par  des  composés  do  fer  et  de 
manganèse.  La  base  feldspathique  dont  la  cris- 
taIlisation"est  marquée  est  parsemée  de  petits 
cristaux  d'orthoclase  et  de  quartz.  L'analyse  a 
donné  pource  corps  SiO*=75,92;  Ai*05=  14,47; 
Ke203  =  0,88;  Mg"0  =  0,09;  Ca"0  =  0,02; 
Na^O  =  4,98  ;  KX)  =  4,oi  ;  perte  par  la  cal- 
cination,  0,64(  =  100,00).  Ces  nombres  s'ac- 
cordent avec  la  composition  de  la  substance 
trachytique  décrite  par  Bunsen. 

LEOPAHDO  (Alessandro),  architecte, sculp- 
teur et  fondeur  italien,  né  a  Venise  vers  1450, 
mort  en  1515.  Toute  son  existence  fut  ab- 
sorbée par  les  travaux  dont  il  enrichit  sa 
ville  natale,  où  il  passa  toute  sa  vie.  Parmi 
ses  plus  beaux  ouvrages,  on  cite  :  les  piédes- 
taux de  bronze  des  mâts  décorant  la  placé 
Saint-Marc;  la  statue  éques're  du  général 
Bartolomeo  Calloni  de  Bergame,  dont  le  mo- 
dèle appartient  à  Varocchio';  l'autel  et  la  sta- 
tue de  saint  Jacques,  de  la  chapelle  Zeno,  à 
Saint-Marc.  On  lui  attribue  aussi,  à  l'excep- 
tion de  deux  slatues,  le  mausolée  d'Andréa 
Vtndramini,  à  Saint-Jean-et-Sninf-Paul. 

LÉOPOL,  ville  d'Autriche.  V.  Lëmberq. 

LÉOPOLD,  s.  m.  (lé-p-pol).  Numism.  Mon- 
naie d'or  et  d'argent,  frappée  après  le  réta- 
blissement du  duc  Léopold-Joseph  dans  ses 
Etats,  à  la  suite  du  traité  de  Ryswyk. 

—  Encycl.  Ces  pièces  étaient  fabriquées 
suivant  les  règlements  français,  et  elles  eu- 
rent cours  comme  les  espèces  du  royaume 
jusqu'en  1766,  époque  de  la  réunion  du  duché 
de  Lorraine  à  la  France.  Les  léopolds  d'or 
étaient  au  titre  et  du  poids  des  louis  d'or,  et 
ceux  d'argent  semblables  aux  écus  ou  louis 
blancs.  Louis  XIV,  par  un  arrêt  du  conseil 
du  3  août  1700,  ordonna  qu'ils  auraient  cours 
les  uns  et  les  autres  sur  le  pied  des  louis  et 
écus  de  France,  conformément  à  l'arrêt  du 
conseil  du  13  juillet  précédent;  depuis  ils 
ont  été,  comme  les  autres  espèces  étrangè- 
res, reçus  dans  l'hôtel  des  Monnaies  d'après 
leur  poids  et  leur  titre,  au  prix  fixé  par  les 
ordonnances. 

Les  léopolds  d'or  avaient  pour  type  l'effigie 
du  duc,  et  au  revers  l'écu  aux  armes  de  Lor- 
raine, couronné,  avec  la  légende  :  spks  mea 
tu,  domine  (Mon  espoir,  c'est  vous,  Sei- 
gneur). 11  y  avait  des  doubles  et  des  demi- 
léopolds  d'or,  des  doubles  et  des  deini-ie'o- 
polds  d'argent. 

Les  léopolds  d'argent  étaient  marqués  des 
mêmes  empreintes  que  ceux  d'or,  à  l'excep- 
tion do  la  légende,  qui  était  ainsi  conçue  : 
speravi  in  te,  domine  (/'ai  mis  mon  espoir  en 
vous,  Seigneur). 

LÉOPOLD,  dit  l'Illustre,  margrave  d'Au- 
triche, mort  en  994.  C'est  de  lui  que  descen- 
dent les  margraves  et  les  ducs  d'Autriche,  de 
la  maison  de  Babenberg  ou  Bamberg,  qUi  gou- 
vernèrent jusqu'en  1246.  Investi  du  margra- 
viat par  Othon  II,  Léopold  jeta  les  fonde- 
ments de  la  nationalité  autrichienne,  dont  il 
constitua  le  territoire,  battit  plusieurs  fois 
les  Hongrois  qui  ravageaient  son  domaine, 
et  fit  tellement  prospérer  le  pays  confié  à  ses 
soins  qu'il  excita  la  jalousie  de  plusieurs  prin- 
ces voisins,  qui  cherchèrent  à  arrêter  le  dé-' 
veloppeinent  de  cette  puissance. 

LÉOPOLD,  dit  le  Beau,  margrave  d'Autri- 
che, mort  en  1090.  Il  était  fils  d'Ernest  le  Vail- 
lant, et  prit  parti  pour  Rodolphe  de  Souabe 
contre  Henri  IV.  Celui-ci  battit  Léopold  et  le 
déclara  déchu  de  ses  possessions,  dont  il  in- 
vestit le  due  de  Bohême,  Léopold,  défait  à 
Malberg  par  les  Bohémiens,  les  vainquit  dans 
une  seconde  rencontre  et  les  chassa  de  l'Au- 
triche, qu'il  gouverna  paisiblement  jusqu'à  sa 
mort. 

LÉOPOLD  (saint),  dit  le  Pieux,  margrave 
d'Autriche,  fils  du  précédent,  mort  en  1136. 
Ce  prince  consacra  son  règne  à  l'améliora- 
tion du  sort  et  des  mœurs  de  ses  sujets,  parmi 
lesquels  il  s'efforça  constamment  de  propager 
l'instruction.  Malgré  son  horreur  pour  la 
guerre,  les  circonstances  le  forcèrent  à  épou- 
ser la  cause  de  Henri  IVetcelledeHenri  Vetà 
lutter  contre  les  Hongrois.  Après  la  mort  de 
Henri  V,  plusieurs  princes  allemands  offri- 
rent à  Léopold  la  couronne,  qu'il  déclina  et 
qui  fut,  à  son  instigation,  placée  sur  la  tête 
de  Lothaire,  duc  du  Suxe.  De  sa  femme  Agnès 
de  Souabe ,  Léopold  eut  dix-huit  entants, 
parmi  lesquels  figure  Otto  de  Freisungue, 
l'historien  de  Frédéric  Barberousse. 

LÉOPOLD  I«,  duc  d'Autriche,  né  en  1157, 
mort  en  1194.  Après  diverses  luttes  soutenues 
tant  contre  les  Bohémiens  et  les  Styriens  que 
contre  les  Hongrois,  il  se  croisa  en  1190  et 
alla  rejoindre  1  armée  chrétienne  qui  faisait 
le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre.  Outragé  par 
Richard  Cœur  de  Lion,  il  revint  en  Autri- 
che ;  mais  lorsque  Richard  traversa  ses  Etats 
pour  regagner  l'Angleterre,  Léopold  le  fit 
arrêter,  le  livra  à  Henri  VI,  et  Caïur  de  Lio.n 
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ne  put  recouvrer  sa  liberté  qu'en  payant 
une  rançon  de  170,000  marcs  d  argent,  dont 
20,000  revinrent  à  Léopold.  Excommunié  par 
■  le  pape  Célestin  III  pour  le  fait  d'avoir  arrêté 
un  croisé,  le  duc  d'Autriche  mourut,  k  quel- 
que temps  de  là,  d'une  chute  de  cheval. 

LÉOPOLD  II,  dit  le  Glorieux,  duc  d'Autri- 
che, né  en  1292,  mort  en  1326,  et  petit-fils  de 
Rodolphe  de  Habsbourg.  La  guerre  civile  qui 
éclata  à  propos  du  double  sacre  des  deux 
compétiteurs  à  l'empire,  Louis  de  Bavière  et 
Frédéric  le  Beau;  frère  de  Léopold,  enga- 
gea ce  dernier  dans  une  série  non  interrom- 
Êue  de  luttes,  dont  l'issue  ne  fut  pas  toujours 
eureuse.  On  sait  la  défaite  que  lui  fit  subir, 
à  Morgarten,  une  poignée  de  montagnards 
suisses,  dont  il  fut  obligé  de  reconnaître  l'in- 
dépendance. 11  tourna  alors  ses  armes  contre 
Louis  de  Bavière,  le  contraignit  tant  par  la 
force  que  par  l'intrigue  k  céder  le  pouvoir  à 
Frédéric  le  Beau  ;  mais,  à  la  mort  de  Léopold, 
Louis  chassa  Frédéric  et  reprit  la  direction 
absolue  de  l'empire. 

LÉOPOLD  111,  dit  le  Prcn»,  duc  d'Autriche, 
né  en  1351,  mort  en  1386.  Son  existence  ne  fut 
qu'une  guerre  perpétuelle.  Après  avoir  acquis 
des  princes  de  Bavière  le  Tyrol,  il  attaqua 
Venise  à  plusieurs  reprises,  et  finit  par  lui 
arracher  plusieurs  villes  que  la  république 
lui  abandonna,  préférant  les  voir  entre  les 
mains  du  duc  d'Autriche  plutôt  que  de  les 
céder  au  roi  de  France  François  1".  Fort  de 
ce  premier  succès,  Léopold  allait  mettre  k 
exécution  son  dessein  de  s'établir  fortement 
en  Italie,  lorsque  la  révolte  des  villes  de 
Souabe,  unies  aux  cantons  suisses,  le  rappela 
en  Allemagne.  11  marcha  aussitôt  contre  les 
Helvétiens,  qu'il  rencontra  à  Sempach,  enga- 
gea l'action  avec  vaillance  ;  mais,  écrasé  par 
eux,  il  fut  tué  dans  le  combat. 

LÉOPOLD  1er  (Ignace),  empereur  d'Alle- 
magne, fils  de  Ferdinand  III,  né  à  Vienne  en 
1640,  mort  le  S  mai  1705.  Il  succéda  à  son 

Ïière  en  avril  1057.  Son  règne  fut  une  longue 
utte  contre  l'indépendance  de  la  Hongrie, 
les  entreprises  des  Turcs  et  la  puissance  de 
Louis  XIV.  En  1683,  Vienne,  sa  capitale, 
assiégée  par  Kara-Mustapha,  fut  délivrée 
par  la  valeur  de  Jean  Sobieski,  k  qui  il  dai- 
gna à  peine  témoigner  sa  reconnaissance. 
Les  Hongrois,  qui  s  étaient  alliés  aux  Otto- 
mans pour  secouer  le  joug  autrichien,  suc- 
combèrent k  leur  tour,  et  Léopold  les  fit  dé- 
cimer par  l'éehafaud  (1687).  Moins  heureux 
avec  la  France,  il  vit  ses  généraux  battus 
par  Turenne  sur  le  Rhin,  dut  signer  le  traité 
de  paix  de  Nimègue  (1679),  recommença  la 
lutte  en  1686,  ne  put  empêcher  les  Français 
de  ravager  le  Palatinat  et  souscrivit  aux 
conditions  du  traité  de  Ryswyk  en  1697.  Ses 
armées,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  et 
de  Louis  de  Bade,  marchèrent  alors  contre 
les  Turcs,  qui  furent  battus  k  Zentha,  h  Sa- 
lankemen.  Ces  victoires  eurent  pour  résultat 
de  faire  abandonner  k  l'Autriche  par  les  Ot- 
tomans, en  vertu  du  traité  de  Carlo witz  (1699), 
toute  la  Hongrie  en  deçà  de  la  Save.  Le*oi 
d'Espagne,  Charles  II,  étant  mort  l'année 
suivante,  Léopold  résolut  de  mettre  sur  le 
trône  de  ce  pays  son  fils  Charles  et  entre- 
prit alors  contre' la  France  (1700)  cette  fa- 
meuse guerre  de  la  Succession  d'Espagne, 
qui  ne  devait  se  terminer  qu'après  sa  mort. 
C'était  un  prince  instruit,  très-artiste,  bon 
musicien  et  d'une  simplicité  qui  contrastait 
singulièrement  avec  le  faste  de  Louis  XIV. 

LÉOPOLD  II  (Pierre-Joseph),  empereur 
d'Allemagne,  fils  de  Marie-Thérèse  et  de 
François  I«,  né  en  1747,  mort  en  1792.  Il  de- 
vint grand-duc  de  Toscane  k  l'âge  de  dix-sept 
ans.  S'entourent  d'hommes  éclairés  et  adop- 
tant les  idées  de  réforme  des  philosophes  de 
ce  siècle,  il  régénéra  la  Toscane,  corrigea  ce 
que  la  législation  de  ses  Etats  avait  de  bar- 
bare, et  fut  un  des  premiers  en  Europe  à 
abolir  la  peine  de  mort,  à  laquelle  il  substitua 
celle  des  travaux  forcés.  La  mort  de  Jo- 
seph II,  son  frère,  le  mit  en  possession  do  la 
couronne  impériale  en  1790. 11  eut  le  bonheur 
d'exécuter  les  améliorations  que  son  prédé- 
cesseur n'avait  fait  qu'ébaucher  et  de  réta- 
blir l'influence  de  l'Autriche.  En  moins  de 
deux  années  il  fit  la  paix  avec  les  Turcs,  ar- 
rêta les  projets  ambitieux  de  Catherine  en 
Orient,  acquit  une  prépondérance  marquée  à 
Berlin,  reconquit  la  Belgique  soulevée  et 
calma  la  Hongrie.  A  ce  moment,  la  Révolu- 
tion française  portait  l'effroi  chez  les  puis- 
sances voisines.  Léopold,  cependant,  ne  parut- 
pas  d'abord  vouloir  s'en  déclarer  l'ennemi  ;  ce 
n'est  que  d'après  les  sollicitations  pressantes 
et  réitérées  de  sa  sœur  Marie-Antoinette, 
avec  laquelle  il  entretenait  une  correspon- 
dance secrète,  qu'il  se  décida  à  organiser  la 
coalition  et  à' conclure  le  fameux  traité  de 
Pilnitz  (27  août  1791).  Il  mourut  le  2  mars 
1792,  après  quelques  jours  de  maladie.  On  a 
prétendu  que  le  vieux  parti  autrichien,  qui 
blâmait  son  esprit  d'innovation,  l'avait  fait 
empoisonner. 

Léopold  (ordre  de).  Nom  de  deux  ordres 
modernes  de  chevalerie,  qui  appartiennent 
l'un  à  l'Autriche  et  l'autre  k  la  Belgique. 

—  I.  François  I«  créa  le  8  janvier  1808,  en 
mémoire  de  son  père  Léopold  II,  l'ordre  de 
Léopold.  Comme  l'ordre  de  Saint-Etienne,  il 
a  été  institué  pour  récompenser  les  vertus 
et  les  services  civils  ;  mais,  contrairement  à 
ce  dernier,  qui  ne  peut  être  accordé  qu'k  des 
nobles,  l'ordre  de  Léopold  est  conféré  sans 
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avoir  égard  à  la  naissance.,  uft  première  ad- 
mission de  chevaliers  n'eut  lieu  qu'en  1809. 
L'empereur  est  grand  maître  de  l'ordre,  dont 
les  membres  sont  divisés  en  trois  classes  : 
les  grands-croix,  les  commandeurs  et  les 
chevaliers.  Les  grands-croix  et  les  comman- 
deurs ont  leur  entrée  à  la  cour  en  tout  temps  ; 
les  chevaliers  eu  jouissent  seulement  les 
jours  de  fête.  Les  commandeurs  reçoivent  le 
titre  de  baron,  et  les  chevaliers  la  noblesse 
héréditaire.  L'empereur  donne  aux  grands- 
croix  le  titre  de  cousin.  La  fête  de  l'ordre  se 
célèbre  le  premier  dimanche  après  l'Epipha- 
nie. La  décoration  consiste  en  une  croix  k 
huit  pointes  ou  quatre  branches,  au  milieu 
desquelles  est  un  écusson  portant  entrelacées 
les  trois  lettres  F.  I.  A.,  qui  signifient  Fran- 
cisco^ Imperator  AustrijE.  Autour  de  l'é- 
cusson  on  lit  cette  devise  :  Intisgritati  et 
mbrito  (A  l'intégrité  et  au  mérite).  Au  re- 
vers, on  trouve  ces  mots  :  Opes  regusi  corda 
subditorum  (La  richesse  des  rois  se  trouve 
dans  le  cœur  de  leurs  sujets).  Cette  devise 
était  celle  de  l'empereur  Léopold  II.  Les 
grands- croix  portent  cette  décoration  à  un 
ruban  passé  en  éeharpe  de  droite  k  gauche; 
ils  ont,  en  outre,  la  plaque  de  l'ordre  sur  la 
gauche  de  leur  habit.  Les  commandeurs  ont 
la.  croix  suspendue  au  cou  et  les  chevaliers 
à  la  boutonnière.  Dans  les  grandes  céré- 
monies, les  grands-croix  portent  la  décora- 
tion suspendue  k  un  collier.  Le  costume  des 
cérémonies  est  rouge  et  blanc,  et  le  même, 
k  l'exception  du  manteau,  pour  toutes  les 
classes. 

—  II.  L'ordre  belge  de  Léopold  fut  créé  par 
une  loi  du  11  juillet  1332,  et  ses  statuts  re- 
produisent presque  en  entier  ceux  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Il  est  destiné  k  récompenser 
les  services  rendus  k  la  patrie,  et  le  talent  ou 
le  mérite  qui  honore  le  pays.  Les  nominations 
appartiennent  au  roi,  qui  fait  insérer  l'arrêté 
conférant  cette  distinction  et  les  motifs  qui 
la  justifient  dans  le  Ilulletin  des  lois.  Les 
soldats  et  sous-officiers,  membres  de  l'ordre, 
jouissent  d'une  pension  annuelle  de  100  fr. 
Elle  cesse  si  le  militaire  est  promu  au  grade 
d'officier.  Tout  membre  de  la  Chambre  des 
représentants  qui  reçoit  l'ordre  de  Léopold 
k  un  autre  titre  que  pour  motifs  militaires 
est  soumis  k  une  réélection.  La  qualité  de 
membre  de  l'ordre  est  perdue  ou  suspendue 
par  les  mêmes  causes  qui  font  perdre  ou  sus- 
pendre pénalement  les  droits  de  citoyen 
belge.  L  ordre  se  compose  de  cinq  classes  ; 
grands-cordons,  grands  officiers,  comman- 
deurs, officiers  et  chevaliers.  On  porte  les 
armes  aux  trois  dernières  classes;  on  les 
présente  aux  deux  premières.  La  décoration 
de  l'ordre  consiste  en  une  croix  blanche 
émaillée,  portant  une  couronne  de  laurier  et 
de  chêne  entre  chacune  des  quatre  bran- 
ches, qui  sont  k  angles  rentrants  avec  huit 
pointes  pommetées  d'or.  Le  médaillon  du  mi- 
lieu, émaillé  de  noir,  est  entouré  d'un  cercle 
rougo  entre  deux  petits  cercles  en  or,  avec 
le  chiffre  du  roi,  composé  de  deux  L  et 
de  deux  R,"  et  de  l'autre  côté  les  armes 
du  royaume  (un  lion  couronné)  avec  cette 
devise  en  exergue  :  I'Union  fait  la  force. 
Le  tout  est  surmonté  d'une  couronne  royale 
et  attaché  k  un  ruban  ponceau  moiré.  Les 
militaires  portent,  comme  marque  distinc- 
tive,  deux  glaives  placés  en  support  de  la 
couronne.  Les  grands-cordons  et  les  grands 
officiers  portent  également  sur  la  plaque  de 
l'ordre  les  glaives  en  or  croisés  sous  l'écusson 
ou  le  médaillon.  Les  grands-cordons  portent 
une  étoile  à  huit  rais  d'argent,  brodée  sur 
le  côté  gauche  de  l'habit;  la  croix  est  sus- 
pendue a  un  ruban  en  éeharpe  descendant 
de  l'épaule  droite  vers  le  côté  gauche.  Dans 
les  cérémonies,  ils  portent  le  grand  collier 
de  l'ordre,  partagé  en  trois  parties  qui  alter- 
nent :  la  couronne,  le  lion  et  les  deux  lettres 
L  et  R  entrelacées.  Le  collier  est  en  or.  Les 
grands  officiers  portent  la  croix  de  l'ordre 
en  argent,  brodée  sur  l'habit,  du  côté  gauche, 
et  garnie  de  rayons  d'argent  entre  chaque 
branche.  Les  commandeurs  portent  la  croix 
de  l'ordre  suspendue  k  un  ruban  passé  en 
sautoir  autour  du  cou.  Les  officiers  la  portent 
k  un  ruban  surmonté  d'une  rosette  et  passé 
k  hi  boutonnière.  Les  chevaliers  la  placent 
de  même,  mais  sans  rosette  au  ruban.  La  dé- 
coration esî  en  or  pour  les  quatre  premières 
classes  et  en  argent  pour  les  chevaliers.  Le 
nombre  des  membres  est  illimité. 

LÉOPOLD  1er  (Georges-Chrétien-Frédéric), 
roi  des  Belges,  né  k  Cobourg  le  16  décembre 
1790,  mort  au  château  de  Lacken  le  10  dé- 
cembre 1865.  Il  était  fils  du  duc  François  de 
Saxe-Cobourg-Saalfeld,  qui  lui  fit  donner  une 
instruction  brillante  autant  que  solide.  A 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  entra  au  service 
de  la  Russie,  et  en  1808  accompagna,  comme 
général  d'état-major,  l'empereur  Alexandre  k 
Erfurt.  Peu  de  temps  après  il  dut,  pour  obéir 
aux  exigences  de  Napoléon,  quitter  l'armée 
russe,  et  il  se  mit  à  voyager;  mais  en  1813, 
lors  du  soulèvement  de  1  Allemagne  contre 
le  despote  français,  il  rentra  dans  l'armée 
d'Alexandre  comme  général  de  cavalerie,  et 
se  distingua  durant  les  campagnes  de  Saxe 
et  de  France,  principalement  à  la  bataille  de 
Leipzig.  Il  entra  dans  Paris  k  la  suite  des 
souverains  alliés  et  accompagna  ensuite  en 
Angleterre  l'empereur  de  Russie.  Appelé  au 
congrès  de  Vienne,  Léopold  quitta  l'Angle- 
terre pour  n'y  revenir  qu'après  la  bataille  de 
Waterloo.  Le  27  mars  1816,  il  se  fit  naturali- 
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ser  Anglais,  et  quelques  semaines  après  il 
épousait  la  princesse  Charlotte,  héritière  pré- 
somptive de  la  couronne  d'Angleterre,  pre- 
nait rang  de  prince  du  sang,  recevait  avec 
le  titre  de  duc  de  Kendal  une  pension  de 
50,000  livres  sterling.  La  lin  prématurée  de 
sa  jeune  épouse  (1817)  fit  évanouir  les  espé- 
rances qu'avait  pu  concevoir  Léopold  sur  le 
trône  d  Angleterre  ;  mais  il  conserva  la  fa- 
veur et  l'amitié  du  roi  George,  qui  le  nomma 
feld-maréchal,  membre  du  conseil  privé,  et 
il  continua  d'habiter  Londres. 

Le  prince  Léopold  avait  refusé  le  trône  de 
Grèce,  lorsque  le  A  juin  1831  il  fut  élu  roi  des 
Belges.  Il  n'accepta  la  couronne  que  condi- 
tionnellement,  c'est-à-dire  sous  la  réserve  que 
les  Belges  obtiendraient  la  ratification  d  un 
règlement  diplomatique.  Puis  le  prince  se 
décida  k  accepter  définitivement,  après  s'être 
assuré  de  l'appui  du  roi  des  Français.  Le 
gouvernement  anglais,  qui  avait  mis  en  avant 
la  candidature  de  Léopold,  se  servit  de  son 
influence  pour  provoquer  un  nouvel  arran- 
gement plus  favorable  k  la  Belgique.  La  con- 
férence accorda  le  Luxembourg  au  nouveau 
roi,  Maestricht  sur  la  Meuse,  pour  s'y  ap- 
puyer militairement  en  cas  de  guerre  avec 
la  Hollande,  et  ne  mit  k  sa  charge  que  la 
portion  de  la  dette  générale  du  royaume  qui 
était  d'origine  belge. 

Le  prince  Léopold,  assuré  d'être  soutenu 
contre  (es  revendications  armées  du  roi  de 
Hollande,  se  rendit  enfin  en  Belgique,  et  le 
12  juillet  1831  il  prêta  le  serment  d'observer  la 
constituiion.  Le  roi  de  Hollande  protesta  alors 
auprès  des  puissances  et  en  appala  à  la  force 
des  armes.  Léopold  demanda  aussitôt  k  Louis- 
Philippe  d'intervenir,  ainsi  qu'il  l'avait  pro- 
mis, pour  faire  exécuter  les  décisions  de  la 
conférence  de  Londres,  et  une  armée  de 
50,000  hommes,  commandée  par  le  maréchal 
Gérard,  se  réunit  dans  le  nord  de  la  France  et 
marcha  vers  la  frontière.  L'armée  belge  ve- 
nait d'être  battue  à  deux  reprises  par  les 
Hollandais,  sous  les  ordres  du  prince  d'O- 
range, lorsque  le  maréchal  Gérard  entra  en 
Belgique  (9  août).  A  cette  nouvelle,  le  roi  de 
Hollande  ordonna  k  ses  troupes  de  battre  en 
retraite  et  de  repasser  la  frontière.  C'est 
alors  que  les  plénipotentiaires  de  la  confé- 
rence de  Londres  s'entendirent  et  signèrent 
le  traité  dit  des  Vinyt-quatre  articles ,  qui 
fixait  les  limites  de  la  Belgique  et  les  dédom- 
magements k  donner  par  elle  k  la  Hollande. 
Le  roi  Léopold,  l'indépendance  de  la  Belgi- 
que et  sa  neutralité  étaient  reconnus,  et  les' 
cinq  grandes  puissances'demeuraient  garan- 
tes du  traité. 

Le  8  août  1832,  Léopold  épousa  la  princesse 
Louise  d'Orléans,  fille  de  Louis-Philippe. 
Peu  après,  le  roi  de  Hollande  ayant  refusé 
de  retirer  ses  troupes  d'Anvers  et  de  diver- 
ses positions, sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
faisant  partie  de  la  Belgique,  la  guerre  re- 
commença. Léopold  fit  un  nouvel  appel  k  la 
France  et  k  l'Angleterre;  le  maréchal  Gérard 
revint  en  Belgique  et  assiégea  Anvers,  qui 
tomba  en  son  pouvoir  le  23  décembre  1832. 
Un  traité  de  statu  quo,  conclu  pour  cinq  ans, 
permit  alors  k  la  Belgique  de  s  organiser  et 
de  se  donner  en  1833  la  constitution  libérale 
qui  la  régit  encore  et  k  laquelle  elle  doit  sa 
prospérité.  Toutefois,  jusqu'en  1839,  époque 
k  laquelle  les  gouvernements  hollandais  et 
belge  finirent  par  reconnaître  l'un  et  l'autre 
le  traité  des  Vingt-quatre  articles,  les  appré- 
hensions d'une  guerre  imminente  entre  les 
deux  pays  séparés, maintinrent  en  Belgique 
une  inquiétuue  qui  nuisit  forcément  k  sa 
prospérité.  Pendant  cette  période,  Léopold 
vit  son  pouvoir  attaqué  par  plusieurs  con- 
spirations orangistes  et  se  trouva  dans  une 
situation  difficile  par  suite  de  la  division  du 
pays  en  deux  partis  de  force  k  peu  près  éga- 
les, le  parti  catholique  et  le  parti  libéral. 
Mais  comme  il  était  un  homme  prudent  et 
sage,  qui  avait  pris  au  sérieux  son  rôle  de 
roi  constitutionnel,  il  s'attacha  k  s'incli- 
ner constamment  devant  la  manifestation 
de  l'opinion  publique ,  k  laisser  la  nation 
se  gouverner  elle  -  même  par  ses  députés, 
et  il  parvint  ainsi  k  se  concilier  l'estime  de 
tous  les  partis.  Grâce  k  sa  sagesse,  la  Belgi- 
que, jouissant  d'une  paix  profonde,  acquit 
un  énorme  développement  agricole,  indus- 
triel et  commercial,  fut  dotée  d'un  réseau  de 
chemins  de  fer,  d'institutions  de  crédit,  etc., 
et  Léopold  ne  cessa  de  présider  aux  amélio- 
rations de  toute  sorte  qui  firent  la  prospérité 
du  pays.  La  sagesse  de  ses  conseils  lui  valut 
d'être  fréquemment  consulté  par  Louis-Phi- 
lippe, qui  le  chargea  k  maintes  reprises  de 
lui  servir  d'intermédiaire  auprès  des  gouver- 
nements étrangers,  notamment  lors  du  réveil 
de  la  question  d'Orient  et  lors  des  mariages 
espagnols.  Prenant  ses  ministres  parmi  les 
chefs  de  la  majorité,  il  gouverna  tour  k  tour 
avec  des  cabinets  catholiques  et  des  cabinets 
libéraux.  Les  libéraux  étaient  au  pouvoir 
aveu  le  ministère  Frère-Orban  et  Rogier 
lorsque  la  révolution  de  1848  balaya  en  France 
Louis-Philippe  du  trône.  Cette  révolution  eut 
son  contre-coup  en  Belgique,  où  il  se  pro- 
duisit alors  une  effervescence  assez  vive. 
Entrevoyant  la  perspective  d'être  détrôné, 
il  ne  vint  pas  un  instant  k  l'esprit  de  Léopold 
de  se  maintenir  par  la  force.  Aux  premières 
manifestations  républicaines  qui  se  produisi- 
rent, il  déclara  aux  Chambres  que,  n'ayant 
point  accepté  le  trône  de  Belgique  par  ambi- 
tion personnelle,  si  sa  personne  pouvait  être 
un  oostacle  au  bonheur  de  son  peuple,  il 
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était  tout  prêt  k  déposer  la  couronne.  On  le 
supplia  de  garder  un  titre  qu'il  portait  si  cli- 
gnement, et  cet  acte  de  loyauté  et  de  désin- 
téressement fut  encore  un  acte  de  la  plus 
haute  habileté. 

La  révolution  de  1848  amena  en  Belgique 
quelques  nouvelles  réformes  dont  le  roi  prit 
lui-même  l'initiative.  Le  timbre  des  journaux 
fut  supprimé,  le  cens  électoral  réduit  de  fa- 
çon k  augmenter  considérablement  le  nombro 
des  électeurs,  et  l'agitation  républicaine  cessa 
presque  aussitôt.  L'arrivée  au  pouvoir,  en 
France,  de  Louis  Bonaparte  causa  une  vive 
inquiétude  en  Belgique  ;  il  était  k  craindre 
en  effet  que  cet  aventurier  ne  fit  quelque  ten- 
tative pour  s'emparer  des  frontières  du  Rhin. 
Sous  le  coup  de  cette  appréhension,  en  1S51 
l'armée  belge  fut  augmentée ,  réorganisée, 
les  forteresses  armées,  et  le  roi  Léopold  so 
retourna  vers  l'Autriche  afin  de  donner  k 
la  Belgique  un  puissant  protecteur. 

Tandis  qu'il  entamait  des  négociations  avec 
l'empereur  d'Autriche,  les  vives  attaques  de 
la  presse  belge  contre  le  gouvernement  fran- 
çais qui  venait  d'accomplir  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  lui  suscitèrent  de  menaçantes 
réclamations  de  la  part  du  cabinet  des  Tuile- 
ries, et  Léopold  se  vit  en  quelque  sorte  con- 
traint de  faire  voter  par  les  Chambres  belges 
une  loi  portant  répression  des  offenses  com- 
mises envers Jes  souverains  étrangers.  L'in- 
dustrie linière  et  celle  de  la  laine. souffraient 
aussi  de  ces  refroidissements  entre  les  deux 
nations  voisines,  et  le  parti  libéral,  hostile  k 
la  France  bonapartiste,  fut  renversé  des  af- 
faires par  le  parti  catholique,  naturellement 
sympathique  au  régime  de  compression  établi 
dans  notre  pays  (1852). 

Pendant  ce  temps,  l'Autriche,  qui  avait 
accueilli  favorablement  les  avances  de  la 
Belgique,  proposa  de  donner  une  archidu- 
chesse en  mariage  au  duc  de  Brabant,  fils 
aîné  du  roi  Léopold.  La  majorité  du  jeune 
prince  ayant  été  proclamée,  il  épousa  peu 
après,  le  22  août  1853,  l'archiduchesse  Marie, 
fille  de  l'archiduc  Joseph,  palatin  de-Hongrie. 
En  1854,  un  traité  de  commerce  resserra  en- 
core les  rapports  qui  unissaient  la  Belgique 
k  l'Autriche.  La  même  année,  Napoléon  re- 
cevait le  roi  des  Belges  k  Caluis  et,  peu  de 
temps  après,  k  Biarritz.  C'est  vers  cette  épo- 
que qu'k  propos  du  voyage  du  duc  de  Bra- 
bant k  Paris,  Léopold  se  vit  accusé  de  se 
laisser  dominer  par  le  gouvernement  fran- 
çais; mais  le  peuple,  qui  voit  souvent  plus 
juste  que  les  plus  fins  politiques,  ne  ratifia 
point  ce  jugement,  et  le  21  juillet  1856,  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  l'avènement 
de  ce  prince  au  trône  de  Belgique  fut  célé- 
bré avec  une  pompe  inaccoutumée.  Cepen- 
dant les  partis  belges  n'avaient  pas  pour  cela 
déposé  leurs  vieilles  haines.  Au  mois  de  mai 
de  l'année  suivante,  des  troubles  eurent  lieu 
k  Bruxelles,  et  le  roi  rappela  au  ministère 
MM.  Frère-Orban  et  Rogier;  les  Chambres 
furent  dissoutes,  et  les  collèges  électoraux, 
ayant  été  de  nouveau  convoqués,  se  pronon- 
cèrent en  faveur  du  parti  libéral.  En  1S63 
Léopold  adhéra  au  projet  de  congrès  euro- 
péen mis  en  avant  par  le  cabinet  des  Tuile- 
ries,'et  depuis  cette  époque  il  conclut  de  nom- 
breux traités  de  commerce  avec  la  France, 
la  Suisse,  la  Hollande,  la  Suède  et  la  Nor- 
vège et  même  la  Chine. 

Outre  le  duc  de  Brabant,  qui  lui  a  succédé 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Léopold  II,  il  eut 
de  son  mariage  avec  la  reine  Louise  d'Or- 
léans, morte  en  1850  :  l»  Philippe,  comte  de 
Flandres,  né  k  Lacken  en  1837,  marié  avec 
la  princesse  Marie  de  Hohenzollern-Sigmarin- 
gen,  sœur  du  prince  Charles  de  Roumanie, 
et  2"  la  princesse  Marie-Charlotte,  née  k 
Lacken  en  1S40,  qui  épousa  l'archiduc  Maxi- 
îuilien  d'Autriche,  empereur  du  Mexique  en 
1S64  et  fusillé  trois  ans  plus  tard. 

Léopold  1er  fut  sans  contredit  le  roi  le  plus 
sage,  le  plus  estimé  et  le  plus  populaire  de 
son  temps.  Nul  plus  que  lui  ne  prit  au  sérieux 
sou  rôle  de  monarque  constitutionnel  et  la 
fameuse  maxime  de  M.  Thiers  :  ■  Le  roi  règne 
et  ne  gouverne  pas.  »  C'était,  k  vrai  dire,  bien 
moins  un  souverain  que  le  président  d'une 
république.  Aussi  sa  mort  fut-elle  en  Belgi- 
que l'objet  des  plus  vifs*  regrets.  Léopold 
avait  des  goûts  peu  dispendieux  et  une  ten- 
dance marquée  k  la  simplicité  dans  l'ameu- 
blement de  ses  résidences  comme  dans  sa 
toilette.  Il  aimait  k  vivre  comme  un  bon 
bourgeois,  sans  étiquette  et  sans  faste,  dans 
sa  résidence  d«  Lacken,  et  il  employait  la  plus 
grande  partio  de  sa  liste  civile  (2,751,322  fr.) 
k  secourir  les  malheureux,  k  encourager  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences.  Il  était  grand 
liseur,  aimait  les  longues  promenades  et  les 
courses  k  cheval.  Comme  lord  Palmerston, 
qu'il  citait  souvent,  il  pensait  que,  pour  se 
bien  porter,  un  homme  a  besoin  de  quatre 
heures  de  plaisir  par  jour.  Il  "se  levait  de 
bonne  heure  et  s'occupait  avec  une  grande 
assiduité  des  affaires  de  l'Etat;  jamais  il  ne 
remettait  une  signature  au  lendemain.  Léo- 
pold s'occupait  volontiers  de  botanique  et 
d'astronomie.  Il  avait  un  goût  marqué  pour 
les  romans,  et  l'on  raconté  que,  pendant  la 
dernière  maladie  qui  l'emporta,  il  s'était  en- 
touré de  livres  de  littérature  légère  afin  de 
conserver  toute  la  sérénité  de  son  esprit. 
Bien  qu'il  fût  protestant,  Ses  enfants  ont  été 
élevés  dans  la  religion  catholique. 

Léopold  (ordre  de).  V.  plus  haut. 

LÉOPOLD  II  (Louis-Philippe-Marie- Victorjj 


LEOP 

roi  des  Belges,  fils  du  précédent  et  de  Louise 
d'Orléans,  né  à  Bruxelles  le  9  avril  1S35. 
Comme  héritier  présomptif  du  trône,  il  reçut 
le  titre  de  duc  de  Brabant,'fut  nommé  géné- 
ral-major et,. lorsqu'il  fut  majeur,  il  alla  sié- 
ger au  sénat,  où  il  prononça  plusieurs  dis- 
cours sur  des  questions  d'intérêt  local.  En 
1853,  il  épousa  la  princesse  Marie,  fille  de 
l'archiduc  Joseph,  palatin  de  Hongrie.  Deux, 
ans  plus  tard,  il  se  rendit  a  Paris  pour  y  vi- 
siter l'Exposition  universelle  et  y  séjourna 
plusieurs  semaines.  Grand  amateur  de  voya- 
ges, il  parcourut  la  plus  grande  partie  de 
i  Europe  et  poussa  ses  explorations  jusqu'aux 
confins  de  l'Asie  Mineure.  A  la  mort  de  son 
père  (10  décembre  1865) ,  il  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Léopold  II.  Héritier  de 
la  sagesse  et  de  la  modération  paternelle,  le 
jeune  souverain  s'est  constamment  attaché  à 
suivre  la  voie  tracée  par  Léopold  1"'  et  s'est 
concilié  l'affection  du  peuple  en  se  montrant 
constamment  sympathique  aux  développe- 
ments de  la  liberté.  En  1868,  la  loi  relative 
aux  chemins  de  fer  belges  et  la  cession  de 
l'exploitation  des  lignes  du  Luxembourg  à 
une  compagnie  française  amenèrent  entre  le 
gouvernement  belge  et  la  cour  des  Tuileries 
un  conflit  qui  attira  vivement  l'attention  de 
l'Europe,  mais  qui,  après  do  longues  négo- 
ciations entre  M.  Frère-Orhan  et  notre  mi- 
nistre plénipotentiaire,  M.  de  La  Guéron- 
nière,  se  termina  par  un  arrangement  (avril 
1869).  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, les  élections  pour  la  seconde  Chambre 
ayant  donné  la  majorité  au  parti  clérical, 
Léopold  II  dut  accepter  la  démission  du  mi- 
nistère libéral  que  présidait  M.  Erère-Orban, 
et  appeler  un  des  chefs  du  parti  catholique, 
M.  d'Anethan,à  former  un  nouveau  cabinet. 
Quelques  mois  après  éclatait  entre  la  Prusse 
et  la  France  (19  juillet  1870)  une  guerre  qui 
devait  être  désastreuse  pour  notre  pays.  Le 
roi  Léopold  et  ses  ministres  se  prononcèrent 
pour  la  plus  stricte  neutralité  et  obtinrent 
des  deux  belligérants  que  le  territoire  de  la 
Belgique  serait  respecté.  Pendant  les  années 
précédentes,  Léopold  II  avait  été  cruellement 
frappé  dans  ses  affections  de  famille.  Son 
beau-frère,  l'empereur  Maximilien,  avait  été 
fusillé  au  Mexique  (18  juin  1SC7);  sa  sœur, 
l'impératrice  Charlotte,  était  devenue  folle  à 
la  suite  de  cette  catastrophe;  enfin,  au  com- 
mencement de  L8r>9,  son  fils  et  son  héritier 
au  trône,  te  duc  de  Brabant,  mourait  k  l'âge 
de  dix  ans,  après"  une  douloureuse  maladie. 

LÉOPOLD'(Paul-Frédéric-Emile),  prince 
régnant  de  Lippe,  né  à  Detmold  en  1821.  Il 
reçut  une  bonne  éducation,  entra  ensuite 
dans  l'armée  prussienne,  où  il  servait  avec 
je  grade  de  major  lorsqu'il  succéda  en  1851 
à  son  père ,  le  prince  Alexandre-Léopold. 
Presque  aussitôt  après  son  avènement,  il  en- 
tra en  collision  avec  l'Assemblée  des  états,  à 
cause  des  modifications  qu'il  voulait  apporter 
ù  la  loi  électorale  de  1849,  et  bientôt  les  lois 
et  les  institutions  libérales  que  son  père  avait 
octroyées  a  la  principauté  se  trouvèrent  ré- 
duites k  néant  par  les  mesures  des  ministres 
Annibal  Fischer  et  de  Ohejmb.  Sous  ce  der- 
nier surtout,  qui  parvint  en  1856  au  pouvoir, 
la  réaction  reprit  la  haute  main  dans  i'admi- 
nistrution  ecclésiastique  et  dans  l'enseigne- 
ment public.  Le  prince  se  tint  à  l'écart  de  la 
diète  des  princes  convoquée  à  Francfort  en 
août  1863  par  l'empereur  d'Autriche.  Lors  du 
conflit  austro-prussien  de  1866,  il'  demeura 
l'allié  delà  Prusse. Le  contingent lippois  prit 
dans  le  corps  d'armée  du  général  Vogel  de 
Falckenstein  une  part  active  k  la  bataille  de 
Kissingen,  et  en  1870  i!  figura  également 
dans  les  armées  qui  envahirent  la  France  en 
1870.  Le  prince  Léopold  a  épousé  en  1852  la 
priueesse  Elisabeth  de  Schwarzbourg-Rudol- 
stadt,  de  laquelle  il  n'a  pas  eu  d'héritier. 

LÉOPOLD  H  D'AUTRICHE,  ex-grand-duc 
de  Toscane,  fils  de'Feruinand  III  et  de  Marie- 
Louise  de  Bourbon  de  Naples,  né  à  Flo- 
rence en  1797,  mort  à  Rome  en  1870.  Quoique 
son  enfance,  jusqu'en  18U,  se  fût  écoulée 
dans  l'exil  en  Allemagne,  il  avait  reçu  une 
éducation  tout  italienne.  Son  père  le  tint 
constamment  éloigné  des  affaires  publiques 
et  le  maria  en  1817  à  une  princesse  de  Saxe, 
dont  il  n'eut  que  deux  filles.  En  1824,  Léo- 
pold devint  grand-duc  de  Toscane.  Les  pre- 
miers événements  de  son  règne  furent  :  le 
dessèchement  des  maremmes,  entreprise  mé- 
diocrement conduite;  le  voyage  du  graud- 
duc  k  Vienne  en  1830,  où  il  alla  se  retremper 
aux  leçons  de  Metternich;  le  système  d'es- 
pionnage et  de  vexation  adopté  par  la  police 
appelée  Ouon  governo;  la  suppression  de  I'Ajj- 
thotogie  (1833),  suivie  de  l'expulsion  de  tous 
les  Italiens  distingués  réfugiés  en  Toscane, 
et,  la  même  année,  le  mariage  en  secondes 
noces  de  Léopold  avec  la  sœur  de  Ferdinand  II 
de  Naples,  Marie-Antoinette  de  Bourbon,  qui 
fit  sentir  son  influence  en  Toscane  par.  la 
protection  accordée  aux  artistes  en  même 
temps  que  par  une  recrudescence  de  réac- 
tion cléricale.  Les  encouragements  que  Léo- 
pold accorda  ensuite  aux  savants,  ainsi  que 
la  douceur  relative  de  son  gouvernement,  lui 
valurentune  assezgrande  popularité.  En  1847, 
après  les  réformes  de  Pie  IX,  il  se  résigna, 
poussé  par  la  force  des  choses,  à  accorder 
une  nouvelle  loi  sur  la  presse,  l'institution 
d'uue  garde  civique,  la  suppression  du  buon 
governo  et  enfin,  bien  tardivement,  l'octroi 
djune  constitution  (15  février  1848).  Contraint 
d'envoyer  des  troupes  en  Lombardie  et  de 
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nouer  avec  Charles-Albert  une  alliance  peu 
sincère  de  sa  part,  le  grand-duc  présenta  son 
second  fils  à  la  candidature  du  trône  de  Si- 
cile; mais  le  second  fils  de'  Charles-Albert 
lui  fut  préféré. 

Effrayé  par  les  désordres  de  Livourne,  qui 
menaçaient  de  s'étendre  à  toute  la  Toscane, 
Léopold,  qui  avait  subi  à  contre-cœur  le  mi- 
nistère Guerrazzi  et  l'Assemblée  constituante, 
se  mit  à  correspondre  secrètement  avec 
l'Autriche.  Sur  l'invitation  qui  lui  en  fut 
adressée  par  Radetzky,  il  s'enfuit  de  Sienne 
le  7  février  1849,  et,  refusant  les  offres  géné- 
reuses que  lui  faisait  le  gouvernement  de 
Turin, il  alla  rejoindre  le  pape  à  Gaëte. Trois 
mois  plus  tard,  le  parti  modéré,  triomphant 
à  la  suite  d'une  émeute ,  l'invita  k  ren- 
trer à  Florence,  mais  à  la  condition  que 
les  Autrichiens  n'entreraient  pas  en  Toscane. 
Le  lendemain,  la  Toscane  était  occupée  par 
les  Autrichiens.  Ce  jour-là,  la  dynastie  de. 
Lorraine  prononça  elle-même  sa  déchéance. 

Léopold  revint  de  Gaiite  entièrement  au- 
trichien. Rentré  dans  sa  capitale  le  28  juil- 
let 1849,  il  put  se  convainare  de  l'impossibi- 
lité d'une  réconciliation  entre  les  Toscans  et 
lui.. Cette  scission  ne  devint  que  plus  pro- ' 
fonde  à  la  suite  des  événements  principaux 
de  cette  restauration,  c'est-à-dire  :  l'occupa- 
tion étrangère  de  sept  années;  la  constitu- 
tion annihilée  par  les  baïonnettes  étrangères 
et  supprimée  par  décret  du  7  mai  1852  ;  les 
procès  de  religion  et  le  grand  procès  de  lèse- 
majesté  intenté  à  Guerrazzi  età  ses  amis,  qui 
subirent  cinq  ans  de  prison  préventive;  le 
rétablissement  de  la  peine  de  mort  à  partir 
de  1852,  etc. 

Au  printemps  de  1859,  Léopold  résista  jus- 
qu'au dernier  moment  aux  demandes  qui  lui 
étaient  faites,  au  nom  de  la  Toscane,  par 
Neri  Corsini  et  qui  se  résumaient  en  ceci  : 
constitution,  alliance  avec  le  Piémont,  guerre 
à  l'Autriche.  Lorsqu'enfin  le  grand-duc  con- 
sentit à  accepter  ce  programme,  il  était  trop 
tard.  On  lui  demanda  alors  une  abdication 
qu'il  refusa.  Une  manifestation  pacifique  du 
peuple  et  de  l'armée  apprit  au  grand-duc  le 
sentiment  unanime  de  ses  sujets.  Le  même 
jour,  27  uvriri859,  Léopold  quitta  la  Toscane, 
escorté  par  une  foule  considérable  qui  lui 
cria  :  «  Bon  voyage  I  »  sans  lui  adresser  au- 
cune injure.  Retiré  en  Allemagne,-où  il  pos- 
sédait de  vastes  et  riches  domaines,  Léopold 
publia  un  acte  d'abdication,  daté  de  Voeslau 
(1859),  en  faveur  de  son  fils  aîné,  Ferdinand, 
puis  vécut  paisiblement  dans  l'exil ,  sans 
chercher,  comme  les  Bourbons-de  Naples,  a 
fomenter  la  guerre  civile.  Il  était  venu  habi- 
ter Rome  lorsqu'il  mourut.  Pie  IX  lui  fit  faire 
des  funérailles  royales.  Outre  deux  filles,  il 
avait  eu  de  son  second  mariage  quatre  fils  ; 
Ferdinand,  né  en  1835,  qui  depuis  la  mort 
do  son  père  se  fait  appeler  Ferdinand  IV  ; 
Charles,  né  en  1839;  Louis,  né  en  1847,  et 
Jean,  né  en  1852. 

LÉOPOLD  1er,  prince  d'Anhalt-Dessau, 
feld-maréchal  de  Prusse.  V.  Anhalt. 

LÉOPOLD  (Frédéric-Fr.-Pierre),  prince 
d'Anhalt-Dessau,  petit-fils  du  précédent.  V. 
Anhalt. 

LÉOPOLD  l«r,  grand-duc  de  Bade.  V. 
Bade. 

LÉOPOLD,  prince  dk  Brunswick.  V.  Bruns- 
wick. 

LÉOPOLD,  duc  de  Lorraine.  V.  Lorraine. 

LÉOPOLD  (Jean-Frédéric),  médecin  et  na- 
turaliste allemand,  né  k  Lubeck  en  1576, 
mort  en  1711.  Reçu  docteur  en  médecine,  il 
parcourut  une  partie  de  l'Europe,  et  revint 
se  fixer  à  Lubeck  pour  y  exercer  sa  profes- 
sion. Son  mince  bagage  littéraire  se  compose 
de  lielalio  de  itinere  suecico  (Londres,  1720 
in-8")- 

LÉOPOLD  (Achille-Daniel),  littérateur  al- 
lemand, né  en  1051,  mort  en  1722,  sur  lequel 
ou  ne  possède  aucun  renseignement.  Il  habi- 
tait Lubeck  et  y  a  publié,  entre  autres  ou- 
vrages :  Noua  titeraria  septentrionis  et  maris 
Balihici  Lubecencia  (Lubeck,  1698). 

LÉOPOLD  (Achille-Daniel),  littérateur  et 
érudit  allemand,  né  à  Lubeck  en  1691,  mort 
en  1753,  fils  du  précédent.  Aveugle-né,  il  ac- 
quit, malgré  son  infirmité,  les  connaissances 
les  plus  variées  et  les  plus  étendues,  apprit 
les  langues,  la  philosophie,  la  jurisprudence, 
la  théologie,  l'histoire,  la  musique  et  s'adonna 
surtout  aux  belles-lettres  et  à  la  poésie.  Sa 
mémoire,  soigneusement  cultivée  dès  sa  nais- 
sance, était  devenue  prodigieuse.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Collyre  spirituel  (Lubeck,  1734, 
iu-so),  recueil  de  trois  cents  sonnets  ;  Poésies 
diverses  (Hnmbourg,  1732,  in-S°)  ;  Commen- 
tatio  de  cxcis  ita  naiis  (Lubeck,  1726),  etc. 

LÉOPOLD  (Jean-Dietrich),  naturaliste  et 
biographe  allemand,  né  k  Ulm  en  1702,  mort 
en  1736.  Après  avoir  étudié  la  médecine  k 
Strasbourg  et  à  Tubingue,  il  retourna  dans 
son  pays  natal  pour  y  exercer  sa  profession. 
Il  a  publié  :  Delicix  sylvestres  florx  Ulmen- 
sis  (ulm,  1728,  in-8<>)  ;  De  quibusdam  medicis 
Ulmensibus  de  republica  microcosmica  bette 
meritis  (Ulm,  1731,  in-4<>). 

.  LÉOPOLD  (Georges-Auguste-Sides),  litté- 
rateur allemand,  né  â  Leitnbaeh  en  1755, 
mort  en  1827.  11  devint  pasteur  protestant, 
assesseur  du  consistoire  du  comté  de  Hoh'n- 
stein,  inspecteur  des  ecclésiastiques  du  pays 
et  s'attacha  à  populariser  les  procédés  de 
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culture  perfectionnés.  Léopold  cultivait  avec 
succès  la  poésie  et  la  musique.  Outre  divers 
écrits  sur  l'agriculture,  on  a  de'lui  :  Pensées 
sur  l'histoire  delà  musique  (1780);  Joies  et 
douleurs  de  MUller  (1781,  3  vol.):  Mélanges 
(1781);  l'Hiver  (1788),  poème  didactique  en 
cinq  chants. 

LÉOPOLD  (Charles-Gustave  de)  ,  poète 
suédois,  né  en  1756,  mort  en  1829.  II  se  rit 
recevoir  docteur  en  philosophie  et  fut  atta- 
ché en  1782  à  la  bibliothèque  de  Stralsund, 
puis  en  1784  k  celle  de  Liden  à  Upsal.  Le 
roi  Gustave  III  ayant  exprimé  le  désir  de 
voir  transformer  en  opéra  son  drame  de 
Helmfèld,  Léopold  s'acquitta  de  ce  travail  a 
la  grande  satisfaction  de  ce  prince,  avec  le- 
quel il  vécut  dès  lors  dans  une  grande  inti- 
mité. Nommé  successivement  membre  de 
l'Académie  suédoise,  bibliothécaire  de  Drott- 
ningholm  (1787),  secrétaire  du  roi  (1789)  et 
représentant  de  ce  prince  en  Finlande  (1790), 
il  se  vit,  après  l'assassinat  de  Gustave,  tra- 
duit devant  la  cour  criminelle,  comme  cou- 
pable de  jacobinisme,  et  jugea  prudent,  bien 
qu'il  eût  été  acquitté,  de  se  retirer  il  Linkce- 
ping,  où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au 
jour  où  le  jeune  roi  Gustave  IV  Adolpho  le 
rappela  et  le  nomma  conseiller  de  chancel- 
lerie. Après  la  révolution  de  1809,  il  fut  ano- 
bli, devint  en  1818  secrétaire  d'Etat  et  perdit, 
complètement  la  vue  en  1822.  Léopold  s'es- 
saya dans  tous  les  genres  de  poésie,  sauf 
dans  l'épopée,  et  fut  le  chef  de  l'école  sué- 
doise qui  s'attachait  à  imiter  la  littérature 
française.  Ses  trugédies  tl'Odin  (1790)  et  de 
Virginie  sont  encore  placées  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  suédoise.  Il 
avait  lui-même  donné  une  édition  de  ses  Œu- 
vres (Stockholm,  1814,  3  vol.),  qui  fut  com- 
plétée après  sa  mort  (Stockholm,  1831-1833, 
3  vol.) 

LÉOPOLDINIE  s.  f.  (lé-o-pol-di-nl  —  de 
Léopold,  nom  d'homme).  Bot.  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  palmiers,  tribu  des  aréci- 
nées,  croissant  sur  les  bords  du  fleuve  des 

Amazones. 

LEOPOLDONE  s.  m.  (lé-o-pol-do-né).  Nu- 
mistn.  Ancienne  monnaie  d'argent  du  grand- 
duché  deToscane.  nommée  aussi  francescone 
suivant  le  règne  sous  lequel  elle  était  fabri- 
quée, 

—  Encycl.  Le  leopoldone  ou  francescone 
était  l'écu  ou  pièce  de  10  pauls,  fabriqué  à  la 
taille  de  12  pièces  1/3  à  la  livre,  au  titre  de 
il  onces  (917  millièmes).  Ces  pièces  avaient 
pour  type  l'effigie  du  prince,  et  au  revers 
i'écu  aux  armes  couronné  et  entouré  du  col- 
.  lier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Sur  plu- 
sieurs, cet  écu  est  soutenu  par  deux  aigles 
ou  porté  en  cœur  par  l'aigle  impériale  cou- 
ronnée. On  lit  autour  des  teopoldones  les  plus 
récents  la  légende  :  lex  tua  veritas  {ta  loi 
est  la  vérité),  et  sur  ceux  de  fabrication  an- 
térieure, cette  autre:  DIRIGE,  DOMINE,  GRESSUS 
meos  (Seigneur,  dirigez  mes  pas),  ou  celle-ci, 
plus  ancienne  :  in  te,  domine,  speravi  [Sei~- 
gneur,  j'ai  mis  en  vous  mou  espérance). 

Ces  pièces,  qui  avaient  des  coupures  déci- 
males :  i,  2,  5  et  10  pauls,  ont  disparu  de  la 
circulation  lors  de  l'érection  du  grand-duché 
de  Toscane  en  royaume  d'Etrurie.  Elles  sont 
rares  aujourd'hui  et  leur  valeur  réelle,  qui 
est  de  5  fr.  50  environ,  est  de  beaucoup  dé- 
passée dans  le  commerce. 

LEOPOLDSTADT,  ville  forte  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  la  Hongrie,  comitat  et  à 
24  kilom.  O.  de  Neutra,  dans  une  plaine  ma- 
récageuse, sur  la  rive  droite  de  la  Waag; 
2,308  hab.  Arsenal;  hôtel  des  invalides.  Com- 
merce de  cuirs  et  de  laine. 

LÉORIËR  -  DEL1SLE  (Pierre  -  Alexandre), 
manufacturier  français,  né  à'  Valence  (Dau- 
phiné)  en  1744,  mort  k  Montargis  en  182G.  Il 
avait  d'abord  embrassé  la  carrière  militaire, 
et  il  était  officier  de  dragons  lorsqu'il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  k  la  suite  d'un 
démêlé  avec  l'un  de  ses  supérieurs.  Jeté  sans 
fortune  sur  le  pavé,  il  fut  heureux  d'accep- 
ter la  direction  de  la  papeterie  de  Langlee, 
près  de  Montargis,  et,  trouvant  cet  établisse- 
ment à  peu  près  ruiné,  il  chercha  des  procé- 
dés économiques  de  fabrication  pour  relever 
cette  manufacture.  Ses  essais  s  effectuèrent 
sur  les  plantes  et  les  écorces  des  végétaux 
communs.  Le  Supplément  aux  Loisirs  des 
bords  du  Loing  (1784,  in-18)  contient  une 
tentative  de  fabrication  du  papier  avec  de 
l'herbe,  de  la  soie  et  des  chiffons.  Puis  il 
annonça  ses  découvertes  dans  ï'Epitre  dédi- 
caloire  des  Œuvres  du.  marquis  de  Villette 
(Londres,  1786,  in-io).  Ce  livre,  aujourd  hui 
très-rare,  offre  cette  curieuse  particularité 
que  les  cent  cinquante-six  premières  pages 
sont  imprimées  sur  papier  d'écorce  de  tilleul, 
et  que  les  vingt  et  un  feuillets  suivants  sont 
fabriqués  avec  les  végétaux  ci-après  :  gui- 
mauve, orties,  houblon,  mousse,  roseaux, 
conferves,  écorce  d'osier,  de  saule,  de  peu- 
plier, d'orme,  de  chêne,  de  racine,  chiendent, 
bois  de  fusain,  coudrier,  bardane,  pas-d'àne, 
chardons,  etc.  A  la  suite  de  discussions 
d'intérêts,  Léorier-Delisle  quitta  la  papeterie 
de  Langlee  et  fonda  la  manufacture  de  Buges. 
Plus  tard  il  acquit  la  papeterie  de  Langlee, 
fabriqua  le  papier  des  assignats  et  obtint  la 
fourniture  de  l'Administration  du  timbre. 
L'établissement  ne  prospéra  point;  ruiné  par 
la  crise  commerciale  de  1806,  Léorier  fut  ex- 
proprié, et  vint  mourir  misérable  à  Montar- 
gis. 
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LEORIS  a.  m.  (lé-o-riss).  Mamm.  Syn.  da 

LORIS. 

LÉOS,  héros  éponyme  d'Athènes  qui,  pour 
délivrer  sa  patrie  d'un  fléau  qui  la  dévastait, 
consentit  à  sacrifier  ses  trois  filles.  On  éleva 
à  Athènes,  en  l'honneur  de  l.éos  et  des  trois 
victimes,  un  temple  qui  reçut  le  nom  de  Leo- 
corium  et  de  Leonaticum. 

LÉOSTI1ÈNE,  général  athénien  et  disciple 
de  Démosthène,  mort  en  323  avant  J.-C. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  il  fut  mis  a.  la 
tête  des  troupes  destinées  à  affranchir  la 
Grèce  de  la  tyrannie  macédonienne  (323  av. 
J.-C).  Il  eut  d'abord  quelques  succès  contre 
Antipater;  mais  il  fut  tué  d'un  coup  da 
pierre  en  assiégeant  la  ville  de  Lamia,  en 
Thessalie.  V.  Lamiaquk  (guerre),  et  Akti- 
pater. 

L1ÎOTADE  (Louis  BoNAFOua,  en  religion 
frère),  né  k  Montclar  (Aveyron)  en  1812,  mort 
en  1850.  Frère  des  Ecoles  chrétiennes,  il  rem- 
plissait les  fonctions  d'économe  au  pension- 
nat Saint-Joseph,  à  Toulouse,  quand,  au 
mois  d'avril  1847,  il  fut  accusé  du  crime  d'at- 
tentat à  la  pudeur  et  d'homicide  volontaire 
sur  la  personne  d'une  jeune  ouvrière,  nom- 
mée Cécile  Combettes.  Condamné  pour  ce 
fait,  le  4  avril  de  l'année  suivante,  à  la  peina 
des  travaux  forcés  k  perpétuité,  il  mourut  au 
bagne  de  Toulon  le  26  janvier  1850. 

Nous  allons  faire  un  récit  impartial  et 
exact  des  faits,  tel  qu'il  résulte  de  l'examen 
des  piècesdu  procès.  Le  16  avril  1847,  vers  six 
heures  et  demie  du  matin,  on  découvrit  un 
cadavre  de  jeune  fille  dans  une  partie  recu- 
lée du  cimetière  Saint-Aubin,  à  Toulouse.  Ce 
cadavre  reposait  sur  les  genoux,  sur  l'extré- 
mité des  pieds  et  sur  les  coudes,  la  face 
contre  terre,  les  vêtements  dans  un  ordre 
parfait  comme  s'ils  avaient  été  arrangés  à 
dessein.  II  se  trouvait  à  21  centimètres  du 
pied  d'un  mur  en  terre  qui  sépare  le  cime- 
tière du  jardin  des  frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, la  hauteur  de  ce  mur  étant  d'un  peu 
moins  de  3  mètres.  On  reconnut  que  ce  corps 
était  celui  de  Cécile  Combettes,  apprentie 
brocheuse  chez  un  relieur  nommé  Conte. 
Les  hommes  dé  l'art  constatèrent  que  cette 
jeune  ouvrière,  qui  était  ûgée  de  moins  de 
quinze  ans,  avait  été  victime  d'un  atten- 
tat à  la  pudeur.'  et  que  sa  mort  était  due  k 
des  coups  nombreux  appliqués  sur  sa  tête, 
pendant  la  vie,  en  sorte  que  le  meurtre  n'a- 
vait été  commis  que  pour  assurer  l'impunité 
du  premier  crime,  pour  étouffer  la  voix  d'un 
témoin  accusateur.  Toutefois,  le  viol  n'avuit 
pas  été  consommé:  malgré  d'énergiques  ef- 
forts, le  coupable  n  avait  pu  que  déchirer  les 
organes  de  Cécile,  qui  étaient  dans  un  état 
affreux. 

Les  premières  investigations  de  la  justice 
relevèrent  les  faits  suivants  :  la  veille,  15  avril, 
Conte,  oui  travaillait  pour  les  frères,  avait 
dû  leur  livrer  une  certaine  quantité  de  livres 
reliés.  Vers  neuf  heures  dans  la  matinée,  il 
fit  placer  la  plus  grande  partie  de  ces  livres 
dans  une  grande  corbeille;  le  reste  fut  empilé 
dans  une  petite;  puis  il  partit,  accompagtié 
d'une  ouvrière  âgée,  appelée  Marie  Rouma- 
gnac,  quitportait  la  grande  corbeille,  et  de 
Cécile  Combettes,  qui  portait  la  petite.  Arrivé 
k  la  maison  des  frères,  Conte  déposa  les  deux 
corbeilles  dans  le  vestibule,  puis,  sur  l'ordre 
de  son  maître,  Marie  Roumagnau  revint  k 
l'atelier.  Quant  a.  Cécile,  Conte  lui  donna  son 
parapluie  à  garder,  et  lui  recommanda  de 
l'attendre  dans  ce  vestibule,  pour  remporter 
les  corbeilles  vides.  Alors  Conte,  aidé  du 
portier,  monta  les  livres  dans  la  chambre  du 
directeur,  où  il  rest»  assez  longtemps.  Quand 
il  descendit,  il  était  plus  de  dix  heures  et 
quart;  il  ne  trouva  pas  Cécile  ;  son  parapluie 
était  resté  contre  le  mur.  Interrogé  sur  la 
disparition  de  la  jeune  ouvrière ,  lo  portier 
dit  qu'elle  était  peut-être  sortie  pendant  qu'il 
parlait  à  quelqu'un,  k  moins  qu'elle  ne  fût 
allée  au  pensionnat.  Conte,  lui,  exprima  l'o- 
pinion qu'elle  s'était  ennuyée  de  l'attendre, 
et  partit.  Cécile  ne  reparut  plus.  Coule,  tout 
entier  aux  préparatifs  d'un  voyage  qu'il  de- 
vait faire  il  Auch,  ne  s'occupa  guère  d'une 
disparition  si  singulière.  Seulement  vers  une 
heure,  sa  femme,  accompagnée  d'une  tanto 
de  la  jeune  fille,  alla  demander  celle-ci  k  l'é- 
tablissement des  frères;  le  portier  ne  put  af- 
firmer qu'elle  fût  réellement  sortie,  et  comme 
les  femmes  ne  peuvent  circuler  dans  la  mai- 
son que  dans  des  cas  très-rares  et  moyennant 
une  permission  spéciale,  on  ne  put  pas  pous- 
ser plus  loin  les  recherches.  Les  perquisitions 
faites  pendant  le  reste  de  la  journée  et  de  la 
nuit  ne  fournirent  aucun  éclaircissement , 
et  le  lendemain  seulement  on  découvrit  la 
cadavre  a  l'endroit  que  nous  avons  désigné. 
Qui  avait  pu  commettre  ce  double  crime? 
Les  premiers  soupçons  des  magistrats  se  por- 
tèrent sur  les  frères;  la  position  du  cadavre 
près  de  leur  mur  semblait  les  accuser  plus 
que  d'autres;  de  plus,  les  désordres  effroya- 
bles remarqués  dans  les  organes  de  la  vic- 
time faisaient  présumer  que  la  tentative  de 
viol  et  l'assassinat  qui  l'avait  suivie  ne  pou- 
vaient  être  attribués  qu'à  la  brutalité  de  la 
continence  condensée  d'un  religieux  :  un  dé- 
bauché ordinaire,  un  laïque  libertin  s'y  serait 
pris  autrement,  du  moins  en  ce  qui  concer- 
nait l'attentat  à  la  pudeur.  Cette  prévention 
défavorable  domina  tout  lo  procès  et  dirigea 
l'instruction.  Les  frères  l'aggravèrent  singu- 
lièrement en  refusant  d'abord  aux  magistrats 
la  possibilité  de  se  livrer  pleinement  aux  in- 
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vestigattons  nécessaires,  en  s'y  prêtant  du 
moins  de  mauvaise  grâce.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion notamment  de  visiter  le  linge,  ils  jetè- 
rent les  hauts  cris  et  ce  ne  fut  que  sur  un 
ordre  formel,  après  une  longue  résistance, 
qu'ils  y  consentirent.  On  eut  ensuite  la  preuve 
qu'ils  avaient  suscité  de  faux  témoins  pour 
dépister  l'instruction.  Si  celui  d'entre  eux 
qui  fut  condamné  n'était  pas  coupable,  comme 
le  pensent  encore  bien  des  gens  malgré 
toutes  les  apparences  contraires,  sa  condam- 
nation fut  surtout  rendue  certaine  par  une 
foule  de  manœuvres  maladroites  de  ses  amis. 
Disons  d'abord  comment  se  forma  la  convic- 
tion des  magistrats. 

L'établissement  des  frères  se  compose  de 
deux  vastes  édifices  séparés  l'un  de  l'autre 
par  une  rue,  et  communiquant  ensemble  au 
moyen  d'un  passage  souterrain  pratiqué  sous 
la  rue.  Le  plus  important,  appelé  le  noviciat, 
est  spécialement  destiné  au  service  des  frè- 
res :  il  y  a,  outre  le  noviciat  proprement  dit, 
une  école  normale  où  l'on  prépare  les  frères 
aux  examens  pour  le  brevet  d'instituteurs,  et 
des  bâtiments  spéciaux  pour  l'habitation  des 
frères  employés  aux  écoles  gratuites  de  la 
ville.  L'autre  édifice  est  occupé  par  un  pen- 
sionnat primaire  dirigé  par  la  congrégation. 
C'est  dans  ce  dernier  que  se  trouve  le  jardin 
de  la  communauté  :  on  y  pénètre  du  novi-^, 
cîat,  quand  on  a  parcouru  le  passage  souter- 
rain, en  suivant  un  long  couloir  a  ciel  ou- 
vert, compris  entre  le  mur  du  pensionnat  et 
celui  d'une  caserne,  Au  débouché  de  ce  cou- 
loir dans  le  jardin,  et  à  gauche,  se  voit  un 
bâtiment  de  dimensions  relativement  peu  con- 
sidérables, dont  le  rez-de-chaussée  sert  d'é- 
curie, tandis  que  l'étage  au-dessus  contient 
une  chambre  pour  plusieurs  domestiques  et 
un  grenier  à  fourrages.  Enfin,  à  la  suite  de 
ce  bâtiment  vient  une  espèce  de  hangar  ou 
de  grange  découverte.  Or  tout  cela,  jardin, 
grange  et  écurie,  est  commun  aux  deux  par- 
ties de  l'établissement,  noviciat  et  pension- 
nat. 

D'uprès  l'état  des  lieux,  la  justice  pensa  que 
Cécile  avait  été  entraînée  dans  l'écurie,  sous 
un  prétexte  ou  sous  un  autre,  que  là  s'était 
commis  la  tentative  de  viol,  puis  l'assassinat, 
et  que  le  cadavre,  porté  au  sommet  du  mur 
du  jardin  a  l'aide  d'une  échelle,  avait  été  jeté 
dans  le  cimetière.  Des  traces  de  piétinement 
existaient  au  bas  du  mur,  du  côté  du  jardin 
des  frères  ;  des  fleurs  et  des  herbes  étaient 
brisées  au  couronnement  de  ce  mur;  de  plus 
on  trouva  dans  les  plis  des  vêtements  de  la 
jeune  fille  des  brins  de  paille  et  de  sainfoin,  ce 
qui  s'expliquait  aisément  si  elle  avait  été 
violée  dans  la  grange.  Il  faut  dire  néanmoins 
que  les  traces  de  foulage  étaient  légères,  quoi- 
u'il  eût  plu  toute  la  nuit,  et  que  les  vêtements 
e  la  jeune  fille  n'étaient  aucunement  souil- 
lés dé  boue;  qu'en  second  lieu  la  justice 
donna  très-vite  une  grande  valeur  aux  dépo- 
sitions du  patron  delà  victime,  le  sieur  Conte, 
homme  d'une  immoralité  notoire,  qui  tergi- 
versa si  bien  dans  ses  premiers  récits,  qu'on 
l'incarcéra  comme  prêtant  aux  soupçons  les 
plus  fondés.  Il  avait  déjà  débauché  sa  belle- 
sœur,  en  se  livrant  sur  elle  à  des  actes  hon- 
teux. 

Aussitôt  que  la  disparition  de  la  jeune  ap-- 
prentie  avait  été  constatée,  il  s'était  montré 
triste  et  préoccupé  de  cet  événement;  mais, 
au  lieu  de  faire  des  recherches,  il  avait  par- 
couru la  ville  avec  un  de  ses  parents,  pour 
acheter  des  roues  dont  il  n'avait  nul  besoin, 
et  le  soir  il  était  parti  pour  Auch,  où  rien 
no  prouvait  que  sa  présence  fût  nécessaire. 
De  retour  à  Toulouse  le  17,  son  premier  soin 
avait  été  de  s'informer  auprès  d'agents  de 
police  du  sort  de  Cécile,  et  comme  ceux-ci 
avaient  déclaré  l'ignorer,  Conte  s'était  écrié  : 
«  Quoiqu'il  en  soit,  je  suis  innocent  I  »  Ar- 
rêté peu  d'instants  après  qu'il  eut  regagné 
son  domicile,  Conte  dit  d'abord  que  la  jeune 
fille  avait  dû  être  entraînée  dans  quelque 
mauvais  lieu;  mais,  le  lendemain  18,  sans 
doute  instruit  par  la  rumeur  publique  de  la 
théorie  adoptée  par  l'instruction,  il  changea 
complètement  de  langage.  Ayant  alors  pro- 
voqué un  second  interrogatoire,  il  déclara 
qu'en  arrivant  dans  le  vestibule  du  noviciat 
avec  ses  ouvrières  il  y  avait  vu  les  frères 
Léotade  et  Jubrien,  et,  précisant  son  accu- 
sation, il  émit  l'idée  que  Cécile  avait  pu  être 
entraînée,  soit  par  frère  Jubrien,  qui  l'aurait 
conduite  dans  la  chambre  où  l'on  déposait  les 
livres  à  relier,  soit  par  frère  Léotade,  qui, 
sous  prétexte  de  lui  montrer  des  lapins,  lui 
aurait  dit  de  le  suivre  à  l'écurie.  Enfin,  le  20, 
il  arrêta  ses  soupçons  sur  ce  dernier,  et  lui 
attribua  des  actions  et  des  paroles  immo- 
rales. 

A  partir  de  ce  moment,  l'instruction  sem- 
bla marcher  avec  sûreté. Les  médecins  avaient 
examiné  des  matières  fécales  qui  souillaient 
la  chemise  de  la  victime,  et  y  avaient  re- 
connu la  présence  d'un  certain  nombre  de 
graines  de  figue.  Or  on  trouva  au  noviciat 
une  chemise  sale,  sur  laquelle  étaient  des 
taches  offrant  les  caractères  de  la  même  ma- 
tière fécale;  l'uue  de  ces  taches  se  trouvait 
placée  sur  le  bas  de  la  chemise,  par  devant, 
et  dans  les  matières  étaient  semées  égale- 
ment des  graines  de  figue.  Cet  indice,  ajouté 
au  premier  refus  des  frères  de  laisser  voir 
leur  linge,  était  accablant;  il  ne  déposait 
toutefois  contre  Léotade  que  parce  que  ce- 
lui-ci, comme  économe,  avait  les  clefs  de  la 
lingerie  du  noviciat. 
En  rapprochant  tous  ces  indices,  l'instruç- 
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tion  expliquait  le  double  crime  de  la  manière 
suivante.  Cécile  avait  disparu  presque  au 
moment  où  Conte  portait  les  livres  à  la  pro- 
cure. Attirée  par  Léotade,  qui  voulait  lui 
montrer  des  pigeons  ou  des  lapins,  elle  avait 
successivement  traversé  la  cour  du  noviciat, 
le  passage  souterrain  et  le  couloir  du  jardin. 
Arrivé  là,  Léotade  l'avait  fait  monter  dans 
la  chambre  des  domestiques,  où  il  avait  es- 
sayé de  la  violer,  ce  que  semblait  prouver 
une  plume  trouvée  dans  les  plis  de  sa  che- 
mise, et  qui  pouvait  provenir  d'un  des  lits 
placés- dans  cette  chambre.  N'ayant  pu  venir 
a  bout  d'assouvir  sa  lubricité,  Léotade  avait 
poussé  sa  victime  dans  la  grange  voisine.  Là, 
il  avait  fait  une  nouvelle  tentative  et,  pour 
dompter  la  jeune  ouvrière,  il  lui  avait  porté  à  la 
tête  des  coups  qui  avaient  entraîné  la  mort. 
Le  meurtrier  avait  alors  caché  le  cadavre 
sous  un  tas  de  fourrage,  puis,  la  nuit  venue, 
il  était  allé  le  jeter  dans  le  cimetière,  en  s'ai- 
dant  d'une  échelle  pour  atteindre  le  couron- 
nement du  mur  de  séparation. 

Ces  déductions  sont  logiques  et  vraisem- 
blables; ceux  qui  tenaient  pour  l'innocence 
des  frères  en  général  et  de  Léotade  en  par- 
ticulier leur  opposaient  les  considérations 
suivantes  : 

D'abord,  la  position  du  cadavre;  son  arran- 
gement parfait  et  la  siccité  de  toutes  ses 
parties,  tandis  qu'il  avait  plu  pendant  la  nuit, 
indiquaient  suivant  eux  qu'il  avait  été  ap- 
porté à  l'endroit  où  il  gisait,  enfermé  dans 
une  enveloppe  quelconque,  sous  laquelle  il 
avait  été  comprimé  pendant  qu'il  était  encore 
chaud.  De  plus,  comme  il  pleuvait  depuis 
quinze  jours,  s'il  eût  été  lancé  du  haut  du 
mur,  il  aurait  dû  produire  une  dépression  sur 
la  terre  détrempée  ;  or  quand  on  l'enleva,  la. 
terre  qu'il  recouvrait  se  trouva  n'être  ni  fou- 
lée ni  même  égratignée.  Autre  circonstance 
inexplicable  :  le  corps  était  à  21  centi- 
mètres du  pied  du  mur,  et  ce  mur  avait,  du 
côté  du  cimetière,  un  couronnement  en  sail- 
lie de  25  centimètres ,  ce  qui  excluait  la 
possibilité  de  la  projection.  Quant  aux  lé- 
gères dégradations  découvertes  sur  le  mur 
des  frères,  elles  ne  prouvaient  rien,  car 
il  était  de  notoriété  publique  que,  dans  la 
matinée  du  16,  avant  l'arrivée  de  la  justice, 
plusieurs  curieux"  étaient  montés  sur  le  mur, 
pour  mieux  voir.  Il  existait  à  proximité  du 
cimetière  des  maisons  de  prostitution,  dans 
l'une  desquelles  le  crime  avait  pu  être  con- 
sommé ;  la  porte  du  cimetière  ne  fermait  pas 
a  clef  et  le  gardien  était  absent  de  su  loge 
pendant  la  nuit. 

En  ce  qui  concernait  spécialement  Léo- 
tade, on  s  accordait  en  ceci  que,  soit  avant, 
soit  depuis  son  admission  dans  la  commu- 
nauté, il  s'était  toujours  distingué  par  la  ré- 
gularité de  sa  conduite,  la  pureté  de  ses 
moeurs.  De  plus,  il  était  en  convalescence 
d'une  longue  maladie  qui  l'avait  beaucoup 
affaibli.  En  outre,  lors  de  la  visite  qu'il  avait 
dû  subir  avec  tous  les  frères  et  les  novices 
de  la  maison,  au  nombre  décent  quatre-vingt- 
six,  on  n'avait  trouvé  sur  lui  aucune  lésion, 
aucune  excoriation.  Or,  disait-on,  comment 
expliquer  un  fait  aussi  singulier,  en  présence 
des  déchirures  effroyables  qu'offraient  les  or- 
ganes de  la  victime?  Quant  à  la  fameuse  che- 
mise, rien  ne  prouvait  que  Léotade  s'en  fût 
servi  :  c'était  d'ailleurs  une  simple  chemise 
de  malade  qu'on  avait  déposée  dans  la  cham- 
bre au  linge  sale,  en  attendant  le  moment  du 
blanchissage.  Des  objections  graves  étaient 
également  faites  à  la  partie  de  l'instruction 
qui  concernait  la  perpétration  du  crime.  Ainsi, 
en  admettant  que  Léotade  eût  été  assez  in- 
fluent pouf  déterminer  Cécile  à  le  suivre,  ce 
qui  semblait  d'autant  plus  difficile  qu'il  n'é- 
tait pas  connu  de  cette  jeune  fille,  on  regar- 
dait comme  une  chose  radicalement  impossi- 
ble qu'il  eût  pu  lui  faire  franchir,  sans  ren- 
contrer personne,  la  grande  distance  qui  sé- 
pare le  vestibule  du  noviciat  et  le  jardin. 
Mais  n'avait-il  rencontré  personne  et  les 
frères  n'avaient-ils  pas  ordre  de  se  taire  ab- 
solument? Voilà  le  grand  point.  Le  mutisme 
obstiné  des  uns,  dans  l'instruction  et  devant 
la  cour,  l'air  innocemment  béat  des  autres, 
les  mensonges  flagrants  de  quelques  zélés 
suffirent  pour  donner  du  poids  à  ce  qui  ne 
pouvait  être  que  des  conjectures.  Il  fut  évi- 
dent que  tous  les  frères  obéissaient  à  un  mot 
d'ordre,  se  taisaient  ou  parlaient  suivant  qu'il 
leur  était  enjoint  par  leur  supérieur,  et  qu'on 
ne  tirerait  d'eux  aucune  lumière.  Une  de 
leurs  dernières  manœuvres  perdit  complète- 
ment l'accusé.  Ils  répandirent  le  bruit  que  de 
nouveaux  indices  étaient  venus  à  leur  con- 
naissance et  exigèrent  une  enquête  supplé- 
mentaire :  on  la  leur  accorda.  Us  firent  alors 
comparaître  deux  individus  qui  firent  des  dé- 
positions trop  semblables  pour  qu'on  prît  le 
change.  Un  sieur  Lancet,  ferblantier,  déclara 
devant  le  parquet  de  Carcassonne  qu'ayant 
rencontré  dans  la  ville  un  chaudronnier  am- 
bulant, nommé  Marcenat,  cet  individu  lui  avait 
fait  part  des  bruits  contradictoires  circulant 
k  Toulouse  à  propos  de  l'affaire  Léotade.  Il 
avait  ajouté  que  certaines  personnes  attri- 
buaient ce  crime  aux  frères,  mais  que  cela 
n'était  pas  exact  ;  qu'à,  côté  de  l'établisse- 
ment de  ces  derniers  se  trouve  une  maison 
qui  communique  avec  celle  des  frères,  ou 
deux  personnes  d'un  sexe  différent  étaient 
dans  l'habitude  do  se  rendre;  qu'elles  s'y 
trouvaient  au  moment  où  le  crime  aurait  été 
commis  ;  que,  pendant  qu'elles  causaient,  un 
grand  bruit  s  était  fait  entendre  dans  une 


.LEOV  • 

pièce  voisine  ;  l'une  d'elles  dit  à  l'autre  :  «  Je 
crois  qu'on  s'assassine,  il  faut  nous  retirer;  » 
que  la  femme  sortit  la  première,  et  qu'au  mo- 
ment où  l'homme  allait  la  suivre  quelqu'un 
l'enferma  à  clef;  qu'après  l'avoir  laissé  pen- 
dant plusieurs  heures  un  relieur  et  deux  au- 
tres personnes  ouvrirent  la  porte,  le  condui- 
sirent dans  une  chambre  voisine,  lui  fire'nt 
jurer  de  se  taire,   sur  le  cadavre    de  Cé- 
cile Combettes.  Marcenat  aurait  ajouté  que 
l'homme  dont  il  s'agissait   lui  était  connu, 
mais  qu'il  ne  le  désignerait  pas  afin  de  ne 
pas  se  compromettre.  ■  Une  déclaration  iden- 
tique quant  au  fond  fut  faite  à  Limoux  par 
un  marchand  de  parapluies,  appelé  Trible.  11 
avait  aussi  rencontré  Marcenat,  qui  lui  avait 
tenu  absolument  le  même  langage.  Par  mal- 
heur, la  justice  eut  beau  chercher,  elle  ne 
parvint  jamais  à  mettre  la  main  sur  Marce- 
nat, ni  même  à  trouver  quelque  indice  de  sa 
personnalité  réelle.  Le  parquet  en  conclut 
que  Marcenat  était  un  être  imaginaire  et  que 
Lancet  et  Trible  jouaient  le  rôle  de  compères. 
Les  débats  s'ouvrirent  le  7  février  1848,  au 
milieu  d'une  agitation  inexplicable  ;  ils  n'ap-    ! 
prirent  rien  de  nouveau  ;  mais  l'attitude  des 
supérieurs  et  des  confrères  de  Léotade  ne 
put  qu'accentuer  davantage  l'àpreté  de  l'ac-   I 
cusation.  Quelques-uns  des  frères  furent  in-    | 
careérés  pour  faux   témoignage  évident;  le 
silence  et  les  restrictions  des  autres  eurent   j 
un  effet  si  déplorable,  que  le  ministère  public   ' 
laissa  presque  de  côté  1  accusation  pour  faire    : 
le  procès  des  ordres  religieux,  cette  noire  lé-   . 
gion  qui  prétend  vivre  en  dehors  des  lois,    . 
et  n'avoir  de  compte  à  rendre  qu'à  Dieu  seul.    I 
La  session,  interrompue  par  la  révolution  de    ' 
Février,  fut  reprise  le  13  mars  suivant;  le 
jury  rendit  un  verdict  de  culpabilité,  avec  cir- 
constances atténuantes,  et  Léotade  fut  con- 
damné aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Il 
mourut  deux  ans  après,  sans  avoir  cessé  de 
protester  de  son  innocence  ;  il  la  jura  une 
dernière  fois,  à  son  lit  de  mort,  en  présence 
du  prêtre  qui  l'administrait  et  du  commissaire 
de  la  République  :  on  avait  espéré  jusqu'à  ce 
moment  qu'on  obtiendrait  de  lui  des  révéla- 
tions suprêmes,  propres  à  éclairer  cette  mys- 
térieuse affaire. 

LÉOTAUD  (Vincent),  jésuite  et  géomètre 
français,  né  à  Val-Louise  en  1595,  mort  en 
1672.  11  écrivit  contre  Grégoire  de  Saint-Vin- 
cent et  ses  disciples  :  Examen  guadraturs 
circuit  hactenus  celeberrimB  (Lyon,  1653),  et 
Cyclomatkia  sett  de  multiplia  circuli  contem- 
platione  libri  très  (Lyon,  1663).  Ce  dernier 
ouvrage  est  suivi  d'un  traité  étendu  sur  la 
Quadratrice  de  Dinostrate. 

LÉOTYCH1DE,  roi  de  Sparte,  mort  en  469 
avant  J.-C.  Il  parvint  au  trône  en  491,  fit 
la  guerre  aux  Eginètes,  puis  défit  les  Per- 
ses dans  la  grande  bataille  navale  de  My- 
cale  (479  av.  J.-C).  Dans  la  suite,  accusé  de 
trahison,  il  fut  banni  et  alla  mourir  à  Tégée.  . 
Un  prêtre  d'Orphée,  nommé  Philippe,  ré- 
duit à  une  extrême  pauvreté,  promettait  à 
ceux  qui  se  feraient  initier  un  bonheur  par- 
fait après  leur  mort.  «  Imbécile,  lui  dit  Léo- 
tychide  ;  que  ne  te  hâtes-tu  de  mourir  pour  n'a- 
voir plus  à  déplorer  ta  misère  et  ton  infor- 
tune ?  •  —  Un  descendant  du  précédent,  LÉo- 
tychide,  fils  d'Agis  II,  fut  exclu  du  trône  de 
Sparte,  sur  les  suggestions  de  Lysandre  et 
d'Agésilas,  qui  prétendirent  que  cet  enfant 
était  le  fils  adultérin  d'Alcibiade  et  de  Tiraaea, 
femme  d'Agis. 

LÉOUZÔN-LEDBC  (Louis-Antoine),  littéra- 
teur français,  né  en  1815.  Il  avait  publié 
quelques  articles  dans  l'Union  catholique, 
lorsqu'il  se  mit  à  voyager  dans  le  nord  de 
l'Europe,  en  Russie,  en  Finlande,  en  Suède, 
en  Danemark,  etc.,  et  étudia  les  langues  et 
les  littératures  de  ces  divers  pays.  En  1846, 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  se  ren- 
dre en  Finlande  pour  y  choisir  un  bloc  de 
marbre ,  destiné  au  tombeau  de  Napoléon 
dans  l'église  des  Invalides.  En  1856,  il  fonda 
un  journal  financier,  l'Observateur,  dont  il 
devint  rédacteur  en  chef,  et  depuis  lors  il  a 
collaboré  à  divers  journaux,  notamment  à  la 
Presse.  On  doit  à  M.  Léouzon-Leduc  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  notamment  :  Une 
saison  de  bains  au  Caucase  (1845,  in-8°),  ex- 
trait de  Lermentoff  ;  le  Glaive  russique  (in-go)  ; 
Etudes  sur  la  Russie  et  le  nord  de  l'Europe 
(in-12);  la  Finlande,  son  histoire  primitive, 
sa  mythologie,  sa  poésie,  etc.  (1845,  2  vol., 
in-8°)  ;  Histoire  littéraire  du  Nord  (1850-1852, 
2  vol.  in-8°);  la  Russie  contemporaine  (1853, 
in-8');  l'Echo  de  la  guerre  (1854,  in-S°);  les 
lies  d'Aland  (in-16);  la  Baltique  (in-16)  ; 
l'Empereur  Alexandre  II  (1855,  in-8°);  Ivan 
(1859)  ;  les  Financiers  contemporains:  Jules 
Mirés  (1860,  in-S°)  ;  les  Couronnes  sanglantes; 
Gustave  III,  roi  de  Suède  (1861 ,  in-12);  le 
Congrès  et  le  conflit  dano-ullemand  (1864, 
in-18)  ;  l'Empereur  Alexandre  II  (1867,  in-18)  ; 
les  Poèmes  nationaux  delà  Suède  (1867),  tra- 
duction; Voltaire  et  la  police  (1867,  in-18); 
le  Kalevala  (1867,  in-8<>),  épopée  suédoise, 
texte  avec  notes,  etc. 

UÉOV1G1LDE   ou  LEUVIG1LDE,    roi   des 

Wisigoths  d'Espagne,  qui  régna  de  569  à 
586.  Ce  prince,  considéré  comme  un  des  plus 
grands  rois  de  l'Espagne  gothique,  en  dé- 
pit de  sa  partialité  pour  la  secte  des  ariens 
et  de  son  animosité  contre  les  catholiques, 
eut  non-seulement  à  lutter  contre  les  enne- 
mis extérieurs,  mais  encore  il  eut  à  réprimer 
par  la  violence  l'hostilité  de  sa  famille  et 


LEPA 

même  de  ses  enfants.  Il  étendit  sa  dominar 
tion  sur  toute  la  péninsule  hispanique,  ré- 
duisit les  Cantabres  et  les  Suèves  de  la  Ga- 
lice, anéantit  les  derniers  vestiges  de  la  puis- 
sance romaine  en  Espagne ,.  et  conjura 
l'invasion  des  Francs  à  force  de  tact  et  d'ha- 
bileté. 

LEOW1TZ  (Cyprien),  astrologue  bohémien, 
né  à  Leonicia  en  1524,  mort  en  1574.  Il  de- 
vint mathématicien  d'Othon-Henri,  électeur 
fialatin,  et  lit  de  nombreuses  prédictions  qui 
ui  acquirent  de  la  réputation,  bien  qu'aucune 
n'ait  été  réalisée.  Leo^itz  avait  notamment 
annoncé  la  fin  du  monde  pour  1534.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  citerons  :  Tabuls  ascensio- 
num  (Augsbourg,  1551);  Ephemeridum  nomm 
atque  insigne  opus  (Augsbourg,  1557,  in-fol.); 
De  conjunctionièus  magnis  insigniorum  supe- 
riorum  planetarum  prognosticon  (Lauingen, 
1564),  souvent  réédité  et  traduit  en  français 
(1568). 

LÉPACHYS  s.  m.  (lé-pa-kiss  —  du  gr.  lepis, 
écaille;  pachus,  épais,  serré).  Bot.-  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
corymbifêres,  réuni  aujourd'hui  au  genre  rud- 
becltie. 

LÉPADELLE  s.  f.  (lé-pa-dè-le  —  dimin.  du 
gr.  lepas,  espèce  de  coquille).  Infus.  Genre 
d'infusoires,  formé  aux  dépens  des  brachions  : 
Les  lépadellks  ont  une  cuirasse  membraneuse. 
(Dujardin.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  : 
test  univalve  en  carapace,  denté  ou  échan- 
cré  par  derrière  ;  organes  digestifs  peu  dis- 
tincts, mais  rapprochés  de  la  partie  anté- 
rieure quand  ils  sont  visibles;  queue  termi- 
nale bifide.  Ce  genre  faisait  partie  des 
brachions  de  Mûller,  mais  ne  pouvait  demeu- 
rer confondu  sous  un  même  nom  avec  des  es- 
pèces bivalves  ou  utriculaires,  non  plus  qu'a- 
vec des  anourelles  ou  espèces  sans  queue. 
Les  lépadelles  vivent  dans  les  eaux  douces, 
parmi  les  lenticules  et  les  charagnes.  Proté- 
gées par  une  petite  carapace  translucide , 
elles  nagent  avec  rapidité  à  la  manière  des 
petits  crustacés.  Elles  ne  dépassent  guère 
une  longueur  de  0mm,l4. 

LÉPADIPORMEadj.  (lé-pa-di-for-me  —  du 
gr.  lepas,  patelle,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  forme  d'une  patelle. 

LÉPADITE  s.  f.  (lé-pa-di-te  —  du  gr.  lepas, 
patelle).  Moll.  Patelle  fossile. 

LEPADOGASTRE  a.  m.  (lé-pa-do-ga-stre 
—  du  gr.  lepas,  patelle;  gaslér,  ventre). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  malacoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  discoboles,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  vivent  dans  les 
'  mers  d'Europe  :  Le  lépàdoGaSTrb  de  Gouan. 

—  Encycl.  Ce  genre  se  distingue  par  l'am- 
pleur des  pectorales, qui  descendentjusqu'àla 
face  inférieure  du  tronc,  s'unissent  l'une  à 
l'autre  sous  la  gorge  par  une  membrane  trans- 
versale dirigée  en  avant;  une  autre  mem- 
brane transverse,  dirigée  en  arrière,  adhé- 
rente au  bassin,'  et  se  prolongeant  sur  les 
côtes  pour  s'attacher  au  corps,  leur  tient  lieu 
de  ventrale.  Le  corps  est  lisse  et  sans  écailles  : 
la  tête  est  large  et  déprimée,  le  museau  sail- 
lant et  extensible  ;  les  ouïes  sont  peu  fendues, 
garnies  de  quatre  ou  cinq  rayons.  Les  lëpa- 
dogastres  sont  de  petits  poissons  marins  qui 
nagent  avec  facilité  le  long  des  rivages.  Ils 
se  distinguent  à  peine  des  cycloptères.  Les 
espèces  que  nous  connaissons  sont  réparties 
en  deux  sous  -  genres.  Chez  les  lëpadogas- 
tres  porte-écuelles ,  qui  constituent  le  pre- 
mier sous-genre,  la  membrane  représentant 
les  Ventrales  règne  circulairement  sous  le 
bassin  et  forme  un  disque  concave,  et  d'un 
autre  côté,  les  os  de  l'épaule  forment  en  ar- 
rière une  légère  saillie  qui  complète  un  se- 
cond disque  avec  la  membrane  qui  unit  les 
pectorales.  Ce  sous-genre  comprend  le  goua- 
nien,  que  l'on  trouve  dans  le  golfe  du  Lion 
et  de  Gènes;  le  bolbisien  deRisso;  le  lépado- 
gastre  de  Willdenow,  qui  habite  la  Méditer- 
ranée. Les  lèpadogastres  qui  composent  le 
second  sous-genre  n'ont  point  les  doubles  re- 
bords par  lesquels  les  ventrales  et  les  pecto- 
rales forment  un  double  disque.  Us  ont  une 
seule  dorsale,  et  l'anale,  distincte  da  la  cau- 
dale ,  est  courte.  On  rencontre  dans  cette 
division  le  testar  et  le  lépadogastre  de  Schnei- 
der. 

LEPAGJE  (Antoine),  théologien  protestant 
français,  mort  en  1702.  Chassé  de  France  par 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  quitta 
Dieppe,  où  il  était  pasteur,  se  réfugia  en  Hol- 
lande, et  fut  nommé  en  1695  pasteur  à  Rot- 
terdam, où  il  termina  ses  jours.  On  a  de  lui  : 
Thèses  théologies  de  usu  et  acceptatione  vocis 
justificandi  in  Scripturis  et  scholiis  (Sedan, 
1666,  in-4o);  l'Impiété  des  communions  forcées 
(Deventer,  1689,  in-12);  Sermons  et  prières 
pour  aider  à  la  consolation  des  fidèles  de  France 
persécutés  (Rotterdam,  1698,  in-12). 

LEPAGE  (Henri),  historien  et  paléographe 
français,  né  à  Amiens  en  1814.  Il  était  com- 
positeur d'imprimerie  à  Nancy  lorsque  le  suc- 
cès obtenu  par  des  articles  qu'il  inséra  dans 
un  journal  de  la  Meurthe  le  décida  à  suivre 
la  carrière  des  lettres  (1843).  Quelque  temps 
après,  il  fut  nommé  archiviste  du  départe- 
ment, puis  il  devint  président  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine.  Outre  des  mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  cette  Société,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  on 
lui  doit  :  Histoire  de  Nancy  (1838);  Fleura 
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lorraines  (1842,  2  vol.),  recueil  d'articles; 
Statistique  du  département  de  la  Meurthe 
(1843,  2  parties);  le  Département  des  Vosges 
(1847)  ;  Sept  lettres  sur  l'histoire  de  Lorraine 
(1848);  Jiole  des  habitants  de  Nancy  pendant 
les  guerres  de  Henri  II  (1854)  ;  les  Communes 
de  la  Meurihe  (1855);  Jeanne  JÙarc  {ÎSSO);  Re- 
cherches sur  les  origines  et  les  premiers  temps 
de  Nancy  (1856)  ;  Trésor  des  chartes  de  Lor- 
raine (1858)  ;  Dictionnaire  géographique  de  la 
Meurthe  (1880);  Documents  inédits  sur  la 
guerre  des  rustauds  (1861);  le  Palais  ducal  de 
Nancy  (1861);  Dictionnaire  topographique  du 
département  de  la  Meurthe  (1863)  ;  une  Fa- 
mille de  sculpteurs  lorrains  (1863);  les  Archi- 
ves de  Nancy  (1865,  4  vol.  in-8°)  ;  Tableau 
d'honneur  de  la  Meurthe  (1871,  in-S°),  etc. 

LE  PAGE  (Marie-Anne),  dame  Du  Boccage, 
femme  de  lettres  française.  V.  Du  Boccaoë. 

LEPAGE  DE  L1NGEUV1LLE  (Louis-Pierre- 
Nicolas-Marie),  médecin  français,  né  à  Mon- 
targis  en  1762,  mort  en  1823.  Il  exerçait  son 
art  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il  fut  nommé 
en  1702  député  du  Loiret  à  la  Convention. 
Lepage  vota,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  détention  et  le  bannissement,,  fut 
chargé  d'une  mission  à  Orléans  pour  y  apai- 
ser des  troubles  causés  par  la  cherté  des 
grains  et  devint,  après  1  expiration  de  son 
mandat,  chef  de  bureau  dans  la  loterie  na- 
tionale. On  lui  doit  une  traduction  française 
du  'Traité  de  médecine  de  Celse  (Paris,  1821,  ■ 
2  vol.  in-12), 

LEPA1GE  (Jean),  biographe  français,  né 
vers  1575,  mort  vers  1650.  Docteur  en  Sor- 
bonne,  il  devint  prieur,  puis  procureur  géné- 
ral de  l'ordre  de  Prémontrè,  enfin  curé  dans 
la  Brie.  On  lui  doit  ;  Sanctorum  confessorum 
Prsmonstratensis  ordinis  vitss  (Paris,  1620, 
in-s<>);  Bibliotheca  Prxmonstratensis  ordinis 
(Paris ,  1633  ,  in-fol.),  ouvrage  dépourvu  de 
critique.^ 

LE  PA1GE  (Thomas),  dominicain  et  écrivain 
ascétique  français,  né  en  Lorraine  en  1597, 
mort  en  1658.  Il  s'adonna  avec  succès  à  la 
prédication  dans  les  principales  villes  de  ' 
France.  Nous  citerons  de  lui  :  Manuel  des 
confrères  du  Saint-Rosaire  (Nancy,  1625); 
l'Homme  content,  ceuvre  pleine  de  graves  sen- 
tences, d'heureuses  reparties  et  de  bonnes  pen~ 
sées  (Paris,  1629-1633,  2  vol.  in-S°),  plusieurs 
fois  réédité. 

LE  l'AlGE  (André-René),  géographe  fran- 
çais, né  à  La  Suze  (Maine)  vers  1699,  mort 
en  1781.  C'était  un  chanoine  du  Mans,  à  qui 
l'on  doit  un  ouvrage  fort  bien  fait  et  plein  de 
renseignements,  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
topographique,  historique,  généalogique  et  bi- 
bliographique de  ta  province  et,  du  diocèse  du 
Maine  (Le  Mans,  1777,  2  vol.  in-8"). 

LE  PAIGE  (Louis-Adrien),  littérateur,  né  a 
Paris  en  1712,  mort  en  1802.  Il  fut  avocat  et 
bailii  du  Temple.  Pendant  ses  loisirs,  il  com- 
posa un  certain  nombre  d'écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Recueil  des  lettres  paci- 
fiques (Paris,  1752);  Lettres  historiques  sur  les 
fonctions  essentielles  duparlement,  le  droit  des 
pairs  (Amsterdam,  1753-1754)  ;  Histoire  de  la 
détention  du  cardinal  de  Retz  et  de  ses  suites 
,  (1755)  ;  Histoire  abrégée  du  parlement  durant 
les  troubles  du  commencement  du  règne  de 
Louis  XI  V  (1754);  Lettre  sur  les  lits  de  jus- 
tice (1750),  etc. 

LÉPALE  s.  m.  (lé-pa-le  —  du  gr.  lepis , 
écaille).  Bot.  Chacune  des  nièces  écailleuses 
du  troisième  verticille  floral,  il  Peu  usité.  On 
a  proposé  ce  mot  bizarre  pour  compléter  la 
série  des  trois  verticilles  :  Pétales,  sépales  et 

LÉPALliS. 

LEPAN  (Edouard-Marie- Joseph),  littéra- 
teur, né  à  Paris  en  1767,  mort  en  1844.  11 
fit  ses  études  de  droit  et  se  destinait  à  la  ma- 
gistrature lorsque,  la  Révolution  étant  sur- 
venue, .il  se  voua  entièrement  à  la  carrière 
des  lettres.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  : 
les  Principes  généraux  de  la  langue  française, 
en  vers  (1793);  le  Courrier  des  théâtres, jour- 
nal qu'il  publia  pendant  huit  ans  ;  Histoire  de 
l'établissement  des  théâtres  en  France  (1807, 
in-S°) ;  Traduction  des  fables  italiennes  de  Pi- 
gnotti  (1S16,  in-12);  Méthode  anglaise  sim- 
plifiée (1816,  in-12);  Miroir  du  cœur  humain 
(1816,  in-12);  Vie  de  Voltaire  (1817,  in-8°); 
Commentaires  sur  les  tragédies  et  les  comédies 
de  Voltaire  (1824,  in*8°)  ;  Principales  erreurs 
de  Coudorcet  dans  sa  Vie  de  "Voltaire  (1824, 
in-so),  etc.       -     .  % 

LÉPANTE  (golfe  de),  Sinus  Corinthiacus  des 
Romains,  golfe  formé  par  la  mer  Ionienne, 
sur  la  côte  occidentale  de  la  Grèce,  où  il 
s'enfonce  profondément  entre  l'Hellade  et  la 
Morée;  125  kilom.  de  longueur  sur  35  de  lar- 
geur; il  communique  à  l'O.  avec  le  golfe  de 
Fatras;  l'isthme  de  Corinthe  le  ferme  à  l'E.  11 
forme  plusieurs  baies  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  celles  d'Apra-Spitiaet  deSaloneau 
■  N.,  celle  de  Livadostro  à  l'extrême  orient,  et 
celle  de  Corinthe  au  S.-E.  C'est  dans  la  par- 
tie du  golfe  de  Lépante  qui  avoisine  la  ville 
de  ce  nom,  que  les  Athéniens  remportèrent 
une  victoire  navale  sur  les  Spartiates,  et 
qu'en  1571  les  Vénitiens  et  les  Espagnols 
anéantirent  la  flotte  ottomane. 

Lépunte  (bataille  du),  grande  bataille  na- 
vale où  les  Vénitiens  et  les  Espagnols  vain- 
quirent les  Turcs  le  7  octobre  1571.  Cette  ba- 
taille, la  plus  importante  peut-être  de  tout  le 
xvie  siècle,  décida  de  la  suprématie  de  la 
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chrétienté  sur  l'islamisme  ;  nous  n'en  pouvons 
donner  une  plus  juste  idée  qu'en  reproduisant 
le  remarquable  récit  qu'en  a  fait  M.  Ville- 
main  dans  un  article  publié  sur  le  poète  Her- 
rera,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du 
1er  octobre  1858  :  ■  ....  C'est  alors,  dit-i! 
après  un  tableau  saisissant  de  la  puissance 
irrésistible  des  Turcs,  c'est  alors  que,  malgré  la 
connivence  de  Charles  IX,  qui  préludait  par 
cette  lâcheté  au  grand  crime  de  son  règne, 
entre  l'inaction  calculée  de  l'Angleterre,  la 
timidité  de  l'Autriche,  l'épuisement  de  la  Po- 
logne en  guerre  avec  la  Moscovie  barbare, 
On  vit  apparaître  le  réveil  du  génie  chrétien 
et  resplendir  l'étoile  de  l'Occident.  A  qui 
l'honneur  de  cette  résistance  et  des  repré- 
sailles victorieuses  qu'exerçait  enfin  la  chré- 
tienté? Nommons  d'abord  un  pape,  Pie  V,  un 
simple  religieux  parvenu  de  la  plus  humble 
origine  au  siège  pontifical,  prêtre  austère  et 
zélé,  d'un  esprit  violent,  a-t-on  dit,  mais  ayant 
la  grandeur  et  la  prévoyance.  C'est  ce  pon- 
tife qui,  dès  la  première  menace  des  Turcs 
contre  l'Ile  de  Chypre,  sollicita  vivement  une 
ligue  de  quelques  Etats  chrétiens.  Prêcher  la 
croisade  n'était  plus  possible  dans  l'Europe 
divisée  par  les  ambitions  des  princes  et  le 
schisme  religieux;  mais,  si  le  pape  ne  pou- 
vait plus  entraîner  toute  l'Europe  à  une 
guerre  sainte,  que  Luther  avait  blâmée  comme 
injuste  et  inhumaine,  il  pouvait  du  moins  y 
prendre  part  et  donner  à  sa  souveraineté 
temporelle  le  plus  glorieux  emploi.  Rien  n'ar- 
rêta le  zèle  du  généreux  pontife,  pas  même 
les  lenteurs  égoïstes  et  la  froide  astuce  du 
monarque  dont  ii  devait  le  plus  espérer  le 
secours.  Philippe  II,  en  effet,  impitoyable 
pour  les  débris  du  mahométisme  épars  encore 
dans  ses  Etats,  hésitait  à  lutter  contre  la 
puissance  des  Turcs,  et  surtout  à  défendre 
contre  eux  Venise,  dont  il  enviait  le  riche1 
commerce.  Invoqué  avant  tout  autre  dans.la 
ligue  projetée  contre  Sélim,  il  s'était  fait  ac- 
corder par  le  pape  un  prélèvement  annueï 
sur  les  biens  de  l'Eglise  dans  toute  l'étendue 
de  ses  Etats,  tant  que  durerait  la  guerre; 
mais  cette  amorce  même  devenait  cause  de 
retard ,  l'avare  et  rusé  monarque  différant 
les  préparatifs  et  multipliant  les  obstacles  à 
toute  expédition  décisive,  pour  profiter  plus 
longtemps  du  privilège  obtenu.  C'est  ainsi 
que,  malgré  la  coalition  préparée  et  devant 
la  flotte  des  alliés,  égale  en  nombre,  supé- 
rieure en  manœuvre  aux  vaisseaux  turcs , 
l'île  de  Chypre  fut  subjuguée,  après  les  sié- 
gesvjpiniâtres  et  la  prise  de  ses  deux  capi- 
tales, Nicosie  et  Famagouste,  sans  aucune 
grande  diversion  tentée  dans  l'intervalle. 
Cette  victoire  était  odieuse  et  faite  pour  sou- 
lever l'indignation  de  l'Europe.  A  Nicosie, 
les  Turcs,  entrés  par  capitulation,  avaient 
massacré  la  garnison  entière;  à  Famagouste, 
le  pacha,  reçu  également  à  condition  sur  des 
ruines,  devant  une  garnison  exténuée  de  mi- 
sère et  de  faim,  avait,  sous  un  semblant  de 
féroce  colère,  violé  toute  promesse,  fait  mas- 
sacrer les  principaux  ofhciers  vénitiens  et 
écorcher  vif  l'héroïque  gouverneur  de  la 
place.  Puis,  le  joug  de  fer  des  Turcs,  aggravé 
par  la  foule  de  pillards  asiatiques  qu  avait 
attirés  la  longueur  du  siège,  s  était  étendu 
sur  la  malheureuse  lie.  Pie  V  en  versa  des 
larmes,  et  fit  retentir  dans  l'Europe  troublée 
le  cri  de  son  affliction.  Rien  de  comparable 
à  l'ardeur  dont  il  pressa  l'exécution  du  traité 
déjà  conclu,  le  ralliement  de  la  flotte  confé- 
dérée, et  la  vengeance,  puisque  le  secours 
arrivait  trop  tard.  La  plus  grande  inarque  de 
cette  ardeur  était  dans  la  présence,  inouïe 
jusque-là,  d'une  armée  et  d'une  escadre  pon- 

|  tilicales.  Pie  V  en  avait  remis  le  commande- 
ment à  un  Colonna,  d'une  ancienne  famille 
romaine,  longtemps  suspecte  à  la  papauté. 
Dans  l'automne  de  1571,  cinq  mois  après  la 
conquête  de  Chypre,  s'avançait  sur  la  Médi- 
terranée un  armement  chrétien  formé  de 
200  hautes  galères,  d'une  foule  de  navires, 
et  portant  50,000  hommes  de  troupes.  La 
journée  de  Lépante I  il  n'est  pas  déplus  beau 

«souvenir  historique  dans  l'Europe  du  xvie  siè- 
cle. Ce  fut  le  dimanche  7  octobre  1571.  La 
flotte  ottomane,  forie  de  plus  de  200  galères 
poussées  par  les  rames  d'esclaves  chrétiens, 
et  traînant  à  sa  suite  une  foule  de  navires, 
s'était  embossée  au  rivage.  La  flotte  chré- 
tienne longea  du  nord  au  sud  la  côte  d'Alba- 
nie, marchant  à  l'ennemi,  précédée  de  ses 
galères  vénitiennes.  Là  commandait  don 
Juan ,  élevé  par  son  courage  au-dessus  des 
conseils  timides  de  quelques  généraux  de 
Philippe  II.  Sa  principale  force  en  navires  et 
en  soldats  était  italienne,  ou  plutôt  italienne 
et  grecque;  car  c'est  un  fait  aujourd'hui  vé- 
rifié qu  à  part  les  12  galères  du  pape,  les  ga- 
lères de  Savoie,  de  Gènes  et  de  quelques 
viJles,  ou  même  de  quelques  généreux  ci- 
toyens d'Italie,  les  Vénitiens  avaient  seuls 
104  galères,  et  sur  cette  escadre  un  grand 
nombre  de  Grecs,  soit  réfugiés  de  la  Morée, 
soit  recrutés  de  Candie,  de  Coi  fou  et  des  au- 
tres lies  soumises  encore  au  pouvoir  de  Ve- 
nise. Selon  la  dureté  jalouse  de  la  politique 
vénitienne ,  aucun  de  ces  sujets  de  la  répu- 
blique n'avait  de  commandement  maritime 
ni  de  grade  militaire  ;  mais  ils  combattirent 
vaillamment  sous  ce  drapeau  que  teignirent 
aussi  de  leur  sang  quinze  capitaines  véni- 
tiens et  leur  premier  amiral.  Don  Juan  d'Au- 
triche avait  disposé  lui-même  l'ordre  de  com- 
bat et  parcouru  l'avant-garde  et  les  côtés 
de  la  flotte,  debout  sur  un  esquif,  un  crucifix 
h  la  main,  exhortant  du  geste  et  de  la  voix 
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tous  les  confédérés,  dont  il  avait  mêlé  les  pa- 
villons, pour  ne  faire  qu'un  seul  peuple.  Puis, 
remonté  à  son  bord,  ou  l'entourai,  une  élite 
•de  jeunes  nobles  castillans  et  de  soldai  sar- 
des, après  que  les  grands  navires  vénitiens 
eurent  porté  les  premiers  coups  et  fait  une 
large  trouée,  il  s'était  acharné  lui-même  à 
l'attaque  du  vaisseau  amiral  turc,  et  par  cette 
prise  et  la  mort  de  l'amiral  avait  puissam- 
ment hâté  la  victoire.  Comme  il  était  arrivé 
jadis  aux  Romains  dans  leurs  premières  ba- 
tailles de  mer  contre  Carthage,  les  galères 
des  deux  partis  se  heurtant  et  s'accrochant 
avec  des  crampons  de  fer,  le  combat  était 
devenu  souvent  un  duel  de  pied  ferme  et 
corps  à  corps,  où  les  vieilles  bandes  d'Espa- 
gne, les  Italiens  et  les  Grecs   vainquirent, 
après  cinq  heures  de  lutte.  Le  désastre  des 
Ottomans  fut  immense.  L'enceinte  resserrée 
du  détroit  semblait  toute  couverte  de  débris 
fumants  et^de  cadavres.  130  galères  turques 
tombèrent  aux  mains    des    vainqueurs,  un 
grand  nombre  se  brisèrent  au  rivage  ou  fu- 
rent incendiées.  On  portajusqu'à  30,000  hom- 
mes le  nombre  de  Turcs. tués  ou  prisonniers; 
5,000  esclaves  chrétiens  furent  délivrés  des 
fors  et  de  la  rame,  et  leur  cri  de  joie  semble 
retentir  encore  dans  plus  d'un  éloquent  sou- 
venir de  cet  immortel  Cervantes ,  qui  com- 
battait, soldat  obscur  alors,  sur  la  flotte  es- 
pagnole, De  cette  défaite  aggravée  par  l'im- 
prévoyance ottomane,  il  n  échapjja  guère,  à 
la  faveur  de  la  nuit,  qu'une  section  de  la  flotte 
turque,  l'escadre  d  Alger,  commandée  par  le 
dey  lui-même,  indépendant  du  pacha  turc,  et 
manoeuvrant  de  hardis  navires  habitués  aux 
écueils  de  ces  mers  et  non  moins  alertes  à  la 
fuite  qu'au  pillage.  La  consternation  fut  très- 
grande  parmi  le  peuple  et  dans  le  gouverne- 
ment barbare  du  sultan.  Les  arsenaux  épui- 
sés, le  port  vide  de  navires,  l'entrée  du  dé- 
troit  mal   défendue  par   quelques   énormes 
canons  de  fer,  tout  semblait  favoriser  l'au- 
dace des  agresseurs.  Mais  la  saison   avan- 
cée, les  pertes  des  alliés  dans  le  combat,  et 
surtout  la  politique  de  Philippe  II,  furent  au- 
tant de  prétextes  à  l'inaction.  Les  chrétiens 
n'osèrent  pas  user  de  leur  succès  comme  ils 
l'auraient  dû ,  assaillir  à  coups  pressés  l'em- 
pire ottoman  et  lui  reprendre  du  moins  sa 
récente  conquête.  Abrités  dans  la  rade  de 
Corfou,  ils  s'y  partagèrent  le  butin  de  leur 
victoire,  les  galères  ennemies,  les  pièces  d'ar- 
tillerie, les  captifs,  donnant  à  l'Espagne  58  ga- 
lères turques,  39  à  Venise  et  19  au  pape; 
mais  rien  de  plus  ne  fut  essayé  contre  le  joug 
a  demi  brisé  des  barbares.  Aux  efforts  pas- 
sionnés du  pape,  à  ses  ambassades  pour  pres- 
ser la  continuation  de  la  guerre  et  pour  éten- 
dre l'alliance,  Philippe  II  répondit  seulement 
par  la  promesse  de  laisser  sa  flotte  hiverner 
près  de  l'Italie  et  en  protéger  les  rivages  ;  il 
avouait   d'ailleurs  que,  pour  son   compte,  il 
redoutait  moins  aujourd'hui  les  Turcs  que  les 
chrétiens  dissidents  de  la  Belgique.  >  Toute- 
fois, si  cette  victoire  fut  rendue  en  partie 
stérile  par  la  froideur  des  princes  chrétiens 
à  poursuivre  leurs  avantages,  il  est  cepen- 
dant incontestable  que  la  puissancedesTurcs, 
sans  être  brisée  par  cet  épouvantable  désas- 
tre, fut  au  moins  définitivement  comprimée 
dans  son  expansion.  Aussi,  tandis  que  Sé- 
lim II,  consterné,   restait  trois  jours  sans 
prendre  de  nourriture,  le  front  couvert  de  ' 
poussière,  l'Europe  triomphante  répétait  avec 
le  souverain  pontife  les  paroles  dont  on  avait 
déjà   honoré    un    empereur   d'Orient  :  Fuit 
homo,  missus  a  Deo,  cui  nomen  erat  Joaniiest 

Lépquto  (la  victoire  de),  tableau  du  Ti- 
tien; au  musée  de  Madrid.  La  composition 
est  allégorique.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  II, 
aux  pieds  duquel  un  Turc  est  enchaîné,  offre 
son  jeune  fils  à  Dieu  en  témoignage  de  re- 
connaissance. Une  belle  expression  de  foi  et 
de  gratitude  anime  son  visage.  Du  ciel  des- 
cend un  ange,  les  pieds  en  l'air,  qui  apporte 
la  couronne  et  la  palme  de  la  victoire.  A 
droite  sont  les  colonnes  d'un  vestibule,  près 
desquelles  joue  un  beau  petit  épngneûl  ;  à 
gauche  sont  amoncelés  des  bombes,  des  éten- 
dards, des  turbans,  des  carquois  enlevés  à 
l' ennemi.  Dans  le  fond,  on  aperçoit  quelques 
épisodes  d'un  Combat  naval. 

Ce  tableau  est  signé  :  Titianus  Vecellius 
xques  Cad.  fecit,  et  dut  être  exécuté  en 
1572.  A  cette  date,  l'illustre  artiste  avait 
accompli  sa  quatre-vingt-quatorzième  an- 
née. Or,  «  rien,  dans  ce  grand  ouvrage, 
dit  M.  Viardot,  n'indique  l'affaiblissement  de 
la  vieillesse.  On  -y  trouve  une  pensée  tou- 
jours claire,  une  main  toujours  ferme,  un 
pinceau  toujours  brillant.  »  M.  Clément  de 
Ris  a  dit  de  son  côté  :  «  Nulle  fatigue,  nulle 
sénilité  de  brosse  ne  se  fait  sentir  dans  ce 
tableau.  La  tournure  de  Philippe  II  est  fort 
belle,  et  le  geste  par  lequel  il  élève  son  fils 
vers  le  ciel  est  des  plus  majestueux.  Rien 
n'est  sacrifié...  »  L'allégorie  de  la  Bataille 
de  Lépante  est  peinte  sur  une  toile  de  12  pieds 
de  hauteur  sur  9  pieds  10  pouces  de  lar- 
geur. 

La  Bataille  de  Lépante  a  été  peinte,  au 
.point  de  vue  historique,  par  un  artiste  belge, 
M.  Slingeneyer,  qui  a  su  donner  à  la  figure 
do  don  Juan  beaucoup  de  distinction  et  de 
noblesse,  mais  qui  a  attribué  un  peu  trop  d'im- 
portance aux  épisodes  secondaires.  Son  ta- 
bleau, exposé  au  Salon  de  Bruxelles  en  1848, 
appartient  au  gouvernement  belge. 

LÉPANTHE  s.  m.  (lé-pan-te  —  du  gr.  la- 
pas, patelle;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
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plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
pleurothallées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  aux  Antilles.  • 

LE  PAPPE  DE  TREVERN  (Jean-François- 
Marie),  prélat  français,  né  à  Morlaix  en  1754, 
mort  en  1842.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie  (1784),  devint  peu  après  grand  vi- 
caire de  l'évéque  de  Langres,  La  Luzerne, 
et  prit  part  à  ses  travaux.  Pendunt  la  Rêvo- 
tion,  il  émigra,  donna  des  leçons  particuliè- 
res et  revint  en  France  avec  les  Bourbons. 
Nommé  évoque  d'Aire  en  1825,  il  devint, 
l'année  suivante,  conseiller  d'Etat,  et  se  dé- 
mit de  ces  dernières  fonctions,  après  la/  révo- 
lution de  IS30.  Outre  des  brochures  et  des 
sermons,  on  lui  doit  ;  Discours  sur  l'incrédu- 
lité et  sur  la  certitude  de  la  révélation  chré- 
tienne (Strasbourg,  1831,  in-8u);  Discussion 
amicale  sur  l'Eglise  anglicane  (1829,  30  édit., 
3  vol.  in-8»), 

LÉPARGYLATE  s.  m.  (  lé-par-ji-la-tç  ). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide lépargylique  avec  une  base. 

LÉPARGYLIQUE  adj.  ( lé-par-ji -li-ke ). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  identique  ou  isomé- 
rique  avec  l'acide  azélaïque. 

—  Encycl.  L'acide  lépargylique  ou  azélaï- 
que se  produit  lorsqu'on  chaufie  l'huile  de  ri- 
cin avec  deux  fois  son  poids  d'acide  azotique 
de  1,2  à  1,3  de  densité.  Il  faut  ajouter  l'acide 
par  petites  portions  successives,  continuer 
l'opération  pendant  douze  heures,  séparer 
alors  le  liquide  acide  de  l'huile  indissoute, 
traiter  celle-ci  par  une. nouvelle  quantité  d'a- 
cide et  continuer  l'opération  pendant  un  jour 
encore.  On  réunit  les  liquides  aqueux  des 
deux  opérations,  on  les  évapore  ensemble, 
on  sépare  l'huile  qui  se  dépose,  au  moyen 
d'un  entonnoir  h  robinet.  La  liqueur  claire  et 
suffisamment  concentrée  abandonne  par  le 
repos  de  petits  cristaux  granulaires.  On  lave 
ces  cristaux  û  l'eau  froide  pour  enlever  l'a- 
cide oxalique,  puis  on  les  fond,  on  pulvérise 
la  masse  après  qu'elle  s'est  solidifiée,  on  la 
reprend  par  l'eau  froide ,  qui  enlève  tous  les 
acides  très-solubles,  et  finalement  on  fait  re- 
cristalliser ce  qui  reste  dans  l'eau  bouillante. 
Les  cristaux  obtenus  sont  constitués  par  un 
mélange  d'acide  azélaïque  et  d'acide  subé- 
riqua  que  l'on  sépare  au  moyen  de  l'éther,  le- 
quel dissout  a  froid  l'acide  azélaïque  à  l'ex- 
clusion de  l'acide  subérique.  La  solution 
éthérée  étant  évaporée,  on  dissout  le  résidu 
dans  l'eau  chaude,  et,  après  avoir  débarrassé 
la  liqueur  des  dernières  traces  d'huile  qu'elle 
peut  renfermer,  on  l'évaporé  jusqu'au  point 
de  cristallisation.  On  peut,  dans  la  prépara- 
tion de  l'acide  azélaïque,  substituer  l'huile  d'a- 
mandes, le  sperma  ceti  et  l'acide  oléique  à 
l'huile  de  ricin. 

L'acide  azélaïque  ainsi  préparé  répond  à  la 
formule  C9HK>OV  Par  le  refroidissement  d'une 
solution  modérément  concentrée,  il  cristallise 
tantôt  en  grosses  lames,  tantôt  en  longues  ai- 
guilles flexibles  de  plusieurs  pouces  de  lon- 
gueur. Ces  cristaux  sont  transparents  etin- 
colores,  leur  éclat  est  vitreux,  mais  ils  n'ont 
pas  de  forme  déterminée.  Lorsque  la  disso- 
lution est  très-étendue,  le  même  acide  se  dé- 
pose en  petites  lames  qui,  vues  au  micro- 
scope, paraissent  présenter  la  forme  de  pris- 
mes rhombiques  avec  des  angles  aigus  de 
22»,  et  quelquefois  en  tables  carrées  ou  en 
petits  prismes  aplatis. 

L'acide  azélaïque  de  Laurent  se  dissout 
dans  700  parties  d'eau  à  15»,  tandis  que,  d'a- 
près Buckton,  l'acide  lépargylique  que  ce 
chimiste  aobtenu  se  dissoudrait  dans  217,4  par- 
ties d'eau  à  18°.  Il  est  encore  plus  soluble 
dans  l'éther  et  plus  encore  dans  l'alcool.  11 
fond  a  lue»,  d'après  Laurent,  entre  114»  et 
llflo  d'après  Buckton,  en  partie  à  115°  et 
complètement  à  1240  d'après  Wirz.  A  une 
température  plus  élevée,  il  fond  en  émettant 
des  vapeurs  qui  excitent  la  toux,  mais  à  un 
degré  moindre  que  celles  de  l'acide  succini- 
que.  Chauffé  avec  la  baryte  caustique,  il  se 
dédouble,  suivant  Dale,  en  anhydride  carbo- 
nique et  en  hydrure  d'heptyle  C7Hia.  11  se 
forme  en  même  temps  de  petites  quantités 
d'autres  hydrocarbures. 

—  Lépargylates  ou  azélaates.  Les  nzélaates 
des  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux  sont 
solubles  dans  l'eau.  Le  sel  calcique  est  le 
moins  soluble  de  tous.  Les  azélaates  des  mé- 
taux lourds  sont  tous  insolubles.  L'acide  azo- 
tique étendu  décompose  tous  ces  sels  en 
mettant  l'acide  en  liberté  sous  forme  de  pou- 
dre cristalline.  Les^  lépargylates  neutres  sont 
abondamment  précipités  en  blanc  par  le  chlo- 
rure de  baryum,  en  rouge  briquetô  par  le 
chlorure  lérrique,  en  vert  bleuâtre  par  le 
sulfate  de  cuivre. 

—  Sels  de  baryum.  Le  sel  acids 

(C9HlSO^)îBa" 

se  produit  lorsqu'on  neutralise  une  solution 
bouillante  de  l'acide  avec  du  carbonate  de 
baryum.  Une  solution  chaude  et  concentrée 
de  cet  acide,  neutralisée  par  l'hydrate  bury- 
lique,  fournit  un  précipite  granuleux  qui  ré- 
pond à  la  formule  C9H>*Ba"0*(C8HiS0»)Ba" 
et  que  l'on  peut  faire  recristalliser  dans  l'eau. 
Par  des  lavages  à  l'eau  chaude,  il  Se  conver- 
tit en  sel  neutre  C»H<l'Ba"0*. 

—  Sel  de  calcium  C9Hi*Ca"0*.  Ce  sel  est 
très-peu  soluble. 

—  Sel  de  cuivre  C9H»Cu"0*.  C'est  un  pré- 
cipité d'une  couleur  verte  tirant  sur  le  bleu. 


389 


LEPA 


—  Sel  de  plomb  C8H«*Pb"0*.  C'est  un  sim- 
ple précipité  blanc. 

■*-  Sel  de  magnésium  C9Hi*Mg"0»  +  3H50. 
11  est  effioroscent  et  se  dépose  en  croûtes 
cristallines  do  sa  dissolution  dans  l'eau 
chaude. 

—  Sel  de  manganèse  C9H'*Mn"0*.  C'est  un 
précipité  blanc  iusible. 

—  Sel  d'argent  CW^AgSO*.  C'est  une  pou- 
dre blanche. 

—  Sel  de  strontium  C9Hl*Sr''0*  +  !H*0.  Il 
se  sépare  en  croûtes  cristallines  par  l'évapo- 
ration  de  ses  solutions  chaudes.  Desséchées 
sous  un  excitateur,  ces  croûtes  perdent  la 
moitié  de  leur  eau  et  laissent  des  cristaux 
granulaires  répondant  à  la  formule 

C»HHSr"0*  +  H20. 

LÉPARGYRÉE  s.  f.  (lé-par-ji-ré  —  du  gr. 
lepas,  patelle  ;  argureios,  d  argent).  Bot.  Syn. 

de  SHKPHERDIE. 

LÉPAS  s.  m.  (lé-pass  —  mot  gr.  qui  signif. 
rocher  nu,  parce  que  ce  coquillage  s'attache 
aux  rochers;  de  lepein,  dénuder,  dépouiller 
de  son  écorce,  de  la  racine  sanscrite  lup,  cou- 
per; allemand  luppen,  lithuanien  luppu,  russe 
lirpliu}.  Moll.  Nom  donné  jadis  indistincte- 
ment a  toutes  les  coquilles  patelliformes,  tel- 
les que  les  patelles,  les  crépidules,  les  caly- 
ptrées,  etc.  ||  Lepas  en  bateau,  Patelle  rusti- 
que, il  Lêpas  fendu,  Fissurelle  émarginule.  Il 
Lépas  fluviatile,  Nom  vulgaire  des  coquilles 
du  genre  ancyle.  Il  Lépas  de  Magellan,  Fis- 
surelle peinte,  il  Lépas  en  treillis,  Fissurelle 
grecque,  n  Lépas  tuile  ou  épineux,  Patelle 
granatine. 

LÉPASTE  s.  m.  (lé-pa-ste  —  gr.  lepasté; 
de  lepas,  patelle).  Espèce  de  coupe  en  usage 
chez  les  Cirées  :  Elle  attacha  avec  une  cor- 
delle  le  vase  nommé  lépaste,  qu'elle,  fit  des- 
cendre jusqu'à  l'eau  sainte  et  en  puisa  pour  ta 
faire  boire  à  Polia.  (Gér.  de  Nerv.) 

LÉPAULLE  (François-Guillaume-Gabriel), 
peintre  français,  né  à  Versailles  en  1804.  Elève 
de  Hegnault,  d'Horace  Vernet,  de  Berlin  et 
de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  débuta  k  vingt 
ans  en  exposant  un  tableau  représentant  l'in- 
vention de  la  lyre,  puis  visita  successivement 
l'Italie,  l'Espagne,  les  Pays-Bas,  le  nord  de 
l'Afrique  et  la  Turquie.  Laborieux  à  l'excès 
et  doué  d'une  extrême  facilité,  M.  Lépaulle  a 
produit  un  grand  nombre  de  tableaux  d'his- 
toire ou  de  genre  et  de  portraits,  plus  remar- 
quables par  l'harmonie  de  l'ensemble,  par  la 
vigueur  du  coloris  que  par  la  science  du  des- 
sin. Parmi  ses  œuvres,  nous  citerons  :  Inté- 
rieur d'appartement  Louis  A7V(l831),  qui  lui 
valut  une  2°  médaille;  la  Coquette  (1835)  ; 
Frascatane  en  habits  de  fêle;  Vue  de  Paris 
(1839);  Rêveuse  italienne  (1841);  Au  bal  de 
l'Opéra  ;  la  Mandoline  (1842)  ;  Chacun  chez  soi 
(1845)  ;  Intérieur  de  harem;  les  Odalisques  au 
bain  (1846);  l' Esclave  favorite  (1S47);  V In- 
décision (1852);  Madeleine;  le  liéue  d'amour; 
Une  chasse  (1857);  Chasse  à  courre  (1860); 
lo  Pape  visitant  des  prisonniers  garibaldiens 
(1868),  etc.  Citons  encore  de  lui  des  toiles 
représentant  des  animaux  :  le  Rendez-vous 
de  chasse;  l'Attaque;  l'Accompagnée;  le  Hal- 
lali; la  Curée;  Steeple-chase ;  Chevaux  ef- 
frayés  par  un  épermer,  etc.,  et  des  pein- 
tures murales  exécutées  à  l'église  Saint- 
Merri  à  Paris.  M.  Lépaulle,  connu  surtout 
comme  peintre  de  portraits  ,  occupe  une 
place  honorable  parmi  les  artistes  de  second 
ordre  qui  cultivent  ce  genre  de  peinture. 
Nous  citerons,  parmi  ses  très-nombreuses  œu- 
vres en  ce  genre  :  les  portraits  de  MM.  Roths- 
child, Frossurd,  Cavaignac,  Lanjuinais,  Mon- 
tesquiou,  Montebello,  Rigny,  Breteuil,  Mai- 
son, Las  Marismas,  Choiseul,  Ossuna,  Ittfan- 
tado,  Dupin,  Ciceri,  Castil  -  Blase,  Ualéoy, 
Levy  Alvarès,  Mmo  Miolau-Carvatho,  Victor- 
Emmanuel  ,  l'amberiick ,  enfin  d'un  grand 
nombre  d'acteurs  dans  leurs  principaux  rô- 
les. C'est  surtout  dans  ces  dernières  compo- 
sitions qu'il  a  déployé  toute  la  prestesse  de 
son  pinceau.  11  y  est  plus  k  l'aise  que  dans 
les  toiles  où  il  s'agit  de  représenter  les  per- 
sonnages officiels  ou  princiers. 

LE  PAULM1ER   DE  GRENTEMESNIL  (Ju 

lien),  médecin  français,  né  dans  le  Cotentin 
en  1520.  mort  k  Caen  en  1588.  Il  fit  ses  étu- 
des médicales  à  Paris,  où  il  se  livra  k  la  pra- 
tique de  l'art  de  guérir  et  professa  à  la  Fa- 
culté. Pendant  les  guerres  civiles,  comme  il 
était  protestant  et  avait  à  redouter  les  per- 
sécutions, il  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Rouen.  Pour  mettre  sa 
retraite  k  profit,  il  s'occupa  de  rédiger  les 
résultats  de  ses  observations  pratiques.  Il  en 
fut  tiré  pour  venir  à  la  cour  donner  des  soins 
à  Charles  IX,  que  tourmentaient  des  insom- 
nies continuelles.  Il  eut,  disent  les  histo- 
riens, le  bonheur  de  le  guérir.  On  sait  ce  que 
la  France  gagna  à  cette  cure,  et,  quant  à 
Paulmier,  ce  qu'il  en  retira  de  plus  positif, 
ce  furent  de  violentes  palpitations  de  cœur 
et  une  profonde  hypocondrie,  qui  lui  restè- 
rent depuis  les  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Il  revint  à  la  santé  et  attribua  sa 
guérison  à  l'usage  du  cidi'e.  Par  reconnais- 
sance pour  cette  boisson,  il  en  fit  une  apolo- 
gie dans  laquelle  il  lui  donne  une  grande 
prééminence  sur  le  vin  :  De  vino  et  pomaceo 
iibri  duo  (Paris,  1588,  in-8°).  Nous  devons  à 
Paulmier  :  Truite  des  plaies  des  pistolets  et 
arquebuses  (Paris  ,  1568  ,  in-8<>)  ;  De  morbis 
tontagiosis  libri  septem  (Paris,  1578,  in-4»). 
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LE  PAULMIER  DE  GRENTEMESNIL  (Jac- 
ques), en  latin  Paimcrins,  savant  antiquaire 
et  philologue  français,  fils  du  précédent, 
né  dans  le  pays  d'Ange  en  1587,  mort  en 
1670.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  k  Se- 
dan, le  droit  à  Orléans  et  à  Paris,  il  suivit 
la  carrière  des  armes  (1620),  combattit  pen- 
dant sept  ans  pour  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande, sous  les  ordres  de  Guillaume  de  Nas- 
sau, puis  alla  se  fixer  k  Caen,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  cultiver  les  lettres,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  fondation  de  l'Académie 
de  cette  ville.  Nous  citerons  de  lui  :  Pro  Lu- 
cano  contra  Virgilium  apologia,  écrit  dans 
lequel  il  cherche  à  prouver  que  la  Pharsale 
de  Lucain  contient  des  beautés  égales  à  cel- 
les de  l'Enéide  de  Virgile  ;  Exercitationes  in 
optimos  auctores  grscos  (Leyde,  1668,  in-4°), 
ouvrage  contenant  des  explications  sur  un 
grand  nombre  de  passages  dont  le  sens  véri- 
table avait  échappé  k  la  plupart  des  com- 
mentateurs ;  Grssae  aniiquie  descriptio  (Leyde, 
1678,  in-4°),  livre  posthume  qui  lui  avait 
coûté  vingt  ans  de  travail.  On  lui  doit  aussi 
des  vers  grecs,  latins,  italiens  et  français. — 
Son  neveu,  Jacques  Le  Paulmier,  né  en 
1624,  mort  en  1702,  assista  à  quarante-huit 
sièges  ou  batailles,  dont  il  écrivit  la  rela- 
tion. 

LEPAUTE  (Jean-André),  horloger  français, 
né  à  Thonne-la-Longue,  près  de  Montmédy, 
en  1709,  mort  k  Saint-Cloua  en  1789.  On  ne  sait 
rien  de  son  enfance,  de  son  éducation,  de  son 
apprentissage.  Il  avait  plus  de  trente  ans  lors- 
qu  il  vint  k  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  k  prendre 
place  en  tète  des  artistes  en  horlogerie  les 
plus  habiles  et  les  plus  instruits.  On  lui  doit  la 
plupart  des  horloges  qui  décorent  les  édifices 
publics  de  la  capitale  :  celle  du  Luxembourg, 
qui  est  horizontale,  celles  des  Tuileries,  du 
Palais-Royal,  du  Jardin  des  plantes,  du  châ- 
teau de  Bellevue,  du  château  des  Ternes,  etc., 
et  des  pendules  d'une  précision  jusqu'alors 
inconnue,  pour  la  plupart  des  observatoires 
de  l'Europe.  On  cite,  parmi  ses  inventions 
ou  perfectionnements  :  Pendule  entretenue  en 
mouvement  par  un  courant  d'air;  Pendule  à 
\ine  seule  roue;  Pendule  sans  roue  de  mouve- 
ment; Pendule  à  une  roue,  avec  sonnerie  sans 
rouages  ;  Echappement  à  chevilles,  etc.,  etc. 

Lepaute  était  logé  au  palais  du  Luxem- 
bourg, où  Lalande  avait  alors  son  observa- 
toire. Une  amitié  durable  s'établit  entre  l'as- 
tronome et  l'artiste,  au  grand  profit  de  la 
science  et  de  l'horlogerie.  Sur  la  tin  de  sa 
vie,  accablé  d'in  ri  imités,  Lepaute  faisait  de 
fréquents  séjours  k  Saint-Cloud.  11  a  laissé  : 
Traité  d'horlogerie  contenant  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  bien  connaître  et  bien  régler 
les  montres,  etc.  (Paris,  1755,  in-4°),  avec 
17  planches.  La  préface  de  cet  ouvrage  con- 
tient une  intéressante  histoire  de  l'horloge- 
rie; Supplément  au  traité  d'horlogerie  (Parts, 
1760),  auquel  Lalande  a  largement  contri- 
bué, et  enfin  Description  ■  de  plusieurs  ouvra- 
ges d'horlogerie  (Paris,  1764,  in-12). 

.  LEPAUTE  (Nicole- Reine -Etable  DE  La- 
brièri-',  daine),  mathématicienne  française, 
femme  du  précédent,  née  k  Paris  le  5  jan- 
vier 1723,  morte  à  Saint-Cloud  le  6  décembre 
1788.  Toute  jeune,  elle  étudia  les  sciences 
mathématiques,  pour  lesquelles  elle  avait  des 
dispositions  peu  communes.  A  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  elle  épousa  Lepaute  et  sut  ajouter 
un  nouveau  lustre  k  un  nom  déjà  célèbre. 
Elle  s'associa  dès  lors  aux  travaux  du  célè- 
bre horloger-mécanicien.  Le  Traité  d'horlo- 
gerie (in-4"),  qu'il  publia  en  1755,  est  en 
grande  partie  l'œuvre  de  sa  femme.  En  1757, 
elle  concourut  avec  Clairaut  et  Lalande  au 
travail  entrepris  par  ces  deux  astronomes 
pour  calculer  l'attraction  de  Jupiter  et  de 
Saturne  sur  la  comète  prédite  par  Halley, 
afin  de  connaître  exactement  1  époque  de 
son  retour.  «  Au  mois  de  juin,  dit  Lalande, 
j'engageai  Clairaut  à  appliquer  sa  solution 
du  problème  des  trois  corps  à  la  comète 
qu'on  attendait  et  k  calculer  l'attraction  de 
Jupiter  et  de  Saturne  sur  la  comète,  pour 
avoir  exactement  son  retour.  Mmo  Lepaute 
nous  fut  d'un  si  grand  secours  que  nous 
n'aurions  point  osé,  sans  elle,  entreprendre 
cet  énorme  travail,  où  il  fallait  calculer  pour 
tous  les  degrés  et  pour  cent  cinquante  ans 
les  distances  et  les  forces  de  chacune  des 
deux  planètes  par  rapport  à  la  comète.  Je 
lui  ai  rendu  justice  k  cet  égard  dans  ma 
Théorie  des  comètes.-»  —  «11  fallait,  dit  d'un 
autre  coté  M.  Babinet,  avec  les  formules  ma- 
thématiques perfectionnées,  calculer  exacte- 
ment l'époque  de  ce  retour.  Clairaut  entre- 
prit et  accomplit  en  maître  la  partie  algé- 
brique du  problème  ;  mais  il  restait  la  tâcha 
immense  de  calculer  numériquement  les  for- 
mules. Deux  calculateurs  eurent  ce  courage: 
c'étaient  l'astronome  Lalande  et  Mme  Hor- 
tense  Lepaute,  qui,  par  parenthèse,  a  donné 
son  nom  &  l'hortensia,  rapporté  des  Indes  par 
l'astronome  Legentil.  Pendant  six  mois,  pre- 
nant k  peine  le  temps  de  manger,  les  deux 
calculateurs  mirent  en  nombres  les  formules 
algébriques  de  Clairaut,  et,  au  mois  de  no- 
vembre 1758,  celui-ci  annonça  publiquement 
le  retour  de  la  comète  pour  les  premiers 
mois  de  l'année  suivante.  • 

Nous  avons  rapporté  ces  paroles  de  M.  Babi- 
net, parce  qu'elles  viennent  à  l'appui  de  i'opi- 
nion^d'un  certain  nombre  de  biographes,  qui 
ajoutent  aux  prénoms  de  M'"e  Lepaute  celui 
d'Hortense;  mais  ce  doit  être  une  erreur.  Ce 
n'est  pas  l'astronome  Legentil,  c'est  le  natura- 
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liste  Commerson ,  qm  rapporta  en  France  la 
rose  du  Japon;  ami  particulier  de  Lepaute,  il 
donna  k  cette  fleur  le  nom  de  Lepaulia,  et  de 
Jussieu,  qui  la  naturalisa  et  la  classa  plus  tard, 
changea  ce  nom  en  celui  plus  harmonieux 
d'hortensia.  On  en  a  conclu  que  Mme  Le- 
paute, k  qui  la  rose  du  Japon  était  dédiée, 
portait  le  prénom  d'Hortense  ;  mais  il  n'en 
est  rien,  et  ce  changement  de  nom  a  été  une 
injustice,  consacrée  aujourd'hui  par  le  temps. 

De  1754  k  1759,  Mme  Lepaute  travailla  as- 
sidûment k  la  Connaissance  des  temps,  ou- 
vrage que  l'Académie  des  sciences  publiait 
chaque  année  pour  l'usage  des  "astronomes 
et  des  navigateurs.  A  propos  de  l'éclipsé  pré- 
dite pour  le  ier  avril  1764,  elle  dressa  une 
carte  où  est  tracée  la  marche  de  cette 
éclipse,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  et 
ses  différentes  phases  pour  tous  les  pays  de 
l'Europe  ;  Ce  travail  l'amena  à  sentir  l'avan- 
tage d  une  table  des  angles  parallactiques,et 
elle  en  fit  une  très-étendue,  qui  parut  dans  la 
Connaissance  des  temps  de  1763  et  dans  le  li- 
vre intitulé  :  Exposition  du  calcul  astronomi- 
gue.  On  a  encore  de  cette  savante  des  Tables 
dusoleilsde  la  lune  et  des  autres  planètes, 
publiées  dans  les  Ephémèrides  des  mouve- 
ments célestes  (t.  VII  et  VIII);  enfin  des  Mé- 
moires d'astronomie  insérés  dans  le  Mercure, 
après  avoir  été  lus  k  l'Académie  de  Béziers, 
dont  l'auteur  était  membre. 

M""'  Lepaute  était  le  démenti  vivant  de 
cette  opinion,  d'ailleurs  souvent  fondée,  qui 
refuse  aux  femmes  la  faculté  de  concilier  en- 
semble la  science  et  la  grâce,  l'étude  et  les 
qualités  domestiques.  Elle  était  aussi  bonne 
ménagère  qu'excellente  géomètre,  et  encore 
plus  empressée  à  rendre  service  qu'à  effec- 
tuer un  calcul.  Sa  vue  s'étant  aifaiblie  par 
l'effet  de  l'âge  et  du  travail,  elle  dut  se  relâ- 
cher de  ses  études:  elle  donna  alors  tout  son 
temps  et  tout  son  dévouement  aux  soins  que 
réclamait  la  santé  de  son  mari,  qu'elle  pré- 
céda de  quelques  mois  au  tombeau. 

LEPAUTE  (Jean-Baptiste),  horloger  fran- 
çais, frère  de  Jean-André,  né  en  1727,  mort 
en  1802.  Il  allait  embrasser  la  carrière  ecclé- 
siastique, lorsque  son  frère,  Jean-André,  le 
manda  à  Paris  et  lui  fit  apprendre  l'horloge- 
rie. Au  bout  de  quelques  mois  de  travail, 
Jean-Baptiste  put  construire  une  horloge  ho- 
rizontale pour  le  château  de  la  Muette.  Quel- 
que temps  après,  il  aida  son  frère  dans  la 
construction  de  l'horloge  du  Luxembourg. 
En  1774,  Jean-André  lui  ayant  cédé  ses  droits 
dans  l'établissement  qu'ils  avaient  fondé  en 
commun,  Lepaute  fit  venir  de  son  pays  ses 
neveux  Pierre-Henri  et  Pierre-Basile,  avec 
lesquels  il  construisit  l'horloge  de  l'Hôtel  de 
ville  et  celle  des  Invalides,  et,  plus  tard,  leur 
céda  sa  maison,  —  Pierre-Basile  Lkpaute, 
né  k  Thonne-la-Longue  en  1.749,  mort  en  1843, 
est  l'inventeur  du  remontoir  d'égalité  qu'il 
adapta  à  la  pendule  astronomique  construite 

Four  le  Bureau  des  longitudes  et  placée  à 
Observatoire  de  Paris.  Il  a  également  in- 
troduit ce  mécanisme  dans  l'horloge  du  châ- 
teau de  Compiègne.  —  Son  fils,  mort  en  1S6D, 
a  exécuté  l'horloge  de  la  Bourse  de  Paris, 
considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'hor- 
logerie de  précision,  celles  de  la  Poste  et  de 
quelques  autres  monuments  publics. 

LEPAUTE  (Joseph),  dit  Agelet,  astronome 
français,  né  à  Thonne-la-Longue  (Meuse)  en 
1751,  mort  vers  1786.  Il  partagea  le  malheu- 
reux sort  de  La  Pérouse.  Neveu  des  célè- 
bres horlogers  Jean-André  et  Jean-Baptiste, 
il  fut  mandé  par  eux  k  Paris  pour  y-appren- 
dre  l'horlogerie;  mais,  comme  il  manifestait 
un  vif  penchant  pour  les  sciences,  ses  oncles 
le  confièrent  k  Lalande,  qui  se  chargea  de 
son  éducation,  et,  bien  jeune  encore,  Joseph 
Lepaute  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  En  1785,  Louis  XVI  le  désigna 
pour  faire  partie,  comme  astronome,  de  1  ex- 
pédition sous  les  ordres  de  La  Pérouse.  On 
sait  la  fin  de  cette  triste  entreprise. 

LEPAETRE  (Antoine),  premier  architecte 
du  roi,  né  k  Paris  en  1614,  mort  en  1691.  lia 
construit  les  deux  ailes  du  château  de  Saint-  ' 
Cloud,  aujourd'hui  en  ruine.  Désigné  par 
Mm°  de  Montespan  pour  bâtir  le  château  de 
Clogny,  il  vit  préférer  k  ses  plans  les  dessins 
de  Mansart,  et  le  chagrin  qu'il  ressentit  de 
cet  échec  abrégea  ses  jours.  Ses  Œuvres 
d'architecture  ont  été  publiées  en  1652;  on  en 
a  donné  un  choix  en  1854. 

LEPAUTRE  (Pierre),  sculpteur  français, 
fils  du  précédent,  né  k  Paris  en  1659,  mort  en 
1744.  Ayant  remporté  le  grand  prix  de  sculp- 
ture, il  se  rendit  à  Rome,  où  il  séjourna  pen- 
dant quinze  ans  et  y  exécuta  ses  deux  grou- 
pes dEnée  et  Anchise  et  d'Arria  et  Pselus, 
placés  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Le  même 
jardin  possède  encore  une  Atatante  et  un 
Faune  à  la  biche,  fort  remarquables,  de  Le- 
pautre,  qui  se  signala  également  dans  l'exé- 
cution et  la  composition  des  boiseries  de 
l'Œuvre  de  Saint-Eustache.  On  lui  attribue 
plusieurs  gravures  k  l'eau-forte,  entre  autres 
celle  qui  représente  la  statue  de  Louis  XIV 
exécutée  par  Coysevox  en  1689,  sur  la  com- 
mande de  la  ville  de  Paris. 

LEPAUTRE  (Jean),  graveur  français,  né  en 
1617,  morten  1682.  Il  débuta  comme  apprenti 
chez  un  menuisier,  qui  lui  enseigna  les  élé- 
ments du  dessin,  et,  doué  d'une  persévérance 
inouïe,  il  devint  rapidement  aussi  excellent 
dessinateur  que  graveur  habile.  Ses  corapo- 
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sitions  roulent  en  général  sur  l'architecture  et 
l'ornementation  ;  cependant  il  a  gravé  plu- 
sieurs portraits;  nous  nommerons,  entre  au- 
tres, celui  de  Louis  XIV habillé  à  la  romaine. 
On  cite  dans  son  œuvre  ,  dont  le  total  atteint, 
suivant  Mariette,  le  chiffre  considérable  de 
1,440  pièces  :  l'Histoire  de  Moïse;  Sujets  tirés 
de  la  mytholoijie;  Fontaine  à  l'italienne  :  les 
Visions  de  Queoedo;  le  Sacre  de  Louis  XIV 
à  Reims;  le  Baptême  du  dauphin. 

LE  PAYEN  (Charles -Bruno),  agronome 
français,  né  à  Metz  en  1715,  mort  dans  la 
même  ville  en  1782.  Il  devint  procureur  du 
roi  au  bureau  des  finances  de  Metz.  On  a  de 
lui  :  Essai  sur  les  moulins  à  soie  (Metz,  1767)  ; 
Description  de  la  construction  qui  s'est  faite  à 
Mets  de  vaisseaux  en  maçonnerie  propres  d 
loger  et  à  conserver  le  vin  (Metz,  1780),  etc. 

LE  PAYS  (René),  sieur  du  Plessis- Ville- 
neuve, poste  français,  né  k  Fougères  (Bre- 
tagne) en  1636,  mort  à  Paris  le  30  avril  1690. 
Le  Pays  est  un  poète  de  l'école  do  Voiture, 
dont  il  exagéra  encore  les  défauts. 

Venu  de  bonne  heure  à  Paris  pour  y  cher- 
cher fortune,  il  entra  dans  l'administration 
des  finances,  fut  chargé  d'une  mission  k  l'ar- 
mée d'Espagne,  visita  ce  pays,  l'Angleterre, 
la  Hollande,  puis  obtint  le  poste  important  de 
directeur  des  gabelles  de  Provence  et  du  Dau- 
phiné.  Depuis  lors,  il  résida  presque  conti- 
nuellement à  Grenoble  ou  k  Valence  ;  aussi 
son  nom  figure-t-il  avec  honneur  dans  les  bio- 
graphies des  hommes  célèbres  de  ces  deux 
provinces. 

Le  Pays  était  un  homme  aimable,  d'un  es- 
prit fin  et  humoristique,  d'un  caractère  en- 
joué. Il  avait  la  plaisanterie  facile,  ce  qui  lui 
valut  d'être  fort  recherché.  Une  page,  de  ce 
style  affecté  qui  était  sa  manière,  nous  ap- 
prend ce  qui  le  fit  entrer  dans  les  finances. 
■  L'ambition,  dit-il,  est  une  fièvre  dont  je  ne 
ressens  plus  guère  les  accès...  Dans  ma  jeu- 
nesse, j'ai  fait  comme  les  autres,  j'ai  cherché 
la  fortune  avec  un  esprit  inquiet,  j'ai  examiné 
les  lieux  par  où  elle  passait  le  plus  souvent, 
et  j'ai  tâché  de  me  trouver  sur  son  passage. 
Allant  au-devant  d'elle,  j'ai  cru  que,  comme 
elle  est  aveugle,  elle  me  pousserait  même  sans 
y  prendre  garde;  mais  je  m'imagine  qu'elle  a 
des  yeux  pour  moi,  puisqu'elle  a  su  si  bien 
éviter  toutes  mes  approches.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  lui  faire  ma  coin*.  Remarquant 
dans  le  monde  qu'elle  maltraitait  les  gens  de  ■ 
lettres  et  qu'elle  caressait  les  hommes  d'af- 
faires, pour  lui  plaire  j'ai  forcé  mon  inclina- 
tion. J'ai  donné  toute  mon  occupation  aux 
finances  et  n'ai  donné  que  mon  divertissement 
aux  Muses.  Cependant  mes  soins  et  mes  pei- 
nes ont  été  inutiles  ;  jusqu'ici,  je  n'ai  pu  la 
trouver  favorable.  »  La  fortune  ne  fut  ce- 
pendant pas  bien  cruelle  à  son  égard  ;  il  eut 
toute  sa  vie  une  modeste  aisance  approchant 
de  la  richesse,  et  ce  qui  le  porta  sans  doute  àse 
plaindre,  ce  fut  d'avoir  été  déçu  dans  son  am- 
bition, qui  rêvait  une  ferme  générale  ou  peut- 
être  la  surintendance  des  finances.  Sur  ses 
vieux  jours,  il  éprouva  un  mécompte  encore 
plus  sensible;  son  associé  fit  une  soustraction 
dans  la  caisse  des  gabelles,  et  Le  Pays  fut 
contraint  par  Louis  XIV  de  verser  une  grosse 
somme  à  titrede  restitution  ;  en  vain  il  adressa 
au  monarque  une  supplique  en  vers,  de  son  • 
style  le  plus  maniéré  ;  Louis  XIV  fut  in- 
flexible :  les  vers  de  Le  Pays  n'étaient  pas 
de  ceux  qu'on  paye  si  cher. 

Boileau  a  fait  passer  k  la  postérité  le  nom 
de  cet  écrivain,  bien  oublié  aujourd'hui  ;  il 
fait  parler  littérature  k  un  campagnard  dans 
la  satire  du  Diner  ridicule,  et  le  lourdaud  dé- 
clare ingénument  préférer  Le  Pays  k  Voi- 
ture : 

Le  Pays  sans  mentir  est  un  bouffon  .plaisant, 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 

Le  satirique  ajoute  en  note  :  «  Le  Pays, 
écrivain  estimé  chez  les  provinciaux  k  cause 
d'un  livre  qu'il  a  fait,  intitulé  Amitiés,  amours 
et  amourettes,  n  Ce  petit  volume  avait  été  ré- 
cemment publié  (Grenoble,  1664,  in-12);  c'est 
un  recueil  de  Lettres,  en  vers  et  en  prose, 
adressées  à  des  amoureuses  fictives,  des  Iris  en 
l'air,  comme  on  disait  dans  ce  temps-là;  La  re- 
cherche du  bel  esprit  y  est  poussée  k  l'extrême 
et  fatigue  singulièrement  le  lecteur;  on  trouve 
pourtant  çk  et  là  quelques  traits  heureux,  quel- 
ques vers  bien  tournés.  Les  dames  goûtèrent 
infiniment  cette  production,  et  plusieurs  d'en- 
tre elles  allèrent  s'enquérir  auprès  du  libraire 
sur  la  figure  qu'avait  l'auteur.  La  duchesse  de 
Nemours  fut  du  nombre  de  ces  curieuses.  La 
Pays,  l'ayant  su,  lui  adressa  son  Portrait 
(prose  et  vers).  Cette  pièce,  malgré  quelques 
longueurs,  est  sans  contredit  une  des  plus 
gaies  et  des  plus  ingénieuses  qu'il  ait  faîtes. 

Il  reçut  sans  broncher  l'épigramme  que  lui 
lançait  Boileau,  et  par  là  montra  du  moins 
son  bon  esprit.  Tandis  que  Cotin  et  les  au- 
tres regimbaient  si  bruyamment,  voici  ce  que 
Le  Pays  écrivait  k  l'un  de  ses  amis,  M.  du 
Tiger,  depuis  consul  en  Egypte,  et  qui  lui 
avait  envoyé  la  satire  :  «  Vous  savez  que 
parmi  mes  bijoux  j'avais  en  manuscrit  una 
partie  des  satires  nouvelles.  Cependant,  mon 
cher  monsieur,  vous  m'avez  sensiblement 
obligé  de  me  les  envoyer  imprimées,  et  voua 
avez  raison  de  vous  vanter  de  m'avoir  fait 
présent  d'une  essence  de  sel  et  de  suc.  Que 
ce  M.  Boileau  sait  renfermer  de  choses  en 
peu  d'espace  et  que  son  petit  livre  fournit  de 
belles  leçons  aux  faiseurs  de  gros  volumes! 
Il  faut  avouer  que  ce  galant  nomme  est  né 
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avec  un  génie  heureux,  puisque  ceux  qu'il 
maltraite  sont. obliges  de  l'approuver  comme 
ceux  qu'il  loue.  Si  tous  les  auteurs  qu'il  a 
attaqués  ne  font  son  éloge,  ils  achève- 
ront tle  se  décrier.  Pour  moi,  qui  n'ai  pas 
sujet  d'en  être  satisfait,  puisqu'on  passant  il 
ma  donné  quelque  atteinte,  je  ne  laisse  pas 
de  louer  la  main  d'où  me  vient  le  coup.  «  Il 
ajoute  assez  plaisamment,  en  convenant  de 
1  infériorité  des  poètes  de  province  :  «  S'il 
n'était  permis  de  travailler  qu'aux  ouvriers 
parfaits,  que  ferions-nous  dans  les  provinces? 
L'architecte  du  Louvre  ne  viendra  pas  en 
Dauphiné  pour  bâtir  des  cabanes;  Mignard 
voudrait-il  quitter  Paris  pour  venir  faire  ici 
le  portrait  de  ma  maltresse?  Bapiiste  (Lulli) 
abandonner  la  cour  pour  venir  lui  donner  une 
sérénade?  Et  quand  j'aurai  besoin  d'une  sa- 
tire contre  mon  rival,  M.  Boileau.viendra-t-il 
à  Grenoble  pour  me  la  faire?  ■ 

Cette  soumission  complète  désarma  Boi- 
leau,  qui  ne  lança  plus  d'épigrammes  contre 
Le  Pays.  Celui-ci  continua  d'écrire  «  selon 
son  génie  »  et  n'en  fit  pas  pour  cela  de  meil- 
leurs vers.  Son  œuvre  se  compose,  outre  A  ini- 
tiés, amours  et  amourettes,  de  :  Zélntide,  his- 
toire galante  (Paris,  1665,  in-12)  ;  Nouvelles 
œuvres,  contenant  lettres,  églogues,  sonnets, 
élégies,  stances, etc.  (Paris,  1672,2  vol.  in-12; 
Leipzig,  1738,  2  vol.  in-8°)  ;  Pièces  choisies  (1rs 
œuvres  de  Le  Pays  (La  Haye,  1680);  le  Z/e'r 
mêlé  de  l'esprit  et  du  cœur  (Paris,  1688,  in-12). 
Ces  ouvrages  ne  sont  recherchés  que  par  les 
bibliographes.  On  raconte  de  ce  singulier 
poète  quelques  anecdotes  bizarres  qui  méri- 
tent d  être  conservées.  Le  Pays  avait  une 
très-vive  aversion  pour  le  chevalier  de  Li- 
nières;  certain  jour,  il  s'oublia  jusqu'à  lui 
dire  :  «  Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres.  » 
Sur  quoi  l'autre  lui  répliqua  avec  infiniment 
d'esprit  :  «  Et  vous  en  mille  que  vous  avez 
écrites.  »  Les  rieurs  furent  du  côté  du  che- 
valier. 

Quand  Louis  XIV  fit  rechercher  les  faux 
nobles,  Le  Pays  écrivit  facétieusement  à  Du- 
gué,  intendant  du  Lyonnais  et  du  Dauphiné, 
que  sa  muse  était  d'antique  noblesse,  qu'elle 
descendait  en  ligne  directe  d'Homère,  par  la 
branche  de  Voiture. 

Un  jour  que  Le  Pays  voyageait  dans  le 
Languedoc  pour  le  recouvrement  des  ga- 
belles, il  descendit  dans  une  hôtellerie  et, 
s'étant  retiré  dans  une  chambre,  compulsait 
ses  papiers,  tout  en  faisant  rôtir  devant  sa 
cheminée  une  poularde  destinée  à  son  repas 
du  soir.  Survient  le  prince  de  Conti,  gouver- 
neur de  la  province,  qui  s'était  un  peu  éloi- 
gné de  son  inonde  en  chassant  et  qui  demande 
à  l'hôtelier  s'il  n'y  a  personne  chez  lui.  L'hô- 
telier lui  répond  qu  il  y  a  là-haut  un  galant 
homme  qui  était  occupé  à  faire  rôtir  une 
poularde.  Le  prince  monte,  s'approche  de  la 
cheminée  et  frappant  sur  l'épaule  de  Le  Pays, 
qui  avait  le  nez  dans  ses  paperasses,  lui  dit: 
•  La  poularde  est  cuite,  il  faut  la  manger.  » 
Le  Pays,  qui  ne  reconnut  aucunement  le 
gouverneur  et  qui  d'ailleurs  était  peu  sou- 
cieux de  partager  son  dîner,  répondit  sèche- 
ment :  «  Je  vous  dis  qu'elle  n'est  pas  cuite.  » 
Le  prince  réitéra  son  affirmation,  et  le  finan- 
cier sa  négation  absolue.  La  dispute  allait 
s'échauffant,  lorsque  survinrent  les  officiers 
de  la  suite  du  prince,  et  Le  Pays,  reconnais- 
sant sa  bévue,  se  jeta  aux  genoux  de  l'Al- 
tesse  en  criant  d'une  voix  lamentable  :  «  Mon- 
seigneur 1  elle  est  cuite  1  elle  est  cuite  !  »  Le 
prince,  qui  était  spirituel  et  affable,  se  con- 
tenta de  lui  repondre  :  «  Eh  bien  I  puisqu'elle 
est  cuite,  il  faut  la  manger  ensemble.  »  Cette 
aventure  rappelle  un  autre  trait  du  même 
prince,  qui  savait  se  faire  aimer  par  sa  bonté 
familière.  Ayant  trouvé  sur  l'enseigne  d'une 
hôtellerie  de  sa  province  le  distique  suivant  : 

Je  m'appelle  Jean  Hobineau, 

Qui  toujours  bois  mon  vin  sans  eau,      ~~' 

le  prince  prit  un  charbon  et  écrivit  au-des- 
sous : 

Et  moi  le  prince  de  Conti, 

Qui  de  même  le  bois  aussi. 

Le  Pays  mourut  presque  du  chagrin  que 
lui  causa  la  restitution  de  deniers  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Ce  plaisant  personnage  ne  laissait  pas  d'être 
un  zélé  et  excellent  fonctionnaire.  L'Acadé- 
mie d'Arles  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres (1668),  et  le  duc  de  Savoie  le  nomma  che- 
valier de  sou  ordre  de  Saint-Maurice,  deux 
ans  après. 

LE  PAYS  DE  BOURJOLLV  (Jean-Alexan- 
dre), général  français,  né  à  Saint-Domingue 
en  1791,  mort  en  1865.  Amené  à  Paris  sous  le 
Consulai,  il  fut  placé  parmi  les  pages  de 
Louis  Bonaparte.  Sous-lieutenant  en  1807, 
puis  aide  de  camp  des  maréchaux  de  Bes- 
sières  et  Soult,  il  assista  comme  chef  d'esca- 
dron aux  batailles  de  Toulouse  et  de  Water- 
loo. Mis  en  demi-solde  à  la  rentrée  des  Bour- 
bons, il  reprit  du  service  en  1830,  passa  en 
Algérie  et  fut  nommé  lieutenant  général  en 
1845.  Lors  de  l'établisseThent  du  second  Em- 
pire, Le  Pays  de  Bourjolly  fut  appelé  à  la 
présidence  du  comité  consultatif  de  cavale- 
rie, nommé  sénateur,  puis  grand  oflicier  de 
la  Légion  d'honneur.  On*  lui  doit  quelques 
écrits  militaires  :  Colonies  de  l'Algérie  (1849, 
in-8°);  Du  mode  de  gouvernement  en  Algérie 
(1850,  in-8»)  ;  De  l'armée  en  1848  (1853,  iu-8«). 

LEPE,  bourg  d'Espagne,  prov.  et  à  42  ki- 
Iora.  O.  d'Huelva,  avec  un  petit  port  de  com- 
merce au  fond  d'une  anse  formée  par  l'océan 
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Atlantique  ;  3,024  hab.  Pêche  de  thons  et  de 
sardines.  Ce  bourg  est  l'ancienne  ville  de 
Lepu  ou  Leptis,  qui  figure  dans  les  guerres 
civiles  de  César  et  de  Pompée. 

LÉPÉCH1N  s.  m.  (lé-pé-chain).  Ichthyol. 
Espèce  de  truite  de  la  Sibérie. 

LÉPÉCHINIE  s.  f.  (lé-pé-ki-nî  —  du  gr. 
lepis,  écaille;  eçhinos,  hérisson).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
stachydées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Mexique. 

LEPECQ  DE  LA  CLOTURE  (Louis),  méde- 
cin français,  né  à  Caen  en  1736,  mort  en  1 804. 
11  enseigna  d'abord  la  chirurgie  dans  sa  ville 
natale,  où  il  s'était  fait  recevoir  docteur,  et 
alla  ensuite  habiter  Rouen.  Lepecq  s'occupa 
d'une  façon  toute  particulière  de  1  étude  des 
maladies  épidémiques,  sur  lesquelles  il  a  laissé 
de  remarquables  ouvrages.  Louis  XVI,  en 
récompense  de  ses  travaux,  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse  (1781).  Nous  citerons  de 
lui  :  Observations  sur  tes  maladies  épidémiques 
(Paris,  1776,  in^4°)  ;  Collection  d'observations 
sur  les  maladies  et  constitutions  épidémiques 
(Paris,  1778,  in-4°). 

L'HPÉE  (Charles-Michel,  abbé  de),  célèbre 
instituteur  des  sourds-muets,  né  à  Versailles  le 
25  novembre  1712,  mort  à  Paris  le  23  décembre 
1789.  Fils  d'un  expert  des  bâtiments  du  roi, 
Charles-Michel  de  L'Epée  fit  de  bonnes  études 
et  se  sentit  de  bonne  heure  du  goût  pourlôtat 
ecclésiastique.  Il  fut  appelé  à  recevoir  les 
premiers  ordres;  mais  imbu  des  idées  jansé- 
nistes partagées  alors  par  un  grand  nombre 
d'esprits  généreux,  il  refusa  de  signer  le  fa- 
meux formulaire  d'Alexandre  Vil,  imposé  par 
l'archevêque  de  Paris,  et  se  vit  fermer  la  car- 
rière à  laquelle  il  se  croyait  destiné.  Il  se  fit 
alors  recevoir  avocat  au  parlement,  mais  sans 
aucune  espèce  de  goût  pour  cet  état,  auquel 
il  ne  se  résignait  que  malgré  lui.  L'évêque  de 
Troyes,  qui  avait  lui-même  du  penchant  pour 
les  idées  auxquelles  le  jeune  de  L'Epée  avait 
sacrifié  son  avenir,  l'appela  dans  son  diocèse, 
l'ordonna  prêtre  et  lui  accorda  un  canonicat. 
Malheureusement,  l'évêque  hérétique  vint  à 
mourir;  sou  jeune  protégé  ne  put  pactiser 
avec  l'administration  orthodoxe  qui  lui  suc- 
céda et  dut  revenir  à  Paris,  où  les  fonctions 
ecclésiastiques  lui  furent  presque  aussitôt 
interdites  par  l'archevêque,  M.  de  Beaumont, 
à  cause  de  ses  liaisons  suspectes  d'hérésie 
avec  Soanen,  évêque  de  Senez.  Cette  sorte 
de  mise  hors  la  loi  dut  être  cruelle  pour  le 
fervent  abbé  ;  mais  elle  rendit  à  l'humanité 
un  des  services  les  plus  signalés  dont  l'his- 
toire ait  gardé  le  souvenir. 

A  cette  époque,  l'abbé  Vanin,  un  philan- 
thrope dont  l'histoire  a.  à  peine  conservé  le 
nom,  avait  tenté  l'instruction  de  deux  jeunes 
soeurs  jumelles,  sourdes-muettes.  11  se  servait 
dans  ce  but  d'images  graduées,  destinées  à 
éveiller  dans  l'esprit  de  ses  disciples  des  idées 
de  plus  en  plus  compliquées.  L'abbé  Vanin 
vint  à  mourir;  l'abbé  de  L'Epée  demanda  et 
obtint  la  permission  de  continuer  son  œuvre. 
La  méthode  de  l'abbé  Vanin  lui  parut  tout  à 
fait  insuffisante  ;  il  y  substitua,  avec  le  plus 
grand  bonheur,  un  système  de  gestes  qu'il  sut 
combiner  avec  un  art  merveilleux  et  qui  as- 
sura dès  lors  l'instruction  complète  des  sourds- 
muets.  L'alphabet  manuel,  qui  permet  de 
leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire  et  qui  leur 
ouvre  la  voie  de  toutes  les  sciences  humaines, 
n'était  qu'une  conséquence  facile  et  naturelle 
du  système  de  l'abbé  de  L'Epée.  Encouragé 
par  un  premier  succès,  il  recueillit  ce  qu'il 
put  trouver  de  sourds-muets,  les  installa  chez 
lui,  consacra  à  leur  entretien  un  revenu  de 
7,000  livres  qui  composait  toute  sa  fortune. 
Admiré  de  tous,  mais  abandonné  à  ses  pro- 
pres ressources,  il  dut,  pour  mener  son  œu- 
vre à  bien,  s'imposer  les  plus  cruelles  priva- 
tions. Les  secours  arrivèrent  enfin,  secours 
bien  minces  qui  lui  furent  mesurés  avec  par- 
cimonie, mais  qui  lui  permirent,  en  s'aidant 
de  la  plus  stricte  économie,  d'agrandir  son 
établissement. 

Les  succès  éclatants  obtenus  par  le  zélé 
philanthrope  attirèrent  les  regards  des  sou- 
verains étrangers.  Catherine  U  lui  offrit  une 
riche  subvention,  qui  fut  repoussée  avec  une 
fierté  patriotique,  et  n'obtint  que  la  faveur  de 
faire  élever  par  l'abbé  de  L'Epée  un  de  ses 
sujets  ;  Joseph  II  plaça  auprès  de  l'instituteur 
des  sourds-muets  un  prêtre  qui  eut  mission 
de  s'instruire  de  sa  méthode  et  alla  ensuite 
fonder  et  diriger  â  Vienne  une  institution  qui 
eut  un  plein  succès.  Mais  tandis  que  l'étran- 
ger suivait  avec  intérêt  et  mettait  à  profit  la 
méthode  du  prêtre  français,  le  gouvernement 
de  son  pays  ignorait  ou  feignait  d'ignorer  les 
tentatives  du  pauvre  abbé  et  le  laissait  se  dé- 
battre dans  une  sorte  de  misère.  Pour  comble 
de  malheur,  l'abbé  de  L'Epée  s'engagea  dans 
une  affaire  désastreuse,  où  il  fut  poussé  par 
l'ardeur  de  son  zèle  philanthropique,  mais  qui 
épuisa  sans  résultat  la  plus  grande  partie  de 
ses  ressources.  Ayant  recueilli  en  1773,  à 
l'Hôtel  -  Dieu,  un  malheureux  sourd-muet 
trouvé  sur  la  route  de  Péronne,  dont  nul  ne 
connaissait  l'origine,  il  l'instruisit  avec  soin 
et,  sans  cesse  préoccupé  de  lui  trouver  une 
famille  ,  il  finit  par  découvrir  qu'il  appar- 
'  tenait  à  la  maison  des  comtes  de  Solar.  De 
là  procès  avec  les  héritiers,  pour-  réclamer 
les  biens  immenses  auxquels  sa  naissance 
lui  donnait  droit.  Enfin,  après  des  plaidoi- 
ries qui  avaient  semblé  devoir  être  inter- 
minables ,  les  droits  du    sourd-muet  furent 
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reconnus  parle  Chàtelet;  mais  la  famille  des 
Solar  eut  le  crédit  de  faire  différer  la  solution 
de  l'affaire,  et  finalement  obtint  une  nouvelle 
sentence  qui  infirmait  celle  des  premiers  ju- 
ges (1793).  Le  malheureux  Joseph,  qui  avait 
déjà  alors  perdu  son  zélé  protecteur,  s'enga- 
gea de  désespoir  dans  un  régiment  de  cuiras- 
siers et  mourut  peu  de  temps  après  dans  un 
hôpital. 

On  a  contesté  à  l'abbé  de  L'Epée  l'inven- 
tion de  la  méthode  d'instruction  des  sourds- 
muets;  il  est  certain  que  de  nombreuses  ten- 
tatives, dont  quelques-unes  se  rapprochent 
singulièrement  de  la  sienne,  avaient  été  faites 
avant  lui  ;  il  est  certain  que  quelques  éduca- 
tions remarquables  avaient  été  réalisées;  nous 
nous  bornerons  à  énuinérer  les  essais  sui- 
vants, les  uns  dans  le  domaine  de  la  pure 
théorie,  les  autres  mis  sérieusement  en  pra- 
tique :  Jean  de  Beverley,  archevêque  d'York 
(vue  siècle)  ;  Rodolphe  Agricola,  professeur 
à  Heidelberg  (xve  siècle);  .Jérôme  Cardan 
(xvic  siècle);  Pedro  de  fonce,  bénédictin 
espagnol  (xvi«  siècle);  Juan-Pablo  Bonnet, 
bénédictin  espagnol  (xvie  siècle);  John  Bul- 
wer(xvii» siècle);  Rodrigue Pereira(xvi;i« siè- 
cle), etc.  Mais  1  abbé  de  L'Epée  a  affirmé,  et 
la  chose  est  sûre,  qu'il  avait  ignoré  tous  ces 
essais  lorsqu'il  travaillait  à  sa  méthode.  D'ail- 
leurs, il  est  parfaitement  certain  qu'aucun  de 
ces  nombreux  inventeurs  n'avait  appliqué  son 
système  à  un  nombre  un  peu  considérable 
d'élèves,  etl'abbé  de  L'Epée  ne  fût-il  pas  le  vé- 
ritable promoteur  de  l'instruction  des  sourds- 
inuets,  on  ne  peut  lui  contester  la  gloire  d'a- 
voir fondé  l'enseignement  qu'on  leur  donne 
universellement  aujourd'hui.  Considérés  jus- 
qu'à lui  comme  des  êtres  disgraciés,  peu  dif- 
férents des  animaux,  les  malheureux  privés 
de  l'ouïe  et  da  la  parole,  qui  ne  peut  exister 
sans  l'ouïe,  ont  pris,  grâce  à  lui,  dans  la  so- 
ciété un  rang  égal  à  celui  des  autres  citoyens, 
supérieur  peut-être  par  l'intérêt  qui  s'attache 
à  leur  infirmité  et  le  souvenir  même  de  l'homme 
généreux  qu'elle  rappelle. 

L'Assemblée  constituante,  rendant  enfin 
justice  aux  services  éminents  de  l'abbé  de 
L'Epée,  fonda  en  1791  l'Institution  nationale 
des  sourds-muets  de  Paris  et  décréta  que  la 
digne  prêtre  avait  bien  inérijé  de  la  patrie. 
Ses  restes  furent  découverts  en  1838  dans 
l'église  Saint-Eoch,  et  placés  en  1841  sous 
un  monument  qui  lui  fut  élevé  dans  cette 
église  et  que  surmonte  un  beau  buste  en 
bronze  par  M.  Préault.  La  ville  de  Versailles 
lui  a  élevé  une  statue  en  1843. 

L'abbé  de  L'Epée  a  laissé  quelques  écrits  : 
Itelalion  sur  la  maladie  et  la  guérison  mira- 
culeuse opérée  sur  Marie-Anne  Pigalle  (1757, 
in-12)  ;  Institution  des  sourds  et  muets  ou  Re- 
cueil des  exercices  soutenus  par  les  sourds-et 
muets  pendant  les  années  1771,  1772,  1773  et 
1774,  avec  tes  lettres  qui  ont  accompagné  les 
programmes  de  chacun  de  ces  exercices  (Pa- 
ris, 1774 ,  .in-12);  Institution  des  sourds  et 
muets  par  la  voie  des  signes  méthodiques  (Pa- 
ris, l"7G,  in-12),  réédité  sous  ce  titre  :  la  Vé- 
ritable manière  d'instruire  les  sourds- muets, 
confirmée  par  une  longue  expérience  ;  Projet 
d'un  dictionnaire  général  des  signes  employés 
dans  la  langue  des  sourds-muets.  Ce  projet  n'a 
été  exécute  que  plus  tard  par  l'abbe  Sieard. 

LEPEINTRE  (Charles-Emmanuel),  dit  Le  - 
pciuiro  «:ué,  acteur  français,  né  à  Paris  le 
5  septembre  1785,  mort  en  la  même  ville  le 
5  avril  1854.  Engagé  dés  l'âge  de  douze  ans 
au  théâtre  des  Jeunes-Artistes  de  la  rue  de 
Bondy,  il  parcourut  plus  tard  la  province  et 
joua  avec  succès  à  Marseille,  ;<  Bordeaux  et 
à  Lyon.  A  la  retraite  de  Potier,  il  fut  choisi 
pour  combler  le  vide  laissé  aux  Variétés  par 
le  départ  de  ce  grand  acteur  (1818),  et  ses 
créations  dans  le  Soldat  laboureur  et  ['Au- 
berge du  grand  Frédéric  le  mirent  en  grande 
faveur  auprès  des  habitués  du  théâtre.  Quit- 
tant les  Variétés  pour  le  Vaudeville,  Lepein- 
tre,  par  son  excellent  rôle  dans  Monsieur 
Botte,  devint  aussi  populaire  à  la  rue  de 
Chartres  qu'il  l'avait  été  au  boulevard  Mont- 
martre. Sa  carrière  au  Palais-Royal,  où  il 
entra  dans  la  suite,  ne  fut  pas  moins  pros- 
père. En  mai  1845,  il  revint  aux  Variétés  et 
s'y  montra  longtemps  comme  l'un  des  meil- 
leurs acteurs  survivants  de  l'ancienne  école  ; 
il  rappelait  aux  amateurs  des  Variétés  de 
Brunet  cette  brillante  galerie  de  talents  qui 
avaient  fait  les  délices  des  Parisiens  et  dont 
il  ne  restait  plus  guère  debout  que  Vernet  et 
Odry.  Malgré  une  voix  peu  distincte  et  un 
débit  assez  lourd,  Lepeintre,  s'il  ne  faisait  pas 
oublier  Potier,  était  cependant  un  acteur  re- 
marquable par  son  entrain  naturel  et  la  vi- 
vacité de  son  jeu.  Il  soutint  avec  esprit, 
finesse  et  talent  le  rôle  si  difficile  de  l'Essouf- 
flé du  Bénéficiaire,  une  des  meilleures  créa- 
tions de  Potier. 

Lepeintre  aîné  n'était  pas  seulement  célè- 
bre comme  acteur;  il  l'était  encore  comme 
faiseur  de  calembours.  «  Vous  êtes  ambitieux, 
dit-il  à  Talma  un  jour  qu'il  rencontra  le  fa- 
meux tragédien  avec  une  Heur  à  sa  bouton- 
nière ;  vous  n'êtes  pas  satisfait  d'être  Talma, 
vous  désirez  être  fleuri  (allusion  au  comique 
éiriinent  de  ce  nom).  »  Il  disait  encore  de  lui- 
même  qu'il  portait  l'abondance  partout  où  il 
allait,  puisqu'on  y  voyait  le  pqin  traîner  (Le- 
peintre aîné).  C'était  surtout  un  homme  plein 
de  cœur  et  d'intelligence,  bon  et  généreux, 
et  rien  ne  faisait  prévoir  qu'il  finirait  par  le 
suicide  (on  sait  qu'il  se  précipita  dans  le  ca- 
nal Saint-Martin  en  revenant  de  voir  jouer  le 
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Pendu).  Un  de  ses  frères,  non  pas  Lepeintre 
jeune,  mais  un  autre,  vint  à  Paris  avec  sa 
femme  et  accepta  un  engagement  aux  Fo- 
lies-Dramatiques. Lepeintre  invita  le  couple, 
lors  de  son  arrivée,  à  dîner  avec  lui  dans  la 
maison  d'un  de  ses  amis,  près  du  boulevard 
du  Tempie.  Le  jeune  acteur  et  sa  femme  se 
trouvèrent  au  lien  indiqué  à  l'heure  dite;  leur 
frère  les  reçut  lui-même  à  la  porte  et  leur  dit 
qu'en  l'absence  de  son  ami  il  leur  ferait  les 
honneurs  de  la  maison.  Alors  il  leur  montra 
une  petite  salle  à  manger,  un  salon,  une  ' 
chambre  à  coucher,  une  cuisine,  plus  une 
cave  parfaitement  garnie.  «  Tout  est  vrai- 
ment confortable,  dit  le  cadet,  mais  il  est 
temps  que  notre  hôte  paraisse.  —  Vous  êtes 
l'hôte,  reprit  son  frère,  et  ce  petit  établisse- 
ment est  à  vous.  Puissent  vos  talents  l'em- 
bellir et  le  rendre  encore  plus  confortable  t  » 

LEPEINTRE  (Emmanuel-Augustin),  dit  Le- 
poimro  jeune,  célèbre  acteur  du  Vaudeville 
et  des  Variétés,  frère  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris en  178S,  mort  dans  la  môme  ville  en  1847, 
Aulu-Gelle,  parlant  quelque  part  d'un  comé- 
dien fameux  du  temps  de  Néron,  dit  :  «  C'é- 
tait un  petit  homme  gros,  qu'il  était  impossible 
de  regarder  sans  rire;  il  faisait  les  délices  de 
la  populace,  qu'il  amusait  par  son  obésité.  ■ 
Ce  comédien,  nommé  Bulbus  Pinguis  Pictor, 
compte  très-certainement  parmi  les  ancêtres 
de  Lepeintre  jeune,  de  fabuleuse  mémoire. 
On  se  rappelle  avec  étonnement  cette  impos- 
sibilité physique  dont  on  avait  fait  un  acteur 
bon  gré  mal  gré.  Il  y  eut  un  temps  où  l'emploi 
des  Lepeintre  jeune  fut  on  ne  peut  plus  à  la 
mode  dans  les  provinces.  Plus  l'homme  était 
gros,  plus  l'acteur  était  goûté.  Une  boule  de 
chair,  avec  deux  mains  sur  les  côtés  et  deux 
pieds  qui  sortaient  par-dessous,  voilà  Le-  • 
peintre  jeune.  Maintenant  qu'il  a  disparu, 
Ealstatf  n'est  pour  nous  qu'un  bonhomme  hy- 
pothétique, Sancho  un  type  contesiabie.  Et 
pourtant,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  l'excel- 
lent Lepeintre  jeune  avait  dans  sa  jeunesse 
une  bouche  mignonne,  des  joues  rosées,  l'œil 
bleu  et  doux,  une  chevelure  bouclée  qui  lui 
donnait  l'air  d'un  "chérubin,  le  corps  d'uno 
guêpa  ;  si  bien  qu'on  le  chargea  de  jouer  les 
amoureux.  C'était  au  théâtre  de  Versailles, 
où  il  resta  pendant  quinze  ans;  las  de  soupi- 
rer aux  pieds  de  la  beauté  sensible,  il  choisit 
un  beau  jour  les  tyrans  et  les  traîtres  du  mé- 
lodrame; puis,  trouvant  qu'en  fin  de  compte 
il  gravissait  bien  lentement  l'échelle  de  la 
renommée,  il  entreprit  comme  suprême  res- 
source d'engraisser.  A  dater  de  ce  moment, 
sa  gloire  grandit  et  bientôt  elle  n'eut  plus  de 
rivale.  Engagé  au  Vaudeville,  il  devint  Une 
des  curiosités  de  la  capitale,  et  le  père  qui  du 
fond  de  sa  province  envoyait  son  fils  à  Paris 
ne  manquait  pas  de  lui  dire  en  le  mettant  à 
la  diligence  :  «  N'oublie  pas  d'aller  voir  la 
colonne  Vendôme  et  M.  Lepeintre  jeune.  » 

Au  Vaudeville,  dont  il  fit  longtemps  la  for- 
tune avec  son  compère  Aruai,  Lepeintre 
jeune  se  montra  infatigable;  on  l'a  vu  sou- 
vent représenter  quatre  rôles  différents  dans 
la  même  soirée  ;  son  apparition  seule  suffisait 
pour  assurer  la  bonne  humeur  de  l'auditoire, 
auquel  il  ne  cessait  de  présenter  ses  respects 
dans  Henaudin  de  Caen,  un  de  ses  triomphes 
avec  la  Famille  de  L'apothicaire.  Son  enga-  " 
genient  aux  Variétés  augmenta  encore  sa 
popularité.  Cependant  les  rôles  qu'on  lui  con- 
fiait étaient  rarement  importants.  Sa  voix 
était  devenue  si  peu  distincte  qu'on  le  com- 
prenait à  grand'peine;  il  est  vrai  que  moins 
on  le  comprenait,  plus  il  faisait  rire.  Sa  face, 
son  regard,  ses  manières  étaient  si  drôles  I 
On  lui  taisait  jouer  particulièrement  des  rôics 
de  jockeys  ou  d'écervelés  régence.  Dans  ce 
cas,  c'était  le  grotesque  du  contre-sens  élevé 
à  la  dernière  puissance.  Un  contemporain 
anonyme  nous  a  laissé  de  Lepeintre  jeune 
un  portrait  achevé.  «  C'est,  dit-il,  quelque 
chose  de  gros,  de  court,  de  rond,  de  pejunt  : 
ce  n'est  pas  un  homme,  ce  n'est  pas  un  ac- 
teur, c'est  une  outre,  une  boule,  un  pous- 
sait, ou  plutôt  c'est  Lepeintre  jeune.  Un 
jour,  j'ai  vu  faire  un  Lepeintre  jeune  fort 
ressemblant  avec  quatre  concombres,  une  ci- 
trouille et  un  melon.  Seulement,  je  me  de- 
mandais comment  la  citrouille  n'écrasait  pas 
les  melons  d'en  bas.  Cette  masse  s'avance 
tout  essoufllée,  toute  rouge,  toute  souriante, 
les  bras  dans  les  épaules,  les  jambes  dans  le 
ventre,  cherchant  son  équilibre  ;  elle  se  re- 
mue, elle  souffle,  elle  siftle,  elle  bourdonne, 
elle  rit,  et  le  public  de  rire  aux  éclats.  Que  si 
vous  me  demandez  quels  sont  les  rôles  de  Le- 
peintre jeune,  je  vous  répondrai  qu'il  remplit 
tous  les  soirs  le  rôle  de  Lepeintre  jeune.  U 
n'en  a  pas  d'autre,  il  ne  peut  pas  en  avoir 
d'autre.  Le  premier  acteur  venu,  Lafont  par 
exemple,  qui  est  un  homme,  sera,  de  près  ou 
de  loin,  eu  changeant  d'habits,  quand  il  vou- 
dra, paysan,  dandy,  soldat,  grand  seigneur, 
parce  qu'il  est  un  homme  ;  mais,  quoi  que  vous 
fassiez,  Lepeintre  jeune  sera  toujours  Le- 
peintre jeune,  parce  qu'il  n'est  pas  un  homme, 
mais  bien  Lepeintre  jeune,  une  chose  qui  n'a 
pas  d'autre  nom,  qui  ne  ressemble  à  personne, 
qui  ne  ressemble  a  rien,  qui,  partant,  ne  peut 
rien  copier,  rien  imiter,  rien  représenter,  qui 
ne  peut  être,  encore  une  fois,  que  Lepeintre 
jeune,  un  phénomène,  un  monstre  qui  revient 
de  droit  à  M.  Geoffroy'  Saint-Hilaire.  » 

Lepeintre  jeune  a  eu,  comme  son  frère,  la 
réputation  d  un  faiseur  de  bons  mot»,  il  avait 
été  une  manière  d'auteur,  et  l'on  a  de  lui 
deux  ou  trois  vaudevilles  insensés,  joués  nus 
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Folies-Dramatiques  et  à  la  salle  Comte  ;  l'un 
d'eux  a  pour  titre  :  A hl  mon  habit,  que  je  vous 
remercie!  11  a  composé  des  à-propos  et  des 
pots-pourris  que  l'histoire  littéraire  peut  né- 
gliger sans  laoune,  aussi  bien  que  les  Bêtises 
de  Lepeintre  jeune,  calembours,  etc.,  et  autres 
recueils  du  même  genre  mis  également  sous 
son  nom.  C'était,  en  outre,  un  improvisateur 
ni  plus  ni  moins  que  M.  de  Pradel,  et,  s'il  n'a 
pas  été  du  Caveau,  c'est  que  sans  doute  la 
porte  n'en  était  pas  assez  large.  Du  reste  vif 
esprit,  gai  bonhomme,  bon  vivant,  le  dernier 
Géronte  du  vaudeville  et  le  plus  inoifensif 
des  camarades,  imprévoyant  en  diable,  se 
gardant  bien  de  paver  ses  dettes,  jamais  ma- 
lade si  ce  n'est  faute  d'argent.  Un  jour,  les 
portes  de  l'hôtel  de  la  rue  de  Clichy  s'élargi- 
rent pour  lui  ;  alors  le  directeur  se  mit  en  tête 
d'arranger  ses  affaires  et  lui  demanda  d'éta- 
blir son  bilan  :  l'actif  se  montait  à  plusieurs 
zéros  sans  la  moindre  unité  devant;  quant  au 
passif,  il  s'élevait  à  vingt  et  quelques  mille 
francs,  dans  lesquels  se  trouvaient  compris 
mille  écus  de  pommes  de  terre  frites.  Cela  est 
historique.  L'épitaphe  de  Lepeintre  jeune  au- 
rait pu  être  celle-ci  :  a  Ci-git  qui  pesait  trois 
cents  kilos.  »  On  a  préféré  lui  décerner  cette 
autre  :  >  Ci-glt  Lepeintre  jeune,  le  plus  drôle 
de  corps  et  le  corps  le  plus  drôle.  »  La  pos- 
térité se  tirera  de  là  comme  elle  le  pourra. 

LEPEKttIN  (Ivan  -  Ivanovitch)  ,  savant 
russe,  né  vers  1739,  mort  en  1802.  Membre, 
puis  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  (1783),  il  fit,  par 
ordre  de  l'impératrice  Catherine  un  voyage 
d'exploration  scientifique  dans  ses  vastes 
Etats.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Jour- 
nal de  voyages  en  diverses  provinces  de  l'em- 
pire russe  (Saint-Pétersbourg,  17.71-1780,3  vol. 
in-4°)  ;  Dissertation  sur  la  culture  des  vers  à 
soie  (Saint-Pétersbourg,  1798)  j  Sur  les  moyens 
de  préserver  et  de  guérir  les  bestiaux  de  l  épi- 
zootie  (Saint-Pétersbourg,  1790). 

LEPEL,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  141  kilom.  S.-O.  de  Witebsk, 
ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur  le  canal  do 
Beresinj  ;  2,700  bab.  Ecole  de  cadets. 

LEl'lïL  (Guillaume-  Henri-Ferdinand-Char- 
les, comte  DE),  érudit  allemand,  né  au  châ- 
teau de  Nasseimeide  (Poméranie)  en  1755, 
mort  en  1826.  11  suivit  d'abord  la  carrière  di- 
plomatique, fut  chargé  d'affaires  de  Prusse  à 
Stockholm  de  1787  à  1790,  puis  s'adonna  en- 
tièrement à  son  goût  pour  les  lettres  et  les 
arts.  Dans  des  voyages  qu'il  fît  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Sicile,  en  Suisse,  dans  les  Pays- 
Bus,  il  réunit  de  magnifiques  collections  de 
gravures,  de  médailles,  d'objets  d'art,  de 
livres  précieux,  etc.,  et  légua  sa  belle  collec- 
tion de  médailles  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Munich.  On  lui  doit,  entre  autres  pu- 
blications :  une  Edition  de  l'œuvre  de  Claude 
Gelée  (1809)  ;  un  Catalogue  de  tous  les  tableaux 
de  liaphaêl;  un  Mémoire  sur  Wielitzka;  un 
Mémoire  sur  le  manteau.de  voyage  du  minéra- 
logiste, dans  \' Histoire  naturelle  de  Voigt,  des 
articles  d'art,  etc. 

LE  PELET1EB  (dom  Laurent),  écrivain  ec- 
clésiastique, né  vers  15C0.  Il  devint  prieur  de 
l'abbaye  Saint-Nicolas  d'Angers,  appartenant 
à  l'ordre  de  Fontevrault,  et  publia,  entre  au- 
tres ouvrages  :  Légende  de  Robert  d'Arbrissel 
(Angers,  1586,  iu-4°) ;  Histoire  ou  Rriefoe 
description  des  ordres  religieux  et  congréga- 
tions ecclésiastiques  (Angers,  1626);  la  Chas- 
teté et  combien  l'incontinence  est  dommageable 
(Angers,  1634). 

LE  PELETIER  (Pierre),  poëte  fiançais, 
mort  à  Paris  en  1680. 11  exerçait  la  profession 
d'avocat;  mais  son  talent  oratoire  ne  l'eût 
point  fait  sortir  de  l'oubli,  si  Boileau  n'eût 
inscrit  son  nom  dans  les  vers  suivants  ; 

Parmi  les  Peletier  on  compte  des  Corneille. 

(Epître  dèdicatoirc  au  roi.) 

J'envie,  en  écrivant,  le  sort  de  Peletier. 

(Satire  11.) 
.....    Et  j'ai  tout  Peletier 

Roulé  dans  mon  oflloe  en  cornets  de  papieitf 

(Satire  111.) 

Dans  sa  deuxième  satire,  Boileau  attaquait 
la  manie  de  l'avocat  de  rimer  d'innombrables 
sonnets,  adressés  au  premier  venu  sous  le 
moindre  prétexte.  Les  commentateurs  de 
Despréaux  ajoutent  même  que  Le  Peletier  prit 
pour  une  flatterie  le  trait  du  poëte,  et  qu'il  lit 
imprimer  la  seconde  satire  dans  un  recueil  de 
poésies  qu'il  avait  honoré  de  quelques  pièces 
de  son  cru.  Boileau  s'étaut  plaint  au  libraire 
de  cette  réimpression  faite  sans  son  consen- 
tement, celui-ci  aurait  allégué  qu'il  avait  cru 
à  la  bonne  foi  de  Le  Peletier  affirmant  que  la 
satire  de  Boileau  avait  été  composée  expres- 
sément à  son  éloge. 

LE  PELLETIER  (Claude),  homme  d'Etat  et 
jurisconsulte  français,  né  à  Paris  en  1630, 
mort  en  1711,  11  fut  d'abord  président  au  par- 
lement; puis,  nommé  prévôt  des  marchands 
de  Paris  (1668),  il  se  distingua  dans  ces  dif- 
ficiles fonctions  et  Ht  construire  le  quai  qui 
porte  son  nom.  En  16S3,  Louis  XIV  le  crut 
digne  de  succéder  à  Colbert.  La  douceur  du 
nouveau  contrôleur  général  ne  lit  que  mieux 
ressortir  la  rigidité  avec  laquelle  son  prédé- 
cesseur avait  administré  les  finances.  Mais 
la  situation  malheureuse  où  se  trouvait  alors 
la  Krance  exigeait  que  le  contrôleur  général 
des  tinanuos  tût  un  homme  supérieur;  or  Le 
Pelletier  n'était  qu'un  honnête  homme.  Com- 
prenant son  insuffisance,  il  se  démit  de  son 
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poste  (1689),  mais  continua  à  être  ministre 
d'Etat  et  membre  du  conseil  du  roi,  et  fut 
appelé  aux  fonctions  de  surintendant  des 
postes,  qu'il  remplit  de  1691  à  1697.  A  partir 
de  cette  époque,  il  vécut  dans  la  retraite.  On 
lui  doit  :  le  Corps  de  droit  canon;  l'Ancien 
code  ecclésiastique;  Cornes  rusticus  (Paris, 
1692);  Cornes  senectutis  (1709).  Le  Pelletier 
protégea  les  gens' de  lettres  et  fut  l'ami  de 
Rollin. 

LEPELLETIER  (Jean),  érudit  et  alchimiste 
français,  né  à  Rouen  en  1633,  mort  en  1711. 
Ce, fut  à  vingt  ans  seulement  que,  pris  de  la 

fiassion  de  l'étude,  il  se  mit  à  apprendre  les 
angues  anciennes,  l'italien,  l'espagnol,  l'an- 
glais, les  mathématiques,  l'astronomie,  l'ar- 
chitecture, etc.  Il  étudia  ensuite  l'alchimie,  et 
ne  tarda  pas  à  savoir  ce  qu'il  fallait  penser 
des  prétendues  merveilleuses  découvertes  de 
la  science  hermétique.  Nous  citerons  parnn 
ses  ouvrages  :  Dissertations  sur  l'arche  de  Noé 
(Rouen,  1704);  VAlkaest  ou  le  Dissolvant  uni- 
versel de  Van  Helmont  (Rouen,  1704);  Suite 
du  traité  de  VAlkaest  (Rouen,  I70G);  Traité 
des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies  des 
anciens,  etc.  Les  Mémoires  de  Trévoux  con- 
tiennent de  lui  plusieurs  dissertations  cu- 
rieuses. 

LEPELLETIER  (dom  Louis),  philologue  et 
bénédictin  français,  né  au  Mans  en  16C3, 
mort  en  1733.  Il  consacra  de  longues  années 
à  l'étude  de  la  langue  celtique,  et,  après  d'im- 
menses recherches,  il  composa  son  remar- 
quable Dictionnaire  de  la  langue  bretonne,  où 
l  on  voit  son  antiquité,  son  affinité  avec  les  an- 
ciennes langues,  et  l'étymologie  de  plusieurs 
mots  des  autres  langues  (Paris,  1752,  in-fol.). 

LEPELLETIER  (Claude),  théologien  fran- 
çais, né  en  Franche-Comté  vers  .1670,  mort 
en  1743.  Nommé  curé  et  chanoine  à  Reims 
en  1719,  il  dut  quitter  cette  ville  à  la  suite  de 
quelques  affaires  qui  firent  scandale,  vint  ha- 
biter Paris  vers  1730,  puis  passa  quelques  an- 
nées dans  la  solitude  de  Sept-Fonds.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  piété, 
entre  autres  :  Traité  dogmatique  et  moral  de 
la  grâce  universelle  (1725)  ;  Traité  de  la  pu- 
reté chrétienne  (1725)  ;  Traité  dogmatique  et 
moral-  de  la  pénitence  (1728);  Traité  de  la 
charité  (1729);  Traité  des  récompenses  et  des 
peines  éternelles  (1738)  ;  Traité  de  la  mort 
(1740),  etc. 

LE  PELLETIER  DE  LA  SARTHE  (Almire- 
René-Jacques),  médecin  français,  né  au 
Mans  en  1790.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1825.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  composa,  tout  en 
se  livrant  à  la  pratique  de  sou  art,  des  ou- 
vrages estimés  qui  lui  ont  valu  le  titre  de 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine (1835)  et  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1837.  Ses  principales  publications 
sont  :  Essai  de  médecine  physiologique  (1823)  ; 
Traité  de  la  scrofule  et  de  ses  variétés  (1830); 
Physiologie  philosophique  et  médicale  (l83l)  ; 
Truite  des  hémorroïdes  (1843)  ;  De  l'emploi  du 
tartre  stibié  à  haute  dose  dans  la  pneumonie  et 
le  rhumatisme  (1851)  j  Traité  de  l'érésipèle 
(183C)  ;  Essai  de  doctrine  médicale  ou  doctrine 
biologique  (1853);  Traité  de  physionomie 
(1864). 

LE  PELLETIER  DE  LA  HOCSSAYE  (Félix), 
homme  d'Etat  français,  mort  en  1723.  Il  fut 
nommé  contrôleur  des  finances  au  milieu  de 
la  crise  produite  par  la  ruine  de  Law;  mais  il 
manquait  de  l'énergie  indispensable  pour  re- 
médier hardiment  au  mal.  Aussi  se  retira-t-il 
promp'tement  des  affaires,  pour  laisser  aux 
frères  Paris  la  tâche  ardue  de  rétablir  les 
finances  de  l'Etat. 

LE  PELTIER  DES  FORTS  et  non  LEPELLE- 
TIER (Michel-Robert),  homme  d'Etat  fran- 
çais, né  en  1675,  mort  eu  1740.  Contrôleur 
général  des  finances  de  1726  à  1730,  il  se 
courba  toujours  devant  l'autorité  du  cardinal 
Fleury.. L'Académie  des  sciences  le  comptait 
au  nombre  de  ses  membres. 

LE  PELTIER  DE  SA1NT-FARGEAO  (Etienne- 
Michel),  magistrat  français,  mort  à  Paris  en 
1778.  "Il  était  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Paris  alors  qu'arriva  l'affaire  des 
jésuites,  contre  lesquels  il  prit  la  parole  et 
dont  il  fut  le  premier  à  provoquer  l'expul- 
sion. 

LE  PELTIER  DE  SAINT-FARGEAU  (Louis- 
Michel),  homme  politique  et  conventionnel; 
fils  aîné  du  précédent,  né  à  Paris  le  29  mai 
1760,  assassiné  dans  la  même  ville  le  20  jan- 
vier 1793.  Avocat  général,  puis  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris,  il  fut  nommé 
par  la  noblesse  de  cette  ville  député  aux 
états  généraux  de  1789.  Il  défendit  d'abord 
les  intérêts  de  son  ordre  ;  mais,  au  12  juillet 
17S9,  entraîné  tout  à  coup  par  le  mouvement 
généreux  qui  emportait  alors  tous  les  esprits, 
il  se  jeta  dans  le  parti  populaire.  Dès  le  len- 
demain, il  réclama  avec  force  le  rappel  de 
Necker,  sacrifié  aux  passions  de  la  réaction, 
et  prononça  cette  parole  mémorable  qui  eût 
dû  faire  réfléchir  les  partisans  obstinés  de  la 
résistance  :  «  Représentons  le  peuple,  si  nous 
ne  voulons  pas  qu'il  se  représente  lui-même.  » 
Il  fut  depuis,  dans  l'Assemblée  dont  il  faisait 
partie,  le  défenseur  constant  des  idées  libé- 
rales et  démocratiques.  Appelé  en  1790  au 
comité  de  jurisprudence  criminelle,  il  s'y  dis- 
tingua par  la  netteté  et  la  précision  de  ses 
vues,  combattit  énergiquement  la  peine  de 
mort,  et,  n'ayant  pu  faire  prévaloir  ses  idées 
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sur  ce  sujet,  il  obtint  du  moins  que  la  déca- 

fiitation  serait  désormais  substituée  dans  tous 
es  cas  aux  anciens  supplices.  On  voit  que  si 
la  peine  de  mort  s'est  retournée  ensuite  contre 
les  adversaires  de  Le  Peltier,  il  n'y  a  du 
moins  pas  eu  de  la  faute  de  ce  généreux  pa- 
triote. La  même  année,  il  proposa  et  fit  voter 
le  décret  qui  enjoignait  aux  nobles  de  re- 
prendre leur  nom  de  famille  à  l'exclusion  de 
tout  autre,  et  renonça  lui-même  au  nom  de 
Saint-Fargeau. 

Elu  en  1792  député  à  la  Convention  natio- 
nale par  le  département  de  l'Yonne,  où-  il 
possédait  de  grands  biens,  Le  Peltier  défen- 
dit avec  autant  d'ardeur  que  d'éloquence  la 
liberté  de  la  presse.' Il  soutint  ensuite  le  droit 
de  l'Assemblée  à  juger  Louis  XVI,  et  vota 
la  mort  sans  appel  ni  sursis.  De  quelque  ma- 
nière qu'onjuge  cet  acte  de  Le  Peltier,  qui 
vota  du  reste  avec  la  majorité  de  la  Conven- 
tion, il  n'est  pas  douteux  qu'il  fut  poussé  dans 
cette  solennelle  occasion  uniquement  par  la 
voix  de  sa  conscience.  Vouloir,  avec  cer- 
tains écrivains  royalistes,  attribuer  à  la  peur 
la  détermination  terrible  qu'il  crut  devoir 
prendre,  c'est  méconnaître  à  la  fois  et  le  ca- 
ractère de  Le  Peltier,  et  l'énergie  singulière 
que  donnait  alors  à  tous  les  cœurs  la  gravité 
des  circonstances.  Quant  aux  paroles  qu'on 
lui  attribue  :  ■  Quand  on  a  six  cent  mille  livres 
de  rente,  il  faut  être  à  Coblentz  ou  au  faîte  de 
la  Montagne,  »  elles  sont  trop  absurdes  pour 
pouvoir  être  même  discutées.  C'est  une  des 
mille  inventions  odieuses  dont  les  royalistes 
ne  se  sont  pas  fait  faute.  La  conviction  sin- 
cère de  Le  Peltier,  en  cette  occasion,  est  dé- 
montrée surabondamment  par  le  zèle  extrême 
qu'il  déploya  et  auquel  rien  ne  l'obligeait. 
Eût-il  vu  des  dangers  personnels  dans  un 
vote  favorable  au  roi;  il  ne  pouvait  cepen- 
dant se  croire  obligé  d'écrire  contre  l'appel 
au  peuple  cette  brochure  violente  jusqu'à  la  ' 
menace,  qui  faillit  un  instant  le  compromettre 
devant  la  Convention,  dont  on  l'accusait  d'a- 
voir méconnu  les  droits.  Le  discours  qu'il 
prononça  pour  sa  défense  n'eut  pas  seule- 
ment pour  etret  de  le  justifier,  il  entraîna 
quelques  députés  encore  hésitants  et  contri- 
bua à  faire  rejeter  l'appel  au  peuple,  dernier 
espoir  de  salut  auquel  s'étaient  rattachés  les 
partisans  du  roi.  Louis  XVI  fut  donc  con- 
damné sans  appel  ;  mais  Le  Peltier,  qui  avait 
puissamment  coopéré  à  ce  résultat,  ne  devait 
pas  voir  le  jour  de  l'exécution. 

Le  20  janvier,  veille  de  la  mort  du  roi,  Le 
Peltier  était  allé  dîner  au  Palais-Royal,  dans 
l'établissement  d'un  nommé  Février.  Au  mo- 
ment où,  debout  devant  le  comptoir,  il  réglait 
sa  dépense,  un  ancien  garde  du  corps,  du 
nom  de  Paris,  se  présenta  à  lui  et  lui  de- 
manda s'il  se  nommait  Le  Peltier  et  s'il  avait 
voté  la  mort  du  roi.  «  Oui,  «  répondit-il.  Et 
il  ajouta  aussitôt:  «  Au  surplus, _  qu'est-ce 
que  cela  vous  fait?  »  A  l'instant  même,  Paris 
enfonça  un  large  couteau  dans  le  cœur  du 
député,  qui  tomba  expirant.  Avant  de  rendre 
le  dernier  soupir,  Le  Peltier  eut,  dit-on,  le 
temps  de  prononcer  encore  ces  belles  pa- 
roles :  »  Je  suis  satisfait  de  verser  mon  sang 
pour  la  patrie;  j'espère  qu'il  servira  à  con- 
solider la  liberté  et  l'égalité  et  à  faire  recon- 
naître ses  ennemis.  »  L'authenticité  de  ces 
paroles  a  été  contestée.  Les  funérailles  de 
Le  Peltier  Saint-Fargeau  furent  un  deuil 
immense  pour  la  ville  de  Paris.  Son  corps 
sanglant,  exposé  nu  sur  le  piédestal  delà 
place  Vendôme  ,  d'où  l'on  avait  enlevé  la 
statue  de  Louis  XIV,  fut  ensuite  transporté 
solennellement  au  Panthéon,  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  population.  La  Con- 
vention, la  société  des  jacobins,  les  sections 
de  Paris  assistaient  en  corps  à  la  cérémonie  ; 
toutes  les  corporations  s'y  trouvaient  avec 
leurs  bannières,  parmi  lesquelles  on  voyait 
au  bout  d'une  lance  les  vêtements  sanglants 
de  la  victime.  David. fit  de  la  mort  de  Le  Pel- 
tier un  tableau,  qui  fut  placé  dans  la  salle 
des  séances  de  la  Convention.  L'Assemblée 
adopta  la  fille  unique  de  Le  Peltier. 

Le  Peltier  a  laissé  quelques  écrits  :  un  Plan 
d'éducation  publique,  lu  par  Robespierre  de- 
vant la  Convention  ;  des  Discours  et  des  Rap- 
ports; le  tout  a  été  publié  par  son  frère 
(Bruxelles,  1826,  in-S°). 

Le  Poiiier  (mort  de),  tableau  de  David.  Un 
mois  après  l'assassinat  de  son  collègue,  Da- 
vid présentait  à  la  Convention  un  tableau 
commémoralif  de  cet  événement.  Ce  tableau 
n'existe  plus.  Son  dernier  possesseur,  obéis- 
sant à  un  sentiment  de  haine  politique  contre 
le  personnage  mis  en  scène  par  l'illustre  ar- 
tiste, le  lacéra  et  le  brûla;  il  n'en  reste  d'au- 
tre souvenir  qu'un  dessin  à  la  plume  fait  d'a- 
près la  tète  de  la  victime.  Ce  dessin  est  fort 
beau,  émouvant  et  vrai.  Le  Peltier  est  tombé 
foudroyé  sous  le  coup  de  l'assassin;  les  traits 
du  visage  n'ont  pas  été  altérés  par  l'agonie; 
ils  sont  restés  beaux  et  fins,  et  la  mort  n'a 
fait  que  les  affermir  davantage.  La  tête  de 
Le  Peltier  est  du  même  sentiment  que  celle 
du  Marat  expirant,  et  tout  aussi  puissante 
peut-être,  mais  d'un  profil  plus  pur.  Quant 
au  tableau  lui-même,  placé  surtout  comme 
il  l'était  dans  la  salle  des  séances  de  la  Con- 
vention, il  impressionnait  vivement  au  pre- 
mier abord,  mais  il  laissait  beaucoup  à  dési- 
rer, paraît-il,  sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion. 

LE  PELTIER  DE  SAINT-FARGEAU  (Félix), 
publiciste  et  homme  politique  français,  frère 
du  précédent,  né  en  1769,  mort  en  1837.  Il 
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était,  avant  la  Révolution,  aide  de  camp  du 
prince  dé  Lambesc,  et  donna  sa  démission  le 
3  juillet  1789.  En  1793,  il.  reçut  les  derniers 
soupirs  de  son  frère,  et  resta  depuis  inviola- 
blement  attaché  a  sa  mémoire.  La  démocratie 
le  compta  au  nombre  de  ses  partisans  les  plus 
dévoués;  il  la  défendit  par  Ses  écrits  pendant 
toute  la  période  comprise  entre  le  9  thermidor 
et  le  18  brumaire.  Impliqué  dans  l'affaire  de 
Babeuf,  acquitté  par  la  haute  cour  de  Ven- 
dôme, Le  Peltier  fut  compris  d'abord  parmi 
ceux  qui  devaient  être  déportés  aux  îles  Sé- 
chelles;  mais  le  premier  consul  le  laissa  en- 
suite vivre  tranquille  dans  ses  propriétés  de 
la  Seine-Inférieure.  Sous  J'Empire,  Félix  La 
Peltier  refusa  la  croix  de  la  Légion  d'hon  • 
neur  et  le  titre  de  duc.  Nommé  en  1815  mem- 
bre de  la  Chambre  des  représentants,  il  s'y 
distingua  par  ses  motions  patriotiques,  fut 
proscrit  sous  la  Restauration,  et  ne  rentra  en 
France  qu'en  1820,  pour  aller  finir  ses  jours 
dans  la  retraite. 

LE  PENNEC  ou  PENNEC  (le  R.  F.  Cyrille), 
écrivain  religieux  français,  mort  en  1649.  Il 
entra  dans  1  ordre  des  carmes,  au  couvent 
de  Saint-Pol-de-Léon,  où  il  mourut  après 
avoir  composé  un  certain  nombre  d'ouvrages 
religieux,  dont  plusieurs  sont  restés  manu- 
scrits. Nous  citerons  de  lui  :  le  Dévot  pèleri- 
nage de  Folgoèt  (Morlaix,  1634,  in-S»)  ;  De  la 
Salutation  augélique  (Morlaix,  1634,  in-18); 
Calendrier  des  festes  de  la  Vierge  (Morlaix, 
1634,  in-18). 

LEPÈRE  (Jean-Baptiste),  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1761,  mort  en  1844.  H  fit 
partie  de  l'expédition  d'Egypte,  fut  chargé 
par  Bonaparte  d'un  plan  de  restauration  de 
l'ancien  canal  de  Suez,  puis  figura  dans  la 
commission  chargée  de  rédiger  Te  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte.  Nommé,  à  son  retour  en 
France,  architecte  de  la  Malmaison,  il  reçut 
la  mission  d'élever  la  colonne  Vendôme  (1805), 
sur  laquelle  il  replaça  en  1S33  la  statue,  de 
Napoléon.  A  la  suite  de  ce  beau  travail,  l'em- 
pereur nomma  Lepère  architecte  de  Saint- 
Cloud.  La  Restauration  lui  continua  sa  fa- 
veur; mais,  en  1830,  il  perdit  ses  places.  On 
doit  encore  à  Lepère  l'érection  du  piédestal 
de  la  statue  de  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf 
(1821),  enfin,  en  1824,  la  construction  de  la 
magnifique  église  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
que  M.  Hittorf,  son  gendre,  a  terminée. 

LEPÈRE  (Charles),  avocat  et  homme  poli- 
tique, né  à  Auxerre  en  1823.  Un  des  avocats 
les  plus  distingués  de  sa  ville  natale,  il  se  fit 
remarquer  dans  les  dernières  années  de  l'Em- 
pire par  sa  vive  opposition  au  pouvoir,  fut 
élu  membre  du  conseil  général,  et  posa  sans 
succès  sa  candidature  au  Corps  législatif  en 
1869,  contre  celles  de  MM.  Frémy  et  Rain- 
pont.  Nommé  député  de  l'Yonne  à  l'Assemblée 
nationale  le  8  février  1871,  M.  Lepère  alla 
siéger  parmi  les  membres  de  l'extrême  gau- 
che, et  il  n'a  cessé  de  se  montrer  depuis  lors 
un  des  plus  chauds  partisans  des  institutions 
républicaines.  11  a  voté  contre  les  prélimi- 
naires de  la  paix,  contre  les  prières  publi- 
ques, contre  l'abrogation  des  lois  d'exil  frap- 
pant les  Bourbons,  contre  la  dissolution  des 
gardes  nationales,  contre  le  pouvoir  consti- 
tuant de  l'Assemblée,  pour  le  retour  de  la 
Chambre  à  Paris,  pour  la  dissolution  de  l'As- 
semblée, pour  le  gouvernement,  lors  de  la 
coalition  de  la  majorité  monarchique  pour 
renverser  M.  Thiers  (29  novembre  1872),  etc. 
A  diverses  reprises,  M.  Lepère  a  prononcé 
des  discours,  notamment  pour  protester  con- 
tre la  rentrée  des  princes  en  France  (S  juin 
1871),  pour  défendre  M.  Gambetla  violem- 
ment attaqué  par  la  droite  (13  juin  iS72),pour 
combattre  la  loi  sur  le  jury  (13  juillet  1872), 
pour  rappeler  M.  de  Goulard  au  respect  de 
fa  loi  au*sujet  des  frères  maristes  de  Castel- 
sarrasin  (18  janvier  1873),  etc.,  et  chaque 
fois  il  a  excité  contre  lui  les  fureurs  de  la 
droite  monarchiste.  Le  24  niai  1873,  il  vota 
pour  M.  Thiers,  puis  fit  une  vive  opposition 
au  gouvernement  de  combat,  se  prononça 
contre  le  septennat,  acquit  une  grande  au- 
torité à  la  Chambre  en  défendant  avec  vi- 
gueur les  principes  républicains ,  vota  la 
constitution  républicaine  du  25  février  1875 
et  devint  cette  même  année  président  du 
groupe  de  l'Union  républicaine.  Réélu  député 
dans  l'Yonne  le  20  février  1876,  il  a  été  nommé 
le  13  mars  suivant  vice-président  de  la  Cham- 
bre. Il  est,  en  outre,  depuis  1871  président  du 
conseil  général  de  l'Yonne. 

LÉPÉRIZB  s.  f.  (lé-pé-rt-ze).  Bot.  Syn.  de 

CHRYSIPHIAL.B. 

LÉPÉSOPHTHEIRE  s.  m.  (lé-pé-ZC-ftè-re). 
Crust.  Syn.  de  caliqk. 

LE  PETIT  (Jean-Françnis),  historien  belge, 
né  a  Béthune  en  1546,  mort  en  1615.  Il  fut 
greffier  dans  sa  ville  natale;  puis,  ayant 
abjuré  le  catholicisme,  il  alla  se  fixer  à  Aix- 
la-Chapelle.  On  lui  doit  :  la  Grande  chronique 
ancienne  et  moderne  de  Hollande  (Dordrecht, 
1601,  8  vol.  in-fol.)  et  la  République  de  Hol- 
lande, contenant  une  ample  description  des 
Etats  du  duché  de  Gueldre,  des  comtés  de  Bol- 
lande,  de  Zélande,  etc.  (Arnheim,  1615,  in-4<>). 

LE  PETIT  (Claude) ,  poète  français  du 
xviib  siècle.  V.  Petit. 

LEPIC  (Louis, comte),  général  français,  né 
à  Montpellier  en  1765,  mort  en  1828.  Il  se  dis- 
tingua dans  les  campagnes  de  la  République 
et  de  l'Empire  j  particulièrement  au  combat 


LEPI 

de  Vérone  (16  germinal  an  VII)  et  à  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Napoléon  lai  avait  con- 
féré le  titre  de  baron;  Louis  XVIII  lui  oc- 
troya celui  de  comte.  N'étant  encore  que  ca- 
pitaine, dans  la  guerre  de  Vendée,  en  1793,  il 
recueillit  une  jeune  orpheline  remarquable 
par  sa  beauté,  releva,  avec  soin,  fit  d'inces- 
santes recherches  pour  découvrir  ses  parents, 
qui  étaient  émigrés,  et  les  força  à  la  recon- 
naître après  leur  rentrée  en  France,  à  la 
suite  d'un  procès  qui  eut  quelque  retentisse- 
ment (1818).  Lepic  avait  la  réputation  d'un 
habile  manœuvrier  et  d'un  des  meilleurs  gé- 
néraux de  cavalerie  de  l'Empire. 

LE  PICARD  ou  PICART  (Jean),  homme  po- 
litique français,  né  vers  1380,  mort  eu  1450. 
Notaire  et  secrétaire  du  roi  en  la  chancelle- 
rie de  France  en  1<407,  il  s'éleva  peu  à  peu 
par  l'intrigue  aux  plus  hauts  postes.  Secré- 
taire d'isabeaude  Bavière  (HOS),  il  la  trahit; 
mais  la  reine  prit  sa  revanche,  lors  de  son 
évasion  de  Tours,  et  Le  Picard  fut  écarté 
des  affaires  jusqu'à  la  mort  de  son  ennemie. 
Sous  Charles  VII,  il  devint  général  et  gou- 
verneur des  finances  du  roi  en  Languedoc  et 
en  Guyenne  ;  plus  tard ,'  aux  fonctions  de 
maître  des  comptes  il  joignit  celles  de  tréso- 
rier de  France.  On  le  vit,  en  1453,  figurer 
comme  juge  dans  le  procès  de  Jacques  Cœur 
et  repousser  la  requête  présentée  par  les  en- 
fants de  l'argentier  pour  obtenir  la  moitié  des 
biens  de  leur  père. 

Les  descendants  de  Le  Picard  se  sont  fait 
un  nom  dans  la  robe,  et  la  famille  se  perpé- 
tua jusqu'à  la  lin  du  xvic  siècle  dans  les 
charges  de  la  chancellerie  de  France. 

LE  PICARD  (Philippe),  littérateur  fran- 
çais, né  en  Normandie.  Il  vivait  au  xvi"  siè- 
cle. Il  avait  de  l'imagination,  de  l'esprit,  et 
écrivait  d'un  style  naturel  et  plaisant.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  la  Nouvelle 
fabrique  des  excellents  traités  de  vérité,  par 
Philippe  d'Alcripe,  sieur  de  Neri  en  Veroos 
(Pans,  1579,  in-16).  Jannet  en  a  donné  une 
excellente  édition  dans  la  bibliothèque  elzé- 
virienne. 

LÉPICÈNE  s.  f.  (lé-pi-sè-ne  —  du  gr.  lejiis, 
écaille;  kenos,  vide).  Bot.  Glurne  des  grami- 
nées. 

LÉPICÉPHALE  s.  m.  (lé-pi-sé-fa-le  —  du 
gr.  lapis,  écaille;  kep/uilê,  tète).  Bot,  Syn.  de 
ckphalairk,  genre  de  dipsaeées. 

LËP1CIE  (Bernard),  peintre  et  graveur 
français,  membre  et  historiographe  de  l'Aca- 
démie de  peinture,  né  à  Paris  en  1G98,  mort 
en  1755.  Élève  de  Mariette  et  de  Gaspard 
Duchange,  il  a  gravé  un  grand  nombre  d'es- 
tampes estimées  d'après  Raphaël,  Coypel, 
Jules  Romain,  Rembrandt,  ïéniers,  etc.  En 
outre  il  a  composé  :  Catalogue  des  tableaux 
du  roi  (Paris,  1744,  2  vol.  in-4<>),  et  les  Vies 
des  peintres  du  roi  (1752). 

LÉPIC1É  (Nicolas -Bertrand),  peintre  et 
graveur,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1735,  mort  en  1784.  Il  avait  débuté  dans  la 
gravure;  mais  la  faiblesse  de  sa  vue  le  con- 
traignit d'abandonner  cette  branche  de  l'art, 
et  il  entra  alors  dans  l'atelier  de  Carie  van 
Loo.  Lépicié  devint  peintre  du  roi,  membre 
et  professeur  de  l'Académie  de  peinture  (17GS). 
Il  a  laissé  une  grande  quantité  de  tableaux 
historiques  et  du  genre  familier,  dont  lu  com- 
position maniérée,  le  dessin  de  convention 
et  le  coloris  faux  attestent  le  mauvais  goût 
de  l'école  française  de  cette  époque.  Son 
meilleur  ouvrage  est  le  Suicide  de  Porcia, 
expose  au  Salon  de  1773.  Parmi  ses  autres 
oeuvres,  nous  citerons  :  Guillaume  te  Conqué- 
rant; la  Visitation,  pour  la  cathédrale  de 
Bayonne  ;  Adonis  changé  en  anémone;  le  Mar- 
tyre de  saint  André;  Sainte  Elisabeth  et  saint 
Jean  ;  le  Martyre  de  saint  Denis;  Saint  Louis 
rendant  la  justice  sous  un  chêne;  Béguins  se 
séparant  de  sa  famille  pour  retourner  à  Car- 
tilage; Descente  de  croix,  dans  la  cathédrale 
de  Chalon-sur-Saône,  etc.  Ses  meilleurs  ta- 
bleaux de  genre  sont  :  la  Nourrice,  YEduca- 
tion,  le  Itepos  d'un  vieillard,  la  Demande  'ac- 
ceptée, qui  ont  été  gravés;  la  Balle,  la 
Douane,  le  Braconnier,  etc. 

LÉP1CLINE  s.  f.  (lé-pi-kli-ne  —  du  gr.  le' 
pis,  écaille;  liliné,  lit,  réceptacle).  Bot.  Syn. 
d'HÉLicHRYSii,  genre  de  composées. 

LEPIDA  (Claudia),  sœur  de  Cneius  ^Eno- 
burbus,  belle-sœur  d'Agrippine  et  tante  de 
Néron.  Elle  vivait  au  ier  siècle  de  notre 
ère.  Elle  recueillit  Néron  lorsqu'à  trois  ans, 
ayant  perdu  son  père,  et  sa  mère  étant  exi- 
lée par  Caligula,  il  se  trouva  sans  appui.  Plus 
tard,  comme  elle  était  fort  galante,  elle  de- 
vint la  maltresse  de  son  pupille. 

Lorsque,  par  les  artifices  de  sa  mère  Agrip- 
pine,  Néron  fut  rétabli  dans  sa  fortune  et 
adopté  même  par  Claude,  Lepida  continua 
d'être  assidue  auprès  de*  1  héritier  du  trône. 
Agrippine  vit  d'un  mauvais  œil  cette  liaison 
et  essaya  de  faire  succomber  Lepida  sous 
une  accusation  de  sortilège,  à  l'aide  de  quel- 
ques témoins  payés.  Il  ne  parait  pas  que  cette 
accusation  ait  abouti,-  car,  d'après  Suétone, 
Lepida  ne  mourut  qu'après  Agrippine.  «  La 
mort  de  sa  tante,  dit-il,  suivit  do  près  ce  par- 
ricide (la  mort  d'Agrippine).  Elle  était  ma- 
lade d'une  irritation  d'entrailles;  Néron. alla 
la  voir,  et  cette  femme,  déjà  très-avancée  en 
âge,  lui  touchant  la  barbe  comme  pour  le  ca- 
resser, lui  dit  :  «  Dés  que  j'aurai  vu  tomber 
i  cette  barbe,  j'aurai  assez  vécu.  •  Il  dit, 
comme  en  plaisantant,  à  ceux  qui  étaient  au- 
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tour  de  lui,  qu'il  allait  se  la  faire  abattre  sur- 
le-champ,  et  il  ordonna  au  médecin  de  pur- 
ger la  malade  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensui- 
vit. ■ 

LÉPIDADÉnie  s.  f.  (lé-pi-da-dé-nl  —  du 
gr.  lepis,  lepidos,  écaille  ;  adên,  glande).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  laurinées, 
tribu  des  tètranthérées,  dont  les  espèces 
croissent  dans  l'Inde. 

LÉPIDAGATHIS  s.  m.  (  lé-pi-da-ga-tiss  — 
du  gr.  lepis,  lepidos,  écaille;  agathis,  pe- 
lote). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  acanthacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  eu  Asie,  dans  l'Afrique 
tropicale  et  aux  Antilles. 

LÉPIDANTHE  s.  m.  (lé-pi-dan-te  —  dugr. 
lepis ,  lepidos ,  écaille  ;  anthos ,  fleur).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  restia- 
côes,  contenant  des  espèces  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

LÛP1DE,  nom  d'une  illustre  famille  romaine. 
V.  Lepidos. 

LÉPIDEILÈME  s.  m.  (lé-pi-dè-lè-me  —  du 
gr.  lepis,  lepidos,  écaille;  eiléma,  enveloppe). 
Bot.  Syn.  de  streptochete. 

LÉPIDÈNE  s.  m.  (lé-pi-dè-ne  —  du  gr. 
lepis,  écaille).  Chim.  Substance  cristallisée 
en  écailles  blanches,  qui  provient  de  la  dé- 
composition d'un  corps  obtenu  par  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  concentré  sur  la  ben- 
zoîne. 

—  Encycl.  Le  lépidène  répond  à  la  for- 
mule CïSilWO. 

Lorsqu'on  chauffe  pendant  sept  à  huit  heu- 
res à  130°,  dans  des  tubes  scellés,  de  la  ben- 
zoïue  avec  de  l'acide  chlorhydrique  très-con- 
centré, il  se  forme  une  huile  qui  surnage 
l'acide,  et  qui  se  concrète  lentement  en  une 
masse  cristalline  feuilletée.  Avec  un  acide 
plus  étendu  on  obtient  le  même  résultat  en 
élevant  la  température  jusquà  170»,  mais  on 
obtient  alors  d'autres  produitsen  même  temps. 
Cette  masse  feuilletée  a  la  même  densité  que 
la  benzoîne,  et  peut  se  dédoubler  en  trois 
combinaisons.  L'une  de  ces  combinaisons, 
cristallisée  en  écailles  blanches,  est  peu  solu- 
ble  dans  i'éther,  et  peut  être  facilement  iso- 
lée ;  si  à  la  solution  éthérée  on  ajoute  de 
l'alcool  et  qu'on  chasse  I'éther,  il  se  sépare 
une  nouvelle  quantité  de  cristaux  moins  so- 
lubles  dans  l'alcool  que  dans  I'éther.  Pour 
100  de  benzoîne,  ou  obtient  28  de  ce  produit. 
La  solution  alcoolique  ou  éthérée  d'où  s'est 
séparé  ce  corps  est  jaune  et  donne,  par  l'é- 
vaporation,  des  cristaux  de  benzil'e  (26  pour 
100  de  la  benzoîne  employée),  et  le  résidu 
(40  pour  100)  forme  une  huile  épuisse,  jaune, 
insoluble  dans  l'eau. 

Le  composé  cristallisé  en  écailles  blanches 
est  le  lépidène;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  so- 
luble  dans  l'alcool  bouillant,  qui  n'en  retient 
que  l  millième  après  le  refroidissement.  Il 
se  dissout  dans  52  parties  d'éther  à  17°  et 
dans  38  parties  à  100°.  Il  se  dissout  aussi  dans* 
23  parties  d'acide  acétique  cristallisable  bouil- 
lant et  dans  500  parties  du  même  acide  à 
froid  ;  il  n'exige  que  2  parties  de  benzine 
bouillante,  et  8  parties  de  benzine  froide 
pour  se  dissoudre.  11  se  dépose  de  l'alcool  et 
de  l'acide  acétique  en  aiguilles  aplaties  ou 
en  lamelles  hexagonales.  11  fond  à  175°,  reste 
longtemps  visqueux  en  se  refroidissant,  et 
se  volatilise  à  220°. 

La  potasse  solide  ou  la  potasse  alcoolique 
bouillante  est  sans  action  sur  le  lépidène. 
L'acide  azotique  le  transforme  en  aiguilles 
jaunes  qui  sont  un  produit  d'oxydation,  le- 
quel se  forme  aussi,  mais  plus  difficilement, 
par  l'emploi  de  l'acide  chromique;  ces  ai- 
guilles sont  accompagnées  d'un  produit  ré- 
sineux dont  on  se  débarrasse  par  cristallisa- 
tion dans  I'éther  ou  dans  l'acide  acétique.  On 
obtient  aussi  des  tables  carrées  qui  consti- 
tuent Yoxyiépidèue  O^il^O  ou  C28HWOÎ.  Ce 
dernier  corps  est  insoluble  dans  l'eau,  très- 
peu  soluble  dans  I'éther,  plus  soluble  dans 
l'acide  acétique,  et  plus  encore  dans  la  ben- 
zine. 11  fond  a  2200  ;  chauffé  près  de  son  point 
d'ébullition,  il  se  transforme  en  une  résine 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  I'éther,  d'où  elle 
se  sépare  en  aiguilles  possédant  des  proprié- 
tés nouvelles  ;  elles  sont  fusibles,  mais  se 
concrètent  en  une  résine  ;  elles  sont  aussi  vo- 
latiles sans  décomposition.  Traité  en  solution 
acétique  par  le  zinc,  l'oxylépidène  se  trans- 
forme de  nouveau  en  lépidène.  L'oxylépi- 
dène, bouilli  -pendant  longtemps  avec  une 
solution  alcoolique  de  potasse,  se  dissout  et 
se  sépare,  par  le  refroidissement,  en  cristaux 
qui  ne  sont  plus  de  l'oxylépidène. 

Lorsqu'on  traite  à  chaud  une  solution  acé- 
tique de  lépidène  par  le  brome,  on  obtient 
par  le  refroidissement  une  masse  d'aiguilles 
plates  dont  la  formule  est  Cî8H.36Br*0  et  qui 
sont  incolores  après  un  lavage  à  l'alcool.  Ce 
composé  brome  présente  à  peu  près  les 
mêmes  caractères  de  solubilité  que  le  lépidène  ; 
il  fond  à  170°  et  se  concrète  en  une  masse 
résineuse.  Le  tétrabromolépidène,  traité  par 
l'acide  azotique,  donne  des  aiguilles  analo- 
gues à  l'oxylépidène. 

Le  perchlorure  de  phosphore  transforme  le 
lépidène  en  un  liquide  rouge  qui,  lavé  à  l'eau 
et  dissous  dans  l'alcool,  donne  des  aiguilles 
d'un  corp3  qui  n'a  pas  été  examiné. 

LÉPIDIASTRE  s.  m.  (lé-pi-di;a-sire  — 
rad.  tépidion).  Bot.  Section  du  genre  lépi- 
dier. 

LÉPIDIE  s.  f.  (lé-pi-dî  —  du  gr.  lepidion. 
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diin.  de  lepis,  écaille).  Annél.  genre  formé 
aux  dépens  des  néréides. 

LÉPIDIER  s.  m.  (lé-pi-dié  —  gr.  lepidion; 
de  le/iis,  écaille).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  crucifères,  type  de  la  tribu  des 
épidinées,  comprenant  une  soixantaine  d'es- 
pèces qui  cruissent  dans  toutes  les  régions 
du  globe  :  Les  lépidiers  sont  des  herbes  ou  de 
petits  arbrisseaux.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Voici  comment  ce  genre  est  ca- 
ractérisé par  de  Candolle  :  calice  à  quatre 
sépales  égaux  ;  corolle  à  quatre  pétales  en- 
tiers; six  étamines  tétradynames,  libres,  à 
filets  non  dentés;  silicule  ovale,  déprimée, 
déhiscente,  biloculaire,  à  valves   carénées, 

Quelquefois  ailée  vers  le  sommet,  quelque- 
ois  échancrée;  style  filiforme,  court;  grui- 
nes  solitaires  et  pendantes  dans  chaque  loge, 
comprimées  ;  cotylédons  incombants,  oblougs 
ou  linéaires. 

Le  genre  lépidier  renferme  environ  cin- 
quante espèces  herbacées  ou  à  peine  ligneu- 
ses, à  tiges  cylindriques^  rameuses,  à  feuilles 
simples,  à  fleurs  blanchâtres. 

LÉPIDINE  s.  f.  (lé-pi-di-ne  —  du  gr. 
lepis,  écaille).  Chim.  Alcali  organique  dé- 
couvert par  M.  Williams  dans  la  quinoléine 
brute,  et  que  l'on  obtient  en  distillant  la  cin- 
chonine  sur  la  potasse. 

—  Encycl.  La  lépidine  se  produit  lorsqu'on 
distille  la  quinine  ou  la  cinchonine  avec  de 
l'hydrate  de  potassium,  en  même  temps  que 
la  quinoléine  et  d'autres  ammoniaques  com- 
posées de  la  même  série.  Elle  répond  à  la 
formule  CKWAz.  Pour  la  séparer  des  bases 
avec  lesquelles  elle  est  mélangée,  on  soumet 
d'abord  le  mélange  à  la  distillation  fraction- 
née. La  partio  qui  distille  au-dessus  de  200° 
et  surtout  entre  216"  et  243<>  consiste  princi- 
palement en  quinoléine  et  lépidine.  La  der- 
nière de  ces  substances  se  trouve  presque 
pure  dans-les  portions  qui  passent  vers  270°; 
on  achève  la  séparation  .de  ces  deux  alca- 
loïdes en  soumettant  leurs  sels  de  platine  à 
la  cristallisation  fractionnée. 

Le  goudron  de  houille  renferme  aussi  une 
base  de  même  composition  que  la  lépidine, 
mais  simplement  isomérique  avec  ce  dernier 
corps,  avec  lequel  on  l'a  confondue  pendant 
longtemps.  Pour  la  préparer,  on  rectifie  à 
plusieurs  reprises  les  portions  de  l'huile  de 
houille  qui  bouillent  ontre  250<>  et  267",  et 
l'on  soumet  ensuite  le  chloroplatinate  à  une 
série  de  cristallisations.  Cette  base,  à  laquelle 
ou  donne  aujourd'hui  le  nom  d'irridoline, 
diffère  do  la  lépidine  par  son  point  d'ébulli- 
tion moins  élevé,  par  quelques  différences 
dans  les  caractères  de  ses  sels,  dont  quelques  - 
uns  cristallisent  plus  difficilement  que  les 
sels  correspondants  de  lépidine.  Elle  en  diffère 
surtout  par  la  réaction  ne  l'ammoniaque  sur 
le  dérivé  amylique.  La  lépidine  est  une  base 
huileuse  qui  ressemble  à  la  quinoléine.  Sa 
densité  =  1.072  à  15».  Elle  bout  entre  266°  et 
271°;  l'irridoline,  au  contraire,  bout  entre 
252°  et  257°.  La  densité  de  vapeur  de  la  lé' 
pidine  a  été  trouvée  égale  à  514.  La  théorie 
exigerait  4,96. 

Par  l'ébullition,  la  lépidine  se  décompose 
uupeu  en  donnant  du  pyrrhol  et  du  carbonate 
d'ammonium.  Les  ioduresdeméthyle,d'éthyle 
et  d'amyle  la  convertissent  en  iodure  de  mé- 
thyl,  éthyl  ou  ainyl-lépidyl-ammouium.  La 
lépidine,  comme  l'irridoline,  forme  des  sels 
cristallisables.  Les  sels  d'irridoline  ont  une 
saveur  de  naphtaline.  Les  chlorhydrates  des 
deux  bases  répondent  à  la  formule 
C10H»AzHCl 

et  forment  de  petites  aiguilles  incolores  in- 
fusibles à  100°.  Avec  le  chlorure  de  cadmium 
ces  chlorhydrates  donnent  des  sels  doubles 
cristallins  dont  la  formule  est 

ClOH9Az.HCl,CdClî. 

Avec  le  perchlorure  de  platine,  les  même3 
sels,  qui  sont  solubles  dans  l'alcool,  donnent 
un  chloroplatinate  insoluble  dans  ce  liquide 

(Cl0H»AzHÛl)2ptCl*. 
Le  chloroplatinate  d'irj-idoline  cristallise 
moins  facilement  que  celui  de  lépidine.  Les  azo- 
tates des  deux  bases  CiOHSAz.HAzO3  for- 
ment des  prismes  durs,  permanents  à  l'air 
et  infusibles  à  100°.  L'acide  chromique  forme 
avec  la  lépidine   uu  dichromate 

CrSO7.(H'Ci0H9Az)2 

qui  cristallise  en  aiguilles  jaune  doré,  dé- 
coinposables  à  100u  lorsqu'elles  sont  humi- 
des, et  stables  à  la  même  température  lors- 
qu'elles sont  sèches.  Lorsqu'on  calcine  ce  sel, 
il  laisse  du  sesquioxydede  chrome.  Le  di- 
chromate d'irridoline  est  un  composé  hui- 
leux qui  ne  cristallise  pas. 

—  Dérivés  de  la  lépidine.  AmyWepi'eiine 

IC5H" 
C15H19Az  =  Az  UiORl. 
(H 
On  obtient  l'iodhydrate  de  cette  base  en 
chauffant  la  lépidine  avec  de  l'iodure  d'amyle. 
Cet  iodhydrate  forme  de  petits  cristaux  peu 
solubles  dans  l'eau;  l'ammoniaque  ou  la  po- 
tasse le  convertissent  en  un  composé  d'uu 
bleu  magnifique,  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'iodure  de  pélainine 

2Cl«H*>AzI  -F  KHO  =  CSOH39Az2I  +  Kl  + 11*0 
Iodure  d'amyl-  Potasse.  Iodure  de  pé-  Iodure  Eau. 
lépidyl-auimo-  lamine.        de  po- 

*       nium.  tassium. 
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Traité  par  l'oxyde  d'argent  humide,  l'iodure  de 
pôlainine  donne  la  basa  libre  à  l'aide  de  la- 
quelle on  peut  obtenir  les  autres  sels  (v.  pb- 
lamine). 

—  Diamyl-lépidine  ou  lépamine 

C20HSSAzï= CtOH23Az.C">H9Aï, 

ou  peut-être 

l(CWl)î 
Az{(C-0H8)it. 

(h« 

■  Lorsqu'on  chauffe  la  lépidine  avec  de  l'iodure 
d'amyle  encohobant  plusieurs  fois,  Use  forme 
un  liquide  huileux  qui  se  solidifie  en  une 
masse  cristalline  par  le  refroidissement.  Par 
l'ébullition  répétée  avec  l'eau,  cette  masse 
abandonne  à  l'eau  de  l'iodhydrate  d'amyl-té- 
pidine.  La  partie  insoluble,  distillée  avec  de 
la  potasse,  donne  de  l'eau  et  une  huile.  Celle- 
ci  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique.  La 
solution  évaporée  forme  deux  couches;  la 
couche  supérieure ,  qui  ft  une  apparence 
huileuse,  se  prend  en  masse  cristalline  par 
le  refroidissement;  l'inférieure  n'est  autre 
qu'une  solution  aqueuse  de  la  même  sub- 
stance. Distillé  avec  les  alcalis,  ce  chlorhy- 
drate, qui  ressemble  à  la  paraffine,  donne  la 
diamyl-/e/>t£iiite,  base  volatile  que  l'on  peut 
dessécher  sur  des  fragments  de  potasse  et 
rendre  presque  incolore  en  la  rectifiant.  Elle 
a  une  odeur  forte  et  bout  à  175<>.  Sa  densité 
de  vapeur  =  10,40;  le  calcul  exigerait  10,38. 
On  a  étudié  le  chlorhydrate  de  lépamlno 
CîuH^AzS.sHCl, 

le  chloroplatinate  (CK>H3SAz2.2HCl)2PtCl*,  et 
le  chloraurate. 

L'acide  azotique  dissout  la  lépamine  en 
donnant  une  solution  rouge,  d'où  l'eau  préci- 
pite une  huile  qui  est  probablement  un  dérivé 
nitré. 

Chauffée  dans  un  tube  scellé  avec  de  l'io- 
dure d'éthyle,  la  lépamine  se  convertit  en 
uno  huile  qui  donne  une  base  volatile  lors- 
qu'on la  distille  avec  la  potasse.  Cette  base 
est  probablement  de  l'éthyl-lépamine.  Elle  se 
dissout  facilement  dans  l'acide  chlorhydrique, 
en  formant  un  sel  beaucoup  moins  facilement 
cristallisable  que  le  chlorhydrate  de  lépa- 
mine. 

—  Ethyl-lépidine 

Ci21-USAz= CiOH8{C*Hr>)Ais. 

On  prépare  l'iodhydrate  de  cet  alcaloïde  en 
chauffant  la  lépidine  avec  de  l'iodure  d'é- 
thyle. Il  cristallise  en  belles  aiguilles  d'un 
jaune  serin  qui  deviennent  transitoirement 
rouges  à  100».  Sous  l'influence  de  l'oxyde 
d'argent  humide,  ce  sel  fournit  un  hydrate 
d'ammonium,  lequel,  saturé  par  l'acide  chlor- 
hydrique et  additionné  de  chlorure  platinique, 
fournit  un  chloroplatinate  (C»*Hi*AzCl)»PtClS 
qui,  d'abord  mou,  devient  assez  vite  cristal- 
lin. 

—  Méthyl-lépidine 

C»HllAz  =  Ci«H8(CHS)Az. 
L'iodure  de  méthyl-lépidyl-ammonium  6e  pro- 
duit lorsqu'on  chauffe  la  lépidine   avec  de 
l'iodure  de  méthyle.  C'est  une  substance  qui 
cristallise  facilement. 

lépidine,  ÉE  adj.  (lé-pi-di-né  —  rad. 
lépidier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  Be  rap- 
porte au  lépidier. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cruci- 
fères, ayant  pour  type  le  genre  lépidier. 

LEPIDION  s.  m.  (lé-pi-di-on).  Bot.   Syn. 

de  LÉPIDIER.' 

LÉPIDIOTE  s.  m.  (lé-pi-di-o-te  —  dugr. 
léptdiun,  petite  écaille).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentainères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant trois  ou  quatre  espèces,  qui  habitent 
les  Indes  orientales. 

LEPIDIUM  s.  in.  (lé-pi-di-omin  —  du  gr.  le- 
pidion ;  de  lepis,  écaille).  Bot.  Nom  scientifi- 
que du  genre  lépidier. 

LÉPIDOCARPE  adj.  (lé-pi-do-kar-pe  —  du 
gr.  lepis,  écaille  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Qui  a 
des  fruits  écailleux. 

LÉPIDOCARPODENDRON  S.  m.  (lé-pi-do- 
kar-po-dan-dron  —  du  gr.  lepis,  écaille;  kar- 
pos, fruit;  dendron,  arbre).  Bot.  Syn.  dapno- 
téa,  genre  type  des  protéacées. 

LÉPIDOCARYNÉ,  ÉE  adj.  (lé-pi-do-ka-ri- 
né  —  rad.  tépidocuryon).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  lépidocaryon. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  palmiers, 
ayant  pour  type  le  genre  lépidocaryon. 

LÉPIDOCARYON  s.  m.  (lé-pi-do-ka-ri-on 

—  du  gr.  lepis,  écaille;  karuon,  noix).  Bot. 
Genre  de  palmiers,  typa  de  la  tribu  des  lépi- 
docarynèes,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  sur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones. 

LÉPIDOCÈRE  adj.  (lé-pi-do-sè-ro  —  du  gr. 
lepis,  écailla;  keras,  corne).  Entom.  Dont  les 
antennes  sont  chargées  de  petites  écailles. 

LÉPIDOCHÉLYDE  s.  f.  (lé-pi-do-ké-li-de 

—  du  gr.  lepis,  écaille  :  chelus,  tortue).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  chéloniens. 

LÉPIDOCYRTE  s.  m.  (lé-pi-do-sir-te  —  du 
gr.  lepis,  écaille;  kurtos,  bossu).  Entom. 
Genre  d'insectes  thysanoures,  de  la  famille 
des  podurelles  :  Le  lépidocyrte  curvicole. 

—  Encycl.  Ce  genre,  ctéè  par  Bourlet, 
renferme   une  quinzaine  d  espèces,    toutes 
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propres  à  l'Europe.  Il  est  caractérisé  par  un 
corps  qui  se  compose  de  huit  segments  écail- 
leux,  peu  velu,  que  le  premier  segment  rend 
comme  bossu.  Le  sixième  anneau  est  très-long; 
les  deux  deïniers  sont  très-courts  ;  le  me- 
sothorax  forme  sur  son  rebord  antérieur  une 
cavité  sur  laquelle  s'insère  la  tête,  qui  est 
assez  inclinée.  Le  prothorax  est  petit;  les 
antennes,  formées  par  quatre  articles  iné- 
gaux, sont  moins  longues  que  la  tête  et  le 
corselet  pris  ensemble  ;  les  yeux  sont  au  nom- 
bre de  seize,  rangés  par  paires.  La  queue 
est  assez  longue;  elle  est  munie  d'une  pièce 
basilaire  formant  plus  de  la  moitié  de  son 
étendue.  Nous  citerons ,  parmi  les  espèces, 
le  lépidocyrte  curvicole,  considéré  comme  le 
type  du  genre.  Il  habite  le  nord  de  la  France, 
vit  en  familles  peu  nombreuses  sur  les  pierres 
ou  sous  le  vieux  bois  ;  on  en  rencontre  quel- 
ques-uns aux  environs  de  Paris  et  en  Nor- 
mandie. 

LÉPIDODACTYLE  s.  m.  (lé-pi-do-dak-ti-le 

—  du  gr.  lepis,  écaille  ;  daktulos,  doigt).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux 
dépens  des  geckos. 

LÉPIDODENDRÉ,  ÉE  adj.  (lé-pi-do-dain- 
dré  —  rad.  lépidodendron).  Bot.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  lépidodendron. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  végétaux  fossiles, 
formée  aux  dépens  des  lyeopodiacées,  et 
ayant  pour  type  le  genre  lépidodendron. 

—  Encycl.  Les  lêpidodendrées  présentent 
une  tige  dichotome,  à  bifurcations  égales  ou 
inégales,  présentant  des  mamelons  rhomboî- 
daux  disposés  en  spire  très-régulière  et  por- 
tant les  cicatrices  laissées  par  la  chute  des 
feuilles,  qui  sont  très-nombreuses,  allongées, 
entières,  sessiles,  à  une  seule  nervure  mé- 
diane, à  base  légèrement  décurrente.  La  par- 
tie inférieure  de  ces  tiges  présente  souvent 
un  diamètre  considérable,  jusqu'à  un  mètre 
et  plus  ;  à  l'intérieur,  on  remarque  un  cercle 
continu  de  gros  vaisseaux  entourant  un  cy- 
lindre central  de  moelle.  La  fructification 
consiste  en  épis  terminaux,  formés  d'écaillés 
égales,  souvent  prolongées  en  un  appendice 
foliacé.  Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec 
les  lyeopodiacées.  comprend  les  genres  lépi- 
dodendron, bothrodendron,  lépidophylle,  ulo- 
dendron,  mégaphyton,  halonie,  etc.,  tous  fos- 
siles des  terrains  houillers. 

LÉPIDODENDRON  s.  m.  (lé-pi-do-dain-dron 

—  du  gr.  lepis,  écaille;  dendron, arbre).  Bot. 
Genre  de  végétaux  fossiles,  type  de  la  fa- 
mille des  lêpidodendrées,  comprenant  une 
quarantaine  d'espèces  qui  appartiennent  au 
terrain  houiller. 

—  Encycl.  Les  lëpidodendrons  étaient  des 
arbres,  dont  on  ne  retrouve  plus  guère  au- 
jourd'hui que  les  tiges,  qui  sont  dichotomes 
et  portaient  des  feuilles  à  la  partie  supérieure 
surtout.  La  forma  des  cicatrices  d'insertion 
de  ces  feuilles  est  le  caractère  essentiel  de 
ce  genre  ;  il  indique  des  feuilles  presque  tri- 
gones,  qui,  au  delà  de  leur  insertion,  de- 
viennent planes,  avec  une  nervure  médiane 
très-marquée.  La  forme  des  mamelons  et  des 
cicatrices  paraît  varier  d'ailleurs  suivant  le 
point  de  la  tige  où  on  les  observe.  Les  espè- 
ces de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  ;  Bron- 
gniart  en  a  énunièrê  plus  de  trente.  Toutes 
ont  été  trouvées  dans  les  couches  du  terrain 
houiller. 

LÉPIDOFLÉE  s.  m.  (lé-pi-do-flé  —  du  gr. 
lepis,  lepidos,  écaille;  p/Uoios,  écorce).  Bot. 
Section  du  genre  lépidodendron. 

LÉPIDOGÉNYS  s.  m,  (lé-pi-do-jé-niss  — 
du  gr.  lepis,  écaille;  genus,  menton).  Ornilh. 
Syn.  de  baza  et  de  lophote,  section  du  genre 
faucon. 

LÉPIDOGLOSSE  s.  m.  (lé-pi-do-glo-se  — 
du  gr.  lepis,  écaille;  glâssa,  iangue).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  tonné  aux  dépens 
des  scinques. 

LÉPIDOÏDE  adj.  (lé-pi-do-i-de  — du  gr.  le- 
pis, écaille;  eidos,  aspect).  Anat.  Qui  a  une 
forme  écailleuse  :  Suture  lÉpidoïde. 

LÉPIDOLA1RE  adj.  (lé-pi-do-lè-re  —  dugr. 
lepis,  écaille).  Hist.  nat.  Dont  la  surface  est 
couverte  d'écaillés. 

LÉPIDOLÈPRE  s.  m.  (lé-pi-do-lè-pre  —  du 
gr.  lepis,  écuille;  lepros,  rude),  lchthyol. 
Genre  de  poissons  malacoptérygiens,  de  la 
famille  des  gadoïdes,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  habitent  les  mers  d'Europe,  et  qu'on 
nomme  vulgairement  grenadiers. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  quelques  rapports 
avec  celui  des  tvigles,  par  la  disposition  des 
parties  de  la  têtu;  mais  d'un  autre  côté  il 
semble  former  le  passage  entre  les  jugulaires 
et  les  thoraciques.  Le  nom  de  grenadier,  que 
lui  a  donné  Cuvier,  lui  vient  d'une  certaine 
ressemblance  de  son  museau  avec  la  grenade 
des  képis  de  nos  soldats.  Cette  partie  de  la 
face  est  protégée  par  les  sous-orbitaires  et 
les  os  propres  du  nez.  La  tête  entière  et  tout 
le  corps  sont  garnis  d'écaillés  dures,  héris- 
sées de  petites  épines.  Les  ventrales  sont  pe- 
tites et  un  peu  jugulaires,  les  pectorales  mé- 
diocres; la  première  dorsale  est  courte  et 
haute;  la  deuxième  dorsale  et  l'anale  sont 
très-longues  et  s'unissent  en  pointes  à  la  cau- 
dale. Les  dents  sont  fines  et  courtes.  Ces 
poissons  vivent  dans  la  Méditerranée,  et  re- 
cherchent les  eaux  profondes.  Lorsqu'on  les 
tire  de  l'eau  vivants,  ils  font,  comme  les  tri- 
ples, entendre  un  bruit  assez  fort.  Ils  ont  la 
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chair  blanche  et  d'une  savenr'agréable.  Leur 
nourriture  consiste  en  vers  et  en  zoophytes. 
Les  deux  espèces  connues  sont  le  lépidolèpre 
trachyrhynque  et  le  lépidolèpre  cœlorhynque, 
fort  voisin  de  l'espèce  précédente,  mais  plus 
rare.  On  pêche  ces  poissons  en  juin  et  en 
juillet. 

LÉPIDOLITHE  s.  f.  (lé-pi-do-lite —  du  gr. 
lepis,  écaille  ;  lithas,  pierre).  Miner.  Substance 
qui  se  trouve  en  masse  écailleuse,  ordinaire- 
ment de  couleur  violette  ou  lilas  :  La  lépi- 
dolithk  est  translttcide  et  raye  quelquefois  le 
verre.  (Léman.)  La  i.épidolithe  se  trouve  dans 
les  montagnes  primitioes  et  dans  les  granités. 
(Beudant.) 

LÉPIDOME  s.  m.  (lé-pi-do-me  —  du  gr.  le- 
pis, écaille;  omos,  semblable).  Bot.  Syn.  de 
patellaire,  genre  de  lichens. 

LÉPIDOMÉLANE  s.  f.  {lé-pi-do-mé-la-ne 

—  du  gr.  lepis,  écaille;  mêlas,  noir).  Chim. 
Variété  de  mica. 

—  Encycl.  On  appelle  ainsi  une  variété  de 
mica  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  à  cause 
de  sa  structure  lamellaire  et  de  sa  couleur 
noire  ().t-i;  et  |UXx;).  D'après  l'analyse  de  Solt- 
mann,  ce  corps  renferme  :  37,40  de  silice, 
1 1,60  d'alumine,  27, 66  d'oxyde  ferrique.  12,43 
d'oxyde  ferreux,  9,20  de  potasse,  0,26  de  chaux 
et  de  magnésie  et  0,60  d'eau.  Ces  nombres 
correspondent  à  la  formule 

(Fe"0,  K.20)  (A1203,  FeSO»),  2  Si  O» 

que  l'on  peut  ramener  k  la  formule 

M*Rï  (SiOi)* 
d'un  orthosilicate. 

La  lépidomélane  forme  une  masse  brute 
d'une  structure  granuleuse  etécaiileuse.  Elle 
est  formée  de  petites  écailles  qui  sont  le  plus 
souvent  à  six  côtés.  D'après  Wôhler,  les  aci- 
des chlorhydrique  et  azotique  la  décomposent 
complètement  et  en  séparent  de  la  silice  sous 
la  forme  d'écaillés  qui  ressemblent  à  celles 
du  minéral.  On  trouve  la  lépidomélane  dans 
une  seule  localité  en  Suède,  probablement  à 
Persberg  (Wermland). 

LÉPIDONÈME  s.  m.  (lé-pi-do-nè-me  —  du 
gr.  lepis,  écaille;  nêma,  filament).  Bot.  Syn. 

de  MICROSÉRIDE. 

LÉPIDONÉRÉIDE  s.  f.  (lé-pi-do-né-ré-i-de 

—  du  gr.  lepis,  écaille,  et  de  néréide).  Annél. 
Genre  d'annélides,  formé  aux  dépens  des  né- 
réides, il  Syn.  de  nérésphylle. 

LÉPIDONOTE  s.  m.  (lé-pi-do-no-te  —  du 
gr.  lepis,  écaille;  nôtos,  dos).  Annél.  Syn. 
d'eusiqlpë, 

LÉPIDOPAPPE  s.  m.  (lé-pi-do-pa-pe — du 
gr.  lepis,  écaille  ;  pappos,  aigrette).  Bot.  Syn. 

de  PLOBESTIXE. 

LÉPIDOPE  s.  m.  (lé-pi-do-pe  —  du  gr.  le- 
pis,  écaille  ;  pous,  pied).  lchthyol.  Genre  de 
poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
scombêroïdes,  dont  1  espèce  type  habite  les 
mers  d'Europe  :  La  forme  des  lépidopes  les 
a  fait  appeler  jarretières.  (Jussieu.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  placé-  par  Cu- 
vier, sous'le  nom  de  jarretières,  dans  sa  fa- 
mille des  tsenioïdes,  et  par  Duméril  parmi 
les  pétalosomes.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que 
les  espèces  qui  le  composent  portent  sous  les 
pectorales  deux  petites  écailles  mobiles,  poin- 
tues, qui  remplacent  les  ventrales.  Le  corps, 
qui  forme  un  véritable  ruban,  se  termine  en 
avant  par  une  tête  pointue,  et  va  en  s'amin- 
cissaiu  beaucoup  à  Vautre  extrémité.  Le  dos 
est  tranchant  et  surmonté  d'une  nageoire 
basse  et  égale,  qui  en  occupe  presque  toute 
la  longueur;  le  tranchant  du  ventre  est  uu 
peu  plus  arrondi,  et  n'a  qu'une  petite  na- 
geoire sous  son  extrémité  postérieure;  le 
tout  est  terminé  par  une  caudale  petite  et 
fourchue.  Les  écailles  ventrales  sont  les  seu- 
les écailles  que  ce  poisson  possède.  On  con- 
naît actuellement  deux  espèces  classées  dans 
le  genre  lépidope  :  la  première  est  le  goua- 
nien,  type  du  genre  vivant  dans  la  Méditer- 
ranée, la  seconde  est  le  trichiure  ensiforme. 
Ce  poisson,  bien  plus  grand  que  le  précé- 
dent; vit  comme  lui  dans  la  Méditerranée. 
Quelques  naturalistes,  Ratinesque  entre  au- 
tres, pensent  que  l'on  pourrait  employer  la 
poussière  argentée  qui  recouvre  son  corps 
pour  colorer  de  fausses  perles.  Les  lépidopes 
n'ont  pas  l'instinctde  sociabilité.  Les  femelles 
pondent  beaucoup  d'oeufs  sur  les  côtes.  Leur 
chair  est  délicate,  dit-on;  il  est  bon  cepen- 
dant d'avertir  les  gourmets  que  ces  poissons 
renferment  un  grand  nombre  d'helminthes. 
On  en  trouve  sous  la  peau,  le  long  de  la  dor- 
sale, et  dans  les  cavités  séreuses. 

LÉPIDOPHORE  s.  m.  (lé-pi-do-fo-re  —  du 
gr.  lepis,  écaille  ;  phoros,  qui  porte).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Canada. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Por- 
tugal. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocèrés,  de  la  famille  des  brachystomes, 
triba  des  bombyliers,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Géorgie  d'Amérique. 

LÉPIDOPHYLLE  s.  m.  (lé-pi-do-fi-le  —  du 
gr. lepis, écaille;  phulton, feuille).  Bot. Genre 
d'arbrisseaux,  de-  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  plusieurs 
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espèces  qui  croissent  dans  les  terres  magel- 
îaniques.  [I  Genre  de  végétaux  fossiles  de  la 
famille  des  lêpidodendrées,  comprenant  qua- 
tre espèces  qui  appartiennent  au  terrain 
houiller. 

LÉPIDOPHYLLE  adj.  (lé-pi-do-fi-le  —  du 
gr.  lepis,  écaille;  phullon,  feuille).  Bot.  Dont 
les  feuilles  ressemblent  à  des  écailles. 

LÉPIDOPILE  s.  m.  (lé-pi-do-pi-le  —  du  gr. 
lepis,  écaille;  pilos ,  poil).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  la  tribu  des  bryâcées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Amé- 
rique. 

LÉP1DOPLEURE  s.  m.  (lé-pi-do-pleu-re  — 
du  gr,  lepis,  écaille;  pleura,  flanc).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes,  formé  aux 
dépens  des  oscabrions,  et  non  adopté. 

LÉPIDOPODE  adj.  (lé-pi-do-po-de  — dugr. 
lepis,  écaille  -  pous,  podos,  pied).  Erpét.  Dont 
les  pattes  sont  remplacées  par  deux  petites 
plaques  écailleuses. 

LÉPIDOPOGON  s.  m.  (lé-pi-do-po-gon  — 
du  gr.  lepis,  écaille;  pôgôn,  barbe). Bot.  Syn. 
de  cylindrocline,  genre  de  plantes. 

LÉPIDOPOME  adj.  (lé-pi-do-po-me  —  du 
gr.  lepis,  écaille;  pâma,  opercule).  lchthyol. 
Dont  les  opercules  sont  écailleux. 

LÉPIDOPTÈRE  adj.  (lé-pi-do-ptè-re  —  du 
gr.  lepis,  écaillé;  pterou,  aile).  Entom.  Qui  a 
les  ailes  écailleuses.  Il  Qui  appartient  à  l'or- 
dre des  lépidoptères. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes,  caractérisé  par 
des  ailes  écailleuses,  et  comprenant  tous  les 
genres  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  pa- 
pillons :  Les  lépidoptères  sont  des  insectes  à 
métamorphoses  complètes.  (E.  Desinarest.) 

—  Encycl.  L'ordre  des  lépidoptères  com- 
prend des  insectes  dont  la  physionomie  par- 
ticulière est  facilement  reconnaissable.  Leur 
caractère  le  plus  saillant  réside  dans  les  ailes, 
qui  sont  au  nombre  de  quatre,  extrêmement 
amples,  relativement  au  volume  du  corps,  et 
revêtues  d'une  poussière  farineuse  souvent 
teintée  des  plus  riches  couleurs.  Les  lépido- 
ptères ont  des  métamorphoses  complètes,  c'est- 
à-dire  qu'ils  passent  par  les  trois  états  d'oeuf, 
de  larve  ou  chenille,  de  nymphe  ou  chrysalide, 
avant  d'arriver  à  l'état  d'insecte  parfait.  La 
tête  de  ce  dernier  est  arrondie,  comprimée 
en  avant,  plus  étroite  que  le  thorax.  Elle  porte 
la  bouche,  les  yeux,  les  stemmates  ou  ocelles, 
les  antennes  et  la  trompe.  La  bouche  est  con- 
formée d'une  manière  toute  spéciale,  appro- 
priée au  genre  de  vie  de  ces  insectes.  Le  la- 
bre et  les  mandibules  sont  réduits  à  l'état  de 
vestiges;  les  mâchoires,  au  contraire,  pren- 
nent un  grand  développement  et  sont  trans- 
formées en  filets  minces,  étroits,  flexibles, 
très-longs,  présentant  sur  leur  face  interne 
un  demi-canal  qui  devient  un  canal  complet, 
lorsque  les  deux  mâchoires  sontaccolées  1  une 
à  l'autre  et  engrenées  par  leurs  bords;  c'est 
•la  trompe.  Elle  sert  à  pomper  les  sucs,  et  sa 
longueur  est  toujours  proportionnée  à  la  pro- 
fondeur de  la  corolle  des  fleurs  où  l'insecte 
va  chercher  sa  nourriture.'  A  l'état  de  repos, 
elle  se  roule  en  spirale  de  manière  à  occuper 
très-peu  d'espace  et  à  ne  pas  gêner  l'insecte 
dans  ses  mouvements.  Les  palpes  maxillaires 
sont  réduites  a  l'état  rudimentaire.  Elles  sont 
formées  de  trois  articles  plus  ou  moins  recou- 
verts de  poils  ou  d'écaillés  et  diversement  di- 
rigés. 

Les  yeux  sont  formés  d'une  quantité  in- 
nombrable de  petites  facettes  et  bordés  de 
poils.  Leur  couleur  n'est  pas  la  même  chez 
tous  les  papillons.  Les  ocelles  ou  stemmates 
n'existent  pas  dans  toutes  les  espèces.  Ils 
sont  cachés  entre  les  écailles  ou  les  poils  qui 
recouvrent  la  tête.  Les  antennes  revêtent 
des  formes  très-diverses,  qui  ont  fait  diviser 
les  papillons  en  deux  groupes  :  les  rhopalo- 
cères,  qui  ont  les  antennes  en  forme  de  mas- 
sue, et  les  hétérocères,  qui  ont  les  antennes 
de  forme  variable.  Chez  les  premiers,  les  an- 
tennes sont  filiformes  jusqu'auprès  de  leur 
sommet  et  se  terminent  par  un  bouton  tantôt 
arrondi,  tantôt  aplati,  conique,  tronqué,  etc.; 
chez  les  seconds,  elles  sont  tantôt  filiformes 
sur  toute  leur  longueur ,  tantôt  prismati- 
ques, plus  ou  moins  arquées  en  dehors,  ou, 
comme  dans  le  genre  bombyx ,  pectinées 
ou  plumacées.  Le  thorax  se  divise  en  trois 
segments  :  le  protothorax,  qui  a  la  forme 
d'un  coliier,  le  mésothorax  et  le  métathorax, 
qui  sont  toujours  soudés  ensemble.  Leur  par- 
tie supérieure  porte  une  petite  pièce  trian- 
gulaire, qui  est  l'écusson.  Le  thorax  est  gé- 
néralement ovale,  plus  ou  moins  velu  et  mar- 
qué de  taches.  Dans  la  partie  supérieure,  il 
porte  les  ailes;  dans  la  partie  inférieure,  les 
pattes.  Les  ailes  sont  formées  de  deux  lames 
membraneuses,  unies  entre  elles  par  leurs 
faces  internes  et  séparées  seulement  dans 
certains  points  par  des  filets  cornés  plus  ou 
moins  ramifiés,  qu'on  nomme  nervures.  La 
surface  externe  des  laines  qui  forment  les 
ailes  est  recouverte  d'une  fine  poussière  di- 
versement colorée,  qui  s'attache  aux  doigts 
lorsqu'on  touche  l'aile  d'un  papillon.  Exami- 
née au  microscope,  cette  poussière  se  montre 
formée  d'un  nombre  infini  de  petites  écailles, 
portant  chacune  un  pédoncule  qui  s'implante 
dans  la  membrane  de  l'aile.  Les  formes  et  les 
dimensions  de  ces  écailles  varient  à  l'infini, 
non-seulement  dans  les  diverses  espèces , 
mais  encore  dans  les  différentes  régions  de 
l'aile.  Elles  sont  toujours  imbriquées,  c'est-à- 
dire  disposées  à  recouvrement   comme   les 
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tuiles  d'un  toit.  Le  point  où  les  ailes  s'articu- 
lent avec  le  thorax  est  recouvert  par  une  pe- 
tite pièce  appelée  ptérygode  ou  épauletta. 
Les  pattes  sont  très-grêles,  petites  et  ne  ser- 
vent presque  pas  à  la  marche.  L'insecte  ne 
les_  emploie  guère  que  pour  se  soutenir  lors-~" 
qu'il  est  posé.  Quelquefois  la  première  paire 
est  atrophiée,  Elles  sont  plus  ou  moins  recou- 
vertes de  poils  et  d'écaillés.  Le3  postérieures 
portent  des  faisceaux  de  longs  poils  ou  des 
pointes  qui  ont  reçu  le  nom  d'éperons.  Les 
tarses,  formés  d'articles  distincts,  sont  armés 
de  crochets  dont  la  forme  est  toujours  la 
même  chez  les  nocturnes,  mais  varie  beau- 
coup chez  les  diurnes.  L'abdomen  est  pres- 
que cylindrique.  Il  se  compose  de  sept  an- 
neaux. Postérieurement,  l'abdomen  est  percé 
d'une  fente  longitudinale  s'ouvrant  par  deux 
valves  que  forme  le  dernier  anneau.  Cette 
scissure  est  plus  prononcée  chez  le  mille  que 
chez  la  femelle  ;  elle  correspond  à  l'anus  et 
donne  passage,  chez  le  mâle ,  à  l'organe  de 
la  copulation,  formé  de  pièces  cornées,  con- 
stituées par  les  derniers  anneaux  de  la  che- 
nille qui,  pendant  la  dernière  période  des  mé- 
tamorphoses, sont  rentrés  dans  l'abdomen  ; 
chez  la  femelle,  c'est  dans  cette  fente  que 
s'ouvre  l'oviducte. 

L'ordre  des  lépidoptères  ne  présente  que 
des  mâles  et  des  femelles;  on  ny  trouve  pas 
d'individus  neutres,  comme  chez  les  hymé- 
noptères. La  femelle  se  distingue  quelquefois 
du  mâle  par  les  couleurs  de  ses  ailes,  qui  sont 
en  général  moins  brillantes.  La  durée  de  la 
vie  des  individus  de  l'un  et  l'autre  sexe  est 
très-courte  et  parait  limitée  au  temps  néces- 
saire à  la  conservation  de  l'espèce. 

Les  larves  des  lépidoptères,  connues  sous  le 
nom  de  chenilles,  sont  à  peine  écloses  qu'elles 
commencent  àchercherteur  nourriture.  Cette 
nourriture  est  presque  toujours  végétale. 
Elles  dévorent  avec  avidité  les  feuilles  de  la 
plante  sur  laquelle  elles  ont  pris  naissance  et 
elles  croissent  avec  rapidité.  Quelques-unes 
d'entre  elles  ont  aussi  leur  beauté.  Bien  qu'un 
préjugé  populaire  en  ait  fait  un  objet  dange- 
reux, les  chenilles  sont  en  général  des  êtres 
inolfensifs,  au  moins  pour  les  animaux  ;  car 
les  ravages  qu'elles  exercent  sur  les  végétaux 
ne  sont  que  trop  certains.  Quelques  espèces 
cependant  présentent  quelque  danger  pour 
l'homme;  celles-ci  sont  armées  de  longs  poils 
qui  pénètrent  dans  l'épiderme  et  s'y  brisent 
tacilement,  en  excitant  des  démangeaisons 
insupportables  et  même  des  inflammations  lo- 
cales qui  ont  quelque  gravité;  les  autres  peu- 
vent être  maniées  sans  danger. 

Les  chenilles  ont  une  tête  distincte,  por- 
tant une  bouche  armée  de  pièces  propres  à 
la  mastication  et  munie  d'une  filière  creusée 
dans  la  lèvre  inférieure.  C'est  cette  filière 
qui  donnera  passage  à  la  substance  sécrétée 
par  les  glandes  qui  produisent  la  soie.  Le 
corps  a  douze  anneaux.  Les  trois  premiers 
sont  armés  de  pattes  écailleuses,  qui  forme- 
ront les  vraies  pattes  de  l'insecte  parfait;  les 
autres  anneaux  portent  des  pattes  membra- 
neuses, qui  ne  sont  que  des  prolongements 
de  la  peau  armés  de  crochets,  et  dont  il  ne 
reste  aucune  trace  après  la  transformation. 
Les  chenilles  revêtent  souvent  la  couleur  de 
la  plante  qui  les  porte,  et  par  ce  moyen 
échappent  plus  facilement  à  leurs  nombreux 
ennemis. 

Arrivées  au  terme  de  leur  croissance,  les 
chenilles  cessent  de  prendre  leur  nourriture 
et  choisissent  un  endroit  convenable  pour  y 
subir  leurs  métamorphoses.  Les  unes  grim- 
pent sur  une  branche  nue  et  s'y  fixent  par 
une  partie  de  leur  corps;  d'autres  s'enfer- 
ment dans  une  enveloppe  soyeuse  plus  ou 
moins  épaisse,  nommée  cocon  ;  d'autres  enfin 
s'enfoncent  dans  la  terre.  Dans  cet  état,  l'in- 
secte se  ramasse  sur  lui-même  et  reste  com- 
plètement immobile.  Sa  peau  se  fend  et  laisse 
à  découvert  la  chrysalide  enfermée  dans  une 
enveloppe  résistante,  à  travers  laquelle  se 
dessinent  les  formes  du  papillon.  Puis  enfin, 
la  transformation  achevée,  cette  dernière 
enveloppe  se  brise  et  l'insecte  parfait  appa- 
raît. 

Presque  tous  les  lépidoptères  ayant  les 
mêmes  caractères  pbjsiques  extérieurs,  la 
même  forme  générale,  les  mêmes  organes  et 
le  même  genre  de  vie,  on  comprendra  facile- 
ment que  leur  classification  ait  offert  de 
grandes  difficultés.  Linné  avait  divisé  l'or- 
dre entier  en  trois  grands  genres  :  les  papil- 
lons, les  sphynx  et  les  phalènes.  Ces  trois 
familles'  formèrent,  dans  la  classification  de 
Latreille,  les  diurnes,  les  crépusculaires  et 
les  nocturnes.  Cette  division  ne  reposait  pas 
sur  des  différences  bien  précises,  et  l'on  re- 
connut que  l'ordre  des  lépidoptères  ne  renfer- 
mait que  deux  types  bien  distincts,  l'un  ré- 
pondant aux  diurnes,  l'autre  aux  crépuscu- 
laires réunis  aux  nocturnes.  Les  individus 
appartenant  au  premier  type  furent  nommés 
rhopalocères,  les  autres  hétérocères,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Un  autre 
caractère  distingue  encore  les  deux  types  : 
les  diurnes  ont  les  ailes  postérieures  indé- 
pendantes des  antérieures,  d'où  le  aom  d'a- 
chalinoptères  (ailes  sans  frein),  et  les  noc- 
turnes ont  les  ailes  postérieures  attachées 
aux  antérieures  par  un  frein.  Ce  dernier 
n'est  autre  chose  qu'un  prolongement  de  la 
nervure  costale  ayant  la  forme  d'un  crin 
très-roide,  qui  s'engage  dans  un  petit  anneau 
de  l'aile  antérieure.  On  a  donc  donné  aux  hé- 
térocères le  nom  de  chalinoptères  (ailes  mu- 
nies d'un  freinj. 
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Les  achalinoptères  se  divisent  en  quatre 
grandes  familles  :  les  papilionides,  les  nym- 
pholides,  les  érycinides,  les  bespérides,  aux- 
quelles on  peut  ajouter  celle  des  cydimonides, 
qui  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces de  l'Amérique  du  Sud.  Les  ehalinop- 
tères  se  divisent  en  plusieurs  familles  qui 
sont  ;  les  sésiides,  les  zygénides,  les  sphin- 
gides,  les  bombyeides,  les  noetuélides,  les 
phalénides  et  les  pyralides. 

LÉPIDOPTÉROLOGIE  s.  f.  (lé-pi-do-ptè- 
ro-lo-jl  —  de  lépidoptère,  et  du  gr.  logos,  dis- 
cours). Entoin.  Partie  da  la  zoologie  qui  s'oc- 
cupe de  l'histoire  des  lépidoptères. 

LÉPIDOPTÉROLOGIQUB  adj.  (  lé-pi-do- 
pté-ro-lo-ji-ke  —  rad.  lépidoptérologie).  .En- 
tom.  Qui  a  trait  aux.  lépidoptères  :  Étude  LÉ- 

PIDOPTEItOLOGIQUE.      . 

LÉPIDOPTÉROLOGISTE  s.  m.  {  lé-pi-do- 
pté-ro-lo-ji-ste  —  rad.  lépidoptérologie).  En- 
tom. Celui  qui  s'occupe  des  lépidoptères. 

LÉPIDOPTÉRYX  s.  m.  (  lé-pi-do-pté-rikss 

—  du  gr.  lepis,  écaille,  pterux,  aile).  En  tom. 

Syn.  de  GYMNOCHILE. 

LÉPIDOSARCOME  s.  m.  (lé-pi-do-sar-ko- 
me  —  du  gr.  lepis,  écaille;  sarx,  chair).  Pa- 
thol.  Tumeur  charnue,  recouverte  d'éoaillos, 
qui  se  développe  parfois  dans  la  bouche. 

LÉPIDOSIRENs.  m.  (lé-pi-do-si-rènn  —  du 
gr.  lepis,  écaille;  seiren,  sirène).  Zool.  Genre 
d'animaux,  rapporté  à  la  classe  des  reptiles 
ou  à  celle  des  poissons,  suivant  les  divers 
auteurs,  et  qui  parait  former  le  passage  en- 
tre ces  deux,  groupes.  Il  On  dit  aussi  lépido- 
siréne  s.  f. 

— Encycl.  Les  lépidosirens  constituent  en- 
tre les  poissons  et  les  reptiles  un  genre  tout 
à  fait  ambigu.  L'espèce  principale  a  le  corps 
très-allongé  ;  la  tête  pyramidale,  courte  et 
obtuse;  le  dos  muni  d'une  crête  membraneuse, 
se  prolongeant  jusqu'au  bout  et  même  au- 
dessous  de  la*  queue,  qui  est  conique  et  légè- 
rement comprimée.  Tout  le  corps  est  couvert 
d'écaillés  fines,  minées  et  arrondies.  11  y  a 
une  sorte  de  vessie  natatoire.  Le  lépidosiren 
paradoxal  a  environ  on^O  de  longueur;  sa 
couleur  est  noirâtre  avec  des  taches  blan- 
ches ;  il  u  été  trouvé  dans  l'Amérique  du  Sud, 
notamment  aux  environs  de  Bahia;  il  vit 
dans  les  fossés  et  les  flaques  d'eau.  Comme 
on  a  trouvé  dans  le  tube  digestif  d'un  indi- 
vidu des  débris  de  racines,  on  suppose  que  le 
lépidosiren  se  nourrit  de  matières  végétales. 

LÉPIDOSOME  adj .  (lé-pi-do-so-me  —  du  gr. 
lepis,  écaille;  soma,  corps).  Erpét.  Qui  a  le 
corps  couvert  d'écaillés. 

—  s.  m.  Erpét.  Syn.  de  pantodactyle, 
genre  de  reptiles. 

LÉPIDOSPERME  s.  m.   (  lé-pi-do-spèr-me 

—  du  gr.  lepis,  écaille  ;  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cypéra- 
cées,  tribu  des  rhynchosporées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Australie 
et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

LÉPIDOSTACHYS  s.  m.  (lé-pi-do-sta-kiss 

—  du  gr.  lepis,  écaille;  stachus,  épi).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  antidesmées, 
tribu  des  scépacées,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Inde. 

LÉP1DOSTÉPHANE  s.  m.  (lé-pi-do-sté-fa-ne 

—  du  gr.  lepis,  écaille;  stephanos,  couronne). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionées,  qui  habite  la 
Californie. 

LÉPIDOSTERNON  s.  m.  (!é-pi-do-stèr-non 

—  du  gr.  lepis,  écaille;  sternon ,  poitrine). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  fa- 
mille des  lacertiens,  comprenant  trois  ou  qua- 
tre espèces  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud  : 
Les  lépidosternons  sont  des  reptiles  à  peau 
nue,  à  tubercules  quadrillés.  (E.  JJesmarest.) 

LÉPIDOSTROBUS  s.  m.  (lé-pi-do-stro-buss 

—  du  gr.  lepis,  écaille  ;  strobos,  tourbillon). 
Bot.  Genre  de  végétaux,  fossiles,  de  la  fa- 
mille des  lépidodendrées,  comprenant  quatre 
espèces  qui  se  trouvent  dans  les  terrains 
houillers.  il  Syn.  d'uLODENDRON,  autre  genre 
de  végétaux. 

LÉPIDOTE  s.  m.  (lé-pi-do-te  —  du  gr. 
lepis,  écaille;  ous ,  ôlos,  oreille).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  syn.  do  bynni. 

—  Entom.  Syn.  d'AGRYPNE. 

—  s.  f.  Miner.  Espèce  de  spath. 

LÊPIDURE  s.  m.  (lé-pi-du-re  —  du  gr.  lepis, 
écaille;  aura,  queue).  Orust.  Syn.  d'APUS. 

LEPIDUS,  nom  d'une  illustre  famille  de  la 
gens  JEmilia  dont  le  nom  paraît,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  l'histoire  romaine,  au  com- 
mencement du  1110  siècle  av.  J.-C.  Elle  s'é- 
leva jusqu'à  l'alliance  de  César,  et  s'éteignit 
à  la  tin  du  iot  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Les  principaux  membres  de  cette  famille 
sont  : 

LEPIDUS  (M.  jEmilius) ,  homme  d'Etat  et 
orateur  romain,  qui  vivait  dans  le  n«  siècle 
av.  J.-C.  Nommé  consul  en  137,  pour  rem- 
placer en  Espagne  C.  Hostilius  Mancinus,  dé- 
fait par  les  Numaniins,  il  mit  le  siège  devant 
Paliantia,  capitale  des  Vaccéens,  et  fut  obligé 
de  renoncer  à  son  entreprise.  Rappelé  et  con- 
damné à.  une  amende  pour  cet  échec,  il  eut 
encore,  pendant  qu'il  exerçait  les  fonctions 
d'augure,  à  rendre  compte  aux  censeurs  du 
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luxe  excessif  qu'il  avait  déployé  pour  la  con- 
struction de  sa  maison. 

Si  Lepidus  fut  un  homme  de  guerre  mé- 
diocre, il  émerveilla  ses  contemporains  par 
son  éloquente  parole.  Cicéron,  qui  avait  lu 
ses  harangues,  fait  du  talent  de  Lepidus  le 
plus  grand  éloge  et  le  place  au  premier  rang 
des  orateurs  de  son  temps. 

LEPIDUS  (M.  jEmilius),  consul  romain, 
mort  l'an  77  av.  J.-C.  Du  vivant  même  de 
Sylla,  après  avoir  d'abord  pris  en  main  la 
cause  de  l'aristocratie,  il  tenta  de  relever  le 
parti  populaire.  A  la  mort  du  dictateur,  et  le 
jour  même  de  ses  funérailles,  il  s'apprêtait  à 
lutter  à  main  armée  contre  son  collègue  Ca- 
tulus,  lorsque  le  sénat  intervint  et  envoya 
Lepidus  dans  la  Gaule  Narbonnaise  sous  pré- 
texte que  cette  province  était  menacée.  Mais 
au  lieu  d'obéir,  il  se  jeta  en  Etrurie  appelant 
à  lui  les  Italiens  opprimés  par  Rome,  et  leur 
promettant  les  droits  de  cité.  Le  sénat  en- 
voya contre  lui  son  collègue  dans  le  consu- 
lat. Lepidus,  qui  avait  marché  sur  Rome,  fut 
vaincu  aux  portes  mêmes  de  la  ville,  et  alla 
mourir  en  Sardaigne  (77  av.  J.-C.). 

LEPIDUS  (Paulus  ^Emilius),  fils  du  précé- 
dent et  frère  du  triumvir,  mort  vers  l'an  40 
av.  J.-C.  11  débuta  dans  la  carrière  politique 
en  embrassant  avec  chaleur  la  cause  de  1  a- 
ristocratie,  et  son  premier  acte  public  fut 
une  accusation  contre  Catitina.  Elu  consul 
par  les  patriciens  pour  tenir  César  en  échec, 
il  se  laissa  gagner  parce  dernier,  et  perdit  la 
confiance  du  sénat  qui  avait  appuyé  son  élec- 
tion. Aussi  fut-il  tenu  à  l'écart  pendant  la 
lutte  entre  César  et  Pompée.  Après  le  meur- 
tre du  dictateur,  Lepidus  se  rejeta  aux  bras 
du  parti  aristocratique  et  vota  un  des  pre- 
miers le  bannissement  de  son  frère  Marcus 
Lepidus.  Mais  quand  fut  organisé  le  trium- 
virat, Marcus  prit  sa  revanche,  et  le  nom  de 
Paulus  Lepidus  figure  le  premier  sur  la  liste 
de  proscription  dressée  par  Marcus.  Les  sol- 
dats envoyés  pour  le  tuer  le  laissèrent  fuir, 
probablement  avec  l'assentiment  du  triumvir, 
et  il  se  réfugia  à  Milet,  où  il  linit  obscuré- 
ment sa  vie. 

LEPIDUS  (M.  iEmilius),  homme  d'Etat  de 
la  république  romaine,  triumvir  avec  Octave 
et  Marc-Antoine,  et  le  plus  célèbre  de  la  fa- 
mille des  Lepidus,  mort  l'an  13  av.  J.-C.  Il 
s'était  attaché  à  la  fortune  de  César,  qui  se 
l'associa  dans  le  consulat  (46  av.  J.  C.),  et  le 
revêtit  des  premières  dignités  de  la  républi- 
que. Après  la  mort  de  César,  il  forma,  avec 
Antoine  et  Octave ,  le  second  triumvirat 
(43  av.  J.-C).  Il  avait  eu  en  partage  l'Espa- 
gne et  la  Gaule;  mais  dans  la  suite  il  fut  ré- 
duit au  gouvernement  d'Afrique,  et  enfin  fut 
dépouillé  par  Octave  de  son  misérable  reste 
d'autorité.  Il  mourut  obscur  et  méprisé  à  Cir- 
ceii.  V.  Auguste,  Antoine  et  triumvirat. 

Lepidua  ,  buste  de  marbre  antique  ;  au 
musée  du  Vatican.  II  existe  des  médailles  de 
Lépide,  mais  elles  ne  le  font  connaître  que 
très-imparfaitement.  Le  buste  que  possède  le 
Vatican  est  un  admirable  portrait  du  trium- 
vir. La  tête,  fine  et  aristocratique,  est  des 
plus  expressives.  Les  yeux,  abrités  par  d'é- 
pais sourcils,  observent  et  scrutent;  la  bou- 
che, petite  et  serrée,  a  une  expression  spiri- 
tuelle et  dédaigneuse  ;  le  nez  est  d'un  dessin 
très-pur  ;  la  barbe  est  courte. 

Ce  buste,  d'une  exécution  soignée  et  d'un 
stylo  exeelleut,  a  été  trouvé,  avec  un  buste 
de  Marc-Antoine,  dans  des  fouilles  faites  à 
Tor-Sapienza,  près  de  Rome. 

LÉPIE  s.  f.  (lé-pî).  Bot.  Section  du  genre 
lépidier. 

LÉPIGONE  a.  m.  (lé-pi-go-ne  —  du  gr.  le- 
pis, tepidos,  écaille  ;  gonê,  semence).  Bot. 
Syn.  de  spergulaire,  genre  do  caryophyl- 
lees. 

LEP1LEUR  (Henri-Augustin),  linguiste  et 
marin  français,  né'à  Paris  en  1763,  mort  en 
1828.  Capitaine  de  frégate  avant  la  Révolu- 
tion, il  se  démit  de  son  grade,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit  et  en  philosophie,  et  devint 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
devint  fou  et  mourut  dans  l'asile  de  Charen- 
ton.  Nous  citerons  de  lui  :  Eléments  de  tanijue 
hollandaise  (Leyde,  1807)  ;  iiJélanges  d'/iis- 
toire,  de  littérature,  de  morale  (Leyde,  1808- 
1809,  3  vol.  in-so);  Tableaux  synoptiques  des 
mots  similaires  qui  se  trouvent  dans  les  lan- 
gues persane,  sanscrite,  grecque,  latine,  etc. 
(Paris,  1812,  in-8°). 

L'ÉPINE  (Ernest),  littérateur,  né  à  Paris 
en  182S.  il  était  employé  des  postes  lorsqu'il 
fut  recommandé  à  de  Morny.  Ce  personnage 
le  prit  pour  secrétaire,  puis  le  nomma  chef 
du  cabinet  à  la  présidence  du  Corps  législa- 
tif. Après  la  mort  de  sou  protecteur,  M.  L'E- 
pine a  obtenu  une  place  de  conseiller  réfé- 
rendaire à  la  cour  des  comptes  (18G5).  Comme 
littérateur,  il  débuta  en  composant  les  paroles 
de  quelques  romances,  puis,  sous  le  pseudo- 
nyme de  E.  Manuel  quil  a.  gardé  depuis,  il 
écrivit  pour  le  théâtre,  en  collaboration  avec 
M.  Alphonse  Daudet,  deux  petites  pièces  dont 
la  première  eut  un  assez  vif  succès.  Elles 
ont  pour  titre  :  la  Dernière  idole,  drame  en 
un  acte ,  représenté  à  l'Odéon  en  1862,  et 
{'Œillet  blanc,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  joué  au  Théâtre-Français  en  1865. 
M.  L'Epine  a  publié  en  outre  :  l'Histoire  de 
l'intrépide  capitaine  Castagnetle  (1862,  iu-4o), 
avec  des  illustrations  ;  les  Joies  dédaignées 
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(1862,  in-18);  la  Légende  de  Croquemitaine, 
illustrée  (1803,  in-4°),  qui  a  paru  signée  de 
son  véritable  nom.  Il  a  collaboré  en  outre 
au  Constitutionnel  et  au  Ménestrel.  Lors  de 
l'Exposition  universelle  de  18G7,  M.  L'Epine 
demanda  à  la  commission  supérieure  de  l'Ex- 
position d'autoriser  les  musiciens  à  exposer 
publiquement  leurs  œuvres  et  de  mettre  et 
leur  disposition  un  orchestre  et  des  chanteurs 
pour  les  exécuter  en  public.  Cette  proposition 
ne  fut  point  agréée.  Il  ne  faut  pas  confondre 
M.  L'Epine,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
signe  ses  ouvrages  du  nom  de  E.-  Manuel, 
avec  M.  Eugène  Manuel,  le  remarquable  au- 
teur des  Pages  intimes  et  du  drame  en  vers 
intitulé  :  les  Ouvriers. 

LÉPINOIS  (Pierre- Alexandre-Ernest  de 
Bucuére  de),  agronome  français,  né  à  Ver- 
sailles en  1779,  mort  à  Provins  en  1848.  On 
lui  doit  :  Petit  cours  d'agriculture  (Paris, 
1820,  in-8°);  Nouveau  manuel  complet  du  fer- 
mier ou  l'Agriculture  simplifiée  (Paris,  1843, 
in-18). 

LÉPIONURE  s.  m.  (lé-pi-o-nu-re  —  du  gr. 
lepion,  petite  écaille  ;  oura,  queue,  tige).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  olaci- 
née's,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent à  Java. 

LE  P1PPRE  (Louis),  théologien  français. 
V.  Bassée. 

LÉPIPTÈRE  s.  m.  (lé-pt-ptè-re  —  du  gr. 
lepis,  écaille;  pteron,  aile).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille 
des  sciénoïdes,  dont  1  espèce  type  vit  dans  les 
rivières  du  Brésil. 

LÉPIRONIE  s.  f.  (lé-pi-ro-nî  —  du  gr.  le- 
puron,  cosse).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  cypéracées,  tribu  des  chrysitri- 
chées,  croissant  dans  les  marais  ùe  l'Afrique 
et  de  l'Australie. 

LÉPISACANTHE  s.  m.  (lé-pi-za-kan-to  — 
du  gr.  lepis,  écaille;  akanthu, épine).  Ichthyol. 
Genre  'de  poissons  acanthoptérygiens,  do  la 
famille  des  joues  cuirassées,  comprenant  une 
seule  espèce  :  Le  lépisacanthe  japonais  ha- 
bite les  mers  du  Japon.  (Jussieu.) 

—  Encycl.  Ce  genre  offre  pour  caractères  : 
corps  court,  gros  et  entièrement  cuirassé 
d'énormes  écailles  anguleuses,  âpres  et  caré- 
nées; quatre  ou  cinq  grosses  épines  tenant 
lieu  de  la  première  dorsale;  ventrales  compo- 
sées d'une  énorme  épine  chacune,  a  la  base  in- 
terne de  laquelle  se  trouvent  quelques  rayons 
mous  presque  imperceptibles;  tête  grosse, 
cuirassée;  iront  bombé;  bouche  grande;  mâ- 
choires garnies  seulement  d'un  velours  très- 
ras  au  lieu  de  dents.  La  membrane  brnn- 
chyostége  est  à  huit  rayons.  On  n'en  connaît 
qu'une  seule  espèce,  qui  habite  les  mers  du 

'Japon. 

LÉPISANTHE  3.  m.  (lé-pi-zan-te  —  du  gr. 
lepis,  écaille;  antlios,  fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  sapindacées,  tribu  des 
sapindées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  à  Java. 

LÉPISÉLAGE  s.  f.  (lé-pi-sé-Ia-je  —  du  gr. 
lepis,  écaille;  selageô,)e  brille).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  tabaniens,  formé  aux  dépens  des  taons, 
et  dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du 
Sud. 

LÉPISIE  s.  f.  (lé-pi-zl  —  du  gr.  lepis, 
écaille).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées,  comprenant  trois  ou 
quatre  espèces. 

LÉPISMATIDE  adj.  (lé-pi-sma-ti-de).  En-- 
tom.  Syn.  de  lépisme. 

Lépisme  s.  m.  (lé-pi-sme  —  du  gr.  lepisma, 
écaille).  Entom.  Genre  d'insectes  thysanoures, 
type  de  la  famille  des  lépisinées,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces ,  la  plupart  euro- 
péennes :  Les  lepismes  se  cachent  dans  les 
boiseries.  (H.  Lucas.) 

—  Bot.  Espèce  d'écaillés  qui  existent  dans 
les  fleurs  de  certaines  plantes. 

—  Encycl.  Ce  genre,  créé  par  Linné,  offre 
pour  caractères  :  yeux  très-petits,  fort  écar- 
tés, composés  d'un  petit  nombre  d'ocelles; 
corps  aplati  et  terminé  par  trois  filets  de  la 
même  longueur,  insérés  sur  la  même  ligue  et 
ne  servant  point  à  sauter.  Les  lepismes  ont 
le  corps  allongé  et  couvert  de  petites  écaille3 
souvent  argentées  et  brillantes.  Les  antennes 
sont  en  forme  de  soies  et  partagées,  dès  leur 
base,  en  un  très-grand  nombre  d'articles.  La 
bouche  est  composée  d'un  labre,  de  deux 
mandibules,  de  deux  mâchoires  à  deux  divi- 
sions, avec  une  palpe  de  cinq  articles.  Ces 
insectes  se  distinguent  des  machiles  de  La- 
treille  par  des  caractères  tirés  de  la  forme 
du  corps,  et  surtout  par  la  faculté  qu'ont  les 
machiles  de  sauter,  ce  que  ne  peuvent  faire 
les  lepismes.  Aldovandi  les  avait  nommés 
forbicines.  On  dirait  qu'ils  se  glissent  en 
courant;  ils  se  cachent  dans  les  boiseries,  les 
fentes  des  châssis  'qu'on  n'ouvre  que  rare- 
ment, ou  sous  les  planches  un  peu  humides. 
Ils  courent  très-vite,  et  il  est  difficile  da  les 
saisir  sans^  enlever  une  partie  des  écailles 
dont  leur  corps  est  couvert.  Ils  paraissent 
fuir  la  lumière.  La  mollesse  des  organes  mas- 
ticateurs de  ces  insectes  annonce  qu'ils  ne 
peuvent  ronger  des  matières  dures;  cepen- 
dant Linné  et  Fabricius  prétendent  que  le 
lépisme  commun  se  nourrit  de  bois  pourri  et 
de  sucre  ;  Linné  avance  même  qu'il  cherche 
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sa  nourriture  dans  les  livres.  Le  lépisme  doré 
est  d'un  jaune  paille  ;  il  se  trouve  en  France 
et  en  Espagne.  Il  paraît  qu'il  vit  en  bonne 
amitié  dans  la  compagnie  des  fourmis.  Le  lé- 
pisme cilié  {lepisma  ciliata,  L.  D.)  est  propre  à 
l'Espagne.  Ses  peti  ts  le  suivent  quelque  temps, 
comme  ceux  du  cloporte. 

LÉPISMÉ,  ÉE  adj.  (lé-pi-smé  —  rad.  lé- 
pisme). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porta au  lépisme. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'insectes  thysanoures, 
ayant  pour  type  le  genre  lépisme. 

—  Encycl.  Les  insectes  qui  appartiennent 
à  la  famille  des  lépismées  sont  caractérisés 
par  un  corps  qui  se  compose  de  quatorze  seg- 
ments, un  pour  la  tête,  trois  pour  le  thorax 
et  dix  pour  l'abdomen.  Les  trois  anneaux  du 
thorax  sont  munis  chacun  d'une  paire  de 
pattes.  La  tête,  quelquefois  cachée  sous  le 
premier  article  du  corselet,  est  munie  d'an- 
tennes en  forme  de  soies,  divisées  dès  leur 
naissance  en  un  grand  nombre  de  petits  arti- 
cles. Les  yeux  sont  formés  par  une  réunion 
d'ocelles.  La  bouche  se  compose  d'un  labre, 
de  deux  mandibules  sub-ineinbraneuses,  de 
deux  mâchoires  bilobées  et  d'une  lèvre  qua-, 
drifido  ;  les  palpes  labiales  Sont  courtes  et 
ont  quatre  articles.  Les  trois  anneaux  du 
thorax  sont  égaux  ou  non,  gibbeux  et  dis- 
tincts les  uns  des  autres.  L'abdomen  est  al- 
longé et  rétréci  à  son  extrémité  postérieure, 
terminée  par  des  filets  multi-articulés  en 
nombre  variable,  suivant  les  genres,  et  dont 
trois,  habituellement  plus  développés  que  les 
autres,  existent  seuls  dans  les  nicoléties;  le 
médian,  désigné  par  Latreille  par  le  mot  ta- 
rière, manque  dans  les  campodées.  De  chacun 
des  anneaux  de  l'abdomen,  en  nombre  varia- 
ble (ordinairement  huit  ou  neuf),  part  laté- 
ralement, à  la  face  inférieure,  un  appendice 
lamelliforme,  mobile  à  l'aide  d'un  pédicule 
articulé.  Latreille  a  considéré  ces  appendices 
triangulaires  comme  des  pattes  abdominales 
rudimentaires  et  a  placé  ces  insectes  immé- 
diatement après  les  myriapodes.  P.  Gervais 
compare  les  mêmes  appendices  à  ceux  de 
certaines  larves  de  névroptères,  où  ils  font 
l'office  de  branchies.  «  Cette  manière  de 
voir,  dit  H.  Lucas,  rend  également  compte 
de  l'absence  des  trachées,  déjà  constatée 
par  plusieurs  observateurs  chez  les  vérita- 
bles thysanoures,  c'est-à-dire  dans  la  famillo 
des  lépismées.  »  Ces  insectes  sont  connus  vul- 
gairement sous  le  nom  de  poissons  argentés. 
Pendant  longtemps ,  cette  famille  n'a  été 
constituée  que  par  deux  genres  :  les  machiles 
et  les  lepismes.  On  y  a  joint  depuis  les  lé- 
pismina,  les  nicoletia  et  les  cainpodea. 

LÉPISMÊNE  adj.  (lé-pi-smè-ne).  Entom. 
Syn.  de  lépisme. 

LÉPISMINE  s.  f.  (lé-pi-smi-ne  —  dimin.  de 
lépisme).  Entom.  Genre  d'insectes  thysa- 
noures, de  la  famille  des  lépismées,  renfer- 
mant quatre  espèces  qui  habitent  l'Europe 
et  l'Egypte  :  La  lépismine  dorée  a  été  ren- 
contrée en  Espagne.  (H.  Lucas.) 

LÈPISGSTÉE  s.  m.  (lé-pi-zo-sté  —  du  gr. 
lepis,  écaille;  osleon,  os).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille  des 
clupéoïdes,  comprenant  trois  ou  quatre  es- 
pèces qui  habitent  les  rivières  et  les  lacs  des 
parties  chaudes  de  l'Amérique  :  Les  lépi- 
sostéiss  sont,  parmi  les  poissons,  ceux  qui  ont 
reçu  les  armes  les  plus  défensives  et  les  plus 
sûres.  (A.  Guichenot.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  établi  par  Lacépède, 
est  caractérisé  par  un  museau  très-allongé, 
formé  de  la  réunion  au  vomer  et  à  l'othmoïdo 
des  maxillaires,  des  intermaxillaires  et  des 
palatins.  Les  deux  mâchoires  sont  hérissées 
sur  toute  leur  surface  intérieure  de  dents  en 
râpe;  le  long  de  leurs  bords,  elles  ont  une 
série  de  longues  dents  pointues;  les  ouïes 
sont  réunies  sous  la  gorge  par  une  membrane 
commune,  qui  a  trois  rayons  de  chaque  côté. 
La  dorsale  et  l'anale  s'ont  situées  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre  et  fort  en  arrière.  Les  lépi- 
sostées  sont,  de  tous  les  poissons,  ceux  qui  ont 
reçu  les  meilleures  armes  défensives.  Leurs 
écailles  dures,  éparses  et  osseuses  forment 
une  cuirasse  impénétrable.  Aussi,  plus  hardis 
dans  leurs  attaques  que  les  brochets  eux- 
mêmes,  avec  lesquels  ils  ont  de  très-grands 
rapports,  ils  ravagent  avec  plus  de  sécurité 
le  séjour  qu'ils  préfèrent.  Ils  porteraient  dans 
les  eaux  qu'ils  habitent  une  dévastation  à 
laquelle  très-peu  de  poissons  pourraient  se 
dérober,  si  ces  mêmes  écailles  défensives  qui 
les  protègent  si  efficacement  ne  diminuaient  la 
souplesse  et  la  rapidité  de  leurs  mouvements. 
D'autre  part,  leur  extrême  voracité  les  livre 
souvent  eux-mêmes  à  la  main  de  leurs  enne- 
mis, en  les  portant  à  se  prendre  à  l'hameçon 
préparé  pour  leur  perte. 

Ce  genre  no  comprend  que  trois  espèces  : 
îo  le  lépisostée  caïman  ou  gavial,  qui  doit 
son  nom  à  une  certaine  ressemblance  avec  le 
caïman,  et  dont  tout  le  corps  est  recouvert 
d'écaillés  osseuses;  sa  longueur  est  de  près 
de  l  mètre  ;  sa  couleur  est  verdàtre  en  des- 
sus, violette  en  dessous;  2»  le  lépisostée  spa- 
tule, chez  lequel  l'extrémité  du  museau  est 
plus  large  que  le  reste  des  mâchoires  ;  sa 
longueur  de  sa  tête  est  égale  à  peu  près  à 
celle  de  la  moitié  du  corps;  son  palais  est 
hérissé  de  petites  dents  ;  3°  le  lépisostée  roblo. 

On  trouve  tous  ces  poissons  dans  les  ri- 
vières et  les  lacs  des  parties  chaudes  de  l'A- 
mérique. Leur  chair  est  assez  estimée. 
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LÉPISTÉMON  s.  m.  (lé-pi-sté-mon  —  du 
£r.  lepis,  écaille  ;  stemôn,  fiJament).  Bot. 
jenre  de  plantes,  de  la  famille  des  convolvu- 
acées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
Croissent  dans  l'Inde. 

LÉPISTOME  s.  m.  (lé-pi-sto-raa  —  du  gr. 
lepis,  écaille;  stoma,  bouche).  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  aselépiadées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  à 
lava, 

LÉPISURE  adj.  (lé-pi-su-re  —  du  gr.  le 
pis,  écaille  ;  oura,  queue).  Erpét.  Dont  la 
queue  est  couverte  d  écailles. 

LEPITHÉRION  s.  m.  (lé-pi-té-ri-on  —  du 
gr.  lepis,  écaille  ;  Ihêrio»,  bête  sauvage).  Er- 
pét. Genre  de  reptiles  sauriens  fossiles. 

LEPITRE  (Jacques-François),  littérateur 
français,  né  à.  Paris  en  1 704,  mort  en  1821.  Il 
dut  aux  manifestations  d'un  républicanisme 
exalté  la  faveur  d'être  nommé  membre  de  la 
Commune  de  Paris  en  1792 ,  puis  l'un  des 
commissaires  chargés  de  surveiller  Louis  XVI 
au  Temple.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
tenta  avec  Toulan,  son  collègue,  et  M.  de 
Jarjayes,  de  faire  évader  Marie-Antoinette 
et  les  autres  membres  de  la  famille  royale. 
Le  projet  échoua,  et  Lepitre  arrêté  fut  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire,  qui  l'ac- 
?uitta.  En  1814,  le  récit  qu'il  publia  de  ces 
aits  lui  attira  la  bienveillance  de  la  duchesse 
d'Angoulèine,  qui  lui  fit  obtenir  la  chaire  de 
rhétorique  de  Rouen,  puis  celle  de  Versailles. 
On  a  de  lui  :  Histoire  des  dieux  et  demi-dieux 
(l  vol.  in-12),  souvent  réimprimé  (Paris,  1814, 
in-12);  Quelques  souvenirs  ou  Noies  fidèles  sur 
mon  service  au  Temple,  depuis  le  8  décembre 
1792  jusqu'au  26 mars  1793  (Paris,  1814,  in-S°h 
Cinq  romances  pour  les  illustres  prisonniers  du 
Temple  (Paris,  1814,  in-4°);  plus,  trois  comé- 
dies :  la  Première  réquisition,  en  collabora- 
tion avec  Picard  (1793);  Armand  ou  le  llien- 
fait  des  perruques  (1799,  in-8°),  en  collabora- 
tion avec  M«'o  Dufrénoy  ;  l'Aveugle  supposé 
(1809,  in-8»). 

LÊPITRIX  s.  m.  (lé-pi-trikss  —  du  gr. 
lepis,  écaille  ;  thrix,  cheveu).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  penta'mères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  toutes 
habitent  l'Afrique'  australe. 

LEPLA1SANT  (Jean),  connu  également  sous 
le  nom  de  l.co  Piuccmius  (Joannes),  poëte  et 
chroniqueur  liégeois,  né  vers  1485,  mort  en 
1548.  Entré  vers  1502  chez  les  dominicains  de 
Maastricht,  il  professa  la  théologie  à  Lou- 
vain,  On  lui  doit  :  Catalogus  omnium  antisti- 
twn  Tunqarorum,  etc.  '(  Amsterdam ,  1633, 
in-32)  ;  Pugna  porcorum  per  Placentium  Por- 
cium  poetam  (Bàle,  1546,  in-12). 

LEPLAT  ou  LEPLAËT  (Josse),  jurisconsulte 
belge,  né  k  Malines  en  1732,  mort  à  Coblentz 
en  1810.  Professeur  de  droit  romain,  puis  de 
droit  canonique,  à  l'université  de  Louvain,  il 
eut  de  vives  controverses  avec  plusieurs  de 
ses  collègues,  se  montra  partisan  des  réfor- 
mes libérales  introduites  par  Joseph  II,  et 
reçut  une  chaire  au  séminaire  général  créé 
à  Louvain  en  1786.  Mais  le  clergé  ameuta 
contre  lui  les  étudiants  et  le  peuple,  et  Le- 
plat  dut  quitter  cette  ville.  Après  avoir  ha- 
bité Maastricht  et  la  Hollande,  où  il  collabora 
aux  Nouvelles  ecclésiastiques  de  l'abbe  Mou- 
ton, il  devint  professeur  de  droit  romain 
(1806)  et  directeur  de  la  Faculté  de  droit  de 
Coblentz.  Nous  citerons  de  lui  :  Ctaudii  Fleu- 
.rii  in  Historiam  ecelesiasticam  dissertationes 
(Louvain,  1780,  2  vol.  in-8»);  Vindicis  disser- 
tatiouis  canonics  de  sponsatibus  (1784),  etc. 

LE  PLAY  (Pierre-Guillaume-Frédéric),  in- 
génieur et  administrateur  français,  né  à  Hon- 
neur le  11  avril  1806.  Un  prêtre  pourvut  aux 
besoins  de  sa  mère  et  aux  siens,  le  lit  instruire 
et  devint  son  protecteur.  Il  fut,  de  1825  à 
,  1827,  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  puis 
entra  dans  le  corps  des  mines  et  y  devint  in- 
génieur en  chef  de  l™  classe.  Signalé  dès 
1830  par  d'importants  mémoires  sur  diffé- 
rentes branches  de  saprofession.il  fut  nommé 
professeur  de  doeimasie,  et  plus  tard  sous- 
directeur  et  inspecteur  des  études  à  l'Ecole 
des  mines.  L'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  la  notoriété  de  son  aptitude 
administrative  désignaient  M.  Le  Play  pour 
concourir  à  l'organisation  de  nos  Exposi- 
tions. Lors  de  l'Exposition  universelle  de 
1855,  il  fut  d'abord  commissaire  général,  puis 
président  de  la  sous-commission  et,  k  la  fin 
de  cette  même  année,  il  devint  conseiller 
d'Etat  et  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Nommé  commissaire  du  gouvernement 
près  l'Exposition  de  Londres  en  1862,  M.  La 
Play  fut  chargé  de  nouveau  d'organiser  la 
grande  Exposition  de  1867,  avec  le  titre  de 
commissaire  général.  Le  30  décembre  de  la 
mémo  année,  un  siège  au  Sénat  lui  fut  donné. 
M.  Le  Play'a  écrit  sur  l'économie  sociale  des 
ouvrages  importants.  Grâce  à  de  nombreux; 
voyages  et  a  sa  laborieuse  ardeur  d'investi- 
gation ,  il  a  réuni  une  somme  considérable 
d'observations,  dont  il  cherche  à  déduire  un 
enseignement  générai  et  qui  auront  toujours 
une  grande  valeur  par  elles-mêmes,  indépen- 
damment des  conclusions  de  l'auteur.  L  ori- 
ginalité de  M.  Le  Play  consiste  à  ne  partir 
d'aucune  idée  préconçue  et  à  s'inspirer  de  la 
•  méthode  expérimentale  et  historique.  D'après 
'  lui,  les  conditions  de  la  réforme  sociale  sont 
non-seulement  économiques,  mais  encore  mo- 
rales, et  la  notion  du  droit  est  solidaire  de 
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celle  du  devoir.  Pour  M.  La  Play,  une  des 
conditions  essentielles  et  fondamentales  d l'une 
bonne  organisation  du  travail,  c'est  la  stabi- 
lité du  foyer  domestique  par  la  propriété. 
Comme  remède  au  prolétariat,  il  propose  une 
sorte  de  retour  à  l'organisation  féodale  de  la 
société  industrielle,  solution  qui  nous  parait 
tout  à  fait  inacceptable.  On  doit  k  M.  Le 
Play  les  ouvrages  suivants  :  Observations  sur 
l'histoire  naturelle  et  la  richesse  minérale  de 
l'Espagne  (Paris,  1834,  in-8°);  Vues  générales 
sur  la  statistique,  suivies  d'un  aperçu  d'une 
statistique  générale  de  la  France  (Paris,  1840, 
in-8°);  Description  des  procédés  métallurgiques 
employés  dans  le  pays  de  Galles  pour  la  fabri- 
'  cation  du  cuivre  (Paris,  1848,  in-S");  les  Ou- 
vriers européens,  éludes  sur  les  travaux,  la  vie 
domestique  et  ta  condition  morale  des  popula- 
tions ouvrières  de  l'Europe,  précédées  d'un 
exposé  de  la  méthode  d'observation  (Paris, 
1855,  in-8°),  ouvrage  couronné  du  grand 
prix  de  statistique  par  l'Académie  des  scien- 
ces en  1856  (un  article  spécial,  au  mot  ou- 
vhier,  est  consacré  dans  notre  Dictionnaire 
à  ce  livre  important);  l'Album  de  l'Exposition 
universelle,  en  collaboration  avec  le  baron 
Brisse  (1856)  ;  la  Réforme  sociale  en  Europe, 
déduite  de  1  observation  des  peuples  euro- 
péens (1864,  2  vol.  in-8°);  1  Organisation  du 
travail  selon  la  coutume  des  ateliers  et  la  loi 
du.  Décalogue  (Paris,  1870),  pour  faire  suite  à 
ses  deux  grands  ouvrages,  les  Ouvriers  et  la 
Réforme  sociale;  Organisation  de  la  famille 
(1871),  eti*  M.  Le  Play  a  fourni  de  nombreux 
articles  k  l'Encyclopédie  nouvelle  et  aux  An- 
nales des  mines.  Il  a,  en  outre,  collaboré  au 
Voyage  dans  la  Russie  méridionale  et  la  Cri- 
mée, par  la  Hongrie,  la  Valachie,  la  Molda- 
vie, exécuté  en  1837  sous  la  direction  du 
comte  Anatole  Demidoff. 

LÉPOCÈRE  s.  m.  (lé-po-sè-re  —  du  gr.  le- 
pos,  écorce;  keras,  corne).  Zooph.  Genre  de 
polypiers  pierreux,  à  écorce  distincte  et  à 
oscules  à  peine  radiés,  voisin  des  caryophyl- 
lies. 

LEPOIS  (Nicolas),  médecin  français,  né  à 
Nancy  en  1527,  mort  en  1587.  Il  vint  avec 
son  trère  aîné,  Antoine  Lepois,  faire  ses 
études  médicales  à  Paris,  où  ils  se  firent  re- 
marquer par  Jean  Sylvius  pour  leur  zèle  et 
leur  ardeur  à  l'étude,  et  il  fut,  k  la  mort  de  son 
frère  (1578),  nommé  premier  médecin  du  duc 
Charles  de  Lorraine.  Nous  n'avons  de  lui 
qu'un  ouvrage  qu'il  composa  pour  l'instruc- 
tion de  ses  fils,  dans  lequel  il  pressentait 
l'agrandissement  de  la  science  par  les  tra- 
vaux et  les  découvertes  modernes.  Ce  traité 
a  été  publié  sous  ce  titre  ;  De  cognoscendis  et 
curauùis  prscipue  internis  humani  corporis 
a/fectibus  libri  très,  ex  clarissimorum  medico- 
rum  tum  veterum,  tum  recentiorum,  monumen- 
tis  non  ita  pridem  cotlecti  (Francfort,  1580, 
in-fol.). 

LEPOIS  (Charles) ,  médecin  français,  né  à 
Nancy  en  i5-63,morten  1633.  Il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  et  fit  ses  études  au  collège  de 
Navarre.  En  1581,  il  commença  ses  études 
médicales,  partit  pour  l'Italie  en  1585,  de- 
meura deux  ans  k  Pudoue  et,  do  retour  à 
Paris  en  1587,  se  fit  recevoir  bachelier  l'an- 
née suivante  et  licencié  en  1590.  Il  quitta 
alors  Paris,  sans  prendre  son  litre  de  doc- 
teur, faute  de  l'argent  nécessaire  pour  l'ob- 
tention de  son  diplôme,  et  fut  nommé  méde- 
cin consultant  du  duc  Charles  III.  Plus  tard, 
il  devint  médecin  de  Henri  II  et  obtint  de 
lui  la  création,  à  Pont-à-Mousson,  d'une  Fa- 
culté de  médecine,  dont  il  fut  nommé  doyen 
.  et  premier  professeur;  mais  il  n'entra  en 
fonction  qu'après  être  venu  prendre  k  Pa- 
ris son  diplôme  de  docteur.  Il  professa  avec 
succès  dans  la  nouvelle  Faculté  pendant  plus 
de  trente  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort. 
Lepois  fut  un  observateur  habile,  et  personne, 
à  son  époque,  ne  connut  mieux  que  lui  l'im- 
portance des  recherches  d'anatomie  patholo- 
gique dans  l'étude  des  maladies.  Ce  médecin 
nous  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Selec- 
tiorum  observationum  et  consiliorum  de  prs- 
tervisis  hactenus  morbis  a/fectibusque  prœter 
naturam  ab  aqua  sexi  serosa  cotluvie  et  dilu- 
vie  artis  liber  singutaris  (  Pont-k-Mousson  , 
1618,  iii-40)  ;  Physicum  cometx spéculum  (Pont- 
à-Mousson,  1619,  in-so);  Discours  de  la  na- 
ture; causes  et  remèdes,  tant  curatifs  que  pré- 
servatifs, des  maladies  populaires  accompa- 
gnées de  dyssenterie  et  autres  /lux  du  ventre 
(Poni-k-Mousson,  1623,  in-12). 

LE  POITEVIN  (Auguste),  dit  Le  Poiioviu 
Sniui-Aime,  littérateur  français,  né  à  Paris 
en  1791 ,  mort  k  Belleville  le  31  août  1854. 
Il  était  fils  d'un  acteur  connu  sous  le  nom  de 
Resicourt.  Il  débuta,  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
par  deux  romans  ayant  pour  titre  :  Churles 
Pointet  ou  Mon  cousin  de  la  main  gauche 
(1821,  4  vol.  in-12),  et  les  Deux  Hector  ou  les 
•Deux  familles  bretonnes  (1821,  2  vol.  in-12), 
qui  furent  peu  remarqués.  Il  donna  ensuite  : 
l'Héritière  de  birayue  (1822,  4  vol.  in-12), 
en  collaboration  avec  Balzac  et  Etienne 
Arago,  ouvrage  qui  réussit  médiocrement; 
l'Anonyme  ou  Ni  père  ni  mère  (1823,  3  vol. 
in-12),  Michel  et  Christine  et  la  Huile  de  Mi- 
chel et  Christine  (1823,  3  vol.  in-12),  qui  ob- 
tinrent quelque  succès,  grâce  peut-être  k  la 
vogue  dont  jouissait  alors  la  comédie  de 
Scribe  que  jouait,  sous  le  même  titre,  le  Gym- 
nase-Dramatique. En  1824,  il  publia,  en  col- 
laboration avec  Balzac,  Jean-Louis  ou  la  Fille 
trouvée  (4  vol.  in-12).  On  lui  attribue,  en  outre, 
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une  certaine  part  de  travail  dans  quelques- 
unes  des  œuvres  de  jeunesse  du  célèbre  ro- 
mancier. Citons  encore  de  Le  Poitevin  Saint- 
Alme  :  le  Mulâtre  (1824,  4  vol.  in-12)  ;  le  Cor- 
rupteur (1827,  3  vol.  in-12);  une  brochure 
anonyme  intitulée  :  Des  journaux  et  des  théâ- 
tres (1828),  et  plus  tard  un  petit  livre  ayant 
pour  titre  :  les  Abeilles,  miel  impérial.  En 
même  temps,  il  prenait  une  part  active  à  la  ré- 
daction de  petits  journaux  épigrammatiques, 
cachant  son  vrai  nom  sour  divers  pseudo- 
nymes. C'est  ainsi  qu'il  a  publié  divers  romans 
signés  de  Viiicrgié,  et  fait  jour  des  pièces  de 
théâtre  sous  les  noms  de  Saln«-Aime  et  de 
Pt-osper.  Nous  rappellerons  parmi  celles-ci, 
jouées  au  Cirque-Olympique  et  sur  les  scènes 
du  boulevard  :  la  République,  l'Empire  et  les 
Cent-Jours,  pièce  militaire  en  quatre  actes 
et  dix-neuf  tableaux  (1832);  l'Empereur,  évé- 
nement historique  en  cinq  tableaux  (1832). 
Précédemment  il  avait  donné ,  en  société 
avec  M.  Etienne  Arago,  divers  vaudevilles, 
entre  autres  :  Stanislas  ou  la  Suite  de  Michel 
et  Christine  (1822),  et  Un  jour  d'embarras 
(1824). 

Sous  la  Restauration,  Le  Poitevin  Saint- 
Alme  acheta  de  Maurice  Alhoy,  qui  l'avait 
fondé,  et  cela  moyennant  300  francs,  le  Fi- 
garo, dont  il  fit  une  feuille  de   politique  lé- 
gère fort  redoutable  par  son  opposition  et 
qu'il  revendit  30,000  ou  40,000  francs  en  1827 
k   Victor   Bohain  ,   tout   en    continuant   d'y 
écrire.  On  a  accusé  son  cessionnaire  d'avoir 
cédé  plus  tard  ce  journal  au   ministère  de 
juillet   pour   une    pension  de   6,000   francs. 
Saint-Alme,  lui,  après  s'être  défait  du  Figaro, 
s'était  jeté  dans  une  entreprise  industrielle 
où  il  engloutit  ses  30,000  ou  40,000  francs. 
C'est  alors  qu'il  se  mit  à  fabriquer  des  pièces 
militaires  pour  le  Cirque,  pièces  dont  le  pro- 
duit disparut  dans  une  spéculation  sur  les 
mines  espagnoles,  A  bout  de  ressources,  il 
fonda  le  Satan,  qui  fusionna  avec  le  Corsaire 
et  devint  une  arme  terrible,  quoique  légère, 
dans  les  grandes  luttes  de  1  opposition.  Le  ré- 
dacteur en  chef  du  Corsaire-Satan  trouva 
le  moyen  d'accumuler  sur  sa  tète  une  demi- 
douzaine  de  condamnations  politiques  en  po- 
lice correctionnelle  et  en  cour  d'assises,  qui 
pouvaient  se  totaliser  par  cinq  ou  six  années 
de  prison  et  8,000  ou  10,000  francs  d'amende 
ou  de  dommages-intérêts.  C'était  peu,  il  est 
vrai,  pour  un  homme  qui  se  qualifiait  modes- 
tement, à  ce  qu'on  raconte,  «  d'homme  de 
génie,  •  et  qui,  en  parlant  de  ses  rédacteurs, 
MM.    Chanipfleury,  Théodore   de   Banville, 
Henri  Murger,  disait  d'un  ton  inimitable  : 
«  Tous  ces  petits  crétins.  ■  Le  Poitevin  Saint- 
Alme  a  été,  en  outre,  rédacteur  eu  chef  du 
Capitflle  et  rédacteur  du  Commerce,  journaux 
bonapartistes  ;  il  a  de  plus  collaboré  k  la  Lor- 
gnette, aux  Papillotes,  aux  Coutisses,  jour- 
naux de  littérature  d'alcôve,  et  au  Globe, 
journal    ministériel    et   ultra -conservateur. 
Cette  collaboration  lui  fut  durement  rappelée 
en  1348,  alors  qu'il  se  portait  candidat  k  la 
représentation  nationale  pour  le  département 
de  la  Seine.  Dès  le  1er  mars,  il  avait  fondé 
la  Liberté,  journal  des  idées  et  des  faits,  qui, 
grâce  à  sa  rédaction  souvent  spirituelle,  tou- 
jours pittoresque,  grâce  surtout   à  la  modi- 
cité de  sou  prix  —  ce  fut  le  premier  grand 
journal  politique  k  5  centimes  —  obtint  un  suc- 
cès prodigieux.  Son  tirage  était  permanent 
et  la  vente  allait  jusqu'à  100,000  exemplaires 
par  jour.  Alexandre  Dumas  y  fit  ces  fameuses 
professions  de  foi  qui  sout  restées  célèbres. 
Suspendue  le  27  juin,  la  Liberté  essaya  de 
se  reconstituer  le  7  août;  elle  mourut  bientôt 
tout  à  fait.  Inutile  d'ajouter  que  la  candida- 
ture  du   citoyen   Le   Poitevin    Saint-Alme 
échoua  complètement,  malgré  des  distribu- 
tions gratuites  de  la  Liberté  dans  les  ateliers 
nationaux.  Un  journal  du  i<=r  jujn  1848  l'ap- 
pelait te  candidat  des  sept  péchés  capitaux, 
titre  d'un  article  fort  vif  où  il  était  dit  :  «  Le 
citoyen  Le  Poitevin  Saint-Alme,  candidat  k 
la  représentation  de  la  Seine,  représente  plus 
véritablement,  klui  seul,  les  sept  péchés  ca- 
pitaux que  tous  les  héros  du  roman  d'Eugène 
Bue.  Pour  le  prouver,  il  nous  suffirait  u  en- 
trer ici  dans  les  mille  et  un  petits  malheurs 
de  celte  existence  littéraire  et  politique  qui 
s'est  mise  k  la  solde  de  tous  les  partis.  Con- 
teutons-nous,  pour  le  quart  d'heure,  de  dres- 
ser le  catalogue  des  conversions  et  des  pali- 
nodies de  ce  folliculaire,  qui  s'est  tourné  avec 
amour  vers  chaque  soleil  levant.  >  Suit  un 
Document  à  consulter  par  les  électeurs,  dans 
lequel  figure  la  liste  annotée  des  divers  jour- 
naux auxquels  le  candidat  de  1848  avait  précé- 
demment collaboré.  Le  Poitevin  Saint-Ahne 
est  mort  pauvre  et  oublié.  —  Sou  fils,  qui  si- 
gne Lkpoitbvin  du  l'Egrkvillb,  a  publié  en 
1806  la  première  série  d'une  compilation  qui 
a  pour  titre  :  l'Esprit  du  théâtre  ou  Pensées 
choisies  des  plus  célèbres  auteurs  dramatiques 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  fruit  de 
longues  et  patientes  recherches. 

LE  POITTEVIN  (Edmond-Modeste-Eugène 
Poidevin,  dit),  peintre ,  né  k  Paris  en  1806. 
Elève  de  Hersent,  il  vit  la  fortune  lui  sourira 
dès  le  début  de  sa  carrière,  et  il  avait  k  peine 
vingt  ans  lorsque  ses  Moissonneurs,  exposés 
en  1826,  furent  achetés  par  la  duchesse  de 
Berry,  En  1828,  M.  Le  Poittevin  quitta  l'Ecole 
des  beaux-arts,  où  il  venait  a'obtenir  une 
médaille  au  concours  de  paysage  historique, 
et  se  mit  à  parcourir  leNord  de  l'Europe,  puis 
l'Italie.  Apres  avoir  voyagé  pendant  quel- 
ques années,  il  revint  en  France,  et  depuis 
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loi'S  il  a  produit  et  exposé  un  grand  nombre 
d'œuvres,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Cour  normande,  Bords  de  la  Tamise,  Ecwie 
(1831);  Marée  basse,  au  musée  du  Luxem- 
bourg; Cales  d'Ecosse  (1833);  Pêcheurs  nor- 
mands, Cabane  flamande  (1836)  ;  Souvenirs  de 
Belgique,  la  Rentrée  des  pêcheurs  (1837);  Ef- 
fet de  glace,  Derrière  In  dune,  le  Chaperon 
rouge  (1838);  Naufragés  (IS39),  au  musée  du 
Luxembourg;  Adrien  van  der  Velde  débar- 
quant à  Blackemberg  (1840);  le  Golfe  de  Na- 
ples  (1841)  ;  la  Villa  d'Esté,  la  Grotte  d'Azur 
de  Capri  (1842).  En  1843,  M.  Le  Poittevin  ex- 
posa Van  der  Velde  dessinant  au  milieu  du 
combat  et  le  Fossoyeur  et  ses  enfants,  tableaux 
qui  eurent  un  très-grand  succès,  et  se  ran- 
gea, k  partir  de  ce  moment,  au  nombre  des 
peintres  de  genre  les  plus  estimés  du  public. 
Parmi  les  toiles  qu'il  a  exposées  depuis  lors, 
nous  citerons  :  le  Coup  de  l'étrier  (1845);  la 
Première  blessure  (1847)  ;  Pas  de  feu  sans  fu- 
mée ,  la  Lune  de  miel  (1848);  le  Mur  mitoyen 
(1849);  le  Berger  et  la  mer ,  le  Coup  de  cidre 
(1850);  les  Forbans,  les  Amis  de  la  ferme 
(1852)  ;  le  Droit  de  la  force,  les  Religieux  du 
Cap,  les  Gardeurs  de  dindons  (1853);  l'Hiver 
en  Hollande  (1855),  une  des  meilleurs  pein- 
tures de  l'artiste;  l'Hiver,  l'Ecole  buissonnière 
(1857);  les  Pilotes  hollandais ,  la  Vigie ,  Chau- 
mière normande  (1859);  le  Médecin  de  campa- 
gne, les  Plaisirs  de  l'été,  la  Pèche  sur  la 
glace ,  Un  futur  peintre  de  nature  morte 
(1S6I);  le  Rêve  de  Cendrillon  (1864);  les  Reli- 
gieux du  Cap  (1S65);  Souvenirs  de  ta  plage  de 
Skevening  (1806);  Naufrage  dans  les  mers 
polaires  (1867)  ;  Une  attention  délicate  (1868)  ; 
la  Récolte  des  pommes  de  terre,  les  Casseurs 
de  glace  (1SG9),  etc. 

LE  POIVRE,  géomètre  flamand,  né  k  Mons 
vers  la  fin  du  xviie  siècle.  On  a  de  lui  : 
Traité  des  sections  du  cylindre  et  du  cône 
(Paris,  1704,  in-8°),  ouvrage  remarquable  et 
estimé. 

LËPONT1ËNNES  (Alpes).  V.  ALPES. 

LÉPONTlEiVS ,  en  latin  Lepontii ,  ancien 
peuple  de  l'Europe  centrale,  qui  habitait  la 
région  alpestre  d'où  sortent  le  Rhin,  le  Rhône 
et  le  Tessin,  partie  dans  la  Khétie,  partie 
dans  la  Gaule  cisalpine,  depuis  le  mont  Rosa 
jusqu'au  Bornardino.  Leurs  villes  principales 
étaient  :  Oscelum  (Domo-d'Ossola),  Eudraci- 
num  (Eutranne),  etc. 

léporaire  s.  m.  (lé-po-rè-re  —  du  lat. 
lepus,  leporis,  lièvre).  Parc  ou  enclos  pour 
les  lièvres,  chez  les  Romains. 

LEPORETUM,  nom  latin  de  Labrit. 

LÉPORIDE  adj.  (lé-po-ii-de  —  du  lat.  lepus, 
leporis,  lièvre,  et  du  gr.  eidos,  forme).  Mamm, 
Qui  ressemble  au  lièvre. 

—  s.  m.  Mamm.  Produit  du  croisement  du 
lièvre  et  du  lapin, 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  léporins. 

—  Encycl.  La  question  du  léporide  ou  du 
croisement  du  lapin  et  du  lièvre  a  été  fort 
controversée  dans  ces  dernières  années.  De 
part  et  d'autre,  on  a  soutenu  avec  vivacité 
la  réalité  ou  l'impossibilité  de  ce  croisement, 
et  des  faits  qui  paraissaient  de  toute  évi- 
dence ont  été  invoqués  à  l'appui  de  l'une  et 
l'autre  opinion.  Il  y  a  une  dizaine  d'années, 
le  jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne 
reçut  un  couple  d'animaux  fort  curieux,  ap- 
pelés lapins-lièvres.  M.  Jeun  Raynaud  pu- 
blia k  ce  sujet  une  notice  k  laquelle  nous  em- 
pruntons la  plupart  des  détails  qui  vont 
suivre,  dont  plusieurs  semblent  fort  problé- 
matiques. Les  téporides,  par  exception  à  la 
règle  d'après  laquelle  les  mulets  ne  se  repro- 
duisent point,  sont  d'une  très-grande  fécon- 
dité; leur  portée  habituelle  est  d'une  dou- 
zaine do  petits.  Le  pelage  de  ces  animaux 
se  compose  de  deux  sortes  de  poils  qui 
tranchent  parfaitement,  le  poil  bleuâtre  et 
soyeux  du  lapin  angora- et  le  poil  roux  du 
lièvre.  Toutefois  celui-ci  diminue  de  généra- 
tion en  génération,  en  sorte  qu'après  un  cer- 
tain temps  le  produit  se  distinguerait  k  peine 
du  lapin.  Toutefois  il  y  a  un  moyen  d'éviter 
cette  dégénérescence ,  car  le  léporide  se 
croise  facilement ,  soit  avec  le  lapin,  soit 
avec  le  lièvre,  de  telle  sorte  qu'on  peut  faire 
prédominer  k  volonté  tel  ou  tel  sang. 

Ce  inetis  a  été  obtenu  pour  la  première  fois 
par  M.  Roux  d'Angoulême.  Sa  propagation 
est  à  désirer,  car  l'espèce  du  lièvre  va  dimi- 
nuant d'année  en  année  et  semble  fatalement 
destinée  a  disparaître.  La  domestication  di- 
recte de  ce  rongeur,  qui  pourrait  contribuer 
k  le  conserver,  présente  malheureusement 
des  difficultés.  Le  lièvre  aime  la  liberté,  la 
grand  air,  et  ne  parait  guère  disposé  à  se 
plier  à  la  vie  de  clapier. 

Un  moyen  de  tourner  la  difficulté  serait  le 
croisement  du  lièvre  avec  le  lapin  ;  mais  ici 
c'est  le  cas  de  dire  :  hic  jacet  tépus.  Là  en 
effet  est  l'obstacle.  Plus  les  deux  espèces 
sont  voisines,  plus  la  muure  a  mis  d'antipa- 
thie entre  elles,  sans  doute  pour  les  empê- 
cher de  se  confondre  et  de  disparaître  ainsi 
l'une  et  l'autre.  Les  deux  animaux  renfermés 
ensemble  se  battent  k  outrance,  et  presque 
toujours  le  lièvre  succombe.  Bulfon,  séduit 
par  l'importance  scientifique  et  économique 
de  la, question,  a  vainement  tenté  de  la  ré- 
soudre et  y  a  définitivement  renoncé,  tant 
elle  lui*  semblait  difficile.  D'autres  expéri- 
mentateurs l'ont  reprise  k  leur  tour;  mais, 
malgré  les  précautions  qu'ils  ont  prises,  ils 
n'ont  eu  aucun  succès. 
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M.  Gayot  a  mis  un  lièvre,  préalablement 
élevé  en  compagnie  de  jeunes  lapereaux  et 
nourri  de  lait  de  chèvre,  en  captivité  avec 
deux  lapines.  Les  trois  animaux  se  battant 
souvent,  on  retira  une  des  femelles.  L'autre 
n'en  continua  pas  moins  de  maltraiter  le  liè- 
vre, qui  pourtant  ne  paraissait  pas  se  décou- 
rager. Bientôt  on  vit  le  couple  occupé  à 
charrier  de  la  paille  et  à  s'arracher  le  poil  du 
ventre  pour  confectionner  un  nid.  On  fut 
néanmoins  forcé  de  retirer  la  femelle,  qui 
maltraitait  par  trop  le  lièvre,  et  de  lui  en  don- 
ner successivement  d'autres;  mais  on  n  ob- 
tint aucune  fécondation.  L'union  du  lapin 
avec  la  hase  parut  d'abord  s'accomplir  sous 
de  meilleurs  auspices.  Quand  on  supposa  que 
l'accouplement  avait  eu  lieu,  on  retira  le  la- 
pin ;  mais  ici  encore  on  n'eut  pas  de  résultat 
satisfaisant. 

Enfin  M.  Koux,  à  force  d'essais  et  de  pré- 
cautions minutieuses,  est  parvenu,  assure-vu, 
à  déterminer  le  croisement  du  lièvre  et  de  la 
lapine,  et  ses  produits  ont  réalisé  tout  ce  que 
la  science  avait  permis  de  pressentir.  Les 
léporides  obtenus  par  lui  sont  très-rustiques, 
vivent  en  domesticité  aussi  bien  que  les  la- 
pins, jouissent  de  la  même  fécondité  et  pos- 
sèdent en  même  temps  des  qualités  qui  les 
rapprochent  des  lièvres,  ils  sont  tellement 
recherchés  des  consommateurs  que  leur  prix 
sur  le  marché  d'Angouiéma  s'élève  au-dessus 
de  celui  des  lapins  et  que  le  propriétaire  en 
écoule  plus  d'un  millier  tous  les  ans.  Celte 
dernière  assertion  a  soulevé  bien  des  doutes 
et  l'on  s'est  demandé  si  le  léporide  ne  serait 
pas  simplement  une  race  de  lapins.  La  ques- 
tion, sans  être  insoluble,  demeure  donc  en- 
tièrement réservée. 

LÉPORIDE,  ÉE  adj.  (lé-po-ri-dé).  Mamm. 
Syn.  de  lèporin. 
LÉPORIN,  INE  adj.  (lé-po-rain,  i-ne  —  du 
.    lat.  tepus,  leporis,  lièvre).  Mamm.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  lièvre. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  ron- 
geurs, comprenant  les  genres  lièvre  et  pika. 
LEPOIUUS,  écrivain  ecclésiastique  latin, 
d'origine  gauloise,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  v»  siècle.  Partisan  ardent  de  l'hé- 
résie de  Pelage,  il  se  lit  excommunier  et 
passa  en  Afrique,  où  saint  Augustin  le  fit 
rentrer  dans  l'orthodoxie.  Leporius  adressa 
aux  évêques  d'Aix  et  de  Marseille  une  ré- 
tractation solennelle,  souvent  citée  par  les 
ecclésiastiques  et  qui  porte  pour  litre  Libel- 
las emeitdalionis siue  sutisfactioais  ad  episco- 
pos  Gallix.  On  trouve  cei  ouvrage  dans  les 
Opuscula  dogmalica  velerum  quinque  scripto- 
rum  (Paris,  1630,  in-fol.)  et  dans  la  Bibtio- 
tkeca  Patrum,  de  Galland,  tome  IX. 

LÉFOSME  s.  m.  (lé-po-sme  —  du  gr.  le- 
pos,  ecorce).  Bot.  Syn.  de  léfistome,  genre 
d'asclépiadées. 

LËPOSOME  s.  m.  (lé-po-so-me  —  du  gr. 
lepos,  écaille;  sdma,  corps).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  scincoï- 
diens,  réunis  par  plusieurs  auteurs  aux  tro- 
pidophores. 

Lli  POULCHIIE  (François),  seigneur  de  La 
Motte- Messemé,  écrivain  fiançais,  né  à  llont- 
de-MarSan  en  1546,  mort  vers  1597.  11  avait 
la  prétention  de  descendre  du  consul  ro- 
main A.  Claudius  Pulcher.  Après  avoir  servi 
duns  les  armées  du  roi  et  pris  part,  notam- 
ment, à  la  bataille  de  Dreux  (1562),  il  fut  at- 
tache à  Charles  IX  comme  gentillhomme  de 
lu  chambre.  On  lui  doii  deux  ouvrages  con- 
tenant de  curieux  détails  sur  l'art  militaire  : 
les  Sept  livres  des  honuesles  foisirs  de  Al.  de 
La  Motte-  Messemé  (Paris,  1587)  ;  Passe-temps 
de  Alessire  Fr.  Le  Poulckre  (Paris,  1597). 

LÉPRAIRE  s.  f.  (lé-prè-re  —  rad.  lèpre). 
Bot.  Syn.  de  lèpre. 
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—  Êot.  Genre  de  productions  cryptogami- 
ques  pulvériformes  :  Les  lèpres  se  rencon- 
trent sur  les  murs,  les  pierres,  les  vieilles 
écorces,  etc. 


LÉPRANTHE  s.  m.  (lé-prati-te  —  gr.  le- 
pros,  rude  ;  untkos,  tleur).  Bot.  Syn.  de  pvré- 
i\oi'HÈo.UE,  genre  de  cryptogames. 

LÈPRE  s.  f.  (lè-pre  —  Jatin  lepra,  qui  vient 
du  grec  lepra.  Le  grec  lepra  se  rapporte  à 
lepis ,  écaille ,  de  lepein ,  eeoreer,  de  la  ra- 
cine sanscrite  lup,  couper,  blesser,  allemand 
luppen,  lithuanien  tuppu,  russe  luptiu),  Pa- 
thoi.  Maladie  générale  de  la  peau,  autrefois 
trcs-commuue  eu  Orient  :  Etre  affecté  de  la 
lèpre.  Les  habitants  du  territoire  de  Nar- 
bonnesont  sujets  à  la  lèprk  blanche.  (A.  Paré.) 
La  misère  est  une  maladie  du  corps  social, 
absolument  comme  la  lèpre  est  une  maladie 
du  corps  humain.  (V.  Hugo.)  L'avarice  est  une 
vertu, comme  la  lèpre  est  la  santé.  (J.  Janin.) 

—  Par  anal.  Taches  irairaut  la  lèpre  :  Les 
mille  réseaux  d'un  lierre  centenaire  couvraient 
les  hautes  murailles  d'une  lèpre  noirâtre, 
(H.  Castille.)  De  larges  plaques  de  lèpre 
juuiie  marbraient  les  tuiles  brunies  et  désor- 
données  des  toits.  (Th.  Gaut.) 

11  faut  que  le  lichen,  cette  rouille  du  marbre, 

De  sa  lèvre  Aorèv  au  loin  couvre  le  mur. 

1  V.  Huoo. 

Fig.  vice  invétéré  ,  impossible  ou  diffi- 
cile à  extirper,  à  corriger  :  Le  cabaret  est 
une  lèpkk  qui  s'attache  comme  la  vermine  aux 
populations  misérables.  (Toussenel.)  La  lèpre 
monacale  a  presque  rongé  jusqu'au  squelette 
deux  admirables  nulions,  l'Italie  et  l'Espagne. 
(V.  Hugo.)  -  .        ' 

—  Arboric.  Croûte  blanchâtre  qui  naît  sur 
les  feuilles  et  les  bourgeons  des  arbres  frui- 
tiers et  les  fait  tomber  :  C'est  au  milieu  et  à 
la  fin  de  l'été  que  la  lèprb  se  montre.  (Bosc.) 


—  Encycl.  Pathol.  Le  mot  lèpre,  employé 
par  les  médecins  grecs  pour  désigner  d'une 
manière    précise   un  genre  d'éruption   bien 
caractérisé,  a  été  bientôt  détourné  de  son 
acception  première  et  appliqué  à  des  mala- 
dies fort  diverses  et  bien  différentes  de  celle 
qu'il  avait  d'abord  désignée.  Hippocrate   et 
les  médecins  grecs  se  sont  servis  des  mots 
lepra  et   psoVa  pour  désigner  les  affections 
squammeuses  de  la  peau,  en  établissant  ce- 
pendant entre  elles  une  différence.  La  le- 
pra s'attaquait  aux  couches  profondes  de  la 
peau  sous  forme  de  plaques  arrondies  et  pro- 
duisait des  écailles  semblables  à  celles  des 
poissons  ;  la  psàra  s'arrêtait  à  la  surface  et 
présentait  un  aspect  varié.  On  voit,  d'après 
cela,  quelle  est  l'acception  réelle  dans  la- 
quelle a  été  créé  le  mot  lepra,  acception  pré- 
cise que  lui  a  rendue  Wilian  et  que  Biett  a 
adoptée.  Les  différentes  affections  que  l'on  a 
désignées  sous  ce  nom  peuvent  se  réduire  a 
trois  principales,  qui  sont  :  1«  l'éléphantiasis 
■proprement  dit,  qui  forme  la  principale  va- 
riété de  la  lèpre  des  Hébreux,  maladie   ter- 
rible ,  si  bien  décrite  par  les  Grecs  et  sur- 
tout par  Arétée,  et  par  les  Arabes,  qui  l'ap- 
pellent juzamjuzamlik;  2°  l'éléphantiasis  des 
Arabes,  confondu  avec  la  forme  précédente 
par  les  Hébreux,  désigné. d'une  manière  con- 
fuse sous  le  nom  de  teulcê (mal  blanc)  parles 
Grecs,  qui  ne  l'ont  point  assez  distingué  de 
l'éléphantiasis,  et  enfin  décrit  à  part  par  les 
Arabes  sous  le  nom  de  dal-fil;  3"  le  vMliyo 
des   Latins,   qui  correspond   au  botkor  des 
Arabes.  Quant  a  la  lèpre  du  moyen  âge,  il 
est  certain  qu'on  a  appliqué  ce  nom  à  toutes 
les  maladies  de  la  peau  auxquelles,  à  tort  ou 
à  raison,  on  attachait   une  idée  de  gravité. 
C'est  ce  qui  explique  le  nombre  si  considéra- 
ble des  léproseries  au  vnt<=  siècle,  où  l'on  n'en 
compta  pas  moins  de  deux  mille,  seulement 
en   France,  léproseries  dans  lesquelles  rien 
n'était  plus  rare  que  la  lèpre,  c'est-à-dire 
l'éléphantiasis. 

11  résulte  de  tout  cela  que  le  mot  lèpre  doit 
être  exclusivement  réservé  pour  l'affection 
squammeuse  à  laquelle  Hippocrate  et  les  mé- 
decins grecs  l'avaient  primitivement  appli- 
qué. C'est  du  reste  le  parti  adopté  aujour- 
d'hui par  les  médecins  qui  s'occupent  des 
maladies  de  la  peau. 

La  lèpre  ainsi  délimitée  peut  se  développer 
sur  toutes  les  parties  du  corps.  Cependant 
elle  semble  affecter  de  préférence  les  mem- 
bres et  surtout  le  voisinage  des  articulations. 
Quand  elle  occupe  le  tronc,  on  l'observe  plus 
fréquemment  à  la  partie  antérieure.  Quel  que 
soit  le  siège  qu'elle  ait  choisi,  la  lèpre  débute 
par  de  petits  points  rouges,  peu  appréciables 
d'abord,  quoiqu'ils  offrent  déjà  une  légère 
saillie  au-dessus  du  niveau  de  la  peau.  Ces 
éluvures,    lisses,   distinctes,   se   recouvrent 
d'une   squame   extrêmement  mince,  qui   ne 
tarde  pas  à   tomber.   Feu  à  peu  de  petites 
plaques  s'étendent  en  affectant  toujours  la 
forme  circulaire  ;  les  écailles  se  renouvellent, 
deviennent  plus  épaisses ,    se   superposent, 
surtout  sur  les  bords  qui  se  trouvent  élevés; 
le  centre  redevient  et  reste  intact,  si  l'on  ex- 
cepte quelques  cas  rares,  où  l'on  rencontre 
des    plaques   isolées  dont    le   caractère   est 
marqué  par  des  squuines  qui  occupent  aussi 
bien  le  centre  que  les  bords.  Ce  développe- 
ment circulaire  continue  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
parvenu  à  uu  diamètre  de  plusieurs  centimè- 
tres. Alors  il  s'arrête  et  l'on  voit  des  plaques 
arrondies  dont  la  largeur  varie  assez  ordi- 
nairement depuis  celle  d'une  pièce  de  1  franc 
jusqu'à  celle  d'une    pièce   de  5  francs.   Le 
centre  sain  est  déprime  ;  les  bords  sont  éle- 
vés et  recouverts  de  squaines.multiples,  gri- 
sâtres, très-adhérentes.  Ces  plaques  orbiou- 
laires  ne  sont  pas  toujours  entières  et  dis- 
tinctes; souvent  elles  sont   agglomérées  et 
confondues.    Celte    disposition    est   surtout 
très-cotnmuiie  et  même  constante  aux  envi- 
rons des  articulations,  aux   coudes  et  aux 
genoux.  Pendant  que  s'opère  ainsi  le  déve- 
loppement particulier  des  squames ,   a   lieu 
aussi   l'accroissement  général  de  l'éruption. 
Elle  s'étend  progressivement  sur  le  ventre, 
les  épaules,  le  dos,  la  poitrine,  quelquefois 
sur  le  cuir  chevelu  et  sur  le  front,  rarement 
sur  la  face  et  sur  les  mains.  Les  squames 
tombent  et  se  renouvellent  sans  cesse  ;  elles 
laissent  après  leur  chute  une  surface  rouge, 
peu  enflammée,  lisse  quand  l'éruption  est  ré- 
cente et  sillonnée  d'empreintes  quand  elle  est 
ancienne.  Tels  sont  les  caractères  avec  les- 
quels la  lèpre  se  manifeste  dans  la  presque 
totalité  des  cas.  Parfois  aussi  ou  peut  obser- 
ver sur  le  dos  et  sur  le  tronc  de  larges  places 
tres-rouges,  constituées  par  un  cercle  sail- 
lant, de  quelques  millimètres  de  largeur  seu- 
lement, et  accompagné,  à  l'intérieur  comme 
■  à  l'extérieur',  d'un  liséré  rougeâtre  ;  le  centre 
présente  alors  une  surface  très-étendue  et 
entièrement  intacte. 

La  lèpre  peut  rester  stationnaire  pendant 
un  temps  indéfini,  sans  déterminer  aucun 
accident,  sans  que  les  fonctions  intérieures 
soient  sensiblement  altérées.  Seulement,  à  la 
longue,  il  s'établit  une  tension  des  articula- 
tions qui  occasionne  souvent  beaucoup  de 
gêne  dans  les  mouvements.  Abandonnée  à 
elle-même,  la  lèpre  peut  disparaître  pour  se 
montrer  de  nouveau  peu  de  temps  après,  ou 


bien  elle  persiste  plus  ou  moins  longtemps  et 
ne  cède  quelquefois  même  qu'à  un  traitement 
fort  énergique.  Au  reste,  qu'elle  disparaisse 
sous  l'influence  d'une  cause  inconnue  ou  sous 
celle  des  moyens  thérapeutiques  employés 
pour  la  combattre,  elle  marche  à  la  guérison 
d'une  manière  lente  et  constante.  D  abord 
les  plaques  s'affaissent  dans  leur  centre;  les 
squames  se  reforment  plus  rarement;  elles 
sont  moins  nombreuses  et  enfin  elles  cessent 
de  se  reformer,  et  la  guérison  marchant  du 
centra  vers  la  circonférence,  les  cercles  se 
rompent  en  plusieurs  endroits,  les  élevures 
s'affaissent,  la  plaque  disparaît. 

Les  causes  de  la  lèpre  sont  peu  connues  ; 
elle  n'est  pas  contagieuse  ;  elle  se  développe 
dans  toutes  les  saisons,  mais  plus  ordinaire- 
ment à  l'automne.  Elle  affecte  plus  fréquem- 
ment les  hommes  que  les  femmes.  On  1  ob- 
serve rarement  chez  les  enfants.  On  a  re- 
marqué qu'elle  pouvait  se  développer  sous 
l'influence  d'une  atmosphère  froide  et  hu- 
mide et  après  l'ingestion  d'aliments  salés,  de 
poissons  de  mer.  Certaines  professions  y 
prédisposent;  telles  sont,  par  exemple,  celles 
où  l'on  est  en  contact  avec  des  substances 
pulvérulentes,  où  l'on  manie  des  métaux. 
Parmi  les  causes  les  plus  fréquentes,  il  faut 
placer  les  affections  morales  vives,  comme 
un  accès  de  colère,  un  violent  chagrin,  une 
frayeur.  Enfin  elle  peut  être  héréditaire. 

Le  diagnostic  de  la  lèpre  est,  dans  la  plu- 
part des  cas,  très-facile.  Ainsi  on  la  distin- 
guera du  porrigo   scutulata  en  ce  que   ce 
dernier  siège   toujours   au  cuir  chevelu,  ce 
qui  est  rare  pour  la  lèpre.  De  plus,  le  por- 
rigo reconnaît  pour  éléments  des  pustules 
baveuses,  et  enfin  il  a  un  caractère  conta- 
gieux.  On  reconnaîtra  les  syphilides,  dans 
les  cas   de   syphilide    tuberculeuse,   à   leur 
teinte  cuivrée  et  violacée,  aux  cicatrices  que 
l'on  rencontre  toujours  dans  les  environs  de 
l'éruption  et  aux  symptômes  concomitants. 
Le   psoriasis  guttata    serait   peut-être    plus 
difficile  à  distinguer  <le  la  lèpre  en  voie  de 
guérison,  à  cause  des  plaques  isolées  qu'il 
présente;   mais  ces  plaques  sont  beaucoup 
plus  petites  et  moins  régulières  que  celles  de 
la  lèpre.  Leur  centre,  qui  n'est  jamais  intact, 
ne  présente  pas  de  dépressiou,  et  elles   ne 
sont  pas  circonscrites  par  un  cercle  saillant. 
Le  pronostic  de  la  lèpre  n'est  pas  grave,  en 
ce  sens  qu'elle  ne  fait  pas  courir  de  graves 
dangers;  mais,  dans  tous  les  c&s,  on  peut  la 
considérer  comme  une  affection  très-rebelle. 
Le  traitement  de  la  lèpre  se  compose  de 
moyens  extérieurs,  de  moyens  intérieurs  et 
de  moyens  hygiéniques.   Mais  avant  de  se 
déterminer  pour  le  mode  de  médication  à  sui- 
vre il  faut  avoir  égard  à  l'âge,  à  la  vigueur  du 
malade,  à  l'état  de  l'éruption.  Si  l'on  a  affaire 
à  un  sujet  jeune,  fort  et  vigoureux,  si  la  ma- 
ladie a  fait  de  rapides  progrès,  si  la  peau  est 
rouge,    enflammée,    le    pouls   plein,    il    faut 
avoir  recours  aux  saiguées  générales,  aux 
bains  simples,  aux  boissons  délayantes,  à   la 
diète  et  au  repos.  Chez  les  vieillards  languis- 
sants, chez  les  individus  dont  la  constitution 
est  détériorée,  qui  sont  affaiblis  par  la  misère 
et  les   privations,  chez  qui  l'éruption   n'est 
point  accompagnée  d'inflammation,  il  faudra 
souvent  employer  pendant  quelque  temps  les 
toniques,  pour  les  préparer  à  un   traitement 
actif.   Ces  précautions  une  fois  prises,  on 
peut  attaquer  la  maladie  en  s'udressant  aux 
moyens  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  d  ex- 
térieurs et  d'intérieurs. 

De  la  médication  extérieure  il  faut  absolu- 
ment rejeter  les  lotions  et  les  applications  si 
vantées  des  anciens,  à  cause  dos  substances 
irritantes  qu'elles  renferment,  ainsi  que  les 
vésicatoires    et  les    cautérisations.  L'expé- 
rience a  d'ailleurs  démontré  que  les  pomma- 
des même  réputées  infaillibles  peuvent  bien 
amener,  au  bout  de  quelque  temps,  une  amé-   , 
lioration  telle  que  l'on  croit  à  une  guérison   | 
complète ,  mais  que  les  récidives  ne  tardent 
pas  à  se  produire.  Les  applications  extérieu- 
res, employées  seules,  sont  donc  le  plus  ordi- 
nairement inefficaces  et  elles  pourraient,  ne 
pas  être  toujours  sans  inconvénient.  Il  n'en 
est  pas  de  même  lorsque    ces  applications 
servent  d'auxiliaire    à    un  traitement  inté- 
rieur, et  surtout  à  la  fin  de  ce  traitement. 
Alors  elles  peuvent  être  très-utiles.  Elles  ne 
pourraient  être  employées  seules  que  dans  les 
cas  rares  où  la  malauie  est  récente  et  bornée 
à  de  petites  surfaces.  11  convient  de  citer  ici 
une  pommade  dont  le  docteur  Biett  se  ser- 
vait  avec   beaucoup  de  succès,  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  contre  plusieurs  maladies  de  la 
peau  et  notamment  contre  la  lèpre,  C'est  un 
!   composé  d'iodure  de  soufre  incorporé  dans 
l'axonge,  à  la  dose  de  Ogr.eo  à  usr,75  pour 
30  grammes  de  graisse.  L'iodure  peut  être 
porté  jusqu'à  2  grammes. 

Le  malade,  en  même  temps  qu'il  fait  usage 
d'une  boisson  am'ére.  fait  matin  et  soir  aes 
frictions  sur  plusieurs  plaques  il  la  fois.  Peu 
à  peu  il  s'établit  une  vitalité  plus  graude,  la 
peau  s'enflamme,  les  squames  tombent,  les 
élevures  s'affaissent.  Au  bout  de  quelques 
jours,  la  résolution  est  complète  et  la  peau  a 
repris  son  état  naturel,  et  l'on  attaque  les 
plaques  nouvelles.  Les  bains  sont  utiles  dans 
le  traitement  de  la  lèpre,  mais  ne  pourraient 
en  amener  la  guérison  complète.  On  donnera 
la  préférence  aux  bains  sulfureux,  aux  bains 
de  mer  et  surtout  aux  bains  de  vapeur,  qui 
agissent  d'uue  manière  plus  sûre  et  plus  con- 
stante. Ils  rendent  la  circulation  plus  active; 


la  peau  s'anime,  la  sueur  vient  l'humector  et 
détache  les  squames. 

Une  maladie  aussi  rebelle  que  la  lèpre  ne 
saurait  donc  céder,  au  moins  dans  les  cas 
ordinaires,  aux  médications  extérieures;  il  a 
fallu  avoir  recours  à  un  traitement  interne, 
et   la    thérapeutique   a    fourni    des    moyens 
énergiques  auxquels  elle  ne  résiste  pas.  Ces 
moyens  consistent  dans  les  décoctions  d'orme 
pyramidal  et  de  donce-amère,  dans  lés  pré- 
parations de  soufre,  de  calomel,  de  goudron, 
et  surtout,  d'après  les  expériences  nombreu- 
ses du  docteur  Biett  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
dans  les  purgatifs,  lu  teinture  de  cantharides 
et  les  préparations  arsenicales.  Les  purgatifs 
conviennent  surtout  quand  la  lèpre  est  ré- 
cente, peu  étendue  et  qu'elle  se  manifeste 
pour  la  première  fois.  On  administre^  du  ca- 
lomel pur  ou  ussocié  au  jalap,  du  sulfate  de 
soude  ou  de  magnésie  dans  une  tisane  amère. 
On  peut  aussi  avoir  recours  à  des  médica- 
ments plus  actifs,  et  l'aloès,  l'extrait  de  colo- 
quinte, la  résine  de  jalap,  la  gomme-gutte, 
le  plus  souvent  combinés,  opèrent  de  très- 
bons  effets.  Le  choix  de  telle  ou  telle  sub- 
stance  ne   saurait   être  indiqué  à  priori;  il    ■ 
devra  varier  suivant  le  tempérament  do  l'in- 
dividu, suivant  l'état  de  l'éruption  et  surtout 
suivant  l'effet  du  médicament  employé.  La 
calomel  est,  sans  contredit,  celui  qui  réussit 
le  plus  souvent  et  le  plus  promptemenl.  11 
n'est  pas  rare  d'obtenir  une  guérison  com- 
plète en  deux  mois,  quelquefois  en  un  temps 
moins  long,  à  l'aide  de  cette  préparation  qui, 
administrée  tous  les  jours  à  la  dose  de  0Sr,20, 
n'occasionne  presque  jamais  d'accidents.  S'il 
survenait  de  la  salivation,  ce  qui  est  rare, 
il  faudrait   en   suspendre  l'emploi  pendant 
quelque  temps.  La  teinture  de  cantharides 
convient  lorsque  la  lèpre  a  reparu  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  quand  elle  occupe 
une  grande  étendue,  enfin  quand  elle  a  ré- 
sisté aux   purgatifs.    Le   malade   en   prend 
tous  les  mutins  de  3    à  5  gouttes,  d'abord 
dans  une  cuillerée  de  tisane.  A  mesure  que 
l'on  avance  dans  le  traitement,  on  surveille 
l'état  des  organes  génito-urinaires  et,  s'il  no 
se   présente  aucun  symptôme,  on  augmente 
tous   les   six  ou  huit   jours  de    5  gouttes. 
Si,  au  contraire,  il  se  manifestait  beaucoup 
de  chaleur  à  l'êpigastre,  des  nausées,  du  de- 
voiement,  des  ardeurs  d'urine,  il  faudrait  in- 
terrompre l'usage  de  la  teinture.  Le  docteur 
Biett  a  employé  avec  succès  cette  prépara- 
tion chez  de  nombreux  malades  qui  depuis 
fort  longtemps  étaient  affeeu-s  d'une  lèpre  re- 
belle à  tous  les  autres  traitements.  Les  prépa- 
rations arsenicales  devront  être  administrées 
lorsque  la  lèpre  existe  depuis  plusieurs  an- 
nées, qu  elle  a  envahi  la  presque  totalité  do 
l'enveloppe  légumeniaire ,  que  la.  peau  est 
épaissie,  altérée,  et  que  la  maladie  a  résiste 
aux  autres  méthodes  de  traitement.  Parmi 
les  préparations  diverses,  celles  qui  sont  em- 
ployées avec  le  plus  d'avantage  sont  la  solu- 
tion de  Pearson  et  la  solution  de  Fowler. 
La  première  s'administre  à  la  dose  de  8  à 
10  gouttes  d'abord,  puis  un  peu  plus  tard  et 
graduellement  jusqu'à  30  et  40  gouttes,  et  la 
solution   de  Fowler  à  la  dose  do  3  gouttes 
dans  un  véhicule  inerte,  le  matin  à  jeun, et  tous 
les  cinq  ou  six  jours  on  augmente    de  8  ou 
3  gouttes  seulement.  On  peut  aller  ainsi  jusqu  à 
12  ou  15  gouttes;  mais  il  est  prudent  de  ne  pas 
dépasser  ce  terme  et  souvent,  comme  pour  la 
teinture  de  cantharides,  il  est  bon  d'en  inter- 
rompre l'usage  de  temps  en  temps.  ,En  re- 
prenant le  traitement,  il  faut  toujours  com- 
mencer par  des  doses  minimes.  Les  prépara- 
tions arsenicales  demandent  à  être  employées 
avec  beaucoup  de  prudence  et,  s'il  survenait 
des  symptômes  d'inflammation  gastro-intes- 
tinale, il  faudrait  les  discontinuer  aussitôt. 
Administrées  sagement,  elles  peuvent  con- 
stituer un  moyen  vraiment  héroïque  dans  les 
cas  les  plus  graves  et  les  plus  invétérés. 

Le  traitement  hygiénique  ne  saurait,  dans 
aucun  cas,  suffire  pour  guérir  la  lèpre,  mais 
il  est  utile  pour  maintenir  la  guérison.  Ainsi 
les  malades  devront  se  soustraire  à  l'influence 
des  causes  qui  auront  pu  la  produire;  sou- 
vent ils  devront  renoncer  à  leur  profession.  11 
sera  surtout  indispensable  qu'ils  observent 
un  régime  sévère  et  qu'ils  évitent  l'abus  des 
boissons  alcooliques;  enfin  ils  devront  de 
temps  en  temps  preudre  des  bains  pour  en- 
tretenir et  activer  les  fonctions  de  la  peau. 

r,' ♦'...,.„  ,1,.   ..an    ..ràiuinfinns    Illl'll    Survient 


C'est  faute  de  ces  précautions  qu'il  survient 
quelquefois  des  récidives,  que  l'on  ne  manque 
pas  d'attribuer  au  peu  d  efficacité  du  traite- 
ment. 

—  Hist.  Dans  l'antiquité  et  durant  tout  le 
moyen  âge,  les  lépreux  ont  été  bannis  de  la 
société  par  des  lois  d'une  extrême  sévérité. 
La.  lèpre  est  une  des  maladies  les  plus  an- 
ciennes qui  aient  affligé  l'espèce  humaine. 
Elle  semble  avoir  existé  de  tout  temps  sur 
les  rives  du  Nil,  et  Moïse,  l'un  des  plus  an- 
ciens écrivains  que  nous  connaissions,  nous 
la  montre  déjà  exerçant  de  grands  ravages 
parmi  les  Hébreux.  <Jn  a  même  dit,  d  après 
quelques  historiens  de  l'antiquité,  que  le  peu- 
ple de  Dieu  fut  chassé  de  l'Egypte  à  cause 
de  la  lèpre  dont  il  était  infecté.  Si  cette  as- 
sertion était  vraie,  les  Juifs  auraient  laisse 
après  eux  cette  terrible  maladie,  qui  n'a  cesse 
de  régner  depuis  sur  les  bords  du  Nil,  où  elle 
existe  encore  aujourd'hui  d'une  manière  en- 
démique. 

La  lèpre  inspirait  dans  l'antiquité  une  Hor- 
reur et  une  épouvante  qui  ne  sont  pas  corn- 
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plétement  justifiées,  puisqu'il  est  prouvé  au- 
jourd'hui que  cette  affection  n'est  après  tout 
ni  mortelle,  ni  incurable,  ni  contagieuse. 
Cependant,  chez  certains  peuples,  la  loi  vou- 
lait qurt,  si  le  roi  en  était  frappé,  il  se  bai- 
gnât dans  le  San"  de  ses  sujets  pour  se  gué- 
rir. Mofse,  dans  les  lois  et  les  conseils  qu'il 
donne  aux  Israélites  au  sortir  de  la  captivité 
d'Egypte,  dépeint  soigneusement  la  lèpre  et 
ordonne  contre  sa  prétendue  contagion  des 
prescriptions  tout  à  fait  inhumaines.  Les  lé- 
preux étaient  condamnés  à  se  tenir  hors  des 
portes  de  Jérusalem;  ils  erraient  dans  la 
campagne  et,  lorsqu'ils  avaient  besoin  d'aller 
chercher  des  provisions  dans  la  ville,  ils  les 
demandaient  de  loin  aux  gardiens.  Du  temps 
de  Jésus-Christ,  les  lépreux  de  la  Palestine 
n'étaient  pas  traités  avec  moins  de  rigueur 
que  du  temps  de  Moïse.  La  lèpre  régnait 
aussi  dans  le  nord  de  la  Syrie.  Les  eaux  du 
Jourdain  étaient  regardées  comme  spécifi- 
ques contre  cette  maladie.  Néanmoins,  dans 
plusieurs  contrées  orientales,  cette  affection 
devait  être  moins  redoutable  que  chez  les 
Hébreux,  puisque  les  lépreux,  d'après  l'his- 
torien Josèphe,  loin  d'être  méprisés  et  chas- 
sés de  la  société,  étaient  au  contraire  l'objet 
d'une  vénération  toute  particulière.  On  leur 
donnait  les  premières  dignités  civiles  et  mi- 
litaires. Ctésias  et  Hérodote  rapportent  que 
la  lèpre  régnait  en  Perse  et  que  ceux  qui  en 
étaient  frappés  étaient  bannis  de  la  société 
humaine.  Cependant  Plutarque  nous  apprend 
qu'Artaxerce  aimait  passionnément  sa  sœur 
et  son  épouse  Atorsa,  dont  tout  le  corps  était 
couvert  d'une  lèpre  blanche.  Les  Indiens  et 
les  Grecs  ne  furent  pas  à  l'abri  de  cette  ter- 
rible maladie;  mais  Hippocrate  avait  parfai- 
tement reconnu  qu'elle  n'était  pas  bien  terri- 
ble. On  dit  qu'elle  était  très-commune  à  l'é- 
poque du  printemps.  Les  Romains  ne  furent 
infectés  de  la  lèpre  que  lorsqu'ils  eurent  porté 
leurs  armes  en  Orient,  et  ils  accusaient  tou- 
jours l'Egypte  de  leur  avoir  fait  ce  funeste 
présent.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  Pom- 
pée qui  introduisit  la  lèpre  à  Rome,  lorsqu'il 
revint  chargé  des  dépouilles  de  l'Asie.  Arétée 
et  Arcbigène,  qui  eurent  occasion  d'étudier 
cette  maladie,  nous  en  ont,  les  premiers, 
donné  une  description  très-exacte.  De  Rome 
ia  lèpre  se  répandit  bientôt  dans  tout  l'em- 
pire romain,  jusqu'au  moment  où  se  formé  - 
l'eut  l'empire  d'Orient  et  l'empire  d'Occident. 
A  partir  de  cette  époque,  on  voit  la  maladie 
disparaître  des  contrées  européennes  et  se 
retirer  en  Orient. 

Mais  au  moyen  âge  on  la  voit  renaître  en . 
Occident  et  y  prendre  des  développements 
jusqu'alors  inconnus.  On  croit  généralement 
qu'elle  fut  apportée  par  les  croisés  des  con- 
trées orientales,  où  elle  a  toujours  été  en- 
démique. 11  est  au  moins  certain  que  les  croi- 
sades contribuèrent  à  la  répandre  davan- 
tage; car  avant  le  xii»  siècle  on  trouve  à 
peine  quelques  écrivains  qui  en  fassent  men- 
tion, tandis  qu'à  partir  de  cette  époque  tous 
les  écrits  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  en 
donnent  des  descriptions  très-détaillées  et 
très-exactes.  On  admettait  généralement  trois 
degrés  dans  l'affection  des  lépreux,  et  ceux 
qui  en  étaient  frappés  étaient  traités  avec 
plus  ou  moins  de  rigueur,  selon  qu'ils  pré- 
sentaient tel  ou  tel  degré  de  la  maladie.  Les 
médecins  et  les  juges  étaient  chargés  d'exa- 
miner i'intensité  du  mal  avant  de  faire  l'ap- 
plication des  lois  qui  y  étaient  relatives. 
Ainsi,  quand  les  lépreux  n'étaient  pas  encore 
entièrement  deiîgurés,  on  ne  les  bannissait 
pas  de  la  société;  on  se  contentait  de  leur 
interdire  l'entrée  des  réunions.  Les  Urien- 
taux  regardaient  la  lèpre  comme  une  ven- 
geance diviue.  Chez  les  chrétiens,  on  sé- 
questrait les  malheureux  lépreux  de  la  so- 
ciété et  on  les  reléguait  dans  des  endroits 
isolés,  où  souvent  ils  manquaient  du  strict 
nécessaire.  Les  ministres  de  la  religion  cé- 
lébraient, pour  l'expulsion  des  malades,  une 
épouvantable  cérémonie  qui  ressemblait  à 
de  véritables  funérailles.  Voici ,  d'après  Ogée 
{Histoire  de  Bretagne),  comment  se  pra- 
tiquait la  séquestration  de  ces  infortunés  ; 
«  Un  prêtre,  revêtu  d'un  surplis  et  d'une 
étole,  allait  avec  la  croix  chez  le  lépreux, 
qui  était  préparé  à  cette  cérémonie.  Le  mi- 
nistre sacré  commençait  par  l'exhorter  à 
souffrir  patiemment  et  en  esprit  de  péni- 
tence la  plaie  incurable  dont  Dieu  1  avait 
frappé.  Il  l'arrosait  ensuite  d'eau  bénite  et  le 
conduisait  à  l'Eglise.  Là  le  lépreux  quittait 
ses  habits  ordinaires  et  prenait  un  vêtement 
noir  préparé  exprès,  se  mettait  à.  genoux 
devant  1  autel  entre  deux  tréieaux  et  enten- 
dait la  messe,  après  laquelle  on  l'arrosait  en- 
core d'eau  bénite.  On  voit  que  cette  céré- 
monie ne  différait  presque  pas  de  celle  des 
funérailles  ordinaires.  En  conduisant  le  lé- 
preux de  sa  maison  à  l'Eglise,  on  chantait  les 
mêmes  versets  qu'aux  enterrements, et  après 
la  messe,  qui  était  aussi  la  même  que  celle 
u'on  célébrait  pour  les  morts,  ou  chantait  le 
,ibera  et  on  conduisait  le  malade  à  la  maison 
qui  lui  était  destinée.  Lorsqu'il  y  était  arrivé, 
le  prêtre  lui  faisait  encore  une  exhortation, 
le  consolait  et  lui  jetait  une  pelletée  de  terre 
sur  les  pieds.  La  maison  était  petite  et  avait 
pour  tous  meubles  un  lit  complet,  un  va»e  à 
eau,  un  coffre,  une  table,  une  chaise,  une 
lampe,  une  serviette  et  les  autres  choses  né- 
cessaires. Le  lépreux  so  reconnaissait  à  ses 
habits.  On  lui  donnait  un  capuchon,  deux 
chemises,  une  tunique  et  une  robe  appelés 
housse  ou  esclavine,  un  barillet,  un  euton- 
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noir,  des  cliquettes,  un  couteau ,  une  ba- 
guette et  une  ceinture  de  cuir.  Avant  de  le 
quitter,  le  prêtre  lui  défendait  de  paraître  en 
public  sans  son  habit  de  lépreux  et  les  pieds 
nus;  d'entrer  dans  les  églises,  dans  les  mou- 
lins, dans  les  lieux  où  l'on  cuisait  le  pain;  de 
laver  ses  mains  ou  ce  qui  lui  était  néces- 
saire dans  les  fontaines  et  dans  les  ruis- 
seaux ;  de  toucher  aux  denrées  qu'il  voudrait 
acheter  aux  marchés  autrement  qu'avec  une 
baguette  pour  faire  connaître  ce  qu'il  mar- 
chandait, et  d'entrer  dans  les  maisons  et 
dans  les  cabarets  pour  y  acheter  du  vin, 
ayant  seulement  la  liberté  de  s'arrêter  à  la 
porte,  de  demander  ce  qu'il  voulait  et  de  le 
faire  mettre  dans  son  baril.  Il  lui  était  or- 
donné de  ne  puiser  de  l'eau  qu'avec  un  vase 
propre;  de  ne  point  répondre  à  ceux  qui  l'in- 
terrogeraient dans  le  chemin  et  dans  les 
rues,  s'il  n'était  sous  le  vent,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  incommodés  de  son  haleine  et 
de  l'odeur  infecte  qui  s'exhalait  de  son  corps  ; 
de  ne  point  s'engager  dans  les  chemins 
étroits,  de  ne  point  toucher  aux  enfants.  En- 
fin ces  malheureux  étaient  regardés  comme 
des  morts  parmi  les  vivants.  Leurs  enfants 
■n'étaient  point  baptisés  sur  les  fonts,  et  l'eau 
qui  servait  à  leur  baptême  était  jetée  dans 
des  lieux  retirés.  Lorsqu'un  lépreux  tombait 
malade,  le  prêtre  lui  donnait  ia  communion 
et  l'extrême-onction  et,  après  sa  mort,  on 
l'enterrait  dans  sa  maison  ou  dans  un  lieu 
destiné  aux  lépreux.  On  taisait  son  service  à 
l'église  comme  celui  des  autres  personnes.  » 
La  maison  dans  laquelle  il  avait  habité  étaiff 
brûlée,  ainsi  que  tout  ce  qui  lui  avait  appar- 
tenu. Quand  ces  infortunés  sortaient,  ils 
étaient  forcés  d'agiter  leurs  cliquettes,  afin 
que  les  passants  tussent  avertis  de  leur  pré- 
sence et  s'éloignassent  du  chemin  qu'ils  sui- 
vaient. Les  lépreux  vivaient  du  produit  des 
biens  assignés  à  leur  établissement,  des  fonds 
votés  par  la  commune  à  laquelle  ils  apparte- 
naient, ou  bien  encore,  et  c'était  le  cas  la 
plus  fréquent,  de  la  charité  publique.  Tout 
travail  leur  étant  interdit,  il  arrivait  fré- 
quemment, lorsque  les  aumônes  n'étaient  pas 
suffisantes,  que  ces  malheureux  manquaient 
de  tout,  même  de  pain.  De  la  des  émeutes  et 
des  mesures  très-sévères  de  la  part  de  l'au- 
torité pour  les  réprimer.  Muratori  raconte 
qu'en  Italie  les  lépreux,  de  concert  avec  les 
juifs  ,  fomentèrent  une  révolte  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  apaiser  et  qui  fit  couler 
beaucoup  de  sang.  Les  décrétales  de  saint 
Grégoire  permettaient  aux  lépreux,  de  se 
marier  s'ils  trouvaient  une  femme  qui  voulût 
partager  leur  sort.  Ceux  des  lépreux  qui 
avaient  des  biens  pouvaient  en  conserver 
l'usufruit,  mais  ils  n'avaient  le  droit  ni  de 
tester,  ni  d'hériter,  ni  de  vendre,  ni  de  con- 
tracter le  moindre  engagement;  ils  étaient 
hors  la  loi.  «  Lés  juristes,  dit  Jourdan,  con- 
sidéraient ceux  qui  étaient  atteints  de  la  lè- 
pre comme  des  êtres  morts  civilement,  et 
dont  la  séquestration  du  restant  de  la  société 
formait  les  funérailles.  Les  ecclésiastiques 
les  regardaient  comme  des  infortunés  que  la 
main  de  Dieu  avait  frappés  et  que  cette  cause 
rendait  respectables  et  sacrés.  Les  médecins 
étaient  saisis  de  frayeur  à  leur  aspect,  parce 
qu'ils  savaient  le  mal  absolument  au-dessus 
des  ressources  de  leur  art.  Enfin  les  histo- 
riens n'avaient  pas  de  termes  assez  énergi- 
ques, de  couleurs  assez  sombres  pour  peindre 
cette  hideuse  maladie  qui,  par  son  extension, 
sa  violence,  sa  longue  durée  et  sa  puissante 
influence  mérite,  sans  contredit,  d'occuper 
la  première  place  parmi  toutes  celles ,  si 
nombreuses  pourtant,  qui  ont  désolé  l'espèce 
humaine  et  ravagé  l'Europe  d'un  bout  à 
l'autre  pendant  toute  la  longue  période  du 
moyeu  âge.  » 

L'un  ique  soulagement  apporté  à  cette  épou- 
vantable situation  des  lépreux  fut  dû  a  l'ex- 
cès du  mal  lui-même.  La  lèpre  devint  un 
fléau  si  général  que,  loin  de  songer,  comme 
on  avait  fait  jusque-là,  à  isoler  les  lépreux, 
on  dut  se  décider  à  les  réunir  dans  des  hôpi- 
taux spéciaux,  connus  sous  le  nom  de  lépro- 
series. Chaque  ville,  chaque  localité  tant  soit 
peu  populeuse  dut  avoir  sa  maladrerie  parti- 
culière. Il  se  fonda  même,  vers  la  fin  du 
xn«  siècle,  un  ordre  spécial  pour  soigner 
les  lépreux,  l'ordre  de  6aiut-Lazare,  et  le 
xnre  siècle  vit  s'élever  environ  19,000  lé- 
proseries ou  maladreries ,  où  les  lépreux 
étaient  soignés  par  les  religieux  de  l'ordre 
nouveau.  Qu'était-ce  que  ce  mal  si  horrible 
et  qui  nécessita  de  si  vigoureux  remèdes? 
Bien  des  auteurs  et  de  savants  médecins  ont 
prétendu  que  la  lèpre  du  moyen  âge  n'était 
autre  chose  que  la  maladie  vénérienne.  «  En 
résumé,  dit  M.  L.-A.  Labourt  dans  ses  sa- 
vantes recherches  sur  l'origine  des  ladreries, 
maladreries  et  léproseries,  l'existence  de  la 
lèpre  au  moyen  âge  est  un  fait  mystérieux. 
La  nature  et  l'origine  de  cette  affection  ne 
sont  pas  plus  connues  que  celles  de  la  lèpre 
dont  parlent  nos  livres  saints.  Non-seulement 
on  ignore  pourquoi  les  léproseries  furent  éta- 
blies et  quelles  maladies  on  y  traitait,  non- 
seulement  il  u'exisve  aucune  preuve  que  ces 
établissements  aient  été  fondés  par  des  sei- 
gneurs au  temps  des  croisades,  dans  le  but 
charitable  de  prévenir  la  propagation  parmi 
leurs  vassaux  du  terrible  lieau  encore  sub- 
sistant sous  le  ciel  enflammé  de  la  Palestine, 
mais  on  peut  prouver  qu'il  a  existé  des  lépro- 
series en  France  dès  l'époque  celtique.  « 
Certes,  cette  manière  de  voir  de  M.  Labourt 
est  loin  d'être  certaine  ;  elle  est  opposée,  en 
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tout  cas,  à  l'origine  qu'on  assigne  générale- 
ment aux  léproseries;  mais  nous  ne  pouvions 
nous  dispenser  de  citer  un  auteur  dont  l'au- 
torité est  incontestable  en  cette  matière. 

Cependant  la  lèpre,  sous  l'influence  de 
l'hygiène  publique,  du  changement  des  con- 
stitutions et  des  modifications  particulières 
de  l'état  atmosphérique,  finit  par  disparaître 
peu  à  peu;  de  sorte  qu'à  la  tin  du  xve  siècle 
on  n'en  trouve  presque  plus  de  traces  en  Eu- 
rope. Aussi  voyons-nous  François  i«  mettre 
par  ordonnance  tous  les  biens  des  léprose- 
ries à  la  disposition  du  grand  aumônier  de 
France.  Aujourd'hui  la  lèpre,  sans  être  ab- 
solument inconnue  en  Europe,  ne  se  rencon- 
tre plus  guère  qu'en  Asie  et  en  Afrique,  sur- 
tout en  Egypte. 

—  Bot.  Le  genre  lèpre  a  été  placé  par  Fée 
dans  le  groupe  des  coniocarpées,  et  carac- 
térisé ainsi  par  ce  botaniste  :  thalle  crus- 
tacé,  lépreux,  uniforme;  apothécion  nul;  gon- 
gyles  nus,  libres  et  agglomérés,  épars  sur  la 
surface  de  la  plante.  Les  lèpres,  ainsi  nom- 
mées à  cause  de  leur  analogie  avec  certaines 
affections  dartreuses,  se  rencontrent  sur  les 
murs,  les  pierres,  les  vieilles  écorces.  Plu- 
sieurs lèpres  sont  odorantes;  leur  thalle  est 
mou  et  spongieux,  et  sa  couleur  présente  des 
nuances  diverses.  La  lèpre  la  mieux  connue 
est  la  lèpre  jaune,  dont  la  croûte  est  etfuse, 
égale,  mince,  un  peu  ridée  et  composée  de 
granules  globuleux  et  nus. 

LEPREAS,  héros  éponyme.  V.  Leprée. 

LE  PUÉDOUR  (Louis-Joseph-Marie),  ad- 
ministrateur français,  né  à  Pleyben  (Breta- 
gne) en  1758,  guillotiné  à  Brest  le  22  mai 
1794.  Avocat  au  parlement  de  Rennes  et  par- 
tisan des  doctrines- libérales,  il  fut  nommé 
en  1792  membre  de  l'administration  du  dé- 
partement du  Finistère,  dans  lequel  il  orga- 
nisa la  garde  nationale.  Mais  il  prit  parti 
pour  les  girondins  et  essaya  de  les  sauver 
par  les  armes.  La  tentative  ayant  échoué, 
Le  Prédour,  décrété  d'accusation,  se  con- 
stitua prisonnier  et  fut  condamné  à  mort. 

LE  PRÉDOUR  (Fortuné-Joseph-Hyacinthe), 
amiral  français,  fils  du  précédent,  né  en 
1793,  mort  en  1866.  Entré  à  l'âge  de  onze  ans 
dans  la  marine,  il  traversa  successivement 
tous  les  grades.  Promu  amiral  en  1847,  il 
prit  le  commandement  de  la  station  navale 
du  Brésil,  et  signa,  en  1849,  un  traité  avec 
Rosas  pour  la  libre  navigation  de  la  Plata. 
Démissionnaire  en  1851,  il  accepta  l'année 
suivante  le  titre  de  vice-amirai,  puis  fut 
nommé  successivement  membre  titulaire  du 
du  conseil  de  l'amirauté,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  sénateur  et  membre  du 
conseil- de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 
On  lui  doit  :  Instructions  nautiques  sur  la  mer 
de  Chine,  traduites  de  l'anglais  de  Horsburgh 
(Paris,  1824,  in-4°);  Résumé  des  opérations 
hydrographiques  faites  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique  (Paris,  1828,  in-so)  ;  Instructions 
nautiques  sur  les  mers  de  l'Inde  (Paris,  1837- 
1839,  5  vol.  in-so),  trad.  de  Horsburgh. 

LEPRÉE  ou  I.EPREAS,  héros  éponyme  grec, 
fondateur  de  Leprée  dans  l'Elide.  Il  était 
lils  de  Glaucon,  ou, 'selon  d'autres,  de  Nep- 
tune. Ce  fut  lui  qui  conseilla  à  Augias  de 
lier  et  d'emprisonner  Hercule  au  lieu  de  lui 
donner  la  récompensa  de  son  travail.  Néan- 
moins, il  se  réconcilia  avec  le  héros  et  entra 
en  lutte  avec  lui  pour  savoir  lequel  des  deux 
l'emporterait  dans  des  exercices  de  force. 
Furieux  d'être  toujours  vaincu,  il  défia  Her- 
cule au  combat  et  fut  tué. 

LÉPREUX ,  EUSE  adj.  (lé-preu,  eu-ze  — 
rad.  lèpre).  Qui  est  affecté  de  la  lèpre  :  Un 
vieillard  lépreux.  Une  femme  lépreuse.  Il 
Qui  a  rapport  à  la  lèpre,  qui  est  de  la  nature 
de  la  lèpre  :  Eruption  lépreuse.  Affection 

LÉPREUSE. 

—  Par  ext.  Couvert  de  dartres,  de  pustu- 
les : 

Il  est  assez  de  mains  chercheuses  de  vermine, 
Qui  savent  éplucher  un  écrit  malheureux, 
Comme  un  p&tre  espagnol  épluche  un  chien  lépreux. 
A.  de  Musset. 

—  Par  anal.  Couvert  de  croûtes,  de  taches 
imitant  la  lèpre  :  Les  baraques  s'adossant, 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  sans  ordre 
ni  alignement,  à  des  masures  vermoulues  dont 
les  murailles  lépreuses  attristent  le  regard. 
(H.  Castille.) 

—  Substantiv.  Personne  affectée  de  la  lè- 
pre :  Un  lépreux.  Une  lépreuse.  Un  hôpital 
de  lépreux. 

—  Syn.  Lépreux,  ladre.  V.  LADRE, 

—  Encycl.  V.  LÈPRE. 

Lépreux  de  la  cilé  il  Aoslo  (le)  ,  nouvelle, 
par  Xavier  de  Maistre"  (Pétersbourg,  1811). 
L'auteur  avait  connu  le  malheureux  qu'il  met 
en  scène,  confiné  par  ordre  dans  une  masure 
isolée,  et  il  n'a  ajouté  aucun  ornement  roma- 
nesque à  ce  qu'il  apprit  ou  devina  de  son 
histoire  et  de  ses  sensations.  La  sincérité  du 
récit,  l'attendrissement  du  narrateur  ont  suffi 
pour  faire  de  ce  petit  livre  un  chef-d'œuvre. 
Il  est  impossible  d'exciter  plus  vivement  l'é- 
motion que  dans  ces  pages,  où  il  peint  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  origi- 
nales le  muet  désespoir  d'un  malheureux 
que  la  plus  cruelle  des  maladies  expose  aux 
dégoûts  des  autres  hommes.  En  plaçant  près 
de  lui  une  sœur  dont  il  a  seulement  la  con- 
solation d'entendre  la  voix,  parce  que,  at- 
teinte à  uu  moindre  degré  du  fléau  qui  l'a 
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frappé,  son  approche  pourrait  la  priver  elle- 
même  de  tout  espoir  de  guérison,  l'auteur  a 
beaucoup  accru  la  pitié  qu'inspire  cet  infor- 
tuné. Mais  cette  sœur  vient  de  mourir,  et 
maintenant  il  est  seul,  plongé  dans  une  amère 
solitude;  séparé  de  ses  semblables,  poursuivi 
par  le  sentiment  de  ses  maux,  il  ne  peut 
même  goûter  de  sommeil.  Il  s'entretient  avec 
un  militaire  de  sa  triste  situation  ;  pour  tout 
domaine,  il  a  un  jardin  où  il  cultive  quelques 
fleurs.  De  loin,  il  assiste  au  bonheur  d'autrui  ; 
il  voit  les  laboureurs  travailler  aux  champs, 
les  enfants  courir  à  leurs  jeux,  les  fiancés 
célébrer  des  noces  joyeuses.  Pour  lui,  dé- 
fense de  communiquer  avec  les  hommes;  la 
sort  lui  refuse  toute  activité,  toute  distrac- 
tion. Ii  attend  avec  résignation  la  mort,  qui 
sera  sa  délivrance. 

«  En  retraçant,  dit  M.  Patin,  une  disgrâce 
particulière,  M.  de  Maistre  a  su  peindre, 
dans  cette  admirable  production,  l'un  des 
Sentiments  les  plus  profonds,  les  plus  uni- 
versels de  notre  nature,  celui  qui  nous  atta- 
che à  la  société  des  hommes,  et  qui  sans 
doute  ne  peut  jamais  se  produire  avec  plus 
de  force,  éveiller  une  plus  vive  sympathie, 
que  dans  cet  isolement  cruel  auquel  le  sort 
condamne  quelques  infortunés,  dont  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  offre  une 
image  si  frappante  et  si  pathétique.  Quel 
sujet  plus  attachant  et  plus  élevé  que  celui 
qui  nous  intéresse,  comme  hommes,  au  mal- 
heur d'une  créature  exclue  du  commerce  de 
ses  semblables,  et  qui  même,  selon  la  déso- 
lante expression  de  l'auteur,  n'a  plus  de 
semblable  dans  le  monde?...  Jamais  l'image 
d'un  malheur  si  complet  n'avait  été  présen- 
tée ;  et  M.  de  Maistre  a  su  trouver,  pour  la 
rendre,  un  langage  d'une  vérité  et  d'une  élo- 
quence qu'il  lui  était  bien  difficile  d'égaler 
dans  ses  autres  compositions,  et  certaine- 
ment impossible  de  surpasser.  » 

LEPUÉVOST  (Auguste)  ,  archéologue  et 
historien  français,  né  à  Bernay  (Normandie) 
en  1787,  mort  en  1859.  Sous-préfet  en  1814, 
il  fut  révoqué  en  1815  après  les  Cent-Jours, 
devint  membre  du  conseil  de  l'Eure  en  1831, 
représenta,  comme  député,  l'arrondissement 
de  Bernay  de  1S34  à  1848,  et  vota  à  peu  près 
constamment  pour  les  mesures  présentées 
par  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  La 
révolution  de  LS48  le  rendit  à  la  vie  pri- 
vée. Leprévost  s'était  adonné  de  bonne  heure 
aux  sciences  historiques  et  s'était  attaché 
à  l'étude  des  sources.  Membre  libre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles  -  lettres 
(1833),  correspondant  du  ministère  de  l'in- 
struction publique  pour  les  travaux  d'his- 
toire, il  faisait  en  outre  partie  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Indépendamment  de  no- 
tices et  d'articles  insérés  dans  l'Annuaire 
historique,  les  Mémoires  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  Normandie,  le  Moniteur  univer- 
sel, et  de  nombreuses  brochures,  on  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  Notice  historique  et 
archéologique  sur  le  département  de  l'Eure 
(1832,  in-12);  Dictionnaire  des  anciens  noms 
de  lieu  du  département  de  l'Eure  (I8l0,in-12); 
Ancienne  division  territoriale  de  la  Norman- 
die (Caen,  1840,  in-4°)  ;  Histoire  de  Saint- 
Martin-de-Tilleul  (1840). 

LE  PRÉVOST  D'IRAY  (Chrétien -Siméon, 
vicomte),  littérateur  et  érudit  français,  né  à 
Iruy,  près  de  Mortagne  (Orne),  en  1768,  mort 
en  1S49.  Ayant  perdu  sous  la  Révolution  la  plus 
grande  partie  de  son  patrimoine,  il  composa 
un  certain  nombre  de  vaudevilles  et  de  co- 
médies, puis  entra  dans  l'enseignement,  pro- 
fessa l'histoire  et  devint  inspecteur  général. 
Louis  XVIII  le  nomma  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  il  entra  en  1818  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Parmi  ses  piè- 
ces de  théâtre,  nous  citerons  :  la  Clubomanie 
(Paris,  1795),  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers;  Alphonse  et  Léonore  (Paris,  1798),  co- 
médie en  un  acte;  le  Quart  d'heure  de  Rabe- 
lais (1799),  comédie  en  un  acte;  Manlius 
Torquatus,  tragédie  en  cinq  actes,  jouée  à 
l'Odeon  en  1798;  Gentil  -  Bernard  (1801  ), 
Jean  La  Fontaine  (1806),  comédies  eu  un 
acte,  etc.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  l'ableaux 
comparatifs  de  l'histoire  ancienne  et  de  l'his- 
toire moderne  (1802);  Histoire  de  l'Egypte 
sous  le  gouvernement  des  Romains  (1816); 
Influence  de  la  Grèce  en  général  et  de  Corin- 
the  en  particulier  sur  les  arts  de  l'Etrurie  et 
de  Rome  (1838);  Vertu  et  repentir,  poème 
(1S43J;  Uoileau  mis  à  l'index,  ou  le  Nouvel 
art  poétique  (1844,  in-8°),  etc. 

LEPRÉVOT  DIT  BEAUMONT  (J.-T.-G.) ,  se- 
crétaire du  clergé  de  France  ,  né  dans  la 
haute  Normandie.  Il  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvme  siècle.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
la  découverte  du  pacte  de  famine,  qu'il  si- 
gnala au  parlement  de  Rouen.  Il  expia  cruel- 
lement la  révélation  de  cette  infamie.  Dé- 
noncé par  Rinville,  qui  lui  avait  donné  con- 
naissance du  pacte  et  se  trouvait  compromis 
pour  ce  fait,  Beaumont  fut,  le  17  novembre 
176S,  arrêté  et  incarcéré  à  la  Bastille.  Sa 
captivité  dura  vingt  et  un  ans  et  deux  mois. 
De  la  Bastille,  il  avait  été  transféré  au  don- 
jon de  Vinceunes,  puis  à  Charenton,  puis  à 
Bicêtre,  enfin  à  Bercy,  et  il  ne  recouvra  sa 
liberté  que  deux  mois  après  la  prise  de  la 
Bastille.  11  a  publié  l'histoire  de  ses  souf- 
frances sous  ce  titre  :  Tableau  historique  de 
la  captivité  de  Lepréoot  de  Beaumont,  écrit 
par  lui-même  (Paris,  1791,  brochure  in-8Q). 
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LEPRINCE  (Jean),  peintre  français,  né  en 
1733,  mort  en  1781.  Elève  de  Boucher  et 
déjà  connu  avantageusement  par  ses  pay- 
sages et  ses  gravures,  il  fut  contraint,  à  la 
suite  d'embarras  domestiques,  de  se  réfugier 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  accueilli  avec 
une  faveur  marquée.  Le  climat  de  la  Russie 
étant  contraire  à  sa  santé,  il  revint  en 
Fiance,  se  fit  recevoir  à  l'Académie  de  pein- 
ture, nuis,  plus  tard,  fut  nommé  conseiller 
d'académie.  On  cite,  parmi  ses  principaux 
ouvrages  :  les  plafonds  du  palais  impérial  a 
Saint-Pétersbourg;  le  Baptême  dans  le  rit 
grec,  et  les  Frères  quêteurs  distribuant  des 
agnus  à  la  porte  d'un  cabaret.  11  a  également 
composé  une  foule  de  dessins  lavés  a  l'encre- 
de  Chine. 

LE  PRINCE  (Nicolas-Thomas),  littérateur 
et  bibliographe,  né  à  Paris  en  1750,  mort  en 
1818.11  obtint  un  emploi  à  la  Bibliothèque  du 
roi,  puis  remplit  jusqu'en  1792  les  fonctions 
d'inspecteur  de  la  librairie  près  de  la  cham- 
bre syndicale  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Anec- 
dotes des  beaux-arts  (Paris,  1770-1781,  3  vol. 
in-8°),  avec  Nougaret;  Essai  historique  sur 
la  bibliothèque  du  roi  (Paris,  1782,  in-8u), 
avec  le  même  ;  Petite  bibliothèque  des  théâ- 
tres (Paris,  1784-1789,  80  vol.  in-18),  avec 
Baudrais.  —  Son  frère,  René  Le  Prince,  né 
à  Paris  en  1753,  fut  également  employé  à  la 
Bibliothèque  royale.  On  a  de  lui  :  Jiemarques 
sur  L'étut  des  arts  au  moyen  âge  (Paris,  1782), 
et  une  édition  du  Traité  du  choix  et  de  la 
méthode  des  études  de  l'abbé  Fleury  (1784, 
in-12). 

LEP1Î1NCE  DE  BEADMONT  (Jeanne-Marie), 
femme  de  lettres  française,  née  à  Rouen  en 
1711,  morte  en  1780.  Elie  était  sœur  du  pein- 
tre Jean  Leprince.  Ayant  épousé  un  M.  de 
Beaumont,  elle  obtint,  pour  vice  de  forme, 
en  1745,  la  nullité  de  son  union  aveu  un 
homme  gui,  ainsi  qu'elle  l'apprend  elle-même, 
devait  à  son  inconduite  d'alfreuses  infirmi- 
tés. Devenue  libre  d'elle-même ,  Mme  Le- 
prince de  Beaumont  se  consacra  a  des  tra- 
vaux littéraires,  se  remaria  avec  un  M.  Pi- 
chon,  dont  elle  eut  six  enfants,  passa  en 
Angleterre,  où  elle  fit  des  éducations  parti- 
culières, puis  revint  en  France  en  1762  et 
termina  ses  jours  dans  sa  petite  terre  de 
Charnavoi.  C'était  une  femme  instruite  et 
laborieuse,  a  qui  l'on  doit  70  volumes.  Son 
style  est  faible,  négligé,  sans  couleur;  ses 
romans  manquent  d  imagination  et  "de  mou- 
vement, mais  on  trouve  dans  tous  les  sujets 
qu'elle  a  traités  des  principes  élevés  et  mo- 
raux, beaucoup  de  droiture  d'esprit,  de  sens 
et  de  raison.  Aussi  ses  productions,  souvent 
réimprimées,  trouvent  leur  place  naturelle 
dans  les  bibliothèques  de  famille ,  et  sont 
mises  avec  fruit  entre  les  mains  des  jeunes 
filles  et  des  enfants.  Bon  nombre  de  ses  li- 
vres ont  été  spécialement  composés  pour  la 
jeunesse  et  ont  ou  un  très-grand  succès. 
Tels  sont  notamment  le  Magasin  des  enfants 
(1757),  le  Magasin  des  adolescentes  (1760),  le 
Magasin  des  pauvres  (1768),  qui  ont  d'abord 
paru  périodiquement  a.  Londres.  Parmi  ses 
autres  ouvrages ,  nous  citerons  :  le  Triom- 
phe de  la  vérité  (1743),  roman,  son  œuvre 
de  début;  le  Nouveau  Magasin  fiançais  (Lon- 
dres, 1750-1755,  3  vol.  in-8a);  Education  com- 
plète (Londres,  1753,  3  vol.  in-12)  ;  Anecdotes 
du  xivo  siècle  (Londres,  1759);  Instructions 
pour  tes  jeunes  dames  qui  entrent  dans  le 
monde  (1704,  4  vol.)  ;  Mémoires  de  la  baronne 
de  tiatleoille  (Lyon,  17G6)  ;  la  Nouvelle  C ta- 
risse (Lyon,  1767);  les  Américaines  (Lyon, 
1770,  6  vol.  in-12}  ;  le  Mentor  moderne  (mi), 
Manuel  de  la  jeunesse;  Contes  moraux  (1774, 
2  vol.)  ;  Nouveaux  contes  moraux  (  1776 , 
in-8°);  Œuvres  mêlées  (Maastricht,.  1775, 
6  vol.),  etc. 

LÉPRODÈRE  s.  f.  (lé-pro-dè-re  —  du  gr. 
lepros,  écailleux;  derê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  vivent  dans 
les  régions  tropicales  dé  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que. 

LÉPRONOTE  s.  f.  (lé-pro-no-te  —  du  gr. 
lepros,  rude  ;  nôtos,  dos).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  cycliques,  tribu  des  colaspides  ou  des 
chrysomélines,  comprenant  une  quinzaine 
d'espèces,  qui  vivent  à  la  Guyane  et  au  Bré- 
sil. 

LÉPROPTÈRE  s.  m.  (lé-pro-ptè-re  —  du 
gr.  lepros,  écailleux;  pteron,  aile).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  colaspides 
ou  des  chrysomélines.  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  habite  le  Brésil. 

.  LÉPROSERIE  s.  f.  (lé-pro-ze-rl  —  rad.  lé- 
preux). Hôpital  pour  les  lépreux  :  A  la  suite 
des  croisades,  on  établit  un  grand  nombre  de 
léproseries  en  France. 

—  Par  anal.  Lieu  dégoûtant,  séjour  de  vice 
invétéré  :  Le  conseil  municipal  n'a  pu  rien 
faire  encore  pour  laver  cette  grande  lépro- 
serie, car  la  prostitution  a  depuis  longtemps 
établi  là  son  quartier  général.  (Balz.) 

—  Encycl.  V.  lèpre. 

LÉPROSOME  s.  m.  (lé-pro-so-me  —  du  gr. 
lepros,  écailleux;  sôma ,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiai- 
res, comprenant  une  seuli»OTuèee,  qui  habite 
'  l'île  de  ïénériffe.'  ■ 
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LEPROSUM ,  nom  latin  de  Levroux. 

LEPSINA  ou  LEFSINA,  l'ancienne  Eleusis, 
village  de  la  Grèce  moderne,  à  17  kilom. 
N.-O.  d'Athènes;  il  donne  son  nom  à  un  dio- 
cèse dont  le  chef-lieu  est  Kontoura. 

LEPSIS  e.  f.  (lè-psiss  —  gr.  lêpsis,  propre- 
ment prise,  attaque).  Mus.  anc.  Partie  de  la 
mélopée  grecque. 

—  Encycl.  La  mélopée  grecque  était  com- 
posée de  trois  parties,  qu'on  appelait  :  lepsis, 
mixis  et  chiésês.  Cette  dernière  se  divisait 
elle-même  en  trois  autres  parties.  La  prise 
ou  lepsis  enseignait  au  musicien  en  quel  lieu 
de  la  voix  ii  devait  établir  son  diapason.  On 
l'appelait  aussi  tuthia.  Le  compositeur  voyait 
s'il  devait  placer  son  chant  dans  le  système 
des  sons  bas,  qu'ils  appelaient  hypatoïdes, 
dans  celui  des  sons  aigus,  qu'ils  nommaient 
nétoïdes,  ou  bien  dans  le  système  des  sons 
moyens,  qu'ils  appelaient  mésoïdes,  répon- 
dant au  mode  nomique,  consacré  à  Apollon. 

LEPSIUS  (Charles-Pierre),  archéologue 
allemand,  né  à  Naumbourg-sur-la-Saale  en 
1775,  mort  en  1853.  Il  étudia  le  droit  aux  uni- 
versités de  Leipzig  et  d'Iéna  et  entra  dans  la 
magistrature.  Lorsque  Naumbourg  eut  passé 
à  la  Prusse,  il  devint  successivement  direc- 
teurde  l'inquisitoriat(i8l6),  conseiller  provin- 
cial du  cercle  de  Naumbourg  (1817),  et  enfin 
conseiller  intime  du  gouvernement'  (1841). 
Parmi  ses  nombreux  travaux  historiques  et 
archéologiques,  il  faut  surtout  citer  :  Sur 
l'antiquité  et  sur  les  fondateurs  de  la  cathé- 
drale de  Naumbourg  (Naumbourg,  1822); 
Histoire  des  évèques  du  diocèse  de  Naumbourg 
avant  la  réformation  (Naumbourg,  1846).  Il 
avait  collaboré  avec  Puttrich  au  grand  ou- 
vrage sur  les  Monuments  de  l'architecture  du 
moyen  âge  dans  la  Saxe  et  dans  la'  l'huringe 
(1839-1841). 

LEPS1US  (Charles-Richard),  orientaliste 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Naumbourg 
en  1813.  11  étudia  fort  jeune  la  philologie 
comparée  aux  universités  de  Leipzig ,  de 
Gœttingue,eten  dernier  lieu  à  Berlin,  où  il  eut 
Bopp  pour  professeur,  se  fit  recevoir  docteur 
en  philosophie  en  1833,  et  partit  ensuite  pour 
Paris,  muni  de  lettres  de  recommandation 
que  lui  donna  Alexandre  de  Humboldt.  Après 
avoir  obtenu,  en  1834,  le  prix  académique 
institué  par  Volney,  avec  son  mémoire  sur  la 
Paléographie  appliquée  aux  recherches  de  la 
philologie,  il  fit  paraître  deux  autres  mé- 
moires très-importants,  qui  furent  imprimés 
dans  la  collection  des  comptes  rendus  de 
l'Académie  de  Berlin  :  Rapports  des  alphabets 
sémitique,  indien,  persan  ancien,  égyptien  an- 
cien et  éthiopien,  et  De  l'origine  et  des  rap- 
ports des  noms  de  nombre  dans  les  langues 
indo-germaniques,  sémitiques  et  cophtes  (1835), 
L'année  même  où  il  publia  ces  deux  mémoires, 
M.  Lepsius  se  rendit  en  Italie  et  se  livra, 
dans  les  collections  littéraires  et  scientifi- 
ques de  Turin,  de  Pise  et  de  Côme,  à  d'im- 
portantes recherches.  Il  publia  à  Rome,-  en 
1S37,  sa  fameuse  Lettre  à  M.  Itosellini  sur 
l'alphabet  hiéroglyphique,  accompagnée  d'es- 
sais sur  l'architecture  de  l'Egypte  ancienne. 
A  pariir  de  ce  moment,  M.  Lepsius  s'est  con- 
sacré presque  exclusivement  à  l'étude  des 
langues  et  des  antiquités  de  l'Egypte.  Dans 
un  voyage  qu'il  lit  en  Angleterre  pour  l'Ins- 
titut archéologique,  il  se  rencontra  à  Lon- 
dres avec  M.  de  Bunsen.  Là,  ces  deux  savants 
formèrent  le  projet  d'un  important  voyuge 
en  Egypte,  dont  le  roi  de  Prusse  consentit 
à  faire  les  frais,  à  la  recommandation  de 
Humboldt  et  d'Eichhorn.  Cette  entreprise 
scientifique,  à  laquelle  concoururent  des  sa- 
vants et  des  artistes  anglais  et  allemands,  fut 
mise  à  exécution  en  1842.  Elle  ne  dura  pas 
moins  de  quatre  ans  et  produisit  les  plus  ma- 
gnifiques résultats.  M.  Lepsius  fut,  à.  son  re- 
tour en  Allemagne  ,  nommé  professeur  à  l'u- 
niversité de  Berlin  (1846),  et,  quatre  ans  plus 
tard,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
cette  ville.  C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il 
commença  à  réunir  le  fruit  de  ses  recher- 
ches historiques,  géographiques,  ethnologi- 
ques et  archéologiques  sur  l'Egypte. 

Nous  mentionnerons  parmi  les  ouvrages 
les  plus  considérables  de  M.  Lepsius  :  les 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  (1853- 
1857);  Chronologie  des  Egyptiens  (1849);  les 
Premiers  dieux  des  Egyptiens  (1851);  Lettres 
sur  l'Egypte,  l'Ethiopie  et  In  presqu'île  du 
Snaï  (1S52);  Importance  de  quelques  monu- 
ments égyptiens  pour  la  connaissance  de  l'his- 
toire des  Ptolémées  (1853);  Alphabet  de  lin- 
guistique universelle,  publié  a  Berlin  en  1855, 
une  œuvre  capitale;  Alphabet  destiné  à  ré- 
duire les  diverses  langues  à  une  orthographe 
uniforme,  en  caractères  européens  (Londres  et 
Berlin,  1863,  in-S°).  t 

LEPTA  s.  m.  (lè-pta —  du  gr.  leptos,  mince). 
Bot.  Genre  d'arbustes,  rapporté  aveo  doute  à 
la  famille  des  célastrinées ,  et  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Cochin- 
chine. 

—  s.  m.  pi.  Métrol.  V.  lepton. 

LEPTACANTHE  s.  m.  (lè-pla-kan-te  —  du 
gr.  teplos,  mince;  akantha,  épine).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  acantha- 
cées  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Inde. 

LEPTADÉNIE  s.  f.  (lè-pta-dé-nî  —  du  gr. 
leptos,  mince;  adêit ,  glande).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  asclépiadées, 
tribu  des  pergujariées,  comprenant  plusieurs 
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espèces  qui  croissent  dans  l'Inde  et  dans  le   i 
nord  et  le  centre  de  l'Afrique. 

LEPTALÉE  s.  f.  (lè-pta-lé  —  du  gr.  lepla- 
leos,  mince).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  tribu  des  sisymbriées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Perse  et  en  Sibérie. 

LEFTALIDE  s.  f.  (lè-pta-li-de  —  du  gr. 
leptaleos,  mince).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  diurnes,  de  la  famille  des  papil- 
loniens,  tribu  des  piérides,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  répandues  depuis  les 
Antilles  jusqu'au  sud  du  Brésil. 

LEPTANDRE  s.  f.  (lè-ptan-dre  —  du  gr. 
leptos,  mince  ;  anêr,  andros,  mâle).  Bot.  Syn. 
de  PÉDÉROTE. 

LEPTANTHE  adj.  (lè-ptan-te  —  du  gr.  lep- 
tos, grêle;  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  a  de  très- 
petites  fleurs. 

LEPTARRHÈNE  s.  f.  (lè-pta-rè-ne —  du  gr. 
leptos,  mince;  arrhén,  mâle).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  saxifragées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  arctique. 

LEPTARTHRE  s.  m.  (lè-ptar-tre  —  du  gr. 
leptos,  mince;  arthron,  articulation).  Ornith. 
Syn.  de  dasypogon.    . 

LEPTASP1DE  s.  f.  (lèp-ta-spi-de  —  du  gr. 
leptos,  mince  ;  aspis,  bouclier).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  graminées  ,  tribu 
des  phalaridées  ,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  les  régions  tropi-r 
cales  de  l'Australie. 

LEPTE  s.  m. (lè-pte  —  dugr. leptos, mince). 
Arachn.  Genre  d'arachnides ,  de  l'ordre  des 
acarides  :  Le  lepte  du  faucheur  passe  son 
premier  âge  en  parasite.  (IL  Lucas.) 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  célastrinées,  compre- 
nant une  seule  espèce. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  : 
antennules  coniques,  de  quatre  articles,  ce- 
lui de  la  base  très -gros;  suçoir  obtus,  pres- 
que conique,  proéminent;  palpes  courtes; 
corps  très -mou  et  ovale.  L  espèce  qui  peut 
être  considérée  comme  le  type  du  genre  est 
le  lepie  du  faucheur.  Elle  est  d'un  beau  rouge 
orange  ,  passe  son  premier  âge  en  parasite 
sur  les  faucheurs,  surtout  sur  les  femelles,  et 
se  piace  principalement  derrière  leurs  han- 
ches postérieures.  Une  autre  espèce  est  le 
lepte  automnal.  11  est  très-  petit  et  de  cou- 
leur rouge  :  il  s'insinue  dans  la  peau  de 
l'homme,  a  la  biise  des  poils,  et  cause  des  dé- 
mangeaisons très-vives  et  presque  aussi  in- 
supportables que  celle  que  produit  la  gale  ;  il 
est  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  rou- 
get par  les  habitants  des  campagnes.  On  calme 
l'irritation  produite  par  ces  petites  arachnides 
par  des  lotions  d'eau  vinaigrée. 

LEPTÉE  s.  m.  (lèp-té  —  du  gr.  leptos, 
mince).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons. 

LEPTÉMON  s.  m.  (lèp-té-mon).  Bot.  Syn. 
de  crotonopsis,  genre  d  euphorbiacées. 

LEPTÈNE  s.  f.  (lèp-tè-ne).  Moll.  Genre  de 
mollusques  brachiopodes,  voisin  des  térébra- 

tules. 

LEPTHYLE  s.  f.  (lèp-ti-le).  Erpét.  Syn.  de 
litorii-;,  genre  de  batraciens  anoures. 

LEPT1DE  adj.  (lèp-ti-de  —  rad.  leptis  ou 
lepte).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  leptis,  genre  d'insectes  diptères. 

—  Arachn.  Qui  ressemble  au  lepte  ,  genre  • 
d'arachnides. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères  bra- 
chocères  ,  de  la  famille  des  brachystomes  , 
ayant  pour  type  le  genre  leptis. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  acurides,  ayant  pour  type  le  genre  lepte. 

LEPTlDÉE  s.  f.  (lè-pti-dé  —  du  gr.  leptos, 
mince;  idea,  forme).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  lon- 
gicornes ,  tribu  des  cérambycins  ,  dont  l'es- 
pèce type  habite  le  midi  de  la  France,  où  elle 
vit  dans  les  vieux  bois. 

LEPTIE  s.  f.  (lè-ptl —  du  gr.  leptos,  mince). 
Entom.  Genre  d  insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  sternoxes,  tribu  des 
buprestides,  comprenant  quatre  espèces  qui 
habitent  l'Amérique. 

LEPTIFORME adj.(lè-pti;for-me  —  de  leptis, 
et  de  (orme).  Entom.  Qui  ressemble  au  leptis: 
La  cailomyie  i.eptiforme  ,  qui  habite  l'Alle- 
magne, a  un  abdomen  d  ligne  argentée: 

LEPTINE  s.  m.  (lè-pti-ne  —  du  gr.  leptos, 
mince ,  chétif).  Entom,  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  cla- 
vicornes  ,  tribu  des  scaphidites,  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  l'Europe. 

LEPTINE,  général  syracusain,  frère  de  De- 
nys  le  tyran,  mort  383  ans  av.  J.-C.  En  397, 
son  frère  lui  ayant  confié  le  commandement 
d'une  flotte  chargée  de  combattre  les  Cartha- 
ginois, Leptine  fut  battu;  mais  il  prit  sa  re- 
vanche lorsque  Himicion  vint  assiéger  Syra- 
cuse, détruisit  la  flotte  ennemie  et  délivra  la 
ville.  La  guerre  ayant  recommencé  avec  Car- 
tilage en  383,  Leptine  se  lit  tuer  à  la  bataille 
de  Cronium. 

LEPTINELLEs.  f.  (lè-pti-nè-le  —  dimin.  du 
gr.  leptos,  mince).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées ,  tribu  des  sénécio- 
nées  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent en  Amérique. 
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LEPTINES,  ville  de  Belgique.  V.  Lestines. 

LEPTINODÈRE  s.  m.  (lè-pti-no-dè-re  — 
du  gr.  leptos,  mince  ;derê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélassomes,  tribu  des  scotobides, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Chili  et  Buénos- 
Ayres. 

LEPTIS  s.  m.  (lè-ptiss  —  du  gr.  leptos, 
mince,  chétif).  Entom.  Genre  d'insectes  di- 
ptères brachocères  ,  de  la  famille  des  bra- 
chystomes, type  de  la  tribu  des  lentides,  com- 
prenant une  trentaine  d'espèces,  dont  le  tiers 
environ  habite  l'Europe  :  Les  femelles  des 
leptis  déposent  leurs  œufs  dans  la  terre  oi* 
dans  la  mousse.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Bot.  Genre  d'arbustes ,  da  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  lotées ,  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

LEPTIS,  nom  de  deux  anciennes  villes  d  A- 
frique.  V.  Lebida. 

LEPTISME  s.  m.  (lé-pti-sme  —  du  gr.  lep' 
tos,  grêle).  Méd.  Emaciation  ,  maigreur  ex- 
trême. 

LEPTOCALLE  S.  m.  (lè-pto-ka-le  —  du  gr. 
leptos,  mince;  kallos ,  beauté).  Bot.  Syn.  do 
quamoclit,  genre  de  convolvulacées. 

LEPTOCARPE  adj.  (lè-pto-kar-pe  —  du  gr. 
leptos,  grêle;  karpos ,  fruit).  Bot.  Dont  Tes 
fruits  sont  longs  et  grêles. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  delà  famille  des 
restiacées ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  en  Australie. 

LEPTOCARPHE  s.  m.  (lè-pto-kar-fe  —  du 
gr.  leptos,  mince  ;  karphos,  fétu).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées  ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Chili. 

LEPTOCARYON  s,  m.  (lè-pto-ka-ri-on  — 
du  gr.  leptos,  mince;  karuon,  noix).  Bot. Sec- 
tion du  genre  coudrier  ou  noisetier. 

LEPTOCAULE  adj.  (lèp-to-kô-le  —  du  gr. 
leptos,  grêle  ;  kaulos ,  tige).  Bot.  Dont  la  tige 
est  grêle. 

LEPTOCAULIDE  S.  f.  (lèp-to-kô  li-de—  du 
gr.  leptos,  mince;  kaulos ,  tige).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  fmnilledesombellifères,  tribu 
des  amminées,  qui  habite  l'Amérique  boréale. 

LEPTOCÉPHALE  adj.  (lè-pto-sé-fa-le  — 
du  gr.  leptos,  grêle  ;  kephalé,  tète).  Zool.  Qui 
a  la  tête  grêle. 

—  s.  ni.  Ichthyol.  Genre  de  poissons  mala- 
coplérygiens  ,  de  la  famille  des  anguillifor- 
mes,  caractérisé  par  une  tête  très-petite,  et 
dont  l'espèce  unique  vit  sur  les  côtes  de 
France  et  d'Angleterre. 

—  Encycl.  On  ne  connaît  qu'un  seule  es- 
pèce de  ce  genre  ,  le  leplocéphale  morrisien, 
découvert  par  Morris.  Ce  poisson  n'est  pas 
entièrement  privé  de  nageoires,  comme  plu- 
sieurs observateurs  l'avaient  avancé  ;  ses  na- 
geoires pectorales  deviennent  imperceptibles 
quand  elles  sont  desséchées;  on  n'observe 
qu'une  nageoire  dorsale  et  une  nageoire  anale, 
également  à  peine  visibles,  toutes  deux  très- 
longues ,  mais  très  -  étroites  ,  et  dont  l'une 
garnit  presque  toute  la  partie  supérieure  de 
l'animal ,  pendant  que  1  autre  s'étend  depuis 
l'anus  jusque  vers  1  extrémité  de  la  queue. 

Le  morrisien  se  rapproche  des  anguilles 
par  la  situation  des  ouvertures  branchiales, 
qui  sont  placées  au  devant  des  pectorales. 
Mais  son  corps  ,  au  lieu  d'être  cylindrique 
comme  celui  des  anguilles,  est  très-comprimé 
latéralement,  en  forme  de  ruban.  La  tète  est 
très-petite  et  comprimée  comme  le  corps,  de 
telle  sorte  que  l'ensemble  du  poisson  ressem- 
ble a  une  lame  mince,  à  demi  transparente. 
On  trouve  le  leplocéphale  sur  nos  cotes  et 
sur  celles  d'Angleterre.  Il  ne  mesure  jamais 
plus  de  12  centimètres  de  longueur. 

LEPTOCÈRE  adj.  (lèp-to-sè-re  —  du  gr. 
leptos,  grêle;  keras,  corne).  Entom.  Qui  a  les 
antennes  grêles. 

—  s.  m.  Syn.  de  mystacide. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères ,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  cérambycins,  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces  qui  habitent  les  lies  de  la  mer  des 
Indes. 

LEPTOCHIRE  s.  m.  (lèp-to-ki-re  —  du  gr. 
leptos,  mince;  cAeiV,  main).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brachelytres  ,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  habitent  les  régions  équa- 
toriales  des  deux  hémisphères. 

LEPTOCBLOÉ  s.  in.  (lè-pto-klo-é  —  du  gr. 
leptos,  mince;  chloê ,  herbe).  Bot.  Genre  de 
plantes ,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  chloridées ,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

LEPTOC1RQUE  s.  m.  (lè-pto-sir-ke  —  du 
gr.  leptos,  mince;  kerkos,  queue).  Entom 
Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes ,  de  la 
famille  des  papilloniens,  dont  l'espèce  unique 
vit  dans  l'île  de  Java. 

—  Encycl.  Le  genre  leptocirque,  formé  aux 
dépens  du  grand  genre  papillon  ,  se  fait  re- 
marquer par  ses  ailes  inférieures  plisséea 
iongitudinalement  et  terminées  insensible- 
ment par  une  queue  extrêmement  longue  et 
recourbée  a  l'extrémité.  Le  leptocirque  cu- 
rius,  seule  espèce  de  ce  genre,  est  un  papil- 
lon d'environ  1  centimètre  de  longueur.  Son 
corps  est  noir,  ses  antennes  de  la  même  cou- 
leur, excepté  à,  leur  partie  inférieure,  où  elles 
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sont  roussâtres;  ses  ailes  sont  noires  aussi , 
mais  traversées  par  une  bande  d'un  vert 
blanchâtre  chez  le  mâle,  et  entièrement  blan- 
che chez  la  femelle.  On  remarqua,  vers  l'ex- 
trémité des  ailes  supérieures,  un  grand  es- 
pace triangulaire  transparent ,  traversé  par 
des  nervures.  Les  ailes  postérieures  sont  blan- 
ches vers  l'extrémité.  L'abdomen ,  noir  en 
dessus, blanchâtre  en  dessous,  offre  deux  ran- 
gées de  points  noirs  de  chaque  côté.  On  trouve 
ce  curieux  insecte  dans  l'Ile  de  Java. 

LEPTOCLINE  s.  m.  (lèp-to-kli-ne  —  du 
gr.  leptos,  mince  j  kiiné,  lit).  Moll.  Genre  d'as- 
cidies composées,  de  la  famille  des  didem- 
niens. 

LEPTOCNÈME  s.  m.  (lè-pto-knè-me  —  du 
gr.  leptos,  mince;  knêmê ,  jambe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  comprenant  une  ou  deux  espèces  qui 
vivent  au  Mexique. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides  ,  réuni  aux 
goniosomes. 

LEPTOCOME  s.  m.  (lè-pto-ko-me  —  dugr. 
leptos,  mince;  komi,  chevelure).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Népaul. 

LEPTOCÔNE  s.  m.  (lèp-to-kô-ne  —  du  gr. 
leptos  ,  mince  ,  et  de  cône).  Moll.  Genre  de 
mollusques ,  formé  aux  dépens  des  cônes ,  et 
comprenant  les  espèces  à  coquille  cylindri- 
que. 

LEPTOCONQUE  s.  m.  (lè-pto-kon-ke  —  du 
gr.  leptos,  mince;  kogchos ,  coquille).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes,  voisin  des 
magiles  et  des  pourpres  :  Le  leptoconquk  vit 
dans  des  conditions  à  peu  près  semblables  à 
celles  des  magiles.  (Deshayes). 

LEPTOCORISE  s.  f.  (lè-pto-ko-ri-ze —  du 
gr.  leptos  ,  mince;  koris  ,  punaise).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
coréides,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
habitent  les  régions  chaudes  :  Les  LiiPToro- 
rises  ont  le  corps  grêle ,  la  tête  allongée. 
(Blanchard.) 

LEPTOCORYPHION  s.  m.  (lè-pto-kori-fi-on 
—  du  gr.  leptos,  mince  ;  koruphê,  cime).  Bot. 
Syn.  de  millet,  genre  de  graminées. 

LEPTOCYANE  s.  m.  (lè-pto-si-a-ne  —  du 

fr.  leptos,  mince;  kuanos ,  bleu).  Bot.  Genre 
e  plantes  ,  de  la  famille  des  légumineuses  , 
tribu  des  phaséolées,  comprenant  des  espèces 
qui  habitent  l'Australie. 

LEPTODACTYLE  adj.  (lè-pto-da-kti-le  — 
du  gr.  lepi os  ,  grêle;  duktulos  ,  doigt).  Zool. 
Qui  a  des  doigts  longs  et  grêles. 

—  s.  m.  Erpét.  Syn.  de  cystignathe,  genre 
de  batraciens. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères  ,  de  la  famille  des  carabiques  ,  dont 
l'espèce  type  croit  a  Java. 

—  s.  m.  pi.  Un  des  noms  de  la  famille  des 
chiromyens. 

LEPTODAPHNÉ  S.  m.  (lè-pto-da-fné  —  du 
gr.  leptos,  grêle  ;  daphnê,  laurier).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  iaurinées,  tribu 
des  oréodaphnées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  au  Brésil. 

LEPTODE  s.  in.  (lè-pto-de  —  du  gr.  leptos, 
mince).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  mélasomes  , 
dont  l'espèce  type  habite  l'Asie  centrale. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  épidendrées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Brésil. 

LEPTODÈRE  s.  m.  (lè-pto-dè-re  —  du  gr. 
leptos  ,  mince;  deré ,  cou),  Helminth.  Genre 
de  vers  nématoïdes,  trouvé  dans  le  corps  des 
limaces. 

LEPTODERME  s.  m.  (lè-pto-dèr-me  —  du 
gr.  leptos,  mince;  derma,  peau).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées  , 
tribu  des  guettardées  ,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Nepaul. 

LEPTODON  s.  m.  (lèp-to-don  —  du  gr.  lep- 
tos ,  mince  ;  odous  ,  odontos  ,  dent).  Or  ni  th. 
Syn.  de  cymindis. 

—  Bot.  Genre  de  mousses,  de  la  tribu  des 
bryacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent sur  les  arbres  ,  dans  les  régions  tempé- 
rées de  l'hémisphère  boréal. 

LEPTODONTE  adj.  (lè-pto-don-te  —  du  gr. 
leptos,  grêle;  odous,  odonlos,  dent).  Zool.  Qui 
a  de  très-petites  dents. 

LEPTOOASTRE  adj.  {lè-pto-ga-stre  —  du 
gr.  leptos,  grêle  ;  gtistêr,  ventre).  Zool.  Qui  a 
l'abdomen  grêle  :  La  chylize  lisptogaStre  se 
trouve  dans  tes  bosquets. 

—  s.  m.  Entom,  Syn.  de  gonype. 
LEPTOGLOSSE  adj.   (lè-pto-glo-se  —  du 

gr.  leptos,  grêle;  glôssa,  langue).  Zool.  Dont 
la  langue  est  étroite. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  philédon  et  de 

SOUÎMANGA. 

LEPTOGLOTTIDE  S.  f.  (lè-pto-glo-ti-de 
—  du  gr.  leptos,  mince;  glôlta,  langue).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses ,  tribu  des  mimosées ,  qui  habite  l'A- 
mérique boréale. 

LEPTOHYMÉNION  S.  m.  (lèp-to-i-mé-ni- 
on  —  du  gr.  leptos,  raince  ;  humèn  ,  mem- 
brane). Bot.  Genre  de  mousses,  de  la  tribu 
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des  bryacées,  dont  les  espèces  croissent  au 
Népaul,  sur  les  troncs  d'arbres. 

LEPTOLÈNE  s.  f.  (lè-pto-lè-ne  —  du  gr. 
leptos,  mince;  laina,  enveloppe).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  chlénacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  à 
Madagascar, 

LEPTOLOBE  s.  m.  (lè-pto-lo-be  —  du  gr. 
leptos,  mince;  lobos,  gousse).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  césolpinées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale,  il  Syn.  de  leptocyane, 
autre  genre  de  légumineuses. 

LEPTOLOGIE  s.  f.  (lè-pto-lo-jî  —  du  gr. 
leptos,  grêle;  logos,  discours).  Rhétor.  Style 
subtil,  minutieux,  affecté,  il  Peu  usité. 

LEFTOLOPHE  s.  m.  (lè-pto-lo-fe  —  du  gr, 
leptos,  mince;  lopltos,  aigrette).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  préhenseurs,  de  la  famille  des  psit- 
tacidées,  formé  aux  dépens  des  perroquets. 

LEPTOLYMNÉE  s.  f.  (lè-pto-li-mné  —  du 
gr.  leptos,  mince ,  et  de  lymn'ée),  Moll.  Genre 
de  mollusques,  formé  aux  dépens  des  lymnées, 
et  contenant  les  espèces  à  coquille  allongée. 

LEPTOMÈRE  adj.  (lè-pto-mè-re  —  du  gr. 
leptos,  grêle;  mêros ,  cuisse).  Zool.  Qui  a  les 
jambes  très-gréles. 

—  s.  f.  Crust.  Genre  de  crustacés  lémodi- 
podes,  de  la  famille  des  caprelliens,  com- 
prenant deux  espèces  qui  vivent  dans  nos 
mers. 

LEPTOMÉRIE  s.  f.  (lè-pto-mé-rî  —  du  gr. 
leptos,  mince;  mens,  partie).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  santalacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Australie. 

LEPTOM1TE  s.  m.  {lèp-to-mi-te  —  du  gr. 
leptos,  mince  ;  mitos,  fil).  Bot.  Genre  d'algues 
filamenteuses,  de  la  tribu  des  byssoïdées. 

LEPTOMORPHE  s,  nj.  {lè-pto-mor-fe  —  du 
gr.  leptos,  mince;  morphê,  forme).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la' 
famille  des  cycliques ,  tribu  des  eassidaires, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Sicile. 

LEPTOMORFHIQUE  adj.  (lè-pto-mor-fi-ke 
—  du  gr.  leptos,  grêle;  morphê,  forme.) 
Miner.  Se  dit  d'un  cristal  étroit  et  allongé, 

LEPTOMYZE  s.  f.  (lè-pto-mi-ze  —  du  gr. 
leptos,  mince;  muia,  mouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  tribu 
des  mouches,  dont  l'espèce  type  habite  l'Eu- 
rope. 

LEPTON  S.  m.  (lè-ptonn  —  mot  gf.  dérivé 
de  leptos,  mince).  Métrol.  Poids  d'environ 
13  centigrammes,  en  usage  chez  les  anciens 
Grecs.  Il  Très-petite  monnaie  en  usage  chez 
le  même  peuple.  Il  Chez  les  Grecs  modernes, 
Monnaie  de  cuivre  valant  l  centime,  il  On  dit 
au  pluriel  lupta,  ce  qui  est  la  forme  grec- 
que. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  bivalves, 
formé  aux  dépens  des  érycines. 

LEPTONÈME  s.  m,  (lè-pto-nè-me  —  du  gr. 
leptos,  mince;  néma,  filament).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  anthribes, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent les  îles  de  Madagascar,  de  France  et 
de  la  Réunion. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  euphorbiacées,  tribu  des  phyllan- 
thées,  dont  les  espèces  croissent  à  Mada- 
gascar. 

LEPTONYQUE  s.  m.  (lè-pto-ni-ke  —  du  gr. 
leptos,  mince  ;  onux,  ongle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  héléromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes ,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  vivent  au  Sénégal. 

LEPTONYX  s.  m.  (lèp-to-niks  —  du  gr. 
leptos,  mince;  onux,  ongle).  Mamm,  Division 
du  genre  phoque. 

—  Ornith.  Syn.  de  mégalonyx. 

LEPTOPE  adj.  (lè-pto-pe —  du  gr.  leptos, 
grêle;  pous,  pied).  Zool.  Qui  a  les  pieds  très- 
grêles. 

—  s.  m.  Erpét.  Division  des  pipas,  genre  de 
batraciens  anoures. 

—  Crust.  Syn.  d'ÉGÉRiE. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères ,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabée's,  formé  aux  dépens  des 
hannetons ,  et  comprenant  deux  espèces  qui 
vivent  en  Espagne.  Il  Genre  d'insectes  hé- 
miptères, de  la  famille  des  réduviens,  tribu 
des  saldides,  dont  plusieurs  espèces  vivent 
dans  le  midi  de  la  France. 

LEPTOPÉTALE  adj.  (lè-pto-pé-ta-le  —du 
gr.  leptos,  grêle;  peialon ,- pétale).  Bot.  Dont 
les  pétales  sont  étroits. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rubiacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  au  Mexique. 

LEPTOPÈZE  s.  f.  (lè-pto-pè-ze  —  du  gr. 
leptos,  mince;  peza,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  tanystomes,  dont  l'espèce  type  habite  le 
nord  de  la  France. 

.  LEPTOPHIDE  s.  m.  (lè-pto-fi-de  —  du  gr. 
leptos,  mince  :  opliis,  serpent).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des 
couleuvres  :  Les  leptophides  habitent  les  ré- 
gions chaudes  des  deux  hémisphères.  (T.  Clavé.) 
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—  Êncycl.  Ces  reptiles  vivent  dans  les  bois. 
Ils  s'enlacent  sur  les  branches  les  plus  éle- 
vées et  y  poursuivent  leur  proie,  qui  consiste 
en  insectes  et  en  petits  oiseaux,  dont  ils  dé- 
vorent parfois  aussi  les  œufs.  Du  reste,  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  leptophides  sont 
à  peu  près  celles  des  autres  couleuvres.  Les 
leptophides  habitent  les  régions  chaudes  des 
deux  hémisphères  ;  on  les  divise  en  plusieurs 
groupes.  Les  uns  ont  toutes  les  écailles  dor- 
sales carénées,  le  museau  mousse  ,  la  pupille 
circulaire  ;  ce  sont  les  dryophides.  A  ce  groupe 
se  rapporte  l'ahœtula  (dryophis  fulgidus),  (l'un 
vert  bleuâtre,  passant  parfois  au  brun  cui- 
vreux irisé;  cet  ophidien  est  assez  répandu 
en  Amérique,  où  il  jouit  d'une  certaine  con- 
sidération parmi  les  gens  du  peuple  et  les 
magiciens.  Il  atteint  jusqu'à  l  mètre  de  lon- 
gueur. D'autres  leptophides  ont  les  écailles 
lisses,  le  museau  plus  ou  moins  prolongé  en 
pointe;  ce  sont  les  driènes  ou  tragops.  Les 
espèces  de  ce  groupe  appartiennent  à  la  par- 
tie méridionale  de  l'ancien  continent.  On 
trouve  dans  ce  groupe  :  le  passerikipam,  ani- 
mal vert  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous, 
avec  une  ligne  étroite,  jaune  pâle,  sur  les 
flancs;  le  bottla-passeriki ,  à  museau  un  peu 
plus  mousse  que  le  précédent,  d'un  vert  pres- 
que glauque  en  dessus,  pâle  en  dessous,  mar- 
?ué  de  taches  noires  disposées  en  chevrons  et 
ormées  de  points  noirâtres  plus  ou  moins 
confluents.  D'autres  leptophides  ont  la  pu- 
pille arrondie;  on  les  désigne  sous  le  nom 
d'oxybelis;  les  espèces  de  ce  groupe  sont 
propres  à  l'Amérique  méridionale  ;  ce  sont  : 
foxybelis  doré,  d'un  brun  pâle  cuivré,  irisé 
en  dessus  et  en  dessous,  avec  quelques  points 
noirs  irrégulièrement  disséminés  sur  le  corps, 
et  un  Irait  noir  étroit  sur  les  côtés  de  la  tête  ; 
l'oxybelis  argenté,  blanchâtre  et  nacré  en 
dessus  et  en  dessous,  marqué  sur  le  dos  de 
deux  lignes  longitudinales  bleu  pâle,  et  sur 
l'abdomen  de  deux  bandes  longitudinales 
bleu  pâle,  séparées  par  une  ligne  blanche 
très-étroite  que  relève  une  autre  ligne  étroite 
médiane,  de  couleur  bleuâtre. 

LEPTOPHONIE  s.  f.  (lè-pto-fo-nt  —  du  gr. 
leptos,  grêle;  phâné,  voix).  Méd.  Faiblesse, 
gracilité  de  la  voix. 

LEPTOPHTHIRE  s.  m.  (lè-pto-fti-re  —  du 
gr.  leptos,  mince;  phtheir  ,•  pou).  Entom, 
Genre  d'insectes  épizoïques ,  rapporté  par 
quelques  auteurs  aux  orthoptères,  et  dont 
1 1  espèce  type  vit  en  parasite  sur  le  daman 
de  Syrie. 

LEPTOPHYLLE  adj.  (lè-pto-fl-le  —  du  gr. 
leptos,  grêle  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Dont  le3 
feuilles  sont  minces  et  étroites. 

EEPTOFIiANE  s.  f.  (lè-pto-pla-ne —  dugr. 
leptos,  mince;  pianos,  errant).  Helminth. 
Genre  d'helminthes  aquatiques,  voisin  des 
leptoplanées ,  et  dont  1  espèce  type  habite  la 
mer  Rouge. 

LEPTOPLANÉE  s.  f.  (lè-ptô-pla-né  —  du 
gr.  leptos,  mince;  pianos,  errant).  Helminth. 
Genre  d'helminthes  aquatiques,  voisin  des 
dérostomes  :  Les  leptoplanées  ont  le  corps 
mcmbrani  forme  et  rappelant  celui  des  pla- 
naires. (P.  Gervais.) 

LEPTOPLIE  s.  f.  (lè-pto-plî  —  du  gr,  lep- 
tos,  mince;  oplon,  arme).   Entom.  Syn.  de 

MICROPLIE. 

LEPTOPODE  s.  m.  (lè-pto-po-de  —  du  gr. 
leptos,  mince;  pous,  pied).  Bot,  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu, 
des  sénécionées,  dont  les  espèces  habitent 
l'Amérique  du  Nord. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Ordre  de  mollusques  acé- 
phales, comprenant  les  genres  mactre  et  nu- 
cule,  et  qui  n'a  pas  été  adopté. 

LEPTOPODIE  s.  f.  (lè-pto-po-dl  —  du  gr- 
leptos,  mince  ;  pous,  pied).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  fa- 
mille des  oxyrhynques ,  formé  aux  dépens 
des  inachus  et  des  maias,  et  dont  les  deux 
espèces  habitent  l'Atlantique  et  les  mers 
d'Amérique. 

LEPTOPODIEN  ,  IENNE  adj.  (lè-pto-po- 
diain,  iè-ne  —  du  gr.  leptos,  mince;  pous, 
pied).  Entom.  Qui  aies  pieds  grêles. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  des  réduviens,  plus  connue  sous  le 
nom  de  saldidk. 

LEPTOPS  s.  m.  (lè-ptopss  —  du  gr.  lep- 
tos, chétif;  ops,  aspect).  Entom.  Genre  d'in- 
:  sectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  cléonides,  compre- 
nant une  quinzaine  d'espèces  qui  toutes  ha- 
bitent l'Australie. 

LEPTOPTÉRIX  s.  m,  (lè-pto-pté-riks  —  du 
gr.  leptos,  mince  ;  pterux,  aile).  Ornith.  Syn, 

de  LANGRAIKN. 

LEPTOPTIEE  s.  m.  (lè-pto-pti-le  —  du  gr. 
leptos,  mince  ;  ptilon,  aile,  plume).  Ornith. 
Syn.  de  goura,  genre  d'oiseaux  colombins.  Il 
Division  du  genre  cigogne,  ayant  pour  type 
la  cigogne  marabout. 

LEPTOPYRE  s.  m.  (lè-pto-pi-re  —  dugr- 
leptos,  mince  ;  puros,  blé).  Bot.  Section  du 
genre  avoine,  famille  des  graminées. 

LEFTORAMPHE  adj.  (lè-pto-ran-fe  —  du 
gr.  leptos,  mince;  ramphos,  bec).  Ornith.  Qui 
a  le  bec  long  et  étroit.  Syn.  de  ténuirostrk. 

—  s.  m.  p).  Famille  de  passereaux  à  bec 
long,  étroit,  non  échancré,  comprenant  les 
genres  martin-pêcheur,   todier,  sittelle,  or- 
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thorhynque,  guêpier,  colibri,  grimpereau  et 
huppe,  et  correspondant  à  peu  près  à  la  fa- 
mille des  ténuirostres  de  Cuvier. 

LEPTORH1N,  INE  adj.  (lè-pto-rain,  i-ne  — 
du  gr.  leptos,  grêle;  rhin,  nez).  Zool.  Qui  a 
les  narines  étroites. 

LEPTORHIZE  adj.  (lè-pto-ri-ze  —  du  gr. 
leptos,  grêle  ;  rhiza,  racine).  Bot.  Dont  les 
racines  sont  grêles. 

LEPTORHYKQUE  adj.  (lè-pto-rain-ke  —  du 
gr.  leptos,  grêle  ;  rugchos,  bec).  Ornith.  Qui 
a  le  bec  grêle. 

—  s.  m.  Section  des  genres  ara,  fourmilier 
et  avocette. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  fam;lle  des  charançons, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Gui- 
née. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

LEPTORIME  s.  f.  (lè-pto-ri-me  —  du  gr. 
leptos,  grêle;  et  du  lat.  rima,  fente).  Zooph. 
Genre  de  productions  marines,  paraissant 
très-voisines  de  certaines  éponges  friables, 
et  comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui 
se  trouvent  dans  la  Méditerranée  ,  sur  les 
zostères  et  les  varechs. 

LEPTOSAURE  s.  m.  (lè-pto-sô-re  —  du  gr. 
leptus,  mince';  sauras,  lézard).  Erpét.  Divi- 
sion du  'grand  genre  lézard. 

LEPTOSCÉLIDE  s.  f.  (lè-pto-sé-li-de  —du 
gr.  leptos,  mince;  skelis,  jambe).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
anisoscélides,  dont  1  espèce  type  habite  la 
Guyane.  Il  Syn,  d'ANisopUS,  autre  genre  d'in- 
sectes. 

LEPTOSCHŒNE  s.  m.  (lé-pto-sckè-ne  — 
du  gr.  leptos,  mince  ;  schoinos,  jonc).  Entom. 
Genre  d  insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Brésil. 

LEPTOSÈME  s.  m.  (lè-pto-sè-me  —  du 
gr.  leptos,  étroit;  sema,  étendard).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  podalyriées,  dont  les  espèces  crois- 
sent en  Australie. 

LEPTOSÉPALE  adj.  (lè-pto-sé-pa-le  —  du 
gr.  leptos,  grêle,  et  de  sépale).  Bot.  Qui  a  les 
divisions  du  calice  étroites. 

LEPTOSOLÈNE  s.  f.  (lè-pto-so-lè-ne  —  du 
gr.  leptos,  étroit;  sâlên,  tuyau).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  amomées,  tribu 
des  alpinioes,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Ile  de  Luçon. 

LEPTOSOME  adj.  (lèp-to-so-me  —  du.gr. 
leptos,  grêle  ;  sàma,  corps),  Zool.  Quia  le  corps 
grêle. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  coural. 

—  Crust.  Syn.  d'iDOTÉK,  genre  de  crustacés 
isopodes. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  du  groupe  des  bombyciens,  dont 
l'espèce  type  vit  à  Madagascar.  Il  Syn.  de 
rhudinosome,  autre  genre  d'insectes. 

LEPTOSPERME  adj.  (lè-pto-spèr-me  — 
du  gr.  leptos,  mince;  sperma,  graine).  Bot. 
Dont  les  graines  sont  très-petites. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  myrtacées,  type  de 
la  tribu  des  leptospermées,  comprenant  une 
trentaine  d'espèces  qui  croissent  en  Australie 
et  à  la  Nouvelle-Zélande  :  Le  leptosperme 
jaunâtre.  Les  leptospermes  sont  des  plantes 
délicates;  ils  demandent  la  terre  de  bruyère. 
(Lemaire.) 

—  Encycl.  Les  leptospermes  Sont  des  végé- 
taux de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Leurs  principaux  caractères 
sont  les  suivants  :  feuilles  en  général  très- 
petites,  coriaces,  alternes,  ponctuées  comme 
celles  des  myrtes,  persistantes,  exhalant 
quand  on  les  froisse  une  odeur  agréable  ; 
leurs  fleurs  solitaires  ou  groupées  à  l'extré- 
mité des  rameaux,  chacune  d'elles  composée 
d'un  calice  à  tube  campanule,  adhérent,  à 
limbe  quinquélide  ,  persistant  quelquefois 
après  la  floraison  ;  corolle  à  cinq  pétales  in- 
sérés à  la  gorge  du  calice,  orbiculaires,  à  on- 
glet court;  étamines  en  nombre  indéterminé, 
insérées  à  1  extrémité  du  tube  calicinal  ;  ovaire 
infère  ou  demi-supère,  à  quatre  ou  cinq  lo- 
ges, contenant  chacune  de  nombreux  ovules  ; 
style  filiforme,  terminé  par  un  stigmate  ca- 
pité  ;  fruit  capsulaire,  globuleux,  ligneux, 
ombiliqné,  couronné  par  le  calice  persistant. 
Les  graines  sont  nombreuses,  allongées  et 
menues ,  d'où  le  nom  générique  de  lepto- 
sperme. 

Les  leptospermes  sont  des  végétaux  frutes- 
cents ou  arborescents.  Ils  demandent  la  terre 
de  bruyère,  beaucoup  d'air,  des  arrosements 
fréquents  en  été  et  l'orangerie  pendant  l'hiver. 
Parmi  les  espèces  cultivées,  nous  citerons  les 
suivantes  :  leptoiperme  thé ,  arbuste  de  près 
d'un  mètre,  rameux,  à  feuilles  rapprochées, 
petites,  linéaires,  aiguës,  glabres  et  coriaces, 
a  fleurs  blanches  axillaires;  les  feuilles  de 
cette  espèce,  ainsi  que  celles  de  la  suivante, 
donnent  une  infusion  théiforine  agréable,  pré- 
conisée par  la  plupart  des  navigateurs;  lep- 
tosperme balai  :  cette  espèce,  un  peu  plus 
élevée  que  la  précédente,  s'en  distingue  en- 
core par  ses  feuilles  un  peu  plus  larges,  plu3 
roides  et  très-aigues ;  leptosperme  soyeux, 
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petit  arbuste  de  près  de  2  mètres  de  hauteur, 
a  feuilles  couvertes  sur  les*  deux  faces  de 
Doils  blancs  et  soyeux,  à  fleurs  blanches  ; 
leptosperme  à  trois  loges,  cette  espèce  tire 
son  nom  de  la  disposition  intérieure  de  sa 
capsule  ;  leptosperme  à  feuilles  de  genévrier, 
ses  fleurs  sont  solitaires.  On  multiplie  les  lep- 
tospernies  de  graines  semées  en  terre  de 
bruyère  et  sur  couche  tiède,  sous  châssis,  ou 
bien  de  boutures  faites  sur  couche  et  sur 
châssis,  ou  enfin  de  marcottes. 

LEPTOSPERME,  ÉE  adj.  (lè-pto-spèr-mé 

—  rad.  leptosperme).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  leptosperme. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  myrta- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  leptosperme, 

LEPTOSPIRE  s.  f.  (lè-pto-spi-re  —  du  gr. 
leptos,  mince;  et  du  lat.  spira,  spire).  Moll, 
Genre  de  mollusques,  formé  aux  dépens  des 
bulimes,  et  comprenant  les  espèces  à  spire 
allongée. 

LEPTOSTACHYDE   s.    f.    (lè-pto-sta-ki-de 

—  du  gr.  leptos,  mince;  stachus,  épi).  Bot. 
Syn.  de  leptocholé,  genre  de  graminées. 

LEPTOSTACHYE  s.   f.  (lè-pto-sta-kî  —  du 
gr.  leptos,  mince:  stachus,  épi).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  acanthacées, 
qui  croissent  dans  l'Asie  et  l'Amérique  tropt-  ■ 
cales. 

LEPTOSTACHYE,  ÉE  adj.  (lè-pto-sta-ki-é 

—  du  gr.  leptos,  grêle  ;stachus,  épi).  Bot.  Dont 
les  fleurs  sont  disposées  en  épis  grêles. 

LEPTOSTÉGIE  s.  f.  (lè-pto-Sté-jî  —  du 
gr.  leptos,  mince;  stêgi,  toit).  Bot.  Syn.  d'o- 

NYCH1E. 

LEPTOSTEMME  S.  f.  (lè-pto-stè-me  —  du 
gr.  leptos,  milice;  stemma,  couronne).  Bot. 
Genru  de  plantes,  de  la  famille  des  asclépia- 
dées,  tribu  des  pergulariées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  à  Java. 

LEPTOSTOMË  s.  m.  (lè-pto-sto-me  '—  du 
gr.  leptos,  étroit;  stoma,  bouche).  Ornith. 
jSyn.  de  Saurothére  et  de  TacCO. 

—  Bot.  Genre  de  mousses,  de  la  tribu  des 
bryacées,  contenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère austral. 

LEPTOSTYLE  adj.  (lè-pto-sti-le  —  du  gr. 
leptos,  grêle,  et  de  style).  Bot.  Qui  a  le  style 
grêle,  filiforme. 

LEPTOSYNE  s.  f.  (lè-pto-zi-ne  —  du  gr.  lep- 
tosunê,  gracilité),  bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Californie. 

LEPTOTARSE  s.  m.  (lè-pto-tar-se  —  du 
gr.  leptos,  étroit,  et  de  tarse),  Ornith.  Genre 
de  palmipèdes,  formé  aux  dépens  des  ca- 
nards. 

LEPTOTÈNE  s.  m.  (lè-pto-tè-ne  —  du  gr. 
leptos,  étroit;  taiuia,  ruban).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  ornnhomyens,  dont  l'espèce  type  vit  sur 

les  cerfs  et  les  daims. 

LEPTOTHAMNE  s.  m.  (lè-pto-ta-mne  —  du 
gr.  leptos,  i'réle;  tàamnos,  arbrisseau).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  nslérées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  ' 

LEPTOTHÈQUE  s.  f.  (lè-pto-tè-ke  —  du  gr. 
leptos,  étroit;  tkêkê,  étui).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  la  tribu  des  bryacées,  qui  crois- 
sent en  Australie. 

LEPTOTHÉRION  s.  m.  (lè-pto-té-ri-on  — 
du  gr.  leptos,  chélif  ;  thêrion,  bête  sauvage). 
Mamui.  Genre  de  ruminants  fossiles. 

LEPTOTRICHIE  s.  f.  (lè-pto-tri-cht  —  du 
gr.  leptos,  itiince;  iltrix,  trichos,  cheveu). 
Méd.  Finesse  extrême  des  cheveux. 

LEPTOTHRION  s.  m.  (lè-pto-tri-on  —  du 
gr.  leptos,  étroit,  thrion,  feuille).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  andropogonées ,  qui  habite  l'Amérique 
tropicale. 

LEPTOTRACHÈLE  s.  m.  (lè-pto-tra-kè-le 

—  du  gr,  leptos,  mince;  irachelos,  cou).  Eu- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  carabiques,  comprenant 
six  espèces,  qui  vivent  en  Amérique. 

LEPTOXIS  s.  m.  {lè-pto-ksiss —  du  gr.  lep- 
tos, mince;  oxus,  pointu).  Moll.  Syn.  de  lym- 
née,  genre  de  mollusques  d'eau  douce. 

LEPTURE  adj.  {lè-ptu-re  —  du  gr.  leptos, 
grêle  ;  oura,  queue).  Zool.  Qui  a  la  queue 
grêle. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux 
dépens  des  gobe-mouches.  Il  Syn.  de  phaé- 
ton,  autre  genre  d'oiseaux. 

—  But.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  rotbœlliées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  -répandues  dans  presque 
toutes  les  régions  chaudes  et  tempérées  du 
globe. 

— .  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  longicornes, 
type  de  la  tribu  des  lepturètes  :  Les  lepturiss 
ont  la  tête  perpendiculaire,  avec  le  labre  grand. 
(A.  Percheron). 

—  Encycl.  Entom.  Les  espèces  qui  compo- 
sent ce  genre  ont  pour  caractères  :  tête  brus- 
quement rétrécie  en  arrière;  antennes  insé- 
rées au  bas  des  yeux,  écartées  entre  elles; 
corselet  sans  tubercules  latéraux  ;  yeux  sail- 
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lants  ;  antennes  longues  de  la  moitié  au  moins 
du  corps;  corselet  très-étroit  en  avant,  bombé 
en  dessus,  fortement  renflé  postérieurement; 
écusson  très-petit;  élytres  ne  couvrant  pas 
l'extrémité  de  l'abdomen. 

Nous  citerons  parmi  les  espèces  de  ce 
genre  :  la  lepture  tomenteuse,  qui  est  noire  et 
couverte  d'un  duvet  jaunâtre  sur  le  corselet, 
a  des  élytres  d'un  fauve  foncé,  et  se  trouve 
aux  environs  de  Paris;  la  lepture  noire,  de 
forme  plus  allongée  que  la  précédente,  noire 
aussi  avec  l'abdomen  rouge,  et  vivant  aux 
mêmes  lieux;  la  lepture  uniponctuée,  noire 
également,  avec  des  élytres  rouges,  et  un 
point  noir  sur  le  disque  de  chacun,  vivant 
en  Suisse;  la  lepture  éperonnée,  plus  longue 
que  ces  iroïs  premières,  avec  un  corselet 
presque  épineux,  a  le  corps  noir,  les  anten- 
nes -fauves,  les  élytres  aussi,  mais  avec  qua- 
tre bandes  transversales  ;  enfin,  la  lepture 
verdàtre,  à  antennes  annelées  de  jaune  et 
de  noir,  le  corps  couvert  d'un  duvet  vert  jau- 
nâtre très-serré.  Elle  est  propre  à  la  Suisse. 

LEPTURÈTE  adj.  (lè-ptu-rè-te  —  rad.  lep- 
ture). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte h  la  lepture. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  longicornes,  ayant 
pour  type  le  genre  lepture. 

—  Encycl.  'i,a  tribu  des  lepturètes  a  été 
établie  par  Latreille.  Elle  se  distingue  des 
autres  tribus  de  la  même  famille  par  ses  yeux 
arrondis,  sans  échancrure,  et  par  ses  anten- 
nes simplement  placées  en  avant  des  yeux, 
et  non  dans  une  échancrure.  La  tête  se  pro- 
longe postérieurement  ou  se  rétrécit  brus- 
quement en  manière  de  cou,  à  sa  jonction  avec 
le  corselet;  les  élytres,  beaucoup  plus  larges 
que  le  corselet  à  leur  naissance,  vont  en  se 
rétrécissant  graduellement.  Les  mandibules 
sont  de  grandeur  ordinaire,  à  peu  près  sem- 
blables dans  les  deux  sexes.  Serville  a  divisé 
les  lepturètes  en  deux  sous-tribus  :  les  lati- 
cerves,  qui  comprennent  les  genres  desmo- 
cerus,  vesperus,  rhamnusium,  rhagium;  les 
angusticerves,  parmi  lesquels  on  place  les 
genres  distenia,  comètes,  tenoderus,  toxotus, 
pachyta,  gramm'optera,  leptura,  strangalia  et 
curyptera. 

LEPTYNITE  s.  f.  (lè-pti-ni-te  —  du  gr. 
leptuneiit,  amincir).  Miner.  Variété  de  feld- 
spath. 

LEPTYNTIQUE  adj.  (lè-ptain-ti-ke  —  du 
gr.  teptunein,  atténuer).  Med.  Atténuant.  Il 
Vieux  mot. 

LE  PU1LLON  DE  FOBLAYE  (Emile),  géolo- 
gue français,  né  à  Pontivy  (Morbihan)  en 
1702,  mort  en  1843.  Elève  de  l'Ecole  poly- 
technique, il  entra  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs géographes,  se  livra  à  la  géologie,  fut 
attaché  eu  qualité  de  géologue  à  l'expédition 
de  Morée,  et  devint  chef  d'escadron  d'état- 
major  en  1840.  Deux  ans  plus  tard,  sa  ville 
natale  l'envoya  siéger  à  la  Chambre  des  dé- 
putés. On  lui  doit  :  Description  de  Vile  d'E- 
yine  (1853,  in-S°);  Recherches  géographiques 
sur  les  ruines  de  la  Morée  (1835),  etc.  —  Son 
frère,  Théodore  Le  Puillon  de  BosLaYK,  gé- 
néral, né  à  Pontivy  en  1795,  mort  en  1857, 
entra  à  l'Ecole  polytechnique,  concourut  à  la 
défense  de  Paris,  prit  part  dans  l'artillerie  à 
la  campagne  d'Espagne  (1823),  au  siège  d'An- 
vers, fut  élu  en  1843  député  de  Pontivy  à  la 
place  de  son  frère,  et  appuya  de  ses  votes  le 
gouvernement.  Général  de  brigade  en  1853, 
il  reçut  le  commandement  de  l'Ecole  d'artille- 
rie et  de  génie  de  Metz.  On  lui  doit  quelquos 
mémoires. 

LÉPUROPÉTALE  s.  m.  (lé-pu-ro-pé-ta-!e  — 
du  gr.  lepuros,  écailleux,  et  de  pétale).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  saxifra- 
gées,  qui  croissent  dans  l'Amérique  boréale 
et  au  Chili. 

LEPUS  s.  m.  (lé-puss  —  mot  lat.  dérivé  du 
gr.  leporis,  même  sens).  Mamm.  Nom  scien- 
tifique du  genre  lièvre. 

LÉPYRE  s.  m.  (lé-pi-re  —  du  gr.  lepuros, 
écailleux).  Entoin.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, comprenant  six  espèces,  dont  trois  ha- 
bitent l'Europe. 

LEPYRODICLIS  s.  m.  (lé-pi-ro-di-kliss). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ca- 
ryophyllées,  tribu  des  alsinées,  croissant  dans 
les  montagnes  de  l'Asie  centrale. 

LÉPYRODIE  s.  f.  (lé-pi-ro-dî  —  du  gr.  le- 
purodès,  semblable  à  une  écaille).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  restiacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  en 
Australie. 

LÉPYRONIE  s.  f.  (lé-pi-ro-nî  —  du  gr.  le- 
puros, écailleux).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  formé  aux  dépens  desaprophores, 
voisin  des  cigales,  et  comprenant  trois  es- 
pèces, dont  une  d'Europe. 

LEQUEITIO,  petite  ville  d'Espagne,  prov. 
et  à  37  kilom.  N.-O.  de  Bilbao,  sur  le  golfe 
de  Gascogne;  2,500  hab.  forges,  pêche  et 
cabotage.  Cette  ville ,  entourée  u'épaisses 
murailles  percées  de  cinq  portes,  possède  des 
maisons  fort  anciennes  et  une  belle  prome- 
nade d'où  l'on  jouit  d'une  vue  splendide.  L'é- 
glise, reconstruite  au  xmc  siècle,  renferme 
un  beau  maître-autel  dans  le  style  gothique 
filigrane.  Dans  l'une  des  chapelles  se  voit  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge,  trouvée,  dit- 
on,  au  xtiie  siècle  au  milieu  d'un  buisson  d'au- 
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bépine.  Sur  la  rivière  qui  traverse  la  ville  est 
jeté  un  pont  d'une  seule  arche  et  d'une  har- 
diesse étonnante.  Le  port,  formé  par  la  ri- 
vière à  son  embouchure,  est  peu  important  et 
sec  à  la  basse  mer.  Quatre  fortins  le  défen- 
dent. 

LEQUEL,  LAQUELLE  (pi.  LESQUELS,  LES- 
QUELLES) prou,  relut,  (le-kèl,  la-kè-le,  lè- 
kèl,  lè-kè-le  —  de  le,  la,  les,  et  quel,  quelle, 
quels,  quelles).  Qui:  s'emploie  comme  sujet 
d'une  proposition  qu  il  joint  à  une  proposition 
précédente,  pour  éviter  l'emploi  ou  la  répé- 
tition de  qui,  lorsqu'il  pourrait  donner  lieu  à 
une  cacophonie  ou  à  une  amphibologie  :  Je 
l'ai  su  par  une  personne  qui  vous  est  connue, 
laquelle  est  venue  me  voir.  Il  s'agit  d'un 
homme  qui  en  injurie  un  autre,  lequel  est 
pourtant  soit  bienfaiteur.  Ecrives:  plutôt  à  la 
cousine  de  votre  ami,  lequel  serait  dans  le  cas 
de  ne  pas  répondre.  Il  S'emploie  généralement 
au  lieu  de  qui,  en  termes  de  pratique  :  Entendu 
les  témoins,  lesquels  ont  déclaré...  On  a  lu 
le  mémoire  de  la  réclamante  ,  laquelle  sol- 
licite un  dégrèvement,  (Acad.) 

Voici  le  fait  ;  un  chien  vient  dans  une  cuisine; 

Il  y  trouve  un  chapon,  lequel  a  bonne  mine. 

Racine. 

—  S'emploie  plus  souvent  comme  complé- 
ment, et  alors  de  lequel,  de  lesquels,  de  les- 
quelles, à  lequel,  à  lesquels,  à  lesquelles  se 
contractent  en  duquel,  desquels,  desquelles, 
auquel,  auxquels,  auxquelles  :  Voici  le  parti 
auquel  je  me  suis  arrêté.  C'est  là  une  mau- 
vaise habitude  k  laquelle  il  faut  renoncer. 
Je  connais  les  personnes  chez  lesquelles  vous 
êtes  descendu. 

—  Celui,  celle  qui  :  Dites-moi  lequel  de  ces 
deux  vases  vous  plaît  le  mieux.  Parmi  ces 
étoffes  voyez  laquelle  vous  préférez. 

—  Pron.  interrog.  Quel  est  celui,  quelle  est 
celle  qui,  à  qui,  dont  :  Lequel  de  vous  deux 
est  le  plus  jeune?  Duquel  de  ces  deux  ta- 
bleaux voulez-vous  vous  défaire?  Auquel  des 
trois  commis  avez-vous  parlé?  Lequel  est  plus 
désirable  à  l'homme,  ou  de  vivre  jusqu'à  l'ex- 
trême vieillesse,  ou  d'être  promptement  délivré 
des  misères  de  cette  vie?  (Boss.) 

—  Gramm.  V.  dont. 

LEQUESNE  (Eugène-Louis),  sculpteur,  né 
à  Paris  en  1815.  Issu  d'une  famille  de  magis- 
trats, il  étudia  d'abord  la  jurisprudence,  et  se 
fit  inscrire  en  1839  au  tableau  des  avocats. 
Dès  cette  époque,  il  avait  commencé  à  étu- 
dier la  sculpture,  pour  laquelle  il  se  sentait 
un  goût  très-vif.  Admis  dans  l'atelier  de  Pra- 
dier,  il  y  fit  de  rapides  progrès,  se  rendi.t  à 
Rome,  exposa  une  Tête  de  saint  Joseph  en 
1842,  une  Jeune  fille  jouant  avec  une  coquille 
(1843),  et  remporta  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
dont  il  suivait  les  cours  depuis  1841,  le  grand 
prix  de  Rome  en  1844.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  Lequesne  exécuta,  entre 
autres  œuvres,  une  remarquable  copie  du 
Faune  de  Barberini.  De  retour  à  Paris,  il  en- 
voya au  Salon  de  1850  le  modèle  en  plâtre 
de  son  Faune  dansant,  son  chef-d'œuvre, 
dont  le  succès  fut  très-grand  et  qui,  coulé 
en  bronze,  figure  aujourd  hui  dans  le  jardin 
du  Luxembourg  (v.  Faune  dansant).  Après 
cette  oeuvre  brillante,  qui  valut  à  l'artiste 
une  première  médaille,  il  exécuta  le  buste  de 
Portails,  à' Etienne,  à&  MU®  Lèvy,  à'Hippolyte 
'  Guérin,  du  maréchal  Saint-ArnaudT  de  Vis- 
conti,  etc.;  exécuta  le  tombeau  de  Mmo  de 
Trayrou,  pour  le  château  de  Moutrichard, 
termina  les  Victoires  du  tombeau  de  Napo- 
léon I«,  laissées  inachevées  par  Pradier,  fit 
les  sculptures  des  œils-de-bœuf  du  pavillon 
Deuou,  et  du  couronnement  du  pavillon  Mol- 
lien  au  nouveau  Louvre,  etc.  A  l'Exposition 
universelle  de  1855,  M.  Lequesne  envoya, 
entre  autres  morceaux,  une  statue  de  Philippe 
de  Commines,  et  obtint,  outre  une  première 
médaille,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Depuis  lors  il  a  exposé  une  Baigneuse  et 
Lesbie,  charmantes  statuettes;  la  statue  du 
Maréchal  Saint -Arnaud,  un  Soldat  mourant, 
exécuté  d'après  une  maquette  de  Pradier 
(1857);  Jeune  fille  pesant  des  Amours  (185a), 
statue  en  marbre  d'un  charme  antique  ;  cinq 
bustes,  notamment  celui  de  Clapisson  (1861); 
l'Esclave  romain,  d'une  grande  correction  de 
ligne;  le  buste  de  il/H"  Patti,  d'une  extrême 
finesse  de  modelé  (1853);  l'Eté,  statue  en 
fonte  ;  le  buste  de  M.  Reinaud  (1864)  ;  le  Gé- 
néral Damnas,  buste  (1866)  ;  un  Nègre  (1867); 
Prêtresse  de  Bacchus,  le  Vicomte  de  Païua 
(lS68),etc.On  doit,  en  outre,àce  remarquable 
artiste  la  décoration  de  l'église  Saint-Augus- 
tin à  Paris,  une  fontaine  monumentale  à  Ne- 
vers,  un  Chemin  de  croix  destiné  à  l'Institut 
fondé  par  Eugénie  do  Montijo,  des  Pégases 
(1870),  au  nouvel  Opéra  de  Paris,  etc. 

LEQUEUTRE  (Hippolyte-Joseph),  peintre 
français,    né  à  Duukerque  en   1793.   Elève 
d'Aubry  et  de  J.-B.  Isabey,  il  débuta  au  Sa- 
j   Ion  de  1824  par  des  aquarelles  et  des  dessins 
(   dont  un  pointillé  fort  habile  était  le  principal 
i  mérite.   Depuis  lors,  il  a  exécuté  un  grand 
nombre  de  compositions  à  l'estompe,  au  crayon 
lithographique,  et  s'est  surtout  lait  connaître 
comme  peintre  de  miniatures.  Le  portrait  de 
son  maître  Isabey,  qu'il  exposa  en  1855,  est 
regardé  comme  son  chef-d'œuvre;  en  1863, 
on  vit  de  lui  au  Salon  deux  excellentes  études, 
le  Renard   effrayé  et   l'Epagneul  en  arrêt; 
enfin,  parmi  ses  lithographies  nous  mention- 
nerons son  portrait  de  Casimir  Périer. 

LEQUEUX  (Claude), écrivain  français,  mort 
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à  Paris  en  1768.  Il  devint  prieur  de  Saint- 
Yves  à  Paris,  adopta  les  idées  des  jansénis- 
tes et  même  se  rangea  parmi  les  partisans 
des  convulsionnaires,  ce  qui  lui  valut  d'être 
emprisonné  pendant  quelque  temps  à  la  Bas- 
tille. On  lui  doit  quelques  ouvrages,  notam- 
ment :  Tableau  d'un  vrai  chrétien  (1748);  lé 
Chrétien  fidèle  à  sa  vocation  (1748);  le  Verbe 
incarné  (1759),  etc.  Mais  il  est  surtout  connu 
comme  l'éditeur  de  nombreux  ouvrages,  dans 
lesquels  il  a  donné  la  preuve  qu'il  joignait 
un  esprit  critique  à  une  solide  instruction. 
Chargé  de  donner  une  édition  générale  des 
œuvres  de  Bossuet,  il  ne  put  publier  que  quel- 
ques-uns des  ouvrages  de  l'évêque  de  Meaux. 
Parmi  les  éditions  qu'il  a  données,  nous  cite- 
rons :  les  Instructions  chrétiennes  do  Singlin 
(1736,  6  vol.  in- 12)  ;  les  Traités  choisis  de  saint 
Augustin  (1757;  2  vol.)  ;  les  Oraisons  funèbres 
(1762),  et  l'Exposition  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise catholique  (1761),  de  Bossuet,  etc. 

LEQUEUX  (Jean-François-Marie),  théolo- 
gien fiançais,  né  vers  1800,  mort  en  1866.  Il 
entra  dans  les  ordres,  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie,  fut  vicaire  général  à  Soissons, 
puis  à- Paris,  chanoine.de  Paris,  et  enfin  su- 
périeur du  séminaire  de  Soissons.  On  lui  doit 
des  ouvrages  pour  la  plupart  adoptés  dans 
l'enseignement  des  séminaires.  Nous  citerons 
de  lui  :  Afunùale  compendium  jitris  c'anonici 
(1840-1844,  4  vol.  in-8")  ;  Synopsis  juris  cano- 
nici  (1845);  Sélects  quiestiones  (1846)  ;  Inslitu- 
tiones  philosophiez  (1846-1847,4  vol.  in-12)  ; 
Antiquités  religieuses  du  diocèse  de  Soissons  et 
de  Laon  (1859,  2  vol.  iu-18).  ' 

LEQUEUX  (Paul-Eugène),  architecte,  né  à 
Paris  en  1806.  Elève  de  Guénepin  et  de  Bnl- 
tard,  il  fit  de  longs  efforts  pour  arriver  au 
prix  de  Rome,  qu'il  obtint  enfin  en  1834.  Mais 
à  cette  époque  il  était  marié,  et-  pour  ne  pas 
quitter  Paris,  il  renonça  à  aller  passer  en 
Italie  les  cinq  années  réglementaires:  Son 
beau -frère,  M.  V.  Baltard',  le  fit  nommer  ar- 
chitecte de  la  ville,  et  plus  turd  des  commu- 
nes de  Sceaux  et  de  Saint-Denis.  Dans  ces 
fonctions  modestes,  M.  Lequeux  a  exécuté 
des  travaux  lucratifs  et  qui  sont  loin  d'être 
dépourvus  de  mérite..  On  lui  doit  notamment: 
la  Sous-préfecture  de  Saint- Denis  ;  la  Mairie 
de  Montmartre  ;  l'Eglise  de  la  Villette;  celle 
de  Villetaneuse;  la  Mairie  de  Puteaux,  etc. 
Ces  édifices,  d'une  architecture  simple  et  sé- 
vère, ont  l'incontestable  mérita  de  satisfaire 
parfaitement  aux  conditions  exigées  par  leur 
destination. 

LEQU1EN  (Michel),  dominicain,  chronolo- 
giste  et  érudit  français,  né  à  Boùlogne-sur- 
Mer  en  1661,  mort  en  1733.  Il  fut  l'ami  de 
Montfaucoii  et  de  l'abbé  Longuerue.  Lequien 
s'est  attaché  à  réfuter  les  opinions  émises 
par  Pezron,  dans  son  Antiquité  des  temps  ré- 
tablie, et  il  a  travaillé  à  la  Collection  byzan- 
tine. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Défense 
du  texte  hébreu  et  de  la  version  de  la  Vul- 
gate  (Paris,  1690,  in-ig);  Panoplia  contra 
schisma  Gr&corum  (Paris,  1718,  in-4<>).  Il  a 
donné,  en  outre,  une  édition  gréco-latine  des 
Œuvres  de  Jean  Damascène  (Paris,  1712,  2  vol. 
in-fol.). 

LEQUIEN  (Jacques),  historien  français. 
V.  La  Neufvillb. 

LEQUINIO  (Joseph-Marie),  homme  de  let- 
tres et  conventionnel,  né  à  Sarzeau  (Morbi- 
han) vers  1740,  mort  en  1813.  "Elu  maire  de 
Rennes  au  commencement  de  la  Révolution, 
nommé  ensuite  juge  au  tribunal  de  Vannes, 
et  enfin  élu  par -ses  compatriotes  député  a 
l'Assemblée  législative,  il  y  siégea  au  côté 
gauche.  Après  le  10  août,  il  publia  un  livre 
philosophique  assez  remarquable,  intitulé  les 
Préjugés  détruits,  dans  lequel  il  prenait  le 
titre  de  citoyen' du  globe,  et  dépassait  de  beau- 
coup la  hardiesse  des  novateurs  de  son  temps. 
Il  fut  ensuite  envoyé  à  la  Convention,  où  la 
Montagne  le  compta  parmi  ses  membres  les 
plus  ardents.  Cependant,  en  votant  la  mort 
de  Louis  XVI,  il  manifesta  le  regret  que  la 
sûreté  de  l'Etat  ne  permît  pas  de  le  condam- 
ner aux  galères  perpétuelles.  Envoyé  avec 
Laignelot  en  mission  dans  la  Vendée,  il  y 
déploya  une  extrême  énergie.  On  l'accusa 
depuis  de  nombreuses  exécutions  arbitraires, 
d'avoir  fait  manger  les  bourreaux  à  sa  table, 
d'avoir  demandé  qu'on  fusillât  tous  les  pri- 
sonniers vendéens,  etc.,  etc.  A  son  retour, 
les  thermidoriens  le  firent  décréter  d'accusa- 
tion pour  les  actes  de  sa  mission  dans  l'Ouest; 
mais  l'amnistie  le  rendit  à  la  liberté.  Succes- 
sivement inspecteur  forestier,  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  fut,  après  le  18  bru- 
maire, envoyé  en  qualité  de  sous-commissaire 
des  relations  commerciales  aux  Etats-Unis, 
d'où  il  revint  en  1804,  renonçant  dès  lors  a 
la  politique  pour  se  vouer  à  l'agriculture.  On 
lui  doit,  entre  autres  œuvres  :  Elixxr  du  ré- 
gime féodal  (1790,  in-8°);  le  journal  intitulé 
l'Ecole  des  laboureurs  ;  De  la  nécessité  du  di- 
vorce (Paris,  1792)  ;  la  Guerre  de  la  Vendée  et 
les  chouans  (1795,  in-8û)  ;  Philosophie  du  peu- 
ple (1796,  in-12),  etc. 

LE  RAGOIS  (Claude,  abbé),  pédagogue  fran- 
çais,,né  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1685.  Neveu  de  l'abbé  Gobelin,  directeur  de 
Mln0  de  Main  tenon,  il  obtint  par  le  crédit  de 
cette  dame  la  place  de  précepteur  du  duc  du 
Maine.  Il  la  remplit  avec  zèle,  et  c'est,  pour 
l'éducation  de  ce  prince  que  Le  Ragois  com- 
posa une  Instruction  sur  l'histoire  de  France 
et  sur  l'histoire  romaine  (Paris,  1684,  in-12). 
Cet  ouvrage,  pauvre  d'idées  et  médiocrement 
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écrit,  fut  adopté  par  toutes  les  maisons  d'édu- 
cation, et  il  a  été  réimprimé  un  grand  nom- 
bre de  fois  jusqu'à  nos  jours,  avec  des  cor- 
rections et  des  additions  qui  ne  l'ont  pas 
amélioré.  L'édition  de  Paris  (1820,  2  vol.  in- 12), 
totalement  refondue  par  M.  Moustalon,  et 
augmentée  d'un  Abrégé  de  géographie ,  de 
l'histoire  poétique,  avec  un  précis  des  Méta- 
morphoses d'Ovide,  est  plus  étendue,  sans 
valoir  mieux  que  celles  qui  l'ont  précédée. 

I.EBAMBERT  (Louis),  peintre  et  sculpteur 
français,  membre  de  l'Académie  de  sculpture, 
garde  des  antiques  du  roi,  né  à  Paris  en  1614, 
mort  en  1670.  11  étudia  la  peinture  sous 
Vouet,  et  la  sculpture  dans  l'atelier  de  Sara- 
zin.  Le  parc  de  Versailles  renferme  plusieurs 
de  ses  statues,  entre  autres  une  Baccltairte 
avec  un  enfant  jouant  des  castagnettes  ;  Deux 
sphinx  de  marbre,  portant  des  enfants  de 
bronze;  une  Nymphe  et  des  Satyres.  On  cite 
également  comme  des  œuvres  estimables  les 
portraits  en  médaillon  de  Mazarin  et  du  ma- 
réchal de  La  Meilleraie. 

LERAY  (Théodore-Constant),  marin  fran- 
çais, né  à  Brest  en  1795,  mort  en  1849.  Il  se 
distingua  pendant  la  campagne  de  Grèce, 
lors  de  la  reddition  de  la  citadelle  d'Athènes 
et  à  la  bataille  de  Navarin  (1S27),  fut  alors 
promu  capitaine  de  frégate,  et  remplit  di- 
verses missions  dans  les  mers  du  Levant  de 
1829  à  1831.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en 
1834,  pour  Sa  participation  à  la  prise  de  Bou- 
gie, Leray  fut  envoyé  en  1838  à  Mexico  'pour 
demander  au  gouvernement  mexicain  satis- 
faction des  griefs  qu'avait  contre  lui  le  gou- 
vernement français,  et  se  signala  peu  après 
a  la  prise  de  la  Vera-Crun.  Il  reçut  plus  tard 
la  mission  de  bloquer  Tunis  (1841),  devint 
contre-amiral  cette  même  année,  entra  au 
conseil  d'Amirauté  en  1842,  et  commanda 
pendant  quelque  temps  la  station  du  Levant. 
De  1836  à  1846,  il  représenta  l'arrondissement 
de  Paimbœuf  à  la  Chambre  des  députés,  où  il 
vota  avec  la  majorité  conservatrice. 

LERBEKE  (Hermandoon),  historien  et  do- 
minicain allemand,  né  à  Minden.  Il  vivait  au 
xive  siècle.  On  lui  doit  deux  ouvrages  qui 
contiennent  d'utiles  renseignements  :  Chro- 
nicon  episcoporum  mindensium ,  inséré  dans 
les  Scriptores  brunsvicenses,  et  Chronicon  co- 
mitum  Sckawenburgensium  (HelmstEedt,  1620, 
in-4°). 

LERBER  (  Sigismond  -  Louis  ) ,  littérateur 
suisse,  né  à  Berne  en  1723,  mort  en  1783.  Il 
fut  membre  du  conseil  des  Deux-Cents,  bailli, 
puis  professeur  de  droit  h  Berne  (1748).  Nous 
citerons  parmi  ses  écrits  :  De  fontibus  juris 
patrii  (Berne,  1748);  Essai  de  poésie  (Colo- 
gne, 1746);  De  leyis  naluralis  siimma  (1752); 
Poésies  et  opuscules  philosophiques  (1798),  etc. 

LERCARA  FRIDD1,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  la  Sicile,  prov.  et  à  35  kilom.  S. -PI. 
de  Païenne,  ch.-l.  de  mandement;  9,007  hab. 

LERCAR1  (Nicolas-Marie),  cardinal  italien, 
né  à  Tabia,  près  de  Gênes,  en  1675,  mort  en 
1757.  Après  avoir  occupé  plusieurs  emplois  à 
la  cour  pontificale,  il  fut  sacré  par  Benoît  XIII 
archevêque  in  parlibus,  nommé  premier  mi- 
nistre, et  enfin  cardinal.  A  la  mort  de  son 
bienfaiteur,  il  fut  dépouillé  de  tous  ses  em- 
plois et  cité  devant  un  conseil  de  cardinaux 
pour  y  rendre  compte  de  sa  gestion.  Son  in- 
tégrité y  fut  reconnue,  mais  il  n'en  fut  pas 
inoins  écarté  à  tout  jamais  des  affaires. 

LERCHÉE  s.  f.  (lèr-ché  —  de  Lerck,  nom 
d'homme).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rubiacées,  qui  croissent  à  Java. 

LERCHENFELD  (Maximilien,  baron  de), 
homme  d'Etat  bavarois,  né  à  Munich  en  1779, 
mort  en  1843.  Après,  avoir  fait  ses  études  à 
Ingolstadt,  il  entra  dans  la  diplomatie,  devint 
en  1806  chargé  d'affaires  de  Bavière  à  la  cour 
de  Wurtemberg,  et  deux  ans  plus  tard  com- 
missaire général  à  Anspach,  à  Nuremberg,  à 
Inspruck  et  à  Wurtzbourg.  De  1815  k  1818,  il 
coopéra  activement  et  dans  le  sens  libéral  à 
l'élaboration  de  la  constitution  bavaroise,  et 
de  lân  jusqu'à  l'avènement  du  roi  Louis,  en 
1825,  il  eut  le  portefeuille  des  nuances,  qu'il 
quitta  pour  devenir  ambassadeur  près  la  diète 
germanique.  Rappelé  au  ministère  des  finan- 
ces à  la  chute  du  cabinet  Wallerstein,  il  con- 
serva ce  portefeuille  jusqu'en  1835,  où  il  fut 
appelé  a  l'ambassade  de  Vienne.  Le  baron  de 
Lerehenfeld  était  un  homme  d'un  caractère 
libéral  et  porté  aux  réformes;  niais  souvent 
il  appliquait  les  améliorations  et  les  épargnes 
là  où  il  n'en  était  nullement  besoin.  Il  avait 
pour  système  d'être  complètement  indifférent 
a  l'opinion  publique. 

LERCHEKVELD  (Gustave-Antoine,  baron 
DE),hoinine  d'Etat  bavarois,  né  àUlinen  180G, 
mort  en  1866.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
■Wurtzbourg  et  à  Heidelberg,  il  devint  juge 
suppléant  et  juge  de  district  dans  différen- 
tes villes,  puis  il  fut  nommé  conseiller  de  la 
cour  d'appel  de  Bambcrg,  prit  sa  retraite  à 
la  mort  de  son  père  (1843)  et  entra  deux  ans 
plus  tard  dans  la  Landtag  bavaroise.  Il  s'y 
montra  dès  le  début  l'adversaire  acharné  du 
cabinet  Adel,  dont  il  combattit  toutes  les  me- 
sures, et  s'acquit  en  même  temps  une  grande 
réputation  de  savoir  dans  les  matières  finan- 
cières. En  1848,  Maximilien  II  l'appela  à  faire 
partie  du  nouveau  cabinet,  dans  lequel  il  eut 
d'abord  le  portefeuille  des  finances,  puis  celui 
de  l'intérieur.  Bien  qu'il  ne  l'ait  conservé  que 
neuf  mois,  il  fit  adopter  par  la  Landtag  une 
foule  de  lois  importantes,  entre  autres  celle   j 


LERE    ■ 

qui  supprimait  les  corvées  et  la  nouvelle  loi 
sur  l'organisation  communale.  Les  intrigues 
incessantes  dirigées  contre  lui  le  forcèrent  à 
renoncer  à  son  portefeuille  en  décembre  1848. 
Il  refusa  bientôt  après  le  poste  de  ministre 
impérial  de  l'intérieur,  que  lui  offrait  l'archi- 
duc Jean,  parce  que  le  programme  de  Henri 
de  Gagern,  président  du  cabinet,  ne  concor- 
dait pas  avec  ses  opinions.  A  la  Landtag, 
dont  il  fut  quelque  temps  président  en  1849, 
il  se  montra  libéral,  mais  dans  le  sens  mo- 
narchique, et  devint  le  chef  du  parti  des  libé- 
raux conservateurs,  qui  formaient  la  majorité 
de  l'Assemblée.  Dans  la  session  de  1851,  il 
laissa  échapper,  au  milieu  des  débats  sur  la 
loi  du  notariat,  quelques  mots  assez  vifs,  que 
le  prince  de  Wrede,  membre  du  Conseil  royal, 
crut  être  à  son  adresse,  et  qui  amenèrent 
entre  lui  et  Lerehenfeld  un  duel  au  pistolet, 
dans  lequel  ce  dernier  fut  grièvement  blessé. 
Une  fois  .rétabli,  il  siégea  à  la  Landtag  sur 
les  bancs  de  l'opposition  et  ne  cessa  d'y  pro- 
poser la  substitution  d'une  nouvelle  constitu- 
tion à  la  constitution  fédérale,  dont  les  vices 
l'avaient  vivement  frappé.  La  séparation  de 
l'Autriche  d'avec  le  reste  de  1  Allemagne 
causa  une  profonde  douleur  au  baron  de 
Lerehenfeld,  qui  ne  pouvait  concevoir  une 
Allemagne  sans  Autriche.  Pour  dissiper  la 
mélancolie  dans  laquelle  il  était  plongé,  il 
entreprit  en  1866  un  voyage  dans  les  Alpes. 
Le  29  septembre,  il  partit  avec  deux  autres 
personnes  et  un  guide  pour  visiter,  près  de 
Salzbourg,  les  grottes  de  Rolowrath,  intéres- 
santes par  leurs  fantastiques  colonnades  de 
glace.  Cette  excursion  n'offrait  par  elle-même 
aucun  danger;  mais  l'échelle  qui  conduisait 
dans  l'intérieur  des  grottes  se  rompit  au  mo- 
ment où-il  la  descendait,  et  il  fut  précipité, 
avec  deux  de  ses  compagnons,  dans  un  gouf- 
fre d'une  effroyable  profondeur.  Les  deux 
autres  en  furent  retirés  sains  et  saufs  ;  mais 
le  baron  de  Lerehenfeld,  qui  était  demeuré 
plus  de  trois  heures  enseveli  sous  les  frag- 
ments de  glace  détachés  par  sa  chute,  était 
dans  un  état  pitoyable.  Cependant ,  malgré 
ses  nombreuses  blessures  et  son  âge  avancé, 
il  n'avait  pas  perdu  l'usage  de  ses  sens  ;  il  ne 
mourut  que  le  10  octobre  suivant,  à  Berchtes- 
gaden,  où  on  l'avait  transporté. 

De  Lerehenfeld  n'était  pas  connu  seule- 
ment comme  homme  politique,  mais  encore 
comme  économiste  et  comme  historien.  Il 
faut  surtout  citer  de  lui  deux  ouvrages  im- 
portants :  les  Anciens  privilèges  des  Etats  de 
Bavière  (Munich,  1853),  et  {'Histoire  de  la 
Bavière  sous  le  roi  Maximilien- Joseph  /er 
(Berlin,  1854). 

LERGHIE  s.  f.  (lèr-chî  —  de  Lerch,  nom 
d'homme).  Bot.  Syn.  du  suœda. 

LÉRE,  bourg  de  France  (Cher),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  20  kiioin.  N.  de  Sancerre, 
près  du  canal  latéral  de  la  Loire  ;  pop.  aggl., 
872  hab. — pop.  tôt.,  1,631  hab.  Vuûte  remar- 
quable dans  le  chœur  de  l'église. 

LE  REBOURS  (Guillaume),  magistrat  fran- 
çais, issu  d'une  famille  noble  établie  à  Vire 
avant  1350,  né  vers  1545,  mort  en  1619.  Il  fut 
président  à  la  cour  des  aides  en  1578,  et  de- 
vint maître  des  requêtes  de  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  le  4  mai  1587.  Il  était  resté 
dans  Paris  pendant  que  Henri  IV  en  faisait 
le  siège,  et  il  tâcha  de  ramener  les  habitants 
de  cette  ville  sous  l'obéissance  du  roi.  L'Etoile- 
rapporte  que,  le  16  juin  1590,  il  eut  la  jambe 
rompue  d  un  boulet  de  canon  tiré  du  mont 
des  Martyrs  par  ceux  du  roi,  et  comme  on  le 
savait  du  parti  dus  politiques,  les  prédicateurs 
disaient  eu  chaire  :  que  les  coups  des  royaux 
allaient  tout  à  rebours.  Henri  IV  rétablit  Le 
Rebours  dans  son  office  et  dans  tous  ses 
biens,  qu'il  avait  perdus  durant  la  guerre  ci- 
vile ;  il  lui  accorda,  en  outre,  la  place  de  con- 
seiller d'Etat  (11  janvier  1597),  en  récompense 
de  ses  services  et  de  sa  fidélité.  Il  avait  une 
tille,  qui  fut  un  instant  la  maîtresse  du  roi  de 
Navarre.  «C'était,  dit  la  reine  Marguerite 
dans  ses  Mémoires,  une  fille  corrompue  et 
double,  »  qui  chercha  tant  qu'elle  vécut  à  lui 
nuire  dans  l'esprit  de  son  mari. 

LE  REBOURS  (Jean-Baptiste-Auguste),  ma- 
gistrat français,  cinquième  descendant  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1746,  mort  le  14  juin 
1794.  Il  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris 
en  1767,  et  président  le  8  juillet  17S2.  Royaliste 
zélé,  lors  de  la  Révolution  il  sortit  de  France  ; 
mais  les  lois  sur  l'émigration  le  forcèrent  d'y 
rentrer  pour  conserver  son  patrimoine.  Tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté. 

LE  REBOURS  (Charles),  contrôleur  général 
des  postes,  mort  en  1776.  Il  avait  d'abord  en- 
seigné la  langue  latine  comme  professeur  ad- 
joint à  l'Ecole  militaire.  Un  a  de  lui  :  Obser- 
vations sur  tes  manuscrits  de  Dumarsais,  avec 
quelques  ré  flexions  sur  l'éducation  (1760,  in-12), 
et  il  a  rédigé  la  Gazette  du  commerce,  com- 
mencée en  1765. 

LE  REBOURS  (Marie- Angélique  Ankl, 
dame),  femme  auteur,  épouse  du  précédent, 
née  en  1731,  morte  à  l'Arche,  près  du  Mans, 
en  1821.  Elle  joignait  à  l'esprit  et  aux  grâces 
extérieures  une  instruction  brillante  et  un 
grand  bon  sens  naturel,  et  elle  comptait  parmi 
ses  amis  les  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps  :  d'Alembert,  Dupont  de  Nemours, 
Roucher,  etc.  Ce  fut,  paraît-il,  à  l'instigation 
de  J.-J.  Rousseau  qu'elle  composa  le  petit 
volume  intitulé  ;  Avis  aux  mères  gui  veulent 
nourrir  leurs  enfants  (Utrecht,  1767,  in-12; 
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Paris,  1770-1775-1798).  Ce  livre  eut  de  nom- 
breuses, éditions  qui  toutes,  excepté  la  pre- 
mière, sont  accompagnées  d'une  lettre  de 
l'illustre  médecin  Tissot,  d'un  rapport  fait  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  20  juin 
1770,  enfin  du  certificat  du  doyen  de  cette 
Faculté.  Dans  la  lettre  du  docteur  Tissot, 
on  lit  :  o  Les  Avis  aux  mères  qui  veulent 
nourrir  ne  renferment  pas  un  précepte  qui 
ne  soit  fondé  en  raison...  Je  ne  connais  pas 
d'ouvrage  qui  puisse  faire  autant  de  bien... 
Vous  avez  rendu  service  à  l'humanité  en  écri- 
vant ;  toutes  les  personnes  sensées  en  juge- 
ront ainsi.  ■  Et  le  rapport  fait  à  la  Faculté  de 
médecine  contient  ce  passage  :  «  Mme  Le  Re- 
bours est  peut-être  la  première  qui  ait  prouvé 
par  des  raisons  claires  et  évidentes  qu'il  faut 
qu'une  mère  donne  à  teter  au  nouveau-né  le 
plus  tôt  possible  après  sa  naissance...  Nous 
pensons  donc  qu'il  est  a  souhaiter  que  cet  ou- 
vrage se  répande  de  plus  en  plus  dans  le 
public,  et  que  toutes  les  mères  s'y  conforment 
exactement,  i 

LEUEBOURS  (Jean-Noël),  habile  opticien, 
membre  du  Bureau  des  longitudes,  né  à  Mor- 
tain  (Manche)  en  1762,  mort  en  1840.  Il  a 
rendu  de  grands  services  à  la  science,  par 
la  précision  de  ses  instruments  de  mathémati- 
ques et  d'optique,  qui  égalent,  s'ils  ne  les  sur- 
passent, ceux  des  Anglais.  L'Observatoire  de 
Paris,  ceux  de  plusieurs  villes  de  France  et 
de  l'étranger  lui  doivent  leurs  lunettes  les 
plus  puissantes  et  les  plus  parfaites.  Récom- 
pensé de  plusieurs  médailles  d'or,  M.  I.ere- 
bours  avait  été  en  1819  nommé  par  Louis XVIII 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

LEREBOURS  (Nicolas-Marie-Paymal),  op- 
ticien, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1807. 
Après  la  mort  de  son  père  (1840),  il  prit  la 
direction  de  l'établissement  fondé  pur  ce  der- 
nier. Il  a  obtenu  pour  ses  très-reinarquables 
travaux  un  rappel  de  médaille  d'or  en  1S44, 
et  la  médaille  d'honneur  en  1855.  M.  Lere- 
bours,  opticien  de  l'Observatoire  et  de  la  ma- 
rine, a  été  adjoint  en  1862  au  Bureau  des 
longitudes.  Il  s'est  beaucoup  occupé  de  pho- 
tographie et  d'optique. 

On  lui  doit  des  ouvrages  estimés  :  Traité  de 
photographie  (Paris,  1843,  in-S°);  Traité  de 
galvanoplastie  (Paris,  1843,  in-8°);  Galerie  mi- 
croscopique (Paris,  1843,  in-8°);  Excursions 
dayuerriennes  (Paris,  1844,  in-4'>)  ;  Instruction 
pratique  sur  les  microscopes  (1846);  Des  pa- 
piers photographiques  (1848),  etc. 

LE  RÉVÉ11E1ND  DE  BOUGY  (Jean),  général 
français,  né  en  1617,  mort  en  1657.  Après 
avoir  pris  part  à  diverses  expéditions,  s'être 
battu  à  Rocroy,  où  il  fut  blessé,  il  devint  suc- 
cessivement mestre  de  camp,  maréchal  de 
camp,  puis  gouverneur  de  Château- Porcien, 
dont  il  s'était  rendu  maître.  Il  prit  part  à 
l'expédition  d'Espagne  (1654)  en  qualité  de 
lieutenant  général  et  mourut  peu  après  son 
retour. 

LE  RICHE,  jurisconsulte  et  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1730,  mort  après  1790.  Il  fit  de 
bonnes  études  et  rechercha  constamment  la 
société  des  hommes  de  lettres  et  des  artistes. 
Nommé  en  1760  directeur  des  domaines  en, 
Franche-Comté,  il  étudia  à  fond  l'histoire  de 
cette  province.  Dans  le  procès  qu'eut  à  sou- 
tenir Mme  de  Wateville,  abbesse  de  Château- 
Châlons,  pour  Je  maintien  de  sa  juridic- 
tion, Le  Riche  fut  son  avocat  et  publia  en 
cette  circonstance  un  Mémoire  et  consultation 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'abbaye  de  Château- 
CA<2ioJM(Lons-le-Saunier,  1765,  in-fol.:  Besan- 
çon, 1766,in-S°,  2e  édit.  augmentée);  c  éiait  un 
travail  plein  de  recherches  savantesJ  En  1766, 
il  prit  la  défense  d'un  libraire  de  Besançon, 
accusé  d'avoir  vendu  des  livres  philosophi- 
ques, et  adressa  son  Mémoire  pour  ce  client 
à  Voltaire,  qui  l'en  remercia  par  une  lettre 
très-flatteuse.  Ce  mémoire  contient  des  anec- 
dotes piquantes  sur  le  commerce  de  la  librai- 
rie à  Besançon.  Le  client  de  Le  Riche,  ren- 
voyé pour  cause  de  suspicion  légitime  de 
ses  juges  devant  le  parlement  de  Dijon  et 
ensuite  à  Douai,  fut  acquitté.  On  doit  encore 
à  ce  jurisconsulte  une  excellente  consultation 
Sur  le  vingtième.  Le  Riche  passa  en  1770  à  la 
direction  d'Amiens,  et  ensuite  à  celle  de  Sois- 
sons,  où  il  se  trouvait  encore  en  1790. 

LE  RICHE  DE  LA  POPELIN1ÈRE  ou  LA 
POUPL1MÈRE  (Alexandre-JeanJoseph),  fi- 
nancier français.  V.  La  Poupliîv'iÈris. 

LER1CI,  autrefois  Ericis  Portus,  Castrum 
Ilicis,  ville  du  royaume  d'Italie,  province  de 
Gênes,  à  S  kilom.  S.-E.  de  Sj.ezzia,  avec  un 
petit  port  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  de 
Spezzia;  5,167  hab.  Pêche  abondante;  envi- 
rons couverts  d'oliviers  d'un  bon  rapport. 

LÉRIDA  s.  f.  .(lé-ri-da  —  nom  d'une  ville 
d'Espagne,  dont  le  prince  de  Condé  fut  con- 
traint de  lever  le  siège  ,  ce  qui  donna  lieu  à 
une  chanson  satirique.  V.  dada).  Chanson 
satirique  quelconque  : 

Et  n'était  pas  un  de  la  troupe 
Qui  ne  chantât  des  liridas. 

Scakrob. 

LERIDA  ,  V  llerda  des  Romains  ,  ville  forte 
d'Espagne,  chef-lieu  de  la  province  de  même 
nom,  dans  la  capitainerie  générale  de  la  Ca- 
talogne, a  150  kilom.  N.-O.  de  Barcelone, 
par  4 1»  33'  de  latit.  N.  et  40  20'  de  longit.  O., 
sur  la  rive  droite  de  la  Sègre;  17,000  hab. 
Siège  d'un  évêché,  suffragant  de  Tarragone, 
et  des  autorités  administratives  de  la  pro- 
vince ;  collège.  Filatures  de  soie  et  tanne- 


LERÎ 

ries  ;  magnaneries  considérables  dans  les  en- 
virons. Lerida  est  une  des  places  de  guerre 
les  plus  importantes  delà  Catalogne;  elle  a 
de  bons  remparts  bastionnés  et ,  du  côté  du 
N.-O.,  des  fossés  remplis  d'eau.  Sa  citadelle, 
bâtie  sur  le  sommet  de  la  montagne  qui  porte 
la  ville,  offre  une  imposante  ligne  de  fortifi- 
cations; vers  10.,  la  ville  est  défendue  par 
les  forts  Garden,  El  Pilar  et  San -Fernando. 
Si,  vue  à  distance,  Lerida,  assise  sur  une 
montagne,  au  milieu  d'une  riche  campagne 
que  traverse  la  Sègre,  dont  les  bords  sont 
plantés  de  peupliers,  offre  un  aspect  pittores- 
que et  charmant,  l'intérieur  de  la  ville  est 
loin  de  correspondre  à  ce  beau  panorama; 
mal  percée  et  mal  bâtie,  elle  est  composée  de 
rues  tortueuses,  pavées  avec  des  blocs  poin- 
tus plus  ou  moins  enfoncés;  cependant,  les 
nouveaux  quartiers  qui  s'étendent  le  long  de 
la  rivière  et  le  quai  présentent  plus  de  ré- 
gularité et  renferment  quelques  Délies  con- 
structions. Parmi  les  édifices,  on  remarque 
l'ancienne  cathédrale  ,  magnifique  reste  de 
l'architecture  byzantine  gothique,  avec  un 
mélange  de  style  arabe.  Elle  l'ut  construite 
en  1202  par  don  Pedro  1er.  L»e  portail,  malgré 
les  mutilations  qu'il  a  subies ,  conserve  une 
grande  élégance  et  frappe  par  la  richesse  des 
détails.  «  Le  cioître  est  tout  à  la  fois  original 
et  pittoresque,  dit  M.  Germond  de  La  Vigne, 
avec  ses  grands  arcs  et  leurs  chapiteaux  de 
dessins  variés,  pleins  de  grâce  et  de  fantai- 
sie. L'intérieur  de  l'édifice  a  été  dévasté  et 
transformé  en  caserne.  On  y  remarque  ce- 
pendant encore  les  curieux  chapiteaux  des 
piliers,  étrange  fouillis  de  serpents  entrela- 
cés, de  dragons  fantastiques,  de  monstres,  de 
fleurons,  etc.  ;  la  voûte  de  la  chapelle  de  Jé- 
sus, ornée  d'une  profusion  de  statuettes  ;  la 
porte  latérale  des  Fillols,  couverte  de  dessins 
arabes  ,  byzantins  et  gothiques.  Du  haut  de 
la  tour,  ou  jouit  d'un  admirable  panorama.  » 

La  cathédrale  nouvelle  ,  grandiose  édifice 
d'ordre  corinthien ,  a  été  construite  Sous 
Charles  III.  Les  chapelles  sont  ornées  de 
beaux  autels  et  de  sculptures  d'un  grand 
prix.  On  y  conserve  un  saint  lange  qui  ,  dit- 
on,  enveloppa  l'enfant  Jésus  le  jour  de  sa 
naissance  à  Bethléem.  L'église  San-Lorenzo, 
d'une  très-huute  antiquité,  est  remarquable 
par  la  solidité  massive  de  sa  construction  in- 
térieure et  ses  lourds  chapiteaux  en  terre 
brute.  On  prétend  que  la  nef  centrale  fut 
d'abord  un  temple  romain. 

On  attribue  la  fondation  de  cette  ville  aux 
Carthaginois.  Avant  la  conquête  de  l'Espa- 
gne par  les  Romains,  Lerida  était  la  capitale 
des  Ilergètes  et  s'appelait  llerda,  d'où  est 
venu  le  nom  moderne.  Tite-Live  l'appelle 
Athanasia  (Immortelle).  llerda  avait  des  prin- 
ces particuliers,  entre  autres  Mandouius  et 
Indibiiis;  sous  la  domination  romaine,  elle 
eut  le  rang  de  municipe.  Tombée,  comme 
toute  l'Espagne,  au  pouvoir  des  Maures,  elle 
leur  fui  enlevée  en  1149  par  Raymond,  roi 
d'Aragon,  et  elle  fut  pendant  plusieurs  siè- 
cles la  résidence  des  rois  d'Aragon. 

Le  nom  de  cette  vdle  figure,  à  diverses  re- 
prises, dans  les  annales  militaires  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes.  L'an  218  avant 
J.-C,  Cornélius  Soipion  battit,  près  de  Le- 
rida, le  général  carthaginois  Hannon.  Dans 
les  Commentaires  de  César,  nous  lisons  que  , 
l'an  49  avant  J.-C,  César,  poursuivant  en 
Espagne  les  lieutenants  de  Pompée,  joignit 
Petreius  et  Afranius  aux  environs  de  Lerida, 
les  débusqua  de  toutes  les  positions  où  ils 
tentèrent  de  s'établir  et  les  contraignit  à  dé- 
poser les  armes  sans  avoir  combattu.  En  1640, 
Lerida  avait  été  prise  par  les  Fiançais,  Au 
mois  d'octobre  1642,  le  générai  espagnol  mar- 
quis de  Lleganez  dirigea  25,000  hommes  sur 
Lerida  pour  enlever  cette  ville  aux  Français. 
Mais  le  maréchal  Lamothe-Houdancouil  mar- 
cha au  secours  de  la  ville  ,  repoussa  victo- 
rieusement l'attaque  de  Lleganez,  qu'il  força 
à  la  retraite,  et  parvint  ainsi  à  conserver  Le- 
rida au  pouvoir  des  Français.  Deux  ans  plus 
lard,  en  mai  1644  ,  le  roi  u'Espagne  vint ,  en 
personne ,  mettre  le  siège  devant  Lerida. 
Lamothe-Houdancourt  arriva  de  nouveau  au 
secours  de  la  place,  réussit  à  y  jeter  un  ren- 
'fort  de  1,500  hommes;  mais  ,  assailli  par  des 
forces  supérieures,  il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer après  avoir  perdu  ses  canons  et  ses  ba- 
gages. Peu  après,  le  31  juillet,  Lerida  ouvrit 
ses  portes  au  roi  d'Espagne.  Au  mois  de  mai 
1646,  lés  Français  reparurent  devant  Lerida, 
sous  le  commandement  du  comte  d'Harcourt. 
Mais ,  comme  ce  général  n'avait  pas  une  ar- 
mée assez  consiuerable  pour  essayer  d'em- 
porter de  vive  force  une  place  défendue  par 
une  garnison  de  5,000  hommes,  qu'animait 
l'ardeur  de  son  chef,  un  brave  officier  por- 
tugais nommé  Britto,  il  résolut  de  réduire  la 
ville  par  la  famine.  Lerida,  largement  appro- 
visonnée,  résista  pendant  quatre  mois,  au 
bout  desquels  le  marquis  de  Lleganez,  le 
même  que  Lamothe-Houdancourt  avait  re- 
poussé six  mois  auparavant,  vint  au  secours 
de  la  place  avec  12,000  hommes.  D'abord  il 
ne  put  entamer  les  lignes  des  Français  ;  il  si- 
mula ensuite  une  retraite  et  surprit  pendant 
la  nuit  le  camp  des  Fiançais,  qui  se  gardaient 
mal,  y  pénétra,  tua  beaucoup  de  monde  et  fit 
entrer  dans  Lerida  800  chevaux  chargés  de 
farine.  Après  un  tel  événement ,  il  ne  restait 
plus  aux  Fiançais  que  le  parti  de  la  retraite. 
Un.  an  après ,  une  nouvelle  armée  française 
vint  investir  Lerida  (v.  ci-après).  Quatre 
conciles  ont  été  tenus  à  Lerida  en  524,  en  1229 
et  en  1246. 
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Lerida  (SIÈGES  de).  Lerida ,  une  des  plus 
fortes  villes  de  la  Catalogne,  a  subi  plusieurs 
sièges ,  dont  le  plus  célèbre  est  celui  que  le 
prince  de  Condè  entreprit  en  1647.  Un  mur 
épais,  de  nombreux  bastions,  des  ouvrages  il   : 
corne,  un  fossé  large  et  profond,  un  château   ' 
fort   servant  de  citadelle,    rendaient    cette 
place    presque  inexpugnable ,    outre  qu'elle 
était  assise  sur  un   roc  si  vif  et  si  dur,  qu'il 
était  presque  impossible  de  "le  percer.  Phi- 
lippe IV  en  avait  confié  la  défense  au  Por- 
tugais Gregono  Briito,  l'un  des  hommes  de 
son  temps  qui  se  faisait  le  plus  remarquer 
par  sa  valeur,  son  expérience  ,  la  générosité 
et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Il  avait  une 
garnison  composée  de  4,000  hommes  d'élite  , 
une  artillerie  nombreuse  ,  et  une  si  grande 
quantité  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre, 
que  six  mois  de  tranchée  ouverte  n'eussent 
pu  les  épuiser.  L'armée  française  ne  montait 
qu'à  1G,000  hommes  ,  qui  ne  recevaient  au- 
cune solde  régulière  et  qui  étaient,  par  con- 
séquent ,  plus  portés  à  murmurer  qu'à  com- 
battre. Elle  était  commandée  par  le  maréchal 
de  Gi'uinmoiit ,  sous  les    ordres   du  prince  , 
avec  le  comte  de  Marsin  et  le  duc  de  Châtil- 
lon  comme  lieutenants  généraux;  le  marquis 
de  La  Moussaie,  d'Arnauld,  le  comte  de  Bro- 
glie,  le  chevalier  de   La  Vullière,  le  marquis 
de  La  Trousse  et  le  comte  de  Tavannes  pour 
maréchaux  de  camp.  Condé  s'établit,  dans  les 
lignes  mêmes  du  comte  d'Harcourt,  qui, quel- 
ques mois  auparavant,  avait  inutilement  blo- 
qué Leriiia  ;   la  paresse  des   Espagnols  leur 
avait  l'ait  négliger  de  les  combler.  Le  prince 
les  renforça  par  de  nouvelles  défenses  et  lit 
toutes  ses  dispositions  d'attaque  avec  sa  ré- 
solution accoutumée.  Mais  il  dut  languir  assez 
longtemps  dans   une  inaction   douloureuse , 
attendant  avec   une  impatience  furieuse  la 
grosse  artillerie,  dont  1  avance  de  Mazarin 
retardait    l'arrivée.   Pour  surcroît   de   mal- 
heur, la  Sègre  ,  grossie  par  la  fonte  des  nei- 
ges des  Pyrénées,  déborda  avec  tant  de  vio- 
lence qu'elle  rompit  et  entraîna  tous  les  ponts 
de  communication.  Britto,  qui  surveillait  tous 
les  mouvements  do  l'année  française  et  épiait 
toutes  les  occasions  favorables,  saisit  ce  mo- 
ment propice  pour  assaillir  nos  lignes  à  la 
tête  de  toute  sa  garnison.  11  fondit  impétueu- 
sement sur  le  quartier  de  Marsin  ,  tandis  que 
Condé  et  le  maréchal  de  Grammont ,  pour  se 
distraire  des  ennuis  du  siège  ,  s'emparaient 
de  quelques  châteaux  voisins ,  et  essaya  de 
détruire  tous  nos  ouvrages.  Abandonné  à  ses 
propres  forces,  Marsin  n'en  soutint  pas  moins 
pendant  deux  heures  tous  les  efforts  des  Es- 
pagnols; ses  troupes  accomplirent  des  prodi- 
ges de  valeur,   repoussèrent  le  gouverneur, 
renversèrent  400  cavaliers  embusqués  dans 
les  masures  d'un  faubourg  et  contraignirent 
les  ennemis  k  regagner  k  la  nage  les  rem- 
parts de  Lerida  ,  après  les  avoir  poussés  im- 
pétueusement dans  la  Sègre.  Dès  que  Condé 
l'ut  de  retour  au  camp,  il  organisa  deux  atta- 
ques :  l'une  qu'il  conduisit  lui -même  et  qu'il 
dirigea  contre  une  vieille  église  transformée 
en  forteresse;  l'autre  commandée  par  Gram- 
mont. Le  28  mai  (1647),  le  régiment  de  Cham- 
pagne, précédé  des  vingt- quatre  violons  du 
prince,  ouvrit  la  tranchée,  au  milieu  des  plus 
vives  démonstrations  de  joie  et  d'espérance. 
Dans  toute  l'Europe  on  traita  cette  action  de 
fanfaronnade;  on  ne  savait  pas,  dit  Voltaire, 
que  c'était  un  usage  en  Espagne.  Tout  sem- 
bla d'abord  marcher  au  gre  des  assiégeants  ; 
mais  bientôt  le  découragement  succéda  à  leur 
ardeur  martiale  ;  des  obstacles  qui  se  dres- 
saient k  chaque  pas  eurent  bientôt  dissipé 
l'illusion  qui  s'était  emparée  de  tous  les  es- 
prits.   C'est  en  vain  que  le  prince  recourt 
tantôt  a  la   prière,   tantôt  à  la  menace;  le 
soldat,  respectueux,  mais  immobile,  se  refuse 
à  d'inutiles  fatigues.  Britto,  qui   connaissait 
les  ressources  de  Lerida,  et  qui  avait  vu  sans 
s'émouvoir  les  premières  approches  des  Fran- 
çais, reconnaît  que  c'est  à  lui  de  prendre, 
pour  ainsi  dire,  l'offensive;  il  redoubla  le  feu 
de  son  artillerie  et  de  sa  mousqueterie;  cha- 
que jour  il  prépare  des  sorties   terribles  et 
meurtrières;  il  inonde  de  ses  troupes  les  tran- 
chées, détruit  les  travaux,  renverse  les  bat- 
teries; un  jour  même  ,  il  envahit  la  tranchée 
où  se  tenait  le  prince  de  Condé  ,  massacre 
les  mineurs  ,  brûle  les  fascines  ,  encloue  les 
canons,  et  fait  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Ce  fut  le  plus  sanglant  engagement  de 
co  siège.   Mais  Coudé  accourt,  l'epée  à  la 
main,  a  la  tète  des  Suisses  que  l'épouvante  a 
chassés  de  leurs  postes  et  qu'il  ramone  à  la 
charge,  et,  après  un  combat  des  plus  achar- 
nés, il   force  le  gouverneur  à  rentrer  dans 
Lerida.  Il  consacra  ensuite  cinq  jours  à  ré- 
tablir les  ouvrages  et  recommença  à  pousser 
l'attaque  avec  une  nouvelle  énergie.  Britto, 
étonné,  effrayé  peut-être  de  la  constance  du 
prince,  résolut  de  tenter  les  derniers  efforts 
pour  arrêter  des  progrès  qui  menaçaient  de 
lui   devenir  fatals.    Le  il  juin,   taudis  que 
Condè  dînait  chez  le  comte   de  Marsin,  au 
delà  de  la  Sègre,  il  sortit  de  Lerida  à  la  tête 
de  la  garnison  presque  entière,  tomba  à  l'iin- 
proviste   sur  le  régiment  de  Montpouillon  , 
qui  gardait  les  travaux  sous  les  ordres  du 
marquis  de  La  Moussaie,  et  en  taille  une  par- 
tie eu  pièces.  La  Moussaie,  l'épée  à  la  main, 
défend  presque  seul  une  batterie ,  sans  autre 
espoir  que  celui  de  mourir  glorieusement.  Au 
bruit  effroyable  qui  retentit  du  côté  de  la 
tranchée,  et  que  1  écho  apporte  à  ses  oreilles, 
Condé  accourt  au  galop  furieux  de  son  che- 
val, et  voit  les  Suisses  opposer  une  invinci- 
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ble  résistance  à  l'ennemi ,  déjà  maître  de  la 
tranchée.  A  la  vue  de  Condé  ,  leur  courage 
se  ranime,  et  ils  fondent,  piques  baissées, 
sur  les  Espagnols,  qu'ils  forcent  enfin  k  ren- 
trer dans  la  place.  Mais  l'héroïque  Britto  ne 
songe  fias  à  se  rendre  ,  quoique  dangereuse- 
ment blessé  lui-même  ;  on  le  voya  t,  porté  en 
chaise  sur  les  remparts  et  sur  la  brèche,  en- 
courager le  soldat  par  ses  paroles  et  sa  pré- 
sence, augmenter  sans  cesse  le  feu  de  son 
artillerie,  déterminé  enfin  à  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  Lerida.  Toutefois ,  malgré  son 
admirable  défense,  il  eût  été  forcé  de  se  ren- 
dre si  Condé  avait  reçu  de  France  les  trou- 
pes et  les  munitions  qui  lui  avaient' été  pro- 
mises, et  s'il  n'avait  pas  été  informé  qu'une 
armée  espagnole  marchait  au  secours  de  la 
ville  assiégée.  Déjà  même  le  général  français 
était  parvenu  à  battre  en  brèche  la  contres- 
carpe de  la  ville  et  ceile  du  château,  lorsque 
la  nouvelle  de  ces  renforts  le  décida  enfin  à 
prendre  un  parti  qui  devait  singulièrement 
répugner  à  son  orgueil  et  à  son  audace  :  le 
17  juin,  il  leva  le  siège  et  se  retira,  mais 
comme  le  lion  blessé,  fièrement,  pas  à  pas, 
sans  que  Britto,  qui  était  sorti  de  Lerida  avec 
toute  sa  garnison,  osât  seulement  attaquer 
son  arrière-garde.  Toutefois,  le  prince  de 
Condé  garda  toute  sa  vie  un  souvenir  amer  de 
Son  échec  devant  Lerida,  souvenir  qu'un  plai- 
sant de  parterre  lui  rappela  un  jour  spirituel- 
lement et  cruellement  k  la  fois.  Le  prince  de 
Condè  assistait  à  une  représentation  qu'un 
spectateur  troublait  à  chaque  instant  par  ses 
cris  et  ses  interruptions,  u  Faites-le  arrêter  1 
s'écrie  le  prince,  impatienté. — On  ne  me 
prend  pas,  riposte  l'impitoyable  railleur,  je 
m'appelle  Lerida!  »  Et  il  s'esquiva  prestement. 
Le  prince  sourit,  mais  du  bout  des  lèvres, 

Depuis  cette  époque,  Lerida  fut  regardée 
comme  l'ècueil  des  plus  grands  capitaines  et 
comme  une  ville  imprenable.  Mais,  en  1707, 
le  duc  d'Orléans  fit  tomber  ce  prestige  flat- 
teur. 11  se  présenta  devant  la  place  vers  la 
fin  de  septembre  ,  et ,  le  12  octobre  ,  tout  se 
trouva  disposé  pour  l'assaut.  U  fut  sanglant; 
les  assiégés,  excités  par  l'exemple  du  prince 
de  Darm<tadt ,  gouverneur  de  Lerida,  se  dé- 
fendirent pendant  deux  heures  avec  le  plus 
opiniâtre  courage;  toutefois,  ils  durent  céder 
k  in.  furie  française  ,  et  se  retirèrent  dans  le 
château,  qui  exigea  un  nouveau  siège.  Le 
il  novembre,  les  assiégés,  voyant  une  mine 
prête  k  éclater  et  nos  soldats  disposés  pour 
l'assaut,  se  décidèrent  enfin  à  capituler. 

LERIDA  (province  ou  intendances  de), 
division  administrative  de  l'Espagne,  formée 
d'une  partie  de  l'ancienne  province  de  Cata- 
logne. Elle  est  comprise  entre  la  France  au 
N.,  la  province  d'Huescaà  l'O.,  celle  de  Tar- 
ragone  au  S.  et  celle  de  Barcelone  à  l'E.  Elle 
mesure,  du  N.  au  S.,  177  kilom.,  et  de  l'E.  à 
l'O.,  107;  198,000  hab.  Ch.-l. ,  Lerida;  villes 
principales  :  Balaguer,  Solsona,  Cervera.  Au 
N.  et  à  l'E.,  elle  est  en  partie  couverte  par 
les  ramifications  et  les  premières  assises  des 
Pyrénées;  mais  au  S.-O.  on  y  trouve  des 
plaiues  considérables.  Arrosée  par  la  Sègre 
et  ses  affluents,  la  Noguera-Pallaresa  et  la 
Noguera-Ribagorzana ,  par  le  Llobregat  et 
par  de  nombreux  canaux,  elle  produit  en 
abondance  des  céréales,  du  chanvre,  du  lin, 
de  la  soie,  de  l'huile,  du  vin  et  toute  espèce 
de  fruits  et  de  légumes. 

LÉRIDANT  (  Pierre  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  en  Bretagne  au  commencement  du 
xvmê  siècle,  mort  en  1768.  Il  était  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  il  composa  plusieurs 
ouvrages,  notamment  :  Examen  de  deux  ques- 
tions importâmes  sur  le  mariage  (Paris,  1753); 
Jnstitutiones  philosophiez  (Paris,  1761,  3  vol.); 
le  Code  matrimonial  (1766),  etc. 

LÉR1E  s.  f.  (lé-rî  —  du  gr.  leirion,  nom 
d'une  Heur).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  mutisiées , 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
aux  Antilles. 

'  LERIGET  DE  LAFAVE  (Jean-François) , 
poste  français.  V.  Lafayb. 

LERIN,  autrefois  Ilurisa  ,  ville  d'Espagne, 
province  et  k  35  kilom.  S.-O.  de  Pampelune. 
sur  un  plateau  au  bas  duquel  coule  l'Ega; 
2,600  hab.  Cette  ville  est  en  général  mal  bâ- 
tie ;  on  y  trouve  cependant  une  belle  place  et 
d'agréables  promenades.  L'église  paroissiale 
est  un  très-bel  édifice,  qui  renferme  le  mau- 
solée en  marbre  et  en  albâtre  de  l'infante  de 
Navarre,  dofia  Juana,  et  de  son  époux,  Louis 
de  Beaumont.  Lerin  ,  qui  a  le  titre  de  comté 
depuis  1425,  a  été  longtemps  une  place  forte; 
en  1459,  elle  fut  vainement  assiégée  par  les 
Castillans;  en  1507,  le  comte  de  Lerin,  ren- 
fermé dans  le  château,  y  fut  attaqué  et  pris 
par  le  roi  de  Navarre.  En  1808,  600  Espa- 
gnols se  défendirent  dans  ce  même  château, 
pendant  plusieurs  jours.contre  une  division 
française. 

LÉRINS  (lies  de),  petit  archipel  de  la  Mé- 
diterranée, sur  les  côtes  de  France  (Alpes- 
Maritimes),  entre  le  cap  Roux  et  celui  de  la 
Garoupe ,  composé  de  deux  îles  principa- 
les :  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat.  V. 
ces  mots. 

Lérins  (ÉCOLE  THÉOLOGIQUE  DE).  A  l'époque 

où  saint  Honorât  et  ses  compagnons  abordè- 
rent Lérins,  cette  Ile,  jadis  célèbre  par  sa 
fertilité,  n'était  qu'un  lieu  sauvage  peuplé  de 
reptiles.  C'était,  d'après  les  uns,  en  375,  selon 
d'autres,  en  391.  Leur  premier  soin  fut  d'édi- 


LERI 

fier  quelques  cellules  et  une  chapelle.  Le 
bruit  de  leurs  austérités,  et  sans  doute  aussi 
de  leur  science,  se  répandit  rapidement  et 
leur  aim'na  des  disciples.  Caprais  fut  le  pre- 
mier supérieur  de  cette  communauté  nais- 
sante. La  plupart  des  moines  étaient  des 
lettrés.  Ils  instruisaient  des  néophytes  venus 
du  continent,  et  leur  réputation  ne  tarda  pas 
à  s'étendre  au  loin.  Lérins  devint  comme  un 
séminaire  sur  le  modèle  duquel  devaient  s'en 
former  d'autres,  qui  furent  les  pépinières  où 
l'Eglise  du  moyen  âge  trouva  un  personnel 
en  état  de  la  gouverner.  Sidoine  Apollinaire 
désigne  dès  lors  l'assemblée  des  docteurs  de 
Lérins  par  les  mots  :  Senalus  Lerinentiiim  cu- 
cullatorum.  Toutefois,  en  ce  temps  de  désor- 
dre intellectuel,  même  dans  le  sein  da  cet 
aréopage  de  théologiens,  l'unité  doctrinale 
était  loin  d'être  acquise.  Les  dissensions  écla- 
tèrent vite.  Heureusement,  saint  Honorât,  le 
successeur  de  Caprais  et  le  véritable  chef  de 
l'école  de  Lérins,  était  un  savant  d*e  premier 
ordre,  sachant  supporter  la  contradiction  et 
laissera  autrui  la  liberté  d'allures  qu'il  récla- 
mait pour  lui-même. 

Son  principal  disciple  était  saint  Eucher, 
depuis  archevêque  de  Lyon.  Eucher  était 
venu  construire  à  Lérins  un  ermitage,  où  il 
se  livrait  aux  pratiques  d'un  ascétisme  étroit, 
tandis  qu'Honorât,  qu'il  avait  chargé  de  l'é- 
ducation religieuse  de  ses  fils  Salon ius  et 
Véran,  s'efforçait  d'en  faire  des  collabora- 
teurs éclairés  et  tolérants.  Saint  Eucher  est 
cependant  regardé  comme  un  des  beaux  gé- 
nies du  vo  siècle.  On  loue  encore  aujourd'hui 
ses  Discours  sur  la  via  solitaire  et  te  mépris 
du  monde.  On  ignore  en  fait  s'il  fut  le  disci- 
ple ou  l'ami  de  saint  Honorât.  Le  même 
doute  n'existe  pas  pour  saint  Maxime,  placé 
sous  la  tutelle  de  l'abbé  de  Lérins  eu  426,  au- 
quel il  succéda  quand  celui-ci  devint  arche- 
vêque d'Arles. 

Ce  fut  sous  la  direction  de  Maxime  que 
Lérins  devint  en  quelque  sorte  lu  métropole 
religieuse  de  l'Occident.  Les  études,  mortes 
ailleurs,  s'étaient  réfugiées  là.  Lorsqu'il  fal- 
lait un  évêque  quelque  part,  on  s'adressait  à 
l'abbé  de  Lérins.  Saint  Maxime  dut  lui-même 
quitter  son  abbaye  pour  devenir  évêque  de 
Riez.  [1  avait  eu  pour  subordonnés  saint  lit— 
laire  et  saint  Loup,  deux  autres  lumières  de 
ces  temps  de  ténèbres.  Saint  Loup,  originaire 
de  Ton),  avait  épousé  la  sœur  de  saint  Hi- 
laire.  Ils  vinrent  ensemble  à  Lérins,  partagè- 
rent les  mêmes  travaux  et  y  embrassèrent 
tous  deux  la  vie  monastique.  Dans  un  voyage 
que  saint  Loup  fit  à  Màcon,  afin  de  vendre 
ses  biens,  il  eut  l'occasion  de  passer  à  Troyes, 
où  on  le  prit  pour  évêque.  Il  réussit  k  faire 
de  sa  ville  épiscopale  un  sanctuaire  compa- 
rable a  celui  de  Lérins.  De  là  sortirent,  en  ef- 
fet, Camisiunus,  Polychronius,  Albinus,  Se- 
verus,  noms  oubliés  de  nos  jours,  mais  qui 
jouèrent  alors  un  grand  rôle  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat.  Sidoine  Apollinaire  appelle  saint 
Loup  Pater  patrum,  episcopus  episcoporum, 
aller  stBCuli  tui  Jacobus. 

Saint  Hilaire,  qui  a  laissé  un  plus  grand 
souvenir  que  saint  Loup,  grâce  à  sa  qualité 
d'écrivain ,  n'exerça  pas  un  pouvoir  aussi 
étendu.  Hilaire  était  un  controversiste  farou- 
che, entêté,  ne  le  cédant  pas  même  au  pape, 
qui  lui  reprocha  un  jour  son  orgueil. 

Lérins  était  une  école  où  l'on  prétendait 
n'aller  sur  les  brisées  de  personne.  Le  savoir 
de  ses  moines  autorisait  cette  prétention  aux 
yeux  des  fidèles.  Lorsque  Théodore,  évêque 
de  Fréjus,  dans  le  diocèse  duquel  était  situé 
le  monastère  de  Lérins ,  voulut  réclamer 
d'eux  une  obéissance  qu'ils  avaient  refusée  à 
l'évêque  de  Rome,  Faustus,  leur  abbé,  nia 
son  autorité.  Le  métropolitain  d'Arles  fut 
contraint  d'assembler  un  co'nciîe  chargé  de 
prononcer  sur  le  différend.  Le  concile  ne 
réussit  point  à  rétablir  la  paix.  Faustus  con- 
tinua d'agir  comme  il  l'entendait  jusqu'au 
jour  où  il  fut  nommé  à  l'évéché  de  Riez  (462). 
La  question  du  pélagianisme  agitait  alors  tous 
les  esprits;  l'école  de  Lérins  donna  en  plein 
dans  le  senii-pélagianisme,  et  n'échappa  d'a- 
bord à  une  condamnation  que  par  une  ex- 
trême habileté  de  conduite.  Enfin  l'abbé  Faus- 
tus fut  déclaré  semi-pélagien. 

Après  Faustus,  la  plus  grande  illustration 
de  1  école  de  Lérins  est  saint  Vincent  dit  de 
Lérins.  Vincent  est  un  homme  éloquent  bien 
-  plus  qu'un  érudit.  Il  se  distingue  d'ailleurs 
de  Faustus  par  l'esprit  de  ses  doctrines,  pui- 
sées aux  sources  mêmes  de  l'orthodoxie  ro- 
maine. Pour  lui,  le  grand  danger  du  christia- 
nisme consiste  dans  la  liberté  de  penser,  qui 
est  la  voie  ouverte  constamment  à  l'hérésie, 
et  l'hérésie  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux. 

Vincent  de  Lérins  a  peur  de  toute  espèce 
de  nouveauté;  pour  lui,  ce  qui  est  nouveauté 
est  de  sa  nature  mauvais,  digne  d'être  ré- 
prouvé. En  dehors  de  la  tradition,  il  n'y  a 
rien.  La  raison  est  impuissante  à  comprendre 
ou  commenter  les  principes.  Si  on  veut  qu'ils 
se  conservent,  il  n  y  a  qu'a  n'y  pas  toucher. 
La  raison  est  d'ailleurs  l'ennemi  à  combattre. 
Eile  ne  donne  point  la  vérité;  elle  n'a  pas 
l'intelligence  des  choses  divines.  C'a  été  de 
nos  jours  la  thèse  soutenue  par  Lamennais 
dans  l'Essai  sur  l'indifférence. 

Les  doctrines  et  les  hommes  sortis  de  Lé- 
rins dominèrent  l'opinion  dans  les  Gaules 
jusqu'à  la  fin  du  ve  siècle.  Les  artisans  de 
cette  gloire  furent,  dans  la  dernière  moitié 
du  siècle,  Valerianus,  évêq'ue  de  Nice,  et 
saint  Véran,  évêque  de  Vence.  Au  vie  siècle, 
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l'école  de  saint  Honorât  baisse  visiblement. 
Elle  produit  encore  des  hommes  distingués, 
tels  que  Jean,  fils  d'un  sénateur  dijonnais,  qui 
devait  rapporter  aux  moines  do  Moutier-' 
Saint  Jean  les  traditions  et  la  science  recueil- 
lies par  lui  dans  le  monastère  de  Lérins,  et 
saint  Césaire,  natif  de  Chalon-sur-Saône, 
admis  à  Lérins  en  489  par  l'abbé  Parcaire. 
C'est  la  dernière  grande  figure  de  moine 
qu'on  rencontre  parmi  les  Pères  de  Lérins. 
La  légende  lui  donne  pour  disciples  les  trois 
évoques  Cyprien  ,  Finninus  et  Viventius. 
Après  Césaire,  Sedatus,  évêque  de  Nîmes, 
auteur  de  Serinons  estimés,  saint  Siefrold, 
évêque  de  Carpeutras  en  536,  saint  Virgile, 
abbé  d'Autun,  puis  archevêque  'd'Arles  et 
ami  de  saint  Grégoire  le  Grand,  maintiennent 
durant  quelque  temps  l'autorité  de  Lérins. 
Une  décadence  rapide  succède  k  cette  pé- 
riode. Au  vue  siècle,  un  seul  moine  de  Lé- 
rins ,  saint  Agricole ,  évêque  d'Avignon  ,  a 
laissé  son  nom  à  la  postérité.  Les  études 
étaient  mortes;  dès  677,  la  discorde  s'était,  en 
outre,  mise  au  couvent.  On  voit  les  moines  em- 
prisonner leur  abbé,  puis  le  tuer  à  coups  de 
couteau.  Au  vm«  siècle,  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne et  de  Barbarie  ruinèrent  l'établisse- 
ment et  en  massacrèrent  les  habitants.  L'ab- 
baye fut  rebâtie  dans  le  courant  du  moyen 
âge  par  des  moines  bénédictins.  Ses  riches- 
ses et  la  belle  santé  de  ses  moines  émerveil- 
lent quelquefois  les  chroniqueurs.  Les  papes 
et  les  évoques  du  Midi  leur  accordèrent  de 
nombreux  privilèges.  Ils  eurent  l'honneur 
d'avoir  pour  abbés  commendataires  des  mem- 
bres de  la  maison  de  Guise  au  xvio  siècle,  et 
plus  tard  de  la  maison  de  Bourbon.  En  1725, 
il  restait  cinq  moines  à  l'abbaye  de  Lérins, 
et,  au  moment  de  la  Révolution,  elle  fut  con- 
fisquée et  ses  domaines  vendus  comme  biens 
nationaux. 

LEltlS  (Antoine  de),  littérateur  français, 
né  à  Montlouis  (Roussillon)  en  1723,  mort  en 
1793.  Il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  acheta  la 
charge  de  premier  huissier  à  la  chambre  des 
comptes.  On  lui  doit  :  la  Géographie  rendue 
aisée  (Paris,  1753,  in-8°);  les  Après-soupées 
de  la  campagne  ou  lïecueil  d'histoires  courtes, 
amusantes  et  intéressantes,  avec  Bruix  (Pa- 
ris, 1759-17C4,  4  vol.  in-  1S)  ;  Dictionnaire  por- 
tatif, historique  et  littéraire  des  théâtres, 
contenant  l'origine  des  différents  théâtres  de 
Puris  (Paris,  1754,  in-8°),  souvent  réédité. 

LÉRIS  {André-Jules-Alfred  Desroziers  , 
connu  sous  le  nom  de  de),  auteur  dramatique, 
né  à  Paris  vers  1815,  mort  eu  1870.  Il  a  signé 
avec  divers  auteurs  un  assez  grand  nombre 
de  vaudevilles  et  de  comédies  ,  dont  plu- 
sieurs ont  eu  du  succès,  lin  1869,  M.  Des- 
roziers  s'est  pourvu  devant  le  ministre  de  la 
justice  pour  ajouter  à  son  nom  patronymique 
celui  de  de  Lvris,  qui  est  le  nom  de  sa  mère. 
On  lui  doit,  en  outre,  un  recueil  de  vers  inti- 
tulé :  Mes  vieux  amis  (1855,  in-18).  Parmi  ses 
pièces  de  théâtre,  nous  citerons  :  Zizine 
(1837);. Un  mariage  russe  (1840);  Un  miracle 
de  l'amour  (1843);  le  Marché  aux  servantes 
(1344);  le  Châle  bleu  (1846);  Un  gentilhomme 
campagnard  (1848);  Portes  et  placards  (1850); 
lloyul-Tumbour  (1851);  les  Montons  de  Pa- 
nurge  (1853);  Un  drôle  de  corps  (1854);  Si- 
monne (1858);  les  Profits  du  jaloux  (1801); 
Ûeux  dots  (IS62)  ;  les  Maris  sont  esclaoes,  co- 
médie en  trois  actes,  représentée  au  Gym- 
nase (18C8),  etc. 

LÉRISTE  s.  f.  (lé-ri-ste).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  scincoï- 
diens,  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

LERM  (Gabriel  de),  poète  latin  moderne, 
né  dans  le  Languedoc  à  la  lin  du  xvto  siècle- 
Maître  des  requêtes  de  la  reine  de  Navarre, 
il  a  traduit  plusieurs  ouvrages  italiens  et  a 
publié  :  la  Première  semaine,  imitation  en 
vers  latins  du  poème  de  Du  Bartus  (Paris, 
1584,  in-12);  Jntroductio  in  artem  jesuiticam, 
suivi  du  poème  de  Locusta  (Genève,  1599, 
in-8<>). 

LERM  A,  ville  du  Mexique  (Etat  dé  Mexico), 
k  24  kilom.  S.-O.  de  Mexico,  et  à  4  kilom.  E. 
de  Toluca,  à  l'entrée  de  la  vallée  froide  et 
humide  de  Toluca.  Elle  est  irrégulièrement 
bâtie  et  ne  renferme  qu'environ  250  familles 
de  blancs,  de  métis,  de  mulâtres  et  d'Indiens, 
qui  se  bornent  à  la  culture  et  ne  font  aucun 
commerce. 

LERM  E,  autrefois  Lerma,  ville  d'Espagne, 
province  et  à  38  kilom.  S.  de  Burgos,  chef- 
lieu  de  juridiction  civile,  près  de  la  rive 
gauche  de  l'Arlauza;  1,500  hab.  On  y  voit  un 
beau  pont  de  neuf  arches,  sur  l'Arlanza  ;  une 
belle  place  entourée  de  galeries  soutenues 
par  des  piliers  en  bois,  et  les  ruines  d'un  pa- 
lais construit  par  don  Francisco  Gomez  de 
Sandovul,  comte-duc  de' Lerme,  premier  mi- 
nistre de  Philippe  III.  Ce  palais  était  célèbre 
par  sa  magnificence. 

LERME  (François  de  Roxas  de  Sandoval, 
marquis  de  Dénia,  duc  de),  homme  d'Etat 
espagnol,  né  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle, 
mort  en  1625.  Nommé  ministre  par  Philippe  111, 
dès  l'avènement  de  ce  jeune  roi  au  trône, 
malgré  les  recommandations  expresses  de 
Philippe  II,  qui  avait  su  lire  dans  le  cœur  du 
favori,  le  duc  de  Lerme  continua  la  politique 
hautaine  du  sombre  fils  de  Charles-Quint. 
L'insuccès  des  expéditions  entreprises  contre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  sa  tentative  d'é- 
tablissement d'impôt  sur  la  Biscaye  révoltè- 
rent l'nmour-propre  national,  et  le  ministre 
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mit  le  comble  à  son  impopularité  en  rendant, 
dans  le  cours  de  l'année  1S09,  l'ordonnance 
qui  chassait  immédiatement  les  Maures  d'Es- 
pagne et  conlïsquiiit  tous  leurs  biens.  Non 
content  de  proscrire,  de  Lerme  vola  l'argent 
des  vaincus;  il  se  fit  donner  500,000  ducats, 
environ  5  millions  de  francs.  Haï  du  peuple, 
détesté  de  la  noblesse  et  prévoyant  que  le 
pouvoir  ne  tarderait  pas  à  lui  échapper ,  le 
ministre  embrassa,  après  la  mort  de  sa  femme, 
la  carrière  ecclésiastique  et  se  fit  donner,  par 
le  pape  Paul  V,  le  chapeau  de  cardinal, 
croyant  ainsi  se  mettre  à  l'abri  des  cabales. 
Cette  retraite  fut  le  signal  de  sa  chute.  Son 
fils  lui-même,  le  duc  d'Uzède,  le  fit  chasser 
de  la  cour  et  insista  avec  une  telle  impudeur 
pour  qu'on  instruisit  le  procès  de  son  père, 
que  le  roi  dut  s'interposer  afin  de  mettre  un 
terme  au  scandale.  A  la  mort  de  Philippe  III. 
l'animosité  publique  se  souleva  avec  une 
telle  unanimité  contre  le  duc  de  Lerine,  que 
Philippe  IV  ordonna  une  enquête  sur  la  ges- 
tion du  ministre  déchu  et  lui  lit  rendre  gorge 
de  1,400,000  écus.  L 'ex-favori  de  Philippe III 
mourut  de  chagrin  quelques  années  après. 

LERMINIER  (Théodoric-Niiaminon),  méde- 
cin français,  né  à  §aint-Valery-sur-Somme 
en  1770,  mort  en  1836.  Il  vint  étudier  la  mé- 
decine à  Paris,  devint  l'élève  et  l'ami  de 
Corvisart,  et  passa  son  doctorat  en  1800. 
Lerminier  fut  successivement  médecin  de 
l'Hôtel-Dieu,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, un  des  médecins  de  Napoléon  I<=r, 
qu'il  accompagna  en  Espagne  et  en  Russie, 
et  enfin  médecin  de  la  Charité.  C'était  un 
praticien  fort  remarquable  et  extrêmement 
instruit;  mais  il  avait  le  malheur  de  s'expri- 
mer difficilement.  C'est  principalement  d'a- 
près ses  cours  qu'Andral  et  Louis  ont  rédigé 
leur  Cours  de  clinique  médicale.  On  lui  doit 
des  articles  insérés  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  et  sa  thèse  Sur  les  cerises 
(1800). 

LERMINIER  (Jean-Louis-Eugène),  publi- 
ciste  français,  né  à  Paris  en  1803,  mort  dans 
la  même  ville  en  1857.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Strasbourg,  il  se  rendit  à  Berlin 
pour  y  suivre  les  cours  de  l'université,  se 
familiarisa  avec  la  science  juridique  d'outre- 
Rhin  et  revint  en  France  étudier  le  droit. 
Dès  son  début,  il  s'enrôla  sous  le  drapeau  du 
libéralisme  et  fit  partie  de  la  rédaction  du 
Globe,  qui  accueillit  avec  empressement  le 
jeune  savant,  qu'avaient  déjà  signalé  à  l'at- 
tention publique  son  analyse  du  traité  de 
Savigny,  Sur  In  possession  en  droit  romain, 
et  l'ouverture  d'un  cours  libre  qu'il  professa 
deux  ans  et  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment. Le  gouvernement  de  Juillet  lui  con- 
fia, en  1831,  la  chaire  de  législation  compa- 
rée. De  ce  moment  date  la  gloire  de  Lermi- 
nier, gloire  dont  malheureusement  la  durée 
fut  trop  courte.  Interprète  chaleureux  des 
préoccupations  de  l'époque  et  des  sentiments 
de  liberté,  il  recueillit  dans  son  enseigne- 
ment, pendant  quelques  années,  les  plus 
brillants  triomphes  oratoires.  Ses  leçons,  re- 
produites par  les  journaux,  portaient  dans 
toute  la  France  l'éclat  de  sa  parole  et  de  son 
nom.  En  1838,  sous  le  ministère  Mole,  le  pro- 
fesseur aux  généreuses  convictions  vira  de 
bord,  et  accepta  une  place  de  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'Etat  et  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Toute  sa  popularité  s'écroula 
alors  d'un  seul  coup.  Des  émeutes,  aussi  vio- 
lentes que  les  colères  des  étudiants  du  moyen 
âge,  l'arrachèrent  de  sa  tribune  et  il  lut 
forcé  de  faire  agréer  un  suppléant.  En  1849, 
sous  le  ministère  de  Fallonx,  il  voulut  repa- 
raître à  sa  chaire:  les  mêmes  troubles  se  re- 
nouvelèrent et  il  donna  définitivement  sa  dé- 
mission, pour  se  consacrer  entièrement  au 
journalisme. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  M.  Lermi- 
nier :  De  possessione  analytica  savignianas  doc- 
trine (in-8°);  Introduction  générale  à  l'étude 
du  droit  (1820);  Philosophie  du  droit  (1831, 
2  vol.  in-8°);  Influence  de  la  philosophie  du 
xvmB  siècle  sur  la  législation  et  la  sociabilité 
du  xixe  siècle  (Paris,  1833,  in-â°);  Lettres 
philosophiques,  écrites  de  Paris  à  un  Berlinois 
(Paris,  1833,  in-8<>);  Au  delà  du  Bhin  ou  De 
l'Allemagne  depuis  Âfme  de  Staël  (1835,  2  vol. 
in-8°)  ;  Eludes  d'histoire  et.  de  philosophie 
(1836);  Cours  d'histoire  de  la  législation  ro- 
maine depuis  Auguste  jusqu'à  Commode  (1837, 
in-8°);  Dix  ans  d'enseignement  (I83y);'les 
Dernières  opinions  de  M.  Guizot  (1848)  ;  De  la 
liberté  scientifique  (1849);  Histoire  des  légis- 
lations et  des  constitutions  de  la  Grèce  antique 
(1858).  On  doit,  en  outre,  à  ce  publicisie  de 
nombreux  articles  dans  la  Bévue  des  Deux- 
Mondes,  le  Droit,  le  Bon  sens,  la  Bévue  de 
Paris,  la  Revue  contemporaine,  les  Tablettes 
européennes  et  Y  Assemblée  nationale. 

L'ERMITE  (Daniei),  en  latin  Eremiia,  écri- 
vain belge,  né  à  Anvers  en  15S4,  mort  à  Li- 
vourne  en  1613.  11  suivit  en  Italie  l'ambassa- 
*  dour  de  France  Vie,  d'après  les  conseils  du- 
quel il  avait  abjuré  le  protestantisme,  et 
fut  mis  en  relation  avec  Côme  de  Médicis, 
grand -duc  de  Toscane,  qui  en  fit  son  secré- 
taire particulier  et  l'employa  dans  diverses 
missions  politiques  à  l'étranger.  On  lui  doit: 
Jter  germanicum  (Leyde,  1037),  relation  de 
ses  ambassades  ;  De  lïelveticorum,  Bhstorum) 
Sedunensium  situ,  republicaet  moribus  (Leyde, 
l62l);Aulics  vit  se  ac  cioilis  libri  /V(Utrecht, 
1701). 

LERMONTOFF  (Michaël-Jurjevitch),  célè- 
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bre  poète  russe,  né  à  Moscou  en  1814,  tué  en 
duel  dans  le  Caucase  en  1841.  Issu  d'une  fa- 
mille noble  et  orphelin  dès  l'âge  de  deux  ans, 
il  fut  élevé  par  sa  grand'mère  et  entra  à  l'u- 
niversité de  Moscou.  Chassé  de  l'université 
à  la  suite  d'un  coup  de  tête,  il  se  fit  recevoir 
à  l'Ecole  des  porte-enseignes  de  Pétersbourg 
et  en  sortit  officier  au  régiment  des  hussards 
de  la  garde.  La  fin  violente  de  Pouchkine  lui 
inspira  ses  premiers  vers  :  il  y  demandait  au 
czar  la  mort  du  meurtrier.  Nicolas  fit  pen- 
dre en  effigie  l'assassin  et  envoya  Lermon- 
toff  en  exildans  le  Caucase. 

Lermontoff  était,  ainsi  que  tous  les  jeunes 
gens  de  son  époque,  admirateur  effréné  de 
Byron.  C'est  à  cette  admiration  sans 'bornes 
qu'il  faut  attribuer  les  traces  d'imitation 
byronienne  qui  se  décèlent  ça  et  là  dans 
son  œuvre,  imitation  que,  du  reste,  il  con- 
fesse de  bonne  grâce.  Les  héros  de  ses  poè- 
mes rappellent  toujours,  par  quelque  côté,  le 
Childe-Harold,  le  Caïn  ou  le  don  Juan  du 
poète  anglais.  Petit  de  taille,  large  d'épaules, 
massif,  presque  laid  de  visage,  Lermontoff, 
dont  les  passions  furent  précoces,  aspirait  à 
jouer  le  rôle  de  don  Juan  dans  le  grand 
monde  russe.  A  sa  disgrâce  physique  il  joi- 
gnait un  caractère  difficile  :  capricieux  et 
iantasque,  il  se  montrait  souvent  hautain, 
parfois  cynique,  et  ses  railleries  n'épargnaient 
personne.  Aussi  sa  plaisanterie  mordante  et 
corrosive  lui  souleva-t-elle  nombre  d'inimi- 
tiés, et  ii  lui  arriva  maintes  fois  d'être  obligé 
de  rendre  raison  de  ses  impertinences  l'épêe 
à  la  main.  M.  de  Barante,  fils  du  ministre  de 
France,  croisa  le  fer  avec  lui. 

Son  internement  au  Caucase  ne  lui  fut  pas 
très-pénible.  «  La  libre  vie  du  cavalier  er- 
rant a  travers  les  steppes,  dit  M.  Saint-René 
Taillandier,  répondait  bien  aux  besoins  de 
son  imagination.  Que  de  fois,  dans  les  entraî- 
nements et  les  dégoûts  d'une  corruption  pré- 
coce, au  lieu  de  s  abandonner  au  mal  avec 
ses  compagnons,  au  lieu  de  dissimuler  l'épui- 
sement de  son  cœur  sous  le  vernis  d'une  élé- 
gance menteuse,  il  s'arrachait  résolument 
aux  influences  malsaines  et  allait  demander 
aux  solitudes  des  steppes  la  liberté  qui  re- 
trempe les  forces  morales  !  Il  avait  fait  plu- 
sieurs voyages  au  Caucase  avant  d'y  être 
confiné  par  un  ordre  du  maltre.-Les  pentes 
du  Kasbek  et  de  l'Elbourz,  les  vallées  du 
Terek,  les  steppes  de  la  Kabardah,  étaient 
pour  lui  comme  un  correctif  des  misères  de 
la  société  russe.  Il  s'en  fallait  bien  cependant 
qu'il  eût  goûté  tous  les  fruits  de  la  vie  ac- 
tive. Quand  il  reparaissait  dans  le  monde,  il 
y  rapportait  une  âme  altière,  dédaigneuse, 
pleine  de  mépris  pour  les  hommes,  et  l'ironie 
byronienne,  si  chère  à  la  plupart  des  poètes 
russes,  prenait  sur  ses  lèvres  une  amertume 
nouvelle.  Ainsi  ballotté  entre  le  bien  et  le 
mal,  entre  les  pernicieux  loisirs  et  l'énergie 
virile,  entre  l'hypocrisie  de  Saint-Pétersbourg 
et  la  liberté  du  steppe,  le  jeune  poète  au- 
rait eu  pimt-étre  bien  des  transformations  à 
subir  avant  de  fixer  un  but  à  son  ardeur. 
Soudain  le  voilà  envoyé  à  l'armée  du  Caucase  : 
le  voilà  appelé  à  vivre  sous  ce  ciel  qu'il 
aime,  au  pied  de  ces  montagnes  couronnées 
de  neige  sans  tache,  au  milieu  de  ces  Cosa- 
ques dont  l'indépendance  lui  sourit,  en  face 
de  ces  Tcherkesses  dont  il  admire  les  fièrea 
allures.  Ses  compagnons  d'armes  sont  de 
hardis  officiers,  les  uns  qui  ont  choisi  volon- 
tairement leur  poste,  les  autres  qu'on  a  con- 
damnés à  cette  rude  guerre  pour  les  plier  à 
la  discipline;  ses  ennemis,  ce  sont  parfois  les 
brillants  Adighés  ou  les  sauvages  Ossètes, 
mais  surtout  ce  sont  les  Lerghes,  les  Tehet- 
chens,  les  murides  de  Shamyl.  Eh  bien  I  ca- 
marades ou  adversaires,  ce  sont  des  braves, 
ce  sont  des  âmes  pures  de  toutes  ces  lâches 
passions  qu'engendre  le  despotisme,  et  il  les 
unira  tous  dans  son  chevaleresque  enthou- 
siasme. Il  chantera  cette  sauvage  nature  où 
l'homme  respirait  pleins  poumons;  il  chan- 
tera les  mœurs,  les  traditions,  les  légendes, 
les  drames  de  ces  races  nées  pour  la  guerre; 
il  chantera  avec  la  même  sympathie  le  Tcher- 
kesse  et  le  Cosaque,  le  chrétien  et  le  musul- 
man ;  il  sera  le  poète  du  Caucase.  » 

Trois  ans  après  son  arrivée  dans  ce  pays, 
qu'il  adopta  comme  une  seconde  patrie,  Ler- 
montoff publia  une  série  de  poèmes  d'une 
couleur  originale  (Pétersbourg,  1840,  3  vol. 
in-8u).  On  y  remarque  surtout  :  le  Novice  ou 
le  Jeune  Tcherkesse,  où  il  dépeint  l'amour  de 
ces  peuples  libres  pour  leurs  steppes  et  leurs 
montagnes;  Valeric/c,  Badschi-Abrek,  autres 
tableaux  de  mœurs  du  même  genre;  Jsmaîl- 
£ey,  le  Démon,  le  Vaisseau  Fantôme,  le  Chant 
du  czar  Ivan  Ùasilieritch,  etc.  La  plupart  de 
ces  poèmes  ont  été  traduits  en  allemand  par 
Boltz  (Berlin,  1852,  2  vol.  in-8°).  Lermontoff 
écrivit  encore  un  roman  :  le  Méros  de  notre 
temps  (1841).  Un  de  ses  camarades  crut  se 
reconnaître  dans  les  traits  d'un  des  person- 
nages et  lui  en  demanda  raison;  le  poète  ac- 
cepta, à  condition  que  l'on  se  battrait  au  pis- 
tolet, sur  le  bord  d'un  précipice  désigné  : 
c'était  la  mise  en  scène  d  un  des  épisodes  du 
roman.  Lermontoff,  comme  son  héros,  tomba 
foudroyé  et  disparut  dans  le  gouffre. 

«  Ce  qui  frappe  dans  ses  vers,  dit  le  criti- 
que cité  plus  haut,  qui  a  traduit  quelques- 
unes  de  ses  plus  belles  inspirations,  c'est  une 
langue  mâle,  sonore  et  une  merveilleuse  pré- 
cision de  dessin.  Les  tableaux  de  la  nature 
n'avaient  pas  encore  été  reproduits  dans  ce 
jeune  idiome  avec  une  vigueur  si  sûre  d'elle- 
même.  C'étaient  bien  là  les  émotions  de  la 
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vraie  poésie,  des  caractères  héroïques  et 
simples,  une  scène  grandiose,  la  vie  avec  ses 
enchantements  et  ses  combats,  la  majesté  des 
soleils  levants,  l'horreur  des  nuits  d'orage, 
les  mugissements  des  grands  fleuves  et  toutes 
les  voix  de  ces  montagnes  où  semble  reten- 
tir encore  la  plainte  du  Prométhée  d'Eschyle. 
Qu'importait  que  la  censure  eût  arraché  main- 
tes pages  à  l'œuvre  du  poète  1  II  restait  assez 
de  vie  dans  ces  vers  mutilés  pour  que  les  lec- 
teurs d'élite  comprissent  tout  ce  qu'on  devait 
attendre  d'une  telle  inspiration.  Laissez-le 
grandir,  disait  plus  d'un  bon  juge  ;  que  sa 
pensée  se  fortifie  et  se  calme,  que  son  imagi- 
nation s'assouplisse,  la  littérature  nationale 
grandira  avec  lui,  et  une  véritable  action 
morale  sera  exercée  un  jour  par  ce  chantre 
d'un  monde  héroïque.  L'année  suivante,  Ler- 
montoff était  mort.  Frappé  en  duel  comme  ce 
Pouchkine  dont  on  le  proclamait  l'héritier,  il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  mûrir  les  dons 
qu'il  avait  reçus.  Il  laissait  les  œuvres  de  sa 
jeunesse,  de  dramatiques  récits,  des  ébau- 
ches vigoureuses,  des  scènes  et  des  fragments 
splendides;  l'oeuvre  plus  belle  de  son  âge 
niùr,  entrevue  déjà  comme  un  espoir  pro- 
chain à  travers  ces  premières  pages,  venait 
de  mourir  avec  lui...  » 

LERNACANTHE  s.  m.  (lèr-na-kan-te  —  de 
lemêe,  et  "du  gr.  akantha,  épine).  Crust.  Syn. 

de  CHONDRACANTHE. 

LERNANTHROPE  s.  m.  (lèi'-nan-tro-pe  — 
de  lernée,  etdugr.  anthropos,  homme).  Crust. 
Genre  de  crustacés  lernéides, -de  la  famille 
des  chondracanthiens,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Brésil. 

LERNE  (lac  de),  marais  de  la  Grèce  an- 
cienne, dans  l'Argolide,  célèbre  par  la  vic- 
toire remportée  par  Hercule  sur  l'hydre  de 
Lerne.  C'est  là  que  les  Danaïdes  jetèrent  les 
têtes  de  leurs  époux  égorgés.  On  y  célébrait 
les  mystères  de  Cérès. 

LERNE  (hydre  de),  reptile  effroyable,  qui 
habitait  un  marais  près  de  Lerne  et  des  sour- 
ces de  l'Amymone,  dans  le  Péloponèse.  Il 
était  né  de  Typhon  et  d'Echidna,  ou,  suivant 
quelques  autres,  du  génntPallasetdeStyx.  Ce 
monstre  avait  sept  têtes,  quelques-uns  disent 
neuf,  cinquante  et  même  cent.  Quand  on  en 
coupait  une,  elle  renaissait  aussitôt,  à  moins 
qu'on  n'appliquât  le  feu  à  la  place.  Mais  ce 
n'était  pas  là  une  chose  facile,"car  le  venin 
de  l'hydre  amenait  une  mort  prompte  et  iné- 
vitable. Ce  monstre  exerçait  des  ravages  af- 
freux dans  les  campagnes  et  parmi  les  trou- 
peaux des  environs  de  Lerne.  Hercule,  monté 
sur  son  char  conduit  par  Iolas,  s'avança  in- 
trépidement pour  combattre  l'hydre  ,  et  le 
chassa  de  son  repaire,  puis  se  mit  à  broyer 
ses  nombreuses  têtes  à  coups  de  massue  ou  à 
les  couper  avec  une  faux  d'or.  Mais  les  têtes 
du  monstre  reparaissaient  aussitôt,  tandis 
qu'un  cancer  (écrevisse),  envoyé  par  Junon, 
piquait  le  talon  du  héros.  Hercule  l'écrasa, 
puis,  d'un  seul  coup  de  sa  terrible  massue,  il 
abattit  toutes  les  têtes  de  l'hydre.  Certains 
mythologues  disent  que,  aidé  d'Iolas  et  de 
Minerve,  il  brûla  avec  des  tisons  les  plaies 
de  chaque  tête  abattue  pour  l'empêcher  de 
renaître,  et  qu'enfin  il  broya  sous  des  rocs 
celle  qui  était  invulnérable.  Il  trempa  ensuite 
ses  flèches  dans  le  sang  de  l'hydre,  et  depuis 
lors  elles  devinrent  vénéneuses  et  ne  firent 
plus  que  des  plaies  mortelles. 

Cette  fable  sert  évidemment  d'envelop'pe  à 
un  fait  historique  que  les  Grecs  se  sont  piu  à 
entourer  de  circonstances  merveilleuses,  et 
que  la  critique  moderne  paraît  avoir  assez 
nettement  dégagé.  Suivant  les  uns,  une  mul- 
titude de  serpents,  de  reptiles  de  toute  es- 
pèce infestaient  les  marais  de  Lerne,  près 
d'Argos.  Hercule,  aidé  par  ses  compagnons, 
en  purgea  le  pays  en  mettant  le  feu  aux  ro- 
seaux des  marais,  leur  retraite  ordinaire;  de 
là  l'hydre  à  plusieurs  têtes.  Suivant  d'autres, 
ce  même  marais  donnait  naissance  à  plusieurs 
torrents  qui  inondaient  et  ravageaient  la  con- 
trée; Hercule  pratiqua  des  digues  dans  le 
marais  pour,  faciliter  l'écoulement  des  eaux 
et  parvint  ainsi  à  le  dessécher. 

La  mort  de  l'hydre  de  Lerne  compte  parmi 
les  douze  travaux  d'Hercule,  bien  qu'Eurys- 
thée  n'ait  pas  voulu  l'y  admettre,  au  rapport  de 
quelques  auteurs,  sous  prétexte  que  le  héros 
avait  été  aidé  dans  ce  combat  par  Iolus  et 
Minerve.  Dans  les  Métamorphoses  d'Ovide, 
traduites  par  Desaintange,  Hercule,  luttant 
contre  le  fleuve  Achèloûs,  rappelle  ainsi  cet 
exploit  : 

, Mais  te  compares-tu 

A  ce  dragon  qu'a  Lerne  Hercule  a  combattu? 
Pullulant  sous  le  fer,  dans  ses  marais  immondes, 
Cette  hydre  renaissait  de  ses  pertes  fécondes  ; 
Une  tête,  en  tombant  bous  mes  coups  meurtriers, 
Enfantait  deux  vengeurs,  de  sa  race  héritiers. 
J'ai  dompté  ses  fureurs  sous  le  fer  renaissantes. 
J'ai  foule'  sous  mes  pieds  ses  cent  têtes  mouvantes. 

Le  souvenir  de  l'hydre,  dont  les  têtes  re- 
naissent à  mesure  qu'on  les  abat,  est  resté 
dans  la  littérature  pour  caractériser,  dans  un 
ordre  quelconque  d'idées,  une  force  malfai- 
sante qui  semble  se  multiplier  sous  les  efforts 
qu'on  tait  pour  la  détruire.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  l'hydre  du  funalisme,  l'hydre  du  despo- 
tisme, l'hydre  de  la  chicane,  etc.  : 
,....'..  11  faut  savoir  séduire, 
Flatter  l'hydre  du  peuple,  au  frein  l'accoutumer. 

Voltaire. 


LERN 

L'hydre  de  la.  chicane,  aux  longs  mugissements. 
Etourdit  le  bon  droit,  ainsi  que  le  bon  sens. 

Rotou. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi  la  faveur  décevante 
Que  dispense  au  hasard  la  fortune  inconstante. 
Quand  tous  les  jours  j'emploie  et  mon  temps  et  mes 
A  couper  quelque  tête  a  l'hydre  des  besoins  ?  [soing 

BÉREKÛER. 

Mais  il  est  une  métaphore  qu'affectionnent 
surtout  les  orateurs,  les  écrivains  gouverne- 
mentaux, en  un  mol,  tous  les  rongeurs  qui 
grignotent  le  budget  :  ministres,  préfets, 
gouverneurs  et  directeurs  de  grands  établis- 
sements, fonctionnaires  de  toute  catégorie, 
toujours  prêts  à  tout  approuver,  pourvu  que 
leur  sinécure  soit  grassement  rétribuée  ;  tous 
ces  Pangloss,  qui  trouvent  que  tout  est  pour 
le  mieux  dans  un  gouvernement,  à  condi- 
tion qu'ils  y  boivent  et  mangent  le  plus 
possible,-  et  qui  disent  insolemment  comme 
Sganarelle  :  «  Quand  j'ai  bien  bu  et  bien 
mangé,  je  prétends  que  tout  le  monde  soit 
soûl  dans  ma  maison.  »  Ces  mots  sacramen- 
tels, cette  platitude  banale,  dont  sourit  au- 
jourd'hui le  plus  niais  des  Prudhommes,  la 
voici  :  l'hydre  des  factions!  l'hydre  de  l'anar- 
chie!!! Quand  un  ministre  aux  abois  ne  sait 
plus  que  dire,  il  fait  surgir  commeun  man- 
nequin le  fantôme  de  l  hydre  de  l'anarchie, 
sans  paraître  se  souvenir  que  lui-même,  an- 
térieurement, a  peut-être  figuré  au  nombre 
des  cent  têtes  du  monstre.  Qu'importe?  le 
cliché  n'est  pas  encore  tout  à  fait  usé  dans 
certaines  classes,  il  fait  dresser  encore  quel- 
ques rares  cheveux,  et  on  le  conserve  comme 
une  utilité  dans  les  friperies  de  l'éloquence 
officielle. 

Les  exemples  suivants  indiqueront  suffi- 
samment dans  quels  sens  différents  peuvent 
avoir  lieu  les  allusions  à  Vhydrti  de  Lerne  : 

«  L'hiver  d'après,  le  duc  de  Candale,  à  son 
retour  de  Catalogne,  fit  mine  d'être  amou- 
reux de  Mm°  de  Châtillon.  L'abbé  Fouquet, 
alarmé  d'un  si  dangereux  rival,  le  Ht  prier 
par  Boligneux  de  cesser  de  l'être.  M.  de  Can- 
dale,  qui  était  alors  véritablement  amoureux 
de  Mm»  d'Ûlonne,  et  qui  ne  s'était  embarqué 
auprès  de  Mmc  de  Châtillon  que  pour  la  faire 
servir  de  prétexte,  accorda  facilement  à 
l'abbé  Fouquet  ce  qu'il  lui  faisait  demander. 
Mais  comme,  avec  cette  maîtresse,  les  amants 
étaient  comme  une  hydre  dont  on  ne  coupait 
point  la  tête  qu'on  n'en  fit  renaître  une  autre, 
La  Feuillade  reprit  la  place  du  duc  de  Cau- 
dale. • 

Bussy-Rabutin. 

•  L'Assemblée  se  trouva  donc  dans  la  plus 
cruelle  des  alternatives  :  il  fallait  ou  se  pré- 
cipiter avec  les  créanciers  du  roi  dans  l'abîme 
de  la  banqueroute  ,  ou  ajouter  encore  une 
nouvelle  tête  à  l'hydre  de  l'impôt.  M.  Necker 
était  là  aussi  instant  que  la  circonstance, 
aussi  inflexible  que  la  nécessité.  » 

RlVAROL. 

■  L'Américain  du  Nord  avait  non-seulement 
purgé  son  sol  de  l'hydre  de  la  tyrannie,  mais 
il  en  avait  effacé  jusques  aux  traces  du  venin 
corrupteur  qu'elle  laisse  ordinairement  où 
elle  passe,  comme  pour  venger  ses  défaites 
par  le  fléau  de  quelque  horrible  peste.  > 

Vict.  Ducakgb. 

■  Richelieu,  certain  de  sa  force  et  oubliant 
de  calculer  ce  qui  viendrait  après,  s'engagea, 
sans  en  craindre  les  suites,  dans  une  lutte 
sanglante  et  décisive  avec  les  grands  vas- 
saux. Cet  Hercule  politique,  dont  l'infatiga- 
ble massue  abattit  successivement  sous  ses 

I  coups  toutes  les  têtes  de  l'hydre  fêudale,  crut 
avoir  sauvé  la  France  le  jour  qu'il  rendit  la 
royauté  victorieuse.  » 

Cu.  Bressant. 

«  La  gloire  de  sauver  la  France  était  ré- 
servée à  des  voix  nlus  fortes  et  plus  connues  ; 
mais  les  La  Fayette,  les  Dupont,  les  Benja- 
min Constant,  les  Laffitte,  ces  Alcides  de  la 
tribune,  ont  vaincu  l'hydre  à  sept  têtes  du 
ministère,  et  ne  l'ont  pas  étouffée  :  que  pou- 
vaient faire  deux  poëtes  obscurs?  • 

Barthélémy  et  Mery. 

«  Si  la  fatuité  est  pardonnable,  c'est  dans 
la  première  jeunesse;  car  alors  elle  est  l'exa- 
gération d'une  chose  aimable.  Il  lui  faut  l'air 
de  l'amour,  la  gaieté,  l'insouciance.  Mais,  la 
fatuité  avec  l'importance!  la  fatuité  avec 
l'air  "grave  et  suffisant!  cet  excès  de  sottise 
était  réservé  au  xixe  siècle.  Et  ce  sont  de 
telles  gens  qui  veulent  enchaîner  l'hydre  des 
révolutions!  » 

(Le  Johannisberg,  pamphlet.) 

«  A  peine  l'Hercule  populaire  a  tranché  une 
tête  de  dynastie,  que  de  ce  tronc  exécré  il  ea 
surgit  de  nouvelles.  » 

Proudiion. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Voltaire  et 
Desaintange ,  ont  fait  hydre  du  masculin  , 
quoique  le  féminin  soit  assigné  à  ce  mot  dans 
tous  les  dictionnaires.  Desaintange  a  dit  : 


LERN 

Ses  hydres  irrités  Bar  sa  téta  frémissent. 

Sur  son  dos,  dans  son  sein,  Ut  rampent,  ils  se  glissent. 

Et  Voltaire  : 

■  De  l'hydre  affreux  les  têtes  menaçantes, 
Tombant  à  terre  et  toujours  renaissantes, 
N'effrayaient  point  le  Bis  de  Jupiter. 

LERNÉE  s.  f.  (lèr-né  —  allus.  à  l'hydre  de 
Lerne).  Crusl.  Genre  des  lernéides,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  qui  vivent  en  para- 
sites sur  les  branchies  des  poissons  :  Nous 
savons  encore  assez  peu  de  chose  sur  l'organi- 
sation des  lebnéks.  (P.  Gervais.}     • 

—  Encycl.  Ce  genre  ,  créé  par  Linné  et 
modifié  ensuite  par  plusieurs  carcinologistes, 
ne  comprend  plus  aujourd'hui  que  des  espè- 
ces dépourvues  de  pattes,  rudimeiitaires  et 
munies  de  cornes  irrégulièrement  ramifiées, 
de  lobes  ovifères  ramassés  en  peloton  sous 
la  partie  postérieure  du  corps. 

Les  lernées  vivent  en  parasites  sur  les  ani- 
maux marins,  principalement  sur  les  pois- 
sons. Elles  s'accrochent  le  plus  souvent  aux 
orbites  et.  aux  branchies.  Pendant  longtemps 
on  n'a  connu  les  lamées  qu'à  l'état  parasi- 
taire; aussi  leur  véritable  nature  n'a-t-elle 
été  constatée  qu'avec  peine. 

Les  lernées  sont  parfaitement  régulières 
quand  elles  sortent  de  l'œuf;  elles  présentent 
alors  avec  netteté  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent. Le  corps  de  ces  crustacés  est  sou- 
vent divisé  en  deux  parties  dans  sa  longueur 
par  un  étranglement  plus  ou  moins  profond. 
La  partie  antérieure,  plus  petite,  comprend 
la  tête  et  le  thorax;  l'autre  partie  est  formée 
par  l'abdomen.  La  bouche  est  constamment 
pourvue  d'une  paire  de  crochets  mobiles  con- 
vergents, quelquefois  de  deux  paires  et  même 
d'une  lèvre  inférieure. 

On  connaît  cinq  espèces  de  lernées,  dont  la 
principale  est  la  lernée  branchiale.  Elle  a  la 

Grosseur  d'une  plume  d'oie.  Sa  couleur  est 
'un  blanc  sale,  quelquefois  nuancé  dé  brun 
rougeâlrc,  k  cause  du  sang-  dont  est  rempli 
l'estomac;  elle  vit  sur  les  branchies  de  plu- 
sieurs espèces  de  morues.  On  assure  que  les 
Groenlundais  recueillent  ces  crustacés  pour 
sVn  nourrir. 

LERNÉES  s.  f.  pi.  (lèr-né).  Antiq.  Fêtes 
et  mystères  célébrés  dans  le  canton  de  Lerne, 
en  l'honneur  de  Bacchus,  de  Proserpine  et  de 

Cérès. 

—  Encycl.  Les  lernées  étaient  probable- 
ment un  reste  de  l'ancienne  religion  des  Pe- 
lasses ;  on  n'a  sur  elles  que  de  vagues  ren- 

*  seignements.  Pausanias  nous  apprend  seule- 
ment (ym,  15)  que,  dans  les  siècles  reculés, 
les  Argiens  allaient  chercher  dans  le  temple 
d'Artémis,  sur  le  mont  Crathis,  le  feu  qui  de- 
vait servir  à  la  célébration  des  lernées.  Le 
même  écrivain  dit  ailleurs  (h,  37)  que  ces 
mystères  furent  institués  par  Philammon,  le 
célèbre  chantre  de  Thrace,  qui  passait  aussi 
pour  avoir  établi  les  chœurs  dansants  du 
temple  de  Delphes.  Il  est  probable  que  les 
lernées  avaient  rapport,  soit  à  Hercule,  le 
■vainqueur  de  l'hydre  de  Lerne,  soit  aux  Da- 
naïdes,  qui  avaient  jeté  dans  le  marais  de 
Lerne  les  têtes  de  leurs  époux  égorgés. 

LERNÉ1DE  adj.  (lèr-né"  i-de  —  de  lernée, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  a  la  lernée. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  crustacés,  ayant  pour 
type  le  genre  lernée  :  Jusqu'en  ces  dernières 
années,  les  zoologistes  ont  méconnu  la  7iature  ■ 
véritable  des  lernéides.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  L'ordre  des  lernéides  a  été  créé 
par  Miltie  Edwards.  Chez  ces  animaux,  le 
système  appendicutaire  ne  se  trouve  repré- 
senté que  par  des  vestiges  de  membres  ou 
par  de  simples  lobes  tégumentaires,  sans  ar- 
ticulations. La  bizarrerie  de  leur  forme  est  le 
résultat  d'un  développement  monstrueux,  dû 
à  l'excès  d'aliment  qu'ils  trouvent  sur  les 
animaux  dont  ils  sont  parasites.  Les  lernéides 
offrent  à  leur  naissance  une  conformation 
normale  et  ont  alors  une  ressemblance  frap- 
pante avec  les  jeunes  cyclopes.  A  cet  âge, 
ils  possèdent  un  œil  frontal  et  des  lames  na- 
tatoires a  l'aide  desquelles  ils  peuvent  se 
mouvoir  librement.  Après  un  certain  nombre 
de  mues,  les  femelles  se  fixent,  eu  général, 
aux  blanchies  ou  aux  paupières  des  poissons 
et  les  mâles  sous  l'abdomen  des  femelles.  Dès 
lors ,  leur  vie  devient  absolument  parasi- 
taire. Leurs  membres  et  leur  œil  s'atrophient, 
la  femelle  grossit  prodigieusement,  la  tête  du 
mâle  prend  un  développement  énorme. 

Les  lernéides,  a^ssez  mal  connus  d'ailleurs, 
sont  actuellement  divisés  en  trois  familles  : 
lu  les  lernéopodiens,  qui  se  Axent  à  l'aide  de 
grands  appendices  branchiformes  réunis  en- 
tre eux  vers  le  bout,  et  terminés  par  un  bou- 
ton corné  médian;  2»  les.  chondracanthiens, 
remarquables  par  le  développement  des  cro- 
chets de  leurs  pattes-mâchoires  ;  3o  les  1er- 
néocériens,  dont  la  tète  est  garnie  de  pro- 
longements cornés  de  formes  variées,  à  l'aide 
desquels  ils  se  fixent  sur  leur  proie. 

LERNÉIFORME  adj.  (  lèr-né-i-for-me  — 
de  lernée  et  de  forme),  Crust.  Qui  a  la  forme 
d'une  lernée. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés,  qui  cor- 
respond à  celles  des  dichélasiens  et  des  er- 
gasiliens. 

LERNENTOMÉË  s.  f.  (lèr-nan-to-mé  —  de 
lernée,  et  du  gr.  antomê,  incision).  Crust.  Syn. 

de  CHOKDRACitNTHE. 
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LERNEOCERE  s.  f.  (lèr-né-o-sè-re  —  de 
lernée,  et  du  gr.  keras,  corne).  Crust.  Genre 
de  crustacés  lernéides,  type  de  lu  famille  des 
lernéooériens,  formé  aux  dépens  des  lernées, 
et  comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  vivent 
sur  les  branchies  des  poissons  :  La  lernéo- 
cère branchiale  est  de  la  grosseur  d'une  plume 
d'oie.  (P.  Gervais.) 

LERNÉOCÉRIEN,  IENNE  adj.  (lèr-né-o-sé- 
ri-ain,  iè-ne  —  rad.  leméocère).  Crust.  Qui 
ressemble  ou  se  rapporte  au  lernéocère. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  lernéides, 
ayant  pour  type  le  genre  lernéocère. 

.  —  Encycl.  C'est  Mtlne  Edwards  qui  a  créé 
la  famille  des  lernéocériens.  Ces  crustacés  ont, 
en  général,  la  tète  peu  distincte  du  thorax  et 
dépourvue  d'antennes.  La  bouche  est  armée 
d'une  seule  paire  de  pattes-mâchoires.  Leurs 
pattes  sont  d'une  petitesse  extrême  ou  même 
n'exisient  pas;  l'abdomen  est,  en  général, 
très-développé.  Le  mâle  est  à  peine  connu. 

LERNÉOMYZE  s.  m.  (lèr-né-o-mi-ze  —  de 
lernée,  et  du  gr.  muzô.  je  suce).  Crusr..  Syn. 
d'ANciiORKLLB  :  Les  lernéomyzes  se  fixent  au 
moyen  d'une  espèce  de  suçoir.  (P.  Gervais.) 

LERNÉONÈME  s.  m.  (lèr-né-o-nè-me  —  de 
lernée,  et  du  gr.  néma,  filament).  Crust.  Genre 
de  crustacés  lernéides,  do  la  famille  des  ler- 
néocériens, comprenant  trois  ou  quatre  espè- 
ces, dont  le  type  vit  dans  les  mers  d'Améri- 
que, sur  les  exocets. 

LERNÉOPENNE  s.  f.  (lèr-né-o-pè-ne  —  de 
lernée,  et  du  lat.  penna,  aile).  Crust.  Syn.  de 

PENliLLE. 

LERNÉOFODE  s.  f.  (lèr-né-o-po-de  —  de 
lernée,  et  du  gr.  pous,  pied).  Crust.  Genre  de 
crustacés  lernéides,  de  la  famille  des  lernéo- 
cériens, comprenant  cinq  oa  six.espèces,  dont 
le  type  a  été  trouvé  en  Norvège  sur  les  na- 
geoires d'un  sterlet  :  Les  lernéopodes  ont  le 
corps  lisse,  assez  allongé,  (p.  Gervais.) 

LERNÉOPODIEN,  IENNE  adj.  (lèr-né-o- 
po-diain,  iè-ne  —  rad.  leruéopode).  Crust. 
Qui  ressemble  ou  se  rapporte  à  la  lernéo- 
pode. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  lernéides, 
ayant  pour  type  le  genre  lernéopode  :  Le 
mâle  n'est  connu  que  chez  un  très-petit  nombre 
de  lernéopodiens.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Cotte  famille  a  été  établie  par 
Milne  Edwards  pour  un  groupe  do  lernéides, 
chez  lesquels  les  femelles  ont  la  tête  distincte 
du  thorax,  munie  d'antennes  et  de  deux  pai- 
res de  pattes-mâchoires.  Leur  thorax  ne  porte 
ni  pattes  ni  appendices  charnus,  mais  donne 
naissance  à  deux  prolongements  qui  se  réu- 
nissent entre  eux  et  se  terminent  par  un  bou- 
ton corné,  h  l'aide  duquel  le  parasite  se  fixe 
sur  l'animal  qui  le  nourrit. 

LERNOUT  (Jean),   en  latin  Jnnu.  Lcrnu- 

«ii»,  latiniste  belge,  né  en  1545,  mort  en 
1019.  Sa  famille  possédant  une  belle  fortune, 
il  lit  de  sérieuses  études  à  la  fin  desquelles  il 
se  mit  à  parcourir  l'Europe  pendant  plus  de 
vingt  années  consécutives.  Dans  les  troubles 
des  Pays-Bas,  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre 
par  les  Anglais,  qui  ne  lui  rendirent  la  liberté 
qu'après  lui  avoir  arraché  une  forte  rançon. 
On  doit  à  Lernout  :  Carmina  (Anvers,  1579)  ; 
Commenlarius  de  naturu  et  cultu  Curoli  Flan- 
dris  (Bruges,  1621,  in-8°). 

LERO,  ancienne  Leros  ou  Leria,  île  de  l'Ar- 
chipel, près  de  la  côte  d'Anatolie  (Turquie 
d'Asie),  par  370  io' de  lat.  N.,  et  240  32' de  long. 
E.  ;  13  kilom.  sur  4  kilom.;  2,100  hab.  Couverte 
de  montagnes  assez  élevées,  elle  n'est  fertile 
que' dans  les  lieux  bas  et  arrosés.  On  y  cul- 
tive la  vigne,  l'olivier  et  le  figuier,  et  un  peu 
de  blé,de  légumes  et  de  coton.  Il  y  a  beau- 
coup d'abeilles  dont  le  miel  est  excellent,  et 
l'on  y  élève  un  grand  nombre  de  moutons 
qui  donnent  une  laine  médiocre,  mais  une 
chair  très-bonne.  Elle  renferme  une  ville  du 
même  nom,  située  sur  la  côte  orientale,  sur 
le  penchant  d'une  montagne  ;  elle  est  dominés 
par  un  château  fort  en  ruine,  bâti  par  les 
Génois. 

1.E  BOCQUEZ  (Robert),  poète  français,  né 
à  Careutau,  mort  en  1559,  On  a  de  lui  :  Pre- 
mières œuvres,  recueil  de  sonnets,  de  vers  re- 
présentant des  colonnes,  des  pyramides,  etc., 
et  le  Miroir  de  l'éternité  (Caen,  1589),  potime, 
devenu  fort  rare  et  publié  après  su  mort. 

LEROI  (Charles-François),  théologien  fran- 
çais, né  à  Orléans  en  1698,  mort  en  1787.  Il 
lit  ses  éludes  chez  les  jésuites  de  Saumur  et 
de  Juiliy,  et  prit  part  aux  grandes  disputes 
que  souleva  la  bulle  Unigenitus,  bien  qu'il 
n'eut  que  le  titre  de  confrère  de  l'Oratoire, 
n'étant  jamais  entré  dans  les  ordres.  On  lui 
doit  :  Examen  du  figurisme  moderne  (1736)  ; 
une  édition  des  Œuores  posthumes  de  Bos- 
suet,  et  des  éditions  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages ecclésiastiques. 

Lh'ltûl  (Joseph-Adrien),  médecin  et  litté- 
rateur français ,  né  à  Versailles  en  1797. 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur  à  Paris,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  devint 
sous-bibliothécaire  (1841),  puis  bibliothécaire 
(1850).  M.  Leroi  est  correspondant  du  mini- 
stère de  l'instruction  publique.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Des  eaux  de 
Versailles  (1847);  Louis  XIII  et  Versailles 
(1848);  Relevé  des  dépenses  de  M^e  de  Pom- 
padour  (1853);  Histoire  anecdotique  des  rues 
de  Versailles  (1854-1857,  2  vol.);  Ilécit  de  la 
grande  opération    faite  au  roi  Louis  XIV 
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(1857);  Madame  du  Barry  (1858);  Curiosités 
historiques  sur  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Aim>de 
Maintenon  (1864,  in-8°);  Travaux  hydrauli- 
ques de  Versailles  sous  Louis  XIV  (1865, 
iu-go);  Ilécit  des  journées  des  5  et  6  octobre 
1789  a  Versailles  (1SG8,  in-S<>),  etc.  Or.  lui 
doit,  des  éditions  du  Journal  de  la  santé  de 
Louis  XIV,  par  Vallot  et  Fagon  (1862),  et 
du  Journal  des  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  par  Narbonne  (1866),  etc. 

LEROI  (Marc-Francis-Denis-Thérésa),  ba- 
ron d'Ai.LARDE,  auteur  dramatique  français. 
V.  Francis. 

LEKOI  (Pierre-Gilbert),  baron  d'ALLARDE, 
économiste  français  et  constituant.  V.  Al- 
lah de. 

LEROI  ,  nom  de  divers  personnage.  V. 
Leroy  ou  Le  Roy. 

LÉROT  s.  m.  (lé-ro  — diiniii.  de/oi>).Mumm. 
Espèce  do  mammifère  rmigeur,  du  genre  loir, 
à  taches  noires  sur  l'œil  et  derrière  l'oreille, 
avec  un  pinceau  à  la  queue  ;  On  peut  recon- 
naître iltnbilalion  d'un  lérot  à  la  mauouise 
odeur  gui  en  sort.  (Bosc.)  Le  lérot  habite  nos 
jardins  et  quelquefois  nos  maisons.  (Buff.) 
Lérot,  lérot,  gentil  lérot, 
Qu.-uiu  tu  dors  dans  le  cre'u  d'un  fau  (helre) 

Ou  d'un  vieux  chêne, 
Bien  repu,  bien  gras  et  bien  chaud, 
De  froid  ni  de  faim  ne  te  chaut 
Jusques  à  la  saison  prochaine. 

BLIEft. 

—  Encycl.  Le  lérot  a  le  pelage  d'un  gris 
fauve  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous; 
une  tache  noire  entourant  l'œil  et  s'étendaut 
jusque  derrière  l'oreille;  la  queue  touffue, 
longue,  noire  avec  l'extrémité  blanche;  sa 
taille  ne  dépasse  pas  0m,13,  et  la  queue  0ai,i2, 
Le  lérot  habite  nos  jardins  et  se  trouve  quel- 
quefois jusque  dans  nos  maisons.  Il  niche 
dans  les  trous  des  murailles;  il  dévaste  les 
fruitiers,  choisissant  les  meilleurs  fruits  et  les 
entamant  tous  au  moment  où  ils  vont  mûrir. 
Les  pèches  semblent  attirer  de  préférence 
ces  animaux.  Ils  transportent  des  noix  et 
des  noisettes  dans  les  retraites  qu'ils  se  creu- 
sent en  terre  pour  hiverner.  Le  froid  les  en- 
gourdit, et  lorsque  la  chaleur  les  ravive  un 
peu,  ils  mangent  les  provisions  qu'ils  ont 
amassées;  on  trouve  très-souvent,  dans  un 
même  nid,  jusqu'à  huit  ou  dix  lérots  roulés 
en  boule.  Us  font  en  été  cinq  ou  six  petits  qui 
grandissent  vite,  mais  qui  ne  s'accouplent 
que  l'année  suivante.  On  rencontre  les  lérots 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Prusse,  dans  tous  les  climats  tempérés 
de  l'Europe,  et  même  en  Pologne.  Leur  chair 
n'est  pas  bonne  à  manger  et  exhale  une  odeur 
désagréable. 

LEKOUtiE  (Georges- Louis),  géographe 
français,  néà.  Hanovre.  Il  vivait  au  xvmosiè- 
cle,  reçut  le  titre  de  géographe  de  Louis  XV 
et  publia  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Théâtre  de  la 
guerre  en  Allemagne  (Paris,  1741);  Nouvel 
atlas  portatif  (Paris,  1748  1756,  2  vol.in-4<>); 
Recueil  des  cotes  maritimes  de  la  France 
(1757);  Curiosités  de  Londres  (1765);  Curio- 
sités de  Paris  (1778). 

LEKOUILLÉ  (Guillaume),  jurisconsulte 
français,  né  en  1494,  mort  vers  1555.  Lieute- 
nant général  de  LSeauinont,  puis  conseiller  à 
l'échiquier  d'Alençuii,  il  employa  ses  loisirs  k 
composer  plus  eurs  ouvrages,  notamment  :  le 
Grand  coustumier  du  pays  et  comté  du  Maine 
(Paris,  1529,  in-40)  ;  le  Grand  coustumier  du 
pays  et  duché  de  Normandie  (Paris,  1534,  in- 
fo!.) ;  le  Recueil  de  l'antique  préexcellence  de 
Gaule  et  des  Gaulois  (Poitiers,  1546). 

LE  ROUSSEAU  (Jean-Baptiste-Julien),  pu- 
bliciste  français,  né  à  Ménilmontant  en  1812. 
De  bonne  heure  il  s'attacha  à  l'étude  des 
questions  sociales  et  religieuses,  devint  un 
des  rares  membres  de  l'Eglise  française  fon- 
dée par  l'abbé  Chàtel,  puis  adopta  les  théo- 
ries de  Fourier.  Après  avoir  fait  à  Bruxelles, 
en  1837  et  1838,  un  cours  de  morale  et  de  phi- 
losophie populaire,  M.  Julien  Le  Rousseau 
revint  à  Paris,  collabora  à  la  Phalange  et -à 
la  Démocratie  pacifique,  nuis  devint  en  1843 
rédacteur  en  chef  de  l'Observateur  des  Pyré- 
nées. De  retour  à  Paris  en  1848,  il  prit  part 
h.  la  rédaction  de  divers  journaux  républi- 
cains. Depuis  lors,  il  a  été  gérant  et  rédac- 
teur du  Courrier  de  Paris,  journal  qu'il  con- 
tribua à  fonder  ea  1857.  On  doit  à  M.  Julien 
Le  Rousseau  un  assez  grand  nombre  de  bro- 
chures et  d'écrits  divers.  Nous  citerons  de 
lui  :  Discours  contre  le  célibat  (1835);  Y  lia  lise 
française,  Formulaire  de  foi,  Théorie  de  Pim- 
mortalitéde  l'&me  (1840)  ;  Notions  de  phréno- 
loyie  (1847);  lie  l'organisation  de  la  démocra- 
tie (1850,  in-8»)  ;  Baudouin  IX,  comte  de  Flan- 
dre (1854,  in-12),  drame;  Prayrés  de  la  litté- 
rature dramatique  par  le  libre  concours  des 
auteurs  nouveaux  (18(15,  in-18);  la  Prospérité 
de  l'Etat  et  la  stabilité  des  pouvoirs  par  la 
réforme  économique  (1871,  in-s°),  etc. 

LEROUX  (Philibert-Joseph),  lexicographe 
français,  mort  à  Amsterdam  vers  1790,  ou  il 
s'était  réfugié.  On  lui  doit,  sous  2e  titre  de 
Dictionnaire  comique,  satirique,  burlesque,  li- 
bre et  proverbial  (Amsterdam,  1718),  un  ou- 
vrage écrit  en  assez  mauvais  style,  mais  cu- 
rieux, qui  contient  une  nomenclature  du  bas 
langage  et  a  été  souvent  réédité. 

LEROUX  (Antoine-Michel),  chirurgien  fran- 
çais, né  et  Dijon  eu  1730,  mort  ea  1792.  Pen- 
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dant  vingt  ans,  de  1772  jusqu'à,  sa  mort,  il 
fut  chirurgien  de  l'hôpital  de  Dijon.  Très- 
instruit,  doué  d'une  dextérité  remarquable 
et  plein  de  prudence,  Leroux  acquit  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  praticiens  de  son 
temps.  Il  mourut  empoisonné  par  une  dose 
trop  forte  d'opium,  substance  dont  il  faisait 
habituellement  usage  pour  calmer  les  dou- 
leurs que  lui  causait  la  gravelle.  L'ouvrage 
le  plus  important  de  Leroux,  qui  lui  valutle 
•titre  de  membre  correspondant  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris,  est  son  traité 
sur  les  pertes  des  femmes  en  couche.  Quoi- 
que le  but  principal  de  l'auteur  soit  d'y  dé- 
montrer les  avantages  de  l'emploi  des  tam- 
pons, l'intérêt  de  l'ouvrage  ne  se  borne  pas 
a  la  discussion  de  cette  question;  on  y  trouve 
encore  plusieurs  observations  intéressantes 
sous  d'autres  rapports.  Ce  volume  est  intitulé  : 
Obseruations  sur  tes  pertes  de  sang  des  femmes 
en  couche,  et  sur  les  moyens  de  les  guérir  (Di- 
jon, 1776,  in-8°).  Nous  devons  encore  a  Le- 
roux :  Mémoire  sur  la  taille  latérale  (in-8°)  ; 
Obseruations  sur  la  rage,  suivies  de  réflexions 
sur  les  spécifiques  de  cette  maladie  (Dijon, 
1730),  couronnées  par  l'Académie  de  Dijon  ; 
Dissertation  sur  la  raye  (1784)  ;  Traitement 
local  de  la  rag<i  et  de  la  morsure  de  la  vipère 
(Edimbourg  et  Paris,  17K5,  in-12). 

LEROUX  (Adrien),  littérateur  français,  né 
vers  1770,  mort  à  une  époque  inconnue.  Après 
avoir  servi  dans  le  corps  du  génie  sous  la  Ré- 
publique et  sous  l'Empire,  il  se  démit  de  son 
grade  de  capitaine  en  1815.  On  a  de  lui  dus 
ouvrages  en  prose  et  en  vers,  entre  autres  : 
•  Azélie  et  Montalban  (1796),  comédie  en  trois 
actes;  les  Charmes  de  ta  solitude  (1799),  recueil 
de  vois;  Contes  et  historiettes  erotiques! phi- 
losophiques et  moraux,  en  vers  (1801);  les 
Atliieimes  (1805)  ;  YAusania de  (1807),  poème 
sur  la  bataille  de  Marengo. 

LEROUX  (Jean-Marie),  graveur  et  dessina- 
teur, né  à  Paris  en  1788,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1865..  Il  reçut  des  leçons  de  Louis 
David,  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts  et  devint  un  des  premiers  graveurs 
de  notre  temps  par  la  science  du  dessin 
et  la  fermeté  de  l'exécution.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  vignettes  et 
de  portraits  pour  des  ouvrages  illustrés,  no- 
tamment pour  les  œuvres  de  Boiltau,  de  Mo- 
lière, de  Voltaire,  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, etc.,  il  a  reproduit  avec  un  grand  ta- 
lent des  chefs-d'œuvre  des  maîtres  anciens 
et  modernes.  Nous  citerons  particulièrement  : 
François  lut,  d'après  le  Titien;  Madeleine, 
d'après  Gennari  (1822)  ;  Jeanne  d'Aragon,  d'a- 
près Raphaël  (1824);  la  Religieuse  défendue, 
d'après  Deveria;  liendez-oous  de  Bianca  Cu- 
petto  et  Fuite  de  Bianca  Capello,  d'après 
Denis,  gravures  qui  valurent  à  Leroux  une 
première  médaille  en  1831;  Léda  (1835)  ;  la 
Vierge  de  Parme  (1838),  morceau  hors  ligne 
pour  lequel  il  obtint  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur;  Saint  Jérôme,  la  Dame  à  l'éven- 
tail (1840);  lu  Vierge  à  l'étoile  (1841);  in 
Vierge  aux  anges  (1845)  ;  la  Vierge  à  l'auréole 
(1848);  la  Vierge  aux  roses  (1850);  la  Vierge 
à  ta  chaise  (1852)  ;  Sainte  Thérèse,  de  Gérard  ; 
la  Marseillaise,  la  Libération  des  modérés, 
d'après  Ary  Scheffer;  Sainte  Cécile;  le  Tom- 
beau du  général  Foy ;  le  Fronton  du  Pan- 
théon; les  portraits  de  La  Fayette  et  de  la 
Comtesse  de  Souza,  etc. 

LEHOUX  (Pierre),  philosophe,  publiciste 
et  homme  politique  français,  né  h  Paris  en 
1793,  mort  dans  la  même  ville  le  12  avril  1871. 
Après  d'excellentes  études  commencées  au 
lycée  Charlcmagne  et  terminées  au  lycée  de 
Rennes,  il  fut  admis  à  l'Ecole  polytechnique. 
Mais  les  besoins  de  sa  famille  l'ayant  appelé 
a  un  travail  immédiat,  il  renonça  courageu- 
sement à  toute  carrière  libérale,  se  fit  d'à 
bord  maçon,  puis  ouvrier  typographe,  devint 
prote  dans  une  grande  imprimerie  et  inventa 
une  machine  à  composer  qu'il  appela  piano- 
type.  En  1824,  un  des  fondateurs  du  Globe, 
ancien  condisciple  de  Leroux  k  Charlema- 
gne,  l'ayant  rencontré  par  hasard,  lui  of- 
frit de  collaborer  au  journal  qui  allait  pa- 
raître. Pierre  Leroux  possédait  des  connais- 
sances variées;  il  avait  déjà  ces  convictions 
ardentes  qui  ullaient  lui  faire  une  si  large 
place  dans  la  littérature  militante.  Les  rédac- 
teurs du  Globe  étaient  pour  la  plupart  des 
professeurs  et  des  écrivains  libéraux  que  la 
révolution  de  Juillet  amena  plus  tard  au 
pouvoir:  MM.  Cousin,  Jouffroy,  Guizot,  de 
Broglie,etc.  Cependant  Leroux  entra  dans  la 
communauté  saiiit-simonienne  des  le  mois  de 
janvier  1831,  et  c'est  grâce  a  son  influence 
que  le  Globe  devint  l'organe  officiel  de  la 
secte.  Il  assista  pendant  toute  une  année  am 
fameuses  réunions  de  la  rue  Monsigny  :  puis, 
lors  de  la  scission  qui  s'opéra  dans  la  famille 
saint-simonieune  entre  Enfantin  et  les  par- 
tisans de  Bazard,  il  suivit  ce  dernier  dans 
sa  retraite.  Leroux  n'en  poursuivit  pas  moins 
avec  quelques  amis,  er.  surtout  avec  Jean 
Reynaud,  la  mission  sociale  qu'il  s'était  don- 
née. Son  passage  au  Globe  avait  fait  de  lui 
un  écrivain  h  la  plume  facile  et  hardie.  Ce- 
pendant la  Revue  encyclopédique,  dont  on  lui 
confia  la  direction,  ne  parvint  pas  à  conqué- 
rir le  succès  j  Pierre  Leroux  dut  l'aban- 
donner, mais  il  ne  perdait  point  de  vue  son 
but.  11  fonda  bientôt  après  avec  Jean  Rey- 
naud un  recueil  du  même  genre,  Y  Encyclo- 
pédie nouvelle  ^itis),  destinée  à  plus  de  reten- 
tissement. Ce  lut  cette  publication  qii  permit 
k  Pierre  Leroux  do  raottro  eu  relief  la  richesse 
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et  la  variété  de  son  savoir  philosophique  et 
sa  surprenante  fécondité.  Les  deux,  auteurs 
entreprirent  à  la  fois  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet  dans  des  livraisons  séparées.  Mal- 
heureusement, l'œuvre  ne  put  s'achever;  des 
embarras  pécuniaires  en  rirent  interrompre 
la  publicaiion,  Pierre  Leroux  demanda  alors 
pendant  quelque  temps  un  asile  à  la  Revue 
des  Deux- Mondes  ;  mais  c'était  précisément 
l'heure  où  elle  allait  se  transformer  en  organe 
officieux  du  gouvernement,  et  l'ardent  polé-  ■ 
miste  n'était  pas  fait  pour  garder  la  mesure 
nécessaire  dans  cette  situation  nouvelle,  lise 
retira  bruyamment  pour  fonder,  en  collabora- 
tion aveu  M.  Viardot  et  M">°  George  Sand, 
la  Revue  indépendante,  qui  acquit  en  quelques 
mois  une  notoriété  due  à  la  vivacité  d  e  ses  atta- 
ques contre  la  religion  catholique  et  contre  l'é- 
clectisme universitaire  (lS4i).  Les  questions 
sociales  débattues  alors  étaient  traitées  dans 
la  revue  avec  une  Apretê  de  formes  qui  fai- 
sait encore  mieux  ressortir  le  caractère  ra- 
dical des  solutions.  Pierre  Leroux  publia 
dans  ce  recueil  des  travaux  qui  soulevèrent 
une  violente  polémique,  et  parmi  lesquels  on 
distingue  la  Réfutation  du  l'éclectisme  (1839, 
publiée  à  part)  et  l'article  ayant  pour  titre  : 
De  ta  mutilation  d  un  écrit  posthume  de  Théo- 
dore Jouffi'oy  (1S43,  in-so,  aussi  publié  à  part). 
L 'auteur  de  la  mutilation  des  manuscrits  de 
Joulfroy  était  M.  Damiron,  chargé  d'en  faire 
l'inventaire  et  de  les  publier.  Pierre  Leroux 
accusa  Cousin  d'avoir  suborné  l'éditeur  dans 
l'intérêt  de  la  philosophie  éclectique  et  de 
l'Université,  dont  JoufiVoy  était  membre. 
Cousin  avait  cru  devoir  faire  ce  sacrifice  à  la 
peur  que  lui  inspiraient  les  cléricaux,  déjà 
fort  ardents  contre  l'Université. 

Mais  l'ouvrage  qui  a  fondé  la  renommée 
philosophique  de  Pierre  Leroux  parut  en 
1840  ;  il  a  pour  titre  :  De  l'humanité,  de  son 
principe  et  de  son  avenir,  où  se  trouve  exposée 
la  oruie  définition  de  lu  religion  et  où  on  ex- 
plique te.  sens,  la  suite  et  l  enchaînement  du 
mosaïsme  et  du  christianisme  (2  vol.  in-8°). 
Le  titre  de  ce  livre  en  est  en  quelque  sorte  le 
résumé  (v.  au  mot  humanité).  Cette  produc- 
tion est  dédiée  k  Béranger,  qu'il  cite  dans  sa 
préface  : 

Humanité,  règne I  voici  ton  âge, 
Que  nie  en  vain  la  voix  des  vieux  échos. 
Déjà  les  vents  au  bord  le  plus  sauvage 
De  ta  pensée  ont  eenié  quelques  mots  : 
Paix  au  travail!  Paix  au  sol  qu'il  faconde! 
Que  par  l'amour  les  hommes  soient  unis; 
Plus  près  des  cieux  qu'ils  replacent  le  monde; 
Que  Dieu  nous  dise  :  Enfants,  je  vous  bénis. 

Après  avoir  cité  ces  vers  de  Béranger,  le 
philosophe  s'adresse  en  ces  ternies  à  son 
ami  :  «  Je  traite  de  l'humanité  dans  ce  livre  : 
nous  avons  le  même  culte.  J'y  prouve  com- 
bien vos  vers  sont  fondés  et  prophétiques... 
Il  faudra  bien  à  la  fin  que  les  plus  aveugles 
sachent  où  est  la  vraie  religion,  quand  nous 
iiurons  prouvé,  ce  que  pour  ma  paît  j'essaye 
de  faire  en  ce  livre,  que  christianisme,  mo- 
saïsme,  toutes  les  religions  positives  se  résu- 
ment en  ce  grand  mot  :  humanité!  «  A  partir 
«le  ce  moment,  Pierre  Leroux,  voyant  dans 
l'idée  saitit-simoiiienne  un  moyen  prati- 
que de  réaliser  sa  théorie  de  l'humanité, 
se  mit  à  publier  des  brochures  sur  ce  sujet, 
oi,  en  1845,  ayant  pris  à  Boussae  (Creuse)  la 
direction  d'une  imprimerie,  il  en  profita  pour 
fonder  la  Reçue  sociale,  où  il  se  proposait 
de  développer  ses  idees  humanitaires.  En 
1848,  Pierre  Leroux,  devenu  l'un  des  chefs 
du  mouvement  dirigé  contre  la  monarchie 
de  Juillet,  fut  élu  représentant  de  la  Seine 
à  la  Constituante,  à  l'élection  partielle  du 
i  juin.  11  figura  parmi  les  orateurs  ordi- 
naires de  la  Montagne.  Son  éloquence  phi- 
losophique ne  fut  ni  comprise  ni  goûtée. 
En  butte  aux  plaisanteries  des  petits  jour- 
naux et  aux  quolibets  réactionnaires,  Pierre 
Leroux  eut  d  autre  part  maille  à  partir  avec 
Proudhon,  individualiste  effréné,  qui  l'accu- 
sait de  vouloir  faire  de  la  société  un  couvent 
laïque.  Il  fut  cependant  réélu  membre  de 
l'Assemblée  législative  en  1849,  et  son  nom 
est  resté  attaché  à  une  mesure  politique  qui 
lit  alors  quelque  bruit  :  il  parvint  à  faire  in- 
scrire la  condamnation  pour  cause  d'adultère 
parmi  celles  qui  privent  ies  condamnés  de 
leurs  droits  politiques.  Le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  ubligea  Pierre  Leroux  à  quitter 
la  France.  Il  se  réfugia  d'abord  en  Angle- 
terre, puis  à  Jersey.  En  1860,  t'amnistie  lui 
permit  de  rentrer  en  France,  et  il  parut  dès 
lors  avoir  complètement  renoncé  aux  agita- 
tions de  la  politique.  Pierre  Leroux  a  eu  neuf 
enfants  de  deux  mariages. 

Aux  écrits  de  l'auteur  déjà  cités,  on  peut 
joindre  les  suivants  :  Sept  discours  sur  la  si- 
tuation actuelle  de  la  société  et  de  l'esprit 
humain  (1841);  D'une  religion  nationale  ou 
du  culte  (Boussae,  1846,  1  vol.  in-18j;  De 
l'humanité,  solution  pacifique  du  problème  du 
prolétariat  (Boussae,  1848,  in-8°);  Projet 
d'une  constitution  démocratique  et  sociale 
(Boussae,  184S,  in-8u);  le  Carrosse  de 
M.  Auuado  (1848) ,  De  la  ploutocratie  ou  Du 
gouvernement  des  riches  (1848,  in-16);  Du 
christianisme  et  de  ses  origines  démocratiques 
(1848,  in-16);  De  légalité  (1848,  in-8°)  ;  Mal- 
thus  et  les  économistes  ou  Y  aura-t-il  toujours 
des  pauvres?  (1849,  in-16);  l'Assemblée  natio- 
nale législative  (1843,  in-4u)  ;  la  Grève  de  Sa- 
marex,  poème  philosophique  (1863-1864,  3  li- 
vraisons in-8°);  Job,  drame  en  cinq  actes,  par 
le  prophète  Isaïe,  traduit  de  l'hébreu  (1805). 


LERO 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  de  jour- 
naux, on  possède  aussi  de  P.  Leroux  une  tra- 
duction estimée  du  Werther  de  Gœthe  (1843, 
in- 12),  précédée  d'une  préface  de  Maie  George 
Sand. 

LEROUX  (Hippolyte),  auteur  dramatique 
français,  né  vers  1805,  mort  à  Paris  en  1S60. 
Il  commença  en  1827  à  écrire  pour  le  théâtre, 
composa  plusieurs  pièces  en  collaboration 
avec  Ancelot,  Bayaid,  etc.,  et  donna  seul  un 
certain  nombre  de  vaudevilles  agréables,  en- 
tre autres  :  le  Petit  tambour  (1829)  ;  le  Soup- 
çon (1833);  la  Famille  de  la  future  (1835)  ;  le 
Client  (1844);  Péché  et  pénitence  (1845.);  une 
Chaise  pour  deux  (1847);  les  Btoomeristes 
(1852),  etc. 

LEROUX  (Charles-Marie-Guillaume),  pein- 
tre et  homme  politique  français,  né  à  Nantes 
en  1814.  Possesseur  d'une  belle  fortune,  il 
abandonna  la  carrière  d'avocat  pour  se  livrer 
à  son  goût  pour  la  peinture.  Etant  venu  à 
Paris,  il  y  prit  des  leçons  de  Corot,  puis  re- 
tourna dans  sa  ville  natale  en  1842.  M.  Le- 
roux est  un  habile  paysagiste,  dont  les  ta- 
bleaux ont  été  souvent  remarqués.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  le  Souvenir  de  Fontainebleau 
(1834);  les  Marais  de  la  Sèvre;  Allée  d'ormes 
(1842),  toiles  qui  rappellent  la  manière  de  son 
maître;  Fête  du  haut  Poitou,  et  une  Mare, 
d'une  exécution  soignée  (1843);  Lande  (1846); 
les  Dunes  d'Bscoubtac,  la  Prière  des  Ormeaux, 
Vue  du  Croisic  (1848);  le  Bourg  de  Bat:,  Sou- 
venir de  Parnie  (1853J;  le  Vallon,  le  Marais 
de  la  Rabiniére,  Lisière  de  bois  (1855);  Ma- 
rais de  Gorion,  les  Bords  de  la  Loire,  les 
Bords  de  VErdre  (1859),  une  de  ses  meilleures 
toiles. 

Pendant  dix  années ,  à  partir  de  1859 , 
M.  Leroux  cessa  d'exposer  et  négligea  la 
peinture  pour  s'occuper  de  politique.  Déjà 
maire  de  Corsept  et  membre  du  conseil  gé- 
néral, il  se  présenta  comme  candidat  officiel 
dans  la  3e  circonscription  des  Deux-Sèvres 
et  fut  élu  député  au  Corps  législatif.  Réélu 
en  1863  et  en  1869,  il  souiintjjusqu'au  bout  ta 
politique  impériale,  qui  devait  conduire  la 
France  au  bord  de  l'abîme,  et  rentra  après  le 
4  septembre  1870  dans  la  vie  privée.  Au  Sa- 
lon de  1S69,  M.  Leroux  avait  fait  sa  réappa- 
rition avec  deux  tableaux  :  Souvenir  de  Poi- 
tou et  une  Mare,  qui  ne  révèlent  aucune 
qualité  nouvelle.  —  Son  fils,  Célestin  Leroux, 
né  à  Nantes,  a  étudié  la  peinture  sous  sa 
direction  d'abord ,  puis  dans  l'atelier  de 
Théodore  Rousseau.  On  cite  de  lui  un  Soleil 
levant  et  une  Lisière  de  bois  dans  le  haut 
Poitou,  qui  ont  figuré  au  Salon  de  1861. 

LEROUX  (Paul-Augustin-Alfred),  homme 
d'Etat  et  écrivain  fiançais,  né  en  1815.  Fils 
d'un  riche  banquier  de  Paris,  il  s'initia  de 
binne  heure  aux  opérations  de  banque,  prit 
jeune  encore  la  direction  de  la  maison  fondée 
par  son  père,  et  devint  par  la  suite  président 
du  conseil  d'administration  du  chemin  de  fer 
de  l'Uuest.  M.  Leroux  était  membre  du  con- 
seil général  de  la  Vendée  lorsque,  appuyé 
par  l'administration,  il  se  porta. candidat  au 
Corps  législatif  dans  ce  département,  où  il 
fut  successivement  élu  en  1852,  1857,  1863  et 
1869.  Entièrement  dévoué  au  régime  issu  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  il  appuya 
constamment  de  ses  votes  la  politique  com- 
pressive  et  démoralisatrice  dugouvernement, 
prit  une  place  importante  parmi  les  membres 
de  la  majorité,  prononça  des  discours,  princi- 
palement sur  les  matières  de  finances  et  de- 
vint rapporteur  du  budget  en  1857.  Par  dé- 
cret, M.  Leroux  exerça  de  1863  à  1869  les 
fonctions  de  vice-président  du  Corps  législa- 
tif. Après  le  message  du  12  juillet  1869,  le 
ministère  ayant  donné  sa  démission,  M.  Le- 
roux entra  le  17  du  même  mois,  comme  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce,  dans 
le  cabinet  de  transition  qui  avait  M.  Forcade 
La  Roquette  pour  chef,  et  garda  son  porte- 
feuille jusqu'au  2  janvier  1870,  époque  de 
l'arrivée  au  pouvoir  de  M.  Emile  Ollivier.  Il 
ne  marqua  par  aucune  mesure  importante 
son  court  passage  aux  affaires,  et,  redevenu 
simple  député,  il  fit  partie  jusqu'à  la  fin  de 
l'Empire  du  groupa  de  la  majorité  qui  se 
montra  hostile  aux  réformes  plus  ou  moins 
libérales  présentées  par  M.  Ûilivier.  Depuis 
le  4  septembre  1870,  M.  Leroux  est  rentré 
dans  la  vie  privée.  On  lui  doit  :  Poésies,  re- 
cueil de  pièces  de  vers  (1S42);  Edouard  Au- 
bert  (1843),  roman;  Henriette  (1844),  nou- 
velle qui  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes. 

LEROUX  (Paul-Louis),  acteur  français,  né 
à  Saint-Quentin  le  30  juin  1819.  Il  commença 
ses  études  dans  un  lycée  de  sa  ville  nataie  et 
les  continua  sous  la  direction  d'un  ecclésias- 
tique. Destiné  par  sa  famille  à  entrer  dans 
les  ordres,  il  décida  son  père  à  le  laisser  ve- 
nir à  Paris  pour  y  étudier  la  médecine;  mais, 
comme  il  avait  formé  depuis  longtemps  le 
projet  d'embrasser  la  carrière  théâtrale,  il 
se  lit  admettre  dans  la  classe  de  Michelot 
au  Conservatoire  (juin  1838).  Un  second  prix 
de  comédie  qu'il  remporta  deux  ans  après 
le  fit  débuter  h  la  Comédie-Française,  où 
il  parut  pour  la  première  fois  dans  le  Do- 
rante du  Menteur,  le  26  mai  1841.  Reçu  pen- 
sionnaire et  destiné  à  recueillir  l'héritage  de 
Fleury,  que  la  retraite  trop  précipitée  de 
Menjaud  ne  devait  pas  tarder  à  laisser  va- 
cant, il  eut  à  vaincre  une  mémoire  parfois 
rebelle  et  un  jeu  naturellement  froid.  Mais 
bientôt  plus  ferme  dans  ses  allures,  plus  sûr 
de  ses  moyens,  il  aborda  les  grands  rôles,  et 
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des  créations  importantes  mirent  en  évidence 
la  grâce  de  son  maintien,  ia  pureté  de  sa  dic- 
tion, l'aisance  de  ses  manières.  Un  des  der- 
niers gentilshommes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, il  a  l'élégante  fatuité  et  la  distinction 
naturelle  qui  conviennent  à  ses  personnages; 
on  l'a  surtout  remarqué  dans  les  Moncade  de 
l'ancien  répertoire  et  l'Almaviva  de  la  trilo- 
gie de  Beaumarchais  ;  Détieulette  de  la  Ga- 
geure imprévue,  le  marquis  du  Legs,  Tartufe 
de  la  comédie  de  ce  nom,  et  enfin  dans  l'ii'coie 
des  Bourgeois.  Plusieurs  comédies  de  genre 
du  nouveau  répertoire  lui  ont  fourni  l'occa- 
sion de  déployer  beaucoup  de  sentiment;  il 
a  repris  notamment  le  rôle  de  César  dans  le  . 
Mari  à  la  campagne.  Parmi  ses  créations, 
d'ailleurs  assez  rares,  nous  signalerons  la 
première  qui  lui  fut  .confiée,  Duvernoy  dans 
le  Gendre  d'un  millionnaire,  et  Octave  dans 
un  Somme  de  bien,  M.  Leroux  devint  socié- 
taire le  l"  avril  1845.  Artiste  consciencieux, 
scrupuleux  jusqu'à  l'excès  lorsqu'il  faut  re- 
monter aux  bonnes  traditions,  M.  Leroux 
joue  avec  esprit  et  intelligence,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  ne  lui  manque  qu'un  peu  de  cha- 
leur. Peut-être  a-t-il  trop  souvent  compté 
sur  sa  bonne  mine  lorsqu'il  s'est  agi  de  triom- 
pher d'une  prude  de  Marivaux  ou  d'une  co- 
quette de  Molière.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  M.  Leroux  a  eu  dans  sa  vie  son 
heure  de  triomphe,  et  qu'il  a  trouvé  son  rôle 
type,  qui  l'a  mis  un  instant  sur  la  ligne  des 
plus  charmants  et  des  plus  irrésistibles  co- 
médiens ;  nous  voulons  parler  de  sa  création 
du  baladin  Mnester  dans  la  Valéria  de  Jules 
Lacroix  et  Auguste  Maquet.-  Il  a  moins  bien 
réussi  dans  le  général  Hoche  du  Lion  amou- 
reux, 

LEROUX  (M'is  Pauline).  V.  LaFOnt  (Mme). 

LEROUX  DU  CHÂTELET  (Loiiis-Onuphre), 
homme  politique  et  publioiste  français,  né  à 
Arras  en  1763,  mort  en  1834.  Il  devint  con- 
seiller et  garde  des  sceaux  à  la  chancellerie 
d'Arrasen  1778,  et  il  remplit  des  fonctions  mu- 
nicipales au  début  de  la  Révolution,  dont  il 
était  loin  d'accepter  les  idées.  De  1815  à 
1827,  Leroux  représenta  un  arrondissement 
du  Pas-de-Calais  à  la  Chambre  des  députés, 
où  il  vota  avec  la  droite.  Il  fonda  dans  son 
département  un  conseil  d'agriculture,  dont  il 
devint  le  président.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  nous  citerons  :  les  Finances  d'après  le 
système  de  Sully  (1818,  in-S°)  et  Traité  de 
morale  et  depotitique  (1834,  5  vol.  in-8«). 

LEROUX-DESHAUTERAYES  (Michel-Ange- 
André),  orientaliste  français.  V.  Deshautb- 

RAYES. 

LEROUX  DE  LINCY  (Adrien-Jean-Victor), 
archéologue  et  bibliographe,  né  à  Paris  en 
1806,  mort  dans  la  même  ville  en  18G9.  En 
sortant  de  l'Ecole  des  chartes,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  i'étude  de  notre  ancienne  lit- 
térature, et  se  lit  bientôt  connaître  par  de 
nombreux  écrits  et  en  publiant  des  édi- 
tions d'ouvrages  peu  connus.  Secrétaire  de 
la  Société  des  bibliophiles  et  membre  de 
ia  Société  des  antiquaires,  M.  Leroux  de 
Lincy  fut,  en  outre,  bibliothécaire  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal.  Indépendamment 
de  nombreux  articles  insérés  dans  la  Bi- 
bliothèque de  l'Ecole  des  chartes,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires,  dans 
la  Revue  de  Paris,  la  Reuue  britannique,  le 
Moniteur  universel,  etc.,  nous  citerons  de  lui  : 
Anuiyse  critique  et  littéraire  du  roman  de 
Gariu  (1835);  le  Livre  des  légendes  (1836); 
Analyse  critique  et  littéraire  du  roman  de 
Brut  de  Wuce  (1838)  ;  Recueil  des  chants  his- 
toriques français  du  xneauxvnie  siècle  (1841, 
2  vol.)  ;  le  Livre  des  proverbes  français  (1S42- 
1859,  2  vol.)  ;  Recherches  sur  la  grande  con- 
frérie Notre-  Dame-aux-prêtres  -  et-bourgeois 
de  la  ville  de  Paris  (1844)  ;  la  Bibliothèque  de 
Charles  d'Orléans  (1843);  Hôtel  de  ville  de 
Paris  (1844-1846,  in-4°)  ;  les  Femmes  célèbres 
de  l'ancienne  France  (1846-1847,  2  vol.);  Re- 
gistres de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la 
Fronde  (1846-1849,  2  vol.)  ;  Chants  historiques 
et  populaires  du  temps  de  Charles  Vil  et  de 
Louis  XI  (185Î,  in-S°);  Vie  de  la,  reine  Anne 
de  Bretagne  (1861,  4  vol.  in-S°);  Recherches 
sur  Jean  (jrollier  (1866);  Paris  et  ses  histo- 
riens au  xiveet  au  xv«  siëc/e(lS6S,  in-4«),etc. 
Parmi  les  éditions  qu'on  lui  doit,  nous  cite- 
rons :  Quatre  livres  des  Rois,  traduits  en  fran- 
çais du  xne  siècle  (1842);  les  Cent  nouvelles 
nouvelles  (1841);  Description  de  Paris,  de 
Guillebert  de  Metz  (1855),  etc. 

LEROUX  DE  RENNES  (François  -  Marie) , 
médecin  français,  né  à  Rennes  en  1792.  Reçu 
docteur  à  Pans  en  1817,  il  s'y  fixa  et  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  eu  publiant  plusieurs 
ouvrages  estimés.  Chaud  républicain,  il  fi- 
gura parmi  les  combattants  de  juillet  1S30 
et  refusa  de  porter  la  croix  qui  lui  fut  alors 
donnée,  pour  ne  pas  prêter  serment  au  gou- 
vernement établi.  Parmi  ses  écrits,  nous  ci- 
terons :  l  Angine  gutturale  (Paris,  1817),  sa 
thèse  de  doctorat;  Opposition  aux  erreurs  sur 
la  science  médicale  (1817,  in-8°)  ;  l'Expérience 
médicale  objectée  à  une  nouvelle  secte  (1818, 
in-8u),  ouvrages  excellents,  diriges  contre 
l'exagération  théorique  et  les  conséquences 
pratiques  de  la  doctrine  de  Broussais;  Ques- 
.tion  chtrurgico-légale  sur  un  accouchement  la- 
borieux (1826);  Première  lettre  d  l'Académie 
royale  de  médecine  sur  un  accouchement  la- 
borieux (1827);  Indépendance  médicale  et 
Deuxième  lettre  à  l'Académie  (1828);  Petit 
essai  d'une  petite  lettre  provinciale  phitoso- 
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phico-médicale  (1828);  Réforme  de  l'organisa- 
tion médicale  (1829);  Harmonie  de  l'organisa- 
tion médicale  avec  le  nouvel  ordre  social  (1830). 
Comme  patriote,  le  docteur  Leroux  a  publié  : 
Appel  aux  médecins  français  en  faveur  des  Grecs 
(1826);  Dangers  de  l'indifférence  en  politique 
(1827)  ;  Association  démocratique  des  patriotes 
bretons  (1833)  ;  les  Bleus  et  les  blancs  aux  Bre- 
tons (1843). 

LEROUX  DES  TILLETS  (Jean -Jacques), 
médecin  français,  né  k  Sèvres  en  1749,  moi t 
à  Paris  en  1832,  d'une  attaque  de  choiera.  îl 
fut  reçu  docteur  régent  en  1778.  Résolu  oe 
se  fixer  à  Paris,  il  entra  à  la  rédaction  du 
Journal  de  médecine,  adopta  avec  chaleur 
les  idées  nouvelles  lors  de  la  Révolution  de 
1789,  et  devint  en  1790  administrateur  des 
établissements  publics.  C'est  lui  qui,  le  17  juil- 
let 1791,  au  Champ-de-Mars,  portait  le  dra- 
peau rouge,  et  qui,  après  avoir  parlementé 
avec  les  étneutiers,  proclama  la  loi  martiale. 
Lorsque  les  écoles  de  santé  furent  organi- 
sées, il  fut  nommé  professeur  de  clinique  à 
l'Ecole  de  Taris,  fonction  qu'il  exerça  jus- 
qu'en 1810.  Il  succéda  alors  à  Thuuret  en 
qualité  de  doyen,  et  occupa  le  décanat  jus- 
qu'en 1822,  époque  de  la  suppression  de  lft 
Faculté.  En  1823,  l'Ecole  de  médecine  ayant 
été  réorganisée,  il  fut  compris  parmi  les  pro- 
fesseurs honoraires,  et  il  ne  reprit  son  ser- 
vice actif  qu'après  la  révolution  de  1S30.  Le- 
roux ne  fut  pas  seulement  un  médecin  dis- 
tingué ;  il  fut  encore  un  bon  littérateur,  et 
il  consacrait  à  la  culture  des  lettres  tout 
le  temps  que  lui  laissaient  l'exercice  de 
ses  fonctions  et  les  devoirs  de  son  état. 
Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  :  Table  indi- 
cative des  matières  et  table  drs  auteurs  pour 
les  soixante-cinq  premiers  volumes  du  Journal 
de  médecine  (Paris,  1788,  in-4°);  instruction 
sur  le  typhus,  fièvres  des  camps,  fièvres  des 
hôpitaux,  fièvres  des  pj-isons  (Paris,  1814, 
in-4u)  ;  Réflexions  sur  l'établissement  d'une 
Société  royale  de  médecine  et  de  chirurgie 
(Paris,  1815)  ;  Mémoire  et  plan  d'organisation 
pour  la  médecine  et  la  chirurgie  (Paris,  1S16)  ; 
Essais  de  littérature  (Paris,  1820,  2  vol.  ih-S°); 
Cours  sur  les  générantes  de  la  médecine  pra- 
tique et  sur  la  philosophie  de  la  médecine  (Pa- 
ris, 1825-1826,  8  vol.  in-Su),etc.  Enfin,  disons 
en  terminant  que  Leroux  lut  ie  directeur  du 
Journal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie, 
publié  par  Corvisart  et  Boyer. 

LEROY  (Guillaume),  Gulielmua  Kcgi«,  ty- 
pographe français  qui  vivait  à  Lyon  vers  la 
lia  du  xvc  siede,  et  auquel  on  doit  le  premier 
livre  imprimé  à  Lyon  avec  date,  le  Compen- 
dium  Lutharii  (1743).  Leroy  a  également 
donné  les  éditions  princeps  du  Roman  de  la 
Rose  et  du  Champion  des  dames. 

LEROY  (Louis),  en  latin  Regin's,  écrivain 
français,  né  ii  Coiuances  au  commencement 
du  xvte  siècle,  mort  à  Paris  en  1577.  Pour 
compléter  son  instruction,  il  visita  plusieurs 
pays  de  l'Europe,  puis  publia  des  traductions 
qui  le  tirent  avantageusement  connaître,  ob- 
tint un  emploi  auprès  du  chancelier,  et  enfin 
devint  professeur  de  grec  au  Collège  de 
France  (1572).  C'était  un  homme  fort  instruit 
et  un  bon  écrivain,  qui  a  contribué  à  donner 
du  nombre  et  de  l'harmonie  à  la  prose.  Par 
son  humeur  hautaine,  par  son  caractère  sar- 
castique,  il  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis, 
entre  autres  Joachim  du  Bellay,  qui,  dans  ses 
épigrammes,  le  raille  de  son  savoir  pédan- 
tesque.  Parmi  ses  ouvrages,  outre  des  trar 
ductions  de  Dialogues  de  Platon,  de  Discours 
de  Démosthène,  de  Traités  d'Aristote,  etc., 
nous  citerons  :  Considérations  sur  l'histoire 
française  et  universelle.  (1562)  ;  De  l'origine  et 
excellence  de  l'art  politique  (1567)  ;  Des  trou- 
bles et  différends  advenant  entre  les  hommes 
pour  la  diversité  des  retiyions  (1567);  Projet 
OU  dessein  duroyaume  de  France  pour  en  re- 
présenter en  dix  livres  l'état  entier  (1568);  les 
Monarchiques  (1570)  ;  De  l  excellence  du  gou- 
vernement royul  (1576);  Douze  livres  de  la  vi- 
cissitude ou  variété  des  choses  de  l'univers 
(1576,  in-fol.),  ouvrage  rempli  d'anecdotes  et 
de  faits  curieux. 

LE  ROY  (Adrien),  compositeur  français  du 
xvie  siècle  et  imprimeur  de  musique.  Associé 
à  son  beau-frère  Ballard,  il  obtint  de  Henri  II 
des  lettres  patentes  lui  conférant  le  privilège 
de  seul  imprimeur  de  musique  de  la  chambre, 
chapelle  et  menus  plaisirs  du  roi.  Adrien  Le 
Roy  a  compose  plusieurs  chansons  du  recueil 
intitule  :  Chansons  nouvellement  composées  en 
musique  à  quatre  parties  par  bons  et  excellents 
musiciens.  On  lui  doit,  en  outre  :  Instruction 
de  partir  toute  musique  des  huit  divers  tons 
en  tablature  de  luth  (Paris,  1557);  Briefve 
et  facile  instruction  pour  apprendre  la  tabla- 
ture de  la  guiterne  (Paris,  1573). 

LEROY  (Pierre),  écrivain  français  qui  vi- 
vait vers  la  lin  du  xvie  siècle.  D'abord  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Rouen,  il  fut  appelé 
en  qualité  d'aumônier  près  du  cardinal  de 
Bourbon.  Leroy  est  l'auteur  dé  la  première 
partie  de  l'immortelle  Satire  Ménippée,  que 
devait  continuer  Pierre  Pithou,  associé  à 
(jillot,  Rapin,  Chrétien  et  Passerai.  V.  Si- 

TlliE  MÉNIPPÉE. 

LEROY  (Toussaint),  poste  français,  né  au 
Mans,  mort  vers  1612.  Chanoine  dans  sa  ville 
natale,  il  consacra  ses  loisirs  à  composer  un 
grand  nombre  de  noèls,  qui  ont  paru  de  1579 
à  1015  dans  cinq  recueils  intitulés  :  Naêls  et 
cantiques,  Cantiques  et  noêls  et  ÎS'oèts  nou- 
veaux. 
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LEROY  (Antoine),  écrivain  français,  né  k 
La  Ferté- Bernard.  Il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvii"  siècle,  et  fut,  chanoine  du  - 
Mans,  puis  régent  de  philosophie  au  collège 
d'Harcourt.  C  était  un  ardent  admirateur  (ie 
Rabelais,  dont  il  fait  l'apologie  dans  un  cu- 
.rieux  ouvrage  intitulé  :  Plorelum  philosophi- 
cum,  seu  Ludus  meudoniaiuis  in  terminas  totius 
philosophie  (Paris,  1649,  in-40). 

LEROY  (le  baron  Jacques),  historien  belge, 
né  à  Bruxelles  en  1633,  mort  en  1719.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  dans  les  plus 
Célèbres  universités  (le  l'Europe ,  il  rem- 
plaça son  père,  devint  surintendant  de  com- 
merce, fut  chargé  d'une  scission  auprès  de 
Philippe  IV  et  se  démit  de  ses  emplois  à  la 
Suite  de  conflits  aveo  Castel-Rodrigo,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Leroy  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  k  composer  des 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Nolitia 
marchionalus  sacri  Romani  imperii  (Amster- 
dam, 1678,  in-fol.) ,  livre  rare  et  recherché; 
Custella  et  Prstoria  nobilinm  lirabantiss  (An-  I 
vers,  1604,  in-fol.);  V Erection  de  toutes  les 
terres,  seigneuries  et  familles  titrées  du  Bra- 
baut  (Leyde,  1699,  in-fol.);  le  Grand  théâtre 
•profane  du  duché  de  Brabant  (La  Haye,  1730, 
in-fol.). 

LEROY  (Daniel),  hébraïsant  hollandais,  né 
en  16G1,  mort  en  1722.  Sa  vie  est  peu  con- 
nue ;  on  sait  seulement  qu'il  fut  successive- 
ment ministre  évangélique  k  Kœgh ,  à  Nimè- 
gue  et  à  Rotterdam.  On  cite  principalement 
parmi  ses  œuvres  :  Antiquités  judaïques  (Rot- 
terdam, 1720,  in- 12);  Remarques  critiques  sur 
les  divises  des  ancirns  et  des  modernes  (Rot- 
terdam, 1722,  in-12). 

LEROY  (Julien),  horloger  français,  né  à 
Tours  en  1686,  mort  k  Paris  en  1759.  Doué 
d'une  aptitude  précoce  et  merveilleuse  poul- 
ies arts'  mécaniques,  Leroy  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  eil  1713  il  fut  ad- 
mis dans  la  corporation  des  horlogers.  A  cette 
époque,  la  supériorité  en  horlogerie  appar- 
tenait aux  Anglais;  notre  compatriote  résolut 
de  la  leur  enlever,  et  il  y  réussit  tellement 
bien,  que  Voltaire  put  dire  k  l'un  des  dis  de 
Leroy  peu  après  la  bataille  de  Fontenoy  :  «  Le 
maréchal  de  Saxe  et  votre  père  ont  battu  les  . 
Anglais.»  Le  Magasin  pittoresque  (t.  XV, 
p.  103)  résume  ainsi  les  progrès  réalisés 
par  Julien  Leroy:  0  II  imagina  d'appliquer  k 
son  art  les  expériences  de  Newton  sur  les 
lluides,  en  lixant  l'huile  aux  pivots  des  roues\ 
et  des  balanciers  des  montres,  et  par  là  il 
diminua  beaucoup  l'usure  et  lé"  flottement 
de  ces  parties.  11  réduisit  considérablement 
le  volume  des  montres  k  répétition,  tout  en 
augmentant  la  solidité  des  pièces  et  en  assu- 
rant davantage  la  précision  de  leur  marche. 
Sa  réputation  se  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  Graham,  a  qui  l'on  avait  porté  une 
de  ses  montres  ù  répétition,  dit:  «■  Je  sou- 
»  huilerais  d'être  moins  âgé,  afin  de  pouvoir 
»  en  faire  une  sur  ce  mouele.  •  De  son  coté, 
Leroy-  estimait  beaucoup  Graham,  et  fit  venir 
à  Paris,  eu  1728,  une  de  ses  montres  à  cylin- 
dre, la  première  qu'on  y  ait  vue.  Il  adapta 
bientôt  aux  pendules  une  partie  de  ses  per- 
fectionnements et  en  établit  à  secondes  et  à 
équation  de  toute  espèce,  avec  une  exacti- 
tude étonnante.  11  perfectionna  le  compen- 
sateur des  pendules  et  inventa  les  horloges 
publiques  dites  horizontales,  plus  faciles  il 
construire,  moins  coûteuses  et  bien  plus  par- 
faites. Ajoutons  qu'il  a  enrichi  la  gnomonique 
■  de  plusieurs  découvertes,  telles  que  le  cadran 
universel  à  boussole  et  àpinuules,  le  cadran 
horizontal  universel,  propre  a  tracer  des  mé- 
ridiennes, etc.  » 

Eu  qualité  d'horloger  du  roi,  Julien  avait 
son  logement  au  Louvre.  Tous  les  témoigna- 
ges contemporains  sont  unanimes  a  recon- 
naître la  loyauté,  le  désintéressement,  la  sim- 
plicité de  Julien  Leroy,  et  le  goût  qu'il  avait 
d'encourager  par  de  généreuses  rémunéra- 
tions les  étions  de  ses  ouvriers.  Il  eut  quatre 
fils,  qui  ne  laissèrent  point  dégénérer  1  illus- 
tration du  nom  paternel.  Cet  éminent  ar- 
tiste écrivait  peu;  on  n'a  de  lui  que  quel- 
ques articles,  publiés  dans  des  journaux  et  rou- 
lant sur  divers  procédés  de  sa  profession. 

LEROY  (Pierre),  horloger  français,  fils  aîné 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1717,  mort  k  Vi- 
try,  près  de  Paris,  le  25  août  1785.  0  Cet  ar- 
tiste a  imaginé  une  pendule  k  sonnerie,  k 
Une  seule  roue,  et  un  échappement  k  détente  ; 
mais  il  est  principalement  connu  par  des 
montres  marines.  Après  une  expérience  re- 
nouvelée k  deux  reprises,  par  l'une  desquel- 
les Cassini  avait  constate  que,  dans  un  tra- 
jet de  quarante  jours,  une   de  ses  montres 

n'avait  donné  que  -  de  degré  d'erreur  sur  la 

longitude ,  l'Académie  décerna  en  1769  à 
P.  Leroy  le  prix  double  proposé  pour  la  meil- 
leure méthode  de  mesurer  le  temps  en  mer. 
Il  parvint  à  donner  k  ses  instruments  la  plus 
grande  régularité  possible,  par  la  découverte 
de  l'isochronisme  du  ressort  spiral,  que  lui 
disputa  Berthoud,  mais  dont  on  doit  lui  lais- 
ser la  gloire,  puisqu'il  la  publia  le  premier. 
I!  a  écrit  quelques  mémoires  remarquables 
sur  l'art  qu  il  pratiquait  avec  tant  de  soin.  » 
(Mag.  pitl.)  Ce  sont  :  Mémoire  pour  les  hor- 
logers de  Paris  (1750,  in-40),  dans  lequel  il 
défend  l'horlogerie  nationale;  Lettre  sur  la 
construction  d'une  montre  présentée  le  18  août 
1751  a  l'Académie  royale  des  sciences,  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (juin  1752)  ; 
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E (rennes  chronomètriques,  pour  l'année  1760, 
véritable  traité  historique  et  pratique  d'hor- 
logerie ;  Exposé  succinct  des  travaux  de  Har- 
rison  et  de  Leroy  dans  la  recherche  des  longi- 
tudes en  mer,  etc.  (1767,  in-4»);  Mémoire 
sur  la  meilleure  manière  de  mesurer  le  temps 
en  mer,  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces, etc.,  etc. 

LEROY  (Jean -Baptiste),  physicien  fran- 
çais ,  frère  du  précédent,  né  k  Paris  vers 
1724,  mort  en  1800.  Nommé  en  1751  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  il  s'occupa  pres- 
que exclusivement  de  l'électricité,  inventa 
la  première  machine  électrique  positive  et 
négative  qui  ait  été  employée,  et  perfectionna 
les  paratonnerres  et  les  aréomètres.  Les  prin- 
cipaux mémoires  qu'il  écrivit  de  1751  à  la  fin 
de  sa  vie  ont  été  publiés  dans  l'Histoire  de 
V Académie  des  sciences,  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie et  le  Journal  de  physique,  ils  traitent 
de  l'électricité,  des  prisons,  des  moyens  de 
renouveler  l'air,  de  1  hygiène  dans  les  hôpi- 
taux: 

LEROY  (Charles),  médecin  français,  frère 
des  précédents,  né  à  Paris  en  172G,  mprt  en 
1779.  Son  père,  Julien  Leroy,  le  célèbre  hor- 
loger, lui  lit  donner  une  excellente  éduca- 
tion. Comme  sa  constitution  était  faible  et 
délicate,  le  jeune  Leroy  fut  envoyé  à  Mont- 
pellier, où  il  fuses  études  médicales,  puis  *n 
Italie,  d'où  il  revint  directement  à  Paris. 
Mais  il  fut  bientôt  forcé,  toujours  par  raison 
de  santé,  de  revenir  à  Montpellier,  où  il  se 
fixa  désormais.  Il  y  fut  reçu  docteur  en 
1722  et  devint  quelques  années  plus  tard 
professeur  k  la  Faculté  de  médecine  de  cette 
ville.  Son  enseignement  fut  très-suivi,  parce 
qu'il  était  plein  de  solidité  et  de  précision. 
Sa  pratique  fut  très-étendue,  et  ce  fut  un 
vrai  deuil  k  Montpellier  lorsqu'on  1777,  sur 
les  instances  de  sa  fdmille,  il  revint  à  Paris. 
Le  retour  dans  la  capitale  lui  fut  fatal,  car 
il  mourut  deux  ans  après.  Parmi  les  ouvrages 
du  Leroy,  nous  citerons  :  Lie  aquarum  mi- 
neralium  nalura  et  ùsu  (Montpellier,  175S); 
Quxstiones  chemicœ  duodecim  pro  cathedra 
vacante  (  Montpellier,  1759);  De  purgantibus 
(Montpellier,  1759);  Mémoires  et  observations 
de  médecine  (Montpellier,  1766-1784);  Mélan- 
ges du  physique ,  de  chimie  et  de  médecine 
(Paris,  1771). 

LEROY  (Julien-David),  architecte,  frère 
des  précédents,  né  à  Paris  en  1728,  mort 
dans  la  même  ville  en  1S03.  Après  avoir  ga- 
gné successivement  le  second  et  le  premier 
grand  prix  d'architecture,  il  visita  l'Italie  et 
la  Grèce,  revint  en  1758  et  fut  en  1S03  nommé 
professeur  k  l'Académio  d'architecture.  Ses 
leçons  et  ses  ouvrages  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  réveiller  et  à  entretenir  le  goût  de 
l'architecture  grecque,  la  plus  belle  que  les 
hommes  aient  jamais  conçue.  Voulant  se 
rendre  utile  par  des  services  d'un  autre 
genre,  Leroy  lit  construire,  sur  le  modèle  an- 
tique, un  navire  qu'il  appela  naupotame,  des- 
tiné k  naviguer  sur  la  mer  comme  sur  les 
lleuves,  et  il  le  soumit  à  une  expérience  qui 
réussit  complètement.  Mais'  quand  il  voulut 
provoquer  une  souscription  publique  pour 
construire  toute  une  flottille  de  naupotames, 
l'argent  ne  bougea  pas,  et  le  naupotame  fit 
naufrage  dans  T'oubii.  A  sa  mort,  Ch.  Leroy 
était  membre  de  l'Académie  des  belles-lettres 
de  Paris  et  de  l'Institut  de  Bologne.  Ou  a 
du  lui  :  Haines  des  plus  beaux  monuments  de 
la  Grèce  (  Paris ,  1758,  2»  édition,  revue  et 
augmentée  en  1770);  histoire  de  la  disposi- 
tion et  des  formes  que  les  chrétiens  ont  don- 
nées à  leurs  temples  (1764,  in-8"),  ouvrage 
qui  a  été  traduit  en  allemand  ;  Observations 
sur  les  édifices  des  anciens  peuples  (1767, 
in-S°)  ;  la  Marine  des  anciens  peuples  expli- 
quée, etc.  (1777,  in-8°),  livre  qui  fut  suivi  d'un 
grand  nombre  de  mémoires  analogues,  trai- 
tant de  différentes  particularités  de  la  marine 
des  anciens. 

LEROY  (Chrétien),  érudit  français,  né  près 
de  Douohery  en  1711,  mort  eu  1780.  Il  fut 
professeur  à  Paris  et  se  lit  le  défenseur  du 
latin  moderne,  vivement  attaqué  par  d'autres 
savants.  Un  lui  doit  des  poésies  latines,  pu- 
bliées séparément,  des  discours  et  divers  ou- 
vrages relatifs  k  renseignement,  entre  autres: 
Eléments  de  ta  langue  grecque  (Paris,  1773)  ; 
Nouveau  choix  de  fab.es  d'Esop'e  (Paris  , 
1770),  qui  eut  beaucoup  de  succès;  Lettre 
d'un  professeur  au  sujet  des  exercices  de  l'ab- 
baye de  Sorèze  (1777),  où  l'on  trouve  des  vues 
utiles. 

LKUOY  (Jacques  -  Agathange) ,  médecin 
français,  né  k  Maubeuge  en  1734,  mort  k 
Pans  en  1812.  A  la  suiie  d'un  chagrin  d'a- 
mour, il  s'enferma  k  la  Trappe,  ou  il  resta 
uno  année,  puis  étudia  la  médecine  et  la 
pharmacie,  devint  à  vingt-cinq  ans  pharma- 
cien en  chef  aux  armées  et  assista  k  la  cam- 
pagne d'Allemagne.  Ayant  fait  ensuite  partie 
d'une  expédition  à  Cayenne,  il  y  montra  le 
plus  grand  dévouement  en  soignant  ses  com- 
pagnons décimés  par  une  terrible  épidémie. 
De  retour  en  France,  il  exerça  la  médecine 
k  Paris,  puis  il  alla,  pendant  la  Révolution, 
habiter  Dunkorque,  où  il  reçut  le  surnom  de 
Méiieciu  dus  panvmi.  On  lui  doit  :  Essai  sur 
l'usage  et  l'effet  du  garou  (Paris,  1767); 
Traité  des  maladies  aiguës  (1774),  trad.  d'El- 
ler,  etc. 

LEROY  (Nicolas),  poète  français,  né  vers 
1740,  mort  en  1824.  Il  devint  curé  de  Mar- 
ville,  près  de  Montmédy,  et  cultiva  la  poésie. 
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Nous  citerons  de  lui  :  Daniel  dans  la  fosse  aux 
/i7»u(1820)  et  Saint  Louis  prisonnier  en  Egypte 
(1820),  tragédies  sacrées  en  cinq  actes;  Ta- 
biade  (1820),  poème  épique  en  dix  chants,  etc. 

LEROY  (Alphonse-Louis-Vincent),  médecin 
français,  connu  sous  le  nom  d'Alphonse  Le- 
roy, né  k  Rouen  en  1742,  mort  en  1816,  assas- 
siné par  un  domestique  qu'il  avait  renvoyé 
quelques  jours  auparavant  de  son  service.  Il 
commença  ses  études  médicales  avec  Leeat, 
de  Rouen,  les  termina  k  Paris,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  régent  en  1768,  et  se  livra 
ensuite  d'une  manière  toute  spéciale  k  l'en- 
seignement desaccouchements,  faisantgrand 
bruit  des  opinions  paradoxales  qu'il  préten- 
dait substituer  aux  principes  reçus.  Exploi- 
tant k  son  profit  l'enthousiasme  avec  lequel 
on  avait  accueilli  la  découverte  de  la  sym- 
physéotomie  pubienne,  opération  qu'il  donna 
en  quelque  sorte  comme  sienne,  pour  avoir 
été  le.  premier  k  la  pratiquer  sous  les  yeux 
de  l'inventeur,  il  eutde  vives  discussions  avec 
plusieurs  de  ses  contemporains,  entre  autres 
Piett,  Baudelocque  etLauverjat.  Il  fit  preuve, 
dans  maintes  circonstances,  du  plus  honteux 
charlatanisme;  aussi  doit-on  s'étonner  qu'il 
ait  occupé  a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
la  première  chaire  d'accouchement  k  côté 
de  Baudelocque.  Ses  ouvrages,  malgré  leur 
prolixité,  renferment  cependant  des  remar- 
ques ingénieuses  et  des  faits  intéressants. 
Voici  les  titres  des  principaux  :  Recherches 
sur  les  habillements  des  femmes  et  des  enfants 
ou  Examen  de  la  manière  dont  il  faut  vêtir 
l'un  et  l'autre  sexe  (Paris,  1772);  la  Pratique 
des  accouchements  (Paris,  1776);  Recherches 
historiques  et  pratiques  sur  la  section  de  la 
symphyse  du  pubis  (Paris,  1778)  ;  Consultation 
médico-légale  sur  la  question  ;  L'approche  de 
certaines  femmes  nuit-elle  à  la  fermentation 
des  liqueurs?  (Paris,  1780)  ;  Essai  sur  l'histoire 
naturelle  de  la  grossesse  et  de  l'accouchement 
(Paris,  1787)  ;  De  la  nutrition  et  de  son  in- 
fluence sur  la  forme  et  la  fécondité  des  ani- 
maux sauvages  et  domestiques,  avec  un  Mé- 
moire sur  l'influence  de  la  lumière  sur  l'éco- 
nomie animale  (Paris,  1798);  Leçons  sur  les 
pertes  de  sang  pendant  la  grossesse,  lors  et  à 
la  suite  des  accuuchements,  des  fausses  cou- 
ches ,  et  sur  toutes  les  hémorragies  (Paris, 
1803)  ;  Manuel  des  goutteux  et  des  rhumuti- 
ques  (Paris,  1 803;  ;  la  Médecine  maternelle, 
ou  Y  Art  d'élever  et  de  conserver  les  enfants 
(Paris,  1803);  Manuel  de  la  saignée  (1807, 
in-S°) ;  De  la  conservation  des  femmes  (Paris, 
1811,  in-S»),  etc. 

LEROY  (Charles-François-Antoine),  ma- 
thématicien français,  né  vers  1780,  mort  en 
1854.  Il  fut  successivement  maître  de  confé- 
rences k  l'Ecole  normale,  professeur  sup- 
pléantde  mécanique  k  la  Faculté  dessciences 
et  professeur  de  géométrie  k  l'Ecole  poly- 
technique. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Analyse  appliquée  à  la  géométrie  des  trois  di- 
mensions  (Paris,  1829,  in-S°);  Traité  de  géo- 
métrie descriptive  (1842,  î  vol.  in-40);  Traité 
de  stéréotomie  (1844). 

LEROY,  peintre  belge,  sur  lequel  manquent 
complètement  les  renseignements.  II  est  au- 
teur d'un  tableau  représentant  le  Champ  de 
bataille  de  Waterloo,  qui  eut  le  plus  grand 
succès  k  Bruxelles,  hGand  et  en  Angleterre. 
Ce  tableau  offrait,  entre  autres  particularités, 
attrayantes,  les  portraits  ressemblants  des 
principaux,  personnages  qui  figurèrent  dans 
la  bataille. 

LEROY  (Pierre-Jo:;tph-Jean-Baptiste-Oné- 
sime),  auteur  dramatique  et  littérateur-  fran- 
çais,  né  à  Valenciennes  en  1788,   mort  en 
1875.  Il  fit  ses  études  de  droit  k  Pars,  re- 
tourna dans  sa  ville   natale  et  renonça  au 
barreau  pour  raisons  de  santé  ;  depuis  lors,  il 
n'a  cessé  de  s'adonner  k  des   travaux  litté- 
raires. En  1822,  M.  Leroy  alla  habiter  Sentis, 
qu'il  quitta  pour  demeurer  a  Passy,  près  de 
Paris.  De  retour  k  Valenciennes  en   1830,  il 
contribua  puissamment  k  organiser,  en  1841, 
dans  cette  ville  une  bibliothèque  de  prêt  gra- 
tuit, qui  rend  de  précieux  services  k  la  popu- 
lation. En  1849,   il  obtint  plus  de  50,000  voix 
dans  le  département  du  Nord  comme  candi- 
dat ;i  l'Assemblée  législative.   Pendan     son 
séjour  k  Passy,  il  s'était  lié  avec  Rayuouard, 
qui  lui  inspira  le  goût  des  recherches  histo- 
riques. Outre  des  articles  insérés  dans  le  Jour- 
nal général  de  France,  la  Biographie  Michaud, 
le  Livre  des  Cent  et  un,  etc.,  ou  lui  doit  :  le 
Méfiant,  comédie  eu  cinq  actes,  en  vers,  re- 
présentée kl'Odéon  en  1813;  V Esprit  départi, 
comédie  en  trois  actes  (Odéon,  1817);  i'Jrré- 
solu,  comédie  en  un  acte  (Théâtre-Français, 
1819);  les  Deux  candidats,  comédie  en  trois 
actes  (Ûdéon,  1821)  ;  le  Fantasque  et  le  mé- 
fiant, comédie  en  un  acte  jouée  sans  succès  au 
Théâtre-Français  en  1825  ;  Cuton  te  Censeur, 
un  acte  (1823),  non  représenté;  les  Femmes 
soiLsCulon  ie  Censeur  (1835,  in-S°),  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  qui  n'a  pas  été  jouée. 
Parmi  ses  travaux  littéraires  et  critiques, 
nous  citerons  :  Etudes  sur  la  personne  et  les 
'écrits  de  Ducis  (1832  et  1834),  couronnées  par 
l'Académie  française  ;  Etudessur  lesmystères, 
monuments  historiques  et  religieux,  la  plupart 
inconnus,  et  sur  les  manuscrits  de  Gerson  (Pa- 
ris, 1838,  in-S°),   ouvrage  qui  obtint  un  prix 
de  l'Académie  des  inscriptions;  Corneille  et 
Gerson  dans  /'Imitation  de  Jésus-Christ  (Va- 
lenciennes et  Paris,  1841,  in-80);  Gerson,  au- 
teur de  limitation  de  Jésus-Christ,  monument 
à  Lyon,  étrange  découverte  de  M.  T...  (Pa- 


LËRÛ 


S99 


ris,  1845,  in-S0);  Histoire  comparée  du  théâ- 
tre et  des  mœurs  en  France  dès  la  formation 
du  langage  (Paris,  1844,  in-S°),  etc. 

LEROY  (Aimé-Nicolas),  littérateur  français, 
frère  du  précédent,  né  k  Valoueiomies  en 
1793,  mort  dan3  la  même  ville  en  1848.  Il  fut 
reçu  avocat  au  barreau  de  Douai  en  1815. 
Bibliophile  passionné,  il  se  forma  une  riche 
collection  de  livres  et  devint  en  1831  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Valenciennes, 
qu'il  enrichit  de  nombreuses  acquisitions. 
Ayant  assisté  k  l'embaumement  du  corps  da 
Delille,  il  parvint  k  détacher  deux  fragments 
de  l'épidémie,  quïl  fit  mettre  dans  la  reliure 
d'un  exemplaire  des  Géorgiques,  traduites 
par  Delille.  En  1821,  il  fonda  le  journal  \'E- 
cho  de  la  frontière,  et  en  1829  un  recueil  pé- 
riodique intitulé  :  Archives  historiques  et  lit- 
téraires du  nord  de  la  France  et  du  midi  de 
la  Belgique.  Ses  autres  productions  sont  : 
Molière  et  les  deux  Thalie  (181 1,  in-8»)  ;  Pro- 
menades au  cimetière  de  Valenciennes  (1828, 
in-12)  ;  la  Légende  de  sainte  Aldegonde,  pa- 
tronne de  Maubeuge  (1830,  in-8°)  ;  le  Barbet 
et  le  dogue,  en  vers  (1831,  in-S<>). 

LEROY  (Jean-Jacques-Joseph),  dit  Lero» 
d'EiioiU»,  chirurgien  français,  ne  k  Paris  en 
1798,  mort  en  1800.  Il  se  lit  recevoir  docteur 
k  Paris  en  1824,  et  ajouta  k  sou  nom  celui  du 
village  d'Etiolles,  qu'a  longtemps  habité  sa 
famille,  petite  supercherie  aristocratique  peu 
nécessaire  k  sa  gloire.  Le  docteur  Leroy 
d'Etiolles  fut,  pour  employer  le  mot  qu'il  a 
lui-même  trouvé  ,  un  des  premiers  urologues 
de  notre  époque  ;  mais  bien  des  gens,  môme 
parmi  les  médecins,  ignorent  la  part  exacte 
qu'il  a  prise  k  la  découverte  de  la  lithotritie. 
Voici  les  tenais  du  rapport  fait  k  l'Institut 
eu  1825  :  •  La  commission  propose  k  l'Acadé- 
mie d'accorder  une  mention  honorable  k 
M.  Amussat,  pour  avoir  mieux  fait  connaître 
la  structure  de  l'urètre,  ce  qui  a  rendu  plus 
facile  l'emploi  des  instruments  de  lithotritie; 
k  M.  Civiale  pour  avoir  fait  le  premier  sur 
l'homme  l'application  de  ces  instruments  ;  k 
M.  Leroy  d  Etiolles,  pour  les  avoir  imaginés, 
les  avoir  fait  exécuter,  et  avoir  fait  connaî- 
tre successivement  les  perfectionnements  que 
ses  essais  lui  ont  suggérés.  0  Mais  Civiale, 
seul  compétiteur  sérieux,  opposa  k  ces  pré- 
tentions, d'ubord  le  rapport  fait  k  cette  même 
compagnie  le  22  mars  1824,  par  Chaussier  et 
Percy  ;  ensuite  les  essais  qu'il  avait  tentés 
dès  1818,  et  qui  étaient  certainement  de  no- 
toriété publique  avant  que  M.  Leroy  fût  doc- 
teur. Ce  qui  parait  probable,  c'est  que  les 
instruments  de  Leroy  ont  été  aussi  néces- 
saires que  les  expériences  de  Civiale  pour 
l'introduction  de  la  lithotritie  dans  la  prati- 
que chirurgicale. 

Du  reste,  da  ce  fait  que  Leroy  a  rendu  son 
nom  inséparable  de  tout  ce  qui  se  pratique 
dans  le  champ  des  maladies  des  voies  uri- 
naires,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'il  est 
un  spécialiste.  Homme  d'intelligence,  il  eût 
certainement  brillé  dans  toute  autre  branche 
de  la  chirurgie  que  celle  qu'il  avait  choisie, 
et  probablement  aussi  dans  toute  autre  car- 
rière que  la  médecine.  C'est  k  lui,  eu  effet, 
qu'on  doit  le  ulysuir,  les  bourrelets  d'enfants 
k  réseau  élastique,  un  nouveau  et  terrible 
système  de  bombes,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  un 
perfectionnement  de  la  charrue,  qui  diin.nue 
la  fatigue  du  laboureur  et  accélère  son  tra- 
vail. 

En  médecine,  Leroy  d'Etiolles  a  étudié  et 
déterminé  les  causes  des  diverses  espèces 
d'asphyxie,  et  a  proposé  de  nouveaux  moyens, 
tant  pour  arracher  les  noyés  du  fond  de  l'eau 
que  pour  les  rappeler  k  la  vie  ;  il  a  fait  connaî- 
tre des  procèdes  nouveaux  pour  la  guérison 
des  engorgements  de  la  prostate,  des  para- 
lysies de  la  vessie  et  des  rétrécissements  de 
1  urètre  ;  pour  la  taille  sus-pubienne,  la  li- 
gature des  polypes  des  fosses  nasales;  enfin, 
pour  la  guerisuii  des  fistules  vésico-vugina- 
Fes,  la  cure  radicale  des  hernies  et  des  chu- 
tes de  l'utérus,  etc. 

Quant  aux  publications  du  docteur  Leroy 
d'Etiolles,  en  voici  l'cnumératiou  :  Exposé 
des  divers  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour 
pour  guérir  la  pierre  sans  avoir  recours  a  l'o- 
pération delà  taille  (1825,  in-8»,  avec  5  plan- 
ches) ;  Tableau,  historique  de  In  lithotritie 
(1830,  in-fol.);  Histoire  de  la  lithotritie,  sui- 
vie d'une  lettre  sur  les  effets  des  eaux  alca- 
lines dans  ta  gravelte  et  tes  calculs  urinuires 
(1839,  in-8°);  Mémoire  sur  la  cystutomie  epi- 
pubienne  (1837,  in -8°);  Mémoire  sur  des  moyens 
nouveaux  de  'traitement  des  fistules  vésico-va- 
giuales  (1842,  in-S");  Recueil  de  lettres  et  de 
mémoires  adressés  d  l'Académie  des  sciences 
(1S44,  in-S»),  —  Son  fils,  Raoul  Luroy  d'E- 
tiolles, a  également  suivi  la  carrière  mé- 
dicale. Il  s'est  fait  recevoir  docteur  en  1850 
et  a  publié  des  Etudes  sur  la  gruuelle  (1857, 
in-S°). 

LEROY  (Alphonse),  graveur  français,  né  k 
Lille  en  1821.  Elevé  de  M.  P. -L."  Cousin,  il 
éprouva  de  très-bonne  heure  un  vif  aurait 
pour  les  vieux  maîtres,  et  il  s'est  attaché  d'une 
façon  toute  particulière  k  reproduire  leurs 
dessins  les  plus  compliqués.  M.  Leroy  a  ré- 
vélé pour  la  première  fois  au  public  son  re- 
marquable talent  de  chalcogiaphe  en  en- 
voyant au  Salon  de  1847  la  Mère  de  douleur, 
d'après  Van  Dyck ,  la  Vierge  à  l'enfant,  do 
Raphaël,  et  la  Vierge  à  l'êcuelle,  du  Corrége. 
Ces  gravures,  d'une  grande  exactitude,  fi- 
rent l'admiration  des  amateurs  et  des  artis  • 
tes.  Le  duc  de  Luyues  demanda  à  l'artiste 
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neuf  dessins  de  Raphaël,  ceux-là  mêmes  qui 
furent  tant  remarqués  à  l'Exposition  de  1855. 
La  fameuse  Calomnie,  de  Raphaël  ;  la  Sainte 
Famille,  de  Jules  Romain;  les  Deux  enfants 
qui  s'embrassent,  de  Luini,  faisant  partie  des 
Fac-similé  qui  parurent  au  Salon  de  1861, 
vinrent  placer  M.  Leroy  au  premier  rang  des 
graveurs  chaleographes.  De  ce  genre  difficile, 
qu'il  a  considérablement  perfectionné,  cet  ar- 
tiste a  fait  presque  un  art  nouveau  et  très-sé- 
rieux. 11  faut  encore  citer,  parmi  ses  planches 
les  mieux  exécutées,  le  Saint  Jérôme  du  Péru- 
gin,  un  superbe  Portrait  de  Van  Dyck(l863)  ; 
Portrait  de  femme,  d'après  Vinci  (1806); 
l'Apparition  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
à  Attila  (1869),  etc.  Presque  toutes  ces 
œuvres  appartiennent  k  la  chalcographie  du 
Louvre. 

LE  BOY  (Alphonse),  littérateur  belge,  né  à 
Liège  en  1822.  Il  était  docteur  es  lettres  et 
en  philosophie,  et  avait  commencé  l'étude  du 
droit,  lorsque  Letroiine  et  Charles  Nodier, 
qu'il  vit  à  Paris,  l'engagèrent  h  s'adonner  k 
1  enseignement.  M.  Le  Roy  suivit  leur  con- 
seil, et  devint  successivement  professeur  de 
rhétorique,  préfet  des  études  (1846)  et  direc- 
teur de  l'Ecole  d'agriculture  de  Tii'lemont 
(1849).  Agrégé  des  lettres  depuis  1845,  il  fut 
nommé  en  1850  professeur  de  métaphysique 
etd'esthétique  ài'université  de  Liège,  en  1866 
professeur  d'archéologie,  et  reçut  vers  la 
môme  époque  une  chaire  à  l'Ecole  normale. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'urli- 
cles  dans  le  Journal  de  Liège,  la  Meuse,  le 
Journal  du  l'instruction  ■publique,  les  Annales 
de  l'enseignement,  la  Reoue  de  l'instruction  pu- 
blique, le  Uulletin  de  l'Institut  archéologique 
liégeois,  la  Revue  de  Liège,  la  Revue  belge, 
l'Encyclopédie  de  l'éducation  et  de  l'enseigne- 
ment, la  Biographie  nationale  de  Bruxelles, 
on  lui  doit  :  l'Eglise  Sainte-Croix  et  ses  pein- 
tures murales  (Lit  ge,  1802);  Tableau  histori- 
que de  l  université  de  Liège  (  Liège ,  1 869 , 
in -8°);  Dictionnaire  des  .spots  ou  proverbes 
wallons  (Liège,  1869),  eh  collaboration,  etc. 
Enfin  il  a  publié  plusieurs  traductions,  no- 
tamment :  les  écoles  publiques  dans  l'Améri- 
que du  Nord,  de  Viiumer  (1853);  Contes  vil- 
lageois de  la  forêt  Noire,  d'Auerbach  (1853); 
Antiquités  architecturales  de  ta  Normandie, 
de  Pugin  et  Briiton  (1855),  etc. 

LEHOY  (Henri),  médecin  allemand.  V.  Re- 
gius. 

I.UROY  (Sylvain),  philosophe  cartésien.  V. 
Rkgis. 

LEHOY-  BEAULIEU  (Pierre-Paul),  publi- 
ciste  et  économiste  français,  né  à  Saumur 
(Maine-et-Loire)  en  1843,  Fils  d'un  ancien 
député,  il  vint  à  Paris  et  fit  de  brillantes 
éludes  au  lycée  Bonaparte,  où  il  remporta, 
en  1852,  le  prix  de  l'Association  des  an- 
ciens élèves.  Il  alla  ensuite  compléter  son 
instruction  à  Rome  et  a  Berlin,  et,  «le  retour 
en  France,  il  s'adonna  avec  ardeur  k  l'élude 
de  l'économie  politique  et  sociale.  En  1S67, 
M.  Leroy-Beaulieu  remporta  le  prix  Bordin 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques sur  la  question  suivante  :  De  l'influence 
de  l'état  moral  et  intellectuel  des  populations 
ouvrières  sur  le  taux  des  salaires.  Quelque 
temps  après,  il  fit  paraître  des  articles  dans 
te  Temps,  dans  la  Revue  nationale ,  la  Revue 
contemporaine,  et  entra  en  1869  à  la  Revue  des 
Deux-iU ondes ,  dont  ii  devint  un  des  rédac- 
teurs les  plus  assidus,  et  où  il  a  publié  des 
travaux  fort  remarqués  sur  l'administration, 
les  finances,  les  questions  ouvrières,  etc.  En 
1870,  il  concourut  de  nouveau  pour  l'Institut 
et  remporta  à  la  fois  trois  prix  sur  les  ques- 
tions suivantes  :  De  la  colonisation  chez  les  peu- 
ples modernes;  De  i'administratioii  en  France 
et  en  Angleterre;  De  l'impôt  foncier  et  de  ses 
conséquences  économiques.  En  1871.  un  autre 
mémoire  très-important  sur  le  Travail  des  fem- 
mes lui  valut  un  nouveau  prix. 

Sans  cesser  d'écrire  à  la  Reoue  des  Deux- 
Mondes,  M.  Leroy-Beaulieu  entra,  en  1871,  à 
la  rédaction  du  Journal  des  Débats,  et  y  fut 
chargé  spécialement  de  traiter  les  questions 
économiques.  Partisan  du  libre  échange,  il 
combattit  vivement  les  théories  protection- 
nistes de  M.  Thiers,  les  nouveaux  impôts  pro- 
poses et  se  prononça  pour  l'établissement 
d'un  impôt  sur  le  revenu.  En  1872,  il  a  fait  à 
l'école  libre  des  sciences  politiques  un  cours 
très-remarque  sur  l'histoire  financière  de  l'An- 
gleterre. Enfin  il  a  fondé,  en  1873,  avec  le 
concours  des  principales  notabilités  commer- 
ciales, un  journal  hebdomadaire  :  i' Economiste 
français,  sur  le  modèle  de  l'Economiste  an- 
glais. M.  Leroy-Beaulieu  a  publié  en  volu- 
mes Ja  plupart  de  ses  études  couronnées  par 
l'Institut.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Guerres 
contemporaines,  belle  étude  qui  forme  la  pre- 
mière livraison  de  la  Bibliothèque  de  ta  paix; 
la  Question  ouvrière  au  xix«  siècle  (1871, 
in-18);  le  Travail  des  femmes  au  xixe  siècle 
(1872,  in-18)  ;  V Administration  locale  en  France 
et  en  Angleterre  (1872,  in-18),  etc. 

LEROY  DE  LA.  CORBINAYE  (Charles), 
lexicographe  français,  né  à  Saint-Brieuc  en 
1690,  mort  en  1739.  Il  fut  correcteur  k  Poi- 
tiers et  composa  un  ouvrage  très-estimé,  qui 
a  eu  plusieurs  éditions.  C'est  un  Traité  de 
l'orthographe  française,  en  forme  de  diction- 
naire, avec  notes  critiques  (Poitiers,  1739, 
in-8<>). 

LEROY  DÉGUILLY  (Jérôme) ,  poète  fran- 
çais, né  à  Orléans,  mort  en  1760.  Elevé  chez 
les  jésuites,  il  devint  précepteur  des  enfants 
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de  l'intendant  du  Bourbonnais  ;  c'est  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie.  Il  a  composé  :  les  An- 
glais oaincus  (Paris  ,  1744),  poème  sur  la  ba- 
taille de  Fontenoy  ;  Augustin,  poème  en  cinq 
chants  (1746),  des  odes  et  des  pièces  fugitives 
de  toute  nature. 

LE  ROY  DE  KERANIOU  (Ange-Bon-Marie), 
littérateur  français.  V.  KeraNiou. 

LEROY  DE  LOZENBRONE  (François),  écri- 
vain fiançais,  né  en  1751,  mort  en  1801.  II 
quitta  la  France  pour  aller  habiter  l'Allemagne 
et  se  fixa  k  Vienne,  où  il  devint  conseiller  et 
précepteur  des  archiducs  d'Autriche.  On  lui 
doit,  entreautres  ouvrages  :  Matinées  deLand- 
sehilz  (Vienne,"1779);  Essai  sur  l'abus  du  bien 
moral  (  1780);  l'Ordre  moral  on  Développement 
des  principales  lois  de  la  nature  (1780)  ;  Situa- 
tion politique  actuelle  (1781);  Essai  de  morale 
(1722,  2  vol.);  Œuvres  mêlées  (1783,  2  vol.); 
Fmire  et  Agathée  (1784);  Justine  de  Saint- 
Val  (1786,  2  vol.). 

LE  ROY  DE  MÉniCODRT  (Alfred),  méde- 
cin français,  né  k  Abbeville  (Somme)  en  1825. 
11  entra  dans  la  chirurgie  de  marine,  lit  plu- 
sieurs campagnes  dans  les  mers  des  Indes, 
passa  son  doctorat  k  Paris  en  1853,  et,  après 
avoir  pris  part  comme  chirurgien-major  k  la 

fuerre  de  Crimée,  devint  médecin  professeur 
l'Ecole  de  médecine  navale  de  Brest  (1855). 
M.  Le  Roy  a  été  depuis  secrétaire  de  la  com- 
mission chargée  de  reviser  l'organisation  du 
corps  de  sauté  de  la  marine  En  1863,  il  est 
devenu  directeur  des  Archives  de  médecine 
navale,  recueil  fondé  par  le  ministre  de  la 
marine,  et  il  a  publié  divers  écrits,  relatifs 
pour  la  plupart  à  des  maladies  exotiques. 
Nous  citerons  notamment  :  la  Calenture,  la 
Chorée  d'Abyssinie,  le  Béribéri,  la  Chromhy- 
drose,  etc. 

LEHOY  DE  SA1KT-ARNAUD  (Armand-Jac- 
ques) ,  maréchal  de  France.  V.  Saint-Ar- 
naud. 

LE  ROY  DE  SAINTE-CROIX  (François- 
Noël),  archéologue  français,  né  à  Sainte- 
Croix-sur-Buchy  (Seine-lnferieure)  en  1834. 
Après  avoir  visité  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  il  est  allé  se  fixer'en  Suisse,  dans  le 
canton  de  Genève  (1S6G),  et  est  devenu  mem- 
bre de  l'Institut  genevois.  Outre  de  nombreux 
articles  insérés  dans  divers  journaux  et  re- 
cueils, notamment  dans  Y  H  istoire  générale , 
on  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Carte  archéo- 
logique de  la  Seine-Inférieure  aux  trois  épo- 
ques antiques,  gauloise,  romaine  et  franque 
(Rouen,  1859)  \H  istoire  de  la  commune  de  M on- 
térollier  (1859);  Histoire  de  Jouvenet  (1860); 
Essai  sur  les  vitraux  de  Blosseville  et  de  Bus- 
ville  (1861);  Histoire  de  la  ville  de  Doul- 
leus ,  etc. 

LE  ROYER  (Etienne),  seigneur  de  La  Tour- 
neiuk,  magistrat  français,  né  à  Mantilly 
(Urne)  en  1730.  D'abord  avocat  au  bailliage 
de  Domfront,  il  devint  juge  au  même  lieu; 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  existence.  On 
a  de  lui  :  Traité  des  fiefs  à  l'usage  de  la  pro- 
vince de  Normandie,  etc.  (Paris,  1763,  in-12)  ; 
Nouveau  commentaire  portatif  de  la  coutume 
de  Normandie  (Rouen,  1769,  2  vol.),  plusieurs 
éditions;  Manuel  du  jeune  républicain  (1793). 

LE  ROYER  (Elie),  magistrat  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Genève,  de  parents  fran- 
çais, en  1816.  Il  fit  son  droit  à  Paris,  où  il 
exerça  la  profession  d'avocat,  et  débuta  en 
plaidant  dans  un  procès  politique  de  la  cour 
des  pairs.  En  1843,  M.  Le  Royer  alla  exercer 
sa  profession  h  Cbàlons-sur-Marne,  se  rendit 
en  1854  k  Genève,  où  il  passa  une  année,  puis 
se  fixa  k  Lyon  (1855).  Il  était  un  des  meilleurs 
avocats  de  cette  ville  et  un  des  chefs  du  parti 
républicain,  lorsque  l'Empire  croula.  Nommé, 
peu  après  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
procureur  général  à  Lyon  ,  M.  Le  Royer  s'at- 
tacha à  faire  respecter  l'ordre  légal  au  milieu 
d'une  population  vivement  surexcitée  parles 
malheurs  de  la  patrie,  parvint  a  l'aire  relâcher 
des  fonctionnaires  de  l'Empire  arrêtés  après 
la  chute  du  gouvernement  qui  avait  amené 
nos  désastres,  et  seconda  activement  le  préfet 
M.  Chaliemel-Lacour  dans  sa  tâche  laborieuse 
et  patriotique.  Sa  fermeté,  son  énergie,  ses 
convictions  républicaines  lui  valurent  d'être 
nommé,  le  8  février  1871,  le  deuxième  des 
treize  députés  envoyés  à  l'Assemblée  natio- 
nale par  les  électeurs  du  Rhône.  M.  Le  Royer 
donna  alors  sa  démission  de  procureur  géné- 
ral et  alla  siéger  sur  les  bancs  de  la  gauche 
républicaine,  aux  votes  de  laquelle  il  s'est 
constamment  associé  et  dont  il  a  été  pendant 
quelque  temps  le  président.  Il  s'est  prononcé 
notamment  contre  l'abrogation  des  lois  d'exil 
frappant  les  Bourbons,  contre  le  pouvoir  con- 
stituant de  l'Assemblée,  pour  la  nomination 
de  M.  Thiers  comme  président  de  la  Républi- 
que, pour  la  réintégration  du  gouvernement 
à  Paris,  pour  la  dissolution  de  l'Assemblée, 
contre  les  conclusions  de  la  commission  Ker- 
drel  ayant  pour  objet  le  renversement  de 
M.  Thiers,  pour  le  maintien  de  la  mairie  cen- 
trale à  Lyon,  etc.  A  maintes  reprises,  M.  Le 
Royer  a  pris  la  parole.  En  juin  1871 ,  il  pro- 
posa de  nommer  une  commission  de  trente 
membres  chargée  Ue  procéder  k  une  enquête 
sur  les  causes  de  la  guerre  de  1870,  puis  i!  pro- 
nonça des  discours  sur  les  concordats  amia- 
bles, sur  les  élections  municipales  de  Lyon,  sur 
la  réorganisation  des  conseils  généraux,  sur  le 
budget  rectifié  de  1871,  sur  les  arrêtés  d'oc- 
tobre IS71  relatifs  aux  transports  sur  les  voies 
ferrées,  sur  la  magistrature,  sur  l'attitude  de 
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la  gauche  vis-à-vis  du  gouvernement  à  la 
suite  du  Message  du  13  novembre,  sur  les 
conclusions  de  la  commission  des  trente,  sur 
la  loi  supprimant  les  libertés  municipales  k 
Lyon,  etc.  C'est  M.  Le  Royer  qui,  s'adressant 
aux  monarchistes  de  droit  divin  (3  mars  1873), 
leur  disait  :  «  Vous  avez  des  généraux,  vous 
n'avez  pas  de  soldats  ;  vous  êtes  l'antipathie- 
insurmontable  de  la  France.  ■ 

LEROYER  DE  LA  SAUVAGERE  (Félix-Fran- 
çois), antiquaire  français.  V.  La  Sauvagere. 

LERS  (le),  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  près  de  Saint-Amans,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aude,  passe  à  Salles ,  entre  dans 
le  département  delà  Haute-Garonne,  traverse 
le  canal  du  Midi,  reçoit  le  Mares,  grossi  de 
quelques  ruisseaux,  le  Gardijol,  la  Thésauque, 
passe  à  Baziége,  reçoit  la  Marcassonne  et  la 
Saune,  passe  derrière  Toulouse,  se  double  par 
la  jonction  du  Giron ,  traverse  le  chemin  de 
fer  et  le  canal  latéral,  et  se  jette  dans  la  Ga- 
ronne, presque  en  face  de  Grenade,  après  un 
cours  de  108  kilom. 

LERSCH  (J.-H.-Laurent),  philologue  et  an- 
tiquaire allemand ,  né  k  Aix-la-Chapelle  en 
18U,  mort  dans  la  même  ville  en  1849.  11  étu- 
dia la  philosophie  à  Berlin  sous  Boeck,  la 
jurisprudence  sous  la  direction  de  Savigny, 
pgt  le  grade  de  docteur  en  philosophie  en 
1836,  et  fit  des  cours  de  philosophie  et  d'ar- 
chéologie qui  eurent  un  très-grand  succès. 
Lersch  devint  successivement  ensuite  con- 
servateur adjoint  du  musée  des  antiquités 
rhéno- westphaliennes  (1847), "professeur  de 
littérature  ancienne  à  Braunsberg  et  profes- 
seur de  philosophie  à  Bonn.  C'était  un  homme 
d'une  profonde  érudition,  un  catholique  zélé. 
Bans  sa  jeunesse,  il  avait  cultivé  avec  succès 
la  poésie.  Outre  un  grand  nombre  de  savantes 
dissertations  et  d'articles,  on  lui  doit  un  re- 
cueil de  Lieds  et  de  Ballades  (1837);  la  Phi- 
losophie des  langues  chez  les  anciens  (1838) , 
savant  ouvrage  qui  acheva  de  fonder  sa  ré- 
putation, etc. 

LERWA  s.  m.  (lèr-va).  Ornith.  Division  de 
la  famille  des  perdrix. 

LERW1CK,  bourg  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté 
des  ïtes  Shetland,  sur  un  excellent  havre  de 
l'île  de  Mainland  ;  3,931  hab.  Résidence  du 
vice-shériff  des  Shetland.  Pêche  de  la  baleine 
et  du  hareng;  petit  port  de  cabotage. 

LÉRY,  village  et  comm.  de  France  (Eure), 
cant.  de  Pont-de-1' Arche,  arrond.  et  à  11  ki- 
lom. de  Louviers,  sur  l'Eure;  994  hab.  Mou- 
lins k  blé.  Cette  commune  faisait  partie , 
avant  17S9,  delà  châtellenie  de  Vaudreuil.  On 
y  remarque  de  nombreuses  sépultures  gau- 
toises  de  la  période  la  plus  ancienne,  et  1  on  y 
a  découvert  un  cimetière  gaulois  remontant 
aux  premières  invasions  romaines.  La  reine 
Jeanne,  femme  de  Charles  le  Bel,y  posséda  un 
château  qui  futincendié  eu  1814  ;  les  restes  des 
murailles  et  les  portes  sculptées  ont  été  dé- 
molis en  1840. 

LÉRY  ou  LÉRI  (Jean  de),  voyageur  et  his- 
toriographe français,  né  il  Léry  en  1534,  selon 
les  uns,  il  La  Margelle  en  Bourgogne,  selon 
d'autres,  mort  k  Berne  en  16 U.  Il  étudiait  la 
théologie  à  Genève,  lorsqu'on  reçut  dans  cette 
ville  des  lettres  de  Villegagnon  qui  deman- 
dait qu'on  lui  envoyât  des  ministres  au  Brésil, 
où  il  venait  de  fonder  une  colonie  protestante. 
Léry  se  présenta  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons  pour  faire  le  voyage.  Ils  parti- 
rent de  Genève  le  10  septembre  1556,  et  s'em- 
barquèrent à  Hoiifleur  le  19  novembre.  A  leur 
arrivée,  Villegagnon  les  employa  k  porter  des 
pierres  pour  achever  la  construction  des  édi- 
fices qui  devaient  servir  de  retraite  aux  fi- 
dèles. La  discorde  éclata  entre  les  colons,  et 
les  ministres  revinrent  en  France,  après  avoir 
enduré  les  horreurs  de  la  famine  pendant  la 
traversée.  Léry  desservit  ensuite  l'Eglise  de 
Belleville,  puis  celle  de  Nevers  (1564),  et  en- 
fin se  retira  à  Sancerre,  où  il  assista  au  se- 
cond siège  de  cette  ville ,  dont  il  a  laissé  un 
journal  très-précieux,  sous  ce  titre  :  Histoire 
mémorable  de  la  ville  de  Sancerre ,  contenant 
les  entreprises,  sièges,  approches,  batteries,  as- 
suuts  et  autres  efforts  des  ussiégeanls.:  les  résis- 
tances, faits  magnanimes,  la  famine  extrême  et 
délivrance  notable  des  assièges  (1574,  in-s°).  On 
lui  doit,  en  outre,  une  intéressante  relation  de 
sa  malheureuse  expédition  au  Brésil,  sous  le 
titre  de  :  Histoire  d'un  voyage  fait  en  ta  terre 
du  Brésil  (La  Rochelle,  1578,  in -8°) ,  souvent 
rééditée. 

LÛRY  (François-Joseph  Chaussegros  de), 
général  français,  né  à  Québec  (Canada)  en 
1754,  mort  en  1824.  Nomme  lieutenant  du 
génie  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  servit  dans 
nos  colonies  d'Amérique  jusqu'en  1792,  passa 
à  sa  rentrée  en  France  dans  l'armée  active, 
et  dirigea  avec  beaucoup  de  talent  un  grand 
nombre  d'opérations  pendant  les  campagnes 
de  la  République.  Devenu  général  de  division 
en  1805,  il  se  conduisit  brillamment  k  Auster- 
litz  et  k  Friedluud  (1807).  La  haute  capacité 
dont  il  fit  preuve  au  siège  de  Badajoz,  dont 
il  dirigea  les  travaux  en  1809 ,  lui  valut  le 
commandement  en  chef  du  génie  k  l'urmée 
d'Espagne  (1813)  et  pendant  la  campagne  de 
France  (1814).  L'Empire  avait  créé  M.  de 
Léry  baron  ;  la  Restauration  le  fit  membre 
du  conseil  de  guerre  pour  le  génie. et  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur. 

LES  (le).  Pluriel  de  l'article  et  du  pronom 
relatif.  V.  le. 
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LESACA,  bourg  d'Espagne ,  province  et  à 
42  kilom.  N.-O.  de  Pampelune,  sur  la  Bidas- 
soa,  dans  une  plaine  fertile  ;  2,052  hab.  For- 
ges, mine  de  cuivre;  fabrication  d'étoffes 
communes. 

LESADEZ  ou  LEZADOIS,  petit  pays  de  l'an- 
cienne France,  dans  la  province  de  Langue- 
doc; ses  localités  principales  étaient  :  Lézat 
et  Saint-Siilpice-Lezadois  ;  il  est  compris  au- 
jourd'hui partie  dans  le  département  de  l'A- 
riége,  partie  dans  celui  de  la  Haute-Garonne. 

LESAGE  (David),  poëte  languedocien,  né  à 
Montpellier  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  mort 
en  1642.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il 
était  protestant  et  qu'il  se  livrait  souvent  à 
la  débauche.  Lesage  avait  de  la  facilité  et  de 
l'imagination  ;  mais  ses  poésies  manquent  de 
variété  et  abondent  en  expressions  cyniques 
ou  grossières,  en  descriptions  burlesques.  Ses 
compositions  ont  été  réunies  sous  le  litre  de  : 
Las  Fouliès  dau  Sagi  (Montpellier,  1650, 
in-8o),  et  rééditées  k  Amsterdam  (1723,  in-12). 

LE  SAGE  (Alain-René),  romancier  et  auteur 
dramatique ,  né  à  Sarzeau,  près  de  Vannes, 
(Morbihan)  en  1668,  mort  k  Boulogne-sur-Mer 
en  1747.  Cet  ingénieux  et  fécond  écrivain  a 
mené  une  existence  assez  obscure,  et  son  bio- 
graphe le  mieux  renseigné  fut  l'illustre  ro- 
mancier écossais  Walter  Scott,  dont  nous 
suivrons  les  indications.  Son  père  était  avocat 
et  notaire  près  la  cour  royale  de  Rhuys  et 
jouissait  d'une  certaine  aisance.  Elevé  au 
collège  des  jésuites  de  Vannes,  Le  Sage  en- 
tra, ses  études  terminées ,  dans  l'administra- 
tion des  fermes,  et  en  sortit  bientôt  pour  ve- 
nir étudier  le  droit  a  Paris  (1692).  Il  avait 
perdu  son  père  et  sa  mère,  et  son  patrimoine 
avait  périclité  entre  les  mains  d'un  tuteur, 
de  telle  sorte  qu'il  se  trouvait  à  peu  près  sans 
ressources,;  i'.  ne  s'en  répandit  pas  moins  dans 
le  inonde,  et,  comme  il  était  aoué  des  qualités 
les  plus  uiinabies,  en  même  temps  que  d'un 
esprit  vif  et  brillant,  il  sut  plaire.  On  raconte 
même  qu'il  inspira  une  sorte  de  passion  k  une 
grande  dame ,  qui  voulut  lui  donner  sa  main 
et  lui  faire  partager  sa  fortune.  Cette  anec- 
dote est  assez  douteuse.  En  1694,  Le  Sage 
épousa  une  jeune  fille"d'une  rare  beauté,  mais 
d'une  fortune  plus  que  modeste,  et,  dès  lors, 
ce  peintre  inimitable  des  vagabonds  et  des 
vauriens,  des  aventuriers  de  sac  et  de  corde, 
vécut  uniquement  de  la  vie  paisible  et  uu  mi- 
lieu des  douces  affections  de  la  famille.  Obligé 
de  subvenir  k  des  besoins  nombreux,  il  quitta 
la  profession  trop  peu  lucrative  d'avocat  et 
se  livra  à  ses  goûts  littéraires,  d'abord  avec 
assez  peu  de  succès,  et  dans  une  voie  tout  à 
fait  étrangère  à  son  génie.  Il  traduisit  pour 
un  libraire  les  Lettres  du  sophiste  grec  Aris- 
ténète  ;  un  protecteur  généreux  ,  l'abbé  de 
Lyonne,  lui  rendit  un  éminent  service  en  lui 
assurant  une  petite  rente  de  600  livres  et 
lui  fut  d'un  bien  plus  grand  secours  encore 
en  lui  indiquant,  comme  une  source  pré- 
cieuse ,  la  masse  des  romans  picaresques  es- 
pagnols, dont  Le  Sage  devait  tirer,  comme 
d'une  carrière,  presque  tous  les  matériaux  de 
ses  œuvres.  Ce  fut  d'abord  le  théâtre  espa- 
gnol qui  attira  sa  première  attention  ;  il  tra- 
duisit ou  imita  deux  comédies  de  Rojas,le 
Traître  puni  et  le  Point  d'honneur,  et  une  de 
Lope  de  Vega,  Don  Félix  de  Mendoza  (1700- 
1702).  Le  Point  d'honneur  fut  joué  avec  suc- 
cès uu  Théâtre-Français  en  1702  et  replis  en 
1725.  La  traduction  du  Don  QmcnoKed'Avel- 
laneda,  mauvaise  suite  du  véritable  Don  Qui- 
chotte ,  suivit  de  près  ces  premiers  essais 
(1704  ,  2  vol.  in-8°) ,  et  ne  réussit  pas  mieux, 
ainsi  qu'une  comédie  de  Calderon,  Don  César 
des  Ursins;  mais  une  petite  pièce,  due  topt 
entière  à  Le  Sage,  Crispin  rivât  de  son  maître, 
montra  quelle  était  la  vivacité  de  son  esprit 
et  sa  verve  comique.  On  sentit,  k  ce  dialogue 
serré,  naturel,  plein  de  nerf,  que  Molière 
avait  un  successeur.  En  1707,  parut  le  Diable 
boiteux,  imité  du  roman  espagnol,  El  Diablo 
cojuelo,  de  Luis  Vêlez  de  Guevara.  Ce  fut  le 
premier  grand  succès  de  Le  Sage;  toutes  ses 
qualités  sont  apparentes  dans  cette  œuvre 
ingénieuse,  pleine  de  gaieté  et  d'observation, 
dont  le  cadre  seul  a  été  emprunté  par  lui  ;  ses 
procédés  d'imitation  sont,  plus  qu'ailleurs, 
visibles  dans  cet  ouvrage,  et  l'on  distingue 
aisément,  en  comparant  les  deux  Diables  boi- 
teux, ce  qu'il  doit  k  son  propre  fonds.  L'in- 
vention première  lui  faisait  sans  doute  dé- 
faut, ou,  par  paresse  d'esprit,  ne  voulait-il 
pas  se  donner  la  peine  d'inventer  ce  qu'il 
trouvait  tout  fait  ailleurs  ;  mais  le  cadre  une 
fois  choisi ,  il  le  remplissait  d'observations 
véritablement  originales  et  d'anecdotes  que 
lui  fournissaient  ses  contemporains.  Ainsi, 
dans  le  Diable  boiteux  français  se  trouvent  des 
aventures  de  Ninon  de  Lenclos,  de  Dufresny, 
de  Baron,  étrangères  naturellement  au  livre 
espagnol;  mais  ce  qui  lui  appuriient  bien  plus 
en  propre,  c'est  1  heureuse  transformation 
qu'il  faitsubir  aux  personnages.  Son  Asmodée, 
par  exemple,  est  tout  autre  que  celui  de 
Guevara  et  prête  k  l'œuvre  une  portée  difl'é- 
rente  comme  un  autre  point  de  vue.  Turcaret, 
comédie  en  cinq  actes,  qui  suivit  de  près  le 
Diable  boiteux,  donna  la  mesure  de  ce  que 
Le  Sage  aurait  pu  faire  au  théâtre  si  les  en- 
nuis qu'il  eut  k  subir  "pour  faire  jouer  cette 
pièce  ne  l'en  eussent  dégoûté.  Cette  satire 
des  hommes  d'argent,  des  traitants,  comme 
on  les  appelait  alors,  et  qui  depuis  ont  con- 
servé le  nom  de  turcarets,  rencontra  la  plus 
vive  opposition  ;  les  comédiens,  gagnes  par 
ceux  mêmes  qui  étaient  eu  cause,  refusèrent 
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de  représenter  la  pièce  de  Le  Sage,  et  il  fallut 
l'ordrb  formel  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV 
{13  octobre  1708),  pour  que  la  pièce  fût 
jouée.  Les  financiers  offrirent,  dit-on ,  cent 
mille  livres  à  Le  Sage  pour  qu'il  retirât  sa 
pièce  ;  Le  Sage  refusa,  avec  une  noble  abné- 
gation. On  ne  sait  sur  quoi  rflpose  cette  anec- 
dote, que  rend  du  reste  vraisemblable  le  ca- 
ractère bien  connu  de  l'écrivain.  Une  au- 
tre, baaucoup  plus  certaine,  dont  a  pour  ga- 
rant Collé,  qui  fut  l'ami  de  Le  Sage,  montre 
assez  quelle  était  sa  juste  susceptibilité  en 
ces  matières,  et  comment  il  entendait  le  res- 
pect dû  à  son  talent.  Ayant  promis  de  lire  le 
Turcaret  chez  la  duchesse  de  Bouillon,  il  fut 
retenu  au  palais  par  un  procès  que,  par  mal- 
heur ,  il  perdit,  et  se  trouva  en  retard  d'une 
heure.  Comme  il  entrait  enfin  dans  le  salon, 
il  fut  reçu  d'assez  mauvais  visage  par  la  du- 
chesse, qui  lui  reprocha  aigrement  d'avoir  l'ait 
perdre  une  heure  à  tout  son  monde.  «  Madame, 
répondit  froidement  Le  Sage,  puisque  je  vous 
ai  fait  perdre  une  heure,  il  est  bien  juste  que 
je  vous  en  fasse  regagner  deux.  ;  je  n'aurai 
pas  l'honneur  de  vous  lire  ma  pièce.  •  Il  sor- 
tit, et  aucune  instance,  aucune  prière  ne  put 
le  décider  k  revenir  sur  cette  détermination. 
Le  Sage  donna  maintes  fois  des  preuves  de 
cet  esprit  d'indépendance,  et,  malgré  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune,  qui  ne  reposait  que  sur 
son  travail,  il  repoussa  k  plusieurs  reprises 
des  offres  avantageuses,  dont  l'acceptation 
eût  enchaîné  sa  liberté. 

Enfin,  en  17 15,  il  publia  les  deux  premiers 
volumes  de  son  chef-d'œuvre,  Gil  Blas,  qui 
reste  un  des  meilleurs  romans  de  la  littérature 
française.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
questions  qu'a  soulevées  cet  ouvrage  et  qui 
sont  maintenant  résolues  eu  faveur  de  Le 
Sage;  nous  les  avons  discutées  et  approfon- 
dies en  faisant  le  compte  rendu  de  l'œuvre 
(v.  Gil  Blas).  Nous  nous  contenterons  de 
donner  la  conclusion  de  Walter  Scott ,  plus 
désintéressé  dans  la  question  que  les  criti- 
ques français  ou  espagnols.  «  Le  titre  d'au-  ' 
teur  original  de  ce  délicieux  ouvrage,  dit-il, 
a  été  sottement,  je  dirais  presque  avec  in- 
gratitude, contesté  à  Le  Sage  par  ces  demi- 
critiques  qui  s'imaginent  découvrir  un  pla- 
giat dès  qu'ils  peuvent  apercevoir  quelque 
espèce  de  ressemblance  entre  le  plan  géné- 
rai d'un  bon  ouvrage  et  celui  d'un  autre  de 
même  nature,  traité  plus  anciennement  par 
un  écrivain  inférieur...  Ce  n'est  point  le  sim- 
ple cadre  d'une  histoire ,  ni  même  l'adoption 
de  détails  mis  en  œuvre  par  un  auteur  anté- 
rieur, qui  constituent  le  crime  littéraire  de 
plagiat.  Le  propriétaire  du  terrain  d'où  un 
grand  sculpteur  tire  son  argile  pourrait  tout 
aussi  bien  prétendre  k  la  propriété  des  fi- 
gures que  pétrissent  les  doigts  créateurs  de 
l'artiste,  et  c'est  la  même  question  dans  les 
deux,  cas  :  peu  importe  d'où  vient  la  matière 
première  et  sans  forme;  on  ne  s'occupe  que 
de  celui  k  qui  elle  doit  son  mérite  et  son  ex- 
cellence. • 

Une  des  meilleures  preuves  à  donner  con-' 
tre  l'hypothèse  du  P.  Isla,  d'après  laquelle 
Le  Sage  n'aurait  fait  que  copier  un  manuscrit 
espagnol  de  Solis  ou  de  tout  autre,  c'est  que 
notre  romancier  ne  fit  paraître  le  troisième 
volume  que  neuf  ans  après  les  deux  premiers 
(1724),  et  le  quatrième  seulement  en  1735.  Dans 
l'intervalle,  il  publia  des  traductions  de  l'ita- 
lien, YOrlando  innamorato,  de  Boïardo  (1717- 
1721,  2  vol.  in-8°),  les  Aventures  de  Ousmaii 
d'Alfarache  (1732)  et  le  Chevalier  de  Beuu- 
chesne,  roman  dont  le  fond  lui  avait  été  fourni 
par  les  aventures  réelles  d'un  capitaine  de  lli- 
bustiers.  A  ce  propos,  on  lit  dans  le  Journal 
d'un  curieux,  qui  notait  ses  impressions  au 
jour  le  jour,  cette  phrase  significative  :  «  Le 
Sage,  auteur  de  Cil  Blas,  vient  de  donner 
(janvier  1733)  la  vie  de  M.  de  Beaucliesne, 
capitaine  de  flibustiers.  Ce. livre  ne  saurait 
être  mal  écrit,  étant  de  Le  Sage ,  mais  il  est 
aisé  de  s'apercevoir,  par  les  matières  que  cet 
auteur  traite  depuis  quelque  temps,  qu'il  ne 
travaille  que  pour  vivre  et  qu'il  n'est  plus  le 
maître,  par  conséquent,  de  donner  k  ses  ou- 
vrages du  temps  et  de  l'application.  Il  y  a 
six  ou  sept  ans  que  la  Ribou  (veuve  du  li- 
braire) lui  a  avancé  cent  uistoles  sur  son 
quatrième  volume  de  Gil  /lias,  qui  n'est  pas 
encore  fini  et  ne  le  sera  pas  de  sitôt.  »  S'il 
n'avait  eu  qu'à  copier,  il  n'aurait  pas  t'ait  si 
longtemps  attendre  son  libraire.  Le  pronostic 
de  ce  bourgeois  de  Paris  se  trouva  d'ailleurs 
démenti,  puisque  Le  Sage  achevait  Gil  Blas 
deux  ans  plus  tard. 

Vers  la  même  époque,  il  publia  Estevaniile 
Gonzalez,  emprunté  a  la  même  source  inépui- 
sable des  romans  picaresques  espagnols  (2  vol. 
in-8°);  puis  une  Journée  des  Parques  (1  vol. 
iii-12),  simple  dialogue,  plein  d'esprit  et  de 
Sel.  Mais  sa  principale  ressource  fut  le  théâ- 
tre de  la  foire,  pour  lequel  il  travailla  pendant 
vingt  ans  et  composa  une  centaine  de  pièces. 
La  Harpe  a  trop  dédaigné  des  productions 
d'un  esprit  toujours  vif  et  alerte,  qui,  sans 
doute,  sacrifia  un  peu  au  goût  du  public  pour 
lequel  il  travaillait,  mais  qui  garda  pourtant 
la  plupart  de  ses  qualités.  Ses  meilleures  piè- 
ces ont  été  recueillies  par  lui-même  et  d'Or- 
neval,  mêlées  k  quelques  autres  de  divers  au- 
teurs dans  le  Théâtre  de  la  Foire  (1737,  10  vol. 
in-12).  Le  critique,  de  fort  mauvaise  humeur 
à  cette  occasion ,  leur  refuse  le  naturel ,  la 
variété,  laponne  plaisanterie,  l'étude  des  ca- 
ractères ;  il  se  plaint  d'y  rencontrer  tant  d'ar- 
lequins, de  colombines,  de  scaramouches  et 
de  pierrots  ;  c'est  la  loi  du  genre,  et  le  mérite 
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de  l'auteur  consiste  précisément  a  trouver  des 
ressources  nouvelles,  des  combinaisons  ori- 
ginales, avec  des  éléments  qui  restent  les 
mêmes.  L'observation  suivante  est  plus  juste: 
«Toutes  les  scènes  étaient,  dit-il,  plus  ou 
moins  assaisonnées  de  la  satire,  mais  le  plus 
souvent  de  la  sutire  à  gros  sel,  et,  ce  .qu'on 
n'aimait  pas  moins ,  de  plaisanteries  et  d'é- 
quivoques assez  claires  pour  être  fort  liber- 
tines. Au  point  que  souvent  même  le  choix 
des  rimes  avertissait  le  spectateur  de  substi- 
tuer les  mots  propres ,  c'est-k-dire  les  gros 
mots.  Le  mot  propre  échappa  une  fois  à  l'ac- 
trice, qui  alla  passer  quelques  jours  à  la  Sal- 
pétrière.  Le  Sage  avoue  que  toutes  les  pièces 
delà  foire  étaient  remplies  d'obscénités;  je 
ne  les  connais  pas  et  je  m'en  rapporte  à  lui; 
mais  il  excepte  celles  de  son  recueil  et  je  ne 
comprends  rien  à  cette  distinction.  Il  fallait 
qu'il  lut  blasé  sur  la  gravelure  comme  sur  le 
comique  de  son  théâtre.  » 

Le  même  reproche  a  été  adressé  à  l'œuvre 
entière  de  Le  Sage;  on  a  représenté  ses  ro- 
mans comme  d'une  lecture  dangereuse  pour 
la  vertu  et  la  morale.  Voici  comment  Walter 
Scott,  bon  juge  en  ces  matières,  réfute  cette 
allégation.  «Le  docteur  Johnston  a  dit  très- 
justement  que  personne  ne  se  fera  voleur  de 
grand  chemin,  parce  que,  sur  le  théâtre,  il 
aura  vu  Macheat  acquitté  (Macheat  est  le 
héros  de  l'opéra  du  Gueux);  assurément  per- 
sonne non  plus  ne  deviendra  escroc  ou  che- 
valier d'industrie  pour  avoir  pris  intérêt  aux 
aventures  d  un  fripon  spirituel  comme  Gil 
Blas,  ou  libertin  pour  avoir  lu  Tom  Jones.  11 
n'y  a  de  dangereux  que  ces  ouvrages  infâmes 
qui  s'adressent  directement  aux  sens  pour 
éveiller  en  nous  les  mouvements  les  plus 
grossiers  de  notre  nature ,  mais  il  n'y  a  rien 
de  pareil  à  craindre  de  la  lecture  d'un  roman 
exempt  de  toute  peinture  indécente,  quelque 
vives  qu'en  toient  les  situations.  » 

Malgré  tous  ses  travaux  et  l'estime  où  était 
tenu  son  admirable  talent,  Le  Sage  n'avait 
rencontré  ni  la  fortune,  ni  même  l'aisance  ; 
tant  qu'il  eu  eut  la  force,  il  travailla  pour 
vivre.  *  Sur  la  lin  de  sa  vie,  dit  l'illustre  ro- 
mancier qui  s'est  fait  son  biographe,  Le  Sage 
sortait  peu.  Une  compilation  intéressante  d  a- 
necdotes  et  de  bons  mots,  ouvrage  posthume, 
publié  en  1748,  termina  les  longs  travaux  de 
l'auteur  de  Gil  Blas.  Elles  sont  racontées  en- 
core avec  toute  la  vivacité  qui  caractérise 
son  genre  d'esprit  et  on  peut  supposer  qu'elles 
avaient  été  recueillies  dans  son  portefeuille 

fiour  former  un  jour  quelque  ouvrage  régu- 
ler. Mais  elle»  furent  livrées  au  public  dans 
l'état  où  elles  se  trouvaient  lorsque  la  vieil- 
lesse engagea  Le  Sage,  alors  dans  sa  soixante  - 
quinzième  année,  k  renoncer  k  tout  travail 
suivi.  Il  souffrait  alors  plus  que  jamais  de  la 
surdité  k  laquelle  était  il  sujet  depuis  1709, 
car  il  y  fait  dès  lors  allusion  dans  le  prologue 
critique  de  Turcaret.  11  en  souffrait  au  point 
d'être  obligé  de  se  servir  constamment  d'un 
cornet,  ce  qui  avait  encore  augmenté  son 
goût  pour  la  solitude  et  la  vie  de  famille , 
qu'il  avait  toujours  préférées  aux  plaisirs 
mondains.  Néanmoins  sa  conversation  était 
si  agréable  que,  lorsqu'il  se  rendait  k  son  café 
favori  dans  la  rue  Saint-Jacques,  les  assis- 
tants formaient  cercle  autour  de  lui;  quel- 
ques-uns même  montaient  sur  les  tables  et 
sur  les  sièges,  afin  da  ne  rien  perdre  des  fi- 
nes causeries  et  des  anecdotes  que  ce  grand 
observateur  de  la  nature  humaine  savait  ra- 
conter avec  la  même  grâce  et  la  même  force 
qu'il  l'avait  fait  autrefois  dans  ses  écrits.  » 

Le  Sage  eut  trois  fils,  dont  deux,  l'alné  et 
le  plus  jeune,  lui  causèrent  quelque  chagrin, 
on  embrassant  la  professiou  de  comédien. 
Le  Sage,  qui  de  tout  temps,  et  surtout  depuis 
Turcaret,  avait  manifesté  contre  les  acteurs 
la  plus  violente  aversion,  qui  les  avait  pour- 
suivis de  ses  sarcasmes  dans  tous  ses  écrits, 
ne  fut  pas  même  désarmé  par  les  succès 
qu'obtint  dans  cette  carrière  son  fils  aîné,  qui 
se  fit  applaudir  sous  le  nom  de  Montménil, 
dans  des  rôles  de  valets  et  de  paysans.  Pen- 
dant longtemps  son  père  ne  voulut  entendra 
parler  ni  de  lui,  ni  de  son  talent,  ni  de  ses 
succès.  A  la  fin,  cependant,  on  amena  entre 
eux  une  réconciliation  qui  fut  complète, .et 
la  mort  de  Montménil,  arrivée  peu  de  temps 
après  (1743),  ne  fut  que  plus  sensible  au 
vieillard,  à  qui  elle  porta  un  coup  douloureux. 
Sou  désespoir  fut  si  grand,  qu'il  résolut,  de 
quitter  Paris  et  de  vivre  entièrement  dans 
la  solitude.  Le  troisième  fils  de  Le  Sage, 
connu  au  théâtre  sous  le  nom  de  Pitténec, 
écrivit  aussi  quelques  comédies,  mais  n'eut 
de  succès  ni  comme  auteur  ni  comme  acteur. 
On  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Le  second  fils  de 
Le  Sage  fut  la  consolation  des  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ;  il  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  était,  au  moment  de  la  mort  (le 
Montménil,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bou- 
logne-sur-Mer  ;  ce  fut  près  de  lui  que  Le  Sage 
alla  chercher  un  asile.  Le  chanoine  recueillit 
son  père,  sa  mère  et  sa  sœur,  pourvut  k  leurs 
besoins  et  les  entoura  des  soins  les  plus  af- 
fectueux. Une  lettre  curieuse,  écrite  par  le 
comte  de  ïressan,  longtemps  après  la  visite 
qu'il  fit  au  romancier,  mais  pleine  de  détails 
intéressants,  est  le  seul  document  que  l'on 
possède  sur  les  dernières  années  de  Le  Sage. 
Elle  était  adressée  k  un  personnage  resté 
inconnu;  nous  la  donnons  en  entier. 

•  Paris,  ce  20  janvier  1780. 

»  Vous  m'avez  prié  de  vous  donner  quel- 
ques notions  sur  les  derniers  jours  du  célèbre 
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auteur  de  Gil  Blas  et  de  plusieurs  ouvrages  . 
estimés.  Voici,  monsieur,  les  seules  que  je 
puisse  vous  donner.  Après  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  k  la  fin  de  1745,  le  feu  roi  n'ayant 
nommé  personne  pour  servir  sous  les  ordres 
de  M,  le  maréchal  de  Richelieu,  les  événe- 
ments et  de  nouveaux  ordres  m'arrêtèrent  à 
Boulogne-sur-Mer,  où  je  restai  commandant 
en  Boulonnais,  Ponthieu  et  Picardie. 

»  Ayant  su  que  M.  Le  Sage,  âgé  d'environ 
quatre-vingts  ans,  et  son  épouse  à  peu  près 
du  même  âge  habitaient  k  Boulogne,  un  de 
mes  premiers  soins  fut  de  les  aller  voir,  et  de 
m'assurer  par  moi-même  de  leur  état  présent. 
Je  les  trouvai  logés  chez  leur  fils,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Boulogne,  et  jamais  la 
piété  filiale  ne  s'est  occupée  avec  plus  d'a- 
mour k  soigner  et  k  embellir  les  derniers 
jours  d'un  père  et  d'une  mère  qui  n'avaient 
presque  aucune  autre  ressource  que  les  mé- 
diocres revenus  de  ce  fils. 

«  M.  l'abbé  Le  Sage  jouissait  k  Boulogne 
d'une  haute  considération.  Son  esprit,  ses 
vertus,  son  dévouement  k  servirses  proches, 
le  rendirent  cher  à  monseigneur  de  Pressy, 
son  digne  évêque,  k  ses  confrères  et  k  la  so- 
ciété. 

a  J'ai  vu  peu  de  ressemblances  aussi  frap- 
pantes que  celle  de  l'abbé  Le  Sage  avec  le 
sieur  Montménil,  son  frère;  il  avait  même 
une  partie  de  ses  talents  et  de  ses  dons  les 
plus  aimables;  personne  ne  lisait  des  vers 
avec  plus  d'agrément;  il  possédait  l'art  si 
rare  de  ces  tons  variés,  de  ces  courts  repos, 
qui,  sans  être  une  déclamation,  impriment 
aux  auditeurs  le  sentiment  et  les  beautés  qui 
caractérisent  un  ouvrage. 

»  Je  regrettais  et  j  iivais  connu  le  sieur 
Montménil;  je  me  pris  d'estime  et  d'amitié 
pour  son  frère  ;  et  la  l'eue  reine,  sur  le  compte 
que  j'eus  l'honneur  de  lui  rendre  de  sa  posi- 
tion et  de  son  peu  de  fortune;  lui  fit  accor- 
der une  pension  sur  un  bénéfice.. 

»  On  m'avait  averti  do  n'aller  voir  M.  Le 
Sage  que  vers  le  milieu  du  jour;  et  ce  vieil- 
lard me  donna  l'occasion  d'observer,  pour  la 
seconde  fois,  l'effet  que  l'état  actuel  de  l'at- 
mosphère peut  faire  sur  nos  organes  dans  les 
tristes  jours  de  la  caducité. 

»  M.  Le  Sage  s'éveillant  le  matin,  dès  que 
le  soleil  paraissait  élevé  de  quelques  degrés 
sur  l'horizon,  s'animait  et  prenait  du  senti- 
ment et  de  la  force  k  mesure  que  cet  astre 
approchait  du  méridien  ;  mais,  lorqu'il  com- 
mençait k  pencher  vers  son  déclin,  la  sensi- 
bilité du  vieillard,  la  lumière  de  son  esprit  et 
l'activité  de  ses  sens  diminuaient  en  propor- 
tion ;  et  dès  que  le  soleil  paraissait  plongé 
de  quelques  degrés  sous  l'horizon,  M.  Le  Sage 
tombait  dans  une  sorte  de  léthargie  dont  on 
n'essayait  pas  même  de  le  tirer. 

»  J'eus  l'attention  de  ne  l'aller  voir  que 
dans  les  temps  de  la  journée  où  son  intelli- 
gence était  la  plus  lucide,  et  c'était  k  l'heure 
qui  succédait  a  son  dîner  ;  je  ne  pouvais  voir 
sans  attendrissement  ce  vieillard  estimable 
qui  conservait  la  gaieté,  l'urbanité  de  ses 
beaux  ans,  quelquefois  même  l'imagination 
de  l'auteur  du  Diable  boiteux  et  de  'Turcaret; 
mais  un  jour,  étant  arrivé  plus  tard  qu'à  l'or- 
dinaire, je  vis  avec  douleur  que  sa  conver- 
sation commençait  à  ressembler  k  la  der- 
nière homélie  de  l'archevêque  de  Grenade, 
et  je  me  retirai. 

»  M.  Le  Sage  était  devenu  très-sourd  ;  je 
le  trouvais  toujours  assis  près  d'une  table  où 
reposait  un  grand  cornet;  saisi  quelquefois 
par  la  main  avec  vivacité,  il  demeurait  im- 
mobile sur  sa  table  lorsque  l'espèce  de  visite 
qu'il  recevait  ne  lui  donnait  pas  l'espérance 
d'une  conversation  agréable  :  comme  com- 
mandant dans  la  province,  j'eus  le  plaisir  de 
le  voir  s'en  servir  toujours  avec  moi  j  <àt  cette 
leçon  me  préparait  k  soutenir  bientôt  la  pé- 
tulante activité  du  cornet  de  mon  cher  et 
illustre  confrère  et  ami,  M.  de  La  Conda- 
mine. 

»  M.  Le  Sage  mourut  dans  l'hiver  de  1746 
k  1747.  Je  me  fis  un  honneur  et  un  devoir 
d'ussister  k  ses  obsèques  avec  les  principaux 
officiers  sous  mes  ordres.  Sa  veuve  lui  sur- 
vécut peu  de  temps.  L'abbé  Le  Sage  fut  re- 
gretté quelques  années  après  par  son  chapi- 
tre et  la  société  éclairée  dont  il  avait  fait 
l'admiration  par  ses  vertus. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  Le  comte  de  Tressan, 

■  Lieutenant  général  des  armées 

du  roi  ;  de    l'Académie   française 

et  de  celle  des  sciences.  - 

Le  Sage  mourut  le  17  novembre  1747  ;  sa 
veuve  lui  survécut  jusqu'en  1752.  Ses  œu- 
vres choisies  ont  été  publiées  par  M.  Poite- 
vin en  1838  (Paris,  in-8°);  elles  contiennent  : 
le  Diable  boiteux,  Gil  Bios,  le  Bachelier  de 
Salamanque,  Guzman  d'Alfarache,  et  deux 
pièces  de  théâtre,  Crispin  rival  de  son  maître 
.et  Turcaret.  Ces  deux  pièces  sont  les  seules 
qui  soient  restées  des  sept  dont  Le  Sage  avait 
composé  le  recueil  intitulé  par  lui  Théâtre 
français  (1739,  réimp.  en  1774,  2  vol.  in-12). 
Gil  Blas  a  eu  un  nombre  considérable  d'édi- 
tions, et  a  été  non-seulement  traduit,  mais 
copié  et  imité  dans  toutes  les  langues. 

Terminons  par  cette  courte  appréciation 
du  talent  de  Le  Sage  par  M.  Hipp.  Lucas. 
«  Legrand  naquit  le  jour  où  Molière  mou- 
rut, mais  ce  n'est  pas  lui  qui  fut  son  héritier. 
Si  un  auteur  a  quelques  droits  k  ce  titre,  c'est 
Le  Sage,  qui  s'est  rapproché  de  lui  par  un. 
style  vif  et  piquant,  par  un  esprit  satirique 
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et  profond.  Le  S»ge  a  peint  les  mœurs  qu'il 
avait  sous  ses  yeux  et  n'a  inventé  que  les 
ressorts  da  ses  ouvrages;  ce  sont  des  miroirs 
où  se  reflètent  les  caprices  du  jour,  les  ridi- 
cules du  siècle,  les  vices  éternels  du  cœur 
humain.  Il  est  arrivé  k  la  morale,  non  par  la 
déclamation,  mais  par  In  représentation  du 
vice  dans  sa  nudité.  Le  Sage  avait  le   rire 
d'Asmodée  sur  les  lèvres,  rire  comprimé  qui 
n'éclatait  jamais  dans  ses  œuvres.  La  raille- 
rie est  incisive  chez  lui  comme  chez  Molière; 
elle  n'est  pas  folle  comme  chez   Dancourt  et 
Regnard.  Tout  mot  porte  dans  son  langage 
précis.  Est-il  donc  besoin  que  les  personnages 
d'une  pièce  soient  vertueux  pour  qu'e'le  pro- 
duise un  effet  utile  et  moral  ?  Faut-il  absolu- 
ment que  le  crime  soit  puni  k  la  fin,  et  la 
vertu  récompensée  ?  Croit-on  que  le  tableau 
du  vice  heureux  n'est  pas  capable  de  dégoûter 
les  honnêtes  gens,  et  qu'il  y  ait  des  bonheurs 
dans  la  vie  qu'ils -seraient  tentés  d'acheter  au 
prix  de  leur  conscience?  Est-ce  que  la  crainte 
de  tomber  dans  le  ridicule  et  le  mépris  où 
l'on  voit  certaines  gens  ne  suffirait  pas  k  la 
rigueur    pour   retenir    les    natures    équivo- 
ques?.... Ce  sont  les  désagréments  éprouvés 
par  la  représentation  de  'Turcaret  qui  nous 
ont  valu  Gil  Mas.  Nous  n'avons  pas  le  droit 
de  nous  plaindre;  et  cependant  quel  dom- 
mage qu'un  homme  doué  d'un  style  si  vif,  si 
pénétrant,  d'une  imagination  si  ingénieuse, 
n'ait  pas  continué  sa  carrière  sur  le  Théàtre- 
Ertniçais  I  N'est-il  pas  douloureux  de  se  rap- 
peler que  vingt-cinq  années  de  sa  vie  ont  été 
consacrées  au  théâtre  de  la  foire,  parce  qua 
le  despotisme  et  la  sottise  de  messieurs  lés 
comédiens  du  roi  avaient  rebuté  son  génie  ! 
LESAGE  (Georges-Louis),  littérateur  fran- 
çais, né  en  Bourgogne  en  I67G,  mort  en  1759. 
Il  quitta  la  France  avec  sa  famille,  qui  était 
protestante,  se  livra  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse en  Angleterre,  puis  alla  se  fixer  k  Ge- 
nève. Lesage  avait  de  l'esprit  et  de  l'origi- 
nalité, mais  un  savoir  superficiel.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous   citerons  :  le  Mécanisai?,  de 
l'esprit  ou  \o.Morale  naturelle  (Genève,  1G9A)  ; 
la  Reliijiondu  philosophe  (Londres,  1702-1709); 
Aphorismata  philosophica  (1711-1714);  Remar- 
ques sur  l'Angleterre,  fuites  pur  un  voyageur 
(1713)  ;  Des  études  (172G);  De  l'économie  (Il H); 
les  Principes  naturels  des  actions  des  hommes 
(1747);  VÉsprit  des  lois  (I752).  etc- 

LESAGE  (Georges-Louis),  mathématicien  et 
physicien  suisse,  fils  du  précédent,  né  k  Ge- 
nève en  1724,  mort  dans  la  même  ville  en 
1803.  Son  père  l'envoya  étudier  la  médecine  k 
Paris.  Il  y  accepta,'  pour  vivre,  un  emploi  de 
précepteur,  puis  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  se  livra  k  l'enseignement  des  scien- 
ces physiques.  Pour  expliquer  la  gravitation, 
il  reprit,  en  les  perfectionnant,  les  anciennes 
idées  de  Leucippe  et  de  Démoorite  sur  les 
atomes.  Dans  un  mémoire  sur  les  affinités, 
couronné  par  l'Académie  de  Rouen  en  175S, 
il  rit  connaître  son  système,  qui  attribuait  k 
l'action  impulsive  des  atomes  tous  les  phéno- 
mènes de  l'attraction  et  du  mouvement  des 
corps  célestes. 

Aux  objections  faites  contre  ses  idées,  il 
répondit  par  un  ouvrage  intitulé  Lucrèce  neio- 
tonien,  qui  eut-dans  son  temps  quelque  célé- 
brité. On  le  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Berlin,  année  17S2.  Mais  ce  qui 
recommande  Lesage  k  la  reconnaissance  de 
la  postérité,  ce  sont  moins  ses  idées  cosmo- 
logiques  que  les  belles  expériences  au  moyen 
desquelles  il  prouva  k  Genève,  en  1774,  la 
possibilité  de  la  télégraphie  électrique.  Son 
appareil  comprenait  vingt-quatre  fils  métalli- 
ques, correspondant  aux  vingt-quatre  lettres 
de  l'alphabet.  Ces  fils  étaient  noyés  dans  un 
massif  de  résine,  et  chacun  d'eux  se  terminait 
par  un  électroscope  k  balle  de  sureau.  En 
faisant  communiquer  l'extrémité  opposée  h 
celte  balle  avec  une  machine  électrique,  l'ô-- 
lectroscope  indiquait  le  fil  électrisé,  et  par 
suite  la  lettre  misé  enjeu.  Lesage  a  laissé, 
outre  un  assez  grand  nombre  d'éludos  et  de 
dissertations  insérées  dans  divers  recueils 
scientifiques,  plusieurs  ouvrages  manuscrits, 
entre  autres,  une  Dissertation  sur  l'électri- 
cité appliquée  à  la  transmission  des  nouvelles. 

LESAGE  (Bernard-Marie),  homme  politique 
français,  mort  en  1796.  Député  k  la  Conven- 
tion pour  le  département  d  Eure-et-Loir,  il  se 
prononça  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour 
fa  mort,  mais  avec  l'appel  au  peuple  et  le 
sursis.  Le  10  mars  1793,  il  présenta  le  rap- 
port sur  l'organisation  du  tribunal  révolution- 
naire, et  faillit,  quatre  mois  après,  en  être 
une  des  premières  victimes,  ayant  été  pro- 
scrit avec  les  girondins  k  la  suite  du  31  mai. 
Rappelé  dans  le  sein  de  la  Convention  avec 
ses  amis,  après  le  9  thermidor,  il  devint  mem- 
bre du  comité  de  Salut  public,  fut  l'un  des 
rédacteurs  de  la  constitution  de  l'an  111,  passa 
ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  s  étei- 
gnit quelque  temps  après  dans  uue  complète 
obscurité. 

LESAGE  (Hervé-Julien),  prélat  et  littéra- 
teur français,  né  en  1757,  mort  en  1832.  Prieur 
des  Prémontrés  de  Bogueho,  il  refusa  le  ser- 
ment k  la  constitution  civile  du  clergé,  émi- 
grâ,  et  rentra  en  France  en  1802,  pour  re- 
prendre son  ancienne  cure.  On  lui  doit  :  Opi- 
nion sur  te  prêt  du  commerce  (1805);  une  tra- 
duction de  Hammer,  Exposition  de  la  morale 
chrétienne  (1817,  2  vol.  in-12),  etc. 

LE  SAGE  DE  MONTMÉNIL  (René-André), 
comédien  français,  fils  aîné  de  l'auteur  de 
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Gû  Blas,  né  en  1695,  mort  en  1743.  Destiné  . 
par  son  père  au  barreau,  suivant  certains 
biographes,  à  J'état  ecclésiastique,  suivant 
d'autres,  il  céda  à  la  vocation  qui  l'entraînait 
vers  la  scène,  et  débuta  au  Théâtre- Fran- 
çais en  1726,  par  le  rôle  de  Mascarille  dans 
l'Etourdi.  Son  père,  qui  détestait  les  comé- 
diens du  Théâtre-Français,  rompit  avec  lui  et 
lui  interdit  sa  demeure,  No  se  sentant  pas 
encore  l'aplomb  et  ia  science  des  planches, 
nécessaires  pour  aborder  les  premiers   eni- 

Îdois,  Le  Sage  (le  Montménil  alla  parcourir 
a  province  pendant  deux,  ans,  puis  revint 
débuter  une  seconde  fois  en  1828  a  Paris, 
dans  le  rôle  d'Hector,  du  Joueur,  qui  lui  va- 
lut un  brillant  succès,  confirmé  par  son  in- 
terprétation de  Dave  dans  V A  ndrienne,  et  de 
Labranche  dans  Crispin  rivul  de  son  maître. 
Il  devint  bientôt  l'un  des  acteurs  les  plus  fê- 
tés du  Théâtre-Français,  et  on  se  souvint 
longtemps  de  ta  supériorité  avec  laquelle  il 
jouait  les  valets,  les  paysans,  les  financiers, 
et,  entre  autres  premiers  rôles,  ceux  de  Tur- 
carei,  de  l'avocat  Patelin  et  de  Léandre  du 
Distrait,  qu'il  rendait  d'une  façon  inimitable. 
Quand  Le  Sage  vit  la  création  de  Turcaret  in- 
terprétée par  son  (ils  avec  tant  de  vigueur,  le 
père  et  l'auteur  comique  pardonnèrent  à  l'en- 
fant rebelle;  et  celui-ci  devint  l'enfant  chéri 
de  la  famille  qu'il  honorait  par  son  talent,  la 
noblesse  de  ses  sentiments,  la  bonté  de  son 
caractère  et  l'honnêteté  de  ses  moeurs. 

LE  SAGE  DE  PITTÉNEC  (François-Antoine), 
littérateur  français,  frère  du  précédent,  né 
en  nao,  mort  vers  H65.  Alléché  par  le  suc- 
cès de  Montménil,  son  frère,  à  la  Comédie- 
Française,  il  alla  jouer  en  province  sous  le 
nom  de  Pitténec,  et  revint  ensuite  à  Paris, 
où  il  fit  représenter,  au  théâtre  de  la  foire 
Saint-Germain,  le  Testament  de  la  foire  et 
le  Miroir  magique,  qui  ne  sont  qu'une  ré- 
duction des  Funérailles  de  ta  foire  et  de  la 
Statue  merveilleuse,  composées  par  son  père. 

LESAGE-SÉNAULT  (J. -Henri),  homme  po- 
litique français,  né  à  Lille,  mort  en  1823.Député 
du  département  du  Nord  à  la  Convention 
(1792),  il  vola  la  mort  du  roi  sans  appel  ni 
sursis,  et  se  fit  remarquer  par  la  chaleur  de 
ses  convictions  démocratiques.  En  1793,  il 
fut  chargé  d'une  mission  à  l'armée  du  Nord, 
fit  un  rapport  sur  la  trahison  de  Dumouriez 
et  destitua  le  général  Lavalette ,  bien  que 
Robespierre  protégeât  ce  dernier.  Le  9  ther- 
midor, il  contribua  à  renverser  Robespierre, 
devint  membre  du  comité  de  Sûreté  générale, 
mais  ne  voulut  pas  prendre  part  à  la  réac- 
tion thermidorienne,  et  continua  a  se  signaler 
pur  l'ardeur  de  ses  convictions  républicaines. 
Après  le  soulèvement  populaire  du  12  germi- 
nal, il  se  vit  accuser  ù  y  avoir  pris  part,  et  fut 
sur  le  point  d'être  décrété  d'arrestation.  De- 
venu membre  du  conseil  des  Cinq -Cents,  il 
défendit  avec  chaleur  les  patriotes  opprimés, 
s'éleva  contre  l'impunité  accordée  aux  égor- 
geurs  du  Midi,  aux  prêtres  réfractaires,  et 
s'ô-pposa  au  rétablissement  des  impôts  indi- 
rects et  des  monts-de-piété.  Lors  du  coup 
d'Etat  du  18  brumaire,  Lesage  protesta  avec 
la  plus  grande  énergie  contre  l'attentat  de 
Bonaparte,  fut  arrêté  et  déporté  à  l'Ile  d'O- 
léron.  Rendu  à  la  liberté,  il  vécut  dans  la 
retraite  tant  que  dura  l'Empire,  fut  proscrit 
comme  régicide  en  1816  et  se  retira  alors  à 
Tournay,  oit  il  termina  sa  vie. 

LESAGE  TEN  BROECK  (Joachim-Georges), 
Savant  controversiste  hollandais,  né  en  1775, 
mort  en  1847.  Après  avoir  fait  son  droit,  il 
abjura  la  religion  réformée,  embrassa  le  ca- 
tholicisme et,  nommé  notaire  dans  un  petit 
village  près  de  La  Haye,  consacra  à  la  dé- 
fense de  sa  nouvelle  religion  les  loisirs  que 
lui  laissaient  les  affaires.  On  lui  doit,  entre 
autres  écrits  :  Excellence  ,du  dogme  de  l'E- 
,  glise  catholique  romaine  (1815)  ;  Je  Livre  d'or 
(La  Haye,  1823);  Défense  libre,  mais  mesurée, 
de  l'Etat  et  des  libertés  de  l'Etjlise  catholique 
(La  Ha3'e,  182G);  Conseils  à  des  protestants 
livrés  au  doute  (1S17).  Il  a  en  outre  fondé  les 
journaux  hebdomadaires  dont  les  titres  sui- 
vent :  l'Ami  de  la  religion  ,  qui  arriva  au 
cinquante  -  neuvième  volume,  le  Correspon- 
dant, les  Voix  catholico  -  néerlandaises,  par- 
venues au  douzième  tome,  et  l'Aurore  de 
l'avenir,  recueil  semi-littéraire. 

LE  SAIGE  (Jacques),  voyageur  français, 
mort  à  Douai  en  1549.  Il  était  marchand  de 
soieries  à  Douai  lorsqu'il  fil  les  voyages  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle  en  Espagne,  da 
Rome  et  de  Jérusalem.  On  a  de  lui  un  cu- 
rieux récit  de  ses  pérégrinations  sous  le  titre 
de  Chy  sensuyueut  tes  gistes,  repaistres  et  des- 
pens  que  moy  Jacques  le  Saige  ay  faict  de  Douay 
à Hierusalem,  Venise,  Iihodes,  Itame,  etc.  (Cam- 
brai, in-4°,  sans  date).  Ce  livre  a  été  réédité 
sous  le  titre  de  Voyage  de  Jacques  Le  Saige 
(Douai,  1851,  *m-4o). 

LESBIAQUE  adj.  (Iè-sbi-a-ke).  Antiq.  gr. 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  l'Ile  de  Les- 
bos. 

—  Prosoi.  Nom  donné  au  vers  saphique. 

LESBIE  s.  f.  (lè-sbt  —  allus.  ou  moineau 
de  Lesbie).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  fa- 
mille des  trochilinées,  voisin  des  colibris. 

LESBIE,  maltresse  de  Catulle,  l'inspiratrice 
de  ses  élégies  les  plus  passionnées  et  de  ses 
plus  violentes  épigrammes.  Son  nom  est  resté 
attaché  à  celui  au  poëte  qui  l'a  chantée, 
comme  celui  de  Lycoris  à  Gallus,  celui  de 
Cyuthie  à  Properce.  Lesbie  était  un  pseudo-    i 
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nyme  et  cachait  une  patricienne  alliée  aux 
plus  grandes  familles  de  Rome,  Clodia  Me- 
tella,  sœur  du  fameux  Clodius,  tué  sur  la  voie 
Appienue  par  les  esclaves  de  Milon,  et  femme 
d'un  Meiellus  qui  la  laissa  veuve  de  bonne 
heure.  C'est  cette  même  Clodia  qui  accusa 
Cœlius,  un  de  ses  amants,  d'empoisonnement 
et  de  vol,  pour  se  venger  d'avoir  été  aban- 
donnée par  lui.  La  personnalité  de  la  maî- 
tresse de  Catulle,  longtemps  ignorée,  a  été 
mise  en  pleine  lumière  par  M.  Boissjer.  V.  Clo- 
dia et  Cœlius. 

Lesbie  a  inspiré  à  Catulle  ces  admirables 
poésies  erotiques  à  l'aide  desquelles  le  nom 
du  poâte  a  traversé  les  âges.  Le  Vivemus 
atçue  amemus,  mea  Lesbia,  a  été  traduit  ou 
renouvelé  par  tous  les  chantres  de  l'amour. 
Les  jolies  pièces  dans  lesquelles  Catulle  a 
chanté  le  moineau  de  Lesbie  et  déploré  sa 
mort  fatale  ont  une  célébrité  toute  particu- 
lière; nous  leur  avons  consacré  un  article 
spécial  à  l'occasion  du  petit  drame  qu'en  a 
tiré  M.  Armand  Barthet  (v.  Moineau  dk  Les- 
bie). Quant  aux  épigrammes,  nous  n'en  par- 
lerons pas;  nous  ne  pourrions  le  faire  qu'en 
latin.  Leur  crudité  et  les  basses  injures  qui 
sont  adressées  à  cette  Lesbie  tant  aimée  ie- 
raient  croire  que,  sous  ce  nom,  Catulle  a 
voilé  plusieurs  intrigues  amoureuses  avec  des 
femmes  de  rangs  bien  divers,  altières  pa- 
triciennes et  courtisanes  éhontées,  de  celles 
qui  se  prêtent  à  la  lubricité  des  promeneurs 
nocturnes.  Mais  Clodia  était  peut-être  l'une 
et  l'autre.  Tantôt  elle  donnait  des  fêtes  splen- 
dides  à  Baïes  et  réunissait  chez  elle  toute 
la  jeunesse  élégante  de  Rome,  tantôt  elle 
était  appelée  par  Cœlius  la  femme  au  quart 
d'as  (quadraniaria,  comme  nous  dirions  la 
femme  à  quatre  sous)  ;  ces  débauches  romai- 
nes sont  si  profondes  qu'on  n'en  peut  percer 
tous  les  mystères. 

LESBIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (lè-sbi-ain,  i- 
è-ne  —  rad.  Lesbos).  Habitant  de  Lesbos;  qui 
appartient  à  Lesbos  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Lesbiens.  La  population  lesbienne. 

LESBONAX,  philosophe  de  Mitylène,  qui 
vivait  au  temps  d'Auguste,  au  Ier  siècle  de 
notre  ère.  11  était  en  grande  réputation  et  on 
lui  attribue  plusieurs  ouvrages.  Deux  de  ses 
harangues  seulement  sont  parvenues  jusqu'à 
nous;  l'une  est  relative  à  la  Guerre  des  Co- 
rinthiens, l'autre  est  une  Exhortation  aux 
Athéniens.  Ces  discours,  insérés  dans  divers 
recueils,  ont  été  publiés  à  part  par  Orelli 
(Leipzig,  1820,  in-8°).  —  Un  autre  Lesbonax, 
qui  était  grammairien  à  Constantinople  à  une 
époque  incertaine,  a  composé  un  traité  De 
fiyuris  grammaticis,  que  Walckenaer  a  publié 
(Leyde,  1739). 

LESBOS,  aujourd'hui  Mételin,  lie  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  dans  l'Archipel,  près  des  côtes 
de  l'Anatolie,  par  39<>  10'  de  lat.  N.,  et  240  de 
long.  E.  Longueur  maximum,  71  kilom.;  lar- 
geur maximum,  44  kilom.;  environ  52,000  hab. 
Commerce  de  coton,  d'huile,  de  vin,  de  ligues. 
Ville  principale,  Mételin  (ancienne  Mitylène), 
chef-lieu  du  sangiac  du  même  nom,  Lesbos 
est  séparée  de  l'Anatolie  par  le  golfe  d'Adra- 
miti. 

Le  nom  de  Lesbos  ne  paraît  pas  avoir  tou- 
jours été  celui  de  l'île  ;  elle  s'appela  tour  à 
tour  Issa,  Pelasgia,  jEgira,  etc.  Quant  au 
nom  même  de  Lesbos,  il  est  resté  en  usage 
jusqu'au  xii"  siècle  et  a  fait  place  seulement 
alors  à  celui  de  Mételin  ou  de  Mitylène,  qui 
était  celui  de  la  capitale  de  l'île.  L'aspect  de 
Lesbos  sur  les  côtes  comme  a  l'intérieur  est 
celui  d'une  terre  volcanique  par  excellence. 
De  l'est  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud,  des  chaî- 
nes de  montagnes  la  parcourent.  Le- sommet 
le  plus  élevé  est  le  Lepethymnus,  dans  la  par- 
tie orientale.  Le  climat  de  l'île  de  Lesbos  a 
toujours  été  vanté  par  son  extrême  douceur 
et  sa  salubrité  exceptionnelle.  Ses  vins,  entre 
autres  ceux  de  Mèlhymne,  sont  restés  célèbres. 

Lesbos  est  aujourd'hui  une  terre  dévastée. 
t  Si  maintenant,  dit  M.  Lacroix  dans  l'Uni- 
vers, pittoresque,  on  pénètre  dans  l'intérieur 
du  pays  (bien  peu  de  voyageurs  ont  ce  cou- 
rage), ce  sont  des  montagnes  tristes  et  noires, 
couvertes  d'épaisses  forêts  ou  affreusement 
désolées,  des  vallées  semées  de  pins,  de  chê- 
nes, d'oliviers;  de  rares  plaines  aux  épis 
jaunissants;  quelques  champs  de  coton,  ça 
et  là  des  plants  de  thym  et  de  serpolet  ou 
d'autres  herbes  chétives,  flétries  par  la  tra- 
montane; parfois,  à  l'approche  d'un  village, 
de  gracieux  vallons  parsemés  de  jardins  rus- 
tiques ou  de  masures  aux  murailles  de  terre, 
de  profondes  allées  de  tamaris  ou  de  lau- 
riers-roses et  de  longs  peupliers  au  bord  d'un 
ruisseau;  puis  la  montagne  "recommence  et 
les  chemins  horribles  à  travers  le  lit  des 
torrents.  » 

La  légende  de  Macarus,  l'un  des  héliades, 
ferait  croire  à  une  très-ancienne  prépondé- 
rance de  Lesbos  sur  les  autres  lies  de  ia  mer 
Egée.  Tombée  au  pouvoir  des  Achéens,.  elle 
devint  leur  place  d'armes.  La  première  forme 
de  gouvernement  de  Lesbos  fut  la  royauté. 
Son  histoire  est  une  suite  de  malheurs.  En 

fuerre  avec  Athènes,  puis  avec  Samos,  Les- 
os  se  soumit  plus  tard  à  Cyrus,  et  ses  en- 
fants ne  craignirent  pas  de  grossir  les  co- 
hortes des  Perses  lorsque  Xerxès  tenta  contre 
la  Grèce  sa  célèbre  expédition.  Les  batailles 
de  Mycale  et  de  Platées  placèrent  l'île  sous 
l'obéissance  d'Athènes.  Fatiguée  de  ce  joug, 
elle  appela  Sparte  à  son  aide  et  se  souleva; 
mais  cette  révolte  fut  étouffée  dans  le  sang 
avant  l'arrivée*  des  secours  promis  (428).  Une 
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nouvelle  révolte  (41G)  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Soumise  par  Lysandre  après  la  bataille 
d'iEgos-Potamos,  Lesbos  rentra  peu  de  temps 
après  dans  l'alliance  d'Athènes,  et  en  390  fut 
de  nouveau  soumise  parThrasybule.  Le  traité 
d'Antalcidas,  qui  rendit  à  Lesbos  une  liberté 
passagère,  fut  bientôt  suivi  da  la  conquête 
macédonienne.  En  334,  l'Ile,  après  avoir  ré- 
sisté avec  succès  à  la  tentative  de  Memuon 
le  Rhodien,  n'en  est  pas  moins  réduite  à  se 
donner  aux  Perses.  Hégélochus,  amiral  d'A- 
lexandre, s'en  empare  en  334.  Elle  s'allie  plus 
tard  à  Persée  et  à  Mithridate  contre  les  Ro- 
mains. Ceux-ci  envoient  contre  Mitylène  Mi- 
nucius  Thermus,  qui  livre  la  ville  au  pillage 
et  soumet  l'île  entière.  C'est  à  Lesbos  que  la 
femme  et  le  fils  de  Pompée  se  réfugièrent 
pendant  la  bataille  de  Pharsale.  Agrippa,  dis- 
gracié par  Auguste ,  s'y  retira  également. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'empire  d'Orient, 
aucun  événement  important  ne  vient  plus 
rappeler  Lesbos  à  1  attention  de  l'histoire. 
Les  Scythes  en  376,  les  Esclavons  en  769, 
les  Sarrasins  en  821,  881,  1035,  les  Russes  en 
864,  1027,  l'envahissent  et  la  saccagent  tour 
à  tour.  L'aventurier  Takhas  s'en  rend  maître 
a  la  fin  du  xi°  siècle,  mais  Ducas,  le  célèbre 
général  d'Alexis  Comnène,  ne  tarde  pas  à  la 
recouvrer.  Puis  l'île  est  ravagée  par  les  Vé- 
nitiens en  1128,  donnée  aux  Français  en  1204 
et  en  1355  au  Génois  Gateluzio.  Enfin  com- 
mencent les  incursions  ottomanes,  qui  abou- 
tissent en  1462  à  la  conquête  définitive  de- 
l'île.  Depuis  lors,  à  l'exception  d'un  court 
espace  de  temps  pendant  lequel  les  Grecs 
réussirent  à  occuper  le  nord  de  l'île  (1823), 
Lesbos  n'a  cessé  d'appartenir  à  la  Turquie, 
qui  y  entretient  une  partie  de  sa  flotte. 

Il  est  impossible  de  clore  ce  rapide  résumé 
sur  Lesbos  sans  dire  quelques  mots  des  mœurs 
étranges  auxquelles  son  nom  demeurera  à  ja- 
mais attaché  dans  le  souvenir  de  l'histoire. 
Lesbos,  placée  sur  la  route  des  colonies  grec- 
ques de  l'Asie  Mineure,  véritable  station,  en- 
trepôt par  excellence  du  commerce  oriental, 
devait  forcément  être  un  foyer  de  corruption 
et  de  mœurs  dissolues.  Lesbos  inaugura  ce 
que  pas  une  autre  colonie  grecque  n'avait 
encore  osé  :  de  véritables  écoles,  nous  se- 
rions tenté  de  dire  des  couvents  de  courti- 
sanes. Ces  femmes,  destinées  exclusivement 
au  plaisir,  recevaient  là  une  éducation  com- 
plète. Cette  éducation,  dirigée  par  les  femmes 
les  plus  lettrées  et  les  plus  habiles,  compre- 
nait non-seulement  tout  ce  qui  regardait  le 
corps,  mais  encore  tout  ce  qui  à  trait  aux 
jouissances  de  l'esprit,  et  le  nom  de  Sapho, 
qui  fut  formée  dans  une  de  ces  institutions  de 
Lesbos,  est  là  pour  donner  une  idée  de  ce  que 
pouvaient  être  ces  singulières  institutions. 
Toutefois  l'agglomération  de  ces  femmes  ne 
pouvait  manquer  de  donner  naissance  à  des 
mœurs  honteuses. 

Outre  Sapho,  Lesbos  a  vu  naître  Arion, 
Alcée,  Pittacus,  Théophraste  et,  dans  des 
temps  plus  modernes,  le  fameux  Aroudj,  sur- 
nommé Barberousse. 

LESBROS  (Joseph-Aimé),  officier  français, 
né  à  Vynes  (Hautes-Alpes)  en  1790.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  devint  officier  du 
génie  en  IS10  et  prit  part  aux  dernières  cam- 
pagnes de  l'Empire.  11  était  capitaine  depuis 
1812  lorsqu'il  devint  chef  de  bataillon  en  1832, 
pour  la  part  qu'il  avait  prise  au  siège  d'An- 
vers. Nommé  colonel  et  commandant  en  ss- 
conddel'Ecole  polytechnique  en  1844,  M.  Les- 
bros  fut  chargé,  quatre  ans  plus  tard,  de  la 
partie  scientifique  du  comité  des  fortifications 
et  mis  a. la  retraite  en  1851.  On  lui  doit  :  Expé- 
riences sur  les  lois  de  l'écoulement  de  l'eau  à  Ira- 
vers  les  orifices  rectangulaires  verticaux  (1832)  ; 
Hydraulique  expérimentale  (1850,  in-40), 

LESBROUSSART  (Jean-Baptiste),  littéra- 
teur belge,  né  en  1747,  mort  en  1818.  A  vingt 
ans,  il  occupait  une  chaire  de  rhétorique,  au 
collège  de  Beau  vais,  avec  tant  de  supériorité 
que  sa  réputation  pénétra  en  Belgique"et  qu'il 
devint  successivement  professeur  à  Gand,  à 
Bruxelles,  et  enfin  membre  de  l'Institut  des 
Pays-Bas.  On  lui  doit  :  Education  littéraire 
(1783,  in -18);  Eloge  historique  du  prince 
Charles  de  Lorraine  (Bruxelles,  1781,  in-S°) ; 
Eloge  de  Viyilius  de  Zuichem  (Gand,  1781, 
in-8°)  ;  Eloge  de  Jean  de  Carondetet  (Bruxel- 
les, 1786,  in-4°);  Annales  de  Flandre  du  père 
d'Ondeghersl ,  etc.  (Gand,  1789,  2  voh  in-s°). 

LESBROCSSART  (  Philippe  )  ,  littérateur 
belge,  fils  du  précédent,  né  à  Gand  en  1784, 
mort  en  1855.  Successivement  professeur  de 
latin  à  l'école  secondaire  d'Alost,  professeur 
au  lycée  de  Gand,  chargé  des  cours  de  poésie 
et  de  rhétorique  à  l'Athénée  royal  de  Bruxel- 
les, fondateur  du  Alercure  belge  (1817),  pro- 
fesseur d'histoire  générale  au  musée  de 
Bruxelles,  il  fut  en  1830  nommé  administra- 
teur général  de  l'instruction  publique,  fonc- 
tion qu'il  résigna  au  bout  de  cinq  années  pour 
accepter  la  chaire  de  littérature  française  et 
d'histoire  de  la  littérature  moderne  à  l'uni- 
versité de  Liège,  chaire  qu'il  occupa  jusqu'à 
ce  qu'une  cécité  complète  le  condamnât  au 
repos  absolu.  On  possède  de  lui  :  Fanny  Sey- 
moitr,  traduction  de  l'anglais  (1807);  le  Fer- 
mier belge,  opera-eoraique  (1816)  ;  Réponse  à 
l'ouvrage  de  Chateaubriand  intitulé  De  Buo- 
naparte,  des  Bourbons  et  des  alliés  (Paris, 
1814,  in-8°);  Poésies  (Bruxelles,  18"27,  in-12); 
Everard  T'Serdaes,  chronique  brabançonne. 

LESCAILLE  (Catherine),  surnommée  la 
Sapho  boiiandalio,  femme  poète  flamande, 
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née  à  Amsterdam  en  1049,  morte  en  1711.  Elle 
était  fille  d'un  imprimeur-libraire,  Jacques 
Lescaille,  mort  en  1677,  qui  s'adonna  avec 
succès  à  la  poésie,  mais  dont  les  œuvres,  à 
l'exception  d'un  recueil  de  vers  flamands, 
furent  consumées  dans  un  incendie,  en  1671. 
Catherine  Lescaille  dut  à  son  remarquable 
talent  comme  poète  le  surnom  un  peu  exagéré 
qu'on  lui  a  donné.  Elle  dirigea,  après  la  mort 
de  son  père,  la  librairie  qu'il  avait  fondée,  ne 
se  maria  point  et  mourut  de  la  gravelle.  Parmi 
ses  Œuvres  réunies  et  publiées  à  Amsterdam 
(172S,  3  vol.  in-4°),  On  remarque  plusieurs 
tragédies  :  Wencestas,  Genséric ,  Hercule  et 
Déjanire,  Arîadne,  Nicomède,  Cassandra,  etc. 

L'ESCALE  (Jules-César),  célèbre  philologue 
italien.  V.  Scaliqer. 

LESCALLIER  (Daniel),  habile  administra- 
teur de  marine  français,  né  à  Lyon  en  1743, 
mort  en  1822.  Pendant  une  carrière  adminis- 
trative de  cinquante-cinq  ans,  il  rendit  des  ser- 
vices signalés  à  la  France,  dans  les  missions 
déiicatesqui  lui  furentconfiéesàSaint-Doniin- 
gue,  à  la  Guyane,  dans  l'Inde,  aux  îles  Sey- 
chelles,  à  Madagascar  et  à  Corfou.  Il  fut 
préfet  maritime  du  Havre  en  1SI0  et  reçut  de 
l'empereur  le  titre  de  baron.  Nommé  en  1811 
consul  général  de  France  aux  Etats-Unis,  il 
fut  révoqué  par  les  Bourbons.  On  lui  doit 
d'excellents  traités  sur  la  marine,  notam- 
ment :  Vocabulaire  des  termes  de  marine  (Pa- 
ris, 1777);  Traité  pratique  des  vaisseaux  et 
bâtiments  de  mer  (Paris,  1797)  ;  Bases  de  l'ad- 
ministration mari  tinte  (Paris,  1S19);  divers 
autres  écrits  :  Exposé  des  moyens  de  mettre 
en  valeur  et  d'administrer  la  Guyane  (1791); 
Notions  sur  la  culture  des  terres  busses  dans 
la  Guyane  (in-8°),  et  enfin  des  traductions 
d'ouvrages  anglais,  espagnols  et  persans, 
entre  autres  :  le  Trône  enchanté  (1808,  2  vol.), 
contes  indiens;  Bakhliar  Numeh  (1S05),  etc. 

LESCALÛPIER  (Pierre),  ecclésiastique  et 
philologue  français,  né  en  1608,  mort  en  1673. 
Entré  dans  l'ordre  des  jésuites,  il  professa  la 
rhétorique  à  Reims,  puis  fut  chargé  d'une 
chaire  d'écriture  sainte  à  Dijon.  Ou  possède 
de  lui  :  Humanitas  theologica  (Paris,  1660, 
in-fol.);  Scholia  in  tibrum  Psalmorum  (Lyon, 
1727,  in-8°). 

LESCALOPIER  DE  NOORAR  (Charles-Ar- 
mand), littérateur  français,  né  à  Paris  en  1709, 
mort  en  1799.  Maître  des  requêtes,  il  employa 
ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres.  Nous  citerons 
de  lui  :  le  Ministère  du  négociateur  (1763);  Re- 
cherches sur  l'origine  du  conseil  du  roi  (1763), 
et  les  traductions  du  Traité  du  pouvoir  du 
magistrat  politique  sur  les  choses  sacrées,  de 
Grotius  (1751)  ;  de  l'Histoire  des  capitalistes, 
deBaluze  (1755). 

LESCAN  (Jacques- François),  hydrographe 
français,  né  en  1749,  mort  en  1829.  A  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  embarqué  en  qualité  de  pi- 
lote, après  avoir  déjà  fait  plusieurs  campa- 
.gnes  maritimes,  il  se  mita  étudier  les  prin- 
cipes de  la  mécanique  appliquée  aux  évolu- 
tions des  vaisseaux  ;  puis  il  abandonna  com- 
plètement la  navigation  pour  l'enseignement. 
Successivement  répétiteur  à  l'Ecole  d'hydro- 
graphie de  Brest ,  maître  de  construction 
navale ,  professeur  de  mathématiques  des 
gardes  de  marine,  examinateur  temporaire 
pour  l'admission  à  l'Ecole  polytechnique  et  en- 
fin examinateur,  eu  remplacement  de  Monge, 
pour  l'admission  aux  grades  de  capitaine  au 
long  cours  et  de  maître  au  cabotage,  il  fut 
nommé  en  outre  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Lescan  a  laissé  :  Mémoire  contenant  deux 
méthodes  pour  déterminer  la  latitude  à  la  mer 
(Brest,  1788,  in-8°);  Trigonométrie  recliligne 
et  sphérique  (Paris,  1819,  in-8°)  ;  Traité  élé- 
mentaire de  navigation  historique  et  pratique 
(Paris,  1820,  iii-èo);  Cours  de  pilotage  (Bor-  • 
deaux  et  Paris,  1827,  in-8°). 

LESCAR,  en  latin  Benenrnum,  Benearnen- 
sium,  bourg  de  France  (Basses- Pyrénées), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  8  kilom.  N.-U.  de 
Pau,  sur  une  colline  qui  domine  la  plaine  du 
Gave,  et  dont  le  pied  est  baigné  par  l'Ousse- 
fles-Bois;  pop.  aggl.,  1,548  hab.  —  pop.  lot., 
1,807  hab.  Depuis  la  suppression  de  son  évê- 
ché  en  1790,  Lescar  a  perdu  toute  son  im- 
portance. L'ancienne  cathédrale ,  classée 
parmi  les  monuments  historiques,  est  un  cu- 
rieux édifice  roman  de  la  fin  du  xnc  siècle. 
Plusieurs  souverains  du  Bearn  ont  été  ense- 
velis dans  la  cathédrale  de  Lescar.  L'ancien 
collège  des  Barnabites  a  été  transformé  en 
école  normale.  On  remarque  en  outre  à  Les- 
car quelques  rentes  des  anciennes  fortiheu- 
tions  de  la  ville  et  les  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau dont  la  tour  paraît  remonter  au  xne  siècle. 

LESCAR  BOT  (Marc),  littérateur  et  voya- 
geur français,  né  à  Vervins  vers  1590,  mort 
vers  1630.  11  se  qualifie,  en  tête  de  sos  ouvra- 
ges, dCHeiguoui*  do  Saiut-AudubiTt  du  Preule, 

en  Soissoiinuis.  11  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  ;  mais  passionné  pour  le's  voya- 
ges et  les  aventures,  il  quitta  le  barreau,  prit 
passage  en  1564  sur  une  flottille  à  destination 
de  la  Nouvelle-F'rance  (le  Canada),  où  il  con- 
tribua à  la  fondation  des  premiers  établisse- 
ments européens,  puis  revint  en  France,  rap- 
portant des  renseignements  précieux  sur  les 
productions  de  ce  pays.  Attaché  ensuite  à 
Pierre  de  Castille,  ambassadeur  en  Suisse,  il 
étudia  l'histoire  naturelle  de  cette  région  et 
visita  d'autres  parties  du  centre  de  l'Europe. 
On  possède  de  Lescarbot  les  ouvrages  sui- 
vants :  Histoire  de  la  Nouvelle- France ,  con- 
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tenant  les  navigations,  découvertes  et  habita- 
tions faites  par  les  Français  es  Indes  occiden- 
tales, etc.  (Paris,  1609,  i'n,-8<>);  on  trouve  à  la 
suite  de  la  3e  édition  de  cet  ouvrage  un  re- 
cueil de  vers  qui  a  pour  titre  :  les  Muses  de 
la  Nouvelle- France  ;  le  Tableau  de  la  Suisse, 
auquel  sont  décrites  les  singularités  des  Alpes 
(Paris,  1018,  in-4°)  ;  la  Chasse  aux  Anglais 
dans  l'isfe  de  Rlié  et  au  siège  de  La  liaclietle, 
et  la  réduction  de  cette  aille  en  1628  (Paris, 
1629,  in-80),  etc. 

LESCÈNE  DES  MAISONS  (Jacques),  littéra- 
teur français,  né  à  Granville  en.  1730,  mort  à 
Paris  en  1808.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  secré- 
taire de  légation  près  de  plusieurs  cours  du 
Nord.  Zélé  partisan  de  la  Révolution,  dont  il 
avait  contribué  à  propager  les  principes  dans 
plusieurs  de  ses  écrits,  il  se  vit  successive- 
ment nommé  membre  du  corps  électoral,  offi- 
cier municipal  de  Paris,  puis  juge  de  paix,  et 
enfin  administrateur  de  police.  0  est  à  lui  que 
revient  l'honneur  d'avoir  demandé  le  premier 
et  obtenu  en  1791  la  suppression  du  droit 
d'octroi  de  Paria.  Envoyé  avec  l'abbé  Mulot, 
en  qualité  de  commissaire  du  roi,  à  Avignon, 
où  des  troubles  venaient  d'éclater  à  la  suite 
de  l'annexion  de  ce  pays  à  la.  France,  Les- 
cène  remplit  sa  mission  avec  une  fermeté 
mêlée  de  douceur  qui  lui  valut,  les  éloges  de 
l'Assemblée  nationale.  En  1792,  il  disparut  de 
la  scène  politique  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'en  1804,  époque  où  il  devint  secrétaire 
de  l'intendance  de  la  liste  civile.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Histoire  de  la  dernière 
résolution  de  Suède  (Paris,  1781);  Contrat 
conjugal  ou  Lois  du  mariage  (Zurich,  1784, 
in-go)  ;  Essai  sur  les  travaux  publics  (Paris, 
1786,  in-8«)  ;  Histoire  politique  delà  Révolu- 
tion en  France  (Londres,  2  vol.  in-8°)  ;  Compte 
rendu  à  l'Assemblée  constituante  au  nom  des 
commissaires  médiateurs  envoyés  à  A  vignon,etc. 
(Paris,  1791,  in-so);  Histoire  d'Elisabeth,  et 
du  comte  d'Essex,  (Londres  et  Paris,  1787, 
in-8o).  On  a  en  outre  de  cet  écrivain  une  tra-. 
gédie  en  cinq  actes,  de  nombreux  articles 
dans  le  Moniteur  universel  et  un  opéra  en 
deux  actes,  Vile  des  Amis  ou  le  Retour  du 
capitaine  Cook  (1790). 

LESCI1ASS1EU  (Jacques),  jurisconsulte,  né 
à  Paris  en  1550,  mort  en  1025.  D'abord  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  il  devint  ensuile 
substitut  du  procureur  général,  se  montra 
très-attaché  au  parti  du  roi  à  l'époque  de  la 
Ligue  et  acquit  la  réputation  d'un  savant  ju- 
riste. Ses  principaux  écrits  sont  :  Du  droit  de 
nature  en  général  (1601,  in-8<>);  De  ta  liberté 
ancienne  et  canonique  de  F  Eglise  gallican»' 
(1606)  ;_  la  Maladie  de  la  France  (1618,  in-8°). 
Ses  Œuvres  ont  été  réunies  et  publiées  en 
1649  (in-40)  par  Son  neveu,  Christophe  LeS- 
chassier,  conseiller  à  la  cour  des  comptes. 

LESCHE  s.  f.  (lè-che).  Ancienne  orthogra- 
phe du  mot  LÈCHE. 

_  —  Annél.  Lesché  de  mer,  Nom  vulgaire  de 
l'arénicole  des  pécheurs. 

Lesche  s.  m.  (lè-ské  —  gr.  lesc/té,  entre- 
tien, conversation).  Antiq.  gr.  Salle  d'assem- 
blée, lieu  de  conversation  publique  chez  les 
Spartiates  :  Les  leschés  avaient  toutes  les 
qualités  des  clubs  ;  on  s'y  assemblait  pour  y 
parler  de  politique.  (CJhateaub.) 

—  Le  Complément  du  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie et  (quelques  autres  font  ce  mot  du 
genre  féminin  :  L'était  à  la  lesche  que  le  père 
présentait  son  enfant  nouvemi-né  pour  savoir 
t'il  devait  être  élevé  ou  abandonné;  le  mot 
Mujr.ï],  en  grec,  est  en  effet  du  genre  féminin. 
Nous  avons  cru,  néanmoins,  devoir  adopter 
le  masculin,  suivant  en  cela  l'exemple  de 
\' Encyclopédie  et  du  plus  grand  nombre  des 
auteurs. 

—  Encycl.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à 
des  monuments  publics,  ordinairement  dispo- 
sés en  galeries  et  colonnades,  où  les  citoyens 
se  réunissaient  pour  causer  ensemble.  A 
Sparte,  on  y  délibérait  sur  les  affaires  publi- 
ques. Tomes  les  villes  de  Grèce  possédaient 
un  ou  deux  leschés;  Sparte  en  avait  d'eux,  le 
lesché  des  Canoniales  et  le  lesché  Pœcile, 
appelé  souvent  le  Poccile.  La  forme  de  ces 
monuments  était  variée  ;  il  est  probable  que 
ce  furent  d'abord  des  tentes,  des  hangars, 
auxquels  on  substitua  peu  à  peu  des  galeries 
de  bois  ou  de  pierre.  Quelques-uns  furent 
des  monument  remarquables  par  leur  archi- 
tecture ou  leur  décoration  intérieure.  Le  les- 
ché de  Delphes  était  célèbre  par  les  peintu- 
res de  Polygnote.  Par  respect  pour  ces  vieux 
monuments  de  l'urt,  nous  transcrirons  la  des-- 
uriptiou  qu  en  a  donnée  Pausanias. 

Le  lesché  de  Delphes  avait  à  l'intérieur  la 
forme  d'un  parallélogramme  dont  les  deux 
grands  côtés  furent  remplis  de  peintures  par 
Polygnote.  Sur  le  mur  de  droite,  une  impor- 
tante composition  représentait  le  Dépari  des 
Grecs  après  la  destruction  de  Troie  ;  sur  le  mur 
de  gauche  était  peinte  la  Descente  d' Ulysse  aux 
enfers.  Pausanias  nous  fait  connaître  avec 
certitude  cet  âge  lointain  do  la  peinture  et 
montre  que,  même  pour  les  sujets  qui  tou- 
chent ;i  Ylliude  et  à  l'Odyssée,  les  artistes 
grecs  avaient  d'autres  sources  que  les  oolimes 
homériques. 

■  On  prépare,  d  it-il,  le  vaisseau  que  doit  mon- 
ter Ménélas;  l'équipage  est  composé  de  ma- 
telots, de  soldats  et  déjeunes  enfants.  Phron- 
tis,  le  maître  pilote,  est  au  milieu,  une  rame 
à  la  main.  Au-dessous  de  lui,  on  voit  un  cer- 
tain Ithéménès,  qui  apporte  des  habits,  et 
Echœax,  qui  descend  d'un  pont  avec  une 
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urne  de  bronze.  Politès,  Strophino  et  Alphius 
détendent  le  pavillon  de  Ménélas,  qui  était 
un  peu  éloigné  des  viiisseaux,  et  Amphialus 
en  tend  un  autre  plus  près.  Aux  pieds  d'Am- 
phialus,  il  y  a  un  enfant  inconnu  (c'est-à-dire 
qui  n'a  pas,  comme  les  autres  personnages, 
soin  nom  écrit  au-dessus  de  sa  tète)  ;  Briséis 
est  debout,  Diomècte  au-dessus  d'elle  et  Iphis 
auprès  ;  ils  paraissent  admirer  la  beauté  d'Hé- 
lène. Cette  belle  personne  est  assise;  près 
djelle,  je  crois  qu'il  y  a  Eurybate,  le  héraut 
d'Ulysse,  quoiqu'il  n  ait  pas  encore  de  barbe. 
Hélène  a  deux  de  ses  femmes  avec  elle,  Pan- 
thalis  et  Electre.  La  première  est  auprès  de 
sa  maîtresse,  la  seconde  lui  attache  sa  chaus- 
sure. Homère  emploie  d'autres  noms  dan3 
Y  Iliade  lorsqu'il  nous  représente  Hélène  qui 
va  avec  ses  femmes  sur  les  murs  de  la  ville. 
Au-dessus  d'Hélène,  il  y  a  un  homme  assis; 
il  est  vêtu  de  pourpre  et  il  paraît  extrême- 
ment triste.  On  n'a  pas  besoin  de  l'inscription 
pour  savoir  que  c'est  Hélénus,  fils  de  Priam. 
A  côté  de  lui,  c'est  Mégès,  avec  son  bras  en 
écharpe,  comme  Leschés  l'a  dépeint  dans  sa 
Destruction  de  Troie.  Auprès  de  Mégès  est 
Lycomède,  fils  de  Créon,  blessé  aussi  au  poi- 
gnet, comme  le  même  poète  nous  apprend 
qu'il  le  fut  par  Agénor.  Euryale,  fils  de  Mé- 
cistée,  a  aussi  deux  blessures,  l'une  à  la  tète, 
l'autre  au  poignet.  Toutes  ces  ligures  sont 
placées  au-dessus  d'Hélène.  A  côté  d'elle,  on 
voit  Ethra,  mère  de  Thésée,  qui  a  la  tête  rase, 
et  Démophon,  tils  de  Thésée,  qui,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  son  attitude,  médite  com- 
ment il  pourra  mettre  Ethra  en  liberté...  Sur 
la  même  ligne,  on  voit  des  femmes  troyennes 
qui  sont  captives  et  gémissantes.  On  distin- 
gue surtout  Andromaque  et  son  fils,  qu'on  lui 
a  arraché  d'entre  les  bras.  Leschés  dit  que 
ce  malheureux  enfant  fut  précipité  du  haut 
d'une  tour,  non  par  une  décision  générale  des 
Grecs,  mais  par  un  effet  de  la  haine  que  Néo- 
ptolème  avait  pour  le  sang  d'Hector.  On  voit 
avec  elle  Médésicaste,  une  des  filles  natu- 
relles de  Priam  ;  elle  et  Andromaque  ont  un 
voile  sur  le  visage. .Polyxène,  qui  vient  en- 
suite, a  les  cheveux  noués  par  derrière  à  la 
manière  des  jeunes  personnes  non  encore 
mariées.  Polygnote  n  a  pas  oublié  Nestor;  il 
a  le  pilus  sur  la  tête  et  une  pique  à  la  main. 
Son  cheval  est  auprès  de  lui,  qui  semble  vou- 
loir se  rouler  sur  le  rivage.  Car  cette  partie 
du  tableau  représente  le  rivage  de  la  mer; 
on  n'en  peut  douter  à  la  quantité  de  cailloux 
et  de  coquillages  que  l'on  y  voit.  ■ 

Pausanias  donne  ensuite  la  description  de 
la  fresque  qui  se  déroulait  sur  le  mur  de  droite 
du  portique,  et  qui  avait  pour  sujet  la  Des- 
cente d'Ulysse  aux  enfers,  d'après  un  poète 
posthomérique.  «  Vous  voyez  d'abord,  dit  le 
voyageur  grec,  un  fleuve;  on  juge  aisément 
que  c  est  l'Achéron.  Ses  rives  sont  pleines  de 
joncs,, et  vous  apercevez  dans  ses  eaux  des 
ligures  de  poissons,  mais  des  ligures  si  min- 
ces et  si  légères,  que  vous  les  prendriez  plu- 
tôt pour  des  ombres  de  poissons  que  pour  des 
poissons  mêmes.  Sur  le  fleuve  est  une  barque 
et  sur  cette  barque  un  nautonier  qui  rame. 
Je  crois  que  Polygnote  a  suivi  en  ceci  le 
poème  intitulé  la  Mimjade,  dont  l'auteur  dit 
au  sujet  de  Thésée  et  de  Pirithous  :  <  Arrivés 
»  là,  ils  ne  trouvèrent  point  sur  le  bord  du 
»  fleuve  la  barque  qui  porte  les  morts  et  que 
»  conduit  le  vieux  Caron.  »  C'est  pour  cela 
que  Polygnote  a  peint  Caron  déjà  très-vieux. 
On  ne  distingue  pas  bien  qui  sont  ceux  que 
passe  Caron.  Le  peintre  a  seulement  marqué 
les  noms  de  deux  d'entre  eux  :  l'un  est  Tel- 
lis,  emporté  dans  sa  première  jeunesse,  et 
l'autre  Cléobcee,.  jeune  lille.  Elle  a  sur  ses 
genoux  une  corbeille  toute  semblable  à  celle 
que  l'on  a  coutume  de  porter  aux  fêtes  de 
Cérès.  Tellis  ne  m'est  pas  connu;  touteeque 
j'en  sais,  c'est  que  le  poète  Archilcique  parle 
de  Tellis  comme  de  son  aïeul.  Pour  Clcobcee, 
on  tient  que  ce  fut  elle  qui  apporta  de  l'île  do 
Paros  à  Thasos  le  culte  et  les  mystères  de  Cé- 

rès Un  peu  au-dessous  de  ce  que  je  viens 

de  décrire  sont  des  victimes  portées  par  Pé- 
rimédès  et  Euryloehus,  deux  des  compagnons 
d'Ulysse  ;  ces  victimes  sont  des  béliers  noirs. 
Après  eux,  on  remarque  un  homme  assis; 
l'inscription  le  nomme  Ocnus;  il  est  repré- 
senté tressant  une  corde  de  jonc  :  une  ànesse, 
qui  est  auprès  de  lui,  mange  cette  corde  à 
mesure  qu  il  la  tresse.  On  raconte  que  cet 
Ocnusétait  un  homme  très-laborieux, qui  avait 
une  femme  très-dépensière,  de  sorte  que  ce 
qu'il  gagnait  en  travaillant  se  trouvait  aussi- 
tôt mangé.  Et  voilà,  dit-on,  ce  que  Polygnote 
a  voulu  faire  entendre  par  cette  peinture,  où 
l'ânesse  désigne  la  femme  d'Ocnus.  Je  sais 
pour  moi  qu'encore  aujourd'hui  les  Ioniens, 
quand  ils  voient  quelqu'un  se  livrer  à  un  tra- 
vail inutile,  (lisent  par  manière  de  proverbe 
qu'il  tresse  la  corde  d'Ocnus,  etc.  » 

Ces  grandes  compositions  avaient  été  exé- 
cutées par  Polygnote  (vers  400  av.  J.-C.)  aux 
frais  des  Cnidiens.  Les  autres  leschés  grecs 
étaient,  pour  la  plupart,  aussi  remarquables 
par  les  tableaux  qui  les  décoraient. 

LESCHENAULT  DE  LA  TOUll  (Jean-Bap- 
tiste-Louis-Claude-Théodore),  voyageur  et 
naturaliste  fiançais,  né  en  1773,  mort  en 
182G.  En  1799,  alors  qu'il  était  employé  dans 
l'administration  des  transports  militaires,  se 
préparait  l'expédition  dont  fut  chargé  Nico- 
las Baudin,  ayant  pour  objet  l'exploration  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Leschenault, 
qui  avait  étudié  spécialement  l'histoire  natu- 
relle, fut  reçu  à  bord  du  Géographe  avec  le 
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'titre  de  botaniste  en  chef,  prit  part  k  l'expé- 
dition jusqu'en  1803  et,  laissé  malade  a  Timor, 
partit  pour  Batavia  aussitôt  que  sa  santé  fut 
rétablie,  séjourna  à  Java  et  revint  en  1807 
en  France  avec  une  collection  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  intéressantes.  Gratifié  par  un 
décret  d'une  pension  de  1,800  fr.  à  titre  de 
récompense,  et  d'une  indemnité  de  10,000  fr., 
Leschenault  consacra  six  années  à  la  mise  en 
ordre  de  ses  notes  de  voyage  ;  en  outre,  en 
1811,  il  avait  été  nommé  inspecteur  particu- 
lier des  dépôts  de  brebis  mérinos.  Mais  son 
activité  souffrait  de  cette  vie  tranquille.  En 
1816,  il  entreprit  un  voyage  dans  l'Inde,  étu- 
dia à  Pondichéry  l'industrie  et  la  culture  des 
Indiens,  visita  la  côte  indienne,  longea  la. 
chaîne  des  Gates,  passa  ensuile  au  Bengale 
et  enfin  dans  l'île  de  Ceylan,  revint  en  France 
en  1822  et  repartit  en  1823  pour  parcourir  le 
Brésil  ,  Cayenne  et  la  Guyane  hollandaise,. 
Kentré  à  Paris  après  dix-huit  mois  d'absence, 
l'infatigable  voyageur  succomba  à  une  atta- 
que d'apoplexie.  Un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire  est  d'avoir  doté  les  colonies  fran- 
çaises d'une  quantité  de  végétaux  qui  ont  fait 
leur  fortune,  tels  que  lecannellier  de  Ceylan, 
l'herbe  de  Guinée,  deux  espèces  de  canne  a 
sucre,  diverses  espèces  de  cotonnier,  le  bois 
de  sandal,  le  caféier  du  Bengale,  i'hibiscus 
populeus  et  quantité  d'autres  arbres  employés 
pour  l'alimentation  ou  la  construction.  C  est 
également  Leschenault  qui  introduisit  dans 
l'île  Bourbon  les  moutons  de  l'Inde.  On  lui 
doit  de  nombreux  mémoires  et  notices  insérés 
dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle (années  1810  et  1811)  et  dans  les  Mé- 
moires du  Muséum  d'histoire  naturelle  (an- 
nées 1820,  1822  et  1824),  plus  une  Notice  sur 
l'épizootie  qui  a  régné  en  1812  sur  les  bêtes  à 
laine  des  départements  méridionaux  de  l'Em- 
pire (Paris,  1813,  in-8°). 

LESCHÉS  ou  LESCHEUS,  poète  cyclique 
grec,  qui  vivait  vers  la  xvmo  Olympiade 
(704  av.  J.-C).  On  lui  attribue  un  poëme  en 
quatre  chants  intitulé  la  Petite  Iliade,  qui  ne 
nous  est  connu  que  par  l'analyse  qu  en  a 
donnée  Proelus.  Le  poëte  y  décrivait  les  évé- 
nements qui  suivirent  la  mort  d'Hector,  c'est-à- 
dire  la  fin  d'Ajax,  les  exploits  de  Philoctète 
et  d'Ulysse,  la  prise  et  la  destruction  de  Troie. 

LESCHEV1N  DE  PRÉCOUR  (Philippe-Xa- 
vier), chimiste  français,  né  à  Versailles  en 
1771,  mort  à  Dijon  en  1814.  Il  fit  ses  études 
scientifiques  sous  Darcet,  Fourcroy,  Brisson, 
et  devint  successivement  contrôleur  des  pou- 
dres et  salpêtres  à  Colmar  (1794),  commis- 
saire à  Viucennes,  à  Luxembourg,  à  Trêves, 
enfin  commissaire  en  chef  des  poudres  ii  Dijon. 
Collaborateur  des  Annales  de  la  république, 
de  La  veaux,  il  a  laissé,  entre  autres  écrits  : 
Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures 
(179S)  ;  Voyagea  Genève, en  Savoie{\&\2),  etc. 

LESC1I1ES,  divinités  slaves.  V.  Lkchies. 

LESCLACIIE  (Louis  de),  écrivain  français, 
né  près  de  Clermont  (Auvergne)  vers  1620, 
mort  en  1071.  Il  se  livra  à  l'enseignement  de 
la  philosophie  et  de  la  grammaire,  d'abord  à 
Paris,  puis  a  Grenoble  et  à  Lyon.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Cours  de  philosophie  expliquée 
en  tables  (1650);  Des  avantages  que  les  femmes 
peuvent  retirer  de  la  philosophie  (1067)  ;  les  Vé- 
ritables règles  de  Cartographe  franceze  (1668). 

LESCO,  rois  de  Pologne.  V.  Lesko. 

LESCOMBAT  (Marie-Catherine  Taperet, 
dame),  femme  célèbre  dans  les  annales  de  la 
galanterie  et  dans  celles  du  crime,  née  à  Pa-, 
ris  en  1725,  morte  en  1755.  Elle  épousa  l'ar-* 
chitecte  Lescombat,  dont  elle  a  déshonoré  le 
nom,  et,  comme  il  gagnait  peu  d'argent,  elle 
lui  persuada  de  prendre  des  pensionnaires, 
des  jeunes  gens,  parmi  lesquels  elle  se  pro- 
posait bien  d'en  choisir  quelqu'un  à  son  gré. 
La  Lescombat  était  jolie  et  plus  perverse  en- 
core. Parmi  les  élèves  de  son  mari,  elle  dis- 
tingua uu  des  plus  honnêl  es,  Mongeot,  garçon 
de  talent,  qui  se  destinait  au  génie  et  qui  eut 
le  malheur  de  plaire  à  cette  femme  dépravée. 
Bientôt  il  ne  suffit  plus  à  la  Lescombat  d'avoir 
un  amant;  elle  voulut  se  débarrasser  de  son 
mari,  qu'elle  abhorrait,  et  suggéra  h  Mongeot 
l'idée  ue  le  tuer.  Celui-ci  recula  d'abord  ;  mais 
invinciblement  enchaîné  à  elle,  il  finit  par 
consentir,  tout  en  demandant  du  temps  pour 
mettre  ce  projet  a  exécution.  L'ardente  Mes- 
saline  le  pressait  de  faire  le  coup,  a  Songe, 
mon  cher  ami,  lui  écrivait-elle,  songe  à  ce 
que  tu  m'as  promis.  Tu  m'as  juré,  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré,  de  me  défaire  de  mon 
époux!  Je  me  repose  sur  toi  du  soin  do  ma 
vengeance.  Ciel  I...  je  vais  donc  être  bientôt 
libre!  Je  vais  donc  être  vengée!  J'aspire  à 
cet  instant  plein  de  charme  pour  moi.  Prends 
bien  ton  temps!  Songe  qu'il  y  va  de  ta  vie  et 
de  la  mienne...  Que  j'apprendrai  avec  plaisir 
la  mort  de  mon  époux  I  Avec  quelle  joie  je 
verrai  son  meurtrier  !  Jamais  tu  n'auras  paru 
si  aimable  à  mes  yeux...  Mais  tu  appréhendes 
de  perdre  le  peu  d'instants  qui  forment  le 
cours  de  notre  vie;  voilà  ce  qui. te  relient!... 
Tu  ne  m'as  jamais  aimée.  Tu  n'as  jamais  senti 
pour  moi  ces  saillies  impétueuses  que  l'amour 
inspire.  Je  n'ai  jamais  lu  dans  tes  yeux  cette 
ardeur  que  l'on  ne  peut  cacher  et  qui  an- 
nonce combien  le  cœur  est  enflammé.  Que  je 
me  veux  de  mal  de  t'avoir  connu  !  Tu  m'as 
séduite.  » 

Ces  diaboliques  incitations  portèrent  enfin 
leur  fruit,  d'autant  plus  que,  à  bout  de  délais, 
la  Lescombat  menaçait  Mongeot  de  se  choisir 
un  autre  instrument  de  meurtre,  et  le  mal- 
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heureux  amant  savait  bien  ce  que  cela  vou- 
lait dire.  Il  se  réconcilia  avec  Lescombat, 
l'emmena  dîner  dans  un  restaurant  près  du 
Luxembourg,  et  comme  le  pauvre  homme 
sans  méfiance  s'arrêtait  pour  satisfaire  un 
besoin,  il  le  frappa  dans  le  dos  d'un  coup  de 
couteau. 

Arrêté  peu  de  temps  après,  Mongeot  vit 
bien  qu'il  était  perdu  ;  sa  maltresse  eut  l'au- 
dace de  venir  le  visiter  en  prison  et  de  l'ex- 
horter à  la  constance  dans  fa  torture,  afin  de 
ne  pas  la  compromettre.  Mongeot  désabusé 
avoua  tout  aux  juges  et  leur  livra  les  lettres 
de  la  Lescombat.  Condamné  à  mort,  il  eut  du 
moins  le  plaisir  de  l'entraîner  avec  lui  ;  la 
Lescombatîfut  pendue  à  Montfaucon. 

Letcomiini  (la),  roman  de  M.  Roger  de 
Beauvoir  (1844,  in-80).  Cet  ouvrage  est  cu- 
rieux en  ce  qu'il  a  ouvert  la  voie  à  cette  sé- 
rie de  romans  judiciaires  dont  nous  avons  été 
inondés  depuis.  Le  goût  blasé  du  public  avait 
déjà  dès  cette  époque  besoin  d'excitants,  et 
la  Gazette  des  tribunaux  commençait  à  être 
le  magasin  d'approvisionnement  de  la  littéra- 
ture aux  abois.  M.  Roger  de  Beauvoir  a  du 
moins  eu  le  talent  de  l'aire  de  sa  cause  célè- 
bre un  roman  intéressant,  parce  qu'au  lieu 
de  placer  l'intérêt  dans  l'habileté  île  la  po- 
liceou  les  péripéties  juridiques,  c'estle  drame 
lui  -  même  avec  ses  passions  vivaces  qu'il 
nous  a  représenté.  La  Lescombat  est  surtout 
une  étude  psychologique.  Pour  en  augmenter 
l'intérêt,  l'auteur  n  a  eu  besoin  que  ue  créer 
un  quatrième  personnage,  l'amant  de  cœur, 
un  chevalier  d'industrie,  au  profit  duquel  la 
Lescombat  fait  assassiner  son  mari  par  le 
crédule  Mongeot.  Le  dénoûment  est  con- 
forme aux  faits  réels. 

Le  caractère  de  la  Lescombat  est  bien  des- 
siné ;  c'est  un  type  achevé  de  bassesse  et  de 
scélératesse.  Mongeot  est  un  exemple  des 
excès  criminels  auxquels  se  laisse  entraîner 
un  caractère  faible  dominé  par  la  passion.  Un 
remarquable  talent  de  narration  distinguo  cet 
ouvrage,  dont  la  lecture  est  émouvante. 

LESCONVEL  (Pierre  de),  historien  et  litté- 
rateur français,  né  en  Bretagne  vers  1650, 
mort  à  Paris  en  1722,  On  lui  doit  un  certain 
nombre  d'ouvrages  ,  notamment  :  Aventures 
de  Jules  César  et  de  Murcie  dans  les  Gaules 
(1695);  la  Comtesse  de  Chateaubriand  (1695); 
Nouvelle  histoire  de  France  (  1698, 2  vol.  in-12): 
Anecdotes  secrètes  des  régnes  de  Charles  VI il 
et  de  Louis  XII  (La.  Haye,  1741);  Anne  de 
Montmorency  (1696),  roman  historique;  le 
Sire  d'Aubigny  (1698),  roman  historique;  Re- 
cueil de  contes  (1693),  etc.  Ces  ouvrages  sont 
généralement  médiocres. 

LESCORNK  (Stanislas -Joseph),  sculpteur 
français,  né  à  Langres  en  1799,  mort  en  1872. 
Elève  de  Petitot,  il  débuta  par  un  buste  au 
Salon  de  1831,  envoya  à  celui  de  1833  un 
groupe,  Agar  et  Ismael  dans  le  désert,  puis 
exécuta  des  bustes  qui  attestaient  un  progrès 
réel  :  Douchardon,  le  duc  Decrès,  Philippe  V, 
placés  au  palais  de  Versailles.  V Andromède, 
exposée  en  1840,  donna  la  preuve  des  efforts 
sérieux  tentés  par  l'artiste  pour  arriver  à  la 
perfection  de  la  forme.  Depuis  lors,  il  a  ex- 
posé :  la  Mère  de  l'auteur.  (1842),  .excellent 
buste;  Roger;  Rarbé-Marbois;  Clylie  (1848), 
statue  en  marbre  d'une  forme  un  peu  molle; 
Ariane  abandonnée  (1852)  ;  Virey ;  Monsigny, 
à  l'Opéra-Comique;  un  iJiderot  très -ressem- 
blant, au  Théâtre-Français;  Ducos,  au  musée 
de  Versailles  (1857);  Racchus  enfant  (1859); 
le  Sire  de  Joinoille,  statue  colossale  en  bronze 
érigée  il  Joinville,  dans  la  Haute-Marne; 
Marguerite,  au  jardin  du  Luxembourg;  le 
Cardinal  Morlot,  à  Notre-Dame  de  Paris; 
enfin  les  bustes  de  Dufrenoy  (1859),  de  l'Eoé- 
que  de  Nancy  (1861),  de  Vacherut  (1S63),  do 
Gluck  (1866),  etc.  Mais  ses  plus  beaux  ouvra- 
ges ne  sont  peut-être  pas  ceux  qu'il  a  expo- 
sés. Il  n'a  jamais  envoyé  de  plâtres  au  Salon 
et  iiucun  de  ses  bas-reliefs  n'y  a  figuré,  pas 
même  ses  vastes  compositions  du  AJuséum. 

LESCOT  (Pierre),  architecte  français,  né  à 
Paris  en  1510,  mort  en  1571.  De  Pierre  Les- 
cot,  nous  ne  connaissons  guère  que  son  œu- 
vre ;  si  ce  n'est  pas  assez  pour  lui  faire  une 
biographie  aussi  étendue  qu'il  le  mériterait, 
cela  suffit  du  moins  pour  rendre  son  nom  im- 
mortel. Lescot  accomplissait  un  voyage  en 
Italie,  c'est-à-diro  dans  son  pays  d'origine 
(il  appartenait  à  la  famille  des  Alessi),  lors- 
que François  I"  conçut  l'idée  de  reconstruire 
le  Louvre,  vieille  forteresse  peu  digne  à  ses 
yeux  de  servir  d'habitation  à  un  souverain. 
Le  roi  de  Franco  avait  alors  sous  lu  main  un 
artiste  de  talent,  mais  de  non  moins  de  mo- 
destie, Serlio,  qui  traça  un  plan,  mais  qui 
n'en  fut  pas  satisfait.  Lescot  étant  alors  re- 
venu' en  France,  on  l'engagea  à  présenter  un 
projet  que  Serlio  trouva  udniirablo  et  qu'il 
préféra  au  sien  sans  hésiter.  Pour  l'exécution 
de  ses  plans,  Lescot  s'associa  Jean  Goujon  et 
d'autres  sculpteurs  moins  distingues,  mais 
dont  un  au  muins,  Paul- Ponce Trebatti,  élève 
du  grand  Michel-Ange,  possédait  des  qualités 
viriles  que  Jean  Goujon  lui -même  devait  lui 
envier.  La  collaboration  de  ces  illustres  ar- 
tistes produisit  cette  admirable  façade  de 
l'Ouest  dans  la  cour  du  Louvre,  où  la  magni- 
ficence de  l'ordonnance  Je  dispute  a.  la  ri- 
chesse de  l 'ornementation.  Nous  n'avons  pas 
à  faire  ici  la  description  de  ce  chef-d'œuvre 
d'architecture  et  de  sculpture;  répétons  seu- 
lement un  reproche  qui  lui  a  été  souvent 
adressé,  l'excès  de  l'ornementation,  surtout 
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dans  les  parties  supérieures.  On  conçoit  après 
tout  que  Lescot  se  soit  laissé  séduire  par  l'oc- 
casion d'employer  sur  une  aussi  vaste  échelle 
l'inimitable  talent  de  Goujon,  et  l'on  regret- 
terait qu'il  eût  montré  plus  de  modération 
dans  l'usage  (ju'il  en  a  fait.  La  disposition,  en 
effet,  en  est  si  savante,  si  harmonieuse,  que 
pour  la  blâmer  il  faut  presque  fermer  les  yeux 
et  invoquer  le  raisonnement  contre  le  premier 
sentiment  qu'on  éprouve  et  qui  est  celui  d'une 
admiration  absolue. 

On  sait  que  Lescot  n'a  pas  achevé  le  plan 
qu'il  s'était  tracé;  on  se  demande  aujourd'hui 
si  son  dessin  comprenait  toute  la  cour  ac- 
tuelle ou  seulement  un  quart  de  cette  éten- 
due, qui  serait  limité  au  nord-ouest  par  le 
pavillon  de  l'Horloge  et  au  sud-est  par  la 
porte  du  quai.  Nous  pensons  qu'un  examen 
même  superficiel  de  l'état  des  lieux  suffit  pour 
démontrer  que  le  plan  de  Lescot  comprenait 
tout  le  développement,  actuel  des  bâtiments; 
il  est  regrettable  seulement  que  les  continua- 
teurs de  son  œuvre,  reculant  sans  doute  de- 
vant l'énormiié  de  la -dépense,  n'aient  pas 
■  cru  devoir  accepter  pour  l'exécution  l'admi- 
rable modèle  qu  il  leur,  avait  laissé. 

François  I»r  fm  enthousiasmé  de  l'œuvre 
de  Lescot.  Il  le  récompensa  en  le  faisant  cha- 
noine de  l'église  métropolitaine  de  Paris, 
abbé  de  Clermont,  conseiller  du  roi,  titre  qu'il 
conserva  sous  les  trois  successeurs  de  ce 
prince.  Il  n'était  pas  abbé  de  Clagny,  comme 
on  pourrait  le  croire  d'après  le  litre  qu'on  lui 
donne  généralement,  mais  il  possédait  prés 
<le  Versailles  la  seigneurie  de  Clagny,  dont 
le  nom,  joint  à  son  titro  d'abbé,  a  donné  lieu 
à  cette  confusion. 

LESCOT  (Simon),  chirurgien  français,  né  à 
Pans  au  commencement,  du  xvite  siècle,  mort 
a  Gênes  en  1690.  Il  devint  un  des  plus  habi- 
les dissecteurs  de  son  temps  et  introduisit  en 
France  l'ait  des  injections  d'après  la  méthode 
de  Swammerdam,  a  l'aide  de  la  cire  et  des 
liquides  coiorés,  pour  démontrer  la  distribu- 
tion des  artères,  des  veines  et  des  autres 
vaisseaux  du  corps  humain.  Sa  réputation 
comme  opérateur  devint  telle  en  Europe  que 
la  ville  de  Gênes  lui  offrit  des  appointements 
considérables  pour  qu'il  acceptât  les  fonc- 
tions do  chirurgien  en  chef  de  son  grand 
hôpital.  Lescot  acquiesça  k  la  proposition 
«a  se  rendit  à  Gênes,  où  il  assista  au  bombar- 
dement de  la  cité  par  les  Français  en  16S4. 
t)n  ne  connaît  de  lui  qu'une  Dissertation  sur 
la  myologie,  insérée  dans  le  Begnum  animale 
d'Emmanuel  Kônig  (Bâle,  16S2,  in-4»). 

LESCOT  (Sara),  comédienne  française,  née 
en  175S,  morte  en  1851.  Après  avoir  brillé  sur 
les  théâtres  de  Versailles  et  de  Rouen,  elle 
débuta  k  la  Comédie  Italienne  en  1780,  dans 
le  rôle  de  Belinde,  de  la  Colonie.  Encouragée 
par  les  bravos  du  public,  la  nouvelle  venue 
joua  ensuite  Clémentine,  du  Magnifique;  Cé- 
cile, de  la  liosière  de  Salency;  Sophie,  de 
Tom  Jones,  etc.  Elle  eut  dans  tous  ces  rôles 
le  plus  brillant  succès  et  elle  plut  également 
par  le  charme  de  sa  voix,  par  sa  sensibilité, 
la  décence  de  son  maintien  et  la  vérité  de 
son  jeu.  Bientôt  en  butte  k  la  jalousie  de  ses 
camarades,  Sara  Lescot  quitta  la  Comédie- 
Italienne  et  prit  un  engagement  au  théâtre 
du  Vaudeville,  ou  elle  donna  toute  la  mesure 
de  son  talent.  Elle  a  contribué  aux  plus  écla- 
tants triomphes  de  ce  théâtre  et  s'est  fait 
applaudir  ensuite  aux  Variétés.  M""  Lescot 
était,  do  plus,  une  femme  instruite  et  bien 
élevée,  qualités  qui  aident  à  la  réputation 
d'une  artiste. 

LESCOT  (Antoinette-Cécitc-Hortense  Hau- 
dhbouhg,  dame),  femme  peintre  française. 
V.  Haudkbourg. 

LESCUN,  village  et  commune  de  France 
(Basses-Pyrénées),  canton  d'Accous,  arrond. 
et  à  33  kilom,  S.  d'Oloron,  sur  le  sommet 
d'un  plateau  au-dessus  du  gave  de  Lescun; 
1,458  hab.  Lescun,  village  frontière,  commu- 
nique avec  la  ville  espagnole  d'Anso  par  le 
port  d'Anso.  On  y  voit  une  belle  église  go- 
thique, et,  à-  l'E.  du  village,  une  belle  cas- 
cade. Aux  environs,  eaux  thermales  et  bains 
rustiques  de  Luùérou.  Ce  village  possédait 
autrefois  le  titre  de  baronilie;  on  y  battait 
monnaie  au  moyen  âge, 

LESCUN  (Odet  d'Aydib,  sire  de),  homme 
d'Etat  français  du  xv«  siècle,  favori  du  duc 
de  Guyenne,  puis  du  duc  de  Bretagne,  mort 
en  1438.  Il  joua  un  rôle  important  dans  la 
ligue  du  Bien  public  et  clans  les  luttes  du  roi 
et  des  princes.  Vendu  à  Louis XI,  pour  lequel 
il  trahissait  les  princes  auxquels  il  était  atta- 
ché, il  fut  récompensé  de  sa  trahison  par  des 
titres  honorifiques,  des  dignités  et  des  pen- 
sions. 

LESCUN  (Thomas  de  Foix,  seigneur  de), 
maréchal  de  France,  né  en  Béarn,  mort  à 
Milairen  1525.  Il  se  distingua  dans  les  guer- 
res d'Italie,  et  fut  nommé  en  1515  maréchal 
de  France  par  François  1er.  En  l'absence  de 
son  fière  Lautreo,  il  gouverna  le  Milanais, 
mais  il  s'en  ht  chasser  par  suite  de  ses  exac- 
tions et  de  sa  tyrannie.  Assiégé  dans  Cré- 
mone, après  la  perte  de  la  bataille  de  La  Bi- 
coque, Lescun  signa  une  convention  pur  la- 
quelle il  s'engageait  à  évacuer  la  Louibardie 
s'il  n'était  secouru  avant  quarante  jours,  et 
fit  ainsi  perdre  toute  l'Italie  aux  Français.  Il 
racheta  sa  faute  en  combattant  vaillamment 
à  la  bataille  de  Pavie  (1525),  reçut  un  coup 
de  feu  dans  le  bas-ventre  et  mourut  cinq 
jours  après. 
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LESCUN  (Jean-Paul  de), jurisconsulte  fran-' 
çais,  conseiller  d'Etat  du  roi  de  Navarre, 
mort  à  Bordeaux  en  1622.  Lorsque  l'assem- 
blée du  clergé  de  France  eut  fait  croire  à 
Louis  XIII  que  les  catholiques  du  Béarn 
étaient  plus  maltraités  par  les  protestants 
que  les  chrétiens  ne  l'étaient  par  les  Turcs,  le 
roi  ordonna  (25  juin  1617)  le  rétablissement 
du  catholicisme  dans  le  Béarn.  Les  états 
béarnais  protestèrent,  et  Lescun  porta  leurs 
doléances  au  pied  du  trône,  doléances  inuti- 
les. Le  Béarn  n'avait  plus  d'autre  voie  que 
celle  de  la  résistance,  et  il  résista,  s'appuyant 
sur  ce  fait  incontestable,  que  la  principauté 
béarnaise  dépendait  de  la  Navarre,  et  non  de 
la  France.  Lescun  l'établit  péremptoirement 
dans  son  Apologie  des  Eglises  réformées  de 
l'obéissance  du  roi  et  des  états  de  la  souverai- 
neté de  Béarn,  pour  justifier  les  oppositions 
par  eux  formées  contre  l'exécution  de  la  main- 
levée des  biens  ecclésiastiques  de  ladite  souve- 
raineté', etc.  (Orthez,  1618,in-8°),  Les  choses 
restèrent  en  suspens  jusqu'en  1620.  Louis  XI  il, 
résolu  d'en  finir,  fit  passer  une  armée  dans  le 
Béarn.  Lescun,  qui  s'était  enfui  k  Montauban, 
fut  dépouillé  de  sa  charge  de  conseiller,  et  le 
parlement  de  Pau  lança  contre  lui  une  sen- 
tence dont  la  rigueur  le  rendit  encore  plus 
cher  k  ses  coreligionnaires.  Ils  lui  donnèrent 
un  témoignage  de  leur  reconnaissance  en 
l'appelant  k  la  présidence  de  l'assemblée  tenue 
à  La  Rochelle  eu  1621.  Mais  il  eut  le  malheur 
de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Le  parlement  de  Bordeaux  le  condamna, 
comme  criminel  de  lèse-majesté,  à  avoir  la 
tête  tranchée.  Le  18  mai  1622,  il  fut  conduit 
au  supplice  sur  une  claie,  avec  cet  écriteau  : 
Criminel  de  lèse-majesté  et  président  de  l'as- 
semblée  de  La  Jtoclielte.  En  outre,  sa  posté- 
rité fut  déclarée  ignoble,  ses  biens  furent 
confisqués'  et  sa  tête  resta  exposée  sur  la 
porte  de  Royan. 

Outre  l'apologie  déjà  citée,  on  a  de"  lui  : 
Généalogie  des  souverains  seigneurs  du  Béarn 
(Paris,  1616,  in-4°);  Avis  d'un  gentilhomme  de 
Gascogne  à  MM.  des  états  généraux  du  royaume 
de  Navarre,  etc.  (Paris,  1617,  in-8»J;  Mémoi- 
res de  Jean-Paul  de  Lescun  sur  les  Oppositions 
aux  poursuites  des  étéques  d'Oléron  et  de  Les- 
car  (Paris,  1617,  in-8°j;  Demandes  des  Eglises 
réformées  du  royaume  de  Navarre  (Paris,  161S, 
in-8°);  Défense  contre  les  impostures,  fausse- 
tés et  calomnies  publiées  contre  le  service  du 
roi  et  de  la  souveraineté  de  Béarn  (Orthez, 
1619,  in-S0);  la  Persécution  des  Eglises  du 
Béarn  (Montauban,  1G20,  in-8°)  ;  Calamité  des 
Eglises  du  Béarn  (La  Rochelle,  1621,  in-8°). 

LESCURE,  bourg  et  commune  de  France 
(Tarn),  canton,  arrond.  et  k  6  kilom.  N.-E. 
d'Aibi,  sur  la  rive  droite  du  Tarn  ;  pop,  aggl., 
432  hab.  —  pop.  tôt.,  2,019  hab,  On  y  voit  les 
vestiges  d'un  ancien  château,  qui  appartint 
au  pape  Sylvestre  II  et  à  ses  successeurs;  la 
chapelle  bien  conservée  sert  d'église  parois- 
siale; on  y  voit  aussi  des  restes  de  remparts 
avec  une  porte  et  une  tour  garnie  de  mâche- 
coulis.  Lcscure  avait  autrefois  le  titre  de 
marquisat. 

LESCURE  (Louis-Marie,  marquis  dis),  chef 
d'insurgés  vendéens,  né  en  1766,  mort  en 
1793.  Sorti  k  seize  ans  de  l'Ecole  militaire,  il 
se  retira  dans  sa  famille  après  le  retour  de 
Vareimes  et  suivit  les  gentilshommes  du 
Poitou  dans  leur  fuite  à  l'étranger.  11  revint 
bientôt  k  Paris  et  ne  tarda  pas  à  se  réfugier 
dans  son  château  de  Clisson.  Lorsque  la 
Vendée,  poussée  par  les  prêtres  et  par  les 
nobles,  se  mit  en  état  de  révolte,  Lescure 
devint  un  des  principaux  chefs  des  insurges; 
il  battit  les  républicains  à  Thouars,  k  Fon- 
tenay,  et  s'empara  de  Saumur.  L'armée  ven- 
déenne s'étant  dissoute  après  une  attaque 
infructueuse  sur  Nantes,  Lescure  se  rendit 
dans  le  Bocage  et  établit  son  quartier  géné- 
ral kBussière,  où  La  Rochejucquelein  vint  opé- 
rer sa  jonction  avec  lui.  Chassé  de  Bussière 
par  Westermann,  il  prit  sa  revanche  k  Tif- 
fauges.  Blessé  k  mort  au  combat  de  La  Trein- 
blaye,  il  fut  porté  à  la  suite  de  l'armée  ven- 
déenne battue  k  Cholet  et. en  retraite  sur  la 
Loire,  et  il  expira  dans  une  marche  entre 
Ernée  et  Fougères. 

LESCUREL  (Jehannot  du),  poSte  français 
qui  vivait  antérieurement  au  xtve  siècle.  On 
ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  chansonnier,  dont 
on  a  découvert  depuis  peu  d'années  ;es  poé- 
sies, publiées  sous  le  titre  de  Chansons,  bal- 
lades et  rondeaux  (Paris,  1855,  in-16).  Elles 
ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de  naturel;  le 
premier  couplet  de  chaque  chanson  est  ac- 
compagné de  la  musique.  Elles  sont  restées 
longtemps  inconnues,  parce  qu'elles  n'occu- 
paient que  quelques  feuillets  servant  d'an- 
nexé au  roman  manuscrit  de  Fanael  (n<>  6,812 
de  la  Bibliothèque  nationale).  Ce  manuscrit 
est  du  xive  siècle.  Le  sujet  et  le  motif  des 
poésies  de  Lescurel  sont  d'ordinaire  légers 
ou  insigniliants;  mais  leur  forme  a  une  pu- 
reté, une  élégance  de  style  remarquables. 
Lescurel  est  k  coup  sûr  le  père  littéraire  de 
Charles  d'Orléans. 

LESCZYNSKI  ou  LECZYNSKI ,  roi  de  Po- 
logne. V.  Stanislas. 

LESD1GU1ÈRES,  hameau  de  France  (Hau- 
tes-Alpes), commune  du  Glaisil,  arrond.  et  k 
24  kilom.  N.-O.  du  Gap;  13S  hab.  Il  fut  érigé 
en  duché-pairie  en  1611.  On  voit  encore  quel- 
ques restes  de  son  ancien  château  (v.  Glaizil). 

Le«disuière(  (CHÂTEAU  et  SEIGNEURIE    DE). 
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Le  château  de  Lesdiguières,  situé  près  da 
Vizille,  dans  le  département  de  l'Isère,  est 
un  vaste  et  bel  édifice,  auquel  on  arrive  par 
un  escalier  monumental  conduisant  à  une 
porte  majestueuse,  dont  le  style  rappelle  le 
goût  de  la  Renaissance.  Deux  colonnes  d'or- 
dre toscan  encadrent  l'ouverture,  surmontée 
d'un  fronton  dont  le  tympan  renferme  encore 
un  bas-relief  de  bronze  :  c'est  le  portrait 
équestre  du  connétable  de  Lesdiguières,  cui- 
rassé, le  bâton  de  commandement  à  la  main. 
Au-dessus  de  cette  image  colossale  se  lisait 
jadis  une  inscription  assez  longue,  d'où  se 
détachent  encore  deux  mots  er  une  date  : 
Anno  jETATIS  lxxviii.  Le  connétable  avait 
donc  soixante-dix-huit  ans  lorsque  le  stalunire 
le  représenta  ainsi  au-dessus  de  l'entrée  de 
son  château.  Aujourd'hui,  au  lieu  du  connéta- 
ble et  de  ses  gentilshommes,  les  murs  abritent 
une  population  d'ouvriers  ;  le  château  de  Les- 
diguières est  une  fabrique  d'impression  sur 
soie,  dirigée  par  M.  Revilliod,  maire  de  Vi- 
zille. On  si  peine  à  reconnaître  la  grande  salle 
où  le  connétable  de  France  rendait  haute  et 
basse  justice,  et  le  jeu  de  paume  où  les  états 
du  Dauphins,  avant -garde  de  l'Assemblée 
nationale,   firent   entendre   les   premiers   la 

frande  voix  de  la  Révolution  française.  Ces 
eux  grandes  salles  sont  aujourd'hui  coupées 
par  des  cloisons.  La  grande  pièce  d'eau  na- 
turelle décore  encore  le  parc  du  château.  Un 
Souvenir  funèbre  se  rattache  k  celte  pièce 
d'eau  :  elle  est  réputée  de  temps  immémorial 
pour  ses  truites;  le  connétable,  qui  en  était 
friand,  avait  chargé  un  serviteur  spécial  de 
les  pêcher  pour  la  lable  ducale;  or,  un  jour 
il  surprit  le  pauvre  diable  en  train  d'en  déro- 
ber une  pour  sa  propre  consommation.  Lesdi- 
guières fit  trancher  la  tête  du  coupable,  et  par 
son  ordre  on  sculpta,  sur  la  pierre  même  qui 
avait  servi  de  billot,  un  bas-relief  d'une  élo- 
quente et  terrible  simplicité,  une  tète  d'homme 
et  un  poisson.  Cette  pierre  existe  encore  in- 
tacte, comme  un  monument  de  la  façon  dont 
on  entendait  la  justice  dans  ces  temps  que 
quelques-uns  osent  encore  regretter. 

La  seigneurie  de  Lesdiguières,  qui  appar- 
tenait anciennement  k  la  famille  de  Bonne, 
fut  unie  k  la  terre  de  Champsaur  et  érigée 
en  duché-pairie  en  faveur  de  François  de 
Bonne,  maréchal  et  connétable  de  France, 
par  lettres  du  roi  Louis  XIII  du  mois  de  mai 
1611.  Le  connétable  de  Lesdiguières,  mort  en 
1626,  ne  laissa  que  des  filles  dont  deux,  Ma- 
deleine et  Françoise  de  Bonne,  épousèrent 
successivement  Charles  de  Blanchefort,  sire 
de  Créquy,  prince  de  Poix,  également  ma- 
réchal de  France,  en  faveur  de  qui  l'érection 
de  ce  duché-pairie  fut  confirmée  pard'autres 
lettres  de  l'an  1619.  François,  le  fils  aîné  de 
ce  Charles  de  Blanchefort,  fut  substitué  aux 
nom  et-  armes  de  Bonne,  et  hérita  du  duché 
de  Lesdiguières.  Il  eut  François-Emmanuel, 
duc  de  Lesdiguières,  gouverneur  du  Dau- 
phiné.  Celui-ci  eut  k  son  tour  Jean-François- 
Pau!,  duc  de  Lesdiguières,  brigadier  des  ar- 
mées, mort  sans  enfants  en  1703.  Le  duché- 
pairie  de  Lesdiguières  passa  alors  k  Alphonse 
de  Créquy,  comte  de  Uanaples,  fils  puîné  de 
Charles.de  Créquy,  qui  était  lui-même  fils 
puîné  du  maréchal  de  Créquy-Lesdiguières, 
gendre  du  connétable  Bonne  de  Lesdiguières. 
Alphonse  de  Créquy  mourut  sans  postérité 
en  1711.  La  famille  de  Lesdiguières  se  trour 
vaut  alors  éteinte,  le  duché  fut  acquis,  moyen- 
nant finance,  par  Camille  d'iiostun  de  La 
Baume,  comte  de  Tullart,  maréchal  de  France, 
en  1719. 

LESD1GU1ÈKES  (François  DE  BONNE,  duc 

de),  maréchal  et  connétable  de  France,  né  k 
Sain  t-Bonnet-de- Champsaur  (Hautes-Alpes) 
en  1543,  mort  k  Valence  en  1627.  Issu  d  une 
famille  d'assez  pauvres  gentilshommes  de  la 
vallée  de  Champsaur,  il  se  faisait  appeler 
d'abord  De»  Diguicrea,  du  nom  de  sa  sei- 
gneurie, le  petit  village  des  Diguières,  mais 
il  le  changea  en  celui  de  Lcidignioro»  que 
l'histoire  lui  a  conservé.  Destiné  k  la  carrière 
du  barreau,  il  avait  fait  ses  humanités  à  Avi- 
gnon et  s'était  rendu  de  lk  k  Paris,  où  il  se 
livrait  k  l'étude  du  droit,  quand  la  mort  d'un 
oncle,  qui  faisait  les  frais  de  son  éducation, 
le  contraignit  k  entrer  comme  simple  archer 
dans  la  compagnie  d'ordonnance  de  M.  de 
Gordes,  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné.  Les- 
diguières était  alors  catholique;  mais  le  re- 
doutable baron  des  Adrets  ayant  soulevé  les 
prolestants  de  la  province  et  s'étant  mis  k 
leur  tête,  il  embrassa  avec  empressement  la 
foi  nouvelle,  qu'un  de  ses  précepteurs  lui 
avait  inculquée,  et  courut  grossir  la  troupe 
du  capitaine  Furmeyer,  qui  le  nomma  ensei- 
gne de  la  colonelle  et  lui  fit  faire  ses  premiè- 
res armes  au  siège  de  Sisteron.  Bientôt  après, 
il  marcha  au  secours  de  Grenoble  assiégé 
[iar  Maguiron,  chef  catholique,  et  se  distingua 
dans  la  bataille  qui  délivra  cette  ville.  En 
1563,  il  participa  à  la  prise  de  Romette  et 
contribua  k  la  défaite  des  secours  dirigés  sur 
cette  place  par  la  garnison  de  Gap.  Deux 
années  après  (1565),  nommé  chef  des  protes- 
tants du  Champsaur,  il  s'empara- de  Corps  et 
alla  ensuite  secourir  ses  coreligionnaires  de 
Pont-Saint-Esprit. 

En  1569,  il  était  avec  les  troupes  qui  allè- 
rent en  Guyenne  sous  les  ordres  de  Crus- 
sol,  combattit  il  Jaruac,  k  Moncontour,  puis 
rentra  en  Dauphiné  sous  la  conduite  de 
Mombrun.  En  1572,  il  se  trouvait  k  Paris,  k 
l'occasion  des  noces  de  Henri  de  Navarre,  et 
il  faillit  être  enveloppé  dans  le  massacre  de 
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la  Saint-Barthélémy.  Prévenu  à  temps,  11 
reprit  en  toute  hâte  le  chemin  des  Alpes.  A 
peine  arrivé,  il  reconquit  les  places  d'Ambel, 
de  Mens  et  de  Corps  sur  les  catholiques,  qui 
avaient  mis  k  profit  son  absence.  En  1573, 
Lesdiguières  délivra  Freissinières,  que  blo- 
quait Bonrepos,  puis  culbuta  les  catholiques 
de  Gap  qui  avaient  fait  une  sortie.  L'année 
suivante,  nous  le  voyons  servir  sous  Mont- 
brun,  combattre  avec  succès  à  Vif  et  à  La 
Mure,  s'emparer  du  château  de  La  Roche  et 
ravitailler  Livron  assiégé  par  le  roi  Henri  III, 
En  1575,  il  guerroya  dans  le  Diois,  assiégea 
Châtillon,  combattit  au  pont  d'Oreille  et  se 
trouva  k  cette  malheureuse  affaire  du  pont 
de  Blacons  où  Montbrun  fut  pris.  Lesdiguiè- 
res rallia  les  débris  de  la  petite  armée  pro- 
testante et  se  jeta  dans  les  montagnes,  où  il 
continua  la  guerre  en  reprenant  Ambel  et 
Corps, 

Montbrun  ayant  été  exécuté,  les  officiers 
protestants  se  disputèrent  le  commandement 
supérieur.  Lesdiguières  fut  nommé,  mais  l'a- 
narchie causée  par  les  divisions  des  réfor- 
més fut  favorable  au  duc  de  Mayenne  et  fit 
perdre  aux  protestants  quelques  places,  no- 
tamment La  Mure.  Pendant  la  paix  de  trois 
ans  imposée  par  Mayenne,  Lesdiguières,  tou- 
jours vigilant  et  actif,  fortifia  les  places  de 
sûreté  qui  lui  avaient  été  données,  puis  il 
alla  en  1584  k  Montauban,  pour  s'entendre 
avec  le  roi  de  Navarre.  Celui-ci  lui  ayant 
envoyé,  l'année  suivante,  la  moitié  d'un  écu 
d'or,  signal  convenu  pour  la  reprise  des  hos- 
tilités, il  prit  successivement  Chorges,  Mon- 
télimart,  Châtillon,  Aix,  Montmaur,  Embrun, 
et  en  1586  s'empara  de  Sainte-Jalle,  de  Mi- 
rabel,  et  dégagea,  en  Provence,  le  baron 
d'Allemagne,  bloqué  dans  son  château. 

A  la  mort  de  Henri  III,  Lesdiguières  et 
d'Oinano,  lieutenant  général  en  Dauphiné, 
s'unirent  contre  la  Ligue,  dont  le  principal 
foyer  était  Grenoble;  ils  s'empurèrent  en- 
semble île  différentes  localités  sises  autour 
de  la  ville.  Plus  tard,  après  le  départ  d'Or- 
nano,  Lesdiguières  prit  Morestel,  ensuite 
Briançon,  puis  il  envahit,  par  Barcelonnette, 
les  Etats. du  duc  de  Savoie  et  lui  enleva  plu- 
sieurs forts.  Il  termina  cette  excursion  en 
faisant  assassiner  La  Gazette,  dernier  sou- 
tien de  ia  Ligue  dans  ces  montagnes.  Entré 
k  Grenoble  par  surprise,  il  y  proclama  l'au- 
torité royale,  prit  de  sages  mesures  pour  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés,  enfin 
se  concilia  l'estime  et  la  confiance  de  ses 
adversaires  les  plus  ardents.  Il  se  montra 
doux  et  clément  envers  ses  ennemis,  notam- 
ment envers  l'archevêque  d'Embrun,  Guil- 
laume d'Avançon,'qui  avait  trempé  dans  plu- 
sieurs complots  contre  sa  vie.  Il  s'occupa  de 
pourvoir  k  la  sûreté  de  Grenoble  en  faisant 
construire  la  forteresse  formidable  qui  do- 
mine la  ville.  Ces  travaux  terminés,  il  se 
tourna  de  nouveau  contre  le  duc  de  Savoie, 
dernier  appui  de  la  Ligue  en  Dauphiné,  lui 
enleva  le  fort  des  Echelles  (2  et  4  mars  1591), 
puis  passa  en  Provence  où  les  troupes  du 
même  prince,  réunies  k  celles  de  la  Ligue, 
pressaient  vivement  Lavalette.  Il  battit  le 
lieutenant  général  Martinengue.  Après  quel- 
ques autres  affaires  heureuses,  Lesdiguières 
revint  en  hâte  dans  le  Graisivaudan.  alors  ra- 
vagé par  Amédée,  bâtard  de  Savoie,  et  par 
Olivarez,  général  espagnol,  qui  comman- 
daient des  forces  imposantes.  Le  général 
dauphinois,  bien  qu'il  n'eût  k  sa  disposition 
que  0,000  hommes,  n'hésita  pas  cependant  à 
leur  offrir  le  combat,  et  les  délit  près  du  vil- 
lage de  Pontcharra. 

Chargé  par  Henri  IV  d'envahir  les  Etats 
du  duc  de  Savoie,  afin  de  contraindre  ce 
prince  k  se  retirer  de  la  Provence  et  k  resti- 
tuer le  marquisat  de  Saluées,  il  franchit  le 
mont  Genèvre  le  25  septembre  1592,  battit  le 
duc  k  Vigan  (4  octobre),  kGrésilliane  (22  no- 
vembre), et  lui  enleva  plusieurs  places.  En 
1593,  les  Savoisiens  prirent  l'offensive  et  lui 
enlevèrent  le  fort  d'Exillez  ;  mais  il  remporta 
sur  eux  un  avantage  considérable  à  Salber- 
trand  (7  juin)  et  leur  tua  leur  général  Don  Ro- 
drigue. Ce  succès  amena  une  trêve  (31  août); 
mais  elle  fut.de  courte  durée, et  Lesdiguières 
eut  encore  k  lutter  contre  le  duc  de  Savoie. 
Moins  heureux  cette  fois,  il  dut  battre  en 
retraite  et  se  replier  sur  Sezanne  et  Briançon, 

Henri  IV  manda  k  Paris  Lesdiguières  en 
1597  et  lui  donna  le  commandement  de  l'ex- 
pédition projetée  contre  le  duc  de  Savoie. 
Lesdiguières  dut  équiper  kses  frais  6,000  fan- 
tassins et  C00  hommes  de  cavalerie.  Ce  fut  k 
la  tète  de  cette  faible  armée  qu'il  envahit  la 
province  de  Maurienne,  où  il  prit  successi- 
vement Saint-Jean,  La  Rochelle,  Chamous- 
set,  Aiguebelle  et  Leuille.  Attaqué  vigoureu- 
sement aux  Molettes  par  le  duc  de  Savoie, 
il  se  maintint  dans  cette  position.  Le  com- 
mandant ennemi  se  retira  et  tenta  une  di- 
version dans  le  Graisivaudan.  Un  épisode 
montrera  dans  tout  son  jour  le  sang-frdid  de 
Lesdiguières.  Le  duc  de  Savoie  faisait,  con- 
struire le  fort  de  Barrau  sur  les  terres  de 
France,  k  la  vue  de  nos  troupes,  sans  que  le 
connétable  inquiétât  l'ennemi,  et  les  officiera 
français  murmuraient  contre  l'inaction  de 
leur  chef.  Plainte  fut  même  portée  au  roi, 
qui  demanda  des  explications.  »  Votre  Ma- 
jesté, répondit  Lesdiguières  à  Henri  IV,  a 
besoin  d  une  bonne  lorteresse  pour  tenir  en 
bride  celle  de  Montinélian.  Puisque  le  duc  de 
Savoie  en  veut  faire  la  dépense,  il  faut  le 
laisser  faire.  Dès  que  la  place  sera  suffisam- 
ment garnie,  je  me  charge  de  la  prendre.  » 
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En  effet,  il  la  prit  d'assaut  en  moins  de  deux 
fleures. 

Le  traité  de  Vervins  (1598)  amena  la  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne;  mais  les  hosti- 
lités recommencèrent  en  1G00,  parce  que  le 
duc  de  Savoie  refusa  de  restituer  le  marqui- 
sat de  Saluces,  En  conséquence,  le  roi  lui 
déclara  la  guerre,  prit  ie  commandement  de 
son  armée,  et  avec  Lesdiguières  pour  lieute- 
nant prit  Montmélian,  Chambèry,  Saint-  Jean- 
de-Maurienne  et  Briançon.  Le  traité  de  Lyon 
mit  fin  à  cette  campagne,  qui  fit  perdre  au  duc 
de  Savoie  les  belles  provinces  de  la  Bresse 
et  du  Bugey.  En  revanche,  le  marquisat  de 
Saluces  lui  fut  définitivement  cédé. 

Lesdiguières, qui  jusqu'alors  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  pas  eu  le  temps  de  prendre  ha- 
leine, profita  de  cette  paix  pour  s'occuper 
de  sa  charge  de  lieutenant  général  du  Dau- 
phiné.  11  se  montra  à  la  hauteur  de  cette 
nouvelle  tache  en  réorganisant  l'administra- 
tion, on  faisant  tracer  des  routes,  construire 
des  ponts,  agrandir  et  embellir  Grenoble,  etc. 
En  1000,  Henri  IV  le  créa  maréchal  de  France, 
puis  l'envoya  traiter  avec  je  duc  de  Savoie. 
Après  l'assassinat  du  roi,  Marie  de  Médiuis 
le  nomma  duc  et  pair  (mai  161 1).  En  1613,  il 
fut  choisi  pour  commander  en  Dauphiné  pen- 
dant l'enfance  du  comte  de  Soissons.  Cepen- 
dant la  guerre  s'était  rallumée  entre  la  Sa- 
voie et  1  Espagne.  Par  le  traité  d'Asti  (21  juin 
161»)  la  France  était  obligée  de  soutenir  le 
duc;  mais  il  y  avait  un  partiespagnol  à  la 
cour  du  faible  Louis  Xllt,  et  ce  parti  fut 
assez  puissant  pour  empêcher  qu'aucun  se- 
cours ne  fût  porté  à  notre  voisin  et  allié. 
Lesdiguières,  dont  la  parole  avait  été  enga- 
gée par  le  même  traité  et  qui  avait  conscience 
du  danger  qui  résulterait  pour  la  France  de 
l'abandon  où  l'on  voulait  laisser  ce  prince, 
osa  prendre  une  résolution  hardie,  injustifia- 
ble autrement  que  par  le  succès.  Malgré  le 
roi  et  les  représentations  du  parlement  de 
Grenoble,  il  leva  à  ses  frais  un  corps  de 
7,000  hommes  et  de  500  ohevaux,  franchit 
les  monts  le  19  décembre  IC16,  et  ses  troupes 
réunies  à  celles  du  duc  de  Savoie  s'emparè- 
rent de  Saint-Damien,  du  château  de  Ouloz 
et  d'Albi.  Quelques  moi3  après,  le  roi  se  dé- 
cida à  upprouver  une  expédition  qu'il  n'avait 
pu  empêcher  et  envoya  dés  secours  fa.  Les- 
diguières; puis,  craignant  de  se  brouiller  tout 
a  fait  avec  l'Espagne,  il  le  rappela  en  Dau- 
phiné vers  la  fin  de  1617. 

La  cour,  craignant  qu'il  ne  se  rendît  tout 
à  fait  indépendant,  négocia  son  abjuration 
en  échange  de  i'épée  de  connétable.  Il  ac- 
cepta, sans  hésitation,  la  proposition,  et  l'on 
créa  d'abord,  tout  exprès  pour  lui,  une  charge 
de  maréchal  de  camp  général  (1621).  Dès  ce 
moment,  il  rompit  avec  ses  coreligionnaires. 
Son  nouveau  grade  le  força  de  porter  les  ar- 
mes contre  eux  aux  sièges  de  Suint-Jean- 
d'Angely,  de  Bergerac,  de  Clairac,  de  Mon- 
tauban,  etc.  Enfin  la  mort  de  Luynes  mit  le 
comble  à  ses  désirs  en  le  faisant  connétable 
de  France,  et  le  25  juillet  1C22  il  abjura  en 
grande  pompe  à  l'église  Saitii-Andre  de  Gre- 
noble. Après  la  cérémonie,  Créquy,  son  gen- 
dre, lui  remit  les  lettres  du  roi  qui  le  nom- 
maient connétable.  Il  rejoignit  aussitôt  après 
le  roi  au  siège  de  Montpellier,  puis  le  suivit 
à  Paris.  Nommé  gouverneur  de  Picardie, 
chargé  ensuite  de  chasser  les  Espagnols  de 
lu  Yalteline,  il  franchit  les  Alpes  en  hiver 
(1625)  et  joignit  ses  troupes  à  celles  du  duc 
de  Savoie.  Après  diverses  vicissitudes,  ce 
général  de  quatre  vingts  ans  dut  venir  at- 
tendre en  Dauphiné  le  retour  de  la  belle  sai- 
son ;  là,  il  reçut  l'ordre  de  marcher  contre 
les  protestants  en  armes  dans  le  Vivarais, 
mais  la  fièvre  le  surprit  à  Valence,  où  il  s'é- 
teignit après  une  courte  maladie. 

Lesdiguières  avait  des  façons  fort  despo- 
tiques et  une  sévérité  qui  allait  parfois  jus- 
qu'à la  cruauté.  Nous  avons  vu  dans  l'article 
qui  précède  comment  il  coupait  la  tête  à  un 
nomme  pour  un  poisson.  Ce  sont  ces  hommes 
que  l'histoire  d'autrefois  se  permettait  d'exal- 
ter et  d'admirer.  Lesdiguières  avait,  pour  les 
corvéables  en  retard  de  payement,  une  for- 
mule implacable  dans  son  laconisme  :  •  Vien- 
drez ou  brûlerez I  »  Il  avait  d'ailleurs  des 
talents  supérieurs,  une  habileté  rare,  un  cou- 
rage à  toute  épreuve  et  une  infatigable  acti- 
vité. C'est  incontestablement  l'un  des  capi- 
taines les  plus  capables  qu'aient  eus  les  pro- 
testants. 

LÈSE  (lè-ze  —  du  lat.  laisus,  blessé,  lésé). 
Mot  qu'on  place  devant  certains  substantifs 
pour  indiquer  que  la  chose  exprimée  par  ce 
substantif  a  été  enfreinte,  violée  :  La  fidélité 
conjugale  est  de  justice;  l  adultère  est  un  crime 
de  Lusu-société.  (Proudh.)  Quel  crime  de  lése- 
million  gue  de  démontrer  aux  riches  l'impuis- 
sance de  l'or!  (Balz.)  Une  religion  d'Etui  est 
un  cvÀme  de  i.k$E- conscience.  (Vacherot.)  || 
S'emploie  particulièrement  avec  le  mot  ma- 
jesté (v.  lèse-majesté);  les  expressions  ana- 
logues à  celles  que  nous  venons  de  citer  ne 
sont  que  des  imitations  de  celle-ci.  On  s'ac- 
corde généralement  à  voir  dans  ce  mot  lèse 
un  véritable  adjectif  dérivé  du  latin  lœsits, 
Issa,  ce  qui  est  appuyé  sur  la  forme  reçue 
par  les  jurisconsultes  romains,  qui  disent 
crimen  IsesB  majestatis;  mais  il  ne  convient 
pas  d'affirmer,  avec  plusieurs  dictionnaires, 
que  ce  mot  est  féminin,  car  rien  n'empêche 
de  l'adjoindre  à  un  mot  masculin,  comme  a 
fait  Balzac  dans  l'expression  lèse-million. 

LÉSÉ,  ÉE  (lé-zé)  part,  passé  du  v.  Léser. 
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Atteint,  qui  a  souffert  un  dommage  :  Etre  lésé 
dans  son  amour-propre.  Des  commerçants  lé- 
sés dans  leurs  intérêts.  Désintérêts  lésés  par 
un  décret. 

—  Blessé  physiquement  :  Un  organe  pro- 
femdémeiit  lésé.  Heureusement  le  poumon  n'est 
pas  LÉSÉ. 

LESELLYEU  (Achille-François),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Amiens  vers  1798.  Reçu 
docteur  en  droit  à  Paris  en  1826,  il  concourut, 
mais  sans  succès,  pour  obtenir  une  chaire  de 
suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de  cette  ville 
et  n'en  fut  pas  inoins  nommé,  en  mai  1830, 
professeur  en  titre  de  procédure  et  de  légis- 
lation criminelle.  Destitué  après  la  révolution 
de  Juillet,  M.  Lesellyer  alla  exercer  la.  pro- 
fession d'avocat  à  Amiens.  On  a  de  lui  : 
Traité  du  droit  criminel  français  en  tout  ce 
gui  se  rapporte  aux  actions  publiques  et  pri- 
vées (1842-1844,  6  vol.  in-8°),  ouvrage  impor- 
tant; Eléments  de  l'acoustique  musicale  (1S67, 
in-18);  Traité  de  la  criminalité,  de  la  pénalité 
et  de  ta  responsabilité  (1871,  2  vol.  in-80). 

LÈSE-MAJESTÉ  s.  f.  Attentat  à  la  majesté 
souveraine  :  Crime  de  lèse-majesté  divine, 
de  lèse  majesté  humaine.  Les  paroles  ont  été 
soutient  punies  comme  crimes  de  lèse-biajesté 
au  premier  chef.  (Montesq.)  Ce  ne  fut  ^pas 
Marc-Aurèle,  ce  fut  Tibère  gui  inventa  le 
crime  de  lèse-majesté.  (Chateaub.)  ||  V.lèse. 

—  Encycl.  L'accusation  de  lèse-majesté 
évoque  le  souvenir  de  Tibère  et  de  Néron. 
Toutefois  on  connaissait,  dans  la  république, 
le  crime  de  lèse-majesté  ;  mais  l'on  donnait 
ce  nom  aux  attentats  contre  la  chose  publi- 
que, aux  machinations  des  fauteurs  de  sédi- 
tion et  de  troubles  à  l'intérieur,  ainsi  qu'aux 
intelligences  avec  l'ennemi,  à  tous  les  faits 
en  un  mot  que  l'on  désigne  sous  le  nom  géné- 
rique de  haute  trahison.  On  qualifiait  même 
de  lèse-majesté,  dans  la  période  républicaine, 
toute  offense  grave  et  publique  envers  les 
magistrats.  La  majesté  du  peuple-roi  était 
réputée  lésée  en  leur  personne  par  l'offen- 
seur. Les  Césars  accumulèrent  sur  leur  tête 
toutes  les  magistratures,  le  consulat,  la  pré- 
ture,  le  caractère  sacré  du  souverain  pontife, 
l'inviolabilité  des  tribuns.  En  outre,  les  Cé- 
sars étaient  dieux,  et  leur  divinité  était  quel- 
que chose  de  plus  qu'une  fiction  d'adulation; 
elle  était  très-réellement  un  dogme  politique. 
L'offense  envers  leur  personne  participait  du 
Sacrilège  :  Proximum  sacrilegio  crimen  est 
quod  majeslatis  dicilur,  écrivait  Ulpien. 

L'accusation  de  lèse-majesté  prit  sous  l'em- 
pire de  monstrueux  développements.  Quel- 
ques princes  sages,  tels  que  Vespasien,  Nerva 
etTrajan,  laissèrent  chômer  ce  terrible  moyen 
de  gouvernement  et  tinrent  à  distance  les 
délateurs;  mais  les  Césars  qui  prenaient  leur 
divinité  au  sérieux,  les  Domitien  et  les  Com- 
mode, avaient  besoin  du  crime  de  lèse-majesté 
pour  remplir  le  trésor  vide  et  défrayer  leurs 
prodigalités  insensées.  La  condamnation  pour 
ce  crime  emportait,  comme  toute  condamna- 
tion capitale,  la  confiscation  des  biens  du 
condamné  ;  c'était  l'amorce  qui  excitait  le 
zèle  des  délateurs  et  la  cupidité  du  César. 

Le  crime  do  lèse-rnajesté  n'était  défini  par 
aucune  loi.  On  incriminait  tout  :  une  épi- 
gramme,  un  mot  souligné  par  la  façon  de 
l'accentuer,  un  sourire  et  même  le  silence. 
Suétone  raconte  d'étranges  choses  dans  sa 
vie  de  Tibère  :  c'était  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté de  châtier  son  esclave  ou  de  changer 
de  vêtement  en  présence  de  l'image  de  l'em- 
pereur ;  c'était  un  crime  de  lèse-majesté  d'en- 
trer dans  un  lupanar  ou  dans  les  latrines  en 
ayant  sur  soi  soit  un  anneau,  soit  une  pièce 
de  monnaie  à  l'effigie  de  César. 

On  pourrait  peut-être  se  défier  de  Suéione  ; 
mais  les  textes  du  Digeste  sont  des  docu- 
ments irréfragables.  Qu'on  ouvre  le  Digeste 
ad  legem  Jutiam  majestatis,  on  y  verra  les 
jurisconsultes  les  plus  accrédités  donner  des 
solutions  comme  celle-ci  :  «  11  y  a  crime  de 
lèse-majesté  dans  l'action  de  fondre  pour  des 
usages  profanes  des  statues  consacrées  de 
l'empereur.»  Une  loi  du  code  Justinien  dé- 
clare coupable  de  lèse-majesté  celui  qui  a  eu 
l'audace  de  porter  des  vêtements  dont  l'usage 
était  réserve  à  l'empereur,  c'est-à-dire  en  pur 
tissu  de  soie  ou  de  couleur  de  pourpre. 

Toutes  les  garanties  ordinaires  de  la  pro- 
cédure étaient  suspendues  et  toutes  les  lois 
de  la  morale  et  de  la  pudeur  foulées  aux 
pieds  dès  qu'il  s'agissait  de  cette  formidable 
accusation  de  lèse-majesté.  Nulle  flétrissure 
et  nulle  incapacité  juridique  ne  faisaient 
écarter  l'accusateur.  Les  gens  notés  d'infa- 
mie, incapables  légalement  de  porter  en  jus- 
tice toute  autre  accusation,  étuient  reçus  à 
accuser  un  citoyen  de  lèse-majesté.  On  rece- 
vait en  cette  matière  l'accusation  de  l'esclave 
contre  son  maître,  de  l'affranchi  contre  son 
patron.  Il  était  de  règle  qu'on  ne  pouvait 
donner  la  question  aux  accusés  de  distinc- 
tion, aux  clarissimes,  aux  illustres,  aux  spec- 
tabiles;  mais  la  règle  fléchissait,  et  l'on  don- 
nait très-bien  la  torture  aux  nobles,  du  mo- 
ment qu'ils  étaient  impliqués  dans  un  procès 
de  lèse-majesté  ;  le  supplice  seul  différait  sui- 
vant la  classe  :  les  gens  de  peu  étaient  livrés 
aux  bêtes  ou  brûlés  vifs,  les  gens  de  qualité 
avaient  la  tète  tranchée. 

Sous  l'ancienne  monarchie  française,  les 
principes  du  droit  romain  sur  la  matière  pas- 
sèrent  en  partie  dans  notre  jurisprudence 
criminelle.  Nos  légistes  du  xvuo  siècle,  et 
même  ceux  du  xvme  siècle,  parlent  encore 
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absolument  comme  le  faisait  Ulpien  du  ca- 
ractère de  sacrilège  inhérent  au  crime  de 
lèse- majesté.'  Ce  crime,  avec  ses  variétés 
multiples  et  mal  définies,  est  toujours  à  leurs 
yeux  un  crime  à  part;  ils  le  déclarent  non 
graciable ,  imprescriptible,  inexpiable.  On 
frémit  d'épouvante  quand  on  relit  l'arrêt  du 
parlement  de  Paris  rendu  contre  Damien  pour 
sa  tentative  de  régicide  sur  Louis  XV.  Mes- 
sieurs de  la  cour,  dans  le  texte  de  leur  arrêt, 
analysent  et  créent  des  détails  de  supplice  à 
faire  envie  aux  bourreaux  les  plus  exercés 
et  les  plus  inventifs.  Toute  la  dynastie  des 

Sanson  n'aurait  pas  imaginé  mieux.  « Ce 

fait,  sera  mené  et  conduit  dans  ledit  tombe- 
reau à  la  place  de  la  Grève,  et  sur  un  écha- 
faud  qui  y  sera  dressé,  tenaiilé  aux  mamelles, 
bras,  cuisses  et  gras  de  jambes  ;  sa  main 
droite  tenant  en  icelle  le  couteau  dont  il  a 
commis  ledit  parricide,  brûlée  de  feu  do  sou- 
fre, et  sur  les  endroits  où  il  sera  tenaillé, 
jeter  du  plomb  fondu,  de  l'huile  bouillante, 
de  la  poix  résine  brûlante,  de  la  cire  et  sou- 
fre fondus  ensemble,  et  ensuite  son  corps 
tiré  et  démembré  à  quatre  chevaux,  et  ses 
membres  et  corps  consumés  au  feu.  ■ 

Le  code  pénal  de  1810  n'avait  pas  complè- 
tement répudié,  en  cette  matière,  la  barbarie 
des  principes  de  l'ancien  régime.  L'article 
86  du  code  pénal  de  1810  était  ainsi  conçu  : 
«L'attentat  ou  le  complot  contre  la  vie  ou 
contre  la  personne  de  l'empereur  est  crime 
de  lèse-majesté;  ce  crime  est  puni  comme 
parricide  et  emporte  de  plus  la  confiscation 
des  biens.  »  Une  énormité  frappe  tout  d'abord 
dans  ce  texte  :  le  simple  complot  est  placé 
sur  la  même  ligne  que  l'attentat,;  en  d'autres 
termes,  la  pensée  du  crime,  concerté  entre 
deux  personnes,  est  assimilée  à  l'exécution  ou 
à  la  tentative,  et  punie  comme  elles  de  la 
peine  des  parricides.  Ajoutons  qu'un  article 
subséquent  rendait  passibles  d'une  peine  cri- 
minelle, de  la  peine  de  cinq  à  dix  ans  de  ré- 
clusion, les  tiers  qui,  ayant  connaissance  du 
complot  et  d'ailleurs  n'y  ayant  nullement 
participé  et  l'ayant  même  improuvé,  n'en 
avaient  pas  fait  la  révélation  dans  les  vingt- 
quatre  heures, 

La  loi  du  28  avril  1832,  en  refondant  le 
texte  primitif  des  articles  86  et  suivants  du 
code  pénal  de  1810,  distingua  le  complot  de 
l'attentat,  et  conserva  pour  ce  dernier  seule- 
ment la  peine  du  parricide.  Elle  établit  de 
plus  une  distinction  entre  le  complot  simple, 
c'est-à-dire  la  simple  résolution  d'agir  con- 
certée entre  plusieùrs'personnes,  et  le  com- 
plot suivi  d'actes  préparatoires.  La  peine  du 
complot  simple  fut  celle  de  la  détention  ;  le 
complot  accompagné  ou  suivi  d'actes  prépa- 
ratoires était  puni  de  la  déportation.  La  loi 
de  1832  abrogea  les  peines  portées  par  le 
code  de  1810  contre  la  non-révélation  du 
complot.  Cette  législation  adoucie  n'en  laissa 
pas  moins  subsister  l'ancienne  parité,  quant 
à  la  peine,  entre  l'attentat  sur  la  vie  et  l'at- 
tentat sur  la  personne  du  souverain.  L'un  et 
l'autre  restèrent  indistinctement  passibles  de 
la  peine  du  parricide.  L'a.ttentat  sur  la  vie 
n'offrait,  quant  à  sa  définition,  aucune  diffi- 
culté; c'est  le  meurtre  ou  l'assassinat,  ou 
la  tentative  de  l'un  de  ces  deux  crimes.  L'at- 
tentat sur  la  personne  offre  de  sérieuses  dif- 
ficultés. On  se  demande  si,  pour  avoir  souf- 
fleté un  roi  ou  l'avoir  tiré  irrévérencieusement 
par  le  pan  de  son  habit,  on  serait  passible  de 
la  peine  des  parricides.  Les  légistes  ont  dis- 
cuté la  question,  fort  gravement,  sans  indi- 
gnation, et  ont  conclu  les  uns  pour,  les  au- 
tres contre. 

Au  nombre  des  innovations  opérées  par  la 
loi  du  23  avril  1832,  il  faut  compter  un  para- 
graphe additionnel  punissant  de  l'amende  et 
de  trois  mois  à  six  mois  d'emprisonnement 
les  simples  offenses  envers  la  personne  du 
souverain.  Le  plus  clair  résultatdecetteinno- 
vation  fut  que  le  délit  d'offense  envers  le  chef 
de  l'Etat  n'eut  plus  dès  lors  aucune  définition 
légale.  Sous  l'empire  de  la  loi  de  1819,  le 
délit  se  trouvait  nécessairement  limité  aux 
articulations  injurieuses,  soit  imprimées,  soit 
proférées  de  vive  voix  dans  un  lieu  public; 
en  vertu  de  la  loi  de  1832,  cette  limitation 
disparut  et  les  juges  purent  trouver  l'offense, 
non-seulement  dans  la  parole  écrite  ou  pro- 
noncée, niais  dans  un  geste,  dans  un  acte 
quelconque  de  dérision  ou  de  mépris,  dans 
la  création  d'un  portrait,  dans  l'insulte  faite 
à  une  statue  du  chef  du  gouvernement.  Un 
conseil  de  guerre  du  second  Empire  con- 
damna pour  délit  d'offense  deux  militaires 
coupables  d'avoir  brisé  et  foule  aux  pieds 
dans  leur  caserne  un  buste  de  l'empereur. 

Une  loi  des  10-15  juin  1853  apporta  quel- 
ques modifications  aux  articles  86  et  suivants 
du  code  pénal,  déjà  remaniés  en  1832.  Nou3 
ne  signalerons  que  la  plus  importante.  L'an- 
cienne loi  punissait  les  attentats  sur  la  vie 
ou  la  personne  des  membres  de  la  famille  ré- 
gnante, non  de  la  peine  du  parricide  comme 
lorsqu'il  s'agissait  du  chef  de  l'Etat  lui- 
même,  mais  de  la  peine  de  mort  ordinaire. 
Du  reste,  elle  plaçait  sur  la  même  ligue  l'at- 
tentat contre  la  vie  et  l'attentat  contre  la 
personne;  l'innovation  de  la  loi  de  1853  con- 
sista à  séparer  l'attentat  sur  la  vie  de  l'at- 
tentat sur  la  personne,  quand  il  ne  s'agit 
plus  du  chef  du  gouvernement,  niais  des  au- 
tres membres  de  la  famille  impériale.  L'at- 
tentat sur  la  vie  continua  d'être  puni  de 
mort;  quant  à  l'attentat  sur  la  personne,  dont 
les  circonstances  et  la  nature  excluent  l'idée 
de  toute   intention  homicide,   il  n'entraîna 
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plus  que  la  peine  de  la  déportation,  à  moins 
qu'il  ne  s'agtt  de  la  personne  de  l'empereur. 
La  Révolution  du  4  septembre  1870,  en  sup- 
primant la  monarchie,  a  fait  disparaître  le 
crime  de  lèse-nuijeslé. 

LESENISE  (Niipol^on-Madeloine),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Sausseuzmuare  (Scine- 
Inférieure)  en  1811.  Après  avoir  passé  sa  li- 
cence, il  se  fit  inscrire  comme  avocat  à  Paris 
(1340)  et  prit  le  grade  de  docteur  en  1844. 
al.  LeSenne  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence,  entre  autres  : 
le  Linve  de  tous  les  citoyens  (1845)  ;  Traité  des 
droits  d'auteur  et  d'inventeur  (1846);  De  la 
condition  civile  et  politique  des  prêtres  (1847, 
in-s°);  le  Conseiller  de  la  jeunesse  (1852); 
Code  de  la- mère  de  famille  (1835)  ;  Code  àes 
brevets  d'invention  (1857)  ;  De  la  propriété  sui- 
vant te  droit  naturel,  le  droit  romain  et  le 
droit  français  (1858,  tii-S°),  etc. 

LÉSER  v.  a.  ou  tr.  (lé-zé  —  du  lat.  Itesus, 
part,  passé  du  v.  Isdere,  blesser).  Faire  tort 
a  :  Leseh  ses  créanciers,  les  intérêts  de  ses 
créanciers. 

—  Offenser  ;  Léser  l'amour-propre,  la  sus- 
ceptibilité de  quelqu'un. 

—  Blesser  physiquement  :  La  balle  «'a  lésé 
aucun  organe  important. 

LE-   SESNE    DE    MÉM1.1.E    D'ETEMAMIE 

(Jean  -  Baptiste)  ,  controversiste  français. 
V.  Etkmarhe, 

LES l: IIH  (Thomas),  religieux  minime,  sa- 
vant mathématicien  français,  né  à  Réthel 
(Ardennes)  en  1703,  mort  en  1770  à  Rome,  où 
il  professait  les  mathématiques  au  collège  de 
la  Sapience.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec 
le  P.  Jacquier,  un  Commentaire  sur  te.  Livre 
des  principes  de  Newton  et  des  Eléments  de 
calcul  intégral.  Il  n'est  guère  connu  que  pour 
avoir  traité  avec  détail  la  question  de  la  dé- 
composition des  équationseu  facteurs,  etmon- 
tré  que  cette  décomposition  dépendait  géné- 
ralement de  la  résolution  d'équations  plus 
compliquées  que  celles  qu'on  s'était  proposé 
de  résoudre. 

LESFAIUîUES  (Bernard),  imprimeur,  tra- 
ducteur et  poète  français,  né  à  Toulouse  vers 
1600.  Il  n'est  guère  connu  que  par  son  poème 
héroïque  de  David,  qui  a  eu  deux  éditions 
(1660-1685),  et  dont  Boileau  a  dit,  dans  sa 
neuvième  satire  : 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière. 

On  lui  doit  encore  une  Histoire  d'Alexandre 
le  Grand,  imitée  de  Quinte-Curce  et  d'autres 
auteurs  (1639,  in-80),  et  une  traduction  des 
Oraisons  de  Cicéron  contre  Verres  (1640, in-4°). 

LESGHIEN,  IENNE  adj.  (lé-sghiain,  iè-ne).- 
Qui  appartient  aux  Lesghiz  :  Une  femme  lbs- 
ghienne.  Un  esclave  lesghibn. 

—  Philol.  Langues  lesghiennes ,  Langues 
parlées  dans  le  paya  des  Lesghiz  ou  Daghes- 
tan. 

—  Encycl.  Les  langues  lesghiennes  sont  par- 
lées par  différents  peuples,  depuis  les  versants 
orientaux  du  Caucase  jusqu'aux  bords  de  la 
mer  Caspienne.  On  a  prétendu  successivement 
que  la  langue  mère  de  cette  souche  devait  être 
rapportée  au  grec,  au  sainoyède,  aux  langues 
tchoudes,  etc.  Les  Lesghiz  ne  possèdent  pas 
d'écriture  propre  et  se  servent  pour  leur  cor- 
respondance de  l'alphabet  arabe.  Guldenstedt 
partage  les  langues  lesqliiennes  en  sept  dialec- 
tes principaux,  correspondant  à  sept  peuples 
particuliers:  io  la  langue  awareetses  subdivi- 
sions; 2»  le  dido  et  lunso;  3»  le  tchari  ka- 
boutch  ;  4°  l'andi  ;  5"  l'akuscha,  parlé  dans  les 
districts  montagneux  d'Akuscha,  de  Zudakara 
et  de.Kubetcha,  présentant  de  grandes  affi- 
nités avec  le  dialecte  du  Kaszi-Kumuk,  dont  il 
s'écarte  cependant  notablement  pour  la  gram- 
maire et  la  syntaxe  ;  6°  le  kaszi-kumuk,  parlé 
par  les  Kumuks,  connus  dès  le  moyen  âge 
par  les  Arabes,  qui  appelaient  le  pays  situé 
au  nord-ouest  de  Babel  -  Abouab  (porto  des 
portes)  ou  Derbcnd  (défilé)  Belad-oul-Ku- 
muk,  contrée  des  Kumuks  ;  7»  le  kura,  parlé 
dans  le  district  de  Kura,  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Daghestan.  On  rattache  encore 
a  la  souche  lesghiennetes  idiomes  zadtih  et  ta- 
bassarin. 

Quant  au  nom  même  de  lesghiz,  les  uns  le 
font  venir  du  mot  awaro  leh!  ici  I  d'autres, 
au  contraire,  du  mot  kaszi-kuinuk  les,  homme. 
D'après  une  légende  géorgienne,  les  Lesghiz 
descendraient  d'un  ancien  chef  nommé  Lô- 
hos,  qui  se  serait  précisément  emparé  du  , 
Leghistan  actuel.  Les  Circassiens  ou  Tcher- 
kesses  donnent  aux  Lesghiz  le  nom  de  llhan- 
noatchè. 

LESGHIZ,  peuple  de  l'empire  russe,  qui 
habite  sur  les  versants  du  Caucase,  parue 
dans  le  N.  de  la  Géorgie  et  dans  le  N.-O.  du 
Chirvan,  en  Asie,  partie  dans  le  S.-E.  de  la 
Circassie  et  dans  1 0.  du  Daghestan,  en  Eu- 
rope. Il  se  divise  en  plusieurs  tribus,  dont  les 
principales  sont  :  les  Leaghiz  proprement 
dits,  qui  se  trouvent  surtout  dans  la  Géorgie 
et  le  Chirvan;  les  Avaras  et  les  Kaszi-liu- 
muks,  dans  la  Circassie,  et  la  tribu  a'Akou- 
cha,  dans  le  Daghestan.  Les  Lesghiz  sont 
moins  grands  et  moins  bruns  que  les  Géor- 
giens; ils  ont  les  yeux  noirs,  le  regard  dur 
et  la  figure  assez  régulière.  Leurs  femmes 
sont,  dit-on,  plus  belles  que  celles  des  autres 
habitants  du  Caucase,  et  plus  estimées  aux* 
marchés  de  Constatitmople.  Leur  costume  est 
léger  et  riche.  Les  Lesghiz  sont  paresseux, 
sobres,   vindicatifs,   mais  très-hospitaliers; 
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non-seulement  ils  sont  très- redoutables  pour 
les  voyageurs  isolés,  qu'ils  dépouillent  et  font 
prisonniers,  mais  encore  pour  les  pays  voi- 
sins, où  ils  font  Sans  cesse  des  incursions, 
emmenant  dans  leurs  montagnes  tout  le  butin 
qu'ils  peuvent  faire,  et  dont  ils  ne  rendent 
jamais  que  les  hommes  moyennant  une  forte 
rançon.  Ils  se  réunissent  souvent  en  groupes 
nombreux  pour  piller  les  villes  de  la  Géorgie 
et  de  ht  Perse.  Si  les  Lesghiz,  après  avoir 
fait  des  prisonniers, sont  poursuivis  dans  leur 
retraite  par  des  forces  supérieures,  ils  ne  re- 
lâchent leurs  captifs  qu'après  leur  avoir  coupé 
la  main  droite,  qu'ils  rapportent  en  trophée 
dans  leur  pays.  Ces  peuples,  naturellement 
guerriers,  se  louent  volontiers  comme  soldats. 
Quoiqu'ils  habitent  dans  (les  lieux  très-escar- 
pés et  presque  inaccessibles,  leur  pays  n'est 
cependant  pas  partout  dépourvu  de  fertilité; 
les  vallées  et  les  penchants  des  montagnes 
abondent  en  blé,  riz  et  fruits  de  toute  es- 
pèce, surtout  en  raisins  ;  le  coton  croît  aussi 
en  certains  endroits.  Mais  ce  que  les  Lesghiz 
cultivent  avec  le  plus  de  soin  est  le  mûrier. 
En  automne  et  en  hiver,  les  femmes  s'occu- 
pent à  fabriquer  des  draps  grossiers.  Les  vil- 
lages ont  des  maisons  en  pierre,  couvertes 
de  chaume.  Ils  peuvent  contenir  tous  ensem- 
ble 30,000  individus.  Chaque  village  est  gou- 
verné par  un  chef,  que  l'on  nomme  dans  une 
assemblée  générale.  Les  chefs  sont  chargés 
de  l'administration  du  pays  et  de  la  justice. 
Les  Lesghiz  sont  la  plupart  inahométaiis  de 
la  secte  d'Omar;  ils  ont  sous  leur  domina- 
tion des  Ingalos,  habitants  primitifs  de  la 
Géorgie,  qui,  pour  rester  dans  le  pays,  ont 
renoncé  à  la  religion  chrétienne  pour  embras- 
ser l'islamisme.  La  langue  des  Lesghiz  se  di- 
vise en  nombreux  dialectes  (v.  lesghien). 
lin  IS03,  les  Russes  forcèrent  une  grande 
partie  des  Lesghiz  à  leur  prêter  serment  de 
rtdélilé  et  à  leur  payer  un  tribut  en  soie. 
Dans  la  guerre  de  1827  entre  les  Russes  et 
les  Persans,  les  Lesghiz  inquiétèrent  beau- 
coup les  premiers.  Après  la  guerre,  les 
Russes  s'einparèïent  de  la  ville  d'Akhal- 
Tsikhé,  le  point  de  retraite  des  Lesghiz,  et 
usèrent  de  magnanimité  k  l'égard  de  ce  peuple. 

LESGUILLON  (Pierre-Jean),  littérateur  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Orléans  en 
1739,  mort  en  1S73.  A  dix-sept  ans,  il  com- 
posa et  lit  recevoir  au  théâtre  d'Orléans  une 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  dont  sa 
mère  empêcha  la  représentation.  Le  jeune 
Lesguillon  vint  alors  a  Paris,  seul,  sans  pro- 
tection, pour  s'y  faire  un  nom.  Il  entra  comme 
clerc  chez  un  notaire,  et  composa  une  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers.  N'ayant  pu  ob- 
tenir de  la  lire  à  l'Odéon,  il  invoqua  l'appui 
de  Nepomucène  Lemercier,  et  lui  adressa  une 
épître  qui  fut  reproduite  par  les  journaux 
(1824).  Lemercier  lut  la  comédie  du  jeune 
écrivain  au  comité  de  l'Odéon,  qui  la  reçut. 
Mais  la  censure  s'opposa  à  ce  qu'on  jouât  la 
pièce,  et  l'auteur  de  l'épltre  à  Lemercier  se 
vit  condamné  par  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle à  la  prison  et  à  l'amende  pour  atta- 
que à  la  religion  et  k  la  royauté.  Un  an  après, 
Lesguillon  sortait  de  prison  ;  sa  pièce  lui  était 
rendue  par  la  censure,  qui  n'avait  pu  y  re- 
prendre un  seul  hémistiche,  et  elle  fut  jouée 
sous  le  titre  des  Nouveaux  Adeiphes,  avec  un 
honorable  succès  (1825).  Celte  comédie  de- 
vait être  précédée  d'un  prologue  en  vers  que 
la  censure  arrêta  te  jour  même  de  la  repré- 
sentation, parce  qu'il  renfermait  l'éloge  de 
Molière.  En  même  temps,  I.esguillou  con- 
courait pour  les  prix  des  académies  de  pro- 
vince, écrivait  des  vers  do  circonstance,  et, 
sans  compter  la  part  qu'il  prenait  à  la  rédac- 
tion des  recueils  périodiques  existants,  il  ai- 
dait à  fonder  l'.ilbum  national,  le  Conteur,  la 
Jlev'ue  des  théâtres,  la  Vérité,  l'Année  fran- 
çaise, etc.  Lors  du  concours  de  l'Académie, 
k  l'occasion  de  l'érection  du  monument  de 
Molière,  Lesguillon  envoya  une  pièce  de  vers 
intitulée  :  Puquelin  à  ta  censure  ou  le  Monu- 
ment de  Molière.  C'était  une  vive  satire  dans 
laquelle  il  s'attachait  à  montrer  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  admirent  Molière  s'oppose- 
raient a  ce  qu  on  jouât  ses  pièces  si,  au  lieu 
d'appartenir  au  xviie  siècle,  il  était  un  contem- 
porain. 

La  mort  de  Casimir  Delavigne  inspira  à 
Lesguillon  une  éloquente  pièce  de  vers,  qui 
fut  applaudie  plusieurs  fois  à  l'Odéon.  Ou- 
tre les.  Nouveaux  Adelphes,  cet  écrivain  a 
écrit  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  le  Nau- 
frage, comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1826); 
le  Cachemire,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
avec  d'Anglemont  (1820);  Tuncrède  ,  livret 
de  l'opéra  de  Rossini  (1827)  ;  la  Cachette 
(1830);  Méphistopkétès,  drame  en  trois  actes 
et  en  vers  (183?)  ;  Charles  IX  à  Orléans,  drame 
en  quatre  actes  et  en  vers  (1832)  ;  la  Fiancée 
du  proscrit,  drame  (1834);  AJorin,  drame  en 
cinq  actes,  avec  Mme  Lesguillon  (1834);  Une 
toi  unglaise,  vaudeville  en  un  acte  (1835);  le 
Jeton  de  Frascati,  drame  (1837)  ;  Nauon,  Ni- 
non et  Maintenait,  vaudeville  en  trois  actes, 
avec  Danois  et  ïhéaulon,  qui  eut  un  vif  suc- 
cès (1839);  Léonore,  draine  en  un  acte,  avec 
Oh.  Loiseleur  (1849)  ;  les  Prétendants  ou  Com- 
plot de  dupes,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers;  le  Protégé  de  Molière,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  avec  M.  Saint-Yves;  le 
Dernier  Figaro  ou  Cinq  journées  d'un  siècle, 
comédie  en  cinq  époques  et  en  prose  ;  Figaro 
en  prison,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  avec 
Louis  Monrose  (1850);  les  Veux  lièvres,  comé- 
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die  en  un  acte  et  en  vers  ;  Washington,  drame 
(iSGGj.  On  lui  doit  en  outre  quelques  romans 
et  ouvrages  en  prose  :  Mnrie  Touchel  (1833, 
iu-8")  ;  Schildine  (1834)  ;  Albéric  ou  la  Comé- 
die de  quinze  ans  (1839,  2  vol.  in-8°);  la  Ca- 
maraderie (1833);  les  Devoirs  de  l'homme  de 
lettres  (1834),  etc.  Enfin  Lesguillon  a  pro- 
duit un  grand  nombre  de  poésies,  et  rem- 
porté de  nombreux  prix  dans  les  concours 
ats  académies  de  province.  Nous  citerons, 
entre  autres:  la  Colonne  (1830);  Emotions 
(1833,  in-8°),  recueil  de  vers;  Napoléon  au 
camp  de  Boulogne,  poëme  (1847);  le  Téles- 
cope, poème  couronné  aux  jeux  Floraux 
(1852);  un  recueil  de  dithyrambes  remplis  de 
basses  adulations  en  l'honneur  de  l'auteur  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  la  Poésie  à  Na- 
poléon 111  (1S52,  in-8°)  ;  un  autre  recueil  de 
poésies  de  lauréat.  Concours  académiques 
(1801,  in-18);  la  Musique,  poème  lyrique 
(1856),  etc. 

LESGUILLON  (Hermance  Sandrin,  dame), 
femme  de  lettres  française,  épouse  du  pré- 
cédent, née  vers  1810.  Elle  épousa  en  1836 
Jean  Lesguillon,  et  comme  lui,  souvent  avec 
lui ,  elle  cultiva  la  poésie  et  les  .lettres. 
M"1"  Lesguillon  a  écrit  avec  une  extrême  fa- 
cilité, qui  parfois  touche  à  la  négligence  de 
scyle,  des  recueils  de  vers,  des  romans  et 
des  livres  pour  les  enfants.  Nous  citerons, 
parmi  ses  poésies:  Rêveuse  (  1833)  ;  liosées 
(1837);  [{ayons  d'amour  (1841);  le  Midi  de 
l'âme  (1842);  le  Prêtre  au  xix«  siècle  (1845); 
Contes  du  cœur  (1855);  parmi  ses  romans  : 
liosane  (1843)  ;  les  Mauvais  jours  (1846)  ;  les 
Femmes  dans  cent  ans  (1857)  ;  l'Esprit  qui 
cherche  un  corps  (1866);  parmi  ses  livres  pour 
l'enfance  :  les  Sept  venus  (1838);  les  Anges 
de  Noél  (1851),  etc.  Elle  a  publié  en  outre 
des  nouvelles  dans  divers  recueils  :  le  Pri- 
sonnier d'Allemagne  (1871,  in-8°);  Ninette  et 
Ninon,  opéra-comique  en  un  acte  (Athénée, 
mai  1S73). 

LESIES,  divinités  slaves.  V,  Lecsibs. 

LES  IN  (saint),  évéque  d'Angers.  V.  Lézin. 

LESINA,  l'ancienne  Pharos,  Ile  de  la  mer 
Adriatique,  Sur  la  côte  de  la  Daimatie  autri- 
chienne, entre  les  lies  de  Brazza  au  N.  et  de 
Curzola  au  S.,  par  43»  10'  de  latit.  N.  et 
140  e'  de  longit.  E.  Elle  s'étend  de  l'O.  à  l'E. 
sur  une  longueur  de  99  kilom.,  tandis  que 
du  N.  au  S.  elle  n'a  pas  plus  de  10  kilom.  de 
largeur  moyenne;  15,000  hab.  ;  ch.-l.,  Lésina, 
sur  la  cote  occidentale,  avec  un  bon  port; 
siège  d'un  évëché,  suffragunt  de  Zara.  Les 
cotes  de  l'île  sont  abruptes  et  atteignent  jus- 
qu'à 670  mètres  d'altitude.  Le  sol  est  en 
grande  partie  stérile  ;  on  y  récolte  cependant 
du  vin,  de  l'huile  et  des  fruits  estimés.  Ex- 
cellent climat.  Pèche  abondante  de  sardines. 

LESINA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Capitanate,  district  et  à  20  kilom. 
N.-E.  de  San-Severo,  sur  un  petit  lac; 
1,191  hab.  Siège  d'un  évêché.  Ce  bourg  fut 
détruit  par  un  tremblement  de  terre  en  1627. 

LÉSINANT,  ANTE  adj.  (lé-zi-nan,  an-te  — 
rad.  lésiner).  Qui  lésine  : 

Et,  s'il  ne  se  fût  point  avisé  de  mourir, 

Sa  lésinante  humeur  nous  eût  bien  fait  souffrir. 
Hauterociiu. 

LÉSINE  s.  f.  (lé-zi-ne  —  L'origine  de  ce 
mot  est  inconnue.  Il  existe,  à  la  vérité,  un 
livre  italien  de  la  lin  du  xvio  siècle,  Délia 
famosissima  compagnia  délia  lésina ,  où  il 
s'agit  d'une  société  d'avares  portant  le  nom 
de  société  de  l'alêne  —  lésina  eu  italien,  —  et 
qui  raccommodent  eux-mêmes  leurs  chaus- 
sures ;  mais  rien  ne  prouve  que  l'auteur  de 
ce  dialogue  n'a  pas  bâti  toute  son  histoire  sur 
un  simple  jeu  de  mots,  ce  qui  serait  absolu- 
ment dans  le  goût  italien).  Epargne  sordide  : 
Il  n'y  a  point  d'association  plus  commune  que 
celle  du  faste  et  de  la  lésinb.  (J.-J.  Rouss.) 

Chassez  la  famélique  et  honteuse  lésine. 

Boileau. 

LÉSINER  v.  n.  ou  intr.  (lé-zi-né  —  rad.  lé- 
sine). Faire  des  économies  sordides  :  Vous 
savez  qu'en  affaires  il  faut  agir  grandement  : 
il  ne  faut  pas  LÉSiNUR  ,  parce  que  la  fortune, 
la  protection  el  l'adresse  sont  tout  dans  te 
monde.  (Al.  Duval.) 

LÉSINERIE  s.  f.  (lé-zi-ne-rî  —  rad.  lési- 
ner). Action  ou  vice  de  celui  qui  lésine  :  La 
générosité  est  très-compatible  avec  l'économie, 
et  la  lésinerie  avec  la  prodigalité.  (Latena.) 

LÉSINEUR,  EOSE  adj.  (lé-zi-neur,eu-ze  — 
rad.  lésine).  Personne  qui  lésine  :  Je  ne  suis 
pas  LÉsiNiiUR,  mais  je  veux  mon  compte. 

LÉSINEUX,  EUSE  adj.  lé-zi-neu ,  eu-ze  — 
rad.  lésine).  Qui  a  le  caractère  de  la  lésine  : 
Economie  lésineuse. 

LÉSION  s.  f.  (lé-zj-on  —  lat.  Issio;  de  Is- 
dere  ,  blesser).  Action  de  léser,  dommage  , 
préjudice  :  La  lésion  des  intérêts  publics.  Je 
restreins  les  crimes  contre  la  tranquillité  .aux 
choses  qui  contiennent  une  simple  lésion  de 
police.  (Montesq.) 

—  Altération  ,  atteinte  physique  d'un  or- 
gane ou  d'une  fonction  :  La  lésion  de  l'ar- 
tère brachiale  par  suite  d'une  saignée  mala- 
droite. Une  lésion  organique  du  cœur.  La  LÉ- 
SION du  cervelet  ne  produit  ni  douleurs  ni 
convulsions.  (Flourens.) 

—  Eneycl.  Méd.  En  médecine,  on  donne  le 
nom  de  lésion  à  toute  altération  survenue 
dans  la  forme,  la  position,  la  structure  intime 
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des  organes  solides  du  corps,  dans  la  compo- 
sition des  liquides  et  même  des  gaz  qui  y  sont 
renfermés.  Telle  est  la  définition  déjà  bien 
large  du  mot  lésion  ;  quelques  auteurs  lui  don- 
nent une  portée  encore  plus  étendue  en  ad- 
mettant des  lésions  purement  vitales.  Ils  se 
basent,  pour  cela,  sur  ce  que,  dans  certaines 
affections,  après  avoir  constaté  des  troubles 
plus  ou  moins  grands  dans  une  fonction,  il  a 
toujours  été  impossible  de  trouver  l'altéra- 
tion correspondante  dans  les  parties  solides, 
liquides  ou  gazeuses  de  l'organisme.  Cette 
opinion  est  évidemment  fausse.  D'une  part, 
chaque  fonction  ayant  pour  siège  un  organe 
dont  elle  constitue  le  mode  d'activité  ,  nais- 
sant avec  lui,  s'accroissant  avec  lui,  cessant 
avec  lui,  il  serait  difficile  de  concevoir  qu'elle 
pût ,  à  un  instant  donné  ,  être  modifiée  sans 
lui.  D'autre  part,  les  progrès  de  l'anatomie 
pathologique  et  de  la  chimie  médicale  ont 
permis  de  constater  des  altérations  d'organes 
là  où  ,  jusqu'à  présent ,  on  n'en  avait  point 
aperçu;  il  est  donc  présumable  qu'à  mesure 
que  les  moyens  d'analyse  et  d  observation 
deviendront  plus  parfaits  on  verra  toutes  les 
maladies  correspondre  à  une  altération  ma- 
térielle ou  se  classer  parmi  celles  dont  l'al- 
tération est  connue. 

—  Jurispr.  La  lésion  n'est  point,  en  géné- 
ral, pour  les  personnes  majeures,  une  cause 
d'annulation  oude  rescision  des  engagements. 
Il  n'était  pas  possible  ,  sans  ouvrir  la  voie  à 
des  procès  sans  nombre  ,  de  demander  sans 
cesse  aux  juges  de  rechercher  cette  douteuse 
équivalence  de  charges  et  d'avantages  dans 
toute  sorte  de  conventions  commutatives. 
Quand  on  est  majeur  et  qu'on  a  contracté 
sans  surprise,  on  doit  loyalement  exécuter  les 
engagements  que  l'on  a  pris,  quelque  onéreux 
qu'ils  puissent  être  ;  voilà  la  règle  générale. 
Cette  règle  ne  comporte  que  deux  exceptions 
pour  les  parties  majeures  et  capables  ,  l'une 
en  matière  de  partage ,  l'autre  en  matière  de 
vente.  Le  code,  voulant  réagir  contre  les  an- 
ciens privilèges  d'aînesse  et  de  masculinité  , 
s'est  particulièrement  préoccupé  de  mainte- 
nir une  stricte  égalité  dans  les  partages  en- 
tre cohéritiers.  C  est  pourquoi  il  a  voulu  que, 
par  exception,  la  lésion  commise  au  pré- 
judice de  l'un  des  cosuccesseurs  donnât  lieu 
à  la  rescision  du  partage.  Ce  n'est  cependant 
pas  une  lésion  quelconque,  et  si  minime  soit- 
elle,  qui  peut  ainsi  vicier  le  partage  et  en  mo- 
tiver l'annulation  ;  il  faut  que  le  principe  d'é- 
galité soit  notablement  compromis  et  que  le 
cohéritier  soit  lésé  de  plus  du  quart  de  la  part 
qui  aurait  dû  lui  être  allouée,  pour  qu'il  y  ait 
heu  à  la  rescision  du  partage  (art.  896,  C. 
Nap.). 

Aux  termes  de  l'article  1674  du  code  civil, 
le  vendeur  d'un  immeuble  peut  demander  la 
rescision  du  contrat  lorsqu'il  en  résulte,  à  son 
préjudice,  une  lésion  de  plus  de  sept  dou- 
zièmes, c'est-à-dire  lorsque  lé  prix  moyen- 
nant lequel  il  a  aliéné  son  immeuble  est  infé- 
rieur de  plus  des  sept  douzièmes  à  la  vuleur 
vénale  et  réelle  de  cet  immeuble. 

Relativement  aux  mineurs  et  aux  interdits, 
la  sunple  lésion  les  rend  ,  en  général,  resti- 
tuables contre  toute  sorte  d'engagements 
(art.  1305  du  code  civil).  Cette  disposition  a 
fait  naître  de  graves  questions,  dont  la  plus 
importante  est  celle  de  savoir  si  le  mineur  est 
restituable  pour  lésion,  non-seulement  contre 
les  actes  qu  il  a  passés  seul  et  sans  l'assistance 
de  son  tuteur,  mais  même  contre  les  actes  où 
il  a  été  régulièrement  représenté  par  son  tu- 
teur. La  doctrine  la  plus  accréditée  s'est  pro- 
noncée pour  la  rescision  toutes  les  fois  qu  il 
y  a  lésion,  et  sans  distinguer  si  le  mineur  a 
contracté  seul  ou  s'il  a  été  assisté  ou  repré- 
senté par  son  tuteur.  Il  y  a  cependant  quel- 
ques actes  que  la  loi  a  entourés  de  garanties 
multiples  et  contre  lesquelles  le  mineur  n'est 
pus  restituable  pour  lésion.  Telles  sont,  entre 
autres,  les  conventions  matrimoniales  du  mi- 
neur, pourvu  que  ce  dernier  ait  été  assisté 
par  les  personnes  dont  le  concours  et  le  con- 
sentement sont  requis  pour  la  validité  de  son 
mariage.  Tel  est  encore  le  partage  judi- 
ciaire dans  lequel  un  mineur  peut  eue  inté- 
ressé, si  ce  partage  a  été  opère  avec  les  for- 
malités requises  par  le  code  civil  et  par  le 
code  de  procédure. 

LESKE  (Nathaniel  -  Godefroi) ,  naturaliste 
allemand,  né  à  Muskau  (haute  Lusace)  en 
1757,  mort  à  Marbourg  eu  1780.  Il  s'adonna  à 
renseignement  à  Leipzig  et  à  Marbourg  ,  et 
publia,  entre  autres  ouvrages:  Ùe  genera- 
tione  vegetabitium  (Leipzig,  1773);  Eléments 
d'histoire  naturelle  (1779,  111-8") ,  traduits  en 
plusieurs  langues;  Magasin  de  sciences  phy- 
siques ,  mutheimuigues  et  économiques  (Leip- 
zig, 1786-1788,  7  vol.  in-8°);  Voyage  à  tra- 
vers la  Saxe  au  point  de  vue  de  l'histoire  na- 
turelle et  de  l'économie  (1785),  etc. 

LESKÉE  s.  f.  (lès-ké  —  de  Les/ce ,  sav.  al- 
lem).  Box.  Genre  de  mousses,  de  la  tribu  des 
bryacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  les  diverses  régions  du  globe. 

LESK.IE  s.  f.  (lès-kî  —  de  Leske,  sav.  al- 
lein.).  Bot.  Syn.  de  leskbk. 

LES  KO  ou  LESZKO  1",  roi  de  Pologne , 
qui  vivait  dans  le  milieu  du  vue  siècle.  Son 
véritable  nom  était  Pneuiysins  ,  qu'il  chan- 
gea contre  celui  de  Lesko  (premier  duc  de 
Pologne,  dont  le  souvenir  était  resté  cher  à 
la  nation),  lorsque  les  Polonais  lui  déférèrent 
la  couronne,  à  la  suite  des  succès  qu'il  rem- 
porta sur  les  hordes  hongroises. 
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LESKO  ou  LESZKO  II,  roi  de  Pologne, 
mort  au  commencement  du  IXe  siècle.  Voici 
la  légende  qu'on  raconte  au  sujet  de  l'é- 
lection de  ce  prince  :  <  Les  palatins  se  dis- 
putant la  couronne,  on  convint  de  choisir 
pour  roi  le  vainqueur  à  une  course  de  che- 
vaux. Un  des  compétiteurs  sema  des  pointes 
de  fer  dans  le  champ  de  courses,  ne  laissant 
intact  qu'un  espace  suffisant  pour  son  che- 
val. Mais  un  paysan  découvrit  l'artifice.  Le 
peuple  déchira  le  traître,,  et-noinma  pour  roi 
le  paysan,  qui  prit  le  nom  de  Lesko,  et  gou- 
verna sagement  la  nation.  —  Lusko  III ,  son 
fils  et  son  successeur,  vécut  et  mourut  ignoré. 

LESKO  ou  LESZKO  IV,  roi  de  Pologne.  11 
était  petit-fi!s  de  Plast,  et  il  gouverna  la  Po- 
logne de  892  à  913.  Son  règne  passa  inaperçu 
dans  l'histoire.. 

LESKO  ou  LESZKO  V,  dit  le  Blnno,  duc  de 
Pologne,  né  vers  1185,  mort  en  1227.  11  était 
encore  mineur  lorsqu'il  fut  appelé  en  1194  à 
succéder  à  son  père,  Casimir  II.  La  régence 
fut  des  plu**  orageuses  ;  la  mère  de  Lesko  fut 
obligée  d'abandonner  le  gouvernement  à 
Mtéczyslas  ,  oncle  de  Lesko  ,  à  la  condition 
que  ce  prince  adopterait  son  neveu.  Tour  à 
tour  détrôné  et  rappelé  au  trône,  eu  guerre 
avec  ses  voisins,  en  lutte  avec  ses  seigneurs, 
Lesko  fut  assassiné  par  Swientopolk,  gou- 
verneur de  Pomèranie.  —  BolESLas  V,  le 
Chaste,  fils  de  Lesko  V,  lui  succéda.  V.  Bo- 

LESLAS. 

LESLEY  (Jean)  ,  évêque  et  théologien  ca- 
tholique écossais,  né  en  1527,  mort  en  1596. 
Il  étudia  dans  les  principales  universités  de 
France,  et  fut  attaché  à  la  reine  Marie  Stuart, 
qui  l'employa  dans  plusieurs  négociations. 
Pendant  la  captivité  de  cette  princesse,  il  fit 
de  grands  efforts  pour  la  délivrer,  et  vint 
inutilement  solliciter  des  secours  auprès  des 
gouvernements  du  continent.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  on  cite  :  Af- 
flicti  animi  consolationes  (Paris ,  1574,  in-S°); 
De  origine ,  moribus  el  rébus  geslis  Scotorum 
(Rome,  1578)  ;  Defence  of  the  honour  nf  Mary 
queen  of  Scotland  (Liège,  1571,  in-s°). 

LESLEY  (Alexandre),  orientaliste  et  jésuite 
écossais ,  ne  dans  le  comté  d'Aberdeen  en 
1694,  mort  à  Rome  en  1758.  Après  avoir  été 
employé  à  diverses  missions,  il  devint  préfet 
des  études  au  collège  des  Ecossais ,  à  Rome, 
puis  au  collège  des  Anglais.  Il  publia,  avec 
un  commentaire  estimé,  le. Missel  mozarabi- 
que  (Rouie,  1755) ,  et  travailla,  de  1749' jus- 
qu'à sa  mort ,  à  la  publication  du  Trésor  li- 
turgique. 

LESLIE  (John) ,  prélat  écossais,  né  à  Bal- 
quhaine  vers  1570  ,  mort  à  Clogher  en  1671. 
11  visita  l'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne  et  la 
France  ,  et  apprit  avfec  une  rare  facilité  les 
langues  de  ces  divers  pays.  Après  de  longues 
années  passées  à  parcourir  les  cités  les  plus 
importantes  et  k  étudier  les  trésors  des  bi- 
bliothèques, il  retourna  dans  sa  patrie.  Nommé 
évêque  des  Orcades  ,  puis  de  Raphoe  (1633)  , 
il  bâtit  dans  celte  ville  un  spleudide  palais 
épiscopal  fortifié  ,  dans  lequel  il  soutint  un 
siège  en  règle  à  l'époque  de  la  révolution  an- 
glaise ,  et  qui  fut  le  dernier  château  de  l'E- 
cosse à.  se  rendre  aux  soldats  de  Cromwell, 
puis  se  retira  à  Dublin.  En  1661 ,  la  Restau- 
ration lui  donna  l'évêché  de  Clogher,  où  il 
termina  ses  jours,  âgé  de  plus  de  cent  ans. 

LESLIE  (Charles),  controversiste  anglais, 
fils  du  précédent,  né  en  Irlande  dans  la  pre- 
mière moitié-du  xvue  siècle,  mort  en  1722.  Il 
entra  dans  les  ordres  vers  1680,  et  fut  nommé 
chancelier  de  l'Eglise  cathédrale  de  Connor, 
en  16SS  Doué  de  talents  supérieurs,  il  gagna 
promptemenl  la  confiance  des  protestants  et 
se  montra  digne  de  cette  faveur  en  luttant 
sans  cesse  contre  les  envahissements  du  ca- 
tholicisme. Quand  Jacques  11  eut  été  renversé 
du  trône,  Leslie  resta  lidefe  à  son  roi,  et 
cette  conduite,  qui  lui  fit  perdre  ses  bénéfices, 
le  rendit  odieux  au  nouveau  pouvoir.  Expulse 
d'Angleterre  ,  il  suivit  le  prétendant.  Mais  le 
pain  de  l'exil  était  amer  à  sa  bouche,  les  pé- 
régrinations incessantes  avaient  épuisé  ses 
forces.  Il  retourna  en  Angleterre  en  1721  et 
mourut  peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  : 
Y  Etal  des  protestants  en  Irlande  (1692,  in-4°); 
Cassandra  (1703);  llécits  (1704);  Méthode 
courte  et  aisée  pour  combattre  les  juifs  (1689)  ; 
Jilal  présent  du  quakerisme  en  Angleterre 
(170;,  in-8°);  Méthode  courte  et  aisée  pour 
combattre  les  déistes  (1694,  in-8<>);  la  Vérité 
du.  christianisme  démontrée  dans  un  dialogue 
entre  un  chrétien  et  un  déiste  (1711,  in-8")  ;  le 
Socinianisme  discuté  (nos)  ;  Du  jugement  privé 
et  de  l'autorité  en  matière  de  foi,  etc.  Tous 
ses  écrits  théologiques  ont  été  réunis  en  2  vol. 
(Londres,  1721). 

LESLIE  (John),  physicien,  chimiste  et  ma- 
thématicien écossais,  né  en  1766,  mort  en 
1S32.  Se-s  précoces  dispositions  pour  les  scien- 
ces lui  valurent  des  protecteurs  qui  l'envoyè- 
rent étudier,  à  leurs  frais  ,  à  l'université  de 
Saint-André,  puis  a  Edimbourg.  Leslie  donna 
ensuite  des  leçons  particulières ,  visita  les 
Etats-Unis,  puis  se  fixa  près  de  Londres 
(1790),  et  publia  des  articles  dans  divers  jour- 
naux. En  1794',  il  parcourut  la  Hollande,  puis 
visita  successivementl'AUemagneetlaSuisse  ' 
(1790),  les  pays  Scandinaves  (1799),  et  obtint 
en  1S05  une  chaire  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg.  En  1819,  il  succéda  à 
Play  fair  comme  professeur  de  philosophie  na- 
turelle, et  reçut  en  1822  le  titre  de  baronnet. 
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Leslie  est  surtout  connu  par  son  thermomètre 
différentiel.  Il  s'est  servi  utilement  de  cet  ap- 
pareil pour  comparer  entre  eux  les  pouvoirs 
réflecteurs,  émissifs  et  absorbants  des  divers 
corps,  longtemps  avant  que  l'invention  de  la 
pile  thermo  -  électrique  ait  pu  fournir  à  Mel- 
ioni  des  moyens  plus  parfaits  d'observation. 
On  lui  doit  aussi  un  nouvel  hygromètre  et  le 
moyen  d'obtenir  de  la  glace  artificielle  (1817). 
Cette  dernière  découverte  fut  l'objet  de  l'ad- 
miration universelle.  On  raconte  que  le  pacha 
d'Egypte  lit  le  premier,  dans  ses  Etats,  l'essai 
de  l'appareil  de  Leslie,  et  qu'il  alla,  tout  ra- 
dieux ,  offrir  lui-  même  ,  aux  femmes  de  son 
sérail ,  les  premiers  morceaux  de  glace  qu'il 
venait  d'obtenir.  Outre  de  nombreux  articles 
et  mémoires  insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques  d Edimbourg ,  dans  la.  Revue 
d'Edimbourg,  dans  les  Transactions  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  dans  V Encyclopédie 
britannique,  etc.,  on  lui  doit  :  Recherches  expé- 
rimentales sur  la  nature  et  les  propriétés  de  la 
chaleur  (1804)  ;  Eléments  de  géométrie  (1809)  ; 
Philosophie  de  l'arithmétique  (1827);  Elé- 
ments de  philosophie  naturelle  (1828).  Mais  le 
plus  remarquable  de  ses  écrits  est  un  ouvrage 
intéressant  de  mathématiques,  Geomelrical 
analyses  and  geometry  of  curve  Unes  (Edim- 
bourg, 1809-1821) ,  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  A.  Comte;  on  y  trouve  la  solu- 
tion (le  quelques  difficultés  relatives  à  l'ou- 
vrage perdu  d'Apollonius,  De  la  section  dé- 
terminée; une  construction  des  coniques  par 
l'intersection  de  deux  droites  mobiles  amour 
de  deux  pôles  fixes ,  qui  revient  à  celle  de 
Luhire;  des  considérations  sur  les  pris- 
mes, etc. 

LESLIE  (miss  Elisa) ,  femme  de  lettres  an- 
glo-américaine, née  à  Philadelphie  en  1787. 
KHe  se  livra,  tout  enfant,  à  la  poésie  ;  mais, 
par  une' singularité  qui  semble  tenir  au  pays 
natal  de  miss  Leslie,  ses  premières  composi- 
tions contrastèrent  singulièrement  avec  ses 
goûts  poétiques.  Elles  roulent  presque  exclu- 
sivement sur  ia  cuisine  et  l'économie  domes- 
tique. Néanmoins,  cette  femme  de  lettres  a 
conquis  une  place  très- honorable  parmi  ies 
écrivains  américains.  Nous  citerons,  parmi 
ses  productions  les  plus  importantes  :  les 
Impressions  de  Kitty;  Leonilla;  Lymnore  ; 
Amélie  ou  les  Infortunes  d'une  jeune  femme;. 
Croquis  an  crayon;  et  des  volumes  pour  les 
enfants  :  le  Livre  des  jeunes  filles  américai- 
nes (1831)  et  Règles  de  conduite  (1853)  ,  deux 
des  livres  les  plus  estimés  da  cette  femme 
distinguée. 

LESLIE  (Charles-Robert) ,  peintre  anglais, 
frère  de  la  précédente,  né  à  Londres  en  1794. 
11' passa  sa  jeunesse  aux  Etats-  Unis  ,  où  sa 
famille  s'était  établie.  Ayant  montré  de  re- 
marquables dispositions  pour  les  arts,  son  père 
l'envoya  étudier  la  peinture  k  Londres  en 
1811.  Robert  Leslie  prit  des  leçons  de  B.  West 
et  de  W.  Allstou  ,  et  s'adonna  d'abord  à  la 
grande  peinture  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  re- 
noncer pour  peindre  des  tableaux  de  petite 
dimension,  représentant  des  scènes  emprun- 
tées aux  grands  écrivains,  Shakspeare,  Cer- 
vantes ,  Molière  ,  Sterne  ,  Smollett ,  Walter 
Scott,  etc.  En  1825,  Leslie  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  de  Londres.  Huit  ans  plus 
tard  ,  en  1S33,  il  retourna  aux  Etais-Unis  et 
devint  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  mili- 
taire de  Westpoint;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  se  démit  de  ces  fonctions  et  re- 
tourna à  Londres,  où  il  professa  la  peinture 
à  l'Académie,  Ce  remarquable  artiste  excelle 
k  traduire  sur  la  toile  les  écrivains  k  qui  il 
emprunte  ordinairement  les  sujets  de  ses  ta- 
bleaux. Il  saisit  avec  autant  d'intelligence 
que  de  finesse  le  caractère  de  ses  personna- 
ges, leur  donne  une  expression  juste  et  vraie, 
et  en  fait,  selon  l'expression  d'un  écrivain  , 
«  les  portraits  vivants  des  êtres  que  le  poète 
a  rêvés.  »  Les  œuvres  de  cet  artiste  lui  ont 
acquis  une  grande  réputation  en  Angleterre, 
et  il  s'est  l'ait  avantageusement  connaître  en 
France  par  ses  envois  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris  en  1855.  Parmi  ses  grands  ta- 
bleaux, nous  citerons  :  Suixl;  la  Pythonisse 
d'Endor;  June  Cirey  acceptant  la  couronne; 
Marthe  et  Marie  (ta38);  la  Heine  recevant  le 
sacrement  à  son  couronnement  (1844);  Cornus, 
fresque  (1844);  le  Pharisien  et  le  publicain 
fÏ847)  ;  le  Baptême  de  la  princesse  royale 
(1855),  etc.  Parmi  ses  tableaux  littéraires  et 
ses  tableaux  de  genre,  nous  mentionnerons  : 
Sanclto  chez  la  duchesse  (1824),  sujet  plusieurs 
fois  reproduit  pur  l'artiste  ;  Stender  et  Anne 
Page  (1825)  ,  tableau  popularisé  par  la  gra- 
vure ;  Von  Quichotte  renonçant  à  ses  projets 
de 'retraite  dans  ta  Sierra- Moreua  (18i6); 
Roger  de  Couerlcy  et  les  Cypsies  (1829),  re- 
marquable toile  ;  les  Joyeuses  commères  de 
Windsor  (1831)  ;  l'Oncle  Tobie  et  la  veuve  Wad- 
maun  (1831),  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'ar- 
tiste, k  la  Galerie  Nationale;  le  Dîner  chez 
AJ.  Paye  (1&31);  Pelruccioei  te  tailleur  (1832)  ; 
la  ûlécliuuie  femme  mise  à  la  raison  (1S32)  ;■ 
Tris  tram  Sltandy  retrouvant  ses  manuscrits 
(1833);  la  Mère  et  l'enfant  (1833);  Aulolyaus 
(1S3C);  Florizel  et  Perdita  (-1837);  la  Dulci- 
née (183S);  Charles  11  et  lady  Bellenden  dé- 
jeununt  dans  la  tour  de  TillUlU'Jtem  (1837); 
le  Bourgeois  gentilhomme  faisant  des  armes 
avec  sa  servante  (1841);  ia  Reine  Catherine 
priant  ses  femmes  de  faire  de  la  musique  pour 
chasser  ses  tristes  pensées  (1842)  ;  la  Douzième 
nuit  (1842);  Sir  Toby  et  sir  André  (1842).; 
Scène  du  Vicaire  de  Wakefield  (1843);  Scène 
du  Malade  imaginaire  (1845)  ;  le  Bourgeois 
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gentilhomme ,  les  Femmes  savantes  (1845)  ;  la 
Lecture  du  testament  de  Roderic  Jiandom 
(1846);  la  Récréation  (1847);  les  Ecailles 
(184S)  ;  Wolsey  découvrant  le  roi  au  bal  (1849)  ; 
Colère  du  chapelain  à  la  table  du  duc  (1849)  ; 
la  Reine  donnant  son  dernier  message  pour  le 
bal  (1S49)  ;  le  Roi  (1850)  ;  Catherine  êcrioanl 
au  roi  (1850);  Tom  Jones  et  Sophie  (1850)  ; 
Falstaff  jouant  le  râle  du  roi  (lS5l);  Juliette 
(1852);  Sancho  et  le  docteur  (1855),  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  tableaux  ont  figuré  à  l'Exposi- 
sition  de  1855,  à  Paris.  A  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  M.  Leslie  a  envoyé  un  tableau, 
Clarisse,  qui  lui  a  valu  une  lr"  médaille.  On 
cite ,  parmi  ses  portraits  ,  ceux  de  Watter 
Scott,  de  M.  Angelo,  de  Ch.  Dickens,  du  chi- 
rurgien Travers,  de  la  famille  Grosvenor  (  1832), 
de  la  famille  JJottand ,  etc.  La  plus  grande 
partie  de  son  œuvre  a  été  gravée. 

On  lui  doit,  en  outre,  un  Manuel  des  jeunes 
peintres  (1853) ,  résumé  du  cours  qu'il  fit  à 
l'Académie  de  Londres,  de  1848  à  1851  ;  No- 
tice biographique  sur  Constable  (1845),  inté- 
ressant morceau  de  critique  d'art. 

LESNAUDlÈRE  (Pierre  LE  Monsjek  de), 
en  latin  Lcauau<i«rius ,  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  îjaiut-Uermain-d'Aiivitlers  (Calva- 
dos),  mort  k  Caen  vers  1525.  Il  fut  notaire 
juré,  greffier  de  la  cour  des  privilèges  apo- 
stoliques et  professeur  de  droit  a  l'université 
de  Caen  ,  dont  il  fut  élu  k  deux  reprises  le 
recteur.  Etant  devenu  veuf,  il  entra  dans  les 
ordres.  On  lui  doit  :  De  doctoribus  et  eorum 
prioilegiis  (Paris,  1516,  in-so),  livre  curieux 
dans  lequel  il  range  au  nombre  des  privilèges 
des  docteurs  le  droit  de  battre  leurs  femmes 
et  de  les  faire  mettre  en  prison;  la  Louange 
du  mariage ,  et  Recueil  des  histoires  des  bon- 
nes, vertueuses  et  illustres  femmes  (Paris,  1525, 
in-so),  opuscule  rare  et  recherché. 

LESNEVEN  ,  bourg  de  France  (Finistère)  , 
ch.-l,  de  canton,  arroud.  et  à  26  kilom.  N.-E. 
de  Brest;  pop.  aggl.,  2,134  hab.  —  pop.  tôt., 
2,978  hab.  Collège  communal,  hospice;  com- 
merce considérable  de  graines.  Lesueven  était 
autrefois  le  siège  d'une  juridiction  royale. 
Cette  petite  ville  ,  jadis  florissante  ,  est  au- 
jourd'hui bien  déchue  et  sans  monuments. 

LESN1EH  (Jean-François-Dieudonué),  in- 
stituteur français,  né  à  Chamadelle  (Gironde) 
en  1833,  mort  en  1858.  Il  dirigeait  paisible- 
ment son  école  dans  la  commune  du  Pieu, 
canton  de  Coutras ,  quand  il  devint  en  1848 
victime  d'une  des  plus  déplorables  erreurs 
qu'offrent  nos  fastes  judiciaires. 

En  1847,  un  nommé  Gay,  pauvre  terrassier, 
habitait  une  petite  masure  isolée  à  peu  de 
distance  du  Fieu.  C  était  un  vieillard  de 
soixante- douze  ans,  infirme,  qui  vivait  seul, 
et  dont  tout  l'avoir  consistait  en  une  pièce 
de  terre  et  quelques  arpents  de  vignes.  Dans 
la  nuit  du  15  au  1C  novembre,  il  fut  assassiné, 
et  les  meurtriers  mirent  le  feu  à  sa  maison- 
nette. Ou  accourut  assez  a.  temps  pour  étein- 
dre l'incendie  et  retrouver  le  corps  non  con- 
sumé :  les  hommes  de  l'art  déclarèrent  que 
Gay  avait  été  assommé  d'un  seul  coup  de 
hache  appliqué  sur  la  nuque  avec  violence. 
Trois  ou  quatre  barriques  (le  vin  ,  dont  on  le 
savait  possesseur,  avaient  disparu  ;  c'était 
probablement  le  mobile-du  crime.  La  fatalité 
voulut  que  les  soupçons  se  portassent  sur 

I  instituteur  de  la  commune  ,  et  des  machi- 
nations habilement  ourdies  l'enveloppèrent 
d'une  trame  iuexlricable.  Lésiner  était  un 
ancien  élève  de  l'école  normale  de  Bordeaux. 

II  était  au  Fieu  depuis  le  mois  de  novembre 
1843  ;  en  quatre  ans,  il  avait  plus  que  doublé 
le  nombre  de  ses  élèves  et  mérité  deux  pri- 
mes d'encouragement.  Il  n'était  pas  encore 
marié  et  vivait  avec  son  père,  sa  mère  et 
une  sœur.  Content  de  sa  position  et  voulant 
s'attacher  par  de  nouveaux  liens  à  sa  com- 
mune d'adoption  ,  il  avait,  le  1<-t  septembre 
1847,  acheté  le  petit  bien  du  sieur  Gay,  moyen- 
nant une  pension  viagère  de  80  francs.  Cet 
intérêt  était  bien  minime,  et  cependant  ce  fut 
ce  qui  attira  l'attention  de  la  justice  sur  le 
jeune  instituteur.  En  conséquence,  la  vie  de 
Lesnier  devint  l'objet  d'investigations  mi- 
nutieuses. On  y  trouva  quelques  désordres, 
des  dettes  et  des  relations  adultères  avec 
une  femme  du  pays,  la  femme  du  cabare- 
tier  Lespagne  ,  chassée  du  domicile  conjugal 
pour  son  iiiconduite.  Le  maire  le  représenta 
comme  un  homme  sans  crédit ,  et  le  curé  , 
obéissant  a  quelque  rancune  facile  à  pressen- 
tir, fournit  des  renseignements  absolument 
mauvais. 

Toutefois,  la  justice  se  refusait  à  admettre 
des  soupçons  si  faiblement  établis,  lorsqu'un 
événement  inattendu  vint  fixer  ses  incerti- 
tudes. Le  21  novembre,  c'esi-k-dire  six  jours 
après  le  crime,  un  nommé 'Daignaud  se  pré- 
senta, vers  six  heures  et  demie  du  soir,  dans 
une  ferme  située  aux  environs  du  Pieu  ,  et 
déclara  qu'il  venait  d'être  arrêté  dans  un  bois 
voisin  par  deux  hommes  qui  avaient  tenté  de 
le  dépouiller,  et  des  mains  desquels  il  s'était 
tiré  à  grand'peine.  Le  lendemain  ,  il  répéta 
cette  déclaration  au  maire  de  la  commune  et 
au  brigadier  de  la  gendarmerie,  mais  en  ajou- 
tant que  ses  agresseurs  étaient  Lesnier  père 
et  Lesnier  fils  :  il  les  avait  parfaitement  re- 
connus. Cette  révélation  lit  cesser  tome  hé- 
sitation. Les  deux  Lesnier  furent  arrêtés. 
Quelques  jours  après ,  la  maîtresse  même  de 
l'instituteur,  la  femme  Lespagne,  lui  porta  le 
coup  de  grâce.  Se  présentant  spontanément 
devant  le  juge  de  paix  de  Coutras ,  elle  ra- 
conta, comme  les  tenant  de  Lesnier  fils  lui- 
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même,  tous  les  détails  de  l'assassinat  de  Gay, 
et,  après  avoir  dit  comment  ce  jeune  homme 
l'avait,  à  force  de  menaces,  amenée  à  devenir 
sa  maîtresse ,  elle  ajouta  qu'il  l'avait  plu- 
sieurs fois  engagée  à  empoisonner  son  mari. 
Interrogée  pourquoi  elle  n'avait  point  parlé 
plus  tôt,  elle  répondit  que  c'était  par  la 
crainte  que  lui  inspirait  l'instituteur,  qui, 
à  son  dire,  était  toujours  armé  de  pistolets. 
Les  déclarations  si  formelles  de  cette  femme 
concordant,  soit  avec  les  propos  de  Daignaud, 
soit  avec  ceux  de  divers  témoins  déposant  de 
l'inconduite  de  Lesnier  fils,  de  ses  dettes,  etc., 
le  tout  forma  un  faisceau  de  preuves  qui  pa- 
rurent suffisantes.  En  vertu  d'un  arrêt  rendu 
le  24  mai  1848,  par  la  cour  d'appel  de  Bor- 
deaux, Lesnier  père  et  fils  comparurent,  le 
30  juin  suivant,  devant  la  cour  d  assises  de  la 
Gironde  comme  accusés  de  meurtre ,  de  vol 
et  d  incendie,  crimes  commis  de  concert  avec 
préméditation.  Ils  se  renfermèrent  dans  la 
dénégation  la  plus  absolue.  Le  2  juillet ,  le 
jury  rendit  un  verdict  de  non- culpabilité  à 
l'égard  de  Lesnier  père.  Relativement  à  Les- 
nier fils ,  sa  réponse  fut  négative  quant  au 
vol,"  affirmative  quant  au  meurtre  et  à  l'in- 
cendie ,  mais  avec  des  circonstances  atté- 
nuantes. Ce  dernier  fut  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  ,  et ,  le  6  janvier 
1849,  il  fut  dirigé  sur  le  bagne  de  Rochefort. 

En  quittant  son  fils  après  la  lecture  du  ju- 
gement, Lesnier  père  lui  avait  dit  :  «  Va,  mon 
fils,  ton  père  te.reste.  »  Ce  brave  homme  con- 
sacra sept  années  entières  à  poursuivre,  pour 
son  compte ,  l'enquête  que  la  justice  avait  si 
mal  faite  ,  et  à  mettre  la  main  sur  les  vrais 
coupables.  Il  y  réussit  enfin  ,  après  bien  des 
peines  et  bien  des  déboires;  mais  il  avait , 
pour  garder  une  constance  inébranlable,  une 
base  qui  manquait  à  tout  autre  que  lui ,  la 
certitude  absulue  de  l'innocence  de  son  fils. 
"L'accusation  si  extraordinaire  de  Daignaud  , 
cette  invention  d'une  attaque  de  nuit,  sur  un 
grand  chemin,  à  l'heure  ou  lui-même  et  son 
fils  prenaient  tranquillement  leur  repas  du 
soir,  fut  ce  qui ,  tout  en  l'accablant ,  le  mit 
sur  la  voie  de  la  vérité.  Il  comprit  que  ce 
mensonge  'devait  nécessairement  avoir  été 
imagine  par  ceux  qui  avaient  un  intérêt  a 
égarer  la  justice.  A  ses  yeux,  l'assassin  de 
Gay  n'était  autre  que  le  cabaretier  Lespagne, 
qui ,  en  le  perdant ,  lui  et  son  fils ,  trouvait  à 
la  fois  le  moyen  de  s'assurer  l'impunité  et  de 
venger  son  honneur  outragé. 

De  retour  au  Fieu  après  sa  mise  en  liberté, 
Lesnier  père  se  mit  à  recueillir,  avec  une  ex- 
trême prudence  et  dans  le  secret  le  pins  pro- 
fond, tous  les  renseignements  qui  pouvaient 
contribuer  k  éclairer  ses  soupçons.  A  mesure 
qu'il  faisait  une  découverte  ,  il  s'empressait 
de  la  communiquer  à  celui  qui  l'avait  défendu 
en  cour  d'assises,  M°  Gergerès,  et  celui-ci  la 
transmettait  au  parquet  de  Bordeaux.  Mais 
là  on  rencontrait  une  mauvaise  volonté  in- 
vincible. Les  renseignements  renvoyés  aux 
magistrats  de  Libourne  étaient  considérés 
par  ceux-ci  comme  non  avenus  :  ils  ne  pou- 
vaient admettre  qu'ils  se  fussent  si  grossiè- 
rement trompés.  Eu  1854  ,  un  nouveau  chef 
du  parquet,  M.  Charaudeau,  qui  n'avait  trempé 
en  rien  dans  l'accusation  ,  ébranlé  par  l'ac- 
cent de  conviction  de  Lesnier  père,  entrevit 
comme  une  lueur  de  vérité  dans  les  conjec- 
tures qu'il  lui  soumettait,  et,  prenant  la  chose 
a  cœur,  se  transporta  tout  a  coup  au  Fieu. 
L'information  qu'il  entreprit,  sans  désempa- 
rer, dura  quatre  jours  et  quatre  nuits  ,  pen- 
dant lesquels  les  habitants,  frappés  de  stu- 
peur par  cette  brusque  visite,  furent  soumis 
à  un  interrogatoire  minutieux.  Daignaud  , 
écrasé  par  de  nombreux  témoignages,  avoua 
que  tout  ce  qu'il  avait  dit  dans  la  première 
instruction  et  devant  la  cour  d'assises  n'était 
que  mensonge.  Lespagne,  à  qui  il  devait  une 
quinzaine  ue  francs,  l'avait  engagé  à  accuser 
Lesnier  fils  de  l'assassinat  de  Gay,  et,  comme 
il  s'y  était  refusé,  il  lui  avait  dit  de  déclarer 
au  maire  que  les  Lesnier  avaient  voulu  le  vo- 
ler sur  le  grand  chemin,  le  menaçant,  s'il  ne 
le  faisait ,  de  le  poursuivre  pour  sa  dette  ,  et 
de  faire  vendre  ses  meubles.  De  son  cote,  la 
femme  Lespagne  fit  les  aveux  les  plus  com- 
plets. Elle  avait  accusé  les  Lesnier  à  l'insti- 
gation de  son  mari ,  et ,  k  ce  prix  ,  elle  était 
rentrée  au  domicile  conjugal.  Enfin  Lespagne, 
pressé  de  questions  et  accablé  par  une  foule 
de  témoins  déposant?  de  propos  qu'il  avait  to- 
nus depuis  la  condamnation  de  1  ancien  insti- 
tuteur, se  reconnut  l'auteur  de  la  mort  du 
vieux  Gay,  mais  il  prétendit  la  lui  avoir  don- 
née involontairement;.  D'après  lui,  l'incendie 
avait  été  également  accidentel.  Quant  au  vol, 
'  il  ne  l'avait  pas  commis  ;  il  avau  simplement 
enlevé  les  barriques  de  vin  eu  payement  d'une 
somme  qui  lui  était  due. 

Lesnier  fut  retiré  du  bagne  et  mis  provi- 
soirement en  liberté  ;  il  ne  pouvait  être  libéré 
définitivement  que  par  la  condamnation  des 
vrais  coupables.  Daignaud  ,  Lespagne  et  sa 
femme  comparurent,  le  10  mars  1855,  devant 
la  cour  d'assises  de  la  G. ronde  ,  qui  les  con- 
damna tous  les  trois  k  vingt  ans  de  travaux 
forcés.  Par  un  second  arrêt,  du  27  juin  sui- 
vant, le  verdict  du  24  mai  1848  (concernant 
Lesnier)  et  celui  du  18  mars  1855  furent  dé- 
clarés inconciliables,  puis  annulés,  et  Les- 
pagne fut  conuainné  aux  travaux  forcés  a 
perpétuité.  Lesnier  fut  solennellement  réha- 
bilité. Il  lui  fut  accordé  une  place  honorable 
dans  une  administration  de  chemin  de  fer  ; 
son  père  obtint  un  bureau  de  tabac.  Malheu- 
reusement, ses  forces  s'étaient  usées  au  bagne 
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et  dans  les  secousses  terribles  de  sa  compa- 
rution en  cour  d'assises;  il  mourut  de  lan- 
gueur quatre  ans  après.  Ce'  qui  donne  lieu 
aux  plus  graves  réflexions,  c'est  que,  lors  du 
verdict  du  premier  jury,  il  s'en  était  fallu  de 
bien  peu  qu'il  n'y  laissât  sa  'teto  :  les  circon- 
stances atténuantes  ne  lui  avaient  été  accor- 
dées qu'à  ia  majorité  d'une  voix! 

LESN1EWSKI  (François),  littérateur' et  jé- 
suite polonais,  né  à  Saudomievz en  1720,  mort 
en  1798.  Il  professa  la  grammaire,  la  rhétori- 
que et  l'éloquence  dans  différents  collèges  et 
publia  beaucoup  d'ouvrages  en  vers  et  en 
prose,  écrits  avec  une  égale  facilité.  Nous 
nous  bornerons  k  citer  :  la  Science  de  la  vie 
et  de  la  santé  (Lemberg,  17G5,  in-8°)  ;  Lyrica, 
elegim  et  epigrammata  selecliora  (Lemberg, 
1790);  Phitosophia  peripatetica  (Lemberg, 
1792  )  ;  Lettres  sur  la  poésie  (  Lemberg  , 
1793),  etc. 

LESPARRE.  ville  deFrance  (Gironde),  ch.-l. 
d'nrrond.  et  de  cant.,  à  59  kilom.  N.-O.  de 
Bordeaux,  dans  une  belle  plaine;  pop.  aggl., 
2,154  hab.  —  pop.  lot.,  3,656  hab.  L'arrond. 
comprend  4  cant.,  30  coinm.  et  42,854  hab. 
Tribunal  de  ire  instance,  justice  de  paix.  Ma- 
nufactures de  draps,' fabrication  de  liqueurs, 
brasseries.  Commerce  de  bêtes  il  laine.  Les- 
parre,  siluée,au  fond  du  bas  Médoc,  sur  l'em- 
placement d'un  marais  aujourd'hui  desséché, 
fut  dans  l'origine  un  bourg  féodal  dont  les 
premières  habitations  Se  groupèrent  autour 
d'un  château  appartenant  au  baron  de  Gom- 
bwld.  Charles  VII  fit  raser  les  murailles  de 
Lesparre  et  donna  cette  seigneurie  à  la  mai- 
son u'Albret.  Dans  le  xv"  siècle,  une  épou- 
vantable peste  emporta  les  deux  tiers  des  ha- 
bitants de  cette  petite  ville.  On  remarque  au- 
jourd'hui à  Lesparre,  outre  les  ruines  de  ses 
fortifications,  une  tour  carrée,  seul  reste  de 
l'ancien  château,  l'église,  dont  les  pleins  cin- 
tres et  les  sculptures  grossières  accusent  une 
haute  antiquité,  et  un  tribunal  construit  avec 
goût,  il  Les  canaux  de  Lesparre ,  au  nombre 
de  trois  :  le  canal  de  l'Escarpoul,  le  canal  de 
la  Romiguière  et  le  chenal  du  Guy,  destinés 
d'abord  k  dessécher  les  marais  de  la  rive  gau- 
che de  la  Gironde,  ont  été  rendus  naviga- 
bles. Ils  ont  16,330  lnèt.  de  loilg.ieur  totale. 
La  navigation  n'a  de  l'importance  que  sur  le 
chenal  du  Cuy  (7,430  met.  de  longueur),  qui. 
reçoit  des  barques  de  30  tonnes. 

LESPARRE  (André  de  Foix  ,  seigneur  de), 
capitaine  français,  mort  en  1547.  Comme  ses 
frères  Lautrec  et  Lescun,  il  était  d'une  ex- 
trême bravoure.  Il  avait  un  commandement 
en  Guyenne  lorsque,  sur  l'ordre  de  Fran- 
çois lor,  il  se  mit  k  la  tête  d'une  petite  armée, 
composée  de  5,000  à  6,000  garçons,  et  mar- 
cha contre  les  Espagnols,  qui  s'étaient  em- 
parés de  la  Navarre  fl521).  Eu  quinze  jours, 
il  chassa  l'ennemi  de  ce  pays,  prit  Pampe- 
lune,  puis  assiégea  Logrofio;  mais  ayant  af- 
faibli ses  troupes  par  de  nombreux  congés,  il 
ne  put  résister  il  une  attaque  des  Espagnols, 
vit  sa  petite  armée  taillée  en  pièces  et  reçut 
tant  de  coups  sur  la  tête  pendant  te  combat, 
qu'il  devint  aveugle.  Depuis  lors  il  vécut 
dans  la  retraite. 

LESPÉDÈZE  s.  f.  (lès-pé-dè-ze).  Bot.  Genre 
de  plantes  ,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  hédysurèes,  qui  habite  l'Amériquo 
boréale. 

LESPÉROU,  montagne  de  France  (Gard). 
Elle  se  dresse  (1,422  in.)  au  S.-O.  du  canton 
de  Valleraugues,  entre  la  vallée  de  l'Hérault 
et  ia  source  de  la  Dourbie,  affluent  du  Turn 
k  Millau. 

LESPÈS  (Napoléon),  dit  Léo  Lcapèa.  litté- 
rateur fiançais,  né  à  Bouchitin  (Nord)  en  1815, 
mort  en  1875.  Il  reçut  une  instruction  fort  in- 
complète et,  a  dix-sept  ans,  s'engagea  dans 
un  régiment  de  ligue.  Doué  d'une  imagina- 
tion vive  et  d'une  extrême  facilité,  il  se  mit 
dès  cette  époque  k  composer  des  vers.  Lors- 
qu'il fut  libère  du  service,  il  se  rendit  k  Paris 
et  résolut  de  suivre  la  carrière  des  lettres.- 
Vers  1840,  il  parvint  à  faire  recevoir  des  ar- 
ticles dans  de  peàls  journaux;  mais,  malgré 
toute  sou  activité,  il  mena  pendant  longtemps 
l'existence  la  plus  précaire.  Vers  eeue  épo- 
que il  s'essaya  dans  un  genre  qui  atteignit 
alors  l'apogée  delà  vogue,  et  publia  quelques 
romans  dans  l'Audience ,  sous  le  pseudonyme 
de  Léo  Li-pael ,  notamment  les  Yeux  verts  Ue 
la  Alargue,  Uout  le  titre  k  effet  montre  suffi- 
samment à  quel  point  il  était  préoccupé  d'at- 
tirer sur  lui  l'attention  publique.  Maigre  tous 
ses  efforts,  le  jeune  écrivain  continuait  k  vé- 
géter. 11  eut  alors  l'idée  de  fonder  la  Reoue 
des  marchands  de  vin,  peu  faite  pour  mettre 
eu  relief  sa  valeur  littéraire  ;  puis  il  créa  ou 
dirigea  successivement  le  Journal  des  lote- 
ries, le  Mugastn  des  familles,  la  Presse  théâ- 
trale ,  le  Journal  monstre,  etc.,  dans  lesquels 
il  publia  une  quantité  d'articles  de  fantaisie, 
de  nouvelles  et  de  romans.  Sous  l'empire,  il 
devint  un  des  rédacteurs  du  Figaro,  ou  des 
articles  spirituellement  tournés  attirèrent  sur 
lui  l'attention.  Lu  1862,  M.  Miilaud,  ayant 
fonde  le  Petit  Journal,  chargea  M.  Lespès 
d'y  écrire  chaque  jour  un  article.  C  est  alors 
qu'il  prit  le  pseudonyme  deïimuibéo  Trimm, 
sous  lequel  il  devint  rapidement  populaire; 
et  ses  articles,  bizarrement  coupes  eu  forme 
de  strophes  en  prose,  contribuèrent  puissam- 
ment au  succès  colossal  de  la  petite  feuille 
qui,  au  bout  de  sa  seconde  année  d'existence, 
était  tirée  à  plus  de  200,000  exemplaires 
Pendant  sept  ans,  M.  Lespès  écrivit  un  arti- 
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cle  chaque  jour.  Il  y  fit  preuve  d'une  certaine 
fécondité,  mais  ne  sut  point  renouveler  un 
genre  fatigant  à  la  longue  et  dépourvu  de 
toute  valeur  littéraire.  En  1869,  il  quitta  le 
Petit  Journal  pour  entrer,  avec  des  appoin- 
tements énormes,  au  Petit  Moniteur,  ou  il  dut 
fournir  deux  articles  par  jour.  Dans  cette  en- 
treprise impossible,  il  perdit  ce  qui  lui  restait 
de  valeur  personnelle,  n'augmenta  que  mé- 
diocrement les  lecteurs  de  cette  feuille  et  dut, 
au  bout  de  quelque  temps,  résilier  son  traité. 
Depuis  lors,  il  est  devenu  un  des  rédacteurs  de 
l'Evénement.  Outre  ses  innombrables  articles 
de  journaux,  on  doit  à  M.  Léo  Lespès  :  His- 
toires roses  et  noires  (1842,  in-32);  les  Mystères 
du  grand  Opéra  (1843,  in-8°);  H istoire  à  faire 
peur  (1846,  2  vol.  in-8°)  ;  les  Esprits  de  l'âlre 
(1848,  in-S»),  un  de  ses  meilleurs  romans;  les 
Soirées  républicaines  (1848,  in-fol.)  ;  Histoire 
républicaine  et  illustrée  de  la  révolution  de 
Féurier  1848  (184S)  ;  Paris  dans  un  fauteuil 
(1854);  les  Veillées  de  la  Saint-Sylvestre  (l&ZG); 
les  Quatre  coins  de  Paris  (1803);  les  Filles  de 
Barubous  (1864,  in-4u)  ;  Avant  de  souffler  sa 
bougie  (l86o,  in-18);  Spectacles,  vus  de  ma  /e- 
Hé7re(i866,  in-18);  Promenades  dans  Paris 
(1867,  in-18);  les  Huiues  de  Paris,  chronique 
du  Paris  brûlé  (1871,  in-4»),  etc. 

LESPINASSE  (Julie-Jeanne-Eléonore  de), 
femme  de  lettres  française,  née  à  Lyon  en 
1732,  morte  en  1776.  Elle  était  fille  de  M'"<=d'Al- 
bon  et  d'un  père  inconnu  :  on  a  nommé  le  car- 
dinal de  Teuein.  Placée  au  couvent  par  sa 
lnere,  qui  se  souciait  peu  de  reconnaître  cette 
fille  adultérine,  on  l'y  laissa  le  plus  longtemps 
possible;  sa  mère  la  prit  ensuite  comme  de- 
moiselle de  compagnie  et  lui  légua  en  mou- 
rant une  petite  rente.  Elle  passa  de  cette 
maison,  en  la  même  qualité,  dans  celle  de  la 
fille  légitime  de  M">e  d'Albon,  la  marquise  de 
Vichy.  Mme  Du  Detfant,  déjà  aveugle,  enten- 
dit parler  d'elle,  de  son  esprit,  de  ses  bonnes 
manières  et  résolut  de  se  l'attacher;  elle  la 
demanda  à  Mm«  de  Vichy,  sa  belle-sœur,  et 
sollicita  pour  l'obtenir  l'appui  de  la  duchesse 
de  Luynes.  fin  voit  que  c'était  une  négocia- 
tion en  règle  :  «  Je  suis  aveugle,  écrivait-elle 
à  la  duchesse  (1754);  je  sens  tout  le  malheur 
de  ma  situation ,  et  il  est  bien  naturel  que  je 
cherche  les  moyens  de  l'adoucir.  Rien  n  y  se- 
rait plus  propre  que  d'avoir  auprès  de  moi 
quelqu'un  qui  pût  me  tenir  compagnie  et  me 
sauver  rie  I  ennui  et  de-la  solitude....  Le  ha- 
sard m'a  fait  rencontrer  une  personne  dont 
l'esprit,  le  caractère,  la  fortune  me  convien- 
nent extrêmement.  (J'est  une  fille  de  vingt- 
deux  ans,  qui  n'a  point  de  parents  qui  1  a- 
vouent,  ou  du  moins  qui  veuillent  et  qui  doi- 
vent l'avouer.  » 

Le  caruinal  de  Tencin ,  consulté ,  émit  un 
avis  favorable,  et  Mme  Du  Delfant  put  écrire 
à  Mlle  de  Lespinasse  :  «  Faites  vos  paquets, 
ma  reine,  et  venez  faire  le  bonheur  et  la  con- 
solation de  ma  vie;  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  cela  ne  soit  bien  réciproque.  » 

MUo  de  Lespinasse  resta  chez  elle  une  di- 
zaine d'années;  Marmontel  a  donné  à  leur 
rupture  les  proportions  d'un  événement  :  ■  Il 
ne  fallait  pas  moins  qu'un  ami  tel  que  d'A- 
leinbert  pour  adoucir  et  rendre  supportable  à 
M'ie  Lespinasse  la  tristesse  et  la  dureté  de 
sa  condition;  car  c'était  peu  d'être  assujettie 
à  une  assiduité  perpétuelle  auprès  d'une 
femme  aveugle  et  vaporeuse;  il  fallait,  pour 
vivre  avec  elle,  faire  comme  elle  du  jour  la 
nuit  et  de  la  nuit  le  jour;  veiller  à  coté  de 
son  lit,  l'endormir  eu  faisant  la  lecture;  tra- 
vail qui  l'ut  mortel  à  cette  lille  naturellement 
délicate  et  dont  jamais  sa  poitrine  épuisée 
n'a  pu  se  rétablir  ;  elle  y  résistait  cependant, 
lorsque  arriva  l'incident  qui  rompit  sa  chaîne. 

»  Mmo  Du  Déliant,  après  avoir  veillé  toute 
la  nuit  chez  elle  -  même  ou  chez  M'»e  <je 
Luxembourg,  qui  veillait  comme  elle,  donnait 
tout  le  jour  au  sommeil  et  n'était  visible  qu'à 
six  heures  du  soir.  Mlle  de  Lespinasse,  reti- 
rée dans  sa  petite  chambre ,  ne  se  levait 
guère  qu'une  heure  avant  sa  dame;  mais 
cette  heuie  si  précieuse,  dérobée  à  son  escla- 
vage, était  employée  à  recevoir  chez  elle  ses 
amis  personnels,  u'Alembert,  Chastellux,  Tur- 
got  et  moi,  de  temps  en  temps.  Or,  ces  mes- 
sieurs étaient  aussi  la  compagnie  habituelle 
de  Mmo  Du  Delfant ,  mais  ils  s'oubliaient  chez 
Ml'c  de  Lespinasse,  et  c'étaient  des  moments 
qui  lui  étaient  dérobés.  Aussi  ce  rendez-vous 
particulier  etait-il  pour  elle  un  mystère  ;  car 
ou  prévoyait  bien  qu'elle  en  serait  jalouse. 
Elle  le  découvrit  :  ce  ne  fut,  à  l'entendre,  rien 
de  moins  qu'une  trahison. 

■  Elle  en  lit  les  hauts  cris,  accusant  cette 
pauvre  lille  de  lui  soustraire  ses  amis,  et  dé- 
clarant qu'elle  ne  voulait  plus  nourrir  ce  ser- 
pent dans  sou  sein.  Leur  séparation  l'ut  brus- 
que; mais  Al  11*  Lespinasse  ne  restait  point 
abandonnée.  Tous  les  amis  de  M>»«  Du  Def- 
faut  étaient  devenus  les  siens  ;  il  lui  tut  facile 
de  leur  persuader  que  la  colère  de  cette 
femme  était  injuste,  et  les  sociétés  de  Paris 
les  plus  distinguées  se  disputèrent  le  bonheur 
de  la  posséder.  D'Alembert,  a  qui  M""  Du 
Déliant  proposa  impérieusement  l'alternative 
de  rompre  avec  Mlle  de  Lespinasse  ou  avec 
elle,  n'hésita  point  et  se  livra  tout  entier  à  sa 
jeune  amie.  ■ 

U'Alembert  n'était  pas  le  seul  soupirant 
empressé  auprès  d'elle;  Turgot,  Marmontel, 
le  niurquis  d'Ussé  la  suivirent  dans  sa  re- 
traite ;  le  vieil  ami  de  la  marquise  Du  Delfant, 
le  président  Hénault,  voulait  même  l'épouser. 
Elle  eut  à  son  tour  un  salon,  où  se  rassemblé- 
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rent  les  esprits  d'élite  du  temps,  presque  toute 
la  société  de  la  vieille  marquise,  ce  qui  faillit 
la  faire  crever  de  dépit.  Bonne  fille  au  fond , 
Mlle  de  Lespinasse  voulut  se  raccommoder 
avec  Mmo  Du  Défiant  et  lui  écrivit  en  ce 
sens;  mais  celle-ci  lui  répondit  sur  un  ton  si 
aigre,  qu'elle  renonça  à.  toute  réconciliation. 
Elle  en  prit  gaiement  son  parti  ;  cependant,  au 
milieu  de  la  vie  insouciante  et  même  un  peu 
galante  qu'elle  mena  dès  lors,  elle  éprouva 
quelques  vives  contrariétés.  Ce  qui  est  abso- 
lument invraisemblable,  tout  en  étant  vrai, 
c'est  qu'elle  mourut  d'un  chagrin  d'amour, 
malgré  tous  ses  charmes  et  tout  son  esprit. 
MHc  de  Lespinasse  a  aimé,  et  aimé  vive- 
ment; sa  nature  passionnée  se  montrait  ex- 
trême dans  ses  défauts  comme  dans  ses  qua- 
lités. On  sait  !e  profond  attachement  que  lui 
portait  d'Alembert;  il  s'était  déclaré  son  sou- 
pirant en  titre.  Lui,  l'enfant  sans  famille, 
sans  amitié,  avait  reporté  sur  elle  tout  l'a- 
mour qu'il  aurait  donné  à  une  mère,  à  une 
épouse.  Huit  ans  entiers,  elle  agréa  ses  soins, 
heureuse, orgueilleuse  même,  dune  célébrité 
qui  rejaillissait  sur  elle  ;  mais  elle  ne  l'aimait 
pas,  et  elle  brisa  son  cœur;  d'Alembert  mou- 
rut de  cet  amour  dédaigné.  A  sorl  tour  elle 
souffrit,  justifiant  d'avance  la  strophe  déso- 
lée de  Henri  Heine  :  »  Un  homme  aime  une 
femme  qui  ne  l'aime  pas  et  qui  en  aime  un 
autre  qui  ne  l'aime  point  non  plus.  C'est  une 
histoire  toujours  vieille  et  toujours  jeune  ,  et 
ceux  qui  eu  sont  les  héros  ont  le  cœur  brisé.  • 
Elle  adora  d'abord  le  comte  de  Moura,  fils  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  en  France,  et  qui 
avait  dix  ans  de  moins  qu'elle.  Cette  affec- 
tion devint  si  ardente  que  la  famille  du  comte 
le  rappela  à  Madrid.  Mlle  de  Lespinasse  fut 
désespérée  de  cette  rupture  forcée,  et  cepen- 
dant, quelque  temps  après,  elle  s'éprit  d  une 
passion  insensée  pour  le  comte  de  Guibert, 
alors  simple  colonel ,  auquel  elle  ne  craignit 
point  d'adresser  ces  lignes  brûlantes  :  «  Mon 
ami,  je  souffre,  je  vous  aime,  et  je  vous  at- 
tends 1  >  Marie  à  une  femme  distinguée  qui 
lui  portait  un  sérieux  et  vif  attachement, 
Guibert  se  laissa  aimer  sans  répondre  aux 
avances  de  M"»  de  Lespinasse;  et  ce  mépris 
la  tua.  ■  Ûh  1  que  vous  avez  bien  vengé  M.  de 
Moura  I  i  lui  écrivit-elle  un  jour. 

Et  d'Alembert  1  que  devenait-il  au  milieu 
de  ces  amours  qui  lui  enlevaient  toute  espé- 
rance de  toucher  le  cœur  de  l'indifférente? 
d'Alembert  foulait  aux  pieds  sa  philosophie, 
oubliait  sa  propre  dignité  d'homme  jusqu'à 
aller  chercher  et  porter  les  lettres  que  le 
comte  de  Moura  envoyait  d'Espagne  kM'le  de 
Lespinasse,  joyeux  des  bonheurs  de  l'infi- 
dèle, désespéré  de  ses  douleurs.  A  l'heure  de 
la  mort  seulement,  elle  parut  avoir  l'intuition 
des  souffrances  et  du  sacrifice  de  ce  grand 
cœur.  Elle  le  fit  appeler,  lui  demanda  pardon, 
le  nomma  son  exécuteur  testamentaire,  et  lui 
remit  une  liasse  de  lettres....  Hélas!  elle  était 
femme,  c'est-à-dire  perfide  jusqu'à  la  fini... 
Ces  lettres  qu'elle  lui  recommandait  avec  tant 
d'insistance,  c'était  la  correspondance  qu'elle 
avait  échangée  avec  M.  de  Guibert  1 

Les  Lettres  de  Afile  de  Lespinasse  ont  été 
publiées  par  M>ae  de  Guibert  avec  une  pré- 
face de  M.  Barere  (Paris,  1803,  2  vol.  in-8°). 
11  existe  aussi  un  volume  portant  pour  titre  : 
Nouoelles  lettres  suivies  d'un  portrait  de  M.  de 
Moura  et  d'autres  opuscules  (1830,  in-8°);  mais 
ces  lettres  paraissent  apocryphes. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  M'ie  de  Les- 
pinasse, son  ancienne  amie,  Mme  Du  Deffant, 
écrivait  :  iM1'6  de  Lespinasse  est  morte  cette 
nuit,  à  deux  heures  après  minuit.  C'aurait  été 
pour  moi,  autrefois,  un  événement;  aujour- 
d'hui, ce  n'est  rien  du  tout.  » 

Lcapiuasae  (LISTTRIÎS  DK  MU»  DE),  publiées 

par  la  veuve  même  de  M.  de  Guibert  (1809, 
2  vol.  in-S°).  Ces  lettres  reproduisent  la  cor- 
respondance trés-passionnee  de  Mlle  de  Les- 
pinasse avec  M.  de  Guibert  de  1773  à  1776. 

Pour  trouver  un  pareil  monument  d'invin- 
cible et  aveugle  passion,  il  faudrait  remonter 
dans  le  moyen  âge,  jusqu'aux  lettres  latines 
d'Héloïse.  Les  lettres  de  M'ie  de  Lespinasse, 
comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Sainte-Beuve , 
•  sont  véritablement  la  nouvelle  Héloïse  en 
action,  préférable  même  à  celle  de  Rous- 
seau, car  l'amour  n'y  déclame  point.  Ces 
Lettres  forment  au  reste  un  véritable  roman, 
sans  intrigue,  sans  péripéties,  et  dans  lequel 
les  joies  et  les  tortures  d'une  âme  enivrée 
parlent  à  l'âme.  Une  œuvre  pareille  ne  s'a- 
nalyse guère.  La  violence  des  sentiments  y 
est  trop  capricieuse  pour  qu'on  puisse  en  dé- 
terminer la  marche  régulière;  la  lecture  seule 
eut  donner  une  idée  de  ce  cri  ardent  et  pro- 
longe. Comme  s'il  eût  fallu  que  rien  ne  man- 
quât à  ce  puissant  tableau  de  la  passion  peinte 
par  elle-même,  il  y  à  lutte  d'abord  entre  un 
ancien  amour,  paisible,  doux  et  délicieux  au 
souvenir  (l'amour  qu'elle  avait  éprouvé  pour 
le  comte  de  Moura),  et  le  nouvel  amour,  ty- 
raimique  ,  plein  d'angoisses  et  de  déchire- 
ments :  de  cette  lutte  naissent  les  regrets,  les 
remords,  et  cependant  la  passion  redouble. 
Le  bruit  des  succès  de  M.  de  Guibert  la  trou- 
ble, et  sou  amour  si  violent  ne  se  tourne  point 
en  jalousie  :  elle  n'est  point  de  ces  «  femmes 
du  monde  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  aimées, 
car  elles  veulent  seulement  être  préférées.* 
Elle  n'a  point  de  ces  fiertés  de  coquetterie, 
elle  se  dit  avec  Félix  : 

J'entre  en  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  croyable*; 
J'en  ai  de  violents,  j'en  ai  de  pitoyables, 
J'en  ai  même  de  ...  » 
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Elle  n'ose  dire  :  J'en  ai  même  de  tas...  Qu'im- 
portent les  caprices  de  son  amant  pourvu 
qu'il  lui  fasse  une  place  dans  son  affection? 
Bientôt  pourtant  elle  s'aperçoit  que  celui  à 
qui  elle  a  sacrifié  M.  de  Moura  n  a  point  un 
cœur  digne  de  tant  d'amour  ;  il  la  néglige 
pour  courir  de  succès  en  succès,  de  soupers 
en  soupers;  quand  elle  lui  redemande  ses  let- 
tres, il  tire  de  sa  poche  une  prodigieuse  quan- 
titéde  papiers  et  lui  donne  d  un  air  distrait  un 
billet  de  Mme  de  Bout'fiers.  Elle  voudrait  s'ar- 
racher à  ce  lien;  elle  prépare  le  mariage  de 
son  amant;  elle  s'intéresse  à  sajeune  femme  j 
elle  essaye  de  calmer  ses  vives  ardeurs,  qui 
s'échappent  malgré  elle  en  mots  de  feu.  «  Mon 
ami ,  je  vous  aime  connue  il  faut  aimer,  avec 
excès,  avec  folie,  avec  transport  et  déses- 
poir.... Oui,  vous  devriez  m'aimer  à  la  folie; 
je  n'exige  rien,  et  je  pardonne  tout.»  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  Mlle  de  Lespi- 
nasse mourut  de  cet  amour  mal  placé. 

«  Le  mérite  inappréciable  de  ses  Lettres, 
dit  Sainte-Beuve,  c'est  qu'on  n'y  trouve  point 
ce  qu'on  trouve  dans  les  livres  ni  dans  les  ro- 
mans; on  y  a  le  drame  pur  au  naturel,  tel 
qu'il  se  révèle  çà  et  là  chez  quelques  êtres 
doués  :  la  surface  de  la  vie  tout  à  coup  se  dé- 
chire, et  on  lit  à  nu.  Il  est  impossible  de  ren- 
contrer de  tels  êtres,  victimes  d'une  passion 
sacrée  et  capables  d'une  douleur  si  géné- 
reuse, sans  éprouver  un  sentiment  de  respect 
et  d'admiration,  au  milieu  de  la  profonde  pi- 
tié qu'ils  inspirent.  Pourtant,  si  1  on  est  sage, 
on  ne  les  envie  pas;  on  préférera  un  intérêt 
calme,  doucement  animé;  on  traversera, 
comme  elle  le  fit  un  jour,  les  Tuileries  par 
une  belle, matinée  de  soleil,  et  aveu  elle  ou 
dira:  «Oh!  qu'elles  étaient  belles  I  le  divin 

•  temps  qu'il  faisait!  l'air  que  je  respirais  me 
«servait  de  calmant;  j'aimais,  je  regrettais, 
»je  désirais  ;  mais  tous  ces  sentiments  avaient 

■  l'empreinte  de  la  douceur  et  de  la  mélanco- 
t> lie.  Oh!  cette  manière  de  sentira  plus  de 

■  charme  que  l'ardeur  et  les  secousses  de  la 

•  passion  !...  • 

LESPINASSE  (le  comte  Augustin),  général 
français  d'artillerie ,  né  à  Preuilly-sur-Loire 
(Berry)  en  1736,  mort  à  Paris  en  1816.  Il  en- 
tra dans  les  mousquetaires  noirs  en  1760,  con- 
tribua en  qualité  d'ofricier  d'artillerie  à  amé- 
liorer la  fabrique  d'armes  de  Saint-Etienne, 
devint  lieutenant-colonel  en  1791,  prit  une 
part  glorieuse  aux  succès  de  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales (1794)  et  commanda  de  1795 
à  1797  toute  l'artillerie  de  l'armée  d'Italie  sous 
Bonaparte,  qui  disait  de  lui  :  «C'est  un  des 
généraux  d'artillerie  que  je  connaisse  qui 
aime  le  plus  à  se  trouver  à  l'avant-garde.  » 
Lespinasse  entra  au  sénat  après  le  18  bru- 
maire, et  fut  élevé  k  la  pairie  par  Louis  XV III. 
On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  théorie  et  la  prati- 
que de  la  trigonométrie  et  du  nivellement  (1787); 
Essai  sur  l  organisation  de  l'artillerie  (1801, 
in-80). 

L'ESPINE  (Jean  de),  en  latin  Spinu  ou  Spl- 
nieiia,  théologien  protestant  français,  né  à 
Daou  (Anjou)  vers  1506,  mort  à  Saumur  en 
1597.  Il  était  moine  dominicain  lorsqu'il  jeta 
le  froc  aux  orties  et  embrassa  le  protestantisme 
vers  1561.  A  la  clôture  du  colloque  de  Poissy, 
il  fut  nommé  pasteur  à  l'Eglise  de  Fontenay- 
le-Comte,  cure  qu'il  abandonna  peu  de  temps 
après  pour  aller  desservir  celle  de  La  Ro- 
chelle. En  1564,  il  se  rendit  à  Provins  dans  le 
but  d'y  établir  le  culte  protestant,  passa  en- 
suite à  Paris  en  1566,  échappa  par  miracle 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  et  après 
l'avènement  de  Henri  IV  fut  envoyé  comme 
ministre  à  Saumur,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages,  qui 
ne  sont  pas  sans  valeur  :  Traicté  consolatoire 
contre  toutes  les  afflictions  qui  adviennent  or- 
dinairement aux  fidèles  chrestiens  (Lyon,  1565, 
in-8°);  Traicté  des  tentations  et  moïen  d'y  ré- 
sister (Lyon,  1566,  in-8°);  l'Excellence  de  la 
justice  cfirestienne  (Genève,  1577,  in-so); 
Traicté  de  l'apostasie  (1583,  in-12);  Excellais 
discours  touchant  le  repos  et  contentement  d'es- 
prit (La  Rochelle,  1588,  in-8°),  ouvrage  plu- 
sieurs fois  réimprimé  et  qui  place  L  Espine 
au  nombre  des  bons  prosateurs  du  xvi»  siè- 
cle ;  Traicté  de  la  providence  de  Dieu  pour  le 
repos  et  contentement  des  consciences  fidèles 
(Genève,  1591,  in-8"),  etc. 

LESPINE  (René-Timothée),  poète  français, 
né  dans  le  xvje  siècle,  mort  en  1610.  Il  est 
auteur  d'un  petit  poërae  curieux,  intitulé  :  la 
Parure  des  dames  (Liège,  1610,  in-iï). 

LESPINE  (René  de),  poëte  français,  fils  du 
précédent,  né  eu  1610.  Ce  rimeur,  qui  fut  ho- 
noré du  titre  de  Puëio  royul  à  l'occasion  d'un 
impromptu  de  quarante  vers  composé  chez  le 
prince  de  Condé,  à  propos  d'une  chute  du  ton- 
nerre sur  une  couronne  ducale  surmontant 
un  pilier  de  l'escalier,  n'a  publié  qu'un  petit 
recueil  de  100  pages  in-12,  sans  date,  conte- 
nant quelques-unes  de  ses  poésies,  qui  exci- 
tèrent toutes  un  vif  sentiment  de  curiosité, 
lors  de  leur  apparition. 

I.'ESPINE  (Charles  de),  poète  français,  né 
a  Paris.  Il  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvne  siècle.  On  ne  possède  aucun  délail  sur 
l'existence  de  cet  écrivain.  Outre  des  chan- 
sons, des  stances,  des  épigrammes  réunies 
sous  le  litre  de  :  Conceptions  diverses,  on  lui 
doit  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
dans  laquelle  les  scènes  ne  sont  pas  indiquées. 
Cette  tragédie,  intitulée  :  la  Descente  d'Or- 
phée aux  enfers,  a  été  publiée  avec  les  autres 
poèmes  de  l'auteur  (Louvain,  1614,  in-8»),  et 
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rééditée  sous  le  titre  de  :  Mariage  d'Orphée 
(Louvain,  1623). 

L'ESPINE  (Hubert  de),  voyageur  français. 
V.  Hubkrt. 

L'GSPINOEIL  (Charles  de),  pseudonyme 
pris  par  le  Père  Garasse.  V.  Gakassb. 

LESQUE  s.  f.  (lè-ske).  Agric.  Nom  donné 
aux.  terres  en  friche  ou  incultes,  dans  le  Mé- 
doc. 

—  Pèche.  Espèce  de  cibaudière.  Il  On   dit 

aussi  LISQUIi. 

LESSAKT  (Antoine  de  Valdec  de),  homme 
d'Ktat  français,  né  en  Guyenne  en  1742,  as- 
sassiné à  Versailles  en  1792.  Kmployé  d'abord 
par  Necker  dans  ses  opérations  financières, 
il  devint  successivement  maître  des  requêtes, 
contrôleur  général  des  finances  (déc.  1790), 
ministre  de  l'intérieur  (janv.  1791),  puis  rem- 
plaça de  Montmorin  aux  affaires  étrangères. 
Lorsque,  au  commencement  de  1792,  lus  gi- 
rondins poussèrent  la  France  à  la  guerre  eu- 
ropéenne, de  Lessart  lutta  de  toutes  ses  for- 
ces contre  le  sentiment  belliqueux  qui  avait 
déjà  gagné  la  nation  tout  entière.  De  Les- 
sart ayant  affirmé  que  l'empereur  Léopold 
d'Autriche  lui  avait  témoigné  le  désir  de 
maintenir  la  paix,  on  fit  courir  le  bruit  que 
le  ministre  avait  fabriqué  les  pièces  produites 
comme  preuves  à  l'appui  de  son  asseriion. 
Décrété  "d'accusation  pour  ce  fait  le  10  mars, 
à  la  suite  d'un  rapport  fait  par  brissot  à  l'As- 
semblée législative,  de  Lessart  se  vit  tra- 
duit devant  la  haute  cour  d'Orléans,  et  fut 
massacré  à  Versailles,  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  avec  les  autres  prison- 
niers que  l'on  ramenait  à  Paris. 

LESSAY,  bourg  de  France  (Manche),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  21  kil.  de  Coutances, 
sur  l'Ay,  à  l'extrémité  d'une  grande  lande  ; 
pop.aggl.,493  hab.—  pop.  lot.,  1,509  hab.  Sa- 
lines ;  teinture  de  laines.  Lessay  doit  son  ori- 
gine à  une  abbaye  de  bénédictins  fondée 
dans  la  première  moitié  du  xie  siècle  par  les 
seigneurs  de  iaHaye-du-Puits,  qui  lui  accor- 
dèrent de  nombreux  privilèges.  Dès  l'origine, 
l'abbaye  de  Lessay  posséda  des  fermes,  des 
forêts  et  des  rivières  entières  dans  les  arron- 
dissements de  Coutances,  de  Valognes  et  de 
Cherbourg.  La  plupart  des  seigneurs  nor- 
mands accablèrent  de  bienfaits  les  moines  de 
Lessay.  Certains  donataires  mettaient  à  leurs 
libéralités  des  conditions  singulières,  témoin 
les  seigneurs  de  Pérou,  qui  s  étaient  réservé 
le  droit  d'enterrer  leurs  deux  premiers  chiens 
de  chasse  dans  le  cloître  de  l'abbaye.  En 
1326,  à  la  requête  des  religieux  eux-mêmes, 
le  roi  de  France,  Charles  IV,  remplaça  lu 
charte  originaire  de  l'abbaye  par  uue  charte 
nouvelle  qui  ajoutait  encore  à  ses  immunités. 
L'abbaye  de  Lessay  fut  mise  en  uommende 
dans  les  premières  années  du  xvie  siècle.  A 
la  fin  du  siècle  suivant,  Léonor  II,  de  la  fa- 
mille Goyon  de  Maiig'non,  alors  abbé  com- 
mendataire  de  Lessay,  y  introduisit  des  ré- 
formes utiles  qui  maintinrent  intactes  la  puis- 
sance et  les  richesses  du  monastère.  Lorsque 
la  Révolution  éclata,  l'abbaye  de  Lessay  était 
dirigée  par  l'évêque  de  Besançon,  l'abbé  de 
Durfort.  Les  bâtiments  du  monastère  furent 
vendus  comme  propriété  nationale,  mais  ils 
échappèrent  heureusement  au  morcellement 
et  à  la  ruine.  La  maison  abbatiale,  le  cou- 
vent proprement  dit  et  l'égiise  subsistent 
encore  et  sont  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation. La  maison  abbiitiale'et  le  couvent, 
qui  servent  aujourd'hui  d'habitation  particu- 
lière, paraissent  remonter  à  la  tin  du  xvne  siè- 
cle ou  au  commencement  du  xvm».  L'église 
est  un  remarquable  spécimen  de  l'architec- 
ture romane  du  xte  siècle.  Les  nombreuses 
restaurations  dont  elle  a  été  l'objet  ne  lui 
ont  pas  heureusement  enlevé  son  caractère 
primitif.  «  L'église  de  Lessay,  dit  M.  Re- 
nault, a  la  forme  d'une  croix  dont  les  bran- 
ches s'étendent  du  nord  au  midi  et  dont  la 
tête  est  figurée  par  le  choeur.  Elle  a  deux 
bas-côtés  qui  se  prolongent  parallèlement  au 
choeur,  mais  s'arrêtent,  là  où  commence  lu 
courbure  de  l'abside,  en  sorte  qu'ils  ne  font 
pas  complètement  le  tour  de  l'hémicycle  du 
chœur.  Cette  disposition  est  celle  de  presque  - 
toutes  les  églises  du  xi«  siècle  en  Norman- 
die... Le  chœur  s'ouvre  entre  deux  arcades 
surmontées  de  fenêtres  k  plein  cintre,  qui 
fout  partie  du  croisillon  ou  transsept,  et  en- 
suite entre  deux  autres  arcades  au-dessus 
desquelles  s'élèvent  de  fausses  fenêtres  semi- 
circulaires  ,  qui,  au  XIe  siècle,  décoraient 
souvent  les  murs  des  bâtiments,  et  qu'on  peut 
considérer  comme  l'origine  de  ces  galeries 
élégantes  du  xme  siècle,  qui  ont  reçu'plus 
taru  le  nom  de  trifurium.  Ce  triforiuin,  à  Les- 
say, n'est  ouvert  que  dans  les  deux  croisil- 
lons. De  chaque  côté  de  la  nef  régnent  sept 
arcades  cintrées  ;  au-dessus  des  plus  rappro- 
chées du  chœur  existent  des  fenêtres  super- 
posées. Les  trois  du  bas  sont  fausses;  ta  plus 
élevée  éclaire  seule  I  édifice  ;  les  arcades  qui 
descendent  vers  la  porte  de  l'occident  ne  sont 
plus  couronnées  que  de  trois  fenêtres,  deux 
fausses  et  uue  troisième  au-dessus,  qui  e^t 
ouverte.  Les  piliers  sont  ornés  de  chapiteaux 
offrant  des  figures  grimaçantes;  mais  on  re- 
marque que  plus  ces  chapiteaux  s'avancent 
vers  le  chœur,  plus  ils  sont  ornes...  Les 
piliers  de  la  partie  inférieure  de  l'église  n'ont 
pas  la  forme  cylindrique  de  ceux  uu  haut,  et 
paraissent  appartenir  à  une  autre  époque.  ■ 
A  l'extérieur  de  l'édifice,  la  tour  carrée,  ornée 
de  gargouilles,  et  le  portail  occidsutal,  très- 
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)rné,  attirent  seuls  l'attention  des  archéo- 

ogues. 

LESSE  s.    f.    Autre   orthographe   du  mot 
laisse,  corde  pour  attacher  les  chiens. 

LESSEPS  (Jean-Baptiste-Barthélemy,  ba- 
ron de),  voyageur  et  homme  d'Etat  français, 
né  en  L7Q6,  mort  en  1834.  Son  père,  Martin 
de  Lesseps,  commissaire  de  marine  et  agent 
consulaire  français,  l'emmena  avec  lui  dans 
les  divers  postes  qu'il  remplit  à  l'étranger  ; 
aussi,  Lesseps  lils,  familiarisé  dès  l'enfance 
avec  la  plupart  des  langues  européennes, 
était-il,  ii  l'âge  de  dix-sept  ans,  nommé  con- 
sul à  Cronsladt.  L'ambassadeur  de  France 
en  Russie,  M.  de  Ségur,  l'ayant  envoyé  por- 
ter des  dépêches  en  France  au  moment  où  se 
préparait  à  Versailles  le  voyage  d'explora- 
tion de  La  Péiouse,  il  demunda  à  faire  par- 
tie de  cette  expédition  ;  sa  demande  fut  agréée, 
et  c'est  lui  qui  fut  chargé  par  La  Pérouse  de 
porter  en  France  les  dernières  nouvelles  de 
l'entreprise.  Il  mit  treize  mois  à  accomplir  ce 
pénible  voyage.  Nommé  de  nouveau,  après, 
son  retour,  consul  à  Cronstadt,  puis  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  suivit,  en  1794,  l'ambassadeur 
de  France  a  Constantinople,  où  il  fut  incar- 
céré en  1798,  à  la  suite  du  débarquement  des 
Français  en  Egypte,  fait  que  la  Porte  consi- 
dérait comme  une  violation  des  traités.  La 
captivité  de  Lesseps  dura  trois  ans.  Envoyé 
une  troisième  fois  en  Russie,  avec  le  titre  de 
commissaire  général  des  relations  commer- 
ciales, il  resta  à  Saint-Pétersbourg  jusqu'en 
1812,  époque  à  laquelle  il  fut  forcé  de  suivre 
dans  sa  retraite  1  année  française.  Oonsul  gé- 
néral à  Lisbonne  en  1815,  il  séjourna  en  Por- 
tugal jusqu'en  1833,  maintenant  haut  et  ferme 
le  drapeau  de  la  mission  française,  au  milieu 
des  troubles  qui  affligèrent  ce  pays,  et  dé- 
fendant énergiquement  les  droits  de  nos  na- 
tionaux. Cet  honnête  homme  mourut  envi- 
ronné de  l'estime  générale.  Napoléon  1er 
avait  rendu  un  hommage  éclatant  à  ses  ta- 
lents et  à  sa  probité.  Sur  un  des  comptes 
rendus  par  ce  fonctionnaire,  compta  s'éle- 
vant  à  plusieurs  millions,  on  trouve  cette 
apostille  de  la  main  même  de  Napoléon  : 
«  Dorénavant  les  comptes  de  M.  Lesseps  se- 
ront payés  sans  examen.  ■ 

LESSEPS  (Matthieu-  Maximilien  -  Prosper, 
comte  DE),  diplomate  français,  fils  du  procè- 
dent, né  en  1774,  mort  en  1832.  A  seize  ans, 
il  rigurail  comme  secrétaire  de  légation  dans 
l'ambassade  extraordinaire  envoyée  au  Ma- 
roc, et  il  remplit,  pendant  sept  années,  les  fonc- 
tions de  consul  général  de  France  dans  cette 
contrée.  En  1800,  il  rejoignit  l'armée  fran- 
çaise en  Egypte.  Nommé  d'abord  sous-com- 
missaire  des  relations  commerciales  à  Da- 
îniette,  il  fut,  lors  de  l'évacuation  des  troupes 
expéditionnaires,  chargé  de  représenter  la 
France.  Commissaire  général  à  Livourne, 
puis  appelé  au  même  poste  dans  les  îles  Io- 
niennes, et  enfin  préfet  du  Cantal  pendant 
les  Cent-Jours,  il  fut  destitué  par  la  Restau- 
ration qui,  deux  aus  après,  en  1817,  le  char- 
gea d'aller  acheter  des  blés  dans  le  Maroc, 
opération  qu'il  mena  à  bonne  fin,  non  sans 
courir  de  grands  périls.  Malgré  la  réussite 
de  cette  importante  mission,  Louis  XVIII 
laissa  M.  de  Lesseps  trois  ans  sans  emploi  ; 
mais,  eu  1819,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, instruit  de  sa  position  précaire,  le 
nomma  consul  à  Philadelphie,  puis,  en  1821, 
consul  en  Syrie,  où,  après  le  tremblement  de 
terre  d'Alep,  il  rendit  aux  familles  européen- 
nes d'inappréciables  services.  En  1827,  il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Tunis,  pour  y 
occuper  le  poste  de  consul  général  et  de 
chargé  d'affaires  de  France,  ton  expérience, 
son  tact  et  sa  franchise  lui  concilièrent  l'es- 
time et  l'alfection  du  bey  qui,  dès  ce  moment, 
se  montra  très-favorable  à  notre  nation.  C'est 
à  Tunis  que  M.  de  Lesseps  termina  sa  vie, 
épuisé  par  le  travail  et  -les  fatigues.  Il  avait 
épousé  ad  commencement  du  siècle  une  des 
filles  d'un  négociant  de  Malaga,- nommé  Gri- 
venée.  La  seconde  fille  de  ce  négociant 
épousa  le  comte  Kirkpatrick  de  Closeburn, 
dont  elle  eut  une  fille,  qui  devint  la  comtesse 
.  de  Montijo,  mère  deiYl""  Eugénie  de  Montijo. 

LESSEPS  (Ferdinand,  vicomte  de),  diplor 
mate  français,  fondateur  président  de  la  Com- 
pagnie de  l'isthme  de  Suez,  né  a  Versailles  le 
19  novembre  1805.  Il  est  tils  du  précèdent  et 
lit  ses  éludes  au  collège  Henri  IV  à  Paris;  il 
débuta,  ayant  à  peine  vingt  ans,  dans  la  car- 
rière diplomatique,  par  l'emploi  d'attaché  au 
consulat  général  de  Lisbonne.  Employé,  en 
1827,  dans  les  bureaux  de  la  direction  com- 
merciale au  ministère  des  affaires  étrangères, 
il  fut  nommé,  en  1828,  élève  consul,  puis  at- 
taché au  consulat  général  de  Tunis.  En  1831, 
il  passa  en  Egypte,  y  exerça  successivement 
les  fonctions  d  élève  consul  et  de  vice-con- 
sul au  Cuire  (1833),  et  fut  chargé  de  la  ges- 
tion du  consulat  général  d'Alexandrie.  Sa 
belle  conduite  pendant  la  grande  peste  de 
1834-1835,  qui  enleva  le  tiers  de  la  popula- 
tion, lui  valut,  en  1836,  la  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Appelé  de  nouveau 
cette  même  année  à'gérer  le  consulat  géné- 
ral et  l'agence  diplomatique  en  Egypte,  il 
profita  de  l'occupation  de  la  Syrie  par  Ibrahim- 
Pacha  pour  faire  vendre  aux  catholiques  les 
grottes  de  l'Ascension,  et  assurer  à  nos  reli- 
giounaires  une  protection  plus  efficace.  En 
outre,  il  contribua  au  rétablissement  des 
bons  rapports  du  vice-roi  d'Egypte,  Méhé- 
mot-Ali,  avec  le  sultan.  Rappelé  d'Egypte, 
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M.  de  Lesseps  alla  remplir  successivement  , 
les  fonctions  de  consul  à  Rotterdam  (1838),  à 
Malaga  (1839)  et  à  Barcelone  (1842).  Le  bom- 
bardement de  cette  ville,  vers  la  lin  de  1842, 
et  les  événements  qui  en  furent  la  suite  four- 
nirentâM.  de  Lesseps  l'occasion  de  protéger 
les  étrangers  établis  dans  la  ville,  et  inéme 
bon  nombre  d'Espagnols  qui  avaient  sollicité 
son  intervention.  En  récompense  de  sa  con- 
duite, il  fut  promu  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  comblé  de  félicitations 
et  de  décorations  par  un  grand  nombre  do 
gouvernements.  En  1843,  il  sauva  Barcelone 
d'un  second  bombardement.  Promu  au  grade 
de  consul  général  et  maintenu  à  son  poste  de 
Barcelone  en  1847,  M.  F.  de  Lesseps  sa  vit, 
en  1848,  dénoncé  au  gouvernement  provi- 
soire comme  conservateur  et  monarchiste. 
Rappelé  à  Paris  le  25  mars,  il  fut  renvoyé  à 
Madrid  par  Lamartine,  en  qualité  de  ministre 
de  France  (10  avril  J848).  Il  obtint  que  l'é- 
glise et  l'hospice  Saint-Louis,  ainsi  que  les 
biens  qui  en  dépendaient  fussent  confiés  à 
une  administration  française  ;  puis  il  négocia  i 
et  conclut  un  traité  postal,  avec  une  réduc- 
tion notable  de  la  taxe  et  avec  des  facilités 
qui,  depuis  soixante-dix  ans,  avaient  été 
vainement  réclamées. 

Remplacé,  le  lo  février  1849,  par  Napoléon- 
Joseph  Bonaparte,  il  revint  à  Paris.  11  allait 
être  envoyé  à  Berne  avec  le  titre  de  ministre 
plénipotentiaire,  lorsque  la  nouvelle  de  l'at- 
taque de  Rome  (30  avril  1849),  par  les  troupes 
du  général  Oudinot,  fit  subitement  changer  sa 
destination.  L'Assemblée  nationale  blâma  la 
conduite  du  général,  et  fit  connaître,  par  le 
célèbre  vote  du  7  mai  1849,  que  sa  volonté 
était  que  l'expédition  ne  fût  pas  détournée 
de  son  but.  M.  Drouyn  de  Lhuys  chargea  alors 
M.  de  Lesseps  de  porter  au  général  Oudinot 
l'expression  de  ce  vote,  et  d'en  assurer  l'exécu- 
tion. Pendant  plus  de  vingt  jours,  le  diplo- 
male'eut  toutes  les  peines  du  monde  à  empê- 
cher le  général  ûudinot  de  tenter  une  re- 
vanche de  l'échec  du  30  avril.  Tandis  que  le 
camp  français  l'accusait  de  partialité  poul- 
ies Romains,  ceux-ci  lui  reprochaient  le  temps 
qu'il  leur  faisait  perdre  en  négociations , 
temps  précieux  que  les  Français  ne  se  fai- 
saient pas  faute  de  mettre  à  profit  pour  for- 
tifier leurs  positions.  M.  de  Lesseps  ne  dissi- 
mula pas  à  son  gouvernement  les  fâcheuses 
conséquences  qu'entraînerait  inévitablement 
l'occupation  violente  de  la  ville  :  l'impopula- 
rité du  pouvoir  pontifical,  l'hostilité  des  Ro- 
mains, la  résistance  certaine  qu'ils  nous  op- 
poseraient, etc.  Il  poussa  la  franchise  et  le 
courage  jusqu'à  avouer  le  bien  qu'il  pensait 
de  Mazziui.  Bans  un  livre,  aujourd'hui  introu- 
vable, Ma  mission  à  Home  (Paris,  1849),  dans 
lequel  M.  de  Lesseps  a  réuni  tous  les  docu- 
ments relatifs  au  rote  qu'il  remplissait  alors, 
il  dit  :  «  Je  crains  d'autant  moins  de  faire 
connaître  ici  l'opinion  que  j'avais  de  Mazziui, 
avec  lequel  j'étais  alors  en  lutte  ouverte,  que, 
dans  toute  la  suite  de  nos  négociations,  je 
n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  sa  loyauté  et  de  la 
modération  de  son  caractère,  qui  lui  ont  mé- 
rité toute  mon  estime.  J'avais  fini  par  ébran- 
ler fortement,  si  ce  n'est  par  dissiper,  ses  pré- 
ventions contre  le  gouvernement  français. 
Aujourd'hui  qu'il  est  tombé  dû  pouvoir  et 
qu'il  cherche  sans,  doute  un  asile  en  pays 
étranger,  je  dois  rendre  hommage  à  la  no- 
blesse de  ses  sentiments,  à  la  conviction  de 
ses  principes ,  à  sa  haute  capacité ,  à  son 
intégrité  et  à  son  courage.  »  Pendant  que 
M.  Oe  Lesseps  négociait,  l'Assemblée  légis- 
lative, où  dominait  l'esprit  réactionnaire  et 
clérical,  remplaçait  l'Assemblée  constituante 
et  demandait  l'écrasement  immédiat  de  la 
République  romaine.  M.  de  Lesseps  fut  rap- 
pelé (29  mai  1849),  et  les  hostilités  reprirent 
immédiatement  contre  les  Romains,  que  notre 
diplomatie  avait  joués.  Le  ministère  désavoua 
son  agent  et  chargea,  en  vertu  de  l'article  99 
de  la  constitution  d'alors,  le  conseil  d'Etat 
d'examiner  les  actes  relatifs  à  la  mission  de 
M.  de  Lesseps.  De  cette  façon,  il  put  répondre 
par  une  fin  de  non-recevoir  aux  interpella- 
tions de  l'Assemblée,  ainsi  qu'aux  demandes 
de  production  de  documents.  M.  de  Lesseps 
réclama  sa  mise  en  disponibilité,  et  se  justifia 
des  accusations  dont  il  était  l'objet  par  un 
Mémoire  au  conseil  d'Etat  et  une  Méponse  à 
l'examen  de  ses  actes. 

Placé  sur  le  cadre  des  agents  diplomati- 
ques, comme  ministre  plénipotentiaire  en  dis- 
ponibilité sans  traitement,  AI.  de  Lesseps,  re- 
jeté dans  la  vie  privée,  se  rendit  en  Egypte 
en  octobre  185 1.  C'est  là  que  fut  décidé,  entre 
le  diplomate  retiré  et  le  vice-roi  Mohammed- 
Saïd- Pacha,  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez.  M.  de  Lesseps  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre, 
et,  depuis  cette  époque  jusqu'en  18S9,  il  se 
voua  complètement,  avec  une  ardeur,  une 
énergie  et  une  ténacité  que  rien  ne  put  re- 
buter, à  l'accomplissement  de  cette  gigantes- 
que entreprise.  Dès  1855  commencèrent  les 
études  préparatoires  dont  les  résultats  furent 
publiés  sous  le  titre  de  :  Percement  de  l'isthme 
de  Sues,  exposé  et  documents  officiels  (1856, 
in-8°).  Mais  dès  que  M.  de  Lesseps' voulut 
commencer  à  réaliser  son  projet,  il  se  vit  en 
butte  à  des  difficultés  et  à  des  obstacles  de 
tout  genre.  Le  gouvernement  turc,  à  l'exci- 
tation du  gouvernement  anglais,  refusa  long- 
temps d'accorder  l'autorisation  nécessaire 
pour  ouvrir  le  canal  ;  des  ingénieurs  autorisés, 
des  hommes  d'Etat,  condamnèrent  hautement 
l'entreprise  comme  étant  purement  chiméri- 
que et  irréalisable  ;  enfin  il  fallait  obtenir  des 
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capitaux  énormes.  Sans  se  laisser  rebuter, 
M.  de  Lesseps  parvint,  dans  de  nombreux 
voyages,  par  des  conférences  publiques,  par 
des  appels  à  la  publicité,  non-seulement  à 
réaliser,  par  des  souscriptions,  un  capital  de 
200  millions,  mais  encore  à  exciter  en  faveur 
de  son  entreprise  un  concours  de  vœux  et 
de  sympathies  tellement  puissant,  que  toutes 
les  résistances  diplomatiques  durent  céder.  En 
1859,  les  travaux  commencèrent  enfin  ;  mais, 
après  la  mort  de  Saïd-Paeha  (1863),  le  succes- 
seur de  ce  prince  suscita  de  nouvelles  difficul- 
tés qui  arrêtèrent  la  continuation  de  l'œuvre. 
Toutefois,  par  suite  de  l'arbitrage  du  chef  du 
gouvernement  français,  les  obstacles  furent 
encore  une  fois  écartés  (août  1864).  En  1868, 
M.  de  Lesseps  dut  faire  un  nouvel  appel  de 
fonds  etfutautorisô  àémettre  des  titres  d'obli- 
gations remboursables  avec  lots,  par  voie  de 
tiruge  au  sort.  Enfin,  le  15  août  1869,  le  canal 
avait  reçu  presque  partout  la  largeur  fixée, 
et  les  eaux  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Rouge  venaient  se  réunir  dans  les  lacs  Amers. 
Le  20  novembre  de  la  même  année,  M,  de 
Lesseps  put  montrer  au  inonde  sa  grande 
couvre  achevée.  Ce  jour-là  eut  lieu  l'inaugu- 
ration solennelle  du  canal  de  Suez,  en  pré- 
sence de  plusieurs  souverains  et  d'un  nombre 
considérable  de  savants  et  de  journalistes,  in- 
vités à  assister  à  cette  cérémonie.  Cinq  jours 
plus  tard,  M.  de  Lesseps,  veuf  de  M"o  Dela- 
inallé,  épousait  à  Ismaïlia  une  jeuno  créole, 
M"o  Autard  de  Bragard.  Au  mois  de  mai  de 
la  même  année,  il  s'était  porté  candidat.au 
Corps  législatif  à  Marseille  ;  mais  il  avait 
échoué.  Lors  des  événements  du  4  septembre 
1870,  M.  de  Lesseps,  alors  à  Paris,  se  rendit 
auprès  de  l'impératrice  Eugénie,  sa  parente, 
la  fit  sortir  des  Tuileries  et  ne  la  quitta  qu'a- 
près avoir  pourvu  à  sa  sûreté.  Outre  les  Dro- 
chures  susmentionnées,  on  lui  doit  :  Mémoire 
à  l'Académie  des  sciences  sur  le  Nil  Blanc  et  le 
Soudan;  Principaux  faits  de  l'histoire  d'Âbys- 
sinie  et  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires, 
conférences  et  entretiens,  ponant  tous  sur  les 
travaux  de  l'isthme  de  Suez.  Il  est  depuis 
1869  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  — 
M.  de  Lesseps  a  deux  frères  :  l'aîné,  le  comte 
Théodore  de  Lesseps,  ancien  diplomate,  de- 
vint sénateur  en  1SG1  ;  le  second,  Jules  de 
Lesseps,  remplit  à  Paris  les  fonctions  d'agent 
du  bey  de  Tunis.  11  a,  en  outre,  une  sœur  qui 
a  épousé  le  célèbre  docteur  Cabarrus. 

LESSEPS  (Charles),  publiciste  français,  pa- 
rent du  précédent,  né  en  1809.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  le  journalisme,  collabora 
à  la  Tribune,  puis  au  Commerce,  journal  bo- 
napartiste, fondé  par  Mauguin  à  qui  il  suc- 
céda comme  rédacteur  en  chef,  se  signala 
par  sa  vive  opposition  au  gouvernement  de 
Louis-Philippe  et  ne  tarda  pas  à  abandonner 
le  bonapartisme  pour  défendre  les  idées  pu- 
rement démocratiques  dans  l'Esprit  public 
(1845).  Nommé  député  de  Villeneuve-d  Agen 
aux  élections  de  1846,  M.  Lesseps  alla  siéger 
à  l'extrême  gauche,  continua  son  opposition 
au  pouvoir  et  se  démit  de  son  mandat  peu 
avant  la  révolution  du  24  février  1S4S.  Sous 
la  Constituante,  il  fut  élu  conseiller  d'Etat  par 
l'Assemblée.  Non  réélu  par  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  retourna  au  journalisme  et  de- 
vint un  des  principaux  rédacteurs  du  Vote 
universel,  organe  des  idées  démocratiques  les 
plus  avancées.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre, il  dut  abandonner  la  politique  et  il 
s'occupa  alors  delà  nouvelle  édition  de  la" 
Biographie  Michaud. 

l.ESSIÏU  (Frédéric-Chrétien),  théologien  et 
naturaliste  allemand ,  né  à  Nordhausen  en 
1692,  mort  en  1754.  Encore  enfant,  il  so 
passionna  pour  l'histoire  naturelle  j  puis , 
après  avoir  étudié  la  médecine  et  la  théolo- 
gie, il  fut  appelé  à  desservir,  en  qualité  de 
pasteur ,  les  églises  do  Frauenberg  et  de 
Nordhausen.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Litho-théologie  ou  Théologie  des  pierres  (Ham- 
bourg, 1735  et  1751,  in-8°)  ;  De  sapientia,  om- 
nipotentia  et  providentia  diuina  expartibus  in- 
'  sectorum  cognoscendadisguisitio  (Nordhausen , 
1735,  in-4°)  ;  Insecto-theologia  ou  Démonstra- 
tion des  perfections  de  Dieu  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  insectes  (Francfort  et  Leipzig, 
1738-1740,  in-8°),  traduit  en  français,  avec 
des  notes,  par  Lyonnet  (La  Haye,  1744  ;  Pa- 
ris, 1745);  Tesiuceo-theologiu  [Théologie  des 
testacées]  (Leipzig,  1747,  iu-8°);  Mélanges 
d'histoire  naturelle  et  de  physico- théologie 
(Leipzig  et  Nordhausen,  1754  et  1770,  in-8u). 

LESSER' (Augustin  CHEUZÉ,  baron  de)  ,  lit- 
térateur français.  V.  Creuzé. 

LESSERTIE  s.  f.  (lè-sèr-tt  —  de  Delessert, 
naturaliste  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu  des  lotées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

LESSINES,  en  latin  Lessinia,  ville  de  Bel- 
gique, prov.  de  Hainaut,  arrond.  et  à  37  ki- 
lom.  N.-O.  de  Touruay,  sur  le  Dendre; 
5,000  hab.  Huileries,  distilleries,  raffineries 
de  sel,  savonneries,  teinturories,  tanneries; 
commerce  très-actif,  dont  la  pierre  à  paver, 
la  houiile,  le  bois  et  les  huiles  forment  les 
principaux  éiéinents.  Lessines  était  autrefois 
entourée  de  murailles  dont  il  reste  encore 
quelques  débris;'  les  remparts  qui  l'environ- 
naient ont  été  convertis  en  jardins.  On  pré- 
tend qu'elle  a  été  fondée  pur  les  Saxons  à 
leur  retour  d'une  expédition  contre  les  Ro- 
mains, ce  qui  justifierait  le  nom  de  Saxon- 
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ville  qu'elle  a  porté  autrefois.  En  1303,  elle 
soutint  un  long  siège  contre  les  Flamands 
qui,  après  l'avojr  pillée,  y  mirent  le  feu.  Les 
environs  de  Lessines  sont  remarquables  au 
point  de  vue  géologique  du  sol.  On  y  trouva 
du  porphyre  siliceux  exploité  à  ciel  ouvert. 

LESSING  (Gotthold-Ephraïm),  écrivain  al- 
lemand, né  à  Kainenz  (Saxe)  le  22  janvier 
1729,  mort  a  Wolfenbultel  le  15  février  1781. 
Il  était  le  fils  d'un  pauvre  ministre  luthérien, 
qui  fut  son  premier  instituteur.  En  1741,  il 
entra  à  l'école  de  Meissen,  où  il  reçut  une 
instruction  gratuite.  Doué  d'une  très-vive 
intelligence,  plein  d'ardeur  pour  le  travail,  il 
fit  des  progrès  rapides  et  s'appliqua,  avec  un 
égal  succès,  aux  lettres  et  aux  sciences.  En 
1746,  il  suivit  les  cours  de  l'université  de 
Leipzig.  Ses  premières  liaisons  avec  Schle- 
gel,  Mylius,  Zacharite  et  Weisso,  les  rela- 
tions qui  s'établirent  entre  lui  et  quelques 
comédiens,  et  surtout  un  penchant  irrésisti- 
ble pour  l'art  dramatique  le  firent  renoncer  à 
la  carrière  théologique,  h  laquelle  son  père  le 
destinait.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fit 
représenter  à  Leipzig  une  pièco  intitulée  :  le 
Jeune  savant,  essai  suivi  de  quelques  autres 
du  même  genre,  qui  furent  chaleureusement 
applaudis.  Plus  tard,  il  revint  sur  ces  pre  • 
mières  productions  de  sa  jeunesse  et  les 
apprécia  avec  une  juste  sévérité.  Il  alla 
même  jusqu'à  désavouer  certaines  œuvres 
qui,  grâce  au  zèle  indiscret  de  quelques  amis, 
avaient  vu  le  jour  à  son  insu.  Eu  1750,  il 
entreprit  avec  Mylius  une  publication  intitu- 
lée /Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et  au 
progrès  du  théâtre,  qui  parut  à  Berlin.  En 
même  temps,  il  étudiait  les  postes  anglais  et 
espagnols  et  traduisait  l'ouvrage  du  philoso- 
phe castillan,  Jean  Huarte,  intitulé  :  Exa- 
men des  esprits  propres  aux  sciences.  En  1753, 
après  un  court  séjour  à  Wittemberg,  où  il 
obtint  le  grade  de  maître  es  arts  et  soutint 
une  vive  discussion  avec  Lange,  qui  venait 
de  faire  paraître  une  traduction  d'Horace,  il 
revint  à  Berlin  et  publia  des  articles  dans  la 
Gazette  de  Voss.  C'est  alors  qu'il  se  lia  avec 
Moses  Mendelssohn  et  le  célèbre  libraire 
Nicolaî.  Vers  le  même  temps,  il  achevait  à 
Potsdam  Miss  Sarah  Sampson,  drame  joué 
deux  ans  plus  tard  à  Leipzig,  et  qui  fut  la 
première  pièce  de  ce  genre  représentée  en 
Allemagne. 

Lessing  partait  pour  aller  visiter  l'Italie, 
lorsque  les  événements  de  la  guerre  de  Sept 
ans  le  forcèrent  d'interrompre  ce  voyage 
déjà  commencé.  11  revint  habiter  Leipzig 
jusqu'en  1759  et  composa  sa  Bibliothèque  des 
belles-lettres. 

Dans  un  troisième  séjour  qu'il  fit  à  Berlin, 
il  composa  Philotas,  tragédie  en  un  acte  et  en. 
prose  ;  en  même  temps,  il  publiait  ses  Lettres 
sur  la  littérature  du  jour,  ses  Fables  en  prose 
et  ses  Dissertations  sur  la  fable. 

Lutter  contre  le  goût  français,  dont  l'in- 
fluence menaçait  d'étouffer  en  son  pays  toute 
originalité,  secouer  le  joug  d'une  imitation 
servile,  indiquer  à  ses  collègues  les  sources 
fécondes  où  tant  d'écrivains  après  lui  de- 
vaient puiser  une  inspiration  vraiment  natio- 
nale, telle  était  la  mission  que  Lessing  s'était 
donnée  et  dont  il  poursuivit  l'accomplisse-  . 
ment  durant  toute  sa  vie.  Il  ne  faut  donc 
point.s'étonner  qu'au  lieu  d'accepter  les  défi- 
nitions des  critiques  français  et  de  suivre 
l'illustre  exemple  de  La  Fontaine,  il  ait  cher- 
ché à  ramener  l'apologue  à  son  typa  primitif, 
remontant,  dans  la  théorie,  jusqu  à  la  recher- 
che curieuse  et  approfondie  de  l'essence  de  la 
fable,  et,  dans  l'application,  jusqu'à  la  repro- 
duction systématique  de  la  brièveté  et  de  la 
simplicité  dont  Esope  offrait  le  modèle.  Dans 
cette  voie,  Lessing  ne  sut  peut-être  pas  tou- 
jours se  préserver  de  l'exagératiof  ■.  cette 
brièveté,  cette  simplicité  dont  il  s  honore  dé- 
génèrent souvent  en  sécheresse;  et,  d'autre 
part,  quand  il  poursuit  de  ses  sarcasmes  la 
légèreté  des  Français,  sa  sévérité  devient  do 
l'injustice.  Pourtant,  si  nous  réfléchissons  au 
culte  inintelligent  que,  de  son  temps,  le  plus 
grand  nombre  des  littérateurs  allemands 
avaient  voué  à  tout  ce  qui  sortait  de  notre 
pays,  si  nous  calculons  les  conséquences  né- 
cessaires de  cette  idolâtrie  ridicule ,  nous 
comprendrons  facilement  que  l'indignation  de 
Lessing  contre  les  gauches  imitations  des 
grâces  françaises  l'ait  emporté  au  delà  des 
bornes  de  la  modération,  et  lui  ait  fait  dé- 
passer le  but  même  qu'il  se  proposait  d'at- 
teindre. 

Des  travaux  multipliés  affaibliront  la  santé 
de  Leasing,  et  la  gêne  continuelle  dans  la- 
quelle il  vivait  le  contraignit  à  accepter  une 
place  de  secrétaire  auprès  du  général  Tauent- 
zien  k  Breslau  (1760).  Cinq  ans  après,  il  don- 
nait sa  démission  pour  revenir  à  Berlin,  où  il 
publia  Laocoon  et  son  drame  de  Minna  de 
Ùarnhelm  (1767).  L'année  suivante,  Lessing, 
attaché  comme  directeurau  Grand-Théâtre  de 
Hambourg,  exposait  dans  sa  Dramaturgie  ses 
opinions  sur  l'art  dramatique,  et  sur  les  chefs- 
d  œuvre  de  nos  grands  écrivains.  La  Fon- 
taine y  est  traité  avec  une  sévérité  dédai- 
gneuse. La  correction  du  style  de  Racine  ost 
hautement  prisée,  mais  Lessing  se  divertit 
fort  aux  dépens  de  Voltaire.  Ses  apprécia- 
tions, souvent  blessantes,  lui  suscitèrent  do 
nombreux  ennemis.  Dans  la  plupart  des  dis- 
cussions qu'il  provoqua,  il  oublia  trop  souvent 
ce  que  le  savoir-vivre  et  l'urbanité  peuvent 
prêter  de  força  et  do  crédit  aux  opinions 
même  les  mieux  fondées,  et  bientôt  il  se  vit 
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obligé  de  quitter  la  ville   de  Hambourg  et 
d'abandonner  la  position  qu'il  y  occupait. 

Lessing  venait  de  publier  une  dissertation 
sur  les  Images  de  ta  mort  chez  les  anciens, 
lorsque  la  puissante  protection  du  duc  de 
Brunswick  l'appela  à  Wolfenbuttel.  Nommé 
bibliothécaire,  il  reçut,  en  outre,  pour  ses 
ouvrages  un  privilège  qui  les  exemptait  de 
la  censure ,  privilège  qui  lui  fut  retiré  à 
l'occasion  d'une  violente  querelle  qu'il  eut 
avec  les  théologiens.  Malgré  ces  luttes  ar- 
dentes, dans  lesquelles  s'épuisait  rapidement 
tout  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de  santé, 
Lessing  composa  deux  chefs-d'œuvre,  Emilia 
Galolti  et  Nathan  le  Sage,  digne  couronne- 
ment de  sa  carrière  dramatique.  Des  mal- 
heurs domestiques,  la  mort  de  sa  femme  et 
celle  de  son  fils  unique,  accélérèrent  sa  fin  ; 
il  succomba  à  une  maladie  de  langueur. 

Lessing  ,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
fondateur  du  théâtre  allemand,  exerça  sur 
la  littérature  et  le  goût  de  ses  compatriotes 
une  puissante  influence.  Ennemi  de  toute 
servitude  littéraire ,  il  n'appartient  à  aucune 
école;  mais,  par  ses  goûts  et  ses  tendances, 
il  semble  s'être  rapproché  de  la  société  alle- 
mande de  Berlin,  dans  laquelle  il  comptait  de 
nombreux  amis,  relations  qui  nous  expliquent 
les  fréquents  séjours  de  1  auteur  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de 
Lessing  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et 
au  progrès  du.  théâtre;  Bagatelles;  Vie  de 
Sophocle;  Lettres  sur  la  littérature  ;  Lettres 
sur  la  littérature  du  jour;  Bibliothèque  des 
belles-lettres  ;  Bibliothèque  allemande  uni- 
verselle; Apologies;  Laocoon  ou  les  Limites 
respectives  de  la  peinture  et  de  la  poésie  ;  Des 
images  de  ta  mort  chez  les  anciens  ;  Fables, 
un  de  ses  livres  les  plus  connus  ;  Dramaturgie 
de  Hambourg,  traduit  en  français  par  Ca- 
cault  (Paris,  1785,  2  vol.  in-8»)  ;  Lettres  ar- 
chéologiques; Ernest  et  Falk,  dialogue  pour 
les  francs-maçons;  Mémoires  historiques  et 
littéraires  tirés  de  la  bibliothèque  ducale  de 
Wolfenbuttel;  Fragments  d'un  inconnu;  Dis- 
sertation sur  l'épigramme;  Dissertation  sur  le 
caractère  de  la  fable;  Pope  métaphysicien; 
Education  de  l'humanité;  Anti-Gœtze,  pam- 
phlet; Sur  les  rapports  de  Leibniz  avec  Spi- 
noza ;  Sur  la  vérité  des  objets  en  dehors  de  la 
divinité;  le  Christianisme  rationnel;  VEduca- 
tion  du  genre  humain;  Traité  sur  les  peines 
éternelles. 

Parmi  ses  ceuvres  dramatiques,  nous  cite- 
rons :  les  Juifs ,  le  Misogyne,  l'Esprit  fort ,  le 
Trésor,  l'Athée,  le  Maître  de  pension,  Miss 
Sarah  Sampson,  Pàilotas,  Minna  de  Barn- 
helm,  Emilia  Galotli,  Nathan  le  Sage. 

On  doit  aussi  à  Lessing  quelques  traduc- 
tions :  Examen  des  esprits  propres  aux  scien- 
ces, de  Jean  Huarte;  Histoire  des  Arabes  sous 
les  califes,  de  l'abbé  de  Mnrigny;  Système  de 
la  philosophie  morale,  de  Hutcheson  ;  Théâtre 
de  Diderot, 

Les  Œuvres  complètes  de  Lessing  ont  été 
publiées  à  Berlin  en  1840  (13  vol.  in-8°). 

Personne  n'a  mieux  jugé  Lessing  que 
Mme  de  Staël  :  «  Lessing,  dit-elle,  écrivit  en 
rose  avec  une  netteté  et  une  précision  tout 
,  fait  nouvelles  :  la  profondeur  des  pensées 
embarrasse  souvent  le  style. des  écrivains  de 
la  nouvelle  école  ;  Lessing,  non  moins  profond, 
avait  quelque  chose  d'àpre.dans  le  caractère, 
qui  lui  faisait  trouver  les  paroles  les  plus 
précises  et  les  plus  mordantes.  Lessing  était 
toujours  animé  dans  ses  écrits  par  un  mou- 
vement hostile  contre  les  opinions  qu'il  atta- 
quait, et  l'humeur  donne  du  relief  aux  idées 
que  l'on  veut  présenter. 

•  Il  s'occupa  tour  à  tour  du  théâtre,  de  la 
philosophie,  des  antiquités,  de  la  théologie, 
poursuivant  partout  la  vérité ,  comme  un 
chasseur  qui  trouve  encore  plus  de  plaisir 
dans  la  course  que  dans  le  but.  Son  style  a 
quelque  rapport  avec  la  concision  vive  et 
brillante  des  Français;  il  tendait  à  rendre 
l'allemand  classique  ;  les  écrivains  de  la  nou- 
velle école  embrassent  plus  de  pensées  à  la 
fois,  mais  Lessing  doit  être  plus  générale- 
ment admiré;  c'est  un  esprit  neuf  et  hardi, 
3ui  reste  néanmoins  à  la  portée  du  commun 
es  hommes  ;  sa  manière  de  voir  est  alle- 
mande, sa  manière  de  s'exprimer  est  euro- 
péenne. Dialecticien  spirituel  et  serré  dans 
ses  arguments,  l'enthousiasme  pour  le  beau 
remplissait  cependant  le  fond  de  Son  âme  ;  il 
avait  une  ardeur  sans  flamme,  une  véhé- 
mence philosophique  toujours  active,  et  qui 
produisait  par  des  coups  redoublés  des  effets 
durables.»— Charles-Gottlieb,  frère  de  Les- 
sing, né  en  1740,  mort  en  1812,  fut  directeur 
de  Ta  Monnaie  de  Breslau  et  publia  Une  vie 
de  Gotthold-Ephraïm  (Berlin,  1793,  3  vol. 
in-8"). 

LESSING  (Charles-Frédéric),  célèbre  pein- 
tre allemand,  né  à  "Wartcuberg  (Silésie)  le 
15  février  1808.  Il  est  le  petit-fils  de  l'illustre 
écrivain  du  même  nom.  Son  père  désirait  lui 
faire  étudier  les  sciences  naturelles;  mais  le 
jeune  homme  montrant  peu  de  goût  pour  ce 
genre  de  travail  intellectuel,  il  se  décida  à  le 
laisser  suivre  les  cours  de  l'Académie  des 
arts  de  Berlin.  En   1825  ,  le  jeune  artiste,  à, 

Feine  âgé  de  dix-sept  ans,  obtint  ie  prix  de 
Académie  do  peinture  pour  son  tableau,  le 
Cimetière  en  ruine.  M.  Lessing  père  envoya 
son  fils  achever  son  éducation  dans  l'atelier 
de  M.  Sehadow.  De  1829  à  1831 ,  M.  Lessing 
produisit  successivement  plusieurs  œuvres 
importantes,  parmi  lesquelles  on  remarqua 
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surtout  la  Bataille  d'Iconium,  le  Couple  royal 
en  deuil,  le  Brigand  et  son  fils  et  la  Lènore. 
Puis  il  s'adonna  presque  exclusivement  à  la 
reproduction  des  scènes  de  l'histoire  de  la 
Bohême.  Le  Sermon  chez  les  hussites,  admis, 
en  1837,  à  l'Exposition  de  peinture  de  Paris, 
mérita  à  son  auteur  une  médaillé  de  pre- 
mière classe  et  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Quelque  temps  après,  l'artiste  exposa 
deux  toiles  inspirées  par  les  mêmes  idées  : 
Jean  Hus  devant  le  concile  de  Constance  et 
Jean  Dus  marchant  au  bûcher,  qui  furent 
vivement  critiquées  par  l'école  d'Overbeck. 
Vinrent  ensuite  le  Tyran  Ezzelin  repoussant 
dans  sa  prison  les  exhortations  des  moines, 
la  Bataille  des  Mongols  près  de  Legnitz,  Pè- 
lerins allant  visiter  le  tombeau  de  Jésus-Christ, 
le  Pape  Pascal  II  prisonnier  de  Henri  V,  Lu- 
ther brûlant  ta  bulle  papale,  qui  est  mainte- 
nant à  New-York  avec  le  Jean  Hus  marchant 
au  bûcher.  La  plupart  des  autres  compositions 
que  nous  venons  de  citer  appartiennent  au 
musée  de  Franefort-sur-ie-Mein.  Ce  peintre 
est  également  un  paysagiste  distingué.  Nous 
citerons  parmi  ses  compositions  les  plus  im- 
portantes en  ce  genre  :  le  Cloître  dans  la 
neige,  Vue  prise  dans  l'Eisel,  Bochers,  Lac  au 
fond  d'un  cratère,  Chênes  de  mille  ans,  qui  ont 
été  gravés  par  Steifenhend.  Membre  depuis 
plusieurs  années  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Berlin  ,  M.  Lessing  a  dans  son  pays 
une  grande  réputation  de  coloriste.  C'est  en 
même  temps  un  dessinateur  énergique  et 
correct,  un  partisan  de  la  vérité  et  de  la  réa- 
lité, qui  n'est  jamais  tombé  dans  les  rêveries 
panthêistiques  de  ses  compatriotes. 

LESSINGIE  s.  f.  (lè-sain-ji  —  de  Lessing, 
auteur  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées ,  tribu  des  astérôes, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Californie. 

LESSIVAGE  s.  m.  (lè-si-va-je  —  rad.  les- 
siver). Action  ou  manière  de  lessiver  :  Un 
lessivage  bien  fait.  La  quantité  de  potasse 
que  contiennent  les  cendres  après  le  lessivage 
est  encore  très-considérable.  (Matth.  do  Dora- 
basle.) 

—  Fam.  Grosse  perte  d'argent  :  Il  vient  de 
faire  au  jeu  un  lessivage  complet. 

—  Arboric.  Opération  qui  consiste  à  asper- 

fer  les  arbres  avec  une  lessive,  pour  les  dé- 
arrasser  des  insectes  qui  les  infestent. 

—  Encycl.  Econ.  domest.  Le  lessivaqe  ou 
coulage  est  la  base  de  l'opération  du  blan- 
chissage. Le  linge  à  blanchir,  débarrassé  par 
le  trempage  des  substances  solubles,  ren- 
ferme encore  des  substances  insolubles,  des 
corps  gras  ou  résineux  qui  le  salissent;  le 
lessivage  a  pour  but  de  l'en  débarrasser,  au 
moins  en  partie.  Anciennement,  on  faisait  la 
lessive  avec  des  cendres,  et  ce  procédé  est 
même  encore  suivi  actuellementdans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  petites  villes  de  province. 
Pour  lessiver  le  linge  par  cette  méthode,  on 
le  dispose  pièce  à  pièce  dans  un  grand  cuvier 
en  bois,  placé  sur  un  trépied,  puis  on  le  re- 
couvre d'une  grosse  toile  qui  déborde  tout 
autour.  On  met  sur  cette  toile  une  quantité 
de  cendres  proportionnée  à  la  masse  du  linge 
que  l'on  doit  lessiver;  puis  on  enroule  tout 
autour  les  bords  de  la  toile,  do  façon  a  for- 
mer une  sorte  de  bassin  dans  lequel  on  verse 
peu  à  peu  et  par  intervalle  de  1  eau  chaude. 
Les  sels  solubles  contenus  dans  les  cendres, 
et  principalement  le  sous-carbonate  de  po- 
tasse, le  seul  qui  agisse  dans  cette  circon- 
stance ,  sont  entraînés  par  le  liquide ,  qui 
s'inliltro  a  travers  toutes  les  couches  du 
linge,  et  finit  par  gagner  la  partie  inférieure, 
d'où  il  s'écoule  à  l'aide  d'une  ouverture  mu- 
nie d'un  robinet,  ou  simplement  fermée  par 
un  bouchon  de  paille  ou  de  linge.  On  reprend 
le  liquide  écoulé,  on  ie  chauffe  et  on  le  re- 
verse sur  la  cendre,  et  ainsi  de  suite  ;  c'est 
cette  manipulation  que  l'on  appelle  couler  la 
lessive.  Il  faut  employer  l'eau  à  une  tempé- 
rature douce,  qui  permette  aux  tissus  de  se 
gonfler  par  degrés,  et  de  se  laisser  plus  faci- 
lement pénétrer. 

Dans  les  grandes  villes,  et  particulièrement 
à  Paris,  on  n'emploie  plus  guère  les  cendres, 
que  l'on  ne  pourrait  se  procurer  en  quantité 
suffisante;  car  on  brûle  beaucoup  de  bois 
flotté,  qui  donne  des  cendres  presque  com- 
plètement privées. d'alcalis.  Les  blanchisseu- 
ses emploient  donc  directement  les  alcalis,  et 
de  l'usage  peu  rationnel  qu'elles  en  font,  il  ré- 
sulte des  effets  déplorables  au  point  de  vue 
de  la  propreté  et  de  la  conservation  du  linge. 
La  cendre  a  ce  précieux  avantage  qu'il  est 
impossible  d'en  abuser,  les  quantités  de  po- 
tasse qu'elle  renferme  étant  trop  faibles  pour 
pouvoir  être  nuisibles. 

On  lessive  aussi  le  linge  à  la  vapeur.  Dans 
ce  procédé,  le  linge  est  soumis  à  une  macé- 
ration dans  la  lessive  froide,  puis  placé  dans 
le  cuvier  fixé  au-dessus  de  la  chaudière  ;  la 
vapeur  d'eau  traverse  le  linge,  détermine  la 
saponification  des  corps  gras  et  s'écoule  con- 
densée avec  la  lessive.  Le  comte  de  Chaptal 
est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  en  France 
et  qui  ait  mis  en  usage  les  procédés  de  lessi- 
vage à  la  vapeur,  employés  depuis  longtemps 
chez  les  Orientaux,  et  dont  les  Indiens  se  ser- 
vaient dès  nis  pour  le  blanchiment  des  toi- 
les de  coton.  C'est  aussi  à  cet  usage  qu'on 
employa  d'abord  en  France  le  lessivage  à  la 
vapeur.  Chaptal  proposa  de  l'appliquer  aussi 
au  blanchissage  du  litige.  Les  opérations  sont 
d'une  extrême  simplicité.  Après  un  trempage 
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qu'il  est  inutile  de  prolonger,  le  linge  est 
tordu  de  façon  à  être  simplement  humecté  de 
lessive.  Les  cuves  sont  en  tôle  galvanisée  ou 
en  cuivre  étnmé;  on  les  double  ordinaire- 
ment d'un  charrier,  sorte  de  grande  toile  qui 
garnit  toute  la  cuve  comme  un  fond  de  bain, 
et  que  l'on  rabat  sur  le  linge  avant  de  fermer 
le  couvercle.  Ce  charrier  facilite  la  conserva- 
tion des  conduits  verticaux  ménagés  autour 
du  cuvier  par  des  tringles  en  bois  rond.  Des 
cloisons  en  bois  permettent,  en  outre,  de  sépa- 
rer le  linge;  le  linge  le  plus  sale  est  placé  le 
premier.  Celte  opération  terminée,  on  retire 
les  tringles  en  bois,  on  recouvre  les  cheminées 
avec  du  linge,  et  on  ferme  le  couvercle  ;  on 
allume  alors  le  feu,  et  on  le  pousse  jusqu'à  ce 
que  la  vapeur  produite  par  l'eau  située  sous 
le  double  fond  sorte  autour  du  couvercle,  ce 
qui  indique  que  la  vapeur,  comprimée  d'abord 
dans  les  cheminées  fermées  du  haut,  a  gagné 
la  masse  en  cherchant  d'autres  issues,  et  que 
tout  le  linge  a  acquis  graduellement  la  tem- 
pérature de  100  degrés.  Cette  opération  dure 
de  deux  à  trois  heures,  suivant  le  volume  du 
cuvier.  Il  ne  reste  qu'à  rincer  et  laver  te 
linge,  en  exprimant  par  une  sorte  de  mas- 
sage ou  de  frottage  sur  lui-même  toutes  les 
saletés  saponifiées  qui  sont  restées  adhéren- 
tes. Il  faut  se  garder  de  chauffer  et  de  refroi- 
dir le  linge  trop  brusquement,  tout  change- 
ment brusque  de  température  pouvant  crisper 
les  fibres  textiles. 

On  peut  encore  lessiver  dans  la  lessive 
maintenue  bouillante  sans  coulage.  Pour  cela, 
on  se  sert  d'une  roue  à  laver  à  claire-voie, 
tournant  sur  son  axe  dans  un  tambour  où  elle 
est  enfermée.  La  moitié  inférieure  contient 
la  lessive  maintenue  à  l'ébullition  par  la  va- 
peur d'une  chaudière  voisine;  la  partie  supé- 
rieure du  tambour  est  pleine  de  vapeur.  Dans 
le  mouvement  de  la  roue,  le  linge  passe  al- 
ternativement dans  la  lessive  bouillante  et 
dans  la  vapeur. 

Pour  lessiver  par  affusions  à  températures 
graduées,  on  se  sert  d'un  appareil  composé 
d'une  chaudière  posée  sur  un  fourneau  et 
surmontée  d'une  cuve  fermée  par  le  bas  par 
une  grille  en  bois,  et  par  le  haut  à  l'aide  d'un 
couvercle.  La  chaudière  est  divisée  en  deux 
compartiments  par  un  disque  métallique  placé 
au  milieu  de  sa  hauteur;  au  milieu  de  ce  dis- 
que est  un  tube  vertical,  qui  présente  latéra- 
lement vers  le  bord  supérieur  de  la  cuve  un 
second  tube  descendant  vers  le  fond  de  la 
chaudière.  Une  pompe  puise  le  liquide  dans 
la  chaudière  et  le  refoule.  La  lessive  dort 
être  constamment  maintenue  à  100°.  On  peut 
aussi  produire  les  affusions  par  la  pression  de 
la  vapeur.  Ce  mode  de  coulage  consiste  à 
forcer  la  lessive ,  à  l'aide  de  la  pression 
exercée  par  la  vapeur  sur  sa  surface  libre,  à 
s'élever  dans  le  tube  placé  au  milieu  du  cu- 
vier et  à  se  déverser  sur  le  linge. 

Enfin,  on  lessive  encore  le  linge  par  circu- 
lation continue.  L'appareil  employé  a» cet  ef- 
fet se  compose  d'une  cuve  et  d'une  chaudière 
de  même  hauteur  et  placées  l'une  à  côté  de 
l'autre.  Elles  communiquent  par  deux  tubes 
horizontaux  situés  l'un  vers  le  fond,  l'autre 
près  du  couvercle.  La  cuve  et  la  chaudière 
étant  remplies  de  lessive  dans  l'espace  annu- 
laire compris  entre  le  tube  central  et  une  en- 
veloppe qui  repose  également  sur  le  disque, 
on  chauffe  lentement,  et  de  temps  en  temps 
on  fait  jouer  la  pompe  pour  arroser  le  linge 
à  des  températures  successivement  croissan- 
tes. Vers  100»  l'affusion  se  produit  spontané- 
ment. La  lessive  ne  doit  pas  marquer  plus  de 
3»  à  l'aréomètre  de  Baume.  Cet  appareil,  dû 
à  MM.  Bouillon  et  Muller,  doit  être  préféré  à 
tout  autre. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  procédé. de  lessi- 
vage employé,  il  est  bon,  avant  de  l'appliquer, 
de  trier  le  linge  et  de  le  partager  en  divers 
lots,  comme  le  linge  fin,  le  linge  de  couleur, 
le  gros  linge,  le  linge  de  cuisine,  etc.;  sans 
quoi  une  portion  du  linge  se  blanchirait  aux 
dépens  de  l'autre,  et  le  linge  fin,  par  exemple, 
serait  retiré  du  cuvier  plus  sale  qu'il  n'était 
quand  on  l'y  a  mis. 

—  Arboric.  Quand  les  arbres  fruitiers  Sont 
trop  infestés  d'insectes,  tels  que  pucerons, 
cochenilles,  tigres,  acanthies,  etc.,  on  les  en 
débarrasse  à  l'aide  d'un  lessivage.  On  emploie 
pour  cela,  soit  la  lessive  ordinaire,  soit  la 
dissolution  de  soude,  de  potasse  ou  de  savon, 
soit  encore  la  décoction  de  feuilles  de  1103'er, 
de  sureau,  de  tabac  ou  autres  végétaux,  à  suc 
acre.  On  applique  ces  liquides  en  seringages, 
à  l'aide  d'une  pompe  ou  autre  appareil,  ou 
bien  en  frictions  avec  un  lingequien  est  im- 
prégné. Le  savon  agit  très-efficacement;  il 
cautérise  la  peau  délicate  des  insectes,  et  de 
plus  il  bouche  leurs  stigmates,  arrête  leur  res- 
piration et  les  asphyxie.  11  est  rare  qu'un  pre- 
mier lessivage  atteigne  le  but  désiré  ;  aussi  est- 
on  obligé  de  recourir  à  un  second.  lien  résulte 
naturellement  un  surcroît  de  dépenses,  qui 
arrête  souvent  l'arboriculteur. 

LESSIVE  s.  f.  (lè-si-ve  —  lat.  lixivium  ou 
lixivia;  probablement  de  lixa,  que  Nonnius 
dit  être  un  nom  ancien  de  l'eau;  ou  de  iix, 
nom  de  la  cendre  ou  de  l'eau  mêlée  à  la  cendre. 
Lixa,  eau,  doit  se  rapporter  au  même  radical 
que  liguor,  liqueur,  liquidas,  liquide,  et  li- 
quere,  être  clair,  pour  lequel  on  ne  trouve 
que  des  analogies  fort  incertaines  dans  le 
sanscrit.  Il  est  possible  que  lix,  cendre,  se 
rapporte  au  même  radical  que  le  latin  liynus, 
bois).  Dissolution  aqueuse  de  potasse  ou  de 
soude  dans  laquelle  on  fait  macérer  le  linge 
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que  l'on  veut  blanchir  :  Une  bonne  lessive. 
Une  forte  lessive.  Mettre  du  linge  à  la  les- 
sive. 

—  Eau  détersive  en  général  :  Préparer  une 
lessive  pour  dégraisser  les  cheveux.  Les  olives 
vertes,  placées  dans  une  forte  lessive,  y  per- 
dent leur  amertume. 

—  Action  de  lessiver,  de  mettre  du  linge  à 
la  lessive  :  Faire  la  lessive.  Les  jours  de 
lessive  sont,  à  la  campagne,  des  jours  solen- 
nels. 

C'est  une  belle  perspective. 

De  grand  matin, 
Que  des  gens  qui  font  la  lessive 

Dans  le  lointain. 

A.  de  Musset. 

—  Linge  qu'on  met  à  la  lessive  :  Compter 
sa  lessive.  Laver  sa  lessive. 

—  Par  anal.  Action  de  nettoyer,  de  pur- 
ger :  Les  eaux  de  Vichy  m'ont  purgée  autant 
oue  j'ai  pu  l'être;  car  il  s'en  faut  bien  que 
j'aie  le  même  besoin  que  j'avais  de  celte  les- 
sive il  y  a  dix  ans.  (Mme  de  Sév.) 

—  Fam.  Grosse  perte  d'argent  :  Il  faut  bien 
vous  avouer  que  j  ai  perdu  prés  de  100  louis 
au  pharaon,  selon  ma  louable  coutume  de  faire 
tous  tes  ans  quelque  lessive  au  jeu.  (Volt.) 

—  Blanc  de  lessive,  Se  dit  du  linge  lessivé 
et  blanchi,  qui  n'a  pas  encore  été  porté. 

—  Loc.  fam.  Faire  la  lessive  du  Gascon,  Re- 
tourner son  linge  lorsqu'il  est  sale,  au  lieu 
d'en  changer. 

—  Prov.  A  laver  la  télé  d'un  More  ou  d'un 
âne,  an  perd  sa  lessive,  Il  est  inutile  de  cher-  ■ 
cher  à  gagner,  à  persuader  les  personnes  ob- 
stinées dans  leurs  idées. 

—  Chiin'.  Liquide  dont  on  se  sert  pour  dis- 
soudre les  parties  solubles  et  les  séparer  des 
parties  insolubles. 

—  Techn.  Chaudière  dans  laquelle  on 
chauffe  très-fortement  le  sucre  en  fusion.  Il 
Lessive  des  savonniers,  Dissolution  de  soude 
caustique  'servant  à  faire  le  savon.  Il  Lessive 
de  sang.  Préparation  qui  servait  autrefois  à 
la  fabrication  du  bleu  de  Prusse.  Il  Ancien 
nom  du  prussiate  de  potasse. 

—  Encycl.  Une  lessive  n'est  autre  chose 
qu'une  dissolution  aqueuse  plus  ou  moins  con- 
centrée de  potasse  et  de  soude.  Donc,  toutes 
les  cendres,  sans  exception,  peuvent  fournir 
des  lessives,  mais  elles  contiennent  plus  ou 
moins  d'alcalis.  De  plus,  il  y  en  11  qui  renfer- 
ment des  principes  colorants  qui  doivent  les 
faire  rejeter  pour  le  blanchissage  du  linge. 
Les  cendres  d'arbres  fruitiers,  de  chêne,  de 
frêne,  d'orme,  de  charme  sont  les  meilleures; 
celle  des  bois  blancs  vient  en  seconde  ligue  ; 
celles  de  châtaignier  et  d'aune  tachent  le 
linge.  La  cendre  dire  recuite,  c'est-à-dire  qui 
est  restée  longtemps  dans  le  foyer,  n'est 
meilleure  que  parce  qu'elle  ne  contient  que 
peu  de  charbon. 

Lorsqu'on  emploie  les  carbonates  de  po- 
tasse et  de  soude,  on  leur  fait  subir  la  caus- 
tication,  opération  qui  consiste  a  enlever  aux 
alcalis  l'acide  carbonique  qui  atténuerait  no- 
tablement leur  action  sur  les  matières  colo- 
rantes ou  sur  les  substances  grasses.  Pour 
rendre  les  alcalis  caustiques,  ou  fait  bouillir 
la  potasse  et  la  soude  avec  une  quantité  suf- 
fisante de  chaux  vive,  qui  s'empare  de  l'acide 
carbonique.  La  solution  aqueuse  porte  le  nom 
de  lessive  caustique  des  savonniers.  L'eau 
seconde  est  une  lessive  caustique  faible,  mar- 
quant 10°  à  15°  à  l'aréomètre,  et  qui  sert  à 
enlever  les  peintures  à  l'huile  sur  les  murs, 
les  bois,  etc.  V.  lessivage,  pour  l'emploi  de 
la  lessive  au  blanchissage  du  linge. 

Pour  obtenir  les  lessives  destinées  au  blan- 
chiment des  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  on 
emploie  le  sel  de  soude  a  80°,  les  cristaux  de 
soude  à  350  ou  la  potasse  à  65»  ;  il  faut  dis- 
soudre dans  au  moins  dix  fois  le  poids  d'eau 
maintenue  bouillante  ;  on  clarifie  avec  un  peu 
de  chaux,  qui  ne  produit  pas  de  causticité  sen- 
sible. 

LESSIVÉ,  ÉE  (lè-si-vé)  part,  passé  du  v. 
Lessiver.  Soumis  a  un  lessivage  :  Du  linge 
bien  LBSSiva.  Il  Qui  a  servi  à  un  lessivage  : 
L'action  des  cendres  lessivées  sur  un  terrain 
est  analogue  à  celle  de  la  chaux.  (Matth.  de 
Dombasle.) 

LESSIVER  v.  a.  ou  tr.  (lé-si-vé  —  rad.  les- 
sive). Nettoyer  au  moyen  de  la  lessive  :  Les- 
siver des  draps,  des  chemises.  En  province, 
les  familles  de  tout  rang  ont  l'habitude  de  faire 
lessiver  et  blanchir  leur  linge  chez  elles.  (F. 
Soulié.) 

—  Laver  avec  de  l'eau  acidulée  ou  alca- 
line :  Lessiver  tes  portes,  les  fenêtres,  le  par- 
quet. 

—  Chim.  Débarrasser  des  parties  solubles, 
à  l'aide  d'une  lessive  :  Lessiver  des  cendres. 

Se  lessiver  v.  pr.  Etre  lessivé  :  Le  linge  de 
corps  doit  se  lessiver  fréquemment. 

LESSIVEUR,  EUSE  s.  (lè-si-veur,  eu-ze  — 
rad.  lessiver).  Personne  qui  lessive,  qui  fait 
la  lessive  :  Une  bonne  lessiveuse. 

—  s.  m.  Techn.  Appareil  à  l'aide  duquel 
on  blanchit  les  chiffons  destinés  à  la  fabrica- 
tion . 

LESSIVIER*,  1ÈRE  s.  (Tè-si-vié,  iè-re  — 
rad.  lessive).  Se  dit  pour  blanchisseur,  blan- 
chisseuse, dans  quelques  départements. 

LESSMAINN  (Daniel),  littérateur  allemand, 
néàSoldin  (Nouvelle-Marche)  en  1794,  mort 
en   1831.  Etudiant  en  médecine  à  Berlin  en 
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1813,  il  entra  a  cette  époque  comme  volontaire 
dans  l'armée  prussienne,  reçut  une  blessure 
à  Lutzen,  et  après  son  rétablissement,  en 
1815,  fut  attaché  aux  hôpitaux  ambulants.  Il 
eut  ainsi  l'occasion  de  l'aire  un  long  séjour  à 
Paris.  Au  rétablissement  de  la  paix,  il  vint 
reprendre  a  Berlin  ses  études  médicales  et  se 
rendit  en  1819  à  Vienne,  où  il  entra  comme 
précepteur  chez  le  comte  O'Donnell,  qu'il  ac- 
compagna plus  tard  en  Italie  et  en  Hongrie. 
Cette  époque  de  sa  vie  fut  tout  entière  con- 
sacrée à  des  études  historiques.  De  retour  a 
Berlin  en  1854,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  lit- 
térature et  publia  des  œuvres  de  différents 
genres.  Ses  poésies  lyriques,  telles  que  Venus 
d'Amathonte  (Berlin,  1824),  et  Poésies  (Berlin, 
1830)  ,  obtinrent  moins  de  succès  que  ses 
Nouvelles  (Berlin,  1828-1829,  4  vol.),  et  quel- 
ques ouvrages  de  longue  haleine,  entre  au- 
tres :  Louise  de  Halling,  lettres  écrites  de 
l'Espagne  méridionale  (Berlin,  1827,  2  vol.)  ; 
Tableaux  biographiques  (Berlin,  1829-1S30, 
2  vol.),  et  le  Carnet  de  voyage  d'un  homme 
mélancolique  (Berlin,  1831-1832,  2  vol.).  Le 
1er  septembre  1831,  il  se  mit  en  route,  dans 
une  disposition  d'esprit  plus  enjouée  que  de 
coutume,  pour  se  rendre  il  pied  à  Leipzig  ; 
mais  huit  jours  plus  tard  on  le  trouva  pendu 
près  de  Wittemberg.  Un  roman  qu'il  laissait 
manuscrit,  le  Moulin  de  la  lande,  fut  publié  il 
Berlin  (1833,  2  vol.). 

LESSON  (  René- Primevère  ) ,  naturaliste 
français,  né  à  Rochefort  en  1794,  mort  en 
1849.  Dès  son  enfance  il  avait  manifesté  de 
grandes  dispositions  pour  l'histoire  naturelle, 
à  ce  point  qu'à  douze  ans  il  avait  formé  une 
collection  de  bois  et  de  plantes  indigènes. 
Entré  en  1809  à  l'Ecole  de  médecine  navale 
de  Rochefort,  il  fit  plusieurs  campagnes,  fut 
ensuite  reçu  pharmacien  de  la  marine,  et  di- 
rigeait le  jardin  botanique  de  Rochefort  lors- 
qu'il fut  désigné  pour  faire  partie  de  l'équi- 
page de  la  Coquille,qu\  entreprenait  un  voyage 
autour  du  monde  sous  les  ordres  de  Duper- 
rey.  fendant  cette  longue  excursion,  Lesson 
vérifia  la  constitution  géologique  des  côtes 
du  Pérou  et  du  Chili,  des  lies  Malouines,  du 
grand  Océan  et  des  montagnes  Bleues  de  la 
Nouvelle  -  Hollande.  En  même  temps  qu'il 
amassait  des  matériaux  précieux  pour  la  zoo- 
logie et  pour  l'ethnographie  des  races  humai- 
nes, il  collectionnait  une  quantité  d'animaux 
rares  dont  il  enrichit  le  Muséum.  Décoré  de 
la  Légion  d'honneur  en  1825,  il  travaillait, 
d'après  l'ordre  du  gouvernement,  a  la  publi- 
cation du  voyage  de  la  Coquille,  lorsque  la 
révolution  de  Juillet  le  contraignit  à  aban- 
donner Paris  pour  se  rendre  ii  Rochefort. 
Nommé  quelque  temps  après  premier  phar- 
macien de  la  marine,  puis  professeur  de  chi- 
mie à  l'Ecole  de  médecine,  il  devint  en  1833 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 
En  1847,  il  fut  élevé  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Complément  des  œuvres  de  Bu/fou 
(  Paris ,  1828  )  ;  Voyage  médical  autour  du 
monde,  exécuté  sur  la  corvette  ta  Coquille  (Pa- 
ris, 1829,  in-S°)  ;  Voyage  autour  du  monde  sur 
la  corvette  la  Coquille,  zoologie  (Paris,  1830, 
2  vol.  in-4o);  Manuel  d'ornithologie  domesti- 
que (Paris,  1834,  in-18);  Histoire  naturelle  de 
l'expédition  de  la  frégate  la  Thétis  (Paris, 
1838)  ;  Voyage  autour  du  viande  entrepris  par 
ordre  du  gouvernement  sur  la  corvette  la  Co- 
quille (Paris,  1838,  2  vol.  Jn-40).  Membre  du 
conseil  municipal  de  Rochefort,  il  a  traité 
diverses  questions  d'administration  et  publié, 
des  Etudes  sur  les  farines,  dans  lesquelles  il 
révélait  les  dilapidations  qui  ont  soulevé  tant 
de  scandale  dans  un  procès  resté  célèbre. 
—  Son  frère,  Pierre-Adolphe  Lesson,  né  à 
Rochefort  en  1805,  est  entré  dans  le  corps  des 
chirurgiens  de  marine,  et  a  été  pendant  six 
ans  chirurgien  en  chef  des  établissements 
français  dans  l'Océanie  (1842-1849).  On  lui 
doit  un  Voyage  aux  iles  Manyareoa  (Roche- 
fort, 1846,  in-8°),  et  la  partie  botanique  du 
Voyage  de  ^'Astrolabe  (1832),  rédigée  en  col- 
laboration avec  Richard. 

LESSONIE  s.  f.  (lè-so-nl  —  de  Lesson,  na- 
tur.  fr.J.  Ornith.  Syn.  de  muscisaxicolh. 

—  Bot.  Syn.  de  panicaut  ou  éryngium, 
genre  d'ombellifères,  et  de  laminaire,  genre 
d'algues. 

—  Encycl.  Bot.  Les  algues  appelées  lesso- 
nies  ont  pu,  grâce  à  leurs  dimensions,  être 
comparées  à  îles  arbres  marins.  Leurs  raci- 
nes, puissantes  et  rameuses,  fortement  im- 
plantées'dans  les  fentes  des  rochers,  acquiè- 
rent parfois  une  grosseur  et  une  dureté  con- 
sidérables. Les  tiges,  ramifiées  au  sommet, 
acquièrent  à  la  base  jusqu'à  0m,25  de  tour; 
leur  coupe  transversale  présente  à  l'œil  nu 
des  couches  concentriques  bien  marquées, 
avec  un  canal  médullaire  un  peu  plus  mou  et 
plus  foncé.  Les  rameaux  sont  dichotomes, 
entrelacés,  comprimés,  rugueux  ;  ils  portent 
des  frondes  peu  épaisses,  divisées  en  deux 
laines  distinctes  dès  la  base.  La  fructification 
consiste  en  propagulesgrnniformes,  compac- 
tes, répandus  çà  et  là  dans  l'étendue  des  la- 
mes, de  manière  à  donner  à  celles-ci  une 
consistance  assez  forte  et  rude  au  toucher. 
Les  lessonies  se  trouvent  surtout  dans  les  mers 
australes. 

LEST  s.  m.  (lèstt —  de  l'allem.  last,  charge. 
V.  last).  Mar.  Matière  pesantedonton  charge 
la  cale  u'un  navire  pour  lui  donner  de  la  sta- 
bilité :  La  marine  militaire  n'emploie  pour 
lest  que  des  gueuses  en  fonte.  (Page,)  il  Lest 
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volant,  Gueuses  placées  provisoirement  dans 
l'entre-pont,  pourêtre  mises  au  besoin  dans  la 
cale  avec  le  lest.  11  Voiles  à  lest,  Voiles  qu'on 
étend  sous  les  sabords,  pendant  qu'on  charge 
ou  qu'on  décharge  ie  lest,  pour  l'empêcher  de 
tomber  à  la  mer.  Il  Sur  lest,  Se  dit  d'un  bâti- 
ment qui  n'a  de  chargement  que  son  lest  : 
Ce  navtre  est  parti,  est  revenu  sur  lest. 

—  Fig.  Moyen  d'assurer  une  personne  ou 
une  situation  :  Il  faut  combiner  les  puissances, 
donner  du  lest  à  l'une  pour  la  mettre  en  état 
de  résister  à  l'autre.  (Montesq.) 

• —  Sable  dont  se  munissent  les  aéronautes, 
et  qu'ils  jettent  lorsqu'ils  veulent  s'élever 
dans  l'atmosphère. 

—  Pèche.  Poids  dont  on  charge  le  pied  de 
certains  filets,  pour  les  empêcher  d'être  sou- 
levés par  l'eau. 

—  Encycl.  Mar.  Au  xviie  siècle,  on  appelait 
bon  lest  celui  qui,  composé  de  petits  cailloux, 
s'arrimait  facilement  et  comme  de  lui-même; 
mauvais  lest,  celui  qui  s'arrangeait  diffici- 
lement, étant  composé  de  gros  quartiers  de 
canons  éclatés,  ou  de  grosses  pierres  irrégu- 
lières, ou  de  débris  d'ancres  et  de  ferraille.  Le 
vieux  test  était  celui  qui  avait  fait  campa-' 
gne. 

Seignelay,  en  1GS1,  ordonnaaux  intendants 
de  ta  marine  do  tenir  la  main  à  ce  que  le  lest 
fut  lavé  et  nettoyé  avant  d'être  embarqué, 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  santé  des  équipa- 
ges. 

Le  lest  se  compose  de  matières  pesantes, 
qui  se  placent  ou  s'arriment  ainsi  qu'il  est 
indiqué  par  le  devis  du  nuvire,  dans  la  par- 
tie basse  de  la  cale. 

On  prend  les  matières  les  plus  pesantes 
pour  en  composer  le  lest,  afin  que  le  plus 
grand  poids  se  trouvant  en  bas,  le  centre  de 
gravité  du  tout  soit  aussi  le  plus  bas  possible; 
car  l'effet  du  lest  est  de  faire  porter  la  voile 
au  navire.  Il  n'existe  pas  de  règle  bien  fixe 
qui  puisse  déterminer  la  quantité  de  lest  qui 
convient  à  tel  ou  tel  bâtiment,  car  cette  quan- 
tité varie  selon  le  poids  du  chargement  en 
marchandise  ;  il  est  même  des  chargements, 
comme  le  vin,  qui  font  lest;  de  sorte  qu'on 
est,  dans  ce  cas,  dispensé  de  prendre  un  sup- 
plément de  charge  inutile. 

Le  lest  des  bâtiments  de  guerre  se  compose 
ordinairement,  de  nos  jours,  de  parullélipipè- 
des  en  fer  nommés  gueuses ,  du  poids  de 
25  ou  de  50  kilogr.  chacun.  A  bord  des  vais- 
seaux de  120  canons,  le  poids  du  lest  est  nor- 
malement de  875,000  kilogr. 

Le  lest  de  la  marine  marchande,  nous  l'a- 
vons dit,  peut  comprendre,  outre  les  gueuses 
et  les  pierres,  certaines  parties  lourdes  du 
chargement  susceptibles  d  être  placées  à  fond 
de  cale.  Si  ces  matières  sont  du  sucre,  du  sel, 
susceptibles  de  se  fondre,  ou  du  sable  qui 
peut  engorger  le  pied  des  pompes,  on  doit  les 
exhausser  un  peu  au-dessus  de  la  carlingue 
et  les  contenir  par  des  toiles  ou  dans  des 
compartiments. 

On  appelle  lest  volant  une  quantité  de 
gueuses  dont  le  poids  égale  environ  le  dixième 
du  poids  total  du  lest,  et  qu'on  place  en  ré- 
serve dans  les  parties  centrales  du  bâtiment, 
pour  pouvoir  être  transportées  dans  les  di- 
vers endroits  du  bord,  afin  de  remédier,  en 
cours  de  navigation,  aux  vices  de  l'arrimage 
et  de  procurer  les  qualités  nautiques  dont  le 
navire  peut  être  dépourvu. 

LESTADIE  s.  f.  (lè-sta-dl).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astétées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  australe. 

LESTAGE  s.  m.  (lè-sta-je  —  rad.  lester). 
Art  ou  action  de  lesler  un  navire  :  Entendre 
bien  le  lestage.  S'occuper  du  lestage  d'une 
frégate. 

LESTANG  (Antoine  de),  magistrat  et  érudit 
français,  né  en  1538,  mort  en  1617.  Président 
au  présidial  de  Brive,  député  aux  états  de 
Blois  en  1576,  il  sut  se  concilier  l'estime  de 
Mayenne,  qui  le  fil  intendant  de  justice  dans 
l'armée  de  la  Ligue,  puis  président  à  mortier 
au  parlement  de  Toulouse.  Henri  IV,  qui 
avait  eu  occasion  d'éprouver  son  tact  politi- 
que et  son  honorabilité,  le  nomma  premier 
président  de  la  chambre  de  l'Edit  établie  à 
Castres.  Catholique  fervent,  Lestang  fonda 
à  Brive  la  maison  des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne  et  contribua  pour  une  grande  part 
à  l'établissement  des  jésuites  à  Toulouse.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Traité  de  la 
réalité  du  saint  sacrement  de  l'autel;  Traité 
de  l'orthographe  françoise;  Arrêts  et  dis- 
cours (Toulouse,  1612,  in-8°);  Histoire  des 
Gaules  et  conquêtes  des  Gaulois  en  Italie, 
Grèce  et  Asie  (Bordeaux,  1618,  in-4°). 

LESTANG  (Christophe  de),  -prélat  français, 
frère  .du  précédent,  né  en  1500,  mort  en  1021. 
C'est  un  de  ces  prélats  diplomates,  fins  comme 
l'ambre,  qui  savent  toujours  se  maintenir  en 
faveur  dans  toutes  les  circonstances  politi- 
ques. A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  est,  par 
dispense  spéciale  du  pape,  promu  a  l'évèché 
de  Lodève.  Il  affecte  alors  pour  la  destruc- 
tion du  calvinisme  dans  la  province  un  zèle 
si  ardent,  que  Henri  III  croit  devoir  récom- 
penser ses  services  d'une  pension  considéra- 
ble pour  l'époque.  Plus  tard,  il  devient  li- 
gueur effréné  et  va  remercier  Philippe  II 
d'Espagne  des  secours  qu'il  a  envoyés  a  son 
parti.  Fleuri  III  meurt,  Henri  IV  monte  au 
trône  ;  Lestang  déclare,  lors  des  états  tenus  à 
Toulouse,  qu'on  .peut,  en  toute  sûreté  de  con- 
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science,"  reconnaître  Henri  IV,  le  pape  lui 
ayant  donné  l'absolution.  Sous  Louis  XIII,  il 
devient  commandeur  de  divers  ordres,  grand 
maître  de  la  chapelle  royale,  membre  du  con- 
seil privé  et  directeur  des  finances;  et  il  est, 
en  outre,  chargé  d'importantes  missions  di- 
plomatiques. Son  élévation  ne  doit  point  ex- 
citer d'étonnement;  cet  ecclésiastique  adroit 
avait  su  habilement  se  concilier  les  amitiés 
de  d'Ossat,  de  Duperron,  des  pères  Cottou  et 
Arnoux,  de  Richelieu,  et,  de  plus,  dans 
toute  circonstance,  il  s'était  montré  fervent 
partisan  de  la  société  de  Jésus. 

LESTE  adj.  (lè-ste  —  de  l'allem.  list,  ruse, 
habileté;  listig,  rusé,  habile).  Agile,  qui  a  les 
mouvements  prompts  et  faciles  :  Un  danseur 
fort  leste.  Quoique  leste  et  bien  pris  dans 
ma  taille,  je  ne  pus  apprendre  à  danser  un 
menuet.  (J.-J.  Rouss.) 

Leste  et  joyeux,  je  montais  six  étages. 

Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  &  vingt  ans! 

BÉRANOER. 

Il  Prompt  et  facile,  en  parlant  des  mouve- 
ments :  Avoir  des  mouvements  lestes.  Marcher 
d'un  pas  leste. 

—  Prompt  et  décidé  dans  ses  actions:  Un 
homme  leste  en  affaires. 

—  Vêtu  d'une  manière  ample,  légère,  de 
façon  à  laisser  toute  la  liberté  des  mouve- 
ments; léger,  qui  ne  gêne  pas  les  mouve- 
ments, en  parlant  des  vêtements  :  Cet  uni- 
forme est  plus  leste  que  l'ancien.  (Acad.) 

L'habit  est  vraiment  leste  et  des  plus  à  la  mode. 

Keonabd. 

Il  Coquet,  d'une  recherche  élégante  : 
La  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste. 

Moi.if.r.E. 
Il  Ces  divers  sens  ont  vieilli. 

—  Dégagé,  libre,  sans  gêne,  qui  a  une 
tournure  vivo  et  facile  :  Le  tou  leste  ne  peut 
que  tromper  sur  ta  difficulté  des  c/ioses.  (E. 
ïiarsot.)l)esmoulins  est  la  pluma  la  plus  leste, 
la  plus  gaie,  la  plus  folle  du  parti  démocrati- 
que et  anarchique.  (Ste-Beuve.) 

—  Indiscret,  peu  scrupuleux  sur  les  conve- 
nances :  Un  jeune  homme  fort  leste  dans  ses 
discours.  Une  femme  trop  leste  dans  ses 
propos.  Il  Libre,  grivois,  peu  réservé,  en  par- 
lant des  actes  ou  des  discours  :  Des  paroles 
un  peu  lestes;  Une  chanson  trop  leste  pour 
des  oreilles  pudiques. 

Ah  I  autre  point  :  contez  de  lestes  anecdotes, 
Pour  vous  faire  bien  voir  de  nos  jeunes  dévotes. 

PONSARD. 

—  Avoir  la  main  leste,  Etre  prompt  à  frap- 
per. 

LESTÉ,  ÉE  (lè-sté)  part,  passé  du  v.  Les- 
ter. Qui  a  du  lest  :  un  navire  lesté  avec 
des  pierres.  Une  barque  mal  lestée. 

—  Fam.  Chargé  de  nourriture  et  de  bois- 
son :  Un  estomac  bien  lesté.  Itasé,  lesté  de 
sa  lasse  de  café,  dès  huit  heures  du  matin,  il 
sortait  avec  une  exactitude  d'horloge.  (Balz.) 

LESTEMENT  adv.  (lè-ste-man  —  rad.  leste). 
D'une  manière  leste,  prompte  :  Marcher  les- 
tement. Finir  lestement  sa  besogne.  Les 
gens  du  monde  s'imaginent  que  tout  est  leste- 
ment conduit  dans  les  amours  éclos  entre  deux 
coulisses  ;  erreur  :  il  y  a  de  la  vertu  partout. 
(Méry.) 

—  Fig.  Avec  peu  de  retenue,  de  réflexion, 
de-gravité  :  Vous  parlez  un  peu  lestement 
sur  un  sujet  si  sérieux. 

—  D'une  façon  hardie,  risquée,  au  point 
de  vue  de  la  bienséance  :  Cette  femme  se  con- 
duit fort  lestement.  On  ne  s'exprime  pas  si 
lestement  devant  des  dames. 

LESTER  v.  a.  ou  tr.  (lè-sté  —  rad.  lest). 
Charger  de  son  lest  :  Lester  un  navire,  un 
ballon. 

—  Par  anal.  Charger  dans  sa  partie  infé- 
rieure :  Il  faut  lester  un  peu  plus  cet  aréo- 
mètre. Il  Charger  en  général  :  Nous  lestâmes 
ses  poches  de  toute  sorte  de  friandises. 

—  Fam.  Munir  d'une  nourriture  solide, 
d'une  boisson  fortifiante  :  On  commença  par 
le  lester  d'un  bon  déjeuner.  Songeons  d  les- 
ter JiOi'  estomacs. 

Se  lester  v.  pr.  Etre  lesté,  recevoir  son 
lest  :  Les  navires  de  guerre  se  lestent  avec 
des  gueuses  de  fonte. 

—  Fam.  Prendre  une  nourriture  ou  une 
boisson  fortifiante  :  Nous  nous  lestâmes 
d'une  trancha  de  jambon. 

D'une  liqueur  nouvelle 
Lestons-nous  sur  ce  bord. 

BÉItANOER. 

—  Fig.  Acquérir  du  poids,  de  la  consis- 
tance, un  caractère  sérieux  :  C'était  assez 
pour  avoir  mis  du  plomb  duns  sa  tête;  mtis  il 
yades  têtes  qui  ne  se  lestent  jamais.  (Mme  de 
Sév.) 

LESTERPS,  bourg  et  comm.  de  France 
(Charente),  cant.,  arrond.  et  à  9  kilom.  E.de 
Confolens;  1,281  hab.  Commerce  de  légumes, 
de  gibier.  L'église,  monument  historique, 
date  de  plusieurs  époques.  La  nef  est  ro- 
mane ;  le  clocher,  qui  renferme  au  premier 
étage  une  belle  salle  voûtée,  est  du  commen- 
cement du  xii®  siècle.  Vaste  étang.  Motte 
féodale. 

LESTES  s.  m.  (lè-stèss  —  du  gr.  lestés,  ra- 
visseur). Entom.  Genre  d'insectes  névroptè- 
res,  tribu  des  libelluliens,  formé  aux  dépens 
des  libellules. 
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LESTEUR  s.  m.  (lè-steur  —  rad. lestcr).M&-  . 
telot  chargé  d'arrimer  le  lest  dans  la  cale,  i] 
Ouvrier  qui  porte  le  lest  à  bord.  Il  Bateau  des- 
tiné a  transporter  le  lest. 

—  Adjoctiv.  Qui  sert  h  transporter  le  lest  : 
Bateau  lesteur. 

LESTÈVE  s.  f.  (lè-stè-ve).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brnehèlytres,  comprenant  six  espè- 
ces qui  habitent  l'Europe  :  La  lesté vu  bico- 
lore se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (Ohe- 
vrolat.) 

—  Encycl.  Les  lestèves  ont  assez  d'analo- 
gie avec  un  autre  genre  de  coléoptères,  celui 
des  anthophages.  Les  principales  différen- 
ces qui  les  séparent  consistent  dans  l'orga- 
nisation de  leur  bouche  et  de  leurs  palpes 
maxillaires.  Chez  ces  insectes,  les  mandibu- 
les, en  forme  de  faux,  sont  armées  d'une  pe- 
tite dent  au  milieu;  les  mâchoires  ont  leurs 
lobes  cornés,  allongés,  linéaires,  poilus  anté- 
rieurement et  terminés  à  l'intérieur  par  un 
onglet;  les  pulpes  maxillaires  ont  le  premier 
et  Te  troisième  article  courts  et  le  quatrième 
trois  fois  plus  long  que  le  troisième;  la  lèvre 
est  à  menton  trunsverse;  la  languette  mem- 
braneuse présente  deux  lobes  arrondis;  les 
palpes  labiales  ont  le  premier  et  le  troisième 
articles  plus  longs  que  le  second.  Le  corps 
des  lestèves  est  très-légèrement  pubescent; 
la  tête,  le  corselet  et  les  élytres  sont  parse- 
més de  points  serrés.  Chez  les  mâles,  le 
sixième  segment  abdominal  est  tronqué  en 
dessous.  Tous  ces  insectes  sont  de  petite 
taille.  On  les  trouve  dans  les  prés  humides, 
parmi  les  herbes,  sous  les  mousses.  On  n'en 
connaît  pas  plus  de  huit  à  neuf  espèces, 
qui  toutes  sont  propres  il  l'Europe.  La  plus 
connue  est  la  lesièoe  bicolore,  qui  est  assez 
commune  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  Ce  coléoptère  porte  au  moins  une 
dizaine  de  noms  dans  les  classifications  zoolo- 
giques. Cette  curieuse  diversité  tient  surtout 
à  ce  que  son  système  de  coloration  éprouve 
de  nombreuses  variations. 

LESTIUOUDOIS  (Jean-Baptiste),  médecin 
et  botaniste  français,  né  à  Douai  eu  1715, 
mort  à  Lille  en  1804.  Il  fit,  comme  pharma- 
cien en  chef,  la  campagne  d'Allemagne  de 
1739,  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour 
en  étudier  les  plantes,  et  devint  en  1770  pro- 
fesseur de  botanique  à  Lille.  Lestiboudois 
collabora  à  la  Pharmacopxa  insulensis,  pu- 
blia un  Abrégé  élémentaire  de  botanique,  une 
excelleute  Carte  botanique,  et,  dès  1737,  fit 
paraître  un  Mémoire  sur  les  avantages  qu'on 
pourrait  tirer  des  pommes  de  terre.  —  Son 
fils,  François-Joseph  Lestiuoudois,  né  à 
Lille,  mort  dans  cette  ville  en  1815,  fut  mé- 
decin et  professeur  de  botanique.  On  lui  doit  : 
Botanograpldc  belgique  (1781,  in-S°  ;  1796, 
4  vol.  in-8u);  Abrégé  élémentaire  de  l'histoire 
naturelle  des  animaux  (1782,  in-S°). 

LESTIBOUUOIS(Thémistocle-Gaspard),  mé- 
decin et  homme  politique  français,  fils  du 
précédent  (François-Joseph),  né  à  Lille 
en  1797.  Reçu  docteur  à  Paris  (1SIS),  il 
exerça  la  médecine,  professa  la  botanique  et 
la  zoologie  dans  sa  ville  natale,  où  il  devint 
médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés,  et  fut 
nommé  membre  correspondant  des  Acadé- 
mies de  médecine  et  des  sciences.  Partisan 
déclaré  des  idées  libérales  sous  la  Restaura- 
tion et  sous  Louis-Philippe,  M.  Lestiboudois 
devint,  après  la  révolution  de  Juillet,  mem- 
bre du  conseil  général  du  Nord,  puis,  en 
1839,  représentant  de  la  ville  de  Lille  à  la 
Chambre  des  députés,  où  il  siégea  sans  inter- 
ruption jusqu'en  1848,  et  vota  constamment 
avec  les  membres  de  l'opposition.  Lors  du 
terrible  accident  qui  eut  lieu  a  Fampoux  le 
8  juillet  1840,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer 
du  Nord,  M.  Lestiboudois,  qui  se  trouvait 
dans  le  train,  parvint  à  échapper  à  la  mort, 
et  prodigua  ses  soins  aux  victimes  avec  un 
dévouement  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  La 
révolution  du  24  février  1848  vint  rendre 
pour  quelque  temps  M.  Lestiboudois  à  la  vie 
privée.  L'ancien  libéral  ne  vit  pas  sans  ef- 
froi s'établir  la  république  et  se  jeta  à  ou- 
trance dans  la  réaction.  Il  ne  fit  point  partie 
de  l'Assemblée  constituante,  devint  en  1849 
suppléant  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris, 
et  fut,  peu  après,  nommé  duns  le  départe- 
ment du  Nord  représentant  a  la  Législative. 
M.  Lestiboudois  se  plaça  dans  les  rangs  de  la 
majorité  monarchique,  appuya  la  politique  de 
Louis-Napoléon,  proposa  la  création  d'une 
caisse  de  retraite  en  faveur  des  ouvriers,  se 
montra  le  partisan  déclaré  de  la  loi  du  31  mai, 
qui  mutilait  le  suffrage  universel,  adhéra 
complètement  à  la  politique  néfaste  de  l'Ely- 
sée après  l'attentat  du  2  décembre  1851,  et  fut 
successivement  nommé  membre  de  la  com- 
mission consultative, .maître  des  requêtes  et 
enfin  conseiller  d'Etat:  (1855).  Depuis  la  ré- 
volution du  4  septembre  1870,  il  a  vécu  duns 
la  retraite.  Nous  citerons  de  lui  :  Des  colonies 
sucrières  et  des  sucreries  indigènes  (Lille, 
1839,  in -8°)  ;  Etudes  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie des  végétaux  (Lille,  1840)  ;  Economie 
pratique  des  nations  (1847,  in-S»)  ;  Thèse  de 
botanique  présentée  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris  (1848);  Voyage  en  Algérie  (1853, 
in-80). 

LESTIBUDÉSIE  s.  f.  (lès-ti-bu-dé-zl  —  de 
Lestiboudois,  botaniste  français).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  amaranta- 
cées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent à  Madagascar. 
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LESTIGNATHE  s.  m.  (lè-stigh-na-te).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  carabiques,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Australie. 

LESTINES  ou  LEPTINES,  bourg  de  Belgi- 
que, province  de  Hainaut,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom.  S.-O.  de  Charleroi;  1,700  hab.  Rési- 
dence de  plusieurs  rois  carlovingiens.  On  y 
tint  en  743  un  concile  pour  la  réforme  du 
clergé,  et  c'est  là  que  fut  décidée  la  restitu- 
tion des  biens  ecclésiastiques  usurpés  par 
Charles  Martel. 

LESTIQUEs.  m.  (lè-sti-ke  — dugr.  lêstikos, 
brigand).  Entotn.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la-  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féroniens,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite Java. 

LESTIS  s.  m,  (lô-stiss  —  du  gr.  lestés,  ra- 
visseur). Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères mellifères,  de  la  tribu  des  apiens,  com- 
Îirenant  plusieurs  espèces,  à  couleurs  bril- 
antes  et  métalliques,  qui  habitent  la  Tasma- 
nie  :  Les  lestis  se  font  remarquer  par  leurs 
antennes  bidcniêes.  (Blanchard.) 

LEST1ZZA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  28  kilom.  S.-O.  d'Udine  ;  3,273  hab. 
Récolte  de  soie;  commerce  de  céréales  et  de 
bestiaux. 

L'ESTOCAUT  (Claude),  sculpteur  français. 

V.  ESTOCART. 

LESTOCQ  (Jean-Hermann ,  comte),  favori 
de  l'impératrice  Elisabeth  de  Russie,  né  en' 
1692,  mort  en  1767.  11  était  fils  d'un  chirur- 
gien français  protestant,  réfugié  en  Hanovre 
a  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, et  il  apprit  d'abord  la  profession  de  son 
père;  puis  il  passa  en  1713  en  Russie  pour  y 
chercher  fortune.  Pierre  le  Grand  le  prit  a 
son  service  comme  chirurgien  ;  mais  la  fa- 
veur de  Lestocq  fut  de  courte  durée  ;  après 
quelques  mois  passés  dans  la  familiarité  du 
monarque,  il  tomba  en  disgrâce  et  fut  exilé. 
Catherine  po  je  rappela  en  1725  et  l'attacha 
à  la  personne  de  sa  fille  Elisabeth.  Lestocq 
prit  rapidement  une  telle  influence  sur  cette 
princesse,  qu'il  la  détermina  à  usurper  le 
trône  au  préjudice  d'Ivan  VI,  à  peine  âgé  de 
quinze  mois,  il  est  vrai.  Les  historiens  ra- 
content qu'il  mit  fin  à  ses  irrésolutions  en  lui 
présentant  une  image  allégorique  dessinée 
par  lui,  dans  laquelle  il  avait  représenté,  la 
future  souveraine,  d'un  côté  assise  sur  un 
trône  de  fleurs  soutenu  par  des  Amours,  de 
l'autre  ,  habillée  en  religieuse  et  entourée  de 
divers  instruments  de  supplice.  «  Choisissez, 
lui  aurait-il  dit,  demain  la  pourpre  Ou  la  tor- 
ture 1  »  Elisabeth  choisit  la  pourpre.  Le  coup 
de  main  eut  lieu  le  25  novembre  1741  et  Eli- 
sabeth posa  la  couronne  impériale  sur  sa  tête. 
Lestocq  reçut  en  récompense  le  titre  de  con- 
seiller prive,  de  médecin  ordinaire  de  Sa  Ma- 
jesté, de  président  du  conseil  médical,  une 
pension  de  7,000  roubles,  un  portrait  de  l'im- 
pératrice entouré  de  diamants;  et  enfin  le  ti- 
tre de  comte  du  Saint-Empire.  La  jalousie  des 
seigneurs  russes  mit  lin  à  cette  prospérité 
croissante.  Accusé  de  comploter  en  faveur 
d'Ivan  VI,  Lestocq  fut  mis  à  la  torture  puis 
exilé  en  Sibérie,  et  ses  biens  furent  confis- 
qués. Pierre  III,  lors  de  son  avènement,  lui 
rendit  la  liberté,  mais  sans  lui  restituer  ses 
richesses;  et  Catherine  II  lui  fit  une  pension, 
qui  l'aida  à  finir  ses  jours  à  l'abri  du  besoin. 

Lcxocq    OU  l'Intrigua  ni  l'amour,  opéra  en 

quatre  actes,  paroles  de  Scribe,  musique 
dAuber;  représenté  à  l'Opéra-Comique  le 
2-4  mai  1834.  Le  livret  est  un  écheveau  très- 
embrouillé  ;  en  voici  le  sujet  :  Elisabeth,  tille 
de  Pierre  1er,  déclarée  inhabile  à  succéder  à 
son  père,  se  retire  dans  une  province  où  elle 
est  accompagnée  par  Lestocq,  ancien  favori 
du  ezar.  Cet  homme  ambitieux  et  habile  or- 
ganise une  conspiration  et  rétablit  sur  le 
trône  la  fille  de  Pierre  le  Grand.  Lestocq  est 
la  plus  faible  partition  d'Auber.  Les  accom- 
pagnements sont  cependant  très-travaillés  et 
accusent  une  main  fort  habile;  mais  les  mo- 
tifs n'ont  pas  d'ampleur,  et  un  mouvement 
de  contredanse  s'y  t'ait  presque  constamment 
remarquer.  Nous  rappellerons  seulement  un 
duo  de  ténor  et  soprano,  et  un  chœur  pour 
voix  d'hommes.  Lestocq  a  été  joué  à  Lon- 
dres sous  le  titre  de  la  Princesse  et  le.  mé- 
decin. 

L'ESTOILE  (de),  nom  de  plusieurs  person- 
nages historiques.  V.  Estoilk. 

LESTOMÈRE  s.  m.  (lè-sto-mè-re  —  du  gr. 
lestés,  voleur;  mêros,  cuisse).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  ré- 
duviens,  comprenant  deux  espèces,  qui  vivent 
au  Sénégal  et  à  Java. 

LESTONAC  (Jeanne  de),  fondatrice  de  l'or- 
dre des  religieuses  françaises  appelées  jé- 
suitines,  née  en  1556,  morte  en  1C40.  Elle 
était  nièce  de  Montaigne  et,  bien  qu'issue 
d'une  mère  protestante,  elle  embrassa  le  ca- 
tholicisme. Après  la  mort  de  son  mari,  Gas- 
ton, marquis  de  Montferrand,  elle  entra  chez 
les  feuillantines  de  Toulouse,  qu'elle  quitta 
pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  communauté 
de  jeunes  filles  ayant  pour  la  plupart  abjuré 
le  protestantisme,  et  qui  furent  appelées  jé- 
suitines.  Le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque 
de  Bordeaux,  s'était  élevé  contre  cette  fon- 
dation; mais  un  bref  du  pape  Paul  V  le  con- 
traignit à  reconnaître  1  existence  de  cette 
congrégation;  et  lorsque  Jeanne  de  Lesto- 
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nac  mourut,  la  communauté  comptait  vingt- 
neuf  maisons. 

LESTOURG1E  (  Marie-Casimir-Auguste  ), 
poète  et  homme  politique  français,  né  à  Ar- 
gental  (Corrèze)  en  1833.  A  vingt  ans,  il  pu- 
blia un  volume  de  vers  intitulé  Près  du  clo- 
cher (Paris,  1853),  obtint  quelques  succès  aux 
concours  des  Jeux  floraux ,  fit  paraître  en 
1863  un  second  recueil,  les  Rimes  limousines, 
et  devint  maire  de  sa  communes  et  membre 
du  conseil  général  de  la  Corrèze.  Lors  des 
élections  du  8  février  1871,  M.  Lestourgie  fut 
nommé  dans  son  département  membre  de 
l'Assemblée  nationale,  où  il  n'a  joué  qu'un 
rôle  des  plus  effacés.  Il  s'est  borné  à  présen- 
ter un  projet  de  loi  relatif  à  l'assistance  pu- 
blique dans  les  campagnes,  et  a  constamment 
voté  avec  les  adversaires  systématiques  du 
gouvernement  républicain. 

LESTRA  (François),  voyageur  français,  né 
en  1650,  mort  en  1697.  Il  s'embarqua  en  1671 
sur  un  navire  de  la  compagnie  des  Indes 
françaises,  débarqua  à  Surate,  fut  fait  quel- 
que temps  après  prisonnier  par  des  Hollan- 
dais et  revint  en  France  en  1674.  On  a  de  lui 
une  intéressante  Relation  ou  Journal  d'un 
voyage  fait  aux  Indes  orientales  (Paris,  1677, 
in-12). 

LBSTRADE  (Louis -François),  publiciste 
français,  né  dans  les  Cévennes  vers  1768, 
mort  en  1840.  Dès  le  début  de  la  Révolution, 
il  se  montra  hostile  aux  idées  nouvelles,  as- 
sista au  siège  de  Lyon,  puis  se  sauva  en 
Suisse  et  essaya  peu  après  d'organiser  la  ré- 
sistance dans  la  Vendée.  Sous  1  Empire,  il  se 
rallia  au  pouvoir  et  accepta  divers  emplois. 
Sous  la  Restauration,  il  collabora  au  Drapeau 
blanc,  à  la  Biographie  des  hommes  vivants,  et 
composa  plusieurs  ouvrages.  Nous  citerons 
de  lui  :  Opinion  d'un  ancien  militaire  sur  la 
constitution,  la  France  et  les  Français  (1814); 
Des  octrois  municipaux  (1815)  ;  le  Cri  des  mar- 
tyrs et  des  braves  (1821);  De  la  liberté  reli- 
gieuse en  France  (1815),  etc. 

L'ESTRANGE  (sir  Roger),  publiciste  anglais, 
né  en  1616,  mort  en  1704.  Royaliste  zélé,  il 
suivi  Charles  1er  en  Ecosse  en  1639,  essaya 
de  reprendre  la  ville  de  Lyn  sur  les  parti- 
sans de  C'romweU,  et  fut  fait  prisonnier. 
Condamné  à  mort  comme  espion,  il  parvint 
à  s'échapper  de  prison  pour  aller  tenter  dans 
le  comté  de  Kent  un  soulèvement  royaliste 
qui  échoua  encore,  et  enfin  se  réfugia  en 
France,  où  il  resta  jusqu'en  1653.  Non  com- 
pris dans  l'acte  d'amnistie,  il  eut  la  har- 
diesse de  s'adresser  directement  à  Cronrwell, 
qui  lui  accorda  sa  grâce.  Après  la  restaura- 
tion des  Stuarts,  il  fut  nommé  censeur  de  la 
presse  et  voulut,  a  force  de  zèle,  effacer  les 
soupçons  qu'avait  fait  naître  dans  le  parti 
royaliste  son  recours  à  la  clémence  du  Pro- 
tecteur. En  16G3,  il  publia  son  premier  jour- 
nal, The  public  intelligencer,  qui  fit,  deux  ans 
après,  place  au  journal  officiel,  la  Gazette 
de  Londres.  En  1679,  il  fonda  un  nouveau 
journal,  l'Observateur,  organe  du  parti  tory 
et  du  clergé  anglican,  et  y  attaqua  avec  vio- 
lence toutes  les  idées  de  liberté  et  de  tolé- 
rance. Sous  Jacques  II,  il  redoubla  d'acrimo- 
nie et  d'insultes  contre  ses  ennemis,  i  II  ne 
craignit  point,  dit  Macaulay,  d'aggraver  le 
malheur  de  prisonniers,  d'exilés  ec  de  fa- 
milles consternées.  Contre  la  haine  de  L'Es- 
trange, la  tombe  n'était  pas  un  abri,  la  mai- 
son désolée  n'était  pas  un  sanctuaire.  »  Sous 
Guillaume  III,  il  subit  une  courte  détention 
et  disparut  de  la  scène  politique.  Outre  ses 
journaux,  dont  la  collection  forme  trois  vo- 
lumes, on  lui  doit  des  pamphlets  et  des  tra- 
ductions de  Josèphe,  du  De  officiis  de  Cicé- 
ron,  des  Œuvres  morales  de  Sénèque,  des 
Colloques  d'Erasme,  des  Fables  d'Esope  et 
des  Visions  de  Quevedo. 

L'ESTRANGE  (l'abbé  Louis-Henri-Augus- 
tin),ecclésiastique  français,  abbé  de  la  Trappe, 
né  en  1754,  mort  en  1827.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  collège  de  Tournon,  il  alla 
perfectionner  son  instruction  au  séminaire 
de  Saint-Irénëe  à  Lyon,  et  déclara  alors  à  sa 
famille,  qui  l'avait  destiné  à  la  marine,  son 
intention  formelle  d'embrasser  la  carrière  ec- 
clésiastique. 11  entra  donc  au  séminaire  de 
Suint-Sulpice,  puis  alla  s'enfermera  laTrappe 
à  l'âge  de  vingt-six  ans.  A  la  Révolution, 
L'Estrange  émigra,  avec  vingt-quatre  reli- 
gieux de  son  ordre,  en  Suisse,  où  il  fonda  le 
monastère  de  Val-Sainte,  dont  il  fut  nommé 
abbé  par  ses  compagnons  d'austérités.  Chassé 
du  Valais  en  1798  par  les  armées  de  la  Répu- 
blique, il  se  réfugia  avec  ses  collègues  en 
Russie,  d'où  Alexandre  les  expulsa  en  1800 
en  leur  qualité  de  Français,  et  la  bande  er- 
rante revint  à  Dantzig,  qu'elle  ne  fit  que  tra- 
verser pour  se  rendre  à  Lubeck,  où  elle 
trouva  enfin  le  repos.  Revenu  en  Suisse  en 
1802,  L'Estrange  alla  fonder  des  établisse- 
ments près  de  Gènes  et  de  Rome,  visita  en- 
suite l'Angleterre,  s'attira  l'inimitié  person- 
nelle de  Napoléon  par  un  refus  de  serinent, 
se  réfugia  de  nouveau  en  Russie,  et  enfin 
passa  en  Amérique  en  1811.  A  la  restaura- 
tion des  Bourbons,  il  revint  en  France  pour 
y  voir  éclater,  presque  dès  son  arrivée,  en- 
tre lui  et  l'évèque  de  Séez,  un  dissentiment 
des  plus  regrettables.  Calomnié  à  la  cour  pa- 
pale, L'Estrange  passa  près  de  deux  ans  à 
Roms  avant  d  obtenir  sa  justification;  et,  à 
sou  retour,  il  mourut  d'une  chute  qui  déter- 
mina un  épanchement  au  cerveau.  On  doit  à 
ca  religieux,  en  dépit  de  ses  incessants  voya- 
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ges,  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Règlements  de  la  maison 
Dieu  de  Notre-Dame  de  la  Trappe  (Fribourg, 
1794,  2  vol.  in-4<>);  Traité  abrégé  de  la  sainte 
volonté' de  Dieu  (Lyon,  petit  in-12)  ;  les  De- 
voirs du  chrétien;  une  Collection  de  brefs  de 
Pie  V//,  imprimée  en  Angleterre;  Manière 
de  faire  avec  fruit,  en  trente-trois  stations,  le 
chemin  du  Calvaire  établi  à  Bellefontaine  (Pa- 
ris, 1824,  in-12). 

LEST  HEM,  bourg  et  commune  de  France 
(Pas-de-Calais),  cant.de  Laventie,  arrond.  et 
à  13  kilom.  N.-E.  de  Béthune;  pop.  aggl., 
389  hab.  —  pop.  tôt.,  3,314  hab.  Fabrication 
de  sucre,  distillerie,  brasserie,  tannerie.  Belle 
église  ogivale  en  pierre  ;  une  flèche  en  bois 
a  remplacé  la  partie  supérieure  du  clocheton 
détruite  par  la  foudre.  A  l'intérieur,  tribune 
de  l'orgue  et  chaire  à  prêcher  en  bois  sculpté. 

LESTRÉMIE  s.  f.  (lè-stré- ml).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  tipulaires,  tribu  des  gallicoles, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la 
France  et  l'Allemagne. 

LESTRIS  s.  m.  (lè-striss  —  du  gr.  léstris, 
voleuse).  Nom  scientifique  du  genre  labbe. 

LESTRYGON,  ONE  s.  (lè-stri-gon ,  o-ne 
—  gr.  laistrtigàn,  même  sens).  Se  dit  d'un 
ancien  peuple  de  la  Sicile,  ou,  selon  d'autres, 
du  sud  de  1  Italie. 

—  Fam.  Homme  inculte,  barbare  : 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 

Est  pire  qu'un  satrape  ou  bien  qu'un  Lestrygon. 

Molière. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  amphipodes, 
de  la  famille  des  hypérines,  dont  l'espèce 
type  se  trouve  dans>  la  mer  des  Indes. 

—  Adjectiv.  : 

.    .    •    •    .    .    Ah  1  beauté  lestrygonc. 
Plus  fière  qu'un  aspic  et  plus  qu'une  dragonne. 

Corneille. 

—  Encycl.  Les  Lestrygons,  suivant  Homère, 
étaient  anthropophages  et  dévorèrent  plu- 
sieurs des  compagnons  d'Ulysse. 

Plus  tard,  ils  passèrent  pour  des  êtres  fa- 
buleux, comme   (es  géants  et  les  cyclopes. 
On   lit   dans   ï'Orlando  furioso,  de  l'Arioste  : 
Più  crudo  e  più  fellone 
D'ogni  ciclope  e  d'ogni  Lestrigone. 

(Ch.  xxxvi.) 
«  Plus  cruel  et  plus  félon  qu'aucun  cyclope 
et  qu'aucun  Lestrygon.  » 

LESUEUR  (Nicolas),  en  latin  Sudorins, 
philologue  et  jurisconsulte  français,  né  vers 
1545,  mort  en  1594.  Il  fut  conseiller,  puis  pré- 
sident de  chambre  au  parlement  de  Paris, 
C'était  un  homme  instruit,  aquilon  doit: 
Disputationum  civilium  liber  (Paris,  1578, 
in-4°),  et  une  élégante  traduction  en  vers 
latins  de  Pindare  (Paris,  1575,  in-8<>). 

LESUEUR  (Jean),  pasteur  protestant  et  his- 
torien ecclésiastique  français,  né  à  Cler- 
mont-en-Beauvaisis  vers  1602,  mort  en  1681. 
Nommé  pasteur  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  il 
s'occupa  dès  lors  d'écrire  l'histoire  chré- 
tienne depuis  son  origine.  Les  premières  par- 
ties de  son  ouvrage  fuient  favorablement 
accueillies.  Obligé  de  suspendre  momentané- 
ment ses  études  à  cause  des  infirmités  qui 
vinrent  l'accabler,  il  reprit' ses  travaux  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  il  commençait  à 
écrire  l'histoire  de  l'Eglise  au  xe  siècle 
quand  la  mort  le  surprit.  Ancillon  a  dit  de 
lui  :  «  C'étoit  un  homme  de  bien,  un  vray  mi- 
nistre, sans  orgueil  et  sans  vanité,  qui  vi- 
voit  très-bien  avec  son  troupeau.  ■  On  a  de 
lui  :  Response  à  une  lettre  sur  tes  principales 
difficultés  qui  se  rencontrent  en  la  généalogie 
deN.S.J.-C.  (Sedan,  16»S,  in-4*>);  Traité 
sur  la  divinité  et  la  vérité  de  V Escripture 
saincle,  ouvrage  saisi  chez  les  libraires  de  Pa- 
ris en  16S5;  histoire  de  l'Eglise  et  de  l'Em- 
pire, depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à la  fin  du  xe  tiède  (Genève,  1672-1677, 
6  vol.  in-4<>,  ou  8  vol.  in-12),  continuée  par 
Bénédict  Pietet  (Genève,  1713,  2  vol.  in-4°; 
Amsterdam,  1732,  3  vol.  in-4°)  ;  cette  his- 
toire est  citée  pour  son  impartialité. 

LE  SUEUR  (  Eustaehe  ) ,  célèbre  peintre 
français,  né  à  Paris  en  1617,  mort  le  30  avril 
1655.  Fils  d'un  pauvre  sculpteur  de  Montdi- 
dier,  eu  Picardie,  il  entra,  presque  par  cha- 
rité, dans  l'atelier  de  Simon  Vouet,  et  se  maria 
le  31  juillet  1644  avec  la  sœur  de  Gousse,  un 
de  ses  camarades  d'atelier.  Mais  ce  mariage 
amena  lu  gêne  dans  l'intérieur  de  l'artiste, 
qui  dut  faire  des  frontispices  et  des  vignettes 
de  livres  et  de  thèses  pour  subvenir  aux  dé- 
penses du  ménage.  Parmi  ces  dessins,  très- 
recherchés  aujourd'hui,  on  signale,  comme 
des  plus  remarquables,  ceux  qu'on  voit  en 
tête  de  la  thèse  de  M.  Claude  Bazin  de  Cham- 
gagny,  le  frontispice  de  la  Vie  du  duc  de 
Montmorency,  celui  de  la  Doctrine  des  maiurs, 
des  Œuvres  de  Tertullien,  d'un  Office  à  l'usage 
des  chartreux  ;  on  admire  aussi  un  ravissant 
Portrait  de  la  Vierge  portée  par  des  anges,  dont 
on  ignore  la  destination. 

Ses  premiers  ouvrages  sont  dans  le  style 
de  son  maître,  Simon  Vouet,  et  cette  pre- 
mière manière  de  Le  Sueur  se  distingue  com- 
plètement de  celles  qu'il  suivit  plus  tard, 
Forcé  de  rester  à  Paris  lorsqu'il  voyait  tous 
ses  camarades  d'atelier  partir,  un  à  un,  pour 
ce  voyage  de  Rome  que  les  artistes  entre- 
prennent avec  tant  d'ardeur,  il  ne  connut 
les  trésors  de  la  ville  éternelle  que  par  les 
lettres  ornées  de  dessins  que  lui  envoyait 
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Poussin  et  qu'il  attendait  avec  anxiété  ;  aussi 
ne  moçtrait-il  à  personne  cette  correspon- 
dance, qu'il  considérait  comme  la  confidence 
sacrée  d'un  ami.  Le  découragement  le  saisit; 
il  lui  semblait  qu'il  ne  pourrait  jamais  parve- 
nir à  la  réputation  et  qu'il  devait  toujours 
rester  simple  manoeuvre  dans  l'atelier  de  son 
maître,  lorsque  celui-ci,  surchargé  de  beso- 
gne, abandonné  par  Lebrun  et  Mignard  ré- 
cemment partis,  confia  à  Le  Sueur  une  com- 
mande de  huit  compositions,  tirées  du  Songe 
de  Poliphile,  et  destinées  à  être  exécutées 
en  tapisserie.  Ce  poëme  étrange  du  religieux 
dominicain  François  Colonna  était  d'une  mys- 
ticité un  peu  païenne.  Le  Sueur  sut  faire,  sur 
ce  thème,  de  belles  peintures,  chastes  et  gra- 
cieuses, qui  parurent  à  Vouet  une  critique  de 
sa  manière  et  de  son  enseignement.  Ainsi, 
une  circonstance  qui,  pour  un  autre,  eût  été 
le  début  de  la  fortune,  fut  pour  Le  Sueur  une 
source  de  malheurs.  Vouet  devint  son  ennemi. 
Les  toiles  de  Le  Sueur  où  se  retrouve  plus 
manifestement  l'influence  de  Vouet  étaient 
sans  doute  antérieures.  De  ce  nombre  sont 
VDistitution  de  l'Eucharistie,  le  Christ  à  la 
colonne  et  la  Réunion  d'artistes,  trois  tableaux 
du  musée  du  Louvre.  Dans  le  troisième,  Le 
Sueur  s'est  représenté  avec  six  des  amis  de 
M.  de  Chambray,  pour  lequel  il  l'avait  peint. 
Chargé  peu  après  de  la  décoration  de  l'hôtel 
du  président  Lambert  de  Thorigny  (aujour- 
d'hui l'hôtel  Czartoryski,  rue  de  Saint-Louis- 
en-l'llej,  Le  Sueur  couvrit  de  peintures  trois 
grandes  salles,connues  sous  le  nom  de  cabinet 
de  l'Amour,  chambre  des  Muses,  cabinet  des 
Bains;  les  fragments  les  plus  remarquables 
ont  été  détachés  et  figurent  au  Louvre.  Ce 
sont  :  la  Naissa)ice  de  l'Amour,  Vénus  pré- 
sente l'Amour  à  Jupiter,  l'Amour  réprimandé 
par  sa  mère,  l'Amour  recevant  l'hommage  des 
dieux,  l'Amour  donnant  des  ordres  à  Mercure, 
Y  Amour  dérobant  la  foudre  de  Jupiter  ;  tous 
ces  motifs  figuraient  dans  la  salle  de  l'hôtel 
Lambert  appelée  cabinet  de  l'Amour.  Dans  la 
chambre  de  Mma  de  Thorigny,  baptisée  du 
nom  de  salle  des  Muses,  il  avait  peint  :  Phaé- 
lon  (plafond),  Clio,  Euterpe  et  Thalie,  Mel- 
pomène,  Erato  et  Polymnie;  ces  deux  groupes 
de  chacun  trois  Muses  étaient  peints  le  pre- 
mier dans  l'alcôve  et  l'autre  en  face,  en  pen- 
dant; les  trois  autres  Muses,  Uranie,  Terpsi- 
chore,  Calliope,  étaient  représentées  séparé- 
ment. Tous  ces  morceaux  sont  au  Louvre.  Le 
Ganymède  qu'on  y  voit  également  apparte- 
nait k  la  décoration  d'une  autre  salle.  A  cette 
époque  (1645)  se  place  une  anecdote  peut- 
êu'e  controuvée  ;  la  biographie  de  ce  grand 
artist»  est  si  obscure,  que  certains  auteurs 
rejettent  comme  faux  des  faits  considérés 
par  d'autres  comme  d'une  importance  capi- 
tale. Tel  est  le  duel  malheureux  après  lequel 
Le  Sueur  serait  momentanément  entré  au 
couvent  des  Chartreux,  et  aurait  commencé 
les  admirables  peintures  sur  lesquelles  est 
basée  sa  réputation.  Voici  comment  ce  fait 
est  raconté  d'ordinaire.  Eustaehe  Le  Sueur, 
nommé,  on  ne  sait  pourquoi,  inspecteur  des 
recettes  à  la  barrière  de  Lourcine,  eut  un 
jour  une  discussion  avec  un  gentilhomme  qui 
se  refusait  k  payer  l'impôt  légalement  exigi- 
ble. Un  duel  s'ensuivit  sous  les  murs  des 
Chartreux  du  Luxembourg.  Le  Sueur  eut  le 
malheur  de  tuer  son  adversaire  et  se  réfugia 
dans  le  couvent,  où,  pour  occuper  ses  loisirs 
et  récompenser  la  généreuse  hospitalité  des 
frères,  il  entreprit  son  chef-d'oeuvre,  la  Vie 
de  saint  Bruno.  Sorti  du  couvent  après  un  sé- 
jour de  trois  années,  il  y  revint  le  cteur  brisé, 
après  la  mort  de  sa  femme,  jugeant  sa  vie 
sans  but,  espérant  la  mort,  et  c'est  lit  qu'il 
acheva  ses  tristes  jours  à  l'âge  de  trente-huit 
ans, 

M.  Villot  [Notice  des  tableaux  du  Louvre) 
nie  entièrement  que  Le  Sueur  se  soit  battu 
en  duel  et  qu'il  ait  jamais  occupé  une  place 
d'inspecteur  de  barrières.  Il  nie  également 
que  Le  Sueur  ait  jamais  correspondu  avec 
N.  Poussin;  Victor  Cousin  trouve,  au  con- 
traire, dans  cette  correspondance  et  dans  les 
dessins  que  le  grand  artiste  lui  faisait  parve- 
nir de  Rome,  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes et  les  plus  avérées  du  talent  de  Le 
Sueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  1645  à  1648,  Le 
Sueur  peignit,  pour  le  cloître  dos  Chartreux, 
situé  dans  le  haut  de  la  rue  d'Enfer,  cette 
belle  suite  de  vingt-deux  tableaux  qui  retrace 
les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  saint 
Bruno.  Placés  originairement  dans  les  arcs 
formés  par  les  pilastres  du  cloître,  ces  ta- 
bleaux, déjà  dégradés,  quelques-uns  par  des 
mains  criminelles,  furent  offerts  par  les  moi- 
nes à  Louis  XVIj  qui  les  acheta  132,000  li- 
vres. Ils  sont  maintenant  au  musée  du  Lou- 
vre. 

En  1648,  lors  de  la  fondation  de  l'Académie 
de  peinture,  Le  Sueur  en  fut  un  des  premiers 
membres  et  figura  parmi  ceux  qui  prirent  le 
titre  d'anciens.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  à 
compter  avec  la  jalousie  et  la  malveillance. 
Lebrun  et  Vouet  s'acharnèrent  souvent  con- 
tre cet  homme  d'un  si  grand  talent ,  mais 
d'une  modestie  non  moins  grande  ;  on  dit 
môme  que  ce  fut  Lebrun  qui  mutila  quelques- 
unes  des  plus  belles  pages  de  la  Vie  de  saint 
Bruno,  exposées  de  si  près  aux  yeux  et  aux 
mains  du  public  qu'on  les  trouva,  peu  de 
temps  après  leur  apparition,  gâtées  par  de 
ridicules  additions.  Voltaire  s'est  fuit  l'écho 
de  ce  bruit,  qui  n'était  peut-être  qu'une  ca- 
lomnie ; 

Quelle  était  votre  erreur,  6  vous,  peintres  vulgaires, 
Vous,  rivaux  clandestins,  dont  les  mains  téméraires, 
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Dnns  ce  cloître  où  Bruno  semble  encor  respirer, 
Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer 
I>u  Xeuxis  des  Français  les  savantes  peintures! 
(Discours  de  l'Envie.) 

Le  Sueur  peignit  encore  pour  un  hôtel  do 
M.  Fieubet,  trésorier  de  l'épargne,  près  de 
l'Arsenal,  pour  Saint  -  Etienne  -  du  -  Mont, 
Saint  -  Germain  -  l'Auxerrois,  Saint-Gervais, 
des  toiles  de  grande  dimension  qui,  pour  la 
plupart,  sont  maintenant  au  Louvre  :  l'Ange 
du  Seigneur  apparait  dans  le  désert  à  Agar. 
le  Père  de  Tubie  donnant  des  instructions  à 
son  fils,  la  Salutation  anyélique,  Jésus  portant 
sa  croix,  la  Descente  de  croix,  Jésus  apparaît 
à  Madeleine  sous  la  figure  d'un  jardinier , 
Saint  Geruais  et  saint  Protais,  Prédication  de 
saint  Paul  à  Bphèse,  Martyre  de  saint  Lau- 
rent, Apparition  de  sainte  Schotastique  à  saint 
Benoit,  ia  Messe  de  saint  Martin,  éuêque  de 
l'ours. 

Le  Sueur  a  été  aidé  dans  ses  travaux  par 
ses  trois  frères,  Pierre,  Philippe  et  Antoine, 
par  son  beau-frère  Gousse,  par  Patel  et  par 
Claude  Lefebvre.  La  plupart  de  ses  compo- 
sitions ont  été  gravées  par  L.  Surugue,  B.  Ba- 
ron, J.  Cotwyek,  B.  Picart,  Séb.  Leclerc, 
Ravenet,  Brevet,  B.  Audrau,  Ch.  Dufios, 
Chauveau,  Poilly,  Desplaees,  etc.  On  con- 
serve au  Louvre  les  dessins  qu'il  a  faits. pour 
l'Histoire  de  saint  Bruno.  De  plus,  l'Angle- 
terre possède  d'admirables  tableaux  du  grand 
maître  que  la  France  peut  opposer  sur  la 
même  ligne  que  Poussin,  sinon  avant  Pous- 
sin même,  à  I  orgueil  des  autres  nations  ar- 
tistiques. «  Le  Sueur,  dit  M.  Vitet,  a  été  sim- 
ple, vrai,  naïf,  parce  que  sa  nature  le  voulait, 
jamais  de  propos  délibéré.  Il  ne  s'est  pas  fait 
une  méthode  rétrospective;  11  ne  s'est  pas 
donné  je  ne  sais  quel  aspect  de  moyen  âge  ; 
il  s'est  montré  tel  qu'il  était,  seul  moyen  de 
ne  ressembler  a  personne.  Aussi,  quand  on 
l'appelle  le  Raphaël  français,  on  se  trompe, 
si  l'on  veut  dire  qu'il  fut  1  imitateur  du  grand 
peintre  romain;  jamais  il  n'a  imité  ses  œu- 
vres, mais  il  a  trouvé,  par  bonheur,  la  route 
que  Raphaël  aurait  suivie  s'il  eût  été  Le 
Sueur,  la  voie  du  vrai  beau,  c'est-à-dire  de 
l'expression  et  de  la  simplicité.  » 

CiLons,  pour  terminer,  les  lignes  suivantes, 
que  V.  Cousin  a  consacrées  a  ce  peintre  de 
génie,  éteint  dans  sa  fleur  :  «  Le  Sueur  est 
un  génie  tout  français.  A  peine  échappé  des 
mains  de  Simon  Vouet,  il  s'est  formé  lui- 
même  sur  le  modèle  qu'il  avait  dans  l'àme.  Il 
n'a  jamais  vu  ni  désiré  voir  lu  ciel  d'Italie.  Il 
a,  connu  quelques  fragments  de  l'antique , 
quelques  tableaux  de  Raphaël,  et  les  dessins 
que  lui  envoyait  Poussin.  C'est  avec  ces  fai- 
bles ressources,  et  guidé  par  un  instinct  heu- 
reux, qu'en  moins  de  dix  ans  il  monte  par  un 
progrès  continu  jusqu'à  la  perfection  de  son 
talent,  et  expire  au  moment  où,  sûr  enfin  de 
lui-même,  il  va  produire  de  nouveaux  et  plus 
admirables  chefs-d'œuvre.  Suivez-le  depuis 
le  Suint  Bruno,  achevé  en  1048,  à  travers  le 
Saint  Paul  de  1649,  jusqu'à  la  Visio»;  de  saint 
Uenoil  en  1651  et  aux  Muses  à  peine  termi- 
nées avant  sa  mort.  Le  Sueur  va  sans  cesse 
ajoutant  à  ses  qualités  essentielles,  qu'il  doit 
il  son  propre  génie  et  au  génie  national,  je 
veux  dire  la  composition  et  l'expression,  l'es 
qualités  qu'il  avait  rêvées  ou  entrevues,  un 
dessin  de  jour  en  jour  plus  plir,  et  déjà  même 
du  coloris.  Bans  Le  Sueur  toutest  dirigé  vers 
l'expression,  tout  est  au  service  de  1  esprit, 
tout  est  idée  et  sentiment.  Nulle  recherche, 
nulle  manière  ;  une  naïveté  parfaite  ;  ses  ligu- 
res même  sembleraient  quelquefois  un  peu 
communes,  tant  elles  sont  naturelles,  si  un 
souftie  divin  ne  les  animait.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  ses  sujets  favoris  n'exigont  point 
une  couleur  éclatante;  il  retrace  le  plus  sou- 
vent des  scènes  douloureuses  ou  austères. 
Mais  comme  dans  le  christianisme,  à  coté  de 
la  souffrance  et  de  la  résignation,  est  la  foi 
avec  l'espérance,  ainsi  Le  Sueur  joint  au  pa- 
thétique la  suavité  et  la  grâce  ;  et  cet  homme 
me  charme  en  même  temps  qu'il  m'émeut.  Les 
ouvrages  de  Le  Sueur  sont  presque  toujours 
de  grands  ensembles  qui  demandaient  une 
méditation  profonde  et  le  talent  le  plus  sou- 
ple, pour  y  conserver  l'unité  du  sujet  et  y  se- 
mer la  variété  et  l'agrément...  Le  Sueur  et 
Poussin,  à  des  titres  différents,  mais,  à  peu 
près  égaux,  sont  à  la  tête  de  notre  grande 
peinture  du  xvnc  siècle.  » 

En  1812,  les  élèves  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts  ont  érigé,  par  souscription,  une  statue  à 
Eustache  Le  Sueur;  elle  est  en  marbre  blanc 
et  placée  devant  le  jardin  anglais  qui  a  rem- 
placé l'ancienne-  pépinière.  Cette  statue  est 
due  au  ciseau  de  llusson. 

LESUEUR  (Pierre),  graveur  français,  né  en 
163G,  mort  en  1716.  On  le  cite  parmi  les  meil- 
leurs graveurs  du  xviie  siècle,  pour  la  har- 
diesse de  sa  manière,  bien  qu'aucune  do  ses 
estampes  ne  mérite  la  mention  particulière 
qui  s'attache  aux  chefs-d'œuvre.  —  Son  ne- 
veu, Nicolas  LusuiiUR,  ué  à  Paris  en  1090, 
mort  en  1764,  pu  tissa  jusqu'à  la  perfection 
l'art  de  la  gravure  dite  en  camaïeu  et,  profi- 
tant de  la  vogue  qui  s'attachait  à  ce  genre, 
multiplia  son  œuvre  qui  obtint  un  chiffre  con- 
sidérable. Un  cite  de  lui  ;  la  Chute  de  Phaé- 
ton,  du  Josépin;  les  Pécheurs  retirant  leurs 
filets,  de  Jules  Romain;  la  Moisson,  de  Poly- 
dore  de  Caravage  ;  Y  Homme  et  le  lion,  de  Pe- 
ruzzi.  C'est  Nicolas  Lesueur  qui  a  gravé  les 
dessins  de  Bachelier  pour  l'édition  in-folio 
des  fables  de  Lu  Fontaine.  —  Sa  sœur,  Eli- 
sabeth Lesuuor,  excellait  dans  la  gravure 
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sur  bois;  chargée,  par  la  ville  de  Rouen, 
de  graver  les  estampilles  ou  marques  des  toi- 
les pour  les  halles,  elle  s'acquitta  de  son  tra- 
vail avec  un  tel  succès  que  le  corps  munici- 
pal lui  assigna  une  pension  de  2,000  livres. 

LESUEUR  (Jean  -  François)  ,  compositeur 
français ,  né  au  hameau  de  Plessiel ,  près 
d'Abbeville,  en  1760,  mort  à  Paris  en  1837. 
Les  dispositions  musicales  du  petit  paysan 
se  manifestèrent  dans  une  circonstance  que 
raconte  ainsi  M.  de  Pongerville  :  «  A  l'âge  de 
six  ans,  le  futur  auteur  des  Bardes  entend  la 
musique  d'un  régiment  qui  passait  sur  la 
grande  route.  Plein  d'extase,  il  s'écrie  :«  Quoi! 
»  plusieurs  airs  à  la  foisl  »  Les  merveilles  de 
l'harmonie  se  révélaient  à  cette  enfantine 
intelligence.  Maîtrisé,  entraîné  à  son  insu,  il 
suit  le  régiment.  Chaque  fois  que  les  chants 
retentissent  son  extase  redouble,  et  il  éprouve 
le  besoin  de  plus  en  plus  impérieux  d'enten- 
dre encore  ces  chants.  Il  a  cheminé  pendant 
plus  de  cinq  heures,  et  il  ne  s'en  aperçoit 
pas.  Enfin  ses  jambes  chancellent,  ses  pieds 
meurtris  s'arrêtent  malgré  sa  volonté.  Hale- 
tant, il  se  couche  sur  le  bord  de  la  route  et 
rapproche  instinctivement  son  oreille  de  la 
terre  pour  percevoir  encore  quelques-uns  de 
ces  sons  qui  l'enchantent.  Sa  famille,  in- 
quiète, se  met  à  sa  recherche.  On  suit  les 
traces  du  régiment ,  et  on  trouve  l'enfant 
étendu  sur  l'herbe,  immobile,  brisé  de  fati- 
gue, mais  rayonnant  d'enthousiasme.  De  re- 
tour à  la  maison,  il  refuse  de  se  livrer  aux 
occupations  habituelles,  il  ne  le  peut  plus. 
Une  seule  préoccupation  s'est  emparée  de 
son  esprit:  plusieurs  airs  à  la  fois!  tantôt 
avec  la  voix,  tantôt  avec  des  instruments 
grossiers,  il  essaye  de  reproduire  les  airs  qui 
l'ont  enivré.  Ses  parents,  désolés,  craignent 
la  perte  de  sa  raison.  Un  voisin  plus  expéri- 
[  mente  leur  dit  :  «  L'enfant  éprouve  une  crise  ; 
I  »  puisqu'il  s'obstine  à  chanter  et  à  musiquer, 
!  »  placez-le  à  la  maîtrise  des  chanoines  d  Ab- 
,    •  beville,  il  y  chantera  tout  à  son  aise  et  peut- 

»  être  plus  qu'il  ne  voudra.  > 
j  Le  père  de  Lesueur  écouta  l'avis  judicieux 
I  du  voisin  ;  de  la  maîtrise  d'Abbeville,  le  jeune 
j  enfant  passa  dans  celle  d'Amiens  et  suivit  en 
;  même  temps  les  cours  du  collège  ;  il  y  lit  de 
i  sérieuses  études  littéraires,  tout  en  continuant 
j  de  pratiquer  le  chant  et  la  composition.  En 
177S,  il  obtint  la  direction  de  la  maîtrise  de 
Séoz,  vint  un  moment  à  Paris,  comme  sous- 
directeur  à  l'église  des  Innocents,  où  l'abbé 
Rose,  médiocre  compositeur,  mais  théori- 
cien excellent,  lui  donna  des  leçons  profi- 
tables ;  il  lui  succéda,  comme  maître  de  cha- 
pelle, en  1784.  Dans  l'intervalle,  il  avait  di- 
rigé les  maîtrises  du  Mans,  de  Dijon  et  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Deux  ans  plus  tard,  il 
obtint,  dans  un  concours  et  contre  quarante- 
cinq  concurrents,  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle à  Notre-Dame  de  Paris.  Son  goût  le 
portait  cependant  plus  encore  vers  la  musi- 
que de  théâtre  que  vers  la  musique  sacrée, 
et  Sacchini  lui  conseillait  vivement  de  se  li- 
vrer à  ses  inspirations.  Mais,  d'après  la  cou- 
tume, Lesueur  dut  prendre  le  petit  collet, 
pour  rester  à  Notre  -  Dame ,  avec  le  titre 
d'abbé,  et  il  se  résigna  d'abord  à  contenir  ses 
dramatiques  accents  dans  des  Gloria  in  ex- 
celsis  et  des  Ilcgina  cœli.  Enhardi  parle  suc- 
cès, il  risqua  une  ouverture  tout  entière  à  la 
messe  de  Piques  (1780),  et  se  vit  dès  lors  at- 
taqué par  ses  rivaux  comme  transformant 
l'église  en  salle  de  théâtre.  La  protection  de 
l'archevêque  le  soutint,  et  il  eut  pour  lui  le 
public  apssi  bien  que  les  amateurs  distingués 
et  les  compositeurs  comme  Philidor,  Grôti-y, 
Piccinni,  auxquels  ses  triomphes  ne  pouvaient 
porter  ombrage.  Ses  messes  et  ses  oratorios 
produisirent  une  sensation  profonde  dans  le 
monde  musical,  et  la  renommée  ne  tarda  pas 
à  s'en  répandra  dans  le  public.  Bientôt  l'im- 
mense basilique  devint  trop  petite  pour  con- 
tenir l'affluence  des  admirateurs  de  ce  génie 
plein  de  sève  et  de  grandeur,  et  les  messes 
de  la  cathédrale  furent  de  véritables  solen- 
nités, dont  l'éclat  s'augmentait  de  jour  en 
jour...  C'est  qu'il  faut  bien  le  dire,  au  risque 
de  mécontenter  les  zélateurs  do  l'ancienne 
école  religieuse,  Lesueur  s'était  lancé  dans 
des  routes  nouvelles,  ou  la  sagesse  de  son 
style  et  la  profondeur  de  sa  science  pou- 
vaient seules  le  préserver  des  écarts  d'une 
imagination  ardente,  d'uife  sensibilité  pas- 
sionnée et  comniunicative. 

Après  avoir  entendu  une  de  ses  inesses,  la 
reine  Marie-Antoinette,  qui  venait  avec  assi- 
duité à  la  cathédrale  pour  les  entendre,  fit 
appeler  le  compositeur  et  lui  donna  l'assu- 
rance qu'il  serait  bientôt  nommé  maître  de 
chapelle  de  la  musique  royale;  promesse  qui 
ne  devait  jamais  être  tenue.  Lesueur  fut,  dit- 
on,  en  butte  à  des  obsessions  de  toute  nature, 
ayant  pour  but  de  l'engager  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique  et  surtout  à  renoncer  au  désir 
qui  le  portait  vers  la  musique  théâtrale.  Il 
devait  bientôt  jeter  le  petit  collet  aux  orties 
et  réaliser  ses  plus  chères  espérances.  En 
1787,  des  discussions  s'élevèrent  entre  lui  et 
le  grand  chantre  de  Notre-Dame,  pour  le  rè- 
glement des  comptes  de  dépenses  du  chœur 
et  de  l'orchestre.  Les  ennemis  du  compositeur 
prétendirent  qu'il  avait  été  chassé  honteuse- 
ment, et  publièrent  un  pamphlet  <>ù  sa  probité 
était  attaquée  de  la  manière  la  plus  violente. 
Deux  petits  ouvrages,  où  il  exposait  ses  vues 
sur  la  musique  d'église  :  Essai  de  musique  sa- 
crée (1787)  et  Exposé  d'une  musique  une, 
initiative  et  particulière  à  chaque  solennité 
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(1787,  in-8o),  furent  aussi  l'objet  de  critiques 
peu  mesurées.  Lesueur  quitta  la  maîtrise  de 
Notre-Dame,  dégoûté  des  querelles  que  lui 
suscitaient  les  chanoines  au  sujet  de  ses  in- 
novations, et  se  retira  chez  M.  deChawpagny, 
qui  lui  offrit,  à  la  campagne,  une  généreuse 
hospitalité  (1788).  Lesueur  continua  d'étudier 
en  silence  dans  cette  agréable  retraite  et, 
revenu  à  Paris  à  la  mort  de  son  protecteur 
(1792),  il  écrivit  pour  le  théâtre.  La  Caverne 
(théâtre  Feydeau  ,  1792)  ,  Paul  et  Virginie 
(théâtre  Feydeau,  i794),  Télëmaque  (179G),  fu- 
rent joués  avec  succès.  Les  chœurs  du  pre- 
mier de  ces  opéras  sont  restés  célèbres.  Il 
fut  nommé,  en  1795,  inspecteur  et  membre  du 
comité  d'enseignement  du  Conservatoire  de 
musique  de  Paris.  Il  eut  part,  avec  Méhul, 
Langlé,  Gossec  et  Catel,  à  la  rédaction  des 
Principes  élémentaires  de  musique  et  des  Sol- 
fèges de  cet  établissement. 

Lesueur  touchait  presque  à  la  célébrité  ;  la 
polémique  inconsidérée  qu'il  suscita  autour 
de  son  nom,  les  récriminations  dont  il  entre- 
tint le  public,  parce  que  l'exécution  de  son 
grand  opéra  des  Bardes  avait  été  retardée, 
lui  nuisirent  considérablement.  Un  .hasard  la 
Sauva,  car  il  s'était  aliéné  bien  des  svmpa- 
thieo  et  peut-être  ses  autres  productions  au- 
raient-elles été  indéfiniment  ajournées.  Pai- 
siello,  maître  de  chapelle  de  Napoléon,  ve- 
nant de  prendre  sa  retraite,  désigna  Lesueur 
comme  le  seul  qui  pût  le  remplacer.  Celui-ci 
profila  de  sa  haute  position  pour  triompher 
de  toutes  les  mauvaises  volontés  de  l'Opéra 
et  lit  représenter  les  Bardes  (1804);  'jette 
grande  partition  en  cinq  actes,  la  plus  consi- 
dérable de  l'auteur,  obtint  un  succès  qui  mil 
désormais  Lesueur  au-dessus  des  atteintes  de 
l'envie.  Le  lendemain  de  la  première  repré- 
sentation, le  général  Duroc  se  rendit  à  l'hô- 
tel des  Menus-Plaisirs,  où  Lesueur  occupait, 
depuis  1792,  un  appartement  comme  l'un  des 
fondateurs  du  Conservatoire  de  musique,  et 
il  lui  remit  le  brpvet  de  chevalier  de  ia  Lé- 
gion d'honneur,  ainsi  qu'une  tabatière  d'or 
qui  portait  cette  inscription  :  L'empereur  des 
Français  à  l'auteur  des  Bardes;  il  n'est  pas 
inutile  d'ajouter  que  ce  riche  présent  conte- 
nait une  somme  de  6,000  francs  en  billets  de 
Banque,  et  que,  six  mois  après,  cette  libéra- 
lité lut  doublée  en  considération  des  grandes 
recettes  que  les  Bardes  procuraient  à  l'Opéra. 
Le  vieux  maître  italien,  Paisiello,  qui  allait 
mourir,  félicita  Lesueur  du  naturel  et  de  l'o- 
riginalité de  sa  composition;  ce  suffrage  dut 
HattP.r  singulièrement  l'amour-propre  de  l'ar- 
tiste. Lesueur  fit  encore  représenter  sous 
l'Empire  :  l' Inauguration  du  temple  de  la 
Victoire,  divertissement  en  un  acte,  avec 
Persuis,  paroles  de  Baour-Lormian  (Opéra, 
2  janvier  1807);  le  Triomphe  de  Trujan, 
opéra  eu  trois  actes,  en  société  avec  Per- 
suis ,  paroles  d'Esménard  (Opériij  23  octo- 
bre 1807);  le  parolier  avait  mis  en  scène 
le  trait  de  générosité  de  Napoléon,  brûlant, 
à  la  prière  de  la  princesse  de  Hatzfeld,  la 
lettre  qui  prouvait  la  trahison  de  son  mari. 
Le  succès  fut  très-grand,  et  la  première  re- 
cette s'éleva  à  10,377  fr.  45;  la  Mort  d'Adam 
et  son  apothéose,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
de  Guillard  (Opéra,  17  mars  1809),  qui  réus- 
sit, en  dépit  d'une  puissante  cabale.  «  L'apo- 
théose, dit  Castil-Blaze,  excita  des  transports 
d'enthousiasme.  Degotti,  qui  l'avait  peinte  et 
combinée  ,  dirait  naïvement  à  ceux  qui  le 
complimentaient  sur  l'effet  de  ce  décor  : 
«  C'est  le  plus  beau  paradis  que  vous  ayez  vu 
•  de  votre  vie  et  que  vous  verrez.  >  Lesueur 
avait,  en  outre,  écrit,  pour  le  couronnement 
de  Napoléon  et  à  l'occasion  de  diverses  so- 
lennités ,  de  grands  morceaux  qui  plurent 
au  maître.  Nommé  membre  du  jury  musical 
de  l'Opéra,  de  1806  à  1824,  -et  de  celui  de 
l'Opéra-Comique  ;  membre  de  la  quatrième 
classe  de  l'Institut  de  France  (1813)  en  rem- 
placement de  Grétry ,  puis  de  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  ;  surintendant  et  com- 
positeur de  la  musique  du  roi  en  1814;  pro- 
fesseur de  composition  au  Conservatoire  en 
1817,  il  écrivit  encore  une  partition,  au  mi- 
lieu des  soucis  que  lui  donnait  l'enseigne- 
ment, mais  il  ne  ta  fit  pas  représenter  ;  c'est 
Alexandre  à  Bahylone,  { 1823).  Deux  autres 
anciennes  partitions  de  lui,  Tyrtée  (1794)  et 
Arlaxerce  (1801),  sont  également  restées  ma- 
nuscrites. 

Sa  musique  sacrée  se  compose  de  trente- 
trois  messes,  oratorios  et  motets,  parmi  les- 
quels on  distingue  surtout,  une  Messe  de  Noël 
(gravée  en  1826);  Deliora,  oratorio  (1828); 
trois  Te  Uewn  (1829) ,  trois  Oratorios  pour 
le  carême  (1829)  e't  sa  Marche  du  couron- 
nement (1804).  Lesueur  a  encore  écrit,  outre 
ceux  que  nous  avons  déjà  cités  ,  quelques 
ouvrages  de  polémique  ou  d'esthétique  musi- 
cale :  Lettre  en  réponse  à  Gaillard  sur  l'o- 
péra de  la  Mort  d'Adam  (Paris,  octobre  1801 , 
in-8°);  Projet  d'un  plan  de  l'instruction  musi- 
cale en  France  (Paris,  1801,  in~40);  traduction 
française  d'Anacrcou  ,  du  professeur  Gail  ; 
Notice  sur  la  mélopée,  la  rhythmopée  et  les 
grands  caractères  de  la  musique  ancienne  ; 
Notice  sur  Paisiello  (1816,  in-S°),  imprimée 
dans  la  deuxième  année  des  Annales  de  la 
musique,  par  Gardeton. 

Comme  compositeur,  Lesueur  a  été  très- 
finement  apprécié  de  la  manière  suivante  par 
Fétis  :  «Il  ne  faut  pas  essayer  de  faire  l'ana- 
lyse des  œuvres  de  cet  artiste  en  séparant 
les  défauts  des  qualités  :  les  uns  et  les  autres 
composent  la  physionomie  de  son  talent.  Sa 
modulation  était  souvent  étrange,  quoiqu'il 
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n'y  employât  guère  que  des  accords  conson- 
ïiants,  parce  qu'il  aimait  à  mettre  en  contact 
des  tons  qui  n'avaient  entre  eux  aucun  rap- 
port d'analogie,  persuadé  qu'il  était  de  faire 
revivre  ainsi  les  formes  de  la  musique  anti- 
tique. Au  lieu  d'étudier  celle-ci  dans  le  peu 
de  monuments  historiques  parvenus  jusqu'à 
nous,  il  l'avait  refaite  d'après  un  système  qui 
n'avait  de  base  que  dans  son  cerveau,  ce  qui 
n'empêchait  pas  qu'il  eût  une  foi  robuste  dans 
cette  musique  antique,  fruit  de  son  imagina- 
tion, comme  s'il  Feue  reçue  toute  faite  des 
mains  des  premiers  habitants  du  monde.  Sa 
partition  de  la  Mort  d'Adam  est,  à  cet  égard, 
un  monument  unique  dans  l'histoire  de  l'art. 
Chaque  page  est  surchargée  de  notes  écrites 
tantôt  en  français,  tantôt  en  italien,  où  il 
offre  ses  propres  idées  comme  des  chants  des 
patriarches.  Il  y  parle  incessamment  de  la 
nécessité  de  mettre  dans  l'exécution  la  sim- 
plicité des  accents  du  ces  premiers  hommes 
de  l'Orient,  et  il  en  indique  les  diverses  nuan- 
ces avec  autant  do  confiance  que  s'il  eût 
réellement  entendu  ces  mélodies  de  l'antiquité 
la  plus  reculée,  avec  les  traditions  certaines 
sur  la  manière  de  les  rendre.  Et  remarquez 
que,  selon  toute  apparence,  la  vérité  est  pré- 
cisément dans  le  contraire  de  ce  qu'a  imaginé 
Lesueur;  car  tout  ce  qui  nous  est  venu  de 
renseignements  sur  la  plus  ancienne  musique 
de  l'Inde  et  de  l'Arabie  démontre  qu'au  lieu 
d'être  simples,  les  chants  orientaux  qui  re- 
montent à  plusieurs  milliers  d'années  étaient 
surchargés  d'ornements.  Lesueur  s'estoccupé 
toute  sa  vie  de  l'histoire  de  la  musique,  mai? 
il  la  faisait  à  son  gré  au  lieu  de  l'étudier,  » 

LESUEUR  (Charles- Alexandre),  voyageur 
et  dessinateur  français,  né  au  Havre  en  1778, 
mort  en  1846.  Son  père,  J.-B. -Denis  Lesueur, 
armateur,  mort  en  1819,  s'était  fait  connaître 
par  quelques  mémoires.  Alexandre  Lesueui 
s'embarqua  à  vingt-deux  ans  sur  le  Géogra- 
phe pour  faire  un  voyage  autour  du  monde, 
devint  le  dessinateur  de  l'expédition,  se  lia 
avec  le  naturaliste  Pérou,  qui  l'associa  à  ses 
travaux,  et  illustra  d'un  grand  nombre  de  fi- 
gures la  relation  de  leur  voyage.  En  1815, 
Lesueur  explora  les  grands  lacs  de  l'Améri- 
quedu  Nord  et  devint  par  la  suite  conserva- 
teur du  musée  du  Havre.  C'était  un  dessina- 
teur, un  graveur  distingué  et  en  même  tempi 
un  naturaliste  de  talent.  H  a  publié  dans  les 
Annales  du  Muséum,  dans  le  Journal  de  phy- 
sique, dans  le  Bulletin  de  la  Société  philoma- 
tique,  etc.,  un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
les  mollusques  et  les  reptiles. 

LESUEUR  (Jean-Baptiste-Cicéron),. archi- 
tecte français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Claire-Fontaine,  prés  de  Rambouillet  (Seine- 
et-Oise),  en  1794.  Elève  de  Pereier  et  de  Fa- 
min,  il  entra  en  181 1  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
où  il  remporta  le  grand  prix  de  Rome  en  1819. 
Pendant  son  séjour  en  Italie,  M.  Lesueur  fit 
à  Paris  divers  envois,  notamment  une  étude 
extrêmement  remarquable  sur  la  Basilique 
Utpienne(\%ï%).  Pende  temps  après  son  retour 
en  France,  il  fut  chargé  de  construire  l'église 
paroissiale  de  Vincennes  (1828-1830),  puis, 
vers  1840,  d'exécuter  avec  M.  Godde  les  tra- 
vaux d'agrandissement  de  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris,  qui  transformèrent  complètement  le 
palais  municipal.  Depuis  lors,  M.  Lesueur  a  di- 
rigé la  construction  de  plusieurs  maisons  par- 
ticulières et  relie  du  Conservatoire  de  musi- 
que à  Genève  (1854-1857).  Nommé,  en  1840, 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  en  rem- 
placement de  Vaudoyer,  il  a  succédé  à  Blouet  ' 
en  1852 ,  comme  professeur  d'architecture 
théorique  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  et  est  de- 
venu architecte  commissaire-voyer  de  la  ville 
de  Paris.  M.  Lesueur  n'est  pas  seulement  un 
savant  architecte  ;  c'est  encore  un  archéolo- 
gue et  un  dessinateur  d'un  grand  mérite.  On 
lui  doit  des  ouvrages  remarquables  :  Vues 
choisies  desmonuments  antiques  de  Borne  (1S27); 
Architecture  italienne  (1829,  in-8°);  Chronolo- 
gie des  rois  d'Egypte  (1848-1850,  in-4<>),  ou- 
vrage imprimé  aux  frais  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  qui  l'avait  cou- 
ronné en  1846. 

LESUEUR  (François-Louis),  acteur  fran- 
çais, né  à  Paris  vers  1822,  d'une  famille  pau- 
vre. Il  fut  placé  à  treize  ans,  par  son  père, 
vieux  militaire  retraité,  en  apprentissage 
chez  un  papetier  de  la  rue  Saint-Denis;  un 
de  ses  camarades,  qui  figurait  le  soir  à  ia 
salle  Chantereine,  lui  communiqua  sa  passion 
pour  le  théâtre  et  Je  décida  à  s'essayer  sur 
les  planches.  Lesueur  débuta  dans  le  Gamin 
de  Paris  et  ['Aumônier  du  régiment.  Sa  réus- 
site complète  lui  valut  un  engagement  à 
Montparnasse,- où  il  joua  les  brodequins  de 
Louise.  Donnant  ses  soirées  à  l'art  dramati- 
que et  ses  journées  au  commerce  du  papier, 
il  parvint  ainsi  jusqu'en  1842,  époque  à  la- 
quelle il  quitta  la  papeterie  pour  suivre  défi- 
nitivement la  carrière  dramatique  et  entra  au 
théâtre  de  Saint-Marcel,  sous  le  pseudonyme 
de  Francisque  do  Saint-Miircui  ;  il  parut  en- 
suite au  Panthéon,  puisalaGaUé;  aprèsquatre 
années  passées  à  ce  théâtre,  il  alla  jouer,  au 
Cirque,  la  Poule  aux  œufs  d'or,  et  fil  ressortir 
un  petit  rôle  de  garde  champêtre  dans  Murât. 
Il  était  sur  le  point  d'entrer  à  la  Porte-Saint- 
Marlin  et  déjà  il  répétait  la  Biche  au  bois, 
lorsqu'un  engagement  l'appela,  en  1848,  au 
Gymnase,  auquel  il  fut  attaché  jusqu'en  18G8, 
et  où  il  a  épousé  en  1852  M11"  Anna  Chéri. 
Le  père  Violette  dans  Mercadet,  un  Soufflet 
n'est  jamais  perdu,  Moricette,  i'Echeile  des 
femmes,  Kirchet  dans  le  Fils  de  famille  t  ut 
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Pressoir,  Diane  de  Lys,  Jean  Giraud  de  la 
Question  d'argent,  Colombet  dans  la  Balan- 
çoire, le  Capitaine  Bitterlin,  le  Train  de  mi- 
nuit, Sortir  jcu/e^ct  surtout  le  Chapeau  d'un 
horloger  lui  ont  fourni  d'excellentes  occa- 
sions de  montrer  la  souplesse  et  la  vuriétô  de 
son  talent.  Plus  récemment,  il  a  mis  le  sceau 
à  sa  réputation  dans  le  personnage  fièrement 
comique  et  gravement  burlesque  do  don  Qui- 
chotte de  la  pièce  de  ce  nom  (1S64).  Les  rôles 
de  Grangicourt  dans  tin  Mari  qui  lanee  sa 
femme',  Thibaudier  dans  les  Deux  timides, 
Duplan  du  Point  de  mire,  Grinchu  dans  Nos 
ions  villageois  (iSSG),  et  une  foule  d'autres 
types  ont  été  abordés  par  lui  avec  beaucoup 
qe  goût  et  d'intelligence.  Vers  1SG8,  Lesueur 
quitta  le  Gymnase  pour  entrer  au  Châtelet, 
où  il  créa  divers  rôles  dans  des  féeries,  no- 
tamment dans  les  Voyages  de  Gulliver  et  la 
Poudre  de  Perlimpinpin  (1869).  Forcé  quel- 
que temps  après  de  quitter  ce  théâtre,  par 
suite  de  la  faillite  Hostein,  M.  Lesueur  revint 
aux  genres  qui  lui  avaient  valu  ses  succès,  à 
la  comédie  et  au  vaudeville.  La  direction  du 
théâtre  des  Variétés  s'est  attaché  cet  excel- 
lent comique,  qui  a  créé  sur  cette  scène  di- 
vers rôles,  entre  autres  celui  de  Pigeonneau, 
dans  la  pièce  intitulée  Mémoire  d'Jïortense 
(1872). 

LESUEURIE  s.  f.  (lersn-eu-rl  —  de  Lesueur, 
naturaliste).  Acal.  Genre  d'acalèphes,  voisin 
des  callianires  et  des  alcinoés,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Méditerranée. 

LESC1  RE  (Robert-Martin),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rouen  en  1737,  mort  à  Paris  en 
1815.  Au  sortir  du  collège,  il  devint  lecteur 
de  l'infant  de  Parme,  à  Paris,  suivit  ce  prince 
en  Italie  et  visita  ensui  tel' A  ngleterre.Nommé, 
vers  la  fin  de  la  Révolution,  professeur  de 
législation  à  l'Ecole  centrale  de  Moulins,  il 
perdit  sa  place  lors  de  la  création  des  lycées, 
et  revint  à  Paris,  où  il  se  mit,  pour  vivre, 
aux  gages  des  libraires. 

■  Lesuire,  dit  Lebreton,  avait  beaucoup 
d'imagination,  mais  peu  dégoût.  »  11  a  publié 
de  nombreux  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Coup  d'ail  au  Salon  de  1775  par  un 
aveugle  (Paris,  1775,  in-8»);  Isaacel  Rébecca, 
poème  en  prose  (1777,  in-12);  les  Amants 
français  à  Londres  ou  les  Délices  de  l'Angle- 
terre (Londres,  1780,  2  vol.  in-8°);  le  Triom- 
phe du  nouveau  monde,  poème  (  Paris,  1782, 
2  vol.  in-S°);  V Aventurier  français  (Paris, 
1782,  2  vol.  in-12);  le  Philosophe  parvenu 
(1778,  6  vol.  in-8<>):  te  Crime  ou  Lettres  ori- 
ginales de  César  Perlencourl  (Paris,  1789, 
4  vol.  in-12);  Charmanstige  ou  Mémoires 
d'un  jeune  citoyen  faisant  l'éducation  d'un  ci- 
devant  noble  (Paris,  1792,  4  vol.  in-12);  les 
Confessions  de  Rabelais,  de  Marot  et  de  Mon- 
taigne (1796-1798,  3  vol.  in-12);  le  Secret  d'ê- 
tre heureux  (1797,  2  vol.  in-18);  le  Législateur 
des  chrétiens  (1798,  in-18);  la  Pamèla  fran- 
çaise (Paris,  1803,  4  vol.  in-12),  etc. 

LESUI1  (Charles-Louis),  littérateur  et  pu- 
bliscite  français,  né  à  Guise  (Picardie)  en 
1770,  mort  en  1849.  Il  se  rendit  à  Paris  au 
commencement  de  la  Révolution,  écrivit  des 
pièces  de  vers  et  des  pièces  de  théâtre,  ob- 
tint, sous  le  Directoire,  un  emploi  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  collabora  à  \' Argus, 
journal  politique,  et  publia  divers  ouvrages. 
Vers  1830,  il  se  retira  à  Guise,  dont  il  devint 
le  maire.  Nous  citerons  de  lui  :  Y  Apothéose 
de  Beaurepuire  (1792);  la  Veuve  du  républi- 
cain, comédie  (1793);  les  Francs,  poëme  épi- 
que (1797);  Progrès  de  la  puissance  russe 
(1807);  Tableau  historique  de  la  politique  de 
la  cour  de  iïome  (1810);  Histoire  des  Cosaques 
(1814);  la  France  et  les  Français  (1817).  etc. 
Mais  la  publication  qui  1  a  surtout  mis  en  re- 
lief est  son  excellent  Annuaire  historique  et 
politique,  fondé  en  1828,  et  imité  de  l'Aiinual 
register  anglais,  sur  lequel  il  l'emporte  par 
l'étendue  et  par  l'intérêt. 

LESU1IA  MON  S,  nom  latin  du  mont  Lozère. 

LESURQUES  (Joseph),  une  des  plus  célè- 
bres victimes  des  erreurs  judiciaires,  né  à 
Douai  en  1763,  décapité  k  Paris  le  30  octobre 
1796.  Issu  d'une  famille  honnête,  il  reçut  une 
bonne  éducation,  prit  quelque  temps  du  ser- 
vice dans  le  régiment  d'Auvergne  où  il  ob- 
tint le  grade  de  sergent.  11  revint  en  1789 
habiter  son  pays  natal.  En  1790,  il  épousa 
Mlle  Campion.  Grâce  à  la  dot  de  sa  femme 
et  à  sa  fortune  personnelle,  il  put  se  livrer  à 
quelques  spéculations  heureuses,  si  bien  que, 
vers  la  lin  de  1795,  il  avait  environ  12,000  li- 
vres de  rente.  Lesurques  était  depuis  quel- 
que temps  chef  de  bureau  à  l'administration 
centrale  du  district  de  Douai,  lorsqu'il  donna 
sa  démission  pour  aller  se  fixer  à  Paris  et  y 
faire  élever  ses  enfants.  Il  venait  d'arriver 
dans  cette  ville  et  s'occupait  de  son  installa- 
tion ,  quand  eut  lieu ,  le  8  floréal  an  IV 
(27  avril  1796),  dans  la  commune  de  Vert, 
près  de  Lieusaintou  Lieursaiut,  l'arrestation 
de  la  malle  de  Lyon  et  l'assassinat  du  cour- 
rier, crime  dont  le  vol  fut  le  mobile.  On  soup- 
çonna tout  d'abord  un  sieur  Guénot,  commis- 
sionnaire de  roulage  à  Douai  et  ami  de 
Lesurques,  d'être  un  des  coupables;  mais 
Daubeiiton,  juge  de  paix  de  la  section  du 
Pont-Neuf,  chargé  d'instruire  l'affaire,  satis- 
fait des  réponses  de  Guénot,  le  renvoya  et 
Finvita  à  venir  le  lendemain  reprendre  ses 
papiers  au  bureau  central.  Le  hasard  voulut 
que  Lesurques  accompagnât  son  ami  préci- 
sément pendant  que  le  juge  continuait  ses 
investigations  et  qu'un  grand  nombre  de  té- 
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moins  étaient  réunis  dans  la  salle  attenante  h 
son  cabinet.  Parmi  ces  témoins  se  trouvaient 
deux  servantes  de  Montgeron,  qui  ne  purent 
retenir  un  cri  d 'effroi  en  voyant  entrer  les 
deux  amis.   Introduites  à  leur  tour  dans  le 
cabinet  du  juge  de  paix,  elles  lui  dirent  aus- 
sitôt qu'elles  venaient  de  reconnaître  dans  la 
salle  deux  des  individus  que  l'on  supposait 
complices  de  l'attentat.  Il  se  trouvait,  en  ef- 
fet, que  le  signalement  d'un  des  auteurs  pré- 
sumés du  crime  était,  pour  ainsi  dire,  identi- 
que avec  celui  de  Lesurques.  Le  juge  fit  aus- 
sitôt comparaître  les  deux  amis  devant  leurs 
accusatrices,  et  celles-ci  persistant  à  les  re- 
connaître, il  se  vit  obligé  de  faire  procéder  à 
l'arrestation  immédiate  de  Guénot  et  de  Le- 
surques. Malheureusement  pour  ce  dernier, 
qui  protestait  toujours  de  son  innocence,  la 
procédure  du  premier  juge  fut  cassée  pour 
cause    d'incompétence  et  l'affaire  renvoyée 
devant  le  tribunal  criminel  de  Melun.  L'en- 
quête fut  reprise,  et  le  9  messidor  (27  juin), 
on  présenta  au  jury  l'acte  d'accusation,  dont 
voici  le   résumé  ;  n  Le  8   floréal   dernier,  le 
courrier  de  la  malle  de  Paris  a  Lyon  partit  k 
cinq  heures  et  demie  du  soir,  chargé  de  112  dé- 
pêches,  de  16,000    fr.    en   numéraire  et  de 
7,792,000  fr.  en  assignats,  valeurs  dépréciées 
représentant 5,000  ko, 000  fr.  d'argent.  Arrivé 
sans  accidents  k  Lieursaiut,  il  partit'de  cette 
localité  vers    huit    heures  du  soir.   A    trois 
quarts  de  lieue  de  là,  entre  l'auberge  de  la 
Fontaine  ronde  et  celle  du  Commissaire  géné- 
ral, quatre  hommes  à  cheval  arrêtèrent  le 
postillon  et  emmenèrent  la  voiture,  vers  un 
petit  bois  situé  à  peu  de  distance.  Là,  ils 
massacrèrent  le  postillon,  qui  opposait  une 
résistance  désespérée,  tandis  que  le  voyageur 
de  la  voiture,  nommé  Laborde,  qui  était  de 
connivence  avec  eux,  assassinait  le  courrier 
Excoifon.  De  promptes  recherches  furent  aus- 
sitôt ordonnées  pour  découvrir  les  auteurs  de 
ce  crime.  Les  dépositions  qiù.  donnèrent  le 
plus  de  lumière  furent  celles  des  gendarmes 
Huguet  et  Paumard,  qui  constatèrent  que  le 
8  floréal,  quatre  cavaliers  avaient  été  aper- 
çus voyageant  sur  la  route  de  Paris  à  Melun, 
sans    but   apparent  ;    qu'entre   midi    et   une 
heure,  le  premier,  que  tout  prouve  être  un 
certain   Courriol,  arriva  seul  chez  Evrard, 
aubergiste  k  Montgeron,  où  il  commanda  un 
dîner  pour  quatre  personnes.  Un  instantaprès 
arrivèrent  trois  autres  individus,  également 
à  cheval.  Après  avoir  dîné,  ils  allèrent  pren- 
dre du  café  chez  la  citoyenne  Chastelain, 
remontèrent  à  cheval  et  partirent  dans  la 
direction  de  Lieursaint.   Dans  cet  endroit, 
Courriol  descendit  chez  la  veuve  Feiller,  où 
l'un  des  trois  autres,  qui  était  blond  et  que 
les  témoins  reconnaissent  pour  Lesurques,  vint 
lui  parler  et  se  promena  avec  lui,  ce  qui  le  fit 
surtout   remarquer.  Ils  partirent   vers  sept 
heures  dans  la  direction  de  Melun  et  deman- 
dèrent eu  chemin  à  plusieurs  personnes  si  la 
malle -poste  était  passée.  Courriol,  évidem- 
ment chargé  d'épier  l'arrivée  de  la  voiture, 
retourna  k  Lieursaint  sous  prétexte  d'aller 
chercher  son  sabre,  qu'il  avait  laissé  dans  l'é- 
curie du  citoyen  Ûhampeuu  ;  arrivé  là,  il  le 
trouva  en  effet  derrière  la  porte  ;  or,  pendant 
son  absence  ce  sabre,  avait  été  examiné  par 
Champeau  et  sa  femme,  qui  le  reconnaissent 
parfaitement  aujourd'hui,  ainsi  que  son  pro- 
priétaire. Ce  dernier  mit  son  cheval  à  l'écu- 
rie, lui  fit  donner  à  manger,  puis  retourna 
sur  le  chemin  de  Paris  pour  voir  si  la  malle 
n'arrivait  pas,  et,  l'ayant  entendue  de  loin,  il 
revint  précipitamment  chez  Champeau,  de- 
manda un  verre  d'eau-de-vie,  laissa  à  peine 
le  temps  de  brider  son  cheval  et  partit  au  ga- 
lop pour  aller  rejoindre  ses  compagnons,  au 
moment  même  où  le  courrier  relayait  ;  il  pou- 
vait être  alors  huit  heures  et  demie;  et  c'est 
un  quart  d'heure  plus  tard  qu'Excoffon,  cour- 
rier, et  Etienne  Audebert,  postillon,  ont  été 
assassinés.  Les  cavaliers  n'ont  plus  été  ren- 
contrés au  delà  de  l'endroit  où  s'est  commis 
le  crime  ;  enfin,  parmi  les  prévenus,  les  té- 
moins signalent  d'une  manière  très-positive 
Courriol,  Lesurques  et  Guénot  comme  faisant 
partie  des  quatre  individus,  vus  ensemble  ce 
jour-là  sur  la  route.  Il  paraît,  en  outre,  qu'a- 
près leur  départ  de  Lieursaint,  deux  autres 
personnes   également   à  cheval   descendirent 
chez  Champeau,  lui  demandèrent  en  partant 
si  la  route  était  sûre  et  où  était  l'auberge  de 
la  Galère.  Ces  deux  cavaliers  partirent  peu 
avant  l'arrivée  du  courrier,  et  Champeau, 
ainsi  que  sa  femme,  croit  les  reconnaître  dans 
Bruer  et, Bernard,  qui  sont  au  nombre  des  pré- 
venus. »  Passant  ici  en  revue  les  indices  de 
culpabilité    relatifs   à  chacun   des   accusés, 
l'acie   établit  d'abord  «  qu'il  est  certain  que 
Laborde  est  l'assassin  d'Exooffon;   Courriol, 
qui  a  été  reconnu  par  un  grand  nombre  de 
témoins,  et  qui  ne  peut  justifier  de  l'emploi 
de  sou  temps,  est  aussi  incontestablement 
coupable.  Bernard,  Bruer  et  Richard,  donlre 
lesquels  s'élèvent  les  charges  les  plus  acca- 
blantes, ne-  sauraient  être  innocents.  Enfin 
Guénot  et  Lesurques,  qu'on  voit  rôder  au  bu- 
reau central  où  ils  sont  reconnus  par  un  hasard 
providentiel,  sont  arrêtés  tous  deux.  Guénot 
a  beau  prétendre  que  le  3  floréal  il  a  dîné 
avec  le  citoyen  Clément;  il  est  probablement 
l'un  des  meurtriers  ou  l'un  des  complices.  » 
Ici  laccusation  arrive  à  Lesurques.  0  Six  té- 
moins déposent  contre  lui  de  la  manière  la 
plus  énergique.  Ce  sont  des  domestiques  qui 
l'ont  servi;  c'est  un  citoyen  honorable  qui 
assure  avoir  dîné  avec  lui  et  le  reconnaître, 
tandis  qu'un  autre  témoin  se  rappelle  avoir 
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raccommodé  un  de  ses  éperons  avec  du  fil. 
Aussitôt  arrêté,  Lesurques  est  trouvé  nanti 
de  deux  cartes  de  sûreté,  dont  l'une  est  eu 
blanc.  Enfin  ce  prévenu,  au  dire  de  l'accusa- 
tion, fait  une  dépense  au-dessus  de  ses  moyens, 
bien  qu'il  prétende  s'être  enrichi  depuis  la 
Révolution  par  l'acquisition  et  la  vente  de 
biens  nationaux.  Il  ne  reste  aucun  doute  qu'il 
ne  soit  un  des  assassins,  ou  au  moins  un  des 
complices,  et  qu'il  n'ait  partagé  avec  eux  le 
prix  du  crime.  »  Après  son  arrestation,  Le- 
surques avait  été  mis  au  secret;  mais  lorsque 
l'on  eut  fait  cesser  pour  lui  cette  rigoureuse 
mesure,  il  écrivit  a  l'un  de  ses  amis  pour 
protester  de  son  innocence.  Traduit  devant 
ses  juges,  il  cita  plusieurs  témoins  pour  faire 
connaître  l'emploi  de  son  temps  dans  lajour- 
née  du  crime.  Au  nombre  de  ces  témoins  se 
trouvait  l'orfèvre  Legrand,  chez  qui  il  se  trou- 
vait le  8  floréal,  au  moment  où  celui-ci  venait 
de  conclure  un  achat  d'argenterie  qui  devait 
figurer  sur  ses  livres.  Le  président  ordonna 
à  Legrand  d'apporter  son  registre,  et  il  fut 
constaté  que  le  marché  allégué  par  Lesur- 
ques y  avait  été  inscrit  d'abord  à  la  date  du 
9  floréal  et  que  c'était  par  une  surcharge  que 
du  9  on  avait  fait  un  8.  Cette  altération  fut 
expliquée  par  ce  fait  que  le  marché  conclu, 
en  effet,  le  8  n'avait  été  inscrit  que  le  9,  ce 
qui  avait  obligé  plus  tard  à  corriger  la  date. 
Cette  surcharge.produisit  un  effet  désastreux, 
malgré  les  explications  données;  à  partir  de 
ce  moment,  le  président  du  tribunal,   con- 
vaincu de  la  culpabilité  de  Lesurques,  n'ac- 
cueillit les  témoins  à  décharge  qu'avec  une 
extrême  défiance.  Ces  témoins  furent  même 
traités  avec  une  telle  dureté,  qu'une  jeune 
fille  s'évanouit  k  l'audience.  Pendant  que  le 
jury  délibérait,  la  fille  Bréban,  maîtresse  de 
Courriol,  vint  déclarer  au  président  que  deux 
innocents,  Lesurques  et  Guénot,  allaient  pé- 
rir tandis  que  Vidal  et  Dubosc  étaient  les 
vrais  coupables.  Le  président  répondit  qu'il 
était  trop  tard  et  que  cette  déclaration  aurait 
dû  être   faite  avant  la  clôture  des  débats. 
Guénot,  Bruer  et  les  autres  inculpés  furent 
acquittés  ;  Lesurques  et  Courriol  furent  con- 
damnés à  la  peine  de  mort,  et  Richard  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité.  Le  pourvoi  de 
Lesurques  ayant  été  rejeté  par  la  cour  de 
cassation,  le  Directoire  adressa  un  message 
au  conseil  des  Cinq-Cents  pour  demander  la 
révision   du   procès  en   faveur  d'un  homme 
que  l'on  croyait  innocent.  Le  conseil  accorda 
un  sursis  et  nomma  une  commission,  dont  te 
rapporteur  fut  M.  Siméon.  Celui-ci  conclut  à 
l'ordre  du  jour  et  l'ordre  du  jour  fut  pro- 
noncé. Le  lendemain,  Lesurques  fut  exécuté 
avec  Courriol,  qui  s'écria  en  montant  sur  l'é- 
chafaud  :  «  Je  suis  coupable,  mais  Lesurques 
est  innocent.  •  L'infortuné  Lesurques  marcha 
au  supplice  revêtu  de  vêtements  blancs,  et 
mourut  avec  fermeté.  Quelques  jours  après 
cette  exécution,  M.  Jarry,  juge  de  paix  à 
Besançon,  écrivait  à  M-  Siméon  que  la  lec- 
ture de  son  rapport  l'avait  navré.  Il  avait  vu 
dans  Dubosc  qu'il  connaissait,  et  dont  le  si- 
gnalement se  rapportait  à  celui  de  Lesurques, 
le  véritable  meurtrier,  et  il  suppliait  le  rap- 
porteur du  conseil  de  travailler  avec  lui  à  ia 
réhabilitation  de  ce  dernier.  M.  Siméon  laissa 
trente  ans  ignorée  cette  généreuse  lettre,  qui 
fut  publiée  après  sa  mort  par  M.  de  Monta- 
livet.  Cependant  on  s'était  mis  à  la  recher- 
che de  Dubosc,  qui  fut  arrêté  en  170S,  et  dont 
la  ressemblance  avec  Lesurques  était  extra- 
ordinaire. Après  une  évasion  audacieuse,  il 
fut  repris  et  traduit  en  1801,  devant  la  cour 
d'assises.  Ce  nouveau  procès  ne  fut  guère 
que  la  répétition 'du  premier;  les  mêmes  té- 
moins furent  entendus  et  plusieurs  reconnu- 
rent leur  erreur,  entre  autres  la  femme  Al- 
froy,  qui  devint  folle  du  chagrin  que  lui  causa 
sa  méprise.  Enfin  ceux  qui  avaien  t  déposé  en 
faveur  de  l'alibi  invoqué  par  Lesurques  réité- 
rèrent  leurs   dépositions.   Dubosc   fut   con- 
damné et  exécuté,  et  Lesurques  justifié  dans 
l'opinion   publique.  Toutefois,  cette  répara- 
tion morale  ne  pouvait  suffire  à  sa  famille, 
réduite  au  dénument  le  plus  complet  par  la 
confiscation  de  ses  biens  au  profit  du   do- 
maine.  Elle  réclama  vainement  en   1804  la 
restitution  des  biens  confisqués  et  la  réhabi- 
litation de  son  chef.  Elle  renouvela  sa  double 
demande   en   1821,  obtint  en   1821  une  pre- 
mière restitution  s'élevant  à  224,000  fr.,  en 
1835  une  seconde  de  252,000  fr.  En  1851,  elle 
s'adressa  à  l'Assemblée  législative  pour  de- 
mander de  changer  la  législation  relative  à 
la  réhabilitation;  mais  le  coup  d'Etat  de  1351 
empêcha  de  voter  en  troisième  lecture  des 
modifications  à  l'art.  443  du  code  d'instruc- 
tiou  criminelle.  Comme  on  le  sait,  la  législa- 
tion,  basée  sur  l'infaillibilité  du  jury  et  le 
respect  de  la  chose  jugée,  ne  permet  la  révi- 
sion d'un  procès  qu'en  faveur  de  celui  qui 
peut  protester  lui-même  contre  l'arrêt  qui  l'a 
comlamné.  Dans  le  cas  d'exécution  capitale, 
il  n'y  a  donc  pas  de  réhabilitation  possible  ; 
c'est  une  lacune   laissée  par  le  législateur 
dans  le  code  d'instruction  criminelle,  et  cette 
lacune  devra  tôt  ou  tard  être  comblée.  En 
1864,  l'affaire  Lesurques   fut  encore  l'objet 
d'un  vif  débat   au  Corps   législatif.    Enfin, 
en  janvier  1869,  la  cour  de  cassation  rejeta 
une  nouvelle  demande  de  réhabilitation,  qui 
lui  fut  faite  par  la  famille,  Lesurques, 

Celte  famille  fut  éprouvée  de  la  façon  la 
plus  cruelle.  Après  le  supplice  immérité  de 
Joseph  Lesurques,  sa  femme  devint  folle  de 
désespoir.  Son  fils  quitta  la  France,  prit  du 
service  en  Russie  et  y  trouva  la  mort  ;  quant 


LETE 

,  à  ses  deux  filles,  l'une  fut  frappée  de  dé- 
j  mence  comme  sa  mère,  l'autre  alla  se  jeter 
dans  la  Seine  en  apprenant  l'ajournement 
indéfini  de  la  réhabilitation  de  son  père.  Tant 
de  catastrophes  imméritées  devaient  exciter 
de  vives  sympathies.  Parmi  les  personnes 
qui  ont  déployé  le  plus  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment pour  provoquer  la  réparation  de  cette 
erreur  judiciaire,  nous  citerons  M.  Mequillet, 
subrogé-tuteur  des  petits-enfants  de  Lesur- 
ques, qui  est  mort  en  1S65. 

LESUHHE  (Jacques-Pierre-Joseph),  écri- 
vain français,  né  à  Calais  en  17G3,  mort  à 
Paris  en  1844.  Il  se  fit  ordonner  prêtre  en 
17S8,  émigra  pendant  la  Révolution,  et  de 
retour  en  France,  après  la  signature  du  con- 
cordat, il  devint  vicaire  général  à  Rennes,  à 
Gand  (1805)  et  enfin  à  Rouen  (1824).  C'était 
un  ardent  défenseur  des  jésuites  et  des  doc- 
trines ultramontaines.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages  :  Jugement  de  l' Eglise  catholi- 
que contre  les  nouveaux  scliisnialiqiif  s  de  France 
(Paris,  lS21,in-S°);  De  lajuridictiondel' Eglise 
sur  le  contrat  de  mariage  (Paris,  1S24,  in-S°); 
Pratique  de  l'oraison  mentale  (in-24);  Du  vwu 
de  Louis  XIII  (Paris,  1822,  in-8°),  etc. 

I.ÉTANDUERE  (Henri-François  Desher- 
biers, marquis  db),  marin  français,  né  à  An- 
gers en  16S2,  mort  à  Roehefort  en  1750.  Il 
entra  fort  jeune  dans  lu  marine,  devint  lieu- 
tenant en  1*05,  eut  la  mâchoire  fracassée  au 
siège  de  Malaga,  et  fit  partie  de  l'expédition 
de  Gibraltar,  à'étant  trouvé  engagé  entre  la 
flotte  anglaise  et  le  rivnge  de  façon  à  ne  pou- 
voir échapper,  il  n'hésita  point  à  mettre  le 
feu  à  sa  frégate.  Peu  après,  il  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais,  revint  en  France  à  la  suite 
d'un  échange,  servit  sous  Duguay-Trouin  en 
1709,  fit  un  voyage  aux  grandes  Indes  en 
1718,  et  fut  promu  capitaine  de  vaisseau  en 
1727.  En  1730,  il  remonta  le  fleuve  Suint- 
Laurent  jusqu'à  Québec,  en  rectifiant  les 
cartes  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors.  Suc- 
cessivement ensuite  commissaire  général  de 
l'artillerie  à  Roehefort  (1738),  directeur  de 
l'artillerie  de  Dunkerque  (1742),  commandant 
des  batteries  de  la  marine  au  siège  de  Furnes, 
chef  d'escadre  (1745),  il  s'empara  de  quatre 
frégates  anglaises  en  vue  du  port  de  Brest,  li- 
vra, en  1747,  un  combat  à  une  flotte  anglaise  à 
la  hauteur  de  l'île  de  Belle-Isle  et  parvint  à  su 
dégager,  malgré  la  supériorité  des  forces  en- 
nemies. L'année  suivante,  il  devint  comman- 
dant de  la  marine  à  Roehefort,  où  il  mourut. 

LÉTANG  (Georges-Nicolas-Marc,  baron  de), 
général  et  sénateur  fiançais,  né  à  Meulanen 
178S,  mort  en  1864.  Elève  de  l'Ecole  mili- 
taire, il  se  distingua  en  Espagne,  puis  aux 
batailles  de  Dresde  et  de  Leipzig,  et  devint 
chef  d'escadron  en  1S14,  colonel  en  1829.  La 
part  qu'il  prit  à  la  campagne  de  Belgique 
(1831)  et  aux  guerres  d'Afrique  lui  valut  d'ê- 
tre nommé  maréchal  de  camp  en  1835  et  lieu- 
tenant général  en-1845.  En  1852,  il  alla  sié- 
ger au  Sénat  et  fut  chargé,  deux  ans  plus 
tard,  d'une  mission  auprès  de  l'empereur 
d'Autriche.  —  Son  frère,  Philippe-Eléonore 
de  Létamgt,  a  longtemps  exercé  un  emploi  au 
ministère  des  travaux  publics.  Collaborateur 
de  la  Gazette  de  France,  de  la  Patrie,  du  Ma- 
gasin pittoresque  sous  le  pseudonyme  de  Mar- 
vitle,  il  a  composé  quelques  pièces  de  théâtre 
et  une  étude  de  mœurs,  intitulée  VEchelte  du 
mal  (1839,  2  vol.  in-8°). 

LETAROU1LLV  (Paul-Marie),  architecte 
français,  né  k  Coutances  en  1795,  mort  k  Pa- 
ris en  1855.  II  entra,  en  1816,  dans  l'atelier  de 
Charles  Pétrin,  se  fit  recevoir,  la  même  année, 
à  l'Ecole  des  beaux-arts,  et  fut  nommé,  en 
1819,  architecte  inspecteur  pour  la  rèéditica- 
tion  du  théâtre  de  1  Odéon.  Après  un  voyage 
en  Italie  (1820),  il  devint  successivement  ar- 
chitecte inspecteur  de  l'hôtel  du  ministère 
des  finances,  du  Garde-Meuble,  des  monu- 
ments des  Champs-Elysées,  et,  en  lb34,  ar- 
chitecte en  chef  du  Collège  de  France,  fonc- 
tions qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui  un  grand  ouvrage ,  auquel  il  a  tra- 
vaillé pendant  trente-cinq  ans  et  qui  suf- 
firait seul  à  lui  assurer  une  réputation  dura- 
ble :  les  Edifices  de  Borne  moderne,  dessinés, 
mesurés  et  décrits-  (Paris,  1840-1855,  3  vol. 
in-fol).  Cet  ouvrage  se  compose  de  355  plan- 
ches, accompagnées  d'un  texte  consacré  à 
l'histoire  et  à  l'examen  de  chaque  monument. 
Letarouilly  a  laissé,  en  outre,  inachevés  plu- 
sieurs recueils  du  même  genre,  parmi  lesquels 
on  cite  une  Histoire  du  Vatican. 

I,ETBERT,  également  appelé  Lcehben  et 
Lambert,  aube  des  chanoines  réguliers  de 
Saiiu-lluf,  né  vers  1050,  mort  vers  1120.  Il 
fut  d'abord  chanoine,  puis  abbé  de  Saint-Kuf 
vers  1099.  On  lui  doit  un  commentaire  sur  les 
psaumes,  Flores  Psalmorum ,  qui  contient  un 
grand  nombre  de  passages  tirés  du  commen- 
taire de  saint  Augustin  sur  les  Psaumes  et 
une  lettre  à  Ogier,  prévôt  de  Ferma,  publiée 
dans  le  Thésaurus  Anecdotorum  de  Martenne. 

LETCHI  s.  m.  (lè-tchi).  Bot.  Syn.  de  lit- 
chi. 

LÈTE  s.  (lè-te  —  bas  lat.  leti,  qu'on  a  fait 
venir  de  Letia,  Lesche,  rivière  des  Pays-Bas, 
ou  du  gothique  lats ,  paresseux).  Se  dit  d'une 
peuplade  de  barbares  du  Nordjadmisau  ser- 
vice de  l'empire  romain. 

—  Encycl.  Ammien  Marcellin  dit  que  les 
lètes  barbares  faillirent  surprendre  la  ville 
de  Lyon  en  357  après  J.-C.,  et  ailleurs  il  en 
parle  comme  de  descendants  de  barbares  éta- 
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blis  sur  la  rive  gauche  Ju  Rhin.  Il  les  cite  un 
peu  plus  loin  comme  un  des  corps  do  l'armée 
romaine.  La  Notice  de  l'empire  et  plusieurs 
lois  du  code.théodosiei!  ies  désignent  positi- 
vement comme  des  barbares  à  la  solde  de 
l'empire,  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  cultivant  les  terres  que  lés  Romains  leur 
avaient  affermées.  Ils  n'étaient  pas  tous  sol- 
dats, mais  ils  fournissaient  de  nombreux  sol- 
dats à  l'armée  romaine  a  cette  époque  de 
décadence.  Les  lèies  de  l'empire  romain  pa- 
raissent avoir  beaucoup  d'analogie  avec  la 
classe  du  moyen  âge  désignée  sous  le  nom  de 
lides  ou  liles.  Les  lues  étaient  distincts  et  des 
hommes  libres  et  des  esclaves,  comme  le 
prouvent  les  lois  des  Saliens  et  des  Ripuai- 
res.  On  y  voit,  en  effet,  que  le  wehrgeld  |iayé 
par  un  lide  était  la  moitié  de  celui  de  l'homme 
libre  et  le  triple  de  celui  de  l'esclave.  Lors- 
que, en  813,  à  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle, 
Churlemagne  modilia  les  lois  des  Saliens  et 
des  Ripuaires,  le  wehrgeld  du  Franc  fut  fixé 
à  COO  sous,  celui  du  lide  à  100  sous  et  celui  de 
l'esclave  à  50  sous.  Ainsi  les  lides  formaient 
une  classe  intermédiaire  entre  l'homme  libre 
et  l'esclave.  Ils  se  distinguaient  aussi  du  co- 
lon, parce  qu'ils  devaient  un  service  person- 
nel, et  accompagnaient  leur  maître  à  la 
guerre,  en  même  temps  qu'ils  cultivaient  les 
terres  qui  leur  avaient  été  données  et  payaient 
un  tribut  appelé  lidimonium.  Ils  pouvaient 
être  propriétaires  et  amasser  un  pécule  qui 
leur  permettait  de  se  racheter.  L'analogie  en- 
tre les  tètes  et  lesliiiesou  lites  est  frappante. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  do  condition  in- 
férieure et  placés  sous  l'autorité  d'un  maître, 
qui  avait  le  droit  d'exiger  d'eux,  des  tributs 
et  des  services.  Le  maître  des  lûtes  était 
l'empereur,  et  celui  des  lides  un  seigneur 
particulier. 

LÉTECH  s,  m.  (lé-tèk).  Métrol.  anc.  Mesure 
de  capacité  qui  valait  la  moitié  du  chômer. 

LETELLIER  (Jean  -  Baptiste) ,  industriel 
français,  né  à  Tours  dans  la  seconde  moitié 
du  xvie  siècle,  mort  à  une  époque  inconnue. 
11  exerçait  dans  sa  ville  natale  la  profession 
de  fabricant  de  soie  ;  et  quand  un  édit  do 
Henri  IV  ordonna  la  plantation  de  mûriers 
dans  les  grandes  villes,  Letellier  seconda  de 
toutes  ses  forces  les  vues  commerciales  du 
monarque  en  faisant  planter  un  grand  nom- 
bre de  ces  arbres  dans  les  environs  do  Tours, 
dont  l'industrie  prit  alors  un  développement 
considérable,  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  date  de  sa  déchéance.  Letellier  a 
composé  un  ouvrage  :  Mémoires  et  instructions 
pour  l'établissement  des  mûriers  en  France,  et 
urt  de  faire  la  soie  en  France  (Paris,  1C03, 
in-4°). 

LETELL1EB  (Charles-Maurice),  prélat  fran- 
çais, fils  puîné  du  précédent,  né  à  Turin  en 
1G42,  mort  en  1710.  Nommé  en  1671  arche- 
vêque de  Reims,  il  prit  part  à  toutes  les  af- 
faires ecclésiastiques  de  son  temps,  présida 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  1700,  se 
prononça  avec  violence  contre  les  doctrines 
ultramontaines  et  combattit  les  jésuites.  Bi- 
bliophile distingué,  il  employa  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  rassembler  une  bibliothè- 
que de  50,000  volumes,  qu'il  légua  par  testa- 
ment à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Les 
mémoires  du  temps  citent  tous  sa  hauteur  et 
son  amour  immodéré  de  la  richesse.  On  rap- 
porte de  lui  deux  mots  cruels  :  il  ne  compre- 
nait pas  comment  on  pouvait  vivre  «  sans 
avoir  cent  mille  écus  de  rente,  »  ajoutant 
a  qu'on  ne  pouvait  être  honnête  homme  si  on 
ne  possédait  dix  mille  écus  de  revenu.  »  Boi- 
leau,  questionné,  dit-on,  par  le  prélat  sur  la 
probité  de  quelqu'un,  aurait  répondu,  con- 
naissant les  idées  de  Letellier  sur  l'honnê- 
teté :  «  Monseigneur,  il  s'en  faut  de  quatre 
mille  livres  de  rente  qu'il  ne  soit  honnête 
homme.  » 

LETELLIER  (Michel),  chancelier  de  France, 
,  né  en  1603,  mort  en  1685.  Successivement 
conseiller  au  grand  conseil,  procureur  du  roi 
au  Chàtelet  de  Paris,  maître  des  requêtes,  et 
enlin  nommé  intendant  du  Piémont  après 
l'apaisement  des  troubles  de  Normandie,  il  se 
fit  apprécier  do  Mazarin,  qui  l'éleva  au  poste 
de  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
guerre.  Letellier  se  montra  toujours  fidèle  à 
son  proteefeur,  dont  il  partagea  constam- 
ment la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  et 
contribua  puissamment  à  l'extinction  de  la 
Fronde.  Après  avoir  pris  une  part  trës-active 
aux  négociations  relatives  au  mariage  de 
Louis  XfV,  il  se  démit  de  la  charge  de  se- 
eréiaire  d'Etat  au  prurit  de  Louvois,sou  fils; 
mais  le  roi,  voulant  récompenser  ses  servi- 
ces, le  rit,  en  1677,  après  la  mort  d'Aligre, 
chancelier  et  garde  des  sceaux.  Dans  ces 
hautes  fonctions,  il  ne  sut  point  garder  la 
modération  qui  sied  aux  grands  caractères  ; 
il  se  servit  de  son  autorité  pour'perdre  ses 
ennemis,  Fouquet  entre  autres,  et  déploya 
contre  les  protestants  un  fanatisme  qu'on 
peut  qualifier  d'aveugle.  On  raconte  même 
qu'en  signant  la  fatale  ordonnance  relative  a 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  recita  le 
Nunc  dimittis  servum  twiml  du  cantique  de 
Siméon ,  comme  s'il  eût  signé  le  salut  du 
genre  humain.  Bossuet  a  célébré  les  vertus 
apocryphes  de  cet  homme  d'Etat,  que  l'abbé 
de  Saint-Pierre  regardait  ajuste  titre  comme 
un  lâche  et  dangereux  courtisan.  Le  comte 
de  Grammont  disait  un  jour,  en  le  voyant 
sortir  d'un  entretien  particulier  avec  la  roi  ; 
«  Je  crois  voir  une  fouine  qui  vient  d'égor- 
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ger  des  poulets,  en  se  léchant  le  museau 
teint  de  leur  sang,  a 

LETELLIER,  peintre  français,  neveu  et 
élève  de  Poussin,  né  à  Rouen  en  1014,  mort 
en  1676.  Il  a  laissé  des  tableaux  estimés,  fai- 
bles de  coloris,  mais  d'un  style  simple  et 
élevé.  Ceux  qu'il  peignit  à  la  fin  de  sa  vie 
sont  admirables  de  fini  et  de  délicatesse.  Ses 
têtes  de  Vierge,  notamment,  sont  d'une  can- 
deur charmante  qui  n'exclut  point  la  no- 
blesse. Le  musée  de  Rouen  possède  dix-sept 
do  ses  toiles,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
les  Adieux  de  saint  Paul  et  de  Silas ,  une 
Sainte  Famille,  deux  Assomption  et  un  Saint 
Joseph  portant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras. 

LETELLIER  (Michel),  théologien  français, 
né  près  do  Vire,  en  Normandie,  en  16-13,  mort 
à  La  Flèche  en  1719.  Ancien  professeur  au 
collège  Louis  le-Grand,  auteur  d'une  édition 
de  Quintc-Curee  ad  usum  Delphini,  provin- 
cial des  jésuites  en  1709,  il  fut  présenté  à 
Louis  XIV  avec  deux  de  ses  confrères  pour 
succéder  au  père  de  La  Chaise,  confesseur 
du  roi.  «  Deux  tinrent  la  meilleure  conte- 
nance qu'ils  purent,  »  lisons-nous  dans  la 
Vie  de  M.  de  Caylus,  par  Dettey,  et  «  dirent 
ce  qu'ils  crurent  de  mieux  pour,  parvenir  au 
poste  qui  faisait  tant  de  jaloux.  Le  père  Le- 
tellier se  tint  derrière  eux,  les  yeux  baissés, 
portant  son  grand  chapeau  sur  deux  mains 
jointes  et  ne  disant  mot.  Ce  faux  air  de  mo- 
destie lui  réussit  :  le  père  Letellier  fut  choisi. 
Il  avait  raison  de  baisser  les  yeux,  car  il 
avait  quelque  chose  de  louche  dans  le  re- 
gard. »  Louis  XIV  lui  demanda  s'il  était  pa- 
rent de  Letellier  de  Louvois.  Il  répondit  en 
affectant  une  grande  humilité  :  «  Moi,  sire, 
je  ne  suis  que  le  lils  d'un  paysan,  qui  n'a  ni 
parents  ni  amis,  a  Sous  ces  dehors  si  humbles 
se  cachaient  un  caractère  dominateur,  vio- 
lent, inflexible,  un  zèle  ardent  et  aveugle 
pour  les  choses  de  la  religion  et  de  sa  société. 
D'ailleurs,  ses  meeurs  étaient  pures  et  d'une 
sévérité  en  quelque  sorte  farouche. 

Si  les  jésuites  avaient  été  bien  servis  par 
les  confesseurs  précédents,  ils  le  furent  ad- 
mirablement par  le  père  Letellier.  Les  pro- 
testants et  les  jansénistes  sentirent  bientôt 
les  effets  du  zèle  du  nouveau  confesseur.  Les 
derniers  restes  des  protestants  furent  traqués 
avec  un  acharnement  impitoyable.  Le  jansé- 
nisme fut  regardé  comme  uon  moins  redouta- 
ble quo  la  secte  réformée  et  l'on  rasa  le  cou- 
vent de  Port -Royal.  Après  cet  exploit,  le 
père  Letellier  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  ;  il 
obtint  du  pape  Clément  XI  la  bulle  Omyeni- 
tus ,  qui  condamnait  le  livre  des  Réflexions 
morales,  de  Quesnel,  et  lorsque  le  Parlement 
refusa  d'enregistrer  la  bulle  ,  comme  con- 
traire aux  doctrines  du  clergé  français,  il 
conseilla  au  roi  de  tenir  un  lit  de  justice  pour 
contraindre  les  magistrats  à  l'obéissance,  de 
suspendre  le  procureur  généra!  d'Aguesseau 
et  d'emprisonner  le  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris;  mais  le  roi,  dont  la  fin 
était  proche,  ne  se  sentait  plus  la  force  de 
frapper  des  coups  aussi  violents. 

Les  mémoires  du  temps  rapportent  que  le 
père  Letellier  savait  être  courtisan  à  ses 
heures  et  à  sa  manière.  Un  jour,  voyant  le 
roi  triste,  il  lui  en  demanda  la  cause,  et  Sa 
Majesté  lui  ayant  répondu  que  cette  tristesse 
naissait  d'un  scrupule  au  sujet  d'un  impôt 
extraordinaire  du  dixième  de  tous  les  reve- 
nus, qu'il  se  voyait  dans  la  nécessité  d'éta- 
blir pour  venir  au  secours  des  finances  épui- 
sées, le  confesseur  s'offrit  à  consulter  sur  ce 
point  les  casuistes  de  son  ordre,  et  finit  par 
déclarer  à  ce  souverain  qu'il  n'y  avait  pas 
matière  à  scrupule  dans  l'établissement  d'un 
nouvel  impôt,  le  prince  étant  »  le  véritable 
propriétaire,  le  maître  de  tous  les  biens  du 
royaume.  »  De  pareilles  raisons  ne  pouvaient 
manquer  d'être  goûtées  du  grand  roi. 

A  peu  de  temps  de  là,  Louis  XIV  mourut 
dans  les  bras  de  son  confesseur.  Letellier, 
qui  s'était  déclaré  pour  le  duc  du  Maine  con- 
tre le  duc  d'Orléans,  fut  exilé  a  Amiens  d'a- 
bord, puis  à  La  Flèche,  où  il  termina  son 
existence.  11  appartenait  k  l'Académie  des 
inscriptions;  mais  la  haine  qu'il  avait  inspi- 
rée était  telle  ,  que  son  éloge  ,  dans  cette 
compagnie,  se  borna  à  une  simple  mention  de 
la  date  de  sa  naissance ,  de  celles  de  sa  no- 
mination à  la  charge  de  confesseur  du  roi  et 
de  sa  mort.  On  doit  à  Letellier ,  entre  autres 
ouvrages  :  Défense  des  nouveaux  chrétiens  et 
des  missionnaires  (16S7,  2  vol.  in-12);  Histoire 
des  cinq  propositions  de  Jansénius {1699,  in-12); 
le  Père  Quesnel  séditieux  et  hérétique  (1705, 
in-12).  Il  a  collaboré  aux  Mémoires  de  Tré- 
voux. 

LETELLIER,  nom  de  divers  personnages 
français.  V.  Barbésieux,  Courtasvaux,  Ks- 
TRÉliS,  Louvois. 

LETERJIE,  administrateur  français,  né  à 
Angers  en  1787,  mort  à  Paris  en  1849.  Suc- 
cessivement secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture du  Tibre  (1810-1814),  de  celle  du  Cantal, 
sous-préfet  de  Marennes  (1818),  puis  de  Fon- 
tainebleau (1837),  il  devint  eu  1839  chef  de 
section  au  ministère  de  l'intérieur,  et  enfin 
directeur  de  la  maison  d'aliénés  de  Charen- 
ton  (1844-1848).  Leterme  avait  rendu  d'im- 
portants services  à  l'agriculture  et  à  l'hy- 
giène publique  en  faisant  dessécher  le  bassin 
de  Brouage.  On  lui  doit  :  Annuaire  du  dépar- 
tement du  Cantal  ;  Règlement général  et  notice 
sur  les  marais  salants  de  Marennes  (1826); 
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Deomrs  et  droits  de  tous  les  fonctionnaires 
publics  (1843),  etc. 

LETK  s.  m.  (lètt).  Comra.  Nombre  de  dix 
mille,  dans  le  langage  des  pêcheurs  du  Nord: 
Un  leth  de  hareng.". 

LÉTI1ALD,  écrivain  légendaire  et  poëte 
français,  né  dans  le  Maine  dans  la  seconde 
moitié  du  xe  siècle.  Il  entra  dans  le  mona- 
stère de  Saint-Mesmin  ou  Minci,  près  d'Or- 
léans, et  il  en  fut  nommé  abbé  après  i  expulsion 
de  l'abbé  Robert  (990);  mais  celui-ci  ayant 
été  réintégré  dans  ses  fonctions,  Lélhald  se 
retira  chez  les  moines  de  La  Couture ,  nu 
Mans.  Léthald  avait  de  l'érudition  et  écri- 
vait dans  un  style  élégant  et  correct.  Il  a 
composé  des  vies  et  des  légendes  de  saints, 
dans  lesquelles,  chose  extraordinaire  à  son 
époque,  il  a  fait  preuve  d'esprit  critique. 
Nous  citerons  de  lui  :  Liber  miracutorum 
sancti  Maximi,  publié  dans  les  ActaSanctorum 
de  Mabillon  ;  Ùelatio  corgoris  sancti  Juniani  in 
synodum  Carrofensem,  dans  le  même  recueil; 
Vita  sancti  Juliani,  publiée  par  Bollandus  ; 
enfin  Versas  Lethatdi,  poème  inséré  dans  le 
tome  I"  du  Bulletin  des  comités  établis  près 
le  ministère  do  l'instruction  publique. 

LÉTHALITÉ  s.  f.  (lé-t.a-li-té  —  du  lat.  letka- 
lis ;  de  letlium,  mort).  Caractère  de  ce  qui  est 
mortel,  de  ce  qui  entraîne  la  mort  :  LbtHA- 
lité  d'une  blessure.  * 

LÉTHARGIE  s.  f.  (lé-tar-jl  —  gr.  lêlhargia; 
de  têtltê,  oubli,  et  argeia,  inaction,  dérivé  de 
a  privatif  et  de  ergon,  travail).  Pathol.  Etat 
particulier  dans  lequel  les  phénomènes  les 
plus  apparents  de  la  vie  sont  suspendus,  et 
qui  a  les  apparences  d'un  profond  sommeil  : 
Tomber  en  léthargie. 

—  Fig.  Défaut  d'action,  d'activité,  grande 
apathie  :  Mazarin  continua  d'affaiblir  la 
France  par  des  saignées;  elle  tomba  en  lé- 
thargie, et  il  fut  assez  malhabile  pour  pren- 
dre ce  faux  repos  pour  une  véritable  santé. 
(Cardai  de  Retz.)  Les  éloges  finissent  par  pro- 
duire une  léthargie  morale.  (La  Rochef.- 
Doud.)  L'Espagne  et  le  Portugal  sortiront  un 
jour  de  leur  léthargie.  (T.  Delord.) 

—  Encycl.  Il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  ne  pas  confondre,  comme  l'ont  fait 
quelques  médecins,  la  léthargie  proprement 
dite  avec  cet  état  de  somnolence,  d'abatte- 
ment et  de  sommeil  plus  ou  moins  profond 
qui  accompagne  un  grand  nombre  de  mala- 
dies, et  qu  on  désigne  sous  le  nom  de  coma. 
Le  coma  n'est  qu  un  des  symptômes  d'une 
affection  ordinairement  grave,  comme  l'apo- 
plexie, la  fièvre  typhoïde,  la  variole,  etc., 
affections  toutes  caractérisées  par  des  lésions 
organiques  différentes,  tandis  que  la  léthar- 
gie, telle  du  moins  qu'on  la  comprend  aujour- 
d'hui, est  une  névrose  ayant  son  siège  dans 
le  cerveau  et  ne  laissant  aucune  trace  appa- 
rente de  lésion  dans  cet  organe.  Le  véritable 
léthargique,  après  un  sommeil  prolongé  de 
plusieurs  jours,  reprend  immédiatement,  à 
son   réveil,   l'état  de  santé  parfaite  dont  il 
jouissait  auparavant.  11  faut  pourtant  en  ex- 
cepter les  cas  où,  la  léthargie  se  prolongeant 
pendant  plusieurs  mois,  l'individu  qui  en  est 
atteint  se  trouve  à  son  réveil  considérable- 
ment affaibli.  Pendant  le  sommeil  léthargi- 
que, en  effet,  les  fonctions  de  la  vie  végéta- 
tive n'étant  point  abolies  et  le  sujet  n'absor- 
bant aucune  espèce  de  nourriture,  il  vit  en 
quelque  sorte  aux  dépens  de  lui-même;  de  là 
lét.at  de  faiblesse  qu'il  manifeste  à  son  réveil. 
Tel  est  l'exemple  de  cet  homme,  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans,  qui,  apprenant  tout'  à  coup 
une  nouvelle  qui  le  frappe,  s'endort  peu  à 
peu   et   entre   dans   cet  état  à  l'hôpital  de 
Rouen,  où  il  passe  quatre  mois.  Durant  les 
deux  premiers  mois,  il  n'exécute  aucun  mou- 
vement et  reste  absolument  insensible  à  tous 
les  stimulants;  à  peine  pouvait-on  de  temps  à 
autre  lui  taire  prendre  quelques  cuillerées  de 
bouillon.  Les  deux  derniers  mois  furent  mar- 
qués par  un  sommeil  moins  profond,  mais  qui 
ne  lui  permettait  encore  de  prendre  aucune 
espèce  de  nourriture  ;  aussi,  après  sa  léthargie 
était-il  extrêmement  amaigri,  sans  présenter 
le  moindre  symptôme  d'une  maladie  quelcon- 
que.  Van   Swielen    rapporte   l'histoire  d'un 
homme  qui  s'endormit  tout  à  coup  pendant  un 
mois,  sans  que  rien  pût  l'éveiller;  au  bout  de 
ce  temps,  il  se  réveilla  spontanément,  sans 
la  moindre  apparence  de  maladie.  Deux  ans 
après,  il  fut   pris  de  nouveau   d'un  sommeil 
qui  dura  quatre  mois,  et,  l'année  suivante,  il 
eut  un  accès  qui  dura  plus  longtemps  encore. 
Entin,  en  1766,  on  reçut  à  l'Hôtel  -  Dieu  de 
Paris  le  nommé  René  Ballanger,  qui,  pendant 
six  ans,  tomba  dans  un  sommeil  léthargique  se 
prolongeant,  tous  les  quinze  jours,  du  mardi 
au  samedi  suivant.  Un  jour,  au  moment  où  il 
était   trempé    de    sueur,   après   une   longue 
course,  ses  amis  imaginèrent  de  le  jeter  dans 
les   eaux   glaciales   d'une   rivière.  A  peine 
plongé  dans  l'eau,  Bellanger  devint  immo- 
bile et  insensible  comme  un  rocher  :  en  vain 
on  lui  criait  aux  oreilles,  on  le  secouait,  on 
le  pinçait,  on  le  piquait,  rien  ne  pouvait  l'ar- 
racher à  sa  torpeur.  En  dehors  de  ses  accès, 
il  était  comme  tous  les  autres  hommes,  s'en- 
dormant  et  s'éveillant,  à  des  heures  à  peu 
près  fixes  avec  une  grande  régularité.  Soumis 
pendant  longtemps  aux  douches  froides  sur 
fa  tête,  Bellanger  fut  enfin  débarrassé  de  sa 
léthargie,  qu'on  ne  vit  plus  reparaître.  Nous 
n'en  Unirions  pas  si  nous  voulions  rapporter 
tous  le3  exemples  de  personnes  qu'on  a  crues 
mortes,  et  quon  a  enterrées  ou  qu'on  était 
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sur  .e  point  d'enterrer,  alors  qu'elles  n'é- 
taient que  plongées  dans  un  sommeil  léthar- 
gique. V.  MORT  APPARENTE.  . 

Pendant  le  sommeil  léthargique,  les  facul- 
tés intellectuelles,  les  mouvements  muscu- 
laires et  la  sensibilité  ont  complètement  dis- 
paru, et  en  cela  le  léthargique  ressemble 
exactement  à  un  cadavre;  cependant  les 
battements  du  cœur  et  la  chaleur  animale, 
quoique  ayant  diminué ,  n'ont  pas  cessé 
d'exister.  Si  l'on  appuie  fortement  l'oreille 
sur  la  région  du  cœur,  on  percevra  facile- 
ment les  bruits  produits  par  cet  organe.  La 
respiration  peut  être  tellement  affaiblie 
qu'elle  paraisse  nulle  ;  mais  si  le  cœur  bat, 
la  respiration  se  fait  encore.  Le  corps  no 
présente  point  cette  rigidité  cadavérique 
qu'on  observe  dans  les  cas  de  mort  réelle  ; 
les  membres  sont  toujours  souples  et  à  une 
température  plus  élevée  que  celle  d'un  ca- 
davre. Les  yeux  conservent  leur  transpa- 
rence ordinaire  et  ne  présentent  point  cette 
toile  glaireuse  qu'on  observe  sur  les  cornées 
affaissées  d'un  corps  inanimé.  En  pressant 
légèrement  sur  le  globe  de  l'œil  et  en  rele- 
vant rapidement  ta  paupière  supérieure,  on 
voit  chez  le  léthargique  la  pupille  exécuter 
des  mouvements  alternatifs  de  dilatation  et 
de  contraction,  phénomène  qui  ne  peut  se 
produire  sur  un  cadavre. 

Beaucoup  de  nos  animaux  domestiques 
peuvent  tomber  en  léthargie;  mais  le  bœuf 
et  le  cochon  y  sont  plus  sujets  que  tous  les 
autres.  L'animal  qui  en  est  atteint  est  comme 
plongé  dans  un  sommeil  profond  et  prolongé  ; 
la  respiration  est  grande,  ordinairement  ac- 
compagnée de  ronilement,  de  râlements  on 
de  soupirs.  Le  mouvement  du  cœur  est  fort 
fréquent;  l'animal  est  cependant  insensible; 
quelquefois  il  se  remue  et  se  lève,  mais,  un 
instant  après,  il  se  couche  et  retombe  dans 
son  premier  état;  souvent,  il  marche  en 
chancelant  et  il  ne  tarde  pas  à  tomber  à 
terre  comme  une  masse. 

Quant  aux  causes  et  au  traitement  de  la 
léthargie,  on  est  aussi  peu  fixé  sur  un  point 
que  sur  l'autre." 

LÉTHARGIQUE  adj.  (lé-tnr-ji-ke  —  rad. 
léthargie).  Qui  a  rapport  à  la  léthargie  ,  qui 
est  de  la  nature  de  la  léthargie  :  Sommeil 
léthargique.  L'indolence  ressemble  à  un  som- 
meil de  l'esprit,  ou  plutôt  à  un  engourdisse- 
ment léthargique.  (Théry.) 

—  Fig.  Indolent,  inactif,  apathique  :  Un 
esprit  léthargique,  il  Qui  dénote  un  grand 
assoupissement  moral  : 

Résous-toi  de  chasser  cette  humeur  léthargique. 

J.-Li.  Rousseau. 
O  bon  Cimarosal  nul  poste  immortel 
N'égaya  des  humains  la  face  léthargique 
D'un  rayon  de  gatté  plus  franc  et  naturel  ! 

A.  IIap.uier.     , 

—  Substantiv.  Personne  tombée  en  léthar- 
gie :  Je  nu  dois  non  plus  me  plaindre  de  mon 
destin  que  ies  léthargiques  de  ceux-  qui  les 
pincent.  (Volt.) 

LÉTHÉ,' fleuve  d'Oubli  (de  lêthê,  oubli),  un 
des  fleuves  des  enfers,  dans  la  mythologie 
grecque.  Ses  eaux,  au  cours  insensible  et  si- 
lencieux, avaient  la  propriété  de  faire  oublier 
le  passé  à  ceux  qui  en  avaient  bu  une  fois,  et 
les  ombres  des  morts,  en  descendant  aux  en- 
fers, devaient  y  boire  l'oubli  des  maux  et  des 
plaisirs  de  la  vie  terrestre.  Suivant  quelques 
auteurs,  le  Lélhé  coulait  à  l'extrémité  des 
champs  Elysées;  selon  d'autres,  il  était  con- 
tigu  au  Tartare.  Dans  les  anciens  auteurs,  il 
est  surnommé  quelquefois  le  Fleuve  d'huile, 
parce  que  son  cours  était  paisible  ,  et,  par  la 
même  raison,  Lucain  l'appelle  âeus  tacitus 
(dieu  silencieux),  dont  le. cours  no  fait  en- 
tendre aucun  murmure.  «  Ce  lleuve ,  dit  De- 
moustier  (Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie), 
promène  lentement,  avec  ses  ondes ,  l'insou- 
siance  des  choses  de  la  vie.  C'est  là  que  les 
morts  vertueux,  en  entrant  dans  l'Elysée  par 
la  porte  d'ivoire,  boivent  à  longs  traits  l'ou- 
bli des  peines  et  des  plaisirs  qui  ont  rempli 
leur  courte  existence.  Les  malheureux  I  puis- 
qu'ils recourent  à  ce  fatal  remède  ,  ils  n'ont 
donc  jamais  aimé? 

Quand  on  a  connu  la  douceur 
Et  le  charme  de  la  tendresse. 
Comment  peut-on  renoncer  au  bonheur 

De  s'en  entretenir  et  d'y  rêver  sans  cesse? 
Ah!  mien*  que  les  eaux  du  Léthé, 

De  nos  jeunes  amours  la  tendre  rêverie 

Eteint  le  souvenir  des  peines  de  la  vie, 

En  ranimant  celui  de  la  félicité.' 

.Le  Léthé  est  généralement  représenté  sous 
la  figure  d'un  vieillard  tenant  d'une  mitin  son 
urne,  de  l'autre  la  coupe  d'oubli ,  et  la  tête 
couronnée  de  puvots  et  de  lotus.  Lamotto  lui 
fait  dire  : 
O  vous  que  le  sort  livre  à  des  maux  déplorables, 
Venez  chercher  ici  la  fin  de  vos  malheurs  : 
Avec  mes  ondes  favorables 
J'en  répands  l'oubli  dans  les  cœurs. 

Un  autre  poète  ,  Bernard  (Castor  et  Pol- 
lux),  définit  ainsi  le  fleuve  aux  ondes  mer- 
veilleuses ,  mais  en  altérant  la  légende  quo 
nous  venons  de  rapporter,  puisque,  selon  lui, 
le  Léthé  laisserait  le  souvenir  des  plaisirs  et 
n'effacerait  que  celui  des  peines,  légende  sui- 
vie, d'ailleurs,  par  quelques  mythologues  ; 

Ce  neuve  enchanté, 
L'heureux  Léthà 
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N'emporte  avec  lui 
Que  lçs  soucis  et  l'ennui. 
Ce  dieu  nous  laisse 

Sans  cesse 
Le  souvenir 
Du  plaisir. 

En  littérature ,  on  fait  souvent  allusion  à 
l'effet  que  produisaient  les  eaux  du  Léthé, 
pour  caractériser  d'une  manière  plus  ou  moins 
énergique  l'oubli  des  événements  passés  : 

«  Si  seulement  je  pouvais  oublier  ce  qui 
m'a  tant  fait  de  mal  I  Si  je  savais  où  trouver 
quelques  gouttes  du  fleuue  mythologique  des 
Grecs!  Mais  il  existe,  dit-on,  dans  les  régions 
tropicales,  un  oiseau  dont  le  chant  est  si  mé- 
lodieux et  pénètre  si  doucement  dans  l'âme , 
qu'en  l'écoutant  on  perd  peu  à  peu  le  souve- 
nir de  toute  injure  et  de  tout  ressentiment. 
J'irai  par  delà  les  mers  chercher  cet  enchan- 
teur. » 

Xavier  Marmier. 

«  William  alla  passer  un  mois  au  bord  de  la 
mer.  Il  y  a  des  gens  qui ,  dans  l'air  des  plai- 
nes, des  prairies  et  des  grèves,  boivent  Veau 
du  Léthê.  Simpton  s'aperçut  qu'il  n'était  pas 
de  ces  gens-là;  l'image  de  miss  Jane  l'assié- 
geait comme  certains  fantômes  assiègent  les 
solitaires.  ■ 

P.  DE  MOI.ËNES. 

«  Béni  sois-tu,  gin,  malgré  les  déclama- 
tions des  philanthropes  anglais  et  des  socié- 
tés de  tempérance,  pour  le  quart  d'heure  de 
joie  et  d'assoupissement  que  tu  donnes  aux 
misérables  1  Contre  de  tels  maux,  tout  re- 
mède est  légitime,  et  le  peuple  ne  s'y  trompe 
pas.  Voyez  comme  il  court  boire  à  grands 
coups  l'eau  du  Léthé  sous  le  nom  de  gin. 
Etrange  humanité,  qui  veut  que  les  pauvres 
aient  toujours  toute  leur  raison  pour  sentir 
sans  relâche  l'étendue  de  leurs  malheurs  !  » 
Th.  Gautier. 

LETHIÈRE  ou  LET1ERS  (  Guillaume  Guil- 
lon,  dit),  peintre  français,  né  à  Sainte-Anne 
(Guadeloupe)  en  1760,  mort  à  Paris  en  1S32. 
Le  père  de  Lethière  portait  le  titre  de  baron  ; 
orgueilleux  comme  le  sont ,  en  général,  les 
créoles,  il  refusa  d'abord  d  autoriser  son  fils 
Guillaume  à  suivre  son  penchant  pour  la 
peinture;  cependant,  quand  la  vocation  du 
jeune  homme  se  fut  clairement  démontrée, 
M.  Guillon  l'envoya  en  France  et  le  fit  entrer 
à  i  atelier  de  Doyen.  Ce  fut  alors  que  Guil- 
laume Guillon  quitta  son  nom  de  famille  pour 
prendre  celui  de  Lciicr»  (troisième  enfant  de 
la  famille),  qu  il  changea  plus  tard  en  Le- 
ibie»  et  Leiiiière.  En  1784,  il  remporta  le  se- 
cond prix  de  peinture  ;  il  n'avait  pas  droit  au 
voyage  de  Rome  ;  mais  il  partit  néanmoins  , 
grâce  à  la  protection  de  M.  le  comte  de 
Montmorin  et  à  la  beauté  de  sa  composition 
(le  premier  prix  avait  été  obtenu  par  Drouais, 
avec  son  magnifique  tableau  de  la  Chana- 
néenne).  Api  es  quatre  ans  de  séjour  à  Rome, 
il  revint  a  Paris.  Sa  réputation  commença  à 
s'établir  par  une  esquisse  qu'il  exposa  au  Salon 
de  1795,  la  Mort  de  Virginie.  Ce  tableau  est  au- 
jourd'hui au  Louvre.  En  1801,  il  exposa  un  au- 
tre dessin,  Brutus  condamnant  ses  fils  àmort, 
dont  le  tableau  parut  au  Salon  de  1814,  et 
cette  superbe  esquisse  excita  l'admiration 
générale.  Quelque  temps  après,  Lucien  Bona- 
parte, envoyé  comme  ambassadeur  en  Espa- 
gne, désireux  de  former  une  collection  de 
tableaux  espagnols ,  se  lit  accompagner  par 
Lethière,  q-u'il  chargea  des  achats.  En  1807, 
Lethière  remplaça  Suvée  à  la  direction  de 
l'Académie  de  France  à  Rome  ;  il  mérita  d'être 
continué  dans  sus  fonctions  quatre  années  de 
plus  que  ne  le  comportait  le  règlement. 

Privât  d'Anglemont  nous  apprend,  dans 
son  Paris  anecdolique  ,  l'origine  de  la  haute 
distinction  qui  échut  alors  à  son  illustre  com- 

fmtriote.  •  Lethière  ,  dit-il ,  était  mulâtre  de 
a  Guadeloupe;  il  était  fort  mauvaise  tête, 
très-brave,  très-peu  endurant.  Après  une 
querelle  qu'il  eut  au  café  Militaire  de  la  rue 
Saint-Honoré,  et  dans  laquelle  il  eut  le  mal- 
heur de.  tuer  et  de  blesser  très-grièvement 
plusieurs  officiers  ,  il  dut  quitter  Paris,  et, 
grâce  à  la  protection  du  prince  Lucien  Bo- 
naparte, il  fut  nommé  directeur  de  peinture 
a  Rome;  son  atelier,  où  il  se  faisait  amant 
d'assauts  d'armes  que  de  peinture,  fut  fermé, 
et  ses  élèves  furent  envoyés,  par  ordre,  dans 
les  autres  ateliers.  ■  Mais  quels  pouvaient 
être  les  motifs  des  nombreux  duels  de  Le- 
thière avec  des  officiers  de  l'armée?  A  cette 
époque  où,  à  défaut  de  la  pensée,  brillait  l'é- 
clat du  sabre,  ce  peintre,  ce  barbouilleur 
avait  osé  porter  des  moustaches  1 

Lethière  était  encore  à  Rome  en  1S15,  lors- 
que la  quatrième  classe  de  l'Institut  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres.  Mais  ,  dans  ce3 
temps  de  reaction  ,  Lethière  ,  dont  les  opi- 
nions républicaines  étaient  connues,  devait 
rencontrer  de  nombreux  obstacles  à  sa  pro- 
motion. Louis  XV11I  refusa  son  approbation 
au  choix  de  l'Académie.  Plus  tard  cepen- 
dant ,  le  vieux  monarque  revint  sur  sa  déci- 
sion et  agréa  Lethière,  qui  fut  nommé  en 
1819  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts  ,  et 
qui  forma  un  grand  nombre  de  bons  élevés,  de- 
venus plus  tard  des  artistes  renommés.  Après 
avoir  longtemps  étudié  son  art ,  aurès  avoir 
produit  de  remarquables   compositions  ,    il 
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voyageait  encore  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances  et  agrandir  son  talent.  Il  vi- 
sita quatre  fois  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Es- 
fiagne  ,  où  l'exposition  de  son  Drutus  fut  sa- 
uée  par  d'unanimes  applaudissements.  A  la 
fois  peintre  d  histoire  et  paysagiste,  Lethière 
trauaii  aussi  l'architecture  avec  supériorité. 
Sa  peinture  se  distingue  par  la  vitalité  éner- 
gique, l'action  de  ses  personnages  toujours 
solidement  campés,  bien  disposes  et  concen- 
trant fortement  l'intérêt;  son  dessin  est  pur 
et  ferme,  mais  sa  couleur  manque  d'éclat. 
Malgré  sa  grande  et  légitime  réputation,  Le- 
thière ne  devint  jamais  riche  :  l'indépen- 
dance et  la  dignité  de  son  caractère  écartè- 
rent toujours  la  fortune.  Du  reste  ,  l'artiste 
fut  dédommagé  de  sa  pauvreté  volontaire 
par  l'estime  générale. 

M.  Charles  Blanc,  juge  compétent  et  im- 
partial, dont  les  arrêts  artistiques  font  auto- 
rité ,  a  dit  de  l'œuvre  de  Lethière  o  qu'elle 
produit  l'effet  d'une  tragédie  sombre  et  pa- 
thétique. Son  talent  était  plus  chaud  que  ce- 
lui de  la  plupart  des  peintres  de  l'Empire  j 
mais  il  ne  sut  pas  toujours  tirer  tout  le  parti 
qu'il  pouvait  de  ses  grandes  compositions,  où 
il  cherchait  le  mouvement  et  ou  il  ne  ren- 
contrait que  la  confusion.  » 

Les  principales  œuvres  de  Lethière  sont, 
outre  celles  que  nous  avons  citées  :  Pré- 
liminaires de  Leoben  ;  Enèe  et  Didon  surpris 
par  un  orage  (paysage  historique);  Saint 
Louis  visitant  un  pestiféré  dans  les  plaines  de 
Carl/iage  (musée  de  Bordeaux);  Ilémus  et 
Bomultts  allaités  par  une  louve;  Fondation  du 
Collège  de  France  par  François  let;  Héroïque 
fermeté  de  saint  Louis  à  Damiette;  Vénus  sur 
les  ondes  (1819);  Pkilociète  gravissant  les  ro- 
chers de  Lemnos  ;  la  M adeleine  aux  pieds  de 
Jésus -Christ  (église  Saint -Roch);  Homère 
chantant  ses  poésies  ;  A  rcUimède  :  la  Mort  de 
César;  la  Défaite  de  Maxence  par  Constan- 
tin, etc. 

LÉTHIFÊRE  adj.  (lé-ti-fè-re  —  du  lat.  le-- 
thum ,  mort;  fera,  je  porte).  Qui  cause  la 
mort,  mortel  :  Un  suc  léthifère.  Un  breu- 
vage LETHIKERE. 

—  s.  f.  Erpét.  Division  du  genre  vipère, 
ayant  pour  tyjje  l'espèce  communément  ap- 
pelée HAÎB. 

LÉTHINOIS  (Jean),  jurisconsulte  français, 
né  à  Reims  en  1738,  mort  en  1773.  Il  exerça 
la  profession  d'avocat  et  publia  quelques  ou- 
vrages :  Apologie  du  système  de  Colbert  ou 
Observations  juridico  -  politiques  sur  les  ju- 
randes (Paris,  1771,  in-12);  Mémoire  pour  les 
serfs  de  Saint-Claude;  Requête  au  roi  pour 
Balthasar- Pascal  Celse (Paris,  1768, in-4o),  etc. 

LETHOMANIE  s.  f.  (lé-to-ma-ni  —  du  lat. 
lethum,  mort,  et  de  manie).  Méd,  Monomanie 
du  suicide.  Il  Peu  usité. 

LÈTHRE  s.  m.  (lè-tre).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères  ,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant deux  espèces  :  Les  lèthres  ont  le 
corps  très-court,  arrondi  et  très-bombé.  (A. 
Percheron.) 

—  Encycl.  Les  lèthres  ont  la  tête  très- 
grande,  eu  forme  d'écusson  et  profondément 
enfoncée  dans  le  corselet  :  les  antennes  com- 
posées de  onze  articles,  dont  le  dernier  est 
en  entonnoir  et  emboîte  les  deux  suivants  ; 
les  mâchoires  allongées;  les  mandibules  et  le 
labre  saillants  ;  la  lèvre  triangulaire;  le  corps 
bombé,  arrondi,  très-court;  le  corselet  trans- 
versal, très-élargi  des  deux  côtés;  les  ély- 
tres  soudés,  inclinés  tout  autour  de  l'abdo- 
men et  formant  par  leur  réunion  un  triangle 
bombé  ;  les  pattes  robustes  et  propres  à  fouir. 
L'espèce  principale  est  le  lèlhre  céphalote, 
ainsi  nommé  de  la  dimension  de  sa  tête,  dont 
le  disque  présente  quelques  dépressions  et  un 
sillon  longitudinal;  l'insecte  a  2  centimè- 
tres de  longueur;  son  corps  est  entièrement 
noir  et  lisse.  «  Cette  espèce,  dit  A.  Perche- 
ron, est  propre  à  la  Russie  occidentale  et  à  la 
Hongrie;  elle  vit  par  couples  dans  des  trous 
qu'elle  se  creuse  dans  le  sable;  on  dit  qu'elle 
cause  beaucoup  de  dégâts  dans  les  endroits 
cultivés  ,  parce  qu'elle  coupe  tous  les  nou- 
veaux bourgeons  et  les  emporte  dans  son 
trou;  elle  monte  facilement  sur  les  plantes  et 
en  descend  à  reculons.  Au  printemps,  les 
mâles  se  livrent  souvent  de  violents  com- 
bats ,  pendant  lesquels  la  femelle  ferme  l'en- 
trée du  trou  et  pousse  le  mâle  par  derrière.  • 

LÉTHRIN  s.  m.  (lé-train).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthoptérygiens ,  de  la  famille 
des  sparoïdes,  formé  aux  dépens  des  dentés, 
et  comprenant  quarante  -  cinq  espèces  qui 
presque  toutes  habitent  l'océan  Indien.  Il  On 

dit  aussi  LÉTRIKE. 

—  Encycl.  Les  létkrms  se  nourrissent  de 
coquillages  ,  qu'ils  brisent  facilement  avec 
leurs  dents  arrondies.  Réunis  autrefois  aux 
dentés  ,  ils  en  diffèrent  d'abord  par  le  nu  de 
la  plus  grande  partie  de  la  tête  (1  opercule  et 
le  sous-opercule  seuls  étant  couverts  d'é- 
cailles,  et  les  autres  parties  de  la  face  n'ayant 
qu'une  peau  sans  écailles,  épaisse  et  presque 
toujours  criblée  d'une  infinité  de  pores),  et 
ensuite  par  la  forme 'de  leurs  dents  latérales, 
qui,  vers  l'arriére ,  sont  souvent  tuberculeu- 
ses, arrondies  et  sur  une  seule  rangée.  Ce 
genre  est  nombreux  en  espèces;  une  seule 
habite  l'Atlantique. 

LETI  (Gregorio),  historien  et  écrivain  pro- 
testant nalien,  né  à  Milan  en  1830,  mort  à 
Amsterdam  en  1701.  Il  appartenait  à  une  fa- 
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mille  catnolique,  qui  le  fit  entrer  chez  les  jé- 
suites de  Cosenza;  quand  il  en  sortit,  son  on- 
cle ,  qui  était  prélat ,  le  conduisit  à  Rome  et 
lui  créa  d'excellentes  relations,  qui  devaient 
le  faire  avancer  rapidement  dans  l'état  ec- 
clésiastique. Mais  Leti,  qui  aimait  les  plai- 
sirs,  prit  vite  en  dégoût  la  carrière  reli- 
gieuse, vers  laquelle  on  le  poussait  avec  trop 
d'insistance.  D  autres  circonstances  puériles 
le  détournèrent  tout  à  fait  de  la  voie  que  lui 
traçait  l'empressement  importun  de  ses  pa- 
rents. Son  confesseur  (c'est  Leti  qui  raconte 
lui-même  le  fait)  commit  la  sottise  de  lui 
ordonner,  comme  pénitence,  de  mâcher  sept 
brins  de  paille  d'un  pied  de  long.  Cette  étrange 
prescription,  certaines  autres  pratiques  en- 
fantines du  catholicisme,  enfin  les  conversa- 
tions qu'il  eut  à  cette  époque  avec  un  gen- 
tilhomme protestant  l'amenèrent  à  embrasser 
la  Réforme.  11  quitta  Home  et  se  rendit  à 
Genève,  d'où  il  passa  en  Angleterre.  Char- 
les II  lui  donna  à  sa  cour  le  titre  et  l'em- 
ploi d'historiographe;  mais  Leti  avait  tou- 
jours l'épigramme  sur  les  lèvres  ou  au  bout 
de  la  plume  ;  l'indépendance  de  Son  caractère 
et  de  son  langage  ne  tarda  point  à  déplaire, 
et,  sentant  sa  liberté  menacée,  il  se  relira  en 
Hollande,  où  il  termina  ses  jours.  On  a  de  lui 
environ  cent  ouvrages,  parmi  lesquels  nousci- 
terons:  Dialogki  historirhi,  etc.  (Genève,  16G5, 
in-12);  Dialoghi  politichi,  etc.  (Genève,  1666, 
2  vol.  in-12);  Vita  de  Sisto  V,  poutifice  ro- 
mano  (Lausanne,  1669,  in-12);  Europagelosa, 
o  gelosia  de'  principi  d'Europa  (Genève,  1G72, 
in-12)  ;  l'Ilalia  régnante,  ovoero  descrittione 
dello  stato  présente  di  tutti  principati  et  re- 
publiche  d'Italia  (Genève,  1675,  4  vol.  in-12); 
Historia  Genevrina  (Amsterdam,  16SS,  5  vol. 
in-12);  la  Manarchia  uniuersale  del  re 
Luigi  XIV  (Amsterdam ,  1680  ,  in-12)  ;  Criti- 
que historique,  politique,  morale,  économique 
et  comique  sur  les  coteries  anciennes  et  moder- 
nes ,  spirituelles  et  temporelles  des  Etals  et 
des  Eglises  (Amsterdam  ,  1697  ,  in-12)  ;  Il  pu- 
lanismo  romano  (Londres,  1675,  in-12),  etc. 

LÉTIE  s.  f.  (lé-tî).  Bot.  Genre  d'arbustes , 
de  la  famille  des  bixncées,  tribu  des  proc- 
kièes ,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  l'Amérique  tropicale. 

LÉTIQUE  adj.  (lë-ti-ke  —  rad.  lète).  Hist. 
Qui  appartient  aux  lètes. 

—  Terres  létiques ,  Terres  qui  étaient  con- 
cédées aux  lètes  à  titre  de  bénéfice. 

LÉTIS  s.  m.  (lé-tiss).  Pêche.  Espèce  de  fi- 
let en  usage  en  Provence. 

LÉTITIA  s.  f.  (lé-tt-si-a  —  de  L&litia,  nom 
de  la  mère  de  Napoléon  I«).  Astrom.  Pla- 
nète télescopique  découverte  en  185S  par 
M.  Chacornac. 

L'ÉTOILE  (Pierre  de),  chroniqueur  fran- 
çais. V.  Estoile. 

LETOIIT  (Louis-Michel),  général  français, 
né  à  Saint-Germain-en-Layeen  1773,  mort  en 
1815.  Il  se  fit  remarquer  par  son  intrépidité 
dans  toutes  les  guerres  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire  ,  notamment  dans  la  campagne 
de  France,  en  1814.  Créé  général  de  division 
et  comte  sur  le  champ  de  bataille  de  Châ- 
teau -  Thierry,  il  fut ,  à  Charleroi ,  atteint 
d'une  balle  dans  la  poitrine  ,  et  succomba  le 
lendemain  aux  suites  de  sa  blessure. 

LE  TOURNEUR  (Pierre) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Valognes  (Manche)  en  1736,  mort 
à  Paris  en  1783.  Il  fit  ses  humanités  k  Cou- 
tances  et  y  termina  brillamment  ses  études. 
Comme  presque  tous  les  jeunes  gens  de  son 
époque  qui  se  destinaient  à  la  carrière  des 
lettres,  il  débuta  pir  des  discours  académi- 
ques et  remporta  quelques  prix  dans  les  con- 
cours littéraires  de  province.  Mais  Le  Tour- 
neur n'était  pas  d'une  famille  riche;  pour 
arriver  plus  vite  à  subvenir  aux  besoins  de 
l'existence ,  il  s'improvisa  traducteur.  Les 
Nuits  d'Young  venaient  de  paraître.  Le  jeune 
homme  en  donna  une  traduction,  dont  Dide- 
rot fit  le  plus  grand  éloge.  Encouragé  par  la 
faveur  publique,  Le  Tourneur  publia  succes- 
sivement les  Méditations  d'Hervey  et  l'His- 
toire de  Richard  Savage.  Enfin,  il  entreprit 
cette  œuvre  à  laquelle  son  souvenir  est  resté 
plus  particulièrement  attaché  :  la  traduction 
de  Shakspeare.  Ce  travail  souleva  de  terri- 
bles orages.  Laharpe  prétendit  qu'il  avait  été 
fait  i  dans  l'intention  de  rabaisser  nos  plus 
grands  dramatiques  français.  »  Voltaire  lùi- 
mêoiî  vint  à  la  rescousse  contre  l'humble 
traducteur;  il  écrivit  à  d'Alembert  :  «Ceci 
devient  sérieux  :  Le  Tourneur  seul  a  fait 
toute  la  préface  ,  dans  laquelle  il  nous  in- 
sulte avec  toute  l'insolence  d'un  pédant  qui 
régente  des  écoliers...  Il  faudrait  mettre  au 
pilori  du  Parnasse  un  faquin  qui  nous  donne, 
d'un  ton  de  maître,  des  Gilles  anglais  pour 
mettre  à  la  place  des  Corneille  et  des  Ra- 
cine, et  qui  nous  traite  comme  tout  le  monde 
doit  le  traiter.  »  (Correspond.,  10  août  1776.) 
«  C'est  la  colère  du  génie  I  •  s'écriait  La- 
harpe en  citant  cette  lettre  ;  aujourd'hui  que 
nous  avons  appris  à  juger  Shakspeare  avec 
plus  d'équité,  nous  avons  peine  à  nous  expli- 
quer cette  sortie  de  Voltaire.  Le  Tourneur 
ne  s'effraya  ni  du  nombre  ni  de  la  célébrité 
de  ses  ennemis,  et  mena  son  entreprise  à 
bonne  fin.  11  montra  d'ailleurs  ,  dans  la  dis- 
cussion ,  une  modération  à  laquelle  ses  ad- 
versaires eux-méines  Unirent  par  rendre  un 
éclatant  hommage. 

Certes,  on  a  mieux  compris  et  mieux  rendu 
Shakspeare  depuis  Le  Tourneur  ;  mais  il  n'en 
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faut  pas  moins  lui  savoir  gré  d'avoir  senti  ce 
génie  au  moment  où  il  était  si  généralement 
méconnu  chez  nous,  et  d'avoir  tenté  avec  un 
véritable  succès  de  lui  rendre  la  place  qui  lui 
est  duo. 

Aux  ouvrages  de  Le  Tourneur  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  nous  devons  ajouter  les 
traductions  d'Ossian,  de  Clarisse  Hartowe  et 
des  Elégies  de  l'Arioste;  Vue  de  l'éuidence  de 
la  religion  chrétienne  considérée  en  elle-même, 
de  Jennings  (Paris,  1777,  in-8°);  le  Nord  du 
globe  ou  Tableau  de  l'Europe  dans  les  con- 
trées septentrionales,  de  Pennant  (1769, 2  vol. 
in-8°)  ;  les  Jardins  anglais  au.  Varié  lés  tant 
originales  que  traduites  (1788,  2  vol.  in-8")  ; 
Mémoires  intéressants  d'une  lady  (1788,  2  vol. 
in  -  18)  ;  Voyage  de  Spartmaun  au  Cap  de 
Bonne- Espérance,  traduit  de  l'allemand  (17S7, 
5  vol.  in-8°)  ;  Vie  de  Frédéric,  baron  de  Trenc/e 
•(1788,  3  vol.  in-12). 

LETOURNECR  DE  LA  MANCHE  (Charles- 
Louis-François-Ilonoré),  homme  politique  et 
administrateur  français,  né  à  Granville  en 
1751,  mort  en  1817.  Il  était  en  1789  capitaine 
du  génie,  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  em- 
brassa les  idées  nouvelles  le  signala  à  l'at- 
tention des  patriotes  de  la  Manche,  qui  l'en- 
voyèrent, comme  député,  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, où  il  aida  souvent  Carnot  dans  ses 
combinaisons  militaires,  comme  membre  du 
comité  de  la  guerre.  Nommé  ensuite  membre 
de  la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi,  avec 
l'appel  au  peuple.  Successivement  membre 
du  comité  de  Salut  public  après  le  9  thermi- 
dor, membre  et  présiuent  du  Directoire  exé- 
cutif, plénipotentiaire  chargé  de  négocier  la 
paix  avec  l'Angleterre ,  préfet  de  la  Loire, 
conseiller  à.  la  cour  des  comptes  ,  il  se  vit 
exiler  par  la  loi  de  1816  contre  les  régicides 
et  se  réfugia  à  Lacken  (Belgique).  L'artille« 
rie  et  le  génie  lui  ont  dû  les  principales  ré« 
formes  introduites  dans  ces  deux  armes  pen- 
dant la  Révolution. 

LETOURNEUX  (Nicolas)  ,  prédicateur  et 
théologien  français,  né  à  Rouen  en  1640, 
mort  eu  1686.  D'abord  vicaire  à  Rouen,  il  vint 
ensuite  à  Paris,  y  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation comme  prédicateur,  obtint  un  bénéfice 
et  une  pension  du  roi,  se  lia  avec  les  solitai- 
res de  Port-Royal,  dont  il  partagea  les  idées, 
et,  à  la  suite  de  vives  tracasseries  qu'il  subit 
à  ce  sujet ,  il  se  retira  dans  son  prieure  da 
Villiers-sur-Fere.  Louis  XIV  ayant  demandé 
un  jour  à  Boileau  quel  était  ce  prédicateur, 
nommé  Letourneux,  qui  faisait  si  grand  bruit. 
«  C'est,  répondit  l'auteur  du  Lutrin,  un  pré- 
dicateur qui  prêche  l'Evangile.  Quand  il  monte 
en  chaire,  il  fait  si  peur  par  sa  laideur  qu'on 
voudrait  l'en  voir  sortir;  et  quand  il  a  com- 
mencé a  parler,  on  craint  qu  il  n'en  sorte.  » 
On  cite  de  lui  :  Catéchisme  de  la  pénitence 
(1676)  ;  Principes  et  régies  de  la  vie  chrétienne 
(1688)  ;  Année  chrétienne  (1686) ,  qui  fut  con- 
damnée par  Innocent  XI,  en  1691,  comme  en- 
tachée de  jnnsénisme. 

LETOURNEUX,  magistrat  et  homme  politi- 
que français,  né  vers  1750.  Avocat  au  début 
de  la  Révolution  ,  il  adopta  avec  chaleur  les 
idées  nouvelles  et  devint,  en  1791,  procureur 
général  syndic  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  L'intelligence  dont  il  fit  preuve 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions  engagea  le 
Directoire  à  lui  confier  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur le  21  septembre  1797  ;  mais  il  ne  garda 
qu'un  an  ce  poste  difficile;  il  entra  alors  dans 
1  administration  supérieure  de  l'enregistre- 
ment et  fut  élu,  en  1799,  membre  du  Conseil 
des  Anciens.  Exclu  de  ce  corps  pour  la  vive 
opposition  qu'il  avait  faite  au  coup  d'Etat  du 
18  brumaire,  il  se  retira  à  Rennes,  où  il  rem- 
plit, de  1811  à  1815,  les  fonctions  de  conseiller 
à  la  cour  impériale.  Pendant  son  ministère, 
Letourneux  avait  montré  une  grande  indiffé- 
rence et  même  un  certain  dédain  pour  les 
lettres  et  les  sciences.  Pour  s'en  venger,  les 
journalistes  du  temps  s'attachèrent  à  le  tour- 
ner en  ridicule  en  lui  prêtant  des  mots  d'une 
naïveté  grotesque.  Entre  autres  traits  qu'on 
lui  a  bénévolement  attribués,  nous  citerons 
le  suivant  :  Un  jour  où  Letourneux  venait  de 
visiter  ie  Jardin  des  plantes,  Talleyraud  lui 
demanda  s'il  avait  vu  Lacepède,  alors  admi- 
nistrateur de  cet  établissement  :  «  Non  ,  ré- 
pondit le  ministre,  mais  j'ai  vu  la  girafe.  » 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Letourneux, 
ainsi  que  celle  de  sa  naissance. 

LETOUR^iOlS  (Nicolas),  bénédictin,  né  au 
Havre  en  1C77,  mort  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  1741.  D'abord  marin,  il  entra  en- 
suite dans  la  congrégation  de  Saint-Maur  et 
acquit  une  connaissance  approfondie  des  lan- 
gues anciennes  et  de  l'hébreu.  C'est  lut  qui  a 
terminé ,  à  partir  de  la  lettre  M  ,  le  Lexicon 
hebruïeum  et  thaldxo-biblicum  (2  vol.  in-4°), 
commencé  par  Pierre  Guarin. 

LÉTRILLE  s.  f.  (lé-tri-lle  ;  Il  mil.  —  espagn. 
letrilta,  diminut.  de  le  Ira,  lettre).  Littér.  Pe- 
tit compliment,  petite  lettre  en  vers  dans  la 
littérature  espagnole  :  Il  y  en  a  qui  lui  re- 
prochent de  faire  tantôt  des  sonnets  ou  des  ro- 
mances, tantôt  des  comédies,  des  dizains  et 
des  létrillbs.  (Le  Sage.)  Il  On  écrit  aussi 

LETTRILLE. 

LETRONNE  (Jean-Antoine),  savant  fran- 
çais, né  à  Paris  le  25  janvier  1787,  mort  dans 
fa  même  ville  le  14  décembre  1848.  Son  père, 
qui  était  graveur,  le  fit  entrer  à  l'atelier  de 
David  dès  l'âge  de  huit  ans,  et  mourut  six 
ans  après,  laissant  une  femme  et  deux  en- 
fants, dont  Jean-Antoine  était  l'aîné,  Men- 
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telle,  professeur  de  géographie  à  l'Ecole  cen- 
trale, qui  avait  remarqué  l'assiduité  et  l'in- 
telligence du  jeune  homme  ,  lui  procura 
quelques  travaux  géographiques  et  des  le- 
çons de  mathématiques  et  de  latin.  Une  fois 
à  l'abri  du  besoin,  Letronne  refit  sérieuse- 
ment son  instruction  ,  et  s'attacha  plus  spé- 
cialement au  grec,  qu'il  s'assimila  par  une 
méthode  originale.  Il  achetait  les  éditions  les 
plus  incorrectes  des  auteurs  grecs,  les  corri- 
geait à  son  idée  et  comparait  ensuite  ses  cor- 
rections avec  le  texte  des  éditions  les  plus 
soignées  et  expliquées  par  les  meilleurs  com- 
mentaires. A  cette  époque,  l'excès  de  travail 
détermina  chez  Letronne  une  sorte  de  mala- 
die de  langueur  qui  menaça  sérieusement  son 
existence.  Par  bonheur,  un  riche  Hollandais 
qui  était  un  de  ses  élèves  l'emmena  voyager 
pendant  trois  ans  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Suisse,  en  Italie,  en  Hollande.  Fendant  ces  ex- 
cursions, Letronne  continua  ses  travaux  opi- 
niâtres ;  les  monuments  antiques  de  l'Italie  fu- 
rent l'objet  de  ses  sagaees  investigations.  A 
son  retour  a  Paris,  il  édita  le  volume  du  moine 
irlandais  Dicuil ,  écrit  au  commencement  du 
îxe  siècle,  et  intitulé  De  rnensura  orbis  lerrx. 
Cette  publication  lui  valut,  en  1815,  l'honneur 
d'être  choisi  par  le  gouvernement  pour  ache- 
ver la  traduction  de  Slrabon,  commencée  par 
Laporte-Uui.heil.  En  même  temps  ,  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  couronnait  son  mémoire 
sur  le  système  métrique  des  Egyptiens  et 
l'admettait  au  nombre  de  ses  membres.  En 
1816,  il  entra  à  l'Institut  d'une  façon  fort 
malheureuse  :  en  vertu  d'une  ordonnance 
royale.  Bientôt  il  fut  comblé  de  toutes  les  fa- 
veurs officielles.  Successivement  directeur  de 
l'Ecole  des  chartes  en  1817,"  inspecteur  géné- 
ral de  l'Université  deux  ans  après  ,  titulaire 
de  la  chaire  d'histoire  au  Collège  de  France 
en  1831,  conservateur  des  antiques  à  la  Bi- 
bliothèque royale ,  directeur  président  du 
conservatoire  de  ce  même  établissement,  ad- 
ministrateur du  Collège  de  France  (1838) , 
professeur  d'archéologie  au  Collège,  il  suc- 
céda, en  1840,  à  Daunou  comme  garde  géné- 
ral des  archives  du  royaume.  Ajoutons  à  tou- 
tes ces  places  de  nombreuses  dignités  aca- 
démiques, car  la  plupart  des  corps  savants 
de  l'Europe  se  firent  un  honneur  de  se  l'atta- 
cher. 

L'activité  intellectuelle  de  Letronne  était 
prodigieuse;  l'énuraération  de  ses  travaux 
peut  seule  en  donner  une  idée.  Son  esprit 
critique'  embrassait  à  la  fois  toutes  les  bran- 
ches de  l'archéologie.  La  géographie  et  la 
philologie,  la  métrique  ,  lui  doivent  des  tra- 
vaux tle  premier  ordre  ;  mais  l'épigraphie 
plaisait  surtout  à  son  intelligence  investiga- 
trice. Dans  cette  partie,  il  ne  connaît  pas  en- 
core de  rival.  Ce  lut  lui  qui  prouva  d'une  ma- 
nière irréfutable,  par  la  simple  traduction 
des  épigraphes,  que  les  célèbres  zodiaques 
d'Esneh  et  de  Deuderah,  dont  on  reportait 
l'origine  k  plus  de  dix  mille  ans ,  appuyant 
sur  ce  fait  îa  prodigieuse  antiquité  de  la  ci- 
vilisation égyptienne ,  dataient  simplement 
du  règne  des  Antonins.  A  partir  de  ce  mo- 
ment ,  l'illustre  savant  consacra  ta  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  l'étude  de  l'E- 
gypte des  Ptolémées  et  des  Romains.  Son  Mé- 
moire sur  la  statue  de  Memnon  mit  le  comble 
à  sa  réputation.  Vers  ia  même  époque  paru- 
rent ses  Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste 
sur  la  peinture  murale  des  temples  et  des 
édifices  publics  et  particuliers  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  Vint  ensuite ,  en  1842  ,  son 
Examen  critique  de  la  découverte  du  cœur  de 
saint  Louis,  ouvrage  dans  lequel  il  démontre 
avec  une  finesse  incroyable,  mais  pleine  d'ur- 
banité, l'erreur  des  inventeurs.  Dans  le  cours 
de  cette  même  année,  il  fit  graver  à  l'Impri- 
merie nationale  une  série  de  plus  de  quatorze 
cents  poinçons  pour  les  hiéroglyphes,  et  se 
voua,  depuis  presque  exclusivement  à  son  re- 
cueil des  inscriptions  grecques  et  latines  de 
l'Egypte,  s'isolant  volontairement  dans  cette 
besogne  ardue,  pour  se  consoler  de  la  perte 
d'une  épouse  tendrement  aimée.  Il  avait  di- 
visé ces  inscriptions  en  trois  classes  :  inscrip- 
tions religieuses;  inscriptions  relatives  à  l'ad- 
ministration et  à  l'intérêt  privé;  inscriptions 
chrétiennes.  La  première  partie  de  ce  grand 
ouvrage  a  seule  paru  ;  une  mort  prématurée 
empêcha  l'auteur  d'en  continuer  la  publica- 
tion. 

Letronne  a  laissé  après  lui  une  impression 
qui  ne  s'effacera  pas.  «  Aimant  l'étude ,  dit 
\Y'alekenaer,  il  possédait  à  un  degré  éini- 
nent  ce  que  l'étude  ne  donne  pas  toujours,  le 
jugement.  C'était  le  désir  de  trouver  la  vé- 
rité, de  la  faire  triompher  par  Tubondance 
des  preuves  qu'il  réunissait,  qui  lui  faisait 
mettre  tant  de  clarté  dans  l'exposition  des 
questions  qu'il  avait  à  résoudre,  tant  d'ordre 
dans  ses  discussions,  tant  de  justesse  et  de 
précision  dans  son  style...  Dans  les  discus- 
sions scientifiques  de  la  plus  durable  impor- 
tance ,  il  avait  presque  toujours  en  vue  un 
intérêt  présent,  et  son  génie  sa  faisait  volon- 
tiers le  serviteur  de  l'occasion.  Il  rédigeait 
facilement,  mais  il  méditait  beaucoup  sa  ré- 
daction ,  et  il  savait  faire  éclore  à  propos  ce 
qu'il  .avait  longtemps  couvé.  Il  méprisait  la 
vanité  du  paradoxe  ,  mais  il  se  complaisait  à 
énoncer  des  propositions  qui,  choquant  toutes 
les  idées  reçues  ,  ressemblaient  à  des  para- 
doxes, et  il  était  justement  fier  quand  d  les 
avait  fait  passer  dans  ia  classe  des  vérités 
démontrées.  La  vérité  devenait  chez  lui  par- 
fois un  paradoxe  ,  lorsque  ,  par  le  désir  de 
faire  disparaître  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans 
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une  opinion  ,  il  niait  trop  affirmativement  ce 
qui  n'était  que  douteux.  Esprit  naturellement 
sceptique,  il  était  absolu  dans  ses  jugements; 
il  ne  voulait  pas  que  les  faits  et  les  preuves 
qu'il  avait  réunis  aboutissent  au  doute  ,  et  il 
oubliait  que  trop  souvent,  dans  les  travaux 
de  l'esprit  humain,  un  doute  scientifique,  fer- 
mement établi,  est  la  science  suprême.  La 
souplesse  de  sa  dialectique ,  son  style  vif  et 
rapide,  son  talent  à  bien  manier  l'ironie  et.le 
sarcasme,  le  rendaient  éminemment  propre 
aux  combats  littéraires,  et  il  s'y  est  trop  com- 
plu. Ce  qui  faisait  sa  force  ,  c  étaient  ses  lu- 
mières en  philologie,  surtout  en  philologie 
grecque;  ce  qui  l'affaiblissait,  c'était  de  ne 
pas  avoir  une  assez  grande  connaissance  pra- 
tique des  monuments  figurés;  celle  que  don- 
nent le  dessin  et  la  gravure  ne  suffit  pas  à 
l'antiquaire.  » 

Letronne  était  un  savant  aimable.  «  Dans 
le  monde  ,  qui  le  recherchait  avidement,  dit 
encore  Walckenaër,  il  portait  l'alacrité  d'es- 
prit et  de  corps  d'un  artiste  ou  d'un  écolier 
qui,  pour  se  délasser,  s'est  échappé  de  son 
atelier  ou  de  sa  classe.  Ses  manières  enjouées 
et  faciles,  sa  parole  prompte  et  brève  plai- 
saient, parce  qu'elles  ajoutaient  à  cet  air  de 
jeunesse  qui  réjouissait  en  le  voyant  ;  il  chan- 
tait agréablement,  parlait  gaiement  de  choses 
sérieuses,  et  sérieusement  de  peinture,  de 
musique  et  de  romans.  »  Son  élocution  était 
aussi  vive  et  aussi  nette  qu'on  peut  le  dési- 
rer, et,  sans  posséder  un  talent  hors  ligne  de 
professeur,  il  savait  toujours  intéresser  et 
captiver  son  auditoire.  Comme  savant,  le  trait 
distinctif  de  son  génie  a  été  la  sagacité  la 
plus  pénétrante.  On  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer cette  intelligence  amoureuse  de  la  vé- 
rité, cette  puissance  de  logique  ,  cette  clarté 
d'un  raisonnement  que  rien  ne  pouvait  éga- 
rer ni  faire  dévier  du  droit  chemin.  Ajoutons 
que,  malgré  les  chagrins  qui  vinrent  assaillir 
la  lin  de  sa  carrière,  malgré  la  perte  d'une 
fortune  considérable,  il  continua  d'accueillir 
avec  bienveillance  les  jeunes  gens  qui  don- 
naient des  espérances ,  se  rappelant  sans 
doute  les  difficultés  de  ses  débuts,  et  souvent 
même  il  joignit  aux  conseils  des  services  sé- 
rieux ,  que  sa  générosité 'discrète  dérobait 
même  à  sa  famille.  Letronne  est  assurément 
l'un  des  savants  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
notre  génération. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de 
cet  archéologue  doublé  d'un  écrivain  :  Essai 
critique  sur  la  topographie  de  Syracuse  (Paris, 
1812,  in-8°);  Recherches  géographiques  et  cri- 
tiques sur  le  hure  de  Metisura  orbis  terrœ 
(1814,  in-S°)  ;  Histoire  du  système  métrique 
des  Egyptiens,  publié  après  la  mort  de  l'au- 
teur ;  Considérations  générales  sur  l'évaluation 
des  monnaies  grecques  et  romaines  (1817, 
in-4°)  ;  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Egypte  pendant  la  domination  des  Grecs  et 
des  Romains  (1823,  in-8°);  Observations  criti- 
ques et  archéologiques  sur  l'objet  des  représen- 
tations zodiacales  (1824,  in-8°);  Lettre  à 
Joseph  Passalacqua  (1826,  in-8°);  Analyse 
critique  du  recueil  d'inscriptions  grecques  et 
latines  de  M.  te  comte  de  Vidux  (1828,  in-8°); 
Essai  sur  les  idées  cosmologiques  se  rattachant 
au  nom  d'Atlas  (1831)  ;  Matériaux  pour  servir 
à  l'histoire  du  christianisme  (1833,  in-4»)  ; 
la  Statue  vocale  de  Memnon  (1833,  in-4<>)  ; 
Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste  (1835  , 
in-su)  ;  Appendice  aux  lettres  d'un  antiquaire 
(1837,  in-8°)  ;  Sur  l'origine  grecque  des  zodia- 
ques prétendus  égyptiens  (1837,  in-8°);  Sur 
l'origine  du  zodiaque  grec  (1840,  in-4»)  ;  Frag- 
ments des  poèmes  géographiques  de  Scymnus  de 
Chio  et  du  faux  Dicéurq ue  (1840,  in-a°)  ;  Exa- 
men critique  de  la  découverte  du  cœur  de  saint 
Louis  (1844,  in-8°)  ;  Addition  à  l'Examen  cri- 
tique; Recueil  des  inscriptions  grecques  et  la- 
tines de  l'Egypte  (1842-1848,  2  vol.  in-4?)  ; 
Cours  élémentaire  de  géographie  ancienne 
(in-12);  édition  de  Rollin  en  30  volumes  in  8« 
(1820).  M.  Letronne  a,  en  outre,  collaboré  au 
Magasin  encyclopédique ,  au  Bulletin  univer- 
sel de  Eérussac ,  aux  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  à  la  Bioyraphie  universelle;  à 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  a  la  Revue  archéo- 
logique et  surtout  au  Journal  des  savants,  au- 
quel, pendant  trente  ans,  il  a  fourni  d'excel- 
lents articles. 

LETROSNE  (Guillaume-François),  publi- 
cisle  et  économiste  français,  né  à  Orléans  ejn 
1728,  mort  à  Faris  en  1780.  Il  exerça  les 
fonctions  d'avocat  du  roi  près  le  presidiat 
d'Orléans,  et  composa  entre  autres  ouvrages  : 
Discours  sur  le  droit  des  gens  et  sur  l'état  po- 
litique de  l'Europe  (Paris,  (1762);  la  Liberté 
du  commerce  des  grains  (Paris,  1764);  De 
l'ordre  et  de  l'intérêt  social  (Paris,  1777); 
Vues  sur  la  justice  criminelle  (Paris,  1777)  ; 
De  l'administration  provinciale  et  de  la  ré- 
forme de  l'impôt  (1779). 

LETTE  s.  f.  (lè-te).  Vallon  entre  deux  du- 
nes, dans  les  Landes;  ainas  d'eau  qui  se 
forme  dans  un  de  ces  valions  :  Tantôt  les 
dunes  sont  disposées  en  chaînes  régulières,  tan- 
tôt elles  présentent  des  surfaces  unies  ;  quelque- 
fois elles  sont  isolées  et  séparées  par  des 
vallons  désignées  sous  le  nom  de  lettes. 
(A.  Hugo.) 

LETTE  (Wilhelm-Adolphe),  homme  politi- 
que et  économiste  allemand,  né  a  Kienitz 
(Prusse)  en  1799,  mort  en  1869.  Il  suivit  la 
carrière  militaire  dès  l'âge  de  quatorze  uns, 
et  fit  ses  premières  armes  pendant  la  cam- 
pagne de  1813;  puis,  de  1814  à  1820,  il  étudia 
ta  philosophie  et  le   droit.    Emprisonné   en 
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1817  pour  safparticipation  aux  menées  des 
sociétés  secrètes,  et  mis  en  liberté  après 
une  courte  détention,  il  entra  dans  la  magis- 
trature vers  1821,  et  fut  pendant  plusieurs 
années  juge  auditeur  près  les  tribunaux  de 
Francfort-sur-1'Oder  et  de  Landsberg.  En 
1825,  on  le  nomma  assesseur,  et  on  le  char- 
gea de  reviser  le  cadastre  de  sa  province. 
Dix  ans  plus  tard,  il  dut  exécuter,  comme 
membre  de  la  commission  de  Poméranie,  un 
travail  analogue,  puis  il  devint  conseiller  de 
la  haute  cour  de  Posen,  et,  vers  1839,  con- 
seiller du  gouvernement.  De  1843  jusqu'en 
1845,  Lette  fut,  comme  chef  de  division  de 
l'agriculture  ,  un  des  conseillers  les  plus  in- 
fluents du  ministère  formé  par  M.  d  Arnim, 
présida  la  commission  chargée  de  reviser  le 
cadastre  de  la  monarchie  prussienne,  et  de- 
vint en  même  temps  fondateur  ou  président 
de  plusieurs  sociétés  économiques,  agricoles 
ou  industrielles. 

Lette,  dont  le  libéralisme  sincère  ne  s'était 
jamais  dissimulé,  fonda,  lors  des  événements 
de  1848,  le  club  constitutionnel  de  Berlin,  et 
fut  élu  bientôt  après  représentant  à  l'Assem- 
blée nationale  de  Francfort.  Envoyé  en  1851 
comme  député  â  la  première  Chumbre  prus- 
sienne, par  la  ville  de  Cologne,  il  vota  avec 
le  parti  libéral  dirigé  par  Al.  de  Vincke.  Dé- 
puté de  Brandebourg  en  1852,  et,  après  la 
dissolution  des  Chambres,  député  de  Trêves 
pour  la  première  Chambre  et  de  Halle  pour 
la  seconde,  il  sa  mit,  avec  MM.  d'Auerswald 
et  de  Patow,  à  la  tête  de  l'Union  libérale.  En 
1855,  il  fut  nommé  député  de  Kœnigsberg, 
et  reçut  en  1864  le  titre  de  docteur  de  l'uni- 
versité de  GreifVwaki. 

M.  Lette  a  publié  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  le  droit  etl'éconoinie  politique;  nous 
citerons  parmi  les  plus  importants  :  Commen- 
taire sur  ta  réforme  de  la  loi  des  mariages  en 
Prusse  (1824);  la  Société  provinciale  et  la  po- 
lice dans  les  provinces  orientales  de  la  Prusse 
(1848);  Loi  sur  l'application  des  cours  d'eau 
propres  à  l'irrigation  (1850)  ;  Législation  agri- 
cole de  ta  Prusse  (1853-1854,  3  vol.)  ;  la  Con- 
stitution prussienne  (1857).  Lette  a  collaboré 
aussi  au  Dictionnaire  politique  de  MM.  Wel- 
cker  et  Botteck,  ainsi  qu'au  Journal  de  droit 
criminel  de  Hitzig. 

LETTERE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Naples,  district  et  à  6  kilom.  N.-E. 
de  Castellamare;  4,950  hab.  Siège  d'évêché; 
belle  cathédrale. 

LETTER1S  (Maximilien),  orientaliste  alle- 
mand, né  en  1801,  Hébraîsant  des  plus  dis- 
tingués et  docteur  en  philosophie,  il  a  publié  : 
Recueil  de  poésies  hébraïques,  imitées  d'Ho- 
mère, Virgile,  Schiller  et  Byron  (1829  et 
1834)  ;  Imitation,  dans  la  même  langue,  d'Es- 
ther  et  d'Athulie,  de  Racine;  Poésies  du 
moyen  âge,  en  hébreu;  Commentaires  sur  l'An- 
cien l'estament ,  et  enfin  un  grand  nombre 
d'articles  dans  les  journaux  publiés  à  Vienne 
(Autriche). 

LETTI,  petite  île  de  l'Océanie,  dans  la  Ma- 
laisié,  archipel  de  la  Sonde,  au  N.-E.  de  Ti- 
mor et  à  l'O.  de  Moa,  par  8<>  25'  de  latitude  S. 
et  1250  20'  de  longitude  E.  Elle  a  20  kilom.  de 
"long  sur 8 kilom.  de  large;  elle  est  agréable- 
ment entrecoupée  de  vallées  et  de  monta- 
gnes, et  couverte  d'arbres  des  tropiques. 
Elle  produit  du  riz  et  des  céréales.  Ses  ha- 
bitants sont  de  race  malaise. 

LETT1A,  nom  latin  de  la  LlTHUANLB. 

LETTICE  (Jean),  théologien  et  poète  an- 
glais, ne  à  Rushden  (comte  de  Northampton) 
en  1737 ,  mort  à  Peasemarsh  en  1832.  Il 
acquit  une  grande  réputation  comme  prédi- 
cateur, en  même  temps  qu'il  se  faisait  un 
nom  comme  poète.  En  1768,  il  fut  attaché 
comme  chapelain  et  secrétaire  à  1  ambassade 
anglaise  de  Copenhague,  visita  uue  partie  de 
l'Europe,  et  obtint  à  son  retour  la  paroisse 
de  Peasemarsh,  dans  le  comté  de  Sussex, 
avec  une  prébende  de  la  cathédrale  de  Chi- 
chester.  On  a  de  lui  :  les  Antiquités  d'Hercu- 
lanum  (1773);  Fragments  oratoires  (1821);  Ser- 
mons ;  Lettre  d'un  touriste  en  Ecosse  (1792); 
Miscellaiiea  ou  Pièces  religieuses  en  prose  et 
en  vers  (1821),  etc. 

LETTOMANOPELLO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  l'Abruzze  Citérieure, 
district  de  Chieti;  2,049  hab.  Récolte  et  com- 
merce de  céréales  et.de  soie. 

LETTON  s.  m.  (lè-ton).  Géogr.  Nom  d'un 
peuple  du  nord-ouest  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse  orientale. 

—  Linguist.  Dialecte  dérivé  du  lithuanien. 
Il  On  dit  aussi  lettiQUE. 

—  Adjectiv.  :  La  langue  lettone. 

—  Encycl.  Le  letton,  idiome  populaire  de 
la  Courlande,  possède  l'article,  qui  est  étran- 
ger au  lithuanien;  il  a  des  formes  gramma- 
ticales affaiblies,  et  ses  lois  phonétiques  sont 
celles  des  idiomes  slaves.  11  se  sert  de  l'al- 
phabet des  conquérants  allemands,  dont  il 
a  même  adopté  la  lettre  A  pour  marquer  la 
longueur  de  la  voyelle  précédente.  Il  exprime 
des  sons  particuliers  par  des  signes  diacri- 
tiques, ajoutés  aux  lettres  de  l'alphabet  alle- 
mand. Le  nombre  des  mots  russes  et  alle- 
mands qui  s'y  sont  introduits  n'est  pas  grand, 
mais  il  est  pourtant  plus  considérable  que  dans 
l'idiotne  lithuanien.  Il  existe  en  letton  une 
traduction  de  la  Bible.  La  langue  lettone  n'a 
pas  de  littérature  proprement  dite,  bien  qu'elle 
possède  beaucoup  de  productions  imprimées. 
Stender   a  publié   dans   sa  grammaire   une 
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collection  de  proverbes,  do  logogriphes, 
d'énigmes  et  de  chansons.  Ces  dernières 
surtout  sont  d'une  poésie  fort  remarquable. 
Parmi  les  monuments  de  îa  littérature  let- 
tone, nous  citerons  :  les  Cantiques,  de  Gra- 
ven ,  composés  au  xvme  siècle  ;  les  Récits 
épiques,  les  Fables,  les  Chants  nationaux,  et 
surtout  les  œuvres  grammaticales  de  Stender, 
au  xviitc  siècle,  ainsi  que  les  ouvrages  de 
Baumbach,  d'Elverfeld,  de  Zimmermann,  etc. 

LETTRAGE  s.  m.  (lè-tra-je  —  rad.  lettre"L 
Action  de  marquer  avec  des  lettres;  résul- 
tat de  cette  action  :  Lettrage  d'un  catalo- 
gue. Il  y  a  erreur  dans  le  lettrage. 

LETTRAILLE  s.  f.  (lé-tra-lle;  Il  mil.— rad. 
lettre).  Fani.  Littérature  de  rebut  :  Voulant 
désigner  la  menue  monnaie  de  la  littérature 
contemporaine,  M.  Viennet  a  dit  :  Tout  cela, 
c'est  de  la  lettraille,  (A.  Legendre.) 

LETTRE  s.  f.  (lè-tre  —  lat.  littera,  qu'on 
fait  venir  du  sanscrit  likh,  graver).  Carac- 
tère alphabétique,  chacun  des  signes  par  les- 
quels on  figure  les  sons  du  langage  :  L'alpha- 
bet français  a  vingt-six  lettres.  Commencer  à 
connaître  ses  lettres.  Les  anciens  se  servaient 
des  lettres  de  l'alphabet  pour  désigner  les 
tons  de  leur  échelle  et  les  cordes  de  leurs  in- 
struments. (Castil-Blaze.)  La  forme  de  cha- 
que lettre  représente  dans  les  anciens  alpha- 
bets sémitiques  ce  que  le  nom  de  la  lettre  si- 
gnifie, (Renan.)  Dans  la  peinture  des  sons  par 
les  lettres,  tout  est  de  convention.  (Litti  é.) 
.  .  .  Voua  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils, 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère. 

Molière. 

11  Son  représenté  par  un  de  ces  caractères  : 
Lettre  sifflante.  Lettre  gutturale.  Lettre 
nasale.  Les  lettres  se  divisent  en  voyelles  et 
en  consonnes. 

—  Sens  étroit,  littéral  :   Il  faut  préférer 
'  l'esprit  à  la  lettre.  Ne  vous  attachez  pas  à 

la  lettre  de  l'ordre  que  vous  avez  reçu.  La 
lettre  tend  toujours  à  étouffer  l'esprit.  (Dar- 
gaud.)  Ce  n'est  pas  la  lettre  des  études  qui 
importe,  c'est  l'esprit.  (P.  Janet.)  C'est  l'es- 
prit de  l'enseignement,  non  la  lettre,  qui  en 
fait  la  vertu.  (Vacherot.) 

—  EpStre ,  missive ,  communication  par 
écrit  :  Lettre  de  faire  part.  Lettre  de  con- 
doléance. Envoyer,  recevoir  une  lettre.  Mes 
pauvres  lettres  ne  sont  pas  supportables 
quand  elles  sont  ânonnées  ou  épelées.  (M'»a  de 
Sév.)  Il  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux  et  de  plus 
désagréable  que  de  philosopher  par  lettres. 
(Malebr.) 

Tout  vit  par  la  chaleur  d'une  lettre  éloquente, 

Le  sentiment  s'y  peint  sous  les  doigts  d'une  amante. 

COLARDEAU. 

—  Lettre  moulée,  Lettre  imprimée  :  Un  calli- 
graphe  qui  imite  très-bien  la  lettre  moulée. 

—  Lettre  morte,  Objet  qui  n'a  plus  de  sens 
ou  qui  est  dépourvu  de  toute  sa  valeur,  qui 
n'a  aucun  effet  :  Sans  l'éducation,  les  plus 
belles  constitutions  restent  d  l'état  de  lettre 
mctrte.  (  Vacherot.  )  Les  enseignements  de 
l'histoire  d'hier  sont  déjà  pour  nous  lettre 
morte.  (Touss.) 

—  Lettre  anonyme,  Missive  non  signée,  en- 
voyée par  une  personne  qui  veut  rester  in- 
connue : 

Les  lettres  anonymes 

Sont  ordinairement  les  armes  d'un  méchant. 

La  Chaussée. 

—  Lettre  circulaire,  Lettre  adressée  dans 
les  mêmes  termes  à  un  certain  nombre  de 
personnes  différentes  :  Envoyer  une  lettre 
circulaire  à  ses  clients.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  adressé  une  lettre  circulaire  aux 
préfets. 

—  Lettre  d'introduction,  Lettre  qui  sert  au 
porteur  pour  être  admis  une  première  fois 
auprès  d'un  personnage  avec  lequel  on  veut 
le  mettre  en  rapport. 

—  Lettre  de  recommandation,  Lettre  qu'on 
remet  à  une  personne  pour  la  recommander 
au  destinataire  :  Etre  muni  de  lettres  de 
recommandation  pour  des  personnes  influen- 
tes. ||  Fig.  Chose  qui  recommande,  qui  pré- 
vient en  faveur  de  quelqu'un  :  La  beauté  est 
une  lettre  de  recommandation  dont  le  cré- 
dit n'est  pas  de  durée.  (Ninon  de  Lenclos.) 

—  En  lettres  d'or,  Se  dit  d'une  chose  dont 
la  souvenir  doit  être  précieusement  conservé  : 
Cette  action  devrait  être  gravée  en  lettres 
d'or  dans  te  livre  de  l'histoire.  Je  veux  les 
faire  graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée 
de  ma  salle.  (Mol.) 

—  En  lettres  de  feu,  D'une  manière  frap- 
pante et  énergique  :  La  destinée  écrit  en 
lettres  de  feu  sur  le  cœur  des  hommes.  (Ars. 
Houss.) 

—  En  lettres  de  sang,  Par  une  longue  suite 
de  meurtres  :  La  guerre  des  Albigeois  est 
écrite  en  lettres  de  sang  dans  l'histoire  de 
nos  luttes  religieuses. 

—  En  toutes  lettres ,  Sans  abréviation  : 
Ecrire  un  mot,  écrire  ses  nom  et  prénoms  en 
toutes  lettres.  Il  Avec  des  mots,  et  non 
avec  des  chiffres  ou  autrement  :  Dans  tes 
lettres  de  change  et  les  billets  d  ordre,  il  faut 
énoncer  les  sommes  en  toutes  lettres,  il  Fig. 
Sans  réticence,  sans  rien  cacher,  rien  dissi- 
muler :  Je  lui  ai  dit  en  toutes  lettres  qu'il 
était  un  impertinent. 

—  Il  n'y  manque  pas  une  lettre,  Se  dit 
d'une  chose  complète,  entièrement  achevée 
ou  fidèlement  reproduite. 
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—  A  la  lettre,  au  pied  de  la  lettre,  Dans 
le  sens  rigoureux  des  mots  ;  exactement, 
ponctuellement  :  Un  ami  véritable  est,  au 
pied  de  la  lettre;  un  conducteur  qui  soutire 
les  peines.  (J.  de  Maistre.)  Les  révolutions 
sont,  a  la  lettre,  des  interventions  de  Dieu 
dans  les  affaires  humaines.  (Géruz.) 

—  Aider  à  la  lettre,  Interpréter  un  ordre 
obscur;  forcer  le  sens  de  ce  qui  a  été  dit. 

—  Ajouter  à  la  lettre,  Elargir  le  sens  de 
ce  qui  a  été  dit,  aller  au  delà  par  ses  inter- 
prétations. 

—  Passer  comme  uneJeltre  à  ta  poste,  Se 
dit  de  ce  qui  s'avale,  se  digère  facilement  :  La 
truffe  est  un  aliment  aussi  sain  qu'agréable, 
et  qui,  pris  avec  modération,  passe  comme 
une  lettre  a  la  poste.  (Brill.-Sav.)  Il  Etre 
accepté  sans  peine,  réussir  sans  rencontrer 
d'obstacle   :  Ma  proposition  a  passé-  comme 

UNE  LETTRE  A  LA  POSTE. 

—  Politiq.  Lettres  royaux,  Lettres  de  chan- 
cellerie expédiées  au  nom  du  roi  :  Ils  avaient 
obtenu  lettres  royaux  pour  avoir  permis- 
sion de  garder  la  vigne  de  Naboth.  (Volt.) 
Il  Lettres  d'Etat,  Celles  que  le  roi  accordait 
aux  ambassadeurs,  aux  officiers  de  la  guerre, 
et  à  tous  les  agents  forcés  de  s'absenter  du 
royaume  pour  le  service  public,  et  qui  sus- 
pendaient pour  six  mois  toutes  les  poursuites 
dirigées  contre  eux  :  Les  lettres  d'Etat 
pouvaient  être  renouvelées  ;  on  fait  remonter 
l'usage  de  ces  lettres  au  règne  de  Charles  VI, 
qui  accorda  à  la  noblesse  qui  l'accompagnait 
en  Flandre,  en  1382 ,  la  suspension  de  toutes 
les  poursuites  judiciaires  pendant  la  cam- 
pagne. |]  Lettres  du  grand  sceau.  Lettres  scel- 
lées dans  la  grande  chancellerie.  Il  Lettres  du 
petit  sceau,  Lettres  scellées  dans  la  petite 
chancellerie,  il  Lettre  close,  Lettre  du  souve- 
rain, contre-siguée  par  un  secrétaire  d'Etat 
et  scellée  du  sceau  du  souverain  :  Les  dépu- 
tés aux  états  généraux  ont  été  convoqués  par 
lettres  closes.  Se  dit  au  fig.  d'une  chose 
qu'on  ignore  complètement,  dont  on  ne  pé- 
nètre pas  le  sens  :  Une  foule  de  précieux  ren- 
seignements, transmis  par  les  auteurs  musul- 
mans sur  tes  littératures  de  l'antiquité,  sont 
pour  nous  lettre  close.  (Renan.)  Tous  les 
mystères  des  l'organisation  animale  ne  nous 
ont  pas  été  révélés,  et,  malgré  tous  710s  efforts, 
il  en  est  beaucoup  qui  seront  toujours  pour 
nous  lettre  close,  (A.  Fée.)  |]  Lettre  de  ca- 
chet, Lettre  royale,  qui  était  destinée  à  l'ac- 
complissement de  la  volonté  du  souverain, 
non  d'une  décision  légale,  et  qui  était  remise 
cachetée  à  la  personne  chargée  de  mettre  à 
exécution  l'ordre  qu'elle  contenait.  Il  Lettres 
patentes,  Lettres  du  roi,  scellées  du  grand 
sceau,  mais  non  cachetées,  qui  servaient  de 
titre  pour  la  concession  de  quelque  grâce  : 
Saves-vous  que  le  roi  m'a  donné  de  belles 
lettres  patentes,  par  lesquelles  mes  terres 
sont  conservées  dans  leurs  anciens  privilèges? 
(Volt.)  il  Lettres  de  grâce,  Acte  du  souverain 
qui  accorde  la  grâce  d'un  condamné.  Il  Lettres 
d'abolition,  Lettres  du  prince,  obtenues  en. 
grande  chancellerie,  par  lesquelles  il  abolis- 
sait et  effaçait  un  crime  qui,  de  sa  nature,  n'é- 
tait pas  rémissible  :  Parmi  les  rares  exemples 
de  lettres  d'abolition  que  présente  l'histoire 
de  l'ancienne  monarchie,  on  peut  citer  celles 
qui  furent  octroyées  à  Du  Plessis-Guénégaud, 
ancien  trésorier  de  l'Epargne,  impliqué  dans 
le  procès  de  Fouquet.W  Lettres  de  rémission, 
Lettres  accordées  pour  les  crimes  qui  parais- 
saient excusables,  attendu  les  circonstances, 
comme  pour  les  homicides  involontaires  ou 
commis  dans  la  nécessité  d'une  légitime  dé- 
fense. Il  Lettres  de  sang,  Celles  qui  accordaient 
la  grâce  d'un  homme  qui  avait  versé  le  sang. 
Il  Lettres  d'anoblissement  ou  de  noblesse ,  Let- 
tres du  grand  sceau,  par  lesquelles  le  roi 
accordait  la  noblesse  à  un  roturier  :  Les 
LETTRES  CE  NOBLESSE  avaient  pour  but  prin- 
cipal l'exemption  des  impôts  que  le  tiers  état 
payait  seul.  (Mme  de  Staël.)  Philippe  le  Hardi 
donna  les  premières  lettres  d'anoblisse- 
ment. (Chateaub.)  Il  Lettres  d'armes,  Lettres 
royales  autorisant  un  combat  de  chevalerie. 
Il  Lettres  de  maîtrise ,  Lettres  de  privilège 
que  le  roi  accordait  à  quelques  artisans  pour 
les  dispenser  de  faire  chef-d'œuvre  avant 
d'être  reçus  maîtres,  comme  l'exigeaient  les 
statuts  de  la  plupart  des  corporations  d'arts 
et  métiers  :  Les  lettres  de  maîtrise  étaient 
une  des  ressources  financières  inventées  par  la 
fiscalité. 

—  Diplom.  Lettre  de  créance,  Lettre  dont 
un  gouvernement  inunit  son  ambassadeur, 
pour  le  faire  accréditer  auprès  d'une  puis- 
sance étrangère,  il  Lettres  de  récréance,  Let- 
tres remises  k  un  ambassadeur  rappelé,  et 
émanant  soit  du  gouvernement  qui  le  rappelle, 
soit  de  celui  auprès  duquel  il  était  accrédité. 

—  Hist.  ecclés.  Lettres  de  paix,  Lettres  que 
les  évoques  s'écrivaient  pour  communiquer 
sur  la  foi  et  établir  un  lien  entre  leurs  Egli- 
ses. Il  Lettres  apostoliques,  Documents  émanés 
de  l'autorité  des  souverains  pontifes,  tels  que 
lettres,  rescrits,  privilèges,  raonitoires,  jus- 
sions,  grâces,  nominations,  jugements  ou 
constitutions  :  Les  Lettres  apostoliques  ré- 
pondent, dans  l'ordre  ecclésiastique  ,  aux  di- 
plômes, chartes  et  lettres  royaux  des  princes 
de  l'ordre  civil;  on  les  divise  en  quatre  dusses: 
les  bulles,  les  brefs ,  les  motu  proprio  et  les  si- 
gnatures en  cour  de  Rome.  Il  Lettre  de  profes- 
sion, Acte  qu'une  religieuse  signe  après  avoir 
prononcé  ses  vœux. 

—  Blas.  Caractère  alphabétique  employé 
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comme  meuble  de  Vécu,  principalement  pour 
les  armes  des  villes.  En  voici  quelques  exem- 
ples :  Aligard  ,  en  Normandie  :  d  argent,  à 
trois  T  de  sable.  —  Itoiilnn  :  de  gueules,  à  la 
fasce  d'argent,  accompagnée  de  trois  M  à  l'an- 
tique, couronnées  d'or.  — Zeddca,  en  Cham- 
pagne :  d'or,  au  Z  de  gueules.  —  Limoges  :  de 
gueules,  à  un  buste  de  saint  Martial  d'or, 
accosté  d'un  S  et  d'un  M  gothiques  du 
même,  au  chef  cousu  de  France.  —  Meaux  : 
parti  de  gueules  et  de  sinople,  à  un  M  gothi- 
que, sommé  d'une  couronne  de  comte,  bro- 
chant sur  le  parti.  —  Alende  :  d'azur,  à  un  M 
fothique  d'or,  surmonté  d'un  soleil  rayonnant 
u  même., —  Rumberviiicr»,  en  Lorraine  :  d'a- 
zur, à  un  R  d'or.  —  Rethd,  en  Champagne  : 
de  gueules,  à  un  R  d'argent,  accompagné  de 
trois  râteaux  d'or,  deux  en  chef  et  un  en 
pointe.  —  liiom  :  d'azur,  à  un  Rd'or  accom- 
pagné en  chef  de  deux  fleurs  de  lis  du  même. 
—  Toui  :  de  gueules,  à  un  T  fieuronné  d'or. 

—  Litt.  Belles-lettres  ou  simpl.  Lettres,  Lit- 
térature, plus  particulièrement  poésie,  gram- 
maire, éloquence  :  Les  charmes  des  belles- 
lettres  ont  été  pour  moi  une  espèce  de  débau- 
che d'esprit.  (û'Aguess.)  Ma  dernière  passion 
sera  celte  des  lettres.  (Frédéric  II.)  On  ne 
peut  avoir  l'âme  grande  et  l  esprit  pénétrant 
sans  quelque  passion  pour  les  lettres. 
(Vouven.)  Ce  ne  sont  ni  les  lettres  ni  tes 
sciences  qui  nuiront  jamais  à  l'énergie  du  ca- 
ractère. (Mme  de  Staal.)  Les  lkttres  languis- 
sent et  meurent  dans  lès  fers.  (Chateaub.)  Les 
lettres  expriment  le  beau  par  l'instrument 
intellectuel  du  tangage.  (  Royer-Coll.  )  La 
gloire  des  lettres  et  des  sciences  est  intime- 
ment liée  à  la  liberté  de  ta  presse.  (Dupirt.) 
Toute  femme  qui  s'adonne  aux  lettres  se 
voue  d'avance  d  mie  vie  de  lutte.  (Mme  Ro- 
mieu.)  Il  Somme  de  lettres ,  Femme  de  lettres, 
Gens  de  lettres,  Personnes  qui  s'occupent  de 
littérature,  qui  publient  des  ouvrages  litté- 
raires :  Z'iïomme  de  lettres  élève  autour  de 
lui  un  monde  idéal,  auquel  il  donne  ta  réalité 
et  la  vie.  (Berryer.)  La  femme  de'lettres  est 
un  être  mixte,  un  centaure  de  la  civilisation. 
(E.  Chapus.) 

—  Gramm.  Lettre  double,  Caractère  unique 
qui  représente  ou  vaut  deux  lettres,  comme 
notre  x  et  le  <ji  des  Grecs,  qui  vaut  ps  ou  bs. 
Il  Signifie  aussi  lettre  répétée  dans  un  même 
mot,  comme  A4,  II,  nn ,  etc.  Il  Lettre  servile, 
Lettre  qui  n'est  pas  étymologique,  et  qui  n'est 
introduite  dans  le  mot  que  pour  changer  la  va- 
leur d'une  autre  lettre.  Ainsi  dans  pressentir, 
formé  du  préfixe  pré  et  de  sentir,  on  n'intro- 
duit un  s  de  plus  que  pour  empêcher  l'autre  s  de 
prerfdre  le  son  de  z.  On  donne  le  même  nom, 
dans  la  grammaire  hébraïque,  aux  lettres 
qui  s'ajoutent  au  radical  pour  former  les 
temps  des  verbes  et  les  cas  des  noms. 

—  Numism.  Caractère  de  l'alphabet  qui, 
sur  une  monnaie  française,  indique  le  lieu  de 
la  fabrication.  U  Lettres  incises,  Caractères 
gravés  en  creux  sur  une  médaille  après  qu'elle 
a  été  frappée. 

—  Art.  mil.  Lettre  de  compagnie,  Caractère 
alphabétique  affecté  à  chaque  compagnie 
d'un  régiment,  indépendamment  du  numéro 
d'ordre  qui  sert  à  la  désigner,  et  qui  ne  change 
pas  si  celui-ci  vient  à  être  changé,  il  Lettre 
de  service,  Communication  du  ministre  de  la 
guerre  à  un  officier  pour  lui  annoncer  qu'il 
est  appelé  à  exercer  les  fonctions  de  son 
grade.  Il  Lettre  de  passe ,  Lettre  en  vertu  de 
laquelle  un  militaire  passe  d'un  corps  à  un 
autre. 

—  Mar.  Lettre  de  marque,  Commission  dé- 
livrée par  un  gouvernement  au  patron  d'un 
navire  armé  en  course.  Il  Lettre  de  mer,  Per- 
mis de  départ  d'un  port. 

—  Comm.  Lettre  de  change ,  Traite  tirée 
par  un  négociant  ou  un  banquier  sur  son  cor- 
respondant au  profit  d'une  tierce  personne  : 
Souscrire,  négocier,  endosser,  accepter  une 
lettre  de  change.  La  lettre  de  change  est  un 
véritable  supplément  de  la  monnaie.  (Proudh.) 
La  lettre  de  change  est  en  réalité  la  sup- 
pression de  la  dislance.  (E.  Pellet.)  Se  dit  au 
figuré  d'un  objet  qui  engage  ou  paraît  enga- 
ger dès  à  présent  l'avenir  au  profit  de  quel- 
qu'un :  Lorsque  vous  êtes  triste,  tirez  des  let- 
tres de  change  sur  l'avenir  :  elles  pourront 
être  protestées  avant  l'échéance;  mais  qu'im- 
porte ?  pourvu  que  le  présent  les  escompte.  (Lé- 
vis.)  Le  talent  est  une  lettre  de  change  que 
la  nature  donne  d  l'homme  de  génie  et  qui  se 
trouve  souvent  à  bien  longue  échéance.  (Balz.) 
Il  Lettre  de  crédit,  Lettre  qui  autorise  le  por- 
teur k  toucher  de  l'argent  au  nom  de  la  per- 
sonne qui  l'a  écrite  ehez  la  personne  à  la- 
quelle elia  est^adressée,  jusqu'à  concurrence 
d'une  somme  déterminée  :  Se  munir  d'une 
lettre  de  crédit  ,  Présenter  une  lettre  de 
crédit.  I!  Lettre  de  gage,  Titre  de  crédit  ga- 
ranti sur  un  fonds  possédé  par  celui  qui  l'émet 
ou  parles  hypothèques  qu'il  possède  sur  d'au- 
tres fonds.  11  Lettre  de  voiture,  Etat,  indica- 
tion des  objets  qu'un  voiturier  est  chargé  de 
transporter  d'un  lieu  dans  un  autre  ;  connais- 
sement d'un  patron  au  petit  cabotage. 

—  Chronol.  Lettre  dominicale,  Lettre  qui 
marque  le  dimanche  dans  le  calendrier  per- 
pétuel. 

—  Mathém.  Lettres  numérales,  Lettres  de 
l'alphabet  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
représenter  les  nombres,  et  particulièrement 
lettres  employées  à  cet  usage  par  les  Ro- 
mains. 
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—  Diplomatiq.  Lettres  armoriées,  Lettres 
capitales  dont  la  couleur  est  figurée  conven- 
tionneliement,  comme  dans  le  blason,  par  des 
traits  parallèles  tracés  dans  le  corps,  il  Lettres 
capitulaires ,  Lettres  ornées  qui  commencent 
certaines  divisions  d'un  manuscrit,  il  Lettre 
enclavée,  Grande  lettre  initiale  dont  le  con- 
tour enferme  une  ou  plusieurs  lettres  du  mot 
qu'elle  commence.  Il  Lettres  de  forme,  Lettres 
gothiques  du  xiv«  siècle.  I]  Lettres  damasien- 
nes,  Lettres  de  forme  nouvelle,  destinées  aux 
inscriptions,  qui  furent  inventées  sous  le  pape 
Damase. 

—  Typogr,  et  grav.  Caractère  représentant 
une  des  lettres  de  l'alphabet  :  Lettre  majus- 
cule. Lettre  capitale.  Une  lettre,  tombée  au 
moment  de  mettre  sous  presse,  a  fort  plaisam- 
ment changé  le  sens  d'une  phrase. 

Le  plomb  séditieux  en  lettres  fut  moulé 

Par  Fust  et  Gutenberg 

Viennbt. 

Il  Ensemble  des  caractères  typographiques 
dont  se  sert  un  ouvrier  compositeur  :  //  n'a 
pu  finir  sa  composition,  la  lettre  lui  a  man- 
qué. Il  Lettres  blanches,  Lettres  capitales  dont 
on  ne  marque  que  le  contour,  et  dont  le  corps 
reste  en  blanc.  ![  Lettre  grise,  Grande  lettre 
capitale  dans  laquelle  les  pleins,  au  lieu  d'être 
noirs,  sont  plus  ou  moins  couverts  de  hachu- 
res ou  d'autres  ornements,  il  Estampe  avec  la 
lettre  grise,  Epreuve  tirée  lorsque  l'inscrip- 
tion du  bas  n'est  encore  gravée  qu'au  trait. 

Il  Lettres  tranchées,  Celles  dont  les  extrémi- 
tés sont  coupées  droit  par  un  trait  horizon- 
tal ou  oblique.  Il  Lettres  à  queue,  Celles  qui 
dépassent  la  ligne  dans  la  partie  inférieure, 
comme  le  p.  Il  Avant  la  lettre,  Se  dit  de  l'é- 
preuve d'une  gravure,  d'une  estompe,  tirée 
avant  qu'on  ait  placé  au  bas  l'inscription  qui 
en  indique  le  sujet,  et  par  conséquent  avant 
que  la  planche  soit  aucunement  usée  pur  le 
tirage.  Se  dit  au  figuré  de  ce  qui  précède  l'é- 
tat complet  et  normal  :  L'enfant,  c'est  l'homme 
avant  la  LiiTTRE.  (A.  d'Houdctot.)  Il  Lever  la 
lettre,  Prendre  les  caractères  typographiques 
dans  les  cassetins  et  les  ranger  dans  le  com- 
posteur, pour  composer  les  mots  qui  se  trou- 
vent dans  la  copie. 

—  Encycl.  Littér.  V.  billet  et  êpistolaire 
(genre). 

—  Bibliogr.  De  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, le  genre  êpistolaire  est  ie  plus  univer- 
sellement répandu  :  de  là  la  large  place  qu'il 
occupe  dans  la  bibliographie.  Tout  le  monde 
ne  compose  pas  des  histoires,  des  romans  ou 
des  traités  philosophiques,  tandis  que  tout  le 
monde  écrit  des  lettres;  une  certaine  supé- 
riorité en  ce  genre  appartient  même  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  voués  aux  études  trop  sé- 
rieuses, aux  femmes,  par  exemple,  qui  ont 
plus  que  personne  la  vivacité  d'impression, 
la  spontanéité  de  sentiment;  leurs  lettres  oc- 
cupent une  place  distinguée  dans  notre  litté- 
rature. Ce  n'est  pas  que  le  génie  français 
n'y  soit  pour  quelque  chose,  et  aucune  nation 
n'y  a  excellé  comme  la  nôtre.  L'antiquité 
nous  a  laissé  peu  de  recueils  de  lettres,  et 
celles-ci  sont  tout  autres  :  il  y  manque  néces- 
sairement l'élément  féminin.  Les  femmes  grec- 
ques, reléguées  dans  ie  gynécée,  n'avaient 
ni  instruction  ni  délicatesse  d'esprit,  ce  qui 
forçait  les  Athéniens  à  fréquenter  les  cour- 
tisanes. Nul  doute  qu'Aspasie  ne  dût  écrire  à 
Périelès  des  lettres  pleines  de  grâce  et  d'es- 
prit :  malheureusement,  aucune  ne. nous  est 
parvenue.  Les  matrones  romaines  s'enten- 
daient mieux  à  filer  la  laine  qu'à  tenir  le 
style.  Les  lettres  de  Cicéron,  de  Sénèque,  de 
Pline  sont  précieuses  comme  monuments  lit- 
téraires et  historiques,  mais  elles  n'ont  pas 
cet  abandon  charmant,  cette  facilité  pleine 
de  grâce  qu'on  trouve  chez  les  Sévigné,  les 
du  Deffant  et  les  Voltaire.  C'est  donc  surtout 
chez  les  nations  modernes  que  nous  aurons  à 
signaler  les  recueils  de  lettres  les  plus  inté- 
ressants. 

Le  recueil  le  plus  ancien  est  celui  des  Let- 
tres d'A  tcipliroii  (Paris,  1785).  Ces  lettres  sont 
curieuses  à  plus  d'un  titre  pour  l'étude  de 
l'antiquité  et  de  la  langue  grecque.  Elles  ren- 
ferment une  fidèle  peinture  des  mœurs  d'A- 
thènes et  des  citoyens  des  diverses  classes  : 
la  partie  consacrée  aux  courtisanes  est  la 
plus  curieuse  et  la  plus  instructive. 

'Socrutis  epistols  (Paris,  1637).  Ce  livre  est 
un  recueil  apocryphe,  publie  par  Léon  Al- 
lacci  :  il  contient,  avec  les  sept  prétendues 
lettres  de  Soerate,  des  lettres  d'Antisthône, 
de  Diogène  le  Cynique,  de  Crat&s  et  de  Pytha- 
gore.  Le  ton  boursouflé  et  les  anachronisines 
démontrent  suffisamment,  la  fausseté  de  ces 
lettres,  dont  les  auteurs  anciens  n'ont  jamais 
parlé. 

Anstaneti  epistols  (Paris,  1828).  Ces  let- 
tres,  intitulées  lettres  erotiques  ou  amoureuses, 
sont  moins  des  lettres  que  des  contes  sous 
forme  êpistolaire.  Elles  renferment  une  série 
de  tableaux  qui  peignent  la  vie  galante  du 
ivc  siècle  de  notre  ère  :  les  bonnes  fortunes 
des  jaunes  gens,  les  ruses  des  courtisanes  et 
des  femmes  mariées,  l'éternelle  histoire  de  la 
coquetterie  des  femmes,  en  forment  les  sujets 
principaux. 

JEschinis  rheloris  epistols  (Leipzig,  1771). 
Ces  lettres,  qui  sont  de  petits  traites  sur  di- 
vers sujets,  des  sortes  de  discours,  sont  apo- 
cryphes :  elles  remplacent  les  neuf  lettres 
qu'Eschine  avait  écrites  réellement,  et  aux- 
quelles les  Grecs  donnaient  le  nom  des  neuf 
Muses,  dans  leur  admiration  pour  ce  grand 
orateur. 


LETT 

Isocratis  epi'stolx  (1775).  Recueil  de  dix 
lettres  écrites-  par  le  célèbre  orateur  ;  elles 
roulent  sur  la  politique  et  sont  plutôt  de  pe- 
tits traités  que  des  lettres  :  la  dixième  passe 
pour  apocryphe. 

Libanii  epistols,  grxce  et  latine  (Amster- 
dam, 1738).  Ces  lettres  offrent  un  grand  in- 
térêt pour  l'histoire  du  ive  siècle  de  notre 
ère,  parce  qu'elles  sont  adressées  aux  hommes 
les  plus  éminents  de  l'époque  :  l'empereur 
Julien,  saint  Athanase,  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean  Chrysostome 
et  autres.  Elles  sont  un  terrible  acte  d'accu- 
sation contre  le  vandalisme  des  chrétiens, 
dont  le  zèle  aveugle  détruisit  tous  les  temple? 
et  tous  les  monuments  de  l'art  grec. 
'  Photii  epislolse  (Londres,  1631).  Ces  lettres 
du  célèbre  patriarche  deConstantinople  four- 
nissent des  détails  sur  la  crise  qui  agita  l'E- 
glise d'Orient  au  ix"  siècle,  crise  qui  fut 
comme  le  prélude  de  la  séparation  des  deux 
Eglises. 

Citons  encore  les  Lettres  de  Synesius,  tra- 
duites pour  la  première  fois  par  Lapatz  (Pa- 
ris, 1S56).  Ces  lettres  d'un  évêque  chrétien, 
disciple  de  la  célèbre  Hypathie,  sont  curieu- 
ses à  consulter  pour  1  histoire  du  christia- 
nisme au  iva  siècle  de  notre  ère. 

A  la  tête  de  tous  les  épistolaires  latins  se 
place  Cicéron.  Ses  lettres,  dont  on  ne  possède 
qu'une  faible  partie,  forment  un  recueil  con- 
sidérable et  reflètent  jour  par  jour  la  vie  du 
citoyen,  de  l'orateur,  de  1  homme  politique. 
Après  lui,  mais  à  une  grande  distance,  se 
place  Sénèque.  Les  lettres  de  Sénèque,  adres- 
sées à  Lucilius,  sont  plutôt  des  traités,  des 
jeux  d'esprit ,  comme  les  rhéteurs  avaient 
l'habitude  d'en  faire,  que  des  correspondan- 
ces. Les  anecdotes  et  les  traits  de  mœurs 
qu'elles  renferment  les  rendent  néanmoins 
très- curieuses  à  lire,  par  la  connaissance 
qu'elles  nous  apportent  de  l'antiquité. 

Les  Lettres  de  Pline  le  Jeune,  quoique  plus 
naturelles  que  celles  de  Sénèque,  n  en  sont 
pas  moins  écrites  pour  être  mises  sous  les 
yeux  du  public,  et  manquent  par  là  de  ce  qui 
t'ait  le  charme  de  la  vraie  correspondance 
familière.  Elles  abondent  en  détails  intéres- 
sants sur  la  vie  des  riches  Romains  à  cette 
époque;  le  dixième  livre,  qui  contient  la  cor- 
respondance entre  Pline  et  Trajan,  a  une 
très-grande  importance  historique. 

Citons  encore  :  Symmachi  epistolx  famîlia- 
res  (Paris,  1580)  et  Symmachi  VI  11  orûtionum 
ineditaruni  partes  (Milan,  1815).  Ces  lettres 
du  célèbre  défenseur  du  paganisme  en  Occi- 
dent offrent  un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  naissance  du  christianisme  et  la  chute 
du  paganisme.  Syinmaque  fit  eu  Occident  ce 
que  Liba.niusfiten  Orient,  et  leur  témoignage 
est  précieux  pour  l'histoire. 

Lettres  d'Ausone,  dans  la  Bibliothèque  la- 
tine-française de  PanekoucUe  (Paris,  1843). 
La  plupart  de  ces  lettres,  adressées  à  Syin- 
maque et  à  saint  Paulin,  sont  pleines  de  grâce 
et  de  naturel  :  on  y  trouve  des  détails  sur  la 
vie  de  l'homme  de  lettres  au  ive  siècle.  Elles 
sont  écrites  en  vers. 

Lettres  de  Sidoine  Apollinaire.  Ces  lettres, 
au  nombre  de  cent  quarante-sept,  divisées  en 
neuf  slivres.  sont  un  choix  fait  par  l'auteur 
lui-même  dans  sa  vaste  correspondance.  Elles 
sont  intéressantes ,  par  le  tableau  complet 
qu'elles  nous  offrent  de  la  société  gallo-ro- 
maine au  ve  siècle. 

Avec  le  christianisme,  le  genre  épistdlaire 
prend  une  nouvelle  forme  :  de  philosophique, 
il  devient  dogmatique  et  religieux.  L'igno- 
rance est  universelle,  les  communications  de- 
viennent très-difticiles,  et  les  seules  lettres 
sont  celles  des  papes,  des  évêques,  des  sou- 
verains. Des  sermons  ou  des  actes  adminis- 
tratifs, c'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  trou- 
vons dans  les  lettres  des  dix  premiers  siècles 
de  notre  ère.  Si  l'importance  de  ces  lettres  est 
grande  au  point  de  vue  historique,  elle  est 
nulle  au  point  de  vue  littéraire  :  Grégoire  le 
Grand  se  faisait  gloire  de  manquer  aux  règles 
de  la  grammaire,  et  Grégoire  de  Tours,  disait 
avec  douleur  :  Vm  diebus  nostris,  quia  periit 
a  nobis  amor  litterarum. 

Le  xne  siècle  fournit  de  très-riches  collec- 
tions de  lettres  :  celles  d'Héloïse  et  d'Abailard 
(  v.  Hëloïse),  de  Suger,  de  saint  Bernard,  de 
Jean  de  Salisbury,  de  Pierre  ie  Vénérable, 
de  Pierre  de  Blois,  intéressent  non-seulement 
par  les  documents  historiques  qu'elles  ren- 
ferment, mais  aussi  par  les  formes  de  leur 
rédaction.  Il  n'en  est  pas  de  même  au  xme  siè- 
cle': les  théologiens  seo.lustiques  y  sont  trop 
occupés  des  leçons  qu'ils  donnent,  des  volu- 
mineuses compilations  qu'ils  entreprennent, 
pour  avoir  ie  temps  d'écrire  avec  soin  des 
lettres  missives.  Nous  n'en  avons  aucune,  ni 
des  savants  étrangers  qui  ont  vécu,  étudié, 
professé  à  Paris,  comme  Alexandre  de  Halès, 
Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin,  ni 
de  la  plupart  des  docteurs  qui  appartiennent 
davantage  à  la  France,  tels  que  Simon  de 
Tournay,  Guillaume  d'Auvergne,  Hugues  de 
Saint-Cher,  Guillaume  de  Saint-Amour,  Guil- 
laume Dura'nd.  Pas  une  seule  épitre,  pas  un 
billet  ne  se  rencontre  dans  les  longs  recueils 
des  œuvres  de  ces  théologiens.  C'est  un  traité 
plutôt  qu'une  lettre  que  Vincent  de  Beauvais 
adresse  à  saint  Louis  pour  le  consoler  de  la 
mort  de  son  fils  aîné,  il  en  faut  dire  autant 
de  plusieurs  opuscules  de  Roger  Bacon,  par 
exemple  de  sa  lettre  au  pape  Clément  IV  sur 
l'Ecriture  sainte. 

Au  xve  siècle  la  Renaissance  littéraire,  au 
xvie  siècle  la  Réforme,  amènent  une  grande 
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activité  d'esprit.  C'est  alors  que  les  Erasme, 
les  Budé,  les  Mélanchthon,  les  Scaiiger  échan- 
gent les  volumineuses  lettres  qui  font  partie 
de  l'histoire  littéraire  de  cette  époque.  Ces 
lettres  sont  de  vrais  articles  de  journaux, 
écrits  avec  une  acrimonie  que  nous  ne  con- 
naissons plus,  même  dans  nos  discussions  les 
plus  passionnées.  Cependant  la  langue  fran- 
çaise est  née;  du  langage  du  peuple  elle  a 
passé  sous  la  plume  des  écrivains;  Rabelais, 
Calvin  et  autres  lui  ont  donné  la  consécra- 
tion du  style  épistolaire. 

L'Italie ,  premier  foyer  de  la  Renaissance, 
doit  être  envisagée  la  première.  Nous  y  trou- 
vons, au  xve-siëcle  : 

Libri  XIV  epistolaruin  familiarium  Petrar- 
chi  (Lugduni,  1601).  Ces  lettres  de  Pétrar- 
que renferment  d'intéressants  détails  sur  lui, 
sur  Avignon,  sur  la  vie  de  l'homme  de  lettres 
à  cette  époque  et  sur  le  mouvement  littéraire  ; 
elles  sont  en  latin,  comme  beaucoup  d'autres 
ouvrages  du  même  poëte. 

Aretini  epistols  (1472);  Lettres  familières 
de  l'Arétin  (Paris,  1609),  qui  font  connaître 
.  ce  singulier  personnage  et  qui  peignent  une 
époque  où  les  princes,  les  rois  et  les  papesse 
faisaient  les  tributaires  et  les  admirateurs  de 
ce  bandit  de  lettres. 

Mnes  Sylvii  Piccolomini  epistols  (Rome, 
U75),  Ces  lettres  du  pape  Pie  II,  un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  et  les  plus  remarqua- 
bles de  son  époque,  sont  très  -  importantes 
pour  l'histoire  du  xv»  siècle.  M.  Voigt  en  a 
récemment  découvert  plus  de  deux  cents  iné- 
dites, qu'il  a  publiées  dans  le  tome  XXIV  de 
l'Archiv  fur  Kxtnde  ôslreichischer  Geschichls- 
quellen. 

Opus  epistolarum  Erasmi  (  Bâle ,  1558). 
Epistola  c.onsolatoria  in  admrsis  (Bâle,  1523). 
Erasme  appartient  à  l'histoire  du  xvie  siècle  ; 
celui  qui  ne  lirait  pas  ses  lettres  ne  connaî- 
trait ni  les  origines  de  la  Réforme,  ni  le 
mouvement  de  renaissance  littéraire  qui  se 
produisit  alors  dans  toute  l'Europe.  Les  let- 
tres d'Erasme  sont  pour  le  XVie  siècle  ce  que 
celles  de  Uicéron  sont  pour  le  siècle  d'Au- 
guste et  celles  de  Voltaire  pour  le  xvme  siè- 
cle. Il  serait  à  désirer  qu'on  les  traduisit  en 
français  et  qu'on  ne  se  laissât  pas  arrêter 
par  leur  côté  érudit  et  parfois  un  peu  pé- 
dant. 

Lettres  de  Poggio,  dans  l'ouvrage  De  va- 
rietale  fortune  (Paris,  1723),  et  Poggii  epis- 
tols (Florence,  1832).  Les  cinquante -sept 
lettres  du  conteur  llorentin  se  lisent  avec 
plaisir  et  intérêt,  grâce  à  la  variété  des 
sujets,  à  la  flnesse  et  k  l'ingéniosité  des  pen- 
sées ,  à  la  grâce  du  style  et  à  la  liberté  d'al- 
lures de  l'écrivain,  qui  ne  se  gène  pas  pour 
exprimer  sa  libre  façon  de  penser  sur  les 
choses  et  sur  les  gens. 

Pétri  de  Vineis  epistols  (Bâle,  1740).  Dans 
ces  lettres  du  célèbre  chancelier  de  Frédé- 
ric II  se  trouvent  de  nombreux  documents 
officiels  concernant  l'administration  de  l'em- 
pire :  proclamations ,  ordonnances ,  privilè- 
ges, etc.  Cette  collection  est  du  plus  grand 
prix  pour  ceux  qui  veulent  connaître  le  rè- 
gne de  ce  monarque,  qui  le  premier  osa  se- 
couer le  joug  de  Rome  et  qui  fut  sur  beau- 
coup de  points  en  avance  sur  son  siècle. 

Dantis  epistols  (Patavii,  1827).  Ce  recueil 
des  lettres  de  Dante  contient  des  allocutions 
politiques  et  des  missives  littéraires,  docu- 
ments précieux  qui  servent  à  expliquer  la  vie 
et  les  ouvrages  du  célèbre  poiiie. 

Guil.  Buds  epistols  latins  et  epistols  grscs 
(Lutetiœ,  1531).  Ces  lettres,  adressées  a 
Erasme,  k  Rabelais  et  à  d'autres  personnages 
du  xvie  siècle,  sont  surtout  curieuses  pour 
l'histoire  littéraire  du  temps.  Les  cinquante- 
six  écrites  en  grec  ont  été  traduites  en  latin 
{Ponchon,  1574). 

Sadoleti  epistols  Leonis  X,  démentis  VÎ1I, 
Pauti  111  nomine  scripts  (Romœ,  1579).  Sado- 
leti epistols  nomine  proprio  scripts  (Romaî, 
1760-1767).  Sadoiet  tint  la  plume  pour  les 
papes  Léon  X,  Clément  VIII  et  Paul  III; 
ces  lettres  officielles  cmt  un  caractère  histo- 
rique ;  elles  sont  en  grande  partie  adressées 
à  Erasme  pour  l'éloigner  de  la  Réforme.  Ses 
lettres  personnelles  ont  trait  à  ses  affaires; 
elles  sont  écrites  avec  une  grande  pureté  et 
un  grand  charme. 

Jul.  -  Css.  Scaligeri  epistols  et  orationes 
(Lugduni ,  1C60).  Lettres  qui  portent  bien 
l'empreinte  de  la  personnalité  altière,  batail- 
leuse et  italienne  de  leur  auteur,  qui  du  reste 
fut  un  homme  très -remarquable  pour  son 
temps. 

Hug.  Grotii  epistols  (Amstelodami,  16S7). 
Ces  lettres  du  célèbre  fondateur  du  droit  in- 
ternational sont  très-intéressantes ,  et  par  le 
sujet  qu  elles  traitent,  et  par  les  personnes 
auxquelles  elles  sont  adressées  (plusieurs  au 
fameux  Oxenstiern);  la  politique,  le  droit  des 
gens,  la  morale  et  la  politique  en  font  les 
principaux  sujets. 

God.-Guil.  Leibnitzii  epistols  ad  diversos, 
editm  a  Ckr.  Kortholto  (Lipsiœ,  1734-1742). 
Leibniz  fut  un  des  plus  grands  épistolaires  de 
son  temps;  il  n*était  pas  de  savant  ou  de 
prince  de  l'Europe  avec  lequel  il  n'entretint 
de  correspondance.  Les  quatre  gros  volumes 
de  ses  lettres  contiennent  des  trésors  de 
science ,  d'idées  philosophiques  et  de  bon 
Sens. 

Linnsi  epistols   ad  Jacquin  (  Vindobonae, 
1841). 

Lettere  di  Baldassar  Castiç/lione  (Padova, 
'559).  Ces  lettres  de  l'auteur  du  célèbre  livre 
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//  Cortegiano,âe  celui  dont  Charles-Quint  fit 
en  ces  termes  l'oraison  funèbre  :  ■  Je  vous 
dis  qu'il  vient  de  mourir  un  des  meilleurs 
chevaliers  du  monde,  ■>  sont  curieuses  à  pins 
d'un  titre.  Elles  nous  font  assister  à  la  Re- 
naissance italienne,  et  nous  présentent  le 
tableau  de  cette  cour  si  brillante  de  Léon  X, 
dont  Castiglione  fut  un  des  ornements. 

Lettere  di  P.  Bembo  (Venezia,  1575).  Ce 
n'est  pas  seulement  un  aes  créateurs  de  la 
langue  italienne  qu'on  retrouve  dans  ces 
lettres,  c'est  le  correspondant  de  Léon  X,  de 
Raphaël,  de  Bibbicna,  de  Julien  de  Médicis, 
l'ami  très-intime  de  Lucrèce  Borgia  et  l'a- 
mant de  la  belle  Marosina,  qui  lui  donna  deux 
filles,  tout  cardinal  qu'il  était;  c'est  dire  en 
peu  de  mots  qu'on  y  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  les  hommes  ,  les  mœurs  et  les  évé- 
nements du  temps. 

Lettere  di  P.  Arelino  (Parigi,  1609).  Lettere 
scritte  a  P.  Arelino  da  motii  signori  (Vene- 
zia, 1551).  Voici  deux  recueils  de  lettres  qui 
peignent  mieux  l'époque  que  ne  le  pourraient 
faire  dix  pages  de  commentaires.  L'un  est  le 
recueil  des  lettres  qu'Arétin  écrivait  aux  plus 
grands  personnages  dé  son  temps,  les  mena- 
çant de  les  accabler  de  pamphlets  s'ils  ne  le 
pensionnaient  pas;  l'autre  contient  les  lettres 
des  princes  et  des  grands  qui  briguaient  ses 
bonnes  grâces  en  lui  envoyant  les  plus  riches 
présents.  Charles-Quint,  ne  faisant  attention 
qu'à  l'Arétin  et  négligeant  pour  lui  tous  les 
seigneurs  venus  pour  le  saluer,  est  moins  fier 
que  le  Tintoret,  qui  lui  prend  mesure  avec  son 
pistolet,  le  menaçant  de  le  tuer  s'il  ose  en- 
core parler  de  lui.  Ces  deux  recueils  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  les  Lettres  familières  écri- 
tes en  latin. 

Lettere  famigliari  d'Annibal  Caro  (Padova, 
1748).  Les  lettres  de  Caro  sont  surtout  im- 
portantes au  point  de  vue  des  origines  de  la 
langue  italienne  ,  dont  ce  grand  poëte  fut  un 
des  principaux  créateurs. 

Lettere  di  Bernardo  Tasso  (Padova,  1733). 
Lettere  famigliari  di  Torquato  Tasso  (Ber- 
gaine,  1588).  Ces  lettres  du  Tasse  et  de  son 
'père  sont  intéressantes  comme  toutes  celles 
qui  se  rattachent  à  une  grande  individualité  ; 
elles  portent,  en  outre,  la  marque  des  mœurs 
et  des  idées  du  temps,  ce  qui  leur  ajoute  un 
grand  attrait. 

Lettere  famigliari  def  conte  L.  Magalotti 
(Florence,  1782).  Lettere  scientificlte  ed  erudite 
del  conte  Lorenzo  Magalotti  (Venise,  1740). 
La  correspondance  de  cet  Italien,  dont  la 
grande  réputation  fut  bien  au-dessus  de  son 
mérite,  est  surtout  curieuse  par  le  nombre 
d'hommes  remarquables  avec  lequel  il  fut  en 
relation. 

Lettres  de  Sitvio  Pellico  (Paris,  1857).  On 
trouve  dans  ces  lettres  la  douceur,  la  rési- 
gnation, le  mysticisme  auxquels  nous  a  habi- 
tués le  sympathique  auteur  de  Mes  prisons. 
En  Espagne,  nous  ne  trouvons  guère  qu'a 
Guevara,  dont  nous  avons  les  lettres  traduites 
en  français  sous  ce  titre  :  les  Epit'-es  d'An- 
toine de  Guévare  (Lyon,  1558).  Ces  lettres 
n'offrent  qu'un  médiocre  intérêt,  quoiqu'elles 
tiennent  la  première  plac6  dans  une  littéra- 
ture fort  riche  en  ce  qui  concerne  le  genre 
dramatique ,  mais  fort  pauvre  en  ce  qui  re- 
garde l'art  épistolaire. 

■  11  faut  placer  à  part  les  Lettres  d'Antonio 
Perez,  modèles  du  style  alambiqué  et  pré- 
cieux, si  spirituelles  et  si  galantes.  En  ou- 
tre, si  les  Espagnols  étaient  soucieux  de 
leur  gloire,  ils  exhumeraient  de  la  poussière 
de  leurs  archives  des  masses  de  correspon- 
dances diplomatiques,  écrites  au  temps  de  la 
splendeur  de  Charles-Quintet  de  Philippe  II, 
et  pouvant  rivaliser,  pour  la  sûreté  des  in- 
formations,, la  finesse  des  aperçus,  avec  les 
fameuses  correspondances  des  ambassadeurs 
vénitiens.  Ils  abandonnent  ce  soin  aux  étran- 
gers, et  l'archiviste  belge,  M.  Gachard,  a 
déjà  publié  des  Lettres  très-curieuses  et  très- 
intéressantes  des  diplomates  et  des  souve- 
rains espagnols  :  Correspondance  de  Charles- 
Quint  (1857);  Correspondance  de  Marguerite 
d'Autriche  (1869). 

II  faut  citer  également  les  Lettres  de  sainte 
Thérèse,  traduites  en  français  par  le  père 
Bonix  (Paris,  1S61),  lettres  dans  lesquelles  on 
retrouve  le  mysticisme  passionné  de  la  reli- 
gion espagnole. 

Une  faut  pas  oublier  non  plus  les  Lettres  , 
d'une  religieuse  portugaise,  dont  on  ne  pour- 
rait compter  les  éditions ,  depuis  celle  qui 
parut  à  Cologne  en  1665  jusqu'à  celle  qu'on 
vient  de  faire  en  1873.  Ces  lettres  seront  tou- 
jours lues  et  goûtées,  parce  que  c'est  la  pas- 
sion vraie  qui  les  a  écrites. 

La  moisson  est  plus  abondante  en  Alle- 
magne : 

Lettres  de  Jean  Mus  en  prison  et  en  exil, 
avec  une  préface  de  Luther,  par  E.  de  Bon- 
nechose  (Paris  ,  1846),  lettres  curieuses  au 
double  point  de  vue  historique  et  religieux. 

Lettres  familières  de  Winckelmann  (Amster- 
dam ,  1781).  Le  traducteur  français,  Jansen, 
n'a  recueilli  qu'une  partie  de  la  correspon- 
dance du  célèbre  archéologue  :  elle  roule  tout 
entière  sur  l'art,  qui  fut  sa  vie  et  sa  seule 
passion. 

Lettres  de  Goethe  et  de  Betlina,  publiées 
sous  ce  titre  :  Correspondance  inédite  de  Go2lhe 
et  de  J/mc  Bettina  d'Arnim.  Nous  en  avons 
parlé  à  l'article  correspondance. 

Lettres  de  J.  de  Muller  à  ses  amis   MM.  de 

Bonstelten  et  Glinn  (Paris,  1812).  Ces  lettres 

de  l'historien  national  de  la  Suisse  sont  écri- 

I  tes  avec  une  simplicité  touchante,  et  abor- 
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dent  parfois  de  graves  questions  d'histoire  et 
de  philosophie. 

Lettres  d'Alexandre  de  Humboldt  à  Varn- 
hagen  von  Ense  (1827-1858),  accompagnées 
d'extraits  du  journal  de  Varnhagen  et  de 
lettres  diverses  (Paris,  1860).  La  mémoire  de 
Humboldt  n'a  rien  gagné  à  la  publication  de 
ces  lettrés,  qui  montrent  que  son  caractère 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  talent;  elles 
le  font  voir  sans  cesse  à  la  recherche  de 
louanges  et  confiné  dans  sa  vanité. 

Lettres  de  Mozart,  publiées  sous  ce  ti- 
tre :  Vî'e  d'un  artiste  chrétien  au  xviiie  siècle 
(Paris,  1859).  Pour  rester  fidèles, a  leur  titra, 
ces  lettres  parlent  beaucoup  de  Dieu  et  de 
la  Providence:  celles  du  père  de  Mozart 
forment  là  moitié  dû  volume.' Le  plus  sou- 
vent ,  il  entretient  sa  femme  de  l'accueil 
qu'il  reçoit  avec  ses  enfants  dans  les  diverses 
cours  d'Europe.  On. y  trouve  un  curieux  mé- 
lange de  superstition  et  d'avidité.  Celles  de 
Mozart lui-mêmesont  moins  singulières;  elles 
roulent  uniquement  sur  ses  ouvrages' et  sur 
la  peine  qu'il  ia  à  les  faire  représenter;  elles 
sont  d'une  simplicité  pleine  de  charme.  • 

Lettres  de  Mendelssohn  (Paris,  1864).  Cette 
correspondance  du  célèbre  musicien  est  sur- 
tout curieuse  au  point  de  vue  de  l'art  ;  l'auteur 
l'adressa  à  sa  famille  pendant  son  voyage  à 
.  Paris  et  en  Italie,  et  la  musique  en  forma  le 
principal  sujet. 

Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  par 
Euler  (Saint-Pétersbourg,  1768-1772;  Paris, 
1812-1842-1843).  La  meilleure  édition  est  celle 
de  1843  donnée  par  Emile  Saisset.  Ces  lettres 
sont,  à  proprement  parler,  un  traité  élémen- 
taire de  mécanique,'  d'astronomie  physique, 
d'optique  et  de  théorie  des  sons. 

Lettres  mythologiques,  par  Voss  (Kœnigs- 
berg,  1794).  Voss  y  réfute  les  doctrines  des 
partisans  du  symbolisme  dans  la  mythologie 
grecque;  c'est  plutôt  une  série  de  pamphlets 
qu'un  traité  méthodique.  ■  - 

Lettres  adressées  par  Herder  à  Goethe, Schil- 
ler, JeanPaul,  Klopstock,  Lavater,  Jacobi,  etc. 
(Francfort,  1857).  Lettres  fort  curieuses  et 
qui  roulent  surtout  sur  des  sujets  historiques 
et  métaphysiques. 

Lettres  de  Georges  Cuviersur  l'histoire  na- 
turelle, la  politique  et  la  littérature,  traduites 
de  l'allemand  par  Louis  Marchand  (Paris, 
1858).  Ces  lettres  de  notre  grand  naturaliste 
aétaient  pour  ainsi  dire  perdues  pour  nous; 
cette  traduction  nous  les  a  rendues,  et  les 
lecteurs  ne  leur  feront  pas  défaut.. 

Lettres  de  Jacobi,  publiées  par  Roth  (Leip- 
zig, 1825-1829).  Cette  correspondance  du 
grand  philosophe  avec  Goethe,  Wieland,  Her- 
der, liant  et  autres,  contient  de  précieux  dé- 
tails sur  ces  illustres  personnages  et  sur  le 
mouvement  des  idées  en  Allemagne.  On  sait 
que  cette  époque  fut  celle  des  grandes  liai- 
sons littéraires,  des  longues. et  intimes  cor- 
respondances; celle  de  Jacobi  n'est  pas  une 
des  moins  importantes. 

Lettres  de  Zimmermann  (Aarau,  1830).  On  y 
retrouve  l'humeur  sombre,  les  pensées  tristes, 
l'humeur  atrabilaire  du  célèbre  auteur  du  li- 
vre de  la  Solitude,  qui  fit  tant  de  bruit  dans 
son  temps. 

Lettres  de  Gœthe,  dans  ses  œuvres,  tradui- 
tes par  Régnier  (Paris,  1802).  L'importance 
et  1  intérêt  de  ces  lettres  n'ont  pas  besoin 
d'être  expliqués,  on  les  comprend  de  reste  ; 
les  lettres  du  grand  poëte  donnent  sur  sa  vie 
tous  les  détails  désirables. 

Chez  les  Anglais,  il  faut  citer -en  première 
ligne  Bolingbroke,  qui  nous  arrive  avec  un 
bagage  considérable  : 

Lettres  sur  l'esprit  de  patriotisme,  traduites 
par  de  Bissy  (Paris,  1750). 

Lettres  sur  l'histoire,  suivies  de  réflexions 
sur  l'exil,  et  de  la  lettre  sur  le  véritable  usagé 
de  la  retraite  et  de  l'étude,  traduites  par  Bar- 
ben-Dubourg  (Paris,  1752). 

Lettres  politiques,  historiques,  philosophi- 
ques et  particulières,  depuis  1710  jusqu'en 
1735,  traduites  par  le  général  Grimoard  et 
précédées  d'un  essai  historique  sur  la  vie  de 
Bolingbroke  (Paris,  1808).  Ce  dernier  ouvrage 
surtout  est  très-important  et  très-curieux  à 
lire,  aussi  bien  au  point  de  vue  pittoresque 
qu'au  point  de  vue  historique. 

Lettres  de  lord  C/testerfield  à  son  fils  (édi- 
tion en  anglais  j  Londres,  1778;  traduction 
en  français,  Amsterdam  et  Paris,  1776;  Cou- 
lommiers,  1812;  Paris,  1842).  Ces  lettres  très- 
connues,  et  devenues  pour  ainsi  dire  classi- 
ques, se  divisent  en  deux  parties  distinctes  : 
les  conseils  donnés  par  lord  Chesterfield  à 
son  fils  pour  son  éducation,  étude  fort  cu- 
rieuse sur  les  mœurs  du  xvnie  siècle  ;vpuis 
correspondance  politique  sur  ce  qui  se  passé 
en  Angleterre  au  milieu  du  siècle  dernier  (v. 
l'article  correspondance). 

Lettres  de  ludy  Montague  (Londres,  1784- 
1817-1837).  Ces  lettres  sont  devenues  classi- 
ques en  Angleterre,  et  elles  ont  été  traduites 
dans  toutes  les  langues.  Les  lettres  sur  la 
Turquie,  surtout,  sont  aujourd'hui  aussi  vraies 
et  aussi  vivantes  qu'il  y  a  un  siècle. 

Lettres  de  Thomas  Moore,  publiées  par  lord 
John  Russel  dans  les  mémoires  du  poète 
(Londres,  1852-1855).  Ces  lettres,  adressées  à 
des  personnages  importants  de  l'Angleterre, 
offrent  quelques  particularités  curieuses,  sur- 
tout celles  qui  parlenfde  Byron,  dont  Tho- 
mas Moore  fut  1  ami,  le  confident  et  le  bio- 
graphe. 

Privute  correspondence  of  David  Hume  (Lon- 
dres, 1820). 

Vie  et  correspondance  de  David  Hum  (Edim- 
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bourg,  1846).  Ces  lettres,  curieuses  a  plus 
d'un  titre,  contiennent  entre  autres  le  récit 
du  voyage  de  Hume  en  France;  on  sait  qu'il 
fut  accueilli  avec  un  enthousiasme  sans  égal 
par  la  ville  et  la  cour,  e  Je  ne  crois  pas  que 
Louis  XIV  lui-même  ait  jamais  eu  à  endurer 
autant  de  flatteries  que  moi  pendant  trois 
semaines,  »  écrivait-il  a  Ferguson.  Sur  sa  que- 
relle avec  Rousseau,  ces  lettres  donnent  éga- 
lement des  détails.         •  ■ 

Private  and  original  correspondence  of  Tal- 
bot,  ditke  of  Shreswbury,  wiih  King  Wil- 
liam III  (Londres,  1821).  Cette  correspon- 
dance de  Talbot,  publiée  par  l'historien  Coxe, 
ofTreun  grand  intérêt  au  point  de  vue  histo- 
rique'et  politique. 

Private  correspondence  of  Benj.  Franklin 
(Londres,  1817),  traduite  en  français  sous  ce 
'titre  :  Correspondance  choisie  et  mémoires  sur 
la  '  vie  privée  du  docteiir  Franklin  (Paris , 
1819),  ouvrage  plein  d'intérêt,  soit  pour  l'é- 
tude de  l'homme,  soit  pour  la  connaissance 
des  événements. 

Private  correspondence  of  David  Garrick 
(Londres,  1831).  Ces  lettres  de  Garrick,  pa- 
rues seulement  après  la  mort  de  sa  femme, 
n'ont  pas  été  traduites  en  français  ;  elles  con- 
tiennent principalement  dès-détails  sur  sa  vie 
et  sur  l'art  dramatique. 

-    Private  correspondence  of  Horace  Walpole 
(Londres,  1851).  ■  '     ' 

Lettres  d'Horace  Walpole  écrites  à  ses  amis 
pendant  ses  voyages  en- France  (Paris,  1872). 
«  Ma  vie  est  une  longue  lettre,  »  a  dit  Horace 
Walpole.  Il  a  écrit  en  effet  un  nombre  très- 
considérable  de  ■  lettres,  qui  ne  forment  pas  t 
moins  de  neuf  volumes  dans  l'édition  an- 
glaise. La  partie  de  sa  correspondance  qui 
nous  intéresse  le  plus  est  celle  qui  a  trait  à 
la  France  et  a  Paris.  Le  dernier  volume  men-  , 
tienne,  celui'de  1872,  est  des  plus  curieux  ;  il 
renferme  une  peinture  du  xvinc  siècle  faite 
par  un  esprit  sagace,  exempt  de  préjugés,  et 
par  un  homme  qui  fut  mieux  que  personne  à 
même  de  tout  voir  et  de  tout  juger. 

Cromwell's  Létters  and  speec/tes,  parCarlyle 
(Londres,  1846). 

Vie  privée  et  correspondance  de  Cromwell, 
par  Philaiète  Chasles  (Paris,  1850).  Ces  deux 
recueils  de  lettres  nous  présentent  le  pro- 
tecteur d'Angleterre  surtout  sous  son  côté  re- 
ligieux et  fanatique,  qui  n'était  qu'un  masque 
habilement  pris  par  le  politique. 

Lettres  d'un  drapier,  par  Swift  (Dublin, 
1725).  Pamphlet  de  Swift,  qui  pioduisitune 
grande  agitation  en  Irlande  et  amena  une 
crise  monétaire.   ■  ' 

Lettres  et  correspondance  de  Hyde,  comte 
de  Clarendon  (Londres,  1828).  Ces  lettres,  qui 
touchent  aux  plus  grands  événements  de 
l'histoire  d'Angleterre,  et  qui  renferment  la 
peinture  de  la  corruption  et  des  intrigues  de 
la  cour  de  Charles  II,-  sont  du  plus  grand  in- 

Private  correspondence  of  William  Cowper 
(Londres,  1824).  Ces  lettres  jettent  un  jour 
tout  nouveau  sur  la  vie  du  poète  ;■  écrites 
sans  aucune  affectation,  d'un  style  parfaite- 
ment naturel,  elles  sont  pleines  de  cet  esprit 
que  les  Anglais  appellent  humour  et  qui  donne 
un  attrait  de  plus  à  leur  lecture. 

Passons  maintenant  aux  épistolaires  fran- 
çais. Nous  diviserons  les  lettres  en  trois  clas- 
ses bien  distinctes:  les  lettres  proprement 
dites  ;  celles  qui  sont  des  récits  de  voyages  ; 
celles  qui  sont  des  ouvrages  sous  forme  de 
lettres. 
îo  Lettres  proprement  dites  : 
Lettres  de  Caloin  (Amsterdam,  1667).  Calvin 
n'est  pas  seulement  un  réformateur  religieux, 
c'est  également  un  des  écrivains  qui  ont  le 
plus  contribué  k  la  formation  de  la  langue 
française.  A  ces  deux  titres,  ses  lettres  nié- 
'ritent  l'attention. 

Lettres  de  Itabelais  écrites  pendant  son  voyage 
en  Italie,  avec  observations  historiques,  par 
MM.  de  Sainte-Marthe  (Paris,  1851).  Ces  let- 
tres nous  montrent  l'auteur  de  Gargantua 
sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau;  on  le  voit 
partagé  entre  les  affaires  délicates  dont  le 
cardinal  du  Bellay  le  chargeait  auprès  de  la 
cour  de  Rome,  et  des  études  archéologiques, 
médicales  et  scientifiques;  il  envoie  k  ses 
amis  des  recettes,  des  graines  de  fleurs  et  de 
légumes.  C'est  le  vrai  Rabelais  que  mon- 
trent ces  lettres,  et  non  Rabelais  défiguré  pat 
la  légende. 

Lettres  de  Marguerite  d'Angoulème,  reine 
dé  Navarre  (Paris,  1841).  Nouvelles  lettres 
de  la  reine  de  Navarre  ail  roi  François  /cr 
(Paris,  1842).  Le  charme,  la  grâce,  l'esprit  do 
ces  lettres,  écrites  par  l'auteur  de  YHepta- 
méron,  sont  connus  de  tous.  Marguerite  n'est 
pas  seulement  une  des  femmes  les  plus  spiri- 
tuelles de  son  siècle;  elle  se  trouva  mêlée 
aux  négociations  qui  préparèrent  la  déli- 
vrance de  François  1er  ;  à  ne  titre,  ces  lettres 
ont  une  importance  historique  que  ne  saurait 
leur  ôter  le  ton  par  trop  passionné  avec  le- 
quel elles  sont  écrites,  et  qui  a  fait  faire  aux 
contemporains  des  suppositions  que  rien  ne 
justifie.      . 

Lettres  de  Marie  Stuart  (recueil  des),  par 
Labanoff  (Londres  et  Paris,  1844).  Inutile  de 
s'appesantir  sur  l'intérêt  de  ces  lettres,  qui 
montrent  la  reine  dans  chacune  des  péripé- 
ties de  cette  vie  qui  ne  fut  qu'un  long  roman  ; 
'  dans  les  unes  on  trouve  la  femme,  dans  d'au- 
tres la  reine,  dans  d'autres  la  captive,  et  sous 
ces  trois  aspects  elle  est  curieuse  k  étudier. 
Lettres  d'Etienne  Pasquier  (Lyon,  1598). 
Curieux  monument  pour  l'histoire  si   tour- 
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mentée  de  la  dernière  moitié  du  xvio  siècle, 
et  surtout  pour  celle  de  la  vie  privée  des  ma- 

fistrats,  qui  avait  alors  une  austérité,  une 
ignité  depuis  longtemps  disparue  de  nos 
moeurs.  Pasquier  dans  ses  lettres  représente 
bien  cette  noblesse  de  robe  intelligente,  in- 
struite, érudite  même,  attachée  au  catholi- 
cisme comme  à  la  royauté,  mais  haïssant  en- 
core plus  les  jésuites  que  les  huguenots  ;  les 
jésuites,  ces  hommes,  comme  il  le  dit  lui- 
même,"  qui  voulaient  confisquer  pour  eux 
seuls  le  nom  de  Jésus  et  faire  croire  qu'ils 
sont  plus  religieux  que  les  autres  chrétiens. 

Lettres  du  cardinal  d'Ossat, avec  des  notes, 
par  Amelot  de  La  Houssaye  (Amsterdam, 
1732).  Ces  lettres  ont  une  importance  excep- 
tionnelle au  point  de  vue  delà  diplomatie;  au- 
cun livre  ne  peut  donner  à  i  apprenti  am- 
bassadeur de  meilleurs  modèles  de  ton,  de 
mesure  et  de  principes.  Leur  intérêt  histori- 
que s'eiiace  devant  leur  intérêt  de  métier, 
et  elles  ont  servi  à  Wiequefol't  pour  rédiger 
son  traité  de  V Ambassadeur  et  ses  fonctions. 

Lettres  de  Malherbe  (t.  III  et  IV  du  Mal- 
herbe de  l'édition  des  Grands  écrivains  de  la 
France,  Paris,  1860).  Ces  lettres  sont  une 
chronique  précieuse  et  authentique  de  la 
cour  de  France  pendant  les  dernières  années 
de  Henri  IV  et  les  premières  du  règne  de 
Louis  XIII.  N'écrivant  pas  pour  le  public,  il 
n'a,  pas  cet  enjouement,  cette  vivacité  de  tant 
d'autres  épistolaires  ;  son  seul  but  est  de  tenir 
Peirescau  courant  des  événements  politiques, 
des  intrigues  q  te  sa  position  à  la  cour  et  ses 
liaisons  avec  de  grands  personnages  lui  per- 
mettaient de  savoir  de  première  main.  Nom- 
bre d'anecdotes  ne  se  trouvent  que  dans  ces 
lettres,  dont  se  sont  servis  tous  ceux  qui  ont 
étudié  les  premières  années  du  xvue  siècle. 

Lettres  de  Descartes  (Paris,  1667).  Ces  let- 
tres roulent  souvent  sur  des  points  philoso- 
phiques ou  scientifiques.  Descartes  les  écrivit 
surtout  durant  son  séjour  en  Hollande  et  en 
Suède.  C'est  là  qu'on  peut  voir  quelles  im- 
menses études  ont  préparé  ses  travaux  phi- 
losophiques. Retire  dans  un  châtean  isolé 
près  d'Amsterdam,  il  passait  les  journées  à 
méditer  ;  il  allait  chez  un  boucher  voir  tuer 
des  animaux,  et  s'en  faisait  apporter  certaines 
parties  pour  les  disséquer.  Ces  lettres  mon- 
trent que  chez  Descartes  le  caractère  n'était 
pas  à  la  hauteur  de  l'esprit  :  lorsqu'il  apprit 
la  condamnation  de  Galilée,  loin  de  réclamer 
contre  cette  mutilation  de  la  pensée  et  de 
soutenir  énergiquement  une  opinion  qui  était 
la  sienne,  il  résolut  de  supprimer  son  Système 
du  monde,  ne  voulant  ni  le  laisser  paraître 
estropié  ni  publier  le  moindre  mot  qui  fût 
désapprouvé  par  l'Eglise.  Avec  de  tels  senti- 
ments, il  n'eût  jamais  fait  paraître  son  Dis- 
cours sur  la  méthode,  s'il  eut  deviné  quelles 
armes  puissantes  il  allait  prêter  à  la  libre 
pensée. 

Lettres  familières  de  Conrart  à  Félibien 
(Paris,  1681).  Ces  lettres  d'un  homme  qui  fut 
si  activement  mêlé  au  mouvement  iiuéraire 
du  xvne  siècle  et  à  la  fondation  de  l'Acadé- 
mie ne  sont  pas  aussi  intéressantes  qu'on 
pourrait  le  croire,  sans  être  pour  cela  entière- 
ment insignifiantes. 

Lettres  de  Balzac  (Amsterdam,  1656).  Let- 
tres choisies  de  BaUae,  Voiture,  Montreuil, 
Petlisson  et  Boursault ,  avec  un  discours 
préliminaire  par  Vincent  Campenon  (Paris, 
1806).  Les  lettres  de  Balzac  et  de  Voiture  sont 
trop  connues  pour  qu'il  soit  même  besoin  de 
les  caractériser  par  quelques  mots.  Disons 
seulement  qu'elles  sont  tombées  dans  un  dis- 
crédit injuste,  et  que  malgré  leurs  défauts  où 
peut  encore  les  lire  avec  intérêt  et  profit. 

Lettres  de  Gui  Patin  (Paris,  1846).  Ne  pas 
connaître  les  lettres  de  Gui  Patin,  c'est  vou- 
loir ignorer  la  physionomie  d'une  partie  du 
xvue  siècle.  Là  seulement  nous  trouvons  l'o- 
pinion vraie  de  la  bourgeoisie  intelligente  et 
lettrée  pendant  le  ministère  de  Richelieu  et 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV  ; 
elle  est  comme  toujours  trondeuse,  mécon- 
tente, mais  pleine  de  bon  sens  pratique  dans 
son  opposition  au  despotisme  du  pouvoir,  à 
l'avidité  de  Mazarin  et  aux  fanfaronnes  équi- 
pées des  grands.  Un  dernier  trait,  c'est  la 
haine  de  la  majorité  de  la  nation  contre  les 
jésuites,  dont  1  étroite  dévotion  de  Louis  XIV 
allait  amener  le  règne.  Gui  Patin  était  mé- 
decin, et  ses  lettres  sont  la  plus  sanglante 
satire  qu'on  puisse  faire  de  la  médecine  du 
xvue  siècle,  et  même  de  la  médecine  en  gé- 
néral. 

Lettres  de  la  sainte  mère  Jeanne-Françoise 
Fremyot,  baronne  de  Rabutin-Chantal,  dame 
de  Bourbilly,  fondatrice  de  l'ordre  de  la  Vi- 
sitation, annotées  et  publiées  par  Edouard  de 
Barthélémy  (Paris,  1860).  Lettres  inédites  de 
la  même,  publiées  d'après  des  textes  origi- 
naux, annotées  et  précédées  d'une  introduc- 
tion par  Edouard  de  Barthélémy  (Paris,  1860). 
Lettres  de  sainte  Chantai  (Paris,  1823).  Quoi- 
que roulant  spécialement  sur  la  dévotion,  ces 
lettres  ne  sont  pas  sans  intérêt  et  font  con- 
naître les  idées  du  temps  et  la  personne  qui 
les  a  écrites. 

Lettres  de  Roger  Rabutin  de  Bussy  (Paris, 
1820).  Ces  lettres,  écrites  pour  le  public,  n'ont 
ni  la  grâce  ni  la  naïveté  de  celles  de  M"16  de 
Sévigné,  dans  lesquelles  on  retrouve  tous  les' 
événements  dont  parle  Bussy,  C'est  surtout 
l'honneur  d'avoir  correspondu  avec  M006  de 
Sévigné,  dont  il  était  le  cousin,  qui  a  sauvé 
de  l'oubli  les  lettres  de  Bussy. 

lettres  de  Jfmo  fc   Sévigné  (édition   des 
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Grands  écrivains  de  la  France,  Paris,  1862- 
1866).  Ce  nom  dit  tout  et  n'a  pas  besoin  de 
commentaires.  V.  Sévhînb. 

Lettres  de  Corneille  (t.  X  de  ses  œuvres 
dans  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la 
France,  Paris,  1862).  Ces  lettres,  adressées  à 
Rotrou,  à  l'abbé  de  Pure,  à  Saint-Evremond 
et  à  d'autres  personnes,  roulent  soit  sur  des 
questions  littéraires,  soit  sur  des  affaires  pri- 
vées de  l'auteur.  Celle  que  Corneille  écrivit  à 
Rotrou  a  trait  à  cette  fameuse  critique  du  Cid 
t'aide  par  ordre  de  Richelieu.  La  dernière  de 
toutes,  écrite  à  Colbert,  est  navrante;  c'est 
celle  par  laquelle  il  réclame  contre  la  sup- 
pression de  sa  pension  faite  depuis  quatre 
uns,  suppression  qui  le  laisse  dans  l'impos- 
sibilité de  vivre  après  cinquante  ans  de  tra- 
vail. 

Lettres  de  Racine  (t.  VI  des  œuvres  de  Ra- 
cine dan3  la  collection  des  Grands  écrivains 
de  la  France,  Paris,  1865).  Ces  lettres,  qui 
roulent  sur  toute  espèce  de  sujets,  littéra- 
ture, nouvelles,  théâtre,  peuvent  se  diviser 
en  deux  catégories  :  1°  lettres  à  La  Fontaine 
et  surtout  à  l'abbé  Levasseur,  joyeux  compa- 
gnon du  poste,  avec  lequel  il  est  question 
parfois  d'amourettes  et  de  galanteries  que  le 
scrupuleux  Louis  Racine  avait  retranchées 
dans  l'édition  qu'il  en  a  donnée  ;  2"  lettres 
adressées  à  Boileau  :  il  y  est  question  non- 
seulement  de  l'histoire  de  Louis  XIV  que  les 
deux  poètes  écrivaient  ensemble,  mais  encore 
de  vers  et  de  théâtre.  C'est  alors  que  Boileau 
prit  sur  Racine  une  influence  très-heureuse, 
lui  donna  d'excellents  conseils  et  lui  apprit  à 
faire  difficilement  des  vers  faciles. 

Lettres  de  La  Bruyère  (t.  II  de  ses  œuvres 
dans  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la 
France,  Paris,  1865).  On  ne  possède  que  vingt 
lettres  de  La  Bruyère  :  seize  sont  adressées 
au  prince  de  Condé,  dans  lesquelles  La 
Bruyère  rend  compte  de  l'éducation  du  duc 
de  Bourbon,  dont  il  était  le  précepteur;  les 
quatre  autres  Sont  écrites  à  Ménage,  à  San- 
teuil  et  à  Bussy-Rabutin  :  elles  n'ort'rent  d'au- 
tre mérite  que  celui  d'avoir  été  écrites  par 
l'auteur  des  Caractères. 

Lettres  familières  de  Boileau-Despréaux  et  de 
Brossette,  recueillies  par  Cizeron-Ri  val  (Lyon, 
1770).  Ces  lettres  de  l'auteur  du  Lutrin  don- 
nent de  nombreux  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses 
œuvres;  quelques-unes  sont  datées  des  eaux 
de  Bourbon;  on  y  trouve  d'intéressants  dé- 
tails sur  la  vie  des  eaux  au  XVIIe  siècle. 

Lettres  de  M"">  de  Maintenon  (Paris,  1806- 
1812). 

Lettres  inédites  de  Jf/œe  de  Maintenon  et 
de  M&»  des  Ursins  (Paris,  1826). 

Lettres  sur  l'éducation  des  filles,  de  il/me  de 
Maintenon  (Paris,  1856). 

Lettres  historiques  et  édifiantes  de  Mm&  de 
Maintenon  (Paris,  1806). 

Lettres  de  la  princesse  des  Ursins  au  ma- 
réchal de  Villeroy  (Paris,  1806).  Le  rôle 
joué  par  Mme  de  Maintenon  en  France,  et 
par  la  princesse  des  Ursins  en  Espagne, 
donne  une  grande  importance  historique  à 
leurs  lettres.  C'est  dans  les  Lettres  sur  l'édu- 
cation des  filles  que  Mme  de  Maintenon  se 
retrouve  le  mieux,  avec  ce  pédantisrae  qui 
fut  toujours  le  fond  de  son  caractère. 

Lettres  de  Mme  de  Villars  à  il/me  de  Cou- 
langes  (Paris,  1868).  Ces  lettres  écrites  par 
Mme  (Je  Villars,  qui  avait  accompagné  son 
mari  dans  son  ambassade  en  Espagne,  sont 
du  plus  haut  intérêt  :  elles  présentent  un  ta- 
bleau fidèle  et  curieux  de  la  cour  de  Madrid 
à  la  fin  du  XVIIe  siècle. 

Lettres  portugaises  avec  les  réponses. 

Lettres  de  Afu<s  Aïssé,  suivies  de  celles  de 
Montesquieu  et  de  J/me  Du.  Deffant  au  cheva- 
lier d'Aydie  (Paris,  1873). 

Lettres  de  jl/iie  Aïssé  à  Mm"  Calandrini 
(Paris,  1846). 

Lettres  de  jj/mes  de  Villars,  de  La  Fayette, 
de  Tendit,  de  Coulanges,  et  de  it/l'c  Aïssé 
(Paris,  1805). 

Lettres  de  Ma*  la  duchesse  du  Maine  et  dé 
/1/me  de  Simiane  (Paris,  1805). 

Lettres  de  Mil*  de  Launay  (Afme  de  Staal) 
au  chevalier  de  Ménil  (Paris,  1S06).  Toutes 
ces  lettres  sont  à  lire  pour  ceux  qui  veulent 
bien  connaître  le  xvmB  siècle  et  en  étudier 
de  près  les  personnages  :  ce  sont  les  vrais 
journaux  du  temps. 

Lettres  de  Af'le  de  Lespinasse,  écrites  de 
1773  à  1776  (Paris,  1809  ou  1812).  Nouvelles 
lettres  de  JlfUe  de  Lespinasse ,  suivies  du  por- 
trait de  M.  de  Moca  (Paris,  1820).  Ces  lettres 
méritent  une  mention  spéciale  dans  la  nom- 
breuse collection  des  lettres  du  xvm'-'  siècle; 
comme  celles  d'une  Portugaise,  comme  celles 
de  M'ie  Aïssé,  elles  ont  été  écrites  plus  encore 
avec  le  cœur  qu'avec  l'esprit  :  de  là  l'intérêt 
saisissant  qui  s'attache  à,  leur  lecture.  Les 
Nouvelles  lettres  ne  sont  pas  d'elle;  il  faut  y 
voir  une  spéculalion  de  librairie. 

Lettres  de  la  marquise  Du  Deffant  à  Horace 
Walpole  de  1766  à  1780,  suivies  de  lettres  de 
A/uie  Du  De/fant  à  Voltaire  de  1759  à  1775 
(Paris,  1812-1814).  Correspondance  inédite  de 
Mme  Du  Deffant  avec  dAlembert ,  Montes- 
quieu }  le  président,  la  duchesse  du  Maine,  etc. 
(Pans,  1809  ),'  Correspondance  inédite  de 
JlJme  Du  Deffant,  précédée  d'une  notice  du 
marquis  de  Saint- Aulaire  (Paris,  1859).  Cor- 
respondance complète  de  ta  marquise  Du  Def- 
fant avec  ses  amis,  par  M.  de  Lescure  (Pa- 
ris,  1865).  Telles  sont  les  principales  édi- 
tions des  lettres  d'une  femme  qui  occupe  tant 
de  place  dans  le  xvme  siècle,  et  qui  vient  im- 
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médiatoment  après  Voltaire  pour  l'importance 
historique  et  littéraire. 

Lettres  de  A/me  de  Pompadour  (Paris,  181 1). 
Quelques  lettres  à  peine  sont  authentiques 
parmi  celles  que  renferme  ce  volume  ;  dans 
celles  qui  ne  sont  pas  supposées,  notamment 
celles  du  3  janvier  1751  et  du  15  août  1755,  on 
trouve  Mme  de  Pompadour  telle  que  l'his- 
toire nous  la  représente,  ayant  de  grondes 
idées,  désireuse  d'attacher  son  nom  à  de  no- 
bles entreprises,  tout  cela  avec  un  air  et  sur 
un  ton  un  peu  bourgeois. 

Lettres  inédites  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
(Paris,  1850).  Ces  lettres,  retrouvées  dernière- 
ment, nous  font  apercevoir  quelques  échap- 
pées de  fa  vie  intime  de  Versailles.  Une  des 
plus  curieuses  est  celle  qu'elle  adresse  à 
Mme  de  Maintenon  (1700),  lui  demandant 
pardon  de  faire  toujours  des  sottises  et  la 
priant  de  payer  les  dettes  qu'elle  a  contrac- 
tées au  jeu. 

Lettres  et  documents  inédits  des  archives  de 
Dresde  sur  le  comte  Maurice  de  Saxe  et  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  dauphine  de  France  (Paris, 
1869).  Lettres  fort  curieuses,  accompagnées 
de  documents  originaux  et  pleins  d'intérêt. 
Il  y  a,  entre  autres,  une  lettre  de  Maurice  de 
Saxe  racontant  le  coucher  des  mariés,  la 
visite  qui  leur  est  faite  dans  leur  lit,  et  si- 
gnalant, d'après  une  confidence  de  Louis  XV, 
l'instant  précis  où  le  mariage  a  été  con- 
sommé :  à  cette  époque,  ces  détails  parais- 
saient tout  naturels. 

Lettres  des  rois,  reines  et  autres  personnages 
des  cours  de  France  et  d'Angleterre  depuis 
Louis  Vil  jusqu'à  Henri  I V,  par  Charapol- 
lion-Figeac  (Paris,  1639).  Lettres  du  cardinal 
Mazarin  pendant  son  ministère,  recueillies  par 
M.  Cheruel  (Paris,  1859).  Lettres  et  opuscules 
inédits  du  cardinal  de  Richelieu  (Paris,  1853). 
Ces  trois  recueils  de  lettres  ont  une  impor- 
tance historique  "qu'il  est  inutile  de  faire  res- 
sortir. 

Lettres  inédites  de  Henri  IV,  recueillies 
par  le  prince  Auguste  Galitzin  (Paris,  1862). 
Lettres  inédites  de  Henri  IV  au  chancelier  de 
Belliévre  du  8  février  1581  au  23  septembre 
1601,  publiées  d'après  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  (Paris,  1872.)  Ces  let- 
tres, qui  sont  plutôt  des  papiers  d'Etat  que 
de  véritables  lettres,  sont  bonnes  à  consulter 
par  les  historiens  pour  asseoir  leur  jugement 
et  n'offrent  aucun  intérêt  aux  lecteurs  ordi- 
naires. Les  Lettres  missives  de  Henri  I V  (1843, 
7  vol.  in-8<>),  contenant  sa  correspondance 
journalière,  ont  bien  plus  d'intérêt.  Nous  en 
parlons  plus  bas. 

Nouvelles  lettres  de  J.-J.  Rousseau  (Paris, 
1789).  Lettres  originales  à  Afma  de  Luxem- 
bourg, à  M.  deMalesherbes,  à  d'Alembert,  etc., 
par  J.-J.  Rousseau  (Paris,  1798).  Lettres  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  à  C.-J.  Panckoucke 
(Paris,  182S).  Lettres  inédites  à  MM.  Rey 
(Paris,  1858).  Ces  quatre  recueils  divers  don- 
nent sur  J.-J.  Rousseau,  sa  vie,  ses  aven- 
tures et  ses  contemporains  des  renseigne- 
ments curieux. 

Lettres  de  Mirabeau  à  un  de  ses  amis  en 
Allemagne,  publiées  par  Maurillon  (Bruns- 
wick, 1792). 

' Lettres  originales  de  Mirabeau,' écrites  du 
donjon  de  Vincenncs  pendant  les  années  1777- 
1780,  contenant  tous  les  détails  de  sa  vie  pri- 
vée, ses  malheurs  et  ses  amours  avec  Sophie  de 
Monnier  (Paris,  1792).  C'est  cet  ouvrage 
«brégé  qu'on  voit  souvent  sous  le  titre  de 
Choix  de  lettres  à  Sophie  (Paris,  1812,  1819, 
1824  et  1828). 

Lettres  de  Mirabeau  à  Chamforl  (Paris, 
1796).  Correspondance  entre  le  comte  de  Mira- 
beau et  le  prince  d'Arenberg,  comte  de  La 
Marck,  pendant  tes  années  1789, 1790  et  1791, 
recueillie  et  publiée  par  A.  de  B^icourt  (Paris, 
1851).  L'œuvre  épistolairo  du  célèbre  orateur 
est  très-considérable  :  pour  connaître  le  Mi- 
rabeau jeune,  fougueux,  livré  à  toute  l'ar- 
deur de  ses  passions,  il  faut  lire  les  lettres 
du  donjon  de  Vincennes;  pour  bien  connaître 
l'homme  politique,  il  faut  lire  la  sérieuse  et 
intéressante  correspondance  avec  le  comte 
de  La  Marck. 

Lettres  inédites  de  Voltaire,  recueillies  par 
M.  de  Cayrol  (Paris,  1856).  Deux  nouveaux 
volumes  de  lettres  à  ajouter  à  la  correspon- 
dance si  vaste,  si  importante,  si  curieuse  de 
Voltaire;  ces  nouvelles  lettres  portent  les 
mêmes  marques  et'otfrent  le  même  genre  d'in- 
térêt que  toutes  celles  qui  sont  sorties  de 
cette  plume  délicate  et  légère. 

Lettres  en  partie  inédites  de  il/me  Roland 
aux  demoiselles  Cannet,  par  M.  Dauban  (Paris, 
1867).  Lettres  choisies  de  M^e  Roland,  par 
M.  Dauban  (Paris,  1866).  Mme  Roland  dans 
ses  lettres  fait  preuve,  comme  dans  ses  mé- 
moires, d'une  âme  passionnée,  d'un  courage 
viril,  de  sentiments  nobles  et  élevés,  mais  pas 
toujours  exempts  de  cette  enflure  qui  était  un 
des  caractères  du  temps. 

Lettres  inédites  de  Sismondi,  par  Saint-René 
Taillandier  (Paris,  1863).  Sismondi  faisait  par- 
tie du  petit  groupe  de  Coppet  et  de  la  société 
de  Ml"e  de  Staël;  il  parle  dans  ses  lettres  de 
cette  société,  qui  occupe  si  fort  l'attention 
publique  depuis  quelques  années. 

Journal  et  lettres  d'Eugénie  de  Guérin,  pu- 
bliées par  Tributien  (Paris,  1856).  Journal, 
lettres  et  fragments  de  Maurice  de  Guérin, 
publiés  par  Tributien  (Paris,  1856).  Voila 
cette  fois  de  vraies  lettres  -•  c'est  le  cœur  qui 
parle  au  cœur  et  non  l'esprit  à.  l'esprit.  De 
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semblables  recueils  sont  malheureusement 
trop  rares. 

Lettres  inédites  de  Mm<s  de  Swetchine,  par 
M.  de  Falloux  (Paris  1866).  Le  mysticisme 
est  le  caractère  principal  de  ces  lettres,  qui 
sont  loin  d'offrir  l'intérêt  que  le  parti  ulua- 
montain  a  voulu  leur  donner. 

Lettres  de  Henri  Heine  (Paris,  1866).  Ces 
lettres,  écrites  à  ses  amis  et  correspondants 
d'Allemagne,  n'ont  pas  toute  la  saveur  hu- 
moristique de  ses  autres  ouvrages  :  elles  rou- 
lent trop  souvent  sur  des  détails  d'affaires  et 
des  questions  d'argent. 

Les  Lettres  de  Béranger  ont  paru  sous  ce 
titre  :  Correspondance  de  Béranger  (Paris, 
185G).  On  y  retrouve  l'homme  prudent  qui 
regarde  passer  les  événements  sans  se  com- 
promettre, et  qui  surtout  est  persuadé  de  sa 
propre  importance. 

Les  Lettres  de  Lamartine  viennent  d'être 
publiées  sous  ce  titre  :  Correspondance  de 
Lamartine  (Paris,  1873).  Ces  lettres,  qui  ont 
rapport  à  sa  jeunesse,  n'ont  pas  un  grand  in- 
térêt ;  lui-même  nous  avait  raconté  dans  Gra- 
ziellu,  dans  les  Confidences  et  dans  ses  mé- 
moires inédits,  tout  ce  qui  pouvait  nous  inté- 
resser. 

Lettres  de  Saint-Arnaud  (Paris,  1855).  Ces 
lettres ,  d'un  des  personnages  les  plus  dé- 
criés et  les  moins  honorables  du  2  décem- 
bre, ont  donné  lieu  à  un  véritable  scandale 
dès  leur  apparition.  Disons  pourtant,  à  re- 
gret, qu'elles  ont  une  verve  singulière. 

2°  Lettres  qui  sont,  des  récits  de  voyage. 
Ici  il  n'est  pas  besoin  de  mention  particulière  ; 
nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer 
que  ce  sont  celles  du  président  Debrosses  qui 
sont  restées  les  modèles  du  genre. 

Lettres  écrites  de  la  Suisse,  par  Benjamin 
de  La  Borde  (Paris,  17S3). 

Lettres  de  ta  Suisse,  par  Raoul  Rochette 
(Paris,  1828). 

Lettres  sur  la  Suisse,  accompagnées  de  vues, 
par  Villemur  (Paris,  1823-1827). 

Lettres  sur  ta  Hollande,  écrites  en  1777- 
1779,  par  Pilati  (La  Haye,  1780). 

Lettres  sur  ta  Silésie,  écrites  en  1800  et 
1801,  par  J.  Quincy  Adaiiis,  traduites  de  l'an- 
glais par  Dupuys  (Paris,  IS0S). 

Lettres  sur  le  Bosphore  ou  Relation  d'un 
voyage  en  différentes  parties  de  l'Orient,  par 
Mme  de  Saint-Priest,  de  1816  à  1S19  (Paris, 
1821). 

Lettres  sur  la  Grèce,  par  Savary  (Paris, 
1793). 

Lettres  sur  le  Caucase  et  la  Géorgie,  suivies 
de  la  relation  d'un  voyage  en  Perse  fait  en 
1812  (Hambourg,  1816). 

Lettres  du  baron  de  Busbeck,  contenant  la 
relation  de  ses  voyoges  en  Turquie  et  en 
France,  traduites  par  l'abbé  de  Foy  (Paris, 
1748). 

Lettres  d'un  voyageur  anglais  sur  la  France, 
la  Suisse,  l'Allemagne  et  l'Italie,  traduites  de 
l'anglais  de  Aloores  (Genève,  1781). 

Letters  from  continent,  by  Samuel  Egerton 
Brydges  (Kent,  182l). 

Lettres  écrites  d'Italie  eu  1739,  par  Ch.  de 
Brosses  (Paris,  1836,  185S  et  IS69). 

Lettres  sur  l'Italie  en  1785,  parûupaty  (Pa- 
ris, 1788). 

Lettres  ou  Voyage  pittoresque  dans  les  Alpes 
.en  passant  parle  mont  Cents,  suivi  d'un  re- 
cueil de  48  vues  des  monuments  antiques  de 
Rome  (Paris,  1806). 

Lettres  sur  l'Italie,  par  A.-L.  Castellano 
(Paris,  1819). 

Lettres  sur  la  Sicile  et  sur  Malte,  par  le 
comte  de  Borch  (Turin,  \782). 

Lettres  d'un  voyageur,  par  George  Sand 
(Paris,  1834).  C'est  le  récit  du  voyage  fait  en 
Italie  avec  Alfred  de  Musset,  voyage  qui 
consomma  la  brouille  des  deux  araams. 

Lettres  sur  l'Egypte,  par  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  (Paris,  1856). 

Lettres  sur  l'Egypte,  par  L'Hôte  (Paris, 
1840). 

Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie  en  1S28 
et  1829,  par  ChampuUion  le  jeune  (Paris, 
1830). 

,  Lettres  à  M.  de  Blacas,  formant  une  histoire 
chronologique  des  dynasties  égyptiennes,  par 
Champoilion  le  jeune  (Paris,  1830). 

Lettres  sur  le  Bengale,  écrites  des  bords  du 
Gange,  par  Deville  (Paris,  1826). 

Lettres  écrites  des  régions  polaires,  par  lord 
Duifrin  (Paris,  1860),  récit  d'une  excursion 
dans  les  mers  polaires  par  lord  Duffenu,  qui 
fréta  un  navire  pour  lui  tout  seul  et  alla  at- 
terrir sur  les  rives  du  Spitzberg. 

Lettres  sur  l'Islande,  par  X.  Marmier  (Pa- 
ris, 1855). 

Lettres  sur  l'Algérie,  par  X.  Marmier  (Pa- 
ris, 1846). 

Lettres  sur  le  Nord,  par  X.  Marmier  (Paris, 
1S39). 

Lettres  sur  l'Amérique,  par  X.  Marmier 
(Paris,  1850). 

Lettres  sur  l'Adriatique,  par  X.  Marmier 
(Paris,  1853), 

Lettres  sur  la  Hollande,  par  X.  Marmier 
<Paris,  1851). 

Lettres  sur  la  Russie,  la  Finlande,  la  Po- 
logne, pur  X.  Marmier  (Paris,  1843). 

Enfin  on  peut  ranger  dans  cette  classe  les 
Lettres  édifiantes  (Paris,  17S3-1820),  relations 
envoyées  par  les  missionnaires,  et  qui  'sont 
pleines  de  détails  curieux  et  pittoresques. 

On  peut  y  joindre  également  la  majeure 
partie  des  Lettres  de  lady  Montague%  surtout 
celles  sur  la  Turauie. 
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3°  Ouvrages  portant  !e  titre  de  lettres  : 
Lettres  provinciales,  de  Pascal  (1G5G,  1700, 
1816,  1827;  cette  dernière  est  l'édition  de 
Villemain).  Iminortel  pamphlet  contre  les  jé- 
suites, qui  vivra  autant  que  la  langue  fran- 
çaise. 

Lettres  spirituelles,  de  Bossuet,  publiées  par 
de  Sacy  (Paris,  1857). 

Lettres  spirituelles,  de  Fénelon.  Lettres  de 
saint  François  de  Saies  (Paris,  1835).  Ces 
deux  ouvrages  sont  des  espèces  de  traités  re- 
ligieux; pourtant  les  Lettres  de  saint  François 
de  Sales  contiennent,  outre  la  partie  dogma- 
tique ,  un  aperçu  curieux  des  affaires  du 
temps. 

Lettres  persanes,  de  Montesquieu  (Paris, 
1721,  souvent  réimprimées  depuis).  Lettres 
satiriques  sous  forme  de  roman,  contre  les 
mœurs,  les  idées,  les  usages,  les  croyances 
du  XV1116  siècle.  Montesquieu  ne  les  avoua 
jamais. 

Lettres  juives,  par  le  marquis  d'Argens  (La 
Haye,  1738-1754).  Lettres  cabalistiques ,  par 
le  marquis  d'Argens.  (La  Haye,  1741-17G9). 
Lettres  chinoises,  par  le  marquis  d'Argens 
(La  Haye,  1751).  Le  marquis  d'Argens,  réfu- 
gié à  La  Haye,  écrivit  ces  lettres  pour  de- 
mander à  sa  plume  des  moyens  d'existence. 
Les  journaux  n'existant  pas  comme  aujour- 
d'hui, les  articles  de  critique,  de  littérature, 
de  philosophie,  s'envoyaient  par  petits  fasci- 
cules, qui  formaient1  ensuite  des  volumes.  La 
lecture  de  ces  lettres  charma  tellement  Fré- 
déric IF,  qu'il  appela  le  marquis  d'Argens  au- 
près de  lui  et  lui  accorda  le  titre  de  cham- 
bellan, que  celui-ci  garda  pendant  trente  ans. 
Comme  Y  Encyclopédie,  comme  le  Dictionnaire 
philosophique  de  Voltaire,  les  diverses  lettres 
du  marquis  d'Argens,  très-avancées  et  très- 
savantes  pour  leur  temps,  ont  perdu  presque 
toute  valeur,  aujourd'hui  que  la  philologie  et 
la  critique  historique  ont  placé  la  discussion 
philosophique  sur  un  tout  autre  terrain  qu'au 
siècle  dernier. 

Lettres  historiques  et  galantes  de  3/me  du 
Noyer,  contenant  diverses  histoires,  aventures, 
anecdotes  curieuses  et  singulières  (Paris,  1739). 
Livre  comme  on  en  faisait  beaucoup  autre- 
fois, et  qui  pour  nous  a  perdu  tout  intérêt. 

Lettre  sur  la  musique  française,  par  J.-J. 
Rousseau  (s.  1.,  1753),,  où  il  déclara  que  les 
Français  n  avaient  pas  de  musique  et  ne  pou- 
vaient pas  en  avoir.  «  L'effet  que  produisit 
ce  pamphlet  ne  saurait  se  décrire,  dit  Félis  ; 
les  acteurs  et  musiciens  de  l'Opéra  brûlèrent 
Rousseau  en  effigie  dans  la  cour  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  et,  malgré  le  succès 
du  Devin  du  village,  alors  dans  tout  son  éclat, 
on  lui  retira  ses  entrées, qui  ne  lui  furent  ren- 
dues que  plus  de  vingt  ans  après,  sur  les  ré- 
clamations de  Gluck. » 

Lettres  à  Voltaire,  par  J.-J.  Rousseau, 
écrites  au  sujet  du  poème  de  la  Loi  naturelle 
et  du  Désastre  de  Lisbonne  (Leipzig,  1759- 
1764). 

Lettres  écrites  de  la  montagne,  par  J.-J. 
Rousseau  (Amsterdam,  1761).  Cette  publica- 
tion donna  lieu  à  devives  controverses,  aux- 
quelles prirent  part  Voltaire  [Sentiments  des 
citoyens) ,  Tronchet  [Lettres  écrites  de  la  cam- 
payne  et  lettres  populaires,  1765),  Sigorne 
(Lettres  écrites  de  ta  plaine,  Paris,  1765). 

Lettres  sur  les  Confessions  de  J.-J.  Itous- 
seau,  par  Ginguené  (Paris,  1791).  Ouvrage 
'  dans  lequel  l'auteur  examine  la  valeur  des 
accusations  lancées  par  Rameau  contre  Rous- 
seau, d'Alembert,  Voltaire,  Grimm  et  autres. 
Lettres  de  quelques  juifs  portugais,  alle- 
mands et  polonais  à  M.  de  Voltaire,  avec  un 
petit  commentaire  extrait  d'un  plus  grand  ,  à 
l'usage  de  ceux  qui  lisent  ses  œuvres,  par  l'abbé 
Guéuée  (Paris,  1769).  Ces  lettres,  fort  spi- 
rituelles, sont  des  réfutations  parfois  très-heu- 
reuses des  arguments  employés  par  Voltaire 
contre  la  Bible  :  la  chose  était  peu  difficile 
d'ailleurs,  Voltaire  se  servant  plus  souvent 
de  plaisanteries  que  de  raisonnements  scien- 
tifiques. 

Lettres  d'une  Péruvienne,  parMmG  de  Graf- 
figny  {Paris,  1747-1802).  Ce  roman,  le  pre- 
mier qu'on  eût  encore  vu  par  lettres,  fut  fort 
goûté  lors  de  son  apparition  et  commença  la 
réputation  de  son  auteur  ;  Il  n'a  plus  d'inté- 
rêt pour  nous.  Ce  qui  en  a  davantage,  et  ce 
que  nous  conseillons  de  lire,  ce  sont  les  Let- 
tres de  il/me  de  Graffigny,  qui  forment  un  cu- 
rieux volume  intitulé  :  Vie  privée  de  Voltaire 
et  de  Mme  du  Châtelet ,  ou  Six  mois  à  Cirey,' 
suivie  de  cinquante  lettres  inédites,  en  vers 
et  en  prose,  de  Voltaire  (Paris,  1820).  Rien 
de  plus  piquant  et  de  plus  instructif  que  ces 
lettres,  qui  jouèrent  un  si  mauvais  tour  à  celle 
qui  les  écrivit. 

Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie,  par  De- 
moustier  (Paris,  1790-1827).  Nouvelles  lettres 
à  Emilie  sur  l'histoire,  par  Demoustier  (Pa- 
ris, 1804-1809).  Lettres  à  Sophie  sur  la  physi- 
que, la  chimie  et  l'histoire  naturelle, par  Mar- 
tin (Paris,  lsil).  Ces  trois  ouvrages  sont  des 
livres  d'éducation  à  l'usage  des  dames,  écrits 
sous  formes  de  lettres.  Les  Lettres  sur  la  my- 
thologie sont  restées  les  plus  célèbres  et  te 
dernier  mot  dugenre  :  elles  ont  eu  vingt-sept 
éditions  successives. 

Lettres  choisies  sur  divers  sujets,  par  Flé- 
chier  (Paris,' 1715).  Ce  sont  plutôt  des  traités 
de  morale  et  de  piété  que  des  lettres;  on  y 
retrouve  le  style  apprêté  de  tous  les  autres 
ouvrages  de  1  auteur. 

Lettres  de  famille  sur  l'éducation,  par  M""e 
Guizot  (Paris,  1828).  Un  rapprochement  à 
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faire,  c'est  celui  de  ces  lettres  et  de  celles  de 
Mme  de  Maintenon  sur  le  même  sujet. 

Lettre  à  messieurs  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  par  Paul-Louis 
Courier  (mars,  1S19).  Lettre  écrite  par  Cou- 
rier après  son  échec  à  l'Académie  ;  elle 
prouve  en  faveur  de  son  esprit,  plus  qu'en 
faveur  de  Sa  modération  et  de  son  bon  goût, 
car  il  n'est  pas  bienséant  de  dédaigner  ce 
qu'on  a  si  ardemment  désiré. 

Lettre  particulière,  signée  de  Tours  (1819); 
Seconde  lettre  signée  de  Tours  (1820).  Lettres 
au  rédacteur  du  Censeur  (1820).  Tous  ces 
pamphlets  de  Courier  ont  eu  de  leur  temps 
une  réputation  immense,  et  ils  sont  encore 
en  grande  estime  auprès  de  ceux  qui  aiment 
l'esprit,  la  pureté  du  Style  et  la  correction  du 
langage. 

Lettres  sur  les  arts  imitateurs  en  général  et 
sur  ta  danse  en  particulier,  par  Noverre  (Pa- 
ris, 1807).  Ouvrage  spécialement  consacré  à 
l'opéra  français  et  a  la  danse,  par  l'homme 
qui  eut  la  gloire  de  remplacer  les  monotones 
ballets  de  cour  par  le  ballet-pantomime,  qui 
est  devenu  un  des  plus  grands  attraits  de  nos 
théâtres  d'opéra. 

Lettres  sur  différents  sujets  de  littérature, 
par.J.-B.  Rousseau  (Genève,  1749).  11  ne  faut 
pas  confondre  cet  ouvrage  avec  la  correspon- 
dance générale  de  Rousseau,  qui  a  été  publiée 
en  1818,  et  qui  contient  des  détails  très-com- 
plets sur  sa  vie  et  ses  malheurs. 

Lettre  sur  le  sacre  de  Louis  XVI,  par  Mira- 
beau (Paris,  1776),  Lettres  de  cachet  et  des 
prisons  d'Etat  (des),  par  Mirabeau  (Ham- 
bourg, 1782;  Paris,  1820).  Lettres  d'un  défen- 
seur du  peuple  à  Joseph  II,  par  Mirabeau  (Du- 
blin, 17S5).  Lettres  sur  Cagliostro  et  Lavater, 
par  Mirabeau  (Berlin,  17SS).  Lettres  sur  l'in- 
vasion des  Provinces  -  Unies ,  par  Mirabeau 
(Bruxelles,  1787).  Lettre  remise  à  Frédéric- 
Guillaume  II,  rci  de  Prusse,  le  jour  de  son 
avènement  au  trône,  par  Mirabeau  (1787).  Let- 
tre à  Guibert  sur  son  éloge  de  Frédéric  et 
son  essai  de  tactique  (Paris,  1788).  Ouvrages 

fiolitiques  et  pamphlets  de  Mirabeau,  dans 
esquels  se  retrouvent  sa  logique  puissante 
et  sa  dialectique  passionnée. 

Lettres  sur  les  contes  de  fées,  par  de  Walc- 
kenaër  (Paris,  1826).  Travail  d'érudition 
agréable  et  instructive  sur  les  fées,  qui  ont 
existé  sous  divers  noms  chez  tous  les  peu- 
ples, et  sur  les  auteurs  qui  se  sont  faits  leurs 
historiens. 

Lettres  parisiennes  de  Mm®  Emile  de  Girar- 
din,  sous  le  nom  de  vicomte  de  Launay  (Paris, 
1853).  Ellesparaissaient  chaque  semaine  dans 
le  journal  la  Presse,  et  elles  obtinrent  un  grand 
succès  par  l'esprit,  la  finesse,  la  grâce  dont 
elles  étaient  remplies.  Elles  présentent  en- 
core de  l'intérêt  au  point  de  vue  des  mœurs 
de  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe;  vingt 
ans  seulement  nous  en  séparent,  et  l'on  croi- 
rait qu'il  y  a  plus  d'un  siècle,  tant  les  événe- 
ments se  précipitent. 

Lettres  sur  les  révolutions  du  globe,  par  Ber- 
trand (Paris,  1845).  Ouvrage  scientifique  d'un 
grand  intérêt,  mais  dont  certaines  parties 
ont  déjà  vieilli ,  tant  les  découvertes  et  sur- 
tout les  systèmes  des  savants  se  succèdent  ra- 
pidement. 

Lettres  sur  les  meeurs  et  les  institutions  des 
Etats-Unis,  par  Co-wper  (Paris,  1828).  Cet 
ouvrage,  qui  eut  beaucoup  de  succès  k  son 
apparition,  n'intéresse  plus  que  médiocre- 
ment, aujourd'hui  que  tant  de  voyageurs  ont 
parcouru  et  décrit  l'Amérique.. 

Lettres  sur  le  clergé  et  ta  liberté  d'enseigne- 
ment, par  Libri  (Paris,  1844).  Un  des  nom- 
breux ouvrages  que  fit  naître  cette  grave 
question  qui  ugita  la  fin  du  règne  de  Lquis- 
Philippe.  Il  se  recommande  surtout  par  le 
nom  de  son  auteur. 

Lettre  sur  l'éducation  particulière ,  par 
M.  Dupanloup  (Paris,  1851).  Un  des  nom- 
breux factums  de  cet  évéque,  dont  le  seul 
talent  est  le  pamphlet;  dans  cet  ouvrage, 
comme  dans  les  autres,  on  le  trouve  pédant 
et  intolérant. 

Lettre  à  M.  Vacherot ,  directeur  de  l'Ecole 
normale,  par  le  P.  Gratry  (Paris,  1851).  Let- 
tre qui  a  rapport  à  la  grave  discussion  de 
l'enseignement,  après  la  loi  de  Failoux  :  le 
coup  d  Etat  du  2  décembre  vint  trancher  la 
question. 

Lettre  à  Jacques  Souffrant,  ouvrier,  par 
Louis  Ulbach  (Paris,  1851).  Un  de  ces  nom- 
breux ouvrages  de  circonstance  que  fit  naître 
la  question  sociale,  et  qui  n'est  ni  pire  ni 
meilleur  que  les  autres. 

Lettre  sur  l'organisation  du  travail,  par  Mi- 
chel Chevalier  (Paris,  1848).  Encore  un  ou- 
vrage qui  porte  le  signe  du  temps,  et  qui 
n'est  pas  l'un  des  meilleurs  de  son  auteur. 

Lettres  sur  la  réforme  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  par  \V.  Cobbett  (Paris,  1S56).  Cette 
élude  politique  doit  sa  principale  valeur  au 
nom  de  son  auteur. 

Lettres  d' Angleterre,  études  humoristiques, 
par  Jules  Marie  Lowe  (Paris,  1851).  Ouvrage 
où  la  fantaisie  tient  la  première  place. 

Lettres  d'un  bon  jeune  homme  à  sa  cousine 
Madeleine,  par  Edmond  About  (Paris,  îsci- 
1863).  Articles  publiés  par  l'auteur  dans  le 
Figaro  et  dans  1  Opinion  nationale.  Ces  lettres 
sont  vives,  instructives,  spirituelles,  mais 
n'ont  rien  pour  survivre  à  l'occasion  qui  les  a 
vues  naître,  et  rien  ne  justifie  leur  publication 
en  volumes.  C'est  l'histoire  de  la  plupart  des 
livres  de  ce  temps-ci,  faits  avec  des  arti- 
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des  de  journaux  ,  ce  qui  les  condamne  à 
un  oubli  mérité  dès  le  jour  de  leur  publica- 
tion. 

Lettres  d'un  passant,  par  Arthur  de  Bois- 
sieu  (1866);  Nouvelles  lettres  d'un  passant 
(1872).  Même  remarque  à  faire  que  pour  le 

E recèdent  volume.  Ces  lettres,  écrites  dans 
i  Gazette  de  France,  étaient  fort  goûtées  des 
lecteurs;  mais  elles  n'ont  plus  de  raison  d'être 
une  fois  que  l'événement  qui  leur  a  donné 
naissance  est  passé. 

Lettres  d'Everard,  par  Lanfrey  (Paris,  1 860). 
Roman  sous  forme  de  lettres,  qui  a  une  portée 
philosophique  et  sociale,  et  qui,  dès  le  pre- 
mier jour  de.son  apparition,  obtint  un  grand 
succès  et  plaça  son  auteur  parmi  les  écrivains 
de  talent. 

Lettres  et  opuscules  inédits  du  comte  Joseph 
de  Maistre  (Paris,  1851).  Lettres  inédites  du 
comte  Joseph  de  Maislre  (Pans,  185S).  Ces 
deux  publications,  qui  n'ont  pas  un  intérêt 
bien  extraordinaire,  nous  présentent  le  gen- 
tilhomme savoyard  ne  décolérant  pas  contre 
la  Révolution  française,  subordonnant  le  sa- 
lut de  l'Europe  à  la  domination  du  pape,  et 
préférant  le  bourreau  :i  l'instituteur. 

Lettres  du  P.  Lacordatre  à  la  comtesse  Eu- 
doxie)  Paris,  1864).  Lettres  du  P.  Lacordaire 
à  un  jeune  homme  (Paris,  1864).  Ces  lettres 
sont  des  conseils  pieux  adressés  par  locélè- 
bre  dominicain  à  deux  personnes  qui  étaient 
en  correspondance  avec  lui  ;  on  y  trouve  toute 
l'éloquence  et-  tout  le  sentiment  qui  étaient 
les  qualités  dominantes  de  cette  organisation 
d'élite.  Mais  le  moine  reparaît  (le  temps  à 
autre,  et,  aux  anathèmes  fulminés  contre 
Voltaire  et  contre  Goethe,  on  voit  que  La- 
cordaire  avait  encore  beaucoup  h  faire  pour 
arriver  au  libéralisme  et  à  la  tolérance. 

Lettres  d'un  mineur  en  Australie,  par  Fau- 
chery  (mars  1857).  Un  des  premiers  ouvrages 
qui  nous  firent  connaître  l'Australie  et  les 
mines  d'or.  Aujourd'hui  nous  avons  sur  ce 
pays  des  renseignements  bien  plus  complets. 

Lettres  d'un  proscrit,  par  Félix  Pyat  (Pa- 
ris, 1851).  Lettres  publiées  par  l'auteur,  réfu- 
gié en  Suisse  après  le  13  juin  1849.  Elles 
roulent  sur  des  matières  politiques  et  so- 
ciales. 

Lettres  fraternelles  à  Louis  Veuillot,  par 
Alexandre  Weil  (Paris,  1851).  Un  des  nom- 
breux pamphlets  de  cet  esprit  original,  qui  a 
deux  grains  de  bon  sens  et  cinq  de  folie. 

Lettres  et  pièces  rares  ou  inédites,  par  Mat- 
ter  (Paris,  1846).  Sans  être  bien  curieuses, 
les  pièces  renfermées  dans  ce  volume  inté- 
resseront les  érudits. 

Lettres  familières  sur  la  littérature ,  par 
Barbier  (Paris,  1862).  Etudes  littéraires  faites 
avec  soin. 

Lettres  et  pensées  d'Bippolyte  Flandrin, 
par  Delaborde  (Paris,  1805).  Ouvrage  inté- 
ressant au  point  de  vue  esthétique,  et  qui 
doit  être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'art  contemporain. 

Lettres  philosophiques,  par  Dollfus  (Paris, 
1851-1859).  Etudes  sur  la  philosophie  à  notre 
époque,  au  point  de  vue  historique  et  social, 
par  un  homme  sérieux. 

Lettres  sur  l'Angleterre,  par  Louis  Blanc 
(Paris,  1SG6).  Ce  sont  les  articles  insérés  dans 
le  Temps  par  l'auteur,  articles  qui  furent 
très-remarques  et  qui  renferment  des  idées 
souvent  très-justes. 

Lettres  à  mon  domestique,  par  Auréliea 
Scholl  (Paris,  1854).  Fantaisie  spirituelle  et 
amusante,  plutôt  article  de  journal  que  livre. 

Lettres  d'un  intercepté,  par  A.  de  Pontmar- 
tin  (Paris,  1871).  Lettres  écrites  par  l'auteur 
pendant  la  guerre,  et  où  se  fait  remarquer 
surtout  la  passion  aveugle  qu'amène  toujours 
l'esprit  de  parti. 

Lettres  de  mon  moulin,  par  Alphonse  Dau- 
det (Paris,  1872).  Charmantes  et  spirituelles 
fantaisies,  pleines  de  grâce  et  de  délicatesse, 
mais  qui,  malgré  cela,  ne  méritaient  guère 
de  survivre  à  l'événement  qui  les  a  vues 
naître. 

—  Hist.  littér.  Gens  de  lettres.  Les  grammai- 
riens et  les  rhéteurs  de  l'antiquité  sont  les 
premiers  auxquels  on  puisse  donner  le  nom 
Ue  yens  de  lettres;  on  le  leur  donnait  même 
expressément  à  Rome.  Quant  aux  grands 
écrivains,  historiens,  poètes,  orateurs,  ce 
n'étaieut  pas  des  gens  de  lettres  comme  nous 
l'entendons;  ils  ne  vivaient  pas  de  leur  pro- 
fession, ils  étaient  en  même  temps  magistrats, 
généraux,  ambassadeurs,  hommes  d'Etat,  con- 
suls. Les  grammairiens  et  les  rhéteurs,  les 
sophistes  qui  plus  tard  s'abattirent  sur  la 
Grèce  et  sur  Rome,  tenant  des  écoles,  ouvrant 
des  cours  publics,  écrivant  des  pamphlets  où 
ils  déchiraient  leurs  concurrents  et  leurs  ad- 
versaires, mendiant  l'appui  des  princes,  se 
rapprochent  bien  davantage  des  gens  de  let- 
tres, tels  qu'on  se  les  ligure  encore  au  cours 
du  dernier  siècle.  Leur  apparition  marque 
donc  le  commencement  de  la  décadence  lit- 
téraire ;  ils  fleurirent  sous  Néron,  sous  Claude, 
Galba,  Dumilien,  Ils  étalent  de  condition  ser- 
vile  et  c'est  à  eux,  sans  nul  doute,  qu'il  faut 
attribuer  la  bassesse  dont  les  plus  grands 
écrivains  et  les  meilleurs  poètes  latins,  leurs 
élèves,  n'ont  laissé  que  trop  de  honteux  'mo- 
numents. Est-ce  encore  à  cette  malsaine  ori- 
gine des  gens  de  lettres  qu'il  faut  faire  re- 
monterceservilismeendémique,  dont  ils  vien- 
nent à  peine  de  s'alfiancbir,  dont  on  peut 
dire  même  qu'ils  ne  sont  pas  encore  radica- 
lement guéris?  Ce  serait  peut-être  aller  trop 
loin  ;  les  invasions  et  le  moyen  âge ,  où  il  y 
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eut  des  lettrés,  mais  non  des  gens  de  lettres, 
semblent  un  intervalle  bien  difficile  à  com- 
bler. Cependant,  nous  ne  trouvons  pas  grande 
dilférence  entre  Martial,  gueusant  un  écu  par 
un  madrigal  à  l'adresse  de  Doinilien,  et  Voi- 
ture dont  on  disait  :  «  Il  est  à  M.  le  duc  un 
tel.  »  Si  nous  remontons  même  avant  Voiture, 
a  la  Renaissance  italienne,  à  la  pléiade  fran- 
çaise, nous  rencontrons  de  grands  écrivains, 
comme  Erasme,  Rabelais,  de  grands  poëies, 
comme  Dante  et  Pétrarque,  affranchis  da 
toute  espèce  de  tutelle.  Mais  autour  d'eux, 
toute  la  gent  lettrée  vit  aux  crochets  de  ceux 
qu'elle  encense  :  le  Tasse  n'est  que  le  domes- 
tique d'Alphonse  d'Esté;  l'Arétin  est  un  ef- 
fronté mendiant;  Ronsard  vit  des  faveurs  de 
Charles  IX,  Murot  de  celles  de  Marguerite; 
tous  sont  pourvus  de  grosses  abbayes,  de 
pensions  ou  de  sinécures.  Et  ce  n'était  rien 
encore  ;  tant  que  la  littérature  ne  fut  pas  une 
profession,  une  carrière  à  laquelle  on  se  des- 
tine dès  l'enfance,  le  petit  nombre  de  ceux, 
qui  cultivaient  les  lettres  empêchait  que  l'on 
remarquât,  entre  toutes  choses,  cette  servi- 
lité, ou  du  moins  qu'on  pût  la  regarder  comme 
une  plaie  sociale.  Il  en  fut  autrement  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  quand  les  gens  de 
lettres  commencèrent  à  pulluler.  Sous  pré- 
texte d'améliorer  leur  condition,  le  grand  roi 
l'empira,  car  il  prétendit  les  enrégimenter, 
en  former  des  corps  savants,  et  pensionner 
tous  ceux  qui  se  distinguaient.  Hélas  1  les 
plus  favorisés  étaient  ceux  qui  se  distin- 
guaient par  leurs  flatteries,  et  non  par  leur 
talent.  Dans  le  rôle  des  pensions  payées  par 
Louis  XIV,  nous  trouvons  P.  Corneille  porté 
pour  2,000  livres,  au  titre  de  premier  poète 
dramatique  du  monde,  et,  à  côté  de  lui,  Cha- 
pelain est  inscrit  pour  3,000  livres,  comme 
«  le  plus  grand  poète  qui  ait  jamais  été  et  du 
plus  sûr  jugement;  »  Ménage  touche  2,000  fr., 
Benserade  1,500  fr.,  le  P.  Lecointre  1,500  fr., 
l'abbé  Cottin  1,200  fr.;  Molière  n'est  inscrit 
que  pour  1,000  fr. 

Duclos  disait  :  »  Les  hommes  puissants 
n'aiment  pas  les  gens  de  lettres  ;  ils  nous  crai- 
gnent comme  les  voleurs  craignent  .les  ré- 
,  verbères.  «  C'était  vrai  au  xvina  siècle,  épo- 
que où  l'homme  de  lettres,  enlin  exonéré  de 
la  tutelle  du  pouvoir,  a  commencé  d'exercer 
sur  la  société  une  action  salutaire  en  l'éclai- 
rant. Ce  sont  les  encyclopédistes  et  les  phi- 
losophes, Voltaire, Diderot, d'Alembert,  Rous- 
seau, Helvétius,  qui  ont  donné  aux  lettres  et 
à  ceux  qui  les  pratiquent  celte  force  aujour- 
d'hui incontestée.  Avant  eux,  la  condition  de 
l'écrivain,  quel  qu'il  fût,  était  misérable  ;  sa 
parole  ne  pouvait  donc  avoir  aucune  autorité 
en  dehors  des  œuvres  ou  des  questions  litté- 
raires. Obligé  pour  vivre  d'accepter  de  la 
main  du  roi,  des  ministres,  des  grands  sei- 
gneurs, une'aumône  souvent  dérisoire  ;  réduit 
à  compter  sur  un  louis  s'il  adressait  une  dé- 
dicace à  Colbert,  et  sur  quatre  s'il  l'adressait 
à  Fouquet,  rimant  un  sonnet  à  Richelieu,  pour 
se  mettre  bien  en  cour,  ou  une  épître  à  Cha- 
pelain, pour  être  porté  surl'état  des  pensions, 
l'homme  de  lettres  compromettait  sa  dignité 
et  se  réduisait  presque  au  rôle  de  domestique. 
Que  de  sonnets,  de  dédicaces,  d'épUres  no 
rcgrelte-t-on  pas  de  trouver  en  tête  des  tra- 
gédies de  Corneille  ou  de  Racine,  des  fables 
de  La  Fontaine,  sachant  que  ces  douces  paro- 
les leur  ont  été  payées  à  beaux  deniers  comp- 
tants !  Si  les  plus  hautes  têtes  étaient  forcées 
de  passer  sous  cette  porte  basse  de  l'adula- 
tion, que  dirons-nous  des  autres,  des  Colletet, 
des  Scudéry,'des  Claveret,  des  Chapelain, 
des  Cassague?  Ceux-là  ne  semblent  tenir  une 
plume  que  pour  en  vive  à  force  de  flatteries 
et  de  platitudes. 

Pourtant,  ne  soyons  pas  trop  sévères  :  il. 
leur  fallait  vivre.  Là  librairie  n  était  pas  en- 
core le  florissant  commerce  qu'elle  est  de- 
venue, et  les  mœurs  du  temps  autorisaient 
V homme  de  lettres  à  cette  capitulation.  Le 
malheur,  c'est  que  la  considération  qui  lui  est 
nécessaire  pour  faire  quelque  bien  courait 
risque  de  no  jamais  lui  venir,  s'il  n'eût  enfin 
renoncé  à  devoir  aux  rois  ou  aux  grands  ce 
qu'il  ne  doit  tenir  que  de  la  faveur  publique, 
de  ceux  qui  achètent  sou  livre.  Notons  qu'en 
ce  renoncement  même,  en  dehors  de  sa  di- 
gnité reconquise,  il  faisait  une  bonne  affaire, 
car  le  public,  souverain  juge  du  mérite,  est 
autrement  riche  qu'un  roi  ou  qu'un  prince  : 
les  200,000  fr.  qu'il  paye  tel  roman  célèbre, 
telle  pièce  en  vogue,  valent  mieux  que  les 
maigres  pensions  du  roi-soleil,  et  l'on  est  dis- 
pensé de  s'agenouiller. 

Des  encyclopédistes  date  l'émancipation  des 
gens  de  lettres,  et  alors  ils  commencent  à  de- 
venir une  puissance.  •  C'est  étrange,  disait 
un  duc  quelconque,  on  ne  parle  que  de  Vol- 
taire, de  Diderot,  de  Rousseau  !  Des  gens  qui 
n'ont  pas  de  nom,  qui  logent  dans  un.grenier  t 
On  ne  se  fait  pas  à  cela  !»  Il  a  bien"  lallu  s'y 
faire.  Le  jour  où  l'écrivain  put  vivre  de  son 
livre,  l'argent  du  public  remplaça  les  pen- 
sions et  les  sinécures.  Un  grand  progrès  était 
réalisé.  11  fut  lent.  Pour  conserver  son  indé- 
pendance, J.-J.  Rousseau  copiait  de  la  musi- 
que plutôtque  de  rien  devoir  à  la  munificence 
de  qui  que  ce  fût.  De  nos  jours,  Proudhon, 
débutunt  dans  les  lettres,  se  faisait  prote  et 
correcteur  de  grec  pour  ne  pas  même  avoir 
la  tentation  de  se  mettre  aux  gages  d'un  li- 
braire. Ces  deux  faits  montrent  le  progrès  ac- 
compli. Sommes-nous  tout  à  fait  guéris  de  cette 
plaie  du  servilisrae  qui  a  si  longtemps  gan- 
grené la  littérature?  Hélasl  non.  Les  vieilles 
traditions  ne  se  perdent  pas  si  aisément,  sur» 
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tout  quand  Je  pouvoir,  dont  c'est  l'intérêt 
manifeste,  s'efforce  de  les  .maintenir  en  vi- 
gueur. Le  premier  Empire,  en.  ressuscitant 
toutes. les  splendeurs,  d'apparat  de  la  raonar- 
chiëiabs,olue,,  n'a,, pas  oublié-la, chaîne  d'orjà 
l'aide  de  laquelle  on  peut  tenir  en  laisse  les 
écrivains  complaisants.  Sous  Napoléon,  tout 
hfmme.  de  lettres,  de  talent  était  .pensionné 
ou  .exilàhP'é,tait,plus  que  n'ayaient.  rêvé  Ri- 
chelieu etLLouis,  XIV.  qui  se  contentaient  de 
pensionner.  Jamais  aussi  on  n'a  pu  constater 
un  pareil. affaissement  des.espr.its-  et  des  ca- 
ractères. Les  gouvernements  qui  se  sqnt  suc- 
cédé depuis,  ont  suivi  la  même  voie,  avec 
une,rigueur  mpjndre,leur  bonne  volonté  étant 
souvent  paralysée  par  l'esprit  d'indépendance 
qui  domine  les.  générations  nouvelles.  Ce  qui 
chagrine,. c'est  de  trouver, dans  la,  liste  des 

eensiqnnés, de,  Louis  XVIII,  de  Lquis-Phi-i 
ppe  i'at  ,<lçj  Napoléon  LII„  une.  foule  d'écri- 
vnins.et  de  poëtei,de  talent,, qui  auraient  dû 
fryoir  pWdç  dignité. ,  h.  .'.,.' 
uQuoi  qu'il,  en  soit,  la  vieille  tradition  com- 
mence.à  faiblir-; .les. gens  de  lettres  qui  aliè- 
nent leur  indépeudance  ne  comptent  plus  que 
comme  une:  infime  minorité.  Dans  peu  <je 
temps  on  en  aura  même  fini  avec  l'ancien 
préjugé  qui  donne  aux  Académies  une  préémi- 
nence, qu'elles  pouvaient  avoir  à  l'origine, 
mais  qu'elles  ont  abdiquée  en.  admettant  dans 
leur  sein  d'autres1  hommes  que  des  gens  de 
lettres  et -des  savants.  Les  Académies,  qui 
sont  la  dernière  forme  du  patronage  gou- 
vernemental, iont  fait  leur  temps:  Les  gens 
de  lettres^  comme  tous  les  autres  travailleurs, 
ne  doivent  plus  compter  sur  une  protection 
étrangère  :  leur  force  est  dans  leur  valeur 
individuelle  d'abord,  et,  au  besoin,  dans  l'as- 
sociation. Cest  ce  qu'on  a  compris  en  fon<- 
dant  la  Société  des  gens  de  lettre,  à  .laquelle 
nous  consacrons  plus  loin  un  article  (p.  430). 

—  Hist,  Lettres  de  cachet.  On  donnait  autre- 
fois en  France  le  nom.de  lettres  de  cachet  à 
des  /eMr&i.émanées  du  souverain,  sigt.ées.de 
lui  et  contre-signées  d'un  secrétaire  d'Etat, 
écrites  sur  simple  papier  et  pliées  de  ma- 
nière qu'on  ne  pouvait  les  lire  sansbriser  le 
cachet  dont  elles  étaient  fermées  On  les 
appelait  ainsi  par  opposition  aux  lettres  pa- 
tentes, qui  étaient  ouvertes.  Il  y  avait  aussi 
les  lettres  closes,  sur  lesquelles,  on  apposait 
uii  sceau  plus  petit  que  le  grand  sceau  royal, 
qui  restait  toujours  entre  les'miiius  du  chan- 
celier. Les  lettres  de  cachet  étaient  des  mis- 
sives particulières  du  .souverain,  celles  par 
lesquelles,  il  manifestait  sa  .volonté  dans  les 
affaires  privées;  aussi  ne  pouvaient -elles 
faire  autorité  au  parlement,  où  leur  enregis- 
trement était  défendu;  ce  privilège  était  ré- 
servé aux  lettres  patentes,  revêtues  du  grand 
s^çeau  par  le  chancelier  dé-France.  A  mesure 
li'augmenta  la  centralisation,  que  le  nombre 
éa  officiers  royaux  se  multiplia,  le, roi  n'eut 
plus  besoin  de  ce  moyen  pour  faire  connaître 
ses  volontés.  Pendant  les  deux  derniers  sié- 
çlesj.lés  lettres  de  cachet  ne  s'employèrent 
plus  qu'en  deux  circonstances  :  10  pyur  enjoin- 
dre a  certains  corps  politiques  de  s'assembler 
pour  délibérer  sur  écriâmes  matières;  2°/pour 
envoyer  quelqu'un  en  exil  ou  le  faire  enlever 
et  reuferiner  dans  une  prison..  C'est  sous  ce 
dernier  rapport  surtout,  comme  instrument 
de,  tyr.innie  et  d'arbitraire,  que  les  lettres  de 
cachet  sont  restées  tristement  historiques. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  période  féo- 
dale, la  volonté  royale  fut  assez  souvent  le 
seul  mode  de  la  justice  vis-à-vis  des  sujets. 
En  absorbant  le  pouvoir  '  des  .  grands  vas- 
saux, la  royauté  conserva  leur  manière  d'à-? 
gir.  L'exil,  la  prison,  la  mort  même  ne  furent 
souvent  que  l'expression  du  bon  .plaisir  du 
roi,  et,  quand  il  fallait  l'apparence  de  la  lé- 
galité, on  nommait  une  commission  empres- 
sée de  faire  preuve  d'obéissance  et  de  sou- 
mission. C'est  à, la  même  époque  que  les  tel' 
très  de  cachet  commencèrent  véritablement 
à  fonctionner,  quoiqu'on  en  rencontre  déjà 
des  traces  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Par  le  moyen  des  lettres  de  ca- 
chet, le  roi,  les  ministres,  les  intendants 
pouvaient  luire  jeter  au  fond  d'une  prison 
obscure  et  inconnue  le  premier  venu,  et  l'y 
laisser,  languir  des  années  sans  jugement. 
L'histoire  des  lettres  de  cachet  serait  en 
grande  partie  l'histoire  des  .  règnes  de 
Louis  XIV  et,  de  Louis  XV.  Après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  les  lettres  de  cachet 
furent  mises  en  usage  contre  les  protestants, 
pour  enlever  à  leurs  parents  des  enfants  que 
l'on  catéchisait  dans  des  couvents,  pour  sépa- 
rer des  femmes  de  leurs  maris.  Les  querelles 
du  jansénisme  leur  donnèrent  un  nouvel 
emploi.  Les  emprisonnements  se  liront  par 
milliers  ;  ce  n'était  plus  aux  seuls  ecclésias- 
tiques qu'on  en  voulait;  tout  homme  qui  ne 
signait  pas  le  formulaire  était  incarcéré  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet,  pour  résistance 
aux  ordres  du  roi.  La  complaisance  s'en 
mêla.  Les  grands  seigneurs  obtinrent  des 
lettres  de  cachet  contre  leurs  ennemis,  les 
ministres  contre  les  gens  de  lettres,  des  ma- 
ris contre  leurs  femmes,  des  pères  contre 
leurs  tilles ,  etc.  Un  ministre  disait  :  ■  S'il 
n'y  avait  pas  de  lettres  de  cachet.'je  ne  vou- 
drais pas  de  ma  place.  >  Le  duc  de  Vivonne 
ayant,  osé  révéler  à  Louis  XIV  ce  mons- 
trueux, abus  de  sa  signature,  le  roi  répoudit  : 
t  On  en  a  usé  ainsi  dans  tous  les  temps.  »  Le 
grand  roi  calomniait  ses  ancêtres  pour  se 
justifier  lui-même;  car  en  vérité  l'abus  des 
lettres  de  cachet  n  avait  jamais  été  aussi  gé- 
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néral  et  aussi  scandaleux  que  sous  son  glo- 
rieux règne.  Quand,  après  la  mort  de  ce 
prince,  le  régent  rendit  la  liberté  à  tous  ceux 

?ui  l'avaient  perdue  pour  fait  de  religion,  on 
ut  épouvanté  de  leur  nombre,  et  l'indignation 
fut  si  grande  qu'on  faillit  se  porter  aux  der- 
nières violences  contre  les  jésuites,  ardents 
promoteurs  de  cette  odieuse  persécution.  Du 
reste,  de  semblables  faits  ne  tardèrent  pas  à 
se  renouveler,  et  le  cardinal  Fleury  ne  déli- 
vra,pas  moins  de' 80,000  lettres  de ,  cachet 
contre  ceux  qui  s'opposaient  à, la  bulle.  Rien 
d'ailleurs  n'était  si  facile  que  de  se  procurer 
un  de, ces  ordres  en  blanc,  qui  mettaient  en- 
tre lés  .mains  des  intrigants  la  liberté  des 
citoyens.  Les  maltresses  des  ministres,  en 
faisaient  uu  trafic  public.  Sous  Louis  XV, 
La  Vriilière  avait  le  département  des  lettres 
de  cachet.  Sa  maltresse,  la  marquise  de  Lan- 
geac,  tenait  avec  le  chevalier  d'Arc  bureau 
ouvert  de  cette  marchandise  à  25  louis  la  lettre. 
Il  arriva  un  jour  qu'une  femme,  qui  se  sentait 
gênée  par  son  mari,  se  procura  une  lettre  de. 
cachet,  pour  l'envoyer  en  prison  j  mais  le 
mari  en  avait  obtenu  une  de  son  coté  contre 
sa  femme,  de  façon  que  les  deux  époux  ar- 
rivèrent en  même  temps  à  la  Bastille.  Autre 
aventure  caractéristique.  M.  Lenoir,  lieute- 
nant général  de  police,  prenait  part  à  une 
joyeuse, orgie  avec  M.  de  Beaumarchais;  le 
souper  fut  prolongé  fort  avant  daus  la  nuit. 
Au  dessert,  il  ne  parut  point  de  fromage,  et 
l'une  des  belles  eut  la  fantaisie  d'en  manger. 
Tous  les  épiciers  refusèrent  de  se  lever, 
bien  qu'on  fit  sonner  a  leurs  oreilles  le  nom 
du  terrible  magistrat.  La  courtisane  plai- 
santa le  lieutenant  de  police  sur  son  autorité. 
M.  Lenoir,  tirant  alors  de  sa  poche  un  de 
ces  ordres  en  blanc  dont  il  était  uépositaire, 
le  fit  mettre  sous  les  yeux  de  l'épicier,  qui 
s'empressa  de  donner  du  fromage.  L'action 
du  lieutenant  de  police  pouvait  n  être  qu'une 
boutade;  mais  que  penserait-an  aujourd'hui 
d'une  boutade  de  ce  genre  ?  Enfin  Luplace, 
dans  ses  Pièces  intéressantes,  a  raconté  16 
fuit  suivant  :  «  Quelques  jours  avant  l'atten- 
tat de  Dumiens,  un  Lyonnais  qui  retournait 
danssonpays  entendit  ,k  travers  la  cloison 
d'une  chambre  d'auberge  le  récit  du  complot 
formé  contre  le  roi.  11  rebroussa  aussitôt 
chemin,  gagna  Versailles,  en  donna  avis* au 
premier  ministre  et  reprit  sa  route  vers  son 
pays.-  Quand  l'attentat  eut  lieu,  le  ministre, 
qui  avait  négligé  les  avis  du  Lyonnais,  s'en 
ressouvint;  craignant  d'être  accusé  de  né- 
gligence, il  lit  courir  après  lui,  et,  en  vertu 
d'uiie  simple  lettre  de  cachet,  le  ht  enfermer 
à  la  Bastille.  Ce  malheureux  resta  trente- 
deux  ans  dans  les  cachots  pour  avoir  voulu 
sauver  son  roi,  et  ne  fut  délivré  que  par  la 
Révolution  de  17S9.  »  Voltaire  avait  donc 
raison  lorsque,  demandant  au  lieuteimut  de 
police  Hérault  :  ■  Que  fait-on  à  ceux  qui  fa- 
briquent de  fausses  lettres  de  cachet?  •  et 
obtenant  cette  réponse  :  «  Monsieur,  on  les 
pend,  »  il  repartit  :  «  C'est  toujours  bien  l'ait, 
en  attendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui 
en  signent  de  vraies.  • 

La  magistrature  du  xvme  siècle  protesta 
quelquefois  contre  les  lettres  de  eachet,  en 
condamnant  ceux  .qui  les  avaient  obtenues 
du  roi  sans  cause  légitime  et  en  avaient  fait 
usage  dans  leur  intérêt  propre.  Une  histoire 
de  ce  genre,  qui  lit  uu  grand  scanuale  et 
dont  Voltaire  parle  dans  son  LUctiunnaire 
philosuplaque  (Arrêts  notables),  fut  un  procès 
contre  uu  couvent  de  bernardins  :  »  Un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  nommé  Cas- 
tille,  raconte  Voltaire,  dont  le  nom  de  bap- 
tême était  Bernard,  crut  par  cette  raison 
qu'il  devait  se  faire  bernardin;  c'est  ainsi 
qu'on  ruisonne  à  dix-sept  ans  et  quelquefois 
à  trente.  11  alla  faire  son  noviciat  en  Lor- 
raine dans  l'abbaye  d'Orval.  Quand  il  fallut 
prononcer  ses  vœux,  la  grâce  lui  manqua;  il 
ne  les  signa  point,  s'en  alla  et  reuevint 
homme.  Il  s'établit  à  Paris,  et  au  bout  de 
trente  ans,  ayant  fait  une  petite  fortune,  il  se 
maria  et  eut  des  enfants.  Le  révérend  père 
de  Clairvaux,  nommé  Mayeur,  ayant  appris 
d'une  fille  de  joie  que  ce  Castille  avait  été 
autrefois  bernardin ,  complote  de  le  reven- 
diquer en  qualité  de  déserteur,  quoiqu'il  ne 
fût  point  réellement  engagé,  de  faire  pas- 
ser sa  femme  pour  concubine  et  de  placer 
ses  enfants  à  l'hôpital  en  qualité  de  bâ- 
tards... Il  va  au  bureau  des  lettres  de  ca- 
chet, expose  ses  griefs  au  nom  de  saint  Ber- 
nard, obtient  la  lettre,  fait  saisir  les  biens 
et  enfermer  Bernard  et  sa  femme ,  l'un  à 
Orval,  la  seconde  k  Sainte  -  Pélagie  ,  mai- 
son de  force  des  filles  perdues.  Bernard 
mourut  daus  son  cachot.  La  dame  Castille 
obtint  eniin  son  élargissement,  au  bout  de 
trois  ans  de  captivité,  et  intenta  un  procès 
aux  moines  ;  le  couvent  fut  condamné  à 
payer  40,000  écus  de  dédommagement.  ■  La 
pendaison  du  révérend  père,  comme  le  re- 
marque Voltaire,  n'eût  pas  été  inutile  pour 
satifaire  complètement  la  justice.  C'est  a 
l'occasion  d'un  procès  de  ce  genre  que  Ma- 
lesherbes,  alors  président  de  la  cour  des 
aides,  adressa  au  roi  ces  célèbres  remon- 
trances qui  provoquèrent  de  la  part  du  mi- 
nistère Maupeou  et  Terray  un  coup  d'Etat  : 
lu  Dissolution  des  cours  de  justice  et  l'exil 
des  conseillers.  Dans  ces  remontrances,  l'in- 
tègre président  s'élevait  avec  force  contre 
l'arbitraire  et  peignait  ainsi  la  situation  : 
<  L'usage  des  lettres  de  cachet  est  aujour- 
d'hui si  généralement  établi,  que  tout  homme 
qui  jouit  de  quelque  considération  croirait 
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au-dessous .  de  lui  de  demander  réparation 
d'une  injure  à  la  justice  ordinaire...  Ces  or- 
dres signés  de  Votre  Majesté  sont  souvent 
remplis  de  noms  obscurs  que  Votre  Majesté 
n'a  jamais  pu  connaître.  Ces  ordres  sont  à  la 
disposition  de  vos  ministres  et  nécessaire- 
ment de  leurs  commis,  vu  la  grande'  quantité 
qui  s'en  expédie.  On  les  confie  aux  adminis- 
trateurs de  la  capitale  et  des  provinces,  qui 
ne  peuvent  les  distribuer  que  sur  le  rapport 
de  leurs  subdélégués-  ou  autres  subalternes. 
On  les  remet  sans  doute  en  bien  d'autres 
mains...  On  les  croit  nécessaires  toutes  les 
fois  qu'un  homme  du  peuple  a  manqué  à  un 
homme  en  place...  Ils  sont  enfin  tellement 
multipliés,  qu'aucun  citoyen  n'est  assuré  de  ne 
pas  voir  saliberté  sacrifiée  à  des  vengeances 
personnelles:  car  personne  n'est  assez  grand 
pour  être  à  labri  de  la  haine  d'un  ministre, 
ni  assez  petit  pour  n'être  pas  digne  de  celle 
d'un  commis  de  ferme.  »  —  «  Par  quelle  fata- 
lité, disait  encore  l'illustre  magistrat,  veut- 
on  forcer  les  Français  à  rappeler  à  leur  maî- 
tre les  lois  que  la  Providence  lui  a  imposées 
en  lui  donnant  la  couronne?  Vous  ne  la  tenez 
que  de  Dieu,  Sire,  mais  ne  nous  refusez  pas 
la  satisfaction  de  croire  que  vous  êtes  aussi 
redevable  de  votre  pouvoir  à  la  soumission 
volontaire  de  vos  sujets...  Dieu  ne  pince  la 
couronne  sur  la  tête  des  rois  que  pour  procu- 
rer aux  hommes  la  sûreté  de  leur  vie,  la  li- 
berté de  leurs  personnes  et  la  tranquille  pro- 
priété de  leurs  biens.  » 

Les  cahiers  de  17S9  furent  unanimes  pour 
demander  la  suppression  absolue  des  lettres 
de  cachet;  elles  furent  abolies  par  une  loi  du 
15  janvier  1790.  Nous  avons  vu  la  raison 
d'Etat  revêtir  des  formes  non  moins  arbitrai- 
res et  non  moins  atroces  ;  mais  leur  nature 
même  les  rendait  nécessairement  transitoi- 
res, et  les  mœurs  publiques  de  notre  temps 
laissaient  toujours  sous  les  yeux  des  tyrans 
la  perspective  de  la  justice  populaire. 

—  Lettres  de  grâce.  V.  grâce. 

—  Jurispr.  Violation  du  secret  des  lettres. 
Dans  l'ordre  des  crimes  et  des  délits,  le  lé- 
gislateur a  dû  punir  plus  sévèrement  ceux 
qui  trouvaient  dans  les  circonstances  ou  dans 
)a  nature  même  de  leur3  fonctions  une  faci- 
lité plus  grande,  qui  augmentait  d'autant  le 
danger  social.  C'est  le  cas  de  ta  violation  du 
secret  des  lettres  par  les  agents  préposés  à 
leur  manipulation,  et  c'est  là  ce  qui  explique 
la  sévérité  des  lois  contre  ceux  qui  se  rendent 
coupables  d'un  pareil  délit. 

Succédant  à  un  régime  qui  avait  si  large- 
ment abusé  de  la  confiance  des  citoyens  et 
fait  de  la  violation  des  lettres  un  moyen  de 
gouvernement,  l'Assemblée  constituante  pro- 
clama, le  10  août  1790;  l'inviolabilité  absolue 
des  lettres.  Diverses  lois  postérieures  consa- 
crèrent le  même  principe,  entre  autres  celle 
du  29  août  1790,  qui  imposa  aux  préposés  des 
postes  le  serment  de  «  garder  et  observer 
fidèlement  la  foi  due  au  secret  des  lettres.  » 
Le  code  pénal  de  1791  contient  la  disposition 
suivante  :  «  Quiconque  sera  convaincu  d'a- 
voir volontairement  supprimé  une  lettre  con- 
fiée à  la  poste  ou  d'en  avoir  brisé  le  cachet 
et  violé  le  secret  sera  puni  de  la  peine  de  la 
dégradation  civique.  Si  le  crime  est  commis 
soit  en  vertu  d'un  ordre  émané  du  pouvoir 
exécutif,  soit  par  un  agent  du  service  des 
postes,  les  membres  du  Directoire  exécutif 
ou  les  ministres  qui  auront  donné  l'ordre, 
quiconque  l'aura  exécuté  ou  i'agent  du  ser- 
vice des  postes  qui  sans  ordre  aura  commis 
ledit  crime,  seront  punis  de  la  peine  de  deux 
ans  de  gène.  » 

Le  code  de  1810  ne  reconnut  plus  le  délit 
que  lorsque  la  violation  des  lettres  était  com- 
mise par  un  fonctionnaire  ou  un  agent  des 
postes;  il  atténuait  la  peine  au  point  de  la 
réduire  à  une  amende  de  16  à  300  francs.  Au 
système  si  libéral  de  la  loi  de  brumaire,  le 
gouvernement  impérial  substituait  ainsi  une 
pénalité  dérisoire,  qui  lui  donnait  la  haute 
main  sur  les  postes  et  devait  l'aire  de  la  vio- 
lation des  lettres  ce  qu'elle  a  été  pour  tous 
les  gouvernements  absolus,  un  moyen  de  po- 
lice. Le  gouvernement  de  la  Restauration 
avait  trop  bien  conservé  les  traditions  poli- 
cières de  MM.  d'Aï  genson,  Sartines  et  Lenoir 
pour  repousser  l'arme  dont  ils  s'étaient  si 
largement  servis.  Lors  de  la  révision  du  code 
pénal,  en  1832,  la  législation  fut  profondément 
modifiée.  Voici  la  teneur  de  l'article  1S7  : 
«  Toute  suppression,  toute  ouverture  de  let- 
tres confiées  à  la  poste,  commise  ou  facilitée 
par  un  fonctionnaire  ou  un  agent  du  gouver- 
nement ou  de  l'administration  des  postes,  sera 
punie  d'une  amende  de  16  fr.  à  500  fr  et  d'un 
emprisonnement  de  trois  mois  à  cinq  ans.  Le 
coupable  sera,  de  plus,  interdit  de  toute  fonc- 
tion ou  emploi  public  pendant  cinq  uns  au 
moins  et  dix  ans  au  plus.  »  Il  faut  remarquer 
d'abord  que,  à  l'exemple  du  code  de  1810,  le 
code  de  1S32  n'a  pas  prévu  la  violation  des 
lettres  par  un  simple  particulier. 

On  pourrait  croire,  d'après  les  termes  de 
cet  article,  qu'une  lettre  ne  peut  jamais  être 
ouverte  que  par  son  destinataire  ;  mais  il  faut 
tenir  compte  des  dispositions  des  articles  35, 
87,  88,  90,  etc.,  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle, en  vertu  desquelles  le  juge  d'instruc- 
tion a  le  droit  de  se  faire  remettre  les  lettres 
qui  se  trouvent  entre  les  mains  de  l'adminis- 
tration des  postes.  Quelques  restrictions  ce- 
pendant sont  apportées  à  ce  droit  exorbi- 
tant. Le  juge  d'instruction  peut  se  faire  dé- 
livrer par  les  agents  des   postes  certaines 
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lettres  au  cours  d'une  instruction,  mais  seu- 
lement si  ces  lettres  sont  adressées  au  prévenu 
ou  émanées  de  lui  ou  présumées  contenir  des 
renseignements  sur  l'affaire  qu'il  instruit.  Il 
peut  alors  prendre  copie  de  ces  lettres  et  les 
joindre  en  original  ou  en  copie  au  dossier.  Le 
greffier  est  présent,  dresse  procès-verbal  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  et  délivre  à  l'adminis- 
tration des  postes  un  reçu  détaillé  des  lettres 
saisies  ou  ouvertes.  Enfin  l'agent  des  postes 
reçoit  du  juge  d'instruction  la  déclaration 
q^ue  cette  opération  a  lien  dans  l'intérêt  de 
1  instruction   de'telle  affaire  désignée. 

De,  pareilles  exceptions  à  un  principe  de 
droit  naturel,  si  motivées  qu'elles  puissent 
paraître  et  de  quelques  précautions  qu'on  les 
entoure,  sont  toujours  excessivement  dange- 
reuses et  conduisent  tout  droit  à  l'arbitraire. 
On  sait  avec  quel  abominable  sans-gêne  le 
gouvernement  du  second  Empire  a  violé  ou 
interprété  la  loi  sur'le  secret  des  lettres:  on 
n'a  pas  oublié  ce  fameux  cabinet  noir  où  la 
police  dépouillaità  son  aise  la  correspondance 
privée  et  puisait  ses  principaux  renseigne- 
ments. Un  écho  affaibli  de  ces  faits  arriva  jus- 
qu'à la  tribune  parlementaire,  à  propos  d  une 
circulaire  du  comte  de  Chamborîl  qu'on  avait 
saisie  à  la  poste  (1867).  Le  gouvernement  ne 
manqua  pas  d'invoquer  en  sa  faveur  le  droit 
que  ta  loi  reconnaît  au  juge  d'instruction; 
mais  sa  conduite  n'en  rendait  pas  moins  ma- 
nifeste l'abus  que  pouvait  faire  de  la  loi  un 
gouvernement  exempt  de  scrupule.  La  Cham-  * 
bre  servile  que  nous  possédions  alors  ac- 
cueillit ces  explications  honteuses  et  embar- 
rassées; mais  l'opinion  publique,  indignée, 
condamna  définitivement  et  ces  agissements 
policiers  et  cette  loi  qui,  sans  les  autoriser, 
peut  couvrir  ceux  qui  les  mettent  en  prati- 
que. Le  vrai  principe  a  été  proclamé  par 
1  Assemblée  constituante  ;  il  faudra  tôt  ou  tard 
qu'on  y  revienne. 

—  Mar.  Lettres  de  marque.  Ces  lettres,  ap- 
pelées aussi  autrefois  lettres  de  représailles, 
étaient  un  acte  du  gouvernement  contenant 
l'autorisation  donnée  à  un  particulier  d'armer 
et  d'équiper  en  guerre  un  navire,  pour  courir 
sus  aux  vaisseaux  ennemis.  Les  lettres  de 
marque  confèrent  !a  qualité  de  corsaire  et, 
distinguant  celui  qui  les  a  obtenues  du  pirate, 
le  mettent  en  possession  d'exercer  les  droits 
de  la  guerre.  Elles  ne  peuvent  être  délivrées, 
en  France,  que  par  le  ministre  de  la  marine, 
et  dans  une  colonie  par  le  gouverneur.  Les 
lettres  de  marque  n'étaient  accordées  que  pour 
une  durée  déterminée,  et  le  porteur  devait 
être  un  national. 

Les  lettres  de  marque  datent  de  longtemps. 
On  en  parle  dans  les  registres  du  parlement 
connus  sous  le  uom  A'otim,  On  voit  dans  ces 
registres  qu'on  menaça  le  roi  de  Sicile,  Louis, 
de  délivrer  contre  lui  des  lettres  de  marque, 
pour  le  forcer  à  faire  rendre  justice  à  un  su- 
jet du  roi  de  France  qu'on  avait  dépouillé  sur 
mer.  Une  lettre  de  Charles  VI  à  Martin,  roi 
d'Aragon  (1396),  parle  aussi  de  lettres  do 
marque. 

Les  lettres  de  marque  ont  été  abolies  par  le 
traité  de  Paris  de  1850,  ou  plutôt  par  la  décla- 
ration du  16  avril  de  la  même  année.  Cette 
déclaration,  signée  par  sept  puissances,  a  dé- 
puis été  reconnue  par  trente-sept.  On  ne  peut 
néanmoins  la  considérer  comme  faisant  loi, 
les  Etats-Unis  ayant  refusé  d'y  adhérer. 

—  Comm.  Lettres  de  change.  Nous  avons 
donné  au  mot  change  quelques  considérations 
théoriques  sur  la  lettre  de  change  ;  il  nous 
reste  à  envisager  ici  le  même  sujet  au  point 
de  vue  historique  et  au  point  de  vue  purement 
pratique. 

La  lettre  de  change  est  d'un  usage  fort  an- 
cien, quoiqu'il  en  soit  parlé  pour  ta  première 
fois  dans  un  édit  de  1462  relatif  aux  foires  de 
Lyon.  Certains  auteurs  prétendent  que  la 
lettre  de  change  était  connue  dans  l'antiquité 
à  Tyr,  à  Carthuge,  à  Athènes,  à  Corinthe,  a 
Syracuse,  à  Alexandrie  ;  mais  cette  assertion 
est  contredite  par  Scaccia.Dupuis de  La  Serra: 
Merlin,  et  de  nos  jours  par  M.  Nouguier.  Tout 
porte  à  croire  que,  dès  l'antiquité,  des  trans- 
ferts ont  été  exceptionnellement  opérés  par 
des  procédés  analogues  à  nos  opérations  de 
change;  mais  rien  n'autorise  à  penser  que  la 
lettre  de  change  fût  entrée  dès  lors  dans  la 
pratique  commerciale.  Quelques écrivainsspé- 
ciaux  attribuent  l'invention  de  ce  commode 
procodé  aux  Florentins,  qui,  à  l'époque  de  la 
.querelle  des  guelfes  et  des  gibelins,  se  virent 
chasses  d'Italie  et  se  réfugièrent  à  Amsterdam, 
d'où  ils  tirèrent  des  lettres  de  change  sur  leur 
pays  pour  se  couvrir  de  la  valeur  des  pro- 
priétés qu'ils  avaientétô  forcés  d'y  laisser.  On 
trouve  établi  à  cette  époque  un  commerce  de 
change  appelé  poliza  ai  cambio  ;  mais  Nicolaî 
de  fasseribus  signale  dès  1243  un  Statutum 
Avenionense  qui  contient  un  chapitre  De  lit- 
teris  cambii,  et  une  loi  de  Venise  (1272)  sur 
le  même  objet.  Giovano  Villani  et  Savary  at- 
tribuent l'invention  des  lettres  de  change  aux 
juifs  chassés  de  France  sous  différents  rois. 
C'est  aujourd'hui  l'opinion  généralement  adop- 
tée. 

Le  premier  modèle  que  nous  ayons  de  let- 
tre de  change  nous  a  été  conservé  par  Bal- 
dus.  Il  est  à  remarquer  que  cette  lettre  ne 
contient  pas  16  nom  du  preneur  et  n'est  pas 
à  ordre.  C'est  dans  une  ordonnance  de  1462 
que,  pour  la  première  fois  en  France,  il  est 
fait  mention,  avons-nous  dit,  de  la  lettre  de 
change  ;  on  y  ht  :  «  Comme  dans  les  foires  les 
marchands  ont  accoutumé  d'user  de  change, 
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arrière-change  et  intérêts,  toutes  personnes, 
de  quelque  état,  nations  ou  conditions  qu'elles 
soient,  peuvent  donner,  prendre  et  remettre 
leur  argent  par  lettres  de  change,  on  quelque 
pays  que  ce  soit,  touchant  le  fuit  des  marchan- 
dises, excepté  la  nation  d'Angleterre,  etc.  n 
L'article  8  ajoute  :  «  Si,  à  l'occasion  de  quel- 
ques lettres  touchant  les  changes  faits  es 
toires  de  Lyon  pour  payer  et  rendre  argent 
autre  part,  ou  des  lettres  qui  seraient  faite3' 
ailleurs  pour  rendre  de  l'argent  auxdites 
foires  de  Lyon,  lequel  argent  ne  serait  pas 
payé  selon  lesdites  lettres,  en  faisant  même 
protestation  ainsi  qu'ont  accoutumé  les  mar- 
chands fréquentant  les  foires,  tant  dans  le 
royaume  qu'ailleurs,  qu'en  ce  cas  ceux  qui 
seront  tenus  de  payer  ledit  argent,  tant  pour 
le  principal  que  pour  les  dommages-intérêts, 
y  seront  contraints  tant  à  cause  des  changes, 
arrière-changes  qu'autrement,  ainsi  qu'on  a 
coutume  de  faire  es  foires  de  Pézenas,  Mon- 
tignac,  Bourges,  Genève  et  autres  foires  du 
royaume,  »  Une  ordonnance  de  1667,  spéciale 
à  Lyon,  fait  encore  mention  des  lettres  de 
change.  Enfin,  l'ordonnance  de  1673  organisa 
définitivement  la  matière.  Un  peu  plus  tard, 
en  1724,  la  Bourse  de  Paris  fut  créée,  et  l'or- 
ganisation de  cette  partie  de  notre  droit  com- 
mercial resta  lu  même  jusqu'à  la  Révolution, 
sauf  un  très-court  instant  où  un  édit  royal, 
voulant  faire  cesser  les  fraudes  qui  se  com- 
mettaient à  l'aide  des  lettres  et  billets  de 
change,  coupa  le  mal  dans  sa  racine  en  les 
supprimant.  Dans  la  rédaction  du  code  de 
commerce,  un  livre  spécial,  très-complet  et 
très-clair,  est  consacré  aux  lettres  de  change. 
Nous  allons  en  indiquer  rapidement  lès  dis- 
positions principales. 

La  lettre  de  change  est  un  acte  par  lequel 
une  personne  s'oblige  à  fiiire  payer  à  une 
autre  personne  ou  à  celle  qui  exerce  ses  droits, 
dans  un  lieu  déterminé,  une  certaine  somme 
dont  elle  a  reçu  la  valeur.  Celui  qui  fournit 
la  lettre  de  change  s'appelle  le  tireur;  celui 
sur  qui  elle  est  fournie,  le  tiré;  celui-ci  s'ap- 
pelle encore  accepteur,  lorsqu'il  a,  par  écrit, 
déclaré  qu'il  acceptait  de  payer  le  montant 
de  la  lettre  de  change.  Celui  (tu  profit  de  qui 
la  lettre  est  créée  s'appelle  preneur;  il  de- 
vient endosseur  quand  il  la  transmet  à  un 
tiers;  ceux  qui  la  transmettent  après  lui  s'ap- 
pellent également  endosseurs;  le  possesseur 
actuel  de  la  lettre  de  change  s'appelle  porteur 
ou  tiers  porteur. 

Voici,  pour  plus  de  clarté,  un  modèle  de 
lettre  de  change  : 

Paris,  le  20  mars  1867. 

Bon  pour  mille  francs. 
Au  15  juillet  prochain,  il  vous  plaira  payer 
à  M.  N.  ou  à  son  ordre  la  somme  de  mille 
francs,  valeur  reçue  en  marchandises,  sans 
autre  avis  de 

Votre  serviteur, 
R. 
A  M.  X., 
banquier  à  Saint-Etienne. 

Dans  ce  modèle  de  lettre  de  change,  R.  {de 
Paris)  est  le  tireur  ;  X.  (de  Saint-Etienne) 
est  le  tiré  ;  N.  est  le  preueur.  La  lettre  de 
change  peut  être  sous  seing  privé  ou  authen- 
tique; le  plus  souvent,  elle  est  sous  seing 
privé;  elle  est  rédigée  pourtant  en  ia  forme 
authentique,  quand  celui  qui  la  délivre  ne 
sait  pas  écrire.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
celui  qui  donne  la  lettre  de  change  l'ait  écrite 
lui-même;  il  peut  la  faire  écrire  par  un 
tiers,  pourvu  qu'il  la  signe.  Généralement,  on 
croit  qu'il  est  essentiel,  non-seulement  de  si- 
gner la  lettre  de  change,  mais  de  faire  pré- 
céder la  signature  d'un  bon  pour  ou  de  ap- 
prouvé l'écriture  de  la  main  du  signataire  ; 
cela  n'est  pas  indispensable  ;  la  signature 
suffit  parfaitement.  La  lettre  de  change  doit, 
en  tout  cas,  être  rédigée  sur  papier  timbré. 
Les  conditions  de  validité  d'une  lettre  de 
change  sont  les  suivantes  : 

îo  Nécessité  de  la  remise  d'un  lieu  sur  un 
autre.  La  lettre  de  change  doit  être  payable 
dans  un  lieu  autre  que  celui  où  elle  a  été 
tirée  ;  peu  importe  d'ailleurs  la  distance.  On 
a  jugé,  avant  l'annexion  des  banlieues  de  Pa- 
ris, que  l'on  pouvait  valablement  tirer  une 
lettre  de  change  de  Paris  sur  La  Villette  ou 
sur  Bercy,  et  réciproquement.  Le  principe  est 
que  le  lieu  d'où  l'on  lire  doit  former  une  com- 
mune distincte  de  celle  ou  la  lettre  de  change 
est  payable.  Par  exemple,  il  a  été  décidé  que 
l'on  ne  pouvait  valablement  tirer  une  lettre 
de  change  d'un  château  sur  la  commune  dont 
il  fait  partie. 

2°  Nécessité  de  la  date.  La  date  sert  a  con- 
stater la  capacité  du  tireur  au  moment  où  il 
crée  la  lettre  de  change;  sans  la  nécessité  de 
la  date,  il  serait  facile  à  Un  failli  de  porter 
préjudice  à  la  masse  en  reportant  à  une  épo- 
que où  ,il  était  encore  en  possession  de  ses 
""  droits  la  création  de  lettres  de  change  dont  il 
pourrait,  par  collusion,  s'attribuer  le  montant 
ou  l'appliquer  à  un  de  ses  créanciers  au  dé- 
■     triment  des  autres.  Telle  est  même,  aux  yeux 
du  législateur,  l'importance  do  la  date,  qu'il 
punit  l'antidate  des  peines  portées  contre  le 
faux".  La  date,  au  surplus,  peut  être  contes- 
tée par  tous  les  moyens  de  preuve  ordinaires. 
3°  Enonciation  de  tu  somme  à  payer.  Inutile 
d'insister  sur  la  nécessité  de  cette  condition  ; 
disons  seulement  qu'il  n'est  pas  exigé  par  la 
loi,  comme  quelques  personnes  le  croient,  que 
la  somme  soit  exprimée  en  lettres. 
i»  Mention  du  nom  du  tiré.  Ordinairement, 
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cette  mention  se  met  au  «-bas  de  la  lettre,  de 
change,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le 
modèle  ci-dessus.  A  défaut  de  mention,  l'ac- 
ceptation du  tiré  la  remplace  et  valide  la* 
lettre  de  change.  •  ■     <■ 

5»  Indication  de  l'époque  et  du  lieu  de  paye' 
ment.  Sans  cette  indication,  le  tiré  ne  saurait 
savoir  a  quelle  époque  il  doit  payer.  Mais',  à 
défaut  d'indication  par  le  tireur,  le  tiré  pèut-il 
y  remédier  en  indiquant  l'époque  à  laquelle1 
il  payera?  Là  question  est  controversée,  bien 
qu'on  trouve  un  arrêt  de  la  cour  de  Paris' 
dans  le  sens  de  l'affirmative. 

6°  Indication  de  la  valeur  fournie.  La  va- 
leur en  échange  de  laquelle  est  créée  la  let- 
tre de  change  doit  être  indiquée  ;  il  faut  énon- 
cer en  quoi  elle  consiste,  en'  marchandises," 
en  espèces,  en  compté.  La  lettre  de  change, : 
à  peine  de  nullité,  doit  l'exprimer.  On  admet; 
généralement  que  les  expressions  valeur  en'-' 
tendue,  valeur  en  contractant,  valeur  eiitré, 
nous,  ou  toute  autre  expression  analogue,  ne 
sont  pas  suffisantes  et  ne  répondent  pas  aux 
prescriptions  de  la  loi.  L'expression  valeur  re- 
çue a  été  acceptée  par  certains  tribunaux,  mais 
la  question  n'en  reste  pas  moins  en  suspens. 
Il  est,  au  contraire,  certain  que  les  mots  valeur 
reçue  comptant  sont  acceptés  comme  syno-" 
nymes  de  ceux-ci  :  valeur  reçue  en  espèces. 
L  enonciation  de  la  lettre  dé  change  peut 
être  contredite,  et  l'on  peut  prouver  qu'elle^ 
est  fausse  par  tous  les  moyens  ordinaires  do 
preuve;  ainsi,  il  a  été  décidé  qu'un  tribunal 
de  commerce  peut,  sur  des  présomptions  gra-  * 
ves,  précises  et  concordantes,  juger  que  la 
valeur  énoncée  n'a  pas  été  réellement  fourr, 
nie,  ou  que  la  valeur  dite,  en  marchandises 
est  une  valeur  en  produits  de  Contrebande,  et 
que,  par  conséquent,  la  lettre  de  change  cpn-, 
stitué  un  contrat  illicite. 

7°  Indication  d'un  ordre  suivant  lequel  doit 
se  faire  le  payement.  Les  lettres  de  change  ne 
peuvent  être   payables  au  porteur,  et  il  faut 
de  toute  nécessité  qu'il  y  ait  indication  d'une 
personne  à  qui  ou  à  l'ordre  de  qui  elle  devra 
être  payée.  Au  surplus,  l'expression  à  ordre 
n'est  pas  obligatoire  et  peut  être  remplacée' 
par  toute  autre  équivalente,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  pas  d'équivoque,  par  exemple  pur  celles- 1 
ci  :  à  un  tel  ou  à  sa  disposition,  ou  bien  :  àun 
tel  ou  à  celui  à  gui  il  la  transmettra.  Mais  la1 
cour  de  Douai  a  décidé,  peut-être  en  exagé- 
rant la  rigueur  de  la  loi,   que  ces  mots  à  un 
tel  ou  en  sa  faveur  n'étaient  pas  suffisants.1 
La  lettre  peut  être  créée  à  l'ordre  du  preneur 
ou  du  tireur  lui-même.  Mais,  dans  ce  cas,  la 
lettre  de  change  ne  devient  parfaite  que  par 
endossement.  Le  tireur  ne  peut,  en  effet,  être 
lui-même  porteur  de  la  lettre  de  change  ;  il 
ne  peut  négocier  avec  sa  propre  personne, 
et  par  suite  il  ne  pourrait  indiquer  qu'il  y  a 
eu  valeur  fournie  à  lui  par  lui-même;  une 
condition   essentielle  à  la  régularité  de  la 
lettre  de  change  ferait  défaut.  Mais  après 
l'endossement,  qui  fait  corps  avec  la  lettre  eti 
la  complète,  le  contrat  est  régulier  et  parfait, 
parce  qu'alors  il  y  a  valeur  fournie.  Seule- 
ment, il  est  un  point  à  observer  :  du  moment 
que  c'est  l'endossement  qui  réellement  con- 
stitue la  lettre  de  change,  il  doit  être  réelle- 
ment l'expression  du  contrat  de  change  par 
lui-même  et  en  dehors  des  autres  éuonciations 
contenues  dans  la  lettre.  Ainsi,  il  doit  conte- 
nir remise   de  place  en  place,  et  ne  peut,  à 
peine  de  nullité  du  titre  tout  entier,  avoir 
lieu  dans-  l'endroit  même  où  l'effet  est  paya- 
ble; en  d'autres  ternies,  étant  donnée  une 
lettre  de  change  créée  à  Paris  à  l'ordre  du 
tireur   lui-même  et  payable  a  Besançon,  il 
faut  que  l'un  des  endossements  se  fasse  (Jans 
tout  autre  lieu  que  Besançon  ;  jusqu'à  cet  en- 
dossement la  lettre  de  change  étant  irrégu- 
lière, la  remise  de  place  en  place  qu'elle  con- 
tient est  sans  effet.   C'est  au  moins  la   doc- 
trine de  la  plupart  des  auteurs  et  de  presque 
toutes  les  cours  de  justice,  doctrine  contre 
laquelle  a  toujours  protesté  le  tribunal  de 
commerce  de  la  Seine  et  avec  lui  le  com- 
merce tout  entier. 

8°  Mention  du  nombre  d'exemplaires  tirés. 
L'usage  de  tirer  plusieurs  exemplaires  de  la 
lettre  de  change  est  fort  ancien  :  «  Et  d'au- 
tant, dit  Clairac,  que  les  lettres  de  change 
sont  des  papiers  volants,  des  petits  poulets 
ou  billets,  polizza  di  cambio,  qui  se  peuvent 
facilement  adirer  et  perdre  ;  c'est  pourquoi, 
tant  le  bourgeois  qui  a  tiré  que  son  commis- 
sionnaire ont  besoin  chacun  d'une  copie  de 
la  même  lettre  pour  taire  leurs  diligences.  A 
cette  cause,  le  banquier  doit  fournir  par  pré- 
caution deux  ou  trois  copies  de  la  même  let- 
tre, de  semblable  teneur,  à  la  même  date  et 
adresse,  conformes  en  tout,  sauf  que  l'une 
sera  qualifiée  par  cette  première  de  change,  et 
l'autre  par  cette  seconde,  etc.  Toutes  ces  di- 
verses copies  de  lettre  ne  font  qu'un  seul 
debte,  l'un  ou  l'autre  desquels  étant  acquitté, 
les  autres  restent  pour  néant  et  de  nulle  va- 
leur. »  Il  est  permis  d'ailleurs  de  tirer  la  lettre 
de  change  à  un  seul  exemplaire  ;  en  ce  cas  il 
est  inutile  de  l'indiquer,  et  le  tiré  peut  et  doit 
payer  sans  aucune  mention. 

Telles  sont  les  conditions  essentielles  pour 
la  régularité  et  la  validité  d'une  lettre  de 
change.  Ajoutons  que  la  lettre  de  change 
peut  être  payable  dans  un  autre  lieu  que  ce- 
lui du  domicile  du  tiré,  auquel  cas  la  lettre 
de  change  doit  contenir  mention  du  lieu  de 
payement. 

En  cas  de  supposition,  soit  de  nom,  soit  de 
qualité,  soit  de  domicile,  la  lettre  de  change 


LETT: 

perd  son  caractère  et  est  réputée  simple 
promesse.  Alors  élle-ne  constitue  pas  vin  acte 
de  commerce,  et  les;  jurisconsultes  pensent 
qu'elle  ne  rendpas  ses 'signataires  jùstieia-, 
blés  des  tribunaux  consulaires.;  'mais' 'cette' 
opinion  est  contestée".  Il'y  a-  supposition  de 
nom  si  le  tireur  signe  d'un  nom  imaginaire  ou 
tire  sur  une  personne  chimérique  ;  il  y  a  sup- 
position de  qualité  toutes  les  fois  que  le'tireur 
s'attribue  une  qualité  qui  ne  lui  appartient* 
pas  ;  en  ce  cas,  il  se  rend  passible  des  peines 
qui  punissent  l'escroquerie;  enfin,  il  y  a. sup- 
position de  domicile  quand"  le'  tireur'datè  sa' 
lettre  d'un  lieu  autre  que  celui  d'où-  il  tire 
véritablement ,  •  afin  d  avoir,  fictivement-  la 
condition  de  remise  de  place  en  place.  Toute' 
supposition  peut  être  établie  'par  les  genres, 
de  preuve  les  plus  divers,  la-preuve  testimo- 
niale, le  serment',  l'interrogatoire  sur  faits  et 
articles ,  même  par  ■  simples  présomptions, 
doiit  l'appréciation  souveraine  est  laissée  adxi 
juges.  La  nullité  résultant'  de  ces  supposi- 
tions lie  peut,  au  reste  être  opposée  au  por- 
teur qui  est  de  bonne  foi.  ' 

Le'tireur  peut  indiquer  une  ou  plusieurs 
personnes  autres' que  le  tiré;  chez  qui  la  'lët-' 
tre  de  change  pourra  étre'présentée  au  paye- 
ment, au  cas  où  le  tiré  ne  payerait  pas?  On' 
met  alors  sur  la  lettre  de  change  une  men- 
tion spéciale  :  en  cas  de  non- payement,  s'a- 
dresser au  besoin  chez  X...  Cela  évite  au  ti- 
reur'd'abord' dès  frais  de  retour  et  puis"  une 
atteinte  à  son  crédit.  Le  tireur  peut  encore 
indiquer  :  retour'sans  frais;  en  ce  cas,  il  n'y' 
a  pas  lieu  à  protêt.  ' 

Toute   personne  capable,1  c'est-à-dire  en 
possession  de' ses  droits,  peut  faire  valable- 
ment une  lettre  de  change.'  Ne  sont  pas  ca- 
pables' l'interdit,  celui  qui  est  pourvu  d'un 
conseil  judiciaire,  le  mineur,  la  femme  ina-. 
riée.  L'usage  de  la  lettre  de  change  est  in-' 
terdit  aux  agents'  de  change,  aux  courtiers," 
aux  magistrats,  à  moins  qu'A  ne  s'agisse  d'un 
acte  isolé  pour  leurs  affaires  privées.    Les 
avocats  se  l'interdisent  par  leurs  règlements, 
et  ne  font  aucune  exception.  Autrefois,  les  ec- 
clésiastiques ne  pouvaient  pas  non  plus  s'obii-) 
ger  par  lét tre  de  change,  «  cètte'négOciatioh, 
dit  Pothier,  renfermant  un  "commercé  d'ar- 
gent, et  tout  commerce' étant  interdit  par  l'es 
canons  aux  ecclésiastiques,  comme  contraire 
à  la  sainteté  de  leur  état.  >  L'interdiction  du 
commerce  n'est  plus  aussi  absolue  -aujour- 
d'hui. _       '  '  .',-''. 
Pour  qùe'là  lettre  'de  change  'soit  payée 'àf 
l'échéance,. il  faut  que  le  tiré  ait  entre  les 
mains  les  fonds  nécessaires;  les  fonds  que  le 
tireur  laisse  aux  mains  du  tiré  constituent^ 
provision.  11  y  a  provision,  c'èst-'à-dire  qu'il 
va  entré  les  mains  du  tiré  de  quoi  payer' là 
lettre  de  change,  si,  d'une  façon  ou 'd'une, 
autre,  le  tiré,  à  l'échéance,  est  débiteur  en- 
vers le  tireur  d'une  somme  égale  au  montant 
de  Xn'lettre  de  change.  En  principe,  là  provi- 
sion existant  entre  les  mains  du  tiré  au  mo- 
ment de  la  transmission  de  ia  lettre  de  changé,' 
est  réellement  acquise  au, porteur;  si  donc  le' 
tireur  tombé  en  faillite,  cette  provision  ap- 
partient aux  porteurs  de  la  lettre,  et  non  a  la 
musse;  il  y  a  transmission  de  la  provision  fen 
même  temps  que  de  la  lettré?  Le  tireur  pour 
compte  n'est  pas  tenu  dé  faire  provision;  ce 
soin  regarde  le  donneur  d'ordre.  Le  tireur  est 
pourtant  personnellement  obligé  envers  les  en- 
dosseurs et  le  porteur,  qui  n'ont  même  d'action 
directe  que  contre  lui,  sauf  le  droit  qu'ils  6'n'tj' 
comme  tout  créancier,  d'exercer  contre  le 
donneur  d'ordre  l'action  qui  appartient  à  leur 
débiteur.                                     , 

L'acceptation  a  pour  effet  d'engager  le'tirô 
au  payement.  Elle  s'exprime  par  les  mots 
accepté,  je  payerai,  etc.  Kilo  doit  être  datée 
et  signée.  Le  tiré  n'esf  naturellement  pas 
tenu  d'accepter,  à  moins  qu'il  ne  s'y  soit  en- 
gagé. Le  porteur  n'est  pas  tenu  de  requérir 
l'acceptation,  à  moins  que  le  tireur  ou  l'en- 
dosseur ne  le- lui  ait'imposé,  ou  bien  que  la 
lettre  de  change  ne  soit  payable  à  un  délai  de 
vue.  En  ce  cas,  en  effet,  le  délai  du  payement 
court  dé  la  date  de  l'acceptation;  à  défaut 
dé  date  d'acceptation,  le  délai  court  de  là 
date  de  la  création  de  la  lettre.  L'acceptation 
ne  peut  être  conditionnelle,  mais  elle  peut 
être  restreinte  à  une  certaine  somme;  elle 
doit  être  signée  et  datée  comme  l'acceptation 
pour  le  tout.  L'acceptation  doit  avoir  lieu  ù 
présentation,  ou  au  plus  tard  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Si  le  tiré  retient  la  lettre;  il 
ne  devient  pas  pour  cela  débiteur  du  mon- 
tant, il  est  seulement  passible  de  dommages- 
intérêts.  L'accepteur  ne  peut  retirer  son  ac- 
ceptation qu'autant  qu'il  y  aurait  eu  fraude 
ou  manœuvres  frauduleuses  pour  la  lui  ex- 
torquer. Si  la  lettre  de  change  revient  par 
endossement  entre  les  mains  de  l'accepteur, 
il  ne  peut  lui-même  la  transmettre  par  voie 
d'endossement;  elle  a  épuisé  tous  ses  effets. 
Le  refus  d'acceptation  est  constaté  par  un 
acte  dit  protêt  faute  d'acceptation.  En  cas  de 
refus  d'acceptation,  le  porteur  peut  demander 
au  tireur  et  aux  endosseurs,  soit  collective- 
ment, soit  individuellement,  ou  caution  pour 
le  payement,  ou  le  remboursement  du  mon- 
tant de  la  traite  avec  trais  de  protêt  et  de 
rechange.  Un  tiers  peut  d'ailleurs  intervenir 
et  accepter,  soit  pour  le  tireur,  soit  pour  un 
endosseur.  L'acceptation  par  intervention 
n'empêche  pas  d'agir  contre  le  tireur  et  les 
endosseurs,  à  l'effet  d'obtenir,  soit  le  rem- 
boursement, soit  une  caution;  mais  il' est 
clair  que,  si  l'accepteur  par  intervention  offre 
par  lui-même  toute  garantie  de  solvabilité, 
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le  porteur  se  contentera  de  son  acceptation. 
L'acceptation  par  intervention'-  driifêtrVsi0' 
gnée,  et  la1  simple  déclaration  qui  en  gérait1 
faite  trl'officier  ministériel  chargé  deJdrèssér. 
le  protêt  né  suffirait  Ipas.'  L'accepteur  'pàT* 
intervention'  agit  alors,  non1  comme  manda'--; 
taire,- mais  comme  gêrantd'affa'ires.    •'■  ' ■"' '• -* 
:  L'échéance  'd'une''*  lettre  de  .  changé  '  peut* 
être  stipulée  de  diverses  manières.  Elle  péùt^ 
être  a'  vus/  à  un  ou  'plusieurs  jours^'inois," 
ûs'ances  'de  'vue;*  à 'un  oi/  plusieurs  'jours','' 
moisjusanc'es  dé  date;  elle  peut  être  à'jb'ùrl 
fixe  ou  à  jour  déterminé:1  La  lettre  dé  changé' 
peut  être  encore  payable  'en  'foire.1  Là'ie-ffre' 
de  change-  payable  à  vue  est  payable  a  préLI 
séhtàiio'n:  'L'éehé'ance  d'une  'lettre  de  'changé' 
payable  à  un  cél-tàin  délai»  de  vue  'est'tix'éé1 
parla  date 'de'Tàceeptatioh'ou'  par  celle  ilu 
protêt'fàuté  d'aeceptution.'  L'ùsancé'  est  'dis- 
trente  jours  ;  le  mois  est 'tel  qulil  est  fixé 'par' 
le  calendrier  grégorien.'  L'orsôu'ellè'-est  paya1' 
ble  à'plusieurs-niôis'ue  dute,4'époque[de  j'é>J 
chéance  se  calcule  de  quantiènié  à  quantième j- 
sans  tenir  compté  dés  mois  qui  onï  plusKou 
moins  de  trente  "jours': .  ainsiji  la  Uettre-âd' 
change  créée  le  S  mars  à  trois  imoiside1  dute". 
est  payable  le  2-  juin  suivant;.  la<< lettre'U\a< 
change  créée  le  31  juillet  et  payable  à  quatre' 
mois  de, date- est  payable. le  30  novembre* sui-i 
vant,  par  la  raison  que  le. mois  de  novembre' 
n'aque  trente  jours.'Enfin.la/eMre  de  change' 
créée  fin- février  et. payable  à'>un  moiside' 
date  est.  payable,  non  pas*le'28  mûrs',' mais'  le\ 
31*  mars.   La  lettre   de  change,  payable'onî 
foire  est  payable,  soit  le*j'our'de'  la* .foire,' sir 
elle  ne  dure  qufun  jour,'Soit  la-  veille'du'jburJ 
où  elledoit  finir,  si  elle'dure  plusieurs  joursf 
-  L'endossement  est  le  moyen1  de. transmis'-'' 
,  sion  des  lettres  de  change;  il  consiste  dans' 
renonciation,:  mise   au  .dos  de  la  lettre  de' 
change  par  le  porteur,,  de  la  personne  h'  l'or-' 
drede  laquelle  l'effet  seraidésonnaispayablef 
L'endossement   n'emporte   transmission,  que 
s'il,  est  régulier.'  Il  doit  énoncer  hï'dàtè'a  la-, 
quelle  il  a  lieu  ',  là  valeur  fou'rnie'j'lè  nom  dé 
celui  à  l'ordre  de  qui'il 'est  passé'.  L'èridossè-, 
ment   ïrréguliér';'n'esl  pas  absolument  'sans 
effet;   il    vaut»  encore*,' comme    procuration.' 
C'est  une  question  controversée  quèdé'sayoir1 
si  'une  lettré  âe"cÈa.ngd  ^peut'  être  'valable"*^ 
ment  endossée  après  sori'echéancë.  Là  juris- 
prudence décide,  en  général  et  d'une  façon' 
presque, constante,  'l'affirmative  ;  les  auteurs' 
tiennent  pour'  la  négutive/ On  'est'  pourtant 
d'accord  pour  rèconniil  ré  que 'U'éndo'ssetàônt' 
après  l'échéance   n'opère'  aucune  transmis-! 
sion   s'il' y  a  eu  protêt.  L'endossement  ré-- 
gulier  à  pour  effet  d'obliger  'l'endosseur '(.àl 
garantir,  solidairement  avec  le  débit'eur'priri-, 
cipal ,  le  payement  de  ia  lettre  dé  '  changé 
à  son   échéance.  Tous  '  lès  endosseurs  ,  sont 
également  garants',  les  uns  envers  lès  ail-; 
très,  de' la  vérité  des  ordres  et   de 'l'effet' 
dont  ils  signent  lé  transporta  L'endos  èii  blari'ç' 
ést'irrég'iilier  et* ne  vaut  que'  comme  p'rocu^' 
ràtiori.'Du  reste,  aux  tèrmesde  l'article  iVoj 
du  code  de  commerce  ,  tous  ceux  qui'  ont  si'-; 
gué,'  accepté  ou  endossé  une  lettre  de  change' 
sonttenus  a  la  garantie  solidaire  envers  le' 
porteur.  Lé  payement  d'une  lettre  dechângé' 
peut  être  garanti  d'une  façon' spéciale';  Il  s'uf-j 
fit  qu'une  tierce  personne  donne  son  aval' sur' 
la  lettre  de  chailge  même  ou' par  acte  séparé. 
Le  plits  souvent,  l'uval  se  donne  en  ces' ter'-' 
m'es  :  Boii'pour  aual.  Il  n'est  pas  même' né-' 
cessaire  que  ces'  mots  soient  écrits;  delà  main' 
de  la  personne  qui  s'engage ,  pourvu  qu'elle 
signe.  A  moins'de  conventions  expresses  ,  lé 
donneur  d'aval  est  soumis  aux  mêmes  obli- 
gations que  la  personne  qu'il  cautionne.  Pour- 
conserver  son  *  recours,  contre   le    donneur1 
d'aval,  ilest'de  toute  nécessité  que  le'pdr-. 
teur  lui  dénonce  ,  comme  aux  endosseurs,  le; 
protêt  dans  les  délais  légaux.  •"< 

Le  payement  de  la  lettre  de  change  doit 
être  requis  le  jour  de  l'échéance.  11  doit  être* 
demandé  au  domicile  du  tiré;  il  doit  é£ulé-' 
ment  être  demandé  chez  la'  personne  nidi-J 
quée  au  besoin;  mais  celle-ci  peut  exiger 
qu'on  lui- remette,  avec  l'effet  acquitté,  uiv 
protêt  indiquant  le  refus  du  débiteur  princi-' 
pal.  Le  tiré  est  tenu  au  payement  de  là  lettre 
de  change  ,  nonobstant  toute  opposition  for- 
mée entre  ses'  maiiis,  sauf  au  cas  dé  perte  de' 
la  lettre  ou  de  faillite' du  tireur.  Le  tiré  qui  aj 
payé  une  lettre  de  change  reconnue  fuusso 

Peut  en  répéter  le  montant  conire  celui  qùî- 
a  touché,  encore  que  celui-ci  fût  de' bonne 
foi'.  En  cas  de  perte  de  la  lettre]  le  porteur 
doit  d'abord  faire  opposition  entre  les  mains 
du  tiré,  puis  remonter,'  d'endosseur  en  en-, 
dosseur,  jusqu'au  tireur,  et  se  faire  déli- 
vrer par  celui-ci  une  seconde  lettre,  sur  la- 
quelle chaque  endosseur  successivement  ré- 
tablit son  endos  avec  sa  date  primitive ,  dé 
façon  que  le  nouveau  titre  soit  la  reproduc- 
tion exacte  du  premier.  L'endosseur  qui  re- 
fuserait son  concours  y  serait  contraint  par 
justice.  Cependant,  si  la  lettre  de  change 

Îierdue  était 'revêtue  dé  l'acceptation  du  tiré, 
e  payement  sur  le  nouvel  exemplaire  ne  peut 
être  réclamé  que  par  une  ordonnance  du  juge 
et  après  caution  fournie.  Si  le. porteur,  pour 
une  cause  quelconque,  ne  peut  produire  une 
deuxième  lettre  de  changé,  il  peut  toujours 
se  pourvoir  auprès  du  juge  et  se  faire  payer 
moyennant  ou  il  fournisse  caution,  et  cela, 
que  la  première  lettre  ait  été  ou  non  ac- 
ceptée. Et  si  le  tiré  refuse  de  payer,  après 
que  le  porteur  a  accompli  ses  formalités  ;  ce- 
lui-ci fait  dresser  protêt  et  conserve  ainsi 
son  recours  contre  le  tireur  et  les  endosseurs. 
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Dans  les  cas  ci-dessus,  la  responsabilité  de 
la  caution  s'éteint  après  trois  ans  écoulés 
sans  réclamation  contre  le  payement  de  la 
seconde  lettre  de  change.  En  matière  de  let- 
tre de  chance,  le  juge  ne  peut  accorder  au- 
cun délai.  C  est  d'ailleurs  au  tribunal  de  corn-, 
oierce,  non  au  président  seulement,  que  l'au- 
torisation dont  nous  venons  de  parler  doit 
être  demandée. 

De  même  qu'on  accepte  par  intervention, 
on  peut  payer  par  intervention.  Ce  paye- 
ment ne  dispense  pas  du  protêt;  il  a  seule- 
ment pour  effet  de  subroger  celui  qui  paye 
Jans  tous  les  droits  de  celui  au  profit  duquel 
il  intervient.  L'intervenant  qui  ne  déclare  pas- 
pour  qui  il  intervient  est  réputé  avoir  voulu 
acquérir  tous  les  droits  du  porteur.  L'inter- 
vention est  constatée  dans  le  protêt  ou  à  la 
suite  de  l'acte. 

Le  protêt  pour  non-payement  doit  être  fait 
le  lendemain  du  jour  de  l'échéance,  et  si  le 
lendemain  est  un  jour  férié,  ie  jour  suivant. 
Tout  protêt  fait,  soit  avnnt,  soit  après  le  len-' 
demain  du  jour  de  l'échéance,  est  nul.  Pour-  . 
tant,  la  défense  de  faire  protester  avant  l'é- ; 
chéance  cesse  au  cas  de  faillite  de  l'accep- 
teur. La  mort  ou  la  faillite  du  tiré  ne  dispense 
pas  de  la  nécessité  du  protêt.  Le  protêt  a 
pour  effet  d'abord  de  donner  au  porteur  le 
droit  d'actionner  tous  les  signataires  de  la 
lettre,  ensuite  de  faire  courir  les  intérêts.  11 
ne  conserve  toutefois  son  recours  contre  les 
endosseurs  qu'à  la  condition  que,  dans  la  quin- 
zaine de  la  date  du  protêt,  on  le  leur  notifie, 
et  on  les  assigne  devant  le  tribunal  de  com- 
merce à  défaut  de  remboursement  par  eux. 
Le  délai  de  quinzaine  est  augmenté  suivant 
la  distance  qui  sépare  l'endosseur  du  lieu  où 
la  lettre  de  change  était  payable  (un  jour  par 
S  myriamëires  et  demi).  La  loi  du  3  mai  1802 
a  fixé  les  déluis  dans  lesquels  le  rembourse- 
ment peut  être  poursuivi  à  raison  des  lettres 
de  change  tirées  de  France  et  payables  hors 
du  territoire  continental;  ces  délais  varient 
d'un  mois  à  huit  mois,  et  sont  frappés  d'un 
double  droit  pour  les  pays  d'outre-mer  en 
cas  de  guerre  maritime. 

Le  porteur  a  le  droit  d'assigner  le  tireur  et 
les  endosseurs,  soit  collectivement,  soit  indi- 
viduellement; s'il  les  assigne  .collectivement, 
il  les  assigne  tous  devant  le-tribunal  i)u  do- 
micile de  l'un  d'eux  à  son  choix,  et  le  délai 
de  la  comparution  se  règle  d'après  le  délai 
accordé  à  raison  de  la  distance  du  domicile 
le  plus  éloigné.  A  défaut  de  protêt  et  d'ajour- 
nement devant  le  tribunal,  le  porteur  est  dé- 
chu de  tous  ses  droits  contre  les  endosseurs. 
La  déchéance  ne  peut  cependant  être  invo- 
quée par  celui  qui  a  volontairement  payé, 
'  hors  le  cas  de  dol  ou  de  fraude;  ni  par  celui 
qui  aurait  reçu,  depuis  l'expiration  des  délais, 
les  fonds  destinés  au  payement  de  la  lettre 
de  change-  ni  par  celui  qui  a  déclaré,  soit 
dans  une  lettre,  soit  autrement,  y  renoncer. 
Elle  ne  peut  davantage  être  invoquée  au  cas 
de  force  majeure.  Ce  que  nous  avons  dit  du 
recours  accordé  au  porteur  contre  le  tireur 
et  les  endosseurs  s'applique  au  donneur  d'a- 
val. De  leur  côté,  les  endosseurs  ont  chacun 
le  même  droit  de  recours  contre  les  endos- 
seurs précédents1  et  contre  le  tireur;  le  don- 
neur d  aval  a  tous  les  droits  de  recours  qu'au- 
rait celui  qu'il  a  garanti.  L'endosseur  peut 
exercer  son  recours  dès  qu'il  est  lui-mèine 
assigné;  il  peut  appeler  ses  cédants  devant 
le  tribunal  saisi  de  l'affaire.  Il  doit,  du  reste, 
agir  dans  la  quinzaine  de  la  date  de  la  no- 
tification qui  lui  est  faite  du  protêt,  ou,  s'il 
rembourse  volontairement,  dans  !a  quinzaine 
de  ce  remboursement.  A  défaut  d'action 
dans  ce  délai,  il  perd  son  recours,.  A.  l'é- 
gard du  tireur,  le  défaut  de  protêt  en  temps 
utile  ne  fait  pas  perdre  toute  voie  de  re- 
cours au  porteur,  à  moins  que  le  tireur  n'éta- 
blisse qu  il  y  avait  provision  à  l'échéance. 
Indépendamment  des  formalités  qui  précè- 
dent, le  porteur  d'une  lettre  de  change  pro- 
testée peut,  avec  la  permission  du  juge,  sai- 
sir conservatoirement  les  effets  mobiliers  des 
tireur,  accepteurs  et  endosseurs;  le  juge,  en 
ce  cas,  est  le  président  du  tribunal  de  com- 
merce, mais  c  est  le  tribunal  civil  seul  qui 
peut  valider  la  saisie  et  autoriser  la  vente 
des  objets  saisis. 

Aucun  acte  ne  peut  remplacer  le  protêt;  il 
est  fait  par  deux  notaires,  ou  par  un  notaire 
assisté  de  deux  témoins,  ou  par  un  huissier 
également  assisté  de  deux  témoins.  Il  doit 
être  signifié  au  tiré,  au  domicile  élu  par  lui 
pour  le  payement.  En  cas  d'indication  d'un 
faux  domicile,  le  protêt  est  précédé  d'un  pro- 
cès-verbal o.e  perquisition  ;  au  cas  où  des 
personnes  sont  indiquées  pour  payer  au  be- 
soin, comme  au  cas  où  il  y  a  eu  acceptation 
fiar  intervention,  le  protêt  doit  être  égale- 
ement  fait  au  domicile  de  ces  personnes.  En 
cas  de  nullité  du  protêt,  le  porteur  a  son  re- 
cours contre  l'officier  ministériel. 

Le  porteur,  pour  se  rembourser  de  l'effet 
protesté,  a  le  droit  de  tirer  à  son  tour  une 
nouvelle  lettre  de  change  Sur  le  tireur  ou  l'un 
des  endosseurs.  C'est  ce  qu'on  appelle  faire 
retraite.  La  retraite  comprend,  outre  le  capi- 
tal, les  intérêts,  les  frais  et  le  rechange,  c'est- 
à-dire  le  prix  du  change-  payé  par  le  porteur 
pour  se  procurer  des  fonds.  La  retraite  est 
établie  par  le  compte  nommé  compte  de  re- 
tour. 

—  Lettre  de  voiture.  V.  voiture. 

—  Numism.  L'usage  des  lettres  de.  l'alpha- 
bet pour  désigner  le  lieu  où  les  espèces  ont 
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été  fabriquées  remonte  jusqu'au  règne  de 
François  I".  On  employait  auparavant  d'au- 
tres signes;  mais  plusieurs  maîtres  des  Mon- 
naies ayant  négligé  de  les  imprimer  sur  les 
espèces  de  leur  fabrication ,  François  1er 
fixa,  par  son  ordonnance  du  M  janvier  i539, 
la  lettre  qui  serait  gravée  sur  lés  monnaies 
de  chaque  atelier  monétaire. 

L'ordonnance  de  1539  détermine  les  lettres 
monétaires  de  la  manière  suivante  :  Paris,  A;" 
Rouen,  B;  Saint-Lô,  C;  Lyon,  D;  Tours,  E  ; 
Angers,  F;  Poitiers,  G;  La  Rochelle,  H;  Li- 
moges. J;  Bordeaux,  K;  Brionne,  L;  Tou- 
louse, M;  Montpellier,  N;  Saint-Pourçain,  O; 
Dijon,  P;  Chàlons,  Q  ;  Saint  -  André  ,  R; 
Troyes;S;  Sainte-Menehould,  T;  Turin,  V; 
Villefranche-de-Rouergue,  X  ;  Bourges,  Y  ; 
Dauphiné,  Z  ;  Provence,  &  ;  Bretagne,  9. 

—   Allua.    Htt.    Lo   lettre   lui,  niais   l'esprit 

vivifie,  passage  des  Epitres  de  saint  Paul. 

Dans  sa  seconde  Epitre  aux  Corinthiens  (m, 
3,  6),  saint  Paul  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  faites 
voir  que  vous  êtes  la  lettre  de  Jésus-Christ,- 
écrite  par  notre  ministère,  non  avec  l'encre, 
mais  avec  l'esprit  du  Dieu  vivant;  non  sur 
des  tables  de  pierre,  mais  sur  des  tables  de 
chair,  qui  sont  vos  cœurs.   ....... 

»  C'est  Dieu  qui  nous  a  rendus  capables 
d'être  les .  ministres  de  la  nouvelle  alliance, 
non  dans  la  lettre,  mais  dans  l'esprit  ;  car  la 
lettre  tue,  mais  l'esprit  vivifie.  » 

Cet  axiome  théologique,  qui  est  d'une  si 
fréquente  applications  signifie  qu'il  ne  faut 
pas,  dans  l'interprétation  d'une  loi,  d'un  pré- 
cepte, s'attacher  servilement  au  sens  littéral, 
mais  chercher  à  saisir  la  pensée  raisonnable, 
l'intention  véritable  cachée  sous  les  expres- 
sions. 

Les  Turcs  font  la  même  distinction  que  les 
chrétiens,  car  ils  disent  proverbialement  que 
le  Coran  a  tantôt  une  face  de  bête  et  tantôt 
une  face  d'homme  ,  pour  signifier  la  lettre  et 
l'esprit. 

La  phrase  de  l'apôtre  se  dit  quelquefois, 
par  analogie,  de  la  distinction  à  établir  entre 
le  sens  propre  et  le  sens  métaphorique  des 
mots. 

«  Nommé  adjudant  à  l'Ecole  polytechni- 
que, Rostan  voulut  y  mettre  en  pratique  son 
principe  d'obéissance  passive.  Les  considéra- 
tions les  plus  puissantes  étaient  sans  force 
contre  l'inflexibilité  des  ordres  dont  l'exécu- 
tion lui  était  confiée.  Si  quelqu'un  s'était 
avisé  de  lui  dire  qu'il  est  des  cas  où  un  agent 
secondaire  peut  modifier  les  instructions  qu'il 
a  reçues,  il  aurait  haussé  les  épaules  et  ri  de 
pitié  ;  il  aurait  ri  du  célèbre  axiome  :  La  lettre 
tue  et  l'esprit  vivifie.  » 

Liadièkes. 

«  Vous  avez  voulu  connaître  les  dames  de 
Pékin,  eh  bien  !  les  voilà...  Vous  voyez  bien 
qu'elles  sont  à- mille  lieues  des  nôtres!...  Et 
comme  il  faut  pourtant  que  je  vous  finisse 
l'histoire  du  pauvre  mandarin ,  vous  aurez 
soin,  dans  ce  qui  va  suivre,  de  continuer  a 
vous  croire  transporté  aux  antipodes,  ou  bien 
lisant  une  des  pages  de  la  rêveuse  Schehé- 
rûzade.  Vous  ne  vous  attacherez  qu'au  but 
moral  de  ce  léger  épisode  ;  car,  vous  le  savez, 
la  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie.' 

Lord  "Wigmore. 

Lettres    do    cachet    et    îles   prisous    d'Etat 

(dus),  par  Mirabeau  (1778).  Ecrit  au  donjon 
de  Vincennes,  ce  livre  parut  anonyme.  Mira- 
beau, traîné  de  prison  en  prison,  subissant 
toutes  les  infamies  d'un  régime  qui  le  livrait 
sans  défense  au  despotisme  paternel,  aurait 
pu  faire  un  pamphlet  ;  il  a  préféré  composer 
un  traité,  d'une  grande  modération  de  forme, 
mais  d'une  dialectique  puissante.  Ce  qui  sur- 
prend au  premier  abord,  ce  sont  les  peines 
infinies  qu  il  se  donne  pour  établir,  non-seule- 
ment par  des  argumentations  pressantes,  mais 
encore  par  une  multitude  de  monuments  his- 
toriques, l'illégalité  des  arrestations  et  dé- 
tentions discrétionnaires,  sans  instruction,  ni 
procès,  ni  jugement,  ni  publicité,  illégalités 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  presque  in- 
croyables, parce  qu'elles  sont  devenues  im- 
possibles, grâce  aux  conquêtes  arrachées  au 
despotisme  par  la  Révolution. 

Mirabeau  définit  ainsi  l'objet  et  le  plan  de 
son  ouvrage  :  «  Tout  honnête  homme  doit, 
quand  il  le  peut,  travailler  à  dissiper  des  il- 
lusions si  funestes  (le  bon  plaisir),  et  c'est 
ce  que  je  me  propose  dans  cet  ouvrage.  Mon 
dessein  étant,  d'ailleurs,  de  dévoiler  la  tyran- 
nie intérieure  des  prisons  d'Etat,  il  faut  re- 
monter à  l'injustice  qui  en  est  la  source...  Je 
traiterai  d'abord  des  emprisonnements  arbi- 
traires; je  parlerai  ensuite  des  prisons  d'Etat, 

i  Je  prouverai  que  la  prérogative  royale, 
par  laquelle  un  citoyen  peut  être  devenu  pri- 
sonnier, en  vertu  d'une  lettre  close  et  san3 
aucune  forme  judiciaire ,  est  une  violence 
contraire  à  notre  droit  public  et  réprouvée 

ftar  nos  lois;  que,  fût-elle  fondée  sur  un  titre 
égal,  elle  n  en  serait  pas  moins  illégitime  et 
odieuse,  parce  qu'elle  répugne  au  droit  natu- 
rel, parce  que  les  détentions  arbitraires  sont 
destructives  de  toute  liberté  et  que  la  liberté 
est  le  droit  inaliénable  de  tous  les  hommes. 
Je  prouverai  enfin  que  l'usage  des  lettres  de 
cachet  est  tyrunnique,  sous  quelque  point  de 
vuequ'on  l'envisage,  et  que  son  utilité  pré- 
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tendue,  entièrement  illusoire,  ne  saurait  ja- 
mais balancer  les  inconvénients  terribles  qui 
en  résultent.^ 

En  dehors  de  son  argumentation  contre 
les  lettres  de  cachet  et  les  prisons  d'Eiat,  le 
système  du  bon  plaisir,  l'arbitraire  élevé  à 
la  hauteur  d'une  institution,  Mirabeau  émet 
des  vues  politiques  d'une  grande  nouveauté; 
nous  ne  pouvons  que  les  exposer  brièvement. 
Tout  en  proclamant  la  souveraineté  du  peu- 
ple, il  exclut  des  droits  politiques  les  prolé- 
taires; il  ne  veut  armer  du  tusil  comme  du 
vote  qu'une  partie  du  peuple,  celle  qui  est 
fixée  par  un  long  domicile  et  par  le  payement 
de  l'impôt.  Ces  idées  exclusives  peuvent  être 
sujettes  à  réfutation  ;  ce  qui  l'est  moins,  c'est 
sa  tendance  vers  tout  ce  qui  favorise  l'éga- 
lité :  responsabilité  des  magistrats,  sépara- 
,  tion  des  pouvoirs  législatif  et  judiciaire , 
abolition  des  substitutions,  etc.;  on  reconnaît, 
à  ces  vues  larges,  un  des  pères  de  la  Révo- 
lution. Dès  1778,  dans  ce  livre  des  Lettres  de 
cachet,  Mirabeau  rêvait  la  transformation  de 
la  monarchie  ;  il  subordonnait  la  royauté  à  la 
souveraineté  populaire  et  faisait  du  monar- 
que, considéré  encore  comme  nécessaire,  un 
mandataire  de  la  nation.  Comparant  les  insti- 
tutions qui  régissaient  la  France  aux  formu- 
les démocratiques  des  Etats-Unis,  qui  ve- 
naient de  se  constituer,  et  prenant,  avec  rai- 
son, ces  formules  comme  la  base  du  droit 
universel,  il  osait  dire  :  «  Je  demande  s'il  est 
un  gouvernement  en  Europe,  les  Confédéra- 
tions helvétique  et  batave  et  les  lies  Britan- 
niques exceptées,  qui,  jugé  d'après  les  princi- 
pes de  la  Déclaration  du  congrès  américain, 
donnée  le  14  juillet  1776,  ne  fut  déchu  de  ses 
droits.  » 

Ces  paroles  hardies  durent  avoir  un  grand 
retentissement.  Dans  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage,  Mirabeau  étudie  en  détail  l'admi- 
nistration intérieure  des  prisons  d'Etat  et  en 
particulier  celle  du  donjon  de  Vincennes.  Ces 
chapitres  sont  curieux,  mais  seulement  à  un 
point  de  vue  rétrospectif  ou  plutôt  archéolo- 
gique,- car  cet  état  de  choses  a  depuis  long- 
temps disparu. 

Lettre  rouge  A  (la),  roman  américain  de 
Hawthorne  (1850,  in-8°).  Ce  singulier  ouvrage 
a  été  traduit  en  français  par  M.  E.-D.  For- 
gues  (1852). 

Dans  une  colonie  puritaine  d'Amérique,  une 
femme,  convaincue  d'adultère,  est  désignée 
au  mépris  de  tous  les  habitants  et  condamnée 
à  porter,  cousue  sur  sa  poitrine,  une  lettre 
rouge  A  qui  rappelle  à  chaque  instant  son 
crime.  Tout  le  roman  n'est  qu'un  développe- 
ment, sur  ce  thème,  de  la  grande  doctrine  de 
l'expiation.  Le  complice  inconnu  de  l'adul- 
tère, le  pieux  ministre  Dimmesdale,  entouré 
de  l'universelle  vénération,  est  plus  cruelle- 
ment torturé  par  ietourment  de  cette  hypo- 
crisie de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures 
qu'Hester  Prynne  par  le  stigmate  ignomi- 
nieux imprimé  sur  sa  poitrine  ;  la  malheu- 
reuse, elle,  se  sent  au  contraire  purifiée  et 
comme  relevée  par  cette  publique  expiation. 
Le  supplice  secret  de  Dimmesdale  devient 
tellement  intolérable,  que,  ne  pouvant  plus  y 
résister,  il  confesse  publiquement  son  crime 
devant  les  habitants  de  la  colonie  assemblés, 
et  meurt  soulagé  après  cet  aveu.  Rien  de  plus 
poignant  que  ce  drame  dont  le  véritable  hé- 
ros, personnage  invisible,  est  le  Remords;  les 
péripéties  en  sont  développées  avec  un  art 
incomparable  et  s'enchaînent  logiquement  et 
fatalement,  jusqu'au  terme  où  l'expiation  dé- 
finitive attend  le  coupable.  «  Chaque  page,  a 
dit  un  critique,  écrite  avec  une  concision 
magistrale,  nous  paraît  appeler  ces  commen- 
taires par  lesquels  l'ancienne  critique  faisait 
ressortir  les  beautés  de  forme  et  les  profon- 
deurs de  pensée  des  auteurs  classiques.  • 

Lettrea  et  la  liberté  (les),  par  M.  Eugène 
Despois,  1866.  Ce  volume  n'est  qu'un  recueil 
d'articles  qui  avaient  été  publiés  d'abord  clans 
diverses  Revues.  Fermement  convaincu  de 
l'influence  féconde  des  institutions  libres  sur 
l'art  et  la  littérature,  l'auteur  en  cherche  la 
preuve  à  tous  les  horizons  de  la  civilisation  an- 
cienne et  moderne.  Son  étude  sur  les  poëtes 
d'Athènes  au  temps  de  Périclès  a  une  épigra- 
phe qui  pourrait  être  celle  de  tout  le  livre  : 
«  On  dirait  en  vérité  qu'il  faut  admettre  cette 
opinion  si  répandue  que  la  démocratie  est  une 
source  féconde  de  grandes  choses;  qu'avec 
elle  on  voit  fleurir  et  tomber  la  grande  élo- 
quence, que  c'est  elle  qui  nourrit  dans  les 
aines  les  pensées  élevées,  qui  entretient  l'es- 
pérance et  éveille  une  noble  émulation.  Pour 
nous,  soumis  à  la  servitude  comme  à  une  do- 
mination légitime,  et  ne  trempant  jamais  nos 
lèvres  à  la  source  de  la  liberté,  nous  ne  pou- 
vons devenir  que  de  magnifiques  flatteurs. 
Jamais  esclave  ne  fut  orateur.»  Cette  théorie 
est  tirée  de  Longin,  et  partant  renouvelée  des 
Grecs,  qui  s'y  entendaient.  M.  Despois  l'ap- 
puie d'exemples  parfaitement  choisis.  A  ceux 
qui  seraient  tentés  de  lui  opposer  le  règne  de 
Louis  XIV,  il  répond  :  ■  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  regretter  le  temps  passé; 
uous  ne  croyons  guère  à  l'heureux  effet  des 
hautes  influences  en  littérature;  impuissantes 
■pour  le  bien,  elles  ne  l'ont  pas  toujours  été 
pour  le  mal.  On  ne  donne  pas  des  ailes  au  gé- 
nie, mais  on  peut  les  lui  couper.  On  peut 
faire  pis  encore.  Quoi  qu'en  dise  Boileau, 
Auguste  n'a  pas  fait  Virgile,  mais  il  a  tué 
Ciceron  ;  c'est  de  toutes  ses  influences  litté- 
raires la  seule  qu'il  ne  soit  pas  permis  de 
contester.  ■  M.  Despois  lie  ménage  pas  plus 
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les  modernes,  et  son  étude  la  plus  inflexible 
est  celle  de  la  littérature  sous  le  premier  Em- 

Îiire,  à  propos  de  la  correspondance  de  Napo- 
éon.  C'est  son  meilleur  argument  pour  prou- 
ver que  le  gouvernement  despotique  entrave, 
rapetisse  ou  comprime  entièrement  le  déve- 
loppement littéraire  d'une  nation.  Peu  d'épo- 
ques, en  effet,  ont  été  plus  stériles,  au  point 
de  vue  littéraire,  que  le  premier  Empire.  Il  ne 
compte  que  trots  écrivains  supérieurs,  J.  de 
Maistre,  M"»«  de  Staël  et  Chateaubriand,  tous 
trois  ses  ennemis  et  souvent  ses  victimes. 
Quant  aux  écrivains  agréables,  le  maître  les  a 
caractérisés  lui-même  •  des  polissons  sans 
•talent  et  sans  génie.  »  M.  Despois,  s'appuyant 
sur  la  correspondance  de  l'empereur,  nous 
montre  dans  ■  la  république  des  lettres  »  une 
dictature  perpétuelle,  une  censure  vigilante, 
une  réglementation  de  caserne.  Il  montre 
toute  œuvre  littéraire  se  faisant  sur  com- 
mande, et  la  critique  également  commandée  ; 
les  flagorneries  prodiguées  au  pouvoir  tenant 
lieu  de  talent;  les  journaux  et  les  livres  de- 
venant des  instruments,  qu'on  brise  quand  ils 
ne  rendent  pas  les  services  attendus,  les  uns 
supprimés,  les  autres  mutilés;  quelques-uns, 
après  le  contrôle  de  la  censure  et  ie  permis 
d'imprimer,  mis  au  pilon  la  veille  ou  le  jour 
même  delà  vente.  Au  théâtre,  Corneille,  Mo- 
lière et  jusqu'à  M.  de  Jouy  paraissent  dan- 
gereux «  au  point  de  vue  de  l'esprit  public.  > 
Pour  qui  se  reporte  au  moment  où  parut  le 
livre,  tous  ces  coups  droits,  portés  d'uue  main 
ferme  au  premier  Empire,  touchaient  le  se1 
cond  en  pleine  poitrine. 

Lettre    tue,    mais    l'esprit    -vivifie    (La),    OU 

Foi  ci  raison,  par  Frédéric  Esmenjaud,  curé 
démissionnaire  (1365,  in-is).  Ce  livre  résume 
une  vie  tout  entière,  une  vie  de  luttes  con- 
tinuelles entre  ia  foi  catholique  et  la  raison. 
La  raison  a  vaincu.  L'auteur  nous  dit  cette 
victoire,  qui  lui  a  été  douloureuse.  «  Ce  n'est 
pas,  dit-il,  a  la  légère  et  par  un  vain  caprice 
que  l'homme  parvenu  à  sa  maturité  rompt 
avec  le  culte  de  ses  pères  et  de  son  pays,  et 
consent  à  se  mettre  hors  la  loi.  »  Les  conclu- 
sions de  M.  Esmenjaud  sont  que  Je  mosaïsme, 
malgré  sa  supériorité  relative,  a  été  un  culte 
grossier,  mensonger  sous  plusieurs  rapports, 
et  que  le  christianisme,  bien  qu'il  ait,  mieux 
que  toute  autre  religion,  propagé  et  fait 
triompher  les  deux  vertus  fondamentales  de 
l'humanité,  l'adoration  de  Dieu  et  l'amour  du 
prochain,  n'a  pu  cependant  donner  le  dernier 
mot  de  la  perfectibilité  de  notre  espèce,  parce 
que  ses  lois  morales  n'envisageaient  l'homme 
que  du  côté  religieux.  M.  Esmenjaud,  qui 
n'est  plus  catholique,  ni  même  chrétien,  reste 
déiste;  il  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle  de  mo- 
rale indépendante,  c'est-à-dire  prise  en  de- 
hors de  la  religion,  en  dehors  de  Dieu. 

Lettres    de   Ciccion    (02-43    av.    J.-C).    Le 

vaste  recueil  qui  contient  toute  la  corres- 
pondance littéraire,  amicale  et  politique  du 
grand  orateur,  et  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  Epistotx  ad  familiares,  est  loin  d'être  com- 
plet :  les  lettres  des  dix  dernières  années  de 
sa  vie  en  forment  à  elles  seules  les  deux  tiers, 
et  encore  on  ne  les  a  pas  toutes.  Tiron,  son 
affranchi  et  son  secrétaire  intime,  avait  ras- 
semblé avec  soin  tous  ces  premiers  docu- 
ments, et  il  y  avait  joint  ce  qu'il  avait  pu 
trouver  des  lettres  des  correspondants  de  son 
maître,  Brutus,  César,  Pompée,  Antoine,  At- 
ticus  et  quelques  autres.  Malheureusement, 
en  disposant  le  tout,  il  ne  s'est  pas  astreint  à 
l'ordre  chronologique,  sans  quoi  nous  possé- 
derions un  journal  où  seraient  consignés  et 
commentés  tous  les  événements  de  l'histoire 
de  Rome  durant  la  période  la  plus  agitée. 
Ces  lettres,  telles  qu  elles  ont  été  rangées, 
forment  seize  livres;  elles  sont  au  nombre  de 
quatre  cent  vingt-six.  Des  éditeurs  modernes 
ont  essayé  de  leur  donner  un  autre  ordre 
plus  logique.  Elies  sont  un  heureux  supplé- 
ment à  ce  qui  manque  dans  les  écrits  des  his- 
toriens; c'est  presque  une  compensation  à  la 
perte  des  Mémoires  qu'avait  laissés  Cicèrou. 
«  On  peut  voir,  dit  Montesquieu,  dans  les 
lettres  de  quelques  grands  hommes  de  ca 
temps-là,  qu'on  a  mises  sous  le  nom  de  Cicé- 
ron,  parce  que  la  plupart  sont  de  lui;  l'abatte- 
ment et  le  désespoir  des  premiers  hommes  de 
la  République,  à  cette  révolution  qui  les  prive 
de  leurs  honneurs  et  de  leurs  occupations 
mêmes,  et  cela  se  voit  bien  mieux  dans  ces 
lettres  que  dans  les  discours  des  historiens. 
Elles  sont  le  chef-  d'oeuvre  de  la  naïveté 
de  gens  unis  par  une  douleur  commune,  et 
d'un  siècle  où  la  fausse  politesse  n'avait  pas 
mis  le  mensonge  partout;  enfin,  on  n'y  voit 
point,  comme  dans  la  plupart  de  nos  lettres 
modernes,  des  gens  qui  veulent  se  tromper, 
mais  des  amis  malheureux  qui  cherchent  k 
tout  se  dire.  » 

11  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que 
ces  lettres  n'ont  pas  moins  de  valeur  aux 
yeux  des  amis  de  la  belle  littérature  qu'à  ceux 
des  investigateurs  de  faits  historiques.  C'est 
là  que  nous  pouvons  étudier  le  ton  et  le  lan- 
gage familier  de  la  haute  société  de  Rome  ; 
c'est  ià  qu'on  peut  se  faire  une  idée  de  cette 
urbanité  dont  il  est  si  souvent  question  dans 
les  auteurs,  et  qui  était  comme  l'atticisrae 
romain;  c'est  là  enfin,  et  là  seulement,  que 
l'on  trouve  la  preuve  de  la  supériorité  des 
Romains  dans  le  genre  épistolaire.  11  y  a 
d'autres  livres  latins  qui  portent  le  titre  de 
Lettres;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  soit,  comme 
celui-ci,  une  production  spontanée  du  temps 
et  des  circonstances.  Les  lettres  de  Séuèque, 
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de  Pline  le  Jeune  et  d'autres  'auteurs  ont  été 
presque  toujours  écrites  pour  le  public  :  ce 
sont  des  dissertations,  des  récits,  des  mor- 
ceaux de  critique,  des  compositions  plus  ou 
moins  spirituelles  sur  toute  sorte  de  sujets  ; 
ce  sont  des  exercices  épistolaires,  ce  ne  sont 
pas  des  lettres.. Les  lettres  de  Cicéron  et  de 
ses  amis  n'ont  jamais  ce  caractère  :  nulle 
préméditation,  nul  arrangement,  nul  artifice. 
Aussi  l'éloquence  y  coule-t-elle  de  source.  11 
y  a  la  tous  les  genres  de  beauté,  non  pas 
seulement  dans  les  lettres  écrites  par  Cicéron 
lui-même,  mais  dans  celles  de  presque  tous 
ses  correspondants. 

En  étudiant  les  quatre  parties  qu'on  a  for- 
mées de  ces  lettres,  il  est  facile  de  marquer 
certaines  différences  :  les  Lettres  à  divers  sont 
le  document  le  plus  précieux  et  le  plus  impor- 
tant à  tous  égards  ;  c'est  le  plus  varié,  c'est 
celui  qui  contient  les  lettres  les  plus  carac- 
téristiques. C'est  là  que  Cicéron  et  ses  amis 
nous  mettent  dans  le  secret  de  leurs  pensées  ' 
et  de  leurs  espérances,  de  leurs  craintes  et  de 
leurs  vœux. 

Les  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus  forment 
un  recueil  à  part  :  elles  ont,  en  effet,  un  carac- 
tère spécial.  «  il  y  a,  comme  le  remarque 
M.  Pierron,  de  ces  choses  que  Cicéron  ne 
pouvait  dire  qu'à  un  vieil  ami,  à  un  confident 
éprouvé.  En  outre,  ce  recueil  n'embrasse  pas 
moins  de  vingt-six  années,  tandis  que  les  au- 
tres ne  commencent  que  beaucoup  plus  tard 
et  ne  nous  font  connaître  que  les  dernières 
années  de  la  vie  du  célèbre  orateur.  Cicéron, 
s'adressant  à  un  ami  intime,  n'a  pas  besoin 
de  mettre  su  pensée  en  relief;  il  se  contente 
souvent  de  sous-entendus,  ou  de  ces  mots  de 
rappel  qui  ne  sont  guère  pour  nous  que  des 
énigmes.  »  Ces  Lettres  forment  seize  livres, 
comme  le  recueil  précédent,  et  sont  au  nom- 
bre de  trois  cent  quatre-vingt-seize.  Le  pre- 
mier en  renferme  onze  qui  ont  précédé  le 
consulat  de  Cicéron,  en  l'an  de  Rome  690.  Il 
n'y  en  .a  point  de  cette  année;  Atticus  ne 
quitta  pas  Cicéron  pendant  son  consulat.  La 
correspondance  recommence  en  692,  et  les 
trois  dernières  lettres,  sont  de  693.  Le  deuxième 
livre  renferme  une  partie  de  cette  année  et 
toute  la  suivante.  Dans  le  troisième,  on  trouve 
des  lettres  qui  se  rapportent  à  ses  affaires 
avecClodius  et  celles  qu'il  écrivit  à  Atticus 

fiendant  son  exil.  Les  lettres  du  quatrième 
ivre  sont  des  années  696  à  690,  depuis  le  re- 
tour de  Cicéron  à  Rome  jusqu'au  consulat  de 
M.  Valerius  Messala  et  de  Cn,  Domitius  Cal- 
vinus.  La  correspondance  se  trouve  ensuite 
interrompue  depuis  le  mois  de  novembre  699 
jusqu'en  mai  702,  où  Cicéron  partit  pour  son 
gouvernement  de  Cilicie.  Les  lettres  écrites 
pendant  son  voyage  et  pendant  son  séjour 
en  Cilicie  forment  le  cinquième  livre  et  le 
sixième,  dont  la  dernière,  du  15  octobre  703, 
est  datée  d'Athènes,  ou  Cicéron  s'arrêta  après 
avoir  quitté  sa  province.  La  première  lettre 
du  septième  livre  parait  encore  avoir  été 
écrite  à  Athènes;  la  seconde  est  datée  de 
Brindes,  où  Cicéron  débarqua  le  25  novem- 
bre. Le  6  décembre  il  arriva  à  Herculanum, 
et  le  4  janvier  704  aux  portes  de  Rome,  où  il 
ne  voulut  pas  entrer,  parce  qu'il  prétendait 
au  triomphe  :  il  n'y  renonça'que  lorsque  Cé- 
sar eut  passé  le  Rubicou  pour  marcher  sur 
Rome.  Le  huitième  livre  contient  l'histoire  de 
seize  jours  de  l'an  704  jusqu'à  la  retraite  de 
Pompée  en  Grèce.  Le  neuvième  commence  au 
6  mars  704  et  va  jusqu'à  la  An  du  mois.  Les 
lettres  écrites  du  3  avril  au  20  mai  forment  le 
dixième.  Ces  trois  livres  nous  représentent 
les  inquiétudes  de  Cicéron  et  son  incertitude 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.   Enfin,  le 

14  juin,  il  s'embarqua  pour  rejoindre  Pompée. 
La  correspondance  languit  alors  pendant 
quelques  mois  ;  les  lettres  qui  furent  écrites 
de  l'Kpire,  du  camp  de  Pompée  et  ensuite  de 
Brindes,  où  Cicéron  retourna  après  la  dé- 
faite de  Pharsale,  depuis  le  commencement 
de  février  705  jusqu'au  mois  de  juillet  706,  ne 
sont  qu'au  nombre  de  vingt-cinq  et  forment 
le  onzième  livre.  Nouvelle  lacune  dans  la 
correspondance.  Les  quatre  premières  lettres 
du  douzième  livre  ont  été  écrites  vers  le  mois 
de  mai  707;  les  suivantes  nous  conduisent 
jusqu'au  milieu  de  l'année  708.  Les  six  .der- 
niers mois  de  cette  année  remplissent  le  trei- 
zième livre.  La  correspondance  ne  reprend 
qu'après  le  meurtre  de  César,  qui  eut  lieu  le 

15  de  mars  709,  et  les  lettres  écrites  depuis 
cet  évè'nement  jusqu'au  15  de  mai  forment  le 
quatorzième  livre.  Le  quinzième  va  jusqu'au 
5  juillet  de  cette  même  année,  et  le  dernier 
jusqu'au  mois  de  novembre. 

Il  est  fâcheux  que  nous  ne  possédions  pas 
la  correspondance  d'Atticus,  qui  eût  jeté  un 
nouveau  jour  sur  celle  de  Cicéron,  en  nous 
expliquant  nombre  de  confidences  et  d'allu- 
sions, bien  que  son  extrême  prudence  dût  la 
rendre  le  plus  souvent  insignifiante. 

Les  autres  recueils  complétant  la  corres- 
pondance de  Cicéron  sont  les  Epistol»  ad 
fralrem  (trois  livres)  et  les  Epistoix  ad  Bru- 
tum  (un  seul  livre).  Bien  d'autres  collections, 
citées  par.  les  grammairiens,  sont  perdues. 
C'étaient  les  Lettres  à  Cornélius  Nepos  (deux 
livres),  à  César  (trois  livres),  à  Pansa  (trois 
livres),  à  Uirtius  (neuf  livres),  à  M.  Brutus 
(huit  livres),  à  M.  Cicéron  (deux  livres),  etc. 

Lettre*  d'Ausone  (370-390).  Ce  recueil  n'est 
pas  un  recueil  épistolaire  ;  les  Lettres  d'Au- 
sone sont,  à  proprement  parler,  des  épitres. 
Leur  versification  est  agréable  et  recherchée. 
Elles  sont  au  nombre  de  vingt-cinq.  La  pre- 
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mière  est  adressée  à  un  père  auquel  il  vient 
de  naître  un  fils  et  contient  les  plus  nobles 
sentiments,  quoique  Ausone  ne  soit  pas  un 
modèle  par  le  caractère.  Il  était  alors  rhé- 
teur du  reste  et  pas  encore  courtisan.  La 
deuxième  est  écrite  au  fils  d'Ausone,  qui  part 
pour  Rome,  et  renferme  les  accents  les  plus 
émus.  >  Ausone,  dit  M.  Ampère,  se  peint  errant 
sur  les  bords.de  la  Moselle,  dont  les  flots  vien- 
nent d'emporter  son  fils,  tantôt  abattant  les 
jeunes  pousses  des  sautes  dans  la  distraction 
de  la  douleur,  tantôt  détruisant  des  lits  de 
gazon,  tantôt  s'avançant  d'un  pas  chancelant 
sur  les  pierresglissantes....  Ces  détails  expri- 
ment le  trouble  d'une  affliction  sentie.  Un 
mouvement  parti  de  l'âme  a  pour  un  moment 
dérangé  les  plis  empesés  de  la  robe  du  rhé- 
teur. ■ 

La  lettre  suivante,  écrite  en  3S4,  est  con- 
temporaine du  meurtre  de  Gratien,  tué  par 
les  soldats  de  Maxime.  Ausone  venait  de  per- 
dre son  protecteur,  et,  peu  de  temps  après, 
il  quitta  Trêves  pour  aller  revoir  la  Garonne 
et  Bordeaux  sa  patrie.  Il  se  plaint  de  vivre 
dans  un  mauvais  temps  :  temporibus  tyran- 
nieis.  Il  n'en  disait  pas  autant  quand  césar 
le  choyait.  Les  Lettres  d'Ausone  contiennent 
une  foule  de  renseignements  sur  les  hommes, 
les  lieux  et  les  choses  du  iv«  siècle.  C'est 
une  des  sources  de  l'histoire  pour  l'étude  du 
temps  où  il  a  vécu.  lien  existe  plusieurs  édi- 
tions et  traductions  françaises.  Elles  font 
partie  du  tome  II  des  Œuvres  complètes,  dans 
la  Collection  des  classiques  de  Panckoucke. 

Lettres  dé  Jean  Calvin  (écrites  de  1541  à 
1561;  publiées  seulement  en  1854,  2  vol. 
in-8u).  Les  Lettres  de  Calvin  forment  en  quel- 
que sorte  l'histoire  de  la  Réforme  ;  elles  sont 
adressées  à  des  personnages  de  tout  rang, 
mais  surtout  aux  disciples  qu'il  fallait  con- 
seiller, aux  indécis  qu'il  fallait  raffermir,  aux 
persécutés  qu'il  fallait  consoler.  Elles  témoi- 
gnent des  véritables  pensées  du  grand  ré- 
formateur cantonné  à  Genève,  et  montrent 
toute  l'étendue  de  son  influence.  Calvin  y 
apparaît  comme  le  propagateur  infatigable 
d  un  culte  nouveau,  le  conseiller  religieux 
de  plusieurs  Etats  attirés  vers  sa  doctrine, 
le  controversiste  tranchant  et  superbe ,  le 
consolateur  des  martyrs  de  sa  cause,  le  po- 
litique avisé,  le  juge  prévoyant,  et  sur- 
tout comme  l'écrivain  formé  sans  modèle  et 
resté  longtemps  sans  imitateur.  Les  corres- 
pondants de  Calvin  sont  :  le  roi  de  Navarre, 
Antoine  de  Bourbon  ;  le  prince  de  Condé  ;  l'a- 
miral de  Coligny,  son  frère  d'Andelot,  colo- 
nel général  de  l'infanterie  française  ;  la  du- 
chesse de  Ferrare,  fille  de  Louis  XII;  Jeanne 
d'Albret,  l'austère  institutrice  de  Henri  IV; 
la  célèbre  Madeleine  de  Mailly,  comtesse  de 
Roye,  belle-mère  du  prince  de  Condé,  femme 
à  1  esprit  ferme  et  à  l'âme  haute;  le  prince 
de  Porcion;  le  duc  de  Longueville;  le  sei- 
gneur de  Soubise;  le  duc  de  Wurtemberg  ;  la 
seigneurie  de  Berne;  le  duc  de  Sommerset; 
le  jeune  Edouard  VI  ;  Lduis  du  Tillet,  etc. 

«  Les  Lettres  françaises  de  Calvin,  dit  M.  Mi- 
gnet,  forment  une  collection  très-précieuse 
h  plusieurs  titres.  Dues  à  l'un  des  plus  beaux 
esprits  du  xvi«  siècle,  qui  les  a  écrites  dans 
la  langue  encore  imparfaite  de  son  pays  et 
avec  un  style  supérieur  à  celui  de  son  temps, 
elles  émanent,  de  plus,  d'un  des  puissants 
auteurs  de  cette  grande  révolution  religieuse 
qui  a  ébranlé  l'Europe  là  même  où  elle  ne  l'a 
pas  changée....  Ces  lettres,  qui  intéressent 
l'histoire,  intéressent  aussi  la  langue.  Elles 
sont  écrites  d'un  style  simple  et  nerveux, 
avec  un  tour  vif  et  précis,  dans  un  langage 
pur  et  familier,  quelquefois  souple  quoique 
,  arrêté,  et  souvent  relevé  par  la  forte  beauté 
!  des  images  et  la  plus  naturelle  grandeur. 
Calvin  a  l'esprit  français,  et  il  est  un  des 
fondateurs  de  la  vraie  langue  française. 
Etienne  Pasquier  et  Bossuet  i  ont  également 
remarqué.  «  Il  estoit,  dit  Etienne  Pasquier, 
»  homme  bien  écrivant  en  latin  et  en  françois, 
»  et  auquel  notre  langue  est  grandement  re- 
»  devable,  pour  l'avoir  enrichie  de  quantité 
i  de  beaux  traits.  •  —  i  11  excellait,  ajoute 
■  Bossuet,  à  parler  sa  langue  maternelle.  « 
Tout  habile  helléniste  qu'il  est,  et  bien  qu'il 
sache  écrire  dans  la  langue  de  Cicéron  et  de 
Sénèque,  avec  la  nobln  abondance  de  l'un  et 
la  vigueur  sentencieuse  de  l'autre,  Calvin  ne 
taille  pas  le  français,  autant  que  le  faisaient 
les  savants  du  xvi»  siècle,  sur  le  patron  du 
grec  et  du  latin.  Clair  de  langage,  ainsi  que 
de  pensée,  il  met  dans  son  style  le  même  or- 
dre logique  que  dans  sa  doctrine.  Chez  lui 
peu  d'inversions  fausses;  il  va  droit  devant 
lui,  sans  retard  et  sans  recherche.  «  De  nature, 
•  disait-il,  j'aime  les  phrases  courtes.  »  Aussi 
sa  phrase  est  naturellement  plus  courte  et 
plus  ferme  que  celle  de  bien  des  écrivains  du 
xviie  siècle,  dont,  à  certains  égards,  il  de- 
vance là  langue  parce  qu'il  en  a  l'esprit.  » 

Lettrea  de  Henri  IV  (1570-1610,  publiées 
par  M.  Berger  de  Xivrey,  1843,  7  vol. 
in-go).  Depuis  longtemps  ces  Lettres  curieuses 
avaient  attiré  l'attention  et  ori  en  connais- 
sait un  certain  nombre,  éparses  ;  les  Mémoires 
de  Duplessis  Moruay  et  de  Sully  en  avaient 
fait  connaître  quelques-unes.  En  1679,  on 
imprima  à  Utrecht  les  lettres  latines  écrites 
de  1583  à  1587  aux  princes  protestants,  et  en 
J840,  à  Cassel,  la  correspondance  avec  Mau- 
rice le  Savant.  Au  xviii"  siècle,  on  publia 
Plusieurs  recueils  de  lettres  galantes.  Sur 
initiative  de  M.  Villemain ,  M.  Berger  de 
Xivrey  fit  sortir  plus  de  3,000  lettres  des  prin- 
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cipales  collections  particulières,  des  archives 
de  famille,  des  dépôts  publics  de  nos  dépar- 
tements et  des  Etats  étrangers  ;  il  les  classa, 
les  déchiffra,  les  annota  avec  une  patience 
admirable  et  la  plus  savante  érudition  ;  il  a  fait 
précéder  le  premier  volume  d'une  introduc- 
tion, où  il  donna  de  curieux  détails  sur  l'ortho- 
graphe et  le  texte  de  ces  lettres,  et  il  a  placé 
en  tète  de  chacun  de  ses  sept  volumes  un 
sommaire  historique  très-utile.  Grâce  à  cette 
intelligente  publication,  les  lettres  missives 
de  Henri  IV  sont  devenues  d'une  lecture  fa- 
cile et,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  at- 
trayante. On  y.  saisit,  pour  ainsi  parler, , 
Henri  IV  sur  le  vif,  dans  le  secret  de  ses 
épanchements  intimes;  on  y  reconnaît  le  rusé 
Béarnais,  ni  protestant  ni  catholique,  politi- 
que avant  tout,  mais  ne  séparant  pas  son  in- 
térêt de  l'intérêt,  do  la  France  ;  on  y  voit  le 
roi  prudent,  avisé,  sachant  prendre  d'habiles 
mesures  pour  apaiser  les  passions  et  restau- 
rer l'autorité  royale;  on  y  trouve  le  vaillant 
capitainequi  vainquit  à  Arques,  à  CoutraSj 
à  Ivry.  Mais  surtout  on  y  rencontre  le  roi 
vert-galant,  le  bon  père  de  famille  que  la 
tradition  nous  représente,  et  c'est  sous  ces 
deux  aspects  que  nous  allons  l'étudier  en  ci- 
tant ses  Lettres. 

Se  plaisant  dans  la  société  des  femmes,  il 
sait  admirablement  prendre  le  langage  qui  leur 
convient.  HenrMV,  comme  on  sait,  eut  trois 
maltresses  principales  :  la  comtesse  de  Gram- 
mont,  Gabrielle  a'Estrées  et  Henriette  d'En- 
tragues.  Heureux  et  tranquille  avec  la  com- 
tesse Corisandre,  plus  inquiet  déjà  avec  la 
belle  Gabrielle,  il  n'éprouva  que  des  déboires 
avec  l'intrigante  marquise  de  Verneuil  ;  la 
comtesse  de  Grammont,  qui  était  de  l'âge  de 
Henri,  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans,  fut  pour 
lui  une  confidente  et  une  amie  autant  qu'une 
maîtresse  ;  de  là  les  caractères  divers  de  sa 
correspondance  avec  elles.  C'est  en  écrivant 
à  Gabrielle  qu'il  est  le  plus  tendre  :  ■  Mon 
bel  ange,  c'est  ainsi  qu'il  se  plaisait  à  l'appe- 
ler d'ordinaire,  mon  bel  ange,  si  à  toutes  heu- 
res ce  m'étoit  permis  de  vous  importuner  de 
la  mémoire  de  votre  sujet,  je  crois  que  la  fin 
de  chaque  lettre  seroit  le  commencement 
d'une  autre.  Je  n'ai  jamais  failli  un  seul  jour 
de  vous  dépêcher  un  laquais;  mon  amour  me 
rend  aussi  jaloux  de  mon  devoir  que  de  votre 
bonne  grâce,  qui  est  mon  unique  trésor. 
Croyez,  mon  bel  ange,  que  j'en  estime  autant 
la  possession  que  l'honneur  d'une  dizaine  de  ba- 
tailles. Soyez  glorieuse  de  m'avoir  vaincu, 
moi  qui  ne  le  fus  jamais  tout  à  fait  que  de 
vous.  »  Parfois  il  se  plaint  des  égards  de  Ga- 
brielle pour  son  ancien  amant,  le  duc  de  Belle- 
garde.  Mais  ses  colères  duraient  peu.  €  Je 
vous  écris,  mes  chères  amours,  du  pied  de- vo- 
tre peinture  (portrait)  que  j'adore  seulement 
parce  qu'elle  est  faite  pour  voust  non  qu'elle 
vous  ressemble.  J'en  puis  être  juge  compé- 
tent, vous  ayant  peinte  en  toute  perfection 
dans  mon  âme,  dans  mon  cœur,  dans  mes 
yeux.  »  C'est  aussi  bien  tourné  que  galant. 

Si  sa  passion  pour  les  femmes  abaisse 
Henri  IV,  l'amour  vraiment  touchant  qu'il  a 
pour  ses  enfants,  pour  ses  marmots,  comme 
il  dit,  le  relève  à  nos  yeux.  Il  le3  chérit  tous 
également,  qu'ils  soient  de  Gabrielle,  de  Hen- 
riette ou  de  Marie.  Il  leur  avait  donné  à  tous 
pour  gouvernante  Mm0  de  Montglat;  tantôt 
il  les  envoie  à  la  campagne,  tantôt  il  s'occupe 
de  trouver  une  nourrice  pour  son  jeune  fils  : 
«  M™0  de  Montglat,  celle  qui  vous  rendra 
celle-ci,  est  une  nourrice  que  je  vous  envoie 
pour  donner  le  tetin  à  mon  fils.  C'est  pour- 
quoi vous  ne  ferez  faute,  incontinent  la  pré- 
sente reçue,  de  la  faire  servir  à  faire  qu'elle 
lui  donne  à  teter,  ne  voulant  pas  que  celle 
qui  l'a  nourri  jusqu'à  présent  continue  da- 
vantage de  peur  que  cela  préjudiciàt  à  sa 
santé.  •  Il  les  fait  venir,  les  va  voir,  les  ad- 
mire, force  tout  le  monde  à  les  admirer.  Mais 
très-sé\*ère,  il  recommande  à  la  gouvernante 
de  punir  sans  crainte  toute  faute  et  toute 
désobéissance.  •  Mm»  de  Monglat,  je  me 
plains  de  vous  de  ce  que  vous  ne  m'ayez  pas 
mandé  que  vous  avez  fouetté  mon  fils,  car  je 
veux  et  vous  commande  de  le  fouetter  toutes 
les  fois  qu'il  fera  l'opiniâtre  ou  quelque  chose 
de  mal,  sachant  bien  par  moi-même  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  qui  lui  fait  plus  de  profit 
que  cela,  ce  que  je  reconnois  par  expérience 
m'avoir  profité;  car  étant  de  son  âge,  j'ai  été 
fort  fouetté  :  c  est  pourquoi  je  veux  que  vous 
le  fassiez  et  que  vous  lui  fassiez  entendre.  • 
(14  nov.  1607.) 

Henri  IV,  comme  on  le  voit,  écrit  ses  let- 
tres, ses  billets  au  courant  de  la  plume.  Sans 
parler  de  l'orthographe,  qui  est  parfois  fan- 
tastique (pacyfycasyon,  afexyon),  de  la  syn- 
taxe qui  est  souvent  violée,  on  trouve  sou- 
vent des  redites,  peu  d'ordre,  de  la  négli- 
fence.  C'est  le  style  de  la  conversation.  Tau- 
is  que  les  écrivains  de  cette  époque,  Pas- 
quier, Montaigne,  d'Aubigné  font  de  longues 
périodes,  Henri  IV  a  la  phrase  courte,  vive, 
nette  ;  il  écrit  comme  il  agit.  Parfois  il  tombe 
dans  la  trivialité.  Mais  le  caractère  de  cette 
correspondance  est  une  bonhomie  amicale, 
qui  plaît  et  charme.  Ce  qui  frappe,  c'est  l'ex- 
trême variété  de  tons,  la  mobilité  d'esprit  de 
celui  qui  tenait  la  plume;  tantôt  grave,  sé- 
vère, parfois  même  triste;  tantôt  passionné  ; 
le  plus  souvent  gai,  plaisant,  mais  toujours 
naturel.  Quel  que  soit  le  sujet,  ce  sont  tou-r 
jours  des  lettres,  grand  mérite  pour  la  cor- 
respondance d'un  roi.  Henri  IV  est  à  peu 
près  le  premier  en  France  qui  ait  senti  et 
trouvé  le  vrai  style  épistolaire.  Presque  tou- 
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tes  les  lettres,  avant  lui  et  son  époque,  sont 
écrites  et  composées.    «  Moins   aimable    que  . 
Mmo  de  Sévigné,  dit  M.  Jung,  moins  spirituel 
que  Voltaire,   il  a  une  allure  plus  délibérée, 
plus  soudaine,  des  mouvements  plus  hardis. 
C'est  un  homme  d'action,  qui  est  vivant  et 
agissant  dans  ses  lettres.  Par  elles  il  gou-  ' 
verne,  comme  par  son  épée  ou  ses  ministres, 
nu  nom  de  la  patrie.  Les  destinées  nationales 
servent  de  fond  à  sa  correspondance  ;  c'est 
un  homme  qui  fait  de  l'histoire  et  qui  refait 
la  France.  •  Cette  correspondance,  indispen- 
sable  pour  la  connaissance  de  l'histoire,  no 
peut  plus  être  passée  sous  silence  dans  notre  - 
histoire  littéraire. 

Lettres  de  Gucz  de  Balzac  (1624).  On  a  dans 
ce  recueil  un  modèle  de  ces  lettres  factices, 
écrites  en  vue  du  public  et  qui  sont  des  mor- 
ceaux oratoires  beaucoup  plus  que  les  frag- 
ments d'une  correspondance.  Les  Lettres  de 
Balzac  n'en  ont  pas  moins  leur  valeur,  grâce 
à  leur  style  étudié,  et  plus  encore  parles  faits 
littéraires  qu'elles  relatent.  L'idée  de  cette 
correspondance  fictive  lui  avait  été  donnée 
par  le  cardinal  de  La.  Valette,  «  lequel  lui 
avoit  commandé  de  ne  rien  laisser  passer 
dans  le  monde  sans  lui  en  écrire,  son  senti- 
ment, et  de  faire  des  sujets  de  lettres  de  tou- 
tes les  affaires  publiques.  >  Ces  lettres  ne 
répondent  plus  au  genre  actuel  du  style  épi- 
stolaire. Ce  sont  des  dissertations,  des  disr 
cours  académiques,  des  réflexions  morales  et 
politiques  sur  les  événements  de  l'époque, 
sur  les  affaires  de  religion,  les  conclaves, 
l'hérésie,  les  troubles  de  l'Etat,  la  paix  et  la 
guerre.  Toutes  paraissent  faites  sur  le  même 
modèle;  et  l'on  peut  justifier  l'auteur  sur  ce 
point  par  le  goût  des  beaux  esprits  contem- 
porains. Comme  eux,  Balzac  admire  l'élo- 
?uence  des  anciens,  et  n'ayant  ni  cause  àdé- 
endre  ni  conviction  à  soutenir,  il  s'efforce 
d'imiter  les  formes  de  l'art  oratoire.  Riche- 
lieu fut  un  des  admirateurs  de  ces  Lettres, 
et  Descortes  les  estimait  fort.  La  diction  de 
Balzac  reproduit  les  procédés  du  discours 
cicâronien:  Il  amplifie,  et  ses  périodes  se  ter- 
minent par  un  trait  qui  doit  surprendre  l'o- 
reille. Manquant  d'idées  et  d'imagination,  il 
tombe  dans  la  recherche,  et  son  habileté  da 
rhéteur  ne  déguise  pas  sa  stérilité.  Mais  sa 

Ïihrase  a  du  nombre,  de  l'harmonie,  et  dans 
a  période  de  formation  d'une  langue,  ce  sont 
des  qualités  qui  ont  leur  prix,  Balzac  est, 
dans  le  sérieux,  ce  que  Voiture  est  dans  le 
plaisant.  La  plupart  de  ses  Lettres  sont  écri- 
tes d'un  style  noble,  élevé;  quelques-unes 
sont  enjouées  et  spirituelles.  Où  Balzac  ex- 
celle, c  est  à  varier  les  formules  d'une  poli- 
tesse ingénieuse,  ces  formules  inévitables 
qui  sont  les  difformités  du  stylo  épistolaire  ; 
if  tourne  de  très-jolis  compliments  de  mille 
manières  ;  on  dirait  des  sonnets  en  prose.  Les 
dernières  de  ses  Lettres  sont  de  beaucoup 
supérieures  aux  premières. 

Pour  les  contemporains,  dont  quelques- 
uns,  il  est  vrai,  reprochèrent  vivement  à 
Balzac  les  défauts  de  son  style  et  ses  imita- 
tions classiques,  ses  Lettres  avaient  le  mérite 
d'offrir  le  premier  modèle  d'une  prose  grave 
et  savante.  C'est  encore  au  même  point  de 
vue  que  se  place  la  critique  moderne  pour 
rendre  une  entière  justice  à  l'auteur.  Les 
progrès  accomplis  par  la  langue  française 
dans  sa  formation  graduelle  ne  doivent  pas 
faire  oublier  les  efforts  et  les  essais  qui  les 
ont  rendus  possibles.  On  comprend  donc  l'ad- 
miration du  xviie  siècle  pour  Balzac  et  l'in- 
dulgente estime  dont  il  peut  jouir  encore. 

Lettres  du  cardinal  Bentivoglio  (Cologne, 
1631).  Ces  Lettres  ont  mérité  1  attention  des 
Italiens  et  des  étrangers  par  la  variété  des 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître,  et  par 
l'intérêt  des  souvenirs  historiques  qu'elles 
nous  ont  transmis.  L'auteur  y  traite  ordinai- 
rement des  intérêts  de  Rome  et  de  ceux  de 
la  France  et  de  l'Espagne;  souvent  il  y  parle 
de  ces  funestes  événements  qui  troublèrent 
la  France  et  les  Pays-Bas,  et  dont  il  fut  le 
témoin  et  l'historien.  On  y  apprend  à  con- 
naître tantôt  l'objet  de  ses  voyages  et  de  ses 
négociations,  tantôt  le  génie  des  peuples  au 
milieu  desquels  il  fut  obligé  de  séjourner;  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  la  fin  tragique 
du  maréchal  d'Ancre,  les  divisions  entre 
Louis  XIII  et  sa  mère;  enfin  toutes  les  in- 
trigues des  cabinets  de  son  temps  y  sont  re- 
tracées, autant  du  moins  qu'elles  pouvaient 
l'être  par  un  cardinal  diplomate.  Ce  qui 
ajoute  à  l'importance  de  ces  souvenirs,  c'est 
que  l'écrivain  les  retrace  de  la  manière  la 
plus  convenable.  La  gravité  du  sujet  ne  lui 
fait  jamais  oublier  qu'il  doit  conserver  le  ton 
épistolaire.  «  Son  style,  dit  M.  Sulfi,  est  no- 
ble et  simple  à  la  fois  ;  il  dit  tout  avec  autant 
de  justesse  que  de  facilité.  Nous  regardons 
même  le  style  de  ses  Lettres  comme  supérieur 
à  celui  de  son  Histoire.  » 

Lettres  portugaises  (les)  de  Marianne  Al- 
cafosada  (1G69).  On  a  publié  sous  ce  titre  la 
brûlante  correspondance  d'une  chanoinesse 
portugaise  avec  Chamilly,  qui  plus  tard  de- 
vint maréchal  de  France  pour  sa  belle  dé- 
fense de  Grave.  Il  était  passé  en  Portugal  en 
1656;  il  y  devint  éperdument  amoureux  de 
cette  jeune  femme,  à  laquelle,  de  son  côté,  il 
inspira  la  passion  la  plus  vive.  Abandonnée 
par  Chamilly,  elle  na  peut  d'abord  croire  à  la 
trahison  ;  mais  les  lettres  de  son  amant  sont 
si  froides,  si  circonspectes,  qu'enfin  ses  yeux 
se  dessillent.  Alors  cette  femme  si  tendre,  si 
généreusement  passionnée,  se  livre  à  tous 
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les  transports  de  l'amour  méconnu,  au  déses- 
poir te  plus  violent,  et  ses  Lettres  peignent 
le  désordre  et  les  déchirements  de  son  cœur. 
Depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière, 
elles  sont  1  expression  de  ÏWnour  le  plus  vrai  ; 
pleines  d'une  éloquence  naturelle,  pénétrante, 
qui  abonde  en  sentiments  simples  et  profonds, 
en  expressions  de  l'âme,  elles  attachent,  elles 
charment,  elles  émeuvent.  Quel  plus  bel  éloge 
a  faire  d'un  livre  1  Dès  la  première  lettre, 
l'âme  noble  et  généreuse  de  l'amante  de  Cha- 
ntilly se  révèle  tout  entière.  A  peine  le  trom- 
peur l'a-t-il  quittée,  accablée  de  son  absence, 
elle  n'est  plus  alors  sensible  qu'aux  douleurs  ; 
les  souvenirs  du  bonheur  passé  se  changent 
en  amertume.  Cependant,  elle  se  flatte  en- 
core de  la  tendresse  de  son  amant,  elle  es- 
père dans  la  générosité  de  son  cœur,  elle 
n'ose  croire  qu'il  l'ait  oubliée  déjà  ;  trompée 
dans  ses  espérances,  elle  ne  saurait  y  renon- 
cer; elle  cherche  à  s'abuser  encore;  elle  es- 
père du  moins  parvenir  à  dominer  sa  passion, 
a  oublier  l'ingrat  qui  la  délaisse,  à  cicatriser 
ses  blessures.  Inutiles  projets  aussitôt  oubliés 
que  conçus  1  Elle  retombe  dans  sa  faiblesse 
première,  s'irrite,  se  révolte  contre  elle- 
même;  mais  ses  vains  efforts  ne  servent  qu'à 
lui  montrer  à  elle-même  la  violence  de  ses 
sentiments. 

Stendhal  admirait  beaucoup  les  Lettres 
d'une  religieuse  portugaise,  et  lui  qui  lisait 
volontiers  une  page  du  Code  civil  pour  se 
donner  le  ton,  il  admirait  la  naïveté,  la  véhé- 
mence incorrecte  de  ces  pages  écrites  sans 
réflexion,  au  courant  de  la  plume.  Elles  ob- 
tinrent un  immense  succès  lorsqu'elles  furent 
pour  la  première  fois  traduites  en  notre  lan- 
gue (par  Guilleragues,  1669,  in-8°).  Elles  ont 
été  réimprimées  uvec  le  texte  par  don  J.-M. 
de  Souza  (182-4,  in-12). 

Lettres  spirituelles  de  Fénelon  (1695-1715), 
éditées  par  M.  de  Sacy  (1S56,  in-so).  Ce  re- 
cueil a  été  extrait  des  Œuvres  spirituelles  de 
l'auteur;  il  a  son  utilité  eu  ce  qu'il  présente 
l'illustre  archevêque  seulement  comme  di- 
recteur de  conscience.  (Je  sont  ses  réponses, 
ses  consultations,  à  l'époque  où  il  se  tournait 
de  plus  en  plus  vers  le  mysticisme.  Dans 
quelques-unes,  il  ne  s'arrête  qu'au  dernier 
terme  de  l'ascétisme.  Le  directeur  s'applique 
à  imposer  le  dépouillement  graduel  et  absolu 
de  toutes  les  attaches  humaines.  11  immole  la 
nature,  il  mutile  l'être  vivant,  il  sacrifie  ses 
droits  et  sa  liberté,  pour  anéantir  le  patient 
entre  les  mains  de  Dieu.  Ce  n'est  que  peu  à 
peu,  d'ailleurs,  qu'il  exige  le  renoncement 
complet  ou  ce  qu  il  appelle  la  désappropria- 
tion  de  soi-même.  Au  point  de  départ,  il  per- 
met au  pénitent  de  gijrder  son  emploi,  son 
état,  ses  amis;  puis,  par  degrés,  comme  Dieu  ' 
n'accepte  pas  de  partage  entre  le  monde  et 
lui,  souvenirs,  affections,  affaires,  tout  doit 
être  oublié.  «  Il  faut  se  taire,  se  laisser  me- 
ner, et  ne  pas  même  voir  où  l'on  va.  •  Où 
va-t-on?  Au  vrai  et  total  crucifiement.  Bien 
plus,  «  il  ne  faut  pas  même  m'aimer,  moi,  le 
guide  de  votre  âme;  moi,  que  vous  ne  pou- 
vez quitter  sans  quitter  Dieu.  »  C'est  donc  la 
mort,  la  mort  universelle,  que  prescrit  la  doc- 
trine spirituelle  de  Fénelon,  et  cet  anéantis- 
sement de  la  nature  humaine,  il  l'appelle 
la  «  perfection  de  la  vie.  » 

o  Le  ton  des  Lettres  spirituelles  de  Féne- 
lon, dit  Sainte-Beuve,  est  en  général  déli- 
cat, iin,  délié,  très- agréable  pour  les  esprits 
doux  et  féminins,  mais  un  peu  mou  et  enta- 
ché de  quelque  jargon  de  spiritualité  quié- 
tiste;  on  y  sent  trop  le  voisinage  de  M"10'  Guyon. 
Fénelon  aussi  y  prodigue  trop  volontiers 
les  expressions  enfantines  et  inignardes,  tel- 
les que  saint  François  de  Sales  en  adressait 
à  sa  dévote  idéale,  à  sa  Philothée...  Et  c'est 
ici  que  la  manière  saine  et  mâle  que  Bossuet 
portait  en  chaque  sujet  retrouve  toute  sa 
supériorité.  »  A  un  autre  point  de  vue,  nous 
dirons  avec  H,  Rigault  :  «  Quelle  clairvoyance 
impitoyable  dans  cette  merveilleuse  peinture 
d'une  âme  chrétienne  qui,  ne  tenant  plus  à 
rien,  craint  de  tenir  à  tout,  pour  s'émouvoir 
voluptueusement  de  son  inquiétude,  pour  se 
donner  le  spectacle  de  sa  victoire,  et  pour 
s'aimer  de  ne  plus  rien  aimer;  pour  rempla- 
cer enfin  par  un  inonde  de  passions  spirituel- 
les ces  affections  naturelles  qu'elle  a  une  à 
une  arrachées  de  son  sein  !  Oui,  cette  pein- 
ture est  admirable;  mais,  sous  cette  profon- 
deur inouïe  d'observation,  sous  les  grâces 
d'un  style  irrésistible,  sous  cette  imagination 
d'apparence  naïve,  qui  emprunte  ses  compa- 
raisons à  la  nature,  à  l'enfance,  aux  nourri- 
ces, aux  agneaux,  aux  fleurs  et  au  miel, 
sous  les  séductions  infinies  de  l'écrivain, 
que  trouve-t-on,  hélas  I  quand  on  cherche 
1  homme?  Cette  vois  enchante  l'oreille  ;  écou- 
tez-la, et  vous  tombez  sous  le  joug  du  des- 
potisme le  plus  prodigieux  qui  fut  jamais; 
car  ce  qu'il  commande,  c'est  l'impossible.  Cet 
anéantissement,  ce  suicide  del'àme,  non-seu- 
lement ce  n'est  pas  une  obéissance  à  la  vo- 
.  lonté  divine,  mais  c'est  la  révolte  à  ciel  ou- 
vert contre  celui  qui  n'a  pas  fait  la  vie  pour 
que  la  vie  soit  la  mort.  » 

Leiiroa  sur  divers  sujet»,  de  Fénelon  (1718, 
in-8°).  Ces  Lettres  sont  au  nombre  de  sept 
,et  forment  comme  un  appendice  au  Traité  de 
l'existence  et  des  attributs  de  Dieu.  Fénelon 
prend  le  plus  souvent  dans  cet  ouvrage  la 
forme  mystique  de  la'méditation  plutôc  que 
celle  du  raisonnement,  pour  parler  de  l'ori- 
gine de  l'homme  et  de  sa  création.  Il  aborde 
successivement  les  plus  hauts  sujets  de  mé- 
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taphysique  et  de  religion  qui  ont  préoccupé 
les  philosophes  et  les  théologiens.  Ce  sont  : 
le  culte  que  l'on  doit  à  Dieu,  la  religion  juive, 
la  religion  chrétienne,  l'immortalité  de  l'âme, 
le  libre  arbitre,  le  culte  intérieur  et  exté- 
rieur. Ensuite  Fénelon  essaye  de  réfuter  Spi- 
noza, qui  n'a  point  le  magnifique  langage  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  mais  qui  est  doué 
d'une  puissance  d'entendement  qu'il  n'a  pas 
été  donné  à  Fénelon  d'égaler,  à  beaucoup 
près.  Il  termine  son  livre  par  des  considéra- 
tions sur  la  foi,  son  rôle  sur  la  foule,  et  enfin 
par  des  remarques  très-estimées  sur  la  pra- 
tique des  idées  religieuses.  Sa  conclusion  est 
que,  pour  être  religieux,  il  ne  faut  pas  sa- 
voir la  religion  par  l'intelligence;  H  faut 
qu'elle  soit  en  nous  le  fruit  de  l'éducation  et 
d'une  habitude  prise,  ce  qui  est  profondé- 
ment vrai  ;  la  religion  n'est  point  une  science, 
mais-  une  conduite.  «  Ouvrez,  dit  Fénelon, 
les  yeux  dans  un  lieu  sombre,  vous  n'aperce- 
vrez rien  dans  l'air;  mais  ouvrez-les  près 
d'une  fenêtre  aux  rayons  du  soleil,  vous  y 

découvrirez  jusqu'aux  moindres   atomes 

Aimez,  et  l'amourvous  servirade  mémoire 

Vous  me  demanderez  comment  on  peut  se 
donner  à  soi-même  cet  amour  qu'on  ne  sent 
point,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  objet 
qu'on  ne  voit  pas  et  dont  on  n'a  jamais  été 
occupé  :  je  vous  réponds  que  vous  aimez 
tous  les  jours  des  choses  que  vous  ne  voyez 
point.  Voyez-vous  la  sagesse  de  votre  ami; 
voyez-vous  sa  sincérité,  son  courage,  son  dé- 
sintéressement, sa  vertu?  vous  ne  sauriez 
voir  ces  objets  des  yeux  du  corps;  vous  les 
estimez  néanmoins  et  vous  les  aimez  jusqu'à 
les  préférer  en  lui  aux  richesses,  aux  grâces 
extérieures  et  à  tout  ce  qui  pourrait  éblouir 
les  yeux.  » 

Eh  bien!  en  présence  des  œuvres  de  Dieu, 
il  s'agit  de  concevoir  pour  lui  les  sentiments 
qu'inspirent  les  vertus  de  quelqu'un.  Mais  on 
cause  avec  cet  ami,  on  le  connaît,  on  le  fré- 
quenté, on  sait  à  qui  l'on  a  affaire.  «  Eh!' dit 
Fénelon,  il  y  a  aussi  une  manière  de  causer 
avec  Dieu,  de  le  connaître,  de  le  fréquenter, 
d'avoir  sur  son  compte  une  science  certaine 
et  de  tous  les  instants.  » 

Dans  aucun  des  autres  écrits,  l'auteur  n'a 
déployé  plus  que  dans  celui-ci  cette  merveil- 
leuse souplesse  et  cette  grâce  de  style  qui 
font  de  lui  un  des  plus  illustres  représen- 
tants de  la  langue  française. 

Lettres  historiques,  politiques,  philoso- 
phiques et  particulières  de  Bolingbroke  (1710- 

1730  ;  trad.  franc.,  1752,  in-8°).  La  première 
partie  est  relative  aux  négociations  de  la 
paix  d'Utrecht.  Les  lettres  de  l'envoyé  an- 
glais près  la  cour  de  Versailles  offrent  des 
traits  remarquables,  propres  à  mettre  en  évi- 
dence la  loyauté  de  son  caractère  et  l'éten- 
due de  ses  vues;  il  dédaigne  la  ruse  et  les 
finesses,  il  déclare  nettement  que  la  guerre 
ne  pouvant  plus  qu'être  nuisible  &  l'Angle- 
terre et  aux  alliés,  il  convient  de  la  finir, 
mais  à  des  conditions  justes  et  honorables. 
Les  détails  de.  cette  épineuse  négociation, 
peu  connus  jusqu'à  la  publication  de  cette 
correspondance,  se  rapportent  à  l'année  1712, 
époque  où,  dans  un  voyage  de  huit  jours  que 
Bolingbroke  fit  en  France,  il  aplanit  les  prin- 
cipales difficultés  qui  arrêtaient  encore  les 
puissances.  Une  dépêche  par  laquelle  il  rend 
compte  à  sa  cour  de  ce  qu'il  a  fait,  soit  à 
Paris,  soit  à  Fontainebleau,  avec  celle  de 
France,  mérite  une  attention  particulière. 
On  y  voit,  ce  qu'on  ne  soupçonnait  guère, 
Louis  XIV  s'exprimant  avec  une  telle  volu- 
bilité, qu'il  était  difficile  de  retenir  ses  paro- 
les. Le  nom  de  Mm0  de  Maintenon  ne  se 
trouve  pas  dans  les  lettres  du  plénipoten- 
tiaire anglais,  qui  ne  fut  jamais  présenté  à 
cette  reine  de  la  main  gauche. 

Les  lettres  suivantes,(l7l4),  postérieures  à 
sa  sortie  du  ministère,  changent  ^de  ton  et 
d'objet.  Bolingbroke  avait  conserve  des  rela- 
tions dans  la  haute  société  française  ;  il  écrit 
à  Mme  de  Fériol,  à  l'abbé  Alari  sur  le  ton 
d'un  homme  du  monde,  à  Pope  et  à  Swift 
comme  un  savant  et  un  lettré.  Cette  partie 
de  sa  correspondance  témoigne  de  l'érudi- 
tion du  diplomate.  Plusieurs  de  ses  lettres, 
notamment  celle  qu'il  adressa  à  Pope  en  1724 
sur  le  Plan  d'une  histoire  générale  de  V Europe, 
et  celle  qu'il  envoya  à  lord  Bathurst  en  1735, 
sur  le  Véritable  objet  de  la  retraite  et  de 
l'étude,  sont  fort  remarquables. 

Deux  autres  écrits  de  Bolingbroke,  portant 
le  titre  de  Lettres,  ne  font  pas  partie  de  sa 
correspondance  ;  mais,  à  première  vue,  on 
peut  les  confondre.  Du  reste,  il  y  aurait 
avantage  et  nul  inconvénient  à  réunir  le 
tout.  Ces  écrits  sont  :  les  Lettres  sur  l'esprit 
de  patriotisme  (trad.  franc.,  Paris,  1750),  et 
les  Lettres  sur  l'histoire  (trad.  franc.,  Paris, 
1752).  Bolingbroke  s'occupe  constamment  des 
mêmes  sujets  :  politique,  histoire,  philosophie, 
morale. 

En  matière  de  religion  et  de  philosophie, 
Bolingbroke  est  un  adversaire  du  christia- 

•  nisme.  Ses  principes  n'ont  rien  de  fixe,  mais 
ses  vues  sont  brillantes.  Il  peint  avec  vigueur 
et  il  exprime  ses  sentiments  avec  éloquence. 

•  Sa  langue  est  plutôt  d'un  orateur  que  d'un 
■  écrivain. 

Lettres  persanes  (les),  par  Montesquieu 
(1721).  Elles  furent  d'abord  publiées  anony- 
'  mes,  et  obtinrent  un  succès  tel  que  leur  ca- 
dre servit  à  une  foule  d'imitateurs ,  en 
France,  en  Espagne,  en  Angleterre.  La  plu- 
part des  ouvrages  écrits  sut  ce  modèle  sont 
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tombés  dans  le  discrédit;  les  Lettres  per- 
sanes sont  encore  aujourd'hui  d'une  lecture 
agréable,  grâce  à  la  finesse  d'esprit  de  l'au- 
teur et  à  l'originalité  de  ses  observations.  Au 
fond,  ce  livre  est  une  satire  piquante  de  la 
société  française  au  xvme  siècle  ;  nos  mœurs, 
nos  travers,  nos  ridicules  sont  vus,  comme  à 
la  loupe,  par  un  pseudo-Persan,  égaré  à  Pa- 
ris, et  rendant  compte  de  ses  impressions  à 
ses  amis  de  l'Orient.  Un  de  ses  correspon- 
dants est  à  Ispahan,  un  autre  à  Venise,  et 
l'échange  de  leurs  lettres  a  pour  but  d'oppo- 
ser deux  centres  de  la  vie  européenne,  entre 
eux  d'abord,  et,  par  comparaison,  au  centre 
de  la  société  persane.  Quant  à  la  vérité  des 
mœurs  orientales,  dans  le  livre  de  Montes- 
quieu, nous  ne  nous  en  portons  pas  garant 
et  bien  des  points  font  sourire,  aujourd'hui 
que  les  contrées  les  plus  lointaines  sont  fouil- 
lées et  mises  à  jour;  mais  les  mœurs  euro- 
péennes sont  finement  observées,  et  cela  suf- 
fit pour  assurer  le  mérite  du  livre. 

o  Dans  cette  espèce  de  tableau  mouvant, 
écrivait  d'Alembert  en  tête  du  cinquième  vo- 
lume de  l'Encyclopédie,  Usbek  expose  ce 
qui  a  le  plus  frappé  parmi  nous  ses  yeux 
pénétrants  :  notre  habitude  de  traiter  sérieu- 
sement les  choses  les  plus  futiles  et  de  tour- 
ner les  plus  importantes  en  plaisanteries.  ;  nos 
conversations  si  bruyantes  et  si  frivoles; 
notre  ennui  dans  le  sein  du  plaisir  même; 
nos  préjugés  et  nos  actions  en  contradiction 
continuelle  avec  nos  lumières;  tant  d'amour 
pour  la  gloire  joint  à  tant  de  respect  pour 
l'idole  de  la  faveur;  nos  courtisans  si  ram- 
pants et  si  vains;  notre  politesse  extérieure 
et  notre  mépris  réel  pour  les  étrangers,  ou 
notre  prédilection  affectée  pour  eux;  la  bi- 
zarrerie de  nos  goûts  qui  n'a  d'égalo  que 
l'empressement  de  toute  1  Europe  à  les  adop- 
ter ;  notre  dédain  barbare  pour  deux  des  plus 
respectables  occupations  d'un  citoyen ,  le 
commerce  et  l'agriculture  ;  nos  disputes  lit- 
téraires, si  vives  et  si  inutiles  ;  notre  fureur 
d'écrire  avant  que  de  penser  et  de  juger 
avant  que  de  connaître.  A  cette  peinture, 
.  vive,  mais  sans  fiel,  il  oppose,  dans  l'apolo- 
gue des  Troglodytes,  le  tableau  d'un  peuple 
vertueux,  devenu  sage  par  le  malheur,  mor- 
ceau digne  du  Portique.» 

Tout  un  côté  des  Lettres  persanes  est  digne 
des  plus  sérieuses  méditations.  Le  penseur 
qui  plus  tard  devait  écrire  V Esprit  des  lois 
se  laisse  pressentir  en  touchant  d'une  main 
discrète,  mais  assurée,  une  foule  de  questions 
que  l'esprit  d'analyse  du  xvnrs  siècle  se  posait 
comme  autant  de  problèmes  :  rapports  de  la 
population  avec  les  gouvernements,  les  lois 
et  la  religion  ;  constitution  économique' du. 
commerce;  proportion  des  peines  aux  délits  ; 
rédaction  de  toutes  les  lois  françaises  en  un 
code  unique  ;  liberté,  égalité  et  tolérance  re- 
ligieuse ;  telles  sont  les  questions,  toujours 
importantes,  et  spécialement  menaçantes  au 
moment  où  écrivait  l'auteur,  que  Montes- 
quieu pose  à  ses  concitoyens,  par  la  bouche 
de  ses  Persans  ;  mais  les  poser,  et  dans  les 
'  termes  où  il  le  fait,  c'était  presque  les  résou- 
dre. Sans  compter  qu'il  a  eu  l'art  de  les  pré- 
senter dans  un  cadre  romanesque,  peu  inté- 
ressant pour  nous,  qui  sommes  blasés  par  les 
aventures  et  les  péripéties  du  roman  mo- 
derne, mais  qui  était  très-suffisant  de  son 
temps  et  lui  assurait  la  masse  même  insou- 
ciante des  lecteurs.  Les  portraits,  tracés  au 
courant  de  la  plume,  ne  dépareraient  pas  la 
galerie  de  La  Bruyère  ;  ils  sont  inoins  apprê- 
tés, mais  ils  décèlent  une  pensée  plus  hardie. 
Le  succès  des  Lettres  persanes  fut  prodi- 
gieux ;  les  voluptueux  de  la  Régence  goûtè- 
rent le  livre  pour  ce  qu'ils  cherchaient,  et 
plus  encore  pour  ce  qu'ils  devinaient  dans  ces 
peintures  mystérieuses  et  inachevées  de  la 
volupté  orientale,  que  complétait  leur  imagi- 
nation. Les  philosophes  et  les  sceptiques  vi- 
rent un  des  leurs  dans  l'auteur  et  furent  heu- 
reux de  rire  de  la  religion  musulmane  aux 
dépens  de  la  religion  chrétienne.  Les  femmes 
se  sentaient  à  l'aise  dans  les  mœurs  euro- 
péennes, en  comparant  la  liberté  de  leur  vie 
avec  l'esclavage  des  femmes  de  l'Orient.  Les 
gens  austères  eux-mêmes  se  mêlèrent  au 
concert  d'éloges ,  car  l'auteur  avait  su  les  in- 
téresser, moins  par  des  aventures  romanes- 
ques, que  par  la  peinture  des.vertus  sociales. 
M.  Villemain,  dans  son  Eloge  de  Montes* 
quieu,  a  apprécié  les  Lettres  persanes  de  la 
manière  suivante  :  «  Portraits  satiriques,  exa- 
gérations ménagées  avec  un  air  de  vraisem- 
blance ;  décisions  tranchantes,  appuyées  su* 
des  saillies;  contrastes  inattendus;  expres- 
sions fines  et  détournées;  langage  familier, 
rapide  et  moqueur  ;  toutes  les  formes  de  l'es- 
prit se  montrent  et  se  renouvellent  sans 
cesse  dans  les  Lettres  persanes.  Ce  n'est  pas 
l'esprit  délicat  de  Fontenelle,  l'esprit  élégant 
de  La  Motte  ;  la  raillerie  de  Montesquieu  est 
sentencieuse  et  maligne  comme  celle  de  La 
Bruyère ,  mais  elle  a  plus  de  force  et  de  har- 
diesse. Montesquieu  se  livre  à  la  gaieté  de 
son  siècle;  il  la  partage  pour  mieux  la  pein- 
dre ;  et  le  style  de  son  ouvrage  est  à  la  fois 
le  trait  le  plus  brillant  et  le  plus  vrai  du  ta- 
bleau qu'il  veut  tracer.  » 

Lettres  du  drapier,  pamphlet  de  Swift 
(1721).  Voici  à  quelle  occasion  le  satirique 
anglais  écrivit  ces  Lettres,  qui  firent  échec  au 
gouvernement.  La  petite  monnaie  manquait 
en  Irlande,  et  les  ministres  anglais  avaient 
donné  à  un  estampeur,  William  Wood,  l'au- 
torisation de  frapper  108,000  livres  sterling 
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de  cuivre.  Une  commission,  dont  Newton 
était  membre,  vérifia  les  pièces  fabriquées  et 
les  reçut  au  nom  du  gouvernement.  Des  ju- 
ges compétents  pensent  aujourd'hui  que  la 
mesure  était  loyale  autant  qu'utile  au  pays. 
En  attaquant  la  concession  ministérielle  et 
en  décriant  la  valeur  intrinsèque  de  la  mon- 
naie dont  l'Irlande  ressentait  le  besoin, Swift 
n'eut  d'autre  mobile  que  l'intérêt  de  sa  popu- 
larité compromise  :  flatter  les  passions  de  la 
foule  ignorante,  exaspérer  ses  défiances  et 
l'ameuter,  en  lui  faisant  craindre  d'être  volée. 
tel  est  le  noble  rôle  que  Swift  se  proposa.  11 
réussit.  Dans  son  préambule,  il  suppliait  les 
ouvriers  de  le  lire,  au  nom  de  Dieu  et  de  leur 
salut  d'abord,  puis  dans  l'intérêt  de  leurs  en- 
fants, s'ils  voulaient  ne  pas  perdre  leur  pain. 
Ces  paroles  mettaient  tout  le  monde  en  éveil 
et,  plus  que  tous  les  autres,  l'ouvrier  qui  vit 
de  son  pénible  labeur  et  qui  peut  craindre 
qu'un  gouvernement  aux  abois  ne  lui  arra- 
che, à  l'aide  de  fraudes  monétaires,  un  sa- 
laire si  péniblement  gagné.  Une  fois  le  terrain 
ainsi  bien  préparé,  l'alarme  jetée  dans  tous' 
les  esprits,  Swift  expliquait  à  sa  manière  un 
fait  très-simple  :  Wood,  le  concessionnaire  de 
la  monnaie,  avait  fait  vérifier  seulement  ses 
pièces  d'essai.  <  Wood,  dit  le  prétendu  mar- 
chand drapier  sous  lequel  s'abritait  Swift, 
Wood  a  soin  de  fabriquer  une  douzaine  ou 
deux  de  sous  en  bon  métal,  les  envoie  à  la 
Tour,  et  on  les  approuve,  et  ces  sous  doivent 
répondre  de  tous  ceux  qu'il  a  déjà  fabriqués 
ou  fabriquera  à  l'avenir!  Sans  doute,  il  est 
vrai  qu'un  gentleman  envoie  souvent  à  ma 
boutique  prendre  un  échantillon  d'étoffe;  je 
le  coupe  loyalement  dans  la  pièce,  et,  si  l'é- 
chantillon lui  va,  il  vient  ou  bien  envoie  et 
compare  le  morceau  avec  la  pièce' entière,  et 
probablement  nous  faisons  marché;  mais  si 
je  voulais  acheter  cent  moutons,  et  que  l'é- 
leveur, après  m'avoir  amené  un  seul  mouton, 
gras  et  de  bonne  toison, en  manière  d'échan- 
tillon, me  voulût  faire  payer  Je  même  prix 
pour  les  cent  autres,  sans  me  permettre  de 
les  voir  avant  da  payer,  ou  sans  me  donner 
bonne  garantie  qu'il  me  rendra  mon  argent 
pour  ceux  qui  seront  maigres,  ou  tondus,  ou 
galeux,  je  no  voudrais  pas  être  une  de  ses 
pratiques.  On  m'a  conté  l'histoire  d'un  homme 
qui  voulait  vendre  sa  maison,  et,  pour  cela, 
portait  un  morceau  de  brique  dans"  sa  poche 
et  le  montrait  comme  échantillon  pour  encou- 
rager les  acheteurs;  ceci  est  justement  le 
cas  pour  les  vérifications  de  M.  Wood.  » 

Ainsi  discréditée,  la  monnaie  de  Wood  no 
put  circuler,  et  la  crise  que  le  gouverne- 
ment avait  voulu  conjurer  éclata.  Les  gobe- 
mouches  qui  avaient  cru  Swift  sur  parole  en 
furent  les  premières  victimes,  et  ce  fut  tant 
pis  pour  eux  ;  mais,  quant  à  ce  qui  regarde 
Swift,  un  tel  usage  d  un  incontestable  talent 
ne  mérite  que  le  mépris. 

Lettres  de  Mil"  Aï.»ô  (1726-1733;  imprimées 
en  1787  et  en  1S0G).  11  ne  faut  pas  chercher 
dans  ce  recueil  de  lettres  adressées  à  Mlne  Ca- 
lendrini  l'élégance  ou  l'éclat  du  style. 
M"e  Aïssé  raconte  tout  simplement,  tantôt 
avec  beaucoup  de  naturel ,  tantôt  avec  une 
certaine  éloquence  du  cœur,  des  anecdotes 
qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt ,  et  qui 
donnent  des  détails  curieux  sur  les  salons  de 
Mjlmes  de  Tencin  et  Du  Deffant.  Voltaire  les 
a  annotées,  et  elles  ont  paru,  pour  la  première 
fois,  en  1787  (in-S°)  ;  il  déclare  que  ll»e  Aïssé 
était  n  plus  naïve  qu'une  Champenoise.  »  A 
cette  époque,  le  cœur  de  la  belle  Circassienne 
s'était  donné  à  un  homme  digne  d'elle,  le  che- 
valier d'Aydie ,  aimable,  brave  ,  loyal ,  plein 
d'honneur,  spirituel  sans  prétention  ,  et  dé- 
voué dans  son  amour.  Une  charmante  fille 
était  née  de  ces  relations  secrètes,  et  le  che- 
valier d'Aydie  voulait  assurer  à  son  amie  une 
position  avouée,  en  se  faisant  relever  de  ses 
vœux.  C'est  dans  ces  circonstances  roma- 
nesques que  commence  la  correspondance. 

Le  charme  principal  de  ces  lettres ,  qui 
sont  les  fragments  d'une  idylle  réelle  bien 
supérieure  à  toute  fiction  ,  c'est  la  vérité  de 
sentiment,  si  difficile  à  contrefaire.  Il  y  règne 
un  ton  de  mollesse  et  de  grâce,  quelque  chose 
d'oriental,  où  la  tendresse  reste  pure  et  chaste 
dans  son  abandon.  Obligée ,  par  sa  position 
d'étrangère  et  d'orpheline,  d'accepter  les  ser- 
vices ou  les  fausses  amitiés  d'un  inonde  cor- 
rompu, M|le  Aïssé  se  renferme  dans  sa  noble 
droiture  ,  et  se  tient  à  distance  du  mal ,  sa 
seule  aversion. 

Lettres    philosophiques    sur    I  Angleterre  , 

appelées  aussi  Lettres  anglaises,  par  Voltaire 
(Rouen  ,  1731 ,  in-  12).  C'est  par  cet  ouvrage 
que  Voltaire  commeuça  ,  comme  prosateur, 
cette  guerre  aux  préjugés  ,  dont  ses  poésies 
avaient  donné  le  signal.  Il  ne  s'y  bornait  pas 
à  propager  en  France  la  renommée  de  Bacon, 
de  Locke ,  de  Newton ,  de  Shakspeare  et  de 
Pope;  il  combattait  indirectement,  sous  la 
couvert  de  ces  noms,  toutes  les  idées  reçues 
en  philosophie,  en  politique,  en  religion, 
attaquait  toutes  les  opinions  du  siècle  de 
Louis  XIV,  le  cartésianisme ,  l'autorité  du 
clergé ,  le  pouvoir  absolu ,  etc.  Cet  ouvrage, 
condamné,  par  arrêt  du  parlement,  à  être 
brûlé  ,  suscita  à  l'auteur  une  des  plus  terri- 
bles persécutions  qu'il  ait  essuyées. 

Voici  comment  Condorcet  apprécie  les  Let- 
tres anglaises  :  ■  Dans  sa  retraite  à  Londres, 
Vottaire  avait  conçu  l'heureux  projet  de  faire 
connaître  à  sa  nation  la  philosophie ,  la  lit- 
térature, les  opinions ,  les  sectes  de  l'Angle- 
terre... Newton  ,  dont  on   ne  connaissait  on 
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France  ni  les  opinions  philosophiques,  ni  le 
système  du  inonde,  ni  presque  même  les  ex- 
périences sur  la  lumière;  Locke,  dont  le  li- 
vre, traduit  en  français,  n'avait  été  lu  que 
par  un  petit  nombre  de  philosophes  ;  Bacon  , 
qui  n'était  célèbre  que  comme  chancelier; 
Shakspeare  ,  dont  le  génie  et  dont  les  fautes 
grossières  sont  un  phénomène  dans  la  litté- 
rature; Congre  ve,  NVicherley,  Addison,Pope, 
dont  les  noms  étaient  presque  inconnus  même 
de  nos  gens  de  lettres;  ces,  qualcers  fanati- 
ques sans  être  persécuteurs ,  insensés  dans 
leur  dévotion  (les  quatre  premières  Lettres 
philosophiques  sont  consacrées  aux  quakers), 
mais  les  plus  raisonnables  des  chrétiens  dans 
leurs  croyances  et  dans  leur  morale,  ridicu- 
les aux  yeux  du  reste  des  hommes  pour  avoir 
outré  deux  vertus,  l'amour  de  la  paix  et  celui 
de  l'égalité;  les  autres  sectes  qui  se  parta- 
geaient l'Angleterre  ;  l'influence  qu'un  esprit 
général  de  liberté  y  exerce  sur  la  littérature, 
sur  la  philosophie  ,  sur  les  arts  ,  sur  les  opi- 
nions, sur  les  mœurs  ;  l'histoire  de  l'inocula- 
tion de  la  petite  vérole,  reçue  presque  sans 
obstacle,  et  examinée  sans  prévention,  mal- 
gré la  singularité  et  la  nouveauté  de  cette  pra- 
tique :  tels  furent  les  objets  principaux  traités 
dans  cet  ouvrage.  »  Les  Lettres  philosophi- 
ques furent  brûlées  par  la  main  du  bourreau 
le  10  avril  1734. 

Lettre*  Spirituelles  u  1  uno  do  bps  péni- 
tentes (M1»"  Cornuau) ,  par  Bossues  (1746, 
in-l  2).  La  doctrine  professée  par  Bossuet  dans 
ces  pieuses  instructions,  adressées  a  une 
femme  sortie  du  monde  ,  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  de  Fénelon,  directeur  de  con- 
science. Le  correspondant  de  la  sœur  Cor- 
nuau pense  et  conseille  comme  le  correspon- 
dant de  Mm<>  de  Montberon.  Ce  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  nomme  désappropriation  , 
Bossuet  l'appelle  destruction.  C'est  le  dépouil- 
lement de  soi-même,  ^immolation  de  tout  sen- 
timent humain  ;  c'est  là  guerre  aux  penchants 
naturels,  aux  inclinations  du  cœur,  aux -fai- 
blesses du  caractère ,  aux  scrupules  d'une 
conscience  timorée  et  perplexe;  le  but  est 
cette  perfection  idéale,  composée  exclusive- 
ment de  l'amour  du  prochain  et  de  l'amour 
de  Dieu.  Ces  lettres  n'imposent  que  douleur, 
sacrifice ,  renoncement.  A  la  tendresse  rê- 
veuse ,  à  la  piété  inquiète  de  sa  pénitente  ,  il 
oppose  l'énergie  de  sa  décision  ;  il  ordonne,  il 
veut  être  obéi.  Fénelon  ,  moins  impérieux  et 
moins  bref,  persuade  et  entraîne  par  sa  na- 
ture aimante.  Bossuet,  au  contraire,  dompte 
et  plie  la  résistance,  dès  qu'il  la  pressent.  Le 
dernier  éditeur  des  Lettres  spirituelles,  M.  de 
Sacy  (185",  in-8°),  a  joint  au  recueil  de  1746 
près  de  trois  cents  lettres  du  même  genre 
adressées  par  Bossuet  à  une  autre  de  ses  pé- 
nitentes, Mil"  Albert  de  Luynes,  religieuse  à 
l'abbaye  de  Jouarre.  Cette  seconde  partie  est 
peut-être  plus  soignée,  mais  les  exhortations 
adressées  à  l'obscure  sœur  de  charité  ont  plus 
d'abandon.  «11  faut,  dit  M.  de  Sacy,  lire  les 
Lettres  de  Jiossuet  à  la  sœur  Cornuau  comme 
on  lit  les  Confessions  de  suint  Augustin.  Cha- 
cun y  trouvera  ce  qui  convient  à  la  tournure 
de  son  esprit  et  à  la  disposition  de  son  cœur... 
Qui  refuserait  d'écouter  un  des  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  ,  quand  ce  maître  c'est  Bos- 
suet? Qui  ne  serait  curieux  au  moins  de  sa- 
voir comment  ce  grand  évèque,  adversaire  de 
Fénelon  et  des  raffinements  mystiques,  traite 
lui-même  ces  matières  délicates?» 

Lettre»  péruviennes,  par  MmiJ  de  Graffigny 
(17-46,  in-s°).  Ce  roman,  jadis  célèbre,  et  bien 
passé  de  mode  ,  n'est  qu'une  imitation  des 
Lettres  persanes.  C'est  le  même  cadre  ,  avec 
moins  d'imagination,  moins  d'esprit  et  moins 
de  vraisemblance.  L'auteur  invente  peu.  Une 
jeune  fille,  une  Péruvienne,  écrit  à  son  amant 
séparé  d'elle.  C'est  avec  des  guipos  ou  nœuds, 
à  la  mode  des  Péruviens,  qu'elle  lui  exprime 
ses  infortunes,  ses  regrets,  son  amour,  et  la 
surprise  que  lui  causent  les  arts,  les  mœurs 
et  le  caractère  des  Européens.  Elle  critique 
<ivee  finesse  et  vivacité  le  caractère  et  les 
mœurs  des  Français.  Bientôt  elle  s'instruit, 
"Je  apprend  à  parler  et  à  écrire  la  langue  du 
„ays.  Ses  progrès  sont  rapides;  elle  entend' 
uien  vite  ces  mots  :  Qu'elle  est  belle!.,,  les 
beaux  yeux!...  des  grâces!...  une  taille  de 
nymphe!...  Une  femme  entend  toujours  de 
tels  compliments. 

Les  Lettres  péruviennes  ont  eu  l'honneur 
d'inspirer  à  Turgot  des  réflexions  d'un  ordre 
élevé  ;  il  les  a  même  critiquées  ,  en  tant  que 
roman  ,  ce  qui  était  leur  donner  une  impor- 
tance qu'elles  ne  peuvent  avoir,  et  il  en  a  ré- 
futé consciencieusement  divers  points  de  vue. 
Cela  montre  combien  l'ouvrage  de  Mino  de 
Graffigny  préoccupa  la  société  pour  laquelle 
elle  l'avait  écrit.  Quoiqu'il  nous  semble  totale- 
ment dépourvu  d'intérêt ,  il  émut  beaucoup 
ses  premiers  lecteurs.  Un  critique  du  dernier 
siècie  écrivait  :  «Tout  ce  que  la  tendresse  a 
do  plus  touchant,  tout  ce  que  la  nature  ani- 
mée par  le  sentiment,  tout  ce  qu'une  élégante 
naïveté,  la  richesse  des 'images,  la  variété 
des  détails,  la  chaleur  du  style,  le  pathétique 
des  situations  peuvent  offrir  à  l'âme  pour  l'in- 
téresser, la  captiver,  l'attendrir,  se  trouve 
dans  cet  ouvrage.  »  Il  faut  considérablement 
rabattre  de  ces  éloges. 

Lettre»  crudités    et   curieuses  (CwtilS  eru- 

ditus  y  curiosus),  recueil  estimé  du  P.  Fcijoo, 
savant  polygraphe  espagnol  du  dernier  siè- 
cle. Ce  recueil  se  compose  de  cent  soixante- 
trois  lettres,  sur  les  sujets  les  plus  divers,  pu- 
bliées à  Madrid  de  1746  a  1748,  en  cinq  vo- 


lumes, et  adressées  à  un  ami,  peut-être  fictif, 
dont  le  nom  est  resté  ,  en  tout  cas,  inconnu. 
Ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  ar- 
ticles de  journaux,  sur  les  matières  qui  préoc- 
cupaient l'attention  publique;  si  la  presse  pé- 
riodique eût  existé,  le  Père  Feijoo  eût  été,  en 
Espagne,  le  premier  journaliste  dé  son  temps. 
L'œuvre  est  considérable  ;  elle  embrasse  l'his- 
toire ,  la  philosophie,  la  médecine,  la  chimie, 
l'économie  politique,  la  théologie,  la  psycholo- 
gie, l'esthétique,  la  critique,  la  grammaire, 
tin  mémoire  sur  la  porosité  étonnante  de  cer- 
tains corps  se  trouve  placé  à  côté  de  ré- 
flexions sur  un  enfant  à  deux  têtes;  un  ré- 
sumé des  notions  scientifiques  d'alors  sur  l'é- 
lectricité, la  pesanteur,  la  lumière,  y  coudoie 
des  remarques  contre  les  croyances  aux  in- 
cubes et  aux  succubes,  aux  batailles  aérien- 
nes, aux  pluies  de  sang,  si  fréquemment  ra- 
contées par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge-, 
et  que  la  science  officielle,  catholique,  admet- 
tait encore  de  son  temps.  Raymond  Lulle  et 
tous  les  alchimistes  lui  inspirent  d'excellentes 
observations.  Assez  rebelle  aux  miracles,  sans 
les  rejeter  (il  était  trop  bon  catholique  pour 
cela),  au  moins  veut- il,  pour  ceux  que  l'on 
prétend  produire  sous  ses  yeux,  n'y  pas  croire 
aveuglément.  Il  demande  qu'ils  soient  rigou- 
reusement constatés;  c'était  arriver,  en  fait, 
à  leur  négation;  aussi  faillit -il  se  faire  une 
mauvaise  affaire  avec  le  miracle  de  l'ermi- 
tage de  Cangas.  Tous  les  ans,  le  19  mai,  pen- 
dant le  sacrifice  de  la  messe  ,  que  l'on  célé- 
brait en  l'honneur  de  saint  Louis ,  évoque  , 
dans  cette  grotte  où  il  s'était  retiré,  des  fleurs 
miraculeuses  apparaissaient  tout  à  coup  sur 
les  branches  qui  en  tapissaient  l'intérieur.  Le 
miracle  eut  lieu  sous  les  yeux  mêmes  de  Fei- 
joo, qui  .ne  se  déclara  pas  convaincu  ;  l'année 
suivante,  il  fit  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  empêcher  la  fraude  ,  et  il  n'y  eut 
pas  la  moindre  fleur.  Il  professait  la  même 
incrédulité  sur  le  voyage  magique  de  l'évêque 
de  Jaen,  transporté  à  Kome  par  le  diable,  en 
un  jour.»  La  preuve  du  fait,  lui  disait-on,  c'est 
que  l'on  montre  encore  à  Rome  le  chapeau 
de  l'évêque.  —  On  montre  un  chapeau,  répon- 
dait Feijoo;  mais  qui  prouve  que  ce  soit  le 
chapeau  de  l'évêque?  et  quand  bien  même  ce 
serait  le  chapeau  de  l'évêque,  comment  dé- 
montrerait-il ce  voyage  aérien?»  Cent  ans 
plus  tôt,  avec  de  pareilles  idées ,  en  Espa- 
gne, Feijoo  eût  été  brûlé  bel  et  bien. 

Une  autre  fois,  son  correspondant  anonyme 
lui  demande  ce  qu'il  pense  du  Juif  errant.  La 
lettre  de  Feijoo  est  curieuse.  A  l'aide  des  di- 
vers auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  personnage 
légendaire,  Mathieu  Paris, Basnage,  dom  Cal- 
m«c,  etc.,  le  savant  bénédictin  s'amuse  à  ras- 
sembler les  traces  de  son  existence  et  à  re- 
produire son  itinéraire  ;  il  résulte  de  ses  re- 
cherches qu'on  a  vu  le  Juif  errant  en  1229 
on  Angleterre,  en  1547  à.  Hambourg,  en  1575 
à  Madrid,  en  1579  à  Vienne  en  Autriche,  en 
1610  à  Lubeck,  en  1654  à  Moscou,  en  1643  à 
Paris,  en  1872  à  Astrakhan,  et,  quelques  an- 
nées plus  tard,  vers  1G78,  à  Londres.  Cette 
dernière  apparition  est  constatée  par  une 
lettre  d'Hortense  Mancini,  la  nièce  do  Maza- 
rin,  à  la  duchesse  de  Bouillon,  dans  laquelle 
elle  lui  affirme  avoir  vu  le  Juif  errant,  quel- 
que prédécesseur,  sans  doute  ,  de  Cagliostro 
et  du  comte  de  Saint -Germain.  Ce  morceau 
a  été  cité  par  dom  Calmet. 

Les  Lettres  crudités  et  curieuses  ont  été  réé- 
ditées (Madrid,  1863,  in-4°). 

Lettres  sur  la  botanique,  de  J.-J.  Rousseau 

(1750).  Diverses  personnes  ayant  demandé  à 
Jean-Jacques  de  les  initier  aux  merveilles  de 
cette  science  ,  qui  avait  pour  lui  tant  d'at- 
traits et  qu'il  mit  à  la  mode  ,  dans  un  siècle 
où  l'on  prisait  si  peu  la  nature,  le  grand  écri- 
vain se  mit  à  l'œuvre  et  composa  ce  remar- 
quable traité  élémentaire,  dans  lequel  il  laissa 
percer  toute  la  satisfaction  qu'il  avait  à  se 
livrer  à  des  études  favorites.  Ce  recueil  com- 
prend huit  lettres  à  Mme  Delessert  sur  les 
principes  de  la  botanique;  deux  lettres  à  M.' de 
Malesheibes  sur  les  herbiers,  sur  la  synony- 
mie et  les  mousses  ;  quinze  lettres  à  Mm"  la 
duchesse  de  Portland  sur  diverses  questions; 
neuf  lettres  à  M.  de  La  Tourette  ,  conseiller 
à  la  cour  des  monnaies  de  Lyon,  et  quelques 
lettres  isolées  à  d'autres.  Ecrites  d'un  style 
abondant,  clair  et  parfaitement  approprié  au 
Sujet,  ces  lettres  prouvent  que  Rousseau  pos- 
sédait à  fond  les  matières  dont  il  traite.  Elles 
montrent  aussi  que  le  célèbre  écrivain  appré- 
ciait comme  il  convient  le  charme  salutaire 
des  études  de  botanique.  Il  aimait  les  plan- 
tes, parce  qu'il  aimait  la  nature  tout  entière. 
Ses  instincts  de  solitaire  et  de  misanthrope 
trouvaient  leur  compte  dans  le  commerce  de 
ces  êtres  muets  ,  gracieux  et  frêles  ,  et  dont 
le  silence  est  quelquefois  si  éloquent ,  du 
moins  pour  celui  qui  sait  l'interroger.  Rous- 
seau aimait  surtout  la  botanique  comme 
science  de  pratique  et  de  distraction.  Dans 
ses  Lettres,  il  insiste  sur  la  théorie  et  sur  les 
principes.  Il  recommande  surtout  d'herboriser 
et  de  faire  des  herbiers.  Il  donne  des  conseils 
pour  les  excursions  botaniques  ,  pour  la  ré- 
colte àc.s  plantes.  11  décrit  les  impressions 
qui  naissent  dans  l'âme  à  la  vue  des  merveil- 
les de  la  nature. 

Lettres  écrites    de   la   montagne  ,  par  J.-J. 

Rousseau  (1764,  2  vol.  in-8°) ,  un  des  meil- 
leurs ouvrages  du  grand  philosophe.  Ces  let- 
tres sont  au  nombre  de  neuf.  Elles  ont  deux 
objets  :  l'un ,  de  répondre  à  l'acte  par  lequel 
ses  concitoyens  avaient  fait  'brûler  l'Emile; 


l'autre,  de  mettre  sous  son  vrai  jour  la  con- 
stitution intérieure  de  la  république  de  Ge- 
nève. Rousseau  révèle  dans  ces  lettres  un 
talent  de  polémiste  qu'on  a  eu  tort  de  com- 
parer à  celui  de  Pascal  dans  les  Provinciales, 
car  il  n'était  point  de  la  famille  d'esprits  à 
laquelle  appartenait  Pascal,  mais  qui  n'en  a 
pas  moins  un  haut  caractère  de  raison  ,  d'à- 
propos  et  de  force  oratoire. 

Dans  la  première  ,  Rousseau  compare  la 
manière  dont  on  a  procédé  contre  lui  à  celle 
qui  consisterait  à  dresser  un  réquisitoire  con- 
tre l'Evangile ,  dans  les  termes  suivants  : 
i  Nous  vous  déférons  un  livre  scandaleux  , 
téméraire  ,  impie  ,  dont  la  morale  est  d'enri- 
chir le  riche  et  de  dépouiller  le  pauvre  (saint 
Matthieu,  xiii,  12;  saint  Luc,  xix,  36);  d'ap- 
prendre aux  enfants  à  renier  leur  mère  et 
leurs  frères  (saint  Matthieu  ,  xir,  48  ;  saint 
Marc,  m,  33)  ;  do  s'emparer  sans  scrupule 
du  bien  d'autrui  (saint  Marc,  xi,  2;  saint  Luc, 
xix,  30)  ;  de  n'instruire  point  les  méchants  , 
de  peur  qu'ils  ne  se  corrigent  et  qu'ils  ne 
soient  pardonnes  (saint  Marc,  iv,  12  ;  saint 
Jean ,  xxii ,  40)  ;  de  haïr  père ,  mère ,  femme, 
enfants,  tous  ses  pioches  (saint  Lue,xiv,  26)  ; 
un  livre  où  l'on  souffle  partout  le  feu  de  la 
discorde  (saint  Matthieu  ,  x,34;  saint  Luc, 
•xii,  51 ,  52);  où  l'on  se  vante  d'armer  le  fils 
contre  le  père  (saint  Matthieu,  x,  35  ;  saint 
Luc,  xn,  53),  les  parents  l'un  contre  l'autre 
(saint  Matthieu,  x,  35;  saint  Luc,  xn,  53),  les 
domestiques  contre  leurs  maîtres  (saint  Mat- 
thieu, xn,  3G)  ;  où  l'on  impose  en  devoir  la 
persécution  (saint  Luc,  xiv,  23)  ;  où,  pour  por- 
ter les  peuples  au  brigandage,  on  fait  du  bon- 
heur éternel  le  prix  de  la  force  et  la  conquête 
des  hommes  violents  (saint  Matthieu ,  xi  , 
12).  » 

L'argumentation  est  pressante  et  victo- 
rieuse ,  car,  d'une  part ,  l'Evangile  étant  au 
sommet  de  l'édifice  social  du  xvmc  siècle,  on 
ne  pouvait  le  désapprouver  officiellement; 
et, ,d'autre  part,  Rousseau  était  moins  violent 
dans  ses  livres. 

Les  autres  lettres  ,  à  l'exception  de  la  se- 
conde, qui  traite  des  miracles,  au  même  point 
de  vue  et  avec  la  même  force  de  logique  ir- 
résistible ,  ont  pour  objet  la  marche  du  gou- 
vernement de  Genève,  les  devoirs  des  ci- 
toyens, les  inconvénients  qui  résultaient  alors 
pour  les  Genevois  de  l'acte  de  médiation ,  et 
le  droit  de  représentation.  La  dernière  est 
adressée  au  docteur  Tronchin,  au  sujet  de 
ses  Lettres  de  la  campagne. 

Les  premières  Lettres  de  la  montagne ,  dit 
Villeinain,  peuvent  être  rapprochées  de  la 
Réponse  à  l'archevêque  de  Paris  ,  et  ferment, 
avec  cet  écrit,  la  subtile  défense  où  Rousseau 
prétend  établir,  par  ses  objections  au  chris- 
tianisme ,  la  preuve  même  qu'il  est  chrétien. 
Jamais  le  prestige  de  la  dialectique,  l'illusion 
de  la  parole  ne  lurent  poussés  plus  loin.  La 
peinture  du  théisme  évangélique  de  Rous- 
seau, de  sa  foi  chrétienne,  à  la  façon  de  saint 
Jacques,  comme  il  dit,  est  une  dès  choses  les 
plus  éloquentes  qu'on  puisse  lire;  et,  à  côté 
de  cotte  imagination  et  de  ce  pathétique , 
vous  avez  la  controverse  la  plus  serrée  ,  la 
plus  pressante  sur  la  procédure  et  les  droits 
du  conseil  de  Genève.  » 

Lettres  ù  une   princesso   tl  Allemagne  ,  par 

Euler  (Pétersbourg,  1763-1772).  Ces  lettres 
étaient  adressées  par  le  savant  mathémati- 
cien à  la  princesse  d'Anhalt-Dessau,  et  ne 
sont  autre  chose  qu'un  traité  scientifique  mis 
à  la  portée  des  gens  du  monde,  par  un  homme 
d'un  mérite  supérieur.  Euler  y  expose ,  avec 
une  grande  clarté,  les  vérités  importantes  de 
la  mécanique  ,  de  l'astronomie  physique  ,  de 
l'optique  et  de  la  théorie  des  sons.  Du  reste, 
il  se  montre  aussi  prévenu  contre  Leibniz 
que  contre  Descartes ,  et  ne  ménage  guère 
davantage  les  philosophes  du  xvm«  siècie, 
auxquels  il  ne  prêtait  qu'une  attention  dis- 
traite. Sa  métaphysique  est  donc  médiocre  ; 
mais  ,  pour  tout  le  reste  ,  il  a  accompli  une 
œuvre  de  vulgarisation  méritoire.  «  Les  Let- 
tres d'Euler,  dit  Condorcet,  sont  un  ouvrage 
précieux  par  la  clarté  singulière  avec  laquelle 
il  a  exposé  les  vérités  les  plus  importantes 
de  la  mécanique  ,  de  l'astronomie  physique  , 
de  l'optique  et  de  la  théorie  des  sons,  et  par 
des  vues  ingénieuses  moins  philosophiques  , 
mais  plus  savantes  que  celles  qui  ont  fait  sur- 
vivre la  pluralité  des  mondes  de  Fontenelle 
au  système  des  tourbillons.  Le  nom  d'Euler, 
si  grand  dans  les  sciences,  l'idée  imposante 
que  l'on  se  forme  de  ses  ouvrages,  destinés  k 
développer  ce  que  l'analyse  a  de  plus  épi- 
neux et  de  plus  abstrait,  donnent  à  ces  lettres 
si  simples  ,  si  faciles  ,  un  charme  singulier  : 
ceux  qui  n'ont  pas  étudié  les  mathématiques, 
étonnés,  flattés  peut -être  de  pouvoir  enten- 
dre un  ouvrage  d'Euler,  lui  savent  gré  de 
s'être  mis  à  leur  portée  ;  et  ces  détails  élé- 
mentaires des  sciences  acquièrent  une  sorte 
de  grandeur  par  le  rapprochement  qu'on  en 
fait  avec  la  gloire  et  le  génie  de  l'homme  il- 
lustre qui  les  a  tracés.  ■ 

Le3  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne 
sont  écrites  en  français,  en  français  assez  peu 
correct,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'un 
étranger,  mais  suffisamment  clair.  La  méta- 
physique en  est  aujourd'hui  complètement  su- 
rannée. 

Lettres  fie  quelques  juifs  portugais,  alle- 
mands    et    polonais    ù    M.    de    Voltaire  ,    par 

l'abbé  Guénée  (17G9,  in- 8°).  Cet  ouvrage,-  qui 
fut  composé  pour  répondre  aux  attaques  de 
Voltaire  contre  la  Bible,  obtint  un  grand  suc- 


cès... dans  les  sacristies.  Les  controversistes 
catholiques  ne  sont  pas  très-difficiles  en  fait 
de  preuves ,  quand  on  combat  de  leur  côté. 
Aussi  furent -ils  charmés  de  voir  quelqu'un 
oser  entier  en  lice  contre  ce  redoutable  ad- 
versaire ,  et  ils  applaudirent  à  tout  rompra 
des  lieux  communs  qui  avaient  l'air  de  réfu- 
ter quelque  chose.  Il  est  certain  que  l'abbé 
Guénée  fit  preuve,  dans  son  livre,  de  quelque 
érudition  ,  qu'il  releva  quelques  erreurs  de 
détails  ,  fit  apercevoir  des  méprises  insigni- 
fiantes, et  tira  grand  parti  do  ce  qui  n'était 
qu'inadvertance  chez  Voltaire;  quant  au  dé- 
dale inextricable  de  la  chronologie  juive,  il 
eût  été  bien  en  peine  de  le  débrouiller,  et  il 
n'a  jamais  rien  dit  qui  vaille  sur  les  vérita- 
bles faits'  en  litige.  Comme  Voltaire  vous 
égayé  quond  il  vous  fait  toucher  du  doigt  les 
énormités  de  cette  histoire  hébraïque,  pleine 
de  mensonges  outrecuidants  et  de  vantardises 
impossibles!  Comme  il  perce  à  jour  toutes  ces 
bourdes  que  l'on  veut  nous  donner,  comme 
sacrées  :  la  fuite  de  quelques  pauvres  diables 
déguenillés,  quittant  l'Egypte  à  grand' peine, 
et  transformés  en  un  clin  d'oeil ,  par  la  main 
toute  -  puissante  de  Dieu  ,  en  une  nation  re- 
doutable qui  peut  mettre  sur  pied  trois  cent 
mille  combattants  et  plus  ,  sans  compter  les 
femmes  et  les  enfants;  et  !a  verge  d'Aaron  1 
et  le  serpent  d'airain  !  et  les  murailles  de  Jé- 
richo I  et  le  shiboteth  à  l'aide  duquel  on  mas- 
sacre soixante-quinze  mille  Philistins,etc,  etc. 
L'abbé  Guénée  entreprit  consciencieusement 
de  lutter  avec  la  malice  cruelle  de  Voltaire  ; 
il  le  fit  avec  modestie,  du  reste,  choso  assez 
rare  chez  les  ecclésiastiques,  et  le  grand  po- 
lémiste lui  fît  même  l'honneur  de  dire  qu'il 
était  malin  comme  un  singe  :  Voltaire  l'était 
bien  davantage,  et  le  savait. 

Malgré  leur  peu  de  valeur,  ces  Lettres  de 
quelques  juifs  eurent  du  succès;  il  en  fut  fait 
d'assez  nombreuses  éditions.  La  dernière,  pu- 
bliée du  vivant  de  l'auteur,  est  la  cinquième 
(Paris,  1781 ,  3  vol.  in-  12).  La  sixième  a  été 
donnée  par  le  baron  de  Sainte-Croix  ;  elle  est 
précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
do  l'abbé  Guénée  (Paris ,  1805,  3  vol.  in-8°  et 
in-12). 

Lettres    marocaine»    (LES)    [Caftas   marrUC- 

cas],  du  colonel  Cadahalso.  A  la  mort  de  l'au- 
teur, survenue  en  1793,  cet  ouvrage,  composé 
de  1768  à  1774,  était  encore  en  manuscrit  ;  il 
ne  fut  publié  que  longtemps  après,  ù.  Paris, 
en  1827.  Les  Lettres  marocaines  sont  uno  imi- 
tation des  célèbres  Lettres  persanes  de  Mon- 
tesquieu ;  purement  écrites,  pleines  de  jus- 
tesse ut  d'élévation  dans  les  idées ,  elles  n'ont 
pas  et  ne  pouvaient  avoir  la  malice  du  livre 
français.  C'est  déjà  trop  que  d'être  une  imi- 
tation ;  ayez  de  nobles  sentiments  ,  un  style 
plein  de  goût  et  d'élégance ,  semez  votre  œu- 
vre de  remarques  ingénieuses  ,  de  maximes 
utiles,  de  spirituels  récits,  si  vous  n'inventez 
pas  un  cadre  qui  vous  soit  propre  ,  le  mérite 
de  l'œuvre  décroîtra  de  moitié.  On  vous  re- 
prochera toujours  de  n'être  venu  que  le  se- 
cond. D'ailleurs,  nous  sommes  peut -être  le 
seul  peuple  qui  aime  à  se  moquer  de  lui- 
même  ;  de  là  le  grand  succès  des  Lettres  per- 
sanes et  de  tout  ouvrage  qui,  sous  une  forme 
railleuse,  légère,  mettra  en  scène  nos  insti- 
tutions ,  notre  gouvernement ,  nos  lois  ,  nos 
mœurs.  Montesquieu  touchait  hardiment  a 
tout,  à  la  religion  comme  à  la  politique  ;  en 
pouvait -il  être  de  même  dans  la  patrie  de 
l'inquisition?  En  second  lieu,  la  différence 
profonde  de  mœurs  qui  existe  même  entre  un 
Persan  de  convention  ot  un  Français  élar- 
gissait singulièrement  le  champ  de  l'obser- 
vatiun  et  prêtait  à  des  comparaisons  curieu- 
ses. Le  Marocain  et  l'Espagnol,  échangeant 
depuis  plusieurs  siècles  des  relations  de  toutes 
sortes,  ne  peuvent  plus  faire  l'un  chez  l'autre 
des  découvertes  bien  surprenantes.  On  peut 
donc  dire  que  Cadahalso  eut  tort  deux  lois , 
en  imitant  et  eu  choisissant  mal  ce  qu'il  se 
proposait  d'imiter.  A  part  cette  critique ,  les 
Lettres  marocaines  restent  une  œuvre  recom- 
mandable  et  qui  marque  dans  la  décadence  , 
si  notable ,  de  la  littérature  espagnole  du 
xvino  siècle.  Forcé  de  s'en  tenir,  par  la  si- 
tuation même,  à  la  peinture  des  ridicules  so- 
ciaux et  littéraires ,  Cadahalso  a  écrit  des 
pages  qui  resteront  comme  modèles  de  bon 
goût  et  de  fine  raillerie.  C'est  toujours  une 
étude  intéressante  que  cet  examen  de  la  vie 
intime  d'un  peuple  ;  car  si,  regardées  de  haut, 
toutes  les  nations  européennes  se  ressem- 
blent par  leurs  institutions,  elles  diffèrent 
profondément  par  les  mœurs  sociales.  Un 
étranger  lirait  en  quelque  sorte  les  Lettres 
marocaines  avec  plus  de  plaisir  qu'un  Espa- 
gnol ;  il  y  rencontrerait  assurément  des  détails 
ignorés,  et  le  manque  d'originalité  lui  serait 
moins  sensible.  Ce  cadre  commode  de  lettres 
échangées  entre  trois  ou  quatre  personnages, 
le  Marocain  Gazel,  interné  en  Espagne,  Be- 
len  Beley,  son  correspondant  à  Fez,  Nuiïo, 
un  vieux  savant  castillan,  permet  de  dire  un 
mot  en  passant  sur  tout.ee  qu'on  veut,  his- 
toire, philosophie,  philologie,  religion,  cou- 
tumes, morale,-  etc.  Gazel  en  profite  pour  faire, 
en  quelques  chapitres  ,  un  résumé  de  l'his- 
toire de  l'Espagne  et  pour  venger  ses  hôtes 
du  reproche  de  cruauté  que  Montesquieu,  non 
sans  raison,  leur  a  adressé  à  propos  des  faits 
trop  connus  de  la  conquête  du  nouveau 
monde.  C'est  un  brillant  chapitre  sur  Fernand 
Cortez  qui  sert  de  prétexte  à  ce  plaidoyer, 
mais  la  cause  est  entendue  et  le  jugement 
porté  depuis  longtemps.  Les  lettres  philolo- 
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fiques  et  de  pure  critique  littéraire,  sur  l'é- 
ucnti&n  des  enfants,  sur  le  pédantisme,  sur 
l'invasioa  des  mots  français  dans  le  jargon 
de  la  bonne  société,  sont  excellentes.  Là,  Ca- 
dahalso  pouvait  railler  tout  à  son  aise  ;  quand 
l'on  pense  que  l'on  introduisit  dans  cette  belle- 
langue  espagnole  ,  si  riche  et  si  sonore  ,  des 
mots  comme  mètre  d'/idlel,  desabillé,  (oelela, 
tnodista ,  fuego  de  piqueté;  des  expressions 
comme  bonete  de  noche  (bonnet  de  nuit),  hacer 
un  tour,  tnatar  el  tiempo  (l'aire  un  tour,  tuer 
le  temps),  on  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir 
les  bons  esprits  qui  se  refusèrent  à  de  pa- 
reilles étrangetês.  Notons  encore  une  lettre 
où  la  jeunesse  française,  si  élégante  et  si  dé- 
braillée, si  vicieuse  et  si  vaillante  (c'est  sous 
Louis  XV),  est  dépeinte  à  grands  traits  avec 
assez  de  bonheur.  Une  des  dernières ,  qui 
n'est  pas  la  moins  spirituelle,  est  intimée  la 
Quinla  essentia  del  modernismo.  L'auteur  y 
suppose  un  dialogue  entre  un  examinateur  et 
le  récipiendaire;  c'est,  en  petit,  la  cérémonie 
du  dignus  est  intrare. 

Les  Lettres  marocaines  étaient  plutôt  des- 
tinées à  un  succès  d'estime  qu'à  un  succès 
d'enthousiasme.  Il  s'en  est  fait ,  néanmoins  , 
un  certain  nombre  d'éditions;  la  dernière, 
dans  Y  Epistalario  espanol,  de  la  bibliothèque 
Rivadeneyra  (1850). 

Lettre*  intéressante*  du  pape  Clément  XIV 

(Ganganelli),  par  Caraccioii  (1775  et  177C), 
Authentiques  ou  supposées,  ces  lettres,  écrites 
en  français  et  présentées  par  l'éditeur  comme 
traduites  de  l'italien  et  du  latin,  ont  justifié 
le  titre  d'intéressantes  que  porte  le  recueil. 
Elles  sont  adressées  à  des  personnes  de  dif- 
férents pays,  des  Italiens,  des  Anglais,  des 
Allemands,  des  Français,  des  Espagnols,  des 
Portugais,  etc.,  et  un  certain  nombre  k  Ma- 
dame Louise  de  France.  Ces  dernières  parais- 
sent être  les  seules  authentiques.  Religieux 
et  cardinal,  Ganganelli  parle  de  tout  à  peu 
irès;  il  écrit  sur  la  vie  religieuse,  sur  la  so- 
itude,  sur  la  théologie  ;  il  traite  des  grandes 
vérités  de  la  religion;  il  donne  des  plans 
pour  combattre  les  incrédules  modernes.  Sa- 
vant, il  disserte  sur  la  physique,  sur  les  ma- 
thématiques, sur  la  politique,  sur  l'esprit  des 
divers  gouvernements,  sur  la  géographie,  sur 
l'histoire  moderne;  il  célèbre  M.  de  Butfon, 
qui  le  mérite  à  4  juste  titre.  Homme  dé  let- 
tres, il  écrit  sur  la  poésie,  sur  l'éloquence, 
sur  l'histoire,  sur  le  choix  des  livres,  sur  les 
arts,  sur  la  peinture,  la  sculpture,  l'architec- 
ture. Les  rédacteurs  de  1  Année  littéraire 
(1775  et  1776)  ont  démontré  que  ces  monu- 
ments épistolaires  sont  une  supercherie  de 
Caraccioii  ;  ils  produisent  même  à  l'appui  de 
leur  opinion  deux  témoignages  difficiles  à  ré- 
cuser. Le  cardinal  Antonelli  écrivait  à  un 
certuin  prince,  en  177G  :  «  Que  Votre  Altesse 
ne  fasse  aucun  cas  ûe&Letires  de  Clément  XfV; 
qu'elle  les  tienne  pour  apocryphes  et  suppo- 
sées ;  les  unes  sont  entièrement  inventées  ;  les 
autres  falsifiées  et  altérées  :  toutes  manquent 
d'autorité  et  de  vérité.  »  La  même  année,  le 
cardinal  Giraud,  ci-devant  nonce  en  France, 
écrivait  à  un  ecclésiastique  :  •  Quant  aux 
lettres  de  Ganganelli,  soyez  sûr  qu'il  n'y  n 
pas  un  mot  de  vrai,  que  tout  y  est  supposé  et 
inventé;  car  il  n'a  peut-être  pas  écrit  cent 
lettres  dans  toute  sa  vie  et  aucune  après 
qu'il  a  été  pape.  On  avait  même  toutes  les 
peines  imaginables  pour  lui  faire  signer  son 
nom.  » 

Lettres  odiûante*  et  curieuse*,  écrite*  des 
million*  étrangère*  (  1781,43  vol.;  1820, 
U  vol.).  Ce  volumineux  recueil  ofTre  les  anna- 
les de  l'auostolat  catholique  dans  tous  les  pays 
du  monde  ;  il  a  certainement  de  l'intérêt.  Sans 
tomber  danslelyrisme  avec  lequel  en  parlent 
les  écrivains  religieux,  on  ne  peut  disconve- 
nir que,  si  toutes  ces  lettres  ne  sont  pas  édi- 
fiantes, du  moins,  à  notre  point  de  vue,  il  en 
est  de  très-curieuses.  Dans  celles  qui  rela- 
tent les  progrès  de  l'apostolat  en  lui-même, 
l'onction  avec  laquelle  les  béats  racontent 
leurs  succès,  quand  ils  ont  réussi  à  baptiser 
et  quelquefois  à  faire  tuer  des  Japonais,  des 
Chinois  ou  des  Peaux-Rouges ,  cette  onction 
tout  ecclésiastique  ne  peut  que  nous  égayer, 
quand  elle  ne  nous  révolte  pas.  La  plupart 
desactes  des  martyrs  nous  laissent  froids,  et 
quant  k  ta  question  des  miracles,  elle  est 
toute  résolue.  Toute  une  partie  de  ces  lettres 
mérite  pourtant  la  lecture,  ce  qui  s'explique 
*  par  le  nombre  et  souvent  par  les  aptitudes 
de  leurs  rédacteurs,  par  la  variété  des  pays 
qu'ils  parcouraient  et  étudiaient  d'une  façon 
méthodique.  Diverses  congrégations  religieu- 
ses se  consacraient  aux  missions  :  les  domi- 
nicains, l'ordre  de  Saint-François,  les  jésuites 
et  les  prêtres  des  missions  étrangères  ;  les 
missions  du  Levant  comprenaient  l'Archipel, 
Constantinople,  la  Syrie,  l'Arménie,  la  Cri- 
mée, l'Ethiopie,  la  Perse  et  l'Egypte  ;  les 
missions  de  l'Amérique  commençaient  à  la 
baie  d'Hudson  et  s'étendaient  par  le  Canada, 
la  Louisiane,  la  Californie,  les  Antilles  et  la 
Guyane  jusqu'au  Paraguay  ;  les  missions  de 
l'Inde  embrassaient  l'Indoustan,  la  presqu'île 
en  deçà  et  au  delà  du  Gange,  et  s'étendaient 
jusqu'à  Manille  et  aux  Nouvefles-Pii.i.ppines  ; 
les  missions  de  la  Chine  et  les  annexes  de 
Tonkin ,  de  Cochinchins  et  du  Japon  for- 
maient une  catégorie  spéciale;  entin  on  en 
comptait  quelques-unes  en  Islande  et  chez 
les  nègres  de  1  Afrique. 

La  correspondance  des  missionnaires  est 
surtout  curieuse  comme  bibliothèque  de  voya- 
ges et  recueil  d"»  mémoires  et  do  notices  scicii- 
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tifiques.  Quelques-uns  étaient  lettrés,  possé- 
daient les  langues  orientales,  le  grec,  le 
copte ,  l'arabe ,  le  turc  ;  d'autres  avaient 
quelques  notions  de  médecine,  d'astronomie, 
de  géographie,  de  mathématiques,  de  méca- 
nique. «  Les  ouvrages  de  ces  nommes  pieux, 
dit  Chateaubriand,  sont  pleins  de  toutes  sor- 
tes de  sciences  :  disser.ations  savantes,  pein- 
tures de  mœurs,  plans  d'amélioration  pour 
nos  établissements,  objets  utiles,  réflexions 
morales,  aventures  intéressantes,  tout  s'y 
trouve  ;  l'histoire  d'un  acacia  ou  d'un  saule 
de  la  Chine  s'y  mêle  à  l'histoire  d'un  grand 
empereur  réduit  k  se  poignarder ,  et  le  récit 
de  la  conversion  d'un  paria  à  un  traité  sur 
les  mathématiques  des  nrahmes.  Lé  style  de 
ces  relations,  quelquefois  sublime,  est  sou- 
vent admirable  par  sa  simplicité.  »  Sans  ac- 
cepter entièrement  cet  éloge  exefessif,  dicté 
par  l'esprit  de  parti,  nous  dirons  que  l'astro- 
mie,  la  géographie,  l'histoire  et  surtout  l'his- 
toire naturelle  sont  redevables  aux  mission- 
naires de  notions  exactes  et  d'observations 
judicieuses.  Le  recueil  serait  parfait,  s'il  y 
avait  moins  de  martyrs  japonais,  moins  de 
baptêmes  de  petits  Chinois. 

Un  choix  des  lettres  édifiantes  a  été  donné 
par  l'abbé  Montmignon  (1308,  8  vol.)  ;  et 
M.  Aimé  Martin  en  a  donné  une  autre  collec- 
tion dans  le  Panthéon  littéraire. 

Lettre*    île   la    princesse    Palnllnc     (1788, 

in-8<>).  Elles  étaient  écrites  en  allemand,  mais 
sont  surtout  connues  par  les  traductions  fran- 
çaises. •  Je  suis  très- franche  et  très-naturelle, 
et  je  dis  tout  ce  j'ai  sur  le  cœur,  »  dit  la  prin- 
cesse Palatine  dans  une  de  ses  lettres.  C'est 
justement  cette  franchise  qui  l'ail  le  mérite 
de  cette  correspondance ,  qui  nous  présente 
les  hommes  et  les  choses  sous  leur  jour  véri- 
table, et  dont  la  franchise  va  souvent  jusqu'à 
la  crudité.  Etrangère  dans  cette  cour,  enne- 
mie des  intrigues  et  de  l'étiquette  qui  en 
étaient  la  vie,  délaissée  par  son  mari,  elle 
n'uyait  d'autre  plaisir  que  de  chasser,  de  se 
promener,  et  de  vaquer  k  sa  correspondance 
qui  occupait  une  large  partie  de  sa  journée. 
«Quatre  fois  par  semaine,  dit-elle,  j'ai  mes 
jours  de  courrier  :  le  lundi  en  Savoie,  le  mer- 
credi à  Modène,  le  jeudi  et'le  dimanche  j'é- 
cris de  très-longues  lettres  a  ma  tante  de 
Hanovre.  »  Ce  sont  ces  dernières  lettres,  qui 
étaient  de  véritables  volumes,  qui  ont  été  pu- 
bliées à  trois  reprises  différentes;  elles  for- 
ment un  document  historique  de  la  plus  haute 
valeur,  que  feront  bien  de  consulter  ceux  qui 
veulent  connaître  la  cour  de  Louis  XIV  et  la 
régence.  La  princesse  Palatine  commence  à 
être  franche  pour  elle-même  :  «  Il  faut  que 
vous  ne  vous  "souveniez  guère  de  moi,  si 
vous  ne  me  rangez  au  nombre  des  laides, 
écrit-elle  ;  je  l'ai  .toujours  été  et  je  le  suis 
devenue  encore  plus  des  suites  de  la  petite 
vérole  :  ma  taille  est  monstrueuse  de  gros- 
seur, je  suis  aussi  carrée  qu'un  cube  ;  ma  peau 
est  d'un  rouge  tacheté  de  jaune;  mes  cheveux 
deviennent  tout  gris  ;  mon  nez  a  été  tout  ba- 
riolé par  la  petite  vérole,  ainsi  que  mes  deux 
joues  :  j'ai  la  bouche  grande,  les  dents  gâ- 
tées, et  voici  le  portrait  de  mon  joli  visage.  • 
Elle  exécute  les  autres  aussi  bien  qu'elle- 
même  ;  voici  le  portrait  de  son  mari,  le  frère 
du  roi  :  ■  Commençons  par  Monsieur.  Il  n'a 
absolument  rien  d'autre  en  tète  que  ses  jeu- 
nes garçons.  Il  passe  des  nuits  -entières  à 
manger  et  k  boire  avec  eux,  et  il  leur  donne 
d'énormes  sommes  d'argent.  Pour  eux ,  rien 
ne  lui  coûte,  rien  n'est  trop  cher,  et  pendant 
ce  temps-là  mes  enfants  et  moi  norts  avons  à 
peine  le  nécessaire.  Quand  j'ai  besoin  de  che- 
mises et  de  draps,  il  me  faut  les  mendier  pen- 
dant un  temps  infini,  tandis  qu'il  donne  dix 
mille  écus  à  La  Carte  pour  acheter  son  linge 
en  Flandre.  J'attacherais  certes  beaucoup  de 
prix  k  la  grandeur ,  si  l'on  avait  tout  ce  qui 
doit  l'accompagner,  c'est-k-dire  l'or  en  abon- 
dance pour  eue  magnifique;  mais  n'avoir  de 
la  grandeur  que  le  nom  sans  l'argent,  être 
réduit  au  plus  strict  nécessaire,  vivre  dans 
une  perpétuelle  contrainte,  sans  qu'il  vous 
soit  possible  d'avoir  aucune  société ,  ce!a  me 
semble,  à'vrai  dire,  parfaitement  insipide,  et 
je  n'y  tiens  pas  du  tout.  •  Que  de  misères  sous 
les  lambris  dorés  de  Versailles  1  Ceci  n'est  que 
le  commencement  du  tableau,  qui  est  d'au- 
tant plus  complet  qu'elle  ne  recule  jamais  de- 
vant le  mot  propre.  Elle  raconte  que  le  curé 
Auchon,  prêchant  sur  l'aumône  devant  les  da- 
mes de  la  cour,  avait-dit  :  »  Mesdames,  je  sais 
que  vous  êtes  bien  bas  percés  ;  mais  nos  be- 
soins sont  grands;  attendrissez-vous,  ouvrez- 
vous  pour  recevoir  les  membres  de  Jésus- 
Christ  tout  roides  de  froid  et  de  misère.  »  Et 
il  y  en  a  de  plus  fortes,  notamment  une  cer- 
taine histoire  de  divorce  que  nous  recomman- 
dons aux  collectionneurs  d'anecdotes  curieu- 
ses. La  princesse  Palatine  aimait  et  respec- 
tait Louis  XIV,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
voir  ses  travers  et  ses  faiblesses;  c'est  elle 
qui  a  raconté  cette  anecdote  des  plus  carac- 
téristiques :  «  On  avait  fait  au  roi  une  telle 
peur  de  l'enfer,  qu'il  croyait  que  tous  ceux 
qui  n'avaient  pas  été  instruits  par  les  jésui- 
tes étaient  damnés ,  et  qu'il  craignait  d'être 
damné  aussi  s'il  les  fréquentait.  Quand  on 
voulait  perdre  quelqu'un,  on  n'avaitqu'k  dire  : 
il  est  huguenot  ou  janséniste ,  alors  l'affaire 
était  faite.  Mon  tils  voulut  prendre  k  sou  ser- 
vice un  gentilhomme  dout  la  mère  était  une 
janséniste  déclarée.  Les  jésuites,  pour  faire 
une  affaire  auprès  du  roi  à  mon  ûls,  lui  dirent 
que  le  prince  voulait  prendre  un    ianséniste 
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à  son  service.  Le  roi  fit  appeler  mon  fils  et 
lui  dit  :  a  Comment,  mon  neveu,  de  quoi  vous 
avisez-vous  de  prendre  un  janséniste  à  votre 
service?  —  Moi,  répondit  mon  fils,  je  n'y  pense 
pas.  Le  roi  dit  :  vous  prenez  un  tel,  dont  la 
mère  l'est.  Mon  fils  se  mit  k  rire  et  répondit  : 
je  puis  assurer  Votre  Majesté  qu'il  n'est  pas 
janséniste;  il  est  même  plus  k  craindre  qu'il 
ne  croie  pas  en  Dieu.  —  Ohl  dit  le  roi,  si  ce 
n'est  que  cela,  et  que  vous  m'assuriez  bien 
qu'il  n'est  pas  janséniste,  vous  pouvez  le 
prendre.»  Le  régent  et  son  entourage  ne 
sont  pas  plus  épargnés;  lorsque  la  princesse 
Palatine  lui  reproche  son  indiscrétion  en 
amour,  celui-ci  lui  répond  :  iVous  ne  con- 
naissez pas  les  femmes  d'à  présent  :  dire  qu'on 
couche  avec  elles,  c'est  leur  faire  plaisir.  « 
Sur  le  duc  de  Richelieu,  ce  triste  héros  que 
des  écrivains  de  notre  époque  ont  mis  à  la 
mode,  il  y  a  un  portrait  tracé  de  main  de 
maître.  En  un  mot,  toute  cette  société  est 
prise  sur  le  vif,  et  on  peut  résumer  l'impres- 
sion générale  que  laisse  le  livre  par  cette 
phrase  de  la  princesse  :  «  Chez  les  gens  de 
qualité,  on  ne  voit  que  débauche,  et  il  n'y  a 
plus  de  honte  nulle  part.  Les  femmes  s'expri- 
ment d'une  façon  encore  plus  dévergondée 
que  tes  hommes.  »  La  première  traduction  et 
édition  française  de  ces  lettres  fut  publiée,  en 
1788,  sous  le  titre  de  Fragments  de  lettres  ori- 
ginales de  Madame;  ce  sont  ces  lettres  qui 
servirent  plus  tard  à  faire  les  prétendus  Mé- 
moires. En  1853,  M.  G.  Brunel  publia  les  Nou- 
velles  lettres  de  Madame,  mère  dit  régent;  et 
enlin,  en  1865,  M.  A.  Rolland  lit  paraître  les 
Lettres  nouvelles  et  inédites  de  ta  princesse 
Palatine;  ce  sont  ces  deux  derniers  recueils 
surtout  qui  sont  k  consulter. 

Lettre*  philosophique*  de  Jule*  et  de  Ra- 
phaël, traité  dogmatique  et  poétique  de  Schil- 
ler, écrit  sous  l'orme  de  lettres  (1790,  in-8"). 
Ce  petit  ouvrage  parut  dans  la  Thalie.  Jules 
n'est  autre  chose  que  Schiller  lui-même;  Ra- 
phaël est  Iiœrner  Bon  umi,  qui,  peut-être,  a 
même  pris  part  à  la  collaboration  de  ce  traité 
philosophique,  car  la  dernière  lettre  est  si- 
gnée A.  Ces  lettres  ne  sont  pas  des  recher- 
ches méthodiques  et  scientifiques,  mais  plu- 
tôt des  espèces  d'hymnes  philosophiques  em- 
preints d'une  poésie  élevée.  Schiller,  grâce  k 
sa  sensibilité  et  à  sou  imagination,  regardait 
l'amitié  et  l'amour  comme  les  plus  grands 
biens  de  la  vie  ;  c'est  dans  l'amour  que  la  loi 
divine  de  la  nature  se  résume.  Cette  pensée  est 
la  base  de  toute  sa  philosophie.  L'amour  est 
la  perfection  de  la  nature  humaine,  ■  Quand 
je  hais,  dit  Schiller,  je  me  retranche  quelque 
chose  ;  quand  j'aime,  je  m'enrichis  de  ce  que 
j'aime.  La  misanthropie  esc  un  suicide  pro- 
longé ;  l'égoïsme  est  la  plus  grande  misère 
d'un  être  créé..»  Tous  les  êtres  forment  un 
monde  d'âmes  à  l'unisson  ;  mais  quoique  d'ac- 
cord, les  choses  sont  différentes  et  leur  har- 
monie suppose  qu'elles  forment  une  gradation 
parfaite  dont  le  degré  le  plus  élevé  est  Dieu 
lui-même.  La  nature,  dans  la  plénitude  de 
sa  série  infinie ,  peut  être  considérée  comme 
l'image  achevée  de  la  divinité,  comme  l'idée 
de  Dieu  réalisée  dans  le  temps  et  l'espace, 
c'est-k-dire,  eu  d'autres  mots,  comme  une  di- 
vine œuvre  d'art.  Sehiller-tiomme  lui-même 
cette  manière  de  voir  la  Profession  de  foi  de 
sa  raison. 

Tout  cela  est  poétiquement,  mais  nuageu- 
sement  exprimé;  la  dernière  lettre  est  de 
1739. 

Lettre*  mythologique*  de  VosS  (1794,  2  vol. 
in-s°).  Conduit  k  l'étude  de  la  mythologie  par 
sbs  traductions  d'Homère,  d'Hésiode  et  des 
tragiques  grecs,  Vcss  écrivit  ce  traité  sur- 
tout pour  combattre  la  doctrine  connue  sous 
le  nom  de  symbolisme ,  qui  avait  alors  deux 
adeptes  renommés,  Heyne  et  Martin  Her- 
maun  ,  et  que ,  un  peu  plus  tard ,  Creuzer  a 
mise  dans  tout  son  jour.  Voss  s'en  tint  aux 
vieilles  traditions,  k  l'anthropomorphisme; 
mais  il  mit  au  service  de  sa  cause ,  soutena- 
ble  en  quelques  points,  plus  d'injures  que  de 
bonnes  raisons.  Il  se  refusa  toujours  obstiné- 
ment k  voir  que  les  Grecs  avaient  emprunté 
tout  le  fond  de  leur  mythologie  aux  Indous, 
et  que  le  naturalisme,  visible  dans  les  vieilles 
conceptions  de  l'Orient ,  s'était  altéré  dans 
les  fables  helléniques,  au  point  d'être  presque 
méconnaissable.  C'est  aujourd'hui  une  ques- 
tion résolue;  elle  commençait  seulement  à 
s'éclaircir  à  cette  époque;  mais  Voss,  loin  de 
se  rendre,  se  fortifia  de  plus  en  plus  dans  son 
esprit  d'opposition  quand.il  vit  que  ses  com- 
patriotes suivaient  une  peu  le  irrésistible  vers 
l'enthousiasme  mystique.  Protestant  et  grand 
partisan  du  rationalisme ,  il  voyait  dans  les 
conclusions  de  Creuzer  et  de  Guerres,  qui  ra- 
menaient les  mythes  de  l'Occident  aux  mys- 
tères de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse, 
une  apologie  du  régime  théocratique.  A  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  il  descendit  encore  une 
fois  dans  l'arène  pour  combattre  les  théories 
émises  dans  lu  Symbolique  de  Creuzer.  Les 
Lettres  mythologiques,  l'Antisymboligue  et  une 
Dissertation  sur  la  condition  des  âmes,  d'après 
les  idées  des  anciens  Grecs,  forment  les  prin- 
cipales étapes  de  cette  lutte  mémorable. 

Lettre*  de  Jncopo  Orti*  (les)  ,  roman  ita- 
lien de  Ugo  Foscolo.  De  cette  œuvre,  qui 
parut  dans  la  première  année  de  ce  siècle , 
date  la  rénovation  de  la  littérature  romanes- 
que en  Italie. 

Ortis  est  un  jeune  Vénitien ,  désespéré  de 
la  ruine  de  su  patrie  (1797)  ;  un  seul  senti- 
ment, son  amour  pour  sa  mère,  l'empêche  de 
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se  donner  la  mort.  Il  va  chercher  le  repos 
dans  la  solitude  et  dans  la  lecture  de  Plu- 
'  tarque.  Mais  bientôt  il  s'éprend  d'une  vive 
passion  pour  une  jeune  patricienne ,  Thé- 
rèse, déjà  fiancée  à  un  riche  gentilhomme.  En 
proie  à  cet  amour,  il  quitte  la  Vénétie  et  par- 
court toute  l'Italie  du  Nord  :  Padoue ,  Bolo- 
gne, Florence,  Milan,  Gênes,  Nice,  traînant 
partout  après  lui  sa  mélancolie  et  son  déses- 
poir, et  écrivant  à  son  ami  Lorenzo  les  let- 
tres qui  forment  le  fond  de  l'ouvrage.  Décidé 
k  se  tuer  le  jour  où  Thérèse  prononcera  le 
serment  qui  doit  la  lier  à  un  autre,  il  revient 
respirer  une  dernière  fois  l'air  pur  des  collines 
euganéennes,  court  embrasser  sa  mère  à  Ve- 
nise et  va  s'y  enfoncer  un  poignard  dans  le 
cœur,  dans  la  maison  même  qu'il  habitait  lors- 
qu'il vit  Thérèse  pour  la  première  fois.  La 
dernière  lettre  d'Ûrtis  est  du  25  mars  1799. 

Le  nom  et  la  mort  de  Jacopo  Ortis  appar- 
tiennent kla  réalité.  Rien  n'est  plus  certain 
que  le  suicide  d'un  jeune  homme  de  ce  nom, 
étudiant  de  Padoue  et  originaire  du  Frioul, 
qui  fit  du  bruit  k  cette  époque.  Mais  la  cause 
de  sa  mort  est  restée  inconnue,  et  c'est  ce 
mystérieux  suicide  qui  a  donné  à  Foscolo  la 
première  idée  de  son  roman.  Ainsi  tombent  les 
suppositions  de  quelques  critiques,  qui  n'ont 
pas  craint  d'affirmer  que  Jacopo  Ortis  n'était 
qu'une  imitation  de  Werther;  les  critiques  al- 
lemands ont  démontré  jusqu'à  l'évidence  qu'il 
n'existe  aucun  rapport  réel  entre  ces  deux  li- 
vres. D'ailleurs  quel  abîme  entre  Goethe,  ad- 
miré, riche,  comblé  de  gloire  et  d'honneurs 
et  Foscolo,  l'exilé  italien,  flétri,  exaspéré, 
poussé  à  bout  I  Ortis  et  Werther  sont  l'expres- 
sion de  deux  haines,  l'une  dorée,  vague,  in- 
stinctive, l'autre  réfléchie,  implacable,  logi- 
que. En  un  mot,  Werther  doute,  Ortis  nie  ; 
Werther  accuse,  Ortis  maudit;  Werther  rêve, 
Ortis  souffre. 

Le  véritable  Jacopo  Ortis  n'est  ni  l'étu- 
diant du  Frioul  ni  Werther  ;  c'est  Foscolo.  En 
effet,  bien  que  ce  livre  rie  renferme  qu'un  des 
épisodes  de  sa  vie,  qui  fut  un  long  roman,  on 
y  trouve  Foscolo  tout  entier:  l'homme,  le 
poète,  le  citoyen,  le  soldat.  C'est  bien  Fos- 
colo, homme  politique  qui  se  délie  des  pré- 
tendues libertés  imposées  par  les  Français  à 
l'Italie,  et  qui  dédaigne  le  jeune  héros,  «  qui  a 
le  courage  du  lion,  mais  qui  a  aussi  l'astuce  du 
renard;  »  c'est  bien  Foscolo,  le  citoyen  qui 
pleure  de  rage  et  en  même  temps  de  compas- 
sion, à  la  vue  de  l'Italie  dépouillée,  bafouée,, 
vendue,  et  des  Italiens,  tout  froissés  de  leur' 
ancienne  servitude  et  de  leur  nouvelle  anar- 
chie, qui  gémissent,  vils  esclaves,  trahis, 
mourants  de  fuim,  sans  pouvoir  être  tirés  de 
leur  léthargie  ni  par  la  trahison  ni  par  la  fa- 
mine. »  Plus  loin,  il  plaint  et  admire  en  même 
temps  ces  hommes  qui ,  comme  lui ,  ■  ont  ac- 
quis une  telle  trempe  qu'on  peut  les  briser,  oui, 
les  faire  plier,  non;»  ses  concitoyens,  qui, 
«  si  Dieu  n'a  pas  pitié  de  l'Italie,  devront  en- 
fermer au  plus  profond  de  leur  cœur  l'amour 
de  la  patrie  ,  le  plus  funeste  des  amours  ,  en 
ce  qu'il  brise  ou  endolorit  toute  la  vie.  »  C'est 
enfin  Foscolo  le  poète,  avec  sa  haine  des  Aca- 
démies et  des  gallicismes,  sa  passion  pour  les 
poètes  antiques ,  ses  querelles  littéraires ,  ses 
duels,  sa  vie  déréglée,  sa  passion  pour  les 
chevaux  et  pour  la  gloire.  Il  écrivit  ta  partie 
amoureuse  de  son  livre  sur  les  bords  de 
l'Arno,  la  politique  k  Milan,  le  reste  un  peu 
partout.  Le  succès  fut  grand,  durable,  et  sur- 
tout fructifiant  :  la  génération  virile  de  l'Ita- 
lie contemporaine  en  est  sortie.  Le  mérite 
littéraire  de  l'œuvre  est  k  la  hauteur  de  sa 
réputation  ,  car  si  les  tirades  dans  le  goût  du 
temps  y  abondent,  du  moins  la  déclamation 
n'y  étouffe  jamais  la  pensée. 

A.  Dumas  eu  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise ,  précédée  d'une  préface  de  M.  Fioren- 
tino  (qui  est  peut-être  le  véritable  traduc- 
teur), et  qui  linit  eu  disant  :  il  n'y  avait  en 
France  qu'un  seul  homme  qui  pût  compren- 
dre et  traduire  Ortis,  c'était  l'auteur  d'An- 
tony. 

Lettre*    d'un   Jeune    «avant,    par    Jean    de 

Muller  (1802).  On  a  publié  sous  ce  titre,  du 
vivant  de  l'auteur,  sa  correspondance  avec 
Charles  de  Donstetten,  celui  qu'il  appelait 
l'ami  de  son  âme.  Ce  recueil  donne  une  idée 
juste  du  talent  et  plus  encore  du  caractère 
de  Jean  de  Muller;  on  voit,  en  le  lisant,  que 
son  grand  ouvrage,  l'Histoire  de  la  confédé- 
ration suisse,  ne  décèle  qu'en  partie  sou  sa- 
voir, son  amour  de  l'étude,  ses  vastes  re- 
cherches. «  Dans  les  lettres,  dit  M.  Guizot?  où, 
pleins  d'un  enthousiasme  patriotique  et  litté- 
raire, les  deux  amis  se  communiquaient  mu-, 
tuelleinent  leurs  projets  et  leurs  travaux, 
Muller  développe  toutes  ses  opinions  sur  l'his- 
toire, son  but,  ses  moyens  et  sur  l'application 
qu'il  se  propose  d'en  faire  ;  les  historiens  an- 
ciens sont  jugés,  distingués,  appréciés  dans 
ces  lettres  avec  une  profondeur,  une  finesse, 
une  vérité  dignes  de  ceiut  qui,  en  se  faisant 
leur  élève,  se  disposait  à  devenir  leur  rival. 
On  y  voit  cet  enthousiasme,  cette  constance, 
celle  préoccupation  qui  annoncent  et  forment 
les  vrais  talents.»  Ces  lettres  ont  certaine- 
ment encore  un  autre  mérite;  elles  peuvent 
servir  de  guide  aux  jeunes  gens  qui  veulent 
étudier  ou  écrire  l'histoire,  et  elles  leur  in- 
quenc  la  bonne  route. 

Lettre*  à  Sophie,  par  L.- Aimé  Martin  (isil). 
Ce  livre,  moitié  prose  et  moitié  vers,  est  imité 
de  celui  de  Demoustier  :  Lettres  à  Emilie  sur 
la  mythologie.  Les  Lettres  à  Sophie  roulent 
sur  lu  physique,  la  chimie  et  l'histoire  natu- 
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telle.  En  dédiant  son  livre  aux  daines,  l'au- 
teur s'est  imposé  la  tâche  de  vulgariser  autant 
que  possible  tous  les  détails  de  son  sujet.  C'est 
donc  moins  une  discussion  approfondie  qu'il 
offre  à  ses  lectrices,  qu'une  conversation  lé- 

fère  et  agréable.  Le  mélange  de  la  prose  et 
es  vers  ;  quelques  applications  heureuses  de3 
principes  de  la  science;  des  réflexions  ren- 
fermant un  sentiment  délicat;  des  portraits, 
des  tableaux,  des  descriptions,  des  épisodes 
historiques  dissimulent  l'aridité  de  la  science. 
La  frivolité  de  l'ouvrage  n'est  qu'apparente  ; 
ces  ornements  n'otent  rien  à  la.  valeur  du  fond. 
L'auteur  a  bravé  l'axiome  latin  : 

Ornari  tes  ipsa  negal  ;  contenta  docere. 
Dans  les  éditions  successives,  Aimé  Martin 
a  suivi  les  progrès  de  la  science  et  du' goût. 
D'édition  en  édition,  il  a  perfectionné  son  ou- 
vrage :  il  a  donné  plus  de  développement  a 
certaines  parties  essentielles  du  sujet,  et  il  a 
fait  disparaître  ce  ton  de  galanterie  fade, 
imité  de  Demoustier,  qui  était  encore  à  la 
mode  sous  l'Empire. 

Malgré  toutes  ces  corrections,  le  livre  n'est 
plus  aujourd'hui  au  courant  des  progrès  de  la 
science;  celle-ci  marche  trop  vite  et  se  trans- 
forme trop  souvent  pour  qu'un  ouvrage  de 
cette  sorte  soit  longtemps  à  peu  près  complet. 
En  outre,  on  est  un  peu  revenu  de  cette  manie 
qu'avaient  nos  pères  de  vouloir  rendre  la 
science  amusante. 

Lettre*     ■up    l'Amérique    du    Nord  ,     par 

M.  Michel  Chevalier  (1836,  2  vol.  in-8°).  En- 
voyé dans  l'Amérique  du  Nord  avec  mission 
d'y  étudier  lès  travaux  publics,  et  en  parti- 
culier les  chemins  de  fer,  M.  Michel  Cheva- 
lier explora  les  Etats-Unis  deux  années  du- 
rant, de  1834  à  1836.  C'est  le  fruit  de  ses 
études  qu'il  a  recueilli  dans  ces  Lettres.  Bien 
que  désabusé  du  saint-simonisme,  le  voyageur 
croyait  encore  à  la   possibilité   de   réaliser 
un  jour  l'émancipation  des  classes  pauvres. 
Aussi,   pénétré  de  ce  sentiment  généreux, 
éprouva-t-il  une  émotion,  une  contiance,  un 
contentement  que  ses  Lettres  inspirent  à  leur 
tour,  à  la  vue  du  spectacle  merveilleux  que 
lui  présentaient  les  Etats-Unis.  Comment  ne 
pas  partager  sa  surprise  et  soii  espoir  I  D'un 
côté,  l'ancien  monde,  accablé  de  misère'  et 
de  corruption,  oubliant  ou  incapable  de  gué- 
rir les  plaies  sociales,  et  ne  sachant  donner 
du  pain,  un  vêtement  et  un  abri  à  qui  veut 
_  vivre  en  travaillant.  De  l'autre  côté  de  l'At- 
lantique ,  le  nouveau  monde ,  un  monde  où 
tout  est  nouveau.  Ce  qui  le  frappa,  ce  fut 
l'aspect  de  l'aisance  universelle.  En  se  pro- 
menant dans  les  rues  de  New-York,  l'obser- 
vateur se  demande  s'il  n'est  pas  arrivé  h  une 
époque  de  vacances,  si  tous  les  jours  seraient 
des  dimanches  dans  ce  pays,  dont  la  popula- 
tion lui  semble  tous  les  jours  endimanchée. 
Point  de  visages  flétris;  rien  dans  les  carre- 
fours qui  trahisse  la  dégradation  et  l'infamie 
de  l'homme  ou  de  la  femme.  «  Tout  homme 
était  chaudement  enveloppé  dans  son  sur- 
tout, toute  femme  avait  son  manteau  et  son 
chapeau  au  dernier  goût  de  Paris.  »   Mais 
cette  prospérité   esc  peut  être  superficielle. 
Les  investigations  scientifiques  confirmeront- 
elles  ce  premier  jugement?  Oui,  et  au  delà 
de  toute  attente.   Daiis  les  grands  centres 
d'activité,  les  progrès  en  tout  genre  tiennent 
du  prodige.  En  un  demi -siècle,  New- York  a 
vu  Sii  population  décupler  et  ses   richesses 
centupler.  En  quinze  années,  l'Union  améri- 
caine a  sillonné  son  vaste  territoire  de  ca- 
naux et  de  chemins  de  fer  dans  toutes  les 
directions,   de  l'Atlantique  aux  prairies  de 
l'Ouest,  de  la  vallée  du  Mississipi  à  celle  du 
Saint-Laurent,  le  long  de  l'Océan,  dans  le 
rayonnement  des  métropoles,  autour  des  di- 
verses exploitations.  La  marine  à  vapeur  de 
Cette  nation  née  d'hier  représente  trois  fois 
plus  de  bâtiments  que  n'en  possède  la  France, 
et  quatre  fois  plus  si  de  la-  marine  de  cette 
dernière  on  décompte  les  bâtiments  de  l'Etat. 
C'est  que  «  la  république  des  États-Unis  n'est 
pas  une  seconde  édition  de  la  république  ro- 
maine.- C'est  une  colossale  maison  de  com- 
merce qui  tient  une  ferme  à  céréales  dans 
le  Nord-Ouest  ;  une  ferme  à  coton,  h  riz  et  à 
tabac  dans  le  Sud  ;  qui  possède  des  sucreries, 
des  ateliers  de  salaisons  et  de  beaux  com- 
mencements de  manufactures  ;  qui  a  ses  ports 
du  Nord-Ouest  garnis  d'excellents  navires, 
bien  construits  et  mieux  montés  encore,  avec 
lesquels  elle  entreprend  les  transports  pour, 
le  compte  de  tout  l'univers  et  spécule  sur  tes 
besoins  de  tous  les  peuples,  t  Un  mouvement 
perpétuel  agite  la  population  de  cette  con- 
trée cinq  ou  six  fois  grande  comme  la  France. 
L'intérêt  individuel  est  le  moteur  de  cette 
fourmilière  laborieuse.  Pour  tous,  la  besogne 
abonde,  et.de   la  besogne  largement  rétri- 
buée ;  rien  donc  n'y  est  plus  aisé  que  de  vi- 
vre en  travaillant,  et  de  fort  bien  vivre.  Les 
objets   de   première   nécessité  ,   pain  ,   vin , 
viande,  sucre,  thé,  café,  çhàulfuge  sont  à 
plus  bas  prix  qu'en  France^  en  raison  de  la 
modicité  des  impôts,  et  les  salaires  y  sont 
doubles  ou  triples,  sans  préjudice  d'une  nour- 
riture succulente  et  copieuse;  aussi  n'y  a-t-il 
pas  de  pauvres  dans  les  Etats-Unis,  du  moins 
dans  ceux  où  l'esclavage  n'a  pas  accès.  Or, 
cette  prospérité  est  singulièrement  profitable 
à  la  femme.  Depuis  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  celle  du  Mississipi,  on  cher- 
cherait en  vain  une  de  ces  louves,  qui  n'ont 
plus  aucune  qualité  de  la  femme.  «  Affran- 
chie  d'occupations    incompatibles   avec    sa 
constitution  délicate,  la  fe"?me  a  été  affran- 
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chie  aussi  de  cette  repoussante  laideur  et  de 
cette  grossièreté  de  complexion  que  la  pau- 
vreté et  la  fatigue  lui  infligent  portout  ail- 
leurs. Toute  femme  a  les  traits  aussi  bien 
que  la  mise  d'une  dame.  Toute  femme  ici  est 
qualifiée  de  tady  et  s'efforce  de  paraître 
telle.  »  La  prospérité  phénoménale  de  ce 
pays  a  eu  pour  causes,  selon  M.  Michel  Che- 
valier, l'activité  infatigable  des  Américains 
et  leur  production  illimitée,  la  célérité  et 
l'économie  établies  dans  les  rapports  com- 
merciaux par  les  innombrables  moyens  de 
transport,  la  puissance  du  crédit  appliquée  à 
toutes  les  espèces  de  transactions,  enfin  une 
habitude  d'éducation  qui  prépare  les  citoyens, 
depuis  le  plus  riche  jusquau  prolétaire,  à 
l'exercice  d'une  industrie  profitable.  C'est, 
en  effet,  à  l'éducation  pratique  que  reçoivent 
les  Anglo-Américains,  à  cette  éducation  po- 
pulaire si  admirablement  organisée ,  sans 
fonctionnaires  publics  et  sans  congrégations, 
c'est  à  la  complète  liberté  dont  ils  jouissent, 
qu'ils  doivent  attribuer  la  merveilleuse  pros- 
périté de  leurs  affaires. ,  .j..  r 

Ce  livre  est  excellent,  dans  l'exposition  des 
faits  comme  dans  la  recherche  des  causes  ;  il 
indique  la  voie  que  doivent  suivre  les  vieilles 
nations  européennes,  si  elles  veulent  se  ré- 
générer. "...  .    !.' 

Lettres  d'un  •»oyaeour,  par  George  Sand 
(1837).  Première  excursion  de  l'auteur  dans 
la  métaphysique,  la  philosophie  et  l'a  p'oliii- 
que,  ces  Lettres  sont  encore  empreintes  dé 
toute   la  poésie   d'/iidt'uiia  et 'de  Vulentiiie. 
Elles  sorit  curieuses  au  point' de  vue  auto- 
biographique,, en  ce  qu'elles  touchent  quel- 
ques points  de  la  vie  intime  de  George  Sand 
et  reflètent  l'influence  que  prenaient  sur  elle 
ses  amis,  qui  sont,  dans  ces-Lettres,  ses  ebr- 
respondants  :    Alfred   de   Musset,   Gustave 
Planche,  Michel  (de  Bourges),   Pierre  Le? 
roux.  On  y  rencontre  de  fines  analyses  de 
sensations  et-de  pittoresques  effets  de  paysàr 
ges.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  l'expres- 
sion de  la  lutte,  de    la  révolte  de  l'auteur 
contre  les  idées  métaphysiques  ou  sociales 
que  lui  imposent  ses  amis,  et  vers  lesquel- 
les elle  se  sent  attirée  malgré  elle.  George 
Sand  essaye  sans  cesse  d'y  échapper  pour  se 
plonger   dans   l'art   pur   et  la   poésie  ;   mais 
c'est  en  vain.  »  O  toi,  grande  Suisse  1  s'éerie- 
t-elleen  retrouvant  son  âme  de  poëte  devant 
les  merveilles  de  la  iiature,  ô  vous,  belles 
montagnes,  ondes  éloquentes,  aigles  sauva- 
ges, chamois  des  Alpes,  lacs  de  cristal,  neiges 
argentées,  .sentiers  perdus,  sombres  supins, 
rochers  terribles  I  ce  ne  peut  être  un  mal  que 
d'aller  me  jeter  à  genoux,  seul  et  pleurant  au 
milieu  de  vousl  La  vertu  ni  la  républiques 
peuvent  défendre  à  un  pauvre  artiste,-  cha- 
■grin  et  fatigué,  d'aller  prendre  dans  son  cer- 
veau le  calque  de  vos*  lignes  sublimes  et  le 
prisme  de  vos  riches  couleurs  1  »  Il  lui  fau- 
dra néanmoins,  pendant  de  longues  années, 
ts'égorer  dans  l'étude  de  questions  humani- 
taires et  sociales,  trè3-hautes  en  elles-mêmes 
et  dignes  des  efforts  d'un  grand. esprit,  mais 
que    l'imagination   est   impuissante  à  poser 
comme  à  résoudre. 

Au  point  de  vue  littéraire,  les  Lettres  d'un 
voyageur  renferment  nombre  de  pages  d'un 
mérite  réel,  celles  où  le  poète,  uégagé  du 
philosophe,  se  laisse  aller  à  ses  impressions, 
à  ses  rêveries,  à  ses  enthousiasmes.  I!  faut 
citer  principalement  les  trois  lettres  .sur  l'I- 
talie, comme  richesse  de  couleur  descriptive 
ou  de  narration  enjouée;  les  lettres,  sur  le 
Malgache,  un  personnage  original  de  ses 
amis,  comme  sentiment  de  la  vie  intime,  de 
la  vie  du  foyer;  la  lettre  apologétique  sur 
l'art  ;  celle  sur  la  Maison  déserte,  comme  élan 
poétique  de  l'imagination;  toutes  ,  ,  enfin, 
comme  vive  expression  du  sentiment  da  l'a- 
mitié, de  l'amour  et  de  la  nature. 


Lotiras  parisienne*,  par  M™e  Emile  de 
Giràrdin   (1846,   5  vol.   in-so).  L'élégant  vi- 
comte de  Launay  a  réuni  sous  ce  titre  les 
célèbres  Courriers  de  Paris  qu'il  donnait  daiis 
la  Presse,  durant  une  période  d'environ  douze 
années.  Par  ces  feuilletons  légers,  spirituels, 
M"'»  de  Giràrdin,  sous  ce  nom  devenu  bien- 
tôt transparent,   inaugura  la  chronique*   fjui 
depuis  devait  tenir  tant  de  place  dans  les 
journaux.  C'était  alors    une   nouveauté,   èl 
chacun  de  ses  articles  lit  sensation   à  son 
heure-   Aujourd'hui  encore ,  s'ils  ont  perdu 
le  charme  et  l'attrait  de  l'actualité,  ils  n'en, 
sont  pas  moins  précieux  et  intéressants,  en 
ce  qu'ils  renferment,  sous  la  forme  la  plus 
agréable  et  la  plus  fine,  l'histoire    de   nos 
mœurs  sous  là  monarchie  de  Juillet.  Mieux 
que   personne,  en    effet ,  Mme   de  Giràrdin 
était  en  position,  par  la  nature  de  sou  es- 
prit et  de  ses  relations,  de  voir  et  d'obser- 
ver, dans  ses  moindres  détails,  la  société  de 
ce  tèmps-là.  De  Borte  que,  en  se  jouant,  elle 
est  urnvée  du  premier  coup  à  la  perfection 
dans  le  genre  le  plus  difficile  peut-être  du 
journalisme  :  la  chronique  au  jour  lé  jour  dès 
propos  de  salon,  de  la  littérature,  de  la  mu- 
sique, du  théâtre,  des  inodes  même,  et  de 
toutes  ces  choses  graves  ou  futiles  qui  com- 
posent ce  qu'on  nomme  l'actualité.  M.  de  La- 
martine n'hésite  pas  a  appeler  les  Lettres  pa- 
risiennes le  chef-d'œuvre  en  prose  de  M""  de 
Giràrdin.  11  est  difficile,  en  efiet,  de  faire 
preuve  de  plus  de  pénétration,  de  finesse,  de 
sérieux  et  en  même  temps  de  gaieté  dans 
l'esprit.  ■  Moraliste  de  salon  et. journaliste, 
dit  Sainte-Beuve,  Mme  de  Giràrdin  a  créé  un 
genre  qui  est  à  elle  et  où  elle  a  excellé  du 
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premier  jour.  Elle  entendit  et  comprit  le  gé- 
nie du  temps;  elle  se  figuraque  le  beau  Ûn- 
nois  lui-même,  de  nos.  jours,  n'irait  plus;  en 
Syrie,  mais  qu'il  fonderait  un  journal.  El'e  se 
dit  que  la  force,  le  péril,  l'influence  étaient 
là.  On  n'est  pas  moins  adoré  et  l'on  est  plus 
craint.  Elle  prit  la  plume  dans  son  Courrier 
de  Paris  et  lit  la  chronique,  la  police  des  sa- 
lons   Si  on  laisse  de.côté  certains  traits 

lancés  à  satiété  et  sans  bonne  grâce  contre  les 
gens  qu'elle  a  pris  en  déplaisance,  le  feuille- 
ton créé  par  Mme  de  Giràrdin  était  piquant, 
légerj  gai,  paradoxal  et  pas  toujours  faux. 
En  général,  il  ne  faut  pas  appuyer  en.  la  li- 
sant. La  société,  parisienne,  est  observée  à 
fleur  de  peau;  elle  est  saisie  dans  son  tra- 
vers, dans  son  caprice, d'une  saison,  d'un  seul 
jour,  dlune  seule,  .dusse  qui  se  dit  élégante 
par  .excellence.  Ûnft  course  de  chevaux,  une 
chassé,  une  .mode  nouvelle,  une  chose  fri- 
vole prise  au  sérieux,  une  sérieuse  prise  au 
frivole,  ce  sont  là'.ses  sujets,  ses  triomphes 
ordinaires  et  faciles;  E|le  arrive,  elle  entre 
dans  son  ;sujet|  comme  dans  un  salon,  ayant 
d'avance  ses  partis  pris  d'être  gaie,  aimable," 
éblouissante,  au  rebours  du.  lieu  cominun.(je 
n'ai  pas  dit  du  sens  commun]),  et  elle  tient  sa 
gageure^  Des  mots  heureux,  imprévus,  tout  à 
fait  drôles  font  oublier  l'absence  du  fond  ;  elle 
a  dii  facétieux.  On,  rit,  on  est  déconcerté,  oh 
oublie  un  moment,  par  les  finesses' et  lés 
saillies  dû. détail,.-  ce  qui  souvent  est  une 
complète, ..moquerie  iOU  mystification  de  la, 
nature,  humaine.  Le  blanc  et  |e  npjr,  le  y  rai 
et  ,1e. faux,  eile  yous  retourne  tout  cela,  et.ee 
serait. id.u .vrai  pédantisme  auprès  d'elle  que 
des'en  préoccuper.  L'auteur  écrit  ces  petits 
feuilletons,  si;  légers  d'un  style  des  plus  nets 
et  les, compose  avec  un  art  parfait.  »         .     i 

.  Lettrés',  d  un  bon  jeûne  boninie  à  «a  cou- 
sine Mndcieiué,  par  Edmond  Abput  (3  séries 
iri-18',  1856,  1861,  18G3).  La   première  série, 
qui  a  paru  dans  le  Fiijuro  (1855-1856),  a  seule 
pour  nous  de  la  valeur,  .précisément]  parce 
que' l'auteur  l'a*  reniée  comme  un  péché  de 
jetihesséS'ét  'qu'il  s'est  toujours  opposé  à  ce 
qu'on  là -rééditât.'  On  dit  même' qu'il  a  fait 
disparaître  les  exemplaires  mis  en  vente  qu'il 
a  pu 'retrouver,;  le  lait  est  qu'il  est  presque 
impossible  de  s'en  procurer  un  seul  aujour- 
d'hui. Edmond  Abôut;  exaspéré  de  son  échec 
au  Théâtre- Français,  où  Guillery  avait  été 
outrageusement  sifflé,  se  figura  qu'il  avait 
des  ennemis.  11  entra  au  Figuro  pour  les  fus- 
tiger de  la  belle  manière,  et  jamais  il  n'a  eu 
plus  de.vè'rve.'plus'de  malice  spirituelle  -et 
d'impertinence  goguenarde  que  dans  ces  Let- 
tres, signées  d'ubord   Valentm  de  Quévilly, 
puis  vicomte  de  Quévilly,  où  il  prit  à 'partie 
les  coteries  littéraires,  les  journalistes  en- re- 
nom, les  directeurs  de  théâtre,  les  actrices, 
les  financiers  du  second  Empire,  et  même  un 
peu  les  fantoches  qui  nous  gouvernaient  :  il 
n'était  pas'encore  le  correspondant  intime  du 
sire  des  Tuileries.  Ce  qu'il  y  a  de  drôle,  c'est 
qu'il'gngrià  de  là  sorte  ses  cartes'd'hivitatkm 
aux  cohues  de  Compiègne.  A  ce  moment-la, 
il  ne  songeait  qu'à  taper  ferme  sur  tout  ce 
qui  lui  barrait  le  chemin,  et  ce  sont  les  Let- 
tres qui  lui  ont  valu  une  place  parmi  les  fines 
plumes  de  notre  temps,  il  n'a  rien  écrit  de 
plus  vif  et  de  plus  piquant  que  certains  ta- 
bleaux de  mœurs  qu'il  y  expose,  sous  la  cou- 
leur d'un  honnête  provincial  étonné  de  tout; 
il  y  a  fait  à  certains  amours-propres  des  bles- 
sures incurables,  dans  des  chapitres  de  criti- 
que qu'il  né  récrirait  plus  muiinenuiit.  Au 
point  de  vue  de  son  renom  littéraire,  il  a  donc 
eu  tort  de  les  renier. 

Les  deux  autres  séries,  parues  dans  l'Opi- 
nion nationale,  n'ont  pas  la  même  verve.  Sous 
prétexté  d'être  sérieuses,  ces  Lettres  sontpur- 
fois  pleines  d'ennui.  Ce  n'est  plus  que  pur 
hasard  et  en  traitant  des  questions  insigni- 
fiantes que  l'auteur  retrouve  son  esprit  incisif 
et  ingénieux  dans  \S.  méchanceté. 
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Lettres  à  mon  frère  sur  nies  croyuuces  re- 
ligieuses, par  Matth.  Briancourt  (faris,  Li- 
brairie des  sciences  sociales).  L'auteur  appar- 
tient à  l'écote  phalanstérieune.  Il  trouve  dans 
les  écrits  de  Fourier  la  solution  de  tous  les 
problèmes  philosophiques  et  religieux  agités, 
à  notre  épqque.  Voici  comment  il  résume  ses: 
croyances  :  «  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  tout- 
puissant,  juste  et  bon,  ayant  pour  corps  la 
lumière,  pour  membres  la  totalité  des  astres 
ordonnés  en  séries  hiérarchiques.  Je  crois 
que  Dieu  assigne  à  tous  ses  membres,  grands1 
et  petits,  une  fonction  à  remplir  dans  Je  dé- 
veloppement de  la  vie  universelle  qui  est  sa 
vie,  réservant  l'intelligence  pour  ceux  de  ses 
membres  qu'il  s'ussooie  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  Je  crois  que  les  êtres  intel-' 
ligents  du  dernier  degré,  les  humanités,  out 
pour  tâche  la  gestion  des  astres  qu'ils  habi- 
tent et  sur  lesquels  ils  ont  pour  mission  de 
faire  régner  l'ordre,  la  paix  et  la  justice.  Je 
crois  ,  que  lés   créatures    remplissent  leurs 
fonctions  en  satisfaisant  leurs  besoins,  que' 
Dieu  proportionne  exactement  aux  exigences, 
des  fonctions,  et  comme,  dans  sa  bouté,  il 
attache  le  plaisir  à.  la  satisfaction  des  be- 
soins, je  crois  que  toute  créature  accomplis- 
sant sa  tâche  est  aussi  heureuse  que  le  com- 
porte sa  nature,  et  que  ses  souffrances  sont 
d'autant  plus   vives  qu'elle  s'écarte  davan- 
tage de  l'accomplissement  de  cette  tâche.  Je 
crois  que  l'humanité  terrestre  aura  bientôt 
acquis  les  connaissances  et  le  matériel  qui 
lui  sont  indispensables  pour  remplir  sa  haute 
fonction,  et  qu'en  conséquence  le  jour  du 


bonheur  général  ici-bas  ne  tardera  pas  long- 
temps a  se  lever.  Je  crois  que  l'intelligence 
des  êtres, raisonnables  dispose  de. deux  corps, 
l'un  formé  de  substances  visibles  pour  nos 
yeux,  l'autre  de  matières  plus  subtiles  et  in- 
visibles nommées  arômes.  Je  crois  qu'à  ja 
mort  de  leur  corps  visible  ces  êtres  conti- 
nuent à  vivre  dans  le  monde  aromul,  où  ils 
trouvent  ta  rémunération  exacte  de_  louis 
œuvres,  bonnes  ou  mauvaises;  puis  qu'après 
un  temps  plus  ou  moins  long  ils  reprennent 
un  corps  matériel. pour  l'abandonner  encore 
à  là  décomposition,  et  ainsi  de  suite.  Je  crois 
que  les  intelligences  qui  s'agrandissent  en 
remplissant  exactement  leurs  fonctions  vont 
animer  des  êtres  de  plus  en  plus  élevés  dans 
la  divine  hiérarchie,  jusqu'à  ce  qu'elles  ren- 
trent, à  la  fin  des  temps,  dans  le  sein  de 
Dieu,.d]où  elles  sont  sorties,  qu'elles  s'unis- 
sent à  son  intelligence  et  partagent  sa  vie 
aromalc.  • 

Lettres  d'Everard,  par  P.  Lanfrey  (1859, 
in-18).  Sous  la  forme  d'un  roman  psychologi- 
que, l'auteur  a  élevé  une  éloquente  protesta- 
tion  contre  l'affaissement  des   intelligences 
et  des  mœurs  sous  !e  second  Empire.  Cette 
protestation  était  courageuse    à  l'heure  où 
elle  lut  écrite,  quand  la  dynastie  des  Bona- 
parte semblait  plus  affermie  que  jamais.  En 
apparence,- le  héros  du  livre,  Everard,  est  un 
mélancolique.  À'ttristé  delà  perte  des  insti- 
tutions libres  et  de  la  désertion  do  ceux  qu'il 
croyait  plus  vaillants,. il  résiste,  il  proteste, 
mats  autour  de  lui  tout  le  inonde  s'abandonne 
au  courant.  Au  fond,  il  symbolise  la  protes- 
tation de  la  France  entière  asservie  et  les 
aspirations  de  cette  ardente  et  enthousiaste 
jeunesse ,   à  qui   le  gouvernement  refusait 
l'action  pour  laquelle  elle  est  faite,  et  qu'il 
condumnait  à   s'user  daus_  des  occupations 
stériles,  dans  une  inertie  dissolvante.  Everard 
se  dit  qu'il  n'a  qu'un  moyen  de  s'y  soustruire, 
le  suicide.  «  Le  jour  où  j'aurai  conscience  de 
faire  en  vain  appel  aux  sentiments  qui  m'in- 
spirent à  cette,  heure,  le  jour  où  je  ne  me 
retrouverai  plus  sous, les  ruines  de  mes  con- 
victions et  de  mon  honneur,  ce  jour-la  je  nie 
tuerai!  ■  Ce  n'est  pas  la  crainte  d'un  avilis- 
sement personnel  qui  le  conduit  à  cette  réso- 
lution suprême,  c'est  la  douleur  de  l'avilisse- 
ment, de  son  jpays.   Il  en  trace  un  tableau 
cruel  :  ici  dés   petitesses  d'esprit  amenant 
de  grands  malheurs  publics;  là  toutes  les 
formes  de  la  flatterie  devant  le  triomphe  de 
la  force;  l'hypocrisie  à  l'ordre  du  jour  dans 
toutes  les  régions;  partout  la  médiocrité  fai- 
sant la  loi;  l'individualité  vaincue,  écrasée. 
Lassé  enfin  de.  ne  pas  trouver  en  France  l'oc- 
casion d'agir,  Everard  va  chercher  la  mort 
eu  Italie,  dans  une  conspiration. 

En  relisant  ce  livre  à  distance,  bien  loin 
de  cet  étut  réel  de  la  société  française  qui  l'a 
inspiré,  on  y  trouverait  volontiers  un  peu 
trop  de  ce  scepticisme  byronien,  d'où  sont 
-sortis  les  Manfred  et  les  Lara;  mais  au  mo-. 
ment  où  il  fu^èerit,  il  reflétait  parfaitement, 
sous  une  forme  poétique,  la  résistance  intime 
qu'opposait  toute  la  nouvelle  génération  aux 
présomptions  et  aux  incapacités  de  l'Empire. 

Lettres   sur    l'Angleterre,  par   Lûttis  BlatlC 

(1866,  2  vol.  in-18).  L'éminent  historien  de  la 
Révolution  a  réuni  sous  ce  titre  en  volumo 
les   remarquables   lettres    qu'il  envoyuit  de 
î'ex-il  au  journal  le   Temps;   quelques-unes 
ont  paru  dans  l'Europe  et  dans  i'Jitoile  belge. 
Elles  offrent , l'ensemble  le. plus  intéressant. 
L'auteur  ne  se  proposait  pas  de  suivre  un 
plan  défini  à  l'avance,  d'étudier,  par  exem- 
ple,  telle  partie  de  la  constitution  ou  des 
mœurs  anglaises;  il  écrivait  au  jour  le  jour, 
relatant  l'événement  de  la  semaine,  que  ce 
lut  un  changement  de  cabinet,  une  émeute 
de  feuians,  un  procès  judiciaire,  ou  tout  sim- 
plement une  course  de  chevaux.  La  vie  an- 
glaise, avec  toute  son  originalité,  est  donc 
prise  sur  le  fait  par  un  observateur  tel  que 
Louis  Blanc.;  de  la  le  peu  de  liaison  des  cha- 
pitres, niais  aussi  leur  variété.  Des  faits  mi- 
nimes, des  oscillations  ministérielles^  de  sim- 
ples menaces  d'oscillation  se  trouvent  déme- 
surément grossis:  ils  n'auraient  été  que  des 
points  imperceptibles  pour  Louis  Blanc  his- 
torien, ils  sont  un  objet  de  discussion  appro- 
fondie pour  Louis  Blanc  journaliste.  Il  dis- 
cute, blâme  ou  loue  les  affaires  d'une  nation 
qui  ue  reconnaît  pas  à  l'étranger  le  droit  de 
s'immiscer  dans  ses  querelles  intérieures.  Les 
traits  de  mœurs,  les  solennités,  les  réceptions 
officielles,  les  fêtes  nationales,  le  Parlement, 
les  questions  diplomatiques,  le  paupérisme, 
l'éducation,  un  drawiny  room,  les  élections, 
l'industrie  et  ses  assises  internationales,  l'al- 
liance de  la  France  et  de  la  Grande-Breta- 
gne, tels  sont  les  textes  ordinaires  de  ces 
correspondances.  L'auteur  passe  sans  transi- 
tion d'un  débat  sur. la  constitution  anglaise 
à  la  fête  du  lord  maire  ;  de  la  Chambre  des 
communes  au  .prêche,  et  d'un  meeting  aux 
plantureusesréjouissances  du  Christinas;  en- 
tre deux  portraits  politiques  se  place  un  por- 
trait de  mœurs.  Envisagés  par  un  descriptif 
ou  un  sceptique,  comme  Gautier,  par  exem- 
ple, ces  divers  points   de  vue  ne  seraient 
qu'amusants;  mais  avec  Louis  Blanc  l'étude 
des  questions  politiques  primo  tout,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  ces  lettres  peuvent  à  la  fois 
être  lues  avec  plaisir  et  méditées  avec  fruit. 
Les  éminents  hommes  d'Etat  do  l'Angleterre 
ont  été  surtout  analysés  et  jugés  par  lui  avec 
une  grande  autorité  :  Palmerston,  Cobden, 
Russel ,  lord  Derby,  Gladstone ,  Bright  tien- 
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cent  le  premier  rang  parmi  Jes  portraits  tra- 
cés de  main  de  maître,  quoique  au  courant  de 
la  plume,  dont  le  volume  est  rempli.  Louis 
Blanc  sait  avec  grâce  et  finesse  buriner  la 
physionomie  et  l'attitude  de  ces  Stute  men, 
qu  il  observe  dans  leur  rôle  public,  soit  à  la 
Chambre,  soit  à  la  barre  des  meetings.  Il 
n'est  pus  moins  agréable  à  suivre  quand,  se- 
mant les  idées  justes,  les  aperçus  ingénieux 
et  profonds,  les  investigations  curieuses,  les 
anecdotes  piquantes,  tes  saillies  d'humour,  il 
nous  initie  aux  plaisirs  et  aux  réjouissances 
d'un  peuple  fortement  caractérisé,  ou  qu'il  se 
moque  avec  Une  bonté  ironique  de  ses  habi- 
tudes et  de  ses  coutumes  surannées.  N'est-il 
pas  curieux  d'apprendre  que,  dans  un  procès, 
il  en  a  coûté  à  iM.  Wyndhain  1,500,000  francs 
(60,000  liv.  sterl.)  pour  ne  pas  être  déclaré 
fou,  après  deux  ans  d'enquêtes  et  d'instruc- 
tions? Sait-on  pourquoi  le  lord  maire,  nou- 
vellement élu  et  entouré,  dans^  la  cérémonie 
d'installation,  d'un  imposant  cortège  d'alder- 
men,  shérifs,  common-serjeants ,  sword-bea- 
rer,  etc.,  va  prêter  devant  la  Cour  de  l'Echi- 
quier,  à  Westminster-Hall,  un  serment  so- 
lennel?... Il  jure  d'avoir  un  bon  cuisinier! 
Et  les  volontaires  aux  uniformes  de  fantai- 
sie qui  jouent  au  soldat I  Et  les  commis  de 
magasin,  menacés  par  les  journaux  d'être 
enrôlés  en  masse  dans  l'armée  des  Indes, 
mais  sauvés  par  les  4adies,  qu'enchantent 
leurs  égards  prévenants!  Une  page  ravis- 
sante, c'est  le  récit  des  courses  tt'lipsom,  où 
la  fureur  succède  à  l'émotion  des  jeux,  si  un 
cheval  français  est  vainqueur;  un  charmant 
tableau  est  la  fête  de  Noël,  aux  repas  ho- 
mériques, la  fête  bruyante  des  enfants  ri- 
ches et  la  souffrance  amére  du  tils  du  pauvre. 
Les  Lettres  sur  l'Angleterre  sont  marquées 
au  coin  d'une  critique  toujours  bienveillante. 
Louis  Blanc  aimait  ce  grand  peuple,  cette 
terre  libre  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité; 
il  l'aimait  et  l'admirait.  Cela  ne  l'empêchait 
pas  de  voir  les  plaies  qui  le  ronge,  et  ses 
chapitres  sur  le  paupérisme,  un,  entre  autres, 
sur  les  wark-kouses ,  sont  de  la  plus  grande 
énergie.  Son  but  principal  était  d'initier  ses 
lecteurs  fiançais  uux.  bienfaits  de  la  liberté 
anglaise  et  de  les  faire  renoncer,  dans  l'in- 
térêt même  du  progrès,  à  ces  antipathies  na- 
tionales qui  ont  longtemps  divisé  les  deux 
nations. 

Lettre  d'un  mobile  breton,  épître  en  vers, 
par  François  Coppéo  (Paris,  1871).  Cette 
petite  pièce  dut  son  principal  succès  aux  cir- 
constances qui  la  virent  naine  et  au  nom  de 
son  auteur,  dont  la  réputation  allait  alors 
croissant.  Elle  a  les  qualités  et  les  défauts 
habituels  au  poète.  Parmi  les  qualités,  il 
faut  citer  surtout  celle  de  saisir  l'actualité, 
d'entrer  en  plein  dans  la  vie  moderne.  L'ar- 
tiste, peintre,  poète  ou  sculpteur,  qui  fait 
une  œuvre  se  rattachant  au  passé  pourra  la 
faire  bien  plus  parfaite  en  suivant  les  tradi- 
tions reçues,  mais  il  n'aura  pour  apprécia- 
teurs qu'un  petit  groupe  de  gens  éclairés  et 
érudits.  Celui,  au  contruire,  qui  touche  à  l'ac- 
tualité ébranle  les  masses,  quelque  imparfaite 
que  soit  sou  œuvre.  Cette  Lettre  d'un  mobile 
breton  est  écrite  par  un  soldat  du  fort  de  Bi- 
cètre  pendant  le  siège  de  Paris;  elle  se  con- 
tente de  présenter  un  tableau  de  là  vie  qu'on 
mène  dans  les  casemates.  Les  défauts  habi- 
tuels de  l'auteur  sont  un  style  mou  et  lâche, 
une  poésie  qui  est  plutôt  de  la  prose  et  l'ab- 
sence de  naturel.  Lorsqu'on  lit  les  vers  sui- 
vants ; 

Je  ne  puis  pas  songer  au  pays  sans  revoir 

La  maison,  le  buffet  et  ses  vuisselles  peintes, 

La  table,  le  poire"  qui  mousse  dans  les  pintes, 

La  soupière  de  choux  qui  fume  et  qui  sent  bon 

Entre  les  vastes  plats  de  noix  et  de  jambon  ; 

La  sœur  et  la  maman,  priant  les  deux  mains  jointes 

Avec  leurs  bonnets  blancs  et  leurs  fichus  a  pointes, 

on  sent  que  c'est  le  poste  qui  parle  et  non  le 
pauvre  mobile,  pour  qui  ces  objets  sont  trop 
naturels  pour  qu'il  s  amuse  à  les  détailler. 
Cette  lettre  compte  90  vers  environ. 

Lettre»  à  la  princesse,  par  Sainte-Beuve 
(Paris,  1873,  gr.  in-lS).  Ce  volume  appartient 
à  l'histoire  du  second  Empire;  il  contient 
quelques  détails  curieux  sur  cette  époque. 
L'histoire  de  ces  lettres  est  par  elle-même  assez 
piquante.  Dans  l'organisation  inaugurée  par 
le  crime  du  2  décembre  1851,  la  princesse 
Mathilde,  cousine  de  Napoléon,  s'était  attri- 
bué le  rôle  de  Mécène.  Elle  avait  ouvert  un 
salon  dans  lequel  elle  conviait  les  -artistes, 
les  savants  et  les  gens  de  lettres.  Ce  salon 
était  la  route  pour  arriver,  sinon  à  la  répu- 
tation, du  moins  aux  places  et  aux  honneurs; 
les  Lettres  à  la  princesse  et  les  Papiers  des 
Tuileries  en  font  foi.  Il  faut  le  dire  à  la  gloire 
du  caractère  français,  aucun  des  hommes 
éminents  dans  les  arts,  les  sciences  et  les 
lettres,  sauf  deux  ou  trois  exceptions,  ne  se 
rallièrent  au  régime  impérial.  Les  dissenti- 
ments politiques  peuvent  cesser,  mais  il  n'est 
pas  de  compromis  possible  avec  le  vol  et 
l'assassinat.  Sainte-Beuve  fut  une  de  ces  re- 
grettables exceptions.  Chez  lui,  le  caractère 
n'était  pas  à  la  hauteur  du  talent,  et  cette 
évolution  ne  doit  pas  étonner  de  la  port  de 
celui  dont  Mmc  de  Girardin  écrivait  en  1847: 
«  Comment  se  fait-il  que  M.  Sainte-Beuve, 
dont  nous  apprécions  le  talent  incontestable, 
mais  que  tout  le  inonde  a  connu  jadis  répu- 
blicain et  monarchiste  forcené,  soit  aujour- 
d'hui le  favori  de  tous  les  salons  ultra-mo- 
narchiques et  classiquissimes  et  de  toutes  les 
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spirituelles  femmes  qui  régnent  dans  ces  sa- 
lons? »  Si  la  princesse  avait  recherché  le 
critique  autorisé,  l'académicien  influent,  elle 
ne  tarda  pas  à  se  prendre  d'un  goût  très-vif 
pour  le  causeur  spirituel  dont  la  conversa- 
tion fine  et  piquante  tenait  sous  le  charme 
tous  ceux  qui  1  entendaient.  Elle  l'attira  chez 
elle,  vint  le  voir  et  entretint  avec  lui  une  cor- 
respondance en  règle.  Après  la  mortdeSainte- 
Beuve,  elle  réclama  et  se  fit  rendre  pour  ainsi 
dire  par  force  les  lettres  qu'elle  lui  avait  écri- 
tes; mais  en  revanche  elle  rendit  celles  de 
Sainte-Beuve,  et  ce  sont  colles-là  que  son 
exécuteur  testamentaire,  qui  avait  été  long- 
temps son  secrétaire,  M.  Troubat,  a  fait  im- 
primer et  a  portées  à  la  connaissance  du  public. 
Ces  lettres  nous  mettent  à  même  de  juger  du 
peu  de  cas  qu'on  faisait  des  ministres  dans 
l'entourage  impérial;  il  est  à  chaque  instant 
question  de  Duruy,  homme  suffisant  et  minis- 
tre insuffisant ,  de  Rouher  le  bouffi.  On  sent 
combien  cette  politique  était  incertaine,  com- 
bien elle  dépendait  tout  entière  de  la  vo- 
lonté hésitante  de  l'empereur,  entre  les  mains 
duquel  les  ministres  n'étaient  que  des  pan- 
tins complaisants.  On  a  des  traces  de  tous 
les  scandales  qui  ont  marqué  le  second  Em- 
pire :  les  journaux  officieux  avec  leurs  tripo- 
tages, vraies  cavernes  de  brigands  où  est 
venu  s'engloutir  l'argent  de  la  France  ;  les 
déportements  de  certaines  dames  de  la  cour, 
qui  se  montraient  dans  les  bals  publics  avec 
leur  amant.  On  voit  passer  les  solliciteurs  de 
places  et  de  décorations,  qui,  une  fois  le 
4  septembre  venu,  ont  crié  plus  fort  que  les 
autres  :  Vive  la  république!  Mais  la  page  la 
plus  originale  de  ce  volume  est  le  portrait 
de  Sainte-Beuve,  tracé  par  une  princesse. 
Cette  princesse,  Julie  Bonaparte,  fille  de 
Lucien  ,  et  mariée  au  prince  Rocca  -  Gio- 
vanne,  avait  remis  au  critique  un  gros  mai 
nuscrit  d'impressions  et  souvenirs,  lui  deman- 
dant ce  qu'il  en  pensait,  c'est-à-dire  le  priant 
de  lui  brûler  sous  le  nez  un  peu  de  cette  am- 
broisie qu'on  sert  sur  la  table  des  dieux.  La 
première  chose  qu'il  fait  en  ouvrant  le  ma- 
nuscrit, c'est  de  tomber  sur  le  .portrait  sui- 
vant, qui  renferme  malheureusement  plus  de 
médisance  que  de  calomnie  :  s  Sainte-Beuve 
mène,  malgré  son  âge,  une  vie  crapuleuse; 
il  vit  avec  trois  femmes  à  la  fois,  qui  sont  a 
demeure  chez  lui.  Il  est  admiré  comme  écri- 
vain, estimé  comme  critique  ;  quand  il  a  parlé 
d'un  livre,  son  jugement  est  accepté  ;  mais, 
comme  considération  personnelle,  il  n'en  a 
pas.  Il  a  fait  des  pieds  et  des  mains  pour  en- 
trer au  Sénat,  duquel  pourtant  il  Se  moquait  ; 
il  a  écrit  du  mal  de  personnes  qui  lui  avaient 
fait-  beaucoup  de  bien.  11  passe  pour  très- 
gourmand  et  sa  vie  privée  est  très-immo- 
rale. »  Ceux  qui  voudront  des  éclaircisse- 
ments sur  certaines  parties  de  ce  portrait  les 
trouveront  dans  un  livre  intitulé  :  les  lié- 
votes  du  second  Empire  (Bentu,  1873),  et  dans 
lequel  Mme  Louise  Colet  a  rendu  avec  usure 
à  son  prochain  les  médisances  trop  justifiées 
qu'on  a  faites  sur  son  compte.  A  l'article 
Sainte-Beuve,  on  trouvera  rapporté  au  long 
l'incident  qui  termina  les  relations  du  criti- 
que avec  celle  qu'il  appelait  sa  chère  prin- 
cesse, et  à  laquelle  il  avait  eu  un  jour  la  fai- 
blesse d'écrire  :  «  On  se  prend  à  aimer  cette 
charmante  famille,  où  ce  sang  des  Bouar- 
parte  se  reconnaît  et  coule,  sinon  dans  toute 
sa  force,  du  moins  avec  un  éclat  charmant 
et  doux.  » 

Lettres  à  Philippe,  par  Isocrate.  Y.  Phi- 
lippe. 

Lettres  à  Lucillus,  par  Sénèque.  V.  Luci- 

LIUS. 

Lettres    d'hommes    obscurs     (Epislolx    ob- 

scurorwn  virorum),  lettres  célèbres  attribuées 
k  Reuchlin,  Ulrich  de  Hutten,  etc.  V.  Eins- 

TOI.AS... 

Lettres  de  Pline  le   Jeune.  V.  PLINE. 
Lettres  do  sainte  Thérèse.  Y.  THÉRÈSE. 

Lettres  do  Murgucritc  de  Navarre.  A7.  MAR- 
GUERITE. 

Lettres  sur  l'Italie,  par  le  président  De- 
brosses.  V.  Debrosses. 

Lettres  sur  l'Italie,  par  le  président  Du- 
paty.  V.  Italie. 

Lettres    et     instructions    do    Richelieu.    "Y. 

Mémoires  de  Richelieu. 

Lettres  de  Louis  de  Montalte  a  un  pro- 
vincial de  ses  ami»,  par   Biaise  Pascal.  V. 

PROVINCIAL. 

Lettres     et    discours     d  Olivier    Croinwell, 

avec  commentaire  de  Thomas  Carlyle.  V. 
CttOMWELL  [Lettres  et  discours  de). 

Lettres  de  Voiture.  V.  Voiture. 

Lettres  de    Mite  de   Sévigné.  V.  Sévigné. 

Lettre*  de  Fléchier.  V.  Fléchier. 

Lettres  pastorale»  du  ministre  Jurieu.  Y. 

JURIEU.      ' 

Lettres  de  lady  Montasuc.  V.  MONTAGUE. 

Lettres  de  M^u  de  Lespinusse.  V.  LESPI- 
NASSE. 

Lettres  de  Juuius.  V.  JUNIUS. 

Lettres    à    lùnilie    sur    In    mythologie,    par 

Demoustier.  Y.  mythologie. 

Lettres  sur  les  spectacles,  par  3.-3.  RûUS- 
seau.  V.  SPECTACLE. 
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Lettres  du  comte  de  Mirabeau  a  ses  com- 
mettants. V.  Courrier  de  Provence. 

Lettres  ù  Sophie,  par  Mirabeau.  V.  So- 
phie. 

Lettres  sur    les  progrès  de  I  humanité,  par 

Herder.  V.  humanité.  .     ' 
Lettres  sur  Persépoli»,  par  Herder.  V.  Per- 

SÉPOLIS. 

Lettres  de  Silvio  Pellico.  V.  Pellico. 

Lettres    et    pamphlets     de     P.-L.     CûUl'ier. 

V.  Courier. 

Lettres  sur  l'histoire  tic  Fronce,  pour  ser- 
vir d'introduction  a  l'étude  de  cette  histoire, 

par  Aug.  Thierry.  V.  France. 

Lettres  sur  i'ESvpic,  par  Barthélemy-Sahit- 
Hilaire.  V.  Egypte  (Lettres  sur  i). 

Lettres  do  Paris,  par  Louis  Bocrno.  V. 
Paris. 

Lettres  sur  la  littérature,  par  Alfred  de 

Musset.  V.  LITTÉRATURE. 

Lettres  île  M>ne  Swctchinc.  V.  SWETCHINK. 

Lettres  et  journal  d  Eugénie  de  Guérit]. 
V.    GUÉRIN. 

Lettres  d'un  libre    penseur   à    un    curé    de 

village,  par  M.  Léon  Richer.  V.  curé. 

Lettres  ù  mon  curé,  par  Edmond  Scherer. 
V.  CURÉ. 

—  V.,  pour  beaucoup  d'autres  Lettres,  le 
nom  du  personnage,  du  lieu,  etc.,  qu'elles 
concernent. 

Lettre  (la),  tableau  de  Frans  van  Mieris  ; 
au  musée  d'Amsterdam.  Une  charmante  jeune 
femme,  vêtue  d'une  robe  de  satin  jaune,  écrit 
une  lettre  sur  une  table  couverte  d'un  tapis 
de  velours  cramoisi,  et  ouest  posé  un  instru- 
ment de  musique.  Un  page  attend  les  ordres 
de  la  dame.  En  avant,  sur  une  chaise  garnie 
de  velours  vert,  un  chien  dort.  Cette  pein- 
ture, d'un  fini  précieux  et  d'un  coloris  des 
plus  délicats,  aappartenu  successivement  aux 
collections  Cauwerven  (1765),  Braamcamp 
(1771),  Randon  de  Boisset  (1777),  Beaujon 
(17S7),  Destouches  (1794)  et  Van  der  Pol 
(180S). 

Beaucoup  de  tableaux  ont  été  peints  sur  le 
même  sujet,  principalement  par  des  artistes 
hollandais.  Une  scène  ,  qui  a  été  retracée 
non  moins  fréquemment,  est  la  Jléception 
d'une  lettre.  Les  deux  sujets  ont  été  traités 
par  Terburg,  dans  deux  tableaux  qui  ont  fait 
partie  des  collections  Blondel  de  Gagny  (i  77G), 
et  Poullain  (1780);  l'une  de  ces  peintures  re- 
présente une  dame  écrivant  uaeLettre  qu'une 
servante  attend;  l'autre,  une  jolie  femme,  en 
manteau  de  velours  jaune  bordé  d'hermine, 
lisant  une  Lettre  qui  la  comble  de  joie.  Des 
compositions  de  Terburg,  offrant  beaucoup 
d'analogie  avec  celle-ci,  figurent  l'une  au 
musée  de  Vienne,  l'autre  au  musée  de  l'Er- 
mitage ;  cette  dernière  est  une  des  meilleu- 
res productions  du  maître. 

Deux  excellents  tableaux  de  G.  Metsu,  un 
jeune  homme  écrivant  une  Lettre ,  et  une 
jolie  femme  quittant  son  ouvrage  pour  lire 
une  Lettre  que  vient  de  lui  remettre  sa  ser- 
vante, ont  été  payés  5,205  florins  à  la  vente 
Braamcamp  (1771)  et  figurent  depuis  cette 
époque  dans  la  galerie  Hope,  en  Angleterre. 
Un  autre  chef-d'œuvre  de  Metsu,  qui  a  paru 
récemment  (1867)  à  la  vente  de  la  célèbre 
galerie  de  Pommersfelden,  représente  une 
jeune  fille,  en  caraco  rouge  bordé  d'hermine,' 
écrivant  une  Lettre  sous  la  dictée  de  son 
père  qui  est  accoudé  sur  le  fauteuil  où  elle 
est  assise.  Cette  dernière  composition  est  in- 
titulée par  Smith  :  la  Lettre  imposée. 

P.  de  Hooghe  a  peint  une  jeune  fille,  de- 
bout près  de  sa  fenêtre  ouverte,  devant  un 
rideau  vert,  et  lisant  une  Lettre  (musée  de 
Dresde);  G.  Schalcken,  une  jeune  fille  lisant 
une  Lettre  à  la  clarté  d'une  chandelle  (musée 
de  Dresde)  et  une  jeune  fille  tenant  une  Let- 
tre qu  un  vieillard  montre  d'un  air  mécontent 
Galerie  Pommersfelden);  Toorenvliet ,  une 
paysanne  lisant  une  Lettre  à  un  paysan  qui 
fume  (même  galerie)  ;  Van  der  Meer,  de  Delft, 
une"  jeune  dame  blonde,  en  caraco  jaune 
bordé  d'hermine,  écrivant  une  Lettre  qu'une 
servante  attend,  excellente  peinture,  qui 
figurait,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  ca- 
binet Dufour,  à  Marseille.  Ces  scènes,  fort 
simples  par  elles-mêmes,  ont  été  pour  les 
artistes  qui  les  ont  traitées  des  prétextes  à 
faire  valoir  leur  habileté  à  saisir  les  expres- 
sions les  plus  délicates  de  la  physionomie 
féminine.  Plusieurs  de  ces  tableaux  et  beau- 
coup d'autres  du  même  genre  que  nous  pour- 
rions citer  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre 
d'observation. 

Les  artistes  modernes  ont  souvent  traité 
des  sujets  analogues.  Nous  nous  bornerons  à 
mentionner  :  la  Lettre  d'introduction,  de  Wil- 
kie;  la  Lettre  de  recommandation  (musée  de 
Besançon) ,  et  la  Lettre  de  réception  (Salon 
de  18CS),  de  F.  Bonvin;  la  Lettre  de  recom- 
mandation, de  Brillouin  (Salon  de  1868)  ;  le 
même  sujet  par  V.  de  Bornschlegel  (Salon  de 
1852),  et  par  J.  Caraud  (Salon  de  1859);  la 
Lettre  d'amour ,  de  Toulmouche  (  Salon  de 
18(59);  la  Lettre,  de  M.  Emile  Lévy  (Salon  de 
1872);  etc. 

Lettre  ou  hon  Dieu  (la),  opéra-comique  en 
deux  actes,  paroles  de  Scribe  et  de  Courcy, 
musique  de  G.  Duprez;  représenté  a  l'Opéra 
Comique  le  28  avril  1853.  11  faudrait  ajouter 
en  sous-titre  :  Ou  la  bêtise  récompensée.  On 
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suppose  qu'une  villageoise ,  désirant  trouver 
un  mari,  a  la  naïveté  d'écrire  au  bon  Dieu 
pour  lui  en  demander  un,  et  de  déposer  sa 
lettre  dans  le  tronc  de  l'église.  Arrive  un 
jeune  seigneur,  l'étudiant  Léopold.  11  vient 
pour  recevoir  l'argent  de  ses  fermages.  On 
ouvre  en  sa  présence  le  tronc  des  pauvres, 
dans  lequei  il  ne  voit  que  trois  kreutzers 
et  la  lettre  d'Henriette.  Charmé  de  cette 
naïveté  et  frappé  aussi  de  la  grâce  avec  la- 
quelle la  jeune  fille  lui  a  fait  les  honneurs 
d'un  déjeuner  frugal,  Léopold  charge  le  bourg- 
mestre de  donner  à  la  jeune  fille  6,000  florins. 
La  pauvre  Henriette,  devenue  riche,  voit  ac- 
courir tous  les  garçons  du  village  et  le  bourg- 
mestre lui-même  ;  en  définitive,  c'est  le  prince 
Léopold  qui  l'épouse.  La  musique  composée 
par  le  célèbre  chanteur  contient  plusieurs 
mélodies  agréables,  notamment  les  couplets 
d'Henriette  :  le  Vrai  bonheur  est  là;  une  jolie 
romance  et  le  chœur  des  prétendants,  qui  est 
assez  comique.  Le  motif  de  la  vieille  chan- 
son :  Il  pleut,  il  pleut  bergère,  revient  plu- 
sieurs fois  et  donne  un  caractère  pastoral  à 
ce  petit  ouvrage.  Jourdan  a  chanté  le  rôle  do 
Léopold,  et  M""  Duprez  a  bien  fait  valoir 
l'œuvre  paternelle. 

Lettre  d'un  étudiant  à  uue  étudiante,  pa- 
roles et  musique  de  Gustave  Nadaud.  La  lié- 
ponse  de  l'étudiante  à  l'étudiant  complète 
cette  spirituelle  fantaisie ,  que  nous  ana- 
lyserons en  quelques  mots.  L'étudiant  en  va- 
cances commence  ainsi  son  épltre  : 
Moderato. 


Je     t'ai  promis,  pe-  u  -  te 


fgHHÊH^teÉl 


fol  -  le. 


De     t'tï-crire  an  moins  u-ne 


3EBÉ 


S^ëÊS 


trzz:^: 


A  -    vant  ma  rentrée  ù   Vé- 


^EË^EÈ^g^E^ 


co  -  le; 


J'o  -   bé-  is  toujours, tu    le 


chan-te,  vous  le   sa-vez     bien; 


Puis, 


tu  me  répondrais  de     me    - 

-S-8 « $; 
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ce-  la  ne  prouve- rait    rien.  Je 

Puis  il  fait  la  description  du  pays  où  il  se 
trouve,  s'embarque  dans  le  sentiment  et  finit 
par  l'éternel  refrain  d'une  chaumière  et  un 
cœur.  L'étudiante  est  plus  positive.  Après  lui 
avoir  chanté  : 

lion  bon  ami,  je  prends  la  plume 

Qui  restait  il  mon  vieux  chapeau, 

Et,  pour  écrire  ce  volume. 

Je  la  taille  avec  mon  couteau. 

Tu  me  demandes  des  nouvelles 

De  nos  amis...  Ne  sais-tu  pas 

Que  les  oiseaux  ont  pris  leurs  ailes, 

Ut  que  je  suis  seule  ici-bas? 

Après  lui  avoir  dépeint  la  tristesse  de  Paris 
désert,  elle  aborde  le  côté  sérieux  : 
On  a  beau  rester  sage  et  sobre, 
On  a  6a  table  et  son,  loyer  ; 
Tu  sais  que  le  terme  d'octobre 
Est  toujours  le  diable  il  payer. 

Puis  elle  termine  par  ce  couplet  non  moins 
naturel  : 

Ma  main  a  besoin  de  la  tienne. 

Je  fais  des  rêves  absorbants... 

Si  tu  passes  par  Saint-Etienne, 

Apporte-moi  quelques  rubans. 

La  comédie  est  complète  :  on  voit  bien  là 
ce  singulier  accouplement  de  la  richesse  oi- 
sive avec  la  misère  paresseuse  et  avide  de 
jouissance.  C'est  cet  amour  que  les  poètes 
ont  chanté,  qu'ils  ont  présenté  comme  un 
idéal  à  la  jeunesse,  tandis  que  ce  n'est  le  plus 
souvent  que  l'assemblage  discordant  du  liber- 
tinage et  de  la  vanité. 

Lettres    (SOCIÉTÉ    DES  GENS    DB).    Elle    fut 

fondée  en  1838,  par  Louis  Desnoyers,  sur  le 
plan  de  la  Société  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques.  Elle  a  surtout  pour  butds 
protéger  la  propriété  littéraire  et  de  substi- 
tuer, dans  ce  but  de  protection,  l'action  plus 
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puissante  de  la  collectivité  à  celle  de  l'indi- 
vidualisme. Elle  est  aussi,  dans  certaines  li- 
mites, une  société  de  secours  mutuels. 

Louis  Desnoyers ,  qui  avait  eu  l'idée  de 
cette  société  vers  la  fin  de  1837,  groupa  aus- 
sitôt un  grand  nombre  d'adhérents,  parmi  les 
plus  illustres  des  littérateurs  contemporains  ; 
V.  Hugo,  Villemain ,  Lamennais,,  Fr.  Soulié, 
Pr.  Arago,  A.  Dumas,  A.  Thierry,  L.  Goz- 
lan  formèrent  le  premier  comité  chargé  d'or- 
ganiser la  société  naissante;  H.  de  Balzac, 
G.  Sand,  H.  Martin,  lî.  de  Beauvoir  rirent 
partie  du  second,  et  déjà  à  cette  date  (17  mars 
1830),  tout  ce  qui  avait  un  nom  dans  les  let- 
tres avait  fait  acte  d'adhésion  ;  la  société 
était  fondée  et  dotée  de  ressources  suffisan- 
tes. 

Pour  en  comprendre  l'utilité,  il  suffit  de  se 
rendre  compte  de  la  situation  précaire  du 
littérateur  qui,  une  fois  son  travail  livré  à 
un  journal,  à  une  revue,  n'est  plus  le  maître 
de  le  suivre  dans  les  reproductions  inces- 
santes qui  en  sont  faites  à  Paris  même,  en 
province  et  à  l'étranger.  Il  ne  recueillait  au- 
cun fruit  de  cette  reproduction,  que  d'autres 
jugeaient  bonne  et  fructueuse  pourtant,  puis- 
qu'ils s'emparaient  de  son  article  ou  de  son 
roman.  11  se  trouvait,  en  face  de  ceux  qui  vi- 
vaient de  son  propre  talent,  dans  la  même 
position  que  l'auteur  dramatique  en  face  des 
directeurs  de  théâtre  qui ,  une  fois  la  pièce 
imprimée,  la  faisaient  jouer  aux  mêmes  con- 
ditions que  s'ils  l'eussent  écrite  eux-mêmes. 
Abus  regrettable,  pour  ne  pas  dire  odieux,  et 
contre  lequel  l'homme  de  lettres  isolé  était 
impuissant;  il  lui  aurait  fallu  dépenser  en 
procès  une  somme  plus  que  décupla  de  celle 
qu'il  aurait  dû  percevoir. 

L'association,  en  se  substituant  à  l'homme 
de  lettres  isolé,  en  forçant  les  journaux  à 
payer,  sous  forme  d'abonnement,  le  droit  de 
reproduire  les  travaux  de  ses  membres,  en 
faisant  lire,  par  des  préposés,  tout  ce  qui 
s'imprime  en  France  et  à  l'étranger  afin  do 
saisir  les  reproductions  faites  en  dehors  d'un 
contrat  passé  avec  elle,  en  centralisant  le  pro- 
duit des  sommes  perçues,  rond  aujourd'hui  de 
très-grands  services.  Elle  a  fini  par  avoir 
raison  de  toutes  les  résistances;  les  droits  de 
reproduction  sont  perçus  facilement  et  sou 
action  est  à  peine  entravés  par  quelque  mau- 
vais vouloir  individuel,  aussitôt  annihilé.  La 
Société,  pour  rendre  son  jeu  plus  pratique,  a 
fait  résoudre  par  les  tribunaux  ou  par  les 
congrès  littéraires,  les  questions  litigieuses 
les  plus  usuelles  ;  elle  a  mis  ainsi  de  son  côté 

■  le  droit  et  la  force.  Son  autorité  même  est 
telle  que,  depuis  18C5,  le  comité  est  consti- 
tué en  chambre  syndicale  chargée  d'in- 
struire les  affaires  litigieuses  que  peuvent  lui 
renvoyer  les  tribunaux,  à  titre  d'arbitre. 

Quelques  chiffres  feront  connaîtra  l'impor- 
tance de  la  Société  à  un  point  de  vue  qui 
n'est  pas  le  plus  élevé,  mais  qui  est  le  plus 
sensible.  De  l'époque  de  sa  fondation  jusqu'en 
1SG8,  elle  a  encaissé  un  million  deux  cent 
quarante- trois  mille  francs  payés  par  les 
journaux,  pour  droit  de  reproduction,  et  ré- 
partis presque  intégralement  aux  auteurs  des 
travaux  reproduits  ;  car  la  Société  se  con- 
tente, pour  ses  frais  de  bureau  et  de  corres- 
pondance, d'un  prélèvement  insignifiant.  Pour 
la  seule  année  1872,  elle  a  perçu  et  réparti 
cent  soixante-quinze  mille  francs  en  chiffres 
ronds,  c'est-à-dire  l'intérêt  d'un  capital  de 
3  millions  et  demi.  Ces  chiffres  sont  éloquents  ; 
do  telles  sommes,  arrachées  à  la  piraterie  lit- 
téraire et  rendues  aux  véritables  ayants  droit, 
témoignent  de  l'utilité  de  l'institution.  A  l'aide 
des  cotisations  et  des  dons  et  legs,  la  Société 
s'est,  en  outre,  constitué  un  fontis  de  réserve 
considérable.  Plie  prélove  chaque  année  sur 
ce  fonds  les  sommes  nécessaires  pour  venir 
en  aide  temporairement  à  quelques-uns  de 
ses  membres  ou  leur  servir  des  pensions  via- 
gères, suivant  les  cas. 

D'après  le  dernier  règlement  (1870),  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres  est  administrée  par 
un  comité  composé  de  vingt-quatre  membres 
titulaires  élus;  le  président,  pris  dans  son 
sein,  change  tous  les  trois  mois  ;  un  délégué, 
également  élu ,  est  chargé  des  affaires  admi- 
nistratives. 

Les  membres  de  la  Société  sont  de  deux 

■  sortes,  les  membres  titulaires  ou  sociétaires, 
et  les  membres  adhérents.  Pour  être  socié- 
taire, il  faut  déposer  au  moins  deux  volumes 
d'oeuvres  imprimées  et  se  faire  présenter  par 
deux  membres  titulaires.  L'admission  est  pro- 
noncée par  le  comité ,  après  rapport  fait  par 
un  de  ses  membres.  La  cotisation  annuelle  est 
de  12  francs;  le  postulant  dépose,  en  outre, 
40  francs  lors  de  son  entrée  ,  pour  apport  so- 
cial. L'admission  des  adhérents  est  pronon- 
cée de  la  même  façon  ;  ils  sont  dispensés  du 
dépôt  d'œuvres,  de  la  cotisation  et  d'apport 
social;  aussi  ne  jouissent-ils  pas  des  bénéfi- 
ces de  l'association  en  tant  que  société  de  se- 
cours mutuels  ;  ils  en  bénéficient  seulement 
au  point  de  vue  de  la  reproduction  littéraire 
et  de  la  protection  accordée  à  tous  les  mem- 
bres indistinctement  par  la  Société, 

-  La  Société  des  gens  de  lettres  a  eu  succes- 
sivement pour  présidents  :  Villemain,  Victor 
Hugo,  Yiennet,  Louis  Desnoyers,  Francis 
Wey,  X-B.  Saintine,  Léon  Gozlan,  Michel 
Masson,  Edouard  Thierry,  Emm.  Gouzulès, 
Paul  Féval ,  Jules  Simon,  Frédéric  Thomas. 
Eu  septembre  1870,  la  présidence  fut  offerte 
à  VictorHugo,  qui  la  déclina.  Depuis  cette 
époque,  il  n'est  plus  élu  de  président  de  la 
Société;   il  n'y   a  plus   qu'un   président  du 
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comité,  soumis  tous  les  trois  mois  à  l'élec- 
tion. 

Le  délégué  de  la  Société  est,  depuis  long- 
temps, M.  Emmanuel  Gonzalès. 

Quelques  desiderata  restent  encore  à  sa- 
tisfaire. On  a  demandé  que  la  Société  ne  fût 
pas  seulement  chargée  de  recouvrer  des 
créances  et  de  juger  des  différends;  quelle 
défendît  chacun  de  ses  membres  contre  les 
empiétements  des  éditeurs,  des  libraires,  des 
imprimeurs;  qu'elle  limitât  le  pouvoir  de  la 
censure  et  de  la  commission  do 'colportage  ; 
qu'elle  instituât  des  prix,  des  concours  pu- 
blics, des  lectures  où  pussent  se  faire  con- 
naître les  débutants;  qu'elle  éditât  même  à 
certaines  conditions  les  œuvres  de  ses  mem- 
bres, etc.  La  Société  a  fait  ce  qu'elle  a  pu, 
dans  une  mesure  timide,  il  est  vrai,  mais  il 
faut  convenir  qu'elle  n'est  guère  armée  con- 
tre la  censure  et  la  commission  de  colportage, 
qu'elle  ne  peut  guère  que  protester  et  que, 
pour  les  autres  innovations  réclamées,  elle 
devait  être  soucieuse  de  l'intérêt  commun  et 
ne  pas  compromettre  le  fonds  social.  Elle  a 
organisé  (1872)  une  librairie  qui  est  appelée 
à  rendre  quelques  services,  quoiqu'elle  n'o- 
père qu'avec  une  prudence  peut-être  exagé- 
rée. C  est  à  améliorer  la  situation  des  gens  de 
lettres  vis-à-vis  des  éditeurs;  en  se  substi- 
tuant elle-même  à  ceux-ci  autant  que  possi- 
ble, que  doivent  tendre  maintenant  ses  ef- 
forts. 

Outre  une  Chronique  mensuelle,  qui  est  en- 
voyée gratuitement  à  tous  les  sociétaires  et 
dans  laquelle  sont  relatés  les  demandes  elles 
procès-verbaux  d'admission,  le  sommaire  des 
séances  du  comité,  la  liste  des  ouvrages  nou- 
veaux, le  mouvement  des  revues  et  journaux,- 
les  traités  conclus  avec  eux,  les  décisions 
judiciaires  qui  intéressent  les 'gens  de  let- 
tres, etc.,  la  Société  publie  un  Bulletin  où  elle 
insère  des  articles  de  critique  et  surtout  des 
Nouvelles,  dus  pour  la  plupart  à  des  débu- 
tants et  signalés  ainsi  à  l'attention  des  jour- 
naux de  province.  Elle  a  entrepris  acciden- 
tellement d'autres  publications  collectives.  Le 
Trésor  littéraire  (18C5),  qu'elle  a  eu  le  tort  de 
placer  sous  le  patronage  officiel,  a  soulevé, 
dans  le  sein  même  de  la  Société  et  dans  le  pu- 
blic, de  vives  discussions,  sur  lesquelles  il  est 
inutile  de  revenir.  Un  don  de  10,000  francs, 
sollicité  un  peu  légèrement  du  ministre  de 
l'instruction  publique  par  le  président,  Paul 
Féval,  a  do  même  occasionné  des  débats  ir- 
ritants et  fut  définitivement  refusé  par  le  co- 
mité. Ces  deux  faits  ont  montré  l'esprit  d'in- 
dépei.idance  de  la  Société  et  combien  il  est 
prudent  à  ceux  qui  la  dirigent  de  ne  pas  l'en- 
gager dans  la  voie  de  la  tutelle  administra- 
tive. La  Société  des  gens  de  lettres  a  encore 
édité  l'Obole  des  conteurs  (180-1,  in-18),qui 
fut  vendu  au  profit  des  ouvriers  cotonniers, 
dans  la  grande  crise  provoquée  par  la  guerre 
de  sécession  américaine;  l'Offrande  (  1873, 
in-S»),  vendu  au  profit  des  Alsaciens-Lor- 
rains. Elle  a,  en  outre,  organisé  à  diverses  re- 
prises des  conférences  publiques.  Pendant  le 
siège  de  Paris  elle  a,  au  moyen  de  deux  au- 
ditions des  Châtiments  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Marlin,  offert  à  la  Défense  nationale 
deux  canons  montés  sur  leurs  affûts,  le  Châ- 
timent et  Châteaudun. 

LETTRÉ,  ÉE  adj.  (lè-tré  —  rad.  lettre). 
Qui  a  du  savoir,  qui  est  instruit  dans  les  bel- 
les-lettres :  Un  homme  lettré.  Une  femme 
luttréh.  Toute  fille  lettkée  restera  fille 
toute  sa  vie,  quand  il  n'y  aura  que  des  hommes 
sensés  sur  la  terre.  (J.-J.  Rouss.) 
Chacun  sait  aujourd'hui  quand  il  fait  de  la  prose; 
Le  siècle  est,  à  vrai  dire,  un  mandarin  lettre. 

A.  hé  Musset. 

!~  Zoo!.  Qui  est  marqué  do  points,  do  traits, 
imitant  les  caractères  alphabétiques  :  Atte 

LETTRÉE. 

—  Subst.  Personne  lettrée  :  Le  lettré  vit 
plus  longtemps  que  le  manœuvre.  (E.  Pelle- 
tan.) 

—  Nom  donné  en  Chine  h  des  hommes 
d'une  classe  particulière,  qui  cultivent  les 
lettres  et  exercent  les  fonctions  publiques  : 
On  connaît  un  lettré  à  la  façon  aisée  dont  il 
fait  une  révérence.  (Montesq.) 

LETTRER  v.  a.  ou  tr.  (lè-tré  —  rad,  lettre). 
Instruire  dans  les  lettres  :  Lkttrer  le  peu- 
ple, c'est  le  civiliser.  (V.  Hugo.)  Il  lnus. 

LETTRILLE  s.   f.   (lè-tri-lle  ;  Il  mil.).  V. 

LÉTRILLB. 

LETTRINE  s.  f.  (lè-tri-ne  —  dimin.  de  let- 
tre). Typogr.  Petite  lettre  qu'on  met  au-des- 
sus ou  a  côté  d'un  mot,  pour  renvoyer  le  lec- 
teur a  quelque  note  explicative  placée  en 
marge  ou  au  bas  de  la  page.  Il  Nom  donné 
aussi  aux  lettres  majuscules  imprimées  au 
haut  des  pages  ou  des  colonnes  d'un  diction- 
naire, pour  indiquer  les  initiales  des  mots 
que  renferme  la  page  ou  la  colonne. 

—  Encycl.  Typogr.  On  se  servait  autre- 
fois, pour  les  renvois  aux  notes,  de  lettres 
italiques  que  l'on  plaçait,  soit  entre  paren- 
thèses, soit  en  supérieures  ;  c'est  à  ces  let- 
tres italiques  que  l'on  a  donné  le  nom  de  let- 
trines. On  a  eu  recours  ensuite,  pour  le 
même  usage,  aux  astérisques  placées  entre 
parenthèses  et  en  nombre  égal  à  celui  des 
renvois  pour  la  même  page.  Aujourd'hui,  on 
a  généralement  adopté  les  chiffres,  soit  supé- 
rieurs, soit  du  corps;  dans  ce  dernier  cas,  on 
met  le  chiffre  entre  parenthèses.  Ce  mode 
est  de  beaucoup  le   plus  commode,  et  l'on 


LEU 

n'emploie  plus  gHÔre  les  deux  autres  que 
dans  des  cas  tout  à  fait  rares  et  particu- 
liers. 

LETTRIQUE  adj.  (lè-tri-ke  —  rad.  lettre). 
Qui  a  rapport  aux  lettres  de  l'alphabet  :  Ne 
devait-on  pas  s'attendre  à  trouver  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  quelques  développe- 
ments instructifs  sur  la  science  lettrique,  au 
moins  quelques  judicieuses  réflexions  sur  l'ori- 
gine de  nos  lettres,  sur  leur  forme,  etc.?  (Ra- 
gon.)  Il  a  fallu  toute  l'ignorance  lettrique  de 
nos  latiniers  pour  arriver  à  nasaler  un  y.  (Ra- 
gon.) 

LETTRISÉ,  ÉE  adj.  (lè-tri-zé  —  rad.  let- 
tre). Se  dit  d'une  espèce  de  vers  dont  tous 
les  mots  commencent  par  la  même  lettre, 
comme  ceux  du  poemo  de  Léo  Placentius, 
qui  débute  par  lé  vers  suivant  : 

Plaudiu,  jiorcelli,  porcorum  piqra  propago. 

LETTSOM  (John  C'oakley),  médecin  an- 
glais, né  dans  une  île  des  Antilles  en  1744, 
mort  à  Londres  en  1815.  Envo3'é  tout  jeune 
en  Angleterre,  il  y  étudia  la  médecine  et  la 
•  pharmacie,  retourna  à  la  mort  de  son  père 
aux  Antilles,  où  il  donna  la  liberté  à  tous  ses 
esclaves,  puis  revint  en  Europe,  visita  la 
France,  la  Hollande,  prit  le  grade  de  docteur 
à  Leyde  et  se  fixa  à  Londres,  où  il  devint  en 
1771  membre  de  la  Société  royale.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  estimés,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Histoire  naturelle  de  l'arbre  à 
thé  (Londres,  1772);  le  Compagnon  du  natu- 
raliste et  du  voyageur  (Londres,  1772);  Mé- 
moires sur  le  dispensaire  général  de  Londres 
(Londres,  1774),  ouvrage  traduit  en  français 
ainsi  que  les  deux  précédents  ;  Histoire  de 
l'origine  de  la  médecine.  (Londres,  1778)  ;  Es- 
sai sur  les  malheurs  du  pauvre  (Londres, 
1794);  Essai  pour  répandre  la  tempérance,  la 
bienfaisance  et  la  science  médicale  (Londres, 
1797)  ;  Observations  sur  la  persécution  reli- 
gieuse (Londres,  1800).  Lettsom  était  quaker 

■  et  employait  en  œuvres  de  bienfaisance  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  possédait. 

LETTSOMIE  s.  f.  (lèt-so-mî  — de  Lettsom, 
méd.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  théacées,  tribu  des  ternstreemiées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Pérou,  il  Syn.  d'ARGYRÉE,  autre  genre  de 
végétaux. 

LEU  s.  m.  (leu).  Forme  ancienne  du  mot 
loup,  usité  idans  la  locution  :  A  la  queue  leu 
leu,  A  la  file,  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
comme  on  dit  que  marchent  les  loups  :  Mar- 
cher à  la  queue  leu  leu. 

—  La  queue  leu  leu,  Jeu  d'enfants,  qui  con- 
siste à  marcher  à  la  file  comme  les  loups  : 
Jouer  à  la  queue  leu  leu. 

LEU  (SAINT-)  s.  m.  (sain-leu).  Pierre  à 
bâtir,  extraite  des  carrières  de  Saint-Leu, 
dans  le  département  de  Seine-et-Marne. 

LEl)  (saint),  appelé  aussi  saint  Loup,  ar- 
chevêque de  Sens  en  009,  mort  on  623.  Il  ap- 

■  partenait  a  une  famille  alliée  à  la  maison 
royale.  Il  était  très-charitable  et  donnait  tout 
aux  pauvres.  Un  jour  qu'il  avait  tout  donné, 
dit  la  légende,  il  arriva  qu'il  convia  plusieurs 
personnes  à  dîner,  et  quand  ses  serviteurs 
lui  dirent  qu'ils  n'avaient  que  la  moitié  du 
vin  qu'il  lui  fallait,  il  répondit  :  «  Je  crois 
que  celui  qui  nourrit  les  petits  oiseaux  vien- 
dra au  secours  de  notre  charité.  »  Et  aussi- 
tôt il  vint  un  messager  qui  dit  que  cent  inuids 
de  vin  étaient  descendus  devant  la  porte. 
Lorsque  Clotaire,  roi  de  France,  entra  en 
Bourgogne,  il  envoya  son  sénéchal  contre 
les  habitants  do  Sens  pour  les  assiéger,  et 
alors  saint  Leu  entra  en  l'église  de  Saint-  - 
Etienne  et  sonna  de  la  cloche.  Quand  les 
ennemis  l'entendirent,  ils  furent  saisis  de 
frayeur  et  s'enfuirent  tous.  La  Bourgogne 
n'en  tomba  pas  moins  au  pouvoir  des  Francs, 
et  Leu  fut  exilé;  mais  une  sédition  du  peu- 
ple de  Sens  força  Clotaire  à  le  rappeler. 
L'Eglise  l'honore  le  l«r  septembre. 

Lcu-et-Snint-Gille»    (ÉGLISE     Sninl-  ).     En 

1235,  les  habitants  des  rues  qui  avoisinaient 
.l'abbaye  de  SaiiH-Magloire  obtinrent  l'auto- 
risation de  construire,  rue  Saint- Denis,  sur 
le  territoire  de  Suint-Magloire,  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Gilles  et  à  saint  Loup,  le  grand 
évoque  de  Sens.  Reconstruite  en  1319,  cette 
chapelle  fut  agrandie  à  diverses  reprises  et 
érigée  en  paroisse  en  1G17.  Vers  1727,  la  fa- 
çade principale  de  l'église,  sur  la  rue  Saint- 
Denis,  fut  complètement  défigurée;  il  n'y 
reste  plus,  d'à  peu  prés  intact,  que  l'ogive  de 
la  porte  médiane  et  les  huit  colonnes  à  cha- 
piteaux feuillages  qui  l'accompagnent.  Les 
deux  portes  latérales  sont  contemporaines 
des  bas-côtés  et  datent,  par  conséquent,  du 
xvic, siècle.  Les  deux  petites  tours  carrées  et 
terminées  par  des  flèches  d'ardoise  sont  mo- 
dernes. L'ubside  est  décorée  de  pilastres  do- 
riques, de  balustrades,  de  contre-forts  avec 
arcs-boutants,  de  gargouilles  en  forme  de 
consoles.  L'église,  qui  était  entièrement  en- 
tourée de  maisons,  à.  l'exception  du  grand 
portail  et  de  l'abside,  a  été  dégagée  vers 
1860,  lors  du  percement  du  boulevard  de  Sé- 
bastopol. 

La  nef  est  recouverte  d'une  voûte  ogivale 
à  nervures  croisées.  Le  chœur  et  l'abside  sont 
beaucoup  plus  élevés  que  la  nef.  Les  baies 
et  les  arcs  de  cette  partie  de  l'église  sont  eu 
plein  cintre  ;  mais  les  cinq  travées  du  rond- 
point  sont  en  ogive.  On  a  supprimé  le  pre- 
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mier  des  trois  rangs  de  fenêtres  à  meneaux 
qui  versaient  la  lumière  dans  l'intérieur  de 
1  édifice.  En  1780,  l'architecte  de  Wailly  exé- 
cuta divers  travaux  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint-Leu-et-Saint-Gilles;  il  rehaussa  le  soi 
du  sanctuaire  et  le  m:iître-autel,  et  pratiqua 
au-dessous  une  chapelle  souterraine  où  1  on 
descend  par  deux  escaliers  demi-cnculaites, 
dont  l'entrée  se  trouve  dans  les  bas-côtés. 

Cette  église  était  riche  en  tableaux  et  en 
reliques.  On  y  voit  encore,  dans  la  première 
chapelle  méridionale,  un  tableau  daté  de 
1772,  représentant  le  crime,  !a  condamnation 
et  le  supplice  d'un  soldat  qui  fut  brûlé  vif  en 
1415,  pour  ayoir  frappé  de  son  couteau  une 
image  de  la  Vierge  placée  au  coin  de  la  rue 
aux  Ours,  près  de  l'église  Saint-Leu.  L'image 
aurait,  suivant  la  tradition,  versé  du  sang  en 
abondance..  Pour  conserver  la  mémoire  de  ce 
prétendu  miracle,  on  célébrait  encore  une 
fête  annuelle  dans  les  derniers  temps  qui  ont 
précédé  la  Révolution.  L'église  Saint-Leu 
possède  aussi  un  Saint  François  de  Sales 
après  sa  mort,  peint  par  Philippe  de  Cham- 
pagne ,  et  une  Sainte  Geneviève  en  pierre. 
L'église  Saint-Leu-et-Saint-Gilles  est  aujour- 
d'hui une  des  succursales  de  la  paroisse  de 
Saint-Nii.'olas-dcS-Champs. 

LEU-D'ESSERENT  (SAINT-),  bourg  et  com- 
mune de  France  (Oise),  cant.  de  Creil,  ar- 
rond.  et  à  13  kilom.N.-O.  de  Senlis,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oise;  1,578  hab.  Importantes 
carrières  de  pierre  de  taille;  fabrication  dû 
colle  forte  et  de  dentelles;  féculeries ;  fabri- 
cation de  crics.  Le  coteau  au  pied  et  sur  les 
pentes  duquel  est  bâti  Saint-Leu-d'Esserenl 
est  percé  de  carrières  de  pierre  dont  l'ex- 
ploitation occupe  une  partie  des  habitants. 
On  en  extrait  une  belle  pierre  connue  sous 
le  nom  de  pierre  de  Saint-Leu.  Quelques-unes 
de  ces  carrières  ont  plusieurs  kilomètres  de 
profondeur.  Mais  la  principale  curiosité  de 
Saint-Leu  est  son  église,  dont  un  écrivain 
anonyme  a  fuit  ainsi  la  description  :  «  (J'est 
un  fort  bel  édifice  sans  transsept,  d'une 
forme  allongée  et  terminé  en  hémicycle  à 
l'E.  Lo  portail  consiste  on  une  grande  ogive 
romane,  ornée  de  trois  rangs  de  zigzags  re- 
posant sur  de  courtes  colonnes  romanes  à 
chapiteaux  rustiques.  Derrière  ce  portail  est 
un  porche  s'étendant  sur  toute  la  largeur  de 
l'église  et  de  6  mètres  de  profondeur.  Au- 
dessus  du  porche  est  une  vaste  salle  voûtée 
avec  des  arceaux  à  doubles  zigzags,  reposant 
sur  des  piliers  à  chapiteaux  ornés  de  figures 
fantastiques.  Le  clocher,  situé  à  droite  du 
portail,  présente  deux  étages  do  légères  ar- 
cades romanes  surmontées  d'une  flèche  octo- 
gone à  écailles  de  poisson.  Chaque  angle  est 
garni  d'un  élégant  clocheton.  Les  bas-côtés 
qui  tournent  autour  du  chœur  et  du  sanc- 
tuaire sont  séparés  de  la  nef  par  de  larges 
arcades  à  ogives  surbaissées,  portant  sur 
vingt-quatre  gros  piliers  romans  à  chapiteaux 
variés  et  ornés  de  feuillages.  De  minces  co- 
lonnes gothiques,  adossées  contre  une  partie 
de  ces  piliers,  s'élancent  jusqu'à  lanaissanco 
des  voûtes.  Une  galerie  circulaire  régne  au- 
dessus  des  arcades.  Quarante-deux  larges  et 
hautes  fenêtres  à  ogive  de  la  transition  éclai- 
rent l'intérieur  et  s  élèvent  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  voûte.  Une  tour  romuuo  sans  flè- 
che s'élève  sur  chaque  bas-côté  parallèlement 
au  sanctuaire.  Extérieurement,  l'église  est 
entourée  d'arcs-boutants  et  de  contre-forts 
au  S.  et  au  N.  »  Autour  de  ce  bel  édifice,  qui 
s'élève  sur  une  terrasse  plantée  d'arbres,  se 
-voient  les  restes  d'un  prieuré  fondé  vers  la 
lin  du  xic  siècle  par  Hugues,  comte  de  Dam- 
inartin,  seigneur  d'Esserent. 

Les  successeurs  de  Hugues,  les  comtes  de 
Dammartin,  ainsi  que  les  comtes  do  Cler- 
mont,  accordèrent  de  nombreux  privilèges  au 
prieuré  d'Esserent.  La  foire  de  (Jreil  fut, 
•  vers  la  même  époque,  transportée  à  Saint- 
Leu,  sous  la  juridiction  du  prieuré.  Les  habi- 
tants du  territoire  en  dépendant  furent 
exempts  du  service  de  guerre,  sauf  dans  lo 
cas  de  défense  à  l'intérieur  contre  les  inva- 
sions. Le  prieuré  avait  acquis  une  immense 
prospérité  quand,  en  1359,  les  Anglais  et  les 
Navarrais  ue  la  garnison  de  Creil  y  portèrent 
le  pillage  et  la  dévastation.  Les  moines  s'en- 
fuirent, puis  parvinrent  à  rentrer  en  posses- 
sion paisible  de  leur  monastère  en  payant 
une  grosse  rançon.  Leur  nombre  légal  ne  dé- 
passait pas  vingt-cinq;  mais  ce  chiffre  se  ré- 
duisit peu  à  peu,  soit  par  le  relâchement  de 
la  discipline,  soit  par  toute  autre  cause;  car 
en  1790,  lors  de  la  suppression  des  établisse- 
ments religieux,  le  prieuré  d'Esserent  comp- 
tait à  peiné  huit  à  dix  desservants. 

En  18-46,  l'urohiteete  Verdier,  chargé  par 
l'Etat  de  la  restauration  de  la  cathédrale  de 
Beauvais,  exposa  une  intéressante  Suite  de 
dessins  dans  lesquels  il  expliquait  avec  dé- 
tail un  projet  de  restauration  analogue  pour 
le  prieuré  d'Esserent,  et  principalement  pour 
son  église,  que  nous  avons  décrite  ci-dessus. 
Le  ministère  lit  l'acquisition  de  ces  dessins: 
mais  la  révolution  de  Février,  qui  survint,  â 
empêché  de  donner  suite  au  projet ,  qui  est  en- 
core à  réaliser  aujourd'hui.-  L'edilice,  classé 
parmi  les  monuments  historiques,  est  heureu- 
sement à  l'abri  de  tout  acte  de  vandalisme  et 
peut  attendre;  mais  nous  n'en  hâtons  pas  moins 
de  tous  nos  vœux  l'heure  d'une  restauration 
intelligente  qui  achèvera  de  mettre  en  lumière 
un  des  plus  curieux  monuments  de  l'archéolo- 
gie beauvaisine.On  peut  consulter  avec  in  térét 
sur  l'ancien  prieure  d'Esserent-:  Archéologie 
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îles  monuments  religieux  de  l'ancien  Ûeauvnzsis 
ilepiiis  le  vc  siècle  jusque  vers  la  fin  du  xnc, 
par  la  docteur  Egen  J.  Woilley  (in-fol.); 
Elude  historique  sur  tissèrent,  près  de  Chan- 
tilly, par  A.-P.-JI.  Gilbert  (Jlevue  archéologi- 
que, 1854,  10»  année),  etc. 

1.EU-TAVEHNV  (SAINT-),  bourg  et  com- 
mune île  France  (Seine-et-Oise),  cant.  de 
Montmorency,  arrond.  et  à  14  kilom.  S.-E. 
de  Ponloise,  dans  la  vallée  de  Montmorency  ; 
1,568  hab.  Pendant  la  Révolution,  ce  bourg 
prit  le  nom  de  Claire-Fontaine  ;  il  a  porté,  du 
10  juin  1852  au  4  septembre  1870,  celui  de 
Nupoléon-Suint-Leu.  La  nouvelle  église  de 
Saint-Leu  l'ut  commencée  en  1852.  La  façade 
du  monument  présente  des  peintures,  des 
ornements  sculptés,  des  gravures  en  creux 
et  des  dorures.  Le  tympan  de  la  grande  porte 
représente  Jésus- Christ  entre  saint  Leu  et 
saint  Egidius:  celui  de  la  porte  latérale,  la 
Vierge  consolatrice  des  afjligés.  C'est  dans 
son  château  de  Suint-Leu  que  le  prince  de 
Oondé  l'ut  trouvé ,  dans  la  nuit  du  27  au 
28  août  1830,  pendu  à  l'espagnolette  d'une 
fenêtre. 

LEU  (Thomas  de),  dessinateur  et  graveur, 
né  à  Paris  eu  1570.  Il  est  connu  surtout  par 
ses  portraits,  qui  sont  exécutés  au  burin  avec 
une  grande  hnesse.  On  cite  entre  autres 
ceux  de  Henri  l/f,  de  Marie  Slitart,  du  Duc 
de  Joyeuse,  de  Lesdiguières ,  du  Duc  de 
Mayenne,  de  Passerai  et  de  Marie  de  Médi- 
us. La  plupart  de  ses  pièces  sont  marquées  : 
Thomas  ou  Thom.  de  Leu.'  jec.  et  exe.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

LEU  (Jean-Jacques),  historien  et  juriscon- 
sulte suisse,  né  à  Zurich  en  1689,  mort  en 
1768.  Après  avoir  visité  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale,  où 
il  remplit  diverses  fonctions,  notamment  cel- 
les de  chancelier  (1729)  et  de  bourgmestre 
(1759).  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
Législation  des  villes  et  des  campagnes  de  la 
Confédération  (Zurich,  1727-1746,4  vol.  in-40); 
Dictionnaire  générât  de  la  Confédération  hel- 
vétique (Zurich,  1747-1765,  20  vol.  in-40),  vaste 
répertoire  historique  et  géographique  qui  est 
encore  estimé  et  auquel  Holzhalb  a  ajouté 
cinq  volumes  de  supplément  (1786-1791). 

LEUBUS,  bourg  de  Prusse,  province  de  Si- 
lésie,  régence  et  h  41  kilom.  N.-O.  de  Bres- 
lau,  surTOder  j  500  hab.  Ancienne  abbaye  de 
cisterciens,  convertie  en  haras;  maison  d'a- 
liénés. 

LEUCA  (cap) ,  le  lapygium  promonlorium 
des  Romains,  jironiontuire  du  royaume  d'Ita- 
lie, sur  les  cotes  de  la  Terre  d'Otrante,  à 
rextrémité  S.-E.  de  l'Italie,  cant.  et-à  7  ki- 
lom. de  (jagliano,  par  39»  47'  de  latit.  N.,  et 
par  160  4'  de  longit.  K.  Ce  cap  célèbre,  qui 
forme  le  talon  de  la  botte  à  laquelle  on  a 
comparé  cette  partie  de  l'Italie,  détermine  la 
séparation  du  canal  d'Otrante  et  de  la  mer 
Ionienne. 

LEUCACANTHE  s.  f.  (leu-ka-kan-te  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  a/cantha,  épine).  Bot.  Divi- 
sion du  genre  centaurée. 

LEUCADE,  en  latin  Leucas,  nom  ancien 
d'une  ile  de  la  mer  Ionienne,  appelée  aujour- 
d'hui Sainte-Maure,  près  de  la  côte  de  l'A- 
carnanie.  Les  habitants  de  Leucade  conser-. 
vèrent  leur  indépendance  pendant  les  trou- 
bles civils  de  la  Grèce,  mais  la  perdirent  lors 
de  l'expédition  du  consul  Fluminius  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  Sous  l'empire 
d'Orient,  dont  elle  fit  partie  lors  du' partage 
de  Théodose,  elle  fut  souvent  ravagée  par 
les  barbares,  et  iinit  par  tomber,  en  1229,  au 
pouvoir  d'une  famille  napolitaine,  qui  la  pos- 
séda avec  plusieurs  îles  voisines  sous  la  su- 
zeraineté de  Venise  jusqu'en  1479,époqueoù 
elle  fut  conquise  par  Mahomet  II.  Reconquise 
en  1684  par  les  Vénitiens,  elle  leur  resta  jus- 
qu'en 1797,  et  suivit  depuis  lors  le  sort  des 
iles  Ioniennes,  dont  elle  fait  partie  sous  le 
nom  de  Sainte-Maure.  V.  ce  mot. 

Cette  Ile  était  surtout  célèbre,  dans  l'anti- 
quité, par  un  promontoire  qui  la  terminait  au 
S.  et  qui  était  formé  par  un  rocher  élevé,  en 
face  de  l'Ile  de  Céphalonie  ;  ce  promontoire 
tirait  son  nom  de  la  blancheur  de  ses  rochers. 
Au  sommet  était  un  temple  célèbre  d'Apollon, 
redouté,  dit  Virgile,  des  gens  de  mer,  sans 
doute  parce  que  les  approches  de  ce  cap  leur 
paraissaient  dangereuses.  Leucade  était  pri- 
mitivement une  presqu'île  qui  ne  tenait  à 
l'Acarnanie  que  par  un  isthme  de  500  pas  de 
longueur  et  de  120  de  largeur.  Les  habitants 
coupèrent  cet  isthme  et  tirent  ainsi  une  ile  de 
Leucade.  Le  canal  qui  la  séparait  de  l'Acar- 
nanie était  d'ailleurs  peu  profond,  et,  avec 
le  temps,  il  fut  comblé  par  les  sables. 

La  légende  rapporte  qu'un  enfant,  appelé 
Leucatée,  s'élança  du  haut  de  ce  rocher  dans 
les  flots  pour  échapper  à  l'infâme  poursuite 
d'Apollon  et  qu'il  donna  son  nom  à  cette  île. 
C'était  là,  depuis  cet  événement,  que  les 
amants  malheureux  venaient  chercher  un 
remède  à  leurs  maux,  en  se  précipitant  du 
haut  du  promontoire  dans  les  liots.  Ceux  qui 
échappaient  à  la  mort  après  ce  saut  péril- 
leux étaient  guéris  de  leur  amour;  mais  bien 
peu  résistaient  à  ce  remède  héroïque.  Les 
prêtres  d'Apollon  encourageaient  cette  su- 
perstition. Us  prirent  de  grandes  précautions 
pour  que  les  premières  épreuves  ne  fussent 
pas  mortelles.  Ainsi,  dans  une  fête  en  l'hon- 
neur d'Apollon,  on  précipitait  une  victime 
dans  les  Ilots  sacrés  ;  mais,  pour  rendre  la 
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chute  moins  dangereuse,  on  attachait  k  ses 
habits  des  ailes  d'oiseaux  et  même  des  oi- 
seaux vivants  qui  le  soutenaient  en  l'air; 
des  bateaux  rangés  autour  du  précipice  vo- 
laient à  son  secours. 

Les  yeux  du  peuple  s'accoutumèrent  à  ce 
spectacle,  et  les  ministres  d'Apollon  se  don- 
nèrent le  barbare  plaisir  d'attirer  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce  une  foule  de  malheu- 
reux qu'ils  poussaient  à  la  mort.  Quelques- 
uns  échappèrent  cependant;  Sapho  ne  fut 
malheureusement  pas  de  ce  nombre.  Ayant 
cherché  dans  la  fatale  expérience  un  remède 
à  son  amour  pour  Phaon,  elle  y  succomba, 
dit-on.  Mais  il  est  plus  que  probable  que  tout 
ce  récit  n'est  qu'une  légende. 

Lamartine  a  consacré  une  de  ses  Médita- 
tions à  raconter  les  plaintes  de  Sapho  avant 
de  s'élancer  dans  la  mer.  Voici  le  passage  le 
plus  remarquable  de  cette  pièce  : 

Mais  déjà  s  élançant  vers  les  cieux  qu'il  colore, 
Le  soleil  de  son  char  précipite  le  cours. 
Toi  qui  viens  commencer  le  dernier  de  mes  jours, 
Adieu,  dernier  soleil  !  adieu,  suprême  aurore  ! 
Demain,  du  sein  des  flots  vous  jaillirez  encore; 
Et  moi,  je  meurs!  et  moi,  je  m 'éteins  pour  toujours! 
Adieu,  champs  paternels  !  adieu,  douce  contrée! 
Adieu,  chère  Lesbos  à  Vénus  consacrée  ! 

Les  écrivains  font  de  fréquentes  allusions 
au  saut  de  Leucade,  qu'ils  considèrent  comme 
le  symbole  des  remèdes  héroïques,  des  res- 
sources désespérées  : 

>  Malgré  les  diversions  inévitables,  les 
sourires  donnés  à  la  foule  et  reçus,  le  monde 
devint  comme  une  plage  solitaire  de  Leucade 
à  cette  Sapho  désespérée  (Mme  Desbordes- 
Valmore),  et  sa  plainte  éternellement  déchi- 
rante répète  à  travers  tout  : 

Malheur  à  moi!  je  ne  sais  plus  lui  plaire, 
Je  ne  suis  plus  le  charme  de  ses  yeux...  > 
Sainte-Beuve', 
«...  Laissons  là  des  détours  superflus  : 
Je  vous  aimais  tantôt,  je  ne  vous  aime  plus. 
Vous  avez  su  d'un  mot  me  remettre  a  ma  place  ; 
Mais  j'y  suis  retombé  le  cœur  frappé  de  glace. 
Les  chutes  que  l'on  lait  d'une  telle  hauteur 
Sont  des  sauts  de  Lntcade  et  guérissent  le  cœur.  • 

E.  Aooiek. 

LEUCADENDRON  s.  m.  (leu-ka-dain-dron 
—  du  gr.  leukos,  blanc;  dendron,  arbre).  Bot. 
Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  delà  famille 
des  protéacées,  tribu  des  protéées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui,  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  il  Syn.  du  genre  protée 
ou  section  du  même  genre. 

LEUCAN1E  s.  f.  (leu-ka-ni  —  du  gr.  leukos, 
blanc).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  formé  aux  dépens  des  noctuelles, 
et  dont  l'espèce  type  est  très-commune  en 
Europe. 

LEUCANILINE  s.  f.  {leu-ka-ni-li-ne  —  du 
gr.  leukos,  blanc,  et  de  aniline).  Chim.  Sub- 
stance obtenue  par  la  réduction  de  l'aniline. 

—  Encycl.  La  leucaniline  répond  à  la  for- 
mule C2«H21Az3,  Elle  se  produit  lorsqu'on 
fait  agir  les  agents  réducteurs  sur  la  rosani- 
line  et  présente  vis-à-vis  de  ce  dernier  corps 
les  mêmes  relations  que  l'indigo  bleu  vis-à- 
vis  de  l'indigo  blanc. 

C20tI19Az3       ■+-       112        =        C20H«Az3 
Rosaniline.  Hydrogène.  Leucaniline. 

Onl'obtieiit  en  abandonnantleohlorhydrate 
de  rosaniline  avec  du  zinc  métallique  ou  plus 
facilement  encore,  en  soumettant  la  fuchsine 
du  commerce  par  le  sulfure  d'ammonium.  Il 
se  forme  une  masse  résineuse  qu'on  divise  le 
plu's  finement  qu'on  peut,  et  qu'on  traite  par  l'a- 
cide chlorhydrique  après  l'avoir  lavée  à  l'eau. 
La  solution,  traitée  par  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  donne  un  abondant  précipité  cris- 
tallin, brun  ou  jaune,  de  chlorhydrate  de  leu- 
caniline impur.  On  purifie  ce  sel  en  le  dissol- 
vant, à  plusieurs  reprises,  dans  l'acide  chlor- 
hydrique faible  et  le  précipitant  par  le  même 
acide  concentré.  Il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement de  sa  dissolution  chlorhydrique 
étendue,  bouillante,  en  très-petites  plaques 
rectangulaires,  que  l'on  obtient  tout  à  fait 
pures  en  les  faisant  cristalliser  une  dernière 
fois  dans  l'eau  ou  en  les  dissolvant  dans  l'al- 
cool et  en  les  reprécipitant  par  i'éther. 

La  leucaniline  est  précipitée  de  son  chlor- 
hydrate sous  la  forme  d'une  poudre  blanche, 
qui  acquiert  à  l'air  une  légère  teinte  rosée. 
L'eau  froide  la  dissout  à  peine,  l'eau  bouil- 
lante la  dissout  un  peu  mieux;  elle  est  peu 
soluble  dans  I'éther  et  assez  soluble  dans 
l'alcool.  A  100°,  elle  fond  en  un  liquide  trans- 
parent d'un  rouge  foncé,  qui,  par  le  refroi- 
dissement, se  prend  en  une  masse  à  peine 
colorée.  Les  agents  d'oxydation,  tels  que  le 
peroxyde  de  baryum,  le  chlorure  ferrique  et 
le  chromate  de  potassium,  la  convertissent 
facilement  en  rosaniline.  Le  chlorure  de  ben- 
zoïle  et  le  sulfure  de  carbone  se  combinent  à 
la  leucaniline  en  donnant  des  composés  qui 
n'ont  point  encore  été  examinés. 

Les  sels  de  leucaniline  cristallisent  bien, 
le  sulfate  excepté  ;  ils  sont  tous  solubles 
dans  l'eau  et  précipitables  par  les  alcalis. 
Le  chlorhydrate  C»>H2iAz3.3llCl.H20  n'aban- 
donne sou  eau  que  lorsqu'on  le  chauffe  pen- 
dant longtemps  dans  un  courant  d'hydro- 
gène. Lorsqu'on  fait  bouillir  sa  solution  avec 
un  excès  de  leucaniline,  l'excès  de  cette  base 
se  dépose  en  magnifiques  cristaux  sans  qu'il 
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se  forme  de  sel  basique.  Le  chloroplatinate 
(CS01IîiAz3.3HCl)23PtC!'>  4.  21120  est  peu  so- 
luble dans  l'eau  froide  et  décomposable  par 
l'eau  bouillante.  Il  perd  son  eau  avec  diffi- 
culté, même  à  100°.  L'azotate 

C*>H2lAz3.3.\zH03.HîO 

forme  des  aiguilles  blanches  solubles  dans 
l'eau  et  l'alcool,  insolubles  dans  I'éther,  peu 
solubles  dans  l'acide  azotique  et  décompo- 
sables  à  100°. 

—  Triphémjl-leucanilmc  C20l|l8(C6II5)3Az3. 
Elle  se  produit  lorsqu'on  soumet  la  triphényl- 
rosaniline  à  l'action  des  agents  réducteurs.  La 
solution  de  chlorhydrate  de  triphényl-rosa- 
niline  est  décolorée  par  l'hydrogène  naissant 
dégagé  au  moyen  du  zinc,  et  la  liqueur  claire, 
traitée  par  l'eau,  donne  un  précipité  qui  peut 
être  purifié  par  I'éther.  Le  même  corps  s'ob- 
tient sous  la  forme  d'une  résine  cassante, 
non  basique,  par  l'action  du  sulfure  d'ammo- 
nium sur  le  chlorhydrate  de  triphényl-rosa- 
niline.  Ce  chlorhydrate  est  anhydre.  Les 
agents  oxydants  le  convertissent  en  chlor- 
hydrate de  triphényl-rosaniline. 

LEUCANTHE  adj.  (leu-kan-te  —  du  gr. 
leukos.  blanc  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  a  des 
fleurs  blanches. 

LEUCanthèME  adj.  (leu-kan-tè-me  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  anthêma,  fleur).  Bot.  Qui  a 
des  fleurs  blanches. 

—  s.  m.  Bot.  Espèce  de  chrysanthème  h 
fleurs  blanches. 

LEUCATE  s.  m.  (leu-ka-te)  Chim.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  leucique 
avec  une  base. 

LEUCATE,  bourg  et  commune  de  France 
(Aude),  canton  de  Sigeon,  arrond.  et  k  39  ki- 
lom. S.  de  Narbonne,  dans  une  presqu'ile, 
entre  l'étang  du  même  nom  et  la  Méditerra- 
née, avec  une  redoute  près  du  cap  et  du  grau 
de  Franqui;  1,461  hab.  Ateliers  de  salaison 
pour  les  sardines;  fabrication  d'eau-de-vie 
et  d'alcool  ;  entrepôt  de  vins  du  Roussillon. 
Dans  la  commune  de  Leucate,  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée,  se  trouve  l'anse  de  la 
Franqui,  présentant  un  port  naturel  qui  peut 
recevoir  des  bâtiments  d'un  fort  tonnage.  I! 
L'étang  de  Leucate,  dont  un  tiers  seulement 
est  dans  le  départ,  de  l'Aude,  couvre  une  su- 
perficie de  5,710  hectares.  Il  a  19  kilom.  de 
longueur;  sa  largeur  variede  1  kilom.  1/2  a 
9  kilom.  Lorsque  les  déversoirs  maritimes 
ne  sont  point  obstrués  par  les  eaux,  ses  pla- 
ges sont  en  partie  à  sec.  Il  est  alimenté  par 
les  sources  salines  de  la  fou  Estrame  et  de  la 
fou  Dame.  Le  grau  de  Saint-Laurent  et  le 
port  de  Barcarès  le  mettent  en  communica- 
cation  avec  la  mer. 

LEUCÉ  s.  m.  (leu-sé  —  gr.  leukê;  de  leu- 
kos, blanc).  Pathol.  Espèce  de  lèpre  blanche, 
mal  connue  aujourd'hui,  mais  souvent  nom- 
mée au  moyen  âge. 

LEUCÉ,  c'est-à-dire  blanche,  ile  du  Pont- 
Euxin,  près  de  la  rive  occidentale,  non  loin 
de  l'embouchure  de  l'Ister.  C'est  aujourd'hui 
l'île  des  Serpents.  La  mythologie  grecque  y 
plaçait  les  âmes  heureuses  des  héros. 

LEUCÉIQUE  s.  f.  (leu-sé-i-ke).Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  brachyures,  qui  se 
trouve  dans  les  mers  de  l'Afrique  australe. 

LEUCÉRIE  s.  f.  (leu-sé-rî  —  du  gr.  leukos, 
blanc).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  nassauviées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au 
Chili.  Il  On  dit  aussi  leucherie. 

LEUCES  ou  LEUQUES,  en  latin  Leuci,  peu- 
ple de  la  Gaule  ancienne  ,  dans  la  Belgi- 
que Ire,  entre  les  Médiomatrices  au  N.  et 
les  Séquanais  au  S.  Leurs  villes  principales 
étaient  Tullum  (Tou!)  et  Nasium  (Noix).  Leur 
territoire  comprenait  la  plus  grande  partie 
des  départements  actuels  de  la  Meurthe  et  de 
la  Moselle. 

LEUCÉTHIOFIE  s.  t  (du  gr.  leukos,  blanc  ; 
aitfiiops,  nègre).  Pathol.  Maladie  des  nègres, 
à  la  suite  de  laquelle  leur  peau  devient  blan- 
che :  La  leucÉthiopië  règne  parmi  les  Pa- 
pouas,  dans  la  Nouvelle-Guinée.  (M.-Br.) 

LEUGHÉMIE  s.  f.  (leu-ké-mî  —  du  gr.  leu- 
kos, blanc  ;  haima,  sang).  Pathol.  V,  LEOCO- 

CYTHÉMIK. 

LEUCHERIE  s.  f.  (leu-ké-rî).  Bot.  Syn.  de 
LEUCÉRIE,  genre  de  composées. 

I.EUCIIT  (Chrétien-Léonard),  publiciste  et 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Arnstadt  (Thu- 
ringe)  en  1645,  mort  en  1716.  Après  avoir 
exercé  avec  une  grande  distinction  la  pro- 
fession d'avocat  à  Dresde,  il  devint  conseiller 
du  comte  de  Reuss  (1683),  puis  du  comte  de 
Limbourg  et  de  la  ville  de  Nuremberg,  et  re- 
çut de  rempereur  le  titre  de  comte  palatin 
(1690).  On  lui  doit  d'importants  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Elecla  juns  publici 
curiosa  (Francfort,  1694-1697,  3  vol.  in-4°), 
sous  le  pseudonyme  de  Ciuianilcr  Tlmcclliu»; 
Chancellerie  des  Etats  de  l'Europe  (Nurem- 
herg,  1697-1716,  61  parties,  in-s°),  recueil 
périodique,  sous  le  pseudonyme  de  Antoine 
Foiicr;  Actes  publics  du  Saint-Empire  romain 
(1715-1722,  5  vol.  in-fol.),  où  l'on  trouve  un 
grand  nombre  de  documents  précieux.  11  a 
donné,  en  outre,  de  bonnes  éditions  de  plu- 
sieurs ouvrages. 

LEUCHTENBERG,  village  de  Bavière,  dans 
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le  cercle  du  haut  Palatinat,  à  35  kilom.  N.-E. 
d'Amberg,  sur  la  rive  gauche  de  la  Luhe; 
500  hab.  Leuchtenberg  fut  autrefois  lo  nom 
d'un  landgraviat  de  Bavière,  dont  le  litulaire 
avait,  comme  prince  de  l'empire,  siège  et 
voix  à  l'ancienne  diète;  ce  landgraviat,  en 
1707,  passa  par  héritage  dans  la  maison  de 
Bavière.  En  1817,  le  roi  Maximilien-Josepb. 
de  Bavière  le  céda  avec  une  partie  de  la  prin- 
cipauté d'Eiehsiœdt  à  son  gendre,  Eugène 
Beauharnais,  ancien  vice-roi  d'Italie,  qui  prit 
aiors  le  titre  de  duc  de  Leuchtenberg  et 
prince  d'Eichstajdt,  en  faisant  abandon  a  la 
couronne  de  Bavière,  en  échange  de  ces 
domaines,  de  l'indemnité  de  5  millions  de 
francs  à  lui. due  par  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  pour  ses  dotations  à  Naples.  Le  duc 
obtint  pour  lui  et  ses  successeurs,  par  ordre 
de  primogéniture,  lo  titre  d'altesse  royale  ;  les 
autres  membres  de  sa  famille  portent  le  titre 
de  prince  et  de  princesse,  avec  la  qualifica- 
d'altesse  sérénissime.  La  maison  de  Leuchten- 
berg en  Bavière,  prend  rang  immédiatement 
après  la  famille  royale,  et,  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  ligne  mâle,  elle  arrive  à  la  cou- 
ronne par  représentation  de  la  ligne  fémi- 
nine. 

De  son  mariage  avec  Amélie-Auguste,  fille 
aînée  du  roi  Maximilien-Joseph  de  Bavière, 
née  le  21  juin  1788  et  morte  le  13  mai  1851, 
Eugène  Beauharnais  avait  eu  quatre  tils,  dont 
deux  moururent  en  bas  âge,  et  quatre  tilles. 
L'aînée  de  celles-ci,  Joséphine,  née  en  1807, 
a  épousé  en  1822  le  prince  Oscar,  qui  fut  plus 
tard  roi  de  Suède  ;  la  seconde,  Kugénik,  née 
en  1803,  morte  en  1847,  avait  épousé  le  duc 
de  Hohenzollern-Hochingen;  la  troisième, 
■  Amélie,  est  veuve  de  l'empereur  du  Brésil 
dom  Pedro  ;  la  quatrième,  Tuéodelinde,  née 
en  1814,  a  épousé  en  1841  le  comte  Guillaume 
de  Wurtemberg. 

L'aîné  des  tils  d'Eugène,  Charles-Auguste- 
Eugene-Napoléon,  né  à  Milan  en  1810,  avait 
épousé  en  1835  la  reine  de  Portugal  doua 
Maria ,  et  mourut  à  Lisbonne ,  le  28  mars 
de  la  même  année,  deux  mois  à  peine  après 
son  mariage.  Le  cadet,  devenu  chef  de 
sa  maison  à  la  suite  du  décès  de  son  frère 
aîné,  Maximilien-Eugène-Joseph-Napoléon, 
né  en  1817,  mort  eu  1852,  a  laissé  des  tils, 
dont  l'aîné,  Nicolas,  est  prince  Roinanolfski, 
duc  de  Leuchtenberg  et  prince  d'Eiehstœdt, 
et  siège  en  cette  qualité  dans  la  Chambre 
des  pairs  de  Bavière.  Les  possessions  de  la 
maison  de  Leuchtenberg  qui  étaient  situées 
dans  les  Etats  de  l'Eglise  furent  vendues  au 
gouvernement  pontifical  pour  une  vingtaine 
de  millions  de  francs,  somme  dont  il  u  été 
fait  immédiatement  emploi  en  acquisition  de 
la  terre  de  Tainbov,  en  Russie.  Enfin,  après 
de  longues  négociations,  les  domaines  que 
cette  maison  possédait  en  Bavière  ont  été 
également  revendus  au  gouvernement  bava- 
rois. Elle  est  donc  devenue  aujourd'hui  com- 
plètement russes 

LEUCHTENBERG  (Auguste- Charles- Eu- 
gène-Napoléon, duc  de),  prince  d'EiCBST^EDT, 
né  à  Milan  en  1810,  mort  à  Lisbonne  en  1835. 
Fils  d'Eugène  de  Beauharnais,  il  fit  ses  étu- 
des classiques  sous  la  direction  de  Mejean, 
suivit  les  cours  de  l'université  de  Munich 
vers  1826,  et  accompagna  ensuite  au  Brésil 
la  princesse  Amélie,  sa  sœur,  qui  allait  épou- 
ser l'empereur  dom  Pedro.  A  son  retour,  il 
entra  dans  l'armée,  et,  sans  l'opposition  du 
gouvernement  français,  il  serait  monté  sur 
le  trône  de  Belgique,  que  lui  proposait  la 
Chambre  des  députés.  En  1834,  on  lui  offrit  la 
main  de  la  reine  doua  Maria  de  Portugal , 
qu'il  accepta.  Le  mariage  fut  célébré  le 
25  janvier  1835,  et  deux  mois  après  le  prince 
Auguste  fut  emporté  par  une  angine  coueu- 
neuse. 

LEUCHTENBERG  (Maximilien-Eugène-Jo- 
seph-Napoléon,  duc  i>e),  prince  d'EicusT^EDT, 
frère  du  précédent,  second  fils  d  Eugène  de 
Beauharnais,  né  à  Munich  en  1817,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  en  1852.  Sous  la  direc- 
tion aussi  sage  qu'éclairée  da  sa  mère,  il 
avait  reçu  l'éducation  la  plus  solide.  En  1837, 
son  oncle,  le  roi  Louis  ue  Bavière  l'envoya 
assister  aux  grandes  manœuvres  de  cavale- 
rie exécutées  par  ordre  de  l'empereur  Nico- 
las dans  les  plaines  deAVossnosensk,  11  y  fut 
accueilli  avec  une  extrême  distinction  par  la 
famille  impériale,  et  l'année  suivante,  ayant 
eu  occasion  de  rencontrer  à  Kreulh,  près  de 
Tegernsée,  l'impératrice  de  Russie  et  sa  fa- 
mille, des  rapports  plus  intimes  s'établirent 
de  part  et  d  autre.  Le  16  octobre,  le  prince 
partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où,  le  4  no- 
vembre, il  se  fiança  avec  la  grande-duchesse 
Marie,  tiille  aînée  de  l'empereur.  Ce  mariage 
fut  célébré  le  14  juillet  1839,  et  le  lendemain 
parut  un  manifeste  impérial,  accordant  au 
duc,  petit-tits  adoptif  de  Napoléon,  le  titre 
d'altesse  impériale,  le  grade  de  général -major 
dans  l'armée  russe,  et  constituant  à  la  jeune 
duchesse  et  à  ses  descendants  un  riche  apa- 
nage. Après  avoir  longtemps  souffert  d'une 
maladie  de  poitrine  gagnée  dans  un  voyage 
aux  monts  Oural,  le  jeune  duc  mourut  à 
Saint-Pétersbourg  le  20  octobre  1852.  Les 
enfants  issus  de  son  mariage  ont  été  éle- 
vés dans  la  religion  grecque  et  portent  le 
litre  d'altesse  impériale.  Comme  membres 
de  la  famille  impériale  de  Russie,  l'empereur 
leur  a,  en  outre,  accordé  le  nom  de  Roma- 
noffski.  Le  .duc  de  Leuchtenberg  avait  fait 
une  étude  toute  particulière  de  la  minéralo- 
gie et  de  la  chimie ,  et  il  possédait  de  riches 
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collections  de  minéraux.  Il  a  publié,  dans  les 
Mémoires  des  Académies  de  Munich  et  de 
Saint-Pétersbourg,  dont  il  était  membre,  plu- 
sieurs articles  sur  l'argenture  et  le  platinago 
galvano-plastique. 

LEUCIFER  s.  m.  (leu-si-fèr).  Crust.  Genre 
de  crustacés  stomapodes,  type  de  la  tribu  des 
leucifériens,  comprenant  deux  espèces  dont 
le  type  a  été  trouvé  clans  l'océan  Indien.  • 

LEUCIFÉBlEN,  ienne  adj.  (leu-si-fé-riain, 
iè-ne  —  rad.  leucifer).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  leucifer.  Il  On  dit  aussi 

LEUCIFÉRITE. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  stomapodes, 
ayant  pour  type  et  genre  unique  le  genre 
leucifer. 

—  Encycl.  L'un  des  traits  les  plus  remar- 
quables de  l'organisation  des  leucifériens  est 
la  longueur  excessive  de  la  portion  antérieure, 
de  la  tête,  la  brièveté  extrême  de  la  partie  du 
corps  occupée  par  la  bouche  et  constituant 
le  thorax,  et  le  grand  développement  de  l'ab- 
domen. Ce  groupe  est  un  des  plus  singuliers 
que  l'on  connaisse.  Le  leucifer  de  Reynaud 
se  trouve  dans  l'océan  Indien. 

LEUCIFÉRITE  adj.  (leu-si-fé-ri-te).  Crust. 
Syn.  de  leucifkrien. 

LEUCINE  s.  f.  (leu-si-ne  —  du  gr.  leukos, 
blanc),  Chim.  Corps  qui  se  produit  par  la 
putréfaction  de  la  caséine. 

—  Encycl.  La  leucine  Ci*AzHi»04  appar- 
tient  à  la  série  des  substances  albuininoïdes  ; 
c'est  un  corps  cristallin,  blanc,  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  mais  insoluble  dans  l'é- 
ther,  se  comportant  comme  une  base  avec 
les  acides,  puisqu'elle  donne  des  sels  parfai- 
tement dôiiiiis  et  cristallisables.  L'acide  azo- 
tique la  dissout  très-bien,  et  la  dissolution 
laisse,  après  refroidissement,  un  dépôt  d'azo- 
tate de  leucine;  l'acide  chlorhydrique  la  dis- 
sout également.  Fondue  avec  la  poiasse  caus- 
tique, elle  donne  naissance  à  l'acide  valéria- 
nique  et  à  l'acide  butyrique. , 

La  leucine  se  forme  pendant  la  putréfac- 
tion de  la  caséine  au  contact  de  l'air,  et  aussi 
quand  on  traite  la  viande,  la  gélatine,  la  laine, 
le  blanc  d'oeuf,  la  corne,  etc.,  par  l'acide  sul- 
furique ou  par  la  potasse  hydratée. 

LEUCIPPE  s.  f.  (leu-si-pe).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  fa- 
mille des  oxyrhyuques,  tribu  des  maïens,  com- 
prenant deux  espèces  qui  vivent  sur  les  côtes 
du  Chili  et  de  la  Patugonie. 

LEUCIPPE,  philosophe  grec,  fondateur  pré- 
sumé de  ta  doctrine  atomistique,  plus  tard 
illustrée  par  Epicure ,  né  environ  480  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  trois  villes  d'Ab- 
dère,  d'Elée  et  de  Milet  se  disputaient  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné.le jour:  Abdère,  parce 
que  la  doctrine  de  Leucippe  était  celle  de 
Démocrite;  Elée,  parce  qu'il  fut  l'adversaire 
décidé  do  l'école  d'Elée  et  qu'on  suppose 
que ,  pour  l'avoir  combattue  si  savamment, 
il  avait  dû  en  être  d'abord  un  adepte;  enfin 
Milet,  parce  que  Leucippe  était  un  philoso- 
phe naturaliste  et  que  Milet  avait  le  pri- 
vilège de  fournir  à  la  Grèce  cette  secte 
philosophique.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le 
nom  du  maître  qui  lui  enseigna  la  philosophie. 
Diogéne  Luerce  le  fait  disciple  de  Zenon 
l'Eluen  et  compagnon  de  Démocrite.  Néan- 
'  moins,  l'antiquité  est  unanime  il  le  recon- 
naître pour  1  auteur  du  système  des  atomes, 
dont  il  a  fourni  les  éléments  à  Démocrite.  Il 
est  difficile  de  préciser  la  part  qu'a  prise  Leu- 
cippe dans  l'économie  de  ce  système,  depuis 
si  célèbre  ;  car  Aristbte  cite  en  même  temp3 
Démocrite  quand  il  parle  d'une  opinion  de 
Leucippe.  Il  est  cependant  quelques  idées 
qui  paraissent  personnelles  à  ce  dernier  : 
1  existence  du  vide  et  des  atonies  voguant 
dans  ce  vide  est  le  fond  général  de  la  philo- 
sophie atomistique,  que  Démocrite  et  après  lui 
Epicure  ont  formulée  d'une  manière  plus  ex- 
plicite. V.  ATOME. 

LEUCIPPE,  fille  de  l'argonaute  Thestor. 
V.  Thestor. 

LEUCIQUE  adj.  (leu-si-ke —  du  gr.  leukos, 
blanc).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  de  la 
leucine. 

—  Encycl.  L'acide  leucique  C6H1S03  est 
homologue  de  l'acide  lactique  C3M603.  Il  se 
produit  :  1°  au  moyen  de  la  leucine  :  a,  sous 
l'influence  de  l'acide  azoteux,  qui  agit  sur  la 
leucine  ou  ainide  leucique,  comme  sur  toutes 
les  ainides  en  général,  en  dégageant  de  l'a- 
zote et  en  régénérant  l'acide  d'où  l'amide  dé- 
rive ;  on  peut;  pour  cette  réaction,  dissoudre 
la  leucine  dans  l'eau,  dans  l'eau  acidulée  par 
l'acide  azotique  ou  dans  l'acide  azotique  con- 
centré ;  f),  par  l'action  du  chlore  sur  la  leu- 
cine en  dissolution  dans  la  potasse  caustique. 
L'acide  formé  peut  être  séparé  du  mélange 
par  une  méthode  analogue  à  celle  au  moyen 
de  laquelle  on  sépare  l'acide  benzoglycolique 
de  l'acide  hippurique. 

2°  L'acide  leucique,  ou  plutôt  un  isomère  de 
cet  acide,  l'acide  diétnoxalique,  se  produit  en- 
core, d'après  Erankland,  par  l'action  du  zinc- 
éthyle  sur  l'oxalate  d'éthyle.  Le  produit  di- 
rect de  cette  action  n'est  pas  toutefois  l'acide 
leucique ,  mais  bien  un  éther  zinco- leucique 
que  !  eau  transforme  en  éther  leucique,  lequel 

Ïieut  être  facilement  saponifié  au  moyen  de 
a  baryte,  ce  qui  fournit  le  sel  barytique  et 
conséquenunent  l'acide  lui-même.  La  réaction 
consiste   en    ce   qu'un  atome  d'oxygène  de 
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l'acide  oxalique  est  remplacé  par  deux  radi- 
caux éthyle. 
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Au  lieu  de  préparer  séparément  le  zinc- 
éthyle,  il  est  plus  simple  de  faire  agir  simul- 
tanément, sur  l'éther  oxalique,  du  zinc  en 
poudre  et  de  l'ioduro  d'éthyle. 

—  I,  Prrraration.  l°  On  dissout  de  la  leu- 
cine pure  dans  de  l'eau  pure  acidulée  d'un  peu 
d'acide  azotique,  on  chauffe  modérément  la 
solution  et  on  y  dirige  un  courant' d'acide 
nitreux  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  d'a- 
zote ait  cessé.  Le  liquide  brunit  et  dépose 
des  flocons  bruns.  On  l'abandonne  au  repos, 
puis,  quand  il  est  froid,  on  l'agite  avec  de 
l'éther  et  l'on  abandonne  les  solutions  éthé- 
rées  à  l'évaporation  spontanée.  Le  résidu  est 
une  huile  brune  non  miscible  à  l'eau,  qui, 
petit  a  petit,  se  prend  en  une  masse  cristal- 
line rayonnée.  Les  solutions  aqueuses,  débar- 
rassées d'acide  leucique  par  l'éther,  laissent, 
lorsqu'on  les  évapore,  un  abondant  résidu 
d'acide  nitva-leucique.  Pour  purifier  l'acide 
leucique  brut  obtenu  comme  nous  venons  de 
le  dire,  on  le  dissout  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau;  on  ajoute  au  liquide  bouillant  une 
solution  aqueuse  d'acétate  de  zinc.  On  re- 
cueille sur  un  filtre  le  leucate  de  zinc' qui  se 
dépose,  on  le  lave  à  l'eau,  on  le  fait  cristal- 
liser dans  l'alcool,  et  finalement  on  le  met  en 
suspension  dans  1  eau  et  on  le  décompose  par 
un  courant  d'acide  sulfhydrique.  La  liqueur 
filtrée  est  presque  incolore.  Lorsqu'on  1  éva- 
pore en  consistance  sirupeuse  et  qu'on  la 
laisse  reposer,  elle  donne  de  l'acide  leucique 
en  aiguilles  cristallines.  Si  au  contraire  on 
décompose  par  l'acide  sulfhydrique  la  solu- 
tion alcoolique  du  sel  de  zinc,  l'acide  obtenu 
est  dur  et  cassant. 

2°  Thudichum  fait  passer  du  bioxyde  d'a-1 
zote  à  travers  une  solution    aqueuse  assez 
chaude    do    leucine ,    évapore    après    avoir 
ajouté  à  la  liqueur  assez  de  leucine  pour  sa- 
turer l'acide  azotique  libre  de  manière  à  évi- 
ter l'oxydation  de  l'acide  leucique,  agite  le 
résidu  avec  de  l'éther  et  purifie  l'acide  leuci- 
que impur  qui  reste  après  l'évaporation  de 
l'éther,  soit  en  le  faisant  recristalliser  dans 
l'eau  bouillante,  soit  en  comprimant  forte- 
ment les  cristaux  entre  plusieurs  doubles  de 
.papier  buvard,  soit  en  précipitant  la  solution 
aqueuse  par  l'acétate  de  plomb,  lavant  le  pré- 
cipité, le  décomposant  par  un  courant  d'acide 
sulfhydrique,  filtrant  et  faisant  évaporer  la 
liqueur  filtrée  au  bain-marie  d'abord ,  puis 
dans  un  excitateur  sur  de  l'acide  sulfurique. 
3°  On  mêle  de  l'éther  oxalique  avec  son 
poids  de  zinc-éthyle  dans  un  vase   entouré 
d'eau   froide,  pour  éviter  1  élévation  de  la 
température,  qui    pourrait"  occasionner  des 
réactions   secondaires  donnant   de   grandes 
quantités  d'éthylène  et  d'hydrure  d  élhyte  ; 
vers  la  fin  de  l'opération,  toutefois,  il  est  né- 
cessaire de  chauffer  un  peu   pour  aider  la 
réaction.  Après  refroidissement,   ffa.   ajoute 
de  l'eau  au  liquide,  qui  d'ordinaire  reste  fluide. 
Il  se  dégage  alors  des  torrents  d'hydrure  d'é- 
thyle provenant  d'une  certaine  quantité  de 
zinc-éthyle  qui  est  restée  indécomposée.  On 
évapore  ensuite  au  bain-marie.  Il  passe  à  la 
distillation  de  l'alcool  aqueux  tenant  en  dis- 
solution une  huile"  éthérée..  On  obtient  une 
nouvelle  quantité  de  cette  huile  en  ajoutant 
une  nouvelle  quantité  d'eau  dans  le  vase  dis- 
tillatoire  et  en  distillant  au  bain  de  sable. 
L'huile  est  précipitée  par  l'eau  de  sa  solution 
alcoolique,  puis  décantée  au  moyen  d'un  en- 
tonnoir à  robinet,  desséchée  sur  du  chlorure 
de   calcium  et  rectifiée.  La  majeure  partie 
passe  entre  1740-176°  et  est  constituée  prin- 
cipalement par  de  l'éther  leucique.  On  peut 
simplifier  beaucoup  ce  procédé  en  chauffant 
simplement  un  mélange  d'iodure  d'éthyle,  d'é- 
ther  oxalique  et  d'amalgame  de  zinc.  L'opé- 
ration peut  étro  considérée  comme  complète 
lorsque  le  mélange  se  prend  en  une  masse 
d'aspect  résineux.  On  la  traite  alors  par  l'eau 
et  l'on  achève  la  préparation  de  l'éther  leu- 
cique comme  lorsqu'on  se  sert  du  zinc-éthyle 
préparé  à  l'avance.  L'éther  leucique,  chaulfé 
avec  de  l'hydrate  de  baryum,  se  saponifie  en 
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donnant  du  leucate  do  baryum  et  de  l'alcool. 
Il  suffit  de  décomposer  la  solution  aqueuse  du 
leucate  de  baryum  par  l'acide  sulfurique  pour 
avoir  de  l'acide  leucique.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
filtrer  pour  séparer  le  sulfate  de  baryte  et  k 
évaporer. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  leucique  se  pré- 
sente en  aiguilles  ou  en  prismes  incolores,  durs, 
cassants, qui  appartiennent  au  système  trimé- 
trique  ou  monoclinique,  suivant  le_  mode  de 
préparation.  Il  est  plus  lourd  que  l'eau  et  se 
coupe  comme  le  savon  dur  ou  comme  l'acide 
stéarique.  Sa  saveur  et  sa  réaction  sont  aci- 
des, suivant  Thudichum,  tandis  que,  suivant 
Waage,  sa  réaction  serait  surtout  amère.  Il 
fond  au-dessous  de  100°  et  se  solidifie  par  le 
refroidissement,  d'après  Thudichum  ;  d  après 
Waage,  il  fond  à  73"  et  se  solidifie  à  quelques 
degrés  ,au-dessous  de  son  point  de  fusion. 
Quelquefois  il  reste  liquide  même  à  ou.  L'eau, 
l'alcool  et  môme  l'éther  le  dissolvent  facile- 
ment. 

—  III.  Réaction.  L'acide  leucique  se  volati- 
lise à  1 00°  sans  décomposition  apparente.  Lors- 
qu'on le  place  sur  un  verre  ae  montra  et 
qu'on  le  chauffe  au  bain-marie,  les  parois  du 
verre  se  recouvrent  de  franges  de  cristaux 
d'acide  sublimé,  qui  se  dissolvent  facilement 
dans  l'eau,  en  laissant  cependant  quelques 
flocons  insolubles  consistant  peut-être  en 
anhydride  leucique.  La  masse  liquide  qui 
reste  au  milieu  du  verre  est.sirupeuse,  ne  se 
dissout  dans  l'eau  qu'après  une  ébullition  pro- 
longée, mais  se  dissout  facilement  dans  l'al- 
cool et  l'éther.  C'est  probablement  aussi  de 
l'anhydride  leucique.  Chauffé  pendant  quel- 
que temps  dans  une  étuve  à  eau,  l'acide  leu- 
cique émet  des  vapeurs  acides  et  finit  par 
laisser  un  sirop  qui  ne  se  solidifie  plus  par  le 
refroidissement  et  qui'  est  graisseux,  d'un 
brun  foncé.  Cet  anhydride,  dont  l'odeur  est 
fort  désagréable,  demeure  inaltéré  lorsqu!on 
l'abandonne  pendant  plusieurs  jours  sous  un 
excitateur  contenant  de  l'acide  sulfurique. 
L'eau  le  dissout  à  peine.  Il  tombe  au  fond  du 
vase  sous  la  forme  d'une  huile.  Une  petite 
quantité  de  ce  composé  insoluble  se  forme 
également  lorsqu'une  solution  (même  étendue) 
d  iicide  leucique  est  chauffée  jusqu'à  son  point 
d'ébullition  ou  évaporée.  L'acide  leucique 
peut  être  bouilli  avec  l'eau  sans  se  décom- 
poser, et  l'eau  n'entraîne  que  des  traces  de 
ce  corps.  L'acide  leucique  fortement  chauffé 
à  l'air  répand  des  fumées,  noircit,  puis  prend 
feu  et  brûle  avec  une  flamme  jaune  fuligi- 
neuse, en  laissant  un  léger  résidu  de  charbon. 

—  IV.  Leccates.  L'acide  leucique  est  diato- 
mique  et  monobasique.  La  composition  de  ses 
sels  neutres  est  conséquemment  représentée 
par  la  formule  CWM'OS.  H  parait  exister 
toutefois  un  sel  acide  d'argent 

-       C6H"AgOS.CWî03. 

Mais  ce  sel,  s'il  existe,  est  analogue  aux  bi- 
acétates  et  représente  bien  plutôt  l'union 
moléculaire  d'une  molécule  d'acide  avec  une 
molécule  de  sel  neutre.  La  plupart  de  ces 
sels  sont  cristallisables  et  prennent  naissance 
lorsqu'on  fait  bouillir  la  solution  aqueuse  de 
l'acide  avec  les  carbonates  alcalins.  Ils^  se 
dissolvent  moins  dans  l'eau  et  plus  dans  l'al- 
cool que  les  lactates. 

On  a  étudié  les  leucates  d'ammonium,  de 
potassium,  de  sodium,  d'argent,  de  baryum, 
de  calcium,  de  magnésium,  de  zinc,  de  cui- 
vre, de  mercure,  de  cobalt  et  de  plomb. 

—  Leucate  d'éthyle  CSHllfCWJOî.  Nous 
avons  vu  comment  on  le  prépare  au  moyen 
de  l'éther  oxalique.  C'est  un  liquide  incolore, 
huileux,  transparent,  d'une  odeur  éthérée 
pénétrante.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  faci- 
lement soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  IL  bout 
à  175».  Sa  densité  de  vapeur  =  5,240.  Les 
bases  le  saponifient  aisément. 

LEUCISQUB  s.  m.  (leu-si-ske  —  du  gr. 
leukos,  blanc).  Ichthyol.  Syn.  d'ABLts,  genre 
de  poissons  cyprinoïdes. 

LEUCITE  s.  f.  (leu-si-te  —  du  gr.  leukos, 
blanc).  Miner.  Silicate  aluminico-potassique, 
que  l'on  trouve  aux  environs  de  Rome. 

—  Encycl.  On  a  donné  ce  nom  à  un  silicate 
aluminico-potassique  K2A]2S''0!S,  que  l'on 
rencontre  aux  environs  de  Rome,  sur  le  Vé- 
suve et  dans  quelques  autres  localités.  Sa 
forme  la  plus  ordinaire  étant  l'icositétraèdre 
ou  le  trapézoèdre,  ce  minéral  a  reçu  le  nom 
de  leucitoèdre  ou  plus  simplement  leucite. 
Il  présente  un  clivage  cubique  très-imparfait. 
La  surface  des  cristaux  est  quelquefois,  mais 
rarement,  brillante.  La  leucite  se  rencontre 
tantôt  en  grains  disséminés,  tantôt,  mais  plus 
rarement,  en  masses  granulaires.  Sa  dureté 
varie  de  5,5  à  0,  sa  densité  de  2,483  à  2,49; 
son  éclat  est  vitreux;  sa  couleur  est  le  gris 
cendré,  le  gris  fumée  ou  le  blanc.  Sa  pous- 
sière est  incolore.  Elle  est  opaque  ou  trans- 
lucide, cassante,  et  présente  une  cassure  con- 
choïdale.  Elle  ne  fond  pas  au  chalumeau,  à 
moins  d'être  mêlée  avec  du  borax  ou  du  car- 
bonate de  calcium.  Avec  ce  dernier  fondant, 
elle  fond  même  difficilement;  mais  cepen- 
dant elle  fond  en  un  globule  limpide.  Avec  le 
sel  de  cobalt,  elle  fournit  une  perle  bleue. 

Dans  la  leucite,  on  observe  assez  souvent' 
que  la  potasse  est  remplacée  en  grande  par- 
tie par  la  soude. 

La  leucite  se  rencontre  dans  les  terrains 
de  formation  volcanique  anciens  ou  moder- 
nes. Les  trachytes  des  bords  du  Rhin  en 
contiennent  en  abondance  ;  a  Borghetla,  au 
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nord  de  Rome  ,  à  Albano  et  à  Frascati,  au 
sud  de  la  même  ville,  plusieurs  laves  ancien- 
nes paraissent  en  être  presque  exclusivement 
composées.  Ces  laves  sont  employées  comme    , 
pierres  meulières  de  nos  jours,  et  l'on  a  dé-   . 
couvert  à  Pompéi  des  meules  qui  étaient  fa-    t 
briquées  avec  cette  substance. 

Le  feldspath  et  le  kaolin  renferment  de  la 
leucite  altérée. 

LEUCITOPHYRE  s.  m.  (leu-si-to  fi-re  —  de 
leucite,  et  du  gr.  phurô,  je  pétris).  Miner.  Ro- 
che composée  d'une  pâte  d'amphigène  mélan- 
gée d'un  peu  dé  pyroxène  et  de  quelques 
cristaux  d  amphigène  et  de  pyroxène. 

LEUCKFELO  (Jean-Georges),  historien  al- 
lemand, né  à  Heringen  (Thuringe)  en  1668, 
mort  en  1726.  Ce  fut  seulement  à  dix-sept 
ans  qu'il  commença  ses  études;  mais  il  sut 
regagner  le  temps  perdu,  et  devint  pasteur  à 
Groningue.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  An- 
tiquitates  Poelaenses,  Blankenburgenses,  eic. 
(1705-1721,  15  vol.  in-4°);  Notices  historiques 
de  théologiens  (1723,  in-4°). 

LEUCOBLÉPHARÉ,  ÉE  (leu-ko-blé-fa-ré  — 
du  gr.  leukos,  blanc;  blepharon,  paupière). 
Zool.  Qui  a  les  paupières  blanches. 

IiEUCO CARPE  adj.  (leu-ko-kar-pe  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Dont 
les  fruits  sont  blancs. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
personnées,  tribu  des  gratiolées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  au  Mexique. 

LEUCOCARPON  s.  m.  (  leu-ko-kar-pon  — 
du  gr.  leukos,  blanc;  karpos,  fruit).  Bot.  Syn. 

de  DENHAMIE. 

LEUCOCÉPHALE  adj.  (leu-ko-sé-fa-le  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  kephalê,  tête).  Zool.  Se  dit 
d'un  animal  qui  a  la  tête  blanche. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  plante  qui  a  des  fleurs 
blanches. réunies  en  capitules,  ou  d'un  cham- 
pignon qui  a  le  chapeau  blanc. 

LEUCOCÈRE  adj.  (leu-ko-së-re  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  keras,  corne).  Entom.  Qui  a 
les  antennes  blanches. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra-' 
mères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
chrysomèles,  comprenant  huit  espèces,  toutes 
originaires  des  Antilles. 

LEUCOCERQUE  s.  m.  (leu-ko-sèr-ke  —  du 
gr.  leukos,  blanc;  kerkos,  queue).  Orhith. 
Genre  d'oiseaux,  voisin  des  gobe-mouches. 

LEUCOCHLORIDIE  s.  f.  (leu-ko-k!o-ri-dl — 
du  gr.  leukos,  blanc  ;  chlorizo",  je  suis  vert). 
Helminih.  Genre  d'helminthes,  qui  vit  en  pa- 
rasite dans  les  viscères  des  mollusques  du 
genre  ambrette. 

LEUCOCOME  adj.  (leu-ko-kô-me  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  komé,  chevelure).  Zool.  Qui  a 
des  poils  blancs. 

LEUCOCORYNE  S.  f.  (leu-ko-ko-ri-ne  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  korunê,  massue).  Bot.  Genre 
ae  plantes,  de  la  famille  des  liliacées,  tribu 
des  agapanthées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  au  Chili. 

LEUCOCRINE  s.  f.  (leu-ko-kri-ne  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  krinon,  lis).  Bot.  Syn.  dewiiL- 

DÉNIE. 

LEUCOCROTAPHE  adj.  (leu-ko-kro-ta-fe  — 
du  gr.  leukos,  blanc  ;  krotuphos,  tempe).  Zool. 
Dont  la  tête  offre  de  chaque. côté  une  bande- 
lette blanchâtre. 

LEUCOCYTE  s.  m.  (leu-ko-si-te  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  kutos,  objet  creux).  Physiol. 
Globule  blanc  du  sang. 

LEUCOGYTHÉMIE  s.  f.  (leu-ko-si-té-ml  — 
de  leucocyte,  et  du  gr.  /mima,  sang).  Pathol. 
Affection  due  à  l'augmentation  des  leucocytes 
ou  globules  blancs  dans  la  masse  du  sang.  Il 
On  dit  aussi  luuchémie. 

—  Encycl.  Cette  maladie  est  bien  distincte 
de  la  chlorose  et  de  l'anémie,  qui  sont  dues 
à  la  diminution  des  globules  rouges.  Si,  en 
effet,  le  résultat,  c'est-à-dire  l'altération  du 
sang,  semble  être  le  même,  les  causes,  la 
marche  de  l'affection  et  sa  terminaison  sont 
complètement  distinctes.  C'est  une  cachexie 
de  nature  spéciale,  qui  parait  débuter  par 
une  altération  de  la  rate  et  des  ganglions 
lymphatiques,  et  souvent  aussi  du  foie.  Cette 
cachexie  a  pour  caractère  essentiel  la  prédo- 
minance des  globules  blancs  du  sang.  Elle 
est  une  complication,  une  conséquence  pos- 
sible, mais  non  pas  obligée,  des  lésions  orga- 
niques qui  viennent  d'être  indiquées. 

Les  malades  atteints  de  leucocythémie  s'af- 
faiblissent très-rapidement,  et  présentent  en 
peu  de  temps  tous  les  symptômes  de  la'ca- 
chexie  ebloro-anéinique.  De  plus,  on  observe, 
chez  eux  une  hypertrophie  considérable  du 
foie  et  de  la  rate,  à  laquelle  s'ajoute,  chez 
quelques-uns,  l'hypertrophie  des  ganglions 
lymphatiques  des  régions  cervicale,  axillaire 
et  inguinale.  La  fièvre  est  irrégulière,  elle 
arrive  par  accès.  Les  complications  qui  s'ob- 
servent le  plus  souvent  sont  l'œdème,  soit  gé- 
néral, soit  partiel,  et  une  tendance  aux  hé- 
morragies, qui  ont  lieu  tout  particulièrement 
par  les  narines  et  par  l'intestin. 

La  leucocythémie,  comme  toutes  les  mala- 
dies constitutionnelles,  est  une  affection  de 
longue  durée.  Sa  durée  moyenne  varie  de  six 
mois  à  deux  ans,  et,  lorsqu  elle  est  bien  con- 
firmée, elle  se  termine  fatalement  par  la 
mort. 

L'étude  des  causes  laisse  jusqu'à  présent 
beaucoup  à  désirer.  On  l'a  successivement 
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attribuée  à  toutes  celles  qui  peuvent  déter- 
miner une  cachexie  quelconque.  Les  efforts 
tentés  pour  obtenir  In  guérison  de  cette  re- 
doutable maladie  n'ont  donné  aucun  résultat. - 
LEUCOCYTHÉMIQUË  adj.  (Icii-IïO-si-tê- 
mi-ke  —  rad.  leucocylhémie).  Pathol.  Qui  a 
rapport  à  la  leucocylhémie  :  Symptômes  leu- 

COCYTHÉ11IQUES. 

LEUCODERME  adj.  (leu-ko-dèr-me  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  derma,  peau).  Zool.  Dont 
ia  peau  est  blanche. 

LEUCODON  s.  m.  (leu-ko-don  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  odoas,  dent).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  la  tribu  des  bryacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  ordinai- 
rement sur  les  arbres,  dans  les  régions  tem- 
pérées des  deux  hémisphères. 

LEUCODONTE  adj.  (leu-ko-don-te  —  du 
gr.  leukos,  blanc;  odous,  dent).  Zool.  Qui  a 
des  dents  ou  des  dentelures  blanches. 

LEUCODORE  s.  f.  (leu-ko-do-re).  Annél. 
Genre  d'aunélides,  de  la  famille  des  an- 
ciens. 

LEUCOFAO.  V.  LATOFAO. 

LEUCOGASTRE  adj.  (leu-ko-ga-stre  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  gaslêr,  ventre).  Zool.  Qui  a 
le  ventre  blanc. 

LEDCOGNAPHALE  adj.  (leu-ko-ghna-fa-le 

—  du  gr.  leukos,  blanc;  gnaphalon,  bourre). 
Zool.  Dont  le  duvet  est  blanc. 

LEUCOGRAMME  adj.  (leu-ko-gra-me  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  gramma,  lettre,  signe).  Zool. 
Dont  le  corps  a  des  dessins  blancs. 

LEUCOGRAPH1E  s.  f.  (leu-ko-gra-fî  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  graphô,  j'écris).  Traité  sur 
l'albinisme,  sur  les  albinos. 

LEUCOGRAPHIQOE  adj.  (leu-ko-gra-fi-ke 

—  rad.  leucographie).  Qui  a  rapport  à  la  leu- 
cographie :  Étude  leucographique. 

LEUCOGRAPHITE  s.  m.  (leu-ko-gra-fi-te 

—  du  gr.  leukos,  blanc,  et  de  graphite).  Mi- 
ner. Carbonate  de  chaux,  dont  les  blanchis- 
seurs se  servent  pour  donner  plus  de  blan- 
cheur au  linge. 

LEUCOHARMINE  s.  f.  (leu-ko-ar-mi-ne  — 
du  gr.  leukos,  blanc,  et  de  harmine),  Chim. 
Corps  cristallisable,  obtenu  par  la  décompo- 
sition, ii  une  température  élevée,  du  chro- 
inato  d'harmaline. 

LEUCOIUM  s.  m.  (leu-co-iomm  —  du  gr. 
leukos,  blanc).  Bo't.  Nom  scientifique  du  genre 
kivéolb.  Il  Syn.  de  matthiûle,  genre  de  cru- 
cifères. 

LEUCOL  s.  m.  (leu-kol  —  du  gr.  leukos, 
blanc,  et  du  lat.  oleum,  huile).  Chim.  Syn.  de 

QU1NOLÉINE. 

—  Encycl.  Le  leucol  ou  leucoline,  C,8H7Az, 
appartient  il  la  série  des  alcalis  organiques 
artificiels,  et  se  rencontre  en  assez  grande 
quantité  dans  les  huiles  extraitesde  lahouille. 
11  fut  extrait  par  Runge  du  goudron  de  houille. 
C'est  un  liquide  incolore,  oléagineux,  d'une 
odeur  qui  se  rapproche  de  celle  des  amandes 
amères ,  d'une  saveur  brûlante.  Sa  densité 
est  1,08.  Il  bout  à  239°,  se  solidifie  à  —  20". 
11  brûle  à  l'air,  est  très-soluble  dans  l'alcool 
et  les  éthers,  mais  à  peu  près  insoluble  dans 
l'eau.  C'est  une  base  énergique,  qui  donne 
des  sols  parfaitement  cristaltisables-,  qui  est 
susceptible  de  fermer  un  hydrate  dont  la  for- 
mule est  Cl8H"Az,3HO,  et  qui  ne  se  décom- 
pose pas  par  les  plus  hautes  températures. 

Pour  le  préparer,  on  traite  l'huile  de  gou- 
dron de  houille  par  l'acide  chlorhydrique, 
puis  ou  évapore  la  liqueur  et  on  ajoute  de  la 
potasse  caustique.  Le  leucol  précipite  alors, 
mélangé  au  kyanol  et  coloré  par  des  huiles 
de  différentes  natures.  Un  traitement  par 
l'éther  l'ait  disparaître  la  coloration,  puis  on 
distille,  et  le  leucol  passe  le  premier.  On  peut 
encore  l'obtenir  en  faisant  bouillir  et  distil- 
lant la  quinine,  la  cinchonine,  la  strychnine 
avec  la  potasse  hydratée.  C'est  pour  cela 
.  qu'on  a  donné  au  leucol  plusieurs  autres  noms, 
tels  que  celui  de  quinoléine.  On  a  pourtant 
trouvé,  par  de  nouvelles  études,  certaines  dif- 
férences entre  le  leucol  de  Runge  extrait  du 
goudron  et  la  leucoline. 

LEUCOLÈNE  s.  f.  (leu-ko-lè-ne  —  du  gr. 
leukos,  blanc:  luina,  enveloppe).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifères, 
tribu  des  hydrocotylées,  comprenant  des  es- 
pèces originaires  d'Australie. 

LEUCOLINE  s.  f.  (leù-ko-li-ne  —  du  gr. 
leukos,  blanc).  Chim.  Alcaloïde  volatil,  extrait 
du  goudron  de  houille. 

.  LEUCOLITHE  s.  m.  (leu-ko-li-te  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  lithos,  pierre).  Miner.  Espèce 
de  pyrite  blanche. 

LEUCOLOME  adj.  (leu-ko-lo-me  —  du  gr. 
leukos,  blanc  ;  lama,  bordure).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  la  tribu  des  bryacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  les 
lies  de  l'Afrique  australe. 

LEUCOLOPHE  s.  m.  (leu-ko-lo-fe  —  dugr. 
leukos,  blanc;  tophos,  aigrette).  Entom.  Syn. 

d'ÉGORHIN,  d'ENBLBPHARE  et  de  LOPHOTE. 

LEUCOLYTE  adj.  (leu-ko-li-te  —  du  gr. 
leukos,  blanc  ;  luô,  je  dissous).  Chim.  Se  dit, 
dans  la  terminologie  d'Ampère,  des  métaux 
qui  donnent,  avec  les  acides,  des  sels  blancs 
ou  incolores, 

LEUCOMA  s.  m.  (leu-ko-ma  —  gr.  leukôma, 
objet  blanc;  de  leukos,  blanc),  Pathol.  Tache 
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blanche  sur  la  cornée  transparente  da  l'œil. 
Il  On  dit  aussi  lkuco.me. 

— -  Encycl.  Méd.  Sous  le  nom  de  leucoma, 
les  oculistes  désignent,  une  espèce  do  taie 
produite  par  une  cicatrice  de  la  cornée,  à  la 
suite  d'une  solution  de  continuité  quelconque 
dont  cette  membrane  a  été  le  siège.  Le  leu- 
coma diffère  de  l'albtigo  en  ce  que  celui-ci 
résulte  d'ordinaire  d'une  inflammation  de  la 
cornée,  qui  a  amené  l'ôpancheincnt  et  l'c? 
paississement  du  fluide  qui  humecte  les  laines 
de  cette  membrane.  Les  moyens  thérapeuti- 
ques, quels  qu'ils  soient,  employés  contre  le 
leucoma,  ont  peu  de  chance  de  succès,  et  on 
peut  dire  que  cette  affection  est  au-dessus  des 
ressources  de  l'art.  On  prétend  cependant' 
avoir  obtenu  quelques  guérisons  à  l'aide  de 
la  galvano-puncture;  mais  le  fait  paraît  plus 
que  douteux. 

LEUCOMÈLE  adj.  (leu-ko-mè-le  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  mêlas,  noir).  Hist.  nat.  Qui  est 
marqué  de  blanc  et  de  noir. 

LEUCOMÉRIS  s.  m.  (leu-ko-mé-riss  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  meris,  segment).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  mutisiées,  comprenant  d.es  espèces 
qui  croissent  au  Népaul. 

LEUCON,  poète  comique  athénien,  contem- 
porain et  rival  d'Aristophane.  Il  vivait  dans 
le  ve  siècle  av.  J.-C.  En  422,  sa  comédie  des 
Ambassadeurs  (npitrêeiî)  fut  opposée,  au  con- 
cours, aux  Guêpes  d'Aristophane,  et,  l'année 
suivante,  sa  pièce  des  Confrères  (*ça-:f,p e;)  dis- 
puta de  nouveau  le  prix  à  la  Paix  du  grand 
comique  et  aux  Flatteurs  d'Eupolis.  Dans  ces 
deux  concours,  il  n'obtint  que  la  troisième 
place.  Suidas  cite  encore  parmi  les  œuvres 
de  Leucon  l'Ane  porteur  d'outrés. 

LEUCONÉE  s.  f.  (leu-ko-né  —  du  gr.  leu- 
kos, blanc).  Entom.  Genre  de  lépidoptères 
diurnes. 

.  —  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  se  dis- 
tingue par  les  caractères  suivants  :  antennes 
à  peu  près  de  la  même  longueur  que  le  corps, 
noires  et  terminées  par  une  massue  fusi- 
forme  ;  palpes  droites,  presque  cylindriques, 
dépassant  le  chaperon,  à  trois  articles  bien 
distincts,  dont  les  deux  derniers  garnis  de 
poils  et  le  dernier  presque  iiu,  linéaire,  très- 
aigu  ;  ailes  arrondies  et  sans  frange  ;  les 
supérieures  sont  en  partie  dépourvues  d'é- 
cailles  et  à  demi  transparentes,  mais  chez  les 
femelles  seulement;  chenilles  velues  sur  le 
dos  et  vivant  sur  les  arbres.  Ce  genre  ne  re- 

fose  que  sur  une  seule  espèce,  qui  habite 
Europe,  et  a  été  désignée  par  Linné  sous  le 
nom  de  pieris  crutaigi.  Bile  a  les  ailes  blan- 
ches, avec  des  nervures  noires,  de  manière 
à  simuler  un  lambeau  de  gaze  soyeuse,  d'où 
le  nom  de  gazé  donné,  en  France,  à  ce  pa- 
pillon. Les  leuconées  sont  communes  dans 
toute  l'Europe.  Au  rapport  de  Pallas,  elles 
sont  tellement  communes  aux  environs  de 
Winoska,  dans  les  endroits  abrités  du  vent, 
que,  lorsqu'elles  volent,  l'air  paraît  tout  con- 
stellé d'innombrables  llocoiis  de  neige.  La 
femelle  pond  environ  deux  cents  œufs,  qu'elle 
dépose  sur  les  feuilles.  Les  chenilles  passent 
l'hiver  en  société  sous  une  toile  soyeuse  filée 
par  elles  et  qui  suffit  à  les  préserver  des  ri- 
gueurs du  froid  et  de  l'humidité.  Au  prin- 
temps, elles  quittent  leur  abri  en  même  temps 
qu'apparaissent  les  premiers  bourgeons  dont 
elles  font  leur  nourriture.  Elles  commettent 
alors  de  grands  dégâts  et  ont  été  justement 
appelées  par  Linné  le  fléau  des  jardins.  Il  est 
vrai  qu'il  n'est  pas  difficile  alors  de  les  dé- 
truire, car  elles  regagnent  chaque  soir  leur 
demeure  et  ne  la  quittent  même  point  pen- 
dant les  jours  pluvieux.  Un  peu  plus  tard,  ces 
larves  se  nourrissent  des  feuilles  de  l'aubé- 
pine, du  prunier  sauvage,  du  cerisier  odo- 
rant et  de  plusieurs  arbres  fruitiers.  Dans 
leur  premier  âge,  les  chenilles  de  la  leuconëe 
sont  noires;  plus  tard  elles  se  garnissent  de 
poils  jaunes  et  blancs,  assez  courts,  implan- 
tés directement  sur  la  peau.  Entre  ces  poils 
apparaissent  trois  lignes  noires  longitudi- 
nales, l'une  sur  le  dos,  les  deux  autres  sur 
les  côtés.  Le  ventre  est  garni  de  poils  grisâ- 
tres, plus  longs  que  ceux  des  autres  parties 
du  corps.  La  chrysalide  est  jaune  ou  blanche, 
ou  de  ces  deux  couleurs,  avec  de  petites  raies 
et  des  points  noirs. 

LEUCONERPE  s.  m.  (leu-ko-nèr-pe  —  du 
gr.  leukos,  blanc;  erpô,  je  rampe).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  grimpeurs,  voisin  des  pics. 

LEUCONIQUE  adj.  (leu-ko-ni-ke  -—  du  gr. 
leukos,  blanc).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  dérivé 
de  l'acide  croconique. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  d'acide  leu- 
conigue  ou  oxyeroconique  à  un  acide  qui  dé- 
rive de  l'acide  croconique  par  fixation  d'un 
atome  d'oxygène  et  de  trois  molécules  d'eau 
sur  ce  corps. 

C5H205     +     O     -f     3H20      =      C5H809 

Acide  Oxy-  Eau.  Acide 

croconique.       gène.  leuconique. 

Lorsqu'on  soumet  une  dissolution  de  croco- 
nate  de  potassium  à  l'action  du  chlore  ou  de 
l'acide  azotique,  elle  se  décolore,  et  te  sel  se 
trouve  transformé  en  leuconate  potassique. 
Si  c'est -au  moyen  de  l'acide  azotique  que  l'on 
opère,  il  se  dégage  du  bioxyde  d'azote. 

L'acide  débarrassé  de  son  sel  de  baryum, 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  forme  uti  sirop 
incolore  qui  jaunit  à  100°  en  se  convertissant 
en  acide  croconique.  Il  est  tribasique  et  forme 
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des  sels  blancs  on  d'un  jaune  pâle,  qui  sont 
insiabh-s  et  se  convertissent  facilement  en 
croconates,  surtout  sous  l'influence  des  al- 
calis. 

—  Le  sel  île  baryum  (C3H309)2Ba"3  s'ob- 
tient sous  la  forme  d'un  précipité  floconneux 
blanc  jaunâtre,  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  de 
baryte  à  la  solution  du  sol  do  potasse  eu 
quantité  suffisante  pour  donner  à  la  liqueur 
une  réaction  alcaline. 

—  Le  sel  de  plomb  (C3H309)2Pbr'3  et  le  sel 
d'argent  (CsH5Os)Ag3  sont  des  précipités 
d'un  jaune  pâle. 

—  Sel  de  potassium.  Lorsque,  après  avoir 
décoloré  une  dissolution  de  croconate  potas- 
sique par  l'acide  azotique  ou  le  chlore,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  la  neutralise 
exactement  avec  de  la  potasse,  elle  prend 
une  suite  de  couleurs  qui  se  succèdent  depuis 
l'absence  de  couleur  jusqu'au  rouge  pourpre. 
Lorsqu'on  concentre  la  liqueur,  il  se  forme  un 
précipité  blanc  jaunâtre  qui  se  rëdissout  dans 
une  plus  grande  quantité  d'eau.  Après  avoir 
analysé  ce  précipité,  on  lui  a  donné  la  for- 
mule C3H7K09,  qui  en  ferait  un  sel  suracide. 
Mais  le  sel  de  plomb  qui  se  produit  lorsqu'on 
précipite  le  sel  potassique  par  l'acétate  de 
plomb  est  un  sel  trimétallique.  11  est  donc 
probable  que  le  sel  de  potassium  est  un  sel 
trimétallique  C6H3K309  mélangé  d'acide  leu- 
conique.  Néanmoins  il  faudrait  savoir  si  la 
liqueur  ne  devient  pas  acide  pendant  la  pré- 
cipitation. On  sait,  en  effet,  que,  lorsqu'on 
traite  le  phosphate  monopotassique  par  l'a- 
zotate d'argent,  il  se  précipite  du  phosphate 
triargen tique  en  même  temps  que  la  liqueur 
devient  acide.  Quelque  chose  d'analogue 
pourrait  se  passer  ici.  D'après  Zcreh,  la  so- 
lution du  sel  de  potassium  normal  se  décom- 
pose lorsqu'on  la  neutralise  par  la  potasse  en 
donnant  une  petite  quantité  d'un  sel  noir, 
qui  est  probablement  du  dihydrocarboxylate 
de  potassium.  Il  se  forme  aussi  de  l'oxalate 
potassique  et  un  sel  de  potassium  cristallisé 
incolore.  Pour  compléter  cet  article,  v.  car- 
boxyliques  (acides). 

LEUCONOTE  adj.  (leu-ko-no-te  —  du  gr. 
leukos,  blanc  ;  nôtos,  dos).  Zool.  Qui  a  le  dos 

blanc. 

LEUCONOTlS  s.  m.  (leu-ko-no-tiss  —  du 
gr.  leukos,  blanc;  nôtos,  dos).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  apocynées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  à 
Sumatra. 

LEUCONYMPHÉA  s.  m.  (leu-ko-nain-fé-a 
—  du  gr.  leukos,  blanc,  et  de  nymphéa).  Bot. 
Section  du  genre  nymphéa,  comprenant  les 
espèces  à  fleurs  blanches. 

LEUCOPATHIE  s.  f.  (leu-ko-pa-tî  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  pathos,  souffrance).  Pa- 
thol. Albinisme,  état  d'un  animal  qui,  par 
vice  de  conformation,  a  la  peau  ou  les  poils 
blancs. 

LEUCOPATHIQUE  adj.  (leu-co-pa-ti-ke  — 
rad.  leucopathie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
leueopathie  :  Vice  leucopathique. 

LEUC  OPE  adj.  (leu-ko-pe  —  du  gr.  leukos, 
blanc;  pous,  pied).  Syn.  de  lkucopode. 

LEUCOPETIIA,  c'est-à-dire  la  Roche  blan- 
che, lieu  de  l'ancienne  Grèce,  près  et  à  l'E. 
de  l'isthme  de  Corinthe;  il  est  célèbre  par  la 
défaite  de  Diceus,  chef  des  Achéeus,  qui  fut 
battu  par  le  consul  Mummius ,  l'an  146 
av.  J.-C. 

LEUCOPHAÉ,  ÉE  adj.  (leu-ko-fa-é  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  phaios,  brun).  Hist.  nat. 
Qui  est  marqué  de  blanc  et  de  brun  :  La  cx- 
nosis  i.eucophaée,  gui  habite  la  France,  a  les' 
ailes  d'un  blanc  de  lait. 

LEUCOPHANE  s.  f.  (leu-ko-fa-ne  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  phainô,  je  parais).  Bot.  Genre 
de  mousses  blanches,  de  la  tribu  des  brya- 
cées, qui  croissent  dans  les  îles  de  l'océan 
Indien. 

—  Miner.  Silicate  de  chaux  naturel. 

—  Encycl.  Miner.  La  leucophane  est  une 
substance  très-rare,  qu'on  n'a  encore  trouvée 
qu'à  Lamoë,  sur  les  côtes  de  Norvège,  où 
elle  a  été  découverte  par  le  docteur  Esmark. 
Suivant  Descloiseaux,  dont  l'opinion  paraît 
généralement  adoptée,  elle  cristallise  en  un 
prisme  droit  rhombique  de  91".  En  lames 
minces  ce  minéral  semble  incolore.  En  masse 
il  est  d'un  jaune  pâle  ou  d'un  jaune  verdàtre. 
Sa  poussière  est  blanche.  On  exprime  sa  pe- 
santeur spécifique  par  le  nomdre  3.  Quant  à 
sa  dureté,  elle  varie  de  3,5  à  i.  La  leuco- 
phane fond  au  chalumeau  en  une  perle  vio- 
lette. Avec  le  sel  phosphorique,  elle  donne  la 
réaction  du  lluor.  D'après  l'analyse  d'Erd- 
niann,  elle  se  compose  de  : 

Silice 47,83 

Chaux,  avec  un  peu  d'oxyde 

manganeui 20 

Glucine 11,51 

Soude 10,20 

Fluor G,  17 

LEUCOPHASIE  s.  f.  (leu-ko-fu-zl  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  phasis,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  famille 
des  papilloniens,  tribu  des  piérites,  compre- 
nant deux  espèces  qui  sont  communes  en 
Europe. 

—  Encycl.  Ce  genre  comprend  seulement 
deux  espèces,  qui  ont  longtemps  fait  partie  du 
genre  piéris.  Il  est  particulièrement  caracté- 
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risé  par  des  ailes  oblongues  et  par  un  abdo- 
men grêle  et  allongé,  dépassant  notablement 
les  ailes  inférieures.  Celles-ci  ont  la  cellule 
discoïdale  située  tout  à  fait  à  la  base.  Les 
chenilles,  très- légèrement  pubescentes,  cont 
effilées  et  assez  fortement  atténuées  à  l'ex- 
trémité. Les  chrysalides  sont  anguleuses,  non 
arquées,  à  segments  mobiles.  L'espèce  typi- 
que est  la  leucophasie  de  la  moutarde,  .que 
Ion  rencontre  communément  depuis  le  mi- 
lieu du  printemps  jusqu'à  la  fin  d'août  dans 
les  bois  de  notre  continent.  La  chenille  vit 
sur  les  vicia  cracoa,  lotus,  lathyrus  et  orobus; 
elle  ressemble  à  celle  des  terias.  Elle  est 
verte,  avec  le  vaisseau  dorsal  très-foncé  et 
une  rnie  latérale  jaune  placée  au-dessus  des 
pattes.  La  chrysalide,  en  premier  liûu  d'un 
vert  jaunâtre,  devient  ensuite  d'un  gris  blan- 
châtre, avec  des  traits  ferrugineux  sur  les 
côtés  et  l'enveloppe  des  ailes.  Il  y  a  une  va- 
riété dont  le  dessus  des  ailes  est  entièrement 
blanc,  sans  aucune  tache  noire  au  sommet 
des  ailes  inférieures.  L'autre  espèce  est  la 
leucophasie  du  lathyrus,  qui  habite  le  midi  do 
la  France. 
leucophe  adj.  (leu-ko-fe).  Syn.  de  leu- 

COPHAÉ. 

LEUCOPHLEGMASIEs.f.  (leu-ko-flè-gma- 
zi  —  du  gr.  leukos,  blanc,  et  de  pàlegmasie). 
V.  LEUCOPHLEGMATIE. 

LEUCOPHLEGMASIQ0E  adj.  (leu-ko-flè- 
gma-zi-ke  —  rad.  leucophlegmasie).  Pathol. 
Qui  a  rapport  à  la  leucophlegmasie  :  Accident 

LEUCOPHLIiGMASIQUE. 

LEUCOPHLEGMATIE  s.  f.  (leu-ko-flè-gma- 

tî  —  du  gr.  leukos,  blanc  ;  phlegma,  phlegtne). 
Pathol.  Maladie  caractérisée  par  l'accumu- 
lation de  la  sérosité  dans  les  mailles  du  tissu 
cellulaire.  Il  Onditaussi  leucophlegmasie,  mais 
à  tort,  la  leucophlegmatie  n'ayant  pas  un  ca- 
ractère inflammatoire. 

—  Encycl.  La  leucophlegmatie  doit  être  dis- 
tinguée en  primitive  ou  idiopathique,  et  en 
consécutive  ou  symptomatique.  La  première 
est  très-rare,  tandis  que  la  seconde  est  très- 
fréquente.  La  leucophlegmatie  primitive  est 
le  résultat  du  défaut  d'équilibre  entre  l'ab- 
sorption lymphatique  et  l'exhalation;  elle  sur- 
vient sous  l'influence  de  l'action  du  froid  sur 
la  peau  en  sueur,  de  l'ingestion  de  boissons 
glacées,  de  la  suppression  de  la  transpiration, 
et  elle  consiste,  suivant  les  uns,  dans  une 
irritation  inflammatoire  des  aréoles  du  tissu 
cellulaire;  suivant  les  autres,  dans  une  mo- 
dification de  la  vitalité  des  vaisseaux  absor- 
bants on  dans  une  gêne  de  la  circulation 
lymphatique,  due  elle-même  à  une  altération 
de  l'influx  nerveux.  Quant  à  la  leucophlegma- 
tie symptomatique,  la  plus  fréquente,  son 
étiologie  se  confond  avec  celle  de  l'hydro- 
pisio. 

La  leucophlegmatie  primitive,  dont  il  est 
spéeialementquestion  ici,  débute  rapidement. 
Ce  début  est  précédé  de  frissons  irréguliers, 
de  gêne  de  la  respiration  ;  il  y  a  aussi  ano- 
rexie, soif,  urines  rares  et  sédimenteuses. 
Les  parties  infiltrées  sont  le  siège  d'un  gon- 
flement et  d'une  tension  qui  peuvent  être 
considérables.  La  peau  est  d'autant  plus  ro- 
sée que  la  leucophlegmatie  est  plus  rapide  ; 
si  celle-ci  se  prolonge,  la  peau  pâlit  et  prend 
un  aspect  luisant.  La  région  où  commence 
l'œdème  est  variable;  la  pression  avec  l'ex- 
trémité du  doigt  n'y  laisse  pas  une  empreinte 
qui  dure  aussi  longtemps  que  dans  les  cas  de 
lésion  organique  profonde.  Ces  symptôme? 
s'accompagnent  de  réaction  fébrile,  de  cour- 
bature, de  sécheresse  de  la  peau,  de  dys- 
pnée, etc. 

La  leucophlegmatie  idiopathique  se  termine 
dans  l'espace  de  quelques  jours  ;  elle  est  sans 
gravité.  On  a  cependant  constaté,  dit-on,  des 
cas  de  mort  précédés  de  symptômes  céré- 
braux. 

Les  moyens  généraux  indiqués  contre  les 
hydropisies  sont  ordinairement  applicables 
à  la  leucophlegmatie  essentielle.  Ainsi  les 
emménagogues  drastiques  dans  le  cas  d'amé- 
norrhée, la  saignée  lorsqu'il  y  a  pléthore,  les 
toniques  et  les  reconstituants  lorsqu'il  y  a 
débilité,  tels  sont  les  agents  qui  peuvent  ef- 
ficacement combattre  les  infiltrations  séreu- 
ses. Si  ces  moyens  ne  sont  pas  bien  indiqués 
dans  les  leucophlegmatips  symptomatiques, 
ils  ne  sont  cependant  pas  toujours  sans  effet  ; 
on  peut  donc  les  employer  en  agissant  eu 
même  temps  contre  l'affection  principale  ; 
mais  do  plus  il  sera  utile  d'appliquer  à  la 
leucophlegmatie  un  traitement  local,  et  prin- 
cipalement la  compression,  le  massage,  les 
embrocations  huileuses  camphrées,  les  fric- 
tions sèches  ou  balsamiques,  et  surtout,  pour 
ajouter  un  moyen  plus  actif  à  ces  agents  to- 
piques si  souvent  impuissants,  l'acupuncture, 
bien  préférable  aux  incisions  et  aux  mouche- 
tures. 

LEUCOPHLEGMATIQUE  adj.  (leu-ko-flè- 
gma-ti-ke  —  rad.  leucophlegmatie).  Pathol. 
Qui  a  rapport  à  la  leucophlegmatie,  à  l'ana- 
sarque  r  Sécrétion  leucophlegmatique, 

LEUCOPHOLIDE  s.  f.  (leu-ko-fo-li-de  — 
du  gr.  leukos,  blanc;  pholis,  écaille).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, comprenant  sept  ou  huit  espèces  des 
lies  de  la  Malaisie  et  de  l'Afrique  australe. 

LEUCOPHRE  adj.  (leu-ko-fre.  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  ophrus,  sourcil). "Zool.  Qui  a 
les  sourcits  blancs. 
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—  s.  m.  Genre  d'infusoires  blanchâtres  : 
Dans  aucun  cas  on  n'a  pu  colorer  artificielle- 
ment les  leucophres.  (Dujardin.)  Les  lardi- 
■  grades  microscopiques  tiennent  déjà  des  insec- 
tes, et  les  leucophres  des  vers.  (Michelet.) 

—  Encycl.  Les  laucophres  sont  caractérisés 
par  l'absence  de  bouche  et  par  les  cils  vi- 
bratiles  très-abondants  et  uniformes  dont  ils 
sont  revêtus.  Le  corps,  blanchâtre,  est  ovale 
ou  ublong,  déprimé,  et  les  cils  forment  des 
séries  longitudinales.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses que  renferme  ce  genre  vivent  dans 
le  corps  des  lombrics  et  de  quelques  autres 
annélides,  entre  l'intestin  et  la  couche  mus- 
culaire externe.  Leur  longueur  varie  de  8  à 
12  centièmes  de  millimètre.  Les  leucophres 
dans  l'eau  laissent  exsuder  des  globules  ou  des 
expansions  discoïdes  de  sarcode,  et  se  détrui- 
sent rapidement.  Millier,  à  qui  l'on  doit  la  - 
création  de  ce  genre,  y  rangeait  beaucoup  de 
paraméciens,  des  bursaires ,  et  même  des. 
fragments  de  branchies  de  moules,  lesquels, 
à  i'aide  des  cils  vibratiles  dont  ils  sont  cou- 
verts, continuent  à  se  mouvoir  assez  long- 
temps dans  l'eau  ;  ainsi  son  leucophre  hétéro- 
clite n'est  autre  chose  qu'une  jeune  aleyo- 
nelle  ou  plutôt  une  tubulaire,  suivant  Ras- 
pail.  Le  type  du  genre  est  le  leucophre 
verdâtre.  Blainville  croit  que  la  leucophra 
notata  est  un  jeune  cypuis.  Ehrenberg  a  ad- 
mis dans  sa  famille  des  enehéliens  un  genre 
leucophre  caractérisé  par  une  large  bouche 
obliquement  tronquée. 

LEUCOPHRYEN,  ENNE  adj.  (leu-ko-fri- 
iain,  è-ne  —  iad.  leucophre).  lnfus.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  leucophre. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires  ciliés,  com- 
prenant les  genres  leucophre,  spathidie  et 
opuline  :  Les  leucophuyens  se  multiplient 
par  dioision  spontanée  transverse.  (Dujardin.) 

LEUCOPHRYS  s.  m.  (leu-ko-friss — du  gr. 
leukos,  blanc;  ophrus,  sourcil.)  Ornith.  Syn. 
de  plocée, 

LEUCOPHTHALME  adj.  (leu-ko-ftal-me  ■— 
du  gr.  leukos,  blanc;  op/Uhalmos,  œil).  Zool. 
Qui  a  les  yeux  blancs,  ou  bordés  do  blanc. 

LEUCOPHYLLE  adj.  (leu-ko-fi-le  —  du  gr. 
leu/cos,  blanc  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Dont  les 
feuilles  sont  blanches. 

—  s.  m.. Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  personnées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  au  Mexique. 

—  s.  f.  Substance  isomère  de  la  chloro- 
phylle. 

—  Encycl.  Sacc  a  supposé  que  certaines 
parties  végétales  qui  jouissant,  quoique  inco- 
lores, de  la  propriété  de  verdir  suus  l'in- 
fluence combinée  de  l'air  et  do  la  lumière 
solaire,  contiennent  un  isomère  de  la  chloro-, 
phylle,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  leuco- 
pliytle.  L'existence  d'un  tel  corps  est  pro- 
bable, d'après  Sacc,  par  suite  de  ce  fait  que 
le  plasma,  renfermé  dans  les  cellules  végé- 
tales des  portions  de  végétaux  susceptibles 
de  verdir  à  l'air  et  il  la  lumière,  prend  in- 
stantanément une  couleur  verte  lorsqu'on  les 
traite  par  l'acide  sulfurique ,  et  que  dans 
ce  cas  on  voit  manifestement  qu'il  se  forme 
des  granules  verts  de  vraie  chlorophylle,  tan- 
dis que  les  cellules  qui  ne  verdissent  pas  à 
la  lumière  ne  donnent  pas  non  plus  cette 
réaction  par  l'acide  sulfurique. 

LEUCOPHYTE  s.  f.  (leu-ko-fi-te  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  pkuton,  plante).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  séuécionées,  dont  les  espèces  croissent 
eu  Australie. 

—  s.  f.  Chim.  Substance  hypothétique,  iso- 
niérique  de  la  chlorophylle,  mais  incolore. 

LEUCOPIC  s.  m.  (leu-ko-pik  — dugr.  leu- 
kos, blanc,  et  de  pic).  Ornith.  Genre  do  grim- 
peurs. 

—  Encycl.  Les  oiseaux  de  ce  genre  n'ont 
pas  de  huppe;  mais  les  plumes  de  l'occiput 
sont  assez  toull'ues.  Leur  menton  est  rarement 
couvert  de  plumes  jusqu'à  l'échancrure;  il 
s'avance  sous  la  mandibule  inférieure  à  un 

Eeu  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale  du 
ec  depuis  la  commissure.  Le  bec  est  fort, 
long,  large  à  la  base,  légèrement  courbé  en 
dessus  dans  toute  son  étendue  et  très-com- 
primé vers  l'extrémité.  Lo3  sillons  latéraux, 
sont  plus  rapprochés  du  sommet  de  la  man- 
dibule supérieure  que  des  bords.  Le  mâle  n'a 
pas,  comme  dans  d'autres  genres  de  la  même 
famille,  sur  le  côté  de  la  tête,  de  bande  ou 
de  moustache  qui  le  distingue  de  la  femelle. 
Les  tarses  sont  courts  et  scutellés  ;  le  doigt 
antérieur  externe  est  beaucoup  plus  long  que 
le  doigt  postérieur  correspondant.  Ce  genre 
ne  comprend  qu'une  seule  espèce  originaire 
de  l'Amérique  méridionale,  le  leucopic  domi- 
nicain. Cet  oiseau  a  le  dessus  du  cou,  la  moi- 
tié du  dos  et  les  ailes  noirs.  Un  trait  de  la 
même  couleur  part  de  l'angle  postérieur  de 
l'œil  pour  se  terminer  à  la  nuque.  Le  derrière 
de  la  tête,  le  tour  des  yeux  et  le  ventre  sont 
jauneB.  Lesxpennes  de  la  queue  sont  noires, 
avec  des  bandes  moins  foncées.  Le  reste  du 
plumage  est  d'un  blanc  pur  éclatant.  Le  leu- 
copic dominicain  s'attache  aux  arbres  et  aux 
murailles,  mais  il  les  parcourt  rarement  on 
grimpant.  11  vit  en  famille  et  fatigue  les  échos 
des  sons  de  sa  voix  rauque,  désagréable  et 
perçante.  Il  n'entre  presque  jamais  dans  les 
bois,  mais  se  tient  de  préférence  dans  les 
cantons  plantés  de  palmiers  et  un  peu  boi- 
sés. Il  ne  va  pas  chercher,  comme  les  autres 
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pics,  des  vers  dans  les  trous  des  arbres  f  sa 
nourriture  ordinaire  consiste  en  guêpes,  lar- 
ves, oranges  douces,  raisins  et  autres  fruits. 

LEUCOPILE  adj.  (leu-ko-pi-le  —  du  gr. 
leu/cos,  blanc;  pilos,  chapeau).  Bot.  Se  dit 
d'un  champignon  dont  le  chapeau  est  blanc. 

LEUCOPIS  s.  m.  (leu-ko-piss  —  du  gr.  leu- 
kos, blanc;  ops,  aspect).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  brachocères,  de  la  tribu  des 
mouches,  dont  l'espèce  type  habite  l'Allema- 
gne. 

LEUCOPLEURE  adj.  (leu-ko-pleu-re  —  du 
gr.  leu/cos,  blanc  ;  pleuron,  coté).  Zool.  Dont 
les  flancs  sont  blancs. 

LEUCOPODE  adj.  {leu-ko-po-de  —  du  gr. 
leu/cos,  blanc;  pous,  podos,  pied).  Zool.  Qui  a 
le  pied  blanc,  les  pattes  blanches. 

—  Bot.  Dont  les  pétioles  sont  blancs. 

LEUCOPOGE  adj.  (leu-ko-po-je  —  du  gr. 
leukos,  blanc  ;  pàydn,  barbe).  Zool.  Qui  a  la 
barbe  blanche. 

LEUCOPROCTE  adj.  (leu-ko-pro-kte  —  du 
gr.  leu/cos,  blanc;  prôklos,  derrière).  Zool. 
Qui  a  l'anus  blanc. 

LEUCOFRYMNE  adj.  (leu-ko-pri-mne  —  du 
gr.  leu/cos,  blanc  ;  prumna,  partie  postérieure). 
Zool.  Qui  a  les  fesses  blanches. 

LEUCOPS  adj.  (leu-kopss —  du  gr.  leukos, 
blanc;  ops,  œil).  Zool.  Qui  a  l'œil  blanc  ou 
entouré  de  blanc. 

LEUCOPSIDIE  s.  f.  (leu-co-psi-dî— dugr. 
leukos,  blanc;  opsis,  aspect).  Bot.  Genre  de  ■ 
plantes,  de  la   famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  qui  habitent  l'Amérique  bo- 
réale. 

LEUCOPTÈRE  adj,  (leu-ko-ptè-re  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  pteron,  aile).  Zool.  Dont  les  ai- 
les sont  blanches. 

LEUCOPYGE  adj.  (leu-ko-pi-je  —  du  gr. 
leukos,  blanc  ;  pugê,  derrière).  Zool.  Qui  a  le 
croupion  blanc. 

LEUCOPYGIE  S.  f.  (leu-ko-pi-jî  —  du  gr. 
leukos,  blanc  ;  pugê,  derrière).  Ornith.  Syn.  de 

OYPSNAGRB. 

LEUCOPYRE  adj.  (leu-ko-pi-re  —  du  gr. 
leu/cos,  blanc  ;  puros,  grain).  Bot.  Dont  les 
fruits  ou  les  graines  sont  de  couleur  blan- 
che. 

LEUCOPYRIE  s.  f.  (leu-ko-pi-rî  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  pur,  fièvre).  Pathol.  Fièvre 
hectique. 

LEUCOPYRRHE  adj.  (leu-ko-pir-re  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  purrhos,  roux).  Zool.  Qui  est 
marqué  de  blanc  et  de  roux. 

LEUCORAMPHE  adj.  (leu-ko-ran-fe  —  du 
gr.  leu/cos,  blanc;  ramphos,  bec).  Zool.  Qui 
a  le  bec  ou  le  museau  blanc. 

LEUCORRHÉE  s.  f.  (leu-ko-ré  —  du  gr. 
leukos,  blanc  ;  rliêo,  je  coule).  Pathol.  Ecou- 
lement blanc ,  vulgairement  appelé  fleurs 
blanches. 

—  Encycl.  Méd.  V.  fleurs. 

LEUCORRHÉIQUE  adj.  (leu-ko-ré-i-ke  — 
rad.  leucorrhée).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
leucorrhée  :  Ecoulement  leucorrhéique.  || 
Qui  est  affecté  de  leucorrhée  :  Femme  i.eu- 
corriiéique.  il  On  dit  aussi  leucorrhoïque. 

—  Substantiv.  Personne  affectée  de  leu- 
corrhée :  Une  leucorrhéique. 

LEUCORRH1ZE  adj.  (leu-ko-ri-ze — dugr. 
leukos,  blanc  ;  rldza,  racine).  Bot.  Dont  les 
racines  sont  blanches. 

LEUCORRHYHQUEadj.(lou-ko-rain-ke  — 
dugr.  leukos,  blanc;  ruglios,  bec).  Zool.  Qui 
a  le  bec  ou  le  museau  blanc. 

—  s.  m.  Marara.  Genre  de  mammifères  in- 
sectivores. 

LEUCORYX  s.  m.  (leu-ko-rikss.  —  du  gr. 
leu/cos,  blanc;  orux,  antilope).  Mamm.  Espèce 
d'antilope. 

LEUCOSCÉLIDE  s,  f.  (leu-koss-So-li-de  — 
du  gr.  leukos,  blanc;  skelis,  jambe).  Entom. 

Syn.  d'oXYTHÉREE. 

LEUGOSIDÉ,  ÉE  adj.  (leu-ko-zi-dé  —  rad. 
leucosie).  Crust.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  leucosio. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  leucosiens. 

LEUCOSIDÉe  s.  f.  (leu-ko-zi-dé  —  du  gr. 
leukos,  blanc  ;  idea,  aspect).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rosacées,'  tribu 
des  dryadées ,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

LEUCOSIE  s.  f.  (leu-ko-zî  —  du  gr.  leukos, 
blanc).  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  oxystomes,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces  qui  vi- 
vent sur  les  côtes  de  l'Inde  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

—  Bot.  Syn.  do  chauxétie. 

—  Encycl.  Les  leucosies  ont  pour  caractères: 
un  test  rond,  bombé,  comme  globuleux  ;  les 
yeux  placés  dans  un  court  rétrécissement  de 
la  partie  antérieure  de  la  tête,  petits,  à  pé- 
dicules courts,  presque  immobiles  dans  leurs 
fossettes,  entre  lesquelles  en  sont  d'autres 
qui  couvrent  de  très-courtes  antennes;  des 
pattes-mâchoires  extérieures,  pointues,  for- 
mant ensemble  un  triangle  dont  le  sommet 
est  en  haut.  Les  pieds  vont  en  diminuant 
graduellement  à  partir  des  serres,  qui  sont 
ordinairement  longues  et  cylindriques,  dans 
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les  mâles  surtout;  la  queue  est  composée  de 
quatre  à  cinq  tablettes  ;  celle  de  la  femelle 
est  grande,  presque  orbiculaire,  et  recouvre 
la  poitrine. 

Ces  crustacés  sont  voisins  des  maïas,  des 
inachus  et  des  corystes.  Ils  habitent  les  pro- 
fondeurs moyennes  de  la  mer.  On  les  trouve 
dans  les  écueils  des  rochers  calcaires,  parmi 
les  flustres  et  les  madrépores,  où  ils  vivent 
solitaires  et  cachés.  Ils  attendent,  pour  sor- 
tir, que  le  hasard  leur  amène  quelque  proie 
facile  à  saisir.  Leur  démarche  est  lente,  et 
on  ne  les  voit  guère  courir  que  dans  le  dan- 
ger. L'espèce  type  du  genre  est  la  leucosie 
uranie,  trouvée  a  la  Nouvelle-Guinée. 

LEUCOSIE,  ville  de  l'Ile  de  Chypre.  V.  Ni- 
cosie. 

LEUCOSIEN,  IENNE  adj.  (leu-ko-ziain , 
iè-ne —  rad.  leucosie).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  a  la  leucosie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  ayant  pour  type  le  genre  leucosie. 

—  Encycl.  Les  leucosiens  sont  caractérisés 
par  une  carapace  circulaire  qui  présente  en 
avant  une  saillie  assez  forte,  à  l'extrémité  de 
laquelle  se  trouvent  le  front  et  les  orbites, 
qui  sont  très-petites  et  à  peu  près  circulaires. 
Les  antennes  externes,  insérées  dans  une 
échancrure  profonde,  mais  étroite,  de  l'angle 
orbitaire  interne,  sont  presque  rudiinentaires; 
les  internes  se  reploient  presque  toujours 
tranversatement  ou  très-obliquement  sur  le 
front.  La  bouche  est  triangulaire,  et  les  pattes- 
màchoires  externes,  de  même  forme,  cachent 
la  tigelle  qui  supporte  leur  troisième  arti- 
ticle  ;  le  palpe  est  très-grand.  Les  pattes- 
mâchoires  de  la  seconde  paire  ne  présentent 
rien  de  remarquable  ;  celles  de  la  première 
paire  ont  l'article  terminal  de  leur  tige  in- 
terne lamelleux  et  assez  long  pour  arriver 
jusqu'à  l'extrémité  antérieure  du  cadre  buc- 
cal. Le  plastron  sternal,  qui  ne  se  soude  pas 
a  la  région  ptérygoslomieune,  est  circulaire. 
Cette  tribu  renferme  les  genres  arcanie,  phy- 
lire,  myre,  ilia,  guuia,  leucosie,  persépltone, 
ttursie,  ébalie,  oréophore,  iphis  et  ixa. 

LEUCOSITE  adj.  (leu-ko-zi-te).  Crust.  Syn. 

de  LEUCOSIEN. 

LEUCOSPERME  s.  m.  (leu-ko-Spèr-me  — 
du  gr.  leukos,  blanc;  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  protô- 
acées,  tribu  des  protéées,  croissant  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

LEUCOSFIDE  adj.  ^leu-ko-spi-de  —  de  leu- 
cospis,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  res- 
semble ou  se  rapporte  au  leucospis. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  chalcidiens,  ayant  pour  type 
le  genre  leucospis  :  Les  leucospides  femelles 
ont  une  tarière  presque  aussi  longue  que  l'ab- 
domen. (Blanchard.) 

LEUCOSPILE  adj.  (leu-ko-spi-le  —  du  gr. 
leu/cos,  blanc;  spitos,  tache).  Hist.  nat.  Qui 
a  des  taches  blanches.. 

LEUCOSPIS  s.  in.  (leu-ko-spiss).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  chalcidiens,  type  de  la  tribu  des  leuco- 
spides,  comprenant  un  petit  nombre  d'espè- 
ces dont  plusieurs  habitent  le  midi  de  la 
France. 

—  Encycl.  Les  leucospis  ont  la  tète  incli- 
née eu  avant;  les  antennes  longues;  les  pal- 
pes courts  ;  la  languette  très-échancrée  ;  les 
mandibules  bidentées  ;  le  corselet  très-bombé  ; 
l'abdomen  comprimé  sur  les  côtés  et  arrondi 
à  l'extrémité  ;  les  ailes  doublées  ;  les  quatre 
pattes  antérieures  grêles,  les  deux  dernières 
très-robustes  et  conformées  pour  sauter.  La 
femelle  a  une  tarière,  insérée  à  l'origine  de 
l'abdomen  et  repliée  sur  le  dos  dans  une  gout- 
tière. Les  mœurs  de  ces  insectes  sont  peu 
connues;  on  sait  seulement  que  leurs  larves 
vivent  en  parasites  dans  les  nids  des  abeilles 
et  des  guêpes,  où  la  femelle  dépose  ses  œufs. 
Le  leucospis  dorsigère, espèce  type  du  genre, 
est  noir  et  long  d'un  centimètre  environ. 
Haro  au  nord  de  Paris,  plus  commun  vers  le 
midi,  il  vit  sur  les  ombellifères. 

LEUCOSFORE  adj.  (lou-ko-spo-re  —  dugr. 
leu/cos,  blanc  ;  spora,  semence).  Bot.  Se  dit 
de  quelques  champignons  des  genres  agaric, 
bolet  et  clavaire,  dont  les  spores  ou  corps 
reproducteurs  sont  de  couleur  blanche. 

—  s.  f.  Syn.  de  scutère. 

LEUCOSTÉGIE  s.  m.  (leu-ko-sté-ji  —  du 
gr.  leukos,  blanc;  stêgê,  toit).  Bot.  Syn.  d'A- 

CU0PHO1Œ. 

LEUCOSTÉGUE  adj.  (leu-ko-stè-ghe  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  siégé,  couverture).  Hist. 
nat.  Qui  a  l'opercule  blanc. 

LEUCOSTICTE  s.  f.  (leu-ko-sti-kte  —du 
gr.  leu/cos,  blanc  ;  sliklos,  pointillé).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  pyr- 
rhules. 

LEUCOST1NE  s.  f.  (leu-ko-sti-ne).  Miner. 
Variété  de  porphyre,  pointillé  de  blanc. 

LEUCOSTOME  adj.  (leu-ko-sto-ine  —  du 
gr.  leukos,  blanc  ;  stoma,  bouche).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  bouche,  le  péristome,  l'ouverture 
blancs. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes, formé  aux  dépens  des  planaxes. 

LEUCO-SYIUE,  c'est-à-dire  Syrie  blanche, 
dénomination  donnée  par  les  anciens  à  la 
partie  septentrionale  de  la  Syrie,  à  la  Cappa- 
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doceet  a  la  Cilicie  orientale,  parce  que  les  ha- 
bitants de  ces  régions  avaient  la  peau  plus 
blanche  que  les  autres  peuples  de  race  sy- 
rienne ou  araméenne. 

LEUCOTE  adj.  (leu-ko-te  —  du  gr.  leukos, 
blanc;  ous,  àtos,  oreille).  Zool.  Qui  a  les 
oreilles  blanches. 

LEUCOTHAMNE  s.  m.  (leu-ko-ta-mno  —  du 
gr.  leu/cos,  blanc;  ihamnos ,  buisson).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  bytt- 
nériacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent en  Australie. 

LEUCOTHÉE  s.  f.  (leu-ko-té).  Astron.  Nom 
d'une  planète»télescopique. 

—  Crust.  Genre  do  crustacés  amphipodes, 
de  la  famille  des  crevettines,  dont  l'espèce, 
unique  se  trouve  sur  les  côtes  d'Egypte. 

—  Dot.  Syn.  de  saurauja. 
LEUCOTHOÉ,    fille   d'Orchame,   septième 

successeur  de  liélus  sur  le  trône  de  Baby- 
lone.  Eile  était  la  plus  belle  femme  des  Etats 
paternels,  et  fut  aimée  d'Apollon,  ou  du  So- 
leil, qui,  pour  pénétrer  auprès  de  son  amante 
et  triompher  de  ses  rigueurs,  revêtit  les  traits 
de  sa  mère  Eurynome.  Clytie,  sa  sœur,  qui 
aimait  elle-même  le  dieu,  livra  ce  secret  à 
Orchame.  Ce  père  barbare,  sans  pitié  pour 
une  faute  involontaire,  ordonna  que  Leueo- 
thoé  fût  enterrée  toute  vive.  Les  destins 
s'opposant  à  ce  qu'Apollon  lui  rendit  la  vie, 
il  arrosa  de  nectar  la  terre  qui  recouvrait  son 
corps,  et  il  en  sortit  aussitôt  l'arbre  qui  porte 
l'encens. 

Ovide  a  revêtu  cet  épisode  mythologique 
des  plus  brillantes  couleurs  de  la  poésie. 

LEUCOTHYRÉÊ  s.  m.  (leu-ko-ti-ré  —  du 
gr.  leukos,  blanc;  t luira,  porte).  Entom. Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  environ  trente -six  espèces  qtfi 
habitent  l'Amérique  équinoxiale. 

LEUCOTIDE  s.  f.  (leu-ko-ti-de  —  du  gr. 
leukos,  blanc;  ous,  àtos,  oreille).  Moll.  Genre 
de  mollusques,  formé  aux  dépens  des  sigarets. 

LEUCOTRIQUE  adj.  (leu-ko-tri-ke  —  du  gr, 
leukos,  blanc;  thrix,  trichas,  cheveu).  Zool. 
Qui  est  garni  de  poils  blancs. 

LEUCOTURIQUE  adj.  (leu  -ko-tu-ri-ke  —  du 
gr.  leu/cos,  blanc;  luros,  fromage).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  trouvé  dans  l'acide  alloxanique. 

—  Encycl.  L'acide  leucoturique  prend  nais- 
sance lorsqu'on  fait  rapidement  bouillir  une 
solution  aqueuse  d'acide  alloxanique  pour 
l'amener  à  la  consistance  d'un  siron.  On 
ajoute  alors  de  l'eau  froide  qui  laisse  1  acide 
leucoturique  indissous.  C'est  une  poudre  blan- 
che, cristalline,  insoluble  dans  l'eau  froide, 
et  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  d'où 
elle  cristallise  par  le  refroidissement.  Avec 
l'aido  de  la  chaleur,  l'acide  leucoturique  dé- 
compose les  carbonates  alcalins.  Lorsqu'on 
abandonne  la  solution  du  leucoturale  de  potas- 
sium à  elle-même  ou  qu'on  la  chaufl'e  modé- 
rément, elle  dégage  de  l'ammoniaque  et  donne 
beaucoup  d'oxalate  de  potassium.  La  solution 
ammoniacale  de  cet  acide  abandonne,  par 
l'évaporaiion  lente,  des  cristaux  do  leueotu- 
rate  d'ammonium,  dont  la  solution  précipite 
l'azotate  d'argent.  L'acide  leucoturique  n'est 
point  attaqué  par  l'acide  azotique  bouillant. 
11  paraît  être  monobasique.  Schlieper  a  pro- 
posé pour  cet  acide  la  formule  C;iil3A'z:!03; 
Gerhard  a  fait  remarquer  que  celte  formule 
est  improbable,  parce  qu'elle  renferme  un 
nombre  impair  d'atomes  d'hydrogène  et  d'a- 
zote réunis;  Baeyer  a  proposé  la  formule 
C6Ii'*Az*05. 

Cette  dernière  formule  exige  33,08  pour  10O 
de  carbone,  1,89  d'hydrogène  et  SC,4I  d'a- 
zote. Les  analyses  de  Schlieper  lui  avaient 
donné  :  carbone  ,  31,30;  hydrogène.  2, Cl  ; 
azote,  24,35.  Ces  nombres  s'éloignent  do  ceux 
qu'exige  la  formule  de  Baeyer,  mais  peut- 
être  Schlieper  avait- il  opéré  sur  un  corps 
impur. 

LEUCOXANTHE  adj.  (leu-ko-ksan-te  —  du 
gr.  leukos,  blanc;  xanthos,  jaune).  Hist.  nat. 
Qui  est  marqué  de  blanc  et  de  jaune. 

leucoxyle  adj.  (lcu-ko-ksi-lo  —  du  gr, 
leu/cos,  blanc;  xulon,  bois).  Bot.  Dont  le  bois 
est  blanc. 

LEUCOXYLON  s.  m.  (leu-ko-ksi-lon  —  du 
gr.  leukos,  blanc;  xulon,  bois).  Bot.  Genre 
d'arbres,  rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
théàeées,  et  dont  l'unique  espèce  connuo  croît 
k  Java. 

LEOCOZONÉ,  ÉE  adj.  (leu-ko-zô-né  —  du 
gr.  leu/cos,  blanc  ;"  zônê,  bande).  Hist.  nat. 
Qui  est  marqué  de  bandes  circulaires  blan- 
ches. 

LEUCTUES,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
la  Béotie,  au  S.-O.  de  Thèbes,  célèbre  par  la 
victoire  remportée,  le  8  juillet  371  av.  J.-C, 
par  les  Thébains,  sous  les  ordres  d'Epaminon- 
das  et  de  Pélopidas,  sur  les  Spartiates.  Cléotn- 
brote,  roi  de  Sparte,  y  fut  tué,  et  Lacédémone 
y  perdit  la  prépondérance  qu'elle  exerçait 
sur  la  Grèce. 

Lcucirca  (bataille  de).  Le  traité  d'Antal- 
cidas  avait  jeté  la  division  parmi  les  princi- 
pales fractions  du  peuple  grec.  11  y  était  dit 
que  toutes  les  villes  jouiraient  do  la  liberté 
et  se  gouverneraient  par  leurs  propres  lois. 
Les  Lacédémoniens,  jaloux  de  la  puissanco 
naissante  des  Thébains,  sommèrent  ceux-ci 
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d'exécuter  le  traité  et  de  rétablir  la  liberté 
dans  toutes  les  villes  de  la  Béotie,  de  rebâtir 
Platée  et  Thespies,  qu'ils  avaient  détruites, 
et  d'y  ramener  leurs  anciens  habitants.  Les 
Thébains,  de  leur  côté,  non  moins  froissés 
des  prétentions  que  Sparto  affichait  à  la  su- 
prématie, exigeaient  qu'elle  rendît  la  liberté 
a  toutes  les  villes  de  la  Laconie,  et  que  Mos- 
sène  fût  restituée  à  ses  anciens  maîtres. 
Mais  les  Lacédémoniens,  qui  se  croyaient 
toujours  fort  supérieurs  aux  habitants  de 
Thèbes,  prétendaient  leur  imposer  une  loi  à 
laquelle  eux-mêmes  refusaient  orgueilleuse- 
ment d'obéir.  Tous  les  peuples  de  la  Grèce 
avaient  alors  envoyé  des  députés  à  Lacédé- 
mone,  pour  se  concerter  ensemble  sur  les 
moyens  à  employer  afin  d'arriver  à  une  paix 
générale.  Epaminondas,  député  de  Thèbes, 
prononça  dans  cette  assemblée  un  discours 
pacifique  qui  produisit  une  profonde  impres- 
sion. Pour  en  atténuer  l'effet,  Agésiias,  roi 
de  Sparte,  qui  désirait  voir  se  prolonger  des 
dissensions  dont  les  Lacédémoniens  tiraient 
tout  le  profit,  demanda  à  Epaminondas  s'il 
croyait  qu'il  fut  juste  et  raisonnable  de  lais- 
ser la  Béotie  libre  et  indépendante,  c'est- à- 
dire  s'il  consentait  à  ce  que  les  villes  de  la 
Béotie  ne  dépendissent  plusdeThèbes.  A  cette 
question  captieuse,  Epaminondas  répondit  en 
demandant  à  son  tour  à  Agésiias  s'il  estimait 
également  qu'il  fût  juste  et  raisonnable  de 
laisser  la  Laconie  dans  la  même  indépendance 
et  la  même  liberté.  Cette  réplique  mit  Agé- 
siias en  fureur;  il  se  leva  rie  son  siège  et 
somma  Epaminondas  de  déclarer  nettement 
s'il  laisserait  la  Béotie  libre.  «  Et  vous,  lui 
demanda  de  nouveau  le  Thébain,  laisserez- 
vous  la  Laconie  libre?  «  Agésiias,  compre- 
nant qu'il  n'aurait  pas  facilement  raison  d'un 
tel  adversaire,  trancha  la  question  par  un 
acte  d'autorité  :  il  effuça  le  nom  des  Thébains 
du  traité  d'alliance  qu'on  était  sur  le  point 
de  conclure,  et  que  tous  les  autres  députés 
signèrent,  moins  par  conviction  que  pour  fie 
pas  déplaire  aux  Lacédémoniens,  dont  ils 
redoutaient  l'inimitié. 

C'était  une  déclaration  de  guerre,  et  l'am- 
bitieux Agésiias  n'eut  garde  de  négliger  le 
prétexte  qui  lui  était  fourni  de  combattre  un 
peuple  dont  Sparte  voyait  avec  dépit  les  pro- 
grès. Cléombrote,  un  des  deux  rois,  qui  se 
trouvait  alors  en  Phocide  à  la  tète  de  l'ar- 
mée, reçut  aussitôt  l'ordre  de  marcher  contre 
Thèbes,  tandis  que  les  éphores,  d'un  autre 
côté,  enjoignaient  aux  alliés  de  réunir  leurs 
forces.  Toute  la  Grèce  crut  à  la  ruine  pro- 
chaine de  Thèbes ,  et  dans  cette  dernière 
ville  régna  d'abord  une  alarme  universelle. 
Mais  Epaminondas,  nommé  général,  eut  bien- 
tôt ranimé  la  confiance  ;  il  leva  promptement 
le  plus  de  troupes  qu'il  lui  fut  possible  de 
réunir  et  marcha  résolument  contre  l'ennemi. 
Comme  on  cherchait  à  l'arrêter  en  lui  oppo- 
sant les  mauvais  augures,  il  répondit  par  ce 
vers  d'Homère  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  bon  au- 
gure, qui  est  de  combattre  pour  sa  patrie.  » 
Le  bataillon  sacré  était  commandé  par  Pélo- 
pidas;  comme  celui-ci  sortait  de  sa  maison, 
sa  femme  le  supplia,  en  lui  faisant  ses  der- 
niers adieux  et  en  fondant  en  larmes,  de 
veiller  à  sa  conservation.  «  Voilà,  répondit-il, 
ce  qu'il  faut  recommander  aux  jeunes  gens  j 
quant  aux  chefs,  ils  ne  doivent  songer  qu'à 
conserver  les  autres.  » 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Leuctres,  petit  bourg  de  la  Béotie,  entre 
Platée  et  Thespies.  L  armée  lacédémonienne 
comptait  24,000  hommes  d'infanterie  et  1,600 
de  cavalerie;  celle-ci  composée  d'hommes 
pris  au  hasard,  sans  valeur  et  sans  expé- 
rience ;  celle-là  formée  en  grande  partie  par 
les  alliés,  qui  ne  s'étaient  engagés  dans  cette 
guerre  qu'à  contre-cœur.  Les  Thébains,  au 
contraire,  n'avaient  que  6,000  hommes  de 
pied  et  400  cavaliers,  mais  tous  soldats  aguer- 
ris et  résolus  à  vaincre  ou  à  mourir  -,  de  plus, 
ils  avaient  pour  chefs  deux  des  plus  grands 
capitaines  qu'ait  produits  la  Grèce,  Epami- 
nondas et  Pélopidas;  celui-ci,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  la  tête  du  bataillon  sacré.  C'était 
une  troupe  d'élite,  composée  de  300  jeunes 
Thébains  unis  ensemble  par  une  étroite  ami- 
tié, et  qui  s'étaient  engagés  par  un  serment 
particulier  à  ne  jamais  prendre  la  fuite  et  à 
se  défendre  mutuellement  jusqu'au  dernier 
Soupir.  Comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
bataille,  Epaminondas  inaugura  à  Leuctres 
l'ordre  oblique,  que  d'illustres  généraux  de- 
vaient élever  après  lui  à  la  hauteur  des  plus 
savantes  théories  militaires.  Résolu  d'attaquer 
par  la  gauche,  qu'il  commandait  en  personne, 
il  la  fortifia  de  tout  ce  qu'il  avait  d'hommes 
d'élite  et  pesamment  armés,  qu'il  rangea  sur 
cinquante  de  hauteur,  et  la  ferma  au  moyen 
du  bataillon  sacré.  Le  reste  de  son  infanterie 
s'étendait  sur  sa  droite  en  une  ligne  oblique 
dont  le  prolongement  s'éloignait  sans  cesse 
du  front  de  l'ennemi.  Il  voulait  ainsi  mettre 
cette  aile  en  réserve,  engager  l'action  par 
son  aile  gauche,  où  se  trouvaient  ses  troupes 
les  plus  solides,  et  charger  vigoureusement 
le  roi  Cléombrote  et  les  Spartiates,  certain 
que,  s'il  parvenait  à  enfoncer  la  phalange 
lacédémonienne,  tout  le  reste  de  l'armée  en- 
nemie serait  bientôt  en  déroute. 

Ce  furent  les  deux  cavaleries  qui  commen- 
cèrent la  bata.lie;  celle  des  Lacédéinouiens 
fut  presque  aussitôt  culbutée  sur  l'infai.te- 
rie,  où  elle  jeta  la  confusion.  Epaminondas, 
survenant  alors  avec  son  épais  bataillon,  se 
rua  sur  la  phalange  lacédémonienne,  qui  plia 
bous  ce  choc  redoutable.  Cléombrote  détacha 
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alors  un  corps  de  troupes,  avec  ordre  de 
prendre  Epaminondas  en  flanc  ;  mais  Pélo- 
pidas a  vu  ce  mouvement  :  il  accourt  à  la 
tête  du  bataillon  sacré,  exécute  lui-même 
contre  Cléombrote  la  manœuvre  qui  devait 
perdre  Epaminondas  et,  par  son  attaque  ra- 
pide et  imprévue,  met  en  désordre  complet  le 
bataillon  du  roi  de  Sparte.  La  lutte  fut  opi- 
niâtre entre  ces  deux  troupes  composées  des 
plus  vaillants  soldats  de  la  Grèce,  et,  tant 
que  Cléombrote  resta  debout,  la  victoire  de- 
meura incertaine.  Mais  ce  prince,  criblé  de 
blessures,  tomba  enfin  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Alors  un  dernier  combat,  plus  acharné 
encore  que  le  précédent,  se  livra  autour  de 
son  cadavre,  les  uns  ne  voulant  pas  laisser 
le  corps  de  leur  général  au  pouvoir  des  en- 
nemis, les  autres  s'acharnant  à  emporter  ce 
glorieux  trophée.  Les  Lacédémoniens  réus- 
sirent enfin  a  l'arracher  du  milieu  de  la  mê- 
lée. Brûlant  du  désir  de  le  venger,  ils  revin- 
rent alors  à  la  chargé,  et  peut-être  le  succès 
eût  -  il  couronné  leurs  efforts  si  les  alliés 
les  eussent  secondés  ;  mais  l'aile  gauche  des 
Lacédémoniens,  voyant  la  droite  enfoncée, 
et  croyant  la  bataille  perdue,  surtout  à  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi,  tourna  précipi- 
tamment le  dos  et  entraîna  dans  sa  fuite  le 
reste  de  l'armée.  Epaminondas  poursuivit 
vivement  les  ennemis,  et  en  fit  tomber  en- 
core un  grand  nombre  sous  ses  coups.  Les 
Thébains,  restés  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille, y  érigèrent  un  trophée,  et  permirent 
aux  Lacédémoniens  d'accorder  à  leurs  morts 
les  honneurs  de  la  sépulture. 

Jamais  Sparte  n'avait  eu  à  essuyer  un  af- 
front aussi  sanglant,  aussi  humiliant  ;  ses  plus 
meurtrières  défaites  ne  luiavaient  coûté,  jus- 
qu'à ce  jour,  que  quelques  centaines  d'hom- 
mes. Sur  le  champ  de  bataille  de  Leuctres, 
elle  avait  vu  tomber  4,000  de  ses  soldats,  et 
les  Thébains  n'avaient  perdu  que  300  hom- 
mes (371  av.  J.-C).  Ce  n'est  pas,  du  reste,  la 
seule  plaie  qu'Epaminondas  fit  à  son  orgueil  : 
après  Leuctres  allait  venir  Mantinée. 

LECJCUM,  nom  latin  de  Lecco. 

LEUCURE  adj.  (leu-ku-re  —  du  gr.  leukos, 
blanc;  oura,  queue).  Zool.  Qui  a  la  queue 
blanche. 

'  LEUDASTE,  ministre  et  maire  du  palais  de 
Caribert,  né  dans  l'Ile  de  Ré.  11  vivait  au 
vie  siècle,  u  11  était  fils,  dit  Grégoire  de  Tours, 
d'un  nommé  Léocade,  serviteur  chargé  des 
vignes  du  fisc.  On  le  fit  venir  pour  le  service 
royal,  et  il  fut  placé  "dans  les  cuisines  de  la 
reine  ;  mais  comme  il  avait,  dans  su  jeunesse, 
les  yeux  chassieux,  et  que  l'âereté  de  la  fu- 
mée leur  était  contraire,  on  le  lit  passer  au 
.pétrin.  Quoiqu'il  parût  se  plaire  au  travail 
de  la  pâte  fermentée,  il  prit  la  fuite  et  quitta 
le  service.  On  le  ramena  deux  ou  trois  fois, 
et,  ne  pouvant  l'empêcher  de  s'enfuir,  on  • 
le  condamna  à  avoir  une  oreille  coupée. 
Alors,  comme  il  n'était  point  possible  de  dis- 
simuler le  signe  d'infamie  dont  il  avait  été 
marqué,  il  s'enfuit  chez  la  reine  Marcovèfe, 
que  le  roi  Caribert,  épris  d'un  grand  amour 
pour  elle,  avait  appelée  à  son  lit  à  la  place 
de  sa  sœur.  Elle  le  reçut  volontiers,  et  l'éleva 
aux  fonctions  de  gardien  de  ses  meilleurs 
chevaux.  Tourmenté  par  l'orgueil,  il  brigua 
la  place  de  comte  des  écuries,  et,  l'ayant  ob- 
tenue, il  méprisa  et  dédaigna  tout  le  monde, 
se  livra  à  la  dissolution,  s'abandonna  à  la 
cupidité,  et,  favori  de  sa  maîtresse,  s'entre- 
mit dans  ses  affaires.  Après  la  mort  de  Mar- 
covèfe, engraissé  de  butin,  il  continua  les 
mêmes  fonctions  près  du  roi  Caribert;  en- 
suite il  fut  nommé  comte  de  Tours.  Là,  il 
s'enorgueillit  de  sa  dignité  avec  une  fierté 
encore  plus  insolente,  se  montra  âpre  au  pil- 
lage, hautain  dans  les  disputes,  se  souilla  d'a- 
dultères, et,  par  son  activité  à  semer  la  dis- 
corde et  à  porter  des  accusations  calomnieu- 
ses, amassa  des  trésors  considérables.  » 

Leudaste  fut  tué  par  des  envoyés  de  la 
terrible  femme  du  roi  de  Neustrie,  la  sangui- 
naire Erédégonde. 

LEUDE  s.  m.  (leu-de  —  de  l'allem.  leute, 
gens).  Eéod.  Compagnon  d'un  chef,  d'un  roi, 
grand  vassal  attaché  à  la  personne  d'un 
prince,  au  moyen  âge  :  L'obligation  générale 
des  leudes  était  la  fidélité,  le  service  duns  le 
palais  et  le  service  militaire.  (Guizot.) 

—  S.  f.  Prestation,  impôt  quelconque,  au 
temps  de  la  féodalité.  Il  lin  ce  sens,  le  mot 
paraît  venir  du  lot.  levare,  lever.  Cependant 
quelques-uns  lui  attribuent  la  même'  origine 
qu'à  leude  s.  m.,  mais  le  rapport  des  sens  est 
difficile  à  saisir. 

—  Encycl.  Ce  mot,  d'origine  germanique, 
désignait,  chez  les  Erancs,  les  compagnons, 
les  fidèles  que  chaque  chef  de  bande  avait 
autour  de  lui.  Suivant  certains  auteurs,  il' 
s'appliquait  à  la  nation  entière  des  Erancs, 
c'est-à-dire  à  tous  les  guerriers.  Plus  tard, 
quand  la  nation  franque  fut  bien  établie  dans 
la  Gaule,  les  présents  d'armes  et  de  chevaux 
que  les  chefs  germains  avaient  coutume  de 
faire  à  leurs  compagnons  furent  remplacés 
par  des  concessions  de  béuélices  et  de  fiefs; 
ceux  qui  les  recevaient  du  roi  devenaient  ses 
leudes  ou  fidèles  (on  les  nommait  aussi  an- 
trustions),  et  lui  juraient  fidélité.  A  leur  tour, 
ces  grands  propriétaires  avaient  autour  d'eux 
un'  grand  nombre  de  leudes,  suivant  leur 
puissance  et  leur  richesse,  qui  leur  étaient 
subordonnés  comme  eux-mêmes  l'étaient  au 
roi.  Cette  organisation  primitive  a  engendré, 
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comme  on  sait,  la  société  féodale  du  moyen 
âge.  V.  FÉODALITÉ. 

LEUDUGEH  (Jean),  missionnaire  français, 
né  en  1649,  mort  en  1722.  Il  parcourut  en 
mendiant  lu  France,  l'Allemagne,  le  Tyrol, 
l'Italie,  et  revint,  à  vingt -cinq  ans,  pour 
entrer  au  séminaire  de  Saint-Brieuc.  Succes- 
sivement curé  à  Plonguenast,  puis  à  Saint- 
Mathurin  de  Montcontour,  missionnaire,  maî- 
tre d'école,  docteur  en  théologie  à  Nantes, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc, 
il  vint  à  Paris  pour  s'affilier  aux  missions 
étrangères.  Sur  l'opposition  de  son  évêque, 
il  retourna  eu  Bretagne,  établit  des  conféren- 
ces pour  les  prêtres,  des  missions  pour  les 
fidèles,  et  fonda  les  congrégations  des  Filles 
du  Saint-Esprit,  et  des  Sœurs  Blanches  ou 
Sœurs  du  Pèlerin,  destinées  au  service  des 
malades  et  ries  hôpitaux.  Cet  ecclésiastique  a 
composé  :  Bouquet  de  la  mission,  composé  en 
faveur  des  peuples  de  la  campagne  (Rennes, 
1710,  in-8»).  Il  a  également  rédigé  le  Caté- 
chisme de  Saint-Brieuc,  qui  fut  en  usage  dans 
ce  diocèse  jusqu'en  1825  environ. 

LEUDUS  s.  m.  (leu-duss).  Littér.  Nom  latin 
du  genre  de  poésie  appelé  lai  en  français.  Il 

PI.  LEIÎDI. 

LEUGEON  s.  m.  (leu-jon).  Pèche.  Espèce 
de  uiaiiet. 
LEL'K  (bains  de).  V.  Louéche. 
LEUKÉRIE  s.   f.  (leu-ké-rî).  Bot.  Syn.  de 

LEUCÊIÏIU.' 

LEUUETTE(Jean-Jacques),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Boulogne-sur-Mer  en  1767,  mort  à 
Versailles  en  1803.  Jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans,  il  vécut  dans  une  espèce  d'état  d'idio- 
tisme, ne  sachant  que  mouvoir  le  soufflet  de 
la  misérable  forge  de  son  père;  mais  tout  à 
coup  la  lumière  parut  se  faire  dans  son  intel- 
ligence ;  il  apprit  presque  seul  le  latin  et 
l'anglais,  prononça,  lors  de  la  première  fédé- 
ration (1790),  un  remarquable  discours,  et  se 
rendit  alors  à  Paris.  Là,  il  obtint  un  emploi 
dans  les  bureaux  du  ministre  Roland,  colla- 
bora à  la  Sentinelle,  puis  devint  professeur 
de  littérature  à  l'école  de  Versailles,  et  pro- 
fesseur a  l'Athénée.  Nous  citerons  de  lui  : 
Réflexions  sur  la  journée  du  18  fructidor 
(1798)  ;  Essai  sur  les  causes  de  la  supériorité 
des  Grecs  dans  les  arts  de  l'imagination  (1805)  ; 
Discours  sur  l'abolition  de  la  servitude  (iti-S°)  ; 
Tableau  de  la  littérature  en  Europe  (1800, 
in-8°);  Lettres  écrites  pendant  la' Révolution 
française  (1841),  ouvrage  posthume. 

LEULLIER  (Louis-Félix),  peintre,  né  à 
Paris  en  1811.  Elève  de  Gros,  il  débuta^  au 
Salon  de  1 839  par  les  Chrétiens  livrés  aux  bêtes, 
toile  rappelant  lu  manière  et  la  couleur  de 
son  maître.  Il  a  exposé  depuis  :  l'Héroïsme  de 
l'équipage  du  Vengeur  (1841),  tableau  qui  ob- 
tint un  vif  succès  auprès  du  public,  et  valut 
à  l'artiste  une  2e  médaille;  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions  (1844),  œuvre  supérieure  à  la 
précédente  par  la  qualité  du  dessin  ;  lu  Chasse 
aux  caïmans  (1847);  la  Chasse  aux  nègres 
(1849)  ;  l'Homme  entre  le  vice  et  la  vertu (iSâO) ; 
V Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem  ;  le  Christ 
présenté  au  peuple  (1859),  etc.  Ces  diverses 
œuvres,  où  les  qualités  sont  supérieures  aux 
défauts,  attestent  la  personnalité  et  le  talent 
de  M.  Leullier. 

LEUNCLA.VIUS,  écrivain  allemand.  V.  Loe- 
•wenklau. 

LEUiNENSCHLOSS  (Jean),  naturaliste  alle- 
mand, né  en  1620,  mort  vers  1680.  Il  fut  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'université  de 
Heidelberg  et  publia  :  Tractatus  de  corpore, 
cum  fiyuris  xneis  (Heidelberg,  165S,  in-4°)  ; 
Mille  de  quantitaie  paradoxa  seu  admiranda 
(Heidelberg,  1658,  in-8°). 

LEUPOLD  (Jacques),  savant  et  mécanicien 
allemand,  né  à  Pianitz  (Saxe)  en  1674,  mort 
en  1727.  D'abord  apprenti  menuisier,  il  se 
livra  ensuite  à  l'étude  des  sciences,  donna 
des  leçons  de  mathématiques  à  Leipzig,  puis 
devint  économe  de  l'hôpital  de  cette  ville, 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  (1715),  et 
commissaire  des  mines  (1725).  Doué  d'un  es- 
prit inventif,  il  fabriqua  et  perfectionna  des 
instruments  de  mathématiques,  des  machines 
pour  l'extraction  des  minerais,  etc.  On  a.  de 
lui,  sous  le  titre  de  Theatrum  machinarum 
(Leipzig,  1723-1735,  7  vol.  in-fol.),  sept  traités 
sur  les  machines  et  les  sciences  mécaniques. 
Citons  encore  :  Anamorphosis ,  mechanica 
nova  (1713);  Prodromus  btbliothecs  metallicz 
(1726).     . 

LEUPOLDT  (Jean-Michel),  médecin  et  écri- 
vain allemand,  né  à  Weissenstadt  (Bavière)" 
en  1794.  Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Er- 
langen,  où  il  devint  en  1821  professeur  sup- 
pléant de  médecine,  puis  professeur  titulaire. 
M.  Leupoldt  est  un  idéaliste  scientifique,  qui 
a  subordonné  dans  ses  œuvres  la  science 
expérimentale  à  la  philosophie  universitaire, 
la  recherche  patiente  et  sincère  de  la  vérité 
à  la  parole  du  maître.  Néanmoins  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  consacrés  à  défendre 
le  spiritualisme  scientifique  et  à  combattre  le 
matérialisme  méritent  d  être  consultés  même 
par  ses  adversaires.  Nous  mentionnerons 
parmi  ses  nombreux  et  importants  travaux  : 
Médecine  thérapeutique,  traitement  des  mala- 
dies mentales  et  magnétisme  animal  (Berlin, 
1821);  Eléments  de  physiologie  de  l  homme 
(Berlin,  1822)  ;  Eléments  de  pathologie  géné- 
rale et  de  thérapeutique  (Berlin,  1823)-;  Bis- 
foire  universelle  de  la  médecine  (Erlangen, 
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1825)  ;  De  la  vie  et  de  l'action,  et  clinique  psy- 
chiatrique dans  un  hôpital  d'aliénés  (Nurem- 
berg, 1825);  Païeon  ou  Philosophie  populaire 
de  la  médecine  et  de  sou  histoire  (Erlatigen, 
1826);  Eubiotique  ou  Hygiène  de  ta  vie  phy- 
sique et  psychique  (Berlin,  1828)  ;  Une  nouvelle 
Alexandrie  et  un  nouveau  Oalien  (Munich, 
1828)  ;  l' Anthropologie  générale  comme  base  de 
la  médecine  dans  l'esprit  de  la  Germanie  chré- 
tienne (Erlangen,  1S34);,  Traité  de  psychiatrie 
(Leipzig,  1837);  Histoire  de  la  santé  et  Jes 
maladies  (1842);  Des  caractères  de  la  méde- 
cine de  l'époque  (1851);  Théorie  de  la  méde- 
ct'ue  (1851);  De  l'éducation  médicale  (1853); 
Histoire  de  la  médecine  (1863),  etc. 

LEUR  pron.  pers.  pi.  de  la  3«  pers.  (leur  — 
ital.  loro,  du  lat.  illorum,  génitif  pluriel  de 
Me,  lui).  A  eux,  à  elles;  se  place  immédiate- 
ment devant  le  verbe  dont  il  est  complément 
ou  devant  le  complément  en,  si  le  verbe  a 
ces  deux  compléments  :  Cet  enfant  aime  ses 
parents  et  leur  obéit.  Je  lkur  en  parlerat. 
Dès  qu'on  leur  est  suspect,  on  n'est  plus  innocent. 

Racine. 

—  A  ces  choses-là  :  Ces  plantes  sont  diffi- 
ciles à  cultiver;  il  LEUR  faut  de  l'ombre  et  de 
la  fraîcheur.  II  n'y  a  pas  d  se  fâcher  contre 
tes  choses,  car  cela  ne  leur  fait  rien  du  tout. 
(Ste-Beuve.) 

LEUR  adj.  poss.  (leur  —  v.  l'étym.  du  mot 
précèdent).  D'eux,  d'elles,  qui  appartient  à 
eux,  à  elles  :  Il  y  a  des  gens  qui  vont  à  leur 
perte  par  le  chemin  le  plus  pénible.  (La  Bruy.) 
Ce  sont  les  hommes  qui  font  leur  propre 
malheur.  (B.  de  St-P.)  Les  femmes  tiennent  à 
leurs  agréments  encore  plus  qu'à  LEURS  pas- 
sions. (Mmo  de  Staël.)  Nous  sommes  persuadé 
que  les  grands  écrivains  ont  mis  leur  histoire 
dans  leurs  ouvrages.  (Chuteaub.)  Nos  pères 
trouvatent  LEURS  plaisirs  dans  leur  famille, 
LEUR  instruction  dans  les  temples,  leurs  omii- 
semeuts  dans  leur  bibliothèque  et  leurs  dé- 
lassements chez  leurs  voisins.  (J.  Joubert.)  il 
De  ces  choses,  qui  appartient  à  ces  choses  : 
Les  livres  ont  aussi  leurs  destins.  Les  pal- 
miers se  rapprochent  des  fougères  par  leur 
port  et  leur  structure.  (M.-Br.)  Les  bonnes 
pensées  ont  leurs  abîmes  comme  les  mauvaises. 
(V.  Hugo.) 

Ces  oiseaux  de  la  nuit,  rassemblas  dans  leurs  trous, 
Exhalent  les  poisons  de  leur  orgueil  jaloux. 

Voltaire. 

—  Pron.  poss.  Le  leur,  la  leur,  les  leurs,  La. 
chose,  les  choses  d'eux,  d'elles  :  Les  pauvres 
ont  leur  fardeau  et  les  riches  ont  aussi  le  leur. 
(Boss.) 

—  s.  m.  Le  leur,  Ce  qui  est  à  eux,  à  elles  : 
Qu'ils  me  laissent  en  paix,  Je  ne  leur  ai  jamais 
rien  demandé  du  leur.  Les  sots  n'attrapent 
rien;  quelques-uns  y  mettent  DU  LEUR.  (P.-L. 
Cour.) 

—  s.  m.  pi.  Les  leurs,  Leurs  parents,  leurs 
proches,  leurs  amis  :  S'ils  n'aiment  pas  les 
leurs,  qui  donc  ahneroid-ils'.'  J'y  ai  pris  la 
même  part  que  si  j'eusse  été  un  nES  leurs. 
(Marmoniel.) 

—  Gramm.  Emploi  de  leur,  leurs  et  de  son, 
sa,  ses,  avec  chacun.  V.  cum;un. 

—  Répétition  de  leur.  Leur  se  répète  né- 
cessairement devant  chacun  des  adjectifs 
qui  se  rapportent  réellement  à  des  sub- 
stantifs dillérents  :  Je  connais  leurs  grands 
et  leurs  petits-enfants.  Il  est  mieux  de  ne 
pas  le  répéter  si  les  adjectifs  se  rapportent 
au  même  substantif  :  Jts  ont  donné  des  preu- 
ves de  leur  étonnante  et  naïve  simplicité.  Un 
trouve  cependant  des  exemples  de  répétition 
de  leur  dans  ce  dernier  cas. 

LEURECHON  (Jean),  jésuite  et  mathémati- 
cien français,  né  dans  la  duché  de  Bar  vers 
1591,  mort  en  1670.  Professeur  de  philosophie 
et  de  mathématiques,  puis  recteur  du  collège 
de  Bar,  il  devint  confesseur  du  duo  de  Lor- 
raine. Il  a  laissé  un  certain  nombre  d'écrits, 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  : 
Récréation  mathématique,  composée  de  plu- 
sieurs problèmes  plaisants  et  facétieux  (162V 
in-Su). 

LEORET  (François),  célèbre  médecin  alié- 
niste  français,  né  à  Nancy  en  1797,  mort  en 
1851.  Interne  à  ses  débuts  dans  1  hospice  de 
Oharenton,  il  s'attacha  dès  cette  époque  a. 
l'étude  des  maladies  mentales,  se  lit  rece- 
voir docteur  en  1826,  puis  devint  médecin 
d'une  section  d'aliénés  à  Bicêtre,  directeur 
d'une  maison  de  fous  à  Paris,  enfin,  en  1829, 
médecin  en  chef  de  Bicêtre.  Leuret,  partisan 
de  la  méthode  physiologique,  sortit  de  la  voie 
timide  où  s'était  tenu  son  maître  Esquirol  et 
introduisit  à  bicêtre  d'utiles  réformes,  telles 
que  des  écoles  pour  les  aliénés  et  les  repas 
en  commun  dans  le  réfectoire.  Il  attaquait  la 
folie  au  moyen  des  émotions  fortes,  de  la 
douleur  physique  et  de  la  souffrance  morale, 
joignant  à  ce  traitement  l'emploi  de  la  musi- 
que, alternant  avec  les  douches  et  les  effu- 
sions froides,  pour  exciter  la  sensibilité  des 
malades.  Comme  psychologue,  il  a  combattu 
avec  opiniâtreté  la  théorie  de  Gall.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Fragments  psychologi- 
ques sur  la  folie  (1834,  in-S")  ;  Du  traitement 
moral  de  la  folie  (184u,  in-8°);  Sur  ta  révul- 
sion morale  dans  le  traitement  de  la  folie 
(1841,  in-4°);  Anatumie  comparée  du  système 
nerveux  (1838  et  années  suiv.),  avec  allas. 

LEURRE  s.  in.  (leu-re  —  du  germanique  : 
ancien  allemand  luoder,  chair  d'un  animal 
mort,  charogne,  leurre  -t  allemand  moderne 
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uder,  mémo  sons).  Fauconn.  Morceau  de  cuir 
rouge  ea  forme  d'oiseau,  qu'on  jette  en  l'air 
pour  rappeler  le  faucon,  lorsqu'il  ne  revient 
pas  sur  le  poing  : 

Son  maître  k  rappelle,  et  crie  et  se  tourmente, 
Lui  présente  le  leurre  et  ]e  poing,  mais  en  vain. 

La  Fontaine. 

(1  Chasse  à  l'oiseau  où  l'on  emploie  le  leurre. 

Il  Oiseau  de  leurre,  Oiseau  de  fauconnerie, 
dressé  à  revenir  au  leurre  :  Le  roi  de  Dane- 
mark a  envoyé  un  beau  présent  au  roi  :  ce  sont 
des  oiseaux  de  leuhre,  qu'il  envoyait  d'ordi- 
naire à  l'empereur.  (Bussy-Rabutin.)  Il  Achar- 
ner le  leurre,  Y  attacher  un  morceau  de  chair, 
pour  habituer  l'oiseau  à  y  venir.  Il  Décharner 
le  leurre,  En  détacher  la  chair  qu'on  y  avait 
mise. 

—  Fig.  Artifice,  moyen  employé  pour  trom- 
per, pour  faire  tomber  dans  un  piège  :  Le 
grand  leurre  des.  hommes,  c'est  l'avenir. 
(Fontenelle.) 

L'exemple  est  un  dangereux  leurre  : 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  sei- 

[gneurs; 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  ikmeure. 

La  Fontaine. 

—  Pèche.  Appât  factice  attaché  à  l'hame- 
çon. 

—  Syn.  Leurra,  amorce,  app&i.  V.  .AMORCE. 

LEURRÉ,  ÉE  (leu-ré)  part,  passé  du  v.  Leur- 
rer. Dressé  à  revenir  au  leurre  :  Un  oiseau 
bien  leurre. 

—  Fig.  Trompé  par. un  leurre  :  J'ai  été 
leurré  par  de  vaines  espérances. 

—  S'est  dit  dans  le  sens  de  déniaisé,  rendu 
habile  : 

..Un  jeune  homme,  après  avoir  en  France 
Etudié,  s'en  revint  a  Floretice 
Aussi  leurré  qu'aucun  de  par  delà. 

La  Fontaine. 

LEURRER  v.  a.  ou  tr.  (leu-ré  — rad.  leurre). 
Dresser  à  revenir  au  leurre  :  Leurrer  un 
faucon. 

—  Par  anal.  Attirer  dans  un  piège  :  On 
leurre  facilement  la  souris  par  des  appâts. 
(Buff.) 

—  Fig.  Séduire,  tromper,  faire  tomber  arti- 
ficiousemeut  dans  quelque  erreur  :  Leurrer 
un  innocent  par  de  fausses  promesses.  L'espé- 
rance anime  le  sage  et  leurre  le  présomp- 
tueux. (Vauven.) 

Se  leurrer  v.  pr.  Etre  leurré,  en  parlant 
d'un  oiseau  :  Ces  oiseaux  se  leurrent  diffi- 
cilement. 

—  Fig.  Se  laisser  séduire,  s'abuser  :  Il  SE 
leurpu  d'un  fol  espoir. 

—  Syn.  Leurrer,  abuser,  umueer,  attraper, 
décevoir,  ilouner  le  change,  duper,  cmlia- 
liouiuer,  eujAlcr,  en  iuipoaei*,  Hurprcudre, 
tromper.  V.  ABUSER. 

LEUSDEN  (Jean),  orientaliste  hollandais, 
né  à  Ulrecht  en  1624,  mort  en  1699.  Il  lit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  fut  admis  au 
ministère  évangélique  en  1049,  et  se  rendit  u 
Amsterdam,  afin  de  se  perfectionner  dans  la 
langue  hébraïque  auprès  des  rabbins  qui  ha- 
bitaient cette  ville.  L'année  suivante  (1650), 
il  obtenait  la  chaire  d'hébreu  à  l'université 
d'Utrecht  et,  dans  tout  le  Cours  ultérieur  de 
sa  vie,  il  ne  s'absenta  de  celte  ville  qu'une 
seule  fois,  pendant  un  court  espace  de  temps, 
pour  vbiter  les  bibliothèques  de  l'Allemagne, 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  interroger- 
les  savants  de  ces  pays.  Suivant  des  critiques 
autorisés,  Leusden  ne  fut  ni  un  esprit  origi- 
nal, ni  un  savant  de  premier  ordre;  mais  il 
eut  l'incontestable  mérite  de  faciliter  par  ses 
travaux  les  éludes  philologiques  nécessaires 
à  l'intelligence  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Nous  citerons  parmi  ses  nombreux 
écrits  :  Prsscepta  hebraica  et  chaldaica  (1055, 
in-8°);  Phitoloyus  hebrmis  (Utrecht,  1656, 
in-4»);  Philoloijus  hebixo  -  mixtus  (Utrecht, 
1663,  in-40);  P/tilologus  hettrxo-yrgcus  géné- 
rales (Utrecht,  1570,  in-4°);  Onomaslicum  sa- 
crum, in  quo  oninia  nomina  propri«  hebrxa, 
chaldaica ,  grxca  et  latina  tam  in  Vetere 
quam  in  Novo  Testamento  oçcurrentia  expli- 
caniur  (Utrecht,  1665-1684,  in-8u)  ;  Clavis 
gr&ca  Nuoi  Testament!,  cum  annotationibus 
philologicis  (Utrecht,  1672,  in-8°);  Clavis  he- 
braicaet  philologica  Vetens  Testamenti  (1683, 
in-4<>)  j  Compendium.  biblicum,  etc.  (Utrecht, 
1673,  in- 80);  De,dialectis  Novi  Testamenti  et 
de  ejus  hebraismis  (Leyde,  1670,  in-40),  etc. 

LEUSDEN  (Rodolphe),  philologue  hollan- 
dais, iils  du  précédent,  auquel  il  succéda  dans 
la  chaire  d'hébreu  de  l'université  d'Utrecht. 
On  a  de  lui  :  Novum  Testamentum  grxcum,  in 
quo  non  tantum  selecti  versiculi  1900  conti- 
nentes omnes  voces  Novi  Testamenti  astericis 
notantur,  sed  etiam  omnes  et  singulas  voces  se- 
ine/ vels&piusoccurrentes,peculiaribusintextu 
signis  disiinguuntur  et  in  margine  latine  trans- 
feruntur  (Francfort,  1692,  in-8°). 

LEUTARD,  hérésiarque  français,  du  bourg 
des  Vertus,  en  Champagne.  Vers  l'an  1000, 
il  prêcha  une  réforme  qu  il  appuyait  sur  l'au- 
torité de  l'Ecriture.  Il  brisait  les  crucifix 
et  les  images  dites  miraculeuses,  et  déclamait 
contre  le  payement  des  dlineâ  ;  aussi  se  vit-il 
bientôt  entouré  d'un  grand  nombre  de  prosé- 
lytes. Gibuin,  évèque  de  Chàlons,  l'appela  à 
une  conférence,  après  laquelle  on  annonça 
au  peuple  que  Leutard,  se  %'oyant  convaincu 
d'erreur,  s  était  de  lui-même  noyé  dans  un 
puits. 
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LEBTHËN,  ville  de  Silésie.  V.  Lissa. 

LEUTHNER  (  Jean-Antoine-Népomucène , 
chevalier  de),  médecin  allemand  remarquable, 
né  à  Westersheim  en  1740,  mort  à  Munich  en 
1814.  Il  commença  en  1760  ses  études  médi- 
cales à  l'université  d'Ingolstadt ,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  17G4.  Envoyé  à  Strasbourg, 
aux  frais  du  gouvernement,  pour  y  perfec- 
tionner ses  études,  Leuthner  y  séjourna  trois 
ans;  puis,  à  son  retour  à  Munich,  il  fut  nommé 
médecin  de  la  cour,  conseiller  intime  et  che- 
valier. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Stalera  physico-medica,  qua  veritates  et  ma- 
nila  practica  D.  Oswald  examinavit  (Munich, 
1708);  Snpplcmentum  et  judicium  et  decisio  lilis 
mediciB  inler  J.-N.-A.  Leuthner  et  Fr.-f.  Os- 
wald (Munich,  17GS);  Neue  pralslische  Ver- 
suc/ie  (Munich,  1777)  ;  Physisch-chemische  Un- 
tersucliung  (Munich,  1790). 

LEUTINGER  (Nicolas),  historien  allemand, 
né  à  Landsberg  (Brandebourg)  en  1547,  mort 
en  1612.  Il  fut  recteur  de  divers  collèges, 
pasteur  à  Landsberg ,  puis  visita  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  et  reçut  du  roi  de 
Danemark  ie  laurier  poétique.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  Carmina  (Wiltemberg,  158G); 
De  marchia  Brandeburgensi  ejusque  statu  com- 
mentarii,  histoire  élégamment  écrite,  publiée 
avec  le  recueil  de  ses  œuvres,  Opéra  omnia 
(Francfort,  1729,  in-4»). 

LEUTK1HCH,  ville  du  royaume  de  Wur- 
temberg, cercle  du  Danube,  à  70  kilorn.  S. 
d'Ulin,  ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom,  sur 
l'Eschach  -,  2,207  hab.  Bijouterie,  cuirs,  toiles  ; 
commerce  de  bestiaux.  "Ville  libre  impériale 
jusqu'en  1803,  réunie  au  Wurtemberg  en  1810. 
Sur  une  vaste  lande  des  environs  s'est  tenue 
pendant  plusieurs  siècles  l'une  des  cours  de 
justice  impériale. 

LEUTSIËHITZ,  ville  de  Bohême.  V.  Leit- 

MEIRITZ. 

LEUTOJIISCHL  ou  LEITOHISCHL,  vilie  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  la  Bohème,  cercle 
et  à  61  kilom.  S.-E.  de  Chrudhn;  6,400  hab. 
Haute  école  de  sciences  et  de  lettres  ;  gym- 
nase de  piaristes.  Fabrication  de  toiles,  lai- 
nages, mousselines  ;  distilleries  d'eau-de-vie. 
Coulerie  de  glaces  et  cristalleries  renommées. 
On  y  voit  le  château  des  comtes  de  Wald- 
stein. 

LEUTRITE  s.  f.  (leu-tri-te).  Miner.  Espèce 
de  marne  calcaire  et  sablonneuse,  qu'on  tire 
de  Leutra,  en  Saxe,  et  qu'on  emploie  à  amen- 
der les  terres. 

LEUTSCHAU,  en  hongrois  Lœcze,  ville  de 
l'empire  d'Autriche,  en  Hongrie,  dans  le  co- 
mmit de  Zips,  à  202  kilom.  N.-E.  do  Bude, 
sur  le  Hernad  ;  6,400  hab.  Gymnase  luthérien, 
le  plus  ancien  du  royaume  de  Hongrie;  gym- 
nase catholique  de  prémontrés.  Evéché.  Cul- 
ture du  safran  et  carrières  de  belles  pierres 
de  taille;  fabrication  de  toiles  et  d'hydromel 
renommé.  Commerce  de  fromages  estimés. 
On  y  remarque  une  belle  cathédrale  et  un 
riche  hôtel  de  ville.  Celte  ville  fut  bâtie  en 
1245  par  le  roi  Bêla  IV;  elle  fut  pendant 
longtemps  une  des  villes  les  plus  riches  et 
une  des  forteresses  les  plus  importantes  du 
royaume  de  Hongrie. 

LEUTZE  (Emmanuel),  célèbre  peintre  alle- 
mand, né  en  1816,  mort  à  Washington  en  1868. 
Il  partit  tout  enfant  pour  l'Amérique  avec  sa 
famille,  et  perdit  quelques  années  après  son 
père  à  Philadelphie.  Se  trouvant  presque 
sans  ressource,  il  songea  à  utiliser  les  notions 
de  dessin  qu'il  avait  acquises  seul,  apprit  ra- 
pidement la  peinture,  et  exécuta  des  por- 
traits qu'il  vendait  un  prix  fort  modique.  De 
Philadelphie,  il  vint  à  Washington  pour  y 
commencer  la  publication  d'une  série  de  por- 
traits d'hommes  politiques;  mais  cette  publi- 
cation n'ayant  pas  réussi,  il  retourna  à  Phila- 
delphie. Retombé  dans  le  déuûment,  il  com- 
posa un  tableau  emprunté  à  la  Bible  :  Agar 
et  IwsmuËl  dans  le  désert.  Cette  toile  fut  pres- 
que immédiatement  achetée  par  un  riche  par- 
ticulier, qui  lui  commanda  en  même  temps  un 
Indien  adorateur  du  soleil  et  lui  procura  d'u- 
tiles connaissances.  En  1841,  Leutze  partit 
pour  l'Europe,  et  fut  présenté  à  Lessing,  di- 
recteur de  1  école  de  Dusseldorf,  qui  l'admit 
dans  son  académie.  Sa  première  œuvre  re- 
marquable en  Europe  fut  un  Christophe  Co- 
lomb au  concile  de  Salamanque ,  acheté  pur 
la  Société  des  arts  et  qui  fut  suivi  de  trois 
autres  toiles  se  rapportant  à  l'histoire  de  ce 
grand  homme:  C'A.  Colomb  dans  les  fers;  Co- 
lomb devant  la  reine,  et  la  Réception  de  Colomb 
à  Barcelone,  Vers  1843,  Leutze  se  rendit  à 
Munich,  pour  y  étudier  les  œuvres  de  Corné- 
lius et  de  Kaulbach.  11  parcourut  ensuite  l'Ita- 
lie, et,  en  1845,  revint  se  fixer  à  Dusseldorf, 
qu'il  quitta,  en  1859,  pour  aller  décorer  divers 
monuments  de  Washington,  aux  Etats-Unis. 
Ce  fut  là  qu'il  termina  sa  vie.  Outre  les  ta- 
bleaux mentionnés,  nous  citerons  de  lui  :  la 
Débarquement  des  Normands  en  Amérique; 
Cromwell  et  sa  fille  ;  la  Fuite  des  puri- 
tains; la  Cour  d  Elisabeth;  les  Iconoclastes  ; 
Henri  VIII  et  Aune  Jiouten,  et,  en  dernier 
lieu,  Washington  passant  la  Delaware,  etc. 

LEDVEN  (Adolphe,  comte  Ribbino,  dit  de), 
auteur  dramatique  français,  né  en  1800.  Il  est 
le  fils  du  comte  Ribbing  qui  fut  banni  de 
Suède,  en  1792,  avec  le  comte  de  Horn,  et  sa 
famille  s'était,  en  1815,  retirée  à  Villers-Cot- 
terets.  Là,  M.  de  Leuven  connut  Alexandre 
Dumas,  avec  lequel  il  écrivit,  en  1825,  son 
œuvre  de  début,  qui  était  en   même  temps  la 
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début  d'Alexandre  Dumas  au  théâtre.  Celte 
pièce,  simple  vaudeville  en  un  acte,  du  genre 
plaisant,  était  intitulée  la  Chassé  et  l'amour, 
et  les  auteurs  étaient  désignés'sur  l'afliche 
sous  les  noms  de  MM.  Rouencnu  Adolphe  (do 
Leuven)  et  Davy  (Alex.  Dumas).  M.  de  Leu- 
ven s'est  associé  depuis  à  un.  grand  noir.-bre 
de  librettistes,  de  vaudevillistes  et'  de  dra- 
maturges, notamment  à  Scribe  et  à  M.  de 
Saint-Georges,  et  il  a  produit  avec  eux  en- 
viron cent  cinquante  pièces  de  tout  genre, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  un  grand  nom- 
bre de  livrets  d'opéras-comiques.  Au  mois  de 
décembre  1862,  il  a  été  nommé  directeur  du 
théâtre  de  l'Opéra-Coinique,  il  la  tête  duquel 
il  se  trouve  encore  au  moment  où  nous  écri- 
vons ces  lignes  (juin  1873).  Parmi  les  oeuvres 
que  M.  de  Leuven  a  écrites  seul,  nous  cite- 
rons :  le  Réveil  du  lion  ou  Paris  dans  les  im- 
mortelles journées  de  juillet  1830,  par  un  pa- 
triote de  1789  (1830);  le  Comte  de  Paris,  stan- 
ces (1838)  ;  \' Automate  de  Vaucansou,  opéra- 
comique  en  un  acte  (1840).  Au  nombre  des 
pièces  qu'il  a  faites  en  collaboration,  men- 
tionnons :  Biribi  le  mazourlciste ;  la  Chasse 
aux  maris;  Un  conte  de  fées  ;  les  Deux  voleurs, 
joli  petit  opéra-comique,  musique  do  Girard; 
AI aaanoiseile  de  Mérange;  le  Panier  fleuri, 
opéra-comique;  la  Roue  de  Péronne,  opéra- 
comique;  Sylvandire;  Vert-  Vert  (18271849)  ; 
les  Commères  (1847),  sous  le  pseudonyme  de 
Granvui  ;  le  Voyage  sentimental,  vaudeville 
(Palais-Royal,  1S53)  ;  la  Promise  (Théâtre- 
Lyrique,  1854);  la  Fanchonnette  (Théâtre- 
Lyrique,  1855)  ;  Joguarita  l'Indienne,  avec 
Saint-Georges  ;  Sc/iahabaham  II ;  Margot, 
avec  Saint-Georges  (1855-1857);  Afaitre  Pa- 
telin, opéra- comique  (1S50);  l'rois  femmes 
contre  un  secret,  opéra-eomiquo  (1857);  les 
Désespérés,  opéra-comique  (1858)  ;  le  Jardi- 
nier galant  opéra-comique  (18G1);  Maître 
Claude,  opéra-comique  (1861)  ;  le  Joaillier  de 
Saint-James,  opéra-comique. (18G2)  ;  [a.  Poupée 
de  Nuremberg,  opéra-comique,  avec  M.  de 
Beauplan  (1870),  etc. 

LECVEN  (Adolphe  -  Louis  Ribbing  de), 
homme  politique  suédois.  V.  Ribbing, 

LECVIGILDE,  roi  dosVisigoths  d'Espagne. 

V.  LÉOVIGILDE. 

LEUW  (Guillaume  de),  graveur  flamand. 
V.  Leeuw. 

LECJWARUEN,  ville  de  Hollande.  V.  Lkeu- 

WARDEN.   . 

LEUWEMIOECK  (Antoine),  illustre  natu- 
raliste hollandais,  né  à  Délit  en  1632,  mort 
en  1723.  Envoyé,  dès  l'âge  de  seize  ans,  à 
Amsterdam  pour  y  apprendre  le  commerce, 
il  revint  au  bout  de  quelques  années  dans  sa 
ville  natale,  s'y  maria  et  s'y  livra  à  l'étude 
des  sciences  naturelles  ,  dont  il  s'était,  sans 
maître  ni  guide,  assimilé  les  éléments.  Il  Vê- 
tait déjà  fait  une  réputation  par  la  taille  des 
verres  des  microscopes  et  des  lunettes  qu'il 
employait  pour  ses  recherches;  il  acquit  un 
renom  bien  plus  grand  encore  quand  paru- 
rent ses  travaux  de  physiologie  et  d'anato- 
mie,  et  qu'on  put  apprécier  la  variété  et 
l'exactitude  de  ses  recherches  sur  la  struc- 
ture intime  des  diverses  parties  du  corps 
humain.  C'est  lui  qui,  le  premier,  démontra, 
aille  oculos,  pour  ainsi  dire,  la  circulation  du 
sang,  et  décrivit  la  forme  des  globules  qui  le 
composent;  le  premier  encore  il  lit  connaî- 
tre la  structure  lamellaire  du  cristallin  et  en 
donna  d'excellents  dessins.  Leuwenhoeck  a 
revendiqué  également  la  priorité  de  la  dé- 
couverte des  spennatozoaires.  Parmi  ses  au- 
tres découvertes  microscopiques,  on  cite  sur- 
tout celle  du  rotifère.  Dans  ses  observations, 
Leuwenhoeck  ne  s'est  pas  toujours  délié  de 
son  imagination  et  a  souvent  pris  ses  hypo- 
thèses pour  d'incontestables  réalités;  c'est  le 
se  il  défaut  qu'on  puisse  lui  reprocher,  et  ce 
défaut  est  d'ailleurs  commun  à  presque  tous 
les  micrographes. 

Ce  grand  naturaliste  a  été  en  relation 
avec  tous  les  savants  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  qui  l'honoraient  de  la  plus  grande  con- 
sidération. Leibnitz,  entre  autres,  lui  témoi- 
gnait une  estime  toute  particulière,  et  on 
sait  que  Pierre  le  Grand  faisait  le  plus  grand 
cas  du  micrographe  hollandais.  On  raconte 
quo,  lorqu'en  1698  ce  prince  passa  devant 
Delft,  il  envoya  deux  de  ses  gentilshommes 
le  prier  de  se  rendre  auprès  de  lui  dans  un 
des  bateaux  de  charge  qui  le  suivaient  et 
d'apporter  ses  admirables  microscopes.  Il  lui 
fit  même  aire  «  qu'il  serait  allé  le  -voir  en 
passant  par  Delft,  s'il  n'avait  été  contraint 
de  se  dérober  à  la  foule  qui  l'importunait.  » 
Le  physicien,  après  avoir  montré  ses  instru- 
ments à  l'empereur,  lui  fit  voir  le  phénomène 
curieux  de  la  circulation  du  sang  dans  la 
queue  d'une  anguille. 

Les'principaux  ouvrages  de  Leuwenhoeck 
ont  pour  titre  :  Observations  sur  les  êtres  in- 
visibles,  etc.  (Leyde,  1684,  in-40);  Arcana 
naturm  délecta  sive  Epistolie  ad  societatem 
Regiam  Anyliam  scriptas  (Delft,  1693,  in-4°); 
Analnmia  et  coittemplalio  nonnullorum  naturx 
invisibitium  secretorum  (Leyde ,  1685);  Epi- 
stolarum  continuatio  (Leyde,  16S9,  in-4°)  ; 
Anatomia,  sive  inleriora  rerum  lurn  animata- 
rum  cum  inaniinatarum  détecta  (Leyde,  1687); 
Cuntinuatio  nurandorum  'arcanorum  naturse 
detectorum,  etc.  (Leyde,  1719);  Epislolx  phy- 
siologicœ,  etc.  (Delft,  1719,  in-4°).  Une  partie 
des  travaux  de  ce  savant  a  été  traduite  en 
français  par  Mesmin,  sous  le  titre  d'Observa- 
tions faites  avec  le  microscope  sur  le  sang,  le 
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lait,  le  sucre,  le  sel  et  la  manne  (Paris,  1679, 
in- 12).  Ses  œuvres  complètes  ont  été  recueil- 
lies et  publiées  sous  ce  titre  :  Opéra  omnia, 
sive  arcana  naturx  ope  exactissimorum  mi- 
croscopiorum  détecta  (Leyde,  1724, 4  vol.  in-4«, 
avec  gravures),  mais  la  collection  est  incom- 
plète et  In  traduction  latine  défectueuse. 

LEUY  ou  1,1)  Y,  rivière  de  France  (Landes), 
formée  au  pied  du  château  de  Gaujacq-  par 
la  réunion  du  Leuy-de-France  et  du  Leuy- 
de-Béarn,  deux  petits  cours  d'eau  qui  vien- 
nent du  département  des  Basses-  Pyrénées. 
Le  Leny  coule  dans  une  vaste  plaine  qu'il 
couvre  comme  un  lac  immense  dans  ses  dé- 
bordements, reçoit  le  ruisseau  d'Arrimbla, 
l'Arrigou,  le  Basseq,  coule  dans  une  char- 
mante vallée  boisée  que  remonte  le  chemin 
de  fer  de  Dax  à  Pau,  et  se  perd  dans  l'Adour 
à  4  kilom.  en  amont  de  Saubuse,  après  un 
cours  de  5G  kilom.  (141  depuis  la  source  du 
Leuy-de-France).  Le  Leuy  est  navigable  de- 
puis la  digue  du  moulin  d'Oro  jusqu'à  l'Adour 
(25  kilom.). 

LEUZE,  ville  de  Belgique,  provinco  de 
Hainaut,  arrond.etù  16  kilom.  E.  de  Tournai, 
sur  la  petite  Dendre  et  le  chemin  de.  fer  de 
Bruxelles  àTournai  ;  6,400  hab.  Industrie  très- 
aclive.  Fabrication  considérable  de  bonneterie 
de  coton  et  de  laine  au  tricot  et  au  métier  ;  fa- 
brication de  cotonnades;  teintureries,  raffine- 
ries de  sel,  tanneries;  centre  d'une  impor- 
tante fabrication  de  bas.  Charleinagne  fonda  à 
Leuze,  pour  saint  Ludger,  évéque  de  Munster, 
un  monastère  qui  est  devenu  une  abbaye  con- 
sidérable. En  1691,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg y  battit  les  alliés  commandés  par  le 
prince  de  Waldeck. 

LEUZÉE  s.  f.  (leu-zé  —  de  Deleuze,  bot. 
fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  carduacées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  la 
région  méditerranéenne,  la  Sibérie  et  l'Aus- 
tralie. 

LEVACIIEU  (Gilles),  chirurgien  français, 
né  au  château  de  Chaleuses  (Bourbonnais) 
en  1G93,  mort  en  17G0.  S'étant  lixé  à  Besan- 
çon en  1719,  il  y  professa  l'anatomie,  devint 
en  1723  chirurgien-major  de  l'hôpital  Saint- 
Jacques,  puis  médecin  consultant  des  ar- 
mées, membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences.  C'était  un  homme  fort  instruit, 
qui  excellait  dans  l'opération  de  la  taille. 
Nous  citerons  de  lui  :  Observation  de  chirur- 
gie sur  une  espèce  d'empyème  au  bas-ventre 
(1737)  ;  Dissertation  sur  le  cancer  des  mamelles 
(1740);  Histoire  de  frère  Jacques,  lithotomisle 
de  la  Franche-Comté  (1750),  etc. 

LE  VACHER  (Michel-Gabriel),  médecin  fran- 
çais, né  à  l'Ile  Sainte-Lucie  (Antilles  fran- 
çaises) en  1802.  Il  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1825,  et  re- 
tourna aux  Antilles  afin  d'observer  les  mala- 
dies propres  aux  régions  intertropicales.  Le 
résultat  des  nombreuses  recherches  et  des 
curieuses  observations  qu'i)  a  faites  sur  cet 
important  sujet  a  été  publié  à  son  retour, 
sous  le  titre  de  Guide  médical  des  Antilles  et 
des  régions  intertropicales  (1833,  1  vol.  in-8°; 
2û  édit.,  Paris,  1840).  On  lui  doit,  en  outre  : 
un  travail  particulier  sur  la  fièvre  jaune,  et 
une  Dissertation  sur  l'origine  du  pian  fram- 
bxsia  de  Beteman  (micosis  d'Alibert);  des 
Observations  sur  l'emploi  de  l'albumine  de 
l'œuf  dans  le  traitement  du  choléra  asiatique 
(1833).  En  1841,  il  a  fait  part  à  l'Institut  do 
la  découverte  d  une  nouvelle  espèce  de  tssnia 
solium,  ténia  à  trois  lames  ou  feuillets,  beau- 
coup plus  incommode  et  plus  dangereux  qua 
les  espèces  du  ténia  déjà  connues. 

LEVACUER  DE  C11ARN01S  (Jean-Charles), 
littérateur  français.  V.  CuarnoiS. 

LEVACHER  DE  LA  FEUTH1E  (A.-F. -Tho- 
mas), médecin  français,  né  près  d'Evroux  en 
1739,  mort  en  1824.  Reçu  docteur  à  Cuen,  il 
vint  ensuite  à  Paris ,  où  il  devint  docteur 
régent  en  1765,  et  fonda  la  Société  médicale 
d'émulation  de  Puris,  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui. Outre  quelques  articles  insérés 
dans  ['Encyclopédie  méthodique,  il  a  publié  : 
'Traité  du  rachitis  ou  l'Ar*  de  redresser  les 
enfants  contrefaits  (Paris,  1772,  in -8°);  Re- 
cherches sur  la  pellagre  (1805,  in-8°).  Ce  mé- 
decin est  en  outre  auteur  d'un  bizurre  volume 
portant  pour  titre  :  V Ecole  de  Salerne  ou  l'Art 
de  conserver  ta  santé,  en  vers  latins  et  fran- 
çais, avec  des  remarques  (Paris,  1779,  in-12). 
C'est  une  réimpression,  avec  la  traduction 
en  vers  français,  du  recueil  des  aphorismes 
et  des  sentences,  en  vers  latins  léonins,  de 
Jean  de  Milan,  pottme  connu  sous  le  nom  de 
l'Ecole  de  Salerne.  L.  Martin,  médecin  fran- 
çais, avait  déjà  traduit  ce  recueil  en  1647; 
plus  tard,  en  1743,  le  géographe  Bruzen  de  La 
Martinière  entreprit  et  mena  à  bonne  fin  le 
même  travail.  La  traduction  de  Levacher  de 
La  Feutrie  est  supérieure  à  celles  de  ses  pré- 
décesseurs. 

LEVACI,  ancien  peuple  belge,  que  l'on  croit 
avoir  habité  le  pays. autour  de  Louvain. 

LEVADE  (Jean-David),  pasteur  protestant 
et  littérateur  suisse,  né  à  Lausanne  en  1750, 
mort  dans  cette  ville  en  1S34.  11  commença 
pardesservir  l'Eglise  wallonne  d'Amsterdam, 
puis  obtint,  en  1810,  la  chaire  de  théologie 
dogmatique  à  l'Académie  de  Lausanne,  ot 
fonda,  en  1816,  la  première  société  biblique 
établie  dans  le  canton  de  Vaud.  L'aménité 
de  son  caractère,  la  variété  et  l'étendue  de 
ses  connaissances   luisaient   recb.ercb.or   sa 
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société  par  tous  les  étrangers  qui,  comme 
Gibbon  et  Beckford,  séjournèrent  à  Lau- 
sanne. Outre  des  traductions  d'ouvrages  an- 
glais, on  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Ser- 
mons prononcés  dans  les  églises  d'Amsterdam 
et  de  Lausanne  (Lausanne,  1791,  in-8»);  Re- 
cueil de  mots  français  dérivés  de  la  langue 
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recque  (Lausanne,  1804,  in-S<>)  ;  Essai  sur 
'es  moyens  de  perfectionner  l'instruction  reli- 
gieuse de  la  jeunesse  (Lausanne,  1807,  in-12); 
Sur  les  temples  (Lausanne,  1814,  in-40);  Sur 
les  sépultures  (Lausanne,  181C,  in-8°)  ;  Litur- 
gie de  famille  (Lausanne,  1823,  in-8<>). 

LEVAGE  s.  m.  (le-va-je  —  rad.  lever). 
Action  de  lever. 

—  Féod.  Droit  de  levage,  Droit  perçu  par 
/e  seigneur  justicier  sur  les  denrées  qui 
avaient  séjourné  pendant  huit  jours  dans  son 
fief,  et  qui  étaient  vendues  pour  être  trans- 
portées hors  de  ce  fief,  il  Droit  de  5  sols  perçu 
par  le  seigneur  justicier  sur  les  biens  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  allaient  demeurer  hors 
de  son  fief. 

t  —  Techn.  Nom  donné  à  l'une  des  opéra- 
tions qu'exige  la  fabrication  du  point  d'An- 
gleterre, il  Action  des  bouillons  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  la  chaudière  dans  laquelle  on 
fait  cuire  le  savon,  il  Récolte  du  sel,  dans  les 
salines  du  Midi. 

—  Constr.  Action  d'élever,  de  mettre  en 
place  une  charpente,  une  pierre. 

—  Agric.  Manière  particulière  d'assujettir 
les  pampres  dans  les  vignes,  en  usage  dans 
le  Médoc. 

LEVAILLANT  (François),  voyageur,  orni- 
thologiste et  naturaliste  français,  né  a  Para- 
maribo (Guyane  hollandaise)  en  1753,  mort  à 
Sézanne  en  1824.  Son  père,  originaire  de 
Metz,  était  un  riche  négociant,  consul  à  Pa- 
ramaribo, qui  lui  inspira  de  bonne  heure  le 
goût  de  l'histoire  naturelle. 

En  1763,  Levaillant  vint  avec  sa  famille  en 
Hollande,  d'où,  après  y  avoir  passé  quelque 
temps,  elle  se  rendit  en  France.  Là,  il  donna 
carrière  à  ses  goûts  d'ornithologiste,  et  de- 
vint très-habile  à  préparer  des  collections 
d'oiseaux.  «  C'est,  dit-il,  par  une  longue  ha- 
bitude de  vivre  avec  eux,  dans  les  champs, 
dans  les  bois,  dans  tous  les  lieux  de  leurs 
retraites  les  plus  cachées,  que  j'ai  appris  à 
distinguer  les  sexes  et  les  variétés  d'âge 
d'une  manière  invariable.  » 

Levaillant  se  rendit  à  Paris  on  1777  et  étu- 
dia tous  les  cabinets  importants  de  la  capi- 
tale; puis,  désireux  d'accroître  ses  connais- 
sances scientiliques,  il  résolut  d'aller  explo- 
rer l'intérieur  de  l'Afrique,  qui,  dit-il,  lui 
paraissait  un  Pérou.  II  quitta  alors  Paris, 
s'embarqua  au  Texel  vers  la  fin  de  l'année 
1780,  débarqua  au  Cap  et  lit  une  excursion 
à  la  baie  de  Saldanha.  De  retour  dans  la  ville 
anglaise,  il  se  prépara  à  visiter  le  Natal  et 
la  Cafrerie.  Muni  de  toutes  les  armes,  de 
tous  les  objets  d'échange  nécessaires  pour  un 
pareil  voyage,  il  explora  avec  quelques  indi- 
gènes le  Natal  et  Ja  Cafrerie,  chassant  les 
animaux  féroces,  mais  s'attaehant  surtout  à 
recueillir  les  oiseaux  non  catalogués  alors 
dans  les  collections  qu'il  avait  visitées.  Il 
traversa  le  pays  des  Hottentots,  dont  il  dé- 
crivit les  mœurs  curieuses,  et  revint  au  Cap 
après  une  absence  de  plus  de  seize  mois. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  vie  vaga- 
bonde. «  Cette  passion,  dit-il,  toujours  plus 
impérieuse ,  d'accroître  mes  connaissances 
en  histoire  naturelle,  naissait  de  la  multitude 
même  de  celles  que  je  venais  d'amasser.  Mes  ' 
fatigues  n'étaient  plus  rien  à  mes  yeux  du 
moment  que  j'en  avais  déposé  le  fardeau.  » 
Il  quitta  de  nouveau  le  Cap  le  15  juin  L783, 
avec  une  escorte  de  dix-neuf  personnes,  et 
explora  le  pays  des  petits  et  des  grands  Na- 
inaquois,  non  sans  fatigues  et  sans  dangers. 
C'est  pendant  ce  voyage,  qui  dura  quinze 
mois,  que  Levaillant  rit  la  chasse  à  la  girafe 
et  décrivit  le  premier  exactement  ce  curieux 
animal,  qu'il  importa  en  Franco,  où  il  revint 
en  1785.  Il  a  aussi  enrichi  le  Muséum  de  la 
première  collection  de  perroquets  et  d'oi- 
seaux de  paradis.  Il  s'était  proposé  de  tra- 
verser l'Afrique  du  nord  au  sud,  mais  n'avait 
pu  venir  à  bout  de  réaliser  son  vaste  projet. 
Ses  voyages,  assez  infructueux  pour  ce  qui 
regarde  la  géographie,  ont  enrichi  considé- 
rablement l'histoire  naturelle.  De  retour  à 
Paris,  il  s'occupa  de  rédiger  ses  observations 
et  publia  le  Voyage  dans  L'intérieur  de  l'Afri- 
que, par  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  dans  les 
années  1780.1783  (1790,  in-4o),  et  Second 
voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  dans  les 
années  1783-1784  (1796,  2  vol.).  11  rencontra 
de  grands  obstacles  pour  la  publication 
de  ces  ouvrages  et  la  vente  de  ses  collec- 
tions. Les  Assemblées  constituante  et  légis- 
lative avaient  résolu  d'en  effectuer  l'achat  ; 
mais  Levaillant  ayant  été  emprisonné  un  an 
comme  suspect,  cette  circonstance  fut  ex- 
ploitée contre  lui;  il  ne  put  traiter  que  pour 
une  partie  de  ses  collections,  en  échange 
desquelles  on  lui  donna  comme  payement  les 
duplicata  d'ouvrages  des  bibliothèques  publi- 
ques. Le  reste  fut  vendu  en  Hollande  et  dis- 
persé. Les  autres  ouvrages  de  Levaillant  se 
composent  de  :  Histoire  naturelle  des  oiseaux 
d'Afrique  (1796-1512,  6  vol.  in-fol.)  ;  Histoire 
naturelle  des  perroquets  (1801-1805,  2  vol.); 
Des  oiseaux-paradis,  voiliers,  promerops , 
toucans  et  barbus  (isoi-1806,  2  vol.)  ;  Des  co- 
tingas  et  todiers  (1804)  ;  Des  calaos  (1804).  Ils 
contiennent  des  gravures  dessinées  sous  ses 
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yeux  par  Barrabaud  et,  par  conséquent,  d'une 
vérité  scrupuleuse.  Pour  toute  récompense 
et  toute  compensation  de  son  courage,  de 
ses  fatigues,  des  documents  qu'il  avait  four- 
nis à  l'histoire  naturelle,  il  reçut  la  décora- 
tion de  Sa  Légion  d'honneur. 

Lovttillniit    daiiH     l'intérieur    de     1  Afrique 

(voyages  de).  Ces  deux  ouvrages  sont  d'une 
lecture  instructive  et  attachante.  On  y  trouve 
une  foule  de  particularités  qui  intéressent.  On 
a  taxé  d'une  certaine  exagération  ses  récits; 
des  explorations  plus  récentes  en  ont  éta- 
bli Ja  véracité.  Levaillant  se  montre  trop 
passionné  pour  les  exploits  de  la  confrérie 
de  Saint-Hubert.  Il  laisse  échapper  des  bou- 
tades assez  plaisantes  contre  les  sociétés  ci- 
vilisées; ces  épigrammes  ne  tirent  pas  à  con- 
séquence chez  un  homme  qui  possède  les 
plus  aimables  qualités  du  cœur.  On  ne  sait  si 
ses  ouvrages  ont  été  rédigés  par  lui-même 
ou  par  Varon  et  Le  Grand  d'Aussy.  Publiés 
en  1790  (1  vol.  in-4°)  et  en  1796  (2  vol.  in-4°), 
et  réimprimés  en  1803  (3  vol.  in-4°  ou  5  vol. 
in-S°),  ils  ont  été  traduits  on  plusieurs  lan- 
gues. 

LEVAILLANT  DE  FLOUIVAL  (Paul-Emile), 
orientaliste,  né  à  Paris  en  1799,  mort  en 
18G2.  Elève  de  l'Ecole  des  chartes,  il  s'adonna 
à  l'étude  des  langues  orientales,  particuliè- 
rement de  l'arménien,  et  enseigna,  à  partir 
de  1S26,  cet  idiome  à  la  Bibliothèque  royale. 
Outre  des  articles  insérés  dans  le  Journal 
asiatique,  Levaillant  a  publié  :  Exposé  des 
persécutions  exercées  en  1828  à  Consiantinople 
contre  les  catholiques  arméniens  (1831)  ;  Pré- 
cis historique  sur  l'Arménie  (1841);  des  tra- 
ductions de  YHisloire  d'Arménie,  de  Moïse  de 
Khorène,  des  Fables  de  Mechitar,  etc.  , 

LEVAIN  s.  m.  (le-vain  —  rad.  lever).  Sub- 
stance particulière  destinée  à  faire  fermen- 
ter le  corps  auquel  on  le  mêle  :  Du  levain  de 
bière,  il  Portion  de  pâte  qu'on  a  laissée  fer- 
menter, pour  la  mêler  à  de  la  pâte  nouvelle 
et  la  faire  fermenter  :  Les  juifs,  à  leur  Pâ- 
que ,  mangent  du  pain  sans  levain.  Le  le- 
vain, par  l'effet  de  la  réaction  qu'il  communi- 
que aux  différentes  parties  de  la  farine,  en 
développe  les  propriétés  panifiables.  (P.  Vin- 
çard.) 

—  Fig,  Reste  d'un  mal  incomplètement 
guéri  et  sujet  h.  revivre  ;  Un  vieux  levain  de 
haine.  Une  passion  vraie  et  malheureuse  est 
un  levain  empoisonné  qui  reste  au  fond  de 
l'âme  et  qui  gâterait  le  pain  des  anges.  (Cha- 
teaub.)  Il  Germe  d'une  passion,  d'une  action 
morale  et  intellectuelle  :  La  lecture  est  le  le- 
vain de  l'esprit.  (Braun.)  L'esprit  de  parti  est 
un  levain  de  mensonge  et  d'injustice  qui  cor- 
rompt tout  ce  qu'il  pénètre.  (Ë.  Scherer.)  Le 
levain  qui  a  produit  (a  civilisation  a  pu  fer- 
menter d'abord  dans  un  nombre  presque  im- 
perceptible de  têtes  prédestinées.  (Renan.) 

—  Techn.  Mélange  de  chaux  et  d'alcali, 
dont  les  savonniers  tirent  la  lessive. 

—  Eacycl.  Si  l'on  pétrissait  simplement  la 
farine  pour  la  transformer  en  pâte,  on  ob- 
tiendrait un  pain  compacte,  lourd,  indigeste. 
Afin  de  communiquer  à  cette  pâte  toutes  les 
qualités  qu'elle  doit  avoir  pour  produire  de 
bon  pain,  on  a  recours  à  un  agent  qui,  en 
déterminant  la  fermentation  de  cette  pâte, 
développe  en  elle  l'acide  carbonique,  et  ce 
gaz,  en  se  dégageant,  produit  des  vides  nom- 
breux, des  boursouflures  qui  ont  pour  ré- 
sultat d'augmenter  le  volume  de  la  pâte. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  pour  faire,  comme 
on  dit,  lever  la. pâte,  on  peut  avoir  recours 
à  deux  agents  :  le  levain  de  pâte  fermentéo 
et  la  levure  de  bière  ;  les  deux  matières  s'em- 
ploient ensemble  ou  séparément.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  du  levain. 

Il  serait  impossible  de  retrouver  à  quelle 
époque  on  commença  la  fabrication  du  pain 
levé  ;  on  peut  dire  seulement  qu'elle  date  de 
temps  immémorial.  Quelque  portion  de  pâte 
oubliée  dans  le  pétrin  ot  incorporée  avec  une 
nouvelle  pâte  a  été,  sans  nul  doute,  l'origine 
de  cet  important  perfectionnement,  sans  le- 
quel le  pain  n'est  pour  ainsi  dire  pas  man- 
geable. 

Chez  les  Grecs,  les  levains  so  préparaient 
généralement  au  temps  des  vendanges,  avec 
du  millet  jeté  dans  du  vin  doux,  où  on  le 
laissait  fermenter  pendant  toute  l'année.  On 
se  servait  également  de  recoupes  de  froment 
qu'on  faisait  macérer  trois  jours  dans  du  vin 
blanc  doux,  et  qu'on  laissait  ensuite  sécher 
au  soleil.  Pour  procéder  à  la  panification,  on 
délayait  une  certaine  quantité  de  cette  sub- 
stance dans  de  l'eau,  et  on  la  laissait  fermen- 
ter dans  de  la  farine,  que  l'on  mêlait  ensuite 
à  la  masse  totale.  Ces  deux  genres  de  levains 
étaient  composés  en  vue  de  servir  pendant 
toute  l'année;  mais  on  en  préparait  en  tout 
temps  une  autre  sorte  avec  deux  livres  en- 
viron de  pâte  d'orge,  que  l'on  faisait  chauf- 
fer jusqu  à  l'ébulliuon,  et  que  l'on  enfermait 
ensuite  dans  des  vases  où  cette  pâte  fermen- 
tait. 

Les  Romains  employaient  ces  mêmes  pro- 
cédés, que  les  colonies  grecques  leur  avaient 
enseignés  ;  mais  ils  changèrent  de  méthode 
après  la  conquête  des  Gaules  et  adoptèrent 
le  système  du  peuple  qu'ils  venaient  de  sou- 
mettre, et  qui  préparait  alors  son  levain  à 
peu  près  comme  le  font  encore  les  Français. 
«  Aujourd'hui,  dit  Pline,  on  tire  le  levain  de 
la  pâte  même  que  l'on  a  préparée  ;  on  prend 
un  tourteau  de  la  masse  totale  avant  de  l'a- 
voir salée;  on  le  laisse  aigrir,  et,  sans  autre 


LEVA 

apprêt,  on  peut  en  faire  usage  dès  le  lende- 
main. Los  Gaulois  et  les  Espagnols,  après 
avoir  réduit  le  froment  en  boisson,  prélèvent 
quelquefois  de  la  levure  ot  en  fabriquent  un 
pain  plus  léger  que  celui  des  autres  peu- 
ples. 0 

Le  levain  est  ordinairement  une  portion  de 
pâte  prélevée  à  la  fin  d'une  fabrication  pré- 
cédente, et  clans  laquelle  la  double  influence 
de  l'eau  et  de  l'air  a  déterminé  la  formation 
du  ferment.  On  appelle  levain  jeune  celui  qui 
n'a  encore  subi  qu'un  commencement  de  fer- 
mentation, levain  fort  celui  qui  est  fermenté 
à  point,  et  levain  vieux  celui  qui  a  passé  son 
apprêt,  c'est-à-dire  dont  la  fermentation  est 
trop  avancée.  C'est  le  levain  fort  qui  sert  à. 
produire  le  pain  le  plus  convenable.  Dans  les 
boulangeries,  on  donne  différents  noms  au 
levain,  selon  la  partie  de  la  pâte  avec  laquelle 
il  a  été  formé  et  le  degré  de  fermentation 
auquel  il  est  parvenu.  Ainsi,  le  levain  de  chef 
se  compose  d  un  fragment  de  pâte  incorporé 
avec  les  ratissures  du  pétrin  et  un  peu  de  fa- 
rine, le  tout  réduit,  au  moyen  de  l'eau,  en 
une  masse  ferme,  que  l'on  fait  séjourner  pen- 
dant plusieurs  heures  dans  un  endroit  dont 
la  température  est  douce  et  constante.  Le  le- 
vain de  première  se  compose  du  levain  de  chef 
pétri  avec  une  quantité  de  farine  et  d'eau 
suffisante  pour  doubler  le  volume  de  ce  der- 
nier, tout  en  conservant  au  mélange  la  même 
consistance.  Le  levain  de  seconde  n'est  au- 
tre chose  que  le  levain  de  première  travaillé 
avec  assez  d'eau  et  de  farine  pour  augmen- 
ter son  volume  d'un  tiers.  Enfin,  le  levain  de 
troisième,  ou  levain  de  tout  point,  se  compose 
du  levain  de  seconde  additionné  d'eau  et  de 
farine,  de  manière  que  son  volume  soit  dou- 
blé. Ce  dernier  levain  est  toujours  pétri  avec 
plus  de  soin  que  les  autres.  Son  volume  doit 
être  égal  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  la  pâte  né- 
cessaire pour  une  fournée,  suivant  que  l'on 
est  en  hiver  ou  en  été. 

Il  est  d'usage  dans  les  campagnes  de  con- 
server le  levain  d'une  fournée  à  1  autre  ;  cette 
pratique  est  vicieuse.  Les  levains,  abandon- 
nés à  eux-mêmes  pendant  uno  quinzaine  de 
jours,  passent  à  la  fermentation  acide,  quel- 
quefois même  à  ia  fermentation  putride,  et 
peuvent  communiquer  la  même  fermentation 
a  la  pâte  qu'ils  sont  chargés  de  faire  lever. 
S'ils  n'aigrissent  pas  la  pâte,  le  gluten  perd 
toujours  une  partie  de  son  extensibilité  et  de 
son  élasticité;  la  pâte,  qui  n'a  dégagé  que 
peu  de  guz,  fournit  un  pain  mat,  bis,  d'une 
saveur  aigre,  moisissant  facilement,  trempant 
mal  dans  la  soupe. 

M.  Joigneaux  a  fait  des  expériences  inté- 
ressantes sur  les  levains;  voici  à  quel  pro- 
cédé il  s'est  arrêté  :  «  Nous  délayons,  dit-il, 
notre  levain  dans  un  tiers  de  la  totalité  de 
farine,  additionnée  de  2  pour  100  de  farine 
de  fèves.  Le  délayage  a  été  fait,  non  plus 
avec  de  l'eau  ordinaire,  mais  avec  de  1  eau 
de  chaux  saturée.  L'eau  de  chaux  est  d'un 
usage  des  plus  innocents  ;  on  sait  que  l'eau  ne 
dissout  que  1  pour  600  de  son  poids  de  chaux. 
Ce  second  levain  a  donné,  après  six  heures, 
tous  les  caractères  des  qualités  que  l'on  doit 
y  chercher...  Nous  avons  recommencé  nos 
essais  avec  des  farines  sensiblement  altérées, 
blutées  seulement  à  20  pour  100  (règlement 
militaire)  ;  mais  nous  n'avons  employé  que  do 
l'eau  de  chaux;  nous  avons  obtenu  un  pain 
supérieur  au  pain  bis  des  villes...  Il  résulte 
de  nos  opérations  que  le  pain  dans  les  cam- 
pagnes, fabriqué  par  les  méthodes  aujour- 
d'hui en  usage,  est  généralement  de  mauvaise 
qualité,  et  qu'on  pourrait  l'améliorer  :  l"  en 
employant  des  levains  non  acides;  2°  en  ajou- 
tant 2  pour  100  de  farine  de  fèves  à  la  farine 
de  froments  tendres  les  plus  généralement 
employés;  3°  en  pétrissant  plus  complète- 
ment qu'on  ne  le  fait  et  en  n'oubliant  pas 
que  plus  une  pâte  est  battue  plus  la  fermen- 
tation est  active,  complète  et  régulière  ;  qu'un 
second  pétrissage  (ce  que  l'on  ne  devrait  ja- 
mais omettre),  donné  une  heure  et  demie  aprè3 
le  premier,  en  laissant  la  fermentation  se  con- 
tinuer jusqu'à  augmentation  d'un  tiers  du  vo- 
lume de  la  pâte  primitivement  faite,  produit 
un  pain  qui  diffère  entièrement  par  ses  qua- 
lités physiques  et  chimiques  de  celui  qui  n'a 
pas  subi  cette  opération.  Nous  engageons 
toutes  les  personnes  que  la  panification  inté- 
resse à  répéter  l'opération  d  un  second  pétris- 
sage, ne  lùt-ce  qu'il  titre  d'essai.  Enfin,  dans 
le  cas  où  l'on  serait  obligé  d'employer  du 
vieux  levain,  c'est-à-dire  ayant  plus  de  qua- 
tre jours  en  été  et  de  six  jours  en  hiver,  il  est 
indispensable  de  pétrir,  non  plus  avec  de 
l'eau  ordinaire,  mais  avec  de  l'eau  de  chaux.  » 
Il  nous  reste  à  parler  de  l'emploi  du  levain. 
Lorsque  l'on  veut  faire  du  pain  de  froment, 
on  emploie  du  levain  de  froment,  sur  lequel 
on  verse  toute  l'eau  nécessaire  à  la  fabrica- 
tion de  'la  pâte,  et  à  l'aide  des  mains  ou- 
vertes on  presse  la  masse,  on  la  divise,  on  la 
rend  aussi  liquide  que  possible,  en  ayant  soin 
qu'il  n'y  reste  aucun  grumeau.  Après  ce  dé-  - 
layage,  on  introduit  dans  le  tout,  portion  par 
portion,  aussi  rapidement  que  possible,  la 
quantité  de  farine  nécessaire  pour  former  la 
pâte,  opération  qui  constitue  la  frase. 

Les  pains  fabriqués  avec  une  autre  farine 
que  celle  de  froment  reçoivent  ordinaire- 
ment du  levain  de  la  farine  dont  ils  sont  com- 
posés; mais  lorsqu'on  ussocie  la  farine  de 
blé  à  celle  de  seigle,  d'orge,- etc.,  il  faut  tou- 
jours employer  la  première  en  levain,  pour 
donner  plus  de  force  au  mélange.  Quelques 
boulangers  croient  pouvoir  employer  des  le-  , 
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.vains 6e  farine  grise;  ils  ne  peuvent  produire 
que  du  pain  inférieur. 

Pour  une  fournée  de  150  à  1G0  kilog.  de 
pain,  on  doit  employer  :  de  2  à  5  kiiog.  do 
levain  de  chef-  de  12  à  ls  kilog.  de  levain 
de  première;  de  30  à  3s  kilog.  de  levain  do 
seconde;  ou  de  C0  à  75  kilog.  de  levain  de 
tout  point.  La  qualité  des  farines  fait  varier 
ces  quantités.  La  veille  du  jour  où  l'on  doit 
employer  le  levain,  on  place,  le  soir,  ce  der- 
nier dans  une  fontaine,  trou  que  l'on  prati- 
que dans  la  farine  comprimée  à  l'une  des 
extrémités  du  pétrin;  on  y  délaye  lo  levain 
avec  de  l'eau  tiède  ou  froide,  suivant  la  sai- 
son. Le  levain  passe  la  nuit  dans  la  fontaine, 
et  on  l'emploie  le  lendemain. 

Mêler  de  la  levure  de  bière  au  levain  offre 
l'inconvénient  de  précipiter  la  fermentation, 
et  il  devient  alors  difficile  d'opérer  bien  éga- 
lement; on  ne  doit  donc  recourir  à  cette 
opération  que  pour  les  teoains  jeunes,  ou  bien 
encore  en  hiver,  par  les  froids  rigoureux  qui 
peuvent  retarder  la  fermentation.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  est  mieux  d'incorporer  la  le- 
vure dans  la  pâte,  vers  la  fin  du  pétrissage. 

Outre  la  levure,  les  Anglais  emploient  une 
sorte  de  levain  dont  l'efFet  ne  dépend  pas  de 
la  fermentation  ;  il  se  compose  de  sous-car- 
bonate d'ammoniaque  que  l'on  incorpore  dans 
la  pâte,  et  qui,  en  se  dégageant  pendant  la 
cuisson,  détermine  dans  toutes  les  parties  de 
la  pâte  une  foule  de  cavités  semblables  à 
celles  que  produit  l'acide  carbonique  résul- 
tant de  la  fermentation. 

—  Agric.  Levain  d'engrais.  Ce  levain  sert  à 
précipiter  la  fermentation  des  herbes  et  a, 
leur  faire  produire  en  peu  de  temps  un  en- 
grais susceptible  de  servir  de  fumier. 

Dans  tous  les  pays  où  le  fumier  est  rare, 
on  réunit  en  tas  toutes  les  mauvaises  herbes, 
les  cendres,  las  rameaux,  les  débris  quel- 
conques, et  on  les  laisse  pourrir,  ordinaire- 
ment dans  un  grand  trou,  en  ayant  soin  de  les 
arroser  d'urine,  d'eaux  sales,  de  purin,  etc., 
fermentation  qui  est  toujours  assez  longue  et 
que  l'emploi  du  levain  a  pour  but  de  précipi- 
ter. C'est  le  cultivateur  provençal  Jauffret 
qui  est  l'inventeur  du  levain  d'engrais.  11  dé- 
layait ensemble  : 

100  kilogr.  d'urine  et  de  matières  fécales. 
25    —     de  suie. 
200    —      de  plâtre  pulvérisé. 
30    —      de  chaux  vive. 
10    —      de  cendres  de  bois. 
500  grammes  de  sel  de  cuisine. 
320        —        de  salpêtre  raffiné. 
25  kilogr.  de  jus  de  fumier ,  provenant 
d'une  précédente  opération,  et  que  l'on  pou- 
vait remplacer  par  25  kilog.  de  matières  fé- 
cales fraîches. 

Le  délayage  s'opérait  avec  de  l'eau  dans  une 
fosse,  de  façon  à  obtenir  10  hectolitres  de  les- 
sive, qui  suffisaient  pour  changer  en  fumier  ar- 
tificiel 500  kilogr.  de  paille,  ou  1,000  kilogr.  de 
débris  de  végétaux,  qui  donnaient  2,000  kilogr. 
de  fumier. 

L'arrosage  avait  lieu  en  trois  fois,  à  quel- 
ques jours  d'intervalle.  Le  fumier  était  bon 
à  employer  au  bout  de  quinze  jours  ou  un 
mois  au  plus. 

Ce  procédé,  qui  ne  peut  réussir  que  dans 
les  pays  pauvres,  où  l'on  cultive  mal  et  où 
l'on  manque  de  bétail,  a  été  exalté  outre  me- 
sure. «  On  a  donné  à  cette  découverte,  dit 
Joigneaux,  une  portée  qu'elle  n'avait  pas;  on 
a  enveloppé  l'inventeur  d'éloges,  on  lui  a 
pnrlé  de  fortune,  de  récompense  nationale, 
de  tout  ce  qui  pouvait  lui  troubler  la  tété; 
enfin,  on  l'a  bercé  d'espérances  folles,  on  l'a 
étourdi  de  conseils  ridicules,  et  on  lui  a  pré- 
paré la  mort  la  plus  cruelle  qui  puisse  frap- 
per un  homme.  Jauffret,  abreuvé  de  décep- 
tions, est  mort  de  chagrin,  à  la  suite  des  in- 
succès qu'il  essuya  à  Bordeaux.  » 

LEVALLOIS  (Jules),  littérateur  français, 
né  à  Rouen  le  10  mai  1829.  Il  vint  à  Paris  en 
1850  et  entra  plus  tard  à  la  rédaction  du  Mo- 
niteur universel  pour  la  partie  archéologique. 
En  1855^  Sainte-Beuve  le  prit  pour  secrétaire. 
M.  Levallois  resta  chez  le  grand  critique 
jusqu'en  1859  et  travailla  avec  lui  à  plusieurs 
volumes  des  Causeries  du  lundi,  à  V Etude  sur 
Virgile,  et  aux  derniers  volumes  de  Port- 
Royal.  En  quittant  Sainte-Beuve,  il  entra  à  la 
Revue  européenne,  et,  lorsque  Guéroult  fonda 
l'Opinion  nationale,  il  fut  chargé  dans  ce  jour- 
nal de  la  revue  littéraire.  Sauf  une  courte  fu- 
gue de  quatre  mois,  en  1865,  à  Y  Avenir  na- 
tional, M.  Levallois  est  toujours  resté  attaché 
à  là  rédaction  de  l'Opinion  nationale.  Du  cette 
collaboration  activo  il  a  tiré  trois  volumes 
de  mélanges  :  Critique  militante  (1SS3);  la 
Piété  au  xixe  siècle  (1804);  Déisme  et  chris- 
tianisme (1S60).  En  1869,  il  a  publié  une  bro- 
chure politique,  la  Politique  du  bon  sens;  en- 
fin il  adonné  l'Année  d'un  ermite  (1870,  in-18), 
livre  remarquable,  d'une  lecture  saine  et  for- 
tifiante. On  doit  en'outre  à  M.  Levallois  la 
publication  des  Lettres  inédites  de  J.-J.  Rous- 
seau, un  de  ses  auteurs  de  prédilection. 

«M.  Levallois,  dit  Sainte-Beuve  dans  un 
article  où  il  parle  de  ses  secrétaires,  destiné 
à  être  un  critique  qui  pense  par  lui-même,  et 
qui  a  son  originalité,  dut,  on  le  conçoit,  dans 
un  commerce  assidu  et  quotidien,  contribuer 
à  aiguiser  beaucoup  de  mes  jugements,  m'en 
suggérer  même  qui  étaient  de  lui,  et  qui  por- 
taient avec  eux  leur  expression.  Umefutsur- 
tout  d'une  très-grande  utilité  pour  l'achève- 
mentde  mon  ouvrage  sur  Port-Royal  ;  il  s'était; 
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mis  au  fait  de  cette  curieuse  histoire,  et  avait 
pénétré  dans  l'intimité  des  personnages  pres- 
que aussi  avant  que  moi  ;  dans  le  dépouille- 
ment des  correspondances  manuscrites,  il 
était  le  premier  à  me  signaler  des  particula- 
rités piquantes,  mais  voilées,  qui  seraient 
restées  inaperçues  pour  tout  autre.  » 

LEVALLOIS-PEIt  II  ET,  commune  de  France 
(Seine),  arrond.  et  cant.  de  Saint-Denis  ;  pop. 
uggl.,  19,050  hab.  —  pop.  tôt.,  19,153  hab. 

I.crann,  ouvrage  pédagogique  par  Jean- 
Paul  Riehter  (Brunswick,  1S07).  Dans  ce  li- 
vre didactique,  consacré  à  l'éducation,  Jean- 
Paul  a  déployé  une  grande  élévation  do 
pensées.  Au  point  de  vue  philosophique,  Jean- 
Paul  paraît  incliner  vers  le  panthéisme  :  il 
traite  avec  peu  de  respect  les  dogmes  et  les 
formes  du  culte;  mais  il  manifeste  à  plu- 
sieurs reprises  sa  ferme  croyance  dans  1  im- 
mortalité de  l'âme.  Ce  qu'il  y  a  de  passager 
et  de  visible  sur  cette  terre  est,  à  ses.  yeux, 
un  problème  dont  la  solution  réside  dans  ce 
qui  est  éternel  et  invisible.  C'est  principale- 
ment dans  Levana  que  Jean  -Paul  s'est  livré 
à  toutes  les  excentricités  de  son  style.  Il  va 
jusqu'à  se  jouer  des  lois  de  la  grammaire,  il 
l'orge  des  mots  nouveaux,  il  produit  des  phra- 
ses interminables ,  il  ouvre  des  parenthèses 
et  des  soûs-parenthèses,  il  fait  des  jeux  de 
mots  incompréhensibles  par  les  allusions 
qu'ils  renferment.  Ce  sont  des  dissonances 
et  des  obscurités  à  chaque  ligne.  La  narra- 
tion est  parfois  coupée  par  une  feuille  d'ex- 
tra contenant  l'intercalation  la  plus  inatten- 
due et  la  moins  motivée.  11  n'y  a  en  français 
que  l'Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses  sept 
châteaux,  par  Charles  Nodier,  qui  puisse  don- 
ner une  idée  d'une  conception  aussi  fantas- 
que par  la  forme  et  aussi  irrégulière  par  le 
plan.  La  grâce  manque  généralement;  mais 
la  sensibilité  qui  touche  l'âme  abonde;  puis 
à  chaque  instant,  au  milieu  de  ces  incohé- 
rences, apparaissent  des  aperçus  profonds  et 
grandioses,  des  échappées  lumineuses.  La  mé- 
lancolie succède  à  l'humour,  et  la  raison  à 
la  folie,  de  telle  sorte  que  le  surnom  à' Unique 
donné  par  les  Allemands  à  Jean-Paul  se  jus- 
tifie amplement, 

LEVANNA  ou  AIGUILLE- DE  FONCE, mon- 
tagne de  France  (Savoie),  sur  la  frontière  de 
France  et  du  royaume  d'Italie,  au  N.-E.  du 
mont  Conis.  Elle  donne  naissance  à  l'Are,  af- 
fluent de  l'Isère.  De  son  sommet,  on  jouit 
d'une  vue  magnifique  sur  les  Alpes  et  sur  la 
plaine  de  Turin. 

LEVANT,  ANTE  adj.  (le-van,  an-te  — rad. 
lever).  Qui  se  lève,  qui  paraît  à  l'horizon;  ne 
s'emploie  qu'avec  le  mot  soleil  :  Le  propre  du 
soleil  levant  est  de  nous  faire  rire  de  toutes 
nos  terreurs  de  la  nuit.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Soleil  levant,  Puissance  nouvelle, 
influence  qui  commença  h  se  faire  sentir  : 
Adorer,  faire  sa  cour  au  soleu.  lkvant.  Cha- 
cun  s'efforçait  de  se  surpasser  dans  le  féroce 
empressement  de  courir  au  soleil  levant  des 
Bourbons.  (Bulz.) 

—  s.  m.  Orient,  côté  où  le  soleil  se  lève  : 
Un  appartement  situé  au  levant.  One  cha/n- 
bre  exposée  au  levant.  Les  meilleurs  vents 
pour  la  c/iasse  du  lièvre  sont  ceux  du  levant 
et  du  couchant.  (E.  Chapus.) 

—  Nom  donné,  dans  le  midi  de  la  France, 
au  vent  qui  souflle  du  côté  de  l'Orient  :  Le 
lkvant  souffle  depuis  trois  jours. 

—  Pays  situés  à  l'Orient,  et  particulière- 
ment sur  la  côte  orientale  de  la  Méditerra- 
née :  Trafiquer  auec  le  Levant.  Faire  un  voyage 
au  Levant. 

—  Mar.  Echelles  du  Levant,  Ports  de  com- 
merce situés  sur  les  côtes  orientales  de  la 
Méditerranée. 

—  Syn.  Levant,  e*t,  orient.  V.  EST. 

—  Antonym.  Couchant,  occident,  ouest, 
ponant. 

Levant  (voyage  du),  par  Tournefort  (1717, 
2  vol.  in-40).  Sur  la  proposition  de'  l'Acadé- 
mie des  sciences  ,  Louis  XIV  chargea  Tour- 
nefort de  voyager  dans  le  Levant.  Accompa- 
gné d'Aubriet,  peintre  distingué,  et  deGun- 
delsheimer,  médecin  allemand,  l'illustre  bo- 
taniste part  de  Paris  pour  Marseille  le  5  mars 
1700.  11  écrit  en  forme  de  lettres  la  relation 
de  son  voyage  au  fur  et  k  mesure  qu'il  avance 
dans  soit  itinéraire.  Il  visite  l'île  de  Candie, 
l'Archipel,  Cônstantinople ,  les  côtes  méri- 
dionales de  la  mer  Noire,  l'Arménie  turque  et 
persane,  la  Géorgie,  le  mont  Ararat,  et  il  re- 
vient par  l'Asie  Mineure,  qu'il  traverse  en 
passant  par  Tocat,  Angora,  Pruse,  Smyrne 
et  Ephèse.  Il  no  peut  explorer  la  Syrie  et 
l'Egypte,  la  peste  ravageant  alors  ces  con- 
trées. Tournefort  rentre,  le  3  juin  1702,  dans 
le  port  de  Marseille.  De  tous  les  lieux,  où  il  a 
séjourné,  il  a  envoyé  en  France  des  des- 
criptions et  des  dessins.  La  botanique  a  été 
ie  principal  objet  de  ses  recherches  :  il  a  re- 
connu dans  la  Grèce  toutes  les  plantes  des 
anciens;  il  a  recueilli  et  décrit  1,356  plantes, 
■nouvelles  pour  la  plupart.  Sous  ce  rapport,  la 
relation  de  Tournefort  a  un  grand  prix.  Elle 
offre  aussi  de  l'intérêt  à  d'autres  points  de 
vue  :  l'archéoloyue  et  le  géographe  peuvent 
tirer  parti  des  nombreux  détails  que  le  voya- 
geur a  notés  sur  sa  route.  Tournefort  a  lové 
les  plans  des  villes  et  des  lieux  considéra- 
bles; il  explique  les  médailles  et  les  monu- 
ments antiques;  il  décrit  les  moeurs,  les  usa- 
ges, la  religion,  les  produits  territoriaux,  le 
commerce  des  divers  pays  qu'il  a  parcourus. 
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Le  ton  de  sa  narration  est  digne  et  simple,  et 
devient  tantôt  grave,  tantôt  enjoué,  selon  le 
sujet.  Depuis,  les  voyageurs  ont  tous  reconnu 
l'exactitude  rigoureuse  de  ses  assertions.  Le 
Voyage  du  Levant  est  un  des  monuments 
scientifiques  les  plus  remarquables  de  l'épo- 
que. Cet  ouvrage  fut  traduit  en  anglais  en 
1741,  et  en  allemand  en  1776. 

LEVANT  ou  TITAN  (île  du),  île  de  la  Médi- 
terranée, sur  les  côtes  du  départ,  du  Var, 
dont  elle  dépend,  la  plus  grande  du  groupe 
des  îles  d'Hyères  ;  elle  mesure  8  kiloin.  île 
longueur,  et  5  kilom.  1/2  de  largeur.  C'est 
la  plus  remarquable  de  1-Archipel  par  ses  cu- 
riosités minôralogiques;  on  y.  trouve  des  gre- 
nats, de  la  tourmaline,  de  l'asbeste  et  des 
cristaux  de  titane  rutile. .Son  point  culminant 
atteint  129  mot.  d'altitude.  A  l'extrémité  orien- 
tale se  trouvent  un  phare  d'une  portée  de 
15  milles,  et  les  restes  de  l'ancienne  tour  du 
Titan.  On  y  a  installé,  dans  ces  dernières  an- 
nées, une  colonie  pénitentiaire  de  jeunes  dû- 
tenus. 

LEVANT  (rivière  du).  V.  Gênes  (Etat  de). 

LEVANTIN,  INE  adj.  (le-van-tain,  i-ne). 
Qui  est  né  dans  le  Levant,  qui  habite  le  Le- 
vant :  Les  peuples  levantins.  Les  nations  le- 
vantines. 

—  Qui  à  rapport,  qui  appartient  aux  habi- 
tants du  Levant  :  L'humble  théâtre  du  Caire 
doit  encore  un  certain  éclat  à  ces  toilettes  le- 
vantines. (G.  de  Nerv.) 

—  Substantiv.  Personne  née  dans  le  Le- 
vant :  Les  Levantins.  Les  Levantines.  Il  y 
a  chez  les  Levantins  une  expansion  chaleu- 
reuse qui  doit  être  séduisante.  (G.  de  Nerv.) 

Les  Levantins  en  leur  légende 

La  Fontaine.  ' 

—  Màr.  Matelot  de  la  Méditerranée  ,  ■  et 
plus  particulièrement  matelot  des  côtes  de  la 
Turquie  et  de  l'Asie  Mineure.  Il  Matelot  fran- 
çais provenant  des  levées  faites  dans  les 
quartiers  du  littoral  de  la  Méditerranée. 

—  s.  f.  Coram.  Etoffe  de  soie  unie  et  lé- 
gère :  La  ceinture  d'un  petit  tablier  de  levan- 
tine yros-vert  entourait  sa  taille.  (E.  Sue.) 

—  Moll.  Nom  donné  par  les  auteurs  anciens 
à  plusieurs  espèces  de  coquilles  qui  provien- 
nent des  mers  du  Levant. 

LEVANTINE  (val),  vallée  de  la  Suisse,  s'é- 
tendant  au  N.-O.  du  canton  du  Tessin,  entre 
le  Saint-Gothard  et  le  confluent  du  Tessin, 
comprenant  les  vallées  de  Bedretto  et  du  Tes- 
sin. La  longueur  de  la  Levantine  est  de  31  ki- 
lom., mais  ejle  n'a  nulle  part  plus  de  1,500  mè- 
tres de  largeur.  Le  Tessin,  qui  y  a  ses  sour- 
ces, la  parcourt  du  N.  au  S.,  en  y  recevant  un 
grand  nombre  d'affluents.  Le  terre-plein  de 
la  vallée  est  peu  considérable ,  mais  on  y 
compte  beaucoup  de  vallons  latéraux.  Bile 
est  bordée  par  deux  chaînes  de  montagnes 
élevées  "et  très-âpres,  dont  celles  du  nord 
renferment  des  glaciers.  Sa  population,  qui 
est  de  12,000  hab.,  se  livre  à  l'élève  des  bes- 
tiaux, à  la  fabrication  des  fromages  et  des 
toiles,  et  au  commerce  de  transit  par  le 
Saint-Gothard.  Le  chef-lieu  de  la  Levantine 
est  Faido,  Cette  vallée,  connue  des  Romains 
sous  le  nom  de  vallis  Lepontina,  tomba,  au 
vue  siècle,  au  pouvoir  des  rois  lombards,  qui 
la  hôrissèrent-deeitadelles,  donton  peut  voir 
encore  des  vestiges. 

De  1411  à  1798,  la  vallée  forma  un  bailliage 
sous  la  souveraineté  du  canton  d'Uri.  Au- 
jourd'hui, elle  fait  partie  du  canton  du  Tes- 
sin. A  Dazio-Grunde,  la  Levantine  est  tout.à 
coup  fermée  par  de  gigantesques  rochers,  au 
travers  desquels  le  Tessin  s'est  frayé  un  pas- 
sage dans  un  défilé  long  et  étroit.  Une  belle 
route,  supportée  en  grande  partie  par  des 
arcades  et  des  terrasses,  descend  cette  gorge 
sauvage  qui  passe  à  bon  droit  pour  la  plus 
pittoresque  de  la  Suisse. 

LKVANTO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Gènes,  à  19  kilom.  N.-O.  delaSpe- 
zia,  chef-lieu  de  canton,  près  de  la  Méditer- 
ranée^, 317  hab.  Le  territoire, où  croissent  le 
palmier  et  le  cactus  opuntia,  est  fertile  en 
olives,  limons,  oranges;  on  y  fabrique  des 
vins  doux  estimés.   • 

LEVANZO,  autrefois  Buccina,  Phorbantia, 
île  de  la  Méditerranée,  l'une  des  Egades,  dé- 
pendance du  royaume  d'Italie  ,  par  38°  5'  de 
latitude  N.,  et  10059'  de  longitude  E.;  18  ki- 
lom. carrés  de  superficie;  4,500  hab.  Sol  fer- 
tile :  excellents  pâturages,  grains,  huile  et 
fruits  en  abondance. 

LEVASSEUR  (Jacques),  érudit  et  littéra- 
teur français,  né  à  Vismes,  près  d'Abbeville, 
en  1571,  mort  à  Noyon  en  1638.  Il  fut  succes- 
sivement professeur  d'humanités  et  de  philo- 
sophie à  Paris,  recteur  de  l'université  de 
cette  ville  (1609),  enfin  archidiacre  de  Noyon. 
C'était  un  homme  fort  instruit  et  qui  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages  écrits  dans  un  style 
bizarre  et  de  mauvais  goût.  «Tousses  livres, 
dit  Bordier,  sont  des  tableaux  d'une  variété 
infinie  où  se  pressent  et  se  succèdent  les 
images,  les  métaphores,  les  figures  hyperbo- 
liques et  la  mysticité  la  plus  ardente.  »  Nous 
citerons  de  lui  :  les  Devises  des  empereurs 
romains  (Paris,  1608,  in-8<>);  Antithèses  ou 
Contre-pointes  du  ciel  et  de  la  terre  (Paris, 
1608);  Entrée  et  sortie  de  l'homme  au  monde 
(Paris,  1G12)  ;  Epistolarum  centuris  dux  (Pa- 
ris, 1623);  Annules  de  l'église  de  Noyon  (Paris, 
1033),  son  ouvrage  le  meilleur  et  le  plus  cu- 
rieux. 
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LEVASSEUR  (Josuô),  savant  hébraïsant  et 
théologien  français,  né  vers  1C20,  mort  à 
Sedan  en  1672.  D'abord  pasteur  à  Givoune, 
il  devint  ensuite  professeur  d'hébreu  à  l'aca- 
démie de  Sedan,  où  il  enseigna  aussi  le  grec 
et  la  théologie.  On  lui  doit  une  grammaire 
hébraïque  sous  ce  titre  :  Grammatica  hebrxa, 
breviter  et  melhodice  proposita  (Sedan,  164G, 
in-12),  et  une  thèse  Dejustificatione. 

LEVASSEUR  (Thérèse),  femme  de  J. -Jac- 
ques Rousseau,  née  k  Orléans  en  1721,  morte 
au  Plessis-Belleville  au  mois  de  juillet  1801. 
«  Son  père  était  officier  de  la  Monnaie  d'Or- 
léans, sa  mère  étaitmarchande,dit  J.-J.  Rous- 
seau. Ils  avaient  beaucoup  d'enfants.  La  Mon- 
naie d'Orléans  n'allant  plus,  le  père  se  trouva 
sur  le  pavé  ;  la  mère,  ayant  essuyé  des  ban- 
queroutes, fit  mal  ses  affaires,  quitta  le  com- 
merce et  vint  à  Paris  avec  son  mari  et  sa 
fille,  qui  les  nourrissait  tous  trois  do  son  tra- 
vail. »  Thérèse  était  attachée  comme  lingère 
à  l'hôtel  Saint-Quentin  lorsque  J.-J.  Rous- 
seau vint  y  loger.  Le  philosophe  genevois  ne 
tarda  pas  à  se  lier  avec  cette  jeune  fille,  qui 
lui  parut  douce  et  timide,  et  il  en  fit  la  com- 
pagne de  sa  vie.  Mais  Thérèse  fut  loin  de 
lui  donner  le  bonheur  et  le  calme  sur  lesquels 
il  comptait  en  l'associant  à  son  existence. 
Elle  était  non-seulement  sans  instruction, 
mais  encore  tout  à  fait  dénuée  d'intelligence, 
sotte,  méchante,  d'humeur  acariâtre,  d'un 
caractère  insupportable.  «Thérèse  Levasseur, 
dit  G.  Petitain,  fut  tout  à.  fait  indigne  de 
Rousseau.  La  manière  dont  elle  s'est  con- 
duite après  sa  mort  suftirait  pour  mettre  la 
chose  hors  de  doute,  si  déjà  la  preuve  n'en 
était  bien  acquise  par  le  témoignage  una- 
nime de  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  Rous- 
seau à  toutes  les  époques  do  sa  vie.  Or,  il 
est  constant  qu'à  iMotiers ,  et  partout  où 
elle  a  suivi  son  mari,  jusqu'à  ses  derniers 
moments,  elle  a  fait  naître  et  entretenu  en 
lui  l'ombrage  et  la  méfiance,  prompte  à"  lui 
rendre  suspects  tous  ceux  qui  l'approchaient 
et  qui  parvenaient  à  lui  plaire,  pour  possé- 
der seule  sa  confiance  et  le  dominer  avec 
plus  d'empire.  Si  cette  femme,  s'ennuyant  a 
Motiers,  ne  négligea  rien  pour  en  rendre  le 
séjour  insupportable  à  Rousseau,  que  né  dut- 
elle  pas  faire  dans  la  solitude  de  Wootton,  où 
elle  devait  n'avoir  rien  plus  à  cœur  que  de 
le  mettre  dans  la  nécessité  d'en  sortir!  Or 
tout  assure  que,  pour  donner  plus  d'nppui  à 
ses  suggestions  calomnieuses  et  perfides,  elle 
brisait  les  cachets  des  lettres  adressées  à  son 
mari ,  qui ,  dupe  de  cette  manœuvre ,  en 
tirait  mille  inductions,  mille  conséquences 
plus  étranges  les  unes  que  les  autres,  mais 
dont  il  n'y  a  plus  dès  lors  droit  de  s'étonner.» 
Après  la  mort  de  Rousseau,  dont  elle  avait 
eu  plusieurs  enfants,  elle  reçut  d'importants 
secours  des  admirateurs  du  philosophe.  «  Du 
Peyrou  nous  apprend  que,  dès  l'année  sui- 
vante, elle  réunissait  à  un  viager  de  700  li- 
vres la  propriété  d'un  contrat  de  15,000  livres 
de  principal ,  résultat  d'un  traité  avec  les 
éditeurs  tic  Genève.  Du  Peyrou  et  M.  de 
Girardin  s'étaient  réunis  pour  lui  assurer 
tous  ces  avantages.»  Enfin,  le  21  décembre, 
l'Assemblée  nationale  décrétait,  en  même 
temps  que  l'érection  d'une  statue  à  Jean-Jac- 
ques, une  pension.de  1,200  francs  h  sa  veuve. 
Mais  Thérèse  ne  tarda  pas  à  dissiper  la  for- 
tune inespérée  qui  venait  de  tomber  entre 
ses  mains,  et  descendit  jusqu'à  la  misère  la 
plus  profonde,  bien  plus,  dans  l'abjection. 
«  En  peu  de  temps,  dit  M.  Petitain,  tout  fut 
dissipé  par  l'effet  de  la  liaison  qu  elle  con- 
tracta, presque  aussitôt  après  la  mort  de 
Rousseau,  avec  un  Irlandais,  nommé  John, 
palefrenier  au  service  de  M  de  Girardin. 
Forcée  de  quitter  Ermenonville  un  an  après, 
elle  vécut  longtemps  avec  ce  John  au  Ples- 
sis-Belleville, à  deux  lieues  de  là;  et,  si  l'on 
en  croyait  d'Escherny,  elle  aurait  mangé 
avec  cet  homme  plus  de  cent  mille  francs, 
que  Du  Peyrou  lui  aurait  fait  passer  succes- 
sivement, ce  qui  est  contre  toute  vraisem- 
blance; mais  ce  qu'on  peut  bien  croire,  d'a- 
près le  même  témoignage,  c'est  que,  dans  les 
dernières  années,  de  sa  vie,  abandonnée  et 
manquant  de  tout,  elle  était  réduite  à  men- 
dier son  pain  à  la  porte  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. »  V.  Rousseau  (J.-J.). 

LEVASSEUR  (Jean-Charles),  graveur  fran- 
çais, né  à  Abbeville  en  1734,  mort  à  Paris  en 
1804.  Elève  de  Daullé,  de  Beauvarlet  et  de 
Cars,  il  obtint  de  bonne  heure  de  brillants 
succès.  Son  burin  savant  cachait  habilement 
dans  un  laisser-aller  spirituel  une  science 
profonde.  Aussi  ses  gravures,  même  les  pre- 
mières, ont-elles  un  charme  particulier,  pri- 
me-sautier  et  naïf  qui  leur  donne  un  grand 
attrait.  Quelle  grâce  charmante  et  quelle  fer- 
meté de  rendu  dans  le  Petit  polisson  ,  de' 
Greuze ,  les  Fruits  du  ménage  et  Vénus  sur 
les  eaux,  de  Boucher,  Diane  et  Endymion,  de 
Vanloo ,  etc.!  Levasseur  devint,  en  1777, 
membre  de  l'Académie  de  peinture.  M.  Char- 
les Blanc,  dans  son  Manuel  de  l'amateur  d'es- 
tampes, donne  en  entier  le  catalogue  de  l'œu- 
vre de  Levasseur.  Ce  catalogue  immense 
comprend  spécialement  la  reproduction  des 
meilleurs  tableaux  de  l'école  française  du 
xviiio  siècle,  notamment  les  œuvres  princi- 
pales de  Boucher,  de  Greuze,  de  J.-B.  de 
Troy,  de  Vanloo,  Restout,  Léptcié,  Bertin, 
Lemoine,  Jeanrat,  etc.,  et  celle  de  quelques 
œuvres  de  maîtres  flamands,  telles  que  le 
Saint  Georges,  de  Téniers,  la  Fureur  bachi- 
que, de  Brouwer,  etc. 
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I.EVASSEDR  (Rosalie),  cantatrice  française, 
une  des  plus  grandes  actrices  qui  aient  paru 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  où  elle  débuta  en 
1769,  et  qui  fut  pour  Sophie  Arnould  une  dan- 
gereuse rivale,  moins  par  la  supériorité  du 
talent  que  par  l'esprit  d'intrigue.  Do  puissants 
protecteurs,  l'amitié  de  Gluck,  qui  habitait 
sa  maison  et  lui  donnait  des  leçons,  rélevè- 
rent au  premier  emploi.  Les  grands  rôles  de 
princesses  lui  convenaient  merveilleusement, 
et,  malgré  sa  voix  un  peu  aigre,  elle  pas- 
sionna les  habitués  de  l'Académie  de  musi- 
que, oui  admirèrent  longtemps  son  talent  de 
comédienne.  Si  l'on  en  croit  la  chronique 
scandaleuse,  Rosalie  Levasseur  avait  débuté 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  de  la  galan- 
terie. A  neuf  ans,  elle  était  mère,  cas  ex- 
traordinaire qui  rappelle  le  discours  îv  dos 
Dames  galantes,  du  cynique  Brantôme  :  «  Ainsi 
qu'il  advint,  il  n'y  a  pas  douze  ans  à  Paris, 
d'une  fille  d'un  pastissier,  laquelle  se  trouva 
grosse  en  l'aage  de  neuf  uns.  »  Une  telle  pré- 
cocité n'empêcha  pas  Rosalie  de  figurer  l'A- 
mour dans  Orphée.  Gluck  enleva  ensuite  le 
rôle  d'Alceste  a  Sophie  Arnould,  rôle  écrit  à 
Vienne  en  1764  pour  Antonia  Bernasconi,  et 
le  donna  à  sa  protégée,  qui  était  bien  plus 
encore  la  protégée  du  comte  de  Mercy-Ar- 
genteau,  ambassadeur  d'Autriche.  Sophie  Ar- 
nould se  vengea  de  ce  passe-droit  par  des 
mots  piquants,  mais  spirituels.  M"8  Levas- 
seur y  répondit  par  une  satire  atroce  et  dé- 
'  goûtante  que  l'on  jeta  dans  le  parterre  et 
dans  toutes  les  loges  de  l'Opéra.  Aux  iuiuii-. 
liés  des  admirateurs  et  des  adversaires  de 
Gluck  se  joignait  l'esprit  d'opposition  des 
partisans  de  l'une  et  de  l'autre  virtuose.  Si 
l'on  applaudissait  Mil»  Levasseur,  Sophie 
Arnould  disait  :  «  Ce  n'est  pas  étonnant,  elle 
a  pour  elle  la  voix  du  peuple.  »  Dans  le  rôle 
d'Alceste,  M"o  Levasseur  chantait  le  bel  air 
qui  finit  par  ce  vers  : 

Il  me  déchire  et  m'nrrache  le  cœur. 

Un  nmi  de  Sophie  Arnould  s'écria  :  «  Ah  !  ma- 
demoiselle, vous  m'arrachez  les  oreilles.  — 
Ah  I  monsieur,  quelle  fortune,  si  c'est  pour 
vous  en  donner  d'autres  !  »  lui  répliqua  son 
voisin,  transporté  par  le  sublime  passage  et 
la  manière  dont  il  était  rendu. 

M'|c  Levasseur  avait  paru  d'abord  sous  le 
nom  de  M11*  Rosalie;  mais  Palissot  ayant 
fait  représenter  sa  comédie  des  Courtisanes, 
l'actrice,  scandalisée  au  dernier  point  de  co 
qu'un  des  personnages  féminins  qui  figuraient 
au  premier  rang  dans  cette  pièce  s  appelait 
Rosalie,  se  crut  obligée  d'abandonner  un  pré- 
nom compromis.  M"e  Levasseur  devint  bien- 
tôt baronne  du  Saint- Empire  avec  30,000  li- 
vres de  rente,  par  les  soins  du  comte  do 
Mercy-Argenteau,  qui  plus  tard  l'épousa. 
Elle  avait  de  ce  dernier  un  fils  naturel,  que 
le  comte  reconnut  et  à  qui  fut  donné  le  nom 
de  chevalier  de  Noville.  Ce  titre  de  baronne 
du  Saint-Empire,  officiellement  expédié,  n'em- 
pêcha pas  Rosalie  Levasseur  de  rester  au 
théâtre,  où  la  retenaient  ses  goûts.  Au  lieu 
donc  de  se  réfugier  dans  ses  terres,  la  can- 
tatrice continua  de  se  faire  applaudir.  Elle 
ne  prit  sa  retraite  qu'en  1785,  après  avoir 
créé,  outre  les  rôles  cités  plus  haut,  ceux 
d'Armide,  dans  Armide ,  d'Angélique,  dans 
Itoland,  dTphigénie,  dans  Jphigénie  en  Tau- 
ride,  et  d'Armide,  dans  le  Renaud  de  Sacchini. 
Ce  fut  en  1790  qu'elle  épousa  le  comte  de 
Mercy-Argenteau,  qui  la  laissa  veuve  après 
quatre  ans  de  mariage.  A  la  Révolution,  elle 
avait  suivi  le  comte  en  Allemagne  ;  aussi  fut- 
elle  inscrite  sur  la  liste  des  émigrés  et  tous 
ses  biens  en  France  furent-ils  vendus.  Deve- 
nue veuve,  elle  épousa  à  Neuwied  le  chevalier 
de  Coucy,  émigré  français,  puis  elle  rentra 
en  France  et  vint  résider  quelques  années 
en  Touraine.  Les  uns  disent  qu'elle  y  mou- 
rut, les  autres  qu'elle  retourna  en  Allema- 
gne. Quant  aux  dictionnaires  biographiques, 
ils  se  taisent  sur  ce  point  comme  sur  l'épo- 
que et  le  lieu  de  sa  naissance. 

LEVASSEUR  (A.-F.-Nicolas),  jurisconsulte 
français,  né  à  Boiscommun  (Loiret),  mort 
en  1808.  Avocat  au  parlement  de  paris  avant 
la  Révolution,  il  adopta  avec  chaleur  les 
idées  nouvelles,  devint  juge  à  Boiscommun, 
directeur  du  jury  d'accusation,  puis  retourna 
à  Paris,  où  il  publia  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  de  jurisprudence.  Nous  citerons  : 
Nouvelles  procédures  criminelles  (1792,  in-8"); 
Traité  des  avantages  entre  époux  (1801);  Por- 
tion disponible  (1805);  Manuel  des  justices  de 
paix  (1802,  3  vol,  in-S»),  très-souvent  réédité. 

LEVASSEUR  (René),  dit  do  In  Snnhe,  con- 
ventionnel, né  nu  Mans  vers  1747,  mort  en 
1834.  Il  exerçait  dans  sa  ville  natale  la  pro- 
fession de  chirurgien  accoucheur,  quand  les 
électeurs  l'envoyèrent,  en  1792,  siéger  à  la 
Convention.  Il  y  vota  la  mort  du  roi,  con- 
tribua à  l'établissement  du  tribunal  révolu- 
tionnaire et,  le  25  décembre  1793,  prononça 
aux  Jacobins  un  éloge  pompeux  de  Murât. 
Envoyé  en  mission  aux  armées,  il  y  montra 
une  mâle  énergie,  haranguant  fréquemment 
les  troupes  et  les  électrisant  par  sa  parole. 
Après  le  9  thermidor,  il  combattit  vivement 
la  réaction;  mais  il  se  vit  accusé  d'avoir  pris 
part  au  mouvement  populaire  du  12  germinal 
et  fut  incarcéré  quelque  temps.  Toutefois,  il 
fut  mis  bientôt  en  liberté,  et  figura  comme 
employé  dans  l'armée  jusqu'en  1815.  Revenu 
au  Mans  à  cette  époque,  il  fut  enlevé  pur  les 
Prussiens,  qui  le  conduisirent  k  Cologne  et 
né  le  relâchèrent  qu'après  plusieurs  mois  de 
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détention.  Il  alla  alors  se  fixer  à  Bruxelles, 
puis  revint,  après  la  révolution  de  juillet 
1S30,  se  fixer  au  Mans,  où  il  termina  ses 
jours.  Achille  Roche  a  publié  les  Mémoires  do 
Levasseur  (4  vol.  in-8°).  V.  ci-après. 

LevanAcur  de  la  Sarltie,  cx-coiivcntionuel 

(mémoires  de).  Ces  mémoires,  les  plus  cu- 
rieux peut-être  de  tous  ceux  qui  ont  rapport 
à  la  Révolution, -n'ont  été  publiés  qu'en  1830 
(Paris,  4  vol.  in-8°),  car  la  Restauration  n'en 
eût  certainement  pas  permis  l'impression. 
Avant  la  révolution  de  Juillet,  on  ne  parlait 
en  France  de  la  Convention  qu'avec  une 
horreur  sans  mélange.  Après  les  journées  de 
Juillet,  tout  à  coup,  soulevant  les  voiles  san- 
glants qui  recouvraient  la  Convention,  de 
jeunes  écrivains  la  présentèrent  à  la  France 
sous  un  tout  autre  aspect.  A  travers  les  cri- 
mes tant  reprochés,  ils  avaient  découvert  de 
hautes  vertus  pratiquées,  d'éclatants  servi- 
ces rendus.  Par  le  génie  de  ces  hommes  tant 
décriés,  la  France  était  sortie  victorieuse 
d'une  lutte  inouïe.  On  devait  à  ces  grands 
criminels  et  l'indépendance  du  territoire  et 
le  maintien  des  bienfaits  de  la  Révolution. 
Ce  fut  donc  avec  le  plus  vif  intérêt  qu'on  vit 
paraître  les  souvenirs  personnels  de  Levas- 
seur,  qui,  sans  avoir  dirigé  la  Montagne,  avait 
connu  ses  secrets,  partagé  ses  passions  et 
encouru  la  responsabilité  de  ses  actes.  11  est 
fâcheux  que  le  manuscrit  de  Levasseur  n'ait 
pas  été  imprimé  tel  qu'il  était,  et  qu'on  se 
soit  laissé  aller  k  le  mutiler  dans  un  but  de 
correction  littéraire.  Ce  que  l'on  cherche  dans 
de  tels  ouvrages,  ce  ne  sont  point  les  grands 
faits  de  la  Révolution,  ces  faits  sont  connus  ; 
mais  les  impressions  personnelles  et  les  juge- 
ments de  l'auteur.  Or,  sous  une  plume  étran- 
gère, ces  impressions  se  dénaturent  et  ces 
jugements  se  faussent.  Cette  réserve  faite, 
nous  sommes  cependant  porté  à  croire  que 
l'éditeur  a  traduit  tidèlement  la  pensée  intime 
de  l'auteur.  C'est  bien  un  montagnard,  un 
dantoniste  qui  parle,  véhément  parfois,  mais 
inébranlable  dans  ses  convictions.  Nous  al- 
lons le  suivre  rapidement  à  travers  les  grands 
événements  auxquels  il  fut  associé. 

Le  premier  volume  roule  en  grande  partie 
sur  la  grande  et  célèbre  lutte  que  termina  le 
31  mai.  i  Nous  pleurâmes  les  girondins,  dit 
plusieurs  fois  Levasseur,  mais  les  choses  en 
étaient  venues  k  ce  point  qu'il  fallait  qu'ils  pé- 
rissent ou  que  nous  périssions.»  —  «  Le  2  juin, 
rapporte  encore  Levasseur,  tandis  qu'à  la  tri- 
bune Couthon  demandait  un  décret  d'accu- 
sation contre  les  députés  de  la  droite,  épuisé 
de  fatigue,  il  s'arrêta  un  moment,  u  Donnez 
•  un  verre  de  sang  à  Couthon,  il  a  soif,  «  dit 
nonchalamment  de  sa  place  l'éloquent  et  pa- 
resseux Vergniaud.  A  peine,  dans  l'exalta- 
tion de  la  journée,  ce  mot  fut-il  remarqué.  » 
Levasseur  reproche  beaucoup  k  la  Gironde 
ses  déclamations  métaphysiques  et  ses  uto- 
pies sociales.  Après  les  girondins,  la  Monta- 
gne resta  maîtresse.  C'est  alors  que  naquit 
et  se  développa  le  gouvernement  révolution- 
naire. Ce  n'est  guère  qu'aux  armées  que  Le- 
vasseur joua  un  rôle  important;  mais  là,  du 
inoins,  il  montra  autant  de  courage  que  d'é- 
loquence. Nous  ne  connaissons  pas  de  scène 
plus  dramatique  que  celle  de  son  arrivée  k 
Cambrai.  Qu'on  se  figure  une  armée  eu  in- 
surrection, redemandant  à  grands  cris  son 
général  arrêté.  Pour  la  réduire,  un  homme 
est  envoyé,  un  législateur  assez  obscur,  de 
petite  taille,  d'une  physionomie  vulgaire.  Cet 
homme  arrive,  convoque  aussitôt  l'état-ma- 
jor et  lui  dicte  ses  ordres.  On  le  regarde,  on 
Je  toise,  on  sourit.  Plus  d'une  épaule  même 
se  lève  et  plus  d'un  mot  insultant  est  pro- 
noncé. Le  petit  législateur  n'en  tient  nul 
compte  et  il  commande  pour  le  lendemain 
une  revue  générale.  Là,  sous  le  coup  de  nou- 
veaux outrages,  malgré  des  cris  et  des  me- 
naces, eu  présence  de  dangers  imminents,  sa 
mission  s'accomplit.  Que  sa  fermeté  impose 
ou  que  ses  pouvoirs  effrayent,  toujours  est-il 
que  l'on  cède,  et  que,  devant  l'êcharpe  du 
conventionnel,  les  drapeaux  s'inclinent  et 
les  épées  s'abaissent.  Cette  partie  des  mé- 
moires de  Levasseur  est  peut-être  la  plus 
intéressante.  11  raconte  ce  qu'il  a  vu,  il  dé- 
crit ce  qu'il  a  éprouvé.  On  aime  à  le  voir 
marchant  bravement  au  feu,  et  donnant  quel- 
quefois des  avis  salutaires. 

Du  retour  à  Paris,  dans  la  nouvelle  lutte 
qui  s'établit  au  sein  même  de  la  Montagne, 
Levnsseur  resta  fidèle  au  comité  de  Salut 
public  et  à  Robespierre,  pour  lequel  il  con- 
serva un  culte  sincère.  «  11  était  chaste  et 
désintéressé,  dit  Levasseur.  Dans  ses  dis- 
cours, tout  confus  qu'ils  étaient,  brillaient 
d'ailleurs  des  idées  d'ordre  et  de  devoir,  et 
à  ces  idées  se  rattachaient  avidement  une 
foule  d'aines  exaltées  et  souffrantes;  en  un 
mot,  c'eit  à  titre  d'honnête  homme,  à  titre 
d'homme  vertueux  que  Robespierre  était  sur- 
tout puissant,  tant  il  est  vrai  qu'au  milieu 
des  plus  grands  dérèglements  les  masses 
conservent  toujours  l'instinct  de  l'ordre  et  le 
sentiment  du  bien.  • 

LEVASSEUH  (Polycarpe-Anne-Nicolas),  gé- 
néral français,  né  en  1700,  mort  le  8  novem- 
bre 1S67.  11  assista,  eu  qualité  de  capitaine, 
a  ia  bataille  de  Waterloo.  Sous  la  Restaura- 
tion, il  n'obtint  aucun  avancement;  mais  au 
siège  d'Anvers,  en  1832,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-colonel du  22c  de  ligne,  puis  colonel 
en  1833,  passa  ensuite  en  Afrique  et  reçut  le 
brevet  de  maréchal  de  camp  en  1840.  Suc- 
cessivement commandant  temporaire  du  dé- 
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partemont  des  Côtes-du-Nord,  général  de 
division  en  1848,  commandant  de  la  troisième 
division  de  l'armée  de  Paris  en  1850,  il  entra 
au  Sénat  en  1854. 

LEVASSEUR  (Nicolas-Prosper) ,  chanteur 
français,  né  à  Bresle  (Oise)  en  1791,  de  sim- 
ples cultivateurs,  mort  en  1871.  Il  montra 
tout  enfant  de  grandes  dispositions  musi- 
cales. Un  jour  qu'il  chantait,  en  gardant  les 
troupeaux,  sur  le  bord  d'un  chemin,  un  riche 
touriste,  amateur  passionné  et  fin  connais- 
seur, fut  frappé  de  l'étendue  de  sa  voix  déjà 
vibrante  et  accentuée,  s'assura  des  brillantes 
qualités  vocales  du  jeune  villageois  et  l'a- 
mena à  Paris,  où  il  le  fit  entrer,  à  la  fin  de 
l'année  1807,  au  Conservatoire,  dans  la  classe 
de  Garât.  En  1812,  Levasseur  remporta  le 
premier  prix  de  tragédie  lyrique.  Il  débuta, 
l'année  suivante,  à  l'Opéra  dans  la  Caravane, 
et  fut  accueilli  avec  une  grande  sympathie. 
Bien  qu'il  eût  une  fort  belle  voix  du  basse 
chantante,  sa  méthode  tout  italienne  le  ren- 
dait peu  propre  à  l'interprétation  des  rôles 
tragiques  du  répertoire  courant;  il  rompit 
l'engagement  qui  le  liait  h  l'Opéra  et  partit 
pour  Londres,  où  il  chanta  pendant  la  saison 
de  1818.  Do  retour  à  Paris,  il  se  produisit 
dans  las  concerts,  et  sa  réputation  de  chan- 
teur consommé  s'établit  rapidement.  En  1822, 
Levasseur  se  rendit  en  Italie  et  trouva  à  Milan 
Meyerbeer,  qui  lui  confia,  dans  sa  Marguerite 
d'Anjou,  un  rôle  qu'il  remplit  à  la  grande  ad- 
miration des  Italiens.  Peu  après,  revenu  à 
Paris,  il  entra  au  Théâtre-Italien.  Depuis 
cinq  années,  il  remplissait  sans  grand  éclat 
les  rôles  de  basse  chantante  lorsque  Rossini, 
voulant  faire  représenter  au  Grand-Opéra  le 
Siège  de  Corinthe,  fit  engager  à  ce  théâtre 
Levasseur  (1828).  C'est  alors  qu'on  vit  réuni 
sur  notre  scène  l'admirable  trio  Nourrit,  Fal- 
con,  Levasseur,  unique  dans  nos  fastes  mu- 
sicaux. Le  Comte  Ory  (1828),  Guillaume  Tell 
(1829),  le  Philtre  (1831)  montrèrent  la  sou- 
plesse et  la  flexibilité  du  talent  de  Levasseur. 
Puis  vinrent  les  grandes  créations  de  Bertrand, 
dans  Robert  le  Diable  (1831),  de  Brogni,  dans 
la  Juive  (1835),  et  enfin  de  Marcel,  des  Hu- 
guenots (183G),  les  trois  plus  splendides  in- 
carnations de  sa  riche  nature  artistique,  no- 
tamment Bertram,  dans  lequel  sa  voix  mor- 
dante et  acérée  a  laissé  d  ineffaçables  sou- 
venirs. En  1845,  Levasseur  quitta  l'Opéra. 
Toutefois,  lorsque  la  partition  du  Prophète 
fut  remise  à  la  direction  de  ce  théâtre, 
Meyerbeer  exigea  l'engagement  de  son  an- 
cien interprète  pour  remplir  le  rôle  de  Za- 
charie  (1849).  Levasseur,  qui  a  fourni  une 
admirable  carrière  et  qui,  par  ses  états  de 
service  non  moins  que  par  son  talent,  doit 
être  considéré  comme  la  basse  chantante  la 
plus  accomplie  de  nos  scènes  françaises, 
avait  été  nommé  en  1841  professeur  de  dé- 
clamation lyrique  au  Conservatoire  de  Paris. 
Lors  de  sa  retraite  définitive  du  théâtre,  en 
1852,  il  résigna  ses  fonctions  professorales, 
et,  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  il  ha- 
bita presque  constamment  l'Allemagne. 

LEVASSEHH  (Pierre-Emile),  historien,  né 
à  Paris  en  1828.  En  sortant  de  l'Ecole  nor- 
male, où  il  avait  été  admis  en  1849,  il  alla 
professer  la  seconde  à  Alençon,  se  fit  ensuite 
recevoir  agrégé  et  docteur  es  lettres  (1854) 
et  devint  successivement  professeur  à  Besan- 
çon, au  lycée  Saint-Louis  à  Paris  (1850)  et  à 
Louis-le-Grand,  où  il  a  été  chargé,  en  1861, 
de  l'enseignement  de  l'histoire.  Couronné  k 
plusieurs  reprises  dans  des  concours  ouverts 
par  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, il  a  été  appelé,  en  1868,  à  faire  partie 
de  cette  classe  de  l'Institut  en  remplacement 
de  M.  Duehàtel.  Il  est,  depuis  1861,  membre 
du  comité  des  travaux  historiques.  Parmi  ses 
ouvrages,  qui  sont  très-estimés,  nous  cite- 
rons :  Recherches  historiques  sur  le  système 
de  Law  (1854);  la  Question  de  l'or  (185S); 
Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  de- 
puis la  conquête  de  Jules  César  jusqu'à  ta  Ré- 
volution (1859,  2  vol.  in-S°)  ;  la  France  indus- 
trielle en  17S9  (1865,  in-8°);  l'Imprévoyance  et 
l'épargne  (1866,  in-18);  1 Étude  et  l'enseigne- 
ment de  la  géographie  (1871,  in-is);  l'Europe 
(moins  la  France),  géographie  et  statistique 
(1871,  in-18).  En  1872,  M.  Levasseur  a  fait  k 
Bordeaux  quelques  conférences  publiques  sur 
la  géographie. 

LEVASSEUIl  DE  BEAUPLAN  (Guillaume), 
géographe  fiançais.  V.  BeauplaN. 

LEVASSOR  (Michel),  historien  et  théologien 
français,  né  k  Orléans  vers  1648,  mort  dans 
le  comté  de  Northampton  en  1718.  Membre 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  publia,  en 
1688,  un  Traité  de  la  véritable  religion  qui 
lui  attira  des  remontrances  de  la  part  de  ses 
supérieurs.  Blessé  de  ces  reproches,  il  quitta 
l'ordre  et  se  retira  en  Hollande  en  1695,  puis 
passa  en  Angleterre,  où  il  adopta  les  princi- 
pes de  l'Eglise  anglicane.  A  la  demande  du 
docteur  Burnet,  il  obtint  du  roi  Guillaume 
une  pension,  et  lord  Portland  le  combla  des 
plus  chaleureuses  marques  d'amitié.  Malheu- 
reusement ses  protecteurs  l'abandonnèrent 
après  la  publication  de  son  histoire  de 
Louis  XIII,  et  on  pense  que  Levassor  finit 
ses  jours  dans  une  situation  malheureuse, 
sinon  dans  une  indigence  absolue.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Traité  de  la  manière 
d'examiner  les  différends  de  religion  (Amster- 
dam, 1697,  in-12)  ;  Apologie  de  l'Eglise  angli- 
cane; Histoire  de  Louis  XIII,  roi  de  France, 
contenant  les  choses  tes  plus  remarquables  ar- 
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rivées  en  France  et  en  Europe  depuis  la  feinte 
abolition  de  la  Paulette  jusqu'à  la  condamna- 
tion d'un  livre  de  Santarel,  jésuite  (Amster- 
dam, 1700-1711  et  1750,  10  tomes  en  20  vol. 
in-12;  Amsterdam  [Paris],  1757,7  vol.  in-4o). 
D'après  Voltaire,  on  doit  considérer  comme 
erronés  tous  les  jugements  de  cet  historien, 
qui  ne  serait  «qu  un  déelamateur  odieux.  »  Il 
est  vrai  que  Levassor,  quand  il  parle  de 
Louis  XIV,  n'a  pa.s  pour  lui  les  mentes  com- 
plaisances que  le  patriarche  de  Ferney  ;  mais, 
selon  Sismondi,  Levassor  est  toujours  animé 
d'un  sentiment  honnête  et  d'un  ardent  amour 
pour  la  liberté  politique  et  religieuse. 

LEVASSOR  (Pierre),  acteur  comique  fran- 
çais, né  à  Fontainebleau  en  1808,  mort  en 
1870.  A  douze  ans,  il  fut  mis  en  apprentissage 
chez  un  commerçant  de  Paris.  En  1830,  se 
trouvant  à  Marseille  en   qualité  de  commis 


voyageur  en  soieries, 


chanta  dans  un  dîner 


la  cantate  patriotique  des  ÏVot'i  couleurs  avec 
tant  de  feu,  tant  d'expression,  qu'on  insista 
auprès  de   lui  pour  qu'il  la  fît  entendre  au 
Grand-Théâtre,  ce  qui  eut  lieu  k  la  grande 
satisfaction  du  public  de  l'endroit.  De  retour 
à  Paris,  on  lé  vit  bientôt  courant  les  maga- 
sins  avec  ses   échantillons  sous  le  bras  et 
frappant  en  même  temps  h  la  porte  des  théâ- 
tres. Il  débuta  aux  Nouveautés  et  commença 
par  jouer  les  jeunes  premiers.  11  était  si  mé- 
diocre sous  sa  redingote  abricot,  dans  Paga- 
nini  en  Allemagne,  et  il  en  avait  si  bien  con- 
science, qu'ayant  reçu  un   soir  un  coup  de 
sifflet  il  dit  à  ses  camarades  en  rentrant  au 
foyer  :  «  Messieurs,  tenez- vous  bien;  il  3r  a 
un  connaisseur  dans  la  salle.  »  Après  avoir 
joué  le  Voyage  de  la  liberté,  les  Enfants  du 
Pasteur  et  quelques  autres  vaudevilles,  il  se 
vit,pbligé,  le  théâtre  fermant  ses  portes,  de 
reprendre    ses    occupations     commerciales. 
Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  servir  Déjazet, 
qui  se  fournissait  chez  son  patron,  il  saisit 
l'occasion  de  conter  son  petit  passé  artisti- 
que à  l'inimitable  actrice,  qui  s'intéressa  au 
jeune  commis  et  le  fit  débuter  au   Palais - 
Royal.  Sa  première  apparition  à  ce  théâtre 
eut  lieu  en  1832  dans  la  Ferme  de  Bondy.  Il 
créa,  avec  une  originalité  qui  lui  valut  une 
vogue  presque  immédiate,  le  Conseil  de  ré- 
vision, les  Deux  grives,  Crédeoille,  la  Fille  de 
Dominique,   la  Femme   du   voisin,    les   Deux 
borgnes,  la  France  pittoresque,  Sophie  Ar- 
uould,  les  Chansons  de  Désaugiers,  l'Enfant 
du  faubourg,  la  Marquise  de  Prétintaitle,  le 
Conseil  de  discipline,  Bobèche  et  Galimafré, 
les  Deux  nourrices,  VHàtel  des  Haricots,  le 
Pioupiou,  les  Baigneurs,  la  Levée  de  300,000 
hommes,   Rolhomago,    le   Roi   Dagobert,   les 
Remplaçants,    les   Quatre    âges,    etc.    Après 
huit  années  passées  au  Palais-Royal,  il  émi- 
gra  aux  Variétés  dans  le  garçon  meunier  de 
la  Meunière  de  Marly,  en  1840,  et  joua  suc- 
cessivement :  le  Flagrant  délit,  la  Descente 
de  ta  Courlille,  le  Maître  d'école,  les  Bombes, 
Feu  Peters  Coït,  Un  bas  bleu  (où  il  remplis- 
sait quatre  rôles  différents),  la  Nuit  aux  souf- 
flets, les  Deux  factions,  les  Informations  con- 
jugales (cinq  rôles),  Un  bal  de  saltimbanques, 
l'Enlèvement  de  Déjanire.  En  1843,  il  rentra 
au  Palais-Royal  par  une  triple  création  dans 
Brelan  de  troupiers,  représentant  à  lui  seul, 
dans  cette  pièce,  trois  générations,  le  grand- 
jère,  le  père  et  le  fils,  l'invalide  centenaire, 
e  troupier  vieilli   sous  les  drapeaux  et    le 
conscrit.  Depuis  lors  jusqu'en  1846,  époque 
à  laquelle  il  quitta  définitivement  le  Palais- 
Royal,  il   a  mis  le  sceau  à  une  réputation 
déjà  bien  établie,  dans  un  grand  nombre  de 
créations,  parmi    lesquelles  nous  citerons  : 
la   Marquise   de    Carabas,  les   Suites    d'une 
averse,  la  Polka,  la  Tête  de  singe,  le  Boiuf 
gras,  le  Troubadour  om?iibus  (où  il  jouait  dix 
rôles  différents),   Biribi  le   mazurkisle ,  Un 
poisson  d'avril,  l'Homme  aux  trente  écus,  les 
.Pommes  de  terre  malades,  Marie  Michon,  le 
Lait   d'ânesse,    Vestris,  le   Club    champenois, 
l'Académicien  de  Pontoise,  les  Lampions  de  la 
veille  et  les  lanternes  du  lendemain,  le  Gendre 
aux   épiuards,  la  Vieillesse  de  Richelieu,    la 
Belle  Cauchoise,  Deux  vieux  papillons,  Un 
garçon  de  chez  Véry,  V Amour  pris  aux  che- 
veux (pochade  où  il  remplissait   sept  rôles 
sans  quitter  la  scène),  les  Folies  dramatiques, 
Fraîchement  décoré,  Sir  Esbrotiff,  Estelle  et 
Némorin,  l'Esprit  frappeur,  Deux  profonds 
scélérats,  Otez  votre  fille,  s'il  vous  plait,  les 
Binettes,  Gilbox  et   Friquet ,   l'Art   de  dé- 
plaire,eic.  Il  reprit,  en  1857,  un  engagement 
aux  Variétés  et  ne  tarda  pas  k  quitter   la 
scène.  Au  mois  de  décembre  1864,  il  reparut 
devant  le  public  parisien,  k  la  salle  Herz, 
avec  un  nouveau  répertoire  de  petites  piè- 
ces,  scènes  comiques,  chansonnettes,  etc., 
telles  que  le  Mari  au  bal,  les  Rêves  d'un  An- 
glais, Adélaïde  et    Yermout,  Bonhomme,   la 
Pianomanie,  le  Mal  de  mer,  exécutées  sur 
un  théâtre  mignon  qu'il  avait  fait  construire, 
avec  Mme  Teissère  pour  partner  ;  plus  tard, 
il  parcourut  la  province. 

Levassor  excellait  dans  les  rôles  à  traves- 
tissements, se  transformant,  se  prodiguant, 
se  multipliant  de  la  façon  la  plus  comique. 
Il  imitait  à  s'y  méprendre  les  acteurs  en  vo- 
gue, et  nul  ne  savait  entrer  dans  un  person- 
nage avec  une  réalité  plus  vivante.  Il  y  avait 
un  jour  grand  dîner  d'acteurs  et  d'actrices. 
Levassor  dit  à  son  camarade  Lhéritier,  lors- 
que vint  le  dessert  :  •  Je  te  parie  que  je  vais 
me  transformer  et  que  personne  ne  me  re- 
connaîtra, pas  même  toi.  »  Lhéritier,  sûr  de 
gagner,  accepte  le  pari.  Levassor  disparaît 
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par  une  porte  et  aussitôt  entre  par  la  porte 
de  service  un  garçon  de  café  portant  un 
plateau  chargé  de  tasses  qu'il  place  devant 
chaque  convive  ;  en  versant  le  café,  il  casse  la 
soucoupe  de  Déjazet,  laisse  tomber  du  liquide 
brûlant  sur  le  nez  d'Hyacinthe,  renverse  lu 
tasse  d'Ozy  sur  le  gilet  de  Ravel.  On  com- 
mence à  regarder  de  travers  ce  garçon  ma- 
ladroit, qui  a  de  gros  favoris  noirs,  d'épais 
sourcils,  des  cheveux  crépus,  un  air  de  traî- 
tre à  faire  trembler  les  plus  hardis.  Cepen- 
dant on  se  contient  et  l'on  oublie  un  peu 
cet  incident,  lorsque  le  malappris  prend  avec 
ses  doigts  un  morceau  de  sucre  et  va  le 
tremper  dans  la  tasse  de  Déjazet  pour  s'en 
faire  un  canard.  Pour  le  coup,  c'est  trop. 
Lhéritier,  furieux,  se  lève,  prend  rudement 
le  garçon  par  le  bras...  lorsque,  ôtant  ses  sour- 
cils et  ses  favoris,  Levassor  lui  dit  :  ■  Tu  as 
perdu  ton  pari.  •  L'assemblée  se  retourne^  un 
rire  universel  gagne  les  convives  :  «  C'est 
Levassor!  »  répète-t-on  de  toutes  parts.  Ce 
fait  donne  toute  la  mesure  de  l'habileté  de 
l'amusant  comique,  qu'on  n'a  pas  surpassé 
dans  la  caricature  non  plus  que  dans  l'art  de 
dire  les  chansonnettes.  Le  Postillon  de  m'ame 
Ablou,  Lolo  à  la  correctionnelle,  Avez-vous 
rêvé  chats?  le  Pare  Trinquefort ,  le  Petit 
François,  YEntr'acte  au  paradis,  le  Petit  co- 
chon de  Barbarie,  le  Marchand  d'iiAages,  la 
Mère  Michel  aux  Italiens,  le  Renard  et  le 
Corbeau,  la  Carriole,  les  Deux  notaires,  le 
Rasoir  anglais  et  une  foule  d'autres  chanson- 
nettes, scènes  comiques,  actualités  et  paro- 
dies ont  popularisé  son  nom,  et  c'est  princi- 
palement par  ce  côté  qu'il  est  connu  dans  les 
départements,  où  il  a  fait  de  fréquentes  excur- 
sions, et  k  l'étranger.  Souvent  appelé  à  figu- 
rer dans  des  concerts  de  bienfaisance  ou  dans 
des  représentations  au  bénéfice  de  camara- 
des malheureux,  il  n'a  jamais  refusé  le  con- 
cours de  son  talent  lorsqu'il  s'est  agi  d'une 
bonne  action,  et,  à  ce  propos,  on  cite  une 
anecdote  qui  achèvera  de  le  peindre.  Il  avait 
un  jour  égayé  de  ses  lazzi  un  concert  de 
banlieue  donné  au  profit  d'une  oeuvre  de  cha- 
rité. Après  le  concert,  le  curé  réunit  k  déjeu- 
ner les  artistes  qui  avaient  défrayé  la  fête. 
Levassor  trouva  sous  sa  serviette  un  œuf 
pascal  dont'  l'enveloppe  fragile,  en  so  bri- 
sant, laissa  tomber  cinq  pièces  de  vingt 
francs.  ■  Ah  I  monsieur  le  curé,  dit  gaiement 
l'artiste,  vous  connaissez  mal  mes  goûts; 
j'adore  les  œufs  à  la  coque,  mais  je  n'en 
mange  que  le  blanc.  Excusez-moi  de  laisser 
le  jaune  pour  vos  orphelins.  » 

LEVAT1  (Charles-Ambroise), littérateur  ita- 
lien, né  k  Biassono,  près  de  Milan,  en  1790, 
mort  k  Pavie  en  1841.  Après  avoir  reçu  la 
prêtrise,  il  s'adonna  à  l'enseignement  et  pro- 
fessa successivement  l'esthétique  au  lycée 
de  Milan  (1813),  l'histoire  à  Bergame  (1815), 
l'éloquêuee  (1821)  puis  ia  philologie  à  Milan, 
enfin  l'esthétique  et  la  philologie  grecque  et 
latine  à  Pavie  (1837).  Trois  ans  plus  tard,  il 
devint  membre  de  l'Institut  lombard-vénitien. 
Nous  citerons  de  lui  :  Voyages  de  F.  Pétrar- 
que en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie  (1820, 
5  vol.  in-S°)  ;  Dictionnaire  biographique  des 
femmes  illustres  (1822,  3  vol.  in-8o);  Essai 
d'histoire  littéraire  italienne  dans  les  vingt- 
cinq  premières  années  de  cesiècle  (i831,  in-8°); 
le  Petit  Muratori  (1837,  5  vol.  in-iS). 

LEVAU  (Louis),  architecte.  V.  Lbveau. 

LEVAVASSEUR  (  Bernard-Marie-Francis  ), 
poSte  français,  né  en  1785,  mort  k  Clermont 
(Oise)  en  1830. 11  fit  de  bonnes  études  à  Paris, 
puis  succéda  à  son  père  comme  maître  de  poste 
à  Breteuil'(Oise).  Pendant  ses  loisirs,  il  s'a- 
donna ii  la  poésie  et  publia  une  Ode  à  l'Eter- 
nel (1820),  et  le  Livre  de  Job  traduit  en  vers 
français  (1826,  in-8"). 

LE  VAYER  (François  de  La  Mothe-),  phi- 
losophe français.  V.  La  Mothe. 

LE  VAYER  DE  BOUTIGNY  (Roland),  juris- 
consulte français.  V.  Boutigny. 

LÈVE  s.  f.  (lè-ve  —  rad.  lever).  Techn. 
Laine  dont  on  se  sert  dans  les  papeteries, 
pour  soulever  le  maillet  avec  lequel  on  pile 
les  chiffons. 

—  Navig.  fluv.  Faire  une  lève,  Lever  la 
corde  de  trait  d'un  bateau  qui  monte,  afin 
qu'un  bateau  qui  descend  ou  qu'un  bateau 
plus  petit  puisse  passer  dessous.  Il  Genro  de 
tissage  dont  le  travail  a  lieu  par  le  mouve- 
ment ascendant  des  lisses. 

—  Jeux.  Espèce  de  cuiller  k  long  manche 
avec  laquelle  on  lève  la  boule,  au  jeu  de 
mail. 

LÈVE  (Antoine  de),  célèbre  général  espa- 
gnol. V.  Leyva. 

LEVÉ,  ÉE  (le-vé)  part,  passé  du  v.  Lever. 
Porté  en  haut,  soulevé  :  Un  glaive  levé  sur 
ma  tête.  Le  pont-leois  est  levé,  uous  ne  pour- 
rons pas  entrer. 

Mais  cependant,  mon  fils,  tu  meurs,  si  je  n'arrête 
Le  fer  que  le  cruel  tient  tçvè  sur  ta  tète. 

Racine. 
Voyez  dans  les  cachots  ces  membres  amaigris, 
Ces  bras  ievés  k  Dieu,  par  des  chulnes  meurtris. 

Lamartine. 
Allons,  enfants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé  ; 
Contre  nous  de  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  est  levé. 

ROUGET  DE  L'ISLC. 

—  Dirigé  en  haut  :  Des  yeux  levés  un  ciel, 

—  Fermenté,  en  parlant  de  la  pute,   Uu 
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pain  ;  Cette  pâte  n'est  pas  encore  assez  levée. 
Il  est  défendu  aux  juifs  de  manger  du  pain 
levé  pendant  leurs  fêtes  de  Pàque. 

— _  Interrompu,  terminé  :  La  séance  a  été 
levée  à  six  keures  du  soir.  Le  siège  de  Char- 
leroi  est  enfin  levé.  (Mme  de  Sév. 

—  Enlevé,  supprimé  :  Tous  mes  scrupules 
sont  levés.  Les  dernières  difficultés  seront 
levées  sans  peine.  L'Eglise  veut  ravoir  ses 
propriétés,  et,  t'interdit  gui  depuis  17 S9  pesait 
sur  vile  étant  levé,  ta  réaction  de  l'époque 
laissant  faire,  elle  les  raura.  (Proudh.) 

—  Debout,  hors  du  lit  :  Je  suis  levé  depuis 
cinq  heures  du  matin. 

—  Paru  à  l'horizon  :  Le  soleil  est  levé  depuis 
deux  heures.  La  lune,  à  ce  moment,  n'était  pas 
encore  levée. 

Allons,  que  ce  beau  jour  levé  sur  uns  fêta 
Dans  un  joyeux  banquet  finisse  dignement. 

A.  de  Musset. 

—  Vidé,  en  parlant  des  boites  aux  lettres  : 
Voire  lettre  ne  partira  que  demain;  la  boite 
vient  d'être  levéb, 

—  Engagé  dans  l'armée,  appelé  aux  armes  : 
Des  troupes  nouvellement  levées. 

—  Perçu,  en  parlant  des  impôts  :  Il  est  des 
gens  qui  veulent  à  tout  prix  grossir  leur  opu- 
lence des  sueurs  du  peuple  et  de  l'impôt  lbvb 
sur  les  boissons.  (Ancelot.)  L'impôt  ne  doit 
jamais  être  levé  sur  le  nécessaire.  (J.-B. 
Say.) 

—  Germé  et  sorti  do  terre  :  Les  blés  d'hiver 
ne  sont  pas  encore  levés. 

—  Tête  levée,  front  levé.  Avec  résolution, 
sans  rien  craindre  :  Je  vais  têts  levée  par 
tout  le  monde,  sans  craindre  qu'on  m'ose  faire 
le  moindre  reproche.  (Le  Sage.) 

Cette  femme  superbe  entra  le  front  levé. 

Racine. 

—  Au  pied  levé,  Sans  délai  et  comme  par 
surprise  : 

Est-il  juste  qu'on  meure 

Au  pied  levé  ?  ditril  ;  attendez  quelque  peu. 

La  Fontaine. 

—  Par  assis  et  levé,  Se  dit,  dans  une  as- 
semblée délibérante,  d'un  vote  où  ceux  qui 
votent  pour  se  lèvent,  tandis  que  les  autres 
restent  assis  :  Voter  par  assis  et  levé.  L'a- 
mendement fut  rejeté  par  assis  et  levé. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  ours,  lorsqu'il  est  re- 
présenté droit  et  sur  ses  pieds  de  derrière  : 
Borne  d'Allier  :  D'or,  à  l'ours  levé  de  sable, 
allumé  et  armé  de  gueules. 

—  Jurispr.  Rompu,  supprimé  selon  les  rè- 
gles, en  parlant  des  scellés  :  Ne  vous  pressez 
pas  de  rire,  les  scellés  ne  sont  vas  levés. 
(Balz.) 

—  s.  m.  Géom.  Action  de  lever  le  plan,  ré- 
sultat de  cette  action  :  Il  a  concouru  active- 
ment aux  levés  détaillés  des  côtes  de  France 
et  de  l'Algérie.  (Arago.) 

—  Mar.  Levé  sous  voile,  Action  do  lever  un 
plan  de  côte  sur  un  navire. 

—  Mus.  Mouvement  du  pied  ou  de  la  main, 
pour  indiquer  un  mouvement  faible. 

—  Encycl.  Géom.  Le  levé  des  terrains,  des 
bâtiments,  des  machines,  consiste  à  déter- 
miner; au  moyen  de  certains  instruments, 
leurs  dimensions,  ainsi  que  les  positions  re- 
latives des  parties  qui  les  composent,  pour 
reporter,  à  une  cerlaine  échelle,  sur  un  plan 
les  projections  de  leurs  points. 

—  Levé  des  terrains.  On  donne  générale- 
ment à  ce  genre  d'opérations  le  nom  de  levé 
des  plans.  Les  instruments  dont  on  se  sert 
sont  les  jalons  et  les  balises,  la  chaîne  d'ar- 
penteur et  les  fiches,  l'équerre  d'arpenteur, 
le  graphomètre,  l'équerre-graphométre,  la 
boussole,  la  planchette,  le  dédinatoire,  le 
cercle,  le  théodolite,  l'équerre  à  réflexion,  le 
sextant,  etc.,  etc.;  suivant  que  l'on  emploie 
l'un  ou  l'autre  de  ces  instruments,  on  appli- 
que les  méthodes  dites  de  cheminement,  de 
rayonnement,  d'intersection  ou  des  coordon- 
nées. 

—  Levés  au  mètre.  Le  levé  au  mètre  par  che- 
minement est  applicable  à  un  terrain  quel- 
conque, quand  son  contour  est  accessible, 
soit  qu'il  soit  couvert  d'eau,  de  bois  ou  de 
constructions.  Dans  le  levé  au  mètre,  on  se 
sert  de  la  chaîne  ou  de  tout  autre.instrument 
à  mesurer  les  longueurs,  pour  relever  les 
projections  horizontales,  soit  des  alignements, 
soit  des  angles.  On  commence  par  faire  sur 


Fig.  l. 


le  papier  un  croquis  du  polygone  formé  par 
le  terrain  à  relever,  puis  on  parcourt  le  con- 
tour de  cette  figure  en  mesurant  les  longueurs 
horizontales  des  côtés  AB,  BC,  ainsi  que  les 
angles  FAB,  ABC.  Pour  relever  un  angle  A 
au  moyen  de  la  chaîne  ou  du  mètre,  on  prend 
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sur  les  côtés  AB,  AF,  à  partir  du  point  A  des 
longueurs  égales  Ag,  Ah  ;  on  mesure  gh,  et, 
les  trois  côtés  du  triangle  étant  connus,  on 
peut  le  construire  sur  le  plan.  Si  l'intérieur 
du  polygone  est  inaccessible,  et  que  l'on  ne 
puisse  par  suite  mesurer  directement  la  lon- 
gueur gh,  on  prolongera  en  dehors  du  terrain 
les  côtés  AB,  AF,  de  façon  à  former  l'angle 
g' Ah'  égal  à  g  Ah.  g'h'  étant  mesuré,  on  pourra 
comme  précédemment  construire  le  triangle 
y' Ah'  et  par  suite  établir  définitivement  la 
direction  des  côtés  AB,  AF;  on  agirait  de 
même  pour  chaque  angle. 

Le  levé  au  mètre  par  rayonnement  s'em- 
ploie lorsque  la  surface  du  terrain  est  partout 
accessible  ;  la  figure  2  fait  bien  comprendre  la 


marche  de  cette  opération  ;  on  joint  tous  les 
sommets  A,  B,  C,...,  à  un  point  intérieur  0; 
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on  mesure  tous  les  côtés  des  triangles  OA, 
OB,  AB,...,  et  l'on  construit  chacune  des  fi- 
gures partielles;  on  peut  encore  se  contenter 
de  prendre  les  longueurs  des  côtés  rayon- 
nants OA  et  OB,  et  de  mesurer  chacun  des 
angles  AOB  par  la  méthode  précédente.  Au 
lieu  de  prendre  un  point  O  à  l'intérieur  du 
terrain,  on  peut  construire  les  triangles  autour 
de  l'un  des  points  d'intersection  des  côtés  du 
polygone;  par  exemple,  on  pourrait  relier  les 
sommets  C,  D,  E,  F  au  sommet  A,  et  la  me- 
sure des  longueurs  de  chacun  des  côtés  de 
ces  divers  triangles  permettrait  de  construire 
sur  le  plan  de  projection  la  figure  du  terrain. 
Lorsque  le  terrain  est  inaccessible  et  que 
tous  les  sommets  du  polygone  sont  visibles, 
on  emploie  le  levé  au  rnètre  par  intersection. 
Pour  faire,  par  exemple,  le  levé  du  terrain 
ABCD,  on  tracera  sur  le  terrain  accessi- 
ble une  base  XY aussi  horizontale  que  possible; 
on  déterminera  par  des  jalons  les  alignements 
correspondant  aux  côtés  du  polygone  et  l'on 
prendra  leurs  intersections  a,  b,c,d  avec  XY; 
puis  on  relèvera  les  angles  a,  c,  b,  d  comme 
dans  la  méthode  par  cheminement,  etl'on  me- 
surera les  longueurs  ac,ab,  ad.  Ces  quantités 
connues,  on  reportera  la  base  sur  le  papier, 
et  l'on  construira  chacun  des  triangles  aAb, 
cDô,...,  dans  chacun  desquels  on  connaîtra  la 
base  et  les  deux  angles  adjacents.  Cette  mé- 
thode demandant  une  base  d'une  grande 
-  étendue,  on  peut  simplement  prendre  une 
horizontale  quelconque,  et  joindre  chacune  de 
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Fig.  3. 


ses  extrémités  par  des  alignements  à  chacun 
des  sommets  du  polygone  formé  par  le  ter- 
rain :  la  mesure  des  angles  donne  immédiate- 
ment, avec  la  longueur  delà  base,  la  position 
des  sommets  ainsi  que  la  longueur  des  côtés. 
—  Levés  à  l'équerre.  Les  méthodes  à  adop- 
ter pour  faire  un  levé  à  l'équerre  varient  avec 
le  plus  ou  moins  d'accessibilité  du  terrain, 
îo  Dans  le  cas  d'un  terrain  accessible  et  com- 
plètement découvert,  on  emploie  le  procédé 
suivant  : 


X  S 


b    cb 


c      Y 


Fig,  4. 


On  détermine  sur  le  terrain  une  base  XY 
sur  laquelle  on  élève,  au  moyen  de  l'équerre, 
des  perpendiculaires  aA,  4B,...,  correspon- 
dant à  chacun  des  sommets,  A,  B,...,  du  po- 
lygone ;  on  mesure  la  longueur  de  ces  per- 
pendiculaires, ainsi  que  les  distances  fe,  ea, 
ab,...,  de  leur  pied  sur  la  ligne  de  base  XY,  et 
l'on  a  ainsi  tous  les  éléments  pour  construire 
la  ligure  du  terrain.  On  pourrait  au  besoin 
prendre  comme  base  l'un  des  côtésAB,  ou  la 
diagonale  FC.  Ce  dernier  mode  est  celui  dont 
on  fait  usage  pour  relever  un  terrain  acces- 
sible à  l'intérieur,  mais  entouré  de  murs  ou 
de  haies. 

20  Lorsque  le  terrain  est  couvert  de  bois 
ou  de  constructions  qui  arrêtent  la  vue,  ou 
lorsqu'il  est  inaccessible  à  l'intérieur,  comme 
dans  le  Cas  où  il  est  recouvert  d'eau,  on  l'en- 
toure d'un  rectangle  d'opérations,  comme 
l'indique  la  figure  ci-dessous  : 


Fig.  B. 

•  On  relève  d'abord  le  rectangle  RSUT,  puis 
on  élève  sur  chacun  des  côtés  RS,  SU,...  des 
perpendiculaires  <J,A ,  gG  ,  f,P,...,  corres- 
pondant aux  sommets  A,  G,  F,...;  on  me- 
sure les  longueurs  de  ces  perpendiculaires, 
ainsi  que  les  distances  de  leurs  pieds  au  point 
R  appartenant  au  rectangle,  et  l'on  construit 
lesjprojections  du  terrain  comme  dans  le  cas 
précédent. 


—  Levé  à  l'équerre  par  intersections.  Cette 
méthode  s'emploie  lorsque  le  terrain  est  dé- 
couvert, mais  inaccessible  à  son  intérieur,  et 
en  partie  sur  son  contour.  On  trace  deux 
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e» 
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a* 
b, 


a,     d*  a 


axes  rectangulaires,  OX  et  OY,  sur  lesquels  on 
élève  des  perpendiculaires  aA,  a,  A,...,  cor- 
respondant à  chacun  des  points  A,  B,.„,  du 
polygone;  on  mesure  les  distances  de  leurs 
pieds  au  point  de  rencontre  0  des  axes  rec- 
tangulaires X  et  Y  ;  ainsi  on  prend  Oe,  On... 
sur  la  ligne  desXetOe,,  0^....  sur  celle  des 
Y,  et  l'on  détermine  ainsi  les  sommets  E, 
A,...,  que  l'on  mesure  sur  le  plan  de  projec- 
tion, ou  que  l'on  calcule  par  la  formule  de  la 
distance  de  deux  points  dont  on  connaît  les 
coordonnées  rectangulaires. 

Dans  les  terrains  accessibles,  on  emploie 
quelquefois  cette  méthode,  mais  alors,  au  lieu 
de  construire  les  axes  OX  et  OY  en  dehors  du 
polygone,  on  les  établit  dans  son  intérieur, 
de  manière  que  les  sommets  puissent  y  être 
projetés  facilement. 

—  Levés  à  la  planchette.  Avec  cet  instru- 
ment on  peut,  suivant  le  cas,  employer  l'une 
des  trois  méthodes  décrites  précédemment. 

Méthode  par  cheminement.  Elle  s'applique 
lorsque  tous  les  points  A,  B,  C,...,  du  ter- 
rain sont  accessibles,  que  l'on  peut  y  placer 
la  planchette,  et  qu'aucun  obstacle  ne  s'op- 
pose a  ce  que  l'on  chaîne  de  l'un  à  l'autre. 


Fig.  1. 

Soit  ABCDEF  le  contour  du  terrain  a  rele- 
ver; on  établit  la  planchette  bien  horizonta- 
lement au-dessus  du  point  A,  à  l'aide  d'un 
petit  niveau  à  bulle  d'air,  et  on  la  dispose  de 
manière  que  sa  surface  puisse  contenir  tout 
le  terrain.  On  enfonce  alors  perpendiculaire- 
ment au  plan  de  la  tablette,  au  point  a  du 
papier,  déterminé  par  la  verticale  en  A  au 


terrain,  une  fine  aiguille  à  laquelle  on  fait 
une  forte  tète  avec  de  la  cire  à  cacheter  ; 
contre  cette  niguille,  on  applique  le  bord  de 
l'alidade  qui  répond  aux  pinnules,  '■et  on  la 
fuit  tourner  autour  de  a  jusqu'à  ce  qu'on 
aperçoive  le  pied  du  jalon  placé  en  B;  on 
tire  alors  le  long  de  l'alidade  une  ligne  indé- 
finie ab.  On  trace  de  la  même  manière  une 
autre  ligne  indéfinie  af,  en  visant  le  pied  du 
jalon  F.  Cela  fait,  on  transporte  la  planchette 
au  point  B,  après  avoir  chaîné  AB  pour  dé- 
terminer la  position  de  ce  point  sur  le  papier 
et  pouvoir  placer  b  immédiatement  au-dessus 
de  B.  On  pique  une  seconde  aiguille  au  point 
b,  et  l'on  dirige  le  côté  ab  trace  sur  le  papier 
de  façon  qu'il  corresponde  exactement  àAB; 

fuis,  faisant  tourner  l'alidade  de  manière  que 
on  aperçoive  le  jalon  du  point  C,  on  trace 
une  autre  ligne  indéfinie  bc,  correspondant 
au  côté  CB.  On  chaîne  ce  côté,  on  trans- 
porte la  planchetteen  C,  et  l'on  opère  pour 
chaque  sommet  C,  D,...,  comme  on  l'a  fait 
pour  A  et  B,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  formé  le 
polygone.  Cette  méthode  s 'applique  avec 
avantage  au  levé  des  bois  fourrés,  des  sen- 
tiers, des  ruisseaux,  des  galeries  de  mine. 

Méthode  par  rayonnement.  Dans  cette  mé- 
thode, on  ne  met  la  planchette  en  station 
qu'une  seule  fois;  il  convient  toujours  de 
1  employer  quand  la  surface  du  terrain  est 
accessible  et  découverte.  La  figure  ci-dessous 
indique  la  marche  à  suivre. 


Fig.  8. 

Après  avoir  placé  la  planchette  au  point  O, 
on  fait  tourner  l'alidade  autour  de  ce  point 
et  l'on  vise  chacun  des  jalons  A.  B,  C....,  ce 
qui  permet  de  tracer  h  mesure  les  lignes  in- 
définies Oa,  06,  Oc,...;  on  mesure  chacun  des 
côtés  des  triangles  AOB,...,  et  l'on  reporte  ces 
distances  sur  le  papier  à  l'échelle  convenue. 

Méthode  dite  de  recoupement.  Elle  permet 
de  ne-  mesurer  qu'une  seule  distance ,  mais 
elle  n'a  d'application  que  lorsque  tous  les 
points  sont  accessibles. 
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Fig.  9. 

On  mesure  la  base  AB,  et  l'on  trace  sur  la 
planchette  une  droite  ab,  réduction  de  AB  a. 
féchelle  adoptée.  Ayant  placé  la  planchette 
en  B,  ou  de  manière  que  le  point  6  lui  cor- 
responde bien  verticalement  et  que  la  direc- 
tion ba  soit  celle  BA,  on  tire,  en  visant  de  6 
le  jalon  C,  une  droite  indéfinie,  dans  la  direc- 
tion bc:  puis  on  porte  la  planchette  en  C,  et 
on  la  dispose  de  manière  que  la  droite  bc  soit 
dans  la  direction  de  BC  ;  on  pique  une  aiguille 
au  point  a,  et  l'on  fait  tourner  l'alidade  au- 
tour de  celle-ci  jusqu'à  ce  que,  de  la  station 
C,  on  aperçoive  le  jalon  A  du  terrain  à  tra- 
vers les  pinnules-  l'alidade  restant  dans  cette 
position,  on  tire  de  a  vers  soi  une  droite  in- 
définie, qui  recoupe  la  direction  bc  au  point 
c  du  plan.  La  planchette  restant  au  point  C, 
on  tire  de  c  vers  D  une  droite  indéfinie  cD, 
et  l'on  se  transporte  en  D  ;  on  y  dispose  la 
planchette  de  manière  que  De  convienne  avec 
DC  ;  plaçant  encore  l'alidade  contre  l'aiguille 
a  du  plan,  on  la  fait  tourner  autour  d'elle, 
iusqu  a  ce  que  l'on  aperçoive  par  les  pinnules 
les  pieds  du  jalon  A  du  terrain  ;  traçant  alors 
de  a  vers  soi  une  ligne  indéfinie,  celle-ci  re- 
coupe la  direction  cD  au  point  d  du  plan.  En 
continuant  de  la  même  manière  on  arrive  il 
former  le  polygone. 

Méthode  par  intersections.  Elle  s'emploie 
surtout  lorsque  la  base  AB  est  seule  acces- 


Fig.  10. 

sible  ;  on  dispose  la  planchette  à  l'une  des 
extrémités  A  de  cette  base,  et  l'on  vise  suc- 
cessivement à  tous  les  points  E,  D,  C,  B  ;  on. 
reporte  la  planchette  en  B  après  avoir  me- 
suré la  longueur  AB,  et  l'on  vise  encore  cha- 
cun des  points  C,  D,  E,  A.  Les  intersections 
des  premières  lignes  AE,  AD,...,  avec  les  se- 
condes BE,  BD,...,  déterminent  ces  sommets. 
Dans  le  cas  où  ie  polygone  est  inaccessible, 
mais  découvert,  on  prend  une  base  sur  le  ter- 
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rain  accessible,  et  l'on  opère  de  !a  même  ma- 
nière. 

Dans  les  levés  souterrains  où  l'on  fait  usage 
de  la  planchette,  on  emploie  presque  con- 
stamment la  méthode  par  cheminement;  les 
jalons  du  terrain  sont  alors  remplacés  par  des 
lampes  qui  servent  de  signaux.  Pour  lever 
le  plan  d'une  ville,  on  commence  par  placer 
la  planchette  au  milieu  de  la  place  principale; 
on  y  trace  des  rayons  dirigés  comme  les  axes 
de3  rues  qui  aboutissent  à  cette  place,  puis 
on  chemine  suivant  l'axe  de  chacune  d'elles 
en  ayant  soin  de  tracer  des  rayons  vers  les 
axes  des  rues  transversales.  Lorsque  la  ville 
est  entourée  d'un  boulevard,  il  convient  de 
lever  d'abord  tout  le  contour,  en  dirigeant  des 
rayons  sur  toutes  les  rues  que  l'on  rencontre 
et  que  l'on  reprend  ensuite,  en  opérant  comme 
ci-dessus. 

—  Levés  à  la  boustole.  La  méthode  par  che- 
minement est  applicable  aux  levés  des  poly- 
gones dont  tous  les  points  sont  accessibles, 
aux  cours  d'eau,  aux  sinuosités  de  chemins, 
aux  contours  des  petites  propriétés,  etc. 


Fig.  il. 

Soit,  dans  la  figure  ci-dessus,  ABCDE  le  con- 
tour du  polygone  à  relever;  on  établit  hori- 
zontalement la  boussole  au  point  A,  et  l'on 
vise  de  A  vers  B  pendant  que  les  chaîneurs 
mesurent  la  longueur  AB;  on  trace  ensuite 
sur  le  croquis  un  arc  de  cercle  autour  du 
point  A,  depuis  la  direction  de  la  droite  AB 
jusqu'à  ta  gauche  de  l'aiguille  de  l'instrument, 
indiquée  par  la  flèche,  et  l'on  inscrit  la  va- 
leur de  cet  angle.  Avant  de  quitter  la  station 
A,  on  vise  vers  D  et  l'on  mesure  la  valeur  de 
l'angle  ;iAD.  On  transporte  ensuite  la  boussole 
en  B,  on  vise  C,  et  l'on  mesure  comme  précé- 
demment l'angle  compris  entre  la  direction 
BC  et  la  gauche  de  l'aiguille  aimantée.  On 
continue  de  même  à  chaque  sommet  et  l'on 
ferme  le  polygone. 

Méthode  dite  de  recoupement.  Ce  procédé 
s'emploie  lorsque  tous  les  sommets  sont  ac- 
cessibles, en  ne  mesurant  qu'une  base  AB. 


Fig.  12. 

On  place  la  boussole  en  B^  l'une  dos  extrémi- 
tés de  la  base  ;  on  vise  sur  A  et  sur  C,  et  l'on 
détermine  ainsi  les  angles  AB«,  CBh.  On 
transporte  la  boussole  en  C,  d'où  l'on  vise  sur 
A  et  sur  D,  et  l'on  obtient  les  angles  ACn, 
DCn  ;  on  opère  de  même  en  D  et  en  E  et  l'on 
peut  alors  construire  exactement  la  figure. 


Fig.  13. 

Méthode  par  intersections.  A  l'extrémité 
A  de  la  base,  on  relève  tous  les  angles  for- 
més entre  la  gauche  du  nord  de  l'aiguille  et 
la  droite  des  rayons  visuels  AE,  AD,...;  on 
mesure  la  base  AB,  et  à  l'extrémité  B  on  re- 
lève tous  les  angles  formés  par  les  rayons 
BC,  BD,...  La  construction  du  croquis  est, 
comme  on  le  voit,  très-simple.  Ce  mode  de 
levé  s'emploie  lorsque  la  base  seule  est  acces- 
sible. Les  mineurs  et  les  forestiers  font  un 
usage  exclusif  de  la  boussole,  à  cause  du 
moyen  commode  qu'elle  leur  fournit  pour  dé- 
terminer les  directions  des  galeries  d'une 
mine  ou  des  chemins  d'une  forêt. 

—  Levé  au  graphomètre.  On  emploie  trois 
méthodes  :  ou  bien  on  opère  par  cheminement, 
en  mesurant  les  longueurs  avec  la  chaîne  et 
les  angles  avec  le  graphomètre  ;  ou  bien  on 
applique  la  méthode  par  rayonnement,  quand 
la  surface  du  terrain  est  partout  accessible; 
ou  enfln  on  emploie  la  méthode  des  intersec- 
tions dans  les  terrains  inaccessibles,  mais  dé- 
couverts. 
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—  Levé  jl'un  pays.  Pour  obtenir  les  élé- 
ments de  la  projection  horizontale  des  divers 
points  d'un  pays,  d'une  contrée,  d'un  dépar- 
tement, on  ne  s'attache  d'abord  qu'aux  points 
saillants,  pour  former  un  canevas  sur  lequel 
on  déterminera  la  position  des  routes,  des 
cours  d'eau,  des  forêts,  des  étangs,  des  con- 
structions, etc.  On  suppose  ces  points  saillants 
liés  entre  eux,  trois  a  trois,  par  des  droitas, 
qui  forment  un  réseau  continu  de  triangles  si- 
tués dans  des  plans  ordinairement  différents 
les  uns  des  autres.  Ce  réseau,  qui  recouvre 
toute  la  contrée,  forme  ce  que  l'on  appelle  la 
triangulation  du  terrain.  En  s'appuyant  sur  les 
lignes  de  ce  canevas,  on  détermine  par  des 
opérations  analogues  aux  précédentes  les  pro- 
jections des  points  secondaires;  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  sur  le  plan  des 
triangles  assez  petits  pour  que  l'on  n'ait  plus 
à  faire  dans  leur  intérieur  que  des  levés  de 
détail,  dans  le  genre  de  ceux  que  nous  avons 
iudiqués  précédemment.  Dans  ces  grandes 
opérations  géodésiques,  on  mesure  les  angles 
au  moyen  du  cercle.  La  base  du  premier 
triangle  étant  connue,  ainsi  que  la  valeur  de 
chacun  de  ses  angles,  on  peut  calculer  les 
deux  autres  côtés,  et  comme  ils  sont  com- 
muns à  d'autres  triangles,  .on  peut  résoudre 
successivement  tous  les  triangles  en  ne  me- 
surant que  des  angles. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  levés  :  les 
reconnaissances,  les  levés  irréguliers,  les  levés 
réguliers  et  les  levés  à  vue.  Les  reconnais- 
sances se  font  toujours  avant  de  procéder  à 
un  levé  régulier  pour  étudier  le  terrain,  se 
rendre  compte  des  accidents  du  sol  et  recher- 
cher tous  les  points  saillants  (v.  reconnais- 
sance). Les  levés  irréguliers  se  font  avec  des 
instruments  moins  volumineux  et  moins  ri- 
goureusement exacts  que  ceux  dont  on  se  sert 
pour  les  levés  réguliers;  les  distances  se  me- 
surent souvent  au  pas,  et  beaucoup  de  détails 
se  font  à  vue.  Pour  les,  levés  dans  un  pays  dé- 
couvert, on  fait  d'abord  un  canevas,  puis  on 
choisit  la  base  de  départ  sur  un  terrain  élevé 
et  uni,  d'où  l'on  découvre  une  grande  étendue 
de  pays  à  lever;  on  forme  quelques  grands 
triangles,  auxquels  on  en  rattache  de  plus  pe- 
tits, et  l'on  exécute  les  détails  intermédiaires 
au  pas  ou  à  l'œil.  Dans  un  pays  couvert,  la 
méthode  de  cheminement  est  la  seule  prati- 
cable, en  déterminant  avec  soin  les  directions 
principales,  les  points  où  elles  se  coupent,  et 
en  vérifiant  avec  la  boussole  les  opérations. 
Les  levés  réguliers  se  font  avec  l'un  des  in- 
struments que  nous  avons  indiqués  plus  haut, 
et  en  adoptant  l'une  des  trois  méthodes  de 
cheminement,  de  rayonnement  ou  d'intersec- 
tion. Dans  un  levé  à'  vue,  on  emploie  quand 
cela  se  peut  la  carte  topographique  du  pays 
pour  former  le  canevas  de  la  carte  plus  dé- 
taillée que  l'on  veut  exécuter,  ou  bien  on  fait 
ce  canevas  avec  l'instrument  que  l'on  pos- 
sède. Ce  canevas  fait  et  renfermant  tous  les 
points  les  plus  remarquables,  on  insère  à  vue 
tous  les  détails  en  estimant  les  distances  aux 
points  de  repère  ou  en  les  mesurant  au  pas, 
et  en  déterminant  les  directions  à  vue  ou  par 
des  alignements.  Pour  faire  ce  genre  de  levé, 
il  est  nécessaire  de  connaître  la  longueur  de 
son  pas,  la  vitesse  moyenne  de  sa  marche, 
les  allures  de  son  cheval,  la  portée  de  sa  vi- 
sion nette  relativement  aux  objets  qu'on  ren- 
contre le  plus  souvent.  Avec  une  vue  ordi- 
naire, par  un  temps  ordinaire,  on  compte  les 
fenêtres  d'une  grande  maison  à  4,000  mètres, 
on  aperçoit  comme  des  points  les  hommes  et 
les  chevaux  à  2,200  mètres  ;  on  distingue  net- 
tement un  cheval  à  1,200  mètres;  les  mouve- 
ments des  hommes  à  800  mètres  ;  la  tête  des 
hommes,  de  temps  en  temps,  à  700  mètres,  et 
fort  bien  à  400  mètres. 

—  Levé  de  bâtiments.  Le  levé  d'un  bâtiment 
demande  à  être  fait  avec  beaucoup  de  soins  ; 
les  instruments  que  l'on  emploie  dans  cette 
opération  sont  :  le  fil  à  plomb  pour  projeter  les 
points  inaccessibles,  le  niveau  de  maçon  pour 
se  diriger  bien  horizontalement  dans  les  me- 
sures à  prendre,  le  double  décimètre  pour 
prendre  les  petites  cotes,  le  mètre,  le  double 
mètre  et  même  le  décamètre  pour  les  autres. 
Apres  avoir  fait  une  reconnaissance  générale 
sur  la  situation  du  bâtiment,  ses  abords,  son 
exposition,  sa  forme  extérieure,  les  commu- 
nications des  divers  étages,  la  direction  des 
murs  de  refend  et  des  cheminées,  enfin  de 
tous  les  détails <pui  constituent  une  maison,-on 
fait  un  croquis  de  chacun  des  étages,  en  com- 
mençant par  le  rez-de-chaussée,  en  suivant 
les  étages,  en  revenant  aux  caves,  et  en  re- 
montant aux  greniers  et  faux  greniers.  Ceci 
fait,  on  commence  par  mesurer  les  dimensions 
de  chaque  côté  des  polygones  formés  par  les 
chambres,  ateliers,  etc.,  ainsi  que  toutes  les 
diagonales;  on  reprend  ensuite  le  détail  de 
chacun  de  ces  côtés  en  mesurant  et  cotant 
successivement  la  largeur  des  portes,  de  leurs 
espacements,  celle  des  fenêtres,  des  tru- 
meaux, l'épaisseur  des  murs  par  les  ouvertu- 
res qui  y  sont  pratiquées,  les  poutres,  les  so- 
lives des  planchers,  la  hauteur  des  plafonds, 
la  position  des  cheminées,  des  armoires,  leur 
enioncement  ou  leur  saillie,  etc.,  enfin  de 
tous  les  détails  qui  composent  chaque  pièce. 
Ce  travail  fait  pour  chaque  étage,  on  passe 
aux  caves,  qu'il  s'agit  de  bien  lier  avec  le 
plan  du  rez-de-chaussée  ;  ce  qui  se  fait  à 
l'aide  de  repères  pris  par  les  ouvertures  des 
soupiraux  ou  par  les  escaliers  ;  on  indique  sur 
le  plan  les  piliers,  les  supports  et  la  courbe 
génératrice  des  berceaux.  Le  plan  des  caves 
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achevé,  on  passe  aux  greniers  et  aux  faux 
greniers,  dans  lesquels  on  prend  les  dimen- 
sions des  grosses  pièces  de  la  charpente  et 
la  disposition  des  lattis,  des  chevrons,  des 
coyaux,  etc.  Lorsque  l'on  a  ainsi  obtenu  tou- 
tes les  dimensions  horizontales  du  bâtiment, 
on  commence  le  levé  des  élévations,  que  l'on 
fait  généralement  avant  les  coupes,  parce 
que  les  plans  et  les  élévations  fournissent  or- 
dinairement la  plus  grande  partie  des  élé- 
ments nécessaires  pour  la  construction  des 
coupes.  Pour  effectuer  ces  levés,  on  prend 
toutes  les  cotes  verticales,  et  sur  le  dessin 
on  représente  tous  les  détails  d'architecture 
et  de  décoration.  Les  coupes  sont  des  sections 
par  des  plans  verticaux  :  on  en  fait  autant 
qu'on  le  juge  convenable;  on  projette  sur  ces 
coupes  tous  les  objets  situés  entre  le  plan  sé- 
cant et  le  mur  le  plus  voisin  au  delà  du  plan, 
par  rapport  au  spectateur  ;  mais  on  n'y  pro- 
jette pas  les  objets  situés  en  deçà.  Le  fruit 
des  murs  se  mesure  avec  le  fil  à  plomb,  que 
l'on  suspend  à  l'extrémité  du  mètre,  dirigé 
bien  perpendiculairement  à  la  face.  L'épais- 
seur des  planchers  s'obtient  en  prenant  la 
hauteur  exacte  entre  l'appui  d'une  croisée  et 
le  plafond,  puis  la  hauteur  de  l'appui  de  la 
croisée  supérieure  au-dessus  de  son  plancher; 
on  en  fait  la  somme,  que  l'on  retranche  de  la 
distance  des  deux  appuis  pris  au  dehors. 

—  Levé  des  machines.  Ce  genre  de  levé  ne 
se  fait  pas  autrement  que  celui  des  bâtiments; 
on  construit  à  main  levée  des  croquis  repré- 
sentant le  plan,  les  coupes  et  l'élévation,  et 
l'on  y  inscrit,  à  mesure  qu'on  les  relève,  les" 
cotes  qui  permettent  ensuite  de  reproduire  le 
dessin  à  une  certaine  échelle.  Il  convient  de 
commencer  par  prendre  les  cotes  horizonta- 
les. C'est  surtout  dans  les  coupes  qu'il  s'agit 
d'apporter  tout  le  soin  désirable  ;  car,  en  gé- 
néral, les  machines  sont  plus  intéressantes  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 

—  Levé  des  mines.  Les  levés  de  mines  se 
font  au  moyen  de  la  boussole  suspendue  pour 
obtenir  les  directions,  du  demi-cercle  suspendu 
pour  les*  pentes,  et  de  la  boussole  enchâssée 
pour  rapporter  sur  le  papier.  Ces  levés,  où 
l'exactitude  a  une  très-grande  importance, 
doivent  être  exécutés  par  les  méthodes  ri- 
goureuses et  les  instruments  précis  que  l'on 
emploie  au  jour  pour  obtenir  les  plans  et  les 
reliefs  les  plus  exacts.  Les  positions  des  points 
principaux  et  les  directions  capitales  de  cha- 
que étage  de  la  mine  seront  rigoureusement, 
déterminées  par  leurs  ordonnées,  par  rapport 
à  trois  plans  rectangulaires  fixes  :  l'un  hori- 
zontal, les  deux  autres  verticaux,  se  coupant 
tous  trois  en  un  point  convenablement  choisi. 
Les  points  principaux  et  les  directions  de  la 
mine  étant  ainsi  fixés,  on  pourra  les  relier 
par  des  levés  de  détails  à  l'aide  des  méthodes 
précédemment  décrites. 

.  LEVEAU  (Louis),  et  non  IEVAU,  comme  on 
l'écrit  parfois  à  tort,  architecte,  né  à  Paris 
en  1612,  mort  dans  la  même  ville  en  1670. 
Praticien  habile,  possédant  l'intelligence  des 
détails,  et  non  point  un  génie  original,  il  n'a 
fait  que  bâtir,  sur  les  dessins  de  Mansart  et  de 
Le  Nôtre,  le  château  de  Vaux  du  surinten- 
dant Fouquet,  qu'on  lui  attribue  généralement 
(1653).  Le  peu  d'importance  que  Mansart  at- 
tachait à  ces  croquis,  qui  devaient  avoir  une 
autre  destination,  permit  à  Leveau  de  s'en 
attribuer  la  gloire.  11  fut  alors  chargé  de  con- 
struire le  château  de  Livry  (depuis  le  Raincy) 
pour  le  conseiller  Bordier,  et  divers  hôtels  à 
Paris,  notamment  l'hôtel  Lambert  dans  l'Ile 
Saint-Louis.  En  1655,  Leveau  reçut  la  mis- 
sion d'édifier  sur  de  nouveaux  plans  l'église 
Saint-Sulpice,  commencée  par  Gamart.  Les 
travaux  recommencèrent  sous  sa  direction; 
toutefois,  son  plan  subit  de  nombreuses  mo- 
difications; mais  la  chapelle  de  la  Vierge,  la 
meilleure  partie  de  son  œuvre,  fut  maintenue. 
Tout  en  dirigeant  la  construction  de  cet  édi- 
fice, qui  n'était  point  terminé  lorsqu'il  mou- 
rut, Leveau,  nommé  en  1653  directeur  des 
bâtiments  du  roi,  fut  chargé  de  faire  con- 
struire au  château  de  Vincennes  des  ailes  qui 
servent  de  casernes,  puis  de  continuer  les 
Tuileries  (1664),  où  il' éleva  le  pavillon  Mar- 
san et  encadra  dans  des  constructions  nou- 
velles le  pavillon  central ,  qu'il  surmonta 
d'une  lourde  coupole  carrée.  Enfin,  ce  fut  sur 
ses  dessins  que  son  élève  et  son  gendre  Fran- 
çois Dorbay  construisit  le  collège  des  Qua- 
tre-Nations,  aujourd'hui  palais  de  l'Institut. 

LÈVE-COL  s.  m.  Manière  de  jouer  dans  la- 
quelle les  joueurs,  en  trop  grand  nombre, 
attendent  leur  tour  et  prennent  la  place  des 
perdants,  qui  lèvent  te  cul. 

—  Fauconn.  Voler  à  lève-cul,  Se  dit  des  . 
oiseaux  qui  attendent  le  départ   du   gibier 
pour  fondre  dessus. 

LEVÉE  s.  f.  (le-vé  —  rad.  lever).  Action 
de  lever.  Il  Inusité  dans  ce  sens  général. 

—  Action  d'enlever,  de  recueillir  :  Faire  la 
levée  des  grains,  il  Les  récoltes  à  enlever  : 
Toute  la  levée  de  fruits  lui  appartient. 

—  Perception  d'impôts  :  La  levée  des  nou- 
veaux impôts  a  occasionné  quelques  troubles. 

—  Action  de  retirer  d'une  boîte  les  lettres 
qui  y  avaient  été  jetées  par  les  particuliers, 
pour  les  centraliser  et  les  envoyer  à  leur 
destination  :  Il  se  fait  tous  les  jours  sept  le- 
vées à  Paris. 

—  Discontinuation,  suspension  :  Levée  d'un 
siège.  La  levée  des  arrêts. 
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—  Fin  d'une  réunion  :  Attendez-moi  à  la 
levée  de  la  séance. 

< —  Action  de  germer  et  de  sortir  de  terre, 
en  partant  des  graines  :  Les  blés  franchement 
hivernaux  tallent  pendant  longtemps  après  la 
levée  de  la  plante.  (Matth.  de  Dombasle.) 

—  Levée  du  corps,  Acte  officiel  par  lequel 
on  enlève  le  corps  d'une  personne  décéciée, 
soit  pour  procéder  à  ses  funérailles,  soit  pour 
l'exposer  si  le  cadavre  a  été  trouvé  dans  des 
circonstances  qui  exigent  cette  exposition  ; 
cérémonie  religieuse  qu'on  fait  au  domicile  du 
défunt  au  moment  d'emporter  le  corps. 

—  Levée  de  boucliers.  Démonstration  des 
soldats  romains,  lorsqu'ils  se  soulevaient  con- 
tre leur  général,  il  Opposition  violente,  atta- 
que concertée  contre  un  corps,  une  autorité  ; 
Faire  une  levée  de  boucliers  contre  le  mi- 
nistère. 

—  Jurispr.  Levée  des  scellés,  Action  de  l'of- 
ficier de  justice  qui  brise  les  scellés  apposés 
par  l'autorité. 

—  Jeux.  Action  de  celui  qui  lève  la  lance 
pour  enfiler  la  bague  au  jeu  de  bagues.  Il  Main 
qu'on  a  levée,  au  jeu  de  cartes  :  jVohs  n'avons 
que  cinq  levées.  Si  j'avais  joué  de  telle  façon, 
j'aurais  fait  une  levée  de  plus. 

—  Art  milit.  Action  d'enrôler  des  troupes  : 
Faire  une  levée  de  tous  les  hommes  valides 
de  vingt  à  trente  ans.  il  Ensemble  de  troupes 
levées  :  Les  nouvelles  levées  ont  rejoint  leurs 
corps  respectifs,  il  Levée  en  masse,  Appel  au 
service  de  tous  les  hommes  valides. 

—  Mar.  Soulèvement  des  lames  de  la  mer 
par  l'action  du  vent  :  La  mer  est  mauvaise,  il 
y  a  de  ta  LEvéi;.  Il  Sorte  de  petit  plancher  si- 
tué à  l'arrière  d'un  bateau,  il  Levée  des  cou- 
ples, Opération  par  laquelle  on  place  les  cou- 
ples sur  la  quille  dans  la  position  qu'ils  doi- 
vent garder  définitivement. 

—  P.  et  chaussées.  Espèce  de  digue,  de 
talus  en  terre  ou  en  maçonnerie  servant  à 
retenir  les  eaux  d'une  rivière,  d'un  canal  : 
Faire  une  levée  à  travers  un  marais.  (Acad.) 

—  Comm,  Action  de  faire  enlever  les  mar- 
chandises déposées  chez  un  intermédiaire,  il 
Ensemble  des  sommes  d'argent  prises  en 
même  temps  ou  dans  un  intervalle  donné  dans 
un  établissement  de  crédit  ;  La  levée  est  très- 
forte  celte  quinzaine. 

—  Techn,  Ce  qu'on  lève  sur  la  largeur 
d'une  étotfe,  sur  une  pièce  de  toile  pour  faire 
un  vêtement.  Il  Bande  de  verre  coupée  par  un 
vitrier  pour  réduire  la  vitre  aux  dimensions 
voulues.  Il  Bande  de  papier  dont  les  vitriers 
se  servent  pour  faire  des  calfeutrages.  Il  Pla- 
teau sur  lequel  on  étend  les  feuilles  de  car- 
ton à  mesure  qu'on  les  retire  des  langes. 

—  Géom.  Action  de  lever  un  plan.  V.  levé. 

—  Mécan.  Carne ,  saillie  sur  la  circonfé- 
rence d'une  roue,  servant  à  soulever  un  or- 
gane par  intervalles.  Il  Espace  parcouru  par 
le  piston  dans  le  corps  d'une  pompe. 

—  Chir.  Levée  d'un  appareil,  Action  d'en- 
lever l'appareil  posé  précédemment  sur  une 
fracture,  une  blessure. 

—  Encycl.  P.  et  chaussées.  Une  levée  est  un 
ouvrage  généralement  très-étendu  en  lon- 
gueur et  qui  a  pour  but  de  contenir  les  eaux 
de  la  mer,  ou  celles  des  rivières  dans  leur  lit 
et  de  protéger  ainsi  contre  les  inondations  les 
terres  riveraines  inférieures  au  niveau  des 
crues.  Ces  ouvrages,  suivant  les  matériaux 
que  fournissent  les  localités,  se  construisent 
en  terre,  en  sable,  en  pierres  sèches  ou  en 
fascinages.  Les  levées  en  terre  ont  habituel- 
lement au  sommet  une  épaisseur  égale  à  la 
hauteur  d'eau  à  soutenir  lorsque  celle-ci  ne 
dépasse  pas  3  mètres  ;  au-dessus  de  cette 
hauteur,  on  ajoute  à  la  largeur  au  sommet 
0m,30  par  mètre  de  hauteur  d'eau  au-dessus 
de  3  mètres.  Pour  amortir  l'effet  du  batelage 
sur  les  terres,  on  pratique  dans  la  levée  une 
petite  banquette  vers  le  niveau  habituel  des 
eaux,  et  on  la  plante  de  roseaux  flexibles. 
Ces  ouvrages  doivent  être  fondés  avec  beau- 
coup de  soin,  et  lorsque  leur  talus  est  très- 
roide ,  on  les  rewit  d'un  perré  en  pierres 
sèches  ou  maçonnées,  que  l'on  défend  contre 
la  corrosion  et  les  affouillemenls  par  des  en- 
rochements à  gros  blocs.  Quelquefois  on 
plante  d'arbres  les  talus  des  levées  pour  rete- 
nir les  terres  et  présenter  des  retenues  aux 
écoulements  ou  excavations  qui  peuvent  se 
produire  ;  ces  plantations,  admissibles  avec 
de  certaines  natures  de  terre,  n'ont  pas  tou- 
jours contribué  à  la  consolidation  des  talus, 
et  l'on  a  eu  l'occasion  d'observer  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  que  l'action 
du  vent  sur  les  arbres  à  hautes  liges  disjoi- 
gnait les  terres  en  agissant  sur  la  cime  comme 
sur  l'extrémité  d'un  levier.  L'expérience  a 
encore  enseigné  qu'il  faut  faire  la  guerre  la 
plus  vive  et  la  plus  persistante  aux  animaux 
à  terrier  et  surtout  aux  lapins.  Eu  1738,  ces 
animaux  s'étant  énormément  multipliés  dans 
les  dunes  de  Calais,  des  voies  d'eau  s'ouvri- 
rent à  travers  leurs  terriers,  et  le  27  février, 
à  la  marée  de  midi,  !a  mer  envahit  la  plaine; 
la  basse  ville,  le  Petit-Courgain  furent  inon- 
dés et  les  eaux  se  répandirent  jusque  dans 
les  marais  de  Coulogne;  il  fallut  aller  pren- 
dre avec  des  chaloupes  les  habitants  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  leurs  greniers.  L'inon- 
dation ne  dura  que  trois  heures  ;  on  ferma  les 
brèches  à  mer  basse;  les  lapins  furent  dé- 
truits; mais  les  terres  inondées  par  la  mer 
restèrent  stériles  pendant  plusieurs  années. 
Les  levées  garantissant  ordinairement  des  ter- 
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.  rains  livrés  à  la  culture  et  qui  seraient  cou- 
verts k  mer  haute  ou  par  les  grandes  eaux, 
on  établit  un  contre-fossé  intérieur  pour  re- 
cevoir les  eaux  de  filtration.  Ce  contre-fossé 
est  séparé  de  la  levée  par  une  risberme,  et  on 
établit  un  carré  de  sable  pour  empêcher  les 
rats  et  les  taupes  de  percer  l'ouvrage.  Les 
talus  très-inclinés  peuvent  se  revêtir  avec 
des  plaques  de  gazon  posées  à  plat  comme 
les  dalles  d'un  perré,  ou  de  champ  comme 
les  perrés  ordinaires.  On  les  revêt  encore  avec 
une  couche  de  paille, longue  qu'on  fixe  au  ta- 
lus par  des  liens  horizontaux.  Les  fascinages 
employés,  soit  comme  fondation,  soit  comme 
revêtement  des  levées  externes,  sont  de  plu- 
sieurs sortes  ;  on  fait  usage,  suivant  les  cas, 
du  fascinage  k  plat  et  à  clayonnage,  du  fas- 
cinage  en  retraite,  de  soutènement' et  en 
barbe.  Parmi  les  levées  importantes  qui  ont 
été  établies  en  France,  on  peut  citer  celles 
de  la  rive  droite  de  la  Loire,  entre  Orléans 
et  Angers,  ainsi.'que  celles  de  Bouin  et  Bourg- 
neuf,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  de 
Noirmoutier,  qui  ont  servi  a  conquérir  des 
terrains  assez  considérables. 

.LEVÉE  (Jérôme  -  Bal thasar )  ,  littérateur 
français,  né  au  Havre  en  1768,  mort  à  Paris 
en  1835.  Il  enseigna  successivement  les  bel- 
les-lettres au  Havre,  à  Bruges  et  a  Caen.  On 
lui  doit  :  le  Théâtre  complet  des  Latins  (Pa- 
ris, 1820-1823,  15  vol.  in-8<>),  trad.  en  fran- 
çais, et  une  Biographie  des  hommes  célèbres 
du  Havre  (1828). 

LÈVE-ET-BAISSE  s.  m.  Techn.  Genre  de 
tissage,  dans  lequel  les  fils  de  la  chaîne  exé- 
cutent simultanément  les  mouvements  ascen- 
dants et  les  mouvements  descendants. 

LÈVE-GAZON  s.  m.  (lè-ve-ga-zon).  Hortic. 
Outil  qui  sert  à  enlever,  à  détacher  du  sol  les 
bandes  de  gazon  qu'on  avait  préalablement 
coupées  latéralement.  Il  PI.  lève-gazon. 

LÉVE1L  (Jean-Arnoud),  architecte  et  des- 
sinateur, né  à  Paris  en  1S06.  Elève  de  Lavit, 
il  se  fit  remarquer  dans  l'atelier  de  son  pro- 
fesseur et  à  1  Ecole  des  beaux-arts  par  de 
rares  aptitudes  pour  l'archéologie  architecto- 
nique  et  par  le  mérite  hors  ligne  de  ses  des- 
sins en  ce  genre.  En  1831,  il  remporta  le  se- 
cond grand  prix  et  en  1832  le  premier  grand 
prix  d'architecture.  Pendant  son  séjour  en 
Italie,  il  envoya  à  Paris,  entre  autres  mor- 
ceaux, le  Forum,  dessin  extrêmement  remar- 
quable et  qui  lui  lit  beaucoup  d'honneur.  De 
retour  en  France,  M.  Léveil  ouvrit  à  Paris 
un  atelier,  qu'il  dirigea  pendant  trois  ans. 
Comme  il  lui  répugnait  de  solliciter  des  tra- 
vaux du  gouvernement,  il  s'est  mis  à  illustrer 
de  ses  dessins  plusieurs  ouvrages  considéra- 
bles et  d'un  haut  intérêt,  entre  autres  :  Rome 
antique  sous  Auguste  et  Tibère,  et  la  Rome  au 
siècle  d'Auguste,  de  M.  Dézobry.  11  a  donné, 
en  outre,  aux  Salons  de  1845,  1846,  1847  et 
1848  plusieurs  études  d'un  mérite  hors  ligne, 
représentant  des  ruines  célèbres  de  la  Grèce 
antique  et  quelques-uns  des  monuments  les 
plus  curieux  de  1  Egypte. 

LÛVE1LLÉ  (Jean-Baptiste-François),  mé- 
decin irançais,  né  à  Ouzouer  (Nièvre)  en  1765, 
mort  à  Paris  en  1829.  Il  servit  d'abord  comme 
chirurgien  de  l'armée  d'Italie,  et,  pendant  son 
sojour  k  Pavie,  il  lia  amitié  avec  Scarpa.  De 
retour  à  Paris,  il  prit  son  diplôme  de  docteur 
en  médecine  et  se  livra  aussitôt  après,  avec 
un  grand  succès,  à  l'enseignement  de  la  phy- 
siologie et  de  l'anatomie.  Nommé  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  il  devint,  en  outre, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  natio- 
nales et  étrangères.  Sa  connaissance  des  lan- 
gues étrangères  lui  fut  très-utile  dans  la  ré- 
daction de  ses  ouvrages,  remarquables  par 
l'érudition  qu'ils  accusent  et  par  la  valeur 
réelle  du  style  et  de  la  méthode.  Voici  les 
titres  des  principaux  ;  Dissertation  physiolo- 
gique sur  la  nutrition  du  fœtus  dans  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux  (Paris,  1799)  ;  Traité 
pratique  des  maladies  des  yeux,  par  Scarpa, 
traduit  de  l'italien  ,  avec  des  notes  (Paris, 
1802,  2  vol.  in-8«);  Mémoires  de  physiologie 
et  de  chirurgie  pratique,  par  A,  Scarpa  et 
J.-B.-F.  Léveillé  (Paris,  1804);  Traité  élé- 
mentaire d'anatomie  et  de  physiologie  (Paris, 
1810,  2  vol.  in- 8°);  Nouvelle  doctrine  chirur- 
gicale ou  Traité  complet  de  pathologie,  de 
thérapeutique  et  d'opérations  chirurgicales 
(Paris,  1812,  4  vol.  in-8<>)  ;  Mémoire  sur  l'état 
actuel  de  l'enseignement  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  en  France  et  sur  les  modifications 
dont  il  est  susceptible  (Paris,  1816);  Hippo- 
craie  interprété  par  lui-même  ou  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  (Paris,  181S)  ;  enfin,  une 
foule  de  mémoires  dans  les  Bulletins  des  di- 
verses sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie. 

LÉVEILLÉ  (Joseph-Henri),  médecin  et  bo- 
taniste, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1800. 
Il  fut  reçu  docteur  en  1824  et  sa  fit  bientôt 
une  réputation  par  son  talent  de  dessinateur; 
on  lui  doit ,  en  elfet ,  un  nombre  considérsble 
de  fort  belles  planches  qui  illustrent  des  ou- 
vrages de  médecine.  En  outre,  il  a  pris  une 
grande  part  à  la  rédaction  du  Voyage  dans  la 
llussie  méridionale  et  la  Crimée  (1837),  publié 
par  le  prince  Demidoff  ;  a  collaboré  au  Dic- 
tionnaire universel  d'histoire  naturelle ,  de 
d'Orbigny,  et  inséré  de  nombreux  mémoires 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles.  En- 
fin, on  lui  doit  une  remarquable  Iconographie 
des  champignons  (Paris,  1855,  in-4"),  recueil 
de  217  planches,  et  De  la  folie  des  ivrognes 
(1841,  in-8»),  ouvrage  dont  son  père  avait  en 
partie  recueilli  les  matériaux. 
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LEVEN,  village  d'Ecosse,  comté  de  Fife, 
sur  le  golfe  de  Fortli,  avec  un  petit  port  à. 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  son  nom, 
à  12  kitom.  S.  deCupar;  1,857  hab.,  employés 
aux  manufactures  de  lin,  à  la  fabrication  des 
tuiles  et  du  fer.  Ce  village  sert  de  port  à 
Kirkcaldy.  il  Petite  rivière  d'Ecosse,  qui  ap- 
porte à  la  Clyde  letrop-plein  des  eaux  du  lac- 
Lomond,  après  avoir  arrosé  une  vallée  riante, 
fertile  et  parsemée  de  villages,  de  villas  et 
de  manufactures.  II  Lac.  d'Ecosse,  comté  de 
Kinross.  Il  contient  quatre  lies,  dont  l'une 
porte  les  ruines  d'un  château  fort  construit 
on  ne  sait  à  quelle  époque.  Ce  château,  qui 
a  soutenu  plusieurs  sièges  mémorables,  fut 
donné  pour  prison  à  Marie  Stuart  après  sa  dé- 
faite à.  Carberry-Hill.  Marie  Stuart  parvint  à 
recouvrer  sa  liberté,  grâce  au  dévouement  de 
George  Douglas. 

LEVEN  (Joseph  de  Tbmpleei,  seigneur  de), 
écrivain  français,  né  à  Aix  (Provence),  mort 
dans  cette  ville  en  1706.  Auditeur  à  la  cour 
des  comptes  (1692),  il  consacra  ses  loisirs  à 
cultiver  la  poésie,  à  étudier  les  formes  gram- 
maticales de  la  langue,  et  fut  en  quelque  sorte 
le  Vaugelas  de  la  Provence.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits  :  Jephté,  tragédie  (Paris, 
167C  )  ;  Entretiens  sur  la  langue  française 
(1G97);  Nouvelles  remarques  sur  la  langue 
française  (1698),  ouvrage  écrit  d'un  style 
agréable  et  piquant. 

LEVENE,  paroisse  de  Suède,  dans  le  gou- 
vernement de  Skaraborg.  Elle  servait  jadis 
de  résidence  aux  rois  et  aux  jarls.  Le  roi 
Stœnkil,  entre  autres,  y  faisait  de  fréquents 
séjours,  et  beaucoup  de  monuments  y  portent 
encore  son  empreinte.  On  y  voit  une  colline, 
dite  colline  du  Roi,  près  de  laquelle,  suivant 
la  tradition  populaire,  il  aurait  été  enterré  en 
1066.  L'église  date  du  régal  de  Hâkan-Rœde, 
qui  mourut  en  1079. 

LÈVE-NEZ  s.  m.  Mar.  Petits  cordages  au 
moyen  desquels  on  élève  les  cargues  de  la 
brigantine  au  point  supérieur  de  la  corne.  I] 
Cargue  servant  à  élever  le  bas  de  la  bonnette 
et  k  la  ployer  sur  son  bout-dehors. 

LÉVENHOOKIE  s.  f.  (lé-vé-nou-kî  —  de 
Leuwenlioeclc,  physc.  allem.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  stylidiées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  habitent  le  sud  de 
l'Australie. 

LEVENS,  bourg  de  France  (Alpes-Mari- 
times), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  kilom. 
de  Nice,  sur  une  hauteur  au-dessus  du  con- 
fluent du  Var  et  de  la  Vésubie  ;  pop.  aggl., 
1,031  hab.  —  pop.  tôt.,  1,733  hab.  On  y  re- 
marque un  ancien  aqueduc  et  les  ruines  d'un 
château  démoli  au  commencement  du  xvne  siè- 
cle. Le  bourg  était  jadis  entouré  de  fortifica- 
tions dont  il  ne  subsiste  que  des  arceaux  et 
des  pans  de  murs.  Sur  la  place  publique  se 
voit  une  pierre  qui  rappelle  l'expulsion  d'un 
des  membres  de  la'  famille  de  Grimaldi,  de- 
venu odieux  à  cause  de  sa  t3'rannie. 

LÉVÊQUE  (Pierre),  ingénieur  hydrographe 
de  la  marine  française,  né  à  Nantes  en  1746, 
mort  au  Havre  en  1814.11  manifesta  de  bonne 
heure  son  goût  pour  tout  ce  qui  touchait  à  la 
marine  et,  à  dix-huit  ans,  s'engagea  comme 
simple  matelot  pour  acquérir  plus  sûrement 
la  connaissance  raisonnée  de  toutes  les  par- 
ties d'un  vaisseau  et  de  toutes  les  manœu- 
vres. A  son  retour,  il  obtint  la  place  de  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  marine  de  sa.  ville  natale 
et  bientôt  après  le  grade  d'ingénieur  hydro- 
graphe. Fin  1797,  il  fut  envoyé  par  les  élec- 
teurs de  la  Haute-Loire  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  mais  se  vit  peu  après  enveloppe  dans 
la  proscription  de  fructidor  et  forcé  de  se  ca- 
cher. Par  la  suite,  Lévêque  devint  successi- 
vementexaminateur  des  candidats  aux  Ecoles 
polytechnique  et  de  la  marine,  correspon- 
dant de  l'ancienne  Académie  et  membre  de 
l'Institut  (1801)  et  de  l'Académie  de  marine. 

Le  premier  grand  ouvrage  dont  il  s'occupa 
est  sa  Table  pour  ta  détermination  des  longi- 
tudes, qui  fut  publiée  en  1776  à  Avignon,  aux 
frais  du  gouvernement.  Le  problème  difficile 
des  longitudes  venait  enfin  d'être  résolu  par 
Lalande,  ou  du  moins  Lalande  venait  de  ren- 
dre pratique  la  méthode  indiquée  par  Pto- 
lémée ,  adoptée  plus  tard  par  Kepler ,  mais 
que  les  praticiens  n'avaient  pas  pu  se  décider 
à  appliquer  à  cause  de  la  longueur  des  cal- 
culs qu  elle  exigeuit.  Cette  méthode  a  pour 
base  l'observation  des  occultations  des  étoiles 
par  la  lune.  On  conçoit  que  la  différence  des 
positions  apparentes  de  la  lune  dans  le  ciel 
est  liée  à  la  différence  des  longitudes  des 
postes  d'observation  ;  mais  si  l'on  avait  a  re- 
faire chaque  fois  tous  les  calculs  propres  à 
fournir  l'inconnue  de  la  question,  la  méthode 
deviendrait  impraticable  ;  les  tables  de  Lévê- 
que fournissent  pour  tous  les  points  du  globe, 
à  des  intervalles  suffisamment  rapprochés, 
les  principaux  éléments  du  calcul,  ceux  qu'il 
serait  le  plus  long  d'obtenir. 

Lévêque  avait  construit  aussi  des  tables 
destinées  à  abréger  le  calcul  de  l'angle  ho- 
raire, mais  elles  auraient  été  trop  volumi- 
neuses; le  gouvernement  en  avait  ordonné 
l'impression,  qui  fut  commencée,  puis  défini- 
tivement abandonnée. 

Les  autres  ouvrages  qu'on  doit  à  Lévêque 
sont  le  Guide  du  navigateur,  où  l'on  trouve 
l'histoire  des  tentatives  faites  en  différents 
temps  pour  la  solution  du  problème  des  longi- 
tudes, la  pratique  des  instruments  et  les  ré- 
gies de  calculs  pour  les  problèmes  usuels, 
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avec  les  tables  nécesaires  ;  une  traduction  de 
VExamen  maritime  de  D.  G.  Juan  ;  de  nom- 
breux rapports  à  l'Académie  des  sciences;  une 
description  détaillée  des  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  Hollande,  du  Jutland  et  de  la 
Norvège,  entreprise  sur  l'invitation  du  gou- 
vernement, et  publiée,  en  1803,  par  le  dépôt 
général  de  la  marine  ;  enfin  divers  ouvrages 
restés  inédits,  tels  qu'un  Dictionnaire  poly- 
glotte des  termes  de  marine,  des  Observations 
sur  les  marées,  etc.  Il  a  laissé,  en  outre,  ina- 
chevés, un  Traité  théorique  et  pratique  de 
la  construction  et  de  l'usage  de  tous  les  instru- 
ments nautiques,  un  Abrégé  historique  de  l'o- 
rigine et  des  progrès  de  la  navigation,  et  un 
Traité  pratique  de  la  manœuvre,  auquel  il 
avait  joint  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressaut 
dans  la  tactique  de  quelques  auteurs  étran- 
gers. 

Il  fit  construire  à  Nantes  l'une  des  pre- 
mières pompes  â  feu  qui  aient  été  exécutées 
en  France,  et  répéta,  en  1784,  dans  cette 
même  ville,  les  expériences  aéronautiques  de 
Montgolrier. 

LÉVÊQUE  ou  LEVECQUK  (Louis-Auguste- 
Edmondj,  sculpteur  français,  né  Abbeville  en 
1814.  A  seize  ans,  il  vint  h  Paris,  suivit  les 
leçons  de  Guersant  et  les  cours  de  l'Ecole  des 
beaux-arts  et  débuta  au  Salon  de  1833.  Cet 
artiste  plein  de  verve,  amant  passionné  de 
la  forme,  fit  preuve,  dès  ses  débuts,  d'un  vé- 
ritable talent.  Nous  citerons  de  lui  :  Saint 
Sébastien,  un  Saint  Maurice  pour  la  fontaine 
de  Soultz;  la  Danseuse  canadienne;  le  Jeune 
faune  courant  sur  un  lézard;  Lesbie ;  la  Bac- 
chante renversée,  morceau  qui  eut  un  vif  suc- 
cès k  l'Exposition  de  1855;  ['Amazone  (1863); 
Pendant  la  vendange  (1864),  groupée»  plâtre; 
les  Bacchanales,  bas-relief  en  terre  cuite;  les 
bustes  de  Lesueur,  de  Guyon  de  Pongerotlle  ; 
le  médaillon  de  M.  Duhousset,  des  Têtes  de 
femmes,  des  Etudes,  etc.  M.  Lévêque  excelle 
à  reproduire  en  marbre  le  suave  poSme  du 
corps  féminin.  Ses  statues  de  femmes,  moins 
belles  que  celles  do  Pradier,  sont  plus  jolies. 
En  outre,  cet  artiste  montre  dans  la  concep- 
tion et  dans  l'exécution  de  ses  œuvres  plus 
de  hardiesse  que  le  célèbre  auteur  à'Atalante; 
et  il  a  déployé  surtout  un  rare  talent  dans 
des  sujets  scabreux,  qui  lui  ont  fait  un  renom 
spécial. 

LÉVÊQUE  (Jean-Charles),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  en  1818.  Il  fit  ses  études  . 
au  collège  de  sa  ville  natale  où  il  remplit 
pendant  deux  ans  les  fonctions  de  maître  d'é- 
tude suppléant.  Admis  k  l'Ecole  normale  en 
1838  et  à  l'agrégation  de  philosophie  au  sor- 
tir de  l'Ecole  normale  (1842),  M.  Lévêque  pro- 
fessa successivement  la  philosophie  à  Angou- 
lème  et  à  Besançon  jusqu'en  1847,  où  il  fut 
envoyé  à  l'école  d'Athènes  de  création  ré- 
cente. De  retour  en  France  en  1848,  il  devint 
{)rofesseur  de  philosophie  au  lycée  de  Tou- 
ouse,  se  fit  recevoir  docteur  es  lettres  en 
1852,  et  reçut  peu  après  la  suppléance  de  la 
chaire  de  philosophie  à  la  Facuité.des  lettres 
de  Besançon,  qu  il  résigna  l'année  suivante 
pour  devenir  professeur  titulaire  à  la  Faculté 
de  Nancy.  A  peine  arrivé  dans  celte  ville,  il 
fut  appelé  à  Paris  et  délégué  par  M.  Fortoul 
pour  faire  un  cours  à  la  Sorbonne.  Depuis 
1856,  il  était  chargé  du  cours  de  philosophie 
grecque  et  latine  au  Collège  de  France,  lors- 
qu'à la  fin  de  l'année  1861  la  démission  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  le  fit  nommer 
professeur  titulaire.  En  -1865,  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  l'a  admis  au 
nombre  de  ses  membres  (section  de  morale). 
M.  Lévêque  appartient  à  l'école  éclectique, 
mais  il  y  tient  une  place  à  part,  et,  du  vaste 
domaine  de  la  philosophie,  il  n'a  guère  visité 
que  le  champ  étroit  où  fleurit  1  esthétique. 
Encore  ne  létudie-t-il  qu'au  point  de  vue 
historique.  Sa  thèse  latine  :  Quia  Phidias  Plato 
debuerit?  est  une  excursion  dans  l'Esthétique 
de  Platon-,  un  mémoire  Sur  le  beau,  couronné 
en  1859  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  et  publié/Vannée  suivante,  sous 
un  titre  nouveau  :  la  Science  dû  beau  étudiée 
dans  ses  principes,  ses  applications  et  son  his- 
toire (1860,2  vol.  in-8°),  est  encore  un  travail 
d'érudition  spéciale,  qui  a  obtenu  le  prix  de 
3,000  fr.  de  1  Académie  française  et  le  second 
prix  de  l'Académie  des  beaux-arts.  On  peut 
en  dire  autant  du  petit  volume  intitulé  :  Du 
spiritualisme  dans  l'art  (1864,  l  vol.  in-18). 
On  nous  permettra  donc  de  penser  que  l'en- 
seignement de  M.  Lévêque  serait  mieux  placé 
à  1  Ecole  des  beaux-arts  qu'au  Collège  de 
France.  En  effet,  dans' ses  Etudes  de  philoso- 
phie grecque  et  latine  (1864,  1  vol.  in-8u),  le- 
çons professées  par  l'auteur  au  Collège  de 
France,  il  revient  constamment  à  la  question 
de  l'art,  aussi  bien  que  dans  ses  Leçons  sur 
Albert  le  Grand  et  saint  Thomas,  où  le  Sujet 
prêtait  si  peu  aux  discussions  artistiques. 

.Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  doit  en- 
core à  M.  Charles  Lévêque  :  le  Premier  mo- 
teur et  la  nature  dans  le  système  d'Aristote, 
thèse  pour  le  doctorat  (1852,  in-8u);  Notice 
sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Simart  (1857,  in-8°); 
la  Science  de  l'indivisible  (1865,  in-18);  les 
Harmonies  providentielles  (1873,  in-16),  et  des 
travaux  nombreux,  la  plupart  relatifs  à  l'es- 
thétique, dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le 
Journal  des  savants  et  le  Journal  général  de 
l'instruction  publique. 

LEVER  v.  a.  ou  tr.  (le-vé  —  lat.  levare, 
mot  que  certains  étymologistes  considèrent 
comme  le  dénominatif  actif  de  levis,  léger, 
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voulant  dire  d'abord  alléger,  puis  de  là,  lever 
une  chose  en  haut,  la  traiter  comme  une  chose 
légère;  mais  il  est  possible  que  levo,  pour 
legvo,  se  rapporte  directement,  comme  levis 
pour  legvis,  à  la  racine  sanscrite  lagh,  pro- 
prement mouvoir,  atteindre.  Change  e  en  è 
devant  une  syllabe  muette  :  Je  lève,  tu  lève- 
ras). Porter,  placer  plus  haut  :  Lever  les 
bras.  Lever  la  jambe.  Lever  une  trappe. 

—  Soulever  pour  frapper  :  Lever  la  main, 
le  poing,  la  hache  sur  quelqu'un. 

—  Mettre  droit,  redresser,  en  parlant  d'une 
personne  couchée,  d'une  chose  penchée  ou 
renversée  :  Lever  un  enfant  sur  ses  pieds.  Le- 
ver un  malade  sur  son  séant.  Lever  toi  ton- 
neau. 

—  Retirer  du  lit  et  habiller  :  Lever  un  en- 
faut,  un  malade. 

—  Oter,  enlever  :  Lever  les  scellés.  Lever 
«n  appareil.  Lever  le  couvercle  d'une  mar- 
mite. 

—  Supprimer,  faire  disparaître  :  'Cette  con- 
cession de  sa  part  a  levé  toutes  les  difficultés. 
Il  est  parvenu,  non  sans  peine,  à  lever  mes 
scrupules.  La  grammaire  étant  l'art  de  LEVER 
tes  difficultés  d'une  langue,  il  ne  faut  pas  que 
le  levier  soit  plus  lourd  que  le  fardeau.  (Ri- 
varol.)  Il  n'est  pas  permis  d'enfreindre  une  rè- 
gle pour  lever  une  difficulté.  (E.  Littré.) 

—  Révoquer,  faire  cesser  :  Lever  l'inter- 
dit. Lever  la  défense.  Lever  les  arrêts.  Le- 
ver une  consigne.  En  levant  toutes  les  dé- 
fenses ,  on  abolit  toutes  les  transgressions. 
(Portalis.) 

—  Interrompre,  suspendre,  terminer  :  Lu- 
ver  la  séance. 

—  Couper,  prendre  sur  un  tout  :  Lever  une 
demi-douzaine  de  chemises  sur  cette  pièee  de 
toile.  Lever  une  cuisse  de  poulet.  L'étoffe  me 
sembla  si  belle,  que  j'en  ai  voulu  lever  un  ha- 
bit pour  moi.  (Mol.) 

—  Recueillir,  percevoir,  ramasser  :  Lever 
les  récoltes  d'une  ferme.  Lever  un  droit  d'en- 
trée sur  les  vins.  Bonaparte  levait  sur  nous 
des  souffrances,  comme  un  tribut  qui  lui  était 
dû.  (Chateaub.)  Le  collecteur  lève  la  taille 
sous  les  ordres  directs  de  l'intendant.  (De  Toc- 
queville.) 

—  Enrôler,  appeler  sous  les  armes  :  Lever 
de  nouvelles  recrues.  Lever  un  contingent  de 
cinquante  mille  hommes. 

—  Lever  la  main,  Jurer,   faire   serment, 
parce  que  le  serment  se  prononce  aujourd'hui 
la  main  levée  :  Vous  êtes  un  fou  !  J  en  lève-  " 
rai  la  main  si  vous  voulez.  (Scribe.) 

—  Lever  les  épaules,  Faire  un  mouvement  des 
épaules  en  signe  da  mépris  :  Vous  déraison- 
nez, mon  cher,  vos  arguments  font  lever  les 
épaules. 

—  Lever  le  pied,  Déguerpir,  s'enfuir  :  Lé- 
gers de  bagage  et  plus  légers  de  tête,  ces  gar- 
çons étaient  toujours  prêts  à  lever  le  pied. 
(Michelet.)    . 

—  Lever  le  coude,  Aimer  à  boire,  boire  fré- 
quemment :  C'est  un  gaillard  qui  lève  souvent 
le  coude.  * 

— -  Lever  la  crête,  Montrer  de  l'orgueil,  s'at- 
tribuer une  certaine  importance. 

—  Lever  la  tête,  Montrer  de  la  hardiesse, 
de  la  fierté  : 

Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tète  altière  ; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonné». 

Ricins. 

—  Lever  les  yeux}  le  regard,  Montrer  de 
l'assurance  :  Il  n'ose  lever  les  yeux  quand 
vous  êtes  là  : 

Redresse-toi,  ma  ûlle,  et  lève  ton  regard. 

PONSABD. 

—  Lever  les  yeux,  Regarder  en  haut  :  Le- 
ver les  yeux  au  ciel.  Il  Regarder  avec  assu- 
rance :  Il  n'ose  lever  les  yeux  devant  vous. 

I!  Cesser  de  regarder,  détourner  le  regard  : 
Il  n'A  pas  levé  les  yeux  de  dessus  moi.  Il  Le- 
ver  les  yeux  sur,  Aspirer,  prétendre  a  :  Lever 
les  yeux  sur  une  femme. 

—  Lever  un  corps,  Le  prendre,  avec  cer- 
taines formalités,  à  son  domicile,  pour  procé- 
der à  ses  funérailles,  ou  dans  l'endroit  où  il 
a  été  trouvé,  pour  le  porter  au  lieu  où  l'on 
expose  les  corps  des  inconnus,  n  Lever  un 
corps  saint,  L'exhumer  avec  cérémonie,  pour 
l'exposer  k  la  vénération  des  fidèles. 

—  Lever  la  toile,  le  rideau,  Relever  la  toile 
qui  cache  la  scène  d'un  théâtre  aux  yeux  des 
spectateurs. 

—  Lever  le  masque,  Ne  plus  dissimuler  ses 
véritables  intentions. 

—  Lever  le  voile.  Découvrir,  mettre  au  jour 
une  chose  mystérieuse  :  On  n'est  pas  encore 
parvenu  à  lever  le  voile  qui  couvre  cette 
histoire  mystérieuse. 

—  Lever  l'étendard,  Se  mettre  à  la  tête  d'un 
parti,  commencer  une  lutte  ouverte  :  Lever 
l'étendard  de  l'insurrection,  de  la  révolte.      , 

—  Lever  le  siège,  Mettre  fin  aux  opérations  . 
du  siège,  et  Fig.,  Se  disposer  à  quitter  une 
réunion,  une  société. 

—  Jeux.  Lever  les  dames,  ou  simplement 
Lever,  Placer  toutes  les  dames  sur  la  bande, 
au  jeu  de  trictrac,  il  Lever  les  cartes  ou  sim- 
plement Lever,  Faire  la  main,  gagner  les 
cartes  jouées. 

—  Lever  le  camp,  Décamper,  retirer  ses 
troupes  : 

Il  faut  lever  le  camp,  puisque  la  place  est  prise. 
Deetouchei» 
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—  Lever  la  paille,  Etre  tout  à  fait  supé- 
rieur,' décisif  :  Voilà  gui  lève  la  paille,  il 
Se  dit  par  allusion  à  l'ambre,  qui  attire  les 
pailles  et  les  soulève,  propriété  qui  sert  à  le 
faire  reconnaître. 

—  Lever  boutique,  Etablir  un  commerce, 
ouvrir  un  établissement  de  marchand  :  Je 
voudrais  qu'on  pût  librement  lever  partout 
des  boutiqoes  d'argent  comme  on  lève  une 
boutique  de  souliers  ou  de  comestibles.  (F.  Bas- 
tiat.) 

—  Féod.  Lever  le  cri,  Pousser  le  cri  d'a- 
larme convenu  en  cas  de  péril.  Il  Lever  ban-. 
nière,  Placer  sa  bannière  sur  son  manoir, 
pour  appeler  ses  vassaux  aux  armes. 

—  Procéd.  Se  faire  délivrer  une  expédition 
de  :  Lever  un  arrêt.  Faire  lever  un  juge- 
ment. 

—  Art  milit.  Faire  cesser  le  service  de  : 
Lever  la  garde.  Lever  une  sentinelle. 

■ —  Mar.  Lever  l'ancre,  La  retirer  de  l'eau 
pour  quitter  le  mouillage  :  Toute  l'escadre  a 
levé  l'ancre  ce  malin,  pour  gagner  le  large. 

Il  S'emploie  aussi  absolument  :  M.  de  La 
Fayette  leva  l'ancre  par  mon  ordre  et  entra 
dans  le  port.  (D'Estrées.)  il  Lever  l'ancre  par 
les  cheveux,  La  tirer  de  l'eau  par  son  orin 
seulement.  Il  Lever  un  navire,  En  monter  les 
levées,  il  Lever  les  rames,  Les  tirer  de  l'eau  et 
les  tenir  horizontalement,  il  Lever  la  chasse, 
Cesser  la  poursuite  d'un  bâtiment  en  chasse. 

Il  Lever  les  lofs,  Carguer  haut  les  pointes  des 
basses  voiles,  il  Lever  une  bosse,  une  oarcette, 
Les  démarrer  de  dessus  un  câble.  Il  Lever  les 
accores,  Les  retirer  quand  le  navire  est  con- 
struit. Il  Lever  les  épontilles,  Les  rabattre  sur 
le  pont. 

—  Bourse.  Lever  sa  prime,  Dans  les  marchés 
à  prime,  Prendre  les  titres  des  mains  du  ven- 
deur, en  paj'ant  la  valeur  de  ces  titres,  dé- 
duction laite  du  montant  de  la  prime  déjà 
donnée. 

■ —  Manég.  Lever  un  cheval  à  cabrioles,  à 
pesades,  à  courbettes  ou  Lever  le  devant,  Ma- 
nier un  cheval  de  manière  à  lui  faire  faire 
des  cabrioles,  des  pesades,  des  courbettes. 

—  Chasse.  Faire  partir  :  Lever  le  lièvre,  la 
perdrix,  n  Fig.  Lever  le  lièvre,  Etre  le  pre- 
mier à  découvrir  un  secret,  a  faire  une  mo- 
tion, à  mettre  une  affaire  en  train. 

—  Pêche.  Lever  le  filet,  Le  retirer  de  l'eau. 

—  Typogr.  Lever  la  lettre,  Prendre  les  let- 
tres dans  la  casse  et  les  placer  dans  le  com- 
posteur pour  en  former  des  mots  et  des  li- 
gnes. Il  Lever  la  correction  d'une  épreuve,  Réu- 
nir dans  le  composteur  en  bois  toutes  les  let- 
tres nécessaires  pour  la  corriger. 

—  Géom.  Tracer  sur  le  papier  :  Lever  le 
plan  d'une  localité,  d'une  ville,  d'une  forte- 
resse. 

—  Agric.  Lever  les  guérets,  Donner  le  pre- 
mier labour  à  des  terres  qu'on  a  fait  reposer 
pendant  quelque  temps. 

—  Hortic.  Enlever  de  terre  avec  les  ra- 
cines :  Lever  une  tulipe.  Lever  un  arbre  en 
motte. 

—  v.  n.  ou  intr.  Sortir  de  terre  et  commen- 
cer h.  pousser  :  Les  poètes  sont  comme  les  la- 
boureurs :  ils  sèment  avec  profusion ,  parce 
qu'ils  savent  que  tous  les  grains  ne  lèvent 
pas.  (Dorât.)  Nulle  graine  ne  lève  quand  elle 
est  enterrée  à  plus  de  neuf  pouces  de  profon- 
deur. (Raspail.) 

—  Fermenter,  en  parlant  de  la  pâte  :  Il 
faudrait  un  peu  de  levure  pour  faire  lever 
cette  pâte. 

Se  lever  v.  pr.  Etre  levé  :  Une  trappe, 
«n  loquet  qui  se  lève  difficilement. 

—  Etre  perçu,  recueilli  :  La  dîme  de  nos 
jours  se  lève  dans  les  ateliers.  (A.  Blanqui.) 

—  Se  mettre  droit,  debout  :  Dès  qu'il  fut 
entré  tout  le  monde  se  leva. 

Il  te  lève,  il  retomba,  il  ouvre  un  œil  mourant. 

VOLTjUHE. 

—  Sortir  du  lit,  quitter  le  lit  :  Un  homme 
pesant  se  lève  le  plus  tard  qu'il  peut,  dit 
qu'il  a  besoin  de  sommeil,  et  qu'il  faut  qu'il 
dorme  pour  se  porter  bien.  (Vauven.) 

—  Se  soulever,  se  révolter,  prendre  le3 
armes  :  Quand  le  peuple  se  lève  pour  com- 
battre, c'est  qu'une  voix  oui  ne  trompe  point, 
la  voix  de  Dieu,  lui  a  dit  :  l'u  le  dois.  (La- 
roenn.)  Quand  l'heure  a  sonné,  les  peuples  op- 
primés se  lèvent,  et  le  monde  se  lève  de  leur 
càté.  (V.  Hugo.) 

—  Paraître  à  l'horizon  :  Le  soleil  se  lève 
et  parcourt  régulièrement  tout  le  vaste  uni- 
vers. (Mass.)  L  aube  qui  suit  une  bataille  se 
lève  toujours  sur  des  cadavres  nus.  (V.  Hugo.) 

L'aurore  se  levait,  la  mer  battait  la  plage. 

Lamartine. 

Il  Se  former  :  Un  brouillard  épais  se  leva  le 
matin.  Il  Fig.  Commencer  à  paraître,  se  ma- 
nifester, se  produire  :  Bientôt  sa  lèvera, 
pour  ne  se  coucher  qu'avec  te  dernier  homme, 
te  soleil  de  la  liberté.  (Proudh.)  L'époque  de 
la.  réflexion,  de  la  critique,  de  l'histoire  ne  se 
lève  pas  pour  toutes  les  nations  à  la  même 
heure.  (Renan.) 

Saluons  la  splendeur  divine 

Qui  se  lève  dans  le  lointain. 

Lamartisb. 

—  Commencer  à  souffler,  en  parlant  du 
vent  :  La  brise  du  nord-ouest  se  leva,  et 
nous  mimes  te  cap  sur  Céphalonie.  (Chateaub.) 
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J'ai  froid;  le  vent  se  lève,  et  l'heure  est  avancée, 
Et  je  n'ai  rien  pour  me  couvrir. 

Alex.  Guiraud. 

—  Se  lever  de  table,  Quitter  la  table,  pen- 
dant ou  après  le  repas  : 

Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table. 

Boileau. 

—  Se  lever  matin,  Etre  actif  et  habile,  ne 
pas  perdre  de  féraps  : 

.  Il  faut  je  lever  plus  matin 
Que  ne  font  beaucoup  de  ces  princes, 
Pour  pénétrer  dans  nos  provinces, 

La  Fontaine. 

—  S'être  levé  le  cul  devant,  le  cul  le  pre- 
mier, Etre  de  fort  mauvaise  humeur,  ce  qu'un 
préjugé  populaire  attribue  à  1»  façon  dont  on 
est  sorti  du  lit. 

—  Se  lever  sur  ses  erqots,  Se  rebiffer,  se 
montrer  prêt  à  lutter;  se  dit  par  allusion  au 
coq,  qui  se  redresse  sur  ses  pieds  avant  d'at- 
taquer son  adversaire. 

—  Politiq.  Se  lever  contre,  Se  lever  pour, 
Voter  contre ,  voter  pour  une  proposition , 
dans  le  vote  par  assis  et  levé. 

—  Avec  suppression  du  pronom,  Faire  le- 
ver, Faire  partir  du  gîte,  en  parlant  du  gibier  : 
Faire  lever  un  lièvre,  une  perdrix. 

—  Syn.  Lever,  élever,  enlever,  etc.  V.  ÉLE- 
VER. 

—  AH  US.  llttér.  Lève-toi  et  marche,  Paroles 
de  Jésus-Christ  qui,  dans  l'application,  ex- 
priment une  volonté  supérieure,  toute-puis- 
sante. V.  surge  et  ambula. 

LEVER  s.  m.  (le-vé.  —  V.  l'étym.  du  mot 
précédent).  Action  de  se  lever,  de  quitter  son 
lit  :  L'œil  de  l'homme  doit  être  plus  religieux 
encore  devant  le  lever  d'une  jeune  fille  que 
devant  le  lever  d'une  étoile.  (V.  Hugo.) 

—  Apparition  à  l'horizon  :  L'orient  qui  pa- 
rait sur  nos  montagnes,  c'est  le  signe,  cest  l'a- 
vant-courrier du  soleil,  c'est  ce  qui  nous  an- 
nonce le  lever  du  soleil.  (Boss.) 

—  Hist.  Réception  particulière  qui  avait 
lieu  dans  la  chambre  du  roi  ou  des  grands 
après  qu'ils  étaient  levés  :  Le  roi  disait  l'au- 
tre jour  à  son  lever  que  Fouquet  était  un 
homme  dangereux  ;  voilà  ce  qu'on  lui  met  dans 
la  tête.  (Mme  de  Sév.)  Il  Grand  lever,  Récep- 
tion qui  avait  lieu  dans  la  chambre  du  roi 
après  que  celui-ci  était  peigné  et  rasé.  Il  Pe- 
tit lever,  Réception  particulière  qui  avait  lieu 
immédiatement  après  que  le  roi  était  éveillé 
et  avait  fait  sa  prière. 

—  Théâtre.  Action  de  lever  la  toile  :  Le 
lever  du  rideau,  il  Lever  de  rideau ,  Petite 
pièce  par  laquelle  on  commence  une  soirée 
théâtrale  :  Une  petite  comédie  macaronique, 
élégante  et  fluette  sert  de  lever  de  rideau. 
(Th.  Gaut.).  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  la 
gratification  que  les  auteurs  recevaient  le  jour 
de  la  première  représentation  de  leurs  ouvra- 
ges, indépendamment  du  droit  sur  larecette. 

—  Manég.  Action  du  cheval  qui  lève  les 
jambes,  pendant  la  marche,  par  opposition  au 
poser,  qui  est  l'action  contraire. 

— ■  Géom.  Lever  des  plans.  V.  levé. 

—  Encycl.  Astron.  On  appelle  lever  d'un 
astre  son  passage  de  l'hémisphère  invisible 
ou  inférieur  dans  l'hémisphère  visible  ou  su- 
périeur. Comme  l'horizon  sensible  varie  sui- 
vant l'élévation  du  lieu  occupe  par  l'observa- 
teur, Theure  du  lever  d'un  même  astre  arrive 
plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  que  la  station 
d'où  on  l'observe  est  plus  ou  moins  élevée. 
Ce  /«uer,  qui  consiste  dans  la  première  ap- 
parition de  l'astre  au-dessus  de  l'horizon 
sensible,  est  dit  apparent.  Mais  le  lever  as- 
tronomique a  lieu  lorsque  le  centre  de  l'astre 
arrive  dans  le  plan  de  l'horizon  rationnel 
(v.  horizon).  C'est  celui" qui  est  indiqué  dans 
la  Connaissance  des  temps  et  dans  les  divers- 
annuaires  ou  aima  nachs  qu'on  en  tire.  Il  sert 
à  trouver  l'heure  du  lever  apparent. 

Pour  calculer  l'heure  du  lever  astronomi- 
que d'un  astre,  il  suffit  de  connaître' la  lati- 
tude du  lieu  et  la  déclinaison  de  l'astre.  En 
effet,  soit  HH'  le  plan  de  l'horizon  rationnel 
du  Heu,  et  A  la  position  du  centre  de  l'astre 
au  moment  de  son  lever;  soient,  de  plus,  Z  le 
zénith,  P  le  pôle,  et  AP  la  distance  polaire 
de  l'astre,  qui  est  le  complément  de  sa  décli- 
naison. L'angle  HPA  est  l'angle  horaire  de 
l'astre  j  c'est  sa  distance   au  méridien,  ou, 


Fig.  i. 

comme  disent  les  astronomes,  son  arc  semi- 
diurne.  On  l'évalue  sur  le  cercle  de  l'équa- 
teur.  Réduit  en  temps,  à  raison  de  15»  par 
heure,  l'arc  semi-diurne  exprime  la  moitié  de 
la  durée  qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le  cou- 
cher de  l'astre.  Le  triangle  PHA  étant  rec- 
tangle on  H, on  a 

.  D„      tang  HP 

cos  APH  =  — 2— T5- 

tang  AP 
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L'arc  PH'  est  la  latitude  X  du  lien.  Or, 
l'arc  HP  =  180°  — A.  Nous  avonsdit  que  l'arc 
AP  est  le  complément  dp  la  déclinaison  S, 
c'est-à-dire  que  AP  =  90»  —  S.  Désignant  par 
A  l'arc  semi-diurne,  nous  aurons  donc 

.       tang  (iso  —  1) 

cos  A  =  — 2-1- -i 

tang  (90  —  S) 

—  —  tang  a.  tangS, 
ou 

cos  (180  — A)  =  tang  X.  tang  S. 

L'angle  horaire  h  étant  obtenu  en  degrés, 
minutes  et  secondes,  on  le  réduit  en  heures. 

Supposons  qu'il  s'agisse  du  soleil.  S'il  faut 
au  soleil  un  temps  égal  à  h  pour  se  rendre  de 
l'horizon  au  méridien,  comme  il  est  midi  ou 
12  heures  lorsqu'il  est  au  méridien,  il  sera 
12  —  A  au  moment  de  son  lever.  Cette  valeur 
exprime  l'heure  solaire  vraie;  on  peut  la  ré- 
duire en  temps  moyen  à  l'aide  de  l'équation 
du  temps.  V.  ce  mot. 

S'il  s'agit  d'une  étoile  ou  d'une  planète,  et 
principalement  de  la  lune,  il  ne  suffit  pas  de 
convertir  l'arc  semi-diurne  en  temps,  à  raison 
de  360»  pour  24  heures  ;  il  faut  prendre ,  au 
lieu  de  24  heures,  le  temps  que  l'astre  em- 
ploie a  revenir  au  méridien  ce  jour-là. 

En  généra!,  on  fait  deux  fois  l'opération. 
On  commence  par  déterminer  la  déclinaison 
pour  un  moment  aussi  voisin  que  possible  du 
lever  de  l'astre.  Cette  déclinaison  approchée 
sert  à  trouver  une  première  valeur  de  h  ,  et, 
par  suite,  une  première  heure  du  lever.  Alors, 
on  calcule  une  seconde  fois  la  déclinaison  pour 
l'heure  que  l'on  vient  de  trouver.  On  obtient 
une  seconde  déclinaison,  plus  exacte  que  la 
première,  et  c'est  celle-là  qui  entre  dans  la 
formule  d'où  on  tire  la  valeur  définitive  de 
l'angle  horaire. 

Lneure  du  lever,  ainsi  calculée,  corres- 
pond à  l'instant  où  l'astre  apparaît  à  l'horizon 
rationnel.  Cet  instant  diffère  toujours  de  ce- 
lui où  l'astre  se  trouve  réellement  à  l'horizon, 
parce  que  la  réfraction  augmente  en  même 
temps  que  la  parallaxe  diminue  la  hauteur 
des  astres.  Il  faut  donc  savoir  tenir  compte 
de  ces  variations  si  l'on  veut  obtenir  l'heure 
du  lever  réel.  Supposons  qu'au  moment  où 
l'astre  apparaît  à  1  horizon  rationnel,  il  soit 
réellement  en  A'.  L'arc  AA',  que  nous  appel-  ' 
lerons  a,  est  donc  égal  à  la  différence  des  ef- 
fets de  la  parallaxe  et  de  la  réfraction,  c'est- 
à-dire  qu'on  a 

a  =  réfract.  —  parall. 

L'angle  horaire  qu'il  s'agit  de  calculer  est 
donc  en  réalité  ZPA',  et  non  ZPA.  Or,  dans 
le  triangle  ZPA',  les  trois  côtés  sont  connus, 
puisque  l'on  a 

ZA'  =  ZA  +  AAf  =  90»  +  « 
et 

PA'  =  90»  —  S. 

Nous  aurons  donc,  pour  la  valeur  de  l'an- 
gle horaire,  l'expression 

.      l  ,      sin  n  cos  (v.  —  i) 

sm  *-  h  = - — - — ii ' 

2  cos  s,  cos  X      ' 

ji  étant  un  angle  auxiliaire  déterminé  par  la 
relation 

2  u.  =  a  +  a  -f.  90»  —  S. 

V.  RÉFRACTION  et  PARALLAXE. 

Dans  les  almanachs,on  n'indique  pas  les 
secondes  qui  font  partie  de  l'heure  calculée 
du  lever  du  soleil ,  parce  que  l'incertitude  de 
la  réfraction  horizontale  les  empêche  d'être 
exactes.  Cette  incertitude  est  encore  cause 
qu'on  est  obligé  d'indiquer,  pendant  plusieurs 
jours,  aux  environs  des  solstices,  le  même 
nombre  d'heures  et  de  minutes,  bien  que  les 
levers  successifs  du  soleil  diffèrent  l'un  de 
l'autre  d'au  moins  quelques  secondes. 

D'ailleurs,  si  l'on  marquait  les  secondes, 
la  table  ne  serait  bonne  que  pour  un  très- 
petit  espace  pris  du  nord  au  sud,  car  l'heure 
du  lever  du  soleil  varie  d'une  seconde  pour 
deux  lieux  situés  à  390  mètres  l'un  de  l'autre 
dans  cette  direction. 

—  Hist.  Lever  du  roi.  Le  lever  des  rois  et 
des  pfinces  a  été  longtemps  l'objet  d'un  cé- 
rémonial dans  toutes  les  cours  de  l'Europe: 
Nous  nous  occuperons  seulement  ici  du  lever 
des  rois  de  France.  Déjà  sous  Henri  II,  le 
lever  du  roi  était  réglé  par  l'étiquette;  c'est 
ce  qui  ressort  d'un  mémoire  dressé  par  Ca- 
therine de  Médicis,  pour  servir  à  l'éducation 
de  Charles  IX;  la  reine  mère  dit  à  ce  prince  : 
•  Je  désirerois  que  vous  prissiez  une  heure    i 
certaine  pour  vous  lever,  et,  pour  contenter 
votre  noblesse,  faire  comme  faisoitle  feu  roi    ] 
votre  père  ;  car,  quand  il  prenoit  la  chemise    { 
et  que  les  habillements  entroient,  tous  les 

?  rinces,  seigneurs,  capitaines,  chevaliers  de 
ordre,  gentilshommes  de  la  chambre  ,  maî- 
tres d'hôtel,  gentilshommes  servan  ts  entroient 
lors,  et  il  parloit  à  eux,  et  ils  le  voyoient,  ce 
qui  les  conteiitoit  beaucoup.  »  Sous  Louis  XI V, 
le  lever  fut  réglé  avec  un  soin  scrupuleux, 
comme  tous  les  autres  détails  du  cérémonial. 
Le  petit  lever  commençait  dès  que  le  roi  était 
éveillé  et  avait  récité  l'office  du  Saint-Esprit; 
les  princes  du  sang  et  les  principaux  sei- 
gneurs et  officiers  de  la  maison  du  roi  étaient 
admis  en  sa  présence.  C'était  alors  que  se  te- 
nait le  cercle  des  privilégiés.  Un  petit  nom- 
bre d'élus  étaient  admis  au  petit  lever.  Le 
grand  lever  ne  commençait  que  quand  le  roi 
était  peigné  et  rasé.  La  serviette  et  la  che- 
mise lui  étaient  présentées  par  le  Dauphin, 
ou  par  l'un  des  seigneurs  les  plus  élevés  en 
dignité.  Tous  les  personnages  qui  jouissaient 
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des  grandes  entrées  pouvaient  assister  au 
grand  lever.  Quand  le  roi  était  complètement  ' 
habillé,  il  donnait  audience  aux  ambassadeurs. 
Le  grand  lever  se  terminait  à  l'heure  du  con- 
seil. 

—  Théâtre.  Lever  de  rideau.  La  significa- 
tion de  ce  terme  a  complètement  changé  de- 
puis quarante  ans.  Voici  celle  que  donnait, 
en  1826,  l'auteur  anonyme  du  Manuel  des 
coulisses:  »  Un  lever  de  rideau,  c'est  une  gra- 
tification allouée  dans  certains  théâtres  aux 
auteurs  a.  la  première  représentation  d'un  ou- 
vrage. Que  la  pièce  réussisse  ou  non,  dès 
que  le  rideau  est  levé,  on  doit  aux  auteurs  le 
prix  convenu.  »  Aujourd'hui  cette  coutume 
n'existe  plus,  et  le  lever  de  rideau  représente 
tout  autre  chose.  C'est  une  pièce  en  un 
acte,  d'une  importance  secondaire,  et  qu'on 
joue  au  commencement  du  spectacle,  pour  le 
■  lever  du  rideau,  »  alors  que  la  salle  est  à 
peu  près  uniquement  garnie  de  pompiers , 
d'ouvreuses  de  loges  et  de  sergents  de  ville, 
et  dans  le  but  de  laisser  le  temps  aux  spec- 
tateurs d'arriver  pour  la  pièce  de  résistance, 
celle  qui  fait  corps  de  spectacle.  Les  per- 
sonnes riches  qui  aiment  leurs  aises,  non- 
seulement  veulent  venir  tard  au  théâtre, 
mais  encore  prétendent  que  la  soirée  soit 
commencée  lorsqu'elles  arrivent,  afin  de  ne 
pouvoir  être  confondues  avec  la  multitude,  le 
vulgum  pecus,  qui  fait  queue  pendant  trois 
heures  pour  assister  au  lever  de  rideau,  et 
qui  en  veut,  comme  on  dit,  pour  son  argent. 

Dans  les  théâtres  de  drame,  le  lever  de  ri- 
deau est  un  petit  vaudeville  qui,  la  plupart 
du  temps,  n'est  venu  s'échouer  la  que  parce 
qu'il  a  été  refusé  sur  des  scènes  plus  impor- 
tantes. Dans  les  théâtres  de  genre ,  le  lever 
de  rideau  est  ordinairement  un  ours  des  au- 
teurs de  la  grande  pièce,  lesquels,  voulant 
avoir  tous  les  droits  de  la  soirée,  ne  rougis- 
sent pas  d'enlever  ainsi  aux  jeunes  auteurs 
ce  petit  revenu,  et  d'accaparer  l'afficha  tout 
entière.  A  l'Opéra,  le  lever  de  rideau,  qui  est 
toujours  destiné  h  accompagner  un  grand 
ballet  (car  nos  grands  ouvrages  lyriques  ont 
aujourd'hui  trop  de  développements  pour 
n'être  pas  joués  seuls),  a  une  importance  plus 
considérable  que  partout  ailleurs,  et  com- 
porte parfois  deux  actes;  ce  théâtre  possède 
en  ce  genre  quelques  petits  chefs-d'œuvre  ; 
le  Comte  Oru,  le  t'hïltre,  le  Dieu  et  la  Baya- 
dère  sont  classés  parmi  les  levers  de  rideau. 

Lever  (le),  tableau  d'Eugène  Delacroix. 
Une  femme  nue  peigne ,  devant  son  miroir, 
son  abondante  chevelure  blonde;  à  l'expres- 
sion de  sa  physionomie,  on  devine  qu'elle  se 
sait  belle,  qu'elle  en  est  heureuse  et  qu'elle 
songe  à  l'impression  qu'elle  produira. 

Ce  tableau,  qui  a  paru  au  Salon  de  IS50, 
est  à  la  fois  d'un  dessin  ample  et  correct  et 
d'une  merveilleuse  couleur.  La  femme  qu'il 
représente  est  vraiment  vivante.  <  On  peut 
relever  dans  cette  étude,  a  dit  M.  Louis  de 
Geofroy  {Bévue  des  Deux-Mondes),  des  imper- 
fections de  détail,  des  mains  emmanchées 
d'une  façon  un  peu  lourde,  des  chairs  d'un 
ton  bien  rougeâtre  pour  la  teinte  dorée  des 
cheveux  ;  mais  l'ensemble  est  d'une  grasse  et 
chaude  harmonie.  Une  belle  draperie  rouge 
dans  le  fond  soutient  cette  gamme  opulente.  » 

Sous  ce  titre  ,  le  Lever,  Baudouin  a  exposé  , 
au  Salon  de  1765,  un  tableau  représentant 
une  femme  assise  sur  le  bord  d'un  lit  en  bal- 
daquin, et  à  qui  sa  femme  de  chambre  pré- 
sente une  chemise,  tandis  qu'une  seconde  sou- 
brette se  dispose  à  lui  mettre  ses  mules. 
C'est  là  une  de  ces  gravelures  devant  les- 
quelles Diderot  s'indignait  de  voir  s'arrêter 
des  vieillards  incorrigibles,  •  béquille  en 
main,  dos  voûté,  lunettes  sur  le  nez.  • 

Des  tableaux  portant  le  même  titre  et  re- 
présentant des  scènes  plus  ou  moins  libres, 
plus  ou  moins  gracieuses,  ont  été  peints  par 
Eug.  Fichel  (Salon  de  1S53) ,  E.  Plassan  (Sa- 
lon de  185"),  Edouard  Frère  (1857),  Murius 
Abel  (Salon  de  1818),  Ingomar  Krankel  (18G8), 
Un  artiste  allemand,  M.  Karl  Aiuller,  a  ex- 
posé, au  Salon  de  1853,  un  tableau  intitulé  : 
le  Lever  d'une  prima  donna. 

LEVER  (Charles-James),  romancier  humo- 
ristique anglais,  né  à  Dublin  en  180G.  Il  est  le 
fils  d'un  riche  négociant,  et  il  étudia  d'abord 
les  sciences  médicales  dans  sa  ville  natale, 
s'y  fit  recevoir  docteur,  puis  alla  compléter 
ses  études  à  Paris.  De  retour  dans  son  pays 
natal,  lors  de  l'invasion  du  choléra  en  1832, 
il  fit  partie  du  comité  de  médecine  de  Lon- 
donderry,  et  brava  courageusement  le  fléau. 
Envoyé  ensuite  à  Bruxelles,  comme  médecin 
de  l'ambassade  d'Angleterre,  il  y  débuta  dans 
la  littérature  en  publiant  son  premier  et  meil- 
leur ouvrage,  /Jarry  Lorrequer,  Le  succès 
qu'obtint  ce  livre  détermina  Al.  Lever  à  faire 
paraître  une  série  de  romans,  dans  lesquels 
il  peint  le  plus  souvent  l'es  mœurs  de  l'Ir- 
lande :  Charles  O'Mattey,  Jack  Hinton ,  le 
Commissaire,  O' Donaghe,  Notre  mess,  la  ^'on- 
taine  de  Saint -Patrick,  Jloland  Cashet,  le 
Chevalier  de  Gwyne,  les  Ballon,  le  Voyage  de 
la  famille  Dood,  1 'Somme  du  jour,  etc. 

En  1842,  M.  Ch.  Lever  devint  le  directeur 
du  Dublin  university  Magazine,  dont  il  aban- 
donna bientôt  la  direction.  Vers  1845,  il  s'est 
retiré  à  Florence,  ou  il  a  continué  à  compo- 
ser des  romans  pour  la  plupart  amusants  et 
spirituels ,  entre  autres  :  Arthur  O'Leary 
(1856,  3  vol.). 

LEVERD  (Jeanne -Emilie),  comédienne 
française,  née  a-  Paris  en  1781,  morte  en  1843, 
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Elle  entra  au  théâtre  Louvois,  alors  sous  la 
direction  de  Picard,  le  spirituel  auteur  de  la 
Petite^  ville,  qui  l'aida  de  ses  conseils  et  de 
ses  leçons,  passa  au  théâtre  de  l'Odôon,  sut 
s'y  faire  applaudir,  et  essaya  d'entrer  à  la 
Comédie-Française.  M'io  Mars  et  M'te  Con- 
tât y  régnaient  alors  en  souveraines,  et  la 
première  empêcha  les  débuts  de  celle  en  qui 
elle  devinait  une  rivale.  Mlle  Leverd  alla 
jouer  en  province  jusqu'en  1808,  époque  à  la- 
quelle elle  obtint  enfin  de  débuter  au  Théâ- 
tre-Français (30  juillet)  dans  le  rôle  de  Céli- 
mène.  Son  succès  fut  incontestable.  A  Saint- 
Cloud,  elle  joua  le  rôle  de  la  marquise  dans 
le  Legs,  de  Marivaux,  avec  assez  de  talent 
pour  obtenir  aussitôt  son  admission  comme 
sociétaire  à  demi-part. 

L'année  suivante,  à  la  fin  de  i809,MHe  Con- 
tât ayant  pris  sa  retraite,  ii  fallut  donner  son 
héritage;  on  le  partagea  entre  M1'8  Mars  et 
M"o  Leverd.  Mais  ce  partage  donnant  lieu  à 
des  conflits  sans  fin  entre  les  deux  rivales,  la 
Comédie-Française  pensa  tout  concilier  en  les 
faisant  jouer  tour  k  tour  dans  les  mêmes 
rôles.  Dans  cette  lutte,  M"e  Leverd  devait 
sombrer;  elle  n'avait  pas  autant  de  talent, 
quoiqu'elle  en  eût  beaucoup,  et  de  plus  elle 
manquait  de  cette  parfaite  habileté  que 
M'te  Mars  mettait  au  service  du  sien.  Celle- 
ci  lui  disputait  donc  avec  acharnement  la 
possession  de  ses  Tôles,  lorsque  parut  le  fa- 
meux décret  de  Moscou,  interdisant  à  tout 
comédien  de  remplir  deux  emplois  en  chef. 
Le  public,  sans  égard  pour  le  décret,  continua 
sa  faveur  à  M""  Mars  dans  tous  ses  rôles. 
Les  talents  supérieurs  de  MUo  Leverd  ne  lui 
permettant  pijs  de  rester  au  second  rang,  elle 
se  retira.  Après  quelques  mois  de  retraite, 
elle  reparut  dans  1  Intrigant,  d'Etienne.  Cette 
rentrée  fut  assez  bien  accueillie;  mais  la  co- 
médienne allait  avoir  à  lutter  contre  un  autre 
ennemi,  l'embonpoint;  sa  taille,  pleine  de 
grâce  et  de  noblesse,  peu  à  peu' s'épaissit; 
Mlle  Leverd  devint  obèse.  Elle  dut  renoncer 
aux  rôles  de  grandes  coquettes  pour  prendre 
celui  des  mères,  dans  lesquels  elle  vit  baisser 
peu  à  peu  la,  faveur  qu'elle  avait  su  conqué- 
rir dans  ses  premiers  rôles.  Mlle  Leverd  fut 
surtout  remarquable  dans  les  rôles  de  Céli- 
mène,  du  Misanthrope;  de  Roxelane,  des 
Trois  Sultanes;  de  M"'»  Evrard,  du  Vieux  cé- 
libataire; de  Mme  Patrice,  du  Chevalier  à  la 
mode,  dans  la  Femme  jalouse,  dans  la  Mère 
coupable,  etc. 

LEVER  dieu  s.  m.  Moment  de  la  messe  où 
le  prêtre  élève  l'hostie,  il  On  dit  plus  ordinai- 
rement ÉLÉVATION. 

LEVEBIDGE  (Richard),  chanteur  et  com- 
positeur anglais,  né  en  1670,  mort  en  1758.  Il 
jouit  parmi  ses  contemporains  d'une  grande 
réputation,  et  composa  les  paroles  et  la  mu- 
sique d'un  grand  nombre  de  joyeuses  chan- 
sons, dont  il  publia  le  recueil  en  deux  volu- 
mes in-8°.  Son  nom  est  resté  populaire  en 
Angleterre,  grâce  surtout  à  sa  musique  de  la 
Suzanne  aux  yeux  noirs,  de  Gay,  un  des  airs 
que  les  Anglais  citent  de  préférence  lorsqu'ils 
veulent  prouver  k  l'étranger  incrédule  leur 
génie  musical.  Quoique  Leveridge  ne  menât 
pas  précisément  la  vie  d'un  anachorète  ,  il 
atteignit  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  et 
conserva  jusqu'au  dernier  jour  la  gaieté  et  la 
joyeuse  insouciance  de  la  jeunesse. 

I.E VERRIER  (Urbain-Jean-Joseph),  astro- 
nome français,  né  à  Saint-Lô  (Manche)  le 
il  mars  1811.  Admis  en  1831  à  l'Ecole  poly- 
technique, il  en  sortit  élève,  ingénieur  des 
tabacs  et  se  livra  d'abord  à  quelques  recher- 
ches de  laboratoire,  dont  il  a,  en  1837,  publié 
les  résultats,  peu  importants  d'ailleurs,  dans 
les  Annales  de  physique  et  de  chimie.  Il  fut 
nommé  vers  cette  époque  répétiteur  du  cours 
de  géodésie  et  de  machines  à  l'Ecole  polytech- 
nique, et  remplaça  quelque  temps  le  profes- 
seur Savary  après  sa  mort,  arrivée  en  1839, 
D'importants  mémoires  sur  la  stabilité  de 
notre  système  solaire  et  sur  la  détermination 
des  limites  entre  lesquelles  doivent  osciller 
les  inclinaisons  mutuelles  des  orbites  des  pla- 
nètes principales  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion, et  Arugo  s'empressa  de  lui  prêter  son 
appui  et  ses  conseils.  Les  perfectionnements 
qu  il  apporta  k  la  théorie  de  Mercure  et  ses 
travaux  relatifs  à  différentes  comètes  pério- 
diques lui  ouvrirent,  en  1846,  tes  portes  de 
l'Académie  des  sciences,  où  il  succéda  au 
comte  Cassini.  Peu  de  temps  après  son  élec- 
tion k  l'Institut,  il  entreprit,  sur  la  théorie 
d'Uranus,  le  grand  travail  qui  l'a  conduit  à 
la  découverte  de  la  planète  Neptune.  Cette 
planète  d'Uranus  faisait  depuis  longtemps  le 
désespoir  des  astronomes;  Laplace  avait,  à 
la  tin  du  xvuie  siècle,  corrigé  les  formules 
d'une  équation  assez  considérable  relative 
à  l'action  exercée  sur  elle  par  Jupiter,  et 
Delambre  avait  aussitôt  réduit  en  tables  la 
théorie  de  Laplace.-  Les  divergences  entre 
la  théorie  et  les  formules  s'étaient  trouvées 
ainsi  fort  amoindries  ;  mais  peu  d'années  suf- 
firent pour  rendre  manifestes  celles  qui  sub- 
sistaient encore.  Bouvard  avait,  en  1821, 
donné  de  nouvelles  tables  d'Uranus  plus  par- 
faites que  celles  de  Delambre;  mais  il  ne 
croyait  pas  lui-même  être  arrivé  à  la  perfec- 
tion, dont  une  cause  inconnue  semblait  devoir 
éloigner  longtemps  encore  nos  savants. 

Plusieurs  astronomes  avalent  émis  l'hypo- 
thèse que  les  irrégularités  du  mouvement  de 
l'astre  rebelle  pouvaient  <kro  dues  k  l'attrac- 
tion exercée  par  une  planète  encore  incon- 
nue, placée  a  une  distance  plus  grande  du 
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soleil.  M.  Leverrier  s'attacha  à  cette  idée, 
forma  les  équations  qui  devaient  lier  la  masse 
et  les  éléments  de  l'orbite  de  la  planète  in- 
connue aux  perturbations  caractéristiques 
d'Uranus,  parvint  à  comprendre  entre  des  li- 
mites assez  rapprochées  les  coordonnées  du 
nouvel  astre  à  une  époque  définie,  et  assigna 
la  place  où  on  pourrait  le  voir  à  cette  époque. 
La  prédiction  se  trouva  à  peu  près  justifiée 

fiar  l'événement.  Un  juge  autorisé,  M.  De- 
aunay,  dit  dans  son  Astronomie  ;  «  L'idée 
émise  par  Bouvard  en  1821  était  regardée 
comme  vraisemblable  par  tous  les  astrono- 
mes. M.  Leverrier,  après  avoir  repris  la  com- 
paraison de  la  théorie  avec  l'observation,  et 
s'être  assuré  que  les  actions  des  planètes 
connues  ne  pouvaient  pas  suffire  à  expliquer 
toutes  les  perturbations  d'Uranus,  entreprit 
de  déterminer  la  position  que  la  planète  in- 
connue devait  occuper  dans  le  ciel  pour  pro- 
duire les  perturbations  dont  on  ne  pouvait  se 
rendre  compte.  D'un  autre  côté,  M.  Adams, 
alors  étudiant  de  l'université  de  Cambridge, 
se  livra  également  à  l'examen  de  cette  ques- 
tion sans  que  ni  M.  Leverrier  ni  lui  se  dou- 
tassent qu  ils  s'occupaient  en  même  temps  de 
la  même  recherche.  Ces  deux  savants  furent 
ainsi  conduits,  chacun  séparément,  à  assi- 
gner le  lieu  où  devait  se  trouver  la  planète 
inconnue;  leurs  résultats  s'accordèrent  pres- 
que complètement.  Mais  M.  Leverrier  publia 
son  travail  avant  M.  Adams.  Le  jour  même 
(23  septembre  1846)  où  M.  Galle,  de  Berlin, 
en  reçut  la  nouvelle,  il  dirigea  une  lunette 
vers  le  point  du  ciel  indiqué  par  M.  Lever- 
rier, et  y  vit,  en  effet,  la  planète  annoncée, 
k  laquelle  on  a  donné  depuis  le  nom  de  Nep- 
tune. Le  lieu  qu'elle  occupait  était  éloigné  de 
moins  d'un  degré  de  la  position  que  la  théo- 
rie lui  avait  assignée.  •  11  n'est  pas  possible, 
ajoute  M,  Delaunay,  de  trouver  une  preuve 
plus  éclatante  eu  faveur  des  théories  astro- 
nomiques modernes. 

La  sensation  produite  par  cette  découverte 
fut  immense.  Louis-Philippe,  par  deux  arti- 
cles d'une  même  ordonnance,  nomma  M.  Le- 
verrier chevalier,  puis  officier  de  la  Légion 
d'honneur;  le  roi  de  Danemark  lui  envoya 
l'ordre  de  Danebrog,  et  la  plupart  des  Aca- 
démies de  l'Europe  s'empressèrent  de  se  l'as- 
socier; une  chaire  d'astronomie  fut  créée 
pour  lui  k  la  Faculté  des  sciences  de  Paris, 
et  il  fut  nommé  astronome  adjoint  au  Bureau 
des  longitudes.  Le  mémoire  étendu  de  M.  Le- 
verrier sur  la  planète  Neptune  a  paru  dans 
la  Connaissance  des  temps  pour  1849. 

M.  Leverrier  fut  envoyé,  en  1849,  à  l'As- 
semblée législative  par  le  département  de  la 
Manche.  Il  siégea  parmi  les  membres  réac- 
tionnaires, mais  ne  se  fit  remarquer  que  dans 
les  commissions,  son  défaut  absolu  d'élo- 
quence ne  lui  permettant  guère  de  prendre 
la  parole  en  public.  Lors  du  coup  d'Etat,  il 
fut  nommé  sénateur  (1852),  inspecteur  géné- 
ral de  l'enseignement  supérieur  et  membre 
du  conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole 
polytechnique.  L'influence  qu'il  a  exercée 
dans  ces  dernières  fonctions  n'a  pas  été  heu- 
reuse, et  il  ne  reste  rien  aujourd'hui  des  in-' 
novations  que  le  pouvoir  avait  adoptées  par 
ses  conseils.  La  singulière  idée  d'introduire 
dans  l'enseignement  des  lycées  et  des  grandes 
écoles  du  gouvernement  de  prétendues  élu- 
des pratiques,  aussi  mal  conçues  que  possible 
d'ailleurs,  a  gêné  professeurs  et  élèves  pen- 
dant quelques  années,  puis  l'application  en  a 
été  unanimement  abandonnée. 

La  mort  d'Arago  (octobre  1853)  laissant 
.vacante  la  place  de  directeur  de  l'Observa- 
toire, M.  Leverrier  fut  appelé  à  lui  succéder 
(30  janvier  1854).  On  le  vit  alors  modifier  ou 
bouleverser  complètement  tout  ce  qui  s'était 
fait  avant  lui,  et  s'attacher,  avec  aussi  peu 
de  tact  que  de  mesure,  surtout  k  l'Académie 
des  sciences,  à  jeter  le  blâme  sur  l'adminis- 
tration et  les  vues  de  son   prédécesseur,  que 
le  sentiment  public  a  classé  au  nombre  îles 
grands  hommes  dont  la  France  s'honore.  Le 
gouvernement  ayant  accepté  les  réformes  qu'il 
avait  proposées  dans  le  mode  et  la  nature  des 
observations,  il  mit  eu  œuvre  son  système,  et 
en  publia  les  premiers  résultats  dans  les  An- 
nales de  l'Observatoire  de  Paris  (1855-1856, 
2  vol.  in-4°).  Partisan  déclaré  de  l'absolu- 
tisme en  politique,  toujours  prêt,  au  Sénat,  à 
appuyer  les  mesures.les  plus  antilibérales,  il 
mit  en  pratique,  dans  le  centre  scientifique 
qu'il  dirigeait,  ses   théories  gouvernemen- 
tales, devint  à  l'Observatoire  un  tyran  au 
petit  pied,  et  souleva  contre  lui  tous  ses  coo- 
pérateurs  par  ses  procédés  intolérables.   A 
plusieurs  reprises,  la  presse  retentii  de  plain- 
tes contre  son  administration.  Ces   plaintes 
devinrent  si  vives,  que  l'opinion  publique  s'en 
émut  et  que  M.  Duruy,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  crut  devoir  instituer,  au  mois 
de  novembre  18G7,  une  commission  d'enquête. 
A  la  suite  des  travaux  de  cette  commission, 
on  adjoignit  au  directeur  de  l'Observatoire 
une  sorte  de  comité  de  surveillance,  chargé 
de  refréner  son  goût  pour  l'arbitraire.  Mais 
cette  demi-mesure  ne  produisit  pas  les  résul- 
tats que  le  pouvoir  en  attendait;  M.  Lever- 
rier continua  sa  façon  d'agir  habituelle,  et 
devint ,   au   sein  même   de    l'Académie   des 
sciences,  l'objet  des  plus  vives  attaques,  qu'il 
justifia  lui-même  par  ses  outrecuidantes  ex- 
plications. Enfin,  k  la  suite  de  nouvelles  dis- 
cussions intestines  k  l'Observatoire,  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique ,  M.  Ségris, 
destitua  (le  5  février  1870)  M.  Leverrier,  qui 
fut   remplacé   par   M.    Delaunay.   Quelques 
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mois  plus  tard,  le  4  septembre  1S70,  le  calcu- 
lateur de  Neptune  perdait,  dans  l'effondre- 
ment de  l'Empire,  son  siège  au  Sénat,  et 
était  rendu  à  la  vie  privée  et  aux  sciences 
mathématiques,  qu'il  eût  mieux  fait,  pour  sa 
réputation,  de  cultiver  exclusivement. 

Par  décret  du  19  février  1873,  M.  Lever- 
rier a  été  appelé  de  nouveau  aux  fonctions 
de  directeur  de  l'Observatoire,  en  remplace- 
ment de  M.  Delaunay;  mais  son  pouvoir  a 
été  diminué  par  une  sage  réglementation,  et 
il  est  rentré  à  l'Observatoire  non  en  potentat 
absolu,  mais  en  monarque  constitutionnel. 
«  Comme  homme  politique,  dit,  au  sujet  de 
cette  nomination ,  la  Ilépublique  française, 
M.  Leverrier  est  universellement  connu.  En 
1847,  il  brûlait,  au  témoignage  du  ministre 
Salvandy,  de  porter  aux  pieds  du  roi  l'hom- 
mage de  son  dévouement;  sous  l'Empire,  il 
fut  sénateur  cléricalisant  et  non  moins  in- 
féodé aux  intérêts  de  l'autel  qu'à  ceux  de  la 
dynastie...  Tout  le  monde  connaît  également 
l'esprit  de  domination  tyrannique  dont  il  a 
fait  preuve  dans  la  position  de  potentat  qu'il 
a  trop  longtemps  occupée  à  l'Observatoire  : 
le  souvenir  en  fait  frémir  encore  ceux  qui 
souffrirent  sous  ses  ordres,  livrés  k  sa  dis- 
crétion presque  absolue...  Toutefois,  dans  les 
conditions  nouvelles  établies  par  le  décret, 
on  s'explique  le  choix  de  M.  Thiers;  si  M.  Le- 
verrier traîne  derrière  lui  un  fâcheux  passé 
politique  et  administratif,  il  est  juste  de  re- 
connaître en  lui  un  savant  de  premier  ordre, 
un  travailleur  infatigable  :  le  monde  savant 
le  considère  c*omme  le  plus  important  des 
astronomes  français,  le  plus  autorisé  peut- 
être  des  astronomes  actuels.  » 

LÈVES,  en  latin  Lsvi,  peuple  de  l'Italie  an- 
cienne, dans  la  Gaule  Transpadane,  d'origine 
ligurienne.  Leur  chef-lieu  était  Ticinum,  au- 
jourd'hui Pavie. 

LÈVES,  village  et  commune  de  France 
(Eure-et-Loir),  canton  nord,  arrond.  et  à  3  ki- 
lom.  de  Chartres,  sur  une  colline  près  de 
l'Eure  ;  l  ,202  hab.  Dans  les  environs  se  voient 
une  caverne  et  une  fontaine,  qui  rappellent 
des  souvenirs  druidiques;  les  ruines  d'un  mo- 
nastère fondé  au  vie  siècle  ;  les  restes  d'une 
abbaye  du  xue  siècle,  et  un  asile  de  vieil- 
lards et  d'enfants,  construit  par  le  marquis 
d'Aligre. 

LÈVE-SOLE  s.  m.  Art  vétér.  Instrument 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  morceau  de  fer 
plat,  allongé  et  aplati  par  le  bout,  et  dont  le 
maréchal  se  sert  pour  enlever  ta  sole  de 
corne  de  dessus  la  sole  charnue. 

LEVESQUE  (Louise  Cavelier,  dame), 
femme  de  lettres  française,  née  k  Rouen  en 
1703,  morte  à  Paris  en  1745.  Fille  d'un  pro- 
cureur au  parlement  de  Normandie,  elle  re- 
çut une  éducation  soignée,  et,  k  vingt  ans, 
elle  épousa  M.  Levesque,  gendarme  du  roi. 
Quelque  temps  après,  elle  alla  habiter  Paris, 
où  elle  entra  en  relation  avec  des  écrivains 
distingués  et  s'adonna  bientôt  elle-même  k  la 
littérature.  Mlnu  Levesque  a  composé  des 
poésies,  des  romans  et  quelques  pièces  de 
théâtre.  Ses  romans  seuls  eurent  une  cer- 
taine vogue.  Ils  sont  écrits  avec  facilité, 
mais  dans  un  style  sans  relief,  et  la  fiction 
en  est'souvent  outrée.  On  lui  doit  :  Lettres  et 
chansons  de  Céphise  et  d'un  ami  (Paris,  1731, 
in-8<>);  Célénie ,  roman  allégorique  (Paris, 
1733,  4  part,  in-12);  Minet,  poème  (Paris, 
1736,  in-12);  le  Siècle  ou  les  Mémoires  du. 
comte  de  Solinmlle (La  Haye,  1736-1741,  in-12); 
Lilia,  histoire  de  Carthage  (Amsterdam,  1736, 
in-12)  ;  Sancho  Pança,  gouverneur,  poème  bur- 
lesque (Amsterdam,  1738,  in-8«)  ;  le  Prince 
des  Aiguës-Mortes  et  le  Prince  invisible,  con- 
tes (Paris,  1744,  in-12);  \' Augustin,  poème  sé- 
rieux, et  plusieurs  pièces  de  vers  dans  les 
Amusements  du  cœur  et  de  l'esprit;  Judith, 
opéra  en  cinq  actes  (Paris,  1736);  V Amour 
fortuné,  comédie  (Paris,  174o). 

LEVESQUE  (Pierre-Charles),  helléniste  et 
historien,  né  à  Paris  en  1737,  mort  en  1812. 
Il  apprit  d'abord  le  métier  de  graveur,  puis 
débuta  dans  la  littérature  par  des  ouvrages 
philosophiques  qui  le  firent  remarquer  de  Di- 
derot, et  lui  valurent  la  recommandation  de 
l'illustre  philosophe  auprès  de  Catherine  II. 
L'impératrice  appela  immédiatement  Leves- 
que en  Russie  (1773),  pour  y  occuper  une 
chaire  de  belles- lettres  k  l'Ecole  des  cadets 
nobles.  Arrivé  k  Saint-Pétersbourg,  il  se  li- 
vra avec  ardeur  k  l'étude  du  russe  et  du  sla- 
von,  rassembla  les  matériaux  d'une  histoire 
de  Itussie,  et  revint  en  France,  en  1780,  pour 
la  publier.  Ce  travail,  édité  en  1782,  obtint 
un  tel  succès,  que  l'Académie  des  inscriptions 
admit  l'auteur  dans  son  sein  (1789),  et  qu'on 
le  nomma  professeur  d'histoire  au  Collège  de 
France.  Pendant  l'impression  de  son  His- 
toire, il  collaborait  k  la  collection  des  Mora- 
listes anciens,  de  Didot,  pour  laquelle  il  fit 
d'excellentes  traductions  des  Caractères  de 
Théophraste,  des  Entretiens  mémorables  de 
Socrate,  des  Sentences  de  Théogonis,  de  Pho- 
cylide,  etc.,  des  Pensées  morales  de  Ménan- 
dre,  etc.  Pendant  la  Révolution,  Levesque 
vécut  dans  la  retraite  et  dans  l'étude,  prin- 
cipalement occupé  de  sa  traduction  de  Thucy- 
dide (1795,  4  vol.),  et  fut  il  rappelé  à  l'Institut, 
lors  de  la  reconstitution  de  ce  corps.  Il  est 
mort  en  travaillant  k  une  Histoire  générale 
de  la  monarchie  française,  qu'il  avait  entre- 
prise k  l'âge  de  soixante-seize  ans.  C'était 
un  homme  d'une  vaste  érudition,  mais  qui  a 
|  manqué  souvent  d'un  sûr  esprit  de  critique 
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et  dont  le  style  n'était  pas  sans  reproche. 
Outre  des  Mémoires,  des  Notices,  des  Ana- 
lyses, etc.,  nous  citerons  de  lui  :  les  /lèves 
d'Aristobule  (1761)  ;  l'Homme  moral  (1775); 
Histoire  de  Itussie  (Yverdun,  1782-17S3,  6  vol. 
in-12);  Histoire  de  la  France  sous  les  cinq 
premiers  Valois  (1788,  4  vol.);  Histoire  cri- 
tique de  la  république  romaine  (1807,  3  vol.); 
Etudes  de  l'histoire  ancienne  et  de  celle  de  la 
Grèce  (1811,  5  vol.). 

LEVESQUE  (Marie-Louise-Rose),  femme  de 
lettres,  fille  du  précédent,  née  à  Paris  en 
1768.  A  dix-huit  ans,  elle  publia  ses  premiers 
essais  poétiques  sous  le  titre  à'Jdyl/es  ou 
Contes  champêtres  (1786),  qui  lui  valurent  de 
vives  félicitations  de  la  part  de  Palissot,  de 
Florian  et  de  Gessner:  Elle  épousa,  quelque 
temps  après,  M.  Pétigny  de  Saint-Romain. 
Barbier  lui  attribue  un  roman  anonyme,  inti- 
tulé :  Aurëlie  ou  l' Intéressante  anonyme  (2  vol. 
in-so).  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

LEVESQUE  DE  BUlilÛNY  (Jean),  historien 
français.  V.  liuniGNY. 

LEVESQUE  DE  POUILLY  (Louis-Jean),  ad- 
ministrateur et  moraliste  français,  né  k  Reims 
en  1691,  mort  en  1750.  Il  était  frère  de  Le- 
vesque de  Burigny.  S'étant  rendu  à  Paris,  il 
cultiva  d'abord  les  mathématiques,  qu'il  aban- 
donna pour  se  livrer  aux  lettres.  Vers  1727, 
il  fut  nommé  lieutenant  général  de  sa  ville 
notule,  qu'il  dota  d'écoles,  de  promenades  et 
de  fontaines  publiques.  Cet  érudit  comptait 
parmi  ses  amis  Pluche,  Fréret,  Newton  et 
Bolingbroke,  qui  lui  écrivait  :  "  Je  ne  con- 
nais que  trois  hommes  dignes  qu'on  leur  con- 
fie le  gouvernement  des  nations  :  vous,  Popo 
et  moi.  »  La  Théorie  des  sentiments  agréables 
(Genève,  1747,  in-8°),  où  il  établit  que  la 
vertu  est  le  souverain  bien,  est  le  seul  ou- 
vrage que  Levesque  nous  ait  laissé.  Il  avait 
été  udmis,  en  1722,  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions. 

LEVESQUE  DE  PO01LLY  (Jean -Simon), 
littérateur  frunçais,  fils  du  précédent,  né  à 
Reims  en  1734,  mort  en  1820.  Lieutenant  gé- 
néral du  présidial  de  sa  ville  natale,  conseil- 
ler d'Etat  et  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions avant  la  Révolution,  il  éinigra  en 
1792,  puis  revint  en  France  et  vécut  dans  la 
retraite.  Nous  citerons  de  lui  :  Vie  de  Michel 
de  L'Hospital  (1764),  et  Théorie  de  l'imagina- 
tion (1803). 

LEVESQUE  DE  LA  RAVAL1ERE  (Pierre- 
Alexandie),  philologue  français,  né  k  Troyes 
en  1697,  mort  en  1762.  Après  avoir  commencé 
l'étude  du  droit  k  Orléans,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, où  il  no  tarda  pas  k  se  livrer  à  des  tra- 
vaux d'érudition,  et  devint  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  en  1743.  C'était  un 
homme  laborieux  et  instruit,  un  esprit  assez 
original,  mais  trop  systématique.  11  croyait 
notamment  que  le  français  dérive  du  celtique 
et  qu'il  n'a  presque  rien  emprunté  au  latin. 
Outre  un  certain  nombre  de  Mémoires,  insé- 
rés dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, nous  citerons  de  lui  :  Doutes  proposés 
sur  les  auteurs  des  Annales  de  Saint-Bertin 
(.1736);  les  Poésies  du  roi  de  Navarre  (1742, 
2  vol.  in-S°),  suivies  d'un  Précis  des  révolu- 
tions de  ta  langue  française,  etc.  Il  a  laissé 
manuscrite  une  Histoire  des  comtes  de  Cham- 
pagne. 

LEVET,  bourg  de  France  (Cher),  ch.-l.  de 
canton,  arrond.  et  k  18  kilom.  S.  de  Bourges; 
pop.  aggl.,  467  hab.  —  pop.  tôt.,  984  hab. 
Voie  romaihe. 

LEVEUR,  EUSB  s.  (le-veur,  eu-ze  —  rad. 
lever).  Techn,  Ouvrier  qui,  dans  les  fubriques 
de  papier  et  de  carton,  puise  dans  la  cuve,  il 
Celui  qui  détache  les  feuilles,  après  qu'elles 
ont  été  pressées.  Il  Ouvrière  qui,  dans  le  point 
d'Alençon,  lève  lé  morceau  attaché  au  par- 
chemin. » 

—  Féod.  Celui'  qui  levait  des  droits  sei- 
gneuriaux. 

—  Typogr.  Ouvrier  qui  enlève  les  feuilles 
de  la  presse,  k  mesure  qu'elles  sont  impri- 
mées :  Liiviiua  de  feuilles.  Il  Leveur  de  lettres, 
Ouvrier  compositeur  qui  travaille  d'une  ma- 
nière expédiiive. 

LEVEZOïV ,  chaîne  de  montagnes  de  la 
France  méridionale,  qui  sépare  la  rivière  du 
Tarn  de  celles  du  Lot  et  de  l'Aveyron,et  qui 
donne  naissance  à  cette  dernière,  au  Viaur 
et  k  plusieurs  torrents.  Cette  chaîne,  généra- 
lement nue  et  stérile,  se  termine,  du  côté  du 
Tarn  et  du  Lot,  par  de  magnifiques  escarpe- 
moins.  Ses  points  culminants  atteignent  1,089, 
1,092  et  1,099  mètres. 

LÉVI,  patriarche  hébreu,  né  en  Mésopota- 
mie l'an  1748  av.  J.-C,  mort  en  Egypte  en 
1612.  Il  était  le  troisième  fils  de  Jacob  ot  de 
Lia.  C'est  lui  qui,  voulant  venger  Dina,  sa 
sœur,  enlevée  et  outragée  par  Sichem,  ex- 
termina, avec  le  concours  de  son  frère  Si- 
mon, les  Sichémites.  Il  fut  le  chef  d'une  tribu 
d'où  sortirent  Moïse  et  Aaron,  et  qui  devint, 
chez  les  Hébreux,  la  caste  sacerdotale.  Les 
lévites  n'eurent  point  de  part  dans  la  distri- 
bution des  terres  conquises  en  Palestine;  ex- 
clusivement consacrés  au  service  des  autels, 
ils  furent  dispersés  dans  les  quarante-huit 
villes  dites  léoitiques,  où  ils  percevaient  la 
dîme  de  tous  les  produits. 

LÉVI  (Daniel),  dit  Barrit»,  théologien  et 
poète  juif  espagnol.  11  vivnit  dans  la  seconda 
moitié  du  xvue  eicole  et  habitait  Amsterdam, 
se  livrant  k  la  culture  de  la  poésie  espagnole. 
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On  a  de  lui  :  le  Triomphe  du  gouvernement  et 
de  l'antiquité  belge;  Relation  des  poètes  et  des 
écrivains  espagnols  d'origine  juive:  Histoire 
universelle  des  Juifs;  Casa  de  Jacob;  Theolo- 
gia  natural,  et  enfin  Coro  de  las  musas  (le 
Chœur  des  muses),  son  ouvrage  le  plus  connu. 
M.  José  Amador  de  los  Uios  a  consacré 
quelques  pa°;es  à  cet  élégant  écrivain.  «  Dans 
les  œuvres  de  Daniel  Lévi,  dit-il,  on  trouve, 
à  côiè  de  remarquables  beaut'.-s  ,  les  plus 
blâmables  défauts.  Il  est  vrai  que  ces  dé- 
fauts proviennent  en  grande  partie  de  l'é- 
tat même  des  lettres  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  suivit  l'école  cullerana,  imitant  le 
langage  boursouflé  et  excessivement  hyper- 
bolique des  partisans  de  Gongora  ;  mais  ce 
défaut,  s'il  fait  tort  a  un  grand  nombre  de 
beautés  de  style,  s'il  défigure  bien  des  ima- 
ges simples  et  vraiment  poétiques,  ne  par- 
vient pas  à  obscurcir  l'esprit  de  Barrios , 
qui  réussit  à  arracher  à  sa  lyre  multiple 
des  accents  tour  à  tour  pathétiques  ou  des 
traits  épiques,  des  satires,  et  enfin  de  ten- 
dres accords  qui  nous  retracent  la  félicité  et 
la  vie  paisible  de  la  campagne...  Barrios, 
comme  ie  plus  grand  nombre  des  écrivains 
de  sa  race,  ne  se  contenta  pas  des  triomphes 
que  pouvait  lui  offrir  un  genre  déterminé  ;  il 
aspira  à  les  cultiver  tous,  sans  voir  qu'ainsi 
il  énervait  ses  forces  et  consumait  inutile- 
ment les  trésors  de  son  imagination.  Cepen- 
dant, dans  toutes  ses  poésies,  il  répandit  une 
égale  érudition,  et  dans  toutes  il  laissa  des 
traces  de  son  incontestable  talent.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  ces  rimailleurs  infatués 
d'eux-mêmes,  qui  assiégèrent  si  malheureuse- 
ment le  Parnasse  espagnol  au  xvne  siècle,  et 
qui,  sans  talent  et  sans  imagination,  ne  surent 
que  se  livrer  à  des  variations  et  à  des  paro- 
dies ,  en  parlant  un  langage  extravagant 
qu'eux-mêmes  ne  pouvaientpas  comprendre.» 
(h'studios  sobre  los  Judios  de  Espaûa  [Ma- 
drid, 1848,  1  vol.  in-8°],  traduction  de  don 
José  Magnabal.)  V.  chœur  des  muses. 

LEVI  (Daniel),  juif  et  écrivain  anglais,  né 
en  1740,  mort  en  1799.  Tout  en  étant  cordon- 
nier, puis  chapelier,  il  composa  en  anglais 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Exposé  des 
rites  et  des  cérémonies  des  juifs  (Londres , 
17S3);  Liugua  sacra  (Londres,  17S9,  3  vol. 
in-8°)  ;  Dissertations  sur  les  prophéties  de  l'An- 
cien Testament  (Londres,  1796-1800,  3  vol.)  ; 
Dé fense  de  ï  Ancien  Testament  (Londres,  1797). 

LEVI  (Léon),  économiste  italien,  né  à  An- 
cône  en  1820.  11  commença  par  se  livrer  au 
commerce  dans  sa  ville  natale,  vint  habiter 
Liverpool  en  1844,  et  se  fit  naturaliser  An- 
glais en  1847.  Vers  1848,  il  publia  une  bro- 
chure dans  laquelle  il  démontrait  l'avantage 
que  pourrait  retirer  le  commerce  anglais  de 
1  établissement  de  chambres  et  de  tribunaux 
de  commerce.  Par  ses  soins,  une  chambre  de 
commerce  fut  créée  a  Liverpool  en  1849,  et 
il  en  fut  nommé  secrétaire.  Mis  à  même  par 
ses  relations  de  recueillir  de  précieux  rensei- 
gnements sur  la  statistique  commerciale  du 
monde  entier,  il  publia  de  1850  à  1852  un  ou- 
vrage capital  sur  le  Droit  commercial  univer- 
sel, qui  parut  à  Edimbourg  en  quatre  parties. 

M.  Levi  fit  ensuite  sur  ce  sujet  des  confé- 
rences très-remarquables  à  Edimbourg  et  à 
Glascow,  et  fut  nommé  professeur  de  droit 
commercial  à  Londres  en  I8iî.  Il  a  publié 
depuis  un  Manuel  des  lois  commerciales  du 
Royaume-Uni  (1854),  et  un  ouvrage  de  philo- 
sophie intitulé  :  la  Loi  dinine  dans  ses  rap- 
ports avec  la  loi  naturelle  (1855),  où  il  essaye 
d'établir  une  certaine  relation  entre  la  reli- 
gion et  la  science  sociale. 

I.ÉV1  (Raphaël),  oratorien.  V.  Byzance 
(Louis  de). 

LÉVI-ALVARÈS  (David  -  Eugène),  profes- 
seur français,  né  de  parents  juifs  à  Bordeaux 
en  1794,-  mort  en  1870.  AprèsWvoir  été  soldat 
dans  les  derniers  temps  de  l'Empire,  il  donna 
des  leçons  particulières,  puis  s'occupa  exclu- 
sivement de  l'éducation  des  femmes,  trouva 
une  méthode  ingénieuse  pour  faciliter  l'in- 
struction des  jeunes  filles,  et  fit,  à  partir  de 
18Î5,  à  Paris,  un  cours  d'éducation  mater- 
nelle qui  eut  un  très-grand  succès.  Ce  fut 
également  Lévi-Alvarès  qui  eut  l'idée  de 
"fonder  à  l'Hôtel  de  ville,  en  1833,  un  cours 
normal  hebdomadaire ,  que  vinrent  suivre 
chaque  dimanche  un  nombre  considérable  de 
jeunes  institutrices.  Il  fut  puissamment  se- 
condé dans  cette  œuvre  utile  par  M.  Lour- 
mand,  qui  la  continua  avec  un  zèle  digne  des 
plus  grands  éloges.  Lévi-Alvarès  a  composé, 
d'après  sa  méthode,  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  élémentaires  et  de  compilations 
d'une  médiocre  valeur,  au  point  de  vue  d'une 
sérieuse  critique,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins 
ou  du  succès  et  ont  été  souvent  réédités. 
Nous  citerons  de  lui  :  Mnémosyne  classique 
(1826,  in-8u);  Nouveaux  éléments  d'histoire 
générale  (1829)  ;  Esquisses  historiques  (1830)  ; 
Etudes  géographiques  (1832);  la  Mère  institu- 
trice (1834-1836,  3  vol.)  ;  lectures  progressives 
(1838-1840);  Manuel  historique  des  peuples  an- 
ciens (1854);  Littérature  française  (185»),  etc. 
—  Son  neveu,  Ernest  Lévi-Alvarès,  né  à 
Bordeaux  en  1823,  s'est  également  adonné  à 
l'enseignement  en  se  servant  de  la  même 
méthode,  et  il  a  publié,  entre  autres  livres,  la 
France  (1852-1857,  4  vol.  in-16),  livre  de  lec- 
ture pour  la  jeunesse,  en  collaboration  avec 
M.  E.  Manuel. 

LÈVIATHAN  s.  m.  (lé-vi-a-tan).  Animal 
monstrueux,  dont  il  est  parlé  dans  la  Livre  de 
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Job  :  Du  sein  des  mers  sortaient  les  baleines 
semblables  à  des  iles,  et  les  léviathans  hideux 
rampant  sur  le  sable  avec  des  crocodiles  de 
vingt  brasses.  (G.  Sand.)  L'homme  est,  devant 
la  mer,  comme  un  enfant  devant  la  bauge  d'un 
LÉviATHAN.  (H.  Taine.) 

Il  est,  je  croîs, 

Plus  aisé  qu'un  chameau  passe  au  trou  d'une  aiguille, 
Ou  le  lèviathan  au  gosier  de  l'anguille. 
Qu'un  riche  et  qu'un  puissant  par  la  porte  des  cieux. 

V.  Hugo. 

—  Par  ext.  Objet  d'une  grandeur  mon- 
strueuse :  Vous  apercevez  bientôt  l'Escurial, 
ce  lèviathan  a" architecture.  (Th.  Gaut.) 

—  Cabale.  Un  des  quatre  esprits  qui  pré- 
sident aux  quatre  points  cardinaux  et  qui  a 
le  Midi  sous  sa  dépendance.  Il  Grand  amiral 
de  l'enfer ,  gouverneur  des  contrées  mari- 
times de  l'empire  de  Belzébuth. 

—  Encycl.  Le  lèviathan  est  un  monstre  de 
l'Ecriture,  sur  la  nature  duquel  les  auteurs 
sacrés  ne  sont  pas  d'accord.  Voici  la  descrip- 
tion toute  négative,  qu'on  en  trouve  au  cha- 
pitre xl  du  Livre  de  Job  :  «  Pourras-tu  tirer 
Lèviathan  hors  de  l'eau  avec  l'hameçon,  ou 
le  prendre  par  la  langue  en  jetant  la  ligne? 
Passeras-tu  un  jonc  dans  ses  narines,  et  lui 
perceras-tu  la  mâchoire  avec  une  épine?  Te 
joueras-tu  de  lui  comme  d'un  passereau,  et  le 
lieras-tu,  afin  qu'il  serve  de  jouet  à  tes  ser- 
vantes? Les  pécheurs  associés  feront-ils  fes- 
tin à  cause  de  sa  prise,  et  le  partageront-ils 
entre  les  marchands?  Mets  les  mains  sur  lui, 
si  tu  l'oses,  et  tu  ne  penseras  pas  une  seconde 
fois  à  l'attaquer.  On  se  trompe  quand  on  es- 
père le  prendre,  et  on  est  renversé  à  sa  seule 
vue.  » 

Quelques  commentateurs  veulent  qu'ici  le 
mot  Lèviathan  représente  symboliquement 
l'innombrable  famille  des  poissons  ;  d'autres 
veulent  que  ce  soit  la  baleine  ;  plusieurs  pré- 
tendent que  c'est  le  crocodile ,  et  Bochajrt  a 
suivi  ce  dernier  sentiment.  Les  interprètes  ne 
s'accordent  pas  davantage  sur  l'origine  du  mot 
Lèviathan.  Quelques-uns  le  dérivent  de  l'hé- 
breu leviatà  thannim,  c'est-à-dire  conjonction 
de  dragons,  comme  si  l'on  avait  voulu  dire 
qu'il  y  avait  plusieurs  dragons  dans  le  seul 
Lèviathan,  Bochart  le  fait  provenir  de  l'arabe 
lava,  qui  veut  dire  fléchir,  plier.  Cette  étymo- 
logie  convient  très-bien  au  dragon,  qu'on  re- 
présente avec  un  corps  fiexueux,  mais  ne  con- 
vient guère  au  crocodile  ,  lequel  ne  se  plie 
qu'avec  beaucoup  de  peine-  Vossius  croit  que 
Lèviathan  vient  de  l'hébreu  lauah,  qui  signifie 
il  a  été  ajouté,  et  que  ce  nom  marque  la 
grandeur  de  l'animal. 

Dans  lsaïe,  il  est  dit  :  «  En  ce  temps-là,  le 
Seigneur  avec  son  glaive  dur,  grand  et  fort, 
châtiera  Lèviathan,  le  serpent  perçant,  Lè- 
viathan, le  serpent  tortueux,  et  il  immolera 
la  baleine  qui  est  dans  la  mer.  »  Ce  serait 
donc  un  serpent,  si  l'on  pouvait  expliquer 
Job  par  lsaïe.  Lèviathan,  dans  les  temps  mo- 
dernes, a  élu  domicile  au  pôle.  Péloppidan 
raconte  que  l'on  croit  si  fortement  à  son 
existence  en  Norvège,  que  toutes  les  fois  que, 
dans  le  manoir  de  Nordland,  il  s'avisait  d'en 
parler  dubitativement,  il  faisait  sourire  comme 
s'il  eût  douté  de  l'existence  de  l'anguille 
ou  de  tout  autre  poisson  vulgaire.  Sur  les 
côtes  de  Norvège,  Lèviathan  prend  les  noms 
de  Soc- Armer  et  d'Aletust.  Les  écrivains 
Scandinaves  lui  attribuent  100  toises  de  lon- 
gueur avec  une  tête  qui  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  cheval,  des  yeux  noirs  et  une  espèce 
de  crinière  blanche;  on  ne  le  rencontre'que 
dans  l'Océan,  où  il  se  dresse  tout  à  coup 
comme  un  inât  de  vaisseau,  et  pousse  des  sif- 
flements plus  épouvantables  que  ceux  de  la 
tempête. 

Le  mot  Lèviathan  a  passé  dans  la  langue,  où 
il  sert  à  désigner  quelque  chose  de  colossal, 
de  monstrueux.  C'est  le  nom  que  les  Anglais 
ont  donné  dans  ces  derniers  temps  au  navire 
le  plus  gigantesque  qui  ait  été  construit  jus- 
qu'à ce  jour,  et  qui  est  devenu  depuis  le 
Oreat-Eastern. 

«  Par  les  chemins  de  fer  qui  sillonnent  le 
sol,  par  les  Léviathans  qu'on  voit  bondir  sur 
l'Océan,  on  aura  bientôt  touché  barre  aux 
quatre  coins  du  monde,  et  l'univers,  devenu 
trop  petit,  sera  aussi  connu  que  le  boulevard 
des  Italiens.  • 

Edmond  Tbxier. 

•  Salut!  qui  que  tu  sois,  toi  dont  la  blanche  voile 
De" ce  large  horizon  arrive  en  palpitant! 
Heureux,  quand  tu  reviens,  si  ton  errante  étoile 
T'a  fait  aimer  la  rive!  heureux  si  l'on  t'attend! 
D'où  viens-tu,  beau  navire?  ù  quel  lointain  rivage, 
Lèviathan  superbe,  as-tu  lavé  tes  lianes?  ■ 

Alfred  pb  Musset. 

•  La  Révolution  vous  plut  toute  petite; 
Vous  emboîtiez  le  pas  derrière  Talleyrand  ; 

Le  monstre  vous  sembla  d'abord  fort  transparent, 
Et  vous  l'aviez  tenu  survies  fonts  de  baptême; 
Joyeux,  vous  avez  dit  au  nouveau-né:  «  Je  t'aime!» 
Ligue  ou  Fronde,  remède  ou  déficit,  protêt, 
Vous  ne  saviez  pas  trop  au  fond  ce  que  c'était; 
Mais   vous  battiez  des  mains  gatment,  quand   La 
Fit  à  Lèviathan  sa  première  layette.  [Fayette 

Plus  tard,  la  peur  vous  prit  quand  surgi  t  le  flambeau.  » 

V.  Huoo. 

Lèviathan,  traité  de  Hobbes,  publié  en  an- 
glais en  1651,  pendant  le  séjour  de  l'auteur  a, 
Paris,  en  latin  en  166S.  Dans  ce  traité  se 
trouvent  exposés  et  développés  avec  une 
puissance  remarquable  de  logique  les  prin- 
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cipes  de  Hobbes  en  psychologie,  en  morale, 
en  politique.  Selon  HobDes,  il  y  a  continuelle- 
ment en  nous  des  images  des  choses  qui  sont 
hors  de  nous,  et  la  représentation  des  quali- 
tés de  ces  êtres  est  ce  que  nous  nommons 
concept,  imagination,  idée,  connaissance  ;  la 
sensation  engendre  en  nous  toutes  les  pensées, 
et  nous  ne  pensons  que  ce  qui  est  corps  ou 
composé  de  corps.  Parler  d'une  substance  in- 
corporelle est  absolument  la  même  chose  que 
si  1  on  parlait  d'un  corps  incorporel.  L'intel- 
ligence n'est  que  la  faculté  de  noter  les  sen- 
sations. Nos  idées  générales  ne  sont  que  des 
chilfres,  des  signes  de  convention.  Tout  rai- 
sonnement se  réduit  à  chercher  le  tout  par 
l'addition  des  parties,  ou  une  partie  par  voie 
de  soustraction  ;  en  un  mot,  l'induction  et  la 
déduction  ne  sont  que  des  formes  de  l'équa- 
tion, qui  est  le  procédé  général  de  la  raison. 
Les  facultés  de  l'homme  ne  se  distinguent  de 
celles  des  animaux  que  par  l'ordre  appliqué, 
grâce  à  la  parole,  à  la  mémoire,  à  l'imagina- 
tion et  à  la  série  des  pensées  éveillées  les 
unes  par  les  antres.  La  sensation,  qui  est  la 
matière'  de  l'intelligence,  devient  aussi  la 
force  motrice  de  la  volonté.  La  sensation 
donne  naissance  au  plaisir  et  à  la  douleur,  et 
par  suite  à  l'appétit  et  à  l'aversion.  L'appétit, 
quand  il  s'applique  à  un  objet  particulier,  se 
nomme  désir;  quand  il  s'applique  à  un  objet 
présent,  il  s'appelle  amour.  Le  beau  et  le  laid 
sont  les  signes  apparents  et  probables  du  bien 
et  du  mal.  Beauté,  bien,  plaisir,  de  même  que 
laideur,  mal,  douleur,  ne  sont  que  les  diffé- 
rents noms,  les  différents  modes  d'une  même 
chose.  Le  bien  spirituel,  c'est  le  bien  absent, 
éloigné  ;  le  bien  physique,  c'est  le  bien  pré- 
sent, actuel.  La  délibération  est  le  résultat 
naturel  de  nos  passions  contradictoires.  L'ac- 
tion est  déterminée  par  une  passion  qui, 
l'emportant  dans  la  délibération,  prend  le  nom 
de  volonté.  La  liberté  n'est  pas  autre  chose 
que  l'absence  d'obstacle  à  la  passion  :  c'est 
le  pouvoir  d'agir,  la  faculté  de  se  mouvoir 
sans  obstacles  extérieurs.  Les  animaux  déli- 
bèrent comme  nous,  sont  libres  comme  nous. 
La  jouissance  étant  l'objet  unique  des  appé- 
tits, la  douleur  celui  des  aversions,  tout 
homme  est  naturellement  pour  l'homme  une 
limite,  un  obstacle,  et  par  là  même  un  ennemi  : 
Homo  homini  lupus.  On  comprend,  en  effet, 
que  chaque  individu  ayant  droit  d'acquérir 
tout  ce  qu'il  désire,  et  ne  pouvant  s'emparer 
de  tout,  posséder  tout  qu'au  détriment  des 
autres,  l'état  de  nature  ne  peut  être  qu'un 
état  de  guerre  et  d'anarchie.  Hobbes  conçoit 
l'anarchie,  non  comme  un  accident,  un  dé- 
sordre transitoire,  mais  comme  l'état  normal 
de  l'humanité,  la  conséquence  de  notre  orga- 
nisation physique  et  morale,  un  droit  naturel 
et  absolu.  L'anarchie  nous  donne  le  despo- 
tisme ;  car  les  hommes  étant  égaux  en  force, 
la  guerre  de  tous  contre  tous  est  sans  issue 
et  sans  fin,  et  tous  doivent  sentir  que  leur 
intérêt  est  de  sortir  promptement  d'un  état 
destructif  de  toute  sécurité.  De  là  le  contrat 
social,  par  lequel  chacun  s'engage  envers  cha- 
cun et  envers  tous  à  céder  de  son  droit  na- 
turel la  part  dont  le  sacrifice  est  nécessaire 
à  la  paix.  Ainsi  la  société  est  l'œuvre  artifi- 
cielle d'une  convention  dictée  par  l'égoïsme 
et  la  peur.  Ma'is  il  faut  que  ce  contrat  soit 
armé,  devienne  une  force  qui  absorbe  toutes 
les  forces  individuelles.  Il  est  impossible  d'in- 
stituer la  société  sans  établir  un  souverain 
absolu,  une  volonté  qui  concentre  en  elle, 
c'est-à-dire  qui  domine  ou  plutôt  qui  supprime 
toutes  les  autres  volontés.  Ce  souverain  dé- 
crétera le  juste  et  l'injuste,  le  vrai  et  le  faux  ; 
il  aura  les  tables  de  la  loi,  la  balance  de  la 
justice,  l'épée  de  la  guerre,  les  clefs  du  sanc- 
tuaire, c'est-à-dire  tous  les  pouvoirs  législatif 
et  exécutif,  judiciaire  et  spirituel  ;  car,  dit 
Hobbes,  toute  séparation  des  pouvoirs  ressus- 
citerait l'état  de  nature,  l'état  de  guerre. 
Enfin  la  monarchie  sera  la  forme  logique  de 
cette  souveraineté  absolue  dans  son  objet  et 
dans  ses  attributions,  car  c'est  celle  qui  s'é- 
loigne le  plus  de  l'anarchie  primitive,  et  qui 
ferme  le  mieux  la  porte  aux  compétitions  et 
aux  luttes  de  l'état  de  nature.  Quant  à  la  re- 
ligion, elle  est,  selon  Hobbes,  fille  de  l'ima- 
gination et  de  la  peur.  C'est  l'imagination  qui 
crée  des  causes  invisibles,  terribles  et  puis- 
santes. Ces  fantômes  peuvent  être  l'œuvre 
de  l'imagination  personnelle,  et  alors  c'est 
superstition  ;  quand  ils  sont  le  produit  de 
l'imagination  collective,  ils  constituent  la 
vraie  religion,  qui  est  un  moyen  de  paix  et  de 
gouvernement. 

Hobbes  a  donné  à  l'ouvrage  que  nous  ve- 
nons d'analyser  le  titre  bizarre  de  Lèviathan, 
parce  qu'il  voyait  dans  la  société  politique 
un  corps  artificiel,  une  sorte  d'animal  plus 
grand  que  l'homme.  Le  Lèviathan ,  c'est 
Phomme  artificiel  imaginé  pour  la  protection 
et  le  salut  de  l'homme  naturel.  Un  mot,  celui 
de  droit  eût  suffi  pour  éclairer,  ou  mieux 
pour  dissiper  cet  ensemble  monstrueux  de 
déductions  logiques;  mais  il  est  plus  facile 
de  nier  le  droit  que  de  le  définir. 

LÉVICARDE  s.  f.  (lé-vi-kar-de  —  du  lat. 
levis,  lisse,  et  du  gr,  kardia,  cœur).  Moll. 
Genre  de  mollusques  bivalves,  formé  aux  dé- 
pens des  bucardes,  et  comprenant  les  espèces 
à  coquille  lisse. 

LÉVICAUDE  adj.  (lé-vi-kô-de  —  du  lat. 
levis,  lisse;  cauda,  queue).  Zool,  Qui  a  la 
queue  lisse. 

■    LÉVICOLLE   adj.    (lé-vi-ko-le  —  du   lat. 
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levis,  lisse;  colhtm,  cou).  Zool.  Qui  a  le  cou 

lisse. 

LÉVICOSTÉ,  ÉE  adj.  (lé-vi-ko-stê  —  du 
lat.  levis,  lisse  ;  costa,  côte).  Zool.  Qui  est 
pourvu  de  côtes  lisses. 

LEV1E,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  SI  kilom.  N.-Ë.  de  Sar- 
tène;  pop.  nggl.,  1,537  hab.  —  flop,  tôt., 
1,747  hab.  Récolte  et  commerce  de  blé,  vin, 
huile,  châtaignes. 

LEVIEIL  (Guillaume),  peintre  verrier  fran- 
çais, né  vers  1676,  mort  en  1731.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  qui  s'occupait  exclusive- 
ment de  peinture  sur  verre,  et  il  travailla  pour 
son  début  aux  vitraux  de  l'église  Sainte-Croix 
d'Orléans  ;  puis  il  vint  à  Paris,  et  fut  présenté 
par  Jouvenet  à  Mansart,  qui  l'employa  à  la 
chapelle  de  Versailles.  Levieil  travailla  en- 
suite à  l'église  des  Invalides  :  son  chef-d'œu- 
vre était  exposé  dans  l'église  des  Dominicains. 

LEVIEIL  (Pierre),  artiste  et  écrivain,  né  à 
Paris  en  1708,  mort  en  1772,  fils  du  précé- 
dent. Il  fut  chargé  de  restaurer  les  vitraux 
du  charnier  de  Saint-Etienne-du-Mont,  de 
l'église  Notre-Dame,  de  l'église  Saint-Victor, 
et  exécuta  ces  travaux  avec  une  grande  su- 
périorité. En  même  temps,  il  s'attacha  à  faire 
une  étude  approfondie  de  la  peinture  sur 
verre,  de  la  manière  de  composer  et  d'em- 
ployer les  couleurs,  de  recuire  le  verre  peint, 
de  préparer  et  de  calciner  les  émaux,  etc.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  estimés  :  Essai  sur 
la  peinture  en  mosaïque  (Paris,  1768,  in-12), 
suivi  d'une  Dissertation  sur  la  pierre  spécu- 
laire  des  anciens;  Traité  historique  et  pratique 
de  la  peinture  sur  îiwe(Yverdui),  1772,  in-40), 
ouvrage  fort  remarquable,  publié  par  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  terminé  par  un  traité 
de  l'Art  du  vitrier.  Levieil  a  laissé,  en  outre, 
quelques  ouvrages  manuscrits  :  un  Essai  sur 
la  peinture  ;  Recherches  sur  l'art  de  la  verrerie; 
Mémoire  sur  la  confrérie  des  peintres  vitriers. 

LEVIER  s.  m.  (le-vié  —  rad.  lever).  Mé- 
can.  Barre  inflexible,  basculant  autour  d'un 
point  d'appui,  et  dont  on  se  sert  pour  soule- 
ver des  fardeaux  :  Connaissez-vous  la  machine 
toute  simple  qu'on  appelle  un  levier?  (Mme  de 
Sév.)  Le  paysan  le  plus  ignorant  sait  partout 
remuer  les  plus  gros  fardeaux  par  le  secours 
du  levier.  (Volt.)  Il  faut  toujours  proportion- 
ner les  moyens  à  la  chose  et  ne  pas  prendre  un 
levier  pour  soulever  une  paille.  (Cluueaub.) 
Borelli  a  vu  le  premier  que  les  os  sont  des  le- 
viers. (L.-J.  Larcher.)  Il  Levier  du  premier 
genre,  Celui  dans  lequel  le  point  d'appui  est 
placé  entre  la  résistance  et  la  puissance  :  La 
balance  appelée  romaine  est  un  levier  du 
premier  genre.  Il  Levier  du  deuxième  genre, 
Celui  dans  lequel  la  résistance  est  entre  le 
point  d'appui  et  la  puissance,  il  Levier  du 
troisième  genre,  Celui  dans  lequel  la  puis- 
sance est  entre  le  point  d'appui  et  la  résis- 
tance, l!  Levier  hydraulique,  Appareil  qui  sert 
à  élever  l'eau  d'une  rivière  par  le  moyen  de 
la  force  même  du  courant. 

—  Fig.  Moyen  d'action  :  N'oubliez'  pas  que 
le  levier  de  la  puissance  n'a  d'autre  appui  que 
l'opinion.  (Raynal.)  Quoif  vous  avez  une  na- 
tion entière  pour  levier,  la  raison  pour  point 
d'appui,  et  vous  n'avez  pas  encore  bouleversé  le 
monde?  (Danton.)  Sans  l'enthousiasme,  ce 
puissant  levier  des  grandes  choses,  les  ta- 
lents et  la  vertu  resteraient  au-dessous  d'eux- 
mêmes.  (Sanial-Dubay.)  La  démocratie  que 
nous  servons  n'a  qu'un  levier,  le  travail; 
qu'un  but,  la  liberté.  (A.  de  La  Forge.) 

Que  de  gens  vont  se  pendre  au  levier  populaire 
Pour  relever  le  Dieu  qu'ils  avaient  souflleté! 
A.  de  Musset. 

—  Artill.  Levier  de  manœuvre,  Levier  de 
bois,  non  ferré,  terminé  par  une  pièce  carrée, 
qui  Sert  à  mouvoir  les  bouches  à  feu.  Il  Le- 
vier de  pointage,  Levier  de  bois,  entièrement 
rond  et  muni  d'un  arrêtoir,  d'un  anneau  et 
d'une  maille  de  fer,  qui  sert  à  pointer  le3 
pièces  de  campagne.  Il  Levier  poriereau,  Le- 
vier de  bois,  muni  au  milieu  d  une  boucle  ou 
anneau  en  cordage,  qui  sert  à  manœuvrer 
les  obusiers  de  montagne. 

—  Mar.  Levier  directeur,  Levier  dont  on  se 
sert  pour  manœuvrer  les  affûts  des  obusiers 
et  des  canons  de  50  et  de  30.  il  Clef  à  levier, 
Sorte  de  clef  propre  à  retenir  les  mâts  guin- 
dés à  leur  place. 

—  Chir,  Tige  d'acier  recourbée  à  ses  extré- 
mités, dont  on  se  sert  pour  soulever  les  por- 
tions d'os  détachées  par  le  trépan,  ou  enfon- 
cées par  une  fracture  du  crâne,  il  Tige  de  fer 
ou  d'acier,  de  forme  et  de  longueur  variables, 
ayant  une  ou  plusieurs  courbures,  dont  on  se 
sert  pour  donner  à  la  tête  du  fœtus  une  di- 
rection convenable.  Il  Levier  droit,  Instrument 
destiné  à  l'extraction  des  dents  incisives. 

—  Encycl.  Méc.  Un  levier  est  un  corps  so- 
lide dont  un  point  est  fixe.  Lorsqu'un  levier 
n'est  soumis  qu'à  l'action  de  deux  forces, 
qu'on  désigne  ordinairement  sous  les  noms  de 
puissance  et  de  résistance,  l'équilibre  exige 
que  ces  forces  aient  une  résultante  unique, 
dirigée  vers  le  point  fixe,  c'est-à-dire  que  ces 
forces  soient  dirigées  dans  un  même  plan 
passant  par  le  point  fixe,  et  que  leurs  distan- 
ces à  ce  point  soient  inversement  proportion- 
nelles à  leurs  intensités.  Lorsque  le  levier  est 
soumis  à  l'action  de  forces  eu  nombre  quel- 
conque, l'équilibre  exige  que  le  moment  ré- 
sultant des  moments  de  ces  forces  par  rap- 
port au  point  fixe  soit  nul,  c'est-à-dire  que 
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la  somme  des  moments  des  forces  par  rnp- 
,  port  à  un  axe  quelconque,  passant  par  le  point 
fixe,  soit  nulle  d'elle-même.  V.  momknt. 

La  théorie  du  levier  forme  le  point  de  dé- 
part de  toutes  les  recherches  en  mécanique, 
bile  est  due  ù  Archimède,  qui  d'ailleurs  s'est 
borné  au  cas  où  la  puissance  et  la  résistance 
sont  parallèles.  Le  principe  d'où  part  Archi- 
mède consiste  en  ce  que  deux  forces  pa- 
rallèles, égales  et  de  même  sens  peuvent  être 
remplacées  par  une  force  parallèle  à  ces  deux 
forces,  appliquée  dans  leur  plan  à  égale  dis- 
tance de  l'une  et  l'autre,  et  double  de  l'une 
d'elles  ;  ou  que  des  forces  parallèles  et  de 
même  sens,  égales  et  équidistantes,  se  rem- 
placentparune  seule  force  de  même  direction, 
égale  à  leur  somme  et  appliquée  au  milieu  de 
la  perpendiculaire  aux  deux  extrêmes.  La 
réciproque  de  cette  proposition  permet  à 
Archimède  de  remplacer  les  deux  forces  pa- 
rallèles, qui  agissent  sur  le  levier,  lors  du 
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moins  qu'elles  sont  commensurables ,  par 
d'autres  forces  égales  et  équidistantes  dont 
la  résultante  est  facile  a  trouver.  L'équilibre 
exige  évidemment  que  la  résultante  passe  au 
point  fixe  ;  or  cette  condition  donne,  facile- 
ment celle  que  doivent  remplir  les  forces 
proposées.  Soient  P  =  Zmp  et  Q  =  2np ,  la 
puissance  et  la  résistance  appliquées  en  A 
et  B,  et  O  le  point  qui  divise  AB  en  parties 
proportionnelles  à  P  et  à  Q  ,  de  telle  sorte 
que  l'on  ait  P  :  Q  :  :  OA  :  OB.  Si  l'on  prolonge 
OA  et  ÛB  de  longueurs  égales  AG  et  BD,  et 
que  l'on  divise  respectivement  OC  et  OD  en 
2m  et  2ij  parties  toutes  égales,  on  pourra 
remplacer  P  par  Zm  forces  égales  à  p,  appli- 
quées aux  milieux  des  divisions  de  CO  et  Q 
par  2/î  forces  égales  aussi  à  p  et  appliquées 
aux  milieux  des  divisions  de  OD.  On  aura 
ainsi  Zm  +  tn  forces  égales  et  équidistantes 
appliquées  aux  milieux  des  divisions  de  CD  ; 
le  point   d'application   de  la   résultante  de 
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toutes  ces  forces  sera  au  milieu  de  CD , 
c'est-à-dire  au  point  F,  tel  que  AF  =  OB, 
ou  qui  divise  AB  en  parties  réciproquement 
proportionnelles  aux  deux  forces  proposées; 
d'ailleurs,  la  résultante  de  ces  proposées  leur 
sera  parallèle  et  égale  à  leur  somme.  Archi- 
mède passe  ensuite  du  cas  où  les  forces  pro- 
posées sont  commensurables  au  cas  général, 
au  moyen  d'un  raisonnement  par  l'absurde, 
dont  le  principe  est  que,  si  l'une  des  forces 
roposées  augmente,  le  point  d'application  de 
a  résultante  doit  se  rapprocher  de  cette 
force.  Quant  au  cas  où  les  forces  proposées 
sont  de  sens  contraires,  on  le  ramène  aisé- 
ment au  premier ,  en  considérant  la  plus 
grande  des  deux  comme  la  résultante  chan- 
gée de  sens  de  la  plus  petite  et  d'une  troi- 
sième de  même  sens  que  la  seconde,  appliquée 
de  l'autre  côté  de  la  plus  grande,  et  qui  sera 
elle-même  la  résultante  des  deux  proposées 
changée  de  sens.  '   • 

—  Leuier  arithmétique.  D.  Cassini  a  donné 
ce  nom  à  un  appareil  imaginé  par  lui,  en  vue 
de  démontrer  par  une  expérience  très-simple 
les  lois  de  l'équilibre  du  levier.  Nous  alloua 
décrire  cet  appareil,  tel-que  M.  Delaunay  l'a 
fait  exécuter,  en  ajoutant  quelques  perfec- 
tionnements de  détail  à  la  forme  primitive. 

Une  barre  prismatique  de  bpis  AB  est  sus- 
pendue en  son  milieu  O,  à  l'aide  d'un  cou- 
teau d'acier  qui  la  traverse.  L'arête  de  ce 
couteau,  tournée  vers  le  bas,  repose  sur  un 
plan  d'acier  ou  d'agate,  en  sorte  que  la  barre 
peut  tourner  librement  autour  de  cette  arête. 
Cette  barre  forme  un  levier,  dont  les  deux 
bras  sont  oA  et  oB.  A  partir  du  point  de  sus- 
pension o,  les  deux  bras  du  levier  sont  divi- 
sés en  un  même  nombre  de  parties  égales. 
Au-dessous  des  points  de  division  sont  fixés 
de  petits  anneaux  auxquels  on  peut  accro- 
cher des  poids,  qui  sont  parfaitement  égaux, 
et  qui,  portant  un  crochet  à  leur-  face  supé- 
rieure, et  un  anneau  à  leur  face  inférieure, 
peuvent  être  suspendus  les  uns  au-dessous 
des  autres. 
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Fig.  2. 

Cela  posé,  on  peut  démontrer  de  diverses 
manières  la  loi  de  l'équilibre  du  levier.  Con- 
sidérons, par  exemple,  les  points  de  division 
p  et  g,  le  premier  occupant  la  troisième  divi- 
sion a  gauche  du  centre,  et  le  second  occu- 
pant la  huitième  division  à  droite.  Pour  que 
la  barre  reste  en  équilibre,  il  faudra  que  le 
nombre  des  poids  suspendus  en  p  soit  au 
nombre  des  poids  suspendus  en  g,  comme  s 
est  à  3.  S'il  y  a  huit  poids  au  points,  il  en  fau- 
dra trois  au  point  q...  Que  l'on  choisisse  d'au- 
tres points  de  division,  que  l'on  varie  le  nom- 
bre des  poids,  l'équilibre,  chaque  fois,  n'aura 
lieu  qu'autant  que  les  nombres  de  poids  se- 
ront en  raison  inverse  des  longueurs  des  bras 
de  lepier  qui  leur  correspondent. 

—  AlluS.    bist.    Levier  tl'Archiinède,    Allu- 

sion  au  levier  avec  lequel  Archiurede  préten- 
dait soulever  le  monde,  et  qui,  dans  l'appli- 
cation, désigne  un<inoyen  puissant  et  irrésis- 
tible. V.  point  d'appui. 

LEVIER,  bourg  de,  France  (Doubs),  chef- 
lieu  de  canton,  arron'd.  et  à  21  kiloin.  N.-O. 
de  Pontarlier,  dans  une  plaine;  1,131  hab. 
Scierie;  taillanderies,  fromageries.  La  forêt 
de  sapins  de  Levier,  aux  avenues  sombres  et 
majestueuses,  est  une  des  plus  belles  de 
Francs. 


LEVIÈRE  s.  f.  (le-viê-re  —  rad.  lever). 
Pêche.  Grosse  corde  enroulée  autour  d'un 
treuil,  et  servant  à  relever  le  lilet  qu'on  tend 
aux  arches  d'un  pont.' 

LEVIEUX  (Renaud),  peintre  français,  né 
à  Nîmes  vers  1630;  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Fils  d'un  orfèvre  de  Nîmes,  il  alla  étu- 
dier à  Rome  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres  italiens,  et  se  fit  une  belle  place 
parmi  les  peintres  français  de  second  ordre, 
par  l'agencement  de  sa  composition,  la  cor- 
rection du  dessin,  la  vigueur  du  coloris  et  la 
chaleur  de  ses  carnations.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  Saint  Jean- Baptiste  traîné  en 
prison  par  les  soldats  d'Hèrode  {musée  du 
Louvre);  cette  toile  faisait  partie  d'une  série 
de  tableaux  représentant  l'histoire  de  ce  saint 
et  faits  pour  1;l  chapelle  des  Pénitents  noirs 
d'Avignon  ;  Jésus  et  tes  pèlerins  d'Emmaus;  la 
Visitation;  Saint  Bruno  en  prière. 

LÉVIFOL1É,  ÉE  adj.  (lé-vi-fo-li-é  —  du 
lat.  levt's,  lisse;  folium,  feuille).  Bot.  Dont  les 
feuilles  sont  lisses. 

LÉVIGATEUR  s.  m.  (lé-vi-ga-teur  —  rad. 
léviger).  ïechn.  Appareil  employé  dans  l'in- 
dustrie sucrière  pour  le  lavage  de  la  pulpe 
de  betterave. 

LÉVIGATION  s.  f,  (lé-vi-ga-si-on  —  rad. 
léviyer).  (Jhim.  Action  de  léviger. 

LÉVIGER  v.  a.  ou  tr.  (lé-vi-jé  —  du  lat. 
levis,  léger.  Prend  un  e  après  le  g  devant  un 
a  ou  un  o  :  Il  léviyea,  nous  lévigeons).  Chim. 
Réduire  en  poudre  impalpable,  en  délayant 
dans  un  liquide  qui  laisse  précipiter  lu  ma- 
tière après  l'avoir  dissoute. 

LEVIGNAC  (Robert-Joseph),  comte  de  Mac 
Carthy,  homme  politique  français.  V.  Mac 
Carthy. 

LEVIN  (Apollonius),  en  latin  Lnvriiiua,  voya- 
geur hollandais,  né  près  de  Bruges  vers  1510, 
mort  aux  Canaries.  On  lui  doit  deux  ouvra- 
ges curieux  :  Libri  quinque  de  Peruvi»  re- 
gionis  inventione  et  rébus  in  eadem  gestis  (An- 
vers, 1567,  in-8°);  De  naoigalione  Gallorumin 
terrant  Floridam  (Anvers,  1568,  in-8"). 

LEV1NA,  nom  latin  du  pays  de  Lenox. 

LÉVIPÈDE  adj.  (lé-vi-pè-de  —  du  lat.  le- 
vis, léger  ;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  les 
pieds  légers  ou  agiles. 

—  s.  m.  pi.  En  tout.  Tribu  d'insectes  hémi- 
ptères, de  la  famille  des  çercopides. 

LÉVIRAT  s.  in.  (lé-vi-ra  —  du  latin  levir, 
beau- frère,  le  même  que  le  sanscrit  dêvar, 
dèuara,  dévala,  dêvan,  le  frère  du  mari  et 
plus  spécialement  le  frère  cadet,  grec  daèr, 
daeros,  pour  daFer,  daiFer;  lithuanien  de- 
weris,  russe  deveri,  illyrien  djever,  etc.  Le  l 
du  latin  levir  est  mis  pour  d,  comme  cela  ar- 
rive souvent.  Beufey  ramène  le  sanscrit  dê- 
var, pour  dêhvar,  à  la  racine  dih,  polluer, 
souiller,  coïter,  et  y  cherche  un  sens  analogue 
à  celui  du  grec  moichos,  adultère,  interpréta- 
tion peu  favorable  aux  mœurs  des  Aryas. 
Pictet  pense  que  la  racine  doit  être  div,  dans 
l'acception' de  briller  ou  de  jouer,  dêvar  ayant 
pu  être  un  terme  laudatif,  ou  bien  désigner 
le  frère  cadet  du  mari  comme  le  compagnon 
de  jeu  de  la  femme.  Ces  deux  dérivaiions 
nous  paraissent  également  risquées).  Mariage 
du  beau-frère  et  do  la  belle-sœur,  obligatoire 
d'après  la  loi  du  Moïse  :  Le  lévirat  est  inter- 
dit par  ta  toi  chrétienne,  sauf  dispense  de  la 
cour  de  Hume. 

LÉVIROSTRE  adj.  (lé-vi-ro-stre  —  dû  lat. 
levis,  léger;  rostrum,  bec).  Ornith.  Qui  a  le 
bec  léger. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  grimpeurs, 
caractérisée  par  un  bec  gros,  mais  de  con- 
texture  celluleuse  et  légère,  comprenant  les 
genres  perroquet,  kakatoès,  ara,  toucan, 
barbu,  couroucou,  etc. 

LEVIS  adj.  m.  (le-vi  —  rad.  lever).  Qui  se 
lève  ;  n'est  usité  que  dans  l'expression  pont- 
lbvis. 
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LEVIS  ,  île  d'Ecosse,  dans  l'océan  Atlanti- 
que, la  plus  grande  et  la  plus  septentrionale 
des  Hébrides,  séparée  du  continent  par  le 
Grand  Minch,  entre  57»  n'  et  58°  28°  de  lat. 
N.,  et  entre  8°  l2r  et  99  25'  de  long.  O.  La 
partie  septentrionale,  qui  porte  spécialement 
le  nom  de  Levis ,  appartient  au  comté  de 
Ross,  et  la  partie  méridionale,  ou  péninsule 
de  Jlarns ,  dépend  du  comté  d'Inverness; 
100  kilom.  sur  50;  18,110  hab.  La  seule  ville 
est  Starnaway,  sur  la  côte  orientale,  avec  un 
bon  port.  Les  côtes  sont  découpées  par  des 
baies  nombreuses.  Les  plus  remarquables 
sont,  à  l'E.,  le  loch  Tua,  au  S.-E.  duquel 
s'avance  la  presqu'île  d'Aird,  le  loch  Starna- 
way, le  loch  Seaforth  et  l'East-loch-Tarbet. 
Sur  la  côte  occidentale,  on  trouve  le  West- 
loch-Tarbet,  à  l'entrée  duquel  est  l'Ile  de  Ta- 
rarsay,  le  loch  Besest  et  Je  loch  Barnera.  Un 
grand  nombre  d'Iles  sont  répandues  sur  les 
cotes  et  surtout  dans  le  détroit  de  Harns,  qui 
sépare  la  péninsule-de  ce  nom  de  l'Ile  North- 
Uist,  au  sud.  Levis  est  traversée  dans  sa 
longueur  par  une  chaîne  de  montagnes,  dont 
les  sommités  les  plus  remarquables  sont  le 
Barvas-Hill  et  le  Munach,  dans  le  nord.  Il  y 
a  peu  de  rivières;  mais  la  partie  méridionale 
est  sillonnée  par  une  multitude  de  ruisseaux 
et  renferme  plusieurs  petits  lacs.  Le  sol  offre, 
presque  partout  un  mélange  de  sable  et  d'ar- 

file;  d'ailleurs,  le  climat  n'est  point  favora- 
le  à  la  culture.  Les  principales  productions 
sont  le  seigle,  l'avoine,  les  légumes,  les  pom- 
mes de  terre  et  le  houblon.  Les  pâturages 
nourrissent  des  chevaux,  des  moutons  et  des 
chèvres.  Les  côtes  sont  très-poissonneuses  et 
donnent  beaucoup  de  coquillages.  La  pèche 
au  hareng  y  est  très-abondante.  Levis  ren- 
ferme quelques  châteaux  et  des  autels  drui- 
diques. 

LÉVIS  (duché  de).  Les  terres  et  seigneu- 
ries de  Lurcy-le-Sauvuge,  de  Poligny,  La 
Baudrière,  Champroux  et  autres,  situées  en 
Bourbonnais,  furent  érigées  en  duché-pairie 
sous  le  titre  de  Lévis,  par  lettres  du  mois  de 
février  1723,  en  faveur  de  Chartes-Eugènede 
Lévis,  comte  de  Charlus  et  de  Saignes,  lieu- 
tenant général  des  armées  et  gouverneur  du 
Bourbonnais,  puis  gouverneur  de  Bergues, 
mort  en  1734,  ayant  eu  de  Marie-Françoise 
d'Albert  de  Luynes  plusieurs  enfants,  dont 
aucun  ne  lui  a  survécu. 

LÉVIS,  ancienne  famille  française,  connue 
depuis  le  xio  siècle,  et  qui  doit  son  nom  à  une 
terre  située  en  Hurepoix,  près  de  Chevreuse. 
Elle  avait  pour  représentant ,  à  la  fin  du 
xu«  siècle,  Gui  de  Lévis,  qui  suivit  le  comte 
de  Montfort  dans  sa  croisade  contre  les  albi- 
geois, fui  fait  maréchal  des  croisés,  et  obtint, 
sur  les  dépouilles  des  vaincus,  la  seigneurie 
deMirepoix.  En  commémoration  de  ces  faits, 
ses  successeurs,  dans  la  branche  de  Lévis- 
Mirepoix,  ont  depuis  lors  porté  le  titre  de 
maréchaux  de  la  Foi.  Gui  de  Lévis  eut  pour 
nls  Gui  II,  père  de  Gui  III,  seigneur  de  Mi- 
repoix,  de  Montségur,  de  Florensac,  etc.,  qui 
suivit  Charles  d'Anjou  en  Italie,  et  qui  vivait 
encore  en  1286.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Bou- 
chard de  Montmorency,  Isabeau,  dont  il  eut, 
entre  autres  enfants,  Jean,  qui  a  continué  la 
filiation  directe  ;  Thibault  dk  Lévis,  auteur  de 
la  branche  des  barons  de  Montbrun,  éteinte  à 
la  seconde  génération  ;  Philippe  de  Lévis, 
auteur  de  la  branche  des  vicomtes  de  Lau- 
trec,  comtes  de  Villars,  d'où  est  sorti  le  ra- 
meau des  ducs  de  Ventadour  (v.  Villars  et 
Visntadour  )  ;  Pierre  de  Lévis  ,  évéque  de 
Bayeux.  Jean  Ier  de  Lévis,  seigneur  de  Mire- 
poix,  lils  aîné  de  Gui  III,  eut  deux  fils,  Jean  II, 
qui  continua  la  filiation  des  Lévis  de  Mire- 
poix,  et  Gaston  de  LÉvts,  auteur  de  la  branche 
des  seigneurs  de  Leran.  Un  des  descendants 
de  Jean  II  fut  Alexandre  de  Lévis,  marquis 
de  Mirepoix,  sénéchal  de  Carcassonne  et  de 
Béziers,  tué  à  l'attaque  des  lignes  de  Leucate, 
par  les  Espagnols,  en  1637.  Sou  fils,  Gaston- 
Jean-Baptiste  de  Lévis,  manjuis  de  Mirepoix, 
gouverneur  dès  pays  et  comtés  de  Foix,  d'O- 
nesan  et  d'Andorre,  mort  en  1687,  eut  pour 
petit-fils  Gaston-Charles-Pierre-François  de 
Lévis  et  de  Loinagne,  maréchal  de  France, 
ambassadeur  à  Vienne  et  à  Londres,  créé  duc 
deMirepoix  en  1751.  Sa  postérité  s'est  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours. 

Dans  son  livre  intitulé  laitance,  lady  Mor- 
gan rapporte  une  anecdote  qui  montre  à  quel 
point  la  famille  dont  nous  parlons  était  enti- 
chée de  l'antiquité  de  sa  noblesse.  Les  Lévis,  à 
ce  que  raconte  l'écrivain,  ont  élevé  la  préten- 
tion de  descendre  de  la  tribu  de  Lévi.  Pour 
consacrer  cette  haute  origine,  un  des  membres 
de  cette  famille  aurait  fait  peindre  un  tableau 
que  lady  Morgan  assurait  avoir  vu  au  château 
do  Lévis.  Sur  cette  toile,  la  Vierge  Marie 
adresse  cette  politesse  à  un  personnage  qui 
se  tient  devant  elle ,  la  tête  découverte  : 
«  Mon  cousin,  couvrez-vous  I  »  et  le  cousin  ré- 
pond :  «  Ma  cousine,  c'est  pour  ma  commo- 
dité. »  Aussi,  lors  de  la  réception  du  duc 
Pierre-llare-Gaston  de  Lévis  à  l'Académie 
française,  on  fit  circuler  dans  le  public  l'épi- 
gramme  suivante  : 

Tu  triomphais,  ô  chaste  Académie, 

Ce  jour  déjà  si  loin  de  nous, 
Où  tu  reçus  dans  la  couche  endormie 
Le  seigneur  de  Lévis  pour  quarantième  époux. 

Jamais  l'éclat  dévot  d'un  cierge 
A  plu»  sainte  union  ne  servit  de  fanal  ; 
Chacun  semblait  redire  :  ■  O  pacte  virginal] 
Il  est  juste  d'unir  le  cousin  de  la  Vierge 
A  la  fille  d'un  cardinal.* 
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LEVIS  (François-Gaston,  marquis, puis  duc 
de),  maréchal  de  France,  né  en  1720,  mort  en 
1787.  Après  avoir  fait  les  campagnes  du  Rhin, 
de  Bohême,  de  Sonabe,  d'Italie,  il  fut  promu 
brigadier  d'infanterie  (1756).  Peu  après,  il  se 
distingua  dans  la  guerre  du  Canada  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Lévis-Mirepoix,  son 
cousin  ;'  reçut  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  (1758),  avec  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  mais  ne  put,  malgré  sa  bravoure  et 
en  dépit  d'une  victoire  remportée  sur  les  An- 

flais,  conserver  la  colonie  française,  et  il 
ut  capituler.  A  son  retour  en  Europe,  Lévis 
devint  lieutenant  général  (1761).  Il  prit  alors 
du  service  en  Allemagne ,  puis  revint  en 
France,  et  servit  à  l'armée  du  Rhin  sous  les 
ordres  de  Soubise  et  de  Condé.  En  1783,  il 
obtint  le  bâton  de  maréchal;  en  1784,  le  titre 
de  duc,  et  termina  ses  jours  à  Arras  comme 
gouverneur  de  l'Artois. 

LÉVIS  (Pierre-Marc-Gaston,  duc  de),  écri- 
vain français,  fils  du  précédent,  né  en  1755, 
mort  en  1830.  Membre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante en  1789,  il  ne  montra  d'abord  aucune 
antipathie  pour  les  idées  nouvelles;  mais,  re- 
venu à  d'autres  sentiments,  ilémigra  en  1792, 
rejoignit  l'année  des  princes,  prit  part  <l  l'ex- 
pédition de  Quiberon,  où  il  fut  blessé,  et  re- 
vint en  France  sous  le  Consulat.  Sous  l'Em- 
pire, le  duc  de  Lévis  s'occupa  de  travaux 
économiques  et  devint  successivement,  après 
le  retour  des  Bourbons,  membre  du  conseil 
du  roi,  membre  de  l'Académie  française  par 
ordonnance  royale  et  pair  de  France.  Nous 
citerons  de  lui  :  Considérations  morales  sur 
les  finances  (1816,  in-8°);  Considérations  sur 
la  situation  financière  de  la  France  (  1824  , 
in-8°)  ;  Maximes  et  réflexions  sur  divers  sujets 
(1808),  recueil  de  pensées  souvent  ingénieu- 
ses et  son  meilleur  ouvrage;  l'Angleterre  au 
commencement  du  sixs  siècle  (1814),  etc.  —  Le 
dernier  membre  de  cette  famille  qui  ait  attiré 
sur  lui  l'attention  publique  est  le  duc  Gaston 
DE  LÉVIS,  né  en  1794,  mort  en  1863.  11  fut 
pair  de  France,  suivit  Charles  X  dans  l'exil 
et  devint  un  des  conseillers  politiques  du 
comte  de  Chambord. 

LEVIS  (Justine  db),  femme  poète  italienne, 
née  à  Crémone  au  xive  siècle..  Elle  était  la 
bisaïeule  de  la  fameuse  Clotilda  de  Surviile. 
D'après  les  mémoires  vrais  ou  supposés  de 
cette  femme,  révélée  tout  à,  coup  au  monde 
des  lettres  par  le  marquis  de  Surville  en 
1803,  Justine  était  fille  d'André  Perrot  de 
Sasso-Ferrato,  l'une  des  branches  de  la  mai- 
son de  Levis.  Il  paraît  qu'elle  écrivit  d'abord 
en  italien  et  qu'elle  eut  une  correspondance 
poétique  avec  Pétrarque.  Mais  bientôt,  cé- 
dant aux  conseils  d'Amélie  de  Montendre, 
elle  se  décida  à  ne  plus  écrire  qu'en  français. 
Un  événement  romanesque,  qu'il  ne  faut  sans 
doute  accepter  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire ,  la  confirma,  dit-on,  dans  celte  ré- 
solution. Justine  se  promenait  dans  un  bois 
avec  deux  de  ses  parentes,  lorsqu'elles  aper- 
çurent un  jeune  chevalier  endormi.  Sa 
beauté  frappa  les  trois  amies;  Justine  ne  put 
s'empêcher  de  déposer  ses  tubleites  auprès 
du  bel  inconnu,  après  y  avoir  écrit  quatre 
vers  italiens  qui  étaient  une  sorte  de  décla- 
ration. Elle  s  éloigna  ensuite  avec  ses  com- 
pagnes. On  peut  juger  de  l'étoiineinent  du 
chevalier  lorsqu'il  trouva  ces  tablettes  et  lut 
ce  qu'elles  contenaient.  Louis  de  Puytendre 
(c'était  son  nom)  ne  s'occupa  plus  que  do  la 
recherche  de  l'inconnue  :  il  parcourut  inuti- 
lement l'Italie  entière,  et  enfin,  au  bout  de 
dix-huit  mois,  il  la  rencontra  dans  un  tour- 
noi, en  devint  amoureux  et  l'épousa.  Puy- 
tendre était  Français;  Justine  n'écrivit  plus 
que  dans  la  langue  de  son  époux.  Elle  pro- 
duisit des  idylles  pleines  de  verve,  dont  la 
richesse  surabondante  est  le  défaut  le  plus 
>  saillant.  ^ 

Voici,  afin  qtre  le  lecteur  puisse  apprécier 
la  «  manière  »  de  Justine  de  Levis,  un  frag- 
ment d'une  de  ses  pièces  : 
C'est  icy  qu'apparuat  a  ma  veue  encharmée 
Le  héroz  que  seulet  tiens  l'esgal  d'ugne  armée, 
Que,  pour  sien  bel  Âdon,  eust  prias  mère  d'amour... 
Pardonne,  6  tendre  Erosl  s'entr'iceux  ne  te  nomme; 
Maiz  ne  scay  l'enfant  on  comparer  au  jostie  homme. 
T'eusse  veu  sans  esmoy;  ne  le  vy  sans  paslir, 
Me  troubler,  perdre  voix,  palpiter,  frosinollir, 
Languir  de  volupté,  sentir  en  ma  poitrine, 
Toute  en  rapides  feulx  circuler  la  Cyprino,  etc. 

L'existence  de  cette  femme  distinguée,  au- 
jourd'hui bien  établie,  a  été  longtemps  un 
véritable  problème  historique. 

LEVIS  (Jacques-Eugène  de),  écrivain  et 
archéologue  italien,  né  à  Crescentino  en  1737, 
mort  à  Turin  en  1810.  Il  entra  dans  les  ordres, 
devint  directeur  de  l'hôpital  de  sa  ville  na- 
tale, puis  se  rendit  à  Turin  (1768),  où  il  publia 
divers  ouvrages,  et  reçut  le  titre  d'antiquaire 
royal  pour  les  monuments  ecclésiastiques. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  ; 
Lettres  didactiques  (Turin,  1768,  in-8°)  ;  Col- 
lection des  anciennes  inscriptions  trouvées  dans 
les  Etals  du  roi  de  Sardaiyue  (Turin,  1781- 
1784,  2  vol.  iri-4o);  Anecdota  sacra  (Turin, 
"  1789,  in-4o)  ;  Antiguti  Cisalpiiix  reipubltcœ  his- 
torien monumenta  (Turin,  1801),  etc.  Il  a  laissé, 
en  outre,  vingt-cinq  ouvrages  manuscrits. 

LEVIS  (Jean-Augustin  dé),  moine  augustin 
et  écrivain  italien,  frère  du  précédent,  né  à 
Crescentino  eu  1740,  mort  à  Cuan.l-de-Mont- 
ferrat  en  1805.  D'abord  professeur,  il  devint 
ensuite  déliniteur  général,  puis  prieur  du. 
couvent  do  Casai.  Il  faisait  partie  des  Acadê- 
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mies  de  Ttarin,  de  Mantoue,  etc.  On  a  de  lui 
une  trentaine  d'écrits  intéressants,  entre  au- 
tres :  Essai  sur  le  magnétisme  (1793)  ;  Réforme 
des  études  (1793);  Défense  du  roi  Victor  et  du 
cardinal  Costa  d'Ariguano  au  sujet  de  la  guerre 
fuite  à  la  France  (1792),  etc. 

LÉVISANE  s.  f.  (lé-vi-za-ne  —  du  lat.  le- 
vis,  léger).  Bot.  Syn.  de  staavie. 

LEVITA  (Benoit),  jurisconsulte  germanique 
qui  vivait  au  milieu  du  ix<s  siècle.  Il  a  com- 
posé des  recueils  de  textes  juridiques  an- 
ciens. «  Aux  fragments  des  capitulaires,  dit 
M.  de  Sa vigny,  aux  ordonnances  des  rois  et 
empereurs  francs  qui  forment  la  partie  la 
plus  considérable  du  recueil,  Levita  a  ajouté 
des  extraits  empruntés  au  code  de  Justinien, 
à  celui  de  Théodose,  aux  Novelles  de  Julien, 
au  Bréviaire,  aux  lois  nationales  des  peuples 
germaniques  et  aux  décrétâtes  des  papes.  La 
meilleure  édition  des  recueils  de  Levita  se 
trouve  dans  les  Monumenta  de  Piertz. 

LEVITA  (Elias),  écrivain  hébreu  moderne. 
V.  Elias  Levita. 

LEVITAMA,  nom  latin  du  LavedaN. 

LÉVITE  s.  m.  (lé-vi-te).  Hist.  juive.  Mem- 
bre de  la  tribu  de  Lévi  voué  au  service  du 
temple  : 

Lévites,  de  vos  sons  prêtez-moi  les  accords. 

Racine. 

—  Par  ext.  Clerc,  ecclésiastique  : 

Tel  l'encens  d'Yémen,  dans  un  jour  solennel, 
Touche  à  peine  le  feu  qu'on  présente  à  l'autel, 
Que  des  mains  du  lévite  à  la  voûte  brillante 
On  la  voit  s'élever  en  nuée  odorante.  ■ 

Castei. 

—  Encycl.  La  tribu  de  Lévi  avait  manifesté 
un  grand  zèle  pour  le  culte  de  Jéhovah,  alors 
que  les  autres  Israélites  s'adonnaient  au  culte 
du  veau  d'or; sa  fidélité  lui  valut  d'être  choi- 
sie pour  le  service  du  sanctuaire.  Les  mem- 
bres de  cette  tribu  furent  divisés  en  deux 
classes  :  les  simples  lévites  et  les  prêtres. 
Ceux-ci,  qui  étaient  recrutés  exclusivement 
parmi  les  descendants  d'Aaron,  étaient  supé- 
rieurs aux  premiers,  qui  comprenaient  tous 
les  autres  descendants  de  Lévi. 

La  charge  des  lévites  était  de  garder  le 
sanctuaire,  à  l'intérieur  duquel  les  prêtres 
seuls  pouvaient  pénétrer.  Us  étaient  subor- 
donnés aux  prêtres  et  les  aidaient  dans  les 
fonctions  inférieures  du  culte,  toutes  les  fois 
qu'il  ne  fallait  pas  s'approcher  de  l'autel  ou 
Se  servir  des  vases  sacrés.  Ils  étaient  chargés 
de  porter  le  tabernacle  et  ses  divers  usten- 
siles. Quand  le  temple  fut  fondé,  ils  eurent 
mission  de  l'ouvrir  et  de  le  fermer  ;  ils  durent  . 
veiller  à  sa  propreté  et  à  celle  des  vases  sa- 
crés ;  ils  préparaient  les  pains  de  proposition 
nécessaires  aux  sacrifices;  ils  avaient  l'ad- 
ministration des  revenus  du  temple  et  étaient 
chargés  de  la  fleur  de  farine,  de  l'huile,  de 
l'encens  et  des  aromates.  Plus  .tard,  on  leur 
confia  la  musique  sacrée. 

Dans  le  partage  de  la  terre  de  Chanaan, 
aucune  portion  du  sol  ne  fut  réservée  à  cette 
tribu  ;  mais  quarante-huit  villes  leur  furent 
accordées,  dont  trei?e  furent  occupées  par 
les  prêtres  et  trente-cinq  par  les  simples  lé- 
vites. N'ayant  pas  de  terre,  ils  ne  pouvaient 
avoir  de  revenus;  mais  ils  recevaient  les  dî- 
mes que  les  propriétaires  offraient  à  Dieu 
chaque  année  sur  les  produits  de  l'agricul- 
ture et  des  troupeaux.  D'un  autre  coté,  les 
lévites  étaient  tenus  de  payer  à  leur  tour  un 
dixième  des  dîmes  qu'ils  percevaient,  pour 
l'entretien  des  prêtres.  Les  lévites  avaient 
aussi  leur  part  du  butin  fait  à  la  guerre,  bien 
qu'ils  fussent  exempts  du  service  militaire. 
La  loi  ne  prescrivait  qu'aux  prêtres  de  porter 
un  costume  particulier 

A  l'époque  de  David,  il  y  atait  38,000  lévi- 
tes âgés  de  trente  k  cinquante  ans.  Quand  le 
Toi  eui  construit  le  temple,  il  donna  au  corps 
dés  lévites  une  nouvelle  organisation.  Il  les 
divisa  en  quatre  ordres;  24,000  furent  affec- 
tés au  service  des  prêtres  ;  6,000  entrèrent 
dans  la  classe  des  juges;  4,000,  sous  le  nom 
de  portiers,  furent  chargés  de  la  garde  du 
temple,  et  4,000  de  la  musique  sacrée.  Ce  fut 
à  ce  dernier  ordre  que  David  consacra  le  plus 
de  soin.  11  composa  lui-même  un  grand  nom- 
bre d'bymnes  ou  psaumes  et  dirigea  les  études 
musicales  des  lévites. 

Par  la  nature  de  leurs  fonctions,  les  lévites 
se  trouvaient  placés  au-dessus  de  la  majorité 
de  leurs  concitoyens  et  étaient,  en  effet,  plus 
instruits.  Aussi  les  voyons-nous,  en  dehors 
de  leurs  devoirs  officiels,  remplir  le  métier 
d'écrivains  public  et  prêter  leur  ministère 
aux  gens  du  peuple.  Ceux  qui  faisaient  par- 
ticulièrement profession  de  l'art  d'écrire  por- 
taient une  écritoire  à  la  ceinture,  comme  c'est 
encore  l'usage  chez  les  Orientaux.  De  là  vint 
le  nom  de  scribe  que  l'on  donnait  à  une  caté- 
gorie des  lévites. 

Lévite  d'Epbrnïm  (le),  poème  en  prose,  de 
J.-J.  Rousseau.  Ce  poème  fut  composé  en 
route,  lorsque,  après  la  publication  de  l'Emile, 
Rousseau  fut  obligé  de  s'expatrier  pour  évi- 
ter d'être  arrêté.  Il  n'a  sûrement  rien  écrit 
en  sa  vie  où  règne  une  douceur  de  mœurs 
plus  attendrissante,  un  coloris  plus  frais,  des 
peintures  plus  naïves,  une  simplicité  plus  an- 
tigue  en  toute  chose;  et  tout  cela,  malgré  la 
triste  situation  d'esprit  dans  laquelle  il  devait 
se  trouver  et  l'horreur  du  aujet;  car  l'épisode 
du  lévite  d'Ephraïm  est  un  des  plus  tragiques 
qu'offrent  les  Ecritures. 
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j  Lévite  d'iipbraïm  (le),  tableau  de  Couder; 
musée  du  Luxembourg.  Un  lévite,  voyageant 
avec  sa  femme,  s'arrêta  dans  la  ville  de  Ga- 
baa;  il  y  reçut  l'hospitalité  chez  un  homme, 
comme  lui  de  la  tribu  d'Ephraïm  ;  mais  les 
habitants  de  cette  ville,  se  livrant  à  une  abo- 
minable débauche,  vinrent  la  nuit  pour  se 
saisir  du  lévite,  qui  parvint  à  s'échapper , 
laissant  sa  femme  entre  leurs  mains,  «  Le 
matin,  dit  la  Bible,  le  lévite,  s'étant  levé,  ou- 
vrit la  porte  pour  continuer  son  chemin,  et 
il  y  trouva  sa  femme  couchée  par  terre  , 
ayant  les  mains  étendues  sur  le  seuil  de  la 
porte.  Il  crut  d'abord  qu'elle  était  endormie 
et  il  lui  dit  :  «  Levez-vous  et  allons-nous  en  ;  » 
mais,  elle,  ne  répondant  rien,  il  reconnut 
qu'elle  était  morte.  »  Telle  est  la  scène  re- 
présentée par  le  peintre  dans  ce  tableau,  qui 
fut  exposé  au  Salon  de  1827,  et  justement 
admiré.  «  Le  corps  de  la  jeune  femme  est 
jeté  avec  abandon;  il  est  cependant  encore 
rempli  de  grâce,  quoique  la  mort  s'en  soit 
déjà  emparée,  dit  Duehesne  ;  la  tête,  le  cou, 
les  bras,  les  pieds  sont  peints  avec  habileté, 
et  toute  cette  figure  est  pleine  de  sentiment. 
Celle  du  malheureux  lévite  est  aussi  remar- 
quable; la  tête  est  de  la  plus  belle  expression, 
et  les  draperies  sont  d'un  style  excellent,  qui 
rappelle  celui  de  Lesueur.  »  Ce  tableau  est 
maintenant  au  palais  du  Luxembourg.  Il  a 
été  gravé,  en  1829,  par  Toussaint  Caron, 
pour  la  Société  des  amis  des  arts,  et  par  Ré- 
veil dans  le  Musée  de  peinture. 

LÉVITE  s.  f.  (lé-vi-te  —  de  lévite  s.  m. 
par  comparaison  de  ce  vêtement  avec  l'habit 
ecclésiastique).  Espèce  de  robe  ample  que 
portaient  autrefois  les  femmes  :  Mandez-moi 
de  grâce  si  les  lévites  sont  toujours  à  la 
mode.  (M»«  de  Genlis.)  Il  Longue  redingote 
d'homme  :  //  était  vêtu  d'une  grande  lévite 
bleue ,  boutonnée  du  haut  en  bas ,  et  décoré  de 
la  Légion  d'honneur.  (Alexandre  Dum.) 

LÉVITIQUEadj.  (lé-vi-ti-ke—  rad'.  lévite). 
Hist.  juive.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux 
lévites.  Il  Loi  lévitique  ,  Ensemble  des  pros- 
criptions de  Moïse  sur  les  fonctions  sacerdo- 
tales. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  issue  des  gnostiqu.es. 

Lévitique ,  troisième  livre  du  Pentateuque , 
ainsi  nommé  par  les  traducteurs  grecs  de 
l'Ancien  Testament,  parce  qu'il  contient  de 
nombreuses  lois  rituelles,  relatives,  par  con- 
séquent, aux  prêtres  et  aux  lévites.  Les  rab- 
bins le  désignent  assez  souvent  sous  les  noms 
de  Thoraih  Cohanini  (Loi  des  sacrificateurs), 
de  Thorath  Sorbanôth  (Loi  des  offrandes)  ; 
mais  il  est  plus  connu  chez  les  juifs  sous  le 
titre  de  Vayyikerd  (Et  il  appela),  du  premier 
mot  de  ce  livre. 

Le  Lévitique  ne  contient  que  très-peu  de 
morceaux  historiques.  On  y  énumère  les  di- 
verses espèces  de  sacrifices  et  les  cérémonies 
qui  doivent  les  accompagner.  On  y  établit  les 
lois  sur  te  sacerdoce,  sur  les  purifications, 
sur  les  animaux  purs  et  impurs,  sur  les  souil- 
lures de  diverses  sortes,  en  particulier  sur  la 
lèpre  et  les  lépreux,  sur  la  sainteté  des  prê- 
tres, sur  les  fêtes,  sur  le  chandelier  d'or,  sur 
le  blasphème  ,  la  peine  de  mort ,  l'année  du 
jubilé,  les  vœux,  etc.  Un  fragment,  qui  n'ap- 
partient peut-être  pas  au  corps  de  l'ouvrage, 
ne  contient  guère  que  des  ordonnances  rela- 
tives aux  devoirs  de  la  vie  civile.  Parmi  ces 
lois  si  nombreuses  et  si  variées ,  nous  pou- 
vons saisir  la  sagesse  de  quelques-unes; 
beaucoup  d'autres  nous  paraissent  ou  puéri- 
les, ou  bizarres  ,  ou  vexatoires',  ou  odieuses. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  la  différence  des 
temps  et  des  mœurs  nous  met  hors  d'état 
déjuger  d'une  façon  parfaitement  motivée 
tout  cet  amas  incohérent  de  prescriptions  si 
singulières  à  nos  yeux.  Ces  considérations 
doivent  inspirer  quelque  retenue  à  la  critique 
aussi  bien  qu'à  1  admiration.  En  somme,  la 
lecture  des  vingt-sept  chapitres  du  Lévitique 
n'offre  plus  guère  d'intérêt ,  même  pour  les 
lecteurs  orthodoxes. 

LÉVITONA1RE  s',  m.  (lé-vi-to-nè-re  —  rad. 
lévite).  Tunique  sans  manches  que  portaient 
autrefois  les  moines  égyptiens. 

LEVITSCHN1G  (Henri,  chevalier  de),  écri- 
vain et  poète  allemand,  né  à  Vienne  en  1810, 
mort  en  1862.  Il  étudia  d'abord  le  droit  et  la 
médecine  ,  puis  suivit  la  carrière  des  armes, 
et  fit  en  1831  la  campagne  d'Italie;  mais, 
bientôt  lassé  de  la  vie  militaire  ,  il  donna  sa 
démission  en  1834  et  vint  habiter  la  capitale 
de  l'Autriche  ,  où  il  s'adonna  exclusivement 
aux  lettres.  Tout  en  écrivant  dans  plusieurs 
revues  allemandes  et  dans  des  recueils  pure- 
ment littéraires,  il  fit  paraître  Ruslan,  poème 
romantique  (1841),  des  Poésies  choisies  (1842), 
donna  au  théâtre,  sans  succès,  deux  drames  : 
Lord  Byron  et  le  Lion  et  la  rose  (1847) ,  et 
publia  ensuite  :  les  Orientales  (Vienne,  1847); 
Amour  brûlant  (Vienne,  1852)  ;  l'Alphabet  des 
soldats  (Vienne,  1852)  ;  le  Monténégrin  ou  les 
Souffrances  des  chrétiens  en  Turquie  (Vienne, 
1853),  etc.  En  outre,  M.  Levitsehnig  a  fourni 
de  nombreux  articles  au  Journal  de  Pesth,  de, 
1845  à  1849. 

LEV1ZAC  (Jean-Pons-Victor  Lecoutz  de), 
grammairien  français,  mort  à  Londres  en 
1813.  Pendant  la  Révolution,  il  quitta  la 
France  ,  se  rendit  en  Hollande ,  puis  à  Lon- 
dres, où  il  se  fixa,  et  s'adonna  avec  succès  à 
l'enseignement.  Nous  citerons  de  lui  :  Biblio- 
thèque portative  des  écrivains  français  (Lon- 
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dres,  1800,3  vol.  in-8°);  Grammaire  française 
théorique  et  pratique  (Londres  ,  1805)  ;  Dic- 
tionnaire des  synonymes  (Londres,  1809)  ;  Es- 
sai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Boileau  (Lon- 
dres, 1809). 

LEVIZZANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
prov.  de  Modène,  à  25  kilom.  S.-E.  de  Reg- 
gio,  près  de  la  rive  droite  de  la  Secchia  ; 
2,300  hab. 

LÉVOGYRE  adj.  (lé-vo-ji-re  —  du  lat. 
Isvus,  gauche  ;  gyrare,  tourner).  Chim.  Se  dit 
des  substances  qui  dévient  à  gauche  le  plan 
de  polarisation. 

LEVOT  (Prosper-Jean),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Brest' en  1801,  mort  le  3  février 
1878.  Après  avoir  été  professeur  particulier, 
il  fut  nommé  en  1831  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque du  port  de  Brest.  Appelé  quelque 
temps  après  à  Paris,  il  fut  chargé  de  dresser 
le  catalogue  des  bibliothèques  dépendant  du 
ministère  de  la  marine,  puis  il  retourna  dans 
sa  ville  natate ,  où  il  a  fondé  la  Société  aca- 
démique. M.  Levot  était  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique  pour  les 
travaux  historiques  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Indépendamment  de  nom- 
breux articles  ,  insérés  dans  divers  journaux 
et  recueils ,  on  lui  doit  :  Catalogue  général 
des  bibliothèques  du  département  de  la  ma- 
rine et  des  colonies  (Paris,  5  vol.  in-8<>  et 
in-fol.),  écrit  sous  une  forme  synoptique  qui 
le  rend  commun  à  onze  bibliothèques  ;  Essai 
de  biographie  maritime  (Brest,  1847,  in  8°); 
Biographie  bretonne  (Vannes,  1852-1857, 
2  vol.  in-8o),  comprenant  environ  900  notices  ; 
Histoire  de  la  ville  et  du  port  de  Brest 
(Paris  et  Brest,  1864-1866,  3  vol.  in-8°)  ; 
Récits  de  nauvrages,  tempêtes,  etc.  (1867, 
in-18);  les  Gloires  maritimes  de  la  France 
(1865,  in-18),  recueil  de  notices  biographi- 
ques, etc.  On  lui  doit  aussi  une  édition  des 
Batailles  navales  de  la  France,  par  O.  Troude 
(1867:1S68,  4  vol.  in-8»).  V.  Supplément. 

LEVOYER  (Jean),  en  latin  de  VUorius,  éru- 
dit  et  dialecticien  français,  né  au  Mans  vers 
•  le  commencement  du  XVIe  siècle,  mort  à  une 
époque  que  nous  ne  pouvons  préciser.  La 
Croix  du  Maine  ,  qui  le  donne  pour  «  un 
homme  docte  en  grec  et  en  latin,  »  le  con- 
naissait peu ,  car  il  lui  attribue  des  ouvrages 
que  Levoyer  n'a  pas  composés  ,  et  il  n'a  pas 
fait  mention  des  écrits  philosophiques  qui  lui 
appartiennent  réellement.  On  sait  que  Le- 
voyer, alors  professeur  au  collège  de  Bour- 
gogne, à  Paris,  se  posa  en  violent  adversaire 
des  doctrines  d'Aristote,  en  même  temps  que 
Lefebvre  d'Etaples  et  Ramus. 

On  possède  de  lui  ;  Compendiosa  librorum 
Rudolphi  agricole  de  inventtone  dialecticx  epi- 
tome  (Paris,  1534,  in-8°)  ;  Johannis  Visorii 
ingeniosa  nec  minus  elegans  ad  dialectices  can- 
didates melhodus  (Paris,  1534);  Topica  Marci 
Tulli  Ciceronis  cum  Anicii  Manlii  Boetldi  et 
Joh.  Visorii  commentariis  (Paris,  1538).  Ces 
commentaires  ont  été  souvent  réimprimés 
avec  ceux  de  Boecesur  ce  même  ouvrage  de 
Cicéron.  On  y  trouve  des  détails  sur  les  que- 
relles qui  avaient  lieu  dans  les  écoles  du 
xvie  siècle,  détails  très-rares  sur  cette  ma- 
tière. Levoyer  parle  des  Hiberniens  au  lan- 
gage ténébreux  et  de  la  barbarie  espagnole 
toujours  aux  prises  ,  des  querelles  entre  les 
scotistes  et  les  thomistes.  Les  principaux  dé- 
fenseurs.de  saint  Thomas  étaient  des  élèves 
portugais  venus  de  Ooïmbre. 

LEVRAUDÉ,  ÉE  (le-vrô-dé)  part,  passé  du 
v.  Levrauder.  Harcelé  :  Il  est  triste  d'être 
sans  cesse  levraudé  par  des  critiques  de  mau- 
vaise foi.  (Acad.) 

*  LEVRAUDER  v.  a.  ou  tr.  (le-vrô-dé  —  rad. 
levraut).  Harceler,  poursuivre  comme  on 
poursuit  un  lièvre  :  Il  est  un  peu  extraordi- 
naire qu'on  ait  harcelé ,  honni,  lkvraudé  un 
philosophe  de  nos  jours  très-estimable,  l'inno- 
cent, le  bon  Heloétius.  (Volt.) 

LEVRAtLT  (Laurent-François-Xavier),  im- 
primeur et  homme  politique,  né  en  1763,  mort 
en  1821.  Après  avoir  achevé  son  apprentis- 
sage dans  une  imprimerie,  Use  fit  recevoir 
avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace  et  de- 
vint successivement  conseiller  du  roi,  avocat 
général  au  magistral  de  Strasbourg,  échevin 
et  membre  du  conseil  des  Trois-Cents.  Substi- 
tut de  1790  à  1792  pendant  la  Révolution, 
puis  procureur  général  syndic  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  il  protesta  énergiquement 
contre  la  journée  du  10  août.  Suspendu  après 
sa  protestation  ,  il  s'enfuit  à  Bàle ,  où  il  tra- 
vailla comme  ouvrier  imprimeur, 'rentra  en 
France  en  1795,  fut  nommé  tour  à  tour  mem- 
bre du  jury  d'instruction  publique,  membre 
du  conseil  général  du  Bas -Rhin  après  ,1e 
18  brumaire,  adjoint  au  maire  de  Strasbourg, 
inspecteur  d'académie,  enlin  conseiller  de 
préfecture  en  lSll,  et  eut,  en  cette  dernière 
qualité,  mission  d'approvisionner  les  places 
frontières  et  les  troupes  d'occupation.  Elevé 
en  1818  au  poste  de  recteur  de  l'académie  de 
Strasbourg,  il  s'occupa  très-activement  de 
l'instruction  primaire  et  de  la  propagation  de 
la  langue  française  en  Alsace.  Avant  d'ac- 
cepter les  fonctions  publiques,  il  exploitait  à 
Strasbourg  une  importante  maison  de  librai- 
rie qu'il  avait  fondée,  et  dont  la  direction  fut 
reprise  par  sa  famille.  On  doit  à  Levrault  le 
Guide  pratique  de  l'instituteur  primaire,  pré- 
cédé d'un  aperçu  sur  la  pédagogie  en  France 
(Strasbourg,  1833,  in-12,  nouv.  édit.). 

LEVRAUT  s.  m.  (le-vrô  —  diroin.  de  lièvre). 
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Jeune  lièvre  :  Tuer  un  levraut.  Manger  un 
levraut.  Le  renard  chasse  les  jeunes  le- 
vrauts en  plaine.  (Buff.) 

—  Bot.  Espèce  de  chardon. 

LÈVRE  s.  f.  (lè-vre  —  lat.  labrum;  de  lam- 
bere,  gr.  laptein,  lécher).  Anat.  Partie  ex- 
terne charnue  ,  placée  au  devant  des  dents 
des  deux  mâchoires  et  fermant  l'ouverture 
de  la  bouche  :  Le  mouton  et  la  chèvre  coupent 
l'herbe  de  très-près  ,  parce  que  leurs  lèvres 
sont  minces.  (Buff.)  Une  lèvre  inférieure  qui 
se  porte  en  avant  dénote  un  homme  fanfaron  et 
stupide.  (Lavater.)  Là  lèvre  supérieure  fort 
avancée  est  le  signe  de  la  prudence.  (T.  Thoré.) 

La  vertu  qui  sourit  sied  bien  aux  lèvres  roses. 

E.  AUOIEK. 

Une  lèvre  où  s'empreint  la  rougeur  du  corail, 
De  la  blancheur  des  dents  relève  en  cor  l'émail. 

Delille. 
Cherchons  au  fond  du  vin  les  sciences  rebelles 
Et  l'amour  idéal  sur  les  lèvres  des  belles. 

Ta.  de  Banville. 
Les  lèvres  des  enfants  s'ouvrent  comme  les  rostl 
Au  souffle  de  la  nuit. 

A.  de  Mossbt. 

Il  Repli  cutané  fermant  une  ouverture  natu- 
relle :  Les  lèvres  de  la  vulve.  Il  Grandes  lè- 
vres ,  Bords  extérieurs  de  la  vulve.  Il  Petites 
lèvres,  Bords  intérieurs  du  même  organe. 

—  Bouche  considérée  comme  l'organe  de 
la  parole  <-.  Tant  qu'il  reste  une  âme  juste  avec 
des  lèvres  hardies,  le  despotisme  est  inquiet. 
(Lacordaire.) 

Mets  dans  mon  àme  la  justice. 
Sur  nies  /étires  la  vérité. 

Lamartine. 

—  Bords  saillants  d'une  ouverture  quelcon- 
que :  Les  lèvres  d'une  blessure.  Les  lèvres 
au  ravin  s'écartent,  et  l'on  voit  surgir  brusque- 
ment, au  sommet  d'une  colline  boisée,  une  ad- 
mirable ruine,  [V.  Hugo.) 

—  Des  lèvres,  En  paroles  seulement  :  Ne 
prier  Dieu  que  des  lèvres. 

—  Du  bout  des  lèvres,  Avec  indifférence  ou 
dédain  :  Approuver,  mais  du  bout  des  lèvres 
seulement,  [|  Sourire  du  bout  des  lèvres ,  Sou- 
rire à  contre-cœur,  sans  en  avoir  envie. 

—  Ne  pas  passer  le  bord  des  lèvres  ,  Con- 
sister dans  une  pure  grimace,  être  feint,  af- 
fecté :   Vous  rien,  mais  votre  rire  ne  passe  pas 

LE  BORD  DES  LÈVRES. 

—  Se  suspendre  aux  lèvres  de  quelqu'un , 
L'écouter  avec  une  attention  avide  :  L  audi- 
toire était  suspehdu  aux  lèvres  de  l'ora- 
teur. 

—  Avoir  une  chose' sur  le  bord  des  lèvres, 
Etre  ou  se  croire  sur  le  point  d'en  retrouver 
le  souvenir. 

—  Avoir  le  cceur  sur  les  lèvres  ,  Etre  très- 
franc  :  Candide,  qui  avait  le  cœur  sur  les 
lèvres  ,  conta  à  l  Espagnol  toutes  ses  aven- 
tures. (Volt.)  Je  n'aime  rien  tant  que  les  gens 
francs  et  sincères  qui  ONT  LE  CCEUR  SUR  LES 
lèvres.  (Mérimée.)  il  Avoir  des  nausées,  des 
envies  de  vomir. 

—  Avoir  encore  le  lait  sur  tes  lèvres,  Etre 
très-jeune,  très-naïf,  très-inexpérimenté  ;  Il 
paraissait  si  neuf,  qu'il  avait  encore,  comme 
on  dit,  le  lait  sur  les  lèvres.  (Le  Sage.) 

—  Se  mordre  les  lèvres,  Serrer  sa  lèvre  in- 
férieure avec  les  dents  pour  s'empêcher  de 
rire  ou  pour  contenir  l'expression  de  quelque 
passion  :  Le  Cachemirieu  se  mordit  les  lè- 
vres de  peur  d'éclater  de  rire  au  nez  de  l'In- 
dien. (Volt.) il  Eprouver  un  secret  dépit,  le 
repentir  d'une  chose  qu'on  a  faite  :  Si  vous 
suivez  ce  conseil,  vous  vous  en  mordrez  les 
lèvres. 

—  Prov.  Il  y,  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres. 

V.  COUPE. 

—  Manège.  S'armer  de  la  lèvre,  Se  dit  du 
cheval  qui  ne  sent  pas  la  pression  du  mors. 

—  Archit.  Rebord  de  la  campane,  qui  forme 
les  chapiteaux  corinthiens  ou  composites. 

—  Teuhn.  Levier  dont  l'ardoisier  se  sert 
pour  abattre  les  blocs. 

—  Entom.  Nom  donné  aux  pièces  uniques 
et  impaires  qui,  chez  les  insectes,  ferment  la 
bouche  en  avant  et  en  arrière  ,  du  côté  du 
front. 

—  Moll.  Chacun  des  deux  bords  d'une  co- 
quille univalve. 

—  Bot.  Nom  donné  aux  deux  lobes  princi- 
paux d'un  calice  ou  d'une  corolle  bilabiée  ou 
personnée.  il  Lèvre  de  Vénus  ,  Cardère  culti- 
vée. 

—  Encycl.  Anat.  et  Physiol.  Les  lèvres 
donnent  en  grande  partie  au  visage  humain 
la  physionomie  qui  lui  est  propre.  Leur  plan 
antérieur  est  sensiblement  vertical.  Ceue  di- 
rection est  spéciale  à  l'espèce  humaine  et  plus 
particulièrement  à  la  race  caucasique  :  des 
lèvres  déjetées  en  avant  et  non  placées  sur  le 
même  plan  vertical  donnent  à  la  physionomie 
un  caractère  de  bestialité. 

Les  deuï  lèvres  présentent  à  considérer 
une  face  antérieure  ou  cutanée,  une  face 
postérieure  ou  muqueuse,  un  bord  adhérent, 
un  bord  libre  et  doux  commissures.  La  face 
antérieure  de  la  lèvre  supérieure  offre  sur  la 
ligne  médiane  une  rainure  verticale,  dite  sil- 
lon sous-nasal ,  qui  naît  de  la  soùs-cloison  du 
nez  et  se  termine  en  bas  à  un  tubercule.  Cette 
rainure  est  le  vestige  d'une  division  de  la 
lèvre  qui  est  naturelle  à  plusieurs  mammifè- 
res, et  le  vice  de  conformation,  consistant 
dans  la  division  de.  la  lèvre  et  connu  sous  le 
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nom  de  bec-de-lièvre,  occupe  toujours  l'un 
des  bords  de  la  rainure  quand  il  est  simple, 
et  les  deux  bords  quand  il  est  double.  La 
lèvre  supérieure  est  convexe  de  chaque  côté, 
couverte  d'un  léger  duvet  chez  la  femme  et 
de  poils  longs  et  roides  chez  l'homme.  A  la 
face  postérieure,  les  deux  tèores  sont  libres, 
et  cette  face  est  humide  et  en  rapport  avec 
les  arcades  alvéolaires  et  dentaires.  L'indé- 
pendance  complète  des  lèvres  par  rapport  aux 
os  maxillaires  rend  compte  de  l'extrême  mo- 
bilité de  ces  voiles  membraneux.  Les  bords 
adhérents  des  lèvres  sont  constitués  par  la  ré- 
flexion de  la  muqueuse,  qui  les  limite  à  leur 
face  postérieure  en  se  portant  de  la  lèvre  sur 
la  mâchoire.  En  avant,  la  lèvre  supérieure 
est  limitée  par  la  base  du  nez,  et  la  lèvre  in- 
férieure par  une  dépression  transversale  si- 
tuée sur  la  ligne  médiane,  qui  la  sépare  du 
menton,  et  qu^>n  nomme  sillon  mento-labial. 
La  ligne  ou  sillon  qui  sépare  les  lèvres  des 
joues  commence  à  l'aile  du  nez  et  est  appe- 
lée ligne  naso-labinle  ou  sillon  bucco-labial. 
Les  deux  lèvres  prises  collectivement  repré- 
sentent une  ellipse  dont  le  grand  diamètre 
est  transversal.  Les  bords  libres  des  lèvres 
sont  arrondis,  recouverts  par  un  tégument 
rosé  qui  tient  le  milieu  entre  le  tissu  cutané 
et  le  tissu  muqueux;  ils  sont  contigus  l'un  à 
l'autre  dans  leur  rapprochement  et  ferment 
alors  complètement  1  ouverture  de  la  bouche. 
Les  commissures  ou  angles  des  lèvres  consis- 
tent dans  la  réunion  des  extrémités  des  bords 
libres  qui  en  sont  la  partie  la  plus  mince.  Les 
bords  libres  des  lèvres  interceptent  une  fente 
transversale  qui  est  l'ouverture  antérieure 
de  la  bouche. 

Les  lèvres  sont  constituées  par  deux  cou- 
ches tégumentaires,  une  cutanée,  une  mu- 
queuse; une  couche  musculeuse,  une  couche 
glanduleuse,  des  vaisseaux,  des  nerfs  et  au 
tissu  cellulaire.  La  couche  cutanée  est  re- 
marquable par  sa  densité,  par  son  épaisseur  ; 
on  peut  la  considérer  comme  constituant  la 
charpente  de  la  lèvre.  La  couche  muqueuse 
est  couverte  d'un  épiderme  ;  elle  revêt  le  bord 
libre  des  lèvres,  en  sorte  que,  par  une  excep- 
tion presque  unique  dans  l'économie ,  une 
partie  de  cette  muqueuse  est  en  contact  ha- 
bituel avec  l'air  extérieur.  La  couche  glan- 
duleuse est  épaisse,  située  entre  la  muqueuse, 
qu'elle  soulève,  et  la  couche  musculeuse  ;  elle 
est  constituée  par  de  petites  glandes  sphéroï- 
dales  juxtaposées,  qui,  examinées  à  la  loupe, 
représentent  de  petites  glandes  salivaires 
pourvues  d'un  conduit  excréteur.  La  couche 
musculeuse  est  essentiellement  formée  par 
un  muscle  intrinsèque,  qui  est  l'orbiculaire 
des  lèvres,  auquel  viennent  aboutir  la  plupart 
des  muscles  de  la  face.  Les  différences  que 
présente  le  bord  libre  des  lèvres  'chez  les  di- 
vers individus  tiennent  à  l'épaisseur  plus  ou 
moins  considérable  de  la  zone  de  l'orbiculaire 
qui  répond  à  ce  bord  libre. 

On  voit  que  les  lèvres  et  leurs  commissures 
sont  exclusivement  formées  par  des  fibres 
charnues,  disposition  qui  leur  permet  une  ex- 
tension considérable. 

Les  lèvres  sont  abondamment  pourvues  de 
vaisseaux  et  de  nerfs.  Les  artères  viennent 
de  deux  branches  principales  :  la  faciale  et 
l'artère  maxillaire  interne.  Les  veines  por- 
tent le  même  nom  et  suivent  le  même  trajet. 
Les  nerfs  viennent  de  deux  sources  bien  dis- 
tinctes :  de  la  cinquième  et  de  la  septième 
paire.  Le  tissu  cellulaire  contenu  dans  l'é- 
paisseur des  lèvres  est  essentiellement  sé- 
reux. * 

Les  lèvres  forment  devant  les  arcades  al- 
véolaires et  dentaires  une  sorte  de  digue  qui 
retient  la  salive.  «  Leur  importance  comme 
obstacle  à  l'émission  continue  de  la  salive  est 
telle,  dit  le  professeur  Cruveilhier,  que,  dans 
les  cas  où  elles  sont  détruites,  cet  écoulement 
peut  devenir  une  cause  d'épuisement  et  de 
mort.  »  Cet  usage  des  lèvres  se  rapporte  sur- 
tout à  la  lèvre  inférieure,  et,  chose  digne  de 
remarque,  jamais  la  division  congénitale  des 
lèvres  ne  se  rencontre  à  la  lèvre  inférieure. 
Les  lèvres  servent  à  la  préhension  des  liqui- 
des, à  la  succion,  à  l'action  de  siffler)  k  l'ar- 
ticulation des  sons.  Elles  jouent  un  très-grand 
rôle  dans  l'expression  des  passions.  La  fierté, 
le  dédain,  la  joie,  la  douleur,  la  colère,  toutes 
les  nuances  dont  les  passions  sont  suscepti- 
bles se  peignent  d'une  manière  frappante  sur 
le  pourtour  des  lèvres. 

—  Pathol.  Les  lèvres  sont  sujettes  à  de 
nombreux  vices  de  conformation.  Leur  adhé- 
rence congénitale  peut  occuper  toute  l'éten- 
due d«s  lèvres  et  constitue  alors  l'imperfora- 
tion  de  la  bouche.  On  rencontre  assez  souvent 
cette  imperforation  chez  des  enfants  mort- 
nés.  Si  on  l'observait  chez  un  enfant  vivant, 
il  faudrait  de  suite  inciser  la  membrane  qui 
fermerait  ainsi  la  cavité  buccale  et  tenir  écar- 
tés avec  le  plus'grand  soin  les  bords  de  l'inr 
cision  à  l'aide  de  linges  enduits  de  cérat  et 
de  petites  compresses  qu'on  introduirait  jus- 
qu'à cicatrisation  complète.  Le  même  pro- 
cédé serait  employé  dans  les  oblitérations 
incomplètes  et  congénitales  de  l'orifice  buc- 
cal. Dans  les  coarctations  qui  sont  la  suite 
d'une  perle  de  substance  de  ces  organes  et 
qui  succèdent  à  la  cicatrisation  des  ulcères 
ou  des  brûlures  étendues,  ce  procédé,  ainsi 
que  la  dilatation  simple,  serait  tout  à  fait 
insuffisant.  Quelque  soin  que  l'on  prenne' 
pour  s'opposer  à  1  agglutination  des  bords  de 
la  division  pratiquée  afin  de  remédier  à  la 
difformité,  on  la  voit  à  la  longue  se  repro- 
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duire,  quelquefois  même  s'aggraver.  C'est 
pour  s'opposer  à  cette  tendance  du  tissu  ino- 
dulaire  à  rétrécir  l'orifice  buccal  que  Boyer  a 
conseillé  de  donner  aux  incisions  pratiquées 
dans  le  but  d'y  remédier  le  plus  d'étendue 
possible,  et  d'exercer  ensuite  une  compres- 
sion aux' deux  extrémités  de  l'orifice  buccal 
par  deux  petits  crochets  d ^argent  tirés  en  sens 
contraire  au  moyen  d'un  bandage.  Mais  ce 
procédé  échoue  le  plus  souvent,  comme  le 
précédent.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui 
consiste  à  faire,  à  l'endroit  où  devrait  se 
trouver  la  commissure,  une  ponction  avec  un 
trocart,  et,  une  fois  la  perforation  cicatrisée, 
à  passer  dedans  un  fil  de  plomb  dont  on  serre  , 
les  deux  bouts,  afin  de  couper  peu  à  peu  les 
parties  intermédiaires.  Dieffenbach  a  proposé 
un  procédé  qui  réussit  beaucoup  mieux  :  il 
consiste  à  faire  deux  incisions  jusqu'au  ni- 
veau du  point  où  l'on  veut  placer  la  commis- 
sure des  lèvres,  sans  intéresser  la  muqueuse; 
on  détache  ensuite  le  lambeau  ainsi  limité,  et 
l'on  divise  ta  muqueuse  qu'on  fait  tendre  le 
plus  possible  par  1  abaissement  de  la  mâchoire 
inférieure,  puis  on  la  réunit  par  ses  bords  à. 
ceux  de  la  section  de  peau,  au  moyen  de  la 
suture  entortillée  et  de  fines  aiguilles.  On  ap- 
plique des  compresses  imbibées  d'eau  fraîche 
fréquemment  renouvelées,  et  la  réunion  se 
fait  presque  toujours  par  première  intention  ; 
on  peut  enlever  les  aiguilles  du  deuxième  au 
quatrième  jour.  L'agrandissement  extrême 
de  l'ouverture  buccale,  congénital  ou  acci- 
dentel, comme  à  la  suite  d'une  perte  de  sub- 
stance de  la  joue,  constitue  une  difformité 
fort  disgracieuse  et  peut  même  empêcher  la 
bouche  de  se  fermer  complètement,  de  rete- 
nir la  salive  et  d'opérer  convenablement  la 
mastication.  Pour  remédier  à  cet  état  de 
choses,  il  suffit  de  rafraîchir  la  portion  des 
lèvres  qu'on  veut  réunir  et  de  les  maintenir 
en  contact  à  l'aide  de  la  suture.-  La  division 
des  lèvres  constitue  le  bec-de-lièvre. 

Dans  les  plaies  des  lèvres,  quelles  que  soient 
leur  forme  et  leur  cause,  il  faut  toujours,, 
lorsqu'il  y  a  de  la  tendance  à  l'écartement  des 
bords,  pratiquer  des  points  de  suture  qui-au- 
ront  le  double  avantage  de  favoriser  la  réu- 
nion et  de  s'opposer  à  l'hémorragie,  si  fré- 
quente dans  ces  solutions  de  continuité.  Cette 
opération  sera  surtout  indispensable  s'il  s'a- 
git d'une  plaie  perpendiculaire  à  la  direction 
de  la  lèvre  et  intéressant  toute  son  épaisseur. 
Le  bandage  unissant  le  mieux  appliqué,  les 
emplâtres  agglutinatifs  ne  sauraient,  aussi 
bien  que  la  suture,  prévenir  la  difformité.  Si 
les  bords  de  la  plaie  étaient  três-contus  et 
que,  pour  ce  motif,  on  ne  pût  espérer  la  réu- 
nion immédiate,  il  faudrait  les  réséquer,  soit 
avec  des  ciseaux,  soit  avec  le  bistouri,  de 
manière  à  les  régulariser.  On  les  rapproche- 
rait ensuite  comme  une  plaie  simple,  et  la 
difformité  serait  évitée  beaucoup  plus  sûre- 
ment que  si  l'on  attendait  l'établissement  de 
la  suppuration  et  une  réunion  secondaire.  Si 
la  plaie  était  déjà  en  suppuration,  il  faudrait 
essayer  d'en  rapprocher  les  bords  au  moyen 
d'agglutinatifs;  mais  si  la  plaie  était  perpen- 
diculaire, qu'il  y  eût  trop  de  tendance  k  l'é- 
cartement, si,  d'un  autre  côté,  les  bords  delà 
plaie  étaient  déjà  en  partie  cicatrisés  isolé- 
ment, il  faudrait  les  aviver  au  moyen  de  l'in- 
strument tranchant  et  les  réunir,  absolument 
comme  si  l'on  avait  affaire  à  un  bec-de-liè- 
vre. Le  rapprochement  des  bords  de  la  solu- 
tion de  continuité  a  été  indiqué  comme  le 
meilleur  moyeu  d'arrêter  l'hémorragie  ;  s'il  ne 
.suffisait  pas,  il  faudrait  saisir  et  comprimer 
entre  les  doigts  les  deux  faces  de  la  lèvre, 
jusqu'à  ce  que  l'écoulement  fût  arrêté.  Boyer 
rapporte  un  cas  où  l'artère  labiale  étant  ou- 
verte près  de  la  commissure  des  lèvres,  dans 
une  plaie  non  pénétrante  de  quelques  milli- 
mètres, il  employa  avec  suecès,-pour  exercer 
la  compression,  une  lame  de  plomb  recourbée, 
dont  une  extrémité  était  appliquée  sur  l'inté- 
rieur de  la  joue  et  l'autre  sur  son  extérieur. 

Les  lèvres  sont  souvent  le  siège  d'ulcéra- 
tions de  diverse  nature.  Les  unes,  simples  et 
succédant  à  des  plaies,  à  des  brûlures,  gué- 
rissent comme  celles  des  autres  parties  et  ne 
sont  remarquables  que  par  la  difformité  qu'el- 
les laissent  à  leur  suite.  Les  gerçures,  les 
fentes  perpendiculaires  au  bord  libre  des 
lèvres  s  observent  surtout  quand  la  portion 
muqueuse  de  l'organe  se  trouve  plus  large- 
ment exposée  au  contact  de  l'air.  On  les  gué- 
rit facilement  par  l'application  du  cérat  Sa- 
turne, et,  si  elles  sont  plus  profondes,  en  les 
touchant  légèrement  avec  le  nitrate  d  argent. 
D'autres  sont  le  produit  d'une  cause  spéci- 
fique :  ce  sont  les  ulcères  qui  succèdent  à  la 
stomatite  mereurielle  et  ceux  qui  survien- 
nent chez  les  enfants  de  constitution  scrofu- 
leuse.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  caractères 
communs  :  ils  s  étendent  avec  rapidité  de 
l'intérieur  de  la  bouche  vers  l'extérieur,  four- 
nissent une  sanie  fétide,  et,  si  on  ne  les  ar- 
rête dans  leur  développement,  ils  peuvent 
détruire  ou  gangrener  une  partie  des  lèvres. 
Le  véritable,  le  seul  moyen  peut-être  de  les 
arrêter  dans  leur  marche,  c'est  l'application 
directe  des  caustiques,  soit  du  nitrate  acide 
de  mercure,  soit  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré  uni  à  une  petite  quantité  de  miel 
rosat.  ■» 

Les  ulcères  syphilitiques  des  lèvres  ne  sont 
pas  rares  non  plus.  Les  uns  sont  primitifs  et 
résultent  de  l'application  directe  des  produits 
de  la  sécrétion  :  ce  sont  de  véritables  chan- 
cres. Boyer  a  observé  que  la  forme  que  ces 
ulcères  affectent  le  plus  souvent  aux  lèvres 
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est  celle  qui  a  été  décrite  sous  le  nom  de 
chancre  enkysté.  «  L'ulcère,  dit-il,  est  pré- 
cédé d'un  petit  tubercule  qui  augmenté  par 
degrés  et  devient  une  tumeur  dure,  circon- 
scrite, livide,  tantôt  indolente,  tantôt  dou- 
loureuse; bientôt  la  partie  de  la  tumeur  qui 
répond  au  bord  libre  des  lèvres  devient  le 
siège  d'une  ulcération  qui  fait  des  progrès, 
surtout  en  largeur.  »  Le  traitement  de  cette 
affection  est  le  même  que  celui  des  ulcères 
syphilitiques  ordinaires.  Boyer  est  souvent 
parvenu,  par  l'emploi  du  traitement  antisy- 
philitique général,  à  prévenir  l'ulcération  du 
tubercule  induré. 

Le  gonflement  de  la  lèvre  supérieure  peut 
être  congénital  et  dépendre  de  l'étendue  trop 
considérable  de 'la  membrane  interne,  qui 
forme  alors  une  sorte  de  bourrelet  muqueux 
tendant  à  renverser  la  lèvre  en  dehors,  quand 
le  malade  veut  rire  ou  parler.  On  remédie  à 
cet  état  en  saisissant  ce  bourrelet  avec  des 
pinces  et  en  le  retranchant  avec  le  bistouri 
ou  avec  des  ciseaux  courbes  sur  le  plat.  Le 
gonflement  qui  occupe  l'épaisseur  même  do  la 
lèvre  est  très-commun  chez  les  individus  scro- 
fuleux.  S'il  persistait  après  la  guêrison  de 
l'affection  scrofuleuse  ou  s'il  se  rencontrait 
chez  des  sujets  bien  portants  d'ailleurs,  il 
faudrait  chercher  k  guérir  la  difformité  par 
une  opération.  Comme  ce  gonflement  est  le 
résultat  d'un  épaississement  avec  infiltration 
du  tissu  cellulaire,  que  les  muscles  sont  ordi- 
nairement amincis,  on  peut,  sans  craindre  de 
gêner  les  mouvements  des  lèvres,  enlever  une 
portion  des  tissus  épaissis.  Dans  ce  but,  ou 
fait  une  incision  avec  le  bistouri  d'une  com- 
missure à  l'autre,  en  commençant  sur  le  bord 
libre  de  la  lèvre;  puis  on  dissèque  de  bas  en 
haut  et,  lorsque  .le  lambeau  se  trouve  séparé 
de  la  lèvre  jusqu'à  sa  base,  on  le  coupe  avec 
le  bistouri  ou  avec  des  ciseaux.  De  cette  ma- 
nière, on  dédouble  pour  ainsi  dire  la  lèvre  et 
l'on  obtient  une  plaie  avec  perte  de  substance, 
qui,  par  le  rapprochement  de  ses  bords,  doit 
amener  le  retour  de  la  lèvre  à  son  état  ordi- 
naire. La  cicatrice  se  trouvant  à  la  partie 
postérieure  de  l'organe,  il  n'est  besoin  d'au- 
cun pansement,  si  ce  n'est  de  quelques  lotions 
émoilientes.  Le  gonflement  qui  survient  dans 
les  premiers  jours  ne  tarde  pas  à  se  dissiper, 
et  la  suppuration  qui  s'établit  sert  encore  à 
dégager  les  tissus  de  la  lèvre  gonflée. 

Les  lèvres  sont  fréquemment  atteintes  d'af- 
fections cancéreuses;  la  lèvre  inférieure  sur- 
tout semble,  parmi  les  divers  points  de  la 
face,  être  le  siège  de  prédilection  de  cette 
maladie.  Elle  s'y  présente  sous  deux  formes 
bien  distinctes  :  tantôt  c'est  un  véritable  ul- 
cère chancreux,  analogue  à  ceux  des  autres 
parties  de  la  face,  et,  quel  qu'ait  été  son  dé- 
but, qu'elle  ait  commencé  par  un  petit  bou- 
ton, une  verrue,  une  écorchure,  tant  qu'elle 
n'a  pas  atteint  la  partie  muqueuse  de  la  lèvre, 
elle  marche  avec  une  extrême  lenteur;  une 
fois,  au  contraire,  qu'elle  a  franchi  cette  li- 
mite, les  progrès  sont  très-rapides,  et  elle 
envahirait  bientôt  les  organes  voisins,  si  le 
chirurgien  ne  lui  opposait  les  moyens  les  plus 
énergiques.  La  seconde  espèce  de  cancer  des 
lèvres  se  présente  sous  forme  de  tumeur,  quel- 
quefois, a  la  vérité,  consécutive  de  l'ulcéra- 
tion superficielle,  plus  souvent  naissant  d'em- 
blée dans  l'épaisseur  de  l'organe,  qui  com- 
mence par.  s  endurcir,  se  bosselle,  devient 
inégale.  La  peau  qui  la  recouvre  se  plisse 
irrégulièrement,  la  muqueuse  prend  une  cou- 
leur terne  et  violacée.  Dans  1  une  et  l'autre 
forme,  la  lèvre  devient  souvent  le  siège  de 
douleurs  lancinantes,  et,  si  l'affection  est 
abandonnée  à  elle-même,  elle  doit  finir  par 
envahir  les  parties  voisines  et  dès  lors  deve- 
nir .tout  à  fait  incurable.  Toutefois,  les  pro- 
grès sont  d'abord  fort,  lents,  et  le  chirurgien 
a  les  plus  grandes  chances,  quand  il  est  ap- 
pelé à  temps,  d'obtenir  une  cure  radicale.  En 
effet,  la  maladie  n'envahit  que  très-tard  les 
ganglions  lymphatiques  et,  de  plus,  ne  réci- 
dive presque  jamais.  On  remarque  que  le  plus 
souvent  les  tumeurs  des  lèvres  présentent  les 
caractères  du  squirrhe, 

'  Le  traitement  du  cancer  des  lèvres  con- 
siste dans  l'ablation  du  mal,  soit  à  l'aide  de 
l'instrument  tranchant,  soit  à  l'aide  de  caus- 
tiques. Les  ulcères  chancreux  des  lèvres,  s'ils 
sont  encore  superficiels  et  n'ont  pas  envahi 
le  bord  libre  de  l'organe,  seront  excisés  su- 
perficiellement à  l'aide  du  bistouri  et,  quand 
la  suppuration  est  établie,  recouverts  avec  la 
pâte  arsenicale.  Si  l'affection  envahissait  une 
grande  partie  du  bord  libre,  s'il  s'agissait 
d'une  tumeur  occupant  toute  l'épaisseur  de  la 
lèvre,  on  ne  pourrait  employer  le  caustique  : 
on  aurait  à  craindre,  d'une  part,  que  la  sa- 
live ri  en  vînt  à  dissoudre  quelques  parcelles 
qui  pourraient  être  entraînées  dans  l'estomac, 
et,  d'une  autre  part,  l'affection  pourrait  bien 
n'être  pas  détruite  en  totalité.  Il  faut  donc 
■alors  recourir  au  bistouri,  et  non  plus  seule- 
ment exciser  la  surface  malade,  mais  porter 
l'instrument  au  delà  des  racines  du  mai  pour 
l'extirper  en  totalité.  Le  procédé  doit  varier 
suivant  l'étendue  de  l'affection.  Si  elle  siège 
sur  le  bord  même  de  la  lèvre,  si  elle  est  su- 
perficielle, on  peut  se  contenter  de  l'enlever 
par  une  incision  en  demi-lune,  et,  la  cicatrice 
qui  en  résulte  se  rétrécissant  considérable- 
'  ment,  il  ne  reste  qu'une  échancrure  peu  pro- 
noncée. Mais  si  l'affection  est  plus  profonde, 
on  fera  une'incision  en  V  renversé,  répondant 
au  bord  libre  de  la  lèvre.  Cette  incision,  qui 
doit  porter  entièrement  dans  les  parties  sai- 
nes, circonscrit  un  lambeau  triangulaire  dans 
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lequel  sont  comprises  les  parties  malades.  On 
rapproche  ensuite  les  bords  de  l'incision  et 
on  les  réunit  par  la  suture  entortillée,  comme 
pour  un  bec-de-lièvre  simple.  Si  le  cancer 
occupait  la  commissure  des  lèvres,  on  l'em- 
porterait par  deux  incisions  semi-lunaires, 
commençant  à  la  bouche'et  réunies  à  la  joue. 
On  en  rapprocherait  de  même  les  bords  par 
la  suture  entortillée.  Enfin,  si  l'affection  avait 
envahi  toute  la  lèvre  et  même  les  parties  voi- 
sines, il  na  faudrait  l'attaquer  qu'autant  qu'on 
pourrait  l'enlever  complètement. 

Les  lèvres  peuvent  devenir  le  siège  de  fu- 
rondes,  d'anthrax,  qui  se  composent,  comme 
dans  les  autres  parties  du  corps,  d'abcès  four- 
nissant un  pus  d'une  odeur  tout  à  fait  fétide, 
de  petites  loupes  déterminées  par  l'accumu- 
lation de  matière  sébacée  dans  un  des  folli- 
cules qui  sont  si  abondants  dans  cete  région. 
Blandin  rapporte  un  cas  où  une  tumeur  de  ce 
genre,  s'étant  enflammée  et  ulcérée,  avait  été 
regardée  comme  un  cancer  de  la  lèvre.  Il  suf- 
fit d'inciser  la  tumeur  pour  donner  issue  à  la 
matière  sébacée,  et  la  guêrison  se  fit  sans 
difficulté. 

Les  tumeurs  enkystées  occupent  le  tissu 
sous-muqueux  de  la  lèvre  et  surtout  de  la 
lèvre  inférieure;  elles  sont  peu  gênantes  tant 
qu'elles  sont  petites;  mais  elles  deviennent 
un  obstacle  aux  divers  mouvements  des  lèvres 
quand  eFles  ont  acquis  un  volume  considé- 
rable. Boyer  en  a  vu  plusieurs  de  la  grosseur 
d'une  noix.  Pour  obtenir  leur  guêrison,  il  faut 
enlever  le  kyste  en  totalité,  si  son  volume  est 
médiocre,  car  l'incision  pratiquée  pour  éva- 
cuer la  matière  visqueuse  qui  le  remplit  ne 
déterminerait  qu'une  guêrison  temporaire.  Si 
la  tumeur  était  trop  volumineuse,  on  se  con- 
tenterait d'exciser  sa  partie  postérieure,  et 
l'on  irriterait  par  des  applications  caustiques 
la  paroi  antérieure,  pour  la  détruire  et  la  faire 
suppurer.  On  rencontre  aussi  très-souvent,  à 
la  face  postérieure  des  lèvres,  des  aphthes  et 
d'autres  petites  tumeurs  semi-transparentes, 
du  volume  d'une  lentille,  qui  sont  accompa- 
gnées de  douleurs  et  présentent  souvent  1  as- 
pect des  chancres;  mais  elles  disparaissent 
rapidement,  soit  qu'on  les  touche  avec  le  ni- 
'  trate  d'argent,  soit  qu'on  les  abandonne  à 
1  elles-mêmes.  Enfin  les  lèvres  offrent  fré- 
quemment, soit  à  leur  bord  libre,  soit  k  leurs 
deux  surfaces,  des  tumeurs  érectiles,  varia- 
bles par  leur  forme,  leur  volume  et  leur  as- 
I  pect.  Le  traitement  est  le  même  que  celui 
des  tumeurs  érectiles  en  général. 

Lorsque  les  lèvres  ont  été  détruites  par  la 
gangrène,  par  une  brûlure,  une  pustule  ma- 
ligne, par  1  ablation  d'un  cancer  ou  par  toute 
autre  cause,  il  resterait  une  difformité  af- 
freuse, si  la  chirurgie  n'avait  des  moyens  de 
réparer  ces  désordres  en  reconstruisant,  pour 
ainsi  dire,  une  nouvelle  lèvre  aux  dépens  des 
parties  voisines.  Autrefois,  ces  plaies  étaient 
abandonnées  à  elles-mêmes  et  l'on  n'opérn.it 
même  pas  le  simple  rapprochement  de  leurs 
bords;  mais  aujourd'hui  l'art  de  restaurer  les 
lèvres  a  fait  de  tels  progrès  que,  quelle  que 
soit  l'étendue  de  la  perte  de  substance,  quel 
que  soit  son  siège,  on  peut  la  réparer  et  même 
remédier  à  la  difformité  ou  du  moins  la  dimi- 
nuer considérablement.  Toutes  les  méthodes 
autoplastiques  ont  été  mises  en  usage  pour  la 
restauration  des  lèvres,  mais  avec  des  résul- 
tats bien  différents.  La  méthode  italienne,  qui 
consiste  à  emprunter  la  nouvelle  lèvre  à  la 
peau  du  bras,  a  dû  être  abandonnée.  Il  en  est 
de  même  de  la  méthode  indienne,  malgré  les 
essais  de  Dupuytren,  de  Delpech,  de  Dieffen- 
bach, etc.;  dans  cette  méthode,  on  prend  aux 
parties  voisines,  surtout  au  cou,  un  lambeau 
de  peau,  qui  est  renversé  et  tordu  sur  lui- 
même,  de  manière  à  pouvoir  être  fixé  sur  la 
perte  de  substance  qu'il  est  destiné  à  recou- 
vrir. La  méthode  de  Celse,  qui  comprend  de 
nombreux  procédés  et  que  Von  désigne  en- 
core sous  le  nom  de  méthode  française,  mé- 
rite la  préférence.  Le  plus  ancien  de  ces  pro- 
cédés n'est  autre  que  l'incision  enV;  dans  ce 
procédé  la  dissection  des  deux  portions  de  la 
plaie  est  poussée  assez  loin  pour  qu'elles  puis- 
sent se  rejoindre  sur  la  ligne  médiane,  où 
elles  sont  réunies  par  des  points  de  suture.  Si 
la  perte  de  substance  est  très-peu  considé- 
rable, ce  procédé  est  suffisant;  mais,  dans  le 
cas  contraire,  il  aurait  l'inconvénient  de  ré- 
trécir beaucoup  trop  la  bouche.  Pour  préve- 
nir cette  difformité,  Celse  conseillait  de  pro- 
longer, après  l'ablation  du  mal,  les  angles  de 
la  bouche  de  chaque  côté  par  une  incision 
transversale.  On  obtient  ainsi  deux  lambeaux 
qui  se  rapprochent  facilement  sur  la  ligne 
médiane.  Lorsque  La  perte  de  substance  est 
très-considérable,  on  devra  avoir  recours  à 
d'autres  moyens.  Dans  le  procédé  du  Cho- 
part,  le  chirurgien  commence  par  faire  en 
dehors  et  de  chaque  côté  du  mal  une  incision 
qui  descend  verticalement  du  bord  libre  de  la 
lèvre,  plus  ou  moins  loin  au-dessous  de  la  mâ- 
choire, selon  l'étendue  de  l'affection  ou  de  la 
perte  de  substance  à  réparer.  Il  dissèque  en- 
suite le  lambeau  triangulaire  tracé  par  ces 
deux  plaies,  le  détache  de  l'os,  en  procédant 
de  haut  en  bas.  On  peut  ainsi  descendre  jus- 
qu'au niveau  de  l'os  hyoïde.  Cela  fait,  on 
coupe  en  travers  tout  ce  qui  est  altéré,  en 
empiétant  un  peu  sur  les  tissus  sains.  On  fait 
alors  baisser  la  tête  au  malade  et  l'on  amène 
le  bord  supérieur  du  lambeau  jusqu'au  niveau 
du  reste  de  la  lèvre,  que  l'on  réunit. aux  bords 
externes  des  incisions  par  trois  ou  quatre 
points  de  suture  entortillée,  ou  davantage  s'il 
est  nécessaire. 
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Le  procédé  de  Roux  de  Saint-Maximin  con- 
siste a  circonscrire  les  parties  malades  au 
moyen  d'une  incision  en  demi-lune,  à  conca- 
vité supérieure.  Dans  le  cas  où  lo  cancer  dé- 
passe la  commissure,  on  la  prolonge  par  des 
incisions  transversales  qui  passent  au-dessus 
du  cancer  et  peuvent  s'étendre  jusqu'au  mas- 
séter,  et  c'est  à  l'extrémité  de  ces  incisions 
que  commence  l'incision  semi-lunaire.  Le 
chirurgien  dissèque  ensuite  avec  soin,  de  haut 
en  bas,  toutes  les  parties  molles  qui  recou- 
vrent l'os  maxillaire  inférieur,  en  ayant  soin 
de  leur  conserver  autant  d'épaisseur  que  pos- 
sible. On  forme  ainsi  une  espèce  de  tablier 
avec  un  seul  bord  libre,  qu'on  peut  détacher 
aussi  bas  qu'il  est  nécessaire.  On  fait  ensuite 
pencher  la  tête  au  malade,  en  même  temps 
qu'on  atteint  le  bord  libre  du  lambeau  jus- 
qu'au niveau  de  la  lèvre  supérieure,  vers  les 
commissures  labiales.  Quand  on  a  prolongé 
celles-ci  par  des  incisions,  on  en  reunit  les 
bords  correspondants  à  l'aide  de  la  suture  j 
le  reste  devra  constituer  le  bord  de  la  nou- 
velle lèvre.  Lisfranc  et  Morgan  ont  modifié 
le  procédé  de  Roux  da  Suint-Maximin,  en 
faisant  partir  du  milieu  de  l'incision  semi-lu- 
naire une  incision  verticale  qui  descend  vers 
la  symphyse  du  menton.  Cette  modification 
rend,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  facile  la  dis- 
section des  parties  qui  doivent  former,  la  lèvre 
nouvelle  et  leur  soulèvement  jusqu'au  niveau 
des  commissures  labiales;  mais  le  résultat  est 
le  même,  sauf  une  cicatrice  médiane  de  plus. 

Lorsque  la  perte  de  substance  est  très-an- 
cienne, on  observe  quelquefois  une  déviation 
considérable  des  os  maxillaires  en  dehors,  qui 
s'oppose  à  l'application  d'une  méthode  auto- 
plastique  quelconque.  Dans  des  cas  de  ce 
genre,  le  professeur  Roux  et  Gensoul ,  de 
Lyon,  ont  enlevé  avec  succès  une  portion  du 
maxillaire  inférieur,  et  le  rapprochement  des 
deux  parties  qui  restaient  permit  celui  des 
parties  molles  .extérieures.  Malgré  le  succès 
de  ces  opérations,  la  résection  des  os  est  un 
moyen  extrême,  environné  de  dangers,  et  au- 
quel il  ne  faut  recourir  qu'avec  la  plus  grande 
réserve. 

LEVR.ET  (André),  chirurgien,  né  à  Paris 
en  1703,  mort  en  1780.  Particulièrement  versé 
dans  la  connaissance  des  maladies  des  fem- 
mes, il  acquit  une  grande  réputation,  devint 
accoucheur  de  la  dauphine,  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  et  fit  des  cours  d'obsté- 
trique qui  réunirent  un  grand  nombre  d'élè- 
ves. Ce  remarquable  praticien  modifia  le  for- 
ceps, inventa  la  pince  à  faux  germe  pour 
retirer  l 'arrière-faix  dans  l'avortement  des 
premiers  mois,  proposa  des  ciseaux  concaves 
pour  la  rescision  de  la  luette,  employa  les 
injections  irritantes  pour  la  guérison  de  l'hy- 
drocêle  de  la  tunique  vaginale,  etc.\  Parmi 
ses  ouvrages,  qui  ont  fait  longtemps  auto- 
rité, nous  citerons  :  Observations  sur  la  cure 
radicale  de  plusieui-s  potypes  (17-19,  in-8°); 
l'AW  des  accouchements  (1753)  j  Essai  sur  l'a- 
bus des  règles  générales  et  contre  les  préjugés 
qui  s'opposent  aux  progrès  de  l'art  des  accou- 
chements (noo);  Lettre  sur  l'allaitement  des 
enfants  (1771),  etc. 

LÈVRETEAU  s.  m.  (lè-vre-tô  —  dimln.  de 
levraut).  Petit  levraut. 

LEVRETTE  s.  f.  (le-vrè-te  —  dîmin.  de  lé- 
vrier). Mamm.  Chien  d'une  race  dont  les  for- 
mes sont  semblables  à  celles  du  lévrier,  mais 
dont  la  taille  est  beaucoup  plus  petite.  Il  Fe- 
melle du  lévrier. 

—  Encycl., Ce  mot  n'a  pas  une  signification 
bien  déterminée;  on  l'applique  tantôt  à  la  fe- 
melle du  lévrier,  tantôt  à  une  race  distincte. 
Pour  faire  cesser  la  confusion,  on  a  proposé 
de  donner  à  celle-ci  l'ancien  nom  de  levron, 
qu'elle  portait  encore  au  xviiib  siècle;  la  fe- 
melle s  appelait  alors  levriche.  La  levrette  ita- 
lienne est  la  plus  connue  ;  elle  a  des  formes 
fines,  légères,  une  robe  uniforme,  fauve  doré 
ou  gris  de  souris.  Ces  chiens  ont  été  importés 
d'Italie  en  Angleterre,  et  de  là  en  Fiance. 
On  en  tirait  aussi  d'Espagne  et  de  Portugal  ; 
mais  les  anglais  étaient  les  plus  beaux  et  les 
meilleurs  chasseurs.  Les  levrons,  en  effet, 
chassaient  autrefois  le  lapin  dans  les  parcs; 
Louis  XUI  se  livrait  à  cette  chasse  dans  une 
garenne  qui  existait  alors  au  bout  des  Tuile- 
ries. 

LEVRETTE,  ÉE  adj.  (le-vrè-té  —  rad.  le- 
vrette). Qui  a  le  corps  mince  et  fait  comme 
celui  des  lévriers  :  Un  épagneul  levrette. 
Une  jument  levrbttée. 

LEVRETTER  v.  a.  ou  tr.  (le-vrè-té  —  rad. 
lévrier).  Chasse.  Chasser  avec  des  lévriers  : 
Leveetter  des  lapins. 

LEVRETTER  v.  n.  ou  intr.  (le-vrè-té  — 
rad.  lièvre).  Mettre  bas,  en  parlant  de  la  fe- 
melle du  lièvre. 

LEVRETTEUR  s.  m.  (le-vrè-teur  —  rad. 
lévrier).  Celui  qui  élève,  qui  dresse  des  lé- 
vriers. 

LÉVREUX,  EUSE  adj.  (lè-vreu,  eu-ze  — 
rad.  lèvre).  Qui  a  de  grosses  lèvres  :  Une 
femme  lévreuse.  Il  Peu  usité. 

LEVRICHE  s.  f.  (le-vri-che  —  rad.  lévrier). 
Mainm.  Femelle  du  levron  ou  levrette. 

LÉVRIER  s.  m.  (lé-vri-ô  —  du  lat.  lepora- 
rius,  sous-entendu  canis,  le  chien  qui  chasse 
les  lièvres  ;  de  lepus,  leporis,  lièvre).  Chien 
d'une  race  particulière,  dont  le  museau  est 
très-allongé,  le  corps  très-grêle,  les  jambes 
très-longues,  et  qui  esf  trè3-propre  à  courre 
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le  lièvre  :  Le  premier  chien  gui  chassa  en  com- 
pagnie de  l'homme  fut  un  lévrier  fauve,  de 
ceux  qu'on  voit  encore  en  Syrie  et  en  Algérie. 
(Toussenel.)  il  Lévriers  nobles,  dans  le  langage 
des  chasseurs.  Lévriers  à  tête  fine,  à  râble 
fort  et  solide.  i|  Lévriers  yigottés,  Ceux  qui  ont 
les  gigots  courts  et  gros,  il  Lévriers  harpes, 
Ceux  qui  ont  très-peu  de  ventre,  il  Lévriers 
ouvrés.  Ceux  dont  le  palais  est  marqué  de 
grande^  ondes  noires. 

—  Fam.  Individu  que  la  police  met  aux 
trousses  d'une  personne  qu'on  veut  saisir  ou 
surveiller  :  Prenant  les  personnes  gui  étaient 
avec  moi  pour  des  lévriers  de  justice,  la  vieille 
demeura  fort  effrayée.  (Le  Sage,)  Il  On  dit 
plutôt  limier  dans  ce  sens.    . 

—  Lévriers  du  bourreau,  Nom  qu'on  donnait 
autrefois,  par  plaisanterie,  aux  archers. 

—  Pain  de  lévrier,  Mauvais  pain.  Il  Soupe 
de  lévrier,  Pain  trempé  dans  l'eau. 

—  Prov.  Il  n'est  chasse  que  de  lévriers,  Les 
lévriers  sont  les  meilleurs  chiens  de  chasse. 

—  Hist.  Ordre  du  lévrier,  Ancien  Owlre  mi- 
litaire du  duché  de  Bar. 

—  Astron.  Petite  constellation  voisine  de 
la  Grande  Ourse. 

—  Ichlhyol.'  Nom  donné  par  les  pêcheurs 
aux  brochets  mâles. 

—  Encycl.  Ces  chiens  sont  très-bien  carac- 
térisés par  leur  taille  élancée,  leur  ventre 
très-rentré ,  leurs  jambes  hautes  et  fines, 
leur  queue  longue,  grêle,  faiblement  cam- 
brée, et  leurs  oreilles  dirigées  en  arrière, 
droites,  ruais  à  pointe  tombante,  leur  tête 
effilée,  leur  museau  pointu,  leurs  lèvres 
courtes.  Ce  qui  frappe  surtout  en  eux,  c'est 
la  forme  de  la  poitrine.  Elle  est  large,  vaste 
et  loge  de  grands  poumons,  pouvant  servir 
aux  besoins  de  l'hématose  augmentée  par  la 
congestion  pulmonaire  que  produit  la  course. 
Les  parties  molles  sont,  nu  contraire,  très- 
rédultes ,  pour  rendre  l'équilibre  au  corps 
alourdi  par  le  développement  du  squelette 
thoracique.  Cette  conformation  est  un  indice 
certain,  chez  l'animal  qui  la  présente,  de  son 
aptitude  à  la  course.  Les  pattes  du  lévrier 
sont  minces.  Le  corps  est  couvert  de  poils 
serrés,  fins  et  luisants  ;  quelques  races  ont 
des  poils  longs.  Ils  sont  jaune  rougeâtre  ou 
de  la  même  couleur  fauve  que  le  chevreuil. 
Les  lévriers  tachetés  sont  rares. 

Le  lévrier  voit  et  entend  très-bien  ;  mais 
son  odorat  est  peu  subtil.  11  se  distingue  de 
tous  les  autres  chiens  par  ses  mœurs.  Il  ne 
montre  pas  d'attachement  à  son  maître;  il  se 
laisse  flatter  par  tout  le  monde,  et  flatte  tous 
ceux  qui  l'approchent.  Un  rien  le  met  en 
colère  et  lui  fait  montrer  les  dents-,  il  rie 
montre  d'attachement  à  l'homme  que  lorsqu'il 
est  continuellement  flatté  ;  mais  qu'une  autre 
personne  que  son  maître  le  flatte  iiussi,  il  lui 
montre  la  même  amitié.  Son  infidélité  est 
historique.  Edouard  III  n'était  pas  encore 
mort,  et  déjà  sa  maîtresse  lui  enlevait  une 
bague  précieuse  qu'il  portait  au  doigt,  et  son 
lévrier  l'abandonnait  pour  suivre  ses  ennemis. 
Quelle  différence  avec  les  chiens  qui  vivent 
sur  la  tombe  de  leur  maître  et  ne  l'oublient 
pas  durant  de  longues  années  !  Le  lévrier  se 
conduit  vis-à-vis  des  autres  chiens  comme 
vis-à-vis  de  l'homme.  Ce  chien,  malgré  ses 
nombreux  défauts,  rend  des  services  ;  dans 
certaines  contrées,  il  est  même  indispensable 
aux  chasseurs.  Les  Tartares,  les  Persans,  les 
Syriens,  les  Bédouins,  les  Kabyles,  les  Ara- 
bes et  tous  les  habitants  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  l'estiment  beaucoup. 
Chez  nous,  on  se  sert  peu  du  lévrier.  Il  est 
trop  dangereux  pour  le  gibier  ;  aussi  la  chaise 
au  lévrier  est-elle  interdite  en  France  par  la 
loi  du  3  mai  1844.  Le  lévrier  se  dresse  facile- 
ment à  la  chasse.  On  commence  d'abord, 
lorsqu'il  a  un  an  et  demi,  par  le  tenir  en 
laisse  et  on  cherche  à  l'habituer  à  cette  al- 
lure. On  l'emmène  ensuite  en  rase  campagne 
avec  un  autre  vieux  /e'urier,  et  on  le  tance  sur 
le  lièvre  en  ayant  soin  de  suivre  les  chiens 
a- cheval.  Une  pareille  chasse  offre  un  cu- 
rieux spectacle.  Le  lièvre  intelligent,  au 
moment  où  le  chien  est  sur  le  point  de  le 
saisir,  fait  un  crochet  et  le  lévrier,  entraîné 
par  son  élan,  passe  outre  de  beaucoup ,  de 
sorte  que,  pendant  qu'il  reprend  sa  course, 
le  lièvre  a  gagné  beaucoup  d'avance.  Cette 
chasse  durerait  indéfiniment  si  l'on  ne  mettait 
deux  lévriers  à  la  poursuite  d'un  seul  lièvre; 
l'un  le  poursuit,  le  second  lui  coupe  le  che- 
min. Au  moment  de  la  capture,  le  chasseur 
doit  arriver  immédiatement,  sinon  les  lévriers 
déchirent  et  dévorent  leur  proie.  On  nomme 
sauveur  le  lévrier  qui  empêche  les  autres  de 
manger  le  gibier,  et  soliste  celui  qui  peut 
tout  seul  forcer  un  lièvre.  Les  lévriers  sont 
de  tous  les  chiens  les  meilleurs  coureurs. 
Parmi  les  lévriers,  les  uns  sont  à  poils  ras,  " 
les  autres  à  poils  longs. 
Parmi  les  lévriers  à  poils  ras,  on  compte  : 
lo  Le  chien  nu  ou  lévrier  d'Afrique.  Le  nom 
que  porte  ce  chien  indique  déjà  son  carac- 
tère dominant,  qui  le  fait  aisément  reconnaî- 
tre. L'orieil  rudnnentaire  manque  aux  pattes 
de  derrière  ;  ce  chien  n'a  que  quelques  poils 
à  l'origine  de  la  queue,  autour  du  museau 
et  des  jambes.  La  peau  est  d'un  noir  sale  et 
parsemée  de  taches  de  couleur  de  chair.  Le 
corps  a  0m,66  de  longueur  et  la  queue  oui,2S  ; 
sa  hauteur  au  garrot  est  de  0m,33.  Son  intel- 
ligence est  médiocre,  mais  on  vante  sa  fidé- 
lité et  sa  vigilance;  son  odorat  et  son  ouïe 
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sont  subtils  ;  aussi  l'emploie-t-on  surtout  pour 
suivre  une  piste. 

2o  Le  lévrier  de  Grèce  est,  de  tous  les 
chiens  domestiques,  celui  qui  ressemble  le 
plus  au  chien  sauvage.  Il  a  de  0m,60  à  l  mè- 
tre de  longueur;  sa  hauteur  au  garrot  est  de 
0^,75. 

3°  Le  lévrier  du  Kordofan  est  celui  qui  est 
le  plus  anciennement  connu;  les  habitants 
des  steppes  l'estiment  au  plus  haut  point,  et 
celui  qui  tue  un  lévrier  doit  fournir  autant  de 
blé  qu'il  en  faut  pour  couvrir  le  corps  de 
l'animal,  celui-ci  étant  pendu  par  les  pieds 
et  le  museau  touchant  la  terre.  Ces  lévriers 
sont  très-vigilants,  ce  qui  les  distingue  des 
autres.  Ils  protègent  le  village  contre  les  at- 
taques nocturnes  des  hyènes  et  des  léopards, 
et  ne  reculent  que  devant  te  lion. 

4°  Le  slouguî  ou  lévrier  d'Arabie  est  de 
couleur  fauve  et  haut  de  taille.  Cette  race 
n'a  jamais  franchi  le  désert  africain.  Les 
Arabes  du  Sahara  ont  en  grande  vénération 
ce  genre  de  lévrier;  ils  le  nourrissent  de  la 
façon  la  plus  délicate  et  le  regardent  comme 
un  membre  de  leur  famille.  Du  reste,  cet  ani- 
mal leur  est  fort  utile,  car  c'est  souvent  lui 
qui  fournit  aux  besoins  de'ses  maîtres;  sa 
rapidité  extraordinaire  lui  permet  de  saisir 
le  gibier  avec  une  très-grande  facilité. 

5t>  Le  lévrier  de  Perse  ressemble  beaucoup 
au  lévrier  arabe ,  mais  sou  poil  esc  doux  et 
d'un  jaune  isabelle  clair.  Les  nobles  persans 
l'emploient,  concurremment  avec  le  faucon, 
pour  la  chasse  à  la  gazelle. 

6»  Le  lévrier  italien  ou  levron  est  ce  petit 
animal  à  poils  ras,  à  la  robe  luisante,  dont  la 
couleur  varie  du  gris  souris  à  reflets  dorés 
au  blanc  laiteux,  dont  le  poids  n'excède  pas 
3  kilogrammes,  recherché  des  petites-maî- 
tresses, et  qui  a  avec  elles  tant  d'intimité, 
qu'il  fait  presque  partie  intégrante  de  la  per- 
sonne de  ces  petites  dames.  C'est  de  tous  les 
chiens  le  plus  ridicule  et  le  plus  stupide  ;  flat- 
tant le  premier  venu ,  et  voulant  avec  les 
grands  chiens  se  donner  des  airs  de  supério- 
rité que  le  moindre  coup  de  patte  suffit  à 
rabattre,  il  a  tous  les  défauts  du  lévrier  ordi- 
naire, sans  avoir  aucune  de  ses  qualités.  Il 
n'est  bon  qu'à  faire  figure  dans  un  salon,  où 
sa  petitesse  et  la  délicatesse  de  ses  formes  le 
font  rechercher.  On  le  rencontre  en  Espagne 
et  en  Italie.  Parmi  les  lévriers  à  poils  ras,  on 
remarque  encore  le  lévrier  des  Baléares  et  le 
chien  nu  de  la  Chine. 

Les  principaux  lévriers  à  poils  longs  sont  : 

l»  Le  lévrier  russe,  dont  la  taille  atteint  de 
(>™,60  à  om,65.  La  forme  de  ce  chien  est 
épaisse;  sa  robe  est  de  couleur  brun  foncé  ou 
gris  clair,  mais  il  n'atteint  pas  une  grande  lon- 
gueur. Comme  les  lévriers  d'Afrique,  ils  sui- 
vent la  piste  en  courant,  et  les  seigneurs  rus- 
ses entretiennent  des  meutes  de  ces  animaux, 
qu'ils  emploient  à  la  chasse  du  loup  et  de  l'ours. 

20  Le  lévrier  de  Tartarie  est  un  lévrier  de 
haute  taille  et  au  poil  rude.  Il  est  doué  d'une 
force  et  d'une  férocité  extrêmes,  d'une  in- 
telligence et  d'un  flair  très-subtils. 

3°  Le  lévrier  du  Kurdistan  ou  du  Taurus  ar 
le  pelage  long  et  fourré  ;  il  est  employé  à.  la 
chasse  de  la  gazelle. 

4°  Le  lévrier  d'Irlande  a  été  célébré  par  les 
poésies  ossianiques;  mais  il  a  disparu  au- 
jourd'hui. 

5°  Le  lévrier  d'Ecosse  a  le  poil  dur,  et  ser- 
vait autrefois  à  la  chasse  du  loup  et  du  cerf. 
Le  célèbre  chien  de  Walter  Scott,  Moïda, 
était  de  cette  race. 

LÉVRIER  DE  DANTE  (le).  Dans  les  pre- 
mières strophes  de  la  Divine  Comédie,  le 
poète,  égaré  dans  une  sombre  forêt,  voit 
trois  animaux  allégoriques  qui  lui  barrent  le 
chemin  :  une  panthère,  un  lion  et  une  louve. 
Etant  donné  que  la  louve  symbolise  Rome, 
ce  qui  est  probable,  à  cause  du  vieil  emblème 
des  enfants  de  Réraus,  la  lupa  qui  allaita  les 
jumeaux,  on  a  cherché  à  expliquer  de  même 
la  panthère  et  le  lion.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
nous  y  arrêter.  La  louve,  dans  le  poème,  doit 
être  étranglée  par  un  lévrier,  qu'il  reste  à 
expliquer  de  la  même  façon.  Les  commenta- 
teurs ont  émis  là-dessus  de  nombreuses  hy- 
pothèses; on  en  ferait  plusieurs  volumes.  Le 
lévrier  libérateur  de  Dante  est  pour  les  uns 
l'empereur  Henri  VII,  pour  d'autres  Luther, 
pour  d'autres  un  des  chefs  gibelins  d'alors, 
Uguccione  délia  Faggiuola.  Nous  croyons 
plus  volontiers  que  Dante  avait  en  vue  Can 
délia  Scala,  prince  de  Milan,  qui  fut  son  pro- 
tecteur et  chez  qui  il  se  réfugia  dans  son 
exil.  Can,  en  italien,  signifie  chien,  et  Dante, 
en  produisant  ce  chef  gibelin  sous  le  nom 
d'un  lévrier,  serait  resté  Adèle  aux  habitudes 
de  son  temps. 

LEVRIER  (Antoine-Joseph),  magistrat  et 
historien,  né  à  Meulan -sur-Seine  en  1746, 
mort  en  1823.  11  succéda  à  son  père,  en  1781, 
comme  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Meulan,  devint  président  du  comité  munici- 
pal de  cette  ville  en  1789,  commissaire  du  roi 
près  le  tribunal  de  la  Somme  en  1792,  fut  em- 
prisonné sous  la  Terreur,  et  remplit,  par  la 
suite,  les  fonctions  déjuge,  de  conseiller,  en- 
fin de  président  de  chambre  à  la  cour  d'appel 
d'Amiens.  On  lui  doit,  entre  autres  écries  : . 
Chronologie  historique  des  comtes  de  Vexin 
et  de  Meulan  (1784,  in-fol.);  Chronologie  his- 
torique des  comtes  de  Genevois  (1787,  2  vol. 
in-s°),  etc. 

LEVRIER  DE  CHAMP-RION  (Guillaume- 
Denis-Thomas),  auteur  dramatique  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Meulan  en   1749, 
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mort  en  1825.  Il  fut  successivement  employé 
à  la  Bibliothèque  du  roi  et  à  l'administration 
de  l'enregistrement.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  de  comédies  et  de  vaudevilles,  no- 
tamment :  les  Trois  cousins  (1792),  en  deux 
actes;  Geneviève  de  Brabant  (1793),  en  deux 
actes  ;  Sigisberte  (1795)  ;  le  Bonhomme  Misère 
(1796),  opéra-comique;  la  Porte  est  fermée 
(1800),  avec  Chazet. 

LEVRON,  ONNE  s.  (le-vron,  o-ne  —  rad. 
lévrier).  Manim.  Chien,  chienne  d'une  race 
plus  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  le- 
vbettu.  Il  Nom  impropre  donné  quelquefois 
au  jeune  lévrier. 

—  Etre  affamé  comme  un  levron,  Avoir  un 
grand  appétit. 

—  Etre  étourdi  comme  un  levron,  Etre  fort 
■  étourdi. 

•  LEVHOUX,  la  Gabalum  des  Romains,  bourg 
de  France  (Indre),  ch.-l.  de  cant,,  arrond. 
et  à  20  kilom.  N.-O.  de  Chàteauroux,  sur  le 
Moulins- pop.  aggl.,  3,112  hab.  —  pop.  tôt., 
4,138  hab.  Tannerie,  parcheminerie,  industrie 
chevaline.  L'église,  monument  historique, 
est  un  bel  édifice  du  style  de  transition.  L» 
façade  principale  est  décorée  de  têtes  d'an- 
ges et  de  saints  et  de  délicates  sculptures. 
Des  arcades  en  ogive,  surmontées  d'une  ga- 
lerie et  d'un  second  ordre  de  fenêtres  en 
plein  cintre,  font  communiquer  la  nef  avec 
les  bas-côtés.  On  remarque ,  à  l'intérieur  :  la 
clef  de  voûte  du  chœur,  qui  représente  le 
Christ  bénissant;  les  statues  des  évangélistes 
supportées  par  des  consoles;  le  tombeau  d'un 
chevalier  du  xvio  siècle  ;  un  médaillon  sculpté 
à  la  mémoire  de  François  de  Fiesque,  etc. 
De  1345  à  1506,  Levroux  fut  entouré  de  for- 
tifications dont  il  reste  encore  des  vestiges, 
notamment  la  porte  Châtel,  qui  sert  aujour- 
d'hui de  prison.  Les  eaux  de  la  fontaine  Saint- 
Silvain,  qui  jaillit  à  l'O.  du  bourg,  passent 
pour  avoir  la  vertu  de  guérir  du  mal  de  tête; 
aussi  lu  source  est-elle  le  but  de  nombreux 
pèlerinages.  Dans  les  environs,  les  ruines 
d'un  château  fort,  couronnant  une  éminence, 
marquent  l'emplacement  d'une  ville  anté- 
rieure à  l'époque  gallo-romaine.  On  y  a  dé- 
couvert de  nombreuses  antiquités,  telles  que 
médailles  celtiques  et  romaines,  des  débris  de 
poteries  et  d'armures,  divers  ustensiles,  etc. 
LÉVOLOSANE  s.  f.  (lé-vu-lo-za-ne  —  rad. 
lévulose).  Chira.  Premier  anhydride  de  la  lé- 
vulose. 

LÉVULOSE  s.  f.  (lé-vu-lô-ze  —  du  lat.  lis- 
vus,  gauche).  Chim.  Espèce  de  sucre  de  la 
famille  des  glucoses,  qui  dévie  à  gauche  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

—  Encycl.  La  lévulose  se  trouve  mêlée  à 
là  glucose  dans  le  sucre  de  canne  interverti, 
le  miel  et  le  sucre  de  fruits  acides;  on  peut 
l'extraire  de  ces  mélanges  par  un  procédé 
fort  simple,  que  nous  devons k M.  Dubrunfaut. 
Ce  procédé  consiste  à  dissoudre  10  grammes 
de  sucre  de  canne  interverti  (v.  sucre)  dans 
100  grammes  d'eau,  et  à  ajouter  à  la  solution 
G  grammes  de  chaux  éteinte.  Au  bout  de 
quelque  temps,  le  tout  se  prend  en  une  bouil- 
lie épaisse  qu'on  exprime  avec  une  bonne 
presse.  La  partie  solide  est  le  sel  calcaire  de 
la  lévulose.  La  totalité  de  la  glucose  reste  en 
solution.  Le  sel  calcaire,  délayé  dans  l'eau  et 
décomposé  par  un  courant  de  gaz  anhydride 
carbonique,  fournit  la  lévutose  pure  ;  il  ne 
reste  qu'à  filtrer  la  solution  et  à  l'évaporer. 
On  peut  encore  profiler,  pour  séparer  la  glu- 
cose de  la  lévulose,  de  la  moindre  tendance 
qu'a  cette  dernière  à  fermenter.  On  place 
dans  un  vase,  à  la  température  de  30"  en- 
viron, de  l'eau,  du  sucre  de  canne  et  de  la 
levùie  de  bière.  Le  sucre  de  canne  com- 
mence par  s'intervertir,  puis  la  glucose  fer- 
mente et  la  lévulose  reste  inauaquée  tant 
qu'il  reste  de  la  glucose  à  détruire.  Si  l'on 
prend  de  temps  à  autre  le  pouvoir  rota- 
toire  de  Ut  liqueur,  on  voit  le  pouvoir  lévo- 
gyre augmenter  tant  qu'il  reste  de  la  glucose 
à  détruire,  parce  que,  à  mesure  que  la  propor- 
tion de  celle-ci  diminue,  le  pouvoir  rotatoire 
lévogyre  de  la  lévulose  est  de  moins  en  moins 
neutralisé.  Dès  que  la  liqueur  ne  renferme 
plus  de  glucose,  le  pouvoir  rotatoire  vers  la 
gauche  atteint  un  maximum  qui  va  ensuite 
en  s'amoiiulrissant,  la  tévuluse  sa  détruisant 
à  sou  tour.  Dès  qu'on  remarque  cette  dimi- 
nution du  pouvoir  rotatoire  de  la  liqueur,  on 
porte  celle-ci  à  l'ébullilion  pour  arrêter  la 
fermentation ,  on  filtre  et  l'on  concentre. 

On  obtient  plus  facilement  la  lévulose  à 
l'état  de  pureté  en  saccharifiant,  par  les  aci- 
des étendus,  l'inuline,  principe  isomérique 
avec  l'amidon,  que  renferment  les  racines 
d'aunée,  de  dahlia,  de  colchique  et  de  topi- 
nambour. 

La  lévulose  est  sirupeuse,  déliquescente  et 
incristallisable.  Elle  se  dissout  avec  lu  plus 
grande  facilité  dans  l'eau  et  l'alcool  ordi- 
naire, plus  difficilement  dans  l'alcool  absolu. 
Sa  saveur  est  beaucoup  plus  sucrée  que  celle 
de  la  glucose. 

Son  pouvoir  rotatoire  est  lévogyre  et  égal 
à  —  106  à  150,  mais  il  varie  beaucoup  avec 
la  température  ;  c'est  ainsi  qu'à  90°  il  dimi- 
nue de  moitié  et  devient  égal  à  —  53. 

La  glucose  ayant,  au  contraire,  un  pouvoir 
rotatoire  qui  ne  varie  pas  avec  la  tempéra- 
ture, on  doit  retrouver  les  variations  du  pou- 
voir rotatoire  de  la  lévulose  dans  le  sucre  in- 
terverti, qui  est  un  mélange  à  poids  égaux 
de  ces  deux  sucres.  C'est,  en  effet,  ce  que 
l'on  observe.   Le  sucre  interverti,  dont  le 
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pouvoir  rotatoire  est  de  —  25  à  15°,  devient 
moitié  moindre  à  52°,  s'annule  à  90°  et  change 
de  signe  au-dessus  de  cette  température. 

Au-dessus  de  100°,  la  lévulose  commence  à 
s'altérer  en  donnant  les  mêmes  produits  de 
décomposition  que  la  glucose;  elle  forme 
avec  la  chaux  un  composé  insoluble,  dont  Ja 
formule  est  (C6rD206,2(CaO)3. 

La  lévulose  s'altère  plus  facilement  que  la 
glucose  sous  l'influence  des  acides  et  de  la 
chaleur;  mais  elle  résiste  mieux  à  l'action 
des  ferments  et  des  alcalis.  Nous  avons  vu 
qu'on  uiilise  sa  résistance  a  l'action  des  fer- 
ments, pour  l'extraire  de  ses  mélanges  avec 
la  glucose. 

LEVURE  s.  f.  (le-vû-re  —  rad.  tajer)._Sub- 
stance  qui  monte  à  la  surface  du  moût  de 
bière,  pendant  la  fermentation ,  ou  qui  est 
propre  a  déterminer  la  fermentation  alcooli- 
que des  corps  qui  contiennent  un  principe 
sucré  :  Pour  être  de  bonne  qualité,  là  levure 
ordinaire  doit  développer  une  odeur  aromati- 
que légère  de  houblon.  (Payen,) 

—  Blas.  Quartier  de  l'écu  du  côté  dextre, 
vers  le  chef,  lorsqu'il  est  d'un  autre  émail 
que  le  reste  de  l'écu.  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment franc  QUARTIER. 

—  Art  culin.  Ce  qu'on  retire  de  dessus  et  de 
dessous  le  lard  à  larder  :  Des  levures  de  lard. 

—  Pêche.  Demi-mailles  par  lesquelles  on 
commence  un  filet. 

—  Encycl.  Pendant  la  fermentation  du 
moût  de  bière,  la  levure  est  entraînée  par  le 
gaz  acide  carbonique  à  là  superficie  du  li- 
quide et  dégorge  par  une  large  bonde  incli- 
née, pratiquée  à  cet  effet.  Elle  est  reçue  dans 
de  petits  baquets,  au  fond  desquels  elle  se 
dépose  en  partie;  on  décante  avec  quelques 
précautions  la  plus  grande  partie  du  liquide 
clair,  puis  on  la  délave  dans  ce  qui  reste,  et 
l'on  verse  l'espèce  de  bouillie  ou  d'écume 
qu'elle  forme  alors  sur  un  filtre  en  toile  nommé 
carrelet.  Elle  s'égoutte  spontanément  et  de- 
vient vite  très-épaisse;  on  la  met  dans  de 
doubles  sacs  de  toile,  qui  doivent  remplir  l'of- 
fice de  nouveaux  filtres  plus  lins  et  plus  ser- 
rés que  les  premiers.  On  lie  fortement  l'ou- 
verture de  ces  sacs,  puis  on  les  place  sur  le 
plateau  d'une  presse  dont'  on  leur  fait  subir 
l'action.  La  pression  à  laquelle  on  les  sou- 
met est  graduée  de  façon  à  en  faire  sortir, 
la  plus  grande  quantité  possible.  Ce  liquide, 
joint  à  celui  qui  a  été  obtenu  par  la  première 
filtration  et  au  moût  décanté,  est  réuni  à  la 
masse  de  bière  fermentes  dans  la  cuve  guil- 
loire  et  prête  à  être  mise  en  tonne.  La  levure _ 
qui  est  demeurée  dans  les  sacs  en  est  extraite 
pour  être  vendue  aux  levûriers,  marchands 
qui  font  le  commerce  de  la  levure.  Ceux-ci  la 
divisent  en  mottes  arrondies  pesant'  500  ou 
250  grammes. 

La  levure  ainsi  préparée  active  énergique- 
ment  la  fermentation  et  tend  à  dégager  le 
gaz  acide  carbonique  des  matières  végétales; 
elle  est,  pour  cette  raison,  employée  par  les 
boulangers  et  les  brasseurs,  et  aussi  par  les 
distillateurs,  à  cause  de  la  propriété  qu'elle 
a  de  produire  l'alcool  dans  les  solutions  de 
sucre.  Les  boulangers  se  servent  rarement 
de  la  levure  pure,  si  ce  n'est  pour  les  pâtes 
excessivement  légères,  telles  que  celle  des 
pains  à  café. 

Dans  les  endroits  où  l'on' ne  brasse  point 
de  bière,  on  est  forcé  de  se  procurer  de  la 
levure  dans  des  pays  parfois  assez  éloignés, 
et  souvent,  même  dans  les  lieux  où  sont  éta- 
blies des  brasseries,  lorsque  viennent  les 
saisons  où  l'on  ne  brasse  que  par  petites 
quantités,  la  levure  se  trouve  être  insuffi- 
sante à  la  consommation.  Ainsi  à  Paris,  où 
la  production  de  la  bière,  considérable  en 
été,  diminue  d'une  façon  très-notuble  en  hi-_ 
ver,  la  levure,  plus  nécessaire  encore  en  hi- 
ver qu'en  été,  l'ait  défaut  a  la  boulangerie  et 
à  la  pâtisserie  parisiennes,  qui  en  consom- 
ment une  très-grande  quantité.  11  faut  alors 
avoir  recours  aux  brasseries  flamandes,  dont 
la  production  est  toujours  suffisamment  abon- 
dante ;  mais  le  transport  fait  perdre  à  la  le- 
vure quelque  peu  de  ses  propriétés. 

Le  besoin  incessant  de  cette  substance, 
d'un  emploi  pour  ainsi  dire  journalier,  a  fait 
songer  à  ckorchsr  les  moyens  de  la  conser- 
ver. Plusieurs  procédés  ont  été  essayés  dans 
ce  but,  et  seule,  jusqu'à  présent,  la  dessicca- 
tion a  présenté  quelques  avantages.  On  a  es- 
sayé d'abord  de  dessécher  la  levure  en  l'éten- 
dant en  bouillie  sur  des  baguettes  disposées 
par  étages  et  isolées  les  unes  des  autres,  qu'on 
plaçait  dans  une  étuve  à'  courant  d'air  sec.  On 
détachait  ensuite  la  levure  desséchée  en  frap- 
pant les  baguettes  l'une  contre  l'autre,  ce  qui 
la  faisait  tomber  par  écailles  légères  et  fines. 
Enfin,  ou  introduisait  la  leuûre  sèche,  ainsi  ' 
recueillie,  dans  des  vases  bien  clos  et  très- 
secs.  Ce  procédé  présente,  exécuté  en  grand, 
d'assez  sérieux  inconvénients.  Un  second 
consiste  à  recueillir  Ja  tevàre  toute  fraiche; 
après  lui'avoir  fait  subir  Un  lavage  réitéré  à 
l'eau  claire  et  une  décantation,  on  la  laisse 
égoutter  sur  un  drap  a  liitrer,  puis  on  la 
soumet  à  une  forte  pression.  Elle  devient 
alors  dure,  cassante,  facile  k  briser  par  petits 
fragments.  Ainsi  divisée,  on  la  mélange  à 
une  fois  son  poids  de  charbon  animal  en  pou- 
dre fine ,  préparé  récemment  et  broyé  à 
chaud.  Cette  substance  absorbe  une  partie 
de  l'humidité  que  la  levure  peut  encore  con- 
tenir, et  celle-ci,  rendue  plus  friable  par  ce 
mélange,  est  réduite  aisément  en  poudre 
fine.  Ou  l'étend  alors  eii  couche  très-mince 
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sur  des  plaques  qu'on  place  dans  une  étuve  h, 
courant  d'air  sec ,  et,  au  bout  de  quelque 
temps,  la  dessiccation  est  complète.  On  verse 
ensuite  cette  levure  en  poudre  dans  des  fla- 
cons, où  elle  conserve  pendant  longtemps 
une  grande  énergie.  Enfin,  un  troisième  pro- 
cédé, assez  semblable  au  second,  consiste  à 
placer  la  levure,  bien  égouttée,  en  couche 
mince,  sur  des  tablettes  de  plâtre  qui  en  ab- 
sorbent l'humidité  ;  on  range  ces  tablettes, 
disposées  en  rayons,  dans  une  étuve  à  cou- 
rant d'air  sec;  on  les  retire  pour  réduire  en 
poudre  la  levure  déjà,  desséchée,  et  l'on  re- 
commence pour  cette  poudre  la  première 
opération,  afin  d'obtenir  une  dessiccation  com- 
plète ;  on  retire  de  nouveau  la  levure  en-pou- 
dre de  l'étuve  pour  l'enfermer  hermétique- 
ment dans  des  flacons,  comme  dans  le  second 
procédé. 

La  levure  chauffée  à  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante  perd  ses  qualités  utiles;  chauffée 
à  une  température  pius  élevée,  elle  se  dé- 
compose et  donne  tous  les  produits  de  la  cal- 
cination  des  substances  animales. 

Le  raisin  pressé  et  plusieurs  autres  fruits 
déposent,  après  leur  fermentation,  une  sub- 
stance considérée  comme  identique  avec  la 
levure,  et  qui  a,  comme  elle,  la  propriété  d'ac- 
tiver la  fermentation,  quoique  d'une  façon 
sensiblement  moins  énergique, 

La  levure  est  constituée  :  par  de.  la  bière 
très-chargée  d'acide  carbonique  ;  par  des 
amas  do  1  algue  du  ferment,  dite  aussi  cham- 
pignon du  ferment;  par  de  l'amidon  et  un  peu 
d'hordéine. 

LEVÛRIER  s.  m,  (le-vû-riê  —  rad.  le- 
vure). Marchand  de  levure  de  bière. 

LÉYY  (A.),  mathématicien,  né  à  Paris  en 
1794,  mort  dans  la  même  ville  en  1841.  Il  en- 
tra en  1812  à  l'Ecole  normale,  où  il  devint 
répétiteur  de  mathématiques  en  1814.  Comme 
il  appartenait  à  la  religion  juive,  il  perdit  sa 
place  sous  la  Restauration  et  passa  en  An- 
gleterre. Là  il  se  lia  avec  D.  Brewster  et 
Wollaston,  collabera  à  V Encyclopédie  britan- 
nique  et  fut  chargé  de  dresser  le  catalogue 
de  plusieurs  cabinets  de  minéralogie.  Par  la 
1  suite,  il  devint  professeur  de  mathématiques 
à  l'université  de  Liège  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Bruxelles.  De  retour 
en  France  après  la  révolution  de  1830,  Lévy 
fut  nommé  professeur  au  collège  Charlema- 
gne  et  maître  de  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male. On  lui  doit  un  certain  nombre  de  mé- 
moires, entre  autres  :  De  différentes  propriétés 
des  surfaces  de  second  ordre;  Sur  une  nouvelle 
manière  de  mesurer  la  pesanteur  spécifique  des 
corpsj  Sur  quelques  propriétés  des  systèmes  de 
forces. 

LÉVY  (Michel) ,  médecin  français,  né  à 
Strasbourg  en  1809,  mort  en  1872.  Il  fit  ses 
études  médicales  à  Montpellier,,  prit  part, 
comme  chirurgien  sous-aide,  à  la  campagne 
de  Morée,  assista  au  siège  d'Anvers,  et  passa 
son  doctorat  a  Montpellier  en  1834.  Cette 
même  année,  il  devenait  chirurgien  de  pre- 
mière classe  et  était  nommé,  en  1836,  a  la 
suite  d'un  concours,  médecin  principal  du 
Val-de-Grâce.  Successivement  ensuite  major 
de  première  classe  (1841),  major  principal 
(1849),  inspecteur  (1852),  médecin  en  chef  de 
l'aimée  d'Orient  (1854),  il  fut  mis,  à  son  retour, 
à  la  tête  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  chirur- 
gie militaires, et  nommé  membre  du  conseil  de 
santé  des  armées.  Depuis  1850,  il  faisait  par- 
tie de  l'Académie  de  médecine.  Le  docteur 
Lévy  était  un  praticien  éclairé  et  un  profes- 
seur plein  de  zèle.  Outre  des  articles  dans  la 
Gazelle  médicale,  des  Discours  prononcés  au 
Val-de-Grâce,  les  Eloges  de  Broussais  (1839), 
de  Larrey,  etc.,  on  lui  doit  :  De  l'empyème 
(1834),  thèse;  Traité  d'hygiène  publique  et 
privée  (1843-1845,  2  vol.  in-8°),  plusieurs  fois 
réédité  ;  Mémoire  sur  la  rougeole  des  adultes 
(1847);  Histoire  de  la  méningite  cérébro-spi- 
nale (1850,  in-8°);  Rapport  sur  le  traitement 
de  la  gale  (1852,  in-8°);  Notes  sur  les  hôpitaux- 
baraques  du  Luxembourg  (1871,  in-8°),  etc. 

LÉVY  (Michel),  fondateur  de  l'importante 
maison  de  librairie  Michel  Lévy  frères  et  le 
plus  jeune  des  frères  Lévy,  né  à  Phalsbourg 
(Meurihe)  en  1821.  A  l'âge  de  quinze  ans, 
Michel  Lévy  ouvrit  seul,  rue  Marie-Stuurt,  à 
Paris,  un  cabinet  de  lecture  et  une  librairie 
théâtrale.  En  1842,  il  transporta  son  établis- 
sement passage  du  Grand-Cerf  et  commença 
à  éditer  quelques  pièces  de  théâtre.  Trois  ans 
après,  il  prit  pour  associés  deux  de  ses  frères, 
Calmann  et  Nathan,  Outre  des  œuvres  dra- 
matiques, il  édita  alors  des  romans  de  Louis 
Reybaud,  de  Jules  Sandeau,  de  Mme  Rey- 
baud,  etc.,  et  installa,  rue  Vivienne,  une  pe- 
tite succursale  de  son  magasin  du  passage  du 
.  Grand-Cerf.  Grâce  à  son  habile  direction,  sa 
librairie  prit  bientôt  une  extension  considé- 
rable. On  le  vit  alors  éditer  un  grand  nombre 
!  d'ouvrages  d'actualité,  des  volumes  et  des 
brochures  politiques  nés  de  la  révolution  da 
|  1848 ,  et  prendre  la  direction  du  journal 
!  VEnlr'acte,  sorte  de  moniteur  officiel  des 
|  théâtres,  qui  est  resté  sa  propriété.  Dès  1850, 
|  en  ^compagnie  de  son  frère  Calmann,  le  troi- 
sième frère  s'étani^retiré,  Michel  Lévy  de- 
vint l'éditeur  de  presque  toutes  les  célébrités 
contemporaines  :  Guizot,  Lamartine,  de  Toc- 
queville,  Villeinain,  Cousin,  Chateaubriand, 
Victor  Hugo,  Lamennais,  Balzac,  George 
Sand,  Alfred  de  Vigny,  Augustin  Thierry, 
Sainte-Beuve,  Renan,  Henri  Heine,  Augier, 
de  Rémusat,  Stendhal,  Gautier,  Emile  de 
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Girardin,  Scribe,  Gozlan ,  Murger,  Beulé, 
Ampère,  Jules  Janin,  Baudelaire,  etc. 

M.  Michel  Lévy,  qui  avait  déjà  fait  pa- 
raître la  Bibliothèque  dramatique  (in-18)  et 
le  Théâtre  contemporain  illustré  (in-4<>) ,  a 
édité  plusieurs  recueils  pittoresques  :  V Uni- 
vers illustré,  le  Journal  du  dimanche,  le  Jour- 
nal du  jeudi,  etc.,  et  plusieurs  collections 
estimées  :  les  Bons  romans,  la  Bibliothèque 
contemporaine  (in-18,'  à  3  fr.),  le  Musée  litté- 
raire contemporain  (in-4°,  à  0  fr.  20)  et  la 
Collection  Michel  Lévy  (in-18,  à  1  fr.).  Cette 
dernière  collection  a  eu  un  succès  énorme. 
Par  son  bon  marché,  elle  a  écrasé  la  contre- 
façon belge,  et  ses  volumes,  établis  dans  les 
meilleures  conditions  de  prix  et  de  correction 
de  texte,  ont  une  vogue  extrême  non-seule- 
ment en  France,  mais  encore  à  l'étranger. 
En  1861,  MM.  Lévy  ont  acquis  le- fonds  de  la 
Librairie  nouvelle,  qui  depuis  lors  est  leur 
succursale  pour  la  vente  au  détail.  Aujour- 
d'hui la  maison  principale  est  établie  rue 
Auber,  et  forme  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  vastes  magasins  de  librairie  de  l'Europe. 

Au  mois  de  janvier  1873,  M.  Michel  Lévy, 
qui  tient  une  place  si  importante  dans  la  li- 
brairie contemporaine,  a,  sur  la  proposition 
du  ministre  de  l'instruction  publique,  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur. 

LÉVY  (Emile),  peintre,  né  a  Paris  en  1826. 
Elève  de  Picot,  dAbel  de  Pujolet  de  l'Ecole 
des  beaux-arts,  il  remporta  le  grand  prix  de 
Rome  en  1854.  Pendant  son  séjour  en  Italie, 
M.  Lévy  fit  plusieurs  envois  importants.  Dès 
1855  paraissait  à  l'Exposition  universelle 
Noé  maudissant  Chanaan,  tableau  bien  com- 
posé et  bien  dessiné,  qui  fut  acheté  par 
l'Etat.  Depuis  lors,  cet  artiste  s'est  avanta- 
geusement fait  connaître  par  des  œuvres  qui 
attestent"  un  style  élevé  et  de  remarquables 
qualités  de  peintre.  Nous  citerons  notamment 
le  Souper  libre  ou  Bepas  des  martyrs  (1859); 
Buth  et  Noémi  (1859);  la  Rentrée  des  foins 
(1361);  Vercingétorix  se  rendant  à  César;  la 
Messe  aux  champs ;  Vénus  ceignant  sa  ceinture 
(1863);  Idylle  (1864);  Diane  (1S65);  la  Mort 
d'Orphée  (1866);  \' Arc-en-ciel;  les  Litas  (186S); 
la  Musique;  1 Hésitation  (1869);  le  Christ 
au  tombeau  (1873),  etc.  M.  Lévy  a  obtenu 
une  médaille  à  l'Exposition  universelle  de 
1867  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

.  LEVY  (Maria- Jordao),  écrivain  portugais, 
né  à  Lisbonne  en  1831.  Reçu  docteur  en  droit 
en  1853,  il  a  suivi  la  carrière  du  barreau,  est 
devenu  avocat  à  la  cour  de  cassation  dans'sa 
ville  natale  et  a  consacré  ses  loisirs  à  la  com- 
position d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Ensaio  sobre  a  historia  do  direito  ro- 
mano  (Coïmbre,  1850);  Commenlario  ao  codigo 
pénal  portuguez  (Lisbonne,  1853-1854,  4  vol. 
in-4»);  Corpus  inscriptionum  romanarum  lusi- 
tanum  (Lisbonne,  1858,  2  vol.  in-fol.),  etc. 

LÉVYNE  s.  f.  (lé-vi-ne).  Miner.  Silicate 
hydraté  de  calcium  et  d'aluminium. 

—  Encycl.  La  lévyne  cristallise  en  rhomboè- 
dres tronqués  sur  leur  face  basique.  Les  cris- 
taux sont  souvent  striés.  Leur  dureté  =  4-4,5, 
leurdensité  =2,09-2,16.  Leur  éclat  est  vitreux. 
Ils  sont  incolores,  blancs,  rougeâtres  ou  jaunâ- 
tres, transparents  ou  translucides.  Au  chalu- 
meau, ils  fondent  en  un  globule  opaque  et 
vitreux.  Pulvérisée,  la  lévyne  se  dissout  dang 
les  acides  sans  donner  de  précipité  gélatineux. 

Berzélius,  après  avoir  analysé  la  lévyne, 
avait  été  conduit  à  lui  attribuer  la  formule 
de  la  chabasite.  Les  analyses  de  Damour,  qui 
renferment  moins  de  silice,  conduisent  à  la 
formule 

Ca"O.Az203.3SiOï  +  4H«0 
ou 

(Ca"Az2H*)Si30^.2HS0 

qui  est  la  formule  d'un  orthosilicate. 

LEWALD  (Jean-Charles-Aui;uste),  écrivain 
allemand,  né  à  Iiœnigsberg  (Prusse)  en  1792. 
Placé  d'abord  dans  une  maison  de  commerce, 
il  la  quitta  peu  après  pour  prendre  du  service 
dans  l'armée  russe,  fit  les  campagnes  de  L813 
à  1815,  devint  directeur  du  secrétariat  au 
quartier  général,  puisifut  chargé  de  la  direc- 
tion des  hôpitaux  russes  en  Allemagne.  Le- 
wald voyagea  ensuite  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Europe  et  se  lia,  à  Breslau,  en  1817,  avec 
MM.  Shall  et  Holtei,  qui  collaborèrent  à  son 
drame  intitulé  le  Grand-père.  En  1818,  on  le 
retrouve  acteur  à  Brunn,  puis  il  fut  successi- 
vement, jusqu'en  1827,  directeur  des  théâtres 
de  Brùnn,  de  Munich,  de  Nuremberg,  de 
Bamberg  et  de  Hambourg.  En  1831,  il  vint  à 
Paris  pour  y  obtenir  un  privilège  de  théâtre, 
mais  bientôt  il  renonça  à  ce  projet  et  par- 
courut pendant  deux  ans  l'Italie.  De  retour 
en  Allemagne  vers  1834,  il  alla  s'établir  à 
Stuttgard,  où  il  fonda,  en  1835,  un  journal 
qu'il  dirigea  pendant  douze  ans  environ,  sous 
le  titre  de  l'Europe,  chronique  du  monde  civi- 
lisé. Lors  des  événements  politiques  de  1848, 
M.  Lewald  se  fit  remarquer,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  général,  par  une  modération 
raisonnée  qui  le  tint  également  éloigné  du 
parti  révolutionnaire  extrême  et  du  parti  de 
la  réaction.  En  1850,  il  devint  un  des  rédac- 
teurs politiques  de  la  Chronique  allemande, 
organe  des  conservateurs,  en  même  temps 
qu'il  était  nommé  régisseur  du  théâtre  Royal. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  mentionnerons  des 
Nouvelles  (Hambourg,  1831-1S35)  ;  le  Tyrol, 
depuis  le  lac  de  Garde  jusqu'à  celui  de  Con- 
stance (Munich,  1835);  Mémoires  d'un  ban- 
quier (1836,  2  vol.);  Aquarelles  de  la  vie 
(Manheim,    1836-1837)  ;  Esquisses  (1836)  ;  le 


LEWA 


451 


Divan,  recueil  de  nouvelles  (1839,  3  v-ol.)  ; 
ï' Insurgé,  roman  (1865);  enfin  des  traductions 
et  de  nombreux  essais  de  critique  littéraire 
ou  artistique.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  en  12  volumes,  de  1844  à  1845. 

LEWALD  (Fanny),  femme  auteur  et  roman- 
cière allemande,  parente  du  précédent,  née 
à  Kœnigsberg  le  24  mars  1811,  d'une  famille 
de  commerçants  juifs  considérés.  Son  père 
était  un  pur  rationaliste;  avec  une  logique 
assez  peu  commune,  il  décida  que  ses  enfants 
feraient  eux-mêmes  choix  de  leur  religion 
lorsqu'ils  auraient  atteint  l'âge  de  raison.  En 
attendant,  il  s'attacha  à  affermir  en  eux  le 
sentiment  du  respect  et  du  devoir  et  leur  fit 
donner  une  éducation  très-complète,  A  seize 
ans,  la  jeune  Fanny  était  citée  dans  son  en- 
tourage comme  une  vraie  fleur  de  science. 
Elle  le  rappelle  volontiers;  c'est  la  seule  co- 
quetterie qui  perce  dans  ses  mémoires;  elle 
est  assez  originale  pour  qu'on  la  constate.  Elle 
avait  lu  Kant,  admirait  Heine  et  pensait  déjà 
fort  librement  sur  toutes  choses.  Par  une  sin- 

fulière  surprise  de  l'imagination,  elle  s'éprit 
'un  jeune  candidat  en  théologie,  orthodoxe 
et  fort  ennemi  des  frivolités  mondaines;  elle 
rêva  la  paroisse  du  vicaire  de  Wakefield  et 
adopta  la  religion  protestante,  sans  toutefois 
parvenir  a  la  foi. 

Sur  ces  entrefaites,  le  candidat  en  théologie 
devint  malade  et  mourut.  Fanny  le  pleura, 
mais  sa  raison  se  remit  en  équilibre.  Tel  fut 
son  premier  roman.  Le  second  allait  suivre 
bientôt  ;  il  devait  être  plus  sérieux  et  exercer 
sur  sa  vie  une  action  décisive.  Le  héros  en 
fut   son    cousin    Henri   Simon.    Cet   homme 
politique,  dont  l'existence  et  la  fin  tragique 
sont  entourées  en  Allemagne  d'un  reflet  ro- 
manesque, eut  !a  rare  fortune  d'émouvoir  à 
peu  près  eh  même  temps  et  de  jeter  dans  la 
carrière  des  lettres  les  deux  femmes  auteurs 
les  plus  célèbres  de  son  pays,  la  comtesse 
Hahn  et  Fanny  Lewald.  Lorsque   Fanny  le 
rencontra,  il  avait  vingt-sept  ans  et  sortait 
de  la  forteresse   de  Glogau  ,  où  il  avait  été 
renfermé  à  la  suite  d'un  duel.  Il  lui  apparut 
comme  un  héros  de  Byron  ;  elle  l'admirait  et 
le  plaignait^  et  l'amour  se  prit  à  renaître  dans 
son  cœur.  Cependant  Fanny  ne  pouvait  savoir 
si  son  cousin  l'aimait.   Les  lettres  qu'il  lui 
écrivait  étaient  celles  d'un  parent,  d'un  ami  ; 
nulle  part  la  tendresse  d'un  cœur  épris  ne 
s'y  trahissait.  Néanmoins  elle  l'attendit,  et 
pendant  des  années  elle  vécut  balancée  entre 
le  doute  et  l'espérance.  Elle  refusait  tous  les 
partis   qui   lui   étaient  présentés,  'et,   pour 
échapper  aux  obsessions  de  sa  famille,  elle 
rêva  un  instant  de  se  faire  institutrice.  Elle 
ne  trouvait  de  consolation  que  dans  la  lecture 
des  lettres  de  Rahel  Levin,  qui  eurent  uns 
grande  influence  sur  son  développement  ul- 
térieur. Sur  ces  entrefaites,  les  lettres  de  son 
cousin  se  ralentirent  et  devinrent  plus  froides. 
Quelque  chose  de  mystérieux  seinblait  entou- 
rer sa  conduite.  Cédant. à  l'anxiété,  Fanny 
lui  écrivit  en  exigeant  une  réponse  catégo- 
rique. Cette  réponse  vint  et  ce  fut'  un  arrêt 
pour  Fanny.  Simon  avait  rencontré  la  com- 
tesse Hahn,  il  l'avait  aimée,  il  avait  touché 
son  cœur;  et  pourtant  ils  étaient  forcés  de  se 
séparer,  arrachés  l'un  à  l'autre  par  leurs  con- 
victions politiques  :  Simon  était  un  républi- 
cain ,   la  comtesse  une  aristocrate  décidée. 
Fanny  se  roidit  contre  le  malheur  et  tenta 
d'abord  de  continuer  la  correspondance  ;  puis 
elle  pria  Simon  de  brûler  leurs  lettres  :  elle 
se.  sentait  comme  enchaînée  et  voulait  se  dé- 
livrer. A  cette  époque,  Fanny  avait  passé  la 
première  jeunesse;  elle  ne  pouvait  compter 
sur  une  fortune  suffisante  pour  le  jour  où  son 
père  lui  manquerait.  Cédant  à  une  secrète 
passion  d'indépendance,  qui  depuis  longtemps 
germait  en  elle,  elle  désirait  de  plus  en  plus 
se  créer  une  situation  personnelle.  Elle  son- 
geait à  écrire;  le  succès  de  quelques  petits 
essais,  les  encouragements  de  son  parent  le 
littérateur  Auguste  Lewald  la  déterminèrent 
à  suivre  la  carrière  des  lettres.  Elle  se  ren- 
dit à  Berlin,  où,  après  avoir  vécu  quelque 
temps  dans  le  travail  et  la  solitude,  elle  ne 
tarda  pas  a  se  faire  des  relations  et  à  con- 
quérir une  situation   distinguée.  L'étude  da 
Spinoza  acheva  de  fixer  sou  esprit  en  don- 
nant à  ses    convictions   philosophiques    une 
assise  définitive.  A  partir  de  cette  époque, 
Fanny  Lewald  retrouva  le  calme  qu'elle  avait 
perdu.  Elle  assure,  dans  ses  mémoires,  qu'elle 
ne  .regrette  rien  de  son  passé.  «  J'ai  trouvé 
le  bonheur,  dit-elle,  dans  la  maison  silen- 
cieuse ,  pleine  d'amour  et  de  pain ,  au  foyer 
chéri.  »  Elle  a  épousé,  en  1854,   M.  Adolphe 
Stahr,  critique  berlinois  fort  distingué,  et  elle 
a  fait  plusieurs  voyages  en  France,  en  Italie 
et  en  Allemagne.  Ainsi  qu'elle  nous  l'apprend, 
elle  n'a  pas  écrit  par  vide   de  cœur ,  pour 
amuser  des  femmes  stupides...  «  Elle  a  voulu 
être  en  harmonie  avec  elle-même  et  ne  rien 
enseigner  que  sa  vie  ne  pût  justifier.  >  Sous 
ce  rapport,  elle  a  pleinement  atteint  son  but. 
Ses  romans  ne    sont  qu'un   commentaire  en 
action  de  l'histoire  de  sa  vie;  ils  en  ont  l'es 
défauts.  Elle  raconte  avec  précision  et  décrit 
avec  exactitude.  Elle  est  douée  au  plus  haut 
degré  de  cette   faculté  que  le  physiologiste 
Mùller  appelle  la  plasticité  do  l'imagination, 
et  qui  fait  que  les  objets  extérieurs  se  clas- 
sent et  se  gravent  dans   l'esprit  sous  leur 
forme  réelle  et  dans  leur  ordre  logique.  11  y  a 
de  la  clarié,  mais  la  chaleur  manque  ;  aussi 
les  descriptions  et  récits  de  voyage  de  Fanny 
Lewald  sont-ils  supérieurs  à  ses  œuvres  d'i- 
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machination,  et  l'histoire  de  sa  vie  est-elle  plus 
intéressante  que  ses  romans.  La  manie  rai- 
sonneuse dont  elle  est  possédée  gâte  ses  meil- 
leures pages.  On  sent  la  thèse  dans  les  scènes 
les  mieux,  ménagées  ;  l'auteur  ne  perd  pas  une 
occasion  d'établir  une  théorie.  La  plus  fré- 
quente sous  sa  [jlume,  la  plus  chère  à  son 
esprit,  c'est  l'émancipation  de  la  femme.  Elle 
entend  ce  mot  au  sens  où  elle  a  pratiqué  la 
chose;  c'est,  pour  la  femme,  le  moyen  de  se 
créer  une  existence  indépendante,  de  se  suf- 
fire a  elle-même,  de  n'être  point  à  charge  à 
sa  famille,  de  choisir  enfin  en  toute  liberté  la 
dsstinée  qui  lui  convient.  Il  est  incontestable 
que  la  situation  reléguée  faite  en  Allemagne 
à  la  plupart  des  femmes,  le  respect  un  peu 
dédaigneux  dont  on  les  entoure  dans  la  bour- 
geoisie, la  manière  dont  on  les  confine  dans 
les  soins  purement  domestiques,  prêtent  a  la 
critique  ;  mais  la  pente  est  glissante,  et  de 
cette  virilité  d'éducation  que  réclame  juste- 
ment Mme  Lewald  à  l'affranchissement,  tel 
que  l'entendent  les  héroïnes  incomprises  et 
les  chercheuses  d'aventures,  il  n'y  a  qu'un 
pas,  bien  court  et  bien  scabreux.  C'est  le 
mauvais  côté  de  la  théorie,  mais  c'est  peut- 
être  aussi  ce  qui  en  assure  le  succès  auprès 
de  beaucoup  d'esprits  mécontents  de  la  vie 
ou  incapables  de  s'en  contenter. 

Les  premières  productions  de  Fanny  Lewald 
sontdes  nouvelles,  qui  parurent  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  de  1834  à  1845,  dans  l'Europe, 
que  dirigeait  son  cousin,  et  dans  YUrania. 
Celles  qui  attirèrent  le  plus  l'attention  de  la 
critique  furent  :  le  Remplaçant,  Clémentine, 
Une  question  de  vie,  Jenny  et  la  Pauvre  fille. 
A  ces  nouvelles  succédèrent  des  romans  de 
longue  haleine,  dans  lesquels  on  remarque  des 
peintures  délicates  du  cœur  humain,  un  es- 
prit élevé  et  un  style  plein  de  charme.  Nous 
mentionnerons,  parmi  ceux,  qui  ont  obtenu  le 
plus  de  succès  :  Tableau  d'Italie  (Berlin, 
1847)  ;  le  Prince  Louis- Ferdinand  (Breslau, 
1849);  Souvenirs  de  l'année  1849  (Brunswick, 
1859)  ;  Lettres  d'amour  (1859);  la  Femme  de 
chambre;  Récits  de  la  dune  et  de  la  montagne 
(Brunswick,  1851);  Impressions  de  voyage  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  (Brunswick,  1852); 
Promenades  (Brunswick,  1853);  Esquisses  al- 
lemandes (1855):  Nouveaux  romans  (Berlin, 
1858-1861,  5  vol.):  De  race  en  race  (1863-1865, 
8  vol.);  Histoire  de  ma  vie  (1861,  6  vol.),  long 
et  intéressant  récit  autobiographique.  Une  de 
ses  œuvres  les  plus  intéressantes  est  le  Prince 
Louis -Ferdinand,  histoire  à  moitié  romanes- 
que de  ce  malheureux  fils  d'un  prince  de 
Prusse  qui,  fait  pour  être  un  héros  ou  un 
artiste,  trouva  dans  sa  vie  un  champ  libre 
pour  ses  erreurs  et  ne  trouva  nul  espace  pour 
ce  qu'il  était  capable  de  produire  de  grand  et 
de  noble.  Le  prince  Louis  nous  "apparaît 
comme  une  silhouette  de  ce  don  Juan  fantasti- 
que qu'Hoffmann  voyait  passer  aux  sons  de  la 
musique  de  Mozart.  Mais  c'est  une  silhouette 
taillée  par  une  femme  ;.  le  prince  apporte 
des  velléités  humanitaires  sur  les  marches  du 
trône  de  Frédéric  le  Grand  ;  il  rêve  des  réno- 
vations sociales,  il  est  méconnu,  persécuté,  il 
succombe  à  la  peine  ;  une  seule  âme  le  com- 
prend et  le  console  :  c  est  Rahel  Levin,  qui  est 
en  réalité  la  véritable  héroïne  du  roman  et  à 
laquelle  l'auteur  paye  ainsi  une  dette  de  re- 
connaissance. Le  salon  de  Rahel  est  le  cadre 
du  récit;  on  y  retrouve  tout  son  petit  monde  : 
Gentz,  Frédéric  Schlegel,  Dorothea,  Men- 
delssohn  et  tant  d'autres  contemporains  cé- 
lèbres qui  causent,  marchent  et  intriguent 
dans  ce  roman,  comme  s'ils  n'étaient  pas 
morts  la  veille. 

LEWARD--  ISLAND  ,  nom  sous  lequel  les 
Anglais  désignent  les  plus  septentrionales  des 
Petites  Antilles,  c'est-à-dire  les  îles  Vierges, 
Sainte-Croix,  Anguille,  Saint-Martin,  Bar- 
boude,  Saint-Christophe,  Antigoa,  la  Guade- 
loupe, la  Dominique,  et  quelques  autres  envi- 
ronnantes et  moins  importantes  ;  ces  lies  sont 
du  nombre  de  celles  que  nous  distinguons  par 
sous  le  nom  d'îles  Sous  le  Vent. 

LEWCHINE  (Alexis),  voyageur  et  adminis- 
trateur russe,  né  à  Voronèze  en  1799.  Tout 
jeune  encore,  il  obtint  un  emploi  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  puis  il  explora  lon- 
guement l'Asie  centrale,  reçut,  en  1826,  la 
mission  de  visiter  les  lazarets  du  midi  de 
l'Europe,  et  devint,  en"  1831 ,  gouverneur 
d'Odessa.  Lewchine  s'attacha  à  embellir  cette 
ville,  y  fonda  une  bibliothèque  et  contribua 
à  la  création  du  Courrier  d  Odessa,  journal 
franco-russe.  En  1839,  il  cessa  de  remplir  ces 
fonctions  et  se  mit  de  nouveau  à  voyager. 
Depuis  lors,  il  est  devenu  successivement  di- 
recteur du  département  de  l'agriculture  (184-4), 
■  ministre  (1855),  sénateur,  président  de  la 
commission  russe  de  l'Exposition  universelle 
de  Londres  en  1832,  etc.  M.  Lewchine  s'est 
particulièrement  occupé,  comme  administra- 
teur, de  réformes,  de  fondations  agronomi- 
ques, et  il  fut  un-  des  promoteurs  des  mesures 
qu'adopta  Alexandre  II  pour  l'émancipation 
•  des  paysans.  Cet  homme  distingué  est  mem- 
bre d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes. 
Indépendamment  de  nombreux  articles  insé- 
rés dans  les  Annales  des  voyages,  les  Bulle- 
tins scientifiques  de  Férussac,  ie  Bulletin  de 
la  Société  asiatique  de  Paris,  etc.,  on  lui  doit  : 
Description  historique,  statistique  et  géogra- 
phique des  hordes  des  Kirghises  (1832),  ou- 
vrage traduit  en  français  et  en  diverses  au 
très  langues  ;  Promenade  d'un  Russe  à  Pompéi 
(1843)  ;  Compte  rendu  du  département  de  l'éco- 
nomie rurale  (1854),  etc. 
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LEWENHAUPT  (Adam-Louis,  comte  de), 
général  suédois,  né  dans  le  camp  de  Charles- 
Gustave,  devant  Copenhague,  en  1659,  mort 
en  1719.  Après  avoir  été  nommé,  par  Char- 
les II,  gouverneur  de  Riga,  en  1706,  il  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  les  Russes,  rem- 
porta sur  eux  la  victoire  de  Liesna(l708),  et 
lit  des  prodiges  de  valeur  à  Pultawa,  où, 
ayant  rassemblé  les  débris  de  l'armée  sué- 
doise, il  lutta  pied  à  pied  contre  les  vain- 
?ueurs;  mais,  voyant  ses  troupes  épuisées  de 
atigue  et  de  faim,  il  se  résigna  à  signer  la 
capitulation  du  Borysthène,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  fut  emmené  prisonnier  en  Russie 
(1709).  Après  dix  ans  de  captivité^  Lewen- 
haupt  succomba,  laissant  des  Mémoires  pleins 
d'anecdotes  intéressantes  sur  le  chevaleres- 
que monarque  qu'il  avait  servi. 

LEWENHADPT  (Charles-Emile,  comte  de),' 
générai  suédois,  de  la  famille  du  précédent, 
né  en  1692,  mort  en  1743.  Il  fit  la  guerre  en 
Poméranie,  et  vit  mourir  Charles  XII  au  siège 
de  Frederikshall.  Elu  maréchal  de  la  diète 
(1734  et  1740),  il  contribua  activement  à  la 
déclaration  de  guerre  contre  la  Russie,  et  fut 
nommé  général  en  chef  des  troupes  (1742). 
L'année  suédoise,  battue  en  plusieurs  ren- 
contres, fut  obligée  de  capituler  à  I-lelsingfors, 
et  Lewenhaupt,  trahi  par  ses  ofriciers,  fut 
condamné  a  avoir -la  tête  tranchée.  La  sen- 
tence reçut  son  exécution  le  15  août  1743. 

LEWENZ,  en  hongrois  Leva,  ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,  en  Hongrie,  dans  le  comitat 
et  à  6  kilom.  E.  de  Bars  ;  4,600  hab.  Gymnase 
catholique;  source  saline.  Ruines  d'un  ancien 
château  fort.  Les  Autrichiens  y  battirent  les 
Turcs  en  166-4. 

LEWES,  la  Mutuantonis  des  Romains,  ville 
d'Angleterre,  comté  de  Sussex,  à  70  kilom.  S. 
de  Londres,  sur  l'Ouse;  10,105  hab.  Fonderie 
de  canons,  usines  à  fer,  papeteries  ;  commerce 
de  grains  et  de  drèche.  Cette  ville  est  très-an- 
cienne et  très-pittoresque.  Elle  est  dominée 
par  les  restes  d  un  vieux  château  qui  fut  bâti 
par  William  de  Warrenc,  dont  les  successeurs 
le  gardèrent  jusqu'au  xive  siècle,  époque  à  la- 
quelle il  passa,  a  défaut  d'héritier  mâle,  dans 
la  famille  des  Fitzalan,  comtes  d'Arundel.  Les 
restes  de  ce  château  consistent  en  une  porte 
à  mâchicoulis,  flanquée  de  deux  tourelles,  et 
en  un  donjon  quadrangulaire,  composé  de 
deux  tours  couvertes  de  lierre,  et  dont  l'une 
est  occupée  par  un  musée  archéologique.  Les 
ruines  du  prieuré  de  Saint-Pancrace  sont 
peu  importantes.  On  a  découvert  sur  l'empla- 
cement de  l'église  de  ce  prieuré  les  restes  de 
William  Warrenc,  fondateur  du  château,  et 
de  sa  femme  Gundrada,  fille  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Leurs  cercueils  ont  été  déposés 
dans  une  église  voisine.  Dans  la  ville  et  les 
environs  ont  été  découvertes  de  nombreuses 
antiquités,  notamment  des  restes  de  l'art  ro- 
main, des  tombeaux  celtiques  et  saxons.  Sous 
le  régne  de  Marie  Tudor,  les  protestants  fu- 
rent à  Lewes  l'objet  de  persécutions  sans 
nombre;  plusieurs  même  y  périrent  sur  le 
bûcher.  Les  dunes  qui  avoisinent  la  ville 
nourrissent  les  célèbres  races  de  brebisap- 

-   pelées  south-downs. 

!  LEWES  (George-Harris),  écrivain  anglais, 
né  à  Londres  en  1817.  Il  débuta,  en  qualité 
de  commis,  chez  un  grand  négociant  russe, 
quitta  bientôt  le  commerce,  se  mit  à  étudier 
la  médecine  et  les  sciences,  et  finit  par  se 
décider  à  suivre  l'a  carrière  littéraire,  au  re- 
tour d'un  voyage  fait  en  Allemagne  en  1839. 
Doué  d'une  instruction  variée  et  solide  et  d'un 
esprit  profondément  philosophique,  M.  Lewes 
s'est  livré  depuis  lors  à  des  travaux  critiques 
fort  remarquables,  et  a  écrit  quelques  romans 
fort  goûtés  en  Angleterre.  Parmi  ses  essais 
de  critique,  nous  citerons  :  Lope  de  Vega  et 
Calderon;  une  Vie  de  Gcethe  (1856,  2  vol. 
in-8°),  œuvre  très-soignée,  qui  a  été  traduite 
en  français  et  en  allemand  ;  \' Histoire  biogra- 
phique de  la  philosophie  ;  Physiologie  de  la  vie 
commune  (1860);  Aristote  (1864),  importante 
étude  ;  une  traduction  de  la  Philosophie  posi- 
tive d'Auguste  Comte  ;  la  Vie  de  Robespierre. 
Ses  romans  les  plus  appréciés  sont  :  Roset 
Blanche  et  Violette;  Ranthorpe.  Citons  aussi 
sa  tragédie,  intitulée  le  Noble  cœur.  M.  Lewes, 
qui  est  un  des  journalistes  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  époque,  a  collaboré  aux  princi- 
paux recueils  périodiques  de  son  pays  :  la 
Revue  d'Edimbourg,  cette  de  Westminster ,  le 
Foreign  Quarterly,  l'Atlas,  et  à  divers  autres 
recueils  de  Blackwood,  de  Fraser;  enfin  au 
Monthly  Chronicle.  En  1849,  M.  Lewes  a 
fondé  un  journal  d'opposition,  le  Leader,  qui 
a  prospéré  entre  ses  mains  habiles  ;  depuis  il 
a  fondé  un  nouveau  recueil,  la  Fortnightly, 
revue  politique,  paraissant  deux  fois  par 
mois,  et  dont  les  opinions  libérales  commen- 
cent à  faire  loi  dans  le  monde  de  la  critique. 
M.  Lewes  termine  en  ce  moment  une  édition 
de  la  Vie  et  des  Œuvres  de  Spinosa,  accompa- 
gnée de  notes  originales, 

LEWIS,  rivière  des  Etats-Unis,  dans  la  Co- 
lombie. Elle  se  forme,  vers  -45<>  50'  de  lat.  N. 
et  118°  de  long.  O.,  de  deux  cours  d'eau  qui 
descendent  du  flanc  occidental  des  monts 
Rocheux,  coule  vers  l'O.,  et  se  jette  dans  la 
Columbia  vers  46»  10'  de  lat.  N.  et  121"  de 
longit.  O.,  après  un  cours  d'environ  1,000  ki- 
lom. Elle  doit  son  nom.  au  voyageur  Lewis, 
qui  l'explora  de  1804  à  1S06.  il  Ile  de  l'archi- 
pel Dampier,  sur  la  côte  N.-O.  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  par  20°  35'  de  lat.  S.  et  114"  13'de 
long.  E.,  près  de  la  terre  de  Witt.  Elle  a 
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environ  trois  lieues  de  longueur  du  N.  au  S. 
LEWIS  (John),  théologien  et  archéologue 
anglais,  né  à  Bristol  en  1675,  mort  en  1746.  Il 
obtint  la  cure  de  Margate,  aussitôt  après  ses 
études  terminées,  et  s  absorba  complètement 
dans  le  travail  littéraire ,  se  tenant  à  l'écart 
des  luttes  religieuses.  Sa  réserve  scrupuleuse, 
sa  haine  des  violentes  controverses  soulevè- 
rent contre  lui  l'inimitié  de  ses  confrères. 
L'archevêque  Tenison  conféra  plusieurs  bé- 
néfices à  Lewis,  qui,  en  1712,  avait  déjà  été 
nommé  membre  du  collège  du  Christ,  à  Cam- 
bridge. On  a  de  lui  ;  Catéchisme  de  l'Eglise 
expliqué  (1705,  in-12)  ;  Apologie  du  clergé  et  de 
l'Eglise  d'Angleterre  (1711),  où  il  prend  la  dé- 
fense de  l'Eglise  d'Angleterre  contre  l'His- 
toire des  non-conformistes  de  Calamy  ;  Histoire 
de  J.  Wiclef  (1720,  in-S°)  ;  Histoire  et  antiqui- 
tés de  Vile  de  Thanet,  dans  le  comté  de  Kent 
(1723,  in-4<>)  ;  le  Nouveau  Testament  traduit 
de  la  Vulgale  latine,  etc.  "(1731,  in- fol,),  et 
précédé  d'une  histoire  des  différentes  traduc- 
tions de  la  Bible  ;  Précis  de  la  naissance  et  des 
progrès  de  V anabaptisme  (1738),  etc. 

LEWIS  (William),  médecin  anglais,  mort 
en  1781.  Il  exerça  son  art  à  Kingston,  et  de- 
vint membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  de  pharmaco- 
logie très -remarquables.  Dans  ses  divers  tra- 
vaux, l'auteur  s'est  proposé  de  parler  de  tou- 
tes les  substances  qui  se  trouvent  dans  la 
liste  des  médicaments  des  pharmacopées  de 
Londres  et  d'Edimbourg;  il  a,  en  consé- 
quence, introduit  dans  ses  œuvres  un  grand 
nombre  de  remèdes  qui  n'y  figurent  plus  au- 
jourd'hui. Sauf  cette  réserve,  ses  traités  sont 
des  ouvrages  très-judicieux  et  bons  encore  à 
consulter.  Nous  citerons  de  lui  :  Pharmaco- 
pœia  Edimburgensis  cum  variis  additamenlis 
(Londres,  1748,  in-S°) ;  Thenew  dispensatory, 
containing  the  iheory  and  practice  of  pharmacy 
(Londres,  1753);  Expérimental  history  of  the 
materia  medica  (Londres,  1761);  Commercium 
philosophico  -  technicum  or  the  philosophical 
commerce  of  the  arts;  desigued  as  an  attempt 
to  improve  arts,  trade  and  manufactures  (Lon- 
dres, 1763-1766,  in-40). 

LEWIS  (William),  chimiste  anglais,  mort 
en  1814.  Il  a  composé  plusieurs  ouvrages  es- 
timés, dont  un  certain  nombre  ont  été  tra- 
duits en  français  sous  les  titres  suivants  :  le 
Pharmacien  moderne  (Paris,  1749)  ;  Expérien- 
ces physiques  et  chimiques  sur  plusieurs  ma- 
tières relatives  au  commerce  et  aux  arts  (Paris, 
1769,  3  vol.);  Connaissance  des  médicaments 
les  plus  salutaires  (1771,  3  vol.). 

LEWIS  (Grégoire-Matthieu),  'romancier  et 
auteur  dramatique  anglais,  né  en  1773,  mort 
en  1818,  connu  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
MoniL-he-wi*' {Lewis  le  Moine,  à  cause  du  titre 
de  son  ouvrage  le  plus  populaire).  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à  Westmin- 
ster, il  alla  visiter  Paris  (1792),  et  parcourut 
ensuite  l'Allemagne,  d'où  il  rapporta  le  goût 
du  fantastique  et  des  sombres  créations,  dont 
le  Moine,  publié  en  1795  (3  vol.  in-12),  offre 
la  réunion  la  plus  complète.  L'apparition  de 
cet  ouvrage  fit  scandale,  et  il  fut  un  instant 
question  de  poursuivre  l'auteur  en  justice, 
comme  corrupteur  de  la  morale  publique.  Du 
reste,  Lewis  fit,  dans  la  seconde  édition  .de 
son  roman,  disparaître  les  scènes  qui  avaient 
provoqué  ces  protestations.  En  compensation 
de  ces  tracasseries  mesquines,  l'auteur  se  vit 
accueilli  avec  empressement  et  fêté  par  les 
cercles  les  plus  aristocratiques;  il  fut  honoré 
de  l'amitié  de  Byron  et  de  Walter  Scott  ;  en 
un  mot  son  livre  lui  valut  gloire,  liaisons 
honorables,  richesse,  et  jusqu'à  un  siège  au 
Parlement.  En  1814,  son  père,  sous-secrétaire 
au  département  de  la  guerre,  mourut  en  lui 
laissant  une  grande  fortune,  dont  les  princi- 

fiaux  éléments  consistaient  en  possessions  à 
a  Jamaïque,  où  Lewis  fit  deux  voyages,  dont 
il  consigna  les  détails  dans  un  journal  fort 
intéressant.  C'est  au  retour  du  second  de  ces 
voyages  qu'il  mourut  en  mer.  Les  autres  ou- 
vrages de  Lewis  se  composent  de  :  Contes 
d'hiver  (1801,  2  vol.  in-8°)  ;  le  Bandit  de  Ve- 
nise (1804,  in-8°)  ;  les  Tyrans  féodaux  (1806, 
4  vol.  in-12)  ;  les  Contes  effrayants  (3  vol.)  ;  les 
Contes  romanesques  (4  vol.  in-12);  un  poëme, 
l'Amour  du  gain  (1799,  in-l°),  et  des  Poésies 
(1812),  parmi  lesquelles  on  cite  deux  ballades, 
Alonzo  te  Braue  et  Bill  Jones,  Ses  pièces  de 
théâtre  sont  :  les  Vertus  de  village,  drame 
(1796J;  le  Ministre,  tragédie;  le  Spectre  du 
château,  drame  en  musique  (1797)  ;  Adelgitha, 
tragédie  (1806);  Rolla,  tragédie  (1799);  Vin' 
dien  (1800)  ;  Adelmorn, drame  (1801)  ;  Alfonso, 
tragédie  (1801)  ;  Rugantino,  mélodrame  (1805); 
Venoni,  drame  (1809);  Une  heure  ou  le  Che- 
valier et  le  démon  des  bois,  opéra  romantique 
(18U)  ;  Timour  le  Tartare,  mélodrame  (1812)  ; 
Riche  et  pauvre,  opéra-comique  (1812). 

"LEWIS  (Merïwether),  voyageur  américain, 
né  dans  l'Etat  de  Virginie  en  1774,  mort  par 
suicide  en  1809.  Il  était  capitaine  dans  l'ar- 
mée fédérale  et  secrétaire  particulier  de  Jef- 
ferson,  alors  président  des  Etats-Unis,  lors- 
que, en  1804,  il  fut  mis,  avec  le  capitaine 
Clarke,  à  la  tête  d'une  expédition  chargée 

Îiar  le  gouvernement  d'ajcplorer  le  Missouri, 
a  rivière  Rouge,  l'Ouachita,  etc.  Lewis  mit 
trois  années  à  cette  exploration  et  revint  à 
Washington  au  mois  de  février  1807.  Peu 
après  son  retour,  il  devint  gouverneur  de  la 
Louisiane;  mais  son  esprit  ne  tarda  pas  à  se 
déranger,  et  il  se  suicida.  On  a  publié,  d'après 
son  journal  et  ceux  de  diverses  personnes 
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qui  avaient  pris  part  à  son  intéressant  voyagOj 
une  Histoire  de  l'expédition  faite  pendant  les 
années  1804,  1805  et  1806,  par  ordre  du  gou- 
vernement des  Etats-Unis  (Philadelphie,  1814, 
2  vol.  in-4°),  avec  cartes  et  plans.  Quatre  ans 
auparavant,  Cass  avait  fait  paraître  le  Voyage 
des  capitaines  Lewis  et  Clarke  (Paris,  1808, 
in-S°). 

LEWIS  (Taylor),  écrivain  américain,  né 
dans  l'Etat  de  New-York  en  1802.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études  de  droit,  il  suivit  quel- 
que temps  la  carrière  du  barreau,  puis  s'a- 
donna avec  ardeur  à  l'étude  des  lettres  an- 
ciennes, de  l'hébreu  et  de  la  philosophie.  En 
1833,  il  fonda  un  établissement  d'éducation, 
et  fut  appelé,  quatre  ans  plus  tard,  à  occuper 
une  chaire  de  grec  à  1  université  de  New- 
York.  Depuis  il  a  été  professeur  au  collège 
de  l'Union,  à  Schenectady,  dans  sa  province 
natale.  Indépendamment  de  discours  et  de 
conférences,  d'articles  théologiques,  philoso- 
phiques, politiques  et  littéraires,  publiés  dans 
diverses  revues,  notamment  dans  le  Harper's 
Magazine,  on  lui  doit  :  Sur  la  vature  et  les 
bases  de  la  pénalité  (184-4);  Plato  contra 
athsos  (1845);  les  Six  jours  de  la  création 
(1855);  la  Science  et  la  Bible  (1856),  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  cherche  les  rapports  des 
traditions  bibliques  avec  les  découvertes 
scientifiques  modernes. 

LEWIS  (Jean-Frédéric),  peintre  anglais,  né 
en  1805.  Cet  artiste  a  fait  de  longs  voj'a- 
ges  pour  perfectionner  son  talent  et  éten- 
dre le  cadre  de  ses  conceptions.  Il  a  par- 
couru la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce, 
l'Asie  Mineure,  l'Egypte,  la,  Nubie  même, 
et  a  rapporté  de  ses  excursions  des  aqua- 
relles et  des  tableaux  qui  se  distinguent  par 
la  variété  de  la  composition ,  la  largeur 
d'exécution,  la  vivacité  de  la  lumière  et  la 
chaleur  du  coloris,  qualités  qui  n'excluent, 
chez  cet  artiste,  ni  la  délicatesse  des  détails, 
ni  l'exactitude  des  figures  et  des  costumes, 
ni  la  connaissance  approfondie  de  la  vie  in- 
time des  milieux  qu'il  retrace.  Lewis  nous  a 
fait  connaître  un  Orienta  lui,  un  Orient  vrai 
et  qui  n'est  cependant  ni  celui  de  Decamps, 
ni  celui  de  Marilhat.  On  cite  parmi  ses  prin- 
cipaux tableaux  :  le  Harem  d'un  bey  (1852); 
Manolas;  Toreros;  Paysans  romains;  les  Cha- 
meaux d'Egypte  (1854);  Dame  arménienne  au 
Caire  (1855)  ;  le  Scribe  arabe;  le  Jour  de  Pâ- 
ques à  .Rome;  la  Halte  au  désert;  Espions 
christinos  (1855) ,  tableaux  qui  ont  figuré  à 
l'Exposition  universelle;  Ecole  turque;  Cour 
de  la  maison  du  patriarche  cophte  au  Caire 
(1867),  etc.  On  a  lithographie  et  publié  en  un 
volume  in-folio  les  magnifiques  dessins  que 
M.  Lewis  a  faits  d'après  les  peintures  et  1  or- 
nementation de  l'Alhambra. 

LEWIS  (sir  John  Cornwall),  homme  d'E- 
tat et  publiciste  anglais,  né  en  1806,  mort  on 
1863.  Il  étudia  le  droit  à  Oxford  et  fut  admis 
au  barreau  en  1831,  mais  n'exerça  jamais  la' 
profession  d'avocat.  Dès  1828,  il  était  devenu 
le  collaborateur  du  Classical  journal  et  de  la 
Foreign  quarterly  Review,  dans  lesquels  il  pu- 
blia plusieurs  études  sur  les  œuvres  d  Héro- 
dote et  d'Aristote,  et  sur  ta  littérature  alle- 
mande. Il  s'occupa  aussi  de  faire  passer  dans 
la  langue  anglaise  quelques-uns  des  chefs- 
d'œuvre  de  1  érudition  germanique,  et  tra- 
duisit, en  collaboration  avec  Henri  Tuffnell, 
l'ouvrage  de  Bœck  sur  l'Economie  domestique 
des  Athéniens,  et  celui  de  K.-O.  Muller  sur 
l'Histoire  et  les  antiquités  de  la  race  dorique. 
Ces  deux  traductions  furent  publiées  à  Lon- 
dres en  1830.  Nommé,  en  1836,  membre  de  la 
commission  chargée  d'informer  sur  la  situa- 
tion religieuse  de  l'Irlande,  Lewis  publia,  la 
même  année,  une  brochure  intitulée  :  Remar- 
ques sur  tes  troubles  intérieurs  de  l'Irlande  et 
sur  la  question  irlandaise,  dans  laquelle  il 
proposait  la  suppression  de  l'Eglise  officielle 
comme  le  seul  moyen  de  réconcilier  l'Irlande 
avec  la  domination  anglaise.  Eu  1839,  il  de- 
vint commissaire  du  poor  law  et  conserva 
ces  fonctions  jusqu'en  1847,  où  le  comté 
d'Hereford  l'envoya  comme  député  au  Parle- 
ment. Il  devint  ensuite  secrétaire  du  Board  of 
control  (1847),  sous-secrétaire  d'Etat  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  secrétaire  de  la  tré- 
sorerie, de  mai  1850  jusqu'à  la  chute  du  cabi- 
net Russell,  en  février  1852.  N'ayant  pas  été 
réélu  à  cette  époque  au  Parlement,  il  prit  la 
direction  de  YEdinburgh  Reuiew,  et  acheva 
son  principal  ouvrage  :  Recherche  sur  ie  degré 
de  confiance  que  mérite  l'histoire  des  premiers 
temps  de  Rome  (Londres,  1855,  2  vol.),  où  il 
a  suivi  les  mêmes  procédés  d'investigation 
que  Grote  dans  son  appréciation  de  la  va- 
leur historique  des  légendes  primitives  de  la 
Grèce. 

En  1855,  sir  John  Lewis  hérita  du  titre 
de  baronnet,  par  la  mort  de  son  père,  et  suc- 
céda la  même  année  à  Gladstone  comme 
chancelier  de  l'échiquier.  11  administra,  jus- 
qu'à la  dissolution  du  ministère  Palmerston 
(février  1858),  les  finances  de  l'Angleterre 
pendant  l'une  des  périodes  les  plus  difficiles 
des  annales  de  ce  pays,  car  ce  fut  sous' 
son  administration  qu'eurent  lieu  la  guerre 
d'Orient,  l'insurrection  de  l'Inde,  et  que  com- 
mença la  guerre  de  Chine.  Au  retour  de  lord 
Palmerston  au  pouvoir  (juin  1859),  il  devint 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  l'intérieur, 
à  la  tête  duquel  il  fut  placé  en  juillet  1861; 
mais  ses  travaux  politiques  ne  l'empêchèrent 
pas  de  poursuivre  le  cours  de  ses  studietises 
et  savantes  recherches,  et  "ce  fut  peu  après 
cette  époque  qu'il   publia   son   remarquable 
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tiuvrage,  intitulé  :  Coup  d'œil  historique  sur 
l'astronomie  des  anciens  (Londres,  1862).  Lors 
de  la  guerre  d'Amérique,  pendant  laquelle  il 
s'efforça  d'amener  une  rupture  entre  l'An- 
gleterre et  les  Etats-Unis,  il  lit  paraître  son 
Dialogue  sur  la  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment (Londres,  1863),  dans  lequel  il  établit  un 
parallèle  d'une  lucidité  remarquable  entre  les 
trois  formes  de  gouvernement,  démocratique, 
aristocratique  et  monarchique.  Peu  de  temps 
après,  il  succomba  aux  suites  d'un  refroidis- 
sement. La  ville  d'Hereford  lui  a  élevé  une 
statue  en  1864.  Outre  les  écrits  que  nous 
avons  cités,  on  a  encore  de  lui  :  Essai  sur 
l'origine  et  la  formation  des  langues  romanes  ; 
Glossaire  des  praoincialismes  en  usage  dans  le 
comté  d'Hereford;  Essai  sur  l'usaije  et  sur 
l'abus  des  termes  politiques  (1832)  ;  De  l'in- 
fluence de  l'autorité  en  matière  d'opinions 
(1849)  ;  Traité  sur  la  méthode  ^observation  et 
de  raisonnement  en  politique  (1855);  Essai  sur 
l'administration  de  la  Grande-Bretagne,  de- 
puis 1783  jusqu'à  1830,  qui  ne  parurent  qu'a- 
près sa  mort  (186-4). —  Sa  femme,  Isidy  Maria- 
Thérésa  Lewis,  née  en  1803,  morte  en  1865, 
était  soeur  du  comte  Clarendon  et  avait  épousé 
en  premières  noces  le  nouvelliste  Th. -H.  Lis- 
ter, qu'elle  aida  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  sur  la  vie  et  ■  l'administration  du 
cornte.de  Clarendon  (Londres,  1838,  3  vol.).. 
Elle  a  encore  publié  un  roman  :  les.  Maisons 
à  demi  séparées  (Londres,  1859),  et  édité  l'in- 
téressant Journal  de  miss  Berry,  sur  l'étal  so- 
cial et  politique  de  l'Angleterre  et  du, conti- 
nent à  la  fin  du  xvme  et  au  commencement  du 
xix«  siècle. 

LEWIS  (Estelle-Anna  Robinson,  dame), 
femme  poète  américaine,  née  près  de  Balti- 
more vers  1820.  Elle  a  épousé,  en  1841,  un 
avocat,  appelé  Lewis,  et  depuis  cette  époque 
elle  habite  Brooklyn,  près  da  New-York. 
Cette  dame  s'est  fait  connaître  par  des  poé- 
sies qui  ne  manquent  pas  de  mérite,  et  dont 
un  certain  nombre  a  paru  dans  le  recueil  in- 
titulé Literary  World.  Nous  citerons  d'elle  : 
Souvenirs  du  cœur  (1841);  Y  Enfant  de  la  mer 
(1848),  poème  qui  a  eu  un  succès  mérité  ;  Mes 
réneries (1851),  recueil  de  sonnets;  Chants  du 
ménestrel  (1852);  l'Art  et  les  artistes  en  Amé- 
rique (1854);  Essais  biographiques,  etc. 

LEWISHAM,  grand  village  d'Angleterre, 
comté  de  Kent,  à  8  kilom.  E.  de  Londres; 
9,200  hab.  Carrières  de  marbre  et  de  pierres 
à  chaux;  tuileries.  Nombreuses  maisons  do 
campagne.  Importante  fabrique  de  dentelles 
d'or  et  d'argent. 

LÉWISIE  s.  f.  (lé-oui-zî  —  de  Lewis,  navig. 
angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  rapporté  avec 
doute  a  la  famille  des  portulacées,  et  dont 
l'espèce  type,  peu  connue,  croit  dans  l'Amé- 
rique boréale. 

LEW1STON  (M»*  FlaminG  de)  ,  demoiselle 
d'honneur  de  Marie  Stuart.  V.  FlaMING. 

LEWYD  (  Edouard  ) ,  antiquaire  anglais. 
V.  Llwyd. 

LEXELL,  mathématicien  distingué,  qui  vi- 
vait au  xvme  siècle.  Il  est  surtout  connu  par 
ses  travaux  sur  la  géométrie  sphérique.  C  est 
à  lui  qu'on  doit  l'intéressant  théorème  sur  la 
courbe  lieu  des  sommets  des  triangles  sphé- 
riques  de  même  aire  et  de  même  base.  La 
démonstration  qu'il  eu  a  donnée  se  trouve 
dans  les  Actes  de  Pétersbourg  (t.  V),  et  a 
été  reproduite  dans  un  grand  nombre  des  édi- 
tions de  lu  Géométrie  de  Legendre.  On  trouve 
du  même  géomètre,  dans  le  tome  Ier  du  même 
recueil,  année  1783,  une  extension  à  l'hyper- 
bole du  théorème  relatif  à  l'ellipse,  que  Lam- 
bert a  prise  pour  base  de  sa  théorie  des  co- 
mètes (v.  Lambert).  Enfin  on  doit  encore  a 
Lexell  (Actes  de  Pétersbourg,  année  1780)  une 
solution  élégante  du  problème  suivant  :  In- 
scrire à  un  cercle  un  triangle  dont  les  côtés 
passent  respectivement  par  trois  points  don- 
nés. 

LEXIARQUE  s.  m.  (lè-ksi-ar-ke  —  du  gr. 
legô,  je  choisis;  arche,  commandement).  An- 
tiq.  Magistrat  d'Athènes  qui  était  chargé  de 
tenir  un  registre  des  jeunes  gens  en  âge  de 
jouir  de  leur  patrimoine  et  de  veiller  a  ce 
que  chacun  remplît  ses  devoirs  de  citoyen  : 
Les  lexiarques  étaient  au  nombre  de  six  et 
avaient  sous  leurs  ordres  trente  subalternes, 

LEXICOGRAPHE  s.  m.  (lê-ksi-ko-gra- fe  — 
du  gr.  lexilcon,  lexique;  graphe,  j'écris).  Au- 
teur d'un  lexique,  d'un  recueil  des  mots  d'une 
langue,  ou  de  travaux  sur  les  mots  d'une 
langue  ;  personne  qui  s'occupe  d'études  do  ce 
genre  -.Les  lexicographes  arabes  pourraient 
fournir  des  données  sur  les  dialectes  des  tribus. 
(Renan .) 

LEXICOGRAPHIE  s.  f.  (lè-ksi-ko-gra-fl  — 
rad.  lexicographe).  Science  du  lexicographe  : 
S'occuper  de  lexicographie. 

LEXICOGRAPHIQUE  adj.  (lè-ksi-kc-gra-fi- 
ke  —  rad.  lexicographie),  yui  a  rapport  à  la 
lexicographie  ou  au  lexique  :  Des  travaux 
LEXICOGRaphiques.  La  prodigieuse  richesse 
lexicographique  de  l'arabe  entraine  beaucoup 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  (Renan.) 

LEX1COGRAPH1QUEMENT  adv.  (lè-ksi-, 
ko-gra-ii-ke-man  —  rad.  lexicographique).  Au 
point  de  vue  lexicographique  :  Classement  de 
mots  ingénieux,  mais  lexjcograpiiiquement 
faux. 

LEXICOLOGIE  s.  f.  (lè-ksi-ko-lo-jî  —  de 
lexique,  et  du  av.  logos,  discours).  Art  de  faire 
des  lexiques,  des  dictionnaires,  il  Science  des 
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mots  da  la  langue,  au  point  de  vue  de  leur 
nomenclature  et  de  leur  forme.  It  Partie  de  la 
grammaire  qui  traite  des  mots,  au  point  de 
vue  de  leurs  différentes  espèces  et  des  formes 
diverses  qu'ils  sont  susceptibles  de  prendre, 
suivant  l'emploi  que  l'on  en  fait. 

LEXICOLOG1QUE  adj.  (lè-ksi-ko-lo-ii-ke 
—  rad.  lexicologie).  Qui  a  rapport  à  la  lexi- 
cologie :  Connaissances  lexicologiqdes. 

Lexicoiocique  (méthode)  pour  l'enseigne- 
ment de  la  langue  française ,  créée  par 
M.  Pierre  Larousse,  et  appliquée  par  lui  dans 
toute  la  série  des  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  pour  les  écoles.  L'idée  dominante  de 
cette  méthode  consiste  à  exercer  constam- 
ment l'intelligence  des  élèves,  non  comme 
une  faculté  simplement  passive,  mais  comme 
une  faculté  active  et  capable  par  elle-même' 
d'exprimer  des  idées,  d'en  créer  même  au  be- 
soin, quand  on  lui  trace  d'avance  le  champ 
limité  dans  lequel  ces  idées  doivent  être  cir- 
conscrites. 

Le  premier  livre  publié  pour  jeter  les  fon- 
dements de  cette  méthode  parût  d'abord  sous 
le  titre  de  Lexicologie  des  écoles  ;  il  a  dépassé 
sa  18e  édition,  et  il  a  pris  pour  nouveau  titre  : 
Cours  lexicotogique  de  style.  Ce  n'est  point 
une  grammaire  proprement  dite,  c'est  plutôt 
un  recueil  de  devoirs  combinés  pour  donner 
aux  élèves  des  notions  qui  manquent  dans 
toutes  les  grammaires,  bien  qu'elles  se  ratta- 
chent aux  mots  de  la  langue,  aux  différentes 
sortes  de  propositions,  aux  figures  de  gram- 
maire; mais  le  but  principal  de  ces  devoirs 
est  toujours  d'exercer  l'esprit,  de  l'accoutu- 
mer à  tirer  quelque  chose  de  lui-même.  Lo 
livre  traité  d'abord  des  synonymes.  Après 
avoir  expliqué  ce  qu'on  entend  par  des  sy- 
nonymes, M.  Larousse  s'est  attaché  à  recher- 
cher toutes  les  manières  possibles  d'exercer 
sur  ce  sujet  l'esprit  des  élèves,  et  il  est  par- 
venu à  les  faire  travailler  utilement  de  plus 
de  dix  manières  dill'érentes  sur  les  synony- 
mes :  d'abord ,  étant  donnés  plusieurs  syno- 
nymes, l'élève  choisit  celui  qui  con  fient  pour 
remplir  un  vide  laissé  dans  des  phrases  dont 
il  doit  avant  tout  s'appliquer  à  bien  compren- 
dre le  sens;  cuis  l'élève  invente  lui-même 
des  phrases  ou  il  fait  entrer  les  synonymes 
selon  qu'ils  s'appliquent  le  mieux  au  sens  gé- 
néral ;  plus  loin,  il  est  chargé  d'expliquer  lui- 
même  les  nuances  qui  distinguent  certains 
synonymes,  et,  pour  l'aider  à  découvrir  ces 
nuances,  on  met  sous  ses  yeux  des  phrases 
où  ils  sont  diversement  employés;  il  doit  en- 
suite disposer  par  gradation  les  synonymes 
qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  au 
moins;  puis  on  lui  donne  des  phrases  em- 
pruntées à  nos  grands  écrivains,  et  dans  ces 
phrases  on  iui  indique  des  mots  qu'il  d'oit 
remplacer  par  des  équivalents,  ou  bien  il  doit 
changer  la  phrase  tout  entière  et  la  rem- 
placer par  une  autre  exprimant  le  même 
sens,  etc.,  etc. 

La  construction  grammaticale,  la  distinc- 
tion des  diverses  natures  de  propositions,  la 
gradation,  l'inversion,  l'ellipse  et  le  pléo- 
nasme, les  périphrases  et  les  délinitions  of- 
frent ensuite  la  matière  de  nouveaux  exer- 
cices tout  aussi  variés  et  non  moins  ingé- 
nieusement combinés. 

On  passe  au  syllogisme,  et  là  c'est  l'art  de 
raisonner  qu'il  s'agit  d'enseigner,  toujours 
d'une  manière  pratique  :  l'élève  s'exerce  à 
trouver  la  conséquence  quand  les  prémisses 
seules  sont  connues,  puis  à  trouver  les  pré- 
misses, ou  l'une  d'elles,  quand  la  conséquence 
est  donnée.  Les  proverbes  ont  leur  tour  :  on 
les  donne  d'abord  à  l'élève,  et  celui-ci  est 
chargé  d'en  expliquer  le  sens,  puis,  renver- 
sant le  procédé,  on  lui  indique  le  sens,  et  il 
doit  retrouver  le  proverbe  dans  sa  mémoire 
ou  créer  lui-même  une  phrase  exprimant  la 
même  pensée  sous  une  forme  proverbiale.  Les 
fabulistes  ont  quelquefois  négligé  de  déduire 
la  morale  de  leurs  fables;  eh  bien,  dans  ce 
cas,  l'élève  sera  chargé  de  Ja  déduire  lui- 
même  ;  mais  il  le  fera.en  prose,  car  il  ne  s'a- 
git pas  encore  de  faire  des  poëtes,  c'est  dans 
d'autres  ouvrages  spéciaux  que  M.  Larousse 
traitera  de  la  versification  et  de  îa  poésie  ; 
pour  le  moment,  il  s'agit  seulement  de  fuira 
des  enfants  intelligents,  ayant  confiance  dans 
la  force  propre  de  leur  esprit  et  sachant  déjà 
en  tirer  quelque  chose  de  sensé,  d'utile. 

Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  cinquante 
sujets  de  narrations  françaises.  Ces  sujets  ont 
tous  quelque  chose  de  piquant  qui  doit  natu- 
rellement plaire  à  de  jeunes  intelligences,  et 
le  travail  de  rédaction  qu'ont  à  faire  les  élè- 
ves leur  est  singulièrement  facilité  quand  ils 
se  sont  exercés  à  bien  faire  la  série  parfaite- 
ment enchaînée  de  devoirs  dont  nous  avons 
essayé  de  rendre  compte. 

La  Lexicologie  des  écoles  ne  tarda  pas  à 
être  adoptée  par  un  grand  nombre  d'institu- 
teurs et  d'institutrices,  non -seulement  en 
France,  mais  encore  en  Belgique  et  en  Suisse. 
Si  les  maîtres  la  jugèrent,  dès  le  premier  mo- 
ment, d'une  manière  très-favorable,  elle  fut 
ensuite  singulièrement  goûtée  par  les  élèves 
eux-mêmes,  et  les  maîtres  remarquèrent  avec 
joie  que  des  enfants,  qui  jusqu'alors  ne  s'é- 
taient distingués  que  par  leur  paresse  d'es- 
prit, prenaient  goût  au  travail  et  promet- 
taient pour  l'avenir  des  résultats  jusque-là 
inespérés.  Mais  M.  Larousse  ne  s'endormit 
pas  sur  cette  première  victoire,  il  se  flatta 
d'en  remporter  beaucoup  d'autres,  et  c'est 
alors  qu'il  se  mit  k  composer  cette  série  de 
grammaires  graduées  et  d'ouvrages  classi- 
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cmes  de  tout  genre,  toujours  conçus  dans 
1  esprit  de  sa' méthode  lexicologique,  mais 
dont  nous  ne  parlerons  pas  ici,  parce  que 
nous  leur  avons  consacre,  dans  ce  Diction- 
naire, des  articles  spéciaux  sous  leurs  titres 
divers. 

LEXICOLOGUE  s.  m.  (lè-ksi-ko-lo-ghe  — 
rad.  lexicologie).  Celui  qui  s'occupe  de  lexi- 
cologie :  Un  savant  lexicologue. 

LEXICON  s.  m.  (lè-ksi-konn  —  mot  gr.  formé 
de  lexis,  mot).  Lexique  grec,  dictionnaire 
grec  :  Le  lexicon  de  Scapula. 

LEXIGRAPHIB  s.  f.  (lè-ksi-gra-fl).  Syn.  de 

LEXICOGliAPHIE., 

lexilogie  s.  f.  (lè-ksi-lo-ji).  Syn.  peu 

usité  de  LEXICOLOGIE. 

LEXINGTON,  ville  des  Etats-Unis,  dans  le 
Kentucky,  à  35  kilom.  S.-E.  de  Frankfort; 
8,500  hab.  Cette  ville,  fondée  en  1780,  a  été 
longtemps  le  siège  du  gouvernement!  Elle 
occupe  une  très-belle  position  au  centre  de 
la  plus  riche  région  du  Kentucky.  Les  envi- 
rons sont  couverts  d'élégantes  villas.  L'uni- 
versité de  Lexington  comprend  une  Ecole  de 
médecine  et  une  Ecole  de  droit.  La  ville  pos- 
sède un  musée,  une  bibliothèque,  des  fabri- 
ques de  cotons,  de  clous,  de  cordages,  de  pa- 
pier et  d'ouvrages  en  étain  et  en  cuivre.  Il 
Autre  ville  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  de  la 
Virginie,  à  154  kilom.  N.-O.  de  Riohmond, 
sur  le  James-River  ;  2,300  hab.  Collège,  dit 
de  Washington  ;  Ecole  militaire  ;  arsenal.  Il 
Ville  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  de  Massa- 
chusetts ,  à  12  kilom.  N.  -  O.  de  Boston  ; 
1,945  hab.  Cette  petite  ville  restera  célèbre 
pour  la  part  que  ses  habitants  ont  prise  à  la 
défense  de  la  liberté  américaine.  On  y  a  élevé 
un  monument  pour  honorer  la  mémoire  des 
citoyens  morts  pour  la  patrie  dans  la  fameuse 
bataille  du  19  avril  1775. 

LEXIOLOGIE  s.  f.  (lè-ksi-o-lo-jl).  Syn. 
peu  usité  do  lexicologie. 

LEXIQUE  s.  m.  (lè-ksi-ke  —  gr.  lexi- 
con, de  lexis,  mot  qui  vient  de  legem,  dire, 
parler,  le  même  que  le  latin  légère).  Diction- 
naire, et  particulièrement  Petit  dictionnaire 
grec  ou  latin  :  Se  servir  d'un  LEXIQUE.  Un  ex- 
cellent lexique,  n  Nom  donné  autrefois  à  des 
recueils  qui  contenaient  certaines  catégories 
de  mots,  particulièrement  tous  les  mots  em- 
ployés par  un  auteur  :  Le  lexique  d'Homère, 
d'Éérodote,  de,  Platon. 

—  Adjectiv.il/aiiuei  lexique,  Petit  diction- 
naire. 

—  Syn.  Lexique,  dictionnaire,  glossaire, 
vocabulaire.  V.  DICTIONNAIRE. 

—  Encycl.  Les  anciens  ne  donnaient  pas 
au  mot  lexique  un  sens  aussi  restreint  que  ce- 
lui qu'il  a  aujourd'hui  :  leurs  lexiques  étaient 
des  dictionnaires  unissant  aux  préceptes  du 
langage  des  notions  historiques,  des  com- 
mentaires importants  sur  divers  points  de  la 
littérature.  Ainsi  l'ouvrage  grec  d'IIarpo- 
cration,  intitulé  Lexique  des  mots  des  dix  ora- 
teurs attiques,  contenait,  outre  l'explication 
des  termes  légaux  et  politiques,  des  notices 
sur  les  personnes  et.  les  choses  mentionnées 
par  les  orateurs,  de  nombreuses  observations 
sur  la  législation  civile  et  politique  d'Athè- 
nes, sur  ses  antiquités,  son  histoire  et  sa  lit- 
térature. Le  Lexique  gréa  de  Suidas,  qui  con- 
tient beaucoup  d'emprunts  faits  à  celui  d'Har- 
pocration,  est  tout  à  la  fois  uu  lexique,  une 
encyclopédie  et  une  biographie.  Le  Lexique 
latin  de  Verrius  Flaceus,  tel  que  nous  le  pos- 
sédons abrégé  par  Festus,  contient  encore, 
outre  la  partie  grammaticale ,  des  notions 
précieuses  sur  les  antiquités  romaines  et  sur 
la  mythologie. 

Parmi  les  lexiques  modernes,  on  remarque 
surtout  les  Thésaurus  des  Estienne,  les  Lexi- 
ques grecs-latins  de  Scapula  et  de  Schreve- 
lius,  l'excellent  Lexique  de  toute  la  latinité , 
rédigé  par  Facciolaii  et  Forcellini,  les  deux 
Lexiques  de  J.-Chr.-Th.  Ernesti,  comprenant, 
l'un  les  termes  de  la  rhétorique  grecque,  l'au- 
tre les  termes  de  la  rhétorique  latine. 

Lexique  de  Suidas,  composé  vers  le  xe  siè- 
cle ;  édité,  pour  la  première  fois,  à  Milan,  en 
1499,  puis  à  Cambridge,  en  1705,  à  Oxford, 
ar  Thomas  Gauford,  en  1834,  et  par  G.  Bern- 
ardi,  k  Halle,  en  1853.  Tel  que  nous  le  pos- 
sédons, ce  dictionnaire  a  subi  des  remanie- 
ments complets,  comme  l'atteste  une  sorte  de 
préface  ainsi  conçue  :  t  Ce  livre  est  de  Sui- 
das; les  savants  qui  l'ont  mis  en  ordre  sont  : 
Eudeme,  rhéteur  ;  Helladius,  contemporain  de 
Théodose  le  Jeune;  Eugène  d'Augustopolis, 
en  Phrygie;  Sozimus  Gasseus;  Caecilius  le 
Sicilien;  Longinus  Cassius,  Lupercus  Bery- 
tius,VestinusSulius, sophiste;  Pacatus,  Pam- 
phile  et  Pollion  d'Alexandrie.  »  Un  grand  nom- 
bre d'interpolations  ont  altéré  ce  glossaire, 
le  plus  célèbre  des  dictionnaires  grecs,  en 
même  temps  que  des  copistes  infidèles  le  mu- 
tilaient, et  que  des  glossateurs  inintelligents 
le  dénaturaient.  Savants  et  éditeurs  sembleut 
s'être  donné  le  mot  pour  le  maltraiter.  Juste- 
Lipse  seul  a  montré  quelque  équité  en  di- 
sant :  «  Suidas  est  un  mouton ,  soit  !  mais  un 
mouton  k  toison  d'or,  »  Son  glossaire  n'est 
pas  seulement,  en  effet,  une  compilation  d'ex- 
traits d'anciens  grammairiens,  seoliustes  et 
lexicographes  :  outre  la  partie  purement  phi- 
lologique, il  comprend  uu  dictionnaire  histo- 
rique renfermant  des  notices  sur  les  auteurs 
les  plus  célèbres  et  des  extraits  de  leurs  ou- 
vrages. Ce  travail  est   défectueux    comme 
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composition  littéraire  ;  mais  c'est  un  réper- 
toire précieux  pour  le  philologue  et  l'histo- 
rien ;  car  en  dépit  des  fautes  de  l'auteur  et 
des  notes  des  commentateurs,  qui  redoublent 
l'obscurité  du  texte,  ce  lexique  est  d'une  haute 
importance  par  le  grand  nombre  de  fragments 
qu  on  y  trouve  d'écrivains  qui  ne  nous  sont 
pas  parvenus,  ainsi  que  par  des  détails  vrai- 
ment curieux  qu'il  fournit  sur  les  poètes,  les 
orateurs  et  les  historiens  de  l'antiquité.  C'est 
un  trésor  d'érudition,  sans  lequel  l'histoire 
littéraire  des  Grecs  et  des  Romains  aurait  of- 
fert d'énormes  lacunes,  qu'il  n'eût  jamais  été  ■ 
possible  de  combler.  Sans  doute,  dans  un 
pareil  ouvrage,  le  rôle  du  style  est  secon- 
daire; on  serait  néanmoins  autorisé  à  désirer 
dans  celui  de  Suidas  un  peu  plus  de  clarté  et 
de  concision. 

Lexique  iiuin  de  Forcellini  (Totius  latini- 
tatis  Lexicon)  [Padoue,  1771,in-fol.].  Ce  grand 
ouvrage  fut  entrepris  au  commencement  du 
dernier  siècle  par  Egidio  Forcellini,  qui,' 
après  avoir  donné  en  1718  à  Padoue,  avec 
Facciolati,  une  nouvelle  édition  du  vocabu- 
laire polyglotte  d'Ambroise  de  Calepio,  vul- 
gairement appelé  Calepino,  s'apercevant  que 
ce  recueil  était  bien  loin  de  former  un  trésor 
complet  de  la  langue  latine,  conçut  avec  son 
collaborateur  le  vaste  projet  de  donner  au 
monde  savant  un  lexique  vraiment  universel 
de  tous  les  âges  de  cette  langue,  fondé, 
comme  celui  de  la  Crusca  pour  la  langue  ita- 
lienne, sur  l'autorité  même  des  écrivains,  et 
où  les  citations  les  plus  exactes  fourniraient 
k  la  fois  la  preuve  et  l'éclaircissement  de  ' 
chaque  mot  et  de  chaque  locution.  Le  Trésor 
de  la  langue  latine  de  Robert  Estienne,  mal- 
gré les  additions  successives  de  ses  éditeurs, 
était  en  effet  devenu  fort  imparfait  depuis  la 
publication  de  plusieurs  textes  jusqu'alors  • 
inédits,  et  surtout  depuis  les  précieuses  ob- 
servations d'un  grand  nombre  de  critiques  sur 
les  monuments  littéraires  de  l'ancienne  Rome. 
L'abbé  Forcellini  dut  d'abord,  pour  exécuter 
son  projet,  lire  la  plume  à  la  main  tous  les 
auteurs  de  la  littérature  latine  et  leurs  meil- 
leurs interprètes,  tous  les  recueils  d'inscrip-, 
tions  et  de  médailles  latines  alors  publiés. 
Commencé  en  1718  et  interrompu  à  plusieurs 
reprises,  ce  grand  travail  ne  fut  terminé 
qu  en  1753.  Près  de  deux  ans  furent  ensuite 
employés  à  la  révision  ;  le  manuscrit  fut 
transcrit  par  Louis  Violato,  qui  consacra  huit 
ans  à  ce  travail  et  l'acheva  seulement  en 
1761.  Le  Lexique  ne  parut  qu'en  1771  ;  For- 
cellini était  mort  avant  la  publication  de  son' 
œuvre. 

Le  séminaire  de  Padoue  montre  encore, 
dans  sa  bibliothèque,  à  côté  des  auteurs  latins 
dont  Forcellini  s  est  servi  pour  composer  cet 
immense  lexique,  et  dont  les  exemplaires  ont 
été  usés,  presque  détruits,  par  les  études  de 
l'infatigable  savant,  les  douze  volumes  in- 
folio de  ses  propres  manuscrits,  surchargés 
de  ratures  et  de  renvois.  «  On  ne  peut,  dit. 
M.  Victor  Leclerc,  voir  sans  quelque  émo- 
tion, sans  un  vif  sentimentde  reconnaissance 
respectueuse,  cette  longue  série  de  cahiers 
où  un  seul  homme,  p'endant  près  de  quarante 
ans,  accumula  les  immenses  matériaux  de 
son  grand  ouvrage,  les  extraits  de  ses  innom-' 
brables  lectures,  et  on  se  représente  alors 
par  la  pensée  tout  cet  intervalle  qu'il  ex- 
prime si  bien  dans  les  simples  et  touchantes 
paroles  de  sa  préface  ;  Adolescens  maman 
adrnovi;  senex,  dum  perficerem,  factussum,  ut 
videtis.  , 

Outre  les  nombreuses  sources  philologiques 
et  historiques  amassées  autour  de  lui,  for- 
cellini consultait  Jules  Pontedera  sur  les 
questions  d'antiquité,  Polenisur  le3. termes 
d'architecture,  Morgagni  sur  ceux  de  méde- 
cine. Dans  la  première  édition  du  Lexique, 
on  joignit  a'u  nom  de  Forcellini  celui  do- 
Facciolati,  mort  ogit/ement  avant  cette  épo- 
que; mais  dans  une  épître  latine  rendue  pu-: 
blique  dès  1756,  Facciolati  lui-même  avait 
déclaré  qu'il  n'émit  pour  rien  dans  la  compo- 
sition du  Lexique,  et  que  Forcellini  en  était 
le  seul  auteur. 

La  première  édition,  qui  parut  sous  le  titre . 
de  Totius  latinitatis  Lexicon,  était  dédiée  à 
l'évoque  de  Padoue,  le  cardinal  Prioli.  L'Eu- 
rope savante  l'accueillit  avec  une  reconnais? 
sance  et  une  approbation  unanimes;  il  sor- 
tait des  presses  du  séminaire  de  Padoue. 
L'éditeur  de  ce  Lexique  Gaétan  Cognolato, 
qui  l'avait  fait  précéder  d  une  préface  instruc- 
tive, y  avait  remarqué  des  inexactitudes  qu'il 
se  proposait  de  faire  disparaître  dans  une  se- 
conde édition;  à  sa  mort,  arrivée  en  1802,  il 
laissa  des  suppléments,  dont  une  partie  seule- 
ment furent  employés  dans  la  seconde  édition 
(très-peu  supérieure,  du  reste,  à  la  première), 
qui  fut  publiée  en  1S05  par  les  mêmes  presses 
et  dans  le  même  format.  L'abbé  Fu.rnaleito 
recueillit  toutes  ces  notes  et  les  joignit  aux 
siennes  propres  et  à  celles  qui  lui  avuientété 
communiquées  par  plusieurs  savants,  dans 
un  Appendice  publié  eu  1810,  également  au 
séminaire  de  Padoue.  Cet  appendice  contient 
environ  trois  mille  articles,  dont  plus  de  mille 
sont  tout  à  fait  nouveaux  et  concernent  gé- 
néralement des  termes  techniques,  mytholo- 
giques, historiques,  géographiques,  etc.  Les 
autres  articles  consistent  en  corrections,  ad- 
ditions et  retranchements.  Furlanetto  ne  se 
contenta  point  de  la  publication  do  cet  ap- 
pendice ;  il  continua  de  recueillir  patiemment 
des  matériaux  pour  une  troisième  édition,  enri: 
chie  des  suppléments  de  l'appendicei  mais  dé. 
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gagée  des  fausses  interprétations  d'Emmanuel 
Campolongo  qui  s'y  étaient  glissées,  lorsqu'il 
fut  prévenu  en  1826  par  un  éditeur  anglais, 
qui  reproduisit  en  deux  gros  volumes  iu-4°, 
d'une  très-belle  exécution  typographique,  le 
dictionnaire  de  Forcellini.  Chaque  mot  y  était 
traduit  en  anglais  au  lieu  de  l'être  en  italien  ; 
on  avait  mis  les  suppléments  à  leur  place  et 
répandu  çà  et  là  des  mots  nouveaux,  de  nou- 
velles observations.  On  y  joignit  en  1828  un 
Auctarium,  composé  du  traité  De  particulis 
du  jésuite  Tursellin,  du  Siglariian  romanum 
t     de  J.    Gerrard,  de  l'Index   etymologicus  de 
J.  Math.  Gesner.  Cet  Auctarium  reçoit  beau- 
coup plus  de  prix  d'un  nouveau  recueil  fait 
par  Jacques  Bailey,  soit  de  mots  puisés  dans 
les  auteurs  les  moins  lus,  dans  les  glossateurs 
et  les  scôliastes,  soit  principalement  de  noms 
historiques  et  géographiques  omis  à  dessein 
par  Forcellini,  dans  la  crainte  de  trop  agran- 
dir le  champ  déjà  si  vaste  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui.  Cependant,  après  plus  de  dix  ans 
de  recherches  persévérantes,  Furlanetto  ne 
s'en  décida  pas  moins  à  communiquer  aux 
savants,  dans  une  troisième  édition  italienne, 
les  nombreux  suppléments  qu'il  avait  réunis. 
Cette  nouvelle  édition  parut  à  Padoue,  en 
quatre  volumes  grand  in-4»,   de  1827  à  1831. 
«  Le  mérite  de  ce  nouveau  travail  est  incon- 
testable, a  dit  M.  Victor  Leclerc,  et  si,  après 
tant  d'additions  dues  au  savant  éditeur,  le 
lexique  ne  remplit  pas  encore  tout  son  but, 
au  moins  peut-on  dire  qu'il  y  est  plus  fidèle 
aujourd'hui  que  jamais.  On  assure  en  Italie 
quil  s'est  accru  de  5,000  mots  etde  10,000  cor- 
rections nouvelles.  ■  Cette  troisième  édition 
fut  presque  aussitôt  contrefaite  k  Zwickau 
(Saxe)  par  l'imprimeur  Schumann,  qui  réim- 
prima, de  1831  a  1835,  l'ouvrage  et  tous  ses 
suppléments  en  quatre  volumes  in-folio.  Il  en 
bannit  seulement,  à  l'exception  de  quelques 
phrases  allemandes,  toute  traduction  en  lan- 
gue vulgaire.  Cette  réimpression  est  mainte- 
nant l'édition  la  plus  répandue.  «  Les  correc- 
teurs employés  par  l'imprimeur  Schumann,  a 
dit  avec  une  juste  sévérité  M.  Victor  Leclerc, 
ont.eu  le  tort,  surtout  dans  le  premier  volume, 
de  transcrire  plusieurs  des  précieuses  addi- 
tions de  M.  Furlanetto,  sans  les  marquer  de 
son  nom,  peut-être  parce  qu'ils  avaient  com- 
mencé par  lui  reprocher  amèrement  de  com- 
prendre fort  peu  de  chose  k  la  doctrine  des 
particules   et  de   ne   leur  être   bon  a  rien. 
Qu'ont-ils  ajouté  eux-mêmes  au  travail    du 
docte  Italien?  Des  étymologies  fort  incertai- 
nes,  d'obscures  définitions,  des  discussions 
grammaticales  k  peu  près  inintelligibles,  des 
exemples  tirés  d'inscriptions  fausses,  un  inu- 
tile amas  de  variantes,  une  singulière  confu- 
sion, qu'ils  appellent  l'ordre  logique,  et,  il 
faut  bien  le  dire,  une  innombrable  multitude 
de  fautes  d'impression,   de  barbarismes,  de 
lacunes,  d'où  1  on  ne  peut  quelquefois  tirer 
un  sens  qu'avec  l'aide  des  anciennes  éditions. 
Cette  réimpression  saxonne  pourrait  cepen- 
dant être  recommandée  aux  personnes  capa- 
bles de  s'en  servir  avec  discernement,  comme 
étant  aujourd'hui  la  plus  complète  et  comme 
résumant  assez  bien  tous  les  travaux  faits  en 
Italie  et  en  Angleterre,  depuis  le'eommence- 
ment  du  siècle  dernier,  sur  la  lexicographie 
latine.  Seulement,  les  auteurs  de  cette  entre- 
prise de  librairie   n'auraient  pas  dû  oublier 
deux  choses:  d'abord,  qu'il  est  odieux  d'insul- 
ter ceux  que  l'on  copie  ;  ensuite,  qu'il  est  tou- 
jours difficile,  pour  une  main  étrangère,  de 
perfectionner  k  la  hâte  des  travaux  qui  ont 
coûté  plus  d'un  siècle  d'études  à  une  succes- 
sion de  savants  illustres  ;  qu'il  n'est  permis 
de  toucher  qu'avec  une  extrême  réserve  a  de 
tels  travaux  et  qu'on  s'honore  en  les   res- 
pectant. > 

Une  édition  plus  complète  du  grand  Lexi- 
que de. 'Forcellini  a  été  publiée  depuis  185S 
k  Paris,  en  six  volumes  in-)",  sous  la  direc- 
tion du  docteur  Vincent  de  Vit. 

Lexique     hébraïque    et    chaldaïque,     par 

Glaire  (Paris,  1830,  in-8<>;  2«  édition,  1843, 
in-8o).  Cet  ouvrage,  que  Glaire  publia  d  abord 
en  1830,  et  qu'il  avait  cherché  alors  à  rendre 
aussi  court  que  possible,  obtint  un  brijlant 
succès.  En  1843,  l'auteur  reproduisit  son  tra- 
vail avec  des  développements  tout  nouveaux. 
Glaire,  ainsi  qu'il  l'annonce  lui-même,  a  pris 
pour  base  le  lexique  de  Gesenius,  le  Thésau- 
rus hebraicus  et  chaldaicus,  et  il  ne  pouvait 
choisir  un  meilleur  guide.  Il  s'est  donc  atta- 
ché à  offrir  un  abrège  de  son  savant  prédé- 
cesseur, dont  il  a  suivi  l'ordre,  le  plan,  et 
très-souvent  reproduit  les  expressions  mê- 
mes; toutefois,  il  n'a  pas  suivi  sur  tous  les 
points  les  traces  de  l'illustre  philologue  alle- 
mand ;  il  a  souvent  pesé  les  assertions  de  ce 
dernier,  les  a  comparées  à  celles  des  autres 
lexicographes,  a  lui  même  proposé  des  sens 
nouveaux  et  ajouté  à  quantité  d'articles  des 
observations  qui  lui  appartiennent  en  propre. 
Gesenius,  entièrement  voué  aux  principes 
d'une  exégèse  hardie,  a,  dans  plus  d'une  cir- 
constance, donné  aux  mots  hébreux  des  sens 
qui  s'accordent  mieux  avec  les  idées  de  la 
science  moderne  qu'avec  l'orthodoxie;  l'abbé 
Glaire  écarte  et  combat  ces  explications,  peu 
conformes  peut-être  à  la  tradition  et  à  la 
théulogie,  mais  conformes  assurément  à  la 
vérité  scientifique.  11  a  aussi  fait  disparaître 
cette  foule  d'étymologies  et  de  rapproche- 
ments ingénieux  qu'avait  fournis  au  docte 
professeur  allemand  son  immense  et  solide 
érudition.  A  l'exemple  de  Gesenius,  Glaire  a 
adopté  l'ordre  purement  alphabétique  et  rangé 
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les  mots  tels  qu'ils  se  présentent,  sans  les 
placer  sous  la  racine  à  laquelle  ils  correspon- 
dent. Cette  méthode  est  sans  doute  moins  sa- 
vante, moins  régulière,  mais  elle  est  plus 
commode  pour  les  commençants,  auxquels 
elle  permet  de  trouver  les  mots  sans  aucune 
recherche  pénible. 

Glaire  a  cru  devoir  placer  à  part  le  diction- 
naire chaldaïque,  tandis  que,  dans  la  plupart 
des  lexiques,  les  mots  de  cet  idiome  se  trou- 
vent confondus  avec  ceux  de  l'hébreu.  Cette 
marche  est  en  effet  plus  commode.  Enfin, 
malgré  les  imperfections  que  nous  avons  si- 
gnalées, le  travail  de  Glaire  mérite  une  vérita- 
ble estime;  il  a  le  grand  avantage  de  donner 
dans  un  volume  de  peu  d'étendue  tout  ce  qui 
est  absolument  nécessaire  pour  entendre  le 
texte  de  la  Bible. 

Lexique  roman  OU  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue des  troubadours,  comparée  avec  les  au- 
tres  langues    de   l'Europe    latine,    par    Raj7- 

nouard  1183S-1844,  6  vol.  in-8°).  LeC/ioixdes 
troubadours,  que  l'auteur  avait  publié  de  1816 
à  1822,  l'avait  mis  à  même  d'exécuter  cette 
grande  entreprise.  Les"  six  volumes  de  son 
dictionnaire  n'en  sont  guère  que  le  complé- 
ment. Le  Lexique  se  divise  en  six  parties.  La 
première  a  pour  objet  des  observations  his- 
toriques sur  la  langue  romane  ;  dans  la 
deuxième,  après  avoir  rappelé  les  faits  histo- 
riques qui  prouvent  la  filiation  des  langues 
néo-latines,  il  fait  quelques  observations  sur 
l'étude  philosophique  des  langues.  La  troi- 
sième partie  expose  les  motifs  qui,  selon  Ray- 
nouard, devraient  inviter  les  littérateurs  à 
étudier  la  langue  des  troubadours,  afin,  dit-il, 
de  mieux  apprécier  les  autres  idiomes  néo- 
latins.  La  quatrième  partie  présente  le  ré- 
sumé des  règles  grammaticales  qui  gouver- 
nent la  langue  des  troubadours  et  la  langue 
romane  provençale.  En  cinquième  lieu  vient 
un  choix  de  poésies  originales.  Cette  partie 
contient  en  outre  des  poésies  diverses  des 
plus  célèbres  troubadours,  et  se  termine  par 
le  Bréviaire  d'amour  et  la  version  romane 
provençale  des  Evangiles  de  Nicodètne  et  de 
l'enfance.  La  sixième  partie  comprend  le 
Lexique.  Raynouard  n'a  pas  cru  devoir  s'im- 
poser l'ordre  alphabétique;  il  a  pensé  qu'il 
était  plus  convenable,  pour  l'objet  qu'il  se 
proposait,  de  placer  les  mots  romans  par 
ordre  de  racine,  de  famille  et  d'analogie  : 
«  La  forme  radicale,  adoptée  pour  le  Lexi- 
que roman,  dit-il,  comme  plus  logique  et  plus 
rationnelle  que  la  classification  alphabétique 
généralement  admise  dans  les  dictionnaires 
des  langues  parlées,  exigeait  pour  la  com- 
modité des  recherches  une  sorte  de  table  gé- 
nérale, à  l'aide  de  laquelle  on  pût  retrouver 
aisément  tous  les  ^mots,  malgré  la  diversité 
de  leurs  désinences  et  de  leurs  signes  ortho- 
graphiques. »  C'est  cette  considération  qui 
1  a  déterminé  à  ajouter  au  sixième  volume  un 
appendice  et  un  vocabulaire  où  les  mots  sont 
rétablis  k  leur  ordre  alphabétique. 

Raynouard,  étant  mort  en  1836,  n'eut  pas 
la  joie  de  diriger  la  publication  de  son  dic- 
tionnaire ;  ce  soin  a  été  rempli  par  M.  Pa- 
quet, son  légataire. 

Lexique    géographique    de     Zamakhschari 

(Leyde,  1S56,  in-SuJ.  Zamakhschari,  écrivain 
arabe,  originaire  du  Kharism,  au  nord  de 
l'Oxus,  tloiissaitau  commencement  duxii'-'  siè- 
cle.. Il  est  surtout  célèbre  par  un  commen- 
taire du  Coran  fort  étendu.  Son  Lexique,  dont 
les  exemplaires  sont  fort  rares,  car  on  ne 
connaissait  jusqu'à  présent  que  celui  de  la 
bibliothèque  de  Leyde,  d'après  lequel  il  a  été 
édité  parle  professeur  Juynboll,  traite  des 
lieux  dont  les  noms  sont  cités  dans  les  an- 
ciennes poésies  arabes,  composées,  en  géné- 
ral, avant  Mahomet;  aussi  l'auteur  ne  s'oc- 
cupe-t-il  guère  que  des  lieux  appartenant  k 
la  presqu'île  de  l'Arabie.  Ce  n'est  pas  le  seul 
livre  de  ce  genre  que  nous  présente  la  litté- 
rature des  Arabes.  On  sait  que  de  tout  temps, 
chez  ce  peuple,  les  monuments  primitifs  de 
la  poésie  ont  servi  de  base  aux  études  litté- 
.  raires.  Pour  l'interprétation  de  ces  anciens 
poètes  arabes,  un  dictionnaire  géographique 
est  particulièrement  utile,  par  un  nom  de  lieu 
mal  compris  suffit  parfois  pour  rendre  inin- 
telligible un  passage  tout  entier.  Souvent 
Zamakschari  joint  au  nom  de  lieu  la  citation 
du  vers  ou  des  vers  ou  le  lieu  a  été  men- 
tionné. Ajoutons  que  cet  écrivain,  ayant  ré- 
sidé longtemps  en  Arabie,  où  il  composa  son 
commentaire  du  Coran,  a  pu  profiter  de  son 
séjour  dans  le  pays  pour  recueillir  des  no- 
tions qui  auraient  échappé  à  d'autres.  M.  Juyn- 
boll ne  s'est  pas  contenté  de  revoir  le  texte; 
il  l'a  fait  précéder  d'une  préface  contenant 
des  indications  intéressantes  sur  l'auteur  et- 
sur  le  manuscrit  qui  a  servi  à  l'édition.  A  la 
fin  du  livre,  on  trouve  plusieurs  index  desti- 
nés k  en  faciliter  l'usage.  Le  titre  particulier 
du  traité  est  celui-ci  :  Livre  des  montagnes, 
des  lieux  et  des  eaux.  Par  eaux,  il  faut  en- 
tendre les  sources,  les  puits  et  les  citernes, 
qu'il  est  si  important  de  connaître  dans  une 
région  où  l'on  est  exposé  à  marcher  pendant 
plusieurs  jours  sans  rencontrer  une  seule 
goutte  d'eau. 

Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille 
et  de    la    langue    du    xvne  siècle   eu  général, 

parFréd.Godefroy  (Paris,  1862,  2  vol.  in-s<>). 
Ce  Lexique  a  pour  objet  d'expliquer  toutes 
les  locutions  difficiles  ou  tombées  en  désué- 
tude qui  s'offrent  dans  la  langue  de  Cor- 
neille, de  réfuter  les  jugements  que  Voltaire 
a  portés,  les  erreurs  qu'il  a  commises,  surtout 
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au  point  de  vue  historique,  dans  son  com- 
mentaire sur  notre  grand  poète;  de  donner, 
à  l'occasion  des  locutions  de  Corneille,  la  so- 
lution des  difficultés  de  la  langue  générale 
du  xvirc  siècle,  dont  quelques-unes  ont  été  k 
peine  remarquées  jusqu'ici.  M.  Godefroy  fait 
preuve,  dans  ce  reeommandable  ouvrage, 
d'une  étude  sérieuse  de  la  philologie  fran- 
çaise, et  sa  méthode  est  excellente.  Pour  tous 
les  mots,  pour  toutes  les  formes  de  quelque 
importance,  il  choisit  ses  exemples  et  les  pré- 
sente par  dates,  depuis  l'époque  des  premiers 
monuments  de  notre  idiome.  Plusieurs  de  ces 
études  grammaticales  sont  très-développées, 
notamment  celles  qui  concernent  l'ellipse  du 
pronom  personnel  et  la  pluralisation  des  ter- 
mes abstraits  ;  elles  ne  seront  pas  sans  utilité 
pour  ceux  qui  attachent  du  prix  k  suivre  les 
bonnes  traditions'dela  langue  française.  Une 
introduction  étendue  signale  les  caractères 
principaux  de  la  langue  du  xviie  siècle  rela- 
tivement au  sens  des  mots,  k  l'usage  des  di- 
verses parties  du  discours,  à  la  syntaxe  et  à 
la  construction  des  phrases.  La  seconde  par- 
tie de  cette  introduction  rappelle  dans  quelle 
disposition  d'esprit  Voltaire  écrivit  son  com- 
mentaire sur  Corneille,  comftient  cette  cen- 
sure a  été  jugée  par  ses  contemporains,  et 
indique  comment  elle  doit  l'être  par  un  esprit 
impartial  et  éclairé. 

LEXOVIEN,  IENNÊ  s.  et  adj.  (lè-kso- 
vi-ain,  i-ène  —  du  lat.  Lexovius,  habitant  du 
pays  de  Lisieux).  Géogr.  Habitant  de  Li- 
sieux  ;  qui  appartient  à  Lisieux  ou  k  ses  ha- 
bitants: Les  Lexoviens.  La  population  lexo- 

VIENNE. 

LEXOVIENS,  en  latin  Lexovii,  peuple  de  la 
Gaule  ancienne,  dans  la  Lyonnaise  II»,  en- 
tre les  Saiens  au  S.-O.  et  les  Eburovices  à 
l'E.  Chef-lieu  Lexovii,  aujourd'hui  Lisieux. 

LEXUINUS  PA.GUS,  nom  latin  de  Lieuvin. 

LEY  ou  LEIGH  (sir  James),  jurisconsulte 
et  antiquaire  anglais,  né  dans  le  comté  de 
"Wilts  vers  1552,  mort  en  1628.  Il  fut  mis  à  la 
tête  de  la  justice  en  Irlande  (160-1),  puis  en 
Angleterre,  et  devint  attorney  près  la  cour 
des  tutelles,  lord  grand  trésorier,  président 
du  conseil  et  comte  de  Marlborough.  On  lui 
doit  :  Rapports  sur  des  affaires  jugées  dans 
les  cours  de  Westminster  sous  les  règnes  des 
rois  Jacques  [e*  et  Charles  I",  suivis  d'un 
Traité  des  tutelles  (1659,  in-fol.). 

LEYBA  (Francisco  de),  poète  dramatique 
espagnol  du  xviie  siècle,  sur  la  vie  duquel  on 
a  peu  de  renseignements,  bien  qu'il  ait  failli 
un  instant  contre-balancer  la  gloire  de  Calde- 
ron.  On  cite,  parmi  ses  productions  aujour- 
d'hui presque  inconnues  en  France  et  dissé- 
minées dans  des  recueils  disparus,  les  Fils  de 
la  Douleur,  la  Caverne  et  le  château  de  l'A- 
mour, la  Dame  présidente,  YMonneur  est  le 
premier  bien. 

LEYBOUHN  (William),  mathématicien  an- 
glais, qui  vivait  au  xvue  siècle.  D'abord  im- 
primeur, il  composa  ensuite  des  ouvrages  de 
mathématiques,  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation  parmi  les  savants  de  son  temps. 
Nous  citerons  de  lui  :  Cursus  matkematicus 
(1690,  in-fol.)  et  Panarit hmotogia  ou  le  Guide 
du  commerçant  (1693).  Ce  dernier  ouvrage, 
encore  en  usage  en  Angleterre,  a  servi  de  mo- 
dèle au  fameux  livre  de  calculs  de  Earrèine. 

LEYBURN  (George),  théologien  anglais,  né 
dans  le  Westmoreland  en  1593,  mort  à  Châ- 
lons-sur-Marne  en  1677.  D'abord  professeur 
au  collège  anglais  de  Douai,  il  se  fit  recevoir 
docteur  à  Reims,  puis  passa  quelque  temps 
à  Paris.  De  retour  en  Angleterre,  il  devint 
chapelain  de  la  reine  Henriette,  se  signala 
par  son  zèle  pour  le  catholicisme,  fut  empri- 
sonné, puis  expatrié,  et  revint  en  France,  où 
il  professa  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Douai.  Etant  retourné  en  Angleterre,  sous  le 
protectorat  de  Cromwell,  Leyburn  se  vit  ar- 
rêté et  enfermé  k  la  Tour  de  Londres.  Peu 
après  il  fut  relâché,  revint  en  France,  passa 
ensuite  en  Irlande  pour  y  provoquer  un  sou- 
lèvement royaliste,  échouadans  son  entre- 
prise et  reprit  encore  une  fois  la  route  de 
France.  Il  devint  alors  directeur  du  collège 
anglais  de  Douai,  fit  des  voyages  k  Rome,  en 
Angleterre,  et  termina  sa  vie  à  Chàlons.  On 
lui  doit  :  Réponse  encyclique  à  la  lettre  ency- 
clique du  doyen  et  du  chapitre  (Douai,  1661, 
in-4»)  ;  le  Saint  caractère  (Douai,  1662,  in-8°)  ; 
Vindicte  censurs  Duacens  (1661,  in-4«),  sous 
le  nom  de  Jouas  Thnmon;  Relation  de  son 
voyage  en  Irlande  (Londres,  1722,  10-8°). 

LEYCESTBIE  s.  f.  (lé-sè-strî  —  de  Ley- 
cester,  n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  caprifoliacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Mépaul. 

LEYDE  (DROIT  DE).  V.  DROIT. 

LEYDE  (BOUTEILLE  DE).  V.  BOUTEILLE. 

LEYDE,  en  latin  Lugdunum  Batanorum, 
ville  du  royaume  de  Hollande,  chef-lieu  de 
l'arrond.  de  son  nom,  dans  la  province  de  la 
Hollande  méridionale,  sur  le  vieux  Rhin,  le 
Doet,  le  Vliet,  le  Marc  et  le  Zyll,  k  39  kilom. 
S.-O.  d'Amsterdam,  par  52^9'  de  latit.  N. 
et  2<>9'  delongit.  E.;  41,500  hab.  Tribunaux, 
sociétés  savantes,  université  célèbre  ;  riche 
bibliothèque,  arsenal;  hospice  d'invalides. 
Fabriques  de  draps  et  d'étoiles  de  laine;  im- 
pression d'indiennes,  distilleries  de  genièvre, 
raffineries  de  sel,  imprimeries,  etc. 

Leyde,  située  k  7  kilom.  de  la  mer,  sur  un 
bras  du  Rhin,  est  entourée  d'un  large  canal, 
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que  bordent  une  allée  d'arbres  et  des  jardins 
formant  un  délicieux  boulevard.  En  entrant 
dans  la  ville,  le  Rhin  se  divise  en  deux  bras 
qui,  en  sortant  de  Leyde,  se  réunissent  en  un 
seul  cours  désigné  sous  le  nom  de  Het-Gal- 
gewater.  Les  eaux  du  Rhin  se  distribuent 
dans  la  ville  en  une  multitude  de  canaux  et 
passent  sous  quarante-cinq  ponts.  L'enceinte 
de  la  ville  est  percée  de  huit  portes.  «  On  re- 
trouve encore  ici,  dit  M.  A.-J.  du  Pays,  la 
même  physionomie  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalée dans  les  villes  hollandaises,  dans  leurs 
canaux  déserts  et  silencieux,  dont  les  prin- 
cipaux ont  leurs  quais  plantés  d'arbres.  C'est 
la  même  propreté,  la  même  uniformité  dans 
l'aspect  des  maisons  k  toit  rouge,  dont  le 
pied  est  bordé  du  même  pavage  et  est  dé- 
fendu de  l'approche  des  passants  par  des 
grilles  et  des  chaînes  en  fer,  quelques-unes 
d'apparence  farouche  comme  des  clôtures  de 
prison.  Une  même  couleur  gros  vert  foncé 
est  répandue,  par  une  singulière  conformité 
de  goût  des  habitants,  sur  les  portes,  sur  les 
volets,  sur  les  barrières  de  fer.  » 

Leyde,  ville  silencieuse  et  sans  mouve- 
ment, renferme  plusieurs  belles  rues  et  offre 
filusiéurs  monuments  intéressants,  tels  que 
e  Burg,  l'hôtel  de  ville,  l'université,  les  mu- 
sées, etc.  Le  Burg,  ancienne  citadelle  assise 
sur  une  colline"  au  pied  de  laquelle  se  joi- 
gnent les  deux  bras  du  Rhin,  a  été  le  château 
féodal  des  burgraves  ou  vicomtes  issus  de  la 
famille  de  Wassenaer.  «  La  forme  ronde  du 
Burg,  l'épaisseur  de  ses  murs,  sa  position  sur 
une  colline  qui  dominait  le  cours  du  Rhin, 
tout  contribuait,  dit  M.  Esquiros,  dans  les 
âges  de  barbarie,  à  personnifier  en  lui  le  som- 
bre génie  de  la  force.  Ce  vieux  château  a  été 
le  noyau  de  la  ville.  L'histoire  a  enregistré 
les  troubles  et  les  séditions  que  souleva  plus 
d'une  fois  parmi  les  bourgeois  de  Leyde  la 
terrible  domination  des  anciens  burgraves.  a 
L'hôtel  de  ville,  précédé  d'un  beau  perron, 
fut  bâti  au  xve  siècle,  agrandi  et  presque  re- 
nouvelé au  commencement  du  xvne  siècle. 
La  façade  est  couverte  de  balustres  défor- 
més et  de  lourdes  statues.  L'édifice  est  do- 
miné par  un  clocher  composé  de  plusieurs 
étages  et  renfermant  un  carillon.  On  remar- 
que, dans  les  salons  du  premier  étage,  de  cu- 
rieuses peintures,  parmi  lesquelles  nous  men- 
tionnerons :  un  triptyque  du  Jugement  der- 
nier, de  Lucas  de  Leyde;  un  retable  de  Cor- 
nelis  Engelbrecbtseji;  une  toile  de  VanBrée, 
représentant  le  Dévouement  du  bourgmestre 
Van  der  Werf.  L'hôtel  de  ville  possède  aussi 
la  table  qui  servait  d'établi  au  fameux  tail- 
leur Jean  Bockhold,  qui  a  acquis,  sous  le  nom 
de  Jean  de  Leyde,  une  si  grande  célébrité 
historique. 

L'université  occupe  un  ancien  couvent  de 
religieuses,  détruit  en  partie  en  1616  et  re- 
bâti depuis.  La  salle  du  Sénat  académique  est 
ornée  des  portraits  de  tous  les  professeurs 
qui  se  sont  succédé  depuis  la  fondation  de 
l'université.  L'édifice  est  dominé  par  une  tour 
et  un  observatoire.  L'université  de  Leyde, 
ouverte  solennellement  le  5  février  1575,  est 
devenue  une  des  plus  célèbres  de  l'Europe. 
»  Quelques  professeurs,  dit  M.  Esquiros,  ont 
conservé  l'habitude  de  donner  leurs  leçons 
en  latin.  Le  code,  civil  lui-même  est  expliqué 
et  commenté  dans  cette  prose  antique  char- 
gée d'un  néologisme  barbare.  Tout  cela  est 
gravement  puéril.  L'ensemble  des  études  à 
Leyde  est  assez  complet;  seulement,  c'est  un 
enseignement  vieux  comme  les  murs  de  l'Aca- 
démie, respectable  comme  les  ancêtres,  froid 
comme  le  passé.  » 

L'université  de  Leyde  a  compté  parmi  ses 
professeurs  :  Boerhaave,  qui  occupa  la  chaire 
de  botanique  et  de  médecine  ;  Juste  Lipse, 
professeur  d'histoire;  Pau!  Merula;  Gérard- 
Jean  Vossius;  Daniel  et  Antoine  Heinsius  ; 
Jean  Meursius;  Jacques  Gronovius;  Jacques 
Perezonius  ;  Joseph -Juste  Scaliger;  Sau- 
maise,  etc.  Le  nombre  des  étudiants  de  l'u- 
niversité de  Leyde  dépasse  aujourd'hui  000  ; 
celui  des  professeurs  s'élève  k  30.  A  l'univer- 
•  site  est  jouit  un  jardin  botanique  où  croissent 
un  grand  nombre  d'arbres  indigènes  et  exo- 
tiques, formant  de  délicieuses  promenades. 

Le  musée  d'histoire  naturelle  de  Leyde  est 
un  des  plus  riches  de  l'Europe,  particulière- 
ment pour  les  productions  provenant  des  co- 
lonies hollandaises,  du  Cap,  de  Java,  du  Ja- 
pon, de  Surinam,  etc.  Le  cabinet  d'anatomie 
comparée  est  un  des  plus  complets  qui  exis- 
tent, La  collection  conchyliologique  est  uns 
des  plus  importantes  de  l'Europe.  La  biblio- 
bliotheque  de  l'Académie  possède  plus  de 
4  0,000  volumes  et  plusieurs  manuscrits  pré- 
cieux. La  bibliothèque  Thysius,  léguée  en 
1853  par  le  Savant  de  ce  nom,  contient  prin- 
cipalement des  ouvrages  de  jurisprudence  ou 
d'histoire.  Le  musée  Siebold,  formé  par  le 
docteur  de  ce  nom,  est  une  des  principales 
curiosités  de  Leyde.  «  Cette,  collection,  dit 
M.  Maxime  du  Camp,  moins  nombreuse,  moins 
variée,  moins  complète  sous  beaucoup  de  rap- 
ports que  celle  de  La  Haye,  sous  d'autres  lui 
est  supérieure,  ne  serait-ce  que  par  les  bron- 
zes anciens  et  par  les  vieux  ivoires  ;  il  n'y  en 
a  pas  en  grande  quantité,  mais  les  échantil- 
lons de  M.  biebold  sont  d'une  qualité  sans 
prix.  Rien  n'est  plus  fantastique  et  en  même 
temps  d'un  goût  plus  précieux  que  ces  flam- 
beaux de  bronze,  formés  de  cigognes  debout 
sur  une  tortue,  contournant  leur  cou  déme- 
suré pour  couper  du  bec  une  fleur  de  roseau. 
Des  yacks  au  galop  portant  un  paysan  ahuri  ; 
des  vases  gravés  comme   des  pierres  fines  ; 
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des  gardes  de  poignard  ouvragées  comme 
par  un  Benvenuto  Cellini,  à  bouton  de  jade  ; 
des  bijoux,  véritables  merveilles  d'art  on 
bronze  noir  relevé  d'ornements  d'or,  sont 
précieusement  couchés  dans  des  boîtes  vi- 
trées qui  permettent  de  les  voir.  Les  vieux 
ivoires  figurent,  pour  la  plupart,  des  animaux 
pris  sur  le  fait  et  dans  l'exercice  de  leurs  ha- 
bitudes les  plus  familières.  »  Le  musée  des 
antiquités,  distribué  en  onze  salles,  contient 
des  statues  de  divinités  de  l'Inde  de  gran- 
deur colossale,  des  fragments  provenant  de 
Carthage,  une  quantité  d'objets  de  l'antique 
Egypte. 

lJarmi  les  autres  curiosités  de  Leyde  nous 
signalerons  :  l'église  de  Hoogland,  construite 
vers  la  fin  du  xno  siècle  et  renfermant  le  mo- 
nument du  bourgmestre  Van  der  Werf  ;  l'é- 
glise Saint-Pierre,  lourd  édifice  gothique, 
dans  lequel  ou  remarque  le  monument  en  mar- 
bre noir  du  célèbre  médecin  Boerhaave  ;  les 
tombeaux  des  deux  Meerman,des  deux  Cam- 
per, de  Clusius  et  de  Scaliger;  le  cabinet  nu- 
mismatique, qui  contient  environ  12,000  mé- 
dailles et  monnaies  perses,  grecques,  romai- 
nes et  du  moyen  âge  ;  le  inusée  d  agriculture, 
dans  lequel  on  a  réuni  environ  600  machines 
aratoires;  le  palais  des  Comtes,  qui  existait 
avant  l'an  1200  et  servait  de  résidence  à  la 
famille  comtale  de  Hollande;  le  casino;  le 
marché  au  poisson,  orné  d'une  fontaine  en 
marbre  blanc;  l'église  Neuve,  construite  sur 
pilotis;  la  maison  communale  du  pays  du 
Rhin  ;  la  forge  royale,  où  l'on  fabrique  les 
ancres  et  les  grosses  chaînes  pour  les  navires 
'  de  la  marine  de  l'Etat,  etc. 

Leyde  est  sans  contredit  le  principal  foyer 
de  lumière  du  royaume  néerlandais,  et  la 
célèbre  université  dont  nous  avons  parlé  a 
puissamment  contribué  à  y  développer  le 
mouvement  intellectuel.  On  sait  en  outre  que 
cette  ville  faisait  au  siècle  dernier  un  grand 
commerce  de  librairie,  et  que  les  Blzevirs, 
auxquels  on  doit  des  éditions  si  estimées,  y 
avaient  établi  leurs  presses. 

Les  origines  de  Leyde  sont  inconnues.  Sur 
la  carte  de  Peutinger,  on  remarque,  à  18  mil- 
les du  Forum  Adnani,  que  l'on  pense  être  le 
village  de  Voor-Burg,  a  une  demi-lieue  de 
La  Haye,  un  endroit  désigné  sous  le  nom  de 
Lugdunum.  La  mention  que  fait  Ptolémée'de 
ce  Lugdunum  prouve  qu  il  existait  au  second 
siècle  de  l'ère  vulgaire.  L'itinéraire  d'Anto- 
nin  donne  à  ce  lieu  le  titre  de  Caput  Germa- 
niarum,  ce  qui  prouve,  non  pas  que  Lugdu- 
num fut  la  capitale  de  la  Germanie  romaine, 
comme  l'ont  cru  quelques  auteurs,  mais  que 
c'était  le  premier  établissement  romain  qu'on 
trouvât  en  venant  de  la  mer,  dans  la  partie 
des  Gaules  qui  formait  les  provinces  de  la 
première  et  de  la  seconde  Germanie.  Cepen- 
dant l'opinion  générale  avait  fixé  à  Leyde 
l'antique  Lugdunum,  séduite  par  une  faible 
ressemblance  entre  les  noms,  et  cette  ville  a 
dû  à  cette  circonstance  d'avoir  été  désignée 
■'sous  le  nom  de  Lugdunum  Batavorum  par  tous 
les  chroniqueurs  et  historiens  qui  ont  écrit  en 
latin  ;  mais  la  question  n'est  point  encore  ré- 
solue, car  on  n'a  trouve  ni  à  Leyde  ni  aux 
environs  de  cette  ville  aucun  reste  de  l'épo- 
que romaine,  et  les  distances,  ne  coïncident 
nullement  avec  les  mesures  itinéraires  indi- 
quées dans  les  ouvrages  que  nous  avons  ci- 
tés ;  d'ailleurs  Leyde  n'est  point  situé  sur  le 
territoire  des  Bataves,   mais  bien  sur. celui 
qu'occupaient  les  Ûaninéfates.  Le  château  de 
Leyde  semble  prouver  par  son  architecture 
que  sa  fondation  est  antérieure  au  xno  siè- 
cle. Junius  attribue  la  fondation  du  château 
aux  Frisons,  vers  l'an  450;  d'autres  le  font 
construire  par  les  Saxons,  et  cette  opinion 
est  vraisemblable,   car  ce  fort  a  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  qui  subsistent  encore 
en  Angleterre.  Leyde  n'était  encore  au  x*  siè- 
cle qu  un  simple  village  possédé  par  les  sei- 
gneurs de  Wassenaer.  Elle  s'agrandit  pen- 
dant le  xrne  siècle  ;  au  xvio  siècle,  elle  avait 
acquis  une  certaine  importance;  en  1523,  elle 
repoussa  une  attaque  tentée  par  les  Guel- 
dres  ;  les  Espagnols  l'assiégèrent  en  1594  et 
ne  furent  pas  plus  heureux.  Guillaume,  prince 
d'Orange,  y  établit  l'année  suivante  une  uni- 
versité, qui  est  dévenue  l'une  des  plus  célè- 
bres de  l'Europe.  La  peste  ravagea  Leyde 
en  1655,  et  enleva  un  grand  nombre  de  ses 
habitants.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  peut 
fixer  la  décadence  de  cette  ville,  dont  la  po- 
pulation s'était  élevée  jusqu'à  80,000  âmes. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  Mussehenbroeck 
fit,  en  1746,  la  découverte  de  l'instrument  de 
physique  qui  a  conservé  le  nom  de  bouteille 
de  Leyde.  Conquise  par  les  Français  en  1793, 
Leyde  suivit  depuis  les  vicissitudes   de  la 
Hollande  méridionale,  et,  plus  tard,  celles  du 
département  des  Bouches- de-la-Meuse,  dont 
elle  fut  un  chef-lieu   d'arrondissement.  En 
1807,  elle  fut  ravagée  par  l'explosion  d'un 
bateau  de  poudre  qui  détruisit  l'un  de  ses 
quartiers  les  plus  considérables  et  fit  périr  un 
grand  nombre  de  personnes. 

Parmi  les  hommes  célèbres  nés  à  Leyde, 
nous  citerons  :  Lucas  Damnesz,  dit  Lucas  de 
Leyde,  célèbre  graveur  et  peintre  distingué; 
Boekhold,  désigné  généralement  sous  le  nom 
de  Jean  de  Leyde,  chef  des  anabaptistes; 
les  peintres  Rembrandt  et  Gérard  Dow;  le 
télèbre  physicien  Van  Musscheubroek  ;  le 
médecin  Gérard  van  Swieten. 

LEYDE  (Philippe  de),  jurisconsulte  hollan- 
dais du  xive  siècle,  sur  lequel  on  possède  peu 
de  renseignements  biographiques.  On  sait  seu- 
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lement  qu'il  fut  nommé  professeur  de  droit 
canon  à  l'université  de  Paris,  et  chanoine  à 
la  cathédrale  d'Utrecht.  On  possède,  sous  son 
nom,  un  volume  portant  pour  titre  :  Tracta- 
tus  juridico-pulitici  (Amsterdam;  1701,  in-4°). 

LEYDE  (Jean  de),  anabaptiste.  V.  Jean  de 
Leyde. 

LEYDE  (Lucas  de),  peintre  et  graveur  hol-' 
landais.  V.  Lucas. 

LEYDECKER  (Melchior),  théologien  pro- 
testant hollandais,  né  à  Middelbourg  en  1642, 
mort  en  1722.  Il  occupa  une  chaire  de  pro- 
fesseur à  l'université  d'Utrecht  et  prit  une 
part  très-active  aux  discussions  religieuses 
et  philosophiques  de  son  temps.  Aussi  l'a-t-on 
accusé  d'une  excessive  précipitation  dans  ses 
jugements,  sans  cependant  méconnaître  la 
véritable. érudition  qu'attestent  ses  écrits  en 
matière  d'histoire  ecclésiastique  et  de  théolo- 
gie. On  cite  parmi  ses  œuvres  :  Veritas  reli- 
tjionis  reformate  (Middelbourg,  1088)  ;  Synop- 
sis controversiarum  de  fœdere  et  Testamento 
Dei  (Middelbourg,  1690)  ;  Historia  Ecclesix 
africains  illuslrata,  qaa  ejus  origo,  status,  va- 
riaque  illius  fala  et  intérims  exponuntur  (Mid- 
delbourg, 1690,in-8°)  ;  De  historia  Jansenisiiii 
libri  sex,  etc.  (Otrecht,  1695,  in-8<>)  ;  De  repu- 
blica  Hebrxorum  libri  XII,  quibus  de  sacer- 
rima  gentis  origine  et  statu  in  JEgyplo,  de 
theocratia,  etc.,  disseritur  (Amsterdam,  1704- 
1710,  2  vol.  in-fol.),  etc. 

LEYDEN  (John),  orientaliste  anglais,  né  à 
Denholm  en  1775,  mort  à  l'île  de  Java  en  1811. 
Doué  d'une  aptitude  spéciale  pour  les  langues, 
il  apprit,  tout  en  faisant  sa  théologie  à  Edim- 
bourg, plusieurs  langues  d'Europe,  ainsi  que 
l'hébreu,  l'arabe,  le  persan,  se  fit  ordonner 
ministre  protestant,  puis  apprit  la  médecine 
et  entra,  comme  aide  chirurgien,  en  1802,  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes.  Arrivé 
dans  les  Indes,  il  se  rendit  bientôt  familier 
avec  les  principaux  idiomes  de  ce  pays,  et 
devint  professeur  d'iridoustani,  juge  à  Cal- 
cutta, enfin  commissaire  de  l'Hôtel  des  mon- 
naies. Nous  citerons  de  lui  :  Sur  les  langues 
et  la  littérature  des  peuples  de  V Indo-Chine, 
sur  la  secte  rosheniah;  Esquisse  historique  et 
philosophique  des  découvertes  et  des  établisse- 
ments européens  dans  l'Afrique  septentrionale 
et  occidentale  à  la  fin  du  xvmo  siècle  (1818)  ; 
Poésies  posthumes  (1819),  etc. 

LEYEN,  principauté  d'Allemagne.V.  Layen. 

LEYLAND  (Joseph  Bentley),  sculpteur  an- 
glais, né  en  1811,  mort  en  1851.  Ses  disposi- 
tions pour  la  sculpture  se  manifestèrent  vers 
l'âge  de  seize  ans,  époque  à  laquelle  il  mo- 
delad'instinct,  dansl  argile,  une  tète  de  vieux 
soldat  dont  le  caractère  et  l'expression  frap- 
pèrent tous  ceux  qui  virent  cet  essai.  Un 
amateur  éclairé  mit  à  sa  disposition  des  mar- 
bres grecs  antiques  qu'il  copia  ;  et,  après  un 
certain  temps  passé  à  étudier  et  à  reproduire 
les  chefs-d'œuvre,  Leyland  hasarda  des  œu- 
vres originales,  un  Lévrier  et  un  Spartacus, 
qu'il  envoya  à  l'exposition  de  Manchester. 
Sa  première  tentative  lui  ayant  valu  de  cha- 
leureux encouragements,  il  vint  s'établir  à 
Londres,  perfectionna  son  goût  dans  les  ga- 
leries du  British  Muséum,  sollicita  les  con- 
seils du  sculpteur  Francis  Chantrey,  et  se 
mit  à  étudier  l'anatomie  avec  le  peintre  Hay- 
don.  Leyland  arrivait  à  la  renommée  et  à  la 
fortune,  et  il  se  fût  fait  une  belle  place  parmi 
les  artistes  anglais  contemporains,  si  une 
mort  prématurée  ne  l'eût  emporté  à  l'âge  de 
quarante  ans.  Ses  principales  productions 
sont  :  une  statue  de  Kilmenèy;  Femme  tenant 
une  urne  cinéraire;  un  groupe  de  Deux  guer- 
riers (brisé  par  accident)  ;  le  Docteur  Beck- 
with,  statue  couchée;  et  enfin  une  figure  co- 
lossale d'un  Chef  anglo-saxon, 

LEYSIAR1E  (Achille),  publiciste  français, 
nô  à  Limoges  en  1812,  mort  en  1861.  Après 
avoir  été  archiviste  et  secrétaire  de  la  So- 
ciété archéologique  de  sa  ville  natale,  il  vint 
se  fixer  à  Paris  et  collabora  à  divers  jour- 
naux, notamment  au  Journal  des  économistes 
et  au  Courrier  du  dimanche,  dont  il  fut  pen- 
dant quelque  temps  le  rédacteur  en  chef.  In- 
dépendamment de  nombreux  articles  politi- 
ques et  économiques,  on  lui  doit  :  le  Limousin 
historique  (Saint-Yrieix,  1839);  histoire  du 
Limousin  (Limoges,  1845,  2  vol.  in-8°);  His- 
toire des  paysans  su  France  (1849, 2  vol.  in-8°)  ; 
Manuel  de  morale  et  d'économie  politique  (Pa- 
ris, 1857,  in-18). 

LEYNADIER  (Camille),  littérateur  français, 
mort  en  1861.  Il  vint  se  fixer  à  Paris  et  com- 
posa un  certain  nombre  de  romans  et  d'ouvra- 
ges historiques'qui  n'ont  pas  donné  à  son  nom 
une  grande  notoriété.  Nous  citerons  de  lui  : 
Gitanos  (1835)  ;  les  Deux  moines  (1838,  2  vol.)  ; 
les  Victimes  de  l'inquisition  (1839,  4  vol.)  ; 
Histoire  de  la  famille  et  de  son  influence  sur 
les  mœurs  (1844)  ;  Histoire  des  peuples  et  des 
révolutions  de  l  Europe  depuis  1793  (1846- 
1848,  8  vol.  in-8°)  ;  Histoire  de  l'Algérie 
(1846)  ;  Grand  catéchisme  de  l'électeur  (1848)  ; 
Histoire  des  mémorables  journées  de  1848 
(IS48);  Mémoires  authentiques  sur  Béranger 
(1853);  les  Anciens  martyrs  de  la  liberté  (18B1). 
On  lui  doit  en  outre  la  continuation  de  {'His- 
toire de  Paris  de  Dulaure  et  des  Femmes  cé- 
lèbres de  Leroux  de  Lincy. 

LEYKEZ  (Jacques),  deuxième  général  de 
l'ordre  des  jésuites.  V.  Lainkz. 

LEYONMARK  (Gustave-Adolphe),  mathé- 
maticien et  naturaliste  suédois,  né  en   1734, 
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mort  en  1815.  Sa  réputation  de  mathémati- 
cien de  premier  ordre  le  fit  appeler,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  au  collège  des  mines,  dont 
il  devint  successivement  assesseur,  conseiller 
et  vice-présidejit.  Leyonmark  a  publié,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm  (années  1808  et  1810), dont  il  faisait 
partie,  divers  travaux  du  plus  haut  intérêt, 
parmi  lesquels  on  cite  :  Traité  des  racines 
positives,  négatives  et  imaginaires  des  3°  et 
i<>  degrés;  Nouvelle  méthode  pour  résoudre 
les  équations  du  4<*  degré  en  deux  facteurs  ra- 
tionnels ou  irrationnels  ;  Méthode  pour  cher- 
cher te  maximum  et  le  minimum;  Méthode 
pour  trouver  les  facteurs  carrés  et  cubiques 
dans  les  équations  du  5»  degré;  Sur  la  vibra- 
tion des  pendules;  Sur  la  réduction  des  équa- 
tions exponentielles  à  des  équations  algébri- 
ques ;  Sur  l'équation  exponentielle  X*  =  A. 

LEYBE,  petite  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  dans  les  landes  de  Luglon,  canton  de 
Sabres  (Landes),  entre  dans  le  département 
de  la  Gironde,  et  se  perd  par  plusieurs  bras 
dans  le  bassin  d'Arcachon  ,  après  un  cours  de 
84  kilom.  Elle  est  flottable  en  trains  depuis 
la  limite  du  département  des  Landes  jusqu'au 
pont  du  chemin  de  fer  à  La  Motte,  et  naviga- 
ble de  ce  point  au  bassin  d'Arcachon  (5  kilom.) 
Ses  principaux  affluents  sont  :  la  Leyre  de 
Sore,  la  Gaure  et  la  Canau.  Ses  eaux  sont 
vives  et  abondantes. 

LEYRIT  (Georges  du  Val  de),  gouverneur 
des  établissements  français  de  l'Inde-,  né  au 
Havre  en  1715,  mort  en  1764.  Successivement 
conseiller  au  conseil  souverain  de  Pondi- 
chéry  (1741),  directeur  à  Mahé  (1742),  gou- 
verneur de  Chandernagor,  président  du  con- 
seil supérieur  de  Pondichéry,  il  fut  nommé, 
en  1756,'  gouverneur  des  possessions  fran- 
çaises dans  l'Inde.  La  guerre  ayant  éclaté 
sur  ces  entrefaites  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, Leyrit  mit  en  état  de  défense  Pon- 
dichéry et  les  autres  établissements  français 
(1757).  Peu  après  Lally-Tollendal  arrivait  a 
Pondichéry  avec  une  armée ,  et  par  ses  ma- 
nières hautaines,  par  ses  mesures  despoti- 
ques, il  s'attirait  la  haine  des  habitants.  Ley- 
rit et  le  conseil  supérieur  se  virent  bientôt  en 
butte  à  ses  accusations  et'àses  menaces,  sur- 
tout après  ses  échecs  répétés  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais  et  contre  le  paliagard  de 
Tanjaour.  Bien  que  Leyrit  se  lut  multiplié 
pour  lui  faire  parvenir  les  munitions  et  les 
approvisionnements  nécessaires  pour  le  siège 
de  Madras,  Lally-Tollendal,  à  son  retour  a 
Pondichéry  (1759),  accusa  avec  aigreur  Ley- 
rit et  le  conseil  d'être  la  cause  de  l'insuccès 
de.  son  entreprise.  Peu  après,  les  soldats 
français  qui  n'avaient  pas  reçu  de  paye  se 
révoltèrent  contre  leurs  chefs  (18  sept.  1759). 
Furieux  ,  Lally  s'emporta  jusqu'à  menacer 
Leyrit  de  le  frapper,  de  l'appeler  traître  et  de 
le  rendre  responsable  d'une  rébellion  dans 
laquelle  il  n'était  pour  rien.  Quelques  jours 
après  ,  les  Anglais  reprenaient,  l'offensive  , 
battaient  les  troupes  françaises  et  Lally  se 
réfugiait  à  Pondichéry,  dont  l'ennemi  vint 
faire  le  siège.  Pendant  le  blocus,  Leyrit  s'oc- 
cupa avec  activité  de  l'approvisionnement  de 
la  ville  et  parvint  à  procurer  de  l'argent  à 
l'armée.  Après  la  capitulation  de  la  ville 
(1761),  il  Se  rendit  à  Madras,  et  de  là  gagna 
la  France  avec  les  membres  du  conseil  supé- 
rieur de  Pondichéry  et  adressa  avec  eux,  en 
17G2,  un  mémoire  au  roi  pour  demander  un 
tribunal  devant  lequel  ils  pussent  exposer 
leur  conduite  et-  se  justifier.  Peu  après , 
Lally-Tollendal,  alors  prisonnier  en  Angle- 
terre, obtenait  la  permission  de  revenir  en 
France  pour. répondre  aux  graves  accusa- 
tions qui  pesaient  sur  lui,  et  son  procès  n'é- 
tait point  encore  terminé  lorsque  Leyrit 
tomba  malade  et  mourut,  après  avoir  recom- 
mandé à  sa  famille  de  publier,  pour  justifier  sa 
conduite  dans  l'Inde,  la  correspondance  qu'il 
avait  eue  avec  Lally-Tollendal. 

LEYS  (Jean-Auguste-Henri),  célèbre  pein- 
tre belye,  né  à  Anvers  le  18  février  1815, 
mort  dans  la  même  ville  le  28  août  1869.  Fils 
d'un  imprimeur  marchand  d'estampes,  élevé 
dans  un  séminaire ,  Leys  fut  destiné  d'abord 
à  la  prêtrise;  mais  heureusement  sa  vocation 
artistique  se  révéla  de  bonne  heure  et,  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  dans  l'atelier  de 
son  beau -frère,  Ferdinand  de  Braekeleer. 
Après  deux  ou  trois  ans  d'études  assidues,  il 
exposa,  en  1833,  le  Combat  d'un  grenadier 
contre  un  cosaque,  qui  attira  sur  lui  l'atten- 
tion publique.  Un  riche  banquier  s'enthou- 
siasma pour  le  jeune  peintre  et  lui  procura  le 
moyen  'd'aller  contempler  à  l'étranger  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres.  Ley  passa  alors 
plusieurs  années  à  faire  des  pastiches  malha- 
biles et  froids  d'Adrien  van  Ostade,  de  Rem- 
brandt, de  Pierre  de  Hooghe.  Rien  dans  ses 
premiers  tableaux  d'intérieur,  dans  ses  scè- 
nes historiques  puisées  dans  la  vie  de  Ru- 
bens  ou  dans  les  annales  d.' Anvers,  rien  ne 
fait  pressentir  le  dessinateur  robuste,  le  pein- 
tre solide  dont  l'œuvre  reconstitue,  à  l'aide' 
d'éléments  modernes, les  mœurs,  les  passions, 
le  costume ,  l'allure  des  Flandres  anciennes. 
La  Furie  espagnole  en  1576;  les  Chaperons 
blancs;  la  Bohémienne  disant  la  bonne  auen- 
ture  à  un  brigand  ;  le  Massacre  des  magistrats 
de  Louvain  en  1379  ;  les  Mendiants  demandant 
l'aumône  à  une  famille  riche;  une  Noce  au 
xvhc  siècle;,  la  Bourgmestre  Six  chez  Jtnm- 
brandt  ;  Frans  Floris  se  rendant  à  une  fêle 
donnée  par  la  confrérie  de  Saint-Luc;  Albert 
Durer  à  Anvers;  Faust  et  Marguerite,  tous  ces 
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tableaux  dispersés  dans  toute  l'Europe  mon- 
trent, une  science  profonde  d'arrangement. 
Mais  c'est  en  1855,  à  l'Exposition  de  Paris, 
que  Leys  se  révéla  comme  un  artiste  de  pre- 
mier ordre.  Les  Trentaines  de  Berlall  de  Haze  ; 
la  Promenade  hors  des  murs;  le  Nouvel  an  en 
Flandre  se  recommandaient  par  des  qualités 
si  grandes;  h  côté  de  l'archaïsme  des  costu- 
mes on  trouvait  une  émotion  si  intense,  une 
conviction  si  patriotique,  que  la  critique  fran- 
çaise fut  unanime  pour  louer  les  hauts  mé- 
rites d'originalité  de  ses  tableaux  et  qu'il  ob- 
tint une  médaille  d'honneur. 

A  la  suite  de  cette  exposition,  Leys  reçut 
dans  son  pays  une  véritable  ovation  et  fut 
créé  baron.  L'Exposition  universelle  de  1867 
lui  valut  une  autre  médaille  d'honneur,  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
celle  de  commandeur  de  1  ordre  do  Léopold. 
Leys  y  avait  envoyé  onze  tableaux,  tous  fort 
remarquables  :  Charles-Quint  prêtant  serment 
devant  les  échevins  d'Anvers;  le  Bourgmestre 
Lancelot  van  Ursel  haranguant  la  garde  bour- 
geoise pour  la  défense  de  la  ville  ;  Antoine  de 
Brabant;  Philippe  le  Beau;  Institution  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or;  Vue  d'Anvers; 
Conciliabule  du  temps  de  la  Héforme  ;  Sortie 
d'église  ,*  le  Liseur;  Intérieur  de  Luther  à  Wit- 
temberg; Luther  chez  son  ami  Lucas, Cranach. 

•  Mais  pour  juger  Leys  dans  sa  force,  dit 
M.  Burty,  il  faut  avoir  vu  ses  peintures  mu- 
rales à  Anvers.  Son  dessin  y  devient  large 
et  franc;  ses  rouges,  parfois  trop  bruyants 
dans  ses  toiles  de  chevalet,  ses  noirs  trop 
ternes,  ses  blancs  trop  vifs,  y  conquièrent 
une  harmonie  magistrale. 

»  Dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville 
d'Anvers,  Leys  a  peint  à  fresque,  par  un 
procédé  particulier,  d'un  effet  mat  et  gras 
comme  celui  de  la  tapisserie,  six  épisodes 
de  l'histoire  des  institutions  civiles  flaman- 
des. Quelques  instants  après  que  l'on  est  en- 
tré dans  la  salle,  il  semble  que  l!on  assiste 
réellement  à  ces  scènes,  qui  partent  presque 
de  la  hauteur  du  plancher.  Ici,  la  Joyeuse  en- 
trée de  l'archiduc  Charles  montre  un  prince 
prêtant  entre  les  mains  des  premiers  bour- 
geois le  serment  d'observer  les  lois  et  de  res- 
pecter les  privilèges  de  ses  sujets.  Là,  le 
bourgmestre  et  les  échevins  consacrent  leur 
droit  de  convoquer  la  garde  bourgeoise  en 
défendant  la  ville  contre  Martin  van  Rossen. 
A  côté,  la  duchesse  de  l'arme,  remettant  au 
bourgmestre  les  clefs  d'Anvers,  reconnaît 
qu'il  est  le  chef  de  la  police...  L  illusion  est 
poignante.  C'est  le  ciel  gris  d'Anvers,  sa  lu- 
mière tamisée ,  son  pavé  caillouteux ,  ses 
maisons  revêtues  de  briques.  Ces  femmes 
graves  et  douces,  vous  les  avez  vues  tout  à 
1  heure  passer  avec  leur  jupe  rouge  et  leur 
i  mante  noire.  Ces  hommes  qui  brandissent  de 
lourdes  épées  ou  agitent  un  étendai;d  jaune, 
à  l'instant  vous  les  regardiez  roulant  des 
barriques  sur  le  pont.  C'est  le  présent  dans 
le  passé.  » 

Leys  avait  été  nommé  en  1845  membre  de 
l'Académie  de  Belgique. 

LEYSER  (Polycarpe),  en  latin  Ljaeni* , 
théologien  allemand,  né  à  Wynenden  (Wur- 
temberg) en  1552,  mort  en  1610.  Grâce  à  la 
protection  particulière  d'Auguste ,  duc  do 
Saxe,  il  fit  d'excellentes  études  à  Tubingue, 
et  devint  successivement  ministre  à  Gollers- 
dorf  en  1573,  professeur  de  théologie  et  sur- 
intendant à  l'université  de  Wittemberg,  ot 
enfin  premier  prédicateur  de  la  cour  de 
Dresde.  On  sait  qu'il  travailla  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  la  rédaction  de  la  Formule  de  con- 
corde, destinée  à  réunir  les  calvinistes  et  les 
luthériens.  On  a  de  lui  de  nombreux  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ;  Expositiones  Ge- 
neseos  (Leipzig,  1604-1609,  6  vol.  in-4°); 
Christianismus,  papismus,  calvinismus  (Wit- 
temberg, 1008  et  1020,  in-8°);  Schola  Baby- 
lonica,  seu  commeniurius  in  primum  caput 
Danietis  (Francfort,  1609,  in-40) ;  Centuria 
quxstionum  de  arliculis  libri  christians  con- 
cordix  (Wittemberg,  ici l,  in-4°). 

LEYSElt  (Jean),  théologien  allemand,  des- 
cendant du  précédent,  né  à  Leipzig  en  1631, 
mort  dans  les  environs  de  Paris  en  1684,  Il 
était  pasteur  de  la  paroisse  de  Schul-Pforta, 
près  de  Leipzig ,  lorsqu'un  fanatique  sué- 
dois lui  ayant  fait  partager  cette  opinion 
singulière,  que  non-seulement  la  polygamie 
n'est  pas  un  mal,  mais  qu'elle  est  prescrite 
par  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  Ley- 
ser  affirma  en  chaire  cette  théorie  extrava- 
gante et  fut  destitué.  Alors  il  parcourut  l'Al- 
lemagne, le  Danemark,  la  Suède,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  et  l'Italie,  prêchant  la  polyga- 
mie dont  il  s'était  fait  le  fervent  propaga- 
teur. Et  pourtant  Bayle  nous  apprend  que  ce 
fougueux  apôtre  de  la  conjugalité  multiplo 
était  un  pauvre  homme» bossu,  maigre,  pâle, 
incapable  de  mettre  ses  idées  en  pratique,  in- 
capable même  d'épouser  une  seule  femme.  » 
Repoussé  et  raillé  partout,  il  vint  en  France, 
et  mourut  de  misère  et  d'épuisement  sur  la 
route  de  Versailles  k  Paris.  On  a  do  lui  : 
Court  dialogue  sur  la  polygamie,  imprimé  sous 
le  nom  de  Sinccru»  SVubieiiiiorgiu»  (Franc- 
fort, 1672,  in-4«);  Biscursus  iuter  Polygamum 
et  Monogamum;  Discursus  politicus  depolyga- 
mia  (1G76,  in-S°),  sous  le  pseudonyme  de  Tboo- 
pbilua  Aillions;  Discours  politique  entre  Po- 
lyyamus  et  Monogamus,  élucidé  par  plus  de 
cent  arguments  (Fribourg,  1676,  in-4u);  Po- 
lygami'i  triumphatrix  omnibus  antipolygamis 
ubique  terrarum  et  insularum  modeste  et  pie 
exposita  (Amsterdnm,  1682,  in-4°),  etc. 
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LEYSER  (  Augustin  ) ,  jurisconsulte  alle- 
mand, de  la  famille  des  précédents ,  né  à 
Wittemberg  en  1683,  mort  en  1753.  Après 
avoir  fuit  ses  études  de  droit,  il  visita  la 
Hollande,  l'Angleterre,  l'Italie,  servit  pen- 
dant quelque  temps  comme  volontaire  con- 
tre les  Turcs,  puis  enseigna  le  droit  dans  sa 
ville  natale  (1712),  à  Helmstasdt  (1729),  et  en- 
fin de  nouveau  à  Wittemberg, où  il  devint  di- 
recteur du  consistoire.  Sa  réputation  comme 
jurisconsulte  était  telle,  que  pendant  fort  long- 
temps ses  décisions  juridiques  ont  fait  auto- 
rité en  Allemagne.  Outre  cent  cinquante 
dissertations  environ  ,  on  lui  doit  des  ouvra- 

fes  dont  les  principaux  sont  :  De  variationi- 
us  et  retract  ationibusjurisconsullorum  (Leip- 
zig, 1713)  ;  Meditationes  ad  Pandectas  (Leip- 
zig, 1717-1748,  il  vol.  in-4»),  très  -  estimé  ; 
De  delictis  ministrorum  principes  (1710);  De 
COnviciis  advocatorum  (1732);  De  conviciis 
eoncinnatorum  (1733);  De  Œquitate  tormcn- 
torum  (  1740  )  ;  De  pugnis  nirisconsultorum 
(1749),  etc. 

LEYSER  (Polycarpe),  écrivain  allemand, 
parent  du  précédent,  né  à  Wunstorp  en  1600, 
mort  en  1728.  11  était  docteur  en  droit  et  en 
médecine  et  professa  successivement  la  phi- 
losophie (1718) ,  la  poésie  (1719)  et  l'histoire 
à  Helmsuedt.où  il  termina  sa  vie.  On  lui  doit 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  et  d'opus- 
cules, écrits  en  latin,  parmi  lesquels  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  Meditationes  de  ge- 
nuina  historia  litteraria[\l\h,  in-4°);  Hislo- 
ria  poetarum  et  poemntum  medii  cevi  (1721), 
ouvrage  curieux  mais  incomplet;  De  primis 
juris  germanici  scripli  incunabulis  (1723);  De 
jure  jusliniano  (1727),  etc. 

LEYSSÈRE  s.  f.  (lè-sè-re  —  do  Leysser, 
n.  p.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  le 
nord  et  le  sud  de  l'Afrique, 

LEYTE,  lie  du  grand  Océan,  une  des  Phi- 
lippines, entre  l'Ile  de  Luçon  et  celle  de  Min- 
daro,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  de 
Suvigao,  et  au  S.-O.  de  l'île  de  Samur,  dont 
elle  est  séparée  par  le  détroit  de  San-Jua- 
nico,  entre  t>o  50'  et  ll°33'lat.  N.,  et  122°  55' 
et  1230  05'  long.  E.  ;  205  kiloin.  sur  60; 
40,000  hab.  Des  montagnes  élevées  la  par- 
courent dans  toute  sa  longueur  et  y  occa- 
sionnent une  différence  de  climat  telle,  qu'on 
jouit  des  beaux  jours  de  l'été  d'un  côté,  tan- 
dis que  l'hiver  règne  de  l'autre;  l'air  est  par- 
tout pur  et  salubre.  Le  sol,  très-fertile,  pro- 
duit principalement  du  riz,  des  légumes,  du 
coton,  etc.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
forêts  de  bois  d'ébène  et  autres  bois  utiles. 
Il  y  a  beaucoup  d'abeilles  et  de  nids  de  sst- 
langanes.  Les  habitants  sont  doux ,  hospita- 
liers, adonnés  à  la  culture  des  terres,  à  la 
pêche  et  à  la  fabrication  de  toiles  de  coton. 
Au  N.  et  près  de  cette  lie ,  est  celle  de  Pu- 
numao,  qui  en  dépend  :  on  y  trouve  du  mer- 
cure et  du  soufre. 

LEYTO  (André),  peintre  espagnol,  qui  vi- 
vait vers  1680  à  Madrid,  où  il  avait  pris  ses 
premières  leçons  de  peinture.  Il  fut  chargé, 
avec  José  de  Zarobia,  d'exécuter  les  tableaux 
du  cloître  de  Saint-François  à  Ségovie,  repré- 
sentant la  vie  du  fondateur.  L'œuvredeLeyto 
est  plus  remarquable  par  la  puissance  du  co- 
loris que  par  l'exactitude  du  dessin  ;  aussi 
a-t-il  négligé  la  grande  peinture  historique 
pour  se  vouer  presque  exclusivement  aux 
intérieurs,  dans  lesquels  il  a  excellé. 

LEYVA  (Antonio  de),  célèbre  général  espa- 
gnol, le  plus  habile  des  capitaines  de  Charles- 
Quint,  né  en  Navarre  en  14S0,  mort  en  153G. 
Issu  de  parents  obscurs,  il  s'éleva  du  rang  de 
simple  soldat  aux  premiers  grades  de  l'ar- 
mée par  son  courage  et  ses  talents.  Chargé 
du  commandement  des  troupes  espagnoles  en 
Italie,  il  contraignit  Bonnivet  à  lever  le  siège 
de  Milan  (1523).  Vaincu  à  Ravenne,  il  dé- 
fendit Pavie  avec  opiniâtreté ,  défit  Fran- 
çois 1er  à  la  mémorable  bataille  de  ce  nom, 
fut  nommé  gouverneur  du  Milanais,  en  chassa 
les  Français,  mais  déshooora  ses  succès  par 
ses  actes  d'oppression  et  ses  cruautés.  Lors- 
que Charles-Quint  voulut  pénétrer  eu  Pro- 
vence en  1536,  il  l'y  suivit,  après  l'avoir 
conjuré  à  genoux  de  renoncer  à  cette  entre- 
prise dont  il  prévoyait  l'issue  fatale  au  pres- 
tige de  l'empereur.  D'autres  historiens  ont  au 
contraire  prétondu  qu'il  avait  conseillé  cette 
malencontreuse  expédition,  promettant  à  son 
souverain  de  le  conduire  à  Paris,  et  ne  lui 
demandant  que  l'honneur  d'être  enterré  à 
Saint-Denis.  Il  combattit  aussi  en  Autriche 
contre  les  Turcs,  qui  assiégeaient  Vienne,  et 
suivit  Charles -Qui  nt  en  Afrique.  En  récom- 
pense de  ses  soixante  campagnes,  l'empereur 
lui  conféra  le  privilège  de  rester  devant  lui 
assis  et  la  tête  couverte,  faveur  ridicule  qui 
réalisa  à  peu  de  frais  ,  prétendent  les  chro- 
niqueurs, la  plus  grande  ambition  d'Antoine 
de  Leyva. 

LEYYA  (Virginie  de),  plus  connue  sous  le 
nom  de  la  Religieuse  de  Moma,  italienne  cé- 
lèbre par  ses  débordements  et  par  ses  crimes, 
née  dans  le  Milanais  vers  1575,  morte  en 
1618.  Son  grand-père,  Antoine  de  Leyva, 
condottiere  sous  Gonzalve  de  Cordoue,  reçut 
de  Charles-Quint  la  seigneurie  de  Monza  et 
la  principauté  d'Ascoli.  Virginie,  destinée  ù 
l'état  monastique,  prit  le  voile  à  l'âge  de 
treize  ans,  au  couvent  des  bénédictines  de 
Sainte-Marguerite.  ■  C'était,  dit  M.  Phila- 
rète  Chasles,  une  âme  excessive  et  altière, 
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créée  pour  le  monde,  une  beauté  parfaite  et 
un  esprit  dont  toutes  les  forces  se  concen- 
traient dans  l'orgueil  et  la  passion.  Elle  pro- 
testa d'abord,  malgré  sa  jeunesse,  puis  se  ré- 
signa. »  On  lui  donnait,  ce  qui  ne  s'accordait 
guère  avec  son  titre  de  bénédictine  humi- 
liée, la  seigneurie  de  Monza,.  un  immense 
fief,  à  gouverner.  Quoique  simple  sœur,  puis 
sacristine  de  la  communauté ,  elle  tenait  en 
réalité  la  prieure  et  les  autres  religieuses 
sous  sa  dépendance.  Au  couvent  était  annexé 
un  pensionnat  de  jeunes  filles  dont  elle  eut  la 
direction.  Une  de  ces  jeunes  filles ,  Isabella 
degli  Ortensii,  avait  un  amant,  un  gentil- 
homme de  belle  mine  et  de  ta  trempe  des 
Borgia  ou  des  Vitelli ,  Osio  degli  Osii.  Sœur 
Virginie  les  surprit,  avertit  l'intendant  de  la 
famille,  et  Isabella  sortit  du  couvent  pour 
faire  un  bon  mariage.  A  quelques  jours  de  là, 
l'intendant  était  trouvé  mort,  frappé  de  coups 
de  poignard.  C'était  Osio  qui  avait  fait  le 
coup,  et  on  essaya  de  s'en  emparer;  mais  il  se 
barricada  dans  sa  maison,  arma  ses  domesti- 
ques et  tua  ceux  qui  cherchaient  à  l'arrêter. 
L'affaire  s'assoupit;  d'ailleurs  il  avait  ren- 
contré dans  sœur  Virginie,  toujours,  prin- 
cesse souveraine  quoique  humble  religieuse, 
une  protection  puissante  :  il  devint  son 
amant.  La  prieure  ferma  les  yeux,  et  Osio, 
habillé  en  bénédictine,  habita  le  couvent, 
pour  plus  de  facilité.  Des  enfants  naquirent  ; 
une  servante -les  revendiquait  comme  siens,  à 
mesure,  et  les  deux  amants  continuèrent  de 
se  livrer  à  leur  fougueuse  passion,  favorisés 
par  le  silence  des  religieuses  et  la  complicité 
du  confesseur.  Un  jour,  la  servante  fit  enten- 
dre de  sourdes  menaces;  Osio  la  tua.  Ce 
crime  resta  ignoré;  le  corps  fut  enterré  dans 
le  jardin  du  couvent  et  la  tête  mutilée  jetée 
dans  un  puits.  Cependant  la  rumeur  publique 
commençait  a  révéler  les  débordements  des 
religieuses  ;  on  parlait  d'assassinats,  d'infan- 
ticides mystérieux.  Un  apothicaire  du  nom  de 
Ranieri  savait  quelque  chose  et  porta  des 
accusations  précises.  Osio  fut  arrêté,  puis  re- 
lâché ,  à  la  suite  d'une  enquête  faite  au  cou- 
vent, où  le  confesseur  et  les  directeurs  des 
nonnes,  entendus  comme  témoins,  attestèrent 
la  pureté  et  la  virginité  de  leurs  clientes.  A 
peine  Osio  était-il  hors  des  verrous  que  Ra- 
nieri mourut  assassiné;  puis  le  gentilhomme 
rentra  au  couvent  et  y  demeura  quinze  jours 
avec  sa  maîtresse.  Tant  d'audace  perdit  sa 
cause  et  celle  de  la  princesse  de  Leyva.  Le 
cardinal  Borromée  se  transporta  au  monas- 
tère, lit  incarcérer  la  religieuse  et  recom- 
mença l'instruction.  Osio  s  échappa,  emme- 
nant avec  lui  les  sœurs  qui  l'avaient  aidé  à 
faire  disparaître  le  cadavre  de  la  servante  ; 
arrivé  avec  elles  sur  les  bords  du  Lambro,  il 
les  poignarda,  pour  se  débarrasser  de  té- 
moins importuns  ;  mais  l'une  d'elles  survécut 
et  alla  déposer  devant  les  magistrats.  Le 
procès  se  déroula  avec  tous  ses  scandales  et 
toutes  ses  horreurs:  le  cadavre  de  la  ser- 
vante fut  retrouvé;  les  meurtres  de  l'inten- 
dant des  Ortensii  et  de  Ranieri  l'apothicaire 
furent  restitués  à  leur  auteur-,  Osio,  qui  se 
garda  bien  de  comparaître,  fut  condamné  par 
contumace  à  la  peine  de  mort,  sa  maison  fut 
rasée  et  l'on  éleva,  à  la  place,  une  colonne 
d'infamie,  rappelant  ses  crimes  et  la  peine 
portée'contre  lui.  11  s'était,  réfugié  dans  les 
bois,  k  la  tête  d'une  troupe  de  bandits  ;  une 
nuit,  il  eut  l'audace,  de  revenir  à  Monza  et  de 
renverser  la  colonne.  Enfin,  il  périt  assassiné 
par  un  de  ses  soldats.  Virginie  de  Leyva  fut 
condamnée  à  la  prison  perpétuelle  et  murée; 
elle  vécut  dix  ans  encore,  dans  un  cachot,  ne 
recevant  qu'un  peu  d'eau  et  de  pain  à  tra- 
vers une  grille.  Le  cardinal  Borromée  affirme, 
dans  une  lettre,  qu'elle  mourut  •  comme  une 
sainte.  • 

LEYVA  (fra  Jacques  de),  peintre  espagnol, 
né  à  Haro  de  la  Rioja  vers  1580,  mort  en 
1637.  11  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  perfec- 
tionna dans  son  art,  puis  alla  à  Burgos. 
Etant  devenu  veuf,  il  entra  en  1634  chez  les 
chartreux  de  Miraflores,  où  il  terminas»  vie. 
Cet  artiste  a  laissé  des  portraits  et  des  ta- 
bleaux historiques  et  religieux,  remarqua- 
bles par  l'éclat  du  coloris  et  bien  composés, 
mais  dont  le  style  manque  souvent  de  no- 
blesse. On  voit  la  plus  grande  partie  de  ses 
productions  à  Burgos  et  dans  le  couvent  de 
Miraflores,  qu'il  orna  de  tableaux  représen- 
tant pour  la  plupart  des  martyres. 

LEZ  (le  —  du  lat.  lalus,  laterisi  côté).  An- 
cienne préposition,  signifiant  à  coté  de,  pro- 
che de,  tout  contre,  qui  n'est  plus  usitée  que 
dans  quelques  noms  de  lieu,  comme  Plessis- 
lez-Tours,  Saint- Denis-lez-Paris,  et  autres 
semblables. 

LEZ,  rivière  de  France  (Hérault).  Elle  sort 
d'une  vaste  grotte  ouverte  dans  un  grand 
rocher  à  pic,  avec  une  abondance  extraordi- 
naire, forme  une  cascade  magnifique,  arrose 
de  riantes  et  fertiles  vallées,  baigne  le  pied 
de  la  citadelle  de  Montpellier  et  se  perd  dans 
la  Méditerranée  après  un  cours  de  29  kilom. 
Cette  rivière  a  été  canalisée  à  partir  du 
pont  Juvénal.  Elle  est  navigable  sur  une 
longueur  de  11,136  mètres.  Son  affluent  prin- 
cipal est  le  Lirou.  ||  Autre  rivière  de  France 
(Lirôme),  qui  descend  de  la  montagne  de  la 
Lance,  reçoit  la  Veyssanne,  l'Eyrins,  entre 
dans  le  département  de  Vaucluse  et  se  jette 
dans  le  Rhône  après  un  cours  de  75  kilom.  n 
Torrent  de  France  (Ariége),  qui  sort  de  l'é- 
tang d'Albe,  à  2,212  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  arrose  la  vallée  de  Biros  renommée  pour 
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ses  mines  de  zinc  et  de  plomb,  baigne  la  base 
d'un  rocher  qui  porte  l'église  d'Audressein, 
fait  mouvoir  les   forges  u'Engommer  et  se 

Îierd  dans  le  Salât  après  un  cours  de  40  ki- 
om.  Il  Village  de  France  (Haute-Garonne), 
cant.  de  Saint-Béat,  arrondissement  et  k 
56  kilom.  de  Saint-Gaudens;  227  hab.  L'an- 
cien château,  dominé  par  une  tour  à  signaux, 
a  été  transformé  en  casino  et  en  restaurant, 
pour  les  baigneurs  qui  fréquentent  en  assez 
grand  nombre  la  station  balnéaire  de  Lez. 
Les  eaux,  connues  dès  le  me  siècle  de  notre 
ère,  sont  efficaces  contre  les  maladies  des 
voies  urinaires;  leur  température  est  de 
300,25. 

LÉZADOIS  (le),  petit  pays  de  l'ancienne 
France.  V.  Lésadez. 

LÉZARD  s.  m.  (lé-zar  —  lat.  lacerlus,  même 
sens).  Krpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  type 
de  la  famille  des  lacertiens  :  La  durée  de  lu 
vie  des  lézards  est  assez  considérable.  (E.  Des- 
marest.)  Le  lézard  ne  va  que  par  saccades  et 
s'arrête  à  chaque  instant.  (J.  Macé.)  Il  Lézard 
gris  d'Espagne,  Nom  d'une  espèce  d'acantho- 
dactyle.  11  Lézard  ameiva,  Lézard  à  cinq  raies, 
Lézard  à  tête  bleue,  Lézard  galonné,  Monitor. 

Il  Lézard  argus  d'Amérique,  Monitor  céphi- 
dien.  ||  Lézard  d'eau,  Nom  vulgaire  de  la  sa- 
lamandre. 11  Lézard  exanthème,  Tupinambis. 

Il  Lézard  goitreux,  Anolis.  Il  Lézard  graphi- 
que, Monitor  piqueté.  Il  Lézard  à  six  raies,  Seps. 

—  Fam.  Homme  indolent,  qui  aime  à  se 
chauffer  paresseusement  au  soleil,  comme  les 
lézards  :  Ce  cher  lézard  de  poète  était  plus 
soutient  au  soleil  à  bâtir  des  châteaux  en  Es- 
pagne qu'à  l'ombre  de  son  taudis  à  travailler 
des  poèmes.  (Balz.) 

—  Astron.  Petite  constellation  située  entre 
celles  du  Cygne  et  de  Cassiopée. 

—  Ichthyol.  Lézard  de  mer,  Un  des  noms 
vulgaires  du  callionyme  dragonneau. 

—  Mamm.  Lézard  écailleux,  Nom  vulgaire 
du  pangolin. 

—  Encycl.  Erpét.  Le  genre  lézard  présente 
les  caractères  génériques  suivants  :  corps  as- 
sez petit,  très-allongé,  effilé;  langue  à  base 
engainante, médiocrement  longue,  échancrée 
aiiljout,  couverte  de  pailles  squammiformes, 
imbriquées;  palais  denté,  dents  intermaxil- 
laires coniques,  simples  ;  maxillaires  un  peu 
comprimées,  droites;  narines  s'ouvrant  laté- 
ralement sous  le  sommet  du  canthus  rostratis, 
dans  une  seule  plaque,  la  naso-rostrale.  qui 
n'est  pas  renflée  ;  des  paupières;  membrane 

.du  tympan  distincte,  tendue  en  dedans  du 
trou  auriculaire  ;  cou  présentant  un  collier 
squammeuxen  dessous:  ventre  garni  de  scu- 
telles  quadrilatères,  plates,  lisses,  en  quin- 
conce ;  pattes  terminées  chacune  par  cinq 
doigts,  légèrement  comprimés;  des  pores  fé- 
moraux; queue  conique  ou  cyclo-tétragone. 

Les  lézards  sont  des  sauriens  à  corps  très- 
effilé,  a  colonne  vertébrale  composée  d'un 
grand  nombre  de  pièces,  dont  les  articula- 
tions permettent  des  mouvements  prompts  et 
variés;  à  queue  longue,  élastique;  à  pattes 
articulées  a  angle  droit  sur  l'estomac,  assez 
fortes  et  trop  courtes  pour  supporter  la  masse 
entière  du  corps.  L'agilité  de  ces  animaux 
est  très-grande  ;  ils  s'élancent  avec,  rapidité 
d'un  lieu  k  un  autre,  et  peuvent,  au  moyen 
de  leurs  ongles  longs  et  crochus,  se  cram- 
ponner facilement  aux  murs  et  aux  rochers 
et  y  grimper  avec  une  grande  vitesse.  Les 
lézards  sont  des  reptiles  doux  et  timides; 
mais,  malgré  leur  douceur  habituelle ,  ils 
cherchent  à  mordre  lorsqu'on  les  saisit,  et  on 
dit  que  certaines  grandes  espèces  ne  crai- 
gnent pas  de  se  battre  avec  les  chiens  et  sur- 
tout avec  les  serpents.  Leur  morsure  n'est 
pas  venimeuse,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu  à 
tort;  toutefois  la  blessure  qu'ils  font  avec 
leurs  dents  aiguës,  placées  en  séries  linéai- 
res, peut  enlever  fortement  la  peau  qu'ils  sai- 
sissent, Leur  force  et  leur  courage  semblent 
en  rapport  direct  avec  la  chaleur  atmo- 
sphérique. Dans  les  pays  chauds,  les  lézards 
sont  intrépides,  leur  taille  est  assez  consi- 
dérable, leurs  mouvements  sont  très-grands; 
dans  les  contrées  septentrionales,  leur  taille 
est  moindre,  leur  force  et  leur  énergie  dimi- 
nuent également;  dans  nos  contrées,  plus  ti- 
mides parce  qu'ils  sont  plus  faibles,  ils  ne 
sont  pas  pour  cela  stupidement  craintifs,  et 
ne  fuient  qu'après  s'être  assurés  de  la  réa- 
lité du  danger.  Leur  demeure  consiste  en 
un  terrier  qu'ils  se  creusent  dans  la  terre  ou 
dans  le  sable  et  qui  présente  la  forme  d'un 
cul-de-sac  ayant  quelquefois  plus  de  om,30  de 
profondeur;  dans  beaucoup  de  cas,  ils  ne 
construisent  même  pas  de  demeure,  et  se  ré- 
fugient dans  les  creux  des  rochers,  dans  les 
crevasses  des  vieux  murs,  qu'ils  ont  soin  dé 
choisir  exposés  au  soleil.  Ces  animaux  vivent 
isolés;  ils  ont  peu  d'instinct  de  sociabilité; 
le  besoin  de'  nourriture,  l'instinct  de  la  re- 
production les  portent  seuls  k  vivre  momen- 
tanément ensemble.  Le  froid,  ainsi  que  l'ex- 
cessive chaleur,  les  engourdit  et  cause  chez 
eux  une  suspension  presque  totale  des  fonc- 
tions; mais,  dès  que  l'excès  de  température 
cesse,  ils  sortent  de  leur  léthargie,  se  meu- 
vent de  nouveau,  reprennent  leur  activité, 
et  les  couleurs  de  leur  peau  prennent  un 
éclat  inusité.  Ils  se  nourrissent  de  proies  vi- 
vantes et  font  une  chasse  active  aux  insec- 
tes, aux  lombrics  et  à  quelques  mollusques, 
en  un  mot,  à  tous  les  petits  animaux  qu'ils 
rencontrent;  et  ils  recherchent  aussi,  dit-on, 
les  œufs,  qu'ils  vont  dénicher.  Ils  sont  sobres, 
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mangent  rarement  et  digèrent  difficilement, 
et,  perdant  peu  par  la  transpiration,  ils  peu- 
vent supporter  un  long  jeûne.  On  a  dit  à  tort 
qu'ils  ne  buvaient  pas. 

Les  différences  des  sexes  ne  sont  guère 
sensibles  U  l'extérieur;  les  organes  généra- 
teurs, qui  sont  doubles  chez  1  adulte,  ne  pa- 
raissent au  dehors  que  pour  l'accomplisse- 
ment de  l'acte  de  la  reproduction  ;  les  seuls 
caractères  zoologiques  des  sexes  se  trouvent 
dans  la  forme  de  l'origine  de  la  queue,  qui, 
chez  le  mâle,  est  aplatie,  large,  sillonnée  lon- 
gitudinalement  par  une  espèce  de  gouttière, 
tandis  que,  chez  la  femelle,  elle  est  arrondie 
et  étroite  ;  en  outre,  les  couleurs  des  miles 
sont  plus  brillantes  que  celles  des  femelles, 
et  celles-ci  paraissent  conserver  plus  long- 
temps la  livrée  que  portent  les  jeunes.  Les 
femelles  pondent  de  sept  à  neuf  œufs,  et 
chacune,  le  plus  habituellement,  les  place 
dans  un  trou  séparé.  Ces  œufs,  recouverts 
d'une  coque  poreuse  et  dont  l'épaisseur  varie 
de  même  que  la  grosseur,  éclosent  par  la 
seule  action  de  la  chaleur  atmosphérique  ; 
les  femelles  les  abandonnent  complètement 
et  n'en  prennent  aucun  soin.  Quelques  lézards 
sont  ovovivipares.  La  vie  de  ces  animaux 
est  longue;  il  y  a  des  observations  qui  con- 
statent une  vie  de  plus  de  vingt  ans.  L'ac- 
croissement total  du  corps  se  fait  lentement; 
celui  de  la  queue,  au  contraire,  lorsqu'elle 
est  rompue,  marche  avec  une  très-grande 
rapidité,  car  on  sait  que  ces  animaux  jouis- 
sent à  un  très-haut  degré  de  la  propriété  de 
réintégration. 

—  Paléont.  Les  lézards  ont  été  trouvés 
fossiles  assez  fréquemment  et  d'une  manière 
certaine.  Owen  en  indique  un  de  la  gran- 
deur d'un  iguane,  trouvé  dans  l'éocène  de 
Kingston  (Suffolk).  Lartet  en  signale  cinq  es- 
pèces dans  le  miocène  de  Lausanne.  Tournai 
a  découvert,  dans  les  cavernes  du  midi  de  la 
France,  un  lézard  qui  ne  parait  pas  différer 
du  lacerta  ocellata  vivant. 

Le  lézurd  gris  des  sables  {lacerta  areni- 
cola)  est  très-commun  dans  l'isthme  de  Suez  ; 
il  est  fort  agile  et  disparaît  dans  le  subie  ou 
sous  les  touffes  de  plantes.  Le  lézard  chan- 
geant (trapelus  sgyptius)  est  aussi  très-coin- 
11]  un. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  sur 
l'histoire  naturelle,  des  lézards,  Aristote  en 
parle  ,  Pline  également.  A  notre  époque , 
plusieurs  monographies  ont  été  publiées  ;  il 
faut  citer  les  travaux  de  MM.  Milne  Ed- 
wards (1827),  de  Dugès  et  de  Duméril  et  Bi- 
bron  en  1839.  Ils  ont  modifié  beaucoup  l'an- 
cienne classification  de  ces  sauriens  et  ont 
réduit  lo  nombre  des  espèces  à  vingt,  que 
l'on  divise  ainsi  :  Genre  à  écailles  dorsales 
grandes,  rhomboïdales,  carénées,  très-dis- 
tinctement entuilées;  trois  espèces  :  1°  le  lé- 
zard de  Fitzenger,  de  Sardaigne  ;  2°  le  lézard 
de  Morée;  3°  le  lézard  ponctué  de  noir,  de 
l'île  de  Corfou.  Genre  à  écailles  dorsales  plus 
ou  moins  obliques,  étroites,  longues,  teeti- 
fVtris.es  ou  en  dos  d'âne,  non  imbriquées  ;  un 
petit  nombre  d'espèces  que  l'on  trouve  en 
France,  telles  que  le  lézard  vert,  qui  atteint 
olu,30  de  longueur,  dont  la  queue  fait  les 
deux  tiers;  Je  lézard  des  souches,  longueur 
de  0m,21,  sur  lesquels  la  queue  en  mesure 
0m,l2;  le  lézard  ides  murailles,  longueur 
om,2o,  queue  om,l4;  le  lézard  ocellé,  lon- 
gueur totale  0^,43,  sur  lesquels  la  queue  me- 
sure 0m,26  :  ce  magnifique  lézard  se  rencontre 
dans  les  bois  ;  ou  en  trouve  souvent  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau.  Les  deux  précé- 
dentes espèces  font  partie  du  groupe  des  lé- 
zards à  écailles  dorsales  distinctement  gra- 
nuleuses, juxtaposées,  k  paupière  inférieure 
squammeuse. 

—  Astron.  Les  anciens  avaient  négligé  de 
classer  quelques  étoiles  de  peu  d'apparence, 
situées  entre  le  Cygne  et  Cassiopée.  Hévé- 
lius  donna  au  groupe  qu'elles  forment  le  nom 
de  Lézard,  et  eu  fit  uue  constellation.  Elle  a 
été  conservée  par  Flamsteed,  dans  le  Cata- 
logue britannique,  où  elle  compte  seize  étoiles, 
dont  la  plus  brillante  est  de  quatrième  gran- 
deur. 

LÉZARDE  s.  f.  (lé-zar-de).  Lézard  femelle. 
Il  Peu  usité. 

—  Fente  qui  se  produit  dans  un  ouvrage 
de  maçonnerie  :  Un  mur  rempli  de  lézardes. 
Les  vieux  rais  aiment  les  lézardes  et  les  rui- 
nes. (Balz.)  Il  Ces  fentes  sont  ainsi  dites,  soit 
par  comparaison  de  leur  forme  avec  celle 
d'un  lézard,  soit  plutôt  parce  que  les  lézards 
dits  de  muraille  en  font  leur  retraite  habi- 
tuelle. 

—  Techn.  Galon  festonné  dont  on  recou- 
vre les  coutures  des  étoffes  ou  leurs  lignes 
de  jonction  avec  les  bois  des  meubles. 

—  Typogr.  Nom  donné  à  certaines  raies 
blanches  qui  se  présentent  parfois  dans  la 
composition  d'une  page,  et  qui  proviennent 
de  la  rencontre  fortuite  de  plusieurs  espaces 
placées  les  unes  au-dessous"  des  autres  dans 
plusieurs  lignes  consécutives  :  Quand  les  lé- 
zardes sont  trop  apparentes,  elles  constituent 
un  défaut  auquel  on  remédie  par  des  remanie- 
ments. 

LÉZARDÉ,  ÉE  (lé-zar-dé)  part,  passé  du 
v.  Lézarder.  Qui  a  des  lézardes  :  Mur  lé- 
zardé. 

Sur  les  murs  lézardés  en  foule  s'agitaient 
Des  ombres  qu'à  nos  yeux  nuls  corps  n'y  projetaient* 

Soumet. 

—  Fam.  Déchiré  :  II  a  des  chaussettes  lé- 
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zArdées  ou  grosses  du  lichen  des  râcéOMmoda- 
ges  faits  à  la  hâte.  (Balz.) 

—  Fig.  Ebranlé  :  Le  système  social,  lézardé 
de  tons  côtés,  menace  d'une  chute  prochaine. 
(Napoléon  I".) 

LÉZARDELLE  s.  f.  (lé-zar-dè-le  —  dimin. 
de  lésant),  Bot.  Genre  de  plantes,  type  delà 
famille  des  saururées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  marais  de  l'A- 
mérique boréale  :  La  lézardelle  inclinée 
fleurit  à  la  fin  de  l'été.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  V.  SAURURE. 

LÉZARDER  v.  a.  ou  tr.  (lé-zar-dé  —  rad. 
lêzurdf:).  Produire  des  lézardes  dans:  Le  feu 
a  lézarde  ce  mur,  " 

Se  lézarder  v.  pr.  Se  couvrir  de  lézardes  : 
Quand  la  maison  SE  lézards,  les  rats  s'en 
vont,  et  ils  ont  bon  nez.  (E.  Sue.) 

LÉZARD  ET  s.  m.  (lé-zar-dà  —  dimin.  de 
lézard).  Erpét.  Espèce  de  reptile  saurien,  du 
genre  înonitor. 

LÉZARDIÈRE  (Marie-Pauline  de),  femme 
auteur  frunçaise,  née  au  château  de  la  Vérie, 
dans  le  Poitou,  en  1754,  morte  au  château 
de  la  Proutière  en  1835.  Son  père,  le  baron 
de  Lézardière,  était  un  homme  instruit,  très- 
lié  avec  Neeker  et  Malesherbes,  et  qui  s'oc- 
cupa lui-même  de  niriger  l'éducation  de  ses 
huit  entants.  Sa  tille  Pauline  reçut  ainsi  une 
instruction  forte  et  toute  virile.  De  bonne- 
heure,  elle  prit  le  goût  des  études  histori- 
ques, reçut  de  vifs  encouragements  de  la 
part  de  Malesherbes,  et,  grâce  a  ce  dernier, 
des  livres  lui  furent  envoyés  de  la  bibliothè- 
que du  roi  et  du  couvent  des  bénédictins  à 
Poitiers.  C'est  alors  qu'elle  écrivit  la  Théorie 
des  lois  politiques  de  la  France,  vaste  et  con- 
sciencieux travail,  qui  venait  d'être  imprimé 
en  partie  en  1791,  lorsque  l'édition  fut  pres- 
que entièrement  détruite,  le  magasin  du  li- 
braire ^chez  qui  elle=avait  été  déposée  ayant 
été  livré  au  pillage  en  1792.  Pendant  la  Ré- 
volution, Pauline  de  Lézardière  vécut  dans  la 
retraite  stupres  de  sou  père,  puis  elle  passa 
ses  dernières  années  auprès  de  son  frère  Jo- 
seph de  Lézardière,  au  château  de  la  Prou- 
tière. Neuf  ans  après  sa  mort,  son  frère, 
Charles  de  Lézardière,  député  sous  la  Res- 
tauration et  auteur  d'une  brochure  intitulée  : 
De  la  Vendée  eu  1832  (1833,  in-S°),  réédita 
l'ouvrage  de  sa  sœur,  la  Théorie  des  lois  po- 
litiques (1844,  4  vol.  in-8°).  comprenant  trois 
parties,  qui  s'étendent  depuis  les  temps  anté- 
rieurs à  Ulovis  jusqu'à  Philippe  le  Bel.  Savi- 
gny  et  Augustin  Thierry  ont  donné  de  vifs 
éloges  h  cet  ouvrage. 

LÉZARDIFORME  adj.  (lé-zar-di-for-me  — 
de  tèzaro  et  déforme).  2ool.  yui  a  une  forme 
analogue  a  celle  d'un  lézard. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Groupe  d'aranéides, 
formé  aux  dépens  du  genre  tétragnathe,  et 
comprenant  une  seule  espèce, 

LÉZARD1EUX,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord;,  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  33  kilom. 
N.-E.  de  Lannion,  sur  le  Trieux,  au  bord 
de  la  Manche  ;  pop.  aggl.,  438  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,051  hab.  Le  port  peul  recevoir  des  na- 
vires de  300  tonneaux.  Dans  les  environs,  la 
vallée  du  Trieux  est  traversée  par  un  magni- 
tique  pont  suspendu  de  254  mètres  de  lon- 
gueur, et  du  milieu  duquel  on  jouit  d'une  vue 
admirable.  Les  câbles  reposent  sur  quatre 
pyramides  en  granit. 

LEZAT,  bourg  et  commune  de  France 
(Anége),  cant.  du  Fossal,  arrond.  et  à  4o  ki- 
lom. N.-O.de  Pamiers,  sur  la  Lèze;  pop. 
^ën'-i  1,651  hab.  —  pup.  tôt.,  2,79G  hab.  Rui- 
nes d'une  abbaye  fondée  en  620.  Découverte, 
à  diirerentes  époques,  de  nombreuses  mé- 
dailles romaines. 

LEZAY,  bourg  de  France  (Deux-Sèvres), 
ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à  la  kilom.  N.-É. 
de  Melle,' sur  la  Dive  du  Midi;  pop.  aggl., 
694  hab.  —  pop.  toi.,  2,554  hab.  Fours  à 
chaux,  tuileries.  Commerce  de  grains,  grai- 
nes fourragères,  bestiaux, 

LEZAY  -  MARNESI A  (Charlotte-Antoinette 
de  BreSsev  ,  marquise  de)  ,  femme  auteur 
française,  morte  en  1785.  Elle  était  tille  d'un 
chambellan  du  duo  de  Lorraine  et  habitait 
Nancy.  C'était  une  femme  d'un  esprit  cultivé, 
dont  la  maison  était  devenue  le  rendez- vous 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la  petite 
cour  de  Stanislas.  Un  lui  doit  :  les  Lettres  de 
Julie  à  Ouide  (Paris,  1753,  iii-12),  qui  tirent  do 
bruit  et  qu'où  attribua  à  Marmoutel. 

LEZAY  -  MAltNESIA  (Claude  -  François  - 
Adrien,  marquis  de)  ,  littérateur  et  publiciste 
français,  fils  de  la  précédente,  né  à  Metz  en 
1735,  mort  à  Besançon  en  1800.  11  servit  pen- 
dant quelque  temps,  puis  donna  sa  démission 
d'oflicier,  se  retira  dans  ses  terres,  où  il  abo- 
lit les  corvées,  et  fut  élu,  en  1789,  député  aux 
états  généraux.  D'abord  favorable  aux  idées 
nouvelles,  il  fut  bientôt  effrayé  de  la  marche 
des  événements,  se  rendit,  eu  1790,  dans  la 
Pensylvanie  dans  le  but  d'y  fonder  une  petite 
colonie,  ne  réussit  point  dans  son  entreprise 
et  revint  en  Europe.  Après  avoir  séjourné  en 
Angleterre,  il  rentra  en  France,  îutempri- 
souné  pendaut  la  Terreur,  alla  habiter  la 
Suisse  sous  le  Directoire  et  revint  terminer 
ses  jours  a  Besançon.  Parmi  ses  écrits,  nous 
citerons:  le  Bonheur  dans/es  campagnes  (l7i!4J; 
Plan  de  lecture  pour  une  jeune  dame  fl7S4); 
Essai  sur-  td  nature  champêtre  (1787),  poème 
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en  cinq  chants  ;  Lettres  écrites  des  rives  de 
l'Okio  (1792),  etc. 

LEZAY-MABNES1A  (Adrien,  comte  de),  ad- 
ministrateur et  publiciste  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Saint-Julien  (Franche-Comté) 
en  1770,  mort  à  Strasbourg  en  1814.  Il  étu- 
diait la  diplomatie  à  l'école  de  Brunswick  au 
commencement  de  la  Révolution.  Son  père 
ayant  émigré,  il  resta  en  Allemagne,  qu'il 
parcourut,  visita  ensuite  l'Angleterre,  revint 
en  France  après  la  chute  de  Robespierre, 
collabora  au  Journal  de  Pans,  où  il  attaqua 
vivement  les  démagogues,  fut  frappé  de  pro- 
scription en  vendémiaire  an  Ili  ,  puis  au 
18  fructidor,  et  se  réfugia  alors  en  Suisse. 
De  retour  en  France  sous  le  Consulat ,  il  ob- 
tint la  protection  de  Joséphine,  qui  venait 
d'épouser  le  général  Bonaparte,  tut  chargé 
de  quelques  missions,  puis  devint  préfet  de 
Rhin-et-Moselle  (1806)  et  du  Bas-Rhin  (1811). 
En  1814,  il  se  rendait  au-devant  du  duc  de 
Berry ,  lorsqu'il  fut  précipité  de  sa  voiture  et 
mourut  des  suites  de  sa  chute.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits.  :  les  Ruines  ou  Voyage  en 
France  (1794);  Considérations  sur  les  Etats 
de  M assuchusetts  et  de  Pensylvanie  (1795)  ;  De 
la  constitution  de  1795  (1795);  Des  causes  de 
la  Révolution  et  de  ses  résultats  (1797);  Pen- 
sées choisies  du  cardinal  de  Retz  (1797);  Let- 
tres à  un  Suisse  sur  la  nouvelle  constitution 
helvétique  (1797),  etc.  — Son  frère  Albert- 
Madeleine-Claude,  comte  de  Lezav  -  Mar- 
nesia,  né  à  Saint- Julien  en  1772,  mort  en 
1857,  suivit  son  père  en  1790,  revint  ensuite 
en  France,  s'engagea  dans  l'année,  fit  les 
campagnes  de  Belgique  et  de  Hollande,  et 
s'occupa  d 'agriculture  sous  l'Empire.  Sous  les 
Bourbons,  il  devint  préfet  du  Lot,  de  la 
Somme,  du  Rhône,  de  Loir-et-Cher,  entra  a. 
la  Chambre  des  pairs  en  1835  et  reçut  en  1852 
un  siège  au  Sénat. 

LEZEAU  (Jean),  latiniste  français,  né  à  La 
Rochelle  dans  la  première  moitié  du  xvi«  siè- 
cle. Il  passa,  dans  sa  jeunesse,  plusieurs  an- 
nées à  l'étranger,  notamment  à  Louvain  ,  où 
il  occupa  une  chaire  d'éloquence.  A  son  re- 
tour en  France,  il  fut  nommé  recteur  de  l'A- 
cadémie de  Poitiers.  On  possède  de  lui  :  Sym- 
bol» seu  brèves  et  arguls  sententix  ad  vilain 
recte  probeqne  instiluendnm  (Poitiers,  1561, 
in-4<>)  ;  De-lJoeticornm  studiorum  ulilitate  (An- 
vers. 1560,  in-8°)  ;  Carmen  ad  Carolum  reyem 
(La  Rochelle  ,  1566)  :  Ad  Micalielem  Hospita- 
lium,  Francis  cancellarium ,  carmen  (La  Ro- 
chelle, 1566). 

LEZ1GNAN,  ville  de  France  (Aude),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  O.  de  Nar- 
bonne;  pop.  aggl.,  3,763  hab.  — pop.  tôt., 
3,969  hab.  Distilleries  importantes  ;  commerce 
de  bois  de  construction. 

LEZ1N  (saint),  en  latin  Lîcinlns,  prélat 
français,  mort  vers  1610.  D'après  les  légen- 
daires, il  fut  élevé  à  la  cour  du  roi  Clotaire 
dont  il  était  parent,  se  signala  par  sa  bra- 
voure, puis  devint,  vers  600,  évêque  d'An- 
gers. L'Eglise  l'honore  le  13,  février. 

LEZOUX  ,  bourg  de  France  (Puy-de-Dôme), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom.  S.-O.  de 
Thiers.dans  une  plaine;  pop.  ajjjjl.,  2,455  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,641  hab.  Tanneries,  fabriques 
de  chandelle ,  d'huile ,  de  faïence  et  de  po- 
terie façon  antique.  On  y  voit  les  ruines  des 
châteaux  de  Fontenille  et  de  Ligonne. 

LHASSA,  ville  du  Thibet.  V.  Lassa. 

LHERDETTE  (Armand-Jacques),  homme 
politique  français,  né  en  1791,  mort  en  1864. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  éludes  au  col- 
lège Charlemague,  Lherbelte  débuta  chez  son 
père  dans  la  carrière  du  notariat,  et  peu  de 
temps  après  il  se  fit  recevoir  avocat.  Dès  ce 
moment,  il  manifesta  son  libéralisme  par  sa 
lutte  contre  les  tendances  rétrogrades  de  la 
Restauration.  Nommé,  après  la  révolution  de 
Juillet,  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de 
Bernay,  il  donna  presque  aussitôt  sa  démis- 
sion pour  se  présenter,  en  1331,  devant  les 
électeurs  de  Soissons,  qui  le  nommèrent  et 
lui  continuèrent  leur  mandat  ,  sans  inter- 
ruption, jusqu'en  1848.  On  connaît  ses  luttes 
contre  les  divers  ministères  de  la  monarchie 
de  Juillet  et  la  vivacité  de  ses  discussions 
lors  des  projets  de  loi  relatifs  à  l'hérédité 
de  la  pairie,  aux  fonds  secrets,  aux  forti- 
fications de. Paris,  a  la  liste  civile,  à  la  do- 
tation des  princes,  à  la  loi  de  régence.  Après 
la  révolution  de  Février,  Lherbeite,  qui  avait 
refusé  la  mission  de  liquider  l'ancienne  liste 
civile,  fut'nommé  par  les  électeurs  de  l'Aisne 
représentant  à  la  Constituante,  puis  à  la  Lé- 
gislative- 11  y  vota  presque  constamment  avec 
le  parti  réactionnaire  et  se  prononça  notam- 
ment pour  les  deux  Chambres,  le  vote  à  la 
commune,  la  proposition  Râteau,  l'expédition 
de  Rome,  la  loi  du  31  mai,  la  révision  de  la 
eonstitution.'etc.  Après  le  coup  d'Etat,  Lher- 
belte, qui  avait  ligure  au  nombre  des  repré- 
sentants arrêtés  à  la  mairie  du  X°  arrondis- 
sement, rentra  dans  la  vie  privée.  Toutefois, 
lors  des  électionsde  1S63,  il  se  porta  candidat 
à  la  députation  dans  l'Aisne,  mais  il  ne  fut 
point  élu. 

LUÉRIE  (Léon-Lévy),  auteur  dramatique 
français,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bruns- 
wick. V.  Brunswick. 

L'HÉIUTIEII  (Nicolas),  sieur  de  VillANdON, 
auteur  dramatique  et  historien,  né  à  Paris 
vers  1613,  mort  en  1680.  Il  servit  dans  les 
mousquetaires  et  dans  les  gardes- françaises, 
dut  renoncer  au  service  par  suite  d'une  grave 
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blessure ,  et  acheta  une  charge  de  trésorier 
aux  gardes.  L'Héritier  consacra  ses  loisirs 
aux  belles-lettres,  à  la  poésie,  à  l'histoire,  et 
reçut  de  Louis  XIV  le  titre  d'historiographe 
royal.  Outre  des  poésies  détachées ,  on  a  de 
lui  :  Hercule  furieux  (1638),  tragédie  médio- 
cre, imitée  d'Euripide;  le  Grand  Clovis,  tra- 
gédie qui  fut  jouée  sans  aucun  succès;  Ta- 
bleau historique  des  principaux  événements  de 
ta  monarchie  française  (Paris,  1669);  Droit  de  ta 
paix  et  de  la  guerre,  trad.  de  Grotius  (Amster- 
dam, in-fol);  Campagne  de  Rocroi  en  1643; 
Campagne  de  Fiibourg  en  1644.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  restés  manuscrits. 

L'HÉRITIER  (Louis- François),  écrivain 
français,  né  à  Bourg  (Ain)  en  1789,  mort  à 
Paris  en  1852.  11  fut  d'abord  soldat,  puis  col- 
laborai divers  journaux  du  parti  libéral  et  pu- 
blia plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Mémoires  de  M.  Clémendot  en  ré- 
ponse à  ceux  de  M ma  A/anson  (Paris,  1818);  les 
Fastes  de  la  gloire  (1818-1823,  5  vol.);  His- 
toire de  la  réformation  (1825),  sous  le  pseudo- 
nyme de  Mciner»;  Mémoires  de  Vidocq  (1828- 
1829);  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Révolution  française,par  Sanson  (1830,  2  vol.)  ; 
Aventures  d'un  marin  de  la  garde  impériale 
(1833,  2  vol.)  :  le  lloi  règne  et  peut  gouver- 
ner (1838);  Constitution' de  la  Chambre  des 
pairs  (1842),  etc. 

LHÉRITIER  (J.-D.),  médecin  français,  né 
en  1805.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1834,  il 
est  devenu  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Plom- 
bières. Le  docteur  Lhéritier  a  publié  plusieurs 
ouvrages  estimés  :  l'raité  des  maladies  des 
femmes  (Paris,  1838,  in-8');  Traité  des  alté- 
rations du  sang,  avec  M.  lJiorry  (1842,  in-8°); 
Eléments  de  chimie  agricole  (Paris,  1847  , 
in-12);  Traité  de  chimie  pathologique  (1842, 
in-8°)  ;  Traitement  du  rhumatisme  par  les  eaux 
de  Plombières  (Paris,  1853,  in-8°);  Hydrologie 
de  Plombières  (1855,  in-8°). 

L1IÉR1T1ER   (Paul  THOMAS,  dit),  acteur 
français,  né  à  Paris  en  septembre  1809.  An- 
cien élève  du  collège  Bourbon,  il  entra  à  dix- 
huit  ans  dans  une  maison  de  banque  et  joua 
ensuite  chez  Doyen,  puis  à  Chantereiue  et  à 
Tivoli.  Après  un  court  passage  à  la  salle  Mo- 
lière, il  débuta  le  1er  octobre  1831  au  Palais- 
Royal,  à  côté  de  Sainson,  Régnier,  Lepeintre 
aîné,  Sain  ville,  Dèjazet  et  autres  artistes  non 
moins  fameux.  Le  public  l'adopta,  et  il  fut 
bientôt  considéré  comme  une  des  grandes  es- 
pérances du  théâtre  ;  toutefois,  ou  lui  repro- 
cha longtemps  une  certaine  timidité  qui  para- 
lysait ses  moyens.  Pendant  les  dix  premières 
années,  il  eut  quelques  rôles  à  succès  dans 
l'Enfant  du  faubourg,  V Aumônier  du  régiment, 
le  Vicomte  de  Lélorières  et  Brelan  de  trou- 
piers (Gàtecuir),  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
rester  stationnaire;  l'acteur  tâtonnait,  s'es- 
sayant  à  tous  les  types  sans  s'arrêter  à  au- 
cun. 11  trouva  enfin  son  emploi  dans  ce  qu'on 
nomme  à  la  scène   «les  ganaches  prématu- 
rées. »  L'Almanach  des  25,000  adresses,  un 
Monsieur  qui  suit  les  femmes,  le  Bourreau  des 
crânes,  le  Célèbre  Vergeot ,  la  Pile  de  Volia, 
la  Préparation  ati  baccalauréat ,  furent  pour 
lui  de  véritables  succès.  M.  Lhéritier  a  du 
naturel,  de  la  verve,  de  l'intelligence  ;  il  com- 
pose ses  personnages  avec  une  grande  con- 
science ;  il  donne  un  cachet  même  aux  rôles 
de  peu  d'importance.  Franc,  ouvert,  cominu- 
nicatif,  il  reste  toujours  dans  le  vrai,  évite  la 
charge,  soigne  ses  rôles,  respecte  son  art. 
Modeste,  calme,  assez  impassible,  il  joue  fort 
bien  les  sots,  les  vaniteux  et  les  importuns. 
Se  donnant  au  besoin  une   suffisance  très- 
originale,  il  a  la  spécialité  des  grognards,  des 
vieux  chauvins  dont  le  nezagelé  au  passage 
de   la  Bérézina;  il  tortille  ses  moustaches, 
roule  des  yeux  effrayants,  jure,  sacre,  se  fait 
tigre,  bien  qu'il  soit  au  fond  le  meilleur  gar- 
çon du  inonde.  Depuis  la  mort  de  Sainville, 
de  Grassot  et  la  sortie  de  Ravel  du  Palais- 
Royal  ,  Lhéritier  est  devenu  un  des  premiers 
acteurs  de  ce  théâtre.  Il  a  assoupli  son  ta- 
lent, élargi  son  genre  et  son  jeu,  et  il  a  su 
conquérir   la   pleine  faveur  du  public,  qui  le 
considère  comme  un  de  nos  bons  comiques. 
Parmi  ses  meilleures  créations,  nous  citerons 
encore  :  Beaupertuis  dans  le  Chapeau  de  paille 
d'Jtalie,   Mondoubleau  dans  Olez  votre  fille, 
s'il  vous  plail.  Poissonneux  dans  le  Pantalon 
de  Nessus,  Belzingue  dans  les  Diables  roses, 
Cordenbois  de  la  Cagnotte,  Tourillon  du  Ré- 
veillon (1872),  etc.  Dans  la  vie  privée,  M.  Lhé- 
ritier montre  une  de  ces  excellentes  natures 
que  l'on  prend  facilement  en  amitié.  Sa  ré- 
putation de  probité  est  égale  à  sa  réputation 
d'homme  d'esprit. 

L'HÉRITIER  DE  BRUTELLE(CuarleS-Louis), 
botaniste  français,  né  en  1746,  mort  assassiné 
en  1800.  Procureur  du  roi  à  la  maîtrise  des 
eaux  et  forêts  de  la  générajité  de  Paris, 
il  avait  déjà  commencé  un  cours  de  botani- 
que et  s'était  fait  connaître  des  naturalistes 
les  plus  distingués  de  son  temps ,  avant  de 
devenir  par  la  suite  conseiller  a  la  cour  des 
aides.  Les  premiers  essais  scientifiques  qu'il 
fit  éditer  ayant  obtenu  un  certain  succès,  il 
s'occupa  de  faire  paraître  la  Flore  du  Pérou, 
de  Doinbey  (v.  Dombey),  dont  l'ambassadeur 
d'Espagne  avait  demandé  et  obtenu  que  la 
publication  fût  interrompue  pour  laisser  la 
priorité  des  découvertes  aux  naturalistes  es- 
pagnols qui  avaient  exploré  cette  même  con- 
trée, et  qui  faisaient  alors  éditer  leurs  tra- 
vaux. L'Héritier,  au  lieu  d'obéir  anx  injonc- 
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tions  qu'on  lui  avait  faites  de  remettre  entre 
les  mains  de  Buffon  l'herbier  de  Dombey, 
passa  en  Angleterre,  emportant  avec  lui  cette 
précieuse  collection,  édita  l'ouvrage  à  Lon- 
dres et  ne  revint  en  France  que  la  publica- 
tion terminée.  En  1789,  nommé  l'un  des  com- 
mandants de  la  garde  nationale  de  Paris  ,  il 
assistait  à  Versailles  à  la  journée  du  6  octo- 
bre, et  sauva  la  vie  a,  onze  gardes  du  corps; 
plus  tard,  il  remplit  les  modestes  fonctions 
d'employé  au  ministère  de  lu  justice  et  déjuge 
au  tribunal  civil  de  Paris.  La  crise  révolution- 
naire passée,  L'Héritier  se  préparait  a  ache- 
ver les  nombreux  travaux  qu'il  avaitentrepris 
sur  la  botanique,  lorsque,  le  16  avril  1800,  il 
fut  tué  a  coups  de  sabre  à  quelques  pas  de 
son  domicile,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  décou- 
vrir ni  les  motifs  ni  les  auteurs  du  crime.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Stirpes  nous  (Pa- 
ris, 1784  etsuiv.,  in-fol.);  Cornus  (Paris,  1788, 
in-fol.)  ;  Sertum  anglicum  (Paris,  1788,  in-fol.); 
sept  dissertations  latines;  Flore  de  la  place 
Vendôme  (en  manuscrit).  Sa  bibliothèque  était 
la  plus  riche  de  toute  l'Europe  en  livres  de 
botanique. 

L'HERITIER  DE  VILLANDON  { Marie  - 
Jeanne),  femme  de  lettres ,  fille  de  Nicolas 
L'Héritier,  née  à  Paris  en  1664,  morte  en 
1734.  Elle  compta  au  nombre  de  ses  amies 
Mme  Deshoulières  et  la  duchesse  de  Lon-  . 
gueville,  écrivit  en  vers  et  en  prose,  et  fut 
nommée  membre  de  l'Académie  des  Jeux  flo- 
raux (1696),  puis  dé  l'Académie  des  Ricovraii 
de  Padoue  (1692).  Lorsqu'elle  mourut,  elle  . 
n'avait  pour  toute  ressource  qu'une  pension 
de  400  livres  que  lui  faisait  le  garde  des 
sceaux  Chauvelin.  Son  style  est  pur  et  cor- 
rect, mais  sans  couleur  et  sans  charme.  On 
lui  doit  :  Œuvres  mêlées  (Paris,  1095,  in-12), 
comprenant  l'A  tiare  puni,  l'Innocente  trom- 
perie, les  Aventures  de  Finette,' etc.  ;  Bigar- 
rures ingénieuses  (1696,  in-12),  recueil  de 
morceaux  en  vers  et  en  prose;  1 Apothéose  de 
jl/llo  de  Scudèry  (1702,  in- 12):  Erudition  en- 
jouée (1703,,  3  vol.  in-12);  la  Tour  ténébreuse 
(1705,  in-12)  ;  Mémoires  de  la  duchesse  de  Lan- 
gueville,  avec  notes  (Cologne,  1709,  in-12); 
Ta  Pompe  Dauphine  (1711,  in-12);  le  Tombeau 
de  M.  le  Dauphin,  poème  (1712,  in-4»);  les 
Caprices  du  destin  (17 18,  in-12),  traduction 
des  Epitres  héroïques  d' Ovide  (1732,  in-12),  etc. 
LHERM1MER  (Nicolas),  théologien  et  phi- 
losophe fiançais,  né  à  Saint-Ulphace,  dans  le 
Maine,  en  1657,  mort  à  Paris  en  1735.  11  com- 
mença ses  études  au  Mans  et  vint  les  continuer 
en  Sorbonne.  Bachelier  en  théologie  dès  1682, 
il  parvint  k  la  licence  en  1687,  puis  au  doctorat 
deux  ans  plus  tard.  Dès  qu'il  eut  quitté  l'école, 
il  sefit  remarquer  par  la  hardiesse  et  l'indépen- 
dance de  ses  écrits,  ne  craignit  point  de  cri- 
tiquer la  preuve  de  l'éxistencede  Dieu,  indi- 
quée par  saint  Anselme  et  reprise  par  Des- 
caries; et,  sur  la  question  du  libre  arbitre  et 
de  la  grâce,  se  sépara  avec  éclat  des  jésuites, 
qui  l'attaquèrent  violemment  dans  un  libelle 
anonyme  portant  pour  titre  :  Dénonciation  de 
la  théologie  de  M.  Lherminier  à  nosseigneurs 
les  évéques  (Paris,  1709,  in-12).  A  la  suite  de 
cette  dénonciation,  Lherminier  fut  contraint, 
sous  peine  de  suspension  de  ses  fonctions 
de  théologal,  de  modifier  ses  déclarations 
sur  la  grâce.  Puis  l'evèque  qui  succéda,  au 
Mans ,  à  Louis  de  Tressan ,  son  protecteur, 
ayant  suscité  de  nouveaux  embarras  à  Lher- 
minier, celui-ci  se  réfugia  à  Paris.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Summa  theologica  ad  usum 
scholz  accommodata  (1701  à  1714);  Lettre  d'un 
docteur  de  Sorbonne  à  un  jeune  abbé_,  (Paris, 
1704,  in-12)  ;  Traclatus  de  sacramentis  'ad  iisurn 
seminariorum. 

-  L'HEIIMITE  (Daniel),  en  latin  Kremlin,  éru- 
dit  belge,  ne  à  Anvers  vers  1584,  mort  en 
1C13.  11  accompagna,  comme  secrétaire,  l'am- 
bassadeur de  Vie  en  Suisse  (1603),  se  con- 
vertit alors  au  catholicisme,  puis  se  rendit 
en  Italie,  fut  bien  accueilli  par  Cômo  II  de 
Médicis,  qui  le  chargea  d'une  mission  diplo- 
matique en  Allemagne,  et  il  visitait  ce  titre 
les  cours  de  Berlin,  ue  Prague,  de  Dresde,  etc. 
C'était  un  érudit  distingué  qui  comptait  Sca- 
liger  au  nombre  de  ses  amis.  On  cite  de  lui  : 
Iter  germunicum  (Leyde,  1627),  curieuse  re- 
lation de  son  voyage  en  Allemagne;  De  Hel- 
vetiorum,  Rh&tonun,  Sedunensium  situ,  repu- 
btica  et  moribus  (Leyde,  1627)  ;  Aulicx  vitx  ac 
civilis  libri.IV,  et  Opuscula  varia  (Utreeht, 
1701),  recueil  de  divers  écrits  par  l'Herinite, 
édités  par  Grsevius.  On  y  remarque  un  style 
élégant  et  pur  et  de  piquants  traits  de  satire. 

L'HERMITE(Jacob),  navigateur  hollandais, 
mort  en  1024.  Issu  d  une  famille  protestante 
française  qui  émig^ra  à  la  suite  des  guerres 
de  religion,  i)  prit  du  service  maritime  en 
Hollanue,  et  fut  chargé  par  les  états  généraux 
du  commandement  de  onze  vaisseaux  chargés 
d'attaquer  la  colonie  espagnole  du  Pérou. 
L'expédition  ne  réussit  point  :  après  avoir 
visité  l'extrémité  de  l'Amérique  méridionale, 
la  flotte  subit  de  nombreuses  tempêtes,  et, 
malgré  Ie3  pertes  éprouvées,  L'Hermite  ré- 
solut d'attaquer  Callao.  Repoussé  par  les  Es- 
pagnols ,  il  s'empara  de  Lima  et  mit  le  siège 
devant  Ance.  La  tentative  ayant  échoué,  il 
succomba  à  une  maladie  qu'il  avait  contrac- 
tée pendant  la  traversée.  La  relation  de  son 
voyage  a  été  publiée  en  1626,  à  Amsterdam, 
uvuo  cartes  et  figures. 

L'IIEHJUTE  (Martin),  historien  français, 
mort  en   liS52.   Les  seuls  détails  qu'on   pos-    \ 
sedo  sur  son  existence,  c'est  qu'il  apparie. 
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nait  à  l'ordre  des  jésuites,  et  qu'il  professa 
la  philosophie  à  Douai.  On  connaît  de  lui  : 
Histoire  sacrée  des  saints  ducs  et  duchesses  de 
Douai  (Douai,  1637,  in-4o);  Histoire  sainte  de 
la  province  de  Lille  (Douai,  1638,  in-4°)  ;  Ca- 
téchisme ou  Abrégé  de  la  doctrine  louchant  la 
grâce  divine  (Douai,  1650)  ;  ce  dernier  ouvrage 
a  été  censuré  par  Innocent  X. 

L'HERMITE  (François),  poète  et  auteur 
dramatique  français,  connu  sous  le  nom  de 
TrUian,  né  à  Souliers  (Marche)  en  1601,  mort 
en  1655.  Son  existence  a  été  fort  accidentée. 
Se  prétendant  descendant  de  Pierre  L'Her- 
mite  le  prédicateur  et  de  Tristan,  le  prévôt  de 
Louis  XI,  il  fit,  dès  son  enfance,  son  entrée 
à  la  cour  de  France,  et  occupa  les  fonctions 
de  gentilhomme  d'honneur  auprès  d'un  des 
bâtards  d'Henriette  d'Entragues,  marquise  de 
Verneuil ,  maîtresse  de  Henri  IV.  A  trente 
ans,  il  eut  un  duel  avec  un  garde  du  corps 
qu'il  tua,  s'enfuit  en  Angleterre,  et,  contraint 
de  quitter  ce  pays  à  la  suite  de  diverses  aven- 
tures, repassa  en  France  pour  gagner  l'Es- 
pagne. En  traversant  le  Poitou,  il  s'arrêta 
chez  Soévole  de  Sainte-Marthe,  devint  par 
l'entremise  de  ce  dernier  secrétaire  du  mar- 
quis de  Villars-Montpezat,  puis  obtint  sa  grâce, 
et  fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  de  Gas- 
ton d'Orléans.  Tristan  mena  alors  la  vie  va- 
F  abonde  et  famélique  des  poètes ,  quêtant 
aumône  auprès  des  grands  personnages , 
multipliant  les  dédicaces  humiliées.  Et  cepen- 
dant, il  contre-balança  un  instant  auprès  du 
public  le  renom  de  Corneille,  et  sa  Marianne 
fut  opposée  par  les  dramaturges  contetnpo  • 
rains  au  Cid.  On  lui  doit  :  Marianne,  tragédie 
(Paris,  1637,  in-4°);  Penthée,  tragédie  (1639, 
in-4°);  la  Mort  de  Sénègue,  tragédie,  et  la 
Folie  du  sage,  tragi-comédie;  la  Mort  de 
Crispe  (1645,  in-4°);  Amaryllis,  pastorale  d'a- 
près Rotrou  (1052);  le  Parasite,  comédie 
(1654,  in-4°);  Osman,  tragédie  (1656,  in-12); 
Plaintes  d'Acanthe,  poésies  (1634,  in-4")  ;  les 
Amours  ou  Poésies  galantes  (1638,  in-4°)  ;  ja 
Lyre  (1641,  in-4")  ;  Lettres  mêlées  (1642,  in-8°); 
Plaidoyers  historiques  (1643,  in-8°);  le  Paye 
disgracié  (1643,  in-8°);  Vers  héroïques  (1648, 
in-4")  ;  les  Heures  de  la  Sainte  Vierge,  vers 
et  prose  (1653,  in-12),  et  diverses  pièces  de 
vers,  disséminées  dans  les  recueils  poétiques 
du  temps. 

L'HEIUIITE  (Jean  -  Baptiste) ,  littérateur 
français,  hère  du  précédent,  né  à  Souliers 
(Marche),  mort  vers  1670.  Gentilhomme  du  roi 
et  officier  de  Saint-Michel,  il  employa  ses  loisirs 
à  composer  des  ouvrages  historiques  «généa- 
logiques. Ses  compilations  héraldiques  n'ont 
aucune  valeur.  Nous  citerons  de  lui .  la  Prin- 
cesse héroïque  ou  Vie  de  la  comtesse  MatLilde 
(1G45)  ;  Eloges  des  premiers  présidents  du  par- 
lement de  Paris  (1645,  in- fol.);  la  Toscane 
française  (1657);  les  Forces  de  Lyon  (1658, 
in-fol.)  :  Discours  historique  de  la  maison  des 
Mancinï  (1661);  les  Corses  français  (1662); 
Nuples  française  (1663),  etc. 

L'HERMITE  (Pierre- Louis),  marin  français 
qu'oa  a  souvent  confondu  avec  Jean-Marthe- 
Adrien  L'Hermitte,  né  à  Dunkerque  le  20  dé- 
cembre 1761 ,  mort  dans  la  même  ville  le 
22  mars  1828.  Embarqué  comme  mousse  à 
l'âge  de  huit  ans  et  demi,  dans  la  marine 
marchande,  il  était,  dès  sa  vingt-unième  an- 
née, reçu  capitaine  au  long  cours,  Six  ans 
après,  il  passa  dans  la  marine  militaire  avec 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Après 
avoir  rempli  plusieurs  missions  à  Dunkerque, 
Rotterdam  et  Flessingue,  il  alla  croiser  clans 
les  parages  de  Saint-Domingue,  où  il  se  si- 
gnala par  la  prise  du  Petit-Goave.  Appelé, 
en  1809,  à  la  défense  des  bouches  de  l'Escaut, 
nommé  peu  de  temps  après  contre-amiral,  il 
reçut  du  gouvernement  français  de  nombreux 
témoignages  de  satisfaction  quand,  à  ses 
fondions  de  préfet  maritime ,  il  joignit  le 
commandement  général  des  forces  navales 
des  ports  et  des  rades  du  Nord.  Mis  en  non- 
activité  le  1"  juin  1814,  il  fut  nommé  pendant 
les  Cent- Jours  préfet  maritime  à  Dunkerque, 
et  prit  sa  retraite  à  la  seconde  Restauration. 

L'HERMITE  ou  L'EUMITE  (Pierre),  prédi- 
cateur de  la  première  croisade.  V.  PliiRRE. 

L'HERMITE  ou  L'ERMITE  (Tristan),  grand 
prévôt  de  l'hôtel  de  Louis  XL  V.  Tristan. 

L'HERMITTE  ou  L'HERMITE  (Jean-Mar- 
the-Aiirien),  amiral  français,  né  à  Coutanees 
le  29  septembre  1760,  mort  au  Plessis-Pic- 
quet,  près  de  Paris,  le  28  août  1826.  Entré 
comme  volontaire  dans  la  marine ,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  débuta  par  l'enlèvement  d'un 
corsaire  anglais  mouillé  sur  les  côtes  de  la 
Manche,  passa  ensuite  dans  la  marine  de 
commerce,  fut  nommé  sous-lieutenant  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  et  lit  campagne  aux  An- 
tilles, à  Terre-Neuve,  aux  Etats-Unis  et  à 
Saint-Domingue.  Nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  1793',  il  s'empara  de  la  frégate  an- 
glaise la  Tamise,  avec  laquelle  il  alla  croiser 
dans  la  Manche ,  et  pendant  les  six  mois  que 
dura  la  croisière,  il  prit  et  coula  environ 
soixante  navires  anglais.  L'année  suivante, 
sur  les  côtes  d'Irlande  et  de  Norvège,  il  cap- 
tura un  grand  nombre  de  bâtiments  pécheurs 
et  plus  de  quatre-vingts  navires  anglais.  Dans 
la  mer  des  Indes,  sur  les  côtes  de  la  Chine, 
»es  excursions  ne  furent  pas  moins  glorieuses 
pour  le  pavillon  français  et  funestes  à  l'An- 
gleterre, Fait  prisonnier,  en  1799,  par  les  An-, 
glais,  a  bord  de  la  frégate  la  Preneuse,  un  bâ- 
timent dont  le  nom  vivra  dans  l'histoire  de  la 
marine,  comme  l'Orient,  comme  le  Vengeur, 
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comme  le  Friedland,  il  recouvra  sa  liberté  deux 
ans  après.  Vers  la  fin  de  1805,  l'empereur  lui 
confia  le  commandement  d'une  division  com- 
posée de  1  vaisseau  de  ligne,  de  2  frégates  et 
de  2  corvettes,  lui  donnant  carte  blanche,  pour 
ainsi  dire,  et  pleine  liberté  d'agir  à  son  gré.  En 
1806,  il  rentrait  à  Nantes,  après  une  des  plus 
brillantes  campagnes  de  la  guerre,  sous  le 
rapport  des  résultats  :  il  avait  capturé  50  bâti- 
ments, près  de  1,600  prisonniers,  229  pièces  de 
Canon  et  plus  de  10  millions  de  marchandises. 
En  1807,  L'Hermitte  fut  fait  contre-amiral  et 
créé  baron  de  l'Empire.  En  1811,  on  le  nomma 
préfet  maritime  à  Toulon  ;  quatre  ans  plus 
tard,  Louis  XV111  le  décora  de  la  croix  de 
Saint-Louis,  puis  le  nomma  commandeur  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  dont  L'Her- 
mitte était  officier  depuis  la  création.  En 
1815,  souffrant  de  nombreuses  infirmités  oc- 
casionnées par  un  empoisonnement  dont  il 
avait  été  victime  dans  l'Inde,  il  demanda  sa 
retraite,  et  vint  se  retirer  au  Plessis-Pic- 
quet,  où  il  mourut  en  1826.  On  ne  saurait 
réunir  plus  de  bravoure,  de  décision  et  de 
froide  intrépidité  à  plus  de  modestie  et  d'a- 
ménité. L'Hermitte  est  une  des  belles  et  cal- 
mes figures  de  la  marine  française. 

LHERS,  petite  rivière  de  France  (Ariége). 
Formée  par  les  fontaines  du  bois  de  Drazet, 
elle  baigne  Prades  et  Cornus,  reçoit  le  Lasset, 
passe  à  Belesta  et  à  Foncoigne,  se  grossit  du 
Riveillon,  passe  k  Chalabres,  baigne  Mire- 
poix,  reçoit  plusieurs  petits  affluents,  et  se 
jette  dans  l'Ariége  sous  les  murs  de  l'antique 
abbaye  de  Roulbonne,  à  3  kilom.  en  amont 
de  Centegabelle,  après  un  cours  de  120  kilom. 

L'HECHEUX  (Jean),  en  latin  Macarius , 
antiquaire  flamand,  né  à  Gravelines  vers  1540, 
mort  en  1604.  Entré  dans  les  ordres,  il  partit 
pour  Rome,  y  ètudiapendant  plusde  ving;  uns 
les  antiquités  chrétiennes,  et  vint  terminer  ses 
jours  à  Aire,  en  Artois,  avec  le  titre  de  cha- 
noine. Ses  plus  beaux  travaux  sont  restés  en 
manuscrit;  un  seul  de  ses  ouvrages,  le  plus 
bizarre,  a  été  publié;  il  porte  pour  titre  : 
Joannis  Macarii  abraxas,  seu  Ayislopislus  qu<E 
est  antiquaria  de  gemtuis  Basi'idianis  disqui- 
silio  (Anvers,  1657,  in-4").  L'Heureux  avait, 
en  outre,  entrepris,  après  la  mort  de  Chacon, 
la  continuation  des  Hugioglypta  (recueil  des 
peintures  et  sculptures  chrétiennes)  que  la 
mort  l'empêcha  d'achever.  Parmi  ses  manu- 
scrits, on  cite  :  De  antiqua  scribendi  ratione; 
Emendatio  bibliorum  romana;  Inscriptiones 
Grscs. 

LHOMAIE  (Martin),  libraire  français,  mort 
en  156U.  On  faisait  circuler  dans  Paris,  à, 
cette  époque,  un  pamphlet  récemment  im- 
primé et  dirigé  contre  le  cardinal  de  Lorraine 
sous  ce  litre  :  Epilrt  au  Tigre  de  la  France. 
A  la  suite  de  perquisitions,  quelques  exem- 
plaires du  libelle  furent  trouvés  chez  ie  li- 
braire Lhouune,  qui  fut  arrêté  et  condamné 
par  le  parlement  à  être  pendu.  La  sentence 
fut  immédiatement  exécutée,  et  les  historiens 
ajoutent  même  qu'un  malheureux  marchand 
de  Rouen,  qui  se  trouvait  sur  le  chemin  de 
Lhouune  pendant  qu'il  marchait  supplice, 
ayant  manifesté  quelque  pitié  pour  le  con- 
damné, fut  battu,  appréhendé  au  corps,  in- 
carcéré, condamné  et  pendu  à  la  même  po- 
tence que  le  libraire. 

Il  n'existe  plus,  assure-t-on,  qu'un  seul 
exemplaire  de  ce  pamphlet,  dont  l'auteur  était, 
prétendent  les  érudits,  François  Hotman,  le 
jurisconsulte;  et  c'est  Charles  Nodier  qui,  en 
1835,  a  révélé  l'existence  de  cette  rareté  bi- 
bliographique. 

LHOMME  (Jacques) ,  peintre  français  du 
xvne  siècle.  Tout  oe  qu'on  sait  de  1m ,  c'est 
qu'il  naquit  à  Troyes,  qu'il  étudia  à  Rome 
dans  l'atelier  de  Simon  Vouet,  alors  directeur 
de  l'Académie ,  et  qu'il  revint  avec  son  maî- 
tre en  France,  où  il  se  fit  une  réputation. 
Ses  principaux  ouvrages  connus  sont,  :  Sainte 
Catherine  et  Une  grande  dame  pinçant  du 
luth. 

LHOMOND  (Charles-François),  humaniste 
et  grammairien,  né  à  Chaulues  (Somme)  en 
1727,  mort  à  Paris  en  1794.  La  vie  de  ce  mo- 
deste érudit  s'est  passée  dans  une  si  complète 
obscurité  que  l'histoire  littéraire  n'en  a  pres- 
que conservé  aucun  détail.  On  sait  qu'il  était 
né  de  parents  pauvres  et  qu'il  ne  put  rece- 
voir une  éducation  un  peu  soignée  que  grâce  à 
une  bourse  qu'on  lui  avait  fait  obtenir  au  col- 
lège d  Inville  à  Paris,  dont  il  devint  plus  tard( 
principal,  après  avoir  fait  ses  études  théolo-' 
giques  à,  la  Sorbonne  et  être  entré  dans  les 
ordres.  Malheureusement,  le  collège  d'Inville 
fut  supprimé,  et  l'abbé  Lhomond  dut  accep- 
ter une  place  de  régent-de  sixième  au  collège 
du  Cardinal-Lemohie.  Cette  situation  lui  pmt 
tellement  qu'il  ne  la  quitta  plus,  malgré  les 
instances  de  ses  amis,  notamment  de  l'abbé 
Hauy,  pour  lui  faire  accepter  une  position 
plus  digne  de  son  instruction  et  de  son  talent 
de  professeur.  Il  s'attacha  à  sa  classe  avec 
une  sorte  de  passion  naïve ,  et  ne  cessa ,  du- 
rant vingt  ans,  d'enseigner  ces  éléments  dont 
il  avait  du  reste  conçu  une  si  haute  idée,  et 
dunt  il  a  si  puissamment  contribué,  par  ses 
ouvrages,  à  faciliter  l'enseignement.  Tous  ses 
efforts  tendirent  à  ce  but,  ou  plutôt  à  un  but 
plus  étroit,  mais  plus  précis,  l'enseignement 
élémentaire  du  latin  et  de  la  religion.  Sa 
Grammaire  française  est  conçue  comme  une 
préparation  à  l'étude  de  la  Grammaire  latine; 
son  Epitome  historias  sacra  est  une  première 
application  à  la  version  des  connaissances  de 
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la  grammaire  ;  son  De  viris  illustribus  urbis 
Roms  est  un  second  pas  dans  la  même  voie.  On 
a  souvent  reproché  a  cet  excellent  Lhomond 
d'avoir  mis  entre  les  mains  des  débutants  des 
histoires  latines  qui  ne  rappellent  que  de  très- 
loin  la  langue  de  Cicéron;  le  reproche  nous 
paraît  irréfléchi  :  le  but  de  Lhomond ,  but 
qu'il  nous  semble  avoir  parfaitement  atteint, 
est  d'abord  de  fournir  à  ses  élèves  une  pre- 
mière connaissance  du  lexique  latin,  qui  leur 
fait  encore  complément  défaut,  et  ensuite 
d'affermir,  par  des  exemples  qui  offrent  un  cer- 
tain attrait,  les  connaissances  lexicologiques 
et  syntaxiques  que  la  grammaire  leur  avait 
déjà  données. 

On  comprendra  sans  peine  pourquoi  nous 
ne  faisons  pas  un  reproche  k  cet  ecclésias- 
tique d'avoir  choisi  pour  premier  texte  latin 
l'histoire  sainte.  Quant  à  ses  grammaires,  on 
leur  adresse  un  autre  reproche.  On  accuse 
Lhomond  d'avoir  vu  et  traité  son  sujet  d'une 
manière  étroite;  de  n'avoir  su  ni  généraliser 
ni  philosopher,  et  en  même  temps  d'être  resté 
incomplet.  De  savants  hommes  ne  se  sont  pas 
fait  faute  de  compléter  Lhomond  et  d'élargir 
ses  vues;  mais  il  s'est  trouvé  que  leurs  trai- 
tés si  savants  et  si  complets  sont  devenus 
inabordables  pour  les  élèves  qu'il  s'agissait 
uniquement  d  instruire.  Le  bonhomme  ne  vo- 
lait pas  haut,  mais  aussi  ses  élèves  ne  le  per- 
daient pas  de  vue.  Il  n'était  pas  profond,  il 
ne  disait  pas  tout ,  mais  il  était  simple  ,  clair 
et  bref,  et  cette  méthode,  que  ses  successeurs 
ont  jugée  trop  enfantine,  s'est  trouvée  être 
la  bonne;  il  a  fallu,  après  un  siècle,  revenir 
à  l'auteur  des  Eléments  de  la  grammaire  la- 
tine. 

Ces  réflexions  ,  amenées  par  les  ouvrages 
de  Lhomond ,  nous  ont  à  peine  détournés  de 
sa  biographie,- car  sa  vie  est  presque  tout  en- 
tière dans  ses  livres.  Lhomond  vivait  obscu- 
rément et  paisiblement  de  sa  pension  de  re- 
traite ,  lorsque  ,  ayant  refusé  le  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  se  vit  incar- 
céré en  même  temps  que  1  abbé  Haùy  et  pour 
le  même  motif.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  Tallien,qui  avait  été  son  élève, 
négocia  et  obtint  son  élargissement  (1792).  Il 
mourut  l'année  suivante,  oublié  de  tous;  mais 
ses  livres  empêchèrent  son  souvenir  de  mou- 
rir avec  lui ,  et  il  est  à  croire  qu'ils  le  feront 
vivre  encorelougtemps.  Sa  Grammaire  la- 
tine surtout  a  eu  d'innombrables  éditions,  et 
c'est  elle  encore,  avec  quelques  modifications 
insignifiantes,  qui  sert  aujourd'hui  à  rensei- 
gnement du  latin  dans  les  établissements  de 
l'Etat.  Deux  statues  ont  été  élevées,  en  1S60, 
au  modeste  régent  de  sixième,  à  l'aide  d'une 
souscription  publique,  l'une  à  Chaulnes,  lieu 
de  sa  naissance,  l'autre  à  Amiens, 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Lhomond  : 
De  viris  illustribus  urbis  Momie  (in- 18);  Elé- 
ments de  grammaire  latine  (in-12)  ;  Eléments 
de  grammaire  française  (in-1 2)  ;  Doctrine  chré- 
tienne (in-12);  Epitome  historié  sacre  (in-12)  ; 
Histoire  abrégée  de  l'Eglise  (in-12)  ;  Histoire 
abrégée  de  la  religion  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  (in-12).  • 

L'HOPITAL  (François  de),  comte  du  Ral- 
lier, maréchal  de  France  ,  né  en  1583,  mort 
à  Paris  en  1060.  Il  descendait  .d'une  famille 
italienne  qui  s'était  établie  en  Fiance,  et  son 
père  ,  Louis  ,  marquis  de  Vitry,  avait  servi 
sous  la  Ligue  ,  puis  sous  Henri  IV.  François 
de  l'Hôpital  était  évoque  de  Meaux  lorsque, 
fatigué  de  l'état  ecclésiastique  ,  il  entra , 
comme  enseigne,  dans  les  gendarmes  du  roi 
(1611),  combattit  contre  les  protestants,  puis 
en  Savoie  (1630),  prit  part  aux  campagnes  de 
1635  et  1036,  fut  promu  lieutenant  général  en 
1637,  devint  gouverneur  de  la  Lorraine  en 
1630,  maréchal  en  1643,  et  reçut  à  la  bataille 
de  Rocroy,  en  commandant  une  charge  de 
cavalerie,  une  grave  blessure  (1643).  Il  de- 
vint ensuite  gouverneur  de  Paris  (1649)  et  de 
la  Champagne  (1655).  Cet  ancien  évèque  se 
maria  deux  fois  :  eu  1630,  avec  une  maîtresse 
de  Henri  IV,  Charlotte  des  Essarts,  et,  en 
1653  ,  avec  Marie  Mignot,  qui  avait  été  lin- 
gère  à  Grenoble.  Il  avait  pour  frète  aîné  le 
duc  de  Vitry. 

LHOPITAL  (Guillaume-François-Antoine), 
marquis  de  Saint -Mksmb  et  comte  d'Autrk- 
mont,  géomètre,  né  à  Paris  en  1661,  mort  le 
2  février  1704.  11  débuta  par  la  carrière  des 
armes,  mais  y  renonça  bientôt  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  vue.  J.  Bernouilli  étant  venu 
en  France  en  1692,  Lhopital  l'emmena  dans 
une  de  ses  terres,  et  l'y  garda  pendant  qua- 
tre mois,  pour  apprendre  de  lui  la  calcul  dif- 
férentiel. Il  fut  nommé  l'année  suivante  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,'  et  rivalisa 
bientôt,  dans  la  solution  des  problèmes  que 
les  géomètres  s'envoyaient  alors  en  défi  les 
uns  aux  autres,  avec  Newton,  Leibniz,  les 
Bernouilli  et  Huyghens.  Il  a  laissé  deux  ou- 
vrages qui  ont  joui  d'une  grande  considéra- 
tion et  que  l'on  consulte  encore  aujourd'hui  : 
l'Analyse  des  infiniment  petits ,  publiée  en 
1696,  et  le  Traite  analytique  des  sections  co' 
niques,  publié  après  sa  mort,  eu  1707.  L'Aria* 
lyse  des  infiniment  petits  rendit  l'immense 
service  de  vulgariser  les  nouvelles  méthodes. 
«  Jusque-là,  dit  Fontanelle,  la  nouvelle  géo- 
métrie n'avait  été  qu'une  espèce  de  mystère 
et,  pour  ainsi  dire,  une  science  cabalistique 
renfermée  entre  cinq  ou  six  personnes.  Sou- 
vent on  donnait  dans  les  journaux  les  solu- 
tions, sans  laisser  paraître  la  méthode  qui 
les  avait  produites,  et,  lors  même  qu'on  la 
découvrait,  ce  n'étaient  que  quelques  faibles 
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rayons  de  cette  science  qui  s'échappaient,  et 
les  nuages  se  refermaient  aussitôt.  Le  public, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  aspiraient  à  la  haute  géométrie,  étaient 
frappés  d'une  admiration  inutile,  qui  ne  les 
éclairait  point,  et  l'on  trouvait  le  moyen  de 
s'attirer  leurs  applaudissements  en  retenant 
l'instruction  dont  on  aurait  dû  les  payer.  » 
Aussi  l'ouvrage  du  marquis  de  Lhopital  fut-il 
reçu  avec  une  satisfaction  universelle,  à  la- 
quelle ajoutèrent  encore  la  clarté  et  la  mé- 
thode de  l'auteur. 

Lhopital,  avant  de  publier  son  Analyse  des 
infiniment  petits ,  avait  résolu,  en  1693,  eon- 
curremmenUavec  Huyghens,  Leibniz  et  Jac- 
ques Bernouilli,  le  problème  proposé  par  Jean 
Bernouilli  de  trouver  la  courbe  dont  les  tan- 
gentes, terminées  U  un  axe,  sont  proportion- 
nelles aux  parties  de  cet  axe  comprises  entre 
la  courbe  et  ces  mêmes  tangentes.  Il  avait 
donné,  en  1695,  avec  Leibniz,  Jean  et  Jac- 
ques Bernouilli,  la  solution  du  problème  de  la 
courbe  d'équilibration  dans  les  ponts-levis; 
enfin  il  résolut,  en  1697,  avec  Newton,  Leib- 
niz et  Jacques  Bernouilli,  le  problème  de  la 
brachystoenrone,  proposé  par  Jean  Bernouilli. 
On  voit  que  Lhopital  marchait  de  pair  avec 
les  plus  illustres  géomètres;  aussi  n'a-t-on 
pas  admis  la  singulière  réclamation  que  Jean 
Bernouilli  crut  pouvoir  se  permettre,  un  mois 
après  la  mort  de  Lhopital,  relativement  a  la 
propriété  de  la  règle  au  moyen  de  laquelle  on 
obtient  la  valeurlimite  d'une  fraction  dont 
les  deux  termes  tendent  en  même  temps  vers 
zéro.  Cette  règle,  que  Lhopital  avait  donnée 
en  1696,  dans  son  Analyse  des  infiniment  pe- 
tits, a  conservé  ajuste  titre  le  nom  de  règle 
de  Lhopital.  Assurément,  Lhopital  était  plus 
que  capable  de  trouver  la  solution  du  pro- 
blème, et  Jean  Bernouilli,  qui  lui  en  avait 
laissé  la  tranquille  possession  pendant  huit 
ans,  aurait  dû  éviter,  pour  son  honneur,  de 
produire  cette  réclamation  injuste  et  tardive. 
Jean  Bernouilli  était  d'ailleurs  assez  riche  de 
son  fonds  pour  renoncer  à  s'enrichir  de  la 
dépouille  des  morts. 

L'HÔPITAL,  nom  de  divers  personnages. 
V.  L'Hospital. 

L'HOSPITAL  (Michel  de),  magistrat,  homme 
d'Etat  et  po6te  latin,  né  à  Aigueperse  (Au- 
vergne) vers  1507,  mort  à  Bellebat,  près  d'E- 
tampes,  le  13  mars  1573.  Michel  de  L  Hospitai, 
qui  devait  être  une  des  gloires  de  la  magis- 
trature française,  était  le  fils  d'un  proscrit, 
dont  il  partagea  longtemps  le  sort.  Son  père, 
attaché  à  la  maison  du  connétable'  de  Bour- 
bon, à  qui  il  devait  sa  modeste  fortune,  ne 
voulut  jamais  abandonner  son  protecteur, 
mèine  lorsqu'il  se  mit  en  révolte  ouverte 
contre  la  France.  Michel  de  L'Hospital  fai- 
sait à  Toulouse  ses  études  de  droit  lors- 
que, son  père  ayant  cru  devoir  quitter  la 
France,  il  vit  les  biens  de  sa  famille  confis- 
qués, et  lui-même  fut  jeté  en  prison.  Il  fut 
cependant  bientôt  mis  en  liberté  et  autorisé 
à  rejoindre  son  père  à  Milan.  François  I«r 
étant  venu  mettre  le  siège  devant  celte  ville, 
Michel  s'en  échappa,  par  l'ordre  de  son  père, 
sous  un  déguisement  de  muletier,  et  se  ré- 
fugia à  Padoue,  où  il  continua  ses  études. 
Mandé  à  Rouie  par  son  père,  après  la  mort 
du  connétable,  il  y  connut  le  cardinal  de 
Grammout,  ambassadeur  de  France,  qui  lui 
ménagea  la  facilité  de  retourner  en  France 
et  d'entrer  au  barreau  du  parlement  de  Pa- 
ris. Il  épousa,  peu  de  temps  après,  la  tille  de 
Jean  Morin  ,  lieutenant  criminel  (1537),  et 
devint  aussitôt  conseiller  au  parlement.  Son 
zèle  contre  le  luxe  et  la  corruption  des  ma- 
gistrats eut  dès  lors  pleine  carrière,  et  il 
inaugura  cette  lutte  contre  les  abus  qui  de- 
vait agiter  sa  vie  tout  entière.  Michel  de 
L'Hospital  eût  cependant  langui  dans  une 
situation  subalterne  et  indigue  de  ses  hautes 
capacités,  sans  deux  événements  qui  vinrent 
lui  ouvrir  une  nouvelle  voie.  Grâce  à  la  mort 
de  son  père  et  à  celle  de  François  1er,  deux 
ennemis  irréconciliables  et  dont  l'irritation 
mutuelle  arrêtait  court  l'avancement  de  Mi- 
chel, celui-ci  vit  tout  à  coup  sa  situation 
complètement  changée  vis-à-vis  de  la  cour  de 
France.  Il  fut  d'abord  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  à  Bologne,  auprès  des  Pères 
du  concile  de  Trente,  qu'on  avait  essayé  de 
transférer  dans  cette  ville.  A  son  retour, 
Marguerite  de  Valois,  fille  de  François  1er,  le 
nomma  son  chancelier  et  lui  fit  obtenir  du  roi 
Henri  II  un  office  de  maître  des  requêtes.  Il 
fut  ensuite  mis  à  la  tête  du  parlement  comme 
président  (une  nouvelle  présidence  fut  créée 
pour  lui),  avec  le  titre  de  surintendant  et  le 
droit  exclusif  de  présider  les  assemblées  gé- 
nérales. Cette  promotion  de  L'Hospital  à  un 
si  haut  poste  avait  tout  le  caractère  d'une 
véritable  intrusion,  et  le  nouveau  président 
fut  assez  mal  accueilli  de  ses  collègues.  Tou- 
tefois la  cour,  qui  avait  eu  l'intention  de 
mettre  à  la  tête  du  parlement  un  homme 
complaisant,  tout  à  fait  disposé  à  fermer 
l'oeil  sur  une  multitude  d'abus,  se  trouva 
trompée  dans  ses  prévisions.  L'Hospital  sur- 
veilla avec  une  vigilance  infatigable  la  per- 
ception et  l'emploi  des  impôts,  supprima  au- 
tant qu'il  le  put  les  dépenses  folles  ou  irré- 
gulières ,  rogna  même  sur  le  revenu  des 
maîtresses  royales  et  sur  les  gaspillages  de  la 
maison  du  roi.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  si 
cette  conduite  ferme  et  intègre  lui  suscita 
des  ennemis,  tant  à  la  cour  que  dans  le  par- 
lement; car  il  n'était  pas  moins  sévère  con- 
tre les  vices  des  magistrats  que  contrôlée  ux 


LHOS 

des  princes.  Il  avait  fait,  notamment,  suppri- 
mer les  épices.  ce  scandaleux  moyen  de  cor- 
ruption qui  déshonorait  la  justice. 

Le  règne  de  François  II  préparait  à  L'Hos- 
pital  de  rudes  épreuves.  On  connaît  les  causes 
qui  amenèrent  la  conjuration  d'Amboise;  on 
a  dit  que  L'Hospital  avait  pris  part  à  ce  com- 
plot trop  justitié  par  la  lyranme  de  ceux  qui 
gouvernaient  au  nom  d'un  roi  enfant  et  par 
les  atroces  persécutions  qu'ils  exerçaient  con- 
tre les  calvinistes.  L'Hospital  avait  épousé  une 
femme  de  cette  religion,  et,  sans  quon  puisse 
le  soupçonner  d'avoir  eu  aucun  penchant 
pour  les  idées  protestantes ,  il  est  certain 
qu'il  montra  toujours,  en  ce  qui  touche  les  opi- 
nions religieuses,  une  modération  et  une  tolé- 
rance qui  lui  aliénèrent  complètement  l'esprit 
des  Guises,  alors  tout-puissants.  Toutefois,  la 
participation  de  L'Hospital  à  la  conjuration 
ne  paraît  pas  établie  d'une  façon  certaine. 
Du  reste  on  allègue,  comme  témoignage  con- 
traire, les  faveurs  qu'il  obtint  à  la  cour  sous 
le  règne  éphémère  de  François  II,  Il  fut  d'a- 
bord appelé  au  conseil  privé  du  roi,  et,  après 
la  mon  du  chancelier  Olivier,  son  meilleur 
ami,  on  le  choisit  pour  le  remplacer.  Il  est 
vrai  que  cette  nomination  fut  due  unique- 
ment à  l'influence  de  la  reine  mère,  préoc- 
cupée de  mettre  une  digue  aux  envahisse- 
ments des  Guises  (1590).  La  situation  était 
terrible  et  ne  demandait  pas  une  main  moins 
ferme  et  moins  résolue  que  celle  de  L'Hospi- 
tal ;  il  accepta  courageusement  la  mission 
difficile  qu'on  lui  confiait,  se  sentant  capa- 
ble de  la  bien  remplir  et  s'iuquiétant  peu 
des  périls  qu'il  pouvait  avoir  a  courir.  Il 
espéra  mettre  tin,  par  une  conciliation  qui 
paraissait  alors  impossible,  à  ces  cruelles 
dissensions  religieuses  où  ie  peuple  s'enga- 
geait avec  un  fanatisme  naïf,  et  qui,  pour  les 
grands,  servaient  de  prétexte  à  de  ténébreux 
projets  politiques.  L'Hospital  s'opposa  d'abord 
très-habilemént  a  l'établissement  de  l'inquisi- 
tion en  France,  que  méditait  le  cardinal  de 
Guise,  et  parvint  a  faire  échouer  ce  projet 
sanguinaire.  Mais  les  Guises  ne  se  tinrent 
pas  pour  battus;  ils  firent  arrêter  et  condam- 
ner à  mort  le  prince  de  Gondé;  L'Hospital 
refusa  de  signer  l'arrêt,  déclarant  qu'il  «  sa- 
voit  mourir,  mais  non  se  déshonorer.  » 

Peu  de  jours  après  la  mort  du  roi  (1560),  il 
fit  convoquer  les  états  généraux.  Son  projet 
de  conciliation  y  échoua  ;  mais  il  en  prit  oc- 
casion d'introduire  un  grand  nombre  de  ré- 
formes utiles,  et  fit  prévaloir,  par  l'ordon- 
nance d'Orléans,  ce  qui  lui  parut  juste  dans 
les  réclamations  des  trois  ordres.  Il  fit  en- 
suite porter  quelques  édita  favorables  à  la 
tolérance  religieuse,  et,  ne  pouvant  espérer 
l'approbation  du  parlement,  il  se  dispensa  de 
les  faire  enregistrer.  Ce  fut,  entre  le  chan- 
celier et  le  parlement,  une  guerre  déclarée, 
dont  les  Guises  profitèrent  habilement.  Les 
nouveaux  édits  provoqués  par  L'Hospital,  à 
la  suite  des  états  de  1561,  mirent  le  comble  à 
l'exaspération.  La  guerre  civile  éclata;  le 
massacre  de  Vassy  (1562)  en  donna  le  signal. 
L'assassinat  du  duc  de  Guise  (1563)  ne  put 
l'arrêter;  mais  l'expédition  pour  la  reprise 
du  Havre  sur  les  Anglais  vint  faire  une  heu- 
reuse diversion.  Toutefois,  le  trésor  public 
était  alors  dans  le  plus  pitoyable  état,  et 
L'Hospital  dut  songer,  pour  utnéliorer  les  fi- 
nances, a.  aliéner  une  partie  des  biens  du 
clergé.  Pour  faire  enregistrer  cet  édit,  il  eut 
recours  au  moyen  commode  des  lits  de  jus- 
tice, qu'il  renouvela  des  anciens  temps  de  la 
monarchie,  et  qui  resta  depuis  dans  la  juris- 
prudence du  parlement.  Malheureusement, 
l'esprit  du  jeune  roi  Charles  IX  échappait 
déjà  au  chancelier;  celui  de  Catherine,  mal- 
gré des  apparences  contraires,  ne  lui  avait 
jamais  appartenu.  L'austère  chancelier  lut- 
tait avec  des  ellbrts  désespérés  contre  des 
tendances  religieuses  dont  il  entrevoyait 
peut-être  le  résultat,  si  toutefois  il  est  possi- 
ble à  l'esprit  humain  de  prévoir  d'avance  des 
horreurs  comme  celles  de  la  Saint- Barthé- 
lémy. L'Hospital  eut  alors  l'idée  malheureuse 
de  faire  voyager  le  roi  et  la  reine  sur  le 
théâtre  même  de  la  guerre  civile,  espérant 
les  émouvoir  par  ce  spectacle  funeste  et  les 
gagner  à  des  idées  d'humanité  et  de  modéra- 
tinn;  le  résultat  fut  tout  autre  :  Catherine  et 
son  fils  retrempèrent  leur  fanatisme  sur  les 
lieux  mêmes  où  il  exerçait  ses  plus  terribles 
ravages,  et  leurs  entrevues  avec  les  princes 
espagnols  exercèrent  une  influence  plus  dé- 
cisive encore  sur  leur  esprit.  Lu  guerre  éclata 
de  nouveau,  l.a  cour,  pour  se  débarrasser  de 
ses  deux  adversaires  les  plus  redoutés,  Coudé 
et  Coligny,  paya  des  sicaires  pour  les  assasr 
siner  ;  ils  échappèrent  à  ce  danger,  et  Char- 
les IX,  persuadé  qu'ils  avaient  été  prévenus 
par  le  chancelier,  résolut  dès  lors  de  se  dé- 
barrasser de  lui.  Pour  se  soustraire  à  une 
disgrâce  publique,  L'Hospital  se  retira  dans 
sou  château  de  Vignay  (1568);  il  renvoya  les 
sceaux  quelques  jours  après. 

L'Hospital  essaya  alors  de  se  livrer  tout 
entier  à  la  culture  de  ses  champs,  à  la  poésie 
latine,  pour  laquelle  il  avait  nue  grande  pas- 
sion, aux  joies  de  famille,  qu'il  eut  pu  aisé- 
ment trouver  dans  une  maison  peuplée  par 
sa  tille,  son  gendre  et  neuf  petits-enfants; 
mais  les  troubles  de  l'Etat,  Ids  menaces  de 
l'avenir,  les  attaques  incessantes  de  ses  enne- 
mis ne  le  laissèrent  pas  jouir  en  paix  de  ces 
biens,  qui  lui  eussent  fait  oublier  sa  grandeur 
passée.  Du  reste,  il  était  réservé  il  une  cruelle 
et  suprême  douleur  :  il  devait  assister  à  ce 
massacre  de  calvinistes  qu'il  avait  voulu  em- 
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pêcher  à  tout  prix.  Le  jour  de  cette  épouvan- 
table catastrophe,  une  populace  fanatique  en- 
toura sa  demeure;  il  fit  ouvrir  toutes  grandes 
les  portes  de  son  château,  et  attendit.  Un  dé- 
tachement de  cavaliers,  envoyés  par  la  reine, 
arriva  à  temps  pour  l'arracher  aux  mains  de 
ces  énergumènes,  mais  lui  fit  souffrir  pendant 
plusieurs  jours,  par  ses  moqueries  et  ses 
menaces ,  une  anxiété  plus  cruelle  que  la 
mort.  En  même  temps,  sa  fille  courut  à  Paris 
des  dangers  non  moins  terribles,  et  ne  dut 
qu'à  la  protection  de  la  duchesse  de  Guise 
d'échapper  à  la  fureur  des  assassins.  Tous 
ces  événements  frappèrent  au  cœur  le  géné- 
reux vieillard  ;  il  ne  put  surtout  se  consoler 
de  trouver  le  plus  sanguinaire  de  tous  les 
tyrans  dans  ce  jeune  roi  sur  lequel  il  avait 
(onde,  pour  le  bien  du  pays,  les  plus  grandes 
espérances.  Il  mourut  de  chagrin  quelques 
mois  après  la  Saint-Barthélémy,  et  peut  être 
compté  au  nombre  des  victimes  de  Catherine 
et  de  son  digne  fils. 

Tel  fut  L'Hospital.  Les  historiens,  si  sou- 
vent divers  en  leurs  jugements  ,  sont  una- 
nimes à  louer  l'étendue  de  son  esprit,  la  rec- 
titude de  son  jugement,  la  modération  de  son 
caractère,  la  fermeté  et  la  pureté  de  Ses  in- 
tentions, l'austère  sévérité  de  ses  mœurs.  On 
l'a  accusé  d'ambition  :  il  était  ambitieux,  en 
effet;  il  ne  se  l'est  pas  caché  à  lui-même,  il 
n'a  pas  essayé  de  le  cacher  aux  autres;  mais 
l'ambition,  ainsi  franchement  avouée,  quand 
elle  est  d'ailleurs  élevée  dans  ses  motifs  et 
fondée  sur  un  mérite  aussi  sérieux  que  celui 
de  l'illustre  chancelier,  l'ambition,  dans  ces 
conditions,  loin  d'être  un  vice  et  un  fléau, 
comme  celle  des  conquérants  ou  des  incapa- 
bles, est  une  vertu  d'État,  capable  de  sauver 
les  pires  situations  quand  elles  peuvent  en- 
core être  sauvées  par  des  moyens  humains. 
L'ambition  de  L'Hospital  n'eut  pas  cet  heu- 
reux résultat;  mais  elle  n'a  pas  été  perdue 
pour  le  bonheur  de  la  France,  dont  elle  a  re- 
tardé ou  atténué  les  malheurs,  qu'elle  a  tout 
au  moins  dotée  de  réformes  qui  préparè- 
rent de  loin  la  grande  réforme  de  la  fin  du 
xviue  siècle.  Les  ordonnances  de  L'Hospital 
étaient,  en  effet,  une  ébauche  de  constitution 
qui  portait  en  germe  les  deux  grands  princi- 
pes du  droit  public  moderne  :  la  liberté  et  l'é- 
galité des  citoyens. 

L'Hospital  écrivait  en  latin  dans  un  style 
dont  ia  pureté  a  pu  faire  illusion  aux  éruoits 
de  son  siècle,  à  qui  il  arriva  cette  joyeuse 
aventure  de  prendre  les  satires  du  chancelier 
pour  des  oeuvres  oubliées  d'Horace  ou  de 
Juvénal. 

Après  la  mort  de  L'Hospital,  Pibrac,  avec 
le  secours  d'Aug.  de  Thou  et  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  recueillit  un  volume  de  ses 
poésies,  et  Michel  Hurault  de  L'Hospital,  son 
petit-fils,  le  donna  au  public,  en  1585,  sous 
ce  titre  :  Epistotarum  seu  sermonum  tibri  sex. 
Les  Œuvres  de  L'Hospital  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois  par  M.  Dufey  (Paris, 
1824-1825,  5  vol.  in-8°),  avec  une  notice  im- 
portante ;  elles  contiennent  :  les  Harangues 
et  remous trances ;  les  Six  livres  d'épines  suivis 
d'épitaphes,  le  Mémoire  adressé  à  Charles  IX, 
le  Traité  de  la  réformalion  de  la  justice  et  le 
Testament  de  l'auteur,  qui  est  une  intéres- 
sante autobiographie;  on  trouve,  en  outre,  à 
la  Bibliothèque  nationale,  un  certain  nombre 
de  pièces  qui  n'ont  pas  été  publiées.  On  a 
pubiié  plusieurs  vies  de  L'Hospital  ;  nous 
nous  bornerons  à  citer  celles  qu'ont  écrites  : 
Lévesque  do  Pouilly  (1764);  Bernardi,  dans 
les  Archives  littéraires  (1806);  Buttler  (1814); 
Villemain(l827),et,en  dernier  lieu, M.  Adrien 
Desprez,'  dans  le  Liore  d'or  des  peuples. 

L'HOSPITAL  (Michel  Hurault  de),  magis- 
trat français,  petit-fils  du  précédent,  mort  en 
1592.  Successivement  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  maître  des  requêtes,  chancelier  du 
roi  de  Navarre,  qui  le  chargea  de  diverses 
missions,  il  fut  nommé  par  Henri  IV  gouver- 
neur de  Quillebœuf,  et  mourut,  dit-on,  de 
chagrin  en  se  voyant  remplacé  dans  ses  fonc- 
tions par  Bellegarde.  On  a  de  lui  :  Sixtus  et 
Anli-Sixlus  (1590,  in-4°),  et  deux  des  quatre 
Excellents  et  libres  discours  sur  l'état  présent 
de  la  France  (1588-1593).  Il  publia  un  recueil 
de  poésies  latines  de  son  aïeul. 

L'HOSTAL  (Pierre  de),  écrivain  français, 
né  dans  le  Béarn.  Il  vivait  au  xvie  siècle, 
adopta  le  calvinisme,  et  devint  vice-chance- 
lier du  roi  de  Navarre.  Scaliger  le  truite  de 
bravache  et  d'étourdi,  et  Bayle  de  fou.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  singuliers,  écrits  dans  un 
style  extravagant,  et  qui,  pour  ce  motif,  sont 
encore  recherchés.  Nous  citerons  de  lui  : 
Discours  philosophiques,  desquels  est  traicté  de 
l'essence  de  l'âme  et  de  la  vertu  morale  (1579, 
in-S");  le  Soldat  français  (1604,  in-8u);  {'Avant- 
victorieux  (1609);  Eloge  de  Henri  IV;  la  Na- 
varre en  deuil  (1610,  in-12). 

L'HOSTE  (Jean),  célèbre  mathématicien, 
né  à  Nancy  vers  la  fin  du  xvi»  siècle.  Ce  fut 
lui  qui  fortifia  Nancy.  11  a  laissé  divers  ou- 
vrages :  le  Sommaire  de  la  sphère;  la  Prati- 
que de  géométrie,  etc. 

LHÔTE  (Nestor),  voyageur  et  savant  fran- 
çais, né  en  1804,  mort  en  1842.  Pendant  le 
cours  de  ses  études,  il  s'était  plus  spéciale- 
ment appliqué  à  la  mécanique,  à  la  peinture 
et  à  l'histoire  naturelle.  Vers  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  ses  goûts  se  modifièrent;  il  s'atta- 
cha à  l'histoire,  à  l'archéologie  et  aux  anti- 
quités égyptiennes,  et  ses  travaux  furent 
remarques  par  Champolliôn  jeune,  qui  l'en- 


couragea  très-vivement  à  poursuivre  la  car- 
rière scientifique  dans  laquelle  il  venait  de 
faire  un  si 'heureux  début.  Grâce  à  son  zélé 
protecteur,  Lhôte  fut,  en  1828,  nommé  mem- 
bre de  la  commission  française  chargée  d'ex- 
plorer l'Egypte,  sous  la  direction  de  Cham- 
polliôn ,  et  exécuta  une  grande  quantité  de 
dessins  reproduits  dans  les  Monuments  de  l'E- 
gypte et  de  la  Nubie.  Après  la  mort  de  Cham- 
polliôn, Lhôte  fut  chargé  de  relever  les  monu- 
ments sis  au-dessous  de  Thèbes,  dont  son  pré- 
décesseur, arrêté  par  la  maladie,  n'avait  pu 
copier  les  inscriptions.  Son  travail  terminé 
(et,  pour  expédier  plus  rapidement  la  besogne, 
il  avait  pris  avec  du  papier  les  empreintes  des 
hiéroglyphes),  il  revint  en  France.  Quelle  ne 
fut  point  sa  consternation  lorsqu'il  trouva,  à 
son  retour,  toutes  ses  empreintes  avariées 
par  l'eau  do  mer!  Il  réclama  avec  instance 
la  faveur  de  retourner  en  Egypte  pour  répa- 
rer le  mal,  et,  l'autorisation  obtenue  à  grand'- 
peine,  non-seulement  Lhôte  combla  les  lacu- 
nes involontaires  de  son  œuvre,  mais  encore 
il  y  ajouta  de  nombreux  et  nouveaux  docu- 
ments recueillis  dans  le  Kayoum,  le  Delta  et 
le  désert  qui  mène  à  Bérénice.  A  son  retour, 
il  se  hâtait  de  mettre  tous  ses  matériaux  en 
ordre;  malheureusement,  son  heure  avait 
sonné  :  une  fièvre  cérébrale  l'enleva  en  quel- 
ques jours.  On  a  de  lui  :  Notice  historique  sur 
les  obélisques  égyptiens,  et  en  particulier  sur 
l'obélisque  de  Lonqsor  (Paris,  1836,  in-80);' 
Lettres  écrites  d'Egypte  en  1838  et  1839  (Pa- 
ris, 1840,  in-8°);  plus,  de  très-remarquables 
articles  dans  la  lievue  des  Deux-Mondes,  le 
Journal  des  savants ,  Y  Encyclopédie  nouvelle 
et  le  Dictionnaire  de  la  conversation.  Lhôte  a 
été  un  des  principaux  collaborateurs  du  Musée 
des  antiquités  égyptiennes,  publié  par  M.  Le- 
tronne. 

LHOTSKYE  s.  f,  (lot-skt  —  de  Lhotsky, 
sav.  ullem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  myrtacées,  tribu  des  chainélau- 
ciées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent en  Australie. 

L'HUILLIER  (Simon),  mathématicien  et 
philosophe  suisse,  né  à  Genève  en  1750,  mort 
vers  1810.  Etabli  à  Varsovie  vers  1775,  il  fit 
partie  de  la  Société  d'éducation  de  cette 
ville  et  cultiva  la  philosophie  en  même  temps 
que  les  mathématiques.  11  entreprit,  de  con- 
cert avec  un  autre  Genevois  du  nom  de  Pré- 
vost, une  théorie  nouvelle  du  vraisemblable 
et  du  calcul  des  probabilités,  et  obtint  en 
1786  le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Ber- 
lin sur  la  question  suivante  :  «  Quelle  est  la 
notion  claire  et  précise  qu'il  faut  se  faire  de 
l'infini  mathématique?» 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Arithmétique 
pour  les  écoles  palatinales  (Varsovie,  1778, 
in-8°)  ;  De  relaiione  muiua  eupacitatis  et  ter- 
minorum  figurarum  geometrice  considerala, 
seu  de  maximis  et  minimis,  pars  priur  elemen- 
taris  (Varsovie,  1780-1792,  in-4°)  ;  Exposition 
élémentaire  des  principes  des  calculs  supé- 
rieurs (Berlin,  1787,  in-4°);  PolygOnométrie 
ou  De  la  nature  des  figures  reciiliyiies  et  itbrégé 
d'isopérimélrie  élémentaire  ou  De  la  dépen- 
dance mutuelle  des  grandeurs  et  des  limites 
des  figures-{G(inè\e,  1789,  in-4<>);  Principio- 
rum  calculi  differeutialiset  inlegralis  exposi- 
tio  elementaris  (Tubingue,  1795,  iu-4");  Pré- 
cis d'arithmétique  (Genève,  1797,  in-12);  De 
la  corrélation  des  figures  de  géométrie  (Ge- 
nève, 1801,  in-8°);  Eléments  raisonnes  d'al- 
gèbre (Genève  et  Paris,  1804,  2  vol.  in-8»); 
Eléments  d'analyse  géométrique  et  d'analyse 
algébrique  appliqués  à  la  recherche  des  lieux 
géométriques  (1809,  in-4°).  L'Huillier  a  encore 
publié  un  grand  nombre  de  dissertations  dans 
des  recueils  périodiques,  surtout  dans  les 
Mémoires  de  l  Académie  de  Berlin. 

L'Huillier  a  été  surtout  un  homme  de  bon 
Sens  et  un  professeur  habile.  Il  a  répandu  la 
lumière  sur' différents  points  obscurs  de  la 
théorie,  sans  avoir  attaché  son  nom  à  aucune 
découverte  notable.  Nous  devons  cependant 
mentionner,  pour  être  juste,  sa  décomposi- 
tion en  facteurs  de  la  somme  ou  de  la  diffé- 
rence de  deux  quantités  exponentielles,  sa 
solution  du  problème  d'inscrire  au  cercle  un 
polygone  dont  les  côtés  passent  respective- 
ment par  des  points  donnés,  enfin  son  exten- 
sion aux  triangles  sphériques  rectangles  du 
théorème  du  carré  de  l'hypoténuse. 

LHUIS,  bourg  de  France  (Ain),  chef-lieu 
de  cant.,  arrond.  et  à  24  kitom.  S.-O.  de  Bel- 
ley,  à  2  kilom.  du  Rhône,  sur  une  colline, 
dernier  contre-fort  de  la  montagne  de  Tan- 
laine;  pop.  ag;rl.,  1,075  hab.  —  pop.  tôt., 
1,264  hab.  Carrières  d'excellente  pierre  li- 
thographique. Ancienne  chapelle  de  bénédic- 
tins convertie  en  église  paroissiale.  Restes 
d'un  ancien  château  fort.  Découvertes  de 
constructions  romaines  au  hameau  de  Rix, 
qui  sert  de  port  à  Lhuis  sur  le  Rhône. 

LHUYD,  antiquaire  anglais.  V.  Llwyd. 

Iil  s.  m.  (li).  Mesure  itinéraire  usitée  chez 
les  Chinois  et  valantj576  mètres. 

Ll  ou  1IOEI-LI,  religieux  bouddhiste  et 
écrivain  chinois  qui  vivait  au  vn«  siècle  de 
notre  ère.  Il  entra  en  religion,  se  signala  par 
ses  vertus  et  par  ses  talents,  et  devint  admi- 
nistrateur du  couvent  de  la  Grande-Bienfai- 
sance vers  650.  Disciple  d'Hiouen-Thsang,  il 
traduisit  sous  sa  direction  les  ouvrages  que 
ce  dernier  avait  apportés  de  l'Inde  et  écrivit 
une  intéressante  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen- 
Thsang,  que  M.  Stanislas  Julien  a  traduite 
en  français  (Paris,  1853,  in-4°). 
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U  (Andrès  de),  mathématicien  espagnol 
qui  vivait  à  Sarugosse  vers  le  milieu  du 
xvc  siècle.  Il  composa  l'ouvrage  publié  sous 
le  titre  de  :  Répertoire  des  temps  (Burgos, 
1531);  il  y  indique  les  moyens  de  calculer  les 
heures  de  nuit  il  l'aide  de  l'étoile  polaire. 

LIA,  fille  atnée  de  Laban  et  femme  de  Ja- 
cob, qui  vivait  nu  xxiii0  siècle  av.  J.-C. 
Laban  uvait  deux  filles,  dont  l'atnée  s'appelait 
Lia  et  la  plus  jeune  Rachel.  Lia  uvait  les 
yeux  chassieux,  au  lieu  que  Rachel  était 
très-belle  et  très-propre.  Jacob,  ayant  donc 
conçu  de  l'affection  pour  celle-ci,  demanda 
sa  main  à  Laban,  qui  la  lui  promit  à  condi- 
tion qu'il  passerait  sept  années  a  son  service. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  célébra  les  noces; 
mais,  la  nuit  venue,  Laban  introduisit  Lia  au 
lieu  de  Rachel  dans  la  chambre  de  Jacob. 
Jacob  ne  connut  qu'au  matin  qu'il  avait  été 
trompé  et  se  plaignit  à  son  beau-père.  Laban 
répondit  que  ce  n'était  pas  la  coutume  de  son 
pays  de  marier  les  jeunes  avant  les  aînées, 
et  Jacob  dut  travailler  sept  années  encore 
pour  obtenir  Rachel.  Les  deux  sœurs  firent 
assez  mauvais  ménage.  Lia  eut  successive- 
ment jusqu'à  quatre  fils  :  Ruben,  Siméon, 
Lévi  et  Juda,  Mais,  supplantée  ensuite  dans 
les  bonnes  grâces  de  Jacob  par  la  servante 
de  Rachel,  elle  cessa  d'avoir  des  enfants.  Ja- 
louse de  sa  sœur,  dont  la  servante  avait  eu 
deux  fils,  que  la  coutume  juive  permettait  à 
Rachel  de  considérer  comme  siens,  Lia  mit 
à  son  tour  sa  servante  dans  le  lit  de  Jacob, 
qui  en  eut  également  deux  fils.  Or  un  jour, 
Ruben,  l'aîné  des  fils  de  Lia,  lui  ayant  rap-1 
porté  des  champs  des  mandragores  ('!),  Rachel 
voulut  en  avoir  sa  part,  et  Lia  ne  consentit 
à  partager  qu'à  la  condition  que  Jacob,  qui 
la  délaissait,  passerait  une  nuit  auprès  d'elle. 
Elle  conçut  un  cinquième  fils,  Issachar,  puis 
ayant  eu  de  nouveaux  rapports  avec  Jacob, 
elle  eut  uu  sixième  fils,  Zabulon,  et  enfin  une 
fille,  Dina. 

Lia  et  Rachel,  mécontentes  de  leur  père, 
l'abandonnèrent  et  suivirent  leur  mari,  quand 
celui-ci  crut  devoir  s'enfuir  pour  mettre  à 
l'abri  de  la  rapacité  de  son  beau-père  et  de 
ses  beaux-frères  les  troupenux  qu'il  possé- 
dait. Depuis  ce  moment,  la  Genèse  ne  si- 
gnale V'us  aucun  fait  important  au  sujet  de 
Lia. 

LtABÉ,  ÉE  adj.  (H-a-bé  —  rad.  liabum). 
Bot.  Qui  ressemble  au  liabum. 

LIABUM  s.  m.  (li-a-bom).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  veinoniées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

LIADIÈRES  (Pierre-Charles),  littérateur 
et  homme  politique  français,  né  à  Pau,  d'une 
famille  de  commerçants,  en  1792,  mort  le 
17  août  1858.  Admis  au  collège  do  sa  ville 
natale,  il  vint  ensuite  à  Paris  achever  ses 
études  au  lycée  Napoléon,  entra  à  l'Ecole 
polytechnique  en  1810  et  passa,  deux  uns 
après,  dans  l'arme  du  génie.  Fait  prisonnier 
en  1814,  il  reprit  du  service  pendant  les 
Cent-Jours,  devint  par  ce  fait  suspect  à  la 
Restauration,  qui  le  soumit  à  la  surveillance 
de  la  police.  Réintégré  en  1818  dans  l'armée, 
il  fut,  jusqu'en  1830,  attaché  avec  le  grade  de 
capitaine  à  diverses  places  fortes,  Rayonne, 
Grenoble,  Saint-Omer  et  Amiens.  La  révolu- 
tion de  Juillet  fit  sa  fortune.  Employé  à  Pa- 
ris à  cette  époque,  il  se  déclara  hautement 
•  partisan  du  nouveau  roi,  dont  il  devint  offi- 
cier d'ordonnance.  Dès  lors  et  jusqu'à  la 
chute  de  Louis-Philippe,  il  fut  un  des  fami- 
liers des  Tuileries  et  un  des  hommes  les  plus 
en  faveur  à  la  cour.  Député  d'Orthez  de  1833 
à  1848,  il  défendit  avec  ardeur  la  politique 
conservatrice  et  resta  étroitement  lié  à  ce 
parti  qu'on  appelait  alors  le  parti  de  la  cour, 
soutenant  a  la  tribune  le  système  adminis- 
tratif et  votant  invariablement  avec"  les  di- 
vers ministères,  en  député  irréprochable  de 
la  majorité.  Ses  services  lui  valurent,  en 
1837,  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  en  1841,  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
et,  en  1846,  le  titre  de  conseiller  d'Etat  en 
service  extraordinaire.  Les  événements  de 
1848  mirent  fin  tout  d'un  coup  à  sa  carrière 
politique.  Alors  il  se  consacra  plus  librement 
aux  travaux  littéraires,  qui  avaient  tenu 
presque  toujours  une  place  dans  sa  vie.  Par- 
tisan de  cette  détestable  école  de  périphrase 
et  de  déclamation  qui  a  régné  dans  la  pre- 
mière période  de  ce  siècle,  U  a  composé,  d'a- 
près les  anciennes  règles,  plusieurs  tragé- 
dies qui  furent  représentées  sans  succès  à 
l'Odéon  et  au  Théâtre-Français,  telles  que  : 
Conradin  et  Frédéric  (1820);  Jean  sans  Peur 
(1821);  Jane  Shore  (1824),  et  Watstein  (1829). 
Ces  divers  ouvrages,  dus  aux  loisirs  de  gar- 
nison, dénotent  l'auteur  accidentel,  l'amateur 
poursuivant  l'innocente  chimère  du  succès. 
Le  monde  et  la  politique,  où  Liadières  occupa 
ensuite  une  place  importante,  n'ôtèrent  rien 
a  ses  prétentions  poétiques.  En  1845,  il  donna 
au  Théâtre-Français  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  la  Tour  de  Babel  (v.  Ba- 
bel), où  étaient  tournées  en  ridicule  les  opi- 
nions sincères  et  où  tout  drapeau  était  repré- 
senté comme  couvrant  un  intérêt,  quand  il 
ne  couvre  pas  une  sottise.  Cette  pièce,  où 
les  allusions  politiques  ne  manquaient  pas, 
fut  vivement  sifliée,  et  c'étiiit  justice;  car 
rien,  pas  même  ia  forme,  en  admettant  qu'elle 
eût  au  moins  ce  mérite,  ne  pouvait  servir 
d'excuse  à  l'immoralité  politique  posée  en 
principe.  Au  milieu  des  plus  violentes  pro- 
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testations,  on  jeta  au  parterre  le  nom  d'A- 
dolphe Bruant,  nom  tout  à  fait  inconnu, 
comme  étant  celui  de  l'auteur.  Ce  pseudo- 
nyme prudent  dérouta  un  instant  le  public, 
et  l'on  attribua  la  paternité  de  la  Tour  de 
Babel  à  divers  personnages,  au  due  de  Ne- 
mours lui-même,  puis  à  Louis-Philippe.  Mais 
on  a  su  positivement  depuis  que  le  rimeur  si 
mal  inspiré  était  Liadières.  Conspuée  et  sif- 
fiée  dès  le  premier  soir,  vigoureusement  stig- 
matisée par  les  journaux,  la  Tour  de  Babel 
parut  trois  t'ois  encore  sur  l'affiche  ;  mais  les 
deux  dernières  représentations  ne  purent 
être  conduites  jusqu'à  la  fin..  Cette  chute 
éclatante  n'empêcha  pas  Liadières  de  donner 
une  autre  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
Bur  le  théâtre  de  la  République  en  1851. 
Cette  pièce,  intitulée  les  Bâtons  flottants, 
avait  dû  être  jouée  en  1844  ;  mais  la  censure 
en  avait  arrêté  la  représentation,  pour  cause 
de  personnalités  politiques,  personnalités  bien 
anodines  pourtant  et  qui  n'eurent  aucun  sens 
pour  les  spectateurs  de  1851.  On  cite,  en  ou- 
tre, de  Liadières,  dont  le  nom  a  figuré  plu- 
sieurs fois,  le  croirait-on  ?  parmi  ceux  des 
candidats  à  l'Académie  française  :  Dioctétien 
aux  catacombes  de  Borne  (1824),  poBme  dithy- 
rambique auquel  l'Académie  d  Amiens  dé- 
cerna un  prix;  Dix  mois  et  dix-huil  ans  (1849, 
in-8<>;  6»  édit.,  1853),  parallèle  très-sévère  et 
très-passionné  entre  le  gouvernement  consti- 
tutionnel et  le  gouvernement  républicain  ; 
Souvenirs  historiques  et  parlementaires  (1S55, 
in-18),  recueil  contenant,  outre  la  pièce  pré- 
cédente, des  discours  et  des  portraits  politi- 
ques. Son  théâtre,  ses  poésies  et  quelques 
études  d'histoire  ont  été  réunis  et  réimpri- 
més sous  ce  titre  :  Œuvres  littéraires  (1843- 
1851,  2  vol.  in-8°).  Ces  deux  volumes  dor- 
ment dans  l'oubli  le  plus  profond.  Cependant 
qu'on  les  ouvre  si  Ion  veut  considérer  de 
près  celte  versification  molie,  flasque  et  fos- 
sile qui  suffit  à  de  certaines  époques  à  faire 
.d'un  courtisan  épris  du  budget  un  candidat 
au  fauteuil  académique  Jamais  la  banalité 
n'a  mis  à  son  service  des  rimes  plus  pauvres, 
plus  plates,  plus  contournées.  Cependant, 
puisque  Richelieu  préférait  à  ses  négocia- 
tions politiques  ta  tragi-comédie  de  Mirante, 
par  laquelle  il  croyait  être  à  jamais  célèbre, 
Liadières  pouvait  bien  se  croire  plus  de  gé- 
nie en  littérature  qu'en  politique  et  caresser 
l'espoir  d'être  un  jour  immortel,  espoir  que 
n'ont  pu  réaliser  même  ses  comédies,  des 
chefs-d'œuvre  aux  yeux  de  leur  auteur  et 
ses  meilleurs  titres  à  la  célébrité  littéraire  1 

LIAGE  s.  m.  (li-a-ja  — ■  rad.  lier).  Action 
de  lier  :  Le  liage  des  fagots. 

—  Techn.  Mélange  :  Liage  du  salpêtre,  du 
charbon  et  du  soufre,  pour  la  fabrication  de  la 
poudre  d  canon,  il  Croisement  qui  a  pour  ob- 
jet de  raccourcir  les  brides  de  chaîne  ou  de 
trame  :  Quel  que  soit  te  genre  des  liages,  ils 
ont  toujours  lieu  par  levée  partielle  d'un  seul 
fil  de  chaîne,  car  le  point  essentiel  est  d'êoi- 
ter  tes  piqûres  que  forment  les  liages,  surtout 
dans  tes  articles  confectionnés  par  l'emploi  de 
grosses  matières.  (Falcot.)  il  Coup,  lis.-e,  car- 
ton se  rapportant  au  même  croisement,  il  Fil 
qui  lie  la  dorure  à  la  soie,  il  Fil  plus  fin  que 
ceux  qu'on  emploie  pour  tisser  les  étoffes,  et 
qui  sert  &  lier  les  différents  fils  de  la  trame, 
notamment  dans  les  châles  français.  Il  Lisse 
de  liage,  Celle  qui  fait  baisser  la  lisse  du 
fil. 

—  Féod.  Droit  de  liage,  Droit  que  le  sei- 
gneur percevait  sur  les  vins  qui  se  vendaient 
dans  sa  seigneurie. 

LIAGORE  s.  m.  (U-a-go-re).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  brachyures,  dont  l'es- 
pèce unique  vit  dans  les  mers  du  Japon. 

—  s.  f.  Zooph.  Genre  de  polypiers  calcifè- 
res  flexibles,  de  la  famille  des  tubulariées, 
regardés  par  plusieurs  auteurs  comme  des 
végétaux  de  la  famille  des  algues  :  Les  lia- 
gohes  se  trouvent  assez  nombreuses  dans  les 
mers  des  pays  chauds.  (Dujardin.) 

LIA-HO,  fleuve  de  l'empire  chinois.  Il  prend 
sa  source  aux  monts  de  la  Mongolie,  au  pays 
des  Ketchikten,  coule  d'abord  à  l'E.  sous  le 
nom  de  Charra-AJouren,  puis  au  S.,  dans  ta 
province  de  Ching-king,  sous  celui  de  Lia-ho, 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Lia-toung,  après 
un  cours  d'environ  850  kilom.  Ses  principaux 
affluents  sont,  à  droite,  la  Lokha,  et  à  gau- 
che le  Herson  et  le  Uounouhou.  11  est  navi- 
gable sur  une  assez  grande  étendue. 

LIAIS  s.  in.  (li-è.  —  On  a  rapporté  ce  nom 
au  celtique  :  armoricain  liach,  nom  donné 
aux  pierres  plates  dites  vulgairement  dol- 
men. Legoarant  fait  provenir  ce  mot  du  fran- 
çais lier,  parce  que  le  grain  en  est  très  fin  et 
très-bien  lié.  Cette  explication  ressemble  à 
un  calembour).  Pierre  calcaire  d'un  grain  lin 
et  compacte. 

—  Techn.  Tringle  de  bois  qui  soutient  les 
lisses,  dans  les  métiers  de  basse  lisse. 

—  Encycl.  Constr.  Le  liais  est  une  pierre 
calcaire  uure  qui  se  débite  à  la  soie  sans 
dents,  comme  le  marbre,  au  moyen  de  l'eau 
et  du  grès  tendre  réduit  eu  sable  tin.  Le  liais 
est  d'une  formation  moderne;  il  a  l'avantage 
de  ne  contenir  aucune  empreinte  de  coquil- 
les, ni  de  mer  ni  fluviatiles,  et,  en  outre,  de 
réunir  toutes  les  qualités  d  une  bonne  pierre 
de  taille-,  son  grain  est  fin,  sa  texture  coin- 
pacte  et  uniforme;  il  se  tailla  bien  et  peut 
résister  à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  quand 
il  a  été  tiré  de  la  carrière  dans  un  temps  con- 
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venable  ;  car  il  est  sujet  à  la  gelée  lorsqu'il 
est  employé  dans  l'arrière  saison,  avant  d'a- 
voir essuyé  son  eau  de  carrière.  On  en  peut 
tirer  des  blocs  de  6  à  7  mètres  de  longueur, 
sur  2  ou  3  mètres  de  largeur;  sou  épaisseur 
n'étant  que  d'environ  0m,20,  son  usage  -se 
trouve  borné  à  des  marches  d'escalier,  des 
cymaises,  des  tablettes  et  des  acrotères  de 
balustrade,  des  chambranles  de  cheminée, 
des  dalles  et  autres  ouvrages  analogues  qui 
exigent  de  la  beauté  et  peu  d'épaisseur  do 
banc.  On  distingue  trois  espèces  de  liais  : 
lo  le  Huis  dur,  qui  se  tirait  autrefois  des  car- 
rières épuisées  situées  près  de  la  barrière 
Saint-Jacques  et  derrière  le  clos  des  Char- 
treux; on  l'extrait  maintenant  des  plaines  de 
Bagneux  et  d'Arcueil;  on  en  tire  aussi  de 
Saint- Denis;  les  carrières  de  Clamnrt  en 
fournissent  elles-mêmes  de  beaux  morceaux. 
Ce  dernier  liais  a  une  hauteur  de  banc  qui 
varie  de  «n^zs  à  om,33  d'épaisseur;  les  blocs 
que  l'on  en  extrait  ont  de  3  à  4  mètres  de 
longueur  sur  l"n,50  à  2  mètres  de  largeur; 
20  le  liais  Féraull  ou  faux  liais ,  aussi 
dur  que  le  précédent,  mais  d'un  grain  bien 
plus  gros,  est  de  mauvaise  qualité  et  difficile 
a  travailler.  Il  se  trouve  quelquefois  dans  les 
mêmes  carrières  que  le  liais  dur,  sous  une 
hauteur  d'appareil  de  0m,35  à  0"a,40.  On 
l'emploie  aux  mêmes  usages,  mais  surtout 
pour  les  ouvrages  qui  ont  plus  d'épaisseur; 
3°  le  liais  rose  ou  /iui,s  tendre,  qui  est  plus 
tendre  que  les  deux  variétés  précédentes.  Il 
se  tire  de  Maisons- Al  fort  et  de  Créteil,  où  la 
hauteur  du  banc  est  de  0"n,25  à  0">,30;.on  en 
extrait  des  carrières  de  l'Isle-Adam  dont  la 
puissance  varie  de  0™,30  à  011,40.  Ce  liais 
s'emploie  particulièrement  pour  faire  les  car- 
reaux de  salle  à  manger  et  d'antichambre  ; 
on  en  construit  aussi  des  tabieites  et  des 
chambranles  de  cheminée.  En  général ,  on 
donne  le  nom  de  liais  a  toutes  les  pierres 
dures  de  bas  appareil  dont  on  fait  usage  à 
Paris.  Le  liais  de  Bagneux,  près  de  Paris, 
très-dur  et  à  grain  fin,  pèse  2,443  kilogram- 
mes le  mètre  cube,  et  s'écrase  sous  une 
charge  de  440  kilogrammes  par  centimètre 
carré  de  section  ;  dans  la  pratique,  il  con- 
vient que  la  charge  permanente  a  faire  sup- 
porter à  ce  calcaire  ne  soit  que  le  dixième 
de  celle  qui  produit  la  rupture,  soit  44  kilo- 
grammes par  centimètre  carré;  dans  les  con- 
structions plus  légères,  elle  ne  doit  pas  dé- 
passer le  sixième,  soit  73  kilogrammes;  et, 
dans  certains  cas,  il  convient  de  la  réduire 
au  quinzième  et  même  au  vingtième,  soit  à 
30  et  à  22  kilogrammes  par  centimètre  carré. 
Rondelet  rapporte  que  la  cymaise  de  la  cor- 
niche rampante  du  fronton  de  la  colonnade 
du  Louvre  est  de  pierre  dure,  ou  liais,  dit 
de  Meudon  ;  chaque  côté  a  environ  16>u,242 
de  longueur  sur  2"',599  de  largeur,  et  de 
0m,433  à  OJ460  d'épaisseur,  y  compris  le  re- 
vers d'eau.  Un  des  cotés  de  cette  cymaise 
est  d'un  seul  morceau  ;  l'autre  devait  l'être 
semblablement,  mais  elle  se  cassa  eu  la  mon- 
tant. 

LIAIS  (Emmanuel),  astronome  français,  né 
en  1826. 11  eut  la  bonne  fortune  d'être  remar- 
qué par  M.  Leverrier,  qui  le  fit  attacher,  en 
1852,  à  l'Observatoire  de  Paris  comme  astro- 
nome et  lui  fit  confier  une  mission  scientifi- 
que au  Brésil,  dont  il  s'acquitta  avec  distinc- 
tion. La  plupart  des  travaux  de  M.  Liais  ont 
été  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'A- 
cadémie des  sciences  et  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Cherbourg.  On  a  publié  séparé- 
ment les  ouvrages  suivants  :  De  l'emploi  des 
courants  inverses  instantanés  pour  détruire, 
dans  les  applications  de  l'électro-magnélisme, 
l'influence  de  la  force  coercitive  (Pans,  in-Su); 
Sur  tes  électro-moteurs  (Paris,  1851);  Ma- 
chine à  vapeur  à  rotation  directe  (in-8°)  ;  Mé- 
thode pour  déterminer  l'influence  de  la  tempé- 
rature sur  les  barreaux  magnétiques  (in-S°). 

LIAISON  s.  f.  (li-è-zon  —  lat.  ligatio;  de 
ligare,  lier).  Action  de  lier;  résultat  de  cette 
action  :  La  liaison  de  ces  divers  faisceaux  se 
fait  au  moyen  de  tanières  de  cuir.  Il  On  dit 
plutôt  ligature  dans  ce  sens. 

—  Jonction,  réunion  de  plusieurs  parties 
en  un  seul  tout  :  C'est  un  mastic  qui  fait  la 
liaison  des  pierres  et  des  émaux  dont  la  mo- 
saïque est  composée.  (Acad.)  u  Ce  qui  sert  à 
opérer  cette  reunion  :  Le  ciment  romain  était 
une  liaison  indestructible.  L'univers  n'est 
qu'un  vaste  océan,  sur  la  surface  duquel  nous 
apercevons  quelques  iles  plus  ou  moins  gran-. 
des,  dont  la  liaison  avec  le  continent  nous  est 
cachée.  (D'Alembert.) 

—  Enchaînement  :  Tout  dans  ce  monde  tient 
à  tout,  et  rien  ne  peut  se  comprendre  que  dans 
sa  liaison  avec  tout  le  reste.  (E.  Scherer.)  il 
Rapport  naturel,  eonnexité,  lien  moral  :  L'é- 
vidence appartient  proprement  aux  idées  dont 
l'esprit  aperçoit  la  liaison  tout  d'un  coup. 
(D'Alemb.) 

—  Rapports  de  sentiment,  d'affection  :  Une 
liaison  d'amitié.  Une  liaison  amoureuse.  Une 
conformité  de  mœurs  et  d'inclination  fait  les 
liaisons  parfaites.  (Fléch.)  Il  n'y  a  de  liai- 
sons solides  qu'entre  les  gens  raisonnables. 
(Mme  ùti  Deff.)  Il  Accointance,  connaissance, 
fréquentation  :  Former  des  liaisons  dange- 
reuses. J'aime  à  resserrer  les  liaisons  que  le 
temps  et  l'absence  dénouent  quelquefois,  à  tel 
point  qu'on  ne  se  connaît  plus.  (Mme  de  Sév.) 
Les  liaisons  et  les  amitiés  de  la  cour  sont  fra- 
giles. (La  Rochef.) 

—  Fauconn,  Ongles,  serre.?  des  oiseaux  de 
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proie.  Il  Manière  dont  l'oiseau  saisit  et  enlève 
le  gibier. 

—  Mus,  Exécution  d'un  passage,  d'un  mâme 
coup,  sans  intervalle,  Siins  aucun  temps  d'ar- 
rêt, il  Suite  de  notes  exécutées  sur  une  même 
syllabe.  Il  Trait  recourbé,  indiquant  que  le3 
notes  comprises  entre  ses  deux  extrémités 
doivent  être  liées.  Il  Suite  d'accords  dans  la- 
quelle un  au  moins  des  sons  de  chaque  ac- 
cord est  reproduit  dans  l'accord  suivant. 

—  Gramm.  Action  de  joindre,  dans  la  lec- 
ture, la  dernière  lettre  d  un  mot  au  mot  sui- 
vant. Il  Fam.  Liaison  dangereuse,  Fausse  liai- 
son entre  deux  mots,  faite  en  supposant  à  la 
fin  du  premier  une  lettre  au  lieu  d'une  autre, 
comme  lorsqu'on  prononce:  J'ai  fait  zun  cuir; 
ou  en  faisaut  une  liaison  qui  ne  doit  pas  se 
faire,  comme  lorsqu'on  dit  :  Des  zharicots. 

—  Calligr.  Trait  délié  qui  joint  ensemble 
deux  lettres  ou  les  parties  d'une  même  lettre  : 
H  ne  fait  pas  de  liaisons  en  écrivant. 

—  Mar.  Nom  donné  aux  pièces  qui  ser- 
vent à  relier  entre  elles  les  parties  principa- 
les du  navire. 

—  Art  culin.  Matières  délayées,  propres  à 
épaissir  une  sauce  :  Faire  une  liaison  avec 
un  jaune  d'œuf,  avec  de  la  farine. 

—  Constr.  Mortier  servant  à  jointoyer  les 
pierres.  Il  Liaison  à  sec,  Appareillage  de  pier- 
res de  taille  sans  mortier  ni  ciment,  il  Ma- 
çonnerie en  liaison,  Celle  dans  laquelle  tes 
joints  de  chaque  lit  posent  sur  le  milieu  des 
pierres  du  lit  inférieur. 

—  Techn.  Alliage  d'étain  et  de  plomb  des- 
tiné à  servir  de  soudure. 

—  Syn.  Liaiaoïi,  urQuilé,  alliance,  con- 
nexion, couueitté,  uniou.  V.  AFFINITE. 

—  Encycl.  Mus.  En  musique,  le  mot  liaison 
s'emploie  dans  une  double  acception.  Il  se 
présente  d'abord  sous  la  forme  d'un  signe 
graphique  ainsi  figuré  :  s~~^  ou  ■-— •.  Toutes 
les  fois  que  ce  signe  est  figuré  sur  deux 
notes  ou  plus ,  il  indique  que  ces  notes, 
au  lieu  d'être  détachées,  doivent  être  faites 
d'un  seul  coup  de  gosier,  pour  le  chant,  d'un 
seul  coup  de  langue,  s'il  s'agit  d'un  instru- 
ment à  vent,  d'un  seul  coup  d'archet,  lors- 
que la  musique  est  écrite  pour  un  instrument 
à  cordes. 

Voici  des  exemples  de  liaisons  : 


En  harmonie,  la  liaison  a  lieu  lorsque  cette 
harmonie  procède  par  une  telle  suite  de  sons 
fondamentaux,  que  plusieurs  des  sons  qui 
accompagnaient  celui  qu'on  abandonue  figu- 
rent encore  dans  les  nouveaux  accords  et 
accompagnent  celui  ou  ceux  où  l'on  passe. 
Ainsi,  la  liaison  existe  entre  les  accords  de 
tonique  et  de  dominante,  puisque  le  înênie 
son  produit  la  quinte  du  premier  de  ces  ac- 
cords, et  donne  l'octave  du  second;  il  y  a 
Zi"aiso;i  aussi  entre  les  accords  de  tonique  et 
de  sous -dominante,  le  même  son  servant 
d'octave  au  premier  et  de  quinte  au  second  ; 
enfin,  la  liaison  se  retrouve  dans  les  accords 
dissonants  toutes  les  fois  que  la  dissonance 
est  préparée,  puisque  cette  préparation  n'est 
autre  chose  que  1  audition  primitive  de  la 
note  qui  doit  tonner  la  dissonance. 

Dans  le  chant  et  dans  le  plain-chant,  on 
appelle  liaison  une  suite  ou  succession  de 
plusieurs  notes  passées  sous  la  même  Syllabe, 
parce  que  sur  le  papier  elles  sont  attachées 
ou  liées  entre  elles. 

—  Art  culin.  On  aurait  une  fausse  idée  des 
liaisons,  si  l'on  s'imaginait  que  leur  emploi  se 
borne  à  épaissir  les- sauces,  à  leur  donner 
plus  de  corps.  C'est  la  le  pont  aux  ânes  des 
cuisiniers  de  gargote  ;  car  il  n'est  pas_  diffi- 
cile, à  force  de  farine  et  de  jaunes  d'œufs, 
de  donner  aux  sauces  toute  la  consistance 
possible.  L'art  des  liaisons  reste  en  réalité 
un  des  grands  secrets  de  la  haute  cuisine  ; 
car  il  ne  s'agit  pas  de  les  faire  épaisses,  il 
faut  qu'elles  soient  onctueuses  et  qu'elles 
lient  parfaitement  toutes  les  parties  d'un 
ragoût,  sans  jamais  y  dominer. 

La  liaison  ne  doit  jamais  s'apercevoir  et 
ne  se  fait  sentir  autrement  que  par  la  per- 
fection qui  résulte  de  l'accord  simultané 
de  toutes  les  parties  constituantes  d'une 
sauce  ,  d'une  entrée  ou  d'un  entremets. 
Les  œufs  sont  la  base  des  liaisons;  uia.s  on 
se  tromperait,  si  l'on  croyait  qu'ils  suffisent 
à  leur  confection  ;  de  la  farine  et  certaines 
fécules  employées  avec  modération,  les  cou- 
lis de  viande  et  de  gibier,  les  essences  et  les 
réductions  bien  faites  entrent  souvent  aussi 
dans  la  composition  des  liaisons.  C'est  de  l'art 
de  les  bien  combiner  qu'une  bonne  liaison 
tire  son  principal  mérite.  Une  liaison  qui 
n'est  pas  à  son  point,  loin  d'ajouter  à  la  per- 
fection d'un  ragoût,  le  gâte  indubitablement. 
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La  recette  que  nous  allons  donner,  de  même 
que  toutes  les  recettes ,  ne  saurait  réussir 
entre  des  mains  maladroites  ou  inexpérimen- 
tées. La  voici  cependant.  On  casse  d'abord 
ses  œufs,  qui  doivent  être  bien  frais;  on  sé- 
pare les  blancs  des  jaunes  en  transvasant 
ceux-ci  d'une  coquille  dans  l'autre  jusqu'à 
ce  qu'ils  restent  bien  nets;  on  délaye  les 
jaunes  avec  un  peu  d'eau  fraîche;  on  ajoute 
un  peu  de  beurre.  On  place  dans  un  vase 
deux  ou  trois  cuillerées  de  la  sauce  qu'on 
veut  lier,  et  l'on  y  jette  le  mélange  obtenu 
par  les  jaunes  et  le  beurre;  on  remue  jusqu'à 
ce  que  le  mélange  soit  parfait.  La  manière 
de  verser  sa  liaison  dans  la  sauce  n'est  pas 
indifférente  :  il  faut  avoir  eu  soin  de  retirer 
cette  dernière  du  feu;  on  verse  la  liaison 
très-lentement,  en  tournant  la  sauce,  et  aus- 
sitôt après,  il  faut  remettre  le  tout  sur  le  feu 
en  tournant  toujours,  pour  faire  épaissir  un 
peu.  On  retire  la  sauce  du  feu  au  moment  où 
l'on  voit  qu'elle  va  bouillir. 

LiaUona  dmiKoreuees  (les),  célèbre  roman 
de  Laclos  (1782,  4  parties  in-12).  11  en  est  de 
ce  livre  comme  des  musées  secrets;  on  pour- 
rait écrire  sur  le  seuil  :  «  Le  public  n'entre 
pas  ici;  •  pourtant,  l'étude  des  dépravations 
morales,  comme  celle  des  maladies  honteuses, 
a  son  utilité,  et  ceux  même  que  pousse  seule 
une  âpre  curiosité  peuvent  encore  en  reti- 
rer des  fruits  salutaires.  Pris  dans  sa  comex- 
ture  générale,  ce  livre,  qui  a  fait  scandale, 
est  d  une  haute  moralité  puisqu'il  peint  sous 
des  couleurs  effrayantes  les  résultats  du  vice, 
du  crime  et  même  des  faiblesses  ou  des  sim- 
ples égarements;  s'il  ne  peut  être  classé 
parmi  les  œuvres  utiles,  c  est  que  l'auteur, 
en  homme  de  son  temps,  s'est  complu  jusqu'à 
la  délectation  aux  peintures  et  aux  situations 
licencieuses.  Ou  lui  a  reproché,  avec  raison, 
de  s'être  égaré  dans  cet  étalage  de  la  corrup- 
tion élégante,  et  sous  le  prétexte  d'avertir  les 
bonnes  âmes,  d'avoir  fait  un  cours  de  dépra- 
vation en  démontrant,  ex  pco/esso,  la  tactique 
des  séducteurs. 

Deux  personnages  dominent  toute  l'action, 
la  marquise  de  Merteuil,  une  grande  dame 
éhoniée,  et  le  comte  de  Valraont,  un  roué 
sans  entrailles,  qui  a  été  autrefois  son  amant. 
Tous  deux  corrompus  jusque  dans  la  moelle, 
ils  ne  cherchent  qu'à  répandre  cette  gangrène 
du  vice  qui  les  ronge;  mais  la  femme  est 
bien  plus  ingénieuse  que  l'homme;  c'est  elle 
qui  lui  trace  ses  plans  et  qui  lui  jette  dans 
les  bras  ses  victimes.  Elle  veut  d'abord  faire 
de  Valmont  l'amant  de  Cécile  de  Volauges, 
une  ingénue  dont  la  pudeur  l'offuj-que; 
comme  Valmont  est  occupé  autour  d  une 
chaste  et  vertueuse  présidente,  Mme  de  Tour- 
vel,  l'horrible  marquise  endoctrine  la  naïve 
jeune  fille,  la  fait  succomber  avec  le  cheva- 
lier d'Anceny  et  la  livre  ensuite  toute  souillée 
à  Valmont.  Elle  a  bien  soin,  dans  sa  scéléra- 
tesse, d'instruire  de  tout  la  mère  de  Cécile, 
type  de  la  mère  imbécile  et  coquette  ;  puis 
elle  prend  pour  elle-même  d'Anceny,  qu  elle 
enlève  à  Cécile,  et  la  malheureuse  fille  va 
s'ensevelir  dans  un  cloître.  Cependant  Val- 
mont a  réussi  à  faire  capituler  la  présidente, 
grâce  à  la  marquise  et  surtout  à  un  religieux, 
dont  il  fait  sa  dupe;  cette  nouvelle  victime 
voit  bientôt  sa  honte  rendue  publique  et 
meurt  de  désespoir.  Quand  la  Merteuil  et 
Valmont  ont  ainsi  tout  souillô'et  tout  tué  au- 
tour d'eux,  ils  se  croient  dignes  l'un  de  l'autre  ; 
mais,  en  se  regardant  en  face,  ils  se  trouvent 
hideux  :  Valmont  refuse  de  reprendre  son 
ancienne  maîtresse  ;  elle  te  fait  tuer  en  duel 
par  d'Anceny  et  continue  à  traîner,  au  mi- 
lieu du  mépris  universel,  son  infâme  exis- 
tence. 

Ce  roman  est  un  tableau  énergique  de  la 
corruption  des  mœurs;  c'est  la  Cuutre-partie 
des  romans  de  ruelle  de  Crébillon  fils  et  de 
tous  les  petits  contes  voluptueux  de  l'époque. 
U  est  un  peu  trop  pousse  au  noir;  ses  deux 
héros  ne  sont  presque  plus  des  types  hu- 
mains, ils  offrent  les  têtes  grimaçantes  de 
deux  monstres  ;  mais  il  y  a  un  art  extrême 
dans  l'arrangement  des  parties,  le  style  est 
élégant  et  sobre,  et  l'on  rencontre  çà  et  là, 
au  milieu  de  peintures  trop  libres,  des  pages 
vraiment  touchantes.  Les  types  secondaires 
sont  vrais,  vivants;  ils  reproduisent  avec 
une  grande  fidélité  cette  frivole  société  du 
xviiie  siècle,  ce  luxe  des  parvenus  et  des 
grands  seigneurs,  ce  dédain  pour  le  peuple, 
et  toute  cette  légère  insouciance  d'un  monde 
près  de  finir.  Ce  livre  en  dit  le  dernier  mot. 

M.  Paul  de  Saint-Victor  en  a  très-bien  carac- 
térisé ta  portée  dans  les  lignes  suivantes  : 
■  L'adultère  a  son  prosélytisme,  le  vice  a  sa 
propagande.  Toute  courtisane  est  doublée 
d'une  entremetteuse.  Ce  sujet  diabolique  a 
été  traité  par  Laclos  dans  son  détestable 
chef-d'œuvre  des  Liaisons  dangereuses,  et  de 
quelle  griffe  de  démon  I  La  marquise  de  Mer- 
teuil personnifie,  dans  un  type  affreusement 
fouillé,  ces  pestiférées  avides  de  répandre  le 
poison  dont  elles  sont  remplies.  Mais  quelle 
science  du  mal,  quel  génie  de  la  perdition 
dans  ce  Lucifer  féminin  1  Avec  quel  art  con- 
sommé elle  distille  et  insinue  sou  venin  !  Ma- 
chiavel de  boudoir,  Laclos  a  fait  eu  elle  sa 
Princesse.  On  dirait  parfois  ce  serpent,  ter- 
mine par  une  tète  de  femme,  que  Raphaël 
enroule  autour  de  l'arbre  du  fruit  défendu.  > 

Liaison  (unk),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  de  Mazeres  et  Empis  (Théâtre -Fran- 
çais, 21  avril  1834).  La  donnée  de  cet  ouvrage 
était  audacieuse;  c'est  la  thèse  de  la  couru- 
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sane  châtiée  et  flagellée  en  plein  théâtre, 
telle  a  peu  près  que  l'ont  reprise  plus  tard, 
avec  bien  plus  d'originalité,  Emile  Augier  et 
Dumas  fils.  Mazères  esquisse  lui-même  en  ces 
termes  le  sujet  à'Une  liaison  :  ■  Un  jeune 
homme  bien  né  s'est  laissé  prendre  aux.  arti- 
fices d'une  intrigante,  d'une  tille  galante  qui, 
belle,  élégante,  déliée,  s'arme  des  manèges 
de  la  coquetterie,  des  feintes  d'une  tendresse 
•  exaltée,  des  calculs  du  plus  jaloux  despo- 
tisme pour  abuser  de  sa  faiblesse.  Sous  le 
joug  honteux  de  celte  liaison  commencée  par 
amour,  continuée  par  habitude ,  et  qui  n'a 
plus  même  l'égarement  des  sens  pour  excuse, 
Eugène  de  Rainville  lui  sacritie,  après  trois 
années  de  combats  et  brisé  de  lassitude,  son 
repos,  son  avenir,  sa  patrie,  sa  famille,  son 
honneur  même;  car  il  s  est  tout  à  l'heure  rivé 
à  un  lien  indissoluble.  Il  est  le  mari  de  la 
prostituée,  lorsque  lui  vient  enfin  la  preuve 
irrécusable  de  ses  mauvais  penchanis  et  de 
sa  récente  trahison.  »  Le  Mariage  d'Olympe 
et  le  Demi-monde  se  rapprochent  beaucoup 
de  cette  donnée,  et  le  mérite  de  MM.  Empis 
et  Mazères  consiste  surtout  en  ce  qu'ils  ont 
pressenti  le  parti  dramatique  a  en  tirer.  Comme 
'  exécution,  la  pièce  esc  faible;  elle  est  taillée 
sur  le  vieux  modèle  usé  du  classique-empire. 

LIAISONNÉ,  ÉE  (li-è-zo-né).  part,  passé 
du  v.  Liaisonner  :  Maçonnerie  bien  maison- 
nées. 

LIAISONNER  v.  a.  ou  tr.  (li-è-zo-né  — rad. 
liaison).  Constr.  Disposer  les  joints  d'une  cer- 
taine façon  :  Liaisonnkr  les  pierres  avec  soin. 
Il  y  a  plusieurs  manières  de  liaisonneii  les 
brigues.  Il  Lier  avec  du  mortier  ou  du  ciment 
introduit  dans  les  joints. 

—  Techn.  Liaisonner  des  pavés,  En  dispo- 
ser les  joints  dans  un  certain  ordre. 

L1AKI10V   (archipel).    V.   Sibérie   (Nou- 
velle-). 
LIAKODRA,  nom  moderne  du  Parnasse. 

LIALIS  s.  m.  (li-a-liss).  Krpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des  scin- 
ques,  et  dont  l'espèce  unique  habite  l'Austra- 
lie. 

LIALISIDE  adj.  (li-a-li-zi-de  —  de  lialis, 
et  du  gr.  eidos,  uspect).  Erpét.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  lialis. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  reptiles  sauriens,  de 
la  famille  des  scincoïdiens,  ayant  pour  type 
le  genre  lialis. 

L1AMONE,  l'ancien  Cereidius,  petit  fleuve 
de  France,  dans  l'Ile  de  Corso.  Il  descend  du 
Monte-Rotondo,  passe  près  de  l'établissement 
militaire  des  bains  sulfureux  de  Gmigno  et 
près  de  Vico,  reçoit  le  torrent  d'Azzane  et  se 
jette  dans  le  golle  de  Sagone,  après  un  cours 
de  40  kilom.  li  donna,  de  1793  à  1811,  son 
nom  à  un  département  formé  de  l'Ile  d'Elbe 
et  de  la  partie  méridionale  de  la  Corse.  Le 
chef-lieu  était  Ajaccio,  etlas  arrondissements 
Vico  et  Sartèue. 

LIA1VCOURT,  bourg  de  Fiance  (Oise),  ch.-l. 
de  cant.,  anond.  et  a  7  kilom.  S.-E.  de  Cler- 
mont;  pop.  aggl.,  3,855  hab.  —  pop.  totale, 
3,941  hab.  Fabrication  de  toiles,  cordes,  sa- 
bots, chaussures  clouées,  instruments  ara- 
toires, papiers  peints  ;  filatures,  faïencerie. 
L'église  a  été  uàtie  au  xvie  siècle,  dans  le 
style  grec,  sauf  la  tour  en  grande  partie  ro- 
mane; les  murs  extérieurs  sont  ornés  de  pi- 
lastres à  chapiteaux  ioniques.  La  chapelle 
Saint-Martin  renferme  le  monument  des  fon- 
dateurs de  l'église,  Charles  du  Plessis,  sei- 
gneur de  Liancourt,  et  sa  femme  Antoinette 
de  Pons.  Deux  statues  en  marbre  blanc,  chefs- 
d'œuvre  de  Nicolas  Coustou ,  représentent 
les  deux  époux  à  genoux  sur  des  prie-Dieu. 


beau  de  Roger  du  Plessis  et  de  sa  femme 
Jeanne  de  Sehomberg.  11  ne  reste  que  des 
débris  insignifiants  de  l'ancien  château,  re- 
construit vers  1640  par  Jeanne  de  5-chuinberg; 
mais  le  parc,  qu'arrose  la  petite  rivière  de  la 
Béronnelle,  est  charmant  et  offre  de  déli- 
cieux points  de  vue.  Sur  la  place  du  bourg 
s'éiève  la  statue  du  duc  François-Alexundre- 
Frédéric  de  La  Rochefoucauld,  à  qui  Lian- 
court doit  sa  prospérité  actuelle.  La  statue, 
mudelée  par  Ma'mdron ,  représente  le  duc  en 
costume  de  pair  de  France,  entouré  des  at- 
tributs de  l'Industrie.  Aux  angles  du  piédes- 
tal sont  des  dauphins  en  bronze  lançant  de 
l'eau  par  les  ouïes. 

LIANCOURT  (Jeanne  bu  Schombbrg,  du- 
chesse de),  Française  célèbre  par  sou  instruc- 
tion et  sa  piété,  née  en  1600,  morte  en  1674. 
Fiiiedu  maréchal  de  France  Henri  de  Schoin- 
berg,  qui  lui  rit  donner  une  éducation  très- 
soignée,  elle  parlait  plusieurs  langues,  pos- 
sédait tous  les  arts  d  agrément,  cultivait  la 
littérature,  et,  à  des  connaissances  fort  éten- 
dues on  histoire,  joignait  des  notions  appro- 
fondies en  mathématiques.  A  vingt  ans,  elle 
épousa  le  duc  de  Liancourt,  brillant  homme 
de  cour  entièrement  livré  à  la  dissipation, 
qu'elle  sut  arracher  à  sou  existence  frivole 
et  ramener  peu  a  peu  dans  sou  intérieur.  Sa 
maison  devint  l'asile  des  savants  austères  de 
l'époque  ;  Pascal,  Amauld,  les  solitaires  de 
Port-Royal  étaient  lea  hoies  assiuus  du  châ- 
teau ue  Liancourt.  Les  derniers  jouis  de  cette 
noble  femme  turent  attristés  par  des  procès 
de  famille  dont  elle  ne  vit  point  lissue. 
M'"*  ue  Liancourt  a  composé  un  livre  pour 
l'éducation  des  enfants,  qui  a  été  publié  par 
l'abbé  fioileau  sous  ce  titre  :  Règlement  donné 
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par  une  dame  de  haute  qualité  à  M1"?  *",  sa 
petite-fille,  pour  sa  conduite  et  celle  de  sa  mai- 
son (Paris,  169S,  in  12). 

LIANE  s.  f.  (li-a-ne  —  rad.  lier,  soit  parce 
que  ces  plantes  se  lient  entre  elles  et  s  atta- 
chent aux  arbres,  soit  parce  qu'on  se  sert  de 
quelques-unes  comme  de  lien  et  de  cordage). 
Nom  donné  dans  les  colonies  à  toute  plante 
sarmenteuse  dont  les  ti'jes  longues  et  flexi- 
bles grimpent  le  long  des  arbres  :  C'est  sur 
les  monts  Eoliens  que  croissent  la  plupart  des 
lianes,  qui,  semblables  à  des  câbles,  s'atta- 
chent aux  arbres  et  les  fortifient   contre    tes 
ouragans.  (B,  de  St-P.)  Les  lianes  forment 
de  magnifiques  guirlandes  qui  enlacent   des 
stipes  élevés,  à  ta  manière  ces  anneaux  d'un 
serpent.  (Maury.)  Il  Liane  à  barrique,  Riviuie 
octandre  et  éeastophylle  de  Biown.  Il  Liane  à 
balate,  Batate    ou  patate.  H  Liane  à  bauduit 
ou  à  médecine,  Liane  purgative,  Liseron    du 
Brésil,  il  Liane  à  boutons.  Durante  de  Saint- 
Domingue.  Il  Liane  à  cabris,  Espèces  d'eupa- 
toire  et  de  tabernémontane.  !l  Liane  à  cacune, 
Passiflore  maliforme  et  dolic  brûlant.  Il  Liane 
à  caleçon,  •  Nom  vulgaire  des  bauhinies,  du 
mtirucuja,  de  l'aristoloche  bilobée  et  de  quel- 
ques passiflores.  Il  Liane  d  cercle,  Pétrée  vo- 
lubile. Il  Liane  à  chiques,  Tournefortie  bril- 
lante. Il  Linné  à  citron,  Plante  grimpante  qui 
fiorte  des  fruits  semblables  au  citron,  et  que 
es  naturels  du  Sénégal  appellent  toll.  Il  Liane 
à  cochon,  Espèces  de  cissatnpélos  et  de  dios- 
corées  (ignames),  il  Liane  à  cordes  ou  Liane 
crape,    bignone   osier.  Il  Liane   à    couleuvre, 
Feuillée  grimpante.  Il  Liane  à  crabes,  Bigtione 
équinoxiale  et  liseron  pied-de-chèvre.  Il  Liane 
à  crochets,  Ourouparia.  a  Liane  à  eau,  Espèce 
de  gouet.  ||  Liane  à  eniorer  le  poisson,  Robi- 
nier iiicon.  Il  Liane  à  yelerou  à  glacer,  Espèce 
de  cissampélos.  Il  Liane  à  l'ail,  Bignone  allia- 
cée. Il  Liane  à  grand  cerf,  Pavonie  à  épis.  Il 
Liane  à   laine,   Omphalée   diandre.  Il  Liane  à 
lait,    Orélie.  Il  Liane  à  malingre ,  Liseron  à 
ombelles,  il  Liane  amère,  Abuta  blanchâtre.  Il 
Liane  à  miuguet,  Liane  ouarite,  Cissus  si- 
cyoïde.  Il  Liane  à  panier,  Bignone  équinoxiale. 
Il  Lianeà  patates  ou  à  rames,  Igname  11  Liane 
à  persil,    Serjanie  triternée  et  kœbreulérie 
triphylle,.  Il  Liane  à  pisser,  Espèces  de  rivine 
et  de  siuilax.  Il  Liane  à  raisin,  Nom  vulgaire 
d'un  coccoloba  et  des  rivines.  Il  Liane  à  râpe, 
Bignnne  hérissée.  Il  Liane  à  réglisse,  Liane 
bondieu,  Abrns   à   chapelets.  Il  Liane  à  sang, 
Espèce  douteuse  de  millepertuis.  Il  Liane  à 
savon,   Mornordique   operculée,  gouanie   de 
Saint-Domingue  et  bauistérie.  Il  Liane  à  sa- 
vonnettes, Feuillée  grimpante.  Il  Liane  à  scie, 
Paullinia  de  Curaçao,  il  Lianeà  serpent,  Nom 
vulgaire  de  diverses  aristoloches.  Il  Liane  à 
tonnelles.  Nom  vulgaire  des  ipomées  et  des 
quamoclits.  Il  Liane  à  tulipes,  Espèce  de  pas- 
siflore. Il  Liane  avancaré,  Espèce  de  haricot.. ti 
Liane  à  vers,  Cactus  ou  cierge  triangulaire. 
Il  Liane   blanche,  Rivine  lisse.  Il  Liane   brû- 
lante, Espèce  de  dracontion,  tragie  volubile. 
H  Liane  brûlée,  Gouanie  de  Saint-Domingue. 
Il  Liane  carrée,  Nom  vulgaire  de  la  paullinie 
pennée  et  d'une  espèce  de  serjauie.  Il  Liane 
contre  -  poison ,    Feuillée   grimpante.  Il  Liane 
corail,   Espèces  de   cissus  et  de  poivrée.  Il 
Liane  coupante,   Nom   vulgaire   d'un   roseau 
(arundo  frucla).  Il  Liane  croc-de-chien,  Juju- 
bier à  iguanes.  Il  Liane  de  bœuf,  Acacia  grim- 
pant. Il  Liane  de  chat,  bignone  ongle-de-chat. 
Il  Liane  de  la  Passion,  Nom  donné  k  diverses 
espèces  do  grenadiiles.  I)  Liane  de  Pâques, 
Sècuridaca  volubile.  Il  Liane  de  Saint-Jean, 
Pétrée    volubile.   Il  Liane    des    grands   bois, 
Grand  liseron  des  Antilles.  Il  Liane  de  sirop, 
Columnée   grimpante.  Il  Liane   de    Virginie, 
ïécome  radtcante.  Il  Liane  en  cœur,  Nom  vul- 
gaire du  cissampélos  pareira  et  des  grandes 
espèces  de  liserons.  Il  Liane   épineuse,   Nom 
vulgaire  du  paullinia  asiatique  et  de  la  pisonie 
épineuse.  Il  Liane  franche,  Nom  v'ulgaire  du 
sècuridaca  volubile,  du  dracontion  percé,  de 
la    bignone    kerera   et  d'un  smilax.  Il  Liane 
jaune,  Nom  vulgaire  de  la  bignone  osier  et 
de  l'ipomée  tubéreuse.  Il  Liane  laiteuse,  Nom 
vulgaire  de  quelques  apocyns  et  du  eynun- 
que  velu.  Il  Liane  mulabure,  Variété  d'igname. 
Il  Liane  mangle,  Echite  biflore.  Il  Liane  mibipi, 
Bignone.  Il  Liane  mince,  Rajatne  grimpante.  Il 
Liane  palétuvier,  Echilès  bifiore.  a  Liane  pa- 
paye, Omphalée  diandre.  Il  Liane  percée,  Dra- 
contion percé.  Il  Liane  quinze-jours,   Cissam- 
pélos carapeba.  il  Liane  rouge,  Nom  vulgaire 
de  la  bignone  alliacée,  de  ia  tetracère  âpre 
et  du  jujubier  volubile.  Il  Liane  rude,   Pétrée 
volubile.  Il  Liane  tocoyenne,    Bignone.  équi- 
noxiale. Il  Liane  vulnéraire,  Tétraptéris  iné- 
gal. 

—  Mar.  Syn.  de  garcettk. 

—  Encycl.  On  confond,  sous  le  nom  collec- 
tif de  lianes,  un  grand  nombre  de  plantes 
grimpantes  et  sarmenteusés,  qui  croissent 
dans  les  forêts  vierges,  notamment  dans  celles 
de  l'Amérique  australe.  Elfes  s'élèvent,  en 
s'accrochant  de  diverses  manières,  le  long 
ou  autour  des  troncs  d'arbres,  et  arrivent 
ainsi  aux  plus  hautes  branches.  Souvent  leurs 
rameaux  s'élancent  jusqu'aux  urbres  voisins; 
d'autres  fois,  ils  tombent  verticalement,  s'en- 
foncent dans  la  terre,  s'y  enracinent  et  pro- 
duisent de  nouveaux  sarments.  Il  en  resuite 
à  la  fin  un  fouillis  inextricable,  sous  lequel 
les  arbres  meurent  étouti'és;  parfois  la  tige 
sèche  sur  pied,  se  détruit,  et  il  ne  reste  qu'une 
sorte  de  colonne  torse,  brodée  k  jour,  formée 
par  les  spires  de  la  liane.  Comme  ces  parasi- 
tes appartiennent  à  des  genres  fort  divers, 
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nous  parlerons  des  plus  intéressants  aux  ar- 
ticles qui  les  concernent. 

LIANE,  rivière  de  France  (Pas-de-Calais). 
Elle  se  l'orme  près  de  Selles  de  la  réunion  de 
plusieurs  petits  ruisseaux,  passe  à  Bournon- 
ville,  dans  la  forêt  de  Desvies,  à  Cremnrest, 
longe  le  chemin  de  fer  d'Amiens  à  Boulogne, 
où  elle  se  jette  dans  la  Manche,  après  un 
cours  de  4S  kilom. 

LIANO  (Teodoro-Filippo  da),  miniaturiste 
espagnol,  né  en  1575,  mort  en  1625.  Il  fit  ses 
premières  études  sous  la  direction  de  Coello, 
alla  perfectionner  son  éducation  artistique 
en  Italie,  et  se  fit,  à  son  retour  en  Espagne, 
une  grande  réputation  par  ses  miniatures,  qui 
joignent  à  la  ressemblance  la  correction  du 
dessin  et  te  brillant  du  coloris;  de  là  son  sur- 
nom de  Peii»  Titien.  On  cite,  parmi  ses  œu- 
vres les  plus  remarquables  :  Saint  Jean  prê- 
chant dans  le  désert,  Nymphes  poursuivies  par 
un  satyre,  les  Portraits  de  l'empereur  Rodol- 
phe li  d'Autriche  et  de  Don  Alvar  de  Bazan, 
premier  marquis  de  Santa-Cruz.  Il  existe 
aussi  de  Liano  deux  suites  de  planches  :  Sol- 
dats armés  et  Danse  macabre. 

LIANO  (Alvaro-Augustin  de),  historien  et 
critique  espagnol,  mort  vers  1330.  Il  remplit 
pendant  quelques  années  un  emploi  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin.  On  lui  doit  : 
liépertoire  portatif  t/e  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature des  nations  espagnole  et  portugaise 
(Berlin,  1815,  2  vol.  in-8"),  et  Obsercaciones 
y  noticias  curiosns  sobre  la  literatura  castel- 
lana  y  portuguesa  (Leipzig,  1829,  iu-8°). 

LIÀNOHI  (Pietro),  peintre  italien  de  la  se- 
conde moitié  du  xve  siècle,  né  à  Bologne. 
Lianori  a,  dit-on,  malheureusement  retardé  les 

firogrès  de  1  école  bolonaise, en  se  livrant  trop 
ongieinps  et  trop  servilement  à  l'imitation  des 
peinturesbyzautiiiesalorsà  la  mode.  Parmi  ses 
meilleurs  ouvrages,  on  cite  une  Madone,  à 
l'église  Saint-Joseph  des  capucins  de  Bolo- 
gne, une  Vierge  et  une  Mudone  assise,  à  la 
pinacothèque  de  cette  môme  ville. 

LIANT,  ANTEadj.  (li-an,  ante  —  rad.  lier). 
Qui  plie  sans  rompre,  qui  est  souple,  flexi- 
ble :  Plus  le  ressort  du  jarret  est  liant,  plus 
le  mouvement  du  galop  est  doux.  (Buff.) 

J'auraÎB  un  bon  carrosse  A  ressorts  bien  iiants. 

Reonakd. 

—  Malléable,  qui  se  pétrit,  qui  s'amalgame 
facilement  :  De  la  «ire  liante. 

—  Fig.  Doux,  souple,  sociable,  facile  à  for- 
mer des  liaisons  :  Un  caractère  LIANT  :  Un 
esprit  liant. 

—  s.  ni.  Elasticité,  qualité  de  ce  qui  plie 
sans  rompre  :  L'acier  a  plus  de  liant  que  le 
fer,  celui-ci  en  a  plus  que  la  fonte. 

—  Souplesse  des  mouvements  :  Ce  danseur 
a  du  liant. 

—  Fig.  Affabilité,  caractère  sociable  :  Lord 
Chestei-field  avait  pensé  à  la  France  pour  dé- 
gourdir sun  fils,  et  lui  donner  ce  LIANT  qui  plus 
tard  ne  s'acquiert  pas.  (Ste-Beuve.) 

Quel  liant  dan»  l'esprit  et  dans  le  caractère! 

Bojsstt. 

LIAO-TOUNG  (golfe  de),  golfe  formé  par 
la  mer  Jaune,  en  Chine,  au  N.-E.  de  la  pro- 
vince de  Pé-tché-li,  au  S.  de  celle  de  Ching- 
king  et  au  N.  du  golfe  de  Pé-tché-li.  L'en- 
trée eu  est  déterminée  a  l'E.  par  le  cap  Char- 
lotte, qui  forme  l'extrémité  méridionale  de 
la  presqu'île  de  l'Epée-du-Règent,  et  à  l'O. 
par  la  pointe  de  San-Kiaovoan.  En  pénétrant 
dans  les  terres,  le  golfe  s'élargit  d'abord  un 
peu;  bientôt  il  se  rétrécit  considérablement, 
mais  iiulle  part  il  n'a  inoins  de  23  lieues 
de  largeur.  Sa  longueur,  du  N.-E.  au  S.-O., 
est  de  60  lieues.  Le  Lia-hoet  !e  Talin-hosont 
les  principaux  cours  d'eau  qu'il  reçoit. 

LIARD  s.  m.  (li-ar.  —  V.  l'étym.  à  la  partie 
encycl.).  Ancienne  monnaie  de  cuivre  en 
usage  en  France,  et  valant  un  quart  de  sol  : 
On  mit  un  bassin  à  la  porte  de  l'église;  mais 
à  peine  s'il  tomba  quelques  larges  et  quelques 
liahus  à  la  croix.  (V.  Hugo.) 

—  Très-petite  somme  :  Il  y  a  des  gens  ri- 
ches qui  ue  donneraient  pas  seulement  deux 
LIAKDS  à  un  pauvre.  (G.  Sand.) 
Parmi  des  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge, 
De  peur   de  '  perdre  un   liard  souffrir  qu'on  tous 

[égorge... 
Eoileau. 

—  N'avoir  pas  un  liard,  pas  un  rouge  liard, 
Etre  sans  argent.  Il  Ne  valoir  pas  deux  liards, 
N'avoir,  aucune  valeur. 

—  Couper  un  liard  en  deux ,  Etre  très- 
avare. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  peuplier  noir. 

—  Arboric.  Variété  de  poire  de  couleur 
grise. 

—  Miner.  Liard  de  Saint-Pierre,  Variété 
de  calcaire  qui  se  détache  en  petites  lames 
minces. 

—  Encycl.  Linguist.  Ménage  dérive  le  nom 
du  liard  du  grec  miliareton,  petite  mommaie 
que  Constantin  substitua  aux  anciens  de- 
niers.Toutefois,  il  est  séduit  par  l'explica- 
tion ingénieuse  d'un  M.  Clérac,  selon  lequel 
tiard  serait  le  commencement  de  ces  mots 
li  ardi,  parce  qu'on  aurait  inventé  les  litirds 
sous  Philippe  le  Hardi.  Il  indique  aussi  l'opi- 
nion suivant  laquelle  ce  nom  viendrait  de  la 
famille  des  Liard  de  Cn-mieu,  en  Dauphiné, 
où  le  dauphin  de  Viennois  battait  monnaie. 
Ce  serait  en  1430  que  Gigue  Liard,  maître 


des  monnaies,  résidant  à  Crémieu,  en  Dau- 
phiné, aurait  frappé  les  premiers  liards,  qui 
n'eurent  d'abord  cours  que  pour  cette  pro- 
vince; mais  Louis  XI  en  aurait  étendu  l'u- 
sage à  tout  le  royaume  et  leur  aurait  conservé 
le  titre  de  liards,  du  nom  de  leur  inventeur. 
Ainsi  l'attestent  sur  preuves  authentiques, 
dit  Génin,  Gui  Alard  et  Chorier.  D'autres, 
et  Diez  est  du  nombre,  se  rapprochent  de 
l'opinion  de  M.  Clérac,  qu'ils  présentent  d'une 
façon  plus  justifiable,  et  croient  que  le  liard 
est  le  même  que  le  hardi,  sorte  de  monnaie 
qui  valait  trois  deniers,  comme  le  liard.  Le 
hardi,  bas  latin  arditus,  ardicus,  vient,  sui- 
vant quelques-uns,  du  nom  de  Philippe  la 
Hardi,  qui  fit  battre  cette  monnaie  ;  mais  elle 
paraît  propre  au  midi  de  la  France  et  à  l'Es- 
pagne. Aussi,  M.  Littré  admet  de  préférence, 
comme  origine,  le  mot  basque  ardita.  D'au- 
tres pensent  que  liard  provient  de  l'ancien 
adjectif  liart,  gris.  On  trouve  souvent  co 
mot  dans  notre  vieille  langue,  et  c'estle  nom 
primitif  de  la  couleur  grise.  On  a  rapporté 
cet  adjectif  au  celtique  :  gaélique  J«i«A,gris, 
kymrique  liât,  gris  brun,  armoricain  louet, 
loued,  mais  il  manque  un  r.  Diez  indique  de 
préférence  l'ancien  français  lie,  gai,  disant 
que  le  ii'arf  est  une  couleur  gaie. 

—  Métrol.  Le  liard  avait  cours  pour  trois 
deniers  ou  le  quart  d'un  sol.  On  ne  trouve 
aucune  mention  des  liards  avant  le  règne  de 
Louis  XI  ;  cependant  il  semble  ressortir  d'une 
ordonnance  de  ce  prince  qu'on  se  servait 
depuis  longtemps  eu  Dauphiné  d'une  mon- 
naie qui  ne  valait  que  trois  deniers.  Dans 
cette  ordonnance,  les  liards  sont  aussi  nom- 
més blancs  ;  ils  avaient  cours  particulièrement 
en  Bourgogne,  dans  le  Limousin,  le  Dau- 
phiné et  la  Provence. 

Il  y  avait  en  France  deux  sortes  de  liards, 
les  mis  de  cuivre  pur,  les  autres  de  billon, 
ces  derniers  n'ayant  cours  que  dans  le  Lyon- 
nais.et  le  Dauphiné;  l'alliage  de  ces  Uards 
variait  d'un  denier  sept  grains  à.  un  denier 
dix  grains  (Abot  de  Bazingheui).  Louis  XIV, 
par  déclaration  du  l^''  juillet  1654,  ordonna 
une  fabrication  de  liards  de  cuivre,  qui  pri- 
rent le  nom  de  liards  de  France,  pour  se_  dis- 
tinguer des  petits  liards  dont  il  vient  d'être 
parlé.  La  déclaration  portait  qu'ils  seraient 
fabriqués  de  cuivre  pur  et  sans  mélange  de 
fer,  k  la  taille  de  soixante-quatre  pièces  au 
244«r,75  v 
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mède  de  quatre  pièces  (c'est-à-dire  avec  to- 
lérance de  15  S',  296  par  marc  ou  244  S', 75, 
soit  62Bt,496  par  kilogr.),  ce  qui  permettait 
d'élever  ou  d  abaisser  le  poids  de  chaque 
pièce  dans  la  limite  de  OB', 225.  Le  cours  do 
ces  liards  lut  fixé  à  trois  deniers  :- quatre 
ans  après,  il  lut  réduit  k  deux  deniers  par 
lettres  patentes  du  4  juillet  1658,  puis  ils  re- 
prirent leur  ancienne  valeur  eu  1694,  pour 
n'en  plus  changer. 

Lorsque  les  liards  commencèrent  h  avoir 
cours  en  France,  l'usage  s'établit  d'appeler 
deux  liards  la  moitié  du  sol  tournois,  bien 
qu'il  n'y  eût  point  alors  d'espèces  de  cette 
nature";  depuis  on  en  a  fabriqué  dans  cer- 
taines Monnaies  de  France,  et  l'èdit  de  1709 
en  ordonna  la  fabrication  dans  celles  d'Aix, 
deMontpellier.de  La  Rochelle,  de  Bordeaux 
et  de  Nantes,  jusqu'à  concurrence  ne  2  mil- 
lions de  marc»  (48,950  kilogr.).  Ces  Sols  étaient, 
comme  les  liards  de  cuivre,  sans  aucuu  nié* 
lange  de  1er,  de  quarante  au  marc, 
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au  remède  de  trois  pièces  par  marc  (c'est-à- 
dire  avec  tolérance  de  l8gr,36  par  marc  ou 
Ï44er,75),  ce  qui  permettait  d'élever  ou  d'a- 
baisser le  pokis  de  chaque  pièce  dans  la  li- 
ra.te  de  0gr,459.  11  y  eut  aussi  des  sous  de 
cuivre  appelés  gros  sous  ou  (<itt>,  parce  qu'ils 
avaient  été  fabriqués  dans  le  temps  où  le 
banquier  Law  était  contrôleur  général  des 
finances,  en  1720  ;  ces  sous  avaient  cours  pour 
douze  deniers. 

Outre  les  tiards  de  cuivre  de  France,  il  y 
en  avait  plusieurs  de  fabrication  étrangère, 
entre  autres  ceux  de  Bouillon  de  1C81,  de 
Lorraine  de  1700  et  1708,  ceux  de  Moiubè- 
iiard  de  1712,  etc.  Les  doubles  de  Bouillon, 
de  Doinbes  et  autres  semblables  avaient  cours 
pour  trois  deniers,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas 
de  véritables  liards.  Il  y  avait  encore  des 
liards  de  Savoie,  appelés  liards  à  la  grosse 
échelle,  qui  étaient  des  espèces  de  sous  tenant 
un  peu  d  argent  fin. 

Les  liards  fabriqués  en  exécution  de  1  édifr 
de  juillet  1719  valaient  chacun  trois  deniers  ; 
ils  étaient  de  80  au  marc, 

8oit^i^=3er,06, 

au  remède  de  quatre  pièces  (c'est-à-dire  avec 
tolérance  de  12gr,24  par  marc),  ce  qui  per- 
mettait d'élever  ou  d'abaisser  le  poids  de  cha- 
que pièce  dans  la  limite  de  0  gr,  157.  Les  qua- 
tre-vingts liards  qui  composaient  le  marc  do 
cuivre  produisaient  20  suus  ;  les  sous,  demi- 
sous  (ou  deux  liards),  et.  quarts  de  sol  ou 
liards  de  cuivre,  régies  par  l'arrêté  du  con- 
seil du  3  février  l720,étaien.  absolument  sur 
le  même  pied.  On  voit  par  lu  qu'à  cette  épo- 
que le  cuivre  monnayé  se  trouvait  à  peu  près 
avec  l'argent  fin  monnayé  dans  la  proportion 
de  l  à  54;  la  proportion  da  l'or  a  1  urgent 
38 
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Par  arrêt  du  conseil  du  27  juillet  1728, 
défense  fut  faite  d'exposer,  donner  ou  rece- 
voir en  payement  les  liants  de  Lorraine  ou 
d'autres  fabrications  étrangères.  Cette  dé- 
fense fut  renouvelée  par  arrêt  du  27  mars 
1729,  à  peine  de  confiscation  et  de  500  livres 
d'amende,  payables  solidairement  par  ceux, 
qui  les  auraient  donnés  en  payement  et  ceux. 
ni)i  les  auraient  reçus,  et  meine  d'une  amende 
e  3,000  livres  contre  chacune  des  personnes 
qui  auraient-contribué  sciemment  à  la  distri- 
bution de  ces  espèces  dans  le  commerce. 

Les  pièces  de  six  liards  ou  de  dix-huit  de- 
niers furent- fabriquées  en  vertu  de  l'édît  du 
lçr  août  1738,  qui  réduisit  au  même  cours 
d'un  sol  six  deniers  les  pièces  de  trente  de- 
niers émises  parédits  royaux  de  1700  et  1709. 
Déjà,  par  arrêts  du  lL'f  avril  171*  et  du  27  mars 
1724,  le  cours  des  sous  ou  douzains  avait  été 
porté  à  un  sou  cinq  deniers,  et  un  édit  de  mai 
1718  avait  élevé. le  cours  des  sous  de  billon, 
dits  sols  marqués,  à  un  sou  six  deniers  ;  les 
SOU3  de  cuivre  eux-mêmes  eurent  la  même 
valeur  en  vertu  de  l'arrêt  du  30  avril  1721.  On 
voit  que,  dès  le  commencement  du  xvwa  siè- 
cle, il  circulait  déjà  une  grande  quantité  de 
monnaies  diverses  au  cours  de  dix-huit  de- 
niers ou  6 liards.  Plus  tard  un  décret  du  5  ven- 
tôse an  XII  (25  février  1804)  réduisit  à  six 
liards  la  vaieur  des  pièces  de  deux  sous  ;  la 
masse  de  ces  monnaies  devint  alors  si  consi- 
dérable, que  l'on  fut  obligé,  par  l'article  113 
du  même  décret,  d'en  ordonner  le  cours  forcé, 
pour  ladite  valeur,  soil  qu'elles  aient  ou  non 
conservé  leur  empreinte.  Celte  disposition  eut 
pour  effet  d'amener  dans  la  circulation  uue 
Quantité  prodigieuse  de  pièces  étrangères  et 
de  mauvais  aloi. 

Il  avait  été  frappé  en  pièces  de  six  liards, 
de  1738  à  1764  inclusivement, 
pour 8,000,000  fr. 

En  pièces  de  deux  sous 
(8,143,202  fr.;,  dont  la  valeur  a 
été  réduite  k  six  liards  par  la 
loi -de  ventôse  an  XII.  ...  *  .-   6,107,400 

Total.  ....    14,107,400 

Sous  le  ministère  de  M.  Nec- 
ker,  il  avait  été  retiré  de  la 
circulation  et  rëfdndu  'pour 
3,280,468  livres  de  ces  mon- 
naies; il  en  avait  été  envoyé 
aux  colonies  pour  600,000  fr.  :.,. 
oi  ••'■••   -, 3,860,468 

11  restait  donc  en  France  en 
pièces  de  six  liards  de  bon  aloi.-  10,246,832  - 

Il  faut  ajouter  à  ce  chiifre  la  somme  de 
billon  faux  et  étranger,  versé  en  grande 
abondance  dans  la  circulation,  et  dont  la  va- 
leur excédait  8  millions. 

Cette  monnaie,  de  nulle  valeur  te  plus  sou- 
vent, qui  ne  représentait  pas  la  moitié  du 
prix  pour  lequel  elle  avait  cours,  qui  donnait 
to..te  facilité  a  la  fraude,  dont  l'usage  même 
avait  tini  par  être  proscrit  dans  certaines  lo- 
calités (en  1833  elle  ne  circulait  plus  que 
dans  vingt-cinq  départements),  tant  était 
grand  le  discrédit  ou  elle  était  tombée,  cette 
monnaie  avait  en  outre  le  désavantage  de 
n'être  point  en  rapport  avec  le  système  déci- 
mal adopte  en  France  pour  les  poids,  les  me- 
sures et  les  monnaies.  Aussi,  la  refonte  gé- 
nérale en  fut-elle  ordonnée  pur  une  loi  du 
il  ayril  1845. 

Il  devait  en  être  .  de  même  des  liards  et 
pièces  de  deux,  liards,  qui  étaient  aussi  en 
désaccord  avec  noire  système  usuel.  La  gros- 
sièreté des  empreintes  et  leur  etl'aeement  à 
la  suite  d'un  long  usage,-qui  offraient  au  faux- - 
monnayage  une  regrettable  facilité,  leurs 
différences  d'origine,  de  matière,  de  diamètre 
et  de  poids,  qui  donnaient  lieu  à  d'éternelles 
contestations  dans  les  payements,  avaient 
depuis  longtemps  fait  sentir  lu  nécessité  de 
les  retirer  de  la  circulation  et  de  les  refon- 
dre. La  loi  du  4  juillet  1837,  en  interdisant 
1  usage  des  poids  et  mesurés  autres  que  ceux 
du'système  décimal,'  avait  mis  le  gouverne- 
ment en  demeure  d'opérer  cette  réforme.  En 
1838,  une  commission  administrative  prési- 
dée par  le  baron  Taylor,  et  composée  des 
hommes  les  plus  compétents,  fut  chargée  de 
l'étudier.  Ses  travaux  portèrent  non-seule- 
înent  sur  la  question  spéciale  des  iriounaies 
de  cuivre,'  mais  sur  tout  l'ensemble  de  la  fa- 
brication monétaire,  et  le  résultat  intéres- 
sant de  ces  recherches  fut  présenté  au  mi- 
nisire des  finances  en  1840.  Le  gouverne- 
ment se  détermina,  en  conséquence,  à  sou- 
mettre ii  la  Chambre  des  députés,  en  1842,  un 
projet  de  loi  qui  comprenait  :  10  la  démoné- 
tisiuion.  des  espèces  de  billon  (pièces  de 
a  liards,  pièces  de  10  centimes  à  IN,  pièces 
de  15  et  de  30  sous);  2"  la  démonétisation 
des  monnaies  de  cuivre  et  la  fabrication 
d'une  nouvelle  monnaie  de  bronze  ;  3°  la  cen- 
tralisation de  la  'fabrication  monétaire  de 
France  et  des  colonies  dans  l'hôtel  des  Mon- 
naies de  Paris,  et  l'établissemen  t  d'un  nouveau 
système  de  fabrication  dans  lequel  la  régie 
administrative  serait  substituée  k  l'entre- 
prise. 

Ce  projet,  qui  ne  put  être  discuté  en  1842, 
fut  de  nouveau  présenté  en  1843  ;  une  com- 
mission; dont  M.  Pouiliet  fut  le  savant  rap- 
porteur, conclut  a  son  adoption.  Après  une 
discu>sion  longue  et  approfondie,  ses  diffé- 
rents articles  lurent  successivement  votes  ; 
mais  au  vote  sur  l'ensemble,  le  projet  lui  - 
même  fut  rejeté  par  158  voix  contre  147.  Ce 
résultat  négatif  démontra  que,  pour  arrive? 


LIAR 

a  la  solution  des  questions  diverses  que  le 
projet  réunissait,  il  fallait  les  diviser,  et  cette 
marche  fut  suivie. 

En  1845,  le  gouvernement  se  borna  à  de- 
mander k  la  Chambre  de  sanctionner  la  dé- 
monétisation des  espèces  de  billon,  et,  bien 
que  ce  projet  entraînât  une  dépense  de 
5,250.000  francs,  sou  utilité  était  telle,  qu'il 
ne  rencontra  aucune  opposition  et  devint  la 
loi  du  il  avril  1845. 

La  question  des  monnaies  de  cuivre  et  de 
leur  remplacement  par  de  nouvelles  espèces 
de  bronze  fut  reprise  en  1847,  et  elle  était  à  l'é- 
tude au  moment  où  la  révolution  de  Février/ 
1848  éclata.  Le  gouvernement  provisoire  en- 
treprit de  la  résoudre  par  un  décret  du  4  mai 
1848;  mais  la  commission  executive  ayant  été 
obligée,  pour  assurer  l'exécution  de  ce  décret, 
de  demander  k  l'Assemblée  constituante,  le 
10  juin,  un  crédit  de  1,500,000  francs,  et  le 
comité  des  finances  ayant  conclu  au  rejet  de 
cetie  demande  par  un  rapport  du  26  juillet,  ■ 
motivé  sur  des  considérations  d'inopportunité, 
il  ne  fut  plus  donné  aucune  suite  à  ce  projet, 
et  le  décret  du  4  mai  fut  considéré  comme 
non  avenu. 

Cette  question,  pendante  depuis  quinze  ans, 
si  mûrement  étudiée,  et  dont  la  solution  avait 
été  inutilement  poursuivie,  fut  reprise  en 
1832,  et  soumise  de  nouveau  k  l'examen  du 
Corps  législatif,  qui,  sur  le  rapport  irès-re- 
marquable  de  M.  Devinck,  vota  la  loi  du 
6  mai  1852,  ordonnant  la  refonte  et  le  rem- 
placement des  anciennes  monnaies  de  Cuivre 
par  une  monnaie  de  bronze,  pour  une  valeu/ 
égale  à  celle  qui  serait  retirée  de  la  circula- 
tion. 

Les  anciennes  monnaies  de  cuivre  cessè- 
rent d'avoir  cours  légal  et  forcé,  conformé- 
ment au  décret  du  12  mars  1856,  savoir  : 

Les  pièces  de  1  liard  et  de  2  liards,  et  les' 
pièces  de  1  centime  à  la  tête  de  Liberté,  le 
l«  juillet  1856; 

Les  pièces  de  l  sou  et  de  2  sous,  et  les 
pièces  de  5  et  de  10  centimes  à  la  tète  de  Li- 
berté, le  îeroctobre  suivant;  mais  les  caisses 
publiques  les  reçurent  jusqu'au  10  octobre 
inclus. 

Commencée  en  décembre  1852,  la  refonte 
des  anciennes  monnaies  de  cuivre  et  la  fa- 
brication des  nouvelles  espèces  de  bronze  fut 
achevée  en  1857.  Il  fut  retiré  de  la  circula- 
tion pour  1,037,758  fr.  5S  de  liards  et  de  pièces 
de  2  liards. 

Les  premiers  liards  du  règne  de  Louis  XI 
présentaient,  d'un  côté  le  buste  armé  du  rôi, 
et  au  revers  une  croix  cantonnée  de  deux 
lis  et  de  deux  couronnes,  avec  la  légende  ; 

S1T    NOMEN     DOMINI     BENEDICTVM.     Il    y    avait 

des  liards  delphinaux,  où  l'efligie  du  prince 
était   remplacée    par    le    dauphin    héraldi- 
que.  Les  liards   de  Bretagne    du  règne    de 
Charles  VIII,   frappés  à  Rennes,  représen- 
taient un   dauphin  avec  une  hermeline  ;  la 
croix  du  revers  était  cantonnée  de  deux  lis  et 
de  deux  hermines.  Ceux  du  Dauphiné  étaient 
semblables  aux    précédents,  seulement   les 
dauphins  remplaçaient  les  hermines  au  re- 
vers. Louis  XU  eut  des  liards  semblables  à 
ceux  de  Charies  VIII.  Sous  François  I"  les 
liards  royaux  présentaient  d'un  côté  un  grand 
F  couronné,  et  au  revers  une  croisette,  avec 
la  légende  :  srr  nomen,  etc.  ;  les  liards  del- 
phinaux étaient  semblables,  quuntau  revers; 
le  F  de  l'avers  était  seulement  remplacé  par 
un  dauphin.  Sous  le  règne  de  Henri  II,  on 
continua  de  frapper  en  1547  et  1548  des  liards 
au  F;  mais,   dès  l'année  1548,  on  remplaça 
le  F  par  un  H  gothique  couronné.  Des  liatds 
de  Provence  présentèrent  d'un  côté  un  grand 
P  au-dessous  de  deux  lis,  avec  la  légende  : 
hknr.  d.  g.  kranco.  re,  et  au  revers  une 
croix  provençale  cantonnée  de  quatre  croi- 
settes.   On  n'a  pas   de  liards  du  règne  de 
François  II  ;  Charles  IX  eut  des  liards  royaux 
et  delphinaux;  les  premiers  au  grand  O  cou- 
ronné, les  autres  au  dauphin  ;  au  revers  était 
une   croix  fleurdelisée,  avec  la  légende  :  sit 
NOhkn,  etc.  Les  liards  de  Henri  111  furent 
semblables  k  ceux  de  sou  prédécesseur;  le 
grand  H  couronné  remplaça  le  C  à  l'avers. 
Après  l'adoption  du  deuxième  système  moné- 
taire de  ce  règne  (compte  k  l'écu),  les  liards 
portèrent  un  grand  H  couronné,  accosté  de 
trois  fleurs  de  lis,  avec  la  légende  :  henr  m 
d.  o.   kr.    kt   pol   rex,  et  au  revers  une 
croix  du  Saint-Esprit,  avec  la  légende  :  sit 
nomen,  etc.  Le  cardinal  de  Bourbon,   pro- 
clamé roi  par  la  Ligue,  sous  le  nom  de  Char- 
les X,  lit  frapper  des  liards  de  billon  au  C 
couronné ,    avec    la   légende    :  carolvs    x 
d.  G.  FRANC  REX  ;  au  revers  était  une  croix 
fleurdelisée,    avec    la    légende    :    sit  no- 
men,   etc.   En   même  temps  circulaient  des 
liards  de  Henri  II,  roi  de  Navarre  (depuis 
Henri  IV);   ils  étaient  de  deux  sortes,  à  la. 
croisette  et  à  la  croix  de  Malte,  avec  la  lé- 
gende   :   GR.    dei.   svm  :    id   :   qvod  :  sym. 
L'avers  présentait  un  H  couronné,  avec  la 
légende    :    henr  :   dei    :   G  :    rex.   navar. 
Plus  tard,  lorsque  ce  prince  fut  couronné  roi 
de  France,  il  fit  entourer  le  H  sur  les  liards 
de  trois  fleurs  de  lis,  et  mit  au  revers  la 
légende  ordinaire  :  sit  nosien  ,  etc.   Il   ne 
paraît  pas  que  Louis  XIII  ait  fait  frapper  de 
liards  sous  son  règne.   Louis  XIV  en  émit 
d'abord  eu  billon,  portant  d'un  côté  la  croix' 
de  Malte,  avec  la  légende  :  i,vd.  xmi  :  D.  G., 
et  de  l'autre   l'écu  couronné,  avec  la  con- 
tinuation de  la  légende  précédente  :  fr.  e. 
k.  rex,  1655.  D'autres  liards  de   billon,  dits 
liards  de  lion,  furent  aqssi  frappés  au  même 
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millésime  de  1655;  ils  présentaient  l'écu  cou- 
ronné à  l'avers,  avec  la  légende  complète  : 
lvd.  xim.  d.  g.  f.  k.  n.  r.  ,  et  au  re- 
vers une  croix  cantonnée  de  quatre  fleurs  de 
lis,  avec  l'inscription  :  liard  db  lion,  1055. 
Les  premiers  liards  de  cuivre  sans  alliage 
d'argent  furent  frappés  sous  ce  règne  ;  ils 
étaient  à  l'effigie  du  roi,  la  couronne  fermée 
en  tète,  avec  la  légende  :  l.  xiiii  roï  de 
kr.  et  de  nav,,  et  le  millésime  ;  au  revers 
l'inscription  :  liard  de  France  ;  au-des- 
sous trois  fleurs  de  lis  entourant  un  L  cou- 
ronné. Les  liards  du  règne  de  Louis  XV  fu- 
rent aussi  de  cuivre  rouge;  ils  présentaient 
la  tête  laurée  du  roi,  avec  les  mots  :  lv- 
dov.  xv.  d.  gratia.,  la  légende  se  continuant 
au  revers  :  francise  et  Navarre  rex,  au- 
tour d'un  écusson  en  forme  de  cartouche, 
surmonté  d'une  couronne  royale.  Il  ne  paraît 

fias  qu'il  ait  été  frappé  de  ces  monnaies  sous 
e  règne  de  Louis  XVI  avant  la  période  con- 
stitutionnelle ;  on  fabriqua  en  1791  des  quarts 
de  sou  où  pièces  de  3  deniers  à  l'effigie  du 
roi,  avec  la  légende  :  louis  xvi  roi  des  Fran- 
çois ;  au  revêts  était  un  faisceau  républicain, 
surmonté  du  bonnet  de  la  Liberté,  et  entouré 
de  deux  branches  de  chêne,  avec  la  légende  : 
la  nation,  la  loi,  le  roi,  et  en  exergue  : 
l'an  3  de  la  liberté;  au  milieu  de  la  cou- 
ronne étaient  un  3  et  un  D  (3  deniers),  sépa- 
rés par  le  faisceau.  Ces  liards  furent  fabri- 
qués en  métal  de  cloche;  il   en  fut  frappé 
de  semblables  en  1792  et  1793  en  cuivre  et 
en  bronze  de  cloche  ;  ce  furent  les  derniers. 
Les  pièces  de  6  liards  ou  18  deniers,  dont 
la    première   fabrication   date  du  régne  de 
Louis  XV,  étaient  des  pièces  minces  de  bil- 
lon, au  titre  commun  de  200  millièmes.  Elles 
portaient  d'un  côté  un  L  couronné,  et  entouré 
de  trois  fleurs  de  lis;  au  revers  étaient  deux 
L  enlacés  et  couronnés,  avec  la  légende  :  SIT 
nomkn,  etc.  Les  pièces  de  15  deniers  du  rè- 
gne de  Louis  XIV,  qui  furent  assimilées  aux 
pièces  de  6  liards  dans  la  circulation,  étaient 
au  même  titre  ;  d'un  côté  elles  présentaient 
deux  L  couronnés  entre  trois  fleurs  de  lis, 
avec  la  légende  :  lvd.  xiiii.  d.  g.  fr.  et  nav. 
rex,  et  de  l'autre  une  croix  terminée  par  îles 
points,  et  cantonnée  de  trois  fleurs  de  lis, 
avec  la  légende  indicative  de  la  valeur  de  la 
pièce.  Ces  monnaies  avaient  perdu,  pour  la 
plupart,  leurs  empreintes,  lors  de  leur  démo- 
nétisation en  1845.  Depuis  1764,  on  ne  trouve 
point  de  traces  d'une  fabrication  de  pièces 
de  6  liards  jusqu'en  1792.  A  cette  époque,  la 
Caisse  métallique  de  Paris  émit  des  monnaies 
particulières  ou  de  confiance,  échangeables 
contre  des  assignats  ;  'parmi  ces  pièces  qui 
étaient  en  billon  sans  type,  d'un  côté  on  li- 
sait ces  mois  en  légende  circulaire  :  caisse 
métallique  établie  à  paris,  et  dans  le  champ, 
l'inscription    :    en  échange  d'assignats   de 
50  liv.,  1792.  Au  revers  était  une  pique,  sur- 
montée du  bonnet  phrygien  entre  deux  fais- 
ceaux à  la  hache  en  sautoir,  avec  la  légende  : 
dixième  d'argent  fin  ;  eu  exergue  :  l'an  4  db 
la  liberté;  dans  le  champ  :  18  D.  (18 deniers). 
11  y  avait  deux  autres  variétés  de  cette  pièce. 
Sur  l'une,  les  taisoeuux  du  revers  étaient  rem- 
placés par  une  épee  et  une  branche  de  lau- 
rier en  sautoir.  L'autre  portait  les  faisceaux 
au  revers,  mais  la  légende  était  ainsi  conçue  : 
x  iëue  d'argent  fin,  et  l'exergue  :  l'an  iv  de 
La  liberté.  A  l'avers,  sans  type,  on  lisait 
circuiuirement  :  boyere  negocians  à  paris, 
.  1792  ;  et  dans  le  champ  :  pièces  de  confiance 

DE  16  60   À    ÉCHANGER   CONTRE    DES   ASSIGNATS 

de  60  et  au  (au-dessus).  Cette  dernière  pièce 
est  fort  rare;  on  suppose  qu'elle  n'a  pas  cir- 
culé, et  qu'elle  n'était  qu'un  essai  pour  ces 
monnaies  particulières  de  la  Caisse  métalli- 
que, qui  viennent  d'être  décrites.  Le  nom  qui 
y  figure  est  celui  de  la  maison  de  commerce 
qui  avait  établi  la  Caisse  métallique. 

Toutes  ces  monnuies  sont  devenues  rares 
depuis  leur  disparition  de  la  circulation  ; 
quelques-unes  même  ont  atteint  dans  le  com- 
merce un  prix  relativement  élevé.  On  remar- 
quera que  l'usage  de  cette  monnaie,  bien 
qu'en  désaccord  avec  notre  système  légal, 
était  tellement  répandu,  tellement  passé  dans 
nos  mœurs,  qu'il  a  fallu  soixante  ans  pour  la 
faire  disparaître.  Et  aujourd'hui  même,  qu'elle 
n  exista  plus,  elle  est  restée  dans  le  langage 
familier  ;  on  dit  deux  liards  comme  on  dit  en- 
core un  sou.  Pour  exprimer  l'état  de  dénû- 
ment  de  quelqu'un,  on  dit  qu'il  n'a  pas  «  un 
rouge  liard  .-«une  locution  familière  pour  in- 
diquer l'insanité  ou  la  sottise,  c'est  :  <  Il  n'a 
pas  pour  deux  dards  de  bon  sens.  »  Enfin,  dans 
les  petites  transactions,  les  marchands  qui 
vendent  des  denrées  pour  une  valeur  de  la 
moitié  du  sou  ou  5  centimes  l'amionceiit  à 
deux  liards,  mais  ils  ont  bien  soin  de  recevoir 
3  centimes.  Avant  que  l'usage  du  mot  aille 
rejoindre  celui  de  la  chose  dans  l'oubli  du 
pusse,  il  faudra  encore  du  temps. 

Ll ABU  (Joseph),  ingénieur  français,  né  en 
1747,  mort  eu  1832.  Elevé  de  l'ancienne  école 
des  ponts  et  chaussées,  et  nommé  successi- 
vement contrôleur  des  travaux  de  la  géné- 
ralité de  Faris  et  des  travaux  maritimes  de 
Caen,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation 
dans  la  province  de  Bretagne,  attaché  au 
port  du  Havre,  appelé  ensuite  dans  le  dépar- 
tement du  Doubs  comme  ingénieur  en  chef 
des  travaux  publics,  puis  inspecteur  division- 
naire, il  traça  le  plan  du  canal  unissant  le 
Rhône  au  Rhin,  et  dirigea  seul  cette  grande 
entreprise,  achevée  i'ajinèe  de  sa  mort. 

LIARDER  v.  n.  ou  intr.  (liar-dé  —  rad. 
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liard).  Payer  sa  part,  donner  chacun  une 
petite  somme  :  Nous  avons  été  obligés  de 
liarder  pour  faire  un  écu  entre  nous  tous. 
(Acad.) 

—  Lésiner,  disputer  sur  des  sommes  insi- 
gnifiantes :  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  gens 
oui  liardent  sur  des  riens  se  montrer  faciles, 
prodigues  dans  les  choses  capitales  de  la  -vie. 
(Balz.)  N'économisez  point  sur  l'hy menée,  ne 
lui  rognez  point  ses  splendeurs,  ne  hardEZ  pas 
le  jour  où  vous  rayonnez.  (V.  Hugo.) 

LIARDEUR,  EOSE  s.  (li-ar-deur,  eu-ze  — 
rad.  liarder).  Celui,  celle  qui  liarde,  qui  lé- 
sine. 

LIAS  s.  m.  (li-ass— -  mot  anglais).  Géol.  En- 
semble des  couches  marneuses  et  argileuses  : 
Le  lias  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  pa- 
léontotoijique  de  l'Europe.  (Maury.) 

—  Encycl.  Le  mot  lias  désigne  une  forma- 
tion de  calcaire  argileux,  de  marne  et  d'ar- 
gile, qui  constitue  la  base  de  l'oolithe  et  la 
partie  inférieure  des  terrains  jurassiques; 
une  marne  sableuse,  appelée  marne  du  lias, 
partage  les  caractères  minéralogiques  du  lias 
et  ceux  de  l'oolithe  inférieure;  les  deux  ter- 
rains ont  quelques  fossiles  communs,  tels  que 
l'avtcule  inéquivalve.  Le  lias  constitue  un 
groupe  de  150  mètres  à  300  mètres  d'épais- 
seur et  renferme  quelques  fossiles  particu- 
liers; son  aspect  est  généralement  uniforme  : 
c'est  une  stratification  parallèle  à  l'oolithe, 
sauf  quelques  discordances.  Le  lias  comprend": 
le  lias  supérieur,  lits  très-minces  d'argiles  et 
de  schistes;  la  marne,  sorte  de  calcaire  dur 
schisteux;  le  lias  inférieur,  comprenant  du 
calcaire,  des  coquilles  et  de  l'argile.  La  cou- 
leur prédominante  est  bleue,  sauf  quelques 
couches  du  lias  inférieur,  qui  sont  d'un  blanc 
jaunâtre,  et  que  l'on  nomme  lias  blanc.  Sur 
divers  points  de  la  France,  le  lias,  contenant 
des  gryphées  arquées  et  d'autres  fossiles  ca- 
ractéristiques, pusse  insensiblement  k  l'état 
arénacé.  Dans  quelques  endroits  de  l'Alle- 
magne ,  les  parties  inférieures  sableuses  du 
lias  fournissent  parfois  de  la  pierre  à  bâtir. 
On  a  quelquefois  appelé  le  lias  calcaire  à 
gryphées,  à  cause  du  grand  nombre  de  coquil- 
les du  genre  huître  qu'il  renferme.  Les  schis- 
tes du  lias  inférieur  sont  caractérisés  par  une 
grande  coquille  d'un  poids  considérable,  l'ip- 
podium,  voisine  de  l'isocardie. 

Le  lias  constitue  la  plus  ancienne  des  ro- 
ches secondaires  où  se  rencontrent  des  spi- 
rifères  et  des  leplènes,  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  survécu  k  la  période  liasique.  Les  cou- 
ches marines  du  lias  abondent  en  bélemnites, 
en  nautiles,  en  ammonites;  ou  y  remarque 
encore  le  pentacrinus  briarée,  et,  dans  les 
couches    marneuses    du    Dorsetshire    et   du 
Yorkshire,  des  échantillons  complets  de  l'o- 
phioderme  d'Kgerton.  L'extacrinus    briarée 
forme  des  masses  entrelacées  considérables 
et  souvent  fortement  chargées  de  pyrite.  Les 
poissons  fossiles  du  lias  ressemblent  à  ceux 
ue  l'oulithe  et  appartiennent  tous  à  des  genres 
éteints  ;  parmi  eux,  on  remarque  :  une  es- 
pèce de  lépidote,  qui  habitait  les  rivières  et 
les  côtes  marines;    l'œchinode,   que  l'on   ne 
rencontre  guère  que  dans  cette  formation; 
les,dénts  d  une  espèce  d'acrode  ;  de  grosses 
épines   osseuses    appelées   ichthyodorulites, 
formant  la  partie   antérieure  de  la  nageoire 
dorsale    de    certains   poissons.   Les   reptiles 
fournissent  le  trait  le  plus  saillant  des  débris 
organiques  du  lias  .-  Tichthyosaure  et  le  plé- 
siosaure, dont  le  premier  se  rencontre  jusque 
dans  les  couches  de  la  craie  inférieure  d'An- 
gleterre et  dans  le  trias  d'Allemagne.  Le  plé- 
siosaure a  dû  vivre  dans  des  mers  peu  pro- 
fondes. On  a  remarqué  qu'un  grand  nombre 
des  poissons  et  des  sauriens  trouvés  à  l'état 
fossile  dans  le  lias  avaient  dû  être  ensevelis 
après  une  mort  subite.  On  a  rencontré  aussi, 
dans  le  lias,  de  nombreux   échantillons   de 
calmars  et  des  poches  k  encre  encore  gon- 
flées et  contenant  de  la  matière  noire  dessé- 
chée,  sous  forme  de  carbone  imprégné  de 
curbonate    de  chaux.  Le  lia»  est  donc   en 
grande  partie  un  dépôt  marin,  sauf  quelques 
portions  qui  ont  dû  être   formées  sous  l'in- 
lluence  des  eaux  courantes.  Qn  a  découvert 
dans  la  masse  supérieure  du  lias,  dans  l'An- 
gleterre  occidentale,    de   nombreux  débris 
d'insectes  et  de  plantes  mêlés  à  des  coquilles 
marines,  et  l'on  a  donné  à  l'un  des  lits  de  la  ' 
série  le  nom  de  calcaire  à  insectes.  Parmi  le» 
débris  végétaux  du   lias,  on  cite  :  plusieui-» 
espèces  de  zumia,  des  débris  de  plantes  coni- 
fères ,  des   fragments  de  bois   convertis  en 
calcaire,  un  grand  nombre  de  fougères,  en- 
fin des  zamites  et  des  nilssonies. 

En  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
le  lias  présente  une  alternance  de  petites 
bundes  argileuses  de  couleur  foncée  uvec 
des  couches  d'un  calcaire  bleu  ou  gris,  dont 
la  surface,  k  l'air,  se  colore  légèrement  en 
brun  et  donne  aux  carrières  exploitées  une 
apparence  rubanée. 

LIASIQUE  adj.  (li-a-zi-ke  —  rad.  lias). 
Miner.  Qui  a  rapport  au  lias,  qui  est  formé 
du  lias,  qui  est  de  la  nature  du  lias  :  Terrain 
liasique.  n  On  dit  aussi  liassique. 

LIASIS  s.  m.  (li-a-ziss).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des  py- 
thons, et  dont  l'espèce  principale  vit  dans 
l 'île  de  Timor. 

LIASSE  s.  f.  (li-a-se  —  rad.  lier).  Ce  qui 
sert  a  lier  :  Donnez-moi  une  liasse  pour  lier 
ces  papiers,  i  Peu  usité. 
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—  Amas  de  papiers,  de  lettres,  et  plus  par- 
ticulièrement d  actes  de  procédure  :  Une 
liassu  de  lettres.  Fouiller  dans  une  liasse  de 
papiers. 

Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse. 
J'allai  loin  du  palais  errer  sur  le  Parnasse. 

Boileau. 

—  Techn.  Chacun  des  petits  paquets  dont 
on  compose  les  grosses  balles  de  filasse.  Il 
Pièce  de  til  de  96  mètres. 

LIASSIQUE  adj.  (li-a-si-ke).  Miner.  V.  lia- 

SIQUK. 

LIATRIS  s.  m.  (li-a-triss).  Bot,  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  euputoriées,  comprenant  environ  vingt- 
cinq  espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
boréale. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  principaux 
caractères  :  un  capitule  à  cinq  divisions  mul- 
tiflores,  homogame;  un  involucre  à  écailles 
peu  nombreuses,  imbriquées;  un  réceptacle 
nu.;  une  corolle  tubuleuse  ,  élargie  à  la 
gorge,  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  allongés; 
un  stigmate  saillant,  cylindrique  ;  le  fruit 
est  un  akène  subcylindrique,  à  dix  nervures. 
De  Candolle  a  décrit  environ  vingt-cinq  es- 
pèces de  ce  genre.  Les  liatris  sont  des  her- 
bes, rarement  des  arbrisseaux,  indigènes  de 
l'Amérique  boréale,  à  racines  tubéreuses,  ré- 
sineuses ;  à  tiges  allongées,  simples  ;  à  feuilles 
alternes,  entières  ou  bordées  de  très-petites 
dents;  k  fleurs  pourpres,  ou  roses,  ou  tache- 
tées de  blanc,  disposées  en  capitules,  en 
grappes,  en  panicules  ou  en  corymbes. 

L1ÀUTAHD  (Claude- Rosalie),  pédagogue 
français,  né  à  Paris  en  1774,  mort  en  1842. 
Il  fut  un  des  premiers  élèves  de  l'Ecole  poly- 
technique, puis  étudia  la  théologie  à  Saint - 
Sulpiee  et  Se  fit  ordonner  prêtre  en  1804. 
Cette  même  année,  il  fonda,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs,  à  Paris,  une  importante  maison 
d'éducation  qui  reçut,  en  1822,  le  nom  de 
collège  Stanislas.  Sous  Louis  XV1I1,  qui  ai- 
mait à  le  consulter  sur  les  matières  reli- 
gieuses et  même  politiques,  l'abbé  Liautard 
fonda  un  grand  nombre  de  petits  séminaires 
dans  les  départements  et  fut  nommé  précep- 
teur du  duc  de  Bordeaux  ;  mais  Charles  X  le 
remplaça  dans  ce  poste  et  le  nomma  curé  de 
Fontainebleau.  Il  venait  d'être  nommé  évêime 
de  Blois  lorsqu'il  mourut.  L'abbé  Liautard  a 
laissé  des  Considérations  sur  l'Université,  sur 
le  trône  et  l'autel;  l'Enfant  trouvé,  etc. 

LIBAGE  s.  m.  (li-ba-je).  Constr.  Gros  moel- 
lon grossièrement  équnrri  :  Les  libagks  s'em- 
ploient surtout  dans  tes  fondations. 

LIBAN  s.  m.  (li-ban).  Pèche.  Corde  qui 
borde  le  bord  d'un  tilet  et  où  l'on  attache  le 
lest,  il  Corde  qui  sert  à  attacher  de  gros  mor- 
ceaux de  liège  au  tilet  de  la  madrague. 

LIBAN,  en  latin  Libanus,  en  arabe  Djebel- 
Liban,  de  l'hébreu  Lebun  (blanc),  parce  que 
les  pics  les  plus  élevés  sont  couverts  de 
neige,  chaîne  de  montagnes  de  la  Turquie 
d'Asie,  en  Syrie.  Le  Liban,  célèbre  à  plus 
d'un  litre  duns  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes,  se  rattache  au  N.  au  plateau  de 
l'Asie  Mineure  et  se  prolonge  au  S.-O.  sur 
deux  lignes  parallèles.  Il  commence  dans  le 
S.-O.  du  pachalik  d'Alep,  à  la  rive  gauche  de 
l'Aasi  (ancien  Oronte),  dans  le  voisinage  d'An- 
takieh,  et  correspond,  à  son  origine,  au  mont 
Casius  des  anciens.  11  sépare  l'eyalet  de  Da- 
mas-de  celui  de  Tripoli,  sous  le  nom  de  monts 
Ansarieh,  forme  une  petite  partie  de  la  li- 
mite entre  ce  dernier  eyalet  et  le  livah 
d'Acre,  dont  il  parcourt  le  N.,  et  se  termine 
à  la  rive  droite  du  Kasinié,  au  N.-E.  de  Sour. 
Son  développement,  d'environ  450  kilom.,  li- 
gure un  arc  de  cercle,  dont  le  sommet  est, 
tourné  à  l'E.  et  dont  les  extrémités  touchent 
presque  k  la  Méditerranée.  Le  Liban  est 
presque  entièrement  compris  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée;  sur  un  très- petit  espace 
seulement  il  le  sépare  d'un  bassin  intérieur, 
celui  du  Bahr-el-Murgi,  lac  a  l'E.  de  Damas. 
Du  versant  oriental  de  cette  chaîne,  vers  les 
sources  du  Kasinié,  se  détache  une  branche 
considérable,  l'Ami.- Liban,  appelé  dans  le 
pays  Djebel-el-Ciûk,  qui,  courant  au  S.,  en- 
tre le  bassin  du  lac  dont  nous  venons  de  par- 
ler, le  Jourdain  et  la  mer  Morte  d'un  côté,  et 
la  Méditerranée  de  l'autre,  va  se  rattacher 
aux  montagnes  de  l'Arabie.  A  côté  de  l'Anti- 
Liban  naît  une  autre  branche,  qui  so  dirige 
vers  le.  S.-E.,  enveloppe  les  sources  de  l'Aasi, 
et,  courant  ensuite  k  la' droite  de  ce  fleuve, 
se  rattache  au  système  du  Taurus.  Sur  le 
versant  occidental,  les  rameaux  sont  plus 
nombreux,  mais  en  général  peu  étendus  ;  le 
plus  remarquable  est  celui  qui,  parcourant  le 
KeSrouan  et  se  dirigeant  entre  le  Nahr-el-Ka- 
dicha  et  le  Nahr-el-Akkar,  va  former  le  Ras- 
el-llesn,  cap  au  N.  de  Tripoli.  On  distingue 
encore  ceux  qui  s'élèvent  entre  le  Nuhr  el- 
Akkar  et  le  Nahr-el-Kébir,  entre  celui-ci  et  le- 
Nahr-el-Hussein,  et  entre  ce  dernier  et  le 
Nahr-el-Mulk.  La  partie  la  plus  élevée  du 
Liban  est  située  vers  34°  de  lat.  N.  ;  elle  at- 
teint environ  2,300  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  c'est  le  Liban  proprement  dit; 
les  habitants  l'appellent  Djebel  (la  montagne). 
Le  squelette  du  Liban  est  formé  d'une 
pierre  calcaire,  dure,  blanchâtre,  disposée 
par  couches  diversement  inclinées.  Les  pro- 
fonds ravins  de  ces  montagnes  sont  sillon- 
nés par  un  grand  nombre  d'eaux  courantes, 
qui  jaillissent  Je  toutes  parts  avec  une  ex- 
trême  abondance.   Les  neiges  en  couvrent 
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perpétuellement  les  sommets  les  plus  élevéSi 
I  L'eau,  la  fraîcheur,  la  bonté  du  terrain  dans 
/  les  vallées  y  entretiennent  une  éternelle  ver- 
dure. La  vigne  y  produit  des  grappes  énor- 
mes. »  On  y  trouve  à  chaque  pas,  dit  Volney, 
ces  scènes  où  la  nature  déploie,  tantôt  de 
l'agrément  ou  de  la  grandeur,  tantôt  de  la 
bizarrerie,  toujours  de  la  variété.  Arrive-t-on 
par  la  mer,  et  descend-on  sur  le  rivage,  la 
hauteur  et  la  rapidité  de  ce  rempart,  qui 
semble  fermer  la  terre,  le  gigantesque  des 
masses  qui  s'élancent  dans  les  nues,  inspi- 
rent l'étonnement  et  le  respect.  Lorsque  le 
voyageur  parcourt  l'intérieur  de  ces  monta- 
gnes, l'aspérité  des  chemins,  la  rapidité  des 
pentes,  la  profondeur  des  précipices  com- 
mencent par  l'elfrayer.  Bientôt  1  adresse  du 
mulet  qui  le  porte  le  rassure,  et  il  examine  à 
son  aise  les  incidents  pittoresques  qui  se  suc- 
cèdent pour  le  distraire  :  tantôt  ce  sont  des 
villages  prêts  à  glisser  sur  la  pente  rapide  ; 
tantôt  c  est  un  couvent  placé  sur  un  cône 
isolé;  ici  un  rocher,  percé  par  le  torrent,  est 
devenu  une  cascade  naturelle  ;  là,  un  autre 
rocher,  taillé  à  pic,  ressemble  à  une  haute 
muraille;  souvent,  sur  les  coteaux,  les  bancs 
de  pierre,  dépouillés  et  isolés  par  les  eaux, 
ressemblent  à  des  ruines  que  l'on  aurait  dis- 
posées. En  plusieurs  .lieux,  les  eaux,  trou- 
vant des  couches  inclinées,  ont  miné  la  terre 
intermédiaire  et  formé  des  cavernes;  ail- 
leurs, elles  se  sont  pratiqué  des  souterrains.» 

Les  cèdres  du  Liban,  si  célèbres  dans  l'an- 
tiquité biblique,  méritent  toujours  d'être  vi- 
sités par  le  voyageur.  Pour  arriver  sur  le 
sommet  qu'ils  ombragent,  on  traverse  la  vaste 
plaine  appelée  El  Sahel,  couverte  de  villages 
•  maronites  et  de  plantations  de  mûriers,  d'oli- 
viers et  de  figuiers.  Ils  occupent  une  région 
élevée  et  froide.  Sur  une  plate-forme,  on 
voit  une  centaine  de  ces  arbres,  dont  quel- 
ques-uns ont  quinze  k  vingt  pieds  de  cir- 
conférence ;  mais  c'est  par  1  étendue  de  leurs 
branches,  toujours  vertes,  plutôt  que  par 
leur  hauteur  et  leur  grosseur  qu'ils  sont  sur- 
tout remarquables.  Les  habitants  croient 
pieusement  que  ce  sont  les  restes  do  la  forêt 
dont  le  bois  servit  à  la  construction  du  temple 
de  Jérusalem  et  du  palais  de  Salomon,  il  y  a 
trois  mille  ans.  Tous  les  ans,  le  jour  de  la 
Transfiguration,  les  Maronites,  les  Grecs  et 
les  Arméniens  célèbrent  une  messe  au  pied 
d'un  de  ces  arbres  vénérables,  sur  un  gros- 
sier autel  de  pierre. 

Le  nombre  des  habitants  du  mont  Liban 
est  évalué  à  380,000  âmes.  Les  principales 
tribus  sont  :  celle  des  Ansarieh,  qui  se  com- 
pose d'environ  60,000  individus;  celle  des 
Drnses  et  celle  des  Maronites.  La  tribu  des 
Ansarieh  ne  professe  point  de  religion  posi- 
tive, et,  sauf  le  tribut  annuel  qu'elle  paye  à 
la  Porte,  vit  dans  une  complète  indépen- 
dance. Jusqu'en  1840,  les  habitants  du  Liban 
étaient  administrés  par  des  cheiks  ou  des 
émirs,  chrétiens  ou  druses.  L'ensemble  de  la 
montagne  obéissait  à  un  pouvoir  unique  et 
héréditaire,  exercé  par  la  famille  des  Chehab, 
qui  recevait  l'investiture  de  la  Porte,  payait 
un  tribut,  et,  dans  certaines  circonstances, 
devait  un  contingent  dont  la  durée  de  service 
était  limitée.  En  1840,  à  la  suite  du  traité  du 
15  juillet,  des  forces  anglo-austro-turques 
soumirent  la  Syrie  et  le  Liban  k  la  Turquie, 
ou  plutôt  y  installèrent  l'anarchie.  Ce  n'est 
pas  que  le  gouvernement  du  Liban,  quand 
il  était  abandonné  à  lui-même,  eût  toujours 
été  paisible.  L'histoire  de  la  montagne,  est 
remplie  du  récit  des  intrigues,  des  conspira- 
tions, des  soulèvements  partiels,  des  luttes  k 
main  armée,  qui  presque  toujours  avaient 
pour  objet  de  déposséder  un  prince  régnant 
et  de  le  remplacer  par  un  autre  membre  de 
sa  famille  ;  mais,  jusqu'en  1840,  les  guerres  de 
religion  avaient  été  inconnues  :  chacun  des 
compétiteurs  comptait  parmi  ses  partisans 
des  chrétiens,  des  Druses  et  des  musulmans. 
Remis  en  possession  de  la  Syrie,  les  Turcs 
n'eurent  plus  qu'une  pensée,  celle  de  placer 
le  Liban  sous  l'administration  directe  de  la 
Porte,  en  le  réduisant  à  l'état  de  pachalik 
ordinaire.  A  la  fin  de  1841,  sous  prétexte  de 
mettre  un  ternie  à  la  guerre  civile,  le  sé- 
raskier  Mustapha-Pacha  fut  envoyé  en  Syrie 
pour  déposer  l'émir  (Jassetn.  Omer-Pacha  fut 
nommé  gouverneur  de  la  montagne  :  le  rêve 
des  Turcs  était  réalisé;  mais  les  réclamations 
énergiques  des  cinq  grandes  puissances  con- 
traignirent la  Porte  â  revenir  sur  ceins  exé- 
cution prématurée  de  ses  projets.  Cependant, 
l'ancienne  autorité  était  détruite;  il  fallait 
procéder  dans  le  Liban  à  une  réorganisa- 
tion. La  France  demanda  qu'une  administra- 
tion chrétienne  et  indigène  fût  constituée 
sous  l'autorité  unique  d'un. membre  de  la  fa- 
mille Chehab.  Les  autres  puissances,  en  pré- 
sence de  la  résistance  des  Turcs,  ne  voulu- 
rent pas  appuyer  cette  combinaison.  C'est 
alors  qu'on  prit  pour  base  des  projets  d'orga- 
nisation la  funeste  erreur  géographique  d'a- 
près laquelle  on  distinguerait  une  montagne 
druse  et  une  montagne  chrétienne,  et  qu'on 
pensa  à  scinder  le  gouvernement  du  Liban. 
Après  avoir  essayé  vainement  de  faire  ad- 
mettre deux  musulmans  comme  gouverneurs, 
la  Porte  se  rallia  au  système  qui  consistait  k 
donner  un  chef  chrétien  aux  districts  chré- 
tiens et  un  chef  druse  aux  districts  mixtes, 
où  les  chrétiens  sont  cependant  en  majorité. 
La  mise  à  exécution  du  système  des  deux 
caïmacans  amena  l'horrible  guerre  civile  de 
1845.  Les  Druses  avaient  trouvé  un  appui 
matériel  et  moral  dtfns  la  protection  de  l'an-    J 
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torité  turque  ;   soutenus  par  la  France,  les 

chrétiens  demandèrent  de  nouveau  le  retour 
de  la  famille  Chehab;  la  Porte  s'y  refusa 
opiniâtrement,  et  on  se  contenta  de  la  mis- 
sion de  Cheik-il-Effendi,  qui  eut  pour  résultat 
la  publication,  en  1846,  d  un  règlement  orga- 
nique, instituant  auprès  des  caïmacans  une 
sorte  de  conseilde  surveillance.  Dans  la  eaï- 
macanie  druse,  ce  conseil  était  composé  de 
chrétiens  et  de  Druses.  Les  Turcs  n'avaient 
pas  réussi  à  réaliser  leur  idée  d'un  gouver- 
nement musulman  dans  le  Liban  ;  mais  ils 
avaient  atteint  une  partie  de  leur  but  en  fai- 
sant naître,  entre  Druses  et  chrétiens,  des 
haines  terribles,  qui  devaient  se  traduire 
d'abord  en  luttes  de  race,  pour  aboutir,  en 
1SC0,  k  la  guerre  do  religion.  A  la  suite  des 
massacres  qui  ensanglantèrent  la  Syrie  en 
mai  et  en  juin  de  cette  même  année,  le  gou- 
vernement français  se  crut  tenu  d'interve- 
nir, et  le  pays  fut  occupé  par  nos  troupes. 
A  lasuite  de  cette  occupation  furent  conclus, 
entre  les  commissaires  des  cinq  grandes  puis- 
sances et  de  la  Porte,  un  règlement  en  date 
du  9  juin  1801,  et  un  autre  du  6  septembre 
J8G4,  qui  modifie  en  partie  le  premier.  En 
vertu  de  ces  deux  actes  diplomatiques,  le 
Liban  est  aujourd'hui  constitué  en  eyalet. 
Entouré  par  ceux  de  Saïda  et  de  Damas,  il 
comprend  la  côte  de  la  Syrie,  depuis  le  Nahr- 
el-liébir  au  N.  jusqu'à  Saïda  au  S.,  moins 
cette  ville  et  celles  de  Beyrouth  et  de  Tripoli  ; 
k  l'E.,  il  s'étend  jusqu'au  Liban,  et  au  S.-Ë. 
jusqu'à  Djebel-el-Cheik,  dans  l'Anti-Liban. 
Il  est  administré  par  un  gouverneur  chré- 
tien, nommé  par  la  Porte  et  relevant  d'elle 
directement.  Ce  fonctionnaire  amovible  est 
investi  de  toutes  les  attributions  du  pouvoir 
exécutif.  11  y  a  pour  toute  la  montagne  un 
medj/ii  administratif  central ,  composé  de 
douze  membres  délégués  par  les  mudirats,  et 
répartis  entre  les.  différents  mudirats.  Ce 
medjhi  est  chargé  de  répartir  l'impôt,  de 
contrôler  la  gestion  des  revenus  et  des  dé- 
penses, et  de  donner  son  avis  consultatif  sur 
toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par 
le  gouverneur.  La  montagne  est  divisée  en 
sept  arrondissements  administratifs.  Il  y  a 
dans  chacun  de  ces  arrondissements  un  agent 
administratif  nommé  par  le  gouverneur  et 
choisi  dans  le  rite  dominant.  Les  arrondis- 
sements sont  divisés  en  cantons,  dont  le  ter- 
ritoire est  k  peu  près  réglé  sur  celui  des  an- 
ciens a/clims.  A  la  tète  de  chaque  canton  il  y 
a  un  agent. nommé  par  le  gouverneur,  sur  la 
proposition  du  chef  de  l'arrondissement,  et  à 
la  tète  de  chaque  village  un  cheik  choisi 
parmi  les  habitants  et  nommé  par  le  gouverr 
neur.  En  temps  ordinaire,  .le  maintien  de 
l'ordre  et  l'exécution  des  lois  sont  exclusive- 
ment assurés  par  le  gouverneur,  au  moyen 
d'un  corps  de  police  mixte. 

libane  s.' m.  (li-ba-ne— du  gr.  libanos, 
encens).  Bot.  Syn.  de  bos'wklliu. 

—  Ornith.  Un  des  noms  du  pélican. 

LIBANIEN,  IENNE  adj.  (li-ba-niain,  iè-ne). 
Qui  appartient  au  Liban  ;  Deux  ou  trois  cimes 
plus  éloignées  et  plus  élevées  que  les  autres  et 
que  le  restede  la  chaîne  libaniennk...  (La- 
inart.) 

LIBANIUS,  célèbre  rhéteur.grec,  né  à  An- 
tioche  vers  314,  mort  vers  400.  Dès  l'enfance, 
il  manifesta  les  plus  grandes  dispositions 
pour  les  lettres  et  l'éloquence  ;  aussi,  quand  il 
fut  parvenu  k  l'adolescence,  ne  rencontrant 
point  dans  sa  ville  natale  un  seul  professeur 
instruit,  il  se  rendit  tt  Athènes,  qu'il  trouva 
en  proie  aux  dissensions  d'écoles  rivales, 
dont  tout  l'enseignement  se  bornait  k  la 
discussion  de  questions  puériles.  Libanius 
acheva  ses  études  k  l'écart  des  sectes  et  vint 
se  tixer  k  Constantiuople,  où  il  ouvrit  une 
école  privée  dont  les  cours  furent  suivis  par 
une  si  grande  quantité  d'élèves  que  les  pro- 
fesseurs publics,  furieux  de  voir  leurs  classes 
désenes,  accusèrent  leur  rival  de  magie- 
Expulsé  de  Constantinople  sur  celte  simple 
dénonciation,  le  rhéteur  se  rendit  k  Nicoiné- 
die,  où  il  enseigna  pendant  cinq  années,  et, 
ce  laps  de  temps  écoule,  se  retira'délinitive- 
ment  k  Antioche.  Libanius  fut  dès  lors  un 
des  derniers  défenseurs,  et  le  plus  éloquent, 
du  paganisme  contre  I  envahissement  de  la 
religion  chrétienne.  Les  sectaires  de  la  nou- 
velle religion  rendaient  eux-mêmes  hommage 
k  son  immense  talent,  et  si  l'on  compte  parmi 
Ses  élèves  l'empereur  Julien,  qui  devait  plus 
tard  imposer  par  la  force  les  Opinions  de  son 
maître,  on  y  rencontre  aussi  deux  lumières 
de  l'Eglise  catholique  :  saint  Basile,  et  saint 
Jean  Cliysostome.  Lorsque,  grâce  à  l'empe- 
reur Julien,  le  culte  païen  fut  réintégré  dans 
son  antique  splendeur,  Libanius  arrêta  toute 
réaction  violente  er  laissa  même  les  chré- 
tiens jouir  en  paix  des  avantages  matériels 
qu'ils  avaient  enlevés  aux  pontifes  des  an- 
ciens dieux.  Sa  modération,  son  esprit  de 
conciliation  le  mirent  k  l'abri  des  persécu- 
tions exercées  par  les  empereurs  chrétiens; 
à  peine  fut-il  inquiété  lors  des  rudes  entraves 
qu'imposa  Valenlinien  1er  uux  sectes  schéma- 
tiques et  aux  derniers  défenseurs  du  paga- 
nisme. Lorsque  Théodose  interdit  les  sacri- 
fices des  victimes,  Libanius  tenta  un  dernier 
effort  en  faveur  des  dieux  de  la  Grèce.  Il 
protesta  avec  indignation  contre  la  destruc- 
tion des  temples  et  des  monuments  par  une 
foule  ignorante,  que  menait  k  sa  guise  la 
bande  furibonde  des  moines.  C'est  k  ces  der- 
niers, aux  hommes  noirs,  qu'il  lance  ses  plus 
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véhémentes  malédictions,  «  à-ces  moines  qui" 
mangent    plus  <jue   des  éléphants,' passent 
leur  temps  k  boire  et  à  chanter,  et  volent, 
pour  les  vendre,  le  bois,  le  fer  et  les  pierres 
des  temples.   Ces  voleurs,  vêtus  de  noir,  se 
répandent  dans  la  campagne,  saccagent  les 
fermes,  tuent  ceux  qui  résistent;  et  si  on 
leur  demande  en  vertu  de  quel  droit  ils  se,' 
livrent  à  ces  violences-,  ils  répondent  qu'ils  • 
font  la  guerre  aux  temples  1...  Si. l'on  s'a- 
dresse aux  évêques  pour  obtenir  réparation, 
on  est  injurieusement  repoussé.  Les  citoyens 
de  l'empire,  ainsi  livrés  aux  sicaires,  aux  in- 
cendiaires et  aux. voleurs,  ne  sont-ils  plus 
sujets  du  prince?  »    Celte  protestation  fut 
vaine.  En  392,  une  loi  ordonna  la  fermeture 
des  temples;   le  christianisme  devenait-reli-» 
gion  officielle  ef  proscrivait  k  son   tour;  le 
dernier  des  païens  survécut  encore  quelques1' 
années  k  la  destruction  de  sa  religion.  '  ' 

Libanius  fut  un  écrivain  d'un  rare  mérite.- 
Il  possédait  k  fond  la  langue  classique;  ses 
discours  sont  animés  d'une  vivacité  qui  n'ex- ' 
dut  point  l'atticisme;  ses  descriptions  réu- 
nissent l'élégance  k  lexactitude;  son  style 
est  harmonieux  et  sonore;  en  dépit  d'une  cer-  ! 
taine  redondance,  et  de  l'affectation  qui  se 
trahissent  par  intervalles.  Sa  recherche  con- 
stante de  la  pensée  le  conduit  parfois  k  l'ob-'1 
scurité,  bien  que,  généralement,  il  se  préoc- 
cupe plus  de  la  forme  que  du  fond.  Malgré 
ces  réserves,  les  discours  et  surtout  la  cor-  ^ 
respondance  de   Libanius  offrent  un  grand  : 
intérêt-  historique   et   littéraire.  Il   n'existe' 
point  d'édition  complète  des  œuvres  de  ce  i 
puissant  sophiste.  Les  Progymnasmata  (mo-  ■ 
dèles  d'exercice  d'éloquence  et  de   rhétori-  ! 
que)  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois 
a  Bâle  en  1541,  in-8»  ;  les  Discours  et  déeta- ., 
mations  ont.  paru  k  Ferrare  en    1517,  in-4?;.,, 
et  enfin   la  meilleure  édition  des  Lçt,tres  tâp 
Libanius  est  cèll'ede  J.-Ch,  Wolf  (Aiuster- ,, 
dam,  1738,  in-fpl.).    '  ,  .         ,         '  ,,  ,  ,  ,,'  '•.,.' 

LIBANOMANCIE  s.  f.  (li-ba-norman-sl  —  ..i 
du  gr.  libanos,  encens  ;■  manteia,  divination). 
Divination  au  moyen  de  l'encens,  que  prutir 
quaient  les  anciens.  '  '    '     \ 

LIBANOMANCIEN ,   IENNE   s.   (  li-ba-no-   , 

mau-siain,  iè-ne — rad.  libanomancïe).Per-  . 
sonne  qui  pratiquait  lu  libanoinancie.  -.  .  ' 

LIBANOTIDE  s.  m.  (li-ba-nb-ti-de).  Bot.'' 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  embelli-   ' 
fères,  tribu  des  sésélinées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  qui  croissent  en  Europe  et-4 
dans  l'Asie  méridionale.  .•-.,,■    L   ,   ;[ 

LIBAR1D,  général  géorgien,  mort  vers  1060.  1 
11  apparteumiià  la  puissante  fainille'desOr-' 
pelians,  était  connétable  et  gouvernait  la  plus  <; 
grande  partie  de  la  Géorgie  méridionale  lorS1 
que,  le  roi  Bagrat  IV  lui  ayant.enleyè  sa>v 
femme,  il  leva  contre  ce  prince  l'étendard  de  j 
la  révolte  et  lo-  détrôna  ,(1045);  -mais,  peu   : 
après,  Bagrat  recouvra  la  couronne,  grâce'  ■ 
à  l'intervention  de  l'empereur  de  Constant!-    ■ 
nople.  Par  la  suite,  Lib&rid  sejoignilà  l'ar-  ■ 
mée  impériale,  commandée  par  ,  Isaue  Com- 
nène,  pour  combattre  les  Turcs  qui  en.va-    ■ 
hissaient  l'Arménie,   contribua  à  la  victoire 
remportée  sur  les  musulmans,  mais  fut*  fuit  ■ 
néanmoins  prisonnier  et  recouvra  nu  bout  de 
deux  ans  la  liberté.    .  ..    .       ■  ... 

LIBATION  s.  f.  (li-ba-si-on  —  latin  tibniio;   ' 
de  libare,  verser,  répandre,  lé  même  que  le 
grec  leibein,  et  le  gothique  lanbian,'  même1  ' 
sens,  de  là  racine  sanscrite  labh,  luiicer,  je-'1 
ter).  Antiq.  Action  de  répandre  un  liquidé  en 
l'honneur  d'une  divinité  :•  Libation  de  vin, L 
d'eau,  de  sang.  Faire  des  libations.         .    -■ 

—  Kam.  Action  de  boire  :  Sa'  dc'niarche 
chancelante  prouvait  qu'il  venait  de  faire  de 
nombreuses  libations.  ' 

—  Encycl.  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  . 
l'homme,  se  faisant  delà  divinité  une  idée  gros-   i 
sière  et  matérielle,  a  cru  se  la  rendre  favorable 
eu  lui  faisant  partager  les  aliments  qu'il  tenait   ; 
d'elle.  Quand  cette,  idée  s'épura,  elle  donna  i: 
lieu  k  l'idée  de  sacrifice  ;.  l'homme  crut  être. . 
agréable  à  la  divinité  en.se,  privant  pour  elle 
d'un  objet  d'ailleurs  inutile  a  celle-ci.  Voici 
pourquoi  jamais  un  sacrifice  n'avait  lieu  chez 
les  anciens  sans  une  libation  préalable.  Chez  ., 
les  Romains,  quand  il  sacrifiait  aux  dieux,  lo 
prêtre  guûtait  le  vin  qui  était  dans  un  vase 
appelé  simpurium,  le  faisait  goûter,  à  ceux 
qui  éluient  présents,  et  le  versait  ensuite  en-   . 
tre  les  cornes   de  la   victime.  Après   avoir    . 
ainsi  versé  le  vin,  il  arrachait  quelques,  poils  Pi, 
du  front  de  l'animal  destiné  a  être  immolé, .et  , 
lesi  jetait  dans  le  feu  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
libamiua  prima.  Les  libations  lie  Se  faisaient,  , 
pas  toujours  avec  du  vin;  on  .en  faisait  en,- .,; 
corè  avec  du  sang  que  l'on  répandait  sur  l'au-  ,| 
tel;  avec  de  l'eau,. du  miel  et  du  lait..  Lacé^.-i 
remanie  des  libations  n'était  pus  non    plus 
restreinte  aux  sacrifices  :  elle  était  aussi  d'un 
très-fréquent  usage  dans  les  repas.  Au  second 
service,   lés   Romains   avaient   coutume   de 
faire   une  libation   en  l'hbuueur   des    dieux  ." 
qu'ils  croyaient  présider  k  la  table,  ou  même 
en  l'honneur  de  quelqu'un  des  convives.  DUI>3 
ce  dernier  cas,  la  libation  consistait  k  répan- 
dre un  peu.de  vin  sur  la  table  ou  à  terre,  en 

y  joignant  quelques  paroles,  soit  conformes  à 
un  formulaire,  soit  simplement  improvisées. 
C'était  une  manière  de  toast  porté  kla  santé, 
k  la  prospérité,  au  succès  des  entreprises  dès 
convives  qu'on  voulait  particulièrement  ho- 
norer. 

L1BATOIRE  adj.  (li-ba-toi-re  —  lat.  liba- 
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iorius.  Y.  libation).  Antiq.  Se  dit  des  vases 
qui  servaient  aux  libations  :  Vases  libà- 
toires. 

LIBATTE  s.  f.  (li-ba-te).  .Campement,  vil- 
lage de  certaines  peuplades  nègres. 

LIBAU,  ville  et  port  de  mer  de  la  Russie 
d'Kurope,  gouvernement  de  Courlande,  dis- 
trict de  Hasenpoth,  à  170  kilom.  O.  de  Mitau, 
à  l'embouchure  du  petit  lae  de  même  nom 
dans  la  Baltique;  12,000  hab.,  dont  1,500  juifs. 
Port  de  commerce;  exportation  des  produits 
agricoles,  importation  de  denrées  coloniales. 

LIBAVIUS  (André),  médecin  et  chimiste 
allemand ,  né  à  Halle  vers  le  milieu  du 
XVie  siècle,  mort  à  Cobourg  en  1616.  En  1588, 
il  professait  la  littérature  à  Iéna  ;  mais  il  con- 
çut tout  à  coup  un  violent  désir  d'étudier  les 
sciences  naturelles.  Il  fut  bientôt  en  état 
d'enseigner  l'histoire  naturelle  à  Cobourg,  et 
quelque  temps  après  il  exerça  la  médecine  à 
Roteinbourg.  Vers  1606,  il  fut  nommé  direc- 
teur du  gymnase  de  Cobourg;  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  sa  mort.  C'est  dans  cet  éta- 
blissement, entièrement  consacré  à  la  science, 
qu'il  exécuta  la  plupart  de  ses  expériences  et 
écrivit  presque  tous  ses  ouvrages  scientifi- 
ques. De  la  vie  privée  de  Libavius  on  ne  con- 
naît que  fort  peu  de  chose  ;  mais  on  sait  mieux 
le  rôle  que  ce  savant  a  joué  djins  la  science. 
Suivant  M.  F.  Huefer,  quoique  disciple  de  Pa- 
racelse,  il  se  distingua  de  la  plupart  des  pa- 
racelsistes  par  sa  modération  et  son  esprit 
d'indépendance.  Loin  de  jurer  sur  les  paroles 
du  maître,  il  le  réfuta  quand  il  le  crut  dans 
l'erreur,  interrogea  l'expérience  et  contribua 
puissamment  au  progrès  de  la  science.  La  dé- 
couverte la  plus  importante  de  Libavius,  à 
laquelle  il  a  attache  son  nom,  est  celle  du 
bichlorure  d'étain,  plus  connu  sous  le  nom  de 
liqueur  fumante  de  Libavius  (spiritus  fumons 
Libaaii).  V.  LIQUEUK. 

Chose  curieuse,  dans  les  ouvrages  de  Li- 
bavius, il  est  à  peine  question  de  cette  sub- 
stance. ■  On  s'attendait  uu  moins,  dit  M.  llœ- 
fer  (Histoire  de  la  chimie),  à  une  description 
détaillée  de  celte  découverte  ;  à  peine  fauteur 
en  dit-il  quelques  mots  en  passant,  et  il 
n'en  parle  que  comme  d'une  chose  commune, 
dont  l'invention  ne  lui  appartiendrait  nulle- 
ment. •  Libavius  donne  à  ce  corps  le  nom  de 
liqueur  ou  esprit  de  sublimé  mercuriel  (liquor 
seu  spiritus  argenti  vivi  sublimati)  ;  il  1  em- 
ployait comme  caustique.  Après  Basile  Valen- 
lin,  Libavius  est  un  des  chimistes  qui  se  sont 
le  plus  occupés  des  préparations  antimonia- 
les. 11  a  étuiiié  les  propriétés  médicinales  de 
l'émétique,  et,  en  combinant  les  Heurs  d'anti- 
moine (oxyde  d'antimoine)  avec  la  crème  de 
tartre  (biiiauarie  de  potasse),  il  a  obtenu  le 
composé  de  tartre  et  d'antimoine  calciné, 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  ses  œu- 
vres. On  a  aussi  décrit  avec  une  grande  exac- 
titude la  préparation  du  verre  d'antimoine, 
qu'il  obtint  en  faisant  fondre  l'oxyde  d'anti- 
moine avec  du  mire. et  de  la  limaille  de  fer. 
L'arsenic  blanc  sublimé  (amenicum  album  su- 
blimutnm),  no^re  acide  arsénieux,  fut  employé 
par  Libavius  dans  le  traitement  externe  des 
ulcères  cancéreux.  Il  fit  aussi  servir  cette 
Substance  à  la  confection  de  la  mort  aux  rats, 
en  la  mélangeant  aveu  de  la  farine  et  du  lait. 
Libavius  s'est  occupé  de  toxicologie,  et,  à 
propos  des  expériences  faites  sur  les  animaux 
pour  connaître  l'effet  des  poisons  sur  l'orga- 
nisme vivant,  il  a  fait  une  remarque  très-ju- 
dicieuse :  a  Les  expériences,  dit-il,  qui  sont 
faites  sur  des  chiens,  des  chats,  des  co- 
chons, etc.,  ne  nous  inspirent  pas  beaucoup 
de  confiance.  Les  animaux  sunt  autrement 
affectés  que  les  hommes,  et  même,  parmi 
ceux-ci,  il  n'y  a  pas  Ueux  tempéraments  qui 
se  ressemblent  :  il  est  donc  impossible  que 
ces  expériences  donnent  des  résultats  ab- 
solus, applicables  à  tous  les  cas.  «  Parmi  les 
expériences  remarquables  de  Libavius,  il  faut 
citer  la  préparation  de  l'esprit  acide  de  sou- 
fre, qu'il  obtenait  en  brûlant  du  soufre  et  en 
faisant  arriver  les  résidus  gazeux  de  cette 
combustion  dans  un  récipient  plein  u'eau.  Ce 
produit  n'était  autre  que  la  dissolution  aqueuse 
d'aciile  sulfureux.  Il  remarqua  que  cette  disso- 
lution, abandonnée  à  l'air  libre,  se  transforme 
peu  à  peu  en  un  liquide  identique  avec  celui 
qui  s'ubtient  par  la  calcinauon  du  vitriol 
vert,  ou  pur  la  réaction  de  l'eau-forte  sur  le 
soufre.  Ifuiis  ces  divers  cas,  en  effet,  on  ob- 
tietit  de  l'acide  sulfurique,  parce  que  chaque 
fois  on  opère,  par  des  voies  différentes,  l'oxy- 
dation de  l'acide  sulfureux.  Dans  ses  recher- 
ches sur  la  coloration  des  substances  vitri- 
fiables,  il  remarqua  que  les  chaux  métalliques 
(oxydes  métalliques)  sont  susceptibles  de  co- 
lorer le  verre,  et  par  suite  rendent  possible  la 
production  artificielle  des  pierres  précieuses. 
A  ce  sujet,  on  doit  dire  que  la  découverte  de 
la  coloration  rouge  du  verre  par  les  sels  d'or, 
découverte  dont  l'origine  a  été  fort  discutée, 
a  été  probablement  faite  par  Libavius,  ce  sa- 
vant ayant  indiqué,  d'une  manière  très-nette, 
que  le  verre  rouge  hyacinthe  est  fait  avec  un 
mélange  d'or  et  ue  1er.  Aucune  partie  de  la 
chimie  n'est  restée  étrangère  à  Libavius  ;  il  a 
traité  avec  une  grande  compétence  tout  ce 
qui  louche  au  traitement  des  minerais  et  à  la 
purification  des  méuiux.  La  chimie  organique 
attira  Libavius  d'une  manière  toute  particu- 
lière, parce  qu'elle  comprend  la  préparation 
de  la  majeure  partie  des  médicaments.  En 
soumettant  le  camphre  a  l'action  de  l'eau- 
forte,  il  découvrit  la  substance  connue  au- 
jourd'hui sous- le  nom  d'acide  camphorique. 
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Dans  les  ouvrages  de  Libavius,  on  trouve  des 
détails  très-précis  sur  l'extraction  de  l'alcool 
de  la  bière  et  des  moûts  fermentes,  et  sur  la 
fabrication  de  l'esprit-de-vin  avec  les  grains, 
les  fruits,  les  glands,  etc.  L'analyse  du  vin  y 
est  indiquée.  Libavius  s'est  occupé  avec  suc- 
cès des  eaux  minérales,  qui  j'tsqu  a.  son  épo- 
que n'avaient  été  étudiées  que  très-superfi- 
ciellement. Il  a  consacré  à  ce  sujet  un  livre 
spécial.  Pour  terminer  cette  nomenclature 
des  travaux  de  Libavius,  il  nous  reste  à  men- 
tionner les  recherches  curieuses  qu'il  fit  sur 
la  transfusion  du  sang.  «  Ayez,  dit-il,  un 
homme  sain  et  vigoureux  et  un  homme  sec 
et  décharné,  qui  possède  à  peine  un  souffle 
de  vie.  Ouvrez  l'artère  du  premier,  insinuez-y 
un  tuyau  d'argent;  ouvrez* ensuite  une  ar- 
tère du  second,  placez  un  autre  tuyau  dans 
ce  vaisseau  et  bouchez  si  exactement  les  deux 
tuties  que  le  sang  de  l'homme  sain  s'intro- 
duise dans  le  corps  de  l'homme  malade  :  il  y 
portera  la  source  de  la  vie,  et  toute  infirmité 
disparaîtra.  » 

Les  ouvrages  qu'a  écrits  Libavius  sont 
nombreux;  mais  ce  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  de  laborieuses  coinnilations  des  alchi- 
mistes anciens  ou  contemporains.  Toutefois, 
on  rencontre  dans  ces  livres  quelques  obser- 
vations qui  lui  sont  propres,  et  qui  dénotent 
chez  lui  un  véritable  esprit  scientifique.  D'a- 
près leur  nature,  les  écrits  de  Libavius  peu- 
vent être  groupés  en  trois  classes  :  d'abord 
ceux  qui  traitent  de  chimie  ;  puis  ceux  dans 
lesquels  il  se  livre  à  des  polémiques  contre 
les  médecins  galénistes,  en  défendant,  avec 
beaucoup  d'énergie,  la  thérapeutique  chimi- 
que; et  enfin  ceux  dans  lesquels  il  s'occupe 
seulement  d'alchimie.  Nous  ne  citerons  que 
les  principaux  de  ces  ouvrages  :  Alcfiymia 
recognila,  emendata  et  aucla,  tum  dogmutibus 
et  experimenlis  noimullis,  tum  commenlario 
medico- physico- chemico  (Francfort,  1597, 
in-4°);  De  examine  panacex  Amwatdinx,  ut 
t/uù'jue  judicarepossit  quaarte  Amwaldus  usus 
sit  (Francfort,  1594,  in-S°);  Neo-paracelsica, 
in  quitus  vêtus  medicina  defenditur  adversus 
Iltf  [Oi<T(inTa  tum  G.Amwald,  cujus liber  depana- 
cea  excutitur,  tum  J.  Grammani,  servata  vera 
vers  chemis  laude  (Francfort.  1594);  Anaiome 
traclatus  neo-paracelsici  de  pltarmaco  caihar- 
tico  scripli  adversus  gatenicos  veteris  ver&que 
médicinal  professores  (Francfort,  1594);  No- 
vus  de  medicina  veterum  tractalus  (Francfort, 
1599);  Examen  pttilosopftix  magicx  O.  Crolii 
(Francfort,  1615);  Uefensio  et  declaratio  al- 
cliymis  transmutaloris  Nicol.  Guiberto  oppo- 
sita  (Francfort,  1604);  Alchymia  triumplians 
de  iniqua  collegii  (ialenici  Spurii  censura  et 
J.  liiotani  monoyraphia  funditus  eversa  (Franc- 
fort,  1607);  Examen  censure  schota  pari- 
siensis  contra  alchymiam  (1601-1604);  Commen- 
lalorium  alchymia,  pars  1  ;  Prsmissa  est  def- 
fusio  alchymis  et  refutalio  objeclionum  ex 
censura  sc/iolx  parisiensis  (Francfort,  1606, 
in-fol.);  Tractatus  duo  physici;  prior  de  impos- 
tura  vulnerum  per  unguentum  armurium  cu- 
ratiime,  posterior  de  cruentatione  endaverum 
injusta  cxde  factorum,  présente  qui  occidisse 
credilur  (Francfort,  1594,  in-Su);  Herum  chemi- 
Carttm  episiolica  forma  ad  pUilosophos  et  mé- 
ditas scriptorwn  (Francfort,  1595-1599);  Al- 
chymia e  dispersis  passimoptimwumauctorum 
veterum  et  recentiorum  exemplis  potissimum, 
tum  eiiam  préceptis  qidbusdum  operose  col- 
lecta (Francfort,  1595,  in-fol.);  Scltediasta- 
matamedica  et  phUosopliica  (Francfort,  1596); 
Commentationum  melatlicarum  libri  1  V,  de 
natwa  metattorum,  mercurio  philosophorum, 
azotlio  et  lapide  seu  linclurtt  physicorum  confi- 
cienda  e  rerwn  natura  experientia  et  auctorum 
przstantium  fide  (Francfort,  1597,  in-4°); 
Epilnme  metaltica  cnm  variis  tractatibus  de 
arle  probtmdi  mineralia  de  agua  permanente, 
de  aquis  mineralibus  (Francfort,  1597,  in-4°); 
Praxis  alchimiz,  id  est  de  artificiosa  pr&pa- 
ratione,  prxcipuorum  medicamentorum  chemi- 
corum  (Francfort,  1605-1607);  Ue  unioersa- 
litale  et  origine  rerum  conditarum  (Franc- 
fort, 1610);  Syntugma  selectarum  undeqtuique 
et  perspicua  trudilorum  ulchymia  arcanorum 
pro  lit  parle  conuuentatorium  cliemia  ituctenus 
desiderutorum  (Francfort,  1611-1660);  Ue  the- 
riaca  Andromachi  semons  (Cobourg,  1613, 
in-fol.);  Syntagma arcanorum,  in  quod  congesta 
sunt  part  un  nova  (Francfort,  1613);  Examen 
philosop/iia  nova  qua  veleri  abrut/ando  oppo- 
nitur  (Francfort,  1615).  Les  principales  œu- 
vres de  Libavius,  celles  qui  traitent  de  chi- 
mie médicale  et  de  pharmacie,  ont  été  réu- 
nies en  2  vol.  in-fol.,  sous  le  titre  de  :  Opéra 
medico-chymica  (Francfort,  1606). 

LIBELLATIQUE  s.  m.  (li-bèl-la-ti-ke  —  lat. 
libetluiicus ;  de  tibellus,  livret).  Hist.  ecclés. 
Nom  donné,  pendant  les  persécutions,  aux 
chrétiens  qui,  pour  éviter  le  martyre,  se  fai- 
sa.ent  délivrer  par  les' magistrats,  a  prix  d'ar- 
gent, des  certificats  attestant  qu'ils  avaient 
sacrifié  aux  idoles. 

—  Encycl.  V.  LAPSB. 

LIBELLE  s.  m.  (li-bè-le  —  du  lat.  libellus, 
dimin.  de  liber,  livre).  Petit  écrit  satirique  ou 
diffamatoire  ;  Ecrire  un  libella.  Publier  un 
libelle.  La  vie  d'un  forçat  est  préférable  à 
.cette  d'an  faiseur  de  libelles  ;  car  l'on  peut 
avoir  été  condamné  injustement  aux  galères  et 
l'autre  les  mérite.  (Volt.)  Un  libelle  diffa- 
matoire est  une  lettre  de  change  de  coups  de 
bâton,  payable  à  vue.  (Boiudiu.)  C'est  l'escla- 
vage de  la  presse  qui  produit  les  libelles  et 
qui  assure  leur  succès.  (B.  Constant.) 
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—  Jurispr.  anc.  Requête ,  signification. 
Il  Libelle  de  proclamation,  Action  intentée  en 

justice  pour  obtenir  une  réparation  quelcon- 
que, il  Libelle  de  divorce,  Chez  les  Romains  et 
dans  les  pays  de  droit  romain,  Acte  par  le- 
quel un  époux  annonçait  k  l'autre  sou  inten- 
tion de  divorcer  :  La  femme  qui  n'avait  au- 
cune nouvelle  de  son  mari  à  la  guerre  pouvait 
envoyer  le  libelle  de  divorce  au  chef.  (Mon- 
tesq.) 

—  Hist.  ecclés.  Acte  signifié  par  écrit  : 
Libelle  d'anathème,  de  pénitence,  d'excommu- 
nication. Il  Certificat  délivré  à  un  chrétien 
par  un  magistrat,  pour  assurer  qu'il  a  sacri- 
fié aux  dieux  et  le  mettre  à  l'abri  de  la  per- 
sécution. 

—  Encycl.  On  confond  presque  toujours, 
dans  le  langage  usuel,  le  libelle  et  le  pam- 
phlet ;  c'est  a  tort.  Le  phamphlet  a  pour  ob- 
jet la  chose  publique,  le  gouvernement;  le 
libelle  est  dirigé  contre  les  personnes,  a  pour 
objet  la  vie  privée  de  ceux  qu'il  attaque  et 
vise  surtout  au  scandale.  Tel  est  du  moins  le 
sens  que  les  Romains  attachaient  au  mot  li- 
belle et  qu'il  a  conservé  dans  notre  langue, 
car  ce  mot  est  toujours  pris  en  mauvaise 
part. 

A  Rome,  la  loi  des  Douze-Tables,  qui  infli- 
geait en  peu  de  cas  la  peine  capitale,  voulut 
que  l'on  punit  du  dernier  supplice  celui  qui 
réciterait  publiquement  ou  composerait  des 
vers  injurieux  ou  diffamatoires,  c'est-à-dire 
des  libelles.  «  Rien  de  plus  sage,  dit  Cicéron; 
notre  vie  doit  être  soumise  au  jugement  des 
magistrats,  à  leurs  semences  iégi.imes,  et 
non  aux  fantaisies  des  poëtes  ;  et,  s'il  est  per- 
mis de  nous  attaquer,  c'est  à  la  condition  que 
nous  puissions  répondre  et  nous  défendre  de- 
vant un  tribunal.  »  Tibère  montra  contre  les 
libelles  et  leurs  auteurs  ta  plus  giande  sévé- 
rité; il  renouvela  à  ce  sujet  la  loi  sur  les 
crimes  de  lèse-majesté;  Néron,  Constantin, 
Théodose  prononcèrent  des  peines  contre  ceux 
même  qui  les  lisaient. 

Par  le  code  de  Justinien,  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  pour  des  libelles  diffamatoires 
étaient  déclarés  inhabiles  à  tester. 

En  France,  dans  les  siècles  qui  précédè- 
rent la  Révolution,  les  peines  contre  les  li- 
belles furent  très-sévères.  On  lit  dans  un  édit 
du  17  janvier  1561,  donné  à  Saint-Germain- 
en-Laye  :  «  Voulons  que  tous  imprimeurs, 
semeurs  et  vendeurs  de  placards  et  libelles 
diffamatoires,  soient  punis  pour  la  première 
fois  du  fouet,  et  pour  la  seconde  fois  de  la 
vie.  »  La  célèbre  ordonnance  de  Moulins,  en 
1566,  confirma  ces  rigueurs.  Malgré  tout,  ja- 
mais et  libelles  et  pamphlets  ne  furent  plus 
communs  qu'à  cette  époque  et  jusqu'à  la  fin 
de  la  Fronde.  Le  despotisme  de  Louis  XIV 
lui-même  n'en  obtint  pas  raison.  En  1689, 
Chaviguy,  ayant  publié  le  Cochon  mitre,  li- 
belle dirigé  contre  l'archevêque  de  Reims, 
Le  Tellier,  frère  de  Louvois,  fut  arrêté,  con- 
duit au  Mont-Saint-Michel  et  enfermé  dans 
une  cage  de  fer,  où  il  passa  trente  années. 
En  1694,  le  19  novembre,  on  pendit  en  place 
de  Grève  un  compagnon  imprimeur  et  un 
garçon  relieur,  pour  avoir  imprimé,  relié, 
vendu  et  débité  des  libelles  contre  le  roi. 
Ces  libelles  avaient  rapport  au  mariage  de 
Louis  XIV  avec  Mme  deMaintenon.  Us  étaient 
accompagnés  d'une  gravure  représentant  la 
statue  de  la  place  des  Victoires  ;  mais,  au  lieu 
des  quatre  figures  qui  sont  aux  angles  du 
piédestal,  c'étaient  quatre  femmes  qui  te- 
naient le  roi  enchaîné  :  Mme»  de  La  Vallière, 
de  Fontanges,  de  Montespan  et  de  Maintenon. 
Au  xvme  siècle,  les  auteurs  de  libelles,  quoi- 
que toujours  exposés  aux  rigueurs  et  aux  ca- 
prices du  pouvoir,  surtout  aux  lettres  de  ca- 
chet, pulluléreui  à  l'envi.  Il  en  est  parmi  eux 
qui  sont  devenus  célèbres,  et  ont  mis  dans  le 
libelle  un  certain  talent  :  Frelon,  La  Beau- 
melle,  Linguet.  Celui-ci  a  dirigé  contre  l'abbé 
Moreliet  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Théorie 
du  libelle  ou  l'Art  de  calomnier  avec  fruit 
(1775,  in-12.) 

La  nouvelle  législation  française,  en  sup- 
primant le  despotisme  et  l'arbitraire  de  l'an- 
cien régime,  a  soumis  le  libelle  aux  lois  qui 
répriment  la  diffamation. 

LIBELLE  s.  f.  (li-bè-le  —  lat.  libella,  di- 
min. de  tibra,  livre).  Antiq.  Petite  monnaie 
qui  valait  un  seizième  du  denier  selon  les 
uns,  un  douzième  suivant  d'autres,  un  dixième 
d'après  une  troisième  opinion. 

LIBELLÉ ,  ÉE  (  li-bèl-lé  )  part,  passé  du 
v.  Libeller.  Rédigé  dans  les  termes  voulus  : 
Arrêt  libellé.  Ordonnance  libellée. 

—  s.  m.  Rédaction  d'un  acte  judiciaire  ou 
administratif  :  Ce  libellé  est  irrégutier. 

LIBELLER  v.  a.  ou  tr.  (li-bèl-lé  —  rad.  li- 
belle). Rédiger  dans  la  forme  légale  :  Li- 
beller une  demande,  un  exploit. 

—  Fin.  Spécifier  la  destination,  l'emploi 
d'une  somme  :  Libeller  une  ordonnance  de 
payement. 

Se  libeller  v.  pr.  Etre  libellé  :  Ce  n'est 
pas  en  ces  termes,  que  cet  acte  doit  se  li- 
beller. 

LIBELLISTE  s.  m.  (li-bèl-li-ste  —  rad.  li- 
betttr).  Faiseur  de  libelles;  auteur  d'un  li- 
belle :  Plus  on  aime  la  liberté  de  la  presse, 
plus  on  méprise  les  libkllistes.  (B.  Constant.) 
Huit  jours  d'exagération  et  de  mensonge  usent 
toutes  les  plumes  des  pamphlétaires  et  des  li- 
bellâtes. (Thiers.)  Les  libellistbs  vont  de 
pair  avec  les  délateurs.  (Dupin.) 
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Moins  écrivains  que  libellules. 
Nos  aristarques  de  greniers. 
Pour  vivre  se  font  journalistes... 
Que  ne  se  font-ils  journaliers? 

Lebrun. 
Tout  libelliste  avide,  _ 

Armé  de  l'imposture,  est  un  lâche  homicide. 

M.-J.  CUÉXIER. 

Libelliste  (le)  ,  roman  par  M.  Henri  Mar- 
tin (1833).  Sous  le  romancier  apparaît ,  dans 
ce  livre,  le  futur  historien.  C'est  un  épisode 
de  la  Fronde  qu'il  met  en  scène  d'une  façon 
originale,  et  en  faisant  mouvoir  tous  les  fils 
des 'intrigues  compliquées  par  lesquelles  cette 
période  de  l'histoire  de  France  est  restée  ty- 
pique. Son  libelliste  est  un  personnage  réel, 
Saint-André  ;  M.  Henri  Martin  s'est  contenté 
de  le  mieux  faire  ressortir  par  quelques  fic- 
tions. Saint-André  publie  un  pamphlet  qui 
est  presque  un  journal  ,  le  Vrai  Français; 
c'est  son  arme  de  guerre. 

Homme  au  visage  sombre  et  toujours  en- 
cadré d'un  capuce ,  il  a  pris  part  aux  pre- 
miers troubles;  étranger  aux  partis,  il  a  de- 
viné une  démocratie  naissante  ;  mais  il  em- 
ploie un  mauvais  moyen  pour  la  servir  :  il 
essaye  d'assassiner,  rue  Hautefeuille,  Condé 
qui  passe  ;  le  duc  de  La  Rochefoucauld  dé- 
tourne le  coup,  et  Saint-André,  accablé  d'un 
pardon  humiliant,  fuit  tous  les  regards.  Mais 
n'a-t-il  pas  son  pays  à  servir?  Ce  peuple  qui 
crie  sous  ses  fenêtres  :  Vive  lu  République  ! 
et  que  l'on  mène  à  droite,  à  gauche,  doit  dé- 
sirer une  amélioration  dans  son  sort  ;  ce  n'est 
!  pas  pour  le  seul  bon  plaisir  des  seigneurs 
qu'il  a  pris  les  armes.  Saint-André  le  servira 
de  toute  sa  force,  de  toute  son  énergie.  Plus 
tard,  cependant,  on  accuse  le  libelliste  d« 
s'être  rangé  du  parti  des  princes  et  de  n'être 
plus  que  1  espion  de  Condé.  Il  arruche  alorï 
son  capuce,  et  il  montre  sa  tête  privée  d'o- 
reilles... C'est  ainsi  que  M.  le  Prince  a  ré- 
compensé les  avis  qu'il  lui  a  donnés  dans 
son  libelle  du  Vrai  Français.  Croira-t-on 
maintenant  qu'il  soit  l'ami  du  prince?  A  tra- 
vers de  nombreux  incidents  ,  le  dénoùinent 
se  prépare;  la  monarchie  triomphe,  Saint- 
André  est  pendu  et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  cause  populaire  sont  oubliés  par  le 
peuple  lui-même. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  une  grande  et  sé- 
rieuse érudition  ;  plusieurs  chapitres  sont 
fort  curieux.  Une  double  intrigue  publique  et 
privée,  dont  nous  avons  dû  omettre  les  dé- 
tails ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  fort  inté- 
ressante, se  développe  à  l'aise,  sans  que  l'une 
nuise  en  rien  à  l'autre  ou  la  retarde.  Le  style, 
toujours  correct,  s'élève  quaud  il  le  faut  jus- 
qu'à l'éloquence ,  et  le  seul  reproche  qu'on 
puisse  adresser  à  ce  livre,  c'est  de  faire  par- 
fois trop  voir  dans  le  libelliste  du  xviic  siècle 
le  libéral  du  xixe. 

LIBELLULE  s.  f.  (li-bèl-lu-le  —  de  libel- 
lulus,  diminut.  de  tiber,  livre,  parce  que,  dit- 
on,  ces  insectes  tiennent  leurs  ailes  au  con- 
tact comme  les  feuilles  d'un  livre;  mais  cette 
étymologie  est  incertaine).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes névroplères,  type  de  la  fam.Hedes  li- 
belluliens  ,  tribu  des  libellulites,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces,  repanuues  dans 
presque  toutes  les  régions  du  globe. 

—  Encycl.  Les  libellules,  plus  connues  sous 
le  nom  populaire  de  demoiselles,  sont  carac- 
térisées par  des  ailes  presque  égales  en  lon- 
gueur, à  réseau  très-compliqué  ;  la  tête  très- 
grosse  ,  à  petites  antennes  styliformes;  la 
bouche  très -développée,  à  l'exception  des 
palpes,  qui  sont  rudinientaires;  les  tarses 
composés  de  trois  aiiicles  seulement.  Ce  sont 
généralement  des  insecies  de  grande  taille, 
de  formes  sveltes  et  élégantes  ,  de  couleurs 
variées  et  souvent  éclatantes;  leur  agilité  est 
très-grande.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
nombreuses  et  se  trouvent'  en  abondance  au 
bord  des  eaux  dans  les  belles  journées  d'été. 
Leur  corps  est  fort  allonge  et  de  forme  grêle, 
mais  couvert  de  téguments  très-solides.  Leurs 
yeux  énormes,  occupant  la  plus  grande  par- 
lie  de  la  tète,  ont  une  belle  couleur  brillante, 
verdâlre  ,  dorée  ou  bleuâtre  ,  variable  d'ail- 
leurs suivant  l'intensité  de  la  lumière.  Ces 
yeux  sont  composés;  ils  présentent,  à  un  fai> 
ble  grossissement  et  même  à  la  vue  simple  , 
des  milliers  do  facettes  ,  regardées  par  la 
plupart  des  entomologistes  comme  autant 
d'yeux  distincts.  Les  libellules  ont,  en  outre, 
trois  ocelles  ou  petits  yeux  lisses  placés  sur 
le  sommet  de  la  tète. 

La  bouche  de  ces  névroptères  est  armée  de 
fortes  pièces,  de  dents  acérées  et  de  crochets 
qui  les  rendent  redoutables  pour  les  autres 
insectes;  les  lèvres,  les  mâchoires  et  les  man- 
dibules sont  fort  grandes.  Les  antennes,  très- 
petites  et  terminées  par  une  petite  soie,  leur 
ont  fait  donner  le  nom  de  subulicornes.  Les 
ailes  sont  très-grandes,  délicates,  lisses,  en 
reseau  quadrillé,  brillantes,  richement  colo- 
rées, quelquefois  transparentes  et  irisées.  Les 
pattes  grêles  et  assez  longues  ne  leur  servent 
que  pour  se  poser.  L'abdomen  est  muni  d'ap- 
pendices de  furme  et  de  dimensions  très-va- 
riables. 

Les  libellules  se  trouvent,  pendant  l'été,  au 
bord  des  eaux,  surtout  dans  les  endroits  où  il 
y  a  beaucoup  de  joncs  ou  d'autres  plantes 
aquaiiques.  Leur  vol  est  très-rapide;  on  les 
voit  raser  la  surface  de  l'eau  et  planer  pen- 
dant fort  longtemps.  Il  est  très-difficile  de  les 
saisir  ;  si  elles  sont  posées,  elles  s'envolent 
brusquement  dès  qu  on  fait  mine  de  les  ap- 
procher, et  s'échappent  avec  une  extrêmo 
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agilité,  La  chasse  qu'elles  donnant  aux  in- 
sectes dont  elles  se  nourrissent  peut  se  com- 
parer à  celle  des  oiseaux  de  proie;  éminem- 
ment carnassières,  elles  ont  reçu  pour  cela, 
dans  certains  pays,  le  nom  vulgaire  de  mou- 
ches-drayOnss  Leur  vie,  à  l'état  d'insecte  par- 
fait, est  assez  longue,  et,  comme  les  indivi- 
dus écloseut  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  on  ne  cesse  de  rencontrer  les  mê- 
mes espèces  depuis  le  commencement  de  l'été 
jusqu'à  la  fin  de  l'automne. 

L  uccouplement  des  libellules  présente  des 
particularités  curieuses.  «  Leurs  amours,  dit 
V.  de  Bomare,  sa  décident  par  un  enlève- 
ment. Depuis  le  printemps  jusque  vers  le  mi- 
lieu de  l'automne  ,  on  les  voit  dans  les  prai- 
ries bordées  par  une  rivière  ou  par  un  ruis- 
seau, les  unes  posées  sur  des  plantes,  les. 
autres  volant  en  l'air;  et,  parmi  ces  derniè- 
res, on  en  voit  qui  vont  par  paires  singuliè- 
rement disposées.  Le  bout  du  corps  de  celle 
qui  est  antérieure  est  posé  sur  le  cou  de  la 
postérieure  :  toutes  deux,  également  amou- 
reuses et  animées  des  mêmes  désirs ,  volent 
de  concert,  et  elles  ont  alors  le  corps  étemlu 
en  ligue  droite.  L'antérieure  est  le  mâle, qui, 
avec  les  crochets  qu'il  a  au  bout  du  derrière, 
tient  sa  femelle  saisie  par  le  cou  et  ia  con- 
duit en  ravisseur  où  il  iul  pbitt  d'aller.  Celle- 
ci  paraît  se  laisser  conduire  volontiers,  puis- 
qu  elle  agite  ses  ailes  pour  aller  en  avant, 
comme  elle  ferait  si  elle  était  entièrement  li- 
bre. » 

Dans  ce  début  de  l'acte  amoureux,  le  mâle 
tient  sa  femelle  et  la  serre* de  manière  à  ne 
pas  la  laisser  échapper.  Toutefois,  il  est  en- 
core peu  avancé  dans  l'accomplissement  de 
ses  désirs.  11  lui  est  impossible  de  rapprocher 
ses  orgunes  génitaux  de  ceux  de  la  femelle  , 
qu'il  tient  par  l'extrémité  du  corps.  Le  mâle 
la  retient  ainsi  quelquefois  pendant  fort  long- 
temps ,  avant  qu'elfe  consente  à,  recevoir 
ses  caresses;  quand  elle  se  rend  enfin  ,  par 
fatigue  ou  pour  toute  autre  cause  ,  elle  re; 
combe  son  corps  eu  forme  de  cercle.  Son 
ventre  ainsi  replia  passe  entre  ses  panes  et 

far-devant  sa  tète  ,  et  elle  porte  e;le-inème 
extrémité  de  son  abdomen  contre  les  orga- 
nes du  mule,  qui  s'accouple  avec  elle  sans 
cesser  de  la  tenir  par  la  tète.  Les  deux  sexes, 
dans  cette  union,  forment  une  sorte  d'an- 
neau; ils  voient  dans  cette  attitude  forcée  et 
ne  se  séparent  que  lorsque  l'acte  est  enfin 
accompli. 

Cet  accouplement  s'opère  quelquefois  sur 
les  plantes;  mais  souvent  aussi  cela  n'empê- 
che pas  les  îusectes  de  voler,  ou  même  le 
mâle  de  continuer  à  chasser  sa  proie  comme 
à  l'ordinaire.- Toutefois,  d'après  des  observa-' 
lions  récentes,  le  manège  que  nous  venons 
de  décrire  serait  le  simple  prélude  de  l'ac- 
couplement, qui  aurait  lieu  ensuite  suivant  le 
mode  ordinaire.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  dès  que 
tout  est  terminé,  la  femelle  se  rend  auprès 
des  eaux  et  ne  tarde  pas  à  faire  sa  ponte  ; 
pour  cela ,  elle  s'uvance  sur  une  branche  ou 
une  herbe  p.acée  au-dessus  du  liquide,  et 
abandonne  eu 'une  seule  masse  tous  les  œufs 
contenus  dans  son  abdomen.  Ces  œufs  tom- 
bent sur  les  plantes  submergées  ou  même  au 
fond  de  l'eau. 

La  larve  des  libellules  a  le  corps  plus  court 
que  l'insecte  parfait-,  elle  acquiert  de  bonne 
heure  les  rudiments  d'ailes  qui  la  font  paraî- 
tre sous  l'état  ue  nymphe  ;  sa  tète  est  triangu- 
laire, ses  yeux  sont  petits,  ses  pattes  presque 
semblables  à  celles  de  l'in»ecte;  sa  couleur, 
d'un  gris  verdàtre,  est  souvent  difficile  à  de- 
viner sous  lu  couche  de  boue  qui  Salit  la 
larve;  la  bouche  a  des  organes  broyeurs  bien 
conformés,  des  palpes  triangulaires  et  épi- 
neuses, la  lèvre  et  la  pièce  basilaire  ou  men- 
tonnière tres-allongees.  Sou  abdomen,  ter- 
miné par  des  appendices  de  diverses  formes, 
présente  une  ouverture  circulaire  ,  souvent 
bouchée  par  des  chairs.  «  Au  delà,  dit  À. 
Percheron,  on  remarque  trois  valvules  for- 
mant une  soupape,  en  suite  de  laquelle  on 
aperçoit  dans  le  corps  un  grand  vide  com- 
prenant les  cinq  derniers  anneaux;  ce  vide 
est  un  réservoir  destiné  a  l'air  et  à  l'eau  ; 
quand  l'insecte  veut  le  remplir,  il  écarte  les 
appendices  de  l'extrémité  de  son  abdomen, 
relève  les  valvules,  et,  opérant  le  vide  en 
faisant  remonter  vers  le  thorax  un  corps 
formé  d'un  lacis  de  vaisseaux  trachéens  que 
Reaumura  app  lé  le  tampon,  il  fait  remonter 
l'eau  uans  le  tube;  là,  au  inuyen  d'un  appa- 
reil compose  de  douze  rangées  de  petits  fol- 
i  licules,  qui  deviennent  ues  espèces  de  bran- 
chies ,  1  animal  absorbe  l'air  contenu  dans 
l'eau,  et  la  rejette  ensuite  avec  force  par  l'a- 
nus quand  elle  lui  devient  gênante;  ce  rejet 
sertau&si,  chez  lui,  à  la  progression  et  peut- 
être  à  la  défense,  et  il  est  probable  qu'il  sert 
quelquefois  uniquement  dans  ce  but.  > 

Les  larves  des  libellules  marchent  lente- 
ment et  semblent  se  traîner  avec  peine  ,  soit 
au  fond  de  l'eau ,  soit  sur  Jes  plantes  aquati- 
ques ;  souvent  elles  vivent  dans  la  vase,  limi- 
nemment  carnassières ,  elles  attaquent  des 
insectes,  des  mollusques  et  même  de  très- 
petits  poissons.  La  lenteur  de  leur  inarche  , 
qui  leur  nuirait  beaucoup  pour  atteindre  leur 
proie,  est  suppléée  par  l'énorme  développe- 
ment de  la  lèvre  intérieure  ,  qui  peut  s'éten- 
dre brusquement  et  égaler  presque  la  lon- 
gueur du  corps;  cette  lèvre,  de  forme  con- 
cave, se  termine  par  une  paire' de  pulpes 
triangulaires,  dentées  en  scie,  qui  remplissent 
l'office  d'une  pince;  la  larve  peut  ainsi  saisir 
et  retenir  sa  proie,  puis  la  porter  à  sa  bou- 
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che,  en  repliant  sa  lèvre.  Grâce  à  cette  dis- 
position ,  elle  peut  encore  rester  à  une  assez 
grande  distance  des  animaux  dont  elle  veut 
s'emparer  et  ne  point  les  ell'rayer  par  son  ap- 
proche. 

La  larve  des  libellules  reste  près  d'une 
année  sans  quitter  l'eau,  et,  pendant  ce 
temps,  elle  change  plusieurs  fois  de  peau.  La 
nymphe  ne  s'en  distingue  que  par  sou  corps 
plus  allongé  et  pourvu  d'ailes  rudimentaires; 
du  reste,  elle  est  tout  aussi  active,  et  son 
genre  de  vie  est  exactement  le  même.  Quand 
elle  est  au  moment  de  passer  à  l'état  d'in- 
secte parfait,  elle  sort  de  l'eau  en  grimpant 
le  long  de  quelque  plante  aquatique,  et  s'y 
fixe  la  tète  en  haut,  fl  se  passe  souvent  une 
ou  plusieurs  heures,  quelquefois  même  jus- 
qu'à un  jour,  avant  que  la  métamorphose 
s'opère.  Enfin,  le  fourreau  se  fentl  sur  le  cor- 
selet, la  libellule  dégage  Sa  tète  et  ses  pattes; 
mais,  pour  pouvoir  les  retirer  entièrement, 
elle  se  renverse  la  tête  en  bas.  Ses  pattes  dé- 
gagées ,  elle  s'en  fait  un  point  d'appui  sur  la 
plante  pour  faire  sortir  le  reste  du  corps  de 
son  enveloppe  ;  les  ailes  sont  alors  étroites  et 

?  lissées  ;  mais  bientôt,  par  suite  de  l'accès  de 
air,  elles  se  sèchent,  s'étendent,  et,  au  bout 
d'une  heure  ou  deux ,  l'insecte  preBd  son  vol 
pour  commencer  sa  nouvelle  vie. 

LIBELLULIEN,  IENNEadj.  (li-bèl-lu-liain, 
iè-ne  —  rad.  libellule).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  aux  libellules. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  névroptères, 
ayant  pour  type  le  genre  libellule  :  On  ne  doit 
pas  s'étonner  de  voir  les  libelluliens  affec- 
tionner le  voisinage  des  eaux.  (E.  Blanchard.) 

LIBELLUL1TË  adj.  (li-bèl-lu-li-te—  du  rad. 
libellule).  Enioin.  Qui  ressemble  à  une  libel- 
lule, il  On  dit  aussi  libellulibe  et  libellu- 
loïdb. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  libellu- 
liens,  ayant  pour  type  le  genre  libellule. 

L1BELT  (Charles),  philosophe  et  patriote 
polonais,  né  à  Posen  en  1807.  11  remporta  en 
1828  un  prix  à  l'université  de  Berlin  pour  une 
dissertation  latine  Sur  le  panthéisme ,  Se  fit 
recevoir  docteur  en  philosophie  en  1829  et  se 
rendit  alors  à  Paris  .  d'où  le  rappela  ,  en  dé- 
cembre 1830,  le  soulèvement  de  la  Pologne 
russe.  Libelt  se  rendit  à  Varsovie,  servit 
avec  distinction  dans  l'artillerie  jusqu'à  la  tin 
de  la  révolution,  et  obtint  lé  grade  d'officier. 
De  retour  dans  sa  ville  natale  ,  pendant  plu- 
sieurs années  il  s'occupa  d'agriculture.  En 
1840,  il  prit  à  Posen  la  direction  du  Magasin 
hebdomadaire  littéraire,  et  y  joignit,  quel- 
ques mois  après  ,  celle  de  l'Année  ,  autre  re- 
cueil du  même  genre.  Il  fut  bientôt  à  la  tète 
du  mouvement  littéraire  de  sa  province  et 
s'occupa  en  même  temps  de  politique.  Com- 
promis en  1846  dans  la  conspiration  démo- 
cratique de  Mieroslawski,  il  fut  emprisonné  à 
Berlin  sous  l'inculpation  du  crime  de  haute 
trahison.  Après  plus  d'une  année  d'empri- 
sonnement ,  il  attendait  encore  le  moment 
de  comparaître  devunt  ses  juges,  lorsqu  il 
fut  inopinément  rendu  à'  la  liberté  par  la 
révolution  de  mars  1848.  Il  devint  alors  suc- 
cessivement membre  du  comité  national  de 
Berlin,  du  congrès  slave  de  Prague,  de  la 
seconde  Chambre  prussienne,  qui  ne  tarda 
pas  à  être  dissoute  ,  et  entin  de  l' Assemblée 
nationale  allemande.  Après  cette  rapide  car- 
rière politique,  qui  Se  termina  en  1849,  Libelt 
s'établit  de  nouveau  à  Posen  et  y  fonda  une 
feuille  démocratique,  le  Journal  polonais, 
dont  il  fut  le  principal  rédacteur,  mais  qui, 
après  une  année  de  lutte  ,  dut  cesser  de  pa- 
raître en  1850,  devant  les  efforts  de  la  réac- 
tion. Ce  fut  k  cette  époque  que  parurent  la 
plupart  de  ses  ouvrages  ,  dont  quelques-uns 
avaient  déjà  été  publiés  par  fragments.  Il  se 
livra  ensuite  de  nouveau  aux  travaux  agri- 
coles et  reparut  à  la  Chambre  en  1859,  comme 
représentant  du  cercle  de  Gnesen.  Il  siège 
depuis  lors  dans  cette  assemblée,  où  il  est  de- 
venu un  des  chefs  de  la  fraction  polonaise. 
On  a  de  lui  :  Cours  de  mathématiques  pour 
les  gymnases  (Posen,  1844)  ;  Philosophie  et 
critique  (Posen,  1848-1851),  5  vol.);  la  Pucelle 
d'Orléans,  ouvrage  écrit  pendant  qu'il  était 
en  prison  (Posen,  1847);  Jlecueil  d  opuscules 
(Posen,  1849-1851,  6  vol.);  Esthétique  (Posen, 
1851,  3  vol.);  Système  d'éthique  (Posen,  1857); 
les  Deux  frères  Sniadecki  (Posen  ,  1866).  Par 
ses  ouvrages  de  philosophie  et  de  critique, 
Libelt  s'est  placé,  avec  Trentkowski,  à  la 
tête  des  littérateurs  polonais  qui  ont  écrit  sur 
ces  matières.  A  la  clarté,  la  pénétration  et  la 
vivacité  du  jugement,  il  joint  une  profonde 
érudition  et  un  style  des  plus  brillants.  Pre- 
nant pour  point  Se  départ  la  philosophie  alle- 
mande ,  il  a  cherché  à  lui  imprimer  une  di- 
rection nouvelle,  l'a  refondue,  en  quelque 
sorte ,  dans  un  moule  slave  ,  et  est  ainsi  de- 
venu un  penseur  original  et  indépendant. 

LIBER  s.  m.  (li-bèr  —  mot  iat.  d'où  est  dé- 
rivé le  mot  livre,  parce  que  le  liber  de  cer- 
tains arbres  servait  de  papier  aux  anciens). 
Bot.  Partie  intérieure  de  l'écorce  ,  composée 
de  couches  minces  et  superposées. 

—  Encycl.  Le  liber  se  trouve  à  la  partie 
intérieure  de  l'écorce;  il  comprend  donc  les 
couches  les  plus  récemment  formées  ,  celles 
dont  la  vie  est  la  plus  active.  Par  suite  de  la 
formation  annuelle  de  nouvelles  couches 
d'aubier,  il  se  trouve  constamment  rejeté  en 
dehors.  Ses  lames  ou  feuillets ,  très-minces 
et  superposées  comme  les  pages  d'un  livre, 
se  composent  d'un  réseau  vasculaire,  dont 
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lès  mailles  sont  anastomosées  ,  non  pas  dans 
tous  les  sens  ,  mais  seulement  en  hauteur  et 
en  largeur;  elles  sont  unies  par, du  tissu  cel- 
lulaire, qui  les.soude  souvent  entre  elles,  au 
point  qu  on  ne  peut  les  séparer  qu'en  les  fai- 
sant macérer  dans  l'eau,  Elles  sont  quelque- 
fois si  délicates,  qu'on  croirait  voir  une  éioffe 
ou  un  tissu  léger;  on  peut  citer  comme  exem- 

Eles  le  tilleul,  le  mûrier,  et  surtout  le  lagetou 
ois-dentelle.  On  a  cru  autrefois  que  la  cou- 
che la  plus  récente  ou  la  plus  interne  du  liber 
se  transformait  tous  les  ans  en  une  couche 
d'aubier  ;  cette  opinion,  soutenue 'surtout  par 
Duhamel,  est  aujourd'hui  reconnue  fausse. 
Le  liber  est  nécessaire  à  la  vie  du  végétal  ; 
|  tout  arbre  dont  on  enlève  les  couches  corti- 
cales souffre  et  languit,  si  l'incision  a  péné- 
tré jusqu'au  liber;  toutefois,  ce  dernier  se 
répare  si  l'on  a  soin  de  préserver  la  plaie  du 
contact  de  l'air.  Il  joug  un  grand  rôle  dans 
l'accroissement  des  arbres  ,  la  formation  des 
sucs  propres,  la  guérison  des  plaies,  la  réus- 
site des  greffes,  des  boutures,  des  marcot- 
tes, etc.  un  a  remarqué  que  lejiberz&l  plus 
épais  sur  les  arbres  de  même  espèce  qui 
croissent  dans  un  bon  terrain,  qu'il  l'est  aussi 
du  côté  où  les  racines  sont  plus  fortes ,  plus 
nombreuses,  ce  qui  explique  très-bien  l'ac- 
croissement plus  ou  moins  rapide,  suivant  les 
circonstances,  des  arbres  ou  de  leurs  diver- 
ses parties. 

LIBER,  un  des  surnoms  de  Bacchus. 

LIBERA  s.  m.  (  li-bé-ra  —  impér.  Iat.  qui  si- 
gnif.  délivre).  Prière  que  l'Eglise  catholique 
tait  pour  les  morts,  et  qui  commence  par  le 
mot  Libéra. 

—  Fum.  Chanter  un  libéra  ,  Se  sentir  déli- 
vré ,  débarrassé  :  Quand  il  sera  mort,  nous 
chanterons  un  libéra,  il  Cette  locution  n'est 
pas  juste,  le  libéra  étant  un  chaut  de  suppli- 
cation et  non  pas  un  chant  de  triomphe. 

LIBERA,  nom  sous  lequel  on  désignait  Pro- 
serpiue  en  Sicile. 

LIBÉRABLE  adj.  (li-bé-ra-ble —  rad.  libé- 
rer). Qui  peut  être  libéré  ;  qui  est  dans  les 
conditions  voulues  pour  être  libéré  , du  ser- 
vice :  Soldais  LIBÉRABLES. 

LIBÉRAL  ,  ALE  adj.  (  li-bé-ral ,  a-le  —  Iat. 
iiberatis,  qui  convient  à  une  personne  libre  ; 
de  liber,  libre).  Généreux,  qui  donne  volon- 
tiers, qui  aime  h.  donner  ;  Soyez  libéral  avec 
mesure,  pour  rester  indépendant  et  respecté. 
(Latena.) 
Il  choisit  une  nuit  libérale  en  pavots. 

La  Fontaine. 

—  Qui  est  favorable  à  la  liberté  :  Des  idées 
libérales.  Des  opinions  libéralks.  L'ironie 
fut  de  tout  temps  te  caractère  du  génie  philo- 
sophique et  libéral.  (Proudh.)  Nos  mœurs 
sont  libérales  ;  nos  lois  ne  le  sont  point.  (E. 
Laboulaye.)  Il  n'y  a  que  les  peuples  déjà  li- 
bres auxquels  il  soit  donné  de  faire  des  révo- 
lutions libérales.  (Vacherot.)  Les  rois  guer- 
riers ne  sont  jamais  des  rois  libéraux.  (T. 
Delord.)  il  Qui  développe  librement  les  facul- 
tés de  l'homme  :  Education  libérale.  Le  ca- 
notage constitue  un  exercice  libéral  dont  la 
pratique  fortifie  un  grand  nombre  de  facultés 
morales.  (E.  Chapus.)  La  libérale  antiquité 
croyait  qu'il  n'est  pus  bon  de  faire  peu  de  cas 
de  soi-même  et  d'abdiquer  volontairement  sa 
fierté.  (Renan,) 

—  Arts  libéraux,  Ceux  qui  exigent  parti- 
culièrement l'intervention  de  l'intelligence, 
et  qui  étaient  autrefois  l'apanage  des  gens 
de  condition  libre,  par  opposition  aux  arts 
manuels,  qui  étaient  réservés  aux  esclaves  : 
L'avuntage  des  art&  libéraux  sur  les  arts  mé- 
caniques est  compensé  par  l'utilité  bien  supé- 
rieure de  ces  derniers.  (D'Aleinbert.)  L'envie 
est  le  tourment  des  hommes  voués  au  culte  des 
ART3  soi-disant  libéraux.  (Custine.) 

—  Profession  liberate ,  Profession  dans 
l'exercice  de  laquelle  l'intelligence  a  plus  de 
part  que  la  main  :  On  compte  très-peu  de 
saints  de  condition  bourgeoise  et  ayant  exercé 
les  professions  dites  libérales.  (Renan.) 

—  Substaniiv.  Personne  qui  aime  à  don- 
ner :  Le  libéral  use  de  ses  biens  et  sait  tes 
employer  honorablement,  selon  que  la  droite 
raison  l'ordonne.  (Boss.) 

—  Partisan  de  la  liberté ,  des  idées  libéra- 
les :  Un  gouvernement  de  libéraux. 

Cçt  observateur  moral 
Parfois  se  dit  journaliste 
Et  tranche  du  libéral. 

BÉIlANOEB.. 

U  Nom  donné  particulièrement  aux  partisans 
de  la  monarchie  constitutionnelle. 

LIBERALE  DA  VERONA,  peintre  italien, 
né  à  Vérone  en  Mal,  mort  dans  la  même  ville 
en  1536.  11  eut  pour  maître  Jacopo  Bellini  et 
s'inspira  de  la  manière  de  Mantegna,  comme 
le  prouve  ce  qui  nous  reste  de  son  œuvre  , 
surtout  l'Adoration  des  mages  de  la  cathé- 
drale de"Vérone.  Par  l'élégance  du  dessin, 
par  la  souplesse  des  draperies,  par  son  colo- 
ris brillant  et  varié,  par  l'expression  gra- 
cieuse des  tètes,  Libérale  se  plaça  parmi  les 
meilleurs  artistes  de  .son  temps.  Il  ne  se  borna 
pas  k  exécuter  de  grandes  peintures  ;  il  enri- 
chit des  livres  de  chœur  de  miniatures  ex- 
trêmement remarquables  et  aujourd'hui  en- 
core fort  admirées.  Plusieurs  de  ses  oeuvres, 
citées  par  Vasari,  sont  aujourd'hui  perdues. 
Nous  citerons  de  lui,  à  Vérone  ;  le  Christ 
mort  et  le  Père  éternel  dam  une  gloire  d'an- 
ges jouant   de  divers  instruments,   fresques 
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qu'on  voit  à  Sainte-Anastasie;  une  Madone 
sur  bois ,  à  la  cathédrale;  la  Nativité  et  la 
Mort  de  la  Vierge  ,  V  Adoration  'tes  mai/es,  à 
l'oratoire  de  l'évéché;  Saint  Antoine  de  Pu* 
doue,  h  San-Fermo-Mnggiore.  Citons  elicùre 
deux  toiles  d'un  sentiment  exquis  :  Saint  Sé- 
bastien et  Madone  avec  saint  Laurent  et  saint 
Christophe,  nu  musée  de  Berlin. 

LIBÉRALEMENT  ndv.  (li-bé-ra-le-man  — 
rad.  libéral).  D'une  manière  libérale,  géné- 
reuse :  On  ue  donne  rien  si  libéralement  que 
ses  conseils.  (La  Rochef.)  u  Siins  ménagement, 
sans  réserve  :  Il  dote  LIBÉRALEMENT  ses  amis 
de  toute  sorte  de  vertus.  Jl  m'a  libéralemeht 
accablé  d'une  multitude  d'injures. 

—  En  homme  libre  ,  d'une  façon  large ,  li- 
bérale :  Elever  libéralement  ses  enfants. 

—  En  libéral,  d'une  manière  favorable  à  la 
liberté  :  Penser  LIBÉRALEMENT. 

LIBÉRALES  s.  f.  pi.  (li-bé-ra-le  —  Iat.  li- 
beraliu;  de  Liber,  Bacchus).  Fêtes  qu'on  célé- 
brait a  Rome  et  dans  quelques  villes  d'Italie 
en  l'honneur  de  Bacchus. 

—  Encycl.  La  fête  des  libérales  tombait  le 
xvrB  des  calendes  d'avril  (17  mars).  Le  jour 
des  libérales,  on  voyait  dans  les  rues,  sur  les 
places,  de  vieilles  prêtresses  de  Bacchus, 
qui,  couronnées  de  lierre  et  assises  le  long 
des  maisons,  avaient  devant  elles  un  foyer 
allumé,  Sur  lequel  elles  préparaient  de  petits 
gâteaux  recouverts  de  miel  blanc,  qu'elles 
vendaient  tout  chauds' aux  passants.  Mais  les 
cérémonies  les  plus  importantes  de  la  journée 
étaient  les  prises  de  toge  virile.  Dès  le  ma- 
tin, le  jeune  homme  quittait  sa  bulle  et  allait 
la  pendre  au  cou  des  lares  domestiques.  De 
la,  suivi  processionnellement  de  ses  parents, 
des  clients  et  des  amis  de  sa  famille,, il  se 
rendait  au  temple  pour  recevoir  la  toge ,  qui 
le  faisait  homme.  Les  enfants  des  riches  ci- 
toyens se  rendaient  au  Capitole,  qui  «tait  le 
lieu  ordinaire  de  ces  grandes  cérémonies  de 
famille.  Des  Sacrifices  et  des  actions  de  grâ- 
ces étaient  offerts  aux  dieux  pendant  que  le 
nouveau  citoyen  revêtait  la  toge.  Le  même 
cortège  l'accoinpiiguait  ensuite  nu  Forum,, 
comme  pour  le  présenter  au  peuple  et  aux  ci* 
toyens.  Lu  toge  virile  était  douiiée  à  quinze, 
seize  ou  dix-sfpt  uns,  ou  même  a  vingt  ans. 

Le  jour  des  libérales,  la  ville  était  siilonnée 
de  processions  de  famille  conduisant  leurs  en- 
fants au  Capitole  ou  au  temple  ,  et ,  en  pas- 
sant, elles  ue  manquaient  pas  d'acheter  de 
ces  gâteaux  miellés  dont  nous  avons '.parlé' 
plus  haut ,  seules  offrandes  que  l'on  fît  &  , 
Bacchus. 

LIBÉRALISER  V.  a.  ou  tr.  (li-bé-ra-li-zé  — 
rad.  libéral).  Rendre  libéral,  convenir  aux 
idées  libérales  :  Libéraliser  les  idées  d'un 
peuple. 

Se  libéraliser  v.  pr.  Devenir  libéral,  se 
convertir  nu  libéralisme  ;  Les  masses  commen- 
cent à  su  libéraliser. 

LIBÉRALISME  s.   m.  (H-bé-ra-li-smé  — 

rad.  libéral).  Attachement  aux  idées  libéra- 
les; ensemble  des  opinions  libérales  :  Les 
souverains  sont  persuades  que  te  libéralisme 
est  un  masque  pour  conspirer  contre  les  auto- 
rités légitimes.  (Fourier.)  Le  libéralisme  d'o- 
pinions est  en  marche  décidée ,  avancée,  uni- 
verselle; il  s'apprête  à  tout  entraîner.  (Azaïs.) 

—  Ensemble  de  ceux  qui  professent  des 
idées  libérales  :  Le  huéraUSmé  fera  un  pas 
et  arrivera  à  ta  déinocrulie. 

—  Encycl.  'Ce  beau  mot  de  libéralisme,  qui 
eut  tant  Ue  prestige  dans  la  première  moitié 
de  notre  siècle,  fut  le  drapeau  u'un  parti  puis- 
sant par  ses  principes,  biillnntparl  éloquence 
de  ses  premiers  organes ,  remarquable  enfin 
par  le  génie  de  ses  chefs  et  par  le  dévoue- 
ment de  son  armée;  car  le  libéralisme  fut  une 
année  et  sa  vie  un  combat.  A  la  tribune,  dans 
la  presse  et  jusque  dans  les  sociétés  secrètes, 
il  reprit  la  lutte  engagée  depuis  trente  ans 
entre  la  Révolution  française  et  l'ancien  ré- 
gime ,  lutte  qu'avait  suspendue  le  sanglant 
intermède  du  premier  Empire. 

Eu  1814,  la  famille  exilée  à  qui  les  armées 
étrangères  venaient  de  rendre  un  trône  avait 
paru  comprendre  ,  jusqu'à  un  certain  point , 
les  nouveaux  besoins  et  les  nouveaux  inté- 
rêts créés  par  la  Révolution.  Arrachée  ou 
octroyée,  la  Charte,  en  limitant  l'autorité 
royale  ,  avait  toute  la  valeur  d'une  transac- 
tion ;  mais  l'esprit  de  modération  que  témoi- 
gnait Louis  XV11I  dans  tousses  actes  n'était 
point  partagé  par  ses  compagnons  d'exil,  roya- 
listes fougueux  qui  traitaient  le  roi  lui-même 
de  jacobin.  Contenues  pendant  la  première 
Restauration  ,  leurs  fureurs  tirent  explosion 
dans  ia  seconde.  Par  les  proscriptions ,  les 
confiscations,  les  cours  prévôtales,  les  assas- 
sinats, ces  forcenés  donnèrent  un  libre  cours 
h  leur  vengeance.  Au  fond,  que  voulaient  les 
anciens  émigrés?  Le  rétablissement  de  l'an- 
cien régime  avec  toutes  ses  iniquités,  qu'ils 
appelaient  leurs  privilèges,  la  restitution  de 
leurs  biens  vendus  ou  non  vendus,  la  recon- 
stitution de  la  noblesse  connue  corps  dans 
l'Etat,  sous  l'égide  de  la  monarchie  absolue. 
Tout  ce  qui  s'était  passé  eu  France  et  même 
en  Europe,  depuis  vingt-cinq  uns,  devait  être 
rayé  de  l'histoire,  et  la  généreuse  nation  qui 
s'était  saignée  aux  quatre  veines  pour  affran- 
chir le  monde  devait  taire  à  genoi'X  amende 
honorable  de  ses  égarements.  Ces  insoleutea 
prétentions,  dout  retentissaient  les  écrits,  les 
livres  et  les  journaux  des  émigrés,  qui  seuls 
avaient  la  parole,  ces  menaces  qui  partaient 
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chaque  jour  de  la  tribune  législative)  devaient 
stmener  une  réaction.  L'opposition  ,  sous  la 
Restauration,  no  combat  pas  seulement  pour 
des  libertés,  pour  des  principes  et  pour  des 
théories  gouvernementales,  mais  pour  l'exis- 

ence  même  d'une  nation.  Entre  la  Révolu- 
tion et  l'émigration  ,  entre  les  bleus  et  les 
blancs,  les  apostrophes  véhémentes  se  croi- 
sent comme  ies  balles  de  deux,  partis  enne- 
mis. 

Ils  étaient  bien  peu  nombreux  dans  la  Cham- 
bre de  1815,  les  membres  de  l'opposition  qui 
essayèrent  de  contenir  le  torrent  de  la  con- 
tre-révolution. On  en  comptait  six,  et,  parmi 
ettx,  M.  Voyer  d'Argenson,  citoyen  honorable 
et  courageux,  qui  fut  rappelé  à  l'ordre  pour 
avoir  signulê,  au  nom  de  l'humanité,  le  scan- 
dale de  massacres  impunis.  La  France  en- 
tière frémissait  d'une  indignation  contenue 
et  impuissante.  Louis  XVilI  eut  encore,  cetta 
fois ,  le  mérite  de  comprendre  mieux  que  ses 
dangereux  amis  les  nécessités  de  la  situation. 
Les  célèbres  ordon  nances  du  5  septembre  1S 1 6, 
qui  brisèrent  la  Chambre  ardente,  furent  sui- 
vies d'une  nouvelle  loi  électorale  qui  ouvrit 
la  porte  plus  largo  a  l'opposition.  Les  bannis 
furent  rappelés ,  les  passions  se  calmèrent  un 
peu  sous  le  ministère  prudent  de  AL  Deonzes. 
On  n'assassina  plus  en  plein  jour;  mais  des 
deux  côtés  on  se  mit  a  conspirer  secrètement, 
les  uns  pour  la  restauration  d'un  gouverne- 
ment théocratique ,  les  autres  pour  l'expul- 
sion d'une  famille  avec  laquelle  la  France 
était  irréconciliable.  Tiraillée  en  tout  sens,  la 
.  monarchie  constitutionnelle  était  minée  à  la 
fois  par  les  carbonari  et  par  la  congréga- 
tion. 

Les  chefs  de  l'opposition  prirent  d'abord  le 
titre  d'indépendants.  Les  uns,  comme  le  gé- 
néral Foy,  avaient  servi  l'Empire;  d'autres, 
tels  que  Benjamin  Constant,  plus  épris  de  li- 
berté que  de  gloire,  s'étaient  tenus  à  l'écart 
ou  ne  s'étaient  ralliés  que  pendant  les  Cent- 
Jours  à  l'Empire  constitutionnel.  On  y  voyait 
des  banquiers  enrichis ,  comme  M.  Jacques 
Laftitte,  cœur  généreux,  esprit  Un,  caractère 
loyal,  qui  savait  rendre  la  richesse  populaire 
par  ses  bienfaits.  Au  premier  rang  figurait  le 
patriarche  ilu  libéralisme ,  La  Fayette.  On  y 
remarquait  aussi  l'inflexible  Manuel,  qui  sem- 
blait se  plaire  dans  les  orages,  grand  citoyen 
qu'un  caractère  héroïque  et  l'amitié  de  Bè- 
ranger  ont  rendu  doublement  immortel  ;  puis 
le  général  Thiars  ,  Chauvelin ,  Labbey.de 
Pompiêres  ,  Dupont  de  l'Eure  ,  Destutt  de 
Tracy,  le  général  Demarçay,  Audry  de  Puy- 
raveau  ,  Stanislas  de  Girurdin",  Casimir  Pe- 
rler, Royer  -  Collard  et  Camille  Jordan.  Ces 
deux  derniers  avaient  servi  d'abord  la  Res- 
tauration dans  les  temps  difficiles ,  et  ils 
avaient  conservé  pour  elle  un  attachement 
sincère  jusqu'au  jour  où  la  réaction  furieuse 
provoquée  ,  en  1820  ,  par  l'assassinat  du  duc 
de  Berry  les  jeta  dans  le  camp  de  l'opposi- 
tion. 

Pendant  la  session  de  1820,  plus  agitée  que 
celte  même  de  1815,  parce  que  l'opposition  y 
était  plus  forte  (elle  avait  presque  la  majorité), 
les  royalistes,  fatigués  d'entendre  leurs  ad- 
versaires parler  constamment  de  libertés  pu- 
bliques, leur  jetèrent  à  la  face,  comme  une 
injure,  le  nom  de  libéraux  ;  ce  nom,  ramassé, 
répété  par  la  presse  de  toutes  les  opinions, 
servit  dès  lors  à  désigner  un  parti  et  rem- 
plaça le  nom  d'indépendants,  i  Cette  substi- 
tution devint  immédiatement,  dit  M.  de  Vau- 
labelle  ,  l'objet  des  jeux  de'  mots  les  plus 
injurieux.  Ce  n'était  pas  seulement  dans 
l'intimité  de  leurs  salons  que  les  ultra-roya- 
listes, ne  voyant  sérieusemeiitqu'en  eu*  seuls 
les  honnêtes  gens,  traitaient  leurs  adversai- 
res d'esprits  dépravés  ou  d'anarchistes  voués 
à  tous  les  châtiments,  et- transformaient  par 
plaisanterie  chaque  libéral  en  un  condamné 
libéré.  Leurs  journaux  publiaient  deux  vers 
qui  restèrent  un  mot  d'ordre  pour  le  parti.  On 
y  supposait  que  deux  anciens  forçats  se  ren- 
contrent; l'un  d'eux  dit  à  l'autre  : 

•  Quoi!  je  te  vois,  ami,  loin  du  bagne  fatal? 

Es- tu  donc  libéré  ?  —  Non,  je  suis  libéral.  • 

Malgré  ces  sarcasmes  imbéciles,  le  libéralisme, 
en  1820,  était  déjà  devenu  la  religion  de  toute 
la  France.  A  chaque  renouvellement  annuel 
d'une  fraction  de  la  Chambre,  il  gagnait  du 
terrain,  et  déjà  il  était  près  de  saisir  le  pou- 
voir, lorsque  la  loi  du  double  vote ,  qui  con- 
sacrait l'omnipotence  presque  absolue  d'une 
douzaine  de  mille  privilégiés ,  fit  de  nouveau 
pencher  la  bascule  en  faveur  des  ultras.  La 
oi  de  la  septennalitè  leur  fut  plus  favorable 
encore.  Exclu  de  la  Chambre  comme  indigne 
dans  la  personne  de  l'abbé  Grégoire,  expulsé 
avec  Manuel,  le  libéralisme  n'en  fit  pas  moins 
bonne  contenance.  Il  avait  enrôlé  dans  ses 
rangs  toute  une  jeunesse  ardente,  studieuse, 
folle  de  liberté,  et,  par  l'effet  naturel  de  l'op- 
position ,  qui  est  de  réunir  en  faisceau  tous 
les  mécontentements,  les  partisans  de  l'Em- 
pire déchu  rirent  alliance  avec  les  libéraux 
contre  la  dynastie  des  Bourbons.  De  ce  con- 
cert sortit  enfin , ''après  quinze  années  d'es- 
carmouches, la  grande  bataille  de  juillet  1830, 
qui  l'ut  le  triomphe  ambigu  du  libéralisme. 
Celui-ci,  monté  au  pouvoir,  y  donna  un  spec- 
tacle trop  fréquent  en  politique  ;  il  renia  une 
partie  de  ses  principes ,  et  le  patriotisme  dut 
ajourner  à  une  autre  époque  ses  vœux  et  ses 
espérances.  En  réalité  ,  lé  libéralisme  était 
mort  au  sein  de  sa  victoire,  et  ce  nom  dis- 
paraît de  nos  annales  à  dater  du  29  juillet 
1880.  Les  vrais  partisans  de  }a  liberté  .ne  se 
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contentèrent  plus  de  ce  nom,  qui  prit  dès  lors 
une  signification  neutre  et  bâtarde.  Satisfaits 
d'un  régime  où  ils  étaient  tout,  les  anciens 
libéraux  se  liguèrent,  en  1848,  avec  tous  les 
réactionnaires,  contre  le  gouvernement  dé- 
mocratique qui  les  avait  renversés.  lis  réus- 
sirent à  opérer  une  révolution  dont  ils  ne 
profitèrent  pas.  Quelques-uns  alors  se  ral- 
lièrent à  l'Empire,  plusieurs  lui  tirent  une 
constante  opposition.  La  Révolution  de  1870 
divisa  ce  qu'il  en  restait  en  deux  fractions  à 
peu  près  égales,  dont  l'une  a  passé  à  la  Ré- 
publique dite  conservatrice  ?  et  l'autre  s'est 
de  nouveau  alliée  aux  césanens  et  aux  par- 
tisans du  droit  divjn.  Ils  ont  saisi  avec  eux 
le  gouvernement  (mai  1873)  ;  l'histoire  dira  au 
profit  de  qui  se  sera  faite  cette  coalition. 

LIBÉRALITÉ  s.  f.  (li-bé-ra-li-té  —  rad.  li- 
béral), liénerosité,  disposition  à  donner  beau- 
coup :  La  libéralité  se  déoore  elle-même; 
car,  à  force  de  s'exercer,  elle  finit  toujours 
par  s'épuiser.  (Machiavel.)  Ce  que  nous  appe- 
lons libéralité  n'est  le  plus  souvent  q>ie  la  va- 
nité de  donner.  (La  Rocbef.)  La  libéralité 
consiste  moins  d  donner  beaucoup  qu'a  propos. 
(La  Br.)  L'économie  est  la  source  de  l'indépen- 
dance et  de  la  libéralité.  (Mme  Geoffrin.) 
Un  peu  d'esprit,  beaucoup  da  mine. 
Et  plus  encor  de  libéralité. 
C'est  en  amour  une  triple  machine 
Far  qui  maint  fort  est  bientôt  emporta. 

La  Fontaine. 

—  Don  fait  par  une  personne  libérale,  gé- 
néreuse :  Elle  ne  vit  que  des  libéralités  de 
son  protecteur.  La  vanité  est  pour  les  deux 
tiers  dans  nos  LIBÉRALITÉS.  (Mme  C.  Bachi.) 

—  Largeur  de  vue,  absence  de  préjugés 
dans  la  manière  de  voir  et  d'apprécier  :  Lé- 
tude  et  l'examen  peuvent  seuls  donner  cette 
libéralité  de  jugement  sans  laquelle  il  est 
impossible  d'accepter  des  lumières  nouoelles. 
(Mme  de  Staël.) 

—  Syn.  Llbérathé ,  Ini-geMe.  V.  LARGESSE. 

LIBÉRATEUR,  TRICE  s.  (li-bé-ra-teur, 
tri-se  —  lat.  liberator;  de  liberare,  délivrer). 
Personne  qui  délivre  :  Le  libérateur  d'un 
peuple.  Des  étrangers  mêlés  à  nos  discordes 
oui  été  salués  d'amis  et  de  libérateurs  quand 
ils  arrivaient  les  mains  rouyes  du  sang  de  nos 
frères.  (Ain.  Thierry.) 
La  reposent,  couchés  sous  les  tombes  rustiques, 
Les  trois  libérateurs  des  vallons  helvétiques. 

M.-J.  CllliNIER. 

—  Adjectiv.  En  dehors  des  guerres  libéra- 
trices, tout  ce  que  font  les  armées,  elles  le 
font  de  force.  (V.  Hugo.) 

Ce  fil  libérateur,  il  le  baise,  il  l'adore, 

Il  s'en  assure,  il  craint  qu'il  ne  s'échappe  encore. 

De  LILLE. 

LIBÉRATIF,  IVE  adj.  (li-bé-ra-titf,  i-ve 
—  du  lat.  liberatus,  délivré).  Qui  opère  la 
délivrance  ou  la  libération  :  Moyens  libéra- 
tifs,  il  Peu  usité. 

LIBÉRATION  s.  f.  (li-bé-ra-si-on  —  lat. 
liberatio;  de  liberare,  délivrer).  Jurispr.  Ac- 
tion de  décharger  d'une  dette,  d'une  servi- 
tude, d'une  poursuite  :  Les  lois  sont  toujours 
favorables  à  ta  libération  d'un  débiteur.  Ob- 
tenir la  libération  d'une  servitude.  Il  Mise  en 
liberté  d'un  condamné,  après  l'expiration  de 
sa  peine  :  Libération  n'est  pas  délivrance  : 
on  sort  du  bagne,  mais  non  de  la  condamna- 
tion. (V.  Hugo.) 

—  Administr.  mil.  Action  de  renvoyer  des 
soldats,  de  les  tenir  quittes  du  service  :  Congé 
de  libération.  Obtenir  sa  libération. 

—  Encycl.  Jurispr.  Libération  d'une  dette. 
C'est  à  celui  qui  réclame  l'exécution  d'une 
obligation  h  en  prouver  l'existence  ;  une  fois 
cette  preuve  faite,  le  défendeur  doit  prou- 
ver l'extinction  de  l'obligation.  M.  Mourlon 
dit  à  ce  sujet  :  «  La  loi  fait  ici  l'application 
de  ces  deux  règles  :  Aclori  incumbit  probatio, 
au  demandeur  la  charge  de  la  preuve  ;  Jleus 
excipiendo  fit  actor ,  le  défendeur  devient 
demandeur  quant  à  l'exception  qu'il  invoque 
pour  repousser  la  prétention  qu'on  élève 
contre  lui.  La  règle  :  Actori  incumbit  pro- 
batio ne  doit  pas  être  isolée  de  la  seconde  ; 
car,  si  on  la  considérait  seule,  elle  condui- 
rait à  dire  que  c'est  à  celui  qui  engage  le 
procès,  qui  introduit  l'action,  à  démontrer  la 
fausseté  dès  faits  qui  sont  produits  contre 
lui  par  le  défendeur,  aussi  bien  que  la  vérité 
de  ceux  qu'il  produit  lui-même;  or,  nous  ve- 
nons de  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi;  que  si 
le  demandeur  doit  prouver  ies  faits  qu  il  in- 
voque contre  son  adversaire,  réciproquement 
celui-ci  doit  démontrer  la  vérité  des  faits  sur 
lesquels  il  appuie  sa  défense.  Ainsi,  lorsqu'on 
dit  que  le  fardeau  de  la  preuve  est  à  la 
charge  du  demandeur,  il  faut  ajouter  aussi- 
tôt :  et  par  demandeur  j'entends  aussi  bien  la 
partie  qui  oppose  une  exception  que  celle 
qui  introduit  1  action.  * 

■  Tout  le  système  de  la  loi  se  résume  en 
cette  formule  bien'  simple  :  Quiconque  allègue 
un  fait  nouveau,  contraire  à  la  position  acquise 
de  l'adversaire,  doit  établir  ta  vérité  de  ce 
fait.  » 

Quant  à  la  règle  :  Onus  probandi  et  incum- 
bit qui  dicit,  non  ei  qui  neyat,  il  est  néces- 
saire qu'elle  soit  bien  comprise.  «  Is  qui  di- 
cit, dit  Mourlon,  c'est  le  plaideur  qui  met  en  . 
avant  une  innovation  à  l'ordre  naturel  et  ré- 
gulier de  choses,  ou  qui  invoque  un  t'ait  nou- 
veau contraire  à  la  position  acquise  de  l'ad- 
versaire; is  qui  negat,  c'est  celui  qui  soutient 


LIBE 

que  cette  innovation,  que  ce  fait  nouveau 
existe.  » 

En  général,  la  partie  qui  n'établit  point  la 
vérité  des  faits  sur  lesquels  est  basée  son 
action  on  son  exception  doit  succomber.  Tou- 
tefois, dans  certains  cas,  la  loi  déclare  que  la 
libération  résulte  de  certaines  circonstances 
déterminées. 

Ainsi  :  io  La  remise  volontaire  de  la  grosse 
du  titre  fait  présumer  la  remise  de  la  dette 
ou  la  libération,  sans  préjudice  toutefois  de 
la  preuve  contraire.  La  loi  a  établi  ici  une 
distinction  :  si  l'acte  qui  constatait  la  créance, 
et  que  le  créancier  a  abandonné  à  son  débi- 
teur, est  un  acte  sous  seing  privé,  la  pré- 
somption légale  attachée  à  ce  fait  est  invin- 
cible; si  l'acte  abandonné  n'est  que  la  grosse 
d'un  acte  notarié,  la  preuve  contraire  est  ad- 
missible. Si  la  loi  a  établi  la  présomption 
qu'elle  attache  au  fait  de  l'abandon  du  titre 
constatant  la  créance,  il  est  évident  que  son 
but  a  été  de  dispenser  les  parties  de  la  né- 
cessité de  dresser  un  écrit  pour  prouver  la 
remise  de  la  dette  ;  cette  présomption,  s'il  en 
était  autrement,  n'aurait  plus  sa  raison  d'être. 
En  effet,  si  ta  preuve  de  l'abandon  du  titre 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  écrit,  les  par- 
ties n'omettraient  jamais,  en  le  dressant,  d'y 
relater  la  mention  expresse  de  la  remise  de 
la  dette  elle-même. 

2°  La  quittance  du  capital,  donnée  sans 
réserve  des  intérêts,  en  fait  présumer  le 
payement  et  en  opère  la  libération.  La 
preuve  contraire  n'est  point  admise  contre 
cette  présomption,  qui  est  du  reste  bien  na- 
turelle. 

3°  Si,  du  vivant  du  créancier  ou  dans  sa 
succession,  le  titre  de.  créance  se  trouve  ra- 
turé, cancellé  d'une  manière  quelconque,  il 
en  résulte  une  présomption  légale  de  paye- 
ment ou  de  remise,  à  inoins  toute lbis~qu'il  ne 
soit  prouvé  que  c'est  le  fait  d'un  accident  ou 
d^un  acte  étranger  à  l'approbation  du  créan- 
cier. 

4°  L'écriture  mise  par  le  créancier  à  la 
suite,  en  marge  ou  au  dos  d'un  acte,  fait 
dans  certains  cas  foi  contre  lui,  lorsqu'elle 
tend  à  établir  la  libération  du  débiteur.  Cette 
écriture  fait  preuve,  quoiqu'elle  ne  soit  ni 
datée  ni  signée,  si  elle  tend  à  établir  un  paye; 
nient  reçu.  Mais  cette  force  probante  est  su- 
bordonnée à  deux  conditions  :  il  faut  qu'elle 
ait  été  apposée  par  le  créancier  lui-même, 
et  que  le  titre  sur  lequel  elle  a  été  mise  soit 
toujours  resté  en  sa  possession. 

5°  Celui  qui  paye  une  lettre  de  change  à 
son  échéance  et  sans  opposition  est  présumé 
valablement  libéré  (art.  145  du  code  de  com- 
merce). En  effet,  il  a  payé  à  l'époque  pres- 
crite par  son  obligation  efpar  la  loi;  il  ne 
mérite  pas  les  mêmes  reproches  que  celui 
qui  a  payé  avant  l'échéance.  Si,  en  acquit- 
tant la  lettre,  il  n'a  pas  payé  au  véritable 
propriétaire,  il  a  pour  lui  la  présomption  fa- 
vorable de  la  loi,  et  ceux  qui  voudront  faire 
invalider  le  payement  seront  obligés,  pour  y 
parvenir,  de  prouver  qu'il  a  commis  quelque 
faute  lorsqu'il  a  payé. 

—  Legs  de  libération.  La  disposition  par 
laquelle  un  testateur  accorde  à  son  débiteur 
la  remise  d'une  dette  peut  être  expresse  ou 
tacite  ;  elle  est  tacite  quand  le  testateur  lè- 
gue à  son  débiteur  le  titre  constatant  son 
obligation.  Le  legs  de  la  libération  ne  com- 
prend pas  seulement  le  capital  de  la  dette,  il 
s'étend  à  tous  les  intérêts  qui  ont  couru  de- 
puis la  confection  du  testament  jusqu'à  la 
mort  du  testateur.  Mais  un  legs  général  de 
la  remise  de  ce  que  doitJe  légataire  au  testa- 
teur ne  comprend  que  les  dettes  qui  existaient 
à  la  date  du  testament;  et  même,  si  un  tes- 
tateur, après  avoir  déchiré  le  testament  dans 
lequel  il  léguait  à  quelqu'un  tout  ce  qu'il  lui 
devait,  en  fait  un  second  par  lequel  il  con- 
firme la  libération  léguée  dans  le  premier,  ce 
legs  n'éteint  pas  la  dette  qui  a  été  contractée 
dans  l'intervalle  du  temps  écoulé  entre  les 
deux  actes.  | 

Le  legs  serait  caduc,  si  un  créancier  qui 
avait  fait  un  legs  de  libération  recevait  le 
payement  de  son  vivant.  Suivant  Delvincourt, 
si  un  malade  remettait  à  un  de  ses  amis  le 
billet  de  son  débiteur  avec  ordre  de  le  resti- 
tuer à  lui  créancier,  en  cas  de  retour  à  la 
santé,  et  de  le  remettre  au  débiteur  en  cas  de 
mort,  une  pareille  disposition  serait  valable. 

Le  legs  de  libération  fait  à  l'un  des  débi- 
teurs solidaires  éteint  la  dette  à  l'égard  de 
tous,  si  le  testateur  n'a  point  manifesté  une 
volonté  contraire.  Le  legs  de  la  libération 
fait  au -débiteur  principal  libère  la  caution; 
mais  celui  qui  est  fuit  à  la  caution  ne  libère 
point  le  débiteur  principal!  pas  plus  que  celui 
qui  est  fait  au  profit  de  l'une  des  cautions  ne 
libère  les  autres  cautions. 

—  Administr.  mil,  V.  congé. 

LIBÉRATOIRE  adj.  (li-bé-ra-toi-re  —  rad. 
libérer).  Qui  a  pour  effet  de  libérer.  Il  Peu 
usité. 

LIBER ATORE  (Raphaël),  littérateur  italien, 
né  à  Lanciano  (royaume  de  Naples)  en  1787, 
mort  à  Naples  en  1843.  Il  embrassa,  après  des 
revers  de  fortune  occasionnés  parles  événe- 
ments politiques,  la  carrière  des  lettres,  dé- 
buta par  des  traductions  d'ouvrages  français, 
et  se  fit  connaître  par  sa  publication  des  Cu- 
riosités scientifiques  et  littéraires.  11  fonda  à 
Nuptes,  en  1828,  l'imprimerie  counue  sous  le 
nom  de  7'iamater,  et  fit  paraître  le  grand 
Vocabulaire  universel  de  la  langue  italienne, 
reproduisant  tous  les  dialectes  sans  distinc- 
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tion  et  contenant  tout  ce  que  renfermaient  les 
précédents  dictionnaires  italiens.  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  Voyage  pittoresque  {Viag- 
gio  pillorico)  dans  les  Deux-Siciles  ;  Vie  de 
Marie- Christine  de  Savoie;  la  Chapelle  (la 
Cappella)  di  San-Severo  ;  les  Meilleures  pein- 
tures de  la  Chartreuse  de  San-Martino,  et  la 
description  de  plusieurs  monumentsd'art  pour 
l'œuvre  intitulée  Real  AJuseo  Borbonico.  Il 
dirigea  le  Progressif  journal  de  Naples,  et 
collabora  au  Poliorama,  au  Rivista  napole- 
taua,  au  Lucifero  et  à  d'autres  journaux  heb- 
domiidnires  auxquels  il  donna  un  très-grand 
nombre  d'articles  d'art,  d'économie  sociale  et 
de  littérature. 

LIBÈRE  (Marcellinus-Félix),  pape,  né  à 
Rome,  mort  en  366.  II  succéda  à  Jules  1er  en 
352.  Athanase,  adversaire  de  l'arianisme, 
ayant  été  condamné  par  un  concile  arien  (355), 
Libère  refusa  de  souscrire  à  cette  condam- 
nation, fut  exilé  pur  l'empereur  Constance  et 
remplacé  pur  l'antipape  Félix  IL  Dans  l'exil, 
il  eut  la  faiblesse  de  renier  sa  première  opi- 
nion et  fut  rappelé  sur  son  siège  (358);  mais 
dans  la  suite,  lors  du  concile  de  Rimini  (359), 
il  revint  au  catholicisme  pur.  Il  mourut  en 
366.  L'hétérodoxie  et  les  variations  de  Libère 
ont  été  fréquemment  invoquées,  et  avec  rai- 
son, parles  antagonistes  de  l'infaillibilité  pa- 
pale. L'Eglise  ne  l'honore  pas  moins  comme 
saint  le  24  septembre. 

LIBÉRÉ,  ÉE  (li-bé-ré).  Part,  passé  du  v. 
Libérer.  Déchargé  de  sa  dette  :  On  accorde 
aisément  une  réhabilitation  aux  faillis  entiè- 
rement libérés. 

—  Mis  en  liberté,  après  expiration  de  la 
peine  :  Condamné  libéré. 

—  Déchargé  de  l'obligation  du  service  mi- 
litaire :  Soldats  libérés. 

—  s.  m.  Condamné  ou  soldat  libéré  :  Les 
libérés,  placés  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police,  ne  peuvent  pas  résider  où  cela  leur 
plait.  Les  libérés  peuvent  contracter  un  nou- 
vel engagement.    - 

LIBÉRER  v.  a.  ou  tr.  (li-bé-ré  —  lat.  libe- 
rare; de  liber,  libre.  Change  é  en  è  ouvert, 
devant  les  termin.  e,  es,  eut  :  Je  libère,  qu'ils 
libèrent;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés, 
du  cond.  :  Je  libérerai,  ils  libéreraient).  Déli- 
vrer d'une  chose  qui  entrave,  qui  gêne,  qui 
est  à  charge  ;  Jl  veut  libérer  sa  maison  de 
cette  servitude.  (Acad.) 

—  Décharger  de  sa  dette  :  Grâce  à  cette  dot 
immense,  le  procureur  Cobervi/le  se  charge  de 
dégrever  nos  biens,  de  tout  libérer.  (Scribe). 

—  Mettre  en  liberté,  en  parlant  d'un  dé- 
tenu :  libérer  des  condamnés. 

—  Décharger  du  service  militaire  :  libérer 
des  soldats. 

Se  libérer  v.  pr.  Se  délivrer,  s'affranchir  : 
J'ai  transigé  avec  lui  pour  mis  libérer  des 
poursuites  qu'il  faisait  contre  moi.  (Acad.) 

—  S'acquitter  d'une  dette  :  Je  voudrais  bien 
mk  libérer  avant  l'échéance. 

L1BEI1GE  (Marin),  jurisconsulte  français, 
né  près  du  Mans,  mort  à  Angers  en  1599. 
Reçu  docteur  à  Poitiers,  il  professa  le  droit 
dans  cette  ville,  puis  à  Angers,  fut  député 
en  15SS  aux  états  de  Blois,  apaisa  deux  se-  - 
ditious  pendant  la  Ligue  et  fut  nommé  éehe- 
vin  perpétuel  de  la  ville  d'Angers.  Nous 
citerons  de  lui  :  De  pnesentis  tempestatis  et 
sxculi  calamitate  (Poitiers,  1567)  j  Ample  dis- 
cours sur  ce  qui  s'est  fait  et  pusse  au  siège  de 
Poitiers  (Paris,  1569J;  De  calamitatum  Callim 
causis  (1569);  De  justitia  et  jure  (1574);  De 
artibus  et  disciplinis  quibus  juris  studium  in- 
strUctum  et  ornatum  esse  vportet  (Angers, 
1592). 

L1BERG1ER  (Hugues),  architecte  français, 
mort  en  1263.  Il  construisit,  à  Reims,  le  por- 
tail, la  nef,  les  deux  ailes  et  les  deux  tours  de 
la  magnifique  fglise  de  Saint-Nicaise,  qui  fut 
achevée  par  Robert  de  Coucy  et  qui  est  au- 
jourd'hui détruite.  Cet  édifice,  aux  propor- 
tions admirables,  aux  détails  pleins  de  délica- 
tesse, était  un  des  plus  purs  chefs-d'œuvre  de 
l'architecture  gothique. 

LIBER1  (Pietro),  dit  il  Libertin»,  peintre 
italien,  né  à  Padoue  en  1605,  mort  a  Venise 
en  1687.  Elève  du  Padovanino,  il  quitta  de 
très-bonne  heure  l'atelier  de  son  maître  pour 
aller  étudier  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres 
dans  les  principales  villes  d'Italie.  A  ses  dé- 
buts,  Liberi  changea  souvent  de  style  et  de 
manière.  Tantôt  il  finissait  ses  tableaux  avec 
un  soin  minutieux,  tantôt  il  procédait  par 
larges  empâtements  et  produisait  des  sortes 
d'ébauches  pleines  de  mouvement  et  de  har- 
diesse ;  souvent  il  représentait  des  sujets 
agréables  et  gracieux,  au  frais  coloris  ;  par- 
fois il  s'essayait  dans  le  genre  grandiose  et 
s'attachait  à  imiter  la  manière  de  Michel- 
Ange  ou  de  Carrache.  C'est  dans  ce  genre 
qu'il  exécuta  notamment  le  Déluge  universel, 
qu'on  voit  à  Santa-Maria-Maggiore,  de  Ber- 
game  ;  le  Sacrifice  de  Noé  au  sortir  de  t  arche, 
à  la  cathédrale  de  Vicence;  le  Mariage  mys- 
tique de  sainte  Catherine ,  dans  la  même 
ville,  tableau  dans  lequel  il  a  représente  un 
Père  éternel  entièrement  nu;  la  Bataille  des 
Dardanelles,  dans  le  palais  du  doge  à  Venise, 
toile  célèbre  dan»  laquelle  ou  voit  un  esclave 
admirablement  peint,  ce  qui  a  fuit  donner  à 
ce  tableau  le  nom  de  l'Esclave  da  Liberi.  Ce 
maître  a  peint,  en  outre,  un  nombre  consi- 
dérable de  morceaux,  qui  se  trouvent  dans 
les  églises  de  Venise,  de  Padoue  et  d'autres 
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villes  d'Italie.  Mais  il  doit  surtout  sa  réputa- 
tion à  ses  tableaux  de  chevalet,  représentant 
des  sujets  généralement  plus  que  légers,  ca 
qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Libertine.  Dans 
ses  Vénus,  dans  ses  Amours,  etc.,  traités  avec 
une  supériorité  incontesiablej  Liberi  a  su  dé- 
ployer tout  son  talent.  Loth  et  ses  filles.  Psy- 
ché et  l'Amour,  le  Jugement  de  Paris,  tableaux 
du  musée  de  Dresde,  sont,  par  exemple,  des 
pages  d'une  finesse  exquise,  où  le  peintre,  au 
double  point  de  vue  de  la  couleur  et  de  la 
forme,  s'élève  à  la  hauteur  des  maîtres  les 
plus  illustres.  Là  seulement ,  on  le  trouve 
complet  et  franchement  original  ;  on  ne  sau- 
rait lui  reprocher  la  moindre  négligence,  le 
moindre  oubli  des  traditions  connues.  Angé- 
lique et  Médor,  de  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich, est  encore  un  tableau  exquis.  «L'empâ- 
tement de  ses  couleurs,  dit  Breton,  est  plein 
de  charme;  ses  ombres  sont  transparentes  et 
dignes  du  Corrége,  ses  profils  semblent  inspi- 
rés de  l'antique  ;  sa  touche  est  hardie  et  ma- 
gistrale. »  Il  excellait  dans  le  nu  et  répandait 
sur  ses  carnations  un  coloris  rosé  d'une  fraî- 
cheur parfois  exagérée.  L'enthousiasme  des 
amateurs  et  du  public  eut  bien  vite  appris  au 
Libertino,  à  l'apparition  de  ses  Vénus,  que  la 
peinture  religieuse  et  biblique  n'était  point 
son  apanage  et  que  les  nudités  païennes  con- 
venaient exclusivement  à  son  brillant  pin- 
ceau. Aussi  le  vit-on  s'adonner  à  ce  genre 
jusqu'à  la  tin  de  sa  vie,  ne  revenant  que  ra- 
rement et  par  hasard  aux  sujets  dits  sérieux. 
Il  acquit  en  peu  de  temps  une  grande  fortune,  ■ 
fut  comblé  de  distinctions,  reçut  les  titres  de 
chevalier  et  de  comte,  vit  sa  réputation  s'é- 
tendre non-seulement  en  Italie,  mais  en  Alle- 
magne, et  se  fixa  à  Venise,  où  il  ouvrit  un 
atelier  d'où  sont  sortis  plusieurs  peintres  dis- 
tingués. 

La  plupart  des  biographes  ont  fait  à  Liberi 
une  place  à  côté  des  princes  de  l'art.  Elever 
Liberi  jusqu'à  Titien,  jusqu'à  Corrége,  nous 
semble  une  exagération.  11  Libertino  ne  mé- 
rite pas  cet  honneur;  peintre  éininent  de  la 
décadence,  il  n'eût  été  qu'un  artiste  de  se- 
cond, peut-être  de  troisième  ordre,  au  siècle 
de  Léon  X. 

LIBERI  (Marco),  peintre  italien  de  l'école 
vénitienne,  lits  du  précédent,  né  en  1040, 
mort  vers  1687.  Il  étudia  sous  la  direction  de 
son  père,  et  se  seruil  acquis  une  grande  ré- 
putation s'il  se  fût  borné  à  copier  ies  œuvres 
du  Libertino  et  des  autres  maîtres,  qu'il  re- 
produbait  avec  une  telle  exactitude  qu'il  est 
souvent  impossible  aux  connaisseurs,  même 
les  plus  éminçais,  de  distinguer  la  copie  de 
l'original.  Dans  ses  oeuvres  originales,  il  est 
mou,  terne,  sans  invention,  sans  personna- 
lité; il  tombe  au-dessous  du  médiocre.  On 
voit  au  inusée  de  Dresde  deux  tableaux  de 
Marco  Liberi  :  Vénus  caressant  l'Amour  et 
Vénus  anec  l'Amour  effeuillant  une  /leur, 

LIBÉRIA,  république  nègre  d'Afrique,  sur 
la  cote  occidentale,  située  entre  le  fleuve  Cu- 
vally,  à  l'E.  du  cap  des  Palmes,  et  le  Sher- 
boro,  qui  a  son  embouchure  en  face  de  l'Ile 
du  même  nom,  entre  4"  20'  et  7°  23'  de  latit. 
N. ,  sur  une  longueur  de  côte  d'environ 
730  kilom.,  et  une  largeur  variant  entre  30  et 
80  kilom.,  mais  qui  tend  chaque  jour  à  s'éten- 
dre vers  l'intérieur.  La  population  totale  est 
évaluée  à  720,000  âmes.  Monrovia,  la  capi- 
tale, a  13,000  habitants. 

La  côte  de  Libéria  se  dirige  en  général  du 
N.-O.  au  S.-E.,  et  est  coupée  par  différents 
golfes,  notamment  ceux  qui  sont  formés  par 
les  caps  Monte,  Mesurado  et  Bassa-Cove,  et 
qui  offrent  les  meilleurs  havres.  La  plus 
grande  partie  de  la  côte  est  basse  et  sablon- 
neuse ou  marécageuse;  mais,  entre  le  cap 
Mesurado  et  le  cap  Moule,  elle  atteint  une 
altitude  considérable.  Entre  ces  deux  points, 
cependant,  se  trouve  une  longue  bande  de 
sable,  couverte  d'une  forêt  très-épaisse.  Vers 
l'extrémité  S.-E.,  la  côte  est,  en  beaucoup 
d'endroits,  escarpée  et  semée  de  rochers  qui 
s'élèvent  de  15  à  20  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  mais  entre  lesquels  on  trouve 
presque  partout  de  longues  baies  sablonneu- 
ses, bordées  de  bancs  de  sable  qui  rendent 
la  navigation  dangereuse  dans  ces  parages. 
A.  mesure  que  l'on  avance  de  la  côté  dans 
l'intérieur,  le  sol  s'élève  graduellement.  A  30 
ou  4  0  kilom.  de  la  mer,  on  rencontre  une  lon- 
gue suite  de  collines  couvertes  de  forêts  et 
qui,  plus  loin  dans  l'intérieur;  linissent  par 
devenir  des  chaînes  de  montagnes,  coupées 
çà  et  là  de  vastes  et  fertiles  vallées.  Les 
cours  d'eau  sont  nombreux  et  plusieurs  sont 
des  fleuves  considérables;  imiis  ils  ont  tous 
leur  embouchure  embarrassée  et  quelquefois 
fermée  entière  tuent  par  des  bancs  de  sable. 
La  navigation  en  est  rendue  impossible  par 
les  rapides  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas. 
Le  plus  important  de  tous  est  le  Saint-Paul, 
qui  se  jette  dans  la  nier  près  du  cap  Mesu- 
rado. Les  bancs  de  sable  qui  sont  situés  à  son 
embouchure  ne  laissent  qu'un  étroit  canal,  où 
les  bateaux  seuls  peuvent  pénétrer;  car  il  n'y 
a  guère  plus  de  2  mètres  d'eau  k  marée  basse. 
Il  est  large  de  1,600  mètres  à  Co  kilomètres 
de  son  embouchure,  possède  un  volume  d'eau 
considérable  et  coule  à  travers  une  vallée 
excessivement  fertile  ;  sur  ses  bords  s'élèvent 
un  grand  nombre  de  villages  indigènes  et 
d'établissements  libériens;  mais,  à  cause  des 
rapides,  les  bateaux  du  plus  faible  tonnage 
peuvent  seuls  le  remonter  jusqu'à  40  kilomè- 
tres dans  l'intérieur.  Les  autres  fleuves  di- 
gnes d'être  cités  sont  :  le  Saint- Jean,  qui  se 
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jette  dans  la  mer  à  Bassa-Cove  ;  le  Junk,  qui 
est  situé  entre  le  Saint-Paul  et  le  Saint-Jean, 
et  dont  l'embouchure  consiste  en  un  canal 
très-étroit;  le  Gape-Mount-River,  dont  l'em- 
bouchure, située  près  du  cap  Monte,  est  pres- 
que entièrement  fermée  par  un  banc  de  sable; 
le  Grand-Cestos,  situé  un  peu  plus  à  l'E.,  et 
enfin  le  Droo,  qui  n'a  que  i  mètres  d'eau  en 
arrivant  à  la  mer,  mais  qui,  en  remontant 
dans  l'intérieur,  atteint  une  profondeur  de 
4  brasses. 

Le  climat  de  Libéria  est  très-chaud.  Pen- 
dant la  saison  sèche,  qui  dure  de  mai  à  no- 
vembre ,  la  température  moyenne  est  de 
30°  centigrades;  mais,  dans  la  saison  des 
pluies,  elle  descend  à  22°  et  23".  Les  brises 
qui  soufflent  de  la  mer  pendant  le  jour  tem- 
pèrent un  peu  la  chaleur.  Le  climat  est  dan- 
gereux pour  les  blancs;  mais  les  colons  nè- 
gres, quoique  descendant  de  familles  depuis 
longtemps  établies  en  Amérique,  n'en  sont 
plus  incommodés  lorsqu'ils  ont  passé  par  là 
fièvre  d'acclimatation,  qui  s'attaque  à  tous 
les  nouveaux  débarqués  indifféremment,  mais 
qui  est  rarement  mortelle,  Libéria  n'a  jamais 
été  ravagée  par  aucune  épidémie. 

L'extrait  suivant  d'une  Adresse  des  citoyens 
de  Libéria  aux  hommes  de  couleur  libres  des 
Etats-Unis,  en  1847,  peut,  si  l'on  sait  faire  la 
part  d'un  peu  d'exagération,  donner  une  idéo 
assez  exacte  du  caractère  et  des  ressources 
naturelles  de  cette  région  :  «  Il  n'y  a  pas, 
croyons-nous,  sur  la  surface  de  la  terre  un 
sol  plus  fertile  et  une  contrée  plus  produc- 
tive, lorsqu'elle  a  été  cultivée.  Les  collines 
et  les  plaines  sont  couvertes  d'une  verdure 
qni  ne  se  flétrit  jamais;  les  productions  na- 
turelles parviennent  à  leur  croissance  à  tou- 
tes les  époques  de  l'année.  Les  naturels  eux- 
mêmes,  qui  manquent  presque  complètement 
d'instruments  aratoires  et  de  connaissances 
agricoles,  obtiennent,  à  peu  près  Sans  tra- 
vail, plus  de  blé  et  de  légumes  qu'ils  ne  peu- 
vent en  consommer,  et  souvent  qu'ils  ne  peu- 
vent en  vendre.  Le  bétail,  les  porcs,  la  vo- 
laille, les  canards,  les  chèvres  et  les  moutons 
engraissent  sans  qu'on  ait  à  s'occuper  de  leur 
nourriture,  et  le  seul  soin  que  l'on  ait  à  en 
prendre,  c  est  de  les  empêcher  de  s'écarter. 
Le  coton,  le  café,  l'indigo  et  la  canne  à  sucre 
croissent  spontanément  dans  nos  forêts  et 
peuvent  être  cultivés  à  plaisir,  sur  n'importe 
quelle  échelle,  par  quiconque  veut  s'occuper 
ue  leur  culture.  On  peut  en  dire  autant  du 
riz,  du  mats,  du  sarrasin,  du  millet  et  d'une 
foule  de  fruits  qu'il  serait  trop  longd'énuiné- 
rer.  Ajoutez  à  tout  cela  que  nous  n'avons  pas 
d'hiver  pluvieux...  La  nature  se  renouvelle 
sans  interruption,  et,  pendant  tout  le  cours  de 
l'année,  dispense  constamment  ses  trésora  à 
ceux  qui  veulent  les  exploiter.  » 

Lorsque  les  travaux  agricoles  auront  pris 
plus  de  développement,  le  sucre,  le  coton,, 
qui  donne  deux  récoltes  par  an,  le  café  et 
1  indigo  deviendront  pour  Libéria  de  mugnifi- 
ques  éléments  d'exportation.  11  y  existe  déjà 
des  plantations  de  café  considérables,  et  dont 
quelques-unes  comptent  jusqu'à  30,000  ca- 
féiers. Actuellement,  les  principaux  articles 
d'exportation,  outre  les  fruits,  les  légumes  et 
les  viandes  salées ,  fournis  aux  bâtiments 
étrangers,  consistent  en  huile  de  palme,  ob- 
jet d'un  commerce  important,  eu  bois,  de  tein- 
ture, en  ivoire  et  en  riz.  11  faut  y  joindre  un 
peu  d'or,  des  écailles  de  tortue,  de  la  gomme, 
das  peaux,  de  la  cire,  des  arachides,  uu  gin- 
gembre et  du  poivre.  L'approvisionnement 
des  bois  de  teinture  parait  être  inépuisable, 
et  l'on  dit  qu'a  environ  45  kilom.  à  l'E.  de 
Bassa-Cove  existe  une  région  d'une  étendue 
immense  et  couverte  de  forêts  où  l'on  ne 
trouve  d'autres  arbres  que  du  bois  de  Chnm. 
Libéria  possède  un  nombre  considérable  de 
grands  navires  qui-  fout  le  commerce  avec 
l'Angleterre,  l'Amérique,  Hambourg,  Mar- 
seille ,  et  plus  de  30  bâtiments  couers  qui 
font  sans  interruption  le  commerce  de  cabo- 
tage. Outre  Monrovia,  qui  est  le  port  le  plus 
important  de  la  colonie,  il  y  a  encore  ceux  de 
Rubersport,  de  Marshall,  de  Mesurado,  d'E- 
diuo  ou  Buchanan,  de  Greenville  et  d'Har- 
per,  qui  sont  tous  d'un  accès  facile  et  possè- 
dent d'excellents  ancrages.        . 

La  république  de  Libéria  doit  son  origine 
à  la  Société  américaine  de  colonisation  pour 
l'établissement  des  gens  de  couleur  libres  des 
Etats-Unis,  société  qui  fut  fondée  en  1816. 
Le  premier  essai  d'établissement  fut  fait,  en 
1820,  dans  l'île  Sherboro,  située  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  en  face  de  la  frontière 
occidentale  du  territoire  actuel  de  la  répu- 
blique; mais  un  certain  nombre  de  colons 
étant  morts,  et  les  autres  ayant  eu  à  vaincre 
des  difficultés  presque  insurmontables ,  ce 
premier  établissement  fut  abandonné,  et  les 
survivants  se  retirèrent  à  Sierra-Leotie.  De 
nouveaux  émigrauts  arrivèrent  en  1822  et 
s'établirent  sur  l'emplacement  actuel  de  la 
ville  de  Monrovia,  sur  le  cap  Mesurado,  par 
6<>  19'  de  latit.  N.  et  130  6'  de  longit.  O.  Le 
nom  do  cette  ville  rappelle  celui  de  Monroe, 
cinquième  président  des  Etats-Unis.  Au  dé- 
but, les  colons  eurent  à  combattre  les  dispo- 
sitions hostiles  des  naturels;  mais  comme 
leur  nombre  croissait  de  jour  en  jour  et  qu'ils 
ne  tardèrent  pas  à  être  mieux  fournis  u'ur-' 
mes  k  feu,  et  mémo  de  pièces  de  canon,  ils 
furent  bientôt  en  état  non-seuleineht  de  tenir 
les  naturels  en  respect,  mais  encore  de  pren- 
dre l'offensive  et  de  rejeter  leurs  adversaires 
dans  l'intérieur  ou  do  les  soumettre  à  leur 
autorité.  Au  bout  de  quelques  années,  la  co- 
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lonie  était  devenue  assez  nombreuse  et  assez 
puissante  pour  pouvoir  aspirer  aux  privilèges 
du  self-governnient.  En  1839,  la  Société  de  co- 
lonisation élabora  une  constitution  et  nomma 
un  gouvernement  chargé  de  la  mettre  en  vi- 
gueur. Cette  constitution  offrait  toutes  les 
garanties  désirables  pour  tout  ce  qui  touchait 
aux  affaires  intérieures  de  la  colonie;  mais 
elle  mettait  des  entraves  aux  relations  com- 
merciales avec  l'étranger.  Le  gouvernement 
anglais,  qui  avait  montré  jusque-là  les  dispo- 
sitions les  plus  bienveillantes  pour  la  commu- 
nauté naissante,  déclara  que  Libéria  n'étant 
ni  un  Etat  indépendant,  ni  une  dépendance 
des  Etats-Unis,  il  ne  pouvait  reconnaître  aux 
autorités  de  Libéria  le  droit  de  mettre  des 
taxes  sur  les  marchandises  importées  par  des 
sujets  britanniques.  Le  conseil  d'administra- 
tion adressa  alors  à  la  Société  de  colonisation 
une  requête  dans  laquelle  il  était  dit  que 
l'existence  future  de  la  colonie  dépendait  de 
son  admission  à  la  jouissance  de  tous  les 
droits  politiques  d'un  Etat  indépendant;  et  la 
Société  ayant  répondu  favorablement  à  cette 
requête,  les  habitants  de  Libéria  furent  invi- 
tés à  décider  par  un  vote  général  si  la  colo- 
nie devait  se  déclarer  indépendante.  Le  vote 
ayant  été  affirmatif,  on  éiut  une,  assemblée 
chargée  d'élaborer  une  nouvelle  constitution, 
et,  le  24  août  1847,  le  drapeau  de  la  républi- 
que indépendante  de  Libéria  fut  arboré  en 
grande  solennité. 

Les  principaux  événements  de  son  histoire, 
depuis  cette  époque,  ont  été  ses' nombreuses 
guerres  avec  les  naturels,  sur  lesquels  elle 
est  parvenue  à  établir  définitivement  sa  su- 
prématie. Elle  à  été  immédiatement  recon- 
nue, comme  Etat  indépendant,  par  l'Angle- 
terre et,  depuis,  par  la  France,  la  Prusse,  le 
Brésil,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Italie,  le 
Danemark,  le  Portugal  et  enfin  par  le  cabi- 
net de  Washington  (1861),  chez  qui  cet  acte  de 
justice  fut  longtemps  retardé  par  l'influence 
des  esclavagistes.  Les  gouvernements  étran- 
gers ne  bornèrent  pàsjt  cette  reconnaissance 
les  marques  des  sympathie  qu'ils  crurent  de- 
voir accorder  à  la  jeune  république  :  l'Angle- 
terre leur  fit  présent  d'un  schooner  armé  de 
5  canons  et  la  France  de  1,500  fusils, 

La.  constitution  adoptée  lors  de  la  décla- 
ration de  l'indépendance  de  Libéria,  et  que 
l'on  dit  être  l'œuvre  de  M.  Greenlof,  profes- 
seur au  collège  Harvard ,  dans  le  Massachu- 
setts, est  calquée  sur  celle  des  Etats-Unis, 
dont  elle  se  rapproche  beaucoup  dans  ses 
dispositions  les  plus  importantes.  Eile:  pro- 
clame l'égalité  de  tous  les  citoyens,  la  liberté 
des  confessions  religieuses  et  celle  de  la 
presse;  prohibe  l'esclavage,  accorde  à- cha- 
cun le  droit  d'être  jugé  par  un  jury  de  ses 
pairs,  ainsi  que  les  droits  de  caution  et  <\'ha- 
oeas  corpus;  rend  presque  tous  les  emplois 
électifs  et  donne  le  droit  de  suffrage  à' tout 
citoyen  âgé  de  vingt  et  un  ans,  possédant 
une  propriété  foncière.  Le  droit  de  cité  est 
conféré  exclusivement  aux  hommes  de  cou- 
leur. Le  pouvoir  exécutif  appartient  à.  un 
Sénat  composé  de  huit  membres  élus  pour 
quatre  ans,à  une  Chambre  de  représentants 
composée  de  treize  membres  élus  pour  deux* 
ans,  et  à  un  président  et  un  vice-président 
également  élus  pour  deux  ans,  et  qui  doivent 
être  âgés  de  trente-cinq  ans  au  moins  et  pos- 
séder un  fonds  de  600  dollars.  Le  président 
exerce  le  pouvoir  exécutif  suprême,  couir 
mande  en  chef  les  forces  de  1  Etat  et  peut 
opposer  un  veto  motivé  à  tous  les  actes  de  la 
législature.  Les  deux  premiers  "présidents, 
J.-J.  Roberts,  un  mulâtre  fort  distingué,  et 
Stephen  Allen  Benson,  ont  été  l'un  et  i'autre 
réélus  trois  fois,  et  sont,  par  conséquent,  de- 
meurés chacun  huit  années  en  fonction.  A' 
Benson  a  succédé,  en  1864,  D.-B.  Warner, 
qui  a  eu  pour  successeur,  en  1870,  Edward-- 
Joseph  Roye.  En  1872,  J.-J.  Roberts  a  été 
élu  de  nouveau.  Tous  les' emplois  importants 
sont  donnés  à  l'élection.  Le  pouvoir  judi- 
ciaire se  compose1  d'une  cour  suprême,  sié- 
geant une  fois  l'an  à  Monrovia,  Ue  cours  de 
districts,  tenant  des  assises  mensuelles  ou 
trimestrielles,  d'un  tribunal  pour  la  vérifica- 
tion des  testaments,  qui  siège  tous  les  mois. 
Les  juges  ne  peuvent  être  révoqués  que  par 
le  président  et  après  un  vote  des  deux  Cham- 
bres ,  qui  doit  réunir  lé  consentement  des 
deux  tiers  des  membres.  Au  point  de  vue  ad- 
ministratif, la  colonie  est  divisée  en  quatre 
comtés  :  Mesurado  ou  Montserrado,  Grand- 
Bassa,  Sinoe  et  Marylànd.  Les  affaires  des 
comtés  sont  réglées  par  quatre  suriutehdants 
choisis  par  le  président,  sur  l'avis  du  Sénat; 
celles  des  communes  par  des  magistrats  mu- 
nicipaux élus  par  les  citoyens.  Le  gouverne- 
ment s'occupe  avec  le  plus  grand  zèle  du  dé- 
veloppement de  l'instruction'  publique.  Mon- 
rovia, qui  compte  aujourd'hui  13,000  flabitants, 
possède  un  collège  et  trois  écoles  supérieu- 
res. Les  familles  les  plus  riches  envoient, 
leurs  enfants  terminer  leur  éducation  en.  Eu- 
rope ,  afin  qu'ils  s'y  familiarisent  avec  les 
nouveaux  procédés  industriels.  Tout  centra 
de  300  habitants  doit  posséder  une  école  pu- 
blique; l'instituteur  est  payé  par  l'Etat,  au 
prix  de  1,250  francs  par  an.  L  anglais  est  la 
langue  officielle  ;  il  est  assez  généralement 
parlé.  La  colonie  possède  plusieurs  journaux, 
dont  le  plus  important  est  The  Liber iuii  He- 
rald, qui  se  publie  depuis  quarante  uns  à 
Monrovia. 

Les  Libériens  ont  été  imbus  par  leurs  pre- 
miers missionnaires  de  principes  puritains 
exagérés.  Dans  les  premiers  temps  de  la  co- 


LIBÉ 


%Q1 


Ionisation,  Monrovia  était  un  véritable  cou- 
vent, où  les  nègres,  race  si  frivole  et  si 
bruyante  pourtant,  se  rencontraient  dans  les 
rues  et  se  saluaient  en  silence,  avec  une  gra- 
vité qui  avait  quelque  chose  de'  funèbre.  Cet 
état  de  choses  est  quelque  peu  changé  ;  mais 
ce  que  les  Libériens  ont  conservé  intact , 
d'est  le  respect  du  repos  du  dimanche;  res- 
pect poussé  si  loin  qu'ils  fie  voulurent  pas  y 
déroger  pour  rendre  à  la  Belle-Poule,  lors  du 
voyage  à  Sainte-Hélène,  le  salut  réglemen- 
taire que  ce  navire  avuit  adressé  au  drapeau 
de  la  république.  Ce  que  les  austères  mission- 
naires n'ont  pu  empêcher,  c'est  un  goût  sin- 
gulier pour  la  parure,  qui  distingue  les  beau» 
tés  noires  de  Libéria.  Elles  trouvent  le  secret 
de  coiffer  avec  une  extrême  recherche  leur 
chevelure  laineuse,  et  montrent  avec  un  plai- 
sir visible  la  peau  bronzée  de  leur  cou,  de 
leurs  bras  et 'de  leurs  épaules.  Les  soirées 
officielles  du  président  se  distinguent  parti- 
culièrement par  un  déploiement  do  luxe  véri- 
tablement prodigieux,  mais  aussi  par  la  char- 
mante familiarité  de  ces  messieurs  de  la  di- 
plomatie et  dé  ces  dames  de  toutes  les  classes, 
ou  plutôt  de  tous  les  états,  car  les  classes 
n'existent  réellement  pas  à  Libéria. 

La  Société  américaine  de  colonisation,  qui 
a  fondé  Libéria,  n'a  pas  cessé  de  s'occuper 
de  cette  intéressante  colonie.  A  la  fin  de  1872, 
elle  lui  a  encore  expédié  un  convoi  de  150  émi- 
grunts,  largement  pourvus  de  toutes  les  res- 
sources nécessaires  à  leur  premier  établisse- 
ment; Le  gouvernement  libérien  assure  à 
chaque  famille  de  colons  une' concession  gra- 
tuite de  25  ares  de  terrain  et  co'nl'ère  à  cha- 
que individu  mâle  le  droit  de  bourgeoisie. 

LIBÉRIEN ,  IENNE  adj.  (li-bé-riain ,  iè-ne 
—  rad.  liber).  Bot.  Qui  appanient  au  liber  : 
Tissu  libérien,  il  Qui  habite  l'Etat  de  Libé- 
ria. .1  Dans  ce  dernier  sens  il  est  aussi  sub- 
stantif. 

LIBERT  (Adam-Charles-Jùles),  littérateur 
français,  né  à  Joigny  (Yonne)  en  1827;  mort 
à  Montpellier  en  1857.  Après  avoir  remporté 
les  plus  brillants  succès  au  concours  général 
de  1847,  il  entra  à  l'Ecole  normale  (1848),  et 
devint  en  1851. professeur  d'histoire  au  col- 
lège de  Tours.  Après  l'attentat  du  2  décem- 
bre, Libert  refusa  courageusement  de  prêter 
serment  à'un  chef  d'Etat  parjure  et  se  rendit 
à  Paris,  où  il  donna  des  leçons'partieuliêres. 
Sa  santé  débile  s'épuisa  rapidement  par  un 
travail  excessif,  et  il  s'éteignit  après  une 
longue  maladie.  Collaborateur  de  la  France 
illustrée,  de  Malte-Brun  (1855  et  sùiv.;  i|i-8°), 
Libert  a  publié  Une  spirituelle  //isluirede  ta 
chevalerie  (1856,  in-18),  et  un  Précis  d'his- 
toire du  moyen  ûge  (1852,  in-12),  sous  ce  nom: 
Un  profetieur  d  hlttoiro. 

LIDE11TAD  (département  de),  un  des  onze 
départements  du  Pérou,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  république  ,  entre  ceux  de. 
Taxamarca  au  N.,  d'Amazonas  à  l'E.,  d'Au- 
cas  au  S.,  la  province  de  Fuira  et  l'océan 
Pacifique  à  l'O.  II  est  formé  de  deux  profon- 
des vallées  :  l'une  orientale,  descendant,  vers 
l'Océan,  l'autre. occidentale,  encaissée  entro 
deux  rameaux  dès  Cordillères,  et  arrosée  par 
le  haut  Marànon.  On  y  trouve  des  mines  d'or 
et  d'argent;  138,000  hab.  Ch.-l.,  Truxillo.  Il 
est  divisé  en  cinq  provinces  ou  districts  : 
Truxillo,  Chicluyo,  Loinbuyèque,  sur  la  côle  ; 
Palaz  et  Guumaçhuço,  dans  les  montagnes., 

L1BERTAT  (Pierre  de  Bayon  de),  libéra- : 
teur  de  Marseille.  11  vivait  uu  xvi»  siècle, 
avait  été  un  ardent  ligueur  et  était  capitaine 
à  Marseille  lorsque  Henri  IV  monta  sur  le 
trône  et  ubjura  le  protestantisme.  Le  nou- 
veau roi ,  ayant  résolu  da  s'emparer  de-  celte 
ville,  que  les  consuls  Caseaux  wt  Louis  d'Aix, 
appuyés  par  1,200  Espagnols,  voulaient  faire 
passer  sous  le  joug  de  Philippe  II,  envoya 
contre  elle  le  duc  de  GuUe  avec  une  petite 
armée.  Libertat  entra  en  relations  secrètes 
avec  ce  dernier,  tua  Caseaux,  ouvrit  les  por- 
tes à  l'année  royale ,  et  fui\a  les  Espagnols 
à  battre  en  retraite  (1506).  En  récompense 
de  ce  service,  Henri  IV  le  nomma  viguier 
perpétuel  de  Marseille,  et  ses  concitoyens  lui 
élevèrent  une  statue. 

LIBERTÉ  s.  f.  (li-bèr-té  —  lat.  libertas,  do 
liber,  libre).  Etat,  condition  d'une  personne 
libro,  qui  n'est  pas  la  propriété  do  quelqu'un, 
d'un  maître  :  Dans  les  temps  anciens,  ceux  gui 
étaient  faits  prisonniers  à  la  guerre  perdaient 
leur  liberté  et  devenaient  esclaves.  Sous  te 
régime  de  la  féodalité,  les  serfs  pouvaient  ra- 
cheter leur  liberté.  Henoncer  d  sa  liberté  , 
c'est  renoncer  à  sa  quotité  d'homme,  aux  druits 
de  l'humanité,  même  à  ses  devoirs.  (J.-J. 
Rous3.)  La  liberté  des  personnes  a' déterminé 
la  chute  du  régime  féodal.  (Proudh.)  Uuns  tor- 
dre de  leur  importance,  la  libkrtb  dé  là  per- 
sonne ment  après  celle  de  la  conscience.  (J. 
DroZi) 

—  Etat  d'un  peuple,  d'un  Etat  qui  s'appar- 
tient, qui  ne  subit  'pas  la  domination  étran- 
gère :  Heureuse  Hetvëliè!  à  quelle  pancarte 
dois-lu'la  liberté?  A  ton  courage,  d  ta  fer- 
meté, à  tés  montagnes.  (Volt.)  Un  millier  de 
Grecs,  combattant  pour  ta  liberté,  triomphè- 
rent d'un  million  dePerses.  (Vorguiaud.) 

—  État  de  celui  qui  n'est  pas  captif,  .pri- 
sonnier, qui  n'est  pas  relenu  malgré  lui  dans 
un  endroit  :  Rien  ne  semble  plus  doux  au  pri- 
sonnier que  la  liberté.  Etre  mis  en  liberté 
sous  caution.  Donner  la  liberté  à  un  oiseau. 
Un  cheval  qui  vit  en  liberté  dans  les  savanes. 
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.    .    Que  sert  In  bonne  chère 

fluand  on  n'a  pas  la  Merle'  ? 

La  Fontaine 
—  Faculté  d'agir  qui  n'est  ?ênée  ni  par  une 
autortié  arbitraire  ni  par-des  lois  tyranni- 
ques  :  Crier  vive  la  liburtéI  Quand  l'inno- 
eenee  des  citoyens  n'est  pas  assurée ,  la  liberté 
ne  l'est  pas  non  plus.-  (Montesq.)  L'empire  de 
la  raison  publique  est  le  vrai  fondement  de  la 
'  Liiskrtù.  IJ.-J.  Rouss.)  La  liberté  d'agir 
sans  mitre  ne  peut  être  restreinte  que  par  des 
'  lois  tyranniques.  (Turgot.)  L'esp rit  suldiitesque 
est  ta  gangrène  de  tu  liberté.  (X.  de  Mais- 
tre.)  L'esprit  public,  qu'on  attend  pour  per- 
mettre  lu  liberté  ,  ne  saurait  résulter  que  de 
cette  liberté  même.  (Mme  de  Staël.)  La  li- 
berté n'est  que  la  justice  garantie.  (De  Gé- 
nuido.)  Pour  défendre  la  liberté,  on  doit  sa- 
voir immoler  sa  vie.  (B.  Constant.)  La  hbehté 
sort  du  droit  de  nature  ;  l'homme  est  né  libre.- 
(Uhkteaub.)  La  liberté  a" ses  ennemis,  qu'il 
faut  subir  pour  jouir  de  ses  bienfaits.  (Gui- 
zot.)  //  n'y  a  de  bonne  cause  que  celle  de  ta 
liberté.  (Çormenin.)  La  plupart  des  peuples 
ont  des  libertés  ;  mais  peu  jouissent  de  la 
liberté.  (Ch.  Comte.)  La  liberté  est  le  pre- 
mier des  biens  de  ce  monde.  (L.  Veuillot.)  La 
liberté  est  le  pain  que  les  peuples  doivent  ga- 
gner à  ta  sueur  de  leur  front.  (Lumenn.)  C'est 
un  coupable  usaye  de  la  liberté  que  de  l'ab- 
diquer. (V.  Cousin.)  l'ius  de  liberté,  plus  de 
patrie  :  l'empire  du  monde  est  aux  plus  scélé- 
rats. (Proudh.)  La  liberté  est  l'essence  même 
du  progrès.  (Bastiai.)  La  liberté  serait  un 
mot  si  L'on  gardait  des. mœurs  d esclaves.  (Mi- 
chelet.)  On  pourrait  dire  que  la  liberté  est 
l'air  respimble  de  l'âme  humaine.  (V.  iiugo.) 
L'amour  de  la  liberté  est  aussi  légitime  que 
l'amour  de  soi.  (Lateaa.)  Un  peuple  sans  li- 
berté a  des  instincts,  il  n'a  pas  de  sentiments. 
(De  Custine.) 

On  la  vertu  n'est  point,  la  liberté  n'est  pas. 

Ducis. 
Aimons  la  liberté!  c'est  le  sourie  de  Dieu, 
C'est  l'esprit  fécondant  qui  pénètre  en  tout  lieu. 

Bkizeui. 
Liberté,  liberté  chérie. 
Combats  avec  tes  défenseurs! 
Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire 
Accoure  &  tes  maies  accents. 

Rouget  db  l'Isle. 

—  Déesse  qui  personnifie  la  liberté  politi- 
que :  Une  statue  de  la  Liberté. 

.  L'enfer  de  la  Bastille,  a  tous  les  vents  jeté", 
Vole,  débris  infâme  et  cendre  inanimée. 
Et  de  ces  grands  tombeaux  la  belle  Liberté 

Alttère,  élincelante,  armée, 
Sort.    .... 

A.  Ciiénieb. 

—  Faculté  spéciale  d'accomplir  des  actes 
d'une  certaine  nature  :  Les  libertés  publi- 
ques. La  liberté  des  transactions.  La  liberté 
de  la  presse.  Les  libertés  comme  les  proprié- 
tés sont  limitées  les  unes  par  tes  autres,  (Tur- 

fot.)  liai  lions-nous  d'un  bout  de  ta  France  à 
autre  contre  les  ennemis  de  nos  libertés. 
(Chiiieaub.)  La  liberté  de  la  presse  est  te 
seul  droit  dont  tous  tes  autres  dépendent. 
(Mme  de  Staël.)  La  liberté  des  journaux  est 
inséparable  de  la  liberté  de  la  tribune. 
(Royer-Cullurd.)  La  liberté  de  la  presse  est 
une  nécessité  du  gouvernement  républicain; 
elle  n'est  possible  que  dans  cette  espèce  de  gou- 
vernement. (A.  Dilliard;)  La  liberté  de  l'en- 
seignement est  une  garantie -nécessaire  de  la 
liberté  de  conscience.  (Vaeherot.) 

—  Faculté  d'agir  qui  n'est  pas  gênée  par 
la  volonté  d'autrui  ;  absence  d'entraves,  de 
contrainte  :  Une  liberté  discrète  et  éclairée 
est  le  plus  solide  principe  de  l'éducation  des 
filles.  (P.  Janet.) 

Le  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 

On  le  retient  fort  mal  avec  l'austérité. 

Mouère. 

_— -  Franc  parler,  absence  de  contrainte  ex- 
térieure ou  volontaire  qui  empêche  d'expri- 
mer sa  pensée  :  //  se  répand  autour  des  tijàues 
certaines  terreurs  qui  empêchent  de  parler  aux 
rois  avec  liberté.  (Flech.J    ■ 

Je  répondrai,  madame,  avec  la  liberté 

D'an  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

L.  Racine. 

—  Indépendance  de  position,  absence  de 
contrainte  extérieure  qui  empêche  de  faire 
ce  qu'on  veut  :  Quand  on  jouit  de  la  liberté, 
il  ne  faut  pas  hasarder  de  la  perdre.  (Voit.) 

—  Loisir,  état  d'une  personne  qui  peut  dis- 
poser de  son  temps  :  Mes  nombreux  travaux 
ne  me  laissent  pas  un  moment  de  LIBERTE. 

—  Aisance,  absence  d'obstacle  qui  gêne 
les  mouvements  :  Une  douleur  rhumatismale 
lui  àtè  ta  liberté  de  ses  membres.  Ce  ressort 
ne  joue  pas  avec  assez  de  liberté. 

La  grâce  est  dans  l 'aisance  et  dans  la  liberté. 

Delille. 

—  Action  ou  parole  hardie,  libre,  familière 
à  l'excès  :  Prendre  des  libertés  avec  quel- 
qu'un. Se  permettre  certaines  libertés.  On  ne 
trouve  dans  mes  écrits  que  de  simples  enjoué' 
ments,  que  de  petites  libertés  fort  innocentes. 
(St-Evrem.)  Les  poètes  s'imaginent  qu'un  irait 
ingénieux  excuse  leurs  LtBERTÉs  les  -plus  auda- 
eieuses:  (Sl-Evrem.)-    '■.:.--       J 

Tout  tous  semble  permis;  mais  craignez  mon  cour- 
"Vos  libertés  enfin  retomberaient  sur  vous,    [roux; 

Racine. 
—.Libre  arbitre,  faculté  de  l'àme  par  )a- 
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quelle  elle  se  détermine  par  son  propre  mou- 
vement et  non  par  une  influence  étrangère  : 
La  liberté  nous  fut  donnée  pour  que  le  bien 
dérivât  de  notre  choix.  (De  Gérando.)  La  li- 
berté est  l'antagoniste  de  tout  ce  qui  est  fatal. 
(Proudh.)  La  liberté  est  l'attribut  fondamen- 
tal de  la  volonté.  (V. Cousin.)  La  liberté  hu- 
maine est  inaliénable.  (Baulain.)  La  liberté, 
c'est  la  vie,  l'usage  de  nous-mêmes.  (M'"*  Gui- 
zot.)  La  loi  sollicite  an  bien  moral ,  la  passion 
pousse  au  mal,  la  liberté  choisit.  (S.  de  Sacv.) 
La  liberté  n'est  que  l  intelligence  qui  juge, 
qui  délibère,  qui  choisit.  (Flourens.)  La  li- 
berté de  l'homme  n'est  que  le  pouvoir  de  vou- 
loir, ce  n'est  pas  le  pouvoir  a'vgir.  (A.  Gar- 
nier.)  La  liberté  est  la  faculté  de  résister  aux 
passions  et  aux  déterminations  suggérées  par 
les  sensations.  (Mesnard.) 
Démêler  ses  devoirs,  les  faire  avec  courage, 
C'est  de  la  liberté  le  plus  parfait  usage. 

Mohand. 
Liberté!  premier  don  qu'un  Dieu  fit  à  la  terre, 
Qui  marqua  l'homme-enfant  d'un  divin  caractère. 

Lauartins. 

—  Privilège,  immunité  :  La  conquête  fit 
perdre  à  cette  province  toutes  ses  libertés. 

—  Liberté  naturelle,  Droit  que  l'homme  pos- 
sède par  nature  d'agir  à  son  gré,  et  non  par 
une  contrainte  extérieure:  Dans  l'état  social, 
la  liberté  naturelle  est  restreinte  par  les 
conventions  établies  pour  l'utilité  commune 
(Acad.) 

—  Liberté  individuelle,  Droit  de  tout  ci- 
toyen de  n'être  privé  de  sa  liberté  person- 
nelle que  dans  les  cas  prévus  et  selon  les 
formes  déterminées  par  les  lois  :  La  liberté 
individuelle,  c'est  cette  liberté  nécessaire  qui 
assure  la  sécurité  de  chaque  citoyen.  (K.  Pi- 
card.) 

—  Liberté  civile,  Droit  de  faire  tout  ce  qui 
n'est  pas  défendu  par  les  lois  :  La  liberté 
civile  est  le  pouvoir  de  faire  ce  que  l'on  veut, 
dans  l'état  social,  sans  nuire  à  autrui.  (De  Gé- 
rando.)  La  liberté  civile  n'était  pus  compa- 
tible avec  le  génie  de  la  civilisation  antique. 
(Michel  Chevalier.)  Il  Liberté  morale,  La  li- 
berté, considérée  sous  le  point  de  vue  de  la 

.moralité,  qu'elle  engendre,  dont  elle  est  la 
condition  essentielle  :  La  dignité  de  la  nature 
humaine  se  fonde  tout  entière  sur  la  liberté 
morale.  (Ancillon.)  La  liberté  morale:  est 
ta  seule  importante,  ta  seule  nécessaire  ;  l'autre 
n'est  bonne  et  utile  qu'autant  qu'elle  favorise 
celle-là.  (J.  Joubert.)  Le  Napolitain  a  la  li- 
berté matérielle,  l'Allemand  a  la  liberté 
morale.  (V.  Hugo.) 

—  Liberté  de  conscience  ou  liberté  reli- 
gieuse, Absence  de  toute  contrainte  à  l'égard 
des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  : 
La  liberté  de  conscience,  la  liberté  d'écrire, 
la  liberté  politique,  la  liberté  de  commerce  ont 
eu  leur  berceau  en  Hollande.  (E.  Laboulaye.) 
La  liberté  politique  a  eu  sa  guerre  de  Trente 
ans  comme  la  liberté  de  conscience.  (Bignon.) 

—  Liberté  des  cultes,  Droit  de  pratiquer  pu- 
bliquement et  d'enseigner  la  religion  que  1  on 
professe  :  La  France  est  le  seul  pays  où  la 
liberté  des  cultes  ne  soit  pas  un  accident 
heureux  de  la  politique,  mais  un  principe  gé- 
néral et  fondamental.  (Guéroult.) 

—  Liberté  des  mers,  Droit  de  naviguer  li- 
brement sur  toutes  les  mers. 

—  Liberté  d'esprit,  Absence  de  toute  pré- 
occupation qui  gène  la  volonté  ou  l'inielli- 
gence  :  On  ne  peut  s'occuper  d'un  travail  sé- 
rieux sans  une  complète  liberté  d'esprit. 
Celui  qui  veut  conserver  toutes  les  libertés 
de  son  esprit  doit  se  mettre,  et  tout  de  suite, 
à  l'abri  des  nécessités  de  la  vie.  (J.  Janin.) 

—  Liberté  de  ventre,  Facilité,  régularité 
dans  les  fonctions  digestives. 

—  Prendre  la  liberté,  demander  la  liberté, 
demander  pardon  de  la  liberté,  de  la  liberté 
grande,  etc.,  Formules  de  politesse  dont  on 
se  sert  pour  s'excuser  de  la  chose  qu'on  a 
faite  ou  qu'on  vem  faire  :  Je  prends  la  li- 
berté de  vous  écrire.  Je  vous  demande  la  li- 
berté de  faire  un  tour  dans  votre  jardin. 
Excusez  la  liberté  grande  que  j'ai  prise. 

— Prov.  Liberté  et  pain  cuit,  L'indépen- 
dance et  des  ressources  suffisantes  pour 
vivre  suffisent  pour  rendre  un  homme  heu- 
reux. 

—  Hist.  Arbre  de  la  liberté.  V.  arbre,  il 
Libertés  de  l'Eglise  gallicane,  Ensemble  de 
droits  que  l'Eglise  de  France  s'attribue  dans 
ses  relations  avec  le  saint-siége  :  Une  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicans  est  de  ne 
point  admettre  tes  censures  de  ta  congrégation 
de  l'index,  il  Chevaliers  de  la  Liberté,  Asso- 
ciation secrète  qui  s'était  formée,  vers  1830, 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  contre 
le  gouvernement  de  la  Restauration,  et  qui 
se  réunit  bientôt  à  la  Charbonnerie  fran- 
çaise. Il  Ordre  de  la  Liberté,  Société  secrète 
fondée  à  Paris  en  1710,  et  où  les  deux  sexes 
étaient  admis. 

—  Philos.  Liberté  d'indifférence ,  Faculté 
que  posséderait  l'homme  de  se  décider  indé- 
pendamment de  tout  motif  de  décision. 

—  Théol.  Liberté"  de  contrariété,  Faculté 
de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Il  Liberté  de 
contradiction,  Faculté  d'agir  ou  de  s'abstenir. 

—  Jurispr.  Liberté  provisoire  sous  caution, 
Elargissement  d'un  prévenu,  accordé  il  la 
condition  de  fournir  une  caution  suffisante 
qui  garantisse  sa  présence  aux  débats..ll  Li- 
berté de  cour,  Faculté  laissée  à  des  marchands 
de  s'affranchir  de  la  juridiction  du  pays  où 
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ils  commercent,  et  de  porter  leurs  causes  de- 
vant les  cours  de  leur  nation. 

—  B.-arts.  Facilité  dans  l'exécution  ma- 
nuelle :  Liberté  de  pinceau ,  de  burin ,  de 
crayon. 

_  —  Jeux.  Nom  donné  pendant  la  Révolu- 
tion, par  certains  fabricants  de  cartes,  aux 
ligures  qui  remplaçaient  les  dames  :  Avoir 
quatorze  de  libertés.  Quatrième  à  la  liberté 
de  carreau. 

—  Manège.  Liberté  de  langue,  Espèce  d'ar- 
cade ménagée  dans  le  canon  du  mors,  pour 
loger  la  langue  du  cheval.  Il  Sauter  en  liberté, 
Se  dit  d'un  cheval  dressé  à  faire  des  sauts 
sans  être  monté. 

—  Techn.  Filet  qui  sert  k  élever  et  à 
baisser  les  brins  de  cannes  dont  on  fait  des 
fauteuils,  pour  faciliter  le  passage  d'une  ai- 
guille de  même  matière. 

—  Encycl.  Philos.  V.  libre  arbitre  et  vo- 
lonté, 

—  Politiq.  Deux  faits  antagonistes  domi- 
nent la  politique  humaine  et  la  résument 
tout  entière  :  les  nécessités  sociales  et  les 
droits  individuels,  ou,  en  termes  plus  précis, 
l'autorité  et  la  liberté.  Ces  deux  faits,  dont 
l'opposition  est  la  cause  de  tous  les  boulever- 
sements et  dont  l'harmonie  conduirait  les  so- 
ciétés à  la  perfection,  ont  été  niés  l'un  et 
l'autre  par  des  intéressés  égoïstes  ou  par  des 
fanatiques  irréfléchis.  Nier  l'autorité,  c'est 
préconiser  l'anarchie,  c'est  briser  le  bien  so- 
cial, c'est  détruire  la  société  humaine  ;  nier 
la  liberté,  c'est  installer  le  despotisme,  c'est 
mettre  la  société  en  exploitation  réglée  entre 
les  mains  d'un- ou  de  plusieurs  ambitieux.  La 
liberté  et  l'autorité  méritent  donc  à  litre  égal 
la  sollicitude  que  les  publioistes  et  les  hommes 
d'Etat  témoignent  pour  elles;  mais  une  dis- 
tinction est  nécessaire.  La  liberté,  qui  n'a 
pour  elle  que  le  droit,  est  presque  toujours 
victime  sur  la  terre  de  l'autorité,  qui  dispose 
ordinairement  de  la  force  et  qui  possède  la 
ruse.  La  liberté,  reconnue  par  tout  les  poli- 
tiques modernes  dignes  de  ce  nom  comme  un 
droit  primordial  de  l'espèce  humaine,  n'a 
presque  jamais  existé  ici-bas.  Limite  natu- 
relle de  l'autorité,  elle  s'est  toujours  offerte 
aux  gouvernements  comme  un  obstacle  k  leur 
ambition,  comme  une  gène  intolérable  k  leur 
action;  rien  de  plus  facile  en  effet  que  de 
gouverner  les  gens  dépourvus  de  tout  droit 
et  pour  qui  tous  les  bienfaits  du  gouverne- 
ment sont  des  grâces  absolument  gratuites. 
Il  est  donc  iiaturel  à  tout  gouvernement  d'é- 
carter de  son  chemin  la  liberté,  cette  diyue 
qui  s'oppose  à  tous  les  abus  de  pouvoir.  Toute 
autorité  est  l'enneinie-née  de  la  liberté,  ce 
oui   explique  suffisamment,  les   révoltes   de 

1  une  et  la  tyrannie  de  l'autre.  Nous  avons 
dit  pourquoi  la  liberté  a  presque  toujours 
succombé  dans  cette  lutte  illégale.  Si  donc  il 
■  est  juste  et  nécessaire  que  les  partisans  sin- 
cères de  la  liberté  redoublent  d  énergie  et  de 
vigilance  pour  faire  triompher  le  droit  in- 
dividuel, sans  porter  atteinte  k  l'intérêt  pu- 
blic et  k  l'autorité  qui  doit  en  être  le  repré- 
sentant, il  est  moins  indispensable  de  défendre 
l'autorité  contre  les  entreprises  de  l'indivi- 
dualisme ;  car  si  l'anarchie  a  pu  être  préco- 
nisée par  quelques  esprits  égarés  par  une 
réaction  excessive  contre  l'abus  «lu  pouvoir, 
jamais  l'anarchie  n'a  été  tentée  comme  moyen 
pratique  par  un  parti  triomphant;  tous  ou 
presque  tous,  quelle  que  fût  leur  origine,  ont 
été  portés  au  contraire  k  exagérer  le  prin- 
cipe d'autorité.  Cette  dernière  a  souffert  quel- 
quefois de  la  compétition  des  ambitieux  qui 
se  disputaient  le  pouvoir  et  le  réduisaient,  par 
leurs  prétentions  contraires  ou  par  l'incapa- 
cité ou  la  faiblesse  des  gouvernants,  k  rester 
en  quelque  sorte  vacant;  jamais  il  n'est  arrivé 
que  ceux  qui  disposaieuidu  pouvoir  aient  jugé 
injuste  ou  inutile  d'en  user.  Donc,  défendons 
courageusement  la  liberté;  l'autorité  saura 
bien  se  défendre  elle-même  et  n'est  Nullement 
habituée  à  jouer  le  rôle  de  victime.  Ceux  qui 
la  défendent  avec  tant  d'ardeur  et  de  convic- 
tion, au  moins  apparente,  sont  ou  des  ambi- 
tieux qui  se  préparent  des  sujets  sans  volonté 
et  sans  moyens  de  résistance,  ou  des  trem- 
bleurs  qui  croient  voir  le  char  de  l'Etat  sur 
le  point  de  verser,  toutes  les  fois  qu'ils  lui 
voient  faire  un  pas  en  avant. 

Un  doute  peut  rester  dans  l'esprit  de  nos 
lecteurs  après  cette  discussion  :  puisque  dans 
cette  lutte  entre  l'autorité  et  la.  liberté  la 
force  appartient  à  la  première,  la  liberté  a- 
t-elie  quelque  chance  ue  triompher  et  ne  de- 
vrait-elle pas  renoncer  à  la  lutte?  Non.  L'an- 
tagonisme, qui  a  toujours  ou  presque  toujours 
existé  en  fait,  n'est  pas  nécessaire  eu  droit, 
et  c'est  k  le  détruire  que  doivent  tendre  les 
efforts  des  amis  de  la  liberté.  Aussi  c'est  une 
grande  erreur  chez  les  libéraux,  par  exemple 
chez  M.  de  Uirardin,  de  professer  une  indif- 
férence absolue  sur  la  forme  du  gouverne- 
ment. Tout  pouvoir  monarchique,  préoccupé 
de  sa  durée  éternelle,  de  la  mobilité  des  es- 
prits, des  dangers  de  la  lutte,  de  l'instabilité 
de  la  victoire,  des  difficultés  qu'il  rencontre 
k  gouverner  les  volontés  contraires,  a  pour 
tendance  forcée  d'assurer  l'avenir  et  de  faci- 
liter le  présent  en  étouffant  toute  opposition, 
c'est-k-dire  toute  liberté.  Nous  ne  nions  pas 
qu'un  gouvernement  démocratique  ne  puisse 
être  tyranuique;  mais  d'abord  sa  tyrannie  ne 
peut  atteindre  que  la  minorité,  ce  qui  réduit 
déjà  singulièrement  le  nombre  des  victimes. 
En  second  lieu,  les  intérêts  et  la  volonté  de  tous 
ont  mille  fois  plus  de  chance  d'être  sérieuse- 
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ment  exprimés  quand  ils  ont  pour  interprète 
la  voix  du  plus  grand  nombre,  que  lorsqu'ils 
sont  livrés  k  l'interprétation  et  à  la  con- 
science d'un  tyran  ou  de  quelques  ambitieux. 
Donc,  le  gouvernement  aVmocralique,  sans 
être  une  garantie  absolue  contre  la  tyrannie, 
est  un  gage  pre.-que  certain  de  liberté,  et  en 
tout  cas  un  obstacle  assuré  k  tout  despotisme 
durable.  Telle  est  la  logique  invincible  qui 
conduit  à  la  république  tous  les  partisans  sin- 
cères de  la  liberté. 

Malheureusement,  cette  liberté  nécessaire, 
vraie  base  de  L'orure  social,  n'a  pas  toujours 
été  sagement  défendue  ni  même  nettement 
définie.  Nous  en  connaissons  plus  de  vingt 
formules,  les  unes  trop  absolues,  les  nutres 
tellement  insuffisantes  qu'elles  s'évanouissent 
dans  l'application.  Il  y  a  un  millier  d'années, 
Alcuin  croyait  avoir  défini  la  liberté  par  ces 
deux  mots  :  innocentia  vit&.  Mais  Alcuin  en- 
seignait plutôt  la  morale  que  la  politique,  et 
son  illustre  élève,   tout  entier,  comme  tant 
d'autres  monarques,  au  soin  de  satisfaire  son 
ambition  et   d'asseoir  sa  dynastie,   n'avait 
guère  le  temps  de  se  préoccuper  de  liberté. 
Cependant  l'innocente  devise  métaphysique 
du  précepteur  de  Charlemagneu  traversé  les 
siècles;  on   la  retrouve  en  substance,  sous 
une  autre  forme,  chez  les  puritains  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, qui  dans  la  loi  de  l'Etat  de 
Massachusetts  donnent  cette  autre  définition 
de  la  liberté  :  ■  Le  droit  de  faire  sans  crainte 
tout  ce  qui  est  juste  et  bon.  »  Pour  mieux 
faire  ressortir  l'esprit  de  cette  maxime,  nous 
y  ajouterons  un  court  passage  de  Vinihrop, 
l'un  des  législateurs-gouverneurs  de  l'Etat  de 
Massachusetts  :  «  Ne  nous  trompons  pas,  dit- 
il,  sur  ce  que  nous  devons  entendre  par  notre 
indépendance.  11  y  a,  en  effet,  une  sorte  de  ■ 
liberté  corrompue,  dont  l'usage  est  commun 
aux  animaux  comme  k  l'homme,  et  qui  con- 
siste k  faire  tout  ce  qui  plaît.  (Jette  liberté  est 
ennemie  de  toute  autorité.  Elle  souffre  im- 
patiemment toutes  les  règles,  et,  par  elle, 
nous  devenons  inférieurs  k  nous-mêmes.  Elle 
est  l'ennemie  de  la  vérité  et  de  la  paix,  et 
Dieu  a  cru  devoir  s'élever  contre  elle.  Mais 
il  est  une  liberté  civile  et  inorale,  qui  trouve 
sa  force  dans  l'union  et  que  la  mission  du 
pouvoir  lui-même  est  de  protéger  :  c'est  la 
liberté  de  faire  sans  crainte  tout  ce  qui  est 
juste  et  bon.  Cette  sainte  liberté,  nous  devons 
la  défendre  dans  tous  les  hasards  et  exposer 
pour  elle  notre  vio,  s'il  le  faut.  »  Evidemment, 
les  lois  qui  vont  découler  d'un  pareil  préam- 
bule pencheront  plutôt  vers  l'intolérance  que 
vers  la  liberté.  Cette  distinction  de  la  liberté 
corrompue  et  de  la  liberté  sainte  ne  serait 
pas  désavouée  par  les  docteurs  de  l'Eglise 
catholique,  qui,  de  leur  côté,  proclament  la 
liberté  de  la  vérité  et  proscrivent  la  liberté 
de  l'erreur.  Il  va  sans  dire  que,  selon  eux,  la 
vérité  est  exclusivement  dans  leurs  prédica- 
tions et  qu'eux  seuls  doivent  être  libres.  Ils 
réclament,  eux  aussi,  la  liberté  du  bien,  et 
comme  ils  se  réservent  le  droit  de  définir  le 
bien,  ils  ne  demandent  et  n 'approuvent  que 
leur  propre  liberté.  C'est  ainsi  que   Rome  a 
toujours  compris  la  liberté.  Personne  n'a  ou- 
blié en  France  l'ardeur  que  mirent  autrefois 
les  catholiques  à  réclamer  la  liberté  de  ren- 
seignement, ce  qui   voulait  dire,  dans  leur 
bouche,  le  droit  exclusif  d'enseigner  réservé 
aux  évéques  et  aux  frères  ignorantins.  Non, 
il  ne  nous  plaît  pas  que  le  législateur  pénètre 
dans  le  domaine  de  la  conscience  ;  non,  nous 
ne  saurions  nous  accommoder  d'une  préten- 
due liberté,  sainte  ou   non,  qui  punirait  de 
peines  sévères  le  blasphème,    et  défendrait 
même,  au  besoin,  de  voyager  le  dimanche 
sans  nécessité   prouvée   et   reconnue.  Nous 
comprenons  tout  autrement  la  dignité  et  la 
responsabilité  humaines.  Non,  pour  nous,  les 
péchés  ne  sont  pas  des  délits,  et  toute  loi  ré- 
glementaire des  croyances  et  des  pratiques  re- 
ligieuses est  une  atteinte  à  la  liberté.  Qu'on 
nuus  dénie  si  l'on  veut  la  liberté  du  mal,  mais 
encore  faut-il  qu'on  définisse  ce  qu'on  nous 
défend.  Or,  pour  le  gouvernement  teinporel.il 
n'y  a,  ne  peuty  avoir  de  mal  que  la  violation  des 
lois,  et  les  lois,  pour  être  justes,  ne  doivent 
être  fuites  que  dans  la  stricte  limite  des  droits 
sociaux.  Aucune  loi  humaine  ne  peut  attein- 
dre le  péché,  qui  n'est  que  la  violation  de  la 
loi  de' Dieu;  car  Dieu  n'est  pas  une  personne 
mineure  et  n'a  aucun  besoin  d'être  mis  en 
tutelle  et  d'être  protégé.  Une  législation  qui 
vise  l'offense  faite  a  Dieu  est  la  plus  cruelle 
offense  qu'on  puisse  faire  k  la  divinité.  Dieu 
supporte   très-bien  la  liberté  en   ce  monde, 
même  quand  elle  se  tourne  contre  lui  ;  quelles 
que  soient  les  raisons  de  cette  tolérance,  les 
défenseurs  des  droits  de  Dieu  devraient  com- 
prendre que  l'exemple  leur  vient  de  trop  haut 
pour  qu'ils  puissent  se  soustraire  k  l'obliga- 
tion de  l'imiter.   Résumons  ce  point  :  si  le 
mal  n'est  que  la  violation  des  droits  légitimes, 
nous  ne  reconnaissons  k  personne  la  liberté 
de  le  commettre;  si  c'est  une  atteinte  aux 
lois  d'une  Eglise  ou  d'un  décalngue,  nous  re- 
fusons à  tout  le  monde  le  droit  de  l'empêcher. 
C'est  ce  droit  de  définir  et  de  prescrire  le  bien 
inoral  et  religieux  qui,  usurpé  pur  l'Etat,  a 
conduit  Socratek  la  cigué  et  Jésus  k  la  croix. 
D'ailleurs,  ta  liberté  a  nécessairement  deux 
termes;  en  supprimer  un,  c'est  tomber  dans 
la  niaiserie.  Afiirmer  la  liberté  du  bien  et  re 
fuser  la  liberté  du  mal,  c'est  dire  qu'on  a  la 
liberté  de  faire  et  non  pus  celle  de  s'abstenir; 
par  exemple,  la  liberté  d'aller  k  la  messe, 
mais  non  pas  celle  de  rester  chez  soi  pendant 
l'office. 
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A  vrai  dire,  bien  qu'elle  ait-essayé  de  toutes 
les  formes  de  gouvernement,  l'antiquité  n'a 
guère  connu  la  liberté  politique,  parce  qu'elle 
a  presque  ignoré  la  démocratie.  Presque  par- 
tout elle  était  régie  par  le  principe  de  l'auto- 
rité à  outrance,  incarné  soil  dans  un  homme, 
soit  dans  une  oisie  privilégiée.  L'Asie  tout 
entière  était  livrée  aux  caprices  du  despo- 
tisme, et  la  volonté  du  prince  y  tenait  lieu  de 
législation.  Les  institutions  monarchiques  de 
l'Egypte,  plus  savantes  mais  non  moins  ab- 
solutistes, repoussaient  la  propriété  indivi- 
duelle, base  indispensable  de  la  liberté  civile. 
Même  au  temps  de  sa  plus  haute  splendeur, 
l'ancienne  Grèce  ne  s  était  jamais  élevée  à 
une  notion  claire  et  logique  de  la  liberté. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  Sparte,  où  personne 
n'était  libre,  où  la  raison  d'Etat  écrasait  tel- 
lement les  volontés  individuelles  que  les  ci- 
toyens les  plus  fiers  n'auraient  pas  plus  réussi 
à  s'y  soustraire  que  les  ilotes  esclaves.  Qu'est- 
ce  que  les  lois  de  Minos,  sinon  la  volonté  di- 
vine ou  plutôt  la  fatalité  eh  action?  Sur  une 
population  de  deux  cent  mille  âmes,  Athènes 
comptait  de  quinze  à  vingt  mille  citoyens  qui 
se  disaient  libres  et  qui  l'étaient  en  effet.  A 
Rome  enfin,  la  liberté  n'a  jamais  existé  ni 
dans  les  lois  ni  dans  les  mœurs.  Nous  en  di- 
rons la  raison  en  comparant  aux  anciennes 
les  institutions  modernes,  et  nous  démontre- 
rons que  l'existence  d'une  classe  privilégiée 
est  incompatible  avec  la  liberté. 

Pouvaient  seuls  se  dire  libres  au  moyen 
âge,  et  l'étaient  en  effet  beaucoup  trop,  les 
possesseurs  de  fiefs,  qui  ne^relevaient  de  per- 
sonne et  écrasaient  toutes  les  volontés  au- 
dessous  d'eux.  Mais,  à  part  ce  petit  nombre 
de  privilégiés,  la  masse  des  populations  ne 
possédait  aucun  droit  sérieux  et  subissait  le 
joug  d'un  demi-esclavage.  L'affranchissement 
même  des  serfs  ne  changeait  guère  leur  con- 
dition, aucune  puissance  tutélaire  ne  s'éle- 
vant  pour  garantir  l'exercice  et  la  durée  des 
droits  précaires  qui  leur  étaient  conférés.  Une 
sorte  de  liberté  relative  apparaît  au  xue  siè- 
cle, lors  de  l'affermissement  du  pouvoir  cen- 
tral et  de  l'émancipation  des  communes.  C'est 
à  cette  époque  que  commence  à  se  dégager 
des  ténèbres  du  moyen  âge  la  double  notion 
de  la  liberté  individuelle  et  de  la  souveraineté 
collective.  L'affranchissement  partiel  du  peu- 
ple et  de  la  bourgeoisie,  qui  fut  pour  la  mo- 
narchie un  simple  moyen  de  gouvernement,  , 
fut  pour  la  nation  une  semence  de  liberté  qui 
devait  germer  plus  lard  et  produire  des  fruits 
inattendus.  Le  inonde  passe,  les  empires  s'é- 
croulent et  les  principes  sont  éternels.  A 
l'état  latent  et  virtuel,  ils  sont  encore  assez 
puissants  pour  effrayer  les  despotes  sur  leurs 
trônes  et  charger  la  mine  des  révolutions. 
S'il  est  vrai  eulin  que  la  liberté  politique  ne 
se  rencontre  jamais  au  berceau  des  sociétés, 
il  n'est  pas  moins  certain  qu'elle  devient  for- 
cément le  régime  substantiel  de  leur  âge  viril, 
et  que  seule  elle  peut  les  préserver  de  la  dé- 
cadence, j 

Lorsque  l'essor  des  facultés  humaines  est. 
comprimé  dans  ses  manifestations  extérieu- 
res, le  sanctuaire  de  la  conscience  devient  le 
dernier  refuge  de  la  liberté.  Or,  au  moyen 
âge,  le  dogmatisme  religieux  imposé  par  la 
force  à  la  société  civile  ne  lui  avait  même 
pas  laissé  cet  asile.  L'affranchissement  du 
monde  moderne  «levait  doue  commencer  par 
l'émancipation  de  la  conscience.  C'est  du  fond 
de  ce  for  intérieur  que  s'élança  la  réforme  re- 
ligieuse, avant-coureur  des  révolutions  poli- 
tiques. Ce  n'est  puint  ici  le  lieu  de  raconter 
cette  formidable  lutte  de  trois  siècles,  qui  eut 
pour  résultats  la  première  convention  d'U- 
trecht,  redit  de  Nantes,  les  traités  de  West- 
phalie  et  la  révolution  de  1688,  autant  de  con- 
quêtes fuites  sur  le  vieil  esprit  du  moyen  âge, 
dont  la  défaite  fut  irrévocablement  consom- 
mée par  la  grande  Révolution  de  1189.  Ici 
naît  un  monde  nouveau,  noous  rerum  nasci- 
tur  ordo.  En  datant  l'ère  moderne  du  22  sep- 
tembre 1792 ,  nos  pères,  s'étaient  peut-être 
trompés  :  c'est  une  date  trop  exclusivement 
française  pour  être  universellement  adoptée; 
il  eu  est  une  autre  qui  marque  le  point  cul- 
minant de  la  route  de  l'humanité  :  c'est  le 
jour  à  jamais  mémorable  où,  reunie  dans  un 
jeu  de  paume,  une  grande  assemblée  se  pro- 
clama le  droit  vivant,  la  liberté  triomphante 
à  l'encontre  du  vieux  droit  mort,  du  despo- 
tisme terrassé.  La  liberté  du  inonde  date  du 
10  juin  1789. 

Liberté!  égalité!  fraternité!  Credo  en  trois 
mots,  symbole  complet  dé  croyances  nouvel- 
les, devise  magique  qui, rit  palpiter  le  cœur 
de  la  terre,  voit <  ce  que  contenait  en  germe 
le  serment  du  Jeu  de  paume  ;  en  germe, avons- 
nous  dit,  car  les  fruits  durables  sont  lents  à 
mûrir.  De  ces  trois  termes  parfaitement  co- 
ordonnés, le  dernier  ne  noUs  apparaît  encore 
que  comme  une  vague  lueur"  ii  l'horizon  de 
1  avenir;  le  second  est  déjà  devenu,  tn  prin- 
cipe du  moins,  la  base  de  la  société  française 
et  de  plusieurs  autres,  et  il  tend  à  passer  dans 
les  faits;  seule  la  liberté,  pur  la  lenteur  de  sa 
marche,  par  ses  éciipses_limgues  et  fréquen- 
tes, laissé  encore  des  craintes  à  ses  partisans 
et  des  espérances  à  ses  ennemis.  La  réflexion 
et  l'étude  des  faits  doivent  suffire  cependant 
pour  décourager  les  uns  et  rassurer  les  au- 
tres. La  liberté  politique  nous  fut  assez  sou- 
vent ravie,  et,  quand  elle  a  progiessé,'-ee  n'a 
été  jamais  qu'avec  un  accompagnement  de 
menaces  qui  semblaient  rendre  douteux  son 
lendemain  ;  mais  la  liberté  de  conscience  a 
marché  d'un  pas  sûr  at  continu;  la  dogme  a 


LIBE 

perdu  un  terrain  qu'il  ne  regagnera  plus  ;  la 
liberté  civile  peut  donc- être  compromise  un 
instant  dans  les  institutions;  une  forteresse 
lui  reste,  d'où  ses  ennemis  ne  la  débusqueront 
pas  :  la  conscience  publique.  Pour  que  l'as- 
siégé sorte  de  la  place  et  reprenne  ses  posi- 
tions, deux  choses  lui  suffisent,  qui  ne  peu- 
vent lui  faire  défaut  :  le  temps  et  l'occasion. 

On  ne  s'entend  pas,  toutefois,  sur  l'exten- 
sion qu'il  convient  de  donner  à  la  liberté. 
L'école  libérale  proprement  dite  proclame  la 
toute-puissance  de  l'individu  et  voudrait  ne 
confier  à  l'Etat  qu'une' fonction  arbitrale. 
Cette  théorie,  développée  avec  éloquence  à 
la  tribune  et  dans  les  livres  sous  la  Restau- 
ration, a  servi  de  bélier  pour  battre  en.  brèche 
la,  monarchie  de  droit  divin.  Triomphante  en 
1830,  elle  a  pris  possession  du  pouvoir  en 
inaugurant  le  régime  constitutionnel  ;  mais 
aussitôt,  de  la  devise  de  ses  pères  la  bour- 
geoisie française  a  effacé  la  liberté  ou  tout 
au  moins  en  a  altère  le  sens,  en  se  bornant  à 
inscrire  dans  sa  Charte  que  tous  les  citoyens 
sont  égaux  devant  la  loi,  disposition  q,ui  de- 
vient un  mensonge  ou  un  non-sens  si  tous  les 
citoyens  ne  sont  pas  appelés  au  même  titre  à 
participer  à  la  confection  des  lois.  Que  m'im- 
porte en  effet  que  nous  soyons,  vous  et  moi, 
soumis  à  la  même  loi,  si  c'est  vous  seul  qui  la 
faites?  La  loi  devient  alors,  à  mon  égard,  un 
contrat  léonin  dans  ses  clauses  et  vicié  dans 
sa  source,  faute  de  consentement  de  ma  part  ; 
pour  vous-même  elle  est  entachée  dune  con- 
dition potestative,  puisque  vous  pouvez  cha- 
que jour  la  modifier  sans  ma  participation. 
Quant  à  la  liberté  que  vous  me  laissez,  je  la 
trouve  illusoire.  Celte  liberté,  c'est,  selon 
vous,  le  droit  dé  faire  ce  qui  n'est  point  dé- 
fendu par  la  loi.  Mais,  encore  une  fois,  si  la 
loi  même  est  restrictive  de  ma  liberté,  si  elle 
reste  tout  entière  en  vos  mains,  si  vous  me 
retirez  d'une  maiii  ce  que  vous  me  concédez 
de  l'autre,  si,  au'  lieu  d  être  dans  le  bon  plaisir 
d'un  homme,  l'arbitraire  est  dahs-la  loi  même, 
mon  sort  deviendra  même  pire  qu'auparavant, 
en  ce  sens  que  vous  aurez  légaliseja  servitude 
et  que  vous  la  rendez  plus  durable  en  lui  don- 
nant les  apparences  du  droit.  Voilà  ce  qu'ont 
répondu  en  substance,  pendant  dix-huit  ans, 
les  partisans  de  la  liberté  effective,  jusqu'au 
jour  où  leurs  doctrines  l'ont  emporté  de  haute 
lutte,  en  réalisant  la  véritable  égalité  politi- 
que par  le  suffrage  universel.  Nous  sommes 
loin  de  prétendre  ici  que  le  suffrage  universel 
soit  toute  la  liberté,  mais  il  la  contient  en 
germe  et  ii  en  est  la  base  indispensable;  aussi 
est-ce  k  lui  que  s'attaquent  les  eunemis.de  la 
liberté. 

On  a  dit  que  la  liberté  n'était  pas  com- 
plètement absente  des  sociétés  hiérarchiques. 
On  a  cité  l'exemple  de  l'Angleterre.  Là,  les 
citoyens  ont  le  droit  de  manifester  librement 
leurs  opinions  par  la  parole  et  par  la  presse, 
et  de  se  réunir  en  nombre  illimité  pour  les  dis- 
cuter et  prendre  des  résolutions  qui  devien- 
nent parfois  les  arrêts  souverains  de  l'opinion 
publique.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  il  y 
a  loin  de  cette  liberté  apparente  à  une  liberté 
effective.  Les  sujets  do  discussion  abandon- 
nés par  un  pouvoir  aristocratique  aux  mee- 
tings des  classes  subordonnées  ne  sont  pas 
de  ceux  qui  touchent  aux  bases  fondamen- 
tales de  l'ordre  social.  Si  l'on  s'avise  un  jour 
d'y  mettre  en  délibération  la  constitution  aris- 
tocratique de  la,  propriété,  les  privilèges  hé- 
réditaires de  la  noblesse,  la  suprématie  de  la 
religion  officielle  ou  une  nouvelle  et  plus  équi- 
table répartition  des  charges  publiques,  l'aris- 
tocratie restera  libre  de  couper  court  à  la  dis- 
cussion, par  l'application  des  lois  qu'elle  a 
faites  ou  qu'elle  pourra  faire  el.e-méme.  Lôrs 
même  qu'il  s'agit  d'objets  d'une  moindre  im- 
portance et  qu'on  laisse  discuter  librement, 
les  résolutions  des  meetings,  fussent-elles  ac- 
clamées par  des  centaines  de  mille  voix,  ne 
passent  pas  le  seuil  de  l'enceinte  ou  réside  le 
pouvoir  souverain,  juge  en  dernier  ressort  de 
toutes  les  questious  controversées.  Pour  en 
forcer  les  portes,  ii  faut  que  les  vceux  du 
peuple  soient  portés  par  un  souffle  d'opinion 
irrésistible.  Entre  la  liberté  de  pétitionner  et 
le  droit  de  décider,  il  y  a  un  ubhne.  La  liberté 
politique,  prélude  indispensable  des  grandes 
réformes  économiques,  ne  sera  réelle  et  effec- 
tive en  Angleterre  que  lorsqu'elle  aura  con- 
quis, dans  le  suffrage  universel,  son  organe 
et  son  instrument.  Une  brèche  a  été  faite 
déjà  aux  murs  du  vieux  Parlement;  elle  s'é- 
largit de  temps  en  temps  et  l'époque  n'est  pas 
éloignée  où  ils  seront  tout  à  fait  démolis.  Ce 
jourlà.'la  royauté  constitutionnelle  sera  bien 
malade  chez  nos  voisins. 

Toutes  les  libertés  sont  solidaires,  et  toutes 
ensemble  ont  pour  support  l'egaliié  ;  car  toute 
'  liberté  qui  n'est  pas  dévolue  également  à  l'u- 
niversalité des  citoyens  doit  s'appeler,  de  son 
véritable  nom,  privilège.  Quand  notre  pensée 
se  reporte  vers  l'histoire,  si  riche  de  leçons, 
de  la  République  romaine,  nous  nous  lais- 
sons volontiers  ailerjusqu'à  l'admiration  pour 
■  les  mâles  venus  des  Caton ,  des  Brutus  et 
des  Cussius ,  derniers  défenseurs  de  la  li- 
berté. Mais  n'est  -  ce  pas  pour  avoir  abusé 
de  leurs  privilèges  que  lés  classes  pàtrieién- 
'  nés  furent  courbées  à  leur  tour  sous  le  niveau 
commun  de  la  servitude?  La  république  ro- 
maine n'a-t-elle  pas  été  vaincue  paroe^qu'elle 
n'avait,  dans  la  plèbe,  que  des  spectateurs 
désintéressés  ou  même  hostiles?  Les  élo- 
quentes protestations  de  Cicérou  et  la  Jicre 
indignation  de  Tacite  .'nous  émeuvent  ;  mais 
ces  vertueux  citoyens  'gagneraient  singuliè- 
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rement  dans  notre  estime  si  leurs  regards 
daignaient  tomber  quelquefois  sur  l'immense 
multitude  que  l'orgueil  patricien  avait  con- 
damnée à  un  asservissement  éternel,  t. a  H- 
bertéqni  n'est  |ias  la  liberté  de  tons  ne  mérite 
pas  ce  beau  nom.  La  liberté!  mais  c'est  elle 
aussi  que  réclamaient  la  Ligue  du  bien  pu-  ' 
bl'ic,  la  Fronde'et  toutes  les  autres  coalitions 
de  la  féodalité  déchue  contre  la  puissance 
sociale  représentée  alors,  faute  de  mieux,  par 
la  monarchie  absolue.  Et  n'est-ce  pas  aussi 
au  nom  de  la  '  liberté  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  se  récrie  contre  l'intolérable  despo- 
tisme de  Louis  XIV  et  de  sa  «  vieille  sul- 
tane? »  Là  liberté,  pour  cet  orgueilleux  pa- 
tricien, ce  n'était  que  l'indépendunce'absolue 
de  sa  caste,  l'exemption  des  charges  publi- 
ques ,  la  main  mise  Sur  tous  les  emplois  à 
l'exclusion  de  toute  roture,  la  féodalité  enfin 
avec  toutes  ses  conséquences.  La  liberté! 
mais  auxi  états  généraux  de  1614  et  de  1789, 
les  cahiers  de  la  noblesse  la  réclamaient  non 
moins  vivement  que  ceux  du  tiers  état;  avec 
cette  différence,  toutefois,  que  les  uns  ne  la 
voulaient  que  pour  eux-mêmes  et  que  les  au- 
tres la  demandaient  -pour  tous.  Eh  1  de  nos 
jours  (car  les  privilèges  n'abdiquent  jamais) 
n'avons-nous  pas  entendu  les  fils  des  croi- 
sés s'écrier  plus  haut  qne  tout  le  monde  : 
Liberté. de  conscience!  liberté  des  cultes!  li- 
berté de  la  tribune  !  liberté  de  la  presse  !  H-  ' 
berté  d'enseignement!  liberté  de  réunion  l,li-i 
berté  d'association  !  ,etc,  etc.  Ce  qu'ils  sous- 
entendaient  dans  leurs  chaleureuses  accla- 
mations, nous  n'avons  pas  tardé  à  l'apprendre 
dès  qu'ils  eurent  escaladé  le  pouvoir  :  c'était 
tout  simplement  le  monopole  dé  là  liberté. 
■  Non,  et  l'histoire  ne  le  prouve  que  trop, 
la  liberté  politique  n'est  qu'un  mensonge  si 
elle  est  restée  l'apanage  d'un  petit  nombre, 
et  si,  de  plus,  la  loi  ne  l'entouré  pas  de  ga- 
ranties sérieuses.  Nous  ne  serons  pas  injustes 
envers  l'école'libérale  (v.  libéralisme)  ;  nous 
avons  applaudi,  dans  notre  première  jeunesse, 
k  sa  noble  et  courageuse  lutte  contre  le  ré- 
gime'du  privilège,  par  la  supériorité  de  ses 
lumières  et  dé  son  éducation  niorale;  mais  le 
Sentiment  de  là  justice  nous  force  h  lo  dire,, 
la  bourgeoisie,  légataire  universelle  de  La 
Révolution,  a  négligé  de  délivrer  au  peuple 
le  lot  qui  lui  était  destiné;  c'est  ce  qui  expli- 
que comment  le  peuple  français,  imitant  celui 
de  Rome,  a 'laissé  égorger  par  le  césarisme 
une  liberté  qui  n'était  pas  pour  lui.  La  bour- 
geoisie ne  semble  pas  avoir  profité  de  cette 
leçon;  mais  le  peuple  ne  parait  pas  non  plus 
disposé  à  assister  impassible  aux  fautes  de  la 
bourgeoisie  et  aux  coups  de  main  des  césa- 
riens,  car  lui  aussi  a-eu  sa  part  de  la  cruelle 
leçon. 

La  liberté  n'est,  en  somme,  que  l'essor  des 
facultés  humaines,  et  l'amour  qu'on  lui  porte 
est  en  raison  directe  de  l'élévation  de  l'esprit 
et  du  cœur.  Mais  ne  nous  payons  plus  de 
vains  mots  et  ne  prodiguons  plus  notre  en- 
cens à  une  idole  .mutilée.  Ce  qu'il  nous  faut, 
ce  ne  sont  pas  des  libérien,  ce  ne  sont  pas  les 
libertés  nécessaires,  suivant  l'expression  mal- 
heureuse de  M.  Thiers,  c'est  la  liberté.  On 
nous  a  promis  ou  donné,  sous  l'Empire,  la  li- 
berté du  commerce,  de  la  boucherie,  ,de  la 
boulangerie  et  du  théâtre;  mais  la  libertide 
l'homme  et  le  plein  exercice  des  droits  de 
citoyen,  qui  nous  les  donnera?  Etre  libre, 
c'est  être  affranchi  de  toutes  les  servitudes  ; 
or,  y  a-t-il  servitude  pire  que  celle  de 
l'ignorance  et  de  |a  misère?  La  conscience 
est  libre  ;  mais  qu'importe  au  peuple,  si,  après 
avoir  perdu  ses  .croyances  religieuses,  il  ne 
reçoit  pas  en 'échange  les  éléments  au  moins 
d'une  forte  croyance  morale  et  philosophi- 
que? Le  travail  est  libre,  mais  qu'importe  au 
peuple,  si,  dépourvu  des  instruments  du  tra- 
vail ,  sol,  outils  ou  capitaux,  il  ne  trouve 
même  pas  l'emploi  de  ses  bras?  La  vraie  li- 
berté, la  liberté  puissance  n'est  pas  seule- 
ment, comme  le  prétend  l'école  libérale  du 
laissez-faire,  le  droit,  mais  bien  le  pouvoir  de 
développer  ses  facultés  sous  l'empire  dé  la 
justice  et  la  sauvegarde  de  la  loi. 

Qu'est-ce  qu'un  droit  abstnait  sans  lés 
moyens  de  l'exercer?  A  quoi  servent  aux 
aveugles  les  réverbères,  et  suffit-il  pour  les 
paralytiques  de  décréter  le  droit  de  marcher? 

Sub  lei/e  tibertas!  s'écrie  1  école  du  chacun 

Four  soi  et  de  l'isolement.  Nous  acceptons 
aphorisme.  Oui,  il  est  nécessaire  que  la  loi 
circonscrive  dans  de  justes  limites  la  liberté 
de  chacun,  afin  qu'elle  ne  froisse  pasla  li- 
berté de  tous.  Nous  l'acceptons,  mais  à  deux 
conditions  :  d'abord  que  la. loi,  expression  de 
la  volonté  universelle,  n'annulera  pas,  sous 
le  prétexte  de  les  réglementer,  les  droits  pri- 
mordiaux que  l'homme  tient  de  sa  nature 
même,  et,  en  second  lieu, .qu'elle  rendra  ces 
mêmes  droits  efficaces  en  fournissant  à  cha- 
cun les  moyens  de  les  exercer.  Sur  ce  dernier 
point,  il  y  a  |ieu  d'examiner  à  nouveau  quels 
.sont  les  devoirs  de  la  société  envers  cha- 
cun de  ses  membres.  L'Etat,  le  gouverne- 
ment, qui  la  représente,  n'est  pas  seulement 
une  sorte'  d'arbitre  pliis  ou  moins  librement 
choisi  pour  distribuer  la  justice  entre  des  ci- 
toyens virtuellement  égaux,  mais  très-iné- 
gaux en  réalité  ;  ses  fonctions  sont  d'un  ordre 
plus  élevé  :  il  a  pour  mission  de  protéger  les 
faibles,  les  forts  se  protégeant  tout  seuls,  et 
de  prévenir,  par  de  sages  mesures,  les  écarts 
dangereux  que  peuvent  produire  danslejeu 
des  forces  universelles  les  trop  grandes  inéga- 
lités sociales.  Plus  elles  s'éloignent  du  niveau 
commun,  plus  il  doit  s'efforcer  de  les  y  ra- 
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mener.  Cette  fonction  pondératrice  et  modé- 
ratrice de  la  puissance  sociale,  l'école  libé- 
rale la  nie  absolument,  nous  le  savons,  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  la  condition  néces- 
saire de  la  liberté. 

'  Tel  est  le  rôle  du  gouvernement,  rôle  que 
malheureusement  il  n'a  presque  jamais  rem- 
pli. Aussi,  pour  fonder  et  faire  vivre  la  li- 
berté, ce  n'est  point  sur  le  gouvernement  que 
doivent  compter  ses  véritables  amis,  mais  sur 
leurs  propres  efforts,  sur  leur  persévérance, 
sur  leur  inébranlable  volonté,  et  aussi  et 
avant  tout  sur  la  dignité  de  leur  conduite  et 
l'austérité  de  leurs  mœurs.  Les  républicains 
de  Rome  concevaient  ainsi  la  liberté;  nous 
qui  la  comprenons  mieux  qu'eux,  qui  n'en 
faisons  pas  comme  eux  le  privilège  d'une 
caste  mais  le  droit  imprescriptible  et  inalié- 
nable de  tous  les  citoyens,  nous  ne  devons 
pas,  l'ayant  conçue  plus  noble  et  plus  belle, 
avoir  pour  elle  un  amour  moins  pur  ni  la  dé- 
fendre avec  moins  de  courage  et  de  réso- 
lution. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ces  ré- 
flexions que  par  un  emprunt  fait  à  M.  de  Gi- 
rardin,  un  publiciste  fort  discuté,  mais  à  qui 
l'on  ne  peut  contester  le  titre  de  vétéran  de 
la  liberté  ■•  «  La  société,  comme  la  nature, 
dit-il,  a  ses  lois  que  des  lois  positives  peuvent 
condamner,  oui,  mais  supprimer,  non.  La 
terre  se  meut  en  vertu  d'une  loi  naturelle  que 
la  loi  positive  a  condamnée;  mais,  en  con- 
damnant cette  foi  naturelle,  qu'a  fait  -la  loi 
positive?  Elle  s'est  vouée  au  ridicule  et  au 
mépris  à  perpétuité,  et  a  fait  tomber  la  reli- 
gion au-dessous  de  la  science.  La  liberté  est 
la  toi  naturelle  en  vertu  de  laquelle  l'homme 
se  meut  dans  l'orbite  de  sa  raison.  La  loi  posi- 
tive peut  continuer  de  condamner  cette  autre 
loi  naturelle;  mais,  en  la  condamnant,  que 
fait-elle?  Elle  se  condamne  elle-méine.  La li- 
berté  est  la  loi  de  l'homme  comme  le  mouve- 
ment est  la  loi  de  la  terre.  Aveugle  qui  ne  la 
voit  pas! . 

.  » Tout  discuter,   tout  simplifier,  tout 

essayer,  tout  vérifier  :  voilà  le  règne  de  la 
liberté. 
»  Vive  la  liberté!  A  bas  la  peurl  » 

—  Jurispr.  Liberté  individuelle.  La  liberté 
individuelle  est  définie  par  les  jurisconsultes  : 
le  droit  de  disposer  librement  de  sa  personne, 
et  d'obtenir  pro.eclion  ou  réparation  contre 
les  arrestations  illégales,  violations  de  domi- 
cile ou  autres  atteintes  portées  à  la  sûreté 
dont  chaque  citoyen  doit  jùuir  dans  la  Société. 
La  liberté  individuelle  date  réellement  en 
France  de  la  Révolution  de  1789.  Néanmoins, 
des  peines  sévères  existaient  avant  cette 
époque  contre  les  séquestrations  arbitraires 
et  ce  que  l'on  appelait  le  crime  de  charte  pri- 
vée. Muyart'de  Vouglnns  {Luis  criminelles) 
cite  un  arrêt  du  conseil  de  1608  portant  con- 
tre ce  crime  la  peine  de  mort.  L'ordonnance 
criminelle  de  1070  avait  toutefois  notablement 
atténué  cette  pénalité.  D'après  les  dispositions 
de  cette  ordonnance,  l'officier  public,  coupa- 
ble d'avoir  fait  exécuter  une  arrestation  et 
une  détention  illégales,  encourait  seulement 
la  destitution  de  sa  charge  et  la  condamna- 
tion à  une  amende  de  1,000  livres,  ainsi  qu'à 
des  dommages-intérêts  vis-à-vis  de  la  partie 
injustement  détenue.  Quant  aux  séquestra- 
I  tions  ou  crimes  de  charte  privée  commis  par 
]  de  simples  particuliers,  ils  étaient,  suivant 
MM.  Chauvenu  et  Ilélie,  passib.es  de  peines 
i  arbitraires,  c'est-à-dire  d'une  pénalité  dont 
1  les  juges  ne  demandaient  la  mesure  qu'à  leur-" 
l  conscience,  et  proportionnaient  la  rigueur  uu 
caractère  plus  ou  moins  criminel  des  faits. 
Quoi  qu'il  eii  soit,  ce  système  répressif  man- 
quait d'unité  et  de  cohérence,  et  la  liberté 
individuelle  était  réellement  dépourvue  de 
toute  protection  sérieuse,  Sous  un  régime  qui 
)  autorisait  l'usage  des  lettres  de  cachet  et  où 
'  les  grands  et  les  puissants  trouvaient  avec  la 
justice  tant  et  de  si  faciles  ne.  oinmodements. 
L'Assemblée  constituante  abolit  les  lettres 
dé  cachet,  et,  dans  la  constitution  qu'elle 
donna  au  pays  te  3  septembre  l~0l,  elle  in- 
scrivit le- principe  désormais  impérissable  ,' 
quoique  transitoirement  méconnu  et  Souvent 
violé  depuis,  que  nul  ne  peut  être  arrêté 
et  détenu  que  dans  les  cas  prévus  par  la 
loi  et  en  observant  les  formes  prolectrices 
qu'elle  a  prescrites.  Dans  les  temps  de  trou- 
bles qui  suivirent  la  proclamation  ue  ce  prin- 
cipe, la  liberté  individuelle  ne  fut  ma, heu- 
reusement pas  toujours  respectée  et  il  était 
difficile  qu'elle  le  fut.  Les  actes  législatifs  du 
premier  Empire,  actes  d'ailleurs  impuissants 
a  refréner  les  entreprises  arbitraires  du  gou- 
vernement, consistent  principalement  dans  les 
dispositions  du  code  pénal  de  lSlu  relatives 
aux  arrestations  illégales  et  aux  séquesi ra- 
tions arbitraires.  Ces  dispositions  répressives, 
remaniées  sur  quelques  points  en  1832,  subsis 
tent  encore  dans  leur  économie  générale.  On 
leur  fait  le  reproche  mérité  de  punir  nvee 
moins  de  rigueur  les  attentats  à  la  liberté 
lorsqu'ils  sont  commis  par  lès  fonctionnaire* 
publics  que  lorsqu'ils  le  sont  par  de  simples 
particuliers.  Ou  reviendra  tout  à  l'heure,  avee 
quelques  détails,  sur  ces  dispositions  pénales-, 
après  avoir  achevé  d'esquisser  le  mouvement 
historique  de  la  législation  sur  cette  matière. 
La  charte  de  îsu,  dans  sou  article  4,  consa- 
cra le  principe  de  la  liberté  individuelle  dana 
des  termes  à  peu  près  idemiques  à  ceux  de  lit 
constitution  du  3  septembre  1791. 

Le  principe  eut  de  fréquentes  éclipses  sous 
le  régime  de  la  charte  de  1814.  Une  première 
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loi  du  14  février  1817  autorisa  transitoiremcnt 
l'arrestation,  par  voie  administrative  et  sans 
mise  immédiate  en  jugement,  des  personnes 
inculpées  ou  soupçonnées  de  complot  contre 
la  personne  du  roi.  Une  autre  loi,  également 
transitoire  et  dont  la  durée  fut  limités  par 
son  texte  même  à  l'intervalle  de  dfux  ses- 
sions législatives,  la  loi  du  £8  mars  1320,  re- 
nouvela, l'autorisation  des  arrestations  par 
ordre  ministériel  des  individus  inculpés  de 
machinations  ou  de  complots  contre  la  per- 
sonne du  roi  ou  des  membres  de  la  famille 
royale.  Cette'  dernière,  loi,  inspirée  pur  le 
meurtre  du  duc  de  Berry,  fut  heureusement 
temporaire  et  n'a  pas  laissé  de  trace  durable 
dans  la  législation.  La  charte  de  1830  et  après 
elle  la  constitution  de  1848  se  sont  bornées  à 
reproduire  le  principe  de  la  liberté  indivi- 
duelle tel'  que  l'avaient  consacré  la  consti- 
tution dé  1791  et  la  charte  de  1814>  La  con- 
stitution du  second  Empire  n'offre  pas  de  dis- 
position explicite  touchant  la  liberté  indivi- 
duelle, mais  elle  en  consacre  virtuellement  les 
garanties  protectrices  en  déclarant  que  les 
principes  de'1739  continuent  de  former  la  base 
de  notre  droit  public.  Mais  personne  n'a  ou- 
blié les  attentats  des  commissions  mixtes  sur 
tout  le  territoire,  attentats  dont  le  nombre  et 
^atrocité  nous  tirent  reculer  bien  loin  dans 
l^histoire  de  l'ancienne  monarchie. 

II. ne  faut  point,  au  reste,  se  dissimuler  que 
ces  grands  principes  formulés  dans  les  char- 
tes et  les  constitutions  restent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  l'état  d'abstraction  et  de  con- 
ception' spéculative  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent 
leur  application  dans  des  dispositions  de  lois 
pqsitives'et  pratiques.  Pour  s'assurer  jusqu'à 
quel  point  la  liberté  individuelle  est  garantie 
dans  le  droit  d'une  nation,  c'est  moins  aux 
théories  plus  ou  moins  libérales  de  son  droit 
public  qu  il  faut  regarder,  qu'aux  lois  organi- 
ques qui  mettent  en  œuvre  les  principes  d'une 
manière  effective.  A  ce  point  de  vue,  notre 
législation  laisse  tout  à  désirer.  L'Angleterre 
n'a  pas  eu  comme  nous  une  série  de  ehnrtes 
et  de  constitutions,  prodigues  de  fastueuses 
déclarations  de  principes  et  de  libertés  spé- 
culatives; mais  elle  a  son  statut  justement 
admiré  et  envié  de  V habeas  corpus,  une  loi  vi- 
vante et' pratique,  qui  fuit  mieux  que  promet- 
tre Ja.  liberté  individuelle,  qui  l'organise,  la 
réalise  et  la  garantit.  Jetons  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  dispositions,  beaucoup  plus  ira- 
narfaites,  qui  protègent,  dans  notre  propre 
égislation,  la  liberté  des. personnes. 

Nous  rencontrons  d'abord  dans  la  code  pé- 
nal un  premier  groupe  d'articles  (art.  1U  à 
122)  destinés  à  réprimer  les  attentats  à  la  li- 
berté. L'article  IM  est  ainsi  conçu  :  «Lors- 
qu'un fonctionnaire  public,  un  «agent  ou  un 
préposé  du  gouvernement  aura  ordonné  ou 
l'ait  quelque  acte  arbitraire  ou  attentatoire  soit 
h  la-liberté  individuelle,  soit  aux  droits  civi- 
ques d'un  ou  de  plusieurs  citoyens,  soit  à  la 
constitution,  il  sera  condamné  k  la  peine  de 
la  dégradation  civique.  »  Le  paragraphe  final 
de  l'article  114  prévoit  le  cas  où  l'agent  du 
gouvernement  n'a  pas  pris 'lui-même  l'initia- 
tive de  l'acte  attentatoire  à  la  liberté,  et  n'a 
fait,  en  agissant  qu'exécuter  l'ordre  d  un  su- 
périeur administratif.  L'agent  éri  ce  cas  est 
amnistié,  et  la  responsabilité  remonte  au  su- 
périeur hiérarchique  duquel  est  émané  l'ordre 
arbitraire  :  i  Si  néanmoins,  ajoute  l'art.  114, 
il  (l'agent)  justifie  qu'il  a  agi  par  ordre  de  ses 
supérieurs,  pour  .des  objets  du  ressort  de 
ceux-ci,  sur  lesquels  il  leur  était  dû  obéis- 
sance hiérarchique,  il  sera  exempt 'de  la  peine; 
laquelle  senv,iiluns  e<>  ■  cas,  appliquée  seule- 
ment aux 'supérieurs  qui  auront  donné  l'or-' 
dre.:»  C'est  là,  pour,  le  dire  en  passant;  une 
des. rares  espèces,  sinon  la  seule,  où  la  res- 
ponsabilité de  l'auteur  direct  <Tun- crime  se 
trouve,  couverte- par  la  nécessité  de.  l'obéis- 
sance  hiérarchique,  et  où  cette  muette  et  pas- 
sive obéissance  devient,  une  excuse  absol- 
vante de  la,  criminalité  du  fait.  Une  pareille 
disposition  ouvre  la  porte  toute  large  à  l'ar- 
bitraire; car,  grâce  à  elle,- le  supérieur  est 
assuré. de  ne  rencontrer  aucune  résistance  de 
la  part  de. son  inférieur,  et,  d'un  autre  côté, 
il  peut  compter  sur  l'impunité  qui  couvre  de 
fui  t. tous  les  actes  des  hauts  fonctionnaires. 

Lfarticle  1 14  qu'on  vient  de  reproduire  pu- 
nit.l'ageut. du  pouvoir  qui  a  ordonné  ou  exé- 
cuté un  acte  attentatoire  k  la  liberté  indivi- 
duelle. Il  fallait  aussi  prévoir- et  réprimer  le 
délit  négatif,  si  l'on  peut  ainsi  parler,,  des 
fonctionnaires  de  l'ordre  administratif  ou  ju- 
diciaire auxquels  des  attentats1  de  cette  na- 
ture.auraient  été  dénoncés,  et  qui  se  seraient 
abstenus  de  les  faire  cesser  ou  d'en  poursui- 
vre la  répression  et  la  réparation.  C'est  à 
quoi  a  pourvu  l'article  119  du  code  pénal  : 
<  Les.  fonctionnaires  publics  chargés  de  la 
police  administrative  ou  judiciaire  qui  auront 
refusé  ou  négligé  de  déférer  à  une  réclama- 
tion.légale  tendant  à  constater  les  détentions 
illégales  el^arbitraires1,  soit  dans  les  maisons 
destinées  à  la  garde  des  détenus,  soit  partout 
ailleurs,  et  qui  ne  justifieront  i<as  les  avoir 
dénoncées  à  l'autorité  supérieure,  seront  pu- 
nis.de  ,1a  dégradation  civique,' et 'tenus  de 
dommages- intérêts,1  lesquels  seront"  réglés 
comme  iLest  dit  dans  l'article  1<17.-»    '   ■  ■--■ 

Pour- compléter  ce> système  de  garanties,  il 
fallait  créer  une -responsabilité -à  la  charge 
des  gardiens  et  geôliers- des  -maisons  d'arrêt 
et  les  obliger  à  s'assurer-,  que  les -individus 
écroués.dans  les. prisons  dont  ils  ont  la  garde 
on  t. été  arrêtés  en  exécution  d'ordres  ou  man- 
dats dans  la  forme  légale  et  décernés  par  qui 
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de  droit.  Cette  disposition  fait  l'objet  de  l'ar- 
ticle 120  du  code  pénal,  qui  est  ainsi  conçu  : 
■  Les  gardiens  et  concierges  des  maisons  de 
dépôt,  d'arrêt;  de  justice  ou  de  peine  qui  au- 
ront reçu  un  prisonnier  sans  mandat  ou  juge- 
ment ou  sans  ordre  provisoire  du  gouverne- 
ment-, ceux  qui  l'auront  retenu  ou  auront  re- 
fusé de  le  représenter  à  l'oflicier  de  police  ou 
ou  porteur  de  ses  ordres,  sans  justifier  de  la 
défense  du  procureur  de  la  République  ou  du 
juge;  ceux  qui  auront  refusé  d'exhiuer  leurs 
registres  à  lofricier  de  police  seront,  cominer 
coupables  de  détention  arbitraire,  punis  de  six 
mois  à  deux  ans  d'emprisonnement,  et  d'une 
amende  de  16  francs  à  200  francs.  • 

L'article  122  termine  cette  première  série 
.  de  dispositions  ;  il  est  relati  f  à  la  détention  en, 
charte  privée  des  personnes,  quand  cette  dé- 
tention procède  du  fait  d'un  fonctionnaire 
public.  Voici,  le  texte  de  cet  article  :  «  Seront 
aussi  punis  de  la  dégradation  civique  les  pro- 
cureurs généraux  de  la  République,  ou  les 
substituts,  les  juges  ou  les  ofliciers  publics 
qui  auront  retenu  ou  fait  retenir  un  individu 
hors  des  lieux  déterminés  par  le  gouverne- 
ment ou  par  l'administration  publique,  ou  qui 
auront* traduit  un  citoyen  devant  une  cour 
d'ussises,  sans  qu'il  ait  été  préalablement  mis 
légalement  en  accusation.  > 

Le  groupe  tout  entier  des  dispositions  qui 
viennent  d'être  analysées  a  été  le  sujet  de' 
justes  critiques.  D'abord,  la  peine  édictée, 
contre  les  fonctionnaires  publics  auteurs  d'ar- 
restations ou  de  détentions  illégales,  la  dé- 
gradation civique,  est  une  peine  relativement 
indulgente.  Elle  est  beaucoup  moins  grave 
que  celle  qui  atteint  les  séquestrations  par 
voie  de  fait  ccromises  par  les  simples  parti- 
culiers^ dont  il  va  être  parle'tout  à  l'heure. 
On  a  dit;  il  est  vrai,  pour  pallier  cette  cho- 
quiintè  disproportion,  que  lés  particuliers,  en 
pareil  cas,  ne  peuvent  agir  que  mus  par  des 
mobiles  odieux,  tandis  que  Je  fonctionnaire 
peut  être  égaré  par  un  excès  de  zèle.  Le  pal- 
liatif est  ingénieux,  mais  il  ne  saurait  justi- 
fier une  gradation  de  pénalité  qui  est  en  sens 
inverse  du' degré  de  culpabilité  réelle.  Le 
simple  particulier  qui  n'abuse  que  de  sa  force 
individuelle  est,  en  thèse  générale,  moins  . 
coupable  que  le  fonctionnaire  qui  abuse  de 
son  autorité,  c'est-à-dire  de  la  portion  de  la 
force  collective,  sociale,  dont  il  est  investi. 

Ajoutons  que  les  dispositions  protectrices 
de  la  liberté  des  citoyens,  formulées  dans  les 
articles  114  et  suivants  du  code  pénal,  furent, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  entravées  dans 
leur  application  et  rendues  souvent  illusoi- 
res par  une  disposition  législative  d'un  autre 
ordre.  Nous  voulons  parler  de  l'article  75  de 
la  constitution  de  l'an  VIII,  article  qui  dispose 
en  substance  que  les  agents  du. gouverne- 
ment ne  peuvent  être  poursuivis  devant  les 
tribunaux  criminels  ou  civils,  pour  faits  se 
rattachant,  à  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
qu'autant  que  la  poursuite  a  été  préalable- 
ment autorisée  par  une  décision  du  conseil 
â'Etat.  Ce  déplorable  article  75,  qui  a  protégé 
tant  d'abus  de  pouvoir,  a  été  heureusement 
abrogé. 

Les  articleâ  341,  342,  343,  344  du  code  pé- 
nal sont  relatifs  aux  arrestations,  détentions 
et  séquestrations  de  personnes  commises  par  ° 
de  simples  particuliers.  La  peine ,  beaucoup 
plus  grave  que  celle  qu'encourent  les  fonc- 
tionnaires publics  pour  des  délits  dé  même 
nature,  est  celle  des  travaux  forcés  à  temps, 
dont  la  durée  varie  de  cinq  à  vingt  ans.  11 
esta  remarquer' que  la  loi  punit  également, 
et  d'une  peine  identique,  les  trois  fujts  d'ar- 
restation ,  de  détention  et  de  séquestration, 
de  sorte  que  les  travaux  forcés  à  temps, 
sont  toujours 'encourus  dans  le  cas  où  1  un 
de  ces  trois  faits  se  produirait  isolément,  par 
exemple  s'il  n'y  avait  eu  que  simple  arresta- 
tion, non  suivie  de  détention,  ou  s  il  n'y  avait 
eu  que  séquestration,  non  précédée  d'arres- 
tation. 

Du  reste,  dans  les  délits  de  cette  nature, 
comme  en  général  dans  toute  espèce  de  dé- 
lit, l'intention  criminelle  doit  nécessairement 
s'ajouter  au" fait  matériel  pour  en  constituer 
la  criminalité  et  rendre  la  peine  applicable. 
Sur  cette  question  d'intention,  les  arrétistes 
ont  relevé  une  espèce  curieuse.  Un  individu 
allait  être  incarcéré  pour  dettes  ;  l'huissier,  as- 
sisté du  juge  de  paix,  avait  pénétré  dans  son 
domicile  pour  opérer  la  prise  de  corps.  Le  dé- 
biteur se  dégagea  de  la  main  des  recors,  etj 
pour  se  donner  du  champ  et  avoir  le  temps 
de  s'évader  avec  plus  de  sûreté,  il  enferma 
huissier,  juge  de  paix  et  recors  dans  la  pièce 
de  sa  maison  où  ils  s'étaient  présentés,  en 
prit  la  clef  et  s'évada.  Le  débiteur  fut  mis 
en  accusation  pour  ce  fait,  par  application 
de  l'article  341  du  code  pénal,  et  son  pourvoi 
contre  l'arrêt  de  la  chambre  des  mises  en  ac- 
cusation fut  rejeté  par  la  cour  de  cassation. 
Dalloz,  qui  cite  cet  arrêt,  fait  observer  avec 
raison  que, dans  l'espèce,  l'intention  criminelle  ' 
était  au  moins  fort  douteuse  et  que  l'acte  du 
déuiteur-s'expliquait  fort  naturellement  par  le 
seul  désir  d'échapper  à- la  contrainte  par  corps, 
bien  plus  que  par  la  volonté  délibérée  de  met- 
tre en  charte  privée  le  juge  de  pajx  et  l'huis- 
sier. '"■      L  ■ 

A  propos  de  ces  diminutifs  de  séquestration 
qui  ne  s'élèvent  pas  au  niveau  des  crimes 
prévus  par  l'article  341,  il  est  naturel  de  dire 
un  mot  des  corrections  infligées  quelquefois 
par  des  pères  ou  des  tuteurs  à  des  enfants 
mineurs  indisciplinés,  et  consistant  à  les  en- 
fermer momentanément  dans  une  pièce  de  la 
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maison.  Il  est  clair  que  de  pareils  actes, 
quand  ils  ne  dépassent  pas  les  bornes  d'une 
correction  modérée,  ne  tombent  sous  l'appli- 
cation d'aucune  loi  pénale,  et  ne  pourraient 
même  motiver  aucune  ingérence  de  l'autorité. 
Il  en  serait  tout  autrement  si  le  fait  prenait 
des  proportions  plus  graves  et  offrait  les  ca- 
ractères d'une  véritable  séquestration. 

—  Mise  en  liberté.  La  mise  en  liberté  s'ap- 
plique soit  aux  individus  déclarés  innocents, 
soit  aux  individus  absous,  soit  enfin  aux  con- 
damnés qui  ont  subi  leur  peine. 

La  grave  question  de  l'arrestation  d'un  ou 
de  plusieurs  citoyens,  sous  l'inculpation  d'un 
crime  dont  ils  seront  peut-être  déclarés  plus 
tard  innocents,  donne  un  vif  intérêt  à  tout  ce 
qui  touche  à  la  mise  en  liberté.  Quand  il  s'a- 
.  git  d'une  contravention  de  simple  police,  telle 
que  tapage,  sans  accompagnement  de  cris 
séditieux,  in  fraction  aux  arrêtés  de  police,  etc., 
si  le  délinquant  est  arrêté,  il  est  conduit  de- 
vant le  commissaire  de  police  qui  doit,  s'il  ne 
reconnaît  qu'une  contravention  sans  gravité, 
le  renvoyer  immédiatement.  VoilÈt  le  cas  le 
plus  ordinaire.  Mais  si  un  crime  a  été  commis 
et  qu'un  individu  soit  accusé  par  la  rumeur 
publique,  il  est  conduit  devant  le  procureur 
de  la  République  ;  si,  après  avoir  examiné  les 
antécédents  de  l'individu  et  après  l'avoir  in- 
terrogé, ce  magistrat  acquiert  la  conviction 
qu'il  est  étranger  au  crime  pour  lequel  il  a 
été  arrêté,  son  devoir  est  de  le  relâcher  im- 
médiatement. S'il  lui  reste  un  doute,  ce  qui 
est  malheureusement  le  cas  ordinaire,  il  garde 
l'individu  en  prison  et  requiert  du  juge  d'in- 
struction un  examen  nouveau  des  dépositions 
et  un  nouvel  interrogatoire.  Le  juge  d'in- 
struction, une  fois  requis,  acquiert  un  pouvoir 
absolu.  Il  peut,  selon  les  inspirations  de  sa 
conscience,  prononcer  ou  la  mise  en  liberté 
ou  le  renvoi  devant  la  chambre  des  mises  en 
accusation.  La  mise  en  liberté  peut  être  en- 
core prononcée  par  cette  chambre  ;  mais  il 
est  rare  qu'elle  use  de  ce  droit.  Dans  la  plu- 
part des  cas,  elle  renvoie  le  prévenu  devant 
une  cour  d'assises.  Dès  lors,  c'est  au  jury 
qu'appartient  le  droit  de  confirmer  ou  de  re- 
pousser l'opinion  exprimée  par  les  trois  ju- 
ridictions qui  se  sont  prononcées  avant  lui. 
Si  le  jury  déclare  l'accusé  innocent,  le  prési- 
dent de  la  cour  d'assises  doit  prononcer  sa 
mise  en  liberté  immédiate,  sous  cette  réserve  : 
«  s'il  n'est  retenu  pour  autre  cause;  »  encore 
cette  formalité  n'est-elle  pas  exigée  à  peine 
de  nullité.  Si  une  autre  accusation  pesait  sur 
l'accusé,  malgré  l'acquittement  prononcé  par 
le  jury,  il  pourrait  être  retenu  en  prison. 

En  matière  correctionnelle,  le  procureur  de 
la  République  et  le  tribunal  correctionnel 
prononcent  également  la  mise  en  liberté,  le 
premier,  avant  les  débats,  s'il  trouve  les  char- 
ges insuffisantes,  le  second,  en  audience  pu- 
blique, s'il  juge  l'accusé  innocent. 

On  confond  souvent,  mais  à  tort,  l'absolu- 
tion et  l'acquittement.  Il  y  a  entre  ces  deux 
faits  une  différence  notable  qu'il  est  indispen- 
sable d'indiquer.  L'acquittement  implique  la 
constatation  de  l'innocence  de  l'accusé  ;  l'ab- 
solution laisse  peser  sur  l'individu  non  con- 
damné la  charge  d'un  fait  blâmable,  mais  que 
la' loi  n'a  pas  prévu.  Aussi,  la  forme  de  ta 
mise  en  liberté  se  modifie  en  raison  de  cette 
distinction.  Quand  la  chambre  des  mises  en 
accusation  constate  l'existence  d'un  fuit  blâ- 
mable, sans  trouver  dans  le  code  aucun  arti- 
cle qui  puisse  lui  être  appliqué,  elle  ne  peut 
renvoyer  l'inculpé  devant  la  cour  d'assises; 
elle  doit  donc  le  mettre  en  liberté,  mais  sans 
le  déclarer  innocent.  De  même,  si  l'affaire  est 
venue  devant  la  cour  d'assises  et  que  le  jury 
ait  déclaré  la  culpabilité  de  l'accusé,  sans  que 
la  cour  puisse  lui  appliquer  aucun  article  du 
code  pénal,  le  président  ne  peut  ni  formuler 
une  condamnation  ni  ordonner  la  mise  en  li- 
berté. Alors,  la  cour  rend  un  arrêt  par  lequel, 
reconnaissant  que  le  fait  reproché  justement 
à  l'accuse  est  blâmable,  mais,  non  puni  par  la 
ioi,°el!e  prononce  la  mise  en  liberté. 

Après  l'expiration  de  la  peine,  la  mise  en 
liberté  n'a  plus  rien  de  judiciaire,  et  elle  n'a 
besoin  d'être  ordonnée  par  aucun  magistrat; 
ce  n'est  plus  qu'une  simple  formalité  adminis- 
trative, une  levée  d'écruu.Plusieurs  difficultés 
peuvent  cependant  se  présenter  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  de  directeur  d'une  prison. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  le  cas  où  il  y  a  re- 
commandation. On  appelle  ainsi  l'acte  par  le- 
quel l'Etac  créancier  signifie  au  directeur  delà 
prison  que,  le  jour  de  1  expiration  de  sa  peine, 
le  prisonnier  doit  être  retenu  pour  n'avoir  pas 
payé  telle  somme  à  laquelle  un  jugement  a 
donné  comme  consécration  la  contrainte  par 
corps. 

Les  art.  114  et  117  condamnent  à  25  francs 
de  dommages-intérêts  par  chaque  jour,  au 
minimum,  tout  fonctionnaire  qui  aura  détenu 
illégalement  un  citoyen.  Pour  donner  un 
exemple  de  la  circonspection  qu'exige  la  mise 
en  liberté  ou  la  détention  d'un  individu  con- 
damné, nous  allons  citer  un  fait  qui  s'est  passé 
assez  récemment  k  la  cour  d'Alger.  Un  imii- 
vidu  est  condamné,'  en  appel,  à  six  semaines 
de  prison  pour  vagabondage.  Le  greffier  re- 
cueille -l'arrêt  et  porte  sur  le  registre  six  se- 
maines. En  copiant  l'extrait  destiné  au  greffe 
de  la  prison,  le  commis  greffier  de  la  cour  se 
trompe  et  écrit  six  mois.  Eu  l'absence  du  pro- 
cureur général,  l'extrait  est  apporté  à  l'un  des 
avocats  généraux  pour  qu'if  y  appose  la  si- 
gnature exigée.  Sans  se  faire  représenter  le 
registre,  sans  collationner,  l'avocat  général 
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signe  et  ne  s'aperçoit  pas  de  l'erreur  maté- 
rielle qui  entache  cette  pièce.  Cinq  mois  après, 
le  procureur  général,  faisant  une  visite  à  la 
prison,  voit  un  condamné  qui  semblait  se  dis- 
simuler derrière  ses  camarades,  et  qui,  à  ses 
questions,  ne  répond  qu'en  balbutiant.  Le  ma- 
gistrat interroge  le  directeur  et  apprend  que 
le  détenu  a  été  condamné  à  six  mois  de  pri- 
son pour  vagabondage.  Etonné  d'une  peine 
si  forte  pour  un  tel  dèiit,  le  procureur  géné- 
ral se  fait  représenter  l'extrait  du  greffe  et 
constate  que  cet  acte  porte  bien  six  mois.  Il 
regarde  la  signature  de  l'avocat  général  et  se 
rend  immédiatement  au  greffe  de  la  cour.  Là, 
il  lit  sur  le  registre,  non  plus  six  mois,  mais 
six  semaines.  Il  ordonne  la  mise  en  liberté 
immédia'te  du  détenu.  Mais  celui-ci,  le  soir 
même,  déposait  une  plainte  pour  incarcéra- 
tion illégale  et  une  demande  en  dommages- 
intérêts.  Voici  ce  qui  était  arrivé  :  quand  les 
six  semaines  avaient  été  sur  le  point  d'expi- 
rer, il  avait  demandé  quel  jour  il  serait  élargi. 
On  lui  avait  répondu  qu'il  avait  encore  près 
de  cinq  mois  devant  lui.  Etonné,  il  écrivit  à 
l'avocat  qui  l'avait  défendu.  L'avocat,  après 
avoir  constaté  l'erreur  du  greffier  contre-si- 
gnée  par  l'avocat  général,  dit  à  son  client  : 
«  Vous  avez  deux  partis  à  prendre  :  ou  récla- 
mer votre  mise  en  liberté,  et  je  me  charge  de 
faire  prouver  l'erreur,  ou  rester  en  prison 
pendant  les  six  mois,  et  réclamer,  k  votre 
sortie,  une  indemnité  de  25  francs  pur  jour, 
au  minimum.  •  Le  vagabond  n'hésita  pas  :  il 
resta,  laissant  accumuler  une  somme  respec- 
table. L'avocat  général  fut  condamné  k  payer 
tout  ce  que  demandait  son  adversaire.  On 
voit  que  la  mise  en  liberté  demande  chez  les 
magistrats,  comme  chez  les  agents  de  l'au- 
torité administrative,  une  attention  sérieuse. 

—  Mise  en  liberté  provisoire.  A  Rome,  l'ac- 
cusé  pouvait  être  laissé  libre  sous  sa  fui  jurée 
ou  sous  le  cautionnement  d'un  tiers;  le  juge 
avait  un  pouvoir  discrétionnaire  pour  appré- 
cier s'il  fallait  détenir  l'accusé  ou  lui  laisser 
provisoirement  sa  liberté.  En  France,  tant 
que  l'action  publique  ne  fut  pas  développée, 
et  que  les  poursuites,  même  pour  crimes,  eu- 
rent lieu  à  la  requête  des  parties  lésées,  pour 
aboutir  surtout  à  des  réparations  pécuniaires, 
la  liberté  provisoire  fut  de  droit;  mais  à  par- 
tir du  xv  et  du  xvie  siècle,  le  pouvoir  royal 
tend  de  plus  en  plus  à  faire  prédominer  l'ac- 
tion publique;  lu  procédure  inquisitoriale 
adoptée  pour  la  recherche  des  crimes  n'est 
pas  compatible  avec  les  droits  de  la  liberté 
•  rivée.  L'ordonnance  criminelle  de  1670  èta- 

lit  la  détention  préventive  comme  une  né- 
cessité de  toute  poursuite.  Elle  fait  une  ex- 
ception en  faveur  des  domiciliés,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  accusés  de  crimes  punis  de  peines 
afilictives  et  infamantes;  mais  les  peiues dé- 
pourvues de  ce  caractère  sont  si  rares  à  cette 
époque  que  l'exception  ne  profite  guère  à  la 
liberté  :  un  accusé,  une  fois  décrété  de  prise 
de  corps,  n'obtenait  presque  jamais  son  élar- 
gissement provisoire. 

En  1789,  le  comité  de  constitution  proclama 
le  principe  de  l'élargissement  facultatif.  Le 
décret  du  19  juillet  1791  en  restreignit  l'ap- 
plication aux  poursuites  correctionnelles. 
Après  avoir  dit  que  tout  inculpe  arrêté  pour 
délits  pouvait  être  mis  en  liberté  provisoire 
sous  caution,  on  décida  ensuite  (16  septembre 
1791)  qu'en  cette  matière  la  liberté  provi- 
soire était  de  droit  sans  caution.  La  consti- 
tution de  l'an  III  et  le  code  de  l'an  IV  réta- 
blirent la  nécessité  de  la  caution.  Le  cau- 
tionnement fut  d'abord  fixé  invariablement  à 
3,000  livres;  mais  une  loi  du  22  thermidor 
an  IV  établit  des  catégories  suivant  l'impor- 
tance des  inculpations  et  gradua  les  caution- 
nements de  2,000  à  6,000  francs,  lorsque  le 
fait  pouvait  entraîner  des  peines  infamantes, 
et  de  1,000  francs  au  moins  jusqu'au  triple  de 
l'amende  à  encourir  en  cas  ce  poursuites  cor- 
rectionnelles. C'était,  comme  l'observe  avec 
raison  un  criminaliste,  rendre  illusoire,  dans 
beaucoup  de  cas,  la  faculté  de  l'élargisse- 
ment provisoire. 

Le  code  d'instruction  criminelle  promulgué 
en  1808  formula  des  règles  qui  ne  subirent 
aucune  modification  jusqu'en  1848  (art.  113- 
126).  Le  législateur  refusa  la  liberté  provi- 
soire lorsque  l'inculpation  porte  sur  un  fuit 
passible  de  peinesai'ilic.iivesetinfaniante3,et, 
dans  le  cas  où  le  fait  n'entraîne  que  des  pei- 
nes correctionnelles,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  vagabondage  et  de  repris  de  justice,  u'au- 
torisa  la  chambre  du  conseil  à  accorder  la  li- 
berté provisoire  que  sous  valable  caution  en 
espèces  ou  en  immeubles,  dont  le  minimum 
fut  fixé  à  500  francs.  En  1842,  le  gouverne- 
ment Saisit  la  Chambre  des  députés  d'un  pro- 
jet de  loi  qui  rendait  l'élargissement  obliga- 
toire dans  certains  cas  et  fixait  à  100  francs 
le  minimum  du  cautionnement;  ce  projet, 
après  une  épreuve  favorab.e,  fut  rejeté.  En 
1848,  un  décret  du  gouvernement  provisoire 
du  2  mars  supprima  la  limite  minimum  fixée 
par  l'article  119  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle. 

Ce  code,  quand  il  s'agissait  d'une  inculpa- 
tion de  crime,  défendait  au  juge  d'instruction 
de  lever  le  mandat  de  dépôt  ou  d'arrêt  qu'il 
avait  décerné,  lors  même  que  l'inculpation 
perdait  de  sa  gravité  :  il  fallait  attendre 
qu'une  ordonnance  fût  rendue  pour  décider 
qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre  ou  que  le  fai' 
n'emportait  qu'une  poursuite  correctionnelle 
alors  seulement  le  mandat  était  levé. 

La  statistique  officielle  a  prouvé  que,  su» 
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1,000  accusés  de  crimes,  plus  de  600  sont  ac- 
quittés ou  condamnés  à  des  peines  correc- 
tionnelles, et  que,  sur  65,000  individus  déte- 
nus, plus  de  15.000  sont  acquittés  ou  con- 
damnés à  un  emprisonnement  de  courte  durée. 
Ces  révélations  motivèrent  la  loi  du  4  avril 
1855,  qui  autorisa  le  juge  d'instruction,  sur 
les  conclusions  conformes  des  parquets,  a  le- 
ver le  mandat  de  dépôt,  quelle  que  fut  lu  na- 
ture de  l'inculpation,  à  la  charge  par  l'in- 
culpé de  se  représenter  à  tous  les  actes  de  la 
poursuite.  Une  loi  du  17  juillet  12,5$  a  abiégé 
plusieurs  délais,  et  une  autre  toi  du  20  mai 
1863  sur  l'instruction  et  te  jugement  des  fla- 
grants délits  a  diminué  considérablement  la 
durée  de  la  détention  préventive  pour  un 
certain  nombre  de  délits  qui  étaient  aupara- 
vant forcément  déférés  au  juge  d'instruction. 
Cette  loi  permet  déjuger,  pour  ainsi  dire  au 
moment  de  leur  arrestation,  les  vagabonds, 
les  mendiants,  les  gens  en  rupture  de  ban,.ete. 
La  détention  préalable  ne  dure  que  le  temps 
strictement  nécessaire  pour  prendre  les  ren- 
seignements indispensables  que  les  parquets 
sont  autorisés  à  demander  et  à  recevoir  par 
le  télégraphe. 

La  Toi  du  M  juillet  1865,  en  modifiant  les 
art.  ai,  94,  113  à  126,  206  et6l3  du  code  d'ins-  ' 
truciion  criminelle,  a  consacré  un  progrès 
sérieux.  Voici  le  résumé  de  ses  dispositions: 

En  toute  matière,  criminelle  ou  correction- 
nelle, le  juge  d'instruction  peut  ne  décerner  , 
qu'un  mandat  de  comparution,  sauf,  après 
linterrogatoire,  à  convertir  ce  mandat  en 
tout  autre  qu'il  appartiendra.  Lorsque,  après 
l'interrogatoire  ou  en  cas  de'  fuite  de  l'in- 
culpé, le  magistrat  a  décerné  un  mandat  de 
dépôt  ou  d'arrêt,  il  peut,  dans  le  cours  de 
l'information,  sur  les  conclurions  conformes 
du  parquet,  lever  d'oflice  tout  mandat  de  dé- 
pôt ou  d'arrêt,  à  la  charge  par  l'inculpé  de  se 
présenter  à  tous  les  actes  de  la  poursuite 
(art.  91  et  94). 

En  toute  matière,  le  juge  d'instruction 
peut,  sur  la  demande  de  l'inculpé  et  les  con- 
clusions du  parquet,  ordonner  la  mise  en  li- 
berté provisoire,  aux.  charges  de  droit.  En 
matière  correctionnelle,  cet  élargissement  est 
de  droit  cinq  jours  après  l'interrogatoire,  si 
le  maximum  de  la  peine  à  encourir  est  infé- 
rieur à  deux  ans  de  prison.  Cette  disposition 
ne  s'applique,  pas  aux  repris  de  justice  en  état 
de  récidive  légale  (art.  113). 

Lorsque  la  mise  eu  liberté  provisoire  n'est 
pas  de  droit,  elle  peut  être  accordée  à  la  con- 
dition, pour  ^'inculpé,  de  fournir  un  caution- 
nement pour  garantir  sa  représentation  à 
tous  les  actes  ultérieurs  de  la  poursuite  et  à 
l'exécution  du  jugement,  et  le  payement  des 
frais  et  des  amendes.  L'ordonnance  de  main- 
levée détermine  la  somme  ali'ectée  à  chacune 
de  ces  deux  parties  du  cautionnement.  Le 
juge  d'instruction  peut  toujours,  si  des  char 
ges  nouvelles  se  produisent  ou  s'il  se  produit 
une  inculpation  nouvelle,  décerner  un  nou- 
veau mandat  d'arrêt  ou  de  dépôt. 

La  mise  en  liberté  provisoire  peut  être  de- 
mandée en  tout  état  de  cause,  au  juge  d'ins- 
truction pendant  l'instruction,  a  la  chambre 
des  mises  en  accusation  s'il  y  a  renvoi  devant 
elle,  et  ce  jusqu'à  l'arrêt  de  renvoi  aux  us- 
sises,  ou  au  tribunal  correctionnel,  ou  a  la 
chambre  des  appels  de  lu  cour  impériale,  si 
un  aupel  a  été  interjeté.  En  cas  de  pourvoi 
contre  une  décision  judiciaire,  le  condamné, 
pour  rendre  son  pourvoi  admissible,  doit  de- 
mander son  élargissement  provisoire  au  tri- 
bunal ou  à  la  cour  qui  a  prononcé  la  peine. 
Dans  tous  les  cas,  après  1  instruction  termi- 
née, la  mise  en  liberté  provisoire  doit  être 
deinanuéo  pur  requête,  sur  laquelle  il  est  sta- 
tué en  chambre  du  conseil,  le  ministère  pu- 
blic entendu.  Le  procureur  de  la  République, 
la  partie  civile  et  le  procureur  général  ont 
chacun  un  droit  d'opposition  ou  u'appel  con- 
tre la  décision  qui  ordonne  ou  refuse  l'élar- 
gissement provisoire. 

Lorsque  la  mise  en  liberté  provisoire  est 
subordonnée  à  un  cautionnement ,  il  sera 
fourni  en  espèces  et  versé  au  receveur  de 
l'enregistrement;  le  juge  pourra  aussi  ad- 
mettre qu'un  tiers  s'engage,  sous  peine  de 
payement  d'uue  somme  déterminée,  à  faire 
représenter  l'inculpé  à  tous  les  actes  de  la 
poursuite.  Si  l'inculpé  obéit  a  cette  obliga- 
tion, le  tiers  est  déchargé  ou,  s'il  y  a  lieu,  la 
première  partie  du  cautionnement  versée  est 
restituée.  Elle  peut  méine  l'être  en  cas  de 
renvoi  de  l'inculpation  ,  d'acquittement  ou 
d'absolution  de  l'inculpé,  lors  même  qu'il  au- 
rait, sans  motif  légitime,  fait  défaut  à  un  acte 
quelconque  du  la  poursuite.  Elle  est  acquise 
k  l'Etat  si  l'inculpé  condamné  a  fait  défaut  à 
un  des  actes  de  la  poursuite,  sans  excuse  lé- 
gitime. En  cas  de  renvoi  de  l'inculpation, 
d'acquittement  ou  d'absolution,  la  deuxième 
partie  du  cautionnement  est  toujours  resti- 
tuée; eu  cas  contraire,  elle  est  affectée  au 
payement  des  frais  et  de  l'amende.  Les  som- 
mes dues  à  l'enregistrement,  k  titre  de  cau- 
tionnement, sont  recouvrées  par  voie  de  con- 
trainte. 

Nonobstant  l'élargissement  provisoire,  l'in- 
culpé, cité  ou  ajourné  devant  le  juge  d'ins- 
truction, le  tribunal  ou  la  cour,  peut  être  l'ob- 
jet d'un  mandat  d'arrêt  ou  de  dépôt,  ou  d'une 
ordonnance  de  pr>se  de  corps;  il  est  égale- 
ment soumis  à  l'arrestation  s'il  est  renvoyé 
devant  les  assises. 

Comme  on  le  voit ,  un  progrès  réel  a  été 
accompli ,  puisque  le  juge  d'instruction  peut 
lever  d'oflice  tout  mandat  de  dépôt  ou  q'ar- 


LIBE 

rêt,  et  que,  sur  la  demande  d'un  inculpé^l'é* 
largissement  provisoire  peut  être  ordonné  en 
toute  matière  et  en  tout  état  de  cause,  que 
même,  dans  certains  cas,  cette  mesure  est  de 
droit.  La  détention  préventive,  contre  la- 
quelle les  publicistes  se  sont  tant  élevés,  a 
beaucoup  perdu  de  son  caractère  rigoureux.' 
et  vexatoire.  Est-il  possible  d'aller,  plus  loin 
sans  désarmer  la  société,  sans  compromettre 
la  mission  de  la  justice?  Nous  croyons  que,, 
dans  celte  voie,  à  mesure  que  l'instruction  se 
répandra,  il  sera  toujours  possible  d'avancer. 
Songeons  à  tant  de  dispositions  exorbitantes, 
inhumaines,  cruelles,  considérées  autrefois 
comme  les  remparts  de  la  société ,  et  qui  ont 
disparu  peu  à  peu  sans  que  l'action  de  ta  jus- 
tice en  ait  été  compromise,  et  soyons  moins 
portés  à  voir  une  mesure  subversive  dans 
chaque  réforme  libérale.     ^ 

—  Liberté  des  conoentions.  Les  parties  ma- 
jeures et  capables,  c'est-à-dire  qui  ne  sont 
ni  frappées  d'interdiction,  ni  soumises  à  la 
puissance  maritale,  ni-pourvues  d'un  conseil 
judiciaire,  ont  en  général  la  liberté  de  con- 
tracter toutes  sortes  de  conventions  (argu- 
ment de  l'art.  1123  du  code  civil).  Elles  peu- 
vent librement  former  entre  elles,  non-seule- 
ment les  contrats  dont  la  loi  a  déterminé  les 
règles  et  défini  les  types,  mais  toutes  les  con- 
ventions innomées  dictées  par  les  inépui- 
sables combinaisons  des  intérêts  et  de  l'acti- 
vité humaine.  Ce  principe  de  large  et  féconde* 
liberté  des  conventions  est  implicitement  con- 
sacré par  la  disposition  de  l'art.  1107.  Les 
conventions  particulières  peuvent  même  dé- 
roger à  la  loi  dans  une  certaine  mesure, 
toutes  les  fois  que  la  règle  légale  dont  elles 
s'écartent  ne  protège  que  des  intérêts  privés 
dont  les  parties  ont  la  libre  disposition.  Par 
exemple,  au  titre  de  la  vente,  le  code  Napo- 
léon soumet  de  plein  droit  le  vendeur  à  l'o- 
bligation de  garantir  k  l'acheteur  la  propriété 
et  la  paisible  possession  de  la  chose  vendue, 
et,  en  cas  d'éviction,  à  lui  restituer  te  prix  et 
en  outre  à  l'indemniser  de  tout  le  préjudice 
éprouvé  par  lui,  par  l'effet  de  sa  déposses- 
sion. iMais  les  parties  ont  l'incontestable  fa- 
culté de  déroger  en  contractant  k  cette  rè- 
gle générale,  et  de  stipuler  une  vente  sans 
garantie  ou  avec  une  obligation  de  garan-  , 
lie  inoins  étendue  que  celle  que  la  loi  dé- 
termine. Ce  principe  de  liberté  est  une  inno- 
vation du  droit  français  ;  dans  la  législation 
romaine, les  contrats  obligatoires  et  sanction- 
nés par  le  droit  civil  étaient  compris  dans 
des  nomenclatures  juridiques  déterminées  à 
priori.  Ces  contrats  privilégiés  produisaient 
seuls  une  action  pour  en  réclamer  l'exécution 
en  justice.  Quant  aux  pactes  inuomés,  ils 
étaient  en  principe  sans  effet  civil,  et  l'on  ne 
parvenait  à  leur  faire  produire  une  action  et 
à  en  obtenir  judiciairement  l'exécution  que 
par  des  voies  obliques  et  en  usant  d'une  pro- 
cédure iuliuiinem  laborieuse  et  compliquée. 

La  liberté  des  conventions ,  si  étendue 
qu'elle  soit  dans  notre  droit,  a  cependant  des 
bornes  ;  elle  s'arrête  à  la  limite  qu'elle  ne 
pourrait  dépasser  sans  blesser  les  bonnes 
mœurs  ou  compromettre  l'ordre  public.  Indi- 
quons les  principales  bornes  où  s  arrête  celte 
liberté  de  contracter.  Les  choses  ou  plutôt 
les  droits  qui  ne  sont  point  dans  le  commerce 
ne  peuvent  être  la  matière  des  conventions 
des  particuliers  (art.  112S).  Ainsi,  if  ne  peut 
intervenir  de  traité  ou  de  transaction  valable 
sur  tout  ce  qui  touche  à  l'état  civil  des  per- 
sonnes :  un  fils  ne  peut  renoncer,  k  prix  d'ar- 
gent ou  même  gratuitement,  à  sa  filiation  lé- 
gitime ou  naturelle  et  reconnue,  non  plus 
u,u'à  aucun  des  droits  qui  y  sont  accessoire- 
ment attachés,  tels  que  le  droit  de  réclamer 
des  aliments  k  ses  parents  en  cas  de  néces- 
sité; un  chef  de  famille  ne  pourrait  pas  da- 
vantage abdiquer  valublement,  par  contrat, 
l'un  quelconque  des  attributs  inhérents  à  sa 
puissance  paternelle  ou  maritale,  par  exem- 
ple le  droit  d'autoriser  les  actes  ue  sa  femme 
ou  le  droit  de  correction  sur  ses  enfants. 

Les  parties  n'ont  pas  non  plus  la  liberté  en 
contractant  de  faire  dépendre  l'effet  de  leurs 
engagements  d'une  condition  immorale,  im- 
possible, ou  contraire  à  l'ordre  public.  Une 
semblable  condition  n'est  pas  seulement  nulle 
de  soi,  elle  entraîne  l'absolue 'nullité  de  la 
convention  qu'on  y  a  subordonnée  (art.  1172). 

Tels  sont  les  principes  louchant  la  liberté 
de  contracter,  en  ce  qui  concerne  les  condi- 
tions apposées  par  les  parties  à  leurs  conven- 
tions. iMais,  abstraction  faite  de  tout  carac- 
tère conditionnel  dans  les  engagements,  les 
particuliers,  qui  ont  le  droit  de  déroger  aux 
loi3  par  pur  intérêt  privé,  n'ont  pas  du  tout 
celui  de  déroger  par  leurs  conventions  aux 
lois  qui  intéressent  l'ordre  public  et  les  bonnes 
mœurs  (art.  6).  Quelles  sont  ces  lois  d'ordre 
et  de  morale  publique  auxquelles  il  ne  peut 
être  dérogé  par  les  conventions  individuelles? 
Le  code  n'en  présente  pas  la  nomenclature; 
il  se  contente  de  poser  le  principe  et  de  l'ap- 
pliquer dans  quelques  dispositions  dissémi- 
nées dans  ses  diÛéreiHS  titres. 

Le  code  civil,  au  reste,  n'a  spécifié  que  cer- 
tains cas  où  les  contrats  sont  radicalement 
nuls  comme  contraires  k  l'ordre  public  ou  aux 
bonnes  mœurs.  Le  principe  gênerai  posé  par 
son  art.  6  va  bien  au  delà  des  espèces  parti- 
culières prévues  et  textuellement  indiquées 
par  ses  autres  dispositions.  Ainsi,  il  est  d'a- 
bord certain  que  toutes  les  lois  pénales,  sans 
exception,  sont  des  lois. d'ordre  public  aux- 
quelles  les,  pactes  individuels  n'ont  pas  la 
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puissance  de  déroger.  Il  serait  superflu  de  • 
faire  remarquer  que  serait  radicalement  nul, 
par  exemple,  le  contrat  par  lequei.deux  in- 
dividus ou  un   plus  grand  nombre  s'associe- - 
raient  pour  se  livrer  à  la  contrebande  ou  à 
tout  autre  délit  qualifié.  Quant  aux  conven- 
tions qui  ne  heurtent  pas  de  front  une  loi  i 
répressive ,   mais  soulèvent  seulement  une  ; 
question  de  moralité,  c'est  k  lii  conscience  des  * 
juges  que  la  décision  en- est  abandonnée,  et' 
la  loi  a  dû  s'en  rapporter  au  sens  moral  du 
magistrat.  Ces  questions  sont  parfois  délicates^ 
et  des  nuances  de  fait  peuvent  en  .faire,  va- 
rier la  solution;  Nous  citerons  comme  exem^ 
plé    les  traités  qui   interviennent  entre  ^les 
agents  matrimoniaux  et  leurs  clients,  traités 
que  les  tribunaux  annulent  d'ordinaire.  Dans 
toutes  ces  questions  l'abus  est  voisin  de  l'u- 
sage, et   l  arbitraire  est  presque  , complet,- 
comme-il  arrive  toutes  les  fois  qu'on'  a  fait  ; 
sortir  la  loi  dosa  sphère;  l'ordre  légal;  Nous  ■ 
croyons  qu'une  loi  sage  ne  devrait  jamais  ad- 
mettre des  expressions -vagues  et  élastiques 
comme  l'ordre  publie  ou   les  bonnes  mœurs  ; 
pour  laloij  il  n  y  a  qu'un  bien,  l'observation 
des  lois,  et  qu'un  mal;    leur,  violation;1. ce 
quelle  .doit  interdire  dans  .les- conventions 
privées,  ce  sont  les  clauses  qui  ne  peuvent 
être  accomplies  sans  une  violation  de  la  loi, 
et  dont  par  conséquent  on  ne  saurait  deman- 
der'l'exécution, au  nom  do  la  loi.-  . 

—  Liberté  de  la  presse.  V.  presse.'  '"" 

—  Liberté  de,  conscience.  V.  conscience  (li- 
berté de). 

-r-  Econ.  polit.  Liberté  '  du  commerce  et  de  ■ 
l'indusiriei\.  corporation  et  libre  échange. 

—  Icbnogr.LaiiÈsrieavaitàRomeun  tem- 
ple bâti  par  Tiberius.Gracchus.  Il  étaitsou- 
teriù  par  des  colonnes  de  bronze  ,et  orné  de 
statues  d'un  grand  prix  ;  la  cour  qui  te  pré- 
cédait était  appelée  atrium  Libert'atis.  La  sta- 
tue de  la  Liberté'}/  tenait  la  première  place; 
la  déesse  était  représentée  sous  la  figure  d'une 
femme  vêtue  de  blanc,  drapée  à  la  mode  des 
daines  romaines ,  tenant  un  sceptre  d'unis 
main,  de  l'autre  le  bonnet  appelé, par  nous 
bonnet  phrygien  (v.  BdNNET  rougk),  et,  qui 
était,  pour  les'  Romains,  un  des  ,signes  de 
l'affranchissement  ;  on  posait  symboliquement 
un  bonnet  de  cette  forme  sur  la. tête  de  l'es- 
clave rendu  à  la  liberté.  L'image  de  la  déesse, 
chez  les  Romains,  était  presque  toujours  ac-. 
compagnée  d'un  chat,  animal  indocile,  en  qui 
se  personnifié  assez  singulièrement  la  haine 
de  toute  contrainte  et  respritd'indépendance. 
Dans  les  statues  romaines,  la  Liberté  tient 
quelquefois,  au  lieu  du  sceptre,  une  baguette;, 
c'est  \&. 'vindieta  dont  le  magistrat  touchait 
l'épaule  de  l'esclave  pour  en  taireun  àlfrari-  . 
chi.  Dans  certaines  médailles,  elle  "est  repré-, 
sentéo  tenant  une  massue;  dans  d'autres, 
elle  foule  aux  pieds  un  jôug  brisé.  On  possède 
une  médaille  dé  Brutus,  où  la.  Liberté  est  syin-  . 
bo.isèe  au  revers  par  le  bonnet  phrygien  en- 
tre deux  poignards  avec  l'inscription  :  ldibùst 
Martis,  aux  ides  de  Mais.  Une  médaille  de, 
Galba  porté  pour  inscription,  au  revers  :  Li; 
berias  reslituta;  la  Liberté  est  représentée 
pur  une  femme  agenouillée  que  l'empereur 
relève  de  la  inaiu'ét  remet  aux  mains  , de 
Rome,  personnifiée  èh  Palla's. 

De  l'époque  romaine  jusqu'à  celle  de  laRér 
yolution  française,  on  ue  .trouve  que  très-peu 
de  personnifications  de  Ja  Liberté;  cependant 
l'emblème  du  bonnet  phrygien  a  été  gravé 
sur.  quelques  médailles  de  Henri  II,  pour 
symboliser  la  liberté  de  l'Allemagne  et  de 
1  Italie,  et  une  Liberté  se  trouve .  sculptée 
parmi  les  Vertus  aux  voussures  de  la  caihé-. 
dràle  de  Chartres.  Ce  sont  lu  des  cas  isolés,, 
En  ,  revanche,  jamais  ces. représentations  ne 
furent,  plus  nombreuses  que  de  1789  k  lSuo. 
Durant  celte  période,  peintres,  graveurs, 
sculpteurs  ont  varié  à  l'euvi  soitTexpres- 
sion  qu'ils  voulaient  donner  à  la  déesse,  soit 
les  attributs  par  lesquels  ils  symbolisaient  sa 
puissance.  Mais,  l'époque,  jugée  au  point  de, 
vue  artistique  comme  au  point  de, vue  ora- 
toire, s'inspirait  trop  directement  des  idées 
romaines  pour  qu[on  s'écartât  beaucoup  des 
thèmes  connus;  les  artistes  de  la  Révolution 
n'oiit  que  rarement  innové.  D'ordinaire,-  ils 
représentent  la  Liberté  comme  les  Romains, 
sous  la  figure  d'uue  grande  et  forte  femme, 
drapée  de  la  toge,  tenant  tantôt  un  sceptre, 
tantôt  un  flambeau,  et  coiffée  du  bonnet  phry- 
gien ;  quelquefois  le  bonnet  est^plantô  au 
bout  d'une  pique  qu'elle  tient  à  la  main..  Ils 
n'ont  eu  garde  d'oublier  le  chat  traditionnel, 
ni  le  joug  brisé.     ,  .  . 

Pendant  toute  la^période  révolutionnaire, 
on  éleva  des  statues  de  la  Liberté  sur  les  pla- 
ces publiques,  en  remplacement  de  celles  des 
rois  jetées  à  bas;  la  plupart  de  ces  monu- 
ments ne  subsistent  plus  que  par  la  gravure. 
Parmi  ces  morceaux  de  sculpture  disparus, 
nous  citerons  la  colossale  statue  de  la  Li- 
berté élevée  sur.  la  place  de  la. Révolution  ; 
c'est  près  d'elle,  malheureusement^  qu'était 
dressé  l'échafaud.  Chinnrd  en  fit  une  pour  la 
maison  commune  de  Lyon  (1793;  ;  elle  u  pro- 
bablement aussi  été  détruite.  De  grandes  fi- 
gures de  la  Liberté  étaient  promenées  sur 
des  chars,  dans  les  fêtes  civiques;  les  noms 
des  artistes  auxquels  on  les  uevail  n'ont  pas 
été  conservés.  .Dans  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux ou  de  groupes  de  celte  époque,  la-Li- 
berté  rigure  à  la.  première  place.  Nous  allons 
passer  en  revue  les  meilleures  de  ces  œuvres, 
tableaux,  statues  ou  dessins,  d'après  l'excel- 
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lent  :ouvrage  :de  Jules  Renouvier  :  'Histoïref- 
de  l'art  pendant  la  Révolution:'  ■    ""  <t(-  "'" 

Dans  le  Triomphe  du  -peuple' au'  10  aollf,rr" 
grande  composition  de  Hennequin,  .gravée^' 
ïii-fol.,  la  Liberté  est  .figurée'  en'déesse'ac-'" 
compagnéer'de  la-  Vérité  i  et  r  de  la'  Discorde^* 
Moitte  lit,-  à'ila-  même'  époque^  une  "Liberté?/ 
gravée  par  Janihet.  Boizot  a  rè'piéseritéia-' - 
Liberté  en  buste;  en'pied,  et  en'a'dessiné'un^ 
beau  groupe  :  la.  Liberté,  sontenue-pnr là  Eat-o 
son,  protège  l'Innocence::  Gois,'<dans'  sôn'pro-"ï 
jet  ;de  Monument  à  la  loi(i  pi.  gravées),  are  — 
présenté  aui  sommet  une  ■Liberté.'Oh'  doit  à'ï 
Prudhon  toute  Une  sério  de  représentations  de"" 
la  déesse  :  la.  Liberté  renversant  Hhydre  de  la^ 
tyrannie  et  brisant- le  -jough  du  despotisme-^ 
(an  II),  dessin  gravé  par  Copia';'  la* Omistitullj 
tion  française; -grande  composition  dtins-  lo-n 
quelleda  Sagesse, .sous.lufigure  de  Minerve','" 
réunit  la  Loi: et  la  Liberté;  celle-ti  'dominé1* 
tout  le  groupe  et  attire >à. elle  la-Nature.isui-'- 
vie  d'enfants  ;  l'ordonnance  de  cétte^ompo-'tï 
sition  est  savamment  agencée. Lafiiteiu'faiti-' 
une  Liberté  assise  an  milieu  des  débris  des  arts  ^ 
et  abritant  trois  petits  enfants  (1800)  ;  ce,des-n 
sin  se  ressent  des  idées'réaelionmiires  de l'é-"  ; 
poque  où  il  parut.  Dans,  la-grande'composi-  - 
tion  allégorique  dé  P.  Lelu,  les  Amis'  de  la-', 
Constitution  aux  mânes  de  Mirabeau  (pi.  gravj  ■ 
in-fol.),  une  Liberté,  expressive  de  touche' et 
de  physionomie,  est  debout  auprès  du  grand 
orateur  expirant.  Liberté  et  Egalité,  (leiJ.-B.i-' 
Wicarj  est  une  gravure  d'une  expression  fa-m 
rouche ;  kla sécheressedu  type,  on  reconnaît'.; 
l'école  de  David.  Dans  un  médaillon  de  Nitot,  '' 
la  Liberté  tient  k  la  main  le  niveau  égalitairei  j- 
C.-L.  Desrais,  P. iL.  Debucourt,  È>icardi,;a 
Sauvage  ont  dessiné  .,  des  -Libertés  plus  oui- 
moins  originales  ;,dans  la  composition  du.der^  f 
nier,  la  Liberté- tient  île  bonnet, phrygien  au! 
bout  d'une  baguette,  et> dépose  une  couronner 
sur  un  autel.  Citons  encore  :  de  Kragonard'fils,"i 
un  dessin  gray.é  par  Allais,  le  Triomphe  de  la'i 
Liberté,  gravé,  kl  eau-forte  par-Coing;  deLe-,*î 
mire  père,  une  grande  ligure  allégorique  en  . 
imitation  de  bas-relief;  dei  ltuotte,':la  Libertés 
patronne  des  Français^  la-' -Liberté  et  UEtjalitéil 
unies  par  la  Nature,  .la  Liberté  et  l'Egalité  au>: 
sein  d'une  famille,  gravures  empreinlesd'une'" 
certaine  austérité  ;  de  Simon  Petityla  Liberté  ■ 
couronnant  un  génie,  estampe  (1793);  de  Car-f 
pentier,  l'Heure  première  de  la -Liberté-,  gra-'v 
vure  (1789);  de  Chereau,  une  Liberté,  dessinée1  ■ 
au  lavis  ;  ue  Villeneuve,  'une  Liberté,  patronne  < 
desFrunçuis,  gravure.  L'exoelUsntgiaveirr  sur." 
bois  J;-li.  Dubourgi  a  gravè'Une  Liberté  &s- 
sise,  tenant  une  pique  et  une  couronne;  rune— 
autre  ayant  à;  ses  pieds  un-coq  et  une.'branTi: 
che  -de  chêne;  une  autre  assise;  accoudée  <■ 
sur  un  faisceau,-  I  coifruyonnant  au-dessus -r; 
une  Liberté  symbolisant -la  constitution'  de 
l'an  111  ;  une  Liberté  des  mer*, .debout  sur  uneu. 
nef,   tenant  un,  trident  et.  une  voile  enflée.'  . 

.■Toutes  ces  figures,  dit  Mi- Renouvier,  sont'. 
le  produit  de  talents  très-inégaux  et  quelque- 
fois irès-minces;  inuis: il  y  a  dans  la  plupart, 
quelque  particularité  d'atiiiude,  d'expression  - 
ou  d'attributs  à  distinguer,  et  les  plus  mé- ■-- 
diocres  sont  souvent  celles  qui  se  trouvent  le.-, 
mieux  douées  de  ces  qualités  qui  constituent 
l'hiératisme  et  la  popularité.  Leur  ensemble'- 
fait  ressortir  aussi  la  notion  d'un  nouveaur 
type  plus  clairement  que  nopoiirrait  l'âireda- 
figure  isolée  la  plus  parfaite;  Les  Libertés^-1 
partant  de  la  même  inspiration,  gardent -enV 
tre  elles  le  -même   rapport-  qu'on  observe'  an 
toutes  les  époques. entre  les  ligures  d'imugi-'i 
nation,  divinités,  allégni  les  et  madones. -Nous 
pouvons  le.  saisir -aujourd'hui  que  le  temps 
est  .venu  leur   donner  il'aureole'  historique;*" 
Sous.leur  costume  antique,  leur  bonnet  phry- 
gien, leur  casque  athénien  ou  leur  diadème-' 
romain,  avec i leur  tunique,'  leur  péplum  ou - 
leur  chiamyde;  qu'elles  tiennent  un  joug  brisé, 

-,  une  pique,  une  stèle,  la  foudre  ou  le  gouver- 
nail ;  qu'elles  soient  assises,  debout,  ailées  ou 
rayonunnleSj  près  du. coq<en. alerte,  du  chat,  - 
du  pélican, -deii'aigle,  au  milieu  des  épisodes  . 

>  cornes  do  fruits  ou  des  rameaux  de  chone,  on" 
y  peut  toujours  voir  la  mémo  femme  Ldont- 
l'œil  s'illumine  et  dont  le  bras  se  tend  au  souf- 
fle de  la  passion  qui  commence.  ». 
.  L'idéal  de  cette  femme  fut  réalisé  par  Pru-i.i 
dhou  dans  son  plus  grand  charme  ;  ihuis  la; 
beauté  en  fut  féconde,  et-l'on  peut  dire  que' ; 
toutes  les  figures  de  la  Liberté  et  de  la  Ré-' 
publique,  produites  pendant  la  période  ré  vo-< 

■  liitionnaire,  sont  sœurs. -i< 

|  Parmi  les  reprèsuntalions  de  la  Liberté  du- ■•< 
rant  l'ère  républicaine;  nous  n'aurons  garde 
d'oublier  la  jolie  tète  de  Liberté,  coiffée  dur 
bonnet  phrygien,  qui  figure  sur  les  centimes 
de  l'an  IV  ;  elle  est  du  graveur  en  médailles- 

■  Duprè,  et  représente,   chose  peu  connue,  le 
v  portrait  de  M1»'  Recamier.  Galteaux  a  gravé' 

une  autre  .ligure  de  la  Liberte.sur  les  assi-f; 
gnats;  elle  était,  gravée  surles  sceaux  et  les 
timbres  de  la  république.  Citons -encore  les 
quatre  Libertés  gravées  par  Dugourc;  pour 
remplacer  les  quatre  dames  des  ■  jeux  de 
cartes.  -     -       *    •  <       ■  •  '' 

Dans  l'époque  contemporaine  nous  rencon- 
trons un  certain  nombre  d  œuvres  inspirées  ' 
aux  artistes  par  la  belle  et  rière  déesse.  : 

Au  Salon  de  1831,  où  parut  le  beau  tableau 
d'Eugène  Delacroix,  i  la   Liberté  guidant   lé' 
peuple, le  28  juillet,  un  jeune  -sculpteur  qui : 
s'est  fait   depuis    une:  bribante   réputation,  - 
M.  Auguste  Barre^  exposa  un  groupe  .repré- 
sentant la  Liberté  triomphante.  Gustave' Plan-  i 
che  signala  dans  ce  groupe  plusieurs  qualités 
-louables,  la  souplesse  des  draperies  et  surtout,'. 
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un  amour  sincère  de  la  réalité  ;  mais  il  repro- 
cha aux  figures  de  manquer  d'élévation  et  de 
poésie  :  •  Le  Despotisme  foulé  aux  pieds  ne 
souffre  pas;  le  type  de  la  Liberté  est  lourd  et 
trivial.  »  Dix-neuf  ans  plus  tard,  après  la  ré- 
volution de  1848,  M.  Barre  fut  chargé  par  le 
minière  de  l'intérieur  d'exécuter  un  bas-re- 
lief de  marbre  représentant  la  Liberté  ;  ce 
morceau  figura  au  Salon  de  1850. 

Le  Salon  de  1831  ollVit  encore  un  groupe 
en  plâtre  de  Al.  Desbœufs,  le  Génie  de  ta  Li- 
berté brisant  l'épée  du  Despotisme.  En  183?, 
Pradier  sculpta  une  statue  de  la  Liberté  youe 
la  Chambre  des  députés.  A  la  même  date 
Al.  Signol,  pensionnaire  de  l'Académie  de 
France  k  Rome,  envoya  à  Paris  un  tableau 
allégorique  sur  le  même  sujet,  qui  excita, 
plus  encore  que  la  peinture  de  Delacroix,  les 
colères  des  classiques;  le  Journal  des  artistes 
publia  à  ce  propos  l'entre-lilet  suivant,  qui 
donnera  une  idée  de  la  polémique  du  temps  : 
■  Un  concours  va,  dit-on,  être  ouvert  entre 
la  Liberté  de  AL  Delacroix  et  la  Liberté  de 
M.  Signol,  qui  se  disputeront  la  palme  du 
laid  et  de  l'ignoble  en  peinture.  Un  troisième 
concurrent  avait  résolu  de  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  ce  prix  d'un  nouveau  genre  ;  mais, 
après  avoir  revu  attentivement  les  deux  Li- 
bertés dont  il  s'agit,  ii  a  désespéré  de  rien 
faire  qui  en  approchât,  et  il  s'est  retiré.  » 

Le  Oétiie  de  la  Liberté,  execucé  en  bronze 
dore  par  Al.  Auguste  Dûment  pour  la  colonne 
de  la  Bastille,  et  dont  une  réduction  fut  ex- 
posée au  Salon  de  183(1,  n'a  pas  soulevé  moins 
tle  railleries  que  les  allégories  de  JiAl.  Signol 
et  Delacroix.  Gustave  Fiauche  l'a  particuliè- 
rement maltraité  :  «  Le  dénie  de  ta  Liberté  de 
M.  Dumont,  a-t-il  dit,  dépasse  les  limites  du 
ridicule  le  plus  hardi.  Celte  statue,  attendue 
depuis  si  longtemps,  couronnera  la  colonne 
de  Juillet,  et  sera  oigne  en  tout  point  du  mo- 
nument adjugé  au  rabais,  comme  les  fourra- 
ges de  la  cavalerie...  Elira.) é  sans  doute  par 
le  souvenir  de  la  Convention,  AI.  Dumont  a 
voulu  déguiser  la  Liberté,  et  la  présenter 
sous  une  forme  paisible.  Pour  accuinpiir  ce 
pieux  dessein,  il  s'est  décide  à  copier  un  Mer- 
cure antique,  et,  pour  masquer  son  larcin,  il 
a  tâché  dnlouruir  l'altitude  de  Soit  modèle, 
et  nous  devuus  convenir  q'u'il  a  parfaitement 
réussi.  Encouragé  par  ce  premier  succks,  il 
a  mis  daus  la  main  de  Mercure  une  torche 
destinée  à  écla.rer  le  peuple  sur  le  danger 
des  révolutions;  puis  il  a  mis  sur  son  front 
une  moleiie  que  la  foule  veut  bien  prendre 
pour  une  étoile,  mais  dqnt  je  ue  devine  pas 
le  sens...  A  quoi  servirait  l'étoile  puisque 
nous  avons  une  torche?  A  quoi  servirait  la 
molette,  puisque  Mercure  n'a  jamais  porté 
d'éperons?  Et  quand  nous  venons  à  nous 
rappeler  que  M.  Dumont  a  voulu  représenter 
la  Liberté,  notre  embarras  redouble.  11  y  a 
sous  cette  molette  mystérieuse  quelque  pen- 
sée profonue  que  nous  ue  pénétrons  pas... 
Eu  composant  cette  caricature,  Al.  Dumont 
a-i-il  obéi  au  programma  des  bureaux?  A-t- 
il  puise  daus  les  conseils  d'un  chef  de  division 
ce  travestissement  inattendu  de  la  Liberté'/» 

En  1848,  Al.  Gissinger  lit  don  au  gouver- 
nement provisoire  d'un  buste  colossal  de  la 
Liberté.  En  1849,  Ai.  Gaiimard,  qui  n'avait 
pas  encore  ïw  &0.  Léda,  représenta,  dans  une 
lithographie,  la  Liberté  s'appuyant  sur  le 
Christ.  Etiliu,  sous  le  règne  tle  l'homme  de 
décembre,  Al.  Dubouloz  exposa  au  Salon  de 
1865  la  Licence  écrasant  la  Liberté,  tableau 
des  plus  médiocres. 

—    AU  US.    litt Du     endroit   écarté,    Où 

d'être    houiuie  d'uouueur  ou    ail   la   liberté, 

"Vers  de  Molière.  V.  enuroit. 

Libertés   de    l'égliiie    gullicune    (LES),    par 

P.  Pithou  (1594,  iu-12).  Voici  un  livre  qui  a 
vivement  préoccupé  autrefois  l'opinion  pu- 
blique, et  que  lu  génération  actuelle  ne  con- 
naît ou  ne  comprend  plus.  Au  sein  de  l'Eglise, 
comme  au  se'.u  ue  toute  société  huiuaiue,  il  a 
toujours  existé  uu  parti  d'opposition  ;  tant 
que  cette  opposition  a  gurdé  uu  rôle  on  quel- 
que sorte  constitutionnel,  tant  qu'elle  a  été 
exercée  par  les  orlhouoxes  et  dans  les  limites 
de  l'orthodoxie,  les  iiueles  divisés  ont  tendu 
les  uns  à  développer,  les  autres  a  restreindre 
les  prérogatives  ou  pouvoir  ecclésiastique  ; 
mais  l'opposition  étant  devenue  révolution- 
naire, et  s  étant  faiie  non  plus  dans  i'E^iise, 
mais  contre  l'Eglise,  tous  les  efforts  ues  fi- 
dèles devaient  tondre  à  uu  but  un. que  :  for- 
tifier le  pouvoir  central  pour  assurer  l'unité 
de  l'Eglise  et  augmenter  sa  force  de  résis- 
tance ;  celte  èvoiiitiou  nous  a  conduits  tout 
droit  à  l'ultrainontauisme  absolu  et  a  la  pro- 
clamation du  dogme  de  l'infaillibilité,  résul- 
tat d'ailleurs  indiffèrent  aux  libres  penseurs, 
qui  se  promettent  à  court  délai  une  solution 
radicale  de  la  question  religieuse,  ou  plus 
exactement  de  lu  question  ecclésiastique.  Il 
n'en  est  pas  moins  intéressant,  au  point  de 
vue  historique,  decouiinaîtie  le  terrain  choisi 
autrefois  par  les  adversaires  orthudoxes  de 
l'autorité  uu  pape,  les  droits  qu'ils  s'atiri- 
huaieuicoiureelle,  les  principes  qu'us  appli- 
quaient uaus  la  solution  ues  ililticuiies  que 
soulevaient  les  relations  avec  la  cour  ro- 
maine. Tout  cela  se  trouve  nettement  expr.mô 
dans  le  code  dont  Puhou  avait  eu  l'heureuse 
idée  de  réunir  les  articles,  et  qui  eut  long- 
temps force  de  loi  aux  jeux  de  la  cour  et  du 
parlement. 

.  Le  code  rédigé  par  Pithou  ne  pouvant  se 
prêter  à  l'analyse,  nous  nous  contenterons 
d'eu  citer  les  principales  dispositions. 
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i  Art.  4.  Les  rois  de  France  sont  indépen- 
dants du  pape  sur  le  temporel. 

»  Art.  5  et  S.  La  puissance  du  pape  est  bor- 
née par  les  saints  canons. 

»  Art.  10.  Les  rois  de  France  ont  le  droit 
d'assembler  des  conciles  dans  leurs  Etats,  et 
de  faire  des  lois  et  règlements  sur  les  ma- 
tières ecclésiastiques. 

•  Art.  13.  Les  prélats  français  ne  peuvent 
sortir  du  royaume  sans  permission  du  roi, 

»  Art.  14.  Le  pape  ne  peut  lever  deniers  en 
France. 

»  Art.  15.  Les  sujets  du  roi  ne  peuvent 
être  dispensés  par  le  pape  du  serment  de  fi- 
délité. 

o  Art.  18.  Le  pape  ne  peut  connaître  des 
droits  de  la  couronne. 

»  Art.  33.  Le  pape  ne  peut  exercer  la  juri- 
diction criminelle. 

»  Art.  37.  La  liberté  individuelle  est  à  l'a- 
bri de  l'inquisition. 

>  Art.  4ù.  Le  concile  universel  est  au-des- 
sus du  pape. 

»  Art.  41.  L'Eglise  de  France  ne  reçoit 
pas  indistinctement  tous  les  canons  et  decré- 
tales. 

•  Art.  44.  Les  bulles  du  pape  ne  s'exécu- 
tent en  France  qu'avec  autorisation  préala- 
ble de  l'autorité  temporelle.' 

»  Art.  45.  Le  pape  ni  son  légat  n'ont  juri- 
diction en  France  sur  les  sujets  du  roi.  » 

Ce  code,  aujourd'hui  mis  eu  oubli,  reçut  la 
sanction  de  +ienn  IV,  a  qui  il  fut  dédié,  de 
Louis  XIV,  de  l'assemblée  du  clergé  de  16SZ, 
de  Bossuet,  de  Fleury,  enfin  de  tous  les  ju- 
ristes et  magistrats  les  plus  respectés,  et  il 
avait  acquis  force  de  loi.  Le  chancelier  d'A- 
guesseuu  le  regardait  comme  le  palladium  de 
la  France.  Peut-être  les  gouvernements  ont- 
ils  trop  tôt  renoncé  à  oene  arme  discréditée, 
et  les  démocrates  se  font-ils  illusion  en  ju- 
geant l'ulirainontuiiisnie,  aujourd'hui  triom- 
phant dans  l'Eglise,  incapable  d'abuser  de  sa 
victoire  aux  dépens  de  la  société  civile. 

AI.  Dupin,  le  dernier  des  parlementaires,  a 
placé  le  code  de  Pithou  eu  tête  de  son  Ma- 
nuel du  droit  public  ecclésiastique  français,  et 
en  a  fait  un  commentaire. 

Liberté  (la  philosophie  de  la),  par  M.  Char- 
les Sécrétait  (1848  1S66,  2  vol.  in-8«  )•  Cet 
ouvrage,  l'un  des  plus  remarquables  qu'ait 
produits  la  philosophie  moderne,  se  compose 
de  deux  parties,  publiées  séparément  à  un 
long  intervalle  :  Vidée  et  Yhistoire.  On  peut 
d'un  mot  définir  le  but  de  l'auteur  et  faire  la 
critique  de  son  œuvre  :  M.  Seorétan  a  tenté, 
avec  infiniment  de  talent,  d'expliquer  Dieu 
et  l'homme  scientifiquement,  en  adoptant  la 
donnée  religieuse  du  christianisme.  Nous 
croyons,  nous,  que  cet  éternel  problème  de 
la  conciliation  de  la  raison  et  de  la  foi  ne 
peut  donner  lieu  qu'à  des  tentatives  plus  gé- 
néreuses que  sensées,  et  nous  reconnaissons 
toute  l'évidence  d'un  axiome  a  cette  proposi- 
tion :  le  surnaturel  ue  peut  être  soumis  avec 
quelque  succès  à  la  discussion  scientifique. 
Cela  dit,  nous  sommes  heureux  de  déclarer 
que,  daus  la  thèse  ingrate  qu'il  s'est  imposée, 
au  milieu  des  obscurités,  des  contradictions, 
des  faiblesses  inévitables  dans  un  pareil  su- 
jet, M.  Seorétan,  presque  toujours,  fait  preuve 
d'une  profondeur  de  vue  et  souvent  d'une 
rigueur  de  logique  véritablement  admirables. 
Le  jour  où  M.  Secrétan,  revenu  de  ses  chi- 
mères (qu'il  nous  pardonne  le  mot),  ne  s'é- 
puisera plus  à  fondre  le  crilicisme  et  le  ino- 
saîsme,  à  concilier  Kant  et  Jésus,  il  occupera 
sans  conteste  une  des  premières  places  dans 
la  nouvelle  école  philosophique.  Nous  allons 
donner  une  idée  rapide  de  son  système,  qui 
pèche  certainement  par  la  base,  mais  qui  se 
distingue  par  une  grandeur  incontestable. 

Dieu  est  une  volonté  toute-puissante,  qui 
est  parce  qu'elle  veut  être;  car  Dieu  ne  peut 
être  que  s  il  est  sa  propre  cause,  s'il  se  dé- 
termine librement  à  être,  s'il  est  volonté  abso- 
lue. La  créature  est  une  volonté  qui  existe 
par  la  volonté  divine,  et  qui  existe  en  dehors 
de  Dieu,  car  AL  Secrétan  se  défend  d'être 
panthéiste.  Dieu  est  indépendant  de  tout, 
même  uu  possible,  même  de  la  raison  ;  il  est 
la  vulouté  absolue,  volonté  qui  possède  tout 
pouvoir,  même  celui  de  se  limiter.  Pour  arri- 
ver à  cette  uotion  de  Dieu,  l'auteur  raisonne 
à  peu  près  comme  les  criticistes  et  s'appuie 
sur  la  notion  du  devoir  :  Si  j'ai  un  devoir,  je 
suis  libre;  si  je  suis  libre,  il  y  a  un  Dieu  li- 
bre, car  la  liberté  uans  le  monde  implique  la 
liberté  dans  le  principe  du  monde.  H  admet 
d'ailleurs  que  1  existence  de  Dieu  ne  peut 
être  prouvée  par  des  procédés  rationnels, 
l'absolu  ne  pouvant  se  prouver  que  par  une 
pétition  de  principe.  Aiais  si  fexisienee  de 
Dieu  ne  peut  être  prouvée  que  pur  la  notion 
du  devoir,- le  devoir  lui-même  n 'a-t-il  pas 
besoin  d'être  établi  et  pourra-  t-on  y  réussir 
sails  une  autre  pétition,  de  principe?  Ou  peut 
nier  le  devoir  ou  en  douter  scientifiquement; 
on  ne  le  peut  pratiquement.  La  notion  du  de- 
voir est  oonc  comme  le  principe  qui  nous  di- 
vise le  moins,  on  peut  dire  qui  ne  nous  divise 
pas  uu  tout;  c'est  un  lerrain  commun  sur 
lequel  les  hommes  doivent  philosopher, 
c'est-à-dire  raisoi.iier  entre  eux,  s'ils  ue  veu- 
leut  renoncer  absolument  à  philosopher. 

Ayant  ainsi  établi  le  principe  fondamental 
de  son  système,  il  lui  cherche  une  racine,  ou 
plutôt  des  termes  de  comparaison  dans  l'his- 
toire de  la  philosopie.  Celte  partie  de  son 
travail  où  il  passe  en  revue  tous  les  systèmes, 
depuis  celui  de  Platon  jusqu'à  celui  de  Hegel, 
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est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble dans  son  livre;  car  M.  Secrétan  possède 
et  pénètre  d'une  manière  admirable  toute 
l'histoire  de  la  pensée  humaine.  Il  découvre, 
avec  cette  perspicacité  particulière  que  donne 
la  paternité,  les  origines  ou  tout  au  moins 
les  premières  indications  de  son  système  dans 
Duns  Scot,  Hugues  de  Saint-Victor,  Descar- 
tes, Leibniz,  Kant,  Schelling,  etc.,  etc. 

De  l'essence  divine,  qui  est  liberté  pure, 
Dieu  étant  ce  qu'il  veut  être,  AI.  Secrétan 
conelut  son  incoinpréhensibilitè,  sou  omni- 
présence, son  éternité,  sou  omniscience,  en- 
fin tous  les  attributs  que  lui  accorde  la  théolo- 
gie, et  dont  l'auteur  eût  sans  doute  fait  bon 
marché,  s'il  n'eût  été  lié  par  le  parti  pris  de 
soutenir  une  thèse  orthodoxe. 
'  Dieu  étant  expliqué,  il  reste  h  expliquer  le 
monde.  D'abord,  le  monde  a  une  cause  uni- 
que, est  le  produit  d'une  seule  volonté,  qui 
ne  peut  être  que  la  volonté  absolue.  Dieu 
veut;  son  essence,  c'est  la  volonté.  Et  que 
veut  Dieu?  il  veut  être  Dieu,  c'est-à-dire 
qu'il  veut  le  monde.  La  création,  c'est  donc 
l'acte  de  la  volonté  divine.  Mais  comme  Dieu 
n'est  pas  nécessité  à  être,  qu'il  n'a  pas  be- 
soin d  être,  il  n'a  pas  besoin  du  inonde,  il  ne 
crée  le  inonde  que  pour  le  monde,  c'est-à- 
dire  par  une  volonté  désintéressée,  c'est-à- 
dire  encore  par  amour.  Le  inonde  est  donc  à 
lui-même  son  propre  but.  Mais  comme  la  li- 
berté ne  peut  engendrer  que  la  liberté,  le 
monde  est  une  liberté  créée,  comme  Dieu  est 
une  liberté  absolue.  La  liberté  de_  l'homme, 
quiest  son  essence  même,  est  en  même  temps 
le  principe  du  devoir,  et  toute  la  morale  se 
résume  dans  ce  précepte  de  Fichte  :  Réalise 
ta  liberté.  L'homme,  en  s'aimant  lui-même  en 
Dieu  et  pour  Dieu,  réalise  sa  personnalité 
distincte  de  Dieu,  et,  en  même  temps,  jen  s'u; 
nissant  à  lui  par  l'amour,  le  complète  et  lui 
rend  cette  plénitude  de  l'être  qu'il  avait  per- 
due en  créant  en  dehors  de  lui.  Il  serait  diffi- 
cile, en  vérité,  d  imaginer  un  mysticisme  plus 
élevé. 

Là  s'arrête  la  première  partie  de  ce  beau 
livre;  nous  serons  plus  bref  en  analysant 
la  seconde,  car  AI.  Secrétan  y  aborde  un 
plus  grand  nombre  de  questions  purement 
théologiques,  et  partant  s'y  éloigne  davan- 
tage des  données  véritablement  sérieuses  de 
la  philosophie.  Il  explique  la  transmission  de 
la  tache  originelle  par  une  chute  universelle 
inférieure  a  celle  du  premier  homme;  il  fait 
le  mal  antérieur  à  l'homme.  11  suppose  à  la 
créature  un  état  primitif  indéterminé,  dont 
elle  est  sortie  par  uu  acte  libre  de  sa  volonté. 
La  créature  est  devenue  ce  qu'elle  a  voulu 
être  :  elle  a  voulu  rester  créature  indéter- 
minée, et  c'est  l'origine  de  la  créature  in- 
consciente ;  elle  a  voulu  être  en  Dieu  par 
l'amour,  et  c'est  l'origine  des  anges;  elle  a 
voulu  être  indépendante  de  Dieu,  et  c'est 
l'origine  de  l'huinme.  La  chute  universelle, 
antérieure  à  l'homme,  sert  à  expliquer  la 
présence  du  mal  dans  le  inonde,  aussi  bien 
du  mal  physique  que  du  mal  moral. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M.  Secré- 
tan, car  nous  n'avons  pas  le  courage  de  dé- 
crire plus  longuement  les  écarts  d'une  si  belle 
intelligence,  fourvoyée  dès  le  début  par  la 
nécessité  qu'elle  s'était  imposée  de  s'enfermer 
sur  le  terrain  étroit  et  mouvant  de  la  tradi- 
tion biblique. 

Liberté,  Egalité  et  Fraternité,  par  MmeL.de 
Challié,  née  Jussieu  (1850).  Remontant  à  l'o- 
rigine de  ces  trois  principes  :  liberté,  éga 
lité .  fraternité ,  Mme  de  Challié  les  montre 
d'abord  déposés  par  Dieu  dans  la  conscience 
de  1  homme,  obscurcis  et  corrompus  par  les 
erreurs  et  les  vices  du  monde  païen,  et  enfin 
épurés,  restaurés  en  quelque  sorte  dans  lame 
humaine  par  le  Christ,  et  commençant  dès 
lors  à  exercer  sur  la  vie  morale  et  politique 
des  peuples  une  influence  toujours  croissante. 
Mais  quelle  est  la  nature  de  cette  influence, 
ou  mieux  quelle  est  la  nature  de  la  révolution 
opérée  par  le  Christ?  tju'est-ce  qui  la  distin- 
gue de  ces  crises  violentes  et  si  souvent  sté- 
riles qu'on  nomme  les  révolutions  humaines? 
Ce  qui  distingue  la  révolution  dont  le  Christ 
fut  l'auteur,  la  plus  sainte  uans  son  principe, 
la'  seule  définitive  dans  ses  résultats,  c'est 
qu'elle  s'exerça  dans  des  régions  plus  hautes 
que  le  monde  matériel,  c'est  qu'elle  fut  d'a- 
bord et  avant  tout  une  révolution  morale, 
c'est  qu'elle  eut  pour  but  de  régénérer  i'àine 
humaine,  de  rendre  l'homme  meilleur,  plus 
fort  et  plus  grand.  •  La  liberté,  l'égalité  et 
la  fraternité  sont  trois  faits  qui  ont  leur 
existence  en  Dieu  d'abord,  dans  la  vérité 
éternelle  ;  mais  ils  ne  sont  réalisables  sur  la 
terre  que  par  l'union  du  droit  et  du  devoir, 
telle  que  l'Evangile  nous  l'a  présentée.  >  Ces 
principes  posés,  Mme  de  Challié  entie  dans 
1  analyse  de  chacun  de  ces  trois  termes  de 
la  formule  républicaine.  Ede  les  examine  suc- 
cessivement dans  leurs  rapports  avec  la  foi 
chrétienne,  avec  la  sociéu-,  avec  l'individu; 
elle  définit  les  sentiments,  les  idées,  les  droits 
et  les  devoirs  qui  s'y  rattachent. 

Essayer  de  fonder  sur  la  doctrine  du  Christ 
les  grands  principes  dénoue  Révolution  est 
une  entreprise  déjà  ancienne,  puisqu'elle  a 
été  tentée  par  plusieurs  des  auteurs  mêmes  da 
cette  Kévolution;  mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  la  tâche  est  ingrate.  Acceptant  la 
fraternité,  les  disciples  du  Christ  rejettent 
avec  horreur  l'égalité,  que  Jésus  lui-même 
n'avait  conçue  que  comme  une  communauté 
de  misère  ;  quant  à  la  liberté,  que  l'Eglise  a 
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condamnée  plus  d'une  fois,  Jésus  ne  pouvait 
pas  même  y  songer,  lui  qui  considérait  le  sa- 
crifice de  la  volonté  et  de  la  personnalité  hu- 
maine comme  la  suprême'  perfection.  La 
îhèse  de  Mme  de  Challié  est  donc  un  vérita- 
ble, paradoxe,  incapable  de  lui  concilier  les 
démocrates  et  ne  pouvant  que  lui  aliéner  les 
catholiques. 

Liberté  (la),  par  M.  Emile.de  Girardin 
(1857,  iu-18).  Sous  ce  titre,  l'auteur  a  réuni 
une  série  de  lettres  échangées  entre  lui  et 
M.  de  Lourdoueix  ,  rédacteur  de  la  Gazette 
de  France.  Le  livre  de  M.  de  Girardin  n'est 
point  un  traité,  mais  simplement  une  suite  de 
causeries  entre  deux  hommes  distingués,  se 
prétendant  tous  deux  amis  da  la  liberté,  à 
leur  manière,  il  est  vrai,  et  cherchant  réci- 
proquement à  se  convaincre.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  des  lettres  de  Al.  de  Lour- 
doueix; d'ailleurs,  son  titre  de  rédacteur  de 
la  Gazette  de  France  suffit  pour  faire  com- 
prendre comment  il  entend  la  liberté;  il  nous 
suffit  d'indiquer  comment  l'entend  Al.  de  Gi- 
rardin.- 

L'histoire  même  de  ces  lettres,  histoire  ra- 
contée par  l'auteur,  nous  donne  le  mot  de  sa. 
politique  libérale.  M.  Laurentie  avait  écrit 
dans  le  journal  l'Union;  «Le  journalisme, 
tel  que  la  fait  M.  de  Girardin,  n'est  qu'un 
journalisme  sans  doctrines,  mêlé  de  calculs 
et  d  utopies,  d'aventures,  de  fantaisies,  qui 
n'a  rien  à  faire  triompher,  puisqu'il  ne  re- 
pose sur  aucune  conviction,  qui  n  a  enfin  que 
des  caprices  d'idée.  »  M.  de  Girardin  eut  à 
cœur  de  se  défendre  contre  une  semblable 
accusation  ;  de  là  ces  lettres  qui  donnent  un 
résumé  de  sa  vie.  11  a  défendu  la  liberté  de 
la  presse  eu  tout  temps  :  en  1835,  contre  les 
auteurs  de  la  loi  du  9  septembre,  MAL  de 
Broglie,  ïhiers  et  Guizot;  eu  1848,  contre  les 
auteurs  de  la  loi  du  11  août,  le  général  Ca- 
vaignac  et  MM.  Sénard  et  Aiarie;  en  1850, 
contre  MM.  Baroche  et  Rouher.  Il  s'est  posé 
en  défenseur  de  la  liberté  Je  conscience, 
lorsqu'en  1845  il  prit  parti  pour  les  jésuites 
expulsés;  de  la  liberté  individuelle  et  poli- 
tique, contre  la  majorité  de  la  Chambre,  qui 
s'était  attribué  le  uroit  de  flétrir  les  députés 
qui  avaient  fait  le  voyage  de  Belgrave- 
Square.  Enfin,  après  le  2  décembre,  il  pro- 
posa aux  journaux  soumis  à  la  censure  de 
renoncer  à  paraître,  bien  qu'à  cette  époque 
il  fût  propriétaire  des  deux  cinquièmes  de  la 
Presse,  ce  qui  représentait  800,1)00  francs  de 
capital.  Lorsqu'on  a  donné  de  tels  gages  à  la 
liberté,  on  est  en  droit  de  prendre  Ta  défense 
des  idées  libérales. 

Le  livre  de  AI.  de  Girardin  est  une  excel- 
lente apologie  personnelle  ;  mais  nous  lui  re- 
procherons le  vague  dans  lequel  est  tou- 
jours restée  sa  politique  ,  et  qui  est  plus 
sensible  que  jamais  dans  cette  correspon- 
dance. Il  se  contente  d'y  revendiquer,  comme 
il  en  a  le  droit  incontestable,  le  litre  d'ami  de 
la  liberté.  «  Par  ce  mot  de  liberté,  dit-il,  si 
l'on  entend  que  l'homme  aura  le  pouvoir  do 
faire  tout  ce  que  ne  condamne  point  sa  rai- 
son plus  ou  moins  bornée,  plus  ou  inoins 
étendue,  plus  ou  moins  éeiairèe,  je  suis  pour 
la  liberté.  C'est  cette  liberté  que  j'ai  toujours 
invoquée  pour  tous  et  contre  tous,  aussi  bien 
pour  mes  ennemis  dans  l'opposition,  que  con- 
tre mes  amis  dans  le  pouvoir,  que  le  gouver- 
nement se  nommât  royauté,  république  ou 
empire.  » 

Nous  reconnaissons  sans  peine  que  M.  de 
Girardin  est  resté  eu  effet  le  champion  iné- 
branlable de  toutes  les  libertés;  mais  le  tort 
de  sa  'vie  politique  est  de  s'être  obstiné  à 
croire  la  liberté  indépendante  des  institutions 
et  d'avoir  semé  au  hasard  cette  graine  déli- 
cate sans  se  préoccuper  de  la  nature  du  ter- 
rain où  il  essayait  de  la  faire  germer. 

Liberté  (la),  par  Jules  Simon  (Paris,  1859, 
2  vol.  in-8").  «  La  liberté  politique,  dit  Ai.  do 
Rèiuusat,  n  a  jamais  été  commune  dans  la 
monde  et  n'a  prospéré  ni  sur  toutes  les  terres 
ni  sous  tous  les  cieux.  Souvent,  où  elle  a 
fleuri  elle  n'a  pas  tardé  à  se  flétrir,  et  les  na- 
tions qui  l'avaient  cherchée  des  yeux  sont 
bientôt  retombées  en  gémissant  de  l'avoir 
aperçue.  Elles  sont  comme  les  privilégiées 
de  l'histoire,  les  sociétés  et  les  époques  qui 
ont  pu  être  libres.  Dans  la  lice  ouverte  à  tous 
les  peuples,  c'est  le  prix  que  bien  peu  rem- 
portent; c'est  la  couronne  de  l'humanité.» 
Et  pourtant  il  ne  serait  pas  difficile  de  prou- 
ver qu'aucune  loi,  aucun  pouvoir  ne  saurait 
être  fonde  en  justice  et  en  raison,  sil'on  n'a 
pas  tenu  compte,  en  établissant  l'une  ou 
l'autre,  de  ce  fait  primitif  et  universel,  la  li- 
berté humaine.  En  partant  de  ce  fait  comme 
fondamental,  M.  J.  Simon  a  donc  pose  un 
principe'  qui  doit  être  présent  partout,  et  li- 
miter comme  une  règle  inviolable  toutes  les 
conceptions  du  pubiiciste,  du  législateur,  de 
l'homme  d'Etat.  Ce  dont  la  société  actuelle  a 
besoin,  ce  n'est  pas  d'apprendre  qu'elle  doit 
être  gouvernée,  mais  bien  de  savoir  comment 
elle  doit  être  gouvernée.  Or,  tout  ce  qui 
gouverne  limite  par  sou  action  même  la  li- 
berté humaine.  t 

L'idée  féconde  qui  domine  dans  tout  1  ou- 
vrage de  AI.  J.  Simon,  c'est  doue  que  l'homme 
est  un  être  libre,  que  sa  liberté  a  pour  guide 
sa  raison,  et  que  sa  raison,  comme  guide  de  sa 
liberté,  a  pour  règle  une  loi  naturelle  ou  la 
morale.  L'homme  ^vit  eu  société,  et,  toute  so- 
ciété étant  une  communauté,  il  va  de  soi  que, 
dans  la  société,  une  certaine  partie  de  la 
liberté  se  trouve  aliénée  ou  mise  en  commun, 
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Si  la  communauté  s'étendait  à  tout,  elle  ab- 
sorberait toute  la  liberté  ;  c'est  la  condamna- 
tion du  communisme.  L'individualisme  au 
plus  haut  degré,  en  détruisant  toute  commu- 
nauté, dissoudrait  la  société,  la  vie  sociale  et 
la  liberté  étant  également  indispensables  à 
l'homme.  Si  l'homme  n'était  libre,  raisonna- 
ble, moral,  il  ne  serait  pas  le  roi  de  la  créa- 
tion. C'est  donc  à  lui  conserver  ces  caractères 
que  tout  doit  concourir,  et  la  société  n'a  le 
droit  de  lui  imposer  des  devoirs  que  pour  ga- 
rantir ce  qu'elle  lui  laisse  de  liberté,  de  raison 
et  de  moralité. 

De  ces  vues  générales,  l'auteur,  suivant 
un  ordre  plein  de  clarté  et  de  logique,  passe 
à  l'examen  de  deux  principes  :  la  liberté  et 
l'autorité.  Pour  connaître  1  une,  il  se  jette  au 
milieu  des  faits  et  écrit  l'histoire  de  la  liberté 
dans  notre  pays,  c'est-à-dire  celle  de  la  Ré- 
volution de  1789.  Pour  traiter  de1  l'autorité, 
il  expose  les  trois  manières  d'en  exagérer  le 
principe  en  le  rendant  exclusif.  Les  uns  pen- 
sent que  la  tradition  consacre  tout  ce  qu'elle 
établit  et  que  le  pouvoir  a  droit  à  toutes  les- 
attributions  qu'il  possède  du  fait  de  l'histoire; 
les  autres  estiment  que  la  justice  et  la  néces- 
sité d'une  révolution  arment  ceux  qui  l'entre- 
prennent d'un  pouvoir  au  moins  égal  à  celui 
u'ils  veulent  détruire  et  remplacer,  et  que 
u  droit  de  la  révolution  naît  la  toute-puis- 
sance; d'autres  enfin,  croyant  apercevoir  que 
le  progrès  est  un  résultat  presque  inévitable 
de  tout  acte  et  de  tout  abus  d'autorité,  con- 
sentent à  subir  l'abus  en  faveur  de  ses  eoiv- 
séquences,  et  reconnaissent  la  souveraineté 
absolue  de  l'Etat.comine  l'agent  le  plus  actif 
et  la  condition  nécessaire  de  la  civilisation. 
C'est  à  ces  trois  genres  'd'absolutisme  que 
M.  J.  Simon  a  déclaré  la  guerre,  et,  quoiqu'il 
n'en  ménage  aucun,  c'est  assurément  le  des- 
potisme révolutionnaire  qu'il  a  combattu  avec 
le  plus  d'ardeur. 

L'autorité  exagérée ,  exclusive ,  illimitée 
peut  blesser  la  liberté  dans  la  société  domes- 
tique, dans  la  société  politique,  dans  la  société 
religieuse.  La  première,  qui  n'est  autre  que  • 
la  famille,  est  pour  M.  J.  Simon  la  plus  na- 
turelle et  par  suite  la  plus  parfaite  de  toutes. 
Il  s'attache  à  prouver  que  la  propriété  et  te 
travail  sont  aussi  respectables  que  la  famille 
elle-même  ;  d'où  il  conclut  contre  toutes  les 
sortes  de  communisme  la  liberté  du  foyer, 
celle  du  capital,  celle  de  l'atelier. 

Dans  la  société  politique',  l'auteur  distingue 
la  liberté  civile  et  la  liberté  politique.  L'auteur 
ne  considère  pas  celle-ci  comme  liée  à  telle  ou 
telle  forme  de  gouvernement;  il  la  croit  pos- 
sible avec  toute  constitution  consacrant  les 
principes  de  1789  et  avec  toute  société  où 
l'élection,  la  représentation,  la  presse,  l'opi- 
niou  occupent  la  place  et  jouissent  de  l'auto- 
rité qui  leur  appartiennent.  C'était  alors  son 
avis;  nous  avons  lieu  de  croire  que  M.  J.  Si- 
mon n'a  pas  persisté  dans  cette  dangereuse 
opinion. 

Enfin  quand  il  s'agit  de  la  société  reli- 
gieuse, le  philosophe  se  retrouve,  et  l'on  n'est 
point  étonné  que  l'auteur  de  la  Religion  na- 
turelle trouve  de  fortes  raisons  et  des  expres- 
sions énergiques  pour  établir  ces  deux  princi- 
pes fondamentaux  :  la  liberté  de  conscience 
et  la  liberté  dépenser. 

-  Voilà  donc  sept  libertés,  ou  plutôt,  sous 
sept  noms  différents,_une  seule  et  même,  li- 
berté, celle  de  la  raison  et  de  la  conscience, 
que  1  auteur  a  décrite  dans  ses  divers  em- 
plois, sous  ses  diverses  formes,  avec  ses  di- 
verses garanties.  «  Le  sujet,  dit  M.  de  Ré- 
musat,  était  beau,  et  l'ouvrage  n'est  certes 
pas  au-dessous  du  sujet.  Avec  la  sagesse  d'un 
vrai  philosophe  et  d'un  bon  citoyen,  M.  J.  Si- 
mon n'a  pas  cherché,  dans  une  question  d'in- 
térêt public,  k  briller  en  émettant  d'ingénieux 
paradoxes;  il  n'a  visé  qu'au  bon  sens.  Il  a 
choisi  ses  exemples  dans  notre  histoire,  et 
l'impartiale  modération  de  son  langage  n'ôte 
rien  à  la  sévérité  de  ses  jugements.  Il  a 
prouvé  que  la  philosophie  n  est  pas  unique- 
ment le  passe-temps  des  intelligencus  rê- 
veuses, et  qu'elle  sait,  à  l'occasion,  venir  en 
aide  à  l'humanité,  et  offrir  aux  âmes  trou- 
blées et  abattues  un  secours  d'autant  plus  né- 
cessaire qu'on  ne  l'implore  pas  souvent.  • 

Liberté    de    conscience  (la),  par   M.    Jules 

Simon  {1859,  in-12).  Cet  ouvrage  est  un  re- 
cueil des  conférences  faites  pur  l'auteur  en 
Belgique  devant  la  Société  littéraire  de  Gand. 
Ce  n'est  point  toutefois  la  reproduction  fidèle 
de  ces  conférences  ;  l'auteur  les  a  remaniées 
et  complétées,  et  de  deux  en  a  formé  quatre. 
M.  J.  Simon  se  défend  d'avoir  voulu  compo- 
ser un  traité  sur  la  liberté  de  conscience  :  il 
ne  nous  présente  «  qu'une  esquisse,  »  selon 
son  expression.  Cei  conférences  furent  faites 
pour  combattre  les  opinions  antilibérales  des 
évêques  de  Bruges  et  de  Gand. 

La  liberté  île  conscience,  d'après  l'auteur, 
est  intimement  liée  aux  libertés  de  penser  et 
d'enseigner;  elle  est  inattaquable  eu  elle- 
même;  mais  elle  peut  être  attaquée  par  des 
voies  détournées,  le  sophisme,  la  séduction, 
la  menace  chez  des  esprits  faibles  ou  igno- 
rants, ce  qui  est  d'autant  plus  grave  qu'elle 
est  le  fondement  de  toutes  les  libertés.  Nul 
n'étant  certain  de  posséder  la  vérité  entière, 
nul  n'a  le  droit  de  mettre  obstacle  chez  les 
autres  à  la  liberté  de  conscience.  La  liberté 
de  conscience  est  un  signe  de  respect  pour  la 
divinité  ;  car  l'homme,  ayant  été  créé  libre, 
doit  rester  libre;  de  plus,  ayant  été  créé  rai- 
tonnable,  il  doit  faire  usage  du  plus  beau 
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don  qui  lui  ait  été  accordé,  la  raison.  Donc 
il  ne  peut  enchaîner  sa  pensée  sous  le  joug 
d'une  autorité  immuable.  Tel  est  le  résumé 
de  l'exposé  fait  par  M.  J.  Simon  des  droits 
de  la  conscience  humaine,  résumé  contenu 
tout  entier  dans  la  quatrième  leçon.  Dans  les 
leçons  précédentes,  prenant  l'histoire  en  main , 
il  a  examiné  la  marche  de-  la  tolérance,  et 
surtout  celle  de  l'intolérance  dans  la  société. 
La  première  leçon  est  consacrée  à  l'empire 
romain  chrétien,  au  moyen  âge  et  aux  épo- 
ques qui  ont  précédé  notre  grande  Révolution. 
D'abord  c'est  le  christianisme  qui  persécute  : 
les  empereurs  se  montrent  intolérants  envers 
les  hérétiques;  plus  tard,  l'histoire  enregistre 
les  guerres  de  religion,  puis  les  dragonnades. 
La  Révolution  proclame  la  liberté  de  con- 
science. Quant  à  la  Restauration,  s'appuyant 
sur  le  droit  divin,  elle  soutint  énergiquement 
le  clergé  aux  dépens  de  la  libre  pensée;  c'est 
ce  qui  forme  l'objet  de  la  deuxième  leçon. 
Mais  à  son  tour  le  christianisme  est  persé- 
cuté, et  M.  J.  Simon  trouve,  dans  sa  troisième 
leçon,  des  paroles  éloquentes  pour  raconter 
les  persécutions  exercées  par  la  Russie  contre 
la  religion  catholique  en  Pologne,  et  la  con- 
duite antilibérale  de  l'Angleterre  envers 
l'Irlande.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  pour  en 
user  au  profit  de  ses  opinions  que  M.  J.  Si- 
mon réclame  la  liberté.  U  se  défend  d'ailleurs 
d'être  l'ennemi  du  christianisme. 

M.  J.  Simon  n'a  pas  traité  la  liberté  de 
conscience  seulement  au  point  de  vue  philo- 
sophique ;  elle  a  aussi  un  côté  politique  très- 
important,  côté  qui  a  fourni  le  sujet  d'une 
étude  spéciale.  L  auteur  examine  successive- 
ment les  diverses  situations  de  la  religion 
dans  l'Etat  :  régime  d'autorité  ou  religion 
d'Etat,  comme  en  Russie  et  en  Angleterre; 
régime  complet  de  liberté  ou  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  comme  en  Amérique; 
enfin  système  de  concessions ,  de  ménage- 
ments réciproques  entre  l'Etat  et  les  diverses 
Eglises,  cultes  reconnus,  salariés,  protégés 
et,  dans  une  certaine  mesure,  surveillés  par 
l'État,  comme  en  France.  De  ces  divers  sys- 
tèmes, celui  que  préfère  l'auteur  est  le  ré- 
gime de  la  liberté  entière.  C'est  celui  qui 
assurerait  la  dignité  de' l'Eglise,  dont  M.  J. 
Simon  est  très-préoccupé,  trop  peut-être  pour 
un  philosophe. 

Liberté    religieuse  en  France  (HISTOIRE  DE 

la),  par  Dargaud  (Paris,  1850,  4  vol.  in-12). 
Cet  ouvrage  est,  selon  l'expression  même  de 
l'auteur,  ■  le  récit  d'une  première  conquête 
religieuse  qui  va  jusqu'à  ledit  de  Nantes,  « 
c' est-ii-dire  jusqu'au  13  avril  1598;  il  com- 
mence avec  Luther.  Ce  livre  consciencieux 
a  coûté  plus  de  six  ans  de  travail  à  l'auteur; 
il  a  consulté  une  grande  quantité  de  livres  et 

filus  de  6,000  estampes,  dont  il  donne  le  cata- 
ogue  à  la  fin  de  son  dernier  volume.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  désir  de  raconter  les  luttes 
historiques  de  l'Eglise  protestante  contre  l'E-  ' 
glise  catholique  qui  a  poussé  l'auteur  à  une  si 
grande  entreprise,  c'est  surtout  l'idée  de  mon- 
trer historiquement  les  vicissitudes  éprouvées 
par  la  liberté  avant  de  pouvoir  se  fixer  dans 
une  première  victoire,  victoire,  en  somme, 
assez  modeste  ;  car  l'édit  de  Nantes,  admirable 
sans  doute,  si  on  le  considère  historiquement, 
est  bien  insuffisant,  bien  restrictif,  si  on  l'étudié 
au  point  de  vue  absolu  de  la  liberté.  Dargaud 
n'a  parcouru  que  la  première  étape  de  1  his- 
toire de  l'a  liberté  religieuse  ;  nous  ignorons 
s'il  avait  conçu  le  dessein  de  la  continuer,  et 
si  la  mort  seule  l'a  empêché  de  réaliser  cet 
utile  projet;  il  est  désirable,  en  tout  cas,  que 
cette  idée  soit  reprise  par  un  homme  digne 
de  la  mener  à  bonne  fin.  L'histoire  du  pro- 
testantisme, il  faut  bien  le  reconnaître,  a  été 
longtemps  l'histoire'de  la  liberté.  Quelques 
réserves  que  l'on  doive  faire  sur  les  princi- 
pes, il  faut  accorder  ce  fait  que,  par  le  libre 
examen,  le  protestantisme  a  vraiment  inau- 
guré la  libre  pensée  et  toutes  ses  conséquen- 
ces. Cette  haute  valeur,  ou  plutôt  cet  im- 
mense résultat  du  protestantisme,  M.  Dar- 
gaud le  fait  très-nettement  ressortir.  Mais, 
quoique  protestant,  il  ne  fait  point  des  souf- 
frances de  son  Eglise  un  récit  exagéré  et 
fanatique,  comme  on  aurait  pu  le  craindre. 
Sa  narration  <jst  chaleureuse,  vivante,  par 
moments  lyrique  et  déclamatoire.  Cependant 
il  faut  avouer  que  l'œuvre  vaut  plus  par  la 
science  que  par  le  style.  On  y  regrette  aussi 
quelques  longueurs.  La  méthode  historique 
de  l'auteur  est  meilleure  que  son  exécution. 
Nous  ne  saisissons  pas  bien  sa  pensée  quand 
il  appelle  l'histoire  «  la  logique  de  Dieu  ;  » 
nous  ne  goûtons  pas,  dans  les-  termes  du 
moins,  cette  autre  définition  d'après  laquelle 
«  l'histoire  serait  la  vérité  des  faits  et  des 
principes  passée  dans  l'âme  de  l'artiste  pour 
la  transfiguration  d'une  œuvre;»  mais  nous 
devinons  la  pensée  de  l'auteur  sous  ces  ex- 
pressions un  peu  amphigouriques ,  et  nous 
croyons  comme  lui  que  1  histoire,  mise  en 
œuvre  par  un  homme  sérieux,  doit  être  un 
ensemble  de  faits  certains  éclairés  par  des 
principes  vrais. 

Liberté  (sur  la),  étude  philosophique  et 
sociale,  par  Stuart  Mill  (Londres.  1859,  in-8<>). 
L'auteur  recherche  surtout  quelles  sont  ,les 
limites  du  pouvoir  que  la  société  doit  exer- 
cer sur  ses  membres.  Il  a  remarqué  qu'en 
fondant  la  liberté  politique  on  n'était  pas 
certain  de  sauver  la  iiberié  individuelle,  lors 
même  qu'on  aurait  aboli  les  anciennes  for- 
mes du  despotisme  et  donné  dans  le  gouver- 
nement une  juste  part  à  l'opinion  et  a  la  vo- 
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lonté'  nationale;  souvent  on  ouvre  ainsi  a  la  ' 
tyrannie  d'un  ou  de  plusieurs  usurpateurs  un 
champ  plus  vaste  et  plus  facile.  Stuart  Mill 
prend  en  main  la  cause  de  l'individu.  Il  a 
pensé  que,  dans  un  pays  libre,  l'indépendance 
de  la  pensée,  l'originalité  de  l'esprit  sont  en 
danger  de  périr  sous  le  niveau  oppresseur  de 
l'opinion  publique  devenue  souveraine.  Il  a 
cru  voir,  sous  l'influence  de  la  démocratie 
croissante,  décliner  dans  son  propre  pays 
l'énergie  des  caractères  et  la  supériorité  des 
talents,  et  c'est  dans  la  crainte  d'une  dé- 
chéance de  l'humanité  par  le  nivellement 
qu'il  a  entrepris  de  reviser  la  notion  de  la 
liberté  et  de  revendiquer  l'indépendance  de 
l'individu,  non-seulement  contre  le  pouvoir, 
mais  contre  la  société,  non-seulement  contre 
la  loi,  mais  contre  l'opinion. 

On  sait, -du  reste,  que  Stuart  Mille  cherche 
dans  l'utilité  le  principe  de  la  morale.  «  Je  re- 
garde, dit-il,  l'utilité  comme  jugeant  en  dernier 
ressort  toutes  les  questions  de  l'éthique,  mais 
l'utilité  comprise  dans  le  sens  le  plus  large 
et  fondée  sur  les  intérêts  permanents  de 
l'homme  considéré  comme  un  être  progres- 
sif. »  C'est  en  vertu  de  cette  idée  que,  con-- 
vaincu  par  l'histoire  que  les  plus  grands  pro- 
grès de  l'humanité  oni  été  des  victoires  de 
la  liberté  d'esprit  sur  le  préjugé  vulgaire, 
que  toute  liberté  nouvelle  rencontre  pour 
principaux  obstacles  le  lieu  commun  et  la 
routine,  il  conclut,  dan3  l'intérêt  de  l'huma- 
nité, à  l'entière  liberté  de  penser,  et  c'est  à 
maintenir  et  à  consacrer  cette  liberté  dans 
la  science,  dans  la  religion,  dans  la  politique 
et  dans  la  morale  qu'il  fait  consister  le  prier 
cipal  secret  de  l'art.social. 

Stuart  Mill  est  un  esprit  vigoureux  et  ori- 
ginal, doué  d'un  talent  puissant  d'exposition 
et  de  discussion;  chez  lui,  l'économiste  est 
doublé  d'un  philosophe  de  premier  ordre. 
Quoi  qu'on  puisse  penser  des  principes  sur 
lesquels  il  s'appuie,  sa  haute  raison  fait  de 
lui  un  adversaire  redoutable  pour  les  écoles 
mêmes  qui  se  croient  le  mieux  armées  contre 
lui.  On  peut,  se  séparer  de  lui,  mais  il,  faut 
compter  avec  lui. 

Liberté  politique  (i.a)  considérée  dan*  ses 
rapports     avec    1  administration     locale,    par 

M.  Dupont- White  (Paris,  186-*,  in-8°).  La 
thèse  favorite  de.  l'auteur  est  celle-ci  :  cen- 
tralisation à  outrance.  L'Etat  sait  tout  et 
peut  tout;  l'individu  ni  la  commune  ne  peu- 
vent et  ne  sont  rien.  Sagesse,  expérience, 
calme  raison,  complète  impartialité,  pureté 
d'intention,  l'Etat  possède  toutes  ces  vertus; 
l'individu  pu  les  collectivités  partielles,  comme 
les  municipalités,  ne  possèdent  guère  que  les 
vices  opposés.  L'Etat  seul,  désintéressé  dans 
la  question,  peut  éviter  les  entraînements 
qui  pousseraient  les  communes  dans  des  dé- 
penses ruineuses  et  compromettraient  à  tout 
jamais  leur  situation  financière.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  singulier,  c'est  que  M.  Dupont-White 
écrivait  ces  belles  théories  au  moment  même 
où  le  gouvernement  jetait  les  grandes  villes 
de  France,  Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
dans  ces  opérations  gigantesques  qui  ne  pou- 
vaient quamener  des  embarras  financiers 
inextricables. 

Dans  le  livre  qui  nous  occupe,  M.  Dupont-, 
"White  développe  un  point  particulier  de  sa 
théorie  générale,  l'omnipotence  et  l'omnipré- 
sence de  l'Etat.  Examinant  le  rôle  des  muni- 
cipalités dans  la  politique  générale,  il  arrive 
à  le  nier  complètement.  La  vue  d'un  conseil 
municipal  ne  saurait,  selon  lui,  s'étendre  au 
delà  de  son  clocher.  Jamais  un  mouvement  gé- 
néreux; au  point  de  vue  des  intérêts  nationaux, 
n'a  animé  les  populations  communales.  On 
pourrait,  sans  doute,  lui  rappeler,  puisqu'il  les 
oublie,  Calais,  Rouen,  Orléans,  lîeauvais,  etc. 
Nous  aimons  mieux  protester  contre  cette 
affirmation  fausse  et  dangereuse,  que  les  dé- 
libérations des  municipalités  ne  peuvent  être 
d'aucune  influence  sur  l'esprit  politique  du 
pays.  Pour  nous,  au  contraire,  l'avenir  de 
l'esprit  public  est  tout  entier  dans  le  fonc- 
tionnement libre  et  large  de  ces  conseils  mu- 
nicipaux tant  dédaignés.  C'est  dans  leur  sein 
que  se  formeront,  sans  nul  doute,  les  mœurs 
politiques,  que  s'acquerront  cette  connais- 
sance, cette  intelligence,  cette  pratique  des 
affaires  qui  font  si  complètement  défaut  à  nos 
assemblées  délibérantes,  mais  trop  souvent  ri- 
ches en  beaux  parleurs,  vides  d  hommes  sé- 
rieux et  instruits.  A  ces  assemblés  locales, 
que  M.  Dupont- White  accuse  de  ne  pouvoir 
qu'embarrasser  l'action  du  gouvernement , 
nous  croyons  pouvoir  promettre  le  plus  beau 
rôle  qui  puisse  être  réservé  a  des  hommes 
politiques,  celui  de  préparer  la  démocratie, 
de  la  rendre  possible  et  durable.  M.  Dupont- 
White  juge  les  conseils  municipaux  incapa- 
bles de  servir  la  liberté;  nous  pensons,  au 
contraire,  qu'ils  sont  spécialement  appelés  à 
la  fonder. 

Liberté  (la)  et  le  déterminisme,  par  M.  Al- 
fred Fouillée  (Paris,  1872).  Il  paraissait  dif- 
ficile de  rien  dire  de  nouveau  sur  le  détermi- 
nisme et  le  libre  arbitre;  M.  Fouillée,  un 
jeune  philosophe,  y  a  réussi  dans  ce  beau 
livre,  qui  est  le  développement  d'une  thèse 
soutenue  avec  éclat  à  la  Faculté  des  lettres. 
Pour  prouver  la  liberté  humaine,  M.  Fouillée 
a  trouvé  un  argument  nouveau,  l'idée  même 
de  la  liberté.  Par  une  série  de  déductions 
exprimées  dans  un  style  excellent,  l'auteur 
part  de  cette  idée  de  la  liberté,  que  les  plus 
fatalistes  ne  peuvent  refuser  d'admettre  au 
moins  comme  un  préjugé,  passe  au  désir  de 
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la  liberté,  qui  ne  peut  davantage  être  con- 
testé, à  l'uinour  de  la  liberté  et  arrive  à  la 
liberté  elle-même;  car,  comme  il  lo  dit  excel- 
lemment, l'amour  se  confond  avec  son  ob- 
jet; aimer  la  liberté,  c'est  être  libre,  l'amour 
étant  le  don  libre  de  soi-même.  Pour  M.  Fouil- 
lée, la  liberté  est  un  moyen  terme  entre  la 
détermination  et  l'indétermination.  Sur  la 
question  de  la  liberté  du  mal,  il  se  prononce 
contre  Platon,  qui  la  nie,  pour  Aristote,  qui 
l'affirme,  et  fait  de  la  liberté  du  bien  et  du 
mal  la  base  de  la  responsabilité  humaine'. 

Liberté  (la)  du  cloître,  po8me  de  Demous- 
tier,  publié  en  mars  1790.  «  Cette  collection 
de  gentils  versiculets,  dit  Touchard-Lafosse  ' 
dans  ses  Souvenirs  d'un  demi-siècle,  était  à  ' 
l'épopée  ce  que  sont  les  pièces  de  circonstance  ' 
à  la  bonne  comédie;  il  ne  fallait  pas  y  cher- 
cher un  plan,  une  action;  mais_on  y  trouve  ! 
de'  fraîches  esquisses,   de  jolis  détails,'  des 
pensées  spirituelles,  b  Demoustier,  fort  jeune 
encore,   n'était  guère  connu  jusque-là  que' 
par  quelques  pièces  gracieuses,  et  ce  poëme, 
qui  obtint   une  vogue  immense,   le  tira  de  « 
1  obscurité.  La  Liberté  du  cloître,  qu'on -est' 
un  peu  surpris  d'entendre  appeler  un  poème,  <■ 
soit  dit  en  passant,  se  composait  de  quatre 
chants  :  au   premier,  l'auteur  fait  entendre  • 
les  soupirs  des'  jeûnes  recluses  vouées  au 
cloître  malgré  leur  vocation  ;  l'intérieur  d'une  ' 
cellule  est  bien  peint:  on  y  respire  l'ntino- ' 
sphère  qu'embrasent  des  désirs  mal  compri- 
més ou  trompés.  Au  second  chant  se  montre 
le  cynisme  rugissant  des  moines,  leur  glou- 
tonnerie ,   leur   paillardise,  leur'  fainéantise  » 
ennuyée.  Dans  le  troisième  chant,  la  liberté, 
toute  rayonnante  d'urie   auréole  de   patrio- 
tisme, toute  parée  de  banderoles' tricolores, _ 
conseille  aux  Français  de  renverser  les  cloî- 
tres et' les  grilles,  mais  sans  provoquer  ni' 
l'indécence  ni  l'oubli  illégal  de  la  chasteté.. 
Enfin,  au  quatrième  chant,  la  même  Uéessa 
proclame  en  chantant  le  décret  qui  supprime 
les  couvents.  A  travers  touf  cela,  Demous- 
tier, qui  n'était  que  l'écho  de  la  grande  préoc- 
cupation du  moment,  a  conduit  âyoc  grâce, 
mais   pas    toujours    avec   art,    l'amour   de 
deux  jeunes  gens,  Abailard  et   Héloïse'  du 
xviii»  siècle,  lesquels,  contraints  par  l'ambi- 
tion de  leurs  parents  dé  renoncer  au  monde, 
s'aiment   autant    que    cela  leur  est   permis 
,  sans'  déplaire  à  Dieu.  Au  dénoûmeut-J  le  dé-. 
'  cret  et  le  poète  s'entendent  pour   taire  le 
bonheur  de  ces  amants  défroqués.  •  Ce  poème, 
dit  encore   Touchard-Làfosse;   dut   amuser 
beaucoup  les  jeunes  religieuses  rendues  à.  la 
vie  mondaine  et  qui  n'avaient   pas  encore 
trouvé  l'emploi  de  tous  leurs  instants.  »  La' 
Liberté  du.  clbitre  partageait  l'attention  pu- 
blique avec  les  Mémoires  et  essais  sur  la  mu- 
sique, de  Grètry,  publiés  dans  le  même  temps. 

*  »  /  ]  r 

Liberté  (la)  conquiso  OU  le  Despotisme  ren- 
versé, drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de 
ilarny  de  Guerville,  représenté  à  Paris,  sur 
le  théâtre  de  la  Nation  (Théatra-Fraifçais) 
le  4  janvier  1791.  Cette  pièce,  qui  puisait  sou 
plus  puissant  intérêt  dans  l'actualité,  est  uti 
curieux  spécimen  des  mœurs  d'une  époque  si 
pleine  de  mouvement  et  de  yie.  En  tant 
qu'ouvrage  dramatique,  elle  n'offre  rien  de 
saillant  et  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
sorte  de  pantomime  dialoguée,  reproduction, 
informe  de  la  prise  de  la  Bastille,  ou  les  coupa 
de  fusil  ne  sont  pas  épargnés,  ce  qui  dut  sin- 
gulièrement frapper  d'effroi- les  orabre3  de 
Corneille  et  de  Molière,  peu  habituées  à  un 
tel  déploiement  de  force  armée.  Voici,  telle 
que  nous  la  trouvons  dans, un  journal  du- 
temps,  avec1  sa  vive  senteur  patriotique,  la 
fable  de  ce  drame,  qui  obtint  un  sucées  dont 
on  se  ferait  difficilement  une  idée  : 

«  Les  peuples-,,  longtemps  asservis  sous,  le 
joug  odieux  du  despotisme,  écrasés  sous  le 
poids  des  impôts,' indignés  des  honteuses  dé- 
prédations auxquelles  a  été  en  proie  le  fisc 
public,  mais  éclairés  enfin  sur  leurs  droits 
par  les  écrits  des  philosophes  et  pur  l'ouver- 
ture des  états  généraux,  appellent  et  demain 
dent  la  liberté:  Us  s'élèvent  contre  l'oppres- 
sion sous  laquelle  ils  ont  gémi;  ils  veulent 
un  autre  ordre  de  choses,  et  leur  voix,  non 
plus  plaintive,  mais  menaçante,  effraye  les 
agents  du  pouvoir  arbitraire.  Ceux-ci  tentent 
tous  les  moyens  qui  peuvent  retenir  dans 
l'esclavage  la  nation  qui  veut  se  soustraire 
à  la  tyrannie,  et  quelque  cruels  que  puis- 
sent être  les  ressorts  susceptibles  de  secon- 
der leurs  intentions,  ils  sont  déterminés  à 
s'en  servir.  Ici  commence  l'action,  qui  se  passe 
dans  une  ville  frontière. .  Un  gouverneur 
élevé,  nourri,  endurci  dans  le  despotisme, 
est  déterminé  à  affamer  les  citoyens, 'à  fo- 
menter leur  insurrection  pour  acquérir  le 
droit  équivoque  de  les  appeler  rebelles.  Il 
projette  d'armer  les  troupes  nationales  con- 
tre leurs  frères,  d'appeler  contre  la  liberté 
de  son  pays  le  secours  des  troupes  étrangè- 
res; mais  c'est  vainement  qu'il  forme  d'aussi 
affreux  projets.  Quelques  bons  cuoyens.se 
sont  réunis  pour  le  bonheur  public.  Un  maire 
éclairé,  courageux  et  sage,  veille  sans  cesse 
sur  ce  qui  se  passe,  observe  le  gouverneur, 
suit  ses  traces,  ses  intrigues,  ses  manœuvres, 
et  déjoue  tous  ses  plans.  Le  peuple  s'arme, 
se  rassemble  ;  il  brave  le3  menaces  de  sou 
tyran,  qui  d'abord  cherche  à  le  séduire  par 
une  politique  astucieuse,  et  qui  finit  par  or- 
donner à  ses  soldats  de  dissiper  les  fuctieux 
avec  des  balles  et  des  baïonnettes.  Les  sol- 
dats reçoivent  l'ordre  :  loin  d'obéir,  ils  met- 
tent bas  les  armes,  et  se  raclent  avec  leurs 
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concitoyens  comme  troupes  de  la  nation  et 
de  la  liberté.  Cette  scène  a  en  même  temps 
électrisé  tous  les  esprits  et  attendri  tous  les 
cœurs  jusqu'aux  larmes.  A  peine  la  réunion 
des  soliiais  et  des  citoyens  est-elle  effectuée, 
que  tout  le  peuple  de  tous  les  rangs,  de  tous 
les  âges,  de  toutes  les  classes,  s'assemble  de 
nouveau  sur  une  grande  place  située  devant 
le  château  fort  destiné  à  défendre  la  ville  et 
qui  ne  sert  qu'à  l'opprimer.  Là  se  prononce, 
au  bruit  du  tambour  et  d'une  manière  aussi 
auguste  que  solennelle,  le  serment  d'être 
Adèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi.  Le  ser- . 
ment,  qui  a  été  très-applaudi,  a  été  répété 
par  les  spectateurs,  avec  des  acclamations  et 
des  cris  de  joie.  Le  gouverneur  n'est  pas 
inactif;  il  est  vrai  qu'il  s'est  inutilement 
flatté  d'intéresser  lord  Surrey  en  faveur  du 
despotisme,  et  que  celui-ci  a  repoussé  avec 
indignation  des  projets  tendant  à  asservir  de 
nouveau  un  peuple  récemment  rendu  à  la 
liberté;  mais  il  a  trouvé  des  puissances  plus 
faciles  qui  lui  ont  envoyé  des  troupes,  et  il 
se  propose  de  foudroyer  la  ville  du  haut  des 
tours  de  la  forteresse  où  il  commande,  tandis 
que  les  soldats  étrangers  s'approcheront  des 
murs.  Il  commence  déjà  à  traiter  ses  conci- 
toyens comme  les  habitants  d'une  cité  con- 
quise. Alors  tout  s'échauffe,  s'anime,  se  réu- 
nit, s'encourage;  le  tocsin  se  fait  entendre; 
les  jeunes  gens,  les  vieillards.les enfants,  les 
femmes  même  se  disputent  àl'envi  l'honneur 
de  combattre  pour  la  liberté.  Une  partie  du 
peuple  marche  au-devant  de  l'armée  ennemie, 
l'autre  attaque  la  forteresse,  qui  est  bientôt 
emportée,  et  les  deux  troupes  victorieuses  se 
réunissent  pour  vivre  désormais  libres  sous 
les  étendards  da  la  nation.  > 

On  voit  qu'à  l'exception  de  quelques  inci- 
dents et  du  lieu  de  la  scène,  la  Liberté  con- 
quise représentait  les  événements  mémora- 
bles qui  s'étaient  passés  à  Paris  les  12,  13  et 
14  juillet  1789.  Le  Moniteur  de  cette  époque 
recommande  «  à  ceux  qui  conservent  encore 
le  barbare  et  fol  espoir  d'une  contre-révolu- 
tion •  d'aller  voir  la  Liberté  conquise  ;  ils  y  en- 
tendront, dit-il,  ■  l'expression  des  derniers 
sentiments  d'un  peuple  qui  a  juré  de  vivre 
libre  ou  d'échapper  par  la  mort  à  l'escla- 
vage. »  Il  ajoute  :  •  que  les  esprits  timides, 
les  hommes  indécis,  les  âmes  tièdes  aillent 
aussi  voir  les  représentations  de  cet  ouvrage  ; 
qu'ils  en  écoutent  les  maximes,  qu'ils  les  mé- 
ditent; qu'ils  fassent  attention  à  cette  ivresse 
qui  remplit  tous  les  spectateurs  de  l'ardent 
amour  de  la  liberté,  et  ils  acquerront  bientôt 
ce  courage,  cette  force,  cette  énergie  que 
réclament  aujourd'hui  de  tous  ses  enfants  les 
intérêts  de  la  patrie  qui  leur  a  donné  le  jour.  ■ 
Cette  ivresse  dont  parle  la  Gazette  nationale 
n'est  pas  exagérée.  Tulma,  réconcilié  depuis 
peu  avec  les  sociétaires  du  théâtre  de  la 
Nation,  jouait  le  rôle  principal  et  excitait 
parmi  les  spectateurs  un  enthousiasme  in- 
descriptible. Quand  il  disait  par  exemple  : 
«Vivre  libre  ou  mourir  1»  le  parterre  se  le- 
vait comme  par  un  mouvement  électrique  et 
répétait  avec  lui  :  «  Vivre  libre  ou  mourir  1  » 
L'illustre  tragédien  et  son  camarade  Naudet 
se  jetaient  alors  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
puis  dans  la  salle  chacun  donnait  à  son  voi- 
sin le  baiser  fraternel  en  répétunt  encore  les 
paroles  sacramentelles.  L'auteur  de  la  Liberté 
conquise  fut  demandé  à  grands  cris  par  le 
public,  qui  lui  décerna  une  couronne  civique. 
C'était  un  homme  de  lettres  connu  par  quel- 
ques ouvrages  joués  au  Théâtre-Italien,  et 
dont  on  n'entendait  plus  parler  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Il  avait  donné  notamment  sur  cette 
scène  le  joli  opéra-comique  de  Bastieii  et 
Sastienne,  de  moitié  avec  Favart,  en  1760. 
La  Liberté  conquise  ou  le  Despotisme  renversé 
était,  on  le  voit,  de  sa  part  une  véritable  ré- 
surrection dramatique,  à  laquelle  d'ailleurs 
on  s'attendait  d'autant  moins  que  ses  précé- 
dentes productions  appartenaient  à  un  genre 
tout  différent.  Harny  n'avait  guère  jusque-là 
signé  que  des  vaudevilles,  le  plus  souvent  en 
collaboration. 

Liberté  (la),  [journal  des  idées  et  des  faits], 
fondé  le  2  mars  1848.  Cette  feuille,  dont  le 
rédacteur  en  chef  était  Lepoilevin-Saint- 
Alme,  et  qui  compta  parmi  ses  rédacteurs 
Alexandre  Dumas,  Auguste  Vitu  et  Arthur 
Ponroy,  fut  le  premier  journal  quotidien  à 

5  centimes.  Grâce  à  son  prix  modique  et  à  la 
verve  de  ses  rédacteurs,  la  Liberté  eut  un 
succès  énorme,  et  tira  jusqu'à  100,000  exem- 
plaires par  jour.  Dans  son  programme,  qui 
répondait  à  son  titre,  ce  journal  demandait 
l'abolition  de  toutes  les  entraves,  de  tous  les 
monopoles;  mais  bientôt  la  Liberté  passa  du 
côté  de  la  réaction,  et  combattit,  au  profit 
des  idées  bonapartistes,  le  gouvernement  du 
général  Cavaignac.  Suspendue  du  27  juin  au 

6  août  et  du  3  septembre  au  7  novembre  1848, 
elle  reparut,  dans  l'intervalle  de  ces  suspen- 
sions, sous  les  vitres  de  la  Liberté  de  la  presse, 
les  Libertés  nationales ,  la  Vraie  liberté,  et 
cessa  complètement  de  paraître  le  16  juin 
1850.  C'est  dans  ce  journal  qu'Alexandre  Du- 
mas a  publié,  entre  autres  articles,  l'excen- 
trique ébieubration  intitulée  :  les  Lions  de 
marbre. 

Quelques  autres  journaux,  qui  n'ont  eu 
qu'une  courte  durée,  ont  également  porté  le 
titre  de  Liberté,  Tels  sont  : 

La  Liberté,  journal  de  la  réforme  parle- 
mentaire (1834); 

La  Liberté,  union  constitutionnelle,  ou  la 
défense  des  droits  civils  consacrés  par  la 
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charte,  journal  rédigé  par  L.-P.  Guérin  dans 
un  sens  religieux.  Fondée  en  1844,  suspendue 
en  août  1845,  elle  reparut  sous  le  même  titre 
du  mois  d'avril  au  mois  de  décembre  184S, 
sous  forme  de  revue  mensuelle. 

La  Liberté,  journal  quotidien,  fondé  par 
Loys  L^Herminier  et  Gustave  d'Alaux  le 
29  février  1848,  et  qui  cessa  bientôt  de  pa- 
raître. 

Liberté  (la),  journal  politique.  Cette  feuille, 
fondée  le  15  juillet  1865  par  M.Charles  Mul- 
ler,  fut  achetée,  le  1er  mars  1866,  par  M.  Emile 
de  Girardhi,  la  veille  du  jour  où  elle  allait 
cesser  de  paraître.  La  Presse,  que  dirigeait 
M.  de  Girardin,  ayant  reçu  deux  avertisse- 
ments pour  des  articles  de  M.  Clément  Du- 
vernois,  le  célèbre  publiciste  quitta  ce  jour- 
nal pour  conserver  ses  libres  allures,  et  acquit 
à  bas  prix  la  Liberté,  qui  devint  sa  propriété 
exclusive.  Avec  sa  hardiesse  habituelle,  M.  de 
Girardin,  voulant  obtenir  un  succès  iromé- 
diat,  fit  vendre  à  10  centimes  la  Liberté,  bien 
que  le  prix  de  revient  fût  beaucoup  plus 
élevé,  et  vit,  en  quelques  jours,  son  tirage 
dépasser  60,000,  ce  qui  constituait  une  perte 
quotidienne  considérable,  mais  faisait  en 
même  temps  de  sou  journal  un  puissant  or- 
gane de  publicité.  En  outre,  les  circonstances 
contribuèrent  au  succès  de  la  Liberté.  La 
guerre  venait  d'éclater  entre  la  Prusse  et 
FAutriche  ;  le  public  flottant,  qui  abandonne 
volontiers  les  journaux  dans  les  moments  de 
calme  plat,  était  impatient  de  nouvelles.  Le 
fondateur  de  la  Liberté  mit  les  dépêches  té- 
légraphiques et  le  bulletin  de  la  Bourse  au 
premier  rang,  en  tète  du  journal  ou  à  la  place 
du  feuilleton-roman.  Ces  moditications  maté- 
rielles, qui  peuvent  avoir  leur  raison  d'être  à 
une  époque  où  chacun  court  au  plus  pressé, 
devaient  être  suivies  d'autres  changements 
moins  heureux.  Supprimant  les  cadres  ordi- 
naires, nécessairement  variables,  dans  les- 
quels les  journaux  distribuent  leurs  matières, 
M.  de  Girardin  créa  des  rubriques  nouvelles, 
et,  au  besoin,  des  néologismes  bizarres.  A  la 
suite  du  premier-Paris,  des  petits  articles  de 
polémique  quotidienne,  des  correspondances 
étrangères,  des  actes  officiels,  le  lecteur  trou- 
vait les  faits  rangés  par  ordre  de  matières, 
avec  des  rubriques  particulières,  et  voyait 
ainsi  défiler  devant  ses  yeux  le  monde  poli- 
tique, le  monde  départemental,  le  monde  pa- 
risien, le  monde  littéraire,  le  monde  sporti- 
que,  etc.,  jusqu'au  monde  gastronomique,  où 
le  baron  Brisse  lui  servit  un  menu  par  jour. 
M.  de  Girardin  apporta  à  la  rédaction  de 
cette  feuille  son  vigoureux  talent  de  polé- 
miste, sa  verve  ardente,  sa  logique  à  outrance 
et  ses  paradoxes.  Il  sut,  en  outre,  s'entourer 
de  jeunes  rédacteurs  :  Clément  Duveruois, 
alors  républicain,  Vermorel,  Vf.  de  Fonvielle, 
Castagnary,  etc.,  qui  contribuèrent  à  faire 
de  la  Liberté  un  journal  plein  de  mouvement 
et  de  vie.  En  un  moment  où  le  pays  était  plus 
que  fatigué  du  despotisme  impérial,  M.  de 
Girardin  se  fit  l'écho  de  l'opinion  publique, 
li  s'attacha  à  faire  ressortir  les  inconséquen- 
ces, les  contradictions,  les  périls  d'une  poli- 
tique aveugle  et  compressive,  sans  programme 
défini,  sans  but  national,  faussant  le  suffrage 
universel  par  les  candidatures  officielles , 
méconnaissant  les  grands  principes  de  nsa, 
écrits  en  tête  de  la  constitution,  vivant  d'ex- 
pédients, d'aventures  et  d'abus.  Un  vigou- 
reux article,  dans  lequel  il  protestait  contre 
ces  paroles  de  M.  Rouher  :  «  Nous  avons 
conduit  la  France  vers  des  destinées  meil- 
leures, »  lui  valut,  le  6  mars  1867,  uue  con- 
damnation à  5,000  francs  d'amende,  suivie 
peu  après  d'une  seconde  condamnation  et  de 
l'interdiction  de  vendre  la  Liberté  sur  la  voie 
publique.  Tout  en  continuant  à  combattre 
l'administration,  la  Liberté  ne  suivit  point 
jusqu'au  bout  la  ligne  de  conduite  des  jour- 
naux de  l'opposition.  Elle  se  prononça'  no- 
tamment contre  les  journalistes  qui  proposè- 
rent la  souscription  Baudin  (1868},  et,  à  partir 
de  cette  époque,  elle  devint  l'organe  du  tiers 
parti,  dirigé  par  M.  Emile  Ollivier,  à  qui, 
pendant  quelques  jours,  M.  de  Girardin  aban- 
donna la  direction  de  son  journal.  Le  31  mai 
1870,  sur  le  point  d'être  appelé  au  Sénat, 
M.  de  Girardin  vendit  à  son  neveu,  M.  Léonce 
Détroyat,  la  Liberté,  qui,  à  cette  époque, 
avait  beaucoup  perdu  de  sa  vogue,  depuis 
surtout  que  son  prix  avait  été  élevé  à  15  cen- 
times, comme  les  autres  journaux  de  grand 
format.  Sous  la  direction  de  ce  dernier,  le 
journal  fut  loin  de  retrouver  son  ancien  suc- 
cès. Au  commencement  du  siège  de  Paris, 
M.  Détroyat,  qui  avait  vivement  poussé  à  la 
guerre  contre  la  Prusse,  transporta  la  Liberté 
à  Tours,  puis  à  Bordeaux,  où  elle  parut  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre.  M.  Gregory  Ganesco 
fut  alors  chargé  de  la  rédiger,  et  M.  Emile 
de  Girardin  y  publia  plusieurs  lettres.  Après 
là  guerre,  la  Liberté  se  réinstalla  à  Paris, 
puis  transporta  ses  bureaux  à  Versailles  en 
avril  1871,  et  les  rétablit  de  nouveau  à  Paris 
après  la  chute  de  la  Commune  (28  mai  1871). 
Ce  journal  devint  uu  des  organes  de  la  réac- 
tion, et  fit  partie  de  l'Union  parisienne  de  la 
presse,  qui  se  constitua,  au  mois  de  juin  1871, 
pour  combattre  l'élection  des  députés  répu- 
blicains de  Paris.  La  Liberté,  dont  le  titre 
n'avait  plus  de  raison  d'être,  fut  dès  lors  ré- 
digée par  MM.  Détroyat,  Jules  de  Précy,  Al- 
bert Duruy,  etc.,  et,  bien  que  son  prix  ait  été 
abaissé  de  nouveau  à  10  centimes,  elle  ne  put 
reconquérir  la  faveur  du  public. 

Liberté  (la),  tableau.  d'Eugène  Delacroix 
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(Salon   de   1831).   Le  maître  semble  avoir 
voulu  réaliser  l'idéal  des  ïambes,  d'A.  Bar- 
bier : 
.     .    .    La  Liberté  n'est  pas  une  comtesse 

Du  noble  faubourg  Saint-Germain... 
C'est  une  forte  femme  aus  puissantes  mamelles, 

A  la  voix  rauqae,  aux  durs  appas, 
Qui,  du  brun  sur  la  peau,  du  feu  dans  les  prunelles, 

Agile  et  marchant  à  grands  pas,  etc. 

La  Liberté,  demi-nue,  coiffée  du  bonnet  phry- 
gien ,  agite  le  drapeau  tricolore  au-dessus 
d'une  barricade  jonchée  de  cadavres  ;  elle 
surprend  par  son  aspect  fantastique,  et  reste 
idéale  au  milieu  des  combattants  qui  l'envi- 
ronnent et  qui  sont  d'une  réalité  saisissante. 
«  Cette  Liberté,  dit  Gustave  Planche,  est 
si  belle,  si  hardie,  si  guerrière,  si  noble,  que 
nous  serions  fort  embarrassés  de  lui  appli- 
quer nos  idées  préconçues.  Les  cadavres  du 
premier  plan  sont  d'une  exécution  irrépro- 
chable; le  cuirassier  à  droite  râle  encore  du 
dernier  coup  qu'il  a  reçu.  Quelle  figure  que 
celle  de  l'enfant  embarrassé  dans  les  bufile- 
teries  d'un  soldat  mort  qu'il  a  dépouillé  et 
tenant  un  pistolet  d'arçon  1  Comme  c'est  bien 
le  gamin  de  Paris,  cette  graine  de  héros  si 
elle  tombe  en  bon  terrain  !  L'homme  au  cha- 
peau poudreux,  au  pantalon  gris,  à  la  redin- 
gote lézardée,  au  visage  terreux  et  amaigri, 
placé  près  du  gamin,  est  d'un  type  ignoble- 
ment beau...  La  Liberté  est  un  beau  tableau 
et  une  œuvre  qui  doit  durer  ;  mais,  pour  la 
comprendre  tout  entière,  pour  apprécier  tou- 
tes les  richesses  et  toutes  les  franchises  de 
l'exécution,  il  faut  le  même  temps  et  la  même 
étude  que  pour  saisir  le  Don  Giovanni  ou  la 
Sémiramide.  Il  n'est  pas  donné  à  l'esprit  ou 
aux  yeux  de  saisir  par  improvisation  ce  qui 
n'a  pas  été  improvisé,  de  deviner  du  premier 
coup,  et  comme  en  se  jouant,  ce  que  l'artiste 
a  longtemps  essayé  ou  cherché.  Ç  a  été  de  sa 
part  un  travail  de  conscience,  et  il  faut,  pour 
le  juger,  la  même  attention  sérieuse  à  laquelle 
il  s'est  lui-même  résigné.  » 

Libéria  (théâtre  db  la),  l'un  des  innom- 
brables établissements  dramatiques  qui,  en 
1791,  s'élevèrent  dans  Paris  à  la  suite  de  la 
suppression  des  privilèges.  Situé  à  la  foire 
Saint-Germain,  celui-ci  était  l'un  des  meil- 
leurs parmi  les  spectacles  de  quatrième  or- 
dre. Son  directeur,  nommé  Fournier,  avait 
eu  l'intelligence  de  réunir  une  troupe  formée 
d'assez  bons  artistes,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait M110  Fleury,  sœur  cadette  de  celle 
qui  se  fit  à  la  Comédie-Française  une  belle 
réputation,  et  les  deux  sœurs  de  Mme  Lesage, 
l'une  des  comédiennes  et  des  chanteuses  les 
plus  justement  renommées  du  théâtre  Fey- 
deau.  Ce  petit  théâtre  était  parvenu  assez 
rapidement  à  se  former  une  clientèle  et  à  se 
créer  un  public  qui  l'avait  pris  en  affection; 
mais  les  événements  politiques  lui  firent  un 
grand  tort,  et  bientôt  son  directeur  fut  dé- 
claré en  faillite.  Son  existence  n'a  duré  que 
peu  de  mois,  et  il  est  impossible  aujourd'hui 
(le  recueillir  aucune  espèce  de  renseigne- 
ment surkla  nature  de  son  répertoire  et  sur 
les  pièces  qui  y  virent  le  jour. 

LIBERTÉ  (île  de  la),  nom  donné,  sous  la  pre- 
mière République  française,  à  l'Ile  d'Oleron. 

LIBERTELLE  s.  f.  (li-bèr-tè-le  —  de  Libert, 
n.  pr.).  Bot.  Syn.  de  némaspork,  genre  de 
cryptogames. 

LIBERTIC1DE  adj.  (li-bèr-ti-si-de  —  du 
lat.  libertas,  liberté  ;  eeedere,  tuer).  Qui  dé- 
truit la  liberté,  qui  attente  aux  libertés  publi- 
ques :  Des  projets  liberticides.  Une  loi  n- 

UERTICIDE. 
Mutilez  par  le  fer,  brûlez  par  les  acides 
La  bouche  qui  vomit  les  sons  liberticides. 

HÉa.  Moiiëau. 

—  s.  m.  Crime  de  celui  qui  viole  les  liber- 
tés publiques  :  Le  libërticidu  est  un  crime  de 
lèse-humanité. 

LIBERTIE  s.  f.  (li-bèr-tî  —  du  nom  de 
Mlle  Libert  de  Maimédy,  bot.  allem.).  Bot. 
Genre  de  plantes ,  de  la  famille  des  iridèes, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  forêts  de  la  zone  tempérée  australe. 
Il  Syn.  de  brome  et  de  fdnkie,  autres  genres 
de  plantes. 

LIBERTIN.  INEadj.  (li-bèr-tain,  ine  —  du 
latin  liberlinus,  qui  regarde  les  affranchis; 
de  libertus,  affranchi,  qui  est  pour-  tiberatus, 
délivré,  de  liberare,  libérer,  de  liber,  libre). 
Déréglé,  licencieux,  dissolu  :  Le  Français  est 
plus  indiscret  que  confiant,  et  plus  libertin 
que  voluptueux.  (Raynal.)  Les  entretiens  po- 
lissons préparent  les  mœurs  libertines.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  A  signifié  Affranchi  de  la  discipline  de 
la  foi,  indépendant  dans  ses  croyances  : 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin', 
Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  dglises. 

Molière. 
On  doit  craindre  le  ciel,  et  jamais  libertin 
N'a  fait  encor,  dit-on,  qu'une  mauvaise  fin. 

Corneille. 

[|  Indépendant,  impatient  de  tout  frein,  de 
toute  contrainte  :  Je  suis  tellement  libertine, 
quand  j'écris,  que  le  premier  tour  que  je 
prends  règne  tout  le  long  de  via  lettre.  (Slm» 
de  Sév.)  Il  Vagabond,  qui  s'écarte,  qui  agit 
sans  règle,  sans  frein  :  Une  imagination  li- 
bertine. 

—  Dissipé,  indiscipliné  :  Un  écolier  li- 
bertin. 
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—  Fauconn.  Se  dit  d'un  oiseau  qui  ne  re- 
vient pas  à  l'appel  :  Faucon  libertin. 

—  Substantiv.  Personne  libertine,  qui  tient 
une  conduite  déréglée,  dissolue  :  Il  n  y  a  pas 
deux  hommes  plus  près  d'être  des  égaux  qu'un 
libertin  ruiné  et  son  valet.  (D.  Visard.)  La 
nature  avait  fait  de  Socrale  un  libertin;  la 
volonté  en  fit  un  sage.  (J.  Simon.) 

Le  cœur  d'un  libertin  est  fait  comme  une  auberge  : 
On  y  trouve  &  toute  heure  un  grand  feu  bien  nourri. 
A.  de  Musset. 

—  Ecolier  dissipé  :  C'est  un  petit  libertin. 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  d'ana- 
baptistes qui  repoussaient  toute  sujétion, 
comme  contraire  à  l'esprit  du  christianisme. 

Il  Nom   que  l'on  donnait  à  Genève,  dans  le 
xvig  siècle,  aux  adversaires  de  Calvin. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  La  secte  des  liber- 
lins,  venue  de  Flandre  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle,  se  répandit  à  Paris,  à  Rouen,  à 
Genève.  Ces  hérétiques  professaient  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  esprit  de  Dieu  répandu  partout, 
'qui  est  dans  toutes  les  créatures;  que  notre 
âme  n'est  autre  chose  que  cet  esprit  de  Dieu 
et  qu'elle  meurt  avec  notre  corps;  que  le 
péché  ne  consiste  que  dans  l'opinion  ;  que  le 
paradis  est  une  illusion,  et  l'enfer  un  fan- 
tôme. Ils  prétendaient  que  les  politiques  ont 
forgé  la  religion  pour  contenir  les  peuples 
dans  l'obéissance.  Ils  ajoutaient  à  cela  des 
blasphèmes  contre  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas 
douteux  que  ces  libertins,  qui  se  distinguent 
si  nettement  de  toutes  les  autres  sectes  pro- 
testantes par  l'absence  de  tout  dogmatisme, 
ne  soient  les  ancêtres  directs  des  libertins  du 
xvue  siècle  et  des  libres  penseurs  du  xixo  siè- 
cle. Ils  furent  certainement  les  précurseurs 
de  la  morale  indépendante.  Il  paraît  même, 
et  c'est-  là  un.  caractère  essentiel  qu'il  faut 
noter,  qu'ils  réagirent  contre  l'intolérance  des 
protestants  en  même  temps  que  contre  celle 
des  catholiques.  L'abbé  Bergier  nous  dit  que, 
lorsque  Calvin  voulut  établir  sa  doctrine  a 
Genève,  il  rencontra  de  leur  part  de  grands 
obstacles,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir 
la  sévérité  de  sa  discipline. 

C'est  d'ailleurs  pour  lutter  contre  les  li- 
bertins que  Furel  retint  à  Genève  Jean  Cal- 
vin, jusque-là  inconnu.  La  lutte  fut  longue 
et  pénible.  Les  libertins,  ayant  à  leur  lèle 
Castillou,  Boisée,  Berthelier,  réussirent  à 
soulever  une  première  fois  les  Genevois  con- 
tre ces  farouches  convertisseurs.  Calvin, 
d'abord  expulsé,  fut  rappelé  à  Genève  en 
1543.  Le  supplice  de  Servet,  dix  ans  plus 
tard,  montra  que  la  puissance  du  réforma- 
teur était  devenue  irrésistible;  les  libertins 
avaient  vécu. 

LIBERTINAGE  s.  m.  (li-bèr-ti-na-je —  rad. 
libertin).  Conduite  de  libertin,  manière  de 
vivre  dissolue,  débauchée  :  L'hymen  est  ordi- 
nairement le  tombeau  du  libertinage,  d  tnoins 
qu'on  n'ait  te  diable  au  corps.  (La  Chaus- 
sée.) L'opulence  est  l'école  de  la  vanité,  de 
l'ignorance  et  du  libertinage.  (Mme  de  Pui- 
sieux.)  Citez  tes  femmes,  le  libertinage  vient 
presque  toujours  de  la  dure  nécessité.  (Marat.) 
La  réaction  du  célibat,  c'est  te  libertinage. et 
la  prostitution.  (A.  Martin.) 

—  Dévergondage,  dérèglement  dans  les 
idées,  dans  l'imagination  :  Il  y  a  un  liber- 
tinage d'esprit  comme  de  cœur.  (Mmo  de  Ro- 
semberg.)  Il  y  a  un  libertinage  d'esprit  qui 
use  l'âme,  comme  la  débuuche  use  les  sens. 
(Lamenn.) 

—  Indépendance  d'esprit  en  matière  de  re- 
ligion :  H  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par 
superstition  ;  il  y  en  a  bien  qui  ne  croient  pas, 
mais  par  libertinage.  (Pascal.) 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage. 

Molière. 

—  Absence  de  toute  gène,  de  toute  con- 
trainte :  J'aime  fort  la  liberté  et  te  liber- 
tinage de  votre  vie,  de  vos  repas.  (Maie  de 
Sév.) 

—  Encycl.  Diderot  a  écrit  une  jolie  page 
sur  le  iibertinuyeel  les  libertins.  «  Les  liber- 
tins, dit-il,  sont  bienvenus  dans  le  monde, 
parce  qu'ils  sont  inadvertants,  gais,  plai- 
sants, dissipateurs,  doux,  complaisants,  amis 
de  tous  les  plaisirs.  C'est  qu'il  est  impossible 
qu'un  homme  se  ruine  sans  en  enrichir  d'au- 
tres ;  c'est  que  nous  aimons  mieux  des  vices 
qui  nous  servent  en  nous  amusant  que  des 
vertus  qui  nous  rabaissent  en  nous  chagri- 
nant; "/est  qu'ils  sont  indulgents  pour  leurs 
défauts,  entre  lesquels  il  y  eu  a  aussi  que  nous 
avons;  c'est  qu'ils  ajoutent  sans  cesse  à  no- 
tre estime  par  le  mépris  que  nous  faisons 
d'eux  ;  c'est  qu'ils  nous  mettent  à  notre  aise  ; 
c'est  qu'ils  nous  consolent  de  notre  propre 
vertu  par  le  spectacle  amusant  du  vice  ;  c'est 
qu'ils  nous  entretiennent  de  ce  que  nous 
n'osons  dire  ni  faire;  c'est  que  nous  som- 
mes toujours  un  peu  vicieux;  c'est  qu'ordi- 
nairement les  libertins  sont  plus  aimables 
que  les  autres,  qu'ils  ont  plus  d'esprit,  plus 
de  connaissance  des  hommes  et  du  cœur  hu- 
main. Les  femmes  les  aiment  parce  qu'elles 
sont"  libertines.  Je, ne  suis  pas  bien  sur  que 
les  femmes' se  déplaisent  sincèrement  avec 
ceux  qui  les  font  rougir.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  une  honnête  femme  qui  n'ait  eu  quelques 
moments  où  elle  n'aurait  pas  été  fâchée  qu'on 
la  brusquât,  surtout  après  sa  toilette.  Que  lui 
fallait-il  alors?  Un  libertin.  En  un  mot,  un 
libertin  tient  la  place  du  libertinage  qu'on 
s'interdit.  On  est,  on  a  été  et  peut-être  u» 
jour  sera-t-on  libertin,  i 
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Les' médecins  sont  loin  de  le  prendre  sur 
ce  ton  plaisant  avec  le  libertinage  ;  pour  eux, 
c'est  une  dépravation  morale  et  physique  par- 
ticulière à  l'espèce  humaine  et  conduisant, 
par  degrés,  à  1  abrutissement,  à  la  folie,  à  la 
mort.  La  nature,  en  attachant  la  plus  grande 
volupté  à  l'acte  de  la  reproduction,  n'a  eu  en 
vue  que  la  perpétuité  des  espèces;  se  sou- 
ciant peu  des  individus  ,  elle  ne  s'est  pas 
préoccupés,  du  moins  pour  l'homme,  de  met- 
tre à  ses  désirs  d'autre  limite  que  ses  forces, 
limite  assez  mal  définie  et  qu'il  faut  pourtant 
respecter.  Si  vous  restez  en  deçà ,  vous  êtes 
un  sage;  si  vous  poussez  au  delà,  vous  êtes 
un  libertin.  Les  animaux  sont  plus  heureux; 
ils  ne  sont  poussés  a  l'amour  qu'à  l'époque 
du  rut,  qui  se  présente  à  différentes  saisons 
de  l'année;  et  encore  leurs  désirs  sont  tou- 
jours satisfaits  d'une  manière  simple.  Us  ne 
cherchent  pas  à  s'exciter  par  des  moyens 
artificiels,  et,  une  fois  leurs  sens  apaisés, 
leurs  désirs  sont  éteints.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'homme;  une  alimentation  abon- 
dante, une  imagination  vive,  le  contact  des 
sexes,  l'exemple  d'autrui  le  portent  sans 
cesse  à  convoiter  des  plaisirs  que  ses  orga- 
nes deviennent  bientôt  impuissants  à  lui  pro- 
curer. De  là  le  libertinage,  qui  réveille  les 
.sensations  et  excite  l'appétit,  en  changeant 
sans  cesse  d'objet,  puis  quand  le  change- 
ment ne  suffit  plus,  tous  les  raffinements  de 
la  débauche.  Il  n'y  a  que  la  raison  qui  puisse 
dominer  les  sens,  et  malheur  à  celui  qui  ne 
ne  l'écorne  pas.-  L'intelligence,  la  force,  la 
santé,  tout  disparaît  sous  l'influence  de  la 
débauche. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
conséquences  du  libertinage  et  de  la  dépra- 
vation générale  des  mœurs,  on  voit  que  l'é- 
poque la  plus  dissolue  des  Etats  a  été  la  plus 
voisine  de  leur  décadence  ou  de  leur  destruc- 
tion. Le  despotisme  et  la  corruption  s'engen- 
drent mutuellement,  et  l'un  comme  l'autre 
ne  tardent' pas  à  être  suivis  d'une  violente 
réaction.  Un  gouvernement  tyrnnnique  con- 
centre la  fortune  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  au  détriment  du  peuple  ;  la  fortune 
engendre  presque  nécessairement  !e  vice 
chez  celui  qui  la  possède  et  chez  celui  qui  la 
convoite.  De  là  toute  espèce  de  corruption 
de  part  et  d'autre;  le  supérieur  abuse  de 
l'inférieur,  et  celui-ci  se  fait  une  gloire  de 
corrompre  celui-là.  L'égalité  et  la  liberté, 
l'abaissement 'des  grandes  fortunes  au  profit 
de  la  misère  sont  donc  indispensables  pour 
établir  et  entretenir  la  pureté  des  mœurs.  Si 
des  considérations  générales  nous  passons  à 
l'examen  des  libertins  en  particulier,  qu'al- 
lons-nous  trouver?  Hélas  1  nous  le  voyons 
tous  les  jours;  des  êtres  blasés,  dégoûtés  de 
la  vie,  incapables  du  moindre  effort  pour  sor- 
tir du  fond  de  l'égout  où  ils  sont  plongés. 
Tout  ce  qu'ils  désirent,  tout  ce  qu'ils  rêvent, 
ce  sont  de  nouveaux  plaisirs.  Les  simples 
rapports  sexuels  ne  leur  suffisent  plus;  il 
leur  faut  d'autres  raguûts  plus  épicés,  des 
saveurs  plus  piquantes.  De  la  tous  les  excès 
de  la  débauche  la  plus  honteuse  et  la  plus 
effrénée.  Cependant  le  corps  faiblit  en  même 
temps  que  l'esprit;  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles et  murales  disparaissent;  le  cer- 
veau et  les  muscles  refusent  d'agir;  la  vieil- 
lesse arrive  à  l'âge  où  l'on  observe  d'ordi- 
naire le  plus  de  vigueur.  En  même  lemps 
que  surviennent  ces  infirmités  physiques,  le 
caractère  change  aussi  complètement.  Les 
libertins,  arrives  k  leur  dernière  période, 
sont  lâches,  craintifs,  hypocrites,  cruels  et 
toujours  portés  a  la  vengeance  quand  ils 
peuvent  l'exercer  impunément.  11  n  est  point 
de  béte  brute  plus  dégradée  et  plus  odieuse 
que  le  crapuleux  libertin,  se  retournant  dans 
le  bourbier  de  ses  infamies,  rongé  de  syphi- 
lis, énervé  de  dégoûtants  plaisirs  qu'il  paye 
de  mille  souffrances  et  d'une  mort  préma- 
turée. 

LIBERTINER  v.  n.  ou  intr.  (li-hèr-ti-né  — 
rad.  libertin).  Faire  le  libertin,  mener  une 
conduite  déréglée. 

—  Se  livrer  à  la  dissipation,  en  parlant  des 
écoliers  ;  Un  enfunt  qui  libertine. 

LIBERTISTE  s.  in.  (li-bèr-ti-ste  —  rad. 
liberté).  Philos.  Partisan  dé  ta  doctrine  du 
libre  arbitre  :  Les  fatalistes  sont  donneurs  de 
conseils,  non  moins  que,  les  libertistes.  (C. 
Renouvier.) 

LIBERUM-VETO  s.  m.  (li-bé-romm-vé-to 
—  du  lat.  liberum,  libre,  et  de  veto).  Hist. 
Droit  de  veto,  qui  appartenait  à  chaque  mem- 
bre de  la  diète  polonaise. 

LIGES  (Antoine),  physicien  français,  né  k 
Béziers  en  1752,  mort  à  Paris  en  1832.  Il 
avait  professé  la  physique  à  Béziers  et  à 
Toulouse  lorsque,  la  .Révolution  ayuut  éclaté, 
•il  se  rendit  à  Paris,  où  il  devint  professeur  à 
l'Ecole  centrale  de  la  rue  Saint-Antoine,  la- 
quelle reçut  plus  tard  le  nom  de  lycée-Char- 
lemagne.  Ce  fut  lui  qui  découvrit,  en  1804, 
avec  des  instruments  très-imparfaits,  l'élec- 
tricité développée  par  le  contact  ou  par  le 
frottement  de  substances  qu'on  ne  regardait 
pas  alors  comme  susceptibles  de  s'électnser 
l'une  par  l'autre.  Nous  citerons  de  lui  :  JJhy- 
st'eas  conjecluralis  etementa  (1788);  Leçons  de 
physique  chimique  (1796^;  Théorie  de  l'élas- 
ticité (1800)  ;  Iraité  élémentaire  de  physique 
(1802);  Nouveau  dictionnaire  de  physique 
(1816)  ;  tiistuire  philosophique  des  progrès  de 
ta  physique  (1811-1814,4  vol.in-8°);  le  Monde 
physique  et  le  monde  moral  (1815,  in-go),  etc. 
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LIBÉTHÉNITE  s.  f.  (li-bé-té-ni-te  —  de  Libe- 
then,  nom  de  lieu).  Miner.  Phosphate  de  cui- 
vre naturel. 

—  Encycl.  La  libéthénile  se  présente*  le 
plus  souvent  en  petits  cristaux  dont  la  forme 
primitive  est  un  octaèdre  à  base  rectangle. 
C'est  une  substance  d'un  vert  olive  brunâtre, 
translucide,  et  d'un  éclat  tantôt  gras,  tantôt 
vitreux.  Sa  dureté  est  exprimée  par  le  nom- 
bre 4,  et  sa  densité  par  le  nombre  3,6.  D'a- 
près Delafosse,  elle  renferme  30  parties  d'a- 
cide phospborique ,  66  d'oxyde  de  cuivre  et 
4  d'eau:  On  ne  la  encore  rencontrée  qu'à  Li- 
bethen,  en  Hongrie;  à  Gunnis-Lake,  dansle 
pays  de  Cornouailles,  en  Angleterre,  et  à 
Nischne-Tagilsk,  dans  la  Russie  ouralienne. 

L1BETI1RA,  ville  de  l'ancienne  Macédoine, 
sur  le  golfe  Thermaîque,  au  S.-E.  de  Pydna, 
non  loin  du  mont  Olympe  et  de  la  frontière 
de  Thessalie.  On  y  voyait,  dit-on,  le  tombeau 
d'Orphée,  li  C'était  aussi  le  nom  d'une  fon- 
taine voisine  du  mont  Hélicon,  en  Béotie. 
C'est  de  cette  fontaine  que  les  Muses,  à  qui 
elle  était  consacrée,  tiraient  leur  nom  de  Li- 
bethrides. 

L1B1CK1  (Jean),  poète  polonais  du  xvne  siè- 
cle. Indépendamment  d'une  traduction  en  po- 
lonais des  Odes  d'Horace,  imprimée  à  Craco- 
vie  (1647,  in-4°),  il  a  laissé  :  Somuium  de  vino 
et  aqua  ititer  se  litiganiibus  pro  prxcedentia 
(16J7),  sans  nom  d'auteur  ni  lieu  d'impres- 
sion, et  itacchus  miraculosus,  poème  polonais 
anonyme. 

LIBIDIBI  s.  m.  (li-bi-di-bi).  Comm.  Nom 
donné  à  des  gousses  aplaties  de  om,05  à  O^oâ 
de  longueur,  contournées  en  5,  un  peu  ru- 
gueuses, qui  sont  produites  par  ua  arbuste 
de  l'Amérique  du  Sud,  le  cssatpinia  coriaria, 
et  qui  contiennent  du  tannin. 

LIBIDINEUX  EUSE,  adj.  (lî-bi-di-neu , 
eu-ze  —  lat.  libidinosus  ;  de  libido,  désir, 
passion,  débauche;  de  libère  ou  lubere,  avoir 
envie,  désirer;  de  la  racine  sanscrite  tubh, 
désirer,  aimer,  d'où  aussi  le  grec  tipô,  liptà, 
liptomui,  désirer  ;  le  gothique  leibian,  aimer, 
liubs,  amour,  allemand  liebeu,  aimer,  anglais 
tu  love,  lithuanien  luùiju,  russe  tiubliu).  Las- 
cif, dissolu,  livré  avec  excès  aux  plaisirs  de 
la  chair  :  Itiscours  libidineux.  Vie  libidi- 
neuse. Tout  ce  que  l'imagination  peut  enfan- 
ter.de  plus  horrible  se  trouve  réuni  dans  le 
prêtre  libidineux.  (Proudh.) 

LIBIDINOSITÉ  s.  f.  (li-bi-di-no-zi-té  —  rad. 
libidineux).  Caractère  de  ce  qui  est  libidi- 
neux :  La  libidinositÉ  des  pensées  et  des  ac- 
tions. 

LIBIDOCLÉE  s.  f.  (li-bi-do-klé).  Crust.  Genre 
d'oxyrhynques,  de  la  tribu  des  maïens,  dont 
l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  de  Valparaiso. 

LIBINIE  s.  f.  (li-bi-nl).  Crust.  Genre  de 
décapodes  brachyures,  de  la  famille  des  oxy- 
rhynques,  tribu  des  maïens,  comprenant  trois 
espèces  qui  habitent  les  mers  d'Amérique. 

L1B1QUES  ou  LIBUENS,  en  latin  Libici  ou 
Libui,  peuple  de  l'Italie  ancienne,  d'origine 
ligurienne,  dans  la  Gaule  Transpadane,  sur 
les  deux  rives  de  la  Sesia,  à  l'O.  des  Taurini 
et  à  l'E.  des  Jnsubres.  Leur  capitale  était 
Verceltx,  aujourd'hui  Verceil. 

LIBITINAIRE  s.  (li-bi-ti-nè-re  —  lat.  libi- 
tinari'us  ;  de  Libitine,  déesse  des  funérailles). 
Autiq.  rom.  Ofticier  public  chargé  de  prési- 
der aux  funérailles  :  Auprès  des  libitinai- 
res antiques,  des  nêcrophores ,  nos  croque- 
morts  sont  des  vestales,  qui  méritent  le  prix 
Montyon.  (Petrus  Borel.) 

—  Encycl.  NumaPompilius  établit  à  Rome 
des  entrepreneurs  de  funérailles,  qui  avaient 
pour  siège  de  leur  administration  le  tem- 
ple de  Libitine,  d'où  le  nom  de  libitinaires, 
sous  lequel  ils  étaient  désignés.  Ces  fonction- 
naires avaient  pour  mission  de  tenir  registre 
du  nom  de  ceux  qui  décédaient  et  de  pour- 
voir à  tout  ce  qui  était  requis  pour  leurs  fu- 
nérailles. Ils  avaient  sous  leurs  ordres  des 
hommes  chargés  de  laver,  d'oindre  et  d'em- 
baumer les  corps  et  de  préparer  ce  qui  était 
nécessaire  pour  les  oblations,  les  offrandes 
et  les  autres  sacrifices  faits  en  l'honneur  des 
divinités  infernales.  Les  libitinaires  venaient, 
dans  l'ordre  hiérarchique ,  immédiatement 
après  les  désignateurs,  et  ils  avaient  sous  leurs 
ordres  les  ustores  et  les  custodes.  Ces  deux 
catégories  de  bas  ofliciers  mortuaires  assis- 
taient les  libitinaires  dans  les  diverses  par- 
ties de  leur  office. 

LIBITINE  s.  f.  (H-bi-ti-ne  —  nommythol.). 
Moll.  Genre  de  mollusques,  formé  aux  dé- 
pens des  cypricardes,  et  non  adopté, 

LIBITINE,  déesse  qui  présidait  aux  fu- 
nérailles. Elle  avait  à  Rome  un  temple  où 
étaient  déposés  tous  les  ustensiles  nécessai- 
res aux  pompes  funèbres.  Horace  fait  son 
nom  synonyme  de  mort  dans  les  vers  sui- 
vants : 
Non  omnis  monar,  mullaque part  ma 

Vitabit  Libitinam - 

Les  Romains  appelaient  Libitinaire  ou  porte 
de  Libitine  la  porte  par  laquelle  on  enlevait 
les  corps  des  gladiateurs  blessés  ou.  tues  dans 
les  combats' du  cirque. 

LIBITUM  (AD).  V.  AD  LIBITUM. 

L1BNA,  ville  de  la  Palestine  ancienne.  V. 
Labana. 

LIBON,  architecte  grec,  né  en  Elide,  qui 
vivait  dans  le  vo  siècle  avant  J.-C.  11  con- 
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struisit  le  magnifique  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, dans  lequel  se  trouvait  l'admirable  sta- 
tue d'ivoire  et  d'or,  chef-d'œuvre  de  Phidias. 

LIBOT  s.  m.  (li-bo).  Moll.  Nom  d'une  co- 
quille du  genre  patelle,  qu'on  trouve  dans  les 
mers  du  Sénégal. 

LIBOORET  s.  in.  (li-bou-rè).  Pêche.  Ligne 
armée  de  plusieurs  hameçons,  dont  on  se 
sert  pour  la  pèche  du  maquereau. 

LIBOUUNE,  en  latin  Condate,  ville  de 
France  (Gironde),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant., 
à  27  kiloin.  N.-E.  de  Bordeaux,  au  confluent 
de  l'Isle  et  de  la  Dordogne;  pop.  aggl., 
1 1,456  hab.  —  pop.  tôt.,  14,960  hab.  L'arrond. 
comprend  9  cant,  133  comm.  et  115,901  hab. 
Tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce ;  justice  de  paix;  collège  communal; 
bibliothèque  publique;  consulats  de  Suède  et 
de  Norvège.  Fabrication  d'étoffes  de  laine  et 
d'objets  d'équipement  militaire  ;  tanneries, 
clouteries,  corderies,  fonderies,  scierie  'mé- 
canique; chantiers  de  constructions  navales. 
Commerce  considérable  de  vins,  eaux-de-vie, 
farines,  bestiaux,  fers,  grains,  (il,  bois  de 
merrain,  etc.  Agréablement  située  dans  une 
contrée  riante  et  fertile,  Libourne  est  en  gé- 
néral bien  bâtie  ;  ses  rues,  larges,  droites, 
bordées  de  maisons  élégantes,  rayonnent  aux 
quatre  angles  d'une  place  carrée  entourée 
de  porches.  Poste  militaire  pendant  la  domi- 
nation romaine,  sous  le  nom  de  Condate  por- 
tas, Libourne  prit  de  l'extension  sous  Ohar- 
lemagne  et  porta  le  nom  de  Fuzera  ou  Fo- 
zela.  Au  xine  siècle  elle  fut  fortifiée  par  les 
Anglais  et  un  seigneur  de  Leybum,  localité 
au  nord  de  l'Angleterre,  lui  donna  le  nom  de 
son  pays.  En  1270,  Edouard  1er,  10j  d'Angle- 
terre, donna  à  Libourne  une  constitution  et 
une  charte.  Cette  ville  fut  prise  en  1377  par 
Du  Guesclin,  en  1451  par  Dunois,  et  en  1452 
par  Talbot.  La  cour  des  aides  de  Bordeaux  y 
fut  transférée  il  différentes  époques,  et  le 
parlement  de  la  capitale  de  la  Guyenne  y  fut 
quelquefois  exilé.  Libourne  fut  en  1541  le 
centre  de  l'insurrection  des  guitres.  Pendant 
la  Fronde,  elle  fut  fortifiée  par  Condé  et  prise 
par  le  duc  de  Vendôme. 

Les  principales  curiosités  de  Libourne 
sont  :  la  tour  de  l'horloge,  intéressant  ves- 
tige des  fortifications  dont  la  ville  fut  entou- 
rée au  xiv«  siècle;, l'église  Saint-Jean,  ré- 
cemment rebâtie  et  dont  la  flèche  attire  de 
loin  les  regards;  l'hôtel  de  ville,  édifice  du 
xvie  siècle  ;  le  théâtre,  décoré  d'un  péristyle  ; 
l'hôpital  civil  et  militaire;  les  casernes;  plu- 
sieurs maisons  du  xive  siècle  ;  le  pont  de 
pierre  sur  la  Dordogne,  bâti  de  1820  à  1824; 
le  pont  supendu  jeté  sur  l'Isle,  et  le  pont  du 
chemin  de  fer  sur  la  Dordogne. 

Libourne  fait  un  très-grand  commerce  des 
vins  récoltés  dans  ses  environs,  vins  qui  sont 
en  général  bien  inférieurs  à  ceux  des  vi- 
gnobles de  Bordeaux;  ils  méritent  cependant 
considération ,  car  ils  se  répandent  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  vins  de  Bordeaux. 

Les  vignobles  se  divisent  en  trois  princi- 
pales cotes,  savoir  :  côte  de  Saint-Emilion  à 
1  est  ;  côte  de  Canon  et  côte  de  Fronsac  au 
nord.  Les  vins  de  la  côte  de  Canon  sont 
tres-colorés,  fermes  et  capiteux;  mais,  en 
vieillissant,  ils  acquièrent  plus  de  finesse  que 
ceux  de  Saint-Emilion. 

LIBRAIRE  s.  m.  (li-brè-re  —  lat.  librarius; 
de  liber,  livre).  Celui  qui  vend  des  livres  : 
Une  boutique  de  libraire.  Acheter  plusieurs 
volumes  chez  le  libraire.  Toute  l'édition  de 
son  ouvrage  est  restée  chez  le  libraire. 

—  Celui  qui  loue  des  livres,  qui  tient  un  ca- 
binet de  lecture  :  Louer  des  romans  chez  le 
libraire. 

—  Libraire-éditeur  ou  simplement  Libraire, 
Libraire  qui  achète  les  livres  en  manuscrit 
pour  les  faire  imprimer  et  les  vendre  :  Les 
libraires  entendent  leurs  intérêts  aussi  mal 
qu'ils  tes  aiment  avec  fureur.  (Volt.) 

Douze  uns  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Qu'un  libraire,  imprimant  lus  essais  de  ma  plume. 
Donna  pour  mon  malheur  un  trop  heureux  volume. 

Boileau. 
Un  ignoraDt  hérita 
D'un  manuscrit  qu'il  porta 
Chez  son  voisin  te  libraire; 
Je  crois,  dit-il,  qu'il  est  bon; 
Mais  le  moindre  tlucaton 
Ferait  bien  mieux  mon  affaire. 

La  Fontaine. 

—  Libraire  d'assortiment,  Commissionnaire 
qui  fuit  des  achats  pour  ses  clients  chez  les 
autres  libraires. 

—  Libraire  juré,  Libraire  qui  avait  prêté 
serment  devant  l'Université  de  Paris. 

—  Imprimeur-libraire,  Celui  qui  imprime 
et  vend  des  livres, 

—  Antiq.  rom.  Celui  qui  faisait  métier  de 
transcrire  les  livres  :  Les  libraires  étaient 
ordinairement  des  esclaves.  Il  Employé  qui, 
dans  les  légions  et  les  manipules,  était  chargé 
de  tenir  le  contrôle  et  la  comptabilité. 

—  Hist.  eccl.  Officier  ecclésiastiqne  qui, 
dans  les  monastères,  était  chargé  de  trans- 
crire et  de  garder  les  livres. 

—  Adjectiv.  :  Un  commis  libraire.  Un  mar- 
chand libraire.  Une  marchande  libraire. 

—  Encycl.  Antiq.  Dans  l'antiquité,  les  li- 
braires étaient  ceux  qui  écrivaient  et  trans- 
crivaient les  livres;  k  Rome,  on  les  appelait 
aussi  amanueuses,  de  manus,  serviteurs  de  la 
main  desquels  on  se  servait  pour  écrire,  et 
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antiquarii,  vocable  qui  parait  surtout  s'ap- 
pliquer à  ceux  qui  reproduisoient  ou  répa- 
raient les  vieux  livres  des  bibliothèques,  en- 
dommagés par  la  vétusté.  Les  Grecs  confon- 
daient de  même  sous  les  noms  de  bibliopoles 
et  bibliographes,  les  écrivains,  les  copistes 
et  les  vendeurs  de  livres.  Lorsque  le  com- 
merce des  livres  se  développa,  les  libraires 
eurent  des  boutiques.  Ces  boutiques  étaient, 
à  Athènes,  un  lieu  habituel  de  réunion  pour 
les  oisifs  et  les  beaux  esprits.  L'auteur  qui 
venait  d'achever  un  ouvrage  y  venait  en. 
faire  la  lecture,  et  c'était  d  après  le  succès 
de  cette  épreuve  que  le  bibliopole  se  déci- 
dait à  faire  les  frais  d'un  certain  nombre  de 
copies.  C'est  dans  une  de  ces  boutiques  que 
Zenon  sentit  s'éveiller  subitement  en  lui  sa 
vocation  pour  la  philosophie.  Ce  Zenon,  qui 
était  marchand  de  pourpre  et  avait  alors 
trente  ans,  ayant  fait  naufrage  au  Pirée,  se 
rendit  à  Athènes,  et,  s'étant  arrêté  près  de  la 
boutique  d'un  libraire,  il  assista  à  la  lecture 
du  second  livre  des  Mémoires  de  Xénophon 
que  faisait  ce  libraire.  Transporté  d'admira- 
tion, il  lui  demanda  où  demeuraient  les  gens 
qui  savaient  écrire  de  si  belles  choses.  Cra- 
tès  passait  dans  ce  moment,  et  le  libraire  le 
lui  montra  en  lui  disant  :  i  Suis  celui-là.  •  Ce 
fut  ainsi  que  Zenon  devint  le  disciple  de  Cratès 
(Diogène  Laèrce,  Vie  de  Zenon,  VII,  3).  Pen- 
dant longtemps,  le  prix  des  livres  fut  très- 
élevé  en  Grèce.  Ainsi  Platon  donna  100  mines 
(9,147  fr.)  pour  trois  traités  de  Pythagore,  et 
Aristote  acheta  3  talents,  c'est-à-dire  16,465  fr., 
les  œuvres  deSpeusippe,  le  neveu  de  Platon; 
mais,  à  mesure  que  les  matériaux  sur  les- 
quels on  écrivait  devinrent  moins  coûteux, 
lorsque  surtout  on  sut  préparer  le  parchemin, 
le  prix  des  livres  baissa,  ce  qui  permit  aux 
bibliopoles  d'étendre  leurs  opérations.  Ce  qui 
contribua  aussi  à  multiplier  les  livres,  ce  fut 
l'usage  où  étaient  les  étudiants  de  copier  les 
écrits  des  maîtres  afin  de  se  former  la  main 
et  le  style.  En  outre,  beaucoup  de  gens  ri- 
ches dressaient  des  esclaves  au  métier  de 
scribes  et  so  créèrent  ainsi  de  très-riches 
bibliothèques.  Aussi,  dans  les  deux  siècles  qui 
précédèrent  l'ère  chrétienne,  les  livres  se 
multiplièrent  à  un  tel  point  qu'ils  devinrent 
l'objet  d'un  commerce  considérable.  Il  y  avait 
à  Alexandrie  une  place  particulière  réservée 
aux  libraires.  A  Rome,  les  livres  furent  aussi 
l'objet  d'un  commerce  important ,  dans  les 
mêmes  conditions,  c'est-à-dire  que  la  profes- 
sion  de  libraire  n'était  pas  distincte  Je  celle 
de  copiste  :  ce  dernier  vendait  lui-même  les 
livres  qu'il  avait  transcrits.  De  là  vint  que  le 
mot  de  librarius,  qui  signiriait  copiste,  dési- 

§na  ensuite  le  libraire.  Devenus  très-nom- 
reux,  les  libraires  envahirent  des  quartiers 
à  eux  seuls;  le  nombre  d'esclaves  lettrés  qui 
furent  employés,  dès  la  fin  de  la  république 
romaine,  à  copier  les  manuscrits,  explique  le 
peu  de  cherté  des  livres  sous  l'empire.  Mar- 
tial nous  apprend  que  le  VII<>  livre  de  ses 
œuvres,  contenant 720  vers,  bien  conditionné, 
poli  à  la  pierre  ponce  et  colorié  en  pourpre, 
ne  se  vendait  que  4  deniers  romains.  Le 
II1«  livre,  plus  volumineux,  était  coté  4  Hummt, 
ce  qui  fait  environ  6  francs  de  notre  mon- 
naie, et  encore,  ajoute  Martial,  en  marchan- 
dant bien,  on  pouvait  l'avoir  à  meilleur 
marché.  Maintenant  les  éditeurs  romains 
payaient-ils  un  droit  aux  auteurs?  On  né 
peut  répondre  k  cette  question  avec  quelque 
certitude.  Cependant  la  connaissance  par- 
faite que  Martial  a  du  prix  auquel  ses  livres 
sont  vendus  peut  faire  supposer  que  les  au- 
teurs romains  avaient  plus  qu'un  intérêt  d'a- 
mour-propre à  voir  le  public  acheter  leurs 
œuvres.  Du  reste,  le  commerce  de  livres 
était  parfaitement  organisé.  Les  devantures 
des  boutiques  étaient  couvertes  d'inscrip- 
tions et  d'affichés  indiquant  les  ouvrages  en 
vente.  A  l'intérieur,  les  volumes  étaient  soi- 
gneusement arrangés  dans  des  casiers  appe- 
lés nidi  (nids)  par  Martial  (liv.  VII,  xvii)  : 
Ros  nido  licet  inséras  vel  imo 
.    .   iibellos. 

Le  même  poète,  dans  deux  de  ses  épigrain- 
mes,  nous  fait  connaître  les  noms  de  ses  li- 
braires et  le  quartier  qu'ils  habitaient.  L'épi- 
gramme  cxlio  du  livre  l"r  indique  au  lecteur 
où  ses  livres  sont  à  vendre  :  Ubi  sunt  libri  oe- 
nales:  «  Toi,  dit-il,  qui  veux  toujours  avoir 
mes  livres  sous  la  main  et  les  prendre  comme 
les  compagnons  d'une  longue  route,  achète 
ceux  de  petit  format,  écrits  sur  parchemin  ; 
il  faut  un  eotfre  pour  les  gros  volumes,  le 
mien  tient  dans  la  main.  Sache  pourtant  où 
je  suis  a  vendre,  de  peur  de  chercher  par 
toute  la  ville;  je  veux  être  ton  guide.  Cher- 
che Secundus,  affranchi  du  savant  Lucencis, 
près  du  temple  de  la  Puix  et  do  la  place  de 
Nerva.  »  Dans  une  autre  pièce  (livre  1er, 
ép.  exiv),  c'est  un  autre  libraire  qu'il  indique, 
Valerianus  Pollius  Quinctus,  ■  dont  la  solli- 
citude, dit-il,  ne  permet  pas  que  mes  baga- 
telles périssent.  «  Cette  épigramme,  écrite 
en  gros  caractères ,  servait  probablement 
d'affiche  à  la  boutique  de  Pollius. 

Quand  un  livre  nouveau  paraissait,  les  li- 
braires l'expédiaient  en  province  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  l'empire,  principalement 
dans  la  tiaule,où  il  y  avait  des  libraires  dès  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Pline  le 
Jeune,  qui  était  trop  bel  esprit  pour  ne  pas 
professer  un  certain  dédain  pour  la  province, 
a  l'air  de  s'en  étonner,  ce  qui  ne  1  empêche 
pas  d'être  satisfait  qu'on  y  lise  ses  œuvres. 
«  Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  qu'il  y  eût  des  li- 
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braires  k  Lyon  ;  aussi  ai-je  eu  d'autant  plus 
de  plaisir  d'apprendre  qu'on  y  vendait  mes 
petits  livres,  et  je  nie  félicite  de  les  voir 
jouir  à  l'étranger  de  la  vogue  qu'ils  ont  eue 
à  Rome.  »  Du  reste,  à  Rome  comme  à  Athè- 
nes, les  boutiques  des  libraires  étaient  fort 
fréquentées.  Elles  étaient  le  rendez-vous  ha- 
bituel des  oisifs  et  des  beaux  esprits.  On  y 
venait  chercher  les  nouvelles  littéraires  du 
jour;  on  y  discutait  des  questions  de  gram- 
maire et  de  philosophie  et  on  y  éolaircissait 
les  passades  difficiles  des  anciens  auteurs. 
Aulu-Gellé,  dans  ses  Nuits  attiques,  nous  a 
laissé  une  curieuse  description  de  ces  réu- 
nions, qui  ressemblaient  beaucoup  à  celles 
des  beaux  esprits  dans  certains  cafés  de 
Londres,  pendant  le  xvu»  siècle.  Tel  fut  le 
commerce  des  livres  dans  le  monde  antique. 
Un  des  traits  caractéristiques  de  ce  com- 
merce, c'est  qu'il  fut  entièrement  libre.  L'an- 
tiquité n'a  pas  connu,  du  moins  tout  semble 
le  prouver,  les  mesures  préventives  contre 
ce  grand  véhicule  de  la  pensée,  l'écrit,  le 
le  livre.  Quand  un  livre  paraissait  dange- 
reux,_  on  se  contentait  de  le  supprimer.  On 
le  brûlait,  comme  le  fit  l'Aréopage  d  Athènes, 
pour  les  ouvrages  de  Protagoras,  et  les  cé- 
sars romains,  pour  les  livres  qui  leur  déplu- 
rent; le  peu  d'exemplaires  mis  en  circulation 
rendait  possible  l'anéantissement  complet 
d'un  ouvrage. 

11  dut  y  avoir  un  grand  nombre  de  librai- 
res parmi  les  chrétiens  dès  l'origine  de  l'E- 
glise, car  il  fallait  des  exemplaires  fort  mul- 
tipliés des  livres  saints  et  des  œuvres  des 
Pères.  On  sait  que  Constantin,  ayant  bâti  un 
grand  nombre  d'églises  à  Constuntinople, 
chargea  Eusèbe  de  faire  exécuter  à  Alexan- 
drie, ville  féconde  en  habiles'  calligraphes, 
cinquante  exemplaires  de  la  Bible  grecque 
pour  le  service  de  ces  mêmes  églises.  On 
croit  que  la  fameuse  Bible  du  Vatican,  édi- 
tée naguère  par  le  cardinal  Maï,  et  qui  porte 
la  no  i?09  parmi  les  manuscrits  de  cette  cé- 
lèbre bibliothèque,  n'est  autre  que  l'une  des 
copies  commandées  par  Constantin. 

L'usage  très-répandu  chez  les  premiers 
chrétiens  de  porter  suspendus  à  leur  cou, 
dans  des  reliquaires,  quelques  fragments  des 
Evangiles,  et  même  d'en  confier  à  la  tombe 
des  morts,  dans  des  cassettes  d'argent,  de 
bronze  ou  de  plomb,  dut  occuper  un  grand 
nombre  de  scribes.  Aucune  occupation  n'é- 
tait plus  estimée  que  celle  des  libraires  chré- 
tiens, dont  l'œuvre  était  même  souvent  com- 
parée à  celle  des  prédicateurs.  Aussi  plu- 
sieurs grands  hommes  ne  dédaignèrent-ils 
point  de  s'y  adonner  ;  par  exemple,  Pamphile, 
prêtre  et  martyr  de  Césarêe,  qui,  non  con- 
tent d'entretenir  de  nombreux  copistes,  co- 
pia de  sa  main  beaucoup  de  livres,  entre  au- 
tres, ceux  d'Origène,  soit  pour  augmenter  sa 
Tiche  bibliothèque,  soit  pour  en  faire  des  li- 
béralités. Saint  Lucien,  prêtre  d'Antioche,si 
nous  en  croyons  Siméon  Métaphraste,  exer- 
çait la  profession  de  libraire  avant  d'être 
Eromu  au  sacerdoce.  Saint  Jérôme  avait 
eaucoup  de  ces  copistes  a  son  service.  Ce 
fut  de  bonne  heure  l'occupation  des  ascètes 
et  des  moines  ;  et  les  femmes  même  n'en 
étaient  pas  exclues.  On  sait  que  le. diacre 
Ambroise  de  Césarée  avait  procuré  à  Ori- 

tène,  pour  transcrire  ses  œuvres,  en  outre 
es  scribes  ordinaires,  plusieurs  jeunes  filles 
habiles  dans  l'art  de  la  calligraphie;  et  nous 
apprenons  de  Palladius  qu'il  exista  de  nom- 
breux monastères  de  femmes  qui  s'adonnè- 
rent à  ce  genre  de  travail.  Il  y  avait  à  Rome 
des  maîtres  pour  former  les  libraires;  et  une 
loi  de  Dioclètien  réglant  le  prix  des  choses 
vénales  et  aussi  les  honoraires  de  diverses 
professions,  fixe  la  rétribution  mensuelle  que 
chaque  élève  devait  à  ces  professeurs. 

On  pourrait  donc  croire  que  l'avènement 
du  christianisme  fut  favorable  à  l'industrie 
des  libraires;  il  eut,  au  contraire,  pour  elle, 
des  conséquences  désastreuses,  en  1  enrichis- 
sant d'un  côté  et  en  l'avilissant  de  l'autre. 
Jamais  peut-être  on  ne  vit  un  pareil  débor- 
dement d'écrits,  occasionnés  par  les  contro- 
verses" qui  eurent  lieu  à.  cette  époque.  Mais 
on  ne  se  contenta  pas  d'écrire,  on  lalsiûa  les 
livres.  Non-seulement  on  fabriquait  des  ou- 
vrages sous  des  noms  supposés,  et  tout  le 
monde  le  faisait,  les  orthodoxes  comme  les 
hérétiques  j  c'était  le  beau  temps  des  fraudes 
pieuses,  mais  on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
falsifier  les  textes  des  ouvrages  consacrés.  Les 
autorités  ecclésiastiques  durentdonc  prendre 
des  mesures  pour  conserver  la'  pureté  des 
textes  et  empêcher  que  l'hérésie  ne  trouvât 
des  armes  dans  leur  falsification;  C'est  ainsi 
que  les  églises,  les  monastères  s'habituèrent 
a  entretenir  pour  leur  propre  usage  des  co- 
pistes à  leurs  gages.  Cela  porta  au  commerce 
de  la  librairie,  auquel  on  ne  fut  plus  obligé 
de  recourir,  un  coup  mortel.  Plus  tard,  lors- 
que, au  milieu  de  la  barbarie  universelle  qui 
suivit  la  chute  de  l'empire  romain,  la  science 
et  l'enseignement  se  concentrèrent  dans  les 
établissements  religieux,  le  commerce  des  li- 
vres finit  par  disparaître  entièrement.  La 
matière  première  des  livres  finit  par  faire 
défaut.  Les  Arabes  étant  devenus  maîtres  de 
l'Egypte  au  vno  siècle,  entravèrent  le  com- 
merce de  ce  pays  avec  l'Europe,  et  la  fabrica- 
tion du  papyrus  fut  arrêtée.  Force  fut  donc 
de  se  contenter  du  parchemin,  et  à  défaut  de 
parchemin  neuf,  les  auteurs  grattaient  les 
anciens  manuscrits,  et  à  la  place  des  œuvres 
do  l'antiquité,  écrivaient  leurs  homélies,  leurs 
prières    leurs  ouvrages  de  controverse,  etc. 
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Ce  fut  une  perte  irréparable  pour  la  science. 
Cette  rareté  du  parchemin  fut  cause  du  haut 
prix  des  manuscrits  pendant  tout  le  moyen 
âge.  En  uic,  quand  on  fit  l'inventaire  de  la 
bibliothèque  ou,  comme  on  disait  alors,  de 
la  librairie  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry, 
une  Bible  fut  prisée  400  livres  tournois, 
somme  qui  équivaut  à  environ  2,800  fr.  de 
notre  monnaie.  On  évalue,  en  général,  que 
pendant  tout  le  moyen  âge,  les  livres  se  ven- 
daient cent  fois  plus  cher  que  de  nos  jours. 
Quant  aux  manuscrits  sans  copie  connue,  ils 
avaient  la  même  valeur  arbitraire  que  celle 
qu'on  attache  aujourd'hui  aux  tableaux  des 
maîtres.  On  s'en  assurait  la  propriété  par  des 
actes  authentiques,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 
domaine. 

Pendant  plusieurs  siècles ,  les  couvents 
suffirent  seuls  à  la  transcription  des  livres; 
mais  il  n'en  fut  plus  de  même  quand  la  lu- 
mière commença  à  se  faire  au  milieu  de  tou- 
tes ces  ténèbres,  et  la  fondation  des  universi- 
tés fit  renaître  le  commerce  des  livres.  L'U- 
niversité de  Paris,  très-zélée  pour  la  res- 
tauration des  études,  s'occupa  de  rendre 
l'acquisition  des  livres  moins  difficile.  En 
1275,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi,  pa- 
rut une  ordonnance  célèbre  qui  organisa  pour 
la  première  fois  le  commerce  de  la  librairie. 

Les  libraires  formèrent  dès  lors  une  cor- 
poration, formée  des  copistes,  des  vendeurs 
de  livres,  des  relieurs,  des  enlumineurs  et 
des  parehemiers.  Dans  le  rôle  de  la  taille 
de  1292,  on  trouve  qu'elle  se  composait  à 
cette  époque  de  24  copistes,  de  17  relieurs  et 
de  8  libraires.  Les  membres  de  cette  nou- 
velle corporation  devaient  fournir  un  cau- 
tionnement en  argent,  présenter  des  garan- 
ties morales  et  se  soumettre  par  serment 
aux  conditions  qui  leur  étaient  imposées. 
Voici  maintenant  quelles  étaient  les  princi- 
pales dispositions  de  cette  ordonnance.  Tous 
les  manuscrits  qui  passaient  par  les  mains 
des  libraires  étaient  soumis  à  une  censure 
rigoureuse  ;  des  délégués  de  l'Université  con- 
trôlaient toutes  leurs  opérations  commer- 
ciales, même  les  moins  importantes;  les  prix 
de  vente  et  d'achat  étaient  taxés,  du  moins 
pour  les  livres  classiques.  D'autres  ordon- 
nances ayant  pour  objet  la  réglementation 
de  la  librairie  furent  encore  rendues  du- 
rant le  moyen  âge.  Un  statut  de  1323  ren- 
ferme les  articles  suivants  :  ■  Aucun  libraire 
ne  refusera  les  exemplaires  d'un  livre  à 
quelqu'un  qui  voudra  le  transcrire  moyen- 
nant honnête  rétribution  et  satisfaction  aux 
règlements  de  l'Université.  Aucuu  libraire 
ne  louera  ses  livres  plus  cher  qu'il  n'aura  été 
fixé  par  l'Université  ;  aucun  libraire  ne  louera 
un  livre  avant  qu'il  ait  été  corrigé  et  taxé 
par  l'Université.  >  La  taxe  des  livres  était 
une  mesure  fort  nécessaire.  Le  monopole  de 
la  vente  était  concentré  entre  les  mains  de 
quelques  libraires;  le  règlement  plus  expli- 
cite encore  de  1342  réitéra  les  mêmes  pres- 
criptions. Ajoutons  que  si  les  libraires  étaient 
soumis  aune  surveillance  minutieuse,  en  re- 
vanche, ils  participaient  aux  privilèges  uni- 
versitaires et  ne  relevaient  que  du  tribunal 
du  recteur.  A  Montpellier,  c  étaient  les  be- 
deaux mêmes  qui  faisaient  le  commerce  des 
livres.  Dans  les  villes  où  il  n'y  avait  pas 
d'université,  le  clergé,  qui  avait  la  direction 
des  écoles,  conserva  la  surveillance  des  li- 
braires. Souvent  même  leurs  boutiques  étaient 
adossées  à  l'église,  et  ils  ne  trafiquaient  que 
sous  l'œil  du  clergé.  L'institution  des  parle- 
ments enleva  en  partie  à  cet  ordre  la  sur- 
veillance des  libraires ,  et  il  s'éleva  des 
échoppes  privilégiées  près  des  cours  de  par- 
lement aussi  bien  qu'à  la  porte  des  églises. 
Ainsi,  pendant  tout  le  moyen  âge,  le  com- 
merce de  la  librairie  fut  soumis  à  cette  triple 
censure  du  clergé,  des  universités  et  des 
parlements. 

Malgré  toutes  ces  entraves,  le  commerce 
des  livres  prit  une  certaine  extension,  puis- 
qu'il Paris  seulement,  indépendamment  des  li- 
braires jurés,  sorte  de  fonctionnaires  attachés 
iil'.Université  dont  ils  partageaient  les  privilè- 
ges, il  occupait  plus  de  six  mille  personnes, 
copistes,  relieurs  et  enlumineurs.  Deux  faits 
considérables,  l'invention  du  papier  de  chiffon, 
vers  le  milieu  duxiv»  siècle,  etsurtout  l'inven- 
tion de  l'imprimerie,  au  siècle  suivant,  donnè- 
rent une  immense  impulsion  au  commerce  de 
la  librairie.  On  sait  avec  quel  enthousiasme  fut 
accueillie  cette  nouvelle  invention,  que  le  roi 
Louis  XII,  dans  sa  déclaration  du  9avril  1513, 
appelle  un  bienfait  de  la  Providence.  Les  der- 
nières années  du  xv»  siècle  furent  l'âge  d'or 
de  l'imprimerie,  qui  à  ce  moment  déploya  une 
incroyable  activité.  A  la  tin  de  ce  siècle,  plus 
de  deux  cents  villes  avaient  créé  des  impri- 
meries, et  l'on  avait  fabriqué  plus  de  13,000  ou- 
vrages, qui,  selon  l'estimation  qui  a  été  faite, 
mirent  en  circulation  plus  de  4  millions  de 
volumes.  On  comprend  quel  essor  dut  pren- 
dre à  ce  moment  le  commerce  des  livres.  Les 
ordonnances  rendues  à  cette  époque  montrent 
dans  quelle  faveur  les  libraires  se  trouvaient 
près  du  pouvoir.  Ainsi,  par  l'ordonnance  d'a- 
vril 1485,  les  libraires  de  Paris  sont  exempts 
d'impôts.  Louis  XII,  par  la  déclaration  citée 
plus  haut, confirma  les. ibraires et  imprimeurs 
dans  leurs  franchises,  exemptions  et  immuni- 
tés. Cela  ne  dura  pas.  Lorsqu'on  eut  compris 
quelle  aide  puissante  l'imprimerie  et  la  li- 
brairie pouvaient  donner  aux  idées  nouvelles, 
on  prit  contre  elles  les  mesures  les  plus  ri- 
goureuses. La  réaction  fut  d'abord  si  grande, 
que  François  Jer,  si  étrangement  nommé  le 
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Pire  des  lettres,  ordonna  par  un  édit  la  fer- 
meture de  toutes  les  boutiques  de  libraires, 
sous  peine  de  mort.  Cet  édit,  qui  était  pro- 
fondément ubsurde,  ne  tarda  pas  à  être  rap- 
porté •  mais  si  l'on  conserva  ia  librairie  et 
l'imprimerie,  qui  sont  indissolublement  unies 
l'une  à  l'autre,  ce  fut  à  condition  qu'elles,  ne 
fissent  circuler  que  les  idées  autorisées  et 
qu'autant  qu'elles  seraient  entièrement  dans 
la  main  de  l'autorité.  De  la  ces  défenses  sou- 
vent réitérées  de  rien  imprimer,  de  rien  pu- 
blier que  ce  qui  aurait  été  autorisé  préala- 
blement par  le  pouvoir  soit  civil,  soit  reli- 
gieux, et  souvent  la  mort  du  contrevenant 
fut  édictée  comme  sanction  de  ces  défenses. 
IjO.  peine  de  mort  contre  les  libraires  ayant 
soit  des  livres,  soit  même  des  gravures  sans 
l'autorisation  du  roi,  n'est  pas  particulière  au 
xvi»  siècle,  elle  se  trouve  reproduite  dans 
des  ordonnances  du  xviie  :  ordonnance  de 
1626,  ordonnance  de  mars  1685.  En  outre,  les 
libraires  ne  pouvaient  vendre  d'autres  livres 
que  ceux  qui  étaient  inscrits  sur  les  deux  ca- 
talogues de  leur  maison  et  dont  le  premier 
était  exclusivement  destiné  aux  livres  d'é- 
glise. Sous  aucun  prétexte,  ils  ne  pouvaient 
taire  venir  des  livres  de  pays  séparés  de  la 
communion  romaine;  i'autorité  ecclésiasti-  j 
que  devait  assister  à  l'ouverture  des  ballots  i 
arrivés  des  autres  pays.  C'était  à  e|le  aussi  ; 
qu'il  appartenait  d'approuver  le  catalogue  de  j 
la  vente  de  toute  bibliothèque  (ordonnances 
du  27  juin  1553,  de  septembre  1557).  Enfin,  pour  , 
rendre  la  surveillance  plus  facile,  les  libraires 
devaient  habiter  dans  le  quartier  de  l'Uni- 
versité et  dans  un  même  lieu.  Rien  ne  put 
ralentir  le  zèle  des  premiers  imprimeurs-it- 
braires,  car  ils  étaient  ordinairement  l'un  et 
l'autre,  et  ils  ne  s'épargnaient  ni  la  peine  ni 
la  dépense  pour  que  les  ouvrages  sortis  de 
leurs  presses  fussent  dignes  de  l'art  nouveau 
dont  ils  se  considéraient  comme  les  minis- 
tres. Tous  ou  presque  tous  étaient  des  sa- 
vants plutôt  que  des  industriels,  amoureux 
de  l'art  plutôt  que  soucieux  du  gain.  Aussi 
plusieurs  s'y  ruinèrent.  Dès  l'origine  de  l'im- 
primerie, la  librairie  française  se  plaça  au 
premier  rang,  et,  au  xvie  siècle,  elle  possé- 
dait des  établissements  considérables.  Ainsi, 
à  Paris,  un  seul  impriineur-it'firafVe  occupait 
11  presses,  employait  250  ouvriers  et  livrait 
aux  lecteurs  près  de  200  rames  de  papier  par 
semaine. 

Au  xvne  siècle,  le  pouvoir  redoubla  de 
précautions  contre  une  industrie  si  prospère. 
L'ordonnance  de  janvier  1629  prescrivit  qu'au- 
cun livre  venant  de  l'étranger  ne  pût  être  mis 
en  vente  sans  avoir  été  présenté  au  lieu- 
tenant civil  du  prévôt  de  Paris  ou  au  lieute- 
nants das  baillis  et  sénéchaux,  à  peine  de 
confiscation,  de  punition  corporelle  et  de 
1,000  livres  d'amende.  L'ordonnance  d'août 
1686  montre  très- bien  la  position  qui  fut  faite 
aux  libraires  et  aux  imprimeurs  pendant  tout 
le  xvno  siècle.  Ils  sont  toujours  réputés  du 
corps  de  l'Université  de  Paris,  et  maintenus 
en  la  jouissance  des  droits,  franchises  et 
prérogatives  à  eux  attribuées.  Les  livres 
doivent  porter  sur  la  première  page  le  nom 
du  libraire  qui  les  a  fait  imprimer.  Les  li- 
braires ne  peuvent  faire  imprimer  des  li- 
vres hors  du  royaume,  à  peine  de  confisca- 
tion des  exemplaires  saisis  et  de  1,500  livres 
d'amende.  Les  boutiques  de  librairie  doivent 
être  établies  dans  le  quartier  de  l'Université 
et  en  un  même  lieu.  Tout  libraire  doit 
faire  le  dépôt  de  cinq  exemplaires  de  chaque 
livre  imprimé  avant  sa  mise  en  vente.  Les 
libraires  ne  peuvent  acheter  des  livres  des 
écoliers  et  des  domestiques.  Enfin,  les  col- 
porteurs ne  peuvent  exercer  leur  métier 
qu'autant  qu'ils  ont  été  apprentis  et  reçus 
par  les  syndics  et  adjoints. 

L'exposé  des  lois  et  règlements  ne  doit  pas 
nous  faire  négliger  la  partie  aneedotique  et 
amusante.  Quelques  libraires  du  xvne  siècle 
ont  gardé  dans  les  lettres  un  nom  fameux. 
Leur  quartier  général  était  dans  les  galeries 
du  Palais  de  justice.  Dans  les  frontispices 
d'un  grand  nombre  de  livres  de  cette  époque, 
leurs  boutiques  sont  indiquées  au  premier,  au 
deuxième,  au  troisième  pilier  de  la  grande 
salle.  Une  ancienne  gravure  d'Abraham  Bosse 
représente  la  galerie  du  palais  dans  la  seconde 
moitié  du  xvite  siècle,  un  y  voit  trois  bouti- 
ques, l'une  de  livres,  l'autre  d'éventails,  de 
gants  et  de  dentelles,  la  troisième  d'objets  de 
mercerie. -Dans  la  boutique  du  libraire,  une 
table  couverte  d'un  drap  fleurdelisé  est  toute 
chargée  de  livres  ;  le  marchand  fait  des  offres 
et  sa  femme  présente  au  chaland  une  comé- 
die intitulée  Marianne.  Derrière  sont  des 
rayons  et  des  livres  rangés  ;  parmi  eux  on 
remarque  la  Bible,  des  ouvrages  de  l'antiquité 
profane,  tels  que  Cicéron,  Sënèque,  Plutar- 
que,  etc.;  des  livres  d'histoire,  de  religion,  de 
philosophie,  des  romans,  YAmiiite  du  Tasse; 
VAstrëe  de  d'Urfé;  Ariane,  Alexandre,  Clito- 
fon  et  Lusipe.  Au  bas  du  tableau  sont  les  vers 
suivants,  où  les  galeries  du  palais  sont  ainsi 
dépeintes  : 

Tout  ce  que  l'art  humain  a  jamais  inventé 

Pour  mieux  charmer  les  sens  par  la  galanterie 

Et  tout  ce  qu'ont  d'appas  la  grâce  et  la  beauté 

Se  descouvre  a  nos  yeux  en  cette'  galerie. 

Icy  les  cavaliurg  les  plus  adventureux  ' 

En  lisant  les  romans  s'animent  à,  combattre, 

Et  de  leur  passion  les  amants  langoureux 

Flattent  les  mouvements  par  des  vers  de  théâtre. 

Icy  faisant  semblant  d'acheter  devant  tous 

Des  gants,  des  esventails,  des  rubans,  des  dentelles, 
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Les  adroits  courtisans  se  donnent  rendez-vous 
Et  pour  se  faire  aimer  galantisent  les  belles. 

C'est  à  l'un  de  ces  libraires,  Michallet,  que 
La  Bruyère  fit  généreusement  don  de  son 
livre  Des  caractères,  dont  la  vente  constitua 
en  peu  de  temps  une  fort  belle  dot  à  la  fille 
de  l'heureux  éditeur.  Boileau,  dans  le  poème 
du  Lutrin,  met  plusieurs  fois  en  scène  les  li- 
braires du  palais,  où  il  prétend  que  son  nom 
nourrissait  vingt  familles  : 

Us  atteignaient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou,  le  Hbrairç,  au  fond  de  sa  boutique. 
Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dépôt 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut. 

La  boutique  de  Ribou  était  sur  le  troisième 
perron  de  la  Sainte-Chapelle,  vis-à-vis  de  la 
porte  de  cette  église.  Le  satirique  dit  ailleurs: 

Quand  un  livre  au  palais  se  vend  et  se  débite, 
Que  Bilaine  l'étalé  au  deuxième  pilier. 

Enfin  c'est  au  palais;  chez  Barbin,  qu'a 
lieu  le  fameux  combat  du  Lutrin  : 

Par  les  détours  obscurs  d'une  barrière  oblique, 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique 
Où,  sans  cesse  étalant  bons  et  mauvais  écrits, 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à,  tout  prix. 

Gui  Patin  traite  en  plusieurs  endroits  les 
libraires  de  son  temps  d'une  manière  fort 
dure  :  il  prétend  que  c  étaient  des  fripons,  des 
coupeurs  de  bourse,  des  sots,  des  menteurs, 
des  ignorants.  Boileau  se  plaint  qu'on  ne  voit 
afficher  sur  les  murs  de  Paris  que  des  recueils 
d'amourettes, 

De  vers,  de  contes  bleus,  de  frivoles  nouvelles, 

et  que  les  ouvrages  de  Scudéiy  trouvent  tou- 
jours 
Un  marchand  pour  les  vendre  etdes  sots  pour  les  lire. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  xvne  siècle  que 
la  chose  s  est  vue.  Une  particularité  non 
moins  curieuse  de  la  librairie  à  cette  époque, 
c'est  la  lutte  que  les  libraires  eurent  à  soute- 
nir contre  les  étalagistes  et  les  marchands 
ambulants.  Nombre  de  petits  libraires  s'é- 
taient établis  sur  le  pont  Neuf;  les  livres 
qu'ils  mettaient  en  vente  étaient  pris  un  peu 
de  tout  côté,  et  Gui  Patin  prétend  que  pour 
la  plupart  c'étaient  des  livres  vendus  par  les 
écoliers  ou  volés  par  les  servantes  à  leurs 
maîtres,  ce  qui  permettait  à  ces  industriels  do 
les  donner  à  meilleur  marché.  Trois  fois  l'af- 
faire alla  devant  le  parlement,  et  trois  fois 
les  étalagistes  du  pont  Neuf  furent  obligés  de 
déguerpir. 

Un  point  qui  ne  doit  pas  être  négligé  dans 
cette  histoire,  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler 
le  martyrologe  de  la  librairie.  L'autorité  a 
toujours  été  fort  dure  pour  les  libraires,  et 
un  arbitraire  terrible  s'est  sans  cesse  appe- 
santi sur  leur  tête.  En  1C49,  Vivenet,  libraire 
du  palais,  fut  condamné  à  cinq  ans  de  ga- 
lères pour  débit  de  pièces  mazarinesques.  La 
même  année,  une  sentence  terrible  fut  ren- 
due contre  toute  une  famille  d  imprimeurs  et 
de  vendeurs  du  mazarinades  :  le  fils  aîné  fut 
condamné  à  être  pendu,  lainèréà  assister  au 
supplice  et  à  recevoir  le  fouet  dans  les  car- 
refours, le  plus  jeune  fils  aux  galères.  En 
1694,  un  compagnon  imprimeur  et  un  commis 
libraire  furent  pendus,  une  lemiiie  mise  à  la 
Bastille  et  deux  autres'  personnages  empri- 
sonnés pour  un  pamphlet  sur  le  mariage  du 
roi  et  de  Mme  de  Maintenon.  La  liste  serait 
trop  longue  si  l'on  voulait  énumérer  les  li- 
braires du  xvmo  siècle  qui  ont  été  pendus, 
embastillés,  mis  dans  des  cages  de  fer,  pour 
des  pamphlets  sur  les  bulles  ,  sur  Mme  de 
Pompadour,  sur  le  parlement  Maupeou  et  sur 
mille  autres  sujets.  Au  point  de  vue  économi- 
que, la  néfaste  influence  exercée  par  le  des- 
potisme sur  le  commerce  de  la  librairie  fit 
refluer  toute  l'activité  et  toute  la  vente  du 
côté  de  la  Hollande. 

Le  règlement  de  d'Aguesseau  (1723),  ré- 
digé pour  la  librairie  parisienne  et  étendu 
ensuite  à  toute  la  province,  annula  toutes 
les  dispositions  relatives  à  1  imprimerie  et  à 
la  librairie  et  apporta,  en  outre,  d'utiles  ré- 
formes dans  l'organisation  de  ces  branches 
d'industrie.  L'œuvre  de  d'Aguesseau  resta  en 
vigueur  jusqu'à  la  Révolution,  et,  sauf  en 
quelques  points  sur  lesquels  il  fut  statué  en- 
suite, elle  constitue  le  dernier  état  de  notre 
ancienne  législation  sur  ces  matières.  Le 
nombre  des  libraires  était  illimité  et  la  maî- 
trise de  libraire  coûtait  à  Paris  1,000  livres. 
Parmi  les  dernières  dispositions  relatives  à 
la  librairie,  nous  citerons  l'arrêt  du  conseil  du 
30  août  1777  et  le  règlement  du  30  juillet  1778. 
En  réalité,  l'antique  organisation  de  la  librai- 
rie, avec  les  privilèges  et  les  maîtrises,  n'a- 
vait plus  de  raison  d  être  à  la  fiu  du  xvnio  siè- 
cle, et  lorsque  la  Révolution  la  supprima  avec 
tant  d'autres  choses,  elle  ne  fit,  en  somme, 
que  débarrasser  le  sol  des  ruines  qui  le  cou- 
vraient. 

La  liberté  du  commerce  de  la  librairie  était 
une  conséquence  des  principes  proclamés  par 
la  Révolution.  Etablie  dès  17S9  par  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  elle  reçut  sa 
sanction  définitive  en  1792,  lorsque  l'Assem- 
blée nationale  eut  décrété  qu'il  était  permis 
à  toute  personne  de  faire  tel  négoce  ou  d'exer- 
cer telle  profession  qui  lui  conviendrait.  Des 
libraires  s'établirent  alors  de  tous  côtés  ;  mais 
leur  inexpérience  et  la  concurrence  qu'ils  se 
firent  jetèrent  une  profonde  perturbation 
dans  le  commerce  de  la  librairie.  Du  reste, 
les  temps  n'étaient  pas  favorables,  et  ce  corn- 
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merce  fut  à  peu  près  anéanti  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Il  se  releva  sous  l'Em- 
pire. L'Espagne,  PItalie,Ja  Suisse,  les  Pays- 
Bas,  une  partie  de  l'Allemagne,  se  rattachant 
alors  au  système  français,  ouvrent  a  nos  édi- 
teurs un  vaste  champ  d'exploitation.  Napo- 
léon lui-même,  par  politique,  encourageait  la 
grande  librairie,  les  grands  ouvrages  à.  gra- 
vures d'une  exécution  fastueuse  et  d'un  prix, 
dispendieux.  Les  courtisans  n'avaient  garde 
de  ne  pas  faire  comme  le  maître,  et  la  librai- 
rie en  profita.  Jusqu'en  1810,  la  librairie  fran- 
çaise fut  prospère  et  libre;  mais  le  décret  du 
&  février  lui  enleva  sa  liberté  et  rétablit  la 
réglementation.  En  outre,  Un  impôt  de  0  fr.  01 
par  feuille,  frappant  même  les  réimpressions, 
fut  établi.  Cet  impôt,  en  paralysant  les  gran- 
des entreprises,  eut  des  conséquences  désas- 
treuses pour  la  librairie.  Aussi,  à  la  fin  de 
l'Empire,  le  commerce  de  la  librairie  n'était 
rien  moins  que  prospère.  Il  se  releva  sous  la 
Restauration.  La  révolution  de  Juillet  plon- 

fea  la  librairie  dans  une  crise  qu'elle  eut 
eaucoup  de  peine  à  traverser  ;  l'activité  in- 
tellectuelle provoquée  par  le  romantisme  l'en 
fit  sortir.  La  phase  dans  laquelle  la  librairie 
est  entrée  depuis  cette  époque  pourrait  s'ap- 
peler- la  phase  démocratique  :  sa  principale 
préoccupation  a  été,  en  ertet,  de  populariser 
tes  auteurs  classiques  et 'de  rendre  la  lecture 
accessible  à  tous  par  la  commodité  du  format 
et  le  bon  marché  du  volume.  C'est  ainsi  que 
les  formata  in-12  et  in-18  sont  devenus  les 
formats  courants  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  naî- 
tre les  volumes  à  l  franc  et  les  grandes  col- 
lections des  auteurs  grecs,  latins,  français, 
anglais  et  allemands,  collections  recherchées 
du  public. 

La  t3'pographie  a  profité  de  tous  les  progrès 
de  la  science  et  de  l'industrie,  et  elle  produit 
des  œuvres  plus  parfaites  qu'il  ne  s'en  vit  ja- 
mais. Il  suffira  de  citer  la  librairie  Firmin 
Didot,  qui  n'est  pas  restée  au-dessous  de  la 
réputation  que  lufont  léguée  sus  ancêtres;  la 
librairie  Hachette,  qui  a  l'ait  les  plus  heureu- 
ses innovations  dans  cette  industrie  et  dont 
les  magnifiques  ouvrages  illustrés  ont  popu- 
larisé le  nom  dans  les  deux  mondes;  la  li-' 
brairie  Lemerre,  dont  les  éditions  seront  bien- 
tôt recherchées  par  ceux  qui  viendront  après 
nous  comme  les  elzévirs  le  sont  par  nous. 
Les  chiffres  suivants  donneront  une.  idée 
de  l'importance  du  commerce  de  la  librairie  : 
le  nombre  des  libraires  est  à  Paris  de  1,098, 
et  dans  les  départements  de  4,520;  l'Algérie 
en  compte  42,  les  colonies  françaises  14.  Les 
Etats  étrangers  en  ont  3,819  connus  chez 
nous  et  en  relation  avec  notre  commerce.  La 
librairie  musicale  figure  à  Paris  pour  128  et 
dans  les  départements  pour  319  ;  celle  des  es- 
tampes et  gravures  pour  134  à  Paris  et  pour 
117  dans  les  départements.  Les  imprimeurs 
typographes  sont  162  à  Paris,  1,197  dans  les 
départements,  23  en  Algérie  et  17  dans  les  co- 
lonies ;  les  imprimeurs  lithographes  sont  144 
à  Paris,  l,.162  dans  lés  départements,  18  en 
Algérie  ;  les  imprimeurs  en  taille-douce,  132  à 
Paris,  88  dans  les  départements.  Les  fabri- 
cants de  papier  sont  au  nombre  de  500  envi- 
ron, les  marchands  en  gros  au  nombre  de  59, 
les  marchands  papetiers,  1,000  à  Paris  et  677 
dans  les  départements.  Joignez  à  cela  les 
brocheurs,  les  coloristes^ les  doreurs,  les  fa- 
bricants d'encre,  les  graveurs,  les  fondeurs 
de  caractères,  les  relieurs;  ajoutez-y  les  ou- 
vriers typographes  de  ces  3,000  imprimeries, 
les  employés  ue  ces  10,000  librairies,  et  com- 
parez avec  le  moyen  âge,  qui  se  montrait  si 
.  lier  de  ses  10,000  copistes  et  enlumineurs  de 
manuscrits. 

Nous  allons  en  quelques  lignes  passer  en 
revue  les  principaux  Horaires  de  Paris,  avec 
la  mention  de  leur  spécialité;  nous  y  join- 
drons le  nom  des  libraires  lès  plus  renommés 
dans  les  diverses  capitales  des  deux  mondes. 
Auparavant,  nous  voulons  faire  remarquer  la 
ditïérencequi  existe  entre  les  libraires  de  l'Oc- 
cident et  les  libraires  de  l'Orient.  Autant  nos 
libraires  s'agitent,  se  remuent  pour  porter 
leurs  ouvrages  à  la  connaissance  du  public, 
autant  ceux  d'Orient  restent  indifférents  et 
inactifs  ;  ils  jettent  leurs  livres  au  fond  de 
leur  boutique,  laissant  au  ciel  le  soin  de 
leur  envoyer  des  clients,  par  suite  et  de  leur 
fatalisme  et  surtout  de  leur  insurmontable 
paresse.  Un  écrivain,  nommé  Harrington  , 
avait  fait  imprimer  à  Calcutta  les  œuvres 
de  Sadi  ;  il  se  garda  bien  d'en  envoyer  un 
seul  exemplaire  en  Europe.  Quelques  an- 
nées après,  on  vendit  l'édition  à  Calcutta, 
comme  vieux  papiers,  à  raison  de  quelques 
centimes  la  livre,  tandis  que  le  petit  nom- 
bre d'exemplaires  importés  par  hasard  à  Lon- 
dres étaient  recherchés  au  prix  de  250  fr. 
Un  savant  brahmine,  nommé  HadakandDeb, 
a  fait  imprimer  a  grands  frais  un  dictionnaire 
sanscrit  encyclopédique  en  3 -volumes  in-4°; 
il  n'en  a  point  fait  envoyer  en  Europe,  ou  les 
bibliothèques  et  les  savants  se  le  seraient  dis- 
puté au  prix  de. l'or.  En  1818,  le  vocabulaire 
arabe,  le  Kamous,  fut  publié  à  Calcutta  ;  les 
exemplaires  parvenus  en  Europe  Se  vendi- 
rent 250  francs;  depuis  on  en  cherche  vai- 
nement à  1,250  francs.  Une  autre  édition  du 
même  ouvrage  a  été  faite,  mais  le  libraire 
n'en  a  pas  fait  parvenir  un  seul  exemplaire 
en  Europe,  où  il  eût  été  si  bien  payé.  Que  l'on 
compare  cette  apathie  à  l'activité  fiévreuse 
de  nos  commerçants. 
Voici  les  principaux  libraires  de  Paris  : 
Albanel,  littérature  religieuse;  Amyot,  lit- 
térature, poli  ligue;  Asselin,  médecine,  art  vé- 
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térinaire;  Aubry,  livres  anciens  et  modernes  ; 
Bachelin-Deflorenne,  livres  anciens  rares  et 
curieux,  ouvrages  sur  la  noblesse;  Baillière 
(J.-B.),  libraire  de  l'Académie  de  médecine, 
médecine,  sciences  naturelles  ;  Baillière  (Ger- 
mer), médecine  et  philosophie;  Barba,  publi- 
cations illustrées;  Barbré,  pièces  de  théâtre; 
Baudry,  librairie  polytechnique,  Hures  espa- 
gnols, italiens  et  anglais;  Beauvais ,  livres 
anciens;  Belhatte,  liores  portugais;  Belin, 
librairie  classique;  Bellaire,  publications  so- 
ciales; Bernardin-Bécfiet,  alphabets,  colpor- 
tage; Bertrand,  marine  et  voyages;  Bossange, 
cartes  et  plans  de  la  marine;  Boyer,  librairie 
classique;  Chaix,  publications -des  chemins  de 
fer;  Charpentier,  histoire  et  littérature;  Co- 
tillon, jurisprudence  ;  Courcier,  livres  de  prix 
et  d'éducation;  Curmer,  livres  d'Eglise;  De- 
gorce-Cadot,  publications  illustrées;  Delà- 
grave,  auteurs  classiques;  Delalain,  éditions 
classiques;  Delahaye,.  médecine;  Delaroque, 
livres  variés  ;  Dentu,  brochures,'  romans  ;  Di- 
dier, librairie  académique;  Didot  (Firmin), 
■libraire  de  l'Institut,  littérature,  classiques, 
beaux-arts ,  voyages;  Ûidron,  archéologie; 
ûouniol,  littérature  religieuse;  Ducrocq,  publi- 
cations illustrées;  Dumaine,  librairie  mili- 
taire; Dumoulin,  livres  anciens;  Dunod,  ponts 
et  chaussées;  Dupont,  administration,  ensei- 
gnement; Durand,  jurisprudence;  Fontaine, 
ouvrages  de  luxe;  Franck,  philologie  et  his- 
toire; Furne,  publications  illustrées;  Gali- 
gnani,  librairie  anglaise;  Garnier,  littérature 
classique;  Gaume,  théologie;  Gauthier- Vil- 
lars,  libraire  du  Bureau  des  longitudes,  de 
l'Ecole  polytechnique,  de  l' Observatoire  ;  Ghio; 
publications  belges  et  allemandes;  Guillaumin, 
économie  politique;  Hachette,  éducation  clas- 
sique, littérature,  livres  illustrés,  voyages; 
Hetzel,  éducation,  littérature  ;  Jouaust,  réédi- 
tion de  livres  rares;  Jung-Treuttel,  livres  al- 
lemands et  étrangers,  musique;  Eugène  La- 
croix, sciences  et  industrie;  Lacroix,  histoire, 
littérature;  Leclère,  piété,  liturgie;  Lecoffre, 
piété,  classiques  ;  Lemerre,  auteurs  classiques, 
poètes  contemporains,  éditions  d'amateurs; 
Lesort,  liturgie  catholique;  Lévy  (Michel), 
littérature,  romans,  théâtre;  Marchai  et  Bil- 
lard, jurisprudence;  Marescq,  jurisprudence  ; 
Masson,  médecine,  histoire  naturelle;  Mie- 
kiewiez,  librairie  polonaise  ;  Morel,  architec- 
ture, beaux-arts;  Noblet,  librairie  des  villes  et 
des  campagnes,  colportage,  almanachs;  Pa- 
gnerre,  littérature,  almanachs  ;  Palmé,  théo- 
logie;. Pion,  littérature,  histoire,  jurispru- 
dence; Reinwald,  librairie  étrangère;  Re- 
nouard,  beaux-arts;  RufTet,  piété,  éducation; 
Sandoz  et  Fischbacher,  librairie  protestante  ; 
Savy,  médecine,  histoire  naturelle;  Vaton, 
philosophie  religieuse. 

Dans  la  librairie  musicale,  qui  est  l'objet 
d'un  commerce  si  important  pour  la  France, 
nous  citerons  :  Brandus  et  Dufour,  Choudens, 
Colombier,  Cotelle,  Enoch,  Escudier,  Heugel, 
Girod,  Grus,  Jung-Treuttel,  Leduc,  Lemoine, 
Richaut,  Sax,  Schonenberger-Wild. 

A  l'étranger,  nous  citerons  :  Munich,  Aker- 
mann,  Kaiser  et  Manz;  Augsbourg,  deCotta; 
Nuremberg,  Schmidt  ;  Hambourg,  Aider,  Hoff- 
mann et  Campe,  Rudolphi  ;  Berlin,  Schneider, 
Asher,  Friedlander,  Putkainmer,  Schultz, 
Weber;  Cologne,  Dumon-Sehaubert,Heberle, 
Lengfeld;  Francfort,  Baer,  Keller,  Borelli, 
Zimmer; //anoure,  Sehmorl  et  Seefeld,Sehulz, 
Hahn  ;  Muyence,  Zabern  ;  Leipzig,  Brockaus, 
Hinrichs,  Lœwr,  Vogel,  "Wagner;  Stuttgard, 
Gœpel,  Neff,  Weise  :  Londres,  Asher,  Dulau, 
Murray,  Davies,  Roberston,  Tyndall,  Wash- 
bourne;  Edimbourg ,  Black,  Clark,  Johnstonef, 
Vienne,  Gérald,  Sintenis,  Hartlebenj  Pesth, 
Hartleben,  Muller  ;  Bruxelles,  Decq,  Lacroix, 
Lebègue,  Maneeau,  Hainelot;  Copenhague, 
Host,  Reitzel,  Schwartz:  Madrid,  Bailly, 
Duran  ;  Athènes,  Perris;  Home,  Bocca,  Haas, 
Monaldini,  Piale;  Florence,  Barbera,  Lemon- 
nier,  Paggi  ;  Milan,  Artaria,  Dumolard,  Val- 
lard],  Bngola;  Palerme,  Biondo,  Fiorenza; 
Naptes,  Gallo,  Pellerano,  Rondinella;  Turin, 
Bocca,  Toscanelli;  Venise,  Coen,  Ongauia; 
La  Haye,  Belinfante,  Doorman;  Amsterdam, 
Van  Bakennes,  Mijer,  Muller;  Lisbonne,  Ma- 
ria Pereira  ;  Saint-Pétersbourg,  Issakoff, 
Wolf;  Varsovie,  Kaufmann  ;  Stockholm,  Bon- 
nier,  Fritze;  Èûle,  Georg;  Berne,  Huber; 
Genève,  Cherbuliez;  Neufchàtel,  Sandoz;  Zu- 
rich, Ebelle,  Meyer;  New- York,  christern, 
"Westermann  ;  Boston,  Piper;  Alger,  Jourdan, 
Peyront;  Constantinople,  Acarin,  Depasta. 

Les  nations  où  la  librairie  s'est  le  plus  dé- 
veloppée sont  les  Etats-Unis,  l'Angleterre, 
la  France  et  l'Allemagne;  mais  nulle  part  ce 
commerce  n'a  pris  une  extension  aussi  grande 
qu'aux  Etats-Unis.  La  consommation  en  li- 
vres et  journaux  est  telle  dans  ce  pays,  qu'on 
y  compte  750  fabriques  de  papiers,  employant 
plus  de  2,000  machines  toujours  en  activité. 
En  outre,  l'importation  des  livres  et  des  jour- 
naux étrangers  y  est  très-considérable.  Les 
chiffres  suivants  peuvent  donner  une  idée 
de  la  passion  des  Américains  pour  la  lec- 
ture. VUncle  Tom's  cabin  a  été  vendue  k 
340,000  exemplaires;  un  simple  poëme  de 
Longfellow,  Niawata,  à  43,000  ;  Wonders  of 
the  world  (les  Merveilles  du  monde),  à  100,000. 
La  vente  des  livres  élémentaires  atteint  aux 
Etats-Unis  des  proportions  colossales.  Ainsi 
les  Etudes  de  géographie,  de  Mitchell,  obtien- 
nent un  débit  d'environ  1,000  exemplaires  par 
jour.  Les  Séries  mathématiques,  de  Davies,  se 
sont  placées  à  300,000  exemplaires  dans  le 
cours  de  l'année  1857.  Les  Lectures,  de  Saun- 
ders,  ont  atteint  le  même  chiffre.  Mais  ce 
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sont  les  ouvrages  de  Noah  Webster  qui  attei- 
gnent te  chiffre  le  plus  élevé.  On  a  vendu 
35  millions  d'exemplaires  de  ses  Eléments  de 
lecture  (Elementary  boo/c  speliing),  et  tous  les 
ans  il  s'en  place  un  million, 

La  librairie  allemande  est  très-prospère.  Il 
s'est  fondé  à  Leipzig  une  association,  sous  le 
nom  de  Bourse  des  libraires,  dont  font  partie 
un  grand  nombre  d'honorables  négociants  de 
l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  T'Autriche- 
Hongrie;  leur  chiffre  exact,  en  1873,  était 
de  1,150.  Les  revenus  de  la  société  étaient  de 
22,000  thalers. 

—  Législ.  Un  décret  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  en  date  du  10  septembre 
1870,  rendit  la  profession  de  libraire  libre; 
on  est  donc  revenu  sur  ce  point  aux  tradi- 
tions de  1789.  A  titre  de  renseignement,  nous 
résumerons  la  législation  de  la  librairie  sous 
les  gouvernements  précédents.  Le  décret  de 
1810,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  dans 
la  partie  historique,  combiné  avec  les  arti- 
cles 283,  477  et  487  du  code  pénal,  avec  di- 
verses parties  des  lois  sur  la  presse,  lois  des 
21  octobre  1814,  17  et  26  mai  1819,  9  septem- 
bre 1835,  et  le  décret  du  24  mars  1852,  for- 
maient ce  que  l'on  appelait  le  code  de  la  li- 
brairie. Aux  termes  des  diverses  prescriptions^ 
qui  y  étaient  édictées,  nul  ne  pouvait  exer- 
cer la  profession  de  libraire  sans  un  brevet 
obtenu  du  ministère  de  l'intérieur.  Pour  l'ob- 
tention de  ce  brevet,  il  fallait  produire,  avec 
sa  demande,  son  acte  de  naissance,  un  cer- 
tificat de  bonne  vie  et  mœurs  et  un  certificat 
de  capacité  délivré  par  quatre  libraires  fran- 
çais. L'exercice  de  la  profession  de  libraire 
sans  brevet  était  passible  d'un  emprisonne- 
ment d'un  à  deux  mois  et  d'une  amende  de 
100  fr.  à  2,000  fr.;  l'établissement  fondé  en 
fraude  était  fermé.  Toutes  ces  lois  sont  au- 
jourd'hui abrogées.  Sont  seules  maintenues 
les  dispositions  relatives  à  la  mise  en  vento 
de  livres  et  dessins  ou  estampes  contraires 
aux  bonnes  mœurs.  Ce  délit  est  puni  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  à  un  an  et  d'une 
amende  de  16  fr.  à  500  fr. 

Il  avait  été  établi  en  1810  une  direction  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie;  cette  direction 
fut  réorganisée  sous  le  second  Empire  et  at- 
tribuée d'abord  au  ministère  de  1  intérieur, 
fuis  à  la  préfecture  de  police.  Un  service  de 
imprimerie  et  de  la  publicité  forme  une  des 
divisions  du  ministère  de  l'intérieur,  et  à  la 
préfecture  de  police  un  autre  service  est 
chargé  de  l'exécution  des  lois  concernant 
l'imprimerie  et  la  librairie. 

•  Libraire  et  de  l'amateur  de  livres  (MANUEL 
DU),  par  Brunet  (18G0-1865,  G  vol.  in-8"). 
C'est  la  date  de  la  dernière  édition  ;  la  pre- 
mière est  de  1809  (3  vol.  in-S°).  Entrepris 
dans  les  premières  années  du  siècle,  pour- 
suivi.et  perfectionné  par  l'auteur  pendant 
quarante  ans,  achevé  enfin  par  ses  héri- 
tiers, ce  recueil  a  mérité  d'être  appelé,  par 
un  des  juges  les  plus  compétents,  le  biblio- 
phile Jacob,  le  chef-d'œuvre  de  la  biblio- 
graphie contemporaine.  C'est  la  meilleure 
source  de  renseignements  sur  les  livres  rares 
et  les  éditions  précieuses,  le  vnde-mecum  de 
l'amateur,  qui  recherche  un  livre  unique  et 
en  veut  connaître  la  valeur,  ou  du  lettré  qui 
veut  seulement  connaître  les  bonnes  éditions. 
Le  Manuel  du  libraire  offre  un  répertoire  al- 
phabétique dans  lequel  se  trouvent  indiqués 
et  décrits  les  livres  anciens  qui  sont  a  la  fois 
rares  et  précieux,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages modernes  qui,  par  leur  mérite  bien 
reconnu,  leur  singularité,  la  beauté  de  leur 
exécution  typographique,  etc.,  peuvent  figu- 
rer à  un  titre  quelconque  parmi  les  livres 
précieux.  Ce  n'est  donc  point  une  bibliogra- 
phie complète  que  Brunet  a  voulu  donner, 
c'est  seulement  un  répertoire  choisi,  parti- 
culier à  la  France  et  aux  pays  néo-latins.  Il 
a  écarté  les  livres  qui  n'ont  guère  le  droit  de 
trouver  place  dans  les  bibliothèques ,  ainsi 
que  les  ouvrages  modernes  qu'on  trouve  fa- 
cilement chez  les  libraires.  Cependant  il  a 
placé  dans  la  Table  méthodique  celles  des 
productions  récentes  appartenant  à  la  litté- 
rature sérieuse  et  à  la  science ,  qui  ont  ob- 
tenu le  plus  de  succès,  ou  celles  qui  se  ratta- 
chent à  des  objets  de  grand  intérêt.  Les  no- 
tices dont  se  compose  ce  Manuel  sont  pla-' 
cées,  ou  sous  le  nom  de  l'auteur  ou  sous  les 
premiers  mots  du  titre,  lorsqu'il  s'agit  d'ou- 
vrages anonymes,  et  accompagnées  de  ren- 
seignements utiles,  de  particularités  curieuses 
ou  ~d'a/iecdotes  littéraires.  L'auteur  a  rare- 
ment porté  un  jugement  sur  le  mérite  des 
ouvrages,  et,  "quand  il  l'a  fait,  il  s'est  borné  à 
résumer  l'opinion  des  hommes  compétents. 
Indépendamment  des  curiosités  et  des  rare- 
tés anciennes,  qui  intéressent  les  bibliophiles, 
et  des  renseignements  particuliers,  qui  s'a- 
dressent aux  marchands  de  livres,  Brunet 
s'est  occupé  sérieusement  des  bonnes  éditions 
des  auteurs  classiques  grecs  et  latins;  de 
même  pour  les  sciences  et  pour  l'histoire;  il 
n'a  pas  négligé  non  plus  les  littératures  ita- 
lienne, espagnole  et  anglaise;  il  a  mentionné 
dans  une  suffisante  mesure  les  principales  pro- 
ductions intellectuelles  de  l'Allemagne  et  du 
nord  ;  il  a  donné  enfin  des  indications  indis- 
pensables sur  la  littérature  orientale,  les  idio- 
mes de  l'Inde,  rentrés  en  faveur,  les  langues 
de  l'Indo-Chine,  etc.  La  seconde  partie  du 
Manuel  (6e  vol.),  est  une  Table  où  sont  clas- 
sés, dans  l'ordre'  méthodique,  suivant  un  sys- 
tème excellent ,  tous  les  ouvrages  décrits 
dans  les  cinq  volumes  dont  se  compose  le 
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Manuel,  plus  18,000  articles  qui  ne  s'y  trou- 
vent pas.  Ce  second  répertoire  est  le  catalo-  . 
gue  raisonné  d'une  bibliothèque  formée  sur 
un  vaste  plan.  Un  numéro  d'ordre,  placé  sous 
chaque  titre,  établit  une  double  concordance 
entre  les  deux  parties. 

En  résumé,  le  Manuel  du  libraire  n'offre 
qu'un  choix  fait  parmi  tnus  les  livres  ;  mais 
il  offre  le  choix  le  plus  judicieux.  Etant  don- 
née la  masse  énorme  des  "publications  impri- 
mées en  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  de- 
puis le  xvi*  siècle,  il  devenait  de  plus  en 
plus  difficile  de  s'y  reconnaître.  «  Il  ne  peut 
exister,  dit  à  ce  propos  M.  Jannet,  que  trois 
sortes  de  catalogues  :  un  catalogue  général, 
des  catalogues  spéciaux  et  des  catalogues  de 
livres  choisis.  Le  plan  d'une  bibliographie 
générale  est  le  premier  qui  se  présente  ït 
l'esprit;  mais  on  arrive  bien  vito  à  recon- 
naître qu'on  rêve  l'impossible.  Sans  parler 
des  lacune»  inévitables  (on  découvre  tous  les 
jours  des  livres  inconnus),  il  y  a  des  difficul- 
tés qu'il  ne. serait  pas  facile  de  surmonter. 
Un  pareil  ouvrage  n'aurait  pas  d'ailleurs 
toute  l'autorité  qu'on  pourrait  supposer  : 
composé  de  centaines  de  volumes ,  imprimé  ■ 
dans  un  nombre  prodigieux  d'idiomes,  avec 
tous  les  genres  de  caractères  connus,  il  ne 
pourrait  être  utilisé  qu'à  la  condition  d'être 
accompagné  de  bonnes  tables,  qui  double- 
raient son  étendue  déjà  effrayante.  Il  en  est 
autrement  des  bibliographies  spéciales,  qui 
ne  sont,  à  proprement  parler,  que  les  tables 
méthodiques  de  celte  bibliographie  générale 
dont  je  viens  d'indiquer  les  difficultés.  Ces 
bibliographies,  soit  qu'elles  embrassent  une 
époque,  une  langue  ou  un  sujet  particulier, 
sont  très-utiles  et  peuvent  approcher  de  la 
perfection.  Ce  sont  des  travaux  dignes  d'être 
entrepris  et  qui  mériteraient  d'être  encoura- 
gés. Une  bibliothèque  choisie  participe  de  la 
bibliographie  générale  et  des  bibliographies 
spéciales.  Négligeant  les  livres  de  peu  de 
valeur,  elle  signale  k  l'attention  les  ouvrages 
les  plus  importants  dans  chaque  classe.  Ce 
genre  de  bibliographie  est  le  plus  difficile; 
en  effet,  il  n'exige  pas  seulement  des  recher- 
ches et  de  l'exactitude,  il  exige  encore  de 
grandes  lectures  et  beaucoup  de  jugement.  » 
Si.  Jannet  loue  Brunet  d'avoir  adopté  ce 
cadre  et  d'avoir  eu  ce  mérite.  Les  étrangers 
n'ont  aucun  ouvrage  équivalent. 

LIBRAIRIES,  f.  (li-brè-rt  —  rad.  libraire). 
Profession  de  libraire,  commerce  des  livres  : 
La  librairie  va  mal  en  ce  moment.  Il  s'est 
ruiné  dans  la  librairie. 

—  Magasin,  boutique  où.  l'on  vend  des  li- 
vres :  Envoyer  chercher  un  volume  à  la  librai- 
rie. Etablir  une  librairie.  Une  librairie  in- 
ternationale est  un  lien  préparatoire  entre  les 
peuples.  (V.  Hugo.) 

—  Livres,  objets  que  vendent  les  libraires  : 
Un  ballot  de  librairie. 

—  Corps  des  libraires  :  Accueillir  les  ré- 
clamations de  la  librairie. 

—  A  signifié  Bibliothèque  :  La  librairie  du 
roi. 

—  Maître  de  la  librairie,  Bibliothécaire  du 
roi  :  Le  Thou  fut  maître  de  la  librairie. 

Librairie  française  de  1840  à  1865  (CATALO- 
GUE général  de  la)  ,  par  M.  Lorentz  (1807- 
1871,  4  vol.  in-8°).  L'ouvrage  se  recommande 
de  lui-même,  non- seulement  aux  bibliophiles, 
mais  à  tous  ceux  qui  veulent  être  au  courant 
de  la  littérature  contemporaine.  L'auteur  a 
réuni  dans  son  Catalogue ,  par  ordre  alpha- 
bétique  d'auteurs  ou  de  litres,  quand  il  s  agit 
d'auteurs  anonymes,  la  liste  de  tous  les  ou- 
vrages français  publiés  pendant  une  période 
de  vingt-cinq  ans.  Son  ouvrage  fait  donc 
suite  a.  la  France  littéraire  de  Quérard  ;  il 
comprend  les  livres  originaux  et  les  traduc- 
tions françaises."  Chaque  nom  d'uuteur  est 
suivi  d'une  courte  et  utile  biographie;  les 
anonymes  sont  devinés  et  les  pseudonymes 
sont  dévoilés  autant  que  possible. 

Les  journaux  et.  recueils  périodiques  ont 
été  omis  à  dessein.  Le  travail  avait  été  fait 
par  M.  Eug.  Hatin,  dans  sa  Bibliographie 
historique  et  critique  de  la  presse  française 

Librairie  (ANNUAIRE  DE  LA).  Fondé  en  1860, 

il  parait  sous  le  titre  général  de  Annuaire  de 
la  librairie,  de  l'imprimerie ,  de  la  papeterie, 
du  commerce  de  ta  musique  et  des  estampes,  et 
des  professions  qui  concourent  à  ta  publication 
des  œuvres  de  ta  littérature ,  des  sciences  et 
des  arts.  La  partie  technique  de  l'Annuaire 
donne  le  tableau  de  tous  les  libraires,  mar- 
chands de  musique  et  d'estampes,  papetiers, 
imprimeurs,  brocheurs,  relieurs,  doreurs,  gra- 
veurs, etc.,  à  Paris,  dans  les  départements  et 
dans  les  colonies.  Une  liste  complète  de  tous 
les  journaux  et  écrits  périodiques  paraissant 
en  France  y  est  jointe.  Il  donne  également 
la  liste  des  principaux  libraires  étrangers, 
établis  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe,  et 
même  dans  l'Afrique,  l'Amérique,  l'Asie  et 
l'Océanie.  Cet  annuaire  a  un  intérêt  presque 
uniquement  professionnel  ;  il  est  très-utile 
surtout  aux  libraires  pour  connaître  les  cor- 
respondants des  librairies  étrangères  aux- 
quelles ils  ont  des  expéditions  à  faire.  Outre 
sa  partie  technique,  il  contient  tout  ce  qui 
peut  intéresser  la  librairie  et  l'imprimerie  au 
point  de  vue  de  la  législation  sur  les  livres 
et  sur  les  journaux,  et  sur  les  dispositions  fi- 
nancières qui  s'y  rattachent.  11  parait  toutes 
les  années,  par  les  soins  et  sous  la  direction 
du  Cercle  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie, 
qui  l'édite  à  ses  frais.   ' 
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Librairie    (jODRNAL  DE   L'iMPRIMERIE  ET  DE 

la).  Publié  sur  les  documents  officiels  four- 
nis par  le  ministère  de  l'intérieur,  ce  journal, 
qui  a  été  créé  en  1811,  est  la  propriété  parti- 
culière du  Cercle  de  la  librairie,  et  offre  une 
■véritable  bibliographie  de  la  France.  Il  pa- 
rait hebdomadairement  sous  le  contrôle  du 
président  du  Cercle,  avec  le  concours  d'un 
comité  spécial  de  rédaction  et  de  surveil- 
lance. Il  est  divisé  en  trois  parties,  la  Biblio- 
graphie, la  Chronique  et  le  Feuilleton.  Dans 
la  Bibliographie  se  trouvent  les  documents 
directement  fournis  par  le  ministère  de  l'in- 
térieur, savoir  :  la  liste  de  tous  les  ouvrages 
nouveaux  publiés  en  France ,  les  titres  des 
nouvelles  compositions  musicales,  l'indication 
des  cartes  géographiques,  des  plans,  des 
gravures,  des  lithographies,  des  photogra- 
phies, etc.,  les  dépôts  et  les  enregistrements 
des  publications  étrangères,  et  les  déclara- 
tions de  libraires  et  d'imprimeurs.  La  Chro- 
nique comprend  les  actes  officiels  concernant 
la  librairie,  l'imprimerie,  la  gravure,  la  pa- 
peterie, le  colportage,  la  propriété  littéraire 
et  artistique,  la  jurisprudence  des  tribunaux 
français  et  étrangers,  1  indication  des  princi- 
pales publications  faites  dans  les  deux  mon- 
des, les  ventes  de  livres  et  les  collections.  Il 
contient,  en  outre,  des  articles  et  des  notices 
technologiques  sur  toutes  les  branches  di- 
verses de  la  librairie.  La  troisième  partie, 
appelée  Feuilleton,  est  consacrée  aux  annon- 
ces que  les  libraires  font  de  leurs  nouvelles 
publications.  On  comprend  sans  peine  le  nom- 
bre et  la  variété  des  renseignements  contenus 
dans  celte  publication ,  qui  a  en  outre  trois 
tablés  détaillées  pour.ohaeune  de  ses  parties, 
et  une  table  générale  et  analytique  chaque 
année. 

Librairie  (cërcle  DE  la).  Ce  cercle,  fondé 
en  18-47,  réunit  toutes  les  professions  qui  con- 
courent à  lu  publication  des  œuvres  de  la  lit- 
térature ,  des  sciences  et  des  arts ,  c'est-à- 
dire  les  libraires,  les  imprimeurs,  les  éditeurs 
de  musique,  d'estampes,  etc.  Son  caractère 
diffère  de  celui  des  cercles  ordinaires  ;  il  n'a 
pas  seulement  pour  objet  de  fournir  un  lieu 
de  réunion  à  une  certaine  classe  de  citoyens, 
il  se  propose  un  but  professionnel  élevé,  ce- 
lui de  constituer  vis-à-vis  de  l'autorité  une 
représentation  réelle  des  professions  parmi 
lesquelles  il  recrute  ses  membres.  Ce  but,  il 
l'a  atteint,  et  le  comité  judiciaire  formé  uans 
son  sein  rend  tous  les  jours  de  grands  ser- 
vices. Ce  comité  connaît  des  différends  entre 
libraires,  imprimeurs,  papetiers  et  autres 
commerçants  se  rattachant  à  la  même  bran- 
che Q'iuuustrie;  il  est  consulté,  à  titre  d'ar- 
bitre, par  les  tribunaux  sur  les  matières  spé- 
ciales de  librairie  et  d'imprimerie.  C'est  par 
les  soins  du  Cercle  de  la  librairie  que  se  pu- 
blient le  Journal  de  ta  librairie  et  l'Annuaire 
de  la  librairie,  qui  lui  appartiennent  tous  les 
deux.  Ce  Cercle,  où  l'on  est  admis  après  l'é- 
preuve préalable  du  vote,  et  où  l'on  paye  une 
entrée  de  50  francs  et  une  cotisation  de 
100  francs,  se  compose  environ  de  deux  cents 
membres  :  il  possède  un  très-beau  local  à 
l'angle  de  la  rue  Bonaparte  et  du  quai  Vol- 
taire. 

L1BRAMENT  s.  m.  (li-bra-man  —  du  lat. 
libramentum,  contre-poids  ;  de  librare,  équili- 
brer). Entom.  Balancier  des  insectes  diptè- 
res, il  Feu  usité. 

LIBRATION  s.  f.  (li-bra-si-on  —  lat.  libra- 
tio;  de  librare,  contie-balnncer).  Astron.  Ba- 
lancement apparent  de  la  lune  autour  de  son 
axe  ou  d'un  des  diamètres  de  son  équateur  : 
Libration  en  longitude.  Libration  en  lati- 
tude. 

—  Encycl.  La  lune  présente  toujours  à 
peu  près  la  même  face  à  la  terre;  jamais  les 
hommes  n'en  ont  vu  qu'un  hémisphère,  et  ja- 
mais ils  n'apercevront  l'autre  :  cela  signifie 
que  notre  satellite  est  animé  à  la  fois  de  deux 
mouvements,  de  même  période,  l'un  de  trans- 
lation uutour  de  la  terre,  l'autre  de  rotation 
autour  d'un  axe  passant  par  son  centre. 

Mais  pour  que  les  points  remarquables  du 
disque  de  la  lune  conservassent,  par  rapport 
aux  bords,  des  positions  absolument  fixes,  il 
faudrait  à  la  fois  que  la  vitesse  angulaire  du 
mouvement  de  l'astre  dans  son  orbite  restât 
constamment  égale  à  la  vitesse  de  rotation 
autour  de  la  ligne  de  ses  pôles  ;  que  l'axe  de  j 
la  rotation  fût  exactement  perpendiculaire  au 
plan  de  l'orbite;  enfin  que  l'observateur  se 
déplaçât  à  la  surface  de  la  terre ,  en  même 
temps  que  la  lune  dans  le  ciel,  de  manière  à 
la  suivre  dans  son  mouvement.  Or  les  pério- 
des du  mouvement  de  translation  et  du  mou- 
vement de  rotation  de  la  lune  sont  bien  éga- 
les, mais  le  mouvement  angulaire  sur  l'orbite 
est  soumis  à  des  inégalités  auxquelles  le 
mouvement  de  rotation,  dû  à  des  causés  tou- 
tes dill'érentes,  n'a  pas  lieu  de  participer; 
l'axe  de  rotation  de  la  lune  fait  un  angle  de 
6  degrés  environ  avec  celui  du  plan  de  l'or- 
bite ;  enfin  l'observateur  est  supposé  fixe  à 
la  surface  de  la  terre.  11  en  résulte  que  les 
taches  de  la  lune  doivent  à  la  fois  éprouver 
trois  mouvements  distincts  par  rapport  aux 
bords.  C'est  la  combinaison  de  ces  trois  mou- 
vements qui  constitue  la  libration  de  la  lune  ; 
mais  les  raisons  mêmes  qui  viennent  d'être 
indiquées  font  que  l'on  décompose  la.  libration 
totale  de  la  lune  en  libration  en  longitude,  li- 
bration en  latitude  et  libration  diurne. 

La  libration  en  longitude  est  le  déplace- 
ment des  taches  parallèlement  à  l'élément  de 
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la  trajectoire  sur  lequel  l'astre  se  trouve.  Le 
mouvement  angulaire  de  la  lune  sur  son  or- 
bite est  plus  rapide  au  périgée  qu'à  l'apogée  ; 
par  conséquent,  les  taches  doivent  tendre  à 
se  rapprocher  du  bord  occidental  lorsque  la 
lune  se  trouve  au  périgée,  et  à  s' en  éloigner 
lorsqu'elle  arrive  à  l'apogée. 

La  libration  en  latitude  est  le  déplacement 
des  taches  dans  le  sens  perpendiculaire  à  l'é- 
lément de  l'orbite  sur  lequel  se  trouve  la 
lune.  La  ligne  des  pôles  de  la  lune,  comme 
celle  des  pôles  terrestres,  peut  être  regardée 
comme  gardant  une  direction  fixe,  dans  l'in- 
tervalle d'une  révolution,  et  comme  elle  n'est 
pas  perpendiculaire  au  plan  de  l'orbite,  il  en 
résulte  que,  de  même  que  le  pôle  boréal  de  la 
terre  serait  visible  du  soleil  pendant  la  moi- 
tié de  l'année  et  invisible  pendant  l'autre,  de 
même  le  pôle  boréal  de  la  lune  est  visible  de 
la  terre  pendant  la  moitié  d'une  révolution 
sidérale  de  cet  astre  et  invisible  pendant 
l'autre.  La  portion  visible  du  disque  s'étend 
davantage,  tantôt  du  côté  nord  et  tantôt  du 
côté  sud ,  en  même  temps  qu'elle  se  rétrécit 
du  côté  sud  ou  du  côté  nord;  par  suite,  les 
taches  paraissent  avoir  un  mouvement  alter- 
natif qui  tantôt  augmente  leurs  différences 
en  latitude,  par  rapport  au  centre,  et  tantôt 
les  diminue. 

En  réalité,  l'axe  de  rotation  de  la  lune  ne 
conserve  pas  une  direction  fixe  dans  l'espace". 
Voici  quelles  sont  les  lois  de  son  mouvement, 
lois  dont  la  découverte  constitue  le  princi- 
pal titre  de  gloire  de  Dominique  Cassini  :  si 
a  une  époque  quelconque  on  mène  par  un 
même  point  des  parallèles  à  l'axe  de  i'éelip- 
tique,  à  l'axe  du  plan  de  l'orbite  lunaire  et  à 
l'axe  de  rotation  île  la  lune,  ces  trois  droites 
se  trouveront  toujours  dans  un  même  plan, 
et  la  parallèle  à  l'axe  du  plan  de  l'orbite  sera 
comprise  entre  les  deux  autres;  l'angle  de 
l'axe  de  révolution  et  de  l'axe  de  l'orbite  est 
constant  et  égal  à  10  28'  45";  c'est  à  cette 
inclinaison  qu'est  due  la  librution  en  latitude, 
et  les  lois  de  cette  libration  restent  aussi 
simples  qu'elles  peuvent  l'être  en  raison  de  la 
constance  de  l'angle,  à  la  grandeur  duquel 
elle  est  liée  ;  quant  à  la  direction  absolue  de 
l'axe  de  rotation,  elle  oscille  dans  le  plan  de 
longitude  de  la  lune,  précisément  des  mêmes 
quantités  que  celle  de  l'axe  du  plan  de 
l'orbite. 

Enfin  la  libration  diurne  est  le  déplace- 
ment des  taches,  qui  est  dû  simplement  aux 
changements  d'azimut  et  de  hauteur  de  la 
lune,  par  rapport  à  un  observateur  supposé 
fixe. 

L'amplitude  totale  de  la  libration  en  longi- 
tude, pour  une  tache  située  au  centre  du 
disque,  est  de  4'  20''  ;  l'amplitude  de  la  libra- 
tion en  latitude,  pour  la  même  tache,  est  de 
3'  35"  ;  enfin  la  libration  diurne  ne  dépasse 
pas  32". 

La  théorie  par  laquelle  la  libration  de  la' 
lune  a  été  rattachée  à  la  gravitation  univer- 
selle est  due  à  Lagrange.  Là  question  avait 
é.o  proposée  connue  sujet  de  grand  prix  par 
l'Académie  des  sciences  en  1764.  Ce  fut  le 
Mémoire  de  Lagrange  qui  fut  couronné.  La- 
grange supposa,  ce  qui  n'avait  été  entrevu 
par  personne  avant  lui,  que  la  lune,  en  se 
solidifiant,  avait  dû,  sous  l'influeuce  de  l'at- 
traction terrestre,  garder  une  forme  ovale, 
telle  que  celle  que,  réciproquement,  la  lune 
imprime  journellement  à  la  surface  libre  des 
mers,  comme  l'indique  le  phénomène  des  ma- 
rées, mais  naturellement  beaucoup  plus  al- 
longée. Il  admit,  en  conséquence,  que  notre 
satellite  ne  nous  tournait  sans  cesse  la  même 
lace  que  parce  que  le  ménisque  solide  par 
lequel  elle  diffère  d'une  sphère  exacte  for- 
mait comme  une  sorte  de  pendule  immense, 
dont  le  centre  de  gravité  tendait  toujours  à 
revenir  dans  la  direction  de  la  ligne  des  cen- 
tres des  deux  astres,  et,  en  soumettant  au 
calcul  les  lois  des  mouvements  de  ce  pendule, 
il  parvint  à  rendre  compte  de  toutes  les  cir- 
constances du  mouvement  libratoire  de  la 
lune,  principalement  de  la  loi  du  mouvement 
de  l'axe,  découverte  par  Cassini,  et  dont  les 
conditions  géométriques  avaient  naturelle- 
ment paru,  jusqu'alors  ,  présenter  une  sorte 
de  merveilleux,  par  suite  de  l'étonnante  coïn- 
cidence des  intersections  dû  plan  de  l'éclip- 
tique  par  le  plan  de  l'orbite  et  par  celui  de 
l'équateur.  Cette  coïncidence  n'est ,  au  con- 
traire,- qu'une  conséquence  immédiate  de  la 
belle  hypothèse  de  Lagrange.  Quand,  en 
eli'et,  le  plan*  de  l'orbite  tend  à  se  rabattre 
sur  le  plan  de  l'écliptique,  pour  que  le  grand 
axe  de  l'ovale  lunaire  reste  dirigé  vers  le 
centre  de  la  terre,  il  faut  bien  que  l'axe  de 
révolution  s'incline  d'autant  et  dans  le  même 
sens. 

LIBRE  adj.  (li-bre  —  lat.  liber,  mot  qui  vient 
du  même  radical  que  libère  ou  lubere,  avoir 
envie,  désirer,  savoir  la  racine  sanscrite  lubh, 
désirer,  aimer.  Le  latin  liber  désigne  ainsi 
proprement  l'homme  faisant  ce  qu  il  désire, 
agissant  à  sa  guise).  Qui  a  la  possession  de 
sa  personne,  qui  n'est  pas  la< propriété  d'un 
maître  :  Tout  homme  est  né  libre.  (Turgot.) 
L'homme  est  si  bien  fait  pour  être  libre,  que 
l'esclavage  détruit  l'espèce.  (  A.  Martin.  ) 
,1.' homme  libre  travaille  mieux  que  l'homme 
abruti  par  l'esclavage,  ou  même  par  le  despo- 
tisme. (A.  Martin.)  t'uur  l'homme,  cesser  d'être 
libre,  c'est  cesser  d'être.  (Vacherot.)  il  Qui  a 
rapport  à  ceux  qui  jouissent  de  leur  per- 
sonne :  Condition  libre. 
—  Qui  n'est  point  régi  par  une  autorité 
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tyrannique,  qui  jouit  de  la  liberté  politique  : 
Les  inimitiés  sont  très-dangereuses  chez  un 
peuple  libre.  (Montesq.)  L'absence  de  liberté 
crée  la  soliiude  et  répand  ta  tristesse  :  il  n'y 
a  de  peuplés  que  les  pays  libres.  (Custine.) 
Un  pays  qui  a  été  libre  reste  difficilement  im- 
mobile dans  l'esclavage.  (Bignon.)  Un  gouver- 
nement libre  gui  ne  repose  pas  sur  une  société 
libre  est  aussi  fragile  que  le  serait  un  arbre 
sans  racines.  (Prév.-Parad.)  Le  peuple  le  plus 
libre,  par  cela  seul  qu'il  est  le  plus  libre,  est 
en  même  temps  le  peuple  le  plus  vivant.  (E.  Pel- 
letan.)  ||  Qui  n'est  pas  gêné  par  des  lois  arbi- 
traires ou  tyranniques  :  Aîioir  une  presse  li- 
bre. Tout  journal  libre  est  un  poteau  sur 
lequel  chaque  citoyen  peut  afficher  sa  récla- 
7iuition,  ses  griefs  :  pas  de  poteau,  pas  de  li- 
berté, (Ed.  Texier.)  La  pensée  est  libre  sous 
les  verrous  comme  dans  les  champs.  (Jouy.) 

—  Qui  n'est  pas  entravé  par  des  obstacles, 
par  des  mesures  restrictives  :  La  vraie  acti- 
vité est  l'activité  volontaire  et  libre.  (V.  Cou- 
sin.) La  fraternité  est  te  but  qu'ici-bas  la  Pro- 
vidence assigne  à  notre  libre  activité.  (La- 
menn.)  Le  travail  libre,  en  toute  œuvre,  est  le 
plus  fécond.  (Vacherot.) 

L'héritage  aboli,  c'est  l'engourdissement 
Qui  succède  partout  au  libre  mouvement. 

A.  Barbier. 

—  Qui  est  maître  de  ses  actions,  qui  n'est 
point  soumis  à  l'autorité  d'autrui  :  Plus  les 
hommes  seront  éclairés,  et  plus  ils  seront  li- 
bres. (Volt.)  L'homme  te  plus  libre  est  celui 
qui  a  le  moins  de  préjugés.  (  Dumarsais.  ) 
Soyons  hommes,  c'est-à-dire  libres;  appre- 
nons à  mépriser  tes  préjugés  de  la  naissance  et 
des  richesses.  (Chateaub.)  La  femme  ne  peut 
être  libre  que  par  le  mariage  indissoluble. 
(Le  P.  Ventura.)  La  femme  vraiment  libre 
est  la  femme  chaste.  (Proud.) 

—  Qui  n'est  pas  engagé  dans  les  liens  du 
mariage  :  La  fornication  est  ta  jouissance  pas- 
sagère de  deux  personnes  libres,  mais  non 
concubinaires.  (Proud.)  il  Qui  n'est  pas  engagé 
dans  des  liens  amoureux  : 

Si  mon  cœur  était  libre,  il  pourrait  être  à  vous. 

Reunard. 

—  Indépendant,  exempt  de  toute  pression 
ui  puisse  influer  sur  les  déterminations:  Ce- 

fui'-M  est  vraiment  libre  qui  n'a  pas  besoin, 
pour  faire  sa  volonté,  de  mettre  les  bras  d'un 
autre  au  bout  des  siens.  (J.-J.  Rouss.)  L'homme 
que  tourmentent  la  faim  et  le  froid  n'est  pas 
libre.  (Michel  Chevalier.)  Le  marché  n'est  ja- 
mais libre  entre  l'homme  qui  a  faim  et  le  ca- 
pital qui  peut  attendre.  (Ledru-Rollin.)  On 
n'est  libre  que  dans  la  solitude.  (Lauvergne.) 

—  Exempt  de  préoccupations,  de  préju- 
gés :  Pour  être  sain,  l'esprit  a  besoin  d'être 
libre.  (Guizot.) 

—  Spontané,  volontaire  :  On  veut  que/que- 
fois  cacher  ses  faibles  ou  en  diminuer  l'opi- 
nion par  l'aveu  libre  qu'on  en  fait.  (La  Bruy.j 
Le  regard  succède-  à  la  vue,  la  réflexion  au 
sentiment,  l'analyse  lirre  à  la  synthèse  invo- 
lontaire. (Jouffroy.) 

—  Qui  a  du  loisir,  qui  n'est  pas  occupé,  qui 
peut  disposer  de  son  temps  :  je  ne  suis  libre 
qu'à  huit  heures  du  soir. 

—  Qui  a  la  faculté  de  choisir,  de  se  déter- 
miner, de  faire  ou  de  ne  pas  faire  :  L'homme 
est  libre  dans  ses  actions,  et,  comme  tel,  animé 
d'une  substance  immatérielle.  (J.-J.  Rousseau.) 
L'homme  est  une  créature  intelligente,  morale 
et  libre.  (Ballanche.)  Il  n'y  'a  qu'un  être  li- 
bre ont  puisse  posséder  l'idée  de  la  liberté, 
(V.  Cousin.)  L'homme  se  sait  libre,  il  a  con- 
science de  sa  liberté.  (Guizot.)  L'imagination 
est  une  puissance  active,  volontaire  et  libre, 
fondée  sur  le  sentiment,  l'amour  pur  et  la  rai- 
son. (Mesnard.) 

—  Affranchi  du  décorum,  de  la  recherche, 
de  l'affectation  :  On  est  fort  libre  dans  cette 
maison.  La  véritable  grandeur  est  libre,  douce, 
familière  :  plus  on  ta  connaît,  plus  on  l'ad- 
mire. (La  Bruy.)  Il  Affranchi  des  règles  de  la 
décence,  de  la  morale  :  Des  mots  un  peu  li- 
bres. Des  mœurs  libres  et  dissolues.  J'avoue 
que  dans  ma  pièce  il  se.  rencontre  par-ci  par- 
ia quelques  traits  libres.  (Piron.) 

—  Qui  a  de  l'aisance,  de  la  facilité  :  Etre 
libre  dans  ses  mouvements.  Le  jeu  libre  d'un 
ressort.  Avoir  la  respiration  libre.  La  circu- 
lation n'est  pas  libre. 

Où  l'on   peut  passer  sans  crainte,  sans 

danger,  sans  embarras  :  Tous  les  passayes 
étaient  libres.  Les  ennemis  se  sont  retirés,  le 
pays  est  libre. 

—  Qui  n'est  pas  reproduit  exactement,  lit- 
téralement :  Une  traduction  libre.  L'art  est  la 
reproduction  libre  de  la  beauté.  (V.  Cousin.) 

Qui  n'est  pas  captif,  prisonnier,  tenu 

enfermé  malgré  lui  :  Il  a  fait  trois  mois  de 
détention;  mais  il  est  libre  aujourd'hui. 

—  Qui  n'est  pas  contenu,  enfermé,  enserré 
dans  un  lieu  : 

L'air  litre,  le  soleil  chasseront  mon  ennui. 

V.  Huao. 
Sur  les  larges  plateaux  sans  maisons  ni  chemins, 
On  respire  le  vent  des  libres  solitudes. 

J.  Autran. 

—  Qui  n'est  pas  rempli,  occupé  :  Asseyez- 
vous  là,  la  place  est  libre. 

—  Libre  de,  avec  un  nom,  Débarrassé,  af- 
franchi, exempt  de  :  Je  suis  libre  de  toute 
préoccupation. 
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Qu'il  fait  bon  ne  rien  faire, 
Libre  de  toute  affaire. 
Libre  de  tous  soucis] 

Th.  GautisP. 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché, 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché. 

Racine. 

41  Libre  de  son  temps,  Qui  peut  en  disposer  a 
son  gré  :  De  huit  heures  à  midi,  je  suis  libre 

DE  MON  TEMPS. 

—  Libre  de,  avec  un  infinitif,  Qui  peut,  qui 
est  maître  de,  à  qui  il  est  facultatif  de  :  Vous 
êtes  libre  de  refuser.  Je  n'étais  pas  libre  de 
me  taire,  il  Impersonnelle™.  Libre  à...  de..., 
Il  est  facultatif  à...  de...  :  Libre  à.  vous  de«« 
pas  suivre  mon  conseil.  » 

—  Ville  libre,  Ville  qui  se  gouverne  par  ses 
propres  magistrats,  qui  a  ses  institutions  par- 
ticulières, qui  ne  dépend  pas  d'un  gouverne- 
ment central. 

—  Eglise  libre,  Celle  qui  n'appartient  pas 
à  la  religion  d'Etat. 

—  Champ  libre,  Permission,  faculté,  liberté 
entière  d'agir  :  Je  me  retire  et  vous  laisse  le 
champ  libre.  Vous  avez  le  champ  libre  , 
agissez  comme  vous  l'entendrez.  L'indolence 
physique  laisse  le  ciiajip  libre  aux  inclina- 
tions rêveuses.  (B.  Const.) 

.    ,    .    Je  ne  suis  pas  homme  a.  gober  le  morceau 
Et  laisser  le  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau. 

Molière. 

—  Ventre  libre,  Etat  d'une  personne  qui 
n'est  pas  constipée  :  Une  des  premières  condi- 
tions de  la  santé,  c'est  de  se  tenir  le  ventre 

LIBRE. 

—  Papier  libre,  Papier  qui  n'est  pas  tim- 
bré :  Faire  une  reconnaissance,  délivrer  un 
acte  sur  papier  libre. 

—  Libre  comme  l'air,  Complètement  libre, 
indépendant  : 

.    ...    Les  fils  du  Tyrol,  peuple  héroïque  et  fler. 
Montagnard  comme  l'aigle  et  libre  comme  Vair. 
A.  de  Musset. 

—  A  l'air  libre,  En  plein  air,  dans  un  lieu 
qui  n'est  point  entériné  :  Exposer  un  corps 
À  l'air  libre.  Les  habitants  des  campagnes, 
gui  vivent  continuellement  À  l'air  libre,  ont 
le  teint  basané.  (Raynal.) 

—  Libre  penseur,  Celui  qui,  indépendant  de 
la  foi  dogmatique,  reconnaît  à  l'homme  le 
droit  de  penser  librement  et  n'admet  pas 
qu'une  opinion  puisse  être  un  délit  ou  un 
péché,  il  Libre  pansée,  Droit  de  penser  libre- 
ment; opinion  des  libres  penseurs. 

—  Entrées  libres,  Facilité  d'entrer  à  vo- 
lonté ou  d'entrer  sans  payer  :  Aooi'r  ses  en- 
trées libres  dans  un  salon.  J'ai  mes  entrées 
libres  à  t'Opéra. 

—  Philos.  X.i'6re  arbitre,  Faculté  Que  pos- 
sède l'homme  de  déterminer  lui-même  ses 
actes  :  Tous  les  hommes  affirment  le  libre 
arbitre  par  leur  conduite.  (E.  Bastiat.)  La 
volonté  est  te  siège  du  libre  arbitre  en  même 
temps  que  de  l'amour.  (Lacordaire.)  Les  souf- 
frances ne  viennent-elles  pas  du  libre  arbi- 
tre contrarié?  (Balz.) 

—  Littér.  Vers  libres.  Vers  dans  lesquels 
il  y  a  différentes  mesures ,  et  qui  ne  sont  pas 
soumis  nu  retour  d'un  rhythme  régulier  : 
Bien  n'est  rugueux,  acerbe  et  dépilant  comme 
un  dialogue  dramatique  en  vers  libres.  (Cas- 
til-Blaze.) 

—  Administr.  Libre  coutume,  entrée  fran- 
che de  tout  droit  :  Cette  marchandise  est  ad- 
mise en  libre  coutume,  h  Libre  sur  parole,  Se 
dit  d'un  prisonnier  mis  en  liberté,  à  la  con- 
dition de  se  reconstituer  prisonnier  quand  on 
lui  en  fera  sommation,  il  Assemblées  libres, 
Assemblées  représentatives  qui  ont  droit  de 
contrôle  sur  les  actes  du  gouvernement,  il  Li- 
bre pratique,  Faculté  accordée  à  un  navire 
de  communiquer  avec  la  terre,  bien  qu'il 
vienne  d'un  pays  suspect  d'infection. 

—  Econ.  soc.  Libre  échange,  Liberté  du 
commerce  international,  absence  de  taxe  sur 
l'entrée  et  la  sortie  des  matières  et  des  pro- 
duits :  Le  libre  échange,  aux  yeux  d'un  con- 
servateur, est  une  des  mille  faces  du  socia- 
lisme. (Proudh.)  il  Libre  échangiste,  Qui  se 
rapporte  au  libre  échange  :  Des  doctrines 
libre  échangistes  :  Le  mouvement  libre 
échangiste,  importé  d'Angleterre,  fut  tout  à 
coup  interrompu  par  la  révolution  de  Février. 
(F,  Mornand.) 

—  Substantiv.  Partisan  du  libre  échange  : 
Les  libre  échangistes  auraient  dû  compren- 
dre que  la  puissance  d'achat  n'existe  pas  chez 
les.nations  en  servitude.  (Ledru-Rollin.) 

—  Femme  libre.  Femme  affranchie,  dans  le 
système  de  certains  socialistes,  des  sujétions 
que  lui  impose  l'état  actuel  de  la  société. 

—  Physiq.  Calorique  libre,  Celui  qui  pro- 
duit les  effets  intérieurs  de  température,  par 
opposition  au  calorique  latent,  qui  ne  produit 
pas  d'effets  de  ce  genre. 

—  Ornith.  Doigts  libres,  Doigts  de  certains 
oiseaux  qui  sont  entièrement  séparés  jusqu'à 
leur  articulation  avec  le  tarse. 

—  Bot.  Calice  libre,  Celui  qui  n'adhère  pas 
à  l'ovaire.  Il  Etamines  libres,  Celles  qui  ne 
tiennent  pas  ensemble,  qui  sont  complètement 
distinctes.  Il  Nectaire  libre,  Celui  qui  naît 
sous  l'ovaire,  sans  faire  corps  avec  lui.  Il 
Amande  libre,  Celle  dont  la  surface  n'adhère 
pas  à  l'enveloppe  qui  l'entoure. 

—  Miner,  Se  dit  des  cristaux  aciculaires 
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lorsque  les  aiguilles  groupées  sont  distinctes 
les  unes  des  autres. 

~  Hist.  relig.  Se  disait  d'une  secte  d'ana- 
baptistes qui  ne  reconnaissaient  aucune  au- 
torité civile  ou  ecclésiastique. 

—  Syn.  Libre,  indépendant.  V.  INDÉPEN- 
DANT. 

—  Encycl.  Hist.  Hommes  libres.  L'organi- 
sation sociale  du  moyen  âge  avait  créé  un 
grand  nombre  de  degrés  dans  la  liberté 
comme  dans  la  servitude,  et  il  importe  pour 
connaître  l'état  des  personnes  après  les  in- 
vasions de  se  rendre  compte  de  ces  nuances. 
Il  y  avait  d'abord  des  hommes  libres  établis 
dans  leurs,  domaines,  appelés  seigneurs  par 
les  historiens  Grégoire  de  Tours,  Fortunat, 
Frédégaire;  optimales  nobiles  dans  tes  lois 
des  barbares  ;  et,  en  langue  germanique,  ah- 
rimans,  harrimans,  hérimans.  Au  second  rang 
étaient  les  hommes  libres  et  propriétaires  éta- 
blis sur  les  terres  d'un  seigneur  étranger, 
soumis  à  sa  juridiction  et  à  certains  services 
personnels;  tels  étaient  les  tendes.  Au  troi- 
sième rang  se  trouvaient  les  censitaires.  C'é- 
taient souvent  des  propriétaires  libres,  qui, 
trop  faibles  pour  se  défendre  dans  ces  temps 
de  violence  et  d'anarchie,  se  plaçaient  sous 
la  tutelle  d'un  seigneur  puissant,  lui  aban- 
donnaient leurs  terres  et  se  soumettaient  à 
un  impôt  ou  cens  pour  les  terres  qu'il  leur 
donnait  à  cultiver,  Les  hommes  libres  .payant 
la  capitation  étaient  à  peu  près  dans  la  même 
catégorie.  Ces  /tommes  libres  l'étaient  sous 
condition,  et,  s'ils  manquaient  aux  engage- 
ments contractés,  ils  tombaient  dans  la  ser- 
vitude; de  là  l'expression  de  conditionales,  et 
dans  les  anciennes  coutumes  de  conditionnés 
et  gens  de  condition  pour  désigner  cette  classe 
à'Iwmmes  libres. 

—  Philos.  Libre  arbitre.  Platon  et  Socrate, 
définissaient  le  libre  arbitre  le  pouvoir  do 
vouloir  bien  faire,  et  disaient  que  ce  pouvoir 
nous  est  ravi  par  nos  pussions.  Le  libre  ar- 
bitre comprend  aussi  le  pouvoir  de  vouloir 
mal  faire  et.  n'est,  en  réalité,  que  le  pouvoir 
de  vouloir.  Suivant  Aristote ,  l'inclination 
unie  à  l'intelligence  produit  la  volonté.  Des- 
cartes confondait  la  raison  et  le  libre  arbitre; 
car,  d'après  lui,  si  nous  connaissions  toujours 
ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  bon,  nous  n'au- 
rions, dans  aucun  cas,  l'embarras  de  délibé- 
rer avant  d'accomplir  un  acte.  Locke  a  par- 
faitement vu  que  la  volonté  est  lu  seule  puis- 
sance active  de  l'âme.  A  l'encontredes  théo- 
ries de  Locke,  Hobbes  et  Cohdilluc,  à  l'exem- 
ple d'Aristote,  avaient  confondu  la  volonté 
avec  l'inclination. 

Mais  le  libre  arbitre  existe  t-il?  «  Nier  la 
liberté  ou  le  libre  arbitre,  dit  M.  Garnier 
dans  son  Truite  des  facultés  de  l'âme,  c'est 
nier  la  volonté  elle-même.  En  effet,  si  l'on 
dit  d'une  part  que  la  raison,  dégagée  des 
passions,  détermine  irrésistiblement  .notre 
conduite,  on  a  beau  appeler  cela  de  la  li- 
berté ou  de  la  volonté  libre,  les  mots  de  li- 
berté et  de  volonté  ne  sonj;  plus  que  des  sy- 
nonymes du  mot  raison,  et,  pour  expliquer  en 
ce  cas  la  conduite-  de  l'homme,  il  suffit  de  lui 
attribuer  la  raison,  qui  lui  commande  l'ac- 
tion, et  la  faculté  motrice  pur  lu'quelle  il  l'exé- 
cute, sans  introduire  un  élément  inutile  sous 
le  nom  de  volonté.  D'un  autre  côté,  si  l'on 
avance  que  l'inclination  nous  pousse  fatale- 
ment à  l'action,  il  suffit  de  compter  dans 
l'homme  l'inclination  et  la  faculté  motrice  ;  il 
est  inutile  de  supposer,  sous  le  nom  de  vo- 
lonté, une  antre  faculté  qui  ne  servirait  à 
rien  et  ne  serait  qu'un  terme  synonyme  de 
l'inclination  elle-même..  Si  celui  qui  s'empare 
de  l'or  d'uuti'ui  a  été  irrésistiblement  porté  à 
cet  acte,  ou  rendra  compte  de  sa  conduite  en 
disant  qu'il  a  désiré  l'or  et  qu'il  l'a  pris,  ce 
qui  s'explique  par  l'inclination  et  par  la  fa- 
culté motrice;  il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
dire  qu'il  a  désiré  l'or,  qu'il  a  voulu  le  pren- 
dre. Si  les  mots  :  il  a  voulu  n'expriment  pas 
un  acte  libre,  ils  font  double  emploi  avec  les 
mots  :  il  a  désiré.  » 

Entre  désirer  et  vouloir,  il  y  a  cette  diffé- 
rence que  le  premier  est  fatal  et'  que  le  se- 
cond ne  l'est  pas.  Deslutt  de  Traey,  disciple 
de  Condilluc,  définit  la  volonté  :  la  faeuLé  de 
sentir  des  désirs.  «  Il  faut,  «joute-t-il,  régler 
nos  désirs  et  rectifier  nos  jugements,  dont 
nos  déairs  sont  les  conséquences  inévitables.  » 
Mais  le  jugement  n'étant  qu'une  sensation 
pour  les  seusualistes,  il  est  de  même  nature, 
c'est-à-dire' non  libre.  Alors  pourquoi  nous 
donner  des  conseils?  U  est  impossible  de  ré- 
gler ses  désirs  et  de  rectifier  ses  jugements, 
si  l'on  n'est  pas  libre  de  le  faire.  Le  conseil  de 
Deslutt  de  Traey  ressemble  a  celui  qu'on  don- 
nerait à  un  prisonnier  de  faire  chaque  jour, 
dans  l'intérêt  de  sa  santé,  une  promenade  de 
deux  heures  à  travers  la  campagne.  Thomas 
Reid,  un  de  ceux  qui  ont  sérieusement  étu- 
dié cette  question,  distingue  soigneusement 
entre  le  désir  et  la  volonté.  Le  désir,  d'après 
lui,  peut  s'appliquer  aux  actes  de  la  volonté 
d'autrui,  tandis  que  la  volonté  ne  peut  avoir 
en  vue  que  nos  propres  actes. 

Le  libre  arbitre  suppose  un  motif  dans 
l'acte  à  accomplir;  c'est  ce  qui  le  distingue 
de  l'instinct  et  de  l'habitude,  a  Le  motif,  dit 
M.  Garnier,  consiste  dans  la  connaissance 
de  l'acte  à  accomplir  et  dans  le  désir.de  l'ac- 
complir. L'enfant  qui  porte  pour  la  première 
fois  ses  lèvres  à  la  mamelle  n'a  ni  la  con- 
naissance ni  le  désir  de  l'acte  qu'il  va  accom- 
plir ;  U  agit  aveuglément  ou  par  instinct  :  il 
n'a  peint  de  motif  pour  agir  ainsi.  » 
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On  donne  encore  pour  preuves  indirectes 
de  l'existence  du  libre  arbitre  les  projets  d'a- 
venir qu'on  forme,  les  promesses  et  les  con- 
trats que  l'on  souscrit.  Certains  théologiens 
objectent  à  l'existence  du  libre  arbitre  qu'il 
est  incompatible  avec  la  toute  -  puissance, 
avec  la  prescience  et  la  bonté  de  Dieu.  En. 
dehors  de  ces  objections,  qui  touchent  médio- 
crement la  philosophie  moderne,  la  question 
du  libre  arbitre  reste  fort  complexe  et  souf- 
fre bien  des  contradictions.  Le  libre  arbitre 
est  un  des  objets  les  plus  obscurs  de  ia  mé- 
taphysique et  de  la  morale.  V.  déterminisme, 

FATALISME  et  VOLONTE. 

—  Libre  pensée.  Libres  penseurs.  L'histoire 
de  la  libre  pensée  est  l'histoire  même  de  l'hu- 
manité ;  c'est  par  la  libre  pensée  et  avec  son 
auxiliaire  constant  que  se  sont  accomplis  tous 
les  progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  civi- 
lisation. Tous  les  inventeurs,  tous  les  grands 
génies  qui  ont  donné  l'impulsion  aux  peuples 
étaient  des  libres  penseurs.  Mais  toujours 
aussi  ces  initiateurs  indépendants  ont  été 
persécutés  par  les  gouvernements  et  par  les 
prêtres,  quiavaient  intérêt  au  maintien  des 
vieilles  erreurs  et  des  vieux  abus.  Socrate 
est  condamné  à  boire  la  ciguS  pour  avoir 
professé  des  idées  trop  larges  sur  la  divinité 
et  pour  s'être  déclaré  indépendant  des  pré- 
jugés étroits  du  patriotisme.  Un  des  princi- 
paux griefs  do  ses  accusateurs  était  qu'il 
avait  dit  :  ■  Je  ne  suis  pas  seulement  citoyen 
d'Athènes,  mais  citoyen  du  monde.  »  Anaxa- 
gore  est  poursuivi  comme  athée,  et,  sauvé  à 

frand'peine  par  l'éloquence  de  Périclès,  il 
oit.  quitter  Athènes  et  se  réfugier  enlonie, 
où  il  meurt  dans  le  plus  complet  dénûinent. 
Aristote  est  pareillement  obligé  de  quitter 
Athènes  parce  qu'il  est  accusé  d'avoir  voulu 
introduire  des  sentiments  philosophiques  con- 
traires à  la  religion. 

L'histoire  des  progrès  philosophiques  et 
scientifiques  de  l'époque  moderne  est  l'his- 
toire de  la  libre  pensée  et  de  la  libre  recher- 
che contre  l'Eglise.  Campanella  est  appliqué 
sept  fois  à  la  question  pour  avoir  entrevu 
">  le  secret  de  la  création  et  affirmé  que  le 
nombre  des  mondes-est  infini.  Ilarvey  est 
persécuté  pour  avoir  prouvé  que  le  sang  cir- 
cule. Galilée  est  enfermé  pour  avoir  décou- 
vert et  enseigné  que  le  soleil  est  -immobile 
et  que  c'est  la  terre  qui  tourne.  L'Université 
n'est  pas  moins  intolérante  que  l'Eglise.  Ra- 
mus  est  condamné  pour  avoir  enseigné  qu'A- 
ristote  n'est  pas  infaillible.  La  Réforme,  en 
proclamant  le  droit  du  libre  examen  dans 
l'interprétation  des  Ecritures  saintes,  com- 
mença l'œuvre  de  l'émancipation  des  peu- 
ples. Descartes  réforma  la  philosophie  en  fai- 
sant de  la  liberté  de  pensée  le  critérium  de 
toute  certitude  et  le  point  de  départ  de  toute 
méthode.  Les  philosophes  du  xvm<-'  siècle,  en 
revendiquant  les  droits  delà  librepensée,  pré- 
parèrent la  grande  Révolution  de  1789.  Au- 
jourd'hui, la  lutte  continue,  et  la  cause  de  la 
liberté  philosophique  est  encore  unie  étroite- 
ment à  la  cause  de  la  liberté  politique. 

Mais,  pour  restreindre  la  question  dans  ses 
justes  limites,  nous  nous  contenterons  ici  de 
retracer  l'histoire  du  parti  des  libres  pen- 
seurs, composé  d'hommes  qui,  ayant  reconnu 
l'importance  essentielle  de  la  liberté  de  pen- 
ser, se  sont  appliqués  à  la  revendiquer  spé- 
cialement par  leur  prédication  et  leur  exem- 
ple. Ce  parti  est  fort  ancien,  et  il  commence 
à  se  manifester  a  l'époque  où  se  développe  le 

firoiestatiiisme.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre 
es  libres  penseurs  avec  les  protestants; 
ceux-ci  sont  des  croyants  qui  se  séparent 
seulement  par  quelques  points  de  doctrine  et 
une  tolérance  plus  large  de  l'orthodoxie  ca- 
tholique, tandis  que  le  caractère  essentiel 
des  libres  penseurs  est  de  rejeter  toute  reli- 
gion positive.  Le  mot  est  moderne-,  au  xvi« 
et  au  xvii"  siècle,  et  encore  au  xvme  siècle, 
on  se  servait,  pour  désigner  ceux  qui  ne  fré- 
quentaient pas  les  églises,  du  mot  de  libertin. 
Faire  profession  de  libertinage  se  disait  de 
ceux  qui  se  déclaraient  libres  des  liens  de 
toute  foi  positive.  Le  Père  Garasse  a  écrit, 
sous  ce  titre  :  Doctrine  curieuse,  un  livre  sur 
les  athées  et  les  libertins.  Ce  mot  se  ren- 
contre fréquemment  dans  les  auteurs  du 
xvne  siècle. 

Les  libertins,  tirèrent  ce  nom  de  leurs  opi- 
nions d'abord,  puis  des  erreurs  dont  ces  opi- 
nions étaient  réputées  la  cause  ou  l'effet,  ce 
qui  est,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin, 
une  odieuse  calomnie.  Il  ne  tient  pas  aux 
cléricaux  que  ces  mots  de  libre  penseur  ne 
s'appliquent  pareillement  aujourd  hui  à  ceux 
qui  ont  des  moeurs  dissolues  en  même  temps 
que  des  opinions  indépendantes,  et  tout  le 
parti  dévot  ne  se  fait  pas  faute  d'insinuer, 
sous  toutes  les  formes  et  en  toute  occasion, 
que  les  athées  et  les  libres  penseurs  sont  né- 
cessairement sur  la  pente  de  tous  les  vices. 

Les  premiers  libres  penseurs,  avons-nous 
dit,  s'affirmèrent  au  moment  où  surgit  la  Ré- 
forme et  sortirent  du  même  mouvement. 
L'histoire  ecclésiastique  signale  une  secte  de 
libertins  qui  s'élevèrent  en  Flandre  "  vers 
1547  et  se  répandirent  à  Genève,  à  Paris  et 
à  liouen.  V.  libbrtin. 

L'expression  de  libre  penseur  nous  est  venue 
de  l'Angleterre,  qui  fut  pareillement,- comme 
on  sait,  l'initiatrice  de  ia  philosophie  française 
du  xviii0  siècle.  Il  se  forma,  sous  Jacques  II 
et  GuilIaumelII,  une  secte  de  free  tkinkers  (lit- 
téralement :  libres  penseurs),  qui  s'attacha  à 
tourner  en  ridicule  la  constitution  ecclésias- 
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tique.  Ils  s'appelaient  aussi   esprits  forts, 
parce  qu'ils  accusaient  ceux  qui  ne  savaient 

Ims  s'élever  à  l'indépendance  de  penser  li- 
)rement  d'être  des  esprits  faibles,  timides  et 
bornés.  Cette  secte  prit,  au  commencement 
du  xvme  siècle,  l'importance  d'une  école  phi- 
losophique. Antoine  Collins  publia  son  mani- 
feste en  1713,  dans  son  Discourse  of  the  free- 
thinking  (Discours  sur  la   liberté  de  penser), 
qui  eut  un  grand  retentissement,  mais  qui  lit 
aussi  un  grand  scandale.  Les  pensées  émises 
par  Collins  parurent  tellement  hardies  que, 
malgré   la   liberté   traditionnelle  laissée  en 
Angleterre  aux  manifestations  de  la  pensée, 
il  dut  quitter  Londres  et  se  réfugier  en  Hol- 
lande pour  éviter  d'être  inquiété.  Mais  Dod- 
■well,  Steele,  John  Holland  développèrent  la 
pensée  de  Collins,  qui  écrivit  lui-même  plu- 
sieurs autres  ouvrages  importants,   notam- 
ment une  réfutation  du  traité  de  Clarke  sur 
l'existence  de  Dieu.   En   1778   fut   publié  à 
Londres  un  recueil  périodique  intitulé  :  The 
free  Ihinker ,    essays  of  toit   and  humour   (le 
Libre  penseur,  essais  de  bon  sens  et  d'humour). 
Toute  l'école    philosophique  anglaise    de  ce 
siècle  se  rattache  au  drapeau  des  libres  pen- 
seurs. Tindall,   Morgand ,  Bernard  Mande- 
ville  firent  aux  questions  morales  les  appli- 
cations du  principe  de  la  libre  pensée.  Bo- 
lingbroke  et  Hume  nièrent  avec  audace  les 
fondements    mêmes    du    christianisme,    qui 
avaient  été  protégés  jusque-là  contre  toute 
discussion.  On  sait  l'influence  considérable 
que  ces  deux   écrivains   exercèrent  sur  vie 
mouvement  philosophique  de  la  France.  C'est 
par  des  traductions  de  Bolingbroke   et  de 
Hume  que  Voltaire    commença   son   oeuvre 
philosophique.  Nos  philosophes  du  xvme  siè- 
cle et  nos  encyclopédistes  se   rattachèrent 
ainsi  naturellement  au  principe  libre  penseur 
et  le  naturalisèrent  chez  nous. 

Nous  trouvons  dans  l'Encyclopédie  l'indi- 
cation suivante  du  caractère  spécial  des  li- 
bres penseurs  du  xvme  siècle  .•  «  La  véritable 
liberté  de  penser  tient  l'esprit  en  garde  con- 
tre les  préjugés  et  la  précipitation.  Guidée 
par  cette  sage  Minerve,  elle  ne  denne  aux 
dogmes  qu'on  lui  propose  qu'un  degré  d'adhé- 
sion proportionne  à  leur  degré  de  certitude. 
Elle  croit  fermement  ceux  qui  sont  évidents; 
elle  range  Ceux  qui  ne  le  sont  pas  parmi  les 
probabilités  ;  il  en  est  sur  lesquels  elle  tient  sa 
croyance  en  équilibre  ;  mais  si  le  merveilleux 
s'y  joint,  elle  en  devient  moins  crédule:  elle 
commence  à  douter  et  à  se  méfier  des  char- 
mes de  l'illusion.  Elle  ramasse  surtout  toutes 
ses  forces  contre  les  préjuges  que  l'éducation 
de  notre  enfance  nous  fait  prendre  sur  la 
religion,  parce  que  ce  sont  ceux  dont  nous 
nous  défaisons  le  plus  difficilement;  il  en 
reste  toujours  quelque  trace,  souvent  même 
après  nous  en  être  éloignés.  Lusses  d'être 
livrés  à  nous-mêmes,  un  ascendant  plus  furt 
que  nous  nous  tourmente  et  nous  y  fait  reve- 
nir. »  Les  libres  penseurs  du  x\'iue  siècle  ap- 
pliquèrent elfectiveinent  tous  leurs  efforts  à 
ruiner  l'autorité  des  livres  saints  et  à  saper 
les  fondements  de  la  religion  catholique.  On 
connaît  le  mot  d'ordre  que  faisait  circuler 
Voltuire  :  Ecrasons  l'infâme. 

Les  libres  penseurs  du  xixe  siècle,  poursui- 
vant l'œuvre  de  ceux  du  xvnte  siècle,  ont  es- 
sayé d'élever  sur  les  ruines  faites  par  eux  un 
nouvel  édifice  philosophique.  Toutes  les  éco- 
les philosophiques  contemporaines,  le  ratio- 
nalisme, le  positivisme,  le  matérialisme,  etc., 
prennent  pour  base  ce  principe  commun  :  la 
libre  pensée.  La  libre  pensée  s  est  singulière- 
ment élargie  avec  la  Révolution,  dont  elle  a 
été  l'origine  directe,  et  aujourd'hui  elle 
forme  la  synthèse,  non-seulement  de  toutes 
les  idées  philosophiques  contemporaines,  mais 
encore  de  toutes  les  idées  politiques  et  so- 
ciales, qui  sont  étroitement  unies  les  unes 
aux  autres.  Cette  synthèse  a  été  dégagée 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  profondeur 
par  Feuerbach,  un  des  penseurs  les  plus  émi- 
nents  de  l'Allemagne  contemporaine.  «  C'est 
seulement  sur  le  manque  de  justice,  de  sa- 
gesse et  d'amour  dans  l'humanité,  écrit 
Feuerbach,  que  repose  la  nécessité  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  11  faut  donc  s'efforcer  de  ren- 
dre inutile  la  vie  future  par  l'amélioration  de 
celte  vie;  de  sorte  que  l'homme  ne  laisse  pas 
échapper  les  biens  de  ce  inonde  en  attendant 
ceux  du  ciel,  et  qu'il  préfère  un  bonheur  li- 
mité, mais  réel,  à  une  félicité  infinie  qui  n'a 
d'existence  que  dans  l'imagination.  D  autant 
plus,  poursuit-il,  que  si  Dieu  est  la  consola- 
tion du  malheur  et  de  la  pauvreté,  il  est  aussi 
le  rempart  des  persécuteurs.  Bien  sûr,  la  re- 
ligion est  consolante  pour  moi  ;  mais  si  elle 
ni  apprend  à  supporter  mes  maux  avec  une 
patience  chrétienne,  elle  me  porte  également 
à  supporter  ceux  d'autrui,  surtout  quand  je 
crois,  comme  doit  le  croire  un  chrétien,  que 
les  malheurs  de  l'homme  sont  la  volonté  de 
Dieu,  sont  des  épreuves  qu'il  nous  envoie 
pour  notre  salut.  Où  serait  mon  droit  à  ne 
pas  vouloir  ce  que  Dieu  veut?  N'est-il  pas 
ridicule  de  procurer  à  l'homme  une  seconde 
existence  avant  de  songer  à  lui  prêter  se- 
cours dans  l'existence  actuelle?  C'est  ainsi 
que  les  chrétiens  modernes,  d  ailleurs  si  mon- 
dains et  si  frivoles,  nous  font  voir,  par  leurs 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  la  vraie  ori- 
gine des  maux  de  l'existence  présente;  ils 
sacrifient  la  destination  réelle  de  l'homme  à 
une  destination  imaginaire,  ses  besoins  réels 
à  des  besoins  fantastiques  que  l'on  décore  du 
nom  de  besoins  religieux.  Il  s'agit  mainte- 
nant, avant  tout,  de  détruire  l'ancienne  sois- 
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sion  entre  le  ciel  et  la  terre,  afin  que  l'hu- 
manité se  concentre  de  toute  son  âme  et  de 
toutes  les  forces  de  son  cœur  sur  le  présent; 
car  cette  concentration  seule   produira  une 
ère  nouvelle,  de  nouveaux  grands  hommes, 
de  grands  caractères,  de  grandes  actions. 
Au  lieu  d'individus  immortels,   la  nouvelle 
religion  demande  des  hommes  complets,  sains 
de  corps  et  d'esprit.  L'univers  n'est  peu  de 
chose   que  pour  l'homme   qui   n'est  rien  ;  it 
n'est  vide  que  pour  celui  qui  est  vide  lui- 
même  ;  le  cœur,  du  moins  le  cœur  vraiment 
sain,  a  ici-bas  pleine  et  entière  satisfaction. 
Tout  homme  doit  se  faire  un  Dieu,  c'est-à-dire 
un  but  final  de  ses  actes;  qui  a  un  but  a 
une  loi  au-dessus  de  lui  ;  il  ne  se  conduit  pas 
seulement  lui-même,  il  est  aussi  conduit  par 
une  volonté  supérieure.  Qui  n'a  pas  de  but  n'a 
ni  sanctuaire  ni  patrie  ;  aucun  malheur  plus 
grand  ne  peut  lui  arriver.   Quiconque  a  un 
but,  un  but  véritable,  a,  par  cela  même,  une 
religion,  sinon  dans  le  sens  borné  de  la  plèbe 
théologique,  du  moins,  et  c'est  là  l'important, 
dans  le  sens  de  la  raison,  dans  le  sens  de  la 
vérité.  »  Ainsi  les  libres  penseurs,  en  mémo 
temps  qu'ils  affirment  la  perfectibilité  indé- 
finie de  l'humanité,  dégagent  la  grande  loi  de 
la  solidarité  sociale,  qui  est  le  véritable  pivot 
de  la  civilisation  moderne.  A  ce  point  de  vue, 
on  peut  dire  qu'ils  personnifient  l'idée  la  plus 
élevée  du  xixe  siècle ,  lidée  même  de  la  Ré- 
volution. Leur  doctrine  n  'est  donc  pas  du  tout, 
comme  le  leur  reprochent  des  adversaires 
ignorants  ou  de  mauvaise  foi,  une  doctrine 
de  scepticisme  et  de  négation. 

Mais  les  libres  penseurs  contemporains  ne 
se  sont  pas  contentés  d'affirmer  ainsi  des 
■tendances  générales,  ils  ont  encore  avisé  a 
leur  donner  une  formule  positive,  et  la  libre 
pensée  est  une  véritable  religion,  qui  a  ses 
cérémonies  en  même  temps  que  sa  morale  et 
son  idéal.  Depuis  quelques  années  particuliè- 
rement, un   groupe  s'est  formé  qui,  faisant 
profession  de  mettre  sa  conduite  en  rapport 
avec  ses  doctrines,  repousse  l'intervention 
du  prêtre  dans  les  circonstances  solennelles 
de  la  vie.  la  naissance,  le  marhige,  la  mort. 
Les   eute'rremeiits   civils,    particulièrement, 
donnent  lieu  à  d'importantes  manifestations 
qui  attestent  que  la  libre  pensée  est  bien  vrai- 
ment une  religion,  dans  le  sens  réel  du  mot, 
un  lien  qui  relie  les  hommes  entre  eux  (reli- 
gare).  Le  sentiment  de  la  solidarité  est  le 
véritable    lien    social    naturel    qui    relie   les 
hommes  entre  eux;  il  exprime  le  principe  de 
la  religion  de  la  démocratie.  Dans  les  autres 
pays,  en  Belgique  particulièrement,  des  so- 
ciétés constituées  de  solidaires  et  de  libres 
penseurs  fonctionnent  publiquement.  Mais  en 
France,  où  la  loi  qui  interdit  les  associations 
ne  permet  pas  aux  sociétés  de  ce  genre  de 
s'organiser,  le  mouvement  n'en  est  que  plus 
remarquable,  puisqu'il  est  tout  spontané,  et 
que  ses  manifestations  n'en  ont  pas  moins  un 
ensemble  admirable.  L'idée  s'est,  vite  répan- 
due dans  le   peuple,  qu'elle  a  saisi   par  sa 
simplicité  austère,  et  elle   fait  dans  toute  la 
France  de  rapides  progrès.   Elle  a  eu  ou  a 
encore  plusieurs  organes  spéciaux  qui  re- 
présentent ses  nuances  diverses  :  la  Ai  orale 
indépendante,   spiiituuliste  ;  la  Libre  pensée, 
devenue  la  Pensée  nouvelle,  matérialiste  ;  la 
Libre  conscience,  déiste.  La  libre  pensée,  qui 
est  la  doctrine  de  la  tolérance  par  excellence, 
embrassé  toutes  ces  formes  différentes  ;  elle 
n'exclut  que  ceux   qui  se  rattachent  à  une 
loi  positive,  parce  que  ceux-lù  l'ont  par  là 
même  abdication  de  leur  liberté  de   penser. 
La  libre  pensée  compte  aussi  des  adeptes  en 
Suisse,  où  se  publie  un  de  ses  principaux  or- 
ganes, le  nationaliste.  Elle  forme   aussi  un 
parti   nombreux  eu  Italie,  C'est  un  Italien, 
tionavino ,    sous    le    pseudonyme    ù'Ausonio 
Franchi,  qui  a  publié  le  livre  contemporain  où 
se  trouvent  résumées  le  plus  complètement  les 
doctrines  de  la  /t'6re  pensée  moderne  ;  le  na- 
tionalisme. Il  se  publie  aussi 'en  Italie,  à  Milan, 
un  organe  spécial,  il  Libéra  peiisiero  (le  it- 
ère penseur),  dont  le  rédacteur  en  chef  est 
M.  Stefanoni  Luigi.  Nous  emprunterons  à  la 
déclaration  dç  principes  publiée  dans  le  pre- 
mier numéro  de  ce  journal,  qui  parait  depuis 
18S7,  cette  notice,  qui  indique  bien  le  carac- 
,  tero  spécial  des  libres  penseurs  du  xix>=  siè- 
cle, et  résume  très-bien  ce  que  nous  venons 
d'exposer  :  «  Celui  qui   met   la  loi  avant  la 
raison  fixe 'une  limite  à  la  pensée;  celui-là 
s'oppose  à  l'exercice  de  cette   liberté  infinie 
de  la  recherche,  que  nou-i  réclamons  comme 
'un  des  privilèges  exclusifs  de  ia  dignité  hu- 
maine. C'est  pourquoi  quiconque  auopte  une 
religion    dogmatique    quelconque,    quelque 
libre   qu'ait  été  son   choix,  quelque  sincère 
que  soit  sa  conviction,  celui-ia  cesse  d'être 
libre  penseur.   Il  cesse  d'être  libre  penseur 
parce  qu'il  a  lui-mèine  garrotté  la  liberté  de 
sa  pensée  ;  il  cesse  d'être  libre  penseur  parce 
que,  s'il  a  consenti  à  rester  siaiiommire,  il 
a  nié  le  progrès  futur  et  affirmé  qu'aucun 
effort  de  la  petiséeaie  pourra  s'élever    au- 
dessus  du  dogme  accepté  ;  il  cesse  d'être  li- 
bre penseur,  enfin,  parce  qu'il  nie  la  liberté 
et  la  raison,  et  se  ferme  la  voie  qui  conduit  à 
la  vérité  en  se  soumettant  à  1  empire  de  la 
foi.   Le   libre  penseur  affirme   la   vérité,   il 
ne  la  soustrait  pas  à  la  recherche;  il  admet 
les  principes,  il  n'a  pas  de  dogmes  à  imposer, 
pas  de  mystères  à  cacher.  Admettant  la  per- 
fectibilité en  toutes  choses,  il  pénètre  avec. 
ténacité  les  mystères  de  la  nature,  il  affirme 
hautement  ce  qui  est  prouvé,  rejette  ce  qui 
est  absurde,  discute  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  mais 
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il  ne  crée  aucun  symbole,  il  ne  se  forge  pas 
de  liens  pour  lui-même  ;  à  personne  il  ne  dit  : 
Croyez!  parce  nue  la  libre  pensén  représente 
le  progrès  indéfini  affirmé  par  l'histoire.  » 

Parmi  les  manifestations  pratiques  des  li- 
bres penseurs,  il  ne  faut  pas  omettre  les  ban- 
quets qui  ont  lieu  le  vendredi  saint  pour  pro- 
tester contre  le  préjugé  de  beaucoup  de  per- 
sonnes qui,  indépendantes  le  reste  de  l'année 
des  pratiques  de  l'Eglise,  se  font  un  scrupule 
de  conscience  de  manger  de  la  viande  dans 
ce  jour  consacré  par  l'Eglise  en  souvenir  de 
la  passion  du  Christ.  On  a  voulu  tourner  en 
ridicule  cette  manifestation  et  on  a  appelé 
dérisoirement  les  libres  penseurs  des  libres 
■mangeurs.  11  y  a  cependant  dans  cette  pro- 
testation une  importance  qu'il  ne  faut  pas 
méconnaître.  Il  faut  respecter  toutes  les  pra- 
tiques de  l'Eglise  ou  n'en  respecter  aucune, 
et  dans  l'inconséquence  qui  en  fait  considé- 
rer quelques-unes  comme  essentielles  par 
ceux  qui  s'exonèrent  d'ailleurs  des  autres,  il 
y  a  certainement  une  condamnation  des  doc- 
trines de  la  liberté  de  pensée,  une  reconnais- 
sance implicite  de  la  révélation  divine,  que 
prétend  représenter  l'Eglise.  Tant  que  sub- 
sistera le  préjugé -de  l'abstinence  du  ven- 
dredi saint,  il  y  aura  donc  lieu  de  protester. 

Le  Discours  sur  la  liberté  de  penser  de 
Collins,  qui  fut  considéré  comme  un  véritable 
manifeste  de  la  nouvelle  doctrine  et  aussitôt 
traduit  en  français,  est  très- remarquable  ; 
c'est  aujourd'hui  encore  le  meilleur  résumé 
qui  existe  sur  la  matière,  et  il  serait  très-in- 
téressant de  le  réimprimer.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  connaître  les  idées  et  les  doctri- 
nes morales  des  libres  penseurs  qu'en  citant 
les  principaux  passages  de  cet  exposé,  Le 
livre  a  pour  titre  :  Discours  sur  la  liberté  de 
penser,  écrit  à  l'occasion  d'une  nouvelle  secte 
d'esprits  forts  ou  de  gens  gui  pensent  librement. 
Collins  définit  la  liberté  de  penser  :  l'usage 
qu'il  est  permis  de  faire  de  son  esprit  pour 
tâcher  de  découvrir  le  sens  de  quelque  pro- 
position que  ce  puisse  être,  en  pesant  l'évi- 
dence des  raisons  qui  l'appuient  ou  qui  la 
combattent,  afin  d'en  porter  un  jugement  se- 
lon qu'elles  paraissent  avoir  plus  ou  moins 
de  force.  H  prouve  la  liberté  de  penser  par 
les  raisons  suivantes  :  1»  c'est  un  droit  qui 
appartient  à  tous  les  hommes,  fondé  sur  le 
droit  que  nous  avons  tous  de  connaître  la 
vérité,  donc  de  la  rechercher,  et  notre  raison 
est  le  seul  instrument  de  recherche  et  de 
connaissance  qui  soit  en  notre  possession  ; 
2<>  c'est  le  seul  moyen  de  se  perfectionner 
dans  les  sciences;  tout  le  progrès  des  con- 
naissances des  hommes  dépend  de  la  liberté 
ou  de  la  limitation  de  leurs  pensées.  Les 
hommes  étaient  à  l'origine  dans  une  igno- 
rance affreuse,  dans  laquelle  les  entretenaient 
les  prêtres;  ils  ne  sont  arrivés  à  la  science 
et  ne  se  sont  développés  progressivement  que 
par  la  liberté  de  pensée,  exercée  malgré  les 
prêtres,  qui  ont  nié  d'abord  toutes  les  idées 
de  la  science  ;  3°  sans  ce  moyen,  on  tombe 
dans  toutes  sortes  d'absurdités;  4°  c'est  agir 
contre  la  raison  que  de  prescrire  des  bornes- 
à  notre  pensée. 

•  Pour  se  convaincre  qu'il  est  impossible 
que  toute  limitation  de  la  pensée  ne  produise 
une  infinité  d'erreurs  et  d'abus,  dit  Collins, 
il  ne  faut  que  comparer  la  liberté  de  penser 
avec  la  liberté  de  la  vue,  et  supposer  que 
les  mesures  que  l'on  prend  également  pour 
empêcher  de  penser  librement,  on  les  prend 
aussi  pour  empêcher  de  voir  librement.  Ima- 
ginons-nous  donc  qu'un  certain  nombre  de 
personnes  se  Sont  mis  dans  l'esprit  qu'il  est 
absolument  nécessaire,  soit  pour  maintenir 
la  tranquillité  publique,  soit  pour  quelque  au- 
tre dessein  d'importance,  que  tous  les  hom- 
mes aient  la  même  croyance  touchant  cer- 
tains objets  de  la  vue,  et  que,  pour  en  venir 
au  but  qu'ils  se  sont  proposé  ,  ils  obligent 
tous  ceux  qui  sont  sous  leur  autorité  de  si- 
gner et  de  suivre  une  profession  de- foi  ocu- 
laire. Qui  serait  capable  de  former  et  soute- 
nir un  projet  aussi  chimérique,  sinon  de  cer- 
tains cerveaux  creux  qui,  d  une  façon  ou 
d  une  autre,  savent  se  rendre  recommanda- 
bles  par  quelque  semblable  folie,  et  qui  ce- 
pendant s  insinuent  si  bien  dans  l'esprit  du 
peuple,  qu'ils  en  sont  regardés  comme  des 
gens  divinement  inspirés?  11  est  vrai  que 
ceux-là  ne  Sont  pas  les  seuls,  et. un  si  ridi- 
cule dessein  pourrait  bien  naître  dans  l'esprit 
de  certains  fourbes  adroits  dont  toutes  les 
vues  tendent  aux  moyens  de  vider  la  bourse 
des  autres  pour  remplir  la  leur;  car  il  ne 
faut  pas  douter  que  les  personnes  d'un  juge- 
ment solide ,  et  que  l'intérêt  n'aveuglerait 
point,  jugeraient,  non-seulement  qu  on  ne 
serait  point  blâmable,  mais  même,  au  con- 
traire, qu'on  mériterait  d'être  excusé  quand 
on  aurait  vu  quelque  objet  autrement  que  la 
profession  de  foi  oculaire  l'aurait  déter- 
miné; puisque  ces  sortes  de  fautes  .ne  peu- 
vent être  volontaires  de  la  part  des  hommes, 
qui  croient  quelquefois  voir  une  chose  qu'en 
effet  ils  ne  voient  pas.  Mais  s'il  pouvait  arri- 
ver que  ces  personnes  judicieuses  se  persua- 
dassent que  ces  défauts  dans  la  vue  peuvent 
avoir  des  suites  trop  dangereuses  pour  être 
tolérés  et  excusés,  sans  doute  que  l'expédient 
dont  ils  se  serviraient  pour  mettre  les  hom- 
mes en  état  de  ne  se  plus  tromper  à  cet  égard 
serait  de  les  inviter  à  considérer  bien  les  ob- 
jets avec  liberté  et  attentivement,  bien  loin 
de  leur  défendre  l'usage  de  leurs  yeux  ;  puis- 
qu'il est  plus  raisonnable  de  souffrir  que  le3 
personnes  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  n'être 
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pas  trompées  s'en  rapportent  à  leurs  propres 
yeux  que  de  les  assujettir,  par  de  certaines 
lois,  à  voir  par  les  yeux  d'autrui.  Mais  ce  qui 
rendrait  cette  profession  de  foi  oculaire  en- 
core plus  impertinente  et  plus  ridicule,  c'est 
qu'elle  n'aurait  pas  d'autre  fondement  que 
1  autorité  de  ces  gens  qui  l'auraient  dressée, 
lesquels  n'ayant  que  leurs  propres  yeux  pour 
les  diriger ,  et  ces  yeux  étant  sujets  aux 
mêmes  défauts  qui  empêchent  les  autres  de 
bien  voir,  pourraient  se  tromper  aussi  aisé- 
ment que  ceux  dont  ils  prétendent  rectifier 
la  vue,  outre  qu'il  est  fort  a  craindre  qu'ils 
ne  veuillent  se  rendre  maîtres  des  yeux  des 
autres  qu'à  dessein  de  les  aveugler  pour  les 
mieux  tromper.  > 

«  Qu'appelez -vous  esclavage  de  l'esprit?  » 
fait  demander  Voltaira  dans  un  de  ses  Dialo- 
gues philosophiques,  et  il  répond  dans  le  même 
sens  que  Collins  :  a  J'entends  cet  usage  où 
l'on  est  de  plier  les  esprits  de  nos  enfants, 
comme  les  femmes  caraïbes  pétrissent  les 
têtes  des  leurs  ;  d'apprendre  d  abord  à  leurs 
bouches  à  balbutier  des  sottises  dont  nous 
nous  moquons  nous-mçmes,  de  leur  faire 
croire  ces  sottises  dès  qu'ils  peuvent  com- 
mencer à  croire  ;  de  prendre  ainsi  tous  les 
soins  possibles  pour  rendre  une  nation  idiote, 

fiusillanime  et  barbare;  d'instituer  enfin  des 
ois  qui  empêchent  le3  hommes  de  parler  et 
même  de  penser,  comme  Arnolphe  veut,  dans 
la  comédie  (l'Ecole  des  femmes,  de  Molière), 
qu'il  n'y  ait  d'écritoire  que  pour  lui,  et  faire 
d'Agnès  une  imbécile  afin  de  jouir  d'elle.  » 

Collins,  poursuivant  sa  démonstration  avec 
une  logique  impitoyable,  prouve  la  liberté  de 
penser  par  le  christianisme  lui-même.  Les 
docteurs  de  l'Eglise  enseignent  que  la  dam- 
'nation  ou  le  salut  des  hommes  dépendent  de 
l'opinion  fausse  ou  véritable  qu'ils  ont  sur  la 
divinité;  or,  ils  ne  peuvent  avoir  à  se  faire 
une  opinion  à  cet  égard  qu'en  ayant  recours 
au  libre  usage  de  leur  pensée.  Le  crime  que 
commettent  les  hommes  qui  conservent  de 
fausses  opinions  sur  cette  question  impor- 
tante est  une  suite  de  ce  qu'ils  ne  se  servent 
point  de  leur  liberté.  Le  christianisme  pro- 
clame donc  lui-même  l'importance  souveraine 
de  la  liberté  de  penser.  L'établissement  des 
missions,  poursuivi  avec  tant  de  soin  par  les 
diverses  Eglises  chrétiennes,  suppose  l'obli- 
gation de  penser  librement.  En  effet,  com- 
ment la  Société  de  la  propagation  de  la  foi 
peut-elle  espérer  de  réussir  sur  l'esprit  des 
nations  infidèles  sans  leur  faire  d'abord  en- 
tendre qu'il  est  de  leur  devoir  de  penser  avec 
liberté,  d'un  côté  sur  les  notions  que  leurs 
ancêtres  leur  ont  inspirées  sur  la  divinité  et 
la  religion,  et  qui  sont  établies  par  les  lois  de 
leur  pays,  et  de  l'autre,  sur  les  notions  oppo- 
sées qu  ils  leur  apportent  sur  le  même  sujet. 
Car  il  y  a  apparence  que  si  les  missionnaires 
voulaient  débuter  par  leur  déclarer  qu'ils  ne 
doivent  penser  librement  ni  sur  les  points  de 
leur  religion  ni  sur  ceux  de  la  nôtre,  ou  qu'a- 
près avoir  adopté  la  religion  nouvelle  par  le 
moyen  de  ce  libre  usage  de  leur  pensée,  ils 
seront  obligés  ensuite  de  se  priver  de  cette 
liberté,  ce  procédé  ne  répondrait  guère  aux 
moyens  de  leur  conversion,  la  raison  et  la 
persuasion  étant  les  seules  armes  dont  on 
s'est  servi  pour  les  convertir.  La  prédication, 
dont  Jésus-Christ  et  les  apôtres  se  sont  ser- 
vis pour  établir  la  religion  chrétienne  à  l'o- 
rigine, est  pareil lemeut  un  hommage  éclatant 
rendu  à  la  liberté  de  penser,  et  ne  fait  qu'é- 
tablir plus  solidement  l'obligation  où  sont  les 
hommes  de  se  servir  de  cane  liberté. 

C'est  bien  là  l'argument  décisif  en  faveur 
de  la  souveraineté  de  la  raison  ;•  c'est  que 
ceux-là  même  qui  enseignent  son  abdication 
doivent  d'abord  s'adresser  à  elle  pour  obtenir 
cetto  abdication.  Les  libres  penseurs  modernes 
ont  complété  cette  démonstration  en  oppo- 
sant l'infaillibilité  de  la  raison  à  l'infaillibilité 
de  la  foi.  La  raison  de  l'homme  est  infaillible; 
cela,  au  premier  abord,  peut  paraître  un  pa- 
radoxe. Mais  que  l'on  médite  attentivement 
la  démonstration  suivante,  que  nous  emprun- 
tons à  un  livre  :  Solidarité,  par  M.  Hippolyte 
Renaud,  qui  est  considéré  comme  le  meilleur 
exposé  synthétique  de  la  doctrine  phalansté- 
rienne,  et  qui  résume  avec  une  précision  fort 
remarquable  le  fondement  sur  lequel  s'ap- 
puient tous  les  libres  penseurs  contempo- 
rains : 

<■  Frappés  des  erreurs  sans  nombre  où  les 
esprits  sont  tombés,  des  dissentiments  pro- 
fonds qui  les  séparent  sous  tant  de  bannières 
ennemies,  la  plupart  ont  admis  que  la  raison 
est  incertaine.  Errare  humanum  est,  disaient 
les  anciens;  et  les  modernes  répèlent  :  Il 
faut  se  défier  dis  lumières  de  la  raison.  Ce- 
pendant toute  question  se  traduit  en  dernier 
ressort  au  tribunal  de  la  raison.  Ceux-là 
mêmes  qui  déclarent  la  raison  insuffisante, 
qui  lui  ordonnent  de  se  soumettre,  ne  peu- 
vent s'adresser  qu'à  elle  pour  qu'elle  rende 
contre  elle  un  arrêt  d'incapacité.  Douter  de  la 
raison  c'est,  en  définitive,  douter  de  tout; 
c'est  se  plonger  dans  les  ténèbres,  en  soufflant 
sur  la  seule  lumière  qui  les  puisse  illuminer; 
c'est  se  laisser  conduire  logiquement,  s'il  y 
a  de  la  logique  sans  la  raison,  à  la  doctrine 
si  ridiculisée  du  pyrrhonisme. 

»  Si  l'on  donnait  à  un  géomètre  des  instru- 
ments pour  mesurer  un  terrain,  on  ne  pour- 
rait attendre  de  lui  un  résultat  exact  qu'au- 
tant qu'on  serait  assuré  de  lajustesse  des  in- 
struments livrés.  Dieu,  en  mettant  l'homme 
sur  la  terre,  lui  a  donné  à  mesurer  et  com- 
prendre tout  ce  qui  se  trouve  en   rapport 
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avec  lui,  tout  ce  qui  dépend  de  lui,  tout  ce 
qui  exerce  une  influence  sur  ses  actes  et  sur 
sa  destinée.  Pour  cela,  il  lui  a  donné  un  in- 
strument unique  :  la  raison.  La  raison  doit 
donc  être  exacte,  doit  suffire  à  la  juste  ap- 
préciation des  choses,  sans  quoi  Dieu  aurait 
irrévocablement  condamné  l'homme  à  l'er- 
reur, et  Dieu  seul,  fabricateur  alors  d'un 
mauvais  instrument,  serait  coupable  de  cette 
erreur  et  de  ses  conséquences,  la  douleur  et 
la  vice.  Cependant ,  sans  aucun  doute , 
l'homme  s'est  souvent  trompé,  il  Se  trompe 
encore  chaque  jour.  Mais  le  géomètre  aussi 
peut  se  tromper,  quoique  muni  des  instru- 
ments les  plus  parfaits.  C'est  que  le  géomè- 
tre doit  apprendre  à  se  servir  de  ses  instru- 
ments; c'est  que  l'homme  doit  savoir  user  de 
sa  raison.  L'œuvre  de  la  raison  est  la  recher- 
che de  la  vérité.  Mais  la  vérité  n'a  et  ne 
peut  avoir  qu'un  seul  caractère  :  c'est  d'être 
acceptée  par  la  raison.  Une  chose  est  vraie 
de  par  la  raison  qui  la  proclame  telle,  parce 
que  la  raison  est,  de  droit  divin,  unique  et 
souverain  juge  du  vrai  et  du  faux.  » 

Est-il  vrai  maintenant  que  la  liberté  de 
penser  soit  la  négation  de  la  morale?  C'était 
naguère  encore  un  préjugé  fortement  établi 
que  la  morale  est  étroitement  unie  à  la  reli- 
gion, et  que  si  l'on  supprime  la  foi  on  enlève 
à  la  morale  sa  loi  et  sa  sanction.  Mais  ce 
préjugé  disparaît  aujourd'hui  devant  l'idée 
de  la  morale  indépendante,  qui  se  généralise 
de  plus  en  plus.  On  trouvera  à  leur  place  les 
développements  de  cette  importante  ques- 
tion. Mais  la  réponse  à  cette  objection  ba- 
nale suggère  à  Collins  des  observations  spé-  , 
ciales  qui  doivent  trouver  ici  leur  place.  Col- 
lins ne  craint  pas  de  soutenir  que  ceux  qui  . 
font  profession  de  penser  librement  sont,  au  J 
contraire,  nécessairement  vertueux.  «  Il  faut 
qu'ils  soient  tels,  parce  que,  entreprenant  de 
penser  eux-mêmes  pour  eux-mêmes  et  re- 
nonçant par  ce  principe  aux  sentiments  des 
autres  hommes  avec  lesquels  ils  vivent,  ils 
doivent  s'attendre  à  être  exposés  à  toute 
la  malice  des  prêtres,  de  tous  ceux  qui  se 
laissent  aveuglément  conduire  par  eux,  et 
même  des  autres,  dont  il  y  a  999  sur  1,000  qui 
espèrent  faire  leur  fortune  en  faisant  sem- 
blant d'accepter  docilement  leur  opinion. 
Ainsi,  un  partisan  de  la  libre  pensée  n'aura 
de  crédit  qu'autant  que  sa  vertu  pourra  lui 
en  procurer,  en  dépit  de  tant  d'ennemis.  Mais 
tout  le  contraire  arrive  aux  scélérats  les  plus 
déterminés  qui  sont  sûrs  de  trouver  de  la  fa- 
veur, de  la  protection,  de  l'appui,  dans  quel- 
que secte  qu'ils  soient,  pourvu  qu'ils  aient 
pour  les  recommander  un  zèle  aveugle  pour 
la  secte  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent,  ce 
qui  est,  de  tous  les  vices,  le  plus  détestable. 
Ainsi,  tout  homme  qui  fait  profession  de  pen- 
ser librement  est  obligé,  pour  l'amour  de  lui- 
même,  d'être  vertueux  et  honnête  homme  en 
ce  monde,  obligation  à  laquelle  le  croyant 
n'est  point  sujet,  puisqu'on  peut  même  dire 
qu'il  est  exposé  à  la  tentation  de  devenir 
malhonnête  homme,  parce  que,  plus  il  est 
bigot,  plus  il  trouve  d'esprits  faibles,  dont 
toutes  les  sectes  fourmillent,  qui  sont  tou- 
jours prêts  à  le  prendre  pour  leur  conduc- 
teur, trompés  qu  ils  sont  par  sa  bigoterie.  » 

Collins  tait  encore  d'autres  observations 
importantes  :  <  De  toutes  les  occupations, 
dit-il,  il  n'y  en  a  point  qui  demande  plus  de 
diligence  et  d'application  que  celle  de  pen- 
ser; on  ne  peut  s'y  appliquer  qu'on  ne  soit 
absolument  défait  de  toutes  habitudes  et  dis- 
positions vicieuses.  Ce  n'est  qu'à  force  de 
penser  librement  que  les  hommes  peuvent 
parvenir  à  connaître  à  fond  ce  que  c'est  que 
la  vie  humaine,  et  à  se  persuader  que  la  mi- 
sère et  le  malheur  sont  les  suites  du  vice  ; 
que  le  plaisir  et  le  vrai  bonheur  sont  les 
fruits  de  la  vertu.  »  Ainsi  il  n'est  rien  qui 
prédispose  mieux  à  la  vertu  que  la  libre  pen- 
sée :  elle  est  la  véritable  hygiène  de  l'âme. 

Il  est  certain  que  les  libres  penseurs  célè- 
bres ont  presque  toujours  été  les  hommes  les 
plus  vertueux,  les  plus  austères  et  les  plus 
dignes  de  leur  temps.  Aujourd'hui,  les  libres 
penseurs  s'appliquentspéoialement  à  affirmer 
une  morale  très-bonne,  parce  qu'ils  ont  com- 
pris que  l'exemple  est  le  meilleur  mode  d'en- 
seignement. C'est  sur  ce  point  qu'insiste  spé- 
cialement un  philosophe  italien ,  Ausonio 
Franchi,  dans  un  livre,  le  nationalisme,  qui 
a  été  traduit  en  français  par  M.  de  Barrai, 
lequel ,  dans  une  introduction  ,  le  présente 
comme  le  meilleur  manuel  des  libres  penseurs 
modernes.  L'ouvrage  de  M.  Ausonio  Franchi 
{pseudonyme  de  François  Bonavino)  se  ter- 
mine par  l'exhortation  suivante  adressée  aux 
libres  penseurs  :  «  Qu'ils  consacrent  une  partie 
de  ce  zèle  constant,  intrépide,  infatigable 
qu'ils  apportent  dans  les  entreprises  ou  dans 
les  luttes  politiques,  à  l'apostolat  rationnel  qui 
est  le  principe  unique  et  le  seul  fondement 
vrai  d'une  révolution  durable  et  féconde.  Mais 
que  ce  soit  un  véritable  apostolat  d'idées  et 
de  sentiments,  et  non  pas  une  explosion  de 
récriminations  et  d'invectives;  qu'ils  détrui- 
sent les  doctrines,  mais  qu'ils  respectent  les 
personnes  ;  qu'ils  anéantissent  les  dogmes, 
mais  qu'ils  laissent  en  paix  les  individus.  Ce 
ne  sont  pas  les  piètres  qui  font  le  catholi- 
cisme; c  est  le  catholicisme  qui  fait  les  prê- 
tres ;  et  vous  tous  qui  tenez  cette  institution 
pour  funeste  et  pernicieuse,  vous  devez  con- 
sidérer ceux-ci,  non  comme  ses  auteurs,  mais 
comme  ses  victimes,  non  comme  coupables, 
mais  comme  malheureux.  Réussiriez-vous  à 
les  exterminer  tous  du  même  coup,  voua  n'au- 
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riez  rien  fait  si  la  religion  catholique  reste 
debout,  et  vous  les  verriez  bientôt  plus  nom- 
breux et  plus  puissants  que  jamais.  Au  con- 
traire, quand  le  catholicisme  sera  déchu  dans 
la  raison  et  la  conscience  universelle,  les 
prêtres  s'en  iront  d'eux-mêmes  avec  leur 
Dieu,  sans  que  vous  ayez  à  toucher  un  seul 
cheveu  de  leurs  tètes.  Mais  sur  toutes  choses 
prêchez  d'exemple  :  faites  tout  les  premiers 
ce  que  vous  conseillez  aux  autres;  que  cha- 
que acte  de  votre  vie  domestique  ou  sociale 
soit  un  témoignage  solennel  de  la  vérité  que 
vous  professez  ;  donnez  la  preuve  incessante, 
pratique,  que  le  rationalisme,  si  utile  pour  la 
science,  ne  l'est  pas  moins  pour  la  conduite 
de  la  vie;  qu'il  réunit  la  théorie  et  la  prati- 
qua du  bien  :  que,  s'il  est  la  religion  de  la  li- 
berté et  de  la  démocratie,  il  est  aussi  celle  de 
la  vertu  et  du  devoir,  et  qu'il  représente 
non-seulement  uneréforme  sociale, mais  aussi 
un  principe  moral.  Ainsi,  vous  vous  concilie- 
rez d'abord  le  respect  et  l'estime,  puis  la  con- 
fiance et  l'amour  du  peuple,  et  alors  votre 
parole  aura  sur  lui,  outre  ['efficacité  intrinsè- 
que de  la  raison,  l'autorité  extrinsèque  de 
1  exemple  ;  vous  serez  pour  lui  les  apôtres  et 
les  prêtres  de  ta  foi  nouvelle;  vous  n'aurez 
plus  à  craindre  la  concurrence  d'aucun  clergé, 
et  le  xix°  siècle  vous  devra  d'avoir  atteint 
son  but  en  inaugurant  l'ère  du  rationalisme 
populaire.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  cet  appel 
avait  été  entendu,  et  que  la  prédication  ra- 
tionaliste des  libres  penseurs  a  été  commen- 
cée depuis  quelques  années  et  se  poursuit  ac- 
tivement. D  une  part,  les  libres  penseurs,  pour 
protester  contre  l'hypocrisie  ou  l'indifférence 
coupable  avec  laquelle  beaucoup  de  gens  qui 
vivent  en  dehors  des  pratiques  de  l'Eglise 
font  néanmoins  appel  à  son  concours  dans  les 
circonstances  solennelles  de  leur  vie,  se  sont 
imposé  l'obligation  morale  de  repousser  ab- 
solument toute  intervention  du  prêtre,  et  ont 
pris,  pour  devise  de  leurs  rapports  sociaux, 
cette  maxime  :  ■  Agis  comme  tu  penses.  ■  - 
D'autre  part,  dans  leurs  rapports  privés 
d'homme  à  homme,  ils  se  règlent  sur  ce  prin- 
cipe qui  est  le  fondement  de  la  morale  natu- 
relle :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu'on  te  fît,  et  fais-lui  ce  que  tu 
voudrais  qui  te  fût  fait.  »  Il  nous  parait  inté- 
ressant de  reproduire  ici  les  statuts  d'une 
société  morale  de  libres  penseurs  qui  compte 
de  nombreux  adeptes  dans  les  divers  pays  do 
l'Europe. 

statuts  de  la  SOCIETE  ;  Agis  comme  tu  penses. 

«  Art.  1".  Attendu  que  nul  ne  peut  se  dire 
honnête  homme  s'il  ne  met  sa  vie  en  accord 
avec  ses  principes  ;  que  mépriser  ses  actes, 
c'est  se  mépriser  soi-même. 

»  Art.  2.  Que  la  conscience  repousse  les 
doctrines  religieuses  qui  dirigent  l'homme  par 
les  plus  indignes  mobiles  :  la  cupidité  et  la 
peur  ;  que  le  bien  ne  saurait  être  indépendant 
du  vrai  donné  par  ]a  science;  que  la  morale 
progressive  et  scientifique  doit  être  définiti- 
vement séparée  de  dogmes  surannés  que  la 
raison  condamneetquelesentiirient  réprouve. 

>  Art.  3.  Que  la  communion  d'idées  entre 
l'homme  et  la  femme  peut  seule  fonder  la  fa- 
mille ;  que  donner  à  Venfant  une  science  et 
une  foi  négatives  l'une  de  l'autre,  c'est  oppo- 
ser le  cœur  à  la  raison,  fausser  le  jugement, 
troubler  la  conscience,  anéantir  la  volonté; 
que  le  triomphe  des  sociétés  nouvelles  est 
assuré  à  la  seule  condition  que  les  défenseurs 
de  l'avenir  ne  livreront  plus  aux  défenseurs 
du  passé  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
propres  personnes. 

»  Art.  4.  Que  plusieurs  personnes  proclament 
ces  vérités,  mais  que,  faute  de  s'assurer  fer- 
mement dans  leurs  convictions  et  d'en  faire 
la  règle  inviolable  de  leur  conduite,  elles  don- 
nent sans  cesse  par  leurs  actes  un  démenti  à 
leurs  paroles;  que  cette  faiblesse  a  pour  con- 
séquences l'abaissement  des  caractères  et 
l'obscurcissement  des  consciences;  que,  de 
concessions  en  concessions,  on  en  vient  à 
perdre  toute  notion  de  justice,  à  transformer 
sa  vie  en  un  perpétuel  mensonge  et  à  tomber 
dans  une  indifférence  honteuse,  prête  à  tou- 
tes les  apostasies  et  à  toutes  les  bassesses. 

i  Art.  5.  Que  la  communauté  d'action,  don- 
nant à  tous  exemple,  soutien  et  force,  peut 
seule  rendre  facile  la  lutte  d'une  vie  ration- 
nelle contre  le  préjugé ,  l'habitude  et  l'é- 
goïsine  :  Les  soussignés  regardent  comme  un 
devoir  de  rompre  en  fait  avec  des  doctrines 
qu'ils  rejettent  en  principe  ;  ils  déclarent 
s"engaser  à  ne  jamais  recevoir  aucun  sacre- 
ment d'aucuneseete  ni  religion.  Pas  d'initia- 
tion religieuse  à  la  naissance,  pas  de  céré- 
monie religieuse  au  mariage,  pas  de  prêtre  à 
la  mort.  Ils  constituent  sous  ce  nom  :  Société 
Agis  comme  tu  penses,  une  as-ociation  ayant 
pour  loi  la  science,  pour  condition  la  solida- 
rité et  pour  but  la  justice.  ■ 

Nous  avons  donné  à  cette  question  de  la  li- 
bre pensée  les  développements  spéciaux  qu'elle 
comportait.  Elle  a  une  grande  importance 
dans  le  cadre  de  notre  œuvre  puisqu'elle  ré- 
sume une  des  faces  de  l'esprit  du  XIXe  siècle 
que  le  Grand  Dictionnaire  doit  recueillir  pour 
Renseignement  des  âges  futurs.  Mais  il  nous 
reste  à-donner  notre  avis  et  à  adresser  un 
appel  au  public.  Les  manifestations  de  la  li- 
bre pensée  ont  manqué  jusqu'ici  de  cette  so- 
lennité qui  les  élèverait  à  la  hauteur  d'une 
véritable  institution,  et  elles  ont  plutôt  eu  le 
caractère  d'une  protestation  au  milieu  des 
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gènes  de  tonte  nature  qui  les  entoure.  Les 
tombes  de  ceux  qui  sont  morts  en  professant 
les  doctrines  de  la  libre  pensée  son  t  con  fondues, 
dans  le  cijnetière  catholique,  avec  les  tombes 
de  ceux  qui  ont  été  enterrés  par  l'Eglise.  C'est 
à  peine  si,  en  inscrivant  furtivement  les  noms 
des  assistants  sur  un  registre  sans  authenti- 
cité, on  peut  espérer  léguer  aux  âges  futurs  le 
souvenir  de  ces  importantes  démonstrations  de 
la  pensée  moderne.  Il  faut  qu'à  l'avenir  elles 
aient  un  caractère  digne  de  leur  importance. 
Pour  cela,  il  faut  à  Paris  et  dans  tous  les 
grands  centres  élever  un  temple  à  la  libre 
pensée,  auquel  sera  annexé  un  cimetière  spé- 
cial. Ainsi  les  discours  prononcés  à  l'occasion 
des  funérailles  pourraient  être  entendus  avec 
recueillement  par  le  public.  Les  cérémonies 
auraient  l'imposante  solennité  qui  convient  et 
que  réclament  impérieusement  les  sentiments 
les  plus  intimes  du  cœur  humain,  souvent 
froissés  dans  les  conditions  actuelles.'  Dans 
ce  temple  de  la  libre  pensée,  des  cérémonies 
semblables  pourraient  avoir  lieu  a  l'occa- 
sion des  naissances  et  des  mariages,  qui  exer- 
ceraient une  influence  profonde;  on  pour- 
rait y  faire  périodiquement  un  enseignement 
suivi  de  la  morale  naturelle.  C'est  ainsi  que 
la  prédication  de  la  libre  pensée  pourrait  s'op- 
poser avantageusement  aux  prédications  de 
l'Eglise,  et  elles  ne  manqueraient  pas  d'atti- 
rer beaucoup  de  gens  que  les  préjugés  du 
sentiment  et  le  besoin  d'une  certaine  solen- 
nité plus  encore  que  les  préjugés  de  la  raison 
ou  l'indifférence  retiennent  encore  dans  les 
liens  de  l'Eglise.  C'est  alors  seulement  que  la 
religion  de  la  libre  pensée  sera  vraiment  con- 
stituée. Puisse  l'idée  mise  en  avant  par  le 
Grand  Dictionnaire  être  recueillie,  et  nous 
serons  heureux  d'avoir  contribué  pour  notre 
faible  part  à  ce  grand  résultat. 

~—  Econ.  soc.  Libre  échange.  Les  hommes 
entre  eux,  les  nations  entre  elles,  ont-ils  le 
droit  d'échanger  librement  le  produit  de  leur 
sol  ou  de  leur  activité,  sans  rencontrer  aux 
frontières  des  empires  une  barrière  infran- 
chissable sous  la  lorine  de  mesures  prohibi- 
tives ou  de  taxes  équivalant,  par  leur  exa- 
gération, à  une  prohibition  absolue?  Le  droit 
naturel  dit  oui,  le  droit  politique  dit  oui  et 
noH,-  les  hommes  d'Etat  hésitent,  et  dans  la 
science  économique,  enfin,  il  s'est  formé  trois 
écoles  divergentes,  qui,  en  pariant  souvent 
des  mêmes  principes,  aboutissent  à  des  con- 
clusions contraires.  Puis,  comme  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  ces  questions  abstraites  qui  peu- 
vent être  reléguées  éternellement  dans  le  do- 
maine de  la  métaphysique,  comme  il  y  va 
d'intérêts  immédiats,  positifs,  nombreux  et 
de  premier  ordre,  il  s'est  créé,  en  Angleterre 
et  en  France,  des  ligues  et  des  contre-ligues 
ardentes,  passionnées,  qui  ont  ému  l'opinion 
et  suscité  des  débats  orageux  jusque  dans  les 
assemblées  législatives.  En  attendant  que  le 
problème  du  libre  échange  reçoive  une  solu- 
tion, il  s'est  échangé  librement,  et  il  s'é- 
change encore  de  nos  jours,  entre  les  parti- 
sans et  les  adversaires  du  luissez-fuire  et  du 
laissez-passer,  force  livres,  brochures,  pam- 
phlets et  discours  bourrés  de  faits,  d'argu- 
ments et  même  de  grosses  injures.  Aux  mots 
douane,  échange,  et  dans  les  articles  biogra- 
phiques consacrés  aux  principaux  écono- 
mistes de  toutes  les  écoles,  tels  que  Bastiat, 
Cobden,  Michel  Chevalier,  Dupont-White, 
Garnier,  etc.,  nous  avons  rendu  ou  nous  ren- 
drons compte  des  doctrines  diverses  et  de 
l'application  qu'elles  ont  déjà  reçue  dans 
une  foule  de  traités  internationaux.  Il  nous 
reste  à  les  examiner  au  point  de  vue  le  plus 
général,  et  a  résumer  les  débats,  en  faisant 
à  chaque  principe  sa  juste  part;  car  les  prin- 
cipes, en  pareille  matière,  sont  complexes,  et 
on  sent  bien  qu'il  n'y  aurait  même  pas  eu 
lieu  à  discussion  si  chaque  école  se  lût  ap- 
puyée sur  une  vérité  incontestable,  complète 
et  absolue. 

Kl  d'abord,  puisqu'il  s'agit  de  principes 
abstraits,  il  faudrait  déterminer  avant  tout 
jusqu'à  quel  degré  un  gouvernement,  repré- 
sentant des  intérêts  collectifs  d'une  société, 
a  le  droit  d'intervenir  dans  les  relations  du 
travail  individuel  et  dans  la  distribution  de 
ses  produits.  Si,  avec  le  bon  et  doux  Bastiat, 
qui  a  développé  cette  thèse  en  pages  élo- 
quentes dans  ses  harmonies  économiques,  on 
va  jusqu'à  nier  l'existence  des  intérêts  col- 
lectifs; si  une  société  politique  n'est  que  la 
juxtaposition  d'individus  jouissant,  chacun 
sur  le  terrain  qu'il  occupe,  d'une  pleine  sou- 
veraineté et  d'une  pleine  indépendance;  si, 
et  par  une  dérogation  exceptionnelle  et  pres- 
que regrettable  à  ce  principe  absolu ,.  la 
Seule  mission  qu'ils  consentent  à  donner  à  la 
puissance  publique  est  celle  de  tenir  entre 
eux  la  balance  égale  et  de  veiller  à  la  sécu- 
rité commune  ;  si  le  droit  de  propriété,  avec 
toutes  les  conséquences  qui  en  découlent,  est 
tellement  au-dessus  de  la  sphère  législative, 
que  la  loi  ne  doive  intervenir  que  pour  la 
consacrer  et  lui  prêter  main-forte,  et  non 
pour  le  réglementer  ;  si,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  l'Etat  n'est  qu'une  fiction  et  l'individu 
seul  une  réalité,  obi  alors,  il  n'y  a  pas  même 
de  question,  et  tous  les  traités  de  commerce 
entre  nations,  conclus  depuis  les  Phéniciens 
jusqu'à  nos  jours,  ont  été  autant  d'usurpa- 
tions. Nous  avons  cité  de  préférence  Frédéric 
Bastiat  parce  que,  de  tous  les  publicistes  de 
son  école,  nous  n  en  connaissons  pas  un  seul 
qui  ail  poussé  aussi  loin  et  aussi  résolument 
jusqu'à  l'absurde  les  conséquences  excessives 
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d'un  principe  vrai,  mais  trop  absolu.  Pour  lui, 
droit  de  propriété  sans  limite  et  liberté  des 
échanges  sans  entrave  sont  choses  identi- 
ques. A  l'Etat  il  oppose  son  incompétence, 
et  il  terminerait  volontiers  la  discussion  dès 
le  début  par  la  question  préalable.  Mais  les 
idées  de  Bastiat  sur  le  rôle  négatif  du  gou- 
vernement dans  une  société  sont-elles  accep- 
tables? Est-il  bien  vrai  que  le  droit  collectif 
ne  soit  qu'une  émanation  du  droit  individuel, 
et  que  les  fonctions  gouvernementales  s'in- 
carnent tout  entières  dans  la  trinité  du  juge, 
du  gendarme  et  du  percepteur  :  du  juge  qui 
règle  les  conflits,  du  gendarme  qui  exécute  la 
sentence,  et  du  collecteur  de  taxes  qui  rctri- 
bue  les  deux  autres  fonctionnaires?  A  ce  de- 
gré de  puissance  et  sans  contre-poids,  l'indi- 
vidualisme n'est-il  pas  une  doctrine  antiso- 
ciale? Qu'en  peut-il  sortir  autre  chose  que  le 
conllit  interminable  des  égoïsmes,  l'âpreté  des 
intérêts,  le  triomphe  de  la  force,  la  glorifica- 
tion du  succès  et  une  froide  indifférence  pour 
les  malheurs  immérités?  Qu'est-ce  qu'une 
harmonie  économique  qui  se  termine  par  un 
we  viclisl  arrêt  inexorable  de  la  Providence 
ou  de  la  fatalité?  Quoil  l'Etat,  ce  représen- 
tant des  intérêts  généraux  d'une  société,  ce 
tuteur  légal  des  incapables,  ce  protecteur-né 
du  faible,  ce  curateur  prévoyant  des  généra- 
tions futures,  en  serait  réduit  à  s'asseoir  im- 
passible au  seuil  de  la  carrière  où  se  lancent 
torts  et  faibles  dans  un  combat  à  outrance  et 
à  armes  inégales ,  et  il  n'aurait  pas  même 
pour  mission  de  relever  les  blessés  I  Non,  et 
disons-le  hautement,  malgré  tout  le  respect 
que  nous  inspirent  des  convictions  sincères, 
malgré  l'affection  que  nous  conservons  pour 
une  mémoire  chère  à  notre  cœur,  non,  l'Etat 
n'est  pas  une  fiction  :  nous  nous  en  faisons 
une  idée  tout  à  la  fois  plus  humaine  et  plus 
haute  ;  non,  et  quelle  qu'en  soit  l'origine,  lé- 
gitime ou  usurpée,  la  puissance  publique 
n'est  pas  une  simple  émanation  du  droit  in- 
dividuel, car  elle  exerce  un  droit  tout  autre, 
le  droit  collectif  ou  social,  qui  a  aussi  sa  rai- 
son d'être.  Non,  enfin,  l'Etat  ne  doit  pas  res- 
ter spectateur  indiffèrent  de  la  lutte  des  in- 
térêts privés,  et,  par  cela  même  qu'il  est  juge 
du  combat,  il  a  le  droit  de  véritier  les  armes. 
Que  disons-nous  I  Sa  mission  la  plus  haute, 
mais  aussi  la  plus  délicate,  est  de  rétablir 
jusqu'à  un  certain  point  l'égaiité  entre  les 
combattants,  de  limiter  les  inégalités  exces- 
sives qu'engendre  nécessairement  la  fatalité 
des  choses,  et  d'en  prévenir  les  écarts.  S'il 
est  vrai  (et  c'est  une  maxime  généralement 
admise)  que  toutes  les  institutions  sociales 
doivent  tendre  à  l'amélioration  matérielle, 
intellectuelle  et  morale  du  plus  grand  nom- 
bre, nous  ne  voyons  point  comment  l'Etal 
pourrait  remplir  sa  mission  sans  intervenir 
indirectement,  plus  ou  moins,  dans  les  rela- 
tions du  capital  et  du  travail,  bien  qu'il  ne 
doive  pas  s'en  arroger  la  direction  absolue.  Il 
se  peut  que,  pour  des  raisons  tirées  de  l'ordre 
économique,  nous  nous  rapprochions,  quanta 
la  liberté  des  échanges,  de  l'illustre  président 
de  la  ligue  française;  mais  il  nous  était  im- 
possible de  ne  pas  protester  contre  ses  pré- 
misses. Nous  n'irons  pas  plus  loin  ici  dans  un 
exposé  de  principes  qui  a  trouvé  sa  place 
ailleurs;  qu'il  nous  suffise  d'en  déduire  pour 
l'Etat  le  droit  de  protéger  ^industrie  natio- 
nale et  de  conclure  à  cet  effet  des  traités  de 
commerce.  Nous  verrons  plus  loin  que  ces 
principes  ne  sont  pas  plus  inconciliables  avec 
l'équité  qu'avec  la  liberté. 

Kn' partant  du  droit  individuel  illimité,  et 
en  proclamant  au  même  titre  la  liberté  des 
échanges,  Bastiat  était  du  moins  d'accord 
avec  lui-même,  et  s'il  prête  à  la  critique, 
c'est,  pour  ainsi  dire,  par  un  excès  de  logique 
et  par  une  exagération  de  principes  d'où  dé- 
coulent de  trop  rigoureuses  conclusions.  Mais 
les  économistes  de  la  même  école  qui  se  sont 
faits  protectionnistes  sont  loin  de  mériter  les 
mêmes  éloges  ou  les  mêmes  reproches.  Lé 
besoin  d'être  logiques  ou,  du  moins,  de  le  pa- 
raître les  touche  peu.  Prenons  pour  type 
parmi  eux  un  homme  d'Etat  qui,  en  tome 
occasion,  s'est  montré  protectionniste  à  ou- 
trance. S'agit-il  de  défendre  le  principe  même 
de  la  propriété,  que  personne  n'attaque, 
M.  Thiers,  qui  aime  assez  à  enfoncer  les 
portes  ouvertes,  en  fait  l'arche  sainte  de  la 
société,  et  le  place  au-dessus  de  toutes  les  con- 
stitutions et  de  toutes  les  lois  écrites.  Y  porter 
atteinte,  ce  serait,  selon  lui,  ébranler  l'ordre 
social  tout  entier.  Or,  que  fait  l'Etat  par  ses 
combinaisons  de  tarifs?  Il  favorise  tout  sim- 
plement telle  industrie  aux  dépens  de  telle 
nuire;  en  d'autres  termes,  il  limite  dans  sou 
expansion  le  droit  de  propriété,  et,  loin  d'y 
trouver  à  redire,  M.  Thiers  abonde  en  rai- 
sonnements pour  justifier  une  intervention 
qu'il  repousse  en  principe.  Mais  l'école  pro- 
tectionniste est  par-dessus  tout,  chacun  le 
sait,  l'école  empirique.  Liberté,  monopole, 
initiative  individuelle,  intervention  adminis- 
trative, tout  s'y  heurte,  tout  s'y  choque  au 
hasard  et  au  vent  des  intérêts  du  jour.  Cette 
absence  de  doctrine  s'appelle  orgueilleuse- 
ment la  pratiquo  des  affaires,  et  l'on  dirait 
que,  pour  tenir  les  rênes  du  gouvernement,  la 
première  condition  soit  de  n'avoir  ni  prin- 
cipes ni  plan  arrêté.  Ce  sont  MM.  les  Anglais 
qui  nous  ont  donné  ces  beaux  exemples,  et 
nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  nous  les 
avons  dépassés  en  pratiques  empiriques  et  en 
tergiversations. 

Lans  la  polémique  engagée  sur  le  libre 
échange,  on  a  souvent  invoqué  les  précédents 


LÎBR 

et  les  leçons  de  l'histoire,  arsenal  inépuisable 
qui  fjournit  des  armes  à  tous  les  partis.  Pour 
notre  compte,  nous  sommes  loin  de  dédaigner 
les  enseignements  du  passé,  mais  encore  fau- 
drait-il en  comprendre  le  sens,  et  ne  pas  con- 
fondre des  époques  et  des  situations  toutes 
différentes.  Personne,  par  exemple,  ne  con- 
teste l'œuvre  de  Colbert.  Faut-il  donc  recon- 
stituer les  monopoles  industriels  et  remettre 
en  vigueur  leur  savante  mais  absurde  régle- 
mentation? Oui,  dans  l'histoire  de  tous  les 
peuples  industriels,  c'est  le  monopole  et  non 
la  liberté  qui  domine,  et  il  y  a  à  cela  une  ex- 
cellente raison,  c'est  que,  pareille  à  une 
jeune  plante,  toute  industrie  naissante  a  be- 
soin de  protection.  Mais  la  tutelle  doit-elle 
être  éternelle?  Faut- il  protéger  comme  la 
jeune  plante  le  chêne  séculaire?  Les  protec- 
tionnistes ne  reculent  pas  devant  cette  ab- 
surdité. 

Le  monopole  est  vieux  et  la  liberté  date 
d'hier.  On  conçoit  sans  peine  que  le  monopole 
ait  été  le  régime  de  1  antiquité.  La  liberté 
commerciale  suppose  un  droit  des  gens  et  une 
sécurité  générale  qui  n'existaient  pas.  Tout 
au  contraire,  la  guerre  effective  ou  virtuelle 
éiait  l'état  normal  des  peuples.  L'étranger  et 
l'ennemi  s'appelaient  du  même  nom  :  fwstis. 
Le  brigandage  sur  terre  et  sur  mer  était  un 
commerce  comme  un  autre.  Qu'étaient,  à  l'o- 
rigine, les  fils  d'Hellen  et  les  enfants  de  la 
louve,  devenus  plus  tard  si  fameux  pur  leur 
civilisation?  Des  pirates.  Entre  l'Orient  et 
l'Occident,  les  échanges  s'opéraient  par  l'in- 
termédiaire des  peuples  qui  habitaient  les  ri- 
vages du  golfe  Persique,  de  l'Ilellespont  et  de 
l'Asie  Mineure,  et  c'est  de  là  que  le  com- 
merce partit  pour  se  répandre  de  proche  en 
proche  autour  du  lac  méiliterriinéen,  au 
moyen  des  colonies  phéniciennes.  En  échange 
d'une  protection  efficace  et  nécessaire,  la 
mère  patrie  imposait  à  ses  colonies  de  dures 
conditions.  Carthage  suivit  l'exemple  de  Tyr 
et  Rome  l'exemple  de  Carthage.  Quant  à  la 
Grèce,  on  sait  à  quelles  longues  guerres 
donna  lieu  l'émancipation  de  ses  colonies. 
Rome  enfin,  devenue  maîtresse  du  monde, 
attachait  autant  de  prix  aux  avantages  com- 
merciaux qu'elle  stipulait  à  son  profit  qu'à  sa 
suprématie  politique.  Il  y  allait  de  son  exis- 
tence même.  Comment  eût-elle  pu  permettre 
à  la  Sicile,  par  exemple,  d'exporter  à  son  gré 
ces  blés  dont  l'arrivage  incertain  causait 
parfois  autant  d'émoi  dans  le  sénat  que  dans 
la  multitude?  En  résumé,  dans  toute  l'anti- 
quité, il  n'y  eut  jamais  place  pour  la  liberté, 
et,  par  la  force  des  choses,  le  régime  naturel 
était  la  prohibition. 

Au  moyen  âge,  la  situation  n'a  pas  changé. 
Le  droit  des  gens  est  encore  lettre  morte. 
Les  routes  terrestres  et  maritimes  ne  sont 
pas  libres.  Les  unes  sont  infestées  par  les 
hordes  lombardes  et  hongroises,  les  autres 
par  les  barques,  normandes  et  sarrasines. 
L'industrie  et  le  commerce  se  concentrent 
dans  les  cités  renaissantes  de  l'Italie ,  des 
Flandres  et  des  bords  du  Rhin.  D'un  de  ces 
centres  à  l'autre,  les  relations  ne  s'établis- 
sent et  ne  se  maintiennent  qu'à  main  armée 
et  sur  la  foi  de  traités  qui  stipulent  des  pri- 
vilèges et  des  avantages  '  réciproques.  Au 
commencement  du  xii<*  siècle,  le  grand  ad- 
ministrateur des  Flandres,  Philippe  d'Alsace, 
obtient  de  l'archevêque  de  Cologne,  en  fa- 
veur des  Gantois,  la  libre  navigation  du 
Khin,  que  confirme  une  charte  de  1  empereur 
Frédéric  Ier.  Ses  successeurs,  et  entre  autres 
Marguerite  dite  de  Constantinople,  poursui- 
vent avec  habileté  des  négociations  qui  éten- 
dent de  plus  en  plus  le  commerce  des  Flan- 
dres. Puis  vient  la  ligue  hanséatique ,  qui 
porte  le  monopole  à  son  apogée.  Pendant 
trois  siècles,  les  opulents  marchands  de  Lu- 
beck  tiennent  entre  leurs  mains  le  commerce 
du  Nord  et  de  l'Uccident  et  font  la  police  des 
mers.  Quel  théoricien  absurde  eût  osé  pro- 
poser alors  le  libre  échange  comme  principe 
des  relations  commerciales?  Venise,  qui  de- 
vait au  monopole  une  partie  de  sa  splendeur, 
ne  s'en  est  dessaisie  que  sous  l'empire  de  la 
contrainte,  après  que  le  passage  du  Cap  eut 
créé  pour  lOccident  une  nouvelle  route  de3 
Indes.  Les  Portugais  et  les  Hollandais,  qui 
succédèrent  aux  Vénitiens,  ne  se  montrèrent 
ni  moins  âpres  ni  moins  intolérants.  Chacun 
sait  enfin  que  les  actes  restrictifs  d'Henri  VIII, 
d'Elisabeth  et  de  Cromwell  ont  jeté  dans  le 
inonde  entier  les  bases  de  la  puissance  bri- 
tannique. Au  xviie  siècle,  on  ne  voit  pas  en- 
core poindre  à  l'horizon  l'aurore  de  la  li- 
berté. 

A  cette  époque,  la  France  n'était  pas  en- 
core entrée  en  lice.  Jusqu'alors,  elle  avait 
laissé  à  ses  puissantes  voisines  le  marché  du 
monde.  Avant  de  lancer  son  pavillon  sur  les 
mers,  elle  avait  besoin  de  créer  dans  son 
propre  sein  l'ordre,  la  paix  et  la  sécurité, 
sources  de  la  richesse,  et  il  fallait  avant  tout 
organiser  une  société  nouvelle  sur  les  débris 
de  la  féodalité.  L'industrie  était  à  peu  près 
nulle,  et  le  commerce,  paralysé  par  mille  en- 
traves, devait  d'abord  briser  les  barrières  in- 
térieures de  province  à  province  avant  de 
s'élancer  au  delà  des  frontières.  Le  code  Mi- 
chau  devait  précéder  la  création  de  la  com- 
pagnie du  Morbihan  et  de  la  compagnie  des 
Inties.  Pour  réveiller  le  génie  de  la  France, 
il  fallait  enfin  deux  grands  hommes,  Riche- 
lieu et  Colbert. 

Ce  n'était  pas  pour  ajouter  un  vain  titre  de 
plus  à  ses  vrais  titres  de  gloire  que  Richelieu 
créait  pour  lui-même  la  charge  de  surinten- 
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dant  général  de  la  navigation  et  du  commerce 
de  France,  car  à  en  exercer  les  fonctions  il 
apporta  toutes  les  facultés  de  son  esprit  et 
toute  l'énergie  de  son  caractère.  Puis,  il  com- 
prenait son  temps.  Des  efforts  isolés  il  n'y 
avait  rien  à  attendre.  A  l'instar  des  grandes 
compagnies  de  Hollande  et  d'Angleterre,  il 
créa  donc  la  compagnie  du  Morbihan,  qu'il 
chargea  du  commerce  des  deux  Indes,  en  la 
favorisant  de  privilèges  considérables.  Cette 
première  tentative  échoua.  Richelieu  ne  se 
découragea  point,  et,  deux  ans  après,  il  forma 
une  nouvelle  association  qui  fut,  comme  la 
première,  comblée  de  faveurs,  d'exemptions, 
de  privilèges  et  d'encouragements.  C'est  d'a- 
près ses  statuts  que  se  fonda  plus  tard,  sous 
Louis  XIV,  la  troisième  compagnie  des  Indes, 
qui  nous  valut  le  Canada  et  la  Louisiane. 
Bien  fou  qui  eût  alors,  dans  l'état  des  rela- 
tions internationales,  visé  à  la  liberté  du 
commerce.  On  ne  pouvait  s'ouvrir  qu'à  coups 
de  canon  la  route  des  marchés,  et  les  peuples 
qui  nous  y  avaient  précédés  ne  nous  avaient 
pas  laissé  le  choix  des  moyens. 

De  tous  les  actes  restrictifs  qui  signalèrent 
le  xviio  siècle ,  celui  qui  produisit  le  plus 
d'effet  fut  le  fameux  acte  de  navigation,  vé- 
ritable déclaration  de  guerre  à  toutes  les 
puissances  maritimes.  En  France,  Fouquet  y 
répondit  en  créant  un  droit  de  sa  sous  par 
tonneau  sur  tous  les  navires  qui  mouilleraient 
dails  nos  ports.  Et  Colbert  ne  manqua  pas 
d'adopter  cette  mesure,  en  l'aggravant  par 
des  règlements  d'une  sévérité  excessive.  Ainsi 
allaient  les  peuples  modernes,  s'isolant  de 
plus  en  plus  tes  uns  des  autres,  et  se  tenant, 
en  pleine  paix,  à  l'état  de  guerre.  Ainsi  le 
voulait  la  loi  même  du  progrès.  Il  n'y  a  de 
généreux  que  les  forts;  tout  peuple  en  voie 
d'accroissement  est,  comme  l'enfant,  d'un 
égoTsme  féroce.  Les  nations  rivales  n'avaient 
pas  marché  du  même  pas.  Dégagée  la  pre- 
mière des  serres  du  despotisme,  la  Hollande 
avait  pris  la  tête.  L'Angleterre  avait  été  re- 
tardée un  peu  plus  par  ses  querelles  politiques 
et  religieuses,  La  France  en  était  encore  à 
se  remettre  des  fatigues  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  compliquées  par  les  dernière» 
convulsions  de  tu  féodalité.  Industrie,  com- 
merce, marine,  colonies,  tout  y  était  à  créer. 
Alors  surgit  Colbert,  et  Colbert  c'était  le  gé- 
nie même  du  monopole  et  de  la  protection. 

En  1CG2,  lorsque  Louis  XIV  s'enquit  de  la 
façon  dont  étaient  traités  les  négociants 
français  en  Hollande  et  en  Angleterre,,  il  lui 
fut  répondu  par  Turenne  que  nos  vaisseaux 
y  payaient  plus  de  droits  que  ceux  du  pays, 
quon  ne  les  y  souffrait  qu'avec  peine,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  prendre  des  marchandises 
en  fret  qu'après  le  plein  chargement  des  au- 
tres. Turenne  aurait  pu  ajouter  que  l'inso- 
lence des  douanes  anglaises  dépassait  toute 
mesure,  et  qu'on  y  tarifait  jusqu'à  la  per  • 
sonne  de  nos  négociants.  Dans  le  Royaume- 
Uni,  l'exportation  des  laines  était  punie  de 
la  mutilation  et  de  la  peine  de  mort.  Nds  fa- 
briques de  drap  en  souffraient.  Pour  mieux 
dire,  la  concurrence  anglaise  les  avait  rui- 
nées. Les  autres  branches  d'industrie  n'é- 
taient pas  en  meilleur  état.  Les  représailles 
étaient  bien  permises.  Colbert  s'y  prépara  en 
formulant  dans  un  mémoire  au  roi  les  trois 
grands  principes  qui  forment  encore  aujour- 
d'hui In  basé  du  système  protectionniste  : 
liéduire  les  droits  à  la  sortie  sur  les  denrées 
et  sur  les  objets  manufacturés  ;  diminuer  aux 
entrées  les  droits  sur  les  matières  premières  ; 
repousser  par  C  élévation  des  droits  les  pro- 
duits des  fabriques  étrangères.  Pour  complé- 
ter le  système,  il  ne  restait  qu'à  y  ajouter 
les  primes  à  l'exportation.  Colbert  en  accorda, 
et  les  primes  se  sont  maintenues  jusqu'à  nos 
jours. 

Tels  sont  les  précédents  historiques  dont 
s'autorisent  encore  aujourd'hui  les  protec- 
tionnistes pour  soutenir  leur  doctrine,  sans 
tenir  compte  des  immenses  changements  sur- 
venus dans  la  situation  relative  des  peuples 
et  dans  le  droit  international.  Eu  pareille 
matière,  nous  l'avons  dit,  il  n'y  a  pas  de  vé- 
rité absolue.  A  cette  époque,  MM.  Thiers  et 
Pouyer-Querlier  auraient  eu  raison  contre 
Cobden  et  Michel  Chevalier.  Nous  avons 
donné  à  Cobden  tous  les  éloges  que  méri- 
talent  ses  longs  efforts  pour  le  triomphe  d'une 
bonne  cause.  Mais,  ministre  de  Cromwell, 
il  eût  suivi  d'autres  errements.  Et  quant  ù 
notre  savant  professeur  d'économie  politi- 
que au  Sénat  et  au  Collège  de  France,  nous 
voudrions  bien  savoir  comment  il  s'y  serait 
pris  sous  Louis  XIV  pour  créer  l'industrie 
des  draps s  des  soies,  des  cuirs,  de  la  ver- 
rerie, et  tant  d'autres  qui  prospérèrent  mal- 
fré  des  guerres  ruineuses.  Lorsque  tout  fait 
éfaut  à  la  fois,  capitaux,  outillages,  scien- 
ces, méthodes  et  ouvriers;  lorsque  toute 
concurrence,  enfin,  est  radicalement  impos- 
sible, il,  est  du  devoir  des  gouvernements 
d'épargner  aux  faibles  une'  lutte  dans  la- 
quelle ils  succomberaient  infailliblement.  Mais 
nous  n'en  sommes  plus  là  au  xix»  siècle, 
et  c'est  sur  de  nouvelles  données  que  nous 
devons  raisonner  aujourd'hui.  Ces  données, 
les  voici  en  substance  :  1°  il  s'est  créé  dans 
l'ordre  économique ,  depuis  un  siècle,  une 
science  nouvelle,  science  un  peu  confuse  , 
mais  dont  il  se  dégage  peu  à  peu  des  véri- 
tés incontestables;  so  lurt  de  lu  fabrica- 
tion n'a  plus  de  secrets,  et  les  découvertes 
des  sciences  sont  devenues  le  patrimoine 
commun  de  l'humanité;  3"  les  corporations 
ont  disparu,  le  travail  est  affranchi  de  toutes 
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ses  vieilles  entraves  ;  4"  les  voies  de  commu- 
nication se  sont  améliorées,  et  la  vapeur  a 
réduit  les  distances;  5°  le  crédit  s'est  géné- 
ralisé, et  les  capitaux,  sans  patrie,  se  portent 
indistinctement  partout  où  les  appelle  leur 
intérêt;  6°  les  peuples  ne  sont  plus  des  camps 
retranchés;  sauf  quelques  guerres  acciden- 
telles, la  paix  est  devenue  leur  état  normal; 
déjà  solidaires  dans  l'ordre  économique  à  ce 

Ïioint  que  la  prospérité  de  l'un  profite  à  tous 
es  autres,  ils  tendent  k  établir  entre  eux  la 
même  solidarité  politique;  7°  enfin,  et  cette 
flernière  considération  est  d'une  haute  im- 
portance, les  conditions  matérielles  de  l'exis- 
tence vont  s'équilibrant  de  plus  en  plus  dans 
tous  les  pays  civilisés.  En  résumé,  une  con- 
currence haineuse  et  implacable  s'est  chan- 
gée en  une  louable  et  noble  émulation,  ainsi 
que  l'ont  prouvé  nos  expositions  universelles, 
lit  le  libre  échange  en  est  la  résultante  natu- 
relle. C'est  donc  nécessairement  le  régime  de 
l'avenir. 

Pour  comprendre  toute  l'importance  de  la 
grande  réforme  opérée  en  Angleterre  en  1846, 
il  faut  se  faire  une  idée  juste  de  la  situation 
économique  que  lui  avait  créée  l'impitoyable 
domination  de  son  aristocratie. 

Pour  étouffer  le  germe  d'égalité  déposé 
dans  le  monde  par  la  Révolution  française, 
l'oligarchie  anglaisa  n'avait  pas  dépensé 
moins  de  22  milliards;  entendons-nous  ce- 
pendant, nous  voulons  dire  qu'elle  avait  Im- 
posé cette  dette  à  son  pays,  qui  n'en  est  pas 
encore  alfranchi.  Et,  pour  le  dire  en  passant, 
il  n'est  pas  mal  que  John  Bull  sache  ce  qu'il 
en  coûte  d'être  injuste.  Mais  Mil.  les  land- 
lords  trouvaient  bon  de  rejeter  le  fardeau 
sur  les  classes  industrielles.  Propriétaires  du 
sol,  pour  le  louer  k  très-haut  prix,  ils  avaient 
imaginé  de  proscrire  les  céréales  exotiques 
ou  de  les  frapper  de  droits  énormes,  qui,  en 
certains  cas,  équivalaient  presque  a  une 
prohibition  :  calcul  bien  excusable  de  la  part 
de  pauvres  propriétaires  qui  n'avaient  que 
quelques  millions  de  revenu!  Ils  avaient  pro- 
posé et  fait  voter  les  com-taws,  et  voici  quelle 
en  était  la  teneur  : 

Le  prix  extrême,  ou  du  moins  considéré 
.comme  tel,  pour  le  consommateur  anglais,  de- 
vait être  de  32  francs  l'hectolitre.  Quand  les 
mercuriales  atteignaient  cette  limite,  l'im- 
portation pouvait  se  faire  librement  et  sans 
aucun  droit.  Si  les  mercuriales  descendaient 
à  28  francs  et  enfin  à  22  francs,  les  céréales 
étrangères  étaient  grevées  de  droits  d'autant, 
plus  élevés  que  les  prix  des  blés  étaient  plus 
bas.  A  22  francs  l'hectolitre,  les  droits  à  la 
charge  des  blés  exotiques  n'étaient  pas  moin- 
dres de  9  francs,  ce  qui  constituait  une  véri- 
table prohibition.  Or,  si  l'on  réfléchit  que  l'in- 
suffisance de  la  production  annuelle  en  An- 
gleterre varie  entre  20  et  30  millions  d'hectoli- 
tres, on  jugera  de  l'importance  de  la  dîme  que 
MM.  les  landlords  prélevaient  sur  l'estomac 
de  leurs  compatriotes  pauvres  et  affamés. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  A  l'élévation  des 
prix  s'ajoutait  l'inconvénient  d'une  variabilité 
qui  donnait  beau  jeu  à  l'agiotage.  Le  com- 
merce anglais,  qui  n'est  pas  des  moins  avisés, 
avait  fondé  surl'énormité  de  la  taxe  une  spé- 
culation lucrative.  Voici  ce  qui  se  passait.  On 
achetait  du  blé  sur  tous  les  marchés  de  l'Eu- 
rope, et  on  l'entassait  en  entrepôt  dans  les 
docks,  en  se  gardant  bien  de  le  livrer  k  la 
consommation,  de  peur  de  provoquer  une 
baisse  qui  eût  amené,  eu  sens  inverse,  une 
élévation  de  droits  correspondants.  Pour  ar- 
river à  profiter  des  petits  droits  et  même  à 
n'en  pas  payer  du  tout,  il  ne  s'agissait  donc 
que  de  suspendre  les  entrées  pendant  trois 
ou  quatre  mois.  Le  blé  se  raréfiait  sur  les 
marchés.  Le   peuple  jeûnait  à  côté  d'entre- 

Eôts  regorgeant  de  subsistances ,  les  prix 
aussaient  jusqu'à  30  et  32  francs  l'hecto- 
litre. C'était  le  moment  guetté  et  prévu 
par  la  spéculation.  Tout  k  coup,  et  parfois 
en  quelques  jours,  le  commerce  anglais  ou- 
vrait toutes  ses  vannes,  et  précipitait  sur  le 
marché  4  à  5  millions  d'hectolitres  de  cé- 
réales qui  avaient  obtenu  le  bénéfice  de  la 
franchise,  et  le  tour  était  fait.  Sur  quoi  nou- 
velle baisse,  suivie  d'une  nouvelle  hausse. 
Les  vannes  se  refermaient  pendant  trois  ou 
quatre  mois.  A  l'abondance  momentanée  suc- 
cédait brusquement  une  disette  plus  longue. 
Le  lise  était  frustré  par  ce  jeu  de  bascule. 
Mais  les  landlords  n'y  perdaient  rien,  et, 
quant  aux  consommateurs,  ils  ne  pouvaient 
échapper  à  la  cherté,  puisque  le  commerce 
d'importation  poussait  nécessairement  à  la 
hausse  en  vue  d'échapper  à  la  taxe  mobile. 
En  résumé,  les  corn-laws  étaient  un  pacte  de 
famine  conclu  chez  un  peuple  philanthrope 
entre  l'aristocratie  territoriale  et  le  grand 
commerce,  et  c'est  la  complicité  coupable  des 
marchants  de  Londres  qui  les  a  maintenues 
si  longtemps. 

La  famine!  Mais,  trois  fois  en  vingt-cinq 
ans,  l'une  des  contrées  les  plus  productives 
du  globe  et  la  population  la  plus  laborieuse,  k 
coup  sûr,  ont  failli  en  subir  les  horreurs.  1817, 
1832,  1842  resteront  pour  l'Angleterre  des 
dates  néfastes.  Le  mal  engendre  le  mal.  La 
cherté  des  vivres  est  toujours  grosse  d'une 
crise  industrielle.  De  tous  les  éléments  du 
prix  des  choses,  le  salaire  étant  le  plus  com- 
pressible, il  se  produit  dans  les  crises  un  phé- 
nomène fatal  :. l'atelier  se  ferme  ou  le  salaire 
tombe  au-dessous  du  nécessaire,  surtout  quand 
les  vivres  sont  hors  de  prix. 

Contre  le  fléau,  une  première  croisade  avait 
été  organisée  en  1832.  Après  trois  années 
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d'agitation,  elle  échoua.  Reprise  dix  ans  après, 
la  croisade  trouva  dans  Richard  Cobde.ii  un 
habile  et  fervent  apôtre.  Quatre  années  du- 
rant, la  liglie  de  l'abolition  des  corn-laws 
frappa  à  coups  redoublés  à  la  porte  du  Par- 
lement, jusqu'à  ce  qu'un  ministre  plus  clai- 
voyant  que  ses  collègues  se  décidât  à. lui  ou- 
vrir. Il  était  temps;  le  vaisseau  allait  som- 
brer, l'équipage  en  révolte  menaçait  de  jeter 
ses  chefs  à  la  mer,  et  ceux-ci  ne  se  sauvèrent 
qu'en  jetant  par-dessus  bord  un  de  leurs  in- 
tolérables privilèges:  sacrifice  qui  n'eut  rien 
d'héroïque,  puisqu'il  était  commandé  par  une 
impérieuse  nécessité.  Robert  Peel  n'eut  que 
le  mérite  de  le  comprendre.  La  flatterie  a 
quelque  temps  attribué  à  ce  ministre  l'hon- 
neur d'avoir  aboli  les  com-laws  et  inauguré 
l'ère  du  libre  échange  \  mais  l'histoire,  impar- 
tiale, a  déjà  restitué  cet  honneur  au  grand 
citoj'en  qui  avait  vaincu  les  hésitations  du 
premier  ministre,  et  le  nom  de  Cobden  est 
immortel. 

Si  nous  avons  donné,  et  pour  les  maudire, 
un  souvenir  aux  corn-laws,  c'est  qu'il  est  im- 
possible de  parler  du  libre  échange  sans  pen- 
ser à  la  denrée  de  premier  ordre,  à  celle  qui 
fait  la  base  de  la  subsistance  des  peuples. 
Nous  aussi,  en  France,  nous  avons  eu  nos 
corti-taws,  et  les  annales  du  xvme  siècle  en 
contiennent  la  lamentable  histoire.  Mais 
comme  s'il  était  écrit  que  le  bien  ne  peut 
naître  que  de  l'excès  du  mal,  c'est  précisé- 
ment a  l'époque  où  le  mal  fut  k  son  comble 
que  l'on  pensa  entin  à  scruter  le  mécanisme 
social,  à  en  dévoiler  les  vices,  et  à  pousser  le 
cri  de  réforme  qui  aboutit  k  une  révolution, 
Alors  naquit  l'école  économiste  française, 
qu'illustrèrent  les  noms  de  Quesnay,  de  Du- 
pont de  Nemours,  de  Turgot,  de  Neelser,  etc. 
Le  libre  échange  est  contenu  tout  entier  dans 
ses  doctrines,  que  résume  la  fameuse  devise  : 
Laissez  faire,  laisses  passer.  Et  les  faits  ne 
tardèrent  pas  à  répondre  aux  doctrines.  En 
1764,  parut  le  fameux  èdit  qui  permettait 
l'exportation  des  grains.  Nous  n'avons  point 
k  examiner  s'il  n'y  avait  pas  quelque  impru- '" 
dence  alors  à  laisser  sortir  de  France  des 
subsistances  qui  pouvaient  venir  k  manquer 
du  jour  au  lendemain,  puisque,  en  ouvrant  à 
l'étranger  nos  greniers,  on  ne  s'assurait  même 
pas  de  la  réciprocité.  Dans  ce  court  aperçu, 
nous  devons  nous  borner  à  enregistrer  le  pre- 
mier acte  de  la  liberté  commerciale.  Dix  ans 
après,  l'économie  politique,  installée  au  pou- 
voir sous  la  figure  de  Turgot,  ordonnait  la 
libre  circulation  des  grains  dans  l'intérieur 
du  royaume.  Les  troubles  qui  s'ensuivirent 
appartiennent  à  l'histoire  du  temps.  Mais  un 
grand  pas  était  fait  dans  la  voie  des  réformes 
économiques,  et  lu  législation  de  Turgot  régit 
la  France  presque  sans  interruption  jusqu'en 
1821. 

Si  la  marche  du  progrès  était  continue, 
s'il  ne  procédait  par  actions  et  réactions,  le 
libre  échange  tout  entier  eût  pénétré  peu  k 
peu  par  la  brèche  qu'uvait  ouverte  Turgot. 
Mais  dans  un  pays  de  gouvernement  a  ou- 
trance, les  mesures  économiques  s'imprègnent 
de  l'esprit  des  classes  dominantes.  Or,  eu 
1821,  le  pouvoir  était  aux  mains  des  grandes 
fortunes  territoriales,  et,  dans  le  but  à  peine 
dissimulé  d'augmenter  le  revenu  de  leurs 
terres,  nos  landlords  voulurent  avoir,  comme 
ceux  d'outre-Manche,  leur  échelle  mobile. 
L'importation  des  grains  fut  soumise  à  une 
savante  réglementation.  La  France  était  di- 
visée en  quatre  zones,  depuis  celle  où  ie  blé 
est  ordinairement  le  plus  cher  jusqu'à  celle 
où  il  se  maintient  au  plus  bas  prix.  Les  prin- 
cipaux marchés  furent  choisis  pour  régula- 
teurs, et,  selon  la  variation  des  prix  publiés 
de  mois  en  mois,  les  droits  variaient  de  façon 
k  provoquer  l'importation  quand  le  blé  ren- 
chérissait et  à  produire  pour  l'exportation 
l'effet  contraire.  Le  maximum  des  droits 
d'entrée  était  fixé  à  6  francs  l'hectolitre,  et, 
pour  qu'il  y  eût  lieu  à  maximum,  il  suffisait 
que  le  prix  du  blé  lut  tombé  de  24  francs  à 
23  francs.  L'effet  le  plus  certain  de  l'échelle 
mobile  fut,  en  France  comme  en  Angleterre, 
d'augmenter  la  rente  de  la  propriété  territo- 
riale. Quant  k  ses  bienfaits,  depuis  1821  jus- 
qu'en 1861,  où  elle  fut  supprimée  après  une 
longue  enquête,  nous  en  sommes  encore  k  les 
chercher.  Nous  n'affirmerons  pas  cependant 
que  Son  ne  reviendra  pas  k  ce  régime,  tant 
la  politique  d'expédients,  la  politique  variable 
et  sans  principes  nous  inspire  peu  de  sécu- 
rité. 

Mais  si  inconséquents  que  nous  soyons,  il 
est  des  principes  d'une  telle  puissance,  que, 
lorsqu'ils  ont  pénétré  comme  un  coin  dans  la 
bûche,  ils  finissent  parla  fendre  tout  entière. 
Appliqué  à  l'agriculture  par  la  loi  du  15  juin 
1861  (1  importation  des'grains,  comme  l'expor- 
tation, n  est  plus  soumise  quà  un  droit  fiscal 
de  50  centimes  par  quintal  métrique),  le  libre 
échange  devait  envahir  l'industrie  tout  en- 
tière. Toutes  les  prohibitions  ont  été  suppri- 
mées. Les  droits  sur  une  foule  d'articles  ont 
été  abaissés.  L'industrie  en  a  éprouvé  quel- 
ques secousses.  Ses  plaintes  ont  retenti  dans 
les  chambres  de  commerce  de  Rouen ,  de 
Lille,  de  Mulhouse,  de  Reims,  et  jusque  dans 
nos  assemblées  législatives,  où  elles  se  re- 
produisent périodiquement  k  chaque  session. 
Mais  il  y  a  été  répondu  par  les  applaudisse- 
ments de  Paris,  de  Lyon  et  de  Bordeaux, 
tant  il  est  difficile  de  satisfaire  tout  le  monde 
k  la  fois  I  Une  expérience  de  huit  années  n'est 
pas  suffisante  pour  motiver  un  jugement  dé- 
finitif. Nous  n'avons  d'ailleurs  à  traiter  ici 
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qu'une  question  de  principe,  et  nous  ren- 
voyons au  mot  douanç  pour  1  application. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  qui  n'é- 
tait autre  que  le  régime  des  intérêts  coalisés, 
le  système  restrictif  dominait  exclusivement 
dans  les  Chambres,  et  surtout  dans  le  conseil 
général  des  manufactures.  Contre  ce  système 
il  s'organisa  une  ligue  où  entrèrent  les  éco- 
nomistes les  plus  distingués,  et,  pour  expo- 
ser les  principes  du  libre  échange,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  d'extraire  quelques 
lignes  du  manifeste  dû  à  la  plume  de  Frédé- 
ric Bastiat  : 

i  L'échange  est  un  droit  naturel  comme  la 
propriété.  Tout  citoyen  qui  a  créé  ou  acquis 
un  produit  doit  avoir  l'option  ou  de  l'appli- 
quer immédiatement  à  son  usage,  ou  de  le 
céder  à  quiconque,  sur  la  surface  du  globe, 
consent  à  lui  donner  en  échange  l'objet  qu'il 
préfère.  Le  priver  de  cette  faculté,  quand  il 
n'en  fait  aucun  usage  contraire  à  l'ordre  pu- 
blic et  aux  bonnes  mœurs,  et  uniquement 
pour  satisfaire  la  convenance  d'un  autre  ci- 
toyen ,  c'est  légitimer  une  spoliation,  c'est 
blesser  la  loi  de  Injustice. 

»  C'est  encoVe  violer  les  conditions  de  l'or- 
dre; car  quel  ordre  peut  exister  au  sein  d'une 
société  ou  chaque  industrie,  aidée  en  cela  par 
la  loi  et  la  force  publique,  cherche  son  suc- 
cès dans  l'oppression  du  toutes  les  autres? 

»  C'est  méconnaître  la  pensée  providen- 
tielle qui  préside  aux  destinées  humaines, 
manifestée  par  l'infinie  variété  des  climats, 
des  saisons,  des  forces  naturelles  et  des  apti- 
tudes, biens  que  Dieu  n'a  si  inégalement  ré- 
partis entre  les  hommes  que  pour  les  unir 
clans  les  liens  d'une  universelle  fraternité. 

»  C'est  contrarier  le  développement  de  la 
prospérité  publique,  puisuue  celui  qui  n'est 
pas  libre  d  échanger  ne  l'est  pas  de  choisir 
son  travail,  et  se  voit  contraint  de  donner 
une  fausse  direction  k  ses  efforts,  k  ses  fa- 
cultés, k  ses  capitaux  et  aux  agents  que  la 
nature  avait  mis  à  sa  disposition. 

»  Enfin,  c'est  compromettre  la  paix  entre 
les  peuples,  car  c'est  briser  les  relations  qui 
les  unissent  et  qui  rendent  les  guerres  im- 
possibles k  force  de  les  rendre  onéreuses. 

»  L'association  ne  conteste  pas  k  la  société 
le  droit  d'établir  sur  les  marchandises  qui 
passent  la  frontière  des  taxes  destinées  aux 
dépenses  communes,  pourvu  qu'elles  soient 
déterminées  par  la  seule  considération  des 
besoins  du  Trésor. 

•  En  résumé ,  elle  embrasse  la  cause  de 
l'éternelle  justice,  de  la  paix,  de  l'union,  de 
la  libre  communication,  de  la  fraternité  entre 
tous  les  hommes,  la  cause  de  l'intérêt  géné- 
rai, qui  se  confond  partout  et  sous  tous  les 
aspects  avec  celle  du  public  consomma- 
teur. » 

Pour  quiconque  ne  reconnaît  que  le  droit 
individuel,  et  dénie  à  la  société  toute  inter- 
vention dans  le  règlement  des  affaires  com- 
munes, ces  principes  sont  d'une  vérité  incon- 
testable. Mais  renferment-ils  la  vérité  abso- 
lue? Le  caractère  de  la  vérité  est  d'être 
immuable,  invariable,  indépendamment  du 
temps  et  de  l'espace.  Or,  les  principes  du 
libre  échange,  présentés  dansles  mêmes  ter- 
mes sous  Louis  XIV,  n'auraient  été  qu'une 
évidente  absurdité.  S  ils  ont  triomphé  de  nos 
jours,  c'est  parce  que  le  monopole  n'a  plus  de 
raison  d'être,  parce  que  la  facilité  croissante 
des  communications  internationales  tend  k 
équilibrer  partout  les  conditions  du  travail  et 
de  la  production,  parce  que,  enfin,  la  politique 
générale  s'engage  dans  les  voies  de  la  justice 
et  de  la  liberté.  Mais  le  droit  social  reste  en- 
tier. Et  si  des  circonstances  impérieuses,  telles 
qu'une  guerre  longue  et  implacable,  démon- 
traient la  nécessité  de  modifier  notre  régime 
économique,  les  droits  particuliers,  si  sacrés 
qu'ils  soient,  devraient  de  nouveau  s'incliner 
sous  la  grande  loi  du  salut  public. 

Hypothèse  gratuite,  et  que  nous  n'émettons 
qu'à  titre  de  réserve  contre  un  individualisme 
exagéré  1  Le  temps  des  blocus  continentaux 
est  passé.  On  ne  verra  plus,  Dieu  merci,  un 
conquérant  absurde  affamer  le  continent  pour 
essayer  de  ruiner  l'Angleterre.  Pour  réaliser 
des  projets  chimériques,  les  flammes  ne  dé- 
voreront plus  dans  nos  ports  des  marchandises 
par  miilious,  fruits  sacrés  du  travail  de 
l'homme,  et  la  conscience  publique  ne  souf- 
frira plus  de  tels  sacrilèges.  Nous  entendons 
souvent  encore  de  bons  esprits,  un  peu  su- 
rannés, nous  répéter  qu'un  peuple  no  doit  pas 
se  mettre  à  la  merci  des  autres  pour  les  ob- 
jets de  première  nécessité,  tels  que  le  fer  et 
le  pain.  Qu'on  se  rassure.  L'exigence  et  l'é- 
nergie des  intérêts  privés  l'emporteront  tou- 
jours sur  le  mauvais  vouloir  des  gouverne- 
ments. Pour  quelques  centimes  de  différence 
par  kilogramme,  les  maîtres  de  forges  anglais 
nous  livreront  toujours  leur  fer,  même  en 
temps  de  guerre,  et  dans  une  bataille  navale 
ce  serait  leur  propre  charbon  qui  chaufferait 
la  chaudière  de  nos  navires.  Quant  au  pain, 
la  production  moyenne  de  la  France  suffira  k 
sa  consommation,  et  il  se  trouvera  toujours 
sur  le  globe  assez  de  contrées  pour  nous  four- 
nir, le  cas  échéant,  les  suppléments  néces- 
saires. 

Dans  la  campagne  du  libre  échange ,  les 
protectionnistes  se  sont  mal  défendus.  Ils  s'é- 
taient organisés  en  comité,  sous  la  présidence 
d'un  député  maître  de  forges,  M.  Mimerel,  et 
ce  choix  seul  était  une  faute,  car  les  cris 
des  intérêts  privés  perçaient  trop  dans  ce 
concert  de  voix  discordantes.  Tous  leurs  ar-. 
guments  roulaient  sur  la  nécessité  de  proté- 
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ger  le  travail  national.  On  leur  a  répondu 
victorieusement,  par  des  chiffres,  que  le  véri- 
table travail  national  était  bien  de  force  k  se 
protéger  tout  seul,  et  que  toute  industrie  qui 
n'était  pas  viable  devait  disparaître  comme  ne 
répondant  k  aucun  besoin  public.  Si ,  par 
exemple,  il  venait  à  quelque  fou  l'idée  de 
produire  à  Paris  des  oranges  en  serre  chaude, 
faudrait-il  donc  prohiber  les  oranges  de  Va- 
lence et  de  Portugal  pour  protéger  une  indus- 
trie ridicule?  Il  n'y  a  de  national  que  le  travail 
conforme  aux  climats  et  aux  aptitudes  par- 
ticulières d'un  peuple.  Que  dans  l'abolition 
des  privilèges,  des  monopoles  et  des  prohi- 
bitions l'on  procède  avec  ménagement  et 
mesure  ;  qu'on  laisse  au  travail  déplacé  le 
temps  de  choisir  une  meilleure  destination, 
rien  de  mieux  ;  mais  le  principe  reste  intact, 
et  le  libre  échange  sera,  dans  un  a.venir  pro- 
chain, la  loi  économique  générale  de  tous  les 
peuples  civilisés. 

Libre  arbitre  (TRAITÉ  DU),  par  BoSSUet.  La 

question  du  libre  arbitre  ne  pouvait  être  ré- 
solue par  Bossuet  que  d'une  manière  affir- 
mative. La  liberté  de  l'homme  est  prouvée, 
selon  lui  :  10  par  l'évidence  du  sentiment  et 
de  l'expérience  :  je  suis  libre  de  mouvoir 
mon  bras  à  droite,  à  gauche,  selon  mon  bon 
plaisir;  Socrute  était  libre  de  quitter  sa  pri- 
son pour  éviter  la  sentence  qui  pesait  sur 
lui  ;  20  par  l'évidence  du  raisonnement  :  la 
moralité  existe  ;  sans  contredit,  il  y  a  des  ac- 
tions bonnes  et  des  actions  mauvaises;  or, 
sans  liberté,  pas  de  moralité;  donc  la  liberté 
existe  ;  3°  par  l'évidence  de  la  révélation , 
c'est-à-dire  parce  que  Dieu  nous  l'a  claire- 
ment révélée  par  son  Ecriture. 

Mais  la  question  contre  laquelle  viennent 
échouer  tous  les  théologiens  est  celle  -  ci  : 
Comment  concilier  la  liberté  humaine  avec  la 
prescience  divine?  Si  nous  sommes  libres, 
nos  actions  ne  peuvent  être  prévues;  si  Dieu 

E  révoit  nos  actions,  nous  ne  sommes  plus  li- 
res. Bossuet  n'a  pas  évité  cette  difficile  ques- 
tion ;  mais  nous  sommes  contraints  de  décla- 
rer qu'il  ne  l'a  pas  résolue. 

«  Quelques-uns  croient,  dit-il,  que  pour  ac- 
corder notre  liberté  avec  les  décrets  éternels 
de  la  Providence  il  n'y  a  point  d'autre  expé- 
dient que  de  mettre  clans  le  volontaire  I  es- 
sence de  la  liberté  ;  et  ensuite  de  soutenirque, 
les  décrets  de  Dieu  ne  nous' étant  pas  le  vou- 
loir, ils  ne  nous  ôteni  pas  aussi  la  liberté  , 
qui  consiste  dans  le  vouloir  même...  Mais  en 
tout  état  Dieu  doit  régler  tous  les  événe- 
ments particuliers ,  parce  qu'en  tout  état 
il  est  tout- puissant  et  tout  sage.  D'autres 
croient  sauver  tout  ensemble  et  la  liberté  de 
l'homme  et  la  certitude  des  décrets  de  Dieu, 
par  le  moyen  d'une  science  moyenne  ou  con- 
ditionnée qu'ils  lui  attribuent.  Dieu,  disent- 
ils,  sachant  ce  qui  arrivera,  donne  ses  inspi- 
rations en  un  temps  plutôt  qu'en  un  antre;  il 
peut,  par  ce  moyen,  et  savoir  et  déterminer 
les  événements  sans  blesser  la  liberté  hu- 
maine. Une  autre  opinion  pose  pour  principe 
que  notre  volonté  est  libre  ;  mais  qu'il  ne  s'en- 
suit pas  que,  pour  être  libre, elle  soit  invinci- 
ble k  la  raison ,  ni  incapable  d'être  gagnée 
par  les  attraits  divins.  » 

A  ces  trois  systèmes  ,  qu'il  rejette  égale- 
ment, Bossuet  eu  substitue  un  autre  qu'il  em- 
prunte k  suint  Thomas  :  c'est  le  système  de 
la  prémotion  et  de  la  prédétermination  phy- 
siques. Toutes  choses  dépendent  de  Dieu  ;  il 
ordonne  premièrement  et  tout  vient  après  ; 
et  les  créatures  libres  ne  sont  pas  exceptées 
de  cette  loi,  le  libre  n'étant  pas  en  elles  une 
exception  de  la  commune  dépendance,  mais 
une  différente  manière  d'être  rapportée  k 
Dieu.  Leur  liberté  est  créée,  et  elles  dépen- 
dent de  Lieu,  même  comme  libres;  d'où  il 
s'ensuit  qu'elles  en  dépendent  en  même  temps 
dans  l'exercice  de  leur  liberté.  Et  il  ne  suffit 
pas  de  dire  que  l'exercice  de  la  liberté  dé- 
pend de  Dieu  parce  qu'il  est  en  son  pouvoir 
de  nous  l'ôter;  car  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous 
entendons  que  Dieu  est  maître  des  choses,  et 
nous  concevons  mal  sa  souveraineté  absolue 
si  nous  ne  disons  qu'il  est  le  maître  de  les 
empêcher  d'être  et  de  les  faire  être;  et  c'est 
parce  qu'il  peut  les  faire  être,  qu'il  peut  aussi 
les  empêcher  d'être.  Il  peut  donc  également 
et  empêcher  d'être,  et  faire  être,  l'exercice  de 
la  liberté,  et  il  n'a  pour  cela  qu'à  le  vouloir. 
Pour  Dieu,  faire,  c'est  vouloir  qu'une  chose 
soit;  après  quoi  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
nous  dans  laotien  toute-puissante  de  Dieu, 
puisque  son  décret,  qui  fait  tout,  enfermant 
notre  liberté  et  sou  exercice,  si,  par  l'évé- 
nement, il  la  détruisait,  il  ne  serait  pas  moins 
contraire  à  lui-même  qu'à  elle. 

N'en  déplaise  au  grand  nom  de  Bossuet , 
toute  cette  discussion  n'est  qu'une  véritable 
logomachie.  Quoi  qu'on  dise,  quoi  qu'on  fasse, 
deux  termes  inconciliables  sont  en  présence  : 
la  liberté  d'une  part,  et  la  prescience  divine 
de  l'autre.  Il  ne  peut  se  faire  qu'une  action 
voulue  par  Dieu  soit  accomplie  librement  par 
l'homme  ,  ce  qui  ne  saurait  être  si  l'homme 
n'a  la  faculté  de  déjouer  les  desseins  de  Dieu. 
Cette  évidente  contradiction  ne  peut  être 
sauvée  que  si  l'on  se  fait  de  la  nature  de  Dieu 
une  idée  que  Bossuet  et  les  théologiens  ne 
peuvent  accepter.  Toute  philosophie  est  im- 
possible à  quiconque  y  fait  entrer  des  élé- 
ments étrangers  k  la  raison. 

Libre  philosophie ,  par  M.  Ernest  Bersot 
(Paris,  1868).  M.  Ernest  Bersot,  en  écrivant 
ce  livre,  avait  formé  un  grand  projet  :  rame- 
ner à  la  croyance  en  Dieu  la  jeunesse  ,  qu'il 
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accuse  d'être  athée  et  matérialiste.' Mais  pour 
prouver  Dieu  il  est  essentiel  de  commencer 
par  le  définir,  ce  dont  l'auteur  parait  se  sou- 
cier bien  peu.  Aussi  ne  s'embarrasse-t-il  pas 
de  donner  de  l'existence  de  Dieu  une  démon- 
stration qui  lui  paraît  difficile,  sinon  impos- 
sible. Vouloir  démontrer  Dieu ,  c'est  pour  lui 
tomber  dans  une  dangereuse  erreur,  celle 
qui  consiste  à  tenter  de  prouver  l'évidence, 
ce  qui  suppose  le  doute  philosophique  de  l'é- 
vidence. Autant,  du  reste,  il  est  sévère  pour 
ceux  qui  rejettent  le  nom  de  Dieu,  autant  il 
est  indulgent  pour  ceux  qui  l'acceptent,  quelle 
que  soit  l'idée  qu'ils  cachent  sous  ce  nom 
mystérieux.  Déclarer  qu'on  croit  en  Dieu  , 
c'est  y  croire  réellement ,  selon  M.  Bersot. 
Cela  lui  suffit.  Même  facilité  au  point  de  vue 
de  l'origine  des  êtres  :  création  ,  émanation 
sont  deux  idées  qui  ont  l'une  et  l'autre  leurs 
probabilités,  leur  grandeur,  leurs  illustres 
partisans.  M.  Bersot  ne  se  croit  pas  appelé  à 
se  prononcer  sur  de  si  difficiles  questions,  et 
juge  également  acceptables  toutes  les  solu- 
tions qui  réservent  l'existence  de  Dieu.  Nous 
nous  demandons  cependant  si  la  croyance  en 
Dieu,  comme  l'entend  M.  Bersot,  n  est  réel- 
lement pas  trop  platonique,  et  si,  sur  un  Dieu 
aussi  indéterminé,  sur  une  théorie  aussi  flot- 
tante, il  est  possible  de  fonder  une  ontologie, 
une  morale  ,  une  philosophie.  La  foi  sauve, 
dit  l'Eglise.  M.  Bersot  réduit  cette  foi  effi- 
cace k  un  seul  article,  article  si  large,  si  élus- 
tique,  qu'il  demande,  pour  assurer  le  salut  de 
la  jeunesse  et  celui  de  la  société,  non  pas  la 
foi  k  l'être  absolu  ,  non  pas  la  foi  k  l'être  in- 
fini ,  non  pas  la  foi  k  la  substance  éternelle  , 
mais  la  foi  à  un  mot  :  Dieu  I  Nous  ne  pouvons 
reconnaître  aucune  importance  à  une  profes- 
sion de  foi  si  nuageuse.  Elle  ressemble  k  l'acte 
de  contrition  in  extremis dont  l'iiglise  se  con- 
tente ,  faute  de  mieux  ,  pour  le  salut  des  fi- 
dèles. 

Libres  émdc»,  par  Athanase  Coquorel  fils 
(Paris,  1868,  in-8°).  M.  Coquerel  a  réuni  dans 
ce  volume  des  études  publiées  en  divers  re- 
cueils périodiques.  Ces  éludes ,  variées  par 
les  sujets  qui  y  sont  abordés,  se  rattachent  à 
une  même  pensée  générale.  L'auteur  s'ef- 
force d'y  mettre  en  lumière  le  principe  de  la 
réformutioit  du  xvi«  siècle  et  les  développe- 
ments ou  les  applications  qu'il  a  dû  recevoir 
sous  l'impulsion  générale  du  progrès  dans 
les  différentes  sphères  de  l'activité  humaine. 
Il  y  fait  preuve  d'une  grande  largeur  de  vue. 
Son  attachement  à  l'Evangile  et  sa  vénéra- 
tion pour  la  personne  de  Jésus  ne  l'empê- 
chent pasde  reconnaître,  tsoit  chez  les  scribes 
juifs,  soit  chez  les  philosophes  grecs  ou  au- 
tres, telle  ou  telle  pensée  que  Jésus  lui-même 
a  émise.»  Il  regarde  la  distinction  entre  une 
histoire  sacrée  et  une  histoire  profane  comme 
«  dangereuse  et  inexacte  :  »  inexacte  ,  parce 
que  L)ieu  est  partout  dans  l'histoire  ;  dange- 
reuse ,  parce  qu'elle  est  propre  k  inculquer 
des  notions  morales  erronées  aux  jeunes  in- 
telligences en  leur  donnant  de  Dieu  une  idée 
mesquine,  étroite  et  sectaire.  Il  se  prononce 
à  diverses  reprises  contre  l'orthodoxie  des  di- 
verses Eglises  chrétiennes,  en  affirmant  le 
plus  rigoureux  monothéisme.  Il  voit,  dans  la 
persistance  que  ces  Eglises  mettent  à  altérer 
cette  doctrine  fondamentale ,  la  raison  de  la 
mission  providentielle  d'Israël.  «Le  monde, 
même  chrétien,  dit-il,  a  encore  intérêt  k  en- 
tendre chaque  Israélite  affirmer,  eu  mourant, 
cette  suprême  vérité,  sans  cesse  méconnue  : 
L'Eternel  est  un.  Si  les  chrétiens  étaient  sé- 
rieusement monothéistes  ,  le  judaïsme  n'au- 
rait plus  de  sens  que  dans  le  passé.  » 

Libres    opinitens    momies    et    historiques  , 

par  M.  E.  Montégut.  V.  Essai  sur  l'époque 

ACTUELLE.  * 

Libre  conscience  (la),  revue  littéraire  et 
philosophique,  organe  du  congrès  du  théisme 
scientifique.  Le  premier  numéro  de  ce  recueil 
mensuel  parut  le  15  avril  1865,  sous  le  titre 
d'Alliance  religieuse  universelle ,  et  devint 
l'organe  de  la  société  philosophique  l'Alliance 
religieuse,  fondée  pour  propager  la  liberté  re- 
ligieuse ,  le  respect  des  consciences ,  et  ap- 
porter la  paix  dans  le  monde,  en  amenant  les 
hommes  au  respect  et  k  la  pratique  des  lois 
providentielles  de  justice  et  d'amour.  Feu 
après,  le  titre  fut  changé  et  remplacé  par  ce- 
lui de  la  Libre  conscience.  Sa  publication,  in- 
terrompue par  suite  des  événements  de  1870- 
1871,  a  repris  k  partir  de  janvier  1873.  Les 
doctrines  que  cette  revue  s'attache  à  propager 
sont  :  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de 
l'âme  et  son  immortalité,  fondée  sur  la  perfec- 
tibilité de  notre  nature  et  la  nécessité  méluc- 
(ahle  de  la  justice  selon  la  conscience;  la 
liberté  et  la  responsabilité  de  la  personne  hu- 
maine ;  l'harmonie  future  du  monde  inoral  ;  la 
solidarité.  Elle  repousse  le  surnaturel ,  «  les 
formes  épuisées  des  anciennes  religions  ;  » 
mais  elle  affirme  que  le  principe  religieux  est 
essentiefau  développement  individuel  et  so- 
cial, «  qu'il  est  un  fait  permanent  de  notre 
nature,  et  que,  s'il  subit  des  transformations, 
il  ne  saurait  périr.  »  Comme  on  le  voit,  la 
Libre  conscience  est  l'organe  des  idées  théistes 
de  la  religion  naturelle  progressive  et  se  rat- 
tache au  mouvement  phitosophico-reiigieux 
qui  s'est  produit  k  la  (in  du  dernier  siècle 
sous  le  nom  de  théophilauthropie.  Cette  re- 
vue, dont  les  doctrines  ont  été  attaquées 
avec  autant  d'énergie  que  de  mauvaise  foi 
par  les  feuilles  cléricales,  YUnivers,  l'U- 
nion, etc.,  qui  l'ont  représentée  comme  un 
organe  de  1  athéisme,  a  pour  rédacteur  en 
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chef  M.  Henri  Carie,  écrivain  dos  plus  distin- 
gués ,  et  compte  parmi  ses  principaux  ré- 
dacteurs MM.  Henri  Martin  ,  Jules  Levai- 
lois  ,  Eug.  Despois ,  Honoré  Chavée,  Léon 
Richer,  Durandeau ,  Eug.  Nus,  Eug.  Noël, 
Godin-Lemaire,  Ed.  de  Pompéry,  Sauva,  etc. 
C'est  la  rédaction  de  la  Libre  conscience  qui  a 
pris,  en  1870,  l'initiative  du  congrès  philoso- 
phique international  de  Paris. 

LIBREMENT  adv.  (li-bre-man  —  rad.  libre).. 
Avec  liberté ,  sans  qu'il  y  ait  contrainte  :  Dé- 
légués librement  élus.  On  ne  fait  rien  de  bien 
que  ce  qu'on  fait  librement.  (Montesq.) 
L'homme  fait  partie  d'un  tout  à  l'harmonie 
duquel  il  doit  concourir  librement.  (La- 
menn.)  L'homme  étant  libre  par  sa  nature ,  la 
destination  de  l'homme  est  d'agir  librement. 
(Damiron.)  Quand  deux  peuples  font  libre- 
ment [échange  de  leurs  productions  ,  ils  s'en- 
richissent tous  les  deux.  (Michel  Chevalier.) 

—  Sans  obstacle  :  La  pensée  ne  se  développe 
librement  qu'au  grand  jour.  (Guizot.) 

—  Avec  franchise  :  Parles  librement,  il 
Sans  gêne,  sans  réserve  timide  :  Usez-en  plus 

LIBREMENT  avec  1101IS. 

—  En  libre  penseur  :  Il  est  impossible 
qu'un  homme  de  lettres  qui  a  pensé  librement, 
et  qui  passe  pour  être  heureux,  ne  soit  pas  per- 
sécuté en  France.  (Volt.) 

—  D'une  manière  contraire  à  la  décence  : 
Il  ne  convient  pas  de  parler  si  librement  de- 
vant les  femmes  et  les  enfants.  , 

UBKEMONT,  nom  de  la  ville  de  Remire- 
moot,  sous  la  première  République_  française. 

L1BRE-SUK-SAÔNE,  nom  de  VlLLLEKRAN- 
che  (Rliône),  sous  la  première  République 
française. 

LIBRETTISTE  s.  m.  (li-brè-ti-ste  —  rad. 
libretlo).  Celui  qui  a  composé  un  libretto  :  Le 
LtBRETTiSTE  partage  les  droits  d'auteur  avec 
le  compositeur. 

LIBRETTO  S.  m.  (li-brèt-to  —  mot  ital., 
dimin.  de  libro  ,  livre).  Paroles  d'un  opéra  : 
Un  libretto  sans  récitatifs  est  une  énigme 
dont  le  spectateur  est  obligé  de  chercher  le 
mot  pendant  toute  la  durée  de  la  représenta- 
tion. (G.  Héquet.)  Il  Brochure  qui  donne  l'ex- 
plication d'une  pantomime  ou  d'un  ballet,  n 
PI.  LiBRiiTTi.  Quelques-uns  disent  libkettos, 
mais  la  forme  italienne  paraît  prévaloir  défi- 
nitivement aujourd'hui. 

—  Encycl.  Les  Italiens  appellent  libretto, 
les  Français  donnent  le  nom  de  liorei,  qui 
est  le  synonyme  exact  de  ce  dernier  mot,  à 
tout  ouvrage  dramatique  :  opéra,  opéra-co- 
mique, opérette,  saynète,  etc.,  destiné  k  être 
mis  en  musique.  On  dit  encore  parfois  un 
poêtné  d'opéra,  un  poSnie  d'opéra-comique  ; 
mais  le  mot  livret  est  aujourd'hui  bien  plus 
usité  dans  ce  sens,  et  l'emploi  en  est  devenu 
k  peu  près  général. 

Les  gens  désintéressés  semblent  s'accorder 
pour  croire  que  le  plus  ou  moins  de  valeur 
d'un  livret  est  absolument  indifférent  k  la 
marche  et  k  la  réussite  d'une  œuvre  drama- 
tique musicale.  Il  n'en  est  point  tout  k  fait 
ainsi,  on  doit  l'avouer,  et  les  gens  sincères 
sont  bien  obligés  d'avouer  que,  en  France  du 
inoins,  la  coupe  et  la  forme  de  l'œuvre  litté- 
raire influent  singulièrement  sur  la  destinée 
de  l'œuvre  musicale,  en  ce  qui  concerne  l'ac- 
cueil qui  lui  est  fait  par  le  public,  sans  parler 
de  l'influence  que  le  travail  du  poète  peut 
exercer  sur  l'imagination  du  compositeur. 
On  a  vu  souvent,  sur  la  scène  lyrique  fran- 
çaise, de3  œuvres  musicales  très-remarqua- 
bles périr  misérablement,  tuées  parla  nullité 
d'un  mauvais  livret;  nous  pouvons  citer, 
entre  cent  autres  r  les  Deux  Nuits,  de  Boiel- 
dieu;  Psyché,  de  M.  Ambroise  JThoinus  ;  les 
Saisons,  de  M.  Victor  Massé  ;  Manon  Lescaut, 
d'Auberjla  Nuit  de  Noël,  de  M.  Reberjlo 
Premier  venu,  d'Ilérold  ;  Valentiue  de  Milan, 
de  Méhul  ;  la  Chasse  du  jeune  Henri,  du  même  ; 
le  Juif  errant ,  d'Halévy,  etc.,  etc.  D'autre 
part,  on  n'a  pas  moins  d'exemples  d'un  bon 
livret  faisant  la  fortune  d'une  partition  mé- 
diocre, et  enlevant  k  lui  seul  le  succès;  par 
exemple  le  Capitaine  Uenriot,  de  M.  Gevaert; 
le  Voyage  en  Chine,  de  M.  Bazin  ;  le  Voyage 
autour  de  ma  chambre,  de  M.  Grisar. 

Du  reste,  la  structure  d'un  livret  change 
avec  les  goûts,  les  habitudes  littéraires  d'une 
nation.  Jadis,  chez  nous,  l'opéra  ne  choisis- 
sait ses  sujets  que  dans  les  temps  dits  héroï- 
ques ou  mythologiques;  voyez  les  ouvrages 
de  Quinault  et  Lulli  :  Cudmus  et  Bermione, 
Alceste,  Thésée,  Atys,  Isis,  Psyché,  Retléro- 
plton,  Proserpine,  Persée,  Phuéton,  Acis  et 
Galathée,  Ariane.  Aujourd'hui,  on  serait  pres- 
que sûr  d'une  chute  en  agissant  ainsi.  Mais 
en  dehors  même  du  sujet  adopté,  la  forme 
change  incessamment.  "Les  poSmes  d'opéra, 
dit  Castil-Blaze,  ne  furent  d'abord  que  des 
canevas'irréguliers,  des  scènes  décousues  et 
qui  ne  formaient  pas  une  action.  Perrin  et 
Gilbert,  imitateurs  des  pièces  italiennes,  ne 
manquèrent  pas  d'en  reproduire  les  ridicules. 
Leur  style,  d'une  faiblesse  extrême,  était  en- 
core dégradé  par  un  mélange  monstrueux 
de  tragique  et  de  comique,  de  sentences  am- 
poulées et  de  grossières  équivoques.  Qui- 
nault, dans  ses  débuts,  ne  fut  point  exempt 
de  ces  défauts;  mais  il  s'ouvrit  ensuite  une 
nouvelle  route,  et  bannit  de  la  scène  lyrique 
les  bouffonneries  et  les  jeux  de  mots  :  il  s  é- 
leva  beaucoup  au-dessus  des  Italiens.  Ses 
sujets,  mieux  choisis  et  mieux  ordonnés,  sont 
pleins  d'images  simples  et  naïves  ;  et  l'élé- 
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gante  harmonie  de  ses  vers  s'accordait  par- 
faitement avec  les  ressources  de  l'art  musi- 
cal. Ses  opéras  ont  tous  une  marcho  suivie; 
l'action  languit  souvent,  mais  il  y  on  a  une  ; 
les  défauts  qu'on  leur  reproche  n  existeraient 
peut-être  pas,  si  le  compositeur  n'avait  forcé 
te  poëte  à  les  y  introduire.  » 

Affres  Quinault,  les  librettistes  ordinaires 
de  l'Opéra  furent  Lamotte,  Danchet,  Fuzelier, 
Lafont,  Roy,  LagrangeChancel,  La  Bruère, 
Cahuzac,  Marmontel,  Poinsinet,  tous  postes 
plus  ou  moins  médiocres,  comprenant  plus 
ou  moins  bien  les  exigences  du  genre,  mais 
dont  quelques-uns  cependant  ne  manquaient 
pas  absolument  des  qualités  nécessaires  k  ce 
genre  tout  particulier.  Lorsque  Gluck  vint 
apporter  en  France  la  véritable  musique  dra- 
matique, dont  Campra,  et  surtout  Rameau, 
avaient,  après  Lulli,  établi  les  bases  solides, 
il  fallut  lui  trouver  des  pièces  dont  l'ordon- 
nance, la  coupe,  l'intérêt  s'accordassent  avec 
l'art  tel  qu'il  l'envisageait,  et  lui  donnassent 
la  facilité  de  déployer  la  force  expressive, 
les  images  et  les  eiiets  qui  lui  étaient  fami- 
liers, et  dont  jusqu'k  lui  on  n'avait  pas  eu 
l'idée.  On  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
retoucher  les  livrets  de  Quinault,  de  les  ac- 
commoder au  génie  du  nouveau  musicien,  et 
c'est  Marmontel  qui  fut  surtout  chargé  de 
cette  besogne  ingrate  et  délicate. 

Pendant  ce  temps,  l'opéra-comique,  dont 
l'origine  était  récente,  poursuivait  son  che- 
min, et  il  faut  dire  que  les  compositeurs  qui 
brillaient  en  ce  genre,  Philidor,  Duni,  Mon- 
signy,  Grétry,  Dezèdes,  étaient  servis  pardes 
collaborateurs  intelligents  qui  avaient  immé- 
diatement compris  les  qualités  nécessaires 
aux  livrets  qui  leur  étaient  destinés.  Un  livret 
d'opéra -comique,  bien  que  le  dialogue  y 
prenne  une  place  plus  ou  moins  grande,  ne 
saurait  être  conçu  comme  une  comédie  ou 
comme  un  vaudeville.  L'analyse  et  la  pein- 
ture des  caractères  lui  sont  interdites,  et, 
d'autre  part,  l'intrigue,  qui  ne  saurait  être 
compliquée,  vu  l'espace  nécessaire  a  la  mu- 
sique, doit  être  ramenée  à  son  élément  le  plus 
simple.  C'est  1k  ce  que  les  librettistes  actuels 
ne  comprennent  pas  toujours,  et  c'est  ce  qui 
pourtant  est  prouvé  par  l'emploi  qu'on  a 
voulu  faire  dans  l'opéra-comique  de  comédies 
charmantes,  mais  qui  ne  convenaient  nulle- 
ment au  genre,  et  qui,  par  conséquent,  n'ont 
pu  s'accoupler  avec  succès  k  la  musique. 
L'exemple  te  plus  récent  qu'on  en  trouve  est 
celui  de  la  fameuse  comédie  de  Dumaniant, 
Guerre  ouverte,  que  M.  Sardou,  il  y  a  quel- 
ques années,  a  voulu  transformer  en  opera- 
comique  pour  M,  de  Vaucorbeil  :  l'ouvrage, 
baptisé  k  nouveau  et  intitulé  bataille  d'a- 
mour, n'obtint  aucun  succès  parce  que  la 
pièce  y  tenait  trop  de  place  et  ne  laissait  pas 
â  la  musique  ses  coudées  franches. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'opéra-comi- 
que, les  bons  librettistes  ne  furent  pas  rares, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  et  il  suffira, 
pour  le  prouver,  de  citer  Anseaume,  Sedaine, 
Favart,  Marmontel,  qui  ont  laissé  en  ce  genre 
de  véritables  petits  chefs-d'œuvre  dont  la 
réputation  n'est  pas  éteinte  :  Biaise  le  Save- 
tier, On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  Rose  et  Co- 
las, la  Fée  Urgète,  les  Moissonnews,  Lucile, 
le  Déserteur,  le  Tableau  parlant,  la  belle  Ar- 
sène, Félix.  Vinrent  ensuite  Monvel,  qui  s'at- 
tacha surtout  k  la  fortune  de  Dezèdes;  La 
Chabeaussière,  qui  travailla  presque  exclu- 
sivement avec  Dalayrac;  Desfontaines  et 
plusieurs  autres.  Monvel  donna  à  son  colla- 
borateur quelques  livrets  vraiment  exquis  : 
Julie,  les  Trois  Fermiers,  Biaise  et  liabet, 
{'Erreur  d'un  moment,  Alexis  et  Justine  ;  La 
Chabeaussière  écrivit  le  Corsaire,  Azémia, 
YEctipse  totale,  etc.;  Desfomaines,  le  Droit 
du  seigneur,  Vert-  Vert,  la  Lot;  Desforges, 
l'Amitié  au  village  et  ce  pastel  adorable  qui 
a  nom  :  YEprcuve  villageoise.  Plusieurs  au- 
tres suivirent  leurs  traces,  parmi  lesquels  on 
remarque  surtout  Laujan  (Malroco,  l'Amou- 
reux  de  quinze  ans)  ;  D'Hèle  (le  Jugement  de 
Midas ,  Gilles  ravisseur,  Y  Amant  jaloux); 
Marsoliier  (Nina  ou  la  Folle  par  amour,  les 
Deux  petits  Savoyards,  Adolphe  et  Clara, 
Adèle  et  Dorsan,  Alexis  ou  Y  Erreur  d'un  bon 
père,  Yirato);  Hoffmann  (Euphrasie,  les  Ren- 
dez-vous bourgeois,  Stratonice,  Médée,  Ario- 
dant);  puis  Fiévée,  Fuviéres,  Forgeot,  Pa- 
trat,  Dejaure ,  Joigny,  Pemoustier,  Ségur, 
Sain  t-Juat  (dont  le  vrai  nom  était  Godard  dAu- 
cuurt),  Dupaty,  Pujoulx,  Desfaucherets,  Se- 
wrin,  Guilbert  do  Pixéiécourt,  Alexandre 
Duval,  Picard, Etienne,  LongchampSjVial,  etc. 

Ici,  nous  arrivons  presque  k  l'époque  con- 
temporaine ,  et  quand  nous  aurons  relevé 
cette  particularité  que  le  comte  de  Provence, 
depuis  Louis  XVIII,  fut  l'auteur  de  deux  li- 
vrets de  grand  opéra  mis  en  musique  par 
Grétry  :  la  Caravane  du  Caire  et  Panurge 
dans  l'île  des  Lanternes,  quand  nous  aurons 
constaté  que  Jouy,  Ancelot  et  Soumet  four- 
nirent aussi  k  notre  première  scène  lyrique 
quelques  livrets,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ■ 
Femand  Curiez,  les  Ruyaae-es,  les  Abencé- 
rages,  Aladiu,  le  Siège  de  Corintke  et  Guil- 
laume Tell  (  poème  qui  doit,  sous  tous  les 
rapports,  s'estimer  bienheureux  de  s'être  as- 
socié à  l'admirable  musique  de  Rossini),  nous 
arriverons  enlin  k  Scribe,  qui  pendant  plus 
de  trente  ans  a  été  le  fournisseur  patenté  de 
nos  deux  théâtres  lyriques,  et  qui,  non  point 
par  sa  valeur  littéraire,  mais  par  son  habileté 
pratique  et  son  intelligence  de  la  scène,  a 
mérite  en  grande  partie  les  succès  qu'il  a 
■  remportés  sous  ce  rapport.  Il  est  certain,  en 
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cequi  concerne  l'opéra,  que  \a.Muette  de  Par- 
tiel, Robert  le  Diable,  les  Huguenots,  la  Juive, 
sont  d'excellents  livrets  et  tels  qu'on  en  fait 
peu;  les  sujets  en  sont  largement  traités, 
l'intervention  du  spectacle  et  de  la  mise  en 
scène  y  est  grandiose  et  bien  amenée,  les  si- 
tuations en  sont  émouvantes,  et  s'il  est  juste 
de  dire  que  les  vers  en  sont  souvent  ridi- 
cules, il  faut  constater  aussi  que  la  plupart 
du  temps  la  faute  en  doit  être  imputée  aux 
compositeurs,  qui  prescrivaient  au  poète  une 
coupe  quelconque  et  l'obligeaient  k  des  chan- 
gements incessants.  Dans  le  domaine  de  l'o- 
péra-comique, où  la  fécondité  de  Scribo  était 
étonnante,  chacun  se  rappelle  le  Concert  à 
la  Cour,  le  Maçon,  la  Dame  blanche,  Fiorella, 
la  Fiancée,  Fra-Diavolo,  Leslocq,  le  Cheval 
de  bronze,  Actéon,  X Ambassadrice,  le  Domino 
noir,  les  Diamants  de  lu  couronne,  la  Part  du 
diable,  la  Sirène,  Saydée,  la  Fée  aux  roses, 
YEtoile  du  Nord,  Marco  Spada,  etc.,  etc. 
Assurément,  toutes  ces  pièces  ne  sont  point 
parfaites;  le  caractère  en  est  bourgeois,  les 
détails  de  l'intrigue  en  sont  souvent  forcés, 
et  le  dialogue,  vulgaire,  contient  des  incor- 
rections choquantes,  des  naïvetés  qui  par- 
fois aujourd'hui  font  sourire  ;  mais  elles  sont 
admirablement  coupées  pour  la  musique,  les 
situations  y  sont  habilement  ménagées,  et 
l'intérêt  soutenu. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  l'influence 
exercée  si  longtemps  par  Scribe  k  l'Opéra-Co- 
mique nous  fasse  oublier  quelques  hommes 
d'un  vrai  talent,  d'un  talentsouvent  beaucoup 
plus  littéraire  que  le  sien,  et  qui  ont  donné 
a  ce  théâtre  d'excellents  livrets.  Le  premier 
en  dato  est  Planurd,  le  collaborateur  préféré 
d'Ilérold,- U  qui  l'on  doit  Emma,  Marie,  Jïm- 
meline,  le  Mannequin  de  liergame,  la  Prison 
d'Edimbourg,  le  Marchand  forain,  Y  Eclair, 
la  Double  échelle,  etc.  Après  lui  viennent 
MM.  de  Leuven  et  de  Saint-Georges,  qui  ont 
rarement  travaillé  seuls,  et  qui  ont  collaboré 
le  plus  souvent,  soit  ensemble,  soit  avec 
Scribe  ;  on, connaît  surtout  d'eux  :  Ludovic, 
la  Marquise,  le  Luthier  de  Vienne,  le  Postil- 
lon de  Long  jumeau,  le  Brasseur  de  Prestûn, 
Lady  Melvil,  la  Fille  du  régiment,  les  Mous- 
quetaires de  ta  reine,  le  Val  d'Andorre,  le  Ca- 
rillonneur  de  Brutjes,  les  Amours  du  diable, 
la  Promise,  Jaquarita  l'Indienne,  la  Fonction- 
nelle, le  Songe  d'une  nuit  d'été,  etc.  11  faut 
citer  aussi  M.  Thomas  Sauvage,  qui  a  donné 
un  certain  nombre  de  charmants  livrets  :  le 
Caïd,  Y  Eau  merveilleuse,  le  Toréador,  les 
Porcherons,  le  Père  Gaillard.  Enlin,  depuis 
quelques  années,  deux  écrivains  qu'on  peut 
appeler  les  frères  siamois  du  livret,  MM.  Ju- 
les Barbier  et  Michel  Carré,  ont  entrepris  de 
monopoliser,  k  l'instar  de  ce  que  fit  Scribe 
jadis,  nos  trois  grands  théâtres  lyriques. 
Quoique  leurs  chutes  soient  plus  nombreuses 
que  leurs  succès,  et  que  bien  souvent  ils 
aient  fait  sombrer  par  leur  maladresse  ou 
leur  inhabileté  des  partitions  d'une  valeur  et 
d'un  mérite  incontestables,  ces  messieurs 
continuent  tranquillement  leur  petit  com- 
merce et  associent  tour  a  tour  leur  fortune 
k  celle  de  tous  nos  compositeurs.  Il  serait 
difficile  de  reproduire  les  litres  de  leurs  in- 
nombrables productions,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  suivantes  :  Galatée, 
les  Noces  de  Jeannette,  les  Sabots  de  ta  mar- 
quise, les  Saisons,  Valenline  d'Aubigny,  Psy- 
ché, les  Nuits  d'Espagne,  Fuust,  le  Pardon 
dePtoérmel,  Git  Bios,  la  Reine  de  Suba,  Phi- 
témon  et  Rancis,  la  Statue,  la  Nuit  aux  gon- 
doles, la  Fille  d  Egypte,  Mireille,  le  Mariage 
de  don  Lape,  le  Roi  Candaule,  Fior  d'Aliza, 
la  Colombe,  Mignon,  Roméo  et  Juliette,  Ham- 
tet,  etc.,  etc.  Un  voit  que  ce  n'est  pas,  du 
moins,  la  fécondité  qui  manque  à  ces  mes- 
sieurs. 

En  résumé,  ce  n'est  pas  par  les  qualités 
littéraires  que  doit  briller  un  bon  livret.  Si 
ces  qualités  s'y  rencontrent,  tant  mieux; 
mais  le  principal,  pour  le  compositeur,  c'est 
de  trouver  dans  le  travail  de  son  collabora- 
teur, outre  un  sujet  heureux,  une  action  trai- 
tée largement  et  à  grands  traits,  des  situa- 
tions dramatiques  nettement  accusées,  des 
tableaux  variés,  un  certain  lyrisme  s'il  s'agit 
d'un  ouvrage  d'un  ordre  élevé,  des  opposi- 
tions franches  et  du  comique  s'il  s'agit  d'un 
ouvrage  de  demi-caractère,  enfin  des  vers 
faciles,  coulants,  des  rhythmes  variés  et  s'a- 
daptunt  bien  k  la  situation.  C'est  donc  l'in- 
telligence scénique,  l'habileté  pratique  et  la 
franchise  de  la  mise  en  œuvre  qui  sont  né- 
cessaires chez  l'écrivain  qui  veut  faire  un  bon 
livret.  Les  vers  peuvent  être  négligés  ,  la 
fable  peut  k  la  rigueur  être  absurde  ;  pourvu 
que  ces  vers  soient  bien  coupés,  que  cette 
fable  soit  bien  traitée,  le  public  et  le  compo- 
siteur lui-même  se  montreront  satisfaits. 
L'exemple  de  Scribe  sufiirait  k  nous  le  prou- 
ver. 

LIBREVILLE,  nom  de  Charlevillb  sous 
la  première  République  française. 

LlDltl  (Francesco  dai),  dit  Librt  l'Ancien, 

peintre  de  l'école  vénitienne,  natif  de  Vérone, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvc  siè- 
cle. On  ignore  son  véritable  nom,  car  on 
suppose  que  son  appellation  de  Libri  lui  a  été 
donnée  k  cause  de  son  habileté  à  peindre  des 
miniatures  dans  les  livres  d'église. 

LIDRI  (Girolamo  dai),  peintre  italien,  fils 
du  précédent,  né  à  Vérone  en  1472,  mort  à 
Venise  en  1555.  Elève  de  son  père  et  de  D.  Ma- 
rone,  il  commença  à  se  faire  connaître  en 
peignant  des  miniatures  sur  des  manuscrits, 
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en  collaboration  avec  son  ami  F.  Marone. 
Libri  excella  dans  ce  genre.  Le  charme  dû 
colons,  la  science  de  la  composition,  la  pureté 
du  dessin  font  de  ses  miniatures  des  œuvres 
d'un  rare  mérite.  Girolamo  exécuta  ensuite 
des  tableaux,  pour  la  plupart  perdus  aujour- 
d'hui. L'un  d'eux,  la  Madone  de  Saint-Geor- 
ges-le-Miijeur,  à  Vérone,  exécuté  en  1526, 
est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  délica- 
tesse. 

LIBRI  (Francesco  dai),  dit  Libri  le  Jeune, 

fils  du  précédent,  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Vérone,  et  oui  vivait  dans  la 
première  moitié  du  xvie  siècle.  11  avaU  com- 
mencé sons  la  direction  de  son  père  l'étude 
de  la  miniature,  et  ses  progrès  dans  cet  art 
étaient  déjà  remarquables,  lorsqu'un  de  ses 
oncles  le  détourna  de  ses  travaux  et  lui  con- 
fia la  direction  d'une  verrerie  qu'il  promet- 
tait de  lui  léguer.  Frustré  par  le  mariage  de 
son  parent,  Libri  reprit  ses  pinceaux  ;  mais 
il  était  trop  tard,  la  mort  vint  presque  aussi- 
tôt le  frapper.  Les  biographes  prétendent 
qu'il  avait  entrepris  le  coloriage  d'une  map- 
pemonde destinée  à  François  1er,  oeuvre  qui 
resta  inachevée. 

L1BRI-CARRUCCI  DELLA  SOMMA1A  (Guil- 
laume-Bruius-lcilius-'i'iinoléoii ,  comte),  ma- 
thématicien français  et  trop  fameux  biblio- 
fhile,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Institut  de  France,  et  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin,  né  à  Florence  le  2  janvier 
1803,  mort  à  Londres  en  1869.  11  était  fils  du 
comte  Libri- Bagnano,  réfugié  italien,  qui  fut 
condamné,  en  1816,  par  la  cour  d'assises  du 
Rhône,  à  dix  années  de  travaux  forces  et  à 
la  marque,  pour  crime  de  faux  en-  effets  de 
commerce ,  et  qui,  après  s'être  échappé  et 
avoir  encouru  de  nouvelles  condamnations, 
fut,  de  1825  à  1830,  l'agent  secret  du  roi  des 
Pays-Bas  en  Belgique.  Entraîné  vers  le3 
sciences  mathématiques,  le  jeune  Libri  s'y  fit 
remarquer  de  bonne  heure;  il  obtint  une 
chaire  à  l'université  de  Pise,  et  publia  dans 
les  recueils  de  plusieurs  Académies  dont  il 
était  membre  des  écrits  qui  fixèrent  sur  lui 
l'attention  du  monde  savant.  Dès  1820,  il  avait 
alors  dix-sept  ans,  on  avait  eu  de  lui  un 
Mémoire  sur  la  théorie  des  nombres  ,  qu'il  fit 
suivre  d'un  Mémoire  sur  divers  points  d'ana- 
lyse (1823,  in-4°  brooh.)  ;  la  Résolution  géné- 
rale des  équations  indéterminées  du  premier 
degré  (1826);  Mémoires  de  mathématiques  et 
de  physique  (1827,  in-40),  etc.  Compromis 
dons  les  agitaiions  politiques  de  la  péninsule 
italique,  il  vint  se  réfugier  à  Paris  eu  1830. 
Dénué  de  toute  ressource,  il  dut  à  sa  dou- 
ble qualité  de  savant  et  do  patriote  l'amitié 
et  la  protection  de  François  Arago.  Il  de- 
manda et  obtint,  le  2  janvier  1833,  des  lettres 
de  naturalisation.  Presque  aussitôt,  et  grâce 
à  l'illustre  astronome,  il  fut  appelé  à  faire 
partie  de  l'Académie  des  sciences  (section  de 
géométrie)  en  remplacement  de  Legendre.  A 
peine  installé,  il  organisait,  parmi  ses  nou- 
veaux collègues,  une  coalition  ayant  pour  but 
de  tenir  en  échec  l'immense  et  Jégitime  in- 
fluence qu'exerçait  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences,  son  protecteur 
Arago.  Bientôt  il  passa  armes  et  bagages 
dans  le  parti  doctrinaire  ;  la  chaire  d'analyse 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Puris  lui  fut 
donnée.  Une  fois  sur  la  pente  des  honneurs, 
l'Italien  francisé  n'avait  plus  qu'à  se  luisstr 
glisser.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur, 
nommé  rédacteur  du  Journal  des  savants , 
chargé,  par  délégation,  des  fonctions  d'in- 
specteur générai  ne  l'instruction  publique,  on 
imagina  pour  lui  cette  chose  alors  toute  nou- 
velle, dont  il  devait  si  étrangement  abuser, 
qu'on  appelle  missions;  les  missions  dont  on  le 
chargea  consistaient  ù  inspecter  les  biblio- 
thèques de  France.  La  façon  dont  il  les  in- 
specta  suffit  si  bien  à  le  rendre  fameux,  que, 
depuis,  on  a  oublié  en  lui  le  savant,  1  acadé- 
micien pour  ne  se  rappeler  que  le....  collec- 
tionneur de  livres.  Mais,  avant  d'en  arrivera 
cette  période  retentissante  de  la  vie  de  Libri, 
ûnissoris-en  avec  les  travaux  qui  avaient  fait 
du  protégé  d'Arago  un  homme  distingué,  une 
des  sommités  de  la  science  contemporaine. 

Nous  trouvons  d'abord  1" Histoire  des  scien- 
ces mathématiques  en  Italie  depuis  la  Jienais- 
sance  jusqu'à  ta  fin  du  xvut  siècle  (1838-1841, 
4  vol.  in-8").  Le  premier  volume  de  cet  im- 
portant ouvrage  avait  paru  en  1825.  On  re- 
marqua la  sagacité  et  l'érudition  déployées 
dans  cette  publication  ;  il  y  est  établi  notam- 
ment que  Galilée  fut  pendaut  son  procès  sou- 
mis à  fa  torture  par  l'inquisition  (t.  IV,  p.  259 
et  suiv.).  Il  faut  citer  ensuite  des  mémoires 
disséminés  dans  les  recueils  scientifiques  ou 
lus  à  l'Académie  des  sciences,  tels  que  :  la 
Théorie  mathématique  des  températures  ter- 
restres (1833);  i' Intégration  des  équations  li- 
néaires aux  différences  du  second  ordre  et  des 
ordres  supérieui-s  (1831);  les  Equations  linéai- 
res différentielles  à  deux  variables  (1839); 
l'Emploi  des  fonctions  discoittinues  dans  l'ana- 
lyse (18*2).  Nous  rappellerons  aussi  :  Souve- 
nirs de  la  jeunesse  de  Napoléon  (1842,  in-8°); 
Lettres  sur  le  clergé  et  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement (1844,  in-8°).  En  même  temps,  il  ré- 
digeait et  annotait  une  foule  de  catalogues 
de  livres  publiés  sous  divers  pseudonymes,  et 
publiait  un  grand  nombre  d'articles  de  science 
et  de  politique  dans  le  Journal  des  savants 
(1840-1846),  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1832- 
1S48)  et  le  Journal  des  Débats. 

Comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  le 
protégé  d'Arago,  devenu  le  protégé  de  M.  Gui- 
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zot,  était  chargé  des  fonctions  d'inspecteur 
général  des  bibliothèques  de  France,  ce  qui , 
joint  à  ses  autres  titres,  dignités  et  fonctions, 
lui  donnait  une  autorité  sans  bornes  aux  yeux 
des  agents  chargés  de  la  garde  des  précieux 
objets  dont  il  devait  faire  la  .revue  officielle. 
Cette  autorité,  il  en  usa  de  telle  sorte  que  des 
accusations  de  détournement  de  livres  et  de 
manuscrits  rares  ne  tardèrent  pas  à  être  di- 
rigées indirectement  contre  lui.  Les  dépôts 
publics  de  Paris  et  de  la  province  ;  les  biblio- 
thèques Mazarine  et  de  1  Arsenal,  de  l'Obser- 
vatoire et  de  Richelieu;  celles  de  Troyes,  de 
Grenoble,  d'Albi,  de  Poitiers,  de  Carpen- 
tras  ;  les  archives  de  l'Institut  de  France  et 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  avaient  été  uu- 
dacieusement  dépouillés  de  leurs  trésors  les 
plus  précieux.  Une  première  dénonciation  ré- 
digée par  un  anonyme  sous  les  yeux  de  M.  De- 
lessert,  préfet  de  police,  fut  adressée,  en  1846, 
au  procureur  général.  Mais,  devant  la  posi- 
tion et  la  réputation  du  comte  Libri,  on  hé- 
sita. En  août  1847,  une  venta  faite  par  ce- 
dernier,  et  qui  produisit  plusieurs  centaines 
de  mille  francs,  comprenait,  entre  autres 
choses,  un  Théocrite,  édition  Aldine  de  1493, 
in-fol.,  adjugé  pour  635  francs,  détourné,  en 
1842  ,  dans  la  bibliothèque  de  Carpentras. 
Avant  de  les  expédier  en  Angleterre  pour  y 
être  livrés  aux  enchères,  1'... inspecteur  gé- 
néral faisait  subir  aux  objets  collectionnés 
ainsi  de  droite  et  de  gauche  d'habiles  mani- 
pulations, lin  bon  Italien,  il  aimiiit  et  recher- 
chait, quoique  naturalisé,  les  livres  et  ma- 
nuscrits de  provenance  italienne,  qu'il  honora 
toujours  des  attentions  les  plus  délicates.  Ren- 
voyés par  ses  soins  dans  leur  patrie,  grattés, 
rhabillés  à  la  vénitienne,  gautrés  à  la  mode 
du  xvie  siècle,  ces  chers  compatriotes,  qui 
étaient  en  même  temps  des  compatriotes 
chers,  ne  lui  revenaient  qu'après  avoir  tout  à 
fait  repris  leur  nationalité. 

Ce  commerce  en  grand ,  ce  dépouillement 
de  nos  richesses  bibliographiques  aurait  pu 
durer  longtemps  ainsi,  et  l'impunité  semblait 
acquise  au  coupable,  si  la  révolution  de  Fé- 
vrier n'était  venue  tout  à  coup  faire  dans 
cette  ombre  une  utile  lumière. 

Le  12  juillet  F847,  une  nouvelle  dénoncia- 
tion s'étuit  produite,  un  manuscrit  précieux 
avait  été  enlevé  à  la  bibliothèque  de  Troyes. 
Une  instruction  fut  commencée  secrètement  ; 
on  reprit  les  faits  déjà  signalés,  on  recueillit 
les  faits  nouveaux,  et  le  procureur  du  roi 
Boucly  adressa,  toujours  secrètement,  un 
rapport  détaillé  à  M.  Guizot,  afin  d'agir  sui- 
vant Sa  décision.  C'était  suivant  la  loi  qu'il 
eût  fallu  agir.  On  y  estimait  approximative- 
ment à  plus  de  500,000  traucs  la  valeur  des 
imprimes  et  manuscrits  soustraits  de  1842  à 
1847.  Ce  document,  qui  portait  la  date  du 
4  février  1848,  fut  mis  de  côté  par  M.  Guizot, 
et  il  n'en  aurait  plus  été  autrement  question, 
sans  l'avènement  de  la  seconde  République  ; 
mais,  trouvé  à  l'hôtel  des  affaires  étrangères 
après  les  journées  de  Février,  il  fut  produit 
au  grand  jour.  Malheureusement,  voici  ce  qui 
se  passa.  Le  28  février  1848,  Libri  s'était 
rendu  à  l'Institut.  Un  de  ses  accusateurs , 
M.  Terrien,  rédacteur  du  bulletin  scientifique 
au  National,  remarqua,  dit-il  plus  tard,  l'air 
rayonnant  de  l'académicien  ;  son  attitude  fai- 
sait un  frappant  contraste  avec  celle  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  courtisans  mis  à  pied 
par  le  uouvel  ordre  de  choses,  gens  habitues 
aux  faveurs  et  qui  craignaient  de  les  voir 
tarir  sous  un  régime  d'où  la  corruption  mi- 
nistérielle est  nécessairement  bannie.  Libri , 
lui,  voyait  au  contraire  ses  méfaits  enfouis 
pour  toujours  sous  les  barricades  et  les  piè- 
ces accusatrices  dispersées  à  tous  les  vents 
de  la  révolution  nouvelle.  M.  Terrien,  cédant 
à  un  sentiment  qui  eut  pour  résultat  de  sous- 
traire le  coupable  à  l'entier  châtiment  de  ses 
nombreux  abus  de  confiance,  lui  lit,  séance 
tenante,  passer  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Vous 
ignorez  sans  doute  la  découverte  qui  a  été 
faite  du  rapport  judiciaire  concernant  votre 
inspection  dnns les  bibliothèques  publiques; 
croyez-moi ,  épargnez  à  la  société  nouvelle 
des  réactions  qui  lui  répugnent,  ne  venez 
plus  à  l'Institut.  •  C'était  dire  en  termes  polis: 
Ailes...  collectionner  ailleurs.  On  n'est  pas 
plus  complaisant.  Le  comte  Libri  ne  fut  pus 
longtemps  à  comprendre  ;  il  ne  fut  pas 
longtemps  non  plus  à  prendre  un  parti.  Ainsi 
averti,  il  fit  disparaître  sa  bibliothèque,  se 
composant  de  plus  de  30,000  volumes,  et  s'en- 
fuit vers  l'Angleterre.  A  Londres,  où  il  éta- 
blit sa  résidence,  il  se  fit  passer,  bien  entendu, 
pour  une  victime  de  la  calomnie  et  des  révo- 
lutions; on  l'accueillit  comme  un  martyr.  Six 
caisses  de  livres  seulement  furent  arrêtées  au 
Havre  au  moment  où  elles  allaient  franchir 
le  détroit.. 

Le  20  mars,  la  cour  d'appel  évoqua  l'af- 
faire. L'instruction  fut  reprise  là  où  l'avait 
laissée  l'homme  des  ménagements  coupables , 
lé  ministre  Guizot.  Des  perquisitions  faites 
au  domicile  de  Libri  amenèrent  la  découverte 
de  fers  de  reliure  ancienne,  de  caractères 
d'imprimerie.  On  constata  des  lavages  d'é- 
critures, des  altérations,  des  grattages  d'es- 
tampilles, et  les  deux  complices  de  ces  opé- 
rations furent  retrouvés.  Nou3  disons  com- 
plices à  dessein,  car  l'honorable  comte  Libri 
ne  dédaignait  pas  de  mettre  lui-même  la 
main  à  l'ouvrage  ;  seulement,  déclara  un  té- 
moin ,  il  dut  renoncer  à  manier  le  grattoir, 
parce  qu'il  faisait  des  trous  on  ne  peut  plus 
compromettants.  Un  billet  de  lui,  adressé  à 
un  de  ses  employés  et  saisi  par  la  jusiiee, 
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portait  ces  mots  :  «  Grattez  délicatement  le 
cachet.  » 

A  la  bibliothèque  Mazarine,  des  documents 
précieux  avaient?  disparu  à  l'époque  des  vi- 
sites de  l'accusé,  et  cent  cinquante  de  ces  do- 
cuments se  retrouvaient  sur  son  catalogue.  A 
Troyes,  dix-neuf  ouvrages  de  littérature  ita- 
lienne ne  s'étaient  plus  revus  depuis  son  pas- 
sage ;  à  Montpellier,  il  avait  remplacé  te  vide 
opéré  sur  les  rayons  par  des  ouvrages  insi- 
gnifiants ou  la  substitution  d'éditions  sans  va- 
leur. A  Carpentras,  un  manuscrit  du  Dante 
s'était  trouvé  égaré  lors  de  son  inspection,  et 
le  concierge  de  la  bibliothèque  déclara  l'avoir 
vu  entre  ses  mains.  A  l'Institut  de  Paris,  les 
autographes  avaient  surtoutsoutfert  de  ce  pil- 
lage organisé  de  haute  main  :  lettres  de  Char- 
les VU  et  de  Charles  VIII,  de  François  1er, 
et  correspondance  de  Henri  IV  avec  sa  pre- 
mière femme.  Ces  pièces  se  retrouvaient  dans 
les  ventes  organisées  ou  dirigées  par  lui.  La 
bibliothèque  de  l'Institut  possède  douze  vo- 
lumes de  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , 
écrits  à  rebours.  Ces  précieux  recueils  étaient 
gardés  sous  clef  par  le  bibliothécaire.  M.  Libri 
les  avait  eus  en  communication,  et  soixante- 
six  feuillets  avaient  disparu  ;  ces  feuillets,  en 
revanche,  étaient  cités  par  l'accusé  dans  son 
Histoire  dés  sciences  naturelles.  En  vain  au- 
rait-on essuyé  de  mettre  ces  larcins  éhontés 
au  rang  d'une  simple  monomanie  de  bi- 
bliophile. Parmi  les  ouvrages  soustraits,  un 
ArioSte  de  1524  avait  été  vendu  1,480  francs; 
d'autres  atteignaient  les  prix  de  221  francs, 
de  400  francs,  de  1,750  francs. 

Toutes  oes  constatations  faites,  et  à  la  suite 
d'une  longue  et  minutieuse  instruction ,  le 
trop  fameux  bibliophile  fut  condamné,  le 
22  juin  1850,  à  dix  années  de  réclusion,  à  la 
dégradation  et  à  la  perle  de  ses  emplois  pu- 
blics. Il  est  bon  de  faire  remarquer  que,  venu 
à  Paris  sans  sou  ni  maille  en  1830,  le  fugitif 
avait  amassé  une  fortune  de  600,000  francs. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  origines  de  cette  for- 
tune, le  comte  Libri,  de  Londres,  où,  comme 
nous  le  savons  déjà,  il  s'était  établi,  ne  cessa, 
pendant  plusieurs  années,  de  protester  de  ^on 
innocence,  et  cela  au  moyen  de  lettres  rédi- 
gées de  la  façon  la  plus  hautaine,  et  adres- 
sées successivement  à  M.  de  Falloux  (1849), 
au  ministre  de  la  justice  (1850).  à  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  (1850).  D'ailleurs  son  pro- 
cès avait  donné  naissance  à  divers  écrits 
rédigés  en  sa  faveur;  MM.  Gustave  Brunet, 
Achille  Jubinal,  Paul  Lacroix  prirent  en 
,  main  sa  défense.  M.  Mérimée  protesta  même 
t  avec  tant  de  vivacité  dans  la  Reoue  des  Ueusc- 
'  Mondes,  qu'il  fut  traduit  en  police  correction- 
nelle et  condamné  à  quinze  jours  de  prison 
(1852).  MM.  Lalanne,  Bordier  et  Bourquelot, 
préposés  à  l'expertise  bibliographique  ,  réfu- 
tèrent victorieusement  ces  divers  essais  de 
rehabilitation.  11  est  difficile  d'être  plus  con- 
cluants qu'ils  ne  l'ont  été  dans  leur  Réponse 
faite  eu  1852  à  M.  Mérimée,  qu'un  ancien  at- 
tachement entraînait  véritablement  trop  loin. 
11  est  difficile  surtout  de  répondre  avec  quel- 
que chance  de  succès  à  la  Liste  des  vols  im- 
putés à  M.  Libri  par  l'acte  d'accusation,  liste 
beaucoup  trop  curieuse  et  beaucoup  trop  ca- 
ractéristique pour  que  nous  ne  la  reprodui- 
sions pas.  Au  point  de  vue  purement  biblio- 
graphique, elle  à  d'ailleurs  son  importance. 
—  Imprimés.  Bibliothèque  Mazarine.  Pulci  : 
Il  Driadeo  (in-4<>;  vendu  60  IV.);  Cornazano  : 
De  fide  et  vita  Christi  (1472,  in-40);  Laurent 
de  Médicis  :  Canzone  a  Ballo  (Florence,  1568, 
in-4°;  200  fr.);  Justus  de  Coinitibus  :  la  Relia 
mano  (Venise,  1474,  in-40  ;  345  fr.);  Boiardo  : 
Soiiettietcanzoiie(Reggio,  1499,in-4°;  415fr.); 
Boiardo  :  Timone  (Scandiauo,  1500,  in-4"; 
100  fr.);  F.  de  Lodivici  :  l'Anlheo  gigante  (Ve- 
nise, 1524,  in-4°;  172  fr.);  Ariosto  :  Oilundo 
furioso  (Milan,  1524,  in-4<>;  1,480  fr.)  ;  Libro 
del  esforçado  cavullero  Partenuples  (Burgos, 
1547,  in-8"  gothique;  180  fr.)  ;  Antonius  de 
Tempo  :  De  liitmis  vulgaribus  (Venise,  1509, 
in-8<>  gothique  ;  221  fr.)  ;  N.  Rossi  :  Discorsi 
interno  alla  comedia  (Vicence,  15S9,  iu-S"  ; 
vendu  5  fr.  avec  le  suivant)  ;  N.  Rossi  :  Dis- 
corsi inlerno  alla  tragedia  (Vicence,  1500, 
in-8°);  Laurent  de  Medicis  :  Poésie  oulgari, 
(Venise,  Aide,  1554,  in-8u;  270  fr.);  Angelo 
Politiano  :  Cose  vutyari  (Venise,  1504,  in-8°  ; 
33  fr.)  ;  Stfao.  Campana  :  Lamento  sopra  et 
maie  incognito  (Venise,  1523,  in-8";  40  fr.); 
Clitia;  l'Infelice  amore....  (Venise,  1553,  iii-8<>  ; 
90  fr.). 

Ribtiothèque  de  Troyes.— Capitoli  di  P.  Are- 
lino,  etc.  (Venise,  1540,  in-8»;  vendu  45  fr.)  ; 
Cancionero  de  romances,  etc.  (Anvers,  1550, 
in-12;  138  fr.)  ;  Il  Pecorone  di  ser  Giovanni 
Fiorentino  (Milan,  1558,  in-8»  ;  400  fr.  )  ; 
l'Illustre  et  famosa  hisioria  di  Lancilloto 
dul  Lago,  etc.  (Venise,  1553,  2  vol.  in-8»; 
32  fr.);  tiomeri  Illias  in  versus  vulyares 
translata  a  Nicolao  Lucano  (Venise,  1526, 
in-4"  ;  300  fr.)  ;  Canxoni  0  vero  mascherate 
carnasciatesche  di  M.-G.-B.  dell'  OUonaio 
(Florence,  1560,  iu-8°;  106  fr.);  Bistoria  dei 
due  nobillissimi  e  valorosi  cavatlieri...  (Ve- 
nise, 1612,  in-SO;  20  fr.  50  c);  VenturinoPi- 
sauro  :  El  cavaliero  (Milan,  1530,  iu-4»; 
37  fr.);  la  Obsidioné  di  Padua  (Venise,  1510, 
in-40  ;  62  fr.);  la  Bistoria  de  lutte  quante  le 
guerre,  etc.  (in-40  ;  48  fr.);  Libro  de  Galuano 
(Venise,  1508,  in-40  ;  330  fr.);  Ludovicus  Sfor- 
tunalus  aHibus  studens  ou  Mme  di  Ludivico 
Sfortunato  (Venise,  1489,  in-4°  ;  93  fr.). 

Bibliothèque  de  Grenoble.  —  Dictionnaire  du 
patois  du  bas  Limousin  (Tulle,  in-4°;  vendu 
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8  fr.);  Ant.  Cornazani...  De  proverbiorum  ori~ 
gine  (Milan,  1503,  in-40  ;  g7  fr.)  ;  El  sang ui- 
nolento  e  incendioso  assedio  del  Oran  Turcho 
(in-4u;  20  fr.);  Libro  chiamato  Buoro  d'An- 
tona  (Milan,  in-4°  ;  180  fr.);  P.  Arètin  ■.  l'Al- 
cibiade  fanciullo a  scolla  (Orange,  1652,  in-12; 
257  fr.)  ;  Opéra  jocunda  no.  D.  T.  Georgt 
Alioni  (1521,  in-8";  1,750  fr.). 

Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier.  —  Machiavel  :  Libro  dell'  arte 
délia  yuerra  (Venise,  Aide,  1540,  in-8°). 

Bibliothèque  de  Carpentras.  —  Theocrili  et 
Besiodi  Opéra,  gnece  (Venise,  1495,  in-fol.; 
vendu  635  fr.). 

—  Autographes.  Bibliothèque  de  l'Obser- 
vatoire. Correspondance  d'Hévélius  :  445  piè- 
ces sur  lesquelles  83  ont  été  retrouvées  dans 
les  papiers  de  M.  Libri;  Collections  de  Do 
L'Isle  :  117  pièces  et  15  liasses  dans  la  cor- 
respondance des  missionnaires  avec  Fréret, 
Mairan,  etc.;  plus  un  grand-  nombre  de  let- 
tres dans  la  correspondance  de  De  L'Ilsle; 
Papiers  des  Gassini  ;  lettres  de  Gassendi, 
Flamsteed;  manuscrits  des  Cassini. 

Bibliothèque  et  archives  'de  l'Institut. — 10  De 
nombreuses  lettres,  faisant  partie  de  la  col- 
lection de  Godefroy,  notamment  des  lettres 
de  Charles  Vil,  Charles  VIII,  Louis  XI,  Cal- 
vin, François  1er,  de  Henri  IV  à  Marguerite, 
sa  première  femme;  de  l'avocat  général  Ser- 
vin,  du  maréchal  d'Ancre,  du  connétable  de 
Luynes,  de  Balzac,  d'Anne  d'Autriche  au 
chancelier  Séguier,  de  M'l«_de  Montpensier 
au  même,  d'Arnaud 


d'Andilly  au  même, 
à  Muzarin  ,  de  Chani 


de 


ambassadeur  en  Suède  ;  des  lettres  écrites 
aux  Godefroy  par  Du  Puy,  Michel  de  Ma- 
rillac,  Du  Cauge,  Gobelin,  Pellisson ,  Berge- 
ron,  le  ministre  de  Lionne,  Coibert,  Mathieu 
Mole,  de  Harlay,  Peiresc,  les  frères  Sainte- 
Marthe,  Camuzat,  le  maréchal  Fabert,  etc.; 
2»  des  lettres  adressées  aux  Valois  et  à  Gui- 
cheron  ;  3°  des  lettres  de  Ronsard.  Casaubon, 
Et.  Pasquier,  N.  Rigault,  R.  Estienne,  Scu- 
déry,J.de  LaScala,  etc.,  à  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  ;  40  de  nombreux  feuillets,  écriture 
et  dessins  de  Léonard  de  Vinci;  5°  48  rap- 
ports de  l'Académie,  écrits  ou  signés  par 
Bulfon,  d'An  ville,  Vaucanson,  Cassmi,  d  A- 
lenibert,  Lapluce,  Condorcet,  Legendre,  Four- 
croy, Sylvestre  de  Sacy  et  autres;  6»  plusieurs 
lettres  adressées  à  Bignon,  Mairan  et  Lebeau, 
diverses  notes  et  pièces,  six  lettres  de  minis- 
tres adressées  aux  présidents  ou  directeurs 
de  l'Académie  des  sciences  ,  de  1775  à  1799  ; 
70  un  procès-verbal  des  expériences  de  La- 
voisier,  déposé  à  l'Académie  le  7  décembre 
1773  ;  80  5  lettres  autographes  de  Renuldini 
à  Roberval ,  de  Toricelli  au  P.  Mersenne  et 
de  Borda;  90  diverses  autres  lettres  de  Tori- 
celli à  Carcavi,  à  Roberval  et  au  P.  Mer- 
senne;  10°  des  manuscrits  autographes  du 
géomètre  Frénicle;  11°  des  lettres  de  Des- 
cartes au  P.  Mersenne  et  à  Caveudish. 

Bibliothèque  nationale.  —  1»  Collection  Ba- 
luze  :  des  pièces  et  lettres  faisant  partie  de 
cette  collection,  savoir  :  lettres  de  la  corres- 
pondance politique  de  M.  de  Marca,  de  Mal- 
herbe à  de  Bullion ,  un  opuscule  de  Beroal- 
dus,  intitulé  :  De  iabyrinto;  lettres  de  divers 
officiers  k  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Al- 
biet;  lettre  à  la  même  par  Catherine  de 
Médicis;  lettres  écrites  au  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar  par  Bouthillier  de  Chavigny  et 
Gaston  d'Orléans;  une  mettre  de  Chrestienne 
de  Croï,  princesse  de  Salin,  au  même;  plu- 
sieurs lettres  de  Servin  à  M.  de  Sabran  ;  une 
lettre  de  Victor-Amédêe ,  duc  de  Savoie,  au 
même;  plusieurs  lettres  k  Gastoi^  d'Orléans 
par  Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche; 
plusieurs  lettres  écrites  à  Baluze  par  Mabil- 
lou  et  autres  savants;  plusieurs  lettres  bi- 
bliographiques entre  Coibert,  ministre,  Coi- 
bert, coadjuteur,  et  Baluze.  2"  Correspon- 
dance de  Boulliau  :  5  lettres  provenant  de 
cette  correspondance.  30  Collection  Peiresc: 
plusieurs  lettres  ayant  appartenu  à  la  col- 
lection Peiresc,  notamment  des  lettres  de 
Campanelia,  Saumaise,  Rigault,  Du  Puy, 
Nitudé,  Dîodati,  Duchesne,  Godefroy.  4»  Col- 
lection des  frères  Du  Puy  :  divers  documents 
et  lettres  faisant  partie  de  cette  collection, 
notamment  des  lettres  de  Casauboa  au  pré- 
sident de  Thou,  de  Rubens  à  Du  Puy,  de  Ga- 
lilée, Barclay,  Camden,  Heinsius  ;  des  traités 
astronomiques  de  Gassendi,  un  alphabet 
cophte;  des  lettres  du  président  de  Thou  à 
Casaubon. 

Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Montpellier. 

—  Plusieurs  lettres  et  un  cahier  entier  de  la 
main  de  Christine  de  Suède. 

Bibliothèque  de  Carpentras.  —  1,738  feuil- 
lets arraches  aux  manuscrits  de  Peiresc,  et 
diverses  lettres  écrites  à  de  Mazaugties  par 
Montfaucon,  Jacob  Spon  et  le  P.  Lelong. 

—  Manuscrits.  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

—  Liber  de  naturis  rerum  (1307,  in-fol.  vélin). 
Bibliothèque  de  Carpentras.  —  Dante  :  Di- 

vina  Commedia  (xv&  siècle,  in-16  vélin). 

Après  le  mari,  la  femme  prit  la  parole.  En 
1861,  Mm8  Mélanie  Libri  adressa  une  pétition 
au  Sénat,  où  elle  comptait  des  amis.  ■  L'arrêt 
rendu  contre  mon  mari,  disait-elle,  est  une  er- 
reur de  justice  commise  pendant  les  désordres 
d'une  révolutions  Et  plus  loin:  «L'arrêt  rendu 
contre  M.  Libri  à  la  suite  d'une  inqualifiable 
instruction  subsiste  toujours.  N'est -il  pas 
temps  d'effacer  cette  trace  des  désordres  de 
1848,  devenue  aujourd'hui  un  anachronisme?' 
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Une  femme  a  toujours  le  droit  de  défendre 
son  mari  envers  et  contre  tous,  de  maudire 
ses  juges  ;  elle  peut  aller  jusqu'au  plus  com- 
plet aveuglement;  mais  que  des  phrases  aussi 
folles  que  celles  qui  viennent  d'être  citées 
soient  légalisées  par  les  graves  signatures  de 
MM.  Guizot,  d'Audiffret,  Mérimée,  Labou- 
lave,  V.  Leelere,  Paulin  Paris,  J.  Pelletier, 
Alfred  de  Wailly  ecR.  Merlin,  représentant 
deux  sénateurs,  sept  membres  de  l'Institut, 
un  professeur  de  jurisprudence,  un  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres,  un  inspecteur  général 
de  l'Université,  deux  bibliothécaires  et  un 
conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes,  voila 
qui  fait  faire  à  la  vérité,  au  Sens  commun ,  à 
la  logique,  le  plongeon  le  plus  inattendu. 
Quoil  voir  l'austère  M.  Guizot  prétendre  que 
l'instruction  de  cette  grave  affaire  n'est  qu'une 
création  capricieuse  de  la  magistrature  répu- 
blicaine, alors  que,  le  4  février  1848,  il  avait 
reçu  des  mains  du  procureur  du  roi  les  do- 
cuments de  cette  instruction!  0  doctes  per- 
sonnages! non  -  seulement  l'instruction  de 
l'affaire  Libri  est  antérieure  à  la  République 
de  1848,  mais  songez-y. donc,  la  condamnation 
de  votre  honorable  protégé  fut  prononcée  en 
1850,  c'est-à-dire  à  une  époque  déjà  fort 
éloignée,  grâce  aux  réactionnaires, du  régime 
purement  républicain;  de  plus ,  l'arrêt  dont 
M.  le  sénateur  Mérimée  s  est  vu  frapper  a 
continué  en  plein  Empire  cette  erreur  de  la 
justice  révolutionnaire.  Cette  pétition,  où  il 
ne  devrait  être  question ,  en  délinitive ,  que 
des  vols  du  condamné,  n'oppose  aucune  rai- 
son valable  au  verdict  de  la  cour  d'assises. 
On  n'en  parle  que  pour  déclarer  cavalière- 
ment ceci  :  «M.  Libri  n'a  plus  à  se  disculper 
des  accusations  dont  il  a  été  l'objet.  Il  Ua  fait 
dans  plusieurs  mémoires  qu'il  u  publiés,  et  il 
a  pour  lui  l'opinion  des  hommes  éclairés  du 
monde  entier.  »  De  bonne  foi,  est-ce  sérieux? 
et,  au  nom  de  cette  justice  qui  doit  eue  égale 
pour  tous,  alors  que  l'arrêt  qui  a  frappe  Li- 
bri était  si  bénin,  n'a- 1- on  pas  le  droit 
de  demander  un  compte  sévère  de  leur  apo- 
stille a  ces  hommes  haut  placés  devenus  tout 
à  coup  les  champions  du  vol  à  l'inspection'/ 
D'ailleurs,  celte  pétition  ainsi  appuyée  de  si- 
gnatures quasi  officielles  fut  jugée"  à  sa  va- 
leur par  1  opinion  publique.  Un  petit  journal 
disait,  en  y  faisant  allusion  : 

•  Une  pétition  a  été  présentée  au  Sénat,  re- 
vêtue des  signatures  les  plus  honorables  re- 
cueillies dans  le  inonde  politique  et  littéraire, 
pour  demander  la  réhabilitation  de  Robert 
Macaire,  en  butte  depuis  douze  ans  (ce  sont 
les  termes  mêmes  de  la  pétition)  à  la  mau- 
vaise volonté  des  magistrats  et  à  l'hostilité 
toute  politique  des  gendarmes.  L'enquête 
outrageusement  dirigée  contre  cet  émiuent 
étranger  aurait  bien ,  disent  les  honora- 
bles signataires  de  la  lettre,  constaté  la  pré- 
sence dans  les  poches  de  M.  Robert  Macaire 
d'un  grand  nombre  de  montres,  de  foulards 
et  d'actions  du  Crédit  mobilier  :  ces  objets 
auraient  bien  été  dérobes  en  effet;  mais  rien 
n'autoriserait  à  croire  qu'ils  l'aient  été  par 
M.  Robert  Macaire  lui-même.  11  parait  évi- 
dent d'ailleurs  que  c'est  aussi  par  un  motif 
politique  que  ces  montres,  ces  foulards  et  ces 
litres  se  seraient  trouvés  entre  les  mains  de 
M.  Robert  Macaire;  eulin  ce  serait  pour  la 
même  cause  qu'il  aurait  été  inquiété  uaus  la 
légitime  possession  de  ces  biens.  On  demande 
donc  au  Sénat  de  vouloir  bien  supprimer  en 
faveur  de  cet  habile  homme  toute  la  partie  du 
code  d'instruction  criminelle  qui  paraît  lui 
être  hostile,  et  de  mettre  en  accusation  la 
cour  impériale  de  Paris,  qui  a  prononcé  avec 
une  impardonnable  légèreté  la  condamnation 
de  cet  homme  de  bien.  La  pétition  demande 
enfin  que  le  nom  de  M.  Robert  Macaire  soit 
réhabilité,  ses  ennemis  étranglés,  leurs  cen- 
dres jetées  aux  vents,  et  c'est  alors  qu'il  ju- 
gera s'il  lui  convient  de  quitter  sa  qualité 
d'Anglais  ;  car  il  a  été  naturalisé ,  sur  sa  de- 
mande, dans  ce  pays  libéral  si  bien  fait  pour 
•  comprendre  son  caractère  et  sympathiser  à 
ses  malheurs.  > 

Bien  entendu,  le  Sénat  jugea  comme  elle  le 
méritait  cette  singulière  demande  en  réha- 
bilitation. Faisant  allusion  au  concours  des 
hautes  influences  que  nous  avons  rappelées, 
un  homme  d'esprit,  M.  Dupin,  assure-t-on, 
disait  :  «  Il  y  a  des  personnages  qui  ont  agi 
dans  tout  cela  avec  la  légèreté  d'un  colibri.  » 
L'affaire  Libri  est  donc  jugée  et  bien  ju- 
gée, non-seulement  par  les  tribunaux,  mais 
encore  par  l'opinion  publique.  Les  trésors 
de  nos  bibliothèques,  brocantés,  dispersés  a 
l'étranger,  c'est  plus  qu'un  voi,-eest  une 
trahison  envers  la  patrie;  c'est  plus  encore, 
c'est  un  crime  de  lèse-humanité,  car  ces  tré- 
sors appartiennent  à  tous;  tous  ont  le  droit 
d'y  puiser,  et  les  soustraire  k  l'étude  générale 
pour  les  livrer  par  le  pillage  à  l'égoïste  pos- 
session de  quelques-uns,  c'est  une  éiiormité 
qui  doit  flétrir  et  déshonorer  à  jamais  celui 
qui  s'en  est  rendu  coupable.  Kt  qu'on  ne 
vienne  pas  nous  parler  de  position  acquise 
dans  le  inonde  et  dans  la  science.  Plus  le  vo- 
leur a  un  rang  élevé  dans  la  société,  plus  le 
châtiment  doit  être  exemplaire  I  Quand  la 
gravité  des  délits  sera  jugée  en  proportion 
de  l'intelligence  de  celui  qui  les  aura  corn* 
mis,  les  Libri  payeront  leurs  abus  de  con- 
fiance autrement  que  par  dix  années  de  ré- 
clusion, auxquelles  ils  échappent  par  la  fuite. 
On  comprendra  mieux  avec  quelle  indigna- 
tion d'honnête  homme  nous  disons  cela  quand 
on  saura  que  le  sieur  Libri,  après  s'être  ac- 
quis une  grands  fortune  par  la  vente  sou- 
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vent  renouvelée  de  son  inépuisable  bibliothè- 
que, eut  l'audace  de  faire  encore  procéder, 
en  1857,  aux  enchères  de  trois  collections 
dont  les  catalogues  renferment  plusieurs  mil- 
liers de  numéros.  De  son  côté,  l'administra- 
tion des  domaines  fit  aussi  une  vente  d'ob- 
jets saisis  au  domicile  de  cet  homme,  qui 
doué  d'un  réel  mérite  comme  savant,  adopté 
à  l'égal  d'un  de  ses  enfants  par  la  France, 
poussé  aux  plus  hauts  degrés  de  l'échelle  par 
toutes  nos  illustrations,  a  mis  à  son  nom  une 
tache  ineffaçable.  —  M"10  Libri  est  morte  k 
Paris  en  mai  1865.  Elle  était  tille  du  chirur- 
gien Double  et  avait  remporté  à  l'Académie 
française  une  médaille  d'or  pour  un  Eloge  de' 
Poical,  resté  inédit.  Cette  dame  passait  pour 
bien  connaître  l'histoire  du  jansénisme.  Son 
mari  est  mort  quatre  ans  après  sans  avoir  osé 
atfionter  les  débats  publics  de  la  cour  d'as- 
sises. Se  proclamer  innocent  de  loin  et  finir 
conlumax,  voilà  qui  dispense  de  tout  com- 
mentaire. 

LIBRIPENS  s.  m.  (li-bri-pènns  —  du  lat. 
libra ,  livre;  pendo ,  je  pèse).  Antiq.  rom. 
Peseur  public.  Il  Vérificateur  des  poids  et 
monnaies.  Il  Officier  payeur  dans  les  armées. 

LIBR1ZZI ,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province  de  Messine,  district  et  à 
28  kilom.  de  Palti;  2,002  hab. 

LIBUENS.  V,  LibiqoeS. 

L1BUM  s.  m.  (li-bomm  —  mot  lat.  dérivé 
de  tibttre,  faire  des  libations,  parce  que  l'of- 
fiande  de  ces  gâteaux  se  faisait,  avec  les  li- 
bations, au  commencement  du  sacrifice).  Gâ- 
teau de  farine  et  de  lait  ou  de  fromage,  dont 
les  anciens  faisaient  usage  dans  leurs  fêtes 
religieuses. 

LIBORNE  s.  f.  (Ii-bur-ne  —  du  lat.  liburna). 
Antiq.  Bâtiment  à  rames,  .dont  les  Romains 
avaient  emprunté  l'usage  aux  Liburniens. 

LIBURNE  s.  m.  (Ii-bur-ne  —  lat.  liburnus, 
même  sens).  Antiq,  rom.  Portefaix,  les  gens 
de  cette  profession  étant  fréquemment  des 
habitants  de  Livourne.  h  Huissier  qui  appe- 
lait les  causes  à  l'audience. 

LIUUILMCUS  PORTUS,  nom  latin  de  Li- 
vourne. 

L1BUHME,  en  latin  Liburnia,  nom  donné 
dans  l'antiquité  et  pendant  le  moyen  âg«  à  la 
partie  de  l'illyrie  comprise  entre  l'Istrie  au  N. 
et  la  Duhnalie  au  S.,  s'étetidant  jusqu'à  l'A- 
driatique, qui  en  cet  endroit  prenait  le  nom 
de  mer  Liburnienne.  Les  villes  principales 
étaient  :  Iadera,  Arsia,  Foretani  et  Surdona. 
Les  habitants  des  cotes  de  la  Liburnie  s'a- 
donnaient à  la  piraterie  et  avaient  acquis 
dans  ce  métier  une  triste  célébrité.  L'an- 
cienne Liburnie  correspondait  à  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Croatie  actuelle  et  U  la  partie 
septentrionale  de  la  Dalmatie  moderne,  avec 
un  certain  nombre  de  petites  lies  voisines  de 
la  côte. 

LIBURNIEN,  ENNE  s.  etadj.  (li-bur-niain, 
iène).  Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Liburnie; 
qui  appartient  à  la  Liburnie  ou  à  ses  habi- 
tants :  lies  Liburniens.  La  population  libur- 

NIENNB. 

LIBURMO  (Nicolas),  grammairien  italien, 
né  à  Venise  en  1474,  mort  en  1557.  11  fut  cha- 
noine de  Saint-Mare,  à  Venise.  Ayant  plus 
d'érudition  que  de  goût,  il  écrivait  dans  un 
style  plein  d'archaïsmes  et  d'expressions  la- 
tines. Un  des  premiers  en  Italie,  Liburnio  a 
écrit  sur  la  grammaire.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres écrits  :  le  Volgari  Eleganzie  (1521,  in-8°); 
la  Verde  antico  délie  cote  volyari  (1524)  ;  le 
Tre  fortune  sopra  la  grammalica  e  l'eloquenza 
de  Dante,  det  Pelrurca  e  del  Doccacio  (152G)  ; 
Lo  occorrenze  humune  (1546),  etc. 

LIBIJSSA,  reine  de  Bohème,  morte  vers 
738.  C'était  la  plus  jeune  tille  de  Croc,  des- 
cendant du  héros  Sainon,  que  sa  sagesse  fit 
choisir  pour  juge  par  les  Bohèmes  et  qui 
mourut  vers  700.  Les  Bohèmes  prirent  alors 
pour  les  gouverner  sa  tille  Libussa ,  aussi 
remarquable  par  sa  beauté  que  par  ses  con- 
naissances étendues  et  son  caractère  viril 
et  énergique.  Afin  de  conserver  son  influence 
sur  des  sujets  à  demi  barbares,  la  nouvelle 
souveraine  prit  pour  époux  Przeinysl,  sei- 
gneur bohème  de  Staditz,  et  régna  conjoin- 
tement avec  lui.  Elle  assura  le  repos  de  son 
royaume  par  de  sages  lois,  qui  demeurèrent 
longtemps  en  vigueur.  C'est  elle  que  l'on  re- 
garde comme  la  fondatrice  de  Prague.  D'a- 
près la  tradition  populaire,  elle  était  douée 
du  don  de  divination  et  aurait  découvert  les 
mines  de  la  Bohême. 

L1DYE ,  nom  donné  à  l'Afrique  par  les  an- 
ciens, U  est  déjà  fait  mention  de  la  Libye 
dans  Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  et  dans 
Homère,  le  père  de  la  poésie.  Plus  tard,  on 
distingua  deux  Libyes  ;  on  nomma  Libye  in- 
térieure tous  les  pays  situés  au  sud  de  l'At- 
las, et  Libye  extérieure  tous  les  pays  com- 
pris entre  l'Egypte  et  la  Tripolitaine.  La 
Libye  supérieure  comprenait  l'Egypte  et  la 
Cyri;naïque,  et  la  Libye  inférieure  le  pays 
situé  entre  la  Cyrénaïque  et  la  Tripolitaine. 
Il  convient  de  dire  que  les  notions  des  an- 
ciens n'allaient  pas  plus  loin  que  ies  régions 
supérieures  du  Nil,  qu'ils  confondaient  même 
avec  le  Niger.  Les  déserts  de  la  Libye  sont 
ces  vastes  régions  désertes  et  sablonneuses 
qui  traversent  dans  une  direction  diagonale, 
toute  l'Afrique  proprement  dite. 

LIBYEN,  ENNE  s.  et  adj.  (li-bi-ain,  iè-ne). 
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Géogr.  Habitant  de  la  Libye;  qui  appartient 
à  la  Libye  ou  a  ses  habitants  :  Les  Libyens. 
Les  mœurs  libyennes. 

LIBYQUE  adj.  (li-bi-ke).  Qui  appartient  à 
la  Libye  ou  aux  Libyens  :  Le  désert  libyque. 
Les  orales  inscriptions  numidiques  sont  celles 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  libyqvjes. 
(Uenan.) 

L1BYSSA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Bithynie,  sur  la  Propontide,  entre 
Chalcédoine  et  Nicomèdie.  C'est  là  que  mou- 
rut Annibal.  Le  village  turc  de  Gebseh  s'élève 
aujourd'hui  sur  l'emplacement  de  l'antique 
Libyssa. 

LIBYSTIQUES  a.  f.  pi.  (li-bi-sti-ke  —  du 
lat.  libysticus).  Se  dit  pour  lybiennes  dans 
l'expression  fables  libystigues. 

LIBYTHÈE  s.  f.  (li-bi-té).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  type  de  la 
tribu  des  libythéides,  dont  l'espèce  type  vit 
dans  le  midi  de  la  France. 

—  Encycl.  Les  libythées  ont  le  corps  assez 
court;  la  tète  aussi  large  que  le  thorax,  qui 
est  allongé  et  robuste;  les  palpes  longues  et 
velues;  les  yeux  gros  et  saillants;  les  anten- 
nes épaisses;  les  ailes  grandes  et  dentelées; 
les  pattes  courtes,  assez  épaisses,  velues; 
toutes  sont  ambulatoires  chez  les  femelles; 
les  mâles  seuls  ont  les  deux  antérieures  rele- 
vées en  palatine.  Les  chenilles  sont  allongées, 
cylindriques,  un  peu  velues;  les  chrysali- 
des, anguleuses,  carénées  sur  le  dos,  termi- 
nées en  avant  en  pointe  mousse.  Ce  genre, 
qui  forme  à  lui  seul  le  groupe  des  libythéides, 
comprend  sept  espèces,  dont  une  seule  ha- 
bile la  France.  C'est  la  libylliée  du  micocou- 
lier, vulgairement  nommée  Véchancré;  ce  pa- 
pillon est  de  taille  moyenne;  sa  couleur  est 
d'un  brun  noirâtre,  avec  des  taches  fauves. 
On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  France.  Sa 
chenille  vit  sur  le  micocoulier  et  quelquefois 
aussi  sur  le  cerisier. 

LIBYTHEIDE  adj.  (li-bi-té-i-de—  rad.  liby- 
thécj.  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  Se  rap- 
porte à  la  libythée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  qui  renferme  uniquement  le  genre 
libyibée. 

LIC  s.  m.  (lik).  Nom  qu'on  donne  en  Amé- 
rique k  des  bancs  d'une  terre  blanche  un  peu 
glaireuse. 

LICANIE  s.  f.  (li-ka-n!).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  chry- 
sobalanêes,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  I  Amérique  tropicale. 

LlÇAHRAGUE(Jean  de),  théologien  protes- 
.  tant,  né  a  Biscous  (Béarn),  vivait  au  xviesiè- 
cl<f.  Persécuté  pour  ses  opinions  religieuses, 
il  fut  sauvé  par  la  mère  de  Henri  IV,  Jeanne 
d'Albret,  qui  le  prit  à  son  service  et  le  char- 
gea de  traduire  le  Nouveau  Testament  en 
langue  basque.  Cette  traduction,  imprimée  à 
La  Rochelle,  en  1571,  in-8°,  est  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre  typographique,  et 
est  aujourd'hui  d'une  excessive  rareté. 

LICATA,  ville  de  Sicile.  V.  AucaTA. 

LICATES,  peuple  de  l'ancienne  Vindélicie, 
sur  les  bords  du  Licus  (aujourd'hui  Lech), 
entre  les  Isarci  à  l'E.  et  les  Ëstiones  à  l'O. 

L1CC1ANA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Massa  e  Carrura,  mandement  de 
Aulla;  3,343  hab. 

LICE  s.  f.  (li-se  —  bas  lat.  /ici'a.pieu,  liciie, 
barrière  de  pieux  servant  de  défense.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  mot. 
Du  Cange  le  tire  du  latin  licium ,  trame  , 
parce  que  les  pieux  sont  rangés  comme  les 
tils  dans  une  trame;  mais  Diez  rejette  cette 
étymologie,  dont  il  ne  trouve  pas  le  sens  sa- 
tisfaisant. Il  préfère  rapporter  lice  au  moyen 
haut  allemand  letze,  rempart;  niais  le  chan- 
gement de  l'e  en  t  n'est  pas  facile  k  expli- 
quer. On  a  indiqué  aussi  le  ba3  breton  les, 
lice,  mais,  comme  le  remarque  M.  Limé,  on 
ne  sait  pas  si  le  bas  breton  1rs  n'est  pas  un 
emprunt  fait  aux  langues  romanes.  D'après 
La  Villemaïqué,  lis.'  lis!  est  encore  en  Breta- 
gne le  signal  du  combat  au  bâton  qui  se  livre 
pendant  la  nuit  des  morts.  Scheler,  remar- 
quant qu'en  anglais  lice  se  dit  list,  propose 
de  regarder  lisse  comme  la  bonne  orthogra- 
phe, et  d'admettre  que  lisse  est  pour  liste, 
dans  son  sens  primitif  de  barrière,  clôture). 
Champ  clos  pour  les  tournois,  les  courses,  les 
exercices  en  plein  air  :  Ouvrir  la  lice.  En- 
trer dans  la  LtCK 

—  Par  est.  Théâtre  d'une  lutte  quelconque  : 
Le  barreau  est  une  lice  ouverte  au  talent  ara- 
toire.  (Acad.)     . 

—  Fig.  Entrer  en  lice,  Entreprendre  une 
lutte ,  une  discussion  :  Nous  entrons  en 
lice  A  notre  naissance,  nous  en  sortons  à  la 
mort.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Manège.  Barrière  qui  entoure  la  car- 
rière d'un  manège. 

—  Techn.  Pièce  de  bois  assemblée  horizon- 
talement sur  les  sommets  de  poteaux  formant 
une  barrière,  il  Nom  des  garde- fous  d'un  pont 
de  bois. 

LICE  s.  f,  (li-se  —  L'origine  de  ce  mot  est 
controversée.  Les  uns  lui  donnent  une  ori- 
gine latine  et  le  rapportent  à  lycisca,  que 
Virgile  emploie  dans  1  acception  de  chienne  : 

Multum  lalrante  lycisca. 
Servius  remarque,  k  l'occasion  de  ce  pas- 
sage,  que    lycisca  est  une    chienne  engen- 
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drêe  d'un  loup  et  d'une  chienne.  Isidore 
fait  la  même  observation.  Le  latin  It/ciscus 
serait  donc  tout  simplement  un  dérivé  du 
grec  lukos,  loup,  et  signifierait  chien-loup. 
Selon  Caseneuve,  les  femelles  des  chiens 
courants  pourraient  être  appelées  lices,  ly- 
ciscai,  parce  que,  comme  elles  se  trouvent 
souvent  dans  les  bois  avec  les  loups,  le  vul- 
gaire s'imagine  qu'elles  ont  été  couvertes  par 
eux.  D'autres  étymologistes  préfèrent  rap- 
porter le  mot  lice  au  germanique  :  souabe 
faiscA,bavaroisteuscA,iirscA,etGrandgagnuge 
soutient  cette  opinion).  Femelle  d'un  chien 
de  chasse  :  En  France,  In.  loi  ressemble  à  la 
lice  de  la  fable  :  taissez-lui  prendre  un  pied 
chez  vous,  elle  en  aura  bientôt  pris  quatre. 
(Rigault.) 

—  Femme  effrontée,  lascive.  Il  Vieux  en  ce 
sens. 

LICE  s.  f.  (li-se).  Techn.  V.  lisse. 

LICÉE  s.  f.  (li-sé).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, caractérisé  par  un  péridium  simple, 
membraneux  et  glabre,  s'ouvrant  irréguliè- 
rement. 

LICENCE  s.  f.  (li-san-se  —  latin  licentia, 
de  licet,  il  est  permis,  mot  qui,  suivant  Cur- 
tiiis  ,  est  l'intransitif  de  linquere  ,  laisser,  que 
Eichhotf  ramène  k  la  racine  sunscrite  lie,  di- 
minuer, délaisser,  d'où  aussi,  selon  lui,  le 
grec  Uazà ,  le  gothique  liusan ,  l'allemand 
lassen,  le  lithuanien  liekmi  et  le  russe  liszain, 
même  sens).  Permission  exceptionnelle  don- 
née par  une  sorte  de  dérogation  à  la  règle 
générale  :  Obtenir  une  licence  pour  importer 
des  marchandises  prohibées. 

—  Liberté  entière  : 

Efforçons-nous  de  vivra  avec  touta  innocence, 
Et  laissons  aux  censeurs  une  pleine  licence. 

Molière.  ' 

—  Abus  de  la  liberté,  usage  immodéré 
d'une  faculté  concédée  :  La  loi  n'atteint  la 
licence  qu'en  frappant  la  liberté.  (Royer- 
Collard.)  Il  n'y  a  qu'un  remède  contre  la  li- 
cence, c'est  la  liberté.  (B.  Constant.)  Rien 
n'est  plus  propre  que  la  licence  à  faire  des 
ennemis  à  ta  liberté.  (Dupin.)  Toute  liberté 
est  placée  entre  l'oppression  et  la  licence. 
(Guizot.) 

La  liberté  gouverne  et  la  licence  opprime. 

C.  DELAVIONS. 

—  Dérèglement  dans  la  conduite;  manque 
de  convenance  dans  les  paroles,  dans  les  ma- 
nières :  Se  permettre  certaines  licences.  Mon 
mari  auait  le  fond  excellent  ;  je  t'avais  corrigé 
de  ses  licences.  (M"»o  de  Maint.)  La  licence 
des  paroles  mène  à  ta  licence  des  actions, 
(Lubouisse.) 

.  .  .  Jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
Passer  subitement  il  l'extrême  licence. 

Racihe. 

—  Enseignem.  Grade  du  licencié,  grade 
universitaire  inférieur  à  celui  de  docteur  : 
Soutenir  sa  tltèse  pour  la  licence,  il  Nom 
donné  anciennement  aux  deux  ans  que  les 
bacheliers  en  théologie  devaient  passer  sur 
les  bancs,  avant  d'être  reçus  docteurs. 

—  Littér.  et  B.-Arts.  Transgression  des 
règles,  tolérée  dans  certains  cas  ou  pour  cer- 
tains genres  :  Une  licence  poétique.  Par  une 
heureuse  licence,  l'auteur  a  réservé  pour  son 
premier  étage  la  plus  riche  ornementation. 

D'une  licence  heureuse  usez  avec  prudence. 
Mais  n'oubliez  jamais  que  c'est  une  licence. 

Du  Resnel. 

—  Cnlligr.  Nom  donné  a  des  traits  de  plume 
compliques  dont  on  orne  une  page  d'écriture. 

—  Administr.  Concession  de  pèche  faite  de 
gré  à  gré  par  l'administration  des  eaux  et 
forêts.  Il  Droit  de  licence,  Taxe  acquittée  par 
une  catégorie  déterminée  d'individus,  indus- 
triels ou  commerçants,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
besoin  d'une  autorisation  spéciale  pour  exer- 
cer leur  industrie  ou  leur  commerce. 

—  Encyol.  Littér.  Licences  poétiques.  Ces  li- 
cences peuvent  ètra  relatives,  soit  k  la  con- 
struction et  k  la  grammaire,  soit  k  l'ortho- 
graphe, soit  à  la  versification.  Les  licences  de 
construction  et  de  grammaire  reviennent  en 
définitive  aux  figures  de  grammaire,  à  l'el- 
lipse, au  pléonasme,  k  l'hypallage,  k  la  syl- 
lepse,  etc.  Nous  donnerons  ici  quelques  dé- 
tails sur  les  autres  licences,  en  prenant  nos 
exemples  dans  la  poésie  latine  et  dans  la 
poésie  française. 

Certaines  licences  orthographiques  étaient 
permises  aux  poêles  latins,  dans  ie  but  d'al- 
longer ou  d'abréger  certaines  syllabes.  Ainsi, 
ils  pouvaient  quelquefois  redoubler  une  con- 
sonne pour  rendre  longue  la  voyelle  précé- 
dente, et  écrire  rel/iyio  au  lieu  de  reliyio, 
retliquis  au  lieu  de  retiquis,  rettulit  au  lieu 
de  retulit,  reppulit  au  lieu  de  repulit,  etc. 
"Virgile  a  dit,  par  exemple  : 

Anliqua  populum  sub  relligïone  tueri... 

Troas,  rclliquias  Danaum  atque.  immilii  Achilli... 

Bmsit,  et  in  decimum  ocsiiyia  rettulit  annum... 

D'un  autre  côté,  les  poètes  comiques  se  per- 
mettaient souvent  de  supprimer,  devant  une 
consonne,  la  lettre  s  à  la  fin  des  mots  en  us 
et  en  is,  quand  la  dernière  syllabe  de  ces 
mots  était  brève  de  sa  uatuie,  afin  qu'elle  res- 
tât brève.  Ainsi,  Plaute  a  dit  : 

Ego  me  tua  causa,  ne  erres,  non  rupturu.'  mm, 
Et  Térence  : 

Tristi"  ttveritas  inesl  in  vultu,  atque  in  verbis  fides. 
Suivant  ce  que  nous  apprend  Cicéron,  il  na 


480 


LïCÉ 


faut  voir  dans  cette  licence  que  la  reproduc- 
tion exacte  du  langage  familier,  qui  faisait 
disparaître  ces  finales  dans  lajjrononciation. 
Dans  la  poésie  française  les  licences  rela- 
tives à  l'orthographe  ont  été  nombreuses,  et 
plusieurs  se  sont  maintenues  jusqu'à  nous. 
On  peut,  par  exemple ,  écrire  encor  au  lieu 
d'encore.  C'est  ainsi  que  Boileau  a  dit  : 
Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissait  pour  le  moins  respirer  une  année. 

On  pouvait  écrire  guère  pour  guères,  avant 
que  l'Académie  eût  placé  ce  dernier  au  se- 
cond rang: 

Sensible  à  tout  plaisir,  il  ne  t'importe  guère 
Si  la  scène  a  perdu  le  célèbre  Molière. 
On  écrit  aussi  je  croi  pour  je  crois;  par  exem- 
ple, dans  Racine  : 

Mais  enfin  je  te  croi, 
Otfplutot  je  fais  vœu  de  ne  croire  que  toi. 

Racine  disait  encore  je  reçoi  pour  je  reçois  : 
Je  vous  donne  un  conseil  qu'à  peine  je  reçoi  :  [moi. 
Du  coup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que 
On  trouve  chez  Molière  je  di  pour  je  dis,  et 
je  frémi  pour  je  frémis  : 
A  quoi  bon  se  montrer,  et  comme  un  étourdi 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di... 

Ah  !  bons  dieux,  je  frémi  : 
Pandolpho  qui  revient!  fut-il  bien  endormi? 

Malherbe  a  écrit  je  couvri  pour  je  couvris  : 
Que  jamais  lorsque  je  couvri 
D'exploits  d'éternelle  mémoire 
Les  plaines  d'Arqués  et  d'Ivry. 

Et  Scarron,  je  tien  pour  je  tiens  ; 
Vous  a  mis  a  la  main  la  lettre  que  je  lien. 
De  laquelle,  il  est  vrai,  le  caractère  est  mien. 
Cette  licence,  consistant  dans  le  retranche- 
ment de  la  lette  s  à  la  fin  des  premières  per- 
sonnesdes verbes, n'ajamais  pus'étendre  aux 
secondes  personne-'.  Aussi  les  contemporains 
eux-mêmes  blâmaient-ils  les  vers  suivants; 

Quoi,  Voiture,  tu  dégénère!... 

-Sors  d'ici,  maugrebi  de  toi! 

Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père; 

Tu  ne  vends  du  vin  ni  n'en  boi. 
On  a  éi'rit,   au  xviie  siècle,  pié  pour  pied, 
comme  on  le  voit  chez  Beiiserade  : 
L'âne  disait  au  loup  :  *<  Je  suis  estropie* 
D'une  épine,  et  voyez  de  quel  air  je  chemine.  » 
Comme  à  l'une  le  loup  voulut  tirer  l'épine, 
L'Ane  au  milieu  du  front  lui  tire  un  coup  de  pié. 

A  la  même  époque,  blé  était  une  licence  pour 
bled.  Cette  dernière  forme,  qui  était  la  forme 
régulière,  a  été,  comme  on  le  sait,  définiti- 
vement remplacée  par  l'autre.  La  Fontaine 
a  retranché  le  t  final  dans  désert,  ouvert, 
accourt,  pour  faire  rimer  dëser  avec  Jupiter, 
ouver  aveu  fer,  accour  avec  tour. 

Les  licences  relatives  à  la  versification 
étaient  bien  plus  nombreuses  dans  les  lan- 
gues anciennes  qu'en  français.  Ainsi,  l'on 
trouve  en  latin  des  vers  qui  ont  une  syllabe 
de  trop,  et  qui  portaient  le  nom  de  vers  hyper- 
mètres.  Par  exemple,  dans  Virgile  : 
Sternitur  infelix  aiip.no  vulnere,  cœiwmque 
Adspicit,  cl  dul<:ea àloricns  reminiscilur  Atqos...  [que 
Et  nmynos  membrorum  artus,  mayna  ossa  lacertos- 
Exuit 

Il  fallait  toujours,  pour  que  cette  licence  pût 
avoir  lieu,  que  la  syllabe  de  trop  fût  suscep- 
tible d'être  élidée,  et  que,  pour  permettre 
cette  éiision,  le  vers  suivant  commençât  par 
une  voyelle.  Les  poètes  comiques,  chez  qui 
surtout  on  trouve  un  grand  nombre  de  li- 
cences, se  permettaient  de  frire  brève  la  der- 
nière syliabe  des  impératifs  vide,  tace,  mare, 
tene,  jubé,  Inibe,  royu,  redi,  etc.,  de  faire  lon- 
gue la  tinale  des  adverbes  ciio,  modo,  dum- 
modo.  Ils  omettaient  quelquefois  l'élision,  ou 
abrégeaient  une  syllabe  longue  au  lieu  de  J'é- 
lider.  Ainsi,  Plaute  : 
1s  tembus  noslrie  navi  insidias  dabat. 

Cette  licence,  qui  avait  lieu  le  plus  souvent 
lorsque  la  syllabe  qui  devait  être  élidée  se 
trouvait  devant  un  /i ,  ou  était  séparée  de  la 
voyelle  suivante  par  un  repos,  produisait  un 
hiatus,  ce  qui  a  fait  dire  il  Ciceron  :  Poète 
qui,  ut  versuni  fucerent,  sape  hiabant.  Il  y 
avait  bien  d'autres  licences  chez  les  poètes 
latins,  mais  celles-ci  suffisent  à  éclairer  le 
lecteur  sur  ce  point  de  leur  versification. 

Dans  la  poésie  française,  les  licences  tou- 
chant à  la  versification  consistent  surtout 
dans  l'enjambement,  et  dans  certaines  cou- 
pes distinctes  de  la  césure  proprement  dite. 
Autrefois  on  était  fort  timide  en  fait  d'enjam- 
bement. On  trouvait  fort  hardie  cette  coupe 
de  Boiieau  .- 

"N'y  manquez  pas  du  moins;  j'ai  quatorze  "bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boucingo  n'en  a  pas  de  pareilles. 

On  trouvait  presque  inadmissible  cet  enjam- 
bement de  Modogune  : 

Seigneur,  voyez  ces  yeux 
Déjà  tout  égarés,  troublés  et  furieux. 
Cet  affreuse  sueur  qui  court  sur  son  visage, 
Cette  gorge  qui  s'enfle...  Ah!  bons  dieux,  quelle  rage! 

11  fallait  lo  nom  de  Corneille  pour  faire  par- 
donner une  telle  audace.  Elle  est  bien  loin 
pourtant  des  audaces  de  nos  poètes  contem- 
porains, dans  ce  qui  touche  aux  coupes  et 
aux  enjambements,  dont  ils  ont  su  tirer  du 
reste  d  admirables  effets. 

—  Administr.  La  plus  grande  partie  des 
branches  d'industrie  ou  de  commerce,  qui,  au 
point  de  vue  fiscal,  sont  placées  sous  la  juri- 
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diction  des  contributions  indirectes,  donnent 
lieu  à  l'assiette  d'un  droit  de  licence.  C'est  à 
tort  que  l'on  confond  la  licence  et  la  patente. 
(V.  patente.)  Bien  que  les  deux  droits  do 
licence  et  de  patente  aient  entre  eux  certains 
rapports,  ce  ne  sont  pas  cependant  des  taxes 
de  la  même  nature.  Celle-ci  fait  partie  des 
contributions  directes  et  est  exigible  de  tout 
individu  exerçant  une  profession  imposable; 
celle-là  ne  frappe  qu'une  certaine  classe  d'in- 
dustriels et  de  commerçants. 

Les  lois  des  28  avril  1816,  25  mars  1817, 
10  mars  1819,  18  juillet  1837  et  31  mai  1SI6 
ont  soumis  à  la  licence  les  professions  dont  la 
désignation  suit  : 

Les  cabaretiers,  cafetiers,  liquoristes,  bu- 
vetiers,  et  toute  personne  qui  se  livre  à  la 
vente  en  détail  des  vins,  cidres,  poirés,  bières, 
hydromels,  eaux-de-vie,  esprits  et  liqueurs 
composées  d'eau-de-vie  et  d'esprits,  que  ces 
boissons  proviennent  de  leur  récolte  ou  de 
leur  fabrication,  ou  qu'elles  proviennent  d'a- 
chats ; 

Les  aubergistes,  traiteurs,  restaurateurs, 
maîtres  d'hôtel  garni ,  donnant  a  manger  au 
jour,  au  mois  ou  à  l'année,  soit  qu'ils  se  li- 
vrent au  débit  des  boissons,  soit  qu'ils  ne 
s'y  livrent  pas  ; 

Les  liquoristes  et  les  marchands  en  gros  de 
vins  et  de  boissons; 

Les  brasseurs,  à  l'exception  de  ceux  qui  ne 
fabriquent  que  pour  leur  propre  consomma- 
tion ; 

Les  bouilleurs  et  distillateurs,  sauf  ceux 
qui  opèrent  exclusivement  sur  des  matières 
provenant  de  leur  propre  récolte; 

Les  fabricants  de  cartes  à  jouer; 

Les  fabricants  de  sucre  indigène  et  les  fa- 
bricants de  glucose  ; 

Les  fabricants  de  salpêtre,  hors  de  la  cir- 
conscription des  salpêtiières  de  l'Etat; 

Les  entrepreneurs  de  voiture  à  service  ré- 
gulier, c'est-k-dire  faisant  à  jour  et  heure 
lixes  le  trajet  d'un  point  à  un  autre. 

L'article.ôl  de  la  loi  du  28  mars  1816  et  un 
arrêt  de  la' cour  de  cassation  du  22  mars  1S2S 
ont  exempté  de  la  licence  : 

Les  cantiitiers  établis  dans  les  camps,  forts, 
citadelles,  etc.,  s'ils  ne  reçoivent  dans  leur 
débit  .,ue  des  militaires  et  s'ils  sont  en  outre 
pourvus  d'une  commission  du  ministre  de  la 
guerre  ; 

Les  chefs  d'atelier  qui  fournissent  à,  leurs 
ouvriers  la  nourriture  et  la  boisson  moyen- 
nant prélèvement  sur  leur  salaire  d'une  somme 
déterminée  à  l'avance. 

La  même  tolérance  s'étend  aux  traiteurs  et 
rôtisseurs  qui,  sans  fournir  aucune  espèce  de 
boisson,  se  bornent  à  vendre  des  aliments 
au  dehors;  aux  simples  particuliers  qui,  sans 
exercer  la  profession  de  logeur,  cèdent  une 
partie.de  leur  propre  logement  qu'ils  garnis- 
sent de  meubles. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  la  loi  aénuméré 
les  professions  sujet.es  à  licence,  l'assiette  de 
ce  droit  a  été  parfois  mal  établie  et  le  conseil 
d'Etat  a  dû  plusieurs  fois  intervenir.  C'est 
ainsi  qu'il  a  décidé  que  les  négociants  et  ar- 
mateurs qui  reçoivent  des  boissons  pour  la 
consommation  de  leurs  équipages  ou  pour  le 
commerce  extérieur  doivent  le  droit  de  li- 
cence, parce  qu'ils  reçoivent  et  expédient  des 
boissons,  et  que  ces  conditions,  aux  termes  de 
l'article  98  de  la  loi  du  28  avril  1816,  consti- 
tuent le  commerce  en  gros. 

Ne  sont  cependant  tenus  ni  à  faire  une  dé- 
claration, ni  à  se  munir  d'une  licence  les  né- 
gociants ou  commissionnaires  qui  reçoivent 
des  boissons  dans  l'entrepôt  de  Paris. 

La  licence  s'applique  à  l'établissement,  non 
à  l'individu,  de  telle  sorte  que,  en  cas  de  ces- 
sion d  établissement,  la  licence  afférente  à  la 
période  courante  profite  au  successeur,  à  la 
condition  toutefois  que  celui-ci  fera,  auprès 
de  la  régie  des  contributions  indirectes,  une 
déclaration  préalable. 

Aux  termes  de  l'article  44  de  la  loi  du 
21  avril  1S32,  la  licence  est  due  pour  l'année 
entière  ou,  suivant  la  profession,  pour  le  tri- 
mestre entier,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'épo- 
que à  laquelle  commence  ou  cesse  l'exercice 
de  l'industrie  ou  du  commerce. 

Pour  obtenir  une  licence,  il  suffit  de  faire 
auprès  des  agents  des  contributions  indirectes 
une  déclaration  consignée  par  eux  sur  un  re- 
gistre ad  hoc.  Il  n'y  a  d'exception  à  cette  ré- 
gie qu  a.  l'égard  des  cafetiers,  cabaretiers,  et 
cie  toute  autre  personne  débitant  des  bois- 
sons sur  place.  Pour  ceux-ci  la  délivrance 
d'une  licence'  première  est  subordonnée  à 
l'autorisation   préalable  du  préfet. 

L'exercice  sans  déclaration,  et  conséquem- 
ment  sans  licence,  d'une  profession  qui  rend 
cette  licence  obligatoire,  est  une  contraven- 
tion punissable  de  300  fr.  d'amende,  indépen- 
damment de  la  confiscation  de  la  marchan- 
dise. Quant  aux  contraventions  résultant  du 
défaut  de  licence  pour  voitures  publiques, 
elles  entraînent  la  confiscation  des  voitures  et 
l'application  d'une  amendede  1O0  fr.  à  1,000  fr. 

LICENCIÉ,  ÉE  (li-san-si-é)  part,  passé  du 
v.  Licencier.  Congédié,  libéré  du  service  mi- 
litaire :  Les  soldats  des  régiments  licenciés 
rentreront  immédiatement  dans  leurs  foyers. 

—  Substamiv.  Celui  qui  a  pris  le  degré  de 
la  licence  dans  une  Faculté  :  Il  vient  d'être 
reçu  licencié  en  droit. 

Licencié  Vidrïern  (le),  nouvelle  passable- 
ment bizarre  de. Cervantes;  chez  nous,  un 
écrivain  eût  intitulé,  ce  conte  V Homme  de 
verre,  mais  en  Espagne,  du  temps  de  Cer- 
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vantes,  il  fallait  que  le  héros  d'un  roman  fût 
au  moins  licencié.  Le  sien,  tout  jeune  garçon 
encore,  est  rencontré  endormi  au  pied  d'un 
arbre  par  deux  étudiants  qui  s'en  allaient  à 
Salamanque.  Il  les  suit  en  qualité  de  valet, 
prend  goût  aux  études  tout  en  brossant  leurs 
habits,  suit  les  cours  et,  bref,  obtient  son  di- 
plôme. Puis,  ennuyé  de  cette  vie  calme,  il  se 
met  à  la  suite  d'un  capitaine  d'aventure  qui 
l'emmène  en  Italie;  mais  m'abandonne  à  Gênes 
et  s'en  va,  droit  devant  lui,  à  Florence,  Rome, 
Naples;  il  visite  la  Sicile,  puis  remonte  à  Ve- 
nise, Ferrare,  Milan,  etc.  Cervantes  n'a  fait 
sans  doute  aiusi  voyager  son  héros  que  pour 
lui  donner,  sur  les  hommes  et  sur  les  mœurs, 

'  les  connaissances  les  plus  approfondies..  De 
retour  à  Salamanque,  après  avoir  passé  par 
Gand,  Bruxelles,  etc.,  notre  homme  est  en 
butte  à  la  passion  amoureuse  d'une  dame 
qui,  pour  vaincre  sa  froideur,  fait  composer 
un -philtre  par  une  gitane.  Le  licencié,  après 
l'avoir  bu,  perd  entièrement  la  raison,  et  s'i- 
magine qu'il  est  eu  cristal.  Les  précautions 
qu'il  prend  pour  ne  pas  se  casser,  les  cris 

!    qu'il  pousse  dès  qu'on  l'approche,  font  de  ces 

!  quelques  pages  de  Cervantes  une  de  ses 
meilleures  inventions,  malgré  la  bizarrerie  de 

.  l'idée.  Vidriera,  c'est  ainsi  qu'on  l'a  sur- 
nommé, ne  permet  qu'on  lui  donne  à  manger 
qu'au  bout  d'un  bâton;  il  ne  va  que  dans  les 
rues  désertes,  le  moindre  choc  le  briserait, 

1  jusqu'à  ce  que  toute  la  ville  soit  bien  au  fait 
de  sa  singulière  infirmité;  alors  il  permet 
qu'on  lui  parle  à  distance  et  donne  à  tout  le 
monde,  en  plein  vent,  sur  tous  les  sujets,  des 
consultations  pleines  d'un  grand  bon  sens, 
car  sa  raison  n'est  altérée  que  sur  un  seul 
point.  Il  peut  vivre  alors  très-largement,  dans 
l'abondance;  il  a  toujours  une  apostrophe 
prête,  une  repartie,  une  saillie  heureuse;  la 
foule  le  suit,  pour  ne  pas  perdre  un  de  ses 
mots,  et  les  quartos  tombent  comme  la  grêle 
dans  ses  poches.  Passe  un  religieux  qui  a  la 
mauvaise  idée  de  le  guérir,  et,  quoique  son  bon 
sens  soit  le  même  et  ses  mots  tout  aussi  bons, 
du  moment  qu'on  peut  l'approcher,  qu'il  n'est 
plus  en  verre,  la  foule  le  dédaigne  et  il  est 
sur  le  point  de  mourir  de  faim.  11  jette  alors 
aux  orties  le  froc  de  licencié,  se  fait  soldat  et 
part  pour  les  Flandres. 

Il  paraît  que  ce  sujet  bizarre  n'était  pas  de 
pure  invention.  11  fut  inspiré  à  Cervantes  par 

.  la  mononianie  d'un  médecin  allemand  de  l'é- 
poque, à  qui  la  science  brouilla  la  cervelle  au 
point  que,  comme  le  licencié,  il  se  croyait  de 
verre.  Pareille  folie  attaqua  a  Madrid,  en 
1641,  la  sœur  du  cardinal  de  Richelieu,  l'é- 
pouse du  marquis  de  Brézé,  et  cette  fuis  ce 
fut  un  poète  comique ,  Moreto ,  qui  s'en  in- 
spira. L'aventure  avait  fait  du  bruit  dans  les 
salons  de  Madrid,  et  Moreto  la  mit  sur  la  scène. 
Sa  comédie,  qui  porte  le  même  titre  que  la 
nouvelle  de  Cervantes,  El  Licenciado  Vi- 
driera, n'en  est  pas  une  imitation.  Si  l'action 
était  un  peu  moins  décousue,  ce  serait  une  de 
ses  meilleures  pièces.  Le  seul  point  où  il  se 
rapproche  de  Cervantes,  c'est  lorsqu'il  dé- 
peint, en  traits  ironiques,  l'égoïsme  et  l'in- 
gratitude des  hommes,  l'injustice  du  sort,  le 
malheur  de  l'homme  de  talent  dédaigné  s'il 
ne  sait  pas  attirer  les  yeux  sur  lui  par  quel- 
que stratagème  bizarre.  Moreto  plaidait  peut- 
être  sa  propre  cause,  ce  qui  expliquerait  la 
causticité  et  l'amertume  cle  sa  raillerie,  à 
peine  dissimulées  sous  le  voile  des  situations 
.comiques.  Sa  pièce  a  été  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1653,  dans  la  Parte  quinta 
de  varias  autores,  et  réimprimée  dans  la  bi- 
bliothèque Rivadeneyra  [Comedias  de  Moreto, 
1856,  in-4°). 

LICENCIEMENT  s,  m.  (  li-san-sî-man  — 
rad.  licencier).  Action  de  licencier  :  Le  licen- 
ciement des  troupes.  Les  officiers  que  Je  li- 
cenciement de  l'armée  avait  laissés  sans  solde 
ni  emploi  étaient  irrités  contre  le  parlement, 
(Guizot.) 

LICENCIER  v.  a.  ou  tr.  (li-san-si-é  —  rad. 
licence.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  pre- 
mières pers.  du  pi  de  l'imparf.  de  l'indic.  et 
du  présent  du  subjonct.  :  Nous  licenciions, 
que  vous  licenciiez).  Congédier,  dissoudre,  en 
pariant  d'un  corps,  et  particulièrement  d'un 
corps  de  troupes  :  Licencier  un  régiment.  On 
licencia.  l'Ecole  militaire. 

Se  licencier  v.  pr.  S'émanciper,  prendre  une 
trop  grande  liberté  :  L'orgueil  nous  donne  de 
lui-même  un  penchant  d  nous  licencier  et  à 
nous  affranchir  des  lois  qui  nous  sont  imposées. 
(Bourdal.)  Il  Mot  vieilli. 

LICENCIEUSEMENT  adv.  (li-san-si-eu-se- 
mari  —  rad.  licencieux).  D'une  manière  licen- 
cieuse :  Parler,  se  conduire  licencieusement. 

LICENCIEUX,  EUSE  adj.  (H-san-si-eu,  eu- 
ze  —  rad.  licence).  Déréglé,  désordonné  dans 
sa  conduite,  dans  ses  paroles,  dans  ses  écrits  : 
Un  vieillard  licencieux.  One  femme  licen- 
cieuse. Un  poêle  ncuNciEux..' 

—  Contraire  à  la  pudeur,  à  la  décence  : 
Des  mœurs  licencieuses.  Utïe  vie  licencieuse. 
Des  propos  licencieux.  Des  écrits  licencieux. 
Un  roman  licencieux. 

—  Littér.  et  B.  -  arts.  Qui  se  fait  par  une 
licence  trop  grande  et  non  autorisée  :  Em- 
ploi licencieux  d'un  ornement.  Prononciation 
licencieuse,  il  Vieux  en  ce  sens. 

LICERON  s.  m.  Y.  LISSERON. 

LICET  s.  m.  (li-sètt  —  mot  lat.  qui  signif. 
il  est  permis).  Permis  :  Demander,  obtenir  un 

LICKT. 
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1ICETI  (Joseph),  médecin  italien,  né  à 
Recco,  mort  à  Gênes  en  1599.  Il  exerça  son 
art  dans  cette  ville  et  composa,  sous  forme  de 
dialogues,  les  deux  ouvrages  suivants  :  La  Ha- 
bilita de  principali  membri  deli'  uomb  (1590); 
Il  Ceoa,  deli'  ovvero  eccellenza  ed  uso  de'  ge- 
nitali  (1598.) 

LICETI  (Fortunio),  célèbre  érudit  et  méde- 
cin italien,  fils  du  précédent,  né  à  Rapallo, 
près  de  Gènes,  en  1577,  mort  à  Padoue  en 
1657.  Doué  d'une  rare  et  précoce  intelligence, 
il  fit  de  brillantes  études,  fut  reçu  docteur  en 
médecine  et  en  philosophie  en  1600,  puis  il  en- 
seigna successivement  la  logique  à  Pise(i600- 
1609),  la  philosophie  à  Padoue,  qu'il  quitta 
en  1631,  après  y  avoir  professé  avec  le  plus 
grand  éclat,  la  philosophie  encore  à  Bologne 
et  enfin  la  médecine  théorique  à  Padoue,  de 
1645  jusqu'à  sa  mort.  A  une  immense  érudi- 
tion Lioeti  joignait  de  remarquables  facultés 
oratoires.  Mais  il  manquait  de  goût  et  de  tact 
et  il  lui  arrivait  souvent  d'admettre  sans  cri- 
tique, avec  une  aveugle  crédulité,  dit  Re- 
nauldin,  les  faits  les  moins  avérés,  les  opi- 
nions les  plus  contestables,  les  assertions  les 
plus  étranges.  Il  se  prit  d'une  telle  admiration 
pour  Aristote,  qu'il  ne  voulut  rien  admettre  eu 
dehors  de  ses  doctrines,  et  contribua  à  rendre 
la  philosophie  et  la  médecine  stationnaires. 
Dans  de  nombreuses  controverses  avec  ses 
contemporains,  il  se  montra  irritable  à  l'excès 
et  il  lui  arrivait  souvent,lorsqu'il  était  à  bout  de 
raisons,  d'accabler  ses  adversaires  d'injures. 
On  lui  doit  un  très-grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  De  ortu  aninue  hu- 
mans  (Gènes,  1602);  De  lucemis  antiqitorum 
reconduis  (Gênes,  1602);  De  vita.  lib.  III 
(Gênes,  1606);  De  monstrorum  causis,  naturel 
et  differentiis  (Gènes,  1616),  trtid.  en  français 
par  Jean  Palfyn  (1708);  De  intellect u  agente 
(1027)  ;  Eiogia  varia  lieroum  nostri  temporis 
(Gênes,  1627);  AUegorix peripateticie  de  géné- 
rations, amicitia  et  prioutione  (1030);  Pyro- 
narcha,  sive  de  fulminant  natura  (IG34);  De 
mundi  et  hominis  analot/ia  (1633);  Ulysses 
apud  Circen  (1636);  De  luminis  natura  et  effi- 
centia  (1640);  De  annulis  amiquis  (1645),  etc. 

LICEUR,  EUSE  S,  V.  LISSEUR,  EUSE. 

LICH,  ville  du  grand  -  duché  de  Hesse- 
Darmstadt ,  dans  la  province  de  la  haute 
Hesse,  chef-lieu  du  district  de  son  nom,  sur 
le  Wetter,  à  5  kilom.  S.-E.  de  Giessen; 
3,000  hab.  Résidence  des  princes  de  Solms- 
Lich. 

LICHANOS  s.  m.  (li-ka-noss  —  mot  gr. 
qui  signif.  proprement  doigt  indicateur).  Mus. 
ane.  Troisième  corde  de  chacun  des  deux 
premiers  tètracordes,  qui  se  touchait  avec 
l'index  de  la  main  gauche.  Il  Lichanti.\-hypaton, 
Troisième  corde  du  tétracorde  le  plus  grave. 
Il  Liclianos-méson,  Troisième  corde  du  second 
tétracorde. 

LICHANOTE  s.  m.  (li-ka-no-te  —  du  gr. 
lichanos,  doigt  indicateur;  ous,  ôlos,  oreille). 
Mamm.  Genre  de  quadrumanes,  ayant  pour 
type  l'indri. 

LICHANOTIN,  INE  adj.  (  li-ka-no-tain- 
i-ne  —  rad.  lichanole).  Mamm.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  lichauote. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  mammifères  qua- 
drumanes, ayant  pour  type  ie  genre  licha- 
note  ou  indri. 

Ll  CHAS,  messager  envoyé  par  Déjanire  vers 
Hercule  pour  lui  porter  la  robe  teinte  du  sang 
du  centaure  Nessus.  A  peine  Hercule  l'eut- 
il  revêtue,  qu'égaré  parla  violence  de  la  dou- 
leur il  précipita  Lichas  dans  la  nier,  où  il  fut 
transformé  eu  rocher. 

LICHAVEN  s.  m.  (li-sha-vain  —  du  bas 
breton  lech,  table,  et  van,  pierre).  Dolmen 
celtique,  formé  de  trois  pierres,  dont  deux 
verticales  servant  de  support  à  la  troisième, 
qui  est  horizontale. 

LICHE  s.  m.  (li-che).  Techn.  Lissoir,  ma- 
chine qui  sert  à  lisser.  Il  Matière  qui  coupe  lo 
lit  des  ardoises  et  empêche  de  les  diviser 
d'une  manière  utile. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  aeantho- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  scombéroïdes, 
comprenant  trois  espèces  qui  vivent  dans  lo 
Méditerranée  :  Les  liches  ont  le  corps  oblong 
et  comprimé.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  ont  le  corps -oblong,  com- 
primé, sans  carène  latérale,  sans  crêtes  sail- 
lantes au  côté  de  la  queue.  Leur  dos  est  hé- 
rissé d'épines  libres,  dont  une  antérieure  est 
couchée  en  avant.  On  trouve  deux  épines 
semblables  au  devant  de  l'anale.  Les  trois 
espèces  connues  de  ce  genre  vivent  toutes 
dans  la  Méditerranée.  Nous  citerons  comme 
type,  la  licke  amie,  longue  de  lm,50,  et  d'une 
teinte  argentée.  A  Nice  on  l'appelle  vulgai- 
rement lica.  Sa  chair  est  délicate. 

LICHÉ,  ÉE  (li-ché)  part,  passé  du  v.  Li- 
cher  :  Une  bouteille  lichée  en  un  clin  à' œil. 

LICHEN  s.  m.  (li-kènn  —  du  gr.  leichèn, 
probablement  de  leichà,  lécher,  lat.  lingo, 
gothique  laitjon,  de  la  racine  sanscrite  lih, 
goûter,  lécher)  [v.  lécher].  Le  lichen  serait 
ainsi  proprement  la  plante  qui  lèche  la  terre). 
Nom  donné  à  des  végétaux  cryptogames  qui 
croissent  sur  les  murs,  les  rochers,  les  troncs 
d'arbre  et  présentent  eu  général  l'aspect  d'una 
croûte  desséchée  :  La  surface  solide  de  la 
terre  se  revêtit  d'abord  de  végétaux  de  toute 
espèce,  depuis  l'humble  mousse  et  le  lichen 
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rampant,  jusqu'au  cèdre  dont  la  cime  ondoie 
dans  les  nuées.  (Lamenn.)  Il  Lichen  des  rennes. 
Espèce  de  lichen  du  nord  de  l'Europe,  dont 
les  rennes  se  nourrissent  pendant  l'hiver, 
u  Lichen  d'Islande,  Espèce  do  lichen  fréquem- 
ment employé  en  médecine  contre  les  mala- 
dies de  poitrine.  H  Lichen  pulmonaire,  Espèce 
de  lichen  employé  jadis  en  médecine  contre 
les  affections  des  poumons. 

—  Pathol.  Nom  donné  à  certaines  affec- 
tions papuleuses,  qui  donnent  lieu  à  des  érup- 
tions qu  on  a  comparées  aux  lichens. 

—  Encycl.  Les  lichens  ou  lichênêes  sont  des 
végétaux  cellulaires,  à  fronde  crustacée  et 
pulvérulente,  tantôt  foliacée,  tantôt  filamen- 
teuse ou  comme  arborescente;  les  fructifica- 
tions (apothécies)  présentent  deux  formes 
bien  distinctes  :  les  unes  sont  bombées  (tuber- 
cules),^ autres  creusées  en  godet  (scutelles)  ; 
elles  ,se  composent  de  deux  parues  ou  de 
deux  couches;  l'extérieure  (conceplacle  ou 
réceptacle)  est  fermée  ou  plus  ou  moins  éva- 
sée et  dilatée;  l'intérieure  renferme  les  corps 
reproducteurs  (gonyyles  ou  sporules),  tantôt 
libres  ou  nus,  tantôt  contenus  dans  des  thè- 
ques,  ou  un  nucleus,  ou  une  lame  ouverte.  On 
remarque  aussi  parfois  des  paquets  pulvéru- 
lents, appelés  sorédies. 

Les  lichens  sont  de  faux  parasites,  simple- 
ment posés  à  la  surface  des  corps,  sans  y 
adhérer  ni  y  enfoncer  de  racines  ou  suçoirs. 
Ils  croissent  sur  les  murs,  sur  la  terre,  les 
écorces  d'arbre,  les  bois  en  décomposition, 
et,  de  même  que  les  autres  végétaux  cellu- 
laires, ne  peuvent  se  développer  que  dans  un 
milieu  humide.  Lorsque  la  sécheresse  arrive, 
ils  meurent  ou  se  sèchent  seulement  en  con- 
servant leur  force  vitale,  ce  qui  leur  permet 
de  croître  de  nouveau,  lorsque  la  condition 
d'humidité  qui  leur  est  nécessaire  est  reve- 
nue. 

Les  lichens  sont  répandus  sur  toute  la  sur- 
face du  globe.  Les  uns  ont  un  habitat  plus 
ou  moins  restreint;  les  autres  se  rencontrent 
depuis  l'Equateur  jusqu'au  pôle.  Ce  sont  les 
végétaux  les  plus  sujets  à,  varier  dans  la 
forme,  la  textu.e,  la  consistance,  etc.,  sui- 
vant les  climats  qu'ils  habitent.  ■  Si  l'on 
trouve,  dit  M.  Dueom,  surtout  dans  les  pays 
chauds  et  tempères,  des  lichens  foliacés,  on 
remarque,  au  contraire,  qu'ils  revêtent  l'ap- 
parence crustacée  a  mesure  qu'ils  se  rappro- 
chent des  pôles  ou  qu'ils  s'élèvent  davantage 
vers  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes, 
station  ou  ils  représentent  le  dernier  tenue 
de  la  vie  organique,  et  où  quelques  espèces 
forment,  par  leur  fréquence,  la  région  des 
lichens  proprement  dite.  »  Ces  cryptogames 
croissent  sur  les  corps  les  plus  divers,  même 
sur  le  fer,  comme  on  peut  le  voir  sur  les 
portes  et  les  grilles  que  l'on  néglige  de  net- 
toyer; mais  on  eu  trouve  aussi  sur  des  tiges 
herbacées  et  même  sur  des  feuilles.  Us  ne  se 
développent  point  dans  une  obscurité  com- 
plète. 

Cette  famille  renferme  un  grand  nombre  de 
genres,  pour  lesquels  diverses  classifications 
ont  été  proposées.  Voici  les  principaux,  grou- 
pés eu  ueux  tribus  : 

—  I.  GïMNocAKPiis  (apothécies  ouvertes  et 
étalées  en  forme  ue  disque)  :  usnée,  corniou- 
luire,  physcie,  oétraire,  rumaline,  roccelle, 
stiete,  lobaire,  parmélie,  plucodie,  lécanore, 
urcéolaire,  patellaire,  peltigère,  cœnomyce, 
cladonie,  opégraphe,  graphis,  léeidée,  oaly- 
cion. 

'  —  II.  Angiocakpbs  (apothécies  closes  ou 
nuclciforines)  :  sphérophore,  endocarpe,  thé- 
lotrème,  pertusaire,  verrucaire,  etc. 

Quant  aux  prétendus  genres  lépraire  ou  le- 
pre,variolaire,  spitome,  isidie7protonème,e\.e., 
ils  ont  été  établis  sur  des  spécimens  qui  n'é- 
taient que  de  jeunes  individus  , .  des  états 
transitoires,  des  dégénérescences  ou  des  ano- 
malies des  genres  mentionnés  plus  haut. 

Ou  utilise  quelques  lichens  dans  les  arts,  la 
médecine  ou  l'économie  domestique.  La  plu- 
part contiennent,  outre  du  sucre  incristulli- 
sable,  des  sels  et  divers  autres  principes, 
une  matière  capable  de  former  une  gelôo 
blanche  et  diaphane  avec  l'eau,  et  qui  est 
isomère  avec  la  dextrine  et  l'amidon  ;  c'est  la 
liçhénine,  qui  est  très-abondante  dans  le  lichen 
d'Islande,  et  qui  forme  la  partie  essentielle 
des  différentes  préparations  pharmaceutiques 
obtenues  avec  ce  lichen.  Les  Islandais  font 
leur  principale  nourriture  de  ce  végétal,  après 
lui  avoir  fait  perdre  une  partie  de  son  amer- 
tume par  une  macération  de  vingt-quatre 
heures  dans  l'eau.  Une  autre  espèce  fait  la 
nourriture  exclusive  des  rennes  pendant  l'hi- 
ver. M.  le  professeur  Morin,  de  Rouen,  a,  en 
1831,  appliqué  cette  plante  a  la  fabrication 
d'un  parement  suffisamment  hygrométrique 
pour  dispenser  les  tisserands  de  leur  séjour 
forcé  dans  les  caves,  séjour  si  funeste  à  leur 
santé. 

La  plupart  des  lichens  ne  Contiennent  pas 
de  matière  colorante  toute  formée;  mais,  sous 
l'influence  simultanée  de  l'ammoniaque,  de 
l'air  et  de  l'eau,  il  s'en  produit  une  qui  est 
rouge  ou  violette.  Sous  ce  rapport,  plusieurs 
lichens  sont  d'un  grand  intérêt  pour  le  teintu- 
rier, qui  leur  doit  plusieurs  matières  tincto- 
riales remarquables,  telles  que  l'orseille,  le 
cudbear  et  le  tournesol  en  pains. 

Eutin,  les  brasseurs  les  plus  intelligents  des 
pays  du  Nord  ont-substitué  depuis  quelques 
années  la  lichen  aux  matières  gélatineuses 
animales,  si  promptes  à  se  décomposer,  pour 
la  clarification  de  la  bière.  En  Russie,  on  se 
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sert  pour  cet  usage  de  la  pulmonaire  du  chêne. 
Le  lichen  d'Islande  est  surtout  recommandé 
par  le  Moniteur  de  ta  brasserie,  comme  moyen 
très-énergique  de  clarification.  Il  contient 
80  pour  100  de  gélatine,  et,  en  plus  de  sa 
propriété  clarifiante,  il  rend  la  bière  saine  et 
salutaire.  Voici  un  des  modes  d'emploi  :  pren- 
dre une  certaine  quantité  de  lichen,  le  faire 
tremper  quelques  heures  dans  soixante  fois 
son  poids  d'eau  froide;  faire  ensuite  bouillir 
une  heure  et  passer  au  tamis.  On  obtient  ainsi 
une  belle  gelée  exempte  d'acide,  qui  revient 
à  peine  à  5  centimes  le  kilogramme.  La  pro- 
portion à  employer  est  de  10  grammes  de  li- 
chen par  hectolitre  de  bière. 

—  Pathol.  Le  nom  de  lichen  a  été  appliqué 
par  les  pathologistes  anglais,  et  plus  tard 
par  Biett,  à  des  affections  papuleuses. 

Le  lichen  est  caractérisé  par  des  élévations 
pleines,  solides,  le  plus  ordinairement  très- 
petites,  quelquefois  légèrement  rouges,  mais 
le  plus  souvent  de  la  couleur  de  la  peau, 
presque  toujours  agglomérées  et  accompa- 
gnées de  prurit.  Le  lichen  peut  être  aigu, 
mais  dans  la  plupart  des  cas  il  affecte  mie 
marche  chronique.  11  peut  se  développer  sur 
tous  les  points  de  la  surface  du  corps;  quel- 
quefois général,  il  est  le  plus  souvent  local, 
et  alors  les  mains,  les  avant-bras,  le  cou  et 
la  face  en  sont  le  siège  le  plus  fréquent.  Il 
peut  se  présenter  à  deux  états  bien  différents, 
le  lichen  sitnplex  et  le  lichen  agrius. 

Le  lichen  simples:  se  manifeste  par  des  pa- 
pules ordinairement  très-petites,  dépassant 
rarement  la  grosseur  d'un  grain  de  millet, 
agglomérées  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
et  présentant  quelques  différences  suivant 
qu'il  est  aigu  ou  chronique.  A  l'état  aigu,  les 
papules  sont  rouges,  enflammées  ;  elles  sont 
accompagnées  d'une  chaleur  et  d'un  pruiit 
incommodes.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours 
la  rougeur  diminue;  il  s'établit  une  légère 
desquamation  furfuracée  et  lu  maladie  se 
termine  avant  le  second  septénaire,  à  moins 
d'éruptions  successives.  Quand  ii  affecte  une 
marche  chronique,  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent, les  papules  sont  peu  ou  ne  sont  point 
enflammées;  le  plus  ordinairement  elles  sont 
de  la  même  couleur  que  la  peau.  Précédées 
dune  légère  démangeaison,  elles  apparais- 
sent sous  la  forme  de  petites  saillies  fort  ap- 
préciables au  doigt,  et  elles  restent  station- 
n  a  ire  s  pendant  un  temps  indétini  :  alors  il 
s'en  développe  de  nouvelles  et  la  maladie  peut  , 
durer  quelques  semaines,  quelquefois  même 
des  mois.eutiers.  Le  lichen  simplex  chronique 
est  loujours  accompagné  d'un  épaississeinent 
plus  ou  moins  considérable  de  la  peau,  et 
donne  lieu  souvent  à  une  exfoliation  assez 
abondante.  Le  lichen  simplex  aigu  est  fixé  le 
plus  souvent  à  la  face,  sur  le  tronc;  à  1  état 
chronique,  on  le  rencontre  presque  toujours 
sur  les  membres  et  principalement  sur  les 
mains,  dont  il  occupe  de  préférence  la  face 
dorsale. 

Les  symptômes  du  lichen  simplex  consis- 
tent dans  un  peu  de  cuisson,  une  démangeai- 
son quelquefois  assez  vive,  sans  symptômes 
généraux.  Lorsque  les  papules  se  dévelop- 
pent sur  des  poiuts  de  la  peau  traversés  par 
des  poils,  il  prend  le  nom  de  lichen  pilaris  et 
dure  assez  longtemps.  Chez  les  individus 
affaiblis  par  la  misère  et  les  privations,  l'é- 
ruption présente  une  teinte  violacée;  les  pa- 
pules, qui  ont  surtout  leur  siège  aux  membres 
inférieurs,  sont  souvent  entremêlées  de  ta- 
ches hémorragiques.  Enfin  il  existe  deux 
variétés  assez  impartantes  du  lichen  simplex  : 
le  lichen  urticalus  et  le  lichenslrophulus. 

Le  lichen  urticalus  est  une  éruption  plus 
ou  moins  considérable  de  papules  plus  larges 
que  les  papules  ordinaires  du  même  genre, 
enflammées,  saillantes,  semblables  aux  piqû- 
res d'ortie;  elles  paraissent  subitement  et 
déterminent  un  prurit  brûlant  et  incommode  ; 
elles  sont  souvent  fixées  au  cou  et  à  la  face  ; 
elles  se  rencontrent  surtout  chez  les  femmes 
et  les  jeunes  gens,  dans  l'été  ou  au  prin- 
temps. Cette  éruption,  fugace,  irrégulière,  dis- 
parait le  plus  souvent,  spontanément,  dans 
un  court  espace  de  temps. 

Le  lichenstrophulus  affecte  essentiellement 
les  enfants  à  la  mamelle  ;  il  existe  toujours 
à  l'étal  aigu  et  consiste  dans  une  éruption, 
le  plus  souvent  générale,  de  papules  ou  plus 
rouges  ou  plus  blanches  que  le  reste  de  la 
peau,  accompagnées  de  démangeaisons  vives 
qui  sont  augmentées  par  la  chaleur  du  lit  et 
sujettes  à  des  exaoerbalions  très-prononcées. 
Lorsque  les  papules  sont  rouges,  l'éruption 
est  plus  considérable  et  l'inflammation  est  plus 
vive.  Lorsqu'elles  sont  blanches,  elles  sont  plus 
petites,  peu  étendues  et  sans  inflammation  à 
leur  base.  Cette  variété  de  lichen  se  déve- 
loppe lu  plupart  du  temps  sous  une  influence 
inconnue  et  accompagne  souvent  le  travail 
de  la  première  dentition;  il  semble  quelque- 
fois lié  à  une  phiegmasie  des  organes  inté- 
rieurs. Sa  durée  varie  depuis  un  jusqu'à  trois 
ou  quatre  septénaires.  C'est  une  maladie  sans 
danger,  ne  réclamant  d'autre  traitement  que 
quelques  bains  tièdes  pour  l'enfant  et  îles 
boissons  rafraîchissantes  pour  la  nourrice. 

Le  lichen  agrius  est  caractérisé  par  une 
foule  de  petites  papules  très-rouges,  très-en- 
flainmées,  développées  sur  une  surface  éry- 
thémateuse  ;  elles  sont  saillantes,  et  la  sur- 
face qu'elles  occupent  est  entourée  d'une 
rougeur  inflammatoire,  accompagnée  d'une 
chaleur  et  d'une  tension  douloureuses;  les 
élevures  solides  augmentent  de  volume  et 
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leur  sommet  devient  le  siège  do  petites  ulcé- 
rations; il  s'en  écoule  un  liquide  séro-puru- 
lent,  qui  se  concrète  et  forme  de  véritables 
petites  croûtes  jaunâtres,  assez  rugueuses, 
mais  molles  et  peu  adhérentes;  ces  croûtes 
tombent  et  sont  remplacées  par  des  squames 
assez  minces.  Quelquefois  alors  la  iougeur 
diminue,  l'inflammation  s'apaise,  il  s'établit 
une  petite  desquamation,  et  la  maladie  se 
termine  au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  ; 
mais  le  plus  souvent  un  liquide  assez  abon- 
dant est  sécrété  sans  cesse,  les  squames  tom- 
bent et  se  reforment  tour  à  tour.  Le  lichen 
agrius  est  accompagné  de  démangeaisons 
quelquefois  si  vives,  que  le  malade  ne  trouve 
pas  de  corps  assez  dur  pour  se  frotter  la 
peau.  Il  peut  durer  ainsi  plusieurs  septénai- 
res ;  quelquefois  enfin  il  passe  a  l'état  chro- 
nique :  la  quantité  du  liquide  séro-purulent 
sécrété  devient  de  moins  en  moins  abon- 
dantes, les  squames  deviennent  plus  sèches; 
elles  sont  remplacées  par  une  exfoliation  fa- 
rineuse ;  cet  état,  qui  est  accompagné  d'un 
épaississeinent  de  la  peau,  souvent  très-con- 
sidérable, peut  durer  des  mois  entiers.  Le  li- 
chen simplex  peut  passer  à  l'état  de  lichen 
agrius;  le  malade  éprouve,  au  lieu  du  prurit 
habituel,  une  cuisson  et  une  chaleur  insoli- 
tes. Les  papules  semblent  devenir  conftuen- 
tes;  elles  s'entourent  d'une  petite  auréole 
rougeâtre  ;  elles-mêmes  deviennent  rouges  et 
l'éruption  suit  alors  la  même  marche  que'  le 
lichen  agrius  spontané.  Le  lichen  agrius  se 
développe  assez  souvent  à  la  face  ;  il  est  ra- 
rement général  ;  on  l'observe  le  plus  ordinai- 
rement chez  les  jeunes  gens,  chez  les  adul- 
tes sanguins  et  vigoureux. 
•  —  Causes.  Le  lichen  affecte  tous  les  âges 
depuis  l'enfanta  la  mamelle  jusqu'aux  vieil- 
lards, et  les  deux  sexes;  on  l'observe  sur- 
tout en  été  et  au  printemps  ;  il  est  quelquefois 
le  résultat  de  veilles  prolongées,  d'affections 
morales  vives,  d'écarts  de  régime,  surtout 
d'abus  de  boissons  alcooliques.  Quelques  cau- 
ses semblent  produire  certaines  espèces  lo-  * 
cales  :  aux  mains,  par  exemple,  ou  l'observe 
souvent  chez  des  gens  qui  manient  habituel- 
lement des  substances  pulvérulentes,  du  su- 
cre, etc.,  surtout  chez  les  épiciers;  on  le 
rencontre  aux  bras,  aux  avant-bras  chez  les 
cuisiniers,  les  forgerons,  exposés  à  un  foyer 
ardent;  enfin,  il  semble  quelquefois  être  le 
résultat  de  phlegmasies  intérieures,  surtout 
chez  les  enfants. 

—  Pronostic.  Le  pronostic  du  lichen  n'est 
jamais  grave  ;  mais  son  opiniâtreté,  son  pru- 
rit et  ses  fréquentes  récidives  en  font  une 
affection  fort  désagréable.  Le  lichen  simplex 
est  une  éruption  le  plus  ordinairement  lé- 
gère, dont  la  durée  dépasse  rarement  deux 
ou  trois  septénaires.  Le  lichen  agrius  est  en 
général  plus  fâcheux  et  surtout  plus  rebelle. 
Dans  le  lichen  invétéré,  la  peau  est  sèche, 
rugueuse,  dure,  sillonnée  par  des  rides  pro- 
fondes, surtout  au  niveau  des  articulations, 
et  dans  le  bain  de  vapeur  même  elle  con- 
serve souvent  sa  sécheresse. 

—  Traitement.  Le  traitement  du  lichen  sim- 

filex  aigu  ne  réclame  que  des  buissons  dè- 
ayuiues  et  des  bains  tièdes,  souvent  même 
des  bains  frais  de  rivière,  qui  la  plupart  du 
temps  sont  les  seuls  que  l'on  doive  conseil- 
ler uans  les  cas  de  lichen  urticalus.  Quand  il 
est  chronique,  il  faut  avoir  recours  à  des  li- 
monades végétales,  à  quelques  légers  laxa- 
tifs, aux  bains  alcalins  ou  sulfureux;  il  est 
rarement  besoin  d'employer  des  moyens  plus 
énergiques,  qui  du  reste  seraient  les  mêmes 
que  pour  le  lichen  agrius;  il  est  quelquefois 
avantageux  cependant  de  faire  des  frictions 
Sur  la  surface  même  qui  est  le  siège  de  l'é- 
ruption, avec  des  pommades  dans  lesquelles 
le  calomel  mêlé  au  camphre  ou  le  protoio- 
dure  de  mercure  sont  incorporés  dans  de  lu 
graisse. 

Dans  le  lichen  agrius,  au  début,  si  c'est  un 
sujet  jeune,  fort  et  sanguin,  il  faut  pratiquer 
une  ou  deux  saignées  générales  ou  quelques 
saignées  locales;  on  prescrira  des  boissons 
délayantes,  des  cataplasmes  émollients  et  des 
bains  simples  tièdes.  Les  malades  observe- 
ront un  régime,  sévère,  souvent  mémo  la 
diète  ;  on  emploiera  encore  avec  avantage 
les  acides  minéraux,  l'acide  sulfurique  ou  ni- 
trique étendus  dans  une  décoction  éinolliente 
d'orge  ou  de  gruau.  On  administrera  plus 
tard  quelques  légers  purgatifs.  Les  bains 
sulfureux  ou  alcalins  ne  uevront  pas  être 
employés  au  début  de  la  maladie,  qu'ils  ne  fe- 
raient qu'aggraver;  ils  seront  au  contraire 
fort  utiles  quaud  l'inflammation  sera  décrois- 
sante. Butin,  si  l'éruption  persiste,  il  faut 
avoir  recours  aux  préparations  arsenicales, 
à  la  solution  de  Eowler  ou  mieux  à  celle  de 
Pearson,  dont  l'emploi  est  surtout  approprié 
au  traitement  de  cette  maladie.  Le  docteur 
Bien  a  souvent  aussi  employé  avec  succès 
dans  ces  cas,  et  quelquefois  dans  le  lichen 
simplex  chronique,  les  pilules  asiatiques  :  il 
eu  faisait  prendre  une  par  jour,  pendant  un 
mois  et  plus.  Enfin  les  frictions  locales,  dont 
il  a  été  parlé  pour  le  lichen  simplex,  convien- 
nent aussi  dans  le  lichen  agrius  devenu  chro- 
nique; il  est  quelquefois  utile  d'eu  employer 
de  plus  énergiques  encore  :  ainsi  on  les  coin- 
"  pose  souvent  avec  avantage  de  deuloiodure 
de  mercure,  que  l'on  mêle  à  l'axonge  dans  la 
proportion  de  75  centigrammes  à  1  gramme 
pour  30  grammes  de  graisse. 

—  Art  vétér.  Le  lichen ,  qui  se  fait  remar- 
quer assez  souvent  chez  les  chiens  nerveux 
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et  irritables,  est  caractérisé  par  des  papules 
qui  donnent  à.  la  peau  un  aspect  rugueux. 
Cettfa  affection  revêt  tantôt  l'état  aigu,  tantôt 
l'état  chronique;  mais  elle  n'est  jamais  con- 
tagieuse comme  la  gale,  avec  laquelle  on  la 
confond  souvent. 

Dans  le  lichen  aigu,  les  papules  se  mon- 
trent aux  membres,  aux  ars,  aux  fesses,  au 
grasset,  où  elles  provoquent  une  démangeai- 
son que  la  chaleur  et  l'acte  de  la  digestion 
augmentent.  Ces  papilles  sont  solides,  coni- 
ques ou  sans  formes  régulières,  agglomérées, 
le  plus  rarement  isolées;  elles  rendent  la 
peau  plus  épaisse,  rugueuse,  chagrinée.  Ces 
papules  sont  séparées  par  des  sillons,  au 
fond  desquels  apparaissent  des  poiis  héris- 
sés et  rares.  Quelques  jours  après  leur  appa- 
rition, les  papules  pâlissent,  s'uffaisseni  :  la 
démangeaison  s'éteint  et  la  guérison  s  ef- 
fectue. 

Lorsque  les  papules  sont  très-nombreuses, 
très-serrées,  et  répandues  sur  une  grande 
étendue,  jusqu'aux  lèvres,  aux  mâchoires, 
elles  occasionnent  un  prurit  violent;  et  au- 
dessous  d'elles  les  parties  sont  fortement  in- 
jectées. C'est  à  cette  variété  de  lichen  que 
l'on  a  donné  la  nom  de  lichen  agrius.  Lorsque 
les  animaux  peuvent  satisfaire  ii  leur  aise  le 
prurit  intense  qui  les  inquiète,  ils  s'excorient 
la  peau  et  ne  cessent  de  se  frotter  que  sous 
l'impression  de  la  douleur  cuisante  que  sus- 
citent les  plaies  do  la  peau.  Ces  dernières 
sont  saignantes  et  deviennent  le  siège  d'une 
fluxion  considérable.  Enfin,  lorsque  lo  Sang 
s'est  desséché,  ces  plaies  sécrètent  une  ma- 
tière liquide  séreuse  ou  purulente.  Si  les  ani- 
maux ne  peuvent  satisfaire  la  démangeaison 
intolérable  qui  les  tourmente,  les  papules 
augmentent  en  nombre  et  en  volume,  s'ulcè- 
rent à  leur  sommet  et  fournissent  une  sécré- 
tion séro-purulente.  Cette  matière  se  dessè- 
che bientôt  et  forme  des  croûtes  qui  tombent 
Eeu  à  peu.  Ordinairement  la  durée  de  la  ma- 
ulie  est  de  quinze  à  vingt  jours;  mais,  dans 
certains  cas,  des  éruptions  successives  peu- 
vent l'entretenir  indéfiniment.  Enfin,  il  est 
des  cas  où  la  mort  survient  consécutivement 
à  l'épuisement  produit  par  l'abondance  des 
sécrétions. 

Sous  le  type  chronique,  la  maladie  est  ca- 
ractérisée pur  des  papules  sans  coloration 
morbide,  placées  sur  un  fond  qui  n'est  nulle- 
ment injecté.  Cependant  la  peau  augmente 
quelquefois  d'épaisseur  et  devient  le  siège 
d'une  exf'oliatiou  épiderinique  assez  abon- 
dante. Parfois  il  se  montre  des  papules  dis-- 
séminées,  semblables  par  leur  grande  longueur 
aux  papules  du  rumen;  mais,  le  plus  souvent 
les  papules  du  lichen  chronique  forment  des 
saillies  à  peine  sensibles.  Le  lichen  chronique 
est  ordinairement  une  maladie  persistante, 
et,  lorsque  des  papules  disparaissent,  d'autres 
leur  succèdent  bientôt.  Cependant  la  guéri- 
son  peut  être  obtenue  dans  la  majorité  des 
cas. 

Le  lichen  se  complique  parfois  de  gale; 
c'est  alors  que  la  maladie  peut  être  appelée 
gale  ou  mal  rouge,  gale  lichénoïtle. 

Les  lévriers,  les  chiens  braques  pétulants, 
à  tempérament  nerveux,  sont  les  plus  expo- 
sés au  lichen.  Mais  cette  maladie  se  montre 
surtout  chez  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  viandes  fortement  épicces.  Enfin  la  cha- 
leur, les  poussières  irritantes,  sont  considé- 
rées comme  des  causes  occasionnelles  du  li- 
chen. ' 

Les  moyens  de  traitement  réclamés  par  le 
lichen  aigu  sont  :  la  saignée,  les  buissons  aci- 
dulées, la  diète,  les  bons  soins  hygiéniques, 
les  bains,  les  cataplasmes,  les  compresses 
d'eau  vinaigrée,  la  pommade  camphrée,  etc. 
Les  préparations  sulfureuses  sont  nuisibles. 
On  combat  le  lichen  chronique  au  moyen  des 
pommades  au  deuXoxyde  de  mercure ,  au  ca- 
lomel, alternées  avec  des  bains  alcalins.  On 
pourrait  employer  encore,  contre  le  lichen 
chronique,  les  vésicants,  suivis  de  panse- 
ments avec  la  pommade  au  nitrate  d'argent, 
après  l'enlèvement  de  l'épidémie. 

LICHÉNATE  s.  m.  {li-ké-na-te  —  rad.  li- 
ckénique).  Chim.  Sel  produit  par  la  combinai- 
son de  l'acide  liehénique  avec  une  base. 

LICHÉNÉ,  ÉE  adj.  (li-ké-ué  —  rad.  lichen). 
Bot.  Qui  ressemble  à  un  lichen. 

—  s.  f.  pi.  Nom  donné  à  la  famille  des  li- 
chens par  des  botanistes  qui  donnent  le  nom 
de  lichen  à  un  genre,  lequel  sert  alors  de  type 
à  la  famille. 

LICHÉNÉE  s.  f.  (li-ké-né— rad.  lichen,  par 
allusion  a  la  couleur).  Etitoin.  Nom  vulgaire 
desCATOCALKS,  genre  de  papillons  nocturnes. 

LICHÉNEUX,  EUSE  adj.  (li-kè-neu,  eu-ze 
—  rad.  lichen),  llist.  nat.  Qui  ressemble  à  un 
lichen  ;  Excroissances  licuknkusks. 

LICHÉNICOLE  adj.  (li-ké-ni-ko-le  —  de 
lichen,  et  du  lat.  colo,  j'habite).  Ilist.  nat. 
Qui  vit  ou  se  développe  sur  les  lichens. 

LICHÉNIFORME  adj.  {li-ké-ni-for-mo  — 
de  lichen  et  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme,  l'ap- 
parence d'un  lichen  :  JËicroissunce  uctiÉNi- 

ifORMlï. 

LIÇHÉNINE  s.  f.  (li-kè-ni-ne  —  rad.  lichen). 
Chim.  Fécule  de  lichen. 

—  Encycl.  La  liçhénine  C'WOOIO,  sub- 
stance qui  présente  la  même  composition  que 
l'amidon,  a,  lorsqu'elle  est  humide,  l'aspect 
d'une  gelée  incolore,  qui  durcit  par  la  dessic- 
cation et  devient  cassante  et  transparente. 
Elle  est  très-soluble  dans  l'eau  et  nullement 
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dans  l'alcool,  qui  la  précipite  de  ses  dissolu- 
tions. Une  ébullition  prolongée  lui  enlève  la 
faculté  de  se  prendre  en  gelée;  les  acides  la 
dissolvent-eans  difficulté  et  la  transforment 
en  sucre  ;  avec  l'acide  azotique,  elle  donne 
de  l'acide  oxalique,  et  comme  l'amidon  elle 
est  colorée  en  bleu  par  l'iode. 

La  liehénine  se  rencontre  dans  plusieurs 
espèces  de  lichens  et  de  mousses.  Pour  l'ob- 
tenir, on  lave  d'abord  soigneusement  et  à 
plusieurs  reprises  la  plante  hachée,  qu'on  a 
laissé  digérer  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  que  le 
résidu  du  lavage  ne  présente  plus  d'amer- 
tume; puis  on  Ta  fait  bouillir  avec  environ 
dix  fois  son  poids  d'eau,  et  on  exprime  la  li- 
queur h  travers  un  linge. 

La  liehénine  est  le  principe  nutritif  des  li- 
chens employés  en  médecine  ou  d;ins  l'ali- 
mentation. Elle  entre  avec  Jes  proportions  de 
80  pour  100  dans  la  composition  du  lichen 
d'Islande.  On  l'emploie  dans  la  fabrication  de 
pâtes  et  de  bonbons  destinés  à  produire  les 
mêmes  effets  que  le  lichen  lui-même. 


LICHENIQUE  adj.  (li-ké-ni-ke 

d'un  acide  particulier 


,     _._        rad.  li- 

chen). Chim.    Se  dit 

qu'on  a  découvert  dans  certains  lichens,  en 
combinaison  avec  de  la  chaux. 

L1CHBNIVORE  adj.  (li-ké-ni-vo-re  —  de 
lichen,  et  du  Jat.  voro,  je  dévore).  Zoo!.  Qui 
se  nourrit  de  lichens. 

LICHÉNOGRAPHE  s.  m.  (li-ké-no-gra-fe  — 
de  lichen,  et  du  gr.  graphe,  je  décris).  Bota- 
niste qui  s'occupe  spécialement  de  l'étude 
des  lichens. 

LICHÉNOGRAPHIE  s.  f.  (li-ké-no-gra-fî 
—  de  lichen,  et  du  gr.  graphô,  je  décris).  Bot. 
Description  des  lichens. 

LICHÉNOGRAPHIQUE  adj.  (li-ké-no-gra- 
fl-ke  —  du  rad,  licheuograpkie).  Bot.  Qui  se 
rapporte  à  l'étude  des  lichens  :  Etudes  liché- 

NOGRAPHIQUES. 

LICHÉNOÏDE  adj.  (li-kê-no-ï-de  —  de  li- 
chen el  du  gr.  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui 
ressemble  à  un  lichen  :  Excroissances  liché- 
noIdes. 

■    —  Pathol.  Qui  est  de  la  nature  du  lichen  : 
Eruptions  lichénoïdes. 

LICHÉNOLOGIE  s.  f.  (li-ké-no-lo-jl  —  de 
lichen,  et  du  gr.  logos,  discours).  Bot.  Traité 
sur  les  lichens;  partie  de  la  botanique  rela- 
tive à  l'histoire  des  lichens. 

LICHÉNOLOGIQUE  adj.  (li-ké-no-lo-ji-ke  — 
rad.  ticuënoloyie).  Bot.  Qui  a  rapport  a  la  li- 
chénotogio  :  Essais  lichéjolooiques. 

UCHÉNOLOGUE  s.  m.  (li-ké-no-lo-ghe  — 
rad.  iichénoluyie).  Celui  qui  s'occupe  de  liché- 
nologie  :  Un  suoant  lichénologub. 

LICHÉNOPORE  s.  m.(li-ké-no-po-re— (le  li- 
chen et  de  pore).  Zooph.  Genre  de  petits  poly- 
piers, renfermant  un  certain  nombre  d'espè- 
ces, ia  plupart  fossiles,  des  terrains  crétacés 
ou  tertiaires  :  Dlainuille  pense  que  les  liché- 
NOpokes  sont  lie  jeunes  rélipores.  (Dujardiu.) 

LlCHENOPS  s.  m.  (li-ké-nops).  Ornith.  Syn, 

d'Al>A. 

LICHEN  STÉARATE  s.  m.  (H-kènn-sté-a-ra- 
te).  Cnim.  Soi  produit  par  la  combinaison  de 
l'acide  lichenstèanque  avec  une  base. 

L1CHENSTÉARIQUE  adj.  (li-kènn-sté-a-ri- 
ke  —  de  lichen  et  Un  atéarique).  Chili».  Se  dit 
d'un  acide  qui  existe  dans  le  lichen  (('Islande 
et  probablement  aussi  dans  le  champignon 
bâtard. 

—  Encycl.  Pour  extraire  l'acide  lichen- 
stëarique  du  lichen  d'Islande,  on  fait  bouillir 
ceue  plante  pendant  un  quart  d'heure  avec 
de  l'alcool  et  du  carbonate  de  potasse  ;  la 
solution,  filtrée,  est  additionnée  d'  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  et  mêlée  avec  quatre 
ou  cinq  l'ois  sou  volume  d'eau.  Il  se  forme 
un  précipité  qu'on  recueille  ,  qu'on  lave  ù 
l'eau  et  que  1  on  fait  bouillir  à  irois  ou  qua- 
tre reprises  avec  de  l'alcool.  Pur  le  refroi- 
dissement, il  se  dépose  un  mélange  d'acide 
cétranque,  d'acide  tichensléurique  et  d'une 
troisième  substance.  Ce  mélange,  épuisé  par 
le  pétrole  bouillant,  lui  abandonne  l'acide 
lichenslëarique,  qui  se  dépose  de  nouveau  par 
le  refroidissement  de  la  liqueur.  On  achève 
de  purifier  ce  corps  en  le  faisant  recristal- 
liser dans  l'alcool,  après  avoir  décoloré  la 
solution  alcoolique  au  moyen  du  noir  animal. 

L'acide  tichenstéarique  a  pour  formule 
C1*11**03.  11  forme  de  petites  laines  cristalli- 
nes, blanches,  réunies  en  utte  masse  peu  con- 
sistante, d'un  éclat  semblable  à  celui  des  per- 
les. Sa  solution  dans  l'alcool  faible  l'abandonne 
eu  petites  tables  rhombiques.  Lorsque  l'on 
concentre  cette  solution,  il  s'en  sépare  en 

fouttes  huileuses.  Il  est  inodore,  a  un  goût 
pre,  rance,  mais  non  amer.  Il  fond  à  120°, 
sans  perdre  d'eau,  et  se  prend  en  masse  cris- 
talline par  le  refroidissement.  11  n'est  pas  vo- 
latil. L  eau  ne  le  dissout  pas  du  tout  ;  mais 
l'alcool,  l'éther,  les  huiles  et  les  essences  le 
dissolvent  facilement. 

Les  sels  de  cet  acide  sont  permanents  à, 
l'air  et  sont  décomposés  par  les  acides,  avec 
séparation  d'acide  ticheustéarique. 

Set  d'ammonium.  L'acide  liciienstéarique  se 
dissout  aisément  à  chaud  dans  l'ammoniaque 
aqueuse  ;  par  le  refroidissement,  il  se  dépose 
une  gelée  blanche,  élastique,  qui,  vue  au 
microscope,  parait  contenir  une  quantité  de 
longs  cristaux  délicats.  Le  sel,  desséché,  est 
bluue  et  soyeux,  L'eau  chaude  le  dissout  seu- 
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lement  en  partie,  en  lui  enlevant  de  l'ammo- 
niaque. 

Set  de  baryum  (C«H2303)SBa".  On  l'ob- 
tient par  double  décomposition,  au  moyen  du 
lichenstéarate  de  sodium  et  d'un  sel  de  ba- 
ryum soluble.  C'est  un  précipité  blanc  grisâ- 
tre, qui  devient  caiilebotté  quand  on  le  fait 
bouillir  avec  de  l'eau. 

Le  sel  de  plomb  (C^UPO^PV  s'obtient, 
comme  le  précédent,  au  moyen  d'un  sel  de 
plomb  soluble  et  neutre.  Il  se  précipite  en 
flocons  blancs,  qui,  lorsqu'on  porte  le  liquide 
à  l'èbullition,  fondent  en  une  masse  jaune, 
semi-fluide.  11  est  cassant,  se  ramollit  entre 
les  doigts,  et  devient  semi-fluide  à  100°,  tem- 
pérature à  laquelle  d'ailleurs  il  paraît  se  dé- 
composer. 

Sel  de  potassium.  Une  solution  d'acide 
lichenstéaritjue,  concentrée  par  évaporation, 
laisse  déposer  des  flocons  jaunâtres,  solubles 
dans  l'eau  et  insolubles  dans  les  liqueurs  al- 
calines. Si  l'on  évapore  à  sec  la  liqueur,  sans 
s'inquiéter  de  ce  dépôt,  et  qu'on  reprenne  le 
résidu  par  l'alcool  absolu  bouillant  pour  sé- 
parer l'excès  de  carbonate  alcalin,  une  partie 
du  sel  se  dépose,  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur  filtrée,  sous  la  forme  d'une  poudre 
indistinctement  cristalline.  En  concentrant 
l'eau  mère  alcoolique,  le  reste  se  dépose  sous 
la  forme  d'un  sirop.  Le  lichenstéarate  de  po- 
tassium est  facilement  soluble  dans  l'eau, 
avec  laquelle  il  donne  une  solution  alcaline 
qui  a  la  saveur  savonneuse  et  mousse  par 
1  ébullition. 

Le  sel  d'argent  se  précipite  lorsqu'on  traite 
une  solution  de  lichenstéarate  de  sodium  par 
l'azotate  d'argent.  C'est  un  précipité  d'un 
blanc  grisâtre,  qui  devient  violet  à  la  lu- 
mière et  caiilebotté  par  l'èbullition  avec  l'eau. 
Au-dessous  de  100°,  il  se  décompose. 

Le  sel  de  sodium  s'obtient  de  la  même  ma- 
nière que  le  sel  de  potassium.  Une  solution 
aqueuse  concentrée  de  ce  corps  l'abandonne, 
,  par  le  repos,  en  granules  blancs. 

LICHER  v.  a.  ou  tr.  (li-ché  —  ancienne 
forme  du  mot  lécher).  Pop.  Boire  ou  manger 
avec  gourmandise  :  Lichkr  une  bouteille.  Li- 
cher tout  te  plat, 

L1CHER1E  (Louis),  peintre  français,  né  en 
1642.  Elève  de  Louis  de  Boulogne,  puis  em- 
ployé par  Lebrun  à  l'exécution  de  ses  ta- 
bleaux, il  fut  choisi  par  ce  dernier  pour  pro- 
fesser à.  l'école  des  Gobelins,  fonction  qu'il 
résigna  pour  aller  peindre  les  églises  de 
Houdan.  Reçu,  en  1679,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  peinture,  Licherie  a  décoré  de  ses 
toiles  la  plupart  des  églises  de  Paris,  et  plu- 
sieurs de  ses  compositions  ont  été  gravées 
par  Bazin,  Giffard,  Audran  et  Châlillun.  Une 
de  ses  principales  productions,  Abigaïl  cher- 
chant à  fléchir  David  par  des  présents,  est  au 
musée  du  Louvre. 

LICHEUR,  EUSE  s.  (li-cheur,  eu-ze  —  rad. 
licher).  Personne  qui  aime  à  licher  :  Je  vois 
que  lu  es  toujours  un  fameux licheor.  (E.Sue.) 
Veille  à  mon  broc  et  à  mon  assiette,  car  il  faut 
se  défier  des  francs  LIGUEURS.  (E.  Sue.). 

—  Adjectiv.  Est-il  lichbur  cet  être-là! 
(P.  Cairaud). 

LIC11F1ELD,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
27  kiloui.  S.-E.  de  Stafford,  près  du  Trent,  qui 
arrose  la  riante  et  fertile  vallée  où  se  trouve 
la  ville;  6,800  hab.  Siège  d'un  évèchè  fondé 
par  les  Saxons.  Ecole  gratuite  de  Saint-Jean, 
où  Addison,  Johnson  et  Garrick  ont  reçu  les 
premiers  éléments  de  leur  instruction;  école 
de  grammaire.  Manufacture  de  tapis;  fila- 
tures de  lui;  fabrication  de  toiles  à  voiles; 
brasseries.  Le  principal  édifice  de  Lichtield 
est  sa  cathédrale,  fondée  en  665,  et  séparée 
de  la  ville  proprement  dite  par  une  pièce 
d'eau.  L'édifice  actuel  ne  fut  terminé  qu'en 
129G.  La  cathédrale  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  puritains,  qui  prirent  la  ville  en  16-13. 
L'édifice  se  fait  remarquer  par  la  richesse 
de  l'architecture  et  ses  trois  flèches,  qui  at- 
tirent les  regards  de  fort  loin  et  lui  donnent 
un  air  de  grandeur  et  de  noblesse.  L'intérieur 
répond  à  l  extérieur  par  sa  magnificence.  On 
y  admire  surtout  :  la  rosace;  de  curieuses 
sculptures;  des  statues;  les  monuments  funé- 
raires du  docteur  Samuel  Johnson,  de  Gar- 
rick, de  iady  Worlley  Momague  ;  le  groupe 
des  Enfants  endormis ,  magnifique  œuvre 
d'art;  les  statues  de  l'èvêque  Langton  et  de 
l'evéque  Hacket;  le  buste  de  Johnson;  le 
buste  de  Garrick-;  les  Evangiles  en  langue 
saxonne  ;  un  manuscrit  des  œuvres  du  poète 
Chaucer,  et  le  Coran.  Signalons  aussi  :  ia 
Statue  du  célèbre  docteur  Johnson,  élevée 
sur  la  place  du  Marché,  et  dont  le  piédestal 
est  orné  de  bas-reliefs  rappelant  les  circon- 
stances les  plus  importantes  de  sa  vie;  le 
vieux  palais;  le  collège  du  vicaire  et  les 
maisons  ecclésiastiques;  l'hôtel  de  ville;  le 
marché;  l'hôpital  Saint- Jean;  deï  institu- 
tions charitables;  un  théâtre;  une  biblio- 
thèque, etc. 

Richard  II  fut  emprisonné  dans  un  château 
sur  l'emplacement  duquel  s'élèvent  aujour- 
d'hui les  maisons  de  charité.  Une  inscription 
rappelle  l'endroit  où  lord  Brooke  tomba  pen- 
dant le  siège  de  la  cathédrale.  Dans  Bacon 
Street  se  voit  une  maison  où  le  docteur  Dar- 
win écrivit  son  ouvrage  intitulé  Zoonomia. 
Dans  les  environs  de  la  ville,  on  visite  avec 
intérêt  une  vieille  maison  dans  laquelle  ha- 
bitait Johnson  en  1736 ,  alors  que  Garrick 
était  son  élève. 
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LICHINE  s.  f.  (li-ki-ne  —  altér.  du  franc. 
lichen).  Bot.  Genre  de  végétaux  crypto- 
games, de  la  famille  des  lichens,  groupe  des 
collémacées. 

LICHINÉ,  ÉE  adj.  (li-ki-nè  —  rad.  li- 
■chine).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  lichine. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  végétaux  cryptogames, 
de  la  famille  des  lichens  et  du  groupe  des 
collémacées ,  ayant  pour  type  le  genre  li- 
chine. 

LICHNIE  s.  f.  (lik-nî).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentainères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  dont 
l'unique  espèce  vit  au  Chili. 

LICHNOWSKY,  maison  princière allemande, 
descendant  des  comtes  de  Gianson.  Gratifiés, 
•  à  l'origine  (vers  1702),  du  simple  titre  de  ba- 
ron, les  membres  de  cette  famille  obtinrent 
de  la  Prusse  en  1779  et  de  l'Autriche  en  1824 
le  rang  et  la  qualité  de  princes.  Les  domai- 
nes dés  Lichnowsky  sont  situés  en  Silésie. 

.  LICHNOWSKY  (Edouard-Marie,  prince  d»;), 
historien  allemand,  né  en  en  17S9,  mort  en 
1845.  On  lui  doit  une  Histoire  de  la  maison  de 
Habsbourg,  fort  estimée' (Vienne ,  1836, 
4  vol.  in-fol.).  Malheureusement  l'ouvrage, 
resté  inachevé,  s'arrête  à  la  fin  du  xivc  siècle. 

LICHNOWSKY  (Félix,  prince  de),  homme 
politique  allemand,  fils  du  précédent,  né  en 
1814,  mort  en  1848.  Après  avoir  servi  de 
bonne  heure  dans  l'année  prussienne,  il  s'en- 
gagea, en  1838,  sous  les  drapeaux  de  don 
Carlos,  dont  il  devint  aide  de  camp  général, 
et  suivit  pendant  deux  ans  la  fortune  de  ce 
prétendant.  Après  l'abdication  de  don  Car- 
los, Lichno-wsky  revint  en  Allemagne,  visita 
ensuite  le  Portugal,  puis  se  fixa  définitive- 
ment en  Silésie.  Nommé,  en  1848,  membre  du 
parlement  de  Francfort,  il  Se  fit  remarquer 
par  ses  sarcasmes  à  l'adresse  de  la  Révolu- 
tion et  du  parti  démocratique.  Les  indigna- 
tions que  souleva  son  opposition  dédaigneuse 
et  provocatrice  devinrent  telles  que  la  popu- 
lation de  Francfort  le  massacra  dans  un  jour 
d'émeute.  On  lui  doit  :  Souvenirs  d'un  séjour 
en  Espagne,  en  1837, 1838  et  1839  (Francfort, 
1841,  2  Vol.  in-8°);  le  Portugal  en  1842 
(Mayence,  1843,  in-S"). 

L1CHT  (Pierre  du),  historien  belge,  né  à 
Bruxelles,  mort  en  1603.  Il  entra  dans  l'or- 
dre des  carmes  et  enseigna  longtemps  la 
théologie  à  Florence,  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  De  Florentins  civitatis  origine 
(1594);  Compendium  historicum  ordinis  car- 
melitani  (1598,  in-8°). 

LICHTENÀU,  ville  de  Prusse,  province  de 
Hesse,  cercle  et  à  22  kilom.  de  Witzenhau- 
sen,ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom;  1,500  hab. 
Fabrication  de  toiles.  Il  Ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Westphalie,  régence  el  à  80  ki- 
lom. S,  de  Minden;  1,250  hab. 

LICHTENAU  (Wilhelmine  Enke  ,  femme 
Rietz,  comtesse  de),  célèbre  maîtresse  du  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II,  née  à  Pots- 
dam  en  1754,  morte  en  1820,  Elle  était  fille 
d'un  musicien  de  la  chapelle  royale  de  Prusse. 
Belle  et  gracieuse,  elle  devint,  à  seize  ans, 
la  favorite  du  prince  royal,  qui  la  logea  à 
Chariottembourg,  et  dont  elle  eut  trois  en- 
fants. Pour  sauver  les  apparences,  il  lui  fit 
épouser  un  de  ses  valets  de  chambre,  nommé 
Rietz,  et,  devenu  roi,  la  revêtit  du  titre  de 
comtesse  de  Lichlenau.  Sans  s'immiscer  ou- 
vertement dans  les  affaires  publiques,  elle 
prit  sur  Frédéric-Guillaume  un  ascendant 
considérable.  La  reine  était  obligée  de  tolé- 
rer sa  familiarité  ;  les  ministres  lui  rendaient 
hommage  et  les  ambassadeurs  étrangers  de- 
vaient conquérir  ses  bonnes  grâces  s  ils  vou- 
laient réussir  dans  leurs  négociations.  A  la 
mort  de  Frédéric  II,  elle  fut  dépouillée  de 
tous  les  biens  qu'elle  tenait  de  la  générosité 
de  sou  royal  amant  et  subit  dix-huit  mois  de 
prison.  Dès  lors  elle  se  lança  dans  les  équi- 
pées galantes  les  plus  scandaleuses  et  tomba 
au  rang  des  aventurières  les  plus  décriées. 
Cependant  Napoléon,  maître  de  la  Prusse  en 
1807,  lui  fit  rendre  les  biens  qu'on  lui  avait 
confisqués.  M™8  de  Lichteuau  a  publié  des 
Mémoires  écrits  par  elle-même,  lesquels  ont 
été  traduits  en  français  (1809,  in-8°). 

LICHTENAU  (Conrad  DB)  ,  chroniqueur 
allemand.  V.  Conrad  de  Lichtenau. 

LICIITENBEKG  (principauté  de),  ancienne 
principauté  d'Allemagne.  Elle  est  snuée  dans 
la  province  du  Rhin,  régence  de  Trêves,  et 
mesure  44  kilom.  de  longueur  sur  13  de  lar- 
geur; 27,000  hab.  Elle  relevait  autrefois  du 
duché deSaxe-Cobourg-Golha.  Ce  petit  pays, 
autrefois  appelé  seigneurie  de  Baumholder, 
fut  dévolu  a  la  Prusse  en  1815.  Celle-ci  le 
céda,  l'année  suivante,  au  duc  de  Saxe-Oo- 
bourg,  qui,  en  ,1819,  le  gratifia  du  titre  de 
principauté,  en  lui  donnant  le  nom  de  Lich- 
tenberg,  en  l'honneur  d'un  vieux  château 
féodal  du  Palatinat.  En  1834,  le  duc  de  Saxe- 
Cobourg  le  rétrocéda  à  la  Prusse,  laquelle 
l'enclava  dans  le  district  de  Trêves. 

LlCHTENBERG,  ancien  village  de  France 
(Bas-Rhin),  canton  de  la  Petite-Pierre,  ar- 
rondiss.  et  à  30  kilom.  N.-E.  de  Saverne; 
1 ,040  hab.  Place  de  guerre,  avec  un  fort  de 
construction  moderne.  On  voit  près  de  Lich- 
tenberg  un  ancien  château  fort  du  même  nom, 
très-remarquable  par  sa  coustruciiou  et  par 
son  élévation  ;  il  fut  démantelé  par  le  mare- 


LICH 

chai  de  Créqui.  Ce  château  était  au  moyen 
âge  le  siège  d'une  seigneurie  d'Alsace.  Lich- 
tenberg  fut  pris  le  10  août  1870  par  les  Alle- 
mands et  fut  cédé  h  l'Allemagne  en  187 1. 

LlCHTENBERG  (Jean,  dit  de),  visionnaire 
allemand,  né  à  Brunswick  vers  1458,  et  dont 
on  ignore  le  véritable  nom .  Liehtenberg 
étant  la  traduction  allemande  du  mot  Clair- 
moni,  nom  d'une  colline  d'Alsace  sur  laquelle 
le  visionnaire  avait  établi  sa  demeure.  Son 
imagination  désordonnée  acheva  de  se  déré- 
gler par  la  pratique  de  l'astrologie,  qui  fut 
l'étude  constante  de  toute  sa  vie.  Liehten- 
berg annonça  au  monde  ses  prédictions  dans 
une  Prognoslicatio  que  ses  contemporains  ac- 
cueillirent avec  une  émotion  extraordinaire, 
La  première  en  date  des  éditions  connues  est 
de  Mayence  (1492,  in-fol.);  mais,  avant  cette 
époque,  plusieurs  éditions  avaient  été  don- 
nées, car  personne  ne  voulait  ignorer  les 
merveilleuses  prophéties  de  cet  illuminé.  Une 
édition  de  Witiemberg  (1527,  in-4°)  contient 
une  préface  de  Luther,  dans  laquelle  le  ré- 
formateur se  montre  indulgent  pour  le  pro- 
phète. Une  des  figures  dont  l'ouvrage  était 
orné  représentait  un  moine  portant  le  diable 
sur  l'épaule.  Une  traduction'  italienne  fut 
imprimée  à  Modène  (1492,  in -4°).  Enfin  on 
peut  dire  que  1  Europe  entière  lut,  commenta, 
accueillit  avec  faveur  ou  par  des  railleries 
incrédules  les  pronostics  du  solitaire  Lieh- 
tenberg qui,  dans  l'histoire  des  aberrations 
humaines,  peut  être  posé  en  rival  de  Nos- 
tradamus. 

LICIITENBEKG  (Georges-Christophe),  phy- 
sicien et  satirique  allemand,  né  eu  1742,  mort 
en  1799.  Son  père,  ministre  protestant, 
homme  d'un  grand  mérite,  lui  donna  une  pre- 
mière instruction  très-s'oiguée.  Grâce  aux  li- 
béralités d'un  landgrave  de  Darmstudt,  il  alla 
achever  son  éducation  à  Gœuingue,  et  fut 
appelé,  quelque  temps  après,  k  une  chaire  de 
mathématiques  dans  cette  ville.  Un  voyage 
en  Angleterre  le  mit  en  relation  avec  Reiu- 
hold-Forster,  Banks,  Francis  Clarke  et  les 
autres  hommes  distinguas  de  l'époque,  et  il 
profita  de  l'accueil  flatteur  que  lui  lit  la  no- 
blesse pour  juger  de  près  les  mœurs  et  la  lit- 
térature de  l'Angleterre.  De  retour  à  Gœt- 
tingue,  il  fut  nommé  professeur  de  physique 
expérimentale,  litre  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Sujet  à  de  fréquents  accès  d'hypo- 
condrie, Liehtenberg  vivait  très-retiré,  cor- 
respondant avec  les  notabilités  scientifiques 
de  son  temps,  et  jetant  sur  le  papier  des  ré- 
flexions, souvent  profondes,  toujours  spiri- 
tuelles, sur  lui-même,  sur  I  homme  et  sur  la 
société.  Ses  nombreux  mémoires  relatifs  à  la 
physique  et  à  l'astronomie  n'offrent  plus  au- 
jourd'hui qu'un  intérêt  médiocre;  mais  ses 
articles  sur  les  mœurs  des  temps  modernes 
et  ses  pensées  détachées,  soit  morales,  soit 
littéraires,  abondent  eu  idées  d'une  exquise 
originalité  exprimées  dans  un  langage  plein 
de  verve,  de  grâce  et  d'humour.  Les  Œuvres 
complètes  de  ce  remarquable  esprit  ont  été 
publiées  à  Gœttingue  (1800-1806, 9  vol.  in-s»). 

LlCHTENBERG  (  Jean -Frédéric  )  ,  érudit 
français,  ne  Strasbourg  en  1743 ,  mort  en 
1831.  11  fut  professeur  au  gymnase  protes- 
tant de  Strasbourg.  Nous  citerons  de  lui  : 
Initia  typographica  (Strasbourg,  1811,  in-4"), 
fort  bon  ouvrage  sur  les  commencements  de 
l'imprimerie;  Histoire  de  l'invention  de  l'im- 
primerie (Strasbourg,  1825,  in-8°),  publiée 
d'abord  eu  allemand. 

L1CIITENFELS,  ville  de  Bavière,  cercle  de 
la  haute  Fraueouie,  ch.-I.  du  district  de  son 
nom,  sur  la  rive  gauche  du  Mein,  à  25  ki- 
lom. N.-E.  de  Baniberg  ;  2,700  hab.  Fabrica- 
tion de  porcelaine,  toiles,  cuirs.  Près  de  là 
ou  trouve  la  belle  forêt  de  Lichtenfels,  une 
des  plus  vastes  de  l'Allemagne. 

L1CHTENSTEIG,  ville  de  Suisse,  dans  le 
canton  et  à  23  kiloin,  S.-O.  deSaiut-Gall,sur 
la  rive  droite  de  la  Thur;  1,000  hab.  Cette 
petite  ville  occupe  un  monticule,  au-dessus 
auquel  ou  aperçoit  les  débris  du  château  de 
Neu-Togeuburg,  célèbre  dans  les  annules 
du  pays. 

L1C11TENSTEIN  (principauté  de),  ancien 
petit  Etat  de  la  ci-devant  Confédération  ger- 
manique, borné  a  l'U.  par  le  Ithin,  à  l'E.  par 
le  Vorariberg,  qui  le  limite  aussi  au  N.,  et 
au  S.  par  le  Cunton  des  Grisons.  Cet  Etat 
comprend  une  superficie  de  16  kilom.  carrés, 
avec  une  population  de  7,500  hab.  Cû.-l.,  Va- 
duz.  La  constitution  de  1818  avait  créé  une 
assemblée  des  états,  transformée  en  Chambre 
en  1848  et  ramenée  à  l'aucieune  forme  repré- 
sentative en  1852.  Le  revenu  de  ce  petit 
pays,  que  régissent  les  lois  autrichiennes, 
s'élève  a  55,000  florins.  En  185S,  le  prince 
régnant,  qui  réside  d'ordinaire  a.  Vienne,  a 
abandonné  à  l'empereur  d'Autriche  l'admi- 
nistration de  ses  Etats,  Cette  principauté  a 
été  formée  de  la  seigneurie  de  Vaduz  et  du 
comté  de  Schellenberg,  achetés  en  1699  et  eu 
1708  au  comte  de  Hohenembs  par  le  prince 
Jean  Adam  de  Lichtenstein  ;  elle  fut  érigée 
par  l'empereur  en  Etat  souverain  en  1723. 

L1CHTENSTEIN,  ville  du  royaumede  Saxe, 
ch.-l.  d'une  seigneurie  de  même  nom,  dans 
le  cercle  et  à  12  kilom.  N.-E.  de  Zwickau  ; 
4,000  hab.  Fabrication  importante  de  toiles. 
Château  du  prince  de  Schœuburg. 

L1CHTENSTE1N  (Ulric  de),  poète  allemand 
du  xiue  siècle,  le  seul  peut-être  des  munie - 
singera  sur  lequel  on  possède  das  renseigne- 
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ments  exacts,  tirés  de  ses  œuvres  et  des  ré- 
cits des  contemporains.  Attaché,  dès  l'âge  de 
douze  ans,  à  la  personne  de  la  duchesse  Béa-  - 
trice  de  Méranie,  il  passa,  pour  parfaire  son 
éducation  de  gentilhomme ,  à  la  cour  de 
Henri  III,  duc  ae  Mœdling,  qui  lui  enseigna 
tous  les  exercices  du  corps.  Armé  chevalier 
en  1223,  le  riraeur  aspira  à  l'amour  de  la  du- 
chesse de  Méranie,  près  de  laquelle  il  avait 
passé"  son  enfance,  et  accomplit  de  nombreu- 
ses prouesses  pour  obtenir  les  faveurs  de  sa 
dame.  Il  parcourut  l'Allemagne  et  l'Italie, 
proclamant  le  mérite  de  la  princesse  pour  la- 
quelle il  soupirait,  donnant  et  recevant  des 
horions  et  jetant  sa  fortune  à  tous  les  vents  ; 
■  mais  Béatrice  de  Méranie  étant  restée  insen- 
sible à  tant  de  constance,  il  rompit  brusque- 
ment avec  elle,  et  se  consola  auprès  d  une 
autre  belle  moins  rigide.  Les  dissensions  ci- 
viles vinrent  l'arracher  à  ses  distractions 
galantes.  Fait  deux  fois  prisonnier,  XJlric  de 
Lichtenstein  paya  de  sa. personne  et  prit 
d'assaut  la  ville  de  Laybacn.  A  partir  de  ce 
haut  fait,  l'histoire  garde  sur  lui  un  silence 
absolu. 

Le  minnesinger  a  laissé  deux  poSmes  :  le 
Service  des  dames  et  le  Livre  des  dames,  qui 
ont  été  publiés  à  Berlin  en  1811, 

LICHTENSTEIN  (Joseph-Wenceslas,  prince 
de),  feld-maréchal  autrichien,  né  à  Vienne 
en  1696,  mort  en  1772.  Entré  a  l'âge  de  dix- 
huit  ans  au  service,  et  successivement  co- 
lonel, général-major,  lieutenant  général,  il 
fut  nommé  ambassadeur  en  France  de  1738 
à  1741.  Créé  feld-maréchal,  il  remporta  sur 
les  Français  et  les  Espagnols  la  victoire  de 
Plaisance,  le  20  juin  1746,  puis  rentra  dans 
la  diplomatie,  et  enfin  devint  directeur  gé- 
néral de  l'artillerie  autrichienne,  au  perfec- 
tionnement de  laquelle  il  affecta  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  Le  prince  de 
Lichtenstein  était  en  même  temps  un  ama- 
teur éclairé  de  peinture,  et  il  a  laissé  une 
.célèbre  galerie  de  tableaux  qui  a  gardé  son 
nom  dans  l'histoire  de  l'art. 

LICHTENSTEIN  (Maurice-Joseph  de),  gé- 
néral allemand,  né  en  1757,  mort  en  1819.  11 
figura  dans  les  dernières  guerres  de  l'Autri- 
che contre  la  France,  et  parvint  au  grade  de 
feld-maréchal  lieutenant.  En  1SW,  il  com- 
mandait la  première  division  do  l'armée  au- 
trichienne à  Leipzig,  et  lors  de  l'invasion  il 
était  à  la  tête  de  la  2°  division  de  la  même 
armée. 

LICHTENSTEIN  (Jean-Népomucène-Joseph, 
prince  de),  général  allemand,  né  en  1760, 
mort  en  i836.  Il  débuta  dans  la  carrière  mi- 
litaire lors  de  la  guerre  contre  les  Turcs, 
et  il  avait  atteint  le  grade  de  colonel  quand 
éclata  la  guerre  avec  la  France.  En  1793, 
il  assistait  à  l'affaire  de  Bouchain,  et  l'année 
suivante  il  était  nommé  général-major.  Feld- 
maréchal  lieutenant  à  farinée  d'Italie,  pri- 
sonnier dans  Ulm  en  1805  et  renvoyé  sur 
parole,  il  combattit  à  la  bataille  d'Austerlita 
et  fut  chargé  de  régler  l'armistice.  On  le  vit 
ensuite  se  signaler  à  Taun,  à  Aspern,  à  Ess- 
ling,  à  Wagram  et  prendre  part  aux  cam- 
pagnes de  1812, 1813  et  1814.  Dans  cette  der- 
nière année,  il  reprit  le  gouvernement  de  sa 
petite  principauté  et  fut  nommé  un  des  douze 
directeurs  permanents  de  la  banque  d'Alle- 
magne. 

LICHTENSTEIN  (Aloys-Gonzague,  prince 
db),  général  allemand,  né  en  178n,  mort  en 
1833.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
militaire,  il  parvint  au  grade  de  feld-maré- 
chal lieutenant,  se  distingua  à  Leipzig  et  tic 
les  campagnes  de  18H  et  1815  contre  la 
France.  Il  commandait  la  Bohême  lorsqu'il 
succomba  à  ses  nombreuses  blessures. 

LICHTENSTEIN  (Martin-Henri-Charles) , 
naturaliste  allemand,  né  en  1780,  mort  en 
1857.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1801,  il 
visita  le  Cap  de  Bonne- Espérance,  puis  re- 
vint'occuper  à  Berlin  une  chaire  d  histoire 
naturelle,  et  fut  nommé  conseiller  intime  de 
médecine  et  directeur  du  musée  de  zoologie, 
qui ,  grâce  à  son  intelligence  et  à  ses  soins, 
devint  l'un  des  musées  les  plus  complets  d'Eu- 
rope. Lichtenstein  a  laisse  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Voyage  dans  le  sud  de  l'Afrique  (Ber- 
lin, 1811,  2  vol.  gr.  in-8<>). 

LICHTENSTEINIE  s.  f.  (lich-tain-sté-nî 
—  de  Lichtenstein,  sav.  allem.).  Bot.  Genre 
de  plantes ,  de  la  famille  des  ombellifères, 
tribu  des  sésélinées,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  Syn.  d'oRNiTHOGLOSSE, 
autre  genre  de  plantes. 

L1CHTENTHAL  (Pierre),  musicographe  al- 
lemand, né  à  Presbourg  en  1780,  mort  en 
1853.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine, 
puis  se  fixa,  en  1810,  à  Milan,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie,  et  devint  censeur  impérial  et 
royal.  Passionné  pour  la  musique,  il  devint 
un  instrumentiste  habile  et  un  compositeur 
de  talent.  On  a  de  lui  des  quatuors  et  la  mu- 
sique de  quelques  ballets,  notamment  du 
Comte  d'Essex  11818),  et  d'Aleàsandro  (1820); 
mais  il  doit  surtout  sa  réputation  à  ses  ou- 
vrages sur  la  musique,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Art  musical  (Vienne,  1801),  traduit 
en  italien  par  Lichtenthal,  sous  le  titre  de  ; 
Trattato  delt' influenza  délia  musica  (1811); 
Harmonie  des  daines  (Vienne,  1806);  Orpkeik 
(1807),  méthode  de  composition  ;  Dizionario  e 
biOliographia  délia  musica  (Milan,  1826, 4  vol. 
in-8°),  ouvrage  estimé;  Utthetica  (Milan. 
1831). 
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L1CHTENVOORDE,  ville  du  royaume  de 
Hollande,  province  de  Gueldre,  arrond.  et  à 
31  kilom.  S.-E.  de  Zuphten;  3,000  hab.    ■ 

LICHTERVELDE,  ville  de  Belgique,  pro- 
vince de  la  Flandre  occidentale ,  arrond.  et 
a  17  kilom.  S.  de  Bruges;  6,207  hab.  Fabri- 
cation de  lainages;  teintureries,  brique- 
teries. 

LICHTSTALL,  ville  de  Suisse.  V.  Liestall. 

L1CHTWEHR  (Magnus-Gottfried) ,  fabu- 
liste allemand,  né  à  Wurzen  (Misnie)  en 
1719,  mort  à  Alberstadt  en  1783.  Docteur  en 
droit,  il  professa  la  jurisprudence  à  Wittem- 
berg,  puis  à  Halberstadt,  devint  ensuite  con- 
seiller de  régence  (1752)  et  membre  du  con- 
sistoire. Ce  tut  pendant  ses  heures  de  loisir 
qu'il  composa  ses  Fables  ésopiques  (Leipzig, 
1748,  in-8»),  traduites  en  français  en  1782,  et 
qui  sont  justement  estimées  en  Allemagne. 
Si  par  le  goût  et  le  jugement  Lichtwehr  est 
inférieur  a  Lessing  et  à  Gellert,  il  les  sur- 
passe par  le  talent  de  la  narration,  par  le 
piquant  des  tournures  et  par  des  aperçus 
philosophiques.  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
le  Droit  naturel  (Leipzig,  1758),  poème  froid, 
et  dépourvu  d'imagination,  que  Mmc  Eaber 
a  traduit  en  français  (1777,  iu-8°). 

LICIER  s.  m.  V.  LISSIER. 

Licine  s.  m.  (li-si-ne  —  du  lat.  licinus, 
tourné  en  haut).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  tribu  des  patellimanes,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces,  la  plupart  euro- 
péennes ou  du  nord  de  l'Afrique. 

LICINIA  (famille),  maison  plébéienne  dis- 
tinguée de  l'ancienne  Rome.  Cette  famille 
fut  ainsi  nommée  d'après  son  chef,  qui  avait 
les  cheveux  crépus,  ce  que  les  Latins  dé- 
signaient par  le  mot  licinus.  Le  premier 
tribun  militaire,  revêtu  en  354  de  la  puis- 
sance consulaire,  fut  P.  Licinius  Calvus; 
son  petit-fils,  C.  Licinius  Calvus  Stolo,  fut 
le  premier  consul  plébéien.  Trois  branches 
de  cette  maison  se  sont  illustrées,  les  Cras- 
sus,  les  Lucullus,  les  Murena.  Les  Crassus 
joignaient  à  leurs  noms  cMui  de  Dives,  de- 
puis P.  Licinius  Crassus,  un  des  Romains  les 
plus  respectables,  qui,  par  une  exception  à 
la  loi,  avait  été  nommé  grand  pontife  avant 
d'avoir  passé  par  les  emplois  curules.  Son 
fils,  qui  ne  brigua  pas  les  honneurs  publics, 
adopta  un  frère  de  P.  Mucius  Sccevola,  le 
grand  pontife,  qui  fut  le  maître  et  le  modèle 
de  Cicéron.  Le  jeune  Licinius  prit  les  noms 
de  P.  Licinius  Crassus  Mucianus  Dives  et 
propagea  la  branche  aînée  des  Crassus.  De 
la  branche  aînée  descendit  le  triumvir  Cras- 
sus, qui  fut  tué  après  la  bataille  de  Carrhex. 
Un  de  ses  descendants  adopta  le  fils  de  ce 
Calpurnius  Piso,  qui  avait  conspiré  contre 
Néron.  Le  jeune  Piso  porta  dans  la  famille 
des  Licinius  le  beau  nom  de  Frugi,  qui  dis- 
tinguait celle  dont  il  était  issu.  Ses  fils  y  joi- 
gnirent encore  celui  de  Scribonianus,  en 
l'honneur  de  leur  mère,  qui  descendait  de  la 
famille  Scribonia.  La  branche  des  Lucullus 
doit  principalement  son  illustration  au  célè- 
bre générai  de  ce  nom,  qui  vainquit  Mithri- 
date.  Un  des  Murena'se  distingua  aussi  dans 
la  guerre  contre  le  roi  du  Pont,  et  obtint  en 
récompense  de  sa  valeur  les  honneurs  du 
triomphe. 

LICINIA,  prêtresse  romaine,  attachée  au 
culte  de  Vesta,  vers  l'an  de  Rome.  640.  Elle 
fut  accusée,  avec  deux  de  ses  compagnes, 
Emilia  et  Marcia,  d'avoir  manqué  à  son  vœu 
de  chasteté.  Emilia,  condamnée  par  le  grand 
pontife,  descendit  l'échelle  qui  menait  au 
petit  caveau,  où  la  coupable  ne  devait  trou- 
ver qu'un  peu  de  pain  et  un  peu  de  lait,  et 
qu'on  devait  pour  jamais  fermer  sur  elle;  Li- 
cinia  et  Martia  furent  d'abord  épargnées; 
mais  le  peuple  se  récria  contre  la  clémence 
du  grand  pontife,  et  donna  commission  à  Lu- 
cius  Cassius  d'examiner  à.  nouveau  le  procès 
des  vestales.  Le  petit  caveau  de  la  porte  Col- 
latine  se  rouvrit,  et  les  deux  jeunes  filles  al- 
lèrent rejoindre  leur  compagne. 

Lucius  Cassius  poussa  plus  loin  encore  la 
sévérité,  et,  voulant  donner  entière  satisfac- 
tion au  peuple,  il  rechercha  les  jeunes  gens 
complices  des  jeunes  vestales  et  les  punit  de 
mort. 

L1CINIANUS  (Granius),  historien  romain 
qui  vivait  au  l"  siècle  avant  J.-C.  Il  n'était 
connu  que  par  des  citations  de  Maciobe  et  de 
Servius,  lorsque  l'Allemand  G. -H.  Pertz,  en 
visitant  les  manuscrits  du  British  Muséum  de 
Londres,  découvrit  un  palimpseste  conte- 
nant la  trace  d'une  écriture  latine  au-dessous 
de  caractère  syriaques.  Ayant  obtenu  l'auto- 
risation de  traiter  le  manuscrit  par  le  sulfure 
d'ammonium,  il  put  lire  et  copier  en  partie  le 
texte  primitif,  qu'il  publia  sous  le  titre  de  : 
Gai  Grani  Liciniani  unnaiium  qus  supersunl 
(Berlin,  1857,  in-40).  Les  fragments  des  An- 
nales de  Licinianus,  qui  était  contemporain 
de  Salluste,  contiennent  des  détails  intéres- 
sants sur  les  hommes  de  son  temps. 

LICINIO  (Bernardino),  peintre  italien  de 
l'école  vénitienne,  né  dans  les  premières  an- 
nées du  xvie  siècle.  Parent  et  élève  de  Por- 
denone,  il  s'appropria  tellement  le  style  de 
son  maître  que  plusieurs  de  ses  ouvrages,  — 
et,  parmi  les  plus  célèbres,  on  cite  :  la  Vierge 
de  l'église  des  Conventuels,  à  Venise  ;  la  Tête 
d'homme;  le  Joueur  de  paume ,  du  musée  de 
Berlin ,   et   le  Portrait  d'Ottavio    Grimant, 
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qu'on  voit  au  musée  de  Vienne,  —  ont  été 
attribués  au  Pordcuone  lui-même. 

LICINIO  (Giulio),  dit  le  Romain,  peintre 
italien  de  l'école  vénitienne,  né  vers  1500, 
mort  en  1561.  Neveu  et  élève  de  Pordenone, 
il  alla  compléter  son  éducation  auprès  des 
artistes  de  l'école  romaine,  puis  revint  à  Ve- 
nise et  y  peignit  quelques  tableaux,  dont  la 
réussite  porta  jusqu'en  Allemagne  le  nom  de 
leur  auteur.  Mandé  à  Augsbourg-pour  y  exé- 
cuter de  nombreuses  fresques,  il  se  fixa  dé- 
finitivement dans  cette  ville ,  qu'il  habita 
jusqu'à  sa  mort,  sauf  l'intervalle  d'un  séjour, 
en  1556,  à  Venise,  où  il  avait  été  appelé  pour 
travailler  ù  de  grandes  compositions,  concur- 
remment avec  le  Schiavone  et  Paul  Vé- 
ronèse. 

LICINIO  (Giovanni-Antonio),  dit  le  Jeune 
,  et  lo  Saccliiome,  peintre  italien  de  l'école 
vénitienne,  frère  du  précédent,  né  vers  1515, 
mort  en  1570.  Par  suite  du  surnom  de  de'  Sac- 
chi  que  les  Créinonais  avaient  donné  au  Por- 
denone, dont  il  était  le  neveu  et  l'élève,  Li- 
cinio  le  Jeune'  fut  désigné  souvent  sous  le 
nom  d'il  Succuicnse.  Cet  artiste  n'a  pas  mar- 
qué son  individualité  dans  l'art  qu'il  a  cul- 
tivé. On  ne  connaît  aucune  œuvre  qui  puisse 
lui  être  attribuée  avec  certitude. 

LICINIO  (Giovanni-Antonio),  peintre  ita- 
lien, plus  connu  sous  le  nom  (le  Pordenone. 
V.  Pordenone. 

LICINIUS  CALVUS  MACER  (Caius),  ora- 
teur et  poète  romain,  contemporain  de  Cicé- 
ron, né  en1  82  avant  J.-C. ,  mort  en  46. 
Comme  orateur,  ses  contemporains  le  consi- 
déraient comme  l'émule  souvent  heureux  de 
César,  de  Brutus,  de  Pollion,  de  Messala,  de 
Cicéron  lui-même,  et  Quintilien  a  vanté  la 
noblesse  et  l'auicisme  de  son  style.  De  toutes 
ses  pièces  de  vers,  dont  Catulle,  Properce 
et  Ovide  parlent  avec  admiration,  de  ses  Epi- 
grammes  contre  Pompée  et  César,  de  son 
ueau  poeine  d'/o,  il  nous  reste  seulement 
quelques  fragments  qui  font  vivement  re- 
gretter la  perte  de  ces  charmantes  compo- 
sitions, 

LICINIUS  L1CIN1ANOS  (Publius  Flavius 
Galerius  Valerianus),  empereur  romain,  né 
en  Dacie  vers  263,  mort  en  324.  Galerius 
mourant  l'associa  à  l'empire  en  307  ;  il  battit 
plusieurs  de  ses  compétiteurs  et  resta  enfin, 
avec  Constantin  ,  seul  maître  de  l'empire 
(312)  ;  il  eut  en  partage  l'Orient;  mais  bientôt 
la  guerre  s'alluma  entre  les  deux  empereurs, 
et  Licinius,  vaincu  une  première  fois  en  Pan- 
nonie,  accepta  une  paix  onéreuse  (313).  La 
guerre  recommença  en  321.  Constantin,  après 
avoir  vaincu  de  nouveau  Licinius  à  Chalcé- 
doiue  (323),  le  dépouilla  de  la  pourpre  et  te 
fit  étrangler  l'année  suivante;  il  fit  égale- 
ment étrangler  son  fils  Licinius  (Flavius  Va- 
lerianus), qui  était  âgé  de  douze  ans. 

LICINIUS  MACER  (Caïus), historien  et  ora- 
teur romain,  né  vers  l'an  no  avant  J.-C, 
mort  en  66.  Questeur  en  78,  tribun  du  peuple 
en  73,  puis  préteur  et  enfin  gouverneur  d'une 
province,  il  se  distingua  comme  chef  du  parti 
démocratique  à  Rome,  et  succomba  sous  la 
haine  du  parti  contraire.  Accusé  de  concus- 
sion par  Cicéron,  et  voyant  sa  mort  assurée, 
il  s'étrangla  de  ses  propres  mains,  pour  évi- 
ter la  confiscation  de  ses  biens  au  profit  de 
l'Etat.  Licinius  avait  composé,  sur  l'histoire 
romaine,  des  Annales  que  Tite-Live  et  Denys 
d'Halicarnasse  citent  avec  éloge.  Ces  Anna- 
les, dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments, 
commençaient  a  la  fondation  de  Rome  et 
donnaient  sur  les  premiers  siècles  de  la  ville 
éternelle  des  renseignements  pleins  d'inté- 
rêt, au  dire  des  historiens  postérieurs  qui 
les  ont  citées. 

LICINIUS  STOLON  (Caïus),  tribun  du  peu- 
ple a  Rome  (376  av.  J.-C).  Il  lit  passer,  après 
dix  ans  d'efforts  et  de  luttes,  avec  le  con- 
cours de  son  ami  Sextius  Lateranus ,  comme 
lui  tribun  du  peuple;  une  loi  qu'on  nomma 
Licinia,  du  nom  de  son  auteur,  comme  c'é- 
tait l'usage,  loi  destinée  à  porter  remède 
à  trois  plaies  qui  dévoraient  lentement  la 
république  :  l'usure,  l'envahissement  par  les 
patriciens  de  la  terre  romaine,  l'ager  pu- 
blicus,  l'exclusion  des  plébéiens  des  hautes 
charges,  des  magistratures  curules.  La  loi 
Licinia  comprenait  trois  propositions  :  l<>  pré- 
lèvement sur  le  capital  de  toute  dette  de  la 
somme  des  intérêts  payés  ;  faculté  d'un  délai 
de  trois  ans  pour  le  payement  intégral  des 
sommes  dues;  2°  restriction  de  toute  pro- 
priété territoriale  à  500  arpents; distribution 
de  l'excédant  aux  indigents;  3U  choix  forcé 
d'un  des  deux  consuls  parmi  les  plébéiens. 

Celte  loi,  que  toute  l'habileté  des  patriciens 
ne  put  empêcher  de  passer  (366) ,  fut  exécu- 
tée d'abord  avec  assez  d'exactitude,  et  Lici- 
nius lui-même  fut  puni  d'une  amende  pour  y 
avoir  contrevenu. 

LICINIUS  TEGULA,  poète  dramatique  ro- 
main qui  vivait  vers  1  an  200  de  notre  ère. 
Les  anciens  lui  assignaient  le  quatrième  rang 
parmi  les  comiques  latins.  Malheureusement, 
ses  comédies  sont  perdues. 

LICINUS,  Gaulois  de  naissance  et  affran- 
chi de  César,  qui  vivait  dans  le  r"  siècle 
avant  J.-C,  et  se  fit  une  triste  célébrité  par 
les  concussions  qu'il  exerça  sur  ses  compa- 
triotes, après  qu'Auguste  l'eut  nommé  gou- 
verneur de  la  Gaule.  Ses  administrés  ayant 
porté  plainte  auprès  de  l'empereur,  Licinus 


LICI 


489 


évita  le  châtiment  dû  a  ses  déprédations  en 
donnant  à  son  maître  la  fortune  qu'il  avait 
amassée  dans  les  Gaules.  On  a  fait  sur  ce 
concussionnaire  l'épigrammo  suivante  : 
Marmorto  Licinus  tumulo  jacet,  al  Cala  parvo, 
Pompeius  nullo!...  Qui*  putet  esse  Dcos  t 

LICINUS  CLOD1US,  historien  .romain  qui 
vivait  vers  le  commencement  du  ior  siècle 
avant  J.-C.  Plutarque,  Tite-Live,  Cicéron 
mentionnent  fréquemment  cet  écrivain,  dont 
le  recueil  A' Annales  a  été  perdu. 

LICITATION  s.  f.  (li-si-ta-si-on  —  rad.  li- 
citer).  Jurispr.  Vente  a  l'enchère  d'un  bien 
possédé  par  indivis  :  Licitation  entre  ma- 
jeurs, entre  mineurs.  Vendre  une  maison  par 

LICITATION. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  licitation  a  pour 
objet  de  diviser  le  prix  d'une  propriété  entre 
des  copropriétaires,  proportionnellement  à  la 
part  indivise  que  chacun  d'eux  a  dans  la 
chose  commune,  lorsque  le  partage  direct  et 
en  nature  de  cette  propriété  est  impossible. 

Cette  sorte  de  vente  était  usitée  chez  les 
Romains  ;  en  effet,  le  mot  latin  liceri  signifie 
,  être  mis  à  prix ,  d'où  licitation,  enchère.  Il 
est  même  vraisemblable  que  les  Romains  la 
tenaient  eux-mêmes  des  Grecs.  Nous  en 
trouvons  les  principes  dans  la  loi  des- Douze 
Tables,  dans  le  livre  de  l'édit  perpétuel,  dans 
les  titres  du  Digeste.  Ces  principes  peuvent 
se  réduire  à  cinq  :  l"  la  licitation  n'est  point 
une  vente ,  mais  une  manière  de  parta- 
ger, un  des  effets  de  l'action  commum  dioi- 
dundo  :  c'est  le  complément  du  partage,  en 
quelque  sorte;  2°  la  licitation  a  lieu  non- 
seulement  entre  cohéritiers,  mais  entre  co- 
légataires,  codonataires,  coacquéreurs,  en  un 
mot,  entre  tous  les  cointéressés;  3«  la  licita- 
tion peut  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  la 
chose  commune  ne  peut  pas  se  partager 
commodément;  4°  la  licitation  doit  se  fairo 
par-devant  le  délégué  du  préteur  :  prtelor 
arbitros  très  dato,  tels  sont  les  termes  de 
l'édit  perpétuel;  5°  les  étrangers  peuvent 
quelquefois  être  admis  à  enchérir  avec  les 
copropriétaires.  Tels  sont  les  principes  que 
les  Romains  nous  ont  laissés  sur  cette  ma- 
tière. On  va  voir  comment  ils  ont  passé  dans 
nos  mœurs. 

En  droit  français,  la  licitation  a  également 
pour  objet  de  suppléer  le  partage.  Elle  ne 
peut,  par  conséquent,  avoir  lieu  qu'il  l'égard 
des  choses  indivises,  qui  pourraient  faire 
l'objet  d'un  partage.  Elle  ne  serait  donc  pas 
possible  relativement  aux  choses  indivises 
qui,  d'après  leur  nature,  leur  objet  ou  la  con- 
vention des  parties,  sont  destinées  à  rester 
communes  entre  tous  les  copropriétaires: 
par  exemple,  une  fosse  d'aisances. 

D'après  les  principes  du  code  civil,  il  y  a 
lieu  a  licilalion  :  l«  si  line  chose  commune  à 
plusieurs  ne  peut  être  partagée  commodé- 
ment et  sans  perte;  2°  si,  dans  un  partage 
fait  de  gré  à  gré  de  biens  communs,  il  s'en 
trouve  quelques  -  uns  qu'aucun  des  copar- 
tageants  ne  puisse  ou  ne  veuille  prendre. 

De  même  qu'en  droit  romain,  la  licitation 
a  lieu  non-seulement  entre  cohéritiers,  mais 
entre  colégataires,  codonataires,  coacqué- 
reurs, en  un  mot,  entre  tous  les  associés  et 
communistes,  de  quelque  manière  que  la  so- 
ciété ou  la  copropriété  ait  commencé. 

Pour  la  licitation ,  le  législateur  avait  à 
combiner  deux  principes  diamétralement  op- 
posés :  l'un,  d'après  lequel  nul  ne  doit  être 
forcé  de  convertir  ses  immeubles  en  argent; 
l'autre,  suivant  lequel  nul  ne  peut  être  con- 
traint de  rester  dans  l'indivision.  Il  devait, 
par  conséquent,  ptfur  arriver  à  cette  combi- 
naison, faire  fléchir  le  principe  dont  la  déro- 
gation était  do  nature  a  entraîner  le  moins 
d'inconvénients.  Or,  il  serait  injuste  de  con- 
traindre un  copropriétaire  à  vivre  dans  un 
état  perpétuel  de  communauté  avec  des  per- 
sonnes dont  l'humeur  pourrait  amener  la  dis- 
corde, ou  dont  les  dettes  personnelles  mena* 
ceinient  la  chose  commune  d'une  saisie  de 
nature  à  absorber  la  part  de  celui  qui  ne  doit 
rien. 

Toutefois,  pour  que  la  licitation  ne  dégi. 
nère  pas  en  un  abus  vexatoire,  il  est  néces- 
saire qu'il  y  ait  dans  le  partage  une  incom- 
modité considérable,  vu  que  la  division  dé- 
grade ou  déprécie  la  chose  elle-même,  ou 
qu'elle  occasionne  un  préjudice  commun. 
Sans  cela,  le  partage  en  nature  doit  être  ap- 
pliqué. 

Remarquons  cependant  que  la  loi  n'exige 
point  qu'il  y  ait  une  impossibilité  absolue  de 
partager  physiquement  une  chose  matérielle  ; 
on  peut,  en  effet,  toujours  la  diviser,  ne  fût- 
ce  qu'en  la  morcelant;  mais  le  partage  dont 
s'occupe  la  loi  n'est  pas  une  dissolution  des 
parties  qui  composent  la  chose,  dissolution 
qui  en  pourrait  entraîner  la  ruine;  c'est  une 
division  inspirée  par  un  esprit  de  conserva- 
tion; c'est  une  répartition  entre  tous  des 
avantages  qu'elle  procure  dans  l'état  où  elle 
se  trouve. 

On  doit  s'appuyer  sur  ces  bases  pour  juger 
si  une  chose  peut  sans  perte  et  commodé- 
ment être  partagée  :  c'est  là  une  question  da 
fait  que  les  tribunaux  ont  à  résoudre,  et  pour 
laquelle  ils  consultent  ordinairement  les  ex- 

fierts,  bien  que  les  rapports  des  experts  ne 
es  lient  en  aucune  manière. 

Quand  il  résulte  du  rapport  des  experts  que 
la  chose  ne  peut  être  partagée  qu'au  moyen 
de  travaux  indispensables,  comme,  par  exem- 
ple, en  scindant  les  appartements  d'une  mai 
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son  et  en  en  changeant  la  distribution  au 
moyen  de  cloisons  dispendieuses,  la  licilatioa 
doit  être  ordonnée  ;  car  l'un  des  coproprié- 
taires ne  peut  obliger  l'autre  à  exécuter  des 
travaux  et  des  dépenses  qui  pourraient  d'ail- 
leurs se  trouver  au-dessus  de  ses  facultés. 

La  lieitation  doit  encore  avoir  lieu  quand 
les  terres  à  partager  composent  un  corps  de 
ferme,  et  qu  on  ne  peut  séparer  les  terres  des 
bâtiments  sans  diminuer  la  valeur  totale  au 
réjudice  des  copropriétaires.  Dans  ce  cas, 
'intérêt  commun  exclut  le  partage. 

La  lieitation  peut  aussi,  lorsqu'il  est  re- 
connu que  le  partage  ne  peut  s'effectuer  sans 
inconvénients,  être  provoquée  par  le  pro- 
priétaire de  la  partie  la  plus  minime,  de  même 
que  par  celui  qui  possède  la  plus  grande 
part. 

D'après  l'article  1686  du  code  civil,  il  existe 
un  autre  cas  où  la  lieitation  est  autorisée. 
Dans  un  partage  fait  de  gré  à  gré,  il  peut 
arriverqu'aucun  des  copartageants  ne  veuille 
prendre  l'un  des  objets  indivis,  ou  ne  puisse 
s'en  charger.  Dans  ce  cas,  elle  est  licitée  : 
ce  refus  équivaut  au  consentement  de  la  met- 
tre en  vente.  Toutefois,  si  l'un  des  coparta- 
geants s'opposait  à  la  lieitation,  elle  ne  pour- 
rait être  faite.  Il  faut,  suivant  l'article  1686, 
qu'il  y  ait  accord  unanime  pour  qu'on  con- 
vertisse la  chose  en  argent,  et  une  telle  liei- 
tation conventionnelle  ne  pourrait  avoir  lieu 
que  dans  les  partages  de  gré  à  gré. 

Quand  la  lieitation  a  lieu,  elle  se  fait  aux 
enchères,  et  le  prix  est  partagé  entre  les 
ayants  droit. 

Il  existe  deux  sortes  de  licitalions  :  la  liei- 
tation amiable  et  la  lieitation  judiciaire.  La 
lieitation  amiable  ou  volontaire  est  faite  de- 
vant notaire ,  et  n'est  assujettie  à  aucune 
formalité  ;  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  ma- 
jeurs ayant  le  libre  exercice  de  leurs  droits 
et  pouvant  faire  un  partage  amiable,  et  en- 
core faut-il  que  tous  donnent  leur  consente- 
ment. Si  l'un  d'eux  requiert  l'admission  des 
étrangers  aux  enchères,  on  doit  l'autoriser. 
Quand  des  étrangers  sont  admis,  en  cas  de 
lieitation  purement  îimiable,  il  n'y  a  point  de 
vente  parfaite  tant  que  le  vendeur  et  le  plus 
offrant  ne  sont  pas  tombés  d'accord  sur  la 
chose  et  sur  le  prix,  et  n'ont  point  signé  le 
procès-verbal.  Lorsque  les  copropriétaires 
vendeurs  trouvent  le  prix  insuffisant,  il  leur 
est  permis  de  retirer  leur  proposition  de  ven- 
dre. Réciproquement,  le  plus  offrant  est  libre 
de  retirer  son  offre  tant  qu'elle  n'a  point  été 
expressément  agréée.  En  effet,  une  telle  li- 
eitation est  toute  volontaire,  et  son  caractère 
ne  saurait  être  modifié  par  la  réception  des 
enchères.  Le  notaire  procède  ici  comme  offi- 
cier ministériel  ;  il  ne  représente  point  le 
juge;  son  procès-verbal  n'a  donc  de  valeur 
qu'autant  que  les  contractants  l'ont  signé 
après  accord. 

La  lieitation  judiciaire  est  celle  qui  a  lieu 
entre  majeurs  qui  ne  sont  pas  d'accord,  ou 
quand  il  y  a,  avec  des  majeurs,  des  mineurs 
ou  des  interdits. 

La  compétence  des  tribunaux  varie  suivant 
les  cas.  S  il  s'agit  de  biens  provenant  d'une 
succession  indivise,  l'action  doit  être  inten- 
tée devant  le  tribunal  du  lieu  où  s'est  ou- 
verte la  succession.  S'il  s'agit  de  biens  indivis 
à  tout  autre  titre,  l'action  en  partage  ayant 
un  caractère  mixte ,  et  aucune  disposition 
légale  ne  dérogeant  d'ailleurs  sur  ce  point  au 
droit  commun,  on  peut  saisir  soit  le  juge  du 
lieu  de  la  situation  de  la  chose,  soit  celui  du 
lieu  du  domicile. 

Dès  que  le  tribunal  est  saisi,  il  ordonne  la 
visite  des  immeubles  par  trois  experts  qui 
font  un  rapport  sur  l'état,"la  valeur  et  la  con- 
sistance de  ces  propriétés,  présentent  les  ba- 
ses de  l'estimation  et  s'expliquent  sur  la  pos- 
sibilité du  partage.  Le  tribunal  décide  en- 
suite, si  l'objet  est  indivisible,  que  la  vente 
par  lieitation  aura  lieu  devant  un  membre  du 
tribunal  ou  devant  un  notaire;  mais  notons 
que,  si  toutes  les  parties  sont  majeures  et 
qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  la  lieita- 
tion, le  tribunal  statue  sans  rapport  d'ex- 
perts. 

On  dresse  un  cahier  des  charges  ;  on  fait 
apposer  des  placards  pour  appeler  les  étran- 
gers; leur  admission  est  ici  ne  droit.  On  pro- 
cède à  une  adjudication  préparatoire,  et  en- 
fin à  l'adjudication  définitive. 

Nos  meilleurs  jurisconsultes  font  observer 
avec  raison  que  les  formalités  ruineuses  pres- 
crites pour  la  lieitation  judiciaire  sont  l'effroi 
des  parties,  et  que  les  frais  en  résultant  ab- 
sorbent les  petites  successions  dans  lesquelles 
les  mineurs  sont  intéressés. 

Quand  l'adjudication  a  lieu  devant  un  juge, 
ou  devant  un  notaire  commis  par  le  tribunal 
et  faisant  par  conséquent  fonction  de  juge, 
elle  est  parfaite  dès  qu'elle  est  prononcée,  et 
cela  indépendamment  de  la  signature  des 
parties. 

Quand  les  enchères  ne  s'élèvent  point  au 
prix  de  l'estimation,  on  doit  distinguer  :  1°  si 
l'immeuble  n'appartient  qu'à  des  mineurs,  la 
délivrance  ne  peut  être  faite  à  l'adjudicataire 
qu'après  un  nouvel  avis  de  parents  (art.  964, 
proc.  civ.);  2°  mais  s'il  appartient  à  des  ma- 
jeurs et  à  des  mineurs,  la  délivrance  doit  se 
faire  au-dessous  de  l'estimation,  sans  avis  de 
parents.  On  comprend  cette  distinction  ;  il 
dépendrait,  en  effet,  de  la  famille  du  mineur 
de  rendre  illusoire  pour  les  majeurs  colici- 
tants  le  principe  consacré  par  le  code  civil  : 
nul  n'est  tenu  de  rester  dans  l'indivision. 

La  lieitation  peut  être  ordonnée  aussi  bien 
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i  pour  un  meuble  que  pour  un  immeuble 
(art.  575  du  code  civ.).  On  suit  alors  les  for- 
malités particulières  aux  ventes  de  meubles. 
On  peut  également  vendre  par  lieitation  un 
droit  de  jouissance,  d'usage,  d'usufruit. 

La  lieitation  est  un  véritable  partage  entre 
les  copropriétaires ,  quand  bien  même  des 
tiers  y  auraient  été  admis  :  elle  doit  donc  en 
avoir  tous  les  effets;  mais  elle  est  une  vente 
par  rapport  à  l'étranger  qui  s'est  rendu  adju- 
dicataire. Cet  acquéreur  reçoit  les  choses 
avec  les  charges  que  chaque  colicitant  y  . 
avait  établies  pendant  l'indivision.  Les  co- 
propriétaires ont  le  privilège  du  vendeur  et 
non  celui  des  copartageants. 

La  lieitation  a  donc  tantôt  le  caractère 
d'un  partage,  tantôt  celui  d'une  vente. 

Quand  elle  a  le  caractère  d'un  partage, 
elle  peut  être,  à  ce  titre,  rescindée  pour  cause 
de  violence  ou  de  dol,  ou  pour  lésion  de  plus- 
du  quart. 

Quand  elle  a  le  caractère  de  la  vente,  elle 
est,  comme  la  vente,  résolue  à  défaut  de 
payement  du  prix.  Toutefois,  la  résolution 
n'a  lieu  que  pour  la  part  revenant  au  colici- 
tant non  payé. 

LICITATOIBE  adj.  (li-si-ta-toi-re  —  du  lat. 
licitatus,  sup.  duv.  lieitari,  enchérir).  Qui  a 
rapport  à  la  lieitation  :  Contrat  licitatoirjs. 
Forme  licitatoire. 

LICITE  adj.  (li-si-te  —  lat.  licitus;  de  lieet, 
il  est  permis).  Qui  n'est  pas  contraire  à  la  loi, 
qui  est  permis  :  Employer  tous  les  moyens  li- 
cites ou  illicites  pour  arriver  à  la  renommée 
ou  à  la  fortune,  tel  est  le  but  de  toutes  tes  co- 
teries. (Viennet.)  Tout  moyen  de  salut  contre 
l'ennemi  qui  en  veut  à  notre  vie  est  licite  de 
sa  nature.  (Proudh.)  Ne  forces  la  nature  en 
rien,  ni  dans  la  fatigue  du  corps,  ni  dans  celle 
de  l'esprit,  ni  dans  les  plaisirs  licites.  (Ras- 
pail.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  licite  :  Le  licite  et  l'il- 
licite. 

—  Syn.  Licite,  loisible,  permis.  Licite  est 
un  terme  de  morale  dogmatique  ;  il  se  dit  des 
choses  que  l'homme  a  le  droit  de  faire  en 
vertu  de  sa  liberté  naturelle,  quand  celle-ci 
ne  se  trouve  en  opposition  avec  aucune  loi 
naturelle  ou  écrite.  Loisible  a  vieilli,  et  ne 
s'emploie  plus  guère  que  dans  le  style  fami- 
lier. Permis  suppose  une  permission  spéciale 
donnée  par  une  autorité  légitime,  et  quand  il 
s'emploie  avec  la  négation  il  suppose  souvent 
une  défense  formelle.  Il  n'est  pas  permis  de 
mentir  pour  s'excuser  veut  dire  que  cela  est 
défendu, 

LICITE,  ÉE  (li-si-té)  part,  passé  du  v.  Li- 
citer.  Vendu  par  lieitation  :  Un  immeuble  li- 
cite. 

LICITEMENT  adv.  (li-si-te-man  —  rad.  li- 
cite). D'une  manière  licite  :  Aucun  lien  n'en- 
ckuine  licitement  l'esclave  involontaire. 

LI  CITER  v.  a.  ou  tr.  (li-si-té  —  du  lat.  liei- 
tari; de  licere,  être  permis).  Vendre  par  liei- 
tation :  Liciter  une  maison,  une  propriété. 

Se  liciter  v.  pr,  Etre  licite  :  Cet  hôtel  se 
licitkra  le  15  du  mois  prochain. 

LICIUM  s.  m.  (li-si-omm).  Moll.  Syn.  d'o- 
vule,  genre  de  mollusques  à  coquille  uni- 
valve. 

X.1CKING,  rivière  des  Etats-Unis,  dans  la 
Kentucky.  Elle  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  Cumberland,  se  dirige  au  N.-O.,  et, 
après  un  cours  de  240  kilom.,  se  jette  dans 
l'Ohio,  à  New- Pont,  vis-à-vis  de  Cincinnati. 
Durant  la  saison  pluvieuse,  elle  est  navigable 
sur  une  partie  de  son  parcours;  mais,  en  temps 
de  sécheresse,  elle  laisse  à  nu  presque  par- 
tout les  rochers  calcaires  dont  son  lit  est  hé- 
rissé. Cette  rivière  arrose  une  contrée  riche 
et  très-peuplée. 

LICMÉTIS  s.  m.  (li-kmé-tiss).  Ornith.  Syn. 

de  CACATOES  OU  KAKATOÈS. 

L1CNOPHORE  s.  m.  (li-kno-fo-re  —  du  gr. 
tilcnon,  van  ;  pherà,  je  porte).  Antiq.  gr.  Prê- 
tre qui  portait  le  van  sacré  dans  les  fêtes 
de'  Bacchus. 

LICOCHE  s.  f.  (li-ko-che).  Moll.  Nom  vul- 
gaire de  la  limace. 

LICOL  s.  m.  (li-kol).  Ancienne   forme  du. 
mot  licou. 

LICOPHRE  s.  m.  (li-co-fre).  Polyp.  Genre 
de  polypiers  fossiles,  voisins  des  orbitolites, 
ou  même  constituant  un  état  particulier  de 
ce  genre,  et  que  l'on  avait  pris  d'abord  pour 
des  mollusques. 

LICOHDIA,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province  de  Cutané,  district  et  à 
22  kiloin.  S.-E.  de  Caltagirone,  sur  le  Dirillo; 
5,769  hab- 

LICORNE  s.  f.  (li-kor-ne  —  altér.  du  lat. 
unicornis,  qui  a  une  seule  corne;  de  unus,  un 
seul,  et  de  cornu,  corne).  Mamm.  Animal 
probablement  fabuleux,  auquel  on  donne  gé- 
néralement le  corps  d'un  cheval,  une  corne 
unique  sur  le  front,  et  qui  ligure  fréquem- 
ment dans  le  blason  ;  Androdias,  en  Auvergne: 
D'azur,  à  la  licorne  d'argent,  passant  sur  une 
terrasse  de  sinople;  au  chef  cousu  de  gueules, 
chargé  de  trois  étoiles  d'or,  il  Licorne  de  mer, 
Nom  vulgaire  du  narval. 

—  Hist.  Ordre  de  la  licorne  d'or,  Associa- 
tion religieuse  et  militaire  instituée,  dit-on, 
vers  998,  par  le  comte  d'Astrevant,  seigneur 
du  pays  de  Brabant,  à  l'occasion  d  un  pèleri- 
nage qu'il  fit  en  Palestine. 
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—  Astron,  Constellation  méridionale,  qui 
fut  introduite  par  Bartschius  en  1635,  pour 
désigner  le  groupe  informe  des  étoiles  situées 
entre  le  Grand  Chien,  le  Petit  Chien,  Orion  et 
l'Hydre  :  Le  catalogue  britannique  attribue  à 
la  Licorne  31  étoiles,  dont  la  principale  est  de 
quatrième  grandeur. 

—  Art  milit.  Nom  donné  par  les  Russes  à 
des  obusiers  de  24  et  de  12  qui  ont  été  coulés 
vers  1730,  et  dont  les  anses  ont  la  forme  de 
l'animal  fabuleux  appelé  licorne. 

—  Comtn.  Sorte  de  papier. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques,  formé  aux 
dépens  des  pourpres,  et  comprenant  les  es- 
pèces qui  sont  pourvues  d'une  dent  sur  le  ' 
bord  de  l'ouverture  de  la  coquille. 

—  Encycl.  On  peut  dire  que  la  licorne  est 
l'animal  fabuleux  par  excellence.  Son  his- 
toire purement  fantastique,  ou  si  l'on  veut 
fantaisiste,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
C'est  à  Ctésias  et  à  Pline  que  nous  devons 
les  premiers  détails  de'scriptifs  à  ce  sujet.  La 
licorne,  d'après  eux,  est  de  la  taille  et  de  la 
grosseur  d'un  cheval,  mais  elle  a  les  jambes 
plus  courtes.  D'après  Pline,  sa  couleur  est 
tannée.  Suivant  Ctésias,  au  contraire,  son 
corps  est  blanc,  sa  tète  est  couleur  de  pour- 
pre, ses  yeux  d'azur  et  très -brillants;  la 
corne  unique  qu'elle  porte  au  milieu  du  front 
a  une  coudée  de  longueur;  blanche  à  la  base, 
noire  k  sa  partie  moyenne,  elle  est  rouge  à 
l'extrémité.  On  va  jusqu'à  distinguer  trois 
espèces  de  licornes  :  i°  la  licorne  vraie,  es- 
pèce type,  que  nous  venons  de  décrire,  et 
qui  a  un  corps  et  des  allures  de  cheval,  une 
tête  de  cerf  et  une  queue  de  sanglier;  2°  l'é- 
glisserion,  semblable  à  un  chevreuil  gigan- 
tesque, et  dont  la  corne  est  des  plus  aiguës  ; 
3"  le  monoeéros,  pareil  à  un  bœuf,  à  pelage 
taché  de  blanc,  à  corne  longue  de  deux  cou- 
dées. 

L'animal  en  question  possède  dans  sa  corne 
une  arme  terrible,  si  aiguë  et  si  dure  que  rien 
ne  saurait  lui  résister.  Si  l'on  s'en  rapporte  au 
récit  de  Pline,  lorsque  la  licorne  se  prépare 
au  combat  contre  l'éléphant,  qu'elle  hait  par- 
dessus tout,  elle  aiguise  cette  corne  contre 
une  pierre,  puis,  baissant  la  tête,  frappe  au 
ventre  le  gigantesque  quadrupède  et  lui  fait 
une  blessure  mortelle.  11  semble  cependant 
que  son  naturel  sauvage  s'adoucit  parfois. 
La  licorne,  au  dire  de  saint  Grégoire,  meurt 
de  chagrin  dès  qu'on  la  tient  en-  captivité. 
Elle  a  une  sympathie  mystérieuse  pour  le 
pigeon ,  et  aime  à  se  reposer  sous  l'arbre 
sur  lequel  il  a  posé  son  nid.  L'oiseau,  de  son 
côté ,  ne  reste  pas  insensible  à  cette  ami- 
tié, et  il  vient  se  reposer  sur  l'arme  meur- 
trière de  la  licorne,  qui  la  tient  alors  immo- 
bile pour  ne  pas  gêner  son  ami  dans  ses  ébats. 
Poursuivie  par  les  chasseurs,  elle  n'est  nulle- 
ment effrayée;  elle  s'élance  sans  crainte  du 
sommet  des  rocs  les  plus  élevés  et  tombe  sur 
sa  corne  flexible.  La  licorne  habiterait  main- 
tenant l'Ethiopie,  d'après  le  père  Lobo,  qui 
assure  en  avoir  vu  dans  ce  pays  des  trou- 
peaux entiers. 

La  corne  de  cet  animal,  ou  du  moins  ce  que 
l'on  a  désigné  sous  ce  nom,  a  joui  d'une  ré- 
putation merveilleuse  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âge.  Le  vin  bu  dans  un  vase  fait  avec 
cette  corne  neutralisait  l'effet  des  poisons  et 
des  venins;  les  manches  de  couteau  qui  en 
étaient  faits  transsudaient  une  liqueur  subtile 
si  les  viandes  étaient  empoisonnées. 

Longtemps  avant  Ctésias,  dit  M.  de  La- 
borde,  on  racontait  les  vertus  merveilleuses 
de  cette  corne'  contre  le  poison  et  les  mala- 
dies. Cette  préoccupation  fut  celle  de  l'anti- 
quité ;  elle  a  régné  en  Europe  comme  en 
Orient  pendant  tout  le  moyen  âge.  Elle  n'a 
guère  cessé  en  France  qu'au  xvje  siècle  ;  on 
la  trouve  encore  existante  dans  les  cours  de 
Russie  et  de  Pologne  vers  la  fin  du  xvue. 

Au  moyen  âge,  les  princes,  toujours  trem- 
blants devant  l'empoisonnement,  se  procu- 
raient à  prix  d'or  des  coupes  en  corne  de 
licorne.  Evidemment  la  crédulité  ou  l'indus- 
trie avide  transformèrent  alors  en  cette  pré- 
tendue matière  une  foule  de  productions 
dentaires  ou  cornées  provenant  d'animaux 
très-divers.  La  corne  du  rhinocéros,  d  ail- 
leurs fort  difficile  à  se  procurer  durant  le 
moyen  âge ,  était  évidemment  trop  courte 
pour  avoir  servi  à  fabriquer  les  vases  dont 
parlent  les  inventaires,  longs  de  3,  4  et  même 
6  pieds.  Un  seul  animal  connu,  l'oryx  au 
corps  de  cerf,  pouvait  fournir  une  corne  de 
cetie  taille,  et  il  est  probable  que,  pendant 
une"  partie  du  moyen  âge,  les  gens  supersti- 
tieux se  Contentèrent  de  celle-là. 

Mais  voilà  que  des  navigateurs  rencon- 
trent, jetées  sur  les  côtes  des  mers  du  Nord, 
des  cornes  d'une  sorte  d'ivoire,  allongées  en 
spirales  et  longues  de  plusieurs  pieds.  Ils 
purent  ignorer  qu'elles  venaient  du  narval, 
cétacé  du  genre  des  delphiniens;  car,  déta- 
chées de,  1  alvéole,  on  ne  savait  distinguer 
si  elles  étaient  prises  sur  le  front  ou  dans 
la  mâchoire  d'un  animal  et  si  cet  animal 
était  un  quadrupède  ou  un  cétacé,  et  l'amour 
du  gain  suffisait  bien  pour  engager  nos  ma- 
rins à  vendre  au  retour  cette  longue  défense 
pour  la  véritable-  corne  île  la  licorne.  Peut- 
être  eux-mêmes  le  croyaient-ils,  au  risqiie 
d'ajouter  une  queue  de  poisson  à  la  licorne  fa- 
buleuse déjà  si  singulièrement  construite.  La 
licorne,  pendant  le  xive,  le  xv»  et  le  xvi<s  siè- 
cle, est  bien  la  dent  du  narval  ;  c'est  là  un 
fait  acquis.  On  en  montra  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis  jusqu'en  1793.  La  confiance  dans 
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l'efficacité  de  la  licorne  comme  préservateur 
ou  indicateur  du  poison  eut  toute  sa  force  au 
Xiv<=  siècle.  Elle  1  emporta  sur  toutes  les  au- 
tres matières  usitées  à  cet  égard  et  présida 
seule  ou  presque  seule  aux  essais. 

Il  n'était  donné  qu'aux  rois,  aux  princes  et 
aux  riches  seigneurs  de  posséder  des  cornes 
de  licorne  complètes.  En  général,  on  les  dé- 
bitait par  petites  pièces  que  l'on  enchâssait 
dans  les  coupes,  aiguières,  plats,  pour  ser- 
vir dépreuves,  ou  que  l'on  montait  riche- 
ment exprès  pour  ce  dernier  usage.  Jusqu'en 
1789,  le  cérémonial  de  la  cour  de  France  com- 
porta l'essai  des  mets,  boissons  et  ustensiles 
de  table  au  moyen  d'une  épreuve  qui  se  fai- 
sait souvent  avec  la  corne  de  licorne.  Les 
marchands  vendirent  souvent  de  l'ivoire  pour 
de  la  licorne.  On  vendait  aussi  de  l'eau  qui 
avait  été  versée  dans  les  vases  en  licorne. 

Au  xvr3  siècle,  les  médecins  comme  Am- 
broise  Paré  commencèrent  à  ébranler  ces 
crédulités;  au  xvno  siècle  néanmoins,  la  li- 
corne avait  encore  ses  partisans,  et  le  père 
Kircher  fut  du  nombre.  Voici  ce  que  di- 
sait Ambroise  Paré  de  la  licorne  :  «  Je'veux 
bien  encore  avertir  le  lecteur  quelle  opi- 
nion avoit  de  cette  corne  de  licorne  feu 
M.  Chappelain,  premier  médecin  du  roi  Char- 
les IX,  lequel  en  son  vivant  étoit  grandement 
estimé  entre  les  gens  doctes.  Un  jour,  lui 
parlant  du  grand  abus  qui  se  commettoit  en 
usant  de  la  corne  de  licorne,  le  priay,  veu 
l'autorité  qu'il  avoit  à  l'endroit  de  la  personne 
du  roy  nostre  maistre,  pour  son  grand  sça- 
voir  et  expérience,  d'en  vouloir  oster  l'usage 
et  principalement  d'abolir  ceste  coutume 
qu'on  avoit  de  laisser  tremper  un  morceau 
de  licorne  dedans  la  coupe  où  le  roy  buvoit, 
craignant  le  poison.  11  me  lit  response  que, 
quant  à  luy,  véritablement  il  ne  connaissoit 
aucune  vertu  dans  la  corne  de  licorne,  mais 
qu'il  voyoit  l'opinion  qu'on  avoit  d'icelle  estre' 
tant  invétérée  et  enracinée  au  cerveau  des 
princes  et  du  peuple,  qu'ores  qu'il  l'eust  vo- 
lontiers ostée,  il  croyoit  bien  que  par  raison 
n'en  pburroit  estre  maistre.  »  Brantôme  parle 
d'un  seigneur  qui,  «  vendant  un  jour  une  de 
ses  terres  à  un  autre,  pour  cinquante  mil 
escus,  il  en  prit  quarante-cinq  mille  en  or  et 
argent,  et  pour  les  cinq  restant,  il  prit  Une 
corne  de  licorne;  grande  risée  pour  ceux  qui 
le  sçurent.  t 

Parmi  les  anciens,  c'était  une  opinion  pres- 
que générale  que  la  licorne,  naturellement 
sauvage,  ne  pouvait  être  prise  que  par  une 
fille  vierge.  Saint  Grégoire  le  Grand,  Isidore 
de  Sévilla  ont  rapporté  ce  fait  d'après  les 
naturalistes  de  l'antiquité,  et  ont  représenté 
la  licorne  comme  le  symbole  de  la  pureté. 
C'est  d'après  cette  tradition  que  la  Vierge, 
signe  du  zodiaque,  a  été  figurée  sur  quelques 
monuments  sous  l'image  d'une  fille  prenant 
une  licorne.  Dans  l'Inde  et  chez  les  Gangari- 
des,  quand  on  veut  prendre~une  licorne,  une 
jeune  fille  est  choisie  parmi  les  plus  sages,  et 
on  l'amène  près  de  l'antre  où  l'animal  fait  son 
séjour;  celui-ci  vient  alors  se  rendre  de  lui- 
même,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'employer  au- 
cune ruse.  Mais  malheur  à  l'imprudente  qui, 
n'étant  pas  en  état  de  pureté,  croirait  pou- 
voir tromper  la  bête  subtile;  une  mort  terri- 
ble et  prompte  la  punirait  de  sa  témérité. 

LICORNET  s.  m.  (li-kor-nè  —  rad.  licorne). 
Ichthyol.  Poisson  du  genre  nason, qu'on  trouve 
dans  les  eaux  du  golfe  Arabique. 

LICOSA  (cap  de),  l'ancien  Posidium  Pro- 
montorium,  cap  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
mer  Tyrrhénienne,  à  l'entrée  0.  du  golfe  de 
Saleriie,  par  40°  14'  de  latit.'  N.,  et  lï»  5'  de 
longit.  E. 

LICOU  s.  m.  (li-kou  —  de  lier,  et  de  cou). 
Corde  ou  courroie  qu'on  met  autour  du  cou 
des  bêtes  de  somme,  pour  les  attacher  quand 
elles  sont  au  repos  :  Conduire  un  cheval  par 
le  licou. 

Le  premier  qui  vit  un  chameau  * 

S'enfuit  à  cet  objet  nouveau; 

Le  second  approcha;  le  troisième  osa  faire 
Un  licou  pour  le  dromadaire. 

La  Fontaine. 
Il  On  a  dit  autrefois  licol,  qu'on  peut  encore 
employer  en  poésie. 

—  Eam.  Corde  avec  laquelle  on  pend  une 
personne  : 
Confus,  désespéré,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 

Heureusement  pour  vous,  tous  n'avez  pas  un'sou 

Dont  vous  puissiez,  monsieur,  acheter  un  licou. 

Reonard. 

Il  Lien,  cordon  qui  s'attache  autour  du  cou  : 
Ni  le  licou  qu'on  appelle  cordon  d'un  ordre, 
ni  même  les  soupers  avec  un  philosophe  qui  a 
gagné  cinq  batailles  ne  me  pourraient  donner 
un  grain  de  bonheur.  (Volt.) 

LICQUET  (François-Isidore  Licqoet),  dit 
Théodore ,  auteur  dramatique  et  historien 
normand,  né  à  Caudebec-en-Caux  en  1787, 
mort  à  Rouen  en  1832.  Il  abandonna  la  car- 
rière commerciale  pour  devenir  secrétaire 
adjoint  à  la  mairie  de  Rouen,  et  employa  ses 
loisirs  à  écrire  des  pièces  de  théâtre,  puis  des 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire.  Employé  à  la 
bibliothèque  de  Rouen  en  1819,  il  devint,  en 
1825 ,  bibliothécaire  de  cet  établissement. 
L'excès  de  travail  abrégea  son  existence. 
Outre  des  pièces  de  vers,  des  dissertations, 
des  notices,  on  lui  doit  des  tragédies  habile- 
ment versifiées  :  Thémistocle  (1812) ,  Phi- 
lippe (1S13),  Rutilius  (1816),  qui  furent  re- 
présentées a  Rouen.   Parmi  ses  autres  ou- 
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vrages,  nous  citerons  :  Recherches  sur  l'histoire 
religieuse,  morale  et  littéraire  de  Rouen  (1826, 
in  -80}  ;  Rouen,  précis  de  son  histoire  (1827, 
in-8°);  Histoire  de  Normandie  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  (1835,  2  vol.  in-S°),  etc.  Il  a 
laissé,  en  outre,  des  traductions  da  divers  ou- 
vrages. '  ' 

LICTEUR  s.  m.  (li-kteur  —  lat.  liclor;  de 
ligare,  lier,  parce  que  les  licteurs  portaient 
des  faisceaux  de  vergés  liées).  Amiq.  rom. 
Officier  public  qui,  chez  les  anciens  Romains, 
marchait  devant  les  consuls  ou  le  dictateur, 
portant  une  hache  placée  dans  un  faisceau 
de  verges  :  Le  consul  est  précédé  de  douze 

LICTEURS. 

—  Encyct.  Les  licteurs  étaient  à  Rome  les 
gardes  chargés  d'accompagner  et  de  garder 
les  principaux  magistrats;  le  dictateur' était 
précédé  de  vingt-quatre  licteurs,  les  consuls 
de  douze  et  les  préteurs  de  six.  Les  licteurs 
marchaient  devant  le  magistrat  auquel  ils 
étaient  attachés,  à  la  file  l'un  de  l'autre  et 
non  en  groupe,  armés  d'une  hache  envelop- 
pée et  liée  dans  un  faisceau  de  verges.  Celui 
d'entre  eux  qu'on  appelait  le  premier  licteur 
précédait  immédiatement  le  magistrat  afin  de 
recevoir  ses  ordres.  Lorsque  celui-ci  voulait 
entrer,  dans  une  maison,  les  licteurs  frap- 
paient à  la  porte  avec  une  baguette;  lorsqu'il 
pénétrait  dans  une  foule,  ils  avertissaient  le 
peuple  de  son  arrivée  a  tin  qu'on  lui  rendît  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus.  En  outre,  ils 
faisaient  la  police  du  Forum,  contenaient  le 
peuple  ,  réprimaient  les  mutineries.  Il  leur 
était  expressément  défendu  de  toucher  sur  la 
voie  publique  aux  filles,  aux  femmes  et  aux 
matrones.  C'étaient  également  eux  qui  pré- 
cédaient le  char  du  triomphateur  montant  au 
Capitole.  Enfin  ils  étaient  spécialement  char- 
gés d'exécuter  les  sentences  capitales  lorsque 
les  condamnés  étaient  des  citoyens  romains. 

Ils  arrêtaient  le  coupable  et,  après  l'avoir 
attaché  au  poteau,  ils  le  battaient  de  verges 
et  lui  tranchaient-la  tête  avec  leur  hache.  Au 
temps  des  empereurs,  sinon  sous  les  premiers, 
ce  furent  les  légionnaires  qu'on  chargea  des 
exécutions  capitales. 

D'après  Aulu-Gelle,  leur  nom  de  licteurs 
venait  de  ce  qu'ils  garrottaient  les  condamnés 
au  moment  du  supplice.  La  formule  de  la 
sentence  prononcée  contre  un  criminel  était  : 
a  Va  licteur,  lie  les  mains,  délie  les  verges, 
frappe  de  la  hache  (ï,  lictor,  colliga  manus, 
expedi  virgas,  plecle  securi). 

D'après  Ïite-Live,  Romulus  emprunta  aux 
Etrusques  l'institution  des  licteurs.  Selon 
d'autres,  elle  date  de  Tarquin  le  Vieux.  A 
l'origine ,  on  recrutait  ces  gardes  dans  la 
classe  inférieure  de  la  population  ;  par  la 
suite,  des  affranchis  en  firent  partie.  Vers  la 
fin  de  la  république,  les  vestales  devaient, 
lorsqu'elles  sortaient,  se  faire  accompagner 
d'un" licteur,  et,  plus  tard,  on  accorda  ce  pri- 
vilège aux  princesses  de  la  famille  impériale. 
A  Rome,  les  licteurs  portaient  la  togula  ou 
toge  courte:  hors  de  cette  ville,  ils  prenaient 
la  casaque  des  soldats,  le  sagum. 

LICUALA  s.  m.  (li-kua-la  —  nom  malais). 
Bot.  Genre  de  palmiers,  de  la  tribu  des  cory- 
phinées ,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

L1CUS,  nom  latin  du  Lech. 

L1CYMN1US,  poète  dithyrambique  grec  qui 
vivait,  suivant  toutes  probabilités,  vers  le 
iv»  siècle  avant  J.-C.,i  et  dont  les  œuvres 
ont  été  entièrement  perdues.  Aristote,  dans 
sa  Rhétorique,  mentionne  les  poèmes  de  Li- 
cymnius  comme  plus  propres  à  la  lecture  qu'à 
la  déclamation  publique. 

LIDBECKIE  s.  f.  (li-dbè-kl  —  de  Lidbeck, 
sav.  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  dés  sénécionées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

L1DDA,  ville  de  Syrie.  V.  Lydda. 

LIDDEL  (Duncan),  médecin  anglais,  né  à. 
Aberdeen  en  1561,  mort  en  1013.  Tout  jeune 
encore,  il  visita  la,  Pologne  et  l'Allemagne, 
compléta  ses  études  scientifiques  à  Francfort, 
puis  donna  des  leçons  particulières,  devint 
l'ami  de  Tycho-Brahé,  et  obtint,  en  1591,  une 
chaire  de  mathématiques  à  l'université  de 
Helmstsedt.  En  1596,  il  prit  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine,  et,  tout  eu, continuant 
son  enseignement,  il  se  livra  à  la  pratique  de 
cet  art.  En  1607,  il  retourna  en  Ecosse,  où  il 
mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dis- 
putationes  médicinales  (Helmstœdt,  1605, 4  vol. 
in-4°)  ;  Ars  medica  (1607)  ;  De  febribus  (1610)  ; 
l'ractatus  de  dente  aureo  (1828),  etc. 

L1DDON,  port  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
sur  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île  de 
Melville,  un  peu  au  S.  de  l'entrée  occiden- 
tale du  détroit  de  Fury-et-Hecla,  dans  la  mer 
Polaire. 

LIDE  s., m.  (li-de).  Syn.  de  liste. 

L1DEN  (Jean-Henri),  littérateur  suédois, 
né  à  Linkceping  en  1741,  mort  en  1793.  Après 
avoir  visité  une  partie  de  l'Europe,  il  re- 
tourna en  Suède,  fut  appelé  à  professer  l'his- 
toire à  Leyde:  mais,  frappé  presque  aussitôt 
de  paralysie,  il  dut  renoncer  à  l'enseignement 
(1776),  et  passa  le- reste  de  sa  vie  dans  des 
souffrances  continuelles,  qui  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  continuer  ses  travaux  littéraires. 
Nous  citerons  de  lui  :  Bistoriolse  poetarum 
suecanorum ;  Calalogus  disputationum  in  aca- 
demiis  etgymnasiis  Sueciss  (177S-1780,  in-8°). 


LIDO 

LIDERICCS,  nom  latin  du  Loir. 

LIDI,  nom  de  sept  îles  de  l'Adriatique  sur 
la  côte  de  la  Vénétie  (Italie).  Ces  îles,  for- 
mées par  des  alluvions,  décrivent  une  courbe 
entre  les  embouchures  de  la  Brenta  et  de  la 
Piave.  On  y  trouve  des  jardins  délicieux. 

LIDINGOE,  île  de  Suède,  dans  le  gouver- 
nement et  à  5  kilom.  N.-E.  de  Stockholm. 
Cette  île,  jadis  importante  et  d'un  aspect  sin- 
gulièrement pittoresque,  n'est  plus  guère  re- 
marquable aujourd'hui  que  par  l'excellent 
lait  dont  elle  fournit  la  capitale. 

UDKJQLPING,  ville  importante  de  Suède, 
située  dans  le  gouvernement  de  Skaraborg, 
à' 360  kilom.  de  Stockholm,  sur  une  baie  du 
lac  Wenern,  et  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Lida,  qui  la  divise  en  deux  parties.  Sa 
fondation  remonté  au  xive  siècle  ;  Christophe 
de  Bavière  lui  octroya  des  privilèges  en  1446 
et  la  mit  sur  le  même  rang  que  toutes  les 
autres  villes  de  la  Westrogothie  ;  7,000  hab. 
environ.  Commerce  de  grains,  fabriques  de 
draps  et  de  tissus  de  laine,  manufacture  de 
tabac,  carrosserie,  etc.;  foires  en  février, 
juin  et  octobre;  celle  qui  a  lieu  à  cette  der- 
nière date  est  regardée  comme  une  des  plus 
considérables  du  royaume. 

LIDmée  s.  f.  (lid-mé).  Espèce  d'antilope 
d'Afrique.  •  •• 

L1DNEU  (Bengt),  poBte  suédois,  né  en  1759, 
mort  en  1793.  Cet  écrivain,  dont  les  premières 
années  sont  peu  connues,  se  fût  fait  une  belle 
plaee  dans  la  littérature  de  son  pays,  si  la 
violence  de  son  caractère  et  le  désordre  de 
ses  mœurs  ne  lui  eussent  occasionné  des  em- 
barras pécuniaires  et  des  chagrins  qui  abré- 
gèrent son  existence.  L'édition  complète  de 
ses  œuvres,  contenant,  entre  autres  compo- 
sitions, ses  Fables,  Médée,  opéra,  le  Panorama 
poétique  des  événements  de  l'année  1783,  la 
Comtesse  Spastara,  chef-d'œuvre  de  l'auteur, 
et  l'Ombre  de  Gustave  III,  héroïde,  a  été  pu- 
bliée à  Stockholm  (1789,  2vol.  in-8"). 

LIDO.  Deux  îles  de  Venise  portent  ce  nom  : 
le  Lido  di  Palestrina  et  le  Lido  di  Sotoma- 
rina.  La  première,  située  à  18  kilom.  de  la 
ville,  est  une  longue  digue  de  sable  qui  pro- 
tège Venise  contre  la  mer.  Elle  se  prolonge 
au  sud-est  et  forme  lu  presqu'île  de  Mala- 
mocco,  où  vient  se  briser  le  flot  de  l'Adria- 
tique. D'un  côté  de  cette  île,  la  vue  embrasse 
des  lagunes  et  plusieurs  autres  îles,  parmi 
lesquelles  on  distingue  Saint-Lazare  des  Ar- 
méniens. De  l'autre  côté,  la  mer  et  le  ciel 
confondus  font  un  horizon  d'azur.  De  maigres 
gazons  émaillent  les  dunes,  et  des  arbres 
écimés  entourent  des  guinguettes  où  l'on  boit 
du^yin  de  Conegliano.  Durant  l'été,  des  tentes 
abritent  des  baigneurs.  La  plage  ressemble 
un  peu  à  nos  côtes  de  Royan  et  d'Arcacbon, 
où  dans  la  sable  mouvant  le  pied  enfonce 
jusqu'à  la  cheville.  On  voit  que  le  Lido,  au- 
quel se. rattachent  de  si  poétiques  souvenirs, 
n'est  en  réalité  qu'une  plage  assez  triste. 

Mais  c'est  là  que  Byron,  composant  son 
Beppo,  galopait  sur  des  chevaux  fougueux; 
c'est  là  aussi  qu'est  venu  pleurer  le  poète  de 
Rolla.  Avant  eux,  avant  Gcethe  et  les  grands 
peintres  vénitiens,  le  Lido  a  vu  l'armée  des 
croisés  en  1212  et,  dans  une  antiquité  recu- 
lée, les  Troyens  fugitifs  qui,  dit-on,  devaient 
fonder  Venise. 

La  partie  du  Lido  où  les  Vénitiens  vont  se 
promener  et  se  divertir  est  située  entre  le 
port  du  Lido  et  le  port  de  Malamocco,  et  se 
nomme  Lido-de-Saint-Nicolas.  Elle  est  située 
à  environ  un  demi-mille  de  Venise  ;  on  y  voit 
un  fort  très-vaste  et  très-ancien,  dont  l'en- 
ceinte renferme  une  belle  église  dédiée  à 
saint  Nicolas.  Autrefois,  la  jeunesse  véni- 
tienne était  tenue  d'aller  au  Lido  s'exercer  au 
tir  de  l'are  et  de  l'arbalète;  les  nobles  et  les 
bourgeois  s'y  rendaient  dans  la  semaine  ;  le 
dimanche  était  le  jour  du  peuple.  Ces  exer- 
cices étaient  des  occasions  naturelles  de  di- 
vertissements, de  danses  et  de  musique.  Dans 
les  dernières  années  de  la  république,  le  Lido 
devint  un  rende2-vous  de  plaisance.  Les 
lundis  de  septembre  et  d'octobre  y  attirent 
encore  les  gens  du  peuple.  Il  existait  autre- 
fois sur  le  Lido  un  cimetière  israêlite,  et  nom- 
bre de  pierres  funéraires  à  demi  enterrées 
dans  le  sable  servent  aujourd'hui  de  tables- 
ou  de  sièges  aux  promeneurs.  ' 

LLDOIRE,  petite  rivière  de  France  (Dor- 
dogne).  Elle  prend  sa  source  dans  les  bois  de 
Bosset,  passe  près  de  Fraisse  et  de  Saint- 
Remy,  reçoit  le  Riou-Tord  et  le  Léchou,  la 
Bidonne,  arrose  Saint-Avit,  forme  la  limite 
entre  les  départements  de  la  Dordogne  et  de 
la-  Gironde,  et  tombe  dans  la  Dordogne  au- 
dessus  de  Castillon,  après  un  cours  de  45  kilom. 

LIDON,  homme  politique  français,  mort  en 
1793.  Envoyé  par  le  département  de  la  Cor- 
rèze  à  la  Convention  où  il  siégeait  dans  les 
rangs  des  girondins,  il'vota  la  mort  du  roi, 
avec  sursis ,  émit  et  soutint  vivement  la 
proposition  qu'une  garde  départementale  fût 
appelée  pour  protéger  la  Convention  contre 
les  entreprises  des  révolutionnaires  parisiens, 
attaqua  avec  violence  Maràt,  Robespierre  et 
Bouchotte,  et  se  vit  proscrit  à  la  suite  du 
31  mai  17S3.  Errant  de  département  en  dé- 
partement, exposé  chaque  jour  à'  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  se  brûla  la 
cervelle  quelques  mois  après  sa  mise  hors 
la  loi. 

L1DONNE  (Nicolas-Joseph),  mathématicien 
français,  .né  à  Périgueux  eu  1757,  mort  à 
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Paris  en  1830.  D'abord  professeur  de  mathé- 
matiques, il  devint  sous  la  Révolution  chef 
de  division  au  ministère  de  la  justice.  En 
1825,  il  fut  nommé  membre  de  l'Athénée  des 
arts.  On  lui  doit  :  Tableau  de  tous  les  divi- 
seurs des  nombres  jusqu'à  102,000  (Paris, 
1808)  ;  Tableau  analytique  propre  à  diriger  les 
jeunes  gens  qui  étudient  les  mathématiques 
(Paris,  1828). 

LIE  (lî. — L'origine  de  ce  mot  n'est  pas 
connue.  Le  Duchat  dit  que  les  Italiens  ap- 
pellent la  lie  lelto  del  vino,  le  lit  du  vin,  parce 
que  le  vin  repose  sur  la  lie  comme  sur  un  lit. 
(Jhevallet  rapporte  ce  mot  au  celtique  :  ar- 
moricain li,  lie,  leit,  vase,  boue,  limon  ;  gaé- 
lique llaid,  vase,  limon;  écossais  et  irlandais 
lathach,  peut-être  du  même  radical  que  le  la- 
tin limus,  boue;  savoir  le  sanscrit  h,  dans  le 
sens  de  être  liquide,  d'où  li,  laya,  liquéfac- 
tion, liita,  fondu,  liquéfié.  Scheler  parle  du 
gothique  ligan,  lagian,  frison  liga,  anglais  to. 
lie,  être  gisant,  de  la  racine  sanscrite  lay  ou 
larj,  se  rapprocher,  adhérer.  Il  indique  aussi 
le  iatin  lix,  cendre,  lessive.  Dans  tous  les 
cas,  ce  mot  est  ancien,  car  on  le  trouve  dans 
un  manuscrit  du  x.e  siècle).  Sédiment  qui  se 
forme  dans  les  liqueurs  fermentées  :  La  lie  du 
vin,  de  la  bière. 

Ma  Muse  du  nectar  n'a  gardé  que  la  lie. 

De  Banville. 
[[  Se  dit  particulièrement   du  'dépôt  qui  se 
forme  dans  le  vin  : 

Thespis  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie, 
'Promena  par  les  bourgs  cette  heureuse  folie. 

Boileau. 

—  Fig.  Rebut,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil:  La  lie 
du  peuple.  La  rancune  est  un  sentiment  bas  et 
honteux  :  elle  procède  de  la  ub  de  tous  les  dé- 
fauts. (M»  Monmarson.)  L'Arabie  offre  le 
spectacle  d'un  peuple  qui  n'a  point  été  remué 
de  dessus  sa  lie  et  a  conservé  toute,  sa  sûveur. 
(Renan.)  Chaque  esprit  a  sa  lie.  (J.  Joubert.) 
Les  caractères  se  détrempent  et  se  salissent  par 
cette  lutte  avec  les  difficultés  de  l'existence 
dans  la  lie  des  grandes  villes  corrompues. 
(Lamart.) 

—  Fig.  Suite  désagréable,  désagrément  qui 
accompagne  un  plaisir  : 

Mais  de  quelque  nectar  qu'elle  ait  été  remplie, 
La  coupe  où  nous  buvons  a  toujours  ifiie  lie. 

Lamartine. 

—  Boire  le  calice  jusqu'à  la  elle,  Souffrir  la 
dernière  humiliation,  éprouver  un  malheur 
dans  toute  son  étendue  : 

Je  voudrais  maintenant  vider  jusqu'à  la  lie 
Ce  calice  mêlé  de  nectar  et  de  fiel  : 
Au  fond  de  cette  coupe  où  je  buvais  la  vie 
Peut-être  restait-il  une  goutte  de  miel. 

Lamartine. 

—  Adiectiv.  Lie  de  vin,  Qui  est  de  la  cou- 
leur de  la  lie  de  vin  :  Etoffe  lie  de  vin. 

—  Encycl.  La  lie  que  déposent  les  vins  se 
compose  de  tartre  ou  tartrite  acidulé  de  po- 
tasse, mêlé  de  divers  sulfates  et  surtout  de 
sulfate  de  potasse.  Comme  les  lies  sont  tou- 
jours délayées  dans  une  certaine  quantité  de 
vin,  on  peut,  au  sortir  des  tonneaux,  les  dis- 
tiller pour  en  obtenir  de  l'eau-de-vie,  ou  les 
convertir  en  vinaigre  avant  de  les  brûler 
pour  obtenir  les  cendres  gravelées. 

La  lie  de  vin  nouveau  ou  de  premier  soù- 
-  tirage  est  de  peu  de  valeur;  elle  sert  de  le- 
vure aux  distillateurs  ;  les  fabricants  de  vinai- 
gre l'emploient  aussi;  mais  celle  du  deuxième 
et  du  troisième. soutirage  contient  assez  da 
bitartrate  de  potasse  pour  qu'on  l'utilise  en 
en  extrayant  du  tartre.  . 

La  lie  se  précipite  en  plus  grande  abon- 
dance dans  les  moments  où  l'atmosphère  va- 
rie brusquement,  particulièrement  lorsque, 
après  les  journées  froides  de  janvier  ,  les 
rafales  de  l'ouest  ou  du  midi,  imprégnées  de 
vapeurs  tièdes,  amènent  une  subite  élévation 
de  température.  Le  vin,  jusque-là  condensé 
par  le  froid,  se  dilate  et  travaille,  comme  on 
dit  vulgairement.  Les  particules  de  lie  qu'il 
contient  ne  subissant  pas  une  dilatation  égale 
à  celle  du  liquide,  l'équilibre  est  rompu,  et 
la  lie  tombe  au  fond  du  vase. 

Quand,  les  lies  sont  déposées,  il  faut  avoir 
soin  de  soutirer  le  vin  le  plus  tôt  possible; 
ce  premier  soutirage  a  lieu  en  mars.  Mais  un 
nouveau  dépôt  de  lie  se  produit  pendant  les 
chaleurs,  et  il  faut  soutirer  une  seconde  fois 
à  la  fin  de  l'été. 

Dans  la  Côte-d'Or,  et  principalement  dans 
le  canton  de  Nuits,  toutes  les  lies  de  vin 
rouge  provenant  du  premier  soutirage  sont 
'mises  sous  des -presses  spéciales,  et1  léé.vins 
que  l'on  en  extrait,  lorsqu'ils  sont  francs  de 
goût,  sont  très-convenables  pour  la  fabrica- 
tion du  vinaigre  rouge. 

Un  hectolitre  de  lie  rend  de  25  à  50  litres 
de  vin.  Ce  qui  reste  dans  les  sacs  après  le 
pressage  est  mis  sous  forme  de  pains,  et  on 
en  retire,  en  le  brûlant,  la  gravelée  dont  se 
servent  plusieurs  artisans,  les  teinturiers  en- 
tre autres. 

Autrefois,  les  marchands  de  vin  étaient 
forcés  de  vendre  leurs  lies  aux  maîtres  vi- 
naigriers. Aujourd'hui,  les  propriétaires  dis- 
tillent eux-mêmes  leurs  lies.  Les  alambics 
employés  pour  le  vin  ne  peuvent  servir  à  la 
distillation  des  lies,  qui  leur  communiquent 
un  mauvais  goût  et  les  corrodent.'  On  doit  em- 
ployer des  chaudières  spéciales. 

Chaptal  proposait  de  noyer  les  lies  dans  de 
l'eau  chaude,  de  les  agiter  et  de  les  filtrer, 
affirmant  que  le  liquide  tiré  à  clair  produit 
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une  eau-de-vie  de  qualité  inférieure,  mais  non 
aussi  mauvaise  que  celle  que  l'on  obtient  par 
les  procédés  ordinaires. 

La  lie  toute  fraîche  provenant  da  vin  de 
bonne  qualité  bonifie  sensiblement  les  vins 
ordinaires;  elle  suffit  souvent  pour  rétablir 
les  vins  blancs  passés  au  jaune;  de  même, 
elle  enlève  à  tous  les  vins  la  plupart  des 
goûts  qu'ils  contractent,  lorsque  la  cause  ne 
provient  pas  du  vin  lui-même;  traitée  par 
des  agents  chimiques,  elle  donne  de  l'éther 
désigné  sous  le  nom  à'éther  cenanthique  ou 
bouquet  des  vins. 

LIE  adj.  f.  (H  —  du  lat.  tetus,  joyeux). 
S'employait  avec  le  mot  chère,  pour  signifier 
bonne  chère  : 

Lit,  vivant  à  discrétion, 
La  galande  fit  chère  lie. 

La  Fontaine. 

LIÉ,  ÉE  (li-é)  part,  passé  du  v.  Lier.  Atta- 
ché par  des  liens  :  Un  fagot  solidememt  lié. 
Etre  mené  pieds  et  poings  liés.  Avoir  les  mains 
liées  derrière  le  dos, 

—  Réuni,  joint  :  Des  lacs  et  des  rivières 
existent  partout  aux  Etats-Unis,  liés  ensem- 
ble par  des  canaux.  (Chateaub.)  Il  Associé,  ré- 
duit à  une  action  commune  ;  Quoi  qu'il  fasse, 
l'homme  est  lié  à  ses  semblables  et  il  ne  peut 
en  faire  abstraction.  (P.  Lanf'rey.) 

Dans  quel  ravissement,  h  votre  sort  liée. 
Du  reste  des  mortels  je  vivrais  oubliée  I 

Racine. 

—  Engagé,  qui  n'est  plus  libre  :  Il  est  lib 
par  le  mariage.  Je  suis  lié  par  une  promesse 
solennelle.  Notre  cœur  se  trouve  où  est  notre 
trésor,  et  nous  sommes  liés  par  les  objets  que 
nous  aimons.  (Chateaub.)  Nul  homme  ne  peut 
être  lié  que  par  les  lois  auxquelles  il  a  con- 
couru. (B.  Constant.) 

—  Qui  est  connexe,  qui  s'enchaîne,  dont 
les  parties  se  font  suite  :  Des  pensées  bien 
liées.'  Rien  ne  se  fait  par  saut  dans  la  nature; 
tout  y  est  lié,  tout  y  est  effet  et  cause  (Leib- 
niz.) Tout  est  lié  dans  le  monde  moral  comme 
dans  le  monde  physique.  (Duinars.)  L'irrépa- 
rabilité  de'  la  peine  est  invinciblement  LIÉii  à 
l'infaillibilité  du  juge.  (L.  Blanc.)  La  gloire 
des  lettres  et  des  sciences  est  intimement  liée 
à  la  liberté  de  la  presse.  (Dupin.)  La  foi  à 
l'absolu  est  intimement  liée  à  l'intolérance. 
(E.  Scherer.)  La  vie  future  de  l'homme  est 
liée  au  perfectionnement  de  l'humanité.  (P.  Le- 
roux.) Il  n  est  pas  une  seule  des  opérations  de 
l'esprit  qui  ne  soit  liée  à  des  opérations  du 
corps.  (P.  Leroux.) 

—  Qui  a  une  liaison  d'amitié,  d'amour,  de 
camaraderie  :  Etre  intimement  liés.  Etre  liés 
par  les  liens  de  l'amitié. 

—  Fig.  Avoir  les  mains  liées,  N'être  pas  li- 
bre dans  ses  actions,  dans  ses  déterminations  : 
J'ai  promis,  j'ai  les  mains  liées. 

—  Entres,  nos  chiens  sont  liés,  Se  dit  à  ceux 
qui  hésitent  d'entrer,  en  feignant  de  croire, 
par  plaisanterie,  qu'ils  hésitent  de  peur  d'être 
mordus  par  les  chiens. 

—  Pratiq.  Uni  par  les  liens  au  mariage  : 
Femme  liée  dé  mari.  Homme  lié  de  mariage. 

—  Blas.  Se  dit  d'une  pièce  ou  d'un  meuble 
de  l'écu,  ou  de  plusieurs  ensemble,  qui  sont 
joints  par  un  lien  :  De  Sevin  :  D'aiur,  d'une 
gerbe  d'or  liék  de  gueules.  11  Se  dit  encore  des 
barils,  cuves,  tonneaux,  etc.,  quand  les  cerr 
clés  sont  d'un  émail  particulier  :  Barillon  t 
De  gueules,  à  trois  barillets  d'or  liés  de  sable, 

—  Paléogr.  Lettres  liées,  Celles  qui'  sont 
jointes  ensemble,  mais  cependant  bien  dis- 
tinctes, sans  ligatures. 

.  —  Mus.  Se  dit  des  notes  qui  doivent  être 
coulées,  exécutées  sans  être  frappées  séparé- 
ment. 

—  Jeux.  Partie  liée,  Série  de  deux  ou  de 
trois  parties  que  l'on  joue,  avec  la  condition 
que  le  gagnant  sera  ceiui  qui  aura  gagné  deux 
parties  :  Jouer  un  louis  en  partie  liée,  il  Fig. 
Affaire  engagée  :  La  i>artie  était  bien  liék; 
des  deux  côtés  on  était  décidé  à  ne  rien  épar- 
gner pour  réussir.  (Mignet.) 

La  partie  est  liée,  un  jeu  serré  s'apprête. 

C.  BOHjouii. 

—  Mar.  Se  dit  de  la  manière  dont  la  mem- 
brure d'un  navire  est  réussie  :  J'avais  éprouvé 
dans  le  coup  de  vent  du  17  que  mon  bâtiment 
était  mal  lié  dans  tous  ses  hauts.  (Bougain- 
ville,)  11  Lames  liées,  Suites  de  vagues  larges 
et  régulières,  qui  ne  fatiguent  pas  le  navire. 

—  Môd.  Se  dit  des  excréments,  sous  le  rap- 
port de  leur  consistance  :  Des  matières  bien 

LIÉES.  , 

—  Art  culin.  Se  dit  de  la  manière  dont  est 
faite  la  liaison  d'une  sauce  ;  Cette  sauce  n'est 
pas  suffisamment  liée. 

M  RI! AU,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Silésie, 
régence  et  k  53  kilom.  S.-E.  de  Liegnitz; 
2,000  hab.  Bureau  principal  de  douane.  Fa- 
brication de  toiles  et  grand  commerce  de  toi- 
les et  de  fil  avec  la  Bohème.  I]  Ville  de  l'em-' 
pire  d'Autriche,  dans  la  Moravie,  cercle  de 
Prerau,  à  22  kilom.  N.-O.  de  Weisskirch  : 
2,007  hab. 

L1EBAULT  (Jean),  médecin  et  agronome 
français,  né  à  Dijon  vers  1535,  mort  à  Paris 
en  1596.  Il  se  fie  recevoir,  en  1559,  docteur  à 
Paris,  où  il  exerça  son  art  et  épousa  la  sa* 
vante  Nicole,  fille  de  l'imprimeur  Charles 
Estienne.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans 
la  misère.  Parmi' ses  ouvrages,  nous  cite- 
rons :  Agriculture  et  maison  rustique  de  Char- 
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le»  Estienne  (Paris,  1564),  traduction  fort 
augmentée  du  Prœdium  rusticum;  Thésaurus 
sanitatis  paratu  facitis  (1557,  in-16)  ;  De  Prs- 
cavendis  curandisque  venenis  ;  De  sanitate, 
fecundilate  et  morbis  mulierum  (1582),  traité 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  :  Trois 
livres  de  la  santé  et  fécondité"  et  maladies  des 
femmes  (1582,  in-s°);  De  cosmetica  seu  omatu 
et  decoratione  (1582},  trad.  en  français. 

L1EBE  (Chrétien-Sigismond),  érudit  et  nu- 
mismate allemand,  né  à  Frauenstein  (Misie) 
en  1687,  mort  en  1736.  Il  fut  successivement 
employé  à  la  bibliothèque  de  Leipzig,  pré- 
cepteur des  enfants  du  duc  de  Gotha  (1721), 
et  conservateur  de  la  collection  de  médailles 
de  ce  prince.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  DeRomaet  Babylone  ex  mtmmis  (Leipzig, 
17U,  in-4<>);  Biographie  des  principaux  théo- 
logiens qui  ont  assisté  à  la  diète  d  Augsbourg 
en  1530  (1730)  ;  Gothanummaria(n30, in-fol.). 

LIEBÉNÉRITE  s.  f.  (li-bé-né-ri-te).  Miner. 
Espèce  de  silicate. 

—  Encycl.  La  liebénérite  est  un  silicate  que 
l'on  rencontre  dans  le'  feldspath  rouge  por- 
phyrique  du  mont  Viesena?  dans  la  vallée  de 
Fleimser,  en  Tyrol.  Elle  cristallise  en  prismes 
à  six  faces,  sans  clivage  distinct.  Sa  dureté 
égale  3,5,  sa  densité,  2, 18;  sa  couleur  est  le  gris 
verdâtre.  Mariirnac  la  considère  comme  iden- 
tique à  la  pinîte;  Blum,  Breithaupt  et  Hai- 
denger  la  regardent  comme  une  pseudomor- 
phose  de  la  néphéline.  On  l'a  aussi  considé- 
rée comme  de  làdichroïte  altérée. 

L1EBENTHAL  (Christian),  jurisconsulte  al- 
lemand, né  en  1586,  mort  en  1647.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  fut  profes- 
seur de  philosophie  et  d'éloquence  à 'Giessen 
(Hesse-Darmstadt).  Il  a  publié  :  Collegium 
ethicum  (Giessen,  1620,  in-4o);  Collegium  po- 
liticum  (Giessen,  1620,  in-4°);  De  priMegiis 
studiosorum  (Giessen,  1620,  in-4°);  De  repu- 
blica  ejusque  formis  (Giessen,  1G22,  in-4°). 

LIEBER  (François) ,  écrivain  américain, 
d'origine  allemande,  né  à  Berlin  en  1800. 
A  quinze  ans,  il  s'engagea  dans  l'armée  prus- 
sienne qui  allait  envahir  la  France,  combat- 
tit à  Waterloo,  reçut  une  blessure  a  Namur, 
et,  la  guerre  terminée,  il  reprit  Ses  études 
dans  sa  ville  natale.  Chaud  démocrate,  Lieber 
se  vit  condamné  pour  ses  opinions  à  un  em- 
prisonnement de  quatre  mois-  et  dut  quitter  la 
Prusse.  Il  se  rendit  alors  à  Iéna,  ou  i!  prit 
ses  grades  universitaires  (1820),  puis  à  Halle, 
et,  pour  échapper  aux  persécutions  de  la 
police,  il  passa  en  Suisse  (1820),  qu'il  quitta 
pour  visiter  la  Grèce  et  l'Italie.  La,  il  entra 
en  relation  avec  l'historien  Niebuhr  et  re- 
vint quelque  temps  après  en  "Allemagne. 
Persécuté  et  emprisonne  de  nouveau,  Lieber 
recouvra  la  liberté  grâce  à  Niebuhr,  et  partit 
pour  l'Angleterre  (1825).  Après  avoir  passé 
un  an  dans  ce  pays,  il  s'embarqua  pour  les 
Etats-Unis,  où  l'attendaient  la  considération 
et  la  fortune.  Il  commença  par  faire  des  lec- 
tures publiques,  fonda  à  Boston  une  école  de 
natation,  puis  il  publia  l'Encyclopédie  améri- 
caine (Philadelphie,  1829-1833,  3  vol.  in-8°). 
En  1835,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire 
et  d'économie  politique  à  l'université  de  Co- 
lombie. On  cite,  parmi  ses  principaux  ouvra- 
ges :  Journal  de  mon  séjour  en  Grèce  en  1822 
(Leipzig,  1823);  Ivresse  et  volupté  (Berlin, 
1825);  Morale  politique  (Boston,  1838,  2  vol. 
in-8°)  ;  Lettres  à  un  Allemand;  l'Etranger  en 
Amérique;  l'Indépendance  du  droit;  Essais 
sur  le  travail  et  la  propriété;  Justice  et  liberté 
(1818);  Du  gouvernement  constitutionnel  (1853); 
Fragments  de  droit  pénal  (1855),  etc.  Il  est 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  morales  de  Paris.  V.  Supplément. 

LIEBER  (Thomas),  dit  Eraito,  théologien 
et  philosophe  allemand.  V.  Kraste. 

L1EBEIIKUI1N  (Jean-Nnthaniel),  anatomiste 
allemand,  né  il  Berlin  en  1711,  mort  en  1756. 
.11  fit  preuve  d'uue  rare  habileté  dans  l'appli- 
cation du  microscope  k  l'anatomie  et  dans 
l'art  des  injections.  Il  a  constaté  l'absence  de 
l'air  entre  la  plèvre  et  le  poumon,  et  démontré 
la  structure  vasculaire  de  tous  nos  organes. 
Ses  deux  brochures,  De  valuula  coli  (1739),  De 
fabricatione  et  actione  villorum  intestinorum 
teuuium  (1745),  ont  été  imprimées  à  Londres 
(1782,  in-4o)  avec  deux  Mémoires  insérés  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, dont  il  était  membre. 

LIEBEB.K.UHNIE  s.  f.  (li-bèr-ku-nt  —  de 
Lieberkuhn,  sav.  allem.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  dont  les  espèces  croissent  à 
Montevideo. 

L1EBHABER  (Ernest-Louis-Eric,  baron  de), 
écrivain  français,  né  à  Blauekembourg  (du- 
ché de  Brunswick)  en  1785,  mort  en  1837. 
Après  avoir  servi  en  Italie  dans  l'armée  au- 
trichienne, il  se  retira  en  Hanovre.  Ce  pays 
ayant  été  occupé  par  les  Français,  Liebhaber 
fut  incorporé  dans  une  légion  hanovrienne 
au  service  de  la  France  et  alla  se  battre  en 
Portugal,  puis  en  Espagne.  En  1815,  il  se 
prononça  en  faveur  des  Bourbons,  devint 
chef  d'escadron,  fut  naturalisé  en  1817,  et 
mis  l'année  suivante  à  la  retraite.  Il  s'occupa 
alors  de  travaux  politiques  et  littéraires  et 
enseigna  l'allemand  au  collège  Bourbon,  à 
Paris.  Nous  citerons  de  lui  :  De  la  France  et 
de  l'Espagne  en  1825  (1825)  ;  Examen  raisonné 
de  l'état  actuel  de  la  France  (1826);  la  Mes- 
siade  do  Klopstock  (1828,  2  vol.),  imitation 
abrégée  do  ce  poème. 
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LIEBHABD  (Ludwig),  historien  et  théolo- 
gien allemand,  né  en  1635,  mort  en  1687.  Il 
était  ministre  de  l'Eglise  luthérienne  et  pro- 
fessa l'histoire  à  Hof  et  à  Baireuth,  puis  il 
fut  nommé  surintendant  à  Moenchberg.  On  ' 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Commentaria 
in  Crispi  Sallustii  primordia  (Baireuth,  16S4, 
in-8°);  De  historia  vita  magistra  (Baireuth, 
1666)  ;  Historia  pontificum  romanorum  (1670)  ; 
De  patrimonio  Pétri  (1670)  ;  Brevis  controver- 
se inter  protestantes  historia  (Iéna,  1671, 
in-40), 

LIEBHABD,  nom  originaire  de  la  famille 
des  Camerarius,  célèbres  savants  allemands. 
V.  Camerarius. 

LIEBIG  {Justus,  baron  de),  célèbre  chi- 
miste allemand,  né  à  Darmstadt  le  12  mai  1803, 
mort  à  Munich  le  18  avril  1873.  Après  d'ex- 
cellentes études  faites  au  gymnase  de  sa  ville 
natale,  il  entra  comme  élève  dans  une  phar- 
macie d'Heppenheim  (1818),  et  en  sortit  au 
bout  de  dix  mois  pour  suivre  les  cours  de 
sciences  naturelles,  successivement  aux  uni- 
versités de  Bonn  etd'Erlangen,  où, tout  jeune 
encore,  il  fut  reçu  docteur  (1822).  Son  savoir 
précoce  et  sa  remarquable  intelligence  lui 
valurent  d'être  envoyé,  cette  même  année, 
à  Paris,  aux  frais  du  gouvernement  grand- 
ducal,  pour  y  étudier  la  chimie.  Là  il  se  lia 
avec  plusieurs  savants  en  renom,  Vauquelin, 
Gay-Lussac,'  Pelouze,  Dumas,  etc.  Un  mé- 
moire rempli  de  vues  neuves  et  ingénieuses 
sur  l'acide  fulminique,  qu'il  présenta,  en  1823, 
à  l'Académie  des  sciences,  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  de  Humboidt.  L'illustre  savant  lui 
accorda  son  puissant  patronage,  et  obtint 
pour  lui,  en  1824,  la  chaire  de  chimie  à  l'uni- 
versité de  Giessen.  C'est  là  que  Liebig  créa, 
avec  l'aide  du  gouvernement,  le  premier  la- 
boratoire-école que  l'Europe  ait  possédé,  mo- 
dèle des  laboratoires  qui  ont  été  si  tardive- 
ment établis  en  France.  Pendant  vingt-cinq 
ans,  il  occupa  avec  un  grand  éclat  la  chaire 
de  Giessen,  et  ses  cours,  où  se  pressaient  une 
foule  d'étudiants  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
notamment  Hoffmann,  Gregory,  Playfair, 
Wiess,  Johnston,  etc.,  donnèrent  une  impor- 
tance inattendue  à  cette  petite  université. 
En  1837,  Liebig  fit  le  voyage  d'Angleterre  et 
assista  au  congrès  de  l'Association  britanni- 
que pour  l'avancement  des  sciences,  où  il  lut 
son  curieux  mémoire  sur  la  composition  et 
les  relations  chimiques  de  l'acide  urique.  Ses 
importants  travaux  et  ses  ouvrages  fondè- 
rent de  bonne  heure  sa  réputation.  En  1845, 
Louis  II  de  Hesse-Darmstadt  le  créa  baron. 
En  1850,  il  remplaça  Gmelin  comme  profes- 
seur de  chimie  à  l'université  de  Heidelberg. 
Enfin,  en  1852,  il  se  fixa  à  Munich,  où  on  lui 
donna  une  chaire  et  la  direction  d'un  labo- 
ratoire, avec  des  émoluments  magnifiques. 
Cette  même  année,  les  chimistes  de  toute 
l'Europe  ouvrirent  une  souscription  pour  lui 
faire  un  présent,  et  lui  donnèrent  cinq  pièces 
d'argenterie,  qui  valaient  25,000  francs.  Mem- 
bre de  toutes  les  Académies  d'Allemagne,  de 
la  Société  royale' de  Londres,  des  principales 
sociétés  savantes  de  l'Europe  et  de  l'Améri- 
que, il  fut  nommé,  en  1861,  associé  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris. 

«  Liebig ,  dit  M.  Vernier ,  restera  comme 
le  créateur  de  nombreuses  méthodes  d'ana- 
lyse chimique  et  comme  un  de  ceux  qui  ont 
appliqué  les  premiers  l'analyse  aux  phénomè- 
nes de  la  vie  organique.  Dans  ce  champ  si 
fécond,  il  y  a  aujourd'hui  des  centaines  de 
travailleurs  ;  mais  il  était  encore  en  friche 
quand  Liebig  y  pénétra  et  y  déploya  une  ac- 
tivité merveilleuse.  Il  publia  tout  seul  près 
de  trois  cents  mémoires  sur  toutes  sortes  de 
questions  chimiques  ;  il  collabora  au  Diction- 
naire de  chimie  de  Poggendorff,  au  Manuel  de 
pharmacie  de  Geiger,  aux  Annales  de  chimie 
et  de  pharmacie,  etc.  »  Ses  principaux  ouvra- 
ges ont  été  traduits,  en  entier  ou  par  extraits, 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Il  a 
répandu  et  développé  en  Allemagne  les  idées 
de  M.  Dumas,  idées  qui  représentent  la  tran- 
sition entre  le  système  dualiste  et  le  système 
unitaire,  aujourd'hui  adopté.  Ses  travaux  ont 
contribué  pour  une  part  considérable  aux 
progrès  de  la  chimie  physiologique  et  à  ceux 
de  la  chimie  organique.  Quelques-unes  de  ses 
théories  sont  aujourd'hui  combattues,  notam- 
ment celle  qui  range  l'alcool  parmi  les  ali- 
ments dits  respiratoires.  Tout  en  cultivant  le 
champ  de  la  théorie,  Liebig  n'a  point  négligé 
celui  de  la  pratique,  et  peu  de  savants  ont  su 
tirer  de  la  chimie  autant  de  services  utiles. 
Parmi  les  plus  récentes  découvertes  que  l'in- 
dustrie lui  doit,  citons  une  précieuse  mé- 
thode pour  argenter  le  verre;  la  formation 
artificielle  de  1  acide  tartrique  ;  l'application 
de  l'ozone  au  blanchiment  des  tissus  végé- 
taux (par  exemple  le  papier)  ;  la  transforma- 
tion instantanée  de  l'alcool  en  acide  acétique, 
lorsqu'on  le  verse  goutte  à  goutte  sur  du  noir 
de  platine  ;  la  formation  artificielle  de  l'acide 
hippurique;  des  études  sur  le  bouquet  des 
vins,  bouquet  qu'il  attribue  à  un  éther  cenan- 
thique,  etc.,  etc. 

Le  nom  de  Liebig,  qui  n'avait  longtemps  re- 
tenti que  sous  les  voûtes  des  salles  académi- 
ques,est,  depuis  quelques  années. devenu  popu- 
laire, et  on  le  voit  étalé  à  la  quatrième  page 
de  tous  les  journaux  et  aux  devantures  de  tous 
les  magasins  de  comestibles.  C'est  que  Liebig 
a  inventé  plusieurs  mets  nouveaux  :  le  lait 
artificiel,  l'extrait  de  viande  et  le  pain  chimi- 
que. Le  lait  artificiel,  préconisé  comme  suc- 
cédané du  lait  de  femme,  pour  les  nourris- 
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sons,  est  composé  de  lait  de  vache,  d'eau,  de 
farine  de  blé,  de  farine  de  malt  et  de  bicar- 
bonate de  potasse.  Après  avoir  expérimenté 
ce  produit  sur  deux  de  ses  enfants,  Liebig 
n'hésita  pas  à  le  lancer  dans  le  commerce. 
Mais  l'Académie  de  médecine  de  Paris  l'ac- 
cueillit d'abord  avec  froideur,  et  finit  par  le 
repousser  entièrement,  après  l'avoir  essayé 
sur  trois  nouveau-nés,  qui  tous  trois  mou- 
rurent, victimes  de  la  science.  Quant  k  l'ex- 
trait de  viande  (extractum  carnis  Liebig) ,  il 
était  déjà  produit  par  un  Parisien,  M.  Bellat, 
quand  Liebig  se  mit  à  le  fabriquer,  au  moyen 
de.  procédés  différents  (v.  viande).  Enfin, 
son  pain  chimique,  dans  la  composition  du- 

?uel  il  entre  de  l'eau,  du  vinaigre,  du  vieux 
romage  maigre,  de  la  farine  de  seigle,  du 
bicarbonate  de  soude,  de  l'acide  chlorhydri- 
que  et  du  sel,  a  l'avantage,  d'être  plus  rapi- 
dement confectionné  et  moins  sujet  à  moisir 
que  le  pain  ordinaire.  Ses  préparations  culi- 
naires ou  autres,  parmi  lesquelles  nous  devons 
citer  encore  les  tablettes  de  bouillon  Liebig,  j 
dont  on  a  fait  un  assez  grand  usage  pendant 
le  siège  de  Paris,  ont,  en  somme,  beaucoup 
moins  ajouté  h  la  gloire  du  chimiste  allemand 
qu'à  sa  fortune. 

Après  la  guerre  avec  la  Prusse,  Liebig 
n'hésita  point  à  se  montrer  juste  envers  cette 
France  scientifique  qu'il  avait  trouvée  si  hos- 
pitalière, ec  à  laquelle  il  devait  tant.  Dans  un 
discours  prononcé  le  18  mars  1871,  à  l'Aca- 
démie de  Munich,  il  tint  à  proclamer  haute- 
ment sa  reconnaissance  pour  les  savants 
français,  qui  avaient  été  ses  maîtres  et  ses 
amis.  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages- 
du  célèbre  chimiste  :  Dictionnaire  de  chimie 
(Brunswick,  1837-1851,  5  vol.),  suivi  d|un 
Supplément ,  ouvrage  fait  en  collaboration 
avec  Poggendorff;  Manuel  de  pharmacie  (Hei- 
delberg, 1839),  en  collaboration  avec  Geiger  ; 
Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie 
végétale  et  à  l'agriculture  (Brunswick,  1840; 
1846,  6®  édit.),  ouvrage  traduit  en  français 
par  Ch.  Gerhardt;  Manuel  pour  l'analyse  des 
substances  organiques  (1838,  in-8°),  traduit 
par  Jourdan  ;  Traité  de  chimie  organique  ap- 
pliquée à  la  physiologie  et  à  la  pathologie 
(Paris,  1841-1844),  traduit  par  Gerhardt-,  In- 
troduction à  l'étude  de  la  chimie  (Paris,  1843), 
traduit  par  Bichon  ;  Lettres  sur  la  chimie, 
puis  Nouvelles  lettres  sur  la  chimie.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  encore  été  traduits  en 
français  par  Gerhardt  (Paris,  1852,  2  vol.); 
Lettres  sur- l'agriculture  moderne  (1862),  tra- 
duites par  Swarts  ;  les  Lois  naturelles  de  l'a- 
griculture (1864,  2  vol.  in-8<>),  traduites  par 
A.  Scheler,  etc. 

LIÉBIGIE  s.  f.  (lié-bi-jt  —  de  Liebig,  chim. 
allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  gesnéracées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  à  Java. 

LIÉBIGITE  s.  f.  (lié-bi-ji-te  —  de  Liebig, 
chim.  alllem.).  Miner.  Nom  donné  par  Smith 
à  un  minéral  de  couleur  verte,  qu  on  trouve 
aux  environs  d'Andrinople,  dans  la  Turquie 
d'Europe,  et  qui  est  un  hydrocarbonate  d'u- 
rane  et  de  chaux,  accompagnant  ordinaire- 
ment la  medjidite. 

L1EBKNECHT  (Jean-Georges),  mathéma- 
ticien allemand,  né  à  Wassungen  (Hesse)  en 
1679,  mort  k  Giessen  en  1749.  Il  professa,  de 
1707  à  1743,  les  mathématiques,  puis  la  théo- 
logie à  Giessen,  et  devint  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  de  la  Société 
royale  de  Londres,  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg.  Liebknecht  était  en  relation 
avec  Leibniz.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  cite- 
rons :  De  speculis  causticis  (Iéna,  1703);  flas- 
sia  mathemalica  (léua,  1704)  ;  Selecta  ihemaia. 
mathematica  (1709)  ;  Desideria  mathemalica 
nova-antiqua  ad  integram  matheseos  constitu- 
tionem  (Giessen,  1721)  ;  De  harmonia  corporum 
mundi  totalium  (Giessen,  17 13);  Eléments  des 
sciences  et  principes  mathématiques  (Giessen, 
1724);  Il  assis  subterranese  spécimen  (1729),  etc. 

LIEBKNECHT  (Guillaume-Martin-Chrétien- 
Louis),  publiciste  et  démocrate  allemand,  né 
à  Giessen  (Hesse-Darmstadt)  en  1825.  11  fit  ses 
études  à  Giessen,  à  Marbourg  et  à  Berlin,  et  se 
prépara  k  suivre  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. La  lecture  des  ouvrages  de  Saint-Simon 
fit  de  lui  un  socialiste.  Lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  1848,  Liebknecht  se  rendit  k 
Paris  pour  s'entendre  avec  Herwegh,  Struve 
et  autres  démocrates  qui  avaient  dû  quitter 
l'Allemagne,  sur  les  moyens  de  fonder  une 
république  dans  ce  pays.  En  1849,  il  prit  une 
part  active  à  l'insurrection  badoise,  et  fut 
peu  après  contraint  de  se  réfugier  en  Suisse. 
Là  il  prit  la  direction  des  associations  ou- 
vrières socialistes,  fut,  pour  ce  motif,  expulsé 
de  ce  pays,  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  de- 
vint membre  de  l'Association  communiste, 
.  société  fondée  pour  substituer  à  l'ordre  social 
actuel  ■  la  prépondérance  inorale  ,  politique 
et  économique  du  prolétariat.  >  De  retour  à 
Berlin,  en  1862,  Liebknecht  collabora  à  la 
Gazette  générale  de  l'Allemagne  du  Nord,  di- 
rigée par  Brass  ;  mais,  s'étant  aperçu  que  ce 
dernier  était  un  agent  stipendié  de  Bismark 
et  que  le  gouvernement  cherchait  à  exploiter 
à  son  profit  le  mouvement  socialiste,  il  rom- 
pit avec  Brass,  quitta  la  Gazette,  et  se  vit 
bientôt  l'objet  des  persécutions  de  la  police. 
Arrêté,  condamné  à  diverses  reprises  à  la 
prison  et  à  des  amendes,  il  quitta  la  Prusse 
et  alla  se  fixer,  en  1865,  k  Leipzig.  En  1869, 
il  fonda  dans  cette  ville,  avec  Bebel  et  Hep- 
uer,  un  journal  socialiste,  le  Vfolkstaat,  et  fut 
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nommé  membre  du  parlement  allemand.  Tout 
en  faisant  de  courtes  apparitions  à  la  Cham- 
bre, pour  y  énoncer  ses  doctrines,  il  se  mit  à 
parcourir  l'Allemagne,  pour  organiser  des 
associations  socialistes  et  haranguer  les  réu- 
nions ouvrières.  Lors  de  la  guerre  entre  la 
Franre  et  la  Prusse  (1870),  il  flétrit  en  plein 
parlement  la  politique  de  conquête,  déclara 
que  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine 
était  un  acte  de  spoliation,  et  se  prononça 
contre  la  nomination  du  roi  Guillaume  comme 
empereur  d'Allemagne.  Des  démocrates  fran- 
çais lui  ayant  adressé  à  ce  sujet  une  adresse 
de  félicitation ,  le  gouvernement  prussien 
s'empara  de  ce  document  et  fit  emprisonner 
Liebknecht  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Dans 
un  meeting,  tenu  à  Leipzig  en  août  1871,  il 
s'attacha  à  justifier  les  actes  de  la  Commune 
de  Paris,  et  rejeta  sur  des  agents  des  partis 
hostiles  a  la  démocratie  la  responsabilité  des 
incendies.  Au  mois  de  mars  1872,  Liebknecht 
était  traduit  devant  la  cour  d'assises  de  Leip- 
zig, avec  Bebel  et  Hepner,  sous  l'inculpation 
de  haute  trahison,  pour  avoir  parlé  avec  irré- 
vérence de  l'empereur  d'Allemagne, .et  pour 
avoir  eu  •  l'intention  •  par  leurs  doctrines  de 
provoquer  un  mouvement  révolutionnaire  en 
Allemagne.  Avec  une  grande  facilité  d'élocu- 
tion,  avec  une  éloquence  entraînante,  Liebk- 
necht exposa  devant  ses  ju^es  les  idées  qu'il 
avait  émises  soit  dans  ses  discours  publics, 
soit  dans  le  Wolkstaat,  organe  de  l'Associa- 
tion des  travailleurs  en  Allemagne.  •  Vous 
nous  reprochez,  dit-il,  le  caractère  interna- 
tional et  universel  du  parti  démocratique  et 
socialiste.  Nous  voulons,  en  effet,  que  les 
prolétaires  du  monde  entier  se  réunissent 
pour  lutter  contre  la  fatalité  de  la  misère. 
Mais  le  christianisme,  que  vous  nous  accusez 
de  vouloir  renverser,  a-t-il  agi  autrement? 
A  ceux  qui  voient  dans  cette  tendance  un 
crime  de  haute  trahison  nous  répondrons  : 
D'après  vous,  la  paix  universelle,  la  frater- 
nité des  peuples,  le  bonheur  et  la  tranquillité 
générale  seraient  donc  incompatibles  avec 
1  existence  de  la  monarchie?  Lorsque  nous 
combattons  la  société,  actuelle,  c'est  qu'elle 
est  basée  sur  des  privilèges,  c'est  qu'elle  sé- 
pare arbitrairement  les  intérêts  qui  devraient 
être  solidaires.  Il  ne  faut  pas  que  tous  les 
droits  soient  d'un  côté  et  tous  les  devoirs  de 
l'autre.  Nous  n'entendons  pas  abolir  les  lois 
économiques  en  ce  qu'elles  ont  de  vrai,  parce 
qu'il  est  impossible  de  détruire  une  loi  natu- 
relle quelconque;  ce  que  nous  combattons, 
c'est  votre  fausse  interprétation  de  ces  lois.  » 
Liebknecht  déclara,  en  outre,  qu'il  voulait  la 
république  fédérative  des  Etats  européens, 
qu  il  faisait  partie  de  l'Internationale,  qu'il 
était  l'auteur  du  programme  socialiste  lu  au 
congrès  d'Eisenach  et  que,  par  révolution,  il 
entendait  une  transformation,  un  changement 
qui,  pour  être  brusque,  n'a  pas  besoin  d'être 
violent.  Le  26  mars,  Liebknecht  fut  con- 
damné, ainsi  que  Bebel,  à  deux  ans  d'empri- 
sonnement dans  une  forteresse. 

LIEBLE  (Philippe-Louis),  ecclésiastique  et 
historien  français,  né  en  1734,  mort  en  1813. 
Membre  de  la  congrégation  des  bénédictins 
de  Saint-Maur,  il  était  bibliothécaire  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  des  Prés  et  il  resta  à 
sou  poste,  même  après  la  suppression  des 
couvents,  jusqu'à  ce  qu'un  incendie  détruisît 
.en  1794  l'établissement  qu'il  surveillait.  Après 
que  Lieble  eut  perdu  son  emploi,  la  Conven- 
tion vint  à  son  secours  et  le  comprit  au  nom- 
bre des  gens  de  lettres  auxquels  elle  accor- 
dait des  pensions.  On  lui  doit  :  Nouvelle  rhé- 
torique française  à  l'usage  des  jeunes  person- 
nes de  f  un  et  l'autre  sexe  (1803,  in-12);  Ob- 
servations sur  les  deux  lettres  adressées  à  un 
supérieur  général  à  l'occasion  de  la  réforme 
des  réguliers;  Mémoire  sur  les  limites  de  l'em- 
pire de  Charlemagne  (1765,  in-12),  qui  a  en 
17S4  remporté  le  prix  proposé  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Lieble  est,  en 
outre,  l'auteur  de  la  plupart  des  notes  qui  ac- 
compagnent les  dernières  éditions  d'A.lcuin  et 
des  Capitulaires  de  Baluze. 

I.1EBNEK  (Théodore-Albert),  théologien  al- 
lemand, né  en  1806.  Après  avoir  suivi  les 
cours  des  universités  de  Leipzig  et  de  Berlin, 
il  se  fit  recevoir  ministre  à  Kreisfield,  puisse 
voua  à  l'enseignement  et  professa  la  théolo- 
gie à  Gœttingue,  ensuite  à  Kiel,  et  enfin  à 
Leipzig.  Il  a  été  appelé  à  Dresde  en  1851  en 
qualité  de  conseiller  ecclésiastique  et  de  vice- 
président  du  consistoire.  On  lui  doit  :  Hugues 
de  Saint-Victor  et  ta  théologie  de  son  temps 
(Leipzig,  1832);  Sermons  (1842);  Essais  sur 
la  théologie  pratique  (1845)  ;  Exposé  de  ta  foi 
chrétienne  (Gœttingue,  1849).  Depuis  1856,  il 
est  attaché  à  la  rédaction  des  Nouvelles  an- 
nales de  théologie  allemande,  publiées  à  Gœt- 
tingue. 

LIECHTENSTEIN.  V.  LlCHTENSTElN. 

LIED  s.  m.  (lld  —  mot  allem.).  Romance, 
chanson,  espèce  de  ballade  ;  L'En fan  t  malade 
n'a-  rien  de  commun  avec  le  po'é tique  lied 
d  Uhland.  (Th.  Gaut.)  Aujourd'hui,  le  sergent 
de  ville  est  devenu  doux  comme  un  ueDd'Àlle- 
magne.  (Edm.  Robert.)  0  PI.  meder. 

—  Encycl.  Littér.  Les  Allemands  entendent 
par  lied  un  genre  de  poésie  qui  est  pour  eux 
assez  bien  défini  ;  mais  ce  sont  des  Allemands. 
Pour  nous,  ce  genre  renferme  presque  toute 
la  poésie  possible,  en  dehors  des  grandes 
compositions  épiques  et  lyriques,  puisqu'il 
tient  de  la  chanson,  de  la  ballade,  de  la  fa- 
ble, de  l'épigramme,  de  la  romance,  de  l'été- 
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gie,  de  l'idylle,  de  la  satire,  c'est-à-dire  qu'il 
comprend  a.  lut  seul  tous  les  genres  secon- 
daires. 11  y  a  même  des  critiques,  allemands 
et  fiançais,  qui  se  refusent  à  voir  dans  l'im- 
mense épopée  des  Niebelungen  autre  chose 
qu'une  série  de  lieder. 

Ceci  étant  donné,  on  ne  s'étonnera  pas  de 
l'enthousiasme  de  Gœthe,  de  H.  Heine  et  de 
Schlegel  quand  ils  parlent  du  lied  allemand  ; 
il  serait  étrange  qu'une  nation  poétique 
comme  l'Allemagne  ne  fût  pas  très-riche  en 
morceaux  d'un  caractère  aussi  vague,  et,  à 
bien  prendre,  aucune  des  autres  nations  n'est 
indigente  en  poésies  de  cette  nature.  Ce 
qu'elles  ont  de  moins,  c'est  de  ne  les  avoir 
pas  réunies  sous  une  appellation  commune, 
d'avoir  posé  dès  l'origine  des  limites  entre  les 
genres  différents. 

Le  véritable  lied  est  très-court;  il  se  com- 
pose de  deux  ou  trois  strophes  et  offre  quel- 
quefois un  refrain.  Les  plus  anciens  ne  sont 
autre  chose  que  des  chansons  populaires;  ce 
n'est  qu'au  siècle  dernier  que  le  lied  a  été 
cultivé  comme  genre  poétique  :  Gœthe  l'a 
porté  tout  de  suite  à  sa  perfection.  Du  xiv» 
auxvue  siècle,  le  lied  populaire  se  développa 
dans  toute  sa  sève;  lieder  d'amour,  de  che- 
valerie ,  de  compagnonnage  et  de  guerre 
sont  toute  la  poésie  du  moyen  âge,  de  la 
Renaissance  et  des  premiers  jours  de  l'âge 
moderne;  le  peuple  n'y  a  pas  renoncé,  et 
Henri  Heine  prétend  quil  n'en  a  jamais  en- 
tendu de  si  beaux  que  de  la  bouche  des 
compagnons  errants  qu'il  rencontrait  dans 
ses  voyages  à  travers  l'Allemagne.  Gœthe, 
en  donnant  au  lied  sa  forme  littéraire  ,  a 
plutôt  nui  à  cette  expansion  poétique  qu'il 
ne  lui  a  servi;  mais  après  lui  du  moins  les 

frands  écrivains  ont  pu  faire  des  chefs- 
'œuvre."  •  Dans  le  lied ,  dit  Henri  Heine, 
c'est  le  cœur  qui  chante ,  c'est  la  poitrine 
émue  qui  se  soulève  et  respire;  les  sujets 
sont  de  ceux  qui  touchent  les  entrailles  de 
l'humanité  ;  c'est  la  mère ,  le  lïls ,  le  tra- 
vail du  pêcheur,  celui  du  mineur,  la  joie  des 
fiançailles,  l'aïeule  mourante,  l'enfant  nais- 
sant, la  chasse  bruyante,  le  voyage,  le  dé- 
fiart,  le  retour;  c'est  le  matin  et  le  soir,  c'est 
a  nuit  et  sa  terreur.  Ce  sont  les  caprices  des 
rêves  et  du  monde  invisible.  Ce  sont  les  fo- 
rêts, les  montagnes,  c'est  le  festin  et  la  mois- 
son. Vous  entendez  le  professeur  vénérable 
répéter  à  soixante  ans  la  chansonnette  atten- 
drie OU  le  vieux  chant  bachique  qui  le  char- 
mait, étudiant.  Il  faut  avoir  vécu  en  Allema- 
gne pour  comprendre  par  la  popularité  du 
chant  celle  de  la  poésie,  et  l'intime  alliance 
de  l'une  et  de  l'autre,  et  la  folie  de  ceux  qui 
regardent  la  poésie  comme  un  art  né  dans  les 
salons,  fuit  pour  les  boudoirs.  Le  long  des 
haies  de  Hlas,  sous  les  tilleuls  des  collines, 
ainsi  que  dans  les  caves  de  Nuremberg  et  de 
.Kœnigsberg,  l'artisan  pèlerin,  la  jeune  tille 
et  le  grave  docteur  redisent  les  mêmes  chan- 
sons ;  on  ne  parle  de  ce  sujet  que  sérieuse- 
ment, parce  qu'on  le  croit  sérieux.  En  Alle- 
magne comme  en  Grèce,  le  chant  n'a  rien  de 
frivole;  c'esirun  souffle  qui  élève  le  cœur  et 
rallie  les  âmes,  non  pas  une  artificielle  et 
scolastique  réglementation,  qui  ordonne  d'é- 
crire telle  chanson  pour  les  salons,  telle  autre 
Îiour  les  harengères  et  les  pauvres  gens.  Tout 
e  monde  boit  à  la  même  coupe,  entend  la 
même  langue,  s'enivre  des  accents  de  Gœthe 
et  prend  force  et  vigueur  en  redisant  les  mâ- 
les prières  de  Luther.  » 

Quelques  exemples  de  lieder  feront  voir 
l'extrême  variété  du  genre.  En  voici  un  de 
Gœthe;  il  diifère  de  l'apologue  seulement  en 
ce  que  la  forme  est  plus  sévère  : 

«  Un  large  étang  était  gelé-,  les  grenouil- 
les, perdues  dans  le  fond,  n'osaient  plus  coas- 
ser ni  sauter,  et  pensaient,  dans  le  rêve  d'un 
demi-sommeil,  qu'elles  chanteraient  comme 
des  rossignols  s'il  leur  arrivait  de  trouver 
seulement  là-haut  un  peu  de  place.  Le  vent 
du  dégel  souffla,  la  glace  fondit,  les  gre- 
nouilles superbes  voguèrent  et  prirent  terre, 
et  s'assirent  à  la  ronde  sur  le  bord,  et  coas- 
sèrent comme  par  le  passé.  « 
.  Le  lied  suivant  de  Uhland  est  une  bal- 
lade : 

«  Trois  compagnons  passaient  le  Rhin  ;  ils 
entrèrent  chez  une  hôtesse.  —  Mère  hôtesse, 
as-tu  de  bon  vin  et  de  bonne  bière?  Et  ta 
belle  jeune  fille,  où  est-elle? 

■  —  Mon  vin  est  frais  et  clair,  ma  bière 
aussi;  ma  fille  gltdans  le  cercueil. 

■  Et  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  chambre, 
la  vierge  gisait  dans  la  boite  noire. 

a  Le  premier  leva  le  voile,  et  la  contem- 
plant d  un  œil  mélancolique  :  >  Hélas  I  si  tu 
»  vivats  encore,  belle  jeune  fille,  je  t'aime- 
»  rais  h  dater  d'aujourd'hui  !  » 

»  Le  second,  laissant  tomber  le  voile,  se  dé- 
tourna et  pleura  :  i  Hélas  I  faut-il  que  tu  sois 

■  étendue  au  cercueil,  toi  que  j'ai,  aimée  si 

■  longtemps!  ■ 

•  Mais  le  troisième  la  releva  aussitôt,  et 
baisant  sa  bouche  livide  :  «  Je  t'ai  toujours 
»  aimée,  je  t'aime  encore,  et  je  t'aimerai  dans 
»  l'éternité.  ■ 

Voici  un  lied  bachique  d'étudiant  attribué 
à  Binzer.  On  verra  qu'il  se  distingue  de  nos 
chansons  du  même  genre  par  une  plus  large 
part  faite  à  la  poésie  véritable  : 

«  Trinquez  1  et  hurrah!  hurrah!  Celui  qui 
dirige  les  étoiles  à  la  voûte  du  ciel,  c'est  lui, 
c'est  lui-même  qui  tient  notre  étendard.  L'é- 
tudiant est  libre. 

■  Trinquez  I  Vive  la  Patrie  !  Hurrah  I  De- 
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meurez  fidèles  aux  saintes  coutumes  de  vos 
pères;  mais  pensez  aussi  à  l'avenir.  L'étu- 
diant est  libre  ! 

•  Trinquez!  Vive  le  prince  régnant  1  Hur- 
rah 1  II  a  promis  de  sauvegarder  le  vieux 
droit;  aussi  voulons-nous  l'aimer  loyalement. 
L'étudiant  est  libre! 

»  Trinquez  I  Vive  le  saint  amour  de  la 
femme  !  Hurrah  I  Quiconque  ne  vénère  pas 
la  délicate  sensibibilité  de  la  femme  ne  sera 
pas  non  plus  un  digne  champion  de  la  liberté 
et  de  l'amitié.  L'étudiant  est  libre  ! 

»  Trinquez  1  Vive  le  courage  viril  !  Hur- 
rah 1  Celui  qui  ne  sait  ni  chanter,  ni  boire, 
ni  aimer,  celui-là  n'inspire  à  l'étudiant  que 
mépris.  L'étudiant  est  libre  ! 

»  Trinquez!  Vive  la  libre  parole!  Hurrah  ! 
Quiconque  connaît  la  vérité  et  ne  la  dit  pas 
sera  toute  sa  vie  un  misérablel  L'étudiant 
est  libre  1 

»  Trinquez  I  Vive  l'action  vaillante  I  Hur- 
rah !  Celui  qui  pèse  en  tremblant  les  consé- 
quences, celui-là  se  courbe  où  la  force  se 
dresse!  L'étudiant  est  libre  I 

»  Trinquez  I  Vivent  l'honneur  et  le  salut  des 
étudiants  l  Hurrah!  Aujourd'hui,  demain  et  à 
jamais,  soyez  loyaux  et  fidèles  étudiants,  et 
répétez  ce  refrain  :  L'étudiant  est  libre  !  » 

Le  lied  du  chasseur,  dû  à  un  poète  inconnu, 
a  plus  de  saveur  encore  : 

«  Nous  sommes  des  enfants  de  la  libre  na- 
ture, nous  bravons  l'orage  et  la  pluie  ;  nous 
courons  à  travers  bois  et  plaines,  poursui- 
vant le  timide  gibier.  Quelle  joie,  quelle 
ivresse,  quand  dans  la  forêt  ombreuse  reten- 
tissent les  cors  palpitants  !  Les  échos  leur 
répondent  ainsi  qu'à  nés  chansons  1 

■  Lâchasse  nous  plaît  cent  fois  mieux  que  de 
rester  assis  au  logis  comme  des  femmes;  la 
poitrine  du  chasseur  se  gonfle  d'une  haleine 
bien  plus  libre  ;  il  peut  se  mouvoir  à  son  gré 
parmi  la  verdure.  Quelle  joie,  quelle  ivresse, 
quand  dans  la  forêt  ombreuse  retentissent 
les  cors  palpitants.  Les  échos  leur  répondent 
ainsi  qu'à  nos  chansons  I 

»  Dehors  donc,  chasseurs,  dehors  dans  la 
fraîche  vallée,  dehors  sur  la  montagne  cou- 
verte de  mousse  I  C'est  là  que  les  joyeuses 
alouettes  assaisonnent  le  repas  champêtre. 
Quelle  joie,  quelle  ivresse,  quand  dans  la  fo- 
rêt ombreuse  retentissent  les  cors  palpitants  ! 
Les  échos  leur  répondent  ainsi  qu'a  nos  chan- 
sons !  a 

Les  lieder  de  Henri  Heine,  très-savants  de 
forme  et  d'une  grande  condensation  d'idées, 
s'écartent  bien  plus  de  l'origine  populaire  du 
genre.  Il  n'y  a  guère  en  Allemagne  de  pro- 
fession qui  n'ait  son  lied,  où  elle  est  poétique- 
ment chantée.  Hans  Sacht  a  fait  le  lied  du 
savetier;  les  lieder  du  bûcheron,  du  chas- 
seur, du  pâtre,  du  laboureur  sont  innombra- 
bles ;  le  lied  du  soldat  a  été  fait  sous  toutes 
ses  formes  et  par  tous  les  pojêtes.  Schiller  en 
a  placé  un,  qui  est  admirable,  dans  son  Wal- 
lenstein.  Le  voici  textuellement  : 

«  Alerte,  camarades  !  à  chevall  à  cheval  I 
i  Volons  au  combat,  à  la  liberté. 
»  Dans  le  combat,  l'homme  a  encore  son  prix, 
»  Là  le  cœur  a  encore  du  poids, 

>  Là  nul  autre  ne  vous  remplace, 

>  Chacun  est  là  pour  son  compte. 

a  La  liberté  a  disparu  de  ce  monde, 

»  On  ne  voit  que  maîtres  et  esclaves;  , 

p  La  fausseté  et  la  fourberie  régnent 

p  Dans  cette  lâche  race  humaine. 

■  Celui  qui  sait  regarder  la  mort  en  face, 
a  Le  soldat  seul  est  un  homme  libre. 

■  Il  a  rejeté  loin  de  lui  les  embarras  de  la 
vie, 

a  II  n'a  plus  ni  craintes  ni  soucis. 

»  Il  galope  hardiment  au-devant  de  sa  des- 
tinée; 

»  S'il  l'évite  aujourd'hui ,  elle  l'atteindra 
demain, 

>  Et  si  demain  elle  doit  l'atteindre,  qu'au- 
jourd'hui 

■  Il  boive  jusqu'à  la  lie  le  précieux  oalice 
de  la  vie. 

•  Son  joyeux  sort  lui  tombe  du  ciel, 

»  Il  n'a  besoin  de  se  donner  ni  soin  ni  peine. 

»  Le  manœuvre  cherche  dans  le  sein  de  la 
terre 

»  Et  croit  y  trouver  un  trésor; 

a  11  creuse  et  bêche  toute  sa  vie, 

a  11  creuse,  jusqu'à  ce  qu'en  fin  il  se  creuse  sa 
tombe. 

■  Le  cavalier  et  son  cheval  rapide, 

>  Ce  sont  des  hôtes  redoutes. 

»  Les  flambeaux  de  l'hymen  illuminent  le 
château  ; 
»  Il  arrive  sans  être  invité,  • 

•  Il  ne  courtise  pas  longtemps,  il  ne  montre 
pas  d'or, 

a  II  emporte  d'assaut  le  prix  de  l'amour. 

a  Pourquoi  pleure  la  fillette  et  sèche-t-elle 
de  chagrin  ? 
xa  Laisse-le  partir,  laisse-le  courir  1 

•  Il  n'a  pas  sur  terre  de  demeure  fixe, 
a  11  ne  peut  garder  un  amour  fidèle. 

a  Le  rapide  destin  le  pousse  toujours, 
a  Et  ne  lui  laisse  de  repos  en  aucun  lieu. 

a  Allons,  camarades,  bridons  les  chevaux  1 
a  La  poitrine  respire  à  l'aisé  dans  le  combat, 
a  La  jeunesse  fermente,  la  vie  bouillonne, 
a  Allons,  avant  que  l'esprit  s'évapore; 
»  Et  qui  ne  respire  pas  la  vie 
a  Ne  sait  pas  jouir  de  la  vie  I  a 
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Parmi  les  lieder  d'amour,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  lied  de  Mignon,  dans  le 
Wilkeni  Meister  de  Gœthe  : 
Connais-tu  cette  terre  où  les  citrons  fleurissent, 
Où  croit  l'orange  d'or  sous  un  feuillage  obscur? 
Là  plane  un  vent  léger  venu  d'un  ciel  d'aïur,   [sent. 
Là,  près  du  myrte  vert,  les  beaux  lauriers  grandis- 
La  connais-tu  ?  C'est  la,  mon  bien  aimé,  dis-moi, 
C'est  là  que  je  voudrais  m'en  aller  avec  toi. 
Connais-tu  la  maison  avec  sa  colonnade? 
La  chambre  est  bien  parée,  et  le  salon  brillant, 
Et  les  marbres  sculptés  semblent,  en  me  voyant, 
Dire  :  Que  t'a-t-on  fait,  ô  pauvre  enfant  malade  ?     ' 
La  connais-tu  1  C'est  lft,  mon  protecteur,  dis-moi. 
C'est  là  que  je  voudrais  m'en  aller  avec  toi. 
Connais-tu  la  montagne  élevée  au  nuage? 
Le  mulet  y  poursuit  son  chemin  nébuleux, 
Le  dragon  y  repose  au  fond  d'un  antre  affreux, 
Et  le  torrent  bondit  avec  le  roc  sauvage. 
Laconnals-tu?  C'est  là,  mon  frère,  oh!  dis-le-moi, 
C'est  là  qu'il  te  faudra  m'emroener  avec  toi. 

Le  lied  jovial  ne  fait  pas  non  plus  défaut. 
Voici  celui  du  Mari  trompé  : 

i  J'allai  dans  mon  écurie  et  je  vis,  ah  ! 
ah!  Au  râtelier,  il  y  avait  des  chevaux,  un, 
deux,  trois.  «  Très- chère  petite  femme! 
a  criai-je.  —  Que  veut  mon  trésor?  dit-elle.  — 
a  D'où  viennent  ces  chevaux?  Je  ne  les  con- 
a  nais  pas.  —  Mais  voyez  donc  ce  sot  qui 
a  trouve  des  chevaux  ici  !  Ce  sont  des  va- 
»  ches  que  ma  mère  m'envoie.  —  Des  vaches 
a  avec  des  selles  !  Oh  !  le  beau  mensonge  !  Je 
»  suis  un  mari,  hélas  !  comme  tous  les  maris 
»  sont! 

p  J'allai  dans  ma  cuisine  et  je  vis,  aïe  ! 
aïe!  Contre  le  foyer  il  y  avait  des  paires  de 
bottes,  une,  deux,  trois.  «  Très-chère  petite 
a  femme  I  criai-je.  —  Que  veut  mon  trésor? 
a  dit-elle.  —  D'où  viennent  ces  bottes?  Je  ne 
a  les  connais  pas.  —  Mais  voyez  donc  ce  sot 
a  qui  trouve  des  bottes  ici  !  Ce  sont  des  pots 
a  de  lait  que  ma  mère  m'envoie.  —  Des  pots 
a  de  lait  avec  des  éperons!  Oh  !  le  beau  men- 
a  songe  !  Je  suis  un  mari,  hélas  !  comme  tous 
a  les  maris  sont!  a 

a  J'allai  dans  mon  vestibule  et  je  vis,  oie  I 
aïe  !  Au  clou  pendaient  des  shakos,  un,  deux, 
trois.  «  Très-chère  petite  femme  !  criai-je.  — 
a  Que  veut  mon  trésor?  dit-elle. —  D'où  vien- 
a  nent  ces  shakos?  Je  ne  les  connais  pas.  — 
a  Mais  voyez  donc  ce  sot  qui  trouve  des  sha- 
a  kos  ici  I  Ce  sont  des  paniers  à  fromages  que 
•  ma  mère  m'envoie.  —  Des  parfiersà  froma- 
a  ges  avec  des  plumets!  Ohl  le  beau  men- 
a  songe!  Je  suis  un  mari,  hélas!  comme  tous 
a  les  maris  sont  1  • 

a  J'allai-  dans  ma  salle  et  je  vis,  aïe!  aïe  1 
Sur  les  bancs  étaient  des  sabres,  un,  deux, 
trois.  «Très-chère  petite  femme  I  criai:je, — Que 
a  veut  mon  trésor?  dit-elle. — D'où  viennent  ces 
a  sabres?  Je  ne  les  connais  pas.  — Mais  voyez 
a  donc  ce  sot  qui  trouve  des  sabres  ici  !  Ce 
a  sont  des  broches  de  rôtissoire  que  ma  mère 
a  m'envoie.  —  Des  broches  de  rôtissoire  avec 
a  des  fourreaux!  Ohl  le  beau  mensonge I  Je 
a  suis  un  mari,  hélas!  comme  tous  les  maris 
a  sont!  >  • 

a  J'allai  dans  ma  chambre  et  je  vis,  aïel 
aïe  !  Sur  les  chaises  il  y  avait  des  pourpoints, 
un,  deux,  trois.  ■  Très-chère  petite  femme  I 
a  criai-je.  — Que  veut  mon  trésor?  dit-elle.  — 
a  D'où  viennent  ces  pourpoints?  Je  ne  les 
a  connais  pas.  —  Mais  voyez  donc  ce  sot  qui 
a  trouve  des  pourpoints  ici  t  Ce  sont  des  nap- 
a  pes  que  ma  mère  m'envoie.  —  Des  nappes 
a  avec  des  brandebourgs!  Oht  le  beau  înen- 
a  songe I  Je  suis  un  mari,  hélas!  comme  tous 
a  les  maris  sont  I  a 

a  J'allai  dans  ma  chambre  à  coucher  et  je 
vis,  aïe  1  aïe  1  Dans  les  lits  dormaient  des  ca- 
valiers, un,  deux,  trois.  «  Très-chère  petite 
a  femme!  criai-je.  — Que  veut  mon  trésor? 
a  dit-elle.  —  D'où  viennent  ces  cavaliers?  Je 
a  ne  les  connais  pas.  —  Mais  voyez  donc  ce 
a  sot  qui  trouve  des  cavaliers  ici  I  Ce  sont  des 
»  laitières  que  ma  mère  m'envoie.  —  Des  lai- 
»  tières  avec  des  moustaches!  Oh!  le  beau 
a  mensonge!  Je  suis  un,  mari,  hélas!  comme 
a  tous  les  maris  sont  1  a 

Les  lieder  patriotiques  ont  spécialement 
fleuri  de  1812  a  1820  et  coopéré  puissamment 
au  soulèvement  de  l'Allemagne  contre  Napo- 
léon ;  les  poètes  qui  y  ont  excellé  à  cette  épo- 
que sont  surtout  Kœrner,  Gleiin,  H.  deKleist, 
Bùrger;  le  fameux  chant  de  Arndt  Quelle 
est  la  pairie  de  l'Allemand?  et  le  Hhin  alle- 
mand de  Becker,  auquel  répondit  Alfred  de 
Musset,  sont  des  lieder.  Rûckert,  Schwat, 
Pfizer,  Mœ'rike,  Julien  Mosen,  Waehter  sont 
les  postes  de  la  génération  actuelle  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre  de  poé- 
sie. Les  lieder  de  Becker  et  de  Gleim  sont 
trop  connus;  nous  citerons  le  suivant  de 
Waehter  : 

NOTRE  PATRIE. 

«  Connaissez-vous  le  beau  pays  dont  les  chê- 
nes verts  sont  la  couronne?  où  la  grappe  mû- 
rit sur  la  pente  des  collines  1  ChœuK  Ce  beau 
pays,  c'est  l'Allemagne,  la  patrie  allemande. 

•  Connaissez-vous  la  terre  où  la  ruse  ne 
trouve  point  place?  où  la  parole  humaine 
a  sa  valeur?  où  l'amour  fidèle  et  l'amitié 
sainte  adoucissent  la  vie  et  font  supporter 
ses  douleurs?  Chœur.  Nous  la  connaissons  : 
c'est  la  patrie  l  la  patrie  allemande  I 

a  Connaissez-vous  la  terre  où  le  cœur  est 
joyeux  et  l'âme  honnête?  le  pays  sacré  où 
la  foi  non  profanée  règne  encore?  Chœur. 
Oui,  ce  pays  sacré  nous  le  connaissons  :  c'est 
notre  patrie! 


LIÉG 


493 


a  Sois  heureux,  ô  grand  pays  !  terre  noble 
entre  toutes  !  Pays  des  frères  unis  pour  être 
joyeux  et  libres  I  Chœur.  Oui,  notre  amour 
est  à  lui  I  Oui,  sa  gloire  est  à  nous  I  Et  nous 
en  serons  dignes,  —  à  jamais  dignes!  a 

Herwegh  a  également  réussi  dans  le  même 
genre;  mais  il  a  quelque  chose  de  plus  lu- 
gubre : 

«  Arrachons  les  croix  de  la  terre  I  Qu'elles 
deviennent  toutes  des  épées.  Dieu  vous  le 
pardonnera  dans  les  cieux.  Quand  il  enten- 
dra siffler  la  flamme  et  mugir  son  fer  sacré, 
ah  t  il  le  bénira  d'en  haut. 

»  Avant  l'heure  de  la  liberté,  qu'il  n'y  ait 
point  de  paix.  Que  la  femme  ne  soit  pas  don- 
née à  l'homme,  que  la  semence  d'or  ne  soit 
fias  donnée  au  sillon.  Avant  la  liberté,  avant 
a  victoire,  qu'aucun  nouveau-né  dans  son 
berceau  n'ouvre  au  monde  son  regard  sou- 
riant. 

»  Arrachons  les  croix  de  la  terre!  Qu'elles 
deviennent,  etc.,  etc.  » 

Il  est  hors  de  doute  que  la  nature  rêveuse, 
mélancolique  et  ardente  à  la  fois  des  Alle- 
mands a  dû  doter  la  littérature  d'outre-Rhin 
d'une  masse  énorme  de  ces  poésies  de  tous 
genres  qu'ils  réunissent  sous  le  nom  de  lie- 
der; mais  nous  en  possédons  presque  autant 
qu'eux.  Nos  chants  patriotiques  valent  les 
leurs;  un  seul  recueil  de  V.  Hugc.  les  Chan- 
i  sons  des  rues  et  des  bois,  offre,  dans  le  genre 
du  lied  allemand,  une  foule  de  petites  pièces  "* 
qui  pourraient  servir  de  modèles  à  leurs  meil- 
leurs poètes.  Quant  à  ces  lieder  spéciaux, 
qui  chantent  les  joies  du  foyer,  les  souffran- 
ces du  pauvre,  les  labeurs  du  paysan,  du  for- 
geron, du  tisserand,  que  les  Allemands  lisent 
les  chansons  de  Pierre  Dupont  et  ils  verront 
que  nous  ne  leur  sommes  nullement  infé- 
rieurs dans  un  genre  qu'ils  croient  avoir  en 
propre. 

Les  Hollandais  ont  aussi  quelques  lieder, 
tout  à  fait  dans  le  genre  allemand,  ce  qui  n'a 
rien  que  très-naturel,  vu  la  confraternité  des 
deux  langues.  Parmi  leurs  lieder  patrioti- 
ques, le  plus  célèbre,  comme  œuvre  litté- 
raire, est  le  Lied  du  roi  Guillaume,  composi 
par  Marnix  de.Sainte-Aldegonde,  au  com- 
mencement de  là  guerre  des  Gueux.  Ce  fut  la 
Marseillaise  des  révoltés.  «  C'est  avec  les 
strophes  de  Marnix,  dit  M.  Edgar  Quinet, 
que  les  flottes  des  Provinces-Unies  abor- 
daient et  poursuivaient  les  vaisseaux  espa- 
gnols, depuis  le  Zuyderzée  jusqu'à  la  mer  des 
Indes  pendant  le  xvib  et  le  xviie  siècle.  Après 
avoir  chassé  Philippe  II,  le  lied  Wilhelmus 
menait  encore  la  République  au  combat 
contre  Louis  XIV.  De  nos  temps,  en  1813  et 
1814,  c'est  avec  ce  même  chant  populaire 
que  la  Hollande  s'est  réveillée,  quand  la  na- 
tionalité néerlandaise  a  reparu  souslesruines 
de  l'Empire.  • 

L1EUTS  (Auguste-Charles),  homme  d'Etat 
belge,  né  à  Oudenarde  en  1803.  Avocat  lors- 
que la  révolution  de  1830  éclu ta,  il  devint  alors 
commissaire  près  le  tribunal  de  Gand,  puis 
membre  du  congrès,  dont  il  fut  un  des  secré- 
taires ,  et  se  prononça  pour  l'élection  du 
prince  Léopold.  Réélu  en  1831  député  d'Ou- 
denarde  à  la  Chambre  des  représentants,  il  a 
été  successivement  depuis  lors  président  du 
tribunal  d'Anvers  (1831-1840),  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Hollande  (1339),  ministre  de 
l'intérieur  (1840-1841),  gouverneur  du  Hai- 
naut  (1841-1845),  président  de  la  Chambre  des 
députés  de  1843  à  1848.  Gouverneur  du  Bra- 
bant  depuis  1845,  M.  Liedts  reçut,  en  1847, 
le  titre  de  ministre  d'Etat  et  fut  ministre  des 
financés  de  1852  à  1855.  Depuis  lors,  cet 
homme  d'Etat  a  été  chargé,  à  titre  de  minis- 
tre plénipotentiaire,  de  négocier  un  traité  de 
commerce  avec  la  France  (1861),  et  il  est 
devenu  gouverneur  de  la  Société  générale 
pour  favoriser  l'industrie  nationale. 

LIEF  s.  m.  (lièff).  Ane.  prat.  Action  de  le- 
ver :  Le  lief  des  scellés. 

LIÈGE  s.  m.  (lié-je  —  du  lat.  levis,  léger). 
Bot.  Espèce  de  chêne  vert  qui  fournit  une 
ècorce  épaisse  et  légère  employée  dans  les 
arts  :  Les  likgks  sont  des  arbres  énormes  qui 
tiennent  à  ta  fois  du  chêne  et,  du  caroubier 
pour  la  bizarrerie  de  l'attitude,  la  difformité 
et  '  la  rugosité  des  branches.  (Th.  Gaut.)  It 
Ecorce  épaisse  et  légère  de  cet  arbre  et  de 
quelques  autres  :  Des  bouchons  de  liège. 

—  Poét.  Bouchon  de  liège  : 

C'est  un  vin  généreux  qui,  dans  l'air  élancé, 
Loin  du  lièije  importun  dont  il  était  pressé, 
Fait  jaillir  a  longs  flots  la  mousse  et  l'ambroisie. 

J.  Clll'.NlEK. 

—  Pêche.  Patenôtre  de  liège.  Espèce  de 
chapelet  composé  de  morceaux  de  liège,  qui 
sert  à  maintenir  sur  l'eau  les  bords  d'un 
filet. 

—  Techn.  Partie  de  l'arçon  d'une  selle. 

—  Miner.  Liège  fossile,  Nom  vulgaire  d'une 
variété  d'asbeste  dont  les  filaments  sont 
comme  feutrés  et  soudés  ensemble,  de  ma- 
nière à  former  des  masses  compactes  et  élas- 
tiques offrant  une  certaine  ressemblance  avec 
le  liège.  Il  On  l'appelle  aussi  liège  de  monta- 
gne. 

—  Encycl.  Le.  liège  est  une  des  substances 
végétales  les  plus  importantes  au  point  de 
vue  industriel  et  commercial.  Le  liège  eut 
l'écorce  d'une  espèce  de  chêne  que  l'on  rou- 
contre  dans  le  sud  de  l'Europe  et  dans  1b 
nord  de  l'Algérie.  On  nomme  cette  espèce  de 
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chêne  quercus  suber  ou  chène-liége.  Plusieurs 
départements  de  la  France  fournissent  du 
iiége  :  ce  sont  ceux  du  Var,  des  Landes,  des 
Pyrénées,  de  Lot-et-Garonne  ;  le  liège  de 
Barbaste  est  le  plus  estimé  en  France.  L'île 
de  Corse  possède  des  forêts  entières  de  chê- 
oes-lièges  qui  sont  restées  pendant  longtemps 
sans  être  exploitées,  mais  depuis  quelques 
années  des  entreprises  se  sont  formées  k  cet 
effet.  En  Algérie,  les  forêts  de  la  Calle  et  de 
Bons  ne  sont  presque  totalement  formées  que 
de  chênes- lièges,  et,  malgré  ce  qu'en  a  dit 
M.  Bory  de  Saint- Vincent,  l'exploitation  se 
fait  aujourd'hui  très-régulièrement.  Lors  des 
premiers  essais,  on  eut  à  lutter  non-seulement 
contre  les  bétes  féroces  de  toutes  sortes  qui 
étaient  en  abondance  dans  ces  bois,  mais 
encore  contre  les  Arabes,  qui  incendièrent 
plusieurs  de  ces  forêts  afin  d'en  chasser  les 
travailleurs.  De  tous  les  pays  de  l'Europe, 
l'Espagne  et  le  Portugal  sont  les  deux  con- 
trées les  plus  riches  en  chênes-/ie'(/<e.s.  L'An- 
gleterre vient  se  fournir  de  cette  substance 
à  Séville,  à  Setubal,  à  Porto  et  dans  d'autres 
villes  du  Portugal.  La  province  de  l'Estra- 
madure  possède  de  grandes  forêts  de  lièges 
qui  ne  sont  qu'incomplètement  exploitées; 
le  plus  fin  et  le  plus  estimé  est  celui  de  Le- 
rida;  mais  le  gouvernement  espagnol,  afin 
de  favoriser  l'industrie  des  bouchonniers  du 
pays,  a  interdit  l'exportation  de  ce  liège.  La 
«Toscane,  l&  Calabre,  la  Sicile,  la  Sardaigne 
exportent  une  grande  quantité  de  liège. 

On  distingue  deux  sortes  de  liège  :  le  liège 
blanc  et  le  liège  noir;  le  premier  croit  en 
France  et  le  second  se  récolte  en  Espugne. 
Pour  qu'une  écorce  soit  utile  et  bonne  pour 
l'industrie,  il  ne  faut  pas  qu'elle  provienne 
d'un  arbre  qui  ait  jamais  été  exploité,  car 
le  liège  est  alors  dur  et  cassant.  La  récolte 
du  liège  se  fait  au  printemps,  par  des  procé- 
dés fort  simples,  mais  qui  exigent  une  cer- 
taine habitude  ;  car,  par  un  manque  de  précau- 
tions, on  peut  déterminer  la  mort  d'un  arbre 
qui,  bien  soigné,  peut  donner  dix  k  douze  ré- 
coltes dans  sa  vie.  On  commence  par  mar- 
quer la  place  du  tronc  de  l'arbre  que  l'on 
veut  dépouiller,  puis  on  fait  deux  incisions 
circulaires  avec  une  espèce  de  serpette,  en 
les  plaçant  à  une  distance  égale  h  celle  que 
l'on  veut  donner  à  la  plaque  de  liège;  en- 
suite on  rejoint  les  deux  incisions  circulaires 
par  deux  incisions  longitudinales  parallèles, 
et,  en  chauffant  légèrement  avec  un  réchaud 
l'écorce  ainsi  fendue  ,  les  plaques  se  déta- 
chent facilement.  Celles  qui  sont  sans  fente, 
sans  nœud,  dont  le  grain  est  serré  et  de  cou- 
leur gris  jaunâtre  sont  les  plus  recherchées; 
mais  il  est  très-rare  de  trouver  une  plaque 
de  liège  un  peu  grande  sans  qu'il  y  ait  quel- 
que défaut. 

Les  usages  du  liège  sont  très -nombreux; 
mais  son  principal  emploi ,  pour  lequel  on 
ne  lui  a  trouvé  encore  aucun  remplaçant, 
est  l'usage  qu'on  en  fait  pour  boucher  les 
bouteilles  ;  on  s'en  sert  encore  pour  faire  des 
semelles  que  l'on  met  dans  les  chaussures, 
afin  de  garantir  de  l'humidité  ;  on  en  garnit 
des  lilets  de  pêche,  on  en  fait  des  bondes 
énormes  encollant  avec  une  colle  à  la  gomme 
laque  deux  plaques  de  liège.  La  sécheresse 
et  la  pression  font  diminuer  de  volume  les 
bouchons  de  liège  ;  c'est  ce  qui  permet  de  les 
introduire  dans  une  ouverture  beaucoup  plus 
étroite  que  leur  volume  naturel.  Ce  fait  est 
clairement  prouvé  par  les  bouchons  de  bon1 
teilles  de  vin  de  Champagne  qui,  lorsqu'ils 
sont  exposés  k  la  vapeur  d'eau,  reprennent 
leur  première  forme.  Il  y  a  plusieurs  maniè- 
res de  fabriquer  des  bouchons  de  liège;  pre- 
mièrement, à  la  main,  en  se  servant  d'un  cou- 
teau très-aftilé  et  en  taillant  un  à  un  les  bou- 
chons. Ce  procédé,  comme  on  le  conçoit  fa- 
cilement, ne  permet  pas  de  fabriquer  toujours 
des  bouchons  d'un  calibre  exactement  pareil, 
et,  avant  l'invention  des  machines  à  faire  les 
bouchons,  il  y  a  eu  à  Paris  des  maisons  qui 
ont  gagné  des  fortunes  k  s'occuper  de  rassor- 
tir les  bouchons  pour  les  vendre  aux  com- 
merçants dont  les  bouteilles  étaient  toutes 
du  même  calibre.  Une  vieille  routine  fait  que 
l'on  fabrique  encore  des  bouchons  de  forme 
conique  ;  mais  cette  forme  est  beaucoup  moins 
avantageuse  que  la  forme  cylindrique,  car  le 
liège,  comprimé  d'abord  pour  entrer  dans  le 
goulot  de  la  bouteille,  s'épanouit  quand  il  a 
passé  le  défilé  et  ferme  hermétiquement  l'o- 
rifice. L'emploi  des  bouchons  ne  figure  pas 
pour  peu  de  chose  dans  la  fabrication  du 
vin  de  Champagne,  car  il  faut  changer  plu- 
sieurs fois  de  bouchons  chaque  bouteille,  afin 
de  retirer  les  produits  de  la  fermentation; 
cette  opération  nécessite  l'emploi  d'un  nom- 
bre considérable  de  bouchons,  dont  la  dé- 
pense est  évaluée  à  plus  de  quatre  millions 
de  francs.  Cela  tient  k  ce  que  l'on  ne  peut 
employer  que  des  bouchons  du  liège  le  plus 
fin,  qui  ne  valent  pas  moins  de  dix  k  douze 
centimes  la  pièce. 

Les  premières  machines  employées  pour 
façonner  le  liège  furent  armées  de  lûmes 
tranchantes  qui  taillaient  les  bouchons  de  la 
même  façon  que  les  ouvriers  bouchonniers; 
mais  il  s'est  présenté  de  grands  inconvé- 
nients, car  le  liège  renfermant  dans  son  tissu 
soit  des  grains  de  sable,  soit  de  petites  pier- 
res, le  couteau  était  ébréché  à  chaque  in- 
stant, ce  qui  nécessitait  son  changement.  Il 
fallait,  en  outre,  des  machines  particulières 
pour  chaque  grosseur  de  bouchons,  ce  qui 
amenait  de  très-grands  frais.  D'un  autre  côté, 
la  fabrication  k  la  main,  outre  le  petit  nombre 
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de  bouchons  qu'un  ouvrier  peut  fabriquer 
par  jour,  a  encore  l'inconvénient  de  donner 
des -bouchons  dont  les  pores  sont  chargés 
de  l'huile  dont  le  couteau  est  enduit,  ce  qui 
communique  aux  vins  un  mauvais  goût.  De 
nos  jours,  on  fabrique  les  bouchons  d'une  fa- 
çon très-économique  et  on  leur  donne  toutes 
les  formes  voulues,  grâce  à  une  machine 
inventée  par  M.  Moreau.  Abandonnant  l'idée 
de  la  taille  au  couteau,  cet  industriel  con- 
struisit un  appareil  qui,  prenant  une  plan- 
che de  liège,  la  coupe,  la  taille ,  et  à  l'autre 
bout  renvoie  des  bouchons  de  toutes  dimen- 
sions. Le  principe  de  cette  machine  est  l'usure 
du  liège  par  frottement.  Ce  qu'il  y  a  aussi  k 
considérer,  c'est  que  les  déchets,  la  poussière 
du  liège  ont  une  valeur  industrielle  ;  car  cette 

Foussière  calcinée  en  vase  clos  fournit  à 
imprimerie  un  noir  très- précieux.  Les  co- 
peaux de  liège  servent  à  faire  des  ceintures 
et  ii  rembourrer  des  matelas  destinés  à  la 
marine.  Ces  objets  servent,  en  cas  de  nau- 
frage, d'engins  de  sauvetage  ;  ce  sont  eux  qui 
ont  permis  aux  matelots  du  navire  le  Con- 
stant, qui  fut  submergé  en  octobre  1853,  de  se 
soutenir  sur  l'eau  pendant  plusieurs  heures  et 
d'être  recueillis  par  un  navire  qui  sortait  de 
Saint-Thomas  et  qui  les  rapatria  tous  sains  et 
saufs.  Le  liège,  tel  qu'il  est  dans  le  commerce, 
se  présente  sous  la  forme  de  plaques  courbes  ; 
avant  de  devenir  bouchon,  il  est  l'objet  de  plu- 
sieurs opérations  :  \o  l'écorce  est  divisée  en 
lames  d  une  largeur  égale  à  la.  longueur  que 
l'on  veut  donner  au  bouchon  ;  2°  on  divise  en- 
suite ces  bandes  en  carrés  de  la  grosseur  que 
l'on  veut  donner  à  chaque  bouchon  ;  puis, 
abandonnant  les  procédés  manuels,  on  pré- 
sente chacun  de  ces  petits  morceaux  de  liège 
à  l'ouverture  d'un  tube  creux,  qui,  au  moyen 
d'une  machine  rotatoire,  est  mù  avec  uno 
grande  force;  grâce  à  un  anneau  tranchant 
qui  arme  l'extrémité  du  tube,  les  bouchons 
sortent  k  l'autre  bout  tout  à  fait  cylindriques. 
La  machine  qui  sert  à  fabriquer  les  bouchons 
de  forme  conique  se  compose  de  deux  parties 
principales  :  \o  d'un  charriot  mobile  sur 
des  coulisses  portant  des  broches  qui  sou- 
tiennent chacune  un  morceau  de  liège  rond 
de  la  longeur  du  bouchon;  2«  do  meules 
fixées  à  un  même'  axe  et  qui,  tournant  avec 
une  grande  vitesse,  viennent  user  les  cylin- 
dres de  liège  que  les  broches  leur  présentent 
obliquement,  en  exécutant  un  mouvement  de 
rotation  lent  et  uniforme.  Ces  meules  sont  en 
liège  ou  de  toute  autre  matière  peu  forte  ; 
elles  sont  enduites  d'un  côté  d'une  pâte  for- 
mée de  colle  et  d'émeri;  elles  ont  20  cen- 
timètres de  diamètre.  Le  rapport  entre  la 
vitesse  de  rotation  des  meules  et  des  bro- 
ches est 'comme  l  à  2,000.  Un  compteur  est 
attaché  à  l'appareil  et  sert  à  compter  les 
bouchons  lorsqu'ils  sont  totalement  finis. 

Quoiqu'il  soit  à  peu  près  impossible  de  fixer 
au  juste  le  chiffre  de  consommation  des  bou- 
chons, on  peut  affirmer  qu'il  atteint  des  nom- 
bres étonnants.  L'Angleterre  et  ses  colonies 
en  consomment  et  en  exportent  plus  de  vingt 
millions  par  jour;  ces  bouchons  sont  presque 
tous  faits  avec  le  liège  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal que  l'on  débarque  journellement  dans 
les  docks  de  Londres.  La  fabrication  du  vin 
de  Champagne  eu  exige  à  peu  près  quarante 
millions,  dont  le  prix  varie  de  80  k  100  francs 
le  mille.  Le  chiffre  des  affaires  sur  les  lièges 
s'élève  k  plus  de  50  millions  par  an  pour  toute 
l'Europe.  L'Angleterre  figure  dans  ce  chiffre 
à  elle  seule  pour  20  millions  par  an. 

LIÈGE,  en  latin  Leodicus,  Leodium,  Legia, 
ville  de  Belgique,  ch.-l.  de  la  province  de 
même  nom,  à  90  kilom.  S.-E.  de  Bruxelles, 
au  confluent  de  la  Meuse  et  de  l'Ourthe,  par 
50°  39'  de  latit.  N.,  et  3°  41'  de  longit.  E.; 
82,750  hab.  Evêché  sûffragant  de  Malines. 
Cours  d'appel.  Division  militaire;  place  forte 
et  citadelle.  Université  fondée  en  1816,  réor- 
ganisée en  1835  et  augmentée  en  1838;  écoles 
préparatoires  et  spéciales  des  mines,  des  arts 
et  manufactures  ;  collège,  séminaire  de  Saint- 
Servais;  école  normale  primaire;  institut  de 
sourds-muets.  Observatoire  astronomique. 
Musée  de  tableaux  ;  collections  de  médailles, 
d'histoire  naturelle  et  de  minéralogie  ;  biblio- 
thèque ;  conservatoire  de  musique  ;  académie 
des  beaux- arts.  La  navigation  de  la  Meuse 
et  les  chemins  de  fer  pour  Bruxelles,  Mali- 
nes, Namur,  Cologne,  etc.,  assurent  à  l'in- 
dustrie de  Liège  de  nombreux  débouchés; 
aussi  aucune  ville  du  royaume  n'est-elle 
aussi  florissante.  Les  principales  branches 
de  l'industrie  liégeoise  sont  :  les  fabriques 
d'armes,  les  manufactures  de  limes  et  de 
scies,  des  hauts  fourneaux,  des  fabriques  de 
couvertures  de  laine,  sucre,  sel,  produits 
chimiques,  quincaillerie,  verreries,  papete- 
ries, savonneries,  chapeaux  de  paille,  tanne- 
ries, brasseries,  etc.  Manufacture  et  fonde- 
rie de  zinc  de  la  Vieille-Montagne  ;  exploita- 
tion d'alun.  Les  environs  de  Liège  abondent 
en  dépôts  houillers.  Les  couches  de  charbon 
de  terre  les  plus  riches  et  les  plus  exploitées 
se  trouvent  à  la  montagne  appelée  Butte-de- 
Saint-Gilles,  située  à  2  kilom.  de  la  ville,  et 
les  galeries  s'étendent  jusque  sous  les  rues 
de  Liège.  Le  produit  des  mines  de  Liège,  joint 
à  celui  de  Ses  nombreuses  manufactures, 
donne  lieu  à  un  commerce  très-étendu,  que 
favorisent  les  nombreuses  voies  de  commu- 
nication et  plusieurs  institutions  de  crédit. 
«  L'immensité  et  la  beauté  du  paysage  où 
Liège  est  située,  les  courbes  gracieuses  des 
vertes  collines  qui  l'entourent,  toutes  parse- 
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mées  de  maisons  de  campagne  et  de  manu- 
factures; sa  disposition  en  amphithéâtre  au 
pied  et  sur  la  pente  des  terrasses  où  elle 
s'étage,  le  fleuve  qui  la  traverse,  les  dômes, 
les  clochers  de  ses  églises,  la  tour  carrée  et 
la  haute  nef  de  la  collégiale  Saint-Martin 
qui ,  se  dressant  sur  une  éminence  éle- 
vée ,  dominent  les  toits  de  la  populeuse 
cité;  puis  à  l'O.  de  celle-ci,  et  à  l'écart  au 
milieu  des  vergers,  l'immense  façade  de  l'ab- 
baye de  Saint-Laurent,  convertie  en  ca- 
serne ;  plus  loin ,  vers  le  N.,  les  hauteurs  cou- 
ronnées par  la  citadelle,  tout  cet  ensemble, 
dit  M.  J.-A.  Du  Pays,  forme  un  aspect  des 
plus  pittoresques  et  qui  charme  et  surprend, 
soit  qu'on  arrive  à  Liège  de  Namur  en  lon- 
geant la  Meuse,  soit  que,  venant  du  N.-E., 
on  découvre  tout  à  coup  au  fond  de  la  vallée 
le  panorama  saisissant  de  la  ville  et  de  ses 
monuments.  Mais  ce  qui  contribue  k  donner 
une  physionomie  toute  particulière  à  ce  ri- 
che tableau,  c'est  la  forêt  de  hautes  chemi- 
nées qui,  de  toutes  parts  autour  de  la  ville 
et  au  loin  à  l'horizon,  répandant  dans  l'air 
des  nuages  de  vapeur  et  de  fumée,  attestent 
la  prodigieuse  activité  manufacturière  des 
habitants. 

»  L'aspect  de  la  ville  à  l'intérieur,  si  l'on 
excepte  la  ligne  de  ses  quais,  manque  de 
grandeur  et  n'est  point  en  rapport  avec  la 
richesse  que  l'industrie  manufacturière  y  a 
développée.  Les  constructions  primitives  n'y 
ont  point  d'importance  architecturale;  les 
façades  des  maisons  sont  noircies  par  la  fu- 
mée de  charbon  de  terre  dont  l'atmosphère 
est  toujours  imprégnée.  Le  quartier  du  S.  est 
celui  dont  l'habitation  est  la  plus  agréable, 
le  mieux  aéré  et  le  plus  paisible  ;  au  con- 
traire, le  quartier  du  N.,  tout  peuplé  d'ou- 
vriers, s'est  transformé  en  un  vaste  atelier. 
C'est  là  que  sont  les  houillères,  les  établisse- 
ments métallurgiques,  les  fabriques.  La  rue 
Féroustrée  et  les  rues  latérales  qui  y  abou- 
tissent forment  les  quartiers  populeux  de  la 
vieille  ville.  Entre  l'hôtel  de  ville  et  la  Meuse 
subsistent  encore  des  ruelles  sombres  et  si 
étroites  que  deux  personnes  n'y  peuvent  pas- 
ser de  front.  C'est  lk  seulement  qu'on  re- 
trouve la  physionomie  de  la  ville  du  moyen 
âge.  Plusieurs  houillères  Ont  leurs  bures  d  ex- 
traction dans  l'enceinte  même  de  la  ville, 
notamment  celles  de  Lahaye,  du  Paradis  et 
de  Belle-Vue.  Une  partie  de  la  cité  est  minée 
par  leurs  galeries.  •  Liège  occupe  les  deux 
rives  de  la  Meuse,  sur  laquelle  sont  jetés  qua- 
tre ponts.  Le  pont  des  Arches  fut,  en  1794,  le 
théâtre  d'un  combat  sanglant  entre  les  Au- 
trichiens et  les  Français.  La  ville  est  sillon- 
née par  une  ligne  sinueuse  de  boulevards  que 
complètent  des  squares  et  des  jardins. 

Les  principales  curiosités  de  Liège  sont  : 
la  cathédrale,  l'église  Saint-Jacques,  le  palais 
de  justice,  la  citadelle,  la  manufacture  d'ar- 
mes de  l'État,  etc.  En  voici  la  description  : 

La  cathédrale',  dédiée  à  saint  Paul,  fut 
fondée  au  xie  siècle  par  l'évêque  Notger; 
mais  elle  a  été  reconstruite  depuis,  et  ses 
parties  les  plus  anciennes  ne  remontent  pas 
au  delà  du  xnio  siècle.  L'extérieur,  d'un  as- 
pect sombre  et  froid,  n'a  pas  une  grande  va- 
leur architecturale.  Le  clocher,  moderne,  est 
une  maigre  imitation  du  style  gothique  ;  la 
flèche  en  bois  qui  le  surmonte  a  une  appa- 
rence mesquine.  La  nef  et  ses  collatéraux 
ont  été  refaits  au  commencement  du  xvie  siè- 
cle; le  chœur  est  du  xme  siècle.  Ce  qui 
frappe  le  plus  à  l'intérieur  de  ce  vaste  édi- 
fice ce  sont  :  les  peintures  de  la  voûte  de  la 
nef,  représentant  une  feuillée  où  se  jouent 
des  oiseaux;  la  belle  grille  qui  sépare  la  nef 
du  chœur;  la  chaire  en  bois  sculpté,  ornée 
de  statues  de  marbre  et  surmontée  d'une 
flèche  élancée;  un  Christ  au  tombeau  en 
marbre  blanc,  œuvre  délicate  de  Delcour, 
artiste  sculpteur  liégeois  ;  un  Baptême  du 
Christ,  parCarlier;  un  bon  tableau  d'Erasme 
Quellyn,  représentant  Saint  Jérôme,  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin,  etc.  Le  trésor  de 
la  cathédrale  conserve  un  buste  de  saint 
LainCert,  pièce  d'orfèvrerie  du  xvie  siècle, 
qui  aurait  coûté,  dit-on,  cent  mille  écusi  A 
la  cathédrale  est  adossé  un  cloitre  du  com- 
mencement du  xvi"  siècle.  «  L'église  Saint- 
Jacques,  fondée  en  1016,  consacrée  en  1030,  et 
reconstruite  au  xvie  siècle,  est,  dit  M.  Schayes 
(Histoire  de  l'architecture  en  Belgique),  un 
des  types  les  plus  parfaits  qui  existent  dans 
l'Europe  entière  du  style  ogival  tertiaire,  par- 
venu a.  son  apogée  et  déployant  toute  la  ri- 
chesse de  son  ornementation  si  variée,  sans 
donner  dans  ces  écarts  que  le  bon  goût  ré- 
prouve et  que  l'on  n'y  observe  que  trop  fré- 
quemment. »  La  tour,  qui  date  du  xr°  siècle, 
rappelle  seule  l'église  romane  primitive.  Le 
portail  est  de  1516;  les  artistes  de  la  Renais- 
sance qui  ont  travaillé  à  son  ornementation  se 
sont  livrés  k  tous  les  caprices  de  leur  imagi- 
nation. «  Quant  k  nous,  dit  M.  Du  Pays,  quelle 
que  soit  la  surprise  que  puisse  nous  causer 
la  vue  de  l'intérieur  de  J'église  Saint -Jac- 
ques, nous  trouvons  que  l'ou  y  est  trop  offus- 
qué par  l'exubérance  des  détails,  par  cette 
efflorescence  de  la  pierre  tourmentée  de 
mille  façons,  par  la  recherche  coquette  des 
dentelures,  des  broderies  pendantes,  formant 
des  lambrequins  aux  grands  arcs  de  la  nef, 
et  surtout  par  le  bariolage  des  couleurs  sur 
la  voûte  et  sur  le  réseau  de  ses  arêtes.  »  On 
remarque  surtout,  k  l'intérieur  de  l'église  de 
Saint-Jacques,  les  magnifiques  fenêtres  du 
choeur  et  du  transsept,  de  belles  verrières, 
un  curieux  escalier  double,  conduisant  à  une 
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tribune,  des  stalles  délicatement  sculptées  et 
de  nombreuses  statues. 

Le  palais  de  justice,  ancien  palais  des  prin- 
ces-évêques,  fut  commencé  en  1508,  par  l'é- 
vêque Erard  de  La  Mark  et  achevé  par  son 
successeur.  Marguerite  de  Valois,  femme  de 
Henri  IV,  qui  y  fut  reçue  en  1577,  en  parle 
comme  ■  du  palais  te  plus  beau  et  te  plus 
commode  qui  se  pût  voir,  ayant  plusieurs 
jardins  et  galeries,  le  tout  tant  peint,  tant 
doré  et  accommodé  avec  tant  de  marbre, 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  magnifique  et  de 
plus  délicieux.  »  En  1734,  les  étages  supé- 
rieurs des  deux  ailes  de  la  première  cour  fu- 
rent la  proie  des  flammes.  Ce  vaste  édifice, 
qui  renferme  un  espace  de  1  hectare  44  ares 
et  21  centiares,  est  divisé  k  l'intérieur  par 
deux  cours  carrées,  bordées  de  galeries  à 
voûte  surbaissée  et  de  colonnes  d'un  style 
lourd  et  irrégulier.  Les  sculptures  de  ces  co- 
lonnes, qui  sont  au  nombre  de  60  dans  la  pre- 
mière cour,  furent  exécutées  au  xvio  siècle 
par  F.  Borset,  artiste  liégeois.  Une  partie  du 
palais  a  été  récemment  affectée  k  1  insialla- 
tion  d'un  musée  archéologique.  L'église  Saint- 
Martin,  achevée  en  1542,  offre  un  aspect 
imposant.  Le  chœur,  large  et  élevé,  est  orné 
de  belles  verrières.  Cet  édifice  a  remplacé 
une  église  du  xe  siècle,  qui  fut  incendiée  en 
1312,  dans  une  émeute  du  peuple  contre  les 
nobles.  L'église  Sainte-Croix,  reconstruite 
au  xivc  siècle,  et  surmontée  d'une  tour  en 
brique  du  xe  siècle,  est  surtout  remarquable 
par  la  hardiesse  de  sa  construction.  On  y 
remarque  de  beaux  vitraux  et  une  Invention 
de  la  Croix,  par  Bertholet.  L'église  Saint- 
Barthélémy,  bâtie  au  commencement  du 
XIe  siècle,  a  conservé  extérieurement  son 
aspect  primitif.  Ses  fonts  baptismaux  repo- 
sent sur  douze  bœufs,  coulés  en  cuivre,  en 
l'an  1112,  par  Lambert  Patras.  «  Sur  le  bas- 
sin, dit  A.  van  Hasselt,  sont  représentées 
cinq  scènes  de  la  vie  des  apôtres.  Le  relief 
des  figures  est  extrêmement  saillant.  Les 
poses  et  les  mouvements  des  personnages 
sont  d'une  franchise  et  d'une  animation  telles 
qu'on  dirait  que  le  souffle  de  quelque  rémi- 
niscence antique  a  passé  sur  cette  œuvre.  > 
L'université,  créée  en  1816  par  Guillaume  Ier, 
roi  des  Pays-Bas,  est  installée  dans  des  bâti- 
ments modernes  d'un  aspect  sévère  et  froid. 
Le  péristyle  de  la  salle  académique  est  formé 
decolonnes  ioniques.  L'université, qui  compte 
plus  de  40  professeurs,  possède  :  une  biblio- 
thèque riche  de  100,000  volumes  et  de  près 
de  600  manuscrits  ;  une  collection  de  médail- 
les; un  musée  de  mécanique  appliquée;  un 
laboratoire  de  chimie;  une  galerie  de  miné- 
ralogie et  de  géologie;  un  cabinet  de  zoolo- 
gie; un  cabinet  d'anatomie  végétale;  un  ca- 
binet d'anatomie  pathologique.  Le  musée,  in- 
stallé dans  l'ancienne  église  Saint-André, 
possède  des  tableaux  de  Paul  Delaroche,  de  • 
Maes,  de  J.-B.  Mola,  d'Ingres,  de  Gallait,  de 
Schrader,  de  Verkolie,  de  Vieillevoie,  de 
Jules  André,  etc.  Le  Théâtre-Royal,  dont  la 
première  pierre  fut  posée  en  1818,  offre  une 
belle  façade  ornée  de  8  colonnes  provenant 
d'une  ancienne  chartreuse.  La  fonderie  de 
canons,  fondée  en  1803  par  un  mécanicien  de 
Paris,  a  expédié,  de  1840  à  1858,  2,991  bou- 
ches à  feu  en  fonte  et  bronze,  et  123^000  pro- 
jectiles. Nous  mentionnerons,  en  outre  :  l'é- 
glise Saint-Antoine,  dont  les  vitraux  sont, 
couverts  d'armoiries;  l'église  Saint-Christo- 
phe, fondée  en  1779;  1  église  Saiut-Denis, 
dans  laquelle  on  remarque  un  retable  en  bois 
sculpté;  l'église  Saint-Jean,  surmontée  d'une 
tour  romane;  l'hôtel  de  ville,  reconstruit  au 
commencement  du  xvme  siècle  dans  le  Style 
de  Mansart;  la  fontaine  des  Trois  -  Grâces, 
dont  le  dessin  et  les  sculptures  sont  de  Del- 
cour; la  statue  d'André  Dumont,  professeur 
de  l'université  de  Liège,  sur  la  place  de  l'U- 
niversité; la  place  duThèâtre,  que  décore  la 
statue  en  bronze  de  Grétry,  œuvre  de  M.  Geefs; 
la  maison  où  Grétry  naquit  en  1741  ;  le  pas- 
sage Lemonnier,  belle  galerie  couverte;  la 
prison  cellulaire,  surmontée  d'un  haut  don- 
jon et  entourée  de  murs  élevés  et  crénelés; 
le  fort  de  la  Chartreuse;  la  citadelle,  plu- 
sieurs fois  démolie  et  reconstruite;  la  manu- 
facture royale  d'armes,  où  sont  fabriquées 
des  armes  de  luxe  et  de  guerre  ;  le  jardin 
botanique,  renfermant  de  belles  serres  et  des 
rotondes  octogones;  le  Casino,  destiné  aux 
fêtes  d'été;  le  jardin  d'acclimatation,  etc. 

L'origine  de  Liège  est  aussi  obscure  que 
l'étyinologie  de  son  nom;  ce  nom  se  trouve 
dans  les  anciens  documents  sous  les  diverses 
formes  de  Leodicus,  Leodium,  Legia.  L'opi- 
nion la  plus  généralement  admise,  c'est  que 
Liège  provien  t  de  Legia,  la  Légie,  ruisseau  qui 
descend  du  faubourg  Sainte -Marguerite  et 
pénètre  dans  la  ville  par  un  canal  souterrain. 
Le  vallon  dans  lequel  s'élève  la  ville  de  Liège 
ne  possédait,  au  vue  siècle,  qu'une  pauvre 
bourgade,  où  saint  Monulphe,  évêque  de  Ton- 
gres,  frappé  de  la  beauté  du  paysage,  avait 
élevé  une  église  en  l'honneur  des  saints  Cosme 
et  Damien.  Saint  Lambert,  un  de  ses  suc- 
cesseurs, qui  affectionnait  ce  séjour,  y  ayant 
été  assassiné  par  les  parents  d'Alpaïde,  con- 
cubine de  Pépin  d'Héristal,  saint  Hubert  fixa 
le  siège  épiscopal  dans  le  bourg  sanctifié  par 
le  martyre  de  son  prédécesseur  (709).  Une 
nouvelle  église  y  fut  élevée,  et  les  miracles 
de  saint  Lambert  y  attirèrent  un  si  grand 
concours  de  pèlerins,  que  Liège  prit  bieniôt 
un  accroissement  considérable.  Mais  les  bar- 
bares venus  du  Nord  désolèrent  dans  leurs 
courses  dévastatrices  le  diocèse  de  Tougres, 


LIEG 

et  Liège  fut  complètement  ruinée  en  882.  Ce- 
pendant cette  ville  sortit  peu  à  peu  de  ses 
ruines,  et  Richer,  qui  gouvernait  le  diocèse 
de  Tongres  vers  l'an  930,  prit,  en  vertu  d'une 
bulle  du  pape  Jean  X,  le  titre  d'évêque  de 
Liège,  titre  qui  fut  adopté  par  ses  succes- 
seurs. De  tous  les  prélats  qui  occupèrent  le 
siège  épiscopal  de  Liège  a  cette  époque,  il 
n'en  estpasdont  l'administration  aitété  aussi 
favorable  à  cette  ville  que  celle  de  Notger 
(972-1008)  ;  pendant  les  trente-six  ans  qu'elle 
dura,  Notger  recula  les  frontières  de  ses 
Etats,  élargit  l'enceinte  de  Liège,  en  aug- 
menta les  fortifications,  chassa  du  pays  les 
brigands  qui  l'infestaient,  ouvrit  de  nouvel- 
les écoles^et,  dans  un  siècle  de  troubles  et 
d'anarchie,  sut  faire  respecter  les  sages  rè- 
glements qu'il  avait  promulgués.  Les  succes- 
seurs de  cet  illustre  prélat  apportèrent  tous 
leurs  soins  a  faire  fleurir  les  institutions  que 
lui  devait  la  Fontaine  de  sapience,  car  tel 
était  le  nom  que  l'Europe  donnait  alors  à 
Liège.  Ce  fut  surtout  sous  l'éplscopat  de  Vn- 
zon  (1042-1048)  que  les  écoles  jetèrent  un 
grand  éclat.  A  cette  époque,  l'influence  des 
évèques  de  Liège  s'étendait  mémo  sur  les 
Etats  voisins.  L'empereur  Henri  IV,  forcé 
de  fuir  devant  un  fils  révolté,  chercha  un 
asile  à  Liège  et  en  augmenta  le3  fortifica- 
tions (l  10C).  Peu  de  temps  après,  le  pape  In- 
nocent II  vint  y  présider  un  concile.  Liège 
eut  à  souffrir,  en  1143  et  en  1185,  de  violents 
incendies.  En  1213,  le  comte  de  Moha,  étant 
venu  à  mourir  sans  laisser  d'enfants  mâles, 
fit  don  de  ses  Etats  à  Hugues  II,  qui  était 
alors  évêque  de  Liège.  Henri  (or,  duc  do 
Brabant,  s  opposa  à  cette  donation  ;  il  enva- 
hit le  territoire  de  Liège,  s'empara  de  la  ville, 
et  pendant  huit  jours  la  livra  au  pillage; 
mais  Hugues  le  vainquit  à  Steppes  (1213)  et 
l'obligea  à  réparer  les  dommages  qu'il  avait 
causés. 

Bientôt  après  éclatèrent  des  désordres  que 
les  prélats  ne  réussirent  pas  toujours  à  com- 
primer j  il  en  fut  ainsi  en  1255  et  en  1302. 
Plus  tard  encore  les  Liégeois  obligèrent  l'é- 
vêque  Adolphe  de  La  Mark  (1310)  à  leur  faire 
d'importunies  concessions.  Mais  bien  qu'aug- 
mentées encore  en  1343,  ces  concessions  ne 
rétablirent  pas  le  calme  parmi  eux,  et,  d'ac- 
cord avec  les  bourgeois  d'Huy  et  de  Saint- 
Tron,  ils  déclarèrent  la  guerre  à  Engilbert 
de  La  Mark,  neveu  et  successeur  d'Adolphe. 
L'évêque  fut  vaincu  (1346)  ;  mais  le  duc  de 
Brabant  le  vengea  par  une  victoire  qu'il  rem- 
porta l'année  suivante  sur  ses  sujets,  et  un 
traité,  conclu  peu  de  temps  après,  mit  fin 
pour  quelques  années  aux  hostilités.  A  la 
lin  du  xive  siècle,  les  Liégeois  se  révoltèrent 
de  nouveau  contre  leur  évèque,  Jean  de 
Bavière,  qui,  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  l'épiscopat,  avait  refusé  de  prendre  les 
ordres;  ils  le  chassèrent  de  sa  capitale  et  le 
forcèrent  à  se  retirer  à  Dose  (1303);  mais 
Jean,  qui  était  parent  du  duc  de  Bourgogne, 
reprit  peu  après  le  dessus,  et  il  les  contrai- 
gnit à  lui  payer  une  forte  amende  (1403).  La 
paix  ne  fut  pas  de  longue  durée;  une  faction 
appela  de  nouveau  le  peuple  aux  armes  et 
donna  un  remplaçant  à  l'évêque  ;  mais  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  vint  encore 
au  secours  de  son  parent;  il  vainquit  les  Lié- 
geois près  d'Othèe,  et  Jean  de  Bavière  se 
vengea  de  ses  sujets  d'une  façon  qui  lui  va- 
lut Te  nom  de  Jean  sans  Pitié.  Jean  de  Va- 
lenrode  (Ï418-1419),  son  successeur,  rendit 
aux  Liégeois  leurs  privilèges,  espérant  que 
la  douceur  de  son  gouvernement  apaiserait 
ces  fiers  bourgeois.  Mais  de  nouveaux  désor- 
dres compromirent  bientôt  encore  une  fois 
la  prospérité  de  la  ville.  Excités  par  les  émis- 
saires de  Louis  XI,  qui  cherchait  à  susciter 
des  embarras  à  la  maison  do  Bourgogne,  les 
Liégeois  se  révoltèrent  contre  Louis  de  Bour- 
bon, leur  évêque,  et  ils  envoyèrent  une  dé- 
claration de  guerre  au  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne. Louis  de  Bourbon,  assiégé  dans  Huy, 
fut  forcé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Le  duc  de  Bourgogne  s'avança  à  la  tête  d'une 
puissante  armée.  Les  Liégeois  furent  vain- 
cus a  Brustheim,  et  l'élite  de  la  bourgeoisie 
resta  sur  le  champ  de  bataille  (14C7).  Charles 
le  Téméraire  pénétra  dans  Liège  par  une 
large  brèche,  désarma  les  habitants,  les  frappa 
d'un  impôt  de  cent  vingt  mille  florins,  rasa 
leurs  fortifications  et  leur  ôta  leurs  princi- 
paux privilèges,  ainsi  que  la  juridiction  que 
la'  ville  exerçait  sur  les  territoires  environ- 
nants. Cette  terrible  punition  ne  put  calmer 
les  Liégeois;  ils  se  révoltèrent  encore  l'an- 
née suivante.  A  cette  nouvelle,  Charles  jura 
de  les  exterminer  et  de  faire  assister  à  ce 
désastre  le  roi  Louis  XI,  qui  l'avait  en  quel- 
que sorte  provoqué.  Les  Bourguignons  en- 
trèrent dans  Liège  le  14  octobre  1408,  et  pen- 
dant trois  jours  la  ville  fut  livrée  au  pillage. 
La  population  était  alors  de  120,000  habi- 
tants; la  ville  eût  été  déserte  sans  les  efforts 
du  prélat,  qui  obtint  de  faire  rebâtir  quatre 
cents  maisons  moyennant  une  pièce  de  trente 
sous  pour  chacune  et  un  tribut  annuel  de 
deux  chapons.  A  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire, les  Liégeois  profitèrent  de  la  fai- 
blesse du  gouvernement  pour  reconquérir 
une  partie  de  leurs  privilèges  ;  mais  bientôt 
les  coursa*  de  Guillaume  de  La.  Mark,  que  ses 
excès  firent  surnommer  le  Sanglier  des  Ar- 
dennes,  livrèrent  de  nouveau  l'évêché  à  l'a- 
narchie. Guillaume  avait  été  exilé  (le  Liège; 
il  y  revint  à  la  tête  de  1,500  hommes  déter- 
minés. L'évêque  marcha  à  sa  rencontre  à  la 
tête  de  la  milice  bourgeoise  ;  il  fut  défait  et 
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tué  (1482).  Après  deux  ans  d'anarchie,  Jean 
de  Horn  succéda  à  Louis  de  Bourbon  ;  il  dis- 
simula d'abord  et  affecta  de  se  montrer  en 
public  avec  Guillaume  ;  puis,  quand  il  crut 
que  ce  dernier  n'avait  plus  aucune  défiance, 
il  le  fit  arrêter  et  décapiter  à  Maastricht. 
Jean  de  Horn  eut  pour  successeur  Erard  de 
La  Mark,  sous  l'administration  duquel  (1505- 
1538)  Liège  jouit  enfin  d'un  repos  dont  elle 
avait  un  si  grand  besoin.  La  fin  du  xvi<s  siè- 
cle ne  fut  marquée  par  aucun  événement 
important;  mais,  au  commencement  duxvne, 
les  règlements  publiés  par  l'évêque  Ernest 
de  Bavière,  et  qui  substituaient  le  sort  à 
l'élection  libre  des  magistrats,  furent  le  pré- 
texte de  nouvelles  discordes.  Les  habitants 
se  partagèrent  en  deux  factions  sous  le  nom 
de  C/iiroux  et  de  Grignoux.  Après  beaucoup 
d'excès,'  après  la  conclusion  d'une  paix  dite 
fourrée  (1640),  ,et  la  reprise  des  hostilités 
(1646),  l'évêque  vint  assiéger  Liège  à  la  tète 
d'une  armée  allemande,  s'en  empara  et  pro- 
mulgua de  nouveaux  règlements  (1649). 

Le  règne  de  Mnximilien-Henri  de  Bavière 
(1650-1688)  fut  désastreux  ;  aux  troubles  inté- 
rieurs se  joignirent  les  désastres  de  là  guerre 
étrangère.  Le  territoire  de  la  principauté  fut 
souvent  traversé  par  les  Français  et  les  iin- 

fiôriaux.  Le  maréchal  de  Boufflers,  maître  de 
a  Chartreuse,  bombarda  la  ville  pendant  cinq 
jours,  et  l'hôtel  de  ville  fut  renversé  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  maisons.  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  l'évêque 
Joseph-Clément  de  Bavière  se  déclara  en 
faveur  de  Philippe  V,  son  neveu,  et  les  trou- 
pes françaises  prirent  possession  de  la  cita- 
delle. Liège  fut  investie,  en  1702,  par  l'ar- 
mée des  alliés,  sous  les  ordres  de  Marlbo- 
rough,  qui,  après  s'en  être  emparé,  emporta 
la  citadelle  d  assaut.  Les  Français  rentrèrent 
dans  la  ville  en  1705;  mais,  ayant  appris  que 
les  alliés  marchaient  au  secours  de  la  cita- 
delle, ils  renoncèrent  à  leur  entreprise  et  se 
retirèrent.  Cette  forteresse  resta  au  pouvoir 
des  Hollandais  jusqu'en  1718,  où  ils  la  remi- 
rent au  pouvoir  de  l'évêque  de  Liège,  mais 
après  l'avoir  démantelée.  A  partir  de  ce  mo-  ' 
ment,  l'histoire  de  Liège  n'offre  plus  aucun 
intérêt.  Les  Français,  sous  les  ordres  de  Du- 
mouriez,  pénétrèrent  dans  la  ville  le  26  no- 
vembre 1792;  l'année  suivante,  ils  furent 
obligés  de  l'abandonner,  mais  ils  y  rentrèrent 
peu  de  temps  après.  Depuis  1794  jusqu'à  la 
chute  du  premier  Empire,  l'ancienne  princi- 
pauté de  Liège  forma  le  département  fran- 
çais de  l'Ourihe;  en  1814,  elle  reprit  son  pre- 
mier nom  et  devint  une  province  du  royaume 
des  Pays-Bas.  La  révolution  de  1830,  à  la- 
quelle la  ville  de  Liège  prit  une  part  très- 
acti  ve,  la  réunit  à  la  Belgique  sans  rien  chan- 
ger à  sa  circonscription  territoriale.  (V.  Liège 
(province  de]).  Parmi  les  hommes  célèbres 
nés  à  Liège,  nous  citerons  les  historiens 
Gilles  d'Orval,  né  en  1220,  et  Jean  d'Outre- 
meuse,  mort  en  1399  ;  le  peintre  Lambert  Lom- 
bart,  mort  en  1585  ;  Gérard  de  Lairesse,  sur- 
nommé le  Poussin  de  la  Belgique;  Reimequin 
Sualem,  le  constructeur  de  ia  machine  de 
Marly,  et  Grétry,  l'un  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  musique  de  l'école  française. 

Plusieurs  conciles  se  sont  tenus  dans  la 
ville  de  Liège. 

En  710,  le  premier  évêque  de  Liège,  saint 
Hubert,  y  tint  un  premier  concile,  qui  publia 
dix  canons  relatifs  au  baptême,  à  la  oonfir- 
matiôç,  aux  devoirs  du  prêtre,  à  l'ornemen- 
tation des  églises,.aux  prières  pour  les  morts. 

En  726,  le  même  évêque  tint  à  Liège  un 
second  concile,  dans  lequel  on  condamna  les 
ennemis  des  images  religieuses. 

Au  concile  de  1131  assistèrent  l'empereur 
Lothaire  II  et  le  pape  Innocent  II  qui,  obligé 
de  quitter  l'Italie,  s'était  réfugié  en  France. 
Le  souverain  pontife  reçut  à  Liège  les  plus 
grands  honneurs,  et  rétablit  à  cette  occasion 
l'évêque  d'Halberstadt,  Othon,  déposé  trois 
ans  auparavant  par  le  pape  Honorius. 

En  1226,  les  deux  évèques  de  Munster  et 
d'Osmtbruck,  frères  du  comte  Frédéric,  et 
soupçonnés  d'être  ses  complices  dans  le 
meurtre  de  l'archevêque  Engelbert,  furent 
conduits  devant  un  concile  tenu  à  Liège  et 
présidé  par  le  légat  Conrad.  Comme  les  deux 
prélats  ne  purent  se  justifier,  le  légat  les  dé- 
clara suspens  et  les  renvoya  au  pape  pour 
que  leur  affaire  fût  examinée  à  Rome. 

La  fabrication  des  armes  a  acquis  à  Liège 
et  dans  les  environs  une  telle  importance  que 
nous  devons  en  dire  ici  quelques  mots.  Nous 
parlerons  plus  loin,  à  l'article  Liège  (pro- 
vince de),  de  ses  richesses  minérales  et  de 
ton  industrie  métallurgique. 

L'industrie  arraurière  est  fort  ancienne  à 
Liège;  elle  se  trouve  concentrée  dans  cette 
ville  ou  tout  près  de  la  ville.  La  population 
employée  à  la  fabrication  des  armes  est  éva- 
luée à  cinquante  ou  soixante  mille  individus 
des  deux  sexes.  La  fabrication  est  des  plus 
variées;  elle  produit  toute  espèce  d'armes, 
armes  de  guerre,  armes  de  chasse,  armes  de 
luxe,  de  précision  et  de  fantaisie.  A  l'excep- 
tion de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse,  les  gouvernements  d'Europe  et  la 
plupart  des  gouvernements  d'Amérique  de- 
mandent à  Litige  leurs  armes  de  guerre.  Dans 
les  armes  demi -fines  ou  communes,  la  supé- 
riorité de  Liège  s'établit  d'une  manière  in- 
contestable. Les  fusils  demi-fins  se  font  bien 
et  à  bon  marché,  et  nulle  part  les  pistolets 
dits  revolvers  ou  les  armes  communes  ne  se 
fabriquent  à  meilleur  compte.  Un  industriel 
peut  livrer  au  prix  de  6  à  7  francs  un  fusil 
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complet.  Quant  à  l'industrie  de  luxe,  la  fa- 
brication liégeoise  ne  saurait  soutenir  la  com- 
paraison, tant  pour  le  fini  que  pour  le  bon 
goût,  avec  la  fabrication  parisienne.  Ce  qui 
a  fait  et  ce  qui  fait  encore  le  succès  de  l'ar- 
murerie liégeoise,  c'est  une  main-d'œuvre 
exercée,  peu' coûteuse,  conservée  de  géné- 
ration en  génération  dans  les  familles.  En 
1871,  la  fabrication  de  cette  contrée  a  donné  : 
186,150  fusils  à  un  coup;  124,287  fusils  à  deux 
coups;  27,999  fusils  de  bord;  13,918  pistolets 
d'arçon;  208,386  pistolets  de  poche  et  revol- 
vers; 35,058  mousquets  et  carabines.  En  pre- 
nant un  prix  moyen  pour  les  différentes  es- 
pèces d'armes  fabriquées,  on  arrive  à  une 
valeur  totale  d'environ  17  millions.  A  côté 
de  l'industrie  privée,  on  trouve  à  Liège  une 
manufacture  royale  d'armes  de  guerre  et  une 
fonderie  de  canons,  qui  travaille  non-seule- 
ment)  pour  l'armée  belge,  mais  encore  pour 
les  nations  étrangères,  et  qui  a  exécuté  par- 
fois dans  une  année  plus  de  100  canons  et 
environ  100,00.0  projectiles. 

ÏAige  (sikgk  nii).  La-  puissante  ville  de 
Liège  a  eu  à  soutenir  plusieurs  sièges,  sur- 
tout sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgo- 
gne; nous  ne  nous' occuperons  ici  que  du 
plus  important,  celui  qui  faillit  amener  son 
entier  anéantissement  sous  Charles  le  Témé- 
raire. 

On  sait  comment  Louis  XI,  poussant  le  raf- 
finement de  la  fourberie  jusqu'à  feindre  une 
confiance  et  une  loyauté  sans  limites,  était 
allé  trouver  Charles  le  Téméraire  à  Péronne, 
pour  régler  avec  lui  de  vive  voix  tous  leurs 
différends.  Il  comptait  sur  la  supériorité  de 
son  esprit  et  sur  son  habileté  à  manier  les 
hommes,  et  en  cela  certes  il  n'avait  pas  tort; 
mais  la  duplicité  est  une  arme  redoutable, 
qui  finit  souvent  par  se  retourner  contre  ceux 
qui  la  manient  avec  le  plus  d'habileté. 

Louis  XI,  dans  sa  politique  tortueuse,  n'a- 
vait cessé  d'encourager  les  Liégeois  dans 
leurs  projets  de  révolte  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  et  ses  menées  obscures  avaient 
parfaitement  réussi.  Mais  il  commit  la  faute, 
impardonnable  chez  un  homme  d'une  pru- 
dence aussi  consommée^  de  ne  pas  prévenir 
ses  alliés  qu'il  était  sur  le  point  d'entrer  en 
accord  avec  Charles.  Or,  le  lendemain  de  son 
arrivée  à  Péronne  (14  octobre  1468),  des 
courriers  arrivant  de  Brabant  a  toutes  brides 
annoncèrent  que  les  Liégeois  avaient  surpris 
la  ville  de  Tongres  dans  la  nuit  du  8  au  9  oc- 
tobre, et  qu'ils  avaient  tout  massacré.  L'é- 
vêque était  mort,  les  chanoines  étaient  morts; 
d'Humbercourt,  représentant  du  duc,  était 
mort,  et,  circonstance  révélatrice,  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  France  étaient  présents  à 
la  tuerie.  A  ces  nouvelles,  Charles  de  Bour- 
gogne bondit  de  rage,  et  peu  s'en  fallut  que 
Louis  XI  ne  payât  de  sa  vie  sou  imprudente 
démarche.  Grâce  aux  sages  conseillers  des 
deux  princes,  à  Philippe  de  Commines  surtout, 
le  duc  finit  par  s'apaiser,  mais  à  condition 
que  le  roi  de  France  l'aiderait  de  sa  personne 
à  soumettre  les  révoltés.  C'était  une  com- 
plète abdication  de  l'honneur  qu'exigeait  l'im- 
pétueux Charles;  mais  Louis  XI  n'en  était 
pas  à  cela  près,  et  il  consentit  à  tout  ce  que 
voulut  son  redoutable  rival.  Le  15  octobre, 
l'année  bourguignonne  se  mit  en  marche, 
composée  de  40,000  combattants;  Louis  XI 
n'avait  autour  de  lui  qu'une  escorte  de  300 
hommes  d'armes.  Le  22  octobre,  l'avant-garde 
bourguignonne  arriva  devant  Liège  ;  les  nou- 
velles apportées  à  Charles  avaient  été  fort 
exagérées  :  ni  l'évêque,  ni  les  chanoines,  ni 
d'Humbercourt  n'avaient  été  mis  a  mort  ; 
mais  rien  n'avait  pu  apaiser  Sa  soif  de  ven- 
geance. Il  trouva  une  ville  démantelée,  sans 
murailles  et  sans  grosse  artillerie,  incapable 
d'opposer  la  moindre  résistance,  car  les  Lié- 
geois, croyant  le  duc  aux  prises  avec  le  roi 
de  France,  n'avaient  fait  aucun  prépuràtif  de 
défense.  En  voyant  les  Bourguignons  à  leur 
porte,  les  Liégeois  députèrent  leur  évèque 
ver3  le  duc,  offrant  de  se  soumettre  à,  condi- 
tion qu'ils  auraient  les  biens  et  la  vie  saufs. 
Mais  Charles  ne  voulut  entendre  k  aucun  ac- 
commodement, et  il  exigea  que  tous  les  ha- 
bitants se  rendissent  à  son  bon  plaisir.  A  cette 
réponse,  les  Liégeois  désespérés  s'avancèrent 
au-devan'e  de  l'avant-garde  ennemie  ;  mais  ils 
furent  refoulés  dans  leur  cité.  Cette  avant- 
garde,  enivrée  de  ce  premier  succès,  atta- 
qua la  place  dans  l'espoir  d'un  riche  pillage, 
et  emporta  un  des  faubourgs.  Mais  les  Lié- 
geois ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  du  petit 
nombre  des  Bourguignons  et  du  désordre 
qu'ils  mettaient  dans  leur  attaque.  Dès  que 
la  nuit  fut  venue,  ils  tournèrent  le  faubourg 
où  ils  s'étaient  établis,  et  les  chargèrent 
en  queue  avec  une  impétuosité  irrésistible. 
800  Bourguignons  restèrent  sur  la  place; 
néanmoins,  le  combat  se  prolongea  jusqu'au 
matin.  Charles  accourut  alors  au  secours  de 
ses  gens;  mais  l'audace  des  Liégeois  avait  si 
fort  étonné  les  assiégeants,  que  pendant  deux 
jours  ceux-ci  hésitèrent  a  donner  l'assaut. 
Cependant  l'attaque  fut  décidée  entre  le  roi 
et  le  duc  pour  le  30  octobre,  au  lever  du  so- 
leil ;  mais  tous  deux  faillirent  ne  pas  revoir 
le  soleil.  Ils  s'étaient  logés  dans  quelques 
maisons  d'un  faubourg  opposé  à  celui  qu  oc- 
cupait l'avant-garde;  tout  à,  coup,  entre  onze 
heures  et  minuit,  ils  furent  réveillés  par  un 
tumulte  épouvantable.  Aux  clameurs ,  au 
cliquetis  dès  armes,  Charles  crut  d'abord  qu'il 
était  assailli  en  trahison  par  les  gens  du  roi  ; 
mais  il  fut  bientôt  détrompé.  Quelques  cen- 
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taines  de  montagnards  de  Franchemont,  pe- 
tit canton  d'outre-Meuse,  étaient  sortis  do 
Liège  en  silence,  conduits  par  les  proprié- 
taires des  maisons  où  étaient  logés  les  deux 
princes.  Un  chemin  creux,  pratiqué  dans  un 
rocher,  avait  couvert  leur  marche.  Ils  égor- 
gent quelques  sentinelles,  et  arrivent  jusqu'à, 
une  position  occupée  par  le  comte  du  Perche, 
fils  du  duc  d'Alençon.  Mais  déjà  le  moment  fa- 
vorable était  passé  ;  Charles  et  Louis  avaient 
eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  300  hom- 
mes d'armes  étaient  accourus  se  ranger  au- 
tour d'eux.  Le  tumulte  fut  horrible;  le  bruit 
des  armes,  l'incertitude  de  la  cause  du  péril, 
l'obscurité,  les  cris  des  combattants,  aug- 
mentaient la  confusion  dans  cette  affreuse 
mêlée.   Les  Liégeois  se  défendirent  comme 
des  lions,  et  firent  chèrement  payer  le  sacri- 
fice de  leur  vie.  Les  bourgeois  avaient  tenté 
une  sortie  pour  secourir  les  montagnards; 
mais  ils  ne  purent  arriver  jusqu'à  eux,  et  ils 
furent  «  reboutés  dans  la  ville.  »  Le  roi  et  le 
duc  de  Bourgogne  se  rencontrèrent  dans  le 
faubourg,  à  la  tête  de  leurs  gardes,   et  leur 
présence  au  milieu  de  ce  tumulte  les  rassura 
contre  de  mutuels  soupçons.  Ils  se  séparèrent 
après  s'être  réciproquement  félicités  de  leur 
courage  et  de  leur  bonheur  dans  une  circon- 
stance   si    critique.    Cet    acte    de    désespoir 
frappa  de  stupeur  l'armée  bourguignonne,  ot 
Louis  XI  profita  de  cette  impression  pour  es- 
sayer de  fléchir  le  duc  en  faveur  de  la  mal- 
heureuse cité;  mnis  le   terrible   Charles  ne 
voulut  rien  entendre,  et  répondit  au  roi  que  • 
s'il  avait  peur  il  pouvait  se  retirer  à  Namur. 
C'est  la  seule  démarche  que  Louis  ait  tentée 
pour  arracher  au  sort  qui  la  menaçait  la  puis- 
sante villcf  qui  s'était  compromise  pour  lui  ; 
il  avait  trop  peur  d'éveiller  les  soupçons  du 
farouche  Bourguignon,  et,  tandis  que  les 
Liégeois  à  sa  vue  criaient  Vive  la  France,  il 
avait  répondu  par  le  cri  de  Vive .  liourgoyne. 
«  L'honneur  était  pour  cet  homme  un  mot 
vide  de  sens  :  «  Quand  orgueil  chemine  do- 
it vant,  avait-il  coutume  de  dire,  honte  et 
»  dommage  suivent   de  près.  »  Honneur  et 
orgueil  étaient  tout  un  pour  lui,  et  la  honte  c'é- 
tait l'insuccès.  ■  (H.  Martin.)  Il  n'osa,  donc 
plus  insister,  refoulant  au  fond  du  cœur  ses 
haines  implacables,  et  le  duc  ordonna  l'as- 
saut pour  le  30  octobre  (146S).  Vers  le  point 
du  jour,  au  signal  donné  par  un  coup  de  bom- 
barde et  deux  coups  do  serpentine,  40,000 
Bourguignons  s'avancèrent  au  pied  des  mu- 
railles, au  bruit  des  instruments  guerriers.  Ils 
furent  très-étonnés  de  ne  rencontrer  aucune 
résistance,  quoique  la  ville  fût  tout  ouverte. 
C'était  un  dimanche,  et  les  Liégeois,  harassés 
de  fatigue,  s'étaient  imaginé  qu'on  ne  les  at- 
taquerait pas  ce  jour-là.  De  plus,  une  grande 
partie  de  la  population,  désespérant  de  pou- 
voir se  défendre,  avait  déjà  quitté  la  ville.  Il 
n'y  restait  que  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  enfermés  dans  les  maisons,  cuchés 
au  fond  des  caves  ou  entassés  dans  les  égli- 
ses, et  attendant  dans  la  consternation  et  le 
silence  les  maux  qu'il  plairait  à  un  vainqueur 
implacable  de  faire  fondre  sur  eux.  «  Mais 
nul  asile  ne  fut  assez  caché  ni  assez  sacré 
pour  protéger  ces  infortunés  :  des  femmes, 
des  filles,  des  religieuses  furent  «  forcées  »  et 
tuées  après;  des  prêtres  furent  égorgés  à 
l'autel,  la  plupart  des  églises  pillées,  les  re- 
ligieux dispersés;  le  duc  Charles,   qui   n'a- 
vait pu  empêcher  ces  fureurs,  les  surpassa 
par  sa  cruauté  réfléchie  et  implacable;  tous 
les  prisonniers  qu'avaient  épargnés  les  sol- 
dats furent  pendus  ou  noyés  dans  la  Meuse, 
comme  à  Dinant,  et  cela  pendant  des  semai- 
nes, pendant  des  mois,  avec  un  simulacre  do 
jugement  1  On  ne  fit  grâce  qu'à  ceux  qui  pu- 
rent racheter  leur  vie  à  prix  d'or.  Comme  a 
Dinant,   Charles  termina  son   épouvantable 
fête  par  l'incendie  ;  il  fit  mettre  le  feu  en  par- 
tant (9  novembre),  après  avoir  donné  ordre- 
d'isoler  et  de  préserver  les  édifices  religieux 
et  trois  cents  maisons  de  prêtres  et  de  cha- 
noines. Sa  rage  n'était  pas  encore  satisfaite  ; 
il  envoya  ses  gens  d'armes -jusque  dans  les 
Ardenues  poursuivre  les  fugitifs,  qui  péris- 
saient de  froid  et  de  faim  parmi  les  bois  et 
les  rochers,  et  il  mit  à  feu  et  à  sang  tout  le 
district  de  Franchemont.  Charles  de  Bourgo- 
gne eût  voulu  effacer  de  la  terre  jusqu  au 
nom  de  Liège,  cette  cité  naguère  aussi  vaste 
et  plus  populeuse  que  Rouen,  et  dont  les  trois 
cents   églises   entendaient,   dit-on,   chaque 
jour,  a  autant  de  messes  qu'il  s'en  dit  a  Rome.» 
La  vengeance  du  duc  fut  trompée  :  Liège, 
mutilée,  écrasée,  ne  fut  point  anéantie  ;  des 
maisons  bourgeoises  se  relevèrent  bientôt  au- 
tour de  celles  des  clercs  ;  «  grand  peuple  ro- 
»  vint  demeurer  avec  les  prêtres,  »  et  Liège 
sortit  assez  promptement  de  la  tombe  pour 
voir  la  ruine  de  son  féroce  vainqueur."  »  (II. 
Martin.) 

•  Louis  XI  n'avait  point  voulu  rester  le  té- 
moin de  cette  sauvage  dévastation  ;  mais  il 
n'en  a  pas  moins  subi  la  solidarité.  Certain 
que  Charles,  emporté  par  ses  atroces  instincts 
de  vengeance,  ne  manquerait  pas  de  détruire 
la  ville,  il  s'était  fait  un  mérite  de  lui  en  don- 
ner le  conseil.  M.  Michelet  rapporte,  saii3 
nous  dire  il  est  vrai  à  quelle  source  il  a  puisé 
cet  apologue  oriental,  que  le  duc  do  Bourgo- 
gne ayant  demandé  à  Louis  XI,  pour  le  tàter  : 
«Que  ferons-nous  de  Liège? —  Mon  père, 
répondit  Louis,  avait  un  grand  arbre  près  do 
son  hôtel,  où  les  corbeaux  faisaient  leur  nid; 
ces  corbeaux  l'ennuyant,  il  fit  ôter  les  nids, 
une  fois,  deux  fois;  au  bout  de  l'an,  les  cor- 
beaux recommençaient  toujours.  Mon  père 
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fit  déraciner  l'arbre,  et  depuis  il  en  dormit 
mieux.  »  L'apologue  est  plus  ingénieux  que 
généreux  ;  mais  certes  le  duc  n'en  avait  pas 
besoin. 

Liégo  (assassinat  de  l'évèque  db),  tableau 
d'Eugène  Delacroix.  V.  assassinat. 

LIÈGE  (évêché  de),  ancien  pays  souverain 
de  l'empire  d'Allemagne  ;  il  était  compris 
dans  le  cercle  -de  Westphalie.  Il  se  divisait 
en  sept  comtés  :  la  Campine,  la  Hesbove,  les 
comtés  de  Looz  et  de  Homes,  le  marquisat 
de  Franchimont,  le  Condroret  le  Stavelot. 

L'évèehé  de  Liège  était  un  des  principaux 
Ktats  ecclésiastiques  de  l'empire  d'Allemagne; 
l'évéque  en  était  souverain.  Comme  prince 
de  l'empire,  il  avait  voix  et  droit  de  séance 
à  la  diète  générale,  et  siégeait  sur  le  premier 
banc  du  collège  des  princes,  à  la  vingt-troi- 
sième place.  11  était  suffragant  de  Cologne. 
Le  premier  évêque  de  Liège  fut  saint  Hu- 
bert. Le  dernier  évêque  prince  fut  François- 
Antoine-Marie-Constantin,  comte  de  Méan  et 
de  Baurieux,  inauguré  en  1793.  L'année  sui- 
vante, l'évêché  de  Liège  fut  envahi  par  les 
Français,  à  qui  la  paix  de  Lunéville  le  céda 
délinitivement,  et  qui  en  firent  les  départe- 
ments de  l'Ourthe,  de  la  Meuse-Inférieure  et 
de  Sambre-et-Meu.se.  Les  truites  de  1815  don- 
nèrent le  territoire  de  l'ancien  évêché  de 
Liège  au  roi  des  Pays-Bas,  qui  le  conserva 
jusqu'à  ce  que  la  révolution  de  Juillet  l'eût 
fait  entrer  dans  le  nouveau  royaume  de  Bel- 
gique. 

LIÈGE  (province  de),  division  administra- 
tive du  royaume  de  Belgique,  à  l'E.,  entre 
le  Limbourg  au  N.,  les  provinces  du  Bra- 
bant  méridional  et  de  Namur  a  l'O.,  le  Luxem- 
bourg belge  au  S.,  et  la  Prusse  rhénane  à 
l'E.  Superficie,  289,319  hect.  ;  514,894  hab.  ; 
ch.-l.,  Liège.  La  province  de  Liège  est  divi- 
sée en  quatre  arrondissements,  dont  les  chefs- 
liçux  sont  :  Liège,  Huy,  Verviers  et  Wa- 
remme.  Cette  province  se  compose  de  parties 
de  l'uncien  évêché  de  Liège  et  du  duché  de 
Limbourg,  qui,  au  temps  de  la  Révolution 
française,  faisaient  partie  du  département  de 
l'Ourthe.  Le  soi  est  pierreux  et  montagneux 
à  l'E.  et  au  S.,  où  il  forme  une  continuation 
des  Ardennes,  tandis  qu'à  l'O.  il  présente  une 
vaste  et  fertile  plaine.  Les  principaux  cours 
d'eau  qui  l'arrosent  sont  l'Ourthe  et  ses  af- 
fluents, la  Verdre  et  l'Amblive.  La  récolte  en 
céréales,  principalement  dans  la  partie  méri- 
dionale, ne  suffit  pas  à  la  consommation  des 
habitants;  on  y  supplée  par  des  pommes  de 
terre.  En  revanche,  on  y  élève  beaucoup  de 
bestiaux,  et  il  s'y  fait  une  grande  production 
de  beurre  et  de  fromages.  Le  nombre  des 
animaux  domestiques  est  considérable.  Ce 
qui  constitue  la  grande  source  de  richesse  de 
cette  province,  c'est  son  industrie.  La  fabri- 
cation des  draps,  des  étoffes  de  coton  et  de 
laine  est  très-importante.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  du  développement  qu'y  a  pris  la 
fabrication  des  armes.  Nous  citerons  aussi 
celle  des  chapeaux  de  paille,  des  cristaux, 
des  clous,  des  couteaux,  des  fils  de  fer,  des 
aiguilles,  des  épingles,  etc.  Mais  c'est  sur- 
tout à  ses  productions  minérales,  à  son  in- 
dustrie métallurgique  que  cette  province  doit 
sa  grande  prospérité.  Non-seulement  on  y 
trouve  toute  espèce  de  houille,  depuis  les 
plus  grasses  jusqu'aux  plus  maigres,  mais  en- 
core te  minerai  de  fer,  la  galène  ou  minerai 
de  plomb,  la  calamine,  la  blende  ou  minerai 
de  zinc,  1  alun,  les  ardoises,  les  marbres,  les 
pierres  de  taille,  les  argiles  et  marnes,  les 
pierres  à  chaux  et  les  pierres  meulières.  Au- 
près des  usines  et  des  hauts  fourneaux,  on 
trouve  dans  le  sol  même  la  matière  première 
nécessaire  à  leur  exploitation.  Toutefois,  le 
minerai  de  fer  commence  a  s'épuiser,  et  l'on 
a  recours,  pour  alimenter  les  hauts  fourneaux, 
aux  minières  de  la  Belgique  et  des  pays  étran- 
gers. Les  hauts  fourneaux  de  la  province 
produisent  annuellement  158,455  tonnas  de 
fonte  d'affinage,  et  19,746  tonnes  de  foute  de 
moulage.  Les  minerais  de  plomb  et  de  zinc 
sont  presque  toujours  réunis  dans  le3  mêmes 
gîtes,  et  le  plus  souvent  le  plomb  est  mêlé  au 
zinc  et  au  fer.  Les  minerais  composés  de 
plomb,  de  zinc  et  de  pyrite  sont  à  Bleyberg, 
Engis,  Ouneux,  Rocheux,  Tramaka,  Monet, 
Pouillon-Fourneau,  Velaine,  Corphalie,  Cou- 
ihuin,  Ampsin,  etc.;  les  minerais  de  blende, 
de  pyrite  et  de  plomb  à  Dickenbusch;  les 
mines  de  plomb  s  étendent  sur  les  lignes  de 
Liège  à  Namur  et  de  Liège  à  la  frontière  de 
Prusse;  les  mines  de  Bleyberg  présentent  de 
riches  et  vastes  filons  de  blende  et  de  galène. 
Malgré  leur  abondance,  les  minerais  de  plomb 
et  de  zinc  du  pays  ne  suffisent  plus  à  la  fa- 
brication des  usines  de  Saint-Léonard,  An- 
gleur,  Hollogne-aux-Pierres,  Moresnet-Flone 
{Vieille-Montagne),  Engis  et  Forest  (Nou- 
velle-Montagne), Antheit,  etc.  La  plus  vaste 
exploitation  de  l'industrie  du  zinc  en  Belgique 
est  celle  de  la  Vieille-Montagne,  qui  produit 
annuellement  41,129  tonnes  de  zinc  brut, 
6,851  tonnes  de  blanc  de  zinc,  27,462  tonnes 
de  zinc  laminé,  et  42,564  tonnes  de  zinc  de 
toute  nature.  Elle  emploie  6,978  ouvriers. 
Mais,  de  toutes  les  industries  liégeoises,  celle 
qui  a  pour  objet  l'extraction  de  la  houille  est 
la  plus  considérable.  Les  exploitations  de  la 
province  comprennent  63  charbonnages,  oc- 
cupant 22,058  ouvriers ,  et  produisant  an- 
nuellement 3,345,557  tonnes  de  houille. 

Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  de  la 
production  minéralogique  de  la  province  de 
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Liège,  nous  citerons  le  tableau  suivant,  que 
nous  empruntons,  ainsi  que  la  plupart  des 
données  qui  précèdent,  au  Journal  officiel  du 

12  février  1873. 

Fr. 

Houille 35,543,3S9 

Minerai  de  fer 781,080 

Minerai  de  plomb 1,639,515 

Minerai  do  zinc.   .  , 2,902,851 

Minerai  de  pyrite 557,052 

Pierres  diverses,  argiles  et 

marne 5,389,555 

Fonte  brute .  13,075,005 

Fonte  ouvrée ,  5,397,252 

Fers  divers,  rails,  tôles  .  .  .  33,877,104 

Acier 3,170,000 

Plomb 3,830,110 

Zinc  brut 18,400,770 

Zinc  ouvré 10,735,400 

.Cuivre  et  laiton  ouvré  ....  3,700,000 

Alun 395,400 

Verres  et  cristaux  ......  2,060,000 

Total 141,394,483 

L'industrie  de  la  laine,  la  plus  ancienne 
peut-être  des  industries  belges,  a  atteint  un 
haut  degré  de  prospérité  dans  la  province  de 
Liège.  On  n'y  trouve  pas  moins  de  224  éta- 
blissements, presque  tous  exclusivement  con- 
sacrés à  la  fabrication  des  draps.  La  tisse- 
randerie  est  particulièrementconcentréedans 
l'arrondissement  de  Verviers.  Verviers  seul 
comprend  97  fabriques  de  draps.  La  filature, 
plus  disséminée  que  le  tissage,  est  répandue 
dans  do  nombreuses  localités  des  arrondisse- 
ments de  Verviers  et  de  Liège.  La  produc- 
tion des  manufactures  de  drap  de  Verviers 
et  des  environs  s'élevait  en  1833  à  peu  près 
ù  100,000  pièces  de  drap,  d'une  valeur  ap- 
proximative de  25  millions  de  francs.  En  1872, 
elle  a  dépassé  500,000  pièces,  représentant 
une  valeur  de  plus  de  100  millions.  Ces  pro- 
duits sont  consommés  pour  la  plus  grande 
partie  à  l'étranger,  et  figurent  avec  honneur 

firès  des  draps  de  fabrication  française.  Les 
aines  employées  par  les  fabricants  liégeois 
proviennent  pour  la  plupart  de  la  Plata.  La 
province  de  Liège  ne  compte  pas  moins  da 
142  filatures  de  laine.-La  population  ouvrière 
qui  s'adonne  à  l'industrie  de  la  laine  dans  la 
province  dépasse  aujourd'hui  20,000  individus 
de,s  deux  sexes. 

LIÈGE,  ÉE  (li-é-jé)  part,  passé  du  v.  Lié- 
ger.  Garni  de  liège  :  Un  filet  liégé. 

LIÉGEARD  (François-Emile-Stéphen),  ad- 
ministrateur, poëte  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Dijon  en  1830.  Reçu  docteur  en 
droit,  il  se  fit  inscrire  comme  avocat  au  bar- 
reau de  sa  ville  natale,  puis  devint  successi- 
vement conseiller  de  préfecture  de  la  Drôme 
(1856),  sous-préfet  de  Briey,  de  Parthenay  et 
de  Carpentras.  M.  Liégeard  se  signala  parle 
zèle  qu  il  mit  à  faire  triompher  les  candida- 
tures officielles  et  fut  lui-même  porté  par 
l'administration  candidat  au  Corps  législatif 
dans  ia  2a  circonscription  de  la  Moselle  en 
1867.  Elu  député,  il  ne  tarda-  pas  à  se  mêler 
assez  activement  aux  débats  de  la  Chambre, 
prit  a  diverses  reprises  la  parole  lors  de  la 
discussion  des  budgets,  demanda  notamment 
l'augmentation  du  traitement  des  professeurs 
de  Faculté,  des  instituteurs  et  des  facteurs  de 
campagne,  prononça  un  discours  sur  la  réor- 
ganisation de  l'armée,  etc.  Réélu  en  1869,  il 
ht  partie  des  députés  qui  signèrent  l'interpel- 
lation dite  des  116,  appuya  la  politique  de 
M.  Emile  Ollivier  et  disparut  de  la  scène  po- 
litique avec  la  révolution  du  4  septembre 
1870.  M,  Liégeard  a  publié,  outre  un  ouvrage 
Sur  le  partage  (1854,  iii-8°),  des  poésies  qui 
lui  ont  valu  d'être  nommé  membre  des  Acadé- 
mies de  Toulouse  et  de  Dijon,  et  dont  plusieurs 
pièces  ont  été  couronnées  aux  Jeux  floraux. 
On  lui  doit  un  recueil  de  vers  assez  médio- 
cres, les  Abeilles  d'or,  chants  impériaux  (Pa- 
ris, 1859),  dans  lequel  le  poëte  exalte  le  ré- 
gime odieux  qui  a  précipité  la  France  dans 
d'effroyables  malheurs,  et  le  Verger  d'Isaure 
(1870,  in-8"),  recueil  de  poésies.  En  1873,  il  a 
réuni  en  un  volume,  ayant  pour  titre  Trois  ans 
à  la  Chambre,  les  discours  prononcés  par  lui 
au  Corps  législatif  de  1867  à  1870. 

LIÉGEOIS,  OISE  adj.  (H-é-joi,  oi-ze). 
Géogr.  Qui  a  rapport  à  la  ville  de  Liège  ou  & 
ses  habitants  :  La  population  liégeoise. 

—  Substantiv.  Habitant  de  la  ville  de  Liège  : 
C'était  la  jolie  MU*  Théroigne  de  âtéricourt, 
une  Liégeoise  vive  et  emportée.  (Michelet.)' 

—  s.  m.  Dialecte  qu'on  parle  a  Liège  :  Elfe 
parlait  avec  éloquence  le  français  et  le  lié- 
geois. (Michelet.) 

—  Almanaeh  qui  se  publie  à  Liège  :  Ache- 
ter un  liégeois.  Le  double  liégeois.  Le  grand, 
le  petit  liégeois.  V.  almanach  et  L^ensberg. 

LIÉGER  v.  a.  ou  tr.  (li-é-jé  —  rad.  liège. 
Prend  un  t  après  le  g,  avant  un  a  ou  un  o  ;  // 
lie.geait ,  -nous  liégeons).  féche.  Garnir  de 
morceaux  de' liège  :  Liéger  un  filet. 

LIÉGEUX,  EUSE  adj.  (lié-jeu,  eu-ze  —  rad. 
liège).  Qui  a  l'apparence  du  liège,  qui  est  de 
la  nature  du  liège. 

LlEtiMTZ,  en  latin  Lignifia,  ville  de  Prusse, 
dans  la  province  de  Silésie,  ch.-l.  de  la  ré- 
gence et  du  cercle  de  son  nom,  au  con- 
fluent de  la  Katzbach  et  du  Scbwarzwas- 
ser,  à  70  kitom.  O.  de  Breslau;  18,500  hab. 
Tribunaux,  école  de  sourds-muets,  gymnase, 
école  des  arts  et  métiers;  collège  royal  de 
nobles  (Jlilter  Akademie),  fondé  en  1708  par 
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l'empereur  Joseph  Ier ,  avec  collections  d'his- 
toire naturelle  et  bibliothèque.  Fabrique  de 
draps,  cuirs,  tabac,  lainages,  toiles,  cotonna- 
des, bonneterie,  tabletterie,  parfumerie,  sa- 
vons, tanneries,  poteries.  Liegnitz,  entourée 
de  belles  promenades,  se  compose  de  la  cité  in- 
térieure et  de  cinq  faubourgs.  Parmi  ses  édi- 
fices publics,  on  remarque  le  château,  détruit 
par  un  incendie  en  1832,  et  reconstruit,  de 
1836  à  1840,  en  brique  rouge  sur  un  monti- 
cule. Cet  édifice,  flanqué  de  tours  rondes, 
renferme  les  services  administratifs  de  la  ré- 
gence et  du  cercle  de  Liegnitz.  Au  premier 
étage  sa  trouve  la  belle  collection  Minutoli, 
comprenant  des  objets  d'art  et  des  produits 
de  1  industrie  depuis  le  xie  siècle  jusqu'au 
xvme  siècle.  A  cette  collection  se  rattache 
un  beau  musée  de  peinture.  Les  principales 
églises  de  Liegnitz  sont  l'église  dédiée  à  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  l'église  gothique  de  la 
Vierge,  l'église  Saint-Jean  et  1  église  catho- 
lique ou  chapelle  des  Princes,  qui  contient  un 
grand  nombre  de  tombeaux  des  rois  de  Polo- 
gne et  des  ducs  de  Liegnitz.  Cette  ville  de- 
vint en  1164  la  résidence  des  ducs  de  même 
nom,  appartenant  à  la  maison  des  ducs  de  Si- 
îésie, de  la  famille  des  Piast.  Lorsque  les  ducs 
de  Liegnitz  s'éteignirent  en  1675,  l'Autriche 
s'empara'  de  la  ville  et  du  duché,  qui  avait 
1,912  kilom.  carrés  de  superficie,  malgré  les 
prétentions  de  la  maison  de  Brandebourg. 
Tous  deux  furent  annexés  à  la  Prusse  sous  le 
grand  Frédéric.  En  1824,  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric -Guillaume  III,  donna  le  titre  de 
princesse  de  Liegnitz  à  Augusta  de  Harrach 
(v.  Harrach),  qu'il  avait  épousée  morganati- 
quement. 

En  1634,  près  de  Liegnitz,  les  Saxons  rem- 
portèrent une  victoire  sur  les  impériaux  ;  en 
1740 ,  la  ville  fut  prise  par  les  Prussiens. 
Frédéric  II  y  vainquit  les  Autrichiens  en  1760. 
Il  La  régence  de  Liegnitz,  division  adminis- 
trative de  la  Silésie  prussienne,  comprend  la 
partie  N.-O.  de  cette  province,  entre  le  Bran- 
debourg au  N.-O.,  le  royaume  de  Saxe  et  la 
Bohême  au  S.,  ia  régence  de  Breslau  à  l'E., 
et  le  grand-duché  de  Posen  au  N.-E.;  elle 
mesure  12,500  kilom.  carrés  de  superficie,  di- 
visés en  19  cercles  et  renfermant  une  popu- 
lation de  940,500  hab. 

Llegniu  (bataille  de),  gagnée  par  Frédé- 
ric H  sur  les  Autrichiens  le  15  août  1760.  Le 
roi  de  Prusse  assiégeait  et  bombardait  Dresde, 
lorsque  les  nouvelles  les  plus  inquiétantes  lui 
parvinrent  de  la  Silésie.  Glatz  était  tombée 
au  pouvoir  des  Autrichiens,  et  le  général 
Laudon  assiégeait  Breslau  en  attendant  la 
grande  armée  russe  qui  arrivait  pour  le  sou- 
tenir, sous  les  ordres  de  Soltykorr.  >  Nous  re- 
couvrerons Glatz  au  traité,  dit-il;  marchons 
en  Silésie,  afin  de  ne  pas  tout  perdre.  »  L'ar- 
mée prussienne  s'avança  aussitôt  dans  cette 
direction;  mais  le  maréchal  Daun,  comman- 
dant une  autre  armée  autrichienne,  avait 
prévu  ce  mouvement,  et  il  se  hâta  de  préve- 
nir Frédéric  en  Silésie.  Mais  le  roi  continua 
résolument  sa  marche,  une  des  plus  hardies 
et  des  plus  savantes  que  puissent  offrir  les 
fastes  militaires.  Poussant  Daun  devant  lui 
et  suivi  lui-même  de  près  par  un  autre  corps 
d'armée  que  commandait  Lascy,  il  semblait 
communiquer  la  même  impulsion  à  ces  trois 
urinées  qui  paraissaient  n'en  faire  plus  qu'une 
seule,  dcmt  Daun  formait  l'avant-garde,  le 
roi  le  centre  et  Lascy  l'arrière-garde.  On  eût 
dit  une  promenade  militaire,  et  cependant 
c'était  le  sort  de  la  Prusse  qui  allait  se  jouer. 
Parvenu  à  Liegnitz  le  14  août,  Frédéric  se 
trouva  dans  une  situation  qui  lui  présageait 
une  autre  journée  de  Hochkirchen  ;  car,  avec 
55,000  hommes  au  plus,  il  se  voyait  sur  le 
point  d'être  cerné  par  quatre  armées  autri- 
chiennes ou  russes,  dont  trois  étaient  supé- 
rieures en  nombre  a  la  sienne  et  la  quatrième 
égale.  Cette  masse  d'ennemis  menaçait  de 
l'écraser  le  lendemain;  Daun  allait  infailli- 
blement l'aborder  de  front,  Laudon  par  son 
flanc  gauche,  Beck  par  le  flanc  droit,  enfin 
Lascy  par  derrière,  soutenu  par  35,000  Rus- 
ses. Dans'cette  situation  terrible,  l'immortel 
capitaine  ne  perdit  rien  de  son  courage  et  de 
son  sang-froid.  Mesurant  le  péril  avec  le  re- 
gard rapide  du  génie,  il  jugea  qu'il  ne  lui 
restait  plus  qu'une  chance  de  salut,  c'était  de 
se  ruer  avec  toutes  ses  troupes  contre  une 
des  quatre  armées  qui  l'emprisonnaient. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15,  le  roi,  laissant 
une  partie  de  ses  forces  àZiethen  pour  occu- 
per Daun,  Beck  et  Lascy,  et  dérober  à  ces 
derniers  le  mouvement  qu'il  avait  projeté, 
lève  son  camp  et  traverse  Liegnitz,  tandis 
que  des  paysans  entretiennent  par  ses  ordres 
les  feux  des  grand'gardes  du  camp  et  que  des 
patrouilles  de  hussards  poussent  les  cris  ac- 
coutumés. Il  arrive  sur  les  hauteurs  de  Pfaf- 
fendorf  sans  que  l'ennemi  se  soit  douté  de 
son  départ;  là,  il  attend  le  lever  du  soleil, 
assis  sur  une  caisse  de  tambour.  Il  sait  que 
Laudon  arrive  sans  défiance,  dans  l'espoir  do 
contribuer  à  sa  destruction.  C'est  le  général 
autrichien  qui  va  payer  les  frais  de  tous  ces 
mouvements.  Laudon  arrive,  en  effet,  près 
de  Pfafiendorf  avec  30,000  hommes;  il  ne 
s'attendait  à  rien  moins  qu'à  y  trouver  l'ar- 
mée prussienne,  car  il  continuait  à  aperce- 
voir les  feux  du  camp  de  Liegnitz.  Il  prit 
donc  pour  des  détachements  isolés  les  trou- 
pes qu'il  trouva  sur  son  passage  et  s'apprêta 
a  les  repousser  avec  quelques  bataillons.  Mais 
tout  à  coup,  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
l'aile  gauche  de  l'armée  prussienne,  déployée 
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en  bataille,  sembla  surgir  des  ténèbres  devant 
lui  comme  un  spectre  menaçant.  Il  essaya 
alors  de  couvrir  sa  marche  au  moyen  de  sa 
cavalerie;  mais  celle-ci  fut  culbutée  en  un 
instant  par  celle  des  Prussiens.  Son  infante- 
rie, ayant  voulu  se  former,  fut  enfoncée  avec 
la  même  impétuosité.  Rien  ne  put  résister  aux 
Prussiens,  animés  par  la  présence  de  leur 
roi.  La  victoire,  on  peut  le  dire,  fut  emportée 
au  pas  de  course. 

Cette  journée,  ou  plutôt  ce  lever  de  rideau, 
coûta  aux  Autrichiens  10,000  hommes  tués, 
blessés  ou  prisonniers,  86  pièces  de  canon  et 
23  drapeaux  ou  étendards.  La  perte  des  Prus- 
siens montait  à  peine  à  2,000  hommes. 

Tout,  jusqu'au  vent,  dans  cette  circon- 
stance ,  se  montra  fatal  aux  Autrichiens. 
Malgré  les  retentissements  de  200  pièces 
de  canon  qui  tiraient  à  la  fois  de  part  et 
d'autre,  ni  Daun  ni  Lascy  n'entendirent  le 
bruit  de  la  bataille,  quoiqu'elle  se  livrât  tout 
près  d'eux,  et  quand  ils  furent  enfin  préve- 
nus, il  était  trop  tard.  Laudon  était  en  fuite, 
et  Frédéric,  solidement  établi,  les  attendait 
de  pied  ferme.  Mais  ils  le  connaissaient  trop 
bien  pour  oser  tenter  l'aventure. 

Frédéric,  par  cette  brillante  victoire,  em- 
pêcha la  concentration  de  ses  ennemis,  réta- 
blit ses  communications  avec  Breslau,  opéra 
sa  jonction  avec  le  prince  Henri  de  Prusse  et 
fit  ainsi  perdre  à  ses  ennemis  tout  le  succès 
d'une  campagne  dont  ils  avaient  conçu  les 
plus  hautes  espérances. 

L1EKEFELT  (Sarauel-Godefroi),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Gutsa  (Lusace)  en  1750, 
mort  en  1827.  Il  donna  des  leçons  particu- 
lières et  publia  des  ouvrages  estimés,  dont  les 
principaux  sont  :  Histoire  du  droit  romain 
canonique  et  germanique  (Leipzig,  l791,in-8°); 
Explication  détaillée  de  la  procédure  alle- 
mande et  saxonne  (Leipzig,  1792)  ;  Histoire  du 
droit  romain  (Leipzig,  1797);  Commentaire  pra- 
tiquesur  les Pandectes (1795-1800,  10  vol.),  etc. 

LIEMAECKER  (Nicolas),  surnommé  Rooie, 
peintre  flamand,  né  à  Gand  en  1576,  mort  en 
1646.  Elève  de  Marc  Gueraert  et  d'Otto  Ve- 
nins, ami  intime  de  Rubens,  il  débuta  par  des 
travaux  qu'il  exécuta  pour  le  prince-évêque 
de  Paderborn.  Une  grave  maladie  l'avant 
contraint  de  revenir  dans  sa  ville  natale,  il 
fut  chargé  de  la  décoration  des  principaux 
édifices  de  cette  ville.  On  raconte  que  Ru- 
bens, appelé  par  les  confrères  de  Saint-Mi- 
chel de  Gand  pour  peindre  une  chute  des 
anges  destinée  au  rétable  de  leur  autel,  leur 
répondit  :  «  Messieurs,  quand  on  possède  une 
Jlose  si  belle,  on  n'a  pas  besoin  de  fleurs 
étrangères.  »  Liemaecker  ne  fit  point  mentir 
la  délicate  allégorie  du  grand  maître  :  la 
Chute  des  anges,  qu'il  peignit  après  le  refus 
de  Rubens,  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Les 
œuvres  de  cet  artiste  sont  toutes  de  grande 
dimension  et  le  nu  y  est  traité  avec  une  in- 
croyable habileté.  Si  on  a  pu  lui  reprocher  le 
noir  de  ses  ombres  et  les  tons  sanguinolents  • 
de  ses  chairs,-  on  doit  convenir  aussi  que  plu- 
sieurs de  ses  compositions  rivalisent,  pour  la 
fraîcheur  du  coloris,  avec  les  plus  belles  pro- 
ductions de  Rubens.  On  cite  parmi  ses  plus 
beaux  ouvrages,  qui  se  trouvent  pour  la  ma- 
jeure partie  a  Gand  :  le  Plafond  de  la  cha- 
pelle de  l'Euéque  et  la  Vierge  et  l'Enfant  Jé- 
sus, à  l'église  Saint-Bavon;  la  Chute  des 
anges,  le  Samaritain  blessé,  l'Election  de  saint 
Nicolas,  à  Saint-Nicolas;  le  Jugement  der- 
nier, à  Saint- Jacques;  la  Baptême  du  Christ, 
Jésus  tenté  dans  le  désert,  la  Résurrection  de 
Lazare,  les  Vendeurs  chassés  du  Temple,  la 
Transfiguration,  la  Samaritaine,  à  l'église  de 
Saint-Sauveur;  l'Histoire  du  sacrilège  des 
hosties,  aux  Aiigustins;  Sat'iif  Pierre,  Saint 
Paul  et  Saint  Thomas  d'Aquin,  aux  Domini- 
cains ;  la  Naissance  du  Christ,  Saint  Benoit  à 
l'autel,  des  Auges  apportant  à  saint  Benoit  te 
plan  d'un  monastère,  dans  l'abbaye  de  Nieu- 
■wen-Bossche;  l'Apparition  de  ta  Vierge  à 
saint  Dominique,  chez  les  Dominicains  de 
Bruges. 

LIEN  s.  m.  (li-ain  —  rad.  lier).  Ce  qui  sert 
à  lier  :  Un  lien  de  paille,  de  cuir,  d'osier.  Le 
lien  d'une  gerbe,  d'un  fagot.  Charger  de  liens 
toi  prisonnier. 

—  Par  ext.  Ce  qui  relie  une  chose  à  une 
autre  : 

L'Océan,  qui  du  monde  a  sépara  les  plage», 
Lui-même  est  le  lien  qui  rejoint  ses  rivages. 

Rosssl. 

—  Fig.  Ce  qui  unit,  ce  qui  met  en  rapport 
intime  :  La  juntice  est  le  lien  sacré  de  la  so- 
ciété humaine.  (£oss.)  Les  femmes  ne  tiennent 
à  la  vie  que  par  les  liens  du  cœur.  (M">«  de 
Staël.)  La  parole  est  le  lien  des  esprits.  (La- 
cordaire.)  L'amour  est  le  véritable  lien  des 
sociétés.  (Royer-Collard.)  La  fraternité  est  le 
lien  des  âmes.  (Bastiat.)  Le  premier  lien  de 
l'homme  avec  la  vie  est  le  plaisir.  (V.  Cousin.) 

Aveux  francs  et  naïfs  entre  gens  raisonnable» 
■   De  la  jociétd  tout  les  liens  durables. 

DnntESHT. 

Il  Union  qui  existe  entre  les  personnes  pa- 
rentes, alliées,  omies  ou  associées  :  Les  liens 
du  sang.  Les  liens  du  mariage.  Un  lien  d'a- 
mitié. Nos  liens  s'allongent  quelquefois,  mais 
ils  ne  se  rompent  jamais.  (M™«  de  Sév.)  Plus 
nous  perdons  d'amis,  plus  nous  devons  resser- 
rer les  liens  de  l'amitié  avec  ceux  qui  nous 
restent.  (B.de  St-P.)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
cré dans  la  morale,  ce  sont  les  liens  de»  pa- 
rents et  des  enfants.  (Mme  de  StaBl.) 
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Redoutez  les  liens  formés  par  l'imprudence. 

Voltaire. 
Il  Contrainte  morale,  dépendance,  esclavage  : 
Les  liens  dont  nos  passions  nous  enlacent  ne 
peuvent  être  brisés  sans  efforts.  (Boss.)  Jamais 
homme  n'a  su  multiplier  les  liens  de  la  dépen- 
dance plus  habilement  que  Bonaparte.  (MmB  de 
Staël.) 

—  Briser,  rompre  ses  liens,  Sortir  de  capti- 
vité :  Ce  captif  attend  impatiemment  l'occa- 
sion de  rompre  ses  liens,  il  Fig.  S'affranchir 
d'une  servitude  morale  :  Il  a  rompu  les  liens 
honteux  gui  l'attachaient  à  cette  femme. 

—  Traîner  son  lien,  N'être  pas  tout  à  fait 
affranchi  d'une  situation  pénible  ou  assujet- 
tissante, être  comme  un  animal  qui  est  encore 
gêné  dans  sa  fuite  par  le  lien  qu'il  a  rompu. 

—  Prov.  A  méchant  chien  court  lien.  Il  faut 
se  garder  de  laisser  trop  de  liberté  aux  mé- 
chants. 

—  Jurispr.  Lien  simple,  Parenté  du  côté  du 
père  ou  de  la  mère  seulement.  Il  Double  lien, 
Parenté  du  côté  du  père  et  de  la  mère. 

—  Mar.  Bande  de  fer  qui  entoure  le  gou- 
vernail, il  Fosse  aux  liens,  Véritable  nom  de  la 
soute  appelée  plus  communément  Fosse  aux 
lions. 

—  Navig.  fluv.  Lien  de  nage,  Branche  d'osier 
servant  à  lier  les  nages  d'un  train  de  bois. 

—  Comm.  Assemblage  de  six  tables  de 
verre  blanc, ou  *de  trois  tables  de  verre  de 
couleur  :  Le  ballot  contient  vingt-cinq  liens 
de  verre  blanc  ou  douze  liens  et  demi  de  verre 
de  couleur. 

—  Constr.  Pièce  de  bois  pfaçée  dans  l'an- 
gle formé  par  deux  parties  déjà  assemblées, 
dans  le  but  de  les  relier  plus  solidement,  il 
Lien  pendant,  Pièce  de  bois  inclinée,  qui  sert 
à  consolider  le  garde-fou  d'un  pont  en  char- 
pente. 

—  Techn.  Petit  morceau  de  plomb  qui  lie 
la  verge  de  fer  d'un  vitrage  le  long  du  pan- 
neau. Il  Partie  inférieure  de  la  forme  d'un 
chapeau. 

—  Chir.  Bande  avec  laquelle  on  attache  les 
malades  pour  empêcher  leurs  mouvements 
pendant  certaines  opérations. 

—  Alchim.  Liens  des  philosophes,  Matières 
qui  contiennent  les  esprits.  ' 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre  de  l'Améri- 
que du  Nord. 

—  Encycl.  Constr.  Le  lien  n'est  autre  chose 
qu'une  contre -fiche,  généralement  inclinée 
a  45°,  qui' sert  d'appui  à  l'arbalétrier.  Le 
pied  de  ce  lien,  en  venant  retomber  sur  le 
poinçon,  transporte  sur  ce  dernier  la  compo- 
sante verticale  de  la  charge  qu'il  reçoit  et 
crée  une  force  qui  s'oppose  à  son  soulève- 
ment. Dans  presque  toutes  les  circonstances 
où  les  liens  sont  employés,  ils  servent  plutôt 
de  contreventement  triangulaire  que  de  sup- 
port proprement  dit;  ils  s'opposent  alors  aux 
déformations  qui  tendent  à  détériorer  les  fer- 
mes et  à  détruire  leur  équilibre.  Dana  les 
constructions  en  charpente,  on  a  souvent  fait 
abus  de  ces  liens.  Il  arrive  fréquemment  que 
les  albalétriers  ou  les  faîtages  serpentent  et 
fléchissent  inégalement;  la  cause  de  cet  ac- 
cident provient  de  ce  que,  dans  les  fermes 
où  on  fait  usage  des  liens,  on  ne  les  fait  pas 
entrer  dans  le  calcul  des  pièces,  et  que,  con- 
sidérant l'arbalétrier  comme  une  pièce  repo- 
sant simplement  sur  deux  appuis  et  chargée 
uniformément  sur  toute  sa  longueur,  consi- 
dération pour  laquelle  le  point  de  plus  grande 
fatigue  est  situé  au  milieu  de  l'arbalétrier, 
on  crée  en  un  point  intermédiaire  un  moment 
fléchissant  plus  considérable  que  celui  qui 
existait  auparavant  au  même  point. 

—  Agric.  Les  liens,  dont  l'usage  est  exces- 
sivement répandu  en  agriculture,  se  fabri- 
quent avec  des  tiges  de  coudrier,  d'osier,  de 
clématite,  etc.,  et  principalement  avec  les 
pousses  de  deux  ou  trois  ans  du  chêne  et  du 
châtaignier.  Ces  derniers  sont  les  plus  solides  ; 
malheureusement,  ils  sont  presque  toujours 
le  fruit  d'un  délit  forestier. 

Les  liens  peuvent  s'employer  à  une  multi- 
tude d'usages  ;  ils  deviennent  cordes  depuits, 
liens  de  joug,  cordes  de  trait  ;  mais  ce  dernier 
cas  est  très-rare  et  ne  se  produit  que  dans 
les  campagnes  les  plus  pauvres. 

Pour  fabriquer  les  liens,  on  tord  ensemble 
plusieurs  brins  de  bois,  en  mettant  le  pied  sur 
le  gros  bout  ;  c'est  là  un  appareil  de  corderie 
tout  primitif;  après  la  torsion,  on  met  les  liens 
tremper  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, pour  les  rendre  moins  cassants,  et  on  re- 
nouvelle cette  .opération  chaque  fois  qu'ils 
paraissent  sécher  et  durcir. 

Un  lien  qui  sert  à  attacher  les  traverses 
d'une  haie  sèche  porte  le  nom  de  kart. 

L1ENHART  (Georges),  savant  religieux  al- 
lemand, né  en  1717,  mort  en  1783.  Entré  dans 
l'ordre  des  prémontrés,  il  professa  la  théolo- 
gie et  la  philosophie  et  devint  abbé  de  Rog- 
jjjenburg,  titre  qui  lui  conférait  le  droit  de 
siéger  comme  prélat  au  collège  impérial  des 
abbés  de  Souabe.  On  lui  doit  :  Exhortaior 
domesticus  religiosam  animamad  perfectionem 
excitans;  Ephemerides  hagiolot/icx  ordinis 
Prmmonstratensis  (Augsbourg,  176*);  Spiri- 
tus  litierarius  Norbertinus  a  C.  Oudinii  ca- 
lurnniis  vindicatus  (Augsbourg,  1771,  in-4«); 
des  Sermons,  des  Panégyriques  et  des  Orai- 
sons funèbres. 

LIÉNINE  s.  f.  (li-é-ni-ne  —  du  lat.  lien, 
rate).  Chini.  Corps  particulier  qui  existe  dans 
la  rate. 
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LIÉNITE  s.  f.  (li-é-ni-te  —  du  lat.  lien, 
rate).  Pathol.  Inflammation  de  la  rate. 

LIENNE  s.  f.  (li-è-ne  —  rad.  lien).  Techn. 
Fils  de  la  chaîne  dans  lesquels  la  trame  n'a 
pas  passé. 

LIENTERIE  s.  f.  (li-an-te-rî  —  QU  gr.  leios, 
glissant;  enteron,  intestin).  Pathol.  Flux  in- 
testinal dans  lequel  les  aliments,  rendus  sans 
être  digérés,  semblent  avoir  glissé  sur  l'in- 
testin. 

LIENTÉRIQUE  adj.  (li-an-té-ri-ke  —  rad. 
lienterie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la  liente- 
rie  :  Flux  lientériquk. 

LIEOU-KHIEOU  s.  m.  (liou-kiou).  Linguist. 
Langue  parlée  dans  l'archipel  Lieou-Khieou, 
et  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  japo- 
nais. 

LIEOU-KHIEOU  ou  LIEU-KIEU,  groupe 
d'îles  formant  un  royaume  tributaire  de  l'em- 

ftire  chinois,  entre  le  grand  Océan  boréal  et 
a  mer  Orientale,  au  N.-E.  de  Formose  et  au 
S.-O.  de  Kiou-Siou  ;  par  24»  28'  30"  de  lat.  N., 
et  120°  50'  et  128»  10'  de  long.  E.  Elles  sont 
au  nombre  de  37,  dont  les  principales  sont  la 
grande  Lieou-Khieou,  la  petite  Lieou-Khieou, 
Komisang,  'Tunalchi,  Agenhou,  Tusima  et 
Lun-Troun,  Le  nom  de  ce  groupe  d'Iles  est 
d'origine  chinoise  ;  ce  mot,  que  les  Japonais 
prononcent  Riu-Kiu,  signifie  littéralement 
une  boule  de  verre  ou  un  grain  de  verroterie. 
Les  Européens  ont  fait  de  ce  nom  tantôt  Li- 
hiou,  tantôt  Lexis  et  Leques;  les  Anglais,  dans 
leurs  dernières  relations,  l'ont  modifié  en  Loo 
Choo  (Loutchou).  Les  habitants  prononcent 
Dou-tchou.  Les  Chinois  donnent  .aussi  à  cet 
archipel  le  nom  de  Loung-Khieou,  qui  veut 
dire  un  dragon  cornu.  Le  vrai  nom  indigène, 
d'après  Klaproth,  est  Oghii,  dont  lès  Japonais 
ont  fait  Volti,  que  l'on  peut  traduire  parmau- 
vais  diable.  Tcutes  les  productions  végétales 
de  la  Chine  croissent  dans  ces  lies.  Ces  pro- 
ductions y  sont  même,  en  proportion,  plus 
variées  et  plus"  abondantes.  On  y  trouve  du 
soufre,  du  sel,  du  cuivre,  de  l'étain.  Les  ha- 
bitants sont  de  petite  stature,  mais  bien  faits, 
forts  et  nerveux.  Leurs  yeux  et  leiits  traits - 
n'indiquent  pas  qu'ils  soient  Chinois  d'origine  ; 
ils  paraissent  plutôt  tenir  des  Japonais  et  des 
Coréens.  Leur  teint  est  aussi  clair  que  celui 
des  Portugais.  On  dépeint  sous  les  couleurs 
les  plus  favorables  leurs  moeurs,  leur  carac- 
tère et  leur  aptitude  pour  les  arts  et  les  scien- 
ces ;  on  vante  aussi  leur  politesse  et  leur  af- 
fabilité. Quoique  très-hospitaliers,  ils  n'ad- 
mettent pas  plus  que  les  autres  Chinois  les 
étrangers  dans  leurs  pays.  Leur  vêtement 
consiste  en  une  robe  flottante,  à  manches 
larges  ;  ils  relèvent  leurs  cheveux  au  sommet 
de  la  tête  et  les  y  fixent  en  les  nouant.  La 
couleur  des  bonnets  est  la  marque  distinctive 
des  rangs.  La  religion  dominante  est  celle  de 
Fo.  La  polygamie  est  permise. 

Si  l'on  en  croit  les  insulaires,  l'origine  de 
ce  royaume  remonte  à  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, car  ils  comptent  25  dynasties  succes- 
sives, dont  la  durée  formerait  une  période  de 
18,000  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
les  Chinois  ne  connaissent  ce  pays  que  depuis 
l'an  605  de  l'ère  chrétienne.  Les  habitants  de 
ce  groupe  d'iles  ont  à  peu  près  le  même  gou- 
vernement, les  mêmes  lois  et  les  mêmes  usa- 
ges que  la  Chine,  à  laquelle  ils  payent  tous 
les  ans  un  tribut  de  soutre,  de  cuivre,  de  fer 
et  d'étain.  Un  prince  de.Fatsouma,  Etat  si- 
tué à  l'extrémité  S.-O.  de  l'île  japonaise  de 
Kiou-Siou,  remporta  en  1609  une  victoire  sur 
le  roi  des  lies  Lieou-Khieou  et  le  força  de  re- 
connaître la  suzeraineté  du  Japon.-  Depuis 
cette  époque,  les  insulaires  payent  donc  un 
double  tribut. 

.,  Dans  ces  derniers  temps,  les  Japonais,  de 
peur  que  les  étrangers,  sous  prétexte  de  faire 
du  négoce  avec- les  îles  Lieou-Khieou,  ne 
cherchassent  à  s'introduire  dans  leur  propre 
pays,  ont  beaucoup  restreint  leurs  relations  . 
avec  ces  îles,  tandis  que  le  commerce  des 
Lieou-Khieou  avec  la  Chine  a  pris  plus  d'ex- 
tension. Les  revenus  du  roi  proviennent  du 
monopole  des  productions  minérales,  des 
droits  sur  le  commerce  et  du  produit  de  ses 
propres  domaines ,  qui  sont  considérables. 
Zieuly,  dans  la  grande  Lieou-Khieou,  est  la 
capitale  de  ce  royaume  et  la  résidence  du  roi. 
Ces  îles  n'étaient  connues  des  Européens  que 
par  les  relations  des  missionnaires  en  Chine, 
lorsqu'elles  furent  visitées,  il  y  a  une  qua- 
'  rantaine  d'années,  pour  la  première  fois,  par 
les  Anglais  Maxwell,  Hall  et  Mac-Leod. 

L1EOU-PANG,  empereur  chinois,  né  vers 
250  avant  J.-C,  mort  vers  195.  Il  renversa  la 
dynastie  de  Tsin  et  fonda  celle  de  Han.  Sa 
vie  ne  fut  qu'une  longue  suite  de  guerres  et 
de  combats.  Proclamé  empereur  vers  l'an  202, 
il  eut  à  étouffer  dans  le  sang  de  nombreuses 
révoltes  et  à  lutter  contre  les  invasions  des 
Tartares.  Les  Chinois  lui  sont  cependant  re- 
devables d'un  code  de  lois,  d'un  traité  de  tac- 
tique, d'un  traité  de  musique  et  d'un  code  de 
cérémonial.  Lieou-Pang  succomba  aux  suites 
d'une  blessure  reçue  dans  une  bataille. 

LIER  v.  a.  ou  tr.  (li-é  —  lat.  ligare,  mot 
qu'Eichhoff  rapporte  à  la  racine  sanscrite  lig, 
approcher,  joindre;  lithuanien  laikau.  Cur- 
tius  compare  le  grec  lugos,  osier,  lugizein, 
lier,  et  indique  la  racine  sanscrite  Ung,  flé- 
chir. Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  pre- 
mières peis.  du  pi.  de  l'imparf.  de  l'indicat. 
et  du  prés,  du  subjonct.  :  Nous  liions,  que 
vous  liiez).  Attacher  avec  un  lien  :  Lier  un 
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fagot.  Lier  une  gerbe.  On  lui  lia  les  mains 
derrière  le  dos.  On  ne  doit  lier  les  céréales 
que  lorsque  les  grains  sont  parfaitement  durs. 
(Math,  de  Dombasle.) 
On  lui  lia  les  pieds,  on  voua  le  suspendit. 

La  Fontaine. 

—  Faire  un  nœud  à  :  Lier  les  cordons  de 
ses  souliers. 

—  Opérer  la  réunion  ou  le  mélange  de  :On 
LtB  les  pierres  avec  du  ciment,  du  mortier.  Il 
faut  ajouter  à  ces  deux  subsiances  quelque 
chose  qui  les  lie. 

—  Engager,  décider  ensemble  :  Lier  une 
partie  de  promenade. 

—  Fig.  Contraindre  moralement,  astreindre 
à  faire  ou  à  omettre  certaines  choses  :  Son 
serment  le  lie.  L'essence  de  l'obligation  mo- 
rale est  de  lier.  (V.  Parisot.)  I!  Unir,  asso- 
cier :  La  conformité  de  principes  lie  plus  for- 
tement que  celle  des  goûts.  (M™o  du  DeffanL) 
L'amitié  est  le  plus  doux  sentiment  gui  puisse 
lier  les  cœurs.  (M">e  Roland.)  L'union  conju- 
gale a  précisément  pour  but  de  lier  indivisi- 
o tentent  deux  êtres  intelligents  et  sensibles. 
(Portalis.)  '     • 

Le  ciel  te  donne  à  moi,  l'enfer  à  moi  te  lie. 

V.  Hooo. 

Il  Rattacher,  joindre,  identifier  :  La  vraie  li- 
berté est  celle  qui  lie  tous  tes.  intérêts  privés 
à  l'intérêt  commun.  (Boss.)  La  papauté  a  lié 
sa  cause  à  la  cause  des  rois.  {P.  Leroux.)  il 
Enchaîner,  relier,  établir  une  suite  logique  J 
dans  :  Lihr  les  parties  d'un  discours.  Le  pou- 
voir  de   lier  nos   idées  a  ses  inconvénients  • 
comme  ses  avantages.  (Condill.) 

—  Lier  les  mains,  lier  les  bras,  Réduire  à 
l'inaction,  empêcher  d'agir  :  Vous  me  liez  les1 
mains  par  vos  hésitations. 

—  Lier  la  langue,  Empêcher  de  parler,  ré- 
duire au  silence  :  La  crainte  de  vous  déplaire 
m'A  lié  la  langue.  La  peur  de  se  compromet- 
tre a  lie  la. langue  à  ce  témoin. 

—  Lier  amitié,  Etablir  des  relations  d'a- 
mitié; 

—  Lier  conversation,  Engager,  entamer  la 
conversation  :  Nous,  nous  saluâmes  poliment 
de  part  et  d'autre  et  liâmes  conversation. 
(Le  Sage.) 

—  Fou  à  lier,  Tout  à  fait  extravagant  :  On 
regarde  en  Allemagne  comme  un  phénomène 
très-rare  de  voir  des  Français  qui  ne  sont  pas 
fous  A  lier.  (Volt.) 

—  Théol.  Refuser  d'absoudre,  et  aussi  Sou- 
mettre à  une  pénitence,  en  parlant  des  pê- 
cheurs :  L'Eglise  a  reçu  de  Jésus  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier. 

—  Fauconn.  Saisir  avec  les  serres  :  Le  fau- 
con us-lé  gibier  et  l'autour  l'empiète. 

—  Mus.  Lier  des  notes,  Les  rendre  par  une 
seule  émission  de  voix  ou  de  souffle,  par  un 
seul  coup  d'archet. 

—  Gramm.  Lier  des  mots,  Unir,  en  les  pro- 
nonçant, la  consonne  qui  termine  l'un  a  la 
voyelle  qui  commence  1  autre. 

—  Calligr.  Unir  par  des  liaisons  :  Vous  ne 
liez  pas  assez  vos  lettres. 

—  Mar.  Relier,  soutenir  par  des  pièces  de 
bois  :  Lier  les  couples. 

—  Art  culin.  Epaissir  par  une  liaison  :  On 
se  sert  de  farine,  de  jaunes  d'œufs  pour  lier 
les  sauces. 

Se  lier  v.  pr.  Etre  ou  devoir  être  lié  :  Les 
gerbes  se  lient  avec  de  la  paille.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  cela  se  us. 

—  S'enchaîner,  faire  un  tout,  une  suite  : 
Les  différentes  parties  de  son  discours  ne  se 
lient  pas  entre  elles.  Les  scènes  de  ce  drame 
se  lient  mal  ensemble.  Dans  le  style,  il  faut 
que  les  tours  se  lient  aussi  bien  que  les  mots. 
(J.  Joubert.)  y  Se  rattacher,  avoir  du  rap- 
port :  Tout  se  tient  et  SE  lie,  surtout  pour  qui 
voit  de  haut.  (Mme  Guizot.) 

—  Se  joindre,  se  réunir  :  Le  Rhône  se  lie 
au  Rhin  par  un  canal. 

—  Se  mêler,  s'unir  :  Ces  deux  substances  se 
lient  difficilement.  Il  S'épaissir  :  77  faut  re- 
muer cette  sauce  jusqu'à  ce  qu'elle  se  lie. 

—  S'engager  :  Se  lier  par  serment,  par  une 
promesse  formelle. 

—  Former  une  liaison,  se  mettre  en  rela- 
tion : 

Avant  de  se  lier,  il  faut  bien  se  connaître, 
Et  ne  point  s'imposer  de  repentir  peut-être. 

Andrieox. 

—  Lier  à  soi  :  Il  s'bst  hé  les  pieds. 

—  B.-arts.  Se  nuancer,  présenter  les  gra- 
dations des  tons  :  Les  couleurs  de  ce  tableau 
se  lient  bien. 

—  Syn.  Lier,  attacher.  V.  ATTACHER. 

I.1È11E  (Auguste  Prunelle  de),  homme  po- 
litique et  théologien  français,  né  à  Grenoble 
en  1740,  mort  en  1828.  Envoyé  par  ses  con- 
citoyens à  la  Convention,  il  vota  pour  l'exil 
de  Louis  XVI  et  fit  imprimer  son  vote  motivé 
en  1792.  Echappé  aux  commotions  de  la  Ter- 
reur, fatigué  dé  la  politique,  il  se  confina 
dans  la  retraite, .et  se  livra  alors  entièrement 
aux  recherches  religieuses,  qu'il  poursuivit 
avec  une  ardeur  sans  égale  jusqu'à  la  lin  de 
son  existence.  On  lui  doit  :  une  traduction 
française  des  Psaumes,  avec  notes  (1821, 
in- 12)  ;  Considérations  sur  les  quatre  Evangi- 
les (1822,  in-8<>);  traduction  des  Prophéties 
d'haie  (1823,  in-8°)  ;  Pensées  et  considérations 
morales  et  religieuses  (1824  et  1826}  ;  Iraduc- 


LIER 


497 


lion  des  Quatorze  épîtres  de  sainl  P mil  et  des 
sept  épîtres  catholiques  (1825,  in-8").  Lière  a  . 
édité  les  Quarante  questions  de  l'âme  (1807,' 
in-8")  et  la  Triple  vie  de  l'homme  (1809)  de  . 
Jacob  Bœhme.  ...  -i  t 

L1BRGANES,  bourg  d'Espagne,  province  et' 
à  18  kilom.  S.  de  Santander;  près  de  la  rive 
gauche  de  la  Miera;  2,000  hab.  Forges  aux 
environs;  source  thermale  sulfureuse. •Patrie 
de  François  de  La  Vega-Casar,  si  connu  sous  ' 
le  nom  de  l'homme-poisson. 

L1ERNA1S,  bourg  de  France  (Côte-d'Or), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  a  57  kilom. 
N.-O.  de  Beaune  ;  pop.  aggl.,  328  hab.  —  pop. , 
tôt.,  1,215  hab.  Il  ne  reste  de  l'ancien .château  . 
de  Liernais,  construit  sur  l'emplacement  d'une 
villa  romaine,  qu'une  porte  ruinée,  des  dé- 
bris de  tours  et  quelques  pans  de  murs.  Aux. 
environs  du  bourg,  vestiges  de  voie  romaine. 
■    LIERNE  s.  f.  (li-èr-ne).  Constr.  Pièce  de' 
,bois  servant  à  relier  entre  elles  d'autres  piè-  ' 
ces  auxquelles  elle  est  fixée  par  des'chevillos 
ou  des  boulons.  I!  Pièce  de  bois  qui  sert  à  fiiiie  • 
les  planchers  en  galetas,   il   Planche  noyée 
dans  un  mur  en  ipisé  pour  en  lier  les  parties.» 

—  Archit.  Nom  donné  aux- nervures  d'une' 
voûte  gothique  "formant  croix  et  tenant  à  la 
clef.  ''  ,•:■';■■ 

—  Mar.  Chacune  des  planches  qui  garnis- 
sent le  fond  d'un  bateau.  - 

—  Bot.  Noni  '  vulgaire  de  la  clématite  des 
haies. 

LIERNER  v.  a.  ou  tr.  (li-èr-né  —  rad. 
lier'ne).  Constr.  Garnir  de  liernes  :  Lîérner 
un  plancher.  '.'''' 

LIERRE  s.  m.  (liè-re  —  du  lat.  hedera.  I.e 
mot  français  s'est  formé  par  l'agglutination 
de  l'article,  agglutination  d'ailleurs  assez  ré- 
cente, comme  le  prouvent  les  textes  : 

J'ai  pour  maison  un  antre,  et  un  rocher  ouvert. 
Do  lambruche  sauvage  et  A'hierrc  couvert.      , 
i   ■  Ronsard,  i 

Sus  donc,  qu'un  autel  on  m'àppreste     - 
Ti'hiem  à  racine  velue,  ' 

Et  de  vervene  chevelue. 

"  BaIf.' 

Oh  remarquera  eh  outre  que  lés  poètes  fai- 
saient alors  hierre  de  trois  syllabes).  Bot.1 
Genre  d'arbrisseaux  grimpants,  de  la  famille 
des  araliacées,  ou,  suivant  quelques  auteurs, 
type  de  celle  des  hédéracées  :  La  critique  est 
comme  le  lierre,  qui  tombe  et  se  traîne  faute 
d'appui.  (Ch.  dé  Rémusat.) 

Sur  une  humble  ruine  un  nom  grandit  encore; 

Le  lierre  est  un  linceul  dont  la  misère  honore. 

j  M"U0  E.  DE  OlRARDIN. 

Il  Lierre  terrestre,  Nom  vulgaire  du  gléchome 
hédéracé.  Il  Lin  de  lierre,  Nom  vulgaire,  d'a- 
près certains  auteurs,  de  la  cuscute,  que 
d'autres  appellent  lin  de  lièvre. 

—  Poétiq.  Emblème  du  vin  ou  de  l'ivresse; 
parce  que  le  lierre  est  un  des  attributs  de 
Bacchus. 

Unis  parfois  le  lierre 
Aux  roses  de  la  volupté. 

BJRANQER. 

—  Encycl.  Ce  genre  renferme  des  arbris- 
seaux grimpants,  à  feuilles  alternes,  persis- 
tantes, à.  fleurs  petites,  blanchâtresigroupées 
en  ombelle  ou  en  panicule,  et  auxquelles  suc- 
cèdent de  petits  fruits  globuleux  et  charnus, 
renfermant  cinq  petits  noyaux  monospenhes. 
Le  -lierre  commun  est  répandu  dans  toute 
l'Europe;  on  le  cultive  dans  les  paras  et  les 
jardins,  où  il  a  produit  plusieurs  variétés.  On 
s'en  sert  pour  couvrir  les  berceaux  et  les  ton- 
nelles, pour  cacher  la  nudité  des  grands'murs 
et  des  vieux  troncs  d'arbre;  on  peut  aussi  en 
faire  des  bordures.  Le  lierre  peut  acquérir 
des  dimensions  considérables;  on  voit  à  Lor- 
mont,  à  Gradignan,  à  Montpellier  et  ailleurs, 
des  lierres  qui,  par  la  grosseur  de  leur  tige, 
constituent  de  véritables  arbres. 

Cette  espèce  .joue  un  certain  rôle  dans  la 
matière  médicale.  Les  fruits  ont  une  sa- 
veur un  peu  amère  et  jouissent  de  proprié- 
tés purgatives  analogues  à  celles  des  baies 
du  sureau,  avec  lequel,  du  resté,  le  lierre  a 
des  affinités  botaniques.  On  les  prescrivait  au- 
trefois dans  l'bydropisie,  l'ictère;  mais  leur 
usage  est  à  peu  près  abandonné,  parce  qu'on 
a  sous  la  main  une  foule  de  purgatifs  dont 
l'action  est  plus  certaine.  Les  feuilles  du 
lierre  servent  vulgairement  au  pansement  des 
cautères  et  des  vésicatoires  d'une  petite 
étendue;  elles  entretiennent  une  fraîcheur 
agréable,  sans  exercer  aucune  action  médi- 
cale sur  ces  exutoires.  Dans  les  contrées 
chaudes  du  midi  de  l'Europe,  dans  l'Orient 
surtout,  il  découle  des  vieux  troncs  de  lierre 
une  matière  gommo-résiueuse,  dont  on  faci- 
lite l'exsudation  par  des  incisions  profondes 
pratiquées  à  cet  arbre.  Cette  matière  consti- 
tue la  gomme  de  lierre  du  commerce;  elle 
renferme  une  grande  quantité  de  résine. 

Elle  se  compose  :  1°  de  morceaux  dont  la 
couche  superficielle  est  d'un  brun  noir  opa- 
que, transparents  à  l'intérieur,  inodores,  se 
gonflant  beaucoup  dans  l'eau  sans  s'y  dissou- 
dre :  ces  morceaux  offrent  une  grande  analo- 
gie de  composition  avec  la  gomme  de  Bas- 
sora  ;  2°  de  morceaux  d'un  brun  noirâtre,  par- 
semés de  taches  rougeâtres  qui  sont  dues  à 
des  débris  de  l'écorce  du  lierre;  3°  de  mor- 
ceaux d'un  brun  noirâtre,  agglutinés  par  une 
matière  résineuse  jaunâtre.  L'odeur  et  la  sa- 
veur de  ces  derniers  sont  désagréables;  elles 
offrent  quelque  chose  de  la  résine  tacamaha- 
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que  ot  de  la  vieille  axonge.  C'est  à  cette  der- 
nière partie  constituante  que  la  résine  de 
lierre  doit  ses  propriétés  médicinales.  L'an- 
cienne thérapeutique  s'en  servait  comme 
d'une  substance  excitante  ,  emménagogue  ; 
mais  son  usage  aujourd'hui  est  presque  com- 
plètement négligé,  car,  malgré  quelques  pro- 
priétés assez  actives,  on  ne  lui  a  pas  reconnu 
des  qualités  spéciales;  elle  fait  partie  de 
l'onguent  d'althœa  et  de.  plusieurs  prépara- 
tions emplastiques. 

LIERRE  on  LIER,  ville  de  Belgique,  pro- 
vince et  à  15  kilom.  S.-E.  d'Anvers,  au  con- 
fluent des  deux  Nèthes;  15,639  hab.  Industrie 
très-active  :  imprimeries  sur  étoffes,  filatures 
de  coton;  fabrication  de  tissus  de  soie,  lai- 
nages, corderies,  blanchisseries  de  lin,  tein- 
tureries, savonneries,  tanneries;  fabrication 
d'instruments  de  musique.  Important  com- 
merce de  bière  blanche  nommée  cavesse.  Cette 
ville,  fondée  au  ixe  siècle,  eut  beaucoup  à 
souffrir  pendant  les  guerres  religieuses.  Ses 
fortifications  furent  abattues  en  1784  par  or- 
dre de  Joseph  II. 

Lierre  possède  un  des  édifices  religieux  les 
plus  remarquables  de  la  Belgique;  nous  vou- 
lons parler  de  son  église  dédiée  à  saint  Gom- 
inaire  et  commencée  en  1425  sur  remplace- 
ment d'une  église  très-ancienne.  •  Les  fenê- 
tres, dit  M.  A.-J.  Du  Pays,  soDt  à  meneaux 
flamboyants  qui  varient  pour  chaque  fenêtre. 
Devant  le  chœur  s'élève  un  jubé  construit  en 
1534,  et  sculpté  dans  le  riche  style  ogival  du 
xvie  siècle.  De  beaux  vitraux  donnés  par 
l'empereur  Maxirailien  1er  se  font  remarquer 
au  chœur  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  et  leur 
conservation,  p  On  remarque,  en  outre,  à 
l'intérieur  de  ce  magnifique  monument  un 
tableau  représentant  d'une  manière  symboli- 
que le  Mariage  de  Philippe  le  Deau  et  de  Jeanne 
de  Caslille  et  faussement  attribué  à  Van  Eyck, 
et  deux  toiles  de  Rubens  :  Sainte  Claire  et 
saint  François  recevant  les  stigmates.  Nous 
signalerons  aussi  :  la  chapelle  Saint-Pierre, 
en  partie  romane  ;  l'hôtel  de  ville,  qui  s'élève 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  halle  aux 
draps,  et  le  beffroi,  tour  du  xive  siècle,  ter- 
minée aux  quatre  angles  par  des  clochetons 
en  encorbellement  et  couronnée  par  un  cam- 
panile. 

LIERRE  (Joseph  van),  peintre  belge,  né 
vers  1530,  mort  vers  1583.  Il  a  réussi  dans  le 
paysage  et  dans  la  figure  ;  mais  c'est  surtout 
dans  la  peinture  à  la  détrempe  qu'il  s'est 
montré  tout  à  fait  supérieur  ;  ses  cartons  de 
tapisserie  sont  considérés  comme  des  produc- 
tions hors  ligne.  Il  abandonna  la  peinture,  en 
plein  succès  ,  après  avoir  embrassé  le  calvi- 
nisme, et  se  livra  à  la  prédication.  Le  nombre 
des  tableaux  qu'il  a  laissés  est  très -restreint, 
et  leur  beauté  les  a  fait  avidement  recher- 
cher des  amateurs  qui  les  détiennent  avec  un 
soin  jaloux,  d'où  il  résulte  qu'ils  sont  peu 
connus. 

L1ESGAMG  (Joseph),  astronome  et  jésuite 
allemand,  né  à  Gratz  en  1719,  mort  à  Lem- 
berg  en  1799.  Après  avoir  enseigné  les  ma- 
thématiques et  les  belles-lettres,  il  devint 'di- 
recteur de  l'observatoire  de  Vienne  (1756). 
Son  ordre  ayant  été  supprimé,  Liesganig  fut 
nommé  inspecteur  des  ponts  et  chaussées  en 
Gallicie.  On  lui  doit  :  Tubulx  memoriales, 
arit finie iicat,  geometricx,  etc.  (Vienne,  1754, 
in-4°)  ;  Dimensio  graduum  meridiani  Vien- 
nensis  et  Hungariei  (Vienne,  1770). 

LIESSE  s.  f.  (li-è-se  —  lat.  Islilia,  même 
sens).  Joie,  réjouissance  : 
Aux  noces  d'un  tyran,  tout  le  peuple  en  liesse 
Noyait  Bon  souci  dans  les  pots. 

LA  FONTAME. 

I!  Vieux  mot,  qu'on  peut  encore  employer 
dans  le  style  marotique. 

—  Hist.  Confrérie  de  liesse,  Nom  d'une  con- 
frérie burlesque  du  moyen  âge,  établie  à  Ar- 
ras,  et  dont  le  chef,  qui  avait  le  titre  d'abbé, 
était  élu  par  les  magistrats  et  le  peuple,  por- 
tait une  petite  crosse  d'argent  doré  suspen- 
due à  son  bonnet,  et  présidait  aux  jeux  que 
la  confrérie  célébrait. 

LIESSE  (NOTRE-DAME-DE-),  village  et 
commune  de  France  (Aisne),  canton  de  Sis- 
sonne,  arrond.  et  à  15  kilom.  N.-E.  de  Laon, 
dans  une  vaste  plaine  marécageuse;  1 ,40S  hab. 
Dans  l'église,  qui  date  du  xito  siècle,  statue 
miraculeuse  de  Ja  Vierge  et  nombreux  ex-voto, 
notamment  un  tableau  donné  par  Louis  XIII 
et  Anne  d'Autriche. 

LIESTALL  ou  LICHTSTALL,  ville  de  Suisse, 
chef-lieu  du  district  de  ce  nom  et  du  canton 
de  Bàle-Carapagne  depuis  1833,  à  14  kitom. 
S.-E.  de  Bâle,  sur  une  éminence  de  la  rive 
gauche  de  VErgolz,  dans  une  contrée  riante 
et  fertile  ;  3,000  hab.  Papeterie,  grandes  for- 
ges, fabriques  de  gants.  Siège  du  gouverne- 
ment cantonal  et  d'un  tribunal  supérieur; 
bibliothèque  publique.  Liestall  possède  une 
belle  église,  un  hôtel  de  ville  remarquable,  où 
Von  voit  une  coupe  de  Charles  le  Téméraire, 
un  hôpital  et  une  bibliothèque.  Elle  appar- 
tint successivement  aux  comtes  de  Frohburg 
et  de  Homburg,  puis  aux  éyêques  de  Bàle.  En 
1798,  Liestall  arbora,  la  première  de  toutes 
les  villes  suisses,  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance et  recouvra  tous  les  droits  politiques 
qu'elle  avait  perdus  dans  le  grand  soulève- 
ment de  1635.  Les  environs  de  la  ville  offrent 
des  sites  charmants  et  sont  couverts  de  mai- 
sons de  campagne. 

fclEU   s.  m.  (lieu  —  lat.  locus,  ancienne 
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forme  s t locus,  qui  est  dans  Festus,  et  que  l'on 
ramène  à  la  racine  sanscrite  stha,  d'où  le  la- 
tin stare,  être  debout).  Partie  de  l'espace  oc- 
cupée par  un  corps;  partie  déterminée  de 
l'espace  :  Tout  corps  occupe  un  lieu.  Deux 
corps  ne  peuvent  occuper  le  même  lied.  Habi- 
ter un  ueh  agréable.  Suivre  quelqu'un  en  tous 
Linux.  Les  fièvres  de  l'âme  sont  semblables  à 
celles  du  corps  ;  pour  tes  guérir,  il  faut  surtout 
changer  de  lieux.  (Chateaub.)  Le  chemin  de 
fer  a.  augmenté  la  durée  de  l'existence,  humaine 
et  réduit  la  distance  des  lieux.  (Toussenel.) 

Le  théâtre  est  un  lieu  glissant  pour  une  fille. 

Reonard, 
Dans  quel  temps,  en  quel  lieu  de  la  terre  habitée, 
La  puissance  de  l'or  fut-elle  contestée? 

Viennet. 

—  Séjour,  localité,  pays  :  Nous  chérissons 
les  lieux  où  nous  avons  vécu,  comme  des  sou- 
venirs de  notre  existence.  (Mmc  de  Sév.)  Il  me 
semble  que  l'on  dépend  des  lieux  pour  l'esprit, 
l'humeur,  les  passioiis,  le  goât  et  le  sentiment. 
(La  Bruy.)  Nous  rions  et  nous  chantons  sur  les 
lieux  arrosés  du  sang  de  nos  amis.  (Chateaub.) 
Les  lieux  où  l'on  a  souffert  prennent  une  large 
place  dans  les  souvenirs,  et  au  jour  des  dou- 
leurs nouvelles  on  aime  à  revoir  le  théâtre  des 
anciennes  douleurs.  (Alex.  Dum.)    , 

11  faut  rendre,  suivant  et  le  temps  et  le  lieu. 
Ce  qu'on  doit  à  César  et  ce  qu'on  doit  à  Dieu. 

RÉGNIER. 

Il  Endroit  dont  il  est  question  :  Les  autorités 
du  lieu  allèrent  à  sa  rencontre  pour  le  haran- 
guer. Un  mot  au  maire  du  lieu,  et  me  voilà 
coffré.  (P.-L.  Cour.) 

—  Endroit  convenable,  propice  pour  dire 
ou  faire  quelque  chose  :  Ce  n'est  ni  le  temps 
ni  le  lieu  de  me  parler  de  cette  a/faire.  Nous 
causerons  de  cela  en  son  lieu. 

—  Passage  d'un  livre  :  En  quel  lieu  Am- 
tote  dit-il  cela? 

—  Place,  rang  :  Chaque  créancier  viendra 
en  son -lieu. 

11  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu, 
Que  le  début,  la  fin  répondent  au  milieu. 

Boileau. 

—  Race,  extraction,  maison,  famille  : 
Quelque  lieu  d'où  ton  sang  tire  son  origine, 
Tu  dois  être  un  rayon  de  l'essence  divine. 

BOTEOU. 

Il   Rang,  situation  spéciale  de  la  personne 
qu'on  aime  :  Aimer  en  haut  Lieu. 
Mézence  était  amant  en  même  lieu  que  moi. 

Quinault. 
Il  Sens  vieilli. 

—  Lieu  public,  Endroit  où  tout  le  monde 
est  libre  d'aller,  et,  plus  spécialement,  éta- 
blissement qui  est  ouvert  au  public  :  Le  peu- 
ple faisait  entendre  les  bourdonnements  des 
conversations  ordinaires  dans  les  lieux  pu- 
blics. (Lamart.) 

—  Lieu  de  sûreté,  lieu  sûr,  Endroit  qui  n'of- 
fre aucun  danger  :  Se  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté. Cacher  son  trésor  en  lieu  sûr. 

Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 

B01L.EAU. 

Il  Prison,  maison  de  détention  :  On  l'a  arrêté 
chez  lui  et  on  l'a  mis  en  lieu  de  sûreté. 

—  Lieu  de  plaisance,  Maison  de  campagne 
de  pur  agrément. 

—  Lieu  de  franchise,  lieu  d'asile,  Lieu  oui 
par  suite  de  quelque  privilège,  celui  qui  s'y 
réfugie  est  à  l'abri  de  certaines  poursuites  : 
Au  moyeu  âge,  les  églises  étaient  des  lieux, 
d'asile. 

—  Lieux  d'aisances  ou  simplement  lieux, 
Latrines  :  Aller  aux  lieux  d'aisances.  Aller 
aux  lieux. 

Je  défie  au  plus  amoureux, 
Dans  un  besoin  extrême. 
De  ne  pas  préférer  ces  lieux 
A  la  beauté  qu'il  aime. 

PlRON. 

Il  Lieux  à  l'anglaise  ,  Latrines  munies  d'une 
cuvette  qu'on  ferme  à  volonté  à  l'aide  d'une 
soupape,  pour  empêcher  les  émanations. 

—  Haut  lieu,  Extraction  noble  :  Les  apôtres 
ne  venaient  pas  de  haut  HEU.  (Michon.)  li  So- 
ciété des  gens  puissants,  influents,  haut  pla- 
cés :  Il  est  bien  appuyé  en  haut  lieu.  Je  veux, 
ma  femme,  marier  notre  Marie  en  si  haut 
lieu,  qu'on  ne  puisse  atteindre  jusqu'à  elle  à 
moins  de  l'appeler  Votre  Seigneurie.  (Damas- 
Hinard.) 

—  Bas  lieu,  Basse  extraction,  naissance 
obscure,  il  Classe  vile  de  la  société  :  Mon 
ami,  je  t'ai  décrit  jusqu'à  présent  fidèlement 
mes  liaisons  avec  des  beautés  de  bas  lieu  ; 
pauvres  amours!  elles  sont  cependant  bien 
bonnes  et  bien  douces.  (G.  de  Nerv.)  Il  Terre, 
par  opposition  au  séjour  céleste ,  au  ciel  ; 
'Tant  que  je  serai  en  ce  bas  lieu. 

—  Bon.  lieu,  Maison,  famille  distinguée,  ho- 
norable :  Il  est  né  en  bon  lieu.  [|  Bonne  com- 
pagnie, personnes  instruites:  C'est  ce  que 
l'on  m'a  déjà  dit  en  bon  lieu.  (Al.  Dum.) 

—  Mauvais  lieu  ,  Endroit  où  se  rassem- 
blent des  gens  mal  famés,  de  mauvaise  vie  ; 
lieu  de  débauche  :  Fréquenter  les  mauvais 
lieux.  Le  grand  monde  est  un  mauvais  lieu 
gue  l'on  avoue.  (Chamfort.) 

Le  noble  n'est  plus  fier  du  sang  de  ses  ancêtres  ; 
Mais  il  le  prostitue  au  fond  d'un  mauvais  lieu. 
A.  de  Musset, 
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La  terre!  ce  n'est  plus  qu'un  triste  et  mauvais  Iteu, 
Va  tripot  dégoûtant  où  l'or  a  tué  Dieu. 

A.  Barbier. 

—  En  temps  et  lieu ,  Au  moment  et  dans 
l'endroit  où  il  convient  :  Nous  en  parlerons  en 
temps  et  lieu. 

—  En  lieu  de,  En  situation,  en  mesure,  en 
état  de  :  Je  suis  en  lieu  de  vous  répondre.  Ce 
sens  a  vieilli. 

—  En  lieu  de,  En  quelque  endroit  que  ce 
soit  de  : 

Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlé»; 
L'effet  n!y  répond  pas  toujours  ù  l'apparence. 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France. 

Corneille. 

—  En  lieu  et  place  de ,  En  remplacement , 
au  nom  de  :  Vous  devriez  bien  y  aller  en  mon 
lieu  et  place. 

—  En  premier,  en  second,  en  troisième. ..  lieu, 
en  dernier  lieu,  Premièrement,  secondement, 
troisièmement...,  h  lu  lin  :  Jel'aivu  enpiîkmier 
lieu  à  Paris  et  une  seconde  fois  à  Jtouen.  Il  Eu 
dernier  lieu,  A  la  fin,  après  tout  le  resta  :  Il 
tenta  en  dernier  lieu  d'ouvrir  une  maison  de 
commerce. 

—  En  tous  lieux,  Partout  :  En  tous  lieux 
et  dans  tous  les  temps ,  tout  établissement  po- 
litique a  commencé  par  une  injustice.  (J.  Joub.) 

Le  vice  audacieux 

A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre. 

Boileau. 

Il  En  cent  lieux,  En  beaucoup  d'endroits  : 
A  leur  gloire  en  cent  lieux  on  dressa  des  autels. 

Boileau. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent. 

Boileau. 

.  —  Avoir  lieu.  Arriver,  s'accomplir,  se  pas- 
ser :  L'éclipsé  de  soleil  qui  aura  lieu  le  mois 
prochain  ne  sera  pas  visible  à  Paris.  La  pre- 
mière représentation  de  ce  drame  aura  lieu 
vendredi.  La  dernière  séance  du  Corps  légis- 
latif a  eu  lieu  Mer.  Il  Avoir  lieu  de,  Avoir 
des  raisons  pour,  être  propre,  à  :  Je  n'ai  pas 
eu  lieu  de  me  féliciter.  Cette  nouvelle  A  lieu 
de  me  surprendre. 
Seigneur,  tant  de  bontés  ont  lieu  de  me  confondre. 

Racine. 
Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon, 
Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

Molière. 

II  //  y  a  lieu  de,  Il  est  permis,  utile  ,  conve- 
nable, opportun  de  :  Il  ji'y  a  pas  lieu  de  s'ef- 
frayer. Il  y  a  lieu  de  soutenir  que  l'éthique 
des,  philosophes  bien  entendue  suffira  pour  nous 
faire  embrusser  la  vertu.  (La  M.  Le  Vayer.) 

—  N'avoir  ni  feu  ni  lieu,  Etre  sans  asile  et 
sans  ressource  : 

Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu. 
Je  me  loge  où  je  puis  et  comme  il  plaît  &  Dieu. 

Boileau. 

—  Tenithlieu  de,  Remplacer,  suppléer;  être 
considéré  comme  :  L'esprit  ne  tient  pas  lieu 
du  savoir.  (Vauven.)  Quelques  cérémonies  trom- 
peuses tiennent  lieu  D'amitié  dans  le  monde. 
(Bouhours.)  La  mauvaise  fortune  tient  lieu 
de  faute.  (St-Evrem.)  La  conscience  du  juste 
lui  tient  lieu  des  louanges  de  l'univers.  (J.- 
i.  Rouss.)  Cerf  aines  gens  ont  une  grossièreté 
qui  leur  tient  lieu  de  philosophie.  (Mme  Ro- 
land.) 

Le  mérite  lient  lieu  des  plus  nobles  aïeux. 

Destouches. 
Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense. 

L.  Racine. 

—  Donner  lieu,  Fournir  l'occasion  ,  le  pré- 
texte de  :  Aucun  grand  événement  de  l'histoire 
ne  s'est  passé  sans  donner  lieu  à  un  cycle  de  fa- 
bles. (Renan.)  Il  est  dans  la.nature  de  chaque 
transaction  de  donner  lieu  à.  un  débat.  (Bas- 
tiat.) 

—  Hist.  rvlig.  Saint  lieu,  Chez  les  Hé- 
breux, Sanctuaire  qui  précédait  le  Saint  des 
Saints,  et  aujourd'hui,  Saint  lieu  ou  Lieu  saint, 
Temple,  église  : 

Du  lieu  saint,  h  pas  lentsje  montais  les  degrés 
Encor  jonchés  de  fleura  et  de  rameaux  sacrés. 

RlCINE. 

Il  Saints  lieux  on  Lieux  saints,  Endroits  de  la 
Judée  où  se  sont  accomplis  les  actes  de  la 
vie  de  Jésus,  et  qui  sont  en  vénération  chez 
les  chrétiens  :  Un  voyage  aux  saints  lieux. 

Il  hauts  lieux,  Montagnes  où  l'on  élevait  des 
autels  aux  faux  dieux  :  Sacrifier  sur  les  hauts 
lieux.  Il  Lieux  réguliers ,  Endroits  qui  sont 
dans  l'intérieur  du  monastère  et  qui  servent 
à  la  communauté. 

—  Rhétor.  Lieux  communs,  lieux  oratoires, 
Nom  donné  à  des  idées  générales  auxquelles 
les  rhéteurs  rapportaient  anciennement  tou- 
tes les  sources  de  preuves  et  de  raisonne- 
ments :  Il  n'y  a  point  de  lieux  communs 
pour  celui  qui  sait  penser  et  écrire.  (Dussault.) 

Il  Se  dit,  dans  le  langage  ordinaire,  pour  Ré- 
flexion générale,  vague  ou  banale,  qui  n'a  pas 
de  rapport  spécial  au  sujet  que  l'on  traite; 
objet  dépourvu  d'originalité  :  Le  grand  écueil 
des  arts,  dans  le  monde,  c'est  ce  qu'on  appelle 
les  lieux  communs.  (Volt.)  Une  demi-dou- 
zaine de  lieux  communs  défrayent  le  monde 
depuis  la  création.  (Th.  Gaut.)  Le  lieu  com- 
mun en  France  est  le  roi  de  la  société.  (Ri- 
gault.)  Tel  lieu  commun  auquel  nous  ne  fai- 
sons plus  attention  a  paru  jadis  une  découverte 
surhumaine  et  donné  la  divinité  à  son  rêvé- 
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latenr.  (II.  Taine.)  O  lieux  communs,  qu'il 
faut  de  temps  et  de  peine  pour  vous  détruire  l 
(E.  de  Gif.) 

Ces  fades  lieux  communs,  dont  nous  sommes  nourris, 
Ne  sont  pas  pour  tremper  de  vigoureux  esprits. 

Ponsard. 
Il  Lieux  de  logique,  Chefs  généraux  des  preu- 
ves que  l'on  emploie.  Il  Lieux  métaphysiques, 
Termes  généraux  auxquels  on  rapporte  tou- 
tes les  sources  des  preuves  métaphysiques, 
comme  la  cause,  l'effet,  etc. 

—  Art  dramat.  Unité  de  lieu ,  Règle  du 
théâtre  classique ,  d'après  laquelle  1  action 
doit  se  passer  tout  entière  dans  un  même 
lieu. 

—  Pratiq.  Se  dit  au  pluriel  pour  désigner 
les  différentes  pièces  d  une  maison,  d'un  ap- 
partement :  Visiter  les  lieux.  Il  Endroit  pré- 
cis où  un  fait  s'est  passé  :  Faire  une  descente 
sur  les  lieux.  5e  transporter  sur  les  lieux.  Il 
Vider  les  lieux,  Déménager,  sortir  du  loge- 
ment qu'on  occupe  et  en  emporter  tous  les 
objets  mobiliers  dont  on  l'avait  garni.  Il  Etal 
des  lieux,  Ecrit  qui  constate  l'état  dans  le- 
quel se  trouve  une  construction  au  moment 
où  elle  est  occupée  par  un  locatuire  ou  un 
fermier. 

—  Manège.  Position  de  la  tète  du  cheval. 
Il  Porter  en  beau  (jeu,  Tenir  bien  sa  tête  et 

relever  son  encolure  avec  grâce. 

—  Art  milit.  Lieu  de  gîte,  Endroit  où  un 
corps  de  troupes  en  marche  passe  la  nuit.  Il 
Lieu  de  séjour,  Endroit  où  un  corps  en  route 
passe  deux  jours  au  plus. 

—  Mar.  Lieu  de  reste,  Endroit  où  se  ter- 
mine le  voyage. 

—  Géom.  Ligne  dont  tous  les  points  satis- 
font aux  conditions  d'un  problème. 

—  Physiq.  Lieu  de  l'image  ou  Heu  appa- 
rent, Lieu  où  l'on  aperçoit  1  image  d'un  objet. 

—  Astron.  Point  du  ciel  auquel  répond  un 
astre  :  Lieu  apparent.  Lieu  réel,  il  Lieu  réel, 
lieu  géocentrique ,  Point  du  ciel  où  un  spec- 
tateur placé  au  centre  de  la  terre  verrait  le 
centre  de  l'astre  dont  il  s'agit.  Il  Lieu  appa- 
rent, Point  du  ciel  où  un  spectateur  placé  à 
la  surface  de  la  terre  voit  le  centre  de  l'as- 
tre, il  Lieu  héliocentrique  ,  Point  où  l'on  ver- 
rait un  astre  si  l'on  était  placé  au  centre  du 
soleil. 

—  Ichtbyol.  Espèce  de  poisson  du  genre 
gade. 

—  Loc.  prép.  Au  lieu  de,  A  la  place  de  :  Il 
ne  m  a  payé  que  cinquante  francs ,  au  lieu  de 
cent  qu  il  m'avait  promis.  Au  lieu  de  travail- 
ler il  s'amuse. 

—  Loc.  conj.  Au  lieu  que,  Tandis  que  :  Il 
est  fainéant  et  dissipé,  au  lieu  que  son  jeune 
frère  travaille  et  entretient  toute  la  famille. 

—  Syn.  Lieu  ,  endroit  place.  V.  ENDROIT. 

—  Encycl.  Hist.  Lieux  publics.  Il  a  existé 
de  tout  temps  des  maisons  où  les  voyageurs 
et  les  oisifs  ont  trouvé  le  logement,  la  nour- 
riture et  quelquefois  les  recherches  du  luxe 
et  des  plaisirs.  Sous  les  Romains,  on  rencon- 
trait fréquemment,  dans  des  lieux  écartés, 
des  établissements  publics  que  l'on  pourrait 
appeler  hôtelleries.  Les  Romains  les  nom- 
maient dioersoria  (a  dioertendo,  se  détourner 
du  chemin).  En  France,  nu  contraire,  les 
hôtelleries,  tavernes ,  cabarets  ou  auberges 
sont  généralement  situés  sur  les  routes  et  les 
grands  chemins.  Les  premières  enseignes  des 
hôtelleries  furent  des  branches  d'arbre  ,  des 
couronnes  de  lierre,  plante  consacrée  au  dieu 
du  vin;  un  bouchon,  parfois  le  monogramme 
de  l'hôte  ou  quelque  signe  symbolique.  Il  était 
encore  d'usage  au  moyen  ûge  d'avoir  recours, 
pour  achalander  une  auberge, à  un  procédé  que 
de  nos  jours  les  petits  marchands  emploient 
quelquefois.  Un  homme  se  tenait  à  la  porte  , 
et  quand  il  apercevait  des  voyngeurs  ,  il  les 
invitait  à  entrer.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le 
fabliau  des  Trois  aveugles  de  Compiégne  que 
les  voyageurs  arrivés  dans  la  ville  entendi- 
rent crier  :  Excellent  vin,  vin  de  Soissons,  vin 
d'Auxerre,  bonne  chère  et  à  tous  prix;  entrez. 
Les  lieux  publics,  spécialement  les  hôtelle- 
ries, cabarets,  ont  été  soumis,  dès  l'origine,  à 
des  règlements  de  police.  Les  cab  iretiers  de- 
vaient fournir  l'herbe  et  la  jonchée  aux  bu- 
veurs qui  venaient  chez  eux.  Un  règlement  de 
1550,  relatif  aux  taverniers  de  Bordeaux ,  en 
contient  l'injonction  expresse.  On  voit  par 
l'ouvrage  de  Pierre  des  Fontaines,  intitulé 
Conseils  à  un  ami,  que.les  cabaretiers  répon- 
daient de  tous  les  vols  et  désordres  commis 
chez  eux.  Saint  Louis'défendit  à  ses  séné- 
chaux et  autres  officiers  de  fréquenter  les 
tavernes.  Un  concile  de  Tours,  tenu  en  1282, 
interdisait  à  tout  prêtre  l'entrée  d'une  ta- 
verne ou  d'un  cabaret ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
en  voyage.  Saint  Louis,  plus  sévère  encore , 
avait  "fait  même  défense  à  toute  personne, 
même  laïque.  Au  xvio  siècle,  l'ordonnance 
d'Orléiins  (1561)  renouvela  les  anciennes  pro- 
hibitions; elle  défendit  aux  cabaretiers  de 
donner  à  manger  ou  à  boire  chez  eux  aux 
habitants  du  pays,  sous  peine  d'amende  pour 
la  première  fois  et  de  prison  pour  la  récidive. 
Une  ordonnance  de  police,  en  date  du  21  juil- 
let 15B4,  enjoignit  aux  cabaretiers,  hôteliers, 
taverniers,  etc.,  de  jurer  l'exécution  des  rè- 
glements qui  les  concernaient,  principale- 
ment pour  le  prix  des  denrées.  Un  arrêt 
rendu  en  1732  par  le  parlement  de  Besançon 
renouvela  la  défense  de  donner  à  manger  et 
à  boire  à  d'autres  qu'aux  voyageurs.  Cette, 
disposition  fut  maintenue  jusqu  a  la  Révolu- 
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lion  ,  mais  depuis  longtemps  elle  ne  recevait 
plus  d'exécution.  Les  cabarets,  tavernes,  hô- 
telleries continuèrent  donc  d'être  fréquentés, 
et  tout  ce  que  put  faire  l'administration  fut 
de  surveiller  ces  lieux  publics  et  d'y  mainte- 
nir l'ordre.  On  prescrivit  aux  cabaretiera,  ta- 
verniers  et  aubergistes  de  se  munir  d'une 
autorisation  préalable,  d'observer  les  ordon- 
nances relatives  aux  monnaies  et  de  faire 
afficher  un  tarif  du  prix  des  denrées  qu'ils 
mettaient  en  vente.  Une  ordonnance  du 
30  mars  1635  leur  défendit  de  loger  ni  nour- 
rir aucune  personne  suspecte;  ils  furent  as- 
treints à  tenir  registre  des  personnes  qu'ils 
recevaient  et  à  en  donner  avis  aux  commis- 
saires de  police.  Les  cabaretiers  et  limona- 
diers ne  pouvaient,  au  xvue  siècle,  garder 
personne  chez  eux  après  huit  heures  du  soir 
en  hiver  etdix  heures  en  été.  La  police  pre- 
nait en  même  temps  d'utiles  mesures  pour 
prévenir  l'altération  des  vins  ,  qui  avait  es- 
cité  depuis  longtemps  de  vives  réclamations. 
Une  ordonnance  ancienne  du  prévôt  de  Paris 
autorisait  les  consommateurs  à  voir  tirer 
le  vin,  et  condamnait  à  quatre  livres  parisis 
d'amende  le  tavernierqui  aurait  tenté  de  s'y 
opposer.  Ces  précautions  furent  peu  efficaces, 
car  aux  états  généraux  de  1484  on  se  plai- 
gnait encore  de  l'altération  des  vins  ,  et  les 
ordonnances  de  police  relatées  dans  le  Traite 
de  police  de  de  La  Marre  prouvent  qu'on  fut 
obligé  de  répéter  souvent  ces  prohibitions. 
De  nos  jours,  les  lieux  publics  sont  soumis, 
comme  autrefois,  à  la  surveillance  de  la  po- 
lice et  à  l'autorité  municipale.  Parmi  les  lieux 
publics  ii  faut  comprendre  les  bains,  courtil- 
les  et  guinguettes. 

—  Jurispr.  Fermeture  des  lieux  publics. 
D'après  la  loi  du  24  août  1790,  tous  les  lieux 
publics,  c'est-à-dire  ceux  dans  lesquels  le 
public  est 'admis,  soit  de  jour,  soit  Ue  nuit, 
tels  que  les  cabarets,  les  cafés,  les  auberges, 
les  spectacles,  so'nt  soumis  ii  la  surveillance 
de  l'autorité  municipale,  qui  peut  prendre  à 
cet  égard  telles  mesures  qu'elle  juge  néces- 
saires. 

On  comprend  parmi  ces  mesures  :  io  l'obli- 
gation que  l'autorité  municipale  peut  imposer 
aux  maîtres  des  établissements  publics,  de 
les  tenir  fermés  à  de  certaines  heures  ;  2<>  la 
défense  qu'elle  peut  faire  aux  particuliers 
d'y  demeurer  ou  d'y  entrer  à  ces  mêmes  heu- 
res. 

En  province,  c'est  aux  maires,  qui  sont 
chargés  de  la  police  locale;  à  Paris,  c'est  au 
préfet  de  police,  qu'il  appartient  de  prendre 
des  arrêtés  au  sujet  de  la  fermeture  des 
lieux  publics.  Le  droit  de  surveillance  des 
lieux  publics,  et  principalement  des  débits 
de  boissons,  n'est  point  une  innovation  in- 
troduite par  la  loi  de  1790;  en  effet,  cet  acte 
législatif  n'a  fait  qu'investir  l'autorité  muni- 
cipale du  droit  d'édictor  à  ce  sujet  des  rè- 
glements qui  avaient  été  jusqu'alors  exclusi- 
vement dans  les  attributions  <le  la  puissance 
royale  ou  des  cours  souveraines. 

Un  arrêté  du  conseil,  du  4  janvier  1724, 
autorisa  les  marchands  taverniers  à  débiter 
leur  vin  à  toute  heure,  mais  défendit  de  te- 
nir ouverts  les  cabarets  en  hiver,  après  huit 
heures  du  soir,  après  dix  en  été,  et  les  di- 
manches et  les  jours  de  fête  pendant  les  of- 
fices divins. 

L'arrêté  de  1724  avait  pour  but  de  protéger 
le  repos  des  citoyens,  en  prohibant  l'ouver- 
ture des  cabarets  pendant  la  nuit,  et  de  faire 
respecter  la  religion  en  défendant  de  tenir 
les  cabarets  ouverts  les  dimanches  et  (êtes, 
pendant  le  service  divin,  pour  ne  détourner 
personne  de  l'assistance  aux  offices.  En  ce 
gui  concerne  ce  dernier  point,  la  législation 
intermédiaire  abrogea  implicitement  l'arrêté 
de  1724,  car  ce  ne  fut  que  par  suite  d'une  loi 
nouvelle  (loi  du  18  novembre  1814)  que  l'au- 
torité fut  de  nouveau  investie  du  droit  de 
prescrire  la  fermeture  des  cabarets  et  autres 
lieux  publics  pendant  les  offices  divins.  Celte 
loi,  qui  porte  une  atteinte  réelle  à  la  liberté  de 
conscience,  n'a  point  été  virtuellement  abro- 
gée, et,  bien  qu'elle  tende  à  tomber  en  désué- 
tude, elle  n'en  est  pas  moins  encore  aujour- 
d'hui appliquée  lorsqu'un  officier  municipal 
intolérant  lait  constater  la  contravention. 

Los  maires  et  les  préfets,  chargés  de  main- 
tenir le  bon  ordre  et  de  veiller  au  repos  des 
citoyens,  doivent  indiquer,  avec  la  plus 
grande  précision,  dans  leurs  arrêtés,  tous 
les  cas  d'iulVaotion  sur  la  fermeture  des 
lieux  publics.  S'appuyant  sur  ce  principe,  la 
cour  de  cassation  a  jugé  :  1»  que  l'arrêté  qui 
se  borne  à  défendre  aux  aubergistes  de  tenir 
leurs  cabarets  ouverts  et  de  recevoir  des  bu- 
veurs après  une  certaine  heure,  ne  pourrait 
être  étendu  aux  buveurs  si  mention  n'en  est 
point  faite  dans  cet  arrêté  (arrêt  du  5  octo- 
bre 1852);  2«  que  l'arrêté  qui  défend  simple- 
ment aux  habitants  d'une  commune  de  rester 
dans  les  cabarets  au  delà  d'une  heure  fixée 
n'est  point  applicable  aux  cabaretiers  "qui 
gardent  les  cnoyens  dans  leur  cabaret  au 
dula  de  cette  heure. 

L'ordonnance  de  police 'faite  pour  les  lieux 
publics  où  l'on  dunne  à  boire  et  à  manger 
s'applique  aux  cafés-restaurants  et  aux  sim- 
ples cafés  (arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
13  avril  1833). 

L'arrêté  municipal  qui  fixe>  l'heure  à  la- 
quelle doivent  être  fermés  les  lieux  publics 
prescrit  aux  chefs  de  ces  établissements  d'en 
faire  sortir  le  public  u  l'heure  indiquée  ; 
ainsi,  un  cafetier  qui  donnerait  à  jouer  à-des 
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personnes  rassemblées  dans  sa  maison  après 
l'heure  de  la  fermeture  encourrait  les  peines 
portées  par  la  loi,  quand  bien  même  la  réu- 
nion se  tiendrait  dans  une  chambre,  et  non 
dans  le  café. 

Les  agents  de  la  police  municipale  sont 
chargés  de  constater  les  infractions  qui  peu- 
vent être  commises  au  sujet  de  la  fermeture 
des  lieux  publics  aux  heures  prescrites.  Ils 
peuvent  s'introduire  dans  les  lieux  publics, 
non  pas  indistinctement  à  toute  heure  de  la 
nuit,  mats  seulement  lorsque  ces  lieux  sont 
ouverts  au  public,  quelle  que  soit  l'heure  de 
la  nuit.  Ainsi,  ils  ne  peuvent  y  pénétrer  que 
pendant  leur  ouverture  légale  ou  de  fait,  et, 
quand  ces  lieux  sont  fermés  à  l'heure  pres- 
crite, les  personnes  qui  y  demeurent  doivent 
jouir  du  repos  assuré  aux  autres  citoyens,  et 
les  agents  de  l'autorité  ne  peuvent  plus  s'y 
introduire  contre  la  volonté  des  propriétaires, 
hors  les  cas  déterminés  par  la  loi. 

Quand  la  constatation  n'a  eu  lieu  qu'exté- 
rieurement ,  l'autorité  judiciaire  est  seule 
compétente  pour  apprécier  souverainement 
si  les  faits  constituent  une  preuve  suffisante. 
Ainsi,  suivant  un  arrêt  de  la  cour  de  cassa- 
tion du  5  juin  1841,  quand  le  jugement  dé- 
féré à  la  cour  de  cassation  déclare  qu'il 
résulte  du  procès-verbal  dressé  contre  le 
prévenu,  de  l'instruction  et  des  débats,  que 
celui-ci  a  laissé  jouer  au  billard  passé  l'heure 
de  fermeture  lixée  par  un  arrêté  municipal, 
cette  appréciation  des  faits  est  souveraine, 
et  on  ne  saurait  être  admis  à  la  critiquer  en 
se  fondant  sur  le  motif  que  les  agents  qui  ont 
dressé  procès-verbal  n'ont  pas  pu  voir  ce  qui 
se  passait  dans  l'intérieur  du  café,  dont  on 
leur  a  refusé  l'ouverture,  et  constater  par 
conséquent  la  contravention  d'une  manière 
régulière.  Mais,  par  arrêt  du  12  novembre 
1840,  la  même  cour  a  jugé  qu'un  tribunal  de 
police  a  pu  décider  souverainement  que,  de  ce 
que  de  l'extérieur  on  aurait  entendu  plusieurs 
voix  dans  le  café,  il  ne  résultait  pas  que  le 
maître  de  ce  café  eût  contrevenu  à  l'arrêté 
qui  défendait  de  tenir  les  maisons  publiques 
ouvertes  après  une  certaine  heure  de  la  nuit. 

Quant  aux  personnes  qui  sont  restées  dans 
un  café  contrairement  à  un  arrêté  munici- 
pal d'après  lequel  elles  étaient  tenues  d'en 
sortir  au  premier  avertissement,  elles  sont 
passibles  d'une  amende  si  le  procès- verbal  des 
agents  de  police  constate  que  sommation  leur 
a  été  faite  de  sortir  d'une  voix  assez  forte 
pour  quelles  l'aient  entendue, 

La  principale  excuse  qu'invoquent  les  maî- 
tres d'établissements  publics  consiste  à  allé- 
guer que  les  individus  trouvés  chez  eux  après 
l'heure  réglementaire  y  étaient  admis  gratui- 
tement, soit  à  titre  de  parents,  soit  a  titre 
d'amis.  Cette  excuse  a  toujours  été  déclarée 
inadmissible  par  la  jurisprudence,  qui  a  dé- 
cidé que  le  maître  d'un  lieu  public  chez  le- 
quel on  a  trouvé  plusieurs  personnes  qui  ne 
sont  pas  de  sa  famille  ni  ses  pensionnaires, 
après  l'heure  indiquée  pour  la  fermeture  de 
l'établissement,  ne  peut  pas  être  acquitté 
sous  le  prétexte  que  les  buveurs  ne  sont 
point  des  consommateurs  payants  et  sont  les 
parents  ou  amis  du  maître  de  l'établisse- 
ment. 

La  loi  s'est  montrée  toujours  très-sévère 
relativement  a  la  police  des  lieux  publics. 
Elle  n'admet,  en  effet,  comme  excuse  que 
les  cas  de  force  majeure.  Ainsi,  par  arrêt  du 
7  juillet  1827,  la  cour  de  cassation  a  reconnu 
que  lorsque,  par  des  altercations  et  par  leur 
conduite  envers  le  cabaretier,  des  buveurs 
l'ont  empêché  de  fermer  sa  maison  à  l'heure 
prescrite  par  les  règlements,  il  n'y  a  de  sa 
part  ni  délit  ni  contravention.  Mais  il  faut 
que  le  cas  de  force  majeure  soit  bien  prouvé, 
et  qu'il  n'ait  pas  dépendu  du  maître  de  l'éta- 
blissement de  s'3'  soustraire. 

Pendant  longtemps  la  peine  portée  contre 
les  contrevenants  à  l'arrêté  municipal  relatif 
à  la  fermeture  des  lieux  publics  consista 
dans  une  amende  de  trois  journées  de  travail. 

Aujourd'hui,  d'après  le  code  pénal  de  1832, 
la.  peine  est  une  amende  de  1  fr.  au  moins  et 
d( 


trois  jours. 

Comme  l'ouverture  des  cafés  a  des  heures 
indues  n'entraîne  que  des  peines  de  simple 
police,  c'est  aux  tribunaux  de  simple  police, 
et  non  aux  tribunaux  correctionnels,  qu'il  ap- 
partient de  les  prononcer. 

Les  heures  de  fermeture  des  cafés  et  au- 
berges varient  sensiblement  suivant  les  lo- 
calités. A  Paris' et  dans  les  grandes  villes, 
telles  que  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Tou- 
louse, les  cafés  doivent  être  fermés  à  minuit; 
toutefois,  a  Paris,  les  établissements  situés 
sur  les  boulevards  restent  ouverts  jusqu'à 
minuit  et  demi.  Certains  restaurants  peu- 
vent même  admettre  le  public  toute  la  nuit. 
.  Les  ordonnances  et  règlements  de  police 
ne  fixent  que  très- rarement  l'heure  a  laquelle 
il  peut  être  permis  d'ouvrir  les  lieux  publics. 
L'autorité  municipale  a  cependant  le  droit 
de  faire  des  règlements  non  moins  obliga- 
toires sur  ce  point  que  sur  la  détermination 
de  l'heure  de  la  fermeture. 

Lorsqu'un  règlement  de  police  ne  parle 
que  des  cafés,  ses  dispositions  ne  sont  point 
applicables  aux  aubergistes  ni  aux  cabare- 
tiers; de  même  elles  ne  doivent  pas  être 
étendues  aux  logeurs,  lorsqu'elles  ne  men- 
tionnent que  les  aubergistes  et  les  cafetiers. 
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—  Des  cercles  ou  cabinets  littéraires.  «  Il 
est,  dit  Dalloz,  une  question  que  nous  avons 
vu  souvent  soulever  dans  la  pratique,  et  qui 
n'a  pourtant  donné  lieu  à  aucune  décision 
judiciaire.  Il  s'agit  des  cercles  ou  cabinets 
littéraires,  qui,  dans  la  plupart  des  localités, 
sont  tenus  par  des  cafetiers  ou  limonadiers 
chargés  de  veiller  à  ce  que  tout  soit  à  sa 
place,  et  en  même  temps  de  fournir  les  ob- 
jets de  consommation  réclamés  par  les  per- 
sonnes qui  se  rendent  dans  ces  lieux  de  réu- 
nion. On  s'est  demandé  si  ces  cabinets  litté- 
raires étaient  soumis  aux  règlements  de 
police  faits  pour  les  cafés,  cabarets,  auberges 
ou  autres  lieux  publics,  ou  s'ils  étaient  en 
dehors  de  ces  règlements,  parce  que,  auto- 
risés par  l'administration  supérieure,  ils  con- 
stituent en  quelque  sorte  des  lieux  privés 
affectés  à  la  réunion  de  personnes  distinctes, 
ce  qui  les  mettrait  en  dehors  des.  lieux  ou- 
verts à  tous  venants.  En  premier  lieu,  nous 
ferons  remarquer  que  l'on  est  généralement 
d'avis  que  les  cercles  ou  les  casinos,  les  ca- 
binets littéraires  ou  de  lecture  sont  des  lieux 
publics.  D'où  il  résulte  que  leur  police  appar- 
tient à  l'autorité  municipale  qui  a  le  soirj  du 
maintien  du  bon  ordre  dans  les  endroits  où  il 
se  fait  de  grands  rassemblements  d'hommes. 
Cependant,  lorsque  les  cercles  ou  casinos 
sont  loués  par  des  citoyens  qui  forment  une 
société  et  qui  sont  juges  exclusifs  des  admis- 
sions,il  nous  semble  que  la  plus  grande  li- 
berté doit  leur  être  accordée,  et  que  les  rè- 
glements faits  pour  les  auberges,  les  cabarets 
et  les  cafés  ne  doivent  pas,  en  général,  leur 
être  appliqués,  car  ces  cabinets  sont  d'ordi- 
naire formés  par  des  personnes  qui  veulent 
échapper  à  l'action  réglementaire  des  offi- 
ciers municipaux  et  aux  investigations  de  la 
police.  » 

Les  maisons  de  tolérance,  étant  également 
considérées  comme  /t'eux  publics,  dépendent,  à 
Paris,  de  la  préfecture  de  police,  et  en  pro- 
vince de  l'autorité  municipale.  Une  simple 
décision  administrative  suffit  pour  en  pres- 
crire la  fermeture  pendant  plusieurs  jours  et 
même  pour  en  ordonner  la  suppression.  Ces 
établissements,  on  le  comprend,  sont  ceux 
contre  lesquels  peuvent  être  adoptées  les 
mesures  les  plus  sévères.  Ils  sont,  en  outre, 
régis  par  des  règlements  spéciaux,  que  nous 
ferons  connaître  au  mot  pkostitotion. 

—  Constr.  et  Hygiène.  Lieux  d'aisances.  V. 

FOSSB  D'AISANCES. 

—  Géom.  On  nomme  lieu  géométrique  une 
surface  contenant  tous  les  points  qui  peuvent 
jouir,  par  rapport  à  une  figure  fixe,  d'une 
même  propriété  ;  cette  propriété  forme  la  dé- 
finition du  lieu.  Si  les  points  considérés  doi- 
vent appartenir  à  une  surface  donnée  à 
l'avance,  ils  ne  forment  plus  qu'une  courbe 
tracée  sur  cette  surface,  a  moin3  que  la  pro- 
priété indiquée  ne  constitue  précisément  la 
définition  de  la  surface  considérée. 

Il  faut  trois  éléments,  ou  coordonnées, 
pour  fixer  la  position  d'un  point.  Mais  si  le 
point  doit  être  sur  une  surface  'donnée,  il 
suffit  de  deux  éléments  pour  achever  de  le 
déterminer.  En  tout  cas,  )a  détiniliou  d'un 
lieu  équivaut  toujours  à  la  donnée  d'une  re- 
lation entre  les  coordonnées  d'un  quelconque 
de  ses  points.  Cette  relation  est  l'équation  du 
lieu. 

Les  Grecs  n'admettaient  dans  un  même 
lieu  que  les  points  jouissant  de  propriétés 
géométriques  aussi  identiques  ^que  possible; 
la  moindre  interversion  des  points  ou  lignes 
de  la  figure  mobile,  qui  devait  fournir  suc- 
cessivement tous  les  points  d'un  .lieu,  leur 
servait  de  prétexte  pour  décomposer  ce  lieu 
en  parties  distinctes.  Leurs  scrupules  corres- 
pondraient aujourd'hui  au  rejet  des  solutions 
négatives  des  équations.  Dès  que  Descartes 
a  eu  conçu  la  représentation  des  lieux  par 
des  équations  entre  les  coordonnées  de  leurs 
points,  on  a  dû  abandonner  les  restrictions 
que  s'étaient  imposées  les  Grecs,  en  accep- 
tant des  équations  toutes  les  solutions  réelles 
qu'elles  pouvaient  comporter.  Les  choses  sont 
restées  en  cet  état  jusqu'à  ce  siècle.  Mais 
les  solutions  imaginaires  des  équations  ayant 
pu  recevoir,  d'abord  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers, une  interprétation  ulilte,  on  s'est 
peu  à  peu  habitué  à  ne  les. plus  considérer 
comme  des  symboles  d'absurdité.  Aujour- 
d'hui, on  les  construit  au  même  titre  que  les 
solutions  réelles.  Un  lieu  se  compose  d'une 
surface  ou  d'une  courbe  réelle,,  c'est-à-dire 
représentée  sous  forme  réelle,  et  d'une  infi- 
nité de  surfaces  ou  de  courbes  dites  imagi- 
naires, ^>arce  que  les  coordonnées  de  leurs 
points  sont  affectées  du  signe  v^i,  lorsqu'on 
les  considère  comme  fournies  par  l'équation 
unique  du  lieu.  Ces  lieux,  imaginairement 
représentés  par  les  équations  dans  lesquelles 
on  les  considère,  sont  tout  aussi  réels  que  les 
autres,  et  peuvent  être  représentés  par  les 
solutions  réelles  d'autres  équations,  qui  alors 
représentent  imaginairement  les  lieux  réels 
que  représentaient  les  premières.  Les  lieux 
.réels  et  imaginaires  sont  conjugués  deux  à 

deux.  V.  CONJUGUÉE,    IMAGINAIRE,    COORDON- 
NÉE. 

—  Rhét.  Lieux  communs.  Ce  que  nous  ap- 
pelons, lieux  communs  nous  vient  des  rhé- 
teurs romains  et  grecs,  raai3  nous  donnons 
au  inot'une  signification  moins  étendue.  Les 
rhéteurs  ,  les  grammairiens  ,  les  sophistes  , 
tous  ceux  qui  enseignaient  l'art  de  .persuader 
et  l'art  de  bien  dire,  .s'étaient  imaginé  de  re- 
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cueillir,  dans  des  sortes  de  manuels  ou  de  ré- 
pertoires, des  développements,  des  arguments 
et  des  preuves  applicables  a  tous  les  sujets, 
à  toutes  les  causes,  quelles  qu'elles  fussent. 
Ces  recueils  s'appelaient  lieux  d'arguments 
(sedes  aryumentorum)  ou  lieux  communs  (loci 
communes).  L'avocat,  le  futur  orateur  y  trou- 
vait des  sources  d'idées  générales,  des  bana- 
lités brillantes;  il  ne  lui  restait  qu'à  en  tirer 
un  parti  ingénieux  en  les  appliquant  k  n'im- 
porte quel  sujet.  Quelle  admiration  pouvaient 
provoquer  de  tels  hors-d'œuvre,  que  tous  les 
assistants  lettrés  devaient  connaître,  c'est  ce 
que  nous  ne  concevons  guère  ;  mais,  puisque 
le  fait  est  réel,  il  faut  bien  nous  rendre.  Aris- 
tote  ,  Quintilien ,  Cicéron  avaient  pour  les' 
lieux  communs  une  haute  estime;  ils  les  pra- 
tiquaient et  les  recommandaient  comme  une 
partie  essentielle  de  l'art  oratoire.  Cicéron, 
qui  ne  voulait  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait 
aider  la  nature ,  conseillait  aux  orateurs  de 
se  munir  de  ces  argumenta  tout  faits  ,  et  de 
puiser  souvent  à  cette  source  commune.  De 
plus,  et  à  coup  sûr,  en  ce  point  au  moins,  il 
avait  ajouté  l'exemple  nu  précepte  ,  il  les  en- 
gageait à  so  faire  d'avance  un  certain  nom- 
bre d'exordes,  de  péroraisons,  de  développe- 
ments sur  les  idées  générales,  de  morceaux 
à  effet,  qu'ils  pourraient  placer  un  peu  par- 
tout et  qui  devaient  rendre  l'improvisation 
plus  facile  et  plus  brillanto.  Ainsi ,  on  avait 
en  quelque  sorte  un  cadre  préparé,  dans  le- 
quel ,  de  gré  ou  de  force  ,  on  faisait  entrer 
tous  les  sujets.  On  changeait  les  noms ,  les 
dates,  les  circonstances,  et  rien  de  plus.  Les 
traités  des  Topiques,  d'Aristote  et  de  Cicé- 
ron ,  ont  souvent  été  confondus  avec  ces  re- 
cueils de  lieux  communs.  Cependant  il  ost 
impossible  d'admettre  que  Cicéron  et  surtout 
Aristote  aient  voulu  réduire  l'art  de  l'orateur 
à  n'être  qu'un  métier,  comme  le  faisaient 
souvent  les  rhéteurs. 

Il  est  facile  d'expliquer  le  discrédit  qui  s'at- 
tacha de  bonne  heure  à  ces  répertoires  de 
lieux  communs.  Composés  d'abord  pour  ser- 
vir seulement  aux  orateurs  qui  voudraient 
féconder  ou  embellir  un  sujet  par  lui-même 
trop  aride,  ils  devinrent  dans  la  suite  l'unique 
ressource  d'un  grand  nombre  d'avocats  sté- 
riles et  ignorants,  qui  ne  faisaient  qu'effleurer 
une  cause  au  lieu  de  s'attacher  aux  points  de 
droit  et  de  se  pénétrer  de  ses  particularités. 
Ils  ne  tirèrent  des  lieux  communs  que  de  va- 
gues-et  banales  amplifications  ,  indignes  des 
esprits  sérieux  et  positifs. 

Il  faux  dire  aussi  que  ,  avant  les  rhéteurs  , 
qui  firent  de  l'art  un  métier,  on  avait  du  lieu 
commun  une  idée  plus  large ,  sans  quoi  les 
recommandations  de  Cicéron  et  de  Quintilien 
auraient  de  quoi  nous  surprendre.  Les  phrases 
toutes  faites,  les  thèmes  généraux  n  étaient 
que  les  accessoires  de  la  partie  de  la  rhétori- 
que qui  traitait  des  lieux  communs;  l'en- 
semble de  cette  partie  comprenait  l'étude  de 
toutes  les  circonstances  de  la  cause,  étude 
invariable  pour  toutes  les  causes,  mais  chan- 
geante dans  son  objet.  Les  préceptes  de  cetto 
recherche  des  lieux  communs  sont  contenus 
dan3  ce  vers  technique  : 

Quis  ?  quid  ?  ubi  ?  quibus  auxiliis  ?  cur  ?  qxwmodo  ? 

quando  ? 
qui  invite  à  trouver  toutes  les  circonstances 
du  fait. 

Il  y  en  avait  d'autres  encore  sur  lesquels 
nous  ne  voulons  pas  nous  appesantir  :  la  dé- 
finition,l'énumération  des  parties,  la  division, 
la  comparaison ,  les  contraires,  les  invrai- 
semblances où-faits  gui  répugnent  entre  eux, 
la  cause  et  l'effet ,  les  témoignages  ,  le  bruit 
public  ,  le  serment ,  etc.?  etc.  Il  est  certain 
qu'il  n'y  a  pas  de  cause  ou  l'avocat  n'ait  re- 
cours au  lieu  commun  ainsi  entendu,  puisque 
ce  sont  ces  faits  et  leurs  circonstances  qui 
font  la  question  elle-même.  >  Les  anciens  rhé- 
teurs, dit  V.  Leclerc,  ont  beaucoup  vanté  les 
lieux  communs  ;  et  il  est  vrai  qu'on  peut  rap- 
porter à  quelqu'un  de  ces  lieux  tous  les  argu- 
ments qu'on  emploie,  mais  co  n'est  point  par 
cette  méthode  qu'on  les  trouve.  Il  est  absurde 
de  penser  que  les  grands  orateurs  soient  allés 
frapper  k  la  porte  de  chaque  lieu  pour  con- 
struire leurs  preuves.  Sans  argumenter  a 
causa,  ab  e/fectu,  ab  adjunctis,  ils  ont  su  prou- 
ver et  persuader.  Rien  ne  serait  plus  propre 
que  ces  calculs  à  ralentir  le  feu  de  la  compo- 
sition, à  embarrasser  le  discours  d'une  stérile 
abondance  de  preuves  vagues  et  banales,  et 
à  détourner  l'esprit  de  celles  qui,  naissant  du 
fond  du  sujet,  sont  uniquement  applicables  à 
la  matière  qu'on  traite.  « 

Nous  sommes  de  cet  avis;  tout  au  plus  ad- 
mettons-nous l'étude  des  lieux  communs  dans 
le  noviciat  oratoire;  ils  peuvent  accoutumer 
l'esprit  à  la  recherche  de  tous  les  développe- 
ments gue  comporte  une  argumentation.  Mais 
ce  sont  de  ces  exercices  qu'il  faut  oublier  au 
sortir  de  l'école. 

«  ...  En  vérité  ,  dit  Nicole,  le  peu  d'usage 
que  te  monde  a  fait  de  cette  méthode  des 
lieux,  depuis  tant  de  temps  qu'elle  est  trouvée 
et  qu'on  l'enseigne  dans  les  écoles,  est  une 
preuve  évidente  qu'elle  n'est  pas  de  grande 
utilité.  Mais  quand  on  se  serait  appliqué  à  en 
tirer  tout  le  fruit  qu'on  en  peut  tirer,  on  ne 
voit  pas  qu'on  puisse  arriver  par  là  a  quel- 
que chose  qui  soit  véritablement  utile  ou  es- 
timable. > 

En  dehors  des  traités  de  rhétorique ,  on 
prend  toujours  l'expression  de  lieux  communs 
dans  son  sens  général  de  banalités.  Les  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  française 
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n'étaient  autrefois  qu'une  occasion  de  débiter 
les  lieux  communs  les  plus  insipides  ;  de 
grands  esprits,  comme  La  Bruyère,  Fénelon, 
Voltaire ,  les  firent  sortir  de  cette  ornière  où 
d'autres  se  sont  ingéniés  à  les  faire  rentrer. 
L'éloge  de  Richelieu  ,  le  parallèle  de  Démo- 
sthène  avec  Cicéron.  de  Corneille  avec  Ra- 
cine ,  ont  fait  longtemps  le  fond  de  ces  mor- 
ceaux d'apparat ,  et  l'on  retrouve  encore  ces 
vieilleries ,  à  peine  déguisées  ,  dans  les  plus 
récents  de  ces  discours.  La  tragédie  avait 
ses  lieux  communs  dans  les  inévitables  tira- 
des, le  songe  du  deuxième  acte,  les  réponses 
ou  questions  obligées  du  confident;  le  drame 
moderne  place  ses  lieux  communs  dans  les 
monologues ,  tant  il  est  malaisé  d'échapper  à 
la  routine, 

—  En  théologie,  on  appelle  lieux  communs 
les  arguments  et  preuves  destinés  à  être  pla- 
cés dans  les  sermons  et  homélies.  C'est  à  l'i- 
mitation des  rhéteurs  que  les  théologiens  ont 
pris  ce  terme,  et  consacré  cet  usage.  Ils  dis- 
tinguent dix  chefs  de  lieux  communs  : 

L'Ecriture  sainte. 
La  tradition. 

L'autorité  de  l'Eglise  catholique. 
Les  décisions  des  conciles  généraux. 
L'autorité  des  souverains  pontifes. 
Les  Pères  de  l'Eglise. 

Les  théologiens  qui  ont  succédé  aux  Pères 
de  l'Eglise. 
Les  philosophes  et  les  jurisconsultes. 
Le  témoignage  des  historiens. 
La  raison  naturelle. 

Mélanchthon  a  publié  un  ouvrage  Sous  le 
titre  de  Loci  communes  theologici ,  répertoire 
des  propositions  fondamentales  de  la  foi,  es- 
pèce de  catéchisme  raisonné  ou  de  théologie 
élémentaire.  Citons  encore,  sur  la  même  ma- 
tièro,  le  traité  composé  par  le  savant  domi- 
nicain Alouzo  Cano,  évêque  des  Canaries. 

Consulter,  sur  les  lieux  communs,  Quinti- 
lieii,/»$t.  orat.;  Cicéron,  Topiques  et  De  ara- 
tore,  II,  30  ;  Thkm  ville,  De  la  théorie  des  lieux 
communs  dans  tes  Topiques  d'Aristote  (1856, 
in-8°). 

—  Ichtliyol.  Le  lieu  diffère  du  merlan  et  de 
la  morue  par  son  corps  plus  large  eV  plus 
mince  en  proportion  ;  sa  tête  est  moins  grosse 
et  sa  mâchoire  est  dépourvue  de  barbillons  ; 
le  dos  est  noirâtre  ou  d'un  vert  sombre;  tout 
le  corps  est  couvert  de  très-petites  écailles  ; 
la  gueule  est  très  -  fendue  ,  et  les  deux,  mâ- 
choires, dont,  l'inférieure  est  proéminente, 
sont  garnies,  ainsi  que  le  palais,  de  très-pe- 
tites dents  ;  les  yeux  sont  grands ,  à  iris  ar- 
genté. D'après  Duhamel ,  le  lieu  n  est  pas  un 
poisson  de  passage;  on  en  prend  toute  l'an- 
née ,  et  de  diverses  grandeurs ,  sur  les  côtes 
de  la  Bretagne  et  du  Cornouailles  ;  la  pèche 
en  est  plus  abondante  en  été,  parce  qu  ils  se 
trouvent  alors  attirés  par  les  sardines  ,  dont 
ils  sont  très- friands.  On  pêche  facilement  le 
lieu  à  l'hameçon;  sa  voracité  est  si  grande, 
qu'il  se  laisse  prendre  même  par  un  appât  ar- 
tificiel. 

LIEUE  s.  f.  (lieu  —  du  latin  teuca,  que  les 
auteurs  latins  disent  être  un  mot  gaulois.  On 
trouve  en  eifet ,  dans  le  celtique  :  gaélique 
leig ,  irlandais  leige ,  leagik ,  breton  leo  ,  lev. 
Les  Romains  ont  si  bien  naturalisé  dans  leur 
langue  le  nom  de  la  mesure  itinéraire  des 
Gaulois ,  qu'on  la  retrouve  aujourd'hui  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe  latine).  Métrol. 
Mesure  itinéraire,  dont  la  valeur  ancienne 
n'est  pas  bien  connue  et  dont  la  valeur  mo- 
derne a  beaucoup  varié,  mais  qu'on  fait  égale 
aujourd'hui  a  4  kilomètres  :  Les  chevaux  de 
Perse  sont  si  bons  marcheurs ,  qu'ils  font  très- 
aisément  sept  à  huit  lleue»  de  chemin  suns 
s'arrêter.  (Butf.)  Le  chameau  peut  faire  trois 
cents  LIKUKS  «n  huit  jours.  (Bulf.)  Il  Se  prend 
pour  une  distance  indéterminée  ,  mais  à  peu 
près  égale  à  une  lieue  :  Il  nous  reste  à  faire 
deux  petites  lieues  pour  arriver.  Ce  hameau 
est  à  trois  mortelles  lieues  du  chef-  lieu  de  la 
Commune. 

—  Lieue  de  pays,  Lieue  conforme  à  celle 
qui  est  en  usage  dans  le  pays  dont  il  est  ques- 
tion. Il  Lieue  kilométrique,  Lieue  de  4  kilo- 
mètres. Il  Lieue  de  terre  ou  lieue  commune, 
Lieue  de  25  au  degré,  c'est-à-dire  de  4k,444. 

Il  Lieue  marine ,  Lieue  de  20  au  degré , 
c'est-à-dire  de  5*,555.  Il  Lieue  majeure,  Dis- 
tance d'un  vingtième  de  degré  mesurée  sur 
un  grand  cercle  de  la  sphère,  dans  le  langage 
des  marins,  il  Lieue  mineure ,  Distance  d'un 
vingtième  de  degré  mesurée  sur  un  petit  cer- 
cle de  la  sphère,  dans  le  langage  des  marins. 

il  Lieue  de  poste,  Lieue  de  3>i,898.  il  Lieue 
d'une  heure,  Lieue  de  4k,872.  Il  Lieue  de  Pa- 
ris, de  Sotogne  et  de  Touraine,  Lieue  de  28,25 
au  degré ,  c'est-à-dire  de  3k,933.  Il  Lieue  de 
Beauce  et  de  Câlinais ,  Lieue  de  34  au  degré, 
c'est-à-dire  de  3k, 268.  Il  Lieue  de  Bretagne  et 
d'Anjou,  Lieue  de  24,25  au  degré,  c'est-à-dire 
de  4k,581.'ll  Lieue  de  Picardie,  de  Normandie, 
de  Champagne,  Lieue  de  25  au  degré,  c'est-à- 
dire  do  4k,444.  H  Lieue  d'Artois,  du  Maine, 
du  Perche,  du  Poitou ,  Lieue  de  28  au  degré, 
c'est-à-dire  de  3k,964.  il  Lieue  du  Bourbon- 
nais ,  Lieue  de  23  au  degré ,  c'est-à-dire  de 
4^,826.  Il  Lieue  de  Bourgogne,  Lieue  de  21,5 
au  degré ,  c'est  à-dire  de  5k,i2i.  il  Lieue  de 
Provence  et  de  Gascogne,  Lieue  de  19  au  de- 
gré, c'est-à-dire  de  5k, 849.  Il  Lieue  d'Angle- 
terre, Lieue  de  5k, 569339.  Il  Lieue  royale  d  Es- 
payne,  Lieue  de  7k,06637b.  Il  Lieue  commune 
d'Espagne,  Lieue  de  5^,606569.  il  Lieue  de 
Portugal,  Lieue  de  6*,  179740.  Il  Lieue  marine 
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de  Portugal,  Lieue  équivalente  à  la  lieue  ma- 
rine française,  il  Lieue  de  Prusse ,  Lieue  de 
7k,407407.  il  Lieue  suisse,  Lieue  de  4^,480. 

—  Fam.  Grande  distance  :  Approchez,  ne 
vous  tenez  pas  à  une  lieue  de  moi, 

—  Long  d'une  lieue  ,  Extrêmement  long  : 

Récit  LONG  n'uNE  LIEUE. 

—  A  cent  lieues,  à  mille  lieues  de,  Etre  fort 
éloigné  de  :  Ce  que  vous  dites  est  À  cent 
lieues  de  ma  pensée.  J'étais  À  mille  lieues 
de  le  croire  coupable,  il  Etre  à  mille  lieues, 
Etre  fort  distrait,  ne  pas  suivre  ou  ne  pas 
comprendre  ce  qui  se  dit. 

—  Sentir,  voir  une  chose  d'une  lieue,  de 
cent  lieues,  Pressentir,  deviner  de  fort  loin 
une  chose,  l'arrivée  d'une  chose  :  J'ai  senti 
d'une  lieue  la  proposition  qu'il  vient  de  me 
faire.  (Acad.)  Le  public  cherche  à  me  deviner 
pour  se  moquer  de  moi;  je  vois  cela  de  cent 
libues.  (Volt.)  Il  Sentir  d'une  lieue,  Laisser 
deviner  facilement  ce  qu'on  est  à  ses  paro- 
les, à  ses  manières  :  Le  vieillard,  qui  avait 
l'air  futé,  attentif  et  patient,  sentait  d'une 
lieue  son  docteur  en  théologie.  (Ph.  Chasles.) 

—  Faire  quatorze  lieues  en  quinze  jours,  Se 
dit  d'un  homme  excessivement  lent  :  Mais  ils 
vont  fort  lentement  et  ne  firent,  comme  on  dit, 
ou'en  quinze  jours  quatorze  lieues.  (D'A- 
blanc.) 

—  Prov.  En  tout  pays,  il  y  a  une  lieue  de 
mauvais  chemins.  On  rencontre  partout  des 
obstacles,  des  difficultés. 

L1EU-HËU,  L1EU-IIEVA,  ou  encore  LIN- 
LEO  U,  impératrice  et  régente  de  la  Chine 
vers  l'an  187  avant  J.-C.  Sous  le  règne  de 
son  fils  Hoei-ti,  cette  princesse,  aussi  cruelle 
qu'ambitieuse,  s'empara  de  toute  l'autorité, 
et  se  rendit  odieuse  par  ses  crimes.  Hoei-ti 
ne  régna  que  sept  années,  et  mourut  épuisé 
par  ses  débauches.  Lieu-Heu,  craignant  qu'on 
ne  mit  sur  le  trône  un  des  frères  de  l'empe- 
reur, supposa  un  enfant  qu'elle  acheta  d'une 
paysanne,  s'en  déclara  tutrice,  et,  pour  em- 
pêcher que  cette  supercherie  ne  fût  décou- 
verte, elle  fit  étrangler  la  mère Huit  ans 

plus  tard,  elle  faisait  assassiner  son  prétendu 
(ils.  Elle  avait  alors  tiré  ses  parents  de  la 
misère  pour  les  élever  aux  principales  digni- 
tés de  1  empire  j  elle  donna  même  à  quelques- 
uns  des  provinces  en  souveraineté,  à  condi- 
tion de  lui  en  faire  hommage.  Tous  se  rendi- 
rent insupportables  par  leur  hauteur  et  par 
leur  fierté  ;  et  les  grands  prenaient  des  me- 
sures pour  les  faire  rentrer  dans  le  néant, 
lorsque  cette  abominable  princesse  fut  em- 
portée par  une  mort  subite,  qui  délivra  l'em- 
pire de  sa  tyrannie. 

L1EU-K1EU,  groupe  d'Iles  de  l'empire  chi- 
nois. V.  Lieou-IChikou. 

LIEUR,  EUSE  s.  (li-eur,  eu-ze—  rad.  lier). 
Personne  qui  lie,  qui  est  chargée  de  lier  : 
Une  lieuse  de  gerbes. 

—  Adj.  Entoin.  Chenilles  lieuses  ou  substan- 
tiv.  Lieuses,  Chenilles  qui  réunissent  plu- 
sieurs feuilles,  plusieurs  fleurs  d'une  plante 
pour  y  filer  leur  cocon. 

L1EUREY,  bourg  et  commune  de  France 
(Eure),  canton.de  Saint-Georges-du-Vièvre, 
arrond.  et  à  16  kilom  S.  de  Pont-Audemer  ; 
pop.  aggl.,  516  hab.  —  pop.  tôt.,  2,152  hab. 
Fabrication  de  toiles,  rubans,  satins  et  da- 
mas. Commerce  de  bestiaux,  de  toiles  et  de 
laine. 

L1EUSAINT  ou  HEBRSA1NT,  village  et 
commune  de  France  (Seine-et-Marne),  can- 
ton de  Brie-Comte-Robert,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom. N.-O,  de  Melun,  sur  un  petit  affluent  de 
la  rive  droite  de  la  Seine;  651  hab.  Belles  pé- 
pinières,  distillerie  de  betteraves  ;  fabrication 
d'instruments  aratoires,  élève  de  mérinos. 
Commerce  considérable  d'arbres  indigènes  et 
exotiques.  On  a  découvert  récemment  sur  le 
territoire  de  cette  commune  un  cercueil  gallo- 
romain  en  plomb,  couvert  d'ornements. 

LIEUSSOUX  (J.-P. -P. -Aristide),  ingénieur 
hydrographe  français,  né  en  1815,  mort  en 
1858.  A  sa  sortie  de  l'Ecole  polytechnique,  il 
entra  dans  le  corps  des  ingénieurs  hydro- 
graphes de  la  marine,  et  ses  explorations 
successives  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Algérie  déterminèrent  l'agrandisse- 
ment et  l'amélioration  du  port  d'Alger.  En 
1855,  Lieussoux,  nommé  secrétaire  de  la  com- 
mission internationale  pour  le  percement  du 
canal  de  Suez,  fixa  dans  ta  baie  de  Péluse 
le  débouché  du  canal,  et  fit  rejeter  le  projet 
primitif  des  écluses,  qui  auraient  occasionné 
des  dépenses  considérables.  De  retour  en 
France  après  l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion, il  rectifia  l'embouchure  de  l'Adour,  créa 
un  port  de  refuge  à  Saint-Jean-de-Luz,  puis 
passa  en  Algérie  pour  y  contrôler  divers 
projets  de  chemins  de  fer.  A  peine  était-il 
revenu  à  Paris  qu'une  fièvre  typhoïde  l'en- 
leva en  quelques  jours.  On  lui  doit  :  Recher- 
ches sur  les  variations  de  la  marche  des  pen- 
dules et  des  chronomètres  (Paris,  1854,  in-8°)  ; 
Etudes  sur  les  ports  de  l'Algérie  (Paris,  1857, 
in-8°,  2e  édition).  Lieussoux  a  attaché  pour 
jamais  son  nom  à  la  loi  chronométrique  des 
températures,  loi  qu'il  a  découverte  pendant 
sa  surveillance  des  montres  et  des  chrono- 
mètres au  dépôt  de  la  marine,  et  aux  travaux 
de  l'isthme  de  Suez. 

L1EUTAUD  (Jacques),  astronome  français, 
né  à  Arles  vers  1660,  mort  à  Paris  en  1733. 
Il  enseigna  avec  succès  les  mathématiques  à 
Paris,  et  devint  membre  de  l'Académie  des 
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sciences  en  1699.  Ce  savant  rédigea  la  Con- 
naissance des  temps,  de  1702  à  1729  (27  vol. 
in-12),  et  les  Ephémérides,  de  1704  à  1711 
(8  vol.  in-4°). 

LIEUTAUD  (Joseph),  célèbre  médecin  fran- 
çais, né  à  Aix,  en  Provence,  en  1703,  mort 
en  1780.  Reçu  docteur  dans  sa  ville  natale, 
il  alla  perfectionner  son  instruction  à  Mont- 
pellier et,  de  retour  à  Aix,  il  professa  la  bo- 
tanique, la  physiologie,  l'anatomie,  s'atta- 
chantde  préférence  à  cette  dernière  science. 
Médecin  à  l'hôpital  d'Aix,  il  eut  toutes  les 
facilités  nécessaires  pour  faire  un  grand 
nombre  de  dissections,  et  publia  des  ouvra- 
ges qui  fondèrent  sa  réputation.  Vers  1750, 
Sénac  le  fit  appeler  à  Versailles  et  attacher 
à  l'infirmerie  royale  de  cette  ville.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  médecin  des  en- 
fants de  France  et,  à  la  mort  de  Sénac  (1770), 
il  lui  succéda  comme  premier  médecin  du 
roi.  Depuis  longtemps,  il  était  membre  asso- 
cié de  l'Académie  des  sciences.  Lieutaud 
avait  un  esprit  droit,  mais  froid  et  sceptique. 
■  On  lui  entendait  rappeler  fréquemment,  dit 
Saucerote,  l'adage  hippocratique  Natura  mor- 
bor-um  medicalrix.  Il  disait  que  les  remèdes 
sont  nuisibles  quand  ils  ne  guérissent  pas,  et 
ils  guérissent  rarement,  ajoutait-il.  En  un 
mot,  il  n'avait  que  médiocrement  foi  dans  la 
puissance  de  l'art  qu'il  pratiquait  cependant 
avec  tant  de  distinction.  »  On  a  de  lui  :  Essais 
anatomiques  contenant  l'histoire  exacte  des 
parties  qui  composent  l'homme,  avec  la  ma- 
nière de  disséquer  (Aix,  1742,  in-8»),  le  seul 
traité  vraiment  original  qui  eût  paru  depuis 
V/inslow,  dont  les  écrits  avaient  jusqu'alors 
fait  loi  en  matière  d'anatomie,  bien  qu'ils 
renfermassent  de  nombreuses  erreurs,  que 
Lieutaud  relevait  dans  son  livre;  Elementa 
physiologie  (Paris,  1745,  in-8<>);  Examen  cri- 
tique du  Traité  de  la  structure  du  cœur,  de  Sé- 
nac (1750),  qui  lui  attira  la  protection  de  ce 
médecin  ;  Synopsis  unioersa  praxeos  medicse 
(Amsterdam,  1765,  2  vol.  in-4»),  ouvrage  di- 
visé en  deux  parties  qui  ont  été  publiées  sé- 
parément en  français  sous  ces  titres  :  Pré- 
cis de  la  médecine  pratique  (Paris,  1759,  in-8"), 
et  Précis  de  la  matière  médicale,  avec  un 
Traité  des  aliments  et  des  boissons  (Paris, 
1766,  in-8°)  ;  Bistoria  anatomica-inedicu,  sis- 
tens  numerosissima  cadaverum  humanorum 
exstispicia,  edente  Portai  (Paris,  1767,  2  vol. 
in-4°),  recueil  qui  ne  renferme  pas  moins  de 
4,000  observations,  recueillies  en  partie  par 
Lieutaud,  etc.  On  lui  doit  en  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  d'observations,  et 
une  seconde  édition  avec  notes  de  ses  Essais 
anatomiques,  sous  le  titre  à'Anatomie  histori- 
que (Paris,  1776-1777,  2  vol.  in-8»). 

LIEOTENANCE  s.  f.  (lieu-te-nan-se  — 
rad.  lieutenant).  Office,  charge,  grade  de 
lieutenant  :  Etre  pourvu  d'une  lieutënance, 
Je  vais  de  ce  pas  au  Louvre;  je  donne  ma  dé- 
mission de  capitaine  du  rot  pour  demander 
une  lieutenance  dans  les  gardes  du  cardinal. 
(Alex.  Dum.) 

LIEUTENANT  s.  m.  (lieu-te-nan  —  de 
lieu  et  de  tenant).  Celui  qui  est  investi  de  tout 
ou  partie  de  l'autorité  d'un  autre  et  qui  le 
remplace  au  besoin  :  Un  général  envoie  au  feu 
ses  plus  dévoués  lieutenants  pour  gagner  une 
bataille.  (Balz.) 

—  Administra  polit.  Lieutenant  général  du 
royaume,  Officier  créé  dans  des  circonstan- 
ces critiques  ou  pendant  la  minorité  de  quel- 
ques rois,  et  qui  était  investi  de  la  même 
autorité  que  le  roi.  Il  Lieutenant  du  roi,  Gou- 
verneur d'une  ville  importante,  ordinaire- 
ment d'un  port  ou  d'une  forteresse,  qui  ne 
relevait  que  du  roi.  Il  Lieutenants  des  maré- 
chaux de  France,  Officiers  généraux  créés  en 
1651.  Il  Lieutenant  aide  de  ta  grande  faucon- 
nerie, Officier  de  ,1a  fauconnerie,  placé  sous 
les  ordres  du  grand  fauconnier  de  France, 
jouissant  des  privilèges  des  commensaux  et 
qui  appartenait  à  la  noblesse. 

—  Art  milit.  Officier  de  l'armée  dont  le 
grade  est  immédiatement  au-dessous  de  ce- 
lui de  capitaine  :  Lieutenant  d'infanterie,  de 
cavalerie,  d'artillerie.  Lieutenant  en  premier. 
Lieutenant  en  second.  Caruot  fut  nommé,  à 
vingt  ans,  lieutenant  du  génie.  (Ch.  Habe- 
neck.)  Il  Sous-lieutenant,  Officier  du  grade  le 
moins  élevé  dans  l'armée  de  terre  :  J'avais 
repris  l'habit  d'un  mesquin  sous -lieutenant 
d'infanterie.  (Chateaub.)  Il  Lieutenant-colonel. 
V.  ce  mot  à  son  rang  alphabétique,  il  Lieute- 
nant général,  Officier  qui  était  immédiate- 
ment subordonné  au  maréchal  de  France  :  Le 
lieutenant  général  était  le  premier  entre 
ceux  qu'on  appelle  officiers  généraux.  Dans 
l'artillerie,  Officier  qui,  sous  les  ordres  du 
grand  maître,  commandait  l'artillerie  dans 
une  province  :  Lieutenant  général  de  Pi- 
cardie. Lieutenant  général  du  Boutonnais. 

Il  Lieutenant  général  des  armées  du  roi,  Titre 
que  l'on  donnait,  sous  l'ancienne  monarchie, 
aux  généraux  de  division,  dont  le  grade  dans 
la  hiérarchie  militaire  venait  immédiatement 
après  celui  de  maréchal  de  France. 

—  Mar.  Lieutenant  de  vaisseau,  Officier  de 
marine,  dont  le  grade  est  immédiatement  au- 
dessous  de  celui  de  capitaine  de  corvette. 

Il  Lieutenant  en  pied,  Officier  en  second  d'un 
bâtiment  de  guerre,  quel  que  soit  son  grade. 

Il  Lieutenant  général  des  armées  navales.  An- 
cien officier  général,  qui  commandait  sous  le 
vice-amiral,  il  Lieutenant  général  des  galère», 
Ancien  officier  qui  commandait  sous  le  gé- 
néral des  galères.  Il  Lieutenant  de  galère,  Offi- 
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cier  qui  suppléait  le  capitaine  dans  le  com- 
mandement d'une  galère,  il  Lieutenant  de  fré- 
gate légère,  Ancien  officier  dont  le  grade 
était  intermédiaire, entre  ceux  de  lieutenant 
et  d'enseigne  de  vaisseau.  Il  Lieutenant  de 
galiote,  Ancien  grade  immédiatement  infé- 
rieur à  celui    de    lieutenant    de    vaisseau. 

Il  Lieutenant  de  flûte,  Officier  qui  comman- 
dait en  chef  sur  une  flûte.  Il  Lieutenant  de 
l'amiral,  Fonctionnaire  qui,  dans  les  sièges 
d'amirauté,  avait  la  surveillance  sur  les  affai- 
res relatives  à  l'administration  de  l'amiral. 

Il  Lieutenant  de  port,  Officier  qui  suppléait, 
en  cas  de  besoin,  le  capitaine  de  port. 

—  Admin.  jud.  Officier  de  judicature,  qui 
tenait  la  place  du  premier  officier-  de  la  ju- 
ridiction, en  son  absence  :  Un  magistrat  ou  un 
juge  ne  peut  régulièrement  se  créer  à  lui-même 
un  lieutenant.  (Volt.)  Il  Officier  sous  les  ordres 
du  prévôt  de  Paris.  Il  Lieutenant  général,  Ma- 
gistrat qui,  dans  les  justices  royales  ou  dans 
les  présidiaux,  avait  les  mêmes  fonctions  que 
le  lieutenant  civil  à  Paris.  Il  Lieutenant  civil, 
second  officier  du  Châtelet  et  premier  des 
lieutenants  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Pa- 
ris, il  Lieutenant  criminel,  Magistrat  établi 
dans  un  siège  royal  pour  connaître  de  toutes 
les  affaires  criminelles,  j  Lieutenant  criminel 
de  robe  courte,  Un  des  quatre  lieutenants  du 
prévôt  de  Paris,  qui  siégeait  au  Châtelet. 

Il  Lieutenant  de  roi,  Magistrat  délégué  par  le 
roi  près  du  tribunal  d'un  bailliage  ou  d'une 
sénéchaussée  :  Lieutenant  de  roi  au  bail- 
liage de  Senlis.  Il  Lieutenant  particulier,  Ma- 
gistrat qui  jugeait  en  l'absence  du  lieutenant 
général  dans  les  présidiaux  et  autres  justi- 
ces royales,  il  Lieutenant  de  police,  Magistrat 
qui  avait  la  direction  de  la  police  à  Paris  et 
dans  les  principales  villes  du  royaume  :  En 
humiliant  le  lieutenant  de  police,  le  parle- 
ment voulut  donner  au  régent  une  dure  et  hon- 
teuse férule.  (St.-Sim.) 

—  Véner.  Lieutenant  de  louveterie,  Celui 
qui  avilit  une  permission  de  chassa  étendue, 
accordée  sous  la  condition  d'avoir  un  équi- 
page pour  détruire  les  loups. 

—  Encycl.  Hist.  et  admin.  On  désigne  sous 
le  nom  de  lieutenant  des  magistrats  ou  fonc- 
tionnaires de  l'ordre  administratif  ou  judi- 

j  ciaire,  qui  existaient  en  France  avant  la  ré- 
volution de  1789,  et  diverses  sortes  d'offi- 
ciers de  l'armée  de  terre  et  de  mer.  Nous 
allons  dire  quelques  mots  de  ces  divers  grades 
et  fonctions. 

—  Lieutenant  général.  Sous  l'ancienne  mo- 
narchie, on  désignait  sous  ce  nom  un  magis- 
trat de  robe  courte,  établi  dan3  chaque  bail- 
liage ou  sénéchaussée,  pour  suppléer  au  bailli 
ou  au  sénéchal  empêché.  Les  fonctions  de 
lieutenant  général  furent  instituées  dans  cha- 
que bailliage,  par  ordonnance  royale,  en  1453. 
Ces  magistrats  furent,  pendant  quelque  temps, 
élus  par  les  sénéchaux  de  la  province  ;  puis 
leur  charge  devint  un  office  vénal.  Ils  de- 
vaient être  âgés  de  trente  ans  (ordonnance 
de  Blois),  docteurs  ou  licenciés,  ou  avoir 
rempli  pendant  six  ans  les  fonctions  de  con- 
seiller à  un  parlement.  Après  dix  ans  d'exer- 
cice ,  ils  pouvaient  être  nommés  maîtres  des 
requêtes,  et  plusieurs  d'entre  eux  devinrent 
conseillers  d'Etat  sous  Louis  XVI.  Ce  furent 
les  lieutenants  généraux  qui,  en  1789,  pré- 
sidèrent la  plupart  des  assemblées  primaires 
pour  l'élection  des  états  généraux.  Bien  que 
leur  juridiction  fût  purement  civile,  il  n'était 
pas  rare  de  trouver  des  ecclésiastiques  parmi 
les  lieutenants  généraux.  Ces  magistrats 
étaient  exempts  de  toute  charge  publique. 

—  Lieutenant  particulier.  Les  magistrats 
désignés  sous  ce  nom  étaient  chargés  de 
remplacer  les  lieutenants  généraux  empê- 
chés. Ils  jugeaient  d'abord  au  civil  et  au  cri- 
minel; mais  à  partir  de  1586,  sauf  de  rares 
exceptions,  leur  juridiction  fut  purement  ci- 
vile. Ces  fonctionnaires  devaient  être  âgés 
de  vingt-sept  ou  de  trente  ans,  selon  que 
leurs  sièges  ne  ressortissaient  pas  ou  ressor- 
tissaient  au  parlement.  Us  étaient  exempts 
des  charges  publiques  et  jouissaient  de  tous 
les  honneurs,  droits  et  émoluments  du  lieute- 
nant général  lorsqu'ils  le  remplaçaient.  A  Pa- 
ris, il  y  avait  deux  lieutenants  particuliers, 
jugeant  au  civil  et  au  criminel,  et  présidant 
alternativement,  de  mois  en  mois,  la  chambre 
du  conseil  et  l'audience  du  présidial'. 

—  Lieutenant  civil.  Le  lieutenant  civil  était, 
sous  l'ancienne  monarchie,  un  des  lieutenants 
du  prévôt  de  Paris,  chargé  de  juger  les  affai- 
res civiles  en  première  instance.  Il  dirigeait 
la  police  jusqu'à  l'époque  où  fut  établi  le 
lieutenant  général  de  police  (1667).  C'était  à 
lui  qu'étaient  présentées  toutes  les  requêtes 
en  matière  civile.  Il  jugeait  toutes  les  con- 
testations qui  demandaient  une  prompte  so- 
lution ,  sur  un  rapport  qu'on  appelait  référé. 
C'est  maintenant  le  président  du  tribunal  ci- 
vil qui  juge  les  référés.  Le  lieutenant  civil 
était  conservateur  des  privilèges  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  11  pouvait  taire  défense 
d'exécuter  les  sentences  rendues  dans  des 
sièges  ressortissant  au  Châtelet.  Toutes  les 
affaires  de  famille ,  à  l'exception  de  celles 
des  princes  du  sang,  étaient  de  sa  compé- 
tence. Les  assemblées  de  parents  ou  conseils 
de  famille,  pour  la  tutelle  des  mineurs,  se  te- 
naient dans  son  hôtel.  Les  demandes  de  sé- 
paration de  corps  et  d'interdiction  étaient 
portées  à  son  tribunal.  On  faisait  en  sa  pré- 
sence l'ouverture  des  testaments  que  l'on  trou- 
vait cachetés  après  la  mort,  etc.  Assisté  du 
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•lus  ancien  avocat  du  roi,  il  tenait  la  cham- 
)re  civile,  et  jugeait  toutes  affaires  som- 
maires au-dessous  de  1,000  livres.  Les  fonc- 
tions de  lieutenant  civil  remontent  à  1337. 
En  1493,  il  fut  interdit  au  prévôt  de  Paris 
de  révoquer  le  lieutenant  ciyil  sans  motif 
grave  et,  à  partit  de  1512,  la  nomination  à 
cette  charge ,  qui  devint  vénale ,  fut  faite 
par  le  roi.  En  1555,  l'office  de  lieutenant  civil 
était  acheté  au  roi  10,000  écus,  et  on  en  fixa 
le  prix  à  400,000  livres  en  1684,  et  à  500,000 
en  1710. 

—  Lieutenant  criminel.  Sous  l'ancienne  mo- 
narchie, ce  magistrat  instruisait  les  procès 
criminels  et,  assisté  de  sept  juges,  il  pro- 
nonçait en  dernier  ressort  sur  tous  les  cas 
Frévôtaux,  qui  sont  ainsi  déterminés  dans 
article  12  du  titre  Ier  de  l'ordonnance  de 
1670  :  crimes  commis  par  les-vagabonds,  gens 
sans  aveu  et  sans  domicile  ou  qui  auront  été 
condamnés  à  peine  corporelle,  bannissement 
ou  amende  honorable;  excès  commis  par  des 
gens  de  guerre,  désertions,  assemblées  illici- 
tes avec  port  d'armes,  levée  de  gens  de  guerre 
sans  commission  royale  et  vols  sur  les  grands 
chemins  ;  port  d'armes  et  violences  avec 
effraction  ;  fabrication  de  fausse  monnaie. 
Le  lieutenant  criminel  portait  la  robe  rouge 
comme  le  lieutenant  civil,  le  lieutenant  géné- 
ral de  police  et  les  lieutenants  particuliers. 
Ce  costume  les  distinguait  des  lieutenants 
criminels  a  robe  courte,  qui  étaient  plutôt 
hommes  d'épée  que  magistrats.  Ces  fonctions 
furent  instituées  à  Paris  en  1337,  lors  de  la 
création  de  la  charge  de  lieutenant  civil.  En 
1493,  il  fut  interdit  aux  prévôts  de  Paris  de 
révoquer  les  lieutenants  criminels,  dont  la 
charge  devint  vénale  au  xvr»  siècle.  On  en 
fixa  le  prix  à  200,000  livres  en  1684,  et  à 
250,000  en  1699.  Dans  les  bailliages  et  séné- 
chaussées de  province,  on  établit  également 
des  lieutenants  criminels  qui  eurent  fréquem- 
ment maille  à  partir  avec  les  lieutenants  gé- 
néraux ,  désireux  de  cumuler  toutes  les  juri- 
dictions. Dans  la  hiérarchie,  les  lieutenants 
criminels  venaient  après  les  lieutenants  gé- 
néraux et  avant  les  lieutenants  particuliers. 
Ils  devaient  être  âgés  de  vingt-sept  ou  trente 
ans,  selon  que  le  présidial  auquel  ils  étaient 
attachés  ressortissait  immédiatement  ou  non 
au  parlement. 

—  Lieutenant  criminel  de  robe  courte.  C'é- 
tait un  autre  lieutenant  du  prévôt  de  Paris, 
chargé  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville  et 
de  faire  arrêter  les  meurtriers,  vagabonds  et 
gens  suspects.  Sa  juridiction  avait  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  du  lieutenant  criminel, 
et  les  anciens  jurisconsultes  n'en  fixent  pas 
les  limites  avec  précision.  Il  connaissait  des 
crimes  d'incendie,  fausse  monnaie,  lèse-ma- 
jesté divine  et  humaine,  sédition  populaire, 
vol  de  nuit  et  de  jour  sur  les  grands  chemins  ; 
des  attentats  à  la  vie  des  maîtres  par  leurs 
domestiques,  des  crimes  de  viol  et  de  rapt,  etc. 
Il  commandait  une  compagnie  d'archers,  dont 
le  devoir  était  d'arrêter  toutes  les  personnes 
prises  en  flagrant  délit,  et  d'en  dresser  procès- 
verbal.  Les  attributions  de  ce  magistrat  rap- 
pelaient le  temps  où  tous  les  pouvoirs  étaient 
confondus,  et  où  les  fonctions  judiciaires  n'é- 
taient pas  distinctes  de  l'autorité  administra- 
tive. Cette  charge  fut  créée  en  vertu  d'un 
ordre  de  François  1er  (7  mai  152C).  En  1554 
elle  devint  un  office  vénal,  dont  le  titulaire 
fut  admis  au  parlement  en  1571,  et  eut  à  la 
fin  de  ce  siècle  voix  délibérative  à  la  cham- 
bre criminelle.  A  partir  de  1783  jusqu'à  leur 
suppression  ,  au-  commencement  de  la  Révo- 
lution, les  lieutenants  criminels  de  robe  courte 
cessèrent  d'avoir  séance  an  Chàtelet  et  fu- 
rent, comme  au  début,  de  simples  officiers 
de  police  chargés  de  veiller  à  la  sécurité  pu- 
blique. 

—  Lieutenant  général  de  police^  Ce  magis- 
trat fut  établi,  par  édit  du  mois  de  mars  1667, 
pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville  de  Paris, 
et  connaître  des  délits  et  contraventions  de 
police.  Le  premier  tieutenant  général  de  po- 
lice fut  La  Reynie.  On  attribua  au  lieutenant 
général  de  police  une  partie  des  fonctions 
réservées  antérieurement  au  lieutenant  civil. 
On  ne  tarda  pas  a  établir  des  lieutenants  gé- 
néraux de  police  dans  les  principales  villes 
de  France.  Fontenelle  a  caractérisé  l'impor- 
tance et  la  difficulté  de  ces  charges  avec 
l'ingénieuse  précision  de  son  style  :  «  Les  ci- 
toyens d'une  ville  bien  policée  jouissent  de 
l'ordre  qui  y  est  établi  sans  songer  combien 
il  en  coûte  de  peine  à  ceux  qui  l'établissent 
et  qui  le  conservent ,  à  peu  près  comme  tous 
les  hommes  jouissent  de  la  régularité  des 
mouvements  célestes,  sans  en  avoir  aucune 
connaissance;  et  de  même,  plus  l'ordre  d'une 
police  ressemble  par  son  uniformité  à  celui 
des  corps  célestes,  plus  il  est  insensible;  et 
par  conséquent  il  est  d'autant  plus  ignoré 
qu'il  est  plus  parfait.  Mais  qui  voudrait  le 
connaître,  l'approfondir,  en  serait  effrayé. 
Entretenir  perpétuellement  dans  une  ville 
comme  Paris  une  consommation  immense, 
dont  une  infinité  d'accidents  peuvent  toujours 
tarir  quelques  sources;  réprimer  la  tyrannie 
des  marchands  à  l'égard  du  public,  et  en 
même  temps  animer  leur  commerce  ;  empê- 
cher les  ..usurpations  naturelles  des  uns  sur 
les  autres,  souvent  difficiles  à  démêler;  re- 
connaître dans  une  foule  infinie  ceux  qui 
peuvent  si  aisément  y  cacher  une  industrie 
pernicieuse;  en  purger  la  société  ou  ne  les 
tolérer  qu'autant  qu  ils  peuvent  être  utiles 
par  des  emplois  dont  d'autres  qu'eux  ne  se 
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chargeraient  pas  ou  ne  s'acquitteraient  pas 
si  bien  ;  tenir  les  abus  nécessaires  dans  des 
bornes  précises  de  la  nécessité,  qu'ils  sont 
toujours  prêts  à  franchir  ;  les  renfermer  dans 
l'obscurité  à  laquelle  ils  doivent  être  con- 
damnés, et  ne  les  en  tirer  pas  même  par  des 
châtiments  trop  éclatants;  ignorer  ce  qu'il 
vaut  mieux  ignorer  que  punir,  et  ne  punir 
que  rarement  et  utilement;  pénétrer  par  les 
souterrains  dans  l'intérieur  des  familles,  et 
leur  garder  les  secrets  qu'elles  n'ont  pas 
confiés ,  tant  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
faire  usage;  être  présent  partout  sans  être  . 
vu  ;  enfin,  mouvoir  ou  arrêter  à  son  gré  une 
multitude  immense  et  tumultueuse,  et  être 
l'âme  toujours  agissante  et  presque  inconnue 
de  ce  grand  corps  :  voilà  quelles  sont  en  gé- 
néral les  fonctions  du  magistrat  de  police-  Il 
rie  semble  pas  qu'un  homme  seul  puisse  y 
suffire,  ni  par  la  quantité  des  choses  dont  il 
faut  être  instruit,  ni  par  celle  des  vues  qu'il 
faut  suivre,  ni  par  l'application  qu'il  faut  ap- 
porter, ni  par  la  variété  des  conduites  qu  il 
faut  tenir  et  des  caractères  qu'il  faut  pren- 
dre. » 

—  Lieutenant  général  du  royaume.  Sous  la 
monarchie  française,  on  a  vu  .instituer  assez 
fréquemment  cette  dignité  temporaire  qui 
coulerait  tout  ou  partie  de  l'autorité  royiile 
et  équivalait  à  celle  de  régent.  Après  le  dés- 
astre de  Saint-Quentin  (1557),  Henri  II  nomma 
lieutenant  général  du  royaume  le  duc  de 
Guise  ,  qui  reçut  de  nouveau  cette  dignité  à 
la  suite  de  la  conjuration  d'Amboise  en  1560. 
Sous  Charles  IX,  Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre  (1560),  puis  le  duc  d'Anjou  (1567) 
remplirent  momentanément  ces  fonctions. 
En  1589,  la  Ligue  proclama  le  duc  de  Mayenne 
lieutenant  général  de  l'Etat  royal  et  couronne 
de  France.  A  l'avènement  de  Louis  XIV,  le 
parlement  investit  Gaston  d'Orléans  du  dou- 
ble titre  de  régent  et  de  lieutenant  général 
du  royaume.  Le  comte  d'Artois  fut  investi 
de  cette  dernière  dignité  en  1814;  enfin,  après 
la  révolution  de  Juillet  1830,  le  duc  d[Orléans 
fut  lieutenant  général  du  royaume  jusqu'au 
9  août ,  jour  où  il  accepta  le  trône  et  prit  le 
nom  de  Louis- Philippe. 

—  Art  milit.  Le  lieutenant  proprement  dit 
est  l'officier  qui,  dans  la  hiérarchie  militaire, 
vient  immédiatement  après  le  capitaine,  qu'il 
aide  dans  ses  fonctions  et  remplace  en  cas 
d'absence.  Ce  grade  fut  créé  en  1444,  et  une 
ordonnance  de   1558  en  a  défini  les  attribu- 
tions telles  qu'elles  existent  à  peu  près  de  nos 
jours.  Il  fut  institué  deux  lieutenants  dans 
les  légions  de  François  Ier.  Quelquefois  on 
tirait   de  cette  classe  d'officiers  le  sergent 
des  bandes.  Sous  Charles  IX,  on  licencia  les 
lieutenants  et  on  leur  offrit  de  passer  ensei- 
gnes, s'il  leur  convenait  de  servir  en  perdant 
un  grade  ;  mais  Henri  IV  les  rétablit.  Ils  fu- 
rent licenciés  de  nouveau  à  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  en  1748,  et  l'emploi  qu  ils  exerçaient 
devint  celui  des  capitaiues  en  second  ;  mais 
cette  suppression  fut  de  peu  de  durée.  Dans 
le  commencement,  et  pendant  longtemps,  lé 
lieutenant  était  au  choix  du  capitaine  lui- 
même  ;  mais  depuis  Louis  XIV  et  Le  Tellier, 
la   nomination  des    lieutenants  est   devenue 
une  prérogative  royale.  On  les  tirait  de  la 
classe  des  enseignés  ;  ils  pouvaient  aspirer 
au  grade  de  capitaine,  et  ils  étaient  certains 
de  parcourir  les  grades  par  ancienneté,  ex- 
cepté ceux  de  la  cavalerie,  qui  ne  jouissaient 
pas  de  cet  avantage  ,  à  cause  de  la  vénalité 
des  compagnies.  Les  lieutenants  ont  porté, 
suivant  les  temps,  l'esponton  ou  le  fusil,  l'é- 
pée  ou  le  sabre.  Leur  uniforme  se  distingue 
de  celui  des  autres  officiers  inférieurs  de  la 
même  arme,  par  l'épaulette  et  par  le  galon  du 
shako.  Le  règlement  du  25  avril  1767  leur 
donnait  des  épaulettes  différentes  de  celles 
qu'on  nommait  épaulettes  pleines.  Ces  der- 
nières étaient  particulières  aux  capitaines.' 
La  leur  était  losangée  en  carreaux  de  soie  ;  la 
frange  de  l'épaulette  était  mélangée  de  soie, 
ce  qui  la  différenciait  de  la  graine  d'épinards. 
Pendant  longtemps,  cette  disposition  ou  celle 
qui  substituait  une  simple  raie  de  couleur 
tranchante  au  losange  de  1767  a  été  obser- 
vée dans  les  troupes  françaises.  Depuis  la 
décision  ministérielle  du  10  juillet  1821,  les 
marques  diatinetives  des  lieutenants  sont  une 
épaulette  pleine  placée  à  gauche  et  une  con- 
tre-épaulelte  placée  à  droite.  Le  lieutenant 
est  un  officier  de  serre-file,  qui  se  place  en 
ordre  de  bataille  derrière  le  centre  de  la  se- 
conde section.  En  ordre  de  colonne,  il  cesse 
d'être  serre-file,  et  manœuvre  comme  chef 
de  section.  Lorsqu'une  compagnie  se  divise 
en  deux  parties,  le  lieutenant  marche  avec  la 
seconde  section,  parce  que  le  commandement 
lui  en  esthabituellement.dévolu.  Eu  cas  d'ab- 
sence, le  lieutenant  est  remplacé  par  le  sous- 
tieutenant,  de  même  qu'il  l'était  autrefois  par 
l'enseigne.  Le  lieutenant,  en  l'absence  du  ca- 
pitaine, prend  le  commandement  de  la  com- 
pagnie; il  dirige  habituellement  les  détails  de 
la  seconde  section.  Il  a  droit,  en  cas  d'absence 
du  capitaine,  d'infliger  les  mêmes  punitions 
que  ferait  le  capitaine.  Sa  position  est  déter- 
minée par  rapport  à  son  capitaine,  elle  l'est 
mal  par  rapport  à  son  sous- lieutenant.  Dans 
la  cavalerie  et  dans  les  armes  spéciales,  il 
y  a  des  lieutenants  en  premier  et  des  lieute- 
nants eu  second;  dans  l'infanterie  ,  des  lieu- 
tenants de  l"et  de  2«  classe.  Il  y  a  des  lieu- 
tenants aides  de  camp,  des  lieutenants  offi- 
ciers payeurs,  des  lieutenants  porte-drapeau. 
L'ordonnance  du  13  mai  1818.  charge  les  trois 
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plus  anciens  lieutenants  des  fonctions  de  ju- 
ges au  conseil  de  discipline.  De  tout  temps, 
les  lieutenants  ont  été  susceptibles  d'êtres 
punis  des  arrêts  par  les  capitaines:  autre- 
fois même  les  capitaines  pouvaient  les  cas- 
ser. Quant  au  sous- lieutenant ,  qui  occupe  le 
dernier  degré  dans  l'échelle  des  officiers,  il 
supplée  le  lieutenant  en  ce  qui  concerne  les 
détails  du  service  et  de  l'administration  de 
la  compagnie.  Il  porte  les  mêmes  épaulettes  ; 
seulement  l'épaulette  pleine  est  à  droite  et 
la  contre-épaulette  à  gauche. 

—  Lieutenant  aux  montres.  L'officier  dési- 
gné sous  ce  nom  était  un  délégué  chargé 
par  le  connétable  de  faire  la  revue  des  com- 
pagnies d'ordonnance.  Il  y  avait  22  de  ces  lieu- 
tenants, savoir  :  20  pour  les  troupes  royales,  1 
pour  les  gens  du  connétable,  l  pour  les  gens 
du  grand  maître  des  arbalétriers.  Une  ordon- 
nance de  1372  enjoignait  aux  maréchaux  et 
aux  grands  maîtres  des  arbalétriers  de  choi- 
sir des  lieutenants  pour  la  revue  des  troupes. 
Les  commissaires  des  guerres',  les  inspec- 
teurs aux  revues,  les  of liciers  d'intendance 
ont  successivement  hérité  des  fonctions  des 
lieutenants  aux  montres. 

—  Lieutenant  général.  L'origine  de  ce  grade 
remonte  à  1430;  le  roi  le  donnait,  sous  l'an- 
cienne monarchie,  à  un  général  qui  comman- 
dait une  armée  sous  les  ordres  du  connétable 
ou  d'un  maréchal  de  France.  A  partir  de 
1631,  un  lieutenant  général  commandait  une 
division,  soit  à  l'armée  active,  soit  à  l'in- 
térieur. La  Convention  restreignit  beaucoup 
le  nombre  des  lieutenants  généraux,  et  leur 
donna  la  dénomination  de  généraux  de  di- 
vision ,  qu'ils  conservèrent  sous  l'Empire. 
De  1815  à  1848,  les  généraux  de  division  re- 
prirent le  titre  de  lieutenants  généraux.  Mais 
depuis  cette  dernière  époque  ils  sont  appe- 
lés de  nouveau  généraux  de  division.  Sous 
l'ancien  régime,  on  donnait  également  le  nom 
de  lieutenant  général  à  l'officier  désigné  par 
le  roi  pour  commander  une  province  sous  les 
ordres  du  gouverneur  de  cette  province.  Il  y 
avait  aussi  des  lieutenants  généraux  pour  les 
armées  navales. 

—  Mar.  Lieutenant  de  vaisseau.  Ce  grade  est 
au-dessus  de  celui  d'enseigne  de  vaisseau,  et 
au-dessous  de  celui  de  capitaine  de  frégate. 
11  équivaut  à  celui  de  capitaine  dans  l'armée 
de  terre.  Le  lieutenant  de  vaisseau  commande 
le  quart  à  bord  des  vaisseaux,  préside  aux 
manœuvres ,  etc.  Ses  insignes  consistent  en 
deux  épaulettes  d'or  mat ,  à  petites  torsades, 
avec  une  ancre  d'or  brodée  sur  le  corps  de- 
l'épaulette.  II  y  a  des  lieutenants  de  vaisseau 
de  première  et  deuxième  classe. 

LIEUTENANT  -  COLONEL  S.  m.  Officier 
supérieur,  d'un  grade  immédiatement  infé- 
rieur à  celui  de  colonel,  et  qui  le  supplée  en 
cas  d'empêchement  :  Lieutenant-colonel,  du 
20e  de  ligne.  Lieutenant-colonel  du  3e  d'ar- 
tillerie. 

—  Encycl.  Hist.  mil.  En  1582,  le  duc  d'E- 
pernon,  colonel  général  de  l'infanterie,  ayant 
donné  dans  chaque  corps  de  cette  arme  le 
nom  de  colonelle  à  la  première  compagnie 
de  chaque  régiment,  le  capitaine  de  cette 
compagnie  prit  le  nom  de  lieutenant-colonel. 
Une  réorganisation  de  l'armée  supprima  cette 
désignation,  et  on  donna  le  nom  de  lieute- 
nant-colonel à  un  officier  chargé  de  la  police 
et  de  l'administration  d'un  régiment.  En  1665, 
le  grade  de  lieutenant  -  colonel  fut  institué 
dans  l'infanterie,  et,  en  1668,  dans  la  cavale- 
rie. En  1791,  on  donna  ce  titre  aux  comman- 
dants.des  bataillons  d'infanterie  et  des  esca- 
drons de  cavalerie;  mais  en  17  93  cette  dé- 
signation fut  remplacée  par  celles  de'  chef 
de  bataillon  et  de  chef  d'escadron.  En  1815, 
les  majors,  créés  par  l'Empire ,  prirent  le  ti-: 
tre  de  lieutenant-colonel.  D'après  l'organisa- 
tion en  vigueur,  le  lieutenant-colonel  est  l'of- 
ficier supérieur  qui  commande  en  second  un 
régiment,  et  qui  remplace  le  colonel  en  cas 
d'absence.  Ses  principales  marques  distincti- 
ves sont  deux  épaulettes  à  grosses  torsades, 
dont  le  corps  est  en  argent  lorsque  les  bou- 
tons qu'il  porte  sont  dorés,  et  réciproque- 
ment. 

LIEUTENANTE  s.  f.  (  li-eu-te-nan-te  ). 
Femme  d'un  magistrat  qui  a  le  titre  de  lieu- 
tenant :  Mm«  la  lieutenante  criminelle. 

LIEUTENANTE-COLONELLE  s.  f.  Nom 
donné  autrefois  à  la  seconde  compagnie  d'un 
régiment,  parce  qu'elle  était  commandée  par 
le  lieutenant-colonel. 

LIEUV1N  (le),  en  latin  Lexuinus  Pagus  , 
petit  pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  ci- 
devant  province  de  Normandie ,  entre  la 
Seine,  le  pays  d'Ouche,  le  Roumois,  la  cam- 
pagne de  Neufbourg  et  le  pays  d'Auge  ; 
48  kilom.  sur  28.  Le  chef-lieu  du  Lieuvin 
était  Lisieux;  les  autres  localités  principales 
étaient  Orbec  et  Honfleur.  11  fait  actuelle- 
ment partie  des  départements  du  Calvados  et 
de  l'Eure. 
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LIÈVE  s.  f.  (liè-vej.  Féod.  Extrait  d'un 
papier  terrier  contenant  la  désignatign  de 
•chaque  héritage,  et  indiquant  la  contrée  où 
il  était  situé,  le  nom  du  tenancier,  les  con- 
fins, la  qualité  et  quotité  de  la  redevance  à 
laquelle  il  était  soumis  :  Les  liéves  ancien- 
nes et  faites  dans  un  temps  non  suspect  servent 
quelquefois  de  preuve  pour  faire  de  nouveaux 
terriers,  quand  des  titres  ont  été  perdus  par 
guerre  ou  par  incendie,  comme  il  est  porté  par 


l'édit  de  Melun  en  faveur  des  ecclésiastiques 
(Merlin.) 

LIEVEN,  ancienne  famille  baronniale,  qui 
possédait  des  domaines  considérables  en  Li- 
vonie  et  en  Courlande.  Elle  était  divisée  en 
deux  branches,  dont  l'une  fut  élevée  à  la  di- 
gnité de  comte  en  Suède  ,  et  dont  l'autre 
obtint,  en  1826,  le,  titre  de  prince,  en  Rus- 
sie. Les  membres  les  plus  remarquables  de 
cette  famille  sont  les  suivants  : 

LIEVEN  (Jean-Henri,  comte  un),  général 
suédois,  né  en  Livonie  en  1670,  mort  en  1719. 
11  fût  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  du  roi 
de  Suède  Charles  XII,  qu'il  accompagna  dans 
toutes  ses  campagnes,  et  devint  successive- 
ment lieutenant  général,  directeur  de  l'ami- 
rauté de  Karlskrona,  enfin  sénateur  (1719). 
Lieven  se  rendit  auprès  de  Charles  XII,  pri- 
sonnier en  Turquie  après  la  bataille  de  Pul- 
tawa ,  se  concerta  avec  ce  prince  sur  les 
mesures  à  prendre  en  Suède  pendant  son 
absence,  puis  passa  à  Constantinople  dans  le 
but  d'amener  le  sultan  à  rompre  avec  la 
Russie. 

LIEVEN  (Charlotte-Karlowna  dePosse, 
princesse  de),  grande  maîtresse  de  la  cour 
de  Russie,  morte  en  1828.  Elle  avait  épousé 
André-Romanowitch  de  Lieven,  major  géné- 
ral au  service  de  la  Russie.  Lorsqu'elle  tut 
devenue  veuve,  l'empereur  Paul  la  nomma 
gouvernante  de  ses  enfants,  puis  elle  devint 
successivement  dame  d'honneur  de  l'impéra- 
trice (1794),  comtesse  (1799), grande  maîtresse 
de  la  cour  d'Alexandre  I«r,  et  reçut  enfin  de 
Nicolas  le  titre  de  princesse  (1826).  C'était 
une  femme  instruite  et  d'un  esprit  distinguo  r 

LIEVEN  (Charles-Andréiewitch,  prince  de), 
général  russe,  fils  de- la  précédente,  né  en 
1767,  mort  en  1845.  Lieutenant  général  en 
1799,  il  devint  ensuite  curateur  de  l'univer- 
sité de  Dorpat  (1827),  membre  du  conseil  de 
l'empire  (1826),  général  d'infanterie  (18271, 
ministre  de  l'instruction  publique  (1828-1633), 
et  enfin  grand  maréchal  du  palais.  Le  prince 
de  Lieven  appartenait  au  vieux  parti  russe 
et  était  fort  antipathique  à  toute  idée  de  pro- 
grès. 

LIEVEN  (Christoph'e-Andréiewitch,  prince 
de),  général  et  diplomate  russe,  frère  du 
précédent,  mort  en  1839.  Il  parvint  au' grade 
de  lieutenant  général,  en  1807,  puis  entra 
dans  la  diplomatie ,  devint  ministre  plénipo- 
tentiaire a  Berlin  (1810),  puis  à  Londres 
(1812),  où  il  occupa  ce  poste  pendant  vingt- 
deux  ans.  De  retour  en  Russie,  il  fut  nommé 
gouverneur  d'Alexandre,  prince  héritier,  qu'il 
accompagna  dans  ses  voyages,  et  mourut  a 
Rome.  Il  avait  épousé  Dorothée  de  Benken- 
dorff,  dont  nous  allons  parler. 

LIEVEN  (Dorothée-Christophoro'wnaDEBEN- 
kendorff,  princesse  de),  femme  célèbre  dans 
les  salons  diplomatiques  de  ce  siècle  ,  née  en 
1784,  morte  à  Paris  en  l857.,Ello,fut  élevée 
sous  le  patronage  de  l'impératrice  Marie,  qui 
lui  fit  épouser,  à  seize  ans,  le  général  Chns- 
tophe-Andréiewitch  de  Lieven.  Elle  accom- 
pagna son  mari  dans  son  ambassade  de  Ber- 
lin (1810)  et  de  Londres  (1812-1834),  et  réu- 
nit autour  d'elle,  dans  cette  dernière  ville, 
tous  les  hommes  des  divers  partis  qui  étaient 
remarquables ,  soit  dans  la  politique  ,    soit 
dans  les  lettres ,  soit  dans  les  arts;  De  ma- 
nières extrêmement  distinguées,  d'un  esprit 
fin  et  délicat,  exerçant  dans  son  salon  un 
empire  irrésistible,  bien  plus  que  son  mari 
elle  était  le  véritable  ambassadeur.  Excellant 
dans  l'art  d'imposer  sa  pensée,  tout  en  pa- 
raissant obéir  à  celle  d'autrui,  elle  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  les  déterminations  de'  la 
diplomatie  à  cette  époque.  De  retour  en  Rus- 
sie  avec  son  mari,  en   1834,  elle  reçut  de 
l'empereur  Nicolas  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Ce  souverain  allait  souvent  la  voir  pour  s'en- 
tretenir avec  elle  des  affaires  de  l'Europe,  et 
il  voulait  que  son  fils  aîné  vécût  beaucoup 
près  d'elle.  Mais  malgré  les  honneurs  et  les 
hommages  qu'on  lui  prodiguait^  a  Saint-Pé- 
tersbourg ,   elle   regretta   bientôt   vivement 
l'Europe   occidentale   et   le    commerce   des 
hommes   éminents    au   milieu   desquels  elle 
avait  si  longtemps  vécu.  La  mort  de  deux  de 
ses.  fils,  en  1835,  lui  rendit  tout  à  fait  insup- 
portable le  séjour  de  Russie.  Malgré'  toutes 
les  instances  de  la  famille  impériale ,   elle 
quitta  ce  pays,  visita  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne, puis  vint,  vers  la  tin  de  1835,  se  fixer 
à  Paris.  La  haute  sociélô  lui  fit  l'accueil  le 
plus  sympathique.  Son  salon  éclipsa  quelque 
temps  celui  de  Mme  Récamier ,  et  il  faut  at- 
tribuer à  cette  circonstance  les  lignes  mal- 
veillantes' que   lui  consacre   Chateaubriand 
dans  les  Mémoires  a" outre- tombe.  Il  y  avait, 
toutefois,  une  différence  notable  entre  ces 
deux  salons  :  celui  de  Mme  Récamier  était 
progressiste;  M"">  de  Lieven  se  rattachait 
plus  particulièrement  à  la  diplomatie  rétro- 
grade. On  a  même  avancé  qu'elle  fut,  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe,  l'Egérie  de  M.  Gui- 
zot,  qui  resta  jusqu'à  la  fin  un  de  ses  amis 
les  plus  fidèles.  En  1848,  elle  se  retira  à  Lon- 
dres, mais  revint  peu  après  à  Paris,  qu'elle 
quitta  de  nouveau  a  l'époque  de  la  guerre 
d'Orient,  et  où  elle  revint  en  1855.  Mme  de 
Lieven  a  laissé  quelques  fragments  de  Mé- 
moires et   une    nombreuse    correspondance 
avec    les    personnages    marquants    de  l'é- 
poque. 

LIBYENS  (Jean),  en  latin  Jobanne*  LUI- 
nelui.  helléniste  et  théologien  belge,  né  à 


502 


LIEV 


Tenremonde  vers  1546,  mort  à  Anvers  èh 
1599.  Il  était  chanoine  à  Liège  lorsque,  pen- 
dant un  voyage  à  Rome,  il  prit  part  aux  tra- 
vaux des  cardinaux  Carafa  et  Sirlet  sur  la 
Bible  des  septante.  De  retour  dans  son  pays, 
il  devint  chanoine  d'Anvers.  On  lui  doit  plu- 
sieurs traductions  d'ouvrages  grecs,  entre 
autres  celles  du  Liber  de  virginiiate ,  de  Gré- 
goire de  Nysse  (1574),  du  Liber  de  virgini- 
tate,  de  saint  Jenn-ChrysoStome  (1575),  de 
XII  Panegyrici  veteres  {  1599  ) ,  des  Sermons 
de  Théodore  Studite  (1602),  etc. 

LIEVENS  (Jean),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyden  en  1607,  mort  à  Anvers  vers  1650.  Il 
reçut  d'abord  des  leçons  de  Van  Schouten, 
puis  compléta  son  instruction  artistique  à 
Amsterdam  sous  la  direction  de  Pierre  Lats- 
man.  Lievens,  tout  jeune  encore,  commença 
a  se  faire  remarquer  en  exécutant  de  fort 
beaux  portraits,  notamment  celui  de  sa  mère. 
Ce  lut  ver3  1627  qu'il  peignit  son  Ecolier  li- 
sant devant  un  feu  de  tourbe,  un  petit  chef- 
d'œuvre  d'observation  et  de  poésie.  Le  prince 
d'Orange  acheta  cejableauet  l'offrit  à  Char- 
les l«r,  roi  d'Angleterre.  Charmé  de  cette 
pointure,  Charles  1er  appela  Lievens  à  sa 
cour,  où  il  passa  trois  ans  et  exécuta  de 
nombreux  portraits.  De  retour  en  Hollande, 
il  se  maria,  se  fixa  à  Anvers  et  produisit  un 
certain  nombre  de  tableaux  qui  prouvent  à  la 
fois  sa  science  et  son  goût.  Nous  citerons  de 
lui  :  le  SucWjtcé  d' Abraham,  David  et  Betlisà- 
bée  (1641),  pour  le  prince  d'Orange  ;  la  Conti- 
nence rie  Scipi'oi)  (lO-il),  pour  sa  ville  natale  ; 
les  portraits  de  Tromp,  de  Michel  Ruyter, 
d'Alida  Bikker,  du  bourgmestre  Rêynst,  etc. 

LIÉVRADE  (lié-vra-de).  Mesure  de,  terre 
qui  valait  à  peu  près  le  quart  d'un  arpent. 

LIÈVRE  s.  m;  (liè-vre  —  lat.  lepus,  mot 
dont  l'origine  est  inconnue.  On  a  allégué  le 
grec  logos,  lièvre,  qui  â  été  rattaché  avec 
beaucoup  de  probabilité  â  la  racine  sanscrite 
Inijh,  langh,  sauter,  d'où  laghit,  léger,  ra- 
pide, Inghat,  vent,  etc.  Cette  conjecture  se 
continue  par  le  persan  lâghùn,  lièvre,  allié 
sans  rloute  à  lâgn,  poltronnerie,  légèreté  à 
fuir.  Il  faut  observer  cependant  qu'il  existe 
en  sanscrit  une  autre  racine  de  mouvement 
lang,  aller,  boiter,  à  laquelle  répond  le  grec 
Uwgé6,  langazô,  hésiter,  fuir,  être  craintif, 
d'où  lagôs  dériverait  plus  .régulièrement  en- 
core. Mais  l'affinité  du  latin  lepus  semble 
douteuse  a  Pictet;  car  la  transition  du  g  ou 
gk  au  p  ne  lui  paraît  pouvoir  être,  justifiée 
par  aucun  exemple.  Selon  Piotet,  la  racine' 
sanscrite  lèp,  aller,  en  lithuanien  lepti,  er- 
rer, vagabonder,  fournirait  une  ètyinologie 
bien  préférable).  Mainm.  Espèce  de  rongeur, 
type  d'un  genre  auquel  on  a  donné  aussi  le 
nom  de  lièvre,  et  qui  comprend  le  lièvre  com- 
mun et  le  lapin  :  Par  un  bizarre  scrupule  de 
religion,  les  Bretons  ne  mangeaient  ni  Llis- 
vRKS,  ni  poules,  ni  oies.  (M.  Br.)  Tgcko-Brahé 
sentait  les,  jambes  lui  Manquer  à  la  rencontre 
d'un  lièvre  où  d'un  renard.  (Rasbail.) 

Bien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point  : 
Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  témoignage, 

La  Fontaine. 
Il  Lièvre  changeant;  Gros  lièvre  des  climats 
froids,  dont  la  couleur  varie  suivant  les  sai- 
sons, il  Lièvre  des  Palagons;  Hèore  despampas, 
Nom  vulgaire  de  l'agouti.  11  Lièorè  sauteur, 
Nom  vulgaire  de  l'hélamys. 

—  Chair  du'  lièvre  commun  ':  Un  civet 'de 
lièvre.  Un  pâté  de  lièvre. 

Les  connaisseurs  gourmands  du  lièvre  tant  grand 

[cas  : 
Cet  un  régal  exquis  pour  quiconque  gîboie. 

Fr.  de  Neufcuateao. 

—  Fanf.  Lièvre  cornu,  Idées  chimériques, 
par  allusion  ftu  lièvre  de  la  fable. 

— ''Sommeil  de  lièvre,  Sommeil  très1  léger, 
'que  le  moindre  bruit  interrompt. 

—  Mémoire  de  lièvre,  'qu'on  perd  'en  'cou- 
rant, Mémoire  tres-'courte,  défaut  complet 
dé  mémoire. 

—  Être  poltron  comme  un  lièvre,  Etre  ex- 
cessivement poltron. 

—  Lever  le  lièvre,  Faire  le  premier  une 
proposition,  émettre  une  idée  que  les  autres 
n'avaient  pas. 

—  Savoir  où  gît  te  lièvre,  Connaître  le  se- 
cret, le  noeud  d'une  affaire. 

—  Trouver  le  lièvre  au  gîte,  Surprendre 
quelqu'un  à  l'improviste. 

—  Bailler  le  Lièvre  par  l'oreille,  Amuser, 
tromper  :  Napoléon  ne  nous  iuilla  pas  le  liè- 
VKii  par  L'ofliiiLLE,  janîais  iw  nous  leurra  de 
la  liberté  de  la  presse  ni  d'aucune  liberté. 
(P.-L.  Courier.) 

—  Chasser  ou  courir  deux  lièvres  à  la  fois,- 
Entreprendre  à  la  fois  deux  affaires  diffé- 
rentes : 

Ah  dame  !  on  ne  court  pas  deux  lièvres  d  la  fois  ! 

Racise. 

—  Courir  le  itiême  lièvre,  Etre  en  compéti- 
tion, briguer  le  même  objet. 

—  Chassé.  Lièvre  en  forme,  Lièvre  au  g!te. 
Il  Lièvre  ladre,  Lièvre   qui   se    fait  chasser 

dans  les  étangs  et  les  marais,  et  dont  la  chair 
passe  .pour  avoir  mauvais  goût,  il  Prendre  un 
lièvre  à  l'accroupie,  Le  prendre  le  matin  au 
gîte. 

.  —  Hist.  Chevaliers  du  lièvre.  Nom  donné, 
d'après  Froissart,  aux  quatorze  chevaliers 
que  fit  le  comte  de  Hainaut,  à  l'occasion 
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de  la  rencontre  des  troupes  de  Philippe  de 
Valois  et  dé  celles  d'Edouard  III,  le  23  oc- 
tobre 1339,  à  Buironfosse,  dans  le  Cambré- 
sis,  la  bataillé  n'ayant  pas  eu  lieu  par  suite 
des  cris  et  des  huées  que  provoqua  la  pré- 
sence d'un  lièvre  expirant  dans  les  rangs 
français,  où  il  était  venu  chercher  un  refuge. 

—  Féod.  Gentilhomme  à  lièvre, Gentilhomme 
qui, n'avait  qu'un  faible  revenu,  et  qui  cher- 
chait un  profit  dans  le  produit  de  sa  chasse. 

—  Art  vét.  Tête  de  lièvre,  Se  dit  de  la  tète 
du  cheval,  quand  les  oreilles  sont  rapprochées 
et  longues. 

—  Mar,  Saisine  de  beaupré,  tour  de  corde. 

—  Astron.  Constellation  de  l'hémisphère 
austral. 

'—  Pathol.  Bec-de-lièvre;  V.  bec.  . 

—  Iehthyol.  Poisson  du  genra  blennie.  Il 
Nom  vulgaire  du  lump. 

—  Entdm.  Espèce  de  chenille: 

—  Moll.  L.ièvré  marin;  Nom  vulgaire  dés 
aplysies. 

— .Bot.  Lin  de  lièvre,  Nom  vulgaire  de  la 
cuscute,  d'après  quelques  auteurs.  D'autres 

disent  LIN  DE  LIERRE. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  genre  lièvre  est  ca- 
ractérisé par  une  tête  assez  grosse  ;  le  mu- 
seau épais;  les  oreilles'  grandes;  les  yeux 

frands,  saillants,  latéraux;  la  bouche  garnie 
c  poils  dans  l'intérieur;  pieds  de  devant  as- 
sez courts,  grêles,  à  cinq  doigts;  les  posté- 
rieurs très- longs,  à  quatre  doigts  seulement. 
Ongles  médiocres,  peu  arqués.  Queue  courte, 
velue,  relevée.  Le  système  dentaire  se  com- 
pose de  :  incisives,  4-2;  molaires,  6-6,  5-5,  en 
totalité  28  dents. 

Les  lièvres  sont  des  animaux  doux  et  timi- 
des; le  sens  de  l'ouïe,  qui  est  très-développé 
chez  eux,  supplée  à  la  disposition  défavora- 
ble de  leurs  yeux  et  les  avertit  du  danger. 
Ils  ne  s'attaquent  entre  eux  que  rarement,  et 
ce  n'est  guère  qu'à  l'époque  des  amours  que 
lès  màlés  se  livrent  des  combats  acharnés. 
Ils  ne  sortent  que  le  soir  pour  chercher  leur 
nourriture.  Leur  alimentation  est  exclusive- 
ment végétale  et  se  compose  d'herbes,  de 
racines-,  d'écorces  et  dé  pousses  d'arbris- 
seaux. Soit  qu'il  marchent,  soit  qu'ils  cou- 
rent, leur  mode  de  progression  est  le  saut, 
ce  qui  tient  à  la  longueur  des  membres  de 
derrière  par  rapport  aux  membres  de  de- 
vant, La  fécondité  de  ces  rongeurs  est  con- 
sidérable, et,  sans  la  chasse  active  que  lui 
font  l'homme  et  les  carnassiers,  ils  auraient 
bientôt  détruit  nos  bois  et  nos  cultures.  Les 
animaux  de  ce  genre  se  rencontrent  partout  ; 
ils  se  trouvent  plus  ou  moins  communément 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  sous 
toutes  les  latitudes,  depuis  les  régions  po- 
laires jusqu'à  l'équateur. 

On  partage  le  genre  lièvre  en  deux  groupes: 
les  lièvres  proprement  dits  et  les  lapins. 
Parmi  les  lièvres  proprement  dits,  le  plus  im- 
portant est  le  lièvre  commun  ;  il  présente 
comme  caractères  spécifiques  :  tète  assez 
grosse;  yeux  grands,  ovales,  saillants,  laté- 
raux ;  oreilles  d'un  dixième  plus  longues  que 
la  tété;  membres  de  derrière  très-longs  com- 
parativement à  ceux  de  devant;  queue  de  la 
longueur  de  la  cuisse,  blanche  avec  une  li- 

fne  longitudinale  noire  en  dessus  ;  pelage 
'un  gris  plus  ou  moins  fauve  ou  roux  ; 
chair  noire.  Longueur  du  corps,  depuis  le 
museau  jusqu'à  l'origine  de  là  queue,  om,50  ; 
longueur  de  la  queue,  0m,i2;  hauteur  du 
train  de  devant,  0<n,30;  hauteur  du  train  de 
derrière,  '6ia,38. 

Le  lièvre  est  connu  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  et  tous  les  auteurs  anciens  en  par- 
lent. Les  mâles  portent  en  général  la  déno- 
mination de  bouquin  et  se  distinguent  des 
femelles  par  leur  derrière  tout  blanc,  leur 
tête  plus  arrondie,  leurs  oreilles'  plus  courtes 
et  leur  queue  plus  longue;  les  femelles  ou 
hases  sont  pins  grosses  que  les  mâles.  Les 
jeunes  .se  nomment  levrauts.  Les  lièvres  vi- 
vent solitaires;  ils  ne  se  creusent  pas  de  ter- 
riers comme  les  lapins,  mais  ils  vivent  sur 
le  sol  et  principalement  dans  les  plaines  et 
les  pays  de  montagnes ,  et  non  dans  les  bois, 
et  s'abritent  entre  quelques  mottes  de  terre 
ou  simplement  dans  un  sillon.  Ils  quittent 
leur  retraite  après  le  coucher  du  soleil  et  y 
reviennent  une  ou  deux  heures  après  son  le- 
ver; on  les  voit  au  clair  de  la  lune  jouer  en- 
semble, courir,  sauter  les  uns  après  les  au- 
tres ;  mais  ils  passent  surtout  la  nuit  à  cher- 
cher leur  nourriture,  qui  est  exclusivement 
végétale.  Les  lièvres  multiplient  beaucoup; 
c'est  la  nuit  que  les  deux  sexes  se  rappro- 
chent, et  cet  acte  a  lieu  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre jusqu'au  mois  de  mars.  Alors  les  mâ- 
les traversent  des  terrains  immenses,  rodent 
de  tous  côtés.  Les  femelles  sont  habituelle- 
ment sédentaires,  et  lorsqu'elles  ont  trouvé 
un  lieu  qui  leur  fournit  une  nourriture  suffi- 
sante, elles  ne  s'en  écartent  plus.  Les  lièvres 
changent  souvent  de  gîte.  En  été,  ils  habi- 
tent les  vignes,  les  bruyères;  en  hiver,  ils 
recherchent  les  lieux  exposés  au  midi  et  à 
l'abri  des  vents  ;  ils  restent.presque  constam- 
ment dans  la  plaine  et  ne  vont  que  sur  la  li- 
sière des  bois  et  des  forêts.  La  gestation  est 
de  trente  à  quarante  jours,  et  chaque  portée 
ne  se  compose  que  de  trois  ou  quatre  petits, 
mis  bas  en  rase  campagne,  à  côté  d'une 
pierre,  sous  une  touffe  d  herbe  ou  dans  un 
buisson.  On  assure  que  les  levrauts  naissent 
les  yeux  ouverts  et  le  corps  couvert  de 
poil.  L'allaitement  est  d'une  vingtaine  da 
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jours,  après  lesquels  les  petits  se  séparent  et 
vivent  isolément.  Les  mœurs  des  lièvres  sont 
douces  et  taciturnes;  leur  timidité,  qui  est 
très-grande,  est  devenue  proverbiale.  Mais 
ils  sont  loin  d'être  aussi  stùpides  que  quel- 
ques auteurs  ont  bien  voulu  le  dire,  et  pour 
preuve  de  sagacité  on  peut  citer  les  ruses 
qu'ils  emploient  pour  échapper  aux  chiens  et 
aux  ennemis  qui  les  poursuivent.  Enfin,  sur 
les  places  publiques  n'avons-nous  pas  vu  de 
ces  lièvres  tjue  1  on  avait  dressés  à  battre  du 
tambour  et  a  faire  des  cabrioles?  Les  lièvres 
dorment  beaucoup,  mais  hori,  comme  on  le 
croit,  les  yeux  ouverts.  Ces  rongeurs  ne  vi- 
vent que  sept  ou  huit  ans  au  plus.  Ils  pren- 
nent presque  tout  leur  accroissement  en  un 
an. 

Autrefois  la  chasse  du  lièvre  se  faisait  avec 
des  faucons;  mais  aujourd'hui  elle.se  fait  au 
fusil.  La  peau  de  ce  mammifère  servait 
beaucoup  dans  l'art  du  fourreur;  aujourd'hui 
cet  emploi,  quoique  plus  restreint,  est  encore 
d'un  usage  fréquentpans  l'industrie.  La  chair 
du  lièvre  est  un  mets  savoureux  et  excitant  ; 
elle  était  défendue  au  peuple  juif,  et  il  est 
probable  que  cette  défense,  dictée  par  l'hy- 
giène, n'avait  été  faite  qu'en  vue  des  espèces 
d'Orient,  dont  la  chair  est  un  mets  trop  exci- 
tant pour  les  peuples  de  ces  contrées.  Ce  qui 
semble  le  démontrer,  c'est  que  la  loi  du  pro- 
phète la  défend  également  aujourd'hui  aux 
mahométans. 

Le  lièvre  passait,  chez  les  Romains,  pour 
avoir  la  singulière  propriété  de  rendre  beau 
pendant  sept  ou  neuf  jours  celui  qui  en  man- 
geait. Lampride  assure  qu'Alexandre  Sévère 
se  faisait  servir  quotidiennement  un  de  ces 
animaux;  et  qu'on  attribuait  la  beauté  de  cet 
empereur  à  cette  habitude.La  ressemblance  de 
lepus,  leporis  avec  lepor,  grâce,  est  peut-être 
l'unique  cause  originelle  de  cette  croyance. 
Un  poète,  faisant  allusion  au  goût  d'Alexan- 
dre pour  le  lièvre,  put  dire  :  Ex  quo  conti- 
nuum  capit  leporem,  ce  qui  signifie  aussi  bien  : 
«  Il  mange  continuellement  du  lièvre,  »  que  : 
«  De  cette  façon,  il  acquiert  une  beauté  con- 
tinuelle. «  De  là  aussi  ce  vers  technique  : 
Venator  sequitur  lepores,  rhetorque  lepores. 

«  lie  chasseur  poursuit  les  lièvres  et  le  rhé- 
teur les  grâces.  »  Le  jeu  de  mots  disparaît  en 
français.  Pline,  qui  nous  rapporte  cette 
croyance,  veut  bien  y  voir  une  opinion  fri- 
vole, mais  elle  était  tellement  répandue  de 
son  temps,  qu'il  ne  peut  se  défendre  d'ajou- 
ter qu'il  pourrait  bien  y  avoir  quelque  chose 
de  vrai  au  fond  de  ce  préjugé  populaire; 

On  prétendait  encore  que  le  lièvre  faisait 
dormir.  C'est  probablement  à  là  transmission 
traditionnelle  de  ce  vieux  dicton  que  nous 
devons;  dit  un  écrivain  contemporain,  M.  L'O- 
live, la  singulière  croyance  actuelle  qui  attri- 
bue au  lièvre  la  faculté  de  prédisposer  aux 
rêves.  Nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  aller 
rechercher  si  loin  la  cause  d'un  fait  qui  s'ex- 
plique tout  naturellement.  La  chair  du  lièvre 
est  lourde,  difficile  à  digérer;  elle  fatigue  les 
estomacs  délicats  et  occasionne  ainsi  des  rê- 
ves souvent  désagréables. 

Le  lièvre  se  trouve  abondamment  dans 
toute  l'Europe,  excepté  dans  les  régions  arc- 
tiques et  alpestres;  on  le  rencontre  dans  l'A- 
sie Mineure  et  dans  la  Syrie;  en  France,  on 
le  trouv'e  partout;  il  en  est  de  même  en  Al- 
lemagne. On  en  a  également  rencontré  des 
débris  à  l'état  fossile  ;  M.  Marcel  de  Serres 
en  a  signalé  en  'France  dans  la  caverne  de 
■Lunel- Vieil. 

•  On  a  donné  le  nom  de  lièvre  variable  à  une 
espèce  qui  diffère  un  peu  du  lièvre  commun, 
par  la  tête  qui  est  moins  grosse,  les  oreilles 
qui  sont  plus  courtes,  tes  yeux  plus  rappro- 
chés du  nez,  les  jambes  moins  longues,  la 
queue  plus  courte;  son  pelage,  assez  sem- 
blable à  celui  du  Heure  en  été,  est  entière- 
ment d'un  blanc  éclatant  en  hiver.  Ce  lièvre 
habite  la  plupart  des  contrées  septentrionales 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

—  Chasse.  Xénophon,  dans  son  Traité  de 
la  chasse,  s'occupe  longuement  du  lièvre.  De 
son  temps,  on  préférait,  pour  la  chasse  au 
chien  courant,  les  jours  d'hiver,  où  la  terre 
était  couverte  de  neige. 

Le  lièvre  était  très-commun  au  temps  des 
anciens  Grecs.  L'île  de  Délos  reçut  d'eux  le 
nom  de  Lagia  (île  des  Lièvres).  Tous  les  au- 
teurs s'extasiaient  sur  l'excellence  de  la 
chair  de  ce  quadrupède  :  < 

Inter  quadrupèdes  gloria  prima  lepus. 

Martial. 

Chez  les  Gaulois,  la  chasse  au  lièvre,  d'a- 
près la  description  qu'en  donne  Arrien,  res- 
semblait à  la  chasse  à  courre  de  nos  jours; 
elle  se  faisait  à  force  de  chiens,  que  l'on  ap- 
puyait du  cor  et  de  la  voix.  Ses  règles,  qu'il 
nous  transmet,  pourraient  encore  servir  au- 
jourd'hui. Arrien  possédait  un  chien  gaulois 
assez  vigoureux  pour  prendre  quatre  lièvres 
en  un  jour.  «  Les  gens  riches,  dit-il,  suivent 
à  cheval  les  chiens  lancés  sur  un  lièvre.  On 
n'en  lance  jamais  plus  de  deux,  afin  de  lais- 
ser au  lièvre  la  chance  de  se  sauver.  Parfois 
le  chien,  trop  rapide,  manque  son  lièvre  et 
revient  en  redoublant  de  vitesse  pour  répa- 
rer le  temps  que  le  lièvre  a  gagné  dans  son 
crochet.  » 

Pendant  le  moyen  âge,  la  chasse  du  lièvre, 
comme  toutes  les  chasses,  devint  seigneu- 
riale ;  elle  se  faisait  à  courre,  au  vol  ou  aux 
lévriers  ;  les  paysans  ne  connaissaient  que 
les  pièges,  qù  ils  employaient  eu  fraude. 
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L'invention  des  armas  à  feu  et  le  droit  de 
chasse  étendu  à  tous  les  petits  hobereaux 
des  paroisses  ne  purent  détruire  le  lièvre, 
comme  on  avait  pu  le  craindre.  Au  commeii- 
cemen  t  d  u  siècle  dernier,  la  vénerie  du  grand 
dauphin  contenait  tout  un  équipage  sréeial 
pour  le  lièvre,  équipage  très-célèbre  qui  fut 
dirigé  par  le  fameux  Epée  de  Séliucourt, 
auteur  du  Parfait  chasseur. 

Le  lièvre  multiplie  principalement  sous  les 
climats  doux  et  sur  les  terrains  secs,  entre- 
coupés de  terres  labourées,  de  petits  bois,  de 
coteaux  boisés  ou  plantés  de  vignes  et  a 
l'exposition  du  midi. 

On  peut  peupler  de  lièvres  un  canton  en  y 
déposant  au  printemps  quelques  hases  et  des 
bouquins  dans  la  proportion  d'un  mâle  pour 
trois  femelles;  les  nouveau-nés  ne  quitteront 
pas  le  pays  s'ils  n'y  sont  pas  tourmentés. 
Dans  les  grandes  plaines  découvertes,  on 
■plante  des  haies  et  des  buissons  qui  offrent 
une  retraite  à  ce  gibier. 

Nous  ne  conseillons  pas  d'élever  le  lièvre 
en  garenne  n'i  en  clapier;  il  y  perdrait  une 
partie  de  son  fumet.  A  part  cet  inconvénient, 
cette  éducation  ne  paraît  pas  impossible  ;  on 
assure  même  qu'elle  est  facile,  et  quelques- 
uns  prétendent  que  le  lièvre  est  capable  d'une 
véritable  domesticité.  Mais  tout  cela  est  con- 
testé; 

Quelques  naturalistes  ont  fait  du  lièvre  un 
animal  peu  intelligent,  erreur  que  les  chas- 
seurs combattent  avec  juste  raison.  Le  liè- 
vre est  intelligent,  il  est  même  rusé;  il  suf- 
fit de  l'avoir  chassé  deux  ou  trois  fois  pour 
en  être  convaincu.  Voici  quelques-unes  de 
ses  ruses  les  plus  ordinaires ,  ruses  qu'il 
pratique  surtout  lorsqu'il  est  vieux  et  qu'on 
l'a  déjà  chassé.  Il  recherche,  dans  sa  fuite, 
les  guérets  et  les  endroits  sablonneux,  dont 
il  fait  voler  la  poussière,  et  où  ses  ennemis 
perdent  facilement  sa  voie,  parce  que  le  ter- 
rain, ne  conserve  pas  sou  odeur.  Lorsqu'il  a 
plu,  il  longe  les  voies  d'eau,  afin  d'emporter 
de  la  terre  à  ses  pieds  et  de  ne  communiquer 
ainsi  aucune  odeur  au  sol.  Toujours  le  liè- 
vre, pour  mieux  dérober  sa  demeure,  lors- 
qu'il revient  du  gagnage  à  son  gîte,  fait  une 
infinité  de  tours  et  de  détours;  en  approchant 
du  gîte,  il  fait  des  sauts  extraordinaires,  en 
multipliant  les  crochets.  «J'ai  vu  un  lièvre  si 
malicieux,  dit  Du  Fouilloux,  que  depuis  qu'il 
oyoit  la  trompe  il  se  levoit  du  giste,  et  eust-il 
été  gisté  à  un  quart  de  lieue  de  là,  il  s'en 
alloit  nager  en  un  étang,  se  relaissant  au 
milieu  d'iceluy  sur  des  joncs  sans  être  aucu- 
nement chassé  des  chiens.  Puis,  à  la  tin,  je 
décoùvry  sa  finesse,  car  je  m'en  allai  cai-her 
secrètement  au  long  de  l'étang  pour  savoir 
Ce  qu'il  dèvenôit.  Lors ,  fis  découpler  les 
chiens  là  où  je  le  pensois  trouver,  et  inconti- 
nent qu'il  ouït  la  trompe  il  se  leva  d'effroy 
et  s'en  vint  devant  moi  se  relaisser  au  milieu 
de  l'étang,  et  pour  pierre  ou  motte  .que  je 
susse  jeter,  ne  voulut  bouger.  Alors,  je  fus 
contraint  de  me  despouiller  pour  le  faire  dé- 
loger, et  attendit  presque  être  pris  à  la  main 
premier  que  vouloir  bouger.  Me  voyant  près 
de  lui,  il  se  meit  à  la  nage,  et  sortit  devant 
les  chiens  où  il  courut  encore  l'espace  de 
trois  heures,  premier  que  d'être  pris,  nageant 
et  faisant  toutes  ses  ruses  dedans  les  eaux. 
...J'en  ai  vu,  quand  les  chiens  les  couroient, 
qui  s'alloient  mettre  parmi  un  troupeau  de 
brebis  qui  paissoient  par  les  champs,  ne  les 
voulant  abandonner;  dont  fus  contraint  de 
coupler  mes  chiens  et  faire  toucher  les  bre-  • 
bis  à  la  bergère  jusque  dans  le  tect  ;  et  alors 
qu'il  vit  les  maisons,  se  départ  et  s'en  va. 
Là,  je  découplai  mes  chiens  et  le  pris.  J'en 
ai  vu  d'autres  qui,  quand  ils  oyoient  les  chiens 
courants,  se  cachoiént  en  terre.  • 

■  J'ai  vu,  dit  Le  Verrier  de  La  Conterie, 
un  lièvre  fort  vigoureux  qui,  au  bout  de  deux 
heures  de  chasse,  donnait  le  changé  d'un  au- 
tre lièvre,  qu'il  forçait  de  sortir  de  son  gîte  à 
coups  de  pattes.  Après  quoi  il  faisait  un 
hourvari  sur  ses  doubles  voies  de  plus  de  cent 
pas,  et  se  jetait  de  côté  sur  le  ventre.  »  —  «La 
chasse  du  lièvre  est  si  fine,  dit  Le  Couteulx 
de  Cunteleu,  que  le  bon  chasseur,  de  son 
côté,  doit  savoir  tirer  parti  de  tout,  car  il 
semble  que  pour  causer  plus  d'embarras  la 
nature  ait  voulu  que  chaque  lièvre  ait  sa  fa- 
çon de  ruser,  de  sorte  que,  plus  un  bon  chas- 
seur vieillit,  plus  il  avoue  qu'il  apprend.  « 
On  île  peut  donc  donner  de  règles  précises 
pour  cette  chasse  difficile,  et  nous  devons 
nous  contenter  d'énoncer  quelques  principes 
recommandés  par  l'expérience. 

En  temps  de  pluie ,  cherchez  le  lièvre  en 
lieu  sec  et  pierreux,  dans  les  carrièïes,  dans 
un  champ  où  se  trouvent  des  chardons,  sur 
les  coteaux  abrités,  sur  le  côté  d'un  fossé  ex- 
posé au  midi,  dans  les  bruyères,  dans  les 
petites  cavités  où  il  se  trouve  quelque  hau- 
teur et  où  il  peut  se  mettre  au  sec  et  à  l'abri 
du  vent.  S'il  gèle  très-fort,  ou  s'il  neige, 
chèrchez-le  dans  les  bois,  dans  les  .gros  hal- 
liers,  dans  les  fossés  sans  eau  et  garnis  de 
ronces  ou  dans  les  haies.  Depuis  mars  jus- 
qu'à la  fin  de  l'été,  vous  le  trouverez  dans  les 
blés;  en  automne,  dans  lés  chaumes.  La  ren- 
contre d'un  gltè  frais  annonce  le  voisinage 
d'un  lièvre  ;  car  cet  animal  a  choisi  un  nouveau 
gîte  non  loin  de  là,  gîte  plus  sec  ou  moins 
exposé.  Le  levraut  se  tient  souyent  dans  les 
luzernes  et  les  sainfoins,  plutôt  au  milieu  que 
Vers  les  bords. 

Toutes  les.  saisons  et  tous  les'  temps  ne 
conviennent  pas  également  'à  la  chasse  au 
lièvre;  on  doit  préférer  l'automne  et  le  com-  . 
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mencement  du  printemps,  et  fuir  les  grandes 
chaleurs  aussi  bien  que  les  froids  trop  rigou- 
reux. 

Pour  certaines  chasses,  et  principalement 
pour  la  chasse  à  courre ,  on  ne  s'adresse 
qu'aux  bouquins,  ou  du  moins  on  les  préfère.  ' 
La  difficulté  est  de  savoir  les  distinguer  dès 
le  début  de  la  chasse;  nous  ne  pouvons  re- 
commander, malgré  son  exactitude,  la  dis- 
tinction suivante  faite  par  un  chasseur  bel 
esprit  :  «  S'il  court,  c'est  on  mâle  ;  si  elle 
court,  c'est  une  femelle.  » 

Les  meilleurs  chiens  pour  la  chasse  à 
courre  sont  les  briquets  d  Artois,  les  chiens 
de  Vendée,  les  bassets,  les  chiens  de  Céris, 
les  lévriers,-  et  surtout  les  bibles.  Les  bon- 
nes meutes  pour  lièore  ne  chassent  que  ce 
gibier. 

La  chasse  aux  lévriers  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  les  plaines  découvertes,  où  ces 
chiens,  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  nez,  ne 
chassent  qu'à  vue.  Les  chiens  suivent  le  liè- 
vre dans  tous  les  détours  qu'il  fait,  et,  quand 
ils  l'ont  atteint,  ils  le  rapportent  au  maître. 

Dans  lu  chasse  au  fusil,  le  chasseur  se  fait 
suivre  par  un  ou  plusieurs  chiens  destinés  à 
faire  la  quête,  à  faire  lever  le  lièore  et  à  le 
poursuivre  pour  le  forcer  à  revenir  au  gîte 
après  les  randonnées.  Cette  châsse  peut  aussi 
se  faire  sans  chien,  par  des  battues,  à  l'affût 
ou  au  gîte. 

Quelle  que  soit  la  chasse  que  l'on  préfère, 
la  premier1  condition,  pour  y  réussir,  est  de 
savoir  parfaitement  tirer  un  coup  de  fusil. 

11  ne  faut  jamais  se  presser  de  tirer;  si  le 
lièvre  vient  sur  vous,  attendez  qu'il  soit  a 
bonne  portée  et  tenez-vous  toujours  prêt  a 
doubler  si  vous  manquez  votre  premier  coup. 
Tiré  en  travers,  il  est  difficile  à  toucher  ; 
mais  pour  peu  qu'on  le  touche,  il  est  mort, 
parce  qu'on  atteint  le  ventre,  le  coaur  ou  la 
tête.  Dans  un  fourré,  lirez  à  la  tête  ;  s'il  fuit, 
visez  entre  les  deux  oreilles  ;  s'il  est  loin, 
tirez  haut,  devant  la  tête,  lorsqu'il  se  dé- 
tourne et  rebrousse  ;  s'il  vous  fait  face,  tirez 
sur  les  pattes  de  devant. 

Quand  on  vient  de  tuer  un  lièvre,  il  faut 
le  faire  pisser,  afin  que  sa  chair  ne  contracte 
pas  un  goût  d'urine  des  plus  désagréables. 

11  faut  avoir  un  chien  bien  dressé,  qui  ar- 
rête bien.  Le  lièvre  tient  ferme,  et  lorsqu'il 
part,  c'est  avec  une  très-grande  vites&e.  Si 
vous  chassez  au  chien  d'arrêt,  ayez  un  chien 
qui  ne  coure  sur  le  lièvre  qu  après  votre 
commandement,  et  ne  le  fasse  lever  que  lors- 
que vous  serez  prêt  à  tirer;  ne  tirez  jamais 
sous  le  nez  du  chien,  que  vous  risqueriez  de 
blesser. 

Si  vous  manquez  le  lièvre  au  départ,  at- 
tendez-le après  sa  première  randonnée  ;  si 
vous  le  manquez  encore,  vous  avez  la  chance 
d'une  seconde- randonnée. 

Si  l'on  n'a  pas  de  chien,  on  peut  battre  le 
pays  au  moment  où  le  soleil  se  lève  et  où  le 
lièvre  retourne  au  gîte.  Lorsque  le  temps  est 
serein,  en  hiver,  en  se  promenant  dans  une 
plaine  avec  le  soleil  en  face  de  soi,  on  peut, 
à  une  grande  distance,  reconnaître  le  gîte 
d'un  lièvre  à  la  légère  vapeur  qui  s'olèvo  au- 
dessus.  En  s'approchant  avec  précaution 
d'un  lièvre  au  gîte,  en  le  tournant  plusieurs 
fois,  on  peut,  dans  des  cas  très-rares,  le  sur- 
prendre et  le  tuer. 

Pour  la  chusse  à  l'affût,  on  se  place  à 
portée  d'un  chemin  fréquenté  par  le  lièvre, 
et  l'on  attend,  après  le  soleil  couebé  ou  avant 
le  lever  du  soleil,  l'animal  qui  sort  du  gîte  ou 
qui  va  y  rentrer.  En  été,  les  lièvres  se  gîtent 
dans  les  blés,  pendant  le  jour,  et  vont  paître, 
la  nuit,  dans  les  avoines,  les  orges,  les  pois. 
Placé  sous  le  vent,  on  attend  en  silence  que 
l'animal  passe  à  portée,  ou  bien  on  se  poste 
ù  l'endroit  où  un  lièvre  a  l'habitude  de  pas- 
ser. Lorsqu'il  est  à  portée,  un  petit  coup  de 
sifflet,  produit  en  aspirant  l'air, .Je  fait  arrê- 
ter; il  s  assied  pour  écouter;  c'est  le  moment 
de  le  tirer.  Quelques  chasseurs  font  chercher 
la  voie  du  lièvre  par  un  chien  d'arrêt,  à  la 
nuit  tombée,  et  marquent  ie  chemin»  pour  y 
revenir  le  lendemain  avant  le  jour. 

Enfin  on  emploie ,  pour  prendre  le  lièvre, 
diverses  sortes  do  pièces,  comme  panneau, 
collet,  rejet,  etc.,  que  1  on  place  dans  les  en- 
droits où  le  lièore  doit  passer. 

Les  collets  sont  faits  de  fil  de  laiton  noirci 
au  feu,  frottés  d'herbes  aromatiques  et  dis- 
posés dans  les  passages  fréquentés  par  les 
tièores.  Le  panneau  offre  l'avantage  de  ne 
pas  tuer  l'animal;  il  est  donc  employé  par  les 
propriétaires  qui  veulent  transporter  les  liè- 
vres d'un  lieu  à  un  autre.  On  remplace  quel- 
quefois le  panneau  par  des  toiles  très -fortes. 
Mais  les  braconniers  ne  se  servent  généra- 
lement que  de  collets  qu'ils  fabriquent  avec 
de  la  corde  ou  du  crin. 

Au  temps  où  la  fauconnerie  était  en  grand 
honneur,  on  détruisait  force  lièvres  avec 
l'aide  des  oiseaux  de  chusse  ;  aujourd'hui,  le 
vrai  fauuoiinier  ne  se  rencontre  plus  guère 
qu'en  Algérie.  Voici,  d'après  Jules  Gérard, 
comment  a  lieu  la  chasse  au  vol  : 

«  Après  que  les  cavaliers  déployés  sur  les 
côtés  ont  pris  leurs  distances,  qui  sont  ordi- 
nairement de  10  à  15  mètres,  ils  font  face  en 
tête,  passent  au  pas  et  marchent  droit  devant 
eux  en  réglant  leur  allure,  savoir  ;  les  plus 
rapprochés  des  oiseleurs,  sur  celle  de  ces  der- 
niers, qu'ils  ne  doivent  jamais  dépasser;  et 
les  autres,  sur  les  premiers  cavaliers  do3  deux 
extrémités  des  ailes  do  droite  et  de  gauche, 
qui  se  .portent  en  avant  de  la  ligne  pour  y 
maintenir  la  chasse. 
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»  Dès  qu'un  lièore  est  sur  pied,  l'éveil  est 
donné  par  celui  qui  l'a  aperçu  le  premier,  et 
chacun  manœuvre  de  façon  à  former  le  cer- 
cle. En  même  temps,  les  faucons  sont  déca- 
puchonnés,  et  le  mieux  affaité  est  lâché  le 
premier.  Une  fois  libre,  l'oiseau  s'élève  en 
tournoyant  au-dessus  du  cercle  formé  par  les 
cavaliers;  l'oiseleur  suit  au  galop  la  direction 
du  lièvre  et  appelle  son  faucon  jusqu'à  ce 
qu'il  le  voie  fondre  ou  planer  :  il  fond  sur  le 
lièore  qui  fuit,  il  plane  sur  celui  qui  se  rase. 
Dans  les  plaines  peu  couvertes,  le  lièvre 
éprouve  une  telle  crainte  à  la  vue  du  faucon, 
que  le  plus  souvent  il  se  rase  en  l'aperce- 
vant. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  tous  les  oi- 
seaux sont  successivement  lâchés  pour  qu'ils 
rallient  l'oiseau  de  tête.  C'est  un  spectacle 
plein  d'attrait  que  celui  de  ces  faucons  fon- 
dant tour  à  tour  sur  le  lièvre,  qu'ils  frappent 
de  leurs  serres  sans  s'arrêter,  tandis  que  les 
cavaliers  agitent  leurs  burnous  en  signe  de 
joie  et  poussent  des  hourras  à  faire  mourir 
de  peur  de  plus  braves  qu'un  lièore.  Que  le 
lièvre  coure  ou  se  rase,  l'oiseau  ne  s'attache 
à  lui  que  lorsque,  étourdi  par  les  coups  qu'il 
a  reçus,  il  ne  donne  plus  signe  de  vie.  C  est 
alors  que,  sur  l'ordre  du  maître,  les  faucons 
sont  repris,  encapuchonnés,  et  que  la  chasse 
recommence.  Comme,  une  fois  repus,  les  oi- 
seaux deviennent  paresseux,  il  est  d'usage 
de  ne  les  laisser  s'acharner  que  sur  le  dernier 
lièvre  pris  ;  alors  on  leur  permet  de  prendre 
curée,  afin  de  les  encourager  pour  les  chas- 
ses qui  doivent  suivre  celle  de  l'ouverture. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  lièvre,  apercevant 
le  faucon,  se  réfugie  sous  le  ventre  des  che- 
vaux, et  que  l'oiseau  le  poursuit  jusque-là. 
La  chasse  devient  alors  pleine  d'intérêt  et 
surtout  très-bruyante. 

a  Le  faucon  ne  pouvant  frapper  sa  proie 
qu'en  fondant  sur  elle  dans  une  direction 
verticale,  le  cheval  lui  fait  obstacle  ;  il  ex- 
prime alors  sa  colère  par  des  cris  aigus,  en 
manœuvrant  tantôt  au-dessus,  tantôt  autour 
du  cheval  protecteur.  Le  cavalier  a  beau  se 
porter  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  ar- 
rière :  quelle  que  soit  sa  direction  ou  son  al- 
lure, le  pauvre  lièvre  s'attache  à  ses  pas  et 
ne  le  quitte  plus.  Lorsque  le  maître  a  assez 
joui  de  l'agonie  de  l'animal,  un  cavalier  met 
pied  à. terre,  le  prend  à  la  main  et  le  porte 
au  milieu  du  cercle,  en  le  montrant  aux  fau- 
cons, qui  suivent  avec  impatience  ce  dernier 
acte  du  drame. 

n  S'étant  assuré  que  les  oiseaux  sont  la, 
au-dessus  de  sa  tête,  il  leur  montre  de  nou- 
veau le  lièvre,  qu'il  jette  aussi  loin  qu'il  peut. 
A  peine  l'animal  est-il  arrivé  à  terre,  avant 
qu  il  ait  pu  se  reconnaître,  un  oiseau  fond 
sur  lui,  le  frappe  de  ses  serres,  et  tous  vien- 
nent à  la  fois  lui  donner  le  coup  de  grâce.  ■ 

—  Art  culin.  «  Janvier,  dit  Grimod  de  La 
Reynière,  nous  offre  des  lièvres  excellents  et 
dans  toute  leur  maturité  ;  on  doit  préférer 
ceux  des  montagnes  à  ceux  des  plaines,  et, 
lorsqu'ils  ont  été  bien  courus  à  la  chasse,  ils 
n'eu  valent  que  mieux.  Le  trois-quarts,  qui 
tient  le  milieu  entre  le  levraut  et  le  capucin, 
est  le  plus  estimé  par'les  gourmets.  On  fait, 
comme  l'on  sait,  un  civet  du  train  de  devant, 
et  le  train  de  derrière,  bien  piqué,  figure 
merveilleusement  rôti.  Cet  aimable  animal  se 
laisse  mettre  eomplaisamment  à  toutes  sau- 
ces pour  stimuler  notre  sensualité.  On  en 
fait  des  pâtés  froids  et  chauds,  des  daubes  ; 
on  le  sert  à  la  bourgeoise,  à  la  suisse,  à  la 
saingaraz  ;  et  quoique  sa  viande  ait  été  fort 
calomniée,  et  que,  d'après  l'opinion  du  célè- 
bre docteur  Pedro  Kezzio  de  Tirtea  Fuera, 
médecin  ordinaire  des  gouverneurs  de  l'île 
de  Barataria,  beaucoup  de  personnes  la  re- 
gardent comme  terrestre  et  mélancolique, 
nous  pouvons  assurer  qu'elle  est  un  mets  sa- 
voureux et  de  facile  digestion ,  et  que,  de 
de  toutes  les  viandes  noires,  celle  du  lièvre 
est  la  plus  légère,  la  moins  ferme,  la  moins 
pesante,  et  celle  dont  le  jus  est  le  moins  acre.  » 

—  Rôti  de  lièvre.  Le  lièore  tendre  se  met 
à  la  broche  tout  entier.  On  le  frotte  de  son 
sang  pour  lui  donner  un  beau  vernis;  on  le 
pique  de  lard,  on  l'arrose  souvent.  Pour  fa- 
ciliter le  piquage,  on  peut  flamber  l'animal 
sur  la  braise.  Quand  le  lièvre  est  bien  cuit, 
on  le  sert  avec  une  sauce  noire  faite  de  son 
jus,  de  son  sang,  revenue  à  la  casserole  avec 
son  foie,  du  vinaigre,  du  sel,  du  poivre,  de 
la  ciboule.  Cette  sauce  doit  être  passée.  Si 
l'on  a  fait  mariner  le  lièvre,  on  l'arrose  de  sa 
marinade  pendant  la  cuisson,  ou  la  mélange 
à  la  sauce  et  on  lie  le  tout. 

—  Cioet  de  lièore.  Dans  un  roux  aux  trois 
quarts  frit,  et,  dans  lequel  on  ne  doit  pas 
épargner  le  beurre ,  on  jette  de  petits  mor- 
ceaux de  lard  que  l'on  fait  revenir  à  grand 
feu,  et  l'on  y  ajoute  le  lièvre  coupé  en  mor- 
ceaux. Lorsque  les  morceaux  sont  revenus, 
on  verse  dans  la  casserole  une  bouteille  de 
bon  vin  blanc  ou  rouge,  et  lorsque  le  tout  a 
bouilli  un  instant,  on  y  ajoute  un  demi-litre 
d'eau  chaude.  On  sale,  on  poivre,  on  ajoute 
le  bouquet  garni,  une  ou  deux  feuilles  de  lau- 
rier, de  la  ciboule  et  des  champignons.  Le 
lièore  doit  baigner  complètement.  On  fait 
aller  à  grand  feu  et  l'on  réduit  la  sauce  aux 
trois  quarts;  puis  l'on  ajoute  de  petits  oignons 
6autés.  Au  bout  de  vingt  minutes,  on  retire 
du  feu.  Certaines  personnes  remplacent  ie 
vin  par  un  verre  de  vinaigre;  niais  il  est 
impossible  d'obtenir  une  sauce  passable  par 
ce  procédé.  En  Allemagne,  où  l'on  emploie 
du  vin  rouge,  on  y  ajoute  un  demi-verre  de 
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vinaigre,  deux  cuillerées  de  sucre  en  poudre  | 
et  des  câpres  ;  on  sert  le  tout  sur  des  croûtes 
de  pain. 

—  Astron.  Cette  constellation  méridionale, 
située  au-dessous  d'Orion,  contient  dix-neuf 
étoiles  dans  le  catalogue  de  Flamsteed.  La 
principale  est  une  tertiaire,  placée  dans  la 
direction  du  Bâton  de'  Jacob,  a  17»  sous  I  e- 
quateur.  Au-dessus  se  trouvent  trois  quar- 
tuires,  disposées  en  ligne  courbe  vers  l'étoile 
p  du  Grand  Chien.  Pline  appelle  cette  con- 
stellation Dasypus,  et  Virgile  Auritus.  Elle 
paraît  n'avoir  été  placée  dans  le  ciel  que 
comme  un  des  attributs  du  fameux  chasseur 
Orion,  son  voisin. 

—  Ail  us.  lttt.  Le*  oreille*  du  lièvre,  Allu- 
sion à  une  fable  de  La  Fontaine.  V.  oruille. 

LIÈVRES  ((le  aux),  en  anglais  Hare  Is- 
land,  île  du  bas  Canada,  dans  l'estuaire  du 
Saint-Laurent,  à  100  kilom.  N.-E.  de  Québec  ; 
12  kilom.  de  long,  du  N.-E.  au  S.-O.,  sur 
2  kilom.  de  large.  Elle  est  basse  et  plate.  Le 
sol  en  est  bon,  mais  sans  culture. 

LIÈVRES  (baie  aux),  en  anglais  Hare  Bay, 
enfoncement  formé  par  l'Atlantique,  sur  la 
côte  orientale  de  la  longue  presqu'île  que 
projette  au  N.-O.  l'île  de  Terre-Neuve.  Elle 
a  40  kilom.  de  l'E.  à  l'O.,  et  20  kilom.  du  N. 
au  S.  Parmi  les  anses  nombreuses  qu'elle 
produit,  la  plus  remarquable  est  celle  du 
Prince-Edouard. 

LIÈVRETEAU  s.  m.  (liè-vre-iô  —  rad.  lié- 
vre).  Petit  lièvre  qui  tette  encore. 

LIfVRITE  s.  f.  {lié-vri-te  —  du  nom  du 
minéralogiste  franc.  Lelièvre).  Miner.  Sili- 
cate de  fer  calcarifère  ,  qui  est  le  fer  calca- 
réo-siliceux  de  Huùy. 

—  Encycl.  La  liéorite  a  d'abord  été  trouvée 
à  l'île  d'Elbe,  où  elle  est  associée  au  feroxy- 
dulé,  nu  quartz  et  au  grenat.  On  l'a  ensuite 
également  rencontrée  à  Kupferberg,  en  Silé- 
sie;  à  Fossum,  en  Norvège;  près  de  Sohnee- 
berg,  en  Saxe,  ainsi  qu'en  Toscane,  au  Groen- 
land et  dans  l'Amérique  du  Nord.  C'est  une 
substance  d'un  noir  brunâtre  ou  verdâtre ,  à 
poussière  noire,  à  cassure  résineuse,  dont  la 
densité  varie  entre  3,6  et  4,  et  la  dureté  en- 
tre 5,5  et  6.  Elle  se  présente  tantôt  en  masses 
compactes,  tantôt  en  masses  fibreuses  ou  ba- 
cillaires, tantôt  enfin  en  cristaux  générale- 
ment d'assez  grandes  dimensions,  dont  la 
forme  primitive  est  un  prisme  droit  rhomboï- 
dal ,  d'environ  112», 50,  dans  lequel  l'un  des 
côtés  de  la  base  se  trouve,  relativement  à  la 
hauteur,  dans  le  rapport  de  3  à  2.  La  compo- 
sition chimique  de  la  liéorite  n'a  pas  encore 
été  déterminée  d'une  manière  bien  rigou- 
reuse. Des  échantillons  de  l'île  d'Elbe  ont 
donné  29,83  de  silice,  22,85  de  peroxyde  de 
fer,  32,40  de  protoxyde  de  fer,  12,44  de  chaux, 
l,50d'oxydule  de  manganèse  et  1,60  d'eau,  . 

LIF  (la  Vie).  C'est,  dans  la  mythologie 
Scandinave,  le  nom  de  l'homme  qui,  pendant 
le  llaynarokr,  ou  crépuscule  des  dieux,  alors 
que  le  monde  est  en  feu,  se  réfugie,  avec 
Lifthrasour,  sa  femme,  dans  une  retraite  ap- 
pelée Homimers-Holl.  Ce  couple  se  nourrit 
de  rosée  r  et  attend  la  régénération  de  la 
terre,  qu'il  doit  repeupler. 

L1FFEY,  rivière  d'Irlande.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  comté  de  Wicklow,  coule  d'a- 
bord à  l'O.,  puis  tourne  au  N.-E.  et  se  jette 
dans  la  baie  de  Dublin ,  après  un  cours  de 
145  kilom. 

L1FFORD,  ville  d'Irlande,  dans  la  province 
d'Ulsier,  chef-lieu,  du  comté  de  Done^ul,  à 
22  kilom.  S.-O.  de  Londonderry,  94  kilom. 
N.-E.  de  Dublin,  sur  le  Foyle;  3,202  hab. 
Autrefois  siège  d  un  évêché. 

LIFFRÉ,  bourg  de  France  (llle-et-Vilaine),' 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  17  kilom.  N.-E, 
de  Rennes;  pop.  aggl.,  514  hab.  —  pop.  tôt., 
3,175  hab.  Haut  fourneau  de  Cérigné,  1  un  des 
plus  considérables  de  l'ouest  de  la  France. 
Commerce  de  bestiaux,  uéréales,  chanvre, 
lin,  beurre,  bois,  fourrages  et  cidre.  Sur  le 
territoire  de  Liffré  se  trouvent  l'importante 
usine  de  Cérigné,  alimentée  par  do  vastes 
étangs,  et  le  hameau  de  Chevré,  où  se  voient 
des  maisons  du  xvie  et  du  xvue  siècle,  une 
chapelle  romane,  ornée  de  peintures  très- 
anciennes,  la  motte  d'un  donjon  féodal,  et  un 
pont  de  sept  arches,  qui  remonte,  dit-on,  au 
xme  siècle. 

LIFIENE,  rivière  de  l'Afrique  méridionale 
(Guinée  inférieure),  dans  le  S.-O.  du  Congo. 
Elle  coule  à  l'O.,  presque  parallèlement  à  la 
Dande,  et  se  jette  dans  l'Atlantique,  un  peu 
auN.  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  après  un 
cours  d'environ  200  kilom. 

LIFTER  s.  m.  (li-fteur  —  mot  angl.,  qui  si- 
gnifie Celui  qui  élève  ;  de  to  lift,  élever).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  écossaise,  qui  con- 
sidère comme  essentielle  l'élévation  du  pain 
pendant  la  cène. 

—  Encycl.  En  1713,  Thomson,  ministre  à 
Kihnaurs,  en  Ecosse,  s'étant  aliéné  la  plus 
grande  partie  de  ses  paroissiens,  se  retira 
dans  sa  maison  particulière  et  se  mit  à  prê- 
cher ses  partisans,  d'abord  au  coin  de  son 
feu,  puis  .sous  une  tente,  puis  dans  une 
grange.  Quelques  années  s'écoulèrent  sans 
qu'on  lui  donnât  un  successeur,  ce  qui  lui  fa- 
cilita le  moyen  de  grossir  son  troupeau.  Mais 
enfin  un  nouveau  ministre,  nommé  à  sa  place, 
vint  l'occuper;  alors  la  division  devint  plus 
éclatante  ;  elle  s'accrut  même  après  la  mort 
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du  ministre  nouveau  et  de  ■Thomson,  parce 
qu'un  nommé  Smyton,  ayant  épousé  la  fille 
et  adopté  les  principes  de  ce  dernier,  conti- 
nua d'administrer  sa  congrégation. 

Une  autre  contestation  aigrit  les  deux  par- 
tis. Smyton  n'était  pas  d'accord  avec  le  mi- 
nistre sur  la  manière  de  tenir  les  éléments  de 
la  cène,  et  soutenait  qu'il  fallait  élever  le 
pain.  Cependant  les  tètes  s'échauffaient;  les 
deux  partis  se  disputaient  la  jouissance  ex- 
clusive de  l'église.  Le  magistrat  l'adjugea  uux 
adhérents  de  Smyton  ;  les  autres  en  bâtirent 
une  à  leurs  frais  :  de  là  dans  Kilmaurs  deux 
congrégations,  nommées  les  Lifters  et  les 
Anti-Liftèrs,  dont  les  uns  regardent  comme 
obligatoire,  les  autres  comme  indifférente, 
l'élévation  du  pain  à  la  cène. 

LIGAMENT  s.  m.  (li-ga-man  —  du  lut.  li- 
gamentum;  de  ligare,  lier).  Anat.  Tissu  fi- 
breux, qui  sert  à  soutenir  des  os  ou  des  vis- 
cères :  Les  ligaments  du  foie.  Le  ligament 
rond  de  la  matrice,  il  Tissu  quelconque  ayunt 
la  même  destination. 

—  Moll.  Partie  cornée  et  élastique,  qui  rat- 
tache entre  elles  les  deux  valves  d'une  co- 
quille. 

—  Encycl.  A"at.  Les  ligaments  sont  com- 
posés de  tissu  fibreux;  ils  se  présentent  sous 
la  forme  de  faisceaux  d'un  blanc  nacré,  flexir 
blés,  inextensibles,  difficiles  à  rompre,  tantôt 
parallèles,  tantôt  entre-croisés.  Ils  adhèrent, 
au  moins  par  leurs  extrémités,  à  des  os  ou  à 
des  cartilages,  et  servent  ainsi  de  moyens 
d'union  pour  les  articulations  ou  pour  quel- 
ques parties  osseuses.  Lorsqu'ils  sont  placés 
entre  les  surfaces  articulaires,  ils  sont  inter- 
osseux; ils  sont  périphériques  lorsqu'ils  opeu- 
pent  le  pourtour  de  ces  surfaces.  Les  liga- 
ments périphériques  présentent  deux  faces  : 
l'une  profonde,  que  tapissent  les  membranes 
synoviales,  qui  lui  sont  intimement  unies; 
l'autre  superficielle,  qui  répond  uux  muscles, 
aux  tendons,  aux  nerfs,  aux  vaisseaux  et  au 
tissu  cellulaire.  L'adhérence  des  ligaments 
est  si  intime,  qu'il  est  plus  facile  de  les  rom- 
pre ou  de  rompre  les  os  que  de  séparer  les 
ligaments  dans  le  point  précis  de  laur  implan- 
tation. 

Les  ligaments  se  présentent  sous  deux  for- 
mes bien  distinctes  :  la  l'orme  fusoiculée  ou 
en  bandelettes ,  la  forme  membraneuse  ou 
capsuiuire.  A  la  première  forme  appartien- 
nent les  ligaments  proprement  dits;  à  la  se- 
conde appartiennent  les  capsules  fibreuses, 
qui  présentent  l'aspect  de  petits  manchons, 
dont  les  deux  ouvertures  adhèrent  aux  os 
qu'ils  unissent.  Ou  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  ligaments  des  replis  membraneux  destinés 
à  maintenir  certains  organes  k  leur  place  ; 
tels  sont  :  V>  les  replis  du  péritoine,  qui  sou- 
tiennent quelques-uns  des  viscères  abdomi- 
naux, comme  les  ligaments  du  foie,  les  deux 
ligaments  postérieurs  de  la  vessie,  les  liga- 
ments larges  de  la  matrice  ;  2»  les  expansions 
fibreuses  ou  aponévrotiques,  qui  ont  plus  ou 
motus  l'apparence  ligamenteuse,  comme  les 
ligaments  de  la  vessie,  les  ligaments  ronds  de 
la  matrice,  le  ligament  de  Poupart,  de  Vésale 
ou  de  Fallope,  plus  connu  sous  le  nom  d'ar- 
cade crurale,  le  ligament  suspensour  du  testi- 
cule, et  le  ligament  de  GimbennU,  expansion 
fibreuse  triangulaire,  qui  se  détache  de  la 
partie  postérieure  et  interne  de  l'arcade  cru- 
rale et  va  se  fixer  à  la  crête  du  pubis,  de  ma- 
nière à  former  la  partie  interne  de  l'ouverture 
supérieure  du  canal  crural. 

On  doit  encore  rattacher  à  la  classe  des 
ligaments  articulaires  deux  formes  remar- 
quables de  l'appareil  fibreux  :  1°  les  bourre- 
lets articulaires,  qui  sont  des  cercles  de  tissu 
fibreux  couronnant  le  pourtour  des  cavités 
articulaires  appartenant  à  la  oliisso  des  enar- 
throses;  ils  augmentent  la  profondeur  de  ces 
articulations ,  fout  l'office  d'une  espèce  dé 
coussinet,  qui  amortit  la  violence  des  efforts 
de  la  tête  articulaire  contre  le  rebord  de  la 
cavité  et  empêche  ce  rebord  de  se  briser; 
2°  les  ligaments  jaunes  ou  élastiques ,  les- 
quels sont  formés  par  cette  espèce  de  tisiu 
fibreux,  caractérisé  par  sa  couleur  jaune, 
son  extensibilité,  son  élustieité,  d'où  le  nom 
de  tissu  jaune  élastique,  qui  lui  a  été  donné. 

Après  les  généralités   sur   les    ligaments,  - 
nous  allons  passer  en  revue  les  principaux 
d'entre  eux. 

—  Ligament  acromio-coracoïdien.  Co  liga- 
ment, large  ,  mince  ,  triangulaire  ,  est  étendu 
horizontalement  de  l'ucromion  à  l'apophyse 
coracoïde  qu'il  relie  ;  sa  base,  située  en  dedans 
et  eu  avant,  s'insère  au  bord  externe  ue  l'a- 
pophyse coracoïde;  son  sommet  s'insère  au 
sommet  de  l'ucromion.  Ainsi  disposé,  ce  liga- 
ment forme  une  voûte  ostéo-fibreuse  très- 
sulide,  qui  recouvre  l'articulutiou  scapulo-hu- 
mérule,  de  manière  qu'il  s'oppose  aux  luxa- 
tions de  l'humérus  en  haut. 

—  Ligament  annulaire  antérieur  du  carpe.  Ce 
ligament  est  formé  par  la  partie  antérieure 
d'un  bracelet  fibreux,  constitué  par  un  épais- 
sissement  considérable  de  l'aponévrose  bra- 
chiale, à  la  partie  inférieure  de  l'avant-bras. 
Ce  ligament  est  recouvert  pur  le  petit  pal- 
maire et  par  la  peau.  Sa  face  untérieuro donne 
insertion  à  une  partie  des  muscles  dus  éini- 
neneus  lliénar  et  hypothénar;  il  est  en  rap- 
port en  arrière  avec  la  gouttière  du  carpe, 
qu'il  transforme  eu  canal. 

—  fjgament  annulaire  postérieur  du  carpe. 
Ce  ligament  est  constitué  par  la  partie  pos- 
térieure du  bracelet  fibreux  que  forme  la  par- 
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iie  inférieure  de  l'aponévrose  antibrachiale. 
Son  extrémité  externe  s'insère  sur  la  partie 
inférieure  du  bord  externe  du  radius.  Son 
extrémité  interne  se  fixe  sur  l'extrémité  in- 
férieure du  cubitus,  sur  le  pisiforme  et  le  py- 
ramidal. Son  bord  postérieur  se  continue  in- 
sensiblement avec  1  aponévrose  antibrachiale, 
et  son  bord  inférieur  avec  l'aponévrose  dor- 
sale  du  métacarpe. 

—  Ligament  annulaire  antirieur  du  tarse.  Ce 
ligament  est  constitué  par  l'épaississement  de 
la  partie  inférieure  et  antérieure  de  l'aponé- 
vrose jambière  doublée,  au  niveau  du  cou- 
de -  pied ,  par  des  fibres  ligamenteuses  qui 
recouvrent  l'articulation  tibio-tarsienne.  Ce 
ligament  adhère,  en  dedans,  à  la  partie  an- 
térieure et  interne  de  l'extrémité  inférieure 
du  tibia;  en  dehors,  il  s'insère  sur  la  malléole 
externe.  Son  bord  supérieur  secontinue  avec 
l'aponévrose  jambière;  son  bord  inférieur  se 
continue  avec  l'aponévrose  dorsale  du  pied. 
Le  ligament  annulaire  antérieur  est  destiné  à 
maintenir  les  tendons  appliqués  contre  l'arti- 
culation tibio-tarsienne. 

—  Ligament  annulaire  interne  du  tarse.  Ce 
ligament  s'étend  du  sommet  et  du  bord  pos- 
térieur de  la  malléole  interne  k  la  partie  pos- 
térieure, inférieure  et  interne  du  calcanéum. 
Sa  direction  est  oblique  de  haut  eu  bus  et 
d'avant  en  arrière.  Par  sa  partie  antérieure 
et  inférieure,  il  donne  insertion  à  quelques 
fibres  du  muscle  adducteur  du  gros  orteil. 

—  Ligament  annulaire  externe  du  tarse.  Ce 
ligament  s'étend  du  sommet  et  du  bord  pos- 
térieur de  la  malléole  externe  k  la  partie  ex- 
terne et  inférieure  du  calcanéum.  Elle  forme 
aux  péroniers  latéraux  une  gaîne  commune, 
qui  se  divise  plus  bas,  à  mesure  que  les  mus- 
cles se  rapprochent  de  la  face  externe  du 
calcanéum. 

—  Ligament  annulaire  du  radius.  Ce  liga- 
ment s  insère  par  ses  deux  extrémités  aux 
deux  extrémités  de  la  petite  cavité  sigmoïde. 
Son  bord  supérieur  reçoit  l'insertion  du  liga- 
ment externe  et  du  ligament  antérieur  de  l'ar- 
ticulation du  coude.  Son  bord  inférieur,  beau- 
coup plus  étroit,'étrangle,  pour  ainsi  dire,  le 
col  du  radius. 

—  Ligament  coronaire.  Ce  ligament  est  formé 
par  un  repli  du  péritoine,  situé  au  bord  posté- 
rieur du  foie,  entre  ce  bord  et  le  diaphragme. 
Son  feuillet  supérieur  est  formé  par  le  cul- 
de-sac  que  l'on  voit  à  la  face  supérieure  du 
foie  près  du  bord  postérieur;  son  feuillet  in- 
férieur se  porte  du  foie  sur  le  pancréas,  et  il 
fait  partie  de  l'arrière-cavité  des  épiploons.  De 
chaque  côté,  il  se  continue  avec  les  ligaments 
triangulaires  du  foie. 

—  Ligaments  croisés.  Ces  ligaments,  qui  font 
partie  de  l'articulation  du  genou,  sont  :  l'un 
antérieur,  arrondi,  «'étendant  de  la  partie  an- 
térieure de  l'épine  du  tibia  au  eondyle  ex- 
terne du  fémur;  l'autre  postérieur,  arrondi, 
s'étendant  de  la  partie  postérieure  de  l'épine 
du  tibia  au  eondyle  interne  du  fémur.  L'in- 
sertion fémorale  de  ces  deux  ligaments  se  fuit 
aux  deux  faces  de  l'échancrure  intercondy- 
lienne. 

—  Ligament  de  Bertin.  Ce  ligament,  situé 
a  la  face  antérieure  de  la  capsule  fibreuse  de 
l'articulation  coxo-fémorale,  s'insère  en  haut 
à  l'épine  iliaque  antérieure  et  inférieure ,  et 
en  bas  sur  le  petit  trochanter;  il  se  dirige 
obliquement  en  bas,  en  arrière  et  en  de- 
hors. Il  limite  le  mouvement  d'extension  de  la 
cuisse. 

—  Ligament  de  Carcassonne.  Ce  ligament, 
très-épiiis  et  très-résistant,  est  régulièrement 
triangulaire.  Il  est  situé  dans  la  région  péri- 
néale  antérieure.  Ses  bords  latéraux  s'insèrent 
sur  la  branche  ischio-pubienne,  un  peu  au-des- 
sus de  l'aponévrose  inféiieure.Ce  ligament,  par 
son  angle  antérieur,  se  fixe  à  la  symphyse 
oubienne.  Sur  sa  face  supérieure  s'insère,  de 
chaque  côté  de  la  prostate,  l'aponévrose  pu- 
bio-rectale  ou  latérale  de  la  prostate. 

—  Ligaments  giénoîdiens  des  doigts.  Ces  li- 
gaments, qu'on  retrouve  k  chaque  doigt,  sont 
très-épais,  presque  cartilagineux.  Ils  sont  con- 
caves en  arrière,  et  forment  une  espèce  de 
capsule  qui  prolonge  en  avant  la  cavité  glé- 
noïde,  et  qui  concourt  k  emboîter  la  tète  du 
métacarpien.  Le  bord  supérieur  de  chaque  li- 
gament embrasse  la  partie  rétrécie  des  méta- 
carpiens, au-dessus  de  l'extrémité  inférieure, 
et  y  adhère  assez  faiblement,  de  sorte  que, 
dans  un  mouvement  exugéré  d'extension,  les 
adhérences  peuvent  se  rompre  et  le  ligament 
s'interposer  entre  les  surfaces  articulaires  de 
la  phalange  et  du  métacarpien.  Le  bord  in- 
férieur du  ligament  antérieur  se  fixe  sur  le 
bord  antérieur  de  la  cavité  glénoïde  des  pha- 
langes. Ce  ligament,  ne  s'attacbant  pas  aux 
deux  os,  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
un  moyen  d'union. 

—  Ligament  interépineux.  Ce  ligament  est 
une  lame  fibreuse  placée  verticalement  entre 
les  apophyses  épineuses;  son  bord  supérieur 
s'insère  à  l'apophyse  épineuse  qui  est  au-des- 
sus, son  bord  inférieur  à  celle  qui  est  au-des- 
sous. Ce  ligament  sépare  les  deux  gouttières 
vertébrales.  Le  ligament  interépineux  se  tend 
lorsque  le  tronc  s'infléchit  en  avant  ;  il  limite 
alors  le  degré  d'écartement  des  apophyses 
épineuses,  et  vient  en  aide  aux  ligaments 
jaunes  des  lames,  en  maintenant  leur  élasti- 
cité dans  ses  limites  naturelles. 

—  Ligaments  jaunes.  Ces  ligament*  sont  si- 
tués entre  les  lames  des  vertèbres;  le  pre- 
mier est  placé  entre  l'axis  et  la  troisième  ver- 
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tèbre  cervicale  j  le  dernier  entre  la  cinquième 
vertèbre  lombaire  et  le  sacrum.  Ils  s'insèrent 
par  leur  bord  inférieur  sur  le  bord  supérieur 
de  la  lame  vertébrale  qui  est  au-dessous ,  et 
par  leur  bord  supérieur  a  la  face  antérieure 
de  la  lame  qui  est  au-dessus  et  qui  la  recou- 
vre en  partie  seulement,  de  telle  sorte  qu'ils 
forment  une  grande  partie  de  la  paroi  posté- 
rieure du  canal  rachidien.  Les  ligaments  jau- 
nes varient  de  forme,  selon  les  différentes  ré- 
gions, comme  les  lames.  Disposés  en  paires, 
ils  sont  en  contact  sur  la  ligne  médiane  par 
leur  bord  interne. 

—  Ligaments  larges.  Les  ligaments  larges 
sont  deux  replis  du  péritoine,  étendus  des 
bords  de  l'utérus  aux  parties  latérales  des 
parois  du  bassin.  Dirigés  comme  l'utérus,  ces 
replis  sont  formés  par  Tes  deux  feuillets  venus 
des  faces  de  l'utérus  et  s'adossant  au  niveau 
de  ses  bords.  Les  ligaments  larges ,  réunis  à 
l'utérus,  forment  un  plan  qui  divise  la  cavité 
du  bassin  en  deux  parties  :  l'une  antérieure, 
qui  renferme  la  vessie;  l'autre  postérieure, 
qui  contient  le  rectum.  Le  bord  interne 
adhère  à  l'utérus  et  présente  une  séparation 
des  deux  feuillets,  qui  se  portent  sur  les  faces 
de  l'utérus.  Le  bord  externe,  inséré  sur  les 
parois  du  bassin,  présente  une  séparation  des 
deux  feuillets,  dont  l'un  se  porte  en  avant  et 
l'autre  en  arrière  sur  les  parois  du  bassin.  Le 
bord  inférieur,  en  rapport  avec  l'aponévrose 
périnéale  supérieure ,  présente  un  dédouble- 
ment des  deux  feuillets,  qui  se  portent  en  avant 
et  en  arrière.  Le  bord  supérieur  est  libre;  à 
son  niveau,  les  deux  feuillets  sont  continus. 
Entre  les  deux  feuillets  du  ligament  large,  on 
trouve  les  annexes  de  l'utérus,  ovaire,  liga- 
ment rond  et  trompe  de  Fallope.  Du  tissu  cel- 
lulaire, abondant  surtout  vers  le  bord  infé- 
rieur du  ligament  et  vers  le  col  de  l'utérus, 
est  placé  entre  les  deux  feuillets.  On  y  trouve 
aussi  du  tissu  musculaire,  les  deux  tissus  for- 
mant deux  lames  bien  distinctes. 

—  Ligaments  latéraux  de  la  rotule.  Ces  li- 
gaments sont  l'un  externe,  l'autre  interne.  Le 
ligament  latéral  interne ,  aplati  en  forme  de 
ruban,  s'insère  en  hautàla  tubérosité  interne 
du  fémur  ;  en  bas ,  où  il  est  très-large ,  à  la 
tubérosité  interne  du  tibia ,  au-dessous  de  lu 
gouttière  qui  livre  passage  au  tendon  du  deini- 
merabraneux  et  à  l'artère  articulaire  infé- 
rieure et  interne.  Le  ligament  latéral  externe, 
arrondi  en  forme  de  cordon,  s'implante  en 
haut  k  la  tubérosité  externe  du  fémur,  et  en 
bas  au  sommet  de  la  tête  du  péroné,  où  il  se 
confond  avec  le  tendon  du  biceps.  11  est  di- 
rigé obliquement  en  bas  et  en  arrière. 

—  Ligaments  latéraux  des  doigts.  Ces  li- 
gaments sont  l'un  interne,  l'autre  externe. 
Ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le  volume 
un  peu  plus  considérable  de  l'externe.  L'un 
et  1  autre  sont  triangulaires.  Il  s'insèrent  par 
le  sommet  sur  la  dépression  et  sur  le  tuber- 
cule situé  de  chaque  côté  de  la  poulie  qui  est 
au-dessus,  tandis  que  la  base  se  divise  en  deux 
faisceaux. 

—  Ligaments  latéraux  du  coude.  Ces  liga- 
ments sont  l'un  interne,  l'autre  externe.  Le 
ligament  latéral  interne,  simple  en  haut,  bi- 
furqué en  bas,  prend  attache  en  haut  sur  l'é- 
pitroehlée ,  où  il  se  confond  avec  un  tendon 
commun  à  plusieurs  des  muscles  de  la  région 
antérieure  de  l'avant-bras  ;  en  bas,  sur  le  bord 
interne  de  l'apophyse  coronoïde,  pur  son  fais- 
ceau antérieur.  Il  s'insère  en  haut  à  l'épicon- 
dyle,  en  se  confondant  aussi  avec  un  tendon 
commun  k  plusieurs  muscles  de  la  région  pos- 
térieure de  l'avant-bras  ;  en  bas,  sur  le  liga- 
ment annulaire  du  radius,  par  son  faisceau 
antérieur,  qui  confond  ses  fibres  avec  celles 
de  ce  ligament,  et  sur  le  bord  externe  de  l'o- 
lécrane,  par  son  faisceau  postérieur. 

—  Ligaments  latéraux  du  cou-de-pied.  Ces 
ligaments  sont  l'un  interne,  l'autre  externe. 
Le  ligament  latéral  interne  s'insère  en  haut 
dans  l'échancrure  située -au  sommet  de  la 
malléole  interne,  et  se  divise  en  bas  en  deux 
faisceaux.  Le  ligament  latéral  externe  est 
formé  par  trois  faisceaux  :  un  antérieur,  un 
postérieur  et  un  moyen. 

—  Ligaments  occipito-atloïdiens.  Ces  liga- 
ments sont  l'un  latéral,  un  autre  antérieur  et 
un  troisième  postérieur.  Le  ligament  latéral 
est  une  capsule  fibreuse,  plus  épaisse  en 
avant  et  en  dehors,  qui  unit  l'occipital  à  l'at- 
las. Le  ligament  antérieur  sert  à  articuler 
l'arc  antérieur  de  l'atlas  avec  la  partie  an- 
térieure du  trou  occipital.  Le  ligament  posté- 
rieur sert  à  articuler  en  arriére  l'arc  pos- 
térieur de  l'atlas  avec  la  partie  postérieure 
du  trou  occipital. 

—  Ligaments  occipito-axoïdiens.  Ces  liga- 
ments sont  au  nombre  de  trois  :  l'un,  médian, 
s'insère  en  haut  dans  la  gouttière  basilaire,  a 
quelques  millimètres  du  trou  occipital,  et  se 
divise  en  trois  feuillets  qui  passent  derrière 
l'apophyse  odontoïde.  Les  deux  autres,  laté- 
raux, triangulaires,  s'insèrent  en  haut  sur  le 
trou  occipital,  en  avant  de  la  base  du  eon- 
dyle, de  chaque  côté' de  la  ligne  médiane,  et 
en  bas,  sur  la  face  postérieure  du  corps  de 
l'axis,  aux  parties  latérales. 

—  Ligament  rond  du  fémur.  Ce  ligament,  qui 
est  variable  suivant  les  sujets,  s'insère,  d'une 
part,  dans  la  dépression  de  la  tète  du  fémur  ; 
d'autre  part ,  il  se  divise  en  trois  faisceaux 
pour  s'implanter ,  par  l'un  jl'eux  k  la  partie 
supérieure  de  l'arrière-fond'de  la  cavité  co- 
tyloïde,  et  par  les  deux  autres  aux  extrémités 
de  l'échancrure  inférieure  ou  cotyloïdienne. 
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Ce  ligament  ne  sert  pas  à  maintenir  les  deux 
os  en  contact;  il  a  pour  usage  de  porter  à  la 
tête  du  fémur  des  vaisseaux  qui  le  traversent 
dans  toute  sa  longueur. 

—  Ligaments  ronds  de  l'utérus.  Les  liga- 
ments ronds  sont  deux  cordons  qui  partent 
de  la  partie  latérale,  supérieure  et  un  peu  anté- 
rieure de  l'utérus,  et  se  portent  dans  le  canal 
inguinal ,  qu'ils  parcourent  dans  toute  son 
étendue.  Après  avoir  traversé  le  canal  ingui- 
nal, leurs  fibres  s'insèrent  sur  la  paroi  infé- 
rieure de  ce  canal,  sur  l'épine  du  pubis  et  à 
la  face  profonde  de  la  peau  du  pubis.  Ils  sou- 
lèvent le  péritoine  et  s'en  forment  un  repli 
connu  sous  le  nom  d'aileron  antérieur  du  Jt- 
gament  large.  Une  artère  destinée  à  l'utérus 
est  contenue  dans  les  ligaments  ronds.  Elle 
vient  de  l'épigastrique  et  souvent  de  la  funi- 
culaire. Les  veines  pourvues  de  valvules  sont 
assez  nombreuses  et  vont  se  jeter  dans  la 
veine  iliaque  externe,  ou  dans  la  veine  épi- 
gastrique.  Les  nerfs  des  ligaments  ronds  vien- 
nent de  la  branche  génitale  du  nerf  génito- 
cruial. 

—  Ligaments  sacro-iliaques.  Ces  ligaments 
sont  au  nombre  de  cinq  :  io  l'un,  antéro-sii7 
périeur,  se  dirige  des  parties  latérales  de  la 
base  du  sacrum,  en  passant  sur  l'interstice  ar- 
ticulaire, vers  la  fosse  iliaque  interne,  où  il 
s'attache  ;  2°  le  ligament  antéro-inférieur,  ana- 
logue au  précédent,  s'étend  des  deux  premiers 
trous  sacrés  antérieurs  à  la  fosse  iliaque  in- 
terne; 3°  le  ligament  postére-supérieur  se 
compose  de  plusieurs  faisceaux  obliquement 
étendus  de  la  crête  iliaque  k  "la  surface  ru- 
gueuse sous-jacente,  aux  tubercules  situés  en 
dehors  des  deux  premiers  trous  sacro-posté- 
rieurs, et  k  l'intervalle  qui  les  sépare;  4°  le 
ligament  postéro-inférieur  s'insère  en  haut  k 
l'épine  iliaque  postérieure  et  supérieure,  en  bas 
au  tubercule,  situé  en  dehors  du  troisième  trou 
sacré  postérieur;  la  couche  profonde,  formée 
de  faisceaux  multiples,  divergents,  k  direc- 
tion ascendante,  s'insère  entre  les  tubercules 
situés  près  des  second  et  troisième  trous  sa- 
crés postérieurs  et  aux  deux  épines  ilia- 
ques postérieures,  de  même  qu'k  l'échancrure 
étendue  de  l'une  a  l'autre;  5°  le  ligament  in- 
terosseux occupe  une  excavation  profonde, 
située  en  arrière  des  deux  facettes  articu- 
laires; les  faisceaux  qui  le  constituent  s'insè- 
rent à  toute  l'étendue  de  la  tubérosité  iliaque 
et  à  deux  fossettes  qu'on  voit  sur  le  sacrum, 
en  dehors  du  premier  trou  sacré  postérieur. 

—  Ligament  suspenseur  du  foie.  Ce  ligament 
est  formé  par  un  repli  constitué  par  deux 
feuillets  du  péritoine.  Ses  faces  latérales  sont 
lisses  et  s'étendent  depuis  l'ombilic  jusqu'k  la 
partie  postérieure  de  la  face  supérieure  du 
foie.  Son  bord  inférieur,  mousse,  renferme  la 
veine  ombilicale,  au-dessous  de  laquelle  le 
péritoine  se  réfléchit  comme  au  bord  supé- 
rieur des  ligaments  larges.  Ce  bord  se  perd 
insensiblement  k  la  face  inférieure  du  foie.  Le 
bord  postérieur  s'insère  sur  la  face  supérieure 
du  foie,  depuis  la  partie  postérieure  jusqu'au 
bord  antérieur,  qu  il  embrasse  pour  rejoindre 
le  bord  postérieur  du  repli.  ' 

—  Ligament  ciliaire.  V.  ciliaire. 
LIGAMENTEUX,  EUSE  adj.  (li-ga-man-teu, 

eu-ze  —  rad.  ligament).  Anat.  Qui  a  rapport 
aux  ligaments,  qui  est  de  la  nature  des  liga- 
ments :  TisSU  LIGAMENTEUX. 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  dont  la  racine 
ou  les  tiges  sont  grosses  et  tortillées  en  forme 
de  cordage. 

LIGAN  s.  ni.  (li-gan).  Entotn.  Espèce  d'a- 
beille des  Iles  Philippines. 

LIGAR  s.  m.  (li-gar).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  belle  espèce  de  turritolle  des  mers  du 
Sénégal. 

LIGARIO  (Pietro),  peintre  italien  de  l'école 
romaine,  né  en  1686,  mort  en  1752.  Elève  de 
Lazzaro  Baldi,  qui,  à  cette  époque,  avait  k 
Rome  une  grande  réputation,  il  alla  étudier 
la  couleur  auprès  des  Vénitiens,  puis  revint  à 
Sondrio,  sa  ville  natale,  où  il  a  laissé  son 
meilleur  ouvrage  :  le  Martyre  de  saint  Gré- 
goire, qu'on  voit  dans  l'église  cathédrale.  La 
précipitation  avec  laquelle  cet  artiste,  pressé 
par  le  besoin ,  peignait  ses  tableaux  a  en- 
travé la  maturité  de  son  talent. 

LIGABIUS  (Quintus),  ancien  proconsul 
d'Afrique.  Il  prit  parti  contre  César  pendant 
les  guerres  civiles,  et  combattit  avec  Caton 
k  Thapsus  (46  av.  J.-C).  César  était  résolu 
à  le  condamner,  mais  Cicéron  plaida  sa  cause 
avec  tant  d'éloquence  dans  son  admirable  dis- 
cours Pro  Ligario,  qu'il  arracha  au  dictateur 
le  pardon  du  vaincu.  Celui-ci  trempa  néan- 
moins dans  la  conjuration  de  Brutus,  et  périt 
dans  les  proscriptions  qui  eurent  lieu  sous  le 
second  triumvirat. 

Ligarius  (pour)  ,  plaidoyer  prononcé  par 
Cicéron  l'an  de  Rome  707.  Si  jamais  avocat 
se  trouva  dans  une  situation  délicate,  ce  fut 
certes  Cicéron  plaidant  pour  Ligarius,  con- 
damné d'avance,  en  présence  de  César,  à  la 
fois  juge  et  partie.  Fait  prisonnier  après  la 
bataille  de  Thapsus,  Ligarius  avait  été  exilé 
par  César;  mais  il  espérait  être  rappelé,  grâce 
aux  instances  de  Cicéron,  lorsque  Tubéron, 
son  ennemi  personnel,  l'accusa  d'être  l'en- 
nemi opiniâtre  et  implacable  du  dictateur. 
Césur  encouragea  sous  main  l'accusateur, 
décida  que  la  cause  serait  instruite  au  Forum 
et  se  réserva  le  jugement.  Cicéron  plaida 
avec  une  éloquence  si  entraînante  que  Cé- 
sar, décidé  d'avance  à  condamner,  se  laissa 
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arracher  la  grâce  de  son  ennemi.  Ce  magni- 
fique plaidoyer  obtint  le  plus  brillant  succès; 
il  fut  publié  aussitôt  et  accueilli  partout  avec 
une  avide  curiosité;  César  lui-même  voulut 
en  avoir  une  copie. 

Ce  discours  animé,  rapide,  inspiré,  est 
peut-être  le  plus  pathétique  et  le  plus  émou- 
vant qui  nous  ait  été  laissé  par  l'antiquité. 
Le  succès  qu'il  obtint  est  k  coup  sûr  le  plus 
glorieux  triomphe  que  la  parole  humaine  ait 
jamais  remporté,  voici  comment  le  célèbre 
d'Aguesseau  s'exprime  en  parlant  de  ce  mor- 
ceau, dans  un  discours  prononcé  au  parle- 
ment, sous  ce  titre  :  Union  de  la  philosophie 
et  de  l'éloquence.  ■  Le  conservateur  de  la 
république,  celui  que  Rome  libre  appela  le 
père  de  la  patrie,  parle  devant  l'usurpateur 
de  l'empire  et  le  destructeur  de  la  liberté.  Il 
défend  un  de  ses  frères  républicains  qui 
avait  porté  les  armes  contre  César,  et  il  a 
César  même  pour  juge.  C'est  peu  de  parler 
pour  un  ennemi  vaincu  en  présence  du  vic- 
torieux :  il  parle  pour  un  ennemi  condamné. 
Il  entreprend  de  le  justifier  devant  celui  qui 
a  prononcé  sa  condamnation  avant  de  l'en- 
tendre, et  qui,  loin  de  lui  donner  l'attention 
d'un  juge,  ne  l'écoute  qu'avec  la  maligne  cu- 
riosité d'un  auditeur  prévenu.  Mais  l'orateur 
connaît  la  passion  dominante  de  sou  juge,  et 
c'est  assez  pour  le  vaincre.  Il  flatte  sa  vanité 
pour  désarmer  sa  vengeance  ;  et,  malgré  son 
indifférence  obstinée ,  il  sait  l'intéresser  si 
vivement  k  la  conservation  de  celui  qu'il 
veut  perdre,  que  son  émotion  ne  peut  plus  se 
contenir  au-dedans  de  lui-même.  Le  trouble 
extérieur  de  son  visage  rend  hommage  à  la 
supériorité  de  l'éloquence;  il  absout  celui 
qu  il  avait  condamné,  et  Cicéron  mérite  l'é- 
loge qu'il  avait  donné  k  César,  d'avoir  su 
vaincre  le  vainqueur  et  triompher  de  la  vic- 
toire. » 

LIGATURE  s.  f.  (li-ga-tu-re —  du  la  t.  liga- 
tus,  lié).  Chir.  Opération  qui  consiste  à  serrer 
un  lien  autour  d'une  partie  quelconque  du 
corps:  Opérer  la  ligatuke  d'une  artère.  Il  Fil 
ou  autre  lien  qui  sert  à  opérer  la  ligature  : 
Appliquer  une  Ligature  à  l'artère  faciale.  Il 
Bande  de  drap  ou  de  toile  avec  laquelle  on 
serre  le  haut  du  bras  avant  d'opérer  la  sai- 
gnée :  On  n'a  pas  assez  serré  la  ligature. 
•  —  Arboric.  Opération  qui  consiste  à  serrer 
un  lien  sur  une  branche  d'arbre,  pour  y  assu- 
jettir une  greffe  ou  y  produire  certaines  mo- 
difications dans  la  circulation  de  la  sève. 

—  Philol.  Trait  figurant  plusieurs  lettres, 
qui  n'y  sont  généralement  pas  reproduites 
intégralement  :  Les  ligatures  grecques  ne 
sont  plus  usitées. 

—  Typogr.  Réunion  de  deux  ou  plusieurs 
lettres  en  un  seul  caractère,  comme  deux  /, 
/■et  l.  il  Partie  déliée  de  fonte  ou  de  cuivre 
qui  relie  les  parties  d'une  même  lettre. 

—  Auc.  mus.  Signe  unique  équivalant  k 
plusieurs  notes  carrées. 

—  Superst.  Nom  donné  autrefois  k  une  es- 
pèce de  maléfice  qui,  croyait-on,  empêchait 
fa  consommation  du  mariage. 

—  Alchim.  Appareil  qui  bouche  herméti- 
quement un  vaisseau. 

—  Mar.  Morceau  de  filin  avec  lequel  on 
serre  et  ou  réunit  provisoirement  les  pièces 
d'un  mât,  d'une  vergue. 

—  Comm.  Sorte  de  grosse  étoffe  dont  on 
fait  des  ceintures  pour  les  paysans  et  les 
rouliers.  Il  Etoffe  autrement  nommée  broca- 
telle. 

—  Techn.  Remise  composée  d'un  grand 
nombre  de  lisses  peu  fournies  en  mailles.  Il 
Métier  pour  le  tissage  des  étoffes  dites  petits 
façonnés. 

—  Encycl.  Chir.  L'opération  de  la  ligature 
remplit  un  assez  grand  nombre  d'indications 
différentes  :  ainsi,  on  la  pratique  pour  arrêter 
les  hémorragies  produites  par  la  lésion  des 
vaisseaux  sanguins  et  notamment  par  la  lé- 
sion des  artères;  pour  procurer  la  guêrison 
des  anévrismes,  intercepter  la  circulation 
dans  certaines  tumeurs  pour  eu  déterminer 
l'atrophie  ou  la  gangrène  et  la  chute  ;  pour 
diviser  lentement  et  par  ulcération  des  tra- 
jets fistuleux  ;  pour  assujettir  des  parties 
ébranlées.  La  ligature  a  été  aussi  proposée 
pour  la  cure  radicale  des  hernies  et  des  va- 
rices. Appliquée  sur  les  membres,  elle  peut 
y  interrompre  momentanément  l'afflux  du 
sang  artériel,  le  retour  de  la  lymphe  et  du 
sang  veineux;  moins  serrée,  elle  agit  spécia- 
lement sur  les  veines  superficielles  qui  se 
gonflent  au-dessous  du  lien  ;  elle  agit  encore 
sur  les  nerfs  et  engourdit  la  sensibilité  des 
parties  situées  au-dessous  d'elle.  Les  liga- 
tures, dont  les  effets  ont  encore  besoin  d'être 
étudiés,  ont  été  employées  pour  empêcher  le 
mélange  des  venins  et  des  virus  avec  les 
fluides  circulatoires,  pour  suppléer  la  sai- 
gnée ,  pour  favoriser  le  rétablissement  des 
menstrues,  pour  modérer  ou  arrêter  des  hé- 
morragies internes.  On  a  réussi  dans  quel- 
ques cas,  par  leur  secours,  k  calmer  des  né- 
vralgies, a  prévenir  le  retour  de  certains 
accès  d'épilepsie  précédés  d'un  sentiment 
douloureux  dans  un  membre;  assez  souvent 
elles  font  cesser  les  crampes,  et  dans  quel- 
ques pays  on  y  a  recours  pour  supprimer  les 
accès  de  fièvre  intermittente. 

La  ligature  des  artères  se  pratique  dans 
quatre  circonstances  principales  :  pour  arrê- 
ter les  hémorragies  traumatiques  primitives 
ou  consécutives;  dans  le  traitement, des  tu- 
meurs anévrismales  ;  pour  se  rendre  maître 
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3u  sang  pendant  quelques  amputations  pra- 
tiquées près  du  tronc  on  sur.  le  tronc  lui- 
même;  dans  la  cure  des  tumeurs  sanguines 
éreetiles. 

On  trouve,  dans  les  auteurs  les  plus  an- 
ciens, des  passages  qui  permettent  de  penser 
que  l'opération  de  la  ligature  a  été  pratiquée 
à  une  époque  très-reculée  et  fort  longtemps 
avant  d'avoir  été  érigée  en  méthode  générale 
et  rationnelle.  Cependant,  la  première  men- 
tion formelle  et  bien  explicite  de  cette  opé- 
ration se  trouve  dans  Celse,  dans  le  passage 
où  il  parle  du  traitement  des  hémorragies 
(rauiiiii tiques.  Mais  la  ligature  ne  derait  pas 
se  faire  alors  comme  on  la  pratique  aujour- 
d'hui, puisque  Celse,  en  parlant  des  amputa- 
tions qu'il  déclare  excessivement  dangereu- 
ses, ne  conseille,  pour  arrêter  le  sang,  que 
des  applications  de  charpie  sur  la  plaie  et 
d'une  éponge  imbibée  de  vinaigre  sur  la 
charpie.  Galien  a  indiqué  avec  plus  de  pré- 
cision la  ligature  des  artères.  Elle  doit  être 
faite,  suivant  lui,  sur  la  racine  du  vaisseau, 
c'est-à-dire  du  coté  du  coeur,  et  l'artère  doit 
être  coupée  en  travers,  afin  que  ses  extrémi- 
tés puissent  se  retirer  dans  les  chairs.  Il  n'est 
pas  ici  question  des  amputations.  Ambroise 
Paré  parait  donc  être  le  premier  qui  ait  eu 
recours  à  la  ligature  à  la  suite  de  ces  opéra- 
tions; il  avoue  avoir  employé  longtemps  les 
cautères  actuels  et  potentiels;  il  rapporte  les 
accidents  terribles  qui  résultaient  de  leur  em- 
ploi ;  il  remercie  Dieu  de  l'avoir  adoisé  d'une 
autre  méthode,  et  il  convient  d'ailleurs  qu'il 
en  a  puisé  l'idée  dans  le  livre  de  Galien. 
Après  avoir  été  injurié  pour  avoir  fait  cette 
heureuse  innovation,  A.  Paré  fut  assez  heu- 
reux pour  la  voir  adoptée  par  plusieurs  de 
ses  confrères.  L'Académie  de  chirurgie  ac- 
corda encore,  pendant  un  certain  temps,  plus 
do  confiance  aux  moyens  anciens,  et  surtout 
à  l'emploi  de  l'agaric  du  chêne  qu'à  la  liga- 
ture; il  fallut  que  plusieurs  amputés,  pansés 
avec  cette  substance,  eussent  éprouvé  des 
hémorragies  dangereuses  ou  mortelles,  pour 
amener  1  Académie  à  des  idées  plus  justes  sur 
l'efficacité  et  l'innocuité  de  la  ligature,  lors- 
qu'elle est  pratiquée  méthodiquement.  Enfin, 
grâce  à  J.-L.  Petit,  à  Heister,  à  Mouro,  etc., 
cette    méthode    fut   définitivement    adoptée 

fiour  arrêter  les  hémorragies  produites  par 
a  lésion  des  vaisseaux  sanguins,  et  notam- 
ment par  celle  des  artères. 

On  peut  établir  comme  une  règle  en  chi- 
rurgie, a  dit  S.  Cooper,  que,  toutes  les  fois 
qu'une  grosse  artère  est  lésée,  on  ne  doit  em- 
ployer aucune  application  styptique,  mais 
avoir  recours  aussitôt  à  la  ligature,  comme 
au  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sur,  lors- 
qu'elle est  bien  appliquée. 

Pour  apprécier  les  diverses  méthodes  et 
procédés  de  ligatures,  il  est  important  de 
connaître  l'effet  que  détermine  une  constric- 
tion  circulaire  sur  une  artère,  à  l'aide  d'un  fil 
suffisamment  serré.  Les  expériences  de  Jones, 
deBéchird,  de  Travers,  de  Dupuytren,  de  Ma- 
nec  ont  donné  les  résultats  suivants  :  on  re- 
marque d'abord  lasection  nette  de  toute  la  cir- 
conférence des  tuniques  interne  et  moyenne, 
et  le  froncement  de  la  tunique  externe,  ce 
qui  place  les  membranes  divisées  dans  les 
conditions  des  plaies  simples  par  incision. 
Bientôt  un  caillot  sanguin  se  forme  et  un 
épanchement  lymphatique  qui  oblitère  l'ex- 
trémité du  tube,  en  formant  une  couche  pro- 
pre k  recevoir  les  vaisseaux  qui  s'étendent 
des  surfaces  blessées  et  à  unir  dans  cette  si- 
tuation les  parois  opposées  du  canal,  a  lieu 
par  ces  bords  divisés.  En  même  temps,  l'in- 
flammation excitée  dans  les  parois  de  l'artère 
produit,  entre  ses  membranes,  un  épanche- 
ment lymphatique  qui  les  épaissit;  il  survient 
aussi  un  semblable  épanchement  dans  les 
parties  environnantes  qui,  en  recouvrant  ex- 
térieurement le  vaisseau,  lui  donne  encore 
une  nouvelle  force.  La  '  ligature  cause  la 
mort  de  cette  portion  de  la  "membrane  ex- 
terne, qui  est  en  contact  immédiat  avec  elle. 
En  peu  de  temps,  l'escarre  se  détache  par 
ulcération,  et  il  en  résulte  la  chute  de  la  li- 
gature; mais  l'adhérence  récente  de  l'extré- 
mité du  vaisseau  serait  probablement  une 
barrière  trop  faible  contre  l'impulsion  de  la 
circulation,  surtout  dans  les  grosses  artères, 
si  une  portion  du  vaisseau,  entre  la  ligature 
et  les  branches  collatérales  les  plus  voisines, 
ne  se  remplissait  de  coagulum  et  ne  s'oppo- 
sait par  là  k  ces  efforts.  Le  coagulum  déposé 
dans  ces  circonstances  devient  une  sorte  de 
rempart  pour  les  surfaces  nouvellement  ci- 
catrisées. Ce  coagulum  n'a,  toutefois,  qu'un 
effet  temporaire,  car  il  est  graduellement  ab- 
Borbé,  et  cette  portion  du  vaisseau,  située 
entre  la  ligature  et  les  branches  collatérales 
les  plus  voisines,  Se  contracte  et  se  Change  à 
la  tin  en  .un  simple  cordon  fibreux,  qui  finit 
lui-même  quelquefois  par  disparaître  entière- 
ment. Ces  phénomènes  sont  les  mêmes,  soit 
qu'une  seule  ligature  ait  été  posée  sur  la  con- 
tinuité d'une  artère,  soit  que  deux  liens  l'é- 
treignent  et  que  l'on  coupe  le  vaisseau  entre 
les  deux,  soit  enfin  que  1  artère  soit  liée  à  la 
surface  d'un  moignon;  seulement,  dans  ce 
dernier  cas,  la  formation  d'un  caillot  est  tou- 
jours facile,  puisque  la  circulation  est  inter- 
rompue à  la  fois  dans  le  vaisseau  principal 
et  dans  les  collatérales  un  peu  volumineuses 
qui  se  rendent  à  la  surface  du  moignon. 

Il  existe  plusieurs  variétés  de  ligatures.  On 
donne  le  nom  de  ligature  médiate  à  celle  qui 
emurasse,  en  même  temps  que  l'artère,  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de  parties 
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environnantes.  Ce  mode  de  ligature  est  au- 
jourd'hui abandonné,  surtout  quand  des  nerfs 
se  trouveraient  pris  dans  le  lien.  Les  parties 
molles  sont  proinptement  coupées  par  l'anse 
du  fil,  et  l'artère  cesse  aussitôt  d'être  conve- 
nablement serrée.  L'étranglement  des  nerfs 
peut  aussi  amener  dès  accidents,  tels  que 
douleurs  vives,  convulsions,  tétanos,  paraly- 
sie. Cependant,  il  est  des  cas  exceptionnels 
où  l'on  peut  avoir  recours  à  cette  méthode, 
notamment  dans  les  accidents  qui  survien- 
nent lorsqu'on  n'a  pas  k  sa  disposition  les 
instruments  nécessaires  pour  isoler  l'artère 
lésée,  ou  bien  quand  une  artère  superficielle 
est  difficile  à  découvrir  et  que  l'hémorragie 
n'a  pu  être  arrêtée  par  la  compression  ou  par 
les  moyens  ordinaires.  On  devra  alors  passer 
sous  cette  artère ,  à  peu  de  distance  de  la 
plaie,  avec  une  aiguille  courbe,  une  anse  de 
lil  qu'on  liera  ensuite  sur  un  ruban  de  spara- 
drap, afin  de  ne  pas  blesser  la  peau.  A.  Paré 
et  Dupuytren  ont  employé  ce  procédé  avec 
succès  pour  arrêter  des  hémorragies  venant 
d'une  plaie  de  l'artère, temporale.  Lorsqu'une 
artère  profonde  est  altérée  dans  sa  texture, 
il  ne  faut  pas  non  plus  la  dépouiller  complè- 
tement de  sa  gaine  et  des  tissus  environ- 
nants. 

La  ligature  immédiate,  qui  n'embrasse  que 
la  seule  artère,  est  celle  que  l'on  emploie  gé- 
.  néralement  aujourd'hui.  Quand  il  s'agit  d'ar- 
tères volumineuses ,  on  ne  saurait  prendre 
trop  de  précautions  pour  isoler  très-exacte- 
ment le  vaisseau  dans  la  ligature,  l'expérience 
ayant  appris  que  les  suites  sont  plus  heu- 
reuses lorsque  l'opération  a  été  ainsi  exécu- 
tée. Pour  les  peiites  artères,  on  peut  no 
pas  prendre  d'aussi  grands  soins;  cepen- 
dant l'isolement  parfait  est  préférable.  11  est 
même  plus  aisé  de  lier  un  vaisseau  d'après 
ce  principe  qu'autrement;  car,  en  saisissant 
délicatement  l'artère  avec  une  pince  dans 
l'intérieur  de  sa  gaine,  elle  glisse,  se  laisse 
plus  facilement  entraîner  au  dehors  et  lier, 
que  si  on  la  pinçait  en  masse,  avec  toute  sa 
gaine  ou  avec  ù  autres  parties  molles  envi- 
ronnantes. 

La  ligature  d'attente,  qu'on  employait  au- 
trefois, consistait  à  mettre  dans  le  trajet  du 
vaisseau,  sans  être  serré,  un  ou  plusieurs  fils, 
pour  les  serrer  au  besoin,  en  cas  d'hémorra- 
gie de  la  première  ligature.  On  y  a  renoncé 
de  nos  jours;  Dupuytren  a  été  un  des  pre- 
miers à  faire  voir  que  ces  ligatures  étaient 
nuisibles.  En  enflammant  l'artère  sur  plu- 
sieurs points,  elles  la  rendaient  fragile  ou 
l'ulcéraient  et  concouraient  ainsi  à  la  pro- 
duction de  l'accident  qu'on  voulait  éviter. 

La  ligature  temporaire  ne  doit  rester  en 
place  qu'un  temps  fort  limité,  un  jour  ou  quel- 
ques heures  seulement  ;  elle  a  surtout  pour 
but  de  permettre  la  réunion  immédiate  de  la 
plaie.  Les  premiers  chirurgiens  qui  l'ont  em- 
ployée, Jones,  Hutchinson,  Scarpa,  avaient 
pensé,  a.près  des  expériences  qu'ils  considé- 
raient comme  concluantes,  qu'il  suffisait  de 
diviser  dans  tous  les  cas  les  membranes  in- 
terne et  moyenne ,  à  l'aide  d'une  ligature 
qu'on  retirait  au  bout  de  fort  peu  de  temps, 
pour  que  le  travail  plastique  auquel  est  due 
l'oblitération  du  vaisseau  pût  s'établir;  mais 
la  pratique  n'ayant  pas  confirmé -les  faits 
observés  par  les  premiers  expérimentateurs, 
on  a  été  obligé  d'abandonner  cette  méthode. 
La  ligature  graduée  consiste  à  serrer  son 
fil  un  peu  chaque  jour,  de  manière  à  n'inter- 
cepter complètement  le  courant  sanguin  qu'au 
bout  d'un  certain  temps.  Plusieurs  procédés 
mécaniques  avaient  été  imaginés  dans  ce 
but,  mais  ils  sont  tous  tombés  dans  l'oubli. 

Dans  le  but  de  prévenir  l'hémorragie,  quel- 
ques chirurgiens  avaient  imaginé  de  lier  l'ar- 
tère sur  deux  points,  dans  une  même  plaie,  à 
la  distance  de  0™,03  à  0m,05,  et  de  la  di- 
viser ensuite  entre  ces  deux  ligatures.  Les 
deux  bouts,  se  retirant  dans  les  chairs,  se 
trouveraient  dans  les  mêmes  conditions  qu'a- 
près l'amputation  des  membres,  et,  par  con- 
séquent, peu  susceptibles  d'hémorragie.  Cetto 
mélhoile,  indiquée  par  les  anciens,  renouve- 
lée d'abord  par  Abernethy,  ensuite  par  Mau- 
noir,  est  complètement  abandonnée  de  nos 
jours. 

Avant  de  donner  le  manuel  opératoire  des 
ligatures,  il  nous  reste  à  examiner  le  tissu  et 
la  forme  des  agents  constricteurs. 

Les  chirurgiens,  désirant  obtenir  une  réu-' 
nion  par  première  intention,  après  les  am- 
putations, se  sont  livrés  k  de  nombreuses  ex- 
périences pour  découvrir  un  tissu  qui,  laissé 
au  centre  du  moignon,  fût  susceptible  d'être 
résorbé,  ou  du  moins  pût  y  séjourner  sans 
produire  d'inflammation  ni  d  abcès.  Delà  des 
essais  faits  avec  des  tissus  animaux,  des  la- 
nières de  peau,  des  boyaux  de  chat,  de  la 
soie,  des  fils  métalliques,  etc.  Mais  à  peine 
compte-t-on  quelques  succès;  dans  presque 
tous  les  cas,  les  ligatures  ont  été  rejetées  au 
dehors  au  bout  d'un  certain  temps,  après 
avoir  provoqué  des  abcès.  Les  fils  de  chan- 
vre et  de  lin  cirés  sont  en  général  préférables. 
Plusieurs  chirurgiens  préfèrent  des  fils  de 
soie,  beaucoup  plus  minces,  plus  légers  et 
aussi  forts.  Quant  à  la  forme  des  liens,  les 
partisans  de  la  section  des  membranes  cuta- 
nées veulent  pour  l'opérer  des  fils  ronds  et 
très-étroits;  ceux,  au  contraire,  qui  veulent 
seulement  déterminer  l'inflammation  adhé- 
sive  des  parois  artérielles  en  les  aplatissant 
préfèrent  des  ligatures  très-larges  et  formées 
de  plusieurs  fils  rapprochés  en  ruban.  Le 
docteur  Jamoson  se  sert  dans  ce  but  de  la- 
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nières  de  peau  de  daim  tannées,  larges  de 
0m,005  à  0m,006,  qui,  selon  lui,  plissent  dou- 
cement l'artère  sans  rien  rompre,  et  peuvent 
être  impunément  abandonnées  dans  la  plaie. 
On  sait  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  dernier 
avantage.  Si  Von  se  propose  d'aplatir  les  tuni- 
ques sans  les  couper,  les  lanières  de  peau  pour- 
ront, en  effet,  remplacer  avantageusement 
les  ligatures  avec  interposition  d'un  rouleau, 
qui  ont  1  inconvénient  d'irriter  la  plaie  et  d'en 
déterminer  la  suppuration  ;  mais,  comme  les 
ligatures  k  rouleau,  on  devra  les  réserver 
pour  les  cas  où  les  tuniques  artérielles  se- 
raient altérées.  L'observation  a  prouvé  que 
les  ligatures  larges  et  aplaties,  appliquées 
sur  des  artères  saines,  ne  garantissent  pas 

filus  des  hémorragies  que  les  ligatures  dé- 
iées,  et  sont  plus  fatigantes  que  celles-ci. 
En  outre,  les  ligatures  fines  permettent  de 
réunir  immédiatement,  ce  qui  est  fort  impor- 
tant, surtout  dans  les  épidémies  de  pourri- 
ture d'hôpital.  On  doit  couper  les  bouts  de  la 
ligature  très-près  des  nœuds.  Leur  séjour 
sous  la  peau  n'a  pas  de  grands  inconvénients  ; 
ils  occasionnent  seulement  quelquefois  un 
très-petit  abcès,  et  ils  sont  entraînés  au  de- 
hors avec  le  pus.  Les  Anglais  revendiquent 
cette  innovation  en  faveur  de  Lawrence  et 
de  Travers;  les  Français  l'attribuent  à  Del- 
pech  et  à  Béclard.  ■ 

Nous  abordons  maintenant  le  manuel  opé- 
ratoire. Le  chirurgien,  après  avoir  saisi  le 
vaisseau  avec  la  pince,  lorsque  l'amputation 
est  pratiquée,  doit  incliner  cet  instrument, 
pour  que  la  ligature  ne  comprenne  pas  dans 
l'anse  de  fil  l'artère  et  l'extrémité  de  la  pince. 
Cet  inconvénient  n'existe  pas  avec  le  tena- 
culum,  qui  est  surtout  commode  pour  saisir 
les  petites  artères  qui  s'enfoncent  dans  le  tissu 
cellulaire;  mais  il  expose  à  déchirer  les  artè- 
res volumineuses.  11  faut,  autant  que  possible, 
quand  on  lié  une  artère  volumineuse,  embras- 
ser avec  elle  sa  gaine  celluleuse,  afin  que  la 
section  ne  s'opère  pas  avant  qu'elle  soit  obli- 
térée. La  ligature  doit  être  placée  perpendi- 
culairement à  l'axe  du  vaisseau;  ou  l'assu- 
jettit par  deux  nœuds  simples,  successifs  et 
parallèles.  La  constriction  exercée  par  le  fil 
au  moment  de  la  ligature  doit  être  assez  forte 
pour  que  le  vaisseau  forme  une  espèce  de 
bourrelet  saillant  au-dessus  et  au-dessous,  et 
dans  ce  cas  les  tuniques  interne  et  moyenne 
de  l'artère  sont  divisées  par  la  ligature,  qui 
n'est  plus  soutenue  que  par  la  tunique  cellu- 
leuse. Lorsqu'une  plaie  récente,  k  la  surface 
de  laquelle  doivent  aboutir  des  vaisseaux 
connus,  ne  saigne  pas,  et  que  l'on  n'aperçoit 
pas  l'orifice  de  ces  vaisseaux,  il  faut  faire 
cesser  toute  compression  sur  .leur  trajet,  dif-  ' 
férer  le  pansement,  humecter  la  surface  de 
la  plaie  avec  de  l'eau  tiède;  le  spasme  ayant 
cessé,  le  cours  du  sang  se  rétablit,  ce  fluide 
jaillit  des  vaisseaux  ouverts,  et  on  peut  en 
faire  la  ligature.  Lorsque  le  vaisseau  blessé 
est  situé  profondément,  il  faut  absterger  la 
plaie  avec  soin  pour  le  reconnaître,  et  si  elle 
n'était  pas  assez  large  pour  permettre  d'arri- 
ver jusqu'à  lui,  il  famlrait  l'agrandir  en  sui- 
vant les  préceptes  qui  vont  être  indiqués 
pour  découvrir  une  artère  dans  la  continuité 
d'une  région  ;  on  l'isolerait  de  môme,  seule- 
ment on  aurait  soin  de  lier  les  deux  .bouts 
divisés. 

On  peut  pratiquer  la  ligature  dans  la  con- 
tinuité d'une  région  pour  remplir  plusieurs 
indications  ;  pour  la  cure  d'un  anévrisme  ou 
d'une  tumeur  érectile,  pour  certaines  hémor- 
ragies traumatiques  qu  on  ne  peut  réprimer 
dans  le  siège  même  de  la  blessure  ;  dans 
tous'les  cas,  le  manuel  est  le  même.  L'appa- 
reil se  compose  d'un  bistouri  convexe,  d'un 
bistouri  droit,  d'une  sonde  cannelée,  de  pin- 
ces à  disséquer  et  d'un  stylet  aiguillé.  Pour 
les  artères  situées  profondément,  il  peut  être 
utile  d'employer  l'aiguille  de  Deschamps  ou 
de  Cooper,  tiges  d'acier  courbes,  montées  , 
sur  un,  manche,  et  portant  k  leur  extrémité 
libre  un  chas  par  lequel  on  fait  passer  le  fil 
qui  doit  glisser  sous  l'artère.' 

Le  malade  est  couché  horizontalement;  on 
s'assure  d'abord  de  la  position  de  l'artère  en  se 
rappelant  sa  direction  et  ses  rapports,  et  sur- 
tout en  explorant  les  pulsations.  On  comprime 
près  du  tronc  les  gros  vaisseaux  artériels, 
soit  par  un  aide,  soit  avec  le  tourniquet.  Le 
chirurgien,  ayant  reconnu  l'artère,  tend  les 
téguments  de  la  main  gauche  parallèlement 
k  sa  direction;  il  l'ait  alors,  avec  le  bistouri 
convexe  tenu  de  la  main  droite,  une  incision 
de  (j™,06  à  on',10  de  longueur,  suivant  la  pro- 
fondeur du  vaisseau;  sa  partie  moyenne  doit 
répondre  au  point  où  le  fil  sera  placé.  Cette 
incision  doit  plutôt  être  trop  longue  que  trop 
courte  ;  elle  devra  être  parallèle  k  la  direction 
des  artères  superficielles,  et  croiser  légère- 
ment les  artères  plus  profondes.  Il  faut  pren- 
dre garde  d'inciser  trop  profondément  du  pre- 
mier coup,  de  peur  d'arriver  d'emblée  sur  l'ar- 
tère et  de  la  blesser.  L'incision  des  téguments 
et  des  plans  musculaires  et  aponévrotiques 
doit  être  faite  à  plusieurs  reprises,  et  avec 
d'autant  plus  de  précaution  qu'on  approche 
davantage  du  vaisseau  que  l'on  cherche.  La 
gaîne  de  l'artère  sera  de  préférence  déchirée 
avec  l'extrémité  de  la  sonde,  dans  une  petite 
étendue.  L'artère,  mise  à  nu,  se  reconnaît  à 
sa  couleur  d'un  jaune  terne,  a  son  aplatisse- 
ment alors  qu'on  exerce  une  compression 
entre  elle  et  le  cœur,  à  ses  battements  quand 
on  comprime  au-dessous.  On  la  sépare  avec 
soin  des  vaisseaux  et  de3  nerfs  qui  l'entou- 
rent, au  moyen  de  la  sonde  cannelée,  que 
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l'on  passe  doucement  au-dessous  d'elle  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fasse  saillie  du  côté  opposé. 
Lorsque  lasonde'est  ainsi  placée  sous  le  vais- 
seau, on  fait  glisser  dans  sa  cannelure  un 
stylet  aiguillé  muni  du  lien  ;  on  retire  la  sonde 
en  laissant  ce  lien.  La  ligature  doit  être  ser- 
rée de  manière  a  comprimer  perpendiculaire- 
ment l'artère  ;  si  elle  était  placée  obliquement, 
elle  finirait  par  descendre  et  n'intercepterait 
plus  le  cours  du  sang.  On  l'assujettit  par  deux 
noeuds  simples.  Apres  avoir  terminé  l'opéra- 
tion, on  nettoie  la  plaie,  on  coupe  l'une  des 
extrémités  du  fil  près  du  nœud,  et  on  ramène 
à  l'extérieur  l'autre  extrémité,  qui  plus  tard 
servira  de  conducteur  pour  retirer  1  anse  qui 
embrasse  l'artère,  et  on  la  fixe  à  la  partie  la 
plus  déclive  de  la  plaie.  On  réunit  ensuite 
celle-ci  à  l'aide  de  bandelettes  agglutina tives, 
et  le  membre  est  mis  dans  une  position  telle 
que  les  vaisseaux  soient  relâchés.  La  réunion 
par  première  intention  est  des  plus  impor- 
tantes après  la  ligature,  car  elle  assure  lo 
succès,  tandis  que  la  suppuration  doit  tou- 
jours laisser  quelque  crainte  d'hémorragie 
consécutive. 

Il  est  rare  que  l'on  pratique  aujourd'hui  la 
ligature  des  artères  dans  ta  vue  seulement 
de.se  rendre  maître  du  sang  pendant  la  durée 
de  certaines  opérations.  La  situation  bien 
connue  des  artères  et  de  leurs  rapports,  l'in- 
vention de  différents  compresseurs  propres  a.  ■ 
arrêter  la  circulation  sanguine  très-près  du 
tronc,  la  perfection  que  l'on  a  apportée  dans 
l'exécution  des  procédés  opératoires,  peuvent 
dispenser,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
de  cette  ligature  provisoire.  Ce  ne  serait 
guère  que  dans  l'amputation  de  la  cuisse, 
dans  son  articulation  supérieure  ou  très-près 
de  cette  articulation,  que  cette  ligature  pour- 
rait devenir  nécessaire,  si  le  malade  était  déjà 
très  -  faible  et  qu'il  fût  important  d'éviter 
toute  perte  de  sang.  Il  faudrait  alors  mettre 
d'abord  l'artère  à  découvert,  et  la  compren- 
dre seule  dans  l'anse  d'un  ruban  large,  que 
l'on  serrerait  modérément  sur  un  coussinet 
cylindroïde  de  linge  ou  de  sparadrap.  Cette 
ligature  provisoire,  pratiquée  sur  le  tronc 
fémoral,  ne  diviserait  pas  les  membranes  in- 
ternes et  pourrait  être  retirée  aussitôt  que 
les  artères  seraient  liées  après  l'amputation. 

—  Art  vétér.  La  ligature  s'emploie,  en  chi- 
rurgie vétérinaire,  quand  il  s'agit  de  faire 
tomber  des  tumeurs  pédiculées  ou  situées  si 
profondément  que  l'instrument  tranchant  ne 
peut  y  atteindre;  elle  agit  en  comprimant 
circulairemeiit  les  parties  et  en  les  faisant 
tomber  par  la  gangrène  qui  s'y  développe. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  n'employer 
que  des  liens  étroits  et  forts,  et  les  serrer 
assez  pour  que  la  circulation  soit  tout  à  coup 
arrêtée;  autrement,  on  ne  ferait  qu'irriter  les 
parties  et  y  occasionner  un  mouvement  in- 
flammatoire. Lorsque  le  pédicule  est  très-  , 
volumineux,  on  peut,  afin  de  le  serrer  plus 
exactement,  le  traverser  avec  une  grosse  ai- 
guille armée  d'un  double  lien,  que  l'on  sépare' 
ensuite,  et  au  moyen  duquel  on  élreint  isolé-, 
ment  les  deux  parties  de  la  tumeur.  Quand 
une  ligature  n'a  pas  suffi  pour  faire  tomber 
la  tumeur,  on  en  place  une  seconde,  ou  bien, 
au  moyen  du  serre-noeud,  on  augmente  la 
constriction  de  la  première  k  mesure  qu'en 
se  flétrissunt  les  parties  se  dérobent  à  son 
action.  La  ligature  sert  aussi,  comme  dans 
la  chirurgio  humaine,  k  arrêter  les  hémorra- 
gies artérielles. 

—  Arboric.  La  ligature  est  une  opération 
fréquemment  employée  aujourd'hui  dans  les 
jardins  et  les  pépinières,  pour  hâter  le  déve- 
loppement et  augmenter  là  grosseur  des  fruits, 
pour  faire  pousser  des  racines  aux  boutures 
et  aux  marcottes,  pour  favoriser  la  reprise 
des  greffes,  etc.  Dans  le  premier  cas,  la  liga- 
ture en  spirale  présente  quelques  avantages; 
l'écartement  des  tours  varie,  en  raison  de  la  ' 
branche,  de  0m,01  à  0m,03;  il  faut  avoir  soin, 
en  la  faisant,  de  ne  pas  entamer  l'épidémie, 
car  il  en  résulterait  une  déperdition  de  sévo  ; 
quelquefois  même  il  est  bon  de  diminuer  la 
compression,  en  desserrant  au  bout  de  quel- 
ques jours.  La  ligature  doit  aussi  être  moins 
serrée  sur  une  écorce  épaisse  et  molle  que 
sur  les  écorces  minces  et  sèches.  On  la  pra- 
tique en  touto  saison,  mais  particulièrement 
k  la  fin  de  l'hiver  ou  au  milieu  de  l'été. 

On  emploie  les  petites  lanières  d'écorce  de 
tilleul  pour  les  ligatures  qui  ne  doivent  pas 
durer  plus  d'une  saison,  et  pour  les  autres, 
surtout  quand  elles  sont  dans  la  terre,  le  fil 
de  laiton  ;  des  lanières  de  plomb  seraient 
aussi  d'un  très-bon  usage.  Mais  on  doit  re- 
jeter les  matières  peu  résistantes  ou  sujettes 
k  pourrir,  ainsi  que  lé  fil  de  fer,  qui  se  rouilla 
trop  facilement,  a  moins  qu'il  ne  Soit  galva- 
nisé. L'essentiel  est  de  lier  les  bouts  de  ces 
ligatures  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  se  dé- 
fassent pas;  il  faut  pour  cela  un  double  nœud 
pour  les  matières  végétales,  et  un  double 
contournement  pour  les  fils  métalliques.  La 
ligature,  si  on  la  laisse  un  temps  plus  ou  moins 
long  sur  le  végétal,  produit  un  étranglement 
et  par  suite  un  bourrelet  du  côté  opposé  k 
celui  d'où  vient  la  sève;  ses  effets  dans  ce 
cas  sont  assez  analogues  k  ceux  de  l'incision 
annulaire. 

On  emploie  fréquemment  la  ligature  pour 
assujettir  les  greffes  jusqu'au  moment  où  elles 
sont  bien  soudées  avec  le  sujet.  Quand  on  lie 
une  greffe,  il  faut  serrer  assez  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  s'écarte,  mais  pas  assez  poui 
produire  un  étranglement.  Il  est  toujours  nô- 
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cessaire,  surtout  dans  les  greffes  en  écussson, 
de  desserrer  la  ligature  lorsque  le  sujet  a 
grossi  par  suite  des  progrès  de  la  végétation, 
comme  il  arrive  notamment  pour  les  jeunes 
arbres  d'un  accroissement  rapide,  comme  les 
érables,  les  marronniers,  etc.  La  laine  filée 
est  généralement  employée  par  les  arboricul- 
teurs et  les  pépiniéristes,  parce  qu'elle  est 
assez  élastique  et  se  prête,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  l'extension  produite  par  le  grossisse- 
ment du  sujet.  La  laine  en  suint  a  l'avantage 
de  coûter  inoins  cher  et  de  durer  plus  long- 
temps; elle  peut,  avec  quelques  précautions, 
se  conserver  trois  ans. 

Un  horticulteur  avait  eu  l'idée  d'employer  de 
petites  bandes  de  plomb  pour  fixer  les  greffes 
sur  ses  rosiers,  parce  que  ces  bandes,  plus  ou 
moins  épaisses  suivant  la  force  du  sujet,  et 
fixées  par  un  simple  reploieraent  de  leurs  ex- 
trémités, se  desserraient  d'elles-mêmes  selon 
les  progrès  de  l'accroissement  des  branches 
où  elles  étaient  fixées.  «  La  pire  de.  toutes 
les  matières  qu'on  emploie  ordinairement,  dit 
Bosc,  pour  faire  des  ligatures  de  greffe  est  le 
chanvre,  parce  que,  loin  de  se  prêter  au  gros- 
sissement après  qu'il  a  été  placé,  l'humidité 
le 'fait  se  resserrer  davantage.  On  peut  ju- 
ger du  peu  de  connaissance  d'un  greffeur 
a  l'usage  qu'il  fait  de  cette  substance.  »  Un 
jardinier  habile  doit  placer  ses  ligatures  de 
manière  à  pouvoir  les  enlever  avec  la  plus 
grande  facilité;  celles  qui  sont  faites  avec 
des  feuilles,  des  joncs,  des  osiers,  etc.,  se  dé- 
chirent d'elles-mêmes. 

—  Mus.  Dans  le  système  de  notation  du 
moyen  âge,  on  appelait  ligature  la  réunion, 
ou  plutôt  la  conjonction  de  plusieurs  notes 
carrées,  conjonction  opérée  graphiquement, 
de  façon  à  ne  former  qu'une  ligure  dans  la- 
quelle chaque  note  isolée  acquérait  une  va- 
leur différente  selon  qu'elle  était  placée  au 
commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  du 
groupe,  qu'elle  était  ascendante  ou  descen- 
dante, qu  elle  avait  une  queue  ou  qu'elle  n'en 
avait  pas,  que  cette  queue  était  dirigée  su- 
périeurement ou  inférieurement,  placée  du 
côté  droit  ou  du  côté  gauche,  que  la  note  elle- 
même  était  blanche  ou  noire,  etc.  On  conçoit 
que  ces  différences  nombreuses  et  relative- 
ment minimes  dans  la  ligure  des  notes,  que 
ces  combinaisons  arbitraires  devaient  appor- 
ter une  grande  diflicuité  dans  la  lecture. 
Aussi ,  le  système  extrêmement  compliqué 
dont  la  ligature  était  l'un  des  éléments  essen- 
tiels ne  devait-il  pas  tarder  àtétre  supprimé. 
Il  le  fut  au  moyen  de  trois  signes;  le  trait  de 
mesure,  l'arc  de  ligature  ou  liaison,  et  le 

fioint  d'augmentation,  signes  empruntés  par 
a  musique  religieuse  à  la  musique  profane. 
Selon  M.  Théodore  Nisard,  les  ligatures, 
ou  points  composés,  se  divisaient  :  l»  en  li- 
gatures proprement  dites,  les  points  étant 
reliés  entre  eux  par  une  liaison  calligraphi-  • 
que;  2»  en  ligatures  de  position,  les  points 
étant  détachés  et  ne  formant  des  groupes 
qu'en  vertu  d'une  certaine  position  relative 
d'abaissement  ou  de  hauteur;  3°  en  ligatures 
mixtes,  au  moyen  de  la  combinaison  de3  li- 
gatures précédentes.  «  Les  ligatures,  ditM.  Ni- 
iSard  dans  ses  Etudes  sur  les  anciemtes  nota- 
tions de  l'Europe,  avaient  des  noms  singu- 
liers, tels  que  scandicus,,  salicus,  clamicus, 
torculus,  porrectus,  podatus,  clinis,  et  beau- 
coup d'autres  qui  ont  varié  suivant  les, épo- 
ques. » 

LIGATURÉ,  ÉE  (li-ga-tu-ré  )  part,  passé 
du  v.  Ligaturer  :  Serré  avec  une  ligature  : 
Artère  ligaturée. 

LIGATURER  v.  a.  ou  tr.  (li-ga-tu-ré  — 
rad.  ligature),  Chir.  Serrer  avec  une  liga- 
ture :  Ligaturer  une  af-tère. 

LIGE  adj.  (li-je.—  Grandgagnage  voit  dans 
ce  mot  une  contraction  de  1  allemand  ledec 
ou  ledic,  libre,  dégagé.  On  trouve,  en  effet, 
dans  un  texte  du  xuie  siècle  rapporté  par 
Diez  :  Ligius  homo  quoi  teutonica  dicitur  le- 
digmau,  c'est-à-dire  libre  de  tout  engagement 
envers  un  tiers.  Chevallet  rapporte  ce  mot  au 
verbe  latin  ligare,  lier.  Le  seigneur  et  le  vassal 
liges  étaient  liés  l'un  envers  l'autre  par  la 
foi  qu'ils  s'étaient  mutuellement  jurée.  Che- 
vallet cite  à  l'appui  de  son  opinion  ces  textes 
de  Guillaume  le  Breton,  dans  sa  Philippéide  : 

Esse  tencbatur  homo  ligius  atque  fidelis. 

Et  tanquam  domino  jurando  jure  ligari. 

Du  Cange  le  tire  du  bas  latin  litus,  lidus, 
ledus,  homme  attaché  à  la  glèbe;  d'où  l'ad- 
jectif litius,  qui  formerait  le  français  lige). 
Se  disait  du  vassal  lié  envers  son  seigneur 
par  une  obligation  plus  étroite  qu'envers  tout 
autre  seigneur  s'il  en  avait  plusieurs  :  Homme 
ligb.  Le  vassal  lige  était  obligé  de  servir  son 
seigneur  envers  et  contre  tous,  excepté  contre 
son  père.  (Acad.) 

—  Fig.  Absolument  dévoué  et  comme  in- 
féodé :  Il  ne  faut  se  faire  l'homme  lige  d'au- 
cun gouvernement,  il  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  l'homme  lige  :  Hommage  lige.  Foi  lige. 
Fief  lige.  Puissance  lige. 

LIGÉe  s.  f.  (li-jô  —  rad.  lige).  Féod.  Ser- 
ment de  fidélité  de  l'homme  lige. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon. 
LIGEMENT  adv.  (li-je-man  —  rad.  lige). 

Féod.  D'une  manière  lige  :  Terre  tenue  lige- 
ment. 

LIGENCE  s.  f.  (li-jan-se  —  rad.  lige).  Féod. 
Etat  d'un  homme  lige  ;  qualité  d'un  fief  lige  ; 
devoir  de  vassal  lige,  il  Action  de  prêter  ser- 
ment d'homme  lige. 


LIGI 

MGER  oii  LIGERIS,  fleuve  delà  Gaule  an- 
cienne, appelé  aujourd'hui  Loire.  11  prenait 
Sa  source  au  mont  Cebenna,  chez  les  Vella- 
res,  dans  l'Aquitaine  Ire,  séparait  en  partie 
l'Aquitaine  Ire  de  la  Lyonnaise  Vie,  traver- 
sait cette  province,  entrait  dans  la  Lyon- 
naise III»,  qu'elle  séparait  de  l'Aquitaine  lie, 
et  se  jetait  dans  l'Océan  au-dessous  de  Cor- 
bilo  (Couéron).  V.  Loire. 

LIGER  (Louis),  agronome  français,  né  à 
Auxerre  en  1658,  mort  en  1717.  Il  n  est  connu 
que  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles, 
bien  que  médiocres,  et  qui  ont  été  souvent 
réimprimés.  Les  principaux  sont  :  Economie 
générale  de  la  campagne  ou  Nouvelle  maison 
rustique  (Paris,  1700,  2  vol,  in-ju),  ouvrage 
qui  n'est  autre  que  la  Maison  rustique  d'Es- 
tienne  et  de  Liébault,  augmentée  et  refon- 
due; la  Culture  parfaite  des  jardins  fruitiers 
et  potagers  (1702);  Dictionnaire  général  des 
termes  propres  à  l'agriculture  (1703);  les 
Amusements  de  la  campagne  (1709,  2  vol.  in-12); 
Dictionnaire  pratique  du  bon  ménage  de  cam- 
pagne (1715,  2  vol.)  ;  le  Nouveau  théâtre  d'a- 
griculture (1712),  etc. 

LIGER  (Charles-Louis),  médecin  français, 
parent  du  précédent,  né  à  Auxerre  en  1717, 
mort  dans  cette  ville  en  1760.  Reçu  docteur  à 
Paris  en  1742,  il  fut  nommé  conseiller  méde- 
cin du  roi,  puis  revint  dans  sa  ville  natale. 
Il  employa  les  courts  loisirs  que  lui  laissait 
sa  nombreuse  clientèle  à  publier  quelques 
ouvrages  remarquables,  entre  autres  un  re- 
marquable Traité  de  la  goutte  (Paris,  1753, 
in-12),  qui  obtint  à  son  apparition  un  grand 
succès,  et  dans  lequel  on  trouve  l'historique 
de  cette  maladie  depuis  les  anciens.  La  théo- 
rie curative  de  Liger  n'est  pas  acceptable, 
mais  cependant  tout  n'est  pas  à  dédaigner 
dans  le  traitement  qu'il  indique.  Indépendam- 
ment de  cet  ouvrage,  Liger  a  publié  quelques 
dissertations. 

LIGER  U  LA,  rivière  de  la  Gaule,  dans  la 
Lyonnaise  Vie,  affluent  du  Liger.  C'est  au- 
jourd'hui le  Loiret. 

HGHTFOOT  (John),  théologien  et  hébraï- 
sant,  anglais,  né  à  Stocke  (comté  de  Staf- 
ford)  en  1602,  mort  à  Ely  en  1675.  Il  devint 
l'auxiliaire  du  docteur  Whitehead  à  l'école 
de  Rapton,  où  il  donna  des  leçons  de  grec 
pendant  deux  ans,  puis  fut  successivement 
chapelain  du  chevalier  Rolland  Cotton,  pas- 
teur de  l'église  de  Stone  (102c),  et  chancelier 
de  l'université  de  Cambridge  vers  1655.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  relatifs  à  l'in- 
terprétation des  livres  saints  et  à  l'explica- 
tion des  antiquités  hébraïques.  On  s'accorde 
à  lui  reconnaître  une  vaste  érudition  ;  mais 
on  lui  reproche  un  manque  regrettable  d'es- 
prit critique.  Le  plus  remarquable  de  ses 
écrits  est  intitulé  :  Hors  liebraics  et  talmu- 
diae  (Cambridge,  1658  et  1C79,  3  vol.in-4°). 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  recueillies  et 
publiées  après  sa  mort,  en  anglais  et  en  latin, 
sous  le  titre  de  Opéra  omnia  (Londres,  16S-I, 
2  vol.  in-fol.).  Lightfoot  avait  largement  col- 
laboré au  Lexicon  heptaglotton  d'Edmond 
Castel. 

LIGIITFOOT  (John),  botaniste  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Glocester  en  1735,  mort  à 
Uxbridge  en  1788.  Chapelain  de  la  duchesse 
de  Portland,  il  mit  en  ordre  les  précieuses 
collections  d'histoire  naturelle  qu'elle  possé- 
dait, puis  accompagna  son  ami,  le  célèbre 
Pennant,  dans  un  voyage  en  Ecosse,  ou  il 
réunit  un  riche  herbier,  et  fit  de  nombreuses 
observations  pleines  d'intérêt.  Membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  Lightfoot  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  Linnéenne.  On 
a  de  lui  :  Flora  scotica  (Londres.  1775,  2  vol. 
in-8°),  avec  des  planches  d'une  finesse  d'exé- 
cution et  d'une  exactitude  remarquables. 

LIGHTFOOTIE  s.  f.  (laïi-fou-tî  —  de  Light- 
foot, sav.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  campanulacées,  tribu  des^vahlen- 
bergiées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent à.  Madagascar.  Il  Syn.  do  rondklétie. 

LIGIE  s.  f.  (li-jî  —  de  Ligie,  nom  mythol.). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  phalenides,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  le  midi  de 
la  France. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  voisin  dès 
cloportes. 

—  Encycl.  Les  ligies  sont  de  petits  crusta- 
cés assez  semblables  aux  cloportes,  avec 
lesquels  on  les  confondait  autrefois.  Elles 
sont  très-communes  sur  nos  côtes,  fréquen- 
tent volontiers  les  embouchures  des  cours 
d'eau,  et  se  cachent  Sous  les  pierres,  les  al- 
gues ou  les  autres  objets  rejetés  par  la  mer. 
Elles  sont  très-agiles,  grimpent  facilement 
sur  les  rochers  et  sur  tes  constructions  ma- 
ritimes dans  les  endroits  humides,  et,  à  la 
moindre  apparence  de  danger,  se  laissent 
tomber  en  repliant  leurs  pattes  sous  leur 
corps,  qu'elles  roulent  en  boule.  Toutefois, 
quand  on  veut  les  saisir,  elles  fuient  vive- 
ment, se  cachent  dans  les  anfractuosités  des 
rochers,  se  blottissent  dans  les  moindres  fis- 
sures, et  souvent  s'y  laissent  écraser  plutôt 
que  d'en  sortir.  Bien  que  se  tenant  de  préfé- 
rence a.  l'ombre  et  dans  les  lieux  humides,  si 
elles  sont  surprises  vers  le  milieu  du  jour  par 
les  rayons  ardents  du  soleil,  elles  continuent 
à  rôder  sans  paraître  incommodées  par  la 
chaleur.  Bien  qu'elles  nagent  facilement,  elles 
ne  se  jettent  pas  volontiers  à  l'eau,  et,  si  elles 
y  tombent  par  hasard,  elles  se  hâtent  de  re- 
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gagner  la  bord.  Si  la  peur  d'un  danger  les 
force  à  y  rester,  elles  s'y  tiennent  tranquilles 
ou  y  nagent'  lentement.  Ce  genre  comprend 
six  espèces,  dont  plusieurs  vivent  sur  nos 
côtes.  La  ligie  océanique  est  la  plus  grande  es- 
pèce connue  ;  elle  atteint  0m,4  de  longueur. 
Elle  est  très-commune  sur  les  côtes  de  l'Océan, 
et  s'avance  même  dans  la  Méditerranée  un 
peu  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar.  La  ligie 
italique  appartient  à  cette  dernière  mer;  elle 
vit  en  société  sur  les  rochers  du  littoral.  La 
ligie  exotique  a  été  trouvée  aussi  dans  la  Mé- 
diterranée ;  mais  on  pense  qu'elle  y  avait  été 
introduite  au  fond  de  la  cale  d  un  navire 
venant  de  la  Guyane. 

LIGIER  (Pierre),  artiste  dramatique  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  le  11  décembre  1797, 
mort  en  1872.  Sa  famille  était  fort  pauvre. 
D'abord  clerc  d'avoué,  puis  commis  dans  une 
maison  de  commerce,  il  débuta  dans  les  rôles 
secondaires  de  tragédie  au  théâtre  de  sa  ville 
natale  ;  et,  encouragé  par  Talma  qui  était 
venu  en  représentation  à  Bordeaux  et  avait 
été  à  même  de  l'apprécier,  il  se  décida  à  ve- 
nir à  Paris.  Admis,  en  1819,  au  Conserva- 
toire, il  y  reçut  les  leçons  de  Saint-Prix  et 
débuta  au  Théâtre-Français  sous  les  auspices 
de  Talma,  le  24  janvier  1820,  par  le  rôle  de 
Néron  de  firitannicus,  celui  d'Oreste  dans 
Àndromaque  et  celui  de  Coriolan  dans  la  tra- 
gédie de  Laharpe.  Accueilli  favorablement, 
il  reçut  le  titre  de  pensionnaire.  Après  trois 
années  passées  à  la  rue  de  Richelieu,  trois 
années  pendant  lesquelles  on  l'avait  vu  abor- 
der l'ancien  et  le  nouveau  répertoire  et  créer 
divers  rôles  dans  Sylla,  Marie  Stuart,  etc., 
il  alla,  à  l'expiration  de  son  engagement,  vi- 
siter Bordeaux,  Lyon,  Marseille  et  autres 
villes  du  Midi,  où  il  reçut  un  accueil  des  plus 
favorables.  En  1824,  il  entra  à  l'Odéon  et  s'y 
fit  remarquer  par  ses  créations  dans  Rienzi, 
Jeanne  Darc  et  la  Maréchale  d'Ancre.  Quatre 
ans  plus  tard,  il  retourna  au  Théâtre-Fran- 
çais, d'où  le  chassèrent,  au  bout  de  dix-huit 
mois,  des  tracasseries  suscitées  par  quelques 
rivaux.  Il  alla  alors  à  la  Porte-Saint-Martin, 
où  il  put  déployer,  sous  les  traits  de  Marino 
Faliero,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  toute  l'é- 
nergie de  son  talent.  Le  2  septembre  1829,  il 
prêta  de  nouveau  l'appui  de  sa  renommée  gran- 
dissante à  l'Odéon,  qui  rouvrait  ses  portes  au 
public  sous  une  direction  nouvelle;  et  enfin, 
en  novembre  1830,  il  revint  au  Théâtre-Fran- 
çais pour  occuper  la  place  que  la  retraite  de 
Lafon  rendait  vacante.  Mais  il  ne  fallut  rien 
moins  qu'un  arrêt  de  la  cour  royale  pour  obli- 
ger l'artiste  à  rentrer  au  bercail.  En  échange 
du  titre  de  sociétaire  qu'on  lui  donnait,  Li- 
gier  apportait  le  rôle  de  Louis  XI,  fait  pour 
Talma  d'abord  et  qu'en  récompense  des  suc- 
cès de  Marino  Faliero,  Casimir  Delavigne 
destinait  à  son  interprète.  La  première  repré- 
sentation àe  Louis  À7  eut  lieu  le  9  février  1832, 
et  le  triomphe  du  nouveau  sociétaire  fut  si 
éclatant  qu'on  lui  adressa  les  vers  suivants, 
un  peu  trop  enthousiastes  sans  doute  : 
.  .  .  .  .  En  te  voyant,  la  France  consolée 
Croit  voir  son  grand  Talma  sortir  du  mausolée. 
Jusqu'en  1852,  époque  de  sa  sortie  du  Théâtre- 
Français,  Ligier  créa  une  foule  de  rôles,  parmi 
lesquels  celui  de  Louis  XI  et  celui  de  Gloces- 
ter, dans  les  Enfants  d'Edouard,  seront  a  ja- 
mais inséparables  de  son  nom.  Aussi  a-'t-il 
constamment  repris  avec  un  égal  succès  de 
terreur  ces  deux  personnages  typiques,  aux- 
quels son  talent  a  prêté  les  plus  sombres  cou- 
leurs tragiques.  C  est  lui  qui  joua  Triboulet  à 
l'unique  représentation  du  /loi  s'amuse.  Dans 
le  répertoire  classique,  M.  Ligier  a  occupé 
un  rang  distingué  ;  il  a  réussi  notamment 
dans  Nicomède,  Andromaque,  Britannicus , 
Joad  d'Athalie,  et  le  Tibère  de  Chénier.  A 
sa  sortie  de  la  Comédie-Française,  il  dé- 
clara renoncer  à  la  pension  à  laquelle  il  avait 
droit  en  qualité  de  sociétaire,  afin  de  rester 
libre  de  jouer  sur  d'autres  scènes.  C'est  alors 
qu'il  reparut  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  où,  de  1852  à  1854,  il  compta  de  beaux 
_succès  dans  Richard  lit  et  dans  les  Noces 
Vénitiennes.  Passant  ensuite  à  l'Odéon,  il  y 
donna  des  représentations  jusqu'en  1856,  et 
joua,  entre  autres  rôles,  celui  de  Tartufe.  Plus 
tard,  il  parcourut  la  province  et  l'étranger  et 
se  fit  vivement  applaudir  dans  les  principales 
villes  d'Italie.  Il  était  tout  à  fait  retiré  du 
théâtre  depuis  une  dizaine  d'années  lorsqu'il 
succomba  a  une  attaque  de  paralysie.  Parmi 
les  autres  rôles  de  cet  artiste,  nous  citerons  : 
Frédéric  de  Hohenstaufen  dans  les  Durgraves; 
le  Gladiateur,  le  Tisserand  de  Ségovie;  Lei- 
cester  dans  Marie  Stuart;  il  a  repris  avec 
beaucoup  de  bonheur  le  don  Carlos  i'/Jernani 
et  a  paru  dans  les  principaux  rôles  de  Vir- 
ginie, le  Testament  de  César,  Eve,  le  Masque 
de  fer,  Kernok  le  fou,  Christine  à  Fontaine- 
bleau, Don  Juan  d'Autriche,  etc.  Doué  d'un  Or- 
gane caverneux,  si  propre  à  inspirer  l'effroi, 
Ligier  frappait  surtout  par  la  saisissante 
énergie  de  son  jeu  et  par  le  masque  de  lai- 
deur dramatique  qu'il  parvenait  au  besoin  à 
imprimer  à  son  visage.  C'est  surtout  par  la 
terreur  qu'on  l'a  vu  réussir;  et  la  rudesse  de 
sa  voix,  la  brutalité  naturelle  de  ses  gestes 
le  servaient  à  souhait  dans  les  personnages 
haineux,  traîtres,  hypocrites  et  méchants  du 
drame  ou  de  la  tragédie.  Ou  a  pu  lui  repro- 
cher, avec  assez  de  justesse,  des  habitudes  de 
déclamation  beaucoup  plus  supportables  sous 
la  toge  antique  que  sous  te  manteau  court  du 
moyeu  âge.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  eu  une  per- 
sonnalité très-accentuée,  et  Casimir  Delavi- 
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gne  ne  pouvait  avoir  de  plus  habile  inter- 
prète de  ses  personnages  dramatiques. 

LIGITTAiS,  île  de  la  mer  de  Célèbes,  près 
de  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Bornéo, 
entre  les  baies  Darvel  et  Sainte-Lucie,  par 
40"19' de  latit.  N.  et  116»  26f  de  longit.  E.; 
8  kilom.  de  longueur. 

LIGNAC,  bourg  et  commune  de  France  (In- 
dre), cant.  de  Bélâbre,  arrond.  et  à  25  kiloin. 
du  Blanc;  pop.  aggl.,  1,104  hab.  —  pop.  tôt., 
2,124  hab.  Carrières  de  pierres  meulières.  On 
y  voit,  sur  l'Allemette,  le  château  Guillaume, 
manoir  féodal,  habité  par  les  seigneurs  de  la 
Trémouillo  du  xi»  au  xtvc  siècle.  i 

LIGNAC  (l'abbé  Joseph-Adrien  Le  Large 
de)  ,  philosophe  français  ,  né  à  Poitiers  vers 
17t0,  mort  à  Paris  en  1762.  Il  vint  à  Paris 
faire  ses  études  chez  les  jésuites,  qu'il  quitta 
au  bout  de  quelques  années  pour  entrer  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  put  se  pé- 
nétrer tout  à  l'aise  des  principes  de  Descar- 
tes et  de  Malebranche.  Sa  réputation  de  sa- 
voir ne  tarda  pas  à  lui  acquérir  une  certaine 
renommée  ,  et  lors  du  voyage  qu'il  entreprit 
à  Rome  ,  il  reçut  du  pape  Benoît  XIV  et  de 
son  ministre,  le  cardinal  Passionei,un  accueil 
distingué.  Il  ne  recherchait  point,  du  reste, 
les  distinctions;  il  était  modeste  et  unique- 
ment occupé  de  ses  études  ,  qui  avaient  été 
considérables ,  car  il  fut  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  ce  siècle  de  savants. 

On  a  de  lui  :  Mémoire  pour  servir  à  com- 
mencer l'histoire  des  araignées  aquatiques 
(174S,  1  vol.  in-8°)  ;  Lettres  d  un  Américain 
sur  l'Histoire  naturelle  de  M.  de  Buffon  (Ham- 
bourg ,  1751-1756,  9  vol.  in-12);  Examen  sé- 
rieux et  comique  du  Livre  de  l'esprit  (1759  , 
2  vol.  in-12);  le  Témoignage  du  sens  intime  et 
de  l'expérience  opposé  à  la  foi  profane  et  ridi- 
cule des  fatalistes  modernes  (1760,  3  vol. 
in-12);  Avis  paternels  d'un  militaire  à  son  fils 
jésuite  (1760,  in-12);  Possibilité  de  la  pré- 
sence corporelle  de  l'homme  en  plusieurs  lieux 
(1754,  in-12).  On  lui  doit,  en  outre,  un  ou- 
vrage important,  intitulé  Eléments  de  méta- 
physique tirés  de  l'expérience  ou  Lettres  à  un 
matérialiste  sur  la  nature  de  l'âme  (Paris,  1753, 
1  vol.  in  -  12) ,  contenant  à  peu  près  toute 
sa  philosophie,  qui  pourrait  être  placée,  sans 
trop  de  désavantage,  à  côté  des  livres  de 
Thomas  Reid ,  Dugald-  Stewart,  ou  même 
de  Jouffroy.  Ce  traité  est  dirigé  contre  la  doc- 
trine de  Locke;  enfin,  Témoignage  du  sens  in- 
time et  de  l'expérience  (1760). 

LIGNAGE  s.  m.  (li-gim-je;  gn  mil.  —  rad. 
ligue).  Race,  famille,  extraction  :  Noussom- 
mes  tous  de  mémo  lignage.  Dame  de  haut  li- 
gnage. 

Votre  père,  votre  oncle,  enfin  tout  le  lignage. 
Regorge  de  santé;  rien  ne  meurt,  dont  j'enrage. 
Hautekoche. 

—  Comm.  Vin  rouge  de  qualité  médiocre  , 
qu'on  récolte  aux  environs  d'Orléans  : 

Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  auvernat  fumeux,  qui,  mûlé  de  litjnayc. 
Se  vendait  chez  Crenet  pour  vin  de  l'Ermitage.  " 

Boilcau. 

—  Techn.  Action  de  tracer  des  lignes  sur 
une  pièce  de  charpente  ,  avec  un  cordon  co- 
loré, pour  indiquer  les  traits  de  scie. 

LIGNAGER  adj.  m.  (li-gna-jé;  gn  ml!.  — 
rad.  lignage).  Jurispr.  Retrait  lignager,  Droit 
qu'avaient  les  parents  d'un  défunt  de  retirer, 
dans  un  délai  fixé,  des  mains  de  l'acquéreur, 
l'héritage  qu'il  avait  acheté  ,  à  la  condition 
de  lui  en  rembourser  le  prix  :  En  Angleterre, 
le  retrait  lignager  s'exerce  à  perpétuité. 
(F.  Wey.).. 

—  s.  m.  Celui  qui  est  du  même  lignage  : 
Dans  la  coutume  de  Paris ,  les  lignagers 
avaient  les  quatre  quints  des  propres.  (Acad.) 

LIGNAM1NE  (Jean-Philippe  DE),  imprimeur 
et  médecin  italien  ,  né  à  Messine  ,  et  qui  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  On 
n'a  que  des  renseignements  fort  incertains 
sur  les  premières  années  de  son  existence.  Il 
paraît  qu'après  avoir  faitses  études  médicales 
il  professa  à  Pérouse,  où  il  se  lia  avec  le 
cardinal  François  de  la  Rovère,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Sixte  IV,  qui  le  recommanda 
au  pape  Paul  II.  Favorisé  de  la  bienveillance 
de  ce  pontife  ,  Lignamine  fonda  à  Rome  une 
imprimerie ,  d'où  sont  sorties  de  belles  édi- 
tions, devenues  très-rares  effort  recher- 
chées des  bibliophiles,  et  pour  lesquelles  il  fit, 
le  premier,  usage  du  caractère  connu  sous  le 
nom  d'ancien  parangon,  le  plus  élégant  qu'on 
eût  inventé  jusqu'alors.  On  cite,  parmi  les 
livres  imprimés  dans  ses  ateliers  ,  le  Suétone 
(1470,  petit  in-fol.)  et  un  Quintilien.  Ligna- 
mine  a  laissé  quelques  écrits,  entre  autres  : 
/nclyli  Ferdinundi  régis  vita  et  laudes  (Roms, 
1472,  in-4<>);  Liber  de  conservatione  sanitalis 
(Rome,  1475,  iu-40);  De  sibyllis  (Rome,  1481, 
in-40). 

LIGNANO,  ville  d'Italie.  V.  Legnano. 

LIGNANO  (Jean),  écrivain  religieux  ita- 
lien ,  né  vers  le  commencement  du  xive  siè- 
cle, mort  en  1383.  Après  avoir  étudié  les  bel- 
les-lettres, la  philosophie,  l'astronomie  et  la 
médecine,  il  suivit  les  cours  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Bologne  et  fut  nommé  professeur 
de  droit  canon  dans  cette  même  ville,  où  il 
séjourna  pendant  toute  sa  vie,  malgré  les  of- 
fres brillantes  qui  lui  furent  faites,  notam- 
ment par  le  pape  Urbain  VI.  On  doit  à  Li- 
gnano  r  Tractalus  de  bello  (Milan,  1515,  in-40); 
De  represaliis  (Pavie,  1487,  in-40)  et  divers 
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traités  insérés  dans  le  Tractatus  iraciatuum 
de  Zileti. 

LIGNARD  s.  ni.  (li-gnar;  gn  rail.  —  rad. 
ligne).  Pop.  Soldat  do  la  ligne,  simple  soldat 
qui  n'appartient  ni  à  un  corps  spécial  ni  à 
une  compagnie  d'élite. 

LIGNE  s.  f.  (li-gne;  gn  rail.  — -  du  lat.  li- 
nea;  de  limtm,  lin  ou  fil  de  lin).  Géom.  Eten- 
due à  une  seule  dimension;  trait  qui  figure 
cette  étendue  et  considéré  comme  n'ayant 
ni  largeur  ni  épaisseur  ;  Ligne  droite.  Ligne 
brisée.  Ligne  courbe.  Lignes  parallèles.  Li- 
gne perpendiculaire.  Ligne  oblique.  Le  lieu 
où  les  surfaces  de  deux  corps  se  rencontrent 
est  appelé  ligne.  (A.  Blaiïehet.)  Une  ligne 
indéfinie  est  une  ligne  dont  les  extrémités  ne 
sont  point  déterminées  et  peuvent  être  aussi 
éloignées  que  l'on  veut.  (Arago.)  II  Ligne  de 
foi,  Ligne  marquée  a.  ses  deux  extrémités  sur 
une  alidade,'  un  graphomètre,  etc.,  par  les 
fils  des  pinnules,  et  sur  laquelle  se  trouve  le 
zéro  de  la  graduation  de  l'instrument.  Il  Ligne 
géodésique,  Ligne  la  plus  courte  qu'on  puisse 
mener  entre  deux  points  donnés  sur  une  sur- 
face donnée.  Il  Ligne  d'opération,  Suite  de  ja- 
lons déterminant  une  ligne  qui  doit  servir  de 
base  à  un  nivellement  ou  à  un  levé  de  plan. 

—  Trait  visible  ou  imaginaire  qui  sépare 
deux  choses  contiguës  :  Tracer  la  ligne  des 
frontières.  La  ligne  de  l'horizon.  Nous  savons 
reconnaître  l'infini  jusque  dans  la  ligne  uni- 
forme d'une  plaine  qui  se  confond  avec  le  ciel. 
(Ed.  Scherer.)  n  Direction  marquée  par  un 
espace  de  terrain  d'une  faible  largeur  et 
d'une  longueur  considérable  :  Suiore  la  ligne 
des  boulevards.  Etablir  une  ligne  télégraphi- 
que. Il  Service  de  transport  entre  deux  points 
et  par  une  voie  déterminée  :  Une  ligne  de 
bateaux  à  vapeur.  Une  ligne  d'omnibus.  Il  Di- 
rection et  ensemble  des  ouvrages  d'un  che- 
min de  fer  :  La  ligne  de  l'Ouest.  La  ligne  de 
Paris  à  Orléans.  Il  Direction  marquée  par  une 
série  de  points  déterminés  sur  le  terrain  : 
Une  ligne  de  douanes.  Une  ligne  de  forts. 
Une  ligne  de  postes.  Une  ligne  de  sentinelles. 

—  Série  de  mots  disposés  transversalement 
dans  une  page  écrite  ou  imprimée  ;  Les  ré- 
dacteurs de  journaux  sont  généralement  payés 
à  un  prix  fixe  par  chaque  ligne  qu'ils  four- 
nissent-. Il  est  rare  qu  une  erreur  énoncée  en 
deux  lignes  n'exige  pas  deux  pages  de  réfu- 
tation. [A.  Peyrat.)  Il  Commencement  d'alinéa 
marqué  par  un  espace  laissé  en  blanc  sur  la 
gauche  de  la  première  ligne  :  Il  faut  aller  à 
la  ligne.  Il  faut  mettre  ceci  à  la  ligne. 

—  Fig.  Rang,  valeur  relative  :  Ce  sont  deux 
écrivains  qu'on  doit  placer  sur  la  même  ligne. 
L'histoire  doit  entrer  en  première  ligne  dans 
l'éducation.  (Mme  Monmarson.)  ||  Traits  re- 
marquables dans  une  série  d'événements  : 
Ce  n  est  pas-sans  une  secrète  satisfaction  que 
je  ma  trouve  ainsi  conséquent  avec  moi-même  .* 
tes  grandes  lignes  de  mon  existence  n'ont  point 
fléchi.  (Chateaub.)  Il  Règle  de  conduite  tracée 
ou  suivie  :  Suiore  sa  ligne  sans  dévier.  Se 
tracer  une  ligne  de  conduite.  N'abandonnez 
jamais  la  ligne  droite.  Quand  une  fois  on  est 
sorti  de  la  ligne  du  devoir,  chaque  écart  con- 
duit à  un  autre.  (Ferrand.) 

_  —  Ligne  visuelle,  Ligne  droite  menée  de 
l'œil  de  l'observateur  à  l'objet  perçu. 

—  Hors  ligne,  D'une  supériorité  très-mar- 
quée :  Un  ouvrage  hors  ligne.  Un  écrivain 

HORS  LIGNE. 

—  Dépasser  la  ligne,  Aller  au  delà  de  ce 
que  permettent  les  convenances  ou  les  con- 
ventions. 

—  Ecrire  deux  lignes,  Ecrire  une  courte 
lettre,  sans  entrer  dans  des  détails  :  Je  vous 
écrirai  deux  lignes  pour  vous  informer  du 
résultat  de  ma  démarche. 

—  Tirer  à  la  ligne,  Donner  un  développe- 
ment excessif  à  un  travail  payé  à  la  ligne 
afin  d'en  tirer  un  plus  grand  profit.  ' 

—  Lire  entre  les  lignes.  Deviner  le  sens  ca- 
ché d'un  écrit,  découvrir  la  véritable  inten- 
tion que  l'auteur  n'a  pas  voulu  laisser  paraî- 
tre. 

—  Donner  la  ligne  à  quelqu'un,  Ecrire  en 
vedette,  au  commencement  d'une  lettre,  les 
mots  qui  servent  à  désigner  la  personne, 
comme  Monsieur,  Monseigneur,  etc. 

—  Mettre,  faire  entrer  en  ligne  de  compte, 
Comprendre  dans  un  compte,  [l  Fig.  Compter 
tenir  compte  de  :  Je  ne  mets  pas  en  ligne 
de  compte  les  menues  dépenses  que  j'ai  faites. 

—  Hist.  Ligne  de  marcation,  Ligne  tracée 
par  Alexandre  VI  sur  la  mappemonde,  pour 
séparer  les  possessions  des  Espagnols  de 
celles  des  Portugais,  il  Ligne  de  démarcation, 
Ligne  de  marcation  rectifiée  par  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais, et  par  extension,  Dis- 
tinction établie  entre  deux  objets  qu'on  au- 
rait pu  confondre  :  Il  est  difficile  d'établir 
une  ligne  ce  démarcation  entre  l'usage  et 
l'abus. 

—  Dr.  des  gens.  Ligne  de  respect,  Ligne 
fictive  tracée  à  une  certaine  distance  des 
côtes,  pour  indiquer  l'endroit  où  Unissent  les 
ïaux  d  un  Etat. 

.  —  Généal.  Filiation,  succession  de  généra- 
tions d'une  même  famille  :  Ligne  masculine. 
Ligne  féminine.  ||  Ligne  ascendante,  Celle  qui 
va  du  fils  au  père,  au  grand-père  et  ainsi  de 
"  suite,  toujours  en  remontant.  Il  Ligne  descen- 
dante, Celle  qui  va  du  père  au  fils,  au  petit- 
fils  et  ainsi  de  suite,  toujours  en  descendant. 
Il  Ligne  directe,  Celle  qui  comprend  les  per- 
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sonnes  issues  directement  les  unes  des  autres, 
par  filiation,  c'est-à-dire  les  ascendants  et 
les  descendants.  Il  Ligne  collatérale,  Celle  qui 
comprend  des  parents  issus  d'une  souche 
commune,  mais  non  les  uns  des  autres  par 
filiation. 

—  Chirom.  Chacun  des  traits  dont  est  mar- 
quée à  l'intérieur  la  peau  de  la  main,  et  au 
moyen  desquels  on  prétend  deviner  le  ca- 
ractère et  prédire  le  destin  des  gens,  n  Ligne 
de  Vénus,  Celle  qui  va  depuis  la  naissance 
de  l'index  jusqu'au  bord  de  la  main,  du  côté 
du  petit  doigt.  Il  Ligne  de  vie,  Celle  qui  se 
trouve  au  bas  du  pouce. 

—  Jeux.  Lignes  extrêmes,  Lignes  de  cases 
qui  bordent  l'échiquier.  Il  Lignes  horizontales, 
Lignes  de  cases  de  l'échiquier  qui  vont  de  la 
droite  à  la  gauche  des  joueurs.  Il  Ligne  de 
hauteur,  Lignes  de  cases  de  l'échiquier  perpen- 
diculaires aux  lignes  horizontales.  Il  Grande 
ligne  ou  Ligne  du  milieu,  Ligne  de  cases  noi- 
res qui  traverse  diagonalemeut  le  damier, 

—  Manège.  Espace  que  parcourt  le  cheval, 
soit  au  cercle,  soit  au  pilier,  soit  sur  le  carré 
du  manège  :  Ligne  de  la  volte.  Ligne  du 
carré. 

—  Escrime.  Direction  absolument  opposée 
à  celle  de  l'adversaire,  et  dans  laquelle  doi- 
vent être  les  épaules,  le  bras  droit  et  l'épée. 

Il  Etre  en  ligne,  Avoir  le  pied  droit  placé  vis- 
à-vis  de  la  cheville  du  pied  gauche,  et  aussi 
Etre  en  face  l'un  de  l'autre,  en  parlant  des 
deux  adversaires, 

—  B.-arts.  Tracé  des  contours  :  La  pureté 
des  lignes  est  le  grand  mérite  de  Raphaël.  Le 
début  de  l'art  est  un  mensonge;  car,  dans  la 
nature,  il  n'y  a  pas  de  lignes.  (Th.  Gant.)  n 
Ligne  de  beauté,  Ligne  courbe  dans  laquelle 
certains  artistes 'ont  cru  trouver  tous  les  élé- 
ments des  belles  formes.  Il  Ligne  d'horizon, 
Intersection  du  plan  d'un  tableau  par  le  plan 
horizontal^  qui    contenait   l'oeil    du  peintre. 

Il  Ligne  d'ombre,  Ligne  qui  sépare  l'ombre 
portée  par  un  objet  de  la  partie  éclairée  du 
plan  du  tableau. 

—  Archit.  Ligne  de  foulée,  Lieu  des  posi- 
tions du  pied  d'un  homme  qui  monte  libre- 
ment un  escalier.  [I  Ligne  de  naissance,  Ligne 
suivant  laquelle  a  lieu  le  raccordement  entre 
l'intrados  d'une  voûte  et  la  surface  du  pied- 
droit,  il  Ligne  d'about,  Intersection  du  plan 
de  lattis  supérieur  d'un  comble  avec  le  plan 
supérieur  de  la  sablière.  Il  Ligne  de  gorge,  In- 
tersection du  plan  de  lattis  inférieur  d'un 
comble  avec  le  plan  supérieur  de  la  sablière. 

—  Mus,  Nom  donné  aux  traits  horizontaux 
qui  composent  les  portées,  et  qui  servent  à 
déterminer  la  place  et  la  valeur  des  notes. 

—  Ane.  métrol.  Douzième  partie  d'un 
pouce,  il  Cent  quarante-quatrième  partie  d'un 
pouce  d'eau,  dans  le  langage  des  fontai- 
niers. 

—  Fortif.  Retranchement  :  Travailler  aux 
lignes.  Attaquer,  forcer,  combler  des  lignes. 

Il  Suite  'd'ouvrages  de  fortification,  perma- 
nents ou  passagers,  destinés  à  couvrir  une 
armée,  un  corps  d'armée,  un  camp ,  à  fermer 
une  trouée  ou  un  débouché,  à  protéger  les 
approches  d'une  place  :  Lignes  continues: 
Lignes  à  intervalles.  Lignes  d'approche,  de 
contre-approche,  de  circonvallation,  de  contre- 
vallation,  de  communication.  Lignes  paral- 
lèles. Il  Ligne  magistrale,  Ligne  de  fortifica- 
tion qui  entoure  immédiatement  le  point  que 
l'on  veut  défendre,  ou  simplement  un  tracé 
d'enceinte,  n  Ligne  de  moindre  résistance,  En- 
droit où  une  mine  doit  nécessairement  faire 
explosion.  Il  Ligne  de  défense  ou  ligne  fron- 
tière, Ligne  que,  dans  le  système  défensif 
d'un  Et;it,  occupent  ou  doivent  occuper  les 
places  fortes,  les  camps  retranchés  et  les 
lignes.  Il  Ligna  de  feux,  Crète  intérieure  d'un 
parapet,  d  ou  partent  les  coups  de  feu  des 
défenseurs  de  la  place. 

—  Artill.  Ligne  de  mire,  Ligne  déterminée 
par  l'extrémité  supérieure  de  la  hausse  d'une 
arme  à  feu  et  le  cran  de  mire  :  Quand  la 
hausse  est  nulle,  la  ligne  de  mire  est  dite  na- 
turelle. Il  Ligne  de  tir,  Ligne  courbe  décrite 
par  le  projectile  pour  atteindre  le  point  vers 
lequel  se  dirige  la  ligne  de  mire. 

—  Art  milit.  Direction  générale  de  la  posi- 
tion des  troupes  ;  suite  de  bataillons  ou  d'es- 
cadrons placés  les  uns  à  côté  des  autres,  sur 
une  même  ligne  :  La  ligne  appuyait  sa  droite 
au  village  et  sa  gauche  au  pied  de  la  monta- 
gne. Il  Troupes  combattant  en  ligne  :  S'enrô- 
ler dans  la  ligne.  H  De  ligne,  Se  dit  de  trou- 
pes qui  combattent  en  ligne ,  par  grandes 
manœuvres  d'ensemble  :  Troupes  de  ligne. 
Régiments  de  ligne.  Il  Se  porter  sur  la  ligne, 
Se  diriger  vers  le  point  qu'on  doit  occuper 
sur  la  ligne.  ||  Entrer,  se  mettre  en  ligne,  êlre 
en  ligne,  Se  placer,  être  placé  dans  la  direc- 
tion générale  de  la  ligne,  n  Rompre  la  ligne, 
Se  porter  trop  en  avant  ou  rester  trop  en 
arrière  de  la  direction  générale  de  la  ligne. 

Il  Refuser  la  ligne,  Rester  trop  en  arrière  de  ' 
la  ligne  générale,  il  Ligne  de  direction,  Celle 
qu'un  corps  doit  suivre  pour  se  porter  de  sa 
position  actuelle  à  celle  qu'on  veut  lui  faire 
occuper,  l!  Ligne  d'opération,  Celle  qu'une  ar- 
mée ou  plusieurs  corps  destinés  à  la  même 
opération  doivent  suivre  constamment,  et  de 
laquelle  ils  doivent,  par  leurs  manoeuvres, 
chercher  à  se  rapprocher  sans  cesse  quand 
ils  ont  été  forcés  de  s'en  éloigner.-ll  Ligne 
pleine,  Celle  où  la  droite  d'un  corps  s'appuie 
à  la  gauche  d'un  autre  corps.  Il  Ligne  à  inter- 
valles ou  Ligne  d'échiquier,  Celle  dans  la- 
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quelle  on  laisse  un  assez  grand  espace  entre 
la  gaucho  d'un  corps  et  la  droite  d'un  autre. 
Il  Ligne  de  convoi,  Espace  qui  reste  libre  en- 
tre une  armée  et  sa  ligne  d'opération.  Il  Mar- 
cher en  ligne,  Conserver  l'alignement  général 
et  partiel.  Il  Par  peloton  ou  Par  section  en 
ligne,  Commandement  par  lequel  on  ordonne 
à  une  troupe  qui  est  en  marche  par  le  flanc 
de  se  partager  et  de  s'échelonner  en  pelotons 
ou  en  sections.  J 

—  Mar.  Réunion  4e  bâtiments  de  guerre 
rangés  sur  uns  ligne'  :  Ligne  de  combat.  Li- 
gne de  marche.  Doubler  la  ligne.  Rompre  la 
lignk.  Ligne  d'embossage.  Il  Petit  cordage 
très-solide  :  Ligne  goudronnée.  Ligne  d'a- 
marrage. Ligne  de  sonde.  Ligne  de  loch.  Il 
Ligne  de  sauoetage,  Corde  mince  et  flexible 
que  l'on  jette  aux  personnes  qui  se  noient,  et 
qui  sert  à  les  haler  :  Une  ligne  de  sauve- 
tage est  toujours  munie  d'un  flotteur  en  liège 
ou  en  bois  attaché  à  son  extrémité  libre,  et 
d'autres  petits  flotteurs  de  même  matière  la 
garnissent  de  distance  en  distance.  Il  Ligne  de 
flottaison,  Intersection  de  la  surface  exté- 
rieure de  la  coque  d'un  navire  par  le  plan  de 
la  surface  libre  de  la  mer.  Il  Ligne  de  science. 
Ligne  de  flottaison  en  charge  :  La  ligne  de 
science  sert  de  limite  au  doublage  en  cuiore. 

Il  Ligne  de  foi,  Ligne  tracée  sur  le  compas 
de  route,  dans  le  sens  de  l'axe  du  navire.  Il 
Ligne  d'eau,  Coupe  horizontale  de  la  partie 
submergée  do  la  carène  du  vaisseau,  parallè- 
lement à  la  flottaison,  il  Vaisseau  de  ligne, 
Grand  vaisseau  de  guerre  portant  au  moins 
cinquante  canons.  Il  Chaloupes  de  ligne,  Gran- 
des embarcations  qui  se  tenaient-autrefois 
derrière  chacun  des  bâtiments  d'une  ligne  de 
bataille,  pour  les  préserver  des  brûlots  :  Ce 
vaisseau  et  quelques-unes  des  chaloupes  de 
ligne  qui  se  trouvaient  à  ta  suite  du  duc  par- 
vinrent à  en  sauver  trois  à  quatre  cents.  (E. 
Sue.)  Il  Ligne  du  plus  près,  Ligne  de  bâti- 
ments de  guerre  faisant  avec  la  direction  du 
vent  un  angle  de  67°  30'.  Il  Ligne  équinoxiate 
ou  simplement  Ligne,  Equateur  :  Un  pays  si- 
tué au  nord  de  la  ligne.  Passer,  couper,  tra- 
verser la  ligne,  il  Baptême  de  la  ligne,  Céré- 
monie burlesque  que  les  matelots  font  quel- 
quefois en  passant  la  ligne.  V.  baptême. 

—  Pêche.  Cordelette  au  bout"  de  laquelle 
est  adapté  un  hameçon  :  Amorcer  sa  ligne. 
Du  poisson  pris  à  la  ligne.  Il  Appareil  de  pê- 
che composé  d'une  ligne  attachée  au  bout 
d'un  long  bâton.  Il  Ligne  dormante,  Ligne  qui 
demeure  fixée  dans  1  eau  sans  qu'on  la  tienne. 

Il  Ligne  flottante,  Celle  qui,  attachée  à  un  corps 
flottant,  est  entièrement  livrée  à  l'action  du 
courant,  il  Ligne  de  fond,  Ligne  dont  l'hame- 
çon repose  sur  le  fond  de  l'eau,  il  Fig.  Pêcher 
à  la  ligne,  Quêter,  chercher  à  attraper  des 
choses  une  à  une  :  Suivant  une  jolie  expres- 
sion anglaise,  elles  pèchenti/m  compliments  À 
la  ligne.  (Balz.) 

—  Géogr.  Ligne  de  faite,  Crête  d'une  chaîne 
de  hauteurs,  ligne  qui  marque  la  séparation 
des  deux  versants. 

—  Eaux  et  for.  Laie,  chemin  étroit  prati- 
qué dans  une  forêt. 

—  Techn.  Cordeau,  ficelle  dont  on  se  sert 
pour  aligner  certains  ouvrages  :  Tirer  une 
muraille  à  la  ligne.  Marquer  le  bois  à  la  li- 
gne. !t  Ligne  à  plomb,  Direction  verticale  dé- 
terminée par  le  fil  à  plomb.  Il  Lignes  de  compte, 
Nom  donné  par  les  dessinateurs  pour  étoffes 
aux  lignes  saillantes  qui  forment  la  délimita- 
tion des  dizaines  ou  grands  carreaux  du  pa- 
pier de  mise  en  carte,  parce  qu'elles  servent 
à  compter  plus  rapidement  les  petites  divi- 
sions de  la  carte.  On  les  appelle  aussi  lignes 

DE  DÉMARCATION. 

—  Typogr.  Ligne  de  tête,  Première  ligne 
de  la  page  contenant  le  folio.  Il  Ligne  de  pied, 
Ligne  située  tout  au  bas  de  la  page,  et  qui  ne 
contient  quelquefois  que  la  signature.  Il  Ligne 
en  blanc,  Ligne  formée  de  cadrats  et  qui  ne 
donne  rien  à  l'impression. 

—  Astron.  Ligne  d'intersection  du  plan  de 
l'orbite  d'un  astre  avec  le  plan  de  l'éclip- 
tique. 

—  Gnomon.  Ligne  horizontale,  Intersection 
du  plan  du  cadran  et  du  plan  de  l'horizon.  II 
Lignes  horaires,  Intersections  des  cercles  ho- 
raires de  la  sphère  avec  le  plan  du  cadran. 

—  Anat.  Ligne  blanche,  Réunion,  au  milieu 
du  ventre,  des  fibres  tendineuses  des  muselés 
de  l'abdomen,  n  Ligne  médiane,  Ligne  imagi- 
naire1 qui  divise  le  corps  en  deux  parties 
égales.  Il  Zi'^Jie  âpre  du  fémur,  Saillie  ru- 
gueuse formée  par  le  bord  postérieur  du  fé- 
mur.    ^ 

—  Ichthyol.  Double  ligne,  Poisson  indéter- 
miné de  la  Chine. 

—  Ëncycl.  Géom.  On  nomme  ligne  une  suite 
continue  de  points  ;  on  peut  dire  aussi  qu'une 
ligne  est  l'intersection  do  deux  surfaces. 

On  distingue  principalement-  sur  une  sur- 
face lés  ligues  de  niveau,  les  lignes  de  plus 
grande  pente  et  les  lignes  de  courbure.       , 

—  Lignes  de  niveau.  Les  ligues  de  niveau 
d'une  surface  sont  les  sections  faites  dans 
cette   surface  par   des    plans    horizontaux. 

Soit 

z  =  f(x,y) 

l'équation  de  la  surface  considérée,  les  équa- 
tions d'une  de  ses  lignes  de  niveau  seront 

s  =  h  et  f(x,y)  -=  h, 

h'  désignant  une  constante. 
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La  seconde  équation  donna 

dx         dx 

Ty~~'7r 

dy 

d'un  autre  côté,  si  l'on  désigne  par  p  et  q  les 
dérivées  partielles  de  z  par  rapport  à  a;  et  à 
t/*en  un  point  de  la  surface,  l'équation 
;  =  f(x,  y)  donne 

ds  df        dz  df 

■  dx  dx        dy  dy 

l'équation  caractéristique  d'une  ligne  de  ni- 
veau est  donc 

dy  =  _p 

dx         q'       , 

Elle  exprime  que  la  tangente  à  la._iij7Jie.d0 
niveau  qui  passe  au  point  [x,  y,  z]  est  paral- 
lèle à  la  trace  horizontale  du  plan  tangent 
à  la  surface  en  ce  point, 

—  Ligne  de  plus  grande  pente.  On  nomme 
ligne  de  plus  grande  pente  d'une  surface  une 
courbe  qui  a  pour  tangente  en  un  quelconque 
de  ses  points  la  perpendiculaire  aux  horizon- 
tales du  plan  tangent  à  la  surface  en  ce 
point.  Le  plan  tangent  à  une  surfaco  en  un 
point  [x,  y,  z]  a  pour  équation 

Z-s  =  p{X-x)  +  q(Y-y); 

les  horizontales  do  ce  plan  ont  donc  pour 

P 
coefficient  angulaire  —  -  ;  celui  de  la  projec- 
tion sur  le  plan  des  xy  d'une  tangente  à  la 

surface  est  -y-;  la  condition  à  remplir  par  dx, 

dx 
dy  et  dz  pour  que  le  point 

[as  +  dx,  y  +  dy,  z  +  dz] 

appartienne  àJa  ligne  de  plus  grande  pente 
menée  du  point  [x,  y,  z]  sera  donc 


dx 


■—  Ligne  de  courbure.  Une  ligne  de  cour- 
bure d'une  surface  est  le  lieu  des  points  de 
cette  surface  tels  que  les  normales  menées 
en  deux  points  infiniment  voisins  se  rencon- 
trent. 

La  normale  en  un  point  [x,  y,  z]  a  pour 
équation 

X  —  x+p(Z  —  z)  =  o 

et 

Y-./  +  ç(Z-~)  =  0. 

La  normale  au  point  x  +  dx,  i/-f  dy,  z-\-dz 
a  de  même  pour  équation 

X  -  (x  +  dx)  +  (p  +  dp}(Z  -  {z  +  dz))  =  0 
Y  —  (y  +  dy)  +  {q  +  dq)(Z~(z  +  dz))  =0. 

La  condition  do  rencontre  est 

dx  +  pdz  _  dy  +  qdz 


dp 


dq 


dy 


Cette  équation,  en  tenant  compte  des  rela- 
tions 

dz  =  pdx  +  qdy 

dp  =  rdx  4-  sdy 

dy  =  tdy  +  sdx 

où  r,  s  et  t  désignent  les  dérivées  partielles 
d'z      d's  d's 

dx''    dxdy  dy1' 

se  transforme  en 

+  [(l  +  ?,)r-(l +*')<]  g[ 

+  P9>'  —  (l  +  p')s  =  0. 
Cette   équation  attribue   deux  valeurs   dis- 
tinctes à  j-;  on   doit  en   conclure  que,  par 

chaque  point  d'une  surface,  il  passe  toujours 
deux  lignes  de  courbure. 

Si,  pour  simplifier,  on  a  dirigé  l'axe  des  z 
suivant  la  normale  au  point  considéré  de  la 
surface,  et  que,  par  conséquent,  on  ait  pris  le 
plan  tangent  pour  plan  des  xy,  p  et  q  seront 
nuls,  et  l'équation  précédente,  pour  le  point 
origine,  se  réduira  à 

les  deux  valeurs  de  ■—■  seront  réciproques  et 

de  signes  contraires.  Cela  signifie  que  les 
deux  lignes  de  courbure  qui  partent  d'un 
même  point  d'une  surface  se  coupent  tou- 
jours à  angle  droit. 

—  Lignes  géodésiques.  On  nomme  lignes 
géodésiques  d'une  surfaco  les  lignes  les  plus 
courtes  entre  deux  quelconques  de  leurs 
points  que  l'on  puisse  mener  sur  cette  sur- 
face. Leur  nom  leur  vient  de  ce  que  lés  li- 
gnes déterminées  à  la  surface  de  la  terre  p.ir 
des  alignements  géodésiques  sont  précisé- 
ment des  lignes  de  longueur  minimum  sur 
cette  surface. 

Les  lignes  géodésiques  d'une  surface   -■ 

F(ai,y,*)  =  0 
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sont   fournies  par  la  système  de  l'une  des 
équations 

dV 

,dx     dx  ,dz 
d———  ,tf~-  =  o 
as      «F    as 


et 


dz 


dF 


ddy_dMddz  =  Q 

ds 


ds 


dF 
dx 


t 


jointe  à  l'équation  même  de  la  surface. 

Elles  jouissent  de  cette  propriété  caracté- 
ristique qu'en  chacun  de  leurs  points  leur 
normale  principale  coïncide  avec  la  normale 
à  la  surface  sur  laquelle  elles  sont  tracées. 
(V.  Géodésique.)  Il  résulte  de  là  que  deux, 
plans  infiniment  voisins,  à  la  fois  normaux  à. 
une  même  surface  et  tangents  aune  de  ses 
lignes  géodésiques,  se  coupent  suivant  leur 
normale  principale  à  cette  ligue;  or  une  li- 
gne tracée  à  la  surface  de  la  terre  de  façon 
que  des  jalons,  plantés  verticalement  en  trois 
de  ses  points  suffisamment  voisins,  se  ca- 
chent mutuellement  pour  un  observateur 
placé  dans  leur  alignement  jouit  précisé- 
ment de  la  propriété  qui  vient  d'être  énon- 
cée ;  car  A,  B,  C  désignant  les  trois  points 
consécutifs  considérés,  les  plans  passant  par 
la  verticale  élevée  en  B  et  par  les  points  A 
et  C  sont  deux  plans  normaux  à  la  surface 
terrestre  et  tangents  à  la  ligne  dont  font  par- 
tie les  points  A,  B,C,  de  sorte  que  le  jalon  placé 
en  B  est  à  la  fois  la  normale  principale  à  la 
courbe  ABC  et  la  normale  à  la  surface  ter- 
restre. 

—  Art  milit.  Infanterie  de  ligne.  V.  INFAN- 
TERIE. 

—  Fortîf.  V.  PLACES  FORTES. 

—  Typogr.  C'est  un  principe  universelle- 
ment admis  en  typographie  que,  dans  la 
prose,  les  lignes  doivent  toutes  être  de  même 
longueur;  on  obtient  ce  résultat  en  mettant 
plus  ou  moins  d'espaces  entre  les  mots,  et  en 
es  divisant  au  besoin.  Dans  la  poésie,  où  le 

nombre  des  lettres  varie  beaucoup,  même 
quand  les  vers  sont  d'égale  mesure,  on  ar- 
rête les  lignes  là  où  le  texte  vient  à  finir; 
mais,  pour  que  leur  longueur  soit  égale  maté- 
riellement, on  complète  avec  des  espaces  ou 
des  cadrais  celles  qui  no  remplissent  pas  l'es- 
pace donné,  c'est-à-dire  la  justification. 

On  appelle  ligne  de  tête  la  ligne  du  haut  de 
la  page,  et  ligne  de  pied  celle  du  bas.  La  pre- 
mière comprend  le  folio  et  le  titre  courant. 
Quant  à  la  seconde,  elle  reçoit  la  signature, 
lorsque  la  page  en  prend  une.  Par  ligne 
pleine,  on  entend  une  ligne  dont  la  matière 
occupe  toute  l'étendue.  Au  contraire,  la  ligne 
de  blanc  ne  présente  aucune  matière  :  elle  est 
exclusivement  formée  avec  des  cadrats.  On 
l'emploie,  en  prose,  entre  deux  alinéas,  pour 
que  la  pause  soit  plus  marquée  ;  et,  en  poé- 
sie, pour  séparer  les  stances,  les  strophes,  etc. 
La  ligne  perdue  est  celle  dont  la  matière,  ne 
remplissant  pas  toute  la  longueur,  se  place  à 
égale  distance  de  ses  deux  extrémités.  On  a 
recours  à  cette  disposition  dans  une  foule  de 
eirconstaness,  notamment  pour  les  titres.  Par 
analogie,  on  dit-mettre  un  ou  plusieurs  mots 
en  ligne  perdue,  pour  signifier  les  placer  au- 
dessous  du  milieu  de  la  ligne  supérieure.  La 
ligne  pointée  se  compose  de  points,  comme 
son  nom  l'indique.  On  l'emploie  ordinaire- 
ment, dans  les  citations  incomplètes,  pour 
indiquer  l'endroit  où  se  trouve  la  lacune.  En- 
fin, on  donne  le  nom  de  ligne  a.  voleur  à  celle 
qui,  terminant  un  alinéa,  comprend  seule- 
ment une  ou  deux  syllabes  chassées  aux  dé- 
pens des  lignes  qui  précèdent.  Elle  est  ainsi 
appelée  parce  que,  les  ouvriers  compositeurs 
étant  payés  en  raison  du  nombre  de  lignes 
qu'ils  fournissent,  il  arrive  à  quelques-uns 
d'entre  eux  d'espacer  outre  mesure  les  der- 
nières lignes  des  alinéas,  pour  en  gagner  une 
qui  leur  coûte  moins  de  travail,  car  elle  est 
presque  entièrement  composée  de  cadrats. 

—  Mus.-  La  portée  du  plain-chant  ne  com- 
prend que  quatre  lignes,  mais  celle  de  la  mu- 
sique proprement  dite  en  a  cinq  stables  et 

.  continues,  sans  compter  les  petites  lignes  ac- 
cidentelles que  l'on  doit  ajouter  tantôt  au- 
dessus,  tantôt  au-dessous  de  cette  portée, 
pour  pouvoir  écrire  les  notes  qui  dépassent 
son  étendue.  Que  ce  sojt  dans  le  plain-chant 
ou  dans  la  musique,  les  lignes  se  comptent  et 
ee  désignent  en  commençant  par  la  plus 
basse  :  celle-ci  est  donc  la  première ,  tandis 
que  la  ligne  supérieure  est  la  quatrième  dans» 
le  plain-chant,  et  la  cinquième/  dans, la  musi- 
que, ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  cette  ligure  : 


«  Le  nombre  de  ces  lignes,  dit  M.  Fétis,  a 
varié  dans  le  moyen  âge  ;  à  la  fin  du  xvne  et 
au  commencement  du  xvme  siècle,  la  portée 
était  composée  de  huit  lignes  pour  la  musi- 
que d'orgue  et  de  clavecin.  »  C'est  évidem- 
ment à  l'imperfection  des  signes  neumati- 
ques,  à  l'incertitude  et  à  la  confusion  dans 
lesquelles  ils  jetaient  l'esprit  du  lecteur,  qu'on 
doit  l'origine  de  la  ligne.  Placés  irrégulière- 
ment et  pêle-mêle,  tantôt  en  haut,  lamôt  en 
bas,  au-dessus  du\  texte,  ces  signes  étaient 
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si  multiples,  si  arbitraires,  si  fantaisistes,  que 
les  meilleurs  praticiens  ne  pouvaient  sou- 
vent parvenir  à  se  reconnaître  dans  ce  chaos. 
Aussi ,  ■  vers  986,  dit  M.  Th.  Nisard  ,  les 
copistes  imaginent  de  régulariser  la  posi- 
tion relative  des  signes, jen  traçant  une  ligne 
sèche  dans  l'épaisseur'du  vélin;  c'est  ce 
dont  fait  foi  un  passage  de  la  chronique  de 
Corbie  (ad  annttm  986),  cité  par  Gerbert,  et 
qui  n'a  point  fixé  l'attention  des  savants  : 
Èuà  iis  temporious  incœptus  est  novus  modus 
eanendi  in  monasterio  nostro  per  jlexuras  et 
notas,  per  regulas.et  spalia  dislinctas,  melius- 
culum  dinumerando,  quam  antea  agebatur  : 
nam  nullse  régulas  exstabant  in  libris  anlipho- 
nariorium  et  graduum  ecclesis  nostrx.  Ce 
passage  important  semblerait  insinuer  que 
l'introduction  de  la  ligne,  origine  de  nos  por- 
tées musicales,  a  pris  naissance  dans  l'ab- 
baye dé  Corbie.  Cette  conjecture  est  d'autant 
plus  probable,  que  le  monastère  dont  je  parle 
était,  à  cette  époque  et  depuis  Charlemagne, 
l'une  des  plus  célèbres  écoles  de  plain-chant 
que  possédait  la  France.  » 

Que  cette  conjecture  soit  justifiée  ou  non, 
il  paraît  certain  que  c'est  au  grand  théori- 
cien connu  sous  le  nom  de  Guido  d'Arezzo 
qu'est  due  l'invention  de  la  portée  des  quatre 
lignes.  Ce  musicien  illustre  ,  qui  consacra  sa 
vie  à  chercher  les  réformes  tendant  à  intro- 
duire la  clarté  et  la  simplicité  dans  la  nota- 
tion musicale  ,  «  donna ,  ainsi  que  le  dit  le 
P.  Jumilhac  (Traité  de  la  science  et  de  la  pra- 
tique du  plain-chunt)  à  deux  de  ses  quatre 
lignes  deux  diverses  couleurs,  à  l'une  le  rouge, 
pour  marquer  la  lettre  ou  la  clef  F,  à  l'autre 
le  vert,  pour  marquer  la  lettre  ou  la  clef  du 
C.  Aux-  deux  autres  de  ses  lignes  qui  n'a- 
voient  aucune  couleur,  il  mit  à  leur  commen- 
cement deux  autres  des  sept  premières  let- 
tres ,  de  sorte  que  chacune  de  ses  quatre 
lignes  ayant  sa  lettre  ou  sa  clef,  les  points 
ou  les  notes  qui  se  trouvaient  assises  tant  sur 
les  lignes,  qu'au-dessus  ou  au-dessous ,  et  dans 
les  interlignes,  estoient  d'abord  discernées 
avec  tant  d'évidence,  qu'ensuite  il  n'a  pas 
esté  besoin,  ni  de  continuer  à  distinguer  les 
lignes  par  des  couleurs  ni  de  multiplier  les 
lignes  ou  les  clefs.  » 

C'est,  du  reste,  ce  que  fait  connaître  Guido 
lui-même  dans  le  prologue  rhythmé  de  l'Anti- 
phonaire,  où  il  compare  une  musique  sans 
lignes  ni  lettres  à  un  puits  sans  cordes ,  dont 
les  eaux,  si  abondantes  qu'elles  puissent  être, 
ne  servent  à  rien  à  ceux  qui  les  voient  : 

Ut  proprietas  sonorum  discematur  clarius, 
Quasdctm  lineas  siynamus  variis  coloribus, 
Ut  quo  loco  sit  sonus,  mox  discernât  octdus. 
Ordinem  tertia  vocis  sjilendens  crocus  radiât  (le  C) 
Sexta  ejus  sed  affinis  flavo  rultet  mimis  (le  F) 
Est  affinitas  colorum  reliquis  inditio. 
Et  si  littera  vcl  color  neumis  non  intererit. 
Taie  erit  quasi  funem  dura  non  Itabeat  JJUleus, 
Cvjvs  aquas,  quamvis  multas,  iiihilprosunt  videntibus. 

Plusieurs  musiciens  ont  remarqué  l'emploi 
des  lignes  dans  un  certain  nombre  de  manu- 
scrits qui  ont  précédé  le  siècle  de  Guido,  et 
on  en  avait  intéré  que  celui-ci  n'était  pas,  par 
conséquent,  l'inventeur  des  lignes  de  la  por- 
tée. C  est  encore  Jumilhac  qui  va  nous  éclai- 
rer à  ce  sujet  :  «  Il  est  nécessaire,  dit-il,  de 
remarquer  la  différence  qui  est  entre  leurs 
lignes  et  leurs  notes ,  et  entre  celles  dont 
Aretin  (Guido  d'Arezzo,  dit  YAretin)  s'est 
depuis  servy,  afin  de  ne  se  pas  tromper  dans 
le  jugement  que  l'on  peut  porter  de  leur  an- 
tiquité. Les  lignes  donc  qui  se  voyent  dans 
les  manuscrits  qui  ont  précédé  le  siècle  d'A- 
retin  n'y  ont  esté  employées  que  pour  con- 
duire la  main  des  écrivains,  afin  qu'en  suite, 
tant  l'écriture  du  texte  que  les  points  ou  les 
notes  du  chant  fussent  tirées  avec  plus  de 
droiture  ou  de  symétrie.  Du  reste.,  tant  ces 
■lignes  que  leurs  notes  n'ont  eu  aucune  lettre 
ni  couleur,  et  partant  elles  sont  qualifiées 
aveugles  par  Arétin,  d'autant  qu'elles  sont 
privées  de  la  lumière  qui  est  nécessaire  pour 
faire  connoistre  la  différence  des  sons,  et 
pour  conduire  le  chant.  Que  si,  en  quelques- 
uns  de  ces  mesmes  manuscrits,  il  se  voit 
maintenant  quelque  lettre  à  l'endroit  de  leurs 
points  ou  de  leurs  notes,  il  n'y  a  qu'à  les  re- 
garder de  prez  et  à  les  examiner  un  peu  plus 
exactement,  et  l'on  trouvera  qu'elles  ne  sont 
pas  escrites  de  la  mesmo  main,  et  qu'elles  y 
ont  esté  ajoutées  depuis  qu'on  a  pu  leur  don- 
ner de  la  lumière  par  le  moyen  des  lettres 
d'Arétin,  afin  de  les  tirer  de  1  obscurité  et  de 
la  confusion  où  elles  estoient  auparavant. 
C'est  ainsy  que  je  l'ay  moy-mesme  veù  et  ob- 
servé en  quelques  manuscrits,  et  entre  autres 
en  celuy  du  monastère  de  Ripouille,  qui  est 
de  l'année  842.  » 

—  Pèche.  V.  pèche. 

—  Allus,  hist.  Que  l'on  tue  donne  (roi*  li- 
gnes de  I  écriture  de  quelqu  un,  et  je  le  fe- 
rai pendre,  Mot  attribué  à.  Richelieu.  V.  pen- 
dre. 

LIGNE,  en  latin  Lignum,  Ligniacum,  village 
de  Belgique,  prov.  du  Huinaut,  arrond.  et  à 
24  kilom.  E.  de  Tournay ,  sur  la  Tendre  et 
le  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à  Tournay  ; 
1,100  hab.  Ce  village  fut  érigé  en  duché  par 
l'empereur  Rodolphe  II.  C'est  le  berceau  de 
la  famille  de  ce  nom.  L'église  conserve  des 
pierres  tumulaires  de  cette  famille  princière. 
Dans  les  environs  s'élève  le  château  de 
Belœil,  bâti  en  1 146.  Ce  bel  édifice  se  compose 
d'un  vaste  bâtiment  carré,  flanqué  de  deux 
tours  et  entouré  d'un  vaste  fossé  rempli  d'eau. 
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On  remarque  à  l'intérieur  :  une  riche  biblio- 
thèque; une  collection  complète  d'armes  à 
feu;  une  galerie  de  portraits  des  princes  de 
la  maison  de  Ligne;  une  collection  de  ta- 
bleaux et  une  foule  de  curiosités,  notamment 
le  glaive  sous  lequel  tombèrent  les  têtes  des 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn.  Le  parc  de 
Belœil  est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe  en- 
tière. On  y  voit  de  riants  jardins  dessinés 
par  Le  Nôtre,  des  pelouses  verdoyantes,  des 
-arbres  séculaires,  des  nappes  d'eau,  d'épais- 
ses futaies,  de  hautes  charmilles,  de  nom- 
breuses statues,  etc.  L'orangerie  et  les  ser- 
res sont  peuplées  de  plantes  rares.  La  terre 
de  Belœil,  ancienne  pairie  du  comté  de  Na- 
mur,  appartient  à  la  maison  de  Ligne  depuis 
1394. 

LIGNE  (de),  ancienne  maison,  qui  a  pour 
berceau  la  ville  ou  le  village  de  Ligne,  autre- 
fois une  des  baronnies-pairies  du  Hainaut. 
Quelques  auteurs  la  font  descendre  des  an- 
ciens rois  de  Bohême  ;  d'autres  la  croient 
issue  d'un  frère  de  Gérard  d'Alsace,  premier 
duc  héréditaire  de  Lorniine.  Elle  est  connue 
par  titres  depuis  la  fin  du  xe  siècle,  et  a  pour 
auteur  Dietrich,  sire  ou  baron  DE  Ligne,  qui 
vivait  en  990.  Deux  siècles  plus  tard,  elle  avait 
pour  chef,  Wauthier,  baron  de  Ligne  ,  qui 
suivit  Baudouin  de  Flandre  à  la  conquête  de 
Constantinople.  Parmi  ses  descendants  nous 
citerons  :  — Jean  H,  baron  de  Ligne,  seigneur 
de  Roubaix  et  de  Maulde,  mort  en  1491.  Il 
fut  maréchal  de  Hainaut,  et  servit  avec  beau- 
coup de  courage  et  de  dévouementCharles  le 
Téméraire  et  sa  fille  Marie.  —  Son  fils,  An- 
toine, baron  DB  Ligne,  comte  de  Fauquem- 
berg,  surnommé"  le  Grand  Diable  de  Ligue, 
mort'  en  1532 ,  reçut  du  roi  d'Angleterre 
Henri  "VIII,  en  récompense  de  ses  services, 
la  principauté  de  Mortagne.  —  Le  fils  de  ce 
dernier,  Jacques,  fut  créé  comte  de  Ligne  et 
de  l'empire  par  Charles-Quint,  en  1544.  —  Le 
petit-fils  de  Jacques,  Lamoral ,  comte  de  Li- 
gne, devint  grand  d'Espagne,  gouverneur  de 
l'Artois  en  1597,  ambassadeur  de  Philippe  II 
auprès  du  roi  de  Pologne.  L'empereur  Ro- 
dolphe II  le  créa  prince  de  l'empire  en  1601, 
et,  l'année  suivante,  il  fut  appelé  au  conseil 
d'Etat  des  Pays-Bas.  il  prit  part  à  toutes  les 
luttes  de  la  maison  d  Autriche  contre  la 
France  et  la  Hollande,  dans  les  dernières 
années  du  xvie  et  les  premières  du  xviie  siè- 
cle, et  mourut  en  1624.  —  Il  eut  pour  petit- 
fils  Claude  Lamoral,  prince  de  Ligne,  vice- 
roi  de  Sicile  en  1670 ,  ambassadeur  du  roi 
d'Espagne  à  la  cour  d'Angleterre,  gouver- 
neur du  duché  de  Milan,  membre  des  con- 
seils d'Etat  et  privé  du  roi  d'Espagne,  mort 
eu  1C79.  —  Son  arrière-petit-fils  fut  le  célè- 
bre prince  Charles-Joseph  de  Ligne,  à  qui 
nous  allons  consacrer  un  article  particulier. 
De  cette  famille  sont  sorlis  les  seigneurs  de 
Moy,  de  Barbunçon ,  les  princes  d'Aremberg 
et  ducs  de  Croy,  les  princes  de  Chimay,  com- 
tes de  Beaumont,  les  princes  d'Epirioy,  les 
seigneurs  de  Montreuil-sur-Aisne  et  la  bran- 
che bâtarde  des  seigneurs  de  Haines. 

LIGNE  (Charles-Joseph,  prince  de),  feld- 
maréchal  autrichien,  tacticien,  diplomate  et 
littérateur,  né  à  Bruxelles  en  1735,  mort  en 
1814.  Il  s'acquit  une  grande  réputation  mili- 
taire dans  la  guerre  de  Sept  ans  et  dans  celle 
de  la  succession  de  la  Bavière  (1778).  Major 
général  en  1704,  lieutenant  général  en  1771, 
il  avait  acquis  à-cette  époque  la  faveur  de 
l'empereur  Joseph  II,  qui  l'admit  dans  son 
intimité,  lui  donna  des  emplois  de  cour  et  le 
fit  assister  en  tiers  à  son  entrevue  avec  Fré- 
déric II  en  1770.  Son  bouillant  courage ,  son 
esprit  brillant ,  le  charme  de  sa  conver- 
sation ,  ses  bonnes  fortunes  ,  donnèrent  de 
bonne  heure  un  grand  éclat  à  son  nom.  La 
conclusion  de  la  paix  générale  lui  permit  de 
voyager  en  Italie,  en  Suisse  et  en  France. 
Marie-Antoinette  l'accueillit  à  Versailles  avec 
beaucoup  de  grâce,  et  il  eut  un  brillant  suc- 
cès à  la  cour,  grâce  à  son  esprit  enjoué  et  à 
l'exquise  politesse  de  ses  manières.  Quand,  en 
1782,  il  arriva  en  Russie,  chargé  d'une  mis- 
sion importante,  Catherine  II  le  reçut  encore 
avec  plus  d'éclat ,  lui  donna  une  terre  en 
Crimée,  et  l'emmena  avec  elle  dans  le  voyage 
qu'elle  rit  dans  cette  contrée.  Le  prince  de 
Ligne  se  signala  au  siège  d'Otchakoff,  que 
dirigeait  Potemkin  (178S),  et  à  la  prise  de 
Belgrade,  sous  Laudon  (nso),  La  mort  de 
Joseph  II  mit  un  terme  à  sa  faveur;  les 
troubles  de  la  Belgique,  dans  lesquels  son  fils 
était  compromis ,  furent  le  prétexte  choisi 
par  l'empereur  Léopold  II  pour  le  mettre  à 
l'écart.  François  II  le  lit  sortir  de  sa  retraite 
et  le  nomma,  en  1807,  capitaine  des  trabans 
de  sa  garde  et  feld-maréchal.  Le  ressenti- 
ment du  comte  Thugut,  qu'il  avait  blessé  par 
quelques  bons  mots  pleins  de  causticité,  em- 
pêcha le  prince  de  Ligne  de  se  mesurer  sur 
les  champs  de  bataille  arec  Bonaparte.  La 
mort  de  son  fils,  tué  pendant  la  campagne  de 
1792 ,  lui  causa  une  profonde  douleur,  et, 
chose  étrange ,  ce  courtisan  raffiné  et  scep- 
tique, cet  esclave  de  la  mode  et  du  monde, 
fut  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  inconsolable.  Re- 
tiré à  Vienne ,  il  recevait  dans  sa  maison  les 
hommes  les  plus  distingués,  qui  tenaient  k  hon- 
neur de  se  montrer  les  courtisans  de  sa  vieil- 
lesse. Il  mourut  à  Vienne  pendant  le  fumeux 
congrès  qui  eut  lieu  dans  cette  ville  en  1814. 
Les  Œuvres  du  prince  de  Ligne  ont  été  publiées 
par  lui-même  à  Vienne  (1795-1809,  30  vol. 
in-12).  Tous  ses  ouvrages  sont  écrits  en  fran- 
'  çais,  et  la  plupart  traitent  de  la  tactique  mili- 
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taire  ;  les  autres  traitent  de  divers  sujets  lit- 
téraires. Ses  lettres  principalement  sont  con- 
sidérées comme  des  chefs-d'œuvre  d'esprit. 
On  y  rencontre  à  foison  la  verve,  lçs  tours 
heureux,  l'originalité,  les  bonnes  fortunes 
d'expression ,  unis  à  un  certain  laisser- 
aller  de  grand  seigneur,  à  une  grâce  noncha- 
lante qui  en  double  le  charme  :  le  prince  dé- 
daigneux, l'homme  rompu  aux  roueries  des 
cours,  le  philosophe  rieur  qui  a  entretenu  com- 
merce avec  Voltaire  et  avec  tous  les  beaux  es- 
prits de  son  temps,  s'y  révèle  à  chaque  mot. 
• —  De  son  mariage  avec  Marie-Françoise- 
Xavière,  princesse  de  Liohtenstein,  il  avait 
eu  :  Charles-  Joseph  -Emmanuel ,  prince  de 
Ligne,  tué  à  la  tète  des  Autrichiens  qui  en-  . 
vahirent  la  Champagne  en  1792,  ne  laissant 
qu'une  filje;  et  Louis  Lamoral,  prince  DB 
Ligne,  marié  à  Louise,  comtesse  de  Durfort- 
Duras.  Ce  dernier  inourut  en  1813,  laissant 
un  fils,  Eugène  Lamoral,  prince  de  Ligne, 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  dont 
nous  allons  parler. 

LIGNE  (Eugène  Lamoral,  prince  de), 
homme  d'Etat  belge,  né  à  Bruxelles  en  1804. 
Lors  de  la  séparation  de  la  Belgique  de  la 
Hohande,  en  1830,  quelques  partisans  du 
prince  de  Ligne  posèrent  sa  candidature  au 
trône  de  Belgique,  mais  le  prince  Léopold  fut 
nommé.  Depuis  cette  époque,  ce  personnage., 
a  rempli  diverses  fonctions  diplomatiques  et 
politiques.  Successivement  ambassadeur  en 
Angleterre  pour  le  couronnement  de  la  reine 
Victoria  (1838),  ministre  à  La  Haye,  puis  en 
France  (1843-1848),  et  enfin  en  Italie  (1848- 
1849),  il  devint  en  1851  membre  du  Sénat, 
qu'il  préside  depuis  1852.  En  1856,  il  fut  en- 
voyé en  ambassade  à  Saint-Pèterbourg.  Le 
prince  de  Ligne  tient,  par  les  alliances  de  sa 
famille,  aux  plus  grandes  maisons  de  l'Eu- 
rope. De  ses  trois  mariages  il  a  eu  cinq  fils, 
dont  l'aîné  est  le  prince  Henri-Maximilien- 
Joseph. 

LIGNÉ,  ÉE  (li-gné;  gn  mil.)  part,  passé 
du  v.  Ligner.  Marque  de  lignes,  couvert  de 
lignes  :  Copier  ligné.  Toile  lignée. 

—  Hist.  nat.  Qui  est  marqué  de  lignes  co- 
lorées parallèles;  qui  a  de  nombreuses  ner- 
vures :  Le  palmier,  avec  ses  feuilles  lignées, 
croit  dans  tes  lieux  les  plus  exposés  aux  tem- 
pêtes. (B.  de  St.-P.) 

LIGNÉ,  bourg  de  France  (Loire-Inférieure), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  N.-O. 
d'Ancenis;  pop.  aggl.,  414  hab.  —  pop.  tôt., 
2,661.  Le  château  de  la  Musse  a  été  détruit 
en  1622. 

LIGNÉE  s.  f.  (li-gné  ;  gn  mil.  —  rad.  li- 
gne). Race,  descendance,  postérité,  progéni- 
ture :  Laisser  une  nombreuse  lignée.  Toute  la 
lignée  des  Guises  fut  audacieuse,  téméraire, 
factieuse,  pétrie  du  plus  insolent  orgueil  et  de 
la  politesse  la  plus  séduisante.  (Vole.)  On 
éprouve  pour  la  lignée  des  grands  hommes  un 
intérêt  qui  n'est  pas  sans  mélange  d'une  sorte 
de  dédain  :  on  leur  en  veut  presque  de  garder 
un  nom  que  personne  ne  deorait  porter  après 
■celui  qui  en  a  fuit  la  gloire.  (Ampère.) 

Quand  l'enfer  eut  produit  la  goutta  et  l'araignée, 

Mes  lilles,  leur  dit-il,  vous  pouvez  vous  vanter 
D'être  pour  l'hamaine  lignée 
Egalement  à  redouter. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Classe,  catégorie  :  Les  esprits 
d'une  /tante  lignée  errent  sans  cesse  autour  de 
l'abime  des  pensées  sans  fin.  (Mme  de  Staël.) 

- —  Syn.  Lignée,  famille,  maison ,  elC, 
V,  FAMILLE. 

LIGNER  v.  a.  ou  tr.  (li-gné  ;gn  mil.  —  rad. 
ligne).  Tracer  des  lignes  sur  :  Lignek  du  pa- 
pier. Lignes  de  la  toile.  Ligner  une  pièce  de 
charpente, 

—  Mar.  Ligner  une  voile,  En  disposer  soi- 
gneusement les  plis  en  ligne  droite,  pour 
qu'elle  occupe  moins  de  place. 

—  Véner.  Se  dit  du  loup  qui  couvre  sa  fe- 
melle. 

LIGMÈEIES  (Jean  de),  astronome  français 
qui  vivait  dans  le  xive  siècle  et  dont  la  bio- 
graphie est  complètement  inconnue.  On  cite 
comme  une  curiosité  :  ses  Cunones  sinuum 
cum  tubulis  ;  en  effet,  une  table  des  sinus  au 
xiv"!  siècle  est  chose  remarquable.  De  même, 
ses  observations  sur  quarante-huit  étoilos  ont 
été  conservées  et  se  trouvent  dans  le  tome  VI 
des  Œuvres  de  Gassendi. 

LIGNEROLLE  s.  f.  (li-gne-ro-le  ;  gn  mil.). 
Mar.  Ficelle  faite  avec  de  vieux  fil  de  caret. 

LIGNETTE  s.  f.  (li-gnè-te;  gn  mil.  — •  di- 
min.  cle  ligne).  Petite  ligne  de  pèche. 

—  Ficelle  de  médiocre  grosseur,  servant  à 
faire  des  filets. 

LIGNEUL  s.  m.  (li-gneul;  gn  mil.).  Techn. 
Fil  enduit  de  poix,  dont  se  servent  les  cor- 
donniers et  les  bourreliers  pour  coudre  lo 
cuir,  les  brossiers  pour  lier  les  touffes  de  soie. 

LIGNEUR  s.  m.  (li-gneur;#«  mil.  —  rad. 
ligne).  Pécheur  de  morue  à  la  ligne,  il  Ou  dit 
aussi  lignotier. 

L1GNEUS  (Pierre  van  den  Houte,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  jurisconsulte  beige, 
né  vers  1520.  Elève  de  1  université  de  Lou- 
vain,  il  professa  pendant  plusieurs  années  la 
jurisprudence  dans  cette  ville,  puis  passa  à 
Anvers  et  s'y  fit  inscrire  comme  membre  du 
barreau.  On  lui  doit  :  Anuoiationes  in  instilu- 
tionesjuris  cioilis  (Louvain,  1556,  in-12);  Didot 
tragédie  latine  (Anvers,  1559,  iq-50). 
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LIGNEUX,  EUSE  adj.  (li-gneu,  eu-ze;  gn 
mil.  —  latin  lignosus  ;  de  lignum,  bois,  mot  que 
Pott  ramène  d'une  manière  un  peu  forcée  au 
sanscrit  dah,  brûler,  et  qua  Pictet  préfère 
expliquer  par  la  racine  arg,  fi  ire,  chauffer, 
rég,  briller,  d'où  rêg,  feu,  argili,  brûlant, 
flamboyant,  argra,  rouge,  argiska,  poêle  à 
frire,  nrgilca.  fumée,  etc.  A  ce  dernier  sens 
se  rattache  le  grec  liguys,  fumée,  feu  qui 
fume,  et  l'afghan  luge,  fumée, que  l'on  ne  peut 
guère  séparer  du  latin  lii/num).  Bot,  Qui  est 
de  la  nature  du  bois  :  Plante  ligneuse.  Tige 
ligneuse.  Les  arbres  des  zones  torrides  recè- 
lent d'excellentes  senteurs  dans  leurs  tissus 
ligneux.  (G.  Sand.)  il  Corps  ligneux,  Partie 
de  l'arbre  comprise  entre  la  moelle  et  l'é- 
corce. 

—  s.  m.  Bot.  Substance  dure,  cassante, 
amorphe,  qui  constitua  la  majeure  partie  des 
couches  du  bois  dans  les  arbres  et  les  arbris- 
seaux :  Plus  riche  eu  carbone  et  en  hydrogène 
que  la  cellulose,  le  ligneux  produit  plus  de 
chaleur  par  sa  combustion.  (A.  Duponehel.) 

—  Encycl.  Bot.  Le  ligneux  est  souvent  co- 
loré en  diverses  nuances  jaunes,  brunes  ou 
rougeàtres.  Lorsqu'on  soumet  un  bois,  une 
écoree,  une  racine  ligneuse,  une  feuille  suc- 
cessivement à  l'action  de  l'eau  froide,  de  l'eau 
bouillante,  de  l'alcool,  de  l'éther,  des  acides 
et  des  alcalis  étendus,  on  obtient  le  ligneux, 
qui  au  microscope  se  présente  sons  la  forme 
de  cellules,  et  qui  constitue  le  squelette  sur 
lequel  s'accomplissent  les  phénomènes  de  la 
végétation.  Suivant  M.  Payen,  le  ligneux  se 
compose  de  deux,  parties, distinctes  :  10  des 
cellules  arrondies,  allongées  ou  hexagonales, 
continues  les  unes  aux  autres,  fermées  de 
toutes  parts,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la 
cellulose;  2°  une,  matière  dure,  friable  sous  la 
forme  de  grains  ou  de  concrétions,  qui,  in- 
crustant les  parois  des  cellules,  les  rend  opa- 
ques; c'est  la  matière  incrustante,  qui  a 
encore  reçu  les  noms  do  lignine  et  de  cé- 

LASTaSE. 

LIGNICOLE  adj.  (li-gni-ko-le;  gn  mil. — 
du  lat.  lignum,  bois  ;  colo,  j'habite).  Zool.  Qui 
habite  dans  le  bois. 

LIGNIDION  s.  m.  (li-gni-di-on  ;  gn  mil.—  du 
lat.  lignum,  bois,  et  dugr.  idea,  aspect).  Bot. 
Syn.  de  réticulairb,  genre  de  cryptogames. 

LltiiMÈKES,  bourg  de  France  (Cher),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  26  kilom.  0.  de  Suint- 
Amand-Mont-Rond,  sur  l'Arnon  ;  pop.  aggl., 
2,630  hab.  —  pop.  tôt.,  3,066  hab.  Commerce 
de  bestiaux  et  de  pâtés.  On  y  remarque  un 
château,  entouré  'd'un  fossé  et,  d'un  vaste 
parc  ;  il  fut  construit  au  xvio  siècle  et  appar- 
tint à  la  famille  de  Colbert.  Lignières  était 
autrefois  une  ville  forte,  entourée  de  mu- 
railles flanquées  de  tours,  et  défendue  par  un 
château  fort.  Pendant  la  domination  des  An- 
glaisée château  servit  de  refuge  kCharles  VI 
et  à  Charles  VII.  Jeanne  de  Valois,  épouse  de 
Louis  XII,  y  fut  élevée  et  y  fut  reléguée 
après  avoir  été  répudiée.  En  1560,  lois  des 
guerres  de  religion,  la  ville  et  le  château  de 
Lignières  furent  pris  et  ravagés  par  les  pro- 
testants. 

L1GN1ÈRES-LÀ-DOUCELLE,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Mayenne),  canton  de  Coup- 
train,  arrond.  et  à50  kilom.  N.-O.  de  Mayenne; 
pop.  nggl.,  435  hab.  —  pop.  tôt.,  2,145  hab. 
Source  d'eau  minérale  ferrugineuse. 

LIGNIFÈRE  adj.  (li-gni-fè-re  ;  gn  mil.  — ' 
du  lat.  lignum,  bois  ;  fero,  je  porte).  Bot.  Se 
dit  des  branches  d'arbre  qui  ne  donnent  que 
du  bois. 

LIGNIFICATION  s.  f.  (li-gni-fi-ka-si-on  ;  gn 
mit.  —  rad.  lignifier).  Bot.  Production  du 
bois;  changement  en  bois  des  bourgeons  d'ar- 
bre, 

LIGNIFIER  v.  a. ou  tr.  (li-gni-fi-é;  gn  mil.— 
du  lat.  lignum,  bois;  facere,  faire).  Convertir 
en  bois  :  Les  causes  gui  lignifient  les  bour- 
geons ne  sont  pas  bien  connues. 

Se  lignifier  v.  pr.  Se  convenir  en  bois. 

LIGNIFORME  adj.  (li-gni-for-me;  gn  mil.— 
du  lat.  lignum,  bois,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  l'apparence  du  bois  :  Minéraux  ligni- 
formes, 

LIGNIN  s.  m.  (li-gnain;  gn  mil.  —  du  lat. 
lignum,  bois).  Chim.  Nom  donné  à  l'un  des 
principes  immédiats  de  la  matière  incrustante 
du  bois,  dont  la  composition' chimique  n'est 
pas  encore  bien  connue,  mais  qui  est  soluble 
dans  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque  l'al- 
cool, et  insoluble  dans  l'eau  et  l'éther. 

L1GNIPERDE  adj.  (li-gni-pèr-de  ;  gn  mil. 

—  du  lixi.tignum,  bois,  et  de  perdre),  Entom. 
Se  dit  de  certains  insectes  qui  détruisent  le 
bois. 

LIGNIRÉOSE  s.  f.  (li-gni-rè-o-ze  ;  gn  mil. 

—  du  lat.  lignum,  bois).  Chim.  Nom  donné  à 
l'un  des  principes  immédiats  de  la  matière 
incrustante  du  bois,  dont  la  composition  chi- 
mique n'est  pas  encore  bien  connue,  mais  qui 
est  comme  le  lignin,  soluble  .dans  lu  potasse, 
la  soude,  l'ammoniaque,  l'acool,  et  insoluble 
dans  l'eau. 

LIGNIRODE  adj.  (li-gni-ro-de  ;  Il  mil.—  du 
lat.  lignum,  bois;  rodo,  je  ronge).  Comm.  Se 
dit  d'une  uoimne  du  Sénégal,  qui  contient  des 
masses  de  débris  ligneux,  accumulés  par  des 
insectes. 

LIGNITE  s.  m.  (li-gni-te  ;  gn  mil.  —  du  lat. 
lignum,  bois).  Miner.  Espèce  do  charbon  fos- 
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sile,  qui  contient  des  traces  visibles  d'organi- 
sation végétale  :  Les  lignites  sont  des  com- 
bustibles fossiles  de  formation  postérieure  au 
terrain  houiller.  (A.  Maury.) 

— ■_  Encycl.  Le  lignite  est  un  combustible 
fossile,  de  formation  postérieure  au  terrain 
houiller.  Ce  combustible  présente  des  carac- 
tères très-variables;  tantôt  il  est  d'un  noir 
foncé  et  homogène,  tantôt  il  possède  encore 
le  tissu  ligneux  des  végétaux  d'où  il  provient- 
Dans  le  premier  cas,  le  lignite  a  une  grande 
analogie  avec  la  houille  sèche,,  qu'il  remplace 
quelquefois  pour  la  cuisson  de  la  chaux,  des 
briques  et  le  chauffage  domestique.  La  der- 
nière espèce  renferme  des  variétés  nombreu- 
ses suivant  le  degré  d'altération  des  végé- 
taux; le  jayet,  qui  appartient  à  cette  espèce, 
est  d'un  noir  parfait,  tandis  que  d'autres  ont 
presque  conservé  la  couleur  du  bois. 

Les  tignites  contiennent  en  moyenne  70 
pour  100  de  carbone,  10  pour  10O  d'oxygène 
et  d'azote,  6  pour  100  d'hydrogène  et  5  pour  100 
de  cendres;  ils  rendent  40  à  50  pour  100  de 
coke;  cette  proportion  dépend  de  la  tempé- 
rature à  laquelle  on  opère  la  distillation.  Us 
ne  fondent  pas  et  leurs  fragments  ne  s'agglu- 
tinent pas;  à  la  distillation,  ils  donnent  du 
gaz,  de  l'eau  acide  et  des  huiles.  Le  lignite 
parfait  donne  un  coke  pulvérulent  ;  les  au- 
tres en  donnent  d'analogues  au  charbon  de 
bois,  ou  bien  boursouflés.  Ce  combustible  brûle 
avec  une  longue  flamme  accompagnée  de  fu- 
mée, et  donne  une  odeur  désagréable  et  pi- 
quante, due  k  l'acide  pyroligneux  qu'il  con- 
tient. Dès  que  ht  flamme,  qui  se  manifeste 
avant  que  le  lignite  soit  rouge,  est  éteinte,  ce 
combustible  se  couvre  d'une  cendre  blanche, 
sous  laquelle  il  continue  à  brûler,  comme 
cela  a  lieu  pour  la  braise. 

Le  département  des  Bouches-du-Rhône  four- 
nit une  grande  quantité  de  lignite. 

LIGNITITE  s.  f.  (li-gni-ti-te  ;  gn  mil.  —  rad. 
lignite).  Miner.  Nom  proposé  pour  l'espèce 
de  suif  minéral  qu'on  extrait  des  lignites 
d'Uznach,  et  qui  est  plus  souvent  designé 
sous  le  nom  de  scheerérite. 

LIGN1VILLE  (Jean  de),  écrivain  cynégé- 
tique français,  mort  vers  1645.  11  fut  grand 
veneur  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  On 
a  de  lui  :  les  Meuttes  et  véneries  du  haut  et 
puissant  seigneur  Jean  de  Ligneoille,  savant 
ouvrage  écrit  de  1002  à  1G32,  et  qui  se  trouve 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale.  On  en 
a  publié  un  extrait  sous  le  titre  de  :  Meutte 
et  vénerie  pour  cheoreuil  (Nancy,  1655,  in-4°). 

LIGNIVILLE  (Philippe-Emmanuel,  comte 
de),  général  français,  parent  du  précédent, 
né  a  Honeeourt  en  1611,  mort  k  Vienne  en 
1604.  Il  se  distingua  k  Nordlingen,  où  il  lit  le 
comte  de  Horn  prisonnier  (1634),  à  Courtrai, 
où  il  entra  le  premier  (164 1),  fut  grièvement 
blessé  k  Rethel  (1650),  quitta  le  service  du 
roi  d'Espagne  pour  celui  de  Louis  XIV,  et 
prit  en  1656  un  commandement  sous  Tu- 
renne.  La  journée  des  Dunes,  la  prise  des 
places  fortes  des  Flandres  lui  fournirent  de 
nouvelles  occasions  de  se  signaler.  En  1G5Q, 
il  prit  le  commandement  de  l'armée  de.  l'élec- 
teur de  Bavière  ;  puis  il  devint  gouverneur  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  se  conduisit  de 
la  façon  la  plus  brillante  aux.  batailles  de 
Saint-Gothard  et  de  Ruab  contre  les  Turcs  et 
reçut  de  l'empereur  Léopold  le  grade  de  fcld- 
maréchal  lieutenant. 

LIGNIVILLE  (  Reué  -  Charles  -  Elisabeth  , 
comte  de),  général  français,  né  en  1757,  mort 
en  1813.  Colonel  du  régiment  de  Coudé, 
quand  éclata  la  Révolution,  dont  il  adopta 
les  principes  avec  chaleur,  il  fut  incorporé 
dans  l'armée  de  La  Fayette,  qui  lui  confia 
la  défense  de  Montmédy,  que  Ligniville  sut 
conserver  à  la  République.  Son  courage  lui 
valut  le  grade  de  général  de  division.  Ar- 
rêté lors  de  la  désertion  de  Duinouriez,  sous 
les  ordres  duquel  il  commandait,  il  fut  incar- 
céré pendant  un  mois,  et,  dès  qu'il  fut  mis  en 
liberté,  émigra  en  Allemagne,  où  son  républi- 
canisme lui  attira  mille  tracasseries  mesquines 
de  la  part  des  émigrés.  Rentré  en  F'rance  en 
1800,  Ligniville  obtint  du  premier  consul, 
grâce  à  la  protection  de  M"'e  Helvétius,  la 
préfecture  de  la  Haute-Marne,  fut  nommé 
député,  inspecteur  des  haras  et  enlin  baron 
de  l'Empire.  Mais  jamais  Bonaparte  ne  con- 
sentit k  mettre  à  1  épreuve  ses  talents  mili- 
taires. On  a  de  lui  ;  Exposé  de' la  conduite  du 
citoyen  Lignioille,  général  de  division,  etc. 
(1793,  in-4<>). 

LIGNIVORE  adj.  (li-gni-vo-re  ;  gn  mil. — 
du  lat.  lignum,  bois;  ooro,]a  dévore).  Entom, 
Qui  ronge  le  bois. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères, 
comprenant  des  espèces  qui  rongent  le  bois, 
et  appelés  aussi  xylopuages  ettûNGicoRNES. 

LIGNOÏNE  s.  f.  (li-gno-i-ne;  gn  mil.  —  du 
lat.  lignum,  bois).  Miner.  Substance  extraite 
de  l'écorce  de  quinquina. 

—  Encycl.  La  lignoïne  C«0H23AzO8  [?]  est 
une  substance  brune  que  Reiehel  a  extraite 
de  l'éeorce.du  cinchono  huanuco  et  que  Ilern  a 
plus  complètement  étudiée.  Ce  corps  est  très- 
soluble  dans  les  carbonates  alcalins,  et  la  so- 
lution n'absorbe  pas  l'oxygène  atmosphérique 
à  la  température  ordinaire.  Bouillie  avec  la 
potasse  caustique,  la  Uynoïne  dégage  de  l'am- 
moniaque et  laisse  une  substance  qui  paraît 
répondre  k  la  formule  C^OH^OS.  (Jette  for- 
mule correspond  à  la  composition  du  rouge 
cjuehonique  et  du  phlobaphène.  L'opinion  de 
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Hern  est  que  la  substance  ulmique  qui  répond 
à  la  formule  C*t>lIM08  diffère  essentiellement 
du  rouge  cinchoniquedeSchwarzetqu'elleest 
déposée  dans  les  écorces  des  autres  espèces 
de  cinchono. 

LIGNOLETs.m.(li-gno-lè;pii  mil.).  Constr. 
Ligne  d'ardoises  placée  sur  le  faite  d'un  toit. 

I.i-noiics  (madame  de),  suite  du  Chevalier 
de  FuuLlas.  V.  Faublas, 

LIGNON,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  à  16  kilom.  de  Montbrison  (Loire),  dans 
les  monts  du  Forez,  au  pied  du  Signal  de  Pro- 
cher,  dans  le  canton  de  Saint-Georges-en- 
Couzan ,  passe  à  Boen,  coule  dans  la  grande 
plaine  du  Forez,  où  elle  reçoit  le  ruisseau  de 
la  Morte,  baigne  Saint-Georges-en-Couzan, 
se  grossit  de  1  Auzon,  du  Vizezy,  arrose  Pon- 
cins  et  se  jette  dans  la  Loire  nu-dessous  de" 
Feurs,  après  un  cours  de  52  kilom.  Cette  ri- 
vière est  appelée  Lignon  du  Nord,  par  oppo- 
sition k  une  autre  qui  arrose  le  département 
de  la.  Haute-Loire,  se  jette  aussi  dans  la 
Loire,  et  qu'on  appelle  Lignon  du  Sud.  Son 
cours  est  d'environ  50  kilom.  il  travers  des 
contrées  très- pittoresques. 

Le  Lignon  doit  surtout  sa  célébrité  au  ro- 
man de  I  Astrêe.  C'estsur  ses  bords  que  d'Urfé 
a  fait  vivre  tous  ses  personnages,  et  les 
scènes  pastorales  qu'il  décrit,  devenues  une 
source  d'allusions  en  littérature,  ont  donné  de 
ce  pays  l'idée  d'une  sorte  d'Eden,  peuplé  de 
bergers  amoureux,  de  bergères  fidèles,  au  sein 
duquel  on  se  livre  à  toutes  les  mièvreries  de 
l'amour  platonique. 

«  A  propos  des  bergers  du  Lignon,  j'ai  fuit 
une  fois  le  voyage  de  Forez  tout  exprès  pour 
voir  le  pays  de  Céladon  et  d'Astrée,  dont 
d'Urfé  nous  a  fait  de  si  charmants  tableaux  : 
au  lieu  de  bergers  amoureux,  je  ne  vis  sur  les 
bords  du  Lignon  que  des  maréchaux,  des  for- 
gerons et  des  taillandiers.  Ce  n'est  qu'un  pays 
de  forges,  et  mon  voyage  m'enleva  toute  il- 
lusion. » 

J.-J.  Rousseau. 

«  Tout  mon  déplaisir,  c'est  que  vous  ne  voyiez 
point  danser  les  bourrées  de  ce  pays  ;  c'est  la 
plus  surprenante  chose  du  monde;  des  pay- 
sans des  paysannes,  une  oreille  aussi  juste 
que  vous,  une  légèreté,  une  disposition,  enlin 
j'en  suis  folle.  Je  donne  tous  les  soirs  un  vio- 
lon avec  un  tambour  de  basque,  k  très-petits 
frais;  et  dans  ces  prés  et  ces  jolis  bocages, 
c'est  une  joie  que  de  voir  danser  les  restes 
des  bergers  et  des  bergères  du  Lignon.  a 
Mme  DË  sévignb. 

"  Ce  portrait,  j'avais  l'habitude  de  l'avoir 
suspendu  au  cou,  et  j'oubliais  toujours  de 
l'ôter, 

—  Je  suis  sûre,  tendre  berger,  que  vous 
posiez  dévotement  vos  lèvres,  soir  et  matin, 
sur  cette  chère  effigie,  ainsi  que  cela  doit  se 
faire  sur  les  bords  du  Lignon. 

—  Aminé,  vous  me  croyez  par  trop  pasto- 
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Th.  Gautier. 


LIGNON  (Etienne-Frédéric),  graveur  fran- 
çais, né  en  1779,  mort  en  1833.  Les  rensei- 
gnements qu'on  possède  sur  lui  se  bornent  k 
savoir  qu'il  fut  élève  de  Morel.  Bien  que  Li- 
gnon ait  principalement  excellé  dans  la  gra- 
vure du  portrait,  on  cite  de  lui  d'autres  plan- 
ches/ort  remarquables,  entre  autres  :  le  Con- 
voi d'Atala,  d'après  Gautherot;  Sainte  Cécile 
et  le  triomphe  de  l'amour,  d'après  le  Dommi- 
quin  ;  la  Madeleine  et  le  Christ  au  tombeau, 
d'après  le  Guide;  Psyché  et  l'Amour,  d'après 
Picot;  la  Vierge  au  poisson,  d'après  Ka- 
phael.  Ses  principaux  portraits  sont  ceux  de 
A/'l<=  Mars,  du  Camoens  et  de  Charles  X,  d'a- 
près Gérard;  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
d'après  Girodet;  deZeon  .ï,  d'après  Raphaiil; 
de  Poussin,  d'après  lui-même;  de  Louis-Phi- 
lippe, etc. 

LIGNONE  s.  f.  (li-gnô-ne  ;  gn  mil.  —  du  lat. 
lignum.  bois).  Chim.  Un  des  principes  immé- 
diats delà  matière  incrustante  du  bois,  dont 
la  composition  chimique  n'est  pas  encore 
bien  connue  :  La  lignons  est  soluble  dans  la 
potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  et  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 

LIGNOSE  s.  f.  (li-gno-ze;  gn  mil.  — du  lat. 
lignum,  bois).  Un  des  principes  immédiats  de 
la  matière  incrustante  du  bois,  dont  la  com- 
position-chimique n'est  pas  encore  bien  con- 
nue :  La  UGNOSE  est  soluble  dans  la  potasse, 
la  soude,  et  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'é- 
ther et  l'ammoniaque. 

LIGNOSITÉ  s.  f.  (li-gno-zi-tô;  gn  mil. — 
rad.  ligneux).  Etat,  qualité  de  ce  qui  est  li- 
gneux. .. 

LIGNOTIER  s,  m.  (li-gno-tié  ;  gn  mil.). 
V.  ligneur. 

LIGNOULOT  a.  m.  (li-gnou-lo;  gn  mil.). 
Agric.  Perche  fixée  horizontalement  à  des 
pieux  et  sur  laquelle  on  attache  les  jeunes 
pousses  de  la  vigne. 

LIGNULMIQUE  adj.  (  li-'gnul-mi-ke  ;  gn 
mil.  —  du  lat.  lignum,  bois,  et  de  ulmique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  prend  naissance 
lorsqu'on  chauffe  doucement  un  mélange  de 
ligneux  et  de  potasse. 

LIGNULMATE  s.  m.  (li-gnul-ma-te;£u  mil. 


—  rad.  lignulmique).  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  1  acide  lignulmique  et  d'une 
base. 

LIGNUODE  adj.  (li-gnuo-de  ;  gn  mil.  —du 
gr.  lignuodês,  de  couleur  de  suie).  Hist.  nat. 
Qui  est  d'un  noir  de  suie. 

L1GNY,  village  et  commune  de  Belgique, 
prov.  et  à  20  kilom.  N.-O.  de  Namur,  sur  la 
petite  rivière  de  la  Ligne;  1,120  hab.  Exploi- 
tation importante  de  calcaire  pour  bâtir,  et 
de  marbre  d\i  petit  granit.  Ce  village  est  de- 
venu célèbre  par  la  victoire  qu'y  remporta 
Napoléon  1er  sur  Blûeher,  io  16  juin  1815. 

Ligny  (bataille  de),  la  dernière  faveur,  le 
dernier  sourire  que  la  fortune  ait  accordé  k 
Napoléon.  Les  ennemis  étaient  encore  a  nos 
portes  lorsqu'il  revint  de  l'Ile  d'Elbe,  et  il 
s'occupa  aussitôt,  avec  son  activité  ordinaire, 
de  frapper  un  coup  décisif  avant  qu'ils  fus- 
sent revenus  de  la  stupeur  que  leur  avait 
causée  ce  retour  si  inattendu.  Deux  partis  sa 
présentaient  à  Napoléon  :  marcher  a  l'est 
contre  le  prince  de  Schwartzenberg,  ou  se 
porter  au  nord  sur  Blûcher  et  Wellington.  Ce 
fut  cette  dernière  résolution  qu'il  udopta,  cer- 
tuin,  s'il  parvenait  k  se  jeter  entre  ces  deux 
ennemis  avant  qu'ils  pussent  opérer  leur  con- 
centration, de  les  détruire  l'un  après  l'autre 
etde  briserainsi  la  coalition.  Un  prodige  deeé- 
léritéjd'hiibilelé  stratégique,  c'était  de  rallier 
en  quelques  jours  une  armée  de  124,000  hom- 
mes et  de  la  conduire  assez  rapidement  de 
Paris  en  Belgique  pour  que  les  ennemis  mêmes 
n'en  eussent  aucun  soupçon  :  ce  prodige,  Na- 
poléon l'accomplit,  et  il  se  trouvait  sur  le 
champ  de  bataille  lorsqu'on  le  croyait  encore 
dans  la  capitale.  L'armée  anglaise  était  can- 
tonnée aux  environs  de  Bruxelles,  tandis  quo 
les  Prussiens,  séparés  de  Wellington  par  un 
assez  large  intervulle,  avaient  leur  base  sur 
Liège;  les  deux  alliés  étaient  séparés  par  la 
Sunibre,  qui  se  réunit  à  la  Meuse  près  de  Na- 
mur. Blûeher  occupait  les  bords  de  ces  deux 
rivières  avec  quatre  corps  d'armée  formant 
un  total  d'environ  120,000  hommes.  Ziethen, 
avec  le  premier  corps,  occupait  Charleroi; 
Pirch,  commandant  du  deuxième,  était  à  Na- 
mur même;  Thielmann,  ayant  le  troisième 
sous  ses  ordres,  s'étendait  entre  Dinant  et 
Namur;  Bulow,  avec  le  quatrième,  se  tenait 
à  Liège.  Une  belle  chaussée,  partant  de  Na- 
mur, conduisait  des  provinces  rhénanes  k 
Bruxelles  en  passant  par  Soinbreffe,  les  Quft- 
tre-Brus,  Genpppe,  Mont-Sainl-Jean  et  Wa- 
terloo. C'était  lu  seule  communication  paria- 
quelle  les  alliés  pouvaient  se  relier  entre  eux 
et  venir  au  secours.les  uns  des  auires;  aussi 
n'avaient-ils  rien  négligé  pour  s'assurer  de 
tous  les  points  qui  y  aboutissaient.  Mais  Na- 
poléon, avec  sa  profonde  sagacité,  avait  bien 
prévu  que  les  généraux  alliés,  tout  en  Cher- 
chant à  se  rapprocher  le  plus  possible,  ne 
pourraient  le  faire  cependant  sans  laisser 
quelques  solutions  de  continuité  entre  leurs 
caiitoiinein-nts  ,  et  c'est  là  qu'il  avait  ré- 
solu de  se  jeter,  comme  un  coin  de  fer,  poul- 
ies séparer  et  les  battre  isolément.  Le  14  juin 
(1815)  au  soir,  on  ne  soupçonnait  encore 
presque  rien  des  mouvements  des  Français 
aux  quartiers  généraux  de  Bruxelles  et  de 
Namur,  et  Napoléon  donnait  ses  ordres  pour 
qu'a  trois  heures,  au  lendemain  matin,  toutes 
nos  colonnes  se  missent  en  marche  de  ma- 
nière k  se  trouver  sur  la  Sambre  vers  neuf 
ou  dix  heures.  A  gauche,  le  général  Reille, 
avec  le  deuxième  corps,  devait  se  porter  au 
pont  de  Marchiennes,  situé  à  une  demi-lieue 
au-dessus  de  Charleroi,  et  y  franchir  la  Sam- 
bre; le  comte  d'Erlon,  commandant  du  pre- 
mier corps,  devait  prendre  position  derrière 
le  général  Reille  ;  au  centre,  Vandamme  avait 
ordre  de  diriger  le  troisième  corps  sur  Char- 
leroi, suivi  à  quelque  distance  par  le  comte 
de  Lobau,  chef  du  sixième  corps,  et  par  les 
troupes  de  la  garde  ;  de  sorte  que  124,000  hom- 
mes allaient  envahir  tous  les  points  de  la 
Sambre  "autour  de  Charleroi,  forcer  la  ligne 
ennemie  et  lui  faire  essuyer  un  désastre,  si 
les  combinaisons  de  Napoléon  s'exécutaient 
ponctuellement. 

Le  15,  h  l'heure  fixée,  toutes  nos  colonnes 
s'ébranlèrent;  le  général  Pajol,  avec  sa  ca- 
valerie légère,  refoula  les  avant-postes  prus- 
siens )  puis,  aidé  du  général  Rogniat,  qui  le 
suivait  k  la  tète  de  quelques  compagnies  du 
génie  et  des  marins  de  la  garde,  il  pénétra  de 
vive  force  dans  Charleroi  et  se  lança  k  la 
poursuite  des  Prussiens,  qui  se  repliaient  en 
toute  hâte.  Une  des  divisions  du  général  Zie- 
then s'arrêta  au  village  de  Gilly,  puis  s'abrita 
derrière  un  gros  ruisseau  venant  de  l'abbaye 
de  Soleilmont,  où  elle  réussit  k  arrêter  notre 
cavalerie.  Mais  bientôt  Napoléon,  arrivant 
sur  ce  point,  fit  charger  les  Prussiens  par  les 
troupes  de  Grouchy,  de  Pajol,  d'Exelmans  et 
de  Vandamme;  les  ennemis,  culbutés  de  tou- 
tes parts,  battirent  en  retraité  après  une  perte 
de  quelques  centaines  d'hommes  tués  et  de 
300  à400  prisonniers, avantage  qui  nous  coûta 
le  général  Letort,  un  de  nos  plus  braves  et 
de  nos  plus  intelligents  officiers  de  cavalerie. 
Nous  restâmes  ainsi  maîtres  du  débouché  de 
la  plaine  de  Fleuras,  où  Napoléon  espérait 
livrer  bataille  le  lendemain  k  toute  l'année 
prussienne.  L'armée  française  occupait  alors 
les  positions  suivantes  :  sur  la  droite  et  dans 
les  bois  de  Lambusart,  le  corps  de  Grouchy 
avec  la  cavalerie  légère  da  Pajol  et  les  dra- 
gons d'Exelmans,  ayant  son  avant-gardo  à 
Fleurus  ;  un  peu  en  arrière,  Vandamme  avec 
son  infanterie;  à  l'extrême  droite,  Gérard 
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avec  lo  quatrièrao  corps;  au  centre,  la  garde, 
la  grosse  cavalerie,  la  réserve  et  le  sixième 
corps,  commandé  par  le  comte  de  Lobau;  à 
gauche,  sur  la  route  de  Bruxelles,  le  maré- 
chal Ney,  Reille,  d'Erlon  et  Lefebvre-Des- 
nouettes.  Noy  avait  reçu  l'ordre  de  s'établir 
aux  Quatre-Bras,  position  importante  par  la- 
quelle il  devait  arrêter  les  Anglais  s  ils  se 
portaient  au  secours  dos  Prussiens.  C'est  dans 
cette  circonstance  qu'un  événement  regret- 
table, surtout  pour  celui  qui  en  fut  l'objet,  se 
produisit  au  corps  du  général  Gérard  :  le  15, 
au  matin,  le  général  de  Bourmont  passa  à 
l'ennemi,  accompagné  de  son  aide  de  camp, 
le  colonel  Clouet.  Cet  incident  ne  pouvait 
exercer  aucune  influence  sur  les  résultats  de 
la  bataille  qui  se  préparait;  mais  il  augmenta 
la  défiance  des  soldats  envers  ienrs  chefs, 
qui  commençaient  à  leur  devenir  suspects  dès 
qu'ils  n'étaient  pas  anciennement  connus  et 
respectés. 

Le  duc  de  Wellington  assistait  à  une  fête  ' 
donnée  par  la  duchesse  de  Richmond,  il 
Bruxelles,  lorsqu'il  apprit  l'apparition  subite 
de  l'armée  française;  il  quitta  cette  soirée 
sans  trouble  pour  aller  expédier  ses  ordres; 
mais  il  lui  était  de  toute  impossibilité  de  faire 
arriver  aux  Quaire-Bras  des  forces  suffisan- 
tes pour  influer  sur  l'action  qui  se  préparait 
entre  les  Français  et  les  frussiens ;  ce  point 
ne  pouvait  être  occupé  que  par  les  vtroupes 
anglaises  ramassées  dans  les  environs.  L'ar- 
mée prussienne,  au  contraire,  Se  trouvait 
réunie  presque  tout  entière  entre  Fleurus  et 
Sombrell'e.  Napoléon  donna  immédiatement 
ses  ordres  en  conséquence  et  écrivit  lui-même 
une  lettre  au  maréchal  Ney  pour  lui  recom- 
mander d'occuper  fortement  la  position  des 
Quatre-Bras,  pendant  qu'il  irait  à  Fleurus 
livrer  bataille  aux  Prussiens. 

Vers  midi  (1G  juin  isid),  nos  troupes  se  dé- 
ployèrent dans  lu  plaine  de  Fleurus,  présen- 
tant un  ensemble  d'environ  64,000  hommes; 
les  Prussiens  s'étendaient  devant  nous,  sa 
montrant  d'instant  en  instant  plus  nombreux  ; 
une  des  plus  terribles  batailles  du  siècle  allait 
s'engager.  L'ennemi  se  portait  en  masse  sur 
la  grande  chaussée  de  Namur  a  Bruxelles  ;  à 
mesure  que  ses  troupes  parvenaient  à  la  hau- 
teur de  Soinbreffe,  elles  faisaient  demi-tour 
à  gauche  et  s'établissaient  vis-à-vis  de  Fleu- 
rus, occupant  un  terrain  extrêmement  favo- 
rable à  la  défensive.  Le  ruisseau  de  Ligny, 
sorti  d'un  pli  de  terrain  le  long  de  la  chaus- 
sée, coulait  de  notre  gauche  à  notre  droite, 
presque  parallèlement  a  cette  chaussée,  tra- 
versait les  trois  villages  de  Saint-Amand-le- 
Hameau  ,  Saint-Ainand-la-Haye  et  le  Grand 
Suint-Arnaud,  puis  se  détournait  brusquement, 
passait  à  travers  le  village  de  Ligny  et  allait 
tomber  dans  un  affluent  de  la  Sambre.  Au 
delà  de  son„lit,  le  terrain  présentait  un. am- 
phithéâtre chargé  de  80,000  hommes  ;  au 
sommet  de  cette  position,  on  distinguait  le 
moulin  de  Bry,  puis  le  village  de  Bry  lui- 
même.  Les  trois  villages  de  tjaint-Amand  et 
celui  de  Ligny  étaient  occupés  par  deux  des 
divisions  Zietlien.repoussées  la  veille  de Char- 
leroi;  le  corps  de  Pirch,  fort  de  30.000  hom- 
mes, appuyaircette  première  ligne;  celui  de 
Thielniann  se  tenait  en  avant  du  Point-du- 
Jour,  endroit  où  la  route  de  Churleroi  joint 
la  route  de  Namur.  Au  milieu  de  la  plaine  de 
Fleurus  s'élevait  un  moulin  sur  le  toit  duquel 
monta  Napoléon  pour  observer  l'armée  prus- 
sienne, qu'il  évalua  à  environ  90,000  hommes. 
Il_ résolut  aussitôt  de  l'attaquer  avant  quelle 
pût  être  secourue  par  les  Anglais,  qui  n'a- 
vaient pu  être  prévenus  de  ton  apparition 
que  douze  heures  plus  tard.  Pour  rendre  ia 
lutte  plus  décisive,  il  imagina  d'3'  faire  con- 
tribuer une  partie  des  forces  de  Ney  en  les 
ramenant  sur  les  derrières  de  l'armée  prus- 
sienne pour  l'envelopper.  Ney,  établi  aux 
Quatre-Bras,  à  trois  lieues  de  Fleurus,  ne 
pouvait  encore  avoir  à  combattre  qu'une  fai- 
ble partie  de  l'armée  anglaise,  et  12,000  ou 
15,000  hommes,  sur  les  45,000  qu'il  avait.à  sa 
disposition,  se  rabattant  sur  Ligny  et  Saint- 
Amand,  devaient  amener  un  triomphe  aussi 
complet  qu'à  Austerlitz  et  à  Friedland. 

Vandamme,  avec  ses  trois  divisions,  vint 
se  déployer  devant  Saint-Atnand,  ayant  à  son 
extrême  gauehe  la  division  Girard  et  la  cava- 
lerie du  général  Domon  ;  Gérard,  chef  du  qua- 
trième corps,  s'établit  devant  Ligny  ;  la  garde 
tout  entière  occupa  l'intervalle  qui  séparait 
Vaudamme  de  Gérard.  Toutes  ces  troupes,  y 
compris  la  cavalerie,  formaient  une  masse  de 
64,000  hommes. 

A  deux  heures  et  demie  (16  juin  1815),  Na- 
poléon donna  le  signal  de  l'attaque,  et  Van- 
damme lança  aussitôt  la  division  Lefol  sur  le 
Grand  Saint-Amand  ;  elle  ptnétru  dans  le  vil- 
lage à  travers  les  jardins  et  les  vergers  et  eu 
chassa  les  Prussiens  à  coups  de  baïonnette. 
Mais  au  delà  se  trouvait  le  lit  du  ruisseau, 
derrière  lequel  se  tenait  en  réserve  la  divi- 
sion Steinmetz,  qui  cribla  nos  soldats  de  balles 
et  de  mitraille,  puis  s'ébranla  pour  reprendre 
le  village.  Repoussée  une  première  luis,  elle 
revint  à  la  charge,  et  quelques-uns  de  ses 
bataillons  essayèrent  de  tourner  le  Grand 
Saint-Amand;  Vandamme  lança  alors  contre 
eux  une  brigade  de  la  division  Berthezène  et 
dirigea  la  division  Girard  contre  les  deux 
autres  villages ,  Saint-Ainand-la-liaye  et 
Snint-Amand-le-Iiameau,  où  nos  troupes  se 
maintinrent  malgré  tous  les  efforts  des  Prus- 
siens. Pendant  ce  tenips-lù,  le  général  Gé- 
rard s'avançait  en  trois  colonnes  sur  le  vil- 
lage do  Ligny,  qui  s'étendait  sur  les  deux 
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rives  du  ruisseau.  Assailli  par  un  feu  formi- 
dable, il  lit  amener  une  nombreuse  artillerie 
et  cribla  le  malheureux  village  de  tant  d'obus 
et  de  boulets  qu'il  en  rendit  le  séjour  impos- 
sible aux  Prussiens  qui  s'y  étaient  établis.  Les 
voyant  s'ébranler,  il  lança  sur  eux  ses  trois 
coionnes,  et  alors  s'engagea  une  lutte  terri- 
ble, une  des  plus  sanglantes  de  ces  vingt 
années  de  guerre,  car  la  haine  bien  connue 
des  Prussiens  pour  nous  avait  provoqué  une 
sorte  de  rage  chez  nos  soldats,  et  des  deux 
côtés  on  ne  faisait  pas  de  quartier.  Enfin, 
après  des  prodiges  de  valeur  et  d'énergie,  nos 
soldats  parvinrent  à  se  soutenir  dans  l'inté- 
rieur de  Ligny,  sans  cesse  ramenés  en  avant 
far  leur  intrépide  général,  qui  les  conduisait 
épée  à  la  main.  Mais  là,  comme  à  Saint- 
-Amand, nous  ne  pouvions  déboucher  au  delà 
'des  positions  conquises.  Aussi  le  vieux  Priant, 
^qui  commandait  les  grenadiers  à  pied  de  la 
.•garde  et  qui  avait  une  expérience  ^consom- 
mée des  choses  de  la  guerre,  dit-il  a  Napo- 
léon en  lui  montrant  les  réserves  prussiennes 
rangées  en  amphithéâtre  jusqu'au  moulin  de 
Bry  :  »  Sire,  nous  ne. viendrons  jamais  à  bout 
de  ces  gens-là,  si  vous  ne  les  prenez  à  revers 
au  moyen  d'un  des  corps  dont  vous  disposez. 
—  Sois  tranquille,  lui  répondit  Napoléon  ;  j'ai 
déjà  ordonné  ce  mouvement  trois  fois,  et  je 
vais  l'ordonner  une  quatrième.  »  En  effet, 
l'empereur  avait  déjà  expédié  plusieurs  fois  a 
Ney  l'ordre  de  manœuvrer  dans  ce  sens  ;  de 
plus,  il  savait  que  le  corps  de  d'Erlon,  mis  en 
marche  le  dernier,  devait  être  encore  assez 
rapproché  pour  qu'il  fût  facile  de  le  ramener 
sur  Saint-Amand.  Malheureusement  le  comte 
d'Erlon,  tiraillé  en  tout  sens  par  des  ordres 
contraires,  par  ceux  de  Napoléon,  qui  voulait 
l'amener  à  lui  pour  changer  la  défaite  de  Blii- 
cher  en  désastre,  et  par  ceux  de  Ney,  son 
supérieur  immédiat,  qui  voulait  l'établir  aux 
Quatre-Bras,  où  il  craignait  d'avoir  à  com- 
battre toute  l'armée  anglaise  ;  le  comte  d'Er- 
lon, disons-nous,  ne  sut  être  utile  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre,  et  perdit  un  temps  si  précieux  à 
marcher  vers  Napoléon  ou  à  se  diriger  sur 
Ney,  suivant  le  dernier  ordre  qu'il  recevait. 
Evidemment,  néanmoins,  il  eût  dû  se  porter 
à  Ligny  ;  mais,  en  ces  tristes  circonstances, 
nos  généraux,  tout  en  conservant  leur  héroï- 

?ue    intrépidité,  avaient  perdu  tout   sang- 
roid. 

Cependant  Blùcher  lançait  de  nouvelles 
troupes  sur  Ligny,  jonché  déjà  de  4,000  ca- 
davres; le  général  Gérard,  redoublant  d'art 
et  de  courage,  ne  se  laissa  point  arracher  sa 
conquête;  mais  il  dut  employer  ses  dernières 
réserves  et  lit  dire  à  Napoléon  qu'il  était  à 
bout  de  ressources.  Bu  côté  de  Saint-Amand, 
le  général  prussien  tenta  de  même  un  su- 
prême effort,  marchant  de  .sa  personne  à  la 
tête  de  ses  soldats;  une  de  ses  divisions  par- 
vint même  à  pénétrer  dans'Saint-Amand-la- 
Haye  ;  mais  le  général  Girard  y  rentra  bien- 
tôt et  réussit  à  s'y  maintenir.  Malheureuse- 
ment il  fut  frappé  à  mort  dans  cette  lutte 
désespérée;  ses  deux  généraux  de  brigade 
furent  également  mis  hors  de  combat,  et  un 
tiers  de  sa  division  gisait  sur  cet  épouvanta- 
ble champ  de  bataille.  Napoléon,  ne  voyant 
point  arriver  lo  comte  d'Erlon  sur  les  der- 
rières de  l'armée  prussienne  pour  l'enfermer 
entre  deux  feux,  imagina  alors  un  moyen  de 
briser  la  résistance  opiniâtre  de  l'ennemi  ou 
du  moins  de  rendre  la  prolongation  de  lalutto 
infiniment  meurtrière  pour  lui.  Ayant  décou- 
vert une  éelaircie  dans  la  rangée  d'arbres 
qui  bordait  le  ruisseau  de  Ligny,  il  y  fit  éta- 
blir quelques  batteries  de  la  garde,  qui,  pre- 
nant les  Prussiens  en  écharpe ,  causèrent 
aussitôt  d'horribles  ravages  dans  leurs  rangs. 
Cependant  il  ne  suffisait  pas  d'abattre  des 
hommes  par  centaines;  il  fallait  absolument 
en  finir  ce  soir-là  même  avec  l'armée  prus- 
sienne, pour  courir  à  l'armée  anglaise  le  len- 
demain. En  conséquence,  Napoléon  prescri- 
vit à  Priant  de  se  porter  avec  la  garde  à  la 
hauteur  du  village  de  Ligny,  de  passer  der- 
rière ce  village  et  de  franchir  ensuite  le  ruis- 
seau; mouvement  dontlo  résultat  devait  être 
de  couper  en  deux  l'armée  prussienne.  Nos 
troupes  franchissent  le  ravin,  et  une  effroya- 
ble mêlée  s'engage  de  nouveau,  La  cavalerie 
prussienne  charge  impétueusement  nos  car- 
rés, qui  l'attendentde  sang- froid  et  couvrent 
la  terre  d'hommes  et  de  chevaux,  tandis  que 
les  cuirassiers  de  Milhaud  fondent  sur  elle  au 
galop.  Blucher,  repoussé  des  trois  Saint-' 
Aniatid,  accourt  pour  rallier  les  troupes  res- 
tées autour  du  moulin  de  Bry  ;  il  est  heurté 
par  nos  cuirassiers,  renversé  et  foulé  aux 
pieds  des  chevaux.  Couché  à  terre,  l'intré- 
pide vieillard  vit,  en  frémissant  de  rage,  nos 
escadrons  sabrer  sa  cavalerie  et  achever  en- 
fin la  défaite  de  son  armée.  11  réussit  toute- 
fois à  s'échapper,  grâce  à  l'obscurité  de  la 
nuit,  qui  commençait  à  envelopper  le  champ 
de  bataille.  En  même  temps,  nos  troupes  dé- 
bouchaient de  tous  les  points  à  la  fois  de 
l'autre  côté  du  ruisseau,  dont  les  Prussiens 
nous'abandonnaient  enfin  les  bords  ensanglan- 
tés, laissant  le  terrain  couvert  de  1S,000  morts 
ou  blessés,  et,  ce  qui  était  te  but  de  Napoléon, 
nous  livrant  la  grande  chaussée  de  Namur  à 
Bruxelles,  qui  était  leur  seule  ligne  de  com- 
munication avec  les  Anglais. 

Ligny  et  Wnn-rioo  (1815),  par  Achille  de 
Vaulabelle.  V.  Waterloo. 

LIGNY  -  EN  -  BARROIS  ,  ville  de  France 
(Meuse),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  ki- 
loœ.  S.-E.  de   Bar-le-Due,  sur  l'Ornain  et 
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près  d'une  forêt;  pop.  aggl.,  3,497  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,792  hab.  Filatures  de  coton,  fa- 
brication d'enclumes,  moulins,  tanneries,  cha- 
moiseries  ;  commerce  de  vins  rouges,  bois  de 
construction,  planches.  Ligny  est  une  jolie 
petite  ville,  agréablement  située  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ornain.  Ses  rues,  aboutissant  à 
une  belle  place,  sont  propres,  larges  et  bien 
percées.  Les  promenades  du  parc  de  l'ancien 
château, aujourd'hui  entièrement  détruit,  sont 
magnifiques  et  bien  plantées.  Un  remarque,  à 
l'extérieur  de  la  ville,  une  tour  d'une  belle 
construction,  reste  dos  anciennes  fortifica- 
tions; à  l'intérieur,  l'hôpital,  fondé  par  Mar- 
guerite de  Savoie,  et  l'église  paroissiale,  dans 
laquelle  se  trouve  le  tombeau  du  maréchal  de 
Luxembourg.  D'abord  seigneurie,  puis  comté, 
Ligny  passa  de  la  maison  de  Bar  dans  celle  de 
Luxembourg,  au  xme  siècle,  et  fut  rachetée 
en  1719  par  Léopold  de  Lorraine.  En  1814, 
lors  de  1  invasion  des  armées  étrangères,  des 
conscrits  rassemblés  à  Ligny  s'y  défendirent 
seuls,  et  sans  chefs  supérieurs,  contre  une  di- 
vision russe,  deux  fois  plus  forte  en  nombre, 
lui  tuèrent  1,100  hommes  et  le  général  qui  la 
commandait. 

LIGNY-  LE  -CHÂTEL,  bourg  de  France 
(Yonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  SI  ki- 
lom.  N.-E.  d'Auxerre,  sur  le  Serein  ;  pop. 
aggl.,  1,074  hab.  —  pop.  tôt.,  1,490  hab.  Fi- 
lature de  laine,  moulins,  tuileries;  commerce 
de  tonneaux,  d'échalas,  de  cercles  et  d'o- 
sier. C'est  de  Ligny-le-C'hâtel  qu'est  datée 
la  charte  d'affranchissement  de  fa  commune 
d'Auxerre,  donnée  par  la  princesse  Mahaut 
ou  Mathilde  de  Courtenay,  le  1"  août  1223. 

LIGNY  (comtes  tu-;),  rameau  de  la  maison 
de  Luxembourg.  Il  a  pour  auteur  Antoine  de 
Luxembourg,  fils  puîné  de  Louis  de  Luxem- 
bourg, connétable  de  France ,  décapité  en 
1475.  Cet  Antoine,  comte  de  Brienne,  de 
Roussy,  de  Ligny,  baron  de  Ramoru  et  de 
Piney,  fut  père  de  Chari.es  de  Luxembourg, 
comte  de  Brienne  et  de  Ligny,  gouverneur 
de  Paris,  mort  en  1530.  Il  eut  pour  succes- 
seur un  de  ses  (ils,  Antoine  de  Luxembourg, 
deuxième  du  nom,  père  de  Jean,  dont  on  va 
parler,  et  de  François  de  Luxembourg,  au- 
teur de  la  branche  des  ducs  de  Piney.  Jean 
de  Luxembourg ,  comte  de  Brienne  et  de 
Ligny,  mort  en  157C,  laissa  de  Guillemette  de 
La  Marck,  fille  de  Robert  de  La  Mnrck,  duc 
de  Bouillon,  maréchal  de  France,  Charles  II 
de  Luxembourg,  comte  de  Brienne  et  de  Li- 
gny, gouverneur  de  Metz,  mort  sans  posté- 
rité, et  deux  filles. 

LIGNY  (François  de),  jésuite  et  écrivain 
ecclésiastique  français,  né  à  Amiens  en  1709, 
mort  en  1788.  Il  s'adonna  avec  un  très-grand 
succès  à  la  prédication,  fut  appelé  à  pronon- 
cer des  serinons  devant  la  cour,  et,  après  la 
dissolution  de  l'ordre  des  jésuites  (1763),  il  se 
rendit  auprès  de  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
qui  l'attacha  à  sa  personne.  On  cite  do  lui  : 
Histoire  de  ta  vie  de  Jésus -C /iris t  (Avignon, 
1744),  très-souvent  rééditée;  Sermons  (Lyon, 
1809,  in-so)  ;  Histoire  des  actes  des  apôtres 
(Paris,  1824). 

LIGNYODE  s.  m.  (li-gni-o-de;  gn  mil. — 
du  gr.  lignuodcs,  qui  est  de  couleur  de  suie). 
Entoui.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant deux  espèces,  dont  l'une  vit  dans 
l'Europe  centrale  et  l'autre  au  Brésil. 

I.IGON  (Richard),  voyageur  anglais  du 
xviie  siècle.  Ruiné,  dans  le  commerce  qu'il 
exerçait,  par  les  troubles  politiques  de  1047, 
il  résolut  d'aller  recommencer  sa  fortune  aux 
Antilles.  Débarqué  à  la  Barbade,  avec  cinq 
compagnons,  déterminés  comme  lui  à  risquer 
leur  vie,  et,  retenu  trois  années  dans  cette 
fie,  il  fut  réduit  à  accepter  la  gérance  d'un 
domaine,  et  faillit  trois  fois  succomber  aux 
attaques  de  la  fièvre  jaune.  Dès  qu'il  fut  en- 
tré en  convalescence,  il  s'embarqua  pour 
l'Angleterre,  et,  à  peine  eut-il  mis  pied  à 
terre,  qu'il  fut  incarcéré  à  la  requête  de  ses 
créanciers.  Délivré,  grâce  à  la  générosité  de 
quelques  amis,  il  publia  la  relation  de  son 
voyage,  sous  le  titre  :  Histoire  exacte  et  véri- 
table de  la  Uarbade  (Londres,  1650,  in-fol.), 
avec  cartes  et  figures.  Ce  livre,  curieux  et 
vrai,  rempli  d'excellentes  observations,  a 
très-souvent  été  mis  à  contribution  par  d'au- 
tres explorateurs  postérieurs  à  Ligou. 

L1GONIER  (Jean,  comte  de),  général  an- 
glais d'origine  française,  né  en  1078,  mort  en 
1770.  Issu  d'une  famille  noble  de  Castres,  per- 
sécutée pour  cause  de  protestantisme,  etdont 
une  partie  passa  à  l'étranger,  il  s'enrôla  dans 
l'armée  anglaise,  commandée  par  lord  Mart- 
borough  et  devint  feld-maréchal,  pair  d'Ir- 
lande et  comte.  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
do  Lawfeld,  où  il  commandait  la  cavalerie 
anglaise,  par  un  soldai  français  qui  lui  em- 
prunta son  nom  et  devint  plus  tard,  sous  ce 
nom,  général  de  la  République,  Ligonier  fut 
présenté  à  Louis  XV,  qui  le  renvoya  sur  pa- 
role. A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut 
nommé  commandant  en  chef  de  l'armée,  et 
mourut  sans  avoir  eu  l'occasion  de  se  signa- 
ler dans  ce  nouveau  grade. 

L1GOR,  ville  forte  du  royaume  de  Siam, 
-port  sur  le  golfe  de  Siam,  par  8°  15'  de  lat.  N., 
et  980  de  long.  E.,  à  600  kilom.  S.-S.-O.  de  Siam, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom  ;  6,800  hab. 
Elle  est  composée  de  petites  maisons  de  bam- 
bou, couvertes  en  roseaux,  et  a  un  grand 
nombre   de   temples,  surmontés   de  flèches 
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élancées  qui,  de  loin,  ressemblent  à  des  mâts. 
Le  principal  commerce  d'exportation  est  l'é-. 
tain.  Les  Hollandais  y  avaient  autrefois  un 
comptoir.  Il  Province  la  plus  méridionale  du 
royaume  de  Siam,  sur  la  côte  orientale  de  la 
presqu'île  de  Malacca,  au  N.  du  royaume 
de  Patani.  Elle  comprend  les  iles  de  Larchin 
et  Tantalem.  Le  Patanor,  le  Carnom  et  le 
Ligor  en  Sont  les  principales  rivières.  L'étain 
y  abonde.  La  ville  du  marna  nom  en  est  le 
chef- lieu.  Le  Ligor  formait  autrefois  un 
royaume  malais  indépendant. 

LIGORIO  (Pirro),  peintre,  antiquaire  et  ar- 
chitecte italien,  né  à  Naples  vers  1530,  mort 
a  Ferrare  en  1580.  Les  renseignements  pré- 
cis manquent  sur  sa  famille  et  sur  les  pre- 
mières années  de  sou  existence.  Il  paraît 
cependant  à  peu  près  certain  qu'il  vint  à 
Rome  jeune  encore,  qu'il  étudia  à  fond  les 
auteurs  latins,  et  qu'il  dessina  tous  les  monu- 
ments de  l'ancienne  cité. 

Considéré  comme  peintre,  Ligorio  n'a  droit 
qu'à  une  place  très-secondaire.  Son  œuvre 
principale,  le  Festin  d'Hérode,  qu'il  peignit 
a  Borne  pour  l'oratoire  de  San-Giovanni-De- 
collato,  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  du 
dessin  et  du  coloris,  bien  qu'on  y  admire 
avec  raison  la  science  des  perspectives  et  la 
richesse  des  costumes  et  de  l'ornementation. 
Comme  architecte,  il  occupe,  au  contraire, 
un^rang  distingué  parmi  les  grands  artistes 
de  son  époque.  Il  suffit  de  citer,  à  l'appui  de 
cette  assertion,  le  palais  Lancellotti  et  ta. 
villa  Pia  à  Rome,  la  villa  de  Tivoli  et  la  di- 
gue du  Pô  à  Ferrare,  où  l'avait  mandé  Al- 
phonse II ,  qui  le  nomma  architecte  ducal 
avec  un  traitement  de  25  écus  d'or  par  mois. 
Il  est  cependant  nécessaire  d'indiquer,  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  que,  nommé  par 
Paul  IV  architecte  du  Vatican  et  de  la  fa- 
brique de  Saint-Pierre,  après  la  retraite  de 
Michel-Ange,  Ligorio,  auquel  on  avait  im- 
posé comme  condition  expresse  de  sa  nomi- 
nation qu'il  ne  s'écarterait  en  rien,  pour  l'a- 
chèvement de  la  basilique  de  Saint-Pierre 
qui  lui  était  confiée,  des  dessins  exécutés  par 
son  illustre  devancier,  eut  la  fâcheuse  pré- 
somption de  modifier  les  plans  du  Buonarutti, 
et  que  cette  présomption  lui  valut  le  retrait 
de  sa  place. 

Vers  1568,  quelque  temps  après  son  arri- 
vée à  Ferrare,  Ligorio  réunit  et  mit  en  ordre 
les  dessins  des  monuments  qu'il  avait  copiés 
et  les  notices  relatives  à  ces  dessins.  Cette 
collection,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
trente-quatre  volumes  in-folio,  se  trouve  au- 
jourd'hui aux  archives  de  Turin.  Jusqu'à  pré- 
sent, on  n'a  imprimé  de  cet  immense  recueil 
que  le  volume  intitulé  :  Délie  antichilà  di 
Jloma,etc;  un  fragment  De  vehicul is,  tra- 
duit et  publié  par  Schœffer,  dans  son  traité 
De  re  vehiculari  (Francfort,  1671,  in-4°)  ;  un 
autre  fragment  relatif  à  l'Histoire  de  Ferrare; 
son  grand  plan  de  Rome  antique,  dont  on  a 
fait  une  foule  de  copies  et  de  réductions,  et 
son  plan  de  la  Villa  Adriana. 

•La  réputation  d^antiquaire  de  Ligorio  a 
prêté  à  des  jugements  essentiellement  diffé- 
rents. Suivant  les  uns,  jamais  plus  impudent 
faussaire  n'a  forgé  et  mis  en  circulation  tant 
de  monuments  épigraphiques  apocryphes , 
altéré  tant  d'inscriptions,  et  porté  un  plus 
grand  trouble  dans  les  études  sérieuses  que 
les  érudits  [joursuivent,  depuis  de  longues  an- 
nées, sur  l'histoire,  la  chronologie  et  les  in- 
stitutions de  l'empire  romain.  D'autres  bio- 
graphes, sans  nier  toutefois  les  nombreuses 
erreurs  que  renferme  cette  collection,  absol- 
vent complètement  Ligorio  de  la  falsification 
consciente  des  inscriptions  et  des  médailles 
qui  lui  est  imputée.  Ce  qu'on  ne  peut  contes- 
ter, c'est  que  les  artistes  et  les  archéologues 
ont  puisé  à  pleines  mains  dans  cette  espèce 
de  répertoire  de  la  Rome  antique,  et  qu'il  y 
aurait  exagération  à  refuser  de  parti  pris  à 
Ligorio  toute  exactitude  et  toute  véracité, 
comme  à  nier  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
science  archéologique  par  ses  travaux,  même 
eu  admettant  leur  imperfection. 

LIGORISTE  S.  m.  V.  LIGUORISTE. 

LIGORNÉ,  ÉE  adj.  (li-gor-né).  Hortic.  Se 
dit  d'une  tulipe  qui  a  sa  feuille  caulinaire 
liée  à  la  fleur,  et  dont  le  calice  est  incliné. 

LIGOZZl  (Giovanni-Ermanno),  peintre  de 
l'école  vénitienne  ,  né  à  Vérone  ;  il  vivait 
vers  1570.  On  a  supposé,  sans  preuves  positi- 
ves, qu'il  fut  le  père  de  Giacomo  .Ligozzi, 
dont  la  biographie  suit.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
artiste  est  bien  inférieur  en  talent  à  Giacomo, 
si  l'on  en  juge  par  les  deux  seules  œuvres 
qu'on  puisse  lui  attribuer  avec  certitude  :  le 
Nom  de  Jésus,  à  l'église  des  Saints-Apôtres 
de  Vérone,  et  la  Madone  entre  deux  saints, 
fresque  peinte  au-dessus  de  la  porte  princi- 
pale de  l'église  Saint-Naaaire  de  la  même 
ville. 

LIGOZZl  (Giacomo),  peintre  italien,  né  à 
Vérone  en  1543,  mort  à  Florence  en  1627.  Il 
avait  peint  plusieurs  tableaux  plus  remar- 
quables par  l'éclat  du  coloris  et  la  facilité 
d'exécution  que  par  la  pureté  du  dessin,  lors- 
qu'il quitta  sa  ville  natale  pour  se  rendre  à 
Florence.  Là,  il  se  fit  admettre  parmi  les 
élèves  de  Paul  Véronèse,  acquit  la  correc- 
tion de  dessin  qui  lui  manquait  et  y  joignit 
la  vigueur  et  la  richesse  de  coloris,  une 
grâce  et  un  charme,  un  goùl  exquis  dans  les 
ornements,  qui  ont  fait  de  lui  un  des  pein- 
tres les  plus  distingués  de  son  temps.  Le 
grand-duc  Ferdinand  1«  lo  nomma  peintre 
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de  3a  cour  et  surintendant  de  sa  galerie. 
Parmi  ses  nombreuses  œuvres  nous  citerons  : 
Adoration  des  mages  et  Sainte  Hélène  décou- 
vrant ta  vraie  croix,  à  Vérone  ;  Prise  de  Ni- 
copolis,  Prise  de  tfunn,  la  Madeleine  au  pied 
de  la  croix,  à  Pise;  Visitation  et  une  fort 
belle  Circoncision ?à  Luequas.  A  Florence,  on 
trouve  de  cet  artiste  un  assez  grand  nombre 
de  fresques  et  de  tableaux  à  l'huile.  Nous 
mentionnerons  les  fresques  qu'il  exécuta  au 
cloître  d'Ognisanti  et  dont  l'une,  V lùitrer 
vue  de  saint  Dominique  et  de  saint  François, 
est  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  ;  le  Mar- 
tyre de  saint  Laurent,  h  Santa-Croce;  Saint 
Diego  d'Aleala  guérissant  un  malade,  à  Og- 
nisanti  ;  le  Couronnement  de  Came  /"et  Ta 
Réception  des  douze  ambassadeurs,  au  palais 
Vieux;  une  Piété,  à  l'Anrmnziata;  la  Vierge 
et  trois  saints,  au  palais  Gherardesca  ;  une 
Crècke,  au  palais  Tempi  ;  une  Adoration  des 
mages,  à  l'Académie  des  beaux-arts;  Saint 
Raymond  ressuscitant  un  enfant,  grande  com- 
position qu'on  voit  à  Sainte-Marie-Nouvelle. 
Mais  le  chef-d'œuvre  de  ce  fécond  et  sédui- 
sant artiste,  c'est  son  Martyre  de  sainte  Do- 
rothée, qu'on  voit  à  l'église  Santo-Franoesco, 
à  Pescia.  «  L'éehafaud,  dit  Lanzi,  le  bour- 
reau, le  préfet,  qui,  monté  sur  son  cheval, 
lui  ordonne  de  frapper  la  sainte  agenouillée, 
la  foule  des  spectateurs  qui  l'environnent,  et 
dont  les  visages  et  les  attitudes  expriment 
mille  sentiment  divers,  enfin  tout  l'appareil 
d'un  effrayant  supplice,  arrête  et  saisit  éga  - 
lement  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  en 
peinture  et  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Le  Louvre 
possède  de  ce  maître  cinq  dessins  à  la  plume, 
lavés  et  rehaussés  de  blanc  ou  d'or.  On  doit 
enfin  à  Ligozzi  des  eaux-fortes  et  des  gravu- 
res sur  bois  aujourd'hui  très-rares. 

LIGOZZI  (Bartolommeo),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  neveu  du  précédent,  né  à  Vérone 
■vers  le  commencement  du  *vue  siècle,  mort 
à  Florence.  Il  se  voua  entièrement  à  la-pein- 
ture de  fleurs,  et  ses  tableaux,  d'un  fini  ex- 
quis, sont  encore  aujourd'hui  très-avidement 
recherchés. 

LIGROÏNE  s.  f,  (li-gro-i-ne).  Chim.  Es- 
sence de  pétrole. 

LIGUE  s.  f.  (li-ghe  —  du  bas  latin  liga,  ac- 
tion de  lier,  du  latin  ligare).  Alliance,  confé- 
dération de  plusieurs  Etats  :  Former  une  li- 
gue. Ligue  offensive  et  défensive. 

—  Cabale,  complot,  coalition  :  L'aristocra- 
tie, au  xixe  siècle,  c'est  la  ligue,  la  coalition 
de  ceux  gui  veulent  consommer  sans  produire, 
(Gén.  Foy.)  Le  prétexte  d'un  but  îouafcls  n'a 
jamais  manqué  aux  ligues  et  aux  coalitions. 
(Oupin.)  Il  Concours,  coopération  de  causes  : 
Machiavel  fait  une  ligue  de  tous  les  vices  et 
de  toutes  les  vertus  barbares,  afin  de  tirer  l'I- 
talie de  son  sommeil.  (E.  Quinet.) 

• —  Hist.  Espèce  de  fédération  catholique, 
formée  en  France  sous  le  règne  de  Henri  III  : 
La  Ligue  assassina  Henri  III,  plus  dévot 
qu'elle,  et  combattit  Henri  1  V,  gui  ta  vainquit 
et  l'acheta.  (Chateaub.)  li  Ligue  achéenne,  An- 
cien gouvernement  fédèratif  des  villes  de 
l'Achaïe.  |]  Ligue  élolienne,  Confédération  des 
villes  et  des  peuplades  de  l'Kiolie,  formée  sur 
le  modèle  de  la  ligue  achéenne.  Il  Guerre  des 
deux  ligues,  Celle  qui  eut  lieu  entre  la  ligue 
achéenne  et  la  ligue  étulienne.  Il  Ligue  itali- 
que, Celle  que  formèrent  les  peuples  d'Italie 
pour  obtenir  le  droit  de  bourgeoisie  romaine. 
Il  Ligue  de  Montlhéry,  Celle  que  Henri  I«r, 
roi  d'Angleterre,  suscita  contre  Louis  le 
Gros,  à  1  avènement  de  ce  prince  à.  la  cou- 
ronne. Il  Ligue  du  bon  étal,  Celle  qui  fut  for- 
mée à  Rome  par  Nicolas  Eienzi.  il  Ligues 
suisses,  Nom  donné  aux  Suisses,  lors  de  la 
'  transformation  des  cantons  en  république  fé- 
dérative.  Il  Les  trois  ligues  grises,  Confédéra- 
tion générale  des  Grisons,  qui  avaient  pour 
but  d  affranchir  le  pays  du  joug  de  la  maison 
d'Autriche.  Il  Ligue  héréditaire,  Alliance  des 
Suisses  avec  l'archiduc  Maximilien.  Il  Ligue 
de  Souabe,  Confédération  qui  se  forma  en 
Allemagne  en  1448.  Il  Ligue  du  bien  public, 
Alliance  formée  en  1465  contre  Louis  XI.  Il 
Ligue  sainte  ou  de  Cambrai,  Celle  que  le  pape 
Jules  II  forma  contre  les  Vénitiens.  Il  Ligue 
sainte,  La  ligue  que  François  1er  conclut 
avec  le  pape,  les  Vénitiens,  le  roi  d'Angle- 
terre, les  Suisses  et  les  Florentins,  pour  la 
sûreté  et  la  liberté  de  l'Italie.  Il  Ligue  suinte, 
Celle  que  les  catholiques  opposèrent  a  la  li- 
gue de  Smalkalde.  il  Ligue  du  Rhin,  Alliance 
conclue  en  1058  entre  Louis  XIV  et  plusieurs 
électeurs  et  princes  de  l'empire. 

—  Loc.  f;im.  Crier  vive  le  roi,  vive  la  Ligue, 
Changer  d'opinion  selon  les  intérêts  du  mo- 
ment: 

Le  sage  dit,  selon  les  gens  : 
Vive  le  roi,  vive  la  Ligue! 

La  Fontaine. 

—  Syn.    Ligue ,    allianco  ,     confédération. 

V.  ALLIANCE. 

—  AHub.  litt.  Vive   to    roi,  iKt  In   Ligne  1 

Vers  de  La  Fontaine  dans  la  fable  la  Chauve- 
souris  et  les  deux  belettes.  V.  roi. 

Ligne  du  bien  public.  V.  BIEN  PUBLIC  {li- 
gue du). 

-  Ligue  (la),  association  formée  par  les  par- 
tis bourgeois,  municipal,  populaire  et  catho- 
lique, contre  le  mouvement  armé  de  la  Ré- 
forme calviniste.  Née  sous  Henri  III,  auquel 
elle  lit  constamment  échec,  quoiqu'il  ait  en- 
trepris de  l'aunihiler  en  s'en  faisant^  chef, 
définitivement  vaincue  et  à  grand'peine  par 
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Henri  IV,  la  Ligue  tient  une  grande  place 
dans  notre  histoire  nationale  du  xvie  siècle. 
Nous  allons  en  étudier  le  caractère  et  pas- 
ser en  revue  ses  phases  diverses. 

Deux  périodes  marquent  son  existence. 
Dans  la  première,  les  ligueurs  ne  veulent,  en 
apparence,  que'  fortifier  le  pouvoir  royal  con- 
tre les  huguenots;  en  réalité,  ils  veulent  le 
déplacer  au  profit  des  états  généraux,  ten- 
dance démocratique  fort  remarquable  pour 
l'époque.  Les  Guises  se  servent  de  ce  le- 
vier au  profit  de  leur  ambition  personnelle, 
comptant  bien  sans  doute,  après  avoir  dé- 
moli la  monarchie  au  moyen  de  la  Ligue, 
s'emparer  du  trône  vacant  et  avoir  raison  des 
prétentions  politiques  des  ligueurs.  Dans  la 
seconde  période,  qui  s'ouvre  à  la  mort  do 
Henri  de  Guise,  la  Ligue  entre  en  lutte  ou- 
verte contre  Henri  III,  réduit  à  s'allier  con- 
tre elle  aux  calvinistes. 

De  nombreuses  associations  provinciales 
de  catholiques  contre  les  huguenots,  remon- 
tant à  une  époque  bien  antérieure,  donnè- 
rent l'idée  d'une  Ligue  générale  de  tous  les 
catholiques  du  royaume  et  en  formèrent  les 
premiers  éléments.  Dès  1563,  un  pacte  de  ce 
genre  était1  signé  dans  le  Midi,  au  lendemain 
île  l'assassinat  de  François  de  Guise,  par 
Poltrot,  entre  le  cardinal  d'Armagnac,  arche- 
vêque d'Auch,  le  cardinal  Strozzi,  évêque 
d'Albi,  le  fameux  Biaise  de  Montluc  et  di- 
vers autres  capitaines;  cette  ligue  avait 
pour  objet  la  résistance  aux  hérétiques,  con- 
sidérés comme  rendus  trop  puissants  par  les 
concessions  de  l'édit  d'Amboise.  Une  seconde 
ligue  fut  encore  formée  en  Gascogne  et  en 
Guyenne,  l'année  suivante,  par  le  comte  de 
Foix  Candale,  l'évêque  d'Aire  et  le  marquis 
de  ïrans.  Les  agissements  des  conjurés  ca- 
tholiques furent  tels,  que  le  premier  prési- 
dent du  parlement  de  bordeaux, quoique  zélé 
catholique  aussi,  les  dénonça.  Pendant  les 
années  suivantes,  les  confréries  religieuses, 
s'associaat  aux  corps  de  métiers,  formèrent 
dans  chaque  ville  le  noyau  d'une  association 
puissante.  En  Picardie,  les  catholiques  s'or- 
ganisèrent plus  complètement  que  partout 
ailleurs,  et  les  statuts  de  leur  ligue,  rédigés 
par  le  sieur  d'Humières,  furent  un  peu  plus 
tard  ceux  de  la  grande  Ligue  ou  Sainte- 
Union.  Ils  prirent  pour  prétexte  certaines 
clauses  de  la  paix  de  Monsieur  (1576),  trop 
favorables,  suivant  eux,  aux  huguenots; 
d'Humières,  gouverneur  de  Péronne,  refusa 
de  livrer  sa  place  à  Condé,  auquel  la  paix  de 
Monsieur  l'attribuait.  Le  clergé,  auquel  le 
même  traité  enlevait  200,000  livres  de  rente, 
pour  en  affecter  le  capital  au  payement  des 
troupes  mercenaires,  appelées  en  France  par 
les  huguenots,  fut  exaspéré  et  souscrivit  des 
premiers  à  ce  pacte,  dont  voici  les  principa- 
les clauses.  On  y  verra  que,  sous  une  recon- 
naissance hypocrite  de  la  suzeraineté  royale, 
le  souverain  pouvoir  était  en  définitive  attri- 
bué au  chef  suprême  de  l'Union. 

«  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité  : 

»  I.  L'association  des  princes,  seigneurs  et 
gentilshommes  catholiques  doit  être  et  sera 
faite  pour  rétablir  la  loi  de  Dieu  en  son  en- 
tier, remettre  et  retenir  le  saint  service  d'i- 
celui  selon  la  forme  et  la  manière  de  la  sainte 
Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
abjurant  et  renonçant  toutes  erreurs  con- 
traires. 

»  IL  Pour  conserver  le  roi  Henri  IIIe,  .par  la 
grâce  de  Dieu,  et  ses  successeurs,  rois  très- 
chrétiens,  en  l'état,  splendeur,  autorité,  ser- 
vice et  obéissance  qui  lui  sont  dus  par  ses 
sujets,  ainsi  qu'il  est  contenu  par  les  articles 
qui  lui  seront  présentés  à  son  sacre  et  cou- 
ronnement, avec  protestation  de  ne  rien  faire 
au  préjudice  de  ce  qui  sera  ordonné  par  les- 
dits  états. 

»  III.  Pour  restituer  aux  provinces  de  ce 
royaume  et  états  d'icelui  les  droits  et  préé- 
minences, franchises  et  libertés  anciennes, 
telles  qu'elles  étoient  du  temps  du  roi  Clovis, 
premier  roi  chrétien,  et  encore  meilleures  et 
[dus  profitables,  si  elles  se  peuvent  inven- 
ter sous  la  protection  susdite. 

»  IV.  Au  cas  qu'il  eût  empêchement,  opposi- 
tion ou  rébellion  à  ce  que  dessus,  par  qui  et 
de  quelle  part  qu'ils  puissent  être,  seront  les- 
dits  associés  tenus  d'employer  tous  leurs 
biens  et  moyens,  même  leurs  propres  person- 
nes, jusques  à  la  mort,  pour  punir,  châtier  et 
courir  sus  à  ceux  qui  les  auront  voulu  con- 
traindre et  empêcher, 

«  IX.  Ceux  qui  ne  voudront  entrer  dans  la- 
dite association  seront  réputés  pour  ennemis 
d'icelle  et  poursuivables  par  toutes  sortes 
d'offenses  et  molestes.  »    . 

Chaque  nouvel  affilié  jurait  d'obéir  aux 
chefs,  sur  sa  vie  et  son  honneur  et  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang.  La  Ligue  avait 
donc,  a  ses  origines,  toutes  les  apparences 
d'une  conspiration;  il  lui  manquait,  pour  de- 
venir un  pouvoir,  de  relier  entre  elles  toutes 
les  lignes  provinciales  et  de  leur  faire  accep- 
ter pour  centre  colle  de  Paris.  Les  Guises, 
exploitant  la  fermentation  populaire  et  la  fo- 
mentant au  besoin,  s'entendirent  à  cet  effet; 
Henri  de  Guise,  le  Balafré,  héritier  de  la  po- 
pularité de  son  père,  lit  accepter  par  les  pro- 
vinces les  statuts  de  la  "ligue  picarde  et  se 
mit  à  la  tête  du  mouvement.  A  Paris,  les 
adhérents  au  pacte  catholique  mirent  la  main 
sur  le  pouvoir  municipal,  on  attribuant  à  des 
quarteiiiers  et  cinquanteniers  une  sorte  de 
force  occulte  qui  paralysait  celle  des  prévôts 
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et  échevins  ;  cette  organisation  communale 
fut  perfectionnée  un  peu  plus  tard  par  la 
création  des  Seize,  en  qui  résida  toute  l'admi- 
nistration municipale. 

Voici  quelle   était  cette  organisation,  d'a- 
près un   contemporain,   le  conseiller  d'Etat 
Lezeau  :  «  Les  premiers  qui  travaillèrent  à. 
cette  affaire  de  la  Ligue    furent  les  sieurs 
de-Roehibond,  bourgeois  de   Paris,   homme 
très-vertueux   et  d'ancienne    famille  ;  Jean 
Prévost,  curé  de  Saint-Séverin;  Jean  Bou- 
cher, curé  de  Saint-Benoit,  et  Mathieu  de 
Launoy,  chanoine  de  Soissons.  Puis  adjustè- 
rent  à   leurs   confédérations  et  assemblées 
plusieurs  autres,  entre  lesquels  ils  en  choisi- 
rent seize,  qu'ils  ordonnèrent  et  distribuèrent 
dans  les  seize  quartiers  de  Paris,  pour  veil- 
ler au  bien  et  ad vmicoinent  d'icelui  et  attirer 
à  eux  ceux  qu'ils  croyoient  en  être  capables, 
se  donnant  bien  de  garde  de  s'ouvrir  à  homme 
vivant,   que  premièrement  le  conseil  n'eût 
examiné  sa  vie,  ses  mœurs  et  sa  bonne  re-"-- 
nommée.   Les   noms   de  ces  premiers  Seize 
étaient:  Labruyère,  lieutenant  particulier  au 
Chàtelet;  Bruce,  procureur  ;  Bussy-Leclerc, 
procureur  ;  le  commissaire  Louehard  ;  de  La 
Moilière, notaire  ;  Senault,  commis  au  greffe 
du  parlement  ;  Debart,  commissaire  ;  Drouart, 
avocat;     Alviguin  ;    Esmenot,    procureur; 
Sablut,  notaire;  Messier;   Passart-,  colonel 
Audinot,  prétendant  à  la  charge  de  prévôt 
de  l'hôtel;  Letellier;   Morin,    procureur  au 
Chàtelet.   Outre  les  personnes  do  médiocre 
,  condition,  ils  attirèrent  encore  à  leur  parti 
quelques    personnages   de    grande    famille; 
mais  ceux-ci  ne  paroissoient  et  ne  vouloient 
point  assister  aux  assemblées  de  peur  d'être 
découverts,   mais,    sous   main,    fuisoient  ce 
qu'ils  pouvoient  et  subvenoient  à  la  cause  de 
leurs  conseils  et  moyens,  de  sorte  que  tout 
se  gouvernoit  avec  grand  zèle,  amitié,  grande 
consolation  ,  grande  fidélité  et  prudence.  Un 
homme  influent  dans  chaque  état,  chaque 
corporation,  s'étoit  chargé  d'entraîner  dans 
tes  intérêts  de  l'Union  le  corps  dont  il  fai- 
soit  partie.  Et  se  pratiquoient  de  la  façon  sui- 
vante :  ceux  de  la  chambre  des  comptes  par 
La  Chapelle-Marteau  ;  ceux  de  la  cour  par 
le  président  Lemaistre  ;    les  procureurs  d'i- 
celle  par  Leclerc  et  Michel  ;   les  clercs  du 
greffe  de  la  cour  par  Senault  ;  les  huissiers 
par  Leleu  ;  la  cour  des  aydes  par  le  prési- 
dent de  Neuilly  ;  les  clercs  par  Chouiu  ;  les 
généraux   des   monnoies    par    Rolland.    Les 
commissaires  avoient  aussi  pratiqué  la  plus 
grande  part  des  sergents  à  cheval  et  à  verge, 
comme  aussi  la  plupart  des  voisins  et  habi- 
tant leurs  quartiers,  sur  lesquels  ils  exer- 
çoient  quelque  puissance.  Debart  et  Miehe- 
let  ont   aussi   pratiqué  tous  les  mariniers  et 
garçons   de   rivière   du    côté  de  deçà ,    qui 
font  nombre  de  plus  de  500,  tous. mauvais 
garçons.  Toussaint  Pocart,   potier  d'étain , 
avec  un  nommé  Gilbert,  ont  pratiqué  tous  les 
bouchers  et  charcutiers  de  la  ville  et  fau- 
bourgs, qui  font  nombre  de  plus  de  1,500  hom- 
mes. Louehard,  commissaire,  a  pratiqué  tous 
les  marchands   et  courtiers  de  chevaux,  qui 
montent  à  plus  de  G00  hommes;  a  tous  les- 
quels on  fuisoit  entendre  que  les  huguenots 
vouloient  couper  la  gorge  aux  catholiques  et 
faire  venir  le  roi  de  Navarre  à  la  couronne, 
ce  qu'il  étoic  besoin  d'empêcher,  et  que  s'ils 
n'avoient  des  armes  on  leur  eu  fourniroit.  Ce 
qu'ils  avoient  tous  juré  et  promis  Je  se  tenir 
prêts  quand  l'occasion  se  prôsonteroit.  »  Ces 
aveux  naïfs  d'un  ligueur  définissent  mieux  la 
Ligue  que   ne  pourrait  le  faire  une  analyse 
plus  complète  de  ses  moyens  d'action  et  de 
recrutement.  Toute  cette    armée,  levée  au 
nom  des  intérêts  bourgeois  ou  de  la  foi  en 
détresse,   était  prête  à  marcher  au  premier 
signal.  En  face  de  l'échec  imminent  qui  lui 
était  réservé,  s'il  continuait  à  flotter  entre 
les  huguenots  et  les   catholiques,  Henri  III 
crut  faire  un  acte  de  forte  politique  en  adhé- 
rant à  la  ligue  parisienne,  en  s'en  déclarant 
le  chef  et  en  approuvant  les  statuts  des  li- 
gues provinciales.    La   ligue    normande  fut 
provoquée   par  le    roi  -lui-même.   Ce  jeu  lui 
aéussit  d'abord  ;  pendant  huit  uns,  il  parvint 
à  donner  le  change  aux  catholiques;  mais, 
outre  qu'en  se  mettant  a  leur  tête  il  ravalait 
le  rôle  de  roi  à  celui  de  chef  de  parti,  la  su- 
prématie véritable  restait  au  chef  virtuel  de 
l'Union,  au  duc  de  Guise. 

La  Ligue  subit  pendant  toute  cette  période 
un  temps  d'arrêt,  tout  en  se  conservant  prête 
à  l'action,  en  gardant  ses  cadres,  pour  ainsi 
dire.  Les  courtes  campagnes  de  Henri  III 
occupèrent  l'esprit  public,  et  répondirent  aux 
prises  d'armes  des  huguenots  exaspérés  par 
le  manquement  à  la  foi  jurée;  le  roi,  en  ef- 
fet, pour  complaire  à  ses  nouveaux  alliés, 
avait  essayé  de  reprendre  quelques-unes  des 
villes,  concédées  comme  places  de  sûreté, 
aux  calvinistes;  d'autres,  comme  Péronne, 
ne  leur  avaient  même  pas  été  livrées.  La 
mort  du  duc  d'Anjou  (15S4)  ressuscita  la  Li- 
gue en  provoquant  des  "inquiétudes  dynasti- 
ques. 11  était  peu  probable  que  Henri  III, 
miné  de  débauches  et  dont  on  considérait  la 
fin  comme  prochaine,  eût  jamais  d'enfants; 
le  duc  d'Anjou  était,  avec  lui,  le  dernier  Va- 
lois ;  à  la  mort  du  roi  le  trône  passerait  donc, 
par  droit  de  naissance,  à  l'hérétique,  à  Henri 
de  Navarre.  La  Ligue  se  ranima  et  devint  dès 
lors  un  grand  parti  révolutionnaire. 

Qu'elle  eût  une  tendance  républicaine  on 
tout  au  moins  fédéraliste,  on  ne  peut  en  dou- 
ter, et  les  documents  le  démontrent.  Pré- 
voyant la  vacance  du  trône,  ses  meilleurs 
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chefs  songèrent  à  établir  la  république;  mais, 
dans  l'état  de  la  France ,  on  ne  pouvait 
guère  rêver  qu'une  association  d'Etats,  parmi 
lesquels  les  calvinistes  auraient  eu  les  leurs, 
et  qui  auraient  formé  une  ligue  de  cantons, 
comme  en  Suisse.  Ces  idées  se  firent  jour, 
surtout  après  l'assassinat  de  Henri  de  Guise 
a  Blois;  car  jusque-lit  les  plus  déterminés  li- 
gueurs demandaient  seulement  le  transfert 
de  la  couronne  des  Valois  aux  Lorrains  ;  d'au- 
tres, à  la  tête  desquels  étaient  les  parlements, 
tenaient  toujours  pour  le  roi  légitime  et  vou- 
laient seulement  donner  sur  lui  la  prépondé- 
rance aux  états  généraux,  dans  les  questions 
de  culte,  de  guerre  et  de  finances.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  trois  catégories  de  ligueurs  ceux 
qui  étaient  purement  vendus  à.  1  Espagne  et 
la  classe  non  moins  nombreuse,  dans  les 
grandes  capitales,  do  ceux  qui  voulaient  l'é- 
meute pour  l'émeute,  sans  autre  conviction 
bien  arrêtée,  on  aura  une  idée  de  la  division 
'•des  partis  à  cette  époque  néfaste.  A  Paris, 
les  chefs  des  seize  quartiers  de  la  ville  se 
constituaient  en  comité  tout-puissant  .et  don- 
naient au  peuple  l'impulsion.  Des  prédica- 
teurs fanatiques,  Jean  Boucher ,  Prévost, 
Launoi ,  ameutaient  sans  trêve  le  peuple 
dans  les  églises,  dans  les  carrefours,  et  prê- 
chaient une  nouvelle  Saint-Barthélémy.  Ces 
excitations  aboutirent  à  une  tentative  do  ré- 
volution qui  avorta,  coïncidant  avec  l'exé- 
cution de  Marie  Stuart  a  Fothcringay  (févr. 
1587)  ;  elle  faillit  emporter  prématurément  la 
royauté;  Guise  l'apaisa  et  malmena  mémo 
très-fort  les  Seize  qui  avaient  tout  conduit 
sans  l'en  prévenir. 

Henri  III  était  toujours  nominativement  lo 
chef  de  la  Ligue.  Comme  son  but  n'était  guère 
que  d'user  les  catholiques  par  les  calvinistes, 
et  de  rester  le  maître  sur  les  débris  des  deux 
partis,  il  conçut  un  plan  ingénieux.  Renvoya 
Guise  avec  peu  de  monde  en  Lorraine,  contre 
les  Allemands,  et  Joyeuse  en  Guyenne  avec 
une  assez  belle  armée,  contre  le  roi  de  Na- 
varre; il  espérait  que  Guise  so  ferait  battre, 
et  que  Joyeuse  aurait  raison  du  Bourbon. 
Lui-même,  avec  le  gros  des  troupes,  se  te- 
nait prêt  à  faire  échec  aux  vainqueurs,  quels 
qu'ils  fussent.  Mais  l'événement  tourna,  con- 
tre lui  :  lo  roi  de  Navarre  remporta  sur 
Joyeuse  la  brillante  bataille  de  Coutras,  et 
l'invasion  allemande,  bien  loin  de  s'arrêter  en 
Lorraine  comme  il  l'espérait,  poussa  jusque 
dans  les  plaines  de  la  Beauce,  ce  qui  lu  mit 
dans  la  nécessité  de  prendre  part  lui-même 
à  la  lutte.  Quelque  diligence  qu'il  fit,  ce  fut 
le  duc  de  Guise  qui  eut  1  honneur  de  faire  re- 
culer l'ennemi  àAuneau.Tous  ses  calculs  dé- 
joués, Henri  III  rentra  dans  Paris  ;  il  y  fut 
accueilli,  lui  et  ses  garnisons  suisses,  pur  la 
fameuse  Jpurnée  des  barricades  (v.  bakkica- 
des),  organisée  par  la  Ligue,  et  il  dut  fuir  la 
capitale,  après  avoir  vainement  délibéré  avec 
ses  conseillers  l'assassinat  du  Lorrain  (mai 
1588).  La  Ligue  restait  maîtresse  du  terrain, 
avec  le  duc  de  Guise  :  il  y  avait  un  roi  de 
Paris  et  un  roi  de  France. 

Pendant  que  Henri  III  s'enfuyait  à  Char- 
tres, Guise  et  les  Seize  réformaient  l'admi- 
nistration de  la  grande  cité  et  la  mettaient 
entièrement  dans  leurs  mains.  Vincennes, 
Saint-Cloud,  Coibeil,  Melun,  Lagny  étaient 
occupés  militairement,  pour  assurer  l'alimen- 
tation de  la  ville  ;  une  assemblée  populaire 
était  convoquée  à  l'Hôtel  du  ville,  pour  va- 
quer aux  élections  municipales,  abolies  de- 
puis 13S0,  et  le  duc  se  présentait  lui-même 
au  parlement  pour  faire  ratifier  son  pouvoir. 
Il  n'obtint  que  des  réponses  évnsives,  l'atta- 
chement aux  anciennes  formes  de  la  royauté 
étant  enraciné  dans  ce  vieux  corps  judiciaire; 
mais  les  élections  eurent  lieu.  Henri  III,  en 
face  d'un  parti  si  puissant,  comprit  lu  besoin 
de  négocier  ;  il  nomma  le  duc  ue  Guise  lieu- 
tenant général  du  royaume,  ce  qu'il  avait  re- 
fusé de  faire  à  la  journée  des  Barricades,  ut 
convoqua  les  états  généraux  à  Blois,  pour 
s'occuper  de  la  pacification  du  royaume  et 
du  règlement  des  imj.ots,  la  grande  question 
on  litige.  I!  avait  aussi  une  arrière-pensée  : 
celle  d'y  faire  assassiner  le  duc  do  Guise. 

Henri  de  Guise  et  son  fnére,  le  cardinal  de 
Lorraine,  tués  à  coups  de  duguo  et  de  halle- 
barde dans  le  logis  même  du  roi  (23  décem- 
bre 158S),  Henri  III  croyait  être  le  maître  : 
il  restait  la  Ligue.  Le  contre-coup  do  ce 
meurtre  fut  terrible  à  Paris  ;  la  déchéance  du 
roi  fut  prononcée,  les  prédicateurs  firent 
faire,  dans  les  églises,  le  serment  de  mourir 
pour  le  duc  de  Guise,  les  processions  parcou- 
rurent la  ville  jour  et  nuit,  au  son  des  cloches; 
tous  les  moyens  furent  mis  en  œuvre  pour 
surexciter  le  plus  patriotique  fanatisme.  La 
Sorbonne  déclara  que  le  peuple  était  délié  du 
serment  de  fidélité  ;  le  parlement,  dont  la  foi 
monarchique  n'était  pas  encore  éteinte,  fut 
épuré  et  rendu  docile.  Enfin,  tout  fut  prépare 
pour  la  résistance.  Le  duc  de  Mayenne,  Irère 
du  duc  de  Guise,  fut  nommé  généralissime 
des  troupes  de  la  Ligue  et  chef  de  l'Union. 

Pendant  qu'il  soulevait  les  villes  attachées 
à  l'Union,  qu'il  jetait  des  garnisons  dans  les 
plus  fortes  et  décidait  les  plus  hésitantes,  la 
Ligue  s'organisait  à  Paris  en  prévision  d'un' 
siège  ;  elle  savait  que  Henri  Ht  avait  juré  do 
rentrer  dans  sa  capitale  par  la  brèche,  et  tous 
ceux  qui  s'étaient  compromis  ne  pouvaient 
attendre  qu'une  mort  ignominieuse.  L'alliance 
du  roi  avec  le  Béarnais  ne  fit  que  rendra  les 
convictions  catholiques  plus  ardentes;  bien- 
tôt les  Parisiens  purent  voir  les  deux  rois 
établis  sur  les  hauteurs  de  Meudon  et  ds 
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Saint-Cloud,  Si  l'abattement  commença  de 
gagner  les  masses,  il  en  fut  autrement  des 
meneurs  ;  dans  les  hôtels  des  grands  seigneurs, 
partisans  des  Guises,  chez  la  duchesse  de 
Montpensier,  dans  les  cloîtres  surtout,  la  fu- 
reur ne  connaissait  plus  de  bornes.  Elle 
trouva  un  bras  dans  le  dominicain  Jacques 
Clément,  qui  alla  assassiner  Henri  III  à  son 
quartier  général  de  Saint-Cloud  (1er  août 
1589). 

Le  Béarnais  restait  seul  chei  de  larmee 
assiégeante;  mais,  les  états  généraux  s'é- 
tant  prononcés  à  deux  reprises,  en  1576  et 
en  15SS,  pour  la  succession  catholique  exclu- 
sive, il  se  trouvait  réellement  déchu  du  trône 
par  la  volonté  du  peuple.  La  Ligue  proclama 
roi  de  France,  sous  le  nom  de  Charles  X,  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon,  dont  la  royauté 
fut  si  éphémère  qu'elle  ne  compte  même  pas 
dans  l'histoire.  Théoriquement,  c'était  lui  !e 
vrai  roi,  et  Henri  IV  ne  devait  être  consi: 
déré  que  comme  un  prétendant,  repoussé  par 
la  majorité  de  la  nation.  Mais  ce  n'est  que 
l'apparence,  comme  le  dit  très  -  bien  Henri 
Martin,  •  une  apparence  qui  a  jeté  dans  de 
singulières  illusions  sur  la  Ligue  maints  écri- 
vains de  notre  temps.  Pour  connaître  la 
réalité,  il  faut  examiner  les  principes,  non 
dans  leur  valeur  abstraite,  mais  dans  leur 
application.  Que  vaut  le  principe  républicain 
dans  la  Ligue?  Ce  principe,  par  sa  nature,  est 
absolument  indépendant  de  tout  autre;  si  on 
le  subordonne,  il  disparaît.  Or  fci,  sans  parler 
du  caractère  dissolvant,  négatif  de  l'unité 
française,  qu'il  affecte  dans  les  provinces,  il 
n'est  pas  seulement  allié,  il  est  pleinement 
subordonné  au  principe  catholique,  non  plus 
sous  cette  forme  gallicane  qui  était  celle 
d'une  religion  d'Etat,  compatible  avec  la  natio- 
nalité, mais  sous  la  forme  ultramontai ne,  his- 
pano-romaine, cosmopolite,  qui  subordonne 
fa  France  à  une  autorité  étrangère;  par  con- 
séquent, le  républicanisme  de  la  Ligue  est 
une  chimère.  La  Ligue  fut  le  parti  antinatio- 
nal ;  les  foules  aveugles  qu'elle  entraînait  se 
dénationalisaient  de  fait,  sans  le  savoir.  » 

Il  suffit,  pour  apprécier  la  justesse  et  la 
profondeur  de  ces  remarques,  de  voir  quelle 
a  été  la  part  des  Espagnols  dans  tous  les 
mouvements  de  la  Ligue.  Si  elle  eût  triomphé, 
il  est  hors  de  douie  que  ce  n'eût  pas  été  au 
profit  de  ceux  qui  rêvaient  une  sorte  de  ré- 
publique théocratique,  gérée  par  les  curés  des 
paroisses,  comme  Paris  en  offrit  le  modèle 
jusqu'à  la  fin  du  siège  (1589-1590).  Cette  der- 
nière phase  de  la  Ligue  est  caractéristique; 
en  apparence,  le  pouvoir  est  aux  mains  des 
Seize  et  de  la  municipalité;  au  fond,  les  pré- 
dicateurs, les  moines,  les  curés  sont  les  vé- 
ritables maîtres  du  peuple,  et  pour  conserver 
quelque  autorité,  les  Seize  sont  obligés  de  se 
vendre  à  l'Espagne.  Ainsi,  la  seule  chose  qui 
fût  bonne  dans  cette  révolution,  la  gérance 
des  intérêts  de  la  ville  par  ses  élus,  était  en- 
tachée d'un  vice  radical;  elle  ne  faisait  que 
voiler  la  domination  étrangère. 

Le  siège  de  Paris,  interrompu  par  les  cam- 
pagnes de  Henri  IV  contre  le  duc  de  Mayenne 
(batailles  d'Arqués  et  d'Ivry,  1589),  fut  repris 
en  mai  1590,  et  le  biocus,  très-sévèrement 
conduit,  quoi  qu'en  dise  la  légende  du  Béar- 
nais faisant  passer  des  sacs  de  farine  par-des- 
sus les  murs  de  la  ville,  amena  l'une  des  plus 
effroyables  famines  que  l'histoire  ait  enregis- 
trées. La  Ligue  montra  pendant  ces  quatre 
longs  mois,  pour  armer  les  masses,  exciter  leur 
patriotisme  et  leur  inspirer  une  confiance  hé- 
roïque au  milieu  des  souffrances,  une  ténacité 
inébranlable  et  bien  digne  d'une  meilleure 
cause.  Toutes  les  milices  bourgeoises  furent 
mises  sur  le  pied  de  guerre  ;  les  moines  elles 
curés  eux-mêmes  revêtirent  casque  et  cui- 
rasse, apprirent  le  maniement  de  l'arque- 
buse et  marchèrent  aux  remparts.  C'est  la 
revue  de  cette  milice  en  capuchon  (U  mai 
1590)  qui  s'appelle  dans  l'histoire  la  proces- 
sion de  Ja  Ligue.  «  Les  principaux  du  parti, 
Rose,  Boucher,  Lincestre,  la  barbe  et  la  tête 
rasées,  un  hausse  -  col  par  -  dessus  Je  ca- 
mail  et  le  rochel,  l'épée  au  côté  et  la  pertui- 
sane  au  bras,  ouvraient  la  marche  ;  suivaient, 
quatre  par  quatre,  au  nombre  de  1,300,  les 
cordeliers,  jacobins,  carmes,  capucins,  feuil- 
lants, en  ordre  de  bataille,  la  hache  ou  l'ar- 
quebuse sur  l'épaule,  dans  un  accoutrement 
moitié  religieux  et  m  itié  militaire,  qui  avait 
quelque  chose  de  burlesque  et  de  terrible  à 
la  lois.  L'Eglise  «militante,  »  chantant  des 
hymnes  entremêlées  de  suives  de  mousque- 
terie,  défila  devant  le  légat,  qui  la  bénit  et 
traita  ces  moines  de  vrais  Macchabées,  nom 
que  quelques-uns  méritèrent  à  la  défense  des 
remparts.  .  On  trouvera  à  Paris  (sièges  do) 
l'historique  de  ce  siège  célèbre. 

L'approche  du  duc  de  Parme  contraignit 
Henri  IV  à  s'éloigner  des  murs  de  la  ville  au 
moment  où,  réduite  par  la  famine,  elle  com- 
mençait à  faiblir.  La  Ligue,  qui  dans  ce  dé- 
sastre s'était  affaissée  et  avait  cédé  le  pas  aux 
politiques,  seuls  aptes  à  nouer  des  négocia- 
tions avec  le  Béarnais,  reprit  courage.  Mal- 
heureusement, elle  manifesta  par  des  massa- 
cres le  retour  de  son  énergie;  le  président 
Brisson,  les  conseillers  Larcher  et  Tardit 
payèrent  de  leur  vie  leur  attachement  aux 
formas  parlementaires  et  leur  aversion  pour 
Ja  domination  de  l'Espagne.  Séparés  par 
ces  meurtres  da  duc  de  Mayenne,  dont  les 
parlementaires  étaient  les  plus  sérieux  ap- 
puis, les  Seize  resserrèrent  plus  étroitement 
lo  lien  qui  les  unissait  à  Philippe  II;  ils  né- 
gocièrent le  mariage  d'une  fille  du  monarque 
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espagnol  avec  l'aîné  des  fils  de  Henri  de 
Guise.  Mayenne  résolut  alors  d'étouffer  la 
Ligue  ;  il  s  empara  de  la  Bastille,  fit  décapi- 
ter quatre  des  Seize  dont  il  parvint  à  se  sai- 
sir,  cassa  leur  conseil  et  mit  des  politiques 
déclarés  à  la  tête  de  la  commune.  Paris  était 
plongé  dans  la  stupeur  ;  un  compromis,  la  con- 
vocation des  états  généraux,  s'offrit  comme 
une  solution  aux  deux  partis.  Convoqués  à 
Suresnes  (avril  1593),  ces  états  sont  ordinai- 
rement désignés  sous  le  nom  d'états  généraux 
de  la  Ligue,  par  antiphrase  sans  doute,  car 
la  plus  grande  partie  des  députés,  élus  sous 
la  pression  du  duc  de  Mayenne ,  n'étaient 
rien  moins  que  ligueurs.  L'attitude  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  voulait  imposer 
pour  reine  à  la  France  la  fille  de  Philippe  II, 
mais  avec  un  archiduc  d'Autriche  pour  époux, 
lit  voir  assez  clairement  au  bord  de  quel  abîme 
les  intrigues  des  Seize  et  de  la  Ligue  avaient 
poussé  la  France  ;  une  vague  promesse  d'ab- 
juration hasardée  par  Henri  IV  lui  rallia  assez 
de  partisans  pour  que  l'assemblée  de  Suresnes 
n'eût  plus  rien  à  faire  en  politique;  elle  s'oc- 
cupa du  concile  de  Trente  ! 

Désormais  la  Ligue  avait  vécu;  la  Satire 
Mênippée,  en  la  livrant  aux  risées  de  la  foule, 
lui  porta  un  coup  plus  funeste  que  ne  l'eût 
été  une  bataille  perdue.  Les  hardis  pamphlé- 
taires s'étaient  bornés  à  montrer  les  ligueurs 
déguisés  en  charlatans,  sous  la  livrée  de  Phi- 
lippe II,  et  débitant  à  force  de  momeries  une 
drogue  détestable,  le  Catholicon  d'Espagne  ; 
ils  avaient  osé  bafouer  la  fameuse  procession 
de  la  Ligue.  Du  Vair,  en  plein  parlement,  alla 
plus  loin  :  «  Voilà  l'état  où  nous  en  sommes 
réduits,  dit-il;  seize  coquins  ont  fait  vente  au 
roi  d'Espagne  do  la  couronne  de  France.  Non, 
jamais  peut-être  il  ne  s'ouït  dire  que  si  licen- 
cieusement, si  effrontément,  on  se  joua  de  la 
fortune  d'un  si  grand  et  si  puissant  royaume, 
si  publiquement  on  trafiqua  d'une  telle  cou- 
ronne ,  si  impudemment  on  mit  vos  vies, 
vos  biens,  votre  honneur,  votre  liberté  a 
l'enchère.  Et  en  quel  lieu?  Au  cœur  de  la 
France  1  9 

Après  l'abjuration,  à  l'entrée  de  Henri  IV 
dans  Paris,  les  ligueurs  essayèrent  un  soulè- 
vement; mais,  privés  de  l'appui  de  la  garni- 
son espagnole,  qui  dut  quitter  la  ville  le  jour 
même,  ils  rentrèrent  paisiblement  chez  eux. 
Sully,  tout  avare  qu'il  était,  sut  trouver  de 
bous  écus  sonnants  pour  acheter  ce  qui  sur- 
vivait des  chefs  de  la  Ligue,  a  Paris  et  en 
province,  et  obtenir  les  clefs  des  places  for- 
tes. Les  derniers  débris  des  bandes  armées, 
recueillis  par  les  ducs  de  Mayenne  et  de 
Joyeuse,  firent  leur  soumission,  chèrement 
payée  à  leurs  généraux,  en  1596. 

Ligue  (la),  de  Vitet,  titre  général  d'une 
série  de  scènes  dramatiques  :  les  Barricades 
(1S26);  les  Etats  de  Blois  (1827)  ;  la  Mort  de 
Henri  JJl  (1S29),  ouvrage  très-inférieur  aux. 
deux  autres.  V.  barricades  et  états. 

Ligue  (la  démocratie  chbz  les  prédica- 
teurs de  la),  par  Charles  Labitte,  V.  démo- 
cratie. 

Ligtio  (le  triomphe  de  la),  tragédie  de 
Nérée  ,  non  représentée  (1607).  Comme  la 
Guisiade,  de'P.  Matthieu,  ce  dtame  n'a  guère 
d'autre  intérêt  que  celui  qui  s'attache  aux 
œuvres  des  contemporains,  des  faits  mis  en 
scène.  Il  a  été  écrit  au  même  point  de  vue 
que  la  Guisiude,  en  faveur  de  la  Ligue  et  de 
son  chef  populaire.  Le  Triomphe  de  ta  Liyue, 
en  tant  que  tragédie,  ne  supporterait  pas  l'a- 
nalyse. Voltaire  n'a  pas  dédaigné  de  lire  cette 
vieille  pièce,  mais  dans  un  but  tout  particu- 
lier; il  y  a  relevé  quelques  vers  évidemment 
imités  par  Racine,  dans  Athalie  : 
Je  ne  crains  que  mon  Dieu,  lui  tout  seul  je  redoute... 
On  n'est  point  délaissé  qunnd  on  a  Dieu  poux  père... 
Il  ouvre  &  tous  la  main,  il  nourrit  les  oiseaux. 
Il  donne  lu  vianae  aux  jeunes  passereaux. 

Cela  suffit  tout  juste  pour  tirer  de  l'oubli 
Nérée  et  sa  tragédie. 

Ligues    des    fanatiques    cl    des    tyrans    (LA), 

tragédie  nationale  en  trois  actes  et  en  vers, 
par  Ch.-Phil.-H,  Ronsin  (Paris,  179l,in-8°; 
Lille,  1793,  in-S«).  Cette  pièce,  très-violente 
contre  le  roi,  et  plus  violente  encore  contre 
la  reine,  fut  représentée  après  le  retour  de 
Varennes.  Echo  passionné,  quoique  souvent 
fidèle,  des  ressentiments  populaires,  cet  ou- 
vrage obtint  une  vogue  à  laquelle  se  prêtaient 
d'ailleurs  les  événements  de  cette  grande  et 
redoutable  époque. 

Ligne  relierait-  (la),  une  de  ces  conspira- 
tions imaginées  par  la  police  du  second  Em- 
pire, pour  effrayer  les  bourgeois  (1853).  Celle-i 
ci  est  absolument  ridicule.  Elle  était  légiti- 
miste, et  la  police  la  découvrit  peu  de  temps 
après  un  manifeste  du  comte  de  Chambord 
qui  avait  eu  du  retentissement.  Ses  affiliés, 
au  nombre  de  vingt- deux,  avaient  pour  chefs  : 
un  papetier,  un  libraire,  un  ex-greffier,  un 
compositeur  de  musique,  un  médecin  et  un 
invalide.  Le  généralissime  était  un  certain 
Adjutor  Dubuisson,  réfugié  en  Belgique;  la 
police  se  garda  bien  de'  mettre  la  main  sur 
lui,  et  même  on  croit  que  ce  personnage  n'a 
jamais  existé.  On  se  contenta  de  produire  ses 
lettres,  qui  étaient  très-compromettantes... 
pour  les,  autres.  11  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'enlever  Vincennnes  et  le  Mont-Valé- 
rien,  pour  le  compte  de  Henri  V,  à  l'aide  du 
papetier  Jeanne  et  de  l'invalide.  On  saisit 
chez  un  corroyeur  du  quai  Saint-Michel  des 
brevets  portant:  Liberté,  Egalité,  Fraternité 
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(comme  c'est  bien  la  devise  de  Henri  V!) 
puis  :  Justice  aux  provinces.  Tout  pour  le  peu- 
ple et  pur  le  peuple.  Au  dessous  :  Fides  ro- 
bttr,  sit  Normannis  Victoria  semper.  France, 
Bnus,  liée,  Patria,  Récompense.  Ce  charabia 
cosmopolite  encadrait  cette  mention  :  »  Nour- 
riture :  viande,  légumes,  pain  6lanc,  1  kilogr.; 
vin,  1  litre  ou  2  litres  de  cidre  pur;  tabac, 
1G  gt\;  eau-de-vie,  3  petits  verres.  En  cam- 
pagne le  nombre  des  rations  augmentera  se- 
lon les  règles  établies  pour  tous  les  grades. 
Les  jours  de  fête,  la  broche.  »  Des  déco- 
rations et  des  rubans  furent  trouvés  chez 
Jeanne. 

En  face  d'une  conspiration  si  bien  organi- 
sée, le  second  Empire  se  sentit  mal  à  l  aise. 
Le  papetier  et  l'invalide  étaient  surtout  com- 
promis ;  on  trouva  même  que  le  complot  avait 
des  ramifications,  et  qu'un  dentiste,  Jamet, 
avait  arraché  des  dents,  dit  le  réquisitoire, 
dans  tin  intérêt  légitimiste.  Tous  les  accusés 
furent  condamnés  à  deux  ans  et  quatre  ans 
de  prison  (août  1853)  ;  l'introuvable  Adjutor 
Dubuisson  échappa  seul. 

Ligne  du  bien  publie.  La  fondation  de  cette 
Ligue  est  due  à  M.  Edmond  Potonié,  qui  en 
conçut  l'idée  en  1859,  et  se  mit  alors  à  publier 
en  trois  langues  une  circulaire,  dans  laquelle 
il  demandait  le  concours  des  hoinme-s  distin- 
gués de  tous  les  pays  pour  propager  les  idées 
de  justice.  Le  programme  de  cette  Ligue  peut 
se  résumer  ainsi  :  plus  d'armées  permanentes, 
plus  d'impôts  indirects,  de  douanes  et  d'oc- 
trois ;  plus  de  monopoles  ;  toutes  les  libertés, 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  instruction 
pour  tous,  solidarité  humaine,  arbitrage  in- 
ternational, abolition  de  la  peine  de  mort;  de 
la  justice  découlera  la  paix.  Victor  Hugo, 
Garibàldi,  Schulze,  Delitzsch,  etc.,  répondi- 
rent à  l'appel  de  M.  Ponionié,  et,  grâce  à  la 
Peace- Society  de  Londres,  grâce  à  un  riche 
Anglais,  M.  John  Noble,  qui  envoyèrent  les 
premiers  fonds  à  la  Ligue,  ces  adhésions  fu- 
rent publiéessous  forme  de  petites  brochu- 
res, intitulées  Correspondance  cosmopolite. 
Bientôt  après  parut  à  Anvers  le  Cosmopolite, 
journal  qui  devint  l'organe  de  la  Société,  et 
dès  lors  la  propagande  de  la  Ligue  se  fit  en 
neuf  langues  dans  toute  l'Europe.  Depuis  la 
fondation  de  la  Ligue  du  bien  public  (1863), 
un  grand  nombre  de  ligues  et  de  sociétés  ana- 
logues ont  été  fondées  sur  le  continent  euro- 
péen. 

Ligue  do  l'enseignement.  Cette  ligue,  qui 
a  pour  principale  mission  d'encourager  le  dé- 
veloppement de  l'instruction  du  peuple  dans 
les  endroits  qui  sont  privés  d'écoles,  de  con- 
courir par  des  envois  de  livres,  par  des  sub- 
ventions incessantes  à  la  création  de  cours 
d'adultes  et  de  bibliothèques  populaires,  a  été 
fondée  en  1865  par  M.  Jean  .uacé,  qui  en  est 
devenu  le  président.  Avec  une  infatigable 
activité  •  Je  fondateur  de  cette  vaste  asso- 
ciation, dit  M.  Lereboullet,  s'est  employé  à 
provoquer  en  tous  lieux  et  vis-à-vis  de  tous 
l'œuvre  de  propagande  intellectuelle  à  la- 
quelle il  a  voué  sa  vie.  Habile  à  communiquer 
son  énergie  aux  hommes  dévoués  qui  se  sont 
groupes  autour  de  lui,  M.  Jean  Macé  a  puis- 
samment contribué  à  faire  de  la  Ligue  de 
l'enseignement  une  vaste  fédération  intellec- 
tuelle, d'autant  plus  influente  qu'elle  ne  re- 
levé que  d'elle-même.,  qu'elle  ne  compte  dans 
sou  sein  que  des  citoyens  libres,  affranchis 
de  toute  attache  administrative.  ■  La  Ligue 
n'a  pas  seulement  pour  objet  de  propager 
l'enseignement,  mais  encore  de  faire  adopter 
renseignement  obligatoire,  gratuit  et  laïque. 
«  Par  ces  mots  «  enseignement  laïque,  »  dit 
M.  Macé,  nous  entendons  l'indépendance  de 
l'écoie  vis-à-vis  de  l'Eglise,  ou  plutôt  des 
Eglises.  C'est  la  consécration  du  principe  de 
la  liberté  de  conscience  dans  renseignement, 
et  rien  de  plus...  Les  Anglais,  qui  sont  des 
gens  pratiques,  se  sont  exprimés  en  des  ter- 
mes d  une  clarté  parfaite.  Ils  désignent  l'école 
laïque  sous  le  nom  d'école  non  sectaire,  par 
opposition  à  l'école  sectaire,  où  la  religion  et 
l'enseignement  sont  confondus.  » 

La  Ligue  de  l'enseignement,  aujourd'hui 
répandue  dans  toute  la  France,  compte  plus 
de  30,000  adhérents.  Son  budget,  qui  s'accroît 
sans  cesse,  se  compose  de  souscriptions  libres, 
et  toutes  les  ressources  dont  elle  dispose  sont 
employées  à  envoyer  des  livres,  à  créer  des 
bibliothèques  populaires  et  des  cours  d'adul- 
tes. C'est  la  Ligue  qui,  avec  l'approbation  et 
le  concours  du  ministre  de  la  guerre,  a  en- 
trepris eu  1872  de  fonder  des  bibliothèques 
régimentaires.  D'après  le  rapport  fait  par 
M.  Javul  à  l'assemblée  générale  annuelle  du 
cercle  parisien  de  la  Ligue,  le  15  février  1873, 
dans  l'espace  de  moins  u'une  année,  la  Ligue 
a  créé  53  bibliothèques  militaires,  et  dépertsé 
une  somme  de  près  de  5,000  fr.  pour  l'accom- 
plissement de  cette  entreprise  vraiment  pa- 
triotique. Elle  a  contribué,  en  outre,  à  la  fou- 
dation  de  120  bibliothèques  populaires  et  com- 
munales, et  les  seuls  achats  de  livres,  sans 
parler  des  cartes  et  des  tableaux  synoptiques, 
se  sont  élevés  à  la  somme  de  25,937  fr. 

C'est  également  la  Ligue  qui  a  pris  l'ini- 
tiative du  grand  pétitionnement  pour  l'in- 
struction obligatoire,  et  grâce  au  zèle  de  ses 
membres,  elle  est  arrivée  à  créer  une  mani- 
festation sans  précédent  dans  l'histoire  de 
notre  pays:  les  deux  pétitionnements  de  1870 
et  de  1872  ne  comprennent  pas  moins  de 
1,207,207  adhérents. 

La  Ligue  de  l'enseignement  ne  s'est  pas 
bornée  à  doter  un  grand  nombre  d'écoles  de 
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livres  achetés  à  ses  frais,  elle  a  voulu  avoir 
sa  bibliothèque  à  elle.  «  De  distributeur  de 
livres,  dit  M.  Lereboullet,  le  cercle  parisien 
de  la  Ligue  s'est  fait  éditeur,  et  l'entreprise 
a  pleinement  réussi.  [1  a  demandé  à  M.  Jean 
Macé  d'écrire  à  l'intention  des  classes  popu- 
laires quelques  pages  de  lecture  facile  sur  les 
questions  du  jour.  »  Depuis  lors,  l'auteur  de 
1  Histoire  d'une  bouchée  de  pain  a  fait  paraî- 
tre, sous  forme  de  fascicules,  plusieurs  écrits 
sur  les  questions  relatives  à  l'éducation  po- 
pulaire :  les  idées  de  Jean- François,  la  Sépa- 
ration dé  l'Eglise  et  de  l'école,  la  Demi-in- 
struction ,  etc. ,  écrits  d'un  style  éloquent, 
simple  et  familier,  destinés  à  être  répandus 
dans  le  peuple. 

Dans  ces  dernières  années,  il  a  été  fondé 
en  Angleterre,  sous  le  titre  de  Ligue  de  l'é- 
ducation nationale,  une  société  qui  poursuit 
le  même  but  que  notre  Ligue  d'enseignement, 
et  qui  a  pris  une  extension  considérable.  En 
octobre  1871,  elle  ne  comptait  pas  inoins  de 
315  succursales. 

Ligue    internationale    et  permanente   de  la 

pnix.  Cette  Ligue  fut  fondée  le  3  mai  1867 
par  M.  Frédéric  Passy,  qui,  le  mois  précé- 
dent, en  avait  proposé  la  création  dans  le 
journal  le  Temps.  Les  fondateurs  de  cette 
association,  parmi  lesquels  nous  citerons, 
outre  M.  Passy,  MM.  Michel  Chevalier,  Arlès- 
Dufour,  le  P.  Gratry,  le  P.  Hyacinthe,  le 
grand  rabbin  Isidor,  le  pasteur  protestant 
Martin  Paschond,  etc.,  se  placèrent  exclusi- 
vement sut  le  terrain  de  la  revendication  de 
la  paix,  et,  à  l'exemple  rie  la  Société  de  la 
paix  de  Londres,  ils  écartèrent  avec  soin  tout 
ce^qui  pouvait  toucher  à  la  politique  et  aux 
questions  sociales.  Dans  ces  limites  trop  cir- 
conscrites, «  la  Ligue  internationale  et  per- 
manente de  la  paix,  dit  M.  Ch.  Lemonnier, 
a  cependant  rendu  des  services  véritables. 
C'est  avec  un  zèle  infatigable  que  M.  F. 
Passy  multiplie  les  conférences,  écrit  et  ré- 
pand par  centaines  des  brochures  qui,  sui- 
vantson  expression  favorite,  «  font  la  guerre 
à  la  guerre.  •  C'est  toujours  un  grand  bien 
que  de  mettre  sous  les  yeux  des  populations 
le  tableau  des  maux  de  la  gusrre  ;  mais  quand 
le  cœur  est  soulevé  par  tant  d'horreurs,  quand 
l'esprit  cherche  à  sortir  de  ces  abîmes,  il  de- 
mande autre  chose  que  de  vaines  peintures. 
Celte  neutralité  politique,  au  surplus,  a  valu 
à.  la  Ligue  internationale  et  permanente  de 
la  paix  l'adhésion  de  Ja  classe  purement  bour- 
geoise, surtout  dans  les  pays  que  pénètre  et 
domine  encore  l'esprit  munarchique.  »"Un  dis- 
cours que  prononça  le  P.  Hyacinthe  dans  la 
séance  annuelle  de  la  Ligue  a  Paris,  le  24  juin 
1869,  fit  grand  bruit,  et  lut  la  cause  première 
de  la  rupture  du  célèbre  carme  avec  l'Eglise 
romaine.  En  1872,  la  Ligue  internationale  et 
permanente  de  la  paix,  pour  ne  pas  être  con- 
fondue avec  son  homonyme  la  Ligue  inter- 
nationale do  la  paix  et  de  la  liberté,  a  changé 
son  nom  en  celui  de  Société  des  amis  de  la 
paix,  et  a  déclare  qu'elle  avait  pour  objet  la 
propagation  et  la  défense  des  grands  princi- 
pes de  l'indépendance  des  muions_,  de  justice 
et  de  respect  mutuel,  principes  dont  ta  con- 
sécration pratique  se  trouve  dans  la  substi- 
tution de  l'arbitrage  aux  solutions  violentes 
de  la  guerre.  Elle  publie  un  Bulletin  à  des 
époques  indéterminées. 

Ligne    internationale    do   la    paix    et  de   la 

liberté.  C'est  dans  le  Phare  de  la  Loire  que 
M.  E.  Mangin  émit  le  premier,  le  5  mai  1867, 
l'idée  de  fonder  dans  un  congrès  cette  Ligue, 
qui  se  distingue  de  toutes  les  autres  sociétés 
de  la  paix  par  l'affirmation  très-nette  d'un 
programme  politique.  Aussitôt  on  vit  s'orga- 
niser en  Suisse  un  comité  international,  com- 
posé de  Arnaud  Goegg,  Jules  Barni,  Jolis- 
saint,  Bossak-Hawke,  etc.,  et  ce  comité  con- 
voqua à  Genève,  le  9  septembre  1867,  le  pre- 
mier congrès  de  la  paix  et  de  la  liberté, 
qui  choisit  pour  président  le  général  Gari- 
bàldi. 60,000  adhésions  arrivèrent  de  tous  les 
pays,  et  parmi  les  adhérents  se  trouvaient 
Victor  Hugo,  Quinet,  Louis  Blanc,  Caruot, 
Jules  Favre,  Pelletan,  Simon  de  Trêves,  Ch. 
Lemonnier,  Jacoby,  Mittermaier,  Catalan, 
Elisée  Reclus,  Littré,  Stuart  Mil l,  Ch.  Dollfus, 
Scheurer-Kestner,  etc.  Le  congres,  dont  les 
débats  eurent  un  retentissement  énorme,  dé- 
cida «  qu'une  Ligue  de  la  paix  et  de  la  liberté, 
véritable  fédération  cosmopolite,  serait  fon- 
dée; qu'il  était  du  devoir  de  chaque  membre 
de  cette  Ligue  de  travailler  à  éclairer  et  à 
former  l'opinion  publique  sur  la  véritable  na- 
ture du  gouvernement,  exécuteur  de  la  vo- 
lonté nationale,  et  sur  les  moyens  d'éteindre 
l'ignorance  et  les  préjugés  qui  entretiennent 
les  différentes  chances  ue  guerre  ;  de  préparer 
par  ses  constants  efforts  la  substitution  du 
système  des  milices  nationales  à  celui  des 
armées  permanentes;  de  faire  mettre  à  l'or- 
dre du  jour,  dans  tous  les  pays,  la  situation 
des  classes  laborieuses  et  déshéritées,  afin 
que  le  bien-être  individuel  et  général  vienne 
consolider  la  liberté  politique  des  citoyens.  » 
Ildécida,  en  outre,  l'institution  d'un  comité 
central  permanent  et  la  fondation  d'un  jour- 
nal franco- allemand  sous  ce  titre,  les  Etats- 
Unis  d'Europe.  Le  comité  central  qui  fut  alors 
constitué  fonda,  au  mois  de  novembre  1S69, 
les  Etats-Unis  d'Europe,  en  français  et  en 
allemand,  journal  qui  parut  chaque  dimanche 
à  Berne,  sous  la  direction  de  Vogt,  du  5  jan- 
vier 18G8  au  25  avril  1869,  puis  fut  remplacé 
par  un  bulletin  mensuel,  publié  à  Genèvç 
sous  la  direction  de  Jules  Barni. 
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Outre  le  congrès  de  Genève  de  1865,  la 
Ligue  en  a  tenu  cinq  autres,  qui  ont  vive- 
ment excité  l'attention  publique.  Ce  sont  :  le 
congrès  de  Berne  (22-26  sept.  J8B8);  celui  de 
Lausanne  (U-18  sept.  1869);  celui  de  Bâle 
(12  j'iillet  1870),  qui  se  borna  à  une  éloquente 
protestation  contre  la  guerre;  celui  de  Lau- 
sanne (25-29  sept. -1871);  enfin,  celui  de  Lu- 
gano  (23-28  sept.  1872).  Nous  n'avons  pas  à 
faire  ici  l'historique  de  ces  congrès.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  ce  que  -fut  le  congrès 
de  Lausanne,  en  1859,  qui  s'attacha  à  déter- 
miner les  bases  d'une  organisation  fédérale 
de  l'Europe.  Il  décida  «  que  le  seul  moyen  de 
fonder  la  paix  en  Europe  est  la  formation 
d'une  fédération  de  peuples  sous  le  nom  d'E- 
tats-Unis d'Europe;  que  le  gouvernement  de 
cette  union  doit  être  républicain  et  fédératif, 
c'est-à-dire  reposer  sur  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  et  respecter  l'autonomie 
et  l'indépendance  de  chacun  des  membres  de 
la  confédération  ;  que  la  constitution  de  ce 
gouvernement  doit  être  perfectible  ;  qu'aucun 
peuple  ne  pourra  entrer  dans  la  confédéra- 
tion européenne  s'il  n'a  déjà  le  plein  exercice 
du  suffrage  universel,  du  droit  de  consentir 
et  de  refuser  l'impôt,  du  droit  de  paix  et  de 
guerre,  du  droit  de  conclure  ou  de  ratifier 
les  alliances  politiques  et  les  traités  de  com- 
merce, du  droit  de  perfectionner  lui-même  sa 
constitution.  •  Au  second  congrès  de  Lau- 
sanne, en  1871,  on  s'occupa  à  la  fois  de  la 
question  sociale  et  de  la  question  politique. 
Dans  son  rapport  sur  la  première  de  ces  ques- 
tions, M.  Ch.  Lemonnier  déclara  que  le  droit 
de  propriété  individuelle  est  la  conséquence 
directe,  la  condition  et  la  garantie  de  l'auto- 
nomie ;  que  la  propriété  individuelle  et  la  fa- 
culté de  capitalisation  sont  des  droits  hu- 
mains; que,  dès  lors,  l'objet  le  plus  général 
de  la  révolution  sociale  doit  être  l'extension 
et  l'attribution  a  tous  du  droit  de  propriété  ; 
que  le  meilleur  moyen  d'opérer  la  transfor- 
mation sociale,  c'est  l'établissement  d'un  sys- 
tème complet  d'éducation  et  d'instruction 
laïque  et  gratuite,  au  moyen  d'un  impôt  sur  le 
revenu.  Dans  son  rapport  sur  là  question  po- 
litique ,  Simon  de  Trêves  proclama  que  le 
droit  des  populations  à  disposer  d'elles-mêmes 
est  supérieur  à  leur  nationalité,  et  que,  dans 
une  vraie  république,  l'obéissance  aux  ver- 
dicts du  suffrage  universel  est  le  premier  de- 
voir du  citoyen. 

•  La  Ligue  internationale  de  la  paix  et  de 
la  liberté,  dit  M.  Ch.  Lemonnier,  vice-prési- 
dent du  comité  de  la  Ligue  et  un  de  ses  plus 
zélés  propagateurs,  la  Ligue  a  toujours  évité 
l'erreur  qu'on  peut  appeler  cosmopolitique, 
où  l'exagération  du  principe  de  la  fraternité 
a  naturellement  poussé  les  autres  sociétés  de 
la  paix.  Elle  ne  détruit  point  l'idée  de  la  pa- 
trie, elle  lui  donne  au  contraire  toute  sa  force 
et  tout  son  relief;  elle  a  grandement  contri- 
bué à  éclaircir  l'idée  de  fédération.  Ce  n'est 
point  du  tout  à  la  république  universelle  que 
nous  conduit  la  Ligue  ;  elle  ne  noie  point  le 
droit  individuel  dans  le  sentimentalisme  hu- 
manitaire :  qui  dit  fédération  dit  droit  indi- 
viduel; qui  dit  droit  individuel  dit  droit  na- 
tional, > 

Ligua  du  Midi,  association  formée  quelques 
jours  après  la  révolution  du  4  septembre. 
Quelques  citoyens,  étonnés  de  ne  point  sentir 
l'action  directrice  du  nouveau  gouvernement, 
songèrent  à  former  une  ligue  du  Midi  qui 
comprendrait  tous  les  départements  de  la 
vallée  du  Rhône  et  aurait  comme  centre  d'ac- 
tion la  ville  de  Lyon  et  pour  point  d'organi- 
sation celle  de  Marseille.  Beaucoup  d'opinions 
ont  été  émises  sur  la  constitution  et  le  but  de 
cette  ligue  du  Midi.  Les  uns  ont  affirmé  que, 
sous  prétexte  de  contribuer  à  fournir  des 
moyens  rapides  de  défense  au  gouvernement 
de  Tours ,  on  avait  songé,  à  Lyon  comme  à 
Marseille,  à  constituer  une  organisation  indé- 
pendante du  gouvernement  central,  organisa- 
tion qui  aurait  eu  des  chefs  indépendants,  et 
aurait  pu  dans  un  délai  rapproché  fournir  des 
éléments  de  sécession.  En  un  mot,  quelques- 
uns  ont  prétendu  que  l'organisation  de  la  ligue 
du  Midi  n'allait  à  rien  moins  qu'à  briser  l'unité 
nationale.  Or,  de  l'examen  impartial  des  faits 
aussi  bien  que  de  l'étude  attentive  des  pro- 
cès-verbaux des  séances  des  comités  de  for- 
mation, il  résulte  que  cette  association  n'avait 
qu'un  but,  aider  le  gouvernement  de  Tours 
à  lever  des  hommes,  à  les  équiper  et  à  les 
mettre  en  présence  de  l'ennemi.  On  voulait 
préparer  dans  le  Midi  des  forces  militaires, 
tandis  que  le  gouvernement  de  M.  Gambetta 
en  réunissait  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France. 
Dans  la  séance  du  18  septembre  1870,  tenue 
à  Marseille  sous  la  présidence  de  M.  Esqui- 
ros,  il  fut  décidé  que,  le  gouvernement  cen- 
tral étant  absorbé  par  le  soin  de  préparer  des 
armements  dans  l'Ouest,  il  devenait  néces- 
saire d'ajouter  à  ses  etTorts  une  organisation 
des  forces  du  Midi.  «  Les  forcés  que  nous 
voulons  constituer,  est-il  dit  dans  le  procès- 
verbal  de  cette  séance,  ne  sont  point  pour 
rester  dans  les  localités  du  Midi,  mais  pour 
inarcher  sur  Paris.  »  C'était  nettement  indi- 
quer qu'il  n'y  avait  point  dans  l'esprit  des  or- 
ganisateurs d'intention  séparatiste.  Bans  cette 
même  séance,  des  citoyens  venus  de  Lyon  et 
munis  de  pouvoirs  réguliers  vinrent  déclarer 
qu'ils  étaient  disposés  à  former  une  ligue  qui 
réunirait  les  départements  de  la  vallée  du 
Rhône.  Des  délègues  du  Vaucluse  et  de  l'Isère 
étaient  également  présents.  A  l'unanimité,  la 
réunion,  composée  de  délégués   des   divers 
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départements  du  bassin   du   Rhône,   décida 
que  la  ligue  devait  être  créée  et  que  les  dé- 
partements dont  les  noms  suivent  seraient 
compris  dans  cette  ligue  :  Bouches-du-Rhône, 
Rhône,  Isère,  Vaucluse,   Drôme ,  Hérault, 
Gard,  Var,  Ardèche,  Basses-Alpes,  Hautes- 
Alpes,  Alpes-Maritimes,  Haute-Loire.  Il  était 
bien  entendu  entre  tous  les  délégués  de  ces 
divers  départements  que  la  mission  de  la  li- 
gue était  celle-ci  :  Suppléer  à  l'impuissance 
du  gouvernement  central,  tropoccupé  dans 
l'Ouest,  et  mettre  à  sa  disposition  des  forces 
militaires  recrutées  dans  le  Midi.  Ces  forces 
devaient  tout  à  la  fois  lutter  contre  les  Prus- 
siens et  tenir  en  respect  le  parti  clérical  réac- 
tionnaire qui,  ménagé  par  les  autorités  supé- 
rieures, relevait  la  tête  et  s'efforçait  d'entra- 
ver soit  l'administration  intérieure,  soit   la 
défense.  Tandis  que  la  ligue  du  Midi  s'orga- 
nisait à  Marseille  avec  l'approbation  de  M.  Es- 
quiros,  administrateur  supérieur  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  M.  Challemel- 
Lacour,  préfet  de  Lyon,  qui,  à  en  juger  par 
sa  déposition  devant  la  commission  d'enquête 
du  4  septembre,  semblait  craindre  que  cette 
organisation,  primitivement  faite  en  vue  de 
former  des   soldats    contre  l'ennemi,  ne   se 
transformât  en  ligue  sécessionniste,  M.  Chal- 
lemel-Lacour,  disons-nous,  s'opposait  de  toutes 
ses  forces  à  la  formation  de  la  ligue  et,  pour 
en  contre-balancer  l'effet,  demandait  au  gou- 
vernement de  Tours  le  droit  de  faire   une 
levée  en  masse.  Cette  autorisation  obtenue, 
il  formait  une  légion  et  refusait  d'adhérer  à 
la  ligue  du  Midi,  à  laquelle  n'avaient  pas  man- 
qué les  adhésions   des  préfets  du  "Var,   du 
Vaucluse,  des  Basses-Alpes,  etc.  Sur  ces  en- 
trefaites, M.  Rouvier,  alors  secrétaire  général 
de  la  préfecture  des  Bouches-du-Rhône,  au- 
jourd'hui député   du  même  département,  se 
rendit  à  Tours  pour  fournir  à  la  délégation 
gouvernementale  des  explications  au  sujet  de 
la  ligue  et  solliciter  pour  elle  la  reconnais- 
sance du  gouvernement  central.  De  retour  k 
Marseille,  M.  Rouvier  donna,  dans  une  séance 
tenue  le  3  octobre  1870,  communication  d'une 
lettre  à  lui  adressée  par  M.  Laurier,  membre 
de  la  délégation   de  Tours,  lettre  dans  la- 
quelle il  l'invitait,  lui  et  les  députés  de  la  li- 
gue, à  organiser  les  départements  du.Midi.  Il 
lui  donnait  également  avis  que  le  tiers  des 
dépenses  faites  par  la  ligue  serait  payé  par 
le  gouvernement.  La  ligue  était  donc  recon- 
nue par  la  délégation  de  Tours,  qui  certes  ne 
l'eût  point  traitée  de  la  sorte  si,  à  cette  date, 
elle  eût  manifesté  ou  seulement  indiqué  des 
intentions  séparatistes.  A  la  suite  de  cette 
lecture,  l'assemblée   des  délégués  confia  la 
présidence  à  M.  Esquiros  et  la  direction  ac- 
tive à  M.  Alphonse  Gent,  plus  tard  adminis- 
trateur des  Bouches-du-Rhône.  A  dater  de  ce 
jour  et  durant  deux  semaines  au  plus,  la  ligue 
continua  de  fonctionner  sans  amener  un  ré- 
sultat satisfaisant.  Dans  sa  déposition  devant 
la  commission  d'enquête  sur  le  4  septembre  , 
M.  Rouvier  raconte  que  les  principales  causes 
de  dissolution  de  la  ligue  furent,  et  le  peu 
d'autorité  qu'avaient  certains  délégués  des 
départements,  et  le  refus  de  la  délégation  dé- 
Tours  de  donner  à  M.  Gent  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  exercer  les  fonctions  de  chef 
de  la  ligue  du  Midi.  M.  Gent,  aujourd'hui  dé- 
puté de  Vaucluse;  ayant  été  nommé  préfet 
du  département  des  Bouches-du-Rhône  en 
remplacement  de  M.   Esquiros,  satisfaction 
fut  donnée  ainsi  aux  plus  actifs,  qui  pensaient 
que  l'ancien  préfet  était  peu  fait  pour  l'ac- 
tion, et  la  ligue  disparut  d'elle-même.  On  a 
parlé  d'une  réunion  des  membres  de  la  ligue 
dans  les  plaines  de  Valence,  réunion  qui  au- 
rait été  dispersée  par  le  préfet  de  la  Drôme  ; 
mais  il  résulte  de  renseignements  pris  sur 
cette  question  que  les  délégués  dont  il  s'agit 
n'étaient  pas  munis  de  mandats  réguliers  et 
ont  cédé  à  la  première  injonction  du  préfet. 
Ainsi  donc  cette  ligue,  dont  on  a  voulu  faire 
une  sœur  ou  pour  mieux  dire  une  tille  de 
l'Internationale ,  n'eut  aucun  rapport   avec 
cette  société;  elle  se  constitua  dans  le  but 
d'aider  à  la  défense  de  la  République,  tant 
contre  l'ennemi  que  contre  la  réaction  cléri- 
cale, si  violente  à  cette  époque  dans  les  dé- 
partements du  Midi,    vécut  quelques  jours 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  central 
et  finit  par  disparaître  te  5  novembre  1870, 
sans  qu'il  fût  nécessaire  d'employer  contre 
elle  autre  chose  qu'un  arrêté  préfectoral  in- 
terdisant la  réunion  de  ceux  qui  s'en  disaient 
les  derniers  délégués.  Dans  la  commission 
d'enquête  sur  les  faits  du  4  septembre,  com- 
mission présidée  par  M.  Daru,  ancien  minis- 
tre de  l'Empire,  on  a  aussi  essayé  de  ratta- 
cher cette  ligue  à  une  ligue  du  Midi  qu'au- 
rait présidée  M.  Gent  en  1851,  à  la  veille  du 
coup  d'Etat  de  décembre.  Nous  pensons  que 
ce  souvenir,  qui  devait  être  pj-éseut  à  l'esprit 
d'un  orléaniste  rallié  à  l'Empire  libéral,  n'était 
pour  rien  dans  la  fondation  de  la  ligue  du 
18  septembre  1870,  et  que  cette  dernière  eut 
tout  simplement  pour  raison  d'être  le  besoin 
impérieux  qu'on  sentait  de  protéger  par  des 
mesures  énergiques  le  sol  contre  l'envahis- 
seur et  la  Republique  contre  ses  ennemis. 
Ceux  qui  connaissent  l'esprit  méridional  trou- 
veront là,  sans  plus  chercher,  la  raison  de  la 
formation  de  la  ligue  du  Midi. 

Ligue  de  l'union  républicaine  des  droits 
do  Paris.  Lorsque,  le  3  avril  1371,  les  gardes 
nationaux  de  Paris  en  vinrent  aux  mains 
avec  l'armée  de  Versailles,  un  certain  nom- 
bre de  républicains,  parmi  lesquels  nous  ci- 
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terons  MM.  Corbon,  H.  Stupuy,  Laurent  Pi- 
chat,  E.  Lockroy,  Ch.  Floquet,  Desonnaz, 
Isambert,  Onimus,  Clemenceau,  etc.,  se  réu- 
nirent dans  le  but  d'aviser  aux  moyens  de 
mettre  un  terme  à  l'horrible  guerre  civile  qui 
venait  d'éclater.  Dons  ce  but,  dès  le  5  avril, 
ils  publièrent  un  programme  dans  lequel  ils 
exposèrent  les  vœux  de  la  population  pari- 
sienne, et  annoncèrent  qu'ils  se  proposaient 
d'exercer  une  action  médiatrice  pour  amener 
le  rétablissement  de  la  paix  et  le  maintien  de 
la  République.  Les  membres  de  la  ligue  nom- 
mèrent un  certain  nombre  de  délégués,  qui 
après  avoir  protesté,  le  8  avril,  contre  le 
bombardement,  se  rendirent  à  Versailles  au- 
près do  M.  Thiers,  chef  du  pouvoir  exécutif. 
De  retour  à  Paris,  ils  annoncèrent  dans  un 
rapport  que  M.  Thiers  avait  promis  de  main- 
tenir la  République  et  de  laisser  à  Paris  des 
franchises  municipales  semblables  à  celles 
dont  jouiraient  toutes  les  autres  villes  ;  puis 
ils  s'abouchèrent,  le  10,  avec  une  commission 
de  cinq  membres  de  la  Commune,  et,  deux 
jours  plus  tard,  la  Commune  leur  déclara,  par 
l'organe  de  M.  Theisz,  qu'elle  ne  pouvait 
traiter  sur  les  bases  de  la  proposition  rap- 
portée de  Versailles.  Forcée  de  renoncer  à 
son  œuvre  conciliatrice,  la  ligue  fit  appel  aux 
conseils  municipaux  des  principales  villes  de 
France  pour  qu'ils  intervinssent  à  leur  tour, 
et  s'occupa  activement  d'obtenir  une  trêve 
qui  permît  à  la  population  inoffensive  d'éva- 
cuer Neuilly  bombardé.  Après  avoir  accompli 
cette  œuvre  d'humanité,  la  ligue  dut,  sinon 
se  dissoudre ,  du  moins  garder  la  silence , 
voyant,  au  caractère  de  fureur  qu'avait  pris 
la  lutte,  que  tout  appel  à  la  conciliation  était 
désormais  chimérique  et  inutile. 

Ligue  patriotique  des  villes  républicaines. 

Ce  fut  à  l'appel  de  la  ligue  de  l'union  répu- 
blicaine des  droits  de  Paris  que  se  forma  à 
Bordeaux,  au  commencement  de  mai  1871,  un 
comité  dit  de  la  Ligue  patriotique.  Ce  comité 
décida  que  chaque  ville  républicaine  aurait 
un  délégué  sur  20,000  habitants;  que  ces  dé- 
légués seraient  pris  parmi  les  conseillers  mu- 
nicipaux nommés  aux  élections  du  30  avril 
précédent,  et  qu'ils  auraient  pour  mission 
d'intervenir  entre  le  gouvernement  de  Ver- 
sailles et  la  Commune  de  Paris,  afin  de  met- 
tre un  terme  à. la  guerre  civile.  Le  gouver- 
nement, se  fondant  sur  l'article  25  de  la  loi 
du  5  mai  1855,  interdit  la  réunionne  ces  dé- 
légués, et  la  ligue  fut  dissoute  avant  d'avoir 
pu  fonctionner. 

Ligue  contre  la  loi  des  céréales.  V.  ANTI- 
CORN-LAW  LliAGUK. 

LIGUÉ,  ÉE  (li-ghé)  part,  passé  du  v.  Li- 
guer. Conjuré  :  Toute  t  Europe  était  liguée 
contre  la  France  en  1814. 

LIGUE1L,  bourg  de  France  (Indre-et-Loire), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.-O. 
de  Loches ,  sur  l'Estrigneul  ;  pop.  aggl. , 
1,322  hab.  —  pop.  tôt.,  2,014  hab.  Grand  com- 
merce de  céréales  et  de  pruneaux.  Belle 
église  du  xve  siècle.  Aux  environs  est  une 
masse  de  coquillages,  d'une  étendue  de  plu- 
sieurs kilomètres,  connus  sous  le  nom  de  fa- 
lun  de  Touraine  et  employés  comme  engrais. 

LIGUER  v.  a.  ou  tr.  (li-ghé  —  du  lat.  li- 
gare,  lier).  Coaliser,  réunir  dans  une  même 
ligue  :  U  Angleterre  ligua  contre  nous  toute 
l'Europe. 

Envoyanttous  les  cœurBvcniB  souhaiter  pour  maître, 
J'ai  ligué  du  tyran  les  secrets  ennemis. 

COR.NEILLE. 

Se  liguer  v.  pr.  Former  une  ligue,  se  réu- 
nir pour  agir  de  concert  :  Plusieurs  provinces 
se  liguèrent  contre  le  pouvoir  central.  Si  les 
âmes  honnêtes  ne  peuvent  pas  se  confédérer 
contre  les  hommes  faux  et  pervers,  qu'elles  sa 
liguent  du  moins  en  faveur  des  gens  de  bien. 
(Barthélémy.) 

LIGUEUR,  EUSE  (li-gheur,  eu-ze  — rad. 
ligue).  Membre,  partisan  de  la  ligue  formée 
sous  Henri  III  :  Sixte-Quint  lui-même  retira 
la  main  qu'il  avait  tendue  aux  ligueurs,  en  les 
trouvant  à  ce  point  engagés  dans  la  démocra- 
tie. (L.  Blanc.) 

Mais  dites-moi  que  signifie 
Que  les  ligueurs  ont  double  croix  7 
—  C'est  qu'en  la  ligue  on  crucifie 
Jésus-Christ  encore  une  fois. 

{Satire  Ménippée.) 

—  Partisan,  membre  de  la  ligue  pour  l'abo- 
lition des  droits  sur  les  céréales,  en  Angle- 
terre :  Laissons  entrer  en  franchise  les  céréa- 
les, crient  aux  fermiers  les  ligueurs  angluis. 
(Proudh.) 

—  Adjectiv.  :  Plusieurs  gentilshommes  li- 
gueurs avaient  attaché  leurs  chevaux  à  une 
espèce  de  rond-point,  (Alex.  Dum.) 

Ligueur    de    Paris    (JOURNAL    D'UN    CURÉ). 

Trouvé  manuscrit,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, par  M.  Ed.  de  Barthélémy,  ce  curieux 
journal  a  été  édité  en  1860  (in-8").  Il  offre 
un  véritable  intérêt.  L'auteur,  Jean  de  La- 
fosse  ,  est  un  de  ces  prêtres  catholiques 
comme  le  catholicisme  en  fait  naturellement 
germer  et  fleurir.  Jamais  la  soif  du  sang,  l'a- 
mour des  tortures,  appliquées  aux  autres 
bien  entendu,  ne  se  sont  laissé  voir  avec 
plus  de  sans-gêne  et  de  cynisme.  C'est  rendre 
un  véritable  service  que  de  publier  ces  do- 
cuments, afin  d'édifier  tout  le  monde  sur  ce 
que  vaut  la  religion  de  paix  et  d'amour,  re- 
présentée par  ses  ministres.  Parlant  du  mas- 
sacre de  Vassy,  notre  excellent  curé  se  con- 
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tente   de  dire  :  «  M.  de  Gnyse  tua  bien  six 
vingts  huguenots  à  Wassy  en  retournant  de 
Joinville  pour  venir  à  la  cour.   »   Rien   de 
plus.  Voici  comment  il  raconte  un  autre  mas- 
sacre à  Paris  :  «  En  ung  mardy  dernier  ds 
juyn,  écrit-il,  fut  publié  un  edict  de  par  lo 
"roy,  qu'il  estoit  permis  au  peuple  de  tuer 
tout  huguenot  qu'il  trouveroit,  d'où  vint  qu'il 
y  en  eut  en  la  ville  de  Paris  plusieurs  tués 
et  jetés  en  l'eau...  Aussy  fut  exécuté  en  la 
place  Maubert  ung  jeune  escolier,  aogé  de 
vingt-deux  ans  envyron,  appelé  des  Marez, 
pour  avoir  enseigné  des  entants  à  la  hug^ue- 
noterie...   Aussy    fut   bruslô   ung   hérétique 
nommé  Beauvalet,  et  avoit  des  opinions  fort 
pernicieuses  ;  entre  aultres,  il  disoit  qu'il  ne 
falloit  croire  que  ce  que  l'on  voyoit...  •  L'as- 
sassinat de  Coligny  est  transformé  par   ce 
prêtre  en  un  très-beau  fait  d'armes;  il  en 
tire  même  une  moralité  :  «  Le  dimanche,  sur 
les  trois  à  quatre  heures  du  matin,  MM.  do 
Guyse,  M.  d'Aumale  et  aultres  furent  au  logis 
de  l'admirai ,  où  ledict   admirai   fut   blessé 
d'ung  coup  d'espée  bastarde  et  a  demy  vif 
fut  jette  en  bas  des  fenestres,  et  le  lundy  d'a- 
près, ayant  la  teste  ostée  et  les  parties  hon- 
teuses coupées  par  les  petits  enfants,  fut  d'i' 
ceulx  petits  enfants,  qui  estoient  jusques  au 
nombre  de  200  ou  300,  traîné  le  ventre  en 
haut  parmy  les  ruisseaux  de  la  ville  de  Pa- 
ris,  comme  faisoient  les  anciens  Romains, 
lesquels  tralnoient  les  tyrans  ad  scalas gemo- 
nias ,  qui  estoient  le  lieu   des  cloaques   de 
Rome;  de  là  furent  pendre  ledict  admirai  les 
pieds  en  haut  au  Montfaucou.  Il  semble  quo 
Dieu  eust  le  tout  permis  pour  la  tyrannie  et 
mauvaise  vie  dudict  admirai,  lequel  seul  avoit 
esté  moteur  des  guerres  civiles  et -cause  de 
la  mort  de  100,000  hommes,  des  violements 
de  temples,  de  filles  forcées  et  relligieuses  et 
saccagemens  de  peuples;  bref  tous  seigneurs 
doivent  prendre  exemple  à  ce  malheureux  et 
s'en  persuader  que,  combien  que  Dieu  diffère 
la  punition ,  si  est-ce  qu'elle  est  en  grève 
pour  lé  retardement  d'icelle.  »  On   devine 
quelle  fut  sa  joie  à  la  Saint-Barthélémy;  le 
bon  curé  se  borne  toutefois  à  la  mentionner 
en  quelques  lignes  fort  sèches,  comme  un 
événement  de  peu  d'importance  :  «  11  y  eust 
ce  jour  de  dimanche,  qui  estoit  le  jour  Saint- 
Barthélemy,  plusieurs  grands  seigneurs  tués, 
lesquels  avoient  faict  la  mesme  faulte  que 
ledict  admirai.  Le  lendemain  l'occision   ne 
cessa  et  y  eust  plusieurs  présidens  et  con- 
seillers tués  et  un  grand  nombre  de  hugue- 
nots tant  hommes  que  femmes,  • 

L'éditeur  a  joint  à  la  publication  de  ce  ma- 
nuscrit celle  du  journal  de  Philippe  Dubec, 
secrétaire  de  l'archevêque  de  Reims,  qui  se 
rapporte  à  la  même  époque,  mais  qui  est  loin 
d'offrir  le  même  intérêt.  Le  secrétaire  se 
borne  le  plus  souvent  à  notor  les  voyages  et 
déplacements  de  la  cour,  qu'il  suivait  avec 
sou  maître. 

Nous  disions  plXis  haut  que  M.  Ed.  de  Bar- 
thélémy avait  rendu  service  en  éditant  le 
Journal  du  curé  ligueur;  ajoutons  qu'il  sera 
bien  peu  flatté  de  notre  éloge,  car  ce  qu'il  a 
voulu  démontrer,  pièces  en  main,  c'est  quo 
le  massacre  des  huguenots  était  une  néces- 
sité politique.  Nous  lui  conseillerions  volon- 
tiers de  signer  la  préface  où  s'étalent  ces  sin- 
guliers aphorismes  :  Ed.  de  Saint-Barthé- 
lémy. 

LIGULACÉ,  ÉE  adj.  (li-gu-la-sé  —  rad.  li- 
gule). Bot.  Qui  a  la  lorme  d'une  ligule  :  Sti- 

pule  LIGULACÉE. 

LIGULAIRE  s.  f.  (li-gu-lè-re  —  rad.  ligule}. 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  en  Europe  et  en 
Asie. 

LIGULE  s.  f.  (li-gu-le  —  lat.  ligula;  dimin. 
de  lingua,  langue).  Antiq.  rom.  Mesure  de 
capacité  pour  les  liquides  et  les  matières 
sèches  :  La  ligule  était  la  2,304°  partie  de 
l'amphore;  elle  vaut  l  centilitre  14. 

—  Helminth.  Genre  de  vers  intestinaux 
cestoïdes  :  Les  i.igulks  sont  des  vers  blancs, 
mous  ou  parenchymaieux.  (Dujardin.) 

—  Entom.  Lèvre  inférieure  des  insectes. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques,  formé  aux 
dépens  des  cérithes.  il  Genre  de  mollusques 
bivalves,  formé  aux  dépens  desmyes. 

—  Bot.  Appendice  lamellaire  naissant  au 
sommet  de  la  gaine,  dans  les  feuilles  des 
graminées,  il  Syn.  de  colurk.  h  Demi-ûeuron 
d'un  capitule  de  composée. 

—  Encycl.  Helminth.  Les  ligules  sont  des 
vers  d'une  organisation  très-inférieure,  ca- 
ractérisés par  un  corps  très-mou,  presque  gé- 
latineux, allongé,  déprimé  ou  en  forme  de 
ruban,  continu  ou  sans  aucune  traco  d'arti- 
culations ou  de  plis  transversaux;  un  renfle- 
ment céphalique  peu  distinct  ou  indiqué  par 
un  simple  sillon  transverse;  des  ovaires  plus 
ou  moins  distincts  sous  la  ligne  médiane  et 
ordinairement  sans  orifices  particuliers.  On 
les  trouve  dans  le  corps  des  poissons  et  des 
oiseaux,  mais  avec  des  caractères  particuliers 
dans  chacune  de  ces  deux  classes.  Rudolphi 
a  pensé  que  les  ligules  commençaient  à  se 
développer  chez  les  premiers  et  passaient 
ensuite  dans  le  corps  des  seconds,  pour  y 
terminer  leur  développement.  Il  s'appuie  sur 
ce  fait  que  les  ligules,  toujours  renfermées 
dans  la  séreuse  péritonéale.chez  les  poissons, 
vivent,  au  contraire,  dans  les  intestins  chez 
les  oiseaux;  il  en  conclut  qu'elles  n'attaquent 
ceux-ci  que  lorsqu'ils  ont  avalé  des  poisson» 
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nfestés  de  ces  mêmes  vers.  Comme  les  épi- 
nochés  soiit  les  poissons  attaqués  de  préfé- 
rence, dans  les  contrées  de  l'Autriche  où  il 
n'existe  pas  d'épinoches,  les  oiseaux  aquati- 
ques n'ont  pas  de  ligules. 

Mais  on  peut  se  demander,  avec  Blainville, 
pourquoi  ces  helminthes,  qui  ne  font  d'œufs 
que  dans  le  corps  des  oiseaux,  puisque  c'est 
là  seulement  quils  deviennent  adultes,  peu- 
vent naître  dans  le  péritoine  des  poissons; 
ou  bien  à  quoi  sert,  puisque  les  petits  doivent 
prendre  naissance  chez  ces  derniers,  que 
leurs  mères  déposent  leurs  œufs  dans  le  corps 
des  oiseaux.  On  a  dit  aussi  que  ces  vers,  dont 
la  longueur  varie  depuis  un  millimètre  jus- 
qu'à un  mètre,  ne  se  trouvent  chez  les  pois- 
sons ou  les  oiseaux  que  depuis  l'automne  jus- 
qu'à la  fin  de  l'hiver;  qu'à  cette  dernière 
époque  ils  percent  la  peau  de  l'animal,  s'é- 
chappent de  leur  retraite,  après  y  avoir  dé- 
posé leurs  œufs,  et  meurent  uientôt  après. 

11  paraît  plus  rationnel  de  penser  que  les 
ligules  se  développent  et  pondent  aussi  bien 
dans  le  péritoine  des  poissons  que  dans  le 
tube  intestinal  des  oiseaux,  et  qu'elles  crois- 
sent et  parviennent  à  l'état  adulte  chez  les  uns 
comme  chez  les  autres.  11  est  à  remarquer 
qu'on  les  trouve  plus  simples  et  sans  organes 
chez  les  cyprins;  elles  y  sont  même  si  abon- 
dantes, dans  certains  lacs  d'Italie,  que  les 
habitants  en  ont  fait  un  mets  recherché.  Chez 
les  oiseaux,  les  ligules  présentent  une  tête  un 
peu  plus  distincte ,  amincie  en  avant,  avec 
deux  fossettes  en  forme  de  fentes  longitudi- 
nales sur  les  côtés,  et  une  double  série  d'or- 
ganes génitaux,  mâles  ou  femelles,  sur  la 
ligne  médiane.  On  a  rencontré  à  la  fois  les 
deux  degrés  de  développement  dans  l'intes- 
tin des  plongeons.  Les  ligules,  comme  nous 
l'avons  dit,  attaquent  de  préférence  les  oi- 
seaux aquatiques;  cependant,  on  en  a  trouvé 
dans  l'intestin  des  oiseaux  de  proie  diurnes. 

LIGULE,  ÉE  adj.  (li-gu-lé  —  rad.  ligule). 
Bot.  Qui  a  la  forme  d'une  ligule  :  Feuille  u- 

'   GULEE. 

LIGULIFÈRE  adj.  (li-gu-li-fè-re  —  de  ligule, 
et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte  des 
ligules. 

LIGULIFLOBE  adj.  (li-gu-li-flore  —  de  li- 
gule, et  du  lat.  flos,  /loris,  fleur).  Bot.  Qui  a 
des  fleurs  ligulées  ou  en  forme  de  languettes  : 
Composées  liguliflob.es. 

LIGULIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (li-gu-li-fo-li-é  — 
de  ligule,  et  du  lut.  folium,  feuille).  Bot.  Dont 
les  feuilles  sont  linéaires. 

LIGULIFORME  adj.  (li-gu-li-for-me  —  de 
ligule,  et  de  forme).  Bot.  Qui  est  allongé  en 
forme  de  ligule. 

L1GUOR1  (saint  Alphonse-Marie  de),  prélat 
et  théologien  italien,  né  à  Naples  en  1696, 
mort  en  1787.  Docteur  in  utroque  jure  en  17J4, 
il  suivit  avec  un  grand  succès'la  carrière  du 
barreau,  qu'il  quitta  pour  embrasser  l'état  ec- 
clésiastique en  172S,  et  fut  ordonné  prêtre  en 
1726.  Enflammé  par  une  piété  ardente,  l'es- 
prit exalté  par  le  jeûne  et  la  prière,  Liguori 
résolut  de  répandre  l'instruction  religieuse 

Earini  les  classes  pauvres  et  se  consacra 
iéntôt  tout  entier  à  cette  mission.  Après 
avoir  prêché  à  Naples  et  dans  les  campagnes 
environnantes  avec  éclat,  catéchisant  les 
simples  et  les  ignorants  avec  un  zèle  et  un 
esprit  de  charité  qui  lui  valurent  le  surnom 
d'Apdro  des  pauvres,  il  fonda  en  1732,  à 
Villa-Scala,  l'institut  du  Saint-Rédempteur, 
qui  a  fourni  de  nombreux  missionnaires  sous 
le  nom  de  li^uoristes.  Cette  institution,  après 
quelques  ditricultés,  fut  approuvée  par  te 
pape  Benoît  XIV  (1749),  et  s  étendit  rapide- 
ment en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne  et 
en  France.  Sacré  évêque  de  Santa-Agatha 
de  Goli  malgré  lui  (1762),  Liguori  se  démit 
bientôt  de  ses  fonctions  épiscopales,  pour  se 
consacrer  tout  entier  à  son  institut.  Il  mourut 
en  odeur  de  sainteté,  et  fut  béalilié,  en  1816, 
par  Pie  VII.  L'Eglise  l'honore  le  30  mai. 
Parmi  ses  ouvrages,  qui  ont  tous  été  traduits 
en  français  et  forment  environ  trente  volu- 
mes, on  cite  principalement  :  Théologie  mo- 
rale (Naples,  1755,  2  vol.  in-4»)  ;  Instruction 
■pratique  pour Jes  confesseurs  (Bassano,  1780, 
3  vol.  in-i2);*fli*(oi>É!  des  hérésies  et  leur  ré- 
futation (Venise,  1770);  Réflexions  sur  la  vé- 
rité de  lu  divine  révélation  et  la  Vérité  de  la 
foi  (Venise,  1781,  2  vol.  in-8°);  Traduction 
des  psaumes;  la  l'oie  du  salut;  Maximes  éter- 
nelles, etc. 

LIGUORISTE  OU  LIGORISTE  s.  m.  (li-go- 

ri-ste).  Hiit.  relig.  Membre  d'une  association 
fondée  en  Italie,  par  Alphonse  de  Liguori, 
pour  l'enseignement  élémentaire  et  la  propa- 
gation de  la  foi. 

LIGUKIE,  en  latin  Liguria  et  Liguris  (dans 
Tacite),  partie  de  l'Italie  ancienne,  qui  s'é- 
tendait le  long  de  la  mer  Tyrrhénienne  de- 
puis le  Var,  frontière  de  la  Gaule  transal- 
pine, jusqu'à  la  Macra,  frontière  de  l'Etrurie, 
et  aussi  jusqu'à  Trébie,  frontière  de  la  Cispa- 
dane;  le  cours  supérieur  du  Po  formait  auN. 
sa  limite.  Telle  est,  du  moins,  la  Ligurie  de 
Strabon,  de  Pline  et  de  Ptolômée,  celle  dont 
Auguste  avait  fait  la  neuvième  région  de  l'I- 
talie. Mais  si  l'on  entend  par  Ligurie  toute 
l'étendue  du  pays  où,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, s'était  répandue  la  race  ou  nation  li- 
gurienne, ces  limites  doivent  être  largement 
reculées.  Les  Ligures  paraissent  avoir  été 
un  des  plus  anciens  peuples  de  l'Europe 
et  les  descendants  directs  d'une  migration 
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aryenne.  Leur  nom,  Lli-gor,  en  langue  basque 
des  Escuara,  signifie  peuple  de  la  montagne, 
désignation  nui  leur  convenait  parfaitement, 
puisqu'ils  habitèrent  d'abord  les  montagnes 
de  la  Bétique;  on  serait  donc  tenté  de  les 
rattachera  la  famille  basque;  mais  les  eth- 
nologues croient  plutôt  ce  nom  d'origine 
■aryenne.  Il  est,  en  effet,  possible  que  lli,  peu- 
ple, soit  le  même  mot  que  le  grec  laos,  don  t 
la  racine  est  sanscrite,  et  gor,  montagne,  le 
même  mot  que  l'aryen  giri,  même  sens,  zend 
gaïri,  qui  se  retrouve  dans  le  slave  gara  et 
dans  le  bohémien  hora.  La  racine  sanscrite 
de  tous  ces  mots  est  gar,  verser,  répandre, 
à  cause  des  eaux  que  versent  les  montagnes 
neigeuses,  La  Bétique  est  le  séjour  le  plus 
anciennement  connu  des  Ligures.  Chassés  de 
leurs  montagnes  par  l'invasion  des  Celtes, 
descendus  en  Espagne  par  le  sud-ouest  de  la 
Gaule,  ils  refluèrent  vers  le  Nord-Est,  for- 
cèrent les  portes  des  Pyrénées  orientales, 
repoussèrent  les  tribus  celtiques  maritimes  et 
s'établirent  le  long  des  côtes  gallo-italiques 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Arno.  Les  an- 
ciens rendent  partout  témoignage  de  l'ex- 
trême énergie  dé  ces  populations.  Les  fem- 
mes, sous  ce  rapport,  égalaient  au  moins  les 
hommes  chez  les  âpres  Ligures,  comme  les 
appelle  Festus  Avienus.  On  a  cité  partout, 
d  après  Posidonius,  l'anecdote  de  cette  Ligu- 
rienne qui,  travaillant  aux  champs,  est  prise 
des  douleurs  de  l'enfantement-,  se  délivre 
elle-même  et  vient  reprendre  sa  tâche.  Stra- 
bon signale  aussi  parmi  cette  race  une  bi- 
zarre coutume,  qu'on  a  retrouvée  chez  cer- 
tains Indiens  à  peau  rouge  :  c'est  que,  lorsque 
la  femme  accouche,  c'est  le  mari  qui  se  met 
au  lit  et  la  femme  qui  le  sert.  C'est  en  se  fon- 
dant sur  ce  trait  de  mœurs  et  en  s'appuyant 
sur  quelques  autres  données,  que  Niebuhr  a 
assigné  aux  Ligures  une  origine  libyque.  La 
question  reste  donc  toujours  à  l'état  de  pro- 
blème, d'autant  plus  que,  selon  la  belle  ex- 
pression de  ce  savant,  cette  nation  est  de 
celles  «  dont  la  faible  portée  de  notre  histoire 
n'atteint  que  la  décadence.  »  Caton,  qui  avait 
habité,  lors  de  sa  préture  en  Sardaigne,  chez 
les  descendants  des  Ligures,  n'avait  pu  saisir 
chez  ces  peuples  grossiers  aucun  souvenir  de 
leur  origine.  Strabon  faisait  trois  peuples 
distincts  des  Ligures,  des  Ibères  et  des  Celtes, 
tout  en  constatant  certaines  ressemblances 
dans  leurs  mœurs. 

Dans  Scylax,  les  Ligures  sont  mêlés  aux 
Ibères,  à  partir  d'Emporium,  au  pied  des  Py- 
rénées, jusqu'aux  bouches  du  Rhône,  et  le 
témoignage  de  cet  auteur  est  confirmé  par 
celui  d'Hécatée,  qui  reconnaît  une  tribu  ligu- 
rienne dans  les  Èelisyci,  possesseurs  de  Nar- 
bonne,  et  par  celui  d'Avicnus,  qui  signale  à 
Cette  un  très-ancien  établissement  des  Li- 
gures. Mais  certains  passages  de  Thucydide 
(VI,  2),  où  il  est  question  de  l'expulsion  des 
Sicanes  des  bords  du  fleuve  Sicanus  par  les 
Ligures,  et  l'explication  qu'en  ont  donnée 
certains  érudits,  tendraient  à  reculer  les  li- 
mites des  Ligures  jusqu'à  l'Ebre  et  même 
jusqu'à  l'extrémité  S.-O.  de  l'Hispanie,  point 
de  départ  de  la  migration  ligurienne.  A  partir 
du  Rhône  jusqu'aux  confins  de  l'Italie,  Scylax 
avait  trouvé  les  Ligures  dominant  sans  par- 
tage ;  la  ville  grecque  de  Marseille  interrom- 
pait seule  leurs  possessions,  et,  sur  ce  point, 
Hécatée  et  Hérodote  confirment  l'assertion 
de  Scylax,  puisqu'ils  nous  montrent  la  colo- 
nie phocéenne  établie  en  pleine  Ligurie. 
Mais,  plus  tard,  les  Celtes  ou  Gaulois  durent 
faire  irruption  parmi  les  Ligures  et  occuper 
quelques  points  de  ce  littoral.  Au  moins  le 
nom  caractéristique  de  Kelto-Ligyes,  qu'on 
rencontre  dans  Aristote  appliqué  précisément 
aux  habitants  de  cette  côie,  laisse-t-il  présu- 
mer qu'entre  le  Rhône  et  le  Var,  les  Ligures, 
avec  le  temps,  et  sans  doute  à  la  suite  d'un 
conflit  sanglant,  s'étaient  mêlés  aux  Celtes, 
comme  ils  l'étaient  déjà  aux  Ibères  entre  les 
Pyrénées  et  le  Rhône.  Aux  Ligures,  à  partir 
A'Antium,  qui  parait  être  Amibes,  succé- 
daient les  Tyrrheni  ou  Etrusques  ;  mais,  de 
ce  côté  encore,  la  limite  des  Ligures  avait'  dû 
souvent  varier.  Une  très-ancienne  tradition, 
conservée  par  Lycophron,  nous  les  montre 
chassés  de  Pise  et  des  bords  de  l'Arno  par  , 
les  Tyrrheni,  qui  ont  pu  d'abord  les  refouler  ' 
au  delà  même  de  la  Macra  et  jusqu'au  Var, 
puisque,  du  temps  de  Scylax,  ils  ne  dépas- 
saient pas  ce  fleuve.  Mais  '  profitant  de  la 
mollesse  et  de  la  décadence  des  F^trusques, 
et  sans  doute  aussi  poussés  par  les  Gaulois 
envahisseurs,  les  opiniâtres  Ligures,  dans 
l'époque  intermédiaire  entre  Scylax  et  Po- 
lybe,  avaient  reconquis  du  terrain  et  s'étaient 
de  nouveau  avancés  jusqu'à  l'Arno.  Polybe, 
du  moins,  nous  les  représente  maîtres,  de  son 
temps,  du  littoral  jusqu'à  Pise  et  des  cantons 
montagneux  de  l'intérieur  jusqu'auprès  d'Ar- 
retium,  c'est-à-dire  jusqu'aux  sources  de  ce 
fleuve.  Enfin,  quelques  auteurs  anciens,  entre 
autres  Sénèque,  avaient  trouvé  en  Sicile,  en 
Sardaigne  et  en  Corse  des  traces  positives 
d'une  très-ancienne  occupation  des  Ligures, 
là,  comme  partout  ailleurs,  mêlés  et  associés 
aux  Ibères. 

Voici  quelle  était  la  situation  des  princi- 
pales tribus  de  ce  peuple.  Entre  les  Pyrénées 
et  le  Rhône,  on  trouvait  les  Bébryces;  entre 
le  Rhône  et  le  Var,  les  Salyi  ou  Sultuvii,  les 
Segobrigii,  les  Suelteri  ou  Celtori;  en  Italie, 
les  Lssvi,  les  Ingauni,  les  Hibui,  les  Taurini 
ou  Tuurisci,  les  Apuans,  etc.  Ils  étaient  sé- 
parés en  autant  de  tribus  qu'ils  avaient  de 
vallées.  Les  femmes  y  travaillaient  aux  plus 
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rudes  ouvrages,  pendant  que  les  hommes, 
pillards  redoutables,  donnaient  lâchasse  aux 
vaisseaux  de  Marseille,  de  Carthage  et  des 
Etrusques.  Ils  n'avaient  de  ville  importante 
que  Gènes,  et  habitaient  de  préférence  dans 
les  bourgades  cachées  au  milieu  des  gorges 
de  l'Apennin  etdes  Alpes.  Ennemis  opiniâtres, 
sujets  '*>ujours  révoltés,  la  soumission  de  leur 
province,  au  dire  de  Tite-Live,  coûta  aux 
Romains  plus  d'efforts  que  la  conquête  même 
de  l'Asie. 

Ce  fut  l'an  237  av.  J.-C.  que  les  Lrtgurfens, 
pour  la  première  fois,  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  armées   romaines,  et  P.  Lentulus 
Caudinus,  l'un  des  consuls  de  l'année  sui- 
vante, célébra  le  premier  triomphe  ligurien. 
De  233  à  223,  les  fastes  enregistrèrent  en- 
core trois  triomphes  pareils;  mais  ce  n'était 
là  qu'une  répression  très-incomplète  des  dé- 
prédations continuelles  exercées  par  ce  peu- 
ple sur  les  frontières  de  l'Etrurie.  Pendant  ia 
seconde  guerre  punique,  les  Ligures,  irrités 
de  leurs  échecs  successifs,  prêtèrent  à  Aniii- 
bal  le  plus  énergique  concours,  quand,  à  sa 
descente  des  Alpes,  il  traversa  le  pays  des 
Taurins  et  s'égara  dans  les  marais  de  l'Etru- 
rie, et  plus  tard,  quand  il  eut  besoin  de  ren- 
fort, ils  grossirent  l'année  d'Asdrubal,  qui 
combattait  sur  les  bords  du  Métaure,  avec 
le    même   zèle   qu'ils    avaient    montré    pour. 
Annibal  ;  ils  permirent  à  Magon ,   dans  les 
derniers  temps  de  la  guerre,  de  faire  de  leur 
pays  la  base  même  de  ses  opérations  aven- 
tureuses contre  la  Cisalpine.  Aprè3  que  les 
Romains  furent  sortis  vainqueurs  de  la  lutte, 
ils  écoutèrent  les  instigations  du  Carthagi- 
nois Amilcar  (l'an  200),  et,  sans  réfléchir  aux 
terribles  représailles  auxquelles  ils  s'expo- 
saient, ils  attaquèrent  les  colonies  romaines 
de  Plaisance  et  de  Crémone.  Ce  fut  le  signal 
de  quatre-vingts  ans  d'une  guerre  acharnée, 
guerre  d'embuscades  et  de  surprises,  obscure 
et  lente,  comme  toutes  les  guerres  des  pays  de 
montagnes.  Plus  d'une  fois,  à  en  juger  par 
les  récits  de  Tite-Live,  les  Romains  se  cru- 
rent définitivement  vainqueurs  et  maîtres  du 
pays;  mais  toujours  la  lutte  renaissait  d'elle- 
même.   Les  Apuans  surtout,  retranchés  sur 
les  hautes  cimes  de  l'Apennin  septentrional 
(mous  Anidus,  aujourd'hui  San-Pellegrino)  et 
dans  les  gorges  impraticables  d'où  descen- 
dent la  Macra  et  le  Serchio,  déployèrent  une 
opiniâtreté  inouïe  ;  il  fallut,  pendant  long- 
temps et  pour  eux  seuls,  que  les  Romains 
tinssent  à  Pise  une  armée  permanente  d'ob- 
servation. Mais  en  180  les  consuls  Cornélius 
et  Bsebius  s'avisèrent  d'un  moyen  terrible;  à 
la  suite  d'une  dernière  victoire,  au  lieu  de  se 
contenter,  ainsi  qu'on  avait  toujours  fait  jus- 
que-là, d'un  traité  dérisoire,  ils  désarmèrent 
et  transportèrent  en  masse,  au  cœur  du  Sam- 
nium,  dans  le  pays  des  Hirpins,  40,000  Apuans. 
La  profonde  impression  qu'une  mesure   de 
cette  nature  fit  sur  l'esprit  des  Barbares  en- 
couragea les  Romains  à  la  renouveler.  Trente 
fois  (si  le  texte  de  Pline  est  exact),  on  força 
les  Ingaunes  à  changer  de  demeure  :  Ingau- 
nibus  Liguribus  agro  tricies  dalo  (Pline,  1.  III, 
c.  v).  L  établissement  de  colonies  à  Pise  et  à 
Lucques ,  véritable  prise  de  possession   du 
pays  jusqu'à  la  Macra  et  au  port  de  Luna, 
avait  été  un  autre  coup  non  moins  rude  porté 
à  l'indépendance  ligurienne.  Les  Friniales, 
tribu,  établie  au  nord  de  l'Apennin,  près  des 
sources  de  la  Scultenna  (aujourd'hui  Panaro), 
avaient  été  réduits  par  C.  Flaminius  eu  187  ; 
en  175,  les  obscures  tribus  des  Brinintes,  des 
Garuli,  des  Hercates  et  des  Lapicini  le  furent 
également.   En  173,  réduction  des  Statielti, 
nom  nouveau  qui  atteste  un  nouveau  progrès 
des  armes   romaines  vers  l'Ouest.  En   154 , 
première  attaque  des  Oxybii  et  des  Deciates  : 
les  Romains  ont  passé  le  Var.  Ils  avancent 
toujours,  mais  de  plus  en  plus  lentement,  et 
ce  n'est  qu'en  123-122,  plus  de  trente  ans 
après,  qu'ils  célèbrent,  par  deux  triomphes 
successifs,  la  défaite  des  Vocoutii  et  des  Sul- 
luvii.  La  nécessité  de  compléter  la  soumis- 
sion encore  incertaine  des  Ligures  ou  Ly- 
giehs  de  la  Cispadane,  dans  le  même  temps 
où  ils  poursuivaient  celle  des  tribus  ligurien- 
nes de  la  Gaule  transalpine,  explique  cette 
lenteur  de  leurs  progrès;  en  143,  le  consul 
Appius  Claudius,  sur  les  plaintes  réitérées 
des  populations  riveraines  de  la  Doire,  avait 
dû  châtier  sévèrement  les  Salassi,  puissante 
tribu  de  la  vallée  d'Aoste,  parce  que,  au  pré- 
judice des  cultures  de  la  plaine  et  dans  l'in- 
térêt  de    leurs    exploitations    minières,   ils 
avaient,  par  de  trop  nombreuses  saignées, 
épuisé  les  eaux  de  cette   rivière  ;    il  fallut 
fonder  la  colonie  d'JSparedia  (Ivrée) ,  pour 
les  surveiller  et  les  maintenir.  La  construc- 
tion, l'an  109,  de  la  via  sFmilia,  qui  s'éten- 
dait le  long  de  la  côte,  depuis  Luna  jusqu'à 
Vada  Sabbata  (Savone),  point  où  les  Alpes 
finissent  et  où  l'Apennin  commence,  et  qui 
de  là  remontait  au  Nord  dans  l'intérieur,  à 
travers  la  partie  la  plus  étroite,  mais  non  la 
moins  élevée,  de  l'Apennin,  jusqu'à  Dertona, 
semble  enfin  marquer  l'époque  de  l'occupa- 
tion définitive  de  la  Ligurie  parles  Romains; 
mais  un  remarquable  aveu  de  Strabon  con- 
state qu'après  une  guerre  si  longue,  tout  ce 
qu'avaient  pu  arracher  les  armes  romaines  se 
réduisait  à  ia  concession  d'une  bande  de  ter- 
rain de  12  stades  de  largeur  (2  kilom.  et  demi), 
le  long  de  la  côte,  pour  le  libre  passage  de 
leurs  agents  et  de  leurs  convois,  et  prouve 
que  les  tribus  de  la  montagne  demeurèrent 
longtemps  encore  indépendantes  de  fait,  après 
que  la  Ligurie  maritime  eut  subi  le  joug  de 
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l'administration  romaine.  Strabon  ajoute  qu'on 
y  envoyait  de  Rome  un  gouverneur  pris  dans 
l'ordre  équestre,  comme  on  faisait  en  général 
pour  les  peuples  restés  absolument  barbares. 
Du  temps  de  Pline,  les  Ligures  montagnards 
ne  jouissaient  encore  que  du  /«j  Latii,  preuve 
d'une  soumission  relativement  récente.  Enfin, 
ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  Constantin 
que  la  Ligurie  s'accrut  de  cette  enclave 
connue  sous  le  nom  de  royaume  d' Ideonnus  et 
de  Cottius ,  qui  depuis  Auguste  avait  con- 
servé, par  une  faveur  exceptionnelle,  une 
indépendance  factice  ;  mais  alors  le  nom 
d'Alpes  Coltiennes  remplaça  l'ancien  nom  de 
Ligurie,  qui,  à  son  tour,  on  ne  sait  pour 
quelle  raison,  fut  transporté  à  la  lie  région 
ou  Gaule  Transpadane  ;  ainsij  à  partir  de  ce 
moment,  Pavie  et  Milan  figurèrent  constam- 
ment, dans  la  nomenclature  administrative  et 
géographique  de  l'empire,  à  titre  de  cités  do 
la  Ligurie.  V.  Gènes. 

LIGURIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (li-gu-riain, 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Ligurie;  qui  a 
rapport  à  la  Ligurie  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Liguriens.  La  population  ligurienne. 

LIGURIENNE    (RÉPUBLIQUE).  V.  GÊNES. 

LlGURIN  s.  m.  (li-gu-rain  —  de  Ligurie, 
nom  de  province).  Omith.  Syn.  de  cannabin 
et  de  chlokosimze,  genre  d'oiseaux.  V.  li- 
notte. 

LIGURITE  s.  f.  (li-gu-ri-te  —  dé  Ligurie, 
nom  de  pays).  Miner.  Variété  de  sphène  pro- 
prement dit,  qu'on  trouve  dans  l'ancienne 
Ligurie. 

LIGUSTICUIH  s.  in.  (li-gu-stikomm).  Bot. 
Nom  scientifique  latin  du  genre  livêche. 

LIGUSTIQUÉ  (golfe),  en  latin  ligustieus si- 
nus ou  Liguslicum  mare,  nom  ancien  du  golfe 
de  Gênes. 

LIGUSTRINE  s.  f.  (li-gu-stri-ne  —  du  lat. 
ligustrum,  troëne).  Chim.  Extrait  amer  de 
l'écorce  du  troène. 

LIGUSTRINE,  ÉE  adj.  (li-gu-stri-né  —  du' 
lat.  ligustrum,  troène).  Bot.  Qui  ressemble  au 
troène. 

LIGUSTRUM  s.  m.  (li-gu-stromm  —  mot 
lat.).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  troène. 

LIIMFJORD,  bras  de  mer,  entre  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique,  qui  divise  le  Jutland  en 
deux  parties.  11  a  165  kilom.  de  longueur  et 
210  kilom.  carrés.  L'ouverture  actuelle  du 
Liimfjord,  près  d'Agger,  a  été  causée  par  la 
rupture  de  la  mer  du  Nord,  le  3  février  1825. 
Il  a  très-peu  de  profondeur,  10  à  11  pieds  du 
côté  du  Cattégat,  6  à  8  pieds  près  d'Agger, 
et,  près  de  Lœgstœr,  seulement  3  ou  4  pieds. 
A  ce  dernier  endroit  se  trouve  un  vaste  banc 
de  sable,  que  l'on  a  cherché  à  éviter  par  la 
construction  d'un  canal.  Cependant,  vers  le 
milieu,  la  profondeur  est  souvent  d'une  di- 
zaine de  brasses.  Le  Liimfjord  n'est  donc  na-" 
vigable  que  pour  les  bâtiments  d'un  faible 
tonnage.  La  plus  grande  partie  de  ce  bras  de 
iner  n  a  pa$  plus  de  2  kilom.  de  large.  Il  est 
coupé,  au  S.  et  au  S.-E.,  par  deux  petits 
golfes.  Sur  le  Liimfjord  sont  situées  les  villes 
de  Hais,  Aalborg,  Ribe,  Lœgstœr,  Skive, 
Nykjœbing,  Thisted  et  Lemvig.  Un  bateau  à 
vapeur  fait  le  service  entre  ces  différentes 
places.    , 

Lî-Kïhp   OU    Livre    des    eérémoulei ,    livre 

sacré  des  Chinois,  faisant  partie  des  cinq 
ICings. 

LILACÉ,  ÉE  adj.  (li-la-sé  —  rad.  /lias).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  iilas. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  lilas,  et  plus  connue 
sous  le  nom  d  oléinées. 

LILACINE  s.  f.  (li-la-si-ne  —  rad.  lilas). 
Chiin.  Corps  cristallisable ,  amer,  insoluble 
dans  l'eau  et  la  plupart  des  acides,  qu'on  re- 
tire des  fruits  verts  et  des  feuilles  de  lilas. 

LILALITHE  s.  f.  (li-la-li-te).  Miner.  Variété 
de  lépidolithe. 

LILAS  s.  m.  (li-la).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  oléinées,  tribu  des 
fraxinées  :  Le  lilas  de  Perse  peut  aisément 
être  forcé.  (P.  Duchartre.) 

Je"  te  revois  sous  le  dais  de  verdure 
Que  forment  les  lilas  aux  panaches  fleuris. 

BÉRANQER. 

Il  Fleur  des  mêmes  arbustes  :  Lilas  blanc.  Un 
bouquet  de  lilas.  il  Lilas  des  Indes  ou  de  la 
Chine,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'azéda- 
rach.  Il  Lilas  de  terre  ou  Lilas  terrestre,  Va- 
riété de  muscari. 

—  Couleur  particulière,  qui  est  celle  du 
lilas  commun  :  Le  lilas  se  marie  fort  bien  au 
vert.  D'ordinaire,  les  fleurs  du  colchique  sont 
d'un  lilas  plus  ou  moins  pâle.  (A,  Karr.) 

—  Adjectiv.  Qui  est  de  la  couleur  du  lilas 
commun  :  Une  robe  lilas.  Un  ruban  lilas. 

—  Encycl.  Les  lilas  sont  des  arbrisseaux  à 
rameaux  ofîposés,  portant  des  feuilles  égale- 
ment opposées  et  de  jolies  fleurs  d'une  odeur 
agréable ,  groupées  en  élégantes  panicules 
terminales.  Le  lilas  commun  a  des  feuilles 
grandes  et  cordiformes,  et  des  panicules  bien 
fournies  de  (leurs  violacées  ou  lilacées  dans 
le  type,  bla-nches ,  bleuâtres  ou  rougeàtres 
dans  quelques  variétés.  On  l'a  regardé  pen- 
dant longtemps  et  on  s'accorde  encore  à  le 
regarder  comme  originaire  de  l'Orient,  no- 
tamment de  la  Perse  ;  mais,  dans  ces  der- 
nières années,  on  l'a  trouvé  croissant  spon- 
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tanément  en  Transylvanie.  Il  a  été,  quoi  qu'il 
en  soit,  importé  de  Constantinople  a  Vienne 
(Autriche)  en  1562,  par  Augier  Ghislan  de 
Busbecq,  ambassadeur  de  l'empereur  d'Alle- 
magne ;  il  fut  introduit  en  France  en  1597,  et, 
'ipuis  Jors,  il  s'est  répandu  à  peu  près  par- 
tout, et  jusque  dans  les  contrées  du  nord  de 
l'Lurope,  dont  i!  supporte  assez  bien  le  climat. 
Le  lilas  croît  dans  tout  terrain  et  à  toute 
exposition;  il  préfère  néanmoins  les  sols  lé- 
gers et  substantiels  et  les  expositions  chaudes 
et  aérées.  On  le  multiplie  très-facilement  de 
diverses  manières  :  par  graines,  semées  au 
printemps  en  terre  légère  et  repiquées  en 
pépinière;  par  boutures  de  rameaux  ou  de 
racines  ;  par  marcottes  ;  par  éclats  de  pied, 
et  surtout  parles  rejetons  qu'il  produit  abon- 
damment. Comme  le  lilas  pousse  de  très- 
bonne  heure  au  printemps,  ia  plantation  à. 
demeure  doit  être  faite  avant  l'hiver.  Il  pro- 
duit un  très-bon  effet,  soit  isolé,  soit  en  mas- 
sifs. Ordinairement  on  le  laisse  croître  en 
buisson  ;  mais  on  peut  aussi,  surtout  quand  il 
est  venu  de  semis  et  qu'on  lui  a  conservé  son 
pivot,  en  faire  un  petit  arbre  de  tige.  Du 
reste,  il  se  prête  fort  docilement  à  la  taille, 
et  prend  aisément  toutes  les  formes  qu'on 
veut  lui  donner;  mais  c'est  souvent  aux  dé- 
pens de  la  floraison.  Il  n'est  jamais  plus  beau 
et  plus  garni  de  fleurs  que  lorsqu'on  l'aban- 
donne à  lui-même;  toutefois,  comme  il  de- 
vient moins  florifère  en  vieillissant,  il  est  bon, 
tous  les  dix  à  douze  ans,  de  receper  les  touffes 
ou  de  rabattre  les  branches  des  hautes  tiges. 
On  ne  le  taille  jamais  au  croissant,  et  si  Ton 
y  porte  quelquefois  la  serpette,  c'est  pour 
assurer  la  régularité  de  sa  forme,  souvent 
compromise  par  la  fâcheuse  habitude  où  l'on 
est  de  casser  ses  rameaux  jour  cueillir  ses 
fleurs. 

Le  lilas  croit  rapidement;  s'il  se  trouve 
dans  de  bonnes  conditions  et  qu'il  soit  soumis 
à  une  culture  intelligente,  il  peut  vivre  jus- 
qu'à un  demi-siècle.  On  en  cultive  dans  les 
jardins  plusieurs  variétés,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  les  lilas  de  Marly,  Varin 
ou  de  Rouen,  royal,  Charles  X,  et  d'autres  à 
fleurs  blanches  ou  à  feuilles  panachées  de 
jaune  et  de  blanc  ;  on  les  propage  par  bou- 
tures ou  par  la  greffe,  «  Peu  de  plantes,  dit 
T.  d^  Beineaud,  présentent  un  buisson  aussi 
frais,  aussi  beau;  son  feuillage  élégant,  les 
panicules  fleuries  qui  décorent  ses  rameaux 
au  mois  de  mai,  l'odeur  suave  qu'elles  exha- 
lent en  font  un  arbuste  des  plus  agréables  : 
c'est  l'ami  des  chaumières  comme  l'ornement 
des  jardins  les  plus  somptueux.  Il  orne  tous 
les  lieux,  il  attire  tous  les  regards,  il  récrée 
la  vue  et  épanouit  heureusement  les  pou- 
mons. Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  ses 
fleurs  ne  durent  pas  assez  ;  semblables  aux 
roses,  elles  n'ont  que  quelques  instants  de 
fraîcheur  ;  elles  se  fanent  bientôt  sous  l'action 
même  des  rayons  qui  les  ont  colorées.  » 

On  n'a  guère  essayé  jusqu'à  présent  d'uti- 
liser le  lilas  pour  la  grande  culture  ;  il  pour- 
rait néanmoins  y  rendre  de  grands  services. 
On  peut  en  faire  des  haies,  qui  ont  le  double 
avantage  d'être  toujours  bien  garnies  du  pied 
et  de  pouvoir  aisément  se  grelfer  par  appro- 
che; aussi  suflisent-elles  pour  arrêter  les 
grands  comme  les  petits  animaux  ;  il  est  vrai 
qu'elles  sont  d'une  faible  défense  contre 
1  homme.  Ses  nombreuses  racines,  la  dispo- 
sition qu'elles  ont  as  étendre,  le  nombre  con- 
sidérable de  rejetons  qu'elles  produisent,  le 
rendent  propre  à  maintenir  les  terres  sur  les 
berges  des  fossés,  les  bords  des  rivières  et 
des  torrents.  Enfin,  la  faculté  qu'il  possède 
de  croître  dans  les  plus  mauvais  terrains  re- 
commande son  introduction  dans  les  solsim-- 
productifs,  pierreux  ou  sablonneux  ;  il  pourrait 
fournir  au  moins  des  fagots  tous  les  trois  ou 
quatre  ans. 

Toutes  les  parties  du  lilas  sont  douées  d'une 
amertume  tres-prononcée  ;  elles  doivent  sur- 
tout leurs  propriétés  à  un  principe  particu- 
lier, nommé  syrinyine,  qui  se  présente  sous 
forme  d'aiguilles  radiées,  d'une  saveur  amère, 
douceâtre,  nauséeuse,  astringente,  solubles 
dans  l'eau,  l'alcool,  1  acide  sulfurique,  mais 
non  dans  l'éther.  Toutes  ces  parties  sont  em- 
ployées en  médecine  ou  dans  l'industrie.  Cru- 
veilhier  a  employé  avec  succès  l'extrait  des 
capsules  du  lilas  commun  (syringa  vulrjaris) 
dans  le  truitamentdes  lièvres  intermittentes. 
De  six  malades  sur  lesquels  il  a  expérimenté, 
il  a  obtenu  six  guérisons.  Cependant  quel- 
ques médecins  de  Bordeaux  n'ont  pas  obtenu 
de  l'emploi  du  lilas  tous  les  succès  annoncés 
par  l'éminent  anatomiste. 

Le  bois  est  très-dur,  grisâtre,  d'un  grain 
fin  analogue  à  celui  du  buis,  susceptible  d'un 
beau  poli  ;  il  pourrait  servir  à  faire  de  jolis 
ouvrages  de  tour,  s'il  n'avait  pas  le  défaut 
de  se  tourmenter  et  de  se  fendre  ;  on  fait  des 
tuyaux  de  pipe  avec  les  rameaux  dont  on  a 
retiré  la  moelle  ;  ce  bois  répand  une  odeur 
assez  agréable.  Les  feuilles  sont  très-amères; 
aussi  ne  les  voil-on  servir  d'aliment  à  aucun 
animal,  si  ce  n'est  aux  canthariùes,  qu'on 
récolte  très-fréquemment  sur  cet  arbrisseau. 
Les  fleurs  sont  employées  en  parfumerie;  on 
en  extrait  l'arôme,  à  l'aide  des  huiles  lises 
très-lines,  par  un  procédé  analogue  à  \'en- 
fleuritge  usité  pour  la  tubéreuse  et  le  jasmin. 
Un  chimiste  allemand  en  a  obtenu,  par  distil- 
lation, une  huile  essentielle  d'une'odeur  très- 
suave  et  rappelant  celle  du  bois  de  Rhodes. 
En  Russie,  on  prépare,  par  la  macération  de 
ces  fleurs  opérée  au  soleil,  une  huile  de  lilas, 
très-vantée  contre  le  rhumatisme  articulaire. 
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Les  fruits  ainsi  que  l'écorce  sont  astringents, 
toniques,  amers;  on  en  a  préconisé  l'extrait 
contre  les  affections  asthéniques  et  les  fièvres 
intermittentes. 

Le  lilas  de  Perse  se  distingue  du  précé- 
dent par  sa  taille  plus  petite,  ses  rameaux 
grêles  et  diffus,  ses  feuilles  plus  ou  moins  dé- 
coupées, ses  fleurs  plus. petites  et  groupées 
en  panicules  moins  fournies.  Cette  espèce  se 
cultive  comme  la  précédente;  quand  on  la 
taille  convenablement  après  sa  floraison,  elle 
acquiert  une  forme  plus  régulière  et  plus 
agréable  à  l'œil.  Ses  fleurs  sont  très-odorantes 
quand  elle  a  été  cultivée  à  l'air  libre  ;  on  peut 
la  soumettre  à  la  culture  forcée;  elle  fleurit 
alors  en  hiver,  mais  ses  fleurs  sont  dépour- 
vues de  parfum. 

LILAS  (les)  ,  village  du  département  de  la 
Seine,  aux  portes  de  Paris,  au  nord  de  Bel- 
leville,  cant.  de  Pantin,  arrond.  de  Saint- 
Denis;  3,699  hab.  Ce  village  a  été  bâti  sur 
l'emplacement  qu'occupait  autrefois  le  bois 
de  Romainville.  En  1867,  un  décret  forma  la 
commune  des  Lilas,  en  empruntant  aux  com- 
munes de  Pantin,  de  Romainville  et  de  Ba- 
gnolet  une  partie  de  leur  territoire.  Les  Lilas 
occupent  le  sommet  d'un  plateau  assez  élevé, 
au  nord  duquel  s'élève  le  fort  de  Romain- 
ville,  et,  au  nord-est,  celui  de  Noisy.  En  1870- 
1871,  le  village  desLilas  servit  d'avant-poste 
aux  troupes  de  ligne  qui  devaient  empêcher 
les  Prussiens  de  tenter  un  coup  de  main  sur 
les  forts  de  Noisy  et  de  Romainville,  qu'on 
avait  dû  évacuer,  le  bombardement  les  ayant 
mis  hors  d'état  de  service.  La  commune  pos- 
sède quelques  belles  rues  ,  celles  de  Paris  , 
des  Bruyères.  Parmi  les  bâtiments  particu- 
liers, on  remarque  un  entrepôt  de  vins  qui  a 
des  dimensions  colossales.  On  compte  égale- 
ment ,  sur  le  territoire  de  la  commune  ,  plu- 
sieurs usines  importantes ,  une  fabrique  de 
cuirs  vernis,  une  de  caoutchouc. 

Les  Lilas  étaient  autrefois  le  rendez  -  vous 
de  quantité  de  promeneurs  parisiens  ,  mais 
depuis  que  les  bois  environnants  ont  disparu, 
et  surtout  depuis  la  dernière  guerre ,  qui  a 
amené  la  destruction  des  petites  maisons  de 
Campagne  qui  donnaient  un  air  champêtre  à 
ce  pays,  les  promeneurs  ont  pris  une  autre 
direction,  etle  petit  commerce  de  la  commune 
s'en  ressent.  On  doit  cependant  constater 
qu'après  avoir  Subi  un  mouvement  de  ralen- 
tissement considérable  à  la  suite  des  événe- 
ments de  1870-1871,  la  population  reçoit  cha- 
que jour  de  l'accroissement.  Le  trop-plein  de 
Helleville-Paris  franchit  les  fortifications,  et. 
tend  ,  aux  Lilas  comme  sur  tout  le  pourtour 
de  la  capitale,  à  transformer  de  petites  com- 
munes en  villes  étendues  et  très-peuplées. 

LILBURNE  (John) ,  sectaire  anglais  ,  né  à 
Tickney  -  Puroharden,  comté  de  Durham,  en 
1618,  mort  en  1057.  Il  était  commis  chez  un 
marchand  de  drap  à  Londres,  lorsqu'il  devint 
un  fervent  adepte  de  la  liberté  religieuse,  un 
adversaire  déclaré  de  l'Eglise  anglicane. 
Ayant  distribué  ,  à  l'instigation  du  docteur 
Bastwick,  des  pamphlets  contre  les  évoques, 
il  fut  condamné  au  fouet,  à  la  prison  et  à  une 
amende  de  500  livres  (1637).  Rendu  à  la  li- 
berté en  1640,  il  se  mit  à  la  tête  du  peuple 
pour  demander  la  mise  en  accusation  du  comte 
de  Strartbrd.  Le  jour  suivant,  il  fut  arrêté  et 
conduit  devant  la  Chambre  des  lords;  mais 
on  le  relâcha,  grâce  à  la  pression  de  l'opinion 
publique,  et  même  il  obtint  une  indemnité  de 
3,000  livres  sterling  en  dédommagement  de 
sa  première  condamnation.  Lorsque  le  Parle- 
ment leva  des  troupes  contre  Charles  1er, 
Lilburne  s'enrôla  comme  volontaire  et  de- 
vint capitaine  d'infanterie.  Fait  prisonnier  à 
Brentford  en  1642,  il  eût  subi  la  peine  capi- 
tale si  le  Parlement  n'eût  menacé  les  roya- 
listes de  représailles  terribles.  Lilburne  donna 
sa  démission  lorsqu'il  s'aperçut  que  les  prin- 
cipes de  l'Eglise  presbytérienne  dominaient 
dans  l'armée,  et  commença  une  violente  po- 
lémique contre  les  chefs  militaires  ,  dont  il 
redoutait  la  funeste  influence.  Traduit  de  nou- 
veau devant  la  Chambre  des  lords,  il  fut  en- 
voyé à  la  Tour,  d'où  il  continua  ses  attaques, 
sans  épargner  même  Ûromwell ,  qu'il  accusa 
de  haute  trahison.  Cronrwell,  irrité,  le  fit  tra- 
duire devant  une  commission;  mais  le  pam- 
phlétaire fut  encore  acquitté.  Condamné  peu 
après,  pour  une  virulente  attaque  contre  Ivas- 
lering,  à  7,000  livres  d'amende  et  au  bannis- 
sement, il  se  retira  à  Bruxelles,  puis  à  Am- 
sterdam, se  lia  avec  Buekingham,  et  promit 
d'appuyer  les  projets  de  restauration  de  Char- 
les H.  Après  la  dissolution  du  long  Parle- 
ment, Lilburne  rentra  en  Angleterre  sans  au- 
torisation. Cette  audace  irrita  Cromwell,  qui 
voulut  le  faire  condamner  à  une-  peine  sé- 
vère ;  cette  fois  encore,  ie  peuple  se  prononça 
en  faveur  du  sectaire,  qui  fut  seulement  con- 
damné à  l'exil  et  transféré  de  la  Tour  de  Lon- 
dres à  Elthen,  dans  le  comté  de  Kent.  Sur  la 
tin  de  sa  vie,  il  embrassa  la  doctrine  des  qua- 
kers. 

Telle  fut  cette  existence  troublée  ,  pleine 
de  vicissitudes  et  d'orages;  Jean  Lilburne 
était  d'humeur  essentiellement  versatile  et  ne 
se  plaisait  qu'à  la  controverse  stérile.  Le  juge 
Jeuktns  disait  de  lui  que  «  s'il  était  le  seul 
être  vivant  sur  la  terre,  Lilburne  serait  en 
dispute  avec  Jean,  et  Jean  avec  Lilburne.  • 

L'ÎLE-ADAM  (Philippe  Villiers  de),  grand 
maître  des  chevaliers  de  Rhodes.  V.  Vil- 
liers. 

L1LÉE  s.  f.  (li-lée).  Bot.  Genre  de  plantes, 
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de  la  famille  des  alismacées,  tribu  des  junca- 
ginées,  croissant  dans  les  marais  de  la  Nbu- 
velle-Grenade. 
LILÉNIE  s.  f.  (li-lé-nl).  Bot.  Syn.  d'AZARA. 
LILIACÉ,  ÉE  adj.  (li-li-a-sé  —  du  lat.  li- 
lium,  lis).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  lis. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones ,  ayant  pour  type  le  genre  lis  :  La  fa- 
mille des  liliacées  est  une  des  plus  impor- 
tantes pour  nos  cultures  d'agrément.  (P.  Du- 
chartre.) 

— Encycl.  La  famille  des  liliacëes  renferme 
dés  plantes  herbacées  ,  vivaces  ,  des  arbris- 
seaux et  même  de  grands  arbres.  Dans  tes 
premières  ,  la  partie  souterraine  est  consti- 
tuée tantôt  par  un  rhizome  ,  tantôt  par  un 
bulbe,  émettant,  à  la  face  inférieure,  des  ra- 
cines fibreuses  et  fasciculées.  Les  feuilles  , 
généralement  lancéolées  ,  sont  tantôt  toutes 
radicales,  tantôt  caulinaires,  alternes,  oppo- 
sées ou  verticillées;  parfois  elles  sont  char- 
nues ou  fistuleuses ,  d'autres  fois  elles  sont 
rudimentaires  et  réduites  à.  de  simples  écail- 
.les.  Les  fleurs,  le.  plus  souvent  hermaphro- 
dites, plus  rarement  unisexuées,  fréquemment 
enveloppées  "d'une  spathe  avant  lanthèse, 
présentent  des  dispositions  très-variées;  elles 
peuvent  être  solitaires  et  terminales ,  ou 
groupées  en  épis,  en  grappes,  en  panicules 
ou  en  corymbes.  Dépourvues  de  corolle  pro- 
prement dite,  elles  offrent  un  périanthe  ou 
calice  pétaloïde,  coloré,  à  six  divisions  dres- 
sées ou  étalées,  libres  et  alternant  sur  deux 
rangs,  ou  soudées  en  tube  ou  en  cloche  dans 
une  longueur  variable,;  six  étamines,  ordinai- 
rement saillantes  ;  un  ovaire  libre,  trigone,  à 
trois  loges  multiovulées,  surmonté  d'un  style 
simple  terminé  par  un  stigmate  trilobé,  quel- 
quefois presque  sessile.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule ou  une  baie  à  trois  loges,  renfermant 
chacune  deuxTangées  de  graines  ,  à  tégu- 
ment crustacé  ou  membraneux,  à  embryon 
entouré  d'un  albumen  charnu  ou  corné. 

Les  liliacées,  qui  ont  des  affinités  avec  les 
mélanthacees  et  les  amaryllidées  ,  renfer- 
ment un  nombre  considérable  de  genres, 
groupés  en  sept  tribus,  et  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  I.  Liliées  ou  tulipées  :  lis  ,  tulipe  , 
érythrone  ,  gagée  ,  Uoydie,  oalochorte,  fritil- 
laire,  méthonique,  yucca. — II.  Aloinëes  :  aloès, 
tritoma,  sansévière,  érémure,  asphodèle,  as- 
phodéline ,  lomatophylle.  —  III.  Héméroeal- 
lées.:  hémérocalle,.milla,  tritéléia,  leucoco- 
ryne,  brodiée,  blandfordie,  tubéreuse,  aga- 
phante,  funkia,  phormion. —  IV.  Hyacin- 
thées:  jacinthe,  muscari,  bellevalie,  -welthei- 
mia,  agraphts,  uropétale,  lachenalie,  drimie, 
massonie,  eucomis,  scille,  ornithogale,  ur- 
ginée,  albuca,  myogale,  ail,  bttlbine,  anthérie, 
phalangère,  cyanelle.  —  V.  Aspidistrées  : 
aspidistra,  ophiopogon,  péliosanthe,  tupistrà, 
rhodée.  —  VI.  Asparagèes  :  asperge  ,  smilax , 
dragonnier,  cordyline  ,  dianelle  ,  danaïdée  , 
fragon,  smilacine,  muguet,  convallaire,  paris, 
trillie,  médéole.  —  VII.  Xérotées  :  xérote  , 
xanthorrhée,  aphyllanthe,  dasylirion,  abama, 
narthécie,  etc. 

Les  liliacées  sont  répandues  dans  tous  les 
pays,  mais  surtout  dans  les  régions  chaudes 
et  tempérées;  c'est  là  qu'on  trouve  les  genres 
les  plus  remarquables  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  leurs  fleurs,  ainsi  que  la  plupart 
des  espèces  ligneuses. 

A  l'exception  du  genre  aloès,  dont  les  feuil- 
les contiennent  des  principes  amers  et  pur- 
gatifs, ce  sont  les  bulbes  des  liliacées  que 
l'on  emploie ,  soit  en  médecine,  soit  dans  1  é- 
conomie  domestique  ;  mais  comme  les  écailles 
charnues  qui  les  composent  sont  réellement 
des  feuilles  rudimentaires,  il  s'ensuit  que  c'est 
toujours  le  même  organe  qui,  dans  toutes  les 
liliacées,  contient  les  principes  actifs.  Quand 
les  matières  amylacées  ou  sucrées  y  prédo- 
minent sur  les  principes  acres  et  volatils  ,  et 
surtout  quand  on  a  dissipé  ceux-ci  parla 
cuisson,  les  bulbes  des  liliacées  peuvent  ser- 
vir d'aliments,  et  sont  employés  comme  émol- 
lients  en  cataplasmes.  Mais  plusieurs  plantes 
de  cette  famille  ont  des  bulbes  où  le  principe 
acre  est  si  abondant,  quand  on  les  emploie  à 
l'état  frais,  qu'appliqués  sur  la  peau  ils  peu- 
vent en  déterminer  la  rubéfaction.  Ce  prin- 
cipe acre  ,  rubéfiant ,  est  presque  toujours 
constitué  par  une  essence  sulfurée  qui  est 
analogue  au  sulfure  d'allyle.  Le  principe 
amer  diffère  beaucoup,  dans  la  scille  et  l'a- 
loès,  par  exemple. 

Quelques  espèces  de  liliacées  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  potagers;  telles  sont 
l'asperge,  l'oignon,  l'ail,  la  ciboule,  etc.  Mais 
c'est  surtout  dans  l'horticulture  d'ornement 
que  les  végétaux  de  cette  famille  jouent  un 
rôle  considérable.  Linné  ,  dans-  son  langage 
poétique,  les  appelait  les  nobles  ou  les  patri- 
ciens du  règne  végétal.  Plusieurs  d'entre  eux, 
comme  les  tulipes  et  les  jacinthes,  sont  deve- 
nus, à  certaines  époques,  l'objet  d'un  véri- 
table engouement,  et  leur  culture  a  été  une 
source  de  richesse  pour  les  Pays-Bas. 

L1LIAGO  s.  m.  (li-li-a-go  —  du  lat.  lilium, 
lis).  Bot.  Lis  asphodèle  d'Europe. 

LILIEBLAD  ou  LIUENBLAD  (Gustave  Pe- 
iïinger,  anobli  sous  le  nom  de) ,  érudit  sué- 
dois, né  à  Strengnes  en  1051 ,  mort  en  1710. 
11  acquit  une  connaissance  approfondie  de 
plusieurs  langues  de  l'Orient,  et,  après  avoir 
assez. longtemps  voyagé,  il  revint  dans  son 
pays,  où  il  devint  professeur  de  langues  orien- 
tales a  Upsal ,  censeur  des  livres,  bibliothé- 


LILI 


515 


caire  de  la  cour.  Parmi  ses  écrits,  nous  cite- 
rons :  Épistola  de  Karaïlis  Lithuanisi  (1691); 
De  tempto  Herculis  Gaditano  (1 695)  ;  Uistoria 
rerum  sgyptiacarum  ab  initiis  cuits  religionis 
(1698)  ;  tiistoria  linguarum  et  eruditorum  Ara- 
bwn  (1694,  in-8»). 

LIL1ECRANTZ  ou  LILJENKRANTZ  (Jean 
Westermakn,  comte  de),  homme  d'Etat  sué- 
dois, né  vers  1730,  mort  en  1815.  Après  avoir 
parcouru,  aux  frais  de  l'Etat,  une  partie  de 
l'Europe  pour  recueillir  des  renseignements 
sur  les  manufactures  et  le  commerce,  il  re- 
vint dans  son  pays  et  y  publia  ses  observa- 
tions dans  plusieurs  mémoires.  En  arrivant 
au  trône  (1771),  Gustave  III,  qui  connaissait 
le  mérite  de  Westermann  ,  le  nomma  secré- 
taire d'Etat  pour  les  finances  et  l'anoblit  sous 
le  nom  de  comte  de  Liliecrantz  ou  Liljen- 
krantz.  On  le  vit  alors  s'attacher  à  mettre 
l'ordre  dans  les  finances,  fixer  sur  des  bases 
solides  le  crédit  des  billets  de  banque  qu'il 
mit  en  circulation,  faire  de  Marstrand  un 
port  franc ,  profiter  de  la  guerre  d'Amérique 
pour  étendre  le  commerce  de  son  pays  ,  et 
signer,  dans  ce  but,  une  convention  de  neu- 
tralité avec  la  Russie  et  le  Danemark.  En 
quittant  le  ministère  ,  il  devint  sénateur  et 
président  du  conseil  de  commerce.  L'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm  le  comptait  au 
nombre  de  ses  membres. 

L1L1ENCHON  (Roch  de),  écrivain  et  com- 
positeur allemand,  né  a  Ploen  (Holstein)  en 
1820.  Il  prit  le  diplôme  de  docteur  en  philo- 
sophie à  Berlin  en  1846  ,  fut  chargé  en  1849  , 
par  le  gouvernement  provisoire  du  Slesvig- 
Hoistein,  d'une  mission  diplomatique  à  Ber- 
lin, puis  devint  successivement  professeur  do 
littérature  Scandinave  à  Kiel  (1850)  et  à  Iéna 
(1852),  enfin  chambellan  et  conseiller  de  cour 
du  duc  de  Saxe-Meiningen  (1855).  Liliencron 
a  composé  des  poésies ,  mis  en  musique  d'an- 
ciennes poésies  populaires  et  publié  ,  entre 
autres  écrits  :  Sur  les  paysanneries  poétiques 
et  courtoises  de  Neidhart  (Kiel,  1846)  ;  Sur  le 
système  des  runes  (1852)  ;  Chansons  et  senten- 
ces des  derniers  temps  des  Minnessnger  (1855), 
traduites  et  mises  en  musique,  etc. 

L1L1ENTHAL  (Michel),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  à  Liebstaedt  en  1686,  mort 
à  Kœnigsberg  en  1750.  Il  exerça  le  ministère 
évangélique  à  Kœnigsberg,  où  il  occupa  éga- 
lement une  chaire  d'histoire  ecclésiastique, 
puis  devint,  en  1711  ,  membre  de  l'Académie 
de  Berlin,  et,  en  1733,  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg.  Nous  citerons  de  lui  :  • 
De  machiavelismo  htterario ,  sive  perversis 
'quorumdam  in  republica  litteraria  inclares- 
cendi  artibus  (Kcenigsberg,  1712,  in-S°);  Se- 
lecta  hislorica  et  litteraria  (  Kcenigsberg , 
17  U-1719,  \n-&o);  ErleutetePreussen  ou  Détails 
sur  la  Prusse,  revue  historique  et  littéraire 
(1724-1727,  4  vol.  in -S»),  continuée  sous 
le  titre  de  :  Acia  Borussica,  ecclesiastiea,  ci- 
vilia,  fttteran'a  (Kœnigsberg,  1730-1732,  3  vol. 
in-8<>);  Dîmes  prussiennes,  revue  littéraire  et 
théologique  (1740-1744,  3  vol.);  Bibliothèque 
biblique  et  exéyétique  (Kcenigsberg,  1740- 
1744,3  vol.  in- 8");  Bibliothèque  prussienne 
(Kcenigsberg,  1741,  in-8°);  Arclnoiste  théolo- 
gique et  homilétique  (  Kœnigsberg  ,  1749  , 
iti-40),  etc. 

LIL1ENTHAL  (Théodore-Christian)  ,  théo- 
logien allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Kce- 
nigsberg en  1717,  mort  dans  cette  ville  en  . 
1782.  Il'enseigna  d'abord  la  philosophie  et  les 
mathématiques  dans  sa  ville  natale,  puis  suc- 
céda à  son  père  dans  la  chaire  de  théologie 
à  l'université  de  cette  même  ville.  On  a  de 
lui  :  De  eanone  misses  gregoriano  (Leyde , 
1739,  in-8o)  ;  Historia  beatx  Dorothx,  Prussis 
-patrons,  fabulis  variis  maculata  (Dantzig, 
1743,  in-4o)  ;  Leçons  sur  la  Bible  (Kœnigsberg, 
1750-1781,  in-4<>);  Commentatio  critica  duorum 
codicum  Biblia  kebraica  continentium  (Kœ- 
nigsberg, 1769,  in-4°). 

L1LIESTKGEM  (Jean-Nicomède),  diplomate 
suédois,  né  à  Orebrog  vers  1580,  mort  en 
1656.  Oxenstiern,  frappé  de  son  intelligence, 
lui  fournit  l'argent  nécessaire  pour  compléter 
par  des  voyages  son  instruction  diplomati- 
que. Liliestrœm  fut  chargé  par  Gustave  - 
Adolphe  de  diverses  négociations  en  France 
et  en  Pologne,  conclut  en  1635,  avec  le  roi 
de  ce  dernier  pays,  une  trêve  de  vingt- six 
ans,  et  présida,  après  la  paix  de  Westphalie, 
à  la  détermination  des  frontières  de  la  Suède 
et  du  Brandebourg.  On  a  de  lui  :  De  majes- 
tate  in  génère  et  quiestionibus  Mue  specianti- 
bus  (Iéna,  1622),  et  une  traduction  des  Elé- 
ments d'Euclide. 

LILIFLORE  adj.  (li-li  tto-re  — du  lat.  lilium, 
lis;  fias,  /loris,  fleur).  Bot.  Dont  la  fleur  res- 
semble a  celle-du  lis.  Il  On  dit  aussi  liliiflore. 
LILIFORME  adj.  (li-li-for-me  —  du  lat.  li- 
lium, lis,  et  de"  forme).  Bot.  Qui  a  la  formo 
d'un  lis  :  Fleur  hliforme.  Il  On  dit  aussi  li- 
li  if  orme. 

LILIO  (Zacharie),  géographe  italien  qui 
vivait  au  xve  siècle.  C  était  un  chanoine  de 
Vice.nce,  qui  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Breoiarium  orbis  (Florence,  1493,  in-4<>)  ;  Corn- 
peitdium  geoyrapldcum  (  Florence  ,  in  -  4»  )  ; 
Lexicon  geographicum  (1550). 

LILIO  (Louis)  ,  en  latin  Aloysius  Lilius, 
médecin  et  astronome  italien,  né  en  Calabre, 
mort  en  1576.'  Il  prit  part  au  concours  ouvert 
par  Grégoire  XIII,  entre  les  astronomes  de 
la  chrétienté,  pour  la  réforme  du  calendrier, 
et  le  mémoire  qu'il  présenta  sur  ce  sujet  réu- 
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nit  tous  les  suffrages.  Ses  calculs  astronomi- 
ques devinrent  la  base  du  calendrier  dit  gré- 
gorien. V.  GRÉGORIEN. 

LILIO  ou  L1LLI  (Andréa),  dit  Andréa  d'Au- 
cune ,  peintre  italien  ,  né  à  Ancône  en  1555  , 
mort  à  Ascoli  en  1610.  S'étant  rendu  à  Rome, 
il  fut  chargé  par  le  pape  Sixte  V,  soit  seul , 
soit  en  collaboration  avec  Sardo  d'Urbin, 
d'exécuter  de  nombreux  tableaux  pour  les 
églises.  Il  travailla  ensuite  à  Fano,  où  il  pei- 
gnit, pour  la  cathédrale  de  cette  ville,  une 
Selle  composition ,  connue  sous  le  nom  de 
Tous  les  saints,  puis  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, vers  1605;  mais,  à  cette  époque,  des 
chagrins  domestiques  venaient  de  jeter  un 
trouble  profond  dans  sa  vie,  et  les  tableaux 
qu'il  peignit  depuis  lors  sont  de  beaucoup  in- 
férieurs aux  précédents.  Parmi  ses  œuvres, 
qui  rappellent  la  manière  du  Baroccio  ,  nous 
citerons  :  des  fresques  représentant  des  traits 
de  la  Vie  de  saint  Jérôme,  à  Rome;  la  Lapi- 
dation de  saint  Etienne;  la  Madone  et  saint 
Nicolas  de  Tolentino;  le  Christ  sur  la  croix; 
la  Descente  du  Saint-Esprit ,  dans  diverses 
églises  d'Aneône. 

Lîiith  ,  poëme ,  par  le  marquis  de  Belloy 
(1855).  Le  sujet  de  ce  poëme  est  tiré  de  la 
vieille  légende  talmudique ,  fort  peu  ortho- 
doxe et  inconnue  de  Moïse ,  qui  donne  deux 
femmes  à  Adam,  Eve  et  Lilith.  Mais  laquelle 
des  deux  a  précédé  l'autre  ?  Il  n'y  a  là-dessus, 
dans  les  vieilles  fables  orientales,  que  trouble 
et  confusion.  Quelques  rabbins  commenta- 
teurs disent  que  Lilith  est  postérieure  à  Eve  ; 
lorsque  le  premier  homme  ,  après  la  chute  , 
fut  chassé  du  paradis  terrestre ,  il  abandonna 
la  femme  qui  s'était  laissé  séduire  et  l'avait 
fait  mordre  à  la  pomme,  et,  pendant  qu'Eve 
s'abandonnait  au  démon  et  procréait  Abel  et 
Gain  ,  Adam  épousait  Lilith  ,  qui  lui  donnait 
une  lignée  de  diablotins.  Suivant  d'autres,  au 
contraire,  Lilith  fut  la  première  femme,  tirée 
par  Dieu,  comme  Adam,  du  limon,  son  égale, 
mais  plus  parfaite  ,  et  qu'il  abandonna  pour 
Eve ,  la  femme  faite  de  sa  chair  et  de  son 
sang,  qu'il  devait  éperdument  aimer.  C'est 
-  cette  dernière  légende  que  M.  de  Belloy  a 
choisie  ,  en  la  modifiant ,  car  il  a  fait  naître 
Lilith,  comme  Eve,  d'une  côte  d'Adam,  qui, 
à  ce  compte,  en  perdit  deux.  Il  y  a  encore  la 
légende  de  l'homme  créé  androgyne  ,  tradi- 
tion ancienne  qui  vint  jusqu'aux  oreilles  de 
Platon  et  qui  lui  inspira  une  des  plus  belles 
pages  de  son  Banquet.  M.  de  Belloy  l'a  mise 
aussi  en  beaux  vers. 

De  quelque  façon  qu'on  l'entendit ,  cette 
épopée  de  l'homme  au  berceau  prêtait  a  la 
■poésie.  Mais  M.  de  Belloy  n'a  voulu  faire 
qu'une  sorte  de  conte  oriental,  moins  descrip- 
tif que  philosophique ,  et  où  les  idées  moder- 
nes viennent  souvent  interrompre  le  chant 
biblique.  C'est  un  rabbin ,  le  vieux  Mosès ,  qui 
à  Venise  ,  sur  un  divan  ,  et  entouré  de  la  fu- 
mée bleuâtre  des  pipes,  s'égare  dans  ces  vieil- 
les légendes  ,  devant  un  auditoire  complai- 
sant; il  coupe  sans  cesse  le  fil  de  son  récit 
pour  parler  du  temps  présent.  Le  poète,  en 
outre  ,  interrompant  son  narrateur,  fait ,  de 
son  côté  ,  l'école  bu  issonnière  à  droite  et  à 
gauche,  ce  qui  produit  un  nouveau  désordre, 
c'est-à-dire  un  nouvel  «effet  de  l'art.»  C'est 
le  procédé  familier  à  Byron  et  dont  il  a  tiré 
de  grands  effets ,  mais  il  demande  une  main 
magistrale. 

Dans  la  partie  purement  talmudique  du 
poëme,  M.  de  Belloy  a  rencontré  d'heureuses 
inspirations.  Le  premier  âge  de  l'homme ,  la 
nature  vierge ,  sont  heureusement  décrits  et 
en  beaux  vers.  Lilith  ,  chez  lui ,  représente 
]a  femme  pure,  l'idéal  chaste,  la. beauté  par- 
faite, inaccessible  à  la  tentation.  Le  démon, 
ce  vieux  serpent  de  l'Ecriture,  qui,  suivant 
Josèphe,  avait  la  parole  dans  ce  temps-là,  et 
qui  maintenant  encore,  si  l'on  en  croit  Para- 
celse,  conserve,  par  ordre  spécial  de  Dieu,  la 
connaissance  des  plus  hauts  mystères,  le  ser- 
pent épuise  ses  fallacieuses  promesses  et  ses 
insidieux  syllogismes.  C'est  alors  que,  dépité, 
il  reproche  à  Dieu  d'avoir  fait  de  la  mauvaise 
besogne,  n'ayant  pas  su  mettre  un  équilibre 
parfait  entre  ses  deux  créatures  ;  qui  ne  se 
comprennent  pas,  Lilith  ne  songeant  qu'à 
Dieu  et  Adam  ne  songeant  qu'à  Lilith.  Il  l'in- 
vite railleusement  à  recommencer  cette  ébau- 
che, de  façon  que  l'homme  et  la  femme 
soient  faits  l'un  pour  l'autre.  Le  Tout-  Puis- 
sant se  laisse  prendre  à  cette  ruse  ,  en  vrai 
niais  de  comédie,  et  crée  Héva,  celle  qui  n'a 
qu'à  paraître  pour  charmer,  pour  laquelle 
Adam  abandonne  l'amour  idéal  de  Lilith  ,  et 
dont  la  curiosité  va  tout  perdre. 

Ce  thème  offrait  des  développements  phi- 
losophiques et  descriptifs  que  M.  de  Belloy 
n'a  pas  laissé  échapper.  Il  a  écrit  de  belles 
pages  sur  l'Eden,  sur  l'amour  pur  de  Lilith  et 
sur  l'amour  sensuel  d'Héva.  11  est  seulement 
à  regretter  qu'il  ait  cru  devoir  faire  interve- 
nir Voltaire  et  l'Encyclopédie,  les  Troyens  et 
les  Césars,  les  guelfes  et  les  gibelins,  Beau- 
manoir,  qui  boit  son  sang,  et  Mgr  Affre,  qui 
meurt  sur  une  barricade.  Le  poëme  a  perdu 
en  unité,  sans  gagner  en  variété. 

LILIUM  s.  m.  (li-li-omm  —  mot  lat.)  Bot. 
Nom  scientifique  du  genre  lis. 

L1UENBLAD  (Gustave  Peringer),  érudit 
suédois.  V.  LlLIEBLAD. 

L1UENKBANTZ  {JeanWESTERMANN,  comte 
de),  homme  d'Etat  suédois.  V.  Lilikcrantz. 

LILLE,  en  flamand  fiyssel,  en  latin  Insula, 
ville  de  France,  chef-lieu  du  département  du 
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Nord,  sur  la  Deule,  à  236  kilom.  N.-E.  de  Pa- 
ris, sur  le  chemin  de  fer  du  Nord;  pop.  aggl., 
144, 1G5  hab.  —  pop.  tôt.,  158,117  hab.  L'ar- 
rond.  comprend  16  cantons,  129  communes  et 
523,231  hab.  Tribunaux  de  lrc  instance  et  de 
Commerce;  5  justices  de  paix;  conseils  de 
prud'hommes.  Faculté  des  sciences;  école 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  ; 
lycée  national  ;  école  des  arts  et  métiers,  école 
professionnelle  ;  académie  de  musique ,  de 
pointure,  sculpture  et  architecture;  musées 
d'histoire  naturelle,  de  peinture,  des  mèdail- 
les  j  etc.;  institut  de  sourdes-muettes;  jardin 
botanique,  etc.  Place  de  guerre  de  1"  classe. 
Chambre  et  bourse  de  commerce.  La  pro- 
duction agricole  dont  cette  ville  est  le  centre 
porte  spécialement  sur  la  betterave,  les  grai- 
nes oléagineuses,  le  lin,  le  tabac,  les  plantes 
fourragères. 

La  situation  industrielle  et  commerciale  de 
Lille  est  très-florissante.  On  y  compte  ac- 
tuellement: 80  fabriques  pour  la  filature  du  lin 
et  des  étoupes,  occupant  ensemble  6,000  fem- 
mes et  représentant  un  mouvement  d'affaires 
d'environ  30  millions  de  francs  par  an  ;  la  fa- 
brication des  fils  pour  couture  représente  une 
valeur  d'environ  16  millions  et  occupe  4,000  à 
'5,000  ouvriers.  Les  tissus  de  laine  comptent 
une  vingtaine  d'usines.  Il'  existe  à  Lille 
413,000  broches  à  filer  le  coton,  occupant 
7,000  à  8,000  personnes  et  représentant  une 
valeur  annuelle  de  20  millions.  Nous  signa- 
lerons encore  :  de  nombreuses  fabriques  de 
toile  ordinaire,  de  rubans,  de  coutils,  de  linge 
damassé,  de  toile  à  matelas  et  d'emballage, 
de  sarraux,  de  tulle,  de  dentelle,  etc.;  de 
nombreux  établissements  pour  l'épuration  des 
huiles  ;  des  teintureries,  des  blanchisseries  de 
fil,  des  fabriques  de  produits  chimiques,  des 
sucreries,  des  ateliers  de  construction  de  ma- 
chines, de  métiers,  de  cardes,  de  peigneuses, 
des  corderies  et  des  brasseries.  La  manufac- 
ture des  tabacs  emploie  1,200  personnes  et 
produit  annuellement  5  millions  1/2  de  kilo- 
grammes. Par  décret  du  15  avril  1873,  un 
entrepôt  réel  des  douanes,  pour  les  marchan- 
dises prohibées  ou  non  prohibées,  a  été  ac- 
cordé à  la  ville  de  Lille.  • 

Lille  est  située  à  23  met.  d'altit..  par  500  38r 
de  lat.  N.  et  o<>43'37"  de  longit'.  E.,  sur  la 
Deule,  qui  s'y  divise  en  un  grand  nombre  de 
bras.  Sa  superficie  a  été  plus  que  doublée  de- 
puis le  décret  de  1858,  qui  décida  l'annexion 
à.  Lille  de  quatre  communes  voisines  :  Es- 
quermes,  Wazemmes,  Moulins -Lille  et  Fi- 
ves.  C'est  aujourd'hui  la  cinquième  cité  de 
France  par  son  importance.  Les  fortifica- 
tions détruites  ont  été  remplacées  par  de  nou- 
veaux quartiers,  de  longs  boulevards,  de  lar- 
ges rues,  de  vastes  places,  de  jolis  squares  et 
d'élégantes  habitations.  Lille  est  avant  tout 
une  ville  industrielle  et  commerçante,  dont 
les  monuments  sont  relativement  peu  nom- 
breux ;  quelques-uns  cependant  méritent  une 
description  particulière.  L'église  Notre-Dame- 
de-la-Treille  et  Saint-Pierre,  commencée  en 
1855,  sur  l'emplacement  du  château  du  Bue, 
berceau  de  Lille,  sera,  après  son  achèvement, 
le  plus  beau  des  édifices  religieux  de  la  ville. 
Le  style  adopté  est  le  style  ogival  du  xm«  siè- 
cle. L'église  Saint-Maurice,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  fut  fondée  vers  1022. 
A  l'intérieur,  restauré  avec  goût,  on  remar- 
que :  les  pendentifs  des  voûtes;  l'élégance  et 
la  légèreté  des  colonnes  qui  séparent  les 
nefs  ;  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  par  Bra,  et  quelques  bons  tableaux.  L'é- 
glise Sainte  -  Catherine,  construite  vers  le 
xne  siècle ,  renferme  un  magnifique  tableau 
de  Rubens,  le  Martyre  de  sainte  Catherine; 
la  célèbre  statue  de  Notre-Dame  de  la  Treille, 
vénérée  à  Lille  depuis  le  xie  siècle;  des  ta- 
bleaux de  M.  Mottez,  artiste  lillois,  et  des 
vitraux  représentant  l'histoire  de  Notre-Dame 
de  la  Treille.  L'église  Saint-André,  bâtie  au 
xvme  siècle  dans  le  style  grec,  possède  une 
belle  chaire  sculptée  ;  les  tombes  d'Otto  Ve- 
nius,  d'Arnould  de  Vuez;  V Annonciation  et 
l'Enfant  Jésus  de  Van  Oort  ;  la  Mort  de  sainte 
Marie-Madeleine,  par  Ducornet,  et  le  Mar- 
tyre de  saint  Etienne,  par  Descamps.  On  y  re- 
marque la  grille  en  fer  forgé  qui  entoure  ie 
chœur.  L'église  de  la  Madeleine j  bâtie  au 
xvuo  siècle,  et  surmontée  d'un  dôme  hardi, 
affecte  à  l'intérieur  la  forme  d'une  vaste  ro- 
tonde. On  y  remarque  :  les  peintures  de  la 
coupole,  par  Van  Oort;  une  Adoration  des 
bergers,  par  Rubens;  un  Christ  en  croix,  de 
Van  Dyck;  la  Samaritaine  et  la  Chananéenne, 
par  Arnould  de  Vuez.  Les  autres  églises  de 
Lille  sont  :  Saint-Etienne,  dont  le  chœur  est 
décoré  de  peintures  murales;  Saint-Sauveur, 
bâti  au-dessus  d'une  crypte  immense,  et  sur- 
monté d'un  clocher  dont  la  flèche  atteint 
00  mètres  de  hauteur;  l'église  ogivale  mo- 
derne de  Fives;  l'église  Saint- Vincent-de= 
Paul  ;  l'église  Saint-Martin  ;  enfin,  la  jolie 
chapelle  des  Jésuites,  dans  le  style  ogival  du 
xine  siècle. 

L'hôtel  de  ville ,  qui  a  remplacé  l'ancien 
palais  de  Rihour,  construit  en  1430  par  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  forme  un 
vaste  quadrilatère,  avec  pavillons  d'angles 
en  saillie.  La  façade  principale,  dans  le  style 
de  la  Renaissance,  est  décorée  de  colonnes, 
de  pilastres,  de  balcons,  et"  de  balustrades 
ajourées.  Le  couronnement  offre  deux  statues 
de  Bra,  figurant  Lille  artistique  et  Lille  in- 
dustrielle. A  l'intérieur,  on  remarque  surtout  : 
l'escalier  qui  conduit  au  musée;  la  salle  du 
conclave,  revêtue  dans  tout  son  pourtour 
d'une  boiserie  remarquable  ;  six  tableaux  d 'Ar- 
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nould  de  Vuez  :  le  Christ  en  croix ,  le  Juge- 
ment dernier,  la  Femme  adultère,  la  Mort 
d' Ananie,  le  Jugement  de  Salomon  et  la  Chaste 
Suzanne.  Le  musée  de  peinture,  installé  dans 
l'hôtel  de  ville,  occupe  six  belles  salles  et 
compte  près  de  450  tableaux  des  écoles  ita- 
lienne, flamande,  hollandaise  et  française.  On 
y  remarque  des  œuvres  d'Andréa  del  Sarto  : 
la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  Trois  anges;  do 
Paul  Véronèse  :  le  Martyre  de  saint  Georges, 
l'Eloquence,  la  Science;  de  Piazetta  :  As- 
somption de  la  Vierge;  de  Lanfranc  :  Saint 
Grégoire;  de  Salvator  Rosa  :  Paysage;  de 
Canaletto  :  Pont  sur  un  canal;  de  Sustris  : 
Judith,  Jésus-Christ  apparaissant  à  la  Made- 
leine; de  Rubens  :  Descente  de  croix,  la  Mort 
de  la  Madeleine,  Saint  François  et  la  Vierge; 
de  Van  Dyck  :  le  Christ  sur  la  croix,  Miracle 
opéré  par  saint  Antoine  de  Padoue;  de  Gas- 
pard de  Crayer  :  Martyrs  enterrés  vivants,  la 
Pêche  miraculeuse  ;  de  Jordaëns  :  Etude  de 
vaches;  de  Philippe  de  Champaigne  :  l'Aii- 
nonciation;  de  Van  der  Velde  :  Marine;  de 
Claude  Vignon  ;  Adoration  des  rois  ;  de 
Ch.  Lebrun  :  Hercule  assommant  Cacus  ;  de 
Jouvenet  :  Jésus-Christ  guérissant  les  malades, 
Itésurrection  de  Lazare;  de  Restout  :  les  Dis- 
ciples d'Emmaûs;  d'Eug.  Delacroix  :  Médëe  ; 
de  Courbet  :  une  Aprés-dinée  à  Ornans;  de 
Camille  Roqueplan  :  Mort  de  l'espion  Mo- 
ris,  etc. 

Le  musée  Wicar  renferme  une  collection 
de  dessins  de  maîtres  italiens  tels  que  :  Mi- 
chel-Ange, Raphaël,  Masaccio,  Léonard  de 
Vinci ,  Mantegna,  Ghirlandajo,  Giotto,  Fini- 
guerra,  Bandinelli,  Fra  Bartolomraeo,  Fran- 
cia,  Corrége ,  Titien,  Tintoret,  Paul  Véro- 
nèse,  Parmesan,  Jules  Romain,  Andréa  del 
Sarto,  Dominiquin,  Annibal  Carrache,  Guide, 
Guerchin,  Carlo  Dolci,  Cambiaso,  Holbein, 
Poussin.  Nous  signalerons  :  des  Figures  d'hom- 
mes nus,  une  Etude  pour  l'Ecole  d'Athènes,  une 
Etude  pour  le  Christ  qui  couronne  la  Vierge,  le 
Couronnement  de  saint  Nicolas  de  Tolentino, 
une  Sainte  famille  ,  par  Raphaël  ;  le  Plan  du 
vestibule  de  la  bibliothèque  de  Saint-Laurent, 
Prométhée  et  le  vautour,  une  Esquisse  pour  le 
Jugement  dernier,  par  Michel-Ange;  une  Es- 
quisse pour  te  tableau  de  saint  Pierre,  par 
Titien  ;  une  Tête  d'homme,  par  Masaccio,  etc. 
Le  musée  Moiïlet  contient  un  grand  nombre 
de  curiosités,  de  costumes,  d'armes,  d'objets 
mobiliers  provenant  du  Japon,  de  la  Chine  , 
de  l'Indoustan,  de  la  Perse,  du  Sénégal,  de 
Madagascar,  de  l'Algérie ,  de  la  Patagonie , 
du  Brésil,  du  Mexique  et  de  l'Ocôanie.  On  re- 
marque aussi  à  l'hôtel  de  ville  un  musée  ar- 
chéologique, un  musée  industriel  et  une  belle 
collection  de  médailles  romaines. 

La  Bourse,  monument  historique  dont  la 
construction  fut  commencée  en  1652,  est  bâ- 
tie en  briques  et  figure  un  carré  parfait,  o  Son 
enceinte  extérieure  est  formée,  dit  M.  E.  Pé- 
nel,  de  maisons  particulières,  décorées  avec 
plus  de  faste,  peut-être,  que  de  goût  :  ce  ne 
sont,  en  effet,  que  fenêtres  à  frontons  alter- 
nativement triangulaires  et  arrondis,  pilas- 
tres à  bossages  et  à  tambours,  cariatides  à 
gaîne,  médaillons,  guirlandes  de  fleurs  et  de 
fruits....  A  l'intérieur,  la  cour,  que  circon- 
scrivent les  quatre  corps  de  bâtiments,  est 
entourée  de  galeries  à  arcades  cintrées,  sou- 
tenues par  des  colonnes  en  pierre.  »  Au  cen- 
tre de, cette  cour  s'élève  la  statue  de  Napo- 
léon 1er,  fondue  avec  les  anciens  appareils 
de  la  Monnaie  de  Lille.  Le  palais  de  justice, 
bâti  en  1837,  est  précédé  d'un  perron  décoré 
de  statues  assises  et  conduisant  à  un  péri- 
style d'ordre  dorique.  Le  théâtre,  construit 
en  1785,  offre  un  péristyle  d'ordre  ionique  et 
des  pilastres  du  même  ordre. 

Parmi  les  autres  curiosités  de  Lille,  nous 
signalerons  :  l'hôtel  de  la  préfecture  ;  l'hôtel 
de  l'état  major  général  du  2e  corps  d'armée; 
l'ancien  hôtel  des  Monnaies;  les  halles;  l'a- 
battoir; les  casernes;  l'hôtel  des  canonniers, 
renfermant  un  petit  musée;  une  maison  du 
xvne  siècle,  dont  la  façade  est  ornée  de  sta- 
tues et  de  sculptures;  les  restes  de  l'hôtel 
Beaurepaire;  l'hôpital  général,  qui -contient 
1,300  lits,  et  dont  la  chapelle  est  ornée  d'un 
tableau  de  Van  Dyck,  l'Adoration  des  bergers; 
l'hôpital  Saint-Sauveur,  qui  compte  400  lits; 
l'hôpital  Comtesse,  dont  la  grande  salle  offre 
une  belle  voûte  en  bois;  l'hospice  Gantois, 
fondé  en  1466 ,  et  qui  a  conservé  sa  physio- 
nomie primitive  ;  l'hôpital  militaire  ,  dont  on 
remarque  les  vastes  proportions  et  le  beau 
jardin  ;  le  lycée  ;  la  bibliothèque  communale, 
qui  renferme  près  de  34,000  volumes  et  de 
nombreux  manuscrits  ;  le  palais  des  archives 
départementales,construit  en  1814;  la  Grande- 
Place,  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  la  co- 
lonne commémorative  du  siège  de  1792,  éri- 
gée en  1845,  et  surmontée  d'une  Statue  de 
Lille  par  Bra;  la  place  de  l'Esplanade,  plan- 
tée d  ormes  magnifiques;  le  champ  de  Mars, 
à  l'extrémité  duquel  s'élève  la  statue  du  gé- 
néral Négrier,  par  Bra;  la  citadelle,  dont 
l'intérieur  comprend  de  vastes  casernes  et 
un  arsenal;  enfin  un  arc  de  triomphe  majes- 
tueux, colossal,  élevé  en  1.082  en  l'honneur  de 
Louis  XIV  après  là  conquête  de  la  Flandre. 
Cet  arc  de  triomphe,  appelé  longtemps  porte 
des  Malades,  et  depuis  porte  de  Paris,  a  été 
construit  par  l'architecte  Volans,  et  est  re- 
marquable par  son  caractère  grandiose. 

La  ville  de  Lille  a  pris  son  nom  d'un  vil- 
lage entouré  d'eau ,  qui  devait  lui-même  son 
origine  à.  un  château  bâti  dans  la  Belgique 
pendant  les  derniers  siècles  de  la  domination 
romaine,  et  autour  duquel  quelques  habitants, 
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attirés  par  la  sûreté  qu'il  procurait,  vinrent 
s'établu-.  Les  chroniques  du  temps  ne  font 
plus  mention  de  Lille  jusqu'à  Baudouin  I", 
dit  Bras  de  Fer,  qui ,  en  863,  fit  pendre  plu- 
sieurs de  ses  ennemis  aux  murailles  du  châ- 
teau de  Lille.  Baudouin  IV  fit  bâtir,  en  1007, 
un  grand  nombre  de  maisons,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  fonda  la  ville.  Il  l'entoura  de  mura 
et  de  fossés  .en  1030,  et  sa  population  s'ac- 
crut si  rapidement  que  Baudouin  V  se  vit 
obligé  de  l'agrandir.  Malgré  ses  fortification!; 
nouvellement  construites,  elle  tomba,  en  1054, 
au  pouvoir  de  Henri  III,  qui  venait  de  rava- 

fer  la  Flandre  ;  mais,  reprise  bientôt  par  Bau- 
ou'm,.e)le  répara  promptement  sts  désastres. 
Sa  situation  et  son  importance  l'exposèrent 
fréquemment  aux  horreurs  de  la  guerre.  Pen- 
dant l'année  1213,  elle  fut  prise  trois  fois  : 
d'abord  par  Philippe-Auguste, après  un  siège 
de  trois  jours  ;  puis  par  le  comte  de  Flandre 
Ferrand,  et  ensuite  par  le  même  Philippe , 
qui  la  réduisit  totalement  cri  cendres.  Lors- 
qu'après  ce  désastre  on  la  reconstruisit,  elle 
fut  considérablement  agrandie  ,  et  l'on  y  en- 
trait par  six  portes.  En  1297,  Philippe  le  Bel 
l'attaqua  et  la  prit  par  capitulation,  après  un 
siège  de  onze  semaines.  Ce  prince  la  réunit  à 
la  France;  mais  elle  fut  rendue  à  la  Flandre 
par  Philippe  le  Hardi.  En  U16,  elle  passa  à  la 
maison  d  Autriche;  vingt  ans  après,les  Pays- 
Bays  ayant  été  réunis  à  la  couronne  d'Espa- 
gne, Lille  fut  soumise  à  la  domination  de 
cette  puissance ,  qui  la  conserva  en  son  pou- 
voir pendant  deuxsiècles.  En  !667,LouisXIV 
l'assiégea  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  et 
la  prit  le  27  août,  après  neuf  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Ce  monarque  agrandit  son  en- 
ceinte ,  et  y  fit  construire  par  Vauban  de 
nouvelles  fortifications  et  une  citadelle  qui 
passe  pour  une  des  plus  belles  de  l'Europe. 
Lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, la  ville  fut  reprise  parles  alliés,  le  23  oc- 
tobre 1708,  après  un  siège  de  quatre  mois. 
El  le  fut  enfin  rendue  à  la  France  par  ie  traité 
d'Utrecht,  en  1713. 

Dans  l'article  suivant  nous  rendrons  compte 
des  principaux  sièges  dont  Lille  a  été  le 
théâtre. 

Lille  (sièges  de).  La  ville  de  Lille,  située 
sur  une  frontière  découverte,  objet  d'une 
convoitise  perpétuelle  pour  la  France,  pour 
l'Espagne  et  pour  l'Autriche ,  a  eu  à  essuyer 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  puissances  les 
plus  terribles  attaques.  Trois  surtout  occu- 
pent une  place  légitime  dans  l'histoire,  et 
nous  allons  en  résumer  rapidement  les  dé- 
tails. 

I.  A  la  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne 
(1665),  Louis  XIV  réclama  à  son  beau-frère 
Charles  II  la  cession  entière  du  duché  de 
Brabant  et  des  pays  environnants,  qui  consti- 
tuaient, à  ses  yeux,  le  prix  de  la  renonciation 
de  Marie-Thérèse,  sa  femme,  à  la  succession 
au  trône  d'Espagne.  11  appuya  cette  réclama- 
tion de  trois  armées,  qu'il  lit  entrer  en  Flan- 
dre au  milieu  de  l'année  1607.  Il  se  mit  à  la 
tète  de  la  plus  nombreuse,  commandée  par 
Turenne  sous  ses  ordres,  et,  après  s'être  em- 
paré de  plusieurs  villes  de  la  Flandre,  alla 
mettre  le  siège  devant  Lille,  opération  dont 
la  direction  fut  confiée  à  Vauban.  Lille  était 
déjà  une  des  plus  fortes  places  de  ces  con- 
trées :  quatorze  bastions,  un  double  fossé, 
une  garnison  de  6,000  hommes  et  50,000  ha- 
bitants aguerris  semblaient  promettre  une 
énergique  résistance;  mais  une  armée  com- 
mandée par  Turenne  et  Vauban  ne  devait  pas 
rencontrer  d'obstacles  invincibles.  La  tran- 
chée fut  ouverte  le  19  août  1667,  et,  dès  le  22, 
nous  fûmes  à  100  pieds  des  glacis.  Le  comte 
de  Brouai,  gouverneur  de  la  place,  fit  deman- 
der, par  une  générosité  chevaleresque,  où 
était  le  quartier  du  roi  :  Dans  le  camp  entier, 
répondit  fièrement  Louis  XIV.  Le  comte  de 
Brouai,  sachant  qu'il  n'y  avait  pas  de  glace 
au  camp  français,  poussa  ses  attentions  dé- 
licates jusqu'à  en  envoyer  chaque  jour  pour 
le  service  du  roi.  «  Je  suis  bien  obligé  à  M.  de 
Brouai  de  sa  glace,  dit  un  jour  Louis  XIV  au 
gentilhomme  qui  la  lui  apportait;  mais  il  de- 
vrait bien  m'en  envoyer  un  peu  davantage. 

—  Sire,  répondit  le  gentilhomme  espagnol  en 
s'inclinant,  M.  le  gouverneur  croit  que  le 
siège  sera  long,  et  H  craint  que  la  glace  ne 
vienne  à  manquer.  »  Comme  il  se  retirait  vers 
la  place,  le  duc  de  Charost,  qui  se  trouvait 
derrière  le  roi  comme  capitaine  de  ses  gar- 
des, cria  à  l'envoyé  :  «  Dites  à  Brouai  qu'il 
n'aille  pas  suivre  l'exemple  du  commandant 
de  Douai,  qui  s'est  rendu  comme  un  coquin. 

—  Charost,  êtes- vous  fou?  dit  Louis  en  se 
retournant  et  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire. 

—  Comment!  sire,  reprit  Charost,  Brouai  est 
mon  cousin.  »  Le  22,  on  se  logea  sur  la  con- 
trescarpe et  dans  le  chemin  couvert,  d'où  l'on 
voyait  le  fossé;  le  26,  les  assiégés  tentèrent 
une  sortie  vigoureuse  qui  fut  repoussée,  et, 
dès  le  lendemain,  ils  se  résignèrent  à  capitu- 
ler. Le  génie  de  Vauban,  étreignant  Lille 
dans  un  cercle  de  fer,  avait  triomphé  de  tou- 
tes les  difficultés. 

IL  La  succession  d'Espagne  avait  armé 
presque  toute  l'Europe  contre  la  France;  la 
Flandre  surtout  fut  le  théâtre  d'une  guerre 
des  plus  sanglantes.  Le  prince  Eugène,  après 
une  marche  savante ,  venait  d'y  rejoindre 
Marlborough,  auquel  tenait  tête  tant  bien  que 
mal,  avec  des  forces  néanmoins  supérieures, 
l'inepte  duc  de  Bourgogne.  Ces  deux  grands 
hommes  de  guerre ,  après  avoir  réuni  leurs 
troupes,  purent  former  les  entreprises  les  plu» 
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hardies  devant  deux  années  dont  les  géné- 
raux Berwick  et  Vendôme,  qui  commandaient 
sous  le  duc,  étaient  profondément  divisés.  11 
était  évident  que  les  généraux  ennemis  se 
concertaient  pour  un  grand  siège.  Des  envois 
de  munitions,  de  farines ,  de  gros  bagages, 
de  grosse  artillerie,  étaient  signalés  à  chaque 
instant;  le  duc  de  Bourgogne  ne  prit  aucune 
disposition  pour  les  intercepter.  Le  12  août 
1708,  Eugène  investit  Lille  avec  une  armée 
de  trente  et  quelques  mille  hommes,  120  gros 
canons  et  80  mortiers;  le  duc  de  Bourgogne, 
laissa  Marlborough  le  couvrir  tranquillement 
avec  60,000  hommes  placés  à  cheval  sur  l'Es- 
caut, vers  Helchin  ;  tandis  que,  suivant  la 
maxime  de  Turenne  en  parlant  des  places  de 
premier  ordre,  il  eût  fallu  attaquer  l'ennemi, 
tout  retranché  qu'il  était,  soùs  peine  d'avoir 
des  batailles  à  livrer  dans  la  suite  pour  des 
places  de  second  ordre. 

Le  siège  de  Lille  n'en  était'  pas  moins  une 
entreprise  hardie;  car  la  ville  comptait 
10,000  soldats  de  garnison  et  une  nombreuse 
et  vaillante  population;  de  plus,  elle  avait 
pour  diriger  la  défense  un  homme  d'une  bril- 
lante valeur  et  d'une  grande  fermeté  de  ca- 
ractère; c'était  le  vieux  comte  de  Boufflers, 
gouverneur  de  la  Flandre  française.  Les  en- 
nemis, engagés  entre  deux  armées  et  deux 
places  appartenant  à  la  France,  Ypres  et 
Tournai,  n'avaient  derrière  eux  d'autres 
points  d'appui  que  Menin  et  Oudenarde,  et 
tiraient  leurs  vivres  de  fort  loin;  mais  Eu- 
gène et  Marlborough  comptaient  sur  la  désu- 
nion de  leurs  adversaires ,  et  ils  ne  furent 
par  trompés  :  les  généraux  français  ne  pu- 
rent s'entendre  sur  aucun  point. 

Les  ennemis  ouvrire'nt  la  tranchée  dans  la 
nuit  du  22  au  23  août.  120  gros  canons  et 
80  mortiers,  comme  nous  l'avons  dit,  fou- 
droyèrent les  remparts.  Mais  les  assiégeants 
rencontrèrent  la  plus  héroïque  résistance  : 
le  vieux  Boufflers  était  partout,  animant 
les  soldats,  défendant  pied  à  pied  tous  les  ou- 
vrages, ne  se  rebutant  de  rien.  On  vit  alors 
de  simples  soldats  donner  sous  son  impulsion 
les  plus  nobles  exemples  d'intrépidité  et  de 
désintéressement  magnanime.  11  s  agissait  un 
jour  d'aller  reconnaître  les  progrès  d'une 
mine  dont  on  redoutait  les  effets;  Boufflers 
offre  100  louis  au  soldat  qui  exécutera  cette 
reconnaissance  périlleuse.  Cinq  grenadiers 
se  présentent  successivement  ;  mais  pas  un 
d'eux  ne  reparaît.  Un  jeune  homme  à  la  phy- 
sionomie ouverte,  hardie  et  intelligente  se 
présente  de  nouveau;  il  part,  on  attend  son 
retour  avec  anxiété,  et  déjà  on  le  croit  perdu 
comme  ses  cinq  camarades,  lorsqu'il  reparaît 
et  détaille  avec  clarté  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
examiné.  Sur  son  rapport,  Boufflers  exécute 
une  sortie  vigoureuse ,  rejette  les  ennemis 
dans  leurs  retranchements,  et  ne  rentre  dans- 
la  place  qu'après  leur  avoir  fait  essuyer  de 
sanglantes  pertes  et  avoir  détruit  leurs  ou- 
vrages. Il  appelle  alors  le  brave  grenadier 
auquel  on  doitr  ce  succès,,  et  lui  tend  une 
bourse  contenant  la  récompense  promise  : 
'Grand  merci,  mon  général,  répondit  le  sol- 
dat, on  ne  va  pas  là  pour  de  l'aryeni.  ■  Bouf- 
llers le  fit  officier  sur-le-champ. 

Cependant,  les  généraux  français  compre- 
naient fort  bien  la  responsabilité  qui  naissait 
pour  eux  de  leur  inaction.  Berwick  proposa 
une  diversion  contre  Bruxelles,  afin  de  déta- 
cher Eugène  et  Marlborough  de  leur  proie  ; 
les  autres  généraux,  d'après  les  ordres  du 
roi,  voulaient  qu'on  secourût  directement  la 
place.  Berwick  offrit  alors  d'attaquer  les  li- 
gnes d'Eugène,  tandis  que  Vendôme  et  lo 
duc  de  Bourgogne  contiendraient  Marlbo- 
rough. Ce  plan  offrait  de  grandes  chances  de 
succès;  car  une  sortie  des  assiégés,  exécutée 
on  même  temps,  eût  mis  le  prince  dans  une 
situation  critique  ;  mais  Vendôme,  qui  voyait 
par  là  le  rôle  le  plus  brillant  réservé  à  Ber- 
wick, préféra  la  jonction  des  deux  armées; 
Berwick,  de  son  côté,  ne  voulant  pas  subir  la 
suprématie  de  Vendôme,  résigna  son  com- 
mandement alin  de  rester  comme  simple  par- 
ticulier auprès  du  duc  de  Bourgogne.  Il  y  eut 
.  alors  une  tentative  sur  Marlborough ,  qui  se 
replia  de  l'Escaut  sur  la  Marque  et  se  réunit 
à  Eugène;  malheureusement,  le  duc  de  Bour- 
gogne perdit  en  prières  publiques  et  en  pro- 
cessions un  temps  qu'il  eût  fallu  donner  au 
canon  ,  et  ses  capucinades  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  laisser  au  général  anglais  le 
temps  de  se  retrancher  invinciblement. 

Les  assiégés,  cependant,  se  défendaient 
avec  un  admirable  courage;  quatre  assauts 
successifs  donnés  au  chemin  couvert  furent 
repoussés  avec  des  pertes  immenses  pour 
l'ennemi  ;  la  conquête  de  chaque  pouce  de 
terrain  leur  coûta  des  flots  de  sang.  Blessé 
dans  la  dernière  de  ces  attaques,  le  prince 
Eugène  envoya  demander  au  comte  de  Bouf- 
flers une  suspension  d'armes  de  vingt-quatre 
heures  pour  enlever  et  enterrer  ses  morts.  Le 
comte  refusa,  parce  que,  dans  une  circon- 
stance analogue,  quelques  jours  auparavant, 
il  avait  remarqué  que  des  ingénieurs  avaient 
rais  à  profit  la  suspension  des  hostilités  pour 
oxaininer  les  ouvrages  extérieurs.  Il  fit  dire 
à  Eugène  qu'il  se  chargeait  du  soin  d'enter- 
rer les  morts;  et,  dès  la  nuit  suivante,  il 
remplit  sa  promesse  à  la  suite  d'une  impé- 
tueuse sortie.  Les  assaillants  durent  aban- 
donner tous  leurs  postes  avancés  et  .une  lon- 
gue' ligne  de  leurs  tranchées  fut  comblée. 
5,000  hommes  étaient  déjà  tombés  devant 
Lille  ;  l'héroïsme  du  gouverneur  inspirait  un 
égal  dévouement  à  la  garnison  et  aux  habi- 
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tants.  Ceux-ci  supportèrent  avec  une  con- 
stance inouïe  tous  les  désastres  d'une  place 
assiégée  :  ils  s'étaient  tellement  habitués  aux 
grondements  et  aux  ravages  du  canon  pen- 
dant ce  mémorable  siège ,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  quatre  mois  ,  qu'on  donnait  dans  la 
ville  des  spectacles  aussi  fréquentés  qu'en 
temps  de  paix,  et  qu'une  bombe  éclatant  près 
du  théâtre  n'interrompit  point  la  représenta- 
tion. Dans  la  nuit  du  28  septembre,  1,800  ca- 
valiers chargés  d'armes,  de  munitions  et  de 
sacs  de  poudre,  parvinrent  à  pénétrer  dans 
la  place  h  travers  le  camp  ennemi  ;  mais  ce 
succès  fut  plus  que  compensé,  pour  les  enne- 
mis,'par  l'arrivée  d'un  convoi  important  qu'un 
comte  de  La  Mothe,  inepte  protégé  de  Cha- 
înillart,  laissa  passer  avec  des  forças  dou- 
bles de  celles  qui  servaient  d'escorte.  Lors- 
qu'Eugène  et  Marlborough  reçurent  ce  se- 
cours, ils  étaient  sur  le  point  de  lever  le  siège 
de  Lille  faute  de  vivres.  Les  alliés  restèrent 
devant  la  place  et  continuèrent  d'avancer 
lentement,  à  coups  d'hommes  et  de  canon. 
Pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Bourgogne 
entendait  la  messe  et  récitait  ses  prières  dans 
son  camp ,  tandis,  que  toute  la  France  se  dé- 
chaînait contre  son  incapacité  et  son  inac- 
tion. Sa  femme  se  jeta  un  jour  au  cou  de 
Mme  ,je  Main  tenon  en  s'écriant  :  «  Ah  I  que  je 
sens  vivement  les  malheurs  de  la  France,  et 
que  je  suis  effrayée  de  la  honte  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  en  particulier.  »  Comme  elle 
versait  des  larmes  amères  en  prononçant  ce 
discours,  Mm<!  de  Maintenon  les  essuya  avec 
le  ruban  de  sa  quenouille  en  disant  :  «  Ces 
larmes  sont  trop  précieuses  pour  n'être  pas 
recueillies,  >  et  elle  les  envoya  à  l'imbécile 
prince  qui  les  faisait  couler.  On  était  au  25  oc- 
tobre ;  l'intrépide  Boufflers,  n'attendant  plus 
de  secours  de  la  part  d'un  tel  homme,  voyant 
des  brèches  ouvertes  de  toutes  parts  par  le 
canon  des  assiégeants,  et  ne  voulant  pas  faire 
saccager  une  ville  qui  avait  montré  tant  de 
dévouement,  demanda  enlin  à  capituler  après 
quatre  mois  d'un  des  sièges  les  plus  terribles 
dont  parle  l'histoire.  Il  avait  retiré  de  la  cita- 
delle toute  l'artillerie  et  toutes  les  munitions; 
puis,  quand  il  en  fut  réduit  à  la  dernière  ex- 
trémité, il  fit  inviter  le  prince  Eugène  à  par- 
tager avec  lui  le  dernier  quartier  de  cheval 
qui  lui  restait.  Le  prince,  généreux  admira- 
teur du  courage,  lui  répondit  la  lettre  sui- 
vante :  «  Monsieur,  ces  lignes  sont  pour  vous 
féliciter  de  votre  belle  défense,  et  pour  vous 
témoigner  la  parfaite  estime  que  j'ai  de  votre 
personne,  dont  je  veux  vous  donner  des  mar- 
ques en  vous  laissant  maître  de  dresser  les 
articles  de  la  capitulation  comme  vous  leju- 
gerez  à  propos,  vous  protestant  que  je  n'y 
changerai  rien,  à  moins  qu'il  n'y  eut  quelque 
chose  de  contraire  à  mon  honneur  ou  à  mon 
devoir,  ce  que  je  n'appréhende  pas  d'un  aussi 
galant  homme  que  vous.  »  Boufflers  eut  la  li- 
berté d'emmener  à  Douai  ses  malades,  ses 
blessés,  ses  équipages  et  toutes  ses  muni- 
tions; sa  garnison  était  réduite  de  10,000  à 
5,000  hommes;  près  de  la  moitié  avait  péri. 
Lorsque,  après  la  capitulation,  Eugène  reçut 
Boufflers,  il  lui  adressa  ce  compliment,  qui 
honore  également  le  noble  esprit  de  l'un  et  le 
courage  de  l'autre  :  o  Monsieur  le  comte,  je 
suis  fort  glorieux  d'avoir  pris  Lille  ;  maisj'ai- 
merais  encore  mieux  l'avoir  défendue  comme 
vous.  ■  Cette  conquête  flatta  à  un  si  haut 
point  l'orgueil  des  alliés,  qu'un  officier  de 
l'état-major  d'Eugène  poussa  la  présomption, 
jusqu'à  dire  qu'il  ne  désespérait  pas  de  voir 
l'armée  victorieuse  pénétrer  jusqu'à  Bayonne. 
Le  prince,  qui  savait  mieux  sur  quelle  terre 
il  se  trouvait ,  lui  répondit  spirituellement: 
«  Oui,  pourvu  que  le  roi  de  France  nous  donne 
un  passe-port  pour  aller  et  un  passe-port 
pour  revenir.  »  Louis  XIV,  qui  sentait  sur  qui 
devait  retomber  presque  toute  la  responsabi- 
lité de  la  porte  de  Lille,  et  qui  savait  honorer 
le  véritable  courage,  récompensa  Boufllers 
comme  s'il  eut  remporté  une  grande  vic- 
toire; il  le  créa  pair  et  maréchal  de  Fiance. 
III.  En  1792  ,  Lille  eut  à  subir,  de  la  part 
des  Autrichiens  et  des  Prussiens,  un  siège 
plus  terrible  encore  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  retracer  les  principaux  épisodes.  Le 
24  septembre,  l'armée  autrichienne,  comman- 
dée par  le  duc  de  Saxe-Teschen,  et  forte 
d'environ  25,000  combattants,  vint  camper 
devant  Lille,  que  défendait  le  général  Ruault 
avec  une  garnison  de  10,000  hommes.  Dans 
de  telles  circonstances,  les  ennemis  ne  pou- 
vaient se  flatter  d'emporter  la  ville  de  vive 
force,  et  ils  devaient  tout  au  plus  se  promet- 
tre un  bombardement  barbare  et  inutile  ; 
mais  la  haine  que  leur  inspirait  la  Révolution 
lit  taire  chez  eux  la  voix  de  l'humanité  et  fit 
oublier  les  lois  qui  régissent  la  guerre  entre 
des  peuples  civilisés.  Ils  n'avaient  même  pas 
assez  de  troupes  pour  former  un  investisse- 
ment complet,  de  sorte  que  tout  le  côté  de  la 
porte  d'Armentières  demeura  libre,  et  que  la 
place  conserva  ses  communications  avec  Dun- 
kerque.  Néanmoins,  le  duc  de  Saxe-Teschen 
espéra  s'emparer  de  la  ville  en  l'écrasant  sous 
une  pluie  de  bombes  et  de  boulets  rouges. 
Mais  la  vaillante  population  lilloise  et  la  gar- 
nison ne  devaient  lui  laisser  que  la  honte  da 
la  sauvage  exécution  qu'il  préméditait.  Le 
major  autrichien  d'Aspes,  précédé  d'un  trom- 
pette ,  porté  au  général  Ruault  et  à  la  muni- 
cipalité une  sommation  promettant  aux  Lil- 
lois qu'ils  seraient  traités  avec  douceur  s'ils 
vouluient  trahir  la  République  et  livrer  leur 
ville  aux  ennemis  de  la  France  ;  mais  qui  les 
menaçait  en  même  temps  d'incendie,  de  dé- 
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Vastation  et  de  ruine  s'ils  opposaient  la  moin- 
dre résistance.  Les  Lillois  répondent  à  cette 
sommation  insolente  en  jurant  de  s'ensevelir 
sous  les  débris  de  leur  ville  plutôt  que  de  se 
soumettre  à  des  étrangers.  Alors  commença 
un  effroyable  bombardement  :  dans  l'inter- 
valle de  six  jours,  six  mille  bombes  et  trente 
mille  boulets  tombèrent  sur  la  malheureuse 
cité.  Mais  Lille  ne  tarda  pas  à  recevoir  des 
renforts,  et  les  Autrichiens,  commençant  à 
désespérer  d'y  pénétrer,  ralentirent  leur  feu, 
qui  cessa  entièrement  le  6  octobre. 

Les  traits  d'une  fermeté  stoïque  se  multi- 
plièrent pendant  ce  siège  mémorable  :  un 
boulet,  qui  s'arrêta  dans  la  salle  des  séances 
du  conseil  de  gueore,  y  fut  déclaré  en  per- 
manence comme  l'assemblée.  Une  bombe 
éclate ,  et  à  peine  la  fumée  est-elle  dissipée 
qu'un  barbier  ramasse  un  des  morceaux,  y 
fait  mousser  son  savon  comme  dans  un  plat 
à  barbe  et  rase  successivement  quatorze  Lil- 
lois, au  milieu  d'une  foule  qui  riait  aux  éclats  ; 
car  la  gaieté  française  ne  perd  jamais  ses 
droits.  Enfin  le  duc  de  Saxe-Teschen,  appre- 
nant que  des  troupes  françaises  se  portaient 
au  secours  de  la  place  ^  leva  précipitamment 
le  siège,  n'emportant  avec  lui,  pour  tout  tro- 
phée, que  la  honte  d'un  échec  et  d'une  cruauté 
exercée  inutilement  contre  de  paisibles  ci- 
toyens. 

LILLE  (Christian-Everard  de)  ,  médecin 
hollandais,  né  à  La  Haye  en  1724.  Reçu  en 
1756  docteur  à  Leyde,  il  devint  professeur 
de  médecine  et  de  chirurgie  à  Groningue,  et 
a  laissé  un  Traité  des  palpitations  de  cœur 
(Zwolle,  1755,  in-8°). 

LILLEBONNE,  en  latin  Juliobona,  ville  de 
France  (Seine-Inférieure),  chef-lieu  decant., 
arrond.  et  à  40  kilom.  E.  du  Havre,  sur  la 
rivière  de  Bolbec;  pop.  aggl.,  3,624  hab.  — 
pop.  tôt.,  4,815  hab.  Filature  et  tissage  du 
coton  et  du  lin.  Commerce  de  chevaux,  bes- 
tiaux, bimbeloterie,  cuirs.  Lillebonne,  très- 
agréableinent  située  dans  une  jolie  vallée 
que  baignent  les  eaux  de  la  rivière  de  Bol- 
bec,  était  autrefois  la  capitale  des  Çalètes. 
«  Pour  retrouver  le  nom  de  Lillebonne,  à 
partir  du  géographe  Ptolémée,  il  faut,  dit 
M.  Deville  [bulletin  monumental),  franchir 
deux  siècles  et  demi  et  descendre  à  l'Itiné- 
raire d'Antonin.  A  défaut  d'historiens,  force 
est  de  recourir  aux  géographes.  La  carte  de 
Peutinger  montre  la  position  et  le  nom  de 
Lillebonne  ;  ce  nom  disparaît  quelques  années 
après  dans  les  notices  géographiques  des 
Gaules,  publiées  sous  Honorius.  »  Ravagée 
pur  les  barbares,  Lillebonne  ne  fut  qu  un 
simple  castêllum  jusqu'au  jour  où  Guillaume 
le  Conquérant  y  fit  construire  un  château 
fort.  Des  voies  romaines  reliaient  Lillebonne 
à  Rouen,  à  Paris,  à  Evreux,  à  Dreux,  à  Eu. 
L'existence  et  l'importance  de  Lillebonne, 
comme  ville  romaine,  est  démontrée  par  la 
découverte  de  nombreuses  antiquités, -parmi 
lesquelles  nous  signalerons  le  théâtre  et  le 
balnéaire.  Le  théâtre  mesurait  110  mètres  de 
longueur.  Les  murs  en  moellon  sont  recou- 
verts d'un  petit  appareil  de  pierres  carrées. 
Les  principaux  objets  d'art  que  les  fouilles 
ont  mis  à.jour  à  Lillebonne  sont  :  des  sta- 
tues, des  instruments  d'ivoire,  d'or,  de  fer, 
de  bronze,  de  verre,  de  marbre  et  de  pierre; 
des  débris  de  mosaïques,  des  coupes  ornées 
de  figures,  de  nombreux  restes  de  sculptures, 
plusieurs  débris  de  tombes  gallo-romai- 
nes, etc. 

Les  ruines  du  château  bâti  par  Guillaume 
le  Conquérant  méritent  d'être  signalées.  El- 
les sont  dominées  par  un  donjon  cylindrique, 
partagé  en  trois  étages  et  surmonté  d'une 
plate  -  forme.  L'église  paroissiale  ,  classée 
parmi  les  monuments  historiques,  offre  un 
beau  portail  et  un  élégant  clocher,  que  Cou- 
ronne une  flèche  gracieuse.  On  remarque  à 
l'intérieur  les  vitraux  du  choeur,  de  curieu- 
ses stalles  en  chêne  et  un  joli  bas-relief  en 
inarbre  :  le  C/irist  mourant. 

En  1080,  le  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le 
Conquérant,  réunit  à  Lillebonne,  sous  la  pré- 
sidence de  l'archevêque  de  Rouen,  un  con- 
cile auquel  il  assista.  On  y  fit  treize  canons, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  qui  ordon- 
nent le  maintien  de  la  trêve  de  Dieu,  qui  dé- 
fendent aux  chanoines,  prêtres,  diacres  et 
sous-diacres  d'avoir  une  femme  chez  eux,  et 
qui  règlent  les  amendes  à  payer  aux  évo- 
ques, quand  on  aura  commis  quelque  délit 
soumis  à  leur  juridiction. 

Lll.LEKS,  ville  de  France  (Pas-de-Calais), 
chef-lieu  de  cant.,  arrond. età  13  kilom.  N.-O. 
de  Béthune,surla  Mare;  pop. aggl.,  4,349  hab. 
—  pop.  tôt.,  6,C0S  hab.  Distilleries,  prépara- 
tion du  lin,  brasseries  ;  fabrication  de  chaus- 
sures pour  l'exportation.  Les  premières  mai- 
sons de  Lillers  se  groupèrent  autour  d'une 
église  qui  renfermait  les  dépouilles  des  saints 
Lugle  et  Luglien,  La  ville  fut  ensuite  forti- 
fiée et  donnée  en  dot  à  Isabelle  de  Hainaut. 
Prise  'en  1192  par  Robert,  comte  de  Flandre, 
pillée  et  brûlée  par  les  Flamands  en  1303, 
par  les  Français  en  1479,  elle  fut  soumise 
définitivement  à  la  France,  en  1645,  par  les 
maréchaux  de  Gassion  et  Rantzau. 

L'église,  ancienne,  collégiale,  fut  fondée 
en  1048;  elle  a  été  considérablement  aug- 
mentée au  xviio  siècle.  Les  parties  les  plus 
anciennes  sont  le  portail,  le  chevet  et  la  nef 
principale.  Elle  renferme  un  C/irist  en  bois 
sculpté,  appelé  le  Christ  du  suint  sang  de  mi- 
racle, et  qui  remonte,  suivant  M.  de  Cau- 
mont,  au  sue  siècle.  Nous   signalerons  en 
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outre  à  Lillers  :  l'hospice,  le  château  de  Re- 
lingue, un  château  moderne  et  un  puits  arté- 
sien creusé,  dit-on,  en  l'an  1210. 

A  la  station  de  Lillers  aboutissent  deux 
embranchements  de  chemin  de  fer,  desser- 
vant, l'un  les  mines  de  houille  de  Ferfay, 
l'autre  celles  d'Auchy-au-Bois. 

I.1LLIPUT,  pays  imaginaire,  décrit  par 
Swift  dans  son  roman  de  Gulliver,  et  dont 
les  habitants  n'ont  pas  plus  de  6  pouces  do 
haut.  V.  Voyages  ntj  Gulliver. 

LILLIPUTIEN,  IENNE  s.  (Ii-li-pu-si-ain, 
i-è-ne).  Habitant  de  Lilliput. 

—  Par  oxt.  Personne  de  très-petite  tailla  : 
C'est  un  Lilliputien,  une  Lilliputienne. 

—  Hist.  dramat.  Nom  qui  fut  donné,  en 
l'an  VII  de  la  République  française,  à  des 
marionnettes  qui  s'établirent  sous  les  galeries 
du  Palais-Egalité,  où  elles  paraissent,  du 
reste,  n'être  restées  que  peu  de  temps. 

—  Adj.  Qui  appartient  à  Lilliput  ou  à  ses 
habitants  :  Le  royaume  lilliputien. 

—  Par  ext.  Extrêmement  petit  :  Sans  être 
une  belle  femme,  elle  n'est  pas  lilliputienne. 
On  a  publié  de  cet  ouvrage  une  édition  lilli- 
putienne. 

LILLO  (George),  poète  dramatique  anglais, 
né  à  Londres  en  1693,  mort  dans  la  même 
ville  en  1739.  Avant  d'écrire  pour  le  théâtre, 
il  exerça  longtemps  la  profession  de  bijou- 
tier, et  sut  se  faire  estimer  à  la  fois  par  son 
talent  et  par  son  caractère.  Lillo  avait  uno 
connaissance  profonde  de  la  nature  humaine  ; 
son  style  est  énergique  et  naturel,  et  on 
trouve  dans  ses  pièces  une  tendance  marquéo 
à  exercer  une  influence  moralisatrice.  Il  créa 
en  Angleterre  un  genre  que  Diderot  cultiva 
plus  tard  en  France,  le  drame  bourgeois,  la 
peinture  des  moeurs  domestiques;  et  ses  œu- 
vres eurent  beaucoup  de  succès.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Silvia  (1131);  le  Marchand  de 
Londres  ou  YUistoire  de  George  BamwelL- 
(1731),  pièce  que  le  poBte  Saurin  a  imitée  et 
fait  jouer  en  France  sous  le  titre  de  Dever- 
ley;  le  Héros  chrétien  (1734);  la  Curiosité 
fatale  (1737);  Marina  (1738);  Elmerick 
(1740),  etc.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  et 
publiées  en  1772  (2  vol.  in-12). 

LILLOIS,  OISE  s.  et  adj.  (liloi ,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Lille;  qui  concerne  la 
ville  de  Lille  ou  ses  habitants  :  Les  Lillois. 
Les  autorités  lilloises. 

—  s.  m.  Mamm.  Race  de  chien. 

LILLY  ou  LlLY  (John),  littérateur  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Kent  en  1554.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Il  perdit,  pour  une  cause 
qu'on  croit  peu  honorable,  un  emploi  qu'il 
avait  à  la  trésorerie,  et  mena  une  existence 
très-précaire.  Lilly  composa  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre,  où  l'on  trouve 
de  l'esprit,  des  traits  de  mœurs  bien  obser- 
vés, et  qui  eurent  beaucoup  de  succès,  quoi- 
qu'elles pèchent  par  le  mauvais  goût  et  l'a- 
bus des  concetti.  Nous  citerons  parmi  ces 
pièces,  qui  ont  été  réunies  et  rééditées  en 
1857  :  Cump'aspe ;  la  Femme  dans  la  lune;  Sa- 
pho  et  Phaon  ;  Gatat/iée;  Midas;  les  Méta- 
morphoses de  l'amour;  la  Mère  Bombie,  etc. 
On  lui  doit  en  outre  deux  ouvrages  en  prose  : 
Pap  uiith  an  hatchet,  pamphlet  religieux,  et 
Euphues,  l'atiatomie  de  l'esprit  (1580),  écrit 
continué  sous  le  titre  de  :  Euphues  et  l'An- 
gleterre (15S1).  Dans  cet  ouvrage,  il  prit  la 
défense  de  ce  style  pédantesque,  affecté, 
rempli  d'hyperboles  galantes,  qui  était  alors 
à  la  mode  sous  le  nom  d'enphtiïsme,  et  il 
ajouta  a  cette  pédanterie  classique,  dit  Bru- 
net,  une  pédanterie  romanesque  formée  d'i- 
mages continuellement  empruntées  à  un  sys- 
tème à  moitié  fabuleux  d'histoire  naturelle. 

LILLY  ou  LlLY  (William),  fameux  astrolo- 
gue anglais,  né  à  Diceworth  en  1002,  mort 
en  1681.  Venu  à  Londres  à  dix-huit  ans  u,our 
chercher  fortune,  il  entra  comme  domestique 
au  service  d'une  marchande  de  modes  ;  puis, 
quand  sa  position  se  fut  améliorée,  il  fit  ses 
débuts  dans  l'astrologie  en  publiant  l'horo- 
scope de  Charles  I".  Ce  roi  fit  à  Lilly  l'hon- 
neur de  prendre  ses  prédictions  au. sérieux 
et  le  consulta  dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes. Grâce  au  patronage  du  roi,  Lilly 
abusa  de  la  crédulité  de  ses  contemporains. 
11  se  fit  une  grande  fortune  et.se  retira  dans 
ses  propriétés.  On  lui  doit,  entre  uutres 
écrits  :  Merlinus  anylicus  junior  (  Londres, 
1614,  in-8<>);  le  Messager  des  étoiles  (1645); 
Recueil  de  prophéties  (1646);  l'Année  noire 
(1652). 

LlLY  (William),  célèbre  grammairien  an- 
glais, né  à  Odilnun,  dans  le  Hampshire,  vers 
1468,  mort  à  Londres  en  février  1522.  Après 
d'excellentes  études  au  collège  de  la  Made- 
leine, à  Oxford,  il  quitta  cette  université  et 
entreprit  un  voyage  en  Orient  dans  le  but 
d'acquérir  la  connaissance  du  grec.  Il  passa 
ainsi  cinq  années  à  Rhodes,  puis  se  rendit  à 
Rome  afin  d'y  étudier  la  langue  et  les  anti- 
quités romaines.  En  1509,  il  arriva  à  Lon- 
dres, et  ouvrit  dans  la  métropole  de  l'Angle- 
terre une  école  publique  où,  le  premier,  il 
enseigna  les  langues  mortes.  Ses  succès  et  sa 
réputation  furent  bientôt  tels  que,  en  1512, 
Colet,  qui  venait  de  fonder  l'école  de  Saint- 
Paul,  le  nomma  régent  des  classes.  Jusqu'à 
sa  mort,  il  remplit  ces  utiles  fonctions,  et 
malgré  tout  le  zèle  avec  lequel  il  s'y  consa- 
crait, il  trouva  encore  le  temps  de  faire  l'é- 
ducation particulière  de  quelques  jeunes  en- 
fants des  premières  familles  d'Angleterre. 
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La  principale  production  littéraire  de  Lily 
est  sa  Breuissima  institutio,  seu  ratio  gram- 
matices  cognoscendi  (Londres,  1513,  1  vol. 
in-4°).  Il  a  été  fait  de  nombreuses  éditions 
de  cet  ouvrage,  généralement  connu  sous  le 
nom  de  Grammaire  de  Lily.  Les  rudiments 
de  la  langue  anglaise  ont  été  écrits  par  Co- 
Jet,  et  Ja  préface  de  la  première  édition  par 
ie  cardinal  Wolsey  lui-même.  La  syntaxe 
latine  est  principalement  d'Erasme  ,  qui  fut, 
avec  Thomas  Morus,  le  meilleur  ami  de  Lily. 

Guillaume  Lily  composa  en  distiques  latins 
un  très-curieux.  Carmen  de  moribus,  dédié  à 
ses  disciples,  que  tout  bon  élève  de  l'univer- 
sité d'Oxford  suit  par  cœur.  Cette  pièce  fi- 
gure toujours  en  tête  des  éditions  qui  se 
tant  encore  chaque  année  de  la  grammaire 
de  Lily.  C'est  un  remarquable  document,  et 
d'éducation  et  d'instruction,  qui  témoigne 
des  fortes  études  auxquelles  on  se  livrait, 
dès  cette  époque,  dans  les  universités  an- 
glaises, et  des  principes  moraux  dans  les- 
quels on  y  élevait  la  jeunesse.  On  doit  en- 
core à  Lily  :  In  mnigmatica  Bossi  Anlibossi- 
cum  (Londres,  1521,  in-4°),  poëme  contre 
Whittington  ;  De  laudibus  Deipars  virginis, 
des  pièces  de  vers,  des  apologies  contre  ses 
détracteurs,  etc. 

Lll.YDÉE,en  latin  Lilybsum,  ancien  port  et 
ville  de  la  Sicile,  à  l'extrémité  N.-O.  de  l'île, 
en  face  des  îles  Egates.  Lilybée  avait  été 
fondée  par  les  Carthaginois,  près  du  promon- 
torium  Lilybsum,  un  des  trois  caps  qui  firent 
donner  à  la  Sicile  le  nom.de  Trinacria;  les 
autres  étaient  le  Pachynum  et  le  Pelore.  La 
pointe  du  Lilyœbum  (aujourd'hui  cap  Boco) 
est  tournée  vers  l'Afrique,  dont  elle  n'est 
éloignée  que  de  cinquante  lieues. 

La  ville  carthaginoise  de  Lilybée  était  un 
port  fortifié,  une  place  de  guerre  bien  munie 
de  remparts,  entourée  de  marais  communi- 
quant avec  la  mer  et  défendant  les  appro- 
ches par  terre.  Pendant  la  première  guerre 
punique,  elle  soutint  un  siège  de  huit  ans 
contre  les  Romains;  ce  blocus  était  le  pre- 
mier essai  que  ceux-ci  faisaient  de  leur  ma- 
rine, et  il  eut  sans  doute  été  infructueux  sans 
la  victoire  que  Lutatius  remporta  sur  la 
flotte  carthaginoise  aux  Iles  Egates,  en  face 
de  Lilybée. 

Une  ville  moderne,  Marsala,  célèbre  par 
ses  vins  et  par  le  débarquement  des  Mille  de 
Garibaldi,  s'élève  aujourd'hui  sur  les  ruines 
de  l'antique  Lilybée. 

Lilybée  (siège  de),  un  des  plus  remarqua- 
bles et  des  plus  longs  dont  l'histoire  ancienne 
fasse  mention.  Rome  et  Carthage  convoitaient 
toutes  deux  la  Sicile  ;  mais  ces  deux  ambitions 
rivales  se  recueillaient  pour  ainsi  dire  en  si- 
lence, chacune  attendant  une  occasion  favo- 
rable pour  se  déclarer,  lorsque  les  Mamertins, 
brigands  sortis  du  Brutium,  fournirent  le  pré- 
texte qui  mit  aux  prises  les  deux  républiques 
conquérantes.  Après  s'être  emparés  de  Mes- 
sane  (Messine),  ils  se  mirent  sous  la  protec- 
tion des  Romains  par  peur  des  Carthaginois; 
telle  fut  l'origine  de  la  première  guerre  pu- 
nique. Les  Romains  réussirent  d'abord  à  con- 
quérir la  Sicile,  et,  le  succès  accroissant  leur 
audace,  Régulus  osa  porter  la  guerre  en 
Afrique,  aux  pieds  mêmes  des  murs  de  Car- 
thage. Victorieux  d'abord,  mais  vaincu  en- 
suite, par  trop  de  présomption  sans  doute,  il 
sut  du  moins  s  immortaliser  par  son  inébran- 
lable fidélité  à  sa  parole.  La  cruauté  des  Car- 
thaginois à  son  égard  alluma  chez  les  Ro- 
mains une  effroyable  ardeur  de  vengeance. 
Les  deux  consuls  partirent  aussitôt  pour  la 
Sicile  à  la  tête  de  4  légions  et  d'une  flotte  de 
soo  vaisseaux.  Après  avoir  mûrement  déli- 
béré sur  le  plan  de  campagne  qu'ils  devaient 
adopter,  ils  formèrent  le  dessein  d'aller  met- 
tre le  siège  devant  Lilybê"e,  la  plus  forte 
place  que  les  Carthaginois  possédassent  en 
Sicile,  dont  la  perte  devait  entraîner  celle  de 
tout  ce  qui  leur  restait  dans  1'îhj,  et  ouvrir 
aux  Romains  le  chemin  de  l'Afrique.  Lilybée 
occupait  une  des  trois  pointes  du  triangle  sici- 
lien, celle  qui  est  tournée  vers  l'Afrique,  dont 
elle  n'est  éloignée  que  de  cinquante  lieues 
environ.  Cette  ville  était  entourée  de  fortes 
murailles,  d'un  fossé  profond  et  de  marais 
formés  par  les  eaux  de  la  mer,  qui  en  ren- 
daient 1  accès  presque  impraticable.  La  pince 
était  commandée  par  le  général  carthaginois 
Imilcon,  ayant  sous  ses  ordres  10,000  hom- 
mes de  garnison,  sans  compter  les  habitants. 
Les  Romains,  après  s'être  établis  de  deux 
côtés  opposés,  se  fortifièrent  solidement  dans 
l'espace  qu'ils  occupaient,  et  commencèrent 
l'attaque   par  une   grosse    tour  située  tout 

firès  de  la  mer,  avançant  continuellement 
eurs  travaux  d'attaque.  Ils  renversèrent 
successivement  six  tours,  élevées  du  même 
côté  que  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  Imilcon  semblait  se  multiplier,  taisant 
relever  les  brèches,  établir  des  contre-mines, 
épiant  le  moment  où  il  pourrait  mettre  le  feu 
aux  machines,  et  livrant  jour  et  nuit  des 
combats  plus  sanglants,  plus  meurtriers  que 
ne  le  sont  quelquefois  les  batailles. 

Carthage,  cependant,  ne  s'endormait  pas 
sur  les  dangers  auxquels  était  exposée  Li- 
lybée ;  elle  envoya  50  vaisseaux  chargés  de 
munitions  et  de  renforts,  ayant  pour  com- 
mandant Annibal,  fils  d'Amilcar,  qui  avait 
ordre  de  se  jeter  à  tout  prix  dans  la  place 
assiégée,  mission  que  l'audacieux  général  ac- 
complit avec  le  plus  entier  succès.  10,000  hom- 
mes entrèrent  ainsi  dans  Lilybée.  Imilcon 
voulut  mettre  aussitôt  à  profit  cette  cireon- 
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stance  pour  tenter  un  coup  de  main  hardi 
sur  les  ouvrages  des  Romains,  et,  au  point 
du  jour,  il  ordonna-une  sortie  dans  l'inten- 
tion de  mettre  le  feu  aux  machines  des  as- 
siégeants. Les  assiégés,  la"  torche  à  la  main 
et  portant  des  étoupes  et  du  feu,  fondirent 
de  toutes  parts  sur  leurs  ennemis  avec  tant 
d'impétuosité,  que  ceux-ci  se  virent  plusieurs 
fois  sur  le  point  de  succomber.  Néanmoins 
ils  parvinrent  à  repousser  les  Carthaginois 
jusque  dans  la  place,  après  en  avoir  fait  un 
grand  carnage.  Imilcon  fut  plus  heureux 
quelques  jours  après.  Un  vent  violent  s'étant 
levé  tout  à  coup,  soufflant  de  la  ville  du 
côté  des  assiégeants,  une  troupe  déterminée 
s'offrit  pour  aller  mettre  le  feu  aux  machines. 
En  peu  d'instants  elles  furent  envahies  par 
les  flammes,  sans  que  les  Romains  pussent 
s'opposer  aux  progrès  de  l'incendie,  parce 
que  le  vent  poussait  dans  leurs  yeux  les  étin- 
celles et  la  tumée,  et  les  empêchait  de  discer- 
ner où  il  fallait  porter  secours,  tandis  que  les' 
assiégés  voyaient  clairement  où  ils  devaient 
diriger  leurs  coups.  Les  machines  devinrent 
la  proie  des  flammes,  et  cet  accident  fit  per- 
dre aux  Romains  l'espoir  d'emporter  la  ville 
de  vive  force.  D'ailleurs,  la  disette  de  vi- 
vres et  les  maladies  leur  avaient  déjà  enlevé 
10,000  hommes,  sans  parler  de  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  les  combats.  Ils  changè- 
rent donc  le  siège  en  blocus,  entourèrent  la 
ville  d'une  forte  contrevallation,  répandirent 
leur  armée  dans  les  environs,  et  se  résignè- 
rent à  attendre  du  temps  ce  qu'ils  se  voyaient 
hors  d'état  d'exécuter  par  une  voie  plus  ra- 
pide. Le  sénat  ne  se  découragea  pas  à  la 
nouvelle  des  échecs  que  l'armée  romaine 
avait  subis  devant  Lilybée  ;  de  nouveaux  con- 
suls furent  nommés,  et  10,000  hommes  de  se- 
cours allèrent  renforcer  les  assiégeants.  Le 
département  de  la  Sicile  était  échu  a  Claudius 
Pulcher,  qui  perdit  la  bataille  de  Drépane.  L'a- 
miral carthaginois  Carthalon  fit  essuyer  plu- 
sieurs autres  défaites  aux  Romains,  et  fut 
remplacé  dans  son  commandement  par  Amil- 
car  Barca,  père  du  grand  Annibal,  qui  naquit 
pendant  ce  siège  mémorable.  Cinq  années, 
cependant,  s'étaient  écoulées  depuis  que  les 
Romains  étaient  devant  Lilybée,  et  rien  ne 
faisait  encore  présager  la  reddition  de  la 
place.  Les  Romains  avaient  cru  d'abord  que 
leurs  troupes  de  terre  suffiraient  pour  leur 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  ;  mais  voyant 
que  le  siège  traînait  en  longueur,  ils  firent 
des  efforts  extraordinaires  pour  armer  une 
nouvelle  (lotte.  Le  consul  Lutatius  partit  pour 
la  Sicile  et  y  aborda  lorsque  les  Carthaginois 
l'y  attendaient  le  moins.  Après  s'être  rendu 
maître  du  port  de  Drépane  et  de  tous  les 
postes  avantageux  établis  autour  de  Lilybée, 
il  disposa  tout  pour  l'assaut.  Il  allait  le  livrer 
lorsqu'il  reçut  une  blessure  dangereuse  à  la 
cuisse,  ce  qui  ne  l'empêcha  point,  quelques 
jours  après,  de  vaincre  la  flotte  carthaginoise, 
commandée  par  Hannon.  Il-  retourna  aus- 
sitôt devant  Lilybée,  qui  perdit  dès  lors  toute 
espérance  de  secours;  car  les  Carthaginois 
n'étaient  plus  en  état  de  tenir  la  mer.  Ainil- 
car  Barca,  qui  commandait  en  Sicile,  reçut 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  d'après 
les  inspirations  de  son  expérience  et  de  sa 
prudence.  Cet  intrépide  général ,  sachant 
qu'il  ne  pouvait  attendre  aucun  secours  de 
sa  patrie,  et  se  voyant  dans  l'impossibilité  de 
résister  aux  Romains,  envoya  des  députés  à 
Lutatius  pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  con- 
ditions d  un  traité  de  paix.  Le  consul,  qui 
n'avait  point  oublié  les  malheureuses  suites 
de  la  hauteur  imprudente  de  Régulus ,  se 
montra  moins  intraitable,  et  dicta  les  condi- 
tions auxquelles  Rome  pouvait  conclure  la 
paix  avec  sa  puissante  rivale.  Une  de  ces 
conditions  portait  que  les  Carthaginois  éva- 
cueraient toute  la  Sicile,  et  que  les  places 
fortes,  y  compris  Lilybée  en  première  ligne, 
seraient  remises  aux  Romains  (24  l  av.  J.-C.), 
Ce  siège  avait  duré  autant  que  celui  de  Troie, 
et  il  ne  lui  a  manqué  qu'un  Homère  pour  l'im- 
mortaliser. 11  marqua  la  fin  de  la  première 
guerre  punique. 

LIMA,  en  latin  Belio  et  Limxa,  petite  ri- 
vière d'Espagne  et  de  Portugal,  une  de  cel- 
les que  les  anciens  appelaient  Lôthé;  elle 
prend  sa  source  au  lac  de  Bion,  dans  la  pro- 
vince espagnole  d'Orcnse,  coule  au  S.-O., 
arrose  la  province  portugaise  de  Minho  et  se 
jette  dans  l'Atlantique  à  Viana,  après  un 
cours  de  200  kilom. 

LIMA,  paroisse  de  Suède,  dans  le  gouver- 
nement de  Stora-Kopparberg.  On  y  fabrique 
beaucoup  de  fers  à  cheval,  que  les  habitants 
vendent  aux  Norvégiens.  Les  bois  y  sont 
vastes  et  giboyeux,  les  lacs  poissonneux. 
C'est  à  Salin,  village  de  cette  paroisse,  qu'En- 
gelbrekt  et  Lars,  envoyés  par  les  Dalécar- 
liens,  rencontrèrent  pour  la  première  fois 
Gustave  Wasa  et  l'invitèrent  à  se  mettre  à 
leur  tête  pour  combattre  Christian  le  Tyran, 
Lima  compte  environ  2,000  âmes. 

LIMA ,  ville  forte ,  capitale  du  Pérou  et 
chef-lieu  d'un  des  douze  départements  de  cette 
république,  sur  la  Rimac,  à  35  kilom.  des  Cor- 
dillères et  à  9  de  Callao,  qui  lui  sert  de  port 
et  à  laquelle  un  chemin  de  fer  la  relie;  par 
120  2'  34»  de  latit.  S.  et  79°  27'  45'r  de  long.  O. 
87,000  hab.  Arsenal;  archevêché  catholique; 
université  célèbre,  fondée  en  1576;  écoles 
de  théologie,  de  droit  et  de  médecine  ;  huit 
collèges;  plusieurs  bibliothèques;  dix  hôpi- 
taux; jardin  botanique;  consulat  français. 
L'industrie,   quoique   déchue,  y   est  encore 
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assez  active.  La  fonte  et  le  monnayage  des 
métaux  précieux  occupent  un  grand  nombre 
d'ouvriers.  On  trouve  aussi  à  Lima  quelques 
fabriques  de  bougies,  de  savon,  d'étoffes  de 
laine  et  de  coton.  Les  principaux  aliments 
du  commerce  sont  :  le  cuivre,  l'or,  l'argent, 
l'étain,  le  quinquina,  les  vins,  etc. 

Lima,  autrefois  la  cité  des  rois,  bâtie  en 
forme  de  triangle,  est  entourée  d'une  mu- 
raille flanquée  de  trente-quatre  bastions  et 
percée  de  dix  portes.  Un  beau  pont  en  pierre, 
jeté  sur  la  Rimac ,  fait  communiquer  la  ville 
avec  le  faubourg  de  San-Lazaro.  •  Du  côté 
de  la  mer,  dit  Malte-Brun,  elle  présente  un 
aspect  enchanteur.  On  y  arrive  par  une  ave- 
nue bordée  d'une  double  rangée  d'orbres  ma- 
gnifiques, près  de  laquelle  sont  les  promena- 
des publiques.  »  Les  édifices  les  plus  remar- 
quables sont  :  la  cathédrale ,  dont  les  deux 
hautes  tours  attirent  de  loin  les  regards;  le 
palais  archiépiscopal,  bel  édifice  qui  orne  la 
grande  place;  l'hôtel  des  monnaies,  ancien 
palais  de  l'inquisition;  l'hospice  des  enfants 
trouvés,  autrefois  collège  des  jésuites;  l'hôtel 
de  l'université,  qui  possède  une  riche  biblio- 
thèque et  une  intéressante  collection  de  ma- 
nuscrits, et  le  théâtre,  qui  ne  répond  ni  par 
ses  dimensions  ni  par  son  architecture  à  l'im- 
portance d'une  ville  comme  Lima.    • 

«  L'intérieur  de  la  capitale  du  Pérou,  aioute 
Malte-Brun,  présente  l'aspect  le  plus  régu- 
lier; ses  rues,  comme  celles  de  son  faubourg, 
sont  parallèles,  coupées  à  angles  droits,  pa- 
vées en  petites  pierres  rondes,  bordées  de 
trottoirs  et  arrosées  par  des  ruisseaux.  Les 
maisons,  fréquemment  construites  en  brique 
ou  en  bois  et  peintes  à  l'extérieur,  n'ont  en 
général  qu'un  seul  étage;  il  n'y  a  que  celles 
des  riches  propriétaires  qui  en  aient  deux. 
Les  grands  édifices,  éclatants  et  majestueux 
de  loin,  perdent  beaucoup  à  être  examinés 
de  près  :  ils  pèchent  généralement  sous  le 
rapport  du  goût  et  du  style  ;  ils  auraient  plus 
de  noblesse  s'ils  étaient  moins  chargés  de 
sculptures  et  de  détails.  Les  murailles  des 
églises  sont  en.  pierre,  tandis  que  les  clochers 
et  les  dômes  sont  en  bois  revêtu  de  plâtre, 
précaution  qui  a  été  nécessitée  par  les  trem- 
blements de  terre  ;  mais  l'or  et  l'argent  écla- 
tent de  toutes  parts  dans  les  temples  ;  plu- 
sieurs sont  ornés  d'énormes  candélabres,  de 
statues  de  grandeur  naturelle  et  de  vases 
sacrés  en  argent,  en  vermeil  et  même  en  or 
massif.  »  Au  centre  de  la  place  principale  de 
la  ville  s'élève  une  magnifique  fontaine  en 
bronze,  ornée  de  huit  lions  et  d'une  Renom- 
mée. Le  cimetière,  situé  en  dehors  de  la  ville, 
porte  le  nom  de  Panthéon. 

Lima,  fondée  en  1535  par  Pizarre,  attei- 
gnit vite  un  haut  degré  de  puissance  et  de 
prospérité;- mais  si  les  fléaux  de  la  guerre 
l'ont,  presque  toujours  épargnée,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  de  la  nature,  qui  sem- 
blent toujours  prêts  à  conspirer  contre  elle. 
Tous  les  ans,  particulièrement  après  la  saison 
des  brouillards ,  des  secousses  de  tremble- 
ments de  terre  s'y  l'ont  sentir  avec  plus  ou 
moins  de  violence.  Ces  secousses  ont  lieu 
généralement  deux  ou  trois  heures  après  le 
coucher  du  soleil  ou  quelques  instants  avant 
l'aurore.  Les  plus  violentes  se  font  sentir  à 
des  intervalles  d'environ  cinquante  ans.  Les 
tremblements  de  terre  qui  ont  causé  le  plus 
de  désastres  à  Lima  sont  ceux  de  1586,  1630, 
1687,  1746,  1806  et  182S.  La  secousse  de  1746 
fut  une  des  plus  terribles  dont  on  ait  gardé 
le  souvenir.  L'Océan  se  retira  deux  fois,  et 
revint  deux  fois  avec  une  furie  extraordi- 
naire; une  portion  de  la  côte,  près  de  Callao, 
fut  convertie  en  baie.  Sur  vingt-trois  vais- 
seaux qui  stationnaient  dans  le  port,  dix-neuf 
furent  engloutis  par  les  flots  ;  les  autres  fu- 
rent lancés  à  une  énorme  distance.  Toute  la 
population  de  Callao  fut  détruite.  «  C'est  un 
spectacle  curieux,  dit  Dupetit-Thouars,  que 
celui  de  Lima  au  moment  où  un  tremblement 
de  terre  se  déclare  ;  ses  rues,  ordinairement 
assez  solitaires,  excepté  dans  le  quartier  du 
Palais,  se  remplissent  tout  à  coup  d'une  foule 
de  gens,  qui  se  présentent  dans  le  costume 
souvent  plus  que  négligé  qu'ils  avaient  avant 
l'événement.  Les  uns  se  jettent  à  genoux,  la 
figure  prosternée  contre  terre;  les  autres  se 
frappent  la  poitrine  en  disant  des  mea  culpa; 
les  plus  timorés  font  quelquefois  la  confession 
publique  de  leurs  fautes  secrètes  i  tandis  que 
des  filous,  plus  aguerris,  profitent  de  ces  in- 
stants de  trouble  pour  pénétrer  dans  les  mai- 
sons et  pour  voler.  Cet  ensemble  présente  un 
tableau  très-varié  et  très-animé;  tout  est 
mouvement,  bruit  et  confusion.  Lima  offre 
aussi  au  voyageur  un  tableau  qui  est  toiit 
l'opposé  de  celui-ci;  c'est  dans  les  jours  de 
fête  que  l'effet  peut  être  le  mieux  saisi,  et 
qu'il  devient  le  plus  frappant,  par  la  plus 
grande  opposition  qu'il  présente.  II  est  d'u- 
sage, à  Lima,  toutes  les  fois  que  VAngelus 
sonne,  que  les  personnes  qui  sont  dans  les 
rues  s'arrêtent  et  se  découvrent  au  premier 
tintement  de  la  cloche.  L'habitude  en  est 
tellement  prise,  que,  si  un  jour  de  fête,  vers 
le  soir,  on  se  trouve  sur  la  place  du  Palais  à 
examiner  les  équipages,  les  cavalcades,  les 
promeneurs,  les  sayas  qui  rentrent  en  ville 
par  le  pont,  au  milieu  d'un  bruit  confus  de 
chevaux,  de  voitures,  de  cris  et  de  conversa- 
tions, on  est  frappé,  lorsque  sonne  VAngelus. 
de  voir  tout  ce  mouvement,  tout  ce  bruit 
cesser  subitement  comme  par  .un  seul  coup 
de  baguette  ;  mais  le  dernier  son  de  VAngelus 
s'est  à  peine  fuit  entendre,  que  tout  recom- 
mence de  plus  belle,  agitation  et  tapage.  » 
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Lima  fourmille  de  moines  dont  la  vie  est  loin 
d'être  un  sujet  d'édification;  on  en  trouve 
de  toutes  les  confréries  :  franciscains,  béné- 
dictins, dominicains,  augustins,  chartreux, 
frères  de  la  Merci,  etc.  On  les  rencontre 
partout,  même  dans  les  lieux  les  plus  sales 
et  les  bouges  les  plus  immondes,  donnant 
l'exemple  de  l'ivrognerie  et  de  la  luxure.  La 
société  de  Lima  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  d'Europe  et  les  modes  françaises  y  sont 
suivies  par  les  gens  du  monde.  Les  femmes 
sont  en  général  fort  jolies  et  vêtues  avec 
une  extrême  recherche. 

Le  climat  de  Lima  est  délicieux.  En  été, 
l'ardeur  du  soleil  est  modérée  par  un  rideau 
de  nuages  constamment  étendu  sur  la  ville. 
Pendant  les  mois  d'hiver,  il  y  règne  des 
brouillards  épais,  qui  refroidissent  la  tempé- 
rature et  humectent  le  sol. 

Le  département  de  Lima  est  situé  entre 
ceux  d'Aréquipa  au  S.,  d'Huancavelica  à  l'E., 
d'Ancas  au  N.  et  le  Pacifique  a  l'O.,  et  compte 
175,912  hab.  II  est  en  partie  couvert  pur  les 
Cordillères,  dont  le  pic  principal  est  le  vol- 
can du  Nevado-de-Saraguama  (5,666  mètres). 
Le  sol  est  fertile  en  maïs,  coton,  cannes  à 
sucre,  poivre,-  figues  et  vins  estimés.  On  y 
trouve  des  mines  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre, 
de  houille,  d'or,  d'argent  et  de  mercure. 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  dans  la 
capitale  du  Pérou.  Celui  qui  a  eu  le  plus  do 
retentissement  est  le  concile  que  réunit,  en 
15S3,  l'archevêque  Alphonse  Mogroveio,  dans 
la  cathédrale  de  Lima.  Dans  ce  concile,  qui 
eut  cinq  sessions,  on  condamna  diverses  hé- 
résies, puis  on  s'occupa  de  questions  de  dis- 
cipline. Les  Pères  ordonnèrent  la  composi- 
tion d'un  catéchisme  dans  la  langue  du  pays, 
définirent  les  points  de  foi  que  les  Indiens 
convertis  étaient  tenus  de  savoir,  défendi- 
rent aux  prêtres  d'accompagner  les  armées 
dans  leurs  expéditions  contre  les  Indiens, 
réglèrent  l'ordre  des  processions,  établirent 
les  devoirs  des  évêques  et  des  prêtres,  leur 
défendirent  de  fumer  ou  de  priser,  indiquè- 
rent les  moyens  de  civiliser  le  peuple  indien, 
recommandèrent  l'emploi  de  la  musique  dans 
la  célébration  des  offices  divins,  etc. 

Un  second  concile,  présidé  par  le  même 
archevêque,  fut  tenu  à  Lima  en  1591.  Ses 
décisions  forment  vingt  chapitres  île  décrets. 
Dans  le  quatrième,  on  défend  à  la  puissance 
laïque  de  s'arroger  le  droit  de  fixer  le  salaire 
que  doivent  recevoir  les  recteurs  des  pa- 
roisses. 

LIMA  (Louis-Gaétan  de),  historien  et  théa- 
tin  portugais,  né  à  Lisbonne  en  1671,  mort 
en  1757.  Il  se  fit  remarquer  par  ses  talents 
oratoires,  accompagna  en  Erance  l'ambassa- 
deur de  Portugal  (1695),  et  devint  à,  son  re- 
tour membre  de  l'Académie  d'histoire.  C'était 
un  homme  instruit  et  laborieux,  à  qui  l'on 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Tablettes  chro- 
nologiques et  historiques  des  rois  de  Portugal 
(Amsterdam,  1716);  Epigrammata  (1730-1732, 
2  vol.  in-S°);  Geographia  historica  (1734-1736, 
2  vol.  in-4u);  Jus  eanonicum  (1754,  5  vol.  iu-f°); 
des  Grammaires  française,  italienne,  etc. 

LIMA  (Jose-Joaquim-Lopes  de),  voj'ngeur 
portugais,  mort  vers  1853.  Il  était, -en  1840, 
gouverneur  des  Indes  portugaises,  et,  lors  de 
son  retour  par  terre  à  Lisbonne,  il  publia  la 
relation  de  son  voyage,  sous  ce  titre  :  Jour- 
nal de  mon  retourna  Lisbonne  (Lisbonne,  1843, 
in-8°).  On  lui  doit  en  outre  une  statistique 
des  colonies,  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la  sta- 
tistique des  possessions  portugaises  (Lisbonne, 
1844,  in-8<>).  Enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
Costa  Cabrai,  dont  il  avait  embrassé  le  parti, 
de  Lima  fut  relégué,  en  qualité  de  gouver- 
neur, à  l'Ile  Timor,  où  il  mourut. 

LIMA  (Joseph-Ignace  d'Abreu  e),  écrivain 
brésilienne  à  Eernambouc  vers  1796.  Il  était 
capitaine  d'artillerie  lorsque,  compromis  en 
1817  dans  un  mouvement  insurrectionnel,  il 
s'enfuit  dans  le  Venezuela,  et  y  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  Bolivar,  qui  lui  ilonna  le 
grade  de  général.  En  1830,  il  se  rendit  en 
Europe,  visita  Paris,  puis  retourna  en  1832 
au  Brésil.  On  lui  doit  divers  ouvrages,  no- 
tamment :  Dosquejo  historico,  poliiico  e  iite- 
rario  do  Brazil  (1835);  Compendio  da  historia 
do  Urazil  (1843,  2  vol.  in-S°);  Defema  da 
historia  do  Brazil  (1844);  Compendio  da 
historia  universat  (1847,  5  vol.);  O  socialismo 
(1855),  etc. 

LIMA  (Louis-Antoine  d'Abreu  e),  diplo- 
mate portugais.  V.  CaRREira. 

LIMACE  s.  f.  (li-ma-se  —  latin  Umax,  grec 
leimax,  russe  slimaku,  escargot,  et  slizeni, 
limace  ;  polonais-bohémien  stànak,  illyrien 
slinavaz,  etc.  Tous  ces  noms  dérivent  de  la 
même  racine  que  le  grec  leimôn,  lieu  humide, 
latin  limits,  boue,  savoir:  le  sanscrit  li,  dans 
le  sens  d'être  liquide,  devenir  liquide,  d'où 
li-laya.  liquéfaction;  Hna,  fondu,  liquéfié,  et 
le  persan  limah,  boue.  Les  langues  slaves  ont 
conservé  cette  racine  sous  la  double  forme 
liti  et  sliti,  verser,  fondre,  d'où  le  russe  et 
polonais  slina,  salive.  Comparez  l'ancien  al- 
lemand lim,  colle,  et  slim,  visqueux  ;  le  nom 
du  mollusque  est  clair  par  lui-même  et  répond 
à  celui  de  l'hébreu  shablul,  escargot,  de  shâ- 
bal,  il  a  coulé).  Moll.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes  pulmonés,  dépourvus  de  co- 
quille :  Les  limaces  sont  des  animaux  qui  ai- 
ment les  lieux  frais  et  humides.  (Deshayes.) 
La  limace  baveuse  argenté  la  muraille, 
Dont  la  pierre  se  gerce  et  dont  l'enduit  6'éraille. 

Tn.  Gautieh. 
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il  Limace  de  mer,  Nom  vulgaire  d'un  grand 
nombre  de  gastéropodes  marins.  11  On  dit 
aussi  limas  s.  in. 

—  Méean.  Nom  vulgaire  de  la  vis  d'Archi- 
mède. 

—  Art  vétér.  Espèce  d'inflammation  de  la 
peau  qui  survient  aux  pieds  des  bœufs  et  des 
vaches. 

—  Encycl.  Moll.  La  limace  est  un  mollus- 
que mou,  privé  de  coquille,  charnu,  allongé, 
cylindrique  en  dessus,  aplati  en  dessous  pour 
former  le  pied,  couvert  d'une  peau  plus  ou 
moins  coriace,  unie,  sillonnée,  tuberculeuse, 
suivant  les  espèces,  et  antérieurement  munie 
d'une  cuirasse  ou  bouclier  coriace  ;  tête  dis- 
tincte avec  quatre  tentacules,  dont  les  pos- 
térieurs sont  grands  et  portent  des  yeux  au 
sommet  ;  cavité  bronchiale  située  sous  la 
cuirasse,  à  la  partie  antérieure  du  corps,  ou- 
verte au  côté  droit;  manteau  transformé  en 
un  simple  disque  charnu,  serré,  qui  occupe 
seulement  le  devant  du  dos,  ne  recouvre  que 
la  cavité  pulmonaire,  et  contient  dans  quel- 
ques espèces  une  petite  coquille  plane  ou 
oblongue,  ou  bien  une  concrétion  calcaire 
qui  en  tient  lieu. 

L'anatomie  de  la  limace  a  été  très-bien 
établie  par  G.  Cuvier  ;  mais  nous  ne  pouvons 
entrer  dans  de  grands  détails  sur  ce  sujet; 
contentons-nous  de  dire  que  le  cœur  est  logé 
dans  une  cavité  particulière  sous  le  manteau, 
et  se  compose  d'une  oreillette  ovale,  qui  re- 
çoit une  grosse  veine  pulmonaire,  et  d'un 
ventricule  pyriforme  d  où  part  l'aorte.  Il 
existe  près  du  cœur  un  appareil  sécréteur, 
qui  verse  au  dehors,  par  un  canal  excréteur 
débouchant  près  de  l'orifice  respirateur,  une 
matière  visqueuse.  Ajoutons  que  la  bouche 
n'offre  qu'une  mâchoire  supérieure  en  forme 
de  croissant,  qui  sert  a  ronger  les  matières 
végétales  dont  se  nourrissent  les  limaces,  et 
que,  en  raison  même  de  ce  genre  d'alimenta- 
tion, l'estomac  est  allongé,  simple,  membra- 
neux, et  les  intestins  très-développés;  enfin 
nous  dirons  que  l'ensemble  de  l'organisme 
présente  une  grande  analogie  avec  celui  du 
limaçon. 

Lorsque  les  limaces  se  contractent,  la  tête 
et  le  corps  se  retirent  incomplètement  sous 
l'écusson  ;  on  a  cru  longtemps  que,  comme 
les  Hélices,  elles  reproduisaient  les  parties 
de  leur  corps  qui  étaient  coupées,  et  ce  pré- 
jugé s'explique  probablement  par  la  prompte 
contraction  de  1  animal  au  moment  de  l'opé- 
ration, ce  qui  ne  permet  guère  à  l'opérateur 
que  de  couper  les  téguments.  Dans  l'acte  de 
la  locomotion,  elles  s  allongent  et  se  traînent 
avec  lenteur  ;  leur  corps  exprime  à  la  moindre 
contraction  une  humeur  glutineuse,  qui  sert 
à  les  faire  adhérer  aux  surfaces  sur  lesquel- 
les elles  rampent,  et  cette  bave,  devenue 
friable  et  luisante  en  séchant,  indique  la 
marche  qu'elles  ont  suivie;  la  poussière,  le 
sable,  les  brins  de  paille,  etc.,  deviennent 
un  excitant  qui  augmente  la  sécrétion  vis- 
queuse, épuise  promptement  ees  mollusques 
et  les  fait  mourir  :  l'exposition  au  soleil  pro- 
duit le  même  effet. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  limaces, 
savoir  : 

îo  h'arion  roux,  limace  rouge,  loche,  lico- 
che,  ou  grosse  limace  des  charlatans,  longue 
do  n  à  13  centimètres,  couleur  terre  de 
Sienne,  quelquefois  brune,  bronzée,  rouge 
vermillon,  roux  sale,  noir  pur.  Elle  pond  au 
printemps  une  quarantaine  d'œufs  blan  - 
châtres,  qui  éclosent  environ  un  mois  après; 
c'est  la  limace  la  plus  commune  partout  où 
elle  peut  dévorer  choux,  carottes,  salades, 
fruits;  elle  se  répand,  en  outre,  dans  les 
champs,  dans  les  bois,  le  long  des  haies,  des 
vieux  murs,  dans  les  prairies,  dans  les  ca- 
ves, etc. 

20  Li'arion  des  jardins,  long  de'îf  à4  centimè- 
tres, d'une  nuance  tantôt  d'un  roux  sale,  mé- 
langé de  gris  ou  de  verdâtre,  tantôt  d'un  brun 
roussâtre  ;  le  dessous  du  pied  est  gris  ou 
jaune  pâle;  la  tête  et  les  tentacules  sont 
noirs  ;  la  cuirasse,  finement  granulée,  est 
bien  arrondie  en  arrière.  Cette  sorte  de  li- 
mace vit  sous  les  pierres  humides,  sous  les 
feuilles  mortes,  dans  les  bois,  près  des  fos- 
sés, dans  les  jardins,  où  elle  dévore  les  chi- 
corées; elle  pond  en  toute  saison,  et  chaque 
ponte  se  compose  de  50  à  60  œufs. 

30  La  limace  cendrée  ou  grande  limace  grise 
est  longue  d'environ  15  centimètres;  elle  pré- 
sente une  peau  tigrée  d'un  gris  clair  ou  jau- 
nâtre avec  des  taches  d'un  brun  foncé.  Sa 
•  cuirasse  est  grande;  bombée,  encadrée  d'une 
ligne  brune  ;  son  pied  est  grisâtre  ;  elle 
effectue  sa  ponte  en  été  et  eu  automne,  dans 
la  terre,  sous  la  mousse,  etc.  Ses  œufs,  re- 
liés en  chapelet,  sont  ovales  et  jaunâtres. 
Cette  limace,  la  plus  grande  de  toutes,  est 
fort  à  craindre;  chaque  soir,  elle  quitte  les 
retraites  fraîches  où  elle  a  passé  la  journée, 
et  se  jette  sur  les  plantes  nouvelles,  les 
coupe,  les  hache  et  les  avale  en  un  instant; 
elle  recherche  les  légumes  et  vient  les  dévo- 
rer jusque  dans  les  caves. 

4"  La  limace  tachetée  ou  limace  des  caves 
est  longue  de  10  à  12  centimètres,  rousse,  ou 
d'un  jaune  maculé  de  tachés  claires.  Les 
bords  et  le  dessous  du  pied  sont  plus  pâles 
que  le  corps.  C'est  un  animal  vorace,  nuisi- 
ble, presque  insatiable,  presque  indestructi- 
ble; quand  il  s'est  introduit  dans  une  cave 
ou  dans  un  cellier,  malheur  à  toute  plante 
que  l'on  y  a  placée.  En  octobre,  il  pond  dans 
les  tissures  et  les  trous  et  multipliera  ainsi 
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son  espèce  a  l'infini,  si  l'on  n'a  pas  le  soin  de 
boucher  ces  trous  avec  du  ciment,  et  de 
projeter  do  l'eau  bouillante  sur  toutes  les 
plaques  d'œufs  que  l'on  aperçoit. 

5°  La  limace  agreste,  petite  limace,  ta- 
chette, petite  loche  grise,  est  longue  de  4  à 
5  centimètres.  Sa  tête,  son  cou,  ses  tentacu- 
les sont  d'un  gris  pâle  et  transparent.  Sa 
cuirasse,  très-allongée,  est  nettement  sépa- 
rée du  corps  ;  la  coloration  de  cette  espèce 
est  très-variable  ;  elle  est  plus  ou  moins  fon- 
cée suivant  les  variétés  ;  les  limaces  agrestes 
sont  généralement  maculées  de  petits  points 
pâles  et  d'un  roux  faible.  Cet  animal  redouta- 
ble et  vorace  pond  pendant  tout  le  beau  temps 
une  grande  quantité  d'œufs  dans  la  terre  ;  on 
affirme  que  chaque  limace  ne  pond  pas  moins 
de  300  à  400  œufs,  que  l'on  peut,  huit  fois  de 
suite,  faire  sécher,  sans  leur  enlever  la  fa- 
culté de  se  développer.  La  limace  açreste, 
répandue  dans  toute  la  France,  est  1  enne- 
mie mortelle  des  salades,  des  épinards,  des 
cœurs  de  choux,  et  surtout  des  fruits. 

Il  existe  encore  une  vingtaine  d'autres  va- 
riétés de  limaces  plus  rares,  dont  la  nomen- 
clature nous  paraît  inutile. 

—  Agric.  Il  arrive  souvent  que  les  limaces 
se  multiplient  d'une  manière  effrayante  dans 
nos  champs,  dans  nos  jardins,  nos  bois  et  nos 
semis,  et  alors  ces  mollusques  ne  tardent  pas 
a  devenir  un  véritable  iléau.  Les  limaces 
attaquent  presque  toutes  les  plantesoultivées, 
et  particulièrement  les  productions  nouvelles 
et  tendres.  Blé,  colza,  navette,  chou,  légu- 
mes, jeunes  plants  de  pépinière,  fleurs,  rien 
n'échappe  à  leur  voracité,  et  il  est  certain 
qu'elles  anéantiraient  presque  chaque  année 
les  plus  belles  espérances  des  agriculteurs 
Si,  avant  leur  âge  adulte,  il  n'en  périssait  une 
quantité  innombrable,  par  suite  du  froid,  du 
chaud,  des  pluies  continuelles,  de  la  guerre 
que  leur  font  les  oiseaux  et  d'une  foule  d'au- 
tres causes. 

Les  hivers  doux  et  les  printemps  humides 
en  favorisent  la  multiplication  ;  ainsi  elles  se 
sont  multipliées  à  l'excès  en  1843,  1846  et 

1853. 

Aux  approches  de  l'hiver,  les  limaces  s'en- 
foncent dans  la  terre  pour  ne  reparaître  qu'au 
printemps,  à  la  fin  d'avril  ou  au  commence- 
ment de  mai.  Elles  sortent  par  un  temps  plu- 
vieux et  doux,  particulièrement  le  matin  et 
le  soir  ;  pendant  le  jour,  elles  se  retirent  sous 
les  feuilles,  les  pierres,  les  écorces,  la  mousse, 
les  gazons,  les  bordures;  elles  recherchent 
de  préférence  les  lieux  humides,  les  trous  de 
mur,  les'haies,  etc. ,  où  elles  conservent  plus 
facilement  la  matière  mueibgineuse  qui 
transsude  de  leur  corps.  Bosc  nous  apprend 
que  les  limaces  ont  détruit  complètement  une 
plantation  de  jeunes  acacias,  duns  les  pépi- 
nières impériales,  parce  qu'elles  avaient  rongé 
l'écorce  de  tous  les  pieds  rez  terre. 

—  Moyens  de  destruction.  Lorsque  les  lima- 
ces sont  disposées  en  grand  nombre  sur  un 
semis,  un  champ  ou  une  plate-bande,  on  fait 
usage  de  chaux  en  poudre  que  l'on  répand  à 
la  volée;  ce  caustique  irrite  les  mollusques, 
qui  se  contractent,  se  tordent,  se  roulent 
convulsivement,  cherchent  à  se  débarrasser 
de  la  poudre,  et  y  parviennent  quelquefois; 
en  renouvelant  l'opération  une  demi-heure 
après,  on  est  sûr  que  toutes  les  limaces  auront 
inévitablement  trouvé  la  mort  dans  des  con- 
torsions inutiles. 

Lorsqu'on  veut  préserver  un  semis  ou  une 

Fiante  de  choix  de  l'attaque  des  limaces,  on 
entoure  d'une  substance  pulvérulente  ou 
très-anguleuse,  telle  que  :  écailles  d'huîtres 
grossièrement  pulvérisées,  cendres,  sable, 
sciure  de  bois,  etc. ,  matières  au  contact  des- 
quelles se  dessèche  promptement  la  matière 
visqueuse  du  pied  des  mollusques.  Pour  que 
la  plupart  de  ces  poudres  agissent  efficace- 
ment, elles  ne  doivent  pas  être  mouillées,  ce 
qui  en  rend  quelquefois  l'emploi  difficile  ou 
impossible,  lorsqu'il  pleut,  par  exemple. 

Un  piège  que  l'on  tend  souvent  à  la  limace 
est  le  suivant,  qu'emploient  les  jardiniers  : 
ils  jettent  le  soir,  sur  les  plates-bandes ,  un 
grand  nombre  de  feuilles  de  chou  ou  de 
cœurs  de  laitues  qu'ils  enlèvent  le  lendemain 
matin  ;  les  limaces,  Cédant  à  leur  prédilection 
pour  le  chou,  ne  manquent  pas  de  se  retirer 
sous  les  feuilles  abandonnées  à  leur  voracité  ; 
on  écrase  les  mollusques,  on  les  mélange  avec 
le  fumier  ou  bien  on  les  donne  aux  volailles, 
qui  s'en  montrent  très-friandes. 

Les  jardiniers  se  livrent,  en  outre,  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs,  à  une  recherche 
effectuée  à  la  main,  surtout  après  une  pluie 
chaude,  et  en  détruisent  de  cetie  façon  une 
grande  quantité  ;  malheureusement  ce  moyen 
n'est  pas  applicable  à  la  grande  culture.  Dans 
la  petite  culture,  on  arrose  parfois  la  nuit  et 
le  matin  aveu  de  l'eau  salée,  moyen  bon  en 
lui-même,  mais  qui  peut  compromettre  les 
plantes,  si  l'on  a  exagéré  la  dose  de  sel.  La 
suie,  la  sciure  de  bois,  le  poussier  de  char- 
bon peuvent  arrêter  leurs  invasions  pendant 
quelques  jours.  Joigneaux  propose  d'employer 
un  rouleau  très- léger,  vide  à.  l'intérieur,  et 
armé  de  nombreuses  pointes  à  la  circonfé- 
rence ;  il  pense  que  l'on  détruirait  ainsi  beau- 
coup de  limaces. 

«  Un  procédé  recommandé  comme  infailli- 
ble, dit  M.  Uandèze,  mais  qui  n'est  pratica- 
ble que  pondant  un  petit  nombre  de  jours  au 
printemps,  consiste  à  former  daus  une  partie 
quelconque  du  jardin  un  tas  de  fleurs  île  ro- 
binier {acacia  commun)  et  de  recouvrir  celles- 
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ci  de  feuilles  du  même  arbre.  Les  limaces,  pa- 
raît-il, sont  très-friandes  de  ces  fleurs,  et 
arrivent  de  tous  les  côtés  pendant  la  nuit 
pour  les  dévorer.  Le  matin,  on  visite  ces  tas 
et  on  fait  une  tuerie  complète  de  ces  ani- 
maux. 

Un  autre  piège  consiste  en  planches  sou- 
levées d'un  côté  ;  les  limaces  s'y  réfugient  en 
grand  nombre,  et  on  peut  les  tuer  chaque 
matin. 

Les  hérissons,  les  canards,  les  dindons,  les 
tortues  se  montrent  extrêmement  avides  de 
limaces,  et  souvent  on  lance  quelques-uns  de 
ces  animaux  dans  un  champ  infesté.  Dans  les 
jardins,  rien  n'empêche  d'entretenir  quel- 
ques tortues  et  même  des  hérissons;  en  An- 
gleterre, les  jardiniers  ne  craignent  pas  d'ap- 
peler les  crapauds  à  leur  secours,  et  ils  s'en 
trouvent  bien  ;  mais  les  Anglais  n'ont  pas  nos 
préjugés. 

Dans  la  grande  culture,  on  lance  les  pou- 
les et  les  dindons  au  milieu  des  champs;  on 
les  y  maintient  au  moyen  de  poulaillers  am- 
bulants, et  l'on  est  sûr  que  les  limaces  dis- 
paraîtront en  peu  de  jours. 

—  Art  vétér.  La  limace,  cette  maladie 
particulière  des  pieds  des  bœufs,  consiste 
d'abord  dans  une  inflammation  de  la  peau  de 
l'intervalle  interdigité  qui  sépare  les  onglons, 
donne  naissance  à  une  crevasse  qui  s  étend 
en  profondeur  et  se  propage  souvent  jusqu'au 
ligament  interdigité,  dont  elle  produit  la  mor- 
tification. 

Parmi  les  causes  de  la  limace,  on  remar- 
que particulièrement  la  terre  qui  s'engage 
entre  les  onglons,  se  durcit  en  cet  endroit  et 
comprime  la  peau.  Les  graviers,  les  fumiers, 
les  boues  et  autres  matières  irritantes,  par 
leur  séjour  prolongé  entre  les  deux  onglons, 
peuvent  aussi  comprimer  la  peau,  et  y  faire 
naître  la  crevasse  dont  il  s'agit.  Enfin  une 
blessure  faite  dans  l'intervalle  interdigité 
peut  aussi  occasionner  la  limace  et  la  ren- 
dre fort  grave. 

L'animal  atte'int  de  cette  maladie  secoue 
le  pied,  surtout  si  c'est  un  pied  de  derrière  ; 
si  c'est  un  pied  de  devant,  il  le  lève  souvent; 
et  de  l'un  ou  de  l'autre'  il  trépigne  et  com- 
mence à  boiter.  Le  boulet  se  tuméfie,  il  est 
chaud,  et  l'appui  dû  pied  sur  le  sol  devient 
impossible,  tant  il  cause  de  douleur.  L'animal 
reste  presque  toujours  couché,  il  a  la  fièvre, 
mange  peu,  maigrit  beaucoup;  l'espace  in- 
terdigité s'engorge,  la  peau  devient  rouge, 
se  rompt  et  présente  une  crevasse  rouge, 
ûexueuse,  qui  a  fait  donner  à  cette  maladie 
le  nom  qu'elle  porte.  Cette  crevasse  prend 
insensiblement  de  l'étendue,  de  la  profondeur, 
et  se  transforme  en  un  ulcère  qui  attaque 
le  ligament  interdigité,  qu'il  altère  plus  ou 
moins.  Cet  ulcère  forme  peu  à  peu  une  ca- 
vité noirâtre,  à  bords  calleux,  qui  s'étend  en 
tous  sens,  blanchit  souvent  dans  le  fond  et 
semble  recouverte  d'une  matière"grisâtre,  de 
consistance  butyreuse,  d'odeur  forte  et  fé- 
tide. Si  la  maladie  continue,  il  se  forme  de 
petits  ulcères  noirâtres,  qui  se  réunissent, 
forment  une  plaie  rougeâlre  qui  creuse  in- 
sensiblement et  laisse  écouler  une  matière 
ichoreuse.  Enfin,  si  le  mal  s'exaspère,  il  ga- 
gne le  ligament  interdigité,  qui  s'enflamme, 
s'ulcère,  se  carie.  C'est  alors  que  la  maladie 
devient  très-difficile  à  guérir,  et  souvent  in- 
curable ;  en  s'aggravant,  elle  étend  quelque- 
fois ses  ravages  jusque  sous  l'ongle.  «Le 
ruminant  atteint  de  la  limuce,  dit  M.  Girard, 
s'appuie  avec  difficulté  sur  le  pied  malade  ; 
il  ressent  une  douleur  qui  va  toujours  en 
augmentant;  la  lièvre  locale  s'établit  avec 
plus  ou  moins  de  force;  elle  devient  quelque- 
fois générale,  rend  l'animal  triste,  abattu, 
l'empêche  de  ruminer  et  le  fait  maigrir.  » 
Tant  que  cette  maladie  n'a  pas  atteint  le  li- 
gament interdigité,  elle  n'est  pas  dangereuse, 
mais  elle  le  devient  considérablement  dans 
ce  dernier  cas.  Elle  n'est  pas  non  plus  con- 
tagieuse, bien  qu'on  la  voie  souvent  régner 
eu  même  temps  sur  beaucoup  d'animaux  d'un 
même  troupeau.  Ce  fait  est  dû  non  pas  à  la 
contagion,  mais  à  ce  que  ces  animaux,  vivant 
ensemble,  sont  soumis  à  des  causes  commu- 
nes. 

Au  début,  on  parvient  aisément  à  guérir 
cette  maladie  par  des  soins  de  propreté,  en 
faisant  passer  l'animal  dans  une  eau  cou- 
rante et  limpide,  et  en  le  plaçant,  au  sortir 
du  bain  froid,  dans  un  endroit  sec,  où  le  pied 
ne  soit  pas  en  contact  avec  des  corps  irri- 
tants. Si  la  maladie  est  plus  ancienne,  il  faut 
recourir  aux  lotions  et  aux  pédiluves  d'eau 
tiède,  aux  cataplasmes  émollients,  aux  appli- 
cations d'onguent  populéum  sur  la  partie. 
S'il  y  a  plaie,  Girard  recommande  de  la  pan- 
ser avec  des  éloupes  imbibées  de  vin  tiède 
ou  d'eau-de-vie  étendue  d'eau.  Dès  que  l'in- 
flammation diminue,  il  faut  employer  des  lo- 
tions astringentes,  composées  avec  le  sous- 
acétate  de  plomb  ou  le  sulfate  de  cuivre. 
Mais  si  ces  moyens  n'ont  pas  empêché  les 
progrès  de  la  maladie,  si  elle  est  parvenue  à 
fétat  d'ulcère,  il  faut  faire  usage  de  l'on- 
guent égyptiac,  et  amputer  avec  l'instru- 
ment tranchant  toutes  les  parties  de  mau- 
vaise nature;  il  est  également  bon  de  les 
brûler  avec  le  cautère  chauffé  à  blanc,  à 
l'effet  de  ranimer  l'ulcère  et  de  le  déterminer 
à  la  cicatrisation.  Lorsque  la  partie  malade 
ne  présente  plus  qu'une  plaie  simple,  on  la. 
panse  avec  des  étoupes  sèches  ou  imbibées 
d'eau-de-vie.  Enfin ,  quand  tous  les  phéno- 
mènes inflammatoires  ont  disparu,   on  fait 
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usage  de  poudres  dessiecatives.  Mais  souvent 
la  guérison  est  imparfaite,  et  l'animal  reste 
boiteux  pour  toujours.  «  Cela  arrive,  dit  M.  Gi- 
rard, lorsque  le  ligament  interdigité  est  atta- 
qué, et  que  l'on  ne  peut  pas  en  obtenir  l'exfo- 
hation  ;  la  cicatrisation  se  fait  comme  dans 
la  plaie  la  plus  simple.  Elle  parait  complète  ; 
mais  l'ulcère  du  ligament,  recouvert  par  les' 
chairs,  entretient  une  douleur  sourde,  et  em- 
pêche ainsi  l'animal  de  pouvoir  se  servir  de 
son  pied  franchement  et  avec  liberté.  Alors 
la  bête,  ne  pouvant  plus  travailler,  n'offre 
d'autre  ressource  que  celle  de  la  bouche- 
rie ;  si  c'est  une  vache,  elle  peut  encore  être 
laitière,  à  moins  que  la  douleur,  étant  forte, 
ne  diminue  ou  n'altère  la  sécrétion  du  lait.  » 
Lorsque,  en  effet,  le  ligament  interdigité  est 
malade,  la  guérison  est  si  difficile  à  obtenir, 
qu'il  est  de  l'intérêt  du  propriétaire  de  li- 
vrer l'animal  k  la  boucherie,  et  non  pas  de 
le  faire  traiter. 

LIMACELLE  s.  f.  (li-ma-sè-le  —  dimin. 
de  limace)!  Moll.  Genre  de  mollusques  gas- 
téropodes, formé  aux  dépens  des  limaces. 

LIMACIE  s.  f.  (li-ma-sl  —  rad.  limace). 
Bot.  Syn.  de  cocculus  et  de  roumbe. 

LIMACIEN,  IENNE  adj.  (li-ma-si-ain,  iè- 
ne  —  rad.  limace).  Moll.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  limace.  —  s.  m.  pi.  'Fa- 
mille de  mollusques  gastéropodes  puliuonés, 
ayant  pour  type  le  genre  limace.  Il  On  dit  aussi 

LIMACINÉES. 

—  Anat.  Qui  a  rapport  au  limaçon  de  l'o- 
reille :  Nerf  limaciisn. 

LIMACINE  s.  f.  (li-ma-si-ne—  rad.  limace). 
Chim.  Substance  particulière  extraite  de  la 
limace  grise. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  ptéropodes 
marins. 

LIMACINÉ,  ÉE  adj.  (li-ma-si-né).  Moll. 
Syn.  de  limacien. 

LIMACION  s.  m.  (li-raa-si-on  —  rad.  li- 
mace). Bot.  Nom  de  certains  champignons  du 
genre  agaric. 

LIMACODE  s.  f.  (li-ma-ko-de  —  du  gr.  lei- 
max,  limace;  eidos,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  coehiiopodes,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  l'Europe. 

LIMACODIDE  adj.  (li-ma-ko-di-de  —  de 
limacode,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  limacode. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  lima- 
code. Syn.  de  cochliopodes. 

LIMAÇOL,  L1MASSOL  ou  L1M1SSO,  ville  de 
la  Turquie  d'Asie,  avec  un  petit  port  de  com-. 
merce  dans  l'Ile  de  Chypre,  sur  la  côte  S.-E., 
à  70  kilom.  S.-O.  de  Nicosie;  2,700  hab.  Siège 
d'un  évêché  suffragant  de  Nicosie.  Récolte  et 
commerce  de  vin  renommé.  Les  environs  de 
cette  ville  sont  très-beaux  et  très-fertiles  ;  les 
champs  sont  couverts  de  tabac,  de  cotonniers 
et  d'oliviers.  C'est  à  Limaçol  que  les  Turcs 
abordèrent  en  1571,  quand  ils  vinrent  con- 
quérir l'Ile.  Près  de  là,  on  voit  les  ruines  de 
rancienne  Amathonte,  célèbre  par  sou  temple 
de  Vénus. 

LIMAÇON  s.  m.  (li-ma-son  —  rad.  limace}. 
Moll.  Nom  donné  aux  mollusques  terrestres  à 
coquille  enroulée  : 

La  faim  le  prit,  il  fut  tout  heureux  et  tout  aise 
De  rencontrer  un  limaçon.  ^ 

La  Fontaine. 

—  Vivre  comme  un  limaçon  dans  sa  coquille, 
Vivre  tout  à  fait  retiré. 

—  C'est  un  limaçon  qui  sort  de  sa  coquille, 
Se  dit  d'un  homme  qui  sort  de  sa  condition, 

-qui  veut  paraître  plus  qu'il  n'est. 

—  Archit.  Escalier  en  limaçon,  Escalier  qui 
s'enroule  autour  d'un  noyau  central  comme 
les  spires  d'un  limaçon. 

—  Mécan.  Nom  vulgaire  de  la  vis  d'Archi- 
inède. 

—  Techn.  Roue  destinée  a  régler  le  nom- 
bre de  coups  que  doit  sonner  une  pendule,  une 
horloge. 

—  Anat.  Cavité  du  labyrinthe  do  l'oreille 
interne,  qui  a  la  forme  d'une  coquille  de  lima- 
çon. 

—  Encycl.  V,  ESCARGOT. 

LIMAÇONNE  s.  f.  (li-ma-so-ne  —  rad.  li- 
maçon), liutom.  Chenille  du  bombyx  agathe. 

—  Adjectiv.  :  Chenille  limaçonne. 

LIMAÇONNIÈRE  s.  f.  (li-ma-so-ni-è-re  — 
rad.  limaçon).  Enclos  où  l'on  parque  des  es- 
cargots destinés  à  la  consommation. 

LIMAGE  s.  m.  (li-ma-je—  rad.  limer).  Ac- 
tion ou  manière  de  limer  :  Limage  en  long. 
Limagk  en  travers.  Le  limage  se  fait  de  deux 
manières  :  à  la  main,  quand  les  olijets  sont  pe- 
tits; dans  l'étau,  quand  ils  sont  volumineux  ou 
qu'il  s'agit  de  dégrossir. 

L1MAONE  (la),  en  latin  Alimania,  pays  de 
l'ancienne  France,"  dans  la  basse  Auvergne, 
comprise  actuellement  dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme.  Billoin  en  était  la  capitale; 
les  autres  villes  principales  sont  :  Thiers, 
Ussom,  Châteldon,  Lezoux,  etc.  La  Limagne 
forme  un  bassin  do  240  kilom.  carrés,  borné 
à  l'O.  par  les  montagnes  granitiques  qui  sup- 
portent la  chaîne  de  volcans  connue  sous  le 
nom  de  monts  Dômes;  à  l'E.,  par  les  monta- 
gnes également  granitiques  du  Forez,  et  ar- 
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rosé  dans  toute  sa  longueur  par  la  rivière  de 
l'Allier,  tandis  qu'une  infinité  de  ruisseaux  et 
de  petites  rivières  le  sillonnent  en  tous  sens. 
Sur  sa  surface,  on  observe*  plusieurs  monta- 
gnes isolées,  formées  la  plupart  par  des  érup- 
tions volcaniques.  Les  petites  montagnes  et 
les  coteaux,  seines  çà  et  là  dans  la  plaine  pro- 
duisent par  leurs  heureuses  dispositions  des 
contrastes  piquants  et  des  effets  admirables; 
de  telle  sorte  que  cette  contrée  n'est  pas  seu- 
lement une  plaine  des  plus  fertiles  de  France, 
mais  qu'elle  présente,  surtout  sur  les  bords 
de  l'Allier,  des  paysages  pittoresques  et 
riants.  Les  principales  productions  de  la  Li» 
magne  sont  les  céréales,  tes  légumes  secs  et 
les  fruits;  les  vins  de  ce  pays  ne  méritent 
plus  leur  ancienne  réputation. 

LIMAILLE  s.  f.  (li-ma-lle;  II  mil,  —  rad. 
limer).  Techn.  Parcelles  de  métal  qu'on  déta- 
che en  limant  :  Limaille  de  fer.  Limaille 
d'argent.  Limaille  d'acier. 

Limaille  (la  sainte),  insigne  relique  du 
prince  des  apôtres,  fort  en  honneur  chez  les 
propagateurs  zélés  de  la  dévotion  aux  chaî- 
nes de  saint  Pierre.  On  connaît  par  les  Actes 
des  apôtres  la  délivrance  miraculeuse  de  ce 
saint,  qui  abandonna,  on  le  sait,  la  profession 
de  pécheur  de  poissons  pour  celle  de  «  pê- 
cheur d'hommes,  »  ainsi  que  le  lui  ordonna 
Jésus.  A  défaut  de  la  tradition,  la  peinture 
serait  encore  là  pour  nous  montrer  comment, 
arrêté  une  première  fois  à  Jérusalem  par  or- 
dre d'Hérode  Agrippa,  qui  avait  fait  trancher 
lu  tète  à  saint  Jacques  le  Majeur,  un  ange  du 
Seigneur,  auquel  les  artifices  des  geôliers  d'a- 
lors étaient  fort  indifférents,  ouvrit  les  portes 
de  sa  prison  et  toucha  ses  chaînes  qui  tombè- 
rent d  elles-mêmes.  Ces  chaînes  furent,  il  pa- 
raît, pieusement  recueillies  par  les  fidèles. 
Ceux-ci  ne  permirent  pas,  disent  les  écrivains 
catholiques,  que  le  monument  admirable  delà 
protection  de  Dieu  envers  son  vicaire  restât 
dans  l'oubli  et  fût  profané  en  servant  à  lier 
de  vrais  criminels.  Ils  les  achetèrent,  et  bien- 
tôt elles  furent  en  honneur  dans  tout  l'Orient  : 
en  les  touchant,  on  obtenait  des  prodiges. 
L'ange  n'étant  point  venu  (l'histoire  est 
muette  sur  les  motifs  de  son  abstention)  dé- 
gager saint  Pierre  de  sa  deuxième  incarcéra- 
tion à  la  prison  Mamertine,  où  il  était  avec 
saint  Paul,  saint  Pierre  subit  le  martyre.  Les 
fidèles  de  Rome  obtinrent  de  ses  bourreaux 
la  chaîne  qui  avait  lié  ses  membres,  et  cette 
chaîne  fut  retrouvée  miraculeusement,  ou 
peu  s'en  faut,  sous  le  pontiiicat -de  saint 
Alexandre  1er,  vers  l'an  116.  Au  va  siècle, 
Juvénal,  évèque  de  Jérusalem,  ayant  donné 
à  l'impératrice  Eudoxie,  femme  de  Théodose 
le  Jeune,  les  chaînes  que  saint  Pierre  avait 
portées  dans  cette  ville  par  ordre  d'Hérode, 
cette  princesse  en  plaça  une  dans  l'église  de 
Saint -Pierre  à  Constantinople,  et  envoya 
l'autre  à  sa  fille  Eudoxie,  femme  de  Valenti- 
nien  III.  Le  souverain  ponlife  voulut  compa- 
rer la  chaîne  qui  venait  de  Jérusalem  avec 
celle  retrouvée  précédemment  à  Rome  ;  il  le 
lit  en  présence  de  nombreux  fidèles  accourus 
pour  vénérer  la  religion  catholique  en  cette 
circonstance  extraordinaire.  Cette  comparai- 
son, entreprise  en  public,  amena  un  événe- 
ment qui  entrait  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence :  les  deux  chaînes,  rapprochées,  se  joi- 
gnirent immédiatement,  n'en  formant  plus 
qu'une  seule,  «  qu'on  dirait  avoir  été  faite 
par  le  même  ouvrier,  »  dit  l'auteur  italien 
d'une  Courte  notice  sur  cette  relique,  en  ajou- 
tant naïvement  qu'ainsi  Dieu  glorifiait,  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  les  chaînes  du 
premier  pontife,  pour  rappeler  aux  ennemis 
des  papes  que  «  les  persécutions  et  les  igno- 
minies finissent  toujours  par  devenir  autant 
de  sujets  de  gloire  et  de  triomphe  pour  la  pa- 
pauté, comme  de  confusion  et  de  honte  pour 
ceux  qui  la  combattent.  » 

Dès  le  vie  siècle,  les  papes,  comme  marque 
de  faveur  extraordinaire  et  de  grande  prédi- 
lection, donnèrent  quelques  anneaux  de  cette 
fameuse  chaîne  à  des  personnages  importants 
qui  avaient  bien  mérité  du  saint-siège;  aux 
fidèles  de  moins  de  conséquence,  on  donnait 
un  peu  de  limaille  renfermée  dans  des  reli- 
quaires en  forme  de  croix  ou  de  clef.  Ces  clefs 
avaient  ordinairement  la  forme  de  celles  de 
la  confession  de  saint  Pierre.  On  les  portait 
suspendues  au  cou,  afin  d'être  préservé  de 
tout  malheur.  L'habitude  se  répandit  bientôt 
de  les  appliquer  souvent  sur  les  yeux  par  dé- 
votion. Cette  pratique,  il  est  vrai,  a  été  aban- 
donnée par  les  spécialistes  contemporains, 
qui  n'ont  pas  la  foi,  bien  certainement,  puis- 
que dans  les  cas  d'amaurose,  par  exemple,  ils 
recourent  à  des  remèdes  moins  miraculeux, 
mais  plus  certains. 

La  sainte  limaille  a  été  envoyée  au  roi  des 
Lombards  Autharis ,  à  Euloge,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  obtint  par  surcroît  un  peu 
de  limaille  des  chaînes  de  saint  Paul,  à  Ana- 
stase,  patriarche  d'Antioche,  à  Récarède,  roi 
des  Visigoihs,  à  Childebert,  roi  des  Francs, 
a  la  reine  de  l'Angleterre  du  Nord,  épouse 
d'Oswin,  à  Charles  Martel,  à  Charlemagne, 
au  roi  de  Danemark  Acon,  à  Alphonse,  roi  de 
Castille,  etc.  Ce  n'étaient  point  là  de  petites 
gens,  on  le  voit.  Toutefois,  comme  les  saintes 
chaînes  conservées  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre-aux-liens  diminuaient  à  vue  d'œil  par 
suite  des  largesses  pontilicales,  on  cessa  d'en 
détacher  des  parcelles,  à  plus  forte  raison 
d'en  distraire  des  anneaux,  qui,  eussent-ils  été 
aussi  nombreux  que  les  soixante-trois  doigts 
de  saint  Jérôme  réunis  aux  vingt-six  têtes  de 
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sainte  Julienne  et  aux  dix-sept  bras  de  saint 
André,  honorés  un  peu  partout,  n'auraient 
pas  tardé  à  s'épuiser.  On  se  contenta,  et  la 
pratique  a  duré  jusqu'à  nos  jours,  de  les  faire 
baiser,  d'y  faire  toucher  des  objets  de  dévo- 
tion, tout  au  plus  de  donner  quelques  mor- 
ceaux des  bandes  de  linge  dont  elles  sonten- 
veloppées.lorsqu'elles  ne  sont  pas  exposées  à 
la  vénération  des  fidèles;  seul,  dans  les  temps 
modernes,  Benoît  XIV  fit  don  à  Bologne,  sa 
ville  natale,  d'une  clef  d'or  renfermant  de  la 
sainte  limaille.  C'est  là  une  faveur  qui,  depuis 
lui,  n'a  pas  été  accordée  ailleurs. 
Comme  on  doit  bien  le  penser,  après  les  re- 

frettables  libéralités  faites  à  Charles  Martel, 
Acon,  au  Visigoth  Récarède  et  autres  prin- 
ces peu  soigneux,  et  qui,  par  leur  coupable 
incurie,  ont  laissé  s'égarer  des  dons  inestima- 
bles, les  saintes  chaînes,  sans  parler  des  ra- 
vages de  la  lime,  ne  sont  plue  entières.  L'une 
a  vingt-huit  anneaux,  l'autre  cinq;  c'est  un 
pieux  écrivain  moderne  qui  nous  l'apprend, 
sans  nous  dire  en  même  temps  comment  l'une 
peut  se  distinguer  de  l'autre,  puisque,  après  le 
prodige  de  leur  adhésion  spontanée,  elles  pa- 
rurent n'en  former  plus  qu  une,  «qu'on  dirait 
avoir  été  faite  par  le  même  ouvrier.  •  C'est 
là  un  point  obscur  qu'il  serait  bon  d'éclaircir. 
L'église  de  Sainte-Cécile,  à  Rouen,  possède 
à  elle  seule  sept  des  anneaux  de  la  sainte 
chaîne;  Avignon  en  eut  cinq:  que  sont-ils 
devenus?  Metz  enfin,  par  l'intercession  de 
l'évêque  Théodoric,  en  obtint  un  du  pape 
Jean  XIII.  C'est  peu,  mais  c'est  déjà  beaucoup 
pour  une  relique  si'ehère. 

LIMAILLEUX,  EUSE  adj.  (li-ma-lleu,  eu- 
ze;  Il  ii)ll.-7  rad.  limaille).  Métall.  Se  dit  des 
fontes  très-chargées  de  carbone,  et  qui  fon- 
dent difficilement, 

LIMAIRE  s.  m.  (li-mè-re).  Pêche.  Jeune 
thon  encore  très-petit. 

LIMAN  s.  m.  (li-man  —  du  gr.  leimàn,  ter- 
rain humide).  Nom  donné  aux  lagunes  de"  la 
mer  Noire. 

LIMAN  (Louis-Théodore),  voyageur  prus- 
sien, né  à  Berlin  en  178S,  mort  en  1820.  Il 
s'adonna  avec  un  tel  succès  à  l'étude  du  des- 
sin et  de  l'architecture,  qu'il  reçut  une  pen- 
sion de  l'Etat  pour  aller  compléter  son  édu- 
cation artistique  à  l'étranger.  Après  avoir 
reçu  h  Paris  des  leçons  de  Percier,  il  se  ren- 
dit en  llalie  (181-1),  étudia  les  ruines  d'Her- 
culaimm,  Pompéi,  Pœstum,  et  revint  en  1819 
à  Berlin.  Linian  était  depuis  peu  de  temps 
professeur  à  l'Académie  d'architecture  lors- 
qu'il accompagna,  avec  des  savants  et  des 
artistes,  le  comte  Minutoli  en  Egypte  et  dans 
la  Cyrénaïque.  Il  fit  de  nombreux  dessins  dé 
monuments  et  mourut  épuisé  par  les  fatigues 
du  voyage,  deux  jours  après  le  retour  de  la 
caravane  à  Alexandrie.  Ses  notes  et  ses  des- 
sins ont  été  utilisés  dans  le  Voyage  au  temple 
de  Jupiter  Ammon  par  le  baron  de  Minutoli 
(Berlin,  1821,  in-4<>).  . 

LIMANDE  s.  f.  (li-man-de  —  probablement 
de  lime,  à  cause  de  la  peau  rugueuse  de  ce 
poisson).  Ichthyol.  Poisson  plat,  de  la  famille 
des  pleuronectes  :  Limande  frite. 

—  Mar.  Bande  de  toile  goudronnée,  dont  on 
enveloppe  un  cordage  pour  le  garantir  du 
frottement. 

—  Constr.  Pièce  de  bois  plate  et  étroite 
dans  une  charpente.  Il  Pièce  de  bois  qui 
tient  les  pales  d'un  étang  ou  d'un  moulin. 

—  Techn.  Règle  large  et  plate  dont  se  ser- 
vent les  menuisiers. 

—  Encycl.  La  limande  est  un  poisson  plat, 
long  de  om,  35  au  plus.  Elle  ressemble  beau- 
coup à  la  plie  ;  mais  elle  en  diffère  par  son 
corps  plus  épais,  ses  écailles  plus  grandes, 
l'absence  de  tubercules  près  des  ouïes.  Elle 
est  de  forme  ovale  ;  sa  couleur  est  jaune  en 
dessus,  blanche  en  dessous  ;  sa  tète  est  petite  ; 
ses  écailles  sont  dentelées  ;  elle  a  les  yeux  sail- 
lants, la  nageoire  caudale  échancrée  en  crois- 
sant. Ce  poisson  est  assez  commun  dans  toutes 
les  mers  de  l'Europe,  et  surtout  dans  l'Océan. 
On  en  trouve  toute  1  année  ;  mais  la  meilleure 
saison  pour  pêcher  les  limandes  eSt  depuis 
octobre  jusqu'en  janvier.  Elles  sont  encore 
bonnes  en  mars  et  avril,  lorsqu'elles  ont  leur 
laite  ou  leurs  oeufs;  mais  plus  tard  elles  sont 
maigres.  Ce  poisson  a  une  chair  blanche, 
molle,  un  peu  glutineuse,  mais  très-délicate 
quand  elle  est  fraîche;  il  supporte  bien  le 
transport  et  se  conserve  assez  longtemps. 

LIMAN  DE  LLE  s.  f.  (li-man-dè-le  —  dimin. 
de  limande).  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  voi- 
sin des  limandes. 

LIMANDER  v.  a.  ou  tr.  (li-man-dé  —  rad. 
limande).  Mar.  Envelopper  d'une  limande  : 
Limander  un  cordage. 

—  Constr.  Garnir  d'une  limande. 
LIMAS  s.  m.  (li-mâ).  V.  limace. 

LIMATODE  s.  f.  (li-ma-to-de).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  vandèes,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  à  Java. 

LIMATULE  s.  f.  (li-ma-tu-le  —  dimin.  de 
lime).  Moll.  Genre  de  mollusques  bivalves, 
formé  aux  dépens  des  peignes. 

LIMAY,  bourg  de  France  (Seine-et-Oise), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond,  et  à  l  kilom.  N. -E.  de 
Mantes,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  qui  le 
sépare  de  Mantes  ;  pop.  aggl.,  1,304  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,333  hab.  Carrière  de  pierre.  Com- 
merce de  vins.  L'église  paroissiale,  du  style  ro- 
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man  (xite  siècle),  surmontée  d'une  tour  carrée, 
avec  flèche  octogonale,  renferme  une  cuve 
baptismale  très-ancienne  et  richement  sculp- 
tée, et  une  pierre  tombale  portant  une  cu- 
rieuse inscription  hébraïque.  Le  bourg  est  do- 
miné par  une  haute  colline  qui  porte  le  châ- 
teau des  Cèles  tins  et  l'ermitage  Saint-Sauveur, 
dont  la  modeste  chapelle  attire  de  nombreux 
pèlerins. 

LIMAY1SÀC  (Paulin),  journaliste  français, 
né  à  Caussade  (Tarn-et-Garonne)  le  26  fé- 
vrier 1817,  mort  à  Cahors  au  mois  de  juillet 
1868. 11  était  fils  d'urf  médecin,  commença  ses 
études  à  Montauban,  et  les  acheva  avec  suc- 
cès au  collège  de  Henri  IV,  à  Paris.  En  1S40 
il  débuta  par  quelques  articles  littéraires  à  la 
Revue  de  Paris,  puis  il  passa  en  1843  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  dont  il  fut,  jusqu'en 
l'année  1845,  un  des  rédacteurs  les  plus  assi- 
dus. Chargé  de  la  chronique  littéraire  du 
mois,  il  y  rédigea  de  plus,  sous  le  titre  géné- 
ral de  Simples  essais  d'histoire  littéraire,  une 
série  de  travaux  dont  quelques-uns  furent  re- 
marqués. Nous  citerons  entre  autres  :  la 
Femme  moraliste,  la  Poésie  symbolique  et  so- 
cialiste, VEsprit  de  désordre  en  littérature,  Du 
roman  et  de  nos  romanciers,  De  l'esprit  criti- 
que en  France.  Il  y  publia  en  dernier  lieu 
un  roman  humoristique  et  philosophique,  inti- 
tulé VOmbre  d'Eric,  qui  parut  ensuite  sépa- 
rément (1845,  in-8u).  En  1849,  Paulin  Limay- 
rac  présenta  au  Théâtre-Français  une  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  la  Comédie  en  Es- 
pagne, qui  fut  reçue,  mais  dont  la  représen- 
tation ne  put  avoir  lieu  à  cause  des  événe- 
ments politiques.  Elle  n'en  valut  pas  moins 
cinq  ans  plus  tard  à  l'auteur  la  croix  de  com- 
mandeur de  Charles  III  d'Espagne. 

Connu  pour  l'indépendance  de  ses  idées 
(il  avait  alors  le  libéralisme  bulozophique), 
Paulin  Limayrac,  de  la  revue  de  M.  Buloz, 
première  école,  passa  au  journal  de  M.  Emile 
de  Girardin,  seconde  école  ;  il  rédigea  le  feuil- 
leton de  critique  littéraire  de  la  Presse,  de- 
puis le  mois  d  avril  1852  juqu'au  mois  d'août 
1855.  I!  a  fait  un  choix  des  articles  écrits 
pendant  cette  période,  et  les  a  publiés  sous 
le  titre  de  Coups  de  plume  sincères  (1854, 
in-8°).  Attaché,  en  mai  1S5S,  à  la  rédaction 
politique  du  Constitutionnel,  où  il  fit  aussi  des 
comptes  rendus  littéraires,  il  passa  en  1858 
a  la  Patrie,  en  1861  au  Pays,  et  revint,  la 
même  année,  en  qualité  de  rédacteur  en  chef 
au  •Constitutionnel.  Dans  tous  ces  journaux 
officieux,  l'auteur  des  Coups  déplume  sin- 
cères avait  dû,  on  le  pense  bien,  prendre  une 
attitude  nouvelle.  Cette  attitude  avait  été 
récompensée,  dès  le  15  août  1 856,  par  la  croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et,  en 
1861,  par  celle  d'officier.  Devenu  tout  à  coup, 
par  un  singulier  revirement,  une  «  brillante 
personnification  de  la  presse  gouvernemen- 
tale, »  comme  on  l'a  appelé,  Paulin  Limayrae 
eut  à  tenir  un  rôle  difficile.  Toujours  sur  la 
défensive,  harcelé  sans  cesse  par  la  presse 
opposante,  criblé  de  traits  épigrammatiques, 
plaisanté  comme  peu  de  journalistes  l'ont  été, 
il  lui  aurait  fallu  un  talent  exceptionnel , 
presque  du  génie,  pour  se  soutenir  contre  une 
polémique  sans  fin  ni  trêve.  Du  talent,  il  en 
avait;  mais  la  tâche  était  lourde,  si  lourde, 
si  pénible,  qu'il  voulut  s'en  défaire.  Epuisé, 
hors  d'haleine,  il  aspirait  à  se  reposer  dans 
quelque  grasse  sinécure  impériale  ;  mais  le 
journaliste  officieux  s'appartient-il?  Repoussé 
par  ses  anciens  amis  comme  un  renégat,  il  faut 
qu'il  se  donne  tout  entier  à  ses  nouveaux  amis, 
qui  sont  ses  maîtres,  qui  disposent  de  lui 
comme  d'une  chose  en  retour  des  honneurs 
qu'ils  lui  donnent  et  du  prix  qu'ils  ont  mis  à 
sa  défection.  I)  faut  qu'il  aille,  et  toujours  et 
sans  cesse;  la  livrée  qu'il  porte  s'est  attachée 
à  son  corps  comme  la  robe  de  Nessus  au 
corps  d'Hercule.  Comment  s'en  débarrasse- 
rait-il? Il  faut  donc  que  malgré  fatigues  et 
souffrances  il  la  garde  jusqu'à  la  mort.  C'est 
là  ce  qui  arriva  ou  à  peu  près  à  Paulin  Li- 
mayrac, un  des  plus  vaillants,  un  des  plus 
fermes,  un  des  plus  capables  parmi  ces  aven- 
turiers avides  de  fonctions  et  de  croix,  tou- 
jours prompts  à  sauver  la  caisse,  enrégimen- 
tés pour  défendre  l'Empire  du  2  décembre  aux 
frais  du  budget.  Les  journaux  ont  soulevé  un 
coin  du  voile  sous  lequel  se  démenait  le  ré- 
dacteur en  chef  du  Constitutionnel,  dégoûté 
de  son  rôle  actif  et  ardent  à  poursuivre  un 
emploi  plus  doux.  Son  départ  du  Constitu- 
tionnel, annoncé  sans  cesse  à  compter  de  la 
fin  de  1867,  fut  pendant  des  mois  sans  cesse 
contredit.  On  lui  désignait  des  remplaçants 
qui  disparaissaient  aussitôt  après  s'être  mon- 
trés. On  le  disait  une  fois  conseiller  d'Etat, 
une  autre  fois  préfet,  puis  receveur  particu- 
lier ou  bien  quelque  autre  chose  de  plus  ron- 
flant et  de  plus  superbe  encore;  chacun  le 
croyait  parti  loin,  bien  loin,  au  diable,  et 
tout  à  coup  il  ressuscitait  journaliste,  et  di- 
sait sur  l'événement  du  jour  de  grandes  pa- 
roles qui  n'en  finissaient  plus  d'onction  et  de 
prétention.  Cela  s'appelait  invariablement  le 
dernier  mot  de  la  situation.  Ces  résurrections 
égayaient  fort  la  presse  opposante.  Voici  en 
quels  termes  M.  Alfred  Deberle  en  parlait 
dans  le  Courrier  Françuis  du  16  avril  1868; 
son  article  pourrait  s'appeler  :  Portrait  d'un 
journaliste  officieux  du  second  Empire  : 

•  Homme  étrange  que  M.  Paulin  Limayrac, 
et  bien  fait  pour  inspirer  aux  populations  qu'il 
a  mission  d'éclairer  de  vagues  et  secrètes 
appréhensions  I  Rocambole  a  pu  dire  son  der- 
nier mot,  car  ainsi  l'a  voulu  M.  Ponson  du 
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Terrail  ;  quant  à  lui,  Paulin  Limayrac,  de 
Caussade  (Tarn-et-Garonne),  il  ne  dira  ja- 
mais le  sien.  Seulement,  de  loin  en  loin,  il  sem- 
ble le  dire  ;  après  quoi  ,  une  trappe  s'en- 
tr'ouvre  sous  ses  pieds,  et  il  s'y  enfonce  ma- 
jestueusement en  jetant  une  œillade  pleine 
de  suc  et  d'intelligence  politique  à  ses  con- 
temporains. Vous  le  croyez  disparu?  Pas  du 
tout,  une  trappe  nous  l'a  ravi,  une  trappe  nous 
le  rendra.  La  résurrection  de  Rocambole  est 
un  fait  isolé  ;  qui  comptera  jamais  les  résur- 
rections de  Limayrac?  Limayrac  vit-il?  Li- 
mayrac meurt-il?  Il  ressuscite,  et  c'est  là  sa 
mission.  De  la  boîte  à  surprise  où  l'enferme 
la  raison  d'Etat,,il  s'élance  aux  heures  graves, 
poussé  par  un  ressort  invisible,  et  laisse  tom- 
ber de  haut  des  paroles  cabalistiques  que  cer- 
tains journaux  de  son  bord  recueillent  à  ge- 
noux, le  front  dans  la  poussière,  et  que  cer- 
tains autres  ont  la  bonté  de  commenter.  Un 
tel  personnage  n'a  pas  été  sans  rendre  de 
grands  services  à  la  chose  publique,  de  ces 
services  qui  se  devinent  bien  mieux  qu'ils  ne 
s'expliquent,  et  vous  sentez,  j'imagine,  qu6 
les  25,000  francs  de  traitement  qu'il  touche 
annuellement,  pour  faire  les  beaux  jours  du 
Constitutionnel  et  terrasser  l'hydre  de  l'anar- 
chie, ne  sauraient  payer  à  sa  juste  valeur  un 
homme  dont  le  dernier  mot  n  est  pas  encore 
dit. 

a  On  avait  donc 'récemment  parlé  entro 
ministres  de  le  récompenser  selon  ses  méri- 
tes, et  d'en  faire,  par  exemple,  un  conseiller 
d'Etat  ou  quelque  chose  d'approchant  ;  uu  peu 
plus  tard,  on  a  jugé  qu'il  ferait  mieux,  en 
achetant  quelques  mollets,  dans  les  souliers 
à  boucles  d'un  maître  des  requêtes  de  pre- 
mière classe  à  la  cour  des  comptes;  et  enfin 
on  s'est  arrêté  à  la  lumineuses  pensée  de  le 
créer  d'un  coup  préfet  du  second  Empire. 
J'oubliais  :  une  recette  générale  lui  avait  au- 
paravant été  offerte,  et  déjà  le  cautionne- 
ment était  trouvé,  Ibrsqu'il  fut  dit  que  l'habit 
préfectoral,  brodé  et  chamarré,  lui  irait  comme 
un  gant;  à  parler  sans  façon,  ses  amis  eurent 
quelque  crainte,  trouvant  que  l'épée  à  pom- 
meau de  nacre  serait  un  peu  trop  longue  pour 
ses  jambes  amenuisées;  mais  lui  allait  tou- 
jours, sachant  bien  qu'un  préfet, quoi  qu'il  ar- 
rive, est  toujours  grand  aux  yeux  de  ses  ad- 
ministrés; d'autre  part,  ils  se  réjouirent,  di- 
sant que,  si  la  taille  lui  faisait  défaut,  il  avait 
en  revanche  une  superbe  tête  à  porter  cla- 
que; mais  dé  même  que,  pour  faire  un  civet, 
il  faut  un  lièvre,  pour  faire  un  préfet  il  faut 
nécessairement  une  préfecture.  Celle  de  Lot- 
et-Garonne  fut  mise  sur  le  tapis,  et,  huit 
jours  durant,  maître  Paulin  put  croire  qu'il 
retournerait  bientôt  dans  celte  chère  Gasco- 
gne qui  l'avait  vu  naître,  et  qu'il  lui  serait 
donné,  pour  se  débarbouiller  du  grand  style, 
de  converser  en  langue  maternelle  avec  les 
contribuables  d'Agen ,  de  Marmande  et  de 
Nérac,  patrie  des  terrines  de  foie  gras  truffé; 
mais  voilà  qu'au  moment  de  boucler  sa  va- 
lise on  vient  apprendre  au  préfet  en  herbe 
que  ce  n'est  plus,  toute  réflexion  faite,  Lot- 
et-Garonne  qui  le  possédera,  mais  le  dépar- 
tement voisin,  le  département  des  Landes. 
Sur  ce,  Mont-de-Marsan  s'apprêtait  déjà  à 
mettre  dehors  tous  ses  lampions  et  tous  ses 
drapeaux  ;  M.  le  maire  préparait  sa  harangue, 
et  M.  le  curé  sa  bénédiction;  les  pompiers 
passaient  leurs  casques  au  blanc  d'Espagne, 
et  l'on  cherchait  parmi  les  héritières  de  bonne 
maison  la  colombe  immaculée  qui  viendrait 
tremblante  et  rougissante  complimenter  le 
premier  fonctionnaire  du  département,  et  se- 
mer des  fleurs  sous  ses  pas,  lorsque  tout  à 
coup  le  ressort  invisible  dont  je  vous  parlais 
plus  haut  céda  sous  une  pression  mysté- 
rieuse. Adieu  recettes  générales  et  prélectu- 
res !  cour  des  comptes  et  conseil  d'Etat , 
adieu!  La  trappe  qui  devait  nous  rendre 
Paulin  Limayrac  s'ouvrit  brusquement,  et 
pendant  que  l'audacieux  Baudrillart  dispa- 
raissait par  le  trou  du  souffleur,  Limayrac, 
l'invincible,  réapparaissait,  lui,  sa  plume  sin- 
cère à  la  main,  en  lête  de  ce  brave  et  vieux 
Constitutionnel  qui  le  pleurait,  hélas  I  par  les 
yeux  de  ses  huit  mille  abonnés;  son  retour  a 
causé  un  émoi  que  vous  comprendrez  aisé- 
ment quand  je  vous  rappellerai  qu'en  pleine 
semaine  sainte,  le  9  avril  1868,  il  a  laissé 
tomber  cette  sentence  un  peu  maigre,  mais 
édifiante  :  Plus  ta  France  sera  armée,  moins 
la  guerre  sera  probable...  Il  paraît  que,  par 
ce  temps  de  mobilisation  k  outrance,  il  fallait 
dire  cela  à  tout  prix,  et  que  cela  fût  dit  par 
M.  Paulin   Limayrac  en  personne...  » 

Enfin  Limayrac  cessa  pour  tout  de  bon 
d'être  journaliste  officieux;  il  fut  appelé  k 
d'autres  fonctions,  comme  l'écrivit  naïvement 
le  Constitutionnel,  c'est-à-dire  nommé  préfet 
du  Lot.  Son  entrée,  en  juin  1S68,  dans  la  bonne 
ville  de  Cahors  donna  lieu  à  toutes  sortes  de 
descriptions  plus  ou  moins  imagées  qui  firent 
le  tour  de  la  presse  parisienne.  Les  malins 
du  journalisme  avaient  pensé  que  le  fameux 
serpent  de  mer  trouverait  un  moyen  de  venir 
au-devant  de  son  ancien  patron.  Ce  ragoût 
lit  défaut.  «  Je  vais  enfin  pouvoir  me  reposer, 
avait  dit  le  rédacteur  en  chef  du  Constitu- 
tionnel en  quittant  Paris;  j'en  ai  grand  be- 
soin. »  Le  pauvre  nouveau  préfet  ne  se  dou- 
tait pas  qu'il  allait  en  effet  se  reposer,  mais 
se  reposer  pour  toujours.  A  peine  installé,  il 
mourut  de  la  rupture  d'un  anévrisine.  11  ve- 
nait de  faire  pendant  vingt  jours  une  tournée 
de  conseils  de  révision,  et  était  rentré  très- 
fatigué  dans  son  hôtel  de  Cahors. 

Il  ne  restera  guère  de  lui  que  le  souvenir 


LIMA 

d'un  conflit  sans  précédent  dons  les  annales    ; 
du  journalisme.  Les  détails  en  sont  assez  eu-    | 
rieux  pour  que  nous  les  rappelions  ici.  Un 
journal  légitimiste,  ï  Union,  avait  dit  plusieurs 
fois  en  parlant  du  Constitutionnel,  «  cet  or- 
gane tant  de  fois  désavoué,  t  Grande  colère 
de  Limayrac,  qui  ne  veut  pas  passer  pour  un 
valet  qu  on  paye  largement,  à  condition  qu'on 
lui  fera  dire  aujourd'hui  blanc,  demain  noir, 
et  qu'il  se  laissera  dire,  à  propos  des  choses 
mêmes  qu'on  iui  aura  l'ait  dire  :  «  Vous  on 
avez  menti  1  •  Il  écrivit  à  M.  de  Riancey,  ré- 
dacteur en  chef  de  {'Union,  qu'il  lui  offrait 
100,000  francs  pour  être  distribués  aux  pau- 
vres de  sa  paroisse,  s'il  lui  prouvait  que,  de- . 
puis  cinq  ans,  !e  Constitutionnel  avait  été  dé- 
savoué une  seule  fois.  M.  de  Riancey  ouvrit 
la  collection  du  Constitutionnel,  y  releva  deux 
discours  officiels,  et,  se  tenant  pour  satisfait,, 
les  signala  publiquement.  H  s'attendait  à  ce 
que  cette  constatation  serait  immédiatement 
suivie  de  l'envoi  des  100,000  francs  promis. 
Les  jours  s'écoulent,  sœur  Anne  ne  voit  rien 
venir.  M.  de  Riancey  écrit  au  rédacteur  en 
chef  du  Constitutionnel  une  lettre  pressante  : 
«  11  y  va  de  l'intérêt  de  nos  pauvres,  dit-il, 
vous  m'avez  donné  le  droit  du  me  constituer 
leur  avocat,  et  je  ne  suis  pas  libre  de  les  trop 
faire  attendre.  Laissez-moi  donc  espérer  très- 
prochainement  de  vous  une  solution  que  vo- 
tre loyauté  me  dispensera  de  demander  à  la 
justice  de  notre  pays.  »  Les  journaux  devin- 
rent plus  pressants  encore  :  <  Nous  ne  com- 
prenons pus,  s'écriait  le  Siècle,  le  retard  quo 
M.  Paulin  Limayrac  met  à  s'exécuter  ;  quand 
les  marchands    d'onguent  pour  les  cors  ou 
autres  offrent  100,000  francs  à  qui  prouvera 
que  leur  panacée  n'est  pas  universelle,  iis 
sont  probablement  disposés  k  tenir  leur  pro- 
messe. Pourquoi  un  rédacteur  en  chef,  qui 
offre  100,000  francs  comme  un  prix  de  mé- 
moire à  celui  de  ses  confrères  assez  hardi 
pour  chercher  un  désaveu  dans  la  collection 
du   Constitutionnel,  tarderait-il  à  sortir  de 
son    portefeuille    la    bagatelle    promise    de 
100,000  francs?  L'hésitation   de   M.   Paulin 
Limayrac  est  inexplicable...  »  Nouvelle  co- 
lère de  Paulin  Limayrac.  Cette  fois,  il  écrit 
au  Siècle,  et  déclare  que  lés  deux,  désaveux 
'en  question  sont  uuo  pure  invention  de  M.  de 
Riancey.  Oh  1  alors,  M.  de  Riancey  somme 
par  huissier  le  Constitutionnel  d'avoir  à  in- 
sérer une  réponse  destinée  à  placer  le  débat 
sur  son  terrain  véritable.  Mais  à  ce  moment 
intervient,  par  huissier  également,  le  direc- 
teur gérant  du  Constitutionnel,  qui,  à  la  date 
du  14  août  18G6,  signifie  qu'il  est  resté  com- 
plètement étranger  à  la  polémique   a  toute 
personnelle  »  survenue  entre  MM.  de  Rian- 
cey et  Limayrac  ;  qu'en  conséquence  il  pro- 
teste et  refuse  l'insertion.  L'Union  fut  cruelle 
dans  sa  réponse  ;  et  pendant  que  son  adver- 
saire se  dérobait  ainsi  à  ses  engagements  par 
une  retraite  honteuse,  elle  lui  décocha  ses 
traits  les  plus  acérés.  Citons  pour  ceux,  qui 
feront  un  jour  l'histoire  du  journalisme  cotte 
pièce  du  procès,  aujourd'hui  envolée  et  ou- 
tillée ;   «  Ainsi  le  Constitutionnel  se  déclare 
«  étranger  »  à  la  polémique  entamée  avee 
tant  d'éclat   par  M.   Paulin  Limayrac;  et, 
loin  de  lui  «  ouvrir  •  sa  caisse,  il  ne  veut  pas 
lui  «  prêter»  même  ses  colonnes  1  Nous  l'a- 
vouerons  :    ce   procédé   nous    désarme.    Si 
M.  Limayrac  n'a  pas  le  crédit  de  faire  repro 
duire  dans  un  journal  dont  il  a,  comme  il  le 
dit,  ■  l'honneur  d'être  le  rédacteur  en  chef,  • 
une  lettre  qu'il  a  désiré  rendre  publique,  et 
qu'il  n'a  écrite  que  par  un  mouvement  de 
susceptibilité  un  peu  imprudente,  sans  doute, 
mats  pleine  d'entrain  pour  les  intérêts  de  ce 
journal;  si,  quand  il  a  offert  avee  tant  de 
spontanéité  et  de  magnificence  100,000  francs 
contre  une  seule  preuve  de  désaveu  adressé 
non  pas  à  lui,  évidemment,  mais  à  son  jour- 
nal, il  n'obtient  d'autre  appui  de  sa   parole 
qu'une  déclaration  sur  papier  timbré,  comme 
quoi  ce  journal  entend  «  rester  complètement 
étranger  à  cette  polémique  ;  si,  pour  dire  tout 
d'un  mot,  le  rédacteur  en  chef  du  Constitu- 
tionnel est  désavoué  par  le  directeur  gérant 
du  Constitutionnel ,  que  pouvons-nous  faire? 
Kst-il  besoin  de  répéter,  même  à  la  gérance 
du  Constitutionnel,  que,  dans  le  débat,  rien 
n'est  «  personnel  »  à  M.  Limayrac;  qu'il  s'a- 
git   uniquement ,   exclusivement ,   pour   lui 
comme  pour  nous,  du  Constitutionnel  et  des 
désaveux  que  ce  journal  a  encourus  ;   que 
V Union  n'a  accepté   la  promesse  «  pour  les 
pauvres  »  qu'au  nom  du  Constitutionnel,  en- 
treprise  habituée  aux  larges  recettes,    et, 
partant  fort  en  état  de  se  permettre  d'abon- 
dantes générosités  envers  les   malheureux  ; 
qu'enfin  nous  ne  pouvons,  ne  devons  et  no 
voulons  avoir  d'autre  débiteur  que  le  Consti- 
tutionnel.   Le    Constitutionnel    nous    signifie 
qu'il  nie  tout  mandat  et  décline  toute  respon- 
sabilité. C'est  affaire  entre  lui  et  M.  Paulin 
Limayrac.  L'incident   est    sans  précédent  ; 
nous  espérons,  pour  la  presse,  qu'il  n'aura 
pas  d'imitateurs.  En  tout  cas,  il  passe  par- 
dessus nuire  tête.  En  effet,  pour  nous,  nous 
le  savions  déjà,  et   le  Constitutionnel,  qui 
vraisemblablement  a  fait  son  droit,  ne  l'igno- 
rait pas  plub  que  nous,  il  n'y  a  ici  entre  l'U- 
nion et  lui  aucun  uiiiculum  juris,  comme  on 
ail  au  palais.  La  justice  même  ne  le  forait 
point  juger;  aussi  il  en  prorite  et  s'en  tire  à 
bon  compte.  Au  lieu  de  100,000  francs  qu'il 
eût  verses  dans  le  trésor  des  pauvres,  il  iura 
payé  4  fr.  80  à  son  huissier  :  ce  n'est  pas 
même  une  aumône,  c'est  le  coût  de  sou  ex- 
ploit !  Le   Constitutionnel  en  sera-t-il  quitte 
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aussi  aisément  avec  le  seul  juge  qui  nous 
importe,  avec  l'opinion  publique?  Déjà  les 
arrêts  de  cet  arbitre  souverain  ont  été  pour 
l'Union  d'une  bienveillance  dont  elle  ne  sau- 
rait trop  vivement  exprimer  sa  gratitude. 
L' Union  s'en  remet  à  lui  avec  plus  de  con- 
fiance que  jamais.  De  tout  cela  il  résulte  que 
devant  un  rédacteur  qui  n'est  pas  avoué  par 
son  journal,  et  un  journal  qui  n'avoue  pas 
son  rédacteur,  l'Union  n'a  plus  d'adversaires. 

Et  le  combat  finit  faute  de  combattants  1 

Malgré  l'éclat  qu'avait  eu  cette  affaire,  Pau- 
lin Limayrac  ne  se  retira  pas.  Il  courba  la 
tête  et  resta  au  Constitutionnel.  Parmi  les 
condottieri  à  la  solde  du  second  Empire,  Pau- 
lin Limayrac  s'est  fait  remarquer  par  de 
réelles  qualités  d'écrivain.  Dans  cette  troupe 
mêlée  ou  les  Cassaguac,  les  Vitu,  les  Robert 
Mitchell,  les  Clément  Duvernois  s'escrimaient 
d'estoc  et  de  taille  dans  des  poses  diverses, 
il  a  joué  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  le^rand 
truttoir.  Cela  lui  a  valu  de  recevoir  une  pré- 
fecture sur  la  tête.  Il  en  est  mort.  Puisse  sa 
politique  lui  être  légère  I 

LIMBAIRE  adj.  (lain-bè-re  —  rad.  limbe). 
Bot.  Qui  a  rapport  au  limbe  d'une  corolle  : 
Expansion  limbairb. 

LIMBE  s.  m.  (lain-be — du  latin  limbus, 
bord,  bordure  de  vêtement;  de  la  racine 
sanscrite  tamb,  tomber,  avalamb,  pendre,  flot- 
ter; d'où  aussi  en  sanscrit  lamba,  qui  pend, 
lambanu,  suspension  et  collier).  Antiq.  rom. 
Frange  ou  bordure  d'un  vêtement. 

—  Astron.  Bord  extérieur  d'un  astre  :  Le 
LuiBii  supérieur,  inférieur  du  soleil,  de  la 
lune. 

—  Mathém.  Bord  extérieur  et  gradué  d'un 
quart  de  cercle. 

—  Moll.  Circonférence  des  valves  d'une  co- 
quille bivalve,  depuis  le  disque  jusqu'au 
bord. 

—  Bot.  Partie  élargie  et  étalée  de  la 
feuille,  du  calice  ou  de  la  corolle. 

—  s.  in.  pi.  Théol.  Lieu  où  étaient  les  âmes 
de  ceux  qui  étaient  morts  dans  la  grâce,  avant 
la  venue  du  Rédempteur,  et  où  vont  celles 
de3  enfants  morts  sans  baptême  :  Pierre 
Clirysoloijue,  auvn  siècle,  imayina  les  limbes, 
espèce  d'enfer  mitigé,  et  proprement  bord  d'en- 
fer, où  vont  les  enfants  morts  sans  baptême. 
(Volt.) 

Priez  pour  ce  peuple  ingénu, 
Qui  dans  les  limbes  retenu, 
N'a  pas  reçu  l'eau  du  baptême. 

C.  Delavione. 

—  Fig.  Etat  vague,  incertain  :  Le  monde 
est  encore  dans  les  limbes  de  la  civilisation. 
Il  vient  de  finir  une  phrase,  et  déjà  le  petit 
doigt  relevé  et  appuyé  contre  la  joue,  il  for- 
mule la  suivante,  qui  se  dégage  des  limbus  de 
sa  pensée.  (Th.  Gaut.) 

—  Philos,  soc.  Nom  donné,  dans  le  sys- 
tème.de  Fourier,  à  la  première  phase  de  la 
vie  du  genre  humain,  ou  à  son  enfance. 

—  Encycl.  Antiq,  rom.  Lorsqu'un  limbe 
était  fort  large  et  d'une  grande  richesse,  il 
portait  le  nom  de  cyclas  ou  celui  d'instita.  Il 
était,  en  général,  fabriqué  avec  l'étoffe  dont 
on  formait  le  vêtement.  Quelquefois,  il  res- 
semblait à  une  bande  de  pourpre  sur  un  fond 
blanc.  Il  y  en  avait  qui  imitaient  des  feuillages, 
des  méandres  et  divers  ornements  d'archi- 

-  tecture.  Une  bande  d'or  sur  un  vêtement  do 
pourpre  était  d'un  effet  très-élégant.  On  voit 
sur  les  vases  étrusques  et  sur  les  autres  mo- 
numents de  l'antiquité  des  variétés  nombreu- 
ses de  ce  genre  d'ornement. 

L'usage  de  la  bordure  'sur  les  vêtements 
avait  existé  aussi  en  Grèce  ;  mais,  chez  les 
Grecs  comme  chez  les  Romains,  elle  fut  gé- 
néralement réservée  aux  femmes.  Les  autres 
nations  l'admirent  dans  les  vêtements  des 
deux  sexes. 

On  donnait  encore  le  nom  de  limbe  à  un 
bandeau  dont  on  entourait  les  tempes  et  le 
front.  Ce  bandeau,  qui  faisait  partie  du  cos- 
tume, a  été  confondu  avec  l'auréole  dont  la 
tête  des  empereurs  romains  fut  entourée, 
non -seulement  sur  les  monnaies  et  médailles, 
mais  aussi  sur  des  monuments  de  plus  grande 
dimension.  Claude  est  le  premier  dont  on  ait 
conservé  la  tête  ornée  d'une  auréole.  Trajan 
est  représenté  avec  une  auréole  dans  plu- 
sieurs des  bas-reliefs  de  l'arc  de  Constantin. 
Cette  coutume  d'entourer  ainsi  d'une  auréole  ■ 
la  tête  des  empereurs  parait  être  venue  de 
l'Orient,  et  s'être  liée  primitivement  au  Culte 
du  soleil.  Il  ne  faut  donc  pas  y  voir  une  ana- 
logie avec  cet  ornement  de  tête  que  les  Ro- 
mains appelaient  limbe.  Le  mot  adopté  pour 
désigner  l'auréole  dont  il  s'agit,  et  qui  est 
passée  dans  le  culte  chrétien,  est  le  mot  nim- 
bus. V.  NIMBE. 

—  Tbéol.  Il  nous  parait  assez  singulier  que 
les  théologiens  aient  appelé  limbes  le  lieu  va- 
gua où,  d'après  eux,  étaient  enfermés  les 
âmes  des  patriarches  avant  la  venue  du 
Christ,  et  ou  vont  encore  celles  des  enfants 
morts  sans  baptême.  L'analogie  est  assez 
forcée  entré  cette  sorte  de  vestibule  de  l'en- 
fer et  la  bordure  des  vêtements  romains;  il 
faut  croire  qu'elle  était  toute  simple  pour 
eux.  Au  fond,  l'Eglise  n'a  pas  de  doctrine 
bien  fixe  sur  i  es  limbes,  car  si  tous  les  théo- 

,  giens  y  placeut  les  âmes  des  patriarches, 
qu'ils  répugnent  à  voir  damnés,  queiques- 
uns  seulement  en  font  le  séjour  des  âmes  des 
enfants  morts  sans  baptême;  saint  Augustin 
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s'oppôsé  même  k  cette  doctrine,  comme  très- 
pernicieuse,  et  déclare  que  ces  petites  âmes 
doivent  être  en  enfer  tout  comme  les  gran- 
des. Quelques-uns  y  placent  les  âmes  des 
corps  incréés  ;  c'est  là  que  Dieu  va  les  pren- 
dre pour  les  faire  entrer  dans  les  corps,  au 
moment  de  leur  conception.  Ce  qui  donne  une 
haute  idée  de  l'intelligence  humaine,  c'est 
que  plusieurs  milliers  de  volumes  de  contro- 
verse ont  été  écrits  sur  cette  matière,  et  que 
des  millions  de  lecteurs  ont  cru  employer  utile- 
ment leur  temps  à  les  lire.  Et  l'on  jette  la 
pierre  aux  positivistes,  qui  nous  ont  débar- 
rassés de  ces  niaiseries  1 

Dans  la  doctrine  catholique,  les  limbes  sont 
le  corollaire  du  péché  originel.  Les  âmes 
étaient  coupables  en  naissant;  il  fallait  bien 
une  place  ou  les  mettre  quand  elle  quitteraient 
la  terre  avant  d'avoir  reçu  le  baptême.  Quoi 
qu'on  pense  du  péché  originel  et  des  limbes, 
la  doctrine  catholique  d'aujourd'hui,  telle  que 
l'enseignent  les  théologiens,  consiste  à  voir 
surtout  dans  les  limbes  un  lieu  souterrain  où 
reposaient  avant  la  venue  de  Jésus-Christ 
les  âmes  des  patriarches  qui  n'avaient  rien  à 
expier,  qui,  en  d'autres  termes,  n'avaient 
mérité  ni  l'enfer  ni  le  purgatoire;  Jésus- 
Christ,  entre  sa  mort  et  sa  résurrection,  des- 
cendit dans  les  limbes  afin  d'y  prendre  les 
âmes  des  justes  et  de  les  conduire  avec  lui 
dans  le  ciel  uu  moment  de  son  ascension. 

Le  mot  limbes  n'existe  ni  dans  le  Nouveau 
ni  dans  l'Ancien  Testament.  Les  écrivains 
sacrés,  quand  ils  désignent  le  séjour  des 
morts,  l'appellent  inferi,  les  enfers,  les  lieux 
bas,  terme  emprunté  aux  traditions  polythéis- 
tes. Le  mot  limbes  apparaît  pour  la  première 
fois  chez  les  commentateurs  de  Pierre  Lom- 
bard, le  Maître  des  sentences  ;  ils  décidèrent 
que  ce  fut  dans  ces  limbes  (jue  descendit  Jé- 
sus-Christ, pendant  les  trois  jours  qui  sépa- 
rèrent sa  mort  de  sa  résurrection.  Quant  aux 
âmes  des  enfants,  la  controverse  dure  tou- 
jours. Bossuet  a  suivi,  en  cette  matière,  l'a- 
vis de  saint  Augustin.  «Qui  nous. engendre 
nous  tue,  dit-il;  nous  recevons  eu  même 
temps  et  de  la  même  racine,  et  la  vie  du 
corps  et  la  mort  de  l'âme.  La  masse  dont 
nous  sommes  formés  étant  infectée  dans  sa 
Source,  elle  empoisonne  notre  âme  par  sa  fu- 
neste contagion...  Ce  vice  originel  règne 
dans  les  enfants  nouvellement  nés.  Jésus  l'y 
surmonte  par  le  suint  baptême.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  diable,  pour  ce  péché,  pénètre  jus- 
qu'aux ventres  de  nos  mères  ;  et  là,  tout  im- 
puissants que  nous  sommes,  il  nous  rend  en- 
nemis de  Dieu,  i 

Les  jansénistes,  qui  personnifient  dans  le 
catholicisme,  depuis  deux  siècles,  une  tran- 
saction entre  le  mysticisme  chrétien  et  les 
idées  modernes,  ont  remis  en  vogue  la  doc- 
trine des  limbes.  Cela  ne  Suffisait  pas.  Cette 
proscription  des  enfants  morts  sans  baptême 
a  soulevé,  au  xix«  siècle,  une  répulsion  gé- 
nérale et  rejeté  loin  du  catholicisme,  et  mémo 
des  idées  chrétiennes,  une  foule  d'esprits  gé- 
néreux. M.  Michelet,  interprète  éloquent  de 
ce  sentiment,  s'exprime  ainsi  à  c,e  sujet,  dans 
son  livre  du  Peuple:  «  L'instinct  humain  est- 
il  perverti  d'avance?  L'homme  est-il  méchant 
de  naissance?  L'enfant  que  je  reçois  dans 
mes  bras,  sortant  du  sein  de  sa  mère,  serait- 
ce  un  petit  damné?  A  cette  question  atroce, 
qui  coûte,  rien  qu'à  l'écrire,  le  moyen  âge,  sans 
pitié,  sans  hésitation,  répond  :  oui.  Quoi  !  cette 
créature  qui  semble  tellement  désarmée,  in- 
nocente, sur  qui  la  nature  entière  s'attendrit, 
que  la  louve  ou  la  lionne  viendrait  allaiter, 
au  défaut  de  mère,  elle  n'a  que  l'instinct  du 
mal,  le  souffle  de  celui  qui  perdit  Adam  I  Elle 
appartiendrait  au  diable  si  l'on  ne  se  bâtait 
de  l'exorciser  !  » 

Pour  nous,  il  nous  semble  que  Michelet  a 
pris  la  chose  trop  au  sérieux,  en  faisant  à 
ces  absurdes  inventions  l'honneur  d'une  pro- 
testation indignée. 

LIMBER  s.  m.  (lain-bèr).  Comm.  Lot  de 
quarante  peaux. 

L1MBERG  (Jean),  voyageur  allemand,  né 
à  Rhaden.  Il  vivait  au  xvn°  siècle  et  visita 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  remplit 
diverses  fonctions  ecclésiastiques  et  se  fit 
protestant  en  1689.  On  a  de  lui  :  Voyages  à 
travers  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  le 
Portugal,  l'Angleterre,  lu  France  et  la  Suisse 
(Leipzig,  1690,  iu-12). 

L1MBIFÉRE  adj.  (lain-bi-fè-re — de  lim- 
be, et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte 
un  limbe  ou  robord  coloré. 

LIMBIQUE  adj.  (lain-bi-ke—  rad.  limbe). 
Théol.  Qui  a  rapport  aux  limbes  :  Les  essaims 
limbiques  de  ces  petits  enfants  morts  sans  bap- 
tême. (Th.  Gaut.) 

—  Philos,  soc.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port aux  limbes  de  Fourier  :  On  appelle  so- 
ciétés limbiquks  celles  où  le  mal  est  en  domi- 
nance,  et  où  l'homme,  roi  de  la  terre,  est  en 
guerre  avec  lui-même.  (Toussenel.) 

L1MDORC11  (Philippe  van),  célèbre  théo- 
logien hollandais,  né  à  Amsterdam  eu  1633, 
mort  dans  cette  ville  en  1712.  Il  uvait  suivi  à 
Utrecht  les  cours  de  Voet  et  d'autres  sa- 
vants théologiens  lorsqu'il  fut  admis  au  mi- 
nistère évangélique.  Limborch  exerça,  eu 
1667,  les  fonctions  pastorales  à  Gouda  et  à 
Amsterdam,  puis  devint,  eu  1668,  professeur 
de  théologie  au  séminaire  des  remontrants, 
et  garda  cet  emploi  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Limborch,  fermement  attaché  aux  principes 
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d'Arminius,  était  un  chaud  partisan  de  la 
tolérance  religieuse  et  possédait  des  connais- 
sances approfondies  en  histoire  et  en  théolo- 
gie. Nous  citerons  de  lui  :  Prxstaniium  ac 
erudilnrum  virorum  epistolm  ecclesiasticss  et 
theolagiCB  (Amsterdam,  1660,  in-8°) ;  Theolo- 
gia  christiana  (Amsterdam,  1686,  in-4<>),  sou- 
vent rééditée;  De veritatereligionis christiurut 
(Gouda,  1687,  in-4°);  Hisloria  iixjuisilionis, 
eut  subjungitur  liber  senlentiarum  inquisitio- 
nis  tholosaim  ab  amw  1307  ad  1323  (Gouda, 
1692,  in-fol.);  instructions  à  l'usage  des  mou- 
rants, ou  Guide  pour  les  préparer  à  la  mort 
(Gouda,  1700,  in-12),  etc. 

LIMBORCH  ou  L1MBOUG  (Hendrich  van); 
peintre  hollandais,  né  à  La  Haye  en  1680, 
mort  en  1758.  11  eut  pour  maître  Adrien  van 
der  Werf,  dont  il  égala  presque  le  fini  et  la 
correction  de  dessin  ;  toutefois,  il  se  distingua 
de  son  modèle  par  une  tonalité  générale  plus 
sombre  et  par  un  coloris  moins  attrayant. 
Indépendamment  de  ses  deux  tableaux,'  que 
possède  le  Louvre  :  les  Plaisirs  de  l'âge 
"d'or  et  un  Repos  de  la  Sainte  Famille,  on  cite 
de  lui  les  Sept  œuvres  de  Miséricorde  et  une 
grande  estampe  au  burin  :  Hercule  jetant 
Lichas  à  la  mer. 

LIMBorie  s.  f.  (lain-bo-rl  —  rad.  limbe). 
Bot.  Genre  de  lichens,  type  de  la  tribu  des 
Iimboriées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  sur  l'écorce  des  arbres  des  ré- 
gions tropicales. 

LIMBORIE,  ÉE  adj.  (lain-bo-ri-é — rad. 
limborie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte 
à  la  limborie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  lichens,  ayant  pour  type 
le  genre  limborie. 

LIMBOUHG,  ancien  duché,  plus  tard  pro- 
vince des  Pays-Bas,  partagé  depuis  1839  en- 
tre la  Belgique  et  la  Hollande.  Le  pays  de 
Lirabourg  fut  successivement  conquis  par  les 
Romains  et  par  les  Francs.  II  échut  à  Louis 
le  Germanique,  lors  du  partage  de  l'empire 
fondé  par  Charlemagne,  et  devint,  au  moyen, 
âge,  un  comté  souverain.  Les  comtes  de 
Limbourg  joignirent  à  leurs  possessions  des 
territoires  dans  tes  Ardennes,  le  comté  d'Ar- 
lon,  furent  créés  ducs  vers  le  milieu  du 
xne  siècle,  et  se  virent  dépossédés  par  les 
ducs  de  Brabant  vers  la  fin  du  siècle  suivant. 
Borné  ulors,  à  l'est  et  au  nord,  par  le  duché 
de  Juliers,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  par  l'é- 
véché  de  Liège,  au  sud-est  par  le  Luxem- 
bourg, ce  duché  comprenait  les  bailliages  de 
Hervé,  de  Montzen,  de  Baelen,  de  Sprimont, 
de  Wallhorn,  les  comtés  de  Rolduc,  de 
Daelhem,  de  Falkenberg,  et,  à  partir  de  1530, 
la  ville  de  Maestricht.  Lors  du  traité  de 
Munster  (1648),  le  duché  de  Limbourg  fut 
partagé  entre  l'Autriche  et  las  Etats  géné- 
raux, qui  reçurentles  comtés  de  Falkenberg 
et  de  Daelhem.  Par  suite  de  la  réunion  des 
Pays-Bas  à  la  France  républicaine,  en  1794, 
le  Limbourg  forma  une  partie  du  départe- 
ment de  l'Ourthe  et  une  partie  de  la  Meuse- 
Inférieure.  En.  1814,  il  fut  attribué  au 
royaume  des  Pays-Bas,  dont  il  devint  la  troi- 
sième province.  Lors  de  l'insurrection  belge 
en  1830,  il  se  jeta,  sauf  Maastricht,  dansla 
mouvement  sécessionniste  et  lit  partie  de  la 
Belgique  jusqu'en  1839.  A  cette  époque,  la 
traité  du  15  novembre  1831  ayant  été  enfin 
accepté  par  les  gouvernements  hollandais  et 
belge ,  le  Limbourg  fut  partagé  entre  les 
deux  pays,  et  la  partie  afférente  à  la  Hol- 
lande, à  l'exception  de  Maastricht  et  deVen- 
loo,  devint  en  même  temps  partie  intégrante, 
de  la  Confédération  germanique. 

Le  Limbourg  hollandais,  actuellement  pro- 
vince de  la  Hollande,  est  situé  sur  la  riva 
droite  de  la  Meuse.  Borné  au  nord  par  le 
Brabant,  au  sud  par  la  province  de  Liège,  à 
l'est  par  la  Prusse  rhénane  et  la  Gueldro,  à 
l'o:iest  par  le  Limbourg  belge,  il  comprend 
une  superficie  de  460,000  hectares  et  une  po- 
pulation de  212,000  habitants,  pour  la  plupart 
catholiques.  Son  sol  est  plat  et  assez  fertile 
dans  le  sud;  mais,  au  nord  ot  à  l'ouest  de  la 
Meuse,  on  y  trouve  beaucoup  de  landes,  de 
tourbières  et  de  marécages.  Il  a  pour  chef- 
lieu  Maestricht,  pour  villes  principales  Ru- 
remoude,  Venloo,  Sittard,  "Weert,  et  com- 
prend 120  communes.  Comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  la  plus  grande  partie  du  Lim- 
bourg hollandais  fait  partie  de  la  Confédéra- 
tion germanique. 

Le  Limbourg  belge  est  la  plus  petite  pro- 
vince de  la  Belgique.  Situé  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Meuse,  il  est  borné  au  nord  par  la 
Limbourg  hollandais  et  le  Brabant  septen- 
trional, au  sud  par  la  province  de  Liège,  à 
l'est  par  la  Prusse  rhénane,  à  l'ouest  par  la 
province  d'Anvers  et  le  Brabant  méridional  ;  il 
comprend  une  superficie  de  241,315  hectares, 
et  194,000  habitants.  Le  pays,  arrosé  par  plu- 
sieurs cours  d'eau,  notamment  par  la  Meuse, 
qui  y  est  navigable,  est  très-fertile.  On  y  ré- 
colte des  grains,  du  colza,  du  tabac,  de  la 
garance,  du  houblon,  etc.  L'agriculture  et 
l'élève  du  bétail  y  sont  dans  un  état  florissant. 
Quant  à  l'industrie,  elle  consiste  principale- 
ment dans  le  raffinage,  du  sucre,  dans  la  dis- 
tiller.e  des  eaux-de-vie  et  dans  la  fabrication 
des  chapeaux  de  paille.  Son  chef-lieu  est 
Hasselt.  Ses  villes  principales  sont  :  Ton- 
gres,  Maeseyck  et  tSaint-TriHid.  fiiifln,  Bon 
territoire  comprend  199  communes,  formant 
;  trois  arrondissements. 

'       LIMBOURG,  ville  de  Belgique,  province  et 

à  27  kib>m.  E.  de  Liège,  arrond.  et  à  6  kilcun. 
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N.-E.  de  Verviers,  chef-lieu  de  canton,  sur  la 
Vcsdre;  3,000  hab.  Cette  ville  est  située  sur 
une  éminence  qui  domine  la  Vesdre.  On  y 
voit  jus  ruines  d'un  château  fort  qui  défen- 
dait jadis  la  cité,  et  on  y  trouve  des  fabri- 
ques de  draps,  des  filatures,  des  teintureries 
et  des  usines.  Ancienne  capitule  du  Lim- 
bourg autrichien,  elle  tomba  au  pouvoir  de 
Jean  I",  dui.  <]e  Biabant,  en  1388,  fut  prise 
en  1G33  par  les  Hollandais,  en  1075  par  les 
Français,  qui  en  tirent  sauter  le  château  et 
en  rasèrent  les  fortifications  en  1677.  Après 
avoir  été  prise  par  les  Espagnols  en  1078,  re- 
prise par  les  Français  en  1701,  elle  devint, 
par  suite  du  traité  de  Rustadt,  la  possession 
de  la  maison  d'Autriche  en  nu. 


LIMBOURG  ,  ville  du  duché  de  Nassau,  an- 
nexé à  la  Prusse  en  18G6,  chef-lieu  de  bail- 
liage ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lahn ,  à 
Î0  kilom.  N.-E.  de  Nassau;  3,100  hab.  Siège 
d'un  évêché  catholique  suffragant  de  Fri- 
bourg;  cathédrale  du  xm«  siècle,  séminaire, 
hôtel  de  la  monnaie.  On  voit  dans  cette  ville 
un  manuscrit  dit  la  Chronique  de  Limbourg, 
qui  est  un  des  monuments  les  plus  anciens  et 
les  plus  importants  de  l'histoire  allemande. 
Près  de  cette  petite  ville,  Jourdan  fut  battu 
par  les  Autrichiens  en  1796. 

LIMBOUllG  (Jean-Philippe  de)  ,  médecin 
belge,  né  à  Theux  en  172G,  mort  en  1811.  Il 
prit  le  grade  de  docteur  k  Leyde,  compléta 
son  instruction  k  Paris,  puis  se  fixa  à  Spa,où 
il  acquit  une  grande  réputation  comme  pra- 
ticien. La  Société  de  médecine  de  Paris  et  la 
Société  royale  de  Londres  le  comptaient  au 
nombre  de  leurs  membres.  On  lui  doit  di- 
vers écrits,  dont  les  principaux  sont  :  Traite' 
des  eaux  minérales  de  Spa  (Leyde,  1754); 
Dissertation  sur  les  bains  d'eau  simple  (1757)  ; 
Dissertation  sur  les  douleurs  vagues  connues 
sous. les  noms  de  gouttes  vagues  et  de  rhuma- 
tismes goutteux  (1763);  Nouveaux  amusements 
des  eaux  minérales  de  Spa  (1763),  etc.  —  Son 
frère,  Robert  de  Limbourg,  né  à  Theux  en 
1731,  mort  en  1792,  s'occupa  de  la  géologie 
du  pays  de  Liège  et  devint  membre  de  l'Aca- 
démie de  Bruxelles.  Outre  des  mémoires,  on 
lui  doit  :  Quelle  est  l'influence  de  l'air  sur  les 
végétaux?  (1758). 

LIM1IUHG-BHOWER  (Pierre  van)  ,  érudit 
hollandais,  né  en  1795,  mort  en  1847.  Tout  en 
poursuivant  ses  études  médicales,  il  se  livrait 
a  la  culture  des  langues  anciennes,  pour  les- 
quelles il  avait  manifesté,  dès  sa  jeunesse, 
un  irrésistible  penchant.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  Leyde,  il  alla  exercer  à  Tiel,  puis 
à  Rotterdam;  il  renonça  ensuite  tout  à  fait 
à  l'art  médical  et  prit  k  Leyde  le  grade  de 
docteur  es  lettres.  Successivement  directeur 
adjoint  à  l'Ecole  latine  d'Alkmaar,  directeur 
de  l'école  Erasmienne  de  Rotterdam,  profes- 
seur à  l'université  de  Liège,  il  fut  appelé  à 
la  chaire  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
à  l'université  de  Groningue',  qu'il  résigna  en 
1842.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Com- 
mentalio  de  ratione  qua  Sopltocles  usus  est  ad 
yoluptatem  logicam  augendam  (Leyde,  1820, 
in-S°)  ;  lassai  sur  la  beauté' morale  de  la  poésie 
d'Homère  (Liège,  1829,  in-8°);  Beautés  mo- 
rales des  poésies  de  Pindare  (bruxelies,  1830); 
Beautés  morales  des  poésies  d'Eschyle  et  de 
Sophocle;  traduction  de  Chariclès  et  Eapho- 
rion,  de  Oléarque  de  Chypre. 

LIME  s.  f.  (li-me  —  lat.  lima,  probable- 
ment de  lio,  je  polis,  ou  de  limus,  oblique,  à 
cause  de  l'obliquité  ou  de  la  courbure  des 
dents  de  la  lime).  Techn.  Outil  de  fer  ou  d'a- 
cier, long  et  étroit,  dont  la  surface  est  cou- 
vertes d'entailles,  et  qui  sert  à  enlever  par 
le  frottement  de  petites  parcelles  d'un  métal, 
d'un  morceau  de  bois  :  Polir  avec  la  lime. 

La  lime  mord  l'acier,  «t  l'oreille  en  frémit. 

Racine. 

J'entends  crier  la  dent  de  la  lime  mordanto. 

Delille. 
Il  Outil  de  marbrier  servant  a  faire  les  rac- 
cordements entre  dos  pièces  de  marbre  as- 
semblées. 

—  Fig.  Chose  qui  use,  qui  mine  lentement  : 
La  persévérance  est  une -lime  gui  use  toutes 
les  difficultés,  il  Chose  qui  polit,  qui  perfec- 
tionne :  Donner  le  dernier  coup  de  lime  à  un 
écrit.  L'affliction  est  la  lime  de  l'âme,  qui  la 
dérouille,  la  purifie  et  l'éclaircit  du  péché. 
(Charron.)  J'ai  quelque  opinion  que  ma  lime 
ne  gâte  pas  les  ouvrages  qu'elle  polit.  (Balz.) 

—  Lime  sourde.  Lime  qui  ne  fait  pas  de 
bruit  quand  on  1  emploie  :  Couper  des  bar- 
reaux avec  une  lime  sourde. 

—  Fig.  Chose  qui  opère  lentement,  insen- 
siblement :  La  politique  est  une  lime  sourde 
qui  use  et  qui  parvient  lentement  à  sa  fin. 
(Montesq.)  L'opinion  est  une  liml:  sourde  qui 
use  le  fer  qu'on  frotte  contre  elle.  (De  Villers.) 

—  Véner.  Chacune  des  grosses  dents  in- 
férieures du   sanglier,    qu'on   appelle   aussi 

EAGUE  OU  DÉPENSE. 

—  Pèche.  Ecume  des  bords  de  la  mer;  en- 
droit où  la  surface  de  l'eau  est  unie  :  On 
trouve  beaucoup  de  sardines  dans  les  LIMES. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  voisin  des  peignes  :  Les 
limes  habitent  presque  toutes  les  mers.  (Des- 
hayes.) 

—  Bot.  Espèce  de  limon  dont  le  jus  est  fort 
doux  :  Des  limes  d' Espagne.  Il  Nom  vulgaire 
de  l'alpiste  rude. 

—  Encycl.  Les  limes  étant  des  outils  dont 
on  so  sert'fcour  dresser,  ajuster  et  polir  .a 


froid  la  surface  des  corps  durs ,  tels  que  le 
bois,  les  métaux,  l'ivoire  ,  sont  généralement 
en  fer  ou  en  acier.  Elles  sont  plus  ou  moins 
longues  et  étroites,  d'une  forme  plate,  ronde 
ou  triangulaire.  Leur  surface  est  couverte 
d'entailles  qui  se  croisent,  et  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  les  dents  de  la  lime.  Les  outils 
tout  k  fait  analogues  ,  dont  les  dents  ont 
été  taillées  avec  un  poinçon  en  forme  de  py- 
ramide triangulaire',  prennent  le  nom  de  râ- 
pes. Les  limes  proprement  dites  servent  à 
travailler  les  métaux,  l'ivoire,  les  os,  la  corne 
et  le  bois  ;  on  se  sert  des  râpes  plus  spéciale- 
ment pour  le  bois  et  la  corne. 

Les  limes  sont  de  deux  sortes,  selon  la 
fornie  de  leurs  entailles.  Lorsque  celles-ci 
forment  une  série  de  saillies  tranchantes  pro- 
duites par  le  ciseau  plat ,  et  présentant  des 
sillons  parallèles  qui  font  des  angles  droits 
avec  l'axe  delà  lime,  ou  bien  dirigés  oblique- 
ment par  rapport  k  cet  axe  ,  on  les  appelle 
écouennes;  si  elles  offrent  une  deuxième  sé- 
rie d'entailles  qui  croisent  les  premières,  elles 
portent  spécialement  le  nom  de  limes.  Les  pre- 
mières servent  à  limer  le  plomb,  les  corps 
mous,  parce  que  leurs  entailles  se  remplissent 
inoins  rapidement  que  celles  des  limes  pro- 
prement dites  ,  qui  conviennent  bien  mieux 
pour  les  métaux  plus  durs  ,  tels  que  le  fer 
fondu  ou  forgé  et  l'acier.  Les  dents  ,  les  di- 
mensions et  Tes  formes  des  limes  ,  la  finesse 
de  leur  taille  varient  beaucoup  ,  suivant  les 
divers  usages  qu'on  eii  doit  faire ,  depuis  la 
grosse  lime  d'Allemagne,  qui  sert  à  ébaucher, 
jusqu'à  la  lime  douce,  dont  la  taille  est  quel- 
quefois tellement  fine  qu'elle  ne  sert  qu'à 
dresser  les  surfaces  déjà  travaillées. 

Les  limes  qui  servent  pour  travailler  les 
métaux  durs  doivent,  pour  être  bonnes,  être 
faites  du  meilleur  acier  possible,  qu'on  trempe 
très-fortement  et  qu'on  ne  fait  point  revenir. 
Les  grosses  se  font  avec  de  l'acier  naturel  ou 
de  cémentation;  les  petites  sont  faites  ordi- 
nairement en  acier  fondu.  La  lime  a  une 
queue  ou  soie  destinée  à  recevoir  un  manche. 
On  a  soin ,  avant  de  l'emmancher,  d'en  faire 
recuire  ou  revenir  la  queue  ,  alin  de  ne  pas 
s'exposer  k  la  voir  se  rompre.  Ce  recuit  se 
donne  au  moyen  d'une  forte  tenaille  de  forge, 
qu'on  fait  chauffer  au  rouge,  et  avec  laquelle 
on  presse  la  queue  de  la  lime,  jusqu  à  ce 
qu'on  voie  paraître  une  teinte  bleue. 

C'est  par  leurs  formes  qu'on  désigne  les 
diverses  sortes  de  limes.  On  dit  un  carrelet , 
un  tiers-point,  une  demi-ronde,  une  queue- 
de-rat  ,  une  plate-k-main  pointue  ou  large  , 
une  feuille-tle-sauge,  une  lime  en  paille  ou 
lime  d'Allemagne,  etc.,  selon  qu'elles  sont 
carrées,  k  trois  angles,  plates  d'un  côté  et 
rondes  de  l'autre,  rondes  ,  mi-plates  à  côtés 
convergents  ou  parallèles,  à  faces  convexes 
k  section  rectangulaire  et  grosse  taille,  etc. 
La  taille  des  petites  limes  est  demi-douce 
et  quelquefois  très-douce,  car  elles  servent 
le  plus  souvent  à  finir.  Les  grosses  limes 
sont  moins  variées  de  forme  et  de  taille  ;  ou 
en  fait  de  rectangulaires,  de  demi-rondes, 
de  triangulaires  ;  il  y  a  des  queues-de-rat 
façon  dite  anglaise,  avec  forte,  moyenne  et 
fine  taille,  qu'on  désigne  ordinairement  par 
les  noms  de  bâtarde,  demi-bâtarde  et  douce- 
taille.  Les  limes  façon  d'Allemagne,  k  grosse 
et  moyenne  taille,  se  vendent  en  paquets  en- 
veloppés de  paille,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  liuies  en  paille. 

A  très-peu  d'exceptions  près  ,  tous  les  fa- 
bricants lont  tailler  leurs  limes  à  la  main.  Les 
uns  ne  fabriquent  que  la  grosse  lime,  les  au- 
tres ne  font  que  les  limes  moyennes,  d'autres 
enfin  ne  s'occupent  que  de  la  lime  de  fourni- 
ture ou  finie  d'horlogerie. 

La  première  chose  qui  doit  fixer  l'atten- 
tion du  fabricant,  c'est  le  choix  de  la  matière 
k  employer.  Bien  que ,  dans  la  presque  tota- 
lité des  cas  ,  on  doive  employer  l'acier,  il  se 
fait  pourtant  quelquefois,  mais  rarement,  de 
grosses  limes  en  fer. 

Lorsque  les  limes  en  fer  sont  taillées  ,  on 
les  cémente.  Lorsque  les  limes  sortent  de  la 
forge  où  on  leur  a  donné  la  forme  qu'elles 
doivent  avoir,  on  les  polit  et  on  les  dresse, 
s'il  y  a  lieu,  et  on  passe  ensuite  à  l'opération 
de  la  taille. 

La  première  chose  que  fait  le  tailleur,  c'est 
d'enlever  avec  un  tampon  en  feutre  roulé  la 
couche  de  chaux  dont  les  limes  sont  recou- 
.  vertes  ,  et  de  remplacer  cet  enduit  par  une 
couche  de  graisse  ou,  mieux  encore,  d'huile, 
et  d'emmancher  la  lime  dans  un  manche  spé- 
cial. Le  tailleur  travaille  assis;  il  a  devant 
lui,  entre  ses  jambes,  une  espèce  de  billot 
supportant  une  enclume  appelée  tas.  Le  tas 
est  recouvert  d'une  plaque  île  plomb  sur  la- 
quelle il  pose  la  lime ,  pour  qu'elle  ne  se 
trouve  pas  en  contact  avec  un  corps  dur.  Il 
assujettit  la  lime  sur  le  plomb,  le  manche 
tourné  vers  son  estomac,  a  l'aide  d'une  dou- 
ble courroie  qui  la  prend  vers  la  pointe  ,  et 
dans  laquelle  il  passe  ses  pieds.  C'est  avec 
un  ciseau  tenu  d'une  main,  tandis  qu'on  frappe 
de  l'autre  avec  un  marteau,  qu'on  produit  les 
tailles. 

Immédiatement  avant  la  trempe  8es  limes, 
on  les  recouvre  d'un  enduit  pâteux,  composé 
de  corne  ou  de  cuir  carbonisé,  de  suie,  d'une 
légère  quantité  de  crottin  de  cheval ,  de  sel 
marin  ,  d'un  peu  de  terre  glaise  ,  le  tout  dé- 
layé dans  de  la  lie  de  bière.  On  en  applique 
une  couche  mince  et  égale  sur  toute  la  sur- 
face de  la  lime  avec  un  pinceau  ,  et  l'on  fait 
sécher  lentement  k  un  feu  de  forge.  Cette 
couche  a  pour  objet  de  garantir  les  dents  des 
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coups  de  feu,  et  de  restituer  à  l'acier  le  car- 
bone qu'il  peut  avoir  perdu  dans  l'opération 
du  forgeage. 

La  trempe  a  lieu  dans  des  ateliers  k  part. 
Au-dessus  du  foyer,  et  dans  le  mur  qui  forme 
le  contre-feu,  sont  plantées  horizontalement 
plusieurs  broches  en  fer,  sur  lesquelles  ou 
pose  d'abord  les  limes  enduites,  pour  en  ache- 
ver la  dessiccation  ;  ensuite  le  trempeur, 
soufflant  lui-même  d'une  main,  prend  de  l'au- 
tre, à  l'aide  d'une  tenaillé,  les  finies  une  à 
une,  dans  le  même  ordre  qu'elles  ont  été  mi- 
ses sur  le  séchoir,  et  les  plonge  k  plusieurs 
reprises  dans  le  foyer  ;  dès  quelles  commen- 
cent à  rougir,  il  les  enfonce  dans  un  tas  de 
sel  marin  placé  auprès.  Le  trempeur  dresse 
ensuite  la  lime  au  moyen  de  deux  morceaux 
de  plomb  fixés  parallèlement  entre  eux  ,  sur 
un  établi,  près  de  la  boite  k  sel,  et  d'un  petit 
marteau  de  plomb.  11  la  remet  encore  dans  le 
feu  et  l'en  retire  presque  aussitôt,  la  redresse 
de  nouveau,  s'il  voit  que  cela  est  nécessaire, 
et  enfin  la  plonge  lentement ,  verticalement 
et  jusqu'à  la  queue  exclusivement,  dans  une 
cuve  d'eau.  Quand,  a  force  de  trempages, 
cette  eau  devient  trop  chaude  ,  on  la  renou- 
velle; cette  eau  doit  être  de  l'eau  de  pluie 
préférablement  à  toute  autre.  L'eau  de  la 
cuve  à  tremper  se  trouve ,  au  bout  d'un  cerr 
tain  temps,  chargée  des  sels  que  contient 
l'enduit,  et  de  celui  que  chaque  finie  prend 
dans  le  tas  ;  il  paraît  que  la  présence  de  ce 
sel  contribue  à  donner  aux  finies  une  trempe 
dure. 

Le  nettoyage  des  limes  s'exécute  au  moyen 
d'un  tambour  garni  de  cordes ,  tournant  sur 
son  axe  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  qu'on  re- 
nouvelle fréquemment.  Après  cela  ,  on  les 
met  sur  une  large  plaque  de  tôle,  sous  la- 
quelle on  entretient  du  feu,  afin  de  les  sécher 
promptement. 

Les  limes,  k  leur  sortie  du  séchoir,  et  pen- 
dant qu'elles  sont  encore  un  peu  chaudes,  sont 
plongées  dans  un  bain  d'huile  douce,  d'où  on 
les  retire  presque  aussitôt  pour  les  faire 
égoutter  sur  un  gril  incliné  placé  au-dessus. 
Nous  avons  dit  que  les  machines  étaient  à 
peu  près  inusitées  dans  la  fabrication  des  li- 
mes; nous  ne  pouvons  cependant  nous  dis- 
penser de  citer  la  machine  a  entailler  qui  fut 
imaginée  ou  plutôt  perfectionnée  en  1833  par 
William  Shilton,  de  Birmingham.  Favorable- 
ment accueillie  k  son  apparition,  on  a  depuis 
renoncé  k  s'en  servir,  à  cause  de  la  néces- 
sité de  régler  chaque  coup  de  marteau  ,  né- 
cessité qui  ne  peut  être  appréciée  que  par 
une  intelligence  toujours  en  éveil,  et  n  est 
pas  compatible  avec  la  régularité  mathéma- 
tique d'une  machine. 

—  Moll.  Les  finies  sont  caractérisées  par 
leur  coquille  longitudinale,  très-souvent  obli- 
que, aplatie,  bâillante,  ornée  de  côtes  ou  de 
stries  longitudinales,  hérissées  d'écaillés;  l'a- 
nimal est  plus  ou  inoins  épais  ,  oblong ,  et  a 
les  bords  du  manteau  munis  de  plusieurs  ran- 
gées de  filets  tentaeuîaires;  le  pied  est  très- 
petit  et  porte  un  byssus,  qui  sert  au 'mol- 
lusque k  se  fixer  contre  les  rochers.  Les  li- 
mes sont  répandues  dans  toutes  les  mers  ; 
elles  nagent  avec  une  grande  rapidité,  en 
battant  leurs  valves  l'une  contre  l'autre,  d'où 
résulte  un  mouvement  irrégulier,  incertain, 
que  l'on  a  comparé  au  vol  des  papillons.  Elles 
ne  s'enfoncent  pas  dans  le  sable,  mais  préfè- 
rent les  endroits  rocailleux  ,  les  anfractuosi: 
tés  des  côtes  ou  les  cavités  des  polypiers.  On 
connaît  encore  dans  ce  genre  plus  de  cent 
espèces  fossiles,  répandues  depuis  les  ter- 
rains les  plus  anciens  jusqu'aux  couches  ter- 
tiaires. 

—  Allus.  littér.  Sorpent  et  la  11  m o  (LE),  Ti- 
tre d'une  fable  de  La  Fontaine.  V.  serpent. 

LIMÉ,  ÉE  (li-mé)  part,  passé  du  v.  Limer. 
Travaillé,  usé  avec  la  lime  :  Fer  limé. 

—  Par  ext.  Usé  :  La  seconde  pièce  était  un 
salon  tendu  de  jaune  avec  un  meuble  en  vieux 
velours  d'Utrecht  également  jaune,  et  dont  tes 
dossiers  limés  et  râpés  prouvaient  de  longs  et 
loyaux  services.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Corrigé,  retouché ,  poli  :  Le  style 
trop  limé  perd  de  sa  vigueur.  (Balz.) 

—  Bot.Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
liméole. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  phytolac- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  liméole. 

LIME-BOIS  s.  m.  (li-me-boi  —  rad.  limer 
et  bois).  Enlom.  Nom  vulgaire  des  insectes 
du  genre  iymexyion. 

LIMÉE  s.  f.  (li-mé  —  rad.  lime).  Moll/ 
Genre  de  mollusques  bivalves,  formé  aux  dé- 
pens des  peignes,  et  non  adopté. 

—  Bot,  Syn.  de  liméole,  genre  de  phyto- 
laccées. 

LIMÉEN  ,  ÉENNE  s.  et  adj.  (li-mé-ain  ,■  é- 
è-ne).  Habitant  de  Lima;  qui  a  rapport  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Liméens. 
Un  nègre  très-habile  avait  su  mêler  aux  fan- 
taisies romantiques  de  la  cuisine  limékn'Ki.;  les 
compositions  classiques  et  savantes  de  l'Eu- 
rope. (F.  Pardo.) 

LIMELLE  s.  f.  (li-mè-le).  Coût.  Payement 
annuel  en  nature,  il  Mot  usité  en  Lorraine. 

LIMÉNARQUE  s.  m.  (li-mé-nar-ke  —  du 
gr.  liméu,  port;  arche,  commandant).  Antiq. 
gr.  Gouverneur  d'un  port.  Il  Officier  public 
d'un  port  qui  percevait  sur  les  navires  une 
contribution. 

LIMÉNITE  s.  f.  (li-mé-ni-te).  Entom.  Genre 
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d'insectes  lépidoptères  diurnes,  formé  aux  dé- 
pens des  nymphales,  et  comprenant  quatre 
espèces  qui  habitent  l'Europe.  Il  On  dit  aussi 

LtMÉNITIDK. 

—  Encycl.  Les  limènites,  confondues  au- 
trefois avec  les  nymphales,  sont  de  beaux 
papillons  à  ailes  ornées  de  couleurs  riches  et 
chatoyantes.  Les  chenilles,  qui  sont  presque 
cylindriques,  ont  le  corps  garni  d'épines  ra- 
meuses ou  de  tubercules  épineux  de  formes 
diverses,  mais  généralement  assez  courts.  Les 
chrysalides,  qui  portent  sur  le  dos  une  protu- 
bérance très-prononcée,  sont  anguleuses  et 
ordinairement  ornées  de  taches  métalliques. 
Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  répaii«lues  pour  la  plupart  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord  ; 
plusieurs  se  trouvent  en  Europe;  elles  fré- 

3uentent  les  allées  sombres  des  grands  bois 
e  préférence  au  voisinage  des  eaux;  elles 
aiment  à  se  reposer  sur  la  terre  humide.  Leurs 
mœurs,  du  reste,  ne  diffèrent  pas  sensible- 
ment de  celles  des  nymphales. 

La  liméi'ile  du  peuplier  habite  les  contrées 
du  nord  de  l'Europe;  elle  se  trouve  assez 
souvent  dans  les  grandes  forêts  des  environs 
de  Paris,  surtout  dans  les  parties  où  il  y  a 
des  peupliers  blancs  ou  des  trembles.  Kilo 
recherche  surtout  les  chemins  battus,  parce 
qu'elle  aime  à  se  poser  sur  les  fientes  des  bes- 
tiaux, notamment  sur  celles  des  vaches.  Elle 
plane  plutôt  qu'elle  ne  vole,  et  a  l'habitude 
de  revenir  k  l'endroit  d'où  elle  est  partie; 
quand  elle  est  posée,  on  peut  facilement  la 
prendre  avec  la  main,  sans  l'-endommiiger; 
aussi  les  amateurs  de  papillons  évitent-ils  de 
la  poursuivre.  Sa  chenille,  dont  le  fond  est 
verdàire  et  nuancé  de  diverses  couleurs,  vit 
sur  les  diverses  espèces  de  peupliers;  elle  se 
tient  toujours  à  la  cime  des  arbres,  et  se 
cramponne  si  bien  aux  feuilles,  k  l'aide  de  la 
soie  dont  elle  les  tapisse,  qu'il  est  presque 
impossible,  même  en  donnant  une  grande  se- 
cousse aux  arbres,  de  l'en  faire  tomber;  elle 
se  transforme  en  une  chrysalide  ovoïde,  jau- 
nâtre, mouchetée  de  noir,  et  le  papillon  pa- 
raît vers  le  20  juin. 

La  liménite  sibylle  est  très-commune  dans 
le  centre  de  la  France,  mais  ne  se  trouve  pas 
dans  les  régions  méridionales.  Sa  chenille, 
d'un  vert  tendre  rayé  de  blanc,  vit  sur  le 
chèvrefeuille  des  bois;  on  ne  la  trouve  guère 
que  dans  les  buissons  humides.  Sa  chrysalide 
est  anguleuse,  verdàtre,  avec  des  taches  do- 
rées. 

La  liménite  Camille  est  répandue  dans  toute 
la  France,  mais  plus  abondamment  dans  le 
midi.  Sa  chenille  est  d'un  vert  pâle  sur  le  dos 
et  les  lianes,  et  rougeâtre  sous  le  ventre  ; 
elle  vit  sur  les  chèvrefeuilles  des  bois  et  des 
jardins.  Le  papillon  apparaît  en  mai,  puis  en 
août;  il  aime  à  voltiger  le  long  des  ruis- 
seaux. 

LIMÉOLE  s.  f.  (li-mé-o-le).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  phytolaccées,  type 
de  la  tribu  des  limées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  l'Afrique  tropi- 
cale et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

LIMER  v.  a.  ou  tr.  (li-mé  —  rad.  lime). 
Racler,  user,  polir  avec  la  lime  :  Limer  une 
clef,  un  canon  de  fusil.  Saint  Jérôme  s'était 
fait  liméu  deux,  dents  pour  mieux  prononcer 
l'hébreu.  (A.  Karr.) 

—  Fig.  Corriger,  retoucher,  polir,  en  par- 
lant d'un  ouvrage  littéraire  :  C  est  ordinaire- 
ment la  peine  que  s'est  donnée  un  auteur  à  li- 
mer, à  perfectionner  ses  écrits,  qui  fait  que  le 
lecteur  n'a  point  de  peine  en  le  lisant.  (Boi- 
leau.) 

—  Syn.  Limer,  châtier,  corriger,  etc.  V. 
CHÂXIER. 

LIMER  v.  a.  ou  tr.  (li-mé  —  du  lat.  limus, 
limon).  Dessécher,  vider,  purger  de  limon,  en 
parlant  des  marais  :  Limer  un  murais  salant. 

LIMERICK,  ville  d'Irlande,  ch.-l.  du  comté 
de  même  nom,  sur  le  Shannon,  k  son  embou- 
chure dans  l'océan  Atlantique,  à  160  kilom. 
S.-O.  de  Dublin,  par  52»  40'  de  latit.  N.,  et 
10»  57'  de  longit.  O.;  48,400  hab.  Evêché; 
chef-lieu  de  la  division  militaire  du  S.-O.  de 
l'Irlande;  résidence  du  gouverneur  militaire. 
Nombreux  moulins  h  blé,  distilleries,  bras- 
series ,  filatures,  fabriques  de  blondes  et  de 
dentelles.  Exportation  croissante  de  blé,  fa- 
rines, beurre,  bœufs,  porcs,  etc.  ' 

Limerick  se  divise  en  trois  parties  :  En- 
glish-Touin,  Irish-Town  et  Town-Perry.  On 
ne  remarque  guère  dans  les  deux  premières 
que  des  rues  étroites  et  boueuses,  bordées  de 
maisons  de  chétive  apparence.  Town-Perry, 
au  contraire,  renferme  de  belles  habitations, 
de  jolis  squares  et  des  promenades.  Lorsque 
saint  Patrick  visita  Limerick  au  vc  siècle, 
la  ville  était  déjà  importante.  Après  plusieurs 
tentatives  vaines,  les  Danois  s'emparèrent  de 
Limerick  vers  le  milieu  du  ix.e  siècle  ;  la  cité 
tomba  plus  tard  au  pouvoir  de  Brian  Bo- 
roimbe,  et  ses  habitants  devinrent  tributaires 
du  roi  de  Munster.  C'est  sous  le  règne  da 
Henri  II  que  s'y  introduisit  la  domination  an- 
glaise. Le  roi  Jean,  qui  visita  Limerick  en 
1210,  y  lit  construire  le  château  et  l'hôtel  des 
monnaies.  Dès  lors,  la  prospérité  de  Limerick 
alla  grandissant  jusqu'à  l'invasion  de  l'Ir- 
lande par  Robert  Bruce.  Cette  guerre  ter- 
minée, les  habitants  obtinrent  l'autorisation 
d'entourer  leur  ville  d'ouvrages  de  défense. 

Les  principales  curiosités  de  Limerick  sont 
la  cathédrale,  le  château  et  le  port. 

La    cathédrale,    vaste   édifice  gothique, 
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commencée,  vers  1 1 30,  par  Donald  O'Brien, 
roi  de  Limerick,  agrandie  et  continuée  dans 
!e  siècle  suivant  par  Donough  O'Brien,  est 
surmontée  d'une  haute  tour  qui  domine  de 
beaux  points  de  vue.  Les  ruines  du  château 
de  Liinerick  attestent  encore  l'importance 
et  la  force  de  cette  antique  citadelle,  qui  fut 
prise  par  trahison  en  1641,  après  un  siège 
de  six  mois.  Grâce  aux  nombreux  travaux 
exécutés  depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle, les  navire's  de  600  tonneaux  arrivent  au- 
jourd'hui jusqu'aux  quais.  Environ  15,000  ton- 
neaux par  an  représentent  le  mouvement 
d'entrée  et  de  sortie  des  marchandises.  Le 
beurre  et  d'autres  provisions  débouche  con- 
stituent les  principaux  articles  d'exportation. 
Signalons  aussi  :  une  pierre  ayant  à  peu 
prés  la  forme  d'un  fauteuil  et  sur  laquelle  fut 
signé,  dit-on,  en  1609,  un  traité  dont  un  arti- 
cle stipulait  que  les  catholiques  romains  pour- 
raient exercer  leur  culte  en  toute  liberté;  la 
cour  de  justice;  la  prison,  dominée  par  une 
tour;  l'hospice  des  aliénés;  l'hôtel  de  ville  ; 
la  chambre  de  commerce  ;  les  ponts,  etc.  Les 
bords  du  Shannon  abondent  en  sites  pitto- 
resques. 

LIMESTRE  s.  m.  (li-mè-stre).  Comm.  An- 
cienne espèce  de  serge  croisée," qu'on  appe- 
lait aussi  drap  de  i,iMESTRE,,et  qu'on  fabri- 
quait à  Rouen  : 

Combien,  pour  avoir  mis  leur,  honneur  en  séquestre, 
Ont-elles  en  velours  échangé  leur  limestreï 

RÉGNIER. 

LIMETTE  s.  f.  (li-mè-te  —  rad.  lime).  Bot. 
Fruit  du  limettier  :  Eau  de  limette, 

L1METTIER  s.  m.  (li-mè-tié  —  rad.  lime). 
Bot.  Variété  d'oranger. 

—  Encycl.  Les  limettiers  se  distinguent  par 
les  caractères  suivants  :  la  tige  est  droite, 
couverte  d'une  écorce  gris  clair;  elle  se  di- 
vise au  sommet  en  rameaux  divergents,  sans 
ordre,  mais  dont  on  forme  aisément  par  la 
taille  une  cime  arrondie  ;  les  rameaux  offrent, 
;iu  lieu  d'épines,  de  petites  aspérités;  les 
(leurs,  petites,  blanches,  ont  une  odeur  très- 
douce  ,  qui  rappelle  celle  de  la  mélisse  et 
do  la  ros.6  à  cent  feuilles.  Le  fruit,  appelé 
lime  ou  limette,  est  globuleux,  de  grosseur 
moyenne,  a  péricarpe  (écorce)  mince  et  d'un 
jaune  pâle,  couronné  par  un  large  mame- 
lon aplati;  sa  chair,  qui  adhère  a  l'écorce, 
est  pulpeuse,  aqueuse ,  douceâtre ,  fade  ou 
légèrement  amère,  mais  assez  parfumée.  La 
variété  dite  limettier  de  Home  est  peu  re- 
commandable;  son  fruit,  à  écorce  blanchâtre 
et  surchargée  de  rugosités  irrégulières,  ren- 
ferme une  pulpe  amère,  à  jus  fade.  Le  limet- 
tier métarose  a  des  fleurs  très-ôdorantes  ;  le 
fruit,  à  écorce  jaune,  ferme,  assez  épaisse, 
fortement  adhérente  à  la  pulpe,  est  d'un 
jaune  pâle,  renferme  un  jus  faiblement  acide, 
mais  peu  abondant,  et  des  semences  pres- 
que arrondies,  traversées  par  des  filets  rou- 
geâtres.  Ce  fruit  est  marqué  de  plusieurs 
côtes  longitudinales,  qui  vont  du  pédoncule 
au  mamelon  terminal.  La  culture  des  limet- 
tiers ne  dilFère  pas  de  celle  des  orangers  et 
des  citronniers. 

LIMETTIQUE  adj.  (li-inè-ti-ke).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  qui  résulte  de  l'oxydation  des 
essences  de  limon  et  de  romarin. 

—  Encycl.  L'acide  limettique  prend  nais- 
sance en  même  temps  que  l'acide  formique  et  • 
l'acide  acétique  lorsqu'on  oxyfle  l'huile  de  li- 
mon ou  de  romarin  par  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  dichromate  de  potasse.  Dès 
que  la  réaction  est  terminée,  on  étend  d'eau 
le  liquide.  L'acide  limettique  se  sépare  alors 
sous  la  forme  d'une  résine;  on  le  lave  et, 
pour  le  purifier,  on  le  dissout  a  plusieurs  re- 
prises dans  une  solution  aqueuse  de  carbo- 
nate de  potassium,  d'où  on  le  précipite  cha- 
que fois  par  l'acide  azotique,  et  on  le  fait 
cristalliser  dans  l'alcool.  C'est  un  acide  blanc, 
cristallin,  qui  se  volatilise  lorsqu'on  le  chauffe 
et  se  dépose  en  cristaux  sur  les  corps  froids. 
11  n'a  ni  odeur  ni  saveur.  L'eau  le  dissout, 
l'alcool  le  dissout  mieux.  Le  limettate  d'ar- 
gent se  produit  lorsqu'on  ajoute  de  l'azotate 
d'argent  ammoniacal  à  l'acide.  C'est  une  pou- 
dre peu  soluble  dans  l'eau,  qui  noircit  à  l'air. 
La  formule  de  l'acide  limettique  parait  être 
OH1I806  et  celle  de  son  sel  d'argent 
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Cet  acide  serait  donc  bibasique. 

L1MEUIL,  village  et  commune  de  France 
(Dordogne),  cant.  de  Saint-Alvère,  arrond. 
et  à  3S  kilom.  E.  de  Bergerac,  sur  un  rocher 
isolé  qui  domine  le  confluent  de  la  Vezère  et 
de  la  Dordogne;  856  hab.  Ce  village,  autre- 
fois fortifié,  fut  dans  les  temps  reculés  un 
point  stratégique  d'une  certaine  importance; 
on  y  trouve  des  débris  de  constructions  cel- 
tiques et  romaines. 

LIMEUR,  EUSE  adj.  (li-meur,  eu-ze  — rad. 
limer).  Qui  sert  à  limer  :  Outil  limeur.  Ma- 
chine LlMIiUSE. 

—  s.  m.  Ouvrier  qui,  dans  son  travail,  se 
sert  principalement  de  la  lime. 

L1MICOLAIRE  s.  f.  (li-mi-ko-lè-re  —  du 
lat.  limus  ,  bourbier;  coin  ,  j'habite).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  terrestres, 
intermédiaire  entre  les  aguthiues  et  les  bu- 
limes. 

LIMICOLE  s.  m.  (li-mi-ko-le  —  du  lat,  li- 
mas, bourbier  ;  colo,  j'habite).  Ornith.  Genre 
d'échassiers,  formé  aux  dépens  des  chevaliers. 
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—  s.  m.  pi.  Famille  d'échassiers,  compre- 
nant les  genres  bécasse,  courlis,  vanneau  et 
tourne-pierre, 

LIMICULE  s.  f.  (Ii-mi-ku-le  —  du  lat.  li- 
mus, marais).  Ornith.  Syn.  de  limosa,  nom 
scientifique  des  barges. 

limier  s.  m,  (li  -  raie  —  du  lat.  ligamen, 
lien,  proprement  le  chien  tenu  en  laisse,  selon 
Diez,  qui  refuse  d'accepter  l'étymologie  pro- 
posée par  Ménage  ;  celui-ci  indiquait  limen, 
seuil,  parce  que  le  Zimî'ercommence  lâchasse. 
Cette  opinion  est,  en  effet,  invraisemblable). 
Mamm.  Chien  d'une  race  particulière,  qui 
sert  au  veneur  à  découvrir  ou  à  détourner  le 
cerf  et  d'autres  bêtes  :  La  citasse  du  loup  est 
la  plus  fatigante  de  toutes  pour  les  limiers. 
(Sonnini.) 

Et  les  limiers  h  l'œil  ardent, 
Qui  du  fort  de  la  bête  ù  leur  poste  reviennent, 
Entraînent,  en  lus  regardant, 
Les  forts  valets  qui  les  retiennent. 

Cn.  Pkrrmh,t. 

—  Fam.  Agent  employé  à  la  recherche  et 
à  la  poursuite  des  personnes  dont  on  veut 
s'emparer  :  La  justice  a  mis  à  ses  trousses  ses 
plus  fins  limiers.  Les  limiers  de  la  police 
russeont  l'odorat  fin.  (De  Custine.)  I!  Personne 
qui  exerce  une  poursuite ,  une  recherche 
quelconque  :  Cette  convoitise  des  offices  et 
états,  curée  autrefois  réservée  aux  nobles  li- 
miers, est  devenue  plus  âpre  depuis  que  tous 
y  peuvent  prétendre.  (P.-L.  Courier.) 

LIMIERS  (Henri- Philippe  dr),  historien 
hollandais,  né  dans  les  Pays-Bas  vers  la  fin 
du  xvue  siècle,  mort  a  Utrecht  en  1725.  Il 
était  d'origine  française,  docteur  en  droit  et 
membre  de  l'Académie  de  Bologne.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Histoire  du  rèyne  de  Louis  XI V 
(Amsterdam,  1717,  7  vol.  in-12),  compilation 
dépourvue  de  valeur;  Abrégé  chronologique 
de  l'histoire  de  France  sous  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  (Amsterdam,  1720,  2  vol.  in-lï); 
Annales  de  l'histoire  de  la  monarchie  fran- 
çaise (Amsterdam,  in-fol.)  ;  Histoire  de  l'A- 
cadémie des  sciences  et  des  arts  de  Bologne 
(Amsterdam,  1723),  etc. 

LIMIFORMEudj.  (li-mi-for-me  —  de  lime, 
etàuforme).  Ilist.  nat.  Dontla  surface  est  hé- 
rissée d'aspérités  comme  celle  d'une  lime. 

LIMINAIRE  adj.  (li-mi-nè-re  —  lat.  limi- 
naris;  de  limen,  seuil).  Littér.  Se  disait  autre- 
fois de  ce  que  l'on  place  en  tête  d'un  livre 
pour  servir  comme  de  prologue,  de  préface, 
d'introduction  ; 
De  la  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires, 
Stances,  odes,  sonnets,  épltres  liminaires. 

BOILEAV. 

— Bibliogr.  Feuille  liminaire,  Premiers  feuil- 
lets d'un  livre, 

LIMINARCHIE  s.  f.  (li-mi-nar-chl  —  dulat. 
limen,  seuil,  et  du  gr.  archos,  chef).  Antiq. 
roni.  Fonction  de  liminarque. 

LIMINARCHIQUE  adj.  (li-mi-nar-chi-que 
—  rad.  liminarchie).  Antiq.  rom.  Qui  appar- 
tient à  la  liminarchie  ou  au  liminarque  :  Fonc- 
tions LIMINARCHIQUES. 

LIMINARQUE  s.  m.  (li-mi-nnr-ke  —  rad. 
liminarchie),  Antiq.  rom.  Officier  comman- 
dant des  troupes  employées  à  la  garde  des 
frontières. 

—  Hist.  Au  moyen  âge,  Concierge  ou  valet 
de  chambre. 

L1MISSO,  ville  de  l'Ile  de  Chypre.  V.  Li- 
maçol. 

LIMITABLE  adj.  (li-mi-ta-ble  —  rad.  limi- 
ter). Qui  est  susceptible  d'être  limité  :  Pou- 
voir limitablk. 

LIMITATIF,  1VE  adj.  (li-mi-ta-tif,  i-ve  — 
du  lut.  limes,  limite).  Qui  limite,  qui  fixe  ou 
constitue  des  bornes  :  Condition  limitative. 

—  Jurispr.  Assignat  limitatif,  disposition 
limitative,  Assignat,  disposition  dont  l'objet 
est  déterminé  de  telle  façon  que  le  légataire 
ne  peut  rien  prétendre  sur  le  surplus  des 
biens  du  testateur. 

LIMITATION  s.  f.  (li-mi-ta-si-on  —lat.  li- 
mitatio;  de  limitare,  limiter).  Action  de  li- 
miter, fixation  d'une  limite  :  Le  parlement 
confirma  la  régence  de  la  reine,  mais  sans  li- 
mitation. (C»l  de  Retz.) 

—  Limite,  bornes,  état  de  ce  qui  est  li- 
mité :  Ce  qui  rend  les  idées  générales  si  né- 
cessaircSi  c'est  la  limitation  de  notre  esprit. 
(Condill.)  Des  plus  humbles  degrés  de  l'échelle, 
montez  aux  plus  élevés,  vous  trouverez  par- 
tout des  limitations.  (E.  Saisset.) 

LIM1TATIVEMENT  udv.  (li-mi-ta-ti-ve- 
m;ul —  i-aj.  limitatif ).  D'une  manière  limi- 
tative :  Conditions  limitativement  conçues. 

LIMITE  s.  f.  (li-mi-te  —  du  lat.  limes,  che- 
min de  traverse,  puis  lisière,  frontière,  de 
limita,  oblique).  Ligne  commune  ù.  deux  Etats 
ou  à  deux  terrains  contigus  :  La  Gaule  était 
située  sur  ta  limite  du  monde  romain  et  du 
monde  germanique.  (Guiz.) 

—  Borne,  ligne  qui  limite  une  étendue,  qui 
en  marque  la  lin  :  Les  limites  de  la  mer.  Un 
espace  sans  limite. 

—  Fig.  Borne  d'une  action,  d'une  influence: 
Toute  puissance  a  des  limites.  Le  faux  a  ses 
limites  '  ainsi  que  le  vrai.  (Buff.)  Les  limites 
des  sciences  sont  comme  l'horizon  :  plus  on  en 
approche,  plus  elles  reculent.  (Mm6  Neeker.  ) 
Le  despotisme  muselle  les  masses  et  affranchit 
les  individus  dans  une  certaine  limjtk.  (Cha- 
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teaub.)  La  liberté  de  conscience  ne  peut  rece- 
voir de  limites.  (J.  Simon.)  Le  vrai  génie  n'a 
pas  de  limites,  parce  qu'il  est  un  don  de  la 
nature,  et  qu'il  en  possède  la  puissance  et  la 
fertilité.  (E.  Montégut.)  Le  droit  qu'on  pré- 
tend avoir  pour  soi  a  nécessairement  pour  li- 
mitas le  droit  d' autrui.  (Dupin.)  Le  génie  re- 
cula les  limites  du  possible.  (Levis.)  Lorsque 
l'esprit  humain  dépasse  certaines  limites,  il 
perd  en  solidité  ce  qu'il  gagne  en  étendue. 
(De  Théis.)  La  nature  a  mis  des  limites  au 
malheur.  (P.  Leroux.)  La  raison  u'est  pas  la 
raison  quand  on  lui  impose  des  limites.  (T. 
Delord.) 

—  Mathém.  Grandeur  dont  une  autre  peut 
approcher  d'aussi  près  qu'on  le  veut,  sans 
jamais  pouvoir  l'atteindre  :  Le  cercle  est  la 
limite  supérieure  des  périmètres  des  polygones 
inscrits  et  la  limite  inférieure  des  périmètres 
des  polygones  circonscrits.  Il  Limites  des  racines 
d'une  équation ,  Quantités  entre  lesquelles 
sont  comprises  le3  racines  positives  de  cotte 
équation.  Il  Limites  d'un  problême,  Nombres 
entre  lesquels  se  trouvent  comprises  les  solu- 
tions de  ce  problème,  il  Méthode  des  limites, 
Méthode  au  moyen  de  laquelle  on  prouve 
qu'une  quantité  ne  peut  être  ni  supérieure  ni 
inférieure  à  une  autre,  et  par  conséquent 
qu'elle  lui  est  égale. 

—  Astron.  Chacun  des  points  de  l'orbite 
d'une  planète  les  plus  éloignés  de  l'éclipti- 
que. 

—  Syn.  Liiniie,  Tiorn«,  terme.  V.  BORNE. 

—  Encycl.  Mathém.  On  nomme  limite  d'une 
grandeur  variable  une  grandeur  fixe  dont 
s'approche  indéfiniment  la  grandeur  variable, 
sans  pouvoir  jamais  l'atteindre,. mais  da  ma- 

]  nière  que  la  différence  puisse  diminuer  indé- 
finiment, c'est-à-dire  devenir  moindre  que 
toute  quantité  donnée.  Par  exemple,  la  lon- 
gueur d'une  courbe  plane  ou  gauche  est  la 
timite  vers  laquelle  tend  celle  d'une  ligne 
polygonale  inscrite  dans  la  courbe,  et  dont 
les  côtés  diminuent  indéfiniment;  l'aire  com- 
prise dans  l'intérieur  d'une  courbe  plane  fer- 
mée est  la  limite  vers  laquelle  tend  l'aire 
d'un  polygone  inscrit  dans  la  courbe  et  dont 
les  cotés  diminuent  indéfiniment. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  élémentaires 
de  prétendues  démonstrations  de  vérités  évi- 
dentes, telles  que  :  «  La  limite  d'une  somme 
est  la  somme  des  limites  des  parties,  la  li- 
mite d'un  produit  est  le  produit  des  limites  des 
parties,  etc.  »  Ces  démonstrations  ne  prou- 
vent rien,  si  ce  n'est  qu'on  peut  parvenir  à 
obscurcir  les  idées  les  plus  simples.  Les  ques- 
tions de  limites  se  présentent  d'elles-mêmes 
dans  l'analyse  algébrique;  on  les  introduit 
au  contraire  volontairement  dans  les  recher- 
ches concrètes.  Dans  le  premier  cas,  la  li- 
mite que  l'on  cherche  n'est  déterminée  que 
par  la  définition  de  la  grand-eur  variable  qui 
tend,  vers  cette  limite;  dans  le  second,  au 
contraire,  c'est  la  limite  qui  est  définie,  et 
l'on  imagine  la  grandeur  variable  qui  doit 
s'en  approcher  indéfiniment.  La  grandeur  in- 
connue peut  toujours  être  considérée  d'une 
infinité  de  manières,  comme  limite  de  gran- 
deurs variables;  en  d'autres  termes,  il  existe 
toujours  une  infinité  de  lois  de  progression 
suivant  lesquelles  une  grandeur  variable 
puisse  tendre  vers  une  même  limite.  La  mé- 
thode des  limites  comprend  donc  d'abord  un 
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choix  habile  du  mode  suivant  lequel  la  gran- 
deur variable,  pins  facile  à  évaluer,  tendra 
vers  la  timite  cherchée.  Lorsque  le.  choix  est 
fait,  la  méthode  se  réduit  à  exprimer  fa  gran- 
deur variable  en  fonction  d'une  donnée  élé- 
mentaire et  à  voir  ce  que  devient  l'expression 
obtenue  lorsque  la  donnée  prend  la  valeur 
particulière  ù  laquelle  correspond  la  limite. 

—  Limites  des  racines  des  équations.  On  en- 
tend par  limites  supérieure  et  inférieure  des 
racines  positives  d'une  équation  des  nombres, 
l'un  plus  grand  que  la  plus  grande  de  ces 
racines,  l'autre  plus  petit  que  la  plus  petite. 
Les  limites  supérieure  et  inférieure  des  ra- 
cines négatives  seraient,  de  même,  deux 
nombres  négatifs,  comprenant  entre  eux  tou- 
tes ces  racines;  mais,  comme  on  change  les 
signes  de  toutes  les  racines  d'une  équation 
sans  changer  leurs  valeurs,  en  changeant  x 
en  —  x  dans  son  premier  membre,  la  re- 
cherche des  limites  des  racines  négatives 
d'une  équation  ne  constitue  pas  un  problème 
durèrent  de  celui  de  la  recherche  des  limites 
des  racines  positives.  La  recherche  de  la  li- 
mite inférieure  des  racines  positives  se  ra- 
mène aussi  immédiatement  à  la  recherche  de 
la  limite  supérieure  ;  car,  en  changeant  x  en 

-  dans  le  premier  membre  d'une  équation, 

x 

on  réciproque  toutes  ses  racines,  et  si  Lest 

une  limite  supérieure  des  racines  positives 

de  la  transformée,   -  est  évidemment  une 

L 
limite  inférieure  des  racines  positives  de  la 
proposée. 

La  recherche  des  limites  des  racines  réelles 
des  équations  est  naturellemenent  restreinte 
à  l'hypoth'èse  où  les  coeflicients  sont  réels; 
car  si  on  avait  il  résoudre  une  équation  à 
coefficients  imaginaires 

X-l-X.v/~  =  0 

on  en  devrait  chercher  les  racines   réelles 

dans  les  solutions  communes  aux  équations 

X  =  0,    X,  =  0, 

et  Xa  désignant  le  plus  grand  commun  divi- 
seur entre  X  et  X,,  on  n'aurait  en  définitive 
,  affaire  qu'à  l'équation 

x,  =  0. 

Les  conditions  à  remplir  par  un  nombre  L 
pour  être  limite  supérieure  des  racines  posi- 
tives d'une  équation  sont  évidemment  (le 
premier  terme  de  cette  équation  étant  sup- 
posé positif)  que  la  substitution  à  x  d'un 
nombre  plus  grand  que  L  donne  un  résultat 
toujours  positif.  Cela  posé,  le  cas"  le  plus 
simple  et  auquel  on  ramène  ordinairement 
tous  les  autres  est  celui  où  le  premier  mem- 
bre de  l'équation,  ordonné,  ne  présente  qu'une 
seule  variation.  Dans  ce  cas,  tout  nombre 
qui,  substitué  à  x,  donne  un  résultat  positif 
est,  par  cela  même,  une  limite.  En  eifet,  soit 


A,xm+  A^1 


m  —  t 


.  — A.x' 


m—p 


—  A„ 


m-p-l_ 


,  =  0 


1-Jj  +  ![a.^'-1+ 


l'équation  proposée,  où  les  signes  des  termes 
sont  niis  en  évidence  :  si  l'on  met  dans  le 
premier  membre  xm—i,+ l  en  facteur  com- 
mun, ce  premier  membre  deviendra 

A„      A, 


p-r-ll 


et  sous  cette  forme  on  voit  aisément  que,  si 
un  nombre  le  rend  positif,  tout  nombre  plus 
grand  le  rendra  à  plus  forte  raison  positif; 
car,  x  croissant,  la  partie  positive  de  la  pa- 
renthèse croit  et  ta  partie  négative  décroît. 

Ainsi,  lorsque  l'équation  proposée  ne  pré- 
sentera qu'une  seule  variation,  on  obtiendra 
une  limite  supérieure  de  son  unique  racine 
positive  en  essayant  suocessiveinent  des 
nombres  de  plus  en  plus  grands  et  s'arrêtant 
aussitôt  qu'on  obtiendra  un  résultat  positif. 

Or,  il  est  facile  de  voir  que  la  même  mé- 
thode s'appliquera  aussi  bien  à  une  équation 
quelconque  en  décomposant  son  premier 
membre  ordonné  en  groupes  ne  présentant 
chacun  qu'une  variation  :  tout  nombre  qui, 
substitué  à  x,  rendra  positif  chacun  de  ces 
groupes  sera  une  limite  supérieure  des  ra- 
cines positives.  On  obtiendra  donc  cette  limita 
supérieure  eu  cherchant  séparément  les  nom- 
bres les  plus  petits  possibles  qui  rendraient 
positifs  les  différents  groupes  et  prenant  le 
plus  grand  d'entre  eux.  Cette  méthode  est 
ordinairement  celle  qui  donne  la  limite  la 
plus  étroite. 

—  Méthode  de  Mac-Laurin.  La  mélhod'e  de 
Mac-Laurin  a  l'avantage  de  fournir  une  lor- 
mule  de  la  limite  supérieure  des  racines  po- 
sitives. Soit 


membre  de  l'équation  proposée  le  sera-t-i!. 
Or  cette  expression,  qui  ne  présente  qu'une 
seule  variation,  peut  être  mise  sous  la  forme 
■     m  —  "  +  i_, 

xm-A„- -; 

P         x— 1 

elle  est  toujours  plus  grande  que 


jn-n  +  l 


—  A, 


P       x—A      ' 
le  signe  de  celle-ci  dépend  du  signe  da 

_n-l_jS_. 

x—l' 
celle-ci  est  plus  grande  que 
(*-D"-A„ 


*m+Ata^-,  +  . 


.  -  A„œ" 


-Aj/"-^ =  0 

l'équation  proposée,  dans  laquelle  An  désigne 
le  premier  coefficient  négatif,  et  A;,  le  plus 
grand  de  ces  coefficients,  la  limite  supérieure 
des  racines  positives  sera 
h,. — 

j  En  effet,  si 

»",-AJ>(.'»-»+ *«-*-«  + +  x+l) 

est  positif,  à  plus  forte  raison  le  premier 


x—l 
et  cette  dernière  est  positive  pour 

«-p-l+v'Â^. 

—  Méthode  de  Newton.  Là  méthode  de 
Newton  est  fondée  sur  cette  remarque  qu'un 
nombre  qui  rendrait  positif  le  premier  mem- 
bre d'une  équation,  ainsi  que  toutes  ses  déri- 
vées, serait  nécessairement  une  limite  supé- 
rieure des  racines  positives  de  cette  équation, 
puisque  l'accroissement  que  prendrait  le  pre- 
mier membre,  quand  x  croîtrait  à  partir  de 
ce  nombre,  aurait  tous  ses  termes  positifs. 
11  résulte  aussi  de  cette  remarque  que,  dès 
que  tes  dernières  dérivées  du  premier  mem- 
bre sont  déjà  rendues  positives,  elles  ne  peu- 
vent plus  changer  de  signes,  si  x  continue  à 
croître.  D'après  cela,  on  obtiendra  évidem-, 
ment  la  limite  supérieure  cherchée  en  pre- 
nant d'abord  le  nombre  qui  annule  la  dérivée 
du  premier  degré,  puis  l'augmentant  succès-' 
sivement  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  pour  la  dé- 
rivée du  second  degré  un  résultat  positif, 
augmentant  encore  le  nombre  trouvé,  jusqu'à 
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ce  qu'il  rende  positive  la  dérivée  du  troisième 
degré,  et  continuant  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  rendu  positives  toutes  les  dérivées  et  le 
premier  membre  de  l'équation. 

Nous  avons  écarté  dans  ce  qui  précède  ce 
qui  pourrait  concerner  les  racines  imaginai- 
res, auxquelles  pourtant  on  peut  concevoir 
des  limites  aussi  Dien  qu'aux  racines  réelles, 
bien  que  la  notion  de  ces  limites  ne  se  pré- 
sente plus  alors  aussi  simplement. 

On  pourrait  accepter,  sous  le  nom  de  limite 
supérieure  des  racines  imaginaires  d'une 
équation,  un  nombre  plus  grand  que  le  plus 
grand  des  modules  de  ces  racines.  Si,  tra- 
çant deux  axes  rectangulaires  Ox,  Qy,  on  dé- 
crivait du  point  O  comme  centre  un  cer- 
cle avant  pour  rayon  la  limite  trouvée,  ce 
cercle  comprendrait  dans  son  intérieur  tous 
les  points  dont  les  coordonnées  x  et  y  pour- 
raient être  les  parties  réelle  et  imaginaire 
d'une  ra<jine.  On  aurait,  d'après  le  langage 
adopté  par  Cauchy,  la  limite  supérieure  des 
contours  embrassant  tous  les  points  racines. 

LIMITE  (lago  del),  lac  du  N.  de  la  Patago- 
nie.  an  pied  oriental  des  Andes,  sous  39°  30' 
de  latit.  S.,  et  7ï°  40'  de  long.  O.:  40  kilom. 
ue  longueur  du  N.  au  S.,  sur  12  de  largeur. 
Il  est  formé  par  le  Sieu-Leuven,  qui  en  sort 
au  S. 

LIMITÉ,  ÉE  (li-mi-té)  part,  passé  du  v.  Li- 
miter. Qui  a  des  limites  :  Tous  les  corps  orga- 
nisés ont  une  durée  limitée  par  leur  nature 
particulière.  (Richerand.)  Tout  pouvoir  hu- 
main est  faillible  et  doit  être  contrôlé  et  li- 
mite. (Guizot.)  Il  n'y  a  pas  de  pouvoir  gui  ne 
soit  limité  par  le  droit  commun.  (E.  de  Gir.) 

—  Syn.  I  Imité,  borné,  Uni.  V.  BORNÉ. 

LIMITER  v.  a.  ou  ir.  (H-mi-té  —  rad.  li- 
mite). Déterminer  la  limite  de  :  Limiter  un 
Etal,  un  royaume.  [\  Form«r  la  limite  de  :  Les 
Pyrénées  limitent  la  France  au  sud-ouest. 

—  Restreindre  dans  certaines  limites,  fixer 
les  limites  de  :  Limiter  le  prix  du  pain.  Limi- 
ter le  nombre  des  huissiers,  des  avoués.  Limi- 
ter la  durée  du  voyage.  Il  ne  faut  pas  charger 
ceux  qui  s'enrichissent  par  les  dépenses  publi- 
ques de  limiter  les  dépenses  publiques.  (B. 
Constant.) 

—  Fig.  Assigner  ou  mettre  des  bornes  a  la 
nature,  k  l'action  de  :  Limiter  le  pouvoir,  les 
droits,  l'autorité  de  quelqu'un.  Pour  limiter 
le  pouvoir,  il  faut  le  diuiser.  (J.  Droz.)  L'igno- 
rance et  l'intérêt  de  l'hormne  limitent  sa  jus- 
tice. (Latena.)  La  dime  est  la  quote-part  à 
laquelle  le  souverain  céleste  consent  à  limiter 
son  droit  de  suzeraineté.  (Proudh.) 

Se  limiter  v.  pr.  Etre  limité  :  Mais  les  cho- 
ses ont  été  heureusement  ainsi  faites  que  le 
droit  d'accaparement  eu  limite  de  soi-même. 
(J.  Garnier.) 

—  Fig.  Se  donner  des  limites  a  soi-même  : 
Le  prince  qui  succède  à  ta  république  se  trouve 
avoir  toute  la  puissance  du  peuple  qui  n'a  pas 
su  se  limiter.  (Montesq.) 

LIMITROPHE  adj.  (li-mi-tro-fe  —  latin  li- 
miirophus  pour  limitotrophus,  mot  hybride 
composé  du  latin  limes,  frontière,  limite,  et 
du^  gr.  trephein,  nourrir,  à  cause  de  l'usage 
qu'on  faisait  des  terres  limitrophes  chez  les 
ltomains).  Placé  sur  les  limites  :  Pays  limi- 
trophes. Les  Etuis  les  plus  antagonistes  sont 
les  Etats  limitrophes.  (Proudh.) 

—  Hist.  Terres  limitrophes.  Terres  dont  le 
produit  était  employé  à  la  nourriture  deB  sol- 
dats préposés  a  la  garde  de  l'empire  romain. 

g  Soldats  limitrophes ,  Soldats  à  qui  était 
confiée  la  garde  des  limites  de  l'empire  ro- 
main. 

—  Fig.  Intermédiaire  :  Le  repas  était  limi- 
trophe entre  la  frugalité  et  la  reckerchf. 
(Brill.-Sav.) 

LIMMA  s.  m.  (lim-ma  —  gr.  leimma,  même 
sens).  Mus.  anc.  Intervalle  de  la  musique 
grecque,  moindre  d'un  comma  que  le  semi- 
ton  majeur. 

—  Encycl.   Le    limma  est    moindre   d'un  I 
comina  que  le  demi-ton  majeur,  et,  retranché 
d'un  ton  majeur,  laisse  pour  reste  l'apotome. 
Le  rapport  du  limma  est  de  £43  à  256  et  sa 

fénération  se  trouve,  en  commençant  par  ut. 
la  cinquième  quinte  si;  car  alors  la  quan- 
tité dont  ce  si  est  surpassée  par  l'ut  voisin  est 
précisément  dans  le  rapport  que  nous  veuous 
d'établir. 

Philolaûs  et  tous  les  pythagoriciens  fai- 
saient du  limma  un  intervalle  diatonique, 
qui  répondait  à  noire  demi-ton  majeur;  car, 
mettant  deux  tons  majeurs  consécutifs,  il  ne 
leur  restait  que  cet  intervalle  pour  compléter 
la  quarte  juste  ou  tétracorde  ;  en  sorte  que, 
d'après  eux,  l'intervalle  du  mi  au  fa  eût  été 
moindre  que  celui  de  fa  à  fa  dièse,  ce  qui  est 
d'ailleurs  démontré  eu  tout  point  par  l'échelle 
chromatique  moderne. 

LIMMAT,  rivière  de  Suisse,  émissaire  du 
lac  de  Zurich  et  affluent  de  l'Aar  à  Windish, 
non  loin  de  Brugg,  après  un  cours  de  £6  kilom. 
Cette  rivière,  limpide  et  assez  large,  baigne 
Zurich  et  reçoit  un  peu  au-dessous  de  cette 
ville  les  eaux  de  la  Sihl,  petit  cours  d'eau 
qui  vient  du  canton  de  Schwitz.  A  son  con- 
fluent avec  l'Aar,  elle  forme  une  chute  assez 
puissante,  circonstance  qui,  jointe  aux  ro- 
chers dont  son  lit  est  parsemé,  en  rend  la  na- 
vigation assez  difficile.  En  outre,  un  chemin 
de  fer  q  li  longe  ses  rives,  le  premier  qu'ait 
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eu  la  Suisse,  en  diminua  encore  l'Importance 
comme  voie  de  communication. 

L1MNACÉ,  ÉE  adj.  (li-mna-sô  —  rad.  lim- 
itée). Moll.  Syn.  de  limnéen. 

LIMNACIDE  adj.  f.  (li-mna-si-de  —  gr- 
limnakis;ùv  limné,  étang).  Myth.  gr.  Qui  ha- 
bite les  lacs  et  les  étangs  :  Nymphes  limnàci- 

DES. 

LIMNACINÉ,  ÉE  (li-mna-si-né).  Moll.  Syn. 

de  L1MNÉEN. 

L1MNADE  s.  f.  (li-mna-de  —  du  gr.  limné, 
marais).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  graminées,  tribu  des  phalaridées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Kamtchatka. 

L1MNADIDE  adj.  {li-mna-di-de  —  du  gr. 
limné,  marais).  Crust.  Qui  habite  les  marais. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  crustacés  branchio- 
podes. 

LIMNADIE  s.  f.  (li-mna-dl  —  du  gr.  limné, 
marais).  Crust.  Genre  de  crustacés  phyllo- 
podes,  de  la  famille  des  apusiens,  comprenant 
trois  espèces  européennes  :  Les  limnadies  se 
rencontrent  dans  tes  mares  d'eau  douce.  (H, 
Lucas.) 

—  Encycl.  Les  limnadies  sont  de  petits 
crustacés  à  corps  allongé,  linéaire,  renfermé- 
dans  une  sorte  de  coquille  bivalve  analogue 
à  celle  des  cypris.  Pendant  longtemps  on  n'a 
connu  cpe  des  individus  femelles,  qu'on 
croyait  être  hermaphrodites;  on  n'a  décou- 
vert qu'assez  récemment  les  individus  mâles 
et  le  mode  d'accouplement.  Les  limnadies  ha- 
bitent les  eaux  douces  stagnantes;  elles  na- 
gent sur  le  dos  ou  sur  le  côté,  d'une  manière 
continue  et  en  se  servant  de  leurs  grandeâ 
antennes  en  guise  de  rames.  La  iinviadie 
d'Hermann  est  l'espèce  type  et  la  plus  ancien- 
nement connue;  on  la  trouve  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau,  où  elle  habite  les  petites 
mares  ou  flaques  d'eau  qui  se  trouvent  au 
sommet  des  grandes  masses  de  grès;  mais' 
elle  est  devenue  assez  rare  aujourd'hui. 

L1MN.1ÎUS  (Jean  Wirn,  connu  sous  le  nom 
de),  pubiiciste  et  historien  allemand,  né  k 
léna  en  1592,  mort  en  1C63.  Lorsqu'il  eut  fait 
ses  études  de  droit,  il  devint  précepteur  de 
deux  jeunes  nobles,  avec  qui  il  parcourut 
l'Italie,  la  France,  les  Pays-Bas,  l'Angle- 
terre. De  retour  en  Allemagne  (1620),  il  de- 
vint successivement  professeur  de  droit,  au- 
diteur militaire  (1623),  précepteur  des  prin- 
ces d'Anspach,  qu'il  accompagna  en  France 
(1C31),  et  enfin  membre  du  conseil  privé  (1639), 
et  chancelier  du  margrave  d'Anspach,  qui 
l'employa  dans  diverses  négociations.  C  était 
un  homme  fort  instruit,  dont  les  ouvrages 
étaient  très-estimès  de  son  temps  et  qui  a 
donné  le  premier  un  système  raisonné  sur  le 
droit  public  de  l'empire.  Nous  citerons  de 
lui  :  Juris  publici  imperii  romano ■  germanici 
iib.  IX  (Strasbourg,  1629-1632,  3  vol,  in-4"), 
avec  deux  volumes  do  supplément  intitulés 
Additiones  (1650-1660),  le  premier  traité  com- 
plet sur  la  constitution  de  1  empire; Notitia  re- 
gni Fraudas  (Strasbourg,  1655,  S  vol.  in-4°},  sur 
la  constitution  de  la  France  Sous  Louis  XIII  ; 
Capilululiones  imperatorum  et  regum  romano- 
gennanicorum  Caroli  V,  Ferdinandini  /,  etc. 
(Strabourg,  1651  et  1674),  ouvrage  écrit  avec 
une  remarquable  indépendance. 

LIMNANDER  DE  MECWENHOVE  (Ar- 
mand-Marie), compositeur  belge,  né  k  Gand 
en  1814.  Il  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites  de 
Saint-Acheul,  puis  chez  les  jésuites  de  Fri- 
bourg  ;  et  à  sa  sortie  de  cet  établissement 
religieux,  où  il  avait  reçu  des  leçons  de  com- 
position du  P.  Lambillotte,  il  vint  se  tixer  à 
Malines,  où  il  fonda  une  société  symphonique 
et  une  société  chorale,  pour  laquelle  il  écri- 
vit des  morceaux  qui  commencèrent  sa  répu- 
tation. En  1845,  désireux  de  compléter  ses 
études  musicales  et  de  se  faire  connaître 
comme  compositeur,  l'artiste  vint  k  Paris.  Il 
lit  exécuter  cette  même  année,  au  Conserva- 
toire, des  fragments  d'un  opéra  intitulé  les 
Druides,  et,  après  des  vicissitudes  sans  nom- 
bre, il  parvint  à  faire  représenter  à  l'Opéra- 
Comique,  en  184  9,  les  Monténégrins,  partition 
en  trois  actes  qui  eut  un  succès  mérité.  In- 
dépendamment du  sentiment  dramatique  qui 
animait  cet  ouvrage,  des  ensembles  chaleu- 
reux et  de  la  fameuse  romance  de  la  croix 
d'honneur,  un  des  triomphes  de  Mme  Ugalde, 
le  compositeur  fit  entendre  pour  la  première 
fois  des  chœurs  à  bocca  chiusa  (bouche  fer- 
mée), effet  nouveau  de  sonorité  que  Félicien 
David  dans  Christophe  Colomb,  Auber  lui- 
même  dans  IJaydée  et  Verdi  dans  liignletto 
n'hésitèrent  pas  à  emprunter  k  Limnander. 
En  1851,  le  Château  de  Barbe-Bleue,  opéra  en 
trois  actes,  représenté  au  même  théâtre, 
n'obtint  qu'un  succès  d'estime;  et  la  faveur 
du  public  décrut  encore,  deux  ans  après,  lors- 
que M.  Limnander  donnu  à  l'Opéra  Maximi- 
lien  ou  le  Maître  chanteur,  grand  opéra  en 
deux  actes.  L'Académie  de  musique  étant  de- 
venue par  cet  échec  d'un  accès  difficile  pour 
lui,  M.  Limnander  se  tourna  vers  le  théâtre 
de  ses  anciens  succès,  et,  après  un  silence  de 
six  années,  risqua  Yvonne  (1859),  opéra  semi- 
seria  en  trois  actes,  écrit  sur  un  déplorable 
libretto  et  que  ne  put  sauver  l'énergique  ta- 
lent de  Mllo  Wertheimber.  Complètement  dé- 
couragé par  celte  série  d'insuccès,  le  compo- 
siteur brisa  sa  plume  et  entra  dans  une  ad- 
ministration de  chemin  de  fer.  M.  Limnander 
appartient  k  l'école  allemande  par  la  vigueur 
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de  ses  combinaisons  chorales,  par  le  rhythmo 
de  ses  mélodies.  Tôt  où  tard,  justice  sera  ren- 
due à  ses  ouvrages,  que  les  musiciens  sérieux 
ont  en  haute  estime. 

En  dehors  de  ses  partitions  et  de  ses  chœurs, 
on  doit  k  ce  compositeur  un  Te  Detim,  une 
messe  de  Requiem,  trois  cantates,  des  motets, 
des  morceaux  de  chant  pour  voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano,  un  quatuor  d'in- 
struments à  cordes,  des  mélodies,  des  roman- 
ces, une  grande  symphonie  :  la  Fin  des  mois- 
sons. 

LIMNANTHACÉ ,  ÉE  adj.  li-mnan-ta-sé). 
Bot.  Syn.  de  lymnanthé. 

LIMNANTHE  s.  m.  (li-mnan-te  —  du  gr. 
limné,  marais;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  limnanthées, 
dont  les  espèces  croissent  dans  les  marais  de 
ta  Californie. 

—  Encycl.  Les  limnanthes  sont  de  char- 
mantes plantes  annuelles,  qui  croissent  natu- 
rellement dans  les  endroits  humides  et  maré- 
cageux. Plusieurs  espèces  sont  cultivées 
dans  nos  jardins  d'agrément,  où  elles  servent 
k  former  des  bordures,  à  garnir  les  corbeilles 
et  à  décorer  les  rocailles.  Le  limnanthe  de 
Douglas  a  de  nombreuses  et  assez  grandes 
fleurs  blanches,  comme  transparentes,  jau- 
nâtres k  la  base,  lavées  et  striées  de  gris  de 
lin  au  sommet.  On  connaît  aussi  des  espèces 
k  fleurs  blanches  et  roses.  Ce?  plantes  se 
cultivent  en  terre  légère,  et  se  propagent  fa- 
cilement de  graines  semées  en  place  ou  en 
pépinière.  Elles  se  ressèment  d'elles-mêmes  à 
l'automne  et  germent  au  printemps  suivant. 

LÏMNANTHÉ,  ÉE  adj.  (li-mnan-té  —rad. 
limnanthe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  limnanthe". 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  limnamhe. 

—  Encycl.  Les  limnanthées  sont  des  plan- 
tes herbacées,  annuelles,  à  feuilles  pennaiili- 
des,  longuement  pétiolées.  Les  fleurs  sont  so- 
litaires k  l'extrémité  de  pédoncules  axillaires, 
dont  le  sommet  s'épaissit  et  «'évase  en  une 
cupule  qui  .semble  former  la  base  du  calice. 
Elles  présentent  un  calice  à  trois  ou  cinq  di- 
visions; une  corolle  d'un  nombre  égal  de  pé- 
tales alternes;  des  étamines  en  nombre  dou- 
ble, à  filets  un  peu  aplatis;  un  pistil  composé 
de  curpelles  uniovulés,  en  nombre  égal  k  ce- 
lui des  divisions  du  calice  ;  liés  entre  eu;;  k  la 
base  par  un  style  gynobasique,  surmonté  d'un 
nombre  égal  de  stigmates.  Le  fruit  se  com- 
pose d'akènes,  au  nombre  de  cinq  au  plus, 
l'enfermant  chacun  une  graine  k  embryon  dé- 
pourvu d'albumen.  Cette  famille,  qui  a  des 
affinités  avec  les  tropéolées,  comprend  les 
genres  limnanthe  et  floerkêe,  qui  croissent  en 
Amérique. 

LIMNANTHÈME  s.  m.  (li-mnan-tè-ine  — 
du  gr.  limné,  marais;  anthemon,  fleur).  Bot. 
Section  du  genre  limnanthe. 

L1MNATE  s.  m,  (li-mna-te  —  du  gr. 
limné,  étang).  Antiq.  gr.  Membre  d'une  des 
aucieniies  tribus  de  Sparte. 

LIMNATIDE  adj.  (li-mna-ti'-de  —  gr.  lim- 
natis;  de  limné,  étang).  Myth.  gr.  Surnom  de 
Diane,  comme  présidant  aux  étangs. 

—  Hist  gr.  Surnom  d'une  tribu  de  Sparte, 
renfermant  un  très-grand  nombre  de  pécheurs. 

—  s.  f.  Anuél.  Syn.  de  bdelle,  genre  d'un- 
nélides  voisin  des  sangsues. 

L1MNÉBIAIRE  adj.  li-mné-bi-è-re  —  rad. 
limuébie).  Entotn.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  aux  litnnébies. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  hydrophiliens  ou  des  palpicor- 
nes,  suivant  les  divers  auteurs,  ayant  pour 
type  le  genre  limnébie. 

LIMNÉBIE  s.  f.  (lim-né-bî  —  du  gr.  limné, 
étang;  bioo,  je  visj.  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
palpicorues,  type  de  la  tribu  des  liinnêbiui- 
Tiia,  et  comprenant  quatre  espèces  qui  habi- 
tent les  eaux  de  la  France. 

—  Encycl.  Ce  genre  se  compose  d'espèces 
de  petite  taille,  généralement  de  couleur 
noire.  Cette  teinte  varie  plus  ou  moins  selon 
les  espèces,  et  même  selon  les  individus  d'une 
même  espèce.  Les  limuébies  vivent  dans  les 
euu^  stagnantes  et  un  peu  courantes.  Le 
plus  souvent  elles  se'  tiennent  cachées  sous 
les  plantes  aquatiques  auxquelles  elles  de- 
meurent accrochées.  Quelquefois  on  les  voit 
marcher  k  la  renverse  sous  la  surface  des 
eaux.  En  agitant  les  herbes  qui  leur  servent 
de  refuge,  on  oblige  ces  insectes  à  s'éloigner; 
ils  s'élèvent  alors  ù  la  surface  de  l'eau  et 
cherchent  en  nageant  péniblement  un  nou- 
veau point  d'appui  pour  s'y  fixer.  Les  mâles 
se  distinguent  des  femelles  pur  une  taille  gé- 
néralement plus  grande,  par  un  corselet  plus 
arqué  sur  les  côtés,  par  l'article  basilaire  des 
pattes  très-dilaté,  enfin  par  les  deux  derniers 
segments  abdominaux,  glabres  ou  peu  garnis 
de  poils.  Les  caractères  génériques  peuvent 
être  résumés  de  la  manière  suivante  :  tète 
triangulaire,  tronquée  en  avant;  mandibules 
courtes,  arquées  et  cornées  au  côté  externe, 
coriaces  et  presque  droites  au  côté  interne; 
mâchoires  k  deux  lobes  coriaces,  un  peu 
frangées  ;  palpes  maxillaires  plus  longues  que 
les  antennes,  filiformes,  ayant  leurs  trois 
derniers  articles  k  peu  près  de  même  lon- 
gueur, le  deuxième  et  le  troisième  renflés,  et 
le  premier  subfiliforme  ;  menton  corné;  an- 
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tennes  h  huit  Articles,  dont  le  premier  est  al- 
longé, cylindroïde,  et  dont  les  trois  derniers 
forment  une  sorte  de  massue  obeonique;  cor- 
selet transversal,  élargi  d'avant  en  arrière; 
écusson  triangulaire  ;  tarses  antérieurs  k  trois 
articles;  tarses  postérieurs  k  quatre  articles, 
garnis,  k  leur  coté  interne,  de  longs  cils  peu 
épais,  caducs.  On  connaît  seulement  quatre 
espèces  de  limnéldes;  elles  sont  toutes  euro- 
péennes. L'espèce  type  est  la  limuébie  atome, 
qui  est  commune,  en  automne,  dans  toute  la 
France. 

LIMNÉE  adj.  f.  (li-mné  —  du  gr.  limité, 
étang).  Myth.  gr.  Qui  préside  aux  étangs  : 
Diane  limnée. 

—  s,  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes qui  vivent  dans  les  eaux  douces. 

—  Encycl.  V.  lymnéii. 

LIMNÉEN,  ÉENNE  adj.  (li-mné-ain,  é-è- 
ne  —  du  gr.  limné,  étang).  Myth.  gr.  Qui 
préside  aux  étangs  :  Diane  limnéenne.  Il  Qui 
est  adoré  dans  le  bourg  de  Limnes,  k  Athè- 
nes :  Bacchus  limnéen. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques, 
ayant  pour  type  le  genre  limnée.  il  On  écrit 
aesse  LYeiNÉEN. 

limnÉPHILE  s.  m.  (li-mné-fi-le  —  du  gr. 
limné,  marais;  phileà,  j'aime).  Entom.  Genre 
d'insectes  névroptères,  de  la  tribu  des  phry- 
ganiens. 

LIMNÉSIE  s.  f.  (li-mné-zî  —  du  gr.  limné, 
étang).  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'or- 
dre des  acarides,  renfermant  une  trentaine 
d'espèces,  et  réuni  aujourd'hui  aux  hydrach- 
nes. 

LlMNÉSIENNEadj.f.  (li-mné-zi-è-na  —  du 
gr.  limné,  marais).  Myth.  gr.  Surnom  de 
Diane. 

LIMNÈTE  s.  m.  (li-ranè-te  —  du  gr.  limné, 
étang).  Ornith.  Syn.  de  morphnus. 

—  Bot.  Syn.  de  spartine,  genre  de  grami- 
nées. 

LIMNÉTIDE  adj.  f.  (li-mné-ti-de  —  du  gr. 
limité,  étang).  Myth.  gr.  Surnom  de  Diane. 

LIMNÉTIDIES  s.  f.  pi.  (li-mné-ti-dl  —  du 
gr.  limné,  étang).  Antiq.gr.  Fête  des  pécheurs 
en  l'honneur  de  Diane  Limnctide. 

LiMNÉUM  s.  m.  (li-miiéotnm  —  du  gr. 
limné,  étang).  Antiq.  gr.  Temple  de  Diane 
Limnéenne. 

LIMN1ADE  s.  f.  (li-inni-a-de  —  du  gr. 
limné ,  étang).  Infus.  Genre  d'infusoires  sys- 
tolides,  forme  aux  dépens  des  mèlieertes,  et 
dont  l'espèce  type  vit  sur  les  feuilles  des  plan- 
tes aquatiques. 

LIMNIE  s.  f.  (li-mnî  —  du  gr.  limné,  étang). 
Entom.  Syn.  d'ELMine. 

—  Bot.  Syn.  de  claytone,  genre  de  portu- 
lacées. 

LIMNIMÈTRE  s.  m.  '  (li-mni-mè-lre  —  du 
gr.  limné,  étang;  metron,  mesure).  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  mesurer  le  niveau 
des  htes. 

L1MNIONA,  petite  île  de  la  Turquie  d'Asie, 
près  de  la  côte  occidentale  de  l'Ile  de  Rho- 
des, au  N.-E.  de  l'île  Harki,  par  36"  17'  de 
latitude  N.,  et  25»  22'  de  longitude  E.  Produc- 
tion d'huile  et  de  figues. 

LIMNIQUE  s.  m.  (li-mni-ke  —  du  gr.  limné, 
étang;  ichneuô,  je  recherche).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  deritiestes, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  presque 
toutes  d'Europe  ou  de  l'Amérique  du  Nord. 

LIMNITE  adj.  m.  (li-mni-te  — du  gr.  linûtê, 
étang).  Myth.  gr.  Surnom  de  Bacchus. 

LIMNOBATE  s,  m.  (li-uino-ba-te  —  du  gr. 
fimut?, étang;  bateô,  je  marche).  Entom.  Syn. 

d'HYCROMÈTRE. 

L1MNOBIE  s.  f.  (li-mno-bî  —  du  gr.  limné, 
étang;  bioô,  je  vis).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  néinooères,  de  la  famille  des  tipulai- 
res,  comprenant  une  quarantaine  d'espèces, 
dont  les  trois  quarts  habitent  l'Europe. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
hydrocharidées,  tribu  des  stratiotees,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
les  murais  de  l'Amérique  boréale. 

LIMNOCHARE  s.  m.  (li-mno-ka-re  —  du 
gr.  limné,  étang;  charieis ,  qui  se  plaît.)  Er- 
pét.  Genre  de  batraciens  voisin  des  gre- 
nouilles. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  acarides,  dont  l'espèce  type  habite  les 
eaux  de  la  France  :  Le  limnochare  satiné. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
butomées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  les  eaux  de  l'Amérique  tropi- 
cale. 

—  Encycl.  Arachn.  Les  limnochares  sont 
des  arachnides  k  corps  mou,  k  bec  cylindri- 
que allongé,  k  palpes  grêles.  L'espèce  la  plus 
commune  est  le  limnochare  satiné,  ancienne- 
ment connu  sous  le  nom  à'acare  aquatique. 
Sa  larve,  qui  diffère  de  l'adulte,  vit  en  para- 
site sur  le  gerris  lacustre,  espèce  d'héini- 
ptère  fort  commune  k  la  surface  des  eaux 
tranquilles.  Cette  larve  est  très-petite  et  d'un 
rouge  vif;  elle  ressemble  beaucoup  k  celtes 
de  certains  trombidions.  Parvenue  k  la  gros- 
seur d'une  tète  d'épingle,  elle  se  détache, 
tombe  dans  l'eau,  et  s'enfonce  dans  une  an- 
fractuosité  de  quelque  pierre  submergée,  ou 
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elle  se  transforme  on  une  nymphe  immobile. 
Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  il  en  sort 
un  petit  limnoclture  adulte.  Cette  espèce  est 
assez  commune  aux  environs  de  Paris. 

L1MNOCOCHLIDE  adj.  (li-mno-kô-kli-de  — 
du  gr.  limité,  étang;  kochlis,  coquille).  Moll. 
Se  dit  des  mollusques  qui  vivent  dans  les 
eaux  stagnantes. 

—  s.  m,  pi.  Famille  de  mollusques  gasté- 
ropodes pulmonés,  formant  aujourd'hui  les 
deux    familles   des   àuricuxés   et   des  lym- 

KÉK.VS. 

L1MNODYTE  s.  m.  (li-mno-di-te  —  ou  gr. 
limité, étang;  dûtes,  qui  plonge).  Erpét.  Geure 
de  batraciens  anoures,  comprenant  trois  es- 
pèces qui  habitent  Java. 

LJMNOPEUCE  s.  m.  (lim-no-peu-se  ■ —  du 
gr.  limité,  étang;  peukâ ,  pin).  Bot.  Syn.  de 

FESSE  OU  HIPPUKIDE. 

LIMNOPHILE  adj.  (H-mno-fi-le  —  du  gr. 
limité,  étang;  phileâ,  j'aime).  Hist.  nat.  Qui 
aime  ou  qui  habite  les  eaux. 

—  s.  m.  pi.  famille  de  mollusques  gastéro- 
podes pulmonés  aquatiques,  qui  correspond  à 
celle  des  lymnbuks. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  de  batraciens,  formé 
aux  dépens  des  grenouilles. 

—  Kntom.  Syn.  de  limnéphile. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères  némocères, 
de  la  famille  des  lipulaires,  formé  aux  dépens 
des  limuobies,  et  comprenant  vingt-cinq  es- 
pèces, presque  loutes.européeunes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
personnées,  tribu  des  gratiolées,  dont  les  es- 
pèces croissent  en  Asie  et  en  Australie. 

LIMNOPHORE  s.  f.  (li-mno-fo-re).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  voisin 
des  mouches,  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces,' toutes  européennes. 

LIMNORÉE  s.  f.  (li-mno-ré).  Zooph.  Syn. 

de  LYMNOUÉB. 

limnorie  s.  f.  (lim-no-rl).  Crust.  Genre 
de  crustacés  isopodes,  de  la  famille  des  asel- 
lotes,  dont  l'espèce  type  habite  le  littoral  des 
îles  Britanniques  :  Le  corps  des  limnobies  est 
allongé,  convexe  en  dessus.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Le  genre  limnorie  offre  pour 
caractères  :  un  corps  cylindrico- linéaire,  un 

fieu  rétréci  vers  les  extrémités;  une  tête 
urge,  courte  et  bombée;  des  yeux  grenus, 
formés  de  petits  yeux  lisses  (ocelles)  rappro- 
chés et  dirigés  en  dehors;  des  antennes  insé- 
rées sur  la  même  ligne,  presque  égales  entre 
elles,  cylindriques,  courtes,  composées  de 
quatre  articles;  une  bouche,  armée  de  man- 
dibules garnies  d'un  appendice  palpiforme, 
proéminente.  Le  thorax  est  constitué  par 
sept  segments,  d'autant  plus  grands  qu'ils 
sont  plus  antérieurs.  Six  anneaux  mobiles, 
dont  les  quatre  premiers  sont  très-courts,  et 
les  deux  autres  très-grands,  composent  l'ab- 
domen. Les  pattes,  qui  ne  sont  propres  qu'à 
la  marche,  sont  cylindriques,  grêles  et  ar- 
mées d'un  ongle  simple  et  légèrement  courbé. 
Chez  la  femelle,  il  existe  à  leur  base  des 
appendices  laineileux,  qui  se  relèvent  contre 
la  face  inférieure  du  thurax  pour  constituer 
i  une  poche  ovifère.  Les  fausses  pattes  brau- 
chiales  sont  disposées  comme  chez  les  ciro- 
lames  et  les  égas.  La  seule  espèce  connue 
jusqu'à  ce  jour  est  la  limnorie  térëbrante  ou 
perforante,  qui  habite  surtout  les  côies  de  la 
Grande-Breiagne.  Ses  moeurs  présentent  des 
particularités  assez  curieuses.  Lorsqu'on  veut 
la  saisir,  elle  se  roule  en  boule ,  comme  les 
cloportes.  Elle  a  été  trouvée  pour  la  première 
fois  par  M.  Stevenson,  ingénieur  anglais, 
chargé  de  la  construction  du  phare  de  Dell- 
Rock.  La  limnorie  ronge  les  bois  sous-marins, 
dans  lesquels  elle  se  loge  j  eile  se  sert  proba- 
blement pour  cela  de  ses  mandibules,  car  on 
trouve  son  estômaé  rempli  de  débris  ligneux. 
Bien  qu'elle  s 'attaque  de  préférence  aux  bois 
les  plus  tendres,  les  couches  ligneuses  plus 
dures  ne  sont  pas  épargnées  par  elle.  Elle 
creuse  des  trous  d'environ  5  centimètres 
de  profonueur  sur  2  millimètres  de  diamè- 
tre; ces  trous  sont  cylindriques,  parfaite- 
ment lisses  en  dedans,  le  plus  souvent  situés 
de  bas  en  haut,  mais  tortueux  et  pouvant 
•  être  dirigés  dans  tous  les  sens.  On  a  vu,  dans 
l'espace  de  trois  ans,  de  grosses  poutres  de 
dix  pouces  d'équarrissage  réduites  d'un  tiers 
par  les  ravages  des  limnoiies;  la  charpente 
provisoire  du  phare  de  Bell-Rock,  qui  était 
baignée  par  la  mer,  fut,  en  une  saison,  cri- 
blée des  trous  de  ces  crustacés,  à  l'exception 
des  endroits  où  se  trouvaient  des  nœuds.  De- 
puis, on  a  constaté  la  présence  des  tiinnorïes 
sur  divers  autres  points  du  littoral  britanni- 
que. Jusqu'à  présent,  elles  n'ont  pas  été  si- 
gnalées sur  nos  cotes.  Ce  geure  a  une  assez 
grande  analogie  avec  celui  des  cymothoés. 

L1MNORN1S  s.  m.  (li-mnor-niss  —  du  gr. 
limité,  étang;  omis,  oiseau).  Ornilh.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famiiie  des  grimpereaux. 

L1MOBIE  s.  f.  (li-mo-bl  —  du  gr.  leimàn, 
prairie;  bioô,  je  vis).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétrameres,  de  la  famille  des 
charançons,  formé  aux  dépens  des  phyto- 
jjomes. 

L1MOCTONJE  s.  f.  (li-mo-kto-nl  —  du  gr. 
limas,  faim;  kteino,  je  tue).  Méd.  Mort  par 
défaut  de  nourriture. 

LIMODORE  s.  m.  (li-mo-do-re  —  du  gr. 
leimàn  ,  prairie  ;  dôion  ,  don).  Bot.  Genre  de 
niantes,  de  la  famille  dea  orchidées,  tribu  des 
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ophrydées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  en  Europe. 

LIMOGES,  en  latin  Attfjustoritum,  Lenio- 
vices,  la  Rastialum  rie  Ptolémée,  ville  de 
France  (Haute- Vienne),  ch.-J.  de  dép.  et 
d'arrond.,  sur  une  colline,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Vienne,  à  371  kilom.  S. -O.de  Pa- 
ris, par  45"  49'  de  latit.  N.,  et  1°  4'  de  lon- 
git.  0.  ;  pop.  aggl.,  44,944  hab.  —  pop.  tôt. 
55,131  hab.  L'arrond.  comprend  10  cantons,  . 
79  com.,  et  151,066  hab.  Eveché  suffragant  de 
Bourges,  grand  séminaire.  Cour  d'appel  ;  tri- 
bunaux de  ire  instance  et  de  commerce, 
justice  de  paix,  conseil  de  prud'hommes.  Ly- 
cée ;  école  préparatoire  de  médecine  et  de, 
pharmacie  ;  bibliothèque  publique  ;  musée  de 
peinture,  (Je  numismatique  et  d'histoire  na- 
turelle. Chambre  de  commerce;  succursale 
de  la  Banque  de  France.  Filatures  de  laine 
et  de  coton  ;  fabriques  de  draps  et  de  dro- 
guets,  de  liqueurs,  bougies,  gants,  sabots  ; 
papeteries,  imprimeries,  fonderies,  coutelle- 
ries; cordonnerie,  chapellerie,  corroieries  et 
tanneries. 

La  première  plaque  de  porcelaine  cuite  à 
Limoges  porte  les  armes  deTurgot  et  la  date 
de  1771  ;  mais'  cette  fabrication  ,  bien  qu'elle 
date  à  peine  d'un  siècle,  a  transformé  et  en- 
richi la  ville.  Prés  de  40  manufactures  en 
plein  service,  20  ateliers  de  peinture,  30  mai- 
sons de  commission  répandent  dans  le  monde 
entier  les  produits  recherchés  du  Limousin. 
Les  principales  manufactures  de  porcelaine 
sont  celles  de  MM.  Alluaud  frères  et  Vander- 
marcq,  de  M.  Ardent,  de  M.  Pouyat,  de 
MM.  Jouhanneaud  et  Dubois,  de  MM.  Gibus 
et  Redon  ,  de  MM.  Chabrol  et  Toustain  ,  et 
de  M.  Havilland.  A  côté  de  cette  industrie, 
nous  ne  devons  pas  oublier  l'importante  usine 
de  MM.  Ardent  frères,  qui  répandent  annuel- 
lement dans  la  France  centrale,  et  même 
plus  loin  ,  des  millions  de  volumes  destinés  à 
l'instruction  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse; 
et  si  nous  nous  servons  du  mot  usine,  c'est 
que  l'immensité  de  la  production  de  eette 
maison ,  la  réunion  dans  les  mêmes  ateliers 
de  plusieurs  industries  ordinairement  sépa- 
rées, telles  que  l'imprimerie  ,  la  clicherie  ,  la 
stéréotypie,  la  gravure,  la  fonderie,  la  librai- 
rie, le  brochage  et  la  reliure,  en  fout  un  des 
établissements  industriels  les  plus  considéra- 
bles de  France. 

Limoges  forme  une  sorte  d'amphithéâtre  sur 
la  pente  de  la  rive  droite  de  la  Vienne,  qui 
traverse  la  ville  du  N.-iï.  au  S.-E.,  en  pas- 
sant sous  trois  ponts  ;  elle  n'est  guère  percée 
que  de  rues  tortueuses,  étroites,  encombrées 
de  croix  à  large  base,  de  fontaines  ou  d'égli- 
ses. Depuis  1830  pourtant,  la  transformation 
de  la  ville  se  poursuit  avec  persistance.  L'in- 
térieur de  Limoges  n'offre  guère  que  des 
maisons  en  bois,  des  échoppes,  des  caves 
sombres,  où  le  feu  éclate  très-souvent.  Une 
des  curiosités  de  la  vieille  Limoges  est  le 
quartier  de  la  boucherie.  Toute  tentative 
pour  assainir  ce  quartier  a  jusqu'ici  échoué 
devant  l'opiniâtreté  de  la  corporation  des 
bouchers. 

Ancienne  métropole  de  la  confédération 
des  Lemovices,  Limoges  fournit  10,000  soldats 
à  l'armée  nationale  qui  allait  secourir  Alesiu  ; 
ce  contingent,  supérieur  en  nombre  à  celui 
des  cités  de  Tours  et  de  Poitiers,  atteste  au 
moins  sa  puissance.  En  742  de  la  fondation 
de  Rome,  cette  ville  prit  le  nom  à'Augusiori- 
tum,  qu'elle  conserva  jusqu'au  ive  siècle,  épo- 
que ou  elle  reprit  le  nom  de  son  peuple.  «  Lus 
premiers  empereurs  romains,  dit  M.  Célestin 
Port,  l'avaient  enrichie  de  privilèges  et  de 
fastueux  édifices.  Elle  avait  un  sénat  parti- 
culier, jouissait  du  droit  de  battre  monnaie, 
et  les  travaux  modernes  retrouvent  chaque 
jour  les  traces  de  ses  palais,  de  ses  bains,  de 
son  théâtre  et  de  ses  temples.  Deux  lésions 
y  tenaient  garnison  sous  Antonin,qui  lit  ter- 
miner l'amphithéâtre  commencé  pur  Adrien. 
La  position  centrale  de  celle  ville  eu  avait 
d'ailleurs  fait,  dès  lors,  par  le  commerce  et 
l'industrie,  un  carrefour  des  routes  les  plus 
importantes  de  Bordeaux,  de  Bourges,  de 
Poitiers,  de  Saintes,  de  Périgueux,  de  Cler- 
mout-Ferrand.  ■  Sous  Domiiieii,  à  lu  suite 
d'une  violente  sédition,  les  Lemooices  perdi- 
rent tous  leurs  privilèges,  et  le  pillage  des 
Vandales  et  des  Wisigoths  acheva  la  dé- 
cadence de  leur  cité.  En  507,  Clovis  s'arrêta 
quelques  jours  à  Limoges,  et  y  institua  des 
vicomtes  particuliers.  Eu  832,  Louis  le  Dé- 
bonnaire assista  à  la  consécration  de  l'église 
Saint-Martial;  six  ans  plus  tard,  il  lit  couron- 
ner sou  lils  Charles  roi  d'Aquitaine,  dans  l'é- 
glise Saint-Etienne.  Les  invasions  normandes 
dépeuplèrent  deux  fois  Limoges.  Vers  la  fin 
du  xue  siècle,  la  ville  passa  au  pouvoir  des 
Anglais ,  puis  elle  redevint  française  sous 
Philippe-Auguste,  jusqu'au  règne  de  Louis  XI, 
qui  ia  remit  à  Henri  III ,  avec  une  partie  de 
l'Aquitaine.  Lu  guerre  de  Cent  ans  lui  fut 
très- funeste,  car  elle  fut  plusieurs  fois  pillée 
et  ravagée.  »  Les  premiers  troubles  de  la 
Fronde,  dit  M.  Célestin  Port,  éclatèrent  à 
Limoges  dès  1500,  par  des  scundales  et  des 
rixes  pendant  les  processions.  La  ville  fut  bien- 
tôt entourée  de  prêches ;  qui  s'installèrent 
jusque  dans  l'église  de  SuinLe-Valérie  et  dans 
le  jardin  de  l'hospice.  En  1564,  Jeanne  d'Al- 
bret,  logée  au  château  de  Breuil,  lit  enlever 
par  ses  Suisses  la  chaire  de  Saint-Martial. 
Malheureusement  ces  temps  de  luttes  et  d'ar- 
dent prosélytisme  furent  ici,  comme  dans 
toute  la  France,  le  temps  des  pestes  et  des 
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misères  publiques.  Les  eoulayions  de  1584  et 
de  1586  furent  d'autant  plus  désastreuses  que 
la  terre  était  nue,  les  greniers  vides  et  la 
faim  partout  comme  la  guerre.  •  Henri  IV  lit 
son  entrée  à  Limoges  en  1605,  et  y  fut  acr 
cueilli  avec  beaucoup  d'honneurs.  L'adminis- 
tration intelligente  deTurgot  ouvrit  à  Limo- 
ges des  voies  inconnues  de  prospérité,  et 
grâce  à  son  industrie ,  surtout  à  la  fabrica- 
tioade  la  porcelaine,  la  ville  se  releva  rapi- 
dement de  ses  calamités  passées.  Parmi  les 
nombreux  incendies  qui  ont  dévasté  Limoges, 
le  plus  terrible  est  celui  qui  éclata  le  15  août 
1864,  pendant  la  fête  du  soir.  A  une  heure  du 
matin,  80  maisons  flambaient  à  la  fois;  à  dix 
heures  du  matin,  109  maisons  étaient  brûlées. 
Le  périmètre  de  l'incendie  embrassait  environ 
10,700  mètres  carrés.  11  n'est  resté  de  celte 
enceinte  que  dés  pans  de  murs  et  des  décom- 
bres amoncelés.  Patrie  des  six  Limousin, 
des  deux  Pénicaud ,  de  Jean  Court,  des  trois 
Raymond  ,  des  six  Laudin ,  des  deux  Nouail- 
hier,  de  Jean  Dorât,  de  Nicolas  de  La  Rey- 
nie,  de  d'Aguesseau,  de  Jean  Foucauld ,  de 
Vergniaud,  des  maréchaux  Bugeaud  et  Jour- 
dan,  <ie  l'abbé  Texier,  de  l'avocat  républicain 
Théodore  Bac,  etc. 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  à  Limoges. 
En  1025,  l'évêque  de  Limoges,  Jourdain,  ou- 
vrit un  concile  provincial,  dans  lequel  fut 
débattue  la  question  de  savoir  si  saint  Mar- 
tial devait  ou  non  être  mis  au  rang  des  apô- 
tres. La  même  question  fut  de  nouveau  dis- 
cutée au  concile  de  Limoges  en  1029,  et 
presque  tous  les  membres  de  l'assemblée  se 
prononcèrent  en  faveur  de  l'apostolat  du 
saint.  Dans  le  concile  de  1031,  présidé  par 
l'archevêque  de  Lyon,  saint  Martial  fut  so- 
lennellement proclamé  apôtre.  Les  Pères 
adoptèrent,  en  outre,  diverses  mesures  rela- 
tives à  la  discipline  ecclésiastique;  ils  décla- 
rèrent qu'un  homicide  volontaire,  fût-il  moine, 
ne  pourrait  être  promu  aux  ordres,  que  per- 
sonne ne  doit  recevoir  du  pape  la  pénitence 
et  l'absolution  sans  l'agrément  de  sou  évoque  ; 
ils  prononcèrent  l'excommunication  contre 
les  seigneurs  du  Limousin  qui  avaient  re- 
fusé de  promettre  la  paix  par  serment,  etc. 
Dans  le  concile  de  1095,  le  pape  Urbain  II, 
qui  était  venu  à  Limoges  pour  dédier  la  cathé- 
drale de  la  ville,  prêcha  la  croisade  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  y  déposa  aussi  l'évêque 
Humbald,  accusé  et  convaincu  d'avoir  falsifié 
des  lettres  apostoliques  pour  se  maintenir 
dans  son  siège,  qu'on  lui  contestait,  parce 
que  son  élection  n'avait  pas  été  canonique. 
Enfin,  au  concile  de  1182,  le  cardinal  légat 
Henri,  avec  les  èvéqiies  des  deux  provinces 
de  Bourges  et  de  Bordeaux,  dressa  des  règle- 
ments ayant  pour  objet  la  discipline  de  1  K- 
glise. 

Limoges  possède  plusieurs  monuments  in- 
téressants; en  première  ligne  se  place  la  ca- 
thédrale, qui  domine  le  cours  de  la  Vienne. 
Elle  a  remplacé  une  église  romane  du  xie  siè- 
cle, qui  fut  détruite  par  un  incendie,  et  dans 
laquelle  furent  tenus  deux  conciles  provin- 
ciaux. La  première  pierre  de  l'édiiice  actuel 
fut  posée  en  1273.  Le  choeur  fut  terminé  eu 
1327,  la  façade  en  1350, «  et  plus  tard  encore, 
dit  M.  Célestin  Port,  les  deux  travées  do  la 
nef,  dont  le  style  ogival  flamboyant  accuse 
la  fin  du  xyo  siècle.  La  porte  latérale  du 
N.-O.,  la  voûte  même  du  iranssept  portent  les 
armoiries  des  deux  Bartou  de  Momuas,  évo- 
ques de  1157  à  1510.  Là  façade  N.  du  trans- 
sept, ornementée  sous  l'épiscoput  de  Philippe 
de  Montmorency  et  de  Villiers  dé  l'Isle-Adum, 
se  distingue,  entre  toutes  les  grandes  œuvres 
de  l'architecture  limousine,  par  un  luxe  et 
une  profusion  de  détails  d'une  perfection  infi- 
nie. Repris  au  xvie  siècle  pur  l'évêque  Jean 
de  Langeac,  continués  par  son  successeur 
Jean  du  Bellay,  les  travaux  furent  définitive- 
ment suspendus  sous  l'Italien  César  de  Bor- 
gnonibus.  C'est  seulement  dans  ces  derniers 
temps  qu'une  restauration  complète  de  l'édi- 
fice ,  comprenant  l'achèvement  des  parties 
d'œuvre  abandonnées,  a  été  entreprise  avec 
suite  et  sans  interruption  par  le  gouverne- 
ment, sous  la  direction  de  M.  Chabrol.  La 
restauration  de  la  façade  principale  est  ter- 
minée. Le  couronnement ,  qui  est  moderne, 
fait  honneur  au  goût  et  à  1  habileté  de  l'ar- 
chitecte. Deux  clochetons  s'y  relient  entre 
eux  par  une  galerie  bordée. d'une  élégante 
balustrade,  que  divise,  par  la  moitié  de  sa 
largeur,  le  prolongement  des  rayons  d'uu 
arc  gothique  au  large  deuron  épanoui.  »  Le 
Martyre  de  saint  Etienne  et  celui  de  Sainte 
Valérie  sont  figurés  sur  les  portes  en  bois 
du  portail  nord.  L'intérieur  de  la  cathédrale 
frappe  par  sa  hardiesse  et  son  élégance.  On 
y  remarque  surtout  :  un  magnifique  jubé  orné 
de  bas-reliefs  représentant  les  Ti  anaux  a" Her- 
cule, de  gracieuses  moulures  de  culs-de-lainpe 
creusés  en  niches  qui  encadrent  les  Ver- 
tus théologales  et  cardinales,  et  couronné 
par  une  ravissante  balustrade  à  jour";  le  tom- 
beau de  Raynaud  de  La  Porte,  uont  les  bas- 
reliefs  figurent  la  Lapidation  de  saint  Etienne, 
le  Christ  juge,  le  Martyre  de  sainte  Valérie 
et  le  Christ  bénissant  ;  le  tombeau  de  Bernard 
Brun,  évêque  de  Noyon  et  d'Auxerre,  avec 
bas-reliefs  représentant  :  le  Couronnement 
de  la  Vierge  par  le  Christ ,  le  Christ  juge ,  la 
Vierge  et  suint  Jean,  le  Christ  crucifié,  suinte 
Valérie  présentant  sa  tête  à  saint  Martial;  la 
mausolée  de  Jeun  de  Langeac,  mort  en  1541, 
dont, les  huit  bas-reliefs  représentent  les  li- 
ston* de  l'Apocalypse;  une  foule  d'épitaphes 
et  de  pierres  tombales;  de  belles  statues; 
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une  Assomption,  d'E.  Kiesen  ;  un  Martyre  de 
saint  Etienne,  par  Cognet  ;  une  Afi.se  au  tom- 
beau, datée  de  ,1629;  des  cartons  d'autel  avec 
tableaux  sur.  émail,  chefs-d'œuvre  de  NoBl 
Laudin  ;  enfin  les  vitraux,  œuvre  du  xivo  siè- 
cle, réparés  au  xvie.  Les  plus  curieux  repré- 
sentent :  Jésus-Christ  bénissant,  le  Christ  juge, 
saint  Etienne,  saint  Martial,  sainte  Valérie, 
VAnnoncitition,  les  Prophètes,  le  Sauveur  bé- 
nissant, Jésus  mourant,  le  Baptême  de  Jésus. 
La  voûte  de  la  crypte  est  ornée  de  fresques 
du  xi°  siècle.  Le  clocher,  isolé  de  la  cathé- 
drale, présente  un  aspect  sévère  et  grandiose. 
Il  mesure  62  mètres  de  hauteur. 

L'église  Saint-Pierre  du  Queiroy  offre  dans 
son  ensemble  un  assemblage  de  tous  les  sty- 
les et  de  toutes  les  dates.  L'attention  est  ut- 
tirée  k  l'intérieur  de  l'édifice  par  :  un  vitrail 
de  Pénicaud,  représentant  la  Mort  de  la. 
Vierge;  le  maltre-autel  en  marbre  rouge  et 
orné  d'une  copie  d'après  Jouvenet,  par  Miii- 
sonade,  peintre  limousin  du  xvme  siècle  :  Jé- 
sus-Christ donnant  le  pouvoir  des  clefs  à  suint 
Pierre;  des  verrières  modernes  de  M.  Ou- 
dinot,  représentant  Jésus  et  la  Samaritaine, 
V Immaculée-Conception.  Cette  église  est  en  ce 
moment  en  pleine  restauration.  Saint-Michel- 
des-Lions,  ainsi  nommée  de  trois  lions  gros- 
sièrement sculptés  qui  en  gardent  rentrée, 
fut  convertie,  en  1793,  en  temple  de.  la  Raison  ; 
elle  date  du  xive  siècle.  Le  faite  du  clocher 
s'élève  à  55  mètres.  A  l'intérieur,  dont  les 
voûtes  frappent  par  la  hardiesse  et  la  légè- 
reté de  leur  style,  on  remarque  :  les  belles 
sculptures  de  la  chapelle  de  la  Vierge;  des 
restes  de  vitraux,  représentant  lés  Jivançé~ 
listes,  Saint  Léonard  et  Saint  Michel,  la  Vie 
de  saint  Jean-Baptiste,  la  Vie  de  la  Vierge, 
des  fresques  signées  A.  Régis  ;  deux  bonnes 
toiles:  la  Salutation  anyéligue  eiYAssomp* 
don  de  la  Vierge.  Sainte-Marie,  bâtie  au 
xiii»  siècle,  renferme  un  beau  tableau  de  la 
Résurrection  et  un  curieux  maltre-autel  sur- 
monté d'une  toile  remarquable  :  le  Sacrifice 
d'Abraham.  Saint-Aurélien,  qui  date,  dans 
son  ensemble,  de  1475,  est  le  seul  édifice  re- 
ligieux de  Limoges  qu'ait  épargné  la  Révo- 
lution, grâce  à  la  dévotion  particulière  des 
bouchers.  Devant  la  porte  s'élève  une  belle 
croix  du  xvo  siècle,  haute  de  5  mètres  et 
taillée  dans  un  seul  bloc  de  granit,  lîa  tra- 
verse et  le  sommet  sont  ornés  de  fleurons  et 
de  délicats  feuillages,  tandis  que  le  long  do 
la  hampe  s'échelonnent  les  images  des  douze 
Apôtres  sculptés  deux  à  deux.  Chaquegroupo 
est  couronné  d'un  dais  gothique  enluminé 
d'or.  Les  autres  églises  de  Limoges  sont  : 
Saint-Maurice,  qui,  après  avoir  subi  de  nom- 
breuses vicissitudes,  a  été  rendue  au  culte 
en  1836;  la  chapelle  de  Notre-Llume-de-la- 
Préservation,  petit  édifice  romauo-gothique 
édifié  en  1802;  la  chapelle  du  Refuse,  qui 
offre  une  façade  en  beau  granit  de  Faneix 
et  des  vitraux  deThévenot;  l'église  Suint- 
Martial,  consacrée  en  1858. 

La  préfecture,  installée  dans  l'hôtel  de 
l'Intendance,  doit  être  rebâtie  en  granit.  Le 
palais  de  justice  est  précédé  d'un  portique 
grec;  le  fronton  est  décoré  des  attributs  do 
la  Justice.  La  salle  des  Pas-Perdus  s'allonge 
en  parallélogramme  régulier  entouré  oe  dix- 
huit  colonnes.  La  succursale  de  la  Bunque 
de  France  a  établi  ses  bureaux  dans  l'hôtel 
construit  en  1788  par  M.  Naurissard,  direc- 
teur de  la  Monnaie.  Deux  pavillons  symé- 
triques ,  reliés  par  une  grille,  s'élèvent  à 
droite  et  à  gauche  du  portail  dont  l'architec- 
ture, formée  de  deux  couples  de  colonnes 
cannelées,  surmontées  d'une  frise  en  forme  de 
balustrade,  a  un  caractère  vraiment  monu- 
mental. Le  inusée,  fondé  par  la  Société  ar- 
chéologique du  Limousiu,  comprend  plusieurs 
salles  consacrées  à  la  céramique,  &  la  pein- 
ture, à  l'archéologie,  etc.  La  galerie  de  pein- 
ture renferme  des  œuvres  d'artistes  renom- 
més, tels  que  :  Ch.  Busin,  Bouterweck,  Ci- 
ceri,  L.  Cogniard,  Daubigny,  Albert  Durer, 
D.  Grenet,  Laudin,  emailleur  de  Limoges; 
Léonard  Limosin,  Mauzaisse,  Nattier,  fer- 
doux,  Troyon,  etc.  Les  principales  curiosités, 
du  inusée,  sont,  en  dehors  de  la  peinture  :  une 
statue  antique  de  JupiterOlympien  ;  des  frag- 
ments de  mosaïques;  le  siège  du  proconsul  à 
l'amphithéâtre  de  Limoges;  le  cippe  d'ixter; 
le  tombeau  de  Sabineus;  le  cippe  que  consa- 
cre l'inscription  en  l'honneur  du  grammai- 
rien Blaisianus  de  Bourges;  un  groupe  cou- 
ché, célèbre  autrefois  à  Limoges  sous  le  nom 
du  Bon  mariage  ;  une  belle  cheminée  du 
XIUû  siècle  ;  la  tombe  de  l'abbé  Géraud  ;  une 
clef  de  voûte  de  l'église  Suint-André  ;  la 
tombe  de  Roger,  chroniqueur  et  chautre  de 
Suint-Martial. 

Nous  devons  mentionner  aussi  :  l'évêché, 
d'un  style  grandiose  et  admirablement  situa 
au  milieu  de  jardins  et  sur  un  étugeinent  de 
terrasses  superposées;  le  séminaire,  donc  les 
trois  corps  de  logis  couvrent  l'emplacement 
de  l'antique  abbaye  de  la  Règle;  le  théâtre, 
inauguré  en  1840  et  restauré  en  1863;  le  ly- 
cée ;  l'école  secondaire  de  médecine  ;  la  bi- 
bliothèque, qui  possède  27,000  volumes  ei  une 
collection  de  manuscrits  précieux  ;  l'hôtel  de 
la  division  militaire  ;  le  quartier  de  cavale- 
rie ;  la  prison  cellulaire  départementale;  l'a- 
sile des  aliénés,  qui  comprend-  17  hectures 
avec  une  ferme  complète;  plusieurs  maisons 
du  xiii°  siècle,  etc. 

t  L'esprit  des  pratiques  routinières  a  main- 
tenu, dit  M.  Cèiestiu  Port,  un  genre  de  so- 
lennité particulièrement  cher  aux  popula- 
tions limousines  et  dont  le  retour  est  attend* 
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par  elles  avec  une  vive  impatience.  Si  l'on 
veut  voir  Limoges  en  fête,  ses  rues  envahies 

Enrla  foule,  ses  maisons  parées  de  leurs  plus 
eaux  mours  et  toutes  les  familles  dans  l'é- 
motion des  toilettes  et  des  gais  repas,  c'est 
un  jour  lYosten.non  qu'il  y  faut  passer.  On  ap- 
pelle ainsi  lit  montre  ou  exposition  des  reli- 
ques de  saint  Martial,  qui  a  lieu  tous  les  sept 
ans.  Depuis  ie  commencement  du  xvic  siècle, 
à  travers  tous  les  troubles  publics,  ces  céré- 
monies ont  à  peine  manqué  deux.  fois.  L'an- 
née venue,  le  jour  de  la  mi-carème,  les  mem- 
bres de  la  confrérie  de  Saint-Martial  revê- 
tent leur  costume  traditionnel  et  présentent 
à  la  bénédiction  solennelle  leur  étendard 
blanc  avec  croix  rouge,  qui  va  parcourir  la 
ville  au  son  du  tambour.  C'est  le  dimanche 
de  la  Quasimodo  que  le  chef  de  saint  Martial 
est  retiré  de  sa  châsse  et  exposé  en  grande 
pompe.  Les  diverses  compagnies  bourgeoises 
sillonnent  les  rues  de  leur  cortège  plus  ou 
moins  singulier...  • 

LIMOGME,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-l.  de 
Cant.,  arrond.  et  a  3G  kilom.  E.  de  Cahors  ; 
pop,  aggl.,  640  hab.  —  pop.  tôt.,  1,400  hab. 

Limoine  s.  if.  (lt-moi-ne  —  du  gr.  Idmân, 
pré).  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  poi- 
rée  sauvage,  il  Nom  donné  k  une  espèce  de 
statice. 

LIMOJON  DE  SAINT-DIDIER  (Alexandre- 
Toussaint),  dit  le  Cbe«ali«r  de  Saint-Didier, 
littérateur  français,  né  à  Avignon  vers  1630, 
mort  en  1689.  Il  gagna  la  confiance  du  comte 
d'A  vaux,  qui  l'emplova  activement  dans  les  né- 
gociations diplomatiques  dont  il  était  chargé, 
tant  au  congrès  de  Nimègue  (1678),  qu'en  Hol- 
lande en  1684  et  en  Irlande  en  1689.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  Histoire  des  né- 
gociations de  Nimègue  (Paris,  1680,  in-12);  la 
Ville  et  la  république  de  Venise  (Amsterdam, 
1680,  in-12);  le  Triomphe  hermétique  ou  la 
Pierre  philosophais  victorieuse  (Amsterdam, 
1685,  in-12). 

LIMOJON  DE  SAINT -DIDIER  (Ignace- 
François),  poète  français,  neveu  du  précé- 
dent, fié  à  Avignon  en  1669,  mort  dans  la 
même  ville  en  1739.  Bien  qu'il  ait  remporté 
des  prix  de  poésie  aux  concours  des  Jeux  flo- 
raux et  de  l'Académie  française,  il  n'en  fut 
pas  moins  un  tres-médiocre  rimeur.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  le  Voyage  du  Parnasse  (Rot- 
terdam [Chartres],  1716,  in-12),  espèce  de 
satire  mi-partie  prose  et  vers,  contre  La- 
motte,  Fontenelle  et  Saurin,  terminée  par 
V Iliade ,  tragi-comédie  en  trois  actes  ;  Cloois 
(Paris,  1725,  in-8°),  poëme  non  terminé. 

LIMON  s.  m.  (li-mon  —  lat.  limus,  de  !a 
même  racine  que  le  grec  leimân,  lieu  humide  ; 
l'ancien  Scandinave  lim,  allemand  schteitn; 
ancien  haut  allemand  slim,  argile,  et  le  per- 
san limak,  boue  ;  savoir,  le  sanscrit  li,  être 
liquide,  devenir  liquide).  Dépôt  de  terres  et 
de  débris  organiques  opéré  par  les  eaux  trou- 
bles et  bourbeuses  : 
Le  marais  paresseux  tranquillement  sommeille, 
Sur  le  limon  fangeux  qui  nourrit  ses  roseaux. 

De  LILLE. 

—  Fig.  Vite  origine,  par  allusion  à  la  boue, 
d'où  Dieu  a  tiré  l'homme,  suivant  la  Bible  : 
Si  j'avais  pétri  mon  limon,  peut-être  me  fussé- 
je  créé  femme,  en  passion  d'elle.  (Chateaub.) 
Le  patricien  et  le  prolétaire  ne  sont-ils  pas 
sortis  du  même  limon  ?  (Proudh.) 

C'est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance. 

Voltaire. 
Il  Ce  qui  trouble  la  pureté  d'un  objet  et  le 
déprécie  :  Plus  un  écrivain  est  abondant,  plus 
il  a  de  limon  à  déposer  dans  sa  course.  (La- 
martine.) Il  Fange  des  vices  : 
A  peine,  du  limon  où  le  vice  m'engage. 
J'arrache  un  pied  timide  et  sors  en  m'agitant, 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant. 

Boilkau. 

—  Pathol.  Matière  grasse,  grisâtre  et  gre- 
nue, qui  couvre  la  langue  à  la  suite  d'embar- 
ras gastriques  et  de  certaines  fièvres. 

—  Géol.  Roche  où  dominent  le  sable  et  l'ar- 
gile. 

—  Syn.  Liroou,  boue,  bourbe,  etc.  V.  BOUE. 

—  Encycl.  Econ.  ogric.  Le  limon  se  com- 
pose de  terres  lines  :  argileuse,  calcaire,  vé- 
gétale, que  les  eaux  entraînent  avec  elies  et 
déposent  au  fond  de  leur  lit,  sur  les  bords  de 
leur  cours  ou  dans  les  champs  inondés. 

Toutes  les  rivières  déposent  du  limon  après 
les  pluies,  la  fonte^des  neiges,  et  ces  limons 
servent  à  la  terre  d'engrais  naturel.  Le  timon 
est  donc  le  fertilisateur  le  plus  économique; 
c'est  à  lui  que  l'Egypte  doit  sa  fertilité  et  la 
formation  de  son  Delta.  La  Hollande  presque 
tout  entière  n'a  été  constituée  que  par  le  li- 
mon du  Rhin  et  de  la  Meuse,  ainsi  que  l'Au- 
nis  par  celui  de  la  Loire. 
,  La  fertilité  des  prairies  qui  bordent  la 
Saône  et  lu  Loire  n  est  due  qu'aux  déborde- 
ments rie  ces  cours  d'eau. 

Le  limon  est  généralement  plus  épais  dans 
les  dét  urs  que  forment  les  cours  d'eau  ou 
au  point  de  jonction  de  deux  cours  d'eau, 
ainsi  qu'à  leur  embouchure. 

Les  eaux  pluviales,  lorsqu'elles  tombent 
par  ondées,  entraînent  de  petites  parcelles 
de  terre  dans  les  étangs,  les  fossés,  les  mares  ; 
c'est  là  le  meilleur  limon.  Intelligent  sera  le 
propriétaire  qui  curera  sa  mare  ou  ses  fossés 
après  les  pluies  et  portera  le  limon  sur  la 
terre,  à  laquelle  il  ne  fera  que  rendre  ce 
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qu'elle  a  perdu  ;  mais  il  le  rendra  en  bien 
meilleure  qualité,  car  cette  terre  fine,  battue 
par  l'eau,  a  puisé  dans  le  liquide  élément  des 
qualités  que  son  contact  avec  l'air  ne  lui  au- 
rai^ pas  toujours  procurées.  Plus  intelligent 
encore  le  propriétaire  d'une  vallée  qui  creuse 
des  trous  dans  son  champ  pour  y  retenir  le 
limon  des  terrains  supérieurs. 

Les  limons  déposés  par  les  eaux  débordées 
d'une  rivière  ou  d'un  fleuve  sur  les  prairies 
et  sur  les  champs  qui  bordent  ses  rives  con- 
tribuent à  les  fertiliser,  à  les  exhausser  pro- 
gressivement, et,  dans  un  temps  donné,  à  les 
mettre  à  l'abri  des  inondations.  Ce  sont  eux 
qui  rendent  fertiles  les  petites  lies  que  lés 
amas  de  sables  créent  si  fréquemment  dans 
le  lit  même  des  grands  cours  d'eau.  Les  timons 
déposés  au  fond  des  tacs  qui  reçoivent  quel- 
ques cours  d'eau  sont  fréquemment  mêlés  de 
débris  de  végétaux,  soit  charriés  par  ceux-ci, 
soit  poussés  naturellement  sur  le  fond  du 
lac  ;  aussi  forment-ils  un  riche  amendement 
pour  les  terres  quand  une  année  de  séche- 
resse permet  de  les  extraire  et  de  les  mélan- 
ger avec  de  la  chaux  vive. 

Toutefois,  cet  amendement  n'acquiert  toute 
sa  valeur  qu'après  un  assez  long  séjour  à  l'air, 
au  soleil,  à  la  gelée,  qui  amènent  sa  maturité, 
c'est-à-dire  qui  achèvent  la  décomposition  de 
ses  fibres  ligneuses  et  permettent  de  le  ré- 
duire en  poussière.  Le  limon  peut  aussi  être 
employé  à  bauger  les  cloisons  en  pans  de  bois 
dans  les  contrées  où  la  pierre  est  rare,  et 
fournir  même  la  matière  des  tuiles  et  des 
briques,  quand  il  est  formé  de  proportions 
convenables  d'argile  et  de  sable  siliceux. 

Selon  leur  composition,  les  limons  sont  ar- 
gileux, sablonneux  ou  marneux,  et  leur  va- 
leur comme  amendement  est  nécessairement 
subordonnée  à  la  nature  même  du  sol  arable 
dans  lequel  on  veut  les  incorporer. 

Les  limons  sont  généralement  colorés  en 
brun  ou  en  noir,  selon  la  quantité  de  matières 
végétales  qu'ils  renferment  et  aussi  en  raison 
de  la  proportion  de  fer  hydroxydô  ou  fer  de 
lavage  contenu  dans  leur  masse.  Cette  pro- 
portion est  fréquemment  assez  considérable 
pour  qu'il  en  résulte  une  agglutination  des 
parties  grossières  du  limon  et  la  création 
d'une  sorte  de  poudingue  parfois  propre  k 
paver  et  à  bâtir.  Quaud  un  émergement  ac- 
cidentel se  produit  sur  un  sol  limoneux  et 
qu'il  reste  exposé  aux  rayons  ardents  du  so- 
leil d'été,  il  en  résulte  presque  toujours  une 
exhalation  de  miasmes  délétères,  qui  répan- 
dent des  fièvres  dangereuses  dans  la  contrée. 
On  comprend  que  ce  funeste  résultat  est  pro- 
duit par  la  fermentation  des  matières  végé- 
tales, toujours  en  assez  grande  quantité  dans 
les  limons  des  marécages. 

Comme  les  alluvions,  les  limons  participent 
nécessairement  dans  leur  composition  de  la 
nature  du  sol  parcouru  en  amont  par  les 
cours  d'eau  qui  les  déposent,  et  il  est  bien 
rare,  par  conséquent,  qu'ils  ne  présentent  pas 
un  mélange  des  trois  principaux  éléments  de 
la  terre  :  le  calcaire,  l'argile  et  le  sable  sili- 
ceux. Prenons  pour  exemple  deux  grands 
cours  d'eau  placés  fort  loin  l'un  de  lautre, 
la  Seine  et  le  Nil. 

100  parties  du  limon  de  la  Seine  ont 
donné  ; 

Sable  siliceux 50,00 

Carbonate  de  chaux 30,00 

Argile 7,29 

Matières  végétales 8,09 

Pertes 4,62 

Le  limon  du  Nil  a  donné  au  chimiste  amé- 
ricain Silliman  : 

Silice 47,39 

Alumine 32,10 

Carbonate  de  chaux 2,08 

Fer  peroxyde 11,20 

Matières  végétales 6,90 

Pertes 0,33 

Malgré  les  disproportions  dans  les  éléments 
de  ces  deux  analyses,  on  y  remarque  une  cer- 
taine similitude  de  composition,  dont  le  trait 
le  plus  saillant  est  certainement  le  chiffre  qui 
représente  les  matières  végétales,  éléments 
de  terreaux,  et  c'est  ce  qui  explique  la  fécon- 
dité des  limons,  offrant  d'ailleurs  le  mélange, 
si  favorable  à  la  végétation,  des  trois  élé- 
ments principaux  de  tout  bon  sol  arable.  (De 
Longueinar.) 

LIMON  s.  m.  (li-mon  —  origine  inconnue). 
Chacune  des  deux  branches  de  la  limonière 
d'une  voiture  :  Limon  droit.  Limon  gauche. 
Les  limons  d'une  charrette.  Mettre  tin  cheval 
dans  les  limons,  il  S'est  dit  autrefois  pour 
timon. 

—  Archit,  Pièce  de  bois  ou  de  pierre  que 
l'on  taille  en  biais ,  pour  placer  dessus  les 
marches  et  la  balustrade  d'un  escalier.  Il  Faux 
limon  ou  Limon  en  crémaillère,  Planche  dé- 
coupée fixée  contre  le  mur  d'un  escalier  et 
contre  laquelle  les  contre-marches  viennent 
butter. 

—  Mar.  Chacun  des  bouts  de  cordage  em- 
ployés comme  bras  d'échelle,  quand  on  monte 
dans  les  haubans,  afin  de  ne  pas  inarcher  sur 
les  bastingages. 

LIMON  s.  m.  (li-mon  —  du  persan  laimun, 
même  sens).  Bot.  Fruit  du  limonier  : 
L'or  du  limon  suave  en  globe  s'arrondit. 

B.-Lormian. 
LUION  (Geoffroi,  marquis  de),  contrôleur 
des  finances  du  duc  d'Orléans,  mort  en  Alle- 
magne en  1799.  Très-attaché  au  duc  d'Or- 
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léans  au  début  de  la  Révolution,  il  contribua 
à  le  faire  nommer  député  du  tiers  à  Crépy  en 
17S9,  et  se  montra  d'abord  fervent  patriote; 
mais,  dès  1791,  il  émigru  et  devint  un  roya- 
liste des  plus  exaltés.  Limon  poussa  le  rot  de 
Prusse  à  entrer  dans  la  coalition,  et  ce  fut 
lui,  paraît-il,  qui  rédigea  le  fameux  manifeste 
adressé  par  le  duc  de  Brunswick  aux  Fran- 
çais. On  lui  doit  :  la  Vie  et  le  martyre  de 
Louis  XVI  (Ratisbonne,'  1703,  in-8°). 

LIMON  A,  fille  d'Hippomène,  archonte  d'A- 
thènes. S'étant  rendue  coupable  d'adultère, 
elle  fut  enfermée  dans  une  enceinte  aux  murs 
élevés,  avec  un  cheval  qui,  privé  par  ordre 
d'Hippomène  de  toute  nourriture,  dévora 
bientôt  la  femme  coupable.  L'amant  fiit  écar- 
telé,  suivant  les  uns,  et,  suivant  d'autres, 
traîné  par  un  cheval  furieux  autour  des  rem- 
parts de  la  ville.  Ovide,  dans  son  étrange 
poëme  qui  a  pour  titre  l'Ibis,  rappelle  la  fin 
tragique  de  Limona  et  de  son  complice. 

LIMONADE  s,  f.  (li-mo-na-de  —  rad.  limon). 
Boisson  faite  avec  du  jus  de  limon  ou  de  ci- 
tron, de  l'eau  et  du  sucre  :  Limonade  cuite. 
Limonade  à  froid,  il  Boisson  acidulée,  dans 
laquelle  le  jus  de  citron  est  remplacé  par  un 
autre  acide,  soit  végétal,  soit  même  minéral  : 
Limonade  de  groseille,  de  cerise.  Limonade 
nitrique.  Limonade  sulfuriquè.  Il  Limonade  ga- 
zeuse, Boisson  consistant  en  eau  saturée  d'a- 
cide carbonique  et  parfumée  avec  du  sirop 
ou  de  l'essence  de  citron,  il  Limonade  vineuse, 
Limonade  coupée  avec  du  vin.  il  Limonade 
végétale,  Limonade  dans  laquelle  entre  un 
acide  végétal,  il  Limonade  sèche,  Poudre  for- 
mée de  sucre  et  d'acide  citrique,  qu'on  dissout 
dans  l'eau  au  moment  de  s'en  servir, 

LIMONADIER,  1ÈRE  s.  (li-mo-na-dié,  iè-re 
rad.  limon).  Personne  qui  vend  de  la  limo- 
nade, du  café  et  diverses  boissons. 

—  Fam.  Limonadier  de  la  passion,  Marchand 
de  vinaigre;  débitant  de  mauvais  vin.  ||  Cette 
expression  vient  de  ce  que,  Jésus  sur  la  croix 
ayant  demandé  à  boire,  ou  lui  présenta  du 
vinaigre, 

—  Adjectiv.  Garçon  limonadier. 

—  Encycl.  Vers  1630  ou  1633,  quelques  in- 
dustriels, patentés  depuis  longtemps  sous  le 
nom  de  distillateurs,  se  mirent  à  vendre  de 
la  limonade,  liqueur  dont  la  vogue  fut  telle 
dès  le  début,  que  ceux  qui  la  vendaient  en 
reçurent  le  nom  de  limonadiers.  Leur  com- 
merce étant  spécial,  on  dut,  en  1634,  diviser 
la  corporation  des  distillateurs  »n  deux  corps  : 
celui  des  distillateurs  d'eau-de-vie  ,  d'eau- 
forte,  d'esprits  et  d'essences,  et  celui  des  li- 
monadiers fabricants  et  marchands  de  limo- 
nade. 

Les  statuts  des  limonadiers,  renouvelés  en 
1676,  leur  accordaient  Je  droit,  ainsi  qu'aux 
distillateurs,  de  vendre  des  eaux-de-vie  ;  il  en 
résulta  entre  les  deux  corporations  de  vio- 
lents conflits,  qui  se  terminèrent,  en  1704,  par 
la  suppression  du  corps  des  limonadiers,  avec 
injonction  à  tous  les  maîtres  qui  le  compo- 
saient d'avoir  à  fermer  boutique;  mais  aussi- 
tôt l'autorité  créait  cent  cinquante  privi- 
lèges de  marchands  limonadiers  vendeurs 
d'eau-de-vie  ;  puis,  se  ravisant  l'année  sui- 
vante, elle  rétablit  la  corporation,  qu'elle  dé- 
truisit de  nouveau  en  1706,  pour  lui  substi- 
tuer une  création  de  cinq  cents  privilèges 
héréditaires,  dont  on  abandonna  la  vente  à 
un  traitant. 

Personne  ne  voulut  acheter  de  ces  privi- 
lèges, si  bien  que  le  traitant,  loin  de  faire  sa 
fortune,  ne  fit  pas  ses  frais,  et,  en  1713,  on 
n'eut  d  autre  ressource  que  de  réunir  encore 
les  anciens  limonadiers  en  communauté,  avec 
le  droit  de  se  dire  distillateurs  limonadiers  et 
celui  de  produire  l'eau-de-vie  et  toutes  les  li- 
queurs; il  leur  était  défendu  de  s'occuper.des 
distillations,  dites  chimiques,  produisant  des 
eaux-fortes  et  des  esseuces  et  non  des  li- 
queurs; ces  distillations  étaient  réservées  à 
la  corporation  des  distillateurs  en  chimie. 

Enfin,  par  l'édit  du  11  août  1776,  la  com- 
munauté des  limonadiers  fut  réunie  à  celle 
des  vinaigriers  et  les  droits  de  réception  fu- 
rent fixés  à  600  livres. 

Les  limonadiers  vinaigriers  pouvaient  exer- 
cer la  profession  de  confiseur,  en  concurrence 
avec  les  épiciers  et  les  pâtissiers.  Us  ven- 
daient de  l'eau-de-vie  et  des  liqueurs  en  gros 
et  en  détail,  débitaient  en  détail  la  bière,  en 
concurrence  avec  les  brasseurs,  et  le  cidre 
exclusivement;  enfin  ils  tenaient  des  bouti- 
ques où  l'on  venait  boire. 

Les  limonadiers  ne  recevaient  ni  ne  pre- 
naient d'apprenti  :  le  fils  du  maître  avait  seul 
le  droit  d'aspirer  à  la  maîtrise;  les  autres  de- 
vaient épouser  la  fille  ou  la  veuve  d'un  malire 
pour  devenir  maîtres  à  leur  tour  ;  alors  le 
nouveau  marié  était  reçu  sans  apprentissage, 
en  payant  les  droits  de  réception.  * 

Lorsqu'un  maître  ou  une  veuve  n'avait  pas 
de  successeur  et  voulait  quitter  son  com- 
merce, il  louait  son  droit  ou  privilège  à  qui 
bon  lui  semblait.  Cette  location  était  annuelle 
et  le  locataire  était  choisi  par  le  limonadier  et 
accepté  par  le  clerc  de  la  communauté,  dont 
le  bureau  était  situé  rue  de  la  Pelleterie.  Le 
patron  des  limonadiers  était  saint  Louis. 

LIMONAGE  s.  m.  (li-mo-na-je  —  rad  limon). 
Techn.  Action  de  couvrir  de  limon  :  Le  limo- 
nage  des  sables  par  l'action  des  eaux  fluviales. 

LIMONE  s.  f.  (li-mo-ne).  V.  limonine. 

LIMONE,  ville  d'Italie,  prov.  et  à  23  kilom. 
S.  de  Coni,  à  121  kilom.  de  Nice,  dans  un 
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bassin  environné  de  collines  dénudées,  sur  la 
rive  droite  de  la  Vennenagna;  3,144  hab.  On 
y  voit  pour  tout  édifice  le  Palaszo  munici- 
pale ou  mairie,  sans  valeur  architecturale,  et 
une  fontaine  assez  médiocre,  surmontée  d'une 
tète  de  saint  sculpiée.  Le  langage  des  habi- 
tants de  Limone  consiste  dans  un  patois  spé- 
cial qui  tient  du  hongrois  :  ils  prétendent,  en 
effet,  descendre  de  Croates  qui  vinrent  jadis 
s'établir  en  colonie  dans  la  contrée.  La  popu- 
lation, presque  exclusivement  composée  de 
militaires,  est  pauvre  et  robuste.  Elle  eut,  à 
l'époque  où  le  comté  de  Nice  se  donna  au 
Piémont,  le  monopote  des  transports  et  la 
perte  de  ce  monopole  a  presque  entièrement 
ruiné  la  ville. 

C'est  d'une  carrière  située  aux  environs  de 
Limone  qu'on  tira,  de  1760  a  la  fin  du 
xviue  siècle,  la  plupart  des  marbres  qui  ser- 
virent pour  les  palais  et  les  églises  de  Turin. 
A  l'époque  des  guerres  de  la  République,  un 
combat  fut  livré  un  peu  au-dessous  de  la 
ville.  Les  Français,  repousses,  durent  se  re- 
plier précipitamment  vers  Tende. 

A  peu  de  distance  de  Limone  existe  encore 
la  Chartreuse  de  Pesio,  ancienne  abbaye  fon- 
dée en  1174  par  Arnaldo  de  Morozzo,  aujour- 
d'hui propriété  particulière,  convertie  en 
hôtel  et  en  établissement  hydrothérapique. 

LIMONE,  ÉE  (li-mo-né)  part,  passé,  du  v. 
Limoner.  Débarrassé  de  limon  dans  l'eau 
bouillante  :  Anguille  limonéb. 

LIMONE,  ÉE  adj,  (li-mo-né  —  rad.  limon). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  li- 
monia. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  auran- 
tiacées,  ayant  pour  type  le  genre  limonia. 

LIMONELLIER  s.  in.  (li-mo-nè-lié  —  rad. 
limon).  Syn.  de  limonia. 

LIMONER  v.  a.  ou  tr.  (li-mo-né  —  rad.  li- 
mon). Art  culin.  Débarrasser  du  limon  :  Li- 
moner une  anguille. 

LIMONER  v.  n.  ou  intr,  (li-mo-né  —  rad. 
limon).  Eaux  et  for.  Devenir  assez  gros  pour 
servir  à  faire  des  limons  de  voiture. 

LUMONEST,  bourg  de  France  (Rhône),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  9  kilom.  N.-O.  de  Lyon; 
pop.  aggl.,  377  hab.  —  pop.  tôt.,  939  hab. 
Carrières  de  pierre,  fabrication  et  commerce 
de  fromages  du  Mont-Dore. 

LIMONEUX,  EUSE  adj.  (li-mo-neu,  eu-ze 
—  rad.  limon).  Plein  de  limon  :  Eau  limo- 
neuse. Terrain  limoneux.  Le  Missouri  est  un 
fleuve  fangeux,  aux  eaux  blanches  et  limo- 
neuses. (Chateaub.)  Il  Qui  est  de  la  nature  du 
limon  :  Dépôt  limoneux. 

—  Bot.  Plantes  limoneuses,  Plantes  qui  crois- 
sent dans  les  terrains  fangeux. 

—  s.  in.  Ichthyol.  Espèce  de  poisson  du 
genre  cobite. 

LIMONIA  s.  m.  (  li-mo-nia  ).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
aurautiaeées,  type  de  la  tribu  des  limonées, 
qui  habite  l'Asie  tropicale.  Il  On  dit  aussi  li- 
monie  s.  f. 

LIMONIADE  s.  f.  (li-mo-ni-a-de  —  du  gr. 
leimon,  prairie).  Myth.  gr.  Nymphe  des  prai- 
ries. 
.    —  Adjectiv.  :  Nymphe  hmoniade. 

LIMONIATE  s.  f.  (li-mo-nia-te  —  du  gr. 
leimôn,  prairie).  Ane.  miner.  Espèce  d'éme- 
raude  vert-pré. 

LIMONIE  s.  f.  (li-rao-nî  —  du  gr.  leimonios, 
de  prairie).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères peu  tanières,  de  la  famille  des  sternoxes, 
tribu  des  élatérides  ou  taupins,  comprenant 
vingt- quatre  espèces,  également  réparties 
entre  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord. 

—  Bot.  Syn.  de  limonia. 

LIMONIER  s.  m.  (li-mo-nié  —  rad.  limon). 
Cheval  qui  est  placé  dans  les  limons  d'une 
voiture  :  Un  tombereau,  traîné  d'un  fort  Li- 
monier normand,  venait  de  déboucher  sur  la 
place.  (V.  Hugo.) 

—  Adjectiv.  :  Cheval  limonier. 

LIMONIER  s.  m.  (li-mo-nié  —  rad.  limon). 
Bot.  Espèce  du  genre  oranger,  plus  connue 
sous  le  nom  impropre  de  citronnier. 

—  Encycl.  Les  limoniers,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  section  du  genre  ciVru.s  qui 
porte  le  même  nom,  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  souvent  épineux,  à  feuilles  sim- 
ples, trifoliées  ou  imparipennées,  à  fleurs 
blanches  ou  roses,  exhalant  une  odeur  suave. 
Le  fruit  est  analogue  à  celui  de  l'oranger  ou 
du  citronnier.  Ce  genre  comprend  une  dou- 
zaine d'espèces,  la  plupart  originaires  de 
l'Inde  ou  de  la  Chine.  Le  timonier  acide  est 
un  arbrisseau  élevé,  à  feuilles  imparipennées 
et  persistantes;  ses  (leurs  blanches  sont  dis- 
posées en  panicules  courtes  et  nxillaires;  ses 
fruits  jaunes  et  globuleux  ont  une  odeur  qui 
rappelle  celle  de  l'anis.  Originaire  de  l'Inde, 
cet  arbrisseau  est  cultivé  en  Amérique.  La 
pulpe  de  ses  fruits  est  très-acide,  mais  d'une 
saveur  fort  agréable  ;  ou  en  fait  des  boissons 
rafraîchissantes,  et  on  la  confit  au  sucre.  Ses 
graines  sont  amères  et  réputées  vermifuges. 

LIMONIÈRE  s.  f.  (li  mo-niè-re  —  rad.  li- 
mon). Brancard  formé  par  les  deux  limons 
d'une  voiture.  Il  Voiture  à  quatre  roues,  qui  a 
un  brancard  formé  par  deux  limons,  au  lieu 
d'un  timon. 

LIMONINE  s.  f.  (li-mo-ni-ne  —  rad.  limon). 
Chira,  Corps  organique   neutre  extrait   des 
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-.■raines  de  citron  et  d'orange.  Il  On  dit  aussi 

L1MONK. 

LIMONITE  s.  f.  (!i-rao-ni-te  —  rad.  limon). 
MéiaU.  Nom  donné  à  certains  minerais  de 
fer  :  La  limonite  appartient  exclusivement  aux 
terrants  de  sédiment.    (A.  Maury.)  Il  On   dit 

aussi  MINERAI  DES  MARAIS. 

—  Géol.  Couche  de  limon. 

—  Encycl.  Les  limanites  sont  surtout  abon- 
dantes aux  environs  de  Saint-Pétersbourg. 
Ce  minerai  provient,  non  pas  du  carbonate 
de  fer  tenu  en  suspension  par  les  eaux  et 
décomposé,  mais  de  l'altération  putride  des 
végétaux  dans  une  eau  ferrugineuse.  Cette 
production  d'oxyde  de  fer  parla  décomposi- 
tion des  végétaux  se  fait  encore  chaque  jour 
bous  nos  yeux  :  quand  une  racine  d'arbre  est 
en  décomposilion  putride  au  milieu  d'un  sable 
ferrugineux,  elle  décolore  le  sable  autour 
d'elle  à  une  certaine  distance  ;  les  produits 
acides  de  la  putréfaction ,  désignés  sous  le 
nom  générique  d'acides  bruns,  acides  créni- 
que  ,  npocrénique,  uhnique,  etc.,  dissolvent 
1  oxyde  île  fer  répandu  dans  les  masses  envi- 
ronnantes et  l'entraînent  avec  eux;  puis  ces 
sels  organiques,  en  arrivant  à  l'air,  s'oxydent 
aussitôt;  les  acides  organiques  sont  brûlés  , 
une  partie  de  l'acide  carbonique  qui  en  ré.- 
suite  forme  du  carbonate  de  fer,  lequel  se 
dissout  dans  l'excès  d'acide  carbonique ,  se 
réoxyde  au  contact  de  l'air  et  précipite  de 
l'oxyde  de  fer,  toujours  impur,  parce  qu'il 
renferme,  avec  les  matières  terreuses,  des 
sous-sulfates  et  des  sous-phosphates  insolu- 
bles. C'est  ainsi  que,  dans  les  endroits  où  on 
les  exploite,  les  minerais  dits  limonites  se  re- 
forment d'une  manière  continue.  Ces  masses 
sont  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  à  cassure 
compacte,  unie,  souvent  conchoïdale  et  pré- 
sentant dans  beaucoup  de  cas  un  éclat  pres- 
que résineux.  On  y  trouve,  outre  les  matières 
terreuses  et  les  acides  sulfurique  et  phospho- 
rique,  une  certaine  proportion  de  matières 
organiques,  et  fréquemment  des  fragments 
de  végétaux  non  encore  décomposés,  ayant 
leur  structure  ligneuse  et  passes  à  l'état  de 
tourbe. 

LIMON1TEUX,  EUSEadj.  (li-mo-ni-teu,  eu- 
ze  —  rad.  limonite).  Géol.  Qui  appartient  aux 
limonites,  aux  dépôts  de  limon  :  Argile  limo- 

NITIiUSE.  " 

L1.MONUJ1 ,  nom  ancien  de  Poitiers. 

L1MONY,  village  et  commune  de  France 
(Ardèche),  arrond.  et  à  30  ki|om.  de  ïournon, 
cant.  de  Serrières;  S51  hab.  Cette  localité  est 
connue  par  ses  vignobles,  situés  sur  des  co- 
teaux voisins  du  Rhône,  et  par  ses  vins  rou- 
ges, classés  parmi  les  vins  d'ordinaire  de 
première  qualité.  Plusieurs  yignot.'es  des  en- 
virons en  produisent  de  la  même  espèce,  qui 
se  vendent  sous  le  même  nom,  bien  qu'ils  ne 
les  vaillent  pas.  Les  vins  de  Li'»ony,en  raison 
de  leur  richesse  alcoolique ,  sont  considérés 
comme  vins  chauds;  ils  eutrent  dans  les  mé- 
langes et  y  produisent  un  bon  effet.  On  les 
expédie  dans  des  pièces  de  3<S  veltes  ou  274  ti- 
tres; on  les  vend  ordinairement  au  barrai, 
équivalent  à  50  litres. 

LIMûPSIS  s.  m.  (K-mo-psiss).  Moll.  Genre 
de  mollusques,  formé  aux  dépens  des  péton- 
cles. 

LIMOSA  s.  m.  (li-mo-za  —  du  lat.  limosus, 
limoneux).  Ornith,  Nom  scientilique  du  genre 
barge. 

L1MOSANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
prov.  de  Molise,  district  et  à  il  kilom.  N.-O. 
de  Campobasso,  sur  la  rive  droite  du  Biferno  ; 
2,484  hab. 

LIMOSELLE  s.  f.  (li-ino-zè-le  —  dimin.  du 
lat.  limosus,  limoneux).  Bot.  Genre  déplantes, 
de  la  famille  des  personnées,  tribu  des  véroni- 
cées,  comprenant  des  espèces  qui  cruissent 
dans  les  marais  de  l'Europe. 

LIMOSIN,  INE  s.  (li-mo-zain,  i-ne).  Géogr. 
Ancienne  forme  du  mot  Limousin. 

L1MOSINAGE  s.  m.  (ii-mo-zi-na-je).  ïecbn. 

V.  LIMOUSIN'AGE. 

LIMOSINÉ,  ÉE  adj.  (li-mo-zi-né  —  du  lat. 
limosa,  barge).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  barge. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  échassiers,  de 
la  famille  des  scolopacidèes,  ayant  pour  type 
le  genre  barge. 

LIMOSINER  v.  a.  ou  tr.  (li-mo-zi-né  — 
rad.  limosin).  V.  limousinkr. 

LIMOSINERIE  s.  f.  (li-mo-zi-ne-rl).  V.  li- 

MOUSINERIE. 

L1A10SGM,  nom  latin  de  Limoux. 

L1MOU11S,  bourg  de  France  (Seine-et-Oise), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  E.  de 
Rambouillet,  dans  une  vallée;  pop.  aggl., 
754  hab.  —  pop.  tôt.,  1,188  hab.  Fabrication 
de  poterie  de  terre,  faïence,  briques;  pépi- 
nières; clouterie;  distillerie.  Commerce  de 
grains,  bois,  charbon,  farines.  On  y  voit  une 
assez  belle  église  paroissiale,  construite  sous 
François  I";  à  côté  du  portail  s'élève  une 
tour  commencée  par  Gaston  d'Orléans  et  res- 
tée inachevée.  Le  premier  titre  qui  fasse  men- 
tion de  Limours,  sous  le  nom  de  Limors,  date 
de  1Ô91.  Réunie  à  la  couronne,  en  153S,  la 
terre  de  Limours  fut  donnée  par  François  1er 
&  la  duchesse  d'Etampes,  qui  y  fit  bâtir  un 
magnifique  château,  où  elle  recevait  son  royal 
amant.  Ce  château  fut  habité  ensuite  par 
Diane  do  Poitiers,  puis  par  le  cardinal  de  Ri- 


L1MO 

chelieu,  qui  en  fit  une  des  plus  magnifiques 
demeures  du  royaume.  Il  a  été  démoli  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

LIMOUSIN,  INE  adj.  (li-mou-zain,  i-ne). 
Géogr.  Qui  appartient  à  Limoges,  au  Limou- 
sin ou  à  leurs  habitants  :  Bœufs  LIMOUSINS.  La 
langue  limousine.  Le  paysan  limousin  est  na- 
turellement crédule  et  curieux  .  il  aime  ce  gui 
est  spectacle  et  représentation.  (A.  Hugo.) 

—  Substantiv.  Habitant  de  Limoges  ou  du 
Limousin  :  Le  bon  naturel  du  Limousin  ne  sait 
pas  nourrir  longtemps  un  sentiment  haineux. 
(A.  Hugo.) 

—  s.  m.  Ouvrier  maçon,  qui  fait  l'espèce  de 
maçonnerie  connue  sôus  le  nom  de  hmousi- 
nage  :  J'ai  vu,  un  jour,  M.  Tjiiers  franchir 
sur  une  planche  tremblante  t'abime  d'une  cave 
profonde,  pour  aller  causer  avec  ses  limou- 
sins. (J.  Lecointe.) 

—  Loc.  fam.  Zest  de  Limousin,  Morceau  de 
pain  trempé  dans  du  vin.  Il  Manger  du  pain 
comme  un  Limousin,  Etre  grand  mangeur  de 
pain.   ■ 

—  Linguist.  Patois  parlé  dans  le  Limousin. 

—  s.  f.  Agric.  Nom  donné  à  des  vaches  lai- 
tières d'une  race  particulière  au  Limousin. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  patois  limousin  est 
un  dialecte  de  la  langue  d'oc  parlé  dans  les 
limites  de  l'ancien  diocèse  de  Limoges,  que 
l'on  peut  diviser  philologiquement  en  trois 
zones  :  1»  la  Creuse,  dont  une  partie  est 
comprise  dans  la  langue  d'oil  ;  2<>  la  Haute- 
Vienne;  3°  la  Corrèze.  Ainsi ,  en  prenant  le 
Midi  pour  point  de  dép;\rt,  !e  patois  limousin 
forme  une  avance  considérable  sur  le  terri- 
toire de  la  langue  d'oil,  entre  le  poitevin  à 
l'ouest,  le  français  du  Berry  au  nord,  le  bour- 
guignon à  l'est  et  l'auvergnat  au  sud-est.  On 
y  distingue  deux  principales  variétés;  ce 
sont  :  le  bas  limousin,  usité  dans  le  départe- 
ment de  la  Corrèze,  et  le  haut  limousin,  parlé 
dans  la  Haute- Vienne. 

Le  bas  limousin  a  sept  voyelles  simples  :  a, 
ë; e,i,o,u, ou,  et  plusieurs  diphihongues  inusi- 
tées dans  le  français  :  ai,  aou,  ei,  éou,  eou,  iaou, 
iéou,  ioou,  oi,  oou,  ut.  Toutes  les  voyelles  se 
prononcent  comme  celles  du  français,  à  l'ex- 
ception de  l'e  dont  le  son  tient  le  milieu  entre 
l't  et  l'a  fermé.  On  trouve  cet  e  dans  les  mots 
suivants  :  lou  fe,  le  foin;  h  fe,  la  foi;  oie, 
oui,  etc.  La  diphthongue  ai  ne  se  prononce 
pas  comme  dans  le  verbe  haïr,  mais  comme 
dans  l'interjection  hai.  Exemple  :  lou  polai, 
le  palais,  etc.  Le  bas  limousin  met  générale- 
ment o  où  le  provençal ,  le  languedocien  et 
le  quercinois  mettent  a,  et  a  ou  ces  mêmes 
dialectes  mettent  o.  Les  lettres  doubles  ts  et 
dz  remplacent  dans  ce  patois  les  s'ons  du  ch 
et  du  j  français.  Par  exemple  :  tsodiéiro, 
chaise;  tsambro,  chambre;  dedza,  déjà;  dzo- 
mai,  jamais;  dzoreiiéiro,  jarretière,  etc.  En- 
fin il  a  conservé  le  s  qui  était  anciennement 
dans  plusieurs  mots  français.  Ainsi  l'on  dit  : 
lou  bostou,  lo  testa,  lo  costo,  le  bâton,  la  tête, 
la  côte.  Mais,  dans  quelques  communes,  on  a 
retranché  cette  lettre  et  l'on  appuie  longue- 
ment sur  la  voyelle  en  la  prononçant  :  lou 
bâtou,  lo  têto,  la  côto. 

Le  bas  limousin  est  rapide,  doux,  énergique 
et  plus  laconique  que  la  langue  française.  Il 
n'y  a  presque  pas  de  noms  ni  d'adjectifs  qui 
n'aient  leur  augmentatif  et  leur  diminutif 
dans  ce  patois.  Par  exemple  :  un  orne,  un 
homme,  un  oumar,  un  oumossar  ;  uno  fenno, 
une  femme,  uno  fennasso. 

La  terminaison  des  diminutifs  est  variée  : 
vaurmosson,  petit  morveux  ;  dzoli,  dzolio,  joli, 
jolie,  dzouliot,  dzoulioto  ;  oou  sel,  oiseau,  oou- 
selou,  petit  oiseau,  onusetetou,  plus  petit  oi- 
seau ;  tsambro  ,  chambre  ,  tsambretto ,  tsam- 
brillou;  omilsou,  petit  homme;  frioudelet , 
petit  friand.  Ces  diminutifs  renSentce  patois 
très-propre  à  la  poésie  légère  et  badine ,  à  la 
poésie  erotique. 

M.  Emile  Ruben,  dans  une  Etude  sur  le  pa- 
tois du  haut  Limousin,  trouve  ce  langage  en- 
core vif,  énergique  et  coloré,  quoique  déjà 
un  peu  efféminé  au  contact  de  la  langue  fran- 
çaise. A  Limoges  surtout,  depuis  un  deini- 
siècle,  sa  décomposition  est  rapide  :  les  conson- 
nes finales  ont  disparu,  les  vieilles  diphthon- 
gues  sonores  font  place  aux  voyelles  longues 
et  l'accent  tonique  est  presque  perdu.  Ce 
patois ,  grâce  à  la  position  géographique  du 
département  de  la  Haute-Vienne,  dans  lequel 
il  est  à  peu  près  resserré,  est  un  dialecte 
mixte ,  à  physionomie  tout  à.  la  fois  occita- 
nienue  et  française. 

«  Le  caractère  apathique  de  nos  paysans,  dit 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  qu'il  soit 
naturel  bu  calculé,  a  toujours  frappé  l'obser- 
vateur. On  dirait  que  leur  langage  s'en  res- 
sent. Ils  parlent  comme  ils  agissent,  avec  la 
même  lenteur,  et  semblent  ne  vouloir  pas 
prendre  la  peine  de  s'exprimer.  Les  mono- 
syllabes abondent  dans  leur  langage.  Il  n'y  a 
point  de  ces  consonnes  finales  si  originales  et 
si  vives  dans  la  bouche  des  paysans  méridio- 
naux. On  peut  poser  en  principe  que ,  sauf 
les  liquides  l  et  r,  la  nasale  n ,  qui  encore  le 
plus  souvent  fait  corps  avec  la  voyelle  qui 
précède ,  le  t  euphonique  employé  comme 
liaison  et  dans  quelques  cas  seulement,  les 
mots  de  notre  patois  sont  terminés  par  des 
voyelles.  Les  mots  ne  sont  même  pas  liés  entre 
eux  :  vous  croiriez  que  l'effort  s'arrête  à  cha- 
que mot  et  qu'il  faut  un  nouvel  effort  pour 
prononcer  le  mot  suivant.  Ils  ont  surtout  une 
telle  horreur  du  s ,  même  employé  euphoni- 
quement,  qu'ils  ne  le  font  presque  jamais 
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sentir  dans  le  courant  des  mots,  lorsqu'il  pré- 
cède une  consonne.  Quant  au  s  final,  je  ne 
sais  pas  s'il  existe  virtuellement  dans  leur  lan- 
gage, mais  je  ne  connais  pas  de  cas  où  il  se 
lasse  sentir,  même  devant  un  mot  commen- 
çant par  une  voyelle,  excepté  dans  les  noms 
de  nombre  dies-ne,  que  l'on  prononce  souvent 
par  corruption  dueze,  dix-huit,  et  dies-e-nà, 
par  corruption  dueze-nâ,  dix-neuf.  » 

Cependant  la  prosthese,  ou  addition  d'une 
consonne  euphonique  au  commencement  d'un 
mot  est  assez  fréquente  dans  la  Haute-Vienne. 
Les  consonnes  prosthétiques  communément 
employées  sont  le  d,  le  n,  le  u,  également  en 
usage  dans  le  Berry,  et  quelquefois  le  l.  Pat- 
exemple  :  en  dun,  avec  un;  denguero,  en- 
core; nen,  en;  ti  nirait  j'irai;  li,  y;  vounze, 
onze,  etc. 

Mais  si  la  prosthese  n'est  pas  rare,  l'aphé- 
rèse ou  retranchement  de  la  première  voyelle 
du  mot  est  tellement  fréquente  que  la  liste 
des  termes  ainsi  mutilés  formerait  un  voca- 
bulaire. Le  retranchement  s'opère  principa- 
lement sur  les  mots  commençant  par  a  bref 
ou  o  bref.  Ainsi  l'on  dit  :  belio  pour  obelio, 
abeille;  bo-jour  pour  obo-jour ,  abat-jour; 
bouticâri  pour  abouticâri,  apothicaire;  blodâ 
pour  oblodâ,  emblaver,  etc. 

Les  autres  caractères  qui  distinguent  le 
patois  de  la  Haute-Vienne  de  celui  de  la  Cor- 
rèze sont  :  la  prononciation  un  peu  à  l'italienne 
du  c  et  du  g  doux,  tch,  dj,  au  lieu  de  ts  et 
dz;  le  remplacement  fréquent  des  diphihon- 
gues ai,  au,  ou  par  des  voyelles  longues  cor- 
respondantes; le  changement  de  l'a  bref  en 

0  moins  général,  et  la  suppression  plus  rare 
du  pronom  personnel.  Enfin  la  règle  de  l'ac- 
centuation tonique  dans  le  patois  du  haut  Li- 
mousin suit  à  peu  près  la  règle  prosodique  du 
français  ;  la  voix  porte  sur  la  dernière  syl- 
labe ou  sur  la  pénultième,  suivant  que  le  mot 
se  termine  par  une  voyelle  sonore  ou  par  une 
voyelle  sourde. 

La  littérature  du  patois  limousin  consiste 
en  fables,  noëls  et  chansons.  Elle  est  d'une 
date  relativement  récente;  les  plus  ancien- 
nes pièces  qui  nous  soient  parvenues  ne  re- 
montent pas  au  delà  de  la  fin  du  xvn<:  siècle. 
Les  auteurs  dont  les  poésies  ont  été  réunies 
sont  F.  Richard  et  J.  Foucaud.  Ce  dernier  a 
traduit  ou  plutôt  imité  en  patois  du  haut  Li- 
mousin la  plus  grande  partie  des  fables  de 
La  Fontaine.  Ses  œuvres  ont  été  l'objet  d'une 
édition  philologique  publiée,  en  1866,  par 
M.  Emile  Ruben,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Limoges.  Nous  en  extrayons  la  fable  de  la 
Mouche  du  coche,  qui  peut  donner  une  idée 
de  la  couleur  et  de  la  forme  du  patois  li- 
mousin. 

LO   MOUCIIO  E  hO  BIMOENÇO. 

Trei  porei  de  chovau  treinan  la  turgotino 
Trois  couples  de  chevaux  traînant  la  lurgotine 
Ne  poudian  pd  i/rimpd  sur  uno  auto  colino. 
Ne  pouvaient  pas  grimper  sur  une  haute  colline. 

/  vian  lou  soulci  sur  l'échino, 

Ils  avaient  le  soleil  sur  l'échiné, 
Où  sable  soû  loû  pei.  Qui  chici  chovau  rendu 
Du  sable  sous  les  pieds.  Ces  six  chevaux  rendus 
Chuoian  toù  coumo  dii  perdu. 
Suaient  tous  comme  des  perdus. 

1  badovan  lo  lingo  c  toù  chiei  letejovan  ; 

Ils  sortaient  la  langue  et  tous  six  haletaient; 
En  pensan  d'ovança,  quan  tour  pei  coulenovan. 
En  croyant  avancer,  quand  leurs  pieds  glissaient, 

LA  pobrâ  beilid  reculovan. 

Les  pauvres  bétes  reculaient. 

Loû  vouyojour  t'cn-cimojovati. 

Les  voyageurs  s'en  mettaient  en  émoi. 
Fennâ,  moucinei,  veîliar,  tou-t  crio  dovola. 
Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu. 
No  moucho  qu'ô  vegue  ve  fd  soun-embrenada. 
Une  mouche  qui  le  vit  vient  faire  son  imporcante. 
■  Arri!  se  disse-lo,  oh  hu!  oh  lie!  ohjd!  • 

•  Harri  l  dit-elle,  oh  hue  !  oh  eh  !  oh  ah  !  ■ 

Lo  creu  toit  fd  marcha  en  cauco  boumbounado. 
Bile  croit  tout  faire  marcher  avec  quelques  bourdon- 
nements. 
Lo  s'en-one  d'obor  campd  sur  lou  timmt; 
Elle  s'en  alla  d'abord  camper  sur  le  timon  ; 
Oprei  lo  vai  pied  lou  lut  dû  poustillou; 
Puis  elle  va  piquer  le  nez  du  postillon; 
O  chacun  dô  chovau  lo  balio  st>  fissado; 
A  chacun  des  chevaux  elle  donne  son  coup  d'aiguil- 

[lon; 

E,  commo  un  gencrau  d'armado. 

Et,  comme  un  général  d'armée, 
Lo  vai,  lo  ve,  lo  brun  ,  dovan,  dorei,  pertou. 
Elle  va,  elle  vient, elle  bourdonne ,  devant,  derrière, 

(partout, 

Lo  brandino  soun-cjuliou. 

Elle  brandit  son  aiguillon. 
O  là  fi,  quan  lo  veu  dnimora  l'ololage, 
A  la  fin,  quand  elle  voit  démarrer  l'attelage, 

•  Ahl  di-lo,  ce  que  qu'ei  que  d'ovei  dô  courarje!  ■ 

•  Ah  !  dit-elle,  ce  que  c'est  que  d'avoir  du  courage  !  ■ 

Ma  pertan  qu'ei  tou  fia  per  me  ; 

Mais  pourtant  c'est  tout  fait  par  moi; 

•  Degu  m'aido  dô  bou  dô  de.  ■ 
«  Personne  (ne)  m'aide  du  bout  du  doigt.  * 

Lou  moueine  dijio  soun  breviâri; 

Le  moine  disait  son  bréviaire; 
Jlfoi,  mo  fe,  di  queu  ten,  quêrio plo  necasdri! 
Mais,  ma  foi.  dans  ce  temps,  c'était  bien  nécessaire! 

Là  fennâ  dijian  no  chanson; 

Les  femmes  disaient  une  chanson  ; 
S'oijfrAio-co  d'im-ér  mai  de  soun  recoursou  f 
S'agissait-il  d'un  air  et  de  son  refrain? 
Pertan,  lova  cho  DU  nen  sai  vengudo  o  bou. 
Pourtant,  loue  soit  Dieu!  (j')en  suis  venue  à  bout. 
Qu'ei  vrai  que  sai  touto  eilenado  ; 
C'est  vrai  que  (je)  suis  toute  hors  d'haleine; 
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MA,  de  beu  de  trobai,  lo  vituro  ei  sôvado, 
Mais,  à  force  de  travail,  la  voiture  est  sauvée, 
Et  de  queu  meichan  pd  me  sanlo  l'ai  lirado. 
Et  de  oe  méchant  pas  moi  seul  (je)  l'ai  tirée. 
Ça,  MBSsiBURsfoûcAouttu,  pouen  demachiei,mânei'. 
Ça,  Messieurs  les  chevaux,  point  de  mais  si,  mais 

[non; 
Poyd  me  lanquetan  lo  peno  que  i'ai  prei.  • 
Payei-moi  sur-le-champ  la  peine  que  j'ai  prise.  » 

Veiqui  plo  coumo  fan  qui  fodar  d'impourtanço, 
Voilà,  bien  comme  font  ces  farauds  d'importance, 
Que  van  toujour  bouta  tour  nd 
Qui  vont  toujours  mettre  leur  nez 
Chd  lour  vezi,  dt  loû  ofd 
Chez  leurs  voisins,  dans  les  affaires 
Ente  t  lïentenden  re.  que  loû  regarden  pd 
Où  ils  n'entendent  rien,  qui  (ne)  les  regardent  pas. 
Queu  mounde  soun  commun  ni  Franco. 
Ces  gens  sont  communs  en  France. 
Pèr  lou  bounur  publique  e  coumo  do  rozou. 
Pour  te  bonheur  public  et  comme  de  raison, 
Tou  lou  mounde  deurian  loû  chossd  de  pertou. 
Tout  le  monde  devrait  les  chasser  de  partout. 

—  Econ.  rur.  Cheval  limousin.  C'était  le 
sang  arabe,  importé  par  l'invasion  des  Mau- 
res d'Espagne  et  par  les  chevaliers  reve- 
nant des  croisades,  qui  coulait  dans  les  vei- 
nes de  l'ancienne  race  limousine.  «  Des  an- 
ciennes races  de  France,  dit  M.  lïiig.  Gayot, 
celle-ci  a  mériié  le  premier  rang.  Dati3  le 
passé,  elle  plane  sur  toutes  et  les  domine  ; 
de  toutes,  elle  a  été  la  plus  accréditée  en 
Europe  ;  on  en  avait  fait  une  gloire  natio- 
nale. Elle  a  donné  pendant  longtemps,  à  ce 
qu'il  parait,  le  cheval  de  selle  élégant,  svelte, 
souple,  docile,  adroit,  le  cheval  par  excel- 
lence des  routes  difficiles,  accidentées  et 
ravinées,  des  chemins  creux,  rocailleux  et 
impossibles  d'un  autre  âge.  On  le  voyait  tra- 
verser avec  hardiesse  et  franchir  tous  ces 
pays  sauvages  et  perdus.  H  semblait  fait 
pour  eux,  tant  il  était  aident,  ferme  et  pour- 
tant avisé  et  précautionneux;  il  se  trouvait 
là  dans  son  clément.  Sa  légèreté ,  sa  finesse, 
sa  petite  taille,  les  proportions  étroites, "exi- 
guës de  toutes  ses  parties,  son  intelligence 
et  jusqu'à  ses  défauts  d'aplomb,  telles  étaient 
les  qualités  qui  le  mettaient  si  fort  en  relief. 
Par  ailleurs,  sa  destination,  son  liant,  sa  no- 
blesse en  faisaient  le  cheval  de  la  cour  et 
des  grands  soigneurs  ;  il  s'imposait  comme 
un  besoin  et  avait  toutes  les  faveurs  de  la 
mode.  »  Ce  type  est  perdu  maintenant; tous 
les  efforts  tentés  par  M.  Eug.  Gayot  au  haras 
de  Pompadour  n'ont  réussi  qu'à  en  donner  uno 
assez  pâle  copie  ;  encore  cet  essai  de  restaura- 
tion a-t-il  duré  fort  peu  de  temps.  Pendant  sou 
passage  à  la  direction  générale  des  haras, 
M.  Gayot,  qui  ne  voyait  tTamélioration  possi- 
ble que  par  lo  pur  sang,  avait  résolu  de  for- 
mer un  pur  sang  français,  anglo-arabe,  qui  eût 
été  pour  la  régénération  de  nos  rac«S  co 
qu'est  aux  yeux  des  autres  hippologuesle  pur 
sang  anglais,  une  sorte  de  panacée  univer- 
selle. L'œuvre  est  tombée  en  même  temps 
qu'a  cessé  le  pouvoir  de  l'homme  éminent 
qui  l'avait  entreprise.  Un  peu  de  désarroi  s'en 
est  suivi;  aujourd'hui  pourtant  l'ordre  semble 
renaître,  l'élevage  rentre  dans  des  voies  nor- 
males, où,  s'il  est  fidèle  aux  principes  d'une 
saine  zootechnie,  il  ne  peut  tarder  à  faire 
d'immenses  progrès.  Sans  doute,  les  nouveaux 
produits  ne  présenteront  pas  l'ancien  type; 
mais,  nous  l'avouons,  cette  perte  nous  touche 
médiocrement.  Le  cheval  limousin  d'autre- 
fois n'a  plus  de  raison  d'être  aujourd'hui  ; 
quand  do  belles  routes  sillonnent  les  parties 
les  plus  reculées  do  notre  pays,  la  sûreté  du 
pied  n'est  plus  la  qualité  que  l'on  doit  prin- 
cipalement rechercher,  c'est  plutôt  la  force 
et  l'ampleur  du  corps.  Si  la  race  dont  nous 
parions  a  disparu,  c'est  qu'elle  n'a  plus  été 
utile.  Ainsi  détrônée,  soit  par  des  conditions 
physiques  moins  favorables,  soit  par  des  ra- 
ces mieux  appropriées  à  la  situation  nouvelle, 
la  race  limousine  nous  laisse  assez  indiffé- 
rents à  sa  perte  ;  bien  plus,  nous  pensons  que, 
si  elle  existait  de  nos  jours,  son  prestige  se-' 
rait  bien  diminué.  Cependant  il  est  intéres- 
sant de  savoir  comment  elle  s'est  affaiblie, 
comment  en  définitive  elle  a  totalement  dis- 
paru de  la  province  dont  elle  avait  été  l'hon- 
neur pondant  plusieurs  siècles.  Sous  Louis  XV, 
la  race  dont  nous  parlons  s'était  déjà  nota- 
blement dégradée.  Co  prince  voulut  lu  rele- 
ver ;  mais  comme  on  employa  à  cette  œuvre  ré- 
génératrice plusieurs  sangs  différents,  arabe, 
anglais,  espagnol  même,  il  en  résulta  une 
confusion  pur  suite  de  laquelle  la  race  appe- 
lée par  nos  pères  race  limousine  perdit  son 
caractère  et  n'eut  plus  Sa  pureté.  Los  che- 
vaux arabes  lui  conservèrent  la  souplesse,  les 
anglais  lui  donnèrent  plus  de  taille,  les  espa- 
gnols la  rirent  plus  ardente  et  plus  brillante, 
mais  ils  raccourcirent  ses  allures.  Ces  der- 
niers, à^bien  dire,  ont  paralysé  et  détruit  les 
améliorations  dues  aux  premiers.  Vint  ensuite 
le  fameux  convoi  arabe  de  M.  Guerche,  qui 
fit  du  bien  et  rendit  aux  chevaux  limousins 
une  partie  des  qualités  qu'on  avait  tant  pri- 
sées en  eux;  mais  survint  la  Révolution  de 
1789  et  tout  fut  anéanti.  Napoléon  voulut 
réparer  le  mal.  On  envoya  dans  le  Limousin 
des  étalons  ramenés  d'Egypte  pour  la  plupart. 
Ceux-ci  n'étaient  pas  de  race  assez  noble;  ils 
ne  produisirent  que  des  chevaux  petits,  fluets, 
minces  et  sans  moyens.  Ce  genre  de  chevaux 
ne  convenait  plus  à  nos  besoins,  à  nos  habi- 
tudes ;  Us  n'étaient  plus  du  goût  des  amateurs 
du  temps  ;  aussi  furent-ils  méprisés  par  les 
acheteurs.  Autrefois  on  apprenait  à  monter 
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ïi  cheval,  l'équitation  était  en  honneur;  on 
chassait  â  courre,  la  France  possédait  peu 
de  grandes  routes,  les  autres  moyens  de  com- 
munication étaient  difficiles  :  il  fallait  donc 
que  partout  on  se  servit  de  chevaux  de  selle, 
de  manège,  de  chasse,  de  promenade,  dé 
voyage  même.  Depuis  le  commencement  du' 
siècle,  tout  a  changé  sous  ce  rapport  et  sous 
bien  aautr.es  :.  on  n'a  plus  besoin  de  che- 
vaux de  sejié  proprement  dits.' 

"Voici,  d'après  Al.  Eugène  Gayot,  l'état  dé  la 
population  chevaline  dans  lé  Limousin,  aux- 
beaux  temps  du  haras  de  Pompadour  :  ■  Le 
poulain  de  la  Haute-Vienne,  dont  la  mère  est' 
généralement  plus  grande  et  plus  forte  que^ 
la  limousine  ordinaire,  par  là  raison  que  le* 
sang  anglais  domine  dans  ses  veines,  de- 
vient presque  toujours  cheval  d'officier  ou 
de  cavalerie  de  ligne.  Le  poulain  de'la'Cor-* 
rèze,  plein  de  gentillesse  et  de  race,  mais 
plus  arabe  qu'anglais,  dépasse  rarement  les 
conditions  du  cheval  de  troupe  légère.  Le 
poulain  de  !a  Creuse,  plus  gros  et  plus  com- 
mun, produit  mêlé  des  deux  sangs,  dans  leur 
pureté  quelquefois,  niais  plus  souvent  à  l'état 
de  demi-sang',  prend  moins  dé  distinction  que 
les  autres,  ne  devient  presque  jamais  cheval 
d'officier,  mais  donne  d'excellents  troupiers, 
durs  au  travail,  résistants  à  la  fatigue.  Lé 
poulain  de  la  Haute-Vienne  est  plus  cher* 
celui  de  la  Corrèze  moins  recherché.  A  l'état 
de  cheval  fait,  le  premier  rend  plus  à  la 
vente,  mais  il  faut  qu'il  soit  net,  qu'aucune 
tare  ne  le  souille,  car  tout  forme  tache 
sur  une  nature  aussi  fashionable.  Le  second 
est  plus  facile  à  placer,  il  entre  davantage 
dans  le  genre  usuel.  11  n'y  a  qu'un  débouché 
possible  pour  l'autre,  la  remonte  militaire. 
De  tous,  celui-ci  est  le  plus  difficile  à  vendre 
et  le  moins  profitable  à  l'éleveur.  •  Ce  tableau 
se  rapporte  aux  années  1852  et  suivantes. 
Depuis  lors,  des  distinctions  semblables  ne 
paraissent  plus  subsister  :  l'élevage  est  de- 
venu plus  uniforme  et  parait  moins  s'atta- 
cher à  la  pureté  du  sang. 

—  Bœuf  limousin.  Cette  famille  est  un  dé- 
rivé de  la  grande  race  garonnaise,  dont  elle 
se  distingue  par  des  caractères  plus  ou  moins 
prononces,  suivant  les  différentes  localités 
qu'elle  habite.  Bien  qu'ayant  son  centre  de 
production  dans  ie  Limousin,  elle  n'en  est 
pas  moins  répandue  dans  le  Périgord,  le 
Quercy  et  la  Saintonge.  Dans  toutes  ces  ré- 
gions, le  bœuf  limousin  a  sa  physionomie  bien 
distincte  et  qui  le  classe  à  part  dans  l'ensem- 
ble de  la  population  bovine  française.  Il  est 
d'abord  employé  au  travail,  puis  il  est  en- 
graissé dans  les  herbages  de  la  Vendée  et  de 
la  Normandie.  Avant  d'arriver  à  cette  pé- 
riode de  sa  via,  il  a  changé  de  maître  pres- 
que tous  les  ans  et  a  été  1  objet  de  soins  as- 
sidus. D'après  M.  Magne,  la  race  limousine 
a  pour  caractères  bien  marqués  :  «  Pelage 
jaune,  plus  pâle  k  la  face  interne  des  mem- 
bres: yeux  grands,  doux  et  entourés,  ainsi 
que  le  mufle,  d'une  auréole  presque  blanche  ; 
peau  généralement  souple,  douce,  pour  un 
bœuf  de  montagne;  taille  moyenne,  corps 
long,  plutôt  grand  qu'épais;  côte  souvent 
plate;  garrot  élevé,  tranchant;  train  posté- 
rieur quelquefois  mince;  encolure  un  peu 
longue;  tête  moyenne,  portant  des  cornes 
blanchâtres  sur  toute  la  longueur  ou  un  peu 
brunes  au  sommet ,  très-grosses  ,  presque 
toujours  aplaties  à  la  base,  rarement  bien 
contournées,  mais  dirigées  en  avant  et  sou- 
vent en  bas.  Comme  dans  le.bœuf  garonnais, 
on  ampute  une  corne,  quelquefois  les  deux, 
à  On»,  10  ou  0<°,12  de  la  tête,  pour  avoir  plus 
de  facilité  a  atteler  les  animaux.  >  Au  point 
de  vue  de  la  production  du  lait,  la  race  li- 
mousine est  plus  que  médiocre  ;  mais,  en  re- 
vanche, elle  possède  une  aptitude  remarqua- 
ble à  prendre  la  graisse  et  à  recevoir  toutes 
les  améliorations  que  comporte  l'état  actuel 
de  l'élevage.  Sous  ce  double  rapport,  la  race 
limousine  vient  en  second  ordre  aveu  la  ga- 
ronnaise, dont  elle  possède  la  plupart  des 
qualités.  ... 

LIMOUSIN,  en  latin  Lemovicensis  ager,  pro- 
vince et  grand  gouvernement  de  l'ancienne 
France,  entre  la  Marche  au  N.,  l'Angoumois 
et  le  Périgord  à  l'O-,  le  Quercy  au  S.,  et 
l'Auvergnu  à  l'E.  Ch.-l.,  Limoges.  Il  mesurait 
90  kilom.  de  longueur  sur  80  de  largeur.  On  le 
divisaitordinairementenbautLimousin,  villes 
principales  Limoges,  Saint-Yriéix  ;  et  bas  Li- 
mousin ,  villes  principales  Tulle  et  Saint- 
J union.  Le  Limousin  est  sis  sur  un  immense 
lateau,  dont  la  hauteur  moyenne  au-dessus 
u  niveau  de  la  mer  est  de  565  mètres.  Le 
pays  est  sillonné  de  l'E.  à  l'O.,  sur  presque 
toute  sa  surface,  de  nombreux  cours  d'eau  non 
navigables  et  d  un  grand  nombre  de  chaînes 
de  collines,  qui  sont  des  embranchements  des 
montagnes  d'Auvergne,  et  qui  s'abaissent  à 
mesure  qu'elles  s'avancent  vers  l'occident. 
Ces  hauteurs  se  présentent  sous  la  forme  de 
mamelons  qui,  par  leur  forme  arrondie,  dé- 
cèlent le  principe  granitique  qui  les  constitue. 
Quelques-unes  sont  frappées  d'une  éternelle 
stérilité;  les  autres  sont  couvertes  de  bois  ou 
ombragées  de  distance  en  distance  par  des 
masses  de  châtaigniers,  ce  qui  donne  au  pays 
une  teinte  sombre  et  quelquefois  un  aspect 
sauvage.  La  base  du  sol  est  formée  de  roches 
granitiques,  qui  ont  pour  principe  constituant 
le  feldspath,  le  quartz  et  le  mica.  Les  diffé- 
rentes agrégations  de  ces  principes  produi- 
sent plusieurs  variétés  de  pierres,  telles  que 
les  granits  proprement  dits,  les  gneiss,  les 
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porphyres,  etc.  On  y  trouve  aussi  plusieurs 
espèces  de  terres  argileuses,  entre  lesquelles 
on  distingué  le  kaolin,  ou  terre  à*  porcelaine. 
La  nature  du  sol,  l'élévation  et  là  direction 
des  montagnes,  la  multiplicité  des  sources  et 
le  grand  nombre  des  ruisseaux  rendent  la  tem- 
pérature du  Limousin  froide  et  humide,  et  font 
que  sa  constitution  météorologique  éprouve 
de  fréquentes  variations.  Cette  variabilité 
dé  l'atmosphère  non-seulement  est  nuisible  à 
là  prospérité  de  la  végétation;  mais  elle  pro- 
duit encore  de  pernicieux  effets  sur  le  genre 
animal,  en  occasionnant  des  maladies  inflam- 
matoires et  tous  les  accidents  que  cause  la 
suppression  subite  de  la  transpiration.  La 
nature  du  terrain,  qui  n'est  presque  partout 
qu'un  maigre  détritus  de  granit  et  de  schiste 
décomposé,  sous  lequel  on  trouve  le  tuf  du 
le  rocher  à  peu  de  profondeur,  oppose  dé 
grandes  difficultés  au  cultivateur  limousin. 
A  une  époque  qui  n'est  ,pas  encore  bien  loin 
de  nous,  le  Limousin  produisait  à  peine  de 
quoi  suffire  pendant  la  moitié  de  l'année  aux 
besoins  de  sa  population  ;  aussi  les  habitants 
de  cette  contrée,  race  douce,  aux  passions 
peu  développées,  ont-ils  senti  le  besoin  de 
suppléer  à  l'infertilité  de  leur  territoire  par 
l'industrie  et  le  commerce.  Ceux  de  plusieurs 
cantons  sont  accoutumés  à  des  émigrations 
périodiques, 'et'  vont  exercer  divers  métiers 
dans'lès  différentes  parties  de  la  France.  Ce- 
endant  les  beaux  pays  où  ils  promènent  leur 
iborieuse  industrie  leur  font  rarement  ou- 
bliercelùi  qui  lésa  vus  naître';  ils  conservent 
toujours  pour  leurs  montagnes  un' attache- 
ment et  une  prédilection  qui  les  y  ramènent 
tous  les  ans  dans  la  saison  de  l'hiVer  ;  alors  ils 
viennent  porter  à  leurs  familles  le  produit  de 
leurs  épargnes  et  acquitter  leurs  contributions. 
Les  plus  anciens  habitants  connus  de  cette 
province,  les  Lémovices,  opposèrent  une  assez 
vive  résistance  aux  armes  romaines.  Ils  mi- 
rent sur  pied  10,000  combattants,  qu'ils  en- 
voyèrent sous  les  murs  d'Alesia  pour  obliger 
César  à  lever  le  siège  de  cette  ville.  On  con- 
naît le  résultat  de  ce  siège  et  de  la  guerre 
des  Gaules.  Auguste  comprit  le  pays  des 
Lémovices  dans  la  première  Aquitaine.  Au 
ve  siècle,  le  Limousin  tomba  au  pouvoir  des 
■\Visigoths,  et  fut  pris  sur  eux  par  Clovis. 
Cette  province  changea  souvent  de  maître 
jusqu'au  règne  de  Dugobert;  après  ce  prince, 
elle  fut  sujette  des  rois  de  Neustrie  jusqu'à 
ce  que  Eudes,  due  d'Aquitaine,  s'en  rendît 
souverain  absolu.  Elle  fut  prise  par  Pépin 
vers  lé  viito  siècle.  Eléonore,  duchesse  dA- 
quitaiiie,  l'Apporta  en  dot  à  son  second  mari, 
Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Après  sa  mort,  elle 
appartint  successivement  à  Richard  Cœur  de 
Lion  et  à  Jean  sans  Terre.  Philippe-Auguste 
la  reprit  vers  l'an  1205,  mais  elle  lut  restituée 
par  Louis  IX  aux  Anglais,  à  qui  Charles  V 
l'enleva  en  1369,  et  il  la  réunit  k  la  couronne 
de  France,  dont  elle  n'a  pas  été  séparée  de- 
puis. Le  Limousin  a  formé  dans  les  nouvelles 
divisions  du  territoire  français  les  deux  dé- 
partements de  la  Corrèze  et  de  la  Haute- 
Vienne. 

LIMOUSIN  (Léonard,  dit  Le),  peintre  émail- 
leur  du  xyi»  siècle.  V.  Léonard. 

L1MOUS1NAGE  s.  m.  (li-mon-zi-na.-je  — 
rad.  Limousin,  parce  qu'il  vient  à  Paris  beau- 
coup de  maçons  du  Limousin).  Constr.  Ma- 
çonnerie fuite  avec  des  moellons  et  du  mor-  ■ 
tier.  il  On  dit  aussi  limosina.ge. 

LIMOUSINE  s.  f,  (li-mou-zi-ne  —  rad.  Li- 
mousin), Manteau  d'étoffe  grossière  de, laine 
et  fil,  à  raies  blanches  et  noires,  à  l'usage 
des   charretiers,  des  rouliers,  des  paysans. 

—  Argot.  Faire  la  limousine,  Voler  le  plomb 
des  toitures. 

—  Hortic,  Espèce  d'anémone  verte,  rouge 
et  blanche. 

LIMOUSINE,  ÉE  (li-mou-zi-né)  part,  passé 
du  v.  Litnousiner.  Construit  en  liinousinuge  : 
Muraille  limousines. 

LIMOUSINER  v.  a.  où  tr.  (ii-mou-zi-né  — 
rad.  Limousin).  Constr.  Construire  en  limou- 
sinage  :  Limqusinkr  un  mur. 

LIMOUS1NERI3  s.  f.  (U-mou-zi-ne-rl  —  rad. 
Limousin).  Constr.  Maçonnerie  faite  avec  des 
moellons  et  du  mortier. 

LIMOUSINEUX  s.  m.  (li-mou-zi-neux  — 
rad.  Limousin).  Celui  qui  vole  du  plomb  sur 
les  toits. 

LIMOUX,  en  latin  Limo$um,\'i\\e  de  France 
(Aude),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  canton,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Aude,  à  30  kilom.  S. -O.  de 
Carcassonne;  pop.  nggl.,  4,2GS  hab. —  pop. 
tôt.,  5,897  hab.  L'arrond.  comprend  8  cant., 
150comm.  et  67,191  hab.  Tribunaux  dé  ire  in- 
stance et  de  commerce;  justice  de  paix.  Col- 
lège. Filatures  de  laine;  fabriques  de  draps, 
savons,  cuirs,  tanneries,  teintureries.  Com- 
merce de  blé,  huile  d'olive,  fourrages,  cé- 
réales. Récolte  et  commerce  d'excellent  vin' 
blanc,  dit  blanquette  de  Limoux;  entrepôt  des 
fers  des  forges  environnantes. 

Cette  petite  ville,'  située  dans  un  vallon 
fertile  et  arrosé  par  d'abondantes  eaux,  est 
bien  bâtie  et  entourée  de  sites  charmants,  qui 
offrent  de  délicieuses  promenades.  D'après 
quelques  auteurs,  la'  fondation  de  Limoux 
serait  antérieure  à  la  conquête  de  Jules  César  ; 
il  eii  est  fait"  mention  pour  la  première  fois 
en'854  dans  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve. 
En  i209,  pendant  la'  guerre  contre  les  albi- 
geois, Simon  de  Montfort  en  fit  raser  le  châ- 
teau. Peu  après,  la  ville  elie-méme,  située 
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alors  sur  une  colline  voisine,  fut  détruite  par 
un  ordre  du  roi  de  France,  et  rebâtie  dans 
le  vallon  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  En  1574, 
les  catholiques  assiégèrent,  prirent  et  piller 
rent  Limoux,  qui  dans  la  suite  se  rangea  du 
côté  de  la  Ligue,  puis  se  soumit  k  Henri  IV 
en  1596. 

Près  du  collège  actuel  existe  encore  la 
porte  de  la  cour  des  prisons  établies  par  or-: 
dre  du  concile  tenu,  en  1227,  à  Narbonne, 
pour  enfermer  les  hérétiques  sur  la  poursuite 
des  inquisiteurs.  Au-dessus  de  cette  porte  se 
voit  une  potence  sculptée.  L'ancienne  église 
abbatiale  de  Saint-Hilatre  a  été  classée  parmi 
les  monuments  historiques.  Sur  le  bord  de 
l'Aude  s'élève  un  joli  coteau  couronné  par  la 
chapelle  de  Notre-Dume  de  Marseille,  qui 
attire  beaucoup  de  pèlerins. 

Dans  les  environs  de  Limoux  on  récolte  un 
vin  blanc  très-estimé,  doux,  léger,  parfumé 
et  spiritueux,  connu  sous  le  nom  de  blanquette 
de  Limoux.  Le  vin  rouge  y  est  inoins  réputé, 
quoique  assez  généreux.  688  hectares  consti- 
tuent le  vignoble  de  Limoux,  situé  sur  des 
coteaux  calcaires,  généralement  maigres, 
exposés  au  sud  et  àl'ouest.  Les  cépages  les 
plus  répandus  sont  pour  le  rouge,  le  terret, 
le  picpouille,  le  mataro  et  le  ribeyrenc.  Pour 
la  blanquette,  le  cépage  de  ce  nom  en. fait  la 
base,  eu  s'associant  à  la  clairette.  Pour  la 
Culture,  on  dresse  la  vigne  sur  trois  branches 
et  on  ne  la  façonne  que  deux  fois.  On  égrappe 
la  vendange" avant  de  la  fouler;  le  vin  cuve 
pendant  quarante  jours,  après  lesquels  on  le 
met  en  barriques;  huit  jours  plus  tard,  on  le 
bonde.  On  obtient  la  blanquette  de  la  manière 
suivante  :  on  trie  les  grappes  une  à  une,  afin 
d'enlever  les  grains  gales;  on  foule  avec  lès 
pieds';  on  passe  le  moût  et  on  en  remplit  des 
tonneaux  bien  nettoyés.  Durant  la  fermenta- 
tion, on  ouille  tous  les  jours  avec  du  moût 
que  l'on  a  réservé  dans  des  bouteilles.  Pen- 
dant la  première  quinzaine,  on  repasse  le 
moût  deux  ou  trois  fois  dans  la  manche, 
et  on  l'y  repasse  une  dernière  fois  lorsque  la 
fermentation  tumultueuse  a  "cessé.  On  trans- 
vase ensuite  dans  une  barrique  neuve  que 
l'on  bouche  hermétiquement.  On  soutire  en 
mars-et  l'on  met  en  bouteilles.        '  l 

Limoux  peut'  produire  environ  3.000  hec- 
tolitres de  blanquette,  dont  le  prix  est  double 
de  celui  du  vin  rouge. 

Magrie',  voisin  de  Limoux,  produit  des  vins 
de  la  même  espèce  et  à  peu  près  d'égale 
qualité. 

LlMOUZIN-LAMOTHE(Jean-Philippe-M:uc), 
agronome  et  poète  français,  né  à  Verdun 
(Tarn-et-Garonne)  en  1782,  mort  en  1S4S.  En- 
tré comme  élève  dans  une  pharmacie,  il  ap- 
prit la  chimie,  la  physique,  l'histoire  natu- 
relle, devint  ensuite  pharmacien  à  Albi,  et 
se  fit  connaître  avantageusement  par  ses 
travaux  sur  la  chimie  appliquée  et  sur  l'agri- 
culture. Pendant  trois  ans,  il  rédigea  un 
journal  mensuel  d'agriculture,  et  il  professa 
pendant  huit  ans  l'agronomie  à  l'école  nor- 
male du  département  du  Tarn.  Outre  des 
Mémoires  scientifiques,  on  lui  doit  des  poésies 
en  patois  languedocien,  qui  ne  manquent  ni 
de  verve  ni  d'originalité,  mais  dont  le  style  est 
assez  négligé.  Ce  sont  des  chansons,  des  noëls, 
des  épigrammes,  des  fables,  etc.,  dont  plu- 
sieurs ont  été  imprimés  dans  des  journaux  et 
dans  les  Proverbes  patois  duRouergue  (1845). 

LIMPERANI  (Léonard),  homme  politique 
français,  né  à  Bastia  (Corse)  en  1831;  il  est 
fils  d'un  ancien  député  qui,  sous  Louis-Phi- 
lippe, vo'a  avec  la  majorité  gouvernemen- 
tale. Reçu  licencié  en  1853,  il  alla  exercer  la 
profession  d'avocat  dans  sa  ville  natale ,  où 
il  se  fit  bientôt  remarquer,  devint  un  des 
chefs  du  parti  républicain  dans  l'Ile  et  fit 
une  vive  opposition  à  l'Empire.  En  1869, 
M.  Limperani  fut  un  des  fondateurs  du  jour- 
nal la  llevancke,  dont  M.  Pasehal  Grousset 
devint  un  des  .principaux  rédacteurs,  et  dont 
la  vive  polémique  devait  être  la  cause  indi- 
recte du  meurtre  de  Victor  Noir  par  Pierre 
Bonaparte.  Lors  des  élections  de  février  1871, 
M.  Limperani  se  présenta  en  Corse  comme 
candidat  républicain  et  fut  élu  député  à 
l'Assemblée  nationale.  Il  alla  siéger  parmi 
les  membres  de  la  gauche  modérée,  vota 
pour  les  préliminaires  de  paix,  la  loi  muni- 
cipale, l'abrogation  des  lois  d'exil,  la  pro- 
position Rivet,  le  retour  de  l'Assemblée  à 
Paris,  etc.,  et  appuya,  en  un  mot,  constam- 
ment la  politique  de  M.  Thiers.  M.  Limperani 
a  proposé  d'abroger  la  loi  qui  fixe  l'intérêt 
de  l'argent  et  a  pris,  à  plusieurs  reprises, 
la  parole,  notamment  sur  la-loi  municipale, 
contre  le  cautionnement  des  journaux  ,  sur 
la  loi  des  conseils  généraux,  etc.,  et  il  a  vi- 
vement protesté  contre  une  pétition  qui  de- 
mandait la  séparation  de  la  Corse  d'avec  la 
France.  Elu  membre  du  conseil  général  de 
la  Corse  en  octobre  1871,  il  fut  nommé  pré- 
sident de  cette  assemblée,  malgré  tous  les 
efforts  des  bonapartistes,  qui  portaient  M.  Ga- 
vini  {3  novembre  1871),  et  se  fit  remarquer 
par  sa  fermeté  dans  les  orageux  débats  pro- 
voqués au  sein  du  conseil  par  les  partisans 
de  M.  Napoléon  Bonaparte,  lorsque  celui-ci 
donmi  su  démission  de  conseiller  général. 

'  LIMPIDE  adj.  (la'm-pi-de  —  latin  limpidus, 
mit  que  quelques  étymologistes  regnrdent 
comme  une  forme  nasalisée  de  liquidus,  mais 
qui  se  rattache  probablement  au  même  radi- 
cal que  le  grec  lampâ,  briller,  lampas  lampe, 
savoir  la  racine  sanscrite  limp,  brûler).  Clair 
et  transparent  :  Eau  limpide.  Source  limpide. 
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Cristaux  limpides.  L'eau  destinée  à  la  boh' 
son  doit  être  incolore,  claire,  limpide  et  ino- 
dore. (L.  Cruveilhier.) 

—  Pur  et  brillant  :  Des  yeux  limpidks.       ! 

De  quel  front  Intrépide, 

Soutiendrai-je  le  poids  de  son  regard  limpide  ? 

Ponsàbd. 

—  Fig.  Simple  et  franc,  exempt  de  trouble,, 
de  désordre,  de  détours  :  Il  est  des  âmes  lim- 
pides et  pures,  où  la  vie  est  comme  un  rayon 
guise  joue  dans  une  goutte  de  rosée.  (J.  Jotib.). 
Jl  Simple  et  clair,  exemptd'obsourité,  de  coin-, 
plieation,  d'embarras  :  Le  parler  créole  est 
doux  et  limpidk.  (.1.  Arngo.)  L'arabe  n'arri- 
vera jamais  à  cette  limpide  précision  qui  sem- 
ble le  partage  exclusif  des  langues  indo-euro- 
péennes. (Renan.) 

LIMPIDITÉ  s.  f.  (lain-pi-di-té  —  rad.  lim- 
pide). Qualité  de  ce  qui  est  limpide  :  Limpi- 
dité de  l'eau. 

Admire  la  fraîcheur  et  la  limpidité 
De  cette  onde  qui  court  par  des  routes  fleuries. 

Royou. 

—  Fig.  Qualité  de  ce  qui  est  simple  et 
clair,  exempt  d'obscurité  et  d'embarras  :  La 
limpidité  du  style. 

L1MPO  D'ABREU  (Antoine),  homme  d'Etat 
brésilien,  né  k  Coïmbre  en  1797.  Il  quitta  le 
Portugal,  où  il  était  né,  pour  se  rendre  au 
Brésil,  exerça  la- profession  d'avocat  à  Minas- 
Geraes,  puis  deviiitsueeessivementconseiller 
au  premier  tribunal  de  justice,  député  et  sé- 
nateur. En  1831,  Limpo  d'Abreu  prit  part  au 
mouvement  révolutionnaire  à  la  suite  duquel 
l'empereur  du  Brésil  dut  abdiquer  en  faveur 
de  son  fils,  le  jeune  dom  Pedro  II,  et  fit,  dix 
ans  plus  tard,  partie  du  ministère  formé  lors- 
que ce  prince  fut  déclaré  majeur.  Partisan 
des  idées  libérales,  il  se  vit,  peu  après  sa  sor- 
tie du  pouvoir,  gravement  compromis  comme 
ayant  pactisé  avec  l'insurrection  démocrati- 
que de  Minas  et  de  San-Paolo,  se  réfugia  en 
Portugal,  et  put  revenir  en  1843  au  Brésil,  où 
les  libéraux  avaient  repris  le  pouvoir.  Liinpo 
continua  à  siéger  au  sénat,  où  il  se  mêla  ac- 
tivement et  brillamment  aux  discussions,  et 
continua  à  y  défendre  les  idées  de  liberté.  En 
•1853,  il  accepta  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  dans  le  cabinet  présidé  par  le  mar- 
quis de  Paraua,  intervint  peu  après  dans  les 
affaires  de  l'Uruguay,  lit  occuper  Montevideo 
par  lés  troupes  brésiliennes,  et  envoya  dans 
le  Paraguay  l'amiral  Ferreira  pour  y  régler 
des  difficultés  relatives  à  une  question  do 
territoire;  mais  ce  marin  ayant  conclu  un 
traité  désavantageux,  Limpo  d'Abreu,  à  qui 
en  incombait  la  responsabilité,  donna  sa  dé- 
mission de  ministre  et  reprit,  son  siège  au 
sénat  (1855). 

LIMULE  s.  m.  (li-mu-le),  Crust.  Genre  de 
crustacés  xyphosures,  comprenant  cinq  ou 
six  espèces  qui  habitent  les  mers  chaudes  et 
tempérées  de  l'hémisphère  nord. 

—  Encycl.  Les  limules  présentent,  tant 
dans  l'organisation  que  dans  les  mœurs,  les 
particularités  les  plus  curieuses.  Leur  test  se 
compose  de  deux' parties  :  la  première,  sous 
laquelle  se  trouve  le  corps,  est  une  pièce 
çrustaoée,  légèrement  bombée  en  dessus, 
très-excavée  en  dessous,  peu  épaisse  en  son 
milieu,  mais  renforcée  sur  ses  bords,  arron- 
die en  avant  et  sur  les  côtés,  et  découpée  en 
arrière;  son  bord  antérieur  se  replie  en  des- 
sous, et  forme  une  sorte  de  chaperon.  Les 
yeux,  ovoïdes  et  peu  saillants,  sont  placés 
sur  les  côtés  de  cette  pièce,  dans  une  rainure 
parallèle.  La  seconde  partie,  sous  laquelle  se 
trouvent  les  branchies,  est  presque  aussi  lon- 
gue,que  la  première,  également  bombée  et 
écfaancrée  eu  arriéra,  ou  elle  est  inunie  de 
deux  pointes;  mais  elle  est  beaucoup  moins 
large,  et  ses  bords  présentent  de  chaque  côté 
six  épines  courbes  et  assez  longues;  la  partie 
médiane  dé  la  face  supérieure  porte  une  ca- 
rène, accompagnée  d'une  rangée  de  courtes 
épines  de  chaque  côté.  La  queue,  plus  longue 
que  le  corps,  est  triangulaire,  pointue  à  l'ex- 
trémité, articulée  à  la  base,  qui  est  implantée 
dans  l'échancrure  de  la  seconde  pièce  ;  la  ca- 
rène de  cette  queue  porte  aussi  une  rangée 
d'épines  courtes. 

En  dessous,  on  voit  d'abord  la  bouche,  ac- 
compagnée de  deux  petites  serres  courtes,  à 
deux  articles,  dont  le  dernier  est  en  forme  de 
pince.  U  n'y  a  point  d'antennes.  Plus  bas, 
sont  cinq  paires  de  pattes,  à  peine  aussi  lon- 
gues que  la  largeur  du  test;  celles  de  la  der- 
nière paire  sont  terminées  par  un  faisceau  de 
quatre  petites  lames  allongées,  pointues,  et 
par  un  article  représentant  le  tarse,  au  bout 
duquel  sont  deux  petits  doigts  mobiles  en 
demi-cônes  allongés.  Les  pattes  des  quatre 
premières  paires  sont  munies  de  pinces  très- 
courtes,  à  doigts  égaux.  Les  mâles  se  distin- 
guent des  femelles  par  la  forme  des  pinces 
qui  terminent  les  deux  ou  quatre  pattes  anté- 
rieures :  elles  sont  renflées  et  dépourvues 
de  doigts  mobiles.  Le  pharynx  occupe  l'inter- 
valle compris  entre  toutes  ces  pattes.  On  voit 
ensuite,  sous  la  seconde  pièce,  une  suite  de 
branchies  placées  sur  deux  rangs,  formées 
par  des  lames  doubles  et  d'épaisseurs  inéga- 
les, qui,  chez  les  femelles,  portent  les  ceufs 
dans  le  temps  du  frai.  Du  reste,  la  plus 
grande  partie  du  test  est  remplie  par  les  tes- 
ticules dans  le  mâle,  par  l'ovaire  dans  la 
femelle. 

Les  iimules  atteignent  jusqu'à  0™,70  de 
longueur  sur  0>°,50  de  diamètre.  Leur  test  est 
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d'un  brun  verdâlre,  beaucoup  moins  incrusté 
de  matière  calcaire  que  celui  des  écrevisses, 
puisqu'il  fléchit  sous  la  pression  du  doigt  pen- 
dant la  vie  de  l'animal,  et  se  casse  difficile- 
ment après  sa  mort.  Ces  crustacés  se  trou- 
vent dans  les  mers  des  pays  chauds,  du  Ja- 
on,  de  la  Chine,  des  Moluques,  ainsi  que 
ans  le  golfe  du  Mexique  et  sur  les  côtes  de 
la  Caroline.  Les  Américains  leur  donnent  le 
qom  de  king-krab  (roi  des  crabes). 

Les  mouvements  des  timules  sont  très-lents 
et  très-bornés;  quand  ces  animaux  nagent, 
on  ne  voit  aucune  de  leurs  pattes;  dès  qu'on 
3es  touche,  ils  retirent  ces  organes  contre 
l'abdomen,  s'arrêtent,  appuient  les  bords  de 
leur  test  contre  le  sol,  et  relèvent  la  queue 
■comme  pour  se  défendre.  Cette  queue  est 
>très-redoutée  en  Caroline,  comme  dans  l'Inde  j 
on  croit  que  sa  piqûre  est  venimeuse  ;  aussi 
'les  sauvages  l'emploient-ils  en  guise  de  pointe 
•de  flèche.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c'est  un  préjqgé  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  fa- 
cile à  l'homme  de  1  éviter,  a  cause  de  la  len- 
teur des  mouvements  de  l'animal.  Boscapris 
par  cette  partie  presque  tous  les  timules  qu'il 
a  vus,  sans  penser  avoir  quelque  chose  à 
craindre  :  c'est  plus  tard  seulement  qu'il  a  été 
instruit  des  prétendus  dangers  qu  il  aurait 
courus.  Les  limules  restent  Ta  nuit  entière  à 
moitié  hors  de  l'eau,  s'inquictant  peu  de  ce 
qui  se  passe  autour  d'eux,  et  ne  cherchant  à 
se  sauver  que  lorsqu'ils  se  voient  dans  un  pé- 
ril déjà  imminent.  Pendant  les  jours  les  plus 
chauds  de  l'été,  ils  viennent  le  soir,  presque 
toujours  par  couples,  sur  les  plages  sablon- 
neuses et  marécageuses;  la  femelle,  qui  est 
plus  grande,  porte  sur  son  dos  le  mâle,  sans 

?ue  celui-ci  soit  en  état  d'accouplement,  ni' 
ortement  attaché.  Lorsqu'ils  sont  à  terre,  ils 
s'enfoncent  souvent  dans  le  sable  pour  se 
soustraire  à  la  chaleur  du  soleil,  qui  les  fe- 
rait périr  promptement.  Les  timules  se  nour- 
rissent de  substances  animales.  Leur  chair 
est  bonne  à  manger,  mais  peu  ubondante;  on 
la  sert  sur  les  tables,  notamment  eu  Chine  et 
au  Japon  ;  on  la  donne  aussi  à  manger  aux 
porcs.  Les  œufs ,  qui ,  sont  fort  nombreux, 
passent  pour  un  mets  très-délicat.  Comme  le 
lest,  débarrassé  des  parties  internes,  ligure 
une  casserole  pourvue  de  son  manche,  les 
nègres  des  bords  de  la  mer  s'en  servent  pour 
puiser  de  l'eau. 

LIMURE  s.  f.  (li-mu-re  —  rad.  lime).  Ac- 
tion de  limer  :  La  limurk  de  celte  grille  sera 
longue.  (Acad.)  H  Etat  d'une  chose  limée  : 
Cette  tabatière  est  d'une  limure  parfaite. 
(Acad.)  La  limure  de  ces  pistolet*  est  très- 
fine.  (Acad.) 

—  Limaille  :  De  la  limure  fine. 

LIMUS  s.  m.  (li-muss).  Antlq.  rom.  Espèce 
de  jupe  bordée  de  pourpre,  à  l'usage  des  vic- 
timaires. 

L1MVRA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Lycie.  On  y  voit  de  belles  ruines  de 
tombeaux  et  de  monuments  antiques. 

LIMYR1QUE,  contrée  de  l'Inde  ancienne, 
en  deçà  du  Gange,  sur  la  côte  occidentale, 
occupant  l'emplacement  du  Goudjerate  et  du 
Malauar  actuels. 

LIN  s.  m.  (lain  —  lat.  linum,  gr.  linon, 
même  sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de 
la  famille  des  linacées  ou  linées,  comprenant 
une  centaine  d'espèces  qui  habitent  surtout 
les  régions  tempérées  du  globe,  et  dont  une 
espèce  est  cultivée  comme  plante  textile  : 
La  filasse  du  lin  est  fournie  par  les  fibres  de 
son  écorce.  (P.  Duchartre.)  Il  Se  dit  particu- 
lièrement du  lin  commun  :  Le  un  a  une  tige 
haute  d'un  pied,  grêle  et  d'une  couleur  glau- 
que. (A.  Karr.)  Il  Fibres  textiles  de  la  même 
plante  : 

Le  (in  sur  les  fuseaux  arrondi  tous  les  doigts, 
La  toile  qu'Arachnô  suBpend  sous  les  vieux  toits, 
M'ont  point  le  lin  tissu  que  sa  main  ouvrière 
Donne  à  l'airain  ductile,  ourdi  par  la  filière. 

De  Saintanoe. 

Il  Lin  d'Amérique,  Nom  vulgaire  de  l'agave 
d'Amérique.  Il  Lin  aquatique  ou  lin  de  mer, 
Noms  vulgaires  de  diverses  espèces  de  fucus. 

Il  Lin  étoile,  Nom  vulgaire  de  la  lysimaque 
éloilée.  il  Lin  de  lierre,  Nom  vulgaire  de  la 
cuscute,  d'après  certains  auteurs.  D'autres 
disent  lin  de  lièvre.  Il  Lin  de  marais  ou  des 
prés,  Nom  vulgaire  des  ériophores  ou  linai- 
çrettes.  il  Lia  maritime,  Nom  vulgaire  des 
fucus  ou  varechs.  Il  Lin  maudit,  Nom  vulgaire 
des  cuscutes.  Il  Lin  sauvage,  Nom  vulgaire  de 
la  linaire  de  Pélissier. 

—  Toile  ou  vêtement  de  lin  :  Habits  de  lin. 
Etre  vêtu  de  lin. 

A  chaque  dame  une  amoureuse  main 
Présente  alors  l'aiguière,  le  bassin. 
L'eau  parfumée  et  le  Un  qui  l'essuie. 

Parut. 

—  Gris  de  lin,  Couleur  grise,  analogue  à 
celle  de  la  niasse  de  lin.  il  Adjeetiv.  :  Couleur 
gris  DE  lin.  Ruban  gris  db  lin. 

—  Miner.  Lin  vif,  Un  minéral,  lin  incom- 
bustible, lin  fossile,  Anciens  noms  de  l'a- 
miante. 

—  Encycl.  Bot.  et  Agric.  Le  genre  lin,  type) 
de  la  famille  des  linées,  comprend  près  de 
cent  espèces  de  plantes  herbacées  ou  de  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  entières,  op- 
posées ou  verticillées  ;  à  fleurs  assez  grandes, 
bleues,  jaunes,  blanches  où  couleur  de  chair, 
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ayant  un  calice  à  cinq  sépales,  une  corolle  à 
cinq  pétales  unguiculés,  à  étaminus  hypo- 
gines,  à  ovaire  a  cinq  loges  contenant  cha- 
cune deux  ovules,  et  surmonté  de  cinq  styles, 
quelquefois  de  trois;  un  fruit  capsulaire  glo- 
buleux. 

L'espèce  de  ce  genre  la  plus  intéressante 
est  le  lin  commun ,  originaire  de  l'Europe 
centrale,  et  qui  donne  lieu  à  des  cultures  ex- 
trêmement importantes.  Il  a  une  tige  droite, 
cylindrique,  rameuse  vers  le  sommet,  haute 
de  om,50  ou  0m,60.  Ses  fleurs  sont  bleu  clair 
un  peu  grisâtre,  de  la  nuance  dite  gris  de  lin. 

Les  filaments  textiles  du  lin  sont  des  tubes 
creux,  cylindriques,  rigides,  ouverts  par  les 

deux  bouts,  ayant  de  —  à  —  de  millimètre. 
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Leur  surface  est  lisse  et  offre  des  nœuds  pla- 
cés irrégulièrement,  mais  dépourvus  des  pe- 
tits appendices  filamenteux  que  l'on  observe 
sur  le  chanvre. 

On  doit  considérer  le  (in  comme  supérieur 
au  chanvre,  parce  qu'il  produit  de  la  filasse 
plus  fine,  plus  soyeuse,  plus  douce;  si  cette 
filasse  ne  sert  pas  à  fabriquer  des  cordes 
aussi  solides  que  celles  du  chanvre,  les  toiles 
que  l'on  en  obtient  jouissent  d'une  renommée 
aussi  étendue  que  méritée.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  les  toiles  de  Hollande,  de  Cour- 
trai,  de  Bruges,' de  Gand,  d'Oudenarde,  les 
batistes  et  les  dentelles  de  Valenciennes  et 
de  Malines  sont  produites  exclusivement  par 
le  lin.  Le  chanvre  est  plus  fort,  mais  aussi 
plus  grossier.  • 

L'avantage  du  lin  sur  le  coton,  c'est  d'a- 
bord de  produire  des  fils  plus  solides,' ensuite 
de  pouvoir  être  cultivé  dans  tous  les  pays, 
aussi  bien  en  Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique. 
C'est  le  lin  commun  qui  parait  avoir  fourni 
les  premiers  vêtements  de  l'homme.  Les  écri- 
vains ont  engagé  une  vive  polémique  sur  ta 
question  de  savoir  si  cette  plante  textile  est 
d'origine  orientale ,  ou  si  elle  a  été  cul- 
tivée de  tout  temps  dans  nos  climats. 

■  Cette  plante,  dit  Thiébaut  de  Berneaud, 
croit  naturellement  dans  les  champs  :  de  temps 
immémorial  on  la  cultive  en  grand  dans  plu- 
sieurs le  nos  départements  et  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe.  Elle  était  très-répandue 
chez  les  peuples  celtes,  et  surtout  chez  les 
Scandinaves,  et  même  chez  les  Germains.  Sa 
culture  était  du  domaine  des  femmes,  ainsi 
que  sa  préparation  en  fil  et  en  toile.  Ce  sont 
les  Gaulois,  au  rapport  de  Virgile,  qui  l'ont 
fait  connaître  aux  Romains.  Le  (in  n'est  donc 
point  venu  de  l'Orient  au  nord  de  l'Eu- 
rope, comme  on  le  répète  chaque  jour.  • 

Il  est  certain,  en  effet,  que  dans  les  Gaules 
et  ians  la  Germanie  la  culture  du  lin  est  im- 
mémoriale. Du  temps  de  Pline,  on  fabriquait, 
dans  les  pays  des  environs  du  Pô,  des  étoffes 
de  lin  d'une  grande  finesse;  t  le  fil,  dit-il,  en 
est  aussi  fin  que  celui  d  une  araignée.  « 
D'autre  part,  l'ancienneté  de  la  culture  du 
lin  dans  l'Inde  ne  saurait  être  révoquée  en 
doute.  On  a  dit,  mais  sans  preuve,  bien  en- 
tendu, que  les  Egyptiens  ont  été  les  pre- 
miers à  semer  le  tin,  et  qu'Isis  leur  en  fit 
connaître  l'usage;  ce  qui  indique  que  la  cul- 
ture de  cette  plante  remontait  chez  eux  à 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Du  temps  de  Moïse, 
le  lin  était  cultivé  en  grand  en  Egypte.  D'a- 
près Gibbon,  les  Egyptiens  étaient  renommés 
pour  leurs  manufactures  de  toiles  et  leur  com- 
merce d'exportation  du  lin,  au  temps  des  em- 
Eereurs  romains.  Ce  qui  prouve  ineontesta- 
lement  que  le  lin  était  commun  en  Egypte, 
c'est  la  prodigalité  avec  laquelle  on  en  a 
enveloppé  les  momies,  même  des  derniers 
rangs  du  peuple  ;  car  il  est  bien  reconnu  au- 
jourd'hui que  les  bandelettes  des  momies  sont 
formées,  dans  leur  chaîne  et  dans-leur  trame, 
de  lin,  et  non  pas  de  coton,  comme  on  l'a- 
vait admis  sur  l'autorité  de  Rouelle,  de  Lar- . 
cher  et  de  Fomer. 

En  France,  la  culture  du  lin  mit  longtemps 
à  se  vulgariser.  «  Vers  le  milieu  du  moyen 
âge,  dit  A.  Isabeau,  un  duc  de  Bretagne 
épousa  uno  comtesse  de  Flandre;  la  bonne 
dame,  en  arrivant  en  Bretagne,  fut  frappée 
de  la  malpropreté  de  ses  nouveaux  sujets, 
qui  ne  portaient  alors  <]ue  des  vêtements  du 
laine  sur  la  peau.  Elle  fit  venir  de  son  comté 
de  Flandre  des  cultivateurs  et  des  tisserands 
qui  apprirent  aux  Bretons  à  cultiver  le  lin  et 
à  en  faire  de  la  toile.  Depuis  ce  temps,  la 
Bretagne  est  restée  le  pays  de  France  où 
l'on  fabrique  les  meilleures  toiles  de  lin.  » 

La  culture  du  lin  était,  au  xviio  siècle,  bien 
plus  florissante  qu'elle  ne  l'est'  aujourd'hui. 
Nous  fournissions  alors  des  toiles  à  l'Espa- 
gne, à  l'Angleterre,  à  la  Hollande  et  à  leurs 
colonies.  Depuis  cette  époque,  la  culture  du 
Un  s'est  développée  chez  nos  voisins  des 
bords  du  Rhin,  qui  ont  fait  de  grands  pro- 
grès en  agriculture,  et  nos  industriels  sont 
devenus  leurs  tributaires. 

De  même  que  toutes  les  autres  plantes  dont 
l'homme  s'est  emparé,  le  lin  commun  a  pris, 
par  les  circonstances  de  la  culture,  des  qua- 
lités particulières,  diversement  appréciées 
dans  le  commerce.  On  distingue  le  Un  de 
Riga,  celui  de  Zélande,  celui  de  Flandre,  etc. 
Le  premier  se  distingue  par  la  qualité  su- 
périeure de  sa  semence  ;  le  second  par  la 
finesse  et  la  douceur  de  sa  filasse.  Ces  diffé- 
rences ue  sont  dues  qu'aux  climats,  aux  ter- 
rains et  surtout  aux  différents  modes  de  cul- 
ture, qui  sont  plus  ou  moins  appropriés  à  la 
perfection,  soit  de  la  graine,  soit  de  la  ma- 
tière filamenteuse  ;  mais  le  grand  nombre  des 
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variétés  du  lin  cultivé  a  donné  lieu  à  une 
véritable  confusion.  Bosc  distingue  trois  va- 
riétés :  le  lin  froid  ou  grand  tin,  le  plus  fin 
et  le  plus  tardif;  le  lin  chaud  ou  têtard,  à 
filasse  courte;  le  lin  moyen,  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  les  deux  précédentes  variétés. 
Thiébaut  de  Berneaud  ne  reconnaît  que  deux 
variétés  :  le  lin  d'été  ou  petit  lin,  qui  fournit 
les  fils  les  plus  fins,  les  plus  soyeux  ;  le  lin 
d'hiver  ou  gros  lin,  plus  long,  plus  gros,  plus 
abondant,  mais  moins  fort  et  de  qualité  in- 
férieure. Les  paysans  français  distinguent 
généralement  leur  lin  en  lin  de  chaud  et  lin 
de  froid.  Le  premier  est  le  (in  de  printemps  ; 
le  second  est  celui  qu'on  peut  semer  avant 
l'hiver.  On  dit  aussi  quelquefois  (in  de  gros 
et  lin  de  fin,  pour  distinguer  le  lin  que  l'on 
sème  clair,  avec  des  graines  du  pays,  de  ce- 
lui que  l'on  sème  dru,  avec  de  la  graine  de 
Riga,  afin  d'obtenir  de  meilleure  filasse.  . 

Le  lin  redoute  les  climats  trop  humides  et 
les  climats  trop  secs,  ainsi  que  les  contrées 
battues  par  des  vents  continuels.  Il  lui  faut 
un  pays  tempéré  et  des  situations  abritées. 
C'est  pourquoi  la  grande  culture  du  lin  ap- 
partient à  l'Anjou,  aux  Flandres,  au  Hainaut 
et  a  certaines  parties  de  l'Allemagne  et  de  la 
Russie. 

Le  lin  est  cultivé  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  la  France.  Dans  les  pays  méri- 
dionaux, on  choisit  pour  cette  culture  les 
pentes  exposées  au  nord  et  au  nord-est, 
parce  que  les  expositions  du  sud  sont  sujettes 
à  la  sécheresse,  et  l'on  a  remarqué  que  l'ex- 
position de  l'ouest  donne  des  filasses  moins 
fines  et  moins  blanches. 

On  doit  choisir  de  préférence  des  terres 
sablo- argileuses,  riches  en  engrais. 

Le  choix  du  terrain  est  essentiel;  il  doit 
être  propre,  débarrassé  des  mauvaises  her- 
bes, et  avoir  déjà  porté  une  vieille  prairie 
'rompue,  ou  bien  un  trèfle,  un  chanvre,  une 
avoine,  des  carottes  fourragères,  des  pommes 
de  terre,  des  betteraves,  des  féveroles  ou  du 
colza.  A  moins  d'avoir  affaire  h  un  terrain 
exceptionnel,  un  cultivateur  ne  doit  pas  se- 
mer plus  de  deux  fois  en  sa  vie  le  lin  à  la 
même  place  ;  on  a  réduit  cette  rotation  de- 
puis un  demi-siècle,  et  la  qualité  du  tin  s'en 
est  ressentie.  Les  environs  de  Fleurus,  après 
avoir  porté  du  lin  tous  les  cinq  ans,  refusent 
aujourd'hui  le  service.  On  doit  proscrire  les 
fumiers  longs,  notamment  celui  du  cheval, 
ainsi  que  le  guano,  qui  passe  pour  altérer  la 
filasse.  On  engraisse  bien  mieux  en  faisant 
parquer  des  moutons,  ou  employant  du  fu- 
mier de  vache  très-pourri,  de  la  matière  fé- 
cale étendue  d'eau,  du  purin  dans  lequel  on 
a  délayé  des  tourteaux  de  lin,  de  pavot,  de 
colza  et  de  ehèiievis.  Le  lin  est  d'ailleurs 
très-avide  d'engrais. 

Les  opérations  qui  ont  pour  but  de  pré- 
parer le  sol  à  recevoir  la  semence  du  (in 
sont  fort  importantes;  elles  varient  selon  la 
nature  du  terrain,  l'état  dans  lequel  il  .se 
trouve  par  suite  des  cultures  précédentes,  et 
suivant  les  climats.  En  Flandre,  dans  les 
terres  fortes,  on  donne  généralement  trois 
labours,  dont  le  dernier  est  suivi  de  hersage 
et-de  roulage.  En  Hollande,  dans  les  terres 
grasses  et  un  peu  humides,  on  donne  aussi  trois 
ou  quatre  labours,  et  même  davantage.  Dans 
le  Maine-et-Loire,  pour  les  Uns  d'hiver,  on 
laboure  vers  Je  commencement  de  l'automne, 
on  herse  avant  de  semer,  et  on  se  contente 
de  briser  les  mottes  à  l'aide  du  boyau  ;  mais, 
pour  les  lins  d'été ,  on  déchaume  ù  l'aide 
d'une  houe. 

Le  lin  dégénérant  au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre générations  dans  nos  contrées,  nous  som- 
mes forcés  de  tirer  nos  graines  de  l'étranger. 
Les  graines  de  lin  du  commerce  se  distin- 
guent en  lin  tonnelé,  qui  nous  arrive  de 
Livonie  et  de  Lithuanie  par  Riga,  et  lin  en- 
saché, que  l'on  tire  de  la  Zélande,  province 
des  Pays-Bas.  L'Amérique  nous  expédie  aussi 
de  la  graine  de  lin  à  fleurs  blanches. 

Depuis  longtemps  les  cultivateurs  français 
et  allemands  ont  recherché  comment  ils  pour- 
raient se  décharger  du  lourd  tribut  qu'ils 
payent  à  l'étranger  et  principalement  à  la 
Russie:  leurs  essais  n'ont  pas  abouti  jus- 
qu'ici. La  graine  de  lin,  pour  être  bonne, doit 
être  courte,  grosse,  épaisse,  rondelette,  ferme, 
pesante,  d'un  brun  clair  et  huileuse.  On  re- 
jette les  semences  vertes.  Si  la  graine  ne 
tombe  pas  au  fond  d'un  verre  plein  d'eau, 
elle  n'est  pas  assez  pesante  et  on  la  rejette 
encore  ;  si  elle  ne  pétille  pas  et  ne  s'enflamme 
pas  aussitôt  qu'on  la  jette  sur  un  fer  rouge, 
c'est  qu'elle  n'est  pas  assez  huileuse.  Enfin 
si,  éprouvée  sur  couche,  elle  ne  germe  pas 
en  quatre  ou  cinq  jours,  elle  est  vieille,  et  il 
ne  faut  pas  s'en  servir.  On  sème  le  (in  à  dif- 
férentes époques  et  de  différentes  manières. 
La  méthode  la  plus  ordinaire  consiste  à  se- 
mer à  la  volée  sur  un  dernier  hersage,  et  à 
enterrer  le  grain  à  la  herse  ou  au  râteau.  Les 
semis  du  printemps  sont  préférables.  On  les 
commence  eu  mars,  dans  les  terres  légères, 
et  on  les  finit  dans  les  premiers  jours  de  mai. 
Pour  les  terres  fortes,  on  opère  un  peu  plus 
tôt.  Si  l'on  a  en  vue  de  récoller  de  la  filasse, 
et  non  de  la  graine ,  on  doit  semer  dru, 
épais. 

On  choisit  de  préférence  un  temps  modé- 
rément humide.  170  kilogrammes  de  graine 
suffisent  pour  ensemencer  1  hectare  de  ter- 
rain, si  l'on  a  en  vue  d'obtenir  du  lin  de  gros, 
qui  produira  de  la  filasse  inférieure,  mais  qui 
abondera  en  graines.  Si  Ton  veut, du  lin  de 
fin,  ne  produisant  que  de  la  filasse,  il  faut 
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employer   £30    kilogrammes  do  graine  par 
hectare. 

La  culture  qui  suit  le  semis  et  précède  la 
récolte  se  borne  à  des  sarclages  que  l'on  ré- 
pète plusieurs  fois.  Dans  ies  pays  où  le  Un 
s'élève  à  une  grande  hauteur,  on  est  obligé 
do  le  ramer,  opération  qui  consiste  d'abord  à 
répandre  sur  la  surface  du  terrain  des  ra-_ 
ineaux  de  bruyère,  qui  offrent  le  double  avan- 
tage d'empêcher  le  terrain  d'être  battu  par 
les  pluies  et  d'offrir  contre  le  vent  un  appui 
aux  jeunes  plantes.  Plus  tard,  on  plante  au 
bord  des  planches,  à  1  mètre  de  distance,  da 
petites  fourches  de  0^,20  h  0™,25  de  hau- 
teur, et  l'on  étend  sur  ces  fourches  des  pér- 
chettes  que  l'on  y  fixe  avec  des  liens.  De'dis- 
tanee  en  distance,  on  place  en  travers  d'au- 
tres perchettes,  et  l'on  forme  uinsi  une  sorte 
de  réseau  qui  soutient  les  faibles  tiges  contre 
les  coups  de  vent.  Le  ramage  parait  inutile 
pour  les  lins  de  gros. 

Parmi  les  diverses  maladies  qui  attaquent 
le  lin,  nous  devons  signaler  en  premier  lieu 
le  feu  ou  charbon  ,  qui  le  fait  noircir  dans 
sa  partie  supérieure  et  jaunir  a  la  partie  in- 
férieure. On  attribue  cette  affection  au  retour 
trop  précipité  de  la  culture  de  cette  plante 
dans  le  même  terrain,  ou  aux  engrais  pail- 
leux  et  longs, ainsi  qu'aux  tourteaux  de  colza. 
L'étêtement,  autre  maladie,  fait  incliner, 
puis  tomber  la  sommité  des  tiges,  et  provo- 
que, vers  le. milieu  de  ces  tiges,  l'émission 
d'un  nouveau  bourgeon.  Les  pieds  de  lin  at- 
teints de  cette  affection  sont  sujets  à  pro- 
duire de  mauvaise  filasse. 

Le  miellat,  maladie  très-rare,  se  reconnaît 
aux  feuilles  qui  se  couvrent  çà  et  là  d'une 
matière  visqueuse  et  sucrée,  dont  les  puce- 
rons sont  la  cause..  Le  rouge,  causé  par  la 
sécheresse  prolongée,  est  annoncé  par  la 
teinte  rougeatre  de  l'extrémité  des  tiges.  La 
partie  atteinte  du  rouge  résiste  au  rouissage. 
Deux  plantes  parasites  nuisent  aussi  au  (in 
pendant  sa  croissance  :  l'&robanche  rameuse  . 
et  la  cuscute.  11  faut  les  arracher  avec  soin, 
ce  qui  est  loin  d'être  facile. 

Il  paraîtrait,  d'après  une  découverte  ré- 
cente, que  les  moutons  ne.se  nourrissent  pas 
des  feuilles  de  lin,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir 
que  profit  à  introduire  les  troupeaux  dans 
les  cultures,  pour  ies  débarrasser  des  mau- 
vaises herbes;  ce  fait  mérite  confirmation. 

On  récolte  le  lin  à  des  époques  variables, 
suivant  que  l'on  veut  utiliser  la  graine  ou  la 
filasse.  Le  lin  dont  la  graine  est  mûre  ne  pro- 
duit que  de  la  filasse  inférieure;  alors  on  ne 
l'arrache  que  lorsqu'il  est  bien  dépouillé  de 
ses  feuilles  et  que  ses  capsules  brnnissent. 
Si  l'on  veut  obtenir  à  la  fois  de  la  filasse  et 
de  la  graine,  on  arrachera  dès  que  le  tiers 
inférieur  des  tiges  sera  jaune;  mais  si  l'on 
veut  avoir  de  la  filasse  fine,  il  faut  sacrifier 
la  graine  et  arracher  le  (in  au  moment  où  lu 
fleur  s'ouvre;  en  Silésie  même,  on  l'arrache 
plus  tôt. 

Le  (in  s'arrache  à  la  main.  Avec  les  tiges 
de  même  hauteur,  on  forme  de  petites  bottes, 
et  ces  bottes  forment  ensuite  des  faisceaux, 
trois  par  troiSj  ou  bien  sont  disposées  en  pente, 
de  chaque  coté  d'une  ligne  de  petites  per- 
ches posées  sur  des  fourches  basses.  Lorsque 
les  petits  paquets  ont  séché  à  l'air  libre,  on 
les  bat  ou  on  les  peigne,  pour  les  débarras- 
ser des  graines.  Le  battage  est  préférablo  ;  il 
s'opère  à  l'aide  d'une  batte  de  laveuse.  Les 
paquets  de  tiges,  en  attendant  le  rouissage, 
sont  conservés  en  lieu  sec,  couvert  et  aéré. 
Les  graines,  encore  à  demi  enveloppées  de 
leurs  capsules  et  attachées  à  leurs  pédoncu- 
les, sont  aussi  conservées  en  lieu  sec  et  aéré, 
quelquefois  dans  des  sacs  ouverts,  où  on  ne 
les  tasse  point. 

Up  hectare  de  lin  varie  énormément  dans 
ses  produits.  Il  ne  donne  pas  moins  de 
3,000  kilogrammes  de  tiges  brutes,  ni  plus  de 
0,000,  dont  on  retire  de  350  à  800  kilogram- 
mes de  filasse, 

En  France,  le  produit  moyen  de  la  filasse 
est  de  375  kilogrammes  pour  7  hectolitres 
et  demi  de  graine  par  hectare.  Le  total  de 
la  production  française  peut  être  évalué  à 
37,000,000  de  kilogrammes. 

Nous  avons  vu  que  l'on  cultive  le  lin,  non- 
seulement  pour  sa  filasse,  mais  encore  pour 
sa  graine.  La  graine  de  lin  rend  environ 
25  pour  100  d'huile  siccative ,  qui  remplit  un 
rôle  important  dans  les  arts.  Elle  sert  à  pré- 
parer l'encre  des  imprimeurs  et  des  lithogra- 
phes, les  vernis  gras,  les  taffetas  gommés, 
les  toiles  cirées,  les  cuirs  vernis.  L  huile  de 
lin,  réduite  sur  le  feu,  donne  une  sorte  de 
glu  très-connue  des  chasseurs  à  la  pipée.  De 
toutes  les  huiles,  celle  de  (in  se  solidifie  le 
moins  aisément  au  froid  ;  elle  reste  liquide 
jusqu'à  27»  au-dessous  de  zéro.  Elle  est  sur- 
tout employée  par  les  peintres,  qui,  après 
l'avoir  tait  bouillir  avec  de  la  litharge,.la 
mélangent  avec  les  couleurs.  Dans  son  état 
naturel,  elle  est  jaunâtre;  mais  la  litharge 
lui  communique  une  teinte  rouge  très-pro- 
noncée. 

La  médecine  tire  un  très-grand  parti  de  la 
graine  de  (in.  Cette  graine  contient  :  un  mu- 
cus renfermant  de  l'acide  acétique  et  des 
sels,  de  l'extractif,  de  l'amidon,  de  la  cire 
résine,  une  matière  colorante,  de  la  gomme, 
de  l'albumine  et  .principalement  une  huile 
fine.  Le  mucilage  de  graines  de  lin  est  très- 
visqueux;  il  possède  des  propriétés  éniollien- 
tes.  Sous  forme  de  pouîire  ou  de.  farine,  la 
graine  de  lin  est  d'un  usage  journalier.  Elle 
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est  la  base  de  la  plupart-  des  cataplasmes.  Eii 
France,  on  se  sert  de  la  farine  non  exprimée, 
c'est-à-dire  non  privée,  de  son  huile.  Quel- 
ques pharmacologues,  en  raison  de  la  facilité 
avec  laquelle  cette  farine  non  exprimêè.rah- 
cit,  ont  cherché  à  faire  adopter  l'usage  de 
la  farine  de  tourteau  de  graines  de  lin;  mais, 
à  tort  ou  à  raison,  leur  conseil  n'a  pas  été 
suivi.  ■  ■  !• .  '  ■  '  .'  .  t  ■,  .  ■ 
1  Pour  préparer  cette'  farine  ,  on' pile' la 
,  graine  dans  un  mortier  ou  on  la  broie  dans 
nn  moulin  spécial.  Macérée  à  froid,  à  la  dose 
de  10  à  20  grammes  dans  1  litre- d'eau,  la 
graine  de'liir  est'  très-employée' en  boisson 
tempérante.  Elle  '  est  surtout  utile  /dans  les 
maladies  des  organes  génito-ùrinaires.  Le 
décocté  est  employé  en  lavements,'  lotions, 
fomentations,  etc.  J  ' !|    ' 

Les  autres  espèces  du  genre  'fin  sont  loin 
d'avoir  la  même  importance  économique  que 
le  tin  commun  ;  nous'  nous  contenterons  de 
citer  :  le  lin  cathartique,  .qui  a  été  employé 
autrefois  comme  purgatif;  lé  lih  campanule, 
et  le  lin  sous-frutescent,  que  l'on  cultive 
comme  plantes  d'ornement.    •    "  ■■ 

—  Techn.  Dès  que  la  récolte  du  lin  est  ter- 
minée, on  procède  au  rouissage;  qui  a  pour 
but  de  dissoudre  et  d'enlever  le  reste  de  la 
sève  contenue  dans  la  plante,  ainsi  que  la 
partie  goiumeusa  qui.  retient  les  filaments 
adhérents  entre  eux  et  &  la  paille,  et  d'alté- 
rer la  paille  de  manière  à  la  rendre  cassante 
et  facile  à  séparer'de  la  illasse  par  le  teillage. 
Tantôt  on  immerge  le  tin  dans  l'eau  sta- 
gnante, tantôt  on  l'expose  sur  le  pré  à  i'in- 
liuence  des  agents  atmosphériques  et  de  la 
lumière.  Le  rouissage  par  exposition  peut  se 
faire  en  automne  et  même  en  hiver;  on  re- 
tourne dé  temps  en  temps,  et  au  bout  d'un 
mois  le  lin  peut  être  relevé.  Le  rouissage  par 
immersion  s'exécute  mieux  au  mois  d  avril. 
L'eau  ne  doit  être  ni  calcaire  ni  séléniteuse. 
Au  bout  de  douze  à  quinze  jours,  on  retire  et 
on  étend  sur  le  pré  pendant  seize  jours.  Pen- 
dant l'immersion,  il  faut  éviter  la  fermenta- 
tion putride,  qui  altérerait  la  filasse.  Ce  pro- 
cédé de  rouissage  présente  sur  le  précédent 
un  avantage  de  6  à  s  pour  100  sur  le  poids  de 
la  tilusse,  qui  conserve  en  outre  une  bien  plus 
belle  couleur.  On  peut  aussi,  au  lieu  d'expo- 
ser sur  le  pré,  plonger  le  lin  dans  une  disso- 
lution de  sous-chlorate  de  magnésie.  M.  Scrive 
de  Lille  a  perfectionné  un  mode  de  rouis- 
sage pratiqué  en  Amérique  sous  le  nom  de 
procédé  deSchenk,et  qui  donne  d'excellents 
résultats.  Le  lin  est  placé  debout  dans  des 
cuves  munies  de  faux  fonds  percés  de  trous 
et  remplis  d'eau  maintenue  à  la  température 
de  30°.  Lorsque  la  fermentation  putride  com- 
mence à  devenir  sensible,  on  renouvelle  l'eau 
chaude  par  de  petits  filets  qui  s'introduisent 
sous  le  faux  fond,  au  milieu  de  la  cuve  et  à  la 
partie  supérieure.  Au  bout  de  72  à  96  heures, 
le  rouissage  est  complet;  le  lin  est  retiré;  ex- 
primé entre  des  cylindres  et  séché  à  l'étuve. 
Le  lin  roui  et  desséché  est  ensuite  torrélié 
dans  un  four,  ou  au-dessus  d'une  fosse  abri- 
tée, au  fond  de  laquelle  on  entregent  du  feu. 
Le  maillage  consiste  à  battre  les  liges  sur 
une  aire  à  l'aide  d'un  maillet  échancré.  Le 
teillage  ou  macquage  est  la  séparation  de  la 
filasse  et  du  buis  ou  cbècevotte,  opération 
qui  s'opère  presque  partout  en  France  k  la 
main,  à  l'aide  d'une  broyé,  instrument  com- 

Îiosé  d'un  châssis  et  d'une  mâchoire  mobile, 
e  tout  en  bois.  La  mâchoire,  façonnée  dans 
sa  partie  inférieure  en  forme  de  tranchant, 
se  meut  de  bas  en  haut  ;  en  descendant,  elle 
entre  dans  une  fente  qui  divise  le  châssis  par 
le  milieu,  et  elle  brise  la  chènevotte  qu'on  y 
a  placée  transversalement  et  dont  elle  dis- 
perse les  débris.  Les  broyés  les  plus  avanta- 
geuses sont  celles  qui  sont  pourvues  de  plu- 
sieurs rangs  de  ces  mâchoires.  Eu  Belgique, 
on  se  sert,  pour  le  broyage  du  lin,  d'une  sorte 
de  marteau  ou  battoir,  cannelé  en  dessous. 
En  Allemagne,  on  ratisse  la  peau  du  lin  à 
l'aide  d'un  couteau  d'une  forme  spéciale. 

Le  peignage  du  lin  est  rarement  exécuté 
par  le  cultivateur.  Le  lin  sort  des  mains  de 
celui-ci  encore  plus  ou  moins  embarrassé  de 
brins  de  bois;  les  fils  n'en  sont  pas  d'ailleurs 
parfaitement  détachés  les  uns  des  autres;  le 
peignage  a  pour  but  de  parer  à  ces  inconvé- 
nients. 11  se  fait  aujourd'hui  à  l'aide  de  ma- 
chines. 

Le  peignage  à  la  main  faisait  subir  une 
perte  très-considérable  au  lin.  Les  peigneu- 
ses  mécaniques  ont  pour  but  d'obvier  en  par- 
tie à  cet  inconvénient.  100  kilogrammes  de 
filasse  brute  donnent,  après  le  peignage  :  de 
60  à  65  pour  100  de  longs  brins;  de  30  a 
34  pour  100  d'étoupes;  de  10  à  l  pour  îoo  de 
déchet.  Les  étoupes  sont  portées  à  des  ma- 
chines à  carder,  peu  différentes  de  celles  que 
l'on  emploie  pour  la  laine.  Les  dents  en  sont 
seulement  un  peu  plus  grosses  et  plus  droites, 

En  Angleterre,  après  avoir  débarrassé  l'é- 
toupe grossière  des  trois  quarts  de  sa  paille, 
on  la  rouit  dans  une  solution  de  soude  caus- 
tique, soit  à  chaud  pendant  quatre  heures, 
soit,  pendant  vingt-quatre  heures,  à  froid. 
La  matière  lavée,  sèchèe,  broyée  et  peignée 
à  nouveau  produit  une  étoupe  supérieure,  et 
le  résidu  de  l'opération,  qui  était  perdu  par 
nos  anciens  procédés,  peut  encore  subir  des 
opérations  qui  le  rendent  propre  au  .filage  et 
au  tissage. 

Les  étoupes  de.  rebut,,  qui  se  perdent  chez 
nous,  sont,  chez  les  Anglais,  rouies  de  nou- 
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veau  et  lavées,  puis  placées  dans  une  cage 
en  bois,  que  l'on  plonge  successivement  dans 
des  cuves  contenant  :  la  première,  une  solu- 
tionne-carbonate  de. soude;  l'étoupe  y  sé- 
journe un  quart  d'heure  ;  la  deuxième,  5  pour 
100  d'acide  sulfurique;  immersion  de  l'étoupe 
jusqu'à-  parfaite  division  des  fibres;  la  troi- 
-sième,  une  solution  de  carbonate  de  soude  ; 
immersion  jusqu'à  neutralisation  de  l'acide 
sulfurique  dont  l'étoupe  est  imbibée;  la  qua- 
trième de  l'hyperchlorure  de  magnésie;  im- 
mersion de  quatre  heures:  blanchiment  par- 
fait. Après  un  léger  bain,  l'étoupe  est  séchée 
et  portée  à  une  machine  semblable  à  celle 
dont  on  se  sert  pour  hacher  de  la  paille,  et 
qui  coupe  les  fibres  à  la  longueur  convena- 
ble pour  le  filage  mécanique.  On  obtient  ainsi 
une  sorte  de  coton  de  lin,  dont  les  tissus  peu- 
vent être  teints,  imprimés  ou  blanchis  ab- 
solument comme  les  tissus  du  coton.  De  plus, 
avec  ces  fibres,  on  fabrique  des  feutres  avec 
ou  sans  mélange  de  laine,  et  si  l'on  ne  trouve 
pas  à  les  employer  autrement,  on  en  obtient 
des  papiers  de  premier  choix. 

La  filasse,  une  fois  peignée  et  cardée,  n'est 
pas  encore  propre  à  êjre  filée;  il  faut  qu'elle 
soit  étalée  en  rubans  uniformes.  Cet  étalage 
s'obtient  en  faisant  passer,' à. l'aide  de  .rou- 
leaux, les  poignées  de  filasse  entre  les  dents 
de  deux  peignes  placés  à  côté  l'un  de  l'autre. 
.Un  entonnoir  de  cuivre  poli  rapproche  les 
brins  étalés,  les  réunit  et  en  forme  un  ru- 
ban étiré,  qu'on  lamine  en  le  faisant  passer 
entre  deux  rouleaux.  La  machine  à  l'aide  de 
laquelle  on  obtient  ces  résultats  a  été  plu- 
sieurs fois  perfectionnée  dans  ces  derniers 
temps.  •  - 

Au  siècle  dernier,  le  lin  se  filait  exclusive- 
ment à  la  main;  aujourd'hui,  il  se  file  pres- 
que tout  à  la  mécanique,  grâce  à  l'invention 
de  Philippe  de  Girard.  Avant  lui,  on  em- 
ployait depuis  longtemps  des  machines  à  filer 
le  coton  ;  mais  ces  machines  étaient  recon- 
nues impropres  à  filer  le  lin.  L'invention  de 
Philippe  de  Girard  consiste  surtout  dans  l'ad- 
dition de  peignes  qui  continuent  l'étirage  et 
maintiennent  le  parallélisme  des  fibres  pen- 
dant l'opération. 

De  même  que  pour  les  autres  matières  tex- 
tiles que  l'on  veut  filer,  on  commence  par 
enrouler  uniformément  le  ruban  de  lût  sur 
une  bobine.  Les  rubans  ainsi  enroulés  sont 
transportés  aux  métiers  à  filer,  qui  se  distin- 
guent en  métier  à  filer  sec  et  métier  à  eau 
chaude.  Le  premier  sert  à  filer  les  fils  com- 
muns, dont  lu  finesse  né  dépasse  pas  lé  n°  25 
du  titrage  des  fils  de  Un.  Le  second,  dont 
l'idée  première  est  due  k  Philippe  de  Girard, 
sert  pour  les  fils  qui  dépassent  le  no  2».  ■  Le 
filage,  soit  en  gros,  soit  en  tin,  a  lieu  sur  des 
métiers  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  métiers  destinés  au  coton.  Ils  n'en  diffè- 
rent, pour  les  lins  fins,  que  dans  l'emploi  de 
l'eau  chaude,  dans  laquelle  passe  le  fil  avant 
de  s'enrouler  sur  la  bobine.  L'emploi  de  l'eau 
chaude  a  pour  but  de  dissoudre  la  substance 
gommeuse  qui  unit,  qui  colle  les  fibres  du  lin. 
Après  cette  dissolution,  les  fibres  deviennent 
divisibles  à  l'infini,  et  l'on  peut  en  obtenir  des 
fils  d'une  finesse  extraordinaire.  Le  dévidage 
et  le  numérotage  des  fils  de  lin  s'exécutent 
comme  le  dévidage  et  le  numérotage  de  tous 
les  autres  fils.  Le  tissage  des  fils  de  lin  s'o- 
père comme  celui  du  chanvre  et  du  coton. 

—  Cotnm.  Le  lin  donne  lieu  à  un  commerce 
des  plus  étendus.  On  le  distingue  sous  diffé- 
rents noms.  Suivant  qu'il  a  subi  ou  non  l'opé- 
ration du  peignage, il  est  dit  peigné  6u  brut; 
suivant  la  longueur  et  la  grosseur  du  brin, 
on  l'appelle  lin  de  fin,  Un  ramé,  lin  froid, 
moyen,  de  gros  ou  têtard,  chaud.  Le  tin  brut 
se  vend  en  bottes,  dont  50  ou  60  font  une 
balle.  Le  lin  peigné  s'expédie  aux  filateurs 
en  petits  cordons  de  la  grosseur  du  doigt, 
dont  on  fuit  des  caisses  ou  des  balles  de  tout 
poids.  Pour  le  commerce  de  détail,  on  le  ren- 
contre en  bottes  ou  queues  de  cheval  pesant 
une  livre.  Le  lin  gris  vient  généralement  de 
Belgique.  11  est  considéré  comme  le  meilleur. 
La  teinte  en  varie  du  gris  argenté  au  gris  de 
fer.  Le  lin  blanc ,  d'une  teinte  blonde  ou 
jaune,  est  moins  doux,  mais  il  a  plus  de  nerf; 
c'est  le  lin  de  Douai  et  de  Valenciennes.  Le 
lin  roux  et  le  lin  noir,  ou  lin  normand,  est  in- 
férieur; Use  file  difficilement  et  blanchit  mal. 
Le  fin  de  fin  provient  des  plus  beaux  fila- 
ments de  lin  rainé,  choisis  et  mis  à  part.  C'est 
un  lin  long  et  d'une  blancheur  d'ivoire,  ré- 
servé pour  la  fabrication  des  fils  à  dentelle. 
On  le  récolte  principalement  aux  environs  de 
Douai.  Le  lin  moyen,  employé  dans  les  fila- 
tures de  Lille,  est  blanc  ou  gris  et  tient  le 
milieu  entre  le  lin  gris  et  le  Un  blanc.  Le 
lin  de  gros  comprend  les  dernières  qualités 
de  gris  et  de  blanc. 

Ou  distingue  encore  le  lin  suivant  les  pays 
de  provenance,  système  arbitraire  qui  peut 
faire  classer  de  fort  bon  lin  dans  les  classes 
inférieures.  Ainsi,  on  considère  les  lins  d'An- 
jou comme  durs  et  courts;  ceux  de  Picardie 
comme  noirs  et  manquant  de  nerf;  ceux  de 
Belgique  comme  excellents;  ceux  de  Russie 
comme  durs;  mais  il  est  des  exceptions  à 
toutes  ces  règles. 

Les  marchands  distinguent  douze  qualités 
de  lin,  qu'ils  désignent  par  douze  numéros. 
Le  n<>  1  marque  la  qualité  tout  à  fait  infé- 
rieure, et  le  no  12  la  plus  parfaite.  On  classe 
aussi  ces  qualités  parles-lett'resde  l'alphabet. 

Les  statistiques  officielles  de  la  France  éva- 
luent à  "environ   100,000  hectares  l'étendue 
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des  terrains  que  l'on  consacre  en  moyenne  en 
France  a  là  culture  du  lin,  savoir  : 

Nord-ouest 48,000 

Sud-ouest 27,000 

Nord-est 23,000 

Sud-est ,-.■••       2>000 

Chaque  hectare  produisant  en  moyenne 
375  kilog.  de  filasse,  on  peut  en  déduire  que 
la  France  produit  annuellement  37,500,000  ki- 
log. de  cette  matière  textile,  qui  vaut,  bon 
prix,  2  fr.  le  kilog.  Cette  énorme  quantité  ne 
suffit  pas  à  l'approvisionnement  de  nos  fila- 
tures, et  nous  sommes  forcés  d'en  importer 
de  l'étranger,  principalement  de  Belgique  et 
de  Russie,  environ  12  ou  15  millions  de  kilo- 
grammes, qui  représentent  plus  de  20  mil- 
lions de  francs.  La  filature  mécanique  permet 
de  constater  le  développement  acquis  par 
cette  industrie  et  le  chiffre  de  sa  production. 
La  statistique  nous  fournit,  au  sujet  des  bro- 
ches employées  dans  les  filatures,  les  chiffres 
suivants  : 
Grande-Bretagne..  .     1,500,000  broches. 

France. 500,000 

Belgique.   ......        150,000 

Autriche 120,000 

Allemagne 110,000 

Russie ,    60,000 

Divers  autres  Etats.  .       80,000 

Total.  ....    2,520,000  broches. 

Le  capital  immobilisé  dans  ces  filatures, 
calculé  au  prix  très-modéré  de  150  fr.  par 
broche,  représente  une  somme  de  près  de 
380  millions  de  francs.  Chaque  broche  rap- 
portant environ  200  fr.  par  an,  il  en  résulte 
que  la  "filature  du  lin  raporte  environ  500  mil- 
lions de  francs.  La  transformation  ultérieure 
des  fils  en  tissus  élèvera  cette  valeur  à  un 
chiffre  double.  Il  est  bien  entendu  que  ces 
chiffres  ne  s'étendent  qu'à  l'industrie  méca- 
nique, car  la  filature  à  la  main,  encore  pré- 
dominante en  Allemagne  et  dans  le  nord  de 
l'Europe,  échappe  complètement  à  la  statis- 
tique. 

LIN  (saint),  pape,  qui  passe  généralement 
pour  le  successeur  immédiat  de  saint  Pierre, 
en  l'an  66  de  notre  ère.  Les  détails  manquent 
absolument  sur  sou  origine,  et  les  historiens 
ecclésiastiques  eux-mêmes  n'ont  pu  nous  ren- 
seigner exactement  sur  son  pontificat.  On 
pense  qu'il  était  né  à  Volterra  d'un  nommé 
.  Hereulauus,  gladiateur  breton,  et,  suivant 
les  uns,  il  gouverna  l'Eglise  conjointement 
avec  saint  Clet,  ou  Anaclet,  ou  saint  Clé- 
ment; guivant  d'autres,  il  occupa  seul  la 
chaire  de  saint  Pierre.  La  légende  admise 
fixe  l'exercice  de  son  ministère  à  douze 
ans  et  le  fait  mourir  martyr  sous  Néron.  Il 
figure,  en  effet,  parmi  les  martyrs  dénom- 
més dans  le  canon  de  la  messe.  Mais  Mo- 
reri  et  les  Pères  dominicains  Richard  et  Gi- 
raud  prétendent  que  le  nom  de  saint  Lin  ne 
se  trouve  ni  dans  les  calendriers  romains,  ni 
dans  les  Sacramentaires  de  Gélase  et  de  Gré- 
goire, ni  dans  les  Martyrologes  de  saint  Jé- 
rôme. L'ouvrage  attribué  à  Lin,  la  Passion  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  a  été  reconnu 
apocryphe. 

LIN  (Hans  van),  surnommé  Saiheid,  pein- 
tre hollandais,  qui  vivait  à  la  fin  du  xvn"  siè- 
cle. Il  excellait  dans  la  représentation  des 
batailles,  et,  à  part  Wouwermans,  aucun  Hol- 
landais ne  peut  rivaliser  avec  lui  pour  la 
peinture  des  chevaux.  On  cite  de  lui,  à 
Dresde  :  un  Retour  de  chasse,  Escarmouche, 
Intérieur  d'un  cabaret.  Le  Louvre  a  possédé 
une  superbe  Bataille  dans  les  rochers,  qui  a 
été  restituée  en  1815  à  la  galerie  de  Bruns- 
wick. 

LINA,  fleuve  de  Suède,  qui  prend  sa  source 
dans  le  lac  Tjerkokjœrvi,  en  Laponie,  et  se 
confond,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  avec 
le  iieuve  Kalix.  Il  reçoit  dans  son  cours  un 
grand  nombre  d'affluents  et  compte  jusqu'à 
cinquante  chutes  d'eau,  dont  la  principale, 
qui  s'élance  du  rocher  escarpé  de  Linfca,  a 
GO  pieds  de  haut. 

Lina  ou  le  Mystère,  opéra-Comique  en  trois 
actes,  paroles  de  Reveroni  Saint-Cyr,  musi- 
que de  Dalayrac,  représenté  à  l'Opéra-Comi- 
qne  le  8  octobre  1807.  L'action  se  passe  au 
temps  de  Henri  IV.  Le  comte  de  Lescurs, 
séparé  par  les  nécessités  de  la  guêtre  de  la 
femme  qu'il  vient  d'épouser,  la  retrouve  qua- 
tre ans  après,  avec  un  fils  dont  011  lui  avait 
caché  la  naissance.  Les  événements  de  la 
•guerre,  une  ville  livrée  au  pillage,  plusieurs 
autres  détails  qui  donnent  delà  vraisemblance 
au  dénoûment,  démontrent  que  l'officier  ne 
peut  attribuer  qu'à  sa  propre  faute  la  pré- 
sence inattendue,  à  son  foyer,  de  cet  enfant 
légitime  de  fait,  sinon  d'intention.  Nous  avons 
donné  une  courte  analyse  de  ce  livret,  pour 
montrer  le  parti  que  certains  auteurs  tirent 
des  anciennes  pièces.  Celle-ci  a  reparu  à 
l'Odéon,  mise  en  jolis  vers  par  il.  Viennet,  il 
y  a  peu  d'années,  sous  le  titre  de  Setma.  On 
y  trouve  les  mêmes  situations;  la  seule  diffé- 
rence notable,  en  dehors  de  la  forme  qui  est 
charmante,  est  que  le  lieu  de  la  scène  a  été 
transporté  des  Pyrénées  au  Caucase.  Les 
Béarnais  sont  devenus  des  Cosaques  sous  la 
plume  du  spirituel  académicien.  Malgré  la 
hardiesse  de  la  donnée  du  poème  de  Lina,  il 
fournissait  au  musicien  une  occasion  excel- 
lente de  révéler  ses  qualités  dramatiques; 
mais  Dalayrac  n'en  était  pas  abondamment 
pourvu.  Le  potSme  de  M.  Viennet  pourrait 
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être  converti  en  une  bonne  oeuvre  lyrique  de 
demi-caractère.  Quatre  personnages  sont  en 
scène.  Halévy  a  montré  dans  Y  Eclair  le  parti 
qu'un  compositeur  peut  tirer  de  cette  combi- 
naison. 

L1NACÉ,  ÉE  arîj.  (li-na-sé  — rad.  Un).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  lin. 

—  s.  f.  pi.  Famille  do  plantes  dicotylé- 
dones, ayant  pour  type  le  genre  lin. 

—  Encycl.  Les  linacées  sont  des  plantés 
herbacées  ou  sous -frutescentes,  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  simples,  sessiles,  li- 
néaires, entières.  Les  fleurs,  solitaires  ou 
groupées  en  panicules  ou  en  corymbes  ter- 
minaux, ont  un  calice  à  quatre  ou  cinq  sé- 
pales ;  une  corolle  à  pétales  onguiculés,  en 
nombre  égal;  des  étamines  aussi  en  nombre 
égal,  à  filets  libres  ou  soudés  à  la  base,  alter- 
nant avec  des  étamines  avortées  ;  un  ovaire 
de  trois  à  cinq  loges  biovulées,  surmonté  d'un 
même  nombre  de  styles  filiformes,  terminés 
chacun  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est 
une  capsule  de  trois  k  cinq  loges,  comprenant 
chacune  deux  graines  à  test  coriace  et  lui- 
sant, kembryon  entouré  d'un  albumen  charnu. 
Cette  petite  famille,  qui  a  des  affinités  avec 
les  caryophyllées  et  les  géraniacées,  se  com- 
pose des  deux  genres  lin  et  radiole,  dont  les 
espèces  habitent  surtout  les  régions  de  l'hé- 
misphère nord. 

L1NACRE  (Thomas),  en  latin  Linarev,  cé- 
lèbre médecin  et  helléniste  anglais,  né  à  Can- 
toibéry  vers  1460,  mort  en  1524.  Il  se  rendit 
en  14S5  en  Italie,  y  apprit  le  grec  près  de  Po- 
litien  et  de  Chalcondyle,  étudia  la  médecine  à 
Rome  avec  Ermolao  Barbaro,  et  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  fit  imprimer  les  premiers  livres 
dans  la  langue  d'tlippocrate  et  de  Galien. 
Nommé  médecin  de  Henri  VII,  il  créa  deux 
chaires  à  Oxford  et  une  à  Cambridge,  et  prit 
une  grande  part  à  la  fondation  du  collège  des 
médecins,  dont  la  présidence  lui  fut  décernée 
en  1518.  C'est  lui  qui  apprit  à  ses  compatriotes 
à  étudier  l'art  de  guérir  dans  les  auteurs  an- 
ciens. On  a  de  lui  :  Proclus,  de  sphasra,  grec- 
latin  (1499,  in-80);  De  emendata  tatini  sermo- 
nis  structura  (1524,  in-8°),  grammaire  latine; 
Eléments  de  la  grammaire  anglaise,  trad.  en 
latin  par' Buchanan  (1533, in-S°);  des  traduc- 
tions latines  très-élégautes  de  plusieurs  trai- 
tés de  Galien. 

LINAGE  s.  m.  (li-na-je  —  rad.  lin).  Féod. 
Impôt  sur  le  lin. 

'  LINAGROSTIDE  s.  f.  (li-na-gro-sti-de  — 
du  lat.  linum,  lin  ;  agrôstis,  agrostide).  Bot. 
Syn.  de  linaigrette  ou  ériopuouk. 

LINAIGRETTE  s.  f.  (Ii-né-grè-te  —  de  lin, 
et  de  aigrette).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  cypéraeées,  tribu  des  scirpées. 

—  Encycl.  Les  linaigrettes  ou  ériophores 
sont  des  plantes  vivaces,  d'un  port  qui  rap- 
pelle celui  des  graminées;  on  les  reconnaît 
facilement  aux  houppes  ou  aigrettes  soyeuses 
blanchâtres  qui  dépassent  longuement  les 
épis.  Ces  plantes  croissent  surtout  dans  les 
prairies  marécageuses,  dont  elles  forment  un 
des  plus  beaux  ornements,  surtout  quand  elles 
sont  agitées  par  la  brise.  Elles  contribuent, 
comme  les  laiches,  à  affermir,  k  exhausser  et 
à  fertiliser  le  sol  des  marais.  Les  bestiaux  les 
broutent,  mais  sans  les  rechercher.  On  à  cher- 
ché à  utiliser  leurs  houppes  soyeuses  ou  co- 
tonneuses. Les  Lapons  s'en  servent  pour  gar- 
nir les  coussins  ou  pour  ouater  les  vêtements. 
Mélangées  avec  du  coton,  elles  servent  à  faire 
des  chapeaux  qui  imitent  ceux  de  castor;  on 
en  fuit  aussi  des  mèches  k  brûler;  on  a  même 
essayé  d'en  fabriquer  du  papier.  Les  linai- 
grettes peuvent  servir  dans  les  jardins  à  or- 
ner les  bords  des  pièces  d'eau. 

LINAIBE  s.  f.  (li-nè-re).  Ornith.  Syn.  da 

LINOTTE. 

—  Helminth.  Syn.  de  linée  ou  némiîrte. 

—  Genre  de  plantes,  de  lu  famille  des  per- 
sonnées,  tribu  des  antirrhinées,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  tempérées  des  deux  conti- 
nents :  La  linaire  commune  croit  dans  les 
terrains  incultes.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  linaires,  confondues  autre- 
fois avec  les  mufliers,  s  en  distinguent  par 
leur  corolle,  dont  la  base  est  prolongée  en  un 
long  éperon  ;  ce  sont  généralement  des  plan- 
tes assez  jolies  dans  leur  petite  taille.  On  en 
connaît  plus  de  cent  espèces,  oui  habitent 
surtout  les  régions  tempérées  de  1  hémisphère 
nord  ;  plus  abondantes  au  pourtour  du  bassin 
méditerranéen,  elles  sont,  au  contraire,  assez 
rares  en  Amérique.  La  France  en  possède  à 
elle  seule  une  quarantaine  d'espèces. 

La  linaire  commune  est  une  plante  vivace, 
haute  d'environ  0™,50;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, glauques,  très-rapprochées.  Avant 
sa  floruisun,  cette  plante  ressemble  beaucoup 
U  certaines  espèces  d'euphorbes,  notamment 
k  l'ésule;  mais  le  suc  blanchâtre  que  sécrè- 
tent ces  dernières  et  qui  s'en  écoule  quand 
on  les  blesse  suffit  pour  distinguer  aisément 
ces  deux  genres.  De  là  le  vers  latin  des  an- 
ciens botanistes  ; 

Esula  lactescit,  sine  lacté  linaria  crescil. 

»  L'ésule  a  un  suc  laiteux,  la  linaire  n'en  a 
pas.  » 

Les  fleurs  de  cette  linaire,  groupées  en  épis 
terminaux,  sont  grandes,  d'un  jaune  pâle,  k 
gorge  safranée.  Elles  affectent  quelquefois 
une  forme  régulière  et  sont  munies  de  cinq 
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éperons  disposés  en  cercle  ;  c'est  à  ce  phéno- 
mène qu'on  a  donné  le  nom  de  pèlorie.  Sou- 
vent aussi  on  remarque  à  leur  base  des  points 
noirs,  ou  plutôt  de  petits  trous  percés  par  les 
abeilles,  qui  peuvent  ainsi  récolter  le  nectar 
renfermé  au  rond  de  ces  fleurs,  où  leur  trompe 
ne  pourrait  atteindre,  si  elles1  voulaient  l'in- 
troduire par  la  gorge  de  la  corolle. 

La  linaire  commune  croît  abondamment 
dans  les  terres  en  friche,  les  endroits  sa- 
blonneux, au  bord  des  chemins.  Son  odeur  est 
désagréable,  sa  saveur  amère  et  un  peu  sa- 
lée. On  l'a  employée,  et  on  l'emploie  encore 
quelquefois  en  médecine,  comme  émolliente, 
résolutive,  diurétique,  purgative,  etc.  On  s'en 
est  servi  aussi  comme  de  cosmétique.  Les  au- 
teurs anciens  l'avaient  nommée  urinale,  par 
allusion  aux  propriétés  diurétiques  qu'ils  lui 
attribuaient.  On  l'a  vantée  aussi  en  fomenta- 
tions contre  les  tumeurs  hémorroïdales,  et 
les  habitants  des  campagnes  l'emploient  en^ 
core  quelquefois  à  cet  usage.  Les  fleurs,  em- 
ployées en  infusion,  soit  seules,  soit  asso- 
ciées à  celles  du  bouillon-blanc,  ont  été  con- 
seillées contre  les  maladies  de  la  peau.  Au 
xvi«  siècle,  Jérôme  Wolf,  directeur  du. col- 
lège d'Augsbourg,  en  préparait,  pour  le  même 
usage,  un  onguent,  dont  le  landgrave  Guil- 
laume de  Hesse  lui  acheta  le  secret  moyen- 
nant une  rente  annuelle  viagère  d'un  bœuf 
gras.  C'est  ce  même  Wolf  qui  composa  le  vers 
latin  cité  plus  haut,  auquel  un  plaisant  ajouta 
à  cette  occasion  le  vers  suivant  : 
Esula  nil  nobis,  ud  dut  linarialaurum. 

■  L'ésule  ne  nous  donne  rien,  mais  la  li- 
naire nous  donne  un  bœuf.  » 

On  peut  récolter  la  linaire  pendant  toute 
la  belle  saison.  Dans  les  contrées  du  nord  de 
l'Europe,  les  paysans.la  suspendent  dans  les 
chambres  pour  faire  périr  les  mouches.  On  la 
fait  bouillir  dans  du  lait,  pour  s'en  servir 
contre  les  hémorroïdes.  Par  suite  d'un  pré- 
jugé, quelques  personnes  mettent  cette  plante 
dans  leurs  chaussures ,  sous  la  plante  des 
pieds,  pour  chasser  la  fièvre  quarte, 
^es  autres  linaires  possèdent  des  proprié- 
tés analogues,  mais  plus  faibles  encore,  par 
conséquent  à  peu  près  problématiques.  On 
peut  citer  notamment  la  linaire  vetvotc,  vul- 
gairement véronique  femelle,  plante  annuelle 
fort  commune  en  automne' dans  les  terrains 
argileux,  et  la  linaire  cymbulaire,  ainsi  nom- 
mée de  la  forme  de  ses  feuilles,  et  qui  croît 
sur  les  murs  et  les  rochers  humides.  Les  bes- 
tiaux ne  mangent  pas  les  (ino.iies,  dont  on  ne 
peut  tirer  parti  que  comme  litière.  '' 

LINANGE,  en  allemand  Leiningen,  ancien 
comté  de  l'Allemagne,  dans  le  territoire  oc- 
cupé actuellement  par  la  Bavière  rhénane, 
entre  lo  bas  Pulatinat  et  lesévéchés  de  Spire 
et  de  Worms.  Ce  comté  avait  un  c'hef-lieu  du 
même  nom,  village  qui  renferme  aujourd'hui 
900  hub.;  il  comprenait,  en  outre,  les  seigneu- 
ries de  Llabo,  Uurkheim,  Grunstaîdt  et  Lan- 
deck.  Dès  le  xie  siècle,  il  existait  4es  comtes 
de  Linunge,  dont  la  famille  s'éteignit,  dans 
les  mâles,  en  1220.  Frédéric,  fils  de  Simon, 
comte  de  Sarrebruck,  et  de  l'héritière  du 
dernier  comte  de  Linange,  fut  alors  la  souche 
d'une  nouvelle  maison  de  Linange  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  et  qui  a  formé 
plusieurs  branches,  les  Linange-Billigheim, 
les  Linange-Neudenau,  les  Linange-\V ester- 
bourg  et  la  branche  des, Linange  qui  ont 
reçu,  en  1779  la  dignité  de  princes  immédiats 
de  l'empire.  Par  le  traité  de  Lunéville,  en 
1801,  ce  rameau  fut  dépouillé  do  ses  posses- 
sions sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  indem- 
nisé par  des  domaines  situés  dans  l'ôvèché 
de  Mayeitce  et  dans  le  Palatinat,  Ces  nou- 
veaux domaines  furent  érigés  en  principauté, 
mais  soumis  à  la  souveraineté  du  grand-duc 
de  Bade.  En  1810,  par  suite  de  remaniements 
territoriaux,  une  partie  dé  la  principauté  de 
Linange  passa  sous  la  souveraineté  de  la  Ba- 
vière, et  une  autre  partie,  moins  considérable, 
sous  celle  du  grand-duc  de  liesse.  Le  prince 
Charles  de  Linange,  chef  de  la  maison,  est 
fils  de  Victoire,  princesse  de  Saxe-Cobourg, 
qui,  veuve,  épousa  le  duc  de  Kent  et  devint 
ainsi  la  mère  de  la  reine  Victoria  d'Angle- 
terre. Il  a  été  en  1848  president  du  ministère 
de  l'empire,  siégeant  à  Francfort.  Un  des 
membres  de  la  maison  de  Linunge-Wester- 
bourg  a  été  pendu  à  Pesth  on  1849,  pour  avoir 
participé  à  fa  révolution  hongroise. 

UNANT  (Michel),  poète  français,  né  a  Lou- 
"viers  en  1708,  mort  en  1749.  Ayant  reçu  des 
lettres  de  recommandation  du  marquis  de  Ci- 
deville  pour  Voltaire,  il  fut  placé  par  ce  der- 
nier à  Cirey  en  qualité  de,  précepteur  du  fils 
de  Mme  du  Châtelet.  ■  Je  ne  sais  pas  encore 
si  Liiiant  sera  un  poète,  écrivait  Voltaire  a. 
Cideviile;  mais  je  crois  qu'il  sera  un  trés- 
honnéte  et  très -aimable  homme.  >  Linant 
avait  du  goût,  de  l'imagination,  mais  il  était 
fort  insouciant  et  extrêmement  paresseux. 
«  11  ne  travaille  point,  écrivait  encore  Vol- 
taire ;  il  ne  fait  rien  ;  il  se  couche  à  sept  heu- 
res du  soir  pour  se  lèvera  midi...  Il  a  la  sorte 
d'esprit  qui  convient  à  un  homme  qui  aurait 
20,000  livres  de  rente.  »  Fatigué  de3  remon- 
trances de  l'auteur  de  la  Beuriade  et  du  sé- 
jour de  Cirey,  Linant  se  rendit  à  Paris,  où  il 
devint  précepteur  du  fils  de  M.  Hébert,  in- 
troducteur des  ambassadeurs.  Linant  rem- 
porta trois  fois  le  prix  de  poésie  à  l'Académie 
française;  les  pièces  couronnées  avaient  pour 
sujet  :  les  Progrès  de  l'éloquence  sous  le  règne 
de  Louis  le  Grand  (1739)  ;  les  Accroissements 
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de  la  bibliothèque  du  roi  (1741);  les  Progrès 
de  la  comédie  sous  Louis  le  Grand  (1744).  Ses 
pièces  de  théâtre  sont  :  AUaïde,  tragédie  re- 
présentée à  Paris  en  1745,  publiée  seulement 
en  1748;  YHymen,  augure  de  la  paix  (1745); 
Vanda,  reine  de  Pologne,  tragédie  représen- 
tée une  seule  fois  (1747),  publiée  en  1751. 
Enfin  Linant  a  composé  des  odes,  des  épïtres 
et  autres  pièces  de  vers.  On  lui  doit  une  édi- 
tion des  œuvres  de  Voltaire  (1738-1739),  pré- 
cédée d'une  préface  dans  laquelle  il  témoigne 
une  vive  reconnaissance  à  son  illustre  et  gé- 
néreux protecteur. 

;  LINANT  DE  BELLEFONDS  (Maurice-Adol- 
phe), plus  connu  sous  le  nom  de  Linnni-Bey, 
ingénieur  français  au  service  du  vice -roi 
d'Egypte,  né  a  Lorient  en  1800.  Fils  d'un 
lieuienant  de  vaisseau,  il  s'embarqua  sur  un 
navire  et  venait  de  faire  un  voyage  à  Terre- 
Neuve,  lorsque,  en  1818,  il  rencontra  une  so- 
ciété de  savants  qui  allait  visiter  l'Egypte. 
Linant  se  joignit  a  elle  comme  dessinateur, 
explora  ce  pays,  puis  entra  au  service  du 
vice-roi  Méhémet-Ali  en  qualité  d'ingénieur. 
Chargé  de  lever  une  carte  hydraulique  du 
Delta,  Linant  renonça  bientôt  a  ce  travail,  à 
la  suite  de  tracasseries  auxquelles  il  fut  en 
butte  de  la  part  d'une  administration  jalouse, 
reprit  le  cours  de  ses  voyages,  visita  la  haute 
Egypte,  l'Abyssinie,  le  Darfour,  la  Palestine, 
puis  l'Arabie  Pétrée,  en  compagnie  de  M.  Léo 
de  Laborde  (1827),  et  consentit,  l'année  sui- 
vante, à  rentrer  au- service  du  vice-roi,  qui' 
lui  donna  le  titre  d'ingénieur  en  chef.  M.  Li- 
nant s'occupa  depuis  lors  avec  une  extrême 
activité  de  tracer  des  routes,  de  percer  des 
canaux,  fit  des  travaux  d'exploration  relatifs 
au  percement  de  ■  l'isthme  de  Suez(1845)  et 
présenta  en  1847,  sur  ce  sujet,  un  plan  com- 
plet à  M.  Enfantin,  qui,  frappé  des  avantages 
de  cette  grande  œuvre,  poussa  M.  F.  de  Les- 
seps  à  l'entreprendre.  Cette  même  année, 
M.  Linant  reçut  le  titre  de  bey.  Sous  le  règne 
d'Abbas,  il  tomba  en  une  espèce  de  disgrâce; 
mais  sous  le  successeur  de  ce  prince,  Saïd- 
Pacha,  il  recouvra  toute  sa  faveur,  devint 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées  en 
Egypte,  puis  fut  nommé  ingénieur  en  chef  du 
canal  dé  Suez  et  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  l'exécution  de  cette  immense  entre- 
prise, qui  fut  terminée  en  1869. 

LINARÈS,  en  latin  Hellanes,  ville  d'Espa- 
gne, prov.  et  à  37  kilom.  O.  de  Jaen,  sur  le 
versant  S.-E.  de  la  Sierra-Morena,  près  du 
Guudalimar-,  7,1S3.  hab.  Fabrication  de  muni- 
tions de  guerre.  Aux  environs,  riches  mines 
de  plomb  qui  produisent  annuellement  plus 
de  700,000  kilogrammes  dé  ce  métal;  mines 
d'antimoine  et  de  cuivre.  On  remarque  dans 
cette  ville  quelques  antiquités  romaines,  entre 
autres  les  restes  d'un  aqueduc  qui  portait 
l'eau  à  Castulo. 

LINARITE  s.  f.  (li-na-ri-te).  Miner,  Sulfate 
de  cuivre  et  de  plomb. 

—  Encycl.  La  linarite  est  un  sulfate  de 
plomb  cuivreux  qui  répond  à  la  formule  .. 

(Pb"SO">)5Cu"H202. 
Elle  se  rencontre  en  cristaux  du  système  mo- 
noclinorhombique.  Sa  densité  égale  5,2  à  5,5; 
sa  dureté,  2,5  à  3  ;  son  éclat  est  vitreux  et 
adamantin  ;  sa  couleur  est  bleu  azuré  foncé 
et  lacouleur  de  sa  poussière  est  le  bleu  pale. 
Elle  est  translucide  et  possède  une  cassure 
conehoïdale.  On  la  trouve  dans  le  Cumberland, 
en  cristaux  qui  ont  jusqu'à  0m,025  de  long. 
On  la  trouve  aussi  k  Zinares,  en  Espagne,  et 
prés  d'Ems.  Elle  peut  se  transformer  en  cé- 
■rusite  comme  le  fait  l'anglesite. 

LINATIER  s.  m.  (li-na-tié  —  rad.  lin). 
Ouvrier  tisseur  de  lin. 

LINCE  s.  m.  (lain-se).  Comm.  Espèce  de 
satin  de  la  Chine. 

Llncei  (académie  des)  [linn-tchè-i;  — '  de 
lince,  lynx],  Académie  fondée  à  Rome  par  le 
prince  Frédéric  Cesi  en  1603,  Son  nom  signi- 
ficatif indiquait  que  les  savants  qui  en  fai- 
saient partie  devaient  étudier  là  nature  avec 
des  yeux  de  lynx. 

LINCEUL  s.  m.  (lain-seùl  ou   bien   lain- 
seull ,  Il  mil.  —  du  latin  linteolum,  petit  linge, 
morceau  de  linge,  diminutif  de  linteum,  linge; 
de  linum,  lin).  Pièce  de  toile  dans  laquelle  on 
ensevelit  un  mort  :  It  n'y  avait  pas  mène  un 
LiNciiUL  pour  l'ensevelir.  (Acad.) 
Contemple!  une  femme  avant  que  le  linceul 
En  tombant  sur  son  front  brise  votre  espérance. 
C.  Délavions.  , 
Vous  avez  des  biens  en  tutelle. 
Dont  le  possesseur  est  Dieu  seul  ; 
Vous  n'êtes  que  dépositaire. 
Et  n'avez  droit  sur  cette  terre 
Qu'à  la  part  que  couvre  un  linceul. 

A.  Gviriuu. 
t —  Se  disait  autrefois  pour  drap  de  lit,  et 
s'emploie  encore  eu  ce  sens  dans  le  midi  de 
la  France  : 

Du  temps  d'Adam,  qu'on  naissait  tout  vêtu, 
Avec  un  rien  on  montait  son  ménage. 
Il  ne  fallait  matelus  ni  linceul. 

La  Fontaine, 
. —  Par  ext.  Ce  qui  couvre  ou  enveloppe 
comme  un  linceul  :  Un  linceul  de  neige  cou- 
vrait la  terre.  Rome  se  déroule  à  nos  pieds;  on 
la  dirait  morte  et  couchée  comme  dons  un  lin- 
ceul à  travers  les  plis  de  sa  campagne  inculte. 
(Mme  l.  Colet.)  , 
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Après  ma  mort,  une  avalanche 
De  son  linceul  me  couvrira. 

Ta.  Gautier. 

—  Fig.  Ce  oui  enveloppe,  engloutit  dans  la 
mort  ou  dans  l'oubli  ;  Les  drapeaux  des  par- 
tis sont  des  linceuls  dans  lesquels  on  enseoelit 
la  patrie.  (B. -de  St-P.)  Le  silence  est  le  lin- 
ceul du  passé;  il  est  quelquefois  impie,  sou- 
vent dangereux  de  le  soulever.  (Lamart.)  C'est 
l'oubli,  qui.est  le  véritable- linceul  des  morts. 
(G.  Sand.)  •    -' 

Loin  de  moi  les  vains  mots,  les  frivoles  pensées,  •' 

Dei  vulgaires  douleurs  Weiil  accoutumé, ' '     "  ' •' 

Que  viennent  étaler  sur  leurs  amours  passées     '* 

■  Ceux  gui  n'ont  point  aimé!    •     '     * 

"  '  A.' de  Musset.' t 

—  Prov.  Z«  plus  riche  n'emporte  que  son 
linceul,  Il  n'y  a  plus,  après  la  mort,  ni  riche 
ni  pauvre. 

LINCK  s*  m.  (link  —de  l'angL  iink,  tor- 
che). Nom  .donné  .a  des  hommes  du  peuple 
qui,  à  Londres,  éclairaient,  pendant,  la  nuit, 
les  personnes  qui  quittaient  une  maison  où 
elles  avaient  passa  la  soirée  :  Mon  linck, 
dont  vous  parlez,  est  affectionné  à  mon  ser- 
vice. (Grammont.)   ,  ,  *     ,     ,       '  :  , , 

LINCK  (Jean-Henri),  naturaliste  allemand, 
né  à  Leipzig  en  1674,  mort  dans  la  même  ville 
•  en  1734.  Il  établit  dans  sa  ville  natale  une 
officine  de  pharmacien,  qui  acquit  une  grande 
importance,  entra  en  relations  avec  les  prin- 
cipaux savants  de  l'Europe  et  devint  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Outre  des  ar- 
ticles et  des  mémoires  insérés  dans  divers 
recueils,  on  lui  doit  :  Lettre  à  J.  Woodward 
sur  un  schiste  portant  l'empreinte  d'un  croco- 
dile (Leipzig,  1728,  in-4»)  ;  De  steltis  marinis 
(Leipzig,  1733,  in-fol.),  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux.—  Un  de  ses  descendants,  Jean-Guil- 
laume Linck,  né  à  Leipzig  en  1760,  mort  en 
1805,  fut. un  naturaliste  détalent.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  Bistoria .  uaturalis 
Castoris  et  Moschi  (178S)  ;  Principes  de  phar- 
macie (1800,  in-8°)  ;  Essai  d'une  .histoire  et 
d'une  physiologie  des  animaux,  etc. 

•  LINCKERou  LYNCKER  (Conrad-Dietrich), 
savant  allemand,  né  à  Marbourg  en  1622, 
mort  en  1660.  Docteur  en  médecine  eh  1652, 
il  professa  son  art  dans  s*  ville  natale  et  com- 
posa; entre  autres  ouvrages  :  De  causis  mor- 
oorum  toto  génère -prêter  naturam  (Marbourg, 
1651);  Theatrum  historico-poliiieum  (1664, 
in-fol.).  ' 

L  LINCK1E  s.  m.  (lain-kl  —  de  Linck,  sav. 
allem.').  Ecliini  Genre  d'éohihodermes,  delà 
famille  des  astéries. 

LINÇOIR  s.  m.  (lain-soir).  Con3tr.  Nom 
donné  à  des  pièces  de  bois  dans  lesquelles  on 
assemble  les  solives  qui  correspondent  aux 
portes  et  fenêtres  des  murs  de  face,  ou  aux 
tuyaux  de  cheminée  des  murs  de.refend.il 
Pièce  de  peu  de  longueur,  qui  s'assemble 
dans  un  chevètre  à  une  extrémité,  repose 
sur  le  mur  par  l'autre,  et  reçoit  l'assemblage 
d'un  faux  chevètre.  Il  Pièce  qui  reçoit  les 
abouts  des  chevrons  d'une  charpente,  en  face 
d'une  lucarne  ou  d'un  tuyau  de  cheminée.  , 

—  Encycl.  La  position  qu'occupent  ces 
pièces  dans  un  plancher  et  la  charge  qu'elles 
ont  a  supporter  exigent  qu'on'  leur  donne 
des  dimensions  assez  fortes,  car  dans  certai- 
nes circonstances  les  linçoirs  sont  de  vérita- 
bles poutres  ou  solives  d"'enchevêtiure.  Pour  , 
déterminer  leurs  dimensions,  il  faut  recher- 
cher quelles  sont  les  réactions  des  solives  ou 
des  pièces  qu'elles  supportent,  et  prendre  le 
moment  de  chacune  délies  par  rapport  aux 
points  d'appui  pour  trouver  la  charge  qui 
agit  au  milieu  du  linçoir,  ou  qui  lui  est  ré- 
partie uniformément;  cette  dernière  étant 
obtenue,  il  suffit,  étant  donné  un  coefficient 
de  résistance  de  la  matière  employée,  bois  ou 
fer,  de  calculer  le  moment  de  résistance,  de 
la  pièce  que  l'on  admet  et  de  llégaler  à  celui 
de  la  puissance  ;  ou,  si  l'on  suppose  que  la 
charge  est  uniformément  répartie  sur  toute 
la  longueur  de  la  pièce,  de  calculer  la  sec- 
tion de  cette  dernière  au  moyen  de  là  rela- 
tion suivante,  les  extrémités  du  linçoir  re- 
posant sur  deux  appuis  : 

.     Pi^R^L1  '    - 

'  .  8  f  '  i  ' 
équation  dans  laquelle  p  est  la  charge  uni- 
formément répartie,  Ua  longueur  de  la  portée, 
R  le  coefficient  de  résistance  égale  a  000,000  ou 
800,000  kilog.  pour  le  fer  et  k  750,000  kilog. 
pdur  le  bois,  a  le  côté  horizontal  du  Rectan- 
gle, et  ola  hauteur  de  ce  dernier.  Si  l'on  ad- 
met un  certain  rapport  entre  a  et  6,  ce  qui  a 

lieu  généralement  en  pratique,  soit  a  =  '  -  ou 

--  b,  l'équation ,  précédente  devient  pour  -  6 
pP    Rb> 
.  8       18  ' 
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et  pour  -  b 


Si  la  section  du  linçoir  était  carrée,  on  au- 
rait  '.     '  '  .•.■;.,.. 

:■■  ■  P*  =  RV 

8  6' 

d'où 


».  =  Y  0,76  Ç. 


8  12  ' 

d'où  l'on  tire  pour  la  valeur  de  6 

3  riipl< 
3tt 


ou 


Si  l'on  recherche  le  rapport  qui  existe  en- 
jtre  -la  hauteur  de  la  section  carrée  et  colles 
dans  lesquelles  a  estjégale  à  '/«  ou  à  '/«  *>  on 
trouve  que  pour  '/,  de  b  la  hauteur  du  lin- 
çoir  croît  comme  la,  racine  cubique  de  trois 
4fois  le  cube' de  la  hauteur  bt,  et  que,  pour 
celle  de  '/i  b,  elle' ne  croït.que  comme, la  ra- 
cine cubique.de  deux. fois  le  cube  de  6,,  ceci 
en  admettant  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 
Ainsi,  on  a 

u  6'  =  36,' ,  d'où  b  =  v'sëT1  =  1,4426,, 

'  V  =  86,',  d'où  6,  =  7267  =  1,2590!. 
'.Ces  comparaisons  montrent  l'avantage  que 
l'on  a,  dans  l'établissement  des  linçoirs,  a  em- 
ployer des  pièces  d'une  hauteur  plus  grande 
que  la  largeur,  tant  pour  diminuer  le  poids 
ou  le  cube  que  pour  augmenter  la  résis- 
tance. . 

'  LINCOLN,  en  latin  Lindum  Colonia,  d'où 
'  par  abréviation  s'est  formé  le  nom  moderne 
'de  Lincoln,  ville  d'Angleterre,' chef-lieu  du' 
comté  de  son  nom,  surle  Witham,  à  183  ki- 
lom. dé  Londres;  17,500  hab.  Evéché;  siège 
des  assises  du  comté.  Brasseries,  tanneries; 
manufactures  de  tabac.  Commerce  de  .blé, 
laine,  camelot.  Lorsque  Guillaume  le  Conqué- 
rant s'empara  de  l'Angleterre,  Lincoln  for- 
mait une  des  villes  les  plus  importantes  du 
royaume.  Le  roi  Etienne  y  fut  vaincu  et  fait 
"prisonnier  en  1141  par  Robert,  comte  jde  Glou- 
cestér;'  frère  naturel  de  l'impératrice  Mnud. 
Pendant  les  guerres  civiles,  les  royalistes  se 
rendirent  un  instant  maîtres  de  la  ville,  qui 
fut  ensuite  emportée  d'assaut  par  les  troupes 
dû  Parlement,  commandées  par  le  comte  de 
Manchester.  , 

1  Lincoln  peut  se  diviser  en  haute  et  basse 
ville.  Dans  la  ville  basse  sont  les  boutiques, 
lès  auberges  et  lo  vieil  hôtel  de  Richard  IL 
Dans  la  ville  haute  se  voient  des  maisons 
bien  bàlie3,  la  cathédrale,  le  château  et  les 
autres  édifices  publics.   '  i 

La  cathédrale,  qui  couronne  la  ville  et  qui 
attire  les  regards  de  très-loin,  présente  plu- 
sieurs styles  d'architecture.  L'ensemble  date 
cependant  du  x»o  et  du  xm«  siècle,  et  ap- 
partient au  style  anglais  primitif.  Sa  forme 
est  celle  d'une  double 'croix.  »  La  façade  do 
l'O.,  dit  M.  A.  Esquiros,  est  en  partie  nor- 
mande et  en  partie  anglaise;  elle  est  sur- 
montée de  deux  tours  hautes  de  60  mètres.  A 
chaque  angle'de  cette  façade  occidentale  se 
dressent  en  outre  des  tourelles,  couronnées 
de  pinacles.  Lès  sculptures  et  les  autres  orne- 
ments de  pierre  sont  dans  un  état  remarqua- 
ble de  conservation.  Au-dessus  de  l'entrée 
centrale  figurent  plusieurs  statues  des  rois 
d'Angleterre',  depuis  la  conquête  jusqu'à 
Edouard  III.  Les  deux  grands  transsepts, 
longs,  l'un  de'73  mètres,  l'autre  de  57  mètres, 
sont  terminés  par  des  fenêtres  circulaires. 
Celle  qui  s'ouvre  a  l'extrémité  du  transsept 
•du'  S.  est  une  des  plus  belles  rosaces  qui 
existent  dans  le  style  anglais  primitif.  Lo 
■porche  qui  se  rattache  au  côté  occidental  du 
transsept  du  S.  et  les  chapelles  de  l'aile 
orientale  se  distinguent  par  la  richesse  des 
détails.  Au  point  d'intersection  des  trans- 
septs avec  la  nef  et  le  chœur,  s'élève  une 
tour  haute  de  100  mètres.  Le  choeur,  séparé 
des  transsepts  et  de  la  nef  par  un  jubé 
de  pierre,  marque,  ainsi  que  la  chapelle  de 
la  Vierge ,  la  transition  entre  le  style  an- 
glais primitif  et  le  style  fleuri.  La  belle  fe- 
nêtre de  l'E.'otfre  des  vitraux  de  huit  cou- 
leurs, La  longueur  de  la  cathédrale  est  à 
l'extérieur  de  175  mètres,  a  l'intérieur  do 
160  mètres.  'La  voûte  ■  eh  bois,  élevée  do 
26  mètres,  est  une  des  plus  hautes  qui  exis- 
tent en  Angleterre.  Parmi  les  monuments  fu- 
néraires, il  faut  citer  :  ceux  do  l'évêque  Cun- 
telupe  et  du  doyen  Welbourne,  qui  vivaient 
du  temps  d'Edouard  III;  une  chapelle  consa- 
crée à  la  mémoire  d'Eléonore,  femme  d'E- 
douard Ier,  et  une  autre  renfermant  les  tom- 
bes des  Burhersh.  La  cathédrale  de  Lincoln 
possède  en  outre  une  riche  châsse  en  or  et 
en  argent.  Dans  l'une  des  tours  est  la  fa- 
meuse cloche. appelée  Great  Tom,  fondue  en 
1S35.  Son  poids  est  de  48  quintaux  métriques 

■  et  sa  circonférence  est  de  7  mètres.  Au  N. 

■  de  la  cathédrale  sont  les  clottros  et  la  maison 
du  chapitre.  Le  palais  de  l'èvêque  a  été  dé- 
moli pendant  les  guerres  civiles;  ses  ruines 
bordent  le  côté  S.  de  la  cathédrale.  » 

-  Les  autres  édifices  de  Lincoln  sont  :  le 
château,  dont  l'enceinte  embrasse  les  salles 

.  de  justice  et  les  prisons;  la  New  Porte,  qui 
fut  érigée  par  les  Romains  40  ans  après  J .  -  C. 
et  est  la  seule  des  anciennes  portes  de  la 
ville  qui  soit  restée  debout;  l'hôtel  de  ville; 
l'asile,  qui  domine  un  beau  point  de  vue  ;  le 
Méchante' s  institute,  ancien  couvent  de  frères 
gris;  l'école  de  grammaire,  fondée  en  1567; 
les  restes  du  palais  de  Jean  de  Gand  ;  une 
maison  sculptée,  remontant  à  une  haute  an- 
tiquité; plusieurs  églises,  etc. 

•  LINCOLN  (comté  rm)t  une  des  quarante- 
trois  divisions  administvawves  de  l'Angleterre 
proprement  dite;  le'plus grand  «près  le  comté 
de  York,  et  le  premier  pour  la  fertilité,  il  est 
situé  dans  la.partie  orientale  de  l'Angleterre, 
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entre  le  comtéi d'York  au  N.,  de.Nottinghanv, 
detLeicester  et  de  Rutland  à  l'O.,  de  Nor- 
thnmpton  et  de  Cambridge  au  S.,  de  Norfolk -, 
au  S.-O.,  et  baigné  à  l'O. par  lamerdu  Nord; 
cjui  forma  au  S.  le  Wash,  et  reçoit, au  N. 
1  Hu.mber,  La  .superficie  du  comté,  est-  de 
7,^06  kilorii.  carrés,  dont ''  6^200  de 'terres  cul- 
tivées, prés,  et  pâturages  ;  il  renferme 
407,422  hâbf.'fé'partis  en.  658' paroisses,*"  qui 
forment  trois  districts  :  Lindsey;  Kesteren  et 
Uolldnd.  LèLindsey,'qui  s'étend  depuis  Foss- 
Dyk'e '(nom 'd'une 'baie  du  Wash)j  et  depuis  le- 
"Wïttiam'a'U'  N.'-O:  jusqu'à  l'Huinber,  forme 
.  plus  de  la  moitié  du  (comté ''de  Lincoln,1  et/ 
comprend  aussi  l'île  d'Ancho!me;/vasteiéten- 
due.de  terrain'  marécageux,  formée  île  long  , 
déjà  côte.ipar  le  Trent,  l'Idle  ,et  le. Don.  Le 
Kesteven;  partie  la  plus  sèche  et  la  plus  fer-, 
tile'du  comté,  se  trouve  au  S:-,0.  elle  ,Hol- 
land  au.S.-E.  du  W^ash.  Ce  dernier  district- 
net  se  compose  guère  j  que  de  murais,  et  n  a 
besoin  d'être  protégé  par  de  fortes-, digues  . 
contre  l'invasion. des  eaux  de  la  mer  et  les 
inondations  du  Glen,  du  Welland  ,et  de  quel-s 
ques,  autres  cours  d'eau.  Sur  quelquespoints, 
le  sol  marécageux  a  conservé  son  état  pri- 
mitif, mais  presque  partout  ailleurs- i|aa  été 
transformé  par  le.  drainage  en  champs  fer- 
tiles et.  en  excellents1  paturâgVsT; 'Au  delà 
dès  marais,  le  .sol  s'élève  légèrement  on- 
dulé, surtout  dans  la  partie  septentrionale  du 
comté.'  Cette'  conformation  du  sol  prive  le 
comté  de  Lincoln  de  tout  aspect  pittoresque. 
Les  eaux  y  sont  généralement  sa'umâtres  et' 
le  climat  humide  et  malsain.  En  revanche,  le. 
Lincotnshire  produit  de  riches  récoltes  en 
céréales,  choux',  navets,  étc.!,  et  ouyélève 
peut-être  plus  de  bestiaux  que  dans  toute  au- 
tre partie  de  l'Angleterre.  Le  mouton  dii 
comté  de  Lincoln  na  pas  de  cornes  ;  il  a  la 
tète  blanche,  la  toison  longue  et  fournit,  avec 
ceux  du  comté  de  Kent  et  du  Leicester,  la 
meilleure  laine  de  l'Angleterre.  On  doit  aussi 
mentionner,  parmi  les  produits  de  ce 'comté,' 
la  volaille  et  surtout  les  oies.  Les  fabriques 
et  les  manufactures  y  sont  sans  aucune  im- 
portance. Le  principal  cour  a  d'eau  -.est , le 
Witham,que  1  on  a  rendu  navigable  depuis 
Boston  jusqu'à  Lincoln;  à  partir  de  cette 
dernière  ville  j  .la  communication.,  par  eau 


.  '  par  un  grand 
sent  plusieurs  .canaux  latéraux.  Plusieurs, 
voies  ferrées  sillonnent  en  outre  en  tous  sens, 
le  territoire  du-comté;  dont- toutes  les  pro- 
ductions agricoles  trouvent  un  facile  écoule- 
ment dans  les  autres. parties  de  l'Angleterre. 
Ce  comté,  habité-d'abord  par  les  Coi iiaiii, .fit 
partie  de  la  Bretagne  Ire  sous, la  domination 
romaine, ,  puis  forma  une  grande  ,  partie  du 
royaume-,  dei  Merin,  au  temps  de  l'heptar- 
chie,  .      ,  .     ; 

LINCOLN,  port  sur'la  côte  méridionale  de 
laNou'velle-Hollande,  terre  de'Flinders,  dans 
la  partie  S.-O.  du  golfe  Spencer,  par  34"  48' 
de  lat.S.  et  133"  24'  de  long.  E.  C'est  un  beau 
port,, mais  les  environs  sont  stériles  etdépour-., 
vus. d'eau. '•         .'    .         '..,'., 

LINCOLN,  petite  lie  de-1'archipel  des  Paro- 
cels,  dans  la  mer  de  Chine,  par  16"  40'  delat. 
N.et  no»  20'  de  long.  E.  Elle  est  entièrement 
environnée  d'écueils.     -       ■    * 

LINCOLN  (Abraham),  président  de  la  répu- 
blique des  Etats-Unis,  né  dans  lé  Kentucky 
le  12,  février  1809,  assassiné  à  Washington 
le  M>  avril  1805.  Un  de  ses  ancêtres,  qui  ap- 
partenait à  la  secte  des  quakers,  vint  se  fixer 
vers  1050  en  Amérique,  dans  l'Etat  de  Virgi- 
nie, que  ses  descendants  abandonnèrent  pour: 
aller  s'établir  comme  colons  dans  le  lien- 
tu.cky.  Le  grand-père  d'Abraham  y  tomba 
bous  les  flèches, des  Indiens  et  son  père  mou- 
rutijeune,  laissant  une  femme  et  trois  en- 
fants, dont  le  futur  président,  âgé  seulement 
de/dix  ans,  se  trouvait  l'alné„La  pauvre  fa-- 
mille  alla  chercher  des  ressources  .dans  l'Illi- 
nois,  où -le  jeune  Lincoln,  pour  venir.en  aida 
à  sa  mère,  se  fit  successivement  gardeur  de 
troupeaux,  batelier  et  enfin  bûcheron  et  fa- 
bricant de  palissades.  Il  dut  â  ce  dernier  mé- 
tier le  surnom  de  Rail  Spiutcr  (fendeur  de 
bois),  qu'il  a  toujours  conservé  depuis. 

Vers  1830,  Lincoln  se  dirigea  vers  la  fron- 
tière de  l'Itlinois  et  vécut  là  pendant  deux 
ans  de  la  rude  vie  des  pionniers.  Mais  au 
bout  de  ce^emps  le  désir  de  se  rapprocher 
du  monde  civilisé  le  ramena  vers, lest,  où, 
pour  gagner  quelque  argent,  il  se  rit  conduc- 
teur de  trains  de  bois  sur  le  Wabash  et  l'Ohio. 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  lisait-  les  jour*, 
naux  qui  lui  tombaient  sous  la  main,  les  re- 
vues à  bon  marché  et  achetait  sur  ses  épar- 
gnes des  livres  élémentaires  .pour  compléter  ' 
"éducation  très-élémentaire  qu-il  avait  reçue* 

C'est  surtout  la  géométrie  qui  frappa  son 
esprit.  Il  entrevit  immédiatement  les  applica- 
tions utiles  qui  pou vuient  être  faites  de  cette' 
science  dans  un  pays  neuf,  où  le  commerce 
des  terrains  était  alors  très-actif.  Il  étudia 
rarpentugej'et  lorsqu'il  se.  crut. suffisamment 
instruit,  fl  parcourut  son  Etat  la  chaîne  à  la 
main,  mesurant  les  propriétés^  évaluant  la 
superficie'  des- ^terres  encore  incultes,  etc. 
Cette  nouvelle  profession  fut  d'abord  assez 
lucrative  ;  mais,  ruiné  par  la  stagnation  des, 
affaires  en  1837,  il  fut  obligé  de  vendre  ses 
instruments  et  de  revenir  à  son  état  dé  bu-, 
cheron,  puis. d'entreprendre  celui  de  porte- 
faix sur  les  bateaux  du,  Mississipi.  Grâce  à 
son  économie,  il  parvint  à  réaliser, une  petite 
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somme,  qui  lui  permit  d'établir  h  Decatur  une- 
modeste  boutique  d'épicerie.  Le  soir,  son  ma- 
gasin fermé,  il  instruisait  des  enfants  et'des 
ouvriers  adultes.  De  professeur  à  légiste  il 
n'y  a  que  l'épaisseur  d  un  code;  il  entra  bien- 
tô^dans  l'étude  d'un.prpcureur,  d'où  il-sortit 
pour  fonder^  en  société  avec  M.  Sewart,'ùn 
office  d'homme  de  "loi, 'qui,' -grâce-' à  sa  pro- 
bité, à  son  expérience  précoce  des  affaires,1  àf 
son  affabilité  personnelle ,'  eut  en  peu  de 
terhps:une  nombreuse  clientèle.  Ses  conci- 
toyens l'en  voient 'd'abord  à  là  législature  de, 
riilinois,  et  ensuite  au  congrès,  de  1847  à  1849.' 
En  1858,  il  dispute  une  élection  de"  sénateur 
à  M.  Stephen  Douglas,  qui  l'emporte  sur  lui. 
Deux  ans  plus  tard;  il  se  porte  candidat  à' la 
présidence  de  la  république,  en  compétition 
avec  ;MMi,-Douglas,' John  Bell,  et  Breekenr 
ridge  et  l'emporte  sur  eux,  grâce  à  la  division 
qui  règnexdans  le  camp  des  esclavagistes-.  . 

jyoilàtdoncil-'anciei»  gardeur  de  troupeaux 
arrivé  à  la  magistrature  suprême  d'un  'pays 
o^ui  comptait,, à  l'heure  où  son  nom. sortait  de 

I  urne,  une  population  de  31,709,281  âmes' 1. te 

II  février  1861,, 'à.  huit  heures'  et  demie  du 
matin,  le  nouveau  président  quitta  Spring- 
field,  sa^résidençe  habituelle,  pour  se  rendre 
au  , siège  de  son  gouvernement.  Sa  route  ne 
fut  ou  une  ovation  continuelle.  Mais  pendant 
que  fes  Etats  du  Nord  célèbrent  et  fêtent  dans 
leur  élu  la  victoire  remportée  par  le  parti 
abolitionniste,  les  Etats  du  Sud,  humiliés  de 
cetécheç  politique,  se  préparent  à  une  guerre 
fratricide.  Pendant  son  voyage,  Lincoln  fail- 
lit  tomber  dans  un  guet-apens,  préparé,  di- . 
sait-on,  par  dés  hommes  d'État  .et  des  ban- 
quiers du  Sud  et  dont  l'exécution  avait  été 
confiée  à  des  aventuriers'.  Prévenu  à  temps, 
il  échappa  au. danger  en  changeant  son  itiné- 
raire^  et  en  s'affublant  d'une  longue  capote 
militaire,  pour  arriver  à  Washington  inco- 
gnito. Le  4  mars  1861,  Abraham  Lincoln  in- 
augure sa  présidence -par  un  discours  rempli 
de  modération,  et  d'idées  conciliatrices  et 
prête  serment  à  la  constitution  américaine. 
En  réponse  au  programme  pacifique  du  pré- 
sident, les,  sécessionnistes  commencent  les 
hostilités,  dans  la  Caroline  du  Nord  en  s'em- 
parunt 'du  fort  Suinter.  Lincoln,  si  modéré  la 
veille,  sent  le  besoin  d'agir  avec  vigueur  pour 
étouffer  la  révolte  à  son  origine;  n  demande 
une,  armée  de  ,7.5,000  hommes  et  lance  un  pre- 
mier emprunt.  À  dater  du  4  mars  1861,  la  bio- 
graphie de  Lincoln  se  confond  avec  l'histoire 
de,la  guerre  civile  entre  le  Nord  et  le  Sud.  . 

Durant  .cette  guerre,  Lincoln  se  révèle 
comme,  un  organisateur  de  premier  ordre; 
nouveau  Carnot,  il  crée  les  armées  de  terre 
et  de  mer,  .lève  les  milices,  désigne  les  géné- 
raux, dirige  les  affaires,  les  défend  législati- 
vement,  et,  bouleverse  1  art  de  la  guerre  ma-  ■ 
ritime  en. construisant  et  lançant  ses  terribles 
manitars.  Il  .dipîomatise  en  politique  con- 
sommé, protège  les  intérêts  de  chacun.  Il  bat 
monnaie",  avec  un  succès  attestant  la  mu- 
tuelle confiance  du  peuple  et  du  président 
dans  leur  patriotisme  commun.  L'acte  d'é- 
mancipation des  esclaves  couronne  cette 
grande  politique. 

En  novembre  1SG4,  Lincoln  était  si  parfai- 
tement en  état  de  maîtriser  la  situation  diffi- 
cile que  la  guerre  avait  faite  aux  Etats  de' 
l'Union;  que  le  peuple  n'hésita  point  à  le  nom- 
mer pour  la  seconde  fois  président  des  Etats- 
Unis. "La  guerre  fût  poussée  avec  une  nou- 
velle énergie;  le  1«  avril  1865,  Richmond, 
capitale  des  confédérés,  tombe  au  pouvoir  du 

fénéralissime  Ulysse  Grant,  et,  le  9,  Lee 
attu  à  Burkesville  dépose  les  armes  et  ac- 
cepte une  honorable  capitulation. 

Lincoln  avait  fait  pressentir  dans  son  dis- 
cours le  jour  de  la  réconciliation  et  la  fin  de 
l'esclavage.  A  la  nouvelle  des  succès  qui  per- 
mettent de  compter  sur  une  paix  prochaine, 
il  ne  parle  plus.que  de  concorde.  Son  carac- 
tère franc,  et  bon  s'ouvre  sans  méfiance  aux 
plus  douces  espérances.  Mais  aucun  de. ses 
rêves  ne  devait  être  réalisé  pour  lui  et  il  ne 
devait  pas  avoir  le  temps  de  jouir  de  son 
triomphe., 

Dans  l'après-midi  du  vendredi  14  avril  1865J 
M.  Lincoln  était  dans  d'excellentes  disposi- 
tions:d'esprit.  Le  tour  favorable  que  semblait 
prendre  depuis  quelques  jours  la  situation 
politique,  joint  à  sa  bonne  humeur  naturelle, 
lui  donnait1  une  animation  et  une  allégresse 
de  bon  augure  pour  la  soirée.  Il,  résolut 
d'aller  au  spectacle,  et  les  ordres  étaient 
donnés  en  conséquence,  lorsqu'un  des  amis 
personnels  du  président,  M.  Ashniun,  se  pré- 
senta avee  une  autre  personne  pour  l'entre- 
tenir d'une  affaire  privée.  11  était  trop  tard  : 
Lincoln  prit  une  carte  sur  laquelle  il  écrivit 
quelques  mots  ,  par  lesquels  il  priait  son  ami 
de  <  renvoyer  au  lendemain  cette  affaire  sé- 
rieuse. ■  A  huit  heures,  le  président  et  sa 
femme"  montèrent  en  voiture.  Mn>«  Lincoln 
donna  l'ordre  au  cocher  de  passer  par  la  mai- 
son du  sénateur'  Harris.  M™c  Harris  monta 
dans  l'équipage  avec  son  gendre,  M.  Rash- 
burn,  d'Albany.'  Un  instant  après,  ces.  quatre 
pèrsonnes'arrivaient  au  théâtre,  où  elies  pre- 
naient place'daus  l'avànt-scène  de  gauche. 
On  donnait  une  pièce'  assez  gaie,  intitulée 
Our  american  cousin;  on  était  au  troisième 
acte,  et  le  président  penché  eu  avant,  la  tête 
appuyée  dans  sa  main  avec  le  sans-façon  qui 
lui  était  habitue],  riait  franchement,  les  yeux 
tournés  vers  la  scène.  Tout  à  coup  on  enten- 
dit un  coup  de  feu.  Au  même  instant,  un 
homme,. saute  de  la  loge  sur  la  scène,  et, 
brandissant  un  poignard,  s'écrie  en  regardant 
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,les  spectateurs  :  .-  Sic  semper  iyrannisl  La 
Sud  est  vengé  I  »  Ces  mots,  entendus  distinc- 
tement de  toute  la  salle,  y  éclatèrent  comme 
un  coup  de  tonnerre.  La  soudaineté,  de,  l'ac- 
tion, le  ton  déclamatoire  des  paroles,  .firent 
croire  un  instant  à  un  épisode  théâtral.  Mais 
ce  fut  la  durée  d'un  éclair.  L'inconnu -s'é- 
lançadans  les  coulisses.  Un  avocat,  M.  Ste-  ' 
wart,  se  précipita  en  même  temps  sur  la  scène;  ' 
il  allait  atteindre  le  ineurtrier,lorsque  celui'-'- 
ci  lui  échappa  en  lui  fermant  la  porte  au  vi- 
sage. Le  temps  de  rouvrir'  cette  porte,  l'as- 
sassin avait  disparu  ;  mais  il  avait  été  re- 
connu pour  un  auteur  nommé  J.  WilkesBooth, 
espèce  de  fanatique  qui,  par  une  coïncidence  ' 
fatale .  avait  contribué  au  meurtre  juridique 
du  malheureux  John  Brown.V.  Booth.  ' 
■  Le  président  avait  reçn  une  bulle  dans  la 
tête.  Dès  le  premier-  moment,  on   avait  re-  ' 
connu  qu'il  n  y  avait  pas  d'espoir  de  le  sau- 
ver. Il 'fut  immédiatement  transporté  dans  la 
maison  de  M.  Pâtérson,  située  en  face  du 
théâtre;  et  là,  le -lendemain,  à  sept  heures 
vingt  minutes  du  matin,  il  rendit  le  dernier 
soupir  sans  avoir  repris  connaissance.  Les' 
médecins  procédèrent  à  l'autopsie  et  la  balle 
fut  extraite  du  'lobe-antérieur  du  cerveau.  Le 
corps  embaumé  fut  placé  dans  un  cercueil, 
sur  lequel  on  mit  une  plaque  d'argent  avec 
cette  inscription  :  . 

Abraham  Lincoln 
seizième  président  des  etats-unis 
.  '   né  le  12  février  1809 
mokt  lk  15  avril  1865. 

Les  obsèques  de  Lincoln  se  firent  avec  une. 
grande  solennité  au  milieu  d'une  foule  con- 
sternée; la  mort  semblait  avoir  révélé  à  tous 
ce  que  valait  cet  honnête  homme.  Ainsi  dis- 
parut de  la  scène  du  monde  ce  grand  citoyen 
vers  lequel  étaient  en  ce  moment  tournés, 
non-seulement  tous  les  yeux  de  ses  conci- 
toyens, mais,  on  peut  le  dire,  les  yeux  de 
l'Europe  entière. 

Qu'on  nous  permette  de  reproduire  ici  un 
portrait  fidèle  de  cet  homme  de  bien,  qui. 
tiendra  une  si  grande  place  dans  l'histoire  de 
son  pays.  Nous  empruntons  ce  portrait  au 
récit  du  voyage  de  M.  Russel),  correspondant 
du  Times  pendant  lès  premières  années  de  la 
guerre  américaine.:  «  Nou:>  vîmes,  dit  le  jour- 
naliste anglais,  introduit  par  M.  Seward  dans 
le  salon  de  réception  de  la  Maison-Blanche, 
entrer  d'un  pas  incertain,  irrégulier,  presque 
chancelant,  un  homme  long  et  maigre,  ayant 
6  pieds  de  haut,  avec  des  épaules  voûtées  et 
de  grands  bras  pendants  terminés  par  des 
mains  d'une  dimension  extraordinaire,  moins 
extraordinaire  cependant  que  celle  de  ses 
pieds.  Il  avait  pour  vêtement  une  redingote 
noire,  usée,  montrant  ia  corde,  déformée,  qui 
rappelait  vaguement  l'uniforme  d'un  employé 
inférieur  des  pompes  funèbres.  Une  cravate 
de  soie  noire,  dont  les  bouts  flottaient  de  cha- 
que côté,,  était  négligemment  nouée  autour 
de  son  cou,  dont  son  col  rabattu  laissait  voir 
les  muscles  saillants.  Une  chevelure  tout  à  fait 
sauvage  surmontait  et  encadrait  de  ses  mè- 
ches indisciplinées  la  tête  et  le  visage  du  pré- 
sident. L'impression  produite  par  l'exagéra- 
tion de  ses  extrémités,  par  ses  oreilles  larges 
et  écartées  de  la  té  te,  s  oubliait  ai  sèment  quand 
on  contemplait  la  bouté,  la  sagacité  et  la  vé- 
ritable bonhomie  empreintes  sur  sa  physiono- 
mie. Sa  bouche  est  vraiment  extraordinaire. 
Elle  s'étend  d'un  favori  à  l'autre  et  semble  à 
peine  contenue  par  deux  sillons  profonds  qui 
partent  des  narines  pour  aboutir  au  menton. 
Le  nez,  singulièrement  proéminent,  s'avance 
d'un  air  inquiet  et  interrogateur,  comme  s'il 
aspirait  quelque  émanation  subtile  de  l'atmo- 
sphère. Les  yeux,  noirs,  enfoncés,  sont  péné- 
trants, mais  pleins  de  douceur.  Le  front,  sil- 
lonné de  rides,  va  se  perdre  dans  le  désordre 
des  cheveux.  Si  l'on  rencontrait  M.  Lincoln 
dans  la  rue,  on  ne  le  prendrait  certainement 
pas  pour  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
gentleman;  mais  le  plus  indifférent  ne  le  lais- 
serait pas  passer  sans  te  remarquer.  • 

Le  président  Lincoln  a  bien  mérité  de  sa 
patrie  et  du  genre  humain.  Il  a  prouvé  pen- 
dant la  guerre  que  le  bon  sens  et  l'honnêteté 
dominent  souvent  et  dépassent  en  portée  les 
conceptions  des  politiques  tortueux,  et  qu'en 
fin  de  compte  c'est  à  la  justice  et  à  la  raison 
qu'appartiennent  les  victoires  définitives  et 
les  jugements  sans  appel. 

La  lin  tragique  de  ce  grand  homme  de 
bien,  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  aboli, 
dans  son  pays  la  plus  monstrueuse  des  ini- 
quités sociales,  l'esclavage,  ne  causa  pas  seur 
lemènt  d'unanimes  regrets  aux  Etats-Unis; 
elle  produisit  une  sensation  énorme  en  Eu- 
rope. Non-seulement  dans  tous  les  parlements 
européens  des  voix  s'élevèrent  pour  rendre 
hommage  à  la  mémoire  de  Lincoln,  mais  en- 
core, particulièrement  en  ce  qui  concerne  la 
France,  un  grand  nombre  d'adresses  fuient 
envoyées  au  peuple  des  Etats-Unis,  soit  par. 
les  représentants  de  la  presse  démocratique 
et  libérale,  soit  par  les  loges  maçonniques, 
pour  exprimer  à  la  fois  le  regret  et  l'indigna- 
tion causés  par  la  mort  du  grand  libérateur 
des  nègres  aux  Etats-Unis.  Grâce  à  l'initia- 
tive de  M:  Mangin,  rédacteur  du  Phare  de  la 
Loire,  on  ouvrit  une  souscription  populaire  à 
10  centimes  pour  offrir  une  médaille  d'or  à 
la  veuve  d'Abraham  Lincoln,  au  nom  de  la 
démocratie  française.  Cette  médaille,  frap- 
pée à  Genève  et  gravée  par  M.  Franky 
Magniadas,  fut  envoyée  à  M°>e  Linéoln  le 
i"  décembre  1806  par  40,000  souscripteurs. 
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Cette  même  année,  les  ouvriers  lyonnais  se 
cotisèrent  pour  envoyer  au  président  Johnson 
et  au  congrès  un  magnifique  drapeau ,  chef- 
.  d'oeuvre  de  tissage,  en  témoignage  de  sympa- 
thie pour  la  perte  qu'avait  faite  la  démo- 
cratie américaine.  Enfin,  en  18S7,  l'Académie 
française  choisit  pour  sujet  du  prix  de  poésie 
la  mort  du  président  Lincoln. 

L1NCÔLNV1LLË,  bourg  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  du  Maine,  a  28  kilom. 
O.  de  Castiue,  à  l'embouchure  du  Fenobscot: 
3,500  hab. 

■  LINCONIE  s.  f.  (lain-ko-nt  —  de  Lincon, 
sav.  angi.).  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux, 
de  la  famille  des  brnniaeées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Boune- 
Espérance. 

L1ND  (James),  médecin  anglais,  mort  en 
1794.  Il  s'est  avantageusement  fait  connaître 
par  divers  ouvrages  dont  plusieurs  ont  été 
traduits  en' français;  tels  sont  :  Traité  du 
scorbut  (Edimbourg,  1748),  devenu  classique; 
Essai  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé  des 
marins  (1757);  Ji'ssai  sur  les  maladies  auxquel- 
les sont  exposés  les  marins  dans  les  pays  chauds 
(176S),  ouvrage  fort  remarquable  et  qui  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues. 

LIND  (Jenny),  célèbre  cantatrice  suédoise, 
née  à  Stockholm  en  1820.  Dès  l'âge  de  huit  ans, 
elle  étudia  le  chant  sous  la  direction  des  pro- 
fesseurs Crœliu,s  et  Berg,  et  du  compositeur 
Lindblad,  au  conservatoire  de  sa  ville  natale, 
et,  k  seize  ans,  elle  débuta  au  théâtre  dans 
les  opéras  de  Freysc/iutz,  d'iiuryanthe,  de  Ro- 
bert te  Diable  etdelu  Vestale.  Convaincue,  mal- 
gré les  ovations  qui  lui  furent  fuites,  des  la- 
cunes qui  existaient  dans  son  éducation  mu- 
sicale, elle  vint  à  Paris  en  1841,  et  choisit 
pour  professeur  Manuel  Garcia,  qui  pendant 
un  an,  dit-on,  lui  fit  faire  des  exercices  de 
vocalisation  sans  lui  faire  lire  un  seul  mor- 
ceau de  chant  ;  au  bout  de  ce  temps,  il  l'aban- 
donna à  ses  propres  inspirations,  en  lui  disant  : 
«  Va,  ma  fille,  tues  maintenant  la  première 
cantatrice  du  monde.  »  Forte  de  ce  suffrage, 
et  de  la  sympathie  de  Meyerbeer,  M11*1  Lind 
obtint  une  audition  à  la  direction  de  l'Opéra 
en  1842,  et  débuta,  sans  aucun  succès,  en 
1843.  Blessée  au  cœur  par  l'indifférence  du 
public,  la  cantatrice  voua  une  haine  mortelle 
a  Paris,  et,  depuis  lors,  elle  n'a  jamais  con- 
senti à  s'y  faire  entendre.  Engagée  au  théâ- 
tre de  Berlin,  sur  la  recommandation  expresse 
de  Meyerbeer,  elle  y  débuta  eu  1845  avec  un 
succès  immense  dans  Norme,  et  créa,  au 
grand  enthousiasme  du  public,  le  rôle  princi- 
pal dans  le  Camp  de  Silésie,  devenu,  avec 
variantes,  V Etoile  du  Nord.  Après  diverses 
excursions,  elle  parut  en  1846  sur  le  Grand 
Théâtre  de  Vienne,  souleva  les  mêmes  trans- 
ports dans  son  auditoire,  et,  l'année  suivante, 
partit  pour  Londres,  où  l'attendaient  des  ova- 
tions tout  à  fait  extraordinaires.  L'Angle- 
terre parcourue  et  exploitée  dans  tous  les  ' 
sens,  Jenny  Lind  signa  un  engagement  avec 
le  fameux  entrepreneur  Barnuin ,  et  partit 
pour  l'Amérique  eu  compagnie  de  Beuedict. 
La  frénésie  adtnirative  des  Yankees  ayant 
dépassé  toutes  les  espérances,  la  cantatrice, 
non  moins  habile  calculatrice  que  virtuose 
accomplie,  rompit  le  contrat  qui  la  liait  ù  Bar- 
nuin et  géra  seule  ses  affaires. 

De  retour  en  Europe  en  1852,  après  avoir 
gagné  des  sommes  considérables,  Jenny  Lind, 
devenue  pendant  son  excursion  M"io  Gold- 
schmidt  (1851),  cessa  de  se  produire  en  public 
et  se  retira  à  Dresde,  où  elle  se  reposa  pen- 
dant quelques  années.  En  1856,  elle  retourna 
en  Angleterre  et  y  trouva  le  même  empresse- 
ment et  les  mêmes  adulations  qu'autrefois.  Sa 
série  de  concerts  épuisée,  M""  Goldschmidt 
regagna  l'Allemagne,  et  depuis  ce  moment, 
sauf  dans  des  concerts  donnés  à  Londres  et 
à  Cannes  en  1866,  le  rossignol  suédois  est  de- 
venu muet.  «Jenny  Lind,  a  dit  Berlioz,  est  un 
talent  supérieur  à  ce  qu'on  entend  dans  les 
théâtres  français  et  allemands  à  cette  heure. 
Sa  voix,  d'un  timbre  incisif,  métallique,  d'une 
grande  force,  d'une  souplesse  incroyable,  se 
prête  en  même  temps  aux  effets  de  demi- 
teinte,  à  l'expression  passionnée  et  aux  plus 
fines  broderies.  C'est  un  talent  complet  et 
magnifique.  > 

«  Bien  des  cantatrices,  dit  Blaze  de  Bury, 
ont  reçu  de  la  nature  des  dons  égaux,  sinon 
supérieurs,  aux  facultés  dont  dispose  cette 
étrange  tille  du  Nord.  11  en  est  qui  ont  la 
voix  plus  étendue  et  plus  souple,  il  en  est 
même  qui  chantent  mieux,  mais  aucune  ne 
chante  comme  elle.  Pureté,  force,  tout  le  se- 
cret de  ce  talent,  de  cette  individualité,  se 
résume  en  ces  deux  mots.  On  comprend  dès 
lors  quelles  affinités  mystérieuses  devaient 
exister  entre  elle  et  certains  types  féminins 
de  la  Grèce  antique.  Vierge  du  Nord,  Velléda 
même  si  l'on  veut,  mais  surtout  prêtresse  de 
Diane,  c'est  là  une  impression  à  laquelle  on 
ne  saurait  résister  lorsqu'on  la  voit  s'avancer 
dans  la  première  scène  de  Norma,  sa  faucille 
d'or  à  la  main,  le  front  couronné  de  ses  opu- 
lents cheveux  et  son  regard  pur  et  profond . 
élevé  vers  l'astre  de  la  nuit.  Il  y  a  un  sérieux 
dans  ce  talent,  une  loyauté  qui  dépasse  tout 
ce  qu'on  imagine.  On  dirait  qu'elle  se  ferait 
scrupule  de  dérober  à  la  moindre  note  sa  va- 
leur, sa  part. légitime  de  sonorité.  Peut-être 
même  lut  doit-on  reprocher  comme  un  défaut 
cette  préoccupation,  peut-être  met-elle  trop 
de  soin  à  vouloir  produire  au  dehors  les  in- 
tentions du  maître,  k  chercher  des  sens  dans 
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le  texte.  Lind' donne  un  accent  inimitable  à 
toutes  les  mélodieuses  émanations  du  sol  na-- 
tal  :  ballades,  romances  et  chansons  qu'elle 
nous -a. révélées,,  véritables  fleurs  de-  neige: 
cueillies  au  pied  des  âpres  rsapins  de  ses  Air.' 
pe*  norvégiennes  et  que  la  Marguerite  Scan- 
dinave effeuille  par,  le  monde,  entier.  Quelle' 
critique  oserait  toucher  àndei  pareils  chefs- 
d'ceuvre  et  ternir  de  son  soufflera  transpa- 
rence 'immaculée  du  cristal;  dé'  roche  l'ïçj^ja. 
Bimplicité  des 'thèmes  se)  prêté  d'ordinaire  à 
merveille 'a  l'inspiration  si' profondément  in- 
terprétative de  la  grande  cantatrice';' il  en 
résulte» des  effets  singuliers,  .et^toutettâme 
quelque  peu  douée  du  sens'musical, ou. poéti- 
que ne  peut  oublier  la  sympathique  .mélodie 
de  ces  lieds  suédois, 'éparpillés  désormais' à 
tous  les  vents  d'Europe  et  d'Amérique  ipar  la- 
voix  de  cette  étrange  femme  que  Paris  seul 
■  n[aurarpâs  jiu  jiïger.V^'  "'  '  ''"'■':  "/'•'. 
"L'es  'opéras  dans  lesquels  Jenny  Lind  s'est 
produite  âvëc^  le'  plus  d'éclat  sont  ':rNprnîa, 
Robert,  les  Huguenots^  lé{ProphètéîSémira-„ 
mis,\e  Camp  de  Silésiè,  l&  Fille  dû  régiment] 
Z;«cia,  la' Sonnambula.  Mais,  quel  qu'ait'  été 
son  succès  dans'  l'interprétation  de'  ces, gran- 
des œuvres  lyriques,  elle  'à  dû  sa  popularité 
surtout  à  ces  lieds  suédois  auxquels1  sa  voix 
de  mezzo  soprano  prête  un  charmé  pénétrant, 
d'une  mélancolie  inexprimable.  !  ,.   .      ',  .  . 

.  L1NDA  (Guillaume-Damase);  en  latin'Lln-  ' 
don»,  célèbre  controversiste  hollandais,  né 
à  Dordrecht  en  1525,  mort' à  Gand  en  1588.  Il 
se  rendit  à  Pans,  et  y  suivit  lés  leçons  de 
Turnèbe  et  de  Mercier,  et  j'de  retourdans  sa 
patrie,  il  entra  dans  les  ordres.  Chargé  d'a- 
bord d'expliquer  l'Ecriture  sainte  à  Dillingeh,' 
puis  nommé  inquisiteur  de  la  foi  dans  la  Frise,  - 
il- fut  appelé  par  Philippe  II  au' siège  épisco- 
pal  de  Ruremonde,  et  plus  tard  à  l'évêchê  de 
Gand,  où  il  succéda'  a  Cornélius  Jànsénius.  ' 
Lihda  possédait  un  vaste  ■■  savoir,  et  il  était 
un  des  plus  forts  contrôversistes  du  xvie  siè- 
cle; mais  on  lui  reproché  l'enflure  de  son 
style  et  la  violence  de  ses  controverses.  Nous 
citerons  de  lui  :  Acla  colloquiorum  religionis 
per  Germaniam  conciliandè  çausai/iabitorum, 
p'oiissimuni  anHo'l530'(Augsbourgi  1540)-;  Pa- 
noplia  evangelica,  seu  de  verboevarigelico  li- 
bri V  (Augsbourg;  1563,  in-fol.);  Apologeti- 
con  libri  11 l  ad  Germanos  pro  eoncordia  cum 
catholica  Çhrisii  Eeclesia  (Anvers;  1570-1578, 
2  vol.  in-40^  ;  Stromatum  libri  III  pro  defèn- 
sione  concitii  Tridentini  (Anvers,  l575,in-foh); 
De  apostolico  virginitatis  voto  algue  sàcerda- 
tum  cœlibatu  libri  V  (Anvers,  1577,  in-4°)  ; 
Coneordia  discors,  siiie  qusrimonia  C/tristi  Ec- 
clesix  (Cologne,  1583,:  in-8»),  etc.    ■''  " ■.' "■  '' 

LINDA  (Luc  de)',  érudit  et  voyageur,  polo- 
nais, né  en  1625,  mort  en,  1660.  Il  apprit  le 
droit  a  Wittémberg,  puis,  ses  études  termi- 
nées, voyagea  en  France  et  en  Allemagne,  et 
devint  secrétaire  de  la  république  de'Dantzig. 
On  possède  dé  lui,  entre  autres  'ouvrages  : 
Declamationes  dus  (Leyde,  1652)  ;  Quinctus, 
Ciceronis  fraier  (Leydè,  1653)  ;  Descriplio  or- 
bis  et  omnium  ejusrerum  publica'rum (Leyde, 
1655,  in-8»).     '  •         '',,,,"., 

.Linda  di,  Chnmounl , .opéra  italien  en  trois 
actes,  paroles  de  Rossi,  musique  de  Doni-, 
zetti,  composé  expressément  pour  le  théâtre 
de  la  Cour  (Porte  de  Carinthie),  à  Vienne, 
en  1842,  et  représenté  à  Paris  le  17-novémbre 
de  la  même  année.  Le-sujet  est  le  même  que 
celui  de  la  Grâce  de  Dieu,  drame  joué  avec 
un  immense  succès  sur  le  théâtre  de  la  Gaité 
(v,  Grâce  de  Dieu).  La  partition  est  une  des 
plus  gracieuses  du  maître;, c'est  un  ouvrage 
de  demi-caractère,  dans  lequel  il  a  trouvé  des 
inspirations  pleines  de  fraîcheur  et  de  senti- 
ment. La  tyrolienne  si  délicieusement  chan- 
tée par  Mme  Persiani,  la  malédiction  du  père, 
la  prière,  sont  des  morceaux  fort  remarqua- 
bles. Lablache,  Tainburini,  Mario,  M"1»  Ma- 
rietta  Brambilla  ont  chanté  avec  succès  les 
rôles  de.  cette  pièce.  Nous  signalerons  princi- 
palement, dans  le  premier  acte,  l'air. du  mar- 
quis :  Per,  sua  madré;  la  romance  de  Pier- 
rotto  ;  ta  strette  du  duo  entre  Linda.  et  Carlo 
et  la  prière  du  finale;  dans  le  deuxième  acte, ., 
le- duo  entre  Linda  et  Pierrotto  :  Allor.  ch'io 
passo;  le  duo  de  Linda'et  Carlo  :  Ah/vanne; 
la  scène  de  folie  de  la  pauvre  Linda  ;  enfin,  au 
troisième  acte,  le  délicieux  chœur  des  Sa- 
voyards ;  l'air  du  marquis,  avec  accompagne- 
ment d'un  choeur  comique,  et  un  quintette 
d'un  style  excellent.  Dans  l'ordre  de  mérite 
des  ouvrages  du  compositeur  de  Bergame, 
nous  placerions  volontiers  Linda  di  Chumuuni 
entre  la  Fille  du  régiment  et  Don  Pasquale, 
La  mise  en  scène  de  Linda  n'était  pas  en.har- 
mpnie  avec  la  simplicité  du  sujet.  Il  est  à  re-, 
inarquer  que  le  caractère  poétique  de  la  jeune 
montagnarde  s'est  effacé  en  raison  même  des 
efforts  tentés  pour, la  mettre  en  lumière.  Aux 
scènes  émouvantes, du  drame  du  boulevard,  à, 
la  magnificence  du  cadre  de  la  pièce  italienne, 
à  la  romance  sentimentale  de  Mlie  Loïsa  Pu» 
get,  devenue  justement  populaire,  nous  pré- 
férons encore  les  naïves  cantilènes  de  Fan-, 
chon  la  vielleuse,  que  nos  mères  chantaient 
sans  le  moindre  accompagnement  :  .  ,-. 

Aux  montagnes  de  la  Savoie  ■        ~  -      - 
Je  naquis  de  pauvres  parents.  M 

LINDAKÉRIE  s.  f.  (lain-da-ké-ri  —  de  Lin- 
daker,  savi  allem.).  Bot.  Genre  d'arbres  et 
d'arbrisseaux,  delà  famille  desbixacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Mexique.  '    J 

L1NDAL,  source  minérale  située  en  Suède, 
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dans  le  gouvernement  de  Jœnkj'cépiiig.  ËlleT 
est  très-efficace  contre'la  goutte  et  la*  gr'a1-' 
velle.  On  la  nomme  aussi  Strœmberg.     ■  <    ' -1* 

LINDANÛS,  (Guillaume  -  Damase) ,   savantt 
controversiste  hollandais., V.  LinpaI   ,    ' 

L1NDAU,  en  latin.  Lindavia,  ville  de  Ba; 
vière,  dans  lecercle;du  haut  Danube,  à45ki-l 
lom.  S.  d!Ulm,  sur  trois  .îlots  du.lacide-Co'n-v 
stance,  unis  à. l'a- .terre  ferme  par, un.  pont'dei 
bois  de  100, mètres  de ilong,;  3,300  hab.,Navi-, 
gation .  active.,  [Fabriques   d'instruments  ide 
mécanique.;  carrosserie  ;  commerce  important 
de-houblon',  vin,  kirsch^poissous.et  fromages. 
Les  historiens  font  remonter  l'origine  de  Lin-, 
dau  auxiRomains,.  qui  y;avaient  fondé  le  etis-x 
Irum  Tiberii  :  '&u/  viiv^siéçle,  c'était!  déjà  uneb 
ville ,., qui    devint   ville   libre    impériale -nu 
xire  siècle;  elle.était  alors  surnommée  la  Pe-} 
iiteiVenise,  parce  qu'elle  est  en  grande  partie- 
bàtie,sur  pilotis  auibord  du  lac  de  Constance.. 
En    1803  ,- elle   échut  .à- l'Autriche  ;   et  en 
1806  à  la  Bavière,.,  a  qui -elle  est  restée'.de-t 
puis.  Lindau- possède  unchâteaù  qui  fut  pen- 
dant longtemps  une  abbaye  de  chanoinesses, 
dont  Tabbesse  était  princesse  de  l!empire;  du 
haut  de  cet  édifice, on: jouit.d'un  magnifique' 
panorama,  ,.    , ■   -i    ■  ,   i.     .  '     ,,.,i     i   ,  . 

'LINDBERG,:paroisse  de  Suède,  dans  l'a  çoii-' 
i  vernement  de  Halland.  On  y  trouve  d'anciens 
,  tumuli  et  des  pierres  runiques. très-curieu- 
ses. Elle  'est  située  sur  .une-  colline  qui  jadis 
,  était  couverte  de  tilleuls,  ce  qui  explique  son 
nom  de  Lind-berg  (Montagne  de  tilleuls).  Ce 
nom  a.açquis  une  certaine  célébrité  dans  l'his- 
toire de  Suède,  par  suite  de  l'incident  suivant. 
Ali'  xye  siècle,  l'illustre  archevêque  de  Lu'.nd, 
Birger  Gunnari,  qui, .d'après  les  lois  du  Da- 
nemark,'occupait' au  conseilla  première  place 
après  le  roi,  y  fut  un  jour  interpellé  parlé 
conseiller  Henri  Krùmmedige,  qui  lui  repro- 
cha en  termes  amers  de  porter  un  tilleul  dans 
ses  armes,  droit  qui,  selon  le  cônsèiller,'n'ap- 
partenait  qu'à  sa  propre  famille.  Birger  ré- 
pondit d'abord  qu'il  existait' une  très-grande 
différence  entre  son  tilleul  et  celui  des  Krum- 
m'etlige.  En  effet,- le  sien  avait  cinq  branches 
sur  chacune  desquelles  était  une  rose';  '  ces 
mêmes' branches  comptaient  en  tout  dix  feuil- 
les; la  tige  était  fixée  par  une  triple  racine 
dans  un  champ,  entaillé  de  sept  pierres  de 
couleurs  différentes,  et  au-dessus  du  tilleul 
s'étendait  l'azur  du  ciel.  Puis  Birger  ajouta  : 
«■Voici  maintenant  ce  que  chacun  doit  sa- 
voir :  ce  tilleul  signifie  que  je  suis  né  dans 
une  paroisse  du  Halland  nommée  Lindberg,  où 
mon  père  n'était  qu'un  pauvre  sacristain.  Pour 
me  rappeler  sans  cesse  mon  lieu  natal  et  ma 
modeste  origine,  j'ai  placé  cet  arbre  dans  niés 
armèsj  de  même  que1  le'  roi  Agathocle  ma'rî- 
geait  dans  un  vase  de  terre,  en  souvenir  de 
son  père  qui  exerçait  l'état  dé  potier.  Mon 
tilleul  a,  en  outre,  d'autres  significations.  Là 
triple  racine  me  représente  la  sainte  Trinité, 
qui  est  la  base  de  notre  bonheur  éternel;  sa 
tige  unique,  l'unité  et  l'insép;trabilité  des  per- 
sonnes divines  ;  les  cinq  branches  et  les  cinq 
roses,  les  plaies  du  Sauveur  ;  les  dix  feuilles, 
les  dix  commandements  de  Dieu  ;  les  sept 
pierres,  les  sept  péchés  capitaux  ;  le  ciel,  no- 
tre patrie' future.  »  Il  va  sans  dire  que"  cette 
explication  intéressante  pour  l'histoire 'du  bla- 
son fut  approuvée  par  le  roi  et  le  conseil,  et 
calma  les  susceptibilités  de  Krummedige. 

.  LINDBERG.  (Jacob-Christian),  théologien 
et  numismate  danois,  né  à  Ripen  (Jutland)  en 
1797.  Reçu  docteur  en, 1828,  avec  des  Mémoi- 
res sur  les  monnaies  de  Carthage  et  sur  l'in- 
scription grecque-phénicienne  de  M  élite,  il  fit 
insérer  dans  le  journal  théologique  de  Grun- 
wig  et  Rudelbach  des  articles. très-hardis  qui 
soulevèrent  d'ardentes  polémiques.  Protes- 
tant libéral,  M.  Lindberg  se  mit  à  professer 
une  doctrine  historique  se  rapprochant  assez 
de  celle  de  l'école  de  Tubingue,  et  mit  au  ser- 
vice de  ces  idées  neuves  une  vaste  érudition, 
une  rare  puissance  de  dialectique  et  une  fran- 
chise de  langage  qui  lui  valut  plusieurs  pro- 
cès. Pendant  sept  ans.  de  1833  à  1840,  il  fit 
paraître  le  Journal  ecclésiastique  dû  IVord,  un 
des  documents  les  plus  curieux  et  les  plus 
sincères  que  l'on  puisse  consulter  sur  les  af- 
faires religieuses  du  Danemark  durant  cette 
Eériode.  C  est  vers  cette  époque  que  M.  Lind- . 
erg  commença  une  traduction  danoise  de  la 
BibTe,  dont  sept  livraisons  seulement  paru-' 
rent  en  l'espace  de  six  années.  Il  a  publié  en 
outre  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  la  harpe.de  Sion  (1831)  ;  le  Jardin 
des  roses  (1843);  Lettres  à  Brœnstedt  sur  quel- 
ques médailles  Cufiques  (Copenhague,  1830)  ; 
Grammaire .  hébraïque  (Copenhague,  1822); 
Dictionnaire  hébraïque  (Copenhague,  1831),  et 
des  mémoires  fort  remarquables  sur  les  mon- 
naies cufiques  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  du  Nord  et  dans  d'autres  pu- 
blications analogues. 

L1NDBLOM  (Jacob-Axel),  prélat  suédois, 
né  dans  la  province  d'Ostrogothie  en  1747,' 
mort  à  ■Upsal  en  1819.  D'abord  professeur  de 
belles-lettres  et  de  politique  à  Upsal,  il  entra 
en  1789  dans  les  ordres  et  fut  promu,  grâce 
à  la  protection  de  Gustave  III,  a  l'évêchê  de 
Linkœping.  Lindblom  se  distingua  comme  ora- 
teur du  clergé  à  la  diète  et  fit  adopter  l'acte 
d'union  et  de  sûreté  qui  augmentait  les  pré- 
rogatives royales.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  archevêque  d'Upsal.  C  est  lui  qui  re- 
çut à  Elseneur,  en  1810,  hv  profession  de  foi 
luthérienne  du>  général,  Bernadotte  et  qui  le 
'sacra  &  Stockholm  en  mal  1818.  On  a  de  Lind- : 


tmt> 

,  blom  un  '  'Dictionnaire  'latin-suédois  très-es- 
'  timé.  'Pendant  son  séjour  à  Linkœping,  il 
avait  faitipahittre  un'  Journait/téologique,re- 
i  marquable  par  son  esprit  de  tolérance  reli- 
!  gieuse.'-  ""    i;  ■..!.':-:■.'        i-,       ,.  • 

'ÎLINDB  (t.*),' bourg  de  France!  V.  LÂLiNpii, 

LlNDB  ou.U>DESBERG,  ViUeoV  Suède; 
dans  la  prov.  de  Nerikè  ou  Nerioïe,  h  200  kir  ■ 
lom.  de  Stockholm.  On1  ,y,  trouvé  d'abon.dànr.. 
|  tes  .mines  de  fer  .exploitées. sur  unegrande, 
i  échelle;  1,000 ,hab.  La.  paroisse  de  Linde'ou  • 
|  Lindesberg,"prise  daiisi-son  ensemble,  compte' 
1  près  de  8,000  hab. ',  -,,  "i    '■    »- 

LINDE,  rivière  de  la  capitainerie' générale 

i  de  Mozambique,  gouvernement  de  Quilimân'e. : 

C'est  un  bras  du  Zambèze,  qui  seîdétache  du 

fleuve  un  peul  aii-dessous  'de  Luabdj'il'  se'' 

i  perd' dans  le  canal  de  Mozambique,  après 

!  avoir  formé,  avec  un  autre  bras  du1  Zambèze;. 

une  lie'  qui  porte  :son  nom:  Son  cùurs  est 

d'environ  eo  kilom.  de  l'O.  à  l'E.  ■  f'ip 

XINDE  (Sàmuel-TKéophile),  célèbre  'lexi-''.' 
cographè  polonais,  né  à  Thdrh  en  1771,  mort . 
.  en  1847.  Il  se  rendit  à  l'université  de'Leip?', 
zi'g,  où ''il  gagtia  la  bienveillance  du  profes-, 
sèur  Guillaume  Ernesti,  qui  fit  créer  pour  lui 
dans  cette  ville,  en  1792,  une  chaire  do^an-, 
gue  et  de  littérature  polonaises.  Lié  avec  te  . 

Îioete  Niemçewicz.'les  comtes  Pot6cki,,Kol-'' 
ontaj  et  Kosciuszko;  il  conçut,  eri.discourant 
;  avec  eux  dans  sa  langue' maternelle,  lé  projet 
delà  doter  d'un' grand  dictionnaire,  auquel  il 
travailla,  presque  sans  interruption,. pendant 
vingt-deux  ans.  Pour  s'y  consacrer  entière-' 
meut,  il  se  démit  de  sa  chaire,  passa  quelque 
temps  à  Varsovie,  se  rendit  ensuite  à  Vienne" 
et  y  devint  bibliothécaire  du  comte  Osso-' 
linski;  qui  le  chargea  de  parcourir  la  Polo- 
gne pour  recueilli^dès  livres  polonais,  .mis- 
sion que  Linde  utilisa  en  même  temps  au 
prcifit'de  ses  travaux.  En'l'803,  il  fut  nommé 
recteur  du  gymnase  dé  Varsovie  et  bibliothé- 
caire de  cette  Ville,  et  commença  quatre  ans 
plus  tard  la  publication  de  son  Dictionnaire 
de  là  langue' polonaise  (Varsovie,  1807-1814, 
6  vol.  in-4»;  nouvelle 'édition,-  1854-1861). 
Pendant  la'  révolution  de  1831,  Linde  devint 
directeur' des  bibliothèques  dé  Pologne, 'dé- 
puté de  Praga,  membre  de  là  diète,  et,  à  l'é-" 
p'oque  de  la  réorganisation  J de 'l'enseigne- 
ment public(1833J,'il  fut  de  nouveau  nommé" 
directeur  du  gymnase  de  Varsovie'  et  dé 
l'instruction  publique  dans  le  gouvernement 
deJVlasovié;  en  1838,  il  renonça  à  tout  em- 
ploi public.  On  a  encore  de  lui  :  Principes  de 
iétymologie,  appliqués  à  la  langue  potoiiaiie 
(Varsovie,  1S06)  ;  les  Statuts  de' Litliuanie 
(Varsovie,  1814);  Esquisse  historique  dès  lit- 
térateurs'des' nations  slaves  (Varsovie,  1825). 
Enfin  il  "a  traduit  en  polonais  X'Hisloiré'de  ta 
littérature  russe  de  Gretch,  et  en  allemand  les 
oeuvres  de  plusieurs  historiens  pordnai?i 

LINDE  .{Justin  -  Timolhée  -  Bahhazar  de), 
jurisconsulte,  et  publiciste  allemand^  né  à 
Brilon  (Westphalie)  en  1797,-D'abord  profes- 
seur de  droit  à  Giessen  (1823),  il  remplit  en- 
suite un  poste  élevé  au  ministèrede  l'inté- 
rieur à  Darmstadt,  devint  conseiller  d'Etat 
(1S33),  se  fit  .remarquer,  en>  1848,  par  son 
hostilité  contre  les  idées  révolutionnaires  et 
siégea  dans  les  parlei.iients.de  Francfort  et 
U'Erfurth.  En  1850,  M*.  Linde  fut  nommé  re- 
présentant duLichtenstein  à  la  diète  germa- 
nique. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Mémoires  sur  divers  points  de  procédure  alle- 
mande (Bonn,  1823);  Traité  des  moyens  de 
droit  (Giessen,  1831-1840,  2  vol.  in-8"),  ou- 
vrage très-estime  ;  Manuel  de  procédure  civile 
(1828,  in-8°);  la  Hetigion,  l'Etat,  ta  liberté  de 
conscience  et  les  associations  religieuses  (1845, 
in-8°)  ;  Sur  l'éducation  religieuse  des  enfants 
dans,  les' mariages  mixtes  (1847,  in-8"),  etc. 

UNDEBERG  (Pierre),  historien  allemand, 
né  en  1562,  mort  en  1596.  Après  avoir  par- 
couru l'Allemagne,  l'Italie  et  les  contrées 
septentrionales  de  l'Europe,  il  revint  profes- 
ser les  belles-lettres  à  Rostock,  s'on  pays  na- 
tal, et  publia  les  ouvrages  suivants  :  Commen- 
tarii  rerum  meinorabilium  in  Europa  ab  anno 
1586  nd  1591  géstarum  (Hambourg,  1596,  iri-4°); 
l'opograpkica  Itostochii  urbis  descriplio  (Ros- 
tock, 1594,  in-4<>)j  Chronicon  Rostochiense 
(Rostock,  1596,  in-4<>);  Juvenitium  partes  lit 
et  quelques  poésies  latines. 

L1NDEBLAD  (Assar),  poète  suédois,  né  près 
de  fcund  en  1800.  Il  entra  dans  les  ordres  en 
1823,' se  fit  recevoir  maître  es  arts  (1829),  et, 
après  avoir  professé  l'esthétique  àLund  (1831- 
1836),  il  dévint  pasteur  à  Œfved'.  Lindeblad 
s'est  fait  connaître  par  des  poésies,  dont  les 
premières  rappellent  la  manière  de  Tegner, 
dont  il  était  un  enthousiaste,  admirateur.  Peu 
à  peu  il  parvint  à  dégager  sa  personnalité, 
et  ses  dernières  poésies  sont  particulièrement 
remarquables  au, point  de  vue  du  mouvement 
de  la  pensée -et  de  l'éclat  du  style.  Nous 
citerons  de  lui  :  Cylinda  (1824);  les  Nuits  du 
clair  de  iune'(l825);  les  Fleurs  du  Dleking 
(1828);  Chant  du  jubilé  (1830):  Chaut  d'adieu 
(1838),  etc.  Lindeblad  a  publié  un  recueil  de 
ses  poésies  (Lund,  1832-1833,  2  vol.).     ..    , 

L1NDEBORN  (Jean),  théologien  hollandais, 
né  à  Deventer  vers '1630,  mort  à  Utrecht  en 
1696.  11  [fut  nommé  curé  à  Utrecht'en  1656. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  ;issez  nombreux, 
parmi  lesquels  on  cite  :  l'Ec/telle  de  Jacob, 
appropriée  aux  vierges  qui  servent  Dieu  dans 
leur  état  sans  sortir  du  monde  (Anvers,  1660; 
I  in-12,  2o  édit:),  ouvrage  qui  contient  des  in- 
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structions'  à  l'usage  des  filles  dévotes  qui  ser- 
vaient k  cette  époque ' lés  curés  hollandais; 
Mislbria  episcnpatus-  Daventriensis'  (Cologne, 
1670,  in-12)  -'Passiodominica  (Cologne,1  1684- 
1690,  3  vol:,in-l2).    '   ■    "'  c*      "       "    '    >' 

•    LINDEBRÔG  (Erpold),  historien  allemand. , 

.■V.  LlNDENBROG.    '  .'''    ''       -       '  ',"       ''         '.*',", 

,  .LINDELBAGHÉn' (Michel),  philologue,  alle- 
mand de'lafin'duxve  siècle.  11  était  çorégent 
àj'universjté  de  Tubingue  et,  a  laisséil'ou- . 

,vrage,suivant::'.PnEcepia  latiuitalis  exdiver- 
sisoratortumlàtqueipoetarum  codicibus  tràctatà^ 
(Reutlingen;  14S6vin-4P).-  ].    ,  ,  . 

LINDEMANN  (Ghristiaii-Philippè),  graveur' 
allemand,  né  en  1700,  mort  en  17541  Les  ren-'1 
seignemènts  biographiques  manquent  sur  cet  ' 
artiste;  on  sait  seulement  qu'il  "s'établit  suc- 
cessivement en  Italie,  à  Ratisbonne  et  à  Nu-  . 
rèmbèrg,"et  qu'il  s'attacha  principalement  à 
la  reproduction  des'maît'res  italiens.  On  cite 
dé  lui  :  Saint  'Jean- Baptiste,  d'après  le  Ber- 
nih  ;  'Apollon  et  Marsyas,  Endymion,  Flore  et 
Zépliyre,  d'après  Corradini  ;'  Vénus  et  l'Amour, 
d'après  Batestra;  enfin',  deux  suites  d'allégo- 
ries etr dès  groupes  d'enfants.1'  ■ 

i  ''LINDEN'fHenri-Ântoiné  van  der);^  sur- 
nommé Nerdeiins,, littérateur  .hollandais,  né- 
en'1546,  mort  en  1614.  Nommé  pasteur  dans 

,1'pst  Frisé,, il, vint,  par  la  suite,  professer  la 
théologie  à  l'Académie  de.Frai.nékér.  On  a  de 

'lut  :  Systemd  tltèoïogicum  (Franeker,  1811, 
in-4°);  Adolescenlia  seu  historia  2*oii#(Frane- 
ker,16n,  in-40);  'Catalogua  luborum  litera- 
ribrum  (Franeker,  Î61 1,  in-4°).    "   ",.,',, 

L1NDEN  (David  van  der),  littérateur  belge, 
né  à  Gand  vers  1570,  mortàTënremonde  vers 
1625.  Greffier  des  archives  de  cette  dernière 

!  ville,  il  employa  ses  loisirs  à  composer  un 
grand  nombre  de  poésies  latines  et  flamandes, 
et  divers  ouvrages  dont  les  principaux  sont  :■ 
De  homine  et  ejus  institutions  (Anvers,1009, 
in-40)  ;  De  Teneramunda  libri  très  (Anvers, 
1612),  description  historique  faite  avec  beau- 
coup de  soin.   ,        ,   ,  ,     , 

L1NDEN  (Jean-Antonides'  van  dbr),  mëà'é-i 
cin  et" érudit  -hollandais,  petit-fils  du  précé-' 
dent,'  né  à  Enckuysenen  1609,  mort  à  Leyda' 
en  1664.  Reçu  docteur  à  Leyde  en  1630,  il 
pratiqua  quelques  années  a  Amsterdam,  puis 
fût  nommé  professeur  '  et  bibliothécaire  à 
Franeker  eh  1639,  et  enfin'  professeur  'dé'  mé- 
decine a  l'université  de  Leyde  en  1651',  poste 
'qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Linden  est' 
l'auteur  de  là'preihière  bibliothèque  médicale 
importante  qui  ait  été  faite.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Universx  medicinx  compen- 
diumaecens  disputationibus  propbsitwn'{Vvà- 
neker,  1630);  Manuductio  ad  medicinam  (Am- 
sterdam, 1637);  De  scriptis  medir.is  libri  duu 
(Amsterdam,  1637);  Mèdulla  mèdicina  (Fra- 
neker, 1642);  Medicina  physiologie»  (1653); 
Selecta  medica  et  ad  ea,eà.ercitationes  •batavs 
(Leyde,  1636)  ;  De  hemicrania  menstruahisto- 
ria  et  consilium  (l.eyde,  \Sb9j;  Metetemata 
medicinx  hippocratiese  (Leyde,  1660),  etc. 

LINDEN  (Jean-Ernest  van  dur),  juriscon- 
sulte hollandais  ,  mort  vers  1830.  Tout  en 
exerçant  avec  .succès  la  profession  d'avocat, 
il  publia  quelques  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Traité  sur  la  pratique  judi- 
ciaire (Leyde,  1794,  2  vol.  in-8");  Vie  de  Bo- 
naparte (1803);  Causes  célèbres  de  justice  en 
Hollande.  (1803),  etc. 

LINUEN'AU  (Bernard-Auguste,  baron  de), 
homine  politique  et  astronome  allemand,  né 
à  Allenbourg  le  11  juin  1780,  mort  à  Pohlhof 
le  21  mai  1854.  Son  père,  ancien  conseiller 
d'appel  à  Dresde,  lui  fit  donner  une  solide 
instruction ,  qui  s'acheva  à  l'université  de 
Leipzig,  d'où  le  jeune  Lindenau  sortit  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  avec  le  grade  de  doc- 
teur et  le  titre  d'assesseur  a  la  chambre 
d'Altenbourg;  sa  ville  natale.  Lindenau  étuit 
jeune,  riche,  doué  d'un  extérieur  avantageux 
et  de  passions  ardentes.  Aussi  la  gravité  du 
magistrat  fut-elle  chez  lui  souvent  compro- 
mise par  la  scandaleuse  légèreté  de  l'homme 
de  plaisirs.  Mais  la  mort  d'une  femme  qu'il  ai- 
mait amena  une  subite  conversion  dans  le  ca- 
ractère du  jeune  assesseur.  Il  prit  goût  pour 
les  sciences  exactes,  et  s'adonna  surtout  à 
l'astronomie  (lSOl).  La  publication  d'un  mé- 
moire sur  les  dimensions  du  sphéroïde  terres- 
tre lui  valut  l'amitié  du  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Seeberg,  le  baron  de  Zach,  qui 
l'attira  auprès  de  lui,  compléta  son  éducation 
astronomique,  remploya  a  la'  grande  opéra- 
tion de  la  mesure  d'un  degré  du  méridien, 
et  lui  confia  pour  trois  ans  la  direction  de  son 
observatoire;  pendant  que  lui-même  voya- 
geait en  France.  A  son  retour,  le  baron  do 
Zach  reprit  son  poste,  mais  il  le  quitta  défini— 
tivemeot'en'  1808;  et  fut  de  nouveau  remplacé 
par  Lindenau;  qui  ne  cessa  de  l'occuper, 
sauf  de  courtes  interruptions,  jusqu'en  1817'. 
Après  avoir' contribué  à  la  triangulation  do 
la  Thuringe^et  dé  la  Franconie,  Lindenau 
entrepritde  parcourir  une  partie  de  l'Europe. 
II. visita  la  Hollande,  la  France,  l'Italie,'  l'Es- 
pagne, et  se  lia  avec  les  savants  les  plus  re-' 
nommés  de  chaque  pays.  Il  rentra  dans  son 
observatoire 'de  Seeberg  au  commencement 
du  mois  d'octobre  de  I  année  1812.  Le  mo- 
ment était  funeste  aux  sciences,  et  Lindenau- 
eut  à  en  souffrir.  Deux  jours  après  la  bataillé 
de  Leipzig,  des  soldats  français,  se  vengeant 
de  leur  défaite  sur  tout  ce  qu'ils  'rencon- 
traient,-pillèrent  l'observatoire  de  Seeberg-, 
ett  l'uu  d'eui'ulla  même  jusqu'à  maltraiter 
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Lindenau  ;  qui  avait  tenté'de1  protéger  son 
matériel  scientifique.  Plus  heureux  qu'Archi- 
m'ède/hotré'savant'ne  fut-pas  égorgé.  Il  eut 
même  la  satisfaction. de  pouvoir  assouvir  la 
■  rancune  que  lut  avaient  inspirée  les' mauvais 
traitements  dont  il  avait  été  l'objet.  Apprécié 
pour  ses' connaissances   topogràphiques ,  il 
obtint' d'être  admis'/en' qualité  dé  lieutenant-, 
colonel,  dahs'lè  corps  d  armée ;que  comman- 
dait'le   grand-duc   de  -Saxe  Weimar.-  C'est 
arnsi  qu'il  fit  la  campagne  de  France  et  qu'il 
eut -la  jouissance  d'entrer  dans  Paris1  vaincu 
(31  mars  1814), 'jugeant  d'ailleurs  quele  sac- 
cage'1dê  l'Observatoire  :deHSe"eberg  étaittrop 
vengé'. 11  'allait -accepter  le? gi-ade-de  général 
d'etâï-majôr'auprès'de  l'empereur 'Alexandre 
lorsqbé',  dans  uh'-duel  au-pistoletiil'reçut  une 
blessure1  dont' les  suites 'le' retinrent  a  Paris- 
jusqu'au  mois  'd'aoùt'18M.Il  retourna  donc, 
dWvè'nù'  invalide,   dans  son' observatoire  do* 
Séebérg,  pour  y  reprendre  ses  travaux  'astro- 
nomiques, si  malencontreusement, interrom- 
pus,' et  qu'il  devait';  cette,  fois,  '  mélanger, 
d'occupations  administratives-  et|  politiques.  ; 
ErWèffet,  en  môme  temps  que  l'Académie  des 
s'cieiifces  de  Paris  lui  conférait  le  titre 'de 
mémbre'côrre'spondant  (1817),'il  était' nommé 
vice-président  de  la  nouvelle-  chambre  d'Al- 
téhboùrg;"eri;1818, 'il  devint  vice-recteur  de 
la 'province;  et  eh  1820,'conseiller  privé  et  mir 
nisti-e'  dû  duc  de  Saxe-Gotha, 'FrédéricIV;-  Il  • 
cO'nserva'ce  poste;  au  milieu  de  complications 
intérieures  délicates;  jusqu'en  1826,  époque 
où  la  couronne  ducale  passa  sur  la  tête  du 
roi  de  Saxe;  Frédéric- Auguste  I".'  Ce  prince,  ! 
ne  Voulant  point  se  priver  des  services  d'un' 
homme  que  recommandaient  toutes' les  qua- 
lités du  savant  et  de  l'administrateur,  nomma; 
Lindenau'  conseiller  intimé;    et  le-chargea 
d'être  son  représentant  à  la  diète  de-Franc- 
fort (1827)'.  Un  an  après,  sous  le  nouveau  roi. 
Antoine  le',' Lindenau  fut 'accrédité  comme- 
ministre  résident  près  du  roi  des  Pays-Bas.' 
I^revint  bientôt!â  Dresde,  où  il,  fut 'nommé 
a'dininist'rateur  des -musées  et  directeur 'de' 
la  chambré  de  commerce.  Son  passage  aux 
affairés  fut  signalé  par  d'excellentes  mesures,  ■ 
qiïi'ê'urént'pour-résultat  de-  développer,  à-unT 
degré  jusqu'alors  inconnu,  la  prospérité  in- 
dustrielle et-commerciale  durpays.,.-  r  -> ,rv  r 

'La  révolution  qui  suivit  en  Saxe  les  jour-, 
nées  de  septembre  1830  ramena  Lindenau' 
au  ministère^  où  il  o  cupa  leposte^dè'l'iiué- 
rîèur.  Il  profita  de  l'influence' que  lui  assu- 
raient s»  position  et  sa  renommée  pour  pré- 
parer' le  triomphe  des  idées  libérales,  dont  il 
voulait'  fixer  les  bases'  sur  deux  assises  prin- 
cipales ;  l'égalité'  dés  citoyens  devant  la  loi , 
la  'limitation  dé  l'autorité  monarchique  et:  hé- 
réditaire par  une  charte.  Il  présidait  en  même 
temps  là  dièteud'Altenbdurg  ;'mais  fatigué  de 
l'opposition  de  la  noblesse  et  des  taquineries 
delà  diète  de  Francfort,  Lindenau  quitta;  en 
]843,ie"sarvicê  de  la  Saxe,  et'se  retira  dans 
son  domaine  de  PohlhotV  près  d'-Altenbourg. 
Réveillé  par>la  révolution  de  1848,  il  accepta, 
ea^avrilUe  cette  année,,  un. siège,  de  député 
au  parlement , national  de  Francfort,  Mais 
avec.  l'âge  et  pendant  sa  retraite  le.tempéra- 
mentde  Lindenau- s'était  développé  suivant 
une  direction  plus  pacifique,  et,  la  science  re- 
prenait le  i  pas ..  sur  -la  politique.  Prévoyant, 
après. une: session  de  quatre  mois,  les  luttes 
auxquelles  il  serait  nécessairement  mêlé,  Lin- 
denau donna,.et  pour  toujours,  sa, démission. 

Au  reste,  la  pratique  des  affaires  ne  l'avait 
jamais  complètement  séparé  de  ses  études, 
et  un"  spirituel",  biographe'  à  pu  dire  de  lui 
qu'il  suivait  toujours,  avec  un  égal  intérêt, 
le  cours  dés*  astres  et  celui  de' la  politique. 
L'énumération  de  ses,  œuvres  en  fait  foi.  Les 
principales  ont  pour'  titre  :  Tables  baromé- 
triques pour' faciliter  té  calcul  du  nivellement 
des  mesurés  de  liaateur  par  le  baromètre,  en 
français  {Gotha,  1807-1814);  Tabulx  Véi'ierti 
n~OMS,(Uotha,  1810).;  Tabùl'x  Martfs  nous  (Ei- 
senberg,  18U),  ouvrage  qui  fut' honoré,  en 
France,  du.grand prix  d'astronomie  ;  Histoire 
de\  l'astronomie  durant  la  première  décade  du 
x'ix*  siècle,  en  allemand  (Gotha,  1811);  Inves- 
ttgatio  nova  orbitx  a'  Mercurio.  circa  'sblem 
descriptx  (Gotha,  1813).  Le  baron  de  Linde- 
nau,'après  avoir  coopéré  aux'  Epiiémérides 
géographiques  derBertuch,  continua; 'après 
Se  Zach,  la  Correspondance  astronomique,  et, 
dé',, 1816  à  1 8 18, 'dirigea 'avec  Bôhnfenberger 
le  journal  d'aslrbiwmiè  et'  des  sciences  qui  s'y 
rattachent!  If  a  laissé  inachevée  une  Vie  des 
astronomes,  et  des  Luçubr'àliônes  Seebergenses. 
Par  'testament;'  il  a'  consacré  60,000  thalers 
(228,000  fr.)  à  la  création  d'un  musée  astro- 
nomique .à'  Dresde.  ' 
,  LINDENBERGIE  s.  f.  (lain-dain-b'èr-jt  —  de 
Linde'iiber't/ ,  say-  ,'ullem,).  Bot.,  Genre', de  plari- 
tès;de";la"  famille  déa'personnéesl  tribu  des 
gratiôleès,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
Croissent  dans  les  régions  chaudes' de  l'Asie. 

L1NDENBLATT, (Jean  van),  historien  alle- 
mand de  là  première  moitié  du  xve  siècle.'Les 
détails  'biographiques  manquent  absolument 
sur-cet  auteur,  qui,-  à  ce  quon  suppose,  était 
ecclésiastique ,  à  Riesenbourg.,Ses  Annales, 
qui 'vont  de  l'an  1360  à  l'an  1417, et  dont  l'im- 
portance est  réelle  pour  l'histoire  de  la  Prusse, 
ont  été  éditées  par.Voigt  et  Schubert  (Kœ- 
nigsberg,  .1823viii-80). 

-'LINDENUROG  ou  L1NDEBROG  (Erpold),  en 
latin  Lindcubrogiua,  historien  allemand, -né 
à'"Bremeen  1540,  mort  à. -Hambourg- en  1616. 
Après  avoir  été  notaire  impérial  à  Hambourg, 
il  entra  dans  les  ordres- et  devint  chanoine 
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de  cette  ville.  Nous  citerons  de  lui  :  Histoire 
de  la  guerre  des  Cimbres  (1589,  in-4°);.  Chro- 
niea  Caroli  Magni  (1593)  ;  Historica  narratio 
de  origine  gentis  Danorum  (1603).      ■  -, 

L1NDENBROG  (Henri),  érudit  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Hambourg  en  1570, 
mort  en  1642.  Lorsqu'il  sut  pris  le  grade  de 
docteur,  il*  se  rendit  à  Paris,  s'y  livra  à  dès 
recherches' dans  les  bibliothèques;  fut  arrêté 
pôiir  avoir  dérobé  des  ouvragés  manuscrits  à 
la  bibliothèque  Saint-Victor,  dut  a  l'interven- 
tion" dé  Dup'nr  d'étrè  relâché,  et  devint,  en 
l6'ib',!  bibliothécaire  à  Gottorp.  Outré  des 
travaux  manuscrits,  on'  lui  doit  :  /.-'  Sarisbe- 
riensis'f'olycratius  (Leyde,  1595,  in-8°);  Cen- 
sorinus,  de  die  iiatali  (1642J." 

LINDENBROG  (Frédéric),  érudit  allemand, 
frère  ^u  précédent,  né  à  Harnbourg  .en  1573, 
mort  en  1648.  A  la  suite  de  .voyages  eh  Italie 
et  en  France,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale, 
oii.il  fut  "avocat,  puis  chanoine.  C'était  un 
homme  très-versé  dans  la  connaissance  des 
anciens  auteurs.  lia  donné  des  éditions  avec 
notes' de  Valerius  Frobus,  d'Ammien  Marcel- 
lin,  dé  Stacè,  de  Térence,  etc.  On  lui  doit,  en 
outre  :  De  ludis  veterum  (Paris,  1605)  ;  Com- 
mentatio  ad  legem  unicam  ;  si  quis  imperatori 
maledixerit  (1608)  ;  Codex  legum  antiquarum 
16iS;  in-fol.),  collection  rare  et  estimée;  Va-: 
riarum  qusestionum  centuria,  dans  la  Biblio- 
theca ^rasça.de'Fabricius.i.-T ,    ,:,^.  _ ,_VJ  -(  ; 

LINDÉN1E  s.  f.  (lain^dé-nî  —  de  Linden, 
bot.' belge).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, de' là  famille  des  crabroniens,  formé 
aux  dépens  des  frelons,  et  dont  l'espèce  type' 
est  assez  commune  aux  environs  de  Paris. 

LINDENSTOLPE  (Jean),  médecin  suédois, 
né  en  1678,  mort  en  1724.  Reçu  docteur  à 
Harderwyk,  il ,  compléta  ses  études  .par  des 
voyages,  puis,  de  retour  dans  son  pays,  il  fut 
attaché  comme  médecin  à.  la  flotte  et  enfin  il 
exerça  sou  art  à  Stockholm.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Pathologia  (Dorpat,  1691)  ; . 
De  natura  ingenioruni  (i69l);  De  venenis 
(Leyde,  1694).  , 

LINDEHN '(François-Balthazar),  botaniste 
allemand,  né  en  1682,  mort  en  1755.  Elève 
des  académies  médicales  de  Strasbourg  et 
d'téna,  il  vint  se  fixer  à  Strasbourg  pour  y 
exercer  la  médecine.  On  lui  doit  :  Spéculum 
Veneris  nomter  polilum  (Strasbourg, .  1732, 
in-8"  )  ;  Tournefortius  alsaticus  cis  et  trans- 
rhenanus  (Strasbourg,  173S,.in-8<>). 

LINDERNIE  s.  f.  (lain-dèr-nî  —  de  Lïndern, 
raéd.  de  Strasbourg).  Bot.  Genre  de  plantes,, 
delà  famille  des  personnées,  tribu  des' gra- 
tifiées, comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  l'Europe  centrale.  """'      iL'--1  '  •■■  ■-*• 

L1NDESNESS,  cap  formé  par  la  côte  méri- 
dionale de  la  Norvège,  à  l'entrée  occidentale 
du  Skàgér-Rack,  par  57<>  58'  de^l'atl' N.  et, 
40  43'*de  long.-E.'      ' 

LINDET  (Robert-Thomas),  prélat  et  homme 
politique  français,  né  à  Bernay' (Elire) 'en 
1743,  mort  en  1832.  Il  était  curé'  à  Bernay 
lorsque  le  clergé  du  bailliage  d'Evreux  le 
nomma  député  aux  états  généraux-.  Il'y  vbta 
avec  le  côté  gauche;  fut  élu  évêque  constitu- 
tionnel de  son  département,  se  maria  en  1792, 
le 'premier^  parmi  les  prélats  de  cette  époque, 
puis  passa  h  la  Convention.  Lindet  se  pro-  ■ 
nonça  pour  la  mort  du  roi,  en  déclarant-qu'il 
ne  pouvait  yoir  des  républicains  dans  ceux 
qui  hésitaient  à  frapper  le  tyran,  et'renonça 
publiquement  à  ses  fonctions  épiscopales 
(nov.  1793):  L'ardeur  de  ses  convictions  ré- 
publicaines lui  attira  des  persécutions  après 
le  9  thermidor.  Devenu  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  en  sortit  en  1798  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Proscrit  en  isiejil  obtint 
de  rentrer  en  France  après  quelques  mois 
d'exil  et  alla  terminer  ses  jours  dans  sa  ville  ' 
natale.  On  lui  doit  deux  brochures  in-8°  sans 
date  ni  lieu  d'impression  :  Lettre  circulaire  au 
clergé  du  diocèse  d'Eureux,  et  Lettre. aux  reli- 
gieuses du  diocèse  d'Evreux.  ' .  "  ' 

LINDET.' (Jean-Baptiste-Robert),  homme 
d'Etat  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Bernay  en  1743,  mort  à  Paris  en  1825.  Avo- 
cat dans  sa  ville  natale  au  début  de  la  Révo- 
lution, "il  adopta  les  idées  nouvelles,  'devint 
en  1790  procureur  syndic  de  son  district,  fut 
élu  député  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
vota  d.ab'ord  avec  le  parti  constitutionnel, 
puis  se  rangea  parmi'les  adversaires  décla- 
rés de  la  monarchie.  Réélu  à  la  .Convention, 
ce  fut  lui  qui,  ait  nom  de  la  commission  des 
Vingt  et  un,  fit  sur  les  actes  de  Louis  XVI 
un  rapport  donnant  prise  à  sa  mise  en  accu- 
sation (10  déc.  1792),  et  il  se  prononça  pour 
la  mort  du  roi.  sans  appel  ni  sursis.  Au  mois 
dé  mars  de  l'année  suivante,  Robert  Lindet 
proposa  d'établir  un  tribunal.révolutionnaire 
chargé  de  poursuivre' tous  les  fonctionnaires 
de,  l'ancien  régime  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables (l'abus  ou  de  prévarications.  Appelé  à 
taire  partie.du  coinité  de  Salùt  public,  il  s'oc- 
cupa particulièrement  de  tout  ce  qui  touchait 
aux  subsistances.  Il,  remplit  ensuite  dans  le 
Rhône,  l'Eure,  le  Finistère,  des  missions  pour 
réprimer  les  partisans  des  girondins,  et,  bien 
qu'adversaire  déclaré  de  ces  derniers,  il  usa 
de  ses  pouvoirs  avec  une  grande  modération. 
Après  être  resté -étranger  à  là  terrible  lutte 
qui  amena  la  chute  de  Robespierre,  Lindet 
ne  vit  pas  sans  inquiétude  les  thermidoriens 
attaquer  Collot  d'Herbois,  Billaud-Varennes 
et  plusieurs  membres  des  anciens  comités. 
Dans  un' très-remarquable  discours  (22  mars 
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1795),  il  prit  la  défense  de  ceux  qui  avaient 
tenu  le  pouvoir  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique et  demanda  qu'on  ne  les  jugeât  point 
isolément,  mais  tous  à  la  fois,  dans  un  procès 
d'ensemble.  Ce  discours  ne  fit  qu'attirer  sur 
lui  la  colère  des  réacteurs.  Peu  après,  il  fut 
dénoncé  comme  ayant  pris  part  à  l'insurrec- 
tion du  i<.t  prairial  et  décrété  d'accusation 
comme  ayant  été  membre  du  comité  de  Salut 
publie  (mai  1795).  Compris  dans  l'amnistie  de 
l'an  IV,  il  fut,  au  bout  de  quelques  mois 
(mai  179G),  impliqué  dans  le  procès  des  ba- 
bouvktes,  mais  acquitté.  Après  le  30  prairial 
1799,  Robert  Lindet  devint  ministre  des  finan- 
ces ,  et  il  conserva  son  portefeuille  jusqu'au 
coup  d'Etat  du  l"8  brumaire.  Il  refusa  alors 
de  servir  l'usurpateur  et  vécut  jusqu'à  sa 
mort  dans  la  retraite.  C'était  un  habile  poli- 
tique, un  des  membres  les  plus  fins  et  les 
moins  fougueux  du  parti  jacobin. 

LIINDHOLMEN,  grand  et  beau  domainede 
la  prov.  d'Upland,  à  20  kilom.  de  Stockholm, 
célèbre  dans  l'histoire  de  Suède  par  la  nais- 
sance de  Gustave  1°'  Wasa,  qui  y  vint  au 
monde  le  lï  mai  1490.  Le  château,  bâti. par 
son  père  sur  une  haute  colline,  a  été  bom- 
bardé par  les  Danois,  sous  Christian  II.  Il 
n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques 
ruines. 

■LINDLEY  (John),  botaniste  anglais,  né  à 
Catton.  près  de  Norwick,  en  1799,  mort  dans 
le  même  lieu  en  1865.  Fils  d'un  savant  jardi- 
nier, il  put  dès  son  enfance  développer  libre- 
ment son  goût  pour  la  botanique,  devint,  en 
1829,  professeur  de  botanique  au  collège  do 
l'université  de  Londres  et  fit-en  outre  des 
cours  au  jardin  de  Chelsea;  à  la  Royal  insti- 
tution. Lindley  s'est  attaché  à  répondre  le 
goût  des  sciences  qu'il  cultivait  avec  tant  de 
succès,  en  écrivant,  dans  un  style  simple, 
clair  et  agréable,  des  manuels  et  de  nom- 
breux ouvrages  pratiques,  dont  le  succès  a 
été  très-grand.  Il  était  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  d'horticulture,  membre  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes,  etil  avait  reçu 
de  l'université  de  Munich,  en  1833,  le  diplôme 
de  docteur  en.  philosophie.  Nous  citerons  de 
lui  :  Digitalium  monographia  (1821,  in-fol.)  ; 
Collectanea  botanica  (1821,  in-fol  );  Rosarum 
monographia  (1822,  in-S»);  Introduction  au 
système  naturel  de  botanique  (1830);  Flore 
fossile.de  la  Grande-Bretagne  (1837,  3  vol. 
ni-8°)  ;  Introduction  à  la  botanique  systémati- 
que et  physiologique  (1832),  excellent  ouvrage 
sur  la  structure  et  la  physiologie  des  plantes  ; 
Botanique  des  jeunes  filles  (1837,  2  vol.)  ;  Flora 
medica  (1833);  Pomologia  britannica  {1841, 
3  vol.  in-8»)  ;  Theory  of  horticulture  (1853)  ;  le 
Règne  végétal  (1846,  în-8°)  avec  figures,  ou- 
vrage très-estitné. 

L1NDLEY-MURRAY,  littérateur  et, gram- 
mairien anglais.  V.  Murray. 

LINDLEYE  s.  f.  (lain-dlé  —  de  Lindley,  bot. 
angl.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
rosacées ,  tribu  des  quillaïées ,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Mexique. 
Il  Syn.  de  laplacék,  genre  de  théacées. 

LINDNER (Frédéric-Louis),  pubiiciste  alle- 
mand, né  en  1772,  mort  en  1845.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  à  Iéna,  et  avoir  reçu  le 
grade  de  docteur,  il  se  jeta  à  corps  perdu 
dans  la  littérature  politique  et  fut  obligé  de 
résigner  la  chaire  de  statistique  et  de  géo- 
graphie qu'il  occupait  à  Iéna.  Au  milieu  de 
l'effervescence  qui  bouleversait  l'Allemagne 
et  la  jetait  Uute  haineuse  sur  lu  France,  pour 
venger  vingt  ans  d'oppression,  au  milieu  des 
furieux  appels  aux  armes  que  lançait  chaque 
matin  la  presse  patriotique,  des  hymnes  de 
Rœrner-et  de  Arndt,  Lindner  avait  eu  l'im- 
prudence de  soutenir  hautement  la  politique 
française  et  de  proclamer  son  admiration 
pour  le  génie  de  Napoléon.  Sa  démission  ne 
fléchit  pas  les  haines  ;  il  fut  accusé  d'avoir 
entretenu  des  relations  avec  Kotzebue  et  dut 
quitter  l'Allemagne  en  1817.  Quelques  années 
plus  tard,  il  rentra  dans  sa  patrie,  fonda  à 
Stuttgard.la  Tribune,  devint  ensuite  rédac- 
teur des  Annales  politiques  à  Munich,  et  enfin 
se  retira  à  Stuttgard,  à  l'écart  des  luttes  po- 
litiques. Ou  lui  doit  :  Papiers  secrets  (Stutt- 
gard, 1824);  l'Europe  et  l'Orient  (Stuttgard, 
1839);  la  Scylhie  et  les  Scythes  d'Hérodote 
(Stuttgard,  1841,  in-S°).  On  lui  attribue  encore 
un  ouvrage  intitulé  Manuscrit  de  l'Allemagne 
méridionale  (1820). 

LliNDNER  (Frédéric-Guillaume),  pédagogue 
allemand,  né  à  Weida  en  1779.  Il  a. été  suc- 
cessivement professeur  de  philosophie  (1815), 
puis  de  catéchèse  et  de  pédagogie  (1825)  à 
Leipzig,  où  il  a  pris  une  part  active  à  l'orga- 
nisation de  l'école  urbaine.  Pendant  plusieurs 
années,  il  fut  un  des  chefs  de  la  Société  des 
francs-maçons  de  Leipzig,  dont  il  finit  par  se 
séparer  avec  éclat.  Au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement, il  a  fait  du  christianisme  la  base 
de  toute  la  pédagogie.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  de  lui  :  De  finibus  et  przsidiis  artis 
pédagogies  secundum  prinetpia  doctrinx  chris- 
tianisa (1825)  ;  Mac-Renac  ou  Ce  qu'il  y  a  de 
positif  dans  la  franc-maçonnerie  (Leipzig, 
1817). 

'  LINDNER  (Guillaume-Bruno),  écrivain' re- 
ligieux allemand,  né  à  Leipzig  en  18 14.  Il  est 
fils  du  précédent.  Agrégé  à  l'université  de  sa 
ville  natale  en  1839,  il  est  devenu,  en  1846, 
professeur  de  théologie  et  s'est  fait  connaître 

?ar  divers  ouvrages,  entre  autres  :  Traité  de 
histoire  ecclésiastique  du  christianisme  (Leip- 
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zig,  1842-18*4,  2  vol.)  ;  Contes  (1152,  4  Vol.); 
Marthe  et  Marie  (1852);  Sermons  christologi- 
ques  (1852),  etc. 

LINDNER  (Othon),  philosophe  et  pubiiciste 
allemand,  né  k  Breslau  en  1820,  mort  en  1S67. 
Il  étudia  avec  ardeur  dans  sa  ville  natale  la 
philosophie  etlamusique;  mais  la  politique  prit 
de  bonne  heure  une  place  importante  dans  sa 
vie.  Depuis  1848,  où  il  entra  à  la  rédaction 
du  Journal  de  Voss,  jusqu'à  sa  mort,  il  exerça 
une  influence  prépondérante  sur  l'opinion 
publique  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  Ses 
articles  se  distinguaient  par  leur  laconisme, 
leurs  traits  mordants  et  par  une  remarquable 
verve  satirique.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  de- 
vint l'adversaire  déclaré  des  prétentions  du 
duc  d'Augustenbourg  et  le  champion  de  l'idée 
de  l'unité  de  l'Allemagne  sous  le  protectorat 
de  la  Prusse.  Elève  de  Kant  en  philosophie, 
il  devint  plus  tard  un  ardent  disciple  de 
Schopenhauer,  sur  lequel  il  a  publié,  en  col- 
laboration avec  Frauenstsedt,  l'ouvrage  sui- 
vant :  Arthur  Schopenhauer,  «11  mot  de  dé- 
fense par  Otto  Lindner;  Souvenirs,  lettres  et 
fragments  posthumes  par  Jules  Frauanstœdt 
(1863).  Il  a  essayé  de  donner  une  continuation 
de  l'Esthétique  du  même  philosophe  dans  un 
morceau  remarquable,  intitulé  :  Sur  la  con- 
templation artistique  du  monde,  et  qu'il  a  joint 
à  son  ouvrage  5itr  l'harmonie  (1864).  Il  a,  eu 
outre,  laissé  sur  la  philosophie  musicale  dif- 
férents écrits  dignes  d'être  lus. 

LINDOR  s.  m.  (lain-.dor).  Jeux.  Sept  de  car- 
reau, au  nain  jaune.  Il  Nom  que  Ion  donne 
quelquefois  au  jeu  du  nain  jaune  lui-même. 

LINDOR,  personnage  imaginaire,  type  de 
:  l'amoureux  espagnol,  qui,  la  guitare  à  la 
main ,  va  soupirer  sous  les  fenêtres  d'une 
beauté  quelconque.  Dans  le  Barbier  de  Séville, 
c'est  le  nom  que  le  comte  Almaviva  a  pris 
pour  séduire  Rosine,  et  voici  la  romance  qu'il 
chante  sous  son  balcon  : 

Je  suis  Lindor,  ma  naissance  est  commune  ; 

Mes  vœux  sont  ceux  d'un  simple  bachelier; 

Que  n'ai-je,  hélas I  d'un  brillant  chevalier 

A  vous  offrir  le  rang  et  la  fortune 

Rosine,  de  l'intérieur. 
Tout  me  dit  que  Lindor  est  charmant, 
Que  je  dois  l'aimer  constamment...  • 

En  littérature,  on  fait  de  fréquentes  allu- 
sions à  ce  nom  poétique  : 

1  Le  comte  était  jaloux.  Tandis  que  nous 
jetions  les  bases  de  cette  union  vraiment  bien 
assortie,  Clotilde  était  encore  à  Paris...  Vous 
savez,  autour  des  pensions  les  mieux  tenues, 
le  sensible  Lindor  rôde  parfois  avec  sa  gui- 
tare... Ces  petites  filles  se  croient  des  demoi- 
selles I  • 

Paul  Féval. 

LINDOS  ou  L1NDUS,  ancienne  ville  de  l'île 
de  Rhodes,  sur  la  côte  S.-E.,  où  naquirent, 
dit-on,  Aristophane,  Cléobule  le  statuaire, 
et  Charès.  Une  colonie,  partie  de  cette  ville, 
alla  fonder  Gela,  en  Sicile. 

L1NDPA1NTNER  (Pierre-Joseph),  compo- 
siteur allemand,  né  à  Coblentz  en  1791,  mort 
à  Stuttgard  en  1856.  Il  apprit  les  éléments  de 
la  musique  à  Augsbourg,  où,  lors  de  l'inva- 
sion des  troupes  françaises,  son  père  avait 
suivi  l'électeur  de  Trêves,  à  la  chapelle  du- 

?uel  il  était  attaché.  Frappé  des  progrès  que 
aisait  Pierre,  l'électeur  l'adressa,  à  Munich, 
au  compositeur  Winter.  Une  Messe  et  un  Te 
Deum  de  la  composition  de  Lindpaintner, 
exécutés  en  18 il  à  Munich,  obtinrent  un 
succès  dont  le  bruit  parvint  jusqu'à  son  pro- 
tecteur. Décidé  à  donner  au  jeune  artiste  une 
éducation  musicale  complète,  l'électeur  avait 
projeté  d'envoyer  celui-ci  en  Italie,  quand  la 
mort  vint  arrêter  l'exécution  de  cette  bonne 
pensée.  Lindpaintner,  dénué  de  ressources, 
eut  le  bonheur  d'obtenir  la  place  de  chef 
d'orchestre  au  théâtre  de  Munich,  et,  pourvu 
alors  du  pain  quotidien,  il  se  mit  courageuse- 
ment à  compléter  ses  études  de  composition, 
dont  il  sentait  profondément  l'insuffisance. 
En  1819,  la  place  de  maître  de  chapelle  à  la 
cour  de  Stuttgard  lui  fut  offerte  et  il  l'accepta  , 
avec  empressement,  connaissant  les  tendances 
artistiques  de  son  nouveau  souverain.  Mais 
hélàsl  à  Stuttgard  comme  ailleurs,  comme  à 
Paris  principalement,  les  compositeurs  étran- 
gers accaparaient  toute  l'attention  du  pu- 
blic, de  la  cour  et  de  la  ville.  Les  nationaux 
étaient  soigneusement  tenus  à  l'écart,  et 
Lindpaintner,  si  bienveillant  pour  ses  émules, 
n'eut  pas  même  la  satisfaction  de  voir  mettre 
un  de  ses  opéras  en  répétition.  En  1838,  une 
partition,  la  Génoise,  composée  pour  Vienne, 
réussit  brillamment  et  rehaussa  l'auteur  dans 
l'estime  du  prince,  qui  lui  demanda  quelques 
ouvrages.  Nommé  plus  tard  chef  d'orchestre 
de  la  Société  musicale  du  Rhin,  Lindpaintner 
fut,  en  1855,  appelé  à  Londres  pour  y  diriger 
les  concerts  de  la  Société  philharmonique  et 
fit  entendre  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions, qui  furent  accueillies  avec  une  grande 
faveur.  Quelque  temps  après  son  retour  en 
Allemagne  (1856),  le  compositeur  mourut.  Les 
œuvres  de  ce  musicien  s'élèvent  à  plus  de 
trois  cents  et  embrassent  les  genres  les  plus 
divers,  depuis  l'opéra  et  les  compositions  re- 
ligieuses jusqu'au  simple  lied.  Outre  son  Dé- 
mophon,  on  a  de  lui,  entre  autres  opéras  : 
Alexandre  à  Ephèse;  le  Jardinier  aveugle;  le 
Roi  de  la  montagne;  le  Vampire,  représenté 
à  Vienne  et  dont  le  sujet  a  été  repris,  depuis, 
par  Marschner,  qui  a  fait  oublier  dopera  do 
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Lindpalntner;  la  Princesse  de  Cacambo;  la 
Reine  des  astres  ;  Timantes  ;  Sulmona  ;  les 
Filles  des  roses;  Y  Amazone;  V  Otage;  Jocko, 
partition  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  ; 
le  Sacrifice  d'Abrakam;  la  Génoise;  Julie  ou 
les  Corses,  exécutés  sur  la  plupart  des  scènes 
allemandes.  Parmi  ses.oratorios,  les  plus  es- 
timés sont  :  le  Jeune  homme  de  Naïm,  dont  la  . 
musique,  a  défaut  d'une  grande  énergie  dra- 
matique, est  pleine  d'élévation;  le  Sacrifice 
d'Abraham  et  Judas  Macchabée,  refait,  après 
Haendel,  avec  une  instrumentation  nouvelle  , 
qui  fut  vivement  applaudie.  Ses  Te  Dettm,  ses 
Messes,  ses  Psaumes  ont  largement  contribué 
a  répandre  son  nom.  Dans  la  musique  instru- 
mentale, on  cite  encore  de  lui  :  1  ouverture 
'  de  la  tragédie  du  Paria,  des  concertos,  des 
symphonies  et  des  rondos.  Plus  que  tous  ses' 
opéras,  une  œuvre  de  petite  dimension,  un 
simple  lied,  a  donné  au  nom  de  Lindpaintner 
la  notoriété  en  France;  nous  voulons  parler 
de  la  magnifique  chanson  intitulée  :  Porté-  , 
étendard  et  ménestrel,  qui  égale  les  plus  belles 
compositions  connues  en  ce  genre. 

LINDRE  (,étang  de),  petit  lac  de  France 
(Meurthe),  dans  le  canton  et  près  de  Dieuze, 
arrond.  de  Château-Salins.  Cet  étang  très-pro- 
fond mesure  3  kilom.  de  longueur  et  671  hec- 
tares de  superficie.  Il  est  très-poissonneux  et" 
déverse  ses  eaux  dans  la  Seille.  La  pèche' 
produit  en  moyenne  60,000  kilogr.  de  pois- 
son tous  les  ans. 

LINDSAY  ou  LYNDSAY  (sir  David),  '  poète 
écossais,  né  a  Garmylton  eh  1,490,  mort  vers 
1557.  Au  sortir  de  1  université ,  il  fut  admis 
à  la  cour  en  qualité  de  page  d'honneur  de 
Jacques  V  (1512),  devint  par  la  suite  roi 
d'armes  (1530),  et  fut  chargé  par  le  roi  de 
diverses  missions,  notamment  dans  les  Pays- 
Bas  pour  y  renouveler  un  traité  de  commerce 
(1531),  en  France  pour  y  négocier  le  mariage 
du  roi  Jacques  avec  Madeleine,  fille  de  Fran- 
çois 1er,  et  auprès  du  roi  de  Danemark  Chris- 
tian III  pour  obtenir  des  vaisseaux  destinés 
à  protéger  les  cotes  d'Ecosse  (1548).  Lindsay 
joignait  à  une  instruction  très-variée  du  bon 
sens,  une  grande  connaissance  des  hommes, 
et  une  remarquable  indépendance  d'esprit. 
Dans  de  très-vives  satires,  il  flagella  les  vices 
du  clergé,  son  esprit  de  domination ,  et  dut  à 
Bes  ouvrages  une  très-grande  popularité.  Il 
écrivait  avec  verve  et  facilité  ;  mais  il  n'a- 
vait, dit  Ellis,  ni  le  brillant,  style  de  Dunbar, 
ni  l'abondante  imagination  de  Gawin  Dou- 
glas. Chalmers  a  donné  une  édition  complète 
de  ses  Œuvres  (Edimbourg,  1806,  3  vol.  in -8°). 
On  y  trouve,  outre  un  ouvrage  important  in- 
titulé la  Monarchie  (1553),  un  assez  grand 
nombre  de  poèmes  et  de  pièces  de  vers,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  le  Rêve  (1528);  laiie- 
quête  au  roi  (1529)  ;  la  Complainte  du  Papingo 
(1530);  Satire  des  trois  Etals;  la  Complainte 
de  hascke;.  Histoire  et  testament  de  Vécuyer 
Meldrum,  etc. 

LINDSAY  (John),  érudit  et  théologien  an- 
glais, né  en  1086,  mort  en  1788.  Il  fut  le  der- 
nier ministre  de  la  Société  des  non-jureurs  à 
Londres,  puis  devint  correcteur  a  l'imprime- 
rie Bowyer.  On  lui  doit  une  Histoire  abrégée 
de  la  succession  .royale,  avec  des  remarques 
(1720,  in-8°),  et  la  traduction  de  la  Défense  de 
l'Église  d'Angleterre,  par  Mason  (1726). 

LINDSAY  (James),  général  anglais,  né  en 
1793,  mort  en  1855.  Il  prit  part  à  l'expédition 
de  Walcheren  (1809),  reçut  une  blessure  à 
Berg-op-Zoom,  combattit'  en  Espagne,  de 
1811  à  1813,  et  reçut  peu  de  mois  avant  sa 
mort  le  grade  de  lieutenant  général.  Lindsay 
était  allé  siéger,  en  1826,  à  la  Chambre  des 
communes,  ou  il  appuya  constamment  de  ses 
votes  la  politique  conservatrice.  —  Un  de  ses 
fils,  Coutts  Trotter  Lindsay,  né  en  1824,  prit 
du  s'ervice  en  1846  et  fit  partie  comme  major 
de  la  légion  franco-italienne  en  1855;  il  est 
devenu  depuis  lors  député  et  lieutenant  du 
comté  de  Fife.  Il  est  auteur  de  deux  tragé- 
dies, intitulées  Alfred  et  le  Prince  Noir. 

LINDSAY  (Alexandre-William  Crawford, 
lord),  littérateur  anglais,  né  en  1812.  Lors- 
qu'il eut  achevé  ses  études,  il  visita  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Orient,  puis 
revint  dans  son  pays,  où  il  ne  tarda  pas  ^  se 
faire  avantageusement  connaître  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  ouvrages.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Lettres  sur  l'Egypte,  Edom  et  la 
terre  sainte  (Londres,  1838),  livre  intéres- 
sant, où  l'on  trouve  une  agréable  peinture 
des  mœurs  orientales  ;  Lettre  sur  l'évidence  et 
la  théorie  du  christianisme  (Londres,  1841); 
le  Progris  fondé  sur  l'antagonisme  (Londres, 
1846) ,  considérations  sur  l'état  et  l'avenir 
politique  de  l'Angleterre;  Esquisse  d'une  his- 
toire de  l'art  chrétien  (1847)  ;  Vies  des  Lindsay 
(1849),  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  raconte 
d'une  façon  piquante  lTiistoire  de  ses  an- 
cêtres. 

LINDSAY  (William-Shaw),  homme  politi- 
que et  industriel  anglais,  né  à  Ayr  (Ecosse) 
en  1816.  Orphelin  de  très-bonne  heure,  et 
obligé  à  l'âge  de  quinze  ans  de  se  suffire  à 
lui-même,  il  s'engagea  comme  mousse  et, 
grâce  à  son  courage  et  à  son  intelligence, 
obtint  en  1836  le  commandement  d'un  petit 
bâtiment  qui  explorait  pour  le  commerce  les 
mets  de  l'Inde.  Une  fois  à  la  tête  d'un  petit 
capital,  M.  Lindsay,  renonçant  à  la  naviga- 
tion, devint  agent  principal  d'une  des  gran- 
des compagnies  houillères  de  l'Angleterre  et 
épousa,  en  1842,  la  fille  du  lord  prévôt  de 
Glaseow.  En  1845,  il  vint  se  fixer  à  Londres, 
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y  fonda  une  importante  maison  de  commis- 
sion et,  tout  en  se  livrant  avec  activité  à:  des 
spéculations   industrielles ,   il   commença   a 
prendre  part  au  mouvement  politique  en  pu- 
bliant plusieurs  brochures  sur  des  sujets  d'ac- 
tualité. Ayant  été  élu  membre  de  la  Chambre 
des  communes  à  Tyrmouth,  il  se  fit  remarquer  t. 
comme  l'un  des  membres  les  plus  ardents  du 
parti  de  la  réforme,  et  en  1856  il  a  pris  une 
attitude  très-énergique  en  face  des  abus  tou- 
jours croissants  de  I  administration.  Le  bourg 
de  Sunderland  le  choisit  pour  député  en~l859, 
et  il  s'est  élevé  avec  force'à  cette  époque  ■ 
contre   l'extension   de   la   marine   anglaise. 
M.  Lindsay,  aujourd'hui  magistrat  de  Mid- 
dlesex,  possédait,  en  1852,  vingt-deux  bâti- 
ments de  premier  rang,  assurés  pour  une  va-i* 
leur  de  70  millions.  Nous  citerons  parmi  ses 
brochures  :  Notre  marine  marchande  et  les  lois  ■ 
gui  la  régissent  (1842,  in-8°)i  >    ■ 

LINDSÉE  s.  f.  (lain-dsé —  de  iLindsey,  «bot. 
angl.).  Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  tribu  des 
polypodiées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales. 

LINDSEY,  nom  d'un  des  trois  districts  du 
comté  de  Lincoln.  ' 

LINDSEY  (  Robert  Bertie  ,  comte  CE  ) , . 
honniie  d'Etat  anglais,  né  en  1582,  mort  en 
1642.  A  sa  sortie  de  l'université  de  Cam- 
bridge, il  se  mit  à  voyager,  parcourût"  les 
Pays-Bas,  les  colonies  espagnoles,  l'Irlande, 
l'Italie,  l'Espagne  et,  à  son  retour  en  Angle- 
terre, fut  nommé  grand  amiral.  Désigné,  en 
1642,  comme  général  en  chef  de  l'armée 
royale,  il  eut  la  tristesse  de  prévoir,  dès  le 
début  de  la  guerre  civile,  l'inutilité  de  la  lutte' 
et  sa  fatale  issue.  La  légèreté  de  Charles  le', 
sa  présomption,  sa  facilité  à  écouter  tous  les 
avis  remplirent  d'amertume  le  cœur  du  vail- 
lant soldat,  qui  déclara  hautement  qu'il  n'a- 
vait plus  qu'à  se  faire  tuer  à  la  tête  d'un  ré- 
giment; en  effet,  Lindsey  succomba  à  la  ba- 
taille d  Edgehill ,  premier  jalon  de  la  longue 
série  de  revers  et  d'infortunes  qui  ouvrait 
à  Charles  Stuart  la  route  de  l'échafaud. 

LINDSEY  (Montagu  Bertie,  comte  de),  fils 
du  précédent',  né  en  1608.  mort  en  icoc.  L'un 
des  plus  dévoués  partisans  de  Charles  1er 
d'Angleterre,  comme  son  père,  il  fit  le  sacri- 
fice de  sa  vie  à  la  cause  des  Stuarts,  et  se 
tint  constamment  aux  côtés  du  roi,  soit  sur 
les  champs  de  bataille,  soit  à  l'Ile  de  Wight 
pendant  la  détention  momentanée  du  prince, 
soit  au  pied  de  l'échafaud  ;  il  fut,  en  efïet,  l'un 
des  quatre  gentilshommes  qui  sollicitèrent  le 
périlleux  honneur  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  la  dépouille  du  monarque  décapité.  La 
Restauration  méconnut  ce  dévouement  de 
toutes  les  heures,  et  se  contenta  de  lui  con- 
férer les  titres  purement  honorifiques  de  con- 
seiller privé  et  de  chevalier  de  la  Jarre- 
tière. 

LINDSEY  (Théophile),  théologien  anglais, 
né  à  Middlewich  (comté  de  Chester)  en  1723, 
mort  à  Londres  en  1808.  Admis  au  ministère 
évangélique,  il  obtint  divers  bénéfices  tant  a 
Londres  qu'en  province.  Il  dirigeait  la  petite 
paroisse  de  Catterick  (1764)  lorsque,  frappé 
des  abus  de  l'Eglise  anglicane,  il  abandonna 
ses  bénéfices  et  pa'rtit  pour  Londres  où,  en 
1774,  il  fonda  une  congrégation  d'unitaires, 
ayant  pour  base  la  liturgie  rédigée  par  Clarke, 
et  desservit  cette  congrégation  durant  trente 
années,  avec  un  zèle  et  une  piété  au-dessus 
de  tout  éloge.  Le  célèbre  docteur  Priestley  a 
été  l'un  des  disciples  de  Lindsey.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  écrits  :  Apologie  pour  résigner 
la  cure  de  Catterick  (1774,  in-4°),  avec  une 
Suite  (1776,  in-8»)  ;  Livre  de  prières  ,  réformé 
sur  le  plan  du  docteur  Clarke  (1774,  in-8°), 
avec  la  liturgie  de  Clarke  ;  le  Catéchiste  ou 
Recherches  concernant  le  seul  vrai  Dieu  et  l'ob- 
jet du  culte  (1781,  in-8°);  Essai  historique  sur 
l'état  de  la  doctrine  et  du  culte  des  unitaires 
(1783,  in- 8°);  Conversations  sur  l'idolâtrie 
chrétienne  (1792,  in-8°)  ;  Conversations  sur  le 
gouvernement  divin  (  1802  ,  in  -  8°);  Sermons- 
(2  vol.  in-8°),  publiés  après  la  mort  de  l'au- 
teur. 

L1NDUM,  nom  latin  de  la  ville  de  Lincoln. 

LINE  s.  f.  (li-ne).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cy- 
cliques,, tribu  des  chrysomèles,  comprenant 
vingt-cinq  espèces  ,  dont  la  plupart  habitent 
l'Europe. 

UNE,  ÊE  adj.  (li-né  —  rad.  /m).  Bot.  Syn. 
de  linacé.  • 

LINÉAIRE  adj.  (li-né-è-re  —  du  îat.  linea, 
ligne).  Qui  a  rapport  aux  lignes  :  Problèmes 

LINÉAIRES. 

— 'Qui  se  fait  par  des  lignes  régulières,' 
géométriques  ':  Dessin  linéaire.  Perspective 
linéaire.  Le  dessin  linéaire  est  un  talent 
inné  chez  l'homme.  (A.  Sée.) 

—  Mesures  linéaires,  Mesures  de  longueur, 
par  opposition  aux  mesures  de  superficie  et 
de  volume. 

—  Chir.  Fractures  linéaires,  Celles  qui  sont 
tellement  étroites  que  les  fragments  sont  à 
peine  séparés. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  de  tout  organe  étroit  et 
allongé,  dont  la  forme  se  rapproche  de  Celle 
d'une  ligne  :  Antennes  linkaikes.  Feuilles, 
slipttles  linéaires. 

—  Encycl.  L'adjectif  linéaire  est  employé 
en  mathématiques  dans  un  grand  nombre 
d'acceptions  dérivées  :  une  grandeur  linéaire 
est  une  longueur  ;  on  dit  d'une  expression  al- 
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gébrique  qu'elle  est  linéaire  p"ar  rapport  kx 
une  lettre,  lorsque  cette  lettre  n'y  entre  que' 
sous  forme  entière  et  au  premier  degré. -'Les; 
formules  de  transformation  de  coordonnées 
rectilignes  sont  linéaires.. L'origine  ne^cettp 
acception  setrouve.dans  la  notion  d'Homo'-; 
généité,  :  une  longueur  ne, peut  être,  exprimée 
que  par  une  formule  du  premier  "degré.  Les. 
équations  .du  premier  degré'  sont  quelquefois  - 
dites  linéaires.  On  nqmine  çquation  différen.-,, 
tielle  linéaire  une  équation  où  la  fonction' et  ' 
sa  différentielle  n'entrent  .qu'au  premier' do-r. 
gré.  Le  type  d'une  opération  différentielle  ( 
linéaire  du  premier  ordre  est 

'    M!/+4+'P;     ^ 

M,  N  et  P  désignant  des  fonctions 'de'i  seul.., 
Les  équations  ,/inéaires  d'ordres  supérieurs^ 
reçoivent  la  forme         '  '  \'i        ,' 

;,#.,  ,,;■ 

+  A  -2— =  0.', 

T,    :y±m.„,    ,-. 

LINÉAL,  ÀLE  adj.  (li-né-al,  a-le  r-  du  lat.,T 
linea,  ligne).  B.-arts.  Qui  a  rapport  .aux  li- 
gnes d'un  dessin,  d'un  tableau  :  Harmonie,^ 
linéale.         .  ,,.... 

—  Jurispr.  Qui  est  dans  l'ordre  d'une  lignei 
directe  de  parenté  -.Succession  linéale.  Sue-. 
stitution  LINÉALB.     •    ■  .  .■*>       -."i  '.  : 

LINÉAL-AGNATIQUE  adj.  (li-né-at-agh-* 
na-ti-ke  —  ilalinéal  et  de  agnaiiqne):-Jnr\s\jr. 
Qui  est  dans  l'ordre  d'une  succession  prove- 
nant des  agnats,:  Succession  linéale- agn  a- ■ 

TIQUE.  '         ' 

LINÉALEMENT  adv.  (  li-né-a-le-man  — 
rad.  iinéal).  Relativement  .aux  lignes  ,:  La 
perspective  linéalement  considérée.  i, 

LINÉAMENT  s.  m.  { li-né-a-inan  —  laU 
li n Camen t um  ;  de  'linea,  ligne).  Trait  marqué' 
par  une' ligne  :  Les  physionomistes  prétendent 
juger  du  caractère  par  les  linéaments  du  vi-' 
sage.  (Acad.)  Dans  te  type  des  nations  croisées;' 
on  peut  saisir  les  linéaments  de  laracepri-' 
milice.  (A.  Maury.)  '  '      ' 

—  Par  ext.  Premier  rudiment  ■;  ébnuchd  : 
On  aperçoit  dans  l'œuf  les  premiers*  linéaî- 
ments  du  poulet.  (Acad.)  Les  linéaments  d'un- 
discours,  d'une  œuvre  littéraire,  sont  les  pré-' 
mières  vues  et  les  principales  idées  de  ce  dis- 
cours, de  cette  œuvre.  (Buff.)     ■  ■■        i 

—  Chirom.  Ligne  de  la  main;    ■"',        ''l  ';' 
LINÉATIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (li-né - a-ti - fo -ïi-é 

—  du  lat.  lineatus,  rayé  ;  folium,  feiiilléJiBdt. 
Dont  les  nervures  ont  la  forme  de'lignes  pa- 
rallèles.     '  I  ■  ■     ■    .  i    . 

L1NÉATILOBÉ  ',  ÉE  adj.  (li-né -d-ti-lo-bé 

—  du  lat.  lineatus,  rayé,  et  de  lobe).  Dont  les 
feuilles  sont  partagées  en  lobes  linéaires'. 

L1NÉE  s.  m.  (li-né  —  du  làt.  '  lined,  ligne). 
Helminth.  Syn.  de  némerte,  genre  devers, 
intestinaux. 

LINÉOLAIRE  adj.  (li-rié-o-lè-re  —  du  làt. 
linea,  ligne).  Hist'  nat.  Qui  ressemble  à  une 
ligne,  à  un  simple  trait. 

LINÉOLE  s.  f.  (li-né-o-Ie  —  du  lat.  linea,. 
ligne).  Ornilh.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
bouvreuil.  .     , 

—  Entom.  Espèce  de  sauterelle  brune,  qui 
a  une  ligne  fauve  sur  le  dos. 

LINÉOLÉ.  ÉE  adj.  (li-né-o-Ié  '—  du  lat:" 
linea,  ligne).  Zool.  Marqué  de  petites  lignes 
colorées.  '  .  ' 

LINET  s.  m.  (li-nè  —  rad.  lin).  Comrn. 
Sorte  de  toile  de  lin,  qui  se  fabriquait  ancien- 
nement aux  environs  d'Abbeville,  et  que  l'on 
employait  pour  doublures. 

LINETTE  s.  f.  (li-nè-te  —  rad.  lin).  Corn  m. 
Graine  de  lin. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  linotte. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  trigfe.  '         t 

LING  (Pierre-Henri),  poète  suédois,  né  à 
Ljunga  en  1776,  mort  en  1839.  Pour  complé- 
ter son  instruction,  il  se  mit  a  voyager,  et 
comme  il  était  sans  fortune,  il  mena  l'exis- 
tence la  plus  aventureuse,  souvent  même  la 
plus  précaire,  à  travers  la  Suède ,  la  France 
et  l'Allemagne.  Devenu  maître  d'armés  à 
Lund  (1805),  puis  à  l'académie  militaire- de 
Karlberg,  Ling,  frappé  des  avantages  que 
les  anciens  trouvaient  dans  les  exercices  du 
gymnase,  conçut  le  projet  d'employer  la  gym- 
nastique à  la  régénération  de  l'espèce,  et,  pouf 
que  cette  régénération  fût  à  la' fois  morale  et 
physique,  il  eut  l'idée  de- joindre  aux  exer- 
cices du  corps  l'étude  de  la  musique  et  de  la 
poésie.  Quelques  années  plus  tard,  il  exposa' 
ses  théories  sur  ce  sujet  dans  un  ouvrage  in-' 
titulé  Principes  généraux  de  gymnastique  (Up- 
sàl,  1834-1840).  Sa  méthode,  qu'il  appliqua  à 
l'institut  gymnastiquo  de  Stockholm,  seré-' 
pandit  bientôt  en  Suède  et  à  l'étranger,  où 
I  des  établissements  du  même  genre  furent 
fondés.  Comme  poëte,  Ling  a  composé  des' 
drames,  un  poëme  pastoral  Karteken,  et  deux 
remarquables  poEmes  :  Gylfe  Tirfing  '(181?); 
Asarme  (1816,  in-S»),  où  l'on  trouve  de  gran- 
des beautés  poétiques.  -  .'      ■ 

LINGA  ou  L1NGGA,  île  de  l'Océanie  (Malai- 
sie),  dans  l'archipel  de  la  Sonde,  au  N.-E.  de 
Sumatra,  dont  elle  est  séparée  pur  un  canal  de 
60  kiloin.  de  largeur,  et  au,S.  du  détroit  de  Ma- 
lacca,  sous  la  ligne  équatoriale  et  par  loi*  21' 
de  longitude  E.  Elle  mesure,  125  kilom.  de 
long  sur  28  kilom,  de  largo;  15,000  hab.,Ma- 


LTNG- 


53&. 


lais.  Chef-Heuj  Koualo-Daï.  Plusieurs  petites  j 
lies  et  des  .récifs  l'entourent,  et,  elle  'est  ira;-,, 
versée  vers  le  milieu,  de  l'O.  à  l'E.,  par.u.nq^ 
chaîne  de  montagnes  où  l'on  remarque  deux^ 
pics,  de  forme  pyramidale,  que  l'on  aperçoit, 
de.  très-loin  en  mer.  La  côte,  S.  est  basse.j 
généralement  marécageuse,  et  couverte  en. 
partie  dans  les  hautes  marées;  il  y-croît;  des^ 
broussailles  impénétrables.  La  nature,  a  fait  à. 
Linga  les  dons.les  plus  riches;  mais  les  hàbl-j. 
tants  font  peu  d'efforts  pour  la  seconder  par, 
uneiculture  bien  entendue.' .Cette  iU*. abonde, 
en  fruits, et  en.sagou;  on  y  recueille  bfcau-^ 
coup'de  poivreet-de,  gomme.  L'intérieur  en: 
est  très-boisé -,  il  y,  a  desbois,pi;opr,es!,aù^ 
constructions,  navales,  d'autres, a ,  l'é^jéniste^ 
rie:  on  y,  trouve  .aussi  ,des.  bois  de.  sàndal '^t, 
d'aloès.  Les  côtes  abdndenten  excellent^ poisj-j 
sons  et  la  pêche  y  est  très-;active.'1'On  exploi-" 
tait  autreiois  quelques  nùues'd'étajn.dan^la'; 
partie  méridionale;  l'Ile  contient  aussi  de. l'or, 
en,  petite  quantité,  maison,  ne  le'r'e'cueiJUe, 
pas.  Elle  est  remarquable  comme, 'étant  la' 
principale  possession  des  Maliiis,,'indèpen-jJ 
dants  et  sans  mélange,  et  elle  est  la'.séuler 
contrée  où.  un.  sultan  de,  cette  'nationj-ègriè^ 
aujourd'hui;  sans  être  soumis  a  une  puissance^ 
européenne..  Les  habitants,  parmi  lesquels  onv 
compte  400  ou  500  Chinois, -professent, Ui  re'-i} 
ligion  musulmane.  Ils  sont  de  taille,  moyenne. 
et:  généralement  bien .  faits  ;, leurs  traits  sont'^ 
agréables,  et  un  assez  grand  nombre|de  fem-' 
mes  peuvent  passer  pour,  très-jolies. 4Plu"si 
adonnés  à  la  piraterie  qu'à  toute  autre,  qccu-; 
pation,  lesMalais  de  Linga  dirigent  leur  prin,-^ 
cipàle  industrie  vers  la, fabrication,  d.'embar-^ 
cations  de  différentes  grandeurs,  de  canons",  dej 
poudre,  de  boulets  et. de  balles, ,de  poignarda, 
et  de  lames  de  sabre  estimées.  Lé  commerce; 
n'est  pas  actif,  parce  que  les  navires  euro-, 
péens  se. risquent  rarement  à  'aborder. .daijs'j 
cette  Ile;,  il  n'y  vient  que  <des  Chinois,  qui 
apportent  du  thé,  de  la  porcelaine,  de  la.soi^ 
écrue,du  papier,  des  toilqs",  diverslu$tejisi.leSj 
en  fer,  ainsi, que. du. riz,  de  l'huile, et. d'autres' 
provisions  provenant  de.Siam  et  dé, Java;  ils( 
en  exportent.de  la  gomme,  du  poivre,  dé, Té-, 
tain,  des  bois  de  sandal  et'de.construction^et 
quelques  étoffes  de  soie.  ,,  ,  ,,  ■,,  ,.,,.,  ^  .Mi..,|j 
LINGA-BASSWY  s.  f.  (lain-ga-bass^oui)!' 
Prêtresse  de  Siva.  .    '  "■''  "' "''  •  " 

—  Encycl.  L«s  ^«îflfà - ôqsstijyjï.ou  ferames'dji' 
lingam  sont  .des'prêtrèssesi'ndoùés'dé'las'èçte^ 
de  Siva.  Ces  femmes.soht  spéciâl'émèÀt'consa- 
crées.  sous  lo  nom  d'épouses  du'dieu,aii  ser- 
vice, de  Siva.  Or,  on  sait,  quelles  'prêtres  de 
Siva  ont  ici-bas  le, privilège  de  représenter 
en  tout  la  divinité  dpnt  i|s,  sont  lé?  minis- 
tres; ils  la  remplacent  auprès  des  lingà-bass'j* 
wys;  ces  femmes  portent  sur  la  cuisse  l'em^ 
preinte  du  lingam.  Les  linga-basswys^çomm^ 
tes  autres  femmes  dont  la  profession  est  ana- 
logue a  la  leur,  jouissent  dans  leur  secte 
d'une  sorte  de  considération.  '  Jt' 

LINGAM  s.  m.  (lain-gamm—  mot  sanscrit,' 
dérivé  de  la  racine  lag,  langylung,  frapperp 
d'où  langala,  charrue  et  pénis,  -persan,  to-' 
gar,  l'ancre  qui  se  fixe  en  creusant-,  lung ;>la 
dard  qui  blesse,  le  latin  liyo,  hoyau,  l'irlan- 
dais laitjhe,  bêche,  pelle,  laighean,  lance, ;jaye-' 
liné,  long,  pique,  etc.).  Symbole  de  la  créa-; 
tion,  adoré  par  les  Indiens  sous  la  forme  dejl 
parties  sexuelles  de  l'homme  et  de  la  femme, 
dans  l'état  de  copulation.  Il  On  dit  aussi 
lenghe.  • 

—  Encycl.  On  rencontre  cet  emblème  'da'n& 
pre.sque  toutes  les  parties  dé  l'Indbustan'; 
quelquefois  sur  les  places  publiques  ;  in'ais  le 
plus  ordinairement  dans  les  bosquets  et  les1 
endroits  solitaires.  Il  est  plus  particulière- 
ment l'objet  de  l'adoration  des  salvàsbû  si;' 
vaïies,  une  des  six  principales  sectes  indoués, 
qui  en  font  une  personnification  de'  Siva.  Le- 
célèbre  temple  d  Eléphanta  est  particulière^1 
ment  consacré  a  ce  dieu,  représenté  coinriie 
pouvoir  reproducteur  de  la  nature.Chaqùe' 
année,  à  l'époque  de  la  fête  'de  Siva ,  lés!  In-- 
dous  affluent  dans,  ce  temple  et  rendent  au; 
lingam  un  cuite  des  plus  fervents  et  dès  pltiià 
démonstratifs],'     ,  ^     , ,      ,   ,b 

M., de  Grand-Pré,  qui  voyagea  dans'rind'è( 
et  au  Bengale,  en  1789  et  1790,  raconte  qu'à 
son  retour  le  bateau  apporta  un  tingamy'o\i 
priape  que  les,  canotiers  avaient  enlevé  d'une' 
niche  pratiquée  .dans  un  temple,  où  il  était 
exposé  à  la  vénération  publique..  Les.  mate- 
lots l'avaient  pris  pour  servir  de  barre  au. 
gouvernail.  D'où  l'on  peut  inférer  les  diihenA 
sions  de  cet  objet.  '.,.,.:■. 

Il  n'y  a  rien  d'obscène  dans  la  lingam  aux. 
yeux  deslndous  :  c'est  la  divinité  qui^rgjpit 
le  plus  d'offrandes  des  fernmes,  à  catÀé  du 
mépris  et.  de  l'humiliation  dont  est  frappée, 
celle  qui  est  atteinte  de  stérilité.  Mais  les 
Européens  s'accordent  à.  dire  qu'on,  ne  rjeùfc 
rien  voir  au  Contraire  d'aussi  indécent  que 
ces  pieuses  représentations.  Chaque  jour  les 
hommes  viennent  déposer  devant  l'idole  dé-: 
goûtante  des  guirlandes  de  Heurs  jaunes, 'ot 
les  femmes  viennent  verser  dessus  de  l'eau 
et  du  beurre"  fondu,  ou  ^Ai.  Quelquefois,  la 
lingam'est  entouré  d'un  petit  réservoir jplein 
d'urine.  ..'-...  /,'    ,L. 

Ces  hommages,  si  singuliers  qu'ils  nous  pa- 
raissent, ne  sont  autre  chose  que  le  culte 
de  la  fécondité  terrestre  et  universollçj  .culte 
peut-être  aussi  ancien  que,  l'bqmraéj,,3t  que 
l'on  retrouve  à  l'origine  de  toutes  les,  r.ehr 
gions.  Les  Grecs,  qui  avaient  .les  phallopho- 
ries,  ç'est-o, -dire,!  équivalent  des  fêtçs  d« 
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lingam  indou ,  croyaient  que  cette  cérémo- 
nie ,  dans  laquelle  un  phallus  était  promené 
en  grande  pompe  par  les  rues  et  les  champs, 
leur  venait  des  Egyptiens;  ceux-ci,  en  effet, 
célébraient ,  à  l'occasion  d'Osiris  ,  des  fêtes 
du  même  caractère.  Mais  c'est  à  l'Inde  qu'il 
faut  restituer  lu  priorité.  Le  lingam  est  l'an- 
cêtre du  phallus  des  Egyptiens,  comme  de 
ceux  des  Grecs  et  des  Romains  ,  chez  qui  la 
tradition  subsista  si  longtemps  qu'elle  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nous  en  Italie.  Les  matro- 
nes romaines  portaient  des  colliers  de  phal- 
lus; les  Italiennes  croient  encore  que  ce  si- 
mulacre préserve  du  mauvais  œil. 

Le  lingam  est  une  partie  essentielle  de  la 
théogonie  indone.  «  Quand  les  quatorze  mon- 
des se  furent  formés,  dit  le  livre  sacré,  avec 
l'axe  qui  les  traverse  ,  et  au-dessus  le  mont 
Koilaça,  alors  parut  sur  le  sommet  de  ce  der- 
nier le  triangle  yoni ,  et  dans  l'yoni  le  lin- 
gam. Ce  lingam  (ou  arbre  de  vie)  avait  trois 
écorces;  la'  première  et  la  plus  extérieure 
était  Brahma;  celle  du  milieu  Vishnou;  la 
troisième  et  la  plus  cachée  était  Siva.  Quand 
les  trois  dieux  se  furent  détachés,  il  ne  resta 
plus  dans  le  triangle  que  la  tige  nue ,  désor- 
mais placée  sous  la  garde  de  Siva.  •  Telle  est 
une.  des  premières  formes  du  lingam;  mais 
quelquefois  Siva  est  autrement  représenté  ; 
on  le  voit,  comme  Brahma,  flottant  dans  un 
lotus,  sur  la  montagne  d'or  nommée  Kailaça. 
Là  est  une  plate-forme  sur  laquelle  se  trouve 
une  table  carrée,  enrichie  de  neuf  piene3 
précieuses ,  et  au  milieu  le  padma  (ou  lolus), 
portant  dans  son  sein  le  triangle ,  origine  et 
,  source  de  toutes  choses.  De  ce  triangle  sort 
le  lingam,  dieu  éternel ,  qui  en  fait  son  éter- 
nelle demeure. 

On  consacrait  d'ordinaire  à  Siva  d'immen- 
ses lingams  situés  au  milieu  d'un  large  bassin 
supporté  par  une  colonne.  Ce  signe  ,  image 
de  la  fécondation  complète,  représente,  dans 
ce  cas,  l'union  des  deux  sexes  et  symbolise 
la  trinité  indoue  :  nouvelle  preuve  que  la  plu- 
part des  religions  sont  basées  sur  l'idée  de  la 
génération,  étendue  symboliquement  au  cos- 
mos tout  entier.  Parfois ,  dans  tes  pagodes 
consacrées  à  Siva ,  des  ex-voto  en  torme 
de  lingam  présentent  également  l'union  des 
deux  sexes.  A  Sisupatyam ,  une  des  portes 
de  la  ville  est  ornée  de  la  statue  de  Sîta , 
femme  de  Rama  ;  six  brahmanes  entou- 
rent cette  statue,  à  genoux,  entièrement  nus, 
les  yeux  fixés  sur  l'épouse ,  et  paraissent  lui 
faire  offrande  de  leur  virilité.  L'imagination 
de  la  Grèce,  quelque  féconde  qu'elle  fût, 
s'est  montrée  moins  riche  que  l'imagination 
indienne  dans  ces  représentations  du  phallus. 
Entre  Pondichéry  et  Madras,  il  existait  (peut- 
être  existe-elle  encore)  une  pagode  célèbre, 
où  l'on  voyait  une  figure  prodigieuse  qui, 
armée  d'un  lingam  immense ,  en  entourait 
comme  d'un  serpent  le  corps  de  plusieurs 
femmes.  C'est  ici  le  ca3  de  rappeler  cette 
sage  observation  d'un  voyageur  anglais,  lord 
Macartney ,  qui  dit  à  ce  propos  :  «  Ne  ju- 
geons point  des  coutumes  des  peuples  avec 
lesquels  nous  n'avons  aucune  ressemblance, 
d'après  nos  préjugés  et  nos  habitudes;  ces 
figures  choquent  les  Européens;  elles  inspi- 
rent aux  Indiens  des  idées  religieuses.  > 

Ce  que  les  fidèles  demandent  ordinaire- 
ment au  lingam,  c'est  d'abord  une  nombreuse 
postérité  ,  une  longue  vie  et  ensuite  des  ri- 
chesses; car  il  est  le  symbole  général  de  la 
fécondité  universelle.  Chaque  jour,  les  dé- 
vots au  lingam  (et  principalement  la  secte 
des  sivaïtes)  doivent  verser  du  lait  sur  l'idole  ; 
ce  lait  qui  l'a  touchée,  on  le  conserve  pré- 
cieusement et  on  l'administre  ensuite  aux 
mourants,  pour  leur  mériter  le  swarga  ou  pa- 
radis. Les  sivaïtes  se  couvrent  la  poitrine,  le 
visage  et  les  bras  de  bouse  de  vacne;  ils  vi- 
vent d'aumônes  qu'ils  demandent  aux  pas- 
sants, en  chantant  les  louanges  du  dieu  au- 
quel ils  se  sont  consacrés.  Ils  portent ,  sus- 
pendue au  col,  l'image  du  lingam  sacré. 
Quelques-uns  de  ces  ascètes  vont  puiser  l'eau 
du  Gange  à  Kacy  et  la  rapportent ,  dans  des 
vases  de  terre  ,  a  Rama-Eswurim  ,  près  du 
cap  Comorin  ,  où  se  trouve  un  des  temples 
les  plus  célèbres  de  Siva.  Là,  ils  versent  1  eau 
du  neuve  sur  le  lingam  divin  ;  cette  eau,  re- 
cueillie avec  un  grand  soin,  est  distribuée 
aux  fidèles  qui  assistent  à  la- cérémonie  ,  ou 
bien  ,  conservée  par  les  prêtres  ,  elle  sert  de 
sacrement  aux  Indiens ,  soit  qu'on  en  ré- 
pande quelques  gouttes  sur  la  tête,  soit  qu'on 
en  verse  dans  la  bouche  des  agonisants;  car 
c'est  leur  croyance  religieuse  que  cette  eau 
a  le  don  de  purifier  de  toute  souillure  et  de 
rendre  les  âmes  prêtes  aux  béatitudes  céles- 
tes. Les  mendiants  sivaïtes  demandent  l'au- 
mône aux  bords  des  routes ,  un  lingam  a  la 
main. 

Certains  auteurs  ont  appelé  lingam  le  pul- 
léiar,  qui  est  aussi  l'image  des  parties  géné- 
ratrices des  deux  sexes.  C'est  une  confusion 
qu'il  faut  relever.  Le  pulléiar  est  employé 
comme  amulette  par  les  fidèles  de  Siva,  de 
même  que,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les 
colliers  de  pnallus  étaient  employés  pour  ser- 
vir de  préservatif  contre  les  malignes  in- 
fluences. On  le  donne  en  cadeau  de  noces  aux 
jeunes  inariee3,etil  porte  alors  le  nom  de  taly. 
Ce  taly  occasionna  autrefois  un  grand  troubla 
dans  le  monde  catholique,  et  excita  entre  les 
capucins  et  les  jésuites  une  guerre  sacrée 
non  moins  divertissante  que  celle  du  Lutrin. 
En  effet ,  les  jésuites  ,  toujours  tolérants  et 
habiles  quand  la  tolérance  ne  nuit  pas  à  leurs 
intérêts,  ne  contrariaient  point  l'usage  de 
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cet  amulette.  Les  capucins  furent  plus  ri- 
gides ,  et  prohibèrent  le  taly,.  qu'ils  rempla- 
cèrent par  une  médaille  bénite.  Les  Indien- 
nes, même  converties,  se  refusèrent  à  ce 
nouvel  usage,  et  s'autorisèrent  contre  les  ca- 
pucins de  la  tolérance  des  jésuites.  Un  pro- 
cès faillit  sortir  du  conflit  ;  mais  capucins  et 
jésuites ,  pour  ne  pas  troubler  les  aifaires  de 
la  religion,  décidèrent,  comme  mezzo  termine, 
que  l'image  du  taly  serait  tolérée,  à  condi- 
tion qu'une  croix  fût  gravée  dessus  ,  pour  le 
sanctifier.  '  - 

Il  est  juste  d'ajouter  que  le  culte  du  lingam, 
quelle  que  soit  la  ferveur  des  adeptes ,  ne  se 
déshonore  point  par  les  scènes  de  débauches 
et  de  licences  qui  signalèrent  trop  souvent 
les  cultes  phalliques  dans  la  Syrie,  la  Phéni- 
cie  ,  la  Chaldée  et  même  dans  la  Grèce  ,  où 
les  dionysiaques  atteignaient  la  dernière  li- 
mite de  l'indécence.  La  plus  grande  chasteté, 
au  contraire  ,  est  prescrite  aux  sivaïtes;  les 
désirs  mêmes  ne  leur  sont  pas  permis  ;  si  un 
prêtre  officiant  était  surpris  dans  un  état 
d'impureté  ,  il  serait  sévèrement  puni.  Son- 
nerat ,  dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à  la 
Chine  ,  dit  que  si  le  peuple ,  venant  faire  ses 
adorations,  s'apercevait  que  les  prêtres  éprou- 
vassent le  moindre  mouvement  de  la  chair,  il 
les  regarderait  comme  infâmes  et  ne  tarde- 
rait pas  à  les  lapider. 

Cependant ,  cette  chasteté  est  tout  à  fait 
absente  des  cérémonies  d'un  dernier  culte 
dont  le  lingam  est  encore  l'objet.  Dans  la 
croyance  où  ils  sont  que  ce  simulacre  a  une 
grande  vertu  contre  la  stérilité,  des  femmes, 
les  Indous  ne  se  contentent  pas  des  dévotions 
ci-dessus  décrites.  Les  Romains  menaient  à 
Priape  la  jeune  épousée  et  faisaient  au  dieu 
des  libations  ;  les  Indous  vont  plus  loin  :  il 
faut  que  la  femme  se  mette  en  contact  avec 
un  lingam  consacré  à  cet  effet.  Bien  plus , 
dans  certaines  parties  de  l'Inde,  les  jeunes 
filles  viennent  faire  à  l'idole  le  sacrifice  de 
leur  virginité.  Duquesne  raconte  qu'à  Goa  les 
jeunes  filles,  avant  de  prendre  un  époux, 
offrent  et  donnent  dans  le  temple  de  Siva  les 
prémices  du  mariage  à  une  idole  de  fer  qui 
joue  le  rôle  de  sacrificateur.  Dans  plusieurs 
autres  provinces,  c'est  le  prêtre  qui,  héritier 
du  privilège,  accomplit  le  rôle  dévolu  à  cette 
idole.  A  Calicut,  le  rajah  abandonne  au  pre- 
mier des  brahmanes,  pendant  une  nuit,  la 
jeune  fille  qu'il  va  épouser.  A  Jaggrenat,  une 
jeune  tille  est  livrée  de  nuit  à  un  des  prêtres 
du  temple. 

On  rapporte  l'origine  de  l'institution  du 
lingam  à  la  légende  suivante  :  Un  jour,  Siva 
allait  se  livrer  à  l'amour  avec  son  épouse , 

?uand  il  fut  interrompu  par  un  ascète  ,  qui , 
rappant  vainement  k  la  porte  du  dieu  ,  s'ir- 
rita de  la  voir  rester  fermée  ,  et  se  répandit 
en  malédictions  et  en  injures.  Siva  fit  à  l'as- 
cète des  reproches  de  son  importunilé  et  de 
sa  violence.  Celui-ci ,  tout  confus  et  con- 
vaincu de  son  indiscrétion,  demanda  que  tous 
ceux  qui  adoreraient  Siva  sous  la  représen- 
tation du  lingam  fussent  spécialement  favo- 
risés par  lui.  Le  dieu  lui  accorda  sa  prière. 
La  femme  de  Siva,  c'est-à-dire  le  symbole  de 
son  énergie  (car  les  déesses  indiennes  ont 
cette  signification),  est  cette  déesse  Dourghâ, 
dont  les  adorateurs  sont  exécrés  et  méprisés 
dans  l'Inde;  ajoutons  qu'ils  le  méritent,  car  ' 
ce  sont  le  plus  souvent  des  voleurs  et  des  as- 
sassins. Elle  a  pour.surnom  l'épithète  de  Kali, 
c'est-à-dire  la  Noire,  et  figure  la  destruc- 
tion ;  elle  est  représentée  comme  une  femme 
noire,  ayant  quatre  bras  ;  d'une  main  elle 
tient  un  cimeterre;  de  l'autre,  une  tête  de 
géant  qu'elle  saisit  par  les  cheveux.  Telle 
est  l'épouse  terrible  du  dieu  qui  féconde  et 
multiplie  la  vie. 

LIN  GARD  s.  m.  (lin-gar).  Techn.  Fil  de 
chaîne  empesé,  dont  on  se  sert  pour  raccom- 
moder les  fils  qui  viennent  à  se  rompre  pen- 
dant lé  travail, 

—  Pêche.  Morue  salée  sans  être  ouverte 
comme  la  morue  ordinaire. 

LINGARD  (John),  célèbre  historien  anglais, 
né  à  Winchester  eu  1769,  mort  à  Hornby, 
près  de  Lancastre,  en  1851.  Issu  d'une  famille 
pauvre  qui  professait  la  religion  catholique, 
il  excita,  grâce  à  sa  précoce  intelligence., 
l'intérêt  de  l'évêque  Tulbot,  qui  l'envoya  a 
ses  frais  en  France  faire  ses  études  au  col- 
lège anglais  de  Douai.  La  Révolution  ayant 
éclaté  ,  le  collège  fut  fermé  ,  et  Lingard  dut 
songer  à  retourner  en  Angleterre.  Avant  de 
partir,  il  voulut  visiter  Paris  ;  mais  Paris  était 
en  pleine  effervescence ,  et ,  dès  le  premier 
jour  de  son  arrivée,  le  séminariste,  dénoncé 
par  sa  tournure  et  ses  habits ,  se  vit  pour- 
suivi par  des  furieux  aux  cris  de  :  A  bas  le 
talotin!  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité 
de  sa  fuite.  Il  se  hâta  de  retourner  en  Angle- 
terre et  s'y  lit  ordonner  prêtre.  Il  revint  ce- 
pendant en  France  après  la  signature  de  la 
paix  d'Amiens  ,  pour  y  réunir  les  matériaux 
nécessaires  à  l'histoire  qu'il  préparait,  ma- 
tériaux qu'il  ne  pouvait  trouver  qu'à  Paris, 
et  que  le  premier  consul  mit  obligeamment  à 
sa  disposition.  Revenu  dans  sa  patrie  ,  Lin- 
gard se  livra  avec  ardeur  à  la  composition 
de  son  livre.  Toutefois  ,  avant  de  le  publier, 
il  voulut ,  pour  ainsi  dire ,  tâter  l'opinion  pu- 
blique ,  et  inséra ,  pour  son  début  littéraire  , 
dans  le  Newcastle  Courant ,  une  série  de  let- 
tres qui  furent  plus  tard  réunies  sous  le  titre  : 
la  Loyauté  catholique  vengée.  A  ces  lettres 
succédèrent ,  en  réponse  à  la  vive  polémique 
engagée  contre  l'auteur  par  l'évêque  protes- 
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tant  de  Durhara,  plusieurs  pamphlets  recueil- 
lis sous  le  titre  général  de  l'raités  sur  quel' 
gués  points  des  principes  civits  et  religieux  de 
l'Eglise  catholique.  Ces  divers  écrits,  consa- 
crés à  la  défmise  du  catholicisme  ,  obtinrent 
un  grand  succès  auprès  des  coreligionnaires 
de  1  écrivain.  Sûr,  sinon  de  la  sympathie  en- 
tière, au  moins  de  l'attention  du  public,  Lin- 
gard fit  paraître  son  premier  grand  ouvrage  : 
Histoire  et  antiquités  de  l'Eglise  anglo-saxonne 
(1809,  2  vol.  in-8°),  préface  nette,  franche  et 
hardie  de  sa  célèbre  Histoire  de  l'Angleterre 
depuis  la  première,  invasion  des  Romains  jus- 
qu'à l'année  1688,  oui  fut  éditée  en  1819 
(6  vol.  in-4").  Nous  n  avons  point  à  critiquer, 
dans  cette  notice  purement  biographique, 
l'esprit  de  ce  vaste  travail,  qui  trouvera  a  sa 
place  un  compte  rendu  exact  et  impartial. 
Contentons-nous  de  dire  que  l'oeuvre  de  Lin- 
.  gard  obtint  un  immense  succès,  affirmé  par 
plus  de  dix  éditions,  et  qu'il  fut  traduit  dans 
toutes  les  langues.  Nous  pouvons  cependant 
noter,  en  passant,  que  les  anglicans  eux-mê- 
mes rendirent  hommage  à  1  érudition  et  à 
l'impartialité  de  l'auteur,"  et  que  Hallam  et 
Macaulay  ont  déclaré  hautement  que  cet  ou- 
vrage est  l'un  des  plus  estimables  et  des  plus 
complets  qui  existent  sur  l'histoire  de  la 
Grande-Bretagne.  Sa  publication  achevée, 
Lingard  se  rendit  à  Rome,  et  le  pape  Léon  XII 
insista  vivement  pour  lui  faire  accepter  le 
chapeau  de  cardinal.  L'historien  déclina  cette 
offre  brillante  et  revint  se  renfermer  dans  sa 
modeste  retraite  de  Hornsby  (Lancashire), 
où  il  vécut  encore  quarante  ans,  veillant  tou- 
jours aux  intérêts  des  catholiques,  faisant  le 
bien,  respecté  de  ceux  mêmes  qui  ne  par- 
tageaient point  son  opinion.  Ontre  les  œu- 
vres que  nous  avons  citées  ,  Lingard  a  com- 
posé :  Instructions  catéchéliques  sur  les  doc- 
trines et  le  culte  de  l'Eglise  catholique  et  une 
étude  publiée  dans  le  tome  l"  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques de  l'Institut  de  France ,  sous  ce  titre  : 
En  quelle  année  Anne  Boulen ,  depuis  mariée 
à  Henri  VIII,  quitta- t-etle  la  France? 

L1NGARELLE  s.  t.  (lain-ga-rè-le).  Scapu- 
laire  que  portaient  autrefois  les  clercs  de  la 
cathédrale  de  Paris,  depuis  le  samedi  saint 
jusqu'au  vendredi  après  Pâques.  Il  On  a  dit 

aussi  LINGA.RIÎTTB. 

LINGE  s.  m.  (lain-ge  —  rad.  lin.  parce  que 
linge  ne  s'est  dit  d  abord  que  de  la  toile 
de  lin).  Eoon.  domest.  Toile  mise  en  œuvre 
pour  servir  à  divers  usages  d'hygiène  ou  de 
propreté  :  Vieux  linge.  Linge  sale.  Gros 
linge.  Lingb  fin.  Il  faut  éviter  de  coucher 
dans  une  pièce  où  serait  étendu  du  linge.  (L. 
Cruveilhier.)  il  Linge  de  corps,  Celui  qu  on 
porte  sur  soi  comme  vêtement  ou  qu'on  em- 
ploie directement  aux  usages  de  propreté, 
comme  les  chemises,  les  mouchoirs,  etc.  il 
Linge  de  table,  Celui  que  l'on  étale  sur  la  ta- 
ble ou  qui  sert  à  la  propreté  des  convives  , 
comme  la  nappe  et  les  serviettes.  Il  Linge- de 
lit,  Draps,  taies  d'oreiller,  etc.  fl  Linge  de  cui- 
sine ou  de  ménage,  Tabliers,  torchons,  etc.  il 
Linge  uni,  Toile  qui  n'est  ornée  d'aucun  des- 
sin. Il  Linge  ouvré ,  Toile  ornée  de  dessins.  || 
Linge  damassé,  Linge  à  dessins  riches  et 
compliqués. 

—  Vêtement  de  propreté  qu'on  porte  sous 
les  autres  vêtements,  comme  les  chemises  de 
toile  ou  de  flanelle,  les  bas,  etc.  :  Changer  de 
linge.  Porter  du  linge  blanc.  La  propreté  du 
linge  est  ta  seule  distinction  que  puissent  avoir 
aujourd'hui  dans  le  costume  les  gens  comme  il 
faut.  (Balz.)  Changes  de  lingk  soir  et  matin 
et  après  chaque  transpiration  trop  abondante. 
(Raspail.)  Combien  de  femmes  n'ont  pas  de 
linge  pour  couvrir  le  nouveau-né ,  pas  de  lait 
pour  te  nourrir/  (E.  Legouvè.) 

Damon,  ce  grand  auteur  dont  la  muse  fertile    . 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville  , 
Mais  qui,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau,     . 
Passe  l'été  sans  linge  et  l'hiver  sans  manteau. 

bOlLEAD. 

—  Morceau  de  toile  :  Essuyer  avec  un  linge. 
Entourer  d'un  linge  une  blessure. 

—  Loc.  fam.  Paquet  de  linge  sale,  Personne 
mal  mise  et  malpropre  :  C  est  un  paquet  de 
Linge  sale.  N'avoir  pas  plus  de  force  qu'un 
linge  mouillé  ,  Etre  un  linge  mouillé  ,  Etre 
très-faible  de  corps  ou  de  caractère.  Il  Etre 
blanc  comme  un  linge,  Etre  excessivement 
pâle,  il  Laver  son  linge  sale  en  famille,  Arran- 
ger en  secret  ses  affaires,  et  surtout  ses  dis- 
sensions domestiques ,  sans  mettre  le  public 
dans  la  confidence. 

—  Liturg.  Linges  sacrés,  Pièces  de  toile 
employées  à  l'autel  pendant  la  messe. 

—  Encycl.  Econ.  domest.  Au  xme  siècle, 
la  quantité  de  toile  de  lin  nécessaire  pour 
faire  une  chemise  de  femme  se  donnait  en 
échange  d'un  hectolitre  de  froment.  D'après 
les  prix  actuels,  la  valeur  moyenne  d'un  hec- 
tolitre de  froment  représente  la  quantité  de 
bonne  toile  de  coton  nécessaire  pour  faire 
sept  chemises  de  femme;  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'il  est  de  nos  jours  sept  fois  plus  fa- 
cile qu'il  ne  l'était  au  xtno  siècle  d'être  suf- 
fisamment approvisionné  de  linge.  Il  est  cer- 
tain, malgré  cela,  que  les  riches  maisons 
bourgeoises  de  notre  époque  sont  moins  bien 
lingées  que  les  maisons  médiocres  des  deux 
derniers  siècles.  Mais  le  peuple  a  gagné  sous 
ce  rapport  ce  que  la  bourgeoisie  a  perdu.  Nos 
mœurs  se  sont  modifiées  complètement,  sous 
ce  rapport,  et  nous  n'avons  plus  les  mêmes 
besoins  que  nos  pères  :  quelques  chemises, 
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quelques  mouchoirs ,  quelques  draps  nous 
suffisent.  La  bourgeoisie  de  province  a  con- 
servé jusqu'ici  l'habitude  d'attacher  une 
grande  importance  à  ce  qu'une  maison  soit 
abondamment  fournie  de  linge,  habitude  loua- 
ble, qui  se  perd  malheureusement  tous  les 
jours.  Il  est  vrai  que  nos  grand'mères  ne  rou- 
gissaient pas  de  tourner  le  rouet,  et  qu'alors 
il  leur  semblait  peu  coûteux  de  se  munir  de 
linge.  Les  ménagères  affectionnaient  leur 
linge  plus  que  tout  autre  meuble  de  la  mai- 
son. 

Il'faut dire  aussi  que  le  linge  d'alors  était 
presque  inusable,  non  que  la  toile  de  cette 
époque  fût  supérieure  a  la  nôtre;  mais  le 
blanchissage  a  changé,-  et  il  n'est  guère  pos- 
sible aux  modernes  citadines  de  s'attacher  à 
des  morceaux  de  toile  qui  vivront  si  peu  de 
temps. 

Tout  linge,  quel  qu'il  soit,  doit  être  raccom- 
modé au  moindre  besoin,  sous  peine  d'une 
prompte  destruction  ;  comme  le  linge  qu'on 
laisse  trop  longtemps  malpropre  est  sujet  à 

Ïiourrir,  il  faut  le  blanchir,  ou  tout  au  moins 
e  laver  dès  qu'il  est  sale. 

On  distingue  le  linge  de  corps  ;  mouchoirs, 
chemises,  caleçons,  etc.;  le  linge  de  table  : 
nappes,  serviettes,  etc.;  le  linge  de  lit  :  draps, 
taies  d'oreiller,  etc.;  le  linge  de  cuisine  : 
tabliers,  torchons,  etc.  Nous  allons  dire  un 
mot  de  chacune  de  ces  catégories. 

—  Linge  de  corps.  Dans  le  langage  du  com- 
merce, le  mot  linge  ne  désigne  que  les  tissus 
de  lin  et  de  chanvre;  mais,  en  hygiène,  on  y 
ajoute  les  tissus  de  coton,  et  l'on  appelle 
linge  de  corps  toute  cette  partie  du  vêtement 
qui,  chez  les  modernes,  est  appliquée  direc- 
tement sur  le  corps. 

Les  anciens  ne  portaient  généralement  pas 
de  linge  sur  ta  peau,  ce  qui  rendait  indispen- 
sable l'usage  fréquent  des  bains  ;  ils  igno- 
raient complètement,  les  Grecs  du  moins,  ce 
que  c'est  qu'un  mouchoir. 

La  tunique  de  lin  des  Grecs  était  un  vête- 
ment porté,  non  sur  la  peau,  mais  sur  un  pre- 
mier vêtement.  D'après  plusieurs  écrivains, 
on  aurait  commencé  sous  Auguste  à  porter 
des  chemises  ;  mais  il  est  avéré  qu'au  moyen 
âge  l'usage  du  linge  de  corps  était  fort  peu 
répandu.  Le  linge  a  des  effets  hygiéniques 
tres-marqués. 

Avant  l'invention  du  linge  de  corps,  le 
frottement  habituel  et  le  contact  ordinaire 
des  étoffes  de  laine  avec  la  peau  favorisaient 
le  développement  des  affections  cutanées  ; 
les  dermatoses  sont  devenues  moins  graves 
et  moins  fréquentes  depuis  cette  innovation. 
•  On  doit  changer  fréquemment  de  litige  de 
corps  et  éviter  de  garder  dans  le  lit  le  linge 
de  jour. 

Le  fréquent  changement  de  linge  est,  au 
point  de  vue  sanitaire,  un  remède  nécessaire 
contre  les  inconvénients  de  nos  vêtements 
extérieurs,  dont  la  forme  est  réglée  par  la 
mode  bien  plus  que  par  la  raison.  Mais  quel 
linge  est  le  plus  sain  ? 

(Jelui  de  coton  nous  semble  mériter  la  pré- 
férence, dans  nos  climats  tempérés.  A  quel- 
ques égards,  la  toile  de  lin  parait  présenter 
une  certaine  supériorité,  elle  offre  un  tissu 
ferme,  uni  et  d'une  grande  beauté  ;  mais  le 
coton ,  mauvais  conducteur  de  la  chaleur, 
conserve  au  corps  une  température  plus  égale, 
et  absorbe  mieux  la  moiteur  de  la  peau. 

Les  populations  de  plusieurs  de  nos  dé- 
partements de  l'ouest  et  du  centre,  où  la  cul- 
ture du  lin  et  du  chanvre  est  très- répandue, 
n'ont  point  adopté  les  tissus  de  coton  pour  le 
linge  de  corps;  mais  partout  ailleurs,  princi- 
palement dans  les  villes,  le  coton  l'emporte, 
non  parce  qu'il  est  sain,  qualité  dont  on  ne 
semble  se  préoccuper  que  fort  peu,  mais  en 
raison  de  son  bon  marché.  On  peut  lui  repro- 
cher d'être  moins  durable  et  plus  salissant 
que  les  deux  autres  sortes  de  tissus. 

—  Linge  de  lit.  Le  linge  de  lit  étant  immé- 
diatement en  contact  avec  la  peau  peut  être, 
à  ce  point  de  vue,  considéré  comme  linge  de 
corps.  Son  emploi  est  indispensable  dans  tous 
les  pays  où  l'homme  se  déshabille  pour  se 
coucher.  On  doit  le  changer  assez  souvent, 
au  moins  tous  les  mois  en  hiver,  et  deux  ou 
trois  fois  par  mois  en  été.  Dans  les  pays 
chauds,  les  habitants  ne  se  déshabillant 
qu'incomplètement  peuvent  se  passer  de 
linge  de  lit. 

—  Linge  de  cuisine.  Pour  le  linge  de  cui- 
sine, on  repousse,  ou  du  moins  on  devrait 
repousser  les  tissus  de  coton,  parce  qu'ils 
s'imbibent  trop  facilement  des  corps  gras,  et 
par  conséquent  se  salissent  trop  vite  ;  si  bien 
qu'un  torchon  de  coton  ne  peut  servir  à  es- 
suyer qu'un  très-petit  nombre  d'assiettes. 

—  Linge  de  table.  On  connaît  à  Paris  trois 
espèces  de  linge  de  table  :  les  services  unis 
à  liteaux,  les  services  ouvrés  et  les  services 
damassés.  Les  serviettes  et  les  nappes  unies 
et  à  liteaux  ne  se  voyaient  autrefois  que  dans 
la  classe  des  petits  bourgeois;  ce  linge  ne 
paraissait  jamais  sur  la  table  des  grands  ni 
des  riches.  Mais  depuis  que  la  Révolution  a 
introduit  les  serviettes  k  liteaux  sur  les  ta- 
bles opulentes,  on  s'est  attaché  à  les  faire 
plus  fines,  plus  blanches,  et  à  les  travailler 
mieux.  La  Flandre  est  en  possession  de  four- 
nir les  plus  belles,  et  c'est  de  la  réunion  de 
cette  province  à  l'Empire  que  date  la  grande 
vogue  de  cette  espèce  de  linge  à  Paris.  Les 
serviettes  unies  sont  d'une  plus  grande  soli- 
dité que  les  autres  ;  elles  résistent  mieux  aux 
fréquentes  lessives.  Mais  en  revanche  elles 
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Conservent  toujours  une  certaine  roideur  qui 
les  rend  peu  propres  au  service  que  les  con- 
vives en  attendent;  Elles  gardent  très-long- 
temps leur  apprêt,  et  leiir  surface,' unie  et 
peu  spongieuse,'  les  empêche  -d'absorber, les 
molécules  grasses  des  aliments.. 

Quant  aux  nappes  unies,  elles  ne  présen- 
tent point  un  coup  d'oeil  agréable  et  ressem- 
blent trop  à  des  draps.  Malgré:.tout,  il.  y  a 
lieu  de  croire  que  la  mode  des  services  unis 
_  et  à  liteaux  se  soutiendra  longtemps  à  Paris, 
puisque  l'économie  domestique  y  trouve  son 
'compte,  et  que  la  vanité  ne  s  en  offense  plus. 

Les servicesouvrés, en  grande  vogue.avant 
la  Révolution,  se  divisaient  en  serviettes  à 
œils-de-perdrix ,  à  petite  .Venise,  quadrillées, 
en  damier,  en  losanges,  à  mouches,  à  grains 
de  froment  et  à  grains  d'orge.  Ces  dernières 
étaient  abandonnées  à  Tolfioe,  comme  les 
plus  communes;  les  autres  avaient  seules  le 
privilège  de  se  montrer  sur  la  table  des  maî- 
tres. Très-agréable  au  coup  d'œil,  doux,  au 
toucher,  assez  spongieux  pour  absorber  les 
parties  grasses  des  aliments,  ce  linge  réunis- 
sait tous  les  avantages  qu'on  exige  du  linge 
de  table;  malheureusement,  sa  durée  n'éga- 
lait pas  celle  du  linge  uni. 

Le  linge  damassé,  en  petit  damier,  à  bor- 
dure fleuragée,  en  étoiles*  en  bouquet  de-io-r 
ses,  en  rose,  en  muguet,  ,etc.,  n'était  guère 
en  usage  que  dans  les  festins  d'apparat,  parce 
que,  d  une  part,  le  blanchissage  et  le  eylin- 
drage  en  étaient  fort  chers,  et  de  l'autre,  son 
usage  n'avait  rien  d'agréable  et  pouvait 
même  passer  pour  incommode,  le  linge  ca- 
landre présentant  toujours  une  surface  ex- 
trêmement unie,  et  ne  remplissant  aucune  des 
indications  exigées. pour  le  service  de  table. 
Ce  linge  était,  en  généralj  d'une  grande  fi- 
nesse; il  offrait 'des  dessins  k  ramages,  en 
arabesques,  même  des  figures,  d'hommes  et 
d'animaux.  Une  nappe  représentait  quelque- 
fois un  grand  sujet  tout  entier. 

Le  linge  damassé  a  presque  disparu  au 
commencement  de  la  Révolution. 

Nous  ne  parlons  pas  des  serviettes  de  co- 
ton, dont  on  'fait  usage  dans  quelques  mai- 
sons de  Paris.  Ce  linge  n'a  ni  coup  d'œil  ni 
consistance;  il  peluche  toujours  sur  les  ha- 
bits de  drap,  et  l'espèce  de  prurit  qu'il  excite 
sur  les  lèvres  et  sur  la  peau  est  des  plus 
désagréables. 

—  AUua.hiBt.  Il  foui  laver  son  linge  sale 
en  famille,  C'est-à-dire  que,  parmi  les  mem- 
bres d'une  même  famille,  d'une  même  société, 
d'un  même  corps,  il  peut  surgir  des  difficul- 
tés, des  divisions,  des  scandales  même,  dans 
le  secret  desquels  il  est  bon  de  ne  pas  mettre 
le  public. 

Cette  locution,  employée  pour  la  première 
fois  par  Voltaire,  et  adressée  sous  forme  de 
conseil  aux  encyclopédistes,  a  reçu  une  nou- 
velle consécration  en  passant  par  la  bouche 
de  Napoléon  1er,  qUi  £en  est  servi  dans  une 
circonstance  demeurée  célèbre.  Le  Corps  lé- 
gislatif, dont  la  voix  avait  été  si  longtemps 
comprimée,  venait  de  donner  au  gouverne- 
ment de  l'empereur  les  premiers  signes  d'op- 
position. Napoléon  convoqua  les  députés  le 
l«r  janvier  1814,  et,  les  apostrophant  avec 
véhémence:  «'Que  voulez-vous ï  leur  dit-il... 
Vous  emparer  du  pouvoir?  mais  qu'en  feriez- 
vousî  Qui  de  vous  pourrait  l'exercer  r  Avez- 
vous  oublié  la  Constituante,  la  Législative, 
la  Convention?  Seriez-vous  plus  heureux 
qu'elles?  N'iriez- vous  pas  tous  finir  k  i'écha- 
iaud  comme  les  Guadet,  les  Vergniaud,  les 
Danton?  Et  d'ailleurs,  que  faut-il  a  la  France 
en  ce  momeut?  Ce  nest  pas  une  assemblée, 
/  ce  ne  sont  pas  des  orateurs^  c'est  un  général. 
y  en  a-t-il  parmi  vous  ?  Je  cherche  vus  titres 
et  je  ne  les  trouve,  pas.  Le  trône  lui-même 
n'est  qu'un  assemblage  de  quatre  morceaux  ' 
de  bois  doré  recouvert  de  velours.  Le  trône, 
c'est  un  homme,  et  cet  homme,  c'est  moi,  avec 
ma  volonté,  mon  caractère  et  ma  renommée  I 
C'est  moi  qui  puis  sauver  la  France,  et  ce 
n'est  pas  vous.  Vous  vous  plaignez  d'abus 
commis  dans  l'administration  :  dans  ce  que 
vous  dites,  il  y  a  un  peu  de'vrai  et  beaucoup 
de  faux.  M.  Raynouard  a  prétendu  que  le 
maréchal  Massena  avait  pris  la  maison  d'un 
particulier  pour  y  établir  son  état-major  (à 
Marseille);  M.  Raynouard  en  a  menti.  Le 
maréchal  a  occupé  temporairement  une  mai- 
son vacante,  et  en  a  indemnisé  le  proprié- 
taire. Un  ne  traite  pas  ainsi  un  maréchal 
chargé  d'ans  et  de  gloire:  Si  vous  aviez  des 
plaintes  à  élever,  il  fallait  attendre  une  autre 
occasion.'que  je  vous  aurais  offerte  moi-même; 
et  là,  avec  quelques-uns  de  mes  conseillers 
d'Etat,  peut-être  avec  moi-même,  vous  auriez 
discuté  vos  griefs,  et  j'y  aurais  pourvu  dans 
ce  qu'ils  auraient  eu  de  fondé.  Mais  l'expli- 
cation aurait  eu  lieu  entre  nous,  car  c'est  en 
famille,  ce  n'est  pas  en  public,  qu'on  lave  ton 
linge  sale.  Loin  de  là,  vous  avaz  voulu  me 
jeter  de  la  boue  au  visage.  Je  suis,  sachez-lé, 
un  homme  qu'on  tue,  mais  qu'on  n'outrage 
pas...  »  _ 

«  Lâché  par  la  main  royale,  ûufreshy 
tomba  dans  la  misère  de  son  poids  naturel.: 
il  s'y  coucha,  en  bohémien  qu'il  était,  y  fit  son 
lit  et  dormit  tranquille.  L'insouciance  est  la 
grâce  d'état  des  dissipateurs.  Ce  fut  alors 
qu'il  fit  le  mariage  dont  ses  contemporains 
ont  tant  ri.  Il  épousa  sa- blanchisseuse,  pour 
acquitter  sa  note  et  laver  désormais  son  linge  - 
sale  en  famille.  * 

Paot.  db  Saint- Victor. 
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«  Cela  vaut  neuf  cent  quatre  -  vingt-  dix- 
neuf  francs  soixante-quinze  centimes,  mon 
neveu,  dit  Grandet  en'ouvrant  la  porte.  Mais, 
pour,  vous  éviter  la  peine  dé  Vendre' ce!a,'je 
vous  en  compterai  l'argent. 

—  Je  n'osais  vous  le  proposer,  répondit 
Charles  ;  mais  il  me  répugnait  de  brocanter 
mes  bijoux  dans  la  ville  que  vous' habitez.'  11 
faut  'laver  son  linge  sale  eh  famille,  disait 
Napoléon;  je,  vous  '  remercie  donc 'de  votre 
complaisance.  »    .,,        ,  •       ,,         ^ .  ". . 

l.-.<  .v.-     .  •  Honore  de  Balzac. 

,  «Maintenant  expliquons-nous, reprit  M.  de 
Loiselay  lorsqu'ils  furent  assis  tous  deux'. 
•Bonaparte  disait. qu'iY/awf  laver  son  linge 
taie  en  famille;  en  cela,  comme  en  bien  d'au- 
tres choses,  il  avait  raison.  C'est  conformé- 
ment a  cette  maxime  que  j'ai  voulu  avant 
'tout  vous  tirer,  de  ce!  salon,  où  chacun  se 
moque  de  vous  en  ce  moment.  »,  ,,  '  ,  ;, 
1      Charles  de  Bernard. 

LINGEE  (Charles-Louis),  graveur,  né  à  Pa- 
ris en  1751,  mort  vers. 1805.  On  lui  doit  nom- 
bre de  gravures  à  la  pointe  et  au  burin,  et  des 
estampes,  parmi  lesquelles  on  cite  les  Vendan- 
geurs d'après-Lautherbourg.  —  Sa  femme, Thé- 
rcse-Eiéonore  Emery-ou  Hémery,  née  à  Paris 
en  1753,  agravé,entre.autres  œuvres:  VEniè- 
vement  des  SabineseL  \a  Familledes  bonnes  gens 
d'après  Cochin,,le  portrait  de  Le  Sueur,  d'ex- 
près Sébastien  Bourdon,  celui  de  Colardeau 
d'aprèSiTrinquesse,  la  Bulle  de  savon  d'a- 
près Gaspard  Netseher,  quatre  Fêtes  d'après 
Greuze,  etc. ........ 

LINGELBACH  (Jean),"  peintre  et :  graveur 
hollandais,  né  à  Francforl;sur-le-Mein  en  1625, 
mort  à  Amsterdam  en  1687.  Lingelbach  est  un 
des  nombreux  artistes  sur  lesquels  on  man- 
que de  renseignements;  le  nom  de  son  maître 
est  inconnu,  on  sait  seulement  qu'il  vint  jeune 
encore  à  Amsterdam,  et  qu'il  n'avait  guère 
plus  de  dix-sept  ans  lorsqu'il  traversa  Paris 
pour  se  rendre  à  Rome.  Il  lit  un  séjour  de, huit 
années  dans  la  ville  éternelle,  dessinant  et 
peignant  les  monuments  antiques,  la  campa- 
gne, les  fontaines,  les  charlatans,  les  hôtelle- 
ries, les  marchés,  les  foires,  les  scènes  popu- 
laires, jetant  ainsi  sur  les  fonds  clairs  et  gais 
de  ses  paysages  de  nombreuses  figures  d'hom- 
mes et  d'animaux.  Quand  il  revint  dans  son 
pays  d'adoption,  la  vogue  fut  aussitôt  acquise 
à  ses  productions;  en  effet,  à  la  solidité,  à 
l'exactitude,  au  profond  sentiment  du  réel  des 
maîtres  hollandais,  il  joignait  la  légèreté  de 
touche  et  le  frais  coloris  des  Italiens.  Ses  Ports 
de  mer  surtout  excitaient  un  enthousiasme  mé- 
rité. Vers  les  dernières  années  de  son  exis- 
tence, ne  pouvant  plus  suffire  aux  comman- 
des, il  se  lit  une  manière  expéditive,  et"  ses 
dernières  toiles  sont  considérées  comme  bien 
inférieures  à  ses  premières  productions.      v 

Lingelbach,  dont  la  prestesse  de  main  était 
notoire,  a  peint  dans  un  grand  nombre  de 
toiles  des  paysagistes  contemporains  les  figu- 
rines qui  les  animent,  notamment  dans.cëflès 
de  Wynants  qui,  on  le  sait,  mettait  à,  con- 
tribution, pour  les  groupes  d'hommes  et  d'ani- 
maux de  ses  compositions,  Ostade,  Wouwer- 
man,  Jacob  van  Loo,  van  Thulden,  Adrien 
van  den  Velde.  Un  paysage,  exposé  au  Lou- 
•vré  sous  le  nom  du  peintre  dont  nou3  traçons- 
la  biographie,  porte  la  double  signature  Wy- 
nants et  Lingelbach. 

Le  musée  du  Louvre  possède  quatre  tableaux 
de  ce  maître  :  le  Marché  aux  herbes  à  Borne  ; 
Vue  d'un  port  de  mer  en  Italie:  Paysans  buvant 
à  la  porte  d'une  hôtellerie,  et  le  Paysage  que 
nous  avons  cité  plus  haut.  Parmi  ses  plus  bel- 
les œuvres  on  signale  :  à  La  Haye,  un  Port 
de  mer  du  Levant,  le  Chariot  d  foin,  Charles  II 
partantpour  V Angleterre ;au  musée  de  Bruxel- 
les, Vue  de  la  placé  du  Peuple  à  Home  ;  au 
musée  d'Amsierdain,  Deux  ports  de  mer  d'I- 
talie, la  Halle,  VEcurie.  Enfin,  cet  artiste  a 
gravé,  avec  une  pointe  facile  et  spirituelle, 
quelques-uns  de  ses  paysages  et  plusieurs  ma- 
rines. 

t  LINGEN  (comté  de),  ancien  petit  Etat  de 
l'empire  germanique,  dans  lecercle  de  West- 
phalie,  avec  une  superficie  de  520  kilom.  car- 
rés. Le  comté  de  Lingen  faisait  primitivement 
partie  du  comté  de  Tecklenbourg,  et  formait 
l'apanage  des  cadets  de  cette  maison.  Quand, 
par  suite  de  leur  accession  à  la' ligue  de 
Smalkalde,  les  comtes  de  Tecklenbourg  fu- 
rent mis  au  ban  de  l'empire  et  leurs  domaines 
confisqués,  Charles-Quint  donna  le  comté  de 
rLingenen  fief  ;i  Maxhnilien,  comte  de  Buren. 
Celui-ci  ne  laissa  qu'une  fille  mineure  (mariée 
plus  tard  à  Guillaume  le»,  prince  de  Nassau- 
Orange),  dont  les  tuteurs  vendirent  de  nou- 
veau le  comté  de  Lingen  à  l'empereur,  lequel 
en  gratifia  son  fils  Philippe  11,  roi  d'Espagne. 
Il  continua  d'appartenir  à  l'Espagne  jusqu'au 
jour  où  Maurice,  prince  de  Nassau-Orange 
s'en-empara  de  vive  force.  Les  Espagnols  le 
reconquirent  en  1605  et  le  conservèrent  jus- 
qu'en 1632,' époque  à  laquelle  il  fit  retour  à  la 
maison  de  Nassau-Orange.  A  lu  inorr.  de  Guil- 
laume III,  roi  d'Angleterre,  il  passa  par  héri- 
tage au  roi  de  Prusse,  qui  l'incorpora  au  Teck- 
leubourg.  En  1809,  il  dévint  partie  intégrante 
du  grand-duché  de  Berg,  et  fut  réuni  k  l'em- 
. pire  français  en  1810.  Il  fut  restitué  à.  la 
Prusse  en  1814,  et  celle-ci,  en  1815,  en  céda 
la  partie  inférieure  au  Hanovre. 


..  ,      Lmù  ; 

LINGEN,  ville  de 'Prusse,  dans  la  nouvelle 
provincedu  Hanovre,  sur  le  canal  de  l'Ems, 
dans  le  cercle  et  à  59  kilom.  N.  d:Osnabruck; 
3000  hab.  Gymnase,  qui  fur  université  jus- 
qu'en-1820;  entrepôt  ide-  sel;-'  fabrication  de 
draps;  tissus  de  laine,  toiles  ;  commerce  actif 
avec  la  Hollande.  Cette  ville,  ancien  chef-lieù 
du  comté  de  son  nom,  fut  prise  en  1597  par  le 
prince.  d'Orange,^  en  1605  par  Spinola,  :,qui 
commandait  les  Espagnols,  et  en  1674  pàrlé- 
vêque.  de  Munster.       ,-■••,. i       ;.       -,i  *.■  •  !• 

L1NGENDÉS  (Jean  de),  poète,  né  à  Paris 
en  1580,  mort  en  la  même  ville  èti  1616;  On 
ne  sait  presque  rien  des' faits  et  gestes  de  ce 
littérateur  qui,  comme'  lés ''dates  1'iiVdiqueht, 
vécut  peu'.  Doué  d'une  sérieuse  instruction, 
de  manières  accomplies,  il  se  lia  a'vee'Colle- 
tet,  d'Urfé,  Berthelot;  Davity  et  Mlle  de  sc'u- 
déry,  qui  parlent  de  lui,  dans  leurs  œuvres, 
avec  les  plus  grands  éloges.  Malgré  la~  bien- 
veillance que  lui  témoignaient  les'  beaux  es- 
prits du'temps,  en  dépit' même  de  sa  jeunesse, 
il  mena,  une  'existence  si  studieuse  et  si^mo"- 
déste  qu'il  n'est  guère  connuqué  par  ses  œu- 
vres et  par  l'affection  de  ses  confrères  en'  lit- 
térature: Le  madrigal  qui  suit  eut  un  très'- 
grand  succès,  et  beaucoup  de' personnes  le 
citent  encore  aujourd'hui  sans  connaître  le 
nom  de_  son  auteur  :  '  , 

,Si  c'est  un  crime  de. i'aimerj     , 

On  n'en  doit  justement,  Ijlâmer  , 

-        Que  les, beautés, qui  sont, en  elle;*.       ,,      1. 

La  faute  en  est  aux  (lieux,  ,  t  , 

,     .      Qui  la  firent  si  belle,  '      ..  .  ... 

Et  non  pas  a  mes  yeux, 
i  La  facilité  gracieuse,  la  .tendresse;  la  pas- 
sion douce  constituent  les  caractères  princi- 
paux du  talent  aimable  de  Lingendes,'qui  se 
vantait  d'être  ■  le  plus-amoureux  de  tous  les 
poètes.  »,  .  ,.l  ,     .    ■  .  .       ,    .  i 

Nous  citerons  encore  .les  deux  dernières 
strophes  d'une  pièce  écrite  dans  un  sentiment 
tout  moderne,  que  sa;  longueur  seule  nous 
empêche  de  reproduire  :.■-...         ■  ; 
■D'un  dépit  bien  ardent,  il  faut  que  je  l'avoue,  ' 

Je  rue  sens  embraser, 
Voyant  tous  les  matins  ericor  sur  votre  joue 

L'empreinte  d'un  baiser. ,  -' ■ 

Lors,  voyant  loin  de  vous  la  honte  estre  bannie,     . 

,,    Je  deviens  si  jaloux,  .  ;    ,    ,    ■ 

Que  je  voudrois  mourir;  mais  pour  vous  voir  punie 

.,  ,  Ne  mourir  qu'avec  vous. 

On  doit  à  Jean  de  Lingendes  :  des  sonnets, 
une  ode  à  la  reine  mère  de  Louis  XIII,  une 
Elégie -pour.  Ovide,  imprimée  en  tète  de  la 
traduction  dèsil/e7amorpAo.ses,  par  Renouard, 
pièce  imitée  du  latin  de  Politien  :  tes  Chan- 
gements de  la  bergère  Iris,  etc.  (1618);  une 
traduction-  de  i  treize  Epitres  d'Ovide  (1615, 
réimprimée  en  1618  et  1621),  etc. 

LINGENDES  (Claude  de),' prédicateur  fran- 
çais, cousin  du  précédent,  né  à  Moulins  en 
1591,  mort  en  1660.  Il  dirigea  onze  ans  le' col- 
lège de  sa  ville  natale,  représenta  trois  fois, 
en  qualité  de' député,  la  compagnie  de  Jé- 
sus' à  Rome,  et  enfin  devint  provincial  de 
France.  Il  passait  pour  l'orateur  religieux  le 
plus  éloquent  de  son  époque.  Ses  Sermons, 
qu'il  composait  en  latin  et  prononçait  en  fran- 
çais, ont  paru  dans  ces  deux  langues  (1661, 
3  vol.  in-40;  i666,'2  vol.  iiiT8o).  On  lui  doit, 
en  outre  :  Avis  pour  bien  régler.sa  vie;  Voti- 
vum  monumentum  ab  urbe  Molinensi  Delphino 
oblalum  (ia-to)'. 

LINGENDES  (Jean  de),  prédicateur  et  pré- 
lat français,. parent  des  précédents,  né  à 
Moulins  en  1595,  mort  en  1665.  Il  se  lit  une 
brillante  réputation  comme  orateur  sacré. 
Dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  pour 
Amédée,  duc  de  Savoie,  on  trouve  la, fameuse 
apostrophe  :  »  Ennemis  de  la  -France,  vous 
vivez...,  •  que  Fléchier  a  transportée  dans  son 
oraison  funèbre  deTurenne.  Lingendes,  après 
avoir  été  précepteur  du  comte  de  Moret,  fils 
naturel  de  Henri  IV;  devint,  aumônier,  de 
Louis  XIII,  qui  le  nomma  évèque  de  Sarlat 
en. 16-12,  puis  évéque  de  Mâcon  en  1650. 

LINGER ,  ERE  s.  f.  (lain-jé,  è-re  —  rad. 
linge).  Personne  qui  fait  ou  vend  du  linge  : 
Des  boutiques  brillantes  de'  marchandes  de 
modes,  de  bijoutiers,  de  confiseurs  et  de  lin- 
GERS,  voilà Jout  ce,gii'on  rencontre  pendant  un 
quart  de  lieue.  (G.  de  Nerval.)' 

—  Adjectiv.  :  Marchand  linger.  Ouvrière 

LINGERE. 

—  s.  f.  Personne  chargée  du  soin  d'une  lin- 
gerie dans  un  établissement,  i 

—  Entom.  Espèce  d'insectes  aptères,  qui  se 
trouve  dans  les  armoires.     • 

LINGERIE  si.  f.  (làin-je-rt  —  rad.  linge). 
Commerce  du  linge;  ouvrage  de  linge  ;  En- 
tendre  la'  LINGERIE.   La  LINGERIE  est  é)l  SÔuf- 

frunce.  La  lingerie  de  Chalet  est  renommée. 

—  Lieu  où  l'on  met  le  linge  dans  une  mai- 
son particulière  ou  dans  un  établissement  où 
vivent  ensemble  un  grand  nombre  de  çqi- 
sonnes  :,La  lingerie  d'un  collège., 

—  Encycl.  Le  commerce  de  la  lingerie  com- 

firend  les  nombreux  articles  confondus  sous 
a-  dénomination  générale  de  linge,  tels  que 
mouchoirs,  serviettes,  torchons,  draps  de 
lit,  nappes,  rideaux,  et  ceux  qui  appartien- 
nent k  l'habillement  et  sont  ouvrés  et  con- 
fectionnés pour  cet  usage,  comme,  par  exem- 
ple,, les  jupons  blancs,  les  cols,  les  bonnets, 
les  corps  de  fichus,  les  camisoles  blanches, 
les  chemises  d'homme  et  de  femme  et  les 
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layettes.  Mais  on  entend  plus  particulière- 
ment par  lingerie  la  confection  des:.jupons, 
camisoles  et  layettes.  Celle  des  chemises  ap- 
partient aux  chemisiers,  et  celle  des, bonnets 
forme,  dans  \b.  lingerie,, uns  branche  spéciale 
réservée  aux  modistes.  ,  .  ■  ., ,  .1  ,,,yj 
_k  La  lingerie  constitue]  donc  une  industrie 
divisée  en.  plusieurs  branches,  et  qui  a  pour 
objet,  non  pas  .la  fabrication,  dujinge,  C.estr 
àrâire  des-toiles  blanches,, mais  .la  .trunsfor.- 
mation^de  ce, linge  en. .objets  d'usage.- Cette 
transformation  pst;  parfois  des  plus  simples. 
,Couper, la  toile,  suivant  une  jinesure,  donnée, 
faire  -un  ourlet  aux ,.  deux  côtés  ,dariS,le  sena 
de- la-trame,'-  et  c'est  tout. , Parfois, iaussi,.il 
faut  couper. le  linge  en  plusieurs  pièces,  don- 
ner à  ces  coupes  1  élégance- et  les.  dimensions 
voulues,  les  assembler  avec  goût  k  l'aide  de 
coutures,  de  surjets  ou  de  .piqûres, afin  ,de 
former  .1  une  des  pièces,  du  vêtement.  Tout 
cela  présente  de  sérieuses  difficultés; et  né- 
cessite un  long  apprentissage^  :  ,.  ,,  .-  t'î 
.  -  Le  travail  du  linge  est  exécuté  ^presque 
exclusivement,  dans,  toutes, ses. parties,  par 
des  femmes;  sauf  cependant  la  coupe. des 
chemises  d'homme,  et  les  dessins  de  brode- 
ries qui,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas, 
sont  laissés  k  des  ouvriers  spépiaux.  attaches 
aux  maisons  de  lingerie.  Le  travail  est  pres- 
que toujours:  fait  ik  l'entreprise,  oulàjfa,çon. 
Une  ouvrière  se  charge  de  la  confection  d.up. 
certain  nombre , .d'articles,  qui.  |ui.sont,déli- 
vrés  soit  coupés,  soit  en  pièce.  Cette  ouvrière 
devient  souvent  entrepreneuse;. elle  embaur- 
che  des  auxiliaires  qui  viennent  .exécuter 
l'ouvrage  dans  son  domicile,  transformé  .en 
atelier,  pour  un  salaire  journalier  ouun  prix 
déterminé  pour  chaque  tâche.  Il,  arrivé  même 
qued'ouvriere  donne  du  . travail  ,âu .dehors  à 
dlautres  ouvrières  qui, savent  l'aire, leur  be- 
sogne sans  guide  ni  conseils.  .Dans,  tous  les 
cas,  elle  se  réserve  sur. les' prix  un, bénéfice 
«fui  souvent  atteint  25  pour  ,lô6.1Ce;[)reley'e^- 
ment  sur  le  salaire  est  d'autant  .plus  sensible, 
qiie  les  travaux  de  femmes  sont  .presque  tous 
rémunérés  d'une  façon  plus  que  modeste;  sou- 
vent le  salaire  journalier  de  la  malheiireusa 
ouvrière  estréduità  1  fr.  io,;bu  i  fr.,25.  C'est 
a  peu  près  tout  ce  que  peuvent  gagner  les  ou- 
vrières qui  confectionnent  lesT>onnets~brdi- 
naires  pour  femme.  Encore  faut-il  qu'elles  dé- 
ploient, pour  en  arriver  là,  ùné  Jtrësr'grande 
habileté  et  une  activité  merveilleuse.  Les  che- 
misières ne  gagnent  guère. plus,  et'le  rnaM- 
muin  du  salaire  pour  la'plupart  "des  .lingèrçs 
est  de.l  fr.  50  à.l  frP16p.;  Cependant,  celles 
qui  sont  employées  àjla'jcbiifection  de  ,1a.  lin- 
gerie.  fine,  des  vêtements  blancs  d^enfanfsjîh 
piqué  et  souiacbés  ,  peuvent  at^einiîreuri  sa- 
laire de  .2  fr.  50, à  3-fr.  par. jour',' lorsqu'elles 
f  sont  réellement  habiles  ,et ,, qu'elles  travàil- 
ent  directement  pour  les  maisons  de  lingerie. 

'  LINGETTE  s.  f. '.-(lain-jè-te  '—  rad.  linçe). 
Comin.  Petite  serge  qui  se  fabriquait  ancien- 
nement dans  plusieurs' localités 'de  la'basse 
Normandie,  principalement  à  Virè-et  aux  en- 
virons. On  rappelait  aussi  flavet. 'I|ï  Nom 
donné  autrefois  a  des  flanelles  de  qualité  gé- 
néralement inférieure'.  '■'■ 

L1NGG  (Hermann-Louis-Othon),  "poëte  al- 
lemand, né  à  Lindau  en  1320.  Il  alla,  en  1837, 
étudier -la,  médecine  à  Munich;  mais  il  s'y  oc- 
cupa en  même  temps  avec^  ardeur  'de  conti- 
nuer les  travaux  poétiques  auxquels  il  s'était 
adonné  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  sous  l'in- 
fluence des  compositions  de.  G.,  Schwab  et  de 
Schiller.  Reçu  docteur  en  1843,  Il  visita  diffé- 
rentes universités  de  l'Allemagne ,  et  fut 
nommé,. en.  18-46,  médecin  militaire.  Peu  au- 
paravant, il  avait  publié  ses  premières  poé- 
sies. A  la  suite  d'une  maladie,,  il  renonça,  en 
1850,  à  la  médecine  militaire.et  vécut  dès  lors 
à  Munich,  où  il  se  consucra  tout  entier^  la 
poésie.  Lingg  est  un  des  jeunes  poules  les 
plus  remarquable3.de  l'Allemagne  contempo- 
.raine.  Ses  Poésies  furent  éditées  pnurlapre- 
.mière  fois  par  Geibel  en  1854.  A  ce  recueil 
succédèrent  les  Walkyries,  poème  dramatique 
(Munich,  1864);  Catitina,  drame  (Munich, 
1865),  et  les  Migrations  des^peuples,  vaste 
poëme  épique  dont  là  première  partie  a  seule 
paru  jusqu  à  ce  jour  (tJtuttgard,  1860).  Parmi 
ses  pièces  de  vers  d'une  inoindre  étendue,  il 
faut  citer  comme  des  chefs-d'œuvre  Sparta- 
cus,  Lépanle  et  la  Noire,  mort.  Dans  toutes  ses 
ceuvt-es,  Lingg  a  révélé  un  génie  vraiment 
original  et  créateur.  Il  a  choisi  de  préférence 
ses  sujets. dans  les  aspirations  des  peuples  et 
dans  l'histoire  de.  l'humanité,  qu'il  a  su  pein- 
dre dans  un  style  aussi  noble  que  pittoresque. 
.Ses  pièces  dramatiques, ^ dans,  lesquelles  il 
s'est  entièrement  affranchi  des  règles  classi- 
ques ,  sont  remarquables  par,  leur  éclatant 
lyrisme  et  par  le  puissant  essor  de  l'imagina- 
tion de  l'auteur.  '    i  ,  .,  ., 

LINGLOIS  (Pierre-François),  jurisconsulte 
français,  "iné  vers  1580;  mort  en1 1620.  Après 
avoir  terminé  ses  études  de  droit  à  Dôle;  il 
vint  se  fixer  à1  Bruxelles  pour  y  exercer  la 
profession  d'avocat,  et  habita  cette  ville  jus- 
qu'à sa  mort.  On  possède  de  lui  :  Uecisionèt 
imperatoris  fustiniani  qum  a  secundo  tibro'co- 
dicis  usque  ■  ad  nonum  diffus»  sunt  (Anvers 
1662,  in-fol.).     !  .:-... 

LINGO  s.  in.  (latn-go).  Bot.  Espèce  de' liane 
de  Madagascar;  "  ' 

L1NGONS,  peuple  de  l'ancienne  Gaule,  éta 
bli.dans,  la  partie  septentrionale  de  la.Lyou- 
naise  Irc,  entre  les  Êdueùs  au  S.,  les  Séqu'à- 
ues  à  l'E.,  les  Senons  h  l'O.,  les  Tricasses  et 
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les  Catalauni  au  N.  Leur  capitale  était  An- 
domatunum  ou  Lingones ,  aujourd'hui  Lan- 
gres.  "Ce  peuple  occupait  le  territoire  qui 
forme  actuellement  les  départements  de  la 
Haure-Marne,  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'Aube. 
Des  Lingons,  émigrés  en  Italie,  étaient  venus 
se  fixer  vers  les  bouches  du  Pô,  et  occupaient 
les  pays  appelés  depuis  Romane,  Ferrarais 
et  Polésine  de  Rovigo.  Le  chef-lieu  de  cette 
colonie  gauloise  était  Spina. 

LINGOT  s.  m.  (lain-go.  —  Les  vieux  éty- 
mologistes  tirent  ce  mot  du  latin  linqua.  Gé- 
nin  prétend  que  le  français  lingot  n'est  autre 
que  l'anglais  ingot,  même  sens,  avec  agglu- 
tination de  l'article;  et  quant  à  ingot,  qui  se 
trouve  dans  les  Contes  de  Canierbury,  de 
Chaucer,  et  que  le  glossaire  de  Tvrwhitt  in- 
terprète par  moule  à  couler  les  lingots,  on 
1  explique  par  in-got,  coulé  dedans,  de  in, 
dans,  et  ta  get,  couler,  mettre.  Il  est  vrai  que 
1  anglais  actuel  ne  possède  pas  le  verbe  to  get, 
dans  le  sens  de  couler,  fondre,  correspondant 
au  hollandais  gieten,  allemand  giessen;  mais 
il  se  peut  que  la  vieille  langue  l'ait  possédé, 
puisque  l'anglo  -  saxon  avait  geotan.  Quoi 
u  il  en  soit,  il  n'est  pas  sûr  que  ingot  soit 
origine  anglaise  ;  la  composition  de  ce  mot 
serait  assurément  singulière,  et  des  diction- 
naires anglais  prétendent  que  le  mot  ingot 
est  lui-même  venu  du  français  par  la  sup- 
pression de  l'article).  Morceau  de  métal  ayant 
la  forme  qu'il  avait  en  sortant  du  moule,  et 
qui  n'a.  pas  encore  été  mis  en  œuvre  :  Lin- 
got d'or,  Lingot  d'argent.  L'homme  d'esprit 
qui  n  a  rien  publié  est  semblable  au  lingot 
dont  la  valeur  n'est  pas  encore  fixée  par  la 
marque  du  prince.  (De  Lévis.) 

—  Chasse.  Petit  morceau  de  métal  cylin- 
drique dont  on  se  sert  quelquefois,  au  lieu  de 
balles,  pour  charger  son  fusil  :  Tirer  un  san- 
glier avec  des  lingots. 

—  Typogr.  Nom  donné  à  des  pièces  de  mé- 
tal ,  ordinairement  évidées,  que  l'on  emploi 
pour  former  les  garnitures.  V,  ce  mot. 

—  P'S-  Objet  d'une  grande  valeur  :  En  étu- 
diant les  vertus  du  peuple,  j'y  ai  trouvé  plus 
d  mie  fois  des  lingots  d'or  sur  du  fumier.  (B. 
de  St-P.)  On  prodigue  les  fleurs  de  son  esprit 
et  de  son  âme  à  des  gens  qui  vous  payent  en  ja- 
lousie, qui  vous  vendent  la  fausse  monnaie  de 
leurs  phrases  contre  les  lingots  d'or  de  votre 
courage,  de  vos  sacrifices,  (Balz.) 

LINGOTIÈRE  s.  f.  (lain-go-tiè-re  —  rad. 
lingot).  Techn.  Moule  allongé,  dans  lequel  on 
coule  le  métal  en  fusion  dont  on  veut  faire 
un  lingot. 

—  Sorte  de  moule  en  fonte,  ayant  la  forme 
d'un  gaufrier,  dont  on  se  sert  dans  les  mon- 
naies pour  couler  le  métal  en  lames.  Il  "Vase 
de  fonte  que  le  plombier  place  au  bout  d'un 
moule  à  toile,  pour  recevoir  le  surplus  du 
plomb  nécessaire  à  chaque  table. 

HNGOTIFORME  adj.  (lain-go-ti-for-me  — 
île  lingot,  et  de  forme).  Qui  a  la  forme  d'un 
lingot. 

—  Géol.  Coulée  lingotiforme ,  Coulée  qui 
s'épanche  en  se  moulant  au  fond  d'une  dé- 
pression de  terrain. 

m.  (  lin-gouar  ).  V.  lin- 
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L1NGUÀGIIOSSA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  et  à  41  kilom.  N.-E. 
de  Catane,  sur  le  versant  septentrional  de 
l'Etna,  ch.-l.  de  mandement;  8,076  hab. 

LINGUAL,  ALE  adj.  (lin-goual,  a-le  —  du 
lat.  lingua,  langue).  Anat.  Qui  appartient  à 
la  langue,  qui  a  rapport  à  la  langue  :  Muscles 
linguaux.  Nerf  lingual.  Artère  linguale.  |] 
Os  lingual,  Un  des  noms  de  l'os  hyoïde. 

—  Gramm.  Qui  est  formé  par  les  différents 
mouvements  et  les  différentes  positions  de  la 
langue  :  Articulation  lingual*:.  D,  T,  L,  N 
sont  des  consonnes  linguales,  n  Syn.  de  den- 
tale. 

—  s.  f.  Consonne  ou  articulation  linguale  : 
hei  linguales  se  confondent  souvent  avec  les 
dentales. 

—  Encycl.  Anat.  Muscle  lingual.  Le  mus- 
cle lingual  supérieur,  impair  et  médian,  oc- 
cupe la  face  supérieure  de  la  langue.  Il  est 
placé  au-dessous  de  la  muqueuse.  Il  s'insère, 
on  arrière  par  trois  faisceaux  :  un  médian, 
qui  se  fixe  au  repli  muqueux  glosso-épiglot- 
tique  médian,  et  deux  latéraux,  qui  se  fixent 
aux  petites  cornes  de  l'os  hyoïde.  Le  muscle 
linguul  inférieur  est  un  faisceau  musculaire 
situé  à  la  face  inférieure  de  la  langue,  de 
chaque  côté  des  génio-glosses.  Il  naît  en  ar- 
riére, par  un  faisceau  principal,  sur  la  petite 
corne  de  l'os  hyoïde,  et  par  quelques  autres 
fibres  venues,  soit  des  fibres  antérieures  du 
génio-glosse,  soit  des  fibres  antérieures  du 
stylo-glosse.  Ce  muscle  se  porte  ensuite  en 
haut  et  en  avant  vers  la  pointe  de'la  langue, 
pour  s'insérer  a  la  face  profonde  de  la  mu- 
queuse. 

—  Nerf  lingual.  Ce  nerf  est  formé  par  une 
des  trois  branches  Internes  du  nerf  maxillaire 
inférieur,  communique,  près  de  son  origine, 
avec  le  nerf  dentaire  inférieur  par  un  filet 
court,  et  reçoit  le  filet  appelé  corde  duHym- 
pan,  qui  vient  du  nerf  facial;  il  descend  en- 
suite obliquement  en  avant,  entre  le  muscle 
pcérygoïihen  interne  et  la  branche  de  l'os. 
maxillaire  inférieur,  s'engage  entre  la  glande 
sous -maxillaire  etf  la  membrane  muqueuse 
buccale,  passe  entré  les  muscles  mylo-byoï- 
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dien  et  hyo-glosse,  et  parvient  à  la  partie  la- 
térale inférieure  de  la  langue.  11  se  divise  en 
un  grand  nombre  de  filets  plissés  suivant  leur 
longueur,  qui  pénètrent  le  tissu  de  la  langue 
et  montent  vers  sa  face  supérieure  pour  se 
distribuer  à  la  membrane  muqueuse  qui  la 
revêt. 

—  Artère  linguale.  Cette  artère  naît  de  l'ar- 
tère carotide  externe,  un  peu  plus  haut  que 
1  artère  thyroïdienne  supérieure,  et  se  porte 
au-dessus  de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde, 
entre  le  constricteur  moyen  du  pharynx  et 
1  hyo-glosse.  Puis  elle  se  dirige  vers  la  pointe 
de  ia  langue.  Cette  artère,  dirigée  horizonta- 
lement en  avant  et  au-dessus  de  la  glande  sub- 
linguale,  fournit  beaucoup  de  rameaux  a  cet 
organe,  aux  muscles  de  la  langue  et  de  la  ré- 
gion hyoïdienne  supérieure,  à  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche.  Au-dessous  de  la 
langue,  l'artère  linguale  donne  latéralement 
un  grand  nombre  de  rameaux  qui  se  répan- 
dent dans  le  tissu  de  cet  organe  et  dans  sa 
membrane  muqueuse'. 

LINGUARD  ou  LINGOUARD  s.  m.  (lain- 
gou-ar).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  lingue. 

LINGUATULE  s.  f.  (lain-goua-tu-le  —  di- 
min.  du  lat.  lingua,  langue).  Helminth.  Syn. 

de  PENTASTOMB. 

LINGDE  s.  m.  (lain-ghe  —  du  lat.  lingua, 
langue).  Ichthyol.  Poisson  du  genre  gade, 
appelé  aussi  morue  barbue  ou  longue  morue  : 
Le  lingue  a  un  barbillon  suspendu  à  la  mâ- 
choire inférieure.  (V.  de  Boinare.)  Il  Plusieurs 
auteurs  font  ce  nom  féminin.- 

—  Encycl.  Le  lingue  est  une  espèce  de 
gade,  vulgairement  désignée  sous  le  nom  de 
morue  barbue  ou  fougue  morue;  il  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  l'Océan,  et  on  le 
prend  souvent  dans  les  filets  avec  l'églefin 
ou  avec  la  morue  commune.  11  ditfère  de 
celle-ci  par  sa  taille  plus  grande,  sa  forme 
plus  allongée,  ses  écailles  plus  petites,  sa 
queue  arrondie,  sa  mâchoire  supérieure  proé- 
minente, l'inférieure  munie  d'un  barbillon,  sa 
nageoire  dorsale  à  rayons  plus  nombreux,  etc. 
Le  lingue  est  d'une  extrême  voracité;  il  se 
jette  avidement  sur  les  haims  ou  hameçons 
amorcés  avec  des  harengs  ou  des  sardines: 
on  en  prend  aussi  aux  filets  ou  à  la  seine.  11 
arrive  souvent  que  les  pêcheurs  de  morue, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  ne  prennent  pres- 
que que  des  lingues.  Du  reste,  la  chair  de  ce 
poisson,  quand  elle  est  fraîche,  a  un  goût 
très-délicat,  et,  même  quand  elle  a  été  séchée 
ou  salée,  elle  est  au  moins  aussi  bonne  que 
celle  de  la  morue. 

LINGUELLE  s.  f.  (lain-ghè-le  —  dimin. 
du  lat.  linl/ua,  langue).  Mol],  Syn.  de  m- 
phïllie. 

LINGUET  s.  m.  (lain-ghè).  Mar.  Pièce  de 
bois  ou  de  fer  dont  ou  se  sert  pour  arrêter  le 
cabestan  ou  le  câble-chaîne. 

—  Comm.  Espèce  de  satin. 

—  Encycl.  Le  linguet  de  chaîne  a  pour  but 
de  saisir  la  chaîne  de  maillon  en  maillon  et 
d'annuler  ainsi  le  contre- coup  du  tangage  et 
l'effet  toujours  dangereux  du  choc  de  la  tour- 
nevire,  d'aider  à  déraper,  de  permettre  d'a- 
bandonner le  cabestan,  les  garcettes  et  la 
toumovire  sans  aucune  précaution,  lorsque 
la  présence  de  tout  l'équipage  est  nécessaire 
sur  le  pont,  de  mettre  en  sûreté  les  hommes 
qui  travaillent  à  la  manœuvre  des  ancres, 
d'arrêter  la  chaîne  dans  tous  les  instants  et 
d'en  opérer  la  manœuvré,  quel  que  soit  son 
poids,  avec  facilité,  sûreté,  vitesse  et  préci- 
sion. Le  linguet  est  composé  de  deux  pièces, 
un  chemin  de  fer  sur  lequel  doit  se  mouvoir 
la  chaîne,  et  un  marteau  destiné  à  l'arrêter. 
Le  chemin  de  fer,  coulé  d'une  seule  pièce, 
est  placé  dans  l'écubier.  Son  milieu  est  hori- 
zontal, ses  extrémités  sont  inclinées  pour  ve- 
nir à  1  appel  de  1»  chaîne.  Le  marteau  est  un 
parallélipipède  rectangle  tronqué,  en  fer  battu, 
qui  d'un  côté  s'appuie  sur  ia  muraille  du  vais- 
seau au-dessus  de  l'écubier,  et  de  l'autre  re- 
pose, par  sa  face  supérieure,  sur  le  chemin 
de  fer.  On  doit  l'invention  du  linguet  de 
chaîne  au  capitaine  de  vaisseau  Béchameil. 
11  a  été  perfectionné  depuis  par  MM,  Lebras, 
Prétot,  Joifre  et  Legolf.  C'est  celui  de  ce 
dernier  qui  est  le  plus  en  usage, aujourd'hui. 

LINGUET  (Simon-Nicolas-Henri),  l'un  des 
plfls  célèbres  avocats  et  publieistes  du 
xviue  siècle,  né  à  Reims  en  1736,  mort  à  Pa- 
ris le  27  juin  1794.  Son  père,  professeur  au 
collège  de  Beauvais,  perdit  sa  place  et  fut 
exilé,  comme  janséniste,  à  trente  lieues  de 
Paris.  U  se  fixa  à  Reims,  y  épousa  la  fille 
d'un  procureur,  et  devint  greffier  de  l'élec- 
tion. Le  jeune  Linguet  fut  envoyé  au  collège 
où  son  père  avait  professé  et  il  fit  d'excel- 
lentes études;  en  1751,  il  obtint  les  trois  pre- 
miers prix  au  concours  de  l'Université  de 
Paris  et,  grâce  à  ce  succès,  fut  choisi  comme 
secrétaire  par  le  prince  de  Deux-Ponts,  qui 
l'emmena  en  Pologne.  L'esprit  sarcastique  et 
atrabilaire  dont  Linguet  donna  tant  de  preu- 
ves toute  sa  vie  fut  cause  de  sa  première 
disgrâce;  il  quitta  son  protecteur,  revint 
en  France,  et  trouva  aussitôt  un  emploi  du 
même  genre  auprès  du  prince  de  Beuuvau, 
général  en  chef  de  l'année  dirigée  contre  le 
Portugal.  Cette  excursion  au  delà  des  monts 
n'eut  d'autre  résultat  pour  Linguet  que  de  lui 
faire  apprendre  l'espagnol  et,  comme  il  avait 
un  goût  très-vif  pour  les  choses  littéraires,  il 
traduisit  un  choix  des  drames  de  Calderon  et 
de  Lope  de  Vega  (Madrid,  175<l).  De  retour  à 
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Paris,  il  résolut  d'abord  de  se  consacrer  exclu- 
sivement aux  lettres,  publia  une  Histoire  du 
siècle  a" Alexandre  (1762,  in-12),  ouvrage  plein 
d  érudition,  écrit  d'un  style  net  et  rapide,  puis 
diverses  brochures  de  circonstance,  et  essaya 
de  se  lier  avec  les  encyclopédistes.  Il  était 
certainement  digne,  par  son  esprit  et  son  sa- 
voir, de  figurer  parmi  eux,  et  d'Alembert  l'ac- 
cueillit d'abord  assez  bien;  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  froisser.  Linguet  voulait  être, 
tout  de  suite,  de  l'Académie  ;  d'Alembert  re- 
fusa de  le  patronner.  Ce  refus,  trop  justifia- 
ble djs  la  part  du  philosophe,  car  Lingyet  n'a- 
vait encore  qu'une  réputation  naissante,  dé- 
cida de  l'avenir  de  l'ardent  polémiste;  il  se 
jeta  à  corps  perdu  dans  1  opposition,  et  toutes 
les  armes  lui  semblèrent  bonnes  pour  combat- 
tre ces  encyclopédistes  dont  il  avait  d'abord 
cherché  l'appui.  C'était  un  point  de  départ  fâ- 
cheux^ il  eut  sur  son  avenir,  sur  son  carac- 
tère même,  qui  s'aigrit  de  plus  en  plus,  l'in- 
fluence [a  plus  funeste.  Il  se  vit  contraint, 
par  le  rôle  qu'il  avait  voulu  prendre,  à  dé- 
penser en  polémiques  acrimonieuses  un  im- 
mense talent  d'où  auraient  pu  jaillir  des  œu- 
vres sérieuses  et  durables. 

Depuis  quelque    temps,   afin   d'avoir  une 
profession,  il  s  était  fait  inscrire  au  barreau 
de  Paris  et  il  avait  débuté  de  la  façon  la  plus 
brillante.  Mais  au  palais,  comme  dans  les  cer- 
cles littéraires,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  au- 
tant d'ennemis  qu'il  avait  de  rivaux  ;  son  ta- 
lent seul  le  sauvait  et  lui  attirait  des  causes. 
Il   avait  la  réputation  de   perdre    rarement 
celles  qui  lui  étaient  confiées;  il  se  vantait 
même  de  n'avoir  jamais  perdu  que  deux  pro- 
cès, «  et  encore,  disait- il,  ai-je  bien  voulu  les 
perdre.  »  Ses  succès  comme  avocat  ne  lui  fai- 
saient pas  abandonner  les  lettres.  Il  publia 
successivement  :  le  Fanatisme  des  philoso- 
phes (1764,  in-8<>),  première  attaque  contre 
les  encyclopédistes;   la  Dîme  royale  (1764), 
réimpriihé  sous  le  titre  de  :  l' Impôt  territorial 
(17S7,  in-S°),  étude  économique  judicieuse  ; 
Histoire  des  révolutions  de  l'empire   romain 
(1766,   2  vol.  in-12),    ouvrage   qui   souleva 
contre  lui  toute  la  critique  du  xvme  siècle; 
il  y  révoque  l'autorité  de  Tacite  et  y  fait  l'a- 
pologie des  Césars  les  plus  décriés.  Des  re- 
cherches plus  récentes,  celles  de  Dureau  de 
La  Malle  entre  autres,  ont  confirmé  quelques- 
unes  des  assertions  de  Linguet;  mais  cela  ne 
suffit  pas  à  faire  absoudre  le  détestable  es- 
prit d  opposition  aux  idées  reçues  qui  lui  a 
dicté  cet  ouvrage.  La  même  tendance  est  vi- 
sible dans  sa  Cac.omonade  (1766,  in-12),  paro- 
die de  Candide,  simple  plaisanterie  sans  grande 
portée,  et  surtout  dans  ses  Théories  des  lois 
civiles  (1767,  3  vol.   in-12),  autre  ouvrage 
d'une  grande  importance,  où  il  fait  encore 
l'apologie  du  despotisme  et  delà  servitude; 
puis   dans    V Histoire   impartiale    des  jésuites 
(1768,  in-S°),  traité  qui  ressemble  à  une  ga- 
geure, tant  les  faits  y  sont  défigurés  au  profit 
des  jésuites,  et  qui  fut  condamné  à  être  brûlé. 
Déconcerté  par  la  désapprobation  générale 
qui  accueillait  tous  ses  ouvrages,  Linguet  se 
consacra  presque  exclusivement  alors  a  sa 
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profession  d'avocat.  11  défendit  avec  énergie 
le  chevalier  de  La  Barre,  mais  il  eut  le  tort 
de  mettre  la  même  chaleur,  dans  l'affaire  de 
La  ChalotaiS,  pour  la  défense  du  due  d'Ai- 
guillon, mis  en  cause  par  le  parlement  de  Bre- 
tagne. Il  mérita  cette  sanglante  épigramme  : 
Linguet  loua  jadis  et  Tibère  et  Néron, 
Calomnia  Trajan,  Titus  cl  Marc-Aurèle; 
Cet  infâme  aujourd'hui,  dans  un  affreux  libelle, 
Noircit  La  Chalotais  et  blanchit  d'Aiguillon, 

Linguet  gagna  le  procès  du  duc.  Le  parle- 
ment, cassé,  fut  recomposé  de  membres  ven- 
dus au  chancelier,  d'où  le  nom,  qui  lui  est 
resté,  de  parlement  Maupeou.  La  plupart  des 
avocats  se  retirèrent  ;  Linguet  resta,  et  il  dut 
presque  autant  à  ce  qu'il  restait  seul  qu'à  son 
talent  reconnu  d'être  chargé  de  plaider  les 
plus  grandes  affaires.  U  défendit  le  comte  de 
Morangiès,  accusé  d'une  escroquerie  de  cent 
mille  écus,  une  des  causes  célèbres  les  plus 
curieuses  du  xvine  siècle,  et  le  fit  absoudre; 
puis  la  comtesse  de  Béthune.  Un  pamphlet 
qu'il  écrivit  à  cette  époque  contre  l'avocat 
général  Vannesson  et  ses  Réflexions  pour  la 
comtesse  de  Béthune,  où  l'illustre  Gerbier  et  la 
plupart  de  ses  confrères  sont  odieusement  ba- 
foués, décidèrent  le  conseil  de  l'ordre  à  le  rayer 
du  tableau  (arrêt  du  29  mars  1774).  Linguet 
répliqua  et  se  pourvut  devant  le  conseil  du 
roi;  mais  l'arrêt  fut  maintenu  (4  février  1775), 
Ses  plaidoyers  et  mémoires  judiciaires,  parmi 
lesquels  on  cite  surtout  son  Mémoire  pour  le 
duc  d'Aiguillon  (1770,  in-4»),  et  son  Mémoire 
pour  le  comte  de  Morangiès  (1772,  in-4»),  ont 
été  réunis  sous  le.  titre  de  Plaidoyers  divers 
et  discours  (7  vol.  in-12).  L'ensemble  de  ces 
écrits  et  plaidoyers  donne  une  haute  idée  du 
talent  de  Linguet;  la  dialectique  en  est  puis- 
sante, le  style  toujours  soutenu  sans  enflure, 
chose  rare  au  barreau  de  ce  siècle;  l'enchaî- 
nement des  faits,  présentés  dans  un  ordre 
lumineux,  entraîne  et  séduit.  Linguet  est,  par 
ces  qualités,  un  des  maîtres  du  barreau  mo- 
derne. 

Eloigné  du  palais,  s'aliénant  de  plus  en 
plus  ses  adversaires  par  ses  violences  de  lan- 
gage, par  ses  protestations  injurieuses  contre 
une  décision  légalement  rendue,  Linguet  ren- 
tra dans  les  lettres.  11  se  fit  l'éditeur  d'uno 
feuille  périodique  qu'il  intitula  ;  Journal  de  po- 
litique et  de  littérature  (1774-1776),  et  dans 
lequel  il  déversa  son  trop-plein  de  haine,  d'a- 
mertume et  de  dégoût;  cette  feuille,  consa- 


crée surtout  au  dénigrement  des  productions 
littéraires,  philosophiques  et  économiques  de 
l'époque,  a  été  continuée  jusqu'en   1778  par 
Laharpe,  sur  un  ton  plus  conciliant.  Le  Jour* 
nal  de  politique  fut  supprimé  par  ordre  du 
garde  des  sceaux  Miromesnil,   et  Linguet, 
craignant  pour  sa  liberté,  quitta  la  Fiance. 
Passant  par  Ferney,  il  visita  Voltaire,  qui  lui 
fit  froide  mine,  puis  gagna  la  Suisse,  passa  de 
là  en  Hollande,  puis  en  Angleterre,  où  il  re- 
prit la  publication  de  sa  feuille  sous  le  titre 
d'Annales  politiques,  civites  et  littéraires  du 
XVine   siècle   (1777-1792,    179    n<">    OU    19   vol. 
in-so).  Cette  publication,  intéressante  à  quel- 
ques points  de  vue,  fut  interrompue  par  force 
à  diverses  époques.   D'Angleterre,  où   il   la 
commença,  Linguet  la  continua  à  Bruxelles, 
puis  à  Paris,  où,  après  la  mort  de  Maurepas, 
son  ennemi,  le  comte  de  Vergennes  lui  donna 
la  permission  de  revenir.  Un  de  ses  numéros, 
le  ne*5,  fut  condamné  au  feu  par  le  parle- 
ment. En  1779,  Linguet  fut  toutà  coup  arrêté 
et  conduit  à  la  Bastille;  ii  y  resta  plus  de 
deux  ans  et  il  a  transmis  à  la  postérité  ses 
impressions  sur  la  célèbre  prison  d'Etut, dans 
un  opuscule  souvent  réimprimé  :  Mémoires 
sur  la  Bastille  (Londres,   17S3,   in-S°).   Ces 
Mémoires,  lus  avec  avidité  à  leur  apparition, 
firent  sur  le  peuple  une  impression  profonde; 
on  les  lit  encore  avec  intérêt.  Exilé  à  Rethel, 
au  sortir  de  la  Bastille,  Linguet  ne  s'y  croyait 
pas  en  sûreté;  il  avait  insulté  tant  de  monde 
qu'il  ne  pouvait  même  soupçonner  quel  était 
celui  des  ministresou  gens  en  place  qui  l'a- 
vait fait  enfermer," et  il  vivait  dans  une  ter- 
reur perpétuelle  des  espions  et  des  empois- 
sonneurs  :  une  de  ses  manies  était  de  croire 
qu'on  voulait  se  défaire  de  lui  par  le  poison, 
et  les  pages  les  plus  amusantes  de  ces  fameux 
Mémoires  de  ta  Bastille  roulent  sur  les  pré- 
cautions ingénieuses,  les  ruses  de  Mohiean 
qu'il  employa  pour  déjouer  des  tentatives  pro- 
bablement tout  imaginaires.  A  Rethel,  tou- 
jours poursuivi  des  mêmes  défiances,  il  loua 
une  maison  pour  lui  tout  seul,  et  il  faisait' sa 
cuisine  lui-même,  n'achetant  les  plus  simples 
aliments  ou'avec  des  précautions  inouïes.  Puis 
il  se  décida  à  employer  à  son'  service  une 
brave  femme  de  campagne,  qui  lui  servit  de 
trucheman  ;  on   ne  communiquait   avec    lui 
que  par  ce  singulier  intermédiaire.  De  Rethel 
ii  se  rendit  à  Londres,  puis  revint  en  Belgi- 
que. Ses  Considérations  sur  l'ouverture  de  l'Es- 
caut (1787,   2  vol.   in-8<>),  pleines   d'aperçus 
économiques  justes  et  ingénieux,  frappèrent 
l'empereur  d'Autriche.  Joseph,  qui  l'appela  à 
"Vienne,  le  dota  richement  et  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse.  Mais   Linguet,   toujours 
paradoxal,  ne  pouvait  renoncer  à  son  esprit 
d'op  osition  ;  il  avait  fait  l'apologie  de  Néron, 
et  chanté  le  despotisme  et  l'arbitraire,  pour 
contrecarrer  les  encyclopédistes  ;  à  la  cour  de 
Joseph,  il  prit  très-violemment  parti  pour  les 
insurgés  du  Brabant.  Ordre  lui  fut  donné  de 
repasser  au  plus  vite  la  frontière  (1791). 

La  Révolution  marchait  à  grands  pas.  Lin- 
guet eut  d'abord  l'ambition  d  y  jouer  un  rôle; 
il  se  présenta  à  la  barre  de  la  Constituante 
pour  élever  la  voix  en  faveur  des  nègres  de 
Saint-Domingue;  puis,  poussé  par  ses  habi- 
tudes invétérées  de  dénigrement,  il  ne  tarda 
pus  à  s'attaquer  à  ceux  en  qui  résidait  dès 
lors  ia  puissance.  Il  s'acharna  surtout  contre 
Barnave  et  contre  le  ministre  Bertrand  de 
Mulleville.  Pendant  la  Terreur,  il  se  réfugia 
à  la  campagne,  espérant  se  faire  oublier  dans 
le  petit  village  de  Marne,  près  de  Sèvres, 
mais  on  l'y  arrêta  et  ii  fut  transféré  à  Paris. 
Le  9  messidor  an  II,  il  comparut  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  fut  condamné  à  mort 
comme  a  coupable  d'avoir  encensé  les  des- 
potes »  et  exécuté  le  jour  même.  «  Telle  fut, 
dit  un  de  ses  biographes,  M.  Garduz,  la  fin 
tragique  de  cet  huinme  extraordinaire  qui  réu- 
nit à  de  rares  talents  un  esprit,  malheureuse- 
ment trop  systématique  et  un  cœur  trop  dis- 
posé à  l'oubli  des  bienfaits.  • 

Nous  n'avons  donné,  dans  le  courant  de  cet 
article,  que  les  titres  des  ouvrages  principaux 
de  Linguet  ;  nous  complétons  la  liste  par  ré- 
numération  de  ceux  qui  ont  une  importance 
moindre  :  Voyage  au  labyrinthe  du  jardin  du 
mi  (La  Haye  1755)  ;  les  Femmes  filles  ou  les 
Maris  battus,  parodie  en  vers  de  la  tragédie 
à'Hypermnestre  (1579);  Recueil  sur  la  question 
de  savoir  si  un  juif  marié  dans  sa  religion 
peut  se  remarier  après  son  baptême,  lorsque 
sa  femme  juive  refuse  de  le  suivre  et  d'habiter 
avec  lui  (1761);  Prqspectus  d'un  nouveau  spec- 
tacle de  musique  (1762);  Lettre  du  mandarin 
Ilocit-Cninfj  sur  les  affaires  des  jésuites  (i  762); 
Mémoire  sur  un  objet  intéressant  pour  la  pro- 
vince de  Picardie;  il  s'agit  d'un  canal  et  d'un 
port  à  établir  (1764);  h'pitre  en  vers  d'un  G.  de 
D...  à  un  de  ses  amis,  supplément  aux  Mé- 
moires d'une  fameuse  Académie  (_17G4);  Néces- 
sité d'une  réforme  dans  l'administration  de  la 
justice  et  dans  les  lois  civiles  de  la  France 
(1764),  premier  germé  de  son  grand  ouvrage 
des  Théories  civiles  ;  Socrate,  tragédie  en  cinq 
actes  (Amsterdam,  1764);  Mémoire  sur  un  ob- 
jet intéressant  pour  laprovince  d'Artois  (1765); 
i'Aveu  sincère  ou  Lettre  à  une  jeune  mère  sur 
les  dangers  que  court  la  jeunesse  en  se  livrant 
à  un  goût  trop  vif  pour  la  littérature  (176S); 
Lettre  sur  la  nouvelle  traduction  de  Tacite 
par  M.  l'abbé  de  La  Dletterie  (1768)  ;  Théâtre 
espagnol  traduit  en  français  (176S);  Histoire 
universelle  du  xvre  siècle  (I7G9);  Canaux  navi- 
gables pour  la  Picardie  et  toute  la  France 
(1769);  Sur  les  propriétés  et  privilèges  exclu- 
sifs de  'la  librairie  (1774);  ùu  plus  heureux 
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gouvernement  ou  Parallèle  des  constitutions 
politiques  de  l'Asie  avec  celles  de  l'Europe 
(1774);  Théorie  du  libelle  ou  Y  Art  de  calom- 
nier avec  fruit  (1775);  Essai  philosophique  sur 
le  monarchisme  (1775-1777);  Requête  au  conseil 
du  roi  contre  les  arrêts  du  parlement  de  Paris 
des  29  mars  177*  et  4  février  1775  (Genève, 
1775)  ;  Réflexions  des  six  corps  de  la  ville  de 
Pa7-is  sur  la  suppression  des  jurandes  (1776)  ; 
Aiguillonana  ou  Anecdotes  utiles  pour  l'his- 
toire de  France  au  xvni=  siècle  depuis  l'an- 
née 1770  (Londres,  1777);  Discours  sur  l'utilité 
et  la  prééminence  de  la  chirurgie  sur  la  méde- 
cine (17 87)  ;  Réflexions  sur  la  lumière  (1787)  ; 
Examen  des  ouvrages  de  Voltaire  considéré 
comme  poète,  comme  prosateur  et  comme  phi- 
losophe (1788);  la  France  plus  qu'anglaise 
(1788);  Onguent  pour  la  brûlure  ou  Observa- 
tions sur  un  réquisitoire  contre  les  Annales  de 
Linguet  (1788)  ;  Légitimité  du  divorce  justifiée 
par  l'Ecriture,  les  Pères,  les  conciles  (1789); 
Lettre  à  l'empereur  Joseph  II  sur  la  révolu- 
tion du  Brabunt  (1789)  ;  Point  de  banqueroutes, 
plus  d'emprunts,  et,  si  l'on  veut,  bientôt  plus 
de  dettes,  en  réduisant  les  impôts  à  un  seul 
(1789);  Code  criminel  de  Joseph  II  ou  Instruc- 
tions expédilives  données  aux  tribunaux  des 
Pays-Bas  en  octobre  1789  (Bruxelles,  1789, 
in-8°);  Lettre  au  comité  patriotique  de  Bruxelles 
(1789);  la  Prophétie  vérifiée  ou  Lettre  au  comte 
de  Vrauimansdorff  (  Gand,  1790  )  j  Collection 
des  ouvrages  relatifs  à  la  révolution  du  iira- 
bant  (1791);  Lettres  sur  ta  révolution  de  Bel- 
gique. On  a  encore  Linguetiana  ou  Recueil 
des  bons  mots  et  des  reparties  de  cet  avocat. 

L1NGUETÉ,  ÉE  (lain-ghe-té)  part,  passé  du 
v.  Lingueter  :  Planches  linguetées. 

LINGUETER  v.  a.  ou  tr.  (lain-ghe-té  —  du 
lat.  lingua,  langue.  Double  le  t  devant  une 
voyelle  muette  :  Je  linguette,  il  lingueUera), 
Techn.  Pratiquer  une  languette  sur  la  tran- 
che d'une  planche,  pour  l'assembler  avec  une 
autre  planche  qui  porte  une  rainure. 

LINGU1FÈRE  adj.  (  lain-gui-fè-re  —  du  lat. 
lingua,  langue;  fero,  je  porte).  Zool.  Qui  est 
muni  d'une  langue  ou  d  un  organe  en  forme 
de  langue. 

•  LINGUISTE  s.  m.  (  lain-gui-ste  —  du  lat. 
lingua,  langue).  Celui  qui  a  fait  une  étude 
spéciale  des  langues  :  Le  linguiste,  opérant 
sur  les  particularités  les  plus  délicates  de  la 
langue,  est  obligé  de  porter  une  grande  sévé- 
rité dans  la  discussion  des  sources.  (Renan.) 

LINGUISTIQUE  s.  f.  (lain-gui-sti-ke  —  du 
lat.  lingua,  langue).  Science  du  langage; 
étude  des  langues  comparées  :  Depuis  quel- 
ques aimées,  la  linguistique  a  fait  de  grands 
progrès.  (  A.oad.)  Les  âges  historiques,  auxquels 
ta  linguistique  nous  a  permis  de  remonter, 
diffèrent  très-peu  des  temps  modernes,  dans  les 
grandes  choses  morales.  (Michelet.) 

—  Adj.  Qui  a  rapport  it'  l'étude  compara- 
tive des  langues  :  Eludes,  travaux,  décou- 
vertes, recherches  linguistiques.  On  n'insis- 
tera jamais  assez  sur  l'importance  capitale  de 
la  découverte  du  sanscrit  dans  le  champ  des 
études  ethnologiques  et  linguistiques.  (A.  Ré- 
ville.) 

—  Encycl.  Le  moyen  âge  n'eut  pas  plus 
que  l'antiquité  l'idée  de  la  linguistique.  Le 
premier  ouvrage  où  l'on  trouve  quelques  don- 
nées pouvant  conduire  à  l'étude  comparée  des 
langues  est  le  Voyage  autour  du  monde  ac- 
compli de  1519  à  1522,  que  rédigea  l'Italien 
Antonio  Pigafetta.  Ce  compagnon  de  Magel- 
lan recueillit  les  vocabulaires  de  plusieurs 
langues  parlées  par  les  différents  peuples  qu'il 
avait  visités,  et  en  donna  des  spécimens  dans 
son  livre;  mais  sa  relation,  longtemps  enfouie 
dans  la  Bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan, 
ne  fut  publiée  que  beaucoup  plus  tard.  Le 
véritable  promoteur  de  la  linguistique  fut 
Leibniz,  qui  recommanda  de  recueillir  de 
toutes  paris  un  grand  nombre  de  matériaux, 
afin  d'etablin  ensuite  une  comparaison  utile 
sur  des  bases  solides.  Vers  te  temps  où  il  don- 
nait ce  précepte,  les  érudits  s'appliquaient, 
avant  d'avoir  fait  des  études  suffisantes,  à 
démontrer  l'existence  dune  langue  mère  de 
toutes  les  autres.  Le  plus  grand  nombre,  sui- 
vant le  préjugé  religieux,  voulaient  faire  dé- 
river de  l'hébreu  l'ensemble  des  idiomes; 
d'autres,  conduits  par  des  études  spéciales, 
et  entraînés  aussi  par  l'envie  de  contredire, 
prétendaient  trouver  ailleurs  la  véritable  lan- 
gue mère.  On  vit  tour  à  tour  prôner,  dans  ce 
sens,  le  flamand,  le  basque,  le  bas- breton,  etc. 

La  méthode  recommandée  par  Leibniz  ayant 
été  définitivement  adoptée,  les  travaux  des 
linguistes  suivirent  une  direction  plus  uni- 
forme et  conduisirent  âdes  résultats  plus  po- 
sitifs. En  1778,  Lorenzo  llervas  commença  à 
publier,  sous  le  titre  A' Idée  de  l'univers,  une 
encyclopédie  en  vingt  et  un  volumes,  dont  le 
dernier  parut  en  1787.  Cette  encyclopédie 
contenait  un  vocabulaire  polyglotte,  dans  le- 
quel l'Oraison  dominicale  était  traduite  en 
trois  cent  sept  dialectes,  et  où  soixante  trois 
mots  usuels  étaient  donnés  en  cent-soixante- 
quatre  langues.  A  la  même  époque,  Pallas  pu- 
blia mf  Vocabulaire  comparé  de  plus  de  deux 
cents  langues  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Adelung  lit  paraître,  de  1806  à  1817, 
bous  le  litre  de  :  AIilhridates,'\xn  ouvrage  où 
l'Oraison  dominicale  se  trouvait  en  cinq  cents 
idiomes.  En  1817,  Volney  publia  Y  Alphabet  eu- 
ropéen appliqué  aux  langues  asiatiques.  Kla- 
proth  réunit  dans  son  Asie  polyglotte  (1823) 
des  vocabulaires  de  diverses  langues,  dont 
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il  analysa  et  compara  les  mots  et  les  formes. 
Balbi,  en  1826,  donna  son  Atlas  ethnographi- 
que du  globe.  Vinrent  ensuite  la  Grammaire 
comparative  des  langues  indo-germaniques ,  par 
Bopp  (1833-1853),  avec  les  Observations  d'Eu- 
gène Burnouf  sur  cette  grammaire  (1833);  les 
Notions  de  linguistique,  par  Charles  Nodier 
(1834);  le  Parallèle  des  langues  de  V Europe  et 
de  l'Inde,  par  Eichhoff  (1836);  la  Dissertation 
sur  le  kawi,  par  G.  de  Humboldt  (183G-1839); 
Vl/istoire  générale  avec  les  systèmes  com  - 
parés  des  langues  sémitiques,  par  M.  Renan 
(1855),  etc.,  etc. 

La  linguistique  ou  science  du  langage  est 
donc  de  date'très-récente.  Les  autres  sciences, 
ses  sœurs  aînées,  l'admettent  à  peine  aujour- 
d'hui sur  un  pied  d'égalité.  C'est  à  la  vaste 
érudition  et  aux  savants  travaux  des  An- 
quetil-Duperron,  Champollion,  Chézy,  Jau- 
bert,  Quatremère,  Abel  Rémusat,  Saint  - 
Martin,  Sylvestre  de  Sacy,  Eugène  Burnouf, 
Boissonade  ,  Régnier  ,  Reinaud  ,  etc.  ,  en 
France;  des  Bopp,  Eichhorn,  Hammer,  Hum- 
boldt, Klaproth,  Schlegel,  Tychsen,  Adelung, 
Vater,  Lassen,  Lepsius,  Grimm,  Pott,  etc., 
en  Allemagne;  des  Young,  Colebrooke,  Jones, 
Marsden,  Lee,  Morrison,  Wilkins,  Wilson, 
Crawfurd,  Kennedy,  Pritchard,  etc.,  en  An- 
gleterre; des  Pallas,  Fraehn,  Schilling,  Tim- 
kovski,  Goulianoff,  etc.,  en  Russie;  des 
Munster,  Rask,  etc.,  en  Danemark;  des  Cas- 
tiglioni,  Lanîi,  Peyron,  Balbi,  etc-.,  en  Italie; 
des  Hamaker,  Van  der  Palm,  Siebold,  etc., 
en  Hollande;  des  Pictet,  etc.,  en  Suisse;  des 
Duponceau,  Sehoolcraft,  etc.,  en  Amérique, 
que  la  linguistique  doit  son  développement 
scientifique  et  ses  plus  brillants  résultats. 

Malgré  tant  de  travaux  de  premier  ordre, 
force  nous  est  de  reconnaître  que  cette  belle 
science  n'est  pas  entièrement  constituée.  Les 
dénominations  diverses  qu'elle  a  reçues  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne, 
sont  si  indécises  qu'elles  ont  donné  lieu,  dans 
le  public,  aux  idées  les  plus  confuses  sur  le 
but  réel  de  cette  nouvelle  science.  Ainsi  on 
l'appelle  la  philologie  comparée,  Yétymologie 
scientifique,  la  phonologie,  la  gtossologie,  la 
grammaire  comparée,  Yidiomogruphie,  la  phi- 
lologie ethnographique  ou  simplement  l'ethno- 
graphie,ei  enfin  la  linguistique  ou  science  du 
langage.  «  II.  est  difficile  d  établir  à  qui  on 
doit  le  nom  de  philologie  comparée  ;  mais, 
suivant  M.  Max  Mùller,  on  peut  dire,  en  fa- 
veur de  cette  dénomination,  que  les  créateurs 
de  lasciencedulangage  furent  principalement 
des  humanistes  ou  des  philologues,  et  que 
leurs  recherches  sur  la  nature  et  les  lois  du 
langage  furent  fondées  sur  la  comparaison 
d'autant  de  faits  qu'ils  pouvaient  en  rassem- 
bler dans  le  cercle  restreint  où  s'enfermaient 
leurs  études.  La  philologie  classique  ou  orien- 
tale ,  qu'elle  s'occupe  des  langues  ancien- 
nes ou  modernes,  littéraires  ou  incultes,  est 
une  science  historique,  et  ne  traite  le  lan- 
gage que  comme  un  instrument.  L'helléniste 
se  sert  du  grec,  l'orientaliste  de  l'hébreu,  du 
sanscrit  ou  de  toute,  autre  langue,  comme  d'une 
clef  pour  l'intelligence  des  monuments  litté- 
raires que  nous  a  légués  l'antiquité,  et  comme 
d'une  formule  magique  pour  évoquer  du  tom- 
beau les  pensées  des  grands  hommes  qui  ont 
honoré  des  contrées  et  des  siècles  différents  ; 
par  l'étude  de  ces  idiomes  et  des  monuments 
qu'ils  nous  ont  conservés,  le  philologue  veut 
mettre  l'historien  à  même  de  retracer  d'une 
manière  définitive  la  marche  sociale,  intel- 
lectuelle, morale  et  religieuse  de  l'humanité. 
De  même,  dans  l'étude  des  langues  vivantes, 
nous  n'apprenons  pas  les  grammaires  et  les 
vocabulaires  pour  eux-mêmes,  mais  pour  leur 
utilité  pratique  ;  nous  nous  en  servons  comme 
de  lettres  d  introduction  auprès  de  la  meil- 
leure société  et  de  la  meilleure  littérature  des 
principales  nattons  de  l'Europe.  Dans  la  phi- 
lologie comparée,  le  cas  est  tout  différent  : 
là,  le  langage  n'est  plus  considéré  comme  un 
moyen,  mais  comme  l'objet  même  de  la  re- 
cherche scientifique;  des  patois  qui  n'ont  ja- 
mais produit  d'oeuvre  littéraire,  les  jargons 
de  tribus  sauvages,  les  claquements  de  lan- 
gue des  Hotteniots  et  les  modulations  vocales 
des  Indo-Chinois  sont  aussi  importants,  et, 
pour  certains  |iroblèmes,  plus  importants  que 
la  poésie  d'Homère  ou  la  prose  de  Cicéron. 
Nous  avons  à  étudier  le  langage,  et  non  pas 
les  langues;  nous  voulons  savoir  ce  qu'il  est 
et  comment  il  peut  servir  d'organe  à  la 
pensée;  nous  voulons  en  connaître  l'origine, 
la  nature  et  les  lois,  et  c'est  en  vue  d'arriver 
à  cette  connaissance  que  nous  réunissons, 
pour  les  arranger  et  les  classer,  tous  les  faits 
du  langage  qui  sont  à  notre  portée.  » 

Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  le  savant 
auteur  de  la  Science  du  langage  distingue  le 
rôle  de  la  philologie  classique  de  celui  de  la 
philologie  comparée,  qui  forment  l'une  la 
-première,  l'autre  la  seconde  période  du  déve- 
loppement de  la  science  du  linguiste.  Sur  l'i- 
nitiative prise  par  Leibniz,  on  a  réuni  des 
grammaires,  des  vocabulaires  et  des  spéci- 
mens de  toutes  les  lungues  connues  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde,  et  on  a  essayé  de 
les  grouper  par  familles.  La  recherche  de  la 
langue  primitive,  qui  longtemps  avait  été  le 
but  de  la  philologie,  a  été  abandonnée  aux 
esprits  routiniers,  aux  intelligences  mysti- 
ques, quand,  les  Anglais  s'éiant  rendus  maî- 
tres de  l'Inde,  le  sanscrit,  ancienne  langue 
sacrée  des  Indous,  eut  attiré  l'attention  des 
savants  de  la  Grande-Bretagne.  L'histoire  de 
la  philologie  sanscrite  chez  les  Européens 
date  de  la  fondation  de  la  Société  asiatique  à. 
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Calcutta  en  1784.  Ce  furent  les  travaux  de 
Wilkins,  de  William  Jones,  de  Colebrooke, 
de  Carey,  de  Forster  et  d'autres  membres  de 
cette  illustre  compagnie  qui  ouvrirent  à  nos 
savants  l'accès  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture des  brahmanes.  De  prime  abord,  le  sans- 
crit excita  au  plus  haut  point  l'intérêt  des 
philologues  et  il  causa  une  révolution  dans  la 
manière  de  classer  les  langues.  Sir  William 
Jones  déclara,  après  le  riVemier  coup  d'œil 
qu'il  donna  au  sanscrit,  que,  quelle  que  fût 
son  antiquité,  cette  langue  avait  un  méca- 
nisme merveilleux  ;  qu'elle  était  plus  parfaite 
que  le  grec,  plus  abondante  que  le  latin,  plus  1 
polie  et  plus  délicate  que  ces  Jeux  langues, 
avec  lesquelles,  d'ailleurs,  elle  avait  une' 
grande  affinité.  «  Aucun  philologue,  dit-il,  ne 
saurait  examiner  le  sanscrit,  le  grec  et  le  la- 
tin, sans  penser  qu'ils  sont  issus  d'une  source 
commune,  laquelle,  peut-être,  n'existe  plus.  Il 
y  a  une  raison  du  même  genre,  quoique  moins 
évidente,  pour  supposer  que  le  gothique  et  le 
celtique  ont  eu  la  même  origine  que  le  sans- 
crit. On  peut  aussi  'comprendre  1  ancien  per- 
san dans  cette  famille.  » 

Des  savants  de  presque  toutes  les  parties 
de  l'Europe  s'associèrent,  pour  l'étude  com- 
parée du  sanscrit,  aux  travaux  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta  et  des  autres  linguistes  de 
la  Grande-Bretagne.  On  vit  créer  à  Vienne,  il 
Paris,  à  Rome,  a  Saint-Pétersbourg,  des  écoles 
spéciales  de  langues  orientales.  Louis  XVI 11 
ajouta  aii  Collège  de  France  une  chaire  de 
sanscrit  et  une  chaire  de  chinois.  La  Société 
asiatique  de  Paris  fut  fondée  sous  les  aus- 
pices du  due  d'Orléans,  et  celle  de  Londres 
fut  formée  à  son  exemple.  Ceux  qui  étaient 
accoutumés  à  regarder  te  latin  et  le  grec 
comme  des  langues  primitives  ou  comme  des 
modifications  de  l'hébreu  ont  dû  se  résigner 
à  voir  triompher  la  doctrine  nouvelle  qui 
rattache  au  sanscrit  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  sauf  deux  idiomes  d'un  domaine 
géographique  peu  étendu,  le  finnois  et  le 
basque. 

En  même  temps  que  le  champ  de  la  philo- 
logie devenait  plus  vaste,  les  bornes  de 
l'ethnographie  furent  reculées  d'une  manière 
prodigieuse.  Les  vagues  traditions  des  âges 
antéhistoriques,  les  données  incertaines  des 
écrivains  de  l'aïuiquité  et  les  timides  conjec- 
tures des  voyageurs  sur  l'origine  asiatique 
des  peuples  européens,  reçurent  une  écla- 
tante confirmation.  L'hypothèse  de  la  des- 
cendance collatérale  des  langues,  dont  aupa- 
ravant on  soupçonnait  seulement  la  réalité, 
ayant  été  heureusement  vérifiée,  a  l'aide  du 
sanscrit,  sur  l'ensemble  des  groupes  euro- 
péens, on  en  poursuivit  le  développement 
dans  le  classement  de  toutes  les  autres  lan- 
gues connues.  On  prouva  ainsi  que  toutes  les 
langues  du  globe  peuvent  être  ramenées  à 
cinq  ou  six  classes,  premières  et  grandes  di- 
visions, dont  les  caractères  ont  été  définis,  et 
sous  lesquelles  viennent  se  ranger,  par  genres 
ou  par  espèces,  la  totalité  des  idiomes  et  des 
dialectes.  Le  classement  des  nations  fut  con- 
duit parallèlement  au  classement  des  langues, 
et  le  nombre  des  races  crues  d'abord  primi- 
tives ou  aborigènes  fut  réduit  dans  la  même 
proportion  que  celui  des  langues  mères  ou 
indépendantes.  Guidé  par  le  fil  conducteur  de 
l'affinité  du  langage,  on  constata  que  des 

Îieuples  vivant  aujourd'hui  dispersés  sous  les 
atitudes  les  plus  diverses,  et  devenus  étran- 
gers les  uns  aux  autres  par  les  mœurs,  la  re- 
ligion et  les  institutions  politiques,  apparte- 
naient pourtant  originairement  a  l'une  des 
grandes  raoes  conquérantes  ou  émigrante3 
qui,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  avaient,  à 
des  époques  très-reculées,  subjugué  ou  peu- 
plé paisiblement  toutes  les  contrées  de  la 
terre.  C'est  ainsi  que  la  linguistique,  venant 
en  aide  à  l'histoire,  a  servi  à  résoudre  les 
questions  importantes  des  origines  et  des  mi- 
grations des  peuples. 

Tel  est  l'état  actuel  de  la  science,  tels  sont 
du  moins  les  résultats  qu'on  lui  attribue. 
Certes,  il  serait  téméraire  d'affirmer  qu'il  n'y 
a  pas  quelque  -engouement  dans  l'admiration 
que  l'on  accorde  aux  progrès  de  la  linguistique  ; 
dans  celte  science,  qui  reste  encore  trop  con- 
jecturale, beaucoup  de  rapprochements  sont 
arbitraires,  beaucoup  de  déductions  sont  for- 
cées, beaucoup  d'hypothèses  sont  hasardées, 
ou  même,  disons-le,  tout  à  fait  puériles  ;  mais 
une  chose  qu'on  ne  saurait  contester  aux'  phi- 
lologues modernes,  c'est  la  masse  prodigieuse 
des  faits  qu'ils  ont  recueillis  et  qui  serviront 
de  base,  nous  ne  pouvons  en  douter,  à.  une 
science  plus  complète  et  plus  certaine. 

LINGUISUGE  adj.  (lain-gui-su-je —  du  lat. 
lingua,  langue;  sugo,  je  suce).  Entom.  Dont 
la  langue  est  en  forme  de  suçoir. 

LINGULAIRE  adj,  (lain-gu-lère  —  du  lat 
liiigulu,   petite  langue).  Hist,  nat.   Qui  a  la 
forme  d'une  petite  langue.' 

LINGULE  s.  f.  (lain-gu-le— du  lat.  liu- 
gula,  petite  langue).  Amiq.  rora.  Espèce  de 
spatule  des  aruspices.  Il  Epée  romaine  longue 
et  étroite. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  brachiopodes 
à  coquille  bivalve,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  vivantes  ou  fossiles  :  Les 
LiNGULÉs  sont  enfoncées  dans  le  sable  des  ri- 
vages. (Deshayes.) 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  brachio- 
podes, composée  du  seul  genre  lingule. 

—  Encycl.  Moll.  Les  tingules  sont  des  mol- 
lusques a  coquille  mince,  équivalve,  allou- 
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gée,  aplatie,  tronquée  en  avant,  et  munis 
au  sommet  d'un  long  pédoncule  fibreux  qui 
sert  h.  la  fixer  ;  la  bouche  de  l'animal  présente 
de  chaque  côté  un  long  bras  ou  appendice 
tentaculaire,  qui  se  roule  en  spirale  pour  ren- 
trer dans  la  coquille.  La  lingule  analine  est 
l'espèce  la  plus  connue;  elle  est  couverte 
d'un  épidémie  verdatre,  et  ressemble  assez 
par  la  forme  à  un  bec  de  canard.  Elle. vit 
dans  les  mers  des  Moluques  et  des  Philippi- 
nes. Elle  se  tient  quelquefois  fixée  aux  ro- 
chers, mais  plus  souvent  enfoncée  dans  le 
sable,  surtout  dans  les  endroits  qui  restent 
découverts  pendant  le  reflux.  On  la  pêche 
quelquefois  en  assez  grande  abondance  pour 
la  vendre  sur  les  marchés,  sa  chair  étant  re- 
cherchée comme  aliment.  On  connaît  encore 
plusieurs  espèces  fossiles,  surtout  dans  les 
terrains  secondaires. 

LINGULE,  ÉE  adj.  (lain-gu-lé  —  rad.  lin- 
gule). Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  petite 
langue,  d'une  languette. 

L1NIENSTEIN  s.  m.  (li-ni-ain-stain  —  de 
l'allem.  Unie.,  ligne;  stein,  pierre).  Miner. 
Espèce  de  jaspe  où  l'on  remarque  des  lignes 
noires  parallèles  sur  un  fond  bleuâtre. 

LINIER,  1ÈRE  adj.  (li-nié  —  rad.  lin).  Qui 
a  rapport  au  lin  :  L'industrie  likièrk.  A  huit 
kilomètres  d'Abbeville  se  trouve  ta  magnifique 
usine  exploitée  sous  le  nom  de  Société  linière 
du  Pont-Rémy.  (Courbet-Poulard.) 

—  s.  f.  Agric.  Terre  ensemencée  en  lin. 

LINIERE  (François  Payot,  chevalier  de), 
poète  satirique  français,  né  à  Senlis  en  16Î8, 
mort  à  Paris  en  17(M.  Issu  d'une  famille  do 
robe,  riche  et  fort  considérée,  il  entra  de  bonne 
heure  au  service  militaire,  qu'il  abandonna 
promjjtement.  Doué  d'un  extérieur  agréa- 
ble, d'un  esprit  fécond  en  saillies,  d'une  hu- 
meur frondeuse  et  sarcastique,  il  se  fit  beau- 
coup d'amies  parmi  les  femmes,  mais,  en 
compensation,  s'attira  par  ses  traits  mor- 
dants l'inimitié  de  bon  nombre  de  ses  con- 
temporains. La  vie  irrégulière  et  le  manque 
de  dignité  du  chevalier  ne  justifièrent  quo 
trop  leurs  critiques  et  leur  hostilité.  Lié  avec 
Boileau  et  avec  Mme  Deshoulières,  il  em- 
pruntait de  l'argent  au  premier,  qui  lui  ou- 
vrait facilement  sa  bourse,  tout  en  le  vouant 
publiquement  au  ridicule  dans  ses  vers,  tan- 
dis que,  de  son  côté,  le  débiteur  chansonnait 
son  créancier  dans  les  cabarets;  la  seconde, 
au  contraire,  prenait  sa  défense,  et  on  a  dit 
qu'elle  ne  fit  que  suivre  les  conseils  de  Li- 
nière quand  elle  se  livra  à  la  poésie.  Le 
poëte  affichait  le  mépris  de  la  religion,  tout 
comme  Hénault  qu'il  fréquenta  peut-être,  et 
on  le  surnomma  l'Aihéo  de  Scuiu,  puis  l'I.iiot 
de  Scuii*,  quand  des  excès  de  tout  genre 
eurent  affaibli  son  intelligence  et  sa  verve. 
Cependant,  Linière  prit  ouvertement  une 
fois  la  défense  de  Nicolas  Boileau  contre 
Gille,  alors  que  les  deux  frères  étaient  en 
brouille.  Il  fit  ce  quatrain,  dont  il  ne  parait 
pas  que  Despréaux  lui  ait  su  aucun  gré  : 
Vous  demandez  pour  quelle  affaire 
Boileau,  le  rentier,  aujourd'huy. 
En  veut  a  Despréaux  son  frère. 
C'est  qu'il  fait  des  vers  mieux  que  luy, 

Le  morceau  le  plus  connu  de  ce  rimeur  fa- 
cile, c'est  la  fameuse  épigramme  dirigée 
contre  Chapelain  : 

Nous  attendons  de  Chapelain, 
Ce  noble  et  fumeux  écrivain, 
Une  incomparable  Pucelle.  - 

La  cabale  en  dit  force  bien; 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d'elle, 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 

Linière,  il  faut  le  reconnaître,  avait  quel- 
ques motifs  plausibles  d'en  vouloir  u  Chape- 
lain, l'académicien.  Un  jour  qu'il  consultait, 
sur  une  pièce  de  vers  qu'il  venait  de  compo- 
ser, l'auteur  de  la  Pucelle,  celui-ci  lui  ré- 
pondit, en  d'autres  termes,  ce  que  plus  tard 
Voltaire  répliqua  à  certain  perruquier  ri- 
meur :  «  Faites  des  perruques.  •  Une  autre 
fois,  Chapelain,  qu'il  devait  introduire  chez 
une  dame,  lui  fit  faux  bond  et  choisit  un  in- 
troducteur plus  décent,  Inde  irs!  Chapelain 
avait  encore  eu  le  tort  de  ne  point  deviner  le 
talent  poétique  du  chevalier,  ou,  par  jalou- 
sie, s'était  bien  gardé  de  l'encourager. 

Linière  attaqua  également  Conrart  par 
cette  bluelte  : 

Conrart,  comment  as-tu  pu  faire 

Pour  acquérir  tant  de  renom? 

Toi  qui  n'as,  pauvre  secrétaire, 

Mis  en  lumière  que  ton  nom. 

Le  quatrain  suivant  nous  semble  vraiment 
original,  et  peut  prendre  rang  parmi  le3 
meilleures  épigrammes  du  temps  : 

Je  vois  d'illustres  cavaliers 

Avoir  laquais,  carrosse  et  pages  ; 

Mais  ils  doivent  leurs  équipages, 

Et  je  ne  dois  pas  mes  souliers. 

Une  cinquième  boutade  mérite  également 
de  trouver  place  dans  cet  article  : 
Un  jeune  abbé  me  crut  un  sot, 
Pour  n'avoir  pas  dit  un  seul  mot; 
Ce  fut  une  injustice  extrême, 
Dont  tout  autre  auroit  appelé; 
Je  le  crus  un  grand  sot  lui-même... 
Mais  ce  fut  quand  il  eut  parlé. 

L' Athée  de  Senlis,  ou  plutôt  Yirréligieux, 
car  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  in- 
jures quo  lui  adressèrent  les  catholiques,  fut 
l'ami  de  Ménage  et  l'un  des  chevaliers  ser- 
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vants  de  Claudine.  Boileau,  d'après  Char- 
pentier [Carpenteriana),  avait  prononcé  cette 
phrase  :  ■  La  meilleure  action  de  Linière,  en 
sa  vie,  fut  d'avoir  bu  toute  l'eau  d'un  béni- 
tier, parce  qu'une  de  ses  maîtresses  y  avoit 
trempé  le  bout  du  doigt.  > 

On  trouve  dans  une  note  des  additions  aux 
Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  une 
épltre  inédite  de  Linière  k  M°>e  la  comtesse 
de  La  Suze.  Cette  pièce,  reproduite  dans  un 
recueil  de  M.  de  Monmerqué,  est  très-curieuse 
et  motiva  une  réplique  de  Pinchesne. 

Linière  mourut  âgé  de  soixante-seize  ans, 
dans  une  grande  pauvreté  et  fort  décrié 
parmi  les  gens  d'ordre. 

Indépendamment  de  sa  fameuse  parodie  du 
Cid,  dirigée  contre  Chapelain,  parodie  attri- 
buée k  Boileau  et  à  Furetières,  et  revendi- 
quée par  Charpentier  comme  appartenant  à 
Linière j  indépendamment  de  ses  chansons, 
épigrammes  et  autres  pièces  semées  çk  et  là 
dans  les  recueils  du  temps,  on  a  de  lui  :  Poé- 
sies diverses,  ou  Dialogues  en  forme  de  satire, 
du  docteur  Métaphraste et  du  seigneur  Albert 
sur  le  fait  du  mariage  (in-iî  de  46  pages),  sans 
date  ni  indication  de  l'endroit  ou  1  opuscule 
fut  imprimé. 

LIN1ERS-BRÉMONT  {don  Santiago),  aven- 
turier espagnol  d'origine  française,  ancien 
capitaine  général  du  Rio-de-la-Plata.  V.  Dk- 

LINIliRS. 

LIMES  s.  f.  pi.  (li-nl).  Antiq.  gr.  Fêtes 
qu'on  célébrait  en  l'honneur  de  Lin  us, 

LIMFOL1Ë,  ÉE  adj.  (li-ni-fo-li-é  —  du  lat. 
hnum,  lin;  folium  feuille).  Bot.  Dont  les 
feuilles  présentent  de  la  ressemblance  avec 
celles  du  lin. 

UNIMENT  s.  m.  (li-ni-man  —  latin  linimen- 
tum;  de  linire,  oindre;  de  la  racine  sanscrite 
li,  enduire,  coller,  conservée  dans  le  russe 
i'nu).  Pharm.  Médicament  onctueux,  demi- 
liquide,  dont*on  se  sert  pour  faire  des  fric- 
tions :  Liniment  excitant,  purgatif,  narcoti- 
que. 

—  Fig.  Remède,  adoucissement  :  Le  senti- 
ment d'un  devoir  accompli  est  un  uniment  ca- 
pable d'apaiser  toutes  les  douleurs.  (Muna- 
ret.) 

_  —  Encyel.  Les  liniments  sont  généralement 
liquides.  Leur  véhicule  peut  être  l'eau,  le  vin, 
l'alcool,  une  huile,  etc.;  les  autres  compo- 
sants sont  très-variables. 
On  en  fait  l'application,  soit  à  l'aide  de  la 
.  main  nue  ou  gantée,  soit  avec  un  morceau 
d'étoffe,  qui  est  le  plus  souvent  de  la  flanelle. 
Voici  les  formules  de  quelques   liniments 
très- employés  : 

—  Uniment  ammoniacal.  Huile  d'amandes 
douces,  90  gr.;  ammoniaque  liquide  k  22», 
10  gr.  Mêlez  en  agitant.  (Codex.) 

—  Liniment  calcaire.  Mélangez  parties 
égales  d'eau  de  chaux  et  d'huile  d'amandes 
douces.  Employé  avec  succès  contre  la  brû- 
lure. On  l'étendsurla  brûlure  et  on  recouvre 
de  coton  ouaté. 

—  Liniment  calmant.  Baume  tranquille, 
100  gr.,  chloroforme,  50  gr.  Mêlez. 

—  Liniment  excitant.  Baume  deFioravanti, 
40  gr,;  alcool  camphré,  1 5,gr.  ;  huile  d'amandes, 
■40  gr.;  ammoniaque,  5  gr.  (Codex.)  Employé 
contre  les  rhumatismes,  la  paralysie. 

LININE  s.  f.  (li-ni-ne— rad.  lin).  Chira. 
Substance  cristalline  qui  existe  dans  le  lin, 

—  Encyel.  D'après  Schroder,  la  meilleure 
manière  de  préparer  la  linine  consiste  k  faire 
digérer  une  grande  quantité  de  la  plante 
dans  un  lait  de  chaux.  On  filtre  et  on  neu- 

_  tralise  par  l'acide  chlorhydrique  le  liquide,  qui 
est  jaune.  Il  se  produit.un  précipité  qui  reste 
eu  suspension  dans  la  liqueur.  On  agite  le 
tout  avec  de  l'éther,  qui  dissout  la  liutne,  on 
décante  la  solution  éthérée  et  'on  la  laisse 
cristalliser,  La  linine  ainsi  obtenue  forme  de 
petits  cristaux  blancs  d'un  éclat  soyeux.  Elle 
est  plus  dense  que  l'eau,  dans  laquelle  elle 
se  dissout  peu.  L'alcool  et  l'éther  la  dissol- 
vent facilement;  l'acide  acétique  et  le  chlo- 
roforme la  dissolvent  aussi,  mais  un  peu 
moins.  Les  solutions  aqueuses  de  linine  ont 
fort  peu  de  goût;  les  solutions  alcooliques, 
au  contraire,  ont  une  saveur  anière,  intense 
et  persistante.  La  linine  fond  et  se  décompose 
lorsqu'on  la  chauffe.  Elle  renferme  62,92 
pour  100  de  carbone,  et  4,70  d'hydrogène. 
Chauffée  avec  un  lait  de  chaux,  elle  ne  dé- 
gage pas  d'ammoniaque. 

LIN1SQUE  s.  m.  (li-ni-ske —  du  gr.  linis- 
kos,  fil).  Helminth.  Genre  d'helminthes,  voi- 
sin des  trichosomes,  et  dont  l'espèce  type  vit 
dans  la  musaraigne  carrelet. 

LIMITAIS  ,  la  plus  orientale  des  lies  Siran- 
gan,  dans  l'archipel  des  Philippines,  près  de 
"extrémité  S.  de  l'île  de  Mindauao,  par  5«  25' 
de  lat.  N.  et  125°  3'  de  long.  E.  Elle  a  envi- 
ron 8  kilom.  de  longueur.  Elle  est  haute,  et  la 
.côte  septentrionale  en  est  très-escarpée.  Elle 
'est  en  partie  cultivée.  On  en  exporte  des  co- 
cos et  de  la  cire. 

LINITION  s.  f.  (li-ni-si-on  —  lat.  Iinitio; 
de  linirê,  oindre).  Action  d'oindre,  d'enduire. 

LINK  (Henri-Frédéric) ,  naturaliste  alle- 
mand,-né  à  Hildesheim  en  1769,  mort  a  Ber- 
lin en  1851.  Il  professa  les- sciences  naturelles 
et  la  botanique  k  Rostock  (1792),  à  Breslau 
'  (1814),  et  à  Berlin  (1815),  où  il  devint  direc- 
teur du  Jardin  des  plantes.  Link  a  publié  des 
ouvrages  qui  lui  ont  acquis  beaucoup  de  ré- 
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putation  et  qui  ont  contribué  à  attirer  l'atten- 
tion des  botanistes  vers  l'anatomie  microsco- 
pique des  végétaux.  Nous  citerons,  parmi  ses 
nombreux  écrits  :  Introduction  à  la  connais- 
sance géologique  des  minéraux  (1790,  in-8°); 
Philosophie  botanics  novs  prodromus  (1798, 
in-s°)  ;  Eléments  de  physique  (1798)  ;  Philoso- 
phie naturelle  (1806.  in-8°);  Eléments  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  des  plantes  (1807); 
Flore  portugaise  (Berlin,  in-fol.)  ;  Nature  et 
philosophie  (1811);  Anatomie  des  plantes 
(1843-1847);  VEistoire  naturelle  considérée 
comme  commentaire  du  monde  primitif  et  de 
l'antiquité  (Berlin,  1834,  2  vol.),  dont  le  suc- 
cès fut  très-grand  ;  l'Antiquité  et  la  transi- 
tion aux  temps  modernes   (Berlin,  1842),  etc. 

LINKIe's.  f.  (lin-kl  —  de  Link,  sav.  allern.) 
Bot.  Syn.  de  persoonie  et  de  desfontainée. 

LINKŒPING,  ville  de  Suède,  chef-lieu  du 
lân  ou  gouvernement  de  son  nom,  sur  le 
fleuve  de  Stanga,  a  215  kilom.  S.-O.  de  Stock- 
holm. Evéché  ;  école  latine  avec  bibliothè- 
que et  cabinet  de  médailles.  Tanneries,  fa- 
brication de  toiles.  Commerce  actif  en  bois, 
chanvre  et  cuirs. 

Par  son  ancienneté  et  son  importance, 
cette  ville  est  une  des  plus  remarquables  du 
royaume.  Elle  date  du  ix«  ou  du  xie  siècle, 
et  porte  dans  les  vieux  documents  le  nom 
de  Lionga-Kaupung,  Liongs-Kopunger,  c'est- 
à-dire  Place  de  commerce  et,  de  justice.  Mag- 
nus  Ladulas  lui  octroya  les  privilèges  de 
cité  marchande  à  la  tin  du  xme  siècle.  Un 
concile  y  fut  tenu  en  1 152,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Nicolas  Albanen'sis.  envoyé  du 
pape,  concile  où,  entre  autres  mesures  d'or- 
dre ecclésiastique,  fut  décidé  le  prélèvement 
d'un  tribut  annuel  en  faveur  de  la  cour  de 
Rome,  sous  la  dénomination  de  denier  de 
Saint-Pierre.  Lesévêquesde  Linkœping  pos- 
sédaient d'immenses  richesses  et  exerçaient 
une  autorité  presque  souveraine.  Jean  Brask, 
qui  en  occupait  le  siège  lors  de  l'avènement 
de  Gustave  Wasa,  fut  un  de  ses  adversaires 
déclarés,  et  s'opposa  avec  l'énergie  la  plus 
violente  à.  l'établissement  de  la  Réforme. 
Voyant  la  cause  du  catholicisme  irrévocable- 
ment perdue,  il  enleva  tous  les  objets  pré- 
cieux que  renfermait  sa  cathédrale  et  s'enfuit 
à  l'étranger.  De  ce  moment  seulement  la 
ville  de  Linkœping  fut  soumise  au  pouvoir 
du  roi  de  Suède. 

Cette  ville  a  eu  à  traverser  de  terribles 
épreuves;  la  guerre,  l'incendie,  la  peste  l'ont 
ravagée  simultanément  ou  tour  k  tour.  Ce 
n'est  qu'à  partir  du  règne  de  Gustave-Adol- 
phe, et  surtout  du  règne  de  Christine,  qu'elle 
a  pu  jouir  entin  d'une  paix  constante  et  dé- 
velopper sa  prospérité.  Elle  compte  aujour- 
d'hui plus  de  6,000  habitants.  Parmi  ses  bâ- 
timents les  plus  remarquables,  il  faut  citer  la 
cathédrale,  où  l'on  voit  plusieurs  tombeaux 
d'évêques  et  de  nobles  personnages;  le  châ- 
teau, construit  en  1470,  par  l'évêque  Henri 
Tidemauni;  le  palais  épiscopal,  la  maison  de 
ville,  le  gymnase  ou  collège,  le  théâtre,  le 
nouvel  hôtel,  la  prison  cellulaire,  etc.  Les 
établissements  d'instruction  publique  y  sont 
nombreux  et  florissants  ;  la  banque  d'Ostro- 
gothie  y  a  son  comptoir  principal. 

LINLEY  (Thomas),  compositeur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Glocester  en  1735,  mort  à 
Londres  en  1795.  Fils  d'un  charpentier,  il 
s'était  décidé  à  suivre  la  carrière  paternelle, 
quand  un  jour  la  simple  audition  d'un  clave- 
cin éveilla  en  lui  un  si  irrésistible  penchant 
pour  l'art  musical  qu'il  abandonna  la  char- 
pente et  se  rendit  à  Bath  pour  y  étudier 
l'harmonie  et  le  contre-point,  sous  la  direc- 
tion de  Paradie.  En  1775,  Linley  vint  à  Lon- 
dres tenter  la  fortune  avec  un  opéra  :  la 
Duègne,  qui  fut  représenté  avec  succès  à 
Covent- Garden  ;  aussitôt  il  quitta  défini- 
tivement Bath,  ou  il  avnit  gagné  une  assez 
jolie  fortune  en  organisant  des  concerts  pen- 
dant la  belle  saison,  et  vint  se  lixer  à  Lon- 
dres. Quelque  temps  après  son  arrivée,  il 
acheta  une  part  dans  l'entreprise  du  théâtre 
de  Drury-Lane  et  sa  chargea  de  la  direction 
musicale,  qu'il  garda,  pendant  quinze  ans,  à 
la  grande  satisfaction  du  public.  Sheridan 
avait  épousé  une  des  filles  de"  Linley. 

Des  nombreux  opéras,  drames  et  ballets 
dont  cet  artiste  écrivit  la  musique  pour  son 
théâtre,  la  plupart  des  titres  sont  aujourd'hui 
ignorés.  Cependant,  on  a  retenu  quelques 
morceaux  :  le  Mendiant,  le  Carnaval  de  Ve- 
nise et  Sélime  et  Azor.  Ces  partitions  renfer- 
ment des  mélodies  originales,  empreintes 
d'une  grâce  un  peu  triste  qui  distingue  le 
chant  intime  anglais,  et  plusieurs  de  ses  bal- 
lades vivent  encore  aujourd'hui  dans  la  mé- 
moire du  peuple. 

LINLEY  (Thomas),  compositeur  anglais, 
fils  atné  du  précédent,  né  en  1756,  mort  en 
1778.  Dès  la  plus  tendre  enfance,  il  manifesta 
de  telles  dispositions  pour  l'art  musical,  qu'à 
l'âge  de  huit  ans  il  exécuta  en  public  un 
concerto  de  violon.  Malheureusement,  les 
espérances  qu'avait  fait  concevoir  sa  préco- 
cité artistique  furent  brisées  par  une  mort 
prématurée.  Elève  de  Boyce  et  de  Nardini , 
il  avait  déjà  composé  plusieurs  morceaux  re- 
marquables :  un  Chœur  d'esprits  dans  la 
Tempête,  une  Ode  sur  les  fées  et  les  sorcières 
de  Hhakspeare,  et  un  oratorio,  le  Chant  de 
Moïse,  lorsque,  dans  une  partie  de  plaisir  en 
bateau,  il  se  noya,  et  lorsqu'il  venait  à  peine 
d'atteindre  sa  vingt-deuxième  année.  Mozart, 
qui  avait  connu  Linley  à  Florence  pendant 
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un  voyage  que  celui-ci  fit  en  Italie,  parle  de 
lui,  dans  sa  correspondance,  en  termes  ex- 
trêmement flatteurs. 

LINLEY  (William),  compositeur  anglais, 
frère  du  précédent,  né  en  1771,  mort  en  1835. 
Sa  jeunesse  se  passa  en  grande  partie  dans 
les  bureaux  de  1  administration  des  Indes,  où 
il  occupa  quelques  emplois  secondaires.  De 
retour  à  Londres  en  1795,  il  se  consacra  en- 
tièrement à  l'art  musical,  qu'il  avait  étudié 
sérieusement  sous  la  direction  d'Abel,  et  tit 
représenter  deux  opéras-comiques  r  la  Lune 
de  miel  et  le  Pavillon.  On  doit  encore  à  ce 
musicien  quatre  recueils  de  glees  (chansons), 
aussi  remarquables  par  le  charme  de  la  mé- 
lodie que  par  la  distinction  de  l'accompagne- 
ment, et  une  collection  de  la  musique  com- 
posée par  les  meilleurs  musiciens  de  l'Angle- 
terre pour  les  drames  de  Shakspeare,  sous  ce 
titre  :  Shakeapear's  dramatic  songs  (Londres, 
18!6,  2  vol.  in-fol.). 

LINL1THGOW,  ville  d'Ecosse,  chef-lieu  du 
comté  de  même-nom,  sur  le  bord  d'un  petit 
lac,  à  23  kilom.  S.-O.  d'Edimbourg,  avec  la- 
quelle elle  communique  par  un  canal  et  un 
chemin  de  fer;  5,000  hab.  Sa  principale  in- 
dustrie consiste  dans  la  fabrication  du  cuir, 
mais  elle  possède  aussi  des  filatures  impor- 
tantes, des  fabriques  de  chaussures  et  des 
distilleries  de  whisky.  Cette  petite  ville,  bâtie 
sur  une  éminence,  était  autrefois  le  séjour 
favori  des  rois  d'Ecosse.  En  1300,  Edouard  1er 
y  fit  construire  un  château,  qui  fut  pris  et  dé- 
moli quelque  temps  après  par  Robert  Bruce. 
Ce  château,  rebâti  sous  le  régne  de  David  II, 
brûlé  en  1424,  puis  reconstruit  et  embelli,  de- 
vint la  retraite  des  reines  douairières.  Dans 
la  partie  la  plus  occidentale  se  voit  la  cham- 
bre dans  laquelle  Marie  Stuart  naquit,  le 
14  décembre  1542.  L'intérieur  de  ce  palais, 
incendié  en  1746  par  les  dragons  de  Hawley, 
n'a  pas  été  restauré,  depuis.  Ses  ruines  attes- 
tent son'  ancienne  splendeur,  «  De  tous  les 
palais  si  magnifiques  construits  pour  servir 
de  résidence  royale  en  Ecosse,  Linlithgow 
est  sans  comparaison  le  plus  beau,  ■  dit  Wal- 
ter  Scott.  Les  ruines  d'une  fontaine  sculptée 
occupent  le  centre  de  la  cour. 

L'église,  fondée  par  David  1er  et  rebâtie  en 
1411  par  George  Criehton,  évêque  de  Dun- 
keld,  est  l'édifice  gothique  le  mieux  conservé 
de  1  Ecosse.  La  Cross- Well,  qui  s'élève  de- 
vant l'hôtel  de  ville,  est,  dit  M.  Esquiros,  un 
singulier  monument,  bâti  en  1807  d'après  les 
dessins  d'un  autre  monument  construit  en 
1620.  L'eau  jaillit  en  abondance  de  la  bouche 
d'uu  grand  nombre  de  figures  grotesques. 

C'est  à  Linlithgow  que  le  régent  Murray 
fut  assassiné  le  23  juin  1570. 

LINN  (William),  littérateur  américain,  né 
en  1752,  mort  à  Albany  en  1808.  Il  était  mi- 
nistre de  l'Evangile,  lorsque,  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance,  il  suivit  l'armée 
nationale  en  qualité  de  chapelain.  Par  la 
suite,  il  devint  pasteur  de  l'Eglise  hollandaise 
réformée  de  New-York.  C'était  un  prédica- 
teur éloquent  et  distingué,  à  qui  1  on  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  Discours  historiques 
sur  les  personnages  de  l'histoire  sacrée  (1791); 
les  Signes  du  temps,  livre  sur  la  Révolution 
française  (1794);  Éloge  funèbre  de  Washing- 
ton (1800),  etc. 

LINN  (John-Blair),  poète  américain,  fils 
du  précèdent,  né  en  Pensylvanie  en  1777, 
mort  en  1804.  Il  abandonna  la  jurisprudence 
pour  suivre  la  carrière  ecclésiastique,  et  de- 
vint en  1799  pasteur  à  Philadelphie.  11  con- 
sacra tous  ses  loisirs  à  des  travaux  poétiques 
et  théologiques.  Nous  citerons  de  lui  :  Bour- 
ville-Castle,  drame  (1797);  la  Mort  de  Wash- 
ington, poème  (1800);  le  Pouvoir  du  génie, 
poème  en  trois  chants  (1804);  Valérien,  frag- 
ment d'un  poème  sur  les  persécutions  (1805). 

LINNÉ  (Charles),  en  latin  Linunu*,  célèbre 
naturaliste  suédois,  né  le  12  mai  1707  à  Ras- 
huit,  dans  la  province  de  Smaland,  mort  à 
Upsal  le  10  janvier  1778.  Son  père,  qui  exer- 
çait les  fonctions  de  ministre  évan^élique 
dans  le  village  de  Stenbrohult,  près  de  Ras- 
huit,  l'avait  m'i3  en  pension  k  Vexioe  ;  mais 
l'enfant  faisait  souvent  l'école  buissonnière, 
et,  bien  que  ses  escapades  fussent  occasion- 
nées par  l'amour  immodéré  de  Linné  pour  les 
fleurs,  et  qu'elles  dussent,  en  somme,  profiter 
à  la  botanique,  on  n'en  mit  pas  moins  l'éco- 
lier indiscipliné  en  apprentissage  chez  un 
cordonnier  en  1724.  Un  médecin,  nommé 
Rothman,  lui  recennaissant  d'heureuses  dis- 
positions, s'attacha  à  lui,  lui  prêta  des  livres, 
entre  autres  les  ouvrages  de  Tournefort,  et 
enfin  le  plaça  chez  Stobœus,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  Lund.  Peu  de  temps  après, 
Linné  alla  étudier  à  Upsal,  où,  après  avoir 
subi  de  dures  privations,  il  eut  le  bonheur 
d'être  pris  en  affection  par  OlaUs  Celsius, 
professeur  de  théologie  et  naturaliste  habile, 
qui  l'employa  pour  la  composition  de  sou 
Miero  botanicon,  et  devint  non-seulement  son 
protecteur,  mais  encore  son  ami.  En  1731, 
Linné  avait  k  peine  vingt-quatre  ans,  Olaus 
Radbeck,  professeur  de  botanique  à.  l'univer- 
sité d'UpSal,  lui  confia  la  direction  du  jardin 
botanique  et  t'appela  k  le  remplacer  dans  sa 
chaire.  Un  si  rapide  avancement  excita  l'en- 
vie :  Linné  dut  quitter  Upsal;  mais,  pour  le 
dédommager,  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm  lui  confia,  en  1752,  la  mission  de 
parcourir  la  Laponie  et  la  Dalécarlie  pour  en 
recueillir  les  plantes.  De  retour  k  Upsal,  il  se 
trouva  dans  une  position  très-précaire.  Ses 
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travaux,  fort  mal  rétribués,  lui  fournissaient 
à  peine  de  quoi  vivre.  Contraint  de  s'expa- 
trier pour  échapper  à  la  gène,  il  se  rendit 
successivement  en  Danemark,  k  Hambourg, 
•puis  en  Hollande,  où  Boerhaave  le  mit  en 
relation  avec  un  riche  propriétaire  du  nom 
de  Clitford,  qui  le  reçut  chez  lui  et  mit  son 
jardin  k  sa  disposition.  Linné  passa  trois  an- 
nées chez  cet  ami,  où  il  put  librement  se  li- 
vrer à  l'étude  approfondie  de  la  science  à  la- 
quelle il  s'était  voué.  C'est  là  qu'il  publia  ses 
premiers  ouvrages  :  Systema  naturs  (Leyde, 
1735),  Fundamenta  botanica  (Amsterdam, 
1736),  Bibliotheca  botanica  (Amsterdam,  1736), 
Classes  plantarum[Leydtï,  1738),  Critica  bota- 
nica (Leyde,  1737),  qui  eurent  aussitôt  un  im- 
mense retentissement  en  Europe.  En  1738,  il 
visita  l'Angleterre  et  la  France,  où  il  ee  lia 
avec  DLllon  et  Bernard  de  Jussieu.  Revenu 
en  Suède,  il  fut  nommé  successivement,  par 
la  protection  du  comte  de  Tessin, médecin  de 
la  flotte  et  professeur  de  botanique  k  Stock- 
holm en  1738,  médecin  du  roi  et  président 
de  l'Académie  des  sciences  en  1739,  enfin  pro- 
fesseur de  botanique  k  Upsal  en  1741.  Il  oc- 
cupa cette  chaire  avec  le  succès  le  plus  écla- 
tant pendant  trente-sept  années. 

La  botanique  s'était  enrichie  d'une  masse 
énorme  de  documents;  mais  la  science  pro- 
prement dite  n'avait  pas  encore  pris  nais- 
sance :  les  caractères  connus  des  diverses 
plantes  n'ayant  pas  encore  été  systématique- 
ment comparés,  de  manière  à  pouvoir  fournir 
les  éléments  d'une  classification  naturelle. 
Tournefort,  qui  avait  le  premier  tenté  cette 
classification,  était  venu  a  une  époque  où  ce 
travail  n'étuit  pas  encore  possible;  de  nou- 
velles observatious  devaient,  au  contraire, 
y  conduire  nécessairement  k  1  heui  e  où  Linné 
débutait  dans  la  carrière.  11  n'est  aucune- 
ment prouvé  qu'il  ait  eu  en  main  la  lettre 
De  charactere  planiarum  naturali,  du  célèbre 
botaniste  et  antiquaire  allemand  Burckhardt 
à  Leibniz;  il  n'avait  certainement  eu  aucune 
connaissance  des  idées  de  Levaillant,  k  qui 
Bernard  de  Jussieu  avait  succédé  comme  dé- 
monstrateur au  Jitrdin  du  roi,  à  Paris;  mais 
on  peut  admettre,  sans  que  la  gloire  du  grand 
naturaliste  soit  amoindrie  par  notre  hypo- 
thèse, que  Linné  avait  entendu  plus  ou  moins 
vaguement  parler  de  la  découverte  des  or- 
ganes sexuels  des  plantes  par  Burckhardt, 
des  études  de  Levaillant  sur  leurs  pistils  ei 
leurs  étamines.  La  véritable  mission  des 
grands  hommes,  à  leurs  débuts,  consiste 
peut-être  k  choisir  dans  les  idées  en  germe 
celles  qui  ont,  une  valeur  réelle  pour  s'en 
emparer,  les  développer  et  en  tirer  pour  la 
science  de  nouvelles  applications.  C'est  ce 
que  fit  Linné  k  l'égard  des  idées  déjà  pré- 
conçues de  son  temps  sur  la  génération  des 
plantes-,  il  vérifia  les  faits  connus,  en  élargit 
le  cercle,  les  enferma  dans  une  seule  loi  et 
fit  de  cette  loi  la  base  de  sa  classification. 
Voici,  en  peu  de  mots,  le  système  de  Linné 
sur  la  génération  des  plantes. 

La  fécondation  s'opère  lorsque  les  pous- 
sières des  étamines  s'arrêtent  sur  l^stigmaie 
des  pistils,  qui,  à  l'époque  fixée,  se  trouve 
garni  d'un  velouté  ou  humecté  d'une  liqueur 
gluante  capable  de  les  retenir.  Le  nombre 
des  étamines,  parties  mâles  des  plantes,  celui 
des  pistils,  parties  femelles,  les  positions 
qu'elles  occupent  dans  la  fleur,  lorsqu'elles  y 
coexistent,  varient  avec  les  espèces.  Dans 
les  plus  communes,  les  deux  sexes  sont  réu- 
nis sur'  une  même  fleur,  qui  prend  le  nom 
d'hermaphrodite  ;  dans  d'autres  espèces,  ils 
se  trouvent  sur  la  même  plante,  mais  sur  des 
fleurs  séparées;  enfin,  dans  quelques-unes, 
les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  appar- 
tiennent k  des  individus  différents. 

Voici  quelques  particularités  remarquables 
qu'avait  observées  Liuné.  Quelquefois  un 
même  individu  porte  k  la  fois  des  fleurs  her- 
maphrodites et  des  fleurs  exclusivement  mâ- 
les ou  femelles  ;  il  arrive  souvent  alors  que 
tantôt  les  fleurs  hermaphrodites,  tau  tôt  les 
fleurs  unisexuelles  s'étiolent.  Lorsque  les 
parties  mâles  et  femelles  se  trouvent  sur  une 
même  fleur,  on  y  rencontre  souvent  des  dis- 
positions relatives  qui  sembleraient  devoir 
s'opposer  k  la  reproduction  :  ainsi,  le  pistil 
peut  se  trouver  plus  élevé  que  le  sommet  des 
étamines  ;  mais  alors  l'anthère  des  étamines 
lance  avec  force  la  poussière  fécondante,  qui 
s'élève  jusqu'au  pistil,  ou  bien  les  pistils  se 
courbent  pour  se  rapprocher  des  anthères. 
Lorsque  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
ou  en  épis,  outre  que  les  fleurs  inférieures 
peuvent  être  fécondées  par  celles  qui  les  do- 
minent, les  fleurs  penchées  vers  la  terre  se 
relèvent,  k  l'époque  de  la  fécondation,  de 
manière  à  se  présenter  dans  une  disposition 
convenable.  Dans  les  espèces  où  les  parties 
mâles  et  femelles  sont  placées  sur  des  fleurs 
différentes  ou  sur  des  individus  plus  ou  moins 
éloignés  les  uns  des  autres,  c'est  le  vent  qui, 
en  transportant  les  poussières  abandonnées 
par  les  étamines,  devient  l'agent  de  la  repro- 
duction ;  c'est  quelquefois  aussi  à  l'interven- 
tion d'insectes,  butinant  alternativement  sur 
les  fleurs  des  deux  sexes,  que  se  trouve  dû 
l'accomplissement  du  vœu  de  la  nature. 

Linné  établit  les  grandes  divisions  du  rè- 
gne végétal  sur  les  caractères  différents  pré- 
sentés par  les  étamines;  les  pistils  lui  servi- 
rent à  former  les  divisions  secondaires;  le 
nombre  et  la  forme  des  semences,  la  nature 
de  leurs  enveloppes,  le  nombre  des  pétales, 
la  forme  des  fleurs,  la  structure  du  calice  lui 
donnèrent  les  genres;  entin,  il  fonda  la  dis- 
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tinction  en  espèces  sur  la  manière  dont  le3 
fleurs  sont  disposées  sur  la  plante  et  naissent 
de  sss  branches,  sur  la  structure  des  boutons 
destinés  à  former  de  nouvelles  branches,  etc. 
i  Ce  système,  dit  Condorcet,  fit  une  révolu- 
tion dans  la  botanique  ;  1h  plupart  des  écoles 
de  l'Europe  s'empressèrent  de  le  suivre  et  de 
publier  les  catalogues  de  leurs  plantes  ran- 
gées d'après  la  méthode  de  Linné.  Les  mer- 
veilleuses découvertes  botaniques  du  Suédois 
avaient  excité  un  enthousiasme  universel. 
Une  foule  de  jeunes  savants  accoururent 
chercher  des  instructions  près  de  lui  et  en- 
treprirent de  longs  voyages  pour  grossir  ses 
collections  de  nouvelles  richesses  recueillies 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  ■> 

Ce  système  n'a  pas  duré  longtemps  sans 
subir  d  importantes  modifications,  et  la  clas- 
sification de  Linné  n'a  laissé  que  bien  peu  de 
traces  dans  la  science  moderne;  mais  son 
auteur  les  corrigeait  lui-même  de  son  vivant, 
et  cette  gloire  lui  resteratoujours,  incontes- 
table et  incontestée,  d'avoir  indiqué  la  vraie 
méthode  en  histoire  naturelle. 

Linné  avait  observé  dans  les  plantes  des 
indices  d'analogies  avec  les  animaux  :  elles 
veillent  et  dorment  comme  eux;  leurs  feuilles, 
mais  surtout  les  anthères  des  étamines,  don- 
nent des  signes  d  irritabilité;  les  œufs  des 
animaux  et  Tes  semences  des  plantes  présen- 
tent des  rapports  encore  plus  frappants;  en- 
fin, la  composition  des  tissus  est,  sous  bien 
des  rapports,  presque  identique  dans  les  deux 
règnes.  Ces  analogies  engagèrent  Linné  à 
.  tenter  une  excursion  dans  le  domaine  de  la 
Zoologie.  Il  choisit,  pour  établir  les  divisions 
du  règne  animal,  les  caractères  distinctifs 
des  parties  de  l'organisme  destinées  aux 
fonctions  les  plus  importantes  de  la  vie  :  le 
cerveau,  le  cœur,  les  poumons  ou  branchies, 
les'  mamelles,  les  organes  de  la  nutrition  et 
de  la  locomotion.  Ses  travaux  zoologiques 
n'ont  pas  sans  doute  obtenu  un  retentissement 
aussi  grand  que  ses  découvertes  en  botani- 
que ;  il  n'en  a  pas  moins  donné,  dans  cette 
curieuse  assimilation,  une  nouvelle  et  écla- 
tante preuve  de  l'étendue  da  son  génie.  Sa 
classification  des  minéraux  n'a  eu  qu'une 
existence  éphémère;  mais  il  convient  de  re- 
marquer que  l'analyse  chimique  des  substan- 
ces minérales,  base  essentielle  de  leur  étude, 
était  encore  peu  avancée  de  son  temps. 

Son  System»  nature,  qui  embrassait  les 
trois  règnes,  a  eu  douze  éditions  en  moins  de 
trente  ans.  Linné  étudiait,  développait  et 
corrigeait  son  œuvre  à  chaque  édition  :  la 
première,  de  1735,  se  composait  seulement  de 
trois  feuilles,  présentant  chacune  le  tableau 
synoptique  de  l'un  des  règnes;  la  seconde, 
donnée  en  1740,  avait  80  pages;  la  sixième, 
qui  parut  en  1748,  en  avait  283  ;  la  dixième, 
qu'il  publia  en  1754,  comprenait  trois  volu- 
mes; enfin  la  douzième,  qui  est  de  1766,  en 
avait  quatre. 

Le  suffrage  de  toutes  les  compagnies  sa- 
vantes de  l'Europe  et  l'adoption  presque  uni- 
verselle de  son  système  de  botanique  dési- 
gnaient suffisamment  Linné  à  l'admiration 
de  ses  concitoyens  et  à  la  considération  de 
son  gouvernement.  La  roi  de  Suède  lui  con- 
féra l'ordre  de  l'Etoile  polaire,  dont  aucun 
homme  de  lettres  n'avait  été  revêtu  avant 
lui.  Quelques  années  après,  il  fut  créé  che- 
valier. La  reine  de  Suède ,  sœur  du  roi  de 
Prusse,  lui  prodiguait  les  marques  d'estime 
et  de  distinction  les  plus  flatteuses,  et  la 
plupart  des  souverains  d'Europe  lui  faisaient 
envoyer,  pour  le  Muséum  d'Upsal,  les  graines 
rares  recueillies  dans  leurs  jardins. 
•  «  Il  passait,  dit  Condorcet,  des  jours  tran- 
quilles, glorieux,  occupés  au  milieu  de  ses 
disciples,  qui  étaient  ses  amis,  jouissant  de 
sa  gloire,  de  la  reconnaissance  de  son  pays 
et  de  la  considération  publique,  lorsque,  au 
mois  d'août  1776,  une  attaque  d'apoplexie, 
qui  devait  bientôt  le  conduire  au  tombeau, 
vint  subitement  détruire  ses  forces  et  le  pri- 
ver de  ses  belles  facultés.  »  Le  roi  de  Suéde 
lui  lit  élever  un  monument  à  côté  de  celui  de 
Descartes;  un  de  ses  disciples  lui  en  a  con- 
sacré un  autre  dans  l'église  d'Edimbourg. 

LINNÉ  (Charles  de),  botaniste  suédois,  fils 
du  précédent,  né  en  1741,  mort  en  1783.  A 
dix-huit  ans,  il  fut  nommé' démonstrateur  de 
botanique  au  Jardin  royal  d'JJpsal,  et,  trois 
ans. après,  il  était  proiesseur  et  suppléait  son 
père  dans  sa  chaire;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  et  une  certaine  timidité  de  caractère 
ne  lui  permirent  point  d'aspirer  à  l'éclat  qui 
environne  le  nom  de  son  père.  Il  se  contenta 
d'être  un  professeur  érudit,  consciencieux  et 
modeste,  et  consacra  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  devoirs  de  professeur  et  le  soin 
du  cabinet  du  roi  à  la  préparation  de  nou- 
velles éditions  des  principales  œuvres  qui 
avaient  illustré  le  grand  Linné.  Sa  carrière 
fut  malheureusement  trop  courte  pour  qu'il 
aût  réaliser  son  plan.  On  doit  à  Charles  de 
Linné  :  Pltintarum  rariarum  hi,rti  Upsatiencis 
décades  dus  (Stockholm,  1762,  in-roi.);  Ùis- 
sertalio  illustrans  nova  graminum  gênera 
(Upsal,  1779,  in-4»);  Vissertatio  de  lavandula 
(Upsal,  1780,  in-8°);  Alethodus  muscorum  il- 
tustrata  (Upsal,  1781,  in-4°);  Supplementum 
plantarum  systematis  vegetabilium  (Bruns- 
wick, 1781,  in-8»);  Dissertationes  lotanicm 
(Erlangen,  1790,  in-8°). 

L1NNÉE  s.  f.  (linn-né  —  de  Linné,  bot.  sué- 
dois). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  caprifoliacées,  comprenant  plusieurs  es- 
paces qui  croissent  dans  les  régions  boréales. 
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—  Encycl.  La  linnée  boréale  est  une  petite 
plante  à  tige  rampante,  portant  des  feuilles 
presque  arrondies,  crénelées,  persistantes,  et 
des  fleurs  penchées,  blanches,  veinées  de 
rouge  en  dedans  ,  exhalant ,  le  soir  surtout , 
une  odeur  très- agréable.  Elle  croît  dans  les 
régions  septentrionales  et  montagneuses  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord;  on  l'a 
trouvée  quelquefois  eu  France,  dans  les  Vos- 
ges et  les  Cévennes.  Cette  plante  est  usitée 
en  médecine  comme  astringente  et  diuré- 
tique. Ses  feuilles,  employées  en  fomenta- 
tions ou  en  cataplasmes  ,  produisent  de  bons 
effets  contre  la  goutte,  les  douleurs  rhumatis- 
males, la  sciatique,  etc.  Les  fleurs  sont  amè- 
reS,  stimulantes  et  aromatiques;  on  en  fait, 
en  Suède,  une  infusion  théil'orme,  qu'on  a  pré- 
conisée contre  la  consomption  pulmonaire. 
Celte  plante  est  assez  jolie,  maison  la  cultive 
peu  dans  les  jardins  d  agrément. 

LINNÉENjÉENNEadj.  (linn-né-ain,  é-è;ne 
—  de  Linné,  natur.  suédois).  llist.  nat.  Qui  se 
rapporte  à  Licné  :  La  nomenclature  us- 
néepjnb.  Les  genres,  les  noms  linnéens.  Société 

LtNNÉUNNE, 

LINNÉISTE  adj.  (linn-né-i-ste—  rad. 
Linné).  Qui  suit  la  méthode  de  Linné  :  Au- 
leur  LtNts'éiSTE. 

LINNÉite  s.  f.  (linn-né-i-té  —  de  Linné, 
bot.  suédois).  Miner.  Sulfure  de  cobalt. 

LINNELL  (John-Sen) ,  peintre  anglais  ,  né 
à  Londres  en  1792.  Il  prit  des  leçons  de  John 
Varley,  et  envoya,  tout  jeune  encore,  des  ta- 
bleaux aux  expositions  de  l'Académie  et  de 
la  British  institution.  Doué  d'une  extrême  fa- 
cilité, Linnell  produisit,  soit  à  l'huile,  soit  à 
l'aquarelle,  un  grand  nombre  de  paysages  et 
de  miniatures,  des  scènes  de  genre,  des  por- 
traits, et  exécuta  en  même  temps  des  eaux- 
fortes.  Bien  qu'il  eût  un  talent  réel  et  une 
prestesse  de  brosse  tout  à  fait  exceptionnelle, 
il  resta  longtemps  avant  de  percer;  mais  en- 
fin, grâce  à  ses  portraits,  dans  lesquels  il  ex- 
celle à  rendre  la  ressemblance  et  l'expres- 
sion ,  il  réussit  à  gagner  la  faveur,  du  public 
et  attira  sur  lui  1  attention.  Parmi  ses  por- 
traits, nous  citerons  :  Groupe  d'enfants  (1825)  ; 
les  peintres  Mulready,  Culcott,  Colins,  Phi- 
lips;  MalUms  (\&33)  ;  Waren;  Wateiy  (1838); 
le  publiciste  Th.  Carlyle ,  son  chef-d'œuvre 
(1844);  Sir  Robert  Peel  (1839);  Lord  Lands- 
doiDiie  (1840);  la  fameuse  Dame  à  la  prome- 
nade (1847),  si  justement  vantée  par  la  presse 
anglaise  ,  etc:  Devenu  riche  ,  Linnell  revint 
nu  paysage,  dans  lequel,  à  l'exemple  d'Hob- 
bema  et  de  Ruysdael,  il  s'attacha  à  être  un 
fidèle  interprète  de  la  nature.  Parmi  ses  œu- 
vres en  ce  genre  ,  exécutées  largement  et 
d'une  touche  légère,  nous  mentionnerons  :  les 
Pécheurs,  une  de  ses  œuvres  de  début;  Effets 
de  matin,  de  soir  et  de  nuit;  Vues  du  pays  de 
Galles;  le  Chemin  sablonneux;  la  Nuit  de 
Windsor  ;le  Moulin  à  vent  et  une  Vue  de  forêt 
(1847)  ;  le  Commencement  du  déluge  (1848)  ;  le 
Retour  d'Ulysse  (1849);  le  Christ  et  la  Sama- 
ritaine (1850);  Avant  l'orat/e  ;  le  Passage  du 
ruisseau  (1850);  Sous  l'aubépine  (1851);  le 
Prophète  désobéissant  (1854)  ;  la  Boute  dans 
la  forêt  ;  Un  chemin  dans  tes  montagnes;  la 
Récolte  de  l'orge,  etc.,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855;  un  Champ  de  blé ,  à  l'Exposi- 
tion de  1867,  etc. 

L1NN1CI1,  ville  de  Prusse,  prov.  du  Rhin, 
régence  et  a  29  kilom.  N.-O.  d'Aix-la-Cha- 
pelle, sur  la  Roér;  3,000  hab.  Liunich  est  cé- 
lèbre surtout  par  la  victoire  qu'y  remporta, 
le  jour  de  la  Saint-Hubert,  en  1444,  le  duc  de 
Berg  sur  Egmont,  comte  de  Gueldre  ,  et  en 
mémoire  de  laquelle  il  fonda  l'ordre  de  Saint- 
Hubert.  Celte  ville'fut  prise  par  Dumouriez 
en  1792 ,  reprise  et  incendiée  par  les  Autri- 
chiens en  1794.  Les  Français  s'en  emparèrent 
une  seconde  fois  la  même  année, 

LINO  (Pietro  m)  ou  Perràllno ,  peintre 
italien  de  l'école  de  Sienne,  qui  vivait  au 
xn«  siècle.  C'est  le  plus  ancien  maître  toscan 
qui  ait  été  cité  par  les  historiens  de  la  pein- 
ture ;  du  reste,  on  ne  connaît  aucun  ouvrage 
qui  puisse  lui  être  attribué  avec  certitude. 

L1NOCIER  (Geoffroi),  naturaliste  français, 
né  à  Tournyn.  H  vivait  au  xvie  siècle.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  était  médecin ,  et 
qu'il  se  fixa,  en  1584,  à  la  Ferlé-sous-Jouarre, 
où  il  s'occupa  principalement  de  botanique  et 
de  littérature.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Sen- 
tences illustres  des  poètes  lyriques,  comiques 
et  autres  poètes  grecs  et  latins  (Paris,  1580)  ; 
Histoire  des  plantes  (Paris,  1584),  ouvrage 
curieux;  Histoire  des  plantes  nouvellement 
trouvées  en  l'iste  de  Virginie  et  autres  lieux 
(Paris,  1620),  etc. 

LINOCIÈRE  s.  f.  (li-no-siè-re).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  ,  de  la  famille  des 
olèinées,  tribu  des  desolèees,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  habitent  l'Amérique  et 
l'Asie  tropicale. 

LINOIS  (Charles-Alexandre- Léon  Durand, 
comie  de),  marin  français,  né  en  1761 ,  mort 
en  1848.  A  quinze  ans,  il  débutait  dans  la  car- 
rière maritime  ,  parcourait  les  principales 
mers  du  globe  et  assistait  à  la  guerre  d'Amé- 
rique. A  vingt  ans,  il  était  nommé. enseigne, 
puis  lieutenant,  et  enfin  obtenait  le  comman- 
dement d'une  frégate.  Fait  prisonnier  par  les 
Anglais  et  mis  en  liberté  après  une  captivité  • 
de  dix  mois,  il  revint  en  France,  où  1  atten- 
dait le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Au 
combat  du  5  messidor  an  III,. il  est  de  nou- 
veau fait  prisonnier;    mais,  promptement 
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échangé,  il  prend  part  à  l'expédition  de  l'Inde, 
est  nommé  contre -amiral ,  et  bat  les  Anglais 
devant  la  rade  d'Algésiras.  Il  organisa  en- 
suite d'activés  croisières,  et,  après  de  nom- 
breux succès  ,  tomba  encore  entre  les  mains 
des  Anglais  (1806).  Celte  fois,  sa  captivité 
dura  huit  uns;  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
qu'en  1814  ,  et,  dès  son  arrivée  en  France,  il 
reçut  de  Louis  XVIII  le  titre  de  gouverneur 
de  la  Guadeloupe.  A  peine  était-il  arrivé,  que, 
cerné  par  une  escadre  anglaise  ,  il  fut  con- 
traint de  capituler  et  de  laisser  l'ennemi 
prendre  possession  de  l'Ile.  Ramené  en  France 
par  les  vainqueurs,  il  demanda,  pour  la. justifi- 
cation de  sa  conduite,  à  être  jugé  par  un  con- 
seil de  guerre  ,  qui  l'acquiua  à  1  unanimité. 
Néanmoins,  le  gouvernement  le  mit  à  la  re- 
traite et  lui  donna,  comme  compensation,  le 
titre  de  vice-amiral  honoraire.  En  1831  ,  il 
avait  été  promu  au  grade  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Linois  a  terminé  ses 
jours  à  Versailles,  dans  une  complète  et  vo- 
lontaire obscurité. 

LINOLÉATE  s.  m.  (li-no-Ié-a-te  —  de  lin, 
et  du  lat.  oteum,  huile).  Chim.  Sel  formé  par 
la  combinaison  de  l'acide  linoléique  avec  une 
base. 

LINOLÉIQUE  adj.  (liTno-lé-i-ke  —  du  lat. 
linum,  lin;  oleum ,  huile).  Chim.  Se  dit  d'une 
variété  d'acide  oléique  que  l'on  rencontre 
dans  les  graines  de  lin  et  de  pavot. 

—  Encycl.  L'acide  linoléique  répond  à  la 
formule  U16H'28(JS.  O'est  un  acide  huileux  qui 
fait  partie  de  l'huile  de  lin,  de  l'huile  de  pa- 
vot, et  peut-être  aussi.de  quelques  autres 
huiles  siccatives. 

—  I.  Préparation.  On  saponifie  l'huile  de 
pavot  ou  l'huile  de  lin,  et  l'on  purifie  le  savon 
en  le  dissolvant  à  diverses  reprises  dans  l'eau 
et  le  précipitant  au  moyen  du  sel  marin.  On 
le  dissout  ensuite  dans  une  grande  quantité 
d'eau  et  on  le  précipite  par  le  chlorure  de 
calcium.  Le  sel  calcique  est  recueilli ,  lavé  , 
comprimé,  desséché  et  mis  à  digérer  avec  de 
l'èther.  Ce  liquide  dissout  le  linoléate  cal- 
cique  et  laisse  à  l'état  insoluble  les  sels  des 
autres  acides  gras.  En  ajoutant  de  l'acide 
chlorhydrique  aqueux  à  la  solution  éthérée  , 
agitant  le  liquide  et  laissant  ensuite  reposer, 
il  se  forme  deux  couches  ;  l'une,  inférieure  , 
aqueuse,  renferme  du  chlorure  de  calcium  et 
de  l'acide  chlorhydrique;  la  couche  supérieure 
est  une  solution  ethérée  d'acide  linoléique.  On 
décante  celte  dernière  et  on  en  retire  l'éiher 
par  la  distillation,  en  opérant  à  la  plus  basse 
température  possible  et  dans  un  courant  d'hy- 
drogène. IL  reste  un  résidu  brun  foncé  d'acide 
linoléique  impur.  Pour  le  purifier,  on  le  dis- 
sout dans  l'alcool  et  on  le  précipite  par  le 
chlorure  de  baryum  ammoniacal.  Le  sel  de 
baryum  est  recueilli,  lavé,  desséché  et  purifié 
par  plusieurs  cristallisations  successives  dans 
l'éiher.  On  met  ensuite  l'acide  en  liberté ,  en 
agitant  la  solution  éthérée  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  ,  décantant  la  couche  éthérée 
qui  gagne  la  surface  et  distillant  l'éiher.  On 
le  dessèche  ensuite  en  l'abandonnant  dans  le 
vide  sur  un  vase  plein  d'acide  sulfurique  et 
sur  un  autre  vase  rempli  de  chaux  et  de  sul- 
fate ferreux,  pour  absorber  les  dernières  tra- 
ces d'oxygène.  Ce  mode  de  préparation  ap- 
partient à  Schiller.  Ou  peut,  au  lieu  de  sépa- 
rer les  acides  solides  de  l'acide  linoléique  , 
épuiser  par  i'éther  le  sel  de  plomb  au  lieu  du 
sel  de  calcium  de  ces  acides  mélangés ,  et 
achever  ensuite  l'opération  comme  lorsqu'on 
opère  au  moyeu  du  sel  calcique. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  linoléique  est 
une  huile  limpide  d'un  jaune  clair.  Sa  densité 
égale  0,9206  à  14";  il  a  un  pouvoir  réfringent 
considérable  et  une  réaction  acide.  Il  sup- 
porte une  température  de  18"  sans  se  solidi- 
fier, et  présente  une  saveur  d'abord  sucrée  , 
puis  acre.  Il  est  plus  limpide  que  l'huile  de 
pavot.  L'eau  ne  le  dissout  pas  ,  mais  l'alcool 
le  dissout  et  I'éther  le  dissout  mieux  encore, 

—  III.  Décomposition.  Lorsqu'on  aban- 
donne l'acide  linoléique  à  l'air  pendant  dix 
semaines,  il  s'épaissit  et  devient  visqueux  par 
suite  de  l'absorption  de  deux  atomes  d'oxy- 
gène. Il  absorbe  d'autant  plus  d'oxygène  qu'il 
est  plus  récemment  préparé ,  et  finit  par  ne 
plus  couler  du  tout,  en  restant  cependant  in- 
colore et  sans  dégager  de  gaz  carbonique. 
Lorsqu'on  plonge  uu  copeau  de  bois  dans  cet 
acide,  celui-ci  se  prend  à  la  surface  du  bois 
en  un  vernis  solide.  Sur  le  verre,  il  s'épaissit 
sans  arriver  à  une  solidification  complète. 
Lorsqu'on  expose  à  l'air  les  linoléates  alca- 
lins finement  pulvérisés,  ceux-ci  absorbent 
graduellement  l'oxygène  en  devenant  jaunes 
et  secs.  Ils  se  dissolvent  ensuite  dans  l'eau , 
a  laquelle  ils  communiquent  une  coloration 
brun -rouge  fonce.  Cette  solution,  traitée 
par  l'acide  chlorhydrique,  laisse  déposer  une 
résine  grasse  et  brune  analogue  à  celle  qui 
se  produit  sous  l'influence  de  l'acide  azotique. 
A  la  distillation  sèche,  l'acide  linuléique  four- 
nit ,  d'après  Laurent ,  d'autres  produits  que 
l'acide  oléique.  Avec  l'acide  azotique  ,  il  se 
boursoufle  considérablement  et  donne  une  ré- 
sine grasse  qui  renferme  de  l'acide  subérique 
et  de  l'acide  oxalique,  ce  dernier  dérivé  pro- 
bablement des  dernières  traces  d'éther.  Le 
mélange  d'acide  azoteux  et  de  nitrate  mercù- 
reux.qui  solidifient  l'acide  oléique  et  le  trans- 
forment en  acide  éloïdique,  n'attaque  pas  du 
tout  l'acide  linoléique. 

—  IV.  Linoléates.  L'acide  linoléique  est 
monobasique.  11  forme  néanmoins  des  sels 
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acides  semblables  aux  biacétates  et  résultant 
de  l'union  d'une  molécule  du  sel  neutre  avec 
une  molécule  d'acide  libre.  Les  sels  neutres 
sont  difficiles  à  obtenir  purs.  Généralement 
ils  contiennent  trop  peu  de  base ,  à  cause  de 
leur  conversion  en  sels  acides.  Ils  sont  blancs, 
généralement  incristallisables,  et  ils  se  sépa- 
rent en  flocons  de  leurs  solutions  chaudes. 
Par  l'évaporation  spontanée,  ils  donnent  une 
espèce  de  gelée.  Exposés  à  l'air,  ils  devien- 
nent colorés  et  acquièrent  une  odeur.  L'al- 
cool et  I'éther  les  dissolvent. 

On  a  étudié  les  linoléates  de  baryum ,  de 
calcium,  de  cuivre  au  maximum,  de  plomb,  de 
magnésium,  d'argent,  de  sodium  et  de  zinc. 
Lé  sel  de  soude  peut  être  préparé  en  dissol- 
vant l'acide  dans  la  soude  caustique,  et  en 
ajoutant  du  sel  à  la  liqueur;  il  se  dissout  dans 
1  eau.  Les  autres  sont  des  précipités  que  l'on 
obtient  par  double  décomposition, 

LINOMPLE  s.  m.  (li-non-ple  —  rad.  lin). 
Ancien  nom  du  linon  :  Les  zéphyrs  avaient 
détourné  de  dessus  son  sein  une  partie  du  li- 
no.mple  qui  le  couvrait.  (La  Fontaine.) 

LINON  s.  m.(li-non  —  rad.  /i'n).Comm.  Sorte 
de  batiste,  qui  ne  se  distingue  de  la  batiste 
ordinaire  que  par  une  plus  grande  finesse  de 
fils.  Il  Tissu  en  fil  de  lin  qui  est  à  jour  et  qui 
ressemble  à  la  gaze  ;  on  l'appelle  aussi  linon 
À  jour  ou  gaze  Dii  kil.  il  Lin  on  de  coton,  Sorte 
de  mousseline  empesée  qui  s'emploie  aujour- 
d'hui à  la  place  du  linon  proprement  dit. 

LINOPODE  s.  f.  (li-no-po-de  —  du  gr.  li- 
non, fil  ;  jious,  podos,  pied).  Arachn.  Genre 
d'arachnides,  de  l'ordre  des  acarides  et  de  la 
famille  des  trombidiens,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces,  et  réuni  par  plusieurs 
auteurs  au  genre  trombidion. 

linos  s.  m.  (li-noss  —  du  nom  du  poète 
Linus,  en  gr.  Linos).  Antiq.  gr.  Espèce  de 
chant  de  deuil  ou  d'un  caractère  triste  qui 
fut  d'abord  une  sorte  de  complainte  sur  la 
mort  de  Linus.  il  On  "dit  quelquefois  likos, 

—  Encycl.  Le  linos  est  un  chant  que  les 
anciens  Grecs  faisaient  remonter  au  premier 
âge  de  leur  poésie.  Homère,  parmi  les  épiso- 
des représentés  sur  le  bouclier  d'Achille,  dé- 
crit celui  des  vendanges  et  dit  qu'un  enfant 
chante  alors  le  linos  d  une  voix  délicate  et  en 
s'accompagnant  de  la  cithare.  Les  jeunes 
hommes  et  les  jeunes  filles  qui  emportent  le 
raisin  suivent  son  char  en  avançant  d'un  pas 
mesuré  et  en  proférant  des  acclamations  re- 
tentissantes. D'après  un  fragment  d'Hésiode, 
conservé  par  Eustaihe,  tous  les  chanteurs  et 
les  cilharedes,  dans  les  festins  et  les  chœurs  de 
danse,  pleuraient  Linos,  le  fils  d'Uranie;  c'est 
Linos  qu'ils  appelaient  en  commençant  et  en 
finissant.  On  désignait  donc,  des  les  temps  les 
plus  reculés  de  la  poésie  grecque,  sous  le  nom 
de  linos,  une  sorte  de  chanson  plaintive.  Chez 
les  Grecs,  comme  chez  tous  les  peuples  pri- 
mitifs, les  chants  de  deuil,  les  modulations 
tristes,  semblent  être  la  première  expression 
des  idées  musicales.  Les  refrains  légers,  les 
airs  dansants  ne  viennent  que  plus  tard. 
D'autres  vieilles  mélodies,  dérivées  du  linos, 
Vxiolinos,  i'xlinos,  furent  toutes  inspirées 
par  le  même  sentiment. 

Suivant  plusieurs  modernes,  tous  les  chants 
de  ce  genre  se  rapportaient  au  changement 
des  saisons,  et  ceux  qui  se  rattachaient  au 
nom  de  Linos  avaient  particulièrement  pour 
objet  la  fuite  du  printemps  ;  mais  les  Grecs 
personnifiaient  tout  ce  qui  les  intéressait,  et 
ils  appliquèrent  à  un  personnage  imaginaire 
le  nom  de  Linos,  dont  le  temps  avait  effacé 
la  signification  primitive.  Ils  en  firent  un  de 
leurs  Uemi-dieux,  né  d'Apollon  et  d'une  Muse. 
En  plus  d'un  endroit,  à  ThebeS,  à  Chalcis,  à 
Argos,  on  montrait  son  tumbeau.  Ce  fut, .  ■ 
dans  la  légende  mythique,  un  de  ces  adoles- 
cents d'une  beauté  merveilleuse,  comme  Hya- 
cinthe, Glaucus,  Adonis,  Maneros,  que  1  on 
disait  tantôt  noyés  dans  les  flots  de  quelque 
rivière,  tantôt  dévorés  par  des  chiens  fu- 
rieux ou  des  bêles  féroces  et  dont  on  pleu- 
rait la  mort  au  temps  de  la  recolle,  quand  se 
faisaient  sentir  les  ardeurs  île  la  saison  d'été. 
Une  tradition  béotienne  le  faisait  périr  de  la 
main  d'Apollon  lui-inéine,  contre  lequel  il 
avait  osé  soutenir  une  lutte  musicale.  D'a- 
près une  autre  tradition  conservée  chez  les 
Argiens,  cet  adolescent  de  race  divine  avait 
grandi  au  milieu  des  bergers,  et  était  mort 
déchiré  par  des  chiens,  près  des  brebis  qu'il 
gardait.  On  rattachait  à  cette  légende  une 
fêle  des  brebis,  dans  laquelle  on  assommait 
un  grand  nombre  de  chiens.  Elle  se  célébrait 
trës-probableinent  au  temps  de  la  canicule, 
dans  la  période  de  l'année  où  régnait  Sinus, 
dont  le  symbole  fut,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  chez  les  Grecs,  un  chien  enragé. 

L'opinion  des  modernes,  qui  détruit  la  per- 
sonnalité de  Linos,  a  une  grande  probabilité. 
La  mort  d'un  personnage  réel  ne  pouvuit 
causer  un  intérêt  aussi  général.  C'est  la  flo- 
raison même  de  l'année,  le  charme  du  prin- 
temps, tué  par  l'ardeur  du  suleil,  que  l'on 
pleurait  en  chantant  le  linos  et  les  chants 
analogues.  L'imagination  des  temps  primi- 
tifs, toujours  portée  à  douer  l'impersonnel 
d'une  individualité,  créa,  pour  correspondre  à 
un  sentiment,  un  être  descendant  des  dieux; 
il  devint,  pour  les  siècles  postérieurs,  l'un  des 
plus  anciens  et  des  plus  habiles  aèdes,  ca- 
pable de  lutter  contre  Apollon  et  enseignant 
a  Héraclès  le  jeu  de  la  cithare.  V.  Linus. 

LINOSA,  ancienne  jEgusa,  lie  de  la  Médi- 
terrauée,  entra  l'Ile  de  Multe  et  Tunis,  par 
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350  52'  de  lat.  N.  et  100  30'  de  long.  E.  Cette 
lie,  sur  la  possession  de  laquelle  les  Anglais 
et  les  Italiens  ne  sont  pas  d'accord,  a  12  ki- 
lom. de  périmètre  et  présente  la  forme  d'un 
carré.  La  végétation  y  est  magnifique,  et  on  y 
trouve  d'excellants,  pâturages  ;  on  y  voit  trois 
cratères. 

LINOSTIGMA  s.  ra.  (li-no-sti-gma  —  du  gr. 
linon,  fil;  stigma,  stigmate).  Bot. Genre  de  plan- 
tes, rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  gé- 
raniacées,  et  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  la  partie  méridionale  du 
Brésil. 

LINOSTOLE  s.  m.  (li-no-sto-le  —  du  gr. 
linon,  lin;  stolê,  vêtement).  Qui 'porte  des 
vêtements  de  lin.  11  Ce  mot  plaisant  a  été 
créé  par  Voltaire  pour  désigner  les  docteurs 
de  Sorbonne,  à  cause  de  leur  rabat  de  lin. 

LINOSTOME  s.  m.  (li-no-sto-rae  —  du  gr. 
linon,  lin;  stama,  bouche).  Liturg.  Linge  que 
l'on  plaçait  sur  l'ouverture  du  calice  pour 
l'essuyer. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  thymélées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Inde. 

LINOSTROPHON  s.  m.  fli-no-stro-fon).  Bot. 
Un  des  noms  de  la  marrube. 

LINOSYRIDE  s.  f.  (li-no-zi-ri-de  —  du  gr, 
linon,  fil  ;  aura,  tige).  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  astérées, 
dont  les  espèces  habitent  l'Europe  et  l'Asie 
boréale. 

LINOT  s.  in.  (li-no).  Ornith,  Syn,  de  li- 
notte. Il  Mâle  de  lu  linotte  : 
Un  linot,  depuis  peu,  charmé  de  votre  note, 
A  fait  divorce  avecque  sa  linotte. 

Pëllisson. 

—  Fam.  Homme  étourdi  ou  dépourvu  de 
jugement  :  Qu'est-ce  qu'il  vient  donc  nous 
chanter,  ce  linot,  que  notre  sexe  est  fait  pour 
obéir?  (H.  Reyb.) 

LINOTOME  s.  m.  (li-no-to-me  —  du  gr.  li- 
non, lin  ;  tomos,  section).  Antiq.  gr.  Charla- 
tan qui,  après  avoir  fait  semblant  de  couper 
des  lils  de  lin  par  le  milieu,  montrait  aux 
spectateurs  ces  fils  encore  entiers. 

LINOTTE  s.  f.  (li-no-te  —  rad.  lin,  parce 
que  cet  oiseau  se  trouve  fréquemment  dans 
les  linières).  Ornith.  Genre  de  passereaux, 
formé  aux  dépens  des  fringilles,  et  compre- 
nant de  nombreuses  espèces,  répandues  dans 
les  deux  continents  :  Les  linottes  font  leur 
principale  nourriture  de  jeunes  graines  de  lin. 
(Z.  Gerbe.)  u  On  dit  aussi  linot  en  ce  sens,  et 
alors  linotte  devient  le  nom  de  la  femelle. 

—  Fam.  Tète  de  linotte,  Défaut  de  jugement, 
grande  èlourderie;  personne  très-ètourdie  ou 
dépourvue  de  jugement  :  Elle  a  une  tète  de 
linotte.  C'est  une  vraie  tête  de  linotte. 

—  Pop.  Siffler  la  linotte,  Boire  jusqu'à 
s'enivrer,  par  allusion  à  la  soif  que  gagnent 
ceux  qui  sifflent  des  linottes  pour  leur  ap- 
prendre à  chanter  |]  Instruire  un  complice, le 
dresser,  il  Etre  en  prison. 

—  Ane.  jurispr.  Espèce  de  douaire  ac- 
cordé au  mari  par  quelques  coutumes  locales 
de  l'Artois,  sur  les  héritages  de  la  femme 
prédécédée. 

—  Encycl.  Les  linottes,  confondues  autre- 
fois avec  les  fringilles  ou  gros-becs,  forment 
aujourd'hui  un  genre  distinct,  caractérisé  par 
un  bec  conique,  court  et  sans  aucun  renfle- 
ment, mais  surtout  par  des  mœurs  toutes 
particulières.  Des  espèces  actuellement  con- 
nues, le  plus  grand  nombre  appartient  à  l'an- 
cien continent,  notamment  à  l'Europe.  Ce 
sont  des  oiseaux  sociables,  qu'on  rencontre 
presque  toujours  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  surtout  lorsqu'ils  se  trouvent 
dans  une  localité  qui  peut  leur  fournir  une 
nourriture  abondante  et  qui  est  appropriée  à 
leurs  goûts.  En  été,  les  linottes  se  tiennent 
sur  la  lisière  des  bois,  dans  les  halliers,  les 
haies  et  les  buissons  ;  elles  sont  alors  réunies 
par  familles  entières.  Vers  la  fin  de  cette  sai- 
son, toutes  les  familles  que  nourrit  un  canton 
se  rassemblent  ;  elles  prennent" leur  vol  toutes 
en  même  temps  et  jettent  un  petit  cri  qu'el- 
les répètent  de  temps  en  temps  en  volant. 
Leur  vol,  peu  élevé,  a  lieu  par  saccades  et  il 
est  soutenu  par  de  fréquents  coups  d'ailes.  En 
hiver,  et  surtout  pendant  les  grands  froids, 
elles  se  tiennent  très-serrées  et  comme  pelo- 
tonnées les  unes-contre  les  autres.  Elles  des- 
cendent à  cette  époque  dans  les  plaines  et 
les  lieux  découverts  et  cultivés.  Elles  s'abat- 
tent toutes  ensemble  et  se  posent  autant  que 
possible  sur  la  cime  du  même  arbre,  en  choi- 
sissant, le  plus  souvent  dans  les  bois,  ceux 
dont  les  feuilles,  quoique  sèches,  ne  sont  pas 
encore  tombées,  comme  les  chênes,  les  hê- 
tres, les  charmes,  etc.;  c'est  là  qu'elles  pas- 
sent la  nuit.  Quand  elles  sont  posées  à  terre, 
elles  progressent  au  moyen  de  petits  sauts. 
Leur  nourriture  consiste  en  graines  de  toutes 
sortes,  purmi  iesqueilesellespréfèrentsurtout 
celles  de  lin;  de  là  le  nom  de  linotte;  à  dé- 
faut de  graines,  elles  s'attaquent  aux.  bour- 
geons des  arbres. 

Les  linottes,  malgré  leur  régime  granivore, 
ne  commettent  que  des  dégâts  insignifiants, 
et  ne  peuvent  être  rangées  parmi  les  ani- 
maux réellement  nuisibles  à  l'agriculture. 
Elles  contribuent,  au  contraire,  à  égayer  les 
campagnes  par  leur  chant,  toujours  doux  et 
agréable,  surtout  chez  les  mâles,  et  qui  le 
devient  bien  davantage  au  printemps,  à  l'é- 
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poque  des  amours.  A  ce  moment,  les  linottes, 
jusque-là  réunies  en  troupes,  se  séparent  par 
couples,  pour  vaquer  aux  soins  de  la  repro- 
duction. Elles  nichent  en  plein  champ  ou 
dans  les  vergers,  les  haies  ou  les  taillis,  mais 
toujours  surles  arbustes  bas  ou  touffus,  tels 
que  les  groseilliers,  les  noisetiers,  les  vi- 
gnes, etc.  Leur  nid  se  compose  de  feuilles, 
de  mousses,  do  racines  entrelacées,  et  le  de- 
dans est  garni  de  laine,  de  crin  et  de  plu- 
mes. La  femelle  fait  deux  ou  trois  pontes  par 
an,  chacune  de  cinq  ou  six  œufs  d'un  blanc 
sale,  tiquetés  de  rouge  brun  au  gros  bout; 
l'incubation  dure  environ  quinze  jours.  Le 
mâle  ne  prend  aucune  part  à  la  construction 
du  nid  ni  à  l'incubation;  mais  il  veille  sur  la 
femelle  avec  beaucoup  de  soin  et  d'attention, 
et  lui  apporte  à  manger.  Quand  les  petits 
sont  écios,  le  père  et  la  mère  les  nourrissent 
dans  le  nid,  en  leur  dégorgeant  dans  le  bec 
des  graines  préalablement  triturées  et  en  voie 
de  décomposition  par  suite  du  séjour  qu'elles 
ont  fait  dans' leur  jabot;  ils  continuent  ainsi 
jusqu'à  ce  que  les  petits  soient  en  état  de 
voler.  Les  individus  provenant  de  la  même 
nichée  restent  toujours  ensemble. 

Les  mœurs  des  linottes  sont  douces  et  fa- 
milières ;  aussi  peut-on  les  apprivoiser  facile- 
ment; elles  supportent  très-bien  la  captivité, 
et  l'état  de  domesticité  auquel  on  les  réduit 
ne  paraît  pas  influer  sensiblement  sur  la  du- 
rée de  leur  vie.  Aucun  oiseau  n'est  plus  doux, 
plus  caresssant,  plus  aisé  à  nourrir,  plus  sus- 
ceptible d'éducation.  Elles  semblent  avoir 
une  sorte  d'attachement  pour.les  personnes 
auxquelles  elles  sont  le  plus  habituées.  On 
les  nourrit  de  pain,  de  mouron,  de  millet,  de 
graines  de  lin  et  de  chènevis.  On  élève  les 
petits  comme  ceux  des  serins.  Leur  chant 
est  assez  analogue  à  celui  de  ces  derniers  ; 
toutefois  il  est  moins  varié,  moins  élevé, 
moins  soutenu,  mais  aussi  moins  glapissant. 
Les  jeunes  linols  imitent  aisément  le  chant 
des  oiseaux  qu'ils  entendent;  ils  ont  même 
assez  de  facilité  pour  retenir  et  siffler  un  air 
de  serinette,  ou  pour  articuler  quelques  mots 
comme  le  serin.  Les  linottes  tenues  eu  cage, 
nichent  et  s'accouplent  facilement  avec  les 
Serins;  il  en  résulte  des  métis  qui  héritent  de 
tous  les  agréments  du  père  et  de  la  mère  ; 
quelques  auteurs  assureut  même  que  ces  mé- 
tis forment  une  race  féconde. 

L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  la 
linotte  des  vignes;  sa  taille  est  de  0m,U  de 
longueur  totale  ;  elle  a  le  front  et  la  poitrine 
rouges,  au  printemps;  la  gorge  blanchâtre, 
grivelée;  le  bec  noirâtre;  les  rémiges  pri- 
maires largement  bordées  de  blanc;  les  tec- 
trices alaircs  noires;  les  flancs  et  l'abdomen 
brun  rougeâtre;  le  dessus  de  la  tête,  le  der- 
rière et  les  côtés  du  cou  d'un,  brun  cendré  ; 
les  pieds  d'un  brun  roussâtre.  La  femelle 
diffère  par  l'absence  de  couleur  rouge.  Du 
reste,  le  plumage  de  cet  oiseau  varie  sui- 
vant les  saisons  et  les  localités;  il  devient 
plus  ou  moins  noir  ou  blanc,  tu-un  cendré  ou 
isabelle.  La  linotte  des  vignes,  qui  se  rencon- 
tre jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance,  est 
assez  commune  dans  toute  l'Europe;  mais  on 
la  trouve  plus  abondamment  dans  certaines 
localités  du  Nord  que  dans  le  Midi,  où  elle 
n'est  souvent  que  de  passage  et  où  elle  niche 
rarement.  Son  nom  spécifique  lui  vient  de  ce 
qu'elle  choisit  de  préférence  la  vigne  pour  y 
établir  son  nid,  bien  qu'elle  le  lasse  aussi 
dans  les  bois,  les  buissons,  les  haies  et  les 
charmilles.  Elle  est  souvent  si  abondante, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  oiseleurs  en 
prendre  des  centaines  d'un  seul  coup  de  filet. 
La  linotte  des  vignes  a  un  chant  agréable, 
doux  et  filé,  une  gamme  qui  lui  est  propre, 
une  suite  de  sons  soutenus,  de  cadences  et  de 
modulations  variées.  Le  mâle,  en  captivité, 
se  fait  entendre  pendant  presque  toute  l'an- 
née; mais  lorsqu'il  a  été  soumis  jeune  à  cet 
état,  il  ne  prend  jamais  de  rouge.  De  plus,  il 
est  quelquefois  sujet  au  mal  caduc  ou  à  d'au- 
tres maladies;  néanmoins,  avec  des  soins, on 
peut  le  conserver  pendant  dix  ans.  D'après 
Buffon,  un  jeune  linot,  élevé  avec  un  pinson 
ou  un  rossignol  adopte  facilement  leur  ra- 
mage, et  surtout  cette  partie  du  chant  du 
pinson  qu'on  appelle  boute-selle. 

La  linotte  grise  est  regardée  parla  plupart 
des  auteurs  comme  une  simple  variété  de  la 
précédente,  caractérisée  surtout  par  l'ab- 
sence de  couleur  rouge  ;  toutefois  elle  en  dif- 
fère aussi  par  ses  mœurs  ;  ainsi,  même  dans 
les  pays  de  vignobles,  elle  niche  toujours  sur 
les  genêts  et  autres  petits  arbustes. 

La  linotte  de  montagne  est  très-commune 
dans  les  contrées  du  nord  de  l'Europe  ;  elle 
est  de  passage  en  France,  où  on  la  trouve 
pendant  l'hiver;  elle  est  très-rare  dans  le 
Midi  Son  chant  est  au  moins  aussi  agréable 
que  celui  de  la  linotte  des  vignes.  On  peut 
citer  encore  la  linotte  cabaret,  appelée  aussi 
petite  linotte;  la  linotte  sizerin,  et,  parmi  les 
espèces  exotiques,  la  linotte  naine  des  Etats- 
Unis. 

LINSANG  s.  m.  (lain-sangh  —  nom  malais 
de  lanimal).  Mamm.  Genre  de  mammifères 
carnassiers,  de  la  famille  des  viverriens, 
formé  aux  dépens  des  genettes,  et  dont  l'es- 
pèce type  habile  Java. 

LINSCHOOTEN  (Jean-Hugues  van),  voya- 
geur hollandais,  né  à  Harlem  en  1563,  mort  à 
Enkhuysen  en  161 1.  Il  se  rendit  en  1579  en 
Espagne,  puis  à  Lisbonne,  entra  au  service 
de  l'archevêque  de  Goa,  Fonseca,  le  suivit 
dans  ses  missions  dans  l'Inde,  et  revint  dans 
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son  pays  après  la  mort  de  ce  prélat  (1589). 
Quelques  années  plus  tard,  en  1594,  Lins- 
chooten  se  joignit  a  une  expédition  qui,  sous 
les  ordres  de  Barentzen,  essaya  de  se  rendre 
en  Chine  en  cherchant  un  passage  par  les 
mers  du  Nord.  De  retour  en  Hollande,  il  fut 
chargé  de  rendre  compte  au  stathouder  de 
cette  tentative  et  décida  le  gouvernement  à 
faire  partir  dans  le  même  but  une  nouvelle 
expédition.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  : 
Itinéraire,  voyage  ou  navigation  aux  Indes 
orientales  (Amsterdam,  1596,  in-fol.),  intéres- 
sante relation  de  ses  voyages  avec  l'arche- 
vêque Fonseca,  laquelle  a  été  traduite  en 
français  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  la  na- 
vigation de  J.-H.  Linschooten  (Amsterdam, 
1610,  in-fol.);  Voyage  ou  navigation  au  Nord 
en  1594  et  1595  (1601,  in-fol.);  Description  de 
la  Guinée,  du  Congo,  d'Angola,  etc.;  Caté- 
chisme du  navigateur,  etc. 

LINSCHOOTEN  (Adrien  van),  peintre  hol- 
landais, né  à  Delft  en  1590,  mort  vers  1680. 
Elève  de  Spanjolet,  il  commença  par  mener 
une  existence  déréglée;  puis  le  mariage  l'ar- 
racha au  désordre,  et,  avec  la  régularité  de 
la  vie,  vint  la  fortune  ;  il  vint  alors  s'établir 
à  La  Haye  où  ses  productions  furent  recher- 
chées. On  lui  doit,  entre  autres  toiles  remar- 
quables, Saint  Pierre  reniant  le  Christ;  le 
Repentir  de  saint  Pierre;  Un  chimiste  dans 
son  laboratoire. 

L1NSCOTIE  s.  f.  (lain-sko-tî  —  de  Linscot, 
sav.  angl.).  Bot.  Syn.  de  i.imeole,  genre  de 
phytolacées. 

LINSELLES,  bourg  de  France  (Nord),  cant. 
de  Tourcoing,  arrond,  et  à  15  kilom.  N.  de 
Lille;  pop.  aggl.,  1,420  hab.  —  pop.  tôt., 
4,197  hab.  Brasseries;  moulins  à  blé  et  à 
huile  ;  filatures,  fabriques  de  toiles. 

L1NSENBAHRT,  en  latin  Ro»inu>  Leuiiliu*, 
médecin  allemand.  V.  Lentilius. 

LINSOIR  s.  m.  (lain-soir).  Constr.  Autre 
orthographe  du  mot  linçoir. 

LINT  (Hendrich  van),  peintre  et  graveur 
belge,  né  à  Anvers;  il  vivait  entre  1G00  et 
1650,  suivant  les  uns,  et  suivant  d'autres 
biographes,  ne  s'est  rendu  en  Italie  que  vers 
1710.  Ses  confrères  et  contemporains  de  Rome 
l'avaient  surnommé  il  Studio;  en  effet,  ses 
peintures  (  paysages  et  intérieurs  )  sentent 
l'effort  ;  cependant  ses  Vues  des  environs  de 
Home  sont  fort  estimées.  On  cite  de  lui  un 
Intérieur  d'église,  que  le  Louvre  a  possédé 
et  que  la  Prusse  a  revendiqué  en  1815.  La 
plus  belle  de  ses  gravures  est  le  Temple  de 
la  Sibylle  à  Tivoli. 

LINT  (Pierre  van),  peintre  belge,  né  à  An- 
vers en  1609,  mort  dans  la  même  ville.  Il  par- 
tit pour  l'Italie  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  visita 
Venise,  puis  Rome,,  et  y  débuta  par  des  por- 
traits qui  le  posèrent  avantageusement  dans 
l'estime  des  connaisseurs;  aussi  obtint-il  la 
décoration  de  la  chapelle  de  Sainte-Croix, 
dans  l'église-  de  la  Madone-del-Popolo,  où 
il  peignit  l'Invention  et  l'Exaltation  de  la  croix. 
Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Ginnasi,  évê- 
que  d'Ostie,  se  prit  d'une  telle  sympathie  pour 
Lint  et  ses  compositions,  qu'il  le  retint  sept  ans 
près  de  lui,  achetant  toutes  ses  productions 
moyennant  un  prix  fort  élevé.  Toutefois,  dé- 
sireux de  revoir  sa  patrie,  le  peintre  rompit 
avec  cette  position  lucrative  et  revint  à  An- 
vers. Sa  réputation  s'étaut  répandue  jusqu'en 
Danemark,  Christian  IV  acquit,  la  plupart  de 
ses  ouvrages  ;  du  reste,  bien  que  Lint  fût 
très- laborieux,  ses  ouvrages  sont  fort  rares, 
même  dans  son  pays  ;  on  en  trouve  quelques- 
uns  à  Anvers,  mais  ses  chefs-d'œuvre  sont, 
dit-on,  dans  la  cathédrale  d'Ostie.  En  dehors 
des  deux  peintures  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  les  titres,  on  cite  encore  le  Combat 
du  Vice  et  de  la  Vertu,  et  la  Vierge  assise  avec 
l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux. 

LINTÉAIBE  adj.  (lain-tè-é-re  —  du  lat. 
linleum,  linge).  Géom.  anc.  Se  disait  de  la 
courbe  décrite  par  une  corde  lâche,  suspendue 
à  deux  points  fixes,  et  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui chaînette, 

■ 

LINTEAU  s.  m.  (lain-tô.  —  Diez  rapporte 
ce  mot  au  latin  fictif  limitellus,  diminutif  da 
limes,  limite).  Constr.  fiéce  mise  en  travers 
au-dessus  de  l'ouverture  d'une  porte  ou  d'une 
fenêtre,  pour  en  former  la  partie  supérieure 
et  supporter  la  maçonnerie  :  Le  comte  me 
demanda  comment  nous  nous  y  serions  pris 
pour  dresser  les  impostes  sur  les  linteaux  du 
plus  petit  palais  de  Carnac.  (Baudelaire.)  |] 
Bout  de  fer  que  l'on  met  au  haut  d'une  porta 
ou  d'une  grille,  pour  y  placer  les  tourillons. 

—  Fortif.  Traverse  sur  laquelle  on  fixe  les 
pieux  d'une  palissade,   au-dessous  de   leur 
.  pointe  supérieure, 

LINTÉEN,  ÉENNE  adj.  (lain-té-ain,  é-è-ne 
—  du  lat.  linteus,  de  toile).  Antiq.  rom.  Se 
disait  des  livres  sibyllins,  écrits  sur  toile. 

LINTÉIFORMÉ  adj.  (lain-té-i-for-me —  du 
lat.  linteum,  linge,  et  de  forma,  forme).  Qui 
a  la  forme  ou  l'aspect  d'un  morceau  de  linge. 

L1NTERNUM,  ville  de  l'Italie  ancienne.  V. 

LlTERNUM, 

L1NTH,  rivière  de  la  Suisse,  formée  dans 
le  canton  de  Glaris  de  trois  ruisseaux  qui  des- 
cendent du  versant  septentrional  des  Alpes 
des  Grisons.  Elle  coule  du  S.  au  N.,  en  tra- 
versant le  canton  de  Glaris,  et  porte  ses  eaux 
dans  le  lac  de  Zurich,  après  un  cours  dû 
62  kilom.  Autrefois    elle  se  jetait  directe- 
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ment  dans  le  lac  de  Zurich,  et  recevait  les 
eaux  de  la  Wallenstadt;  mais,  par  suite  de 
beaux  travaux  hydrauliques  exécutés  de  1807 
à  1811,  cette  rivière  se  jette  aujourd'hui  dans 
le  lac  de  Wallenstadt,  dont  elle  sort  par  l'ex- 
trémité O.  pour  se  rendre  au  lac  de  Zurich. 
Elle  est  canalisée  et  navigable  sur  toute  la 
partie  de  son  cours  entre  les  deux  lacs. 

L1NTHAL  ou  L1NTH  (vallée  de  la),  vallée 
de  la  Suisse,  dans  le  canton  de  Glaris.  Elle 
débouche  à  Schwanden,  au  confluent  de  la 
Linth  et  de  la  Sernft;  sa  direction  est  du 
N.-E.  au  S.-O.  Cette  vallée  est  célèbre  par 
la  beauté  de  ses  forêts,  ses  riches  pâturages 
et  ses  cascades.  Le  chef-lieu  de  cette  vallée 
est  le  village  da  Linthal,  qui  renferme  une 
population  de  1,600  hab. 

LINTHÉE  s.  f.  (lain-té).  Coinm.  Sorte  de 
tissu  de  soie  qui  se  fabrique  en  Chine,  surtout 
dans  la  province  de  Nankin,  et  qui  fait  partie 
des  assortiments  d'étoffes  à  destination  du, 
Japon. 

LINTHURIE  s,  f.  (îain-tu-rî).  Moll.  Genre 
(Je  rhizopodes,  formé  aux  dépens  des  cris- 
tellaires. 

LINTON  (William),  peintre  anglais,  né  à 
Liverpool  vers  1790.  11  débuta  dans  la  car- 
rière commerciale,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  se  livrer  à  la  peinture  de  genre.  Sa  pre- 
mière toile,  Une  boutique  de  menuisier  (1819), 
n'ayant  point  réussi,  il  se  voua  alors  au  pay- 
sage, fit  de  nouvelles  études,  et  parcourut 
successivement  l'Angleterre,  la  Suisse,  et  le 
midi  de  l'Europe.  A  partir  de  ce  moment, 
Linton  conquit  un  nom  dans  l'art  anglais 
contemporain,  bien  qu'il  ait  arboré  la  ban- 
nière du  classicisme.  La  sévérité  de  sa  com- 
position, la  correction  et  l'ampleur  de  son 
dessin,  la  sobriété  de  sa  couleur,  offrent. un 
vif  contraste  avec  le  pointillé  minutieux  et  le 
coloris  brillante  des  peintres  actuellement  en 
vogue.  On  cite  parmi  ses  principales  œuvres  : 
{'Italie  (1834);  Possituno,  le  Temple  de  la 
Fortune,  le  Lac  de  Lugano  (1838);  la  Baie  de 
Naples  (1843);  Ruines  de  Pœstuni;  Athènes 
«(1847);  Coife-Ctistte  (1848);  le  Temple  de  Mi- 
nerve à  Home  (1850);  Lancuslre  (1852),  son 
chef-d'œuvre;  le  Tibre  (1856),  etc. 

LINTON  (William-James),  graveur  et  écri- 
vain anglais,  né  à  Londres  eu  1812.  Il  reçut 
les  leçons  de  Bonner,  devint  un  graveur  sur 
bois  des  plus  remarquables  et  s  associa  en 
1842  avec  il.  Orriu  Smith.  Tout  eu  exécutant 
pour  l'Itlustrated  Loudon  A'ews  un  nombre 
considérable  de  planches  qui  ont  fait  sa  ré- 
putation, M.  Linton  s'occupait  de  politique, 
se  liait  avec  les  réfugiés  qui  venaient  cher- 
cher un  asile  à  Londres,  et  se  constituait 
leur  défenseur  lorsqu'ils  étaient  l'objet  de 
mesures  vexatoires.  Chaud  partisan  u  es  idées 
républicaines,  il  se  fit  eu  1848  l'organe  des 
travailleurs  anglais,"  en  félicitant  le  gouver- 
nement provisoire  de  Paris  d'avoir  établi  la 
république  et  le  suffrage  universel,  fonda  en 
1851  le  Leader,  organe  des  principes  avancés, 
et  prit  en  1855  la  uirection  du  Peu  and  Pencil. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles publiés  dans  le  Spectator,  l'Examiner,  la 
Westminster  Review,  la  Nation,  où  il  a  donné 
des  pièces  de  vers,  on  doit  à  M.  Linton  ties 
poèmes,  des  traductions,  une  Vie  de  Paine, 
le  démocrate,  enfin  un  ouvrage  important  en 
3  vol.,  la  République  anglaise.  Toutefois,  mal- 
gré le  mérite  de  M.  Lnuon  comme  écrivain, 
c'est  surtout  à  son  talent  comme  graveur 
qu'il  doit  sa  grande  notoriété.  Nous  citerons 
particulièrement  dans  son  œuvre  artistique 
les  belles  illustrations  de  1! B 'isloire  de  tu  gra- 
vure sur  bois,  et  sa  magnifique  série  des  Ar- 
tistes anglais  décédés,  que  l'Union  des  arts,  à 
Londres,  a  publiée  en  1860.  —  Sa  femme, 
Mme  Elisa  Linton,  née  en  1822,  s'est  adonnée 
avec  un  certain  succès  à  la  littérature,  a 
collabot-é  à  divers  journaux  ,  au  Daily 
News,  au  Morning  Chronicte,  au  Bouseholii 
Words,  etc.,  et  a  publié  plusieurs  romans, 
dont  l'un,  intitulé  The  luke  Country  (18B4), 
est  illustré  de  gravures  exécutées  par  son 
mari. 

L1NTRUP  (Séverin),  théologien  danois,  né 
à  Lintrup  en  1675,  mort  à  Copenhague  en 
1731.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
recteur  à  l'école  de  Bergen,  il  enseigna  la 
théologie  et  l'éloquence  a  Copenhague,  et 
devint  en  1720  évéque  de  Viborg.  On  cite  de 
lui  quelques  ouvrages  de  polémique  reli- 
gieuse :  De  Polymatltia  scriptorum  sacrorum 
disp.IV  (1693-1095);  De  gratta  wtiversali 
(Bergen,  1702). 

LINUGHE  s.  f.  (li-nu-che).  Acol.  Genre  d'a- 
ealèphes  médusaires,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite les  côtes  de  la  Jamaïque. 

LINU  M  s.  m.  (li-nomm  — du  gr.  linon,  fil). 
Nom  scientifique  du  genre  Un. 

LINUS,  musicien  et  poète  de  l'époque  anté- 
historique.  Selon  les  traditions  mythologi- 
ques, il  était  lils  d'Apollon  et  il  fut  le  maître 
d'Urphée  et  d'Hercule.  Ce  dernier,  disciple 
violent  et  indocile,  tua  Linus  d'un  coup  de 
lyre,  fatigué  qu'il  était  de  la  sévérité  de 
son  professeur.  Un  chant  primitif,  le  linos, 
dont  il  est  question  dans  Homère  et  dans 
Hésiode,  consacra  cette  tradition.  On  attribue 
à  Linus  l'invention  des  thrênes  ,  c'est-à-dire 
des  chants  plaintifs  et  même  celle  des  chan- 
sons en  général.  Plus  tard ,  les  critiques 
alexandrins,  qui  tendaient  à  ramener  les  lé- 
gendes mythologiques  à  des  proportions  hu- 
maines, transformèrent  Linus  en  poëte  théo- 
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logien  et  philosophe,  en  personnage  histori- 
que; ils  lui  attribuèrent  des  ouvrages  sur  les 
exploits  de  Dionysos.  Diogène  I.aërce,  dans 
l'intention  de  prouver  que  la  philosophie  est 
originaire  de  la  Grèce,  dit  de  Linus  qu'il 
écrivit  une  Cosmogonie  et  des  Traités  sur  te 
cours  du  snleil  et  de  la  lune,  sur  la  génération 
des  animaux  et  des  fruits.  Il  est  probable  que 
ces  compositions  n'ont  jamais  existé.  V.  li- 
nos  (chant). 

UNUS  (Francis  Hall,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  mathématicien  et  jésuite  anglais  , 
né  à  Londres  en  1595,  mort  à  Liège  en  1673. 
Pendant  de  longues  années  il  enseigna  l'hé- 
breu et  les  mathématiques  à  Liège,  et  publia, 
entre  autres  écrits  ;  De  corporum  insepurabi- 
litate  (1662);  Explication  du  gnomon  (1673); 
Observations  sur  la  théorie  d'Isaac  Newton 
sur  la  lumière  et  tes  couleurs  (1674),  dans  les- 
quelles il  démontre  l'insuffisance  des  expé- 
riences de  Newton  sur  ce  sujet. 

L1NWOOD  (miss),  artiste  anglaise,  née  à 
Birmingham  en  1755,  morte  en  1845.  Unede 
ses  amies  lui  ayant  envoyé  des  gravures  co- 
loriées, il  lui  vint  à  l'idée  de  les  reproduire 
en  assorlissantii  l'aiguille  des  fils  de  diverses 
couleurs,  et,  à  la  suite  de  longs  essais,  elle 
parvint  à  peindre  à  l'aiguille,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  avec  une  perfection  telle  qu'on 
prenait  ses  travaux  pour  des  peintures  à 
l'huile.  En  1783,  elle  fut  présentée  à  l'impéra- 
trice de  Russie,  qui  l'accueillit  de  la  façon 
la  plus  flatteuse,  et,  en  1808,  Tulleyrand  vou- 
lut la  présenter  lui-même  a  Napoléon.  Miss 
Limyood  ne  composa  pas  moins  de  cent  copies 
représentant  des  tableaux  de  maîtres,  entre 
autres  le  Sauveur  du  monde  d'après  Carlo 
Dolce,  regardé  comme  son  chef-d  œuvre.  Sa 
curieuse  collection,  transportée  dans  plu- 
sieurs villes,  puis  à  Leicester-square,  à  Lon- 
dres, fut  vendue  après  sa  mort  pour  une  mé- 
diocre somme. 

L1NYPHIDE  adj.  (li-ni-fi-de  —  de  linyphie, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Arachn.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  à  la  linyphie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'aranéides,  ayant  pour 
type  le  genre  linyphie. 

LINYPHIE  s.  f.  (li-ni-ft  —  dulat.  linyphio, 
tisserand).  Arachn.  Genre  d'aranéides,  type 
de  la  tribu  des  linyphides,  comprenant  une 
quarantaine  d'espèces,  dont  la  plupart  habi- 
tent l'Europe  ;  lu  linyphie  montagnarde  est 
très-commune  en  France.  (11.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  linyphies  sont  caractérisées 
surtout  par  leurs  yeux,  ainsi  disposés  :  qua- 
tre au  milieu,  formant  un  trapèze  dont  le  côté 
postérieur  plus  large  et  occupé  par  deux  yeux 
beaucoup  plus  gros  et  plus  écartés;  les  qua- 
tre autres  groupés  par  paires,  une  de  chaque 
côte,  et  dans  une  direction  oblique.  Elles  vi- 
vent sur  les  buissons,  les  genévriers,  les  pins, 
ou  bien  encore  sur  les  fenêtres  ou  dans  les 
angles  des  murs.  Là  elles  tissent  une  toile 
horizontale,  mince,  et  dont  l'étendue  varie 
en  raison  de  la  distance  des  points  d'attache  ; 
elle  est  maintenue  de  niveau  par  des  dis  ver- 
ticaux ou  obliques  tendus  par-dessus  et  fixés 
aux  objets  environnants.  L'animal  se  tient, 
le  ventre  en  haut,  au  milieu  de  la  toile.  Si 
quelque  insecte  vient  à  passer  et  à  s'embar- 
rasser dans  les  fils,  la  linyphie  se  jette  sur  lui, 
le  perce  avec  ses  mandibule*,  puis  fait  uu 
trou  a  la  toile  pour  faire  passer  sa  proie,  qui, 
déjà  morte  ou  affaiblie,  est  facilement  dé- 
vorée. 

L'accouplement  de  ces  arachnides  présente 
quelques  particularités  remarquables.  Les 
maies  diffèrent  tellement  des  femelles  qu'on 
les  prendrait  pour  une  autre  espèce;  ils  ont 
les  pattes  beaucoup  plus  grêlés  et  plus  allon- 
gées, l'abdomen  bien  plus  long,  les  palpes 
terminées  par  un  gros  bouton  qui  se  sépare  en 
deux  quand  on  le  presse,  et  présente  deux 
pièces  écailleuses  en  forme  de  valves  de  co- 
quille, du  milieu  desquelles  on  voit  sortir  d'au- 
tres pièces  en  forme  de  crochet  et  un  tuyau 
court  et  annelé.  Us  sont  toujours  placés,  en 
septembre,  sur  la  même  toile  que  les  femel- 
les; celles-ci  reçoivent  les  mâles  sans  faire, 
comme  chez  les  épeires  et  autres  genres, 
aucun  mouvement  qui  puisse  leur  donner 
3ujet  de  craindre  pour  leurs  jours.  «  Les 
deux  sexes,  dit  H.  Lucas,  au  moment  de 
1  accouplement,  sont  dans  une  position  ren- 
versée, le  ventre  de  l'un  vis-à-vis  du  tho- 
rax de  l'autre  :  ils  entrelacent  leurs  palpes, 
et  le  mâle  introduit  le  boulon  de  l'extrémité 
des  siennes  dans  l'ouverture  sexuelle  de  la  fe- 
melle, et  l'y  laisse  une  ou  deux  minutes  ;  puis 
le  retire  et  recommence  le  mémo  jeu  avec  les 
deux  palpes  alternativement.  Pendant  tout 
ce  temps  son  ventre  a  un  muuvement  de  vi- 
bration. •  Ce  n'est  là  toutefois  <pj'un  prélude, 
une  préparation  à  l'accouplement,  une  ma- 
nière d'exciter  la  femelle  et  de  la  disposer  à 
cet  acte.  Aux  approches  de  la  ponte,  le  ven- 
tre de  celle-ci  grossit  beaucoup  ;  elle  met  ses 
œufs  dans  un  cocon  formé  de  soie  lâche, 
qu'elle  place  près  de  sa  toile  ;  ces  œufs,  d  un 
rouge  jaunâtre,  ne  sont  pas  collés  entre  eux. 
Ce  genre  comprend  une  quarantaine  d'es- 
pèces; dont  la  plupart  habitent  l'Europe;  on 
peut  citer  comme  types  les  linyphies  monta- 
gnarde et  triangulaire,  qui  sont  communes 
aux  environs  de  Paris. 

LINZ  ou  L1NTZ,  en  latin  Lentia,  ville  forte 
de  1  empire  d'Autriche,  dans  la  haute  Autri- 
che, ch.-l.  du  cercle  de  la  Mùhl,  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  à  154  kilom.  0.  de  Vienne; 
80,000  hab.  Résidence  du  gouverneur  du  cer- 
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cle,  siège  d'un  évêché,  d'une  cour  d'appel  et 
d'un  tribunal  de  première  instance.  Lycée  et 
nombreuses  écoles  de  lettres,  sciences  et  arts; 
insùuuion  de  sourds-muets,  bibliothèque; 
musée  d'histoire  naturelle,  de  médailles  et 
d'antiquités.  Fabriques  de  glaces,  draps,  ca- 
siiniis,  cotonnades,  futaine,  cuirs,  cartes  à 
jouer;  manufacture  impériale  de  tapis,  trans- 
formée en  1850  en  fabrique  de  cigares;  pou- 
drerie; commerce  important  de  produits  ma- 
nufacturés, métaux  et  céréales.  Des  bateaux 
à  vapeur  mettent  Linz  .en  communication 
quotidienne  avec  Vienne,  Passau  et  Ratis- 
bonne.  C'est  un  des  principaux  ports  du  Da- 
nube; cependant  la  ville  offre  un  aspect  triste 
et  mort.     • 

Linz,  la  Lentia  des  Romains,  fut  donnée 
par  Charlemagne  à  l'évéohô  de  Passau.  En 
1628,  elle  fut  vainement  assiégée  par  les  pay- 
sans révoltés.  Le  comte  de  Herberstorf,  le 
commandant  des  troupes  bavaroises  qui  l'oc- 
cupaient, la  défendit  avec  une  bravoure  di- 
gne de  tous  les  éloges,  et  repoussa  les  atta- 
ques réitérées  des  paysans.  L  année  française 
s'empara  de  Linz  en  1805  et  en  1809,  et  Na- 
poléon y  établit  son  quartier  général.  Les 
foriin cations  de  la  ville,  commencées  en  1803, 
se  composent  de  32  forts  isolés,  communi- 
quant ensemble  par  un  chemin  couvert  et 
formant  un  vaste  camp  retranché  de  16  kilom. 
de  circonférence.  Chacune  de  ces  32  tours 
isolées  a  35  mètres  de  diamètre  et  12>n,50  de 
hauteur.  Elles  sont  entourées  de  fossés  pro- 
fonds et  comprennent  trois  étages.  Le  rez- 
de-chaussée  sert  de  magasin  et  de  poudrière; 
le  premier  étage,  de  logement  pour  la  garni- 
son ;  le  deuxième  étage  est  armé  de  canons 
dont  les  feux  se  croisent  dans  toutes  les  di- 
rections. Le  point  le  plus  élevé  de  ce  camp 
est  entouré  de  5  .autres  forts  et  couronné  par 
une  église,  but  de  nombreux  pèlerinages. 

Parmi  tes  édifices  de  Linz  nous  signale- 
rons :  ia  Donrkirehe,  bâtie  en  1670  et  renfer- 
mant un  bon  tableau,  \' Assomption,  d'Anto- 
nio Bellucci,  et  plusieurs  tombeaux  d'évêques; 
la  Capucinekirche,  où  se  voit  le  tombeau  de 
Moniccuculli,  l'adversaire  de  Turenne  et  du 
prince  de  Condé  ;  le  château,  ancienne  rési- 
dence de  l'empereur  Léopold  1er;  ie  Land- 
haus,  ancien  couvent  de  franciscains,  où  se 
tiennent  les  états  de  la  province;  le  palais 
épiscopal;  le  théâtre;  le  manège  ;  d'asile  des 
aliénés  ;  le  musée,  qui  renferme  d'importantes 
collections  d'histoire  naturelle,  de  médailles 
et  d'antiquités  romaines  ou  nationales,  un 
plan  en  relief  du  Salzkaininergut,  le  piano 
donné  à  Beethoven  par  la  ville  de  lJans,  de 
vieilles  armes,  de  curieuses  sculptures  en 
bois,  etc.;  les  bibliothèques  du  Lycœum  et  des 
Capucins,  etc. 

Les  environs  de  Linz  sont  très-intéressants. 
On  peut  y  visiter  le  Calvarienberg,  dont  les 
quatorze  chapelles  sont  ornées  de  sculptures 
assez  curieuses;  de  charmants  jardins,  et  le 
Frsimberg,  tour  construite  par  le  duc  Maxi- 
îniiien  d'Esté,  et  transformée  en  une  sorte  de 
palais  gothique.  Elle  est  entourée  d'une  église 
et  d'un  jardin  anglais.  Du  sommet  de  la  tour 
on  découvre  un  admirable  panorama. 

LINZ,  ville  de  Prusse,  province  du  Rhin, 
régence  et  a  32  kilom.  N.-O.  de  Coblentz,  sur 
le  Rhin;  2,580  hab.  Fabrique  de  vitriol  et 
d'acide  sulfurique.  Commerce  de  vin,  potasse, 
fer,  cuivre,  plomb.  Aux  environs  se  trouvent 
de  curieuses  carrières  de  basalte. 

LINZE  s.  f.  (lain-ze).  Infus.  Syn.  d'ot-HRY- 

DIG. 

—  Zooph.  Genre  de  spongiaires. 

LIO,  gr.  leios,  lisse.  Préfixe  qui  veut  dire 
uni,  lisse. 

LIOCOME  adj.  (li-o-ko-me  —  du  préf.  lio, 
et  du  gr.  komê,  chevelure).  Anthropol.  Qui» 
a  les  cheveux  lisses  :  Hace  liocome.  H  On  dit 
aussi  hioïmtniE. 

LIODE  s.  f.   (li  o-de).  Arachn.  Genre  d'à-  . 
rachnides,  de  l'ordre  desacarides,  formé  aux 
dépens  des  notaspides. 

UODEIRE  s.  f.  (li-o-dè-re  —  du  préf.  lio, 
et  du  gr.  deirè,  cou).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles sauriens,  formé  aux  dépens  des  stellions. 

UODERME  adj.  (li-o-dèr-me  —  du  préf. 
lio,  et  du  gr.  derma,  peau).  Zool.  Qui  a  la 
peau  unie. 

LIOGÉNÏDE  s.  f.  (li-o-jé-ni-de  —  du  préf. 
lio,  et  liu  gr.  genus,  menton).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Chili. 

LIOMIN  (Georges-Louis),  théologien  suisse, 
ne  on  1724,  mort  en  1784.  11  remplit  les  fonc- 
tions pastorales  à  Orgemont  etàpori,  dans  le 
canton  de  Neufehàtei,  et  publia  un  truite  qui 
a  pour  titre  :  Préservatif  contre  les  opinions 
erronées  gui  se  répandent  au  sujet  de  la  durée 
des  peines  de  la  vie  d  venir  (lleldelberir,  1760, 
in-12). 

LION,  LIONNE  s.  (li-on,  o-ne  — lat.  leo,  gr. 
leôn,  ancien  allemand  touwo ,  leuio;  ancien 
slave  livu,  russe  lecu,  polonais-bohémien  lew, 
illyrien  tau,  kymrtque  lleui,  irlandais  leum/tun. 
Pictet  croie  à  l'origine  aryenne  de  tous  ces 
termes.  11  est  certain  que  l'examen  de  ces 
noms  européens  porte  à  croire  à  une  origine 
purement  aryenne,  et  non  point  sémitique, 
comme  on  l'admet  ordinairement.  C'est  de 
1  hébreu  lûbia,  Ibi,  Ibiyâ  que  l'on  fait  géné- 
ralement dériver  le  nom  européen  ;  mais  Pic- 
tet remarque  qu'il  est  impossible  d'en  faire 
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sortir  le  grec  teàn,  leontos,  qui  a  toute  la 
forme  d'un  participe  présent  et  qui  doit  se 
rattacher  à  quelque  racine  verbale.  Le  latin 
leo,  leonis,  vient  peut-être  du  grec;  mais  les 
autres  formes  européennes  indiquées  plus 
haut  ne  paraissent  empruntées  ni  au  latin  ni 
au  grec;  encore  moins  le  lithuanien  lutas, 
dont  ta  divergence  est  très-remarquable.  Pic- 
tet pense  que  l'on  ne  peut  recourir,  pour  ex- 
pliquer ces  formes  diverses,  qu'à  une  racine 
lu,  développée  en  luw  devant  les  suffixes 
commençant  par  une  voyelle.  Or,  on  trouve 
en  effet,  en  sanscrit,  la  racine  là,  avec  le  sens 
de  couper,  déchirer,  détruire).  Mamin.  Grand 
mammifère  carnassier  du  genre  chat  :  Le  ru- 
gissement du  lion,  fort,  sec,  âpre,  est  une  har- 
monie avec  les  sabies  embrasés  où  il  se  fait  en- 
tendre. (Chateaub.)  Les  lions  réclament  pour 
leur  habitation  des  contrées  spacieuses.  (A. 
Maury.) 

Le  lion,  terreur  des  forêts, 
Chargé  d'ans  et  pleurant  son  antique  prouesse, 
Fut  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujets 

Devenus  forts  par  sa  faiblesse. 

La  Fontaine. 
Il  Xt'on  marin  ou  Lion  de  mer,  Espèce  de'pho- 
que  à  crinière. 

—  Fig.  Personne  d'un  grand  courage  : 
C'est  un  lion,  un  vrai  lion,  li  Personne  vio- 
lente, furieuse,  emportée  :  Celte  femme  est 
une  lionne.  Les  jeunes  filles,  si'douces  qu'elles 
soient,  deviennent  des  tiyresses  et  des  lionniss 
dès  qu'on  touche  à  leur  amour.  (L.  Enault.) 
J'ai  vu  pendant  trois  jours,  j'ai  vu,  plein  de  colère, 
Bondir  et  rebondir  le  lion  populaire.  ,- 

A.  Barbier. 

—  Fam.  Personne  qui  excite  la  curiosité 
publique,  qui  est  universellement  recherchée; 
s'est  dit  d'abord  en  Angleterre,  par  allusion 
aux  lions  de  la  Tour  de  Londres,  qui  attiraient 
un  grand  nombre  de  curieux  :  C'est  le  lion 
du  jtiur,  de  la  saison.  Camillo  Sivori  a  été  le 
lion  musicalde  lasaison.  (Th.  Gaut.)  Il  Jeune 
homme  riche,  d'une  élégance  bizarre  et  de 
mœurs  légères  :  Il  y  a  beaucoup  de  lions  gui 
se  font  lions  par  calcul  et  par  spéculation. 
(Ralz.)  Un  LION  n'est  le  successeur  ni  des  mar- 
quis de  Molière  ni  des  roués  de  la  Régence; 
il  n'est  ni  bon  ni  méchant;  il  rentre  dans  la 
cutéyorie  des  enfants  qui  s'amusent  à  faire  les 
matamores.  (G.  Sand.)  n  Au  fém.  Femme  élé- 
gante et  de  mœurs  légères  :  A  l'hôtel  deJtam- 
bouillet,  on  appelait  lionnes  les  jeunes  fem- 
mes blundes.  llien  de  nouveau  sons  le  soleil. 
(  Chateaub.  )  Le  lion  n'a  pas  engendré  la 
uonnu  ;  ta  lionne  est  due  à  la  fameuse  ro- 
mance d'Alfred  de  Musset . 

•  Avez-vous  vu  dans  Barcelone... 

C'est  ma  maltresse  et  ma  lionne. 

Balzac. 

—  Caverne  du  lion,  Lieu  d'où  il  est  impos- 
sible de  sortir,  difficulté  dont  on  ne  peut  se 
tirer,  par  allusion  à  une  fable  de  La  Fontaine < 

C'est  proprement  la  caverne  du  lion  : 
Rien  n'en  revient... 

La  Fontaine. 

—  Battre  le  chien  devant  le  lion,  Faire  à 
quelqu'un  des  reproches  mérités  par  quel- 
qu'un a.  qui  on  n'ose  pas  les  adresser,  afin  de 
lui  faire  sentir  son  tort  indirectement. 

—  Coudre  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion, 
Joindre  la  ruse  à  la  force. 

—  Lion  au  logis,  renard  dans  la  plaine,  Se 
disait  autrefois  des  fanfarons. 

—  Prov.  A  l'ongle  on  connaît  le  lion,  Le 
caractère  d'un  homme  de  génie  se  trahit  aux 
moindres  signes,  aux  plus  légers  indices.  [| 
Mieux  vaut  chien  vivant  que  lion  mort,  Un 
homme  mort  n'a  plus  aucune  espèce  d'impor- 
tance. 

—  Hist,  Ordre  du  Lion,  Ordre  de  chevale- 
rie du  xne  siècle,  fondé  par  Enguerrand  II, 
seigneur  de  Coucy,  en  mémoire  de  l'intrépi- 
dité dont  son  père  avait  fait  preuve  en  tuant 
un  lion  qui  désolait  la  contrée.  Il  Ordre  des 
chevaliers  du  Lion  et  du  Singe,  Association 
mystérieuse  établie  en  Allemagne  vers  1780, 
et  qui  était  une  branche  du  rite  maçonnique 
des  Templiers,  Elle  n'eut  qu'une  courte  exis- 
tence. 

.  —  Mythol.  Lion  de  Némée ,  Lion  mon- 
strueux qui  désolait  l'Argolide,  qui  fut  étouffé 
par  Hercule,  et  dont  ce  héros  porta  toujours 
la  peau  depuis.  Il  Lion  cythéronien,  Lion  qui 
désolait  le  mont  Cythéron,  et  qu'Hercule  tua 
également. 

—  Blas,  Figure  de  lion,  symbole  de  la  vi- 
gilance, de  la  force  et  de  la  générosité,  et 
désignant  souvent  des  voyages  en  Afrique.  Il 
Lion  de  Saint-Marc,  Lion  ailé,  symbole  dé  la 
république  de  Venise.  Il  Lion  Belgique,  Ani- 
mal ligure;  depuis  les  croisades,  dans  les  ar- 
moiries des  diverses  provinces  des  Pays-Bas, 
et  qui  a  été  adopté  par  le  royaume  de  Belgi- 
que. Il  Lions  léopardés,  Animaux  qui  figurent, 
au  nombre  de  trois,  dans  tes  armes  d'Angle- 
terre, et  qui  furent  introduits  en  ce  pays  par 
Guillaume  le  Conquérant.  Il  Lion  dragonne, 
Animai  héraldique,  dont  la  partie  antérieure 
est  d'un  lion,  et,  la  partie  postérieure  d'un 
serpent. 

—  Métrol.  Lions  d'or  ou  Deniers  d'or  fin  au 
lion,  Ancienne  monnaie  d'or  de  Flandre,  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Bourgogne.  ||  Lion 
d'urgent,  Ancienne  monnaie  d'argent  de  Bel- 
gique. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  qui  relie  la  tête  des 
épontilles  de  la  cale  avec  le  pont.  Il  Pièce  de 


LION 


543 


bois  sculptée,  placée  au-dessous  dn  beaupré. 
Il  Fosse  aux  lions  ou  liens,  Soute  aux  cordages. 

—  Comm. Sorte  do  linge  ouvré,  fabriqué  au- 
trefois dans  ie  Beaujolais. 

—  Alchim.  Soufre  et  mercure.  Il  Lion  vert, 
Mercure  philosophai  et  teinture  de  vitriol.  Il 
Lion  rouge,  Minium.  Il  Lion  ravissant  ou  vo- 
lant, Mercure  hermétique. 

—  Astron.  Constellation  et  cinquième  si- 
gne du  zodiaque,  que  l'on  a  l'habitude  de  fi- 
gurer par  un  lion  :  Le  signe  du  Lion.  Le  soleil 
entre  dans  le  Lion  vers  la  fin  de  juillet.  (Acad.) 

Tout  l'été,  loin  de  toi,  demeurant  au  village, 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion. 

Boile.uj. 
Il  Petit  Lion,  Constellation  boréale,  placée  en- 
tre le  Lion  et  la  Grande  Ourse. 

—  Entom.  Lion  des  fourmis,  Un  des  noms 
du  fourmi-lion,  Il  Lion  des  pucerons,  Nom  vul- 
gaire des  hémérobos. 

—  Crust.  Espèce  de  galatée. 

—  Bot.  Denl-de-lion,  Un  des  noms  du  pis- 
senlit. 

—  Encycl.  Maraiti.  Les  anciens  avaient  fait 
du  lion  le  roi  des  animaux  ;  il  est  au  moins  le 
roi  des  carnassiers,  et  si  la  force  brutale,  le 
courage  bestial  peuvent  être  pris  comme  les 
attributs  de  la  royauté,  il  ne  taut  pas  hésiter 
à  placer  le  lion  à  la  tête  du  règne  animal. 
Mais  les  naturalistes  modernes,  un  peu  moins 
accessibles  que  les  anciens  à  ces  raisons  de 
sentiment,  ont  fait  tout  simplement  du  lion 
un  chat  d'une  taille  exceptionnelle  et  d'une 
force  musculaire  qui  souffre  peu  de  compa-' 
raison.  Il  est  peu  d'animaux  qui  aient  attiré 
l'attention  de  l'homme  autant  que  le  lion.  La 
Bible  en  fait  mention  à  maints  endroits,  et 
les  Hébreux  lui  donnaient  les  noms  les  plus 
variés;  mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  non 
plus  de  bète  sur  la  terre  qui  ait  donné  lieu  à 
plus  de  récits  fabuleux.  Ainsi,  on  a  cru  long- 
temps que  le  lion  avait  un  mépris  réel  pour 
les  petits  animaux  ;  que  le  chant  du  coq  lui 
inspirait  de  la  crainte;  qu'autant  il  était  fé- 
roce envers  l'homme,  autant  il  montrait  de 
générosité  envers  les  femmes  et  les  enfants  : 
que,  seul  de  tous  les  animaux  sauvages,  il 
était  sensible  aux  prières. 

L'histoire  d'Androclès  et  celle  du  lion  de 
Florence  sont  trop  connues  pour  que  nous  les 
reproduisions  ici.  Du  reste,  ces  faits  imagi- 
naires ne  peuvent  être  introduits  dans  une 
histoire  naturelle  du  lion  sérieusement  trai- 
tée. Ce  n'est  pas  ^'aujourd'hui  qu'on  s'est 
avisé  de  nier  des  contes  de  ce  genre  :  Aris- 
tote  avait  inutilement  protesté  contre  ces 
fables  absurdes.  Cependant,  les  anciens  au- 
raient dû  avoir  une  idée  plus  exacte  des 
mœurs  du  lion,  car  l'occasion  de  les  observer 
ne  leur  manquait  pas.  On  sait,  en  effet,  qu'il 
y  en  avait  dans  beaucoup  de  lieux  où  l'on 
n'en  trouve  plus  aujourd  hui  ;  qu'il  en  exis- 
tait dans  une  partie  de  l'Europe  orientale, 
actuellement  dépendante  de  la  Turquie.  Les 
lions  étaient  très-communs  en  Asie  et  eu 
Afrique,  comme  le  prouve  le  nombre  si  con- 
sidérable de  ces  animaux  que  l'on  faisait 
combattre  dans  le  cirque.  Sylla,  pendant  sa 
préture,  fil  combattre  ensemble  cent  lions 
mâles  qui  lui  avaient  été  envoyés  par  Boc- 
chus,  roi  de  Mauritanie.  Pompée  en  fit  pa- 
raître six  cents,  dont  trois  cent  quinze  mâles; 
César,  quatre  cents.  Des  faits  semblables  se 
renouvelèrent  sous  les  empereurs.  Une  telle 
destruction  finit  par  rendre  les  lions  assez 
rares;  l'invention  des  armes  à  feu  vint  puis- 
samment en  aide  aux  moyens  employés  pour 
en  diminuer  le  nombre,  et  les  lions  n'ont  cessé 
depuis  d'être  repoussés  de  plus  en  plus  dans 
les  déserts. 

Les  lions,  comparés  aux  autres  félins,  s'en 
distinguent  par  des  caractères  importants  : 
ils  sont  plus  trapus  et  plus  solidement  char- 
pentés; ils  ont  le  tronc  relativement  plus 
court  et  l'abdomen  plus  rentré.  La  région 
cervicale  de  la  colonne  vertébrale  est  courte 
pour  favoriser  l'action  énergique  de  la  tête, 
qui  est  mue  par  des  muscles  extrêmement 
volumineux.  Leur  pelage  court,  collé  contro 
le  corps,  est  d'une  couleur  à  peu  près  uni- 
forme ;  leur  face  est  large  ;  une  crinière  plus 
ou  moins  abondante  couvre  le  cou  et  'les 
épaules  des  mâles  ;  à  l'extrémité  do  la  queue, 
dissimulé  par  une  touffe  de  poils  qui  termine 
cet  organe,  se  trouve  uu  ongle  corné,  déjà 
observé  par  Aristote,  mais  dont  beaucoup  de 
naturalistes  ont  à  tort  nié  l'existence.  Leurs 
yeux  sont  petits  et  la  pupille  ronde.  L'appa- 
reil musculaire  qui  fléchit  le  carpe  et  les 
doigts  a  un  prodigieux  développement,  ce 
qui  ajoute  une  énorme  puissance  à  lu  griffe, 
étendue,  en  outre,  d'une  manière  fort  remar- 
quable par  des  iuteiosseux  très-forts.  La  cri- 
nière, qui  donne  au  mâle  un  air  de  singulière 
majesté ,  ne  prend  pas  un  développement 
égal  chez  tous  les  lions;  elle  varie  suivant  les 
contrées.  Les  différences  que  présente  la  cri- 
nière ont  même  servi  de  base  à  la  distinction 
de  plusieurs  espèces. 

Le  port  du  lion  est  fier,  sa  tête  haute,  son 
regard  imposant  et  terrible.  Les  mœurs  des 
lions  ont  été  soigneusement  étudiées.  Le  lion 
a  ordinairement  une  existence  solitaire  et  ne 
vit  avec  sa  femelle  que  depuis  l'époque  des 
amours  jusqu'au  moment  où  Jes  petits  ont  at- 
teint un  certain  âge.  Habituellement,  chaque 
lion  a  son  domaine  particulier;  mais  il  y  a 
rarement  guerre  entre  voisins  pour  se  dispu- 
ter les  frontières.  Assez  fréquemment,  au 
contraire,  il  arrive  que  plusieurs  individus 
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B'unissent  pour  faire  de  grandes  chasses.  Le 
mâle  et  la  femelle  vont,  d'ailleurs,  ensemble 
à  la  recherche  d'une  proie.  Les  lions  ne  sont 
cependant  nombreux  nulle  part;  ils  consom- 
ment  tellement  qu'une  contrée,  si    féconde 
fût-elle,  ne  pourrait  suffire  à  l'entretien  d'un 
grand  nombre  de  ces  animaux.  Les  larges  val- 
lées buiséesel  traversées  par  des  fleuves  sont 
leurs  domaines  favoris;  ils  se  plaisent  moins 
Sur  les  montagnes.  Chaque  lion  se  creuse  un 
repaire  peu  profond  à  la  surface  du  sol,  ce  qui 
le  distingue  de  tous  les  autres  félins.  lise 
repose  dans  son  repaire  un  ou  deux  jours  en- 
tiers, selon  que  la  contrée  est  riche  ou  pau- 
vre en  gibier,  tranquille  ou  agitée.  Dans  les 
grandes    forêts,    il  conserve    longtemps    le 
même  repaire  et  ne  le  quitte  que  lorsqu'il  a 
trop  épuisé  la  contrée  pour  y  trouver  désor- 
mais une  nourriture  suffisante.  Il  pousse  alors 
plus  loin  et  cherche  au  lever  du  jour  un  abri 
dans  les  fourrés  les  plus  épais.  Il  est  le  plus 
paresseux  de  tous  les  félins  :  il  n'aime  pas 
les   grandes  courses.  Il  suit  volontiers  les 
peuplades  nomades  dans  le  Soudan  oriental, 
de  quelque  côté  qu'elles  se  diligent.  Sa  vie 
est  nocturne;  pendant  le  jour,  il  ne  quitle  son 
repaire  que  lorsqu'on  l'y  force.  Dans  le  voi- 
sinage des  lieux  habités,  le  lion  ne  se  montre 
qu'à  partir  de  la  troisième  heure  de  la-nuit, 
a  la  recherche  de  sa  proie.  Le  rugissement 
du  lion  est  effroyable.   Les   Arabes  lui  ont 
donné  le  nom  de  raad,  c'est-à-dire  tonnerre. 
On  l'entend  à  plusieurs  kilomètres  de  dis- 
tance, et  il  est  souvent  fort  difficile  de  savoir 
la  direction  d'où  partent  les  cris,  car  l'animal 
les  pousse  vers  le  sol,  qui  les  propage  en  tous 
sens,  Dès  qu'un  lion   fait  entendre  sa  puis- 
sante voix,  tous  les  autres  lions  des  alen- 
tours se  joignent  à  lui,  et  les  forêts  retentis- 
sent d'un  concert  épouvantable.  11  est  impos- 
sible de  se  faire  une  idée  de  la  terreur  que 
produit  la  voix  du  lion  sur  la  plupart  des  au- 
tres animaux.  Le  voisinage  d  un  lion  est  une 
véritable  calamité   pour   un  village,   car  il 
franchit  les  clôtures  les. plus  humes,  et  toutes 
les  nuits  il  enlève  de  grosses  pièces  de  bétail, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  tué  ou  chassé  de  la  con- 
trée. Il  n'est  pas  difficile  pour  le  choix  de  sa 
nourriture,  quoiqu'il  sache  très-bien,  quand 
il  a  le  choix,  marquer  sa  préférence  pour 
telle  ou  telle  proie.  Pour  chasser  dans  la  fo- 
rêt, il  s'y  prend  autrement  que  pour  dérober 
un  animal  domestique.  II  sait  que  les  animaux 
sauvages  le  sentent  de  loin  et  que  la  plupart 
courent  assez  vile  pour  lui  échapper;  aussi 
emploie-t-ll  la  ruse  contre  eux.    Il  se  poste 
!"nx  abords  des  étangs,  des  rivières,  des  sour- 
ces, où  il  sait  que  les  animaux  viennent  se 
désaltérer  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  si  une  an- 
tilope, un  cerf  ou  une  girafe  arrive  au  bord 
de  l'eau,  il  s'approche  lentement  et  en  si- 
lence jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  à  portée,  et 
fond  brusquement  sur  sa  proie  par  un  bond 
prodigieux.  Ordinairement  l'animal  succombe 
sous  Ta  première  attaque  du  lion;  quelques 
coups  de  griffe  suffisent  pour  lui  arracher 
les  vertèbres  cervicales  et  le  tuer.   Mais  si 
par  hasard  le  lion  manque  sa  proie,  il  ne  la 
poursuit  jamais;  il  retourne  lentement  à  l'af- 
fût, et  y  reste  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  oc- 
casion se  présente.  Des  observateurs  dignes 
de  foi  ont  constaté  qu'un   lion  affamé  se  bat 
les  flancs  avec  sa  queue  et  secoue  sa  cri- 
nière. Lorsqu'on  aperçoit  uu  lion  caché  daofc 
un  buisson,  il  suflit  d'examiner  sa  queue  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Si  cet  organe  est  im- 
mobile,  ou  peut  hardiment  passer  à  côté  de 
l'animal,  et  même  le  faire  fuir  en  lui  lançant 
une  pierre;  car  lorsqu'il  est  repu,  il  devient 
paresseux  et  poltron.  Si,  au  contraire,  il  agite 
sa  queue,  on  peut  s'attendre  à  une  lutte,  qui 
ne  peut  guère  manquer  d'être  funeste,  si  l'on 
n'est  pas  bien  arme.  Le  lion  attaque  les  plus 
grands  mammifères,  les  buffles,  par  exemple  ; 
mais  il  ne  sort  pas  toujours   vainqueur   de 
la  lutte,  quand  il  attaque  le  buffle  en  face. 
Des  voyageurs  dignes  de  foi  racoutent  avoir 
Vu  un    buffle   déjà  blessé  d  une  balle   tenir 
tête  pendant  plusieurs  minutes  à  trois  lions. 
Liviugstone   a  vu   un   troupeau   de    buffles 
tenir  tète  à  plusieurs  liant  en  leur  présen- 
tant les  cornes  et  marchant  en  troupe  ser- 
rée. Le  lion  entraîne  sa  proie  aussi  loin  que 
possible  dans  le  fourré  où  il  se  tient  d'or- 
dinaire, pour  la  dévorer  à  son  aise.   On  le 
voit  sauter  des  haies  et  des  fossés  de  2m, 60 
à  3>a,25,  en  tenant   un  veau  de   deux  ans 
dans  sa  gueule.  Thompson  nous  assure  que 
des  chasseurs  à  cheval  ont  vainement  pour- 
suivi pendant  trois  heures  un  lion  qui  em- 
portait   une  génisse.   Le  lion  préfère    sans 
contredit  les  grands  animaux  aux  petits;  ce- 
pendant il  ne  dédaigne  pas  ceux-ci  lorsqu'ils 
se  présentent  sur  son  passage.   En  générai, 
le  hon  ne  mange  que  les  animaux  qu  il  vient 
lui-même  de  tuer;  mais  lorsque  le  besoin  le 
presse,  il  se  contente  des  cadavres  qu'il  ren- 
contre. Souvent  il  retourne  le  lendemain  au- 
près de  l'animal  qu'il  a  tué  la  veille  ;  mais  il 
lui   arrive    de   ne    plus    rien    trouver,    car 
l'hyène  et  toutes  les  espèces  du  genre  chien 
trouvent  très-commode  qu'un  autre  fasse  la 
chasse  pour  eux,  et  viennent  manger  les  res- 
tes du  lion  dès  qu'il  s'est  éloigné.  Souvent 
les   lions  se  disputent    entre  eux  la  même 
proie  ;  des  voyageurs  anglais  affirment  avoir 
vu  un  lion  déchirer  et  manger  en  partie  une 
lionne  qu'il  venait  de  tuer,  parce  qu'elle  vou- 
lait lui  enlever  un  cerf.  L  homme  est  très- 
rarement  l'objet  des  attaques  du  lion.  Dans 
le  Soudan,  où  les  lions  sont  abondants,  il  n'y 
a  pour  ainsi  dire  pas  d'exemple  d'homme3 
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mangés  par  un  lion.  Les  crocodiles  y  font 
beaucoup  plus  de  victimes  humaines.  Il  n'en 
est  pas  de  même,  à  ce  qu'il  parait,  dans 
l'Afrique  méridionale*  mais  on  dit  que  les 
Cafres  en  sont  eux-mêmes  la-cause  :  les  ca- 
davres de  leurs  ennemis,  qu'ils  abandonnent 
habituellement  dans  la  forêt,  deviennent  fré- 
quemment la  proie  du  lion,  et  développent 
chez  lui  le  goût  de  la  chair  humaine,  qu'il 
finit  par  préférer  à  toute  autre.  A  partir  de 
ce  moment,  il  devient  mangeur  d'hommes,  sui- 
vant l'expression  des  Arabes.  Ceux-ci  pré- 
tendent que  ces  lt07ts  anthropophages  sautent 
quelquefois  au  milieu  des  feux  pour  enlever 
un  homme  endormi.  Les  indigènes  et  les  co- 
lons sont  persuadés  que  les  hommes  de  cou- 
leur sont  plus  exposés  à  ces  attaques  que  les 
blancs.  En  tout  cas,  le  lion  n'est  pas  pour 
l'homme  un  bien  redoutable  ennemi.  Il  arrive 
tous  les  jours,  dit  Ad.  Delegorgne,  que  les 
Cafres  dénués  d'armes  à  feu  traversent  avec 
leurs  familles  des  espaces  où  circulent  ces 
animaux,  et  pour  ces  hommes  la  présence  du 
lion  n'est  pas  un  effroi.  En  toute  circonstance, 
il  est  dangereux  de  fuir  devant  un  lion,  car 
notre  lâcheté  l'encourage.  Celui  qui  peut  res- 
ter tranquille  en  face  du  lion  a  rarement  à 
craindre  quelque  chose  de  lui;  mais  ce  cou- 
rage n'est  pas  donné  à  tout  le  monde. 

Le  lion  reste  longtemps  auprès  de  sa  fe- 
melle lorsqu'elle  allaite  ses  petits;  il  va  à  la 
chasse  pour  elle  et  la  protège  contre  toute  at- 
taque. L'époque  à  laquelle  les  deux  sexes  se 
recherchent  varie  selon  les  contrées,  car  le 
moment  de  la  parturition  répond  au  printemps 
de  l'endroit.  Dix  à  douze  lions  poursuivent 
alors  la  même  femelle  et  se  livrent  des  com- 
bats acharnés.  Dès  que  celle-ci  a  choisi  son 
Ai  file,  les  autres  s'éloignent  et  le  couple  vit 
fidèlement  uni  pour  un  temps  assez  long,  la 
lionne  suivant  partout  le  lion.  Après  une  ges- 
tation de  cent  huit  à  cent  dix  jours,  la  lionne 
met  bas  des  petits,  ordinairement  au  nombre 
de  deux  ou  trois.  Les  lionceaux  sont  les  seuls 
carnassiers  qui  naissent  les  yeux  ouverts. 
Leur  taille,  à  la  naissance,  est  celle  d'un  chat 
adulte.  La  lionne  témoigne  la  plusgrande  ten: 
dresse  pour  ses  petits  ;  elle  les  lèche,  les  ca- 
resse et  les  défend  avec  beaucoup  de  courage. 
Les  lionceaux  sont  assez  maladroits  dans  les 
premiers  temps  de  leur  vie  ;  ils  n'apprennent 
a  marcher  que  le  deuxième  mois.  Au  bout  de- 
six  mois,  la  mère  les  sèvre;  déjà  à  cette  épo- 
que, ils  commencent  à  suivre  leurs  parents 
à  la-  chasse.  A  la  lin  de  la  première  année, 
leur  taille  égale  celle  d'un  grand  chien.  Les 
deux  sexes  se  ressemblent  d'abord  presque 
complètement;  mais  bientôt  les  différences 
s'accentuent,  les  formes  des  mâles  devien- 
nent plus  puissantes.  Vers  le  commencement 
de  la  troisième  année,  la  crinière  apparaît 
chez  le  mâle,  mais  le  développement  complet 
n'a  lieu  que  dans  la  sixième, ou  la  huitième 
année.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'âge  que  le 
lion  peut  atteindre,  mais  on  croit  que  la 
moyenne  de  sa  vie  est  de  quarante  à  cin- 
quante ans. 

On  croirait  difficilement  qu'un  animal  aussi 
sanguinaire  que  le  lion  puisse  se  plier  à  la 
captivité  et  y  perdre  en  quelque  sorte  son 
naturel,  si  des  milliers  d'exemples  n'étaient 
là  pour  en  témoigner.  Le  Carthaginois  Han- 
non  fut  le  premier  qui  dompta  un  lion;  il  le 
conduisait  à  la  main  dans  les  rues  de  Car- 
thage.  L'histoire  nous  représente  Cléopàtre 
couchée  sur  plusieurs  de  ces. animaux.  Le 
triumvir  Antoine  se  faisait  traîner  dans  un 
char,  avec  la  comédienne  Cythéride,  par  deux 
lions.  De  nos  jours,  on  a  vu  au  Jardin  des 
plantes  de  Paris  un  lion  qui  s'était  pris  d'a- 
mitié pour  un  petit  chien,  qui  jouait  avec  lui 
et  se  mettait  en  fureur  quand  on  agaçait  son 
petit  compagnon.  Un  autre  lion,  qui  avait 
été  donné  par  Gérard,  reconnut  son  maître 
après  trois  années  d'absence.  Avec  une  bonne 
nourriture,  le  lion  privé  de  sa  liberté  peut 
vivre  pendant  de  longues  années.  Il  lui  faut 
environ  quatre  kilogrammes  de  bonne  viande 
par  jour.  La  chair  de  mauvaise  qualité  le 
rend  malade,  et  c'est  là  une  des  causes  de  la 
mortalité  des  lions  dans  les  ménageries.  On 
a  de  fréquents  exemptes  de  reproduction  de 
lions  en  captivité  ;  mais  jusqu'ici  presque  tou- 
jours les  lionceaux  sont  morts  à  l'époque  de 
la  dentition.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
échappé  sont  devenus  si  doux,  qu'on  a  pu  les 
produire  sur  la  scène.  On  cite  uu  lion  né  en 
Kurujje  qui  figura  plusieurs  fois  dans  l'opéra 
à' Alexandre  et  Darius,  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  à  Londres.  On  s'est  souvent  étonné 
de  l'audace  des  dompteurs  d'animaux  qui  en- 
trent dans  la  cage  des  lions  ei  les  forcent  à  leur 
obéir;  mais  cette  audace  était  vulgaire  chez 
les  anciens  et  n'a  pas  cessé  de  l'être  en  Orient. 
A  Rome,  des  Nubiens  parcouraient  les  rues 
et  le  Forum,  tenant  en  laisse  des  couples  de 
lions.  Eu  Turquie,  en  Perse  et  dans  le  Ka- 
boul, il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  animaux  à 
l'état  domestique,  couchés  aux  portes  des  pa- 
lais, 

La  chair  du  lion  est  assez  agréable  et  rap- 
pelle comme  goût  celle  du  veau  ;  les  Cafres 
l'estiment  beaucoup.  La  peau  a  une  assez 
grande  valeur  et  est  employée  à  faire  de 
beaux  tapis.  Les  différences  que  l'on  a  ren- 
contrées dans  les  lions  des  diverses  contrées 
ont  fait  admettre  plusieurs  races.  Le  lion  de 
Barbarie  a  les  oreilles  rondes,  les  yeux  de 
grandeur  moyenne,  mais  vifs  et  étincelants; 
la  queue  longue  et  terminée  par  une  pointe 
courte,  entourée  d'un  gros  flocon  de  poils  ; 
des  membres  trapus  et  d'une  force  extraor- 
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dinaire.  Un  pelage  court  et  lisse,  d'une  cou- 
leur jaune  rougeâtre  assez  vive  ou  d'un  jaune 
.brun,  couvre  Ta  face,  le  dos,  les  flancs,  les 
pieds  et  la  queue.  La  tète  et  le  cou  sont  en- 
tourés d'une  crinière  longue  et  touffue,  com- 
posée de  longs  poils  tombant  par  tresses  jus- 
que sur  les  pattes  de  devant,  et  se  prolon- 
geant jusqu'à  moitié  du  dos  et  des  flancs.  Sa 
longueur  totale,  de  la  pointe  du  museau  à 
l'extrémité  de  la  queue,  est  de  i^,so,  le  corps 
mesurant  im,63  et  la  queue  o™,49.  Sa  hau- 
teur au  garrot  est  d'un  peu  moins  de  1  mètre. 
Les  lionceaux  ont  à  peu  prèsom,32  en  venant 
au  monde;  ils  n'ont  ni  crinière  ni  flocons  de 
poils  à  |la  queue,  et  sont,  au  contraire,  cou- 
verts de  poils  gris  laineux,  avec  des  taches 
noires  à  la  tête  et  aux  jambes,  et  de  petites 
bandes  transversales  noires  sur  les  flancs,  sur 
le  dos  et  sur  la  queue.  Mais,  dès  la  première 
année,  les  taches  et  les  bandes  disparaissent; 
à  la  seconde  année,  la  couleur  générale  est 
d'un  jaune  fauve,  et,  dans  la  troisième  année, 
ils  commencent  à  ressembler  aux  lions  adul- 
tes. La  lionne  ressemble  toujours  plus  ou 
moins  aux  lionceaux;  son  pelage  uniforme 
ou  très-peu  allongé,  a  la  partie  antérieure  du 
corps,  la  distingue  du  mâle.  Le  lion  de  Bar- 
barie ne  se  rencontre  plus  qu'en  Algérie, 
dans  le  Maroc,  dans  la  régence  de  Tunis  et 
le  Fezzan  ;  encore  le  nombre  en  a-t-il  dimi- 
nué considérablement  depuis  quelques  an- 
nées. 

Le  lion  du  Sénégal  se  distingue  par  sa  cri- 
nière épaisse,  à  teinte  claire.  Le  lion  brun  du 
Cap,  le  plus  terrible,  est  devenu  très-rare, 
ou  du  moins  il  est  rejeté  vers  les  parties  cen- 
trales de  l'Afrique.  Le  lion  jaune  du  Cap,  ani- 
mal timide,  Se  contente  des  proies  les  plus  fai- 
bles, et,  à  leur  défaut,  d'animaux  morts 
abandonnés.  Le  lion  de  Perse  a  une  crinière 
épaisse,  un  pelage  isabelle.  Cette  espèce,- de- 
venue très-rare,  paraît  avoir  habité  l'an- 
cienne Grèce.  Le  lion  du  Guzerate  se  distin- 
gue de  tous  les  autres  par  sa  crinière  faible- 
ment indiquée,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  lion 
sans  crinière;  sa  taille  est  un  peu  moindre  que 
celle  du  lion  de  Barbarie,  et  sa  couleur  est 
d'un  jaune  roux  fauve  sur  tout  le  corps.  La 
touffe  qui  termine  la  queue  est  seule  blan- 
che. On  a  révoqué  en  doute  l'existence  de 
cette  espèce. 

—  Chasse  au  lion.  Jules  Gérard,  qu'il  n'est 
plus  possible  de  ne  pas  citer  quand  il  s'agit 
de  chasse  au  lion,  a  l'ait  une  curieuse  statis- 
tique de  ce  que  coûtent  à  notre  colonie  les 
ravages  de  ce  terrible  animal. 

•  La  durée  de  l'existence  du  lion,  dit-il, 
est  de  trente  à  quarante  ans.  Il  tue  ou  con- 
somme une  valeur  annuelle  de  6,000  francs 
en  chevaux,  mulets,  bœufs,  chameaux  et  mou- 
tons. En  prenant  la  moyenne  de  sa  vie,  qui 
est  de  trente-cinq  ans,  chaque  lion  couteaux 
Arabes  200,000  francs.  Les  trente  lions,  qui 
se  trouvent  en  ce  moment  dans  la  province 
de  Constantine  et  qui  seront  remplacés  par 
d'autres  venant  de  la  régence  de  Tunis  ou  du 
Maroc,  coÛBent  annuellement  180,000  francs. 
Dans  les  contrées  où  je  chasse  habituelle- 
ment, l'Arabe  qui  paye  5  francs  d'impôts  à 
l'Etat  paye  50  francs  au  lion.  Les  indigènes 
ont  déboisé  plus  de  la  moitié  de  l'Algérie 
pour  éloigner  ces  animaux  nuisibles.  L'auto- 
rité française,  espérant  mettre  un  terme  à 
ces  incendies  qui  menacent  les  forêts  et  les 
boi3  d'une  destruction  complète,  inflige  des 
amendes  aux  Arabes  qui  brûlent.  Qu'arrive- 
t-il  de  cela?  Les  Arabes  se  cotisent  pour 
payer  ces  amendes  ef  incendient  comme  par 
le  passé.  Il  en  sera  ainsi  jusqu'à  ce  que  le 
gouvernement  ait  pris  des  mesures  pour  pro- 
téger les  populations  d'une  manière  efficace, 
comme  cela  se  pratique  en  France  pour  les 
loups,  qui  sont  loin  pourtant  d'être  aussi  nuir 
sibles  que  les  lions... 

»  Les  Arabes,  ayant  beaucoup  à  souffrir 
des  ravages  que  les  lions  font  dans  leurs  trou- 
peaux, ont  du  prendre  des  mesures  pour  les 
protéger.  Depuis  que  l'expérience  leur  a  dé- 
montré que  le  fusil  était  un  moyen  de  des- 
truction plus  dangereux  pour  l'homme  que 
pour  le  lion,  ils  opposent  la  ruse  à  l'audace 
de  cet  animal,  qu'une  trop  grande  confiance 
en  sa  force  fait  souvent  tomber  dans  les  piè- 
ges qui  lui  sont  tendus.  Il  est  vrai  que  le  fu- 
sil vient  toujours  au  secours  du  piège._Mais 
ce  n'est. que  lorsque  le  lion  ne  peut  plus  at- 
teindre ses  ennemis  qu'ils  t'accablent  de  bal- 
les et  d'injures.  Voici  les  moyens  de  destruc- 
tion qui  ne  font  courir  aucun  danger  à 
l'homme.  Je  mettrai  la  fosse  (zoubia,  chez  les 
Arabes)  en  première  ligne,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  des  dépouilles  que  les  indigè- 
nes apportent  sur  nos  marchés  ont  été  déro- 
bées ainsi.  Le  lion  ne  se  levant  qu'au  cré- 
puscule du  soir  pour  chercher  sa  nourriture, 
il  s'ensuit  que,  pendant  les  trois  saisons  où 
tes  nuits  sont  courtes,  les  douars  établis  à 
huit  ou  dix  lieues  des  montagnes  n'ont  rien 
à  craindre  de  cet  animal,  qui  a  l'habitude  de 
rentrer  dans  son  repaire  à  la  pointe  du  jour. 
C'est  au  commencement  de  l'hiver  que  les 
lions,  dont  l'appétit  est  aiguisé  par  le  froid, 
font  bombance  aux  dépens  de  tous.  Dans  les 
contrées  où  cet  animal  nuisible  se  trouve  or- 
dinairement, les  Arabes,  trop  paresseux  pour 
travailler  eux-mêmes,  font  venir  les  Kabyles, 
qui,  pour  une  somme  assez  modique,  creu- 
sent une  fosse  de  10  mètres  de  profondeur 
sur  une  largeur  de  4  à  5  mètres,  en  forme  de 
puits  et  plus  étroite  à  l'orifice  qu'à  la  base. 
Cette  fosse  est  toujours  creusée  sur  l'einpla- 
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cément  que  le  douar  doit  occuper  pendant  la 
saison  d'niver.  Les  tentes  sont  dressées  en 
rond-point  autour  de  ta  fosse,  de  manière 
qu'elle'  se  trouve  en  amont  par  rapport  au 
centre  du  douar.  L'enceinte  ayant  été  en- 
tourée extérieurement  d'une  haie  de  2  ou 
3  mètres,  formée  avec  des  arbres  coupés  à 
cet  effet,  la  fosse  se  trouve  cachée  à  qui  re- 
garde du  dehors... 

■  Le  soir  venu,  les  troupeaux  sont  parqués 
dans  l'enceinte  et  les  gardiens  veillent  à  ce 
qu'ils  se  tiennent  en  amont,  aussi  près  que 
possible  de  la  fosse.  Le  lion,  qui  a  i  habitude 
de  franchir  la  haie  d'amont  en  aval  pour  sa 
plus  grande  commodité,  arrive  près  du  douar, 
entend  les  cris,  sent  les  émanations  du  trou- 
peau dont  il  n'est  séparé  que  par  quelques 
mètres  ;  il  bondit  et  tombe  en  rugissant  de 
colère  dans  la  fosse,  où  il  sera  insulté  et  mu- 
tilé, lui,  l'emblème  du  courage  et  de  la  force, 
lui,  dont  la  voix  imposante  faisait  trembler  • 
la  plaine  et  la  montagne;  il  mourra  miséra- 
blement assassiné  par  des  lâches,  des  femmes 
et  des  enfants. 

»  Aussitôt  éveillés  par  les  cris  des  animaux, 
les  habitants  du  douar  préviennent  leurs  voi- 
sins, qui  arrivent  en  foule,  amenant  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Les  femmes  sont 
les  plus  acharnées  contre  l'animal  devenu 
inoffensif. 

>  Aussitôt  que  le  jour  est  venu,  les  hommes 
arrivent  armés  de  fusils,  et  tirent  sur  lui  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  donne  plus  signe  dévie.  Lors- 
qu'on est  sûr  qu'il  est  bien  mort,  on  le  sort  de 
la  fosse  à  l'aide  de  cordes.  Puis  les  mères  de 
famille  reçoivent  chacune  un  petit  morceau 
du  cœur  de  l'animal,  qu'elles  font  manger 
à  leurs  enfants  mâles  pour  les  rendre  forts 
et  courageux.  Elles  arrachent  toutce  qu'elles 
peuvent  de  sa  crinière  pour  en  faire  des 
amulettes  qui  ont  la  même  propriété. 

»  Après  la  fosse,  continue  Jules  Gérard, 
Tient  l'affût  ou  melbeda,  dont  la  véritable  si- 
gnification est  le  mot  cachette. 

■  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  l'affût  sous  terre 
et  l'affût  sur  un  arbre.  Pour  le  premier,  or 
creuse  un  trou  de  1  mètre  de  profondeur  sur 
3  ou*4  mètres  de  largeur;  après  l'avoir  re- 
couvert de  troncs  d'arbre  chargés  de  grosses 
pierres,  on  jette  par-dessus  toute  la  terre  dé- 
blayée, et  l'on  ménage  d'un  côté  quatre  ou 
cinq  créneaux  pour  les  tireurs,  et  de  l'autre 
une  ouverture  qui  sert  de  porte  et  que  l'on 
ferme  en  dedans  par  un  bloe  de  rocher.  Ces 
sortes  d'affûts  sont  construits  sur  le  bord  d'un 
sentier  habituellement  fréquenté  par  le  lion. 
Comme  il  serait  difficile  d'ajuster  l'animal 
quand  il  ne  fait  que  passer,  les  Arabes  ont 
l'habitude  de  placer  sur  le  sentier,  à  une 
bonne  portée,  un  sanglier  tué  à  cet  effet. 
C'est  lorsque  le  lion  s'arrête  pour  flairer  l'ap- 
pât, que  les  hommes  cachés  dans  l'affût  font 
feu  tous  à  la  fois.  Il  est  rare  que  l'animal 
reste  sur  la  place;  le  plus  souvent,  après 
avoir  reçu  plusieurs  balles,  il  bondit  dans  la 
direction  de  l'affût,  sur  lequel  il  passe  sans 
se  douter  que  l'ennemi  qu'il  cherche  est  là, 
sous  ses  pieds  ;  puis,  après  avoir  épuisé  ses 
forces  en  bonds  furieux  dans  tous  les  sens, 
il  gagne  le  premier  bois  le  plus  rapproché. 
Quelquefois,  les  Arabes  qui  ont  affûté  le  lion 
font  appel  à  la  tribu  pour  le  suivre  et  le  tuer  ; 
mais  comme  dans  ce  cas  il  y  a  presque  tou- 
jours mort  d'homme,  le  plus  souvent  ils  re- 
noncent à  le  suivre  et  le  laissent  se  guérir 
des  blessures  qu'il  a  reçues,  ou  mourir  dans 
son  fort. 

•  Pour  l'affût  sur  un  arbre,  on  choisit  un 
arbre  assez  élevé,  placé  près  d'un  chemin,  et 
on  s'établit  dans  le  milieu. 

»  Ces  deux  sortes  d'artûts  sont  ordinaire- 
ment fixes  et  servent  à  plusieurs  généra- 
tions. Il  arrive  cependant  quelquefois  que 
lorsqu'un  lion  a  emporté  soit  un  bœuf,  soit 
un  cheval,  dans  le  voisinage  d'un  douar,  les 
Arabes  construisent  à  la  hâte  un  melbeda 
pour  tuer  l'animal  s'il  revient  la  nuit  sui- 
vante. Le  plus  souvent,  ils  en  sont  pour  leurs 
frais  ;  car  le  lion  se  met  en  quête  sur  un  au- 
tre point,  laissant  ses  restes,  en  grand  sei- 
gneur qu  il  est,  aux  hyènes,  aux  chacals  et 
aux  vautours. 

•  Il  y  a,  dans  la  province  de  Constantine, 
trois  fractions  de  tribus  qui  se  livrent  à  la 
chasse  du  lion;  ce  sont  tes  Ouled-Meloul,  les 
Ouled-Cessi  et  les  Chegatina. 

»  Quand  l'arrivée  d'un  lion  est  signalée, 
soit  par  l'enlèvement  de  quelque  bétail,  soit 
par  ses  rugissements,  la  nouvelle  en  est  por- 
tée de  douar  en  douar,  Ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  se  laisse  manger  la  laine  sur  le  dos  pen- 
dant huit  ou  dix  jours.  Ce  n'est  qu'après  que 
le  lion  a  fait  éprouver  des  pertes  sensibles 
et  qu'il  ne  parait  pas  disposé  à  quitter  le 
pays,  que  l'on  prend  rendez-vous  pour  le 
chasser.  Chacun  porte  un  fusil  sur  1  épaule, 
un  pistolet  et  un  yatagan  à  la  ceinture,  et 
vient  piendre  place  autour  du  feu. 

»  Dès  que  les  hommes  qui  ont  détourné 
ranimai  ont  fait  rapport  des  connaissances 
qu'ils  ont  pu  avoir  sur  son  sexe,  son  âge  et 
son  repaire,  en  le  jugeant  par  le  pieu,  on 
prend  des  mesures  pour  procéder  à  l'ai  aque. 

»  Lorsque  les  guetteurs  ont  atteint  les  pos- 
tes d'observation  qu'ils  doivent  occuper,  le 
reste  de  la  troupe  se  met  en  mouvement,  pré- 
cédé des  quêteurs,  et  gravit  les  pentes  qui 
doivent  le  rapprocher  du  repaire  du  lion. 

■  Les  chasseurs,  étant  arrivés  à  une  portée 
de  fusil  du  repaire  supposé,  le  tournent  en 
amont,  en  observant  le  plus  profond  silence 
et  s'arrètant  lorsqu'ils   croient  le  dominer. 
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Comme  le  sens  de  l'ouïe  est  très-subtil  chez 
le  lion,  il  arrive  quelqueiois  qu'il  entend  le3 
pas  des  chasseurs  ou  une  pierre  qui  a  roulé, 
et  alors  il  se  lève  et  marche  dans  la  direc- 
tion du  bruit.  Si  l'un  des  guetteurs  l'aperçoit, 
il  prend  le  pan  de  son  burnous  dans  la  main 
droite  et  le  fait  tourner  devant  lui,  ce  qui  si- 
gnifie :  <  Je  le  vois.  »  Un  des  chasseurs  sort  du 
groupe,  se  met  aussitôt  en  rapport  avec  cet 
homme,  en  agitant  son  burnous  de  droite  à 
gauche,  ce  qui  veut  dire  :  «  Où  est-il  et  que 
Fait-il î  ■  Si  le  lion  est  immobile,  le  guetteur 
ramasse  les  deux  pans  de  son  burnous  dans 
la  main,  il  les  élève  à  la  hauteur  de  sa  tête, 
puis  il  les  laisse  tomber  et  marche  quelques 
pas  devant   lui,  en  répétant  le  même  signe. 
Si  le  lion  marche  à  droite  ou  à  gauche,  il 
marche  lui-même  dans  la  direction  du  lion, 
en  agitant   son   burnous,   soit  de  gauche  à 
droite,  soit  de  droite  à  gauche;  si  enfin  l'a- 
nimal se  dirige  vers  les  chasseurs,   le  guet- 
teur leur  fait  face  et  agite  violemment  son 
burnous  de  bas  en  haut,  ,en  criant  de  toutes 
ses  forces  :  Aou   likoum!   (prenez  garde  à 
vous  !).  A  ce  signal,  les  chasseurs  se  forment 
en  baiaille  sur  un  rang,  et,  s'ils  le  peuvent, 
ils  s'adossent  à  un  rocher,  de  manière  à  ne 
pas  être  tournés.  Malheur  à  celui  qui  n'aura 
pas  entendu  a  temps  le  cri  du  guetteur  et 
sera  resté  à  quelque  distance  de  ses  camara- 
des. Dès  que  le  lion  l'aperçoit,  il  bondit  vers 
lui,  et,  quelle  que  soit  la  contenance  de  cet 
homme  en  se  voyant  charger,  soit  qu'il  tourne 
les  talons  pour  gagner  un  arbre  ou  un  ro- 
cher, soit  qu'il  attende  de  pied  ferme  et  fasse 
feu  à  bout  portant,  de  toutes  façons,  c'est  un 
homme  mort,  à  moins  que,  par  un   hasard 
providentiel,  l'animal  ne  soit  tué  roide.  Quand 
les  chasseurs  ont  pu  se  réunir  avant  l'atta- 
que et  s'adosser  a  un  rocher,  le  lion  passe 
majestueusement  devant  eux,  espérant  que 
sa  présence  portera  le  trouble  dans  les  rangs, 
et,  dans  ce  cas,  il  fond  bravement   sur  la 
troupe  ébranlée,    qui  est  mise  en  déroute, 
laissant  un  ou  deux  des  siens  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Si  personne  ce  bouge  et  si  le  lion 
ne  voit  point   d'hésitation   parmi  les   chas- 
seurs, il  passe  en  murmurant  de  sourdes  me- 
naces à  vingt  ou  trente  pas  des  fusils  braqués 
sur  lui.  C'est  là  le  moment  décisif;  au  com- 
mandement de  l'un  des  anciens  de  la  troupe, 
chacun  fait   feu  de  son  mieux,  et  jette  son 
fusil  pour  s'armer  du  pistolet  ou  du  yatagan. 
La  vie  est  si  difficile  a  arracher  du  corps  du 
lion  que,  quel  que.  soit  le  nombre  des  balles 
qui  l'auront  louché,  il  ne  mourra  pas  encore 
si    le  cœur  ou  le   cerveau  n'a  pas  été  at- 
teint. Cependant,  s'il  a  été  renversé  par  une 
grêle  de  Dalles,  avant  qu'il  ait  pu  se  relever, 
tous  les  chasseurs  sont  sur  lui,  les  uns  armés 
de  pistolets,  les  autres  d'arme3  blanches,  ti- 
rant, frappant  à  l'envi  les  uns  des  autres,  et 
finissant  presque  toujours  par  laisser  quelque 
lambeau  de  chair  dans  les  griffes  de  1  animal 
expirant.   Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  chez 
le  lion,  c'est  que,  plus  il  est  près  de  mourir, 
•  plus  il  est  dangereux.  Ainsi,  lorsque  pendant 
l'action,  mais  avant  qu'il  soit  blessé,  il  peut 
atteindre  un  des  chasseurs,  il  se  contente  de 
le  renverser  comme  un  obstacle,  et  l'homme, 
s'il  est  couvert  d'un  bon  burnous,  en  est  sou- 
vent quitte  pour  quelques  coups  de  griffes 
sans  gravité.  A-t-il  déjà  reçu  une  ou  plusieurs 
balles,  il  tue  ou  déchire  celui  qu'il  a  pu  sai- 
sir, souvent  même  il  le  prend  dans  sa  gueule 
et  le  porte,  en  le  secouant,  jusqu'au  moment 
où  il  aperçoit  d'autres  chasseurs  sur  lesquels 
il  se  jette  à  leur  tour.  Mais  lorsque,  griève- 
ment atteint,  blessé  à  mort,  il  peut  s'empa- 
rer d'un  homme,  il  l'attire  sous  lui,  en  l'étrei- 
gnant  de  ses  griffes  puissantes,  et,  après  avoir 
placé  sous   ses  yeux  la  figure  du  chasseur 
malheureux,  it  semble,  comme  le  chat  avec 
la  souris,  se  réjouir  de  son  agonie.  Tandis 
que  ses  ongles  déchirent  doucement  les  chairs 
de  la  victime,    ses  yeux  flamboyants   sont 
fixés  sur  ceux  de   l'homme  qui,  tasciné  par 
ce  regard,  n'ose  ni  crier   ni  se  plaindre.  De 
temps  en  temps  le  lion  promène  son  énorme 
et  rude  langue  sur  la  face  du  moribond,  puis 
il  fronce  ses  lèvres  à  la  manière  du  chat  et 
lui  montre  ainsi  toutes  ses  dents. 

»  Cependant  les  parents  ou  les  amis  de 
l'infortuné  chasseur  ont  fait  appel  aux  plus 
courageux  de  la  troupe,  et  ils  s'avancent 
coude  à  coude,  le  fusil  à  l'épaule  et  le  doigt 
sur  la  détente,  vers  le  lion,  qui  les  regarde 
venir  et  les  attend.  Comme. les  balles  dirigées 
contre  le  lion  pourraient  atteindre  l'homme, 
il  faut  l'approcher  assez  près  pour  le  tirer  à 
■  bout  portant.  C'est  ordinairement  un  parent 
de  la  victime  qui  se  dévoue  en  Ce  cas  et  tou- 
jours seul,  laissant  les  autres  chasseurs  à  une 
vingtaine  de  pas  en  arrière. 

«  Si  le  'ton  est  à  bout  de  forces,  il  broie  la 
tête  de  l'homme  qu'il  tient  sous  lui  au  mo- 
ment où  il  voit  le  canon  du  fusil  s'abaisser 
sur  son  oreille,  puis  il  ferme  les  yeux  pour 
attendre  la  mort.  Si,  au  contraire,  l'animal 
peut  encore  agir,  il  s'empresse  de  tuer  le 
chasseur  en  son  pouvoir  pour  bondir  sur  le 
téméraire  qui  ose  venir  a  son  secours. 

»  Commu  on  le  voit,  le  rôle  de  celui  qui 
s'avance  pour  donner  le  coup  de  grâce  est 
des  plus  périlleux,  car,  le  lion  se  tenant  cou- 
ché sur  le  corps  du  chasseur,  dans  une  im- 
nobilité  complète,  il  est  impossible  de  juger 
de  son  état  et  de  ses  intentions  ;  de  sorte  que, 
de  même  qu'on  peut  l'approcher  impunément 
et  lui  mettre  le  bout  .du  canon  dans  l'oreille, 
de  même  on  peut,  avant  d'avoir  le  temps  de 
faire  feu,  être  terrassé  et  mis  en  pièces,  mal- 
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gré  les  renforts  de  fusils  qui  sont  à  quel- 
ques pas  de  là. 

■  Ce  qui  précède  est  pour  le  cas  assez  rare 
où  les  chasseurs  réunis  ont  été  prévenus  de 
l'arrivée  du  lion  par  un  des  hommes  qui  le 
guettent.  Le  plus  souvent,  l'animal  est  sur  le 
ventre  dan-!  un  réduit  toujours  très-épais, 
où ,  s'il  remue  en  entendant  du  bruit .  il 
échappe  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  faut 
alors  l'attaquer  dans  son  fort  et  le  prendre 
d'assaut,  comme  disent  les  Arabes.  Quelle 
que  soit  la  hardiesse  de  ces  hommes  qui  mar- 
chent si  bravement  à  la  mort,  je  dois  dire 
que  ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité,  et 
lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  autrement,  qu'ils 
se  décident  à  attaquer  le  lion  dans  son  re- 
paire. Quand  ils  arrivent  sur  la  lisière  du  bois 
où  l'animal  est  rembùché  sans  que  les  guet- 
teurs aient  pu  le  voir,  ils  poussent  de  grands 
cris,  dans  lesquels  se  mêlent  mille  injures, 
qui  doivent,  selon  eux,  décider  le  lion  à  sa 
montrer.  S'il  fait  la  sourde  oreille,  on  le  pro- 
voque plus  directement,  en  faisant  siffler 
quelques  balles  dans  sa  direction.  Ces  ma- 
nœuvres durent  quelquefois  plusieurs  heures, 
et,  plus  elles  sa  prolongent,  plus  ils  hésitent 
à  attaquer.  Ils  savent  par  expérience  qu'un 
lion,  qui  reste  sourd  aux  provocations  et  aux 
coups  de  fusil  comprend  tout  ce  que  cela 
veut  dire;  qu'il  a  déjà  été  chassé,  et  que  par 
conséquent  il  attendra  ses  ennemis  au  plus 
épais  du  fort  pour  fondre  sur  eux.  Les  Ara- 
bes s'agitent  et  discutent  à  grand  bruit;  en- 
fin ils  décident  que  l'on  attaquera  sur-le- 
champ  et  comme  on  pourra.  Chacun  se  dé- 
barrasse de  son  burnous,  qu'il  pend  à  un  ar- 
bre, de  ses  souliers,  s'il  en  a,  et  la  troupe  en- 
tière, vêtue  seulement  d'une  chemise  qui 
descend  aux  genoux,  s'en  va  gambadant  frap- 
per à  la'  brisée  ;  c'est  là  que  le  lion  est  ren- 
tré. 1)  faut  suivre,  sans  les  perdre  un  instant, 
les  empreintes  de  ses  pas,  afin  d'avoir  tou- 
jours 1  ennemi  devant  soi. 

»  Comme  l'épaisseur  du  bois  est  telle  que 
deux  hommes  ne  peuvent  marcher  de  front, 
c'est  presque  toujours  un  jeune  écervelé,  se 
trouvant  pour  la  première  fois  à  pareille 
fête,  qui  prend  la  tête  de  la  colonne,  quoi 
qu'on  ait  pu  faire  pour  l'en  empêcher.  Lors- 
que les  voies  sont  tellement  fraîches  que  l'on 
croirait  que  l'animal  était  là  quand  les  chas- 
seurs sont  arrivés,  on  se  retire  vers  la  clai- 
rière la  plus  voisine  pour  se  grouper  et  dis- 
cuter. Enfin  tout  le  monde  s'accorde  pour 
procéder  à  la  formation  de  deux  corps  d'at- 
taque. 

»  Les  deux  troupes,  une  fois  formées,  se 
rendent  ensemble  à  la  bifurcation  des  voies, 
où  elles  se  séparent  en  se  promettant  un  ap- 
pui réciproque  au  premier  coup  de  feu.  Cha- 
cune d'elles  suit  en  silence  les  pas  de  l'ani- 
mal, s'anêtant  de  temps  en  temps  pour  se 
rallier  et  écouter.  Après  avoir  marché  quel- 
que temps,  la  troupe  de  droite  rencontre  un 
arbre  dont  le  tronc  est  labouré  par  les  griffes 
du  lion.  Un  rugissement  terrible  a  retenti 
sous  bois  à  quelques  pas.  «A  terre  1  a  répondu 
•  une  voix  digne  de  commander  une  armée; 
»  à  terre  I  entants,  souvenez-vous  que  vous 
i  êtes  des  hommes.  »  Aussitôt  la  troupe  se 
resserre  en  se  groupant  comme  elle  peut  au- 
tour de  son  chef,  et  attend,  le  fusil  à  l'é- 
paule, que  le  lion  fasse  une  trouée  dans  le 
tort  pour  venir  à  elle.  C'est  un  moment  so- 
lennel que  celui-là  I  Les  chasseurs  et  le  lion 
ne  sont  séparés  que  par  une  distance  de  quel- 
ques pas  à  peine,  et  cependant  ils  ne  se 
voient  pas.  Le  liou  s'est  rasé  à  la  manière 
du  chat,  afin  de  mieux  bondir  et  d'offrir 
moins  de  prise  aux  balles.  Les  hommes  sont 
assis  ou  couchés  ou  à  genoux,  tellement  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres  qu'il  suffiruit 
d'un  buruous  pour  les  couvrir. 

a  Tout  à  coup  un  des  chasseurs  fait  un  si- 
gne de  la  main  qui  veut  dire  :  a  Je  le  vois  !  » 
Son  voisin  suit  la  direction  du  doigt  et  con- 
firme le  signe  du  premier.  Tous  se  pressent 
et  se  poussent  pour  voir  à  leur  tour  et  faire 
feu  tous  ensemble.  Malheureusement,  il  est 
trop  tard  :  le  lion,  se  voyant  découvert,  est 
tombé  sur  la  troupe,  a  broyé  la  tête  de  celui- 
ci,  enlevé  un  œil  à  celui-là,  déchiré  l'épaule 
d'un  troisième  ;  puis  d'un  bond  il  a  disparu 
sous  bois,  aussi  vite  qu'il  est  venu,  sans  même 
donner  le  temps  de  brûler  une  amorce.  Alors, 
ce  sont  des  cris  déchirants,  c'est  un  brouhaha 
a  ne  plus  s'entendre  ;  chacun  s'en  prend  à  son 
voisin  de  ce  qui  vient  d'arriver,  et  le  malheu- 
reux qui  a  vu  le  lion  le  premier,  s'il  n'a  été 
ni  tué  ni  blessé,  est  accablé  d'injures  comme 
s'il  avait  dit  au  lion  :  Venez,  agissez,  voilà 
l'instant.  Cependant  la  troupe  de  droite  n'a 
pu  sans  honte  rester  plus  longtemps  éloignée 
de  la  chasse  et  elle  arrive  en  se  traînant. 
On  regarde,  on  compte  :  un  mort  et  deux 
blessés;  il  faut  une  revanche!  On  se  monte, 
on  s'échauffe,  lorsque  le  lion,  irrité  de  tout 
ce  bruit  et  alléché  par  le  sang  qu'il  vient  de 
verser,  revient  en  rugissant  à  travers  bois, 
brisant,  renversant  tout  ce  qui  lui  fait  obsta- 
cle, et  il  fond,  la  tète  haute  et  la  gueule 
béante  sur  la  ligne  des  chasseurs,  qui  cette 
fois  ne  sont  pas  surpris  et  lui  envoient  trente 
coups  de  fusil  à  bout  portant.  Le  lion,  criblé 
de  balles,  tombe  au  milieu  de  la  troupe,  et 
saisit  de  la  gueule  et  des  griffes  tout  ce  qui 
se  trouve  à  sa  portée  pour  mordre  et  déchi- 
rer, jusqu'au  moment  où  il  succombera  à  ses 
blessures.  » 

Ce  qui  distingue  la  chasse  de  Jules  Gérard 
de  celle  des  Arabes,  c'est  qu'il  allait  seul, 
sans  autre  aide  qu'un  Arabe   de  confiance, 
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au-devant  du  redoutable  animal.  Dans  la 
dernier  chapitre  de  son  livre  si  intéressant, 
Gérard  nous  apprend  comment  il  pratiquait 
cette  chasse,  en  enseignant  aux  amateurs  la 
bonne  manière  de  chasser.  Il  y  a  dans  tous 
ces  récits  un  calme  singulier  qui  donne  le 
frisson  : 

■  Les  conditions  physiques  indispensables 
à  celui  qui  voudrait  tenter  la  chasse  au  lion 
sont  :  la  jeunesse,  la  vigueur  du  poignet,  la 
solidité  du  pied,  la  bonté  de  l'œil;  les  qua- 
lités morales  sont  :  une  volonté  de  fer  et  l'a- 
mour du  bien.  Les  armes  sont  :  une  carabine 
à  deux  coups,  canons  superposés,  mariant 
les  balles  à  trente  pas;  un  pistolet  réunissant 
les  mêmes  qualités-  solidité,  précision,  péné- 
tration. Les  balles  de  ces  deux  armes  doivent 
être  coniques  à  pointes  d'acier. 

•  Parcourez  les  sentiers  qui  communiquent 
entre  les  douars  visités  par  le  lion.  Marchez 
doucement;  faites  des  haltes  fréquentes.  Si 
vous  entendez  un  cri  rauque  que  les  Euro- 
péens attribuent  à  l'hyène,  tandis  qu'il  est 
particulier  au  chacal,  portez-vous' de  ce  côté. 
Ce  cri  de  détresse  annonce  'que  le  chacal 
suit  ou  un  lion,  ou  des  maraudeurs,  ou  une 
hyène.  Si  c'est  un  lion,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  vous  en  assurer;  car  celui-ci,  vous 
apercevant  de  très-loin,  viendra  vers  vous. 
Dans  une  contrée  boisée,  faites-vous  mener 
rapidement  par  votre  guide  sur  le  sentier 
suivi  par  la  béte  qui  crie,  de  manière  à  lui 
couper  les  devants;  puis  asseyez-vous  à  côté 
d'un  buisson,  en  dehors  du  sentier,  et  at- 
tendez. 

»  Votre  guide  doit  être  couché  à  quelques 
pas  de  vous,  couché  sous  bois;  du  reste,  rap- 
portez-vous-en à  lui  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  tout  danger. .  Placé  comme  vous  l'êtes, 
vous  ne  pouvez  être  aperçu  par  l'animal  qui 
vient,  que  lorsqu'il  sera  au  bout  de  votre  ca- 
rabine. Et  maintenant,  attention.  Les  lionnes 
et  même  les  jeunes  lions  ont  des  griffes  et  des 
dents  qui  déchirent  et  tuent  parfaitement.  Si 
c'est  un  lion,  la  carabine  à  1  épaule,  le  doigt 
sur  la  détente,  attendez-le  là,  en  face  de 
vous,  sur  le  sentier;  il  s'arrêtera  en  vous 
voyant.  Le  défaut  de  l'épaule  est  un  beau 
point  de  mire,  mais  il  est  chanceux.  Ajustez 
entre  l'œil  et  l'oreille  si  l'animal  vous  regarde 
de  côté  ;  entre  les  deux  yeux  s'il  est  de  face. 
.  Feul  il  tombera.  Attendez  une  minute  sur  la 
défensive,  et  ne  l'approchez  que  lorsqu'il  ne 
donnera  plus  signe  de  vie. 

•  Jamais,  au  grand  jamais,  ne  faites  feu 
sur  un  lion  de  bas  en  haut  ;  votre  première 
balle  serait-elle  heureusement  placée,  il  suf- 
firait que  l'animal  vécût  deux  secondes  pour 
qu'il  fût  fait  de  vous.  Ne  vous  inquiétez 
pus  du  nombre  de  pieds  que  vous  aurez  ob- 
servés; s'il  y  a  des  lionceaux  qui  accusent 
deux  ans  au  plus,  ils  arriveront  précédant 
leur  mère.  Vous  les  laisserez  passer  et  atta- 
querez celle-ci.  Dans  le  cas  où  les  lionceaux 
vous  paraîtraient  plus  jeunes,  soyez  pru- 
dent; la  mère  n'attendra  pas  que  vous  l'at- 
taquiez, elle  ou  ses  enfants;  dès  qu'elle  vous 
apercevra,  elle  prendra  l'offensive,  et  ce 
n'est  pas  chose  facile  que  de  se  tirer  d'un 
pareil  duel.  La  lionne  ne  vous  attaquera  pas 
franchement  ;  elle  s'arrêtera  en'vous  voyant  ; 
puis,  si  vous  l'ajustez,  elle  se  couchera.  Vous 
ne  verrez  plus  rien,  tant  elle  se  rasera.  Au 
bout  d'un  instant,  elle  lèvera  la  tête;  si  vous 
n'avez  plus  le  fusil  à  l'épaule,  elle  se  lèvera 
et  fera  semblant  de  s'éloigner  ;  mais  elle  ne 
partira  que  si  ses  lionceaux  sont  déjà  bien 
loin.  Si  ceux-ci  rôdent  près  de  vous  ou- sont 
arrêtés,  la  lionne  que  vous  croirez  loin  se 
rapprochera  sur  le  ventre  et  tombera  sur 
vous  à  l'improviste... 

»  Le  lion  vous  présentera,  lorsqu'il  vous 
verra,  toujours  le  front.  Si  vous  ne  l'avez  pas 
tué  du  premier  coup  et  que,  d'un  bond,  il  ait 
pu  vous  atteindre,  vous  tomberez  sur  le  dos, 
sous  son  ventre  ;  il  vous  tiendra  enlacé  de  ses 
griffes  puissantes.  Mais  vous  n'êtes  pas  mort 
pour  cela.  Si  votre  balle  a  été  heureusement 
dirigée  et  n'a  pas  rencontré  d'obstacle  qui 
l'ait  fait  dévier,  vous  en  serez  quitte  pour 
une  douzaine  de  coups  de  griffes  dont  vous 
pourrez  guérir,  pourvu  que  la  gueule  du  lion 
n'ait  rien  touché  et  que  son  agonie  ne  dure 
pas  plus  de  quelques  secondes.  Dans  tous  les 
cas,  souvenez-vous  que  vous  aVez  un  poi- 
gnard, et  si  vous  ne  l'avez  pas  perdu  dans 
votre  chute,  frappez  vite,  fort  et  -  dans  de 
bons"  endroits. 

•  S'il  vous  arrive  jamais  de  chercher  pen- 
dant le  jour  un  lion  que  vous  avez  blessé 
pendant  la  nuit,  renoncez-y  s'il  ne  laisse  pas 
assez  de  sang  pour  qu'on  ne  puisse  un  instant 
perdre  sa  trace.  Il  s  est  réfugié  dans  un  mas- 
sif dont  il  ne  sortira  que  pour  bondir  sur  ce- 
lui qui  passera  là.  Suivez  donc  toujours  le 
sang  pas  à  pas  et  jetez  des  pierres  en  avant 
pour  débusquer  l'animal  à  bonne  portée  ,  et 
avant  qu'il  puisse  arriver  jusqu'à  vous  sans 
être  tiré.  S'il  pleut,  ou  que  la  rosée  soit  abon- 
dante, couvrez  les  batteries  de  votre  cara- 
bine. Enfin  souvenez-vous  qu'un  lion  tombe 
rarement  sous  une  seule  balle.  Ne  cherchez 
jamais  votre  salut  dans  la  fuite,  quand  il 
vous  chargera,  et,  ces  conseils  aidant,  que 
Dieu  et  saint  Hubert  vous  aient  en  leur  sainte 
garde.  • 

Chez  les  Hottentots,  la  chasse  au  lion  se 
fait  d'une  tout  autre  manière.  «  Placés  à  l'a- 
bord d'un  précipice,  dit  Jacques  Arago,  ils 
posent  à  terre  un  débris  de  quelque  animal 
en  putréfaction,  et,  dès  que  le  rugissement  du 
lion  se  fait  entendre,  ils  s'accrochent  aux 
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anfractuosités  d'un  rocher  à  pic,  et  ils  agi- 
tent, à  l'aide  d'une  corde  ou  d'une  longue 
perche,  une  sorte  de  mannequin  dont  ils  ne 
sont  éloignés  que  de  trois  ou  quatre  brasses. 
La  bête  féroce  se  précipite  sur  le  mannequin 
qui  semble  vouloir  lui  disputer  la  proie,  et 
tombe  au  fond  du  précipice,  où  d'autres  Ca- 
fres  apostés  l'achèvent  un  instant  après  sa  , 
chute.  » 

Dans  l'Inde,  les  chasses  au  'ion  se  font 
avec  un  grand  appareil.  Les  chasseurs,  au 
nombre  de  dix  ou  quinze,  emmènent  avec 
eux  une  vingtaine  d'éléphants,  outre  ceux 
qui  servent  de  monture.  Ces  éléphants  bat- 
tent les  taillis  et  les  lieux  où  le  (ion  se  tient 
ordinairement.  Dès  qu'un  éléphant  sent  l'en- 
nemi, il  dresse  sa  trompe  et  souffle  bruyam- 
ment à  plusieurs  reprises.  Aussitôt  décou- 
vert, le  lion  se  précipite  vers  ses  adversaires; 
plusieurs  fuient  épouvantés,  effarés,  sans  re- 
connaître la  voix  de  leur  cornac.  Mail  il  suf- 
fit qu'un  éléphant  tienne  bon   pour  que  la 
troupe  se  rassure  bientôt  et  revienne  au  com- 
bat, tandis  que  chasseurs  et  cornacs   font 
pleuvoir  sur  le  carnassier  une  grêle  de  balles. 
Cette  chasse  n'est  guère  dangereuse  que  pour 
les  éléphants,  que  le  lion  mord  ou  déchire 
toujours  cruellement;  les  hommes  sont  à  l'a- 
bri tant  qu'ils  se  tiennent  sur  la  monture. 
Mais  s'il  arrive  à  l'un  d'eux  de  se  laisser 
tomber,  il  est  perdu.  Le  capitaine  Mundy, 
dans  ses  Esquisses   de  l'Inde,   raconte  que 
dans  une  chasse  un  jeune  chasseur,  ayant 
blessé  un  lion  et  s'apprêtant  à  tirer  un  se- 
cond coup  pour  l'achever,  fut  précipité  à  terre 
par  un  mouvement  de  son  éléphant.  Le  lion 
s'élance,  le  saisit  entre  ses  griffes,  et  c'é- 
tait fait  du  malheureux,  sans  rinielligeo.ee 
de  son  éléphant,  qui  roula  sa  trompe  autour 
d'un  jeune  arbre  et,  ayant  étreint  le  lion  en- 
tre le  tronc  et  la  terre,  lui  rompit  les  reins. 
Cet  acte  d'intelligence  sauva  la  vie  au  jeune 
chasseur,  qui   en   fut   quitte  pour  un   bras 
cassé  en  deux  endroits  et  de  profondes  bles- 
sures et  meurtrissures  à  la  poitrine  et  aux. 
reins. 

—  Numism.  Le  lion  était  une  monnaie  d'or 
qui  fut  fabriquée  vers  1338  sous  le  règne  de 
Philippe  VI  de  Valois  ;  elle  fut  nommée  lion 
d'or  parce  qu'elle  portait  pour  empreinte  une 
figure  de  lion,  sous  les  pieds  du  roi.  Cette 
monnaie  était  d'or  fin,  à  la  taille  de  50   au 
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marc  (soit  '      =  4Br,895),  et  eut  cours 

pour  85  sous,  le  marc  d'or  valant  alors  58  li- 
vres. Elle  portait  d'un  côté  l'image  du  roi  en 
pied,  assis  sur  un  trône  gothique,  ayant  un 
lion  sous  les  pieds";  de  l'autre  une  croix  fieu- 
ronnée,  cantonnée  de  quatre  lis  dans  un  cer- 
cle à  quatre  lobes  et  quatre  angles  en  saillie, 
avec  la  légende  :  XPC  vincit,  XPC  régnât, 
XPC  imperat  (Le  Christ  triomphe,  règne, 
commande).  Ce  type  était  semblable  à  celui 
de  la  masse  d'or  ou  royal  duc  du  règne  de 
Philippe  IV,  dit  le  Bel. 

Cette  pièce  est  devenue  très-rare;  bien  que 
sa  vaieur  intrinsèque  ne  soit  pas  supérieure 
à  10  fr.  80  c,  son  prix  marchand  est  dans  le 
commerce  de  35  à  40  fruncs,  en  bon  état  de 
conservation. 

Avant  l'adoption  du  système  monétaire 
français,  la  Belgique  avait  pour  monnaies  des 
lions  d'or  et  des  lions  d'argeut,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  portaient  l'empreinte  uu  lion  des 
armes  de  ce  pays.  Les  lions  d'or  étaient  au 
titre  de  22  carats  3/4  de  grain  (919  millièmes), 
et  avaient  cours  pour  14  fiorins  (25  fr.  51  c). 
Ils  avaient  pour  type  le  lion  armé  soutenant 
un  écu  au  mot  ubertas,  avec  la  légende  : 
domini  ust  reonum.  Au  revers  étaient  onze 
petits  écuïsous  aux  armes  particulières  des 
Provinces-Unies,  formant  le  cercle  autour 
d'un  soleil,  avec  la  légende  :  BT  iPSfï  domina- 

BITUR  GKNTIUM. 

Les  lions  d'argent  étaient  au  titre  de  10  de- 
niers 11  grains  et  demi  (873  millièmes),  et 
avaient  cours  pour  3  florins  et  demi  (6  fr.  38  c). 
Ces  pièces  portaient  ies  mêmes  empreintes 
que  les  lions  d'or;  elles  présentaient  en  outre 
sur  la  tranche  la  légende  :  quid  koktius  usons. 

—  Astron.  Les  astronomes  ont  donné  le 
nom  de  Lion  au  cinquième  signe  ou  constel- 
lation du  zodiaque,  que  le  soleil  parcourt  à 
peu  prè3  du  23  juillet  au  23  août.  Cette  con- 
stellation est  représentée  par  le  signe  S(,  qui 
a  sans  doute  la  prétention  de  figurer  la  queue 
du  lion.  Les  postes  ont  feint  que  Jupiter  a 
placé  dans  le  ciel  le  lion  de  Némée,  dompté 

Èar  Hercule,  et  en  a  fait  une  constellation. 
111e  compte  95  étoiles  dans  le  catalogue  bri- 
tannique. Au  cœur  du  Lion  se  trouve  la  belle 
étoile  Hégulus,  près  de  laquelle  le  soleil  passe 
vers  le  19  août. 

—  Blas.  Plusieurs  peuples  ont  pris  le  lion 
pour  symbole  :  les  Perses;  Venise,  la  Belgi- 
que, etc.  Le  lion  était  l'objet  d'un  culte  par- 
ticulier en  Egypte,  notamment  à  Léontopo- 
lis.  On  comprend  que  c'est  à  cause  de  la 
force  et  du  courage  de  cet  animal,  et  que 
partout  il  fut  pris  pour  l'emblème  de  la  puis- 
sance et  de  la  souveraineté.  Il  figure  aussi, 
comme  meuble  de  l'écu,  dans  les  armoiries 
d'un  grand  nombre  de  familles  nobles  de  tous 
les  pays.  Il  est  représenté  rampant  et  de 
profil,  ne  montrant  qu'un  œil  et  une  oreille; 
sa  langue,  qui  sort  de  sa  gueule,  est  recour- 
bée et  arrondie  à  l'extrémité;  sa  queue  levée 
droite,  un  peu  ondée,  a  le  bout  touffu  et  re- 

j   tourné  vers  le  dos.  Tantôt  le  lion  est  seul, 
!   tantôt  il  y  en  a  deux  dans  l'écu  j  s'il  y  en  a 
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davantage,  ils  sont  nommés  lionceaux.  Le 
lion  est  dit  :  léopardé ,  lorsqu'il  semble  mar- 
cher, ce  qui  est  l'attitude  du  léopard,  et  alors 
il  a  la  queue  tournée  sur  son  dos,  et  le  bout 
retourné  en  dehors  ;  couronné  ,  lorsqu'il  a 
sur  la  tête  une  couronne,  qui  est  ordinaire- 
ment en  pointe  ;  lampassé  et  armé  de  sa  lan- 
gue et  de  ses  griffes,  quand  "elles  sont  d'un 
autre  émail  que  son  corps  ;  morné,  quand  il 
n'a  ni  dent  ni  langue;  diffnmé,  quand  il  n'a 
point  de  queue;  dragonne,  quand  la  partie  in- 
férieure de  son  corps  se  termine  en  queue  de 
dragon  ;  mariné,  lorsque  cette  même  partie 
se  termine  en  queue  de  poisson  ;  naissant, 
quand  il  ne  parait  qu'à  moitié  sur  le  champ 
de  l'écu,  sa  partie  inférieure  étant  supprimée, 
ou  quand  il  meut  d'une  fasce  ou  du  bas  de 
J'écu;  issant,  lorsqu'il  paraît  sur  un  chef,  une 
fusce,  ou  mouvant  de  la  pointe  ou  d'un  des 
flancs  de  l'écu,  ne  montrant  que  la  tête,  le 
cou,  le  bout  de  ses  pattes  de  devant  et 
l'extrémité  de  sa  queue;  accroupi,  lorsqu'il 
paraît  assis  sur  le  derrière  ;  vilené,  quand  ses 
organes  sexuels  sont  d'un  émail  différent. 

Sailli,  en  Lorraine,  porte  de  gueules  au  lion 
d'argent,  armé,  lampassé  et  couronné  d'or. — 
Su  llnlgoct,  en  Bretagne:  d'azur  au  lion 
morné  d'or.  —  O'Ave.nc.  :  d'argent,  au  lion 
diffamé  de  sable, — Brciieuy,  en  Bourgogne  : 
d'or,  au  lion  dragonne  de  gueules,  armé,  lam- 
passé et  couronné  d'argent.  —  lmb«r,  en  Al- 
lemagne :  de  gueules,  au  lion  mariné  d'or.  — 
Varuier  :  d'azur,  au  lion  naissant  d'or,  au 
chef  d'argent,  chargé  de  trois  croissants  de 

fueules.  —  Servien*  :  d'azur,  à  trois  bandes 
'or,  uu  chef  cousu  du  champ  chargé  d'un 
lion  issant  du  second,  —  Feuillen*  do  Chus- 
lenay,  en  Bresse  :  d'argent  au  lion  vilené  de 
gueules. 

—  Hist.  Ordre  du  Lion,  Ordre  de  chevale- 
rie fondé  vers  1080  par  Enguerrand,  seigneur 
de  Couci,  à  l'occasion  d'une  chasse  pendant 
laquelle  il  avait  tué  un  lion  qui  faisait  de 
grands  ravages  dans  une  forêt  de  son  do- 
maine. Cet  ordre  fut  de  courte  durée.  La 
décoration,  qui  consistait  en  un  médaillon  en 
or  représentant  un  lion  debout,  surmonté 
d'une  couronne,  se  suspendait  au  cou  avec 
une  chaîne  en  or.  Tous  les  écrivains  sérieux 
]e  relèguent  au  rang  des  ordres  supposés. 

—  Ordre  de  la  Lionne,  créé  k  Naples  au 
milieu  des  troubles  qui  agitèrent  ce  royaume 
de  13SS  à  1330.  Ce  fut  plutôt  un  signe  de  ral- 
liement qu'un  ordre  régulier  ou  une  marque 
honorifique.  Il  cessa  d'exister  dès  que  les 
causes  d'anarchie  disparurent.  Ses  membres 
portaient  une  lionne  d'or  brodée  sur  leur 
manteau. 

—  Ordre  du  Lion  du  Palatinat,  Ordre  de 
chevalerie,  fondé  en  Bavière  le  l«  janvier 
17G8,  par  l'électeur  palatin  Charles-Théodore, 
pour  récompenser  les  services  civils  et  mili- 
taires, et  supprimé,  en  1808,  par  le  gouverne- 
ment bavarois. 

Il  fallait,  pour  y  être  admis,  appartenir  à 
la  noblesse.  Le  nombre  des  chevaliers  était 
fixé  à  vingt-cinq,  qui  ne  formaient  qu'une 
seule  classe.  Le  roi  Maximilien-Josepn  dé- 
cida, en  1808,  que  l'ordre  du  Lion  ne  serait 
plus  accordé.  La  croix,  en  or,  à  quatre  bran- 
ches et  huit  pointes  pommetées  d'or,  était 
émaillée  de  bleu.  Dans  les  angles  étaient  des 
flammes  dorées.  Le  centre  était  occupé  par 
un  médaillon  également  émailié  de  bleu  avec 
un  lion  d'or  au  centre,  surmonté  d'une  cou- 
ronne royale.  Une  bordure  blanche  portait  ce 
mot  :  Alerenti. 

—  Ordre  du  Lion  de  JTolstein-Limbourg, 
Ordre  de  chevalerie  institué  en  17G8,  parle 
prince  de  Holstein-Limbourg,  qui  le  destina 
à  récompenser  tous  les  genres  de  services. 
Iladisparu  depuis  plus  de  soixante  ans.  Néan- 
moins ,  de  prétendus  grands  maîtres  se 
sont,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  arrogé 
le  droit  de  le  conférer,  et  il  s'est  trouvé, 
même  en  France,  malgré  les  poursuites  de 
l'autorité,  des  personnes  assez  vaniteuses 
pour  persister  k  en  porter  les  insignes. 

—  Ordre  du  Lion  d'or,  Ordre  de  chevalerie 
de  la  Hesse  électorale,  institué  le  14  août 
1770  par  le  landgrave  Frédéric  II.  L'électeur 
Guillaume  en  modilia  les  statuts  le  1er  jan- 
vier 1818.  Les  membres  de  l'ordre,  qui  ne 
formaient  qu'une  seule  classe  et  dont  le  nom- 
bre était  fixé  à  quarante  et  un,  furent  alors 
divisés  en  quatre  classes  :  les  grands-croix, 
les  commandeurs  de  première  classe,  les 
commandeurs  de  deuxième  classe,  les  cheva- 
liers. L'ordre,  k  la  fois  civil  et  militaire,  a 
pour  devise  Virluie  et  fidelitate,  et  s'accorde 
sans  avoir  égard  à  la  différence  de  religion. 
La  décoration  pour  les  chevaliers  est  une 
croix  à  quatre  branches,  avec  un  médaillon 
de  forme  ovale,  portant  sur  un  fond  bleu  un 
lion  d'or;  au  revers,  on  voit  le  chiffre  W.  K. 
surmonté  d'une  couronne.  Le  ruban  est  rouge 
«noire.  Les  grands-croix  portent  cette  décora- 
tion attachée  k  un  ruban  passé  en  écharpe 
de  droite  k  gauche.  Sur  la  gauche  de  la  poi- 
trine, ils  ont  une  plaque  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve  le  lion  hessois  à  raies  rouges  sur 
fond  bleu.  Les  commandeurs  portent  la  dé- 
coration en  sautoir.  A  la  mort  d'un  des  mem- 
bres de  l'ordre,  ses  parents  doivent  renvoyer 
les  insignes  du  défunt  au  chapitre  de  l'ordre. 
La  Hesse  électorale  ayant  été  incorporée  à 
la  Prusse  en  186G,  l'ordre  du  Lion  d'or  est 
par  cela  même  condamné  à  s'éteindre  rapide- 
ment. 

—  Ordre  du  Lien  de  Zshringen,  Ordre  de 
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chevalerie  du  duché  de  Bade,  institué  par  le 
grand-duc  Charles-Louis-Frédéric,  le  26  dé- 
cembre 1812,  en  souvenir  des  anciens  ducs 
de  Zaehringen,  dont  sa  famille  descendait,  et 
modifié,  en  1840,  par  le  grand-duc  Léopold. 
Cet  ordre,  qui  a  pour  grand  maître  le  grand- 
duc  régnant,  est  destiné  à  récompenser  les 
Îiersonnes  qui  se  distinguent  parleur  mérite, 
eur  talent,  ou  par  les  services  qu'elles  ont 
rendus  à  l'Etat.  Il  comprend  quatre  classes  : 
les  grands-croix,  les  commandeurs  de  pre- 
mière classe,  les  commandeurs  de  deuxième 
classe  et  les  chevaliers.  Le  nombre  des 
membres  est  illimité.  La  croix  est  en  or,  à 
quatre  branches,  dont  les  intervalles  sont 
remplis  par  des  agrafes  d'or.  La  face  de  la 
croix  est  émaillée  en  vert,  et  elle  contient 
au  milieu  un  écusson  rond,  bordé  d'or,  où 
l'on  voit  les  ruines  du  château  des  Ztehrin- 
gen.  Le  revers  est  rempli  par  un  lion  prêt  au 
combat,  sur  un  champ  rouge.  Le  ruban  qui 
soutient  la  croix  est  vert  bordé  d'orange.  Les 
grands-croix  le  portent  en  écharpe,  les  com- 
mandeurs autour  du  cou,  et  les  chevaliers  à 
la  boutonnière.  Les  grands-croix  ont  une  pla- 
que d'argent  à  huit  rayons  ayant  sur  l'écu  à 
champ  rouge  un  lion  d'or  prêt  au  combat, 
entouré  d'un  anneau  blanc,  avec  la  devise  : 
Fur  Ehre  und  Wahrheit  (pour  l'honneur  et  la 
vérité). 

—  Ordre  du  Lion  néerlandais,  Ordre  de 
chevalerie  du  royaume  des  Pays-Bas.  Il  a  été 
créé,  le  29  septembre  1815,  par  Guillaume  I", 
roi  des  Pays-Bas,  qui  l'appela  Lion  belyique, 
et  le  destina  à  récompenser  les  vertus  civi- 
ques et  les  services  rendus  dans  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts.  Après  la  sépara- 
tion de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  en 
1831,  il  est  devenu  la  propriété  de  ce  dernier 
pays,  et  a  pris  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui. 
Ses  membres  forment  trois  classes  :  les 
grands-croix,  les  commandeurs  et  les  cheva- 
liers. Il  existe  une  quatrième  classe  d'aspi- 
rants ou  d'agrégés,  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  frères.  Ce  sont  des  personnes  qui  ont  mé- 
rité un  témoignage  de  distinction  pour  des 
actions  courageuses  et  utiles  il  l'humanité. 
Au  lieu  de  la  croix,  ils  portent  une  médaille 
d'argent  avec  la  devise,  de  l'ordre  :  Virtus 
Habilitât  (la  vertu  ennoblit).  Ils  jouissent 
aussi  d'une  pension  de  200  florins,  dont  la 
moitié  est  réversible  sur  leurs  veuves.  Le-çpi 
est  grand  maître  et  fait  toutes  les  nomina- 
tions. La  croix  est  à  quatre  branches  et  à  huit 
pointes  pommetées  d'or,  émaillée  de  blanc 
et  anglée  d'ornements  en  or.  Le  médaillon 
du  milieu  porte  sur  un  fond  d'azur  le  lion 
des  armes  des  Pays-Bas;  sur  le  revers,  l'in- 
scription :  Virtus  nobilitat.  La  croix  est  sur- 
montée d'une  couronne  ro3-ale  et  attachée  k 
un  ruban  violet  avec  deux  larges  raies  orange. 
La  plaque  des  grands-croix  reproduit  la  croix 
et  ses  inscriptions.  Les  grunds-croix  portent 
la  décoration  en  écharpe,  les  commandeurs 
en  sautoir,  et  les  chevaliers  k  la  bouton- 
nière. 

—  Mœurs.  Chaque  époque  »  tenu  k  honneur 
de  baptiser  d'un  nom  nouveau  les  élégants 
désœuvrés  dont  les  plaisirs  faciles,  le  jeu, 
les  filles,  les  soupers  fins,  les  courses  de  che- 
vaux occupent  la  vie  entière,  et  pour  qui  un 
changement  de  modes  est  chose  plus  impor- 
tante qu'un  changement  de  ministère.  Le 
lion  florissait  vers  1830;  il  est  empaillé  dans 
les  vitrines  du  musée  Gavarni;  il  avait  pour 
aïeux  le  fashionable  et  le  dandy,  qui  des- 
cendaient du  muscadin  et  de  l'incroyable  de 
Thermidor,  iils  eux-mêmes  des  roués  de  la 
Régence  ;  il  a  eu  pour  successeur  le  gandin, 
qui  apparut  vers  1855,  et  qui  bientôt  lit  place 
aux  cocodès ,  puis  aux-  crevés.  On  parle 
maintenant  des  gommeux,  qui  sont  l'extrême 
dégénérescence  de  la  race,  espérons-le. 

Le  lion,  tel  qu'on  peut  le  voir  encore  dans 
les  romans  et  les  pièces  de  théâtre  de  1830  à 
1818,  avait  quelque  chose  de  plus  noble  que 
ses  enfants  dégénérés;  Balzac  en  a  fait  de 
superbes  ;  ses  de  Marsan,  ses  Rastignac,  ses 
Maxime  de  Trailles  sont  de  terribles  roués 
qu'il  serait  impossible  de  classer  parmi  les 
petits  crevés  de  nos  jours.  Sans  doute  Bal- 
zac a  idéalisé  les  lions  de  son  temps,  mais  il 
ne  les  a  pas  trop  surfaits,  a  Dans  ce  temps-là, 
dit  L.  Ulbach,  le  printemps  extravaguait, 
les  appétits  étaient  fous,  les  désirs  étaient 
sans  logique.  Aujourd'hui,  il  a  neigé  sur  la 
tête  de  ceux  qu  on  appelait  les  liens,  mais 
toute  la  vitalité  dont  ils  avaient  le  génie  s'est 
réfugiée  dans  leurs  souvenirs.  On  sent,  quand 
ils  parlent,  qu'ils  étaient  forts;  on  comprend, 
k  les  lire,  qu'ils  étaient  séduisants  et  séduits. 
Us  aimaient  la  vie  et  la  vie  les  aimait,  intré- 
pides au  duel,  au  jeu,  au  bal,  k  l'amour,  k  la 
guerre,  k  l'orgie,  ils  ne  reculaient  devant 
rien,  et  ils  communiquaient,  par  la  vibration 
de  leur  jeunesse,  une  espérance  k  ceux  mê- 
mes qui  s'épouvantaient  de  leurs  folies.  Une 
génération  pareille  pouvait  tout ,  excepté 
la  soumission  aux  choses  médiocres;  elle 
haussait  le  diapason  en  amour,  en  politique, 
en  littérature.  Ah  1  la  belle  vie ,  mais  la 
rude  existence  I  On  était  jeune  sans  honte, 
on  s'amusait  sans  peur.  On  répétait  le  Lac 
de  Lamartine,  et  )  on  trinquait  avec  Musset. 
On  voulait  se  battre  pour  la  Pologne  et  l'on 
inventait  le  cancan  ;  on  allait,  tout  grisé  de 
musique,  de  drame,  noyer  la  poésie  du  rêve 
dans  la  poésie  de  l'orgie.  Ou  ne  se  couchait 
presque  pas,  surtout  la  nuit,  et  l'on  n'avait 
jamais  sommeil.  On  semblait  ne  rien  lire  et 
-on  savait  tout  par  cœur;  l'on  fatiguait  son 
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corps,  et  l'âme  infatigable  se  rajeunissait  par 
d'incessantes  illusions!  » 

Tel  est,  en  effet,  le  lion  de  Balzac,  de  Fré- 
déric Soulié,  de  Méry  ;  tel  on  le  retrouve 
encore  dans  les  Mémoires  du  vicomte  d'Aul- 
nis;  de  M.  d'Alton-Shée,  mémoires  qui  ne 
sont  que  des  souvenirs  personnels.  De  ce  lion 
au  gandin  la  distance  est  grande;  mais  il 
av:iit  déjà  de  son  vivant,  dans  les  gants-jau- 
nes, un  sous-genre  inquiétant;  les  gants-jau- 
nes ont  servi  de  transition  des  lions  aux  gan- 
dins et  aux  crevés. 

—  Iconogr.  Dans  les  représentations  sym- 
boliques, le  lion  est  l'emblème  de  la  force,  du 
courage,  de  la  puissance  souveraine,  de  la 
magnanimité,  de  la  clémence  et  quelquefois 
de  la  colère.  Les  Lacédémoniens  érigèrent 
une  statue  de  lion  en  l'honneur  de  Léonidas, 
le  héros  des  Thermopyles. 

Comme  emblème  de  la  souveraineté,  le  lion 
est  ordinairement  représenté  appuyant  l'une 
de  ses  pattes  sur  un  globe;  une  petite  figure 
de  ce  genre,  en  marbre  bigio,  se  voit  au  mu- 
sée du  Vatican  ;  elle  est  antique  ;  mais  sans 
doute  ici  le  globe  ne  représente  pas  la  terre, 
dont  la  sphéricité  n'était  pas  connue  des  an- 
ciens. La  statue  colossale  en  pierre  d'un  lion 
tenant  deux  globes  sous  sa  patte  a  été  érigée 
au  point  culminant  (!,570  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer)  de  la  route  de  Guadar- 
rama,  établie  en  1749  par  Ferdinand  VI,  pour 
mettre  en  communication  les  deux  Castilles. 

Les  Belges  ont  érigé  k  Waterloo,  au  som- 
met d'une  pyramide  de  50  mètres  de  hauteur, 
un  lion  colossal  en  fonte.  En  1832,  les  sol- 
dats français,  allant  au  siège  d'Anvers,  bri- 
sèrent les  griffes  du  lion  de  Waterloo  j  un 
ordre  sévère  du  maréchal  Gérard  empêcha 
qu'il  ne  fût  détruit.  Wiertz,  le  fameux  pein- 
tre belge,  a  représenté,  sous  ce  litre  :  le 
Lion  de  Waterloo,  la  victoire  du  lion  sur  l'ai- 
gle, composition  moitié  allégorique,  moitié 
réaliste,  qui  a  été  ainsi  décrite  dans  le  cata- 
logue du  musée  Wiertz  :  «  Le  lion,  fatigué 
sans  doute  de  sa  trop  grande  placidité,  s'ar- 
rache de  son  socle  de  pierre  et  bondit  dans 
la  plaine.  Au  lever  du  soleil,  l'aigle  déchi- 
rait, sur  son  quartier  de  roche,  une  proie  vo- 
lée quelque  part  pendant  la  nuit.  Le  lion  l'a- 
perçoit, fait  un  nouveau  bond ,  et  l'oiseau 
piailleur  se  trouve  saisi  entre  des  griffes  qui 
lui  brisent  les  deux  ailes  en  une  seconde.  Le 
sol  est  jonché  de  plumes,  la  roche  est  teinte 
de  sang;  l'aigle  a  beau  se  débattre,  il  est 
broyé.  Aux  cris  de  rage  poussés  par  les  deux 
combattants ,  toutes  les  patrouilles  grises 
d'oiseaux  de  nuit,  d'oiseaux  mouchards,  s'en- 
volent à  tire-d'aile  et  sans  bruit.  Un  grand 
soleil,  certainement  celui  de  la  liberté,  se 
lève  derrière  la  butte  de  Waterloo.  ■  A  l'in- 
tention des  Français  dont  le  patriotisme  au- 
rait pu  s'effaroucher  de  cette  peinture,  l'au- 
teur de  la  description  qu'on  vient  de  lire 
ajoute  .-  «  Ne  mêlons  point  les  peuples,  qui 
ne  demandent  qu'à  vivre  dans  la  paix  ut  le 
travail,  à  toutes  ces  scènes  de  ménagerie. 
Les  peuples  n'aiment  point  les  aigles,  ni  les 
lions,  ni  les  léopards;  ils  ne  savent  que  trop, 
hélas!  quelle  chair  sert  de  pâture  k  toutes 
ces  bêtes  féroces.  »  Voilà  uue  réflexion  par- 
faitement juste  et  qui  peut  nous  consoler  de 
la  lin  tragique  de  l'aigle. 

En  1833,  dans  les  fouilles  faites  k  Bavai, 
on  a  découvert  un  groupe  en  pierre  repré- 
sentant un  lion  ayant  la  patte  droite  po- 
sée sur  un  dauphin  ;  quelques  archéologues 
avaient  cru  d'abord  que  c'était  là  un  ou- 
vrage antique;  mais  d'autres  ont  expliqué 
que  l'emblème  rappelait  plutôt  un  avantage 
remporté  par  un  prince  des  Pays-Bas  sur  un 
dauphin  de  France.  Le  roi  des  animaux  figu- 
rait dans  les  armes  néerlandaises  et  aussi 
dans  les  armes  d'Espagne. 

Le  lion  apparaît  fréquemment  dans  les  fa- 
bles du  paganisme,  dans  les  récits  bibliques 
et  dans  la  légende  chrétienne. 

Des  lions  étaient  attelés  au  char  de  Cy- 
bèle.  Hippoméne  et  Atalante  étant  entrés 
dans  un  temple  de  cette  déesse,  s'y  oubliè- 
rent à  faire  l'amour,  et,  pour  punition  de  leur 
irrévérence,  furent  métamorphosés,  l'un  en 
lion,  l'autre  en  lionne.  Certains  mythologues 
nous  donnent  l'explication  de  cette  transfor- 
mation :  ils  disent  que  les  deux  amoureux 
furent  dévorés  par  les  animaux  consacrés  k 
Cybèle.  Admète  ayant  voulu  épouser  Alceste, 
fille  de  Pélias,  ne  put  obtenir  cette  princesse 
qu'à  la  condition  qu'il  donnerait  à  Pélias  un 
char  traîné  par  un  lion  et  par  un  sanglier; 
Apollon,  chassé  du  ciel  et  réduit  a  se  faire 
berger  chez  Admète,  enseigna  à  ce  prince  les 
moyens  de  réduire  sous  un  même  joug  les 
deux  animaux.  Une  lionne  fut  la  cause  invo- 
lontaire de  la  mort  de  Pyrame  et  de  Thisbé. 
Le  lion  de  Némée,  qu'Hercule  étrangla,  est 
particulièrement  célèbre;  il  mérita  d"être 
placé  dans  le  ciel  par  Jupiter  et  devint  un 
des  douze  signes  du  zodiaque. 
•  Dans  la  Bible,  nous  voyons  Samson,  l'Her- 
cule hébreu,  terrasser  un  lion  eï  le  déchirer 
«  comme  si  c'eût  été  un  chevreau,  t  et  Da- 
niel, dans  la  fosse  aux  ^t'oiiî,  non-seulement 
demeurer  intact,  mais  exercer  une  véritable 
fascination  sur  ces  animaux  féroces.  A  Rome, 
le  lion  d  Androclès  étonna  par  sa  reconnais- 
sance les  spectateurs  du  cirque.  Le  lion  de 
saint  Jérôme  est  un  proche  parent  de  celui 
d'Androclès.  Celui  qui  avec  ses  griffes  aida 
saint  Paul  l'Ermite  à  creuser  la  tombe  de 
saint  Antoine  appartient  aussi  à  l'espèce 
débonnaire.  Quant  au  lion  de  saint  Marc,  il 
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est  tout  à  fait  fantastique  :  il  a  des  ailes  et  il 
comprend  l'Evangile  ;  la  plus  fameuse  image 
que  nous  en  ayons  est  la  figure  colossale  qui 
surmonte  une  des  colonnes  de  granit  de  la 
Piazzetta,  k  Venise,  et  qui,  en  1797,  fut 
transportée  à  Paris,  où  on  l'érigea  sur  l'es- 
planade des  Invalides  et  où  elle  resta  jus- 
qu'en 1815. 

Le  lion,  en  tant  que  simple  bête  féroce,  a 
été  souvent  représenté  par  les  sculpteurs  et 
par  les  peintres.  Au  musée  du  Vatican,  dans 
la  salle  des  animaux,  on  remarque,  entre  au- 
tres sculptures  antiques,  un  Lion  attaquant 
un  chenal,  un  Lion  dévorant  un  veau,  un  Lion 
en  marche,  plusieurs  Lions  couchés.  Au  palais 
Capponi,  à  Florence,  est  un  lion  de  porphyre 
que  l'on  croit  être  une  sculpture  étrusque. 

Il  y  a  dans  les  jardins  de  Versailles  deux 
groupes  en  bronze  fondus  par  les  Relier  et 
représentant,  l'un  un  Lion  qui  terrasse  un 
loup,  par  Vanclève,  l'autre  un  Lion  gui  com- 
bat un  sanglier,  par  Raon  :  ces  deux  mor- 
ceaux ne  manquent  ni  de  vérité  ni  d'éner- 
gie. Nous  pourrions  citer  d'autres  sculptures 
plus  ou  moins  conformes  à  la  réalité,  par 
exemple  les  études  de  Mathieu  Kessels,  qui 
sont  nu  musée  de  Bruxelles;  mais  on  peut 
dire  que,  à  de  rares  exceptions  près,  les  li- 
gures de  lions  sculptées  au  xvue  et  au 
xviiio  siècle  et  pendant  les  premières  années 
du  xix»  ont  quelque  chose  de  convention- 
nel. Il  était  réservé  »  Barye  de  revenir  k 
la  nature ,  k  la  vérité  :  «  Le  premier  il 
a  osé,  chez  nous,  dit  Th.  Gautier,  décoiffer 
les  lions  de  cette  perruque  à  la  Louis  XIV 
dont  les  statuaires  les  iili'ublaient,  et  qui  leur 
'  prêtait  une  vague  ressemblance  avec  Racine 
ou  Boileau;  il  leur  a  ôté  de  dessous  la  griffe 
cette  grosse  boule  de  marbre  si  ridicule,  et 
les  a  représentés  grommelants,  hérissés,  in- 
cultes, secouant  leur  crinière  échevelée  et 
tenant  en  arrêt  sous  leur  ongle  d'airain  un 
serpent  gonflé  de  poison,  ou  bien  encore  ti- 
rant de  leur  poitrine  ce  rugissement  sourd, 
ce  tonnerre  caverneux  qui  arrête  l'antilope 
au  bord  de  la  source  et  fait  pâlir  l'Arabe  du 
désert  sur  Son  cheval  aux  jambes  rapides;  il 
a  trouvé  la  beauté  particulière  de  chacun  de 
ces  tyrans  de  la  montagne,  de  la  forêt  et  de 
la  plaine,  dont  les  formes  rivalisent  de  per- 
fection avec  celles  de  l'homme  ;  et  mainte- 
nant la  fable  de  La  Fontaine  n'aurait  plus  de 
motif  pour  dire  : 

Si  les  lions  savaient  sculpter  ; 

les  lions  peuvent  s'en  rapportera  M.  Barye.  » 
A  l'exemple  de  ce  maître,  divers  sculpteurs 
contemporains  ont  fait,  d'après  nature,  des 
figures  de  lion  plus  ou  moins  remarquables. 
Les  meilleures  sont  dues  à  M.  Auguste  Caïn, 
qui  a  exposé,  au  Salon  de  1864,  une  magnifi- 
que Lionne  du  Sahara,  et,  au. Salon  de  1870, 
un  Lion  de  Nubie  avec  sa  proie,  et  qui  a  fuit 
les  modèles  des  deux  lions  de  bronze  du  gui- 
chet des  Tuileries  (du  côté  de  la  Seine). 
M.  Jacquemart  a  exposé  en  1855  un  Lion 
dans  le  désert,  flairant  le  cadavre  d'un  voya- 
geur à  demi  recouvert  de  sable.  On  doit  k 
M.  Pierre  Rouillard  plusieurs  figures  de  lions 
exécutées  avec  talent,  celles  entre  autres 
qui  décorent  le  vestibule  du  Tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine.  Fratin  u  sculpté  un  Lion 
entraînant  sa  proie  (Salon  de  1836)  ;  Hippolyte 
Heizler,  une  Lionne  et  une  antilope  (Salon  de 
1850);  Louis  Vidal,  sculpteur  aveugle,  un 
Lion  rugissant  (Salon  de  1868). 

Adamo  Ghisi  a  gravé,  d'après  Jules  Ro- 
main, le  Combat  dun  lion  et  d'un  cheval; 
Wenceslas  Hollar  a  gravé,  d'après  Albert 
Durer,  un  Lion  debout  et  un  Lion  couché.  Ru- 
bens  a  peint,  avec  beaucoup  d'énergie,  ries 
Chasses  aux  lions  (musées  de  Munich  et  de 
Dresde)  et  une  Lionne  jouant  avec  ses  deux 
petits  (musée  de  l'Ermitage).  A.  Blootelingh 
et  R.  Gayvood  ont  gravé  d'après  ce  maître 
diverses  études  de  lions.  Parmi  les  tableaux 
de  Snyders,  nous  citerons  des  Lions  poursui- 
vant un  chevreuil  (ancienne  galerie  Fesch), 
le  Lion  et  le  rat  (musée  de  Madrid),  un  Lion 
attaquant  un  sanglier  (gravé  pur  R.  Earlom). 
Un  tableau  de  Fyt  représentant  des  Chas- 
seurs swpiis  par  un  lion  a  fait  partie  de  la 
célèbre  galerie  Fesch.  Marc  de  Byç  a  jjravé 
à  l'eau-forte  huit  études  de  lions,  d  après 
Paul  Pottcr.  Une  Chasse  aux  lions,  peinte 
par  De  Troy,  ornait  autrefois  la  galerie  des 
chasses  à  Versailles.  De  tous  les  peintres 
contemporains,  Eugène  Delacroix  est  celui 
qui  a  le  mieux  représenté  les  lions;  comme 
Kubens,  comme  Barye,  Il  a  su  rendre  leur 
caractère  sauvage  et  indompté,  leur  allure 
fiére,  leur  physionomie  superbe.  Deux  de  ses 
meilleurs  tableaux  en  ce  genre,  un  Lion  dans 
son  antre  et  un  Lion  dévorant  une  chèvre,  ont 
paru  au  Salon  de  1848. 

—  AUUS.  hist.  Faillie  aux  lions.  V.  DANIEL. 

—  AIIub    littêr.  Le   lion    c<  lo  Moucheron, 

Titre  d'une  fuble  dans  laquelle  La  Fontaine 
fait  ressortir  le  triomphe  de  la  faiblesse  fine 
et  adroite  sur  la  force  furieuse  et  rugis- 
sante : 

«  La  polémique  de  M™a  Lamber  contre 
M.  Proudhon  ne  manque  pas  d'agilité.  Elle 
se  plaît  à  le  mettre  sans  cesse  en  contradic- 
tion avec  lui-même.  Avec  beaucoup  de  mé- 
moire et  de  présence  d'esprit,  elle  confronte 
ce  qu'a  dit  M.  Proudhon  à  telle  page  de  tel 
livre  avec  Je  contraire  qu'il  dit  à  telle  page 
de  tel  autre.  C'est  de  bonne  guerre,  et  ca 
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n'est  pas  en  la  harcelant  autrement  qu'une 
fine  mouche  vint  à  bout  d'un  lion.  » 

Louis  Ratisdonnb. 

—  I.n  griffe  du  lia»,  C'est-à-dire  l'indivi- 
dualité, l'empreinte  puissante  qui  caraetériso 
l'œuvre  d'un  génie  supérieur.  V.  ex  ungue 

LISONEM. 

—  Parce  que  je  m'nppello  lion,  Passage 
tiré  de  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée  :1a 
Génisse,  la  Clièore  et  la  Brebis  en  société  avec 
le  Lion.  V.  quia  nominor  liïo. 

—  La  pan  du  lion,  C'est-à-dire  la  plus 
grand  part  que  s'arroge  le  plus  fort.  V.  quia 

NOMINOR  LEO. 

—  La  peau  du  lion,  Allusion  h  une  fable 
de  La  Fontaine.  V.  peau. 

Lion  do  Flandre,  (le),  roman  historique  de 
Henri  Conscience  (1838,  2  vol.  in-8°).  Le  ro- 
mancier flamand  a  mis  en  scène,  dans  ce  li- 
vre, qui  reste,  une  de  ses  œuvres  capitales, 
un  des  épisodes  les  plus  glorieux  de  son  pays, 
la  révolte  populaire  qui  chassa,  au  xme  siè- 
cle, du  sol  flamand  les  années  de  Philippe  le 
Bel.  Son  héros  est  Robert  de  Béthune,  aussi 
illustre  par  son  courage  que  par  sa  témérité, 
qui  suivit  le  frère  de  Louis  IX  k  la  conquête 
du  royaume  de  Nuples.  Le  père  du  comte  do 
Béttiune,  Guy  de  Oampierre,  était  comte  de 
Flandre,  et,  quoique  vassal  du  roi  de  France, 
il  prit  parti  pour  les  Anglais  dans  la  querelle 
d'Edouard  1er  et  de  Philippe.  Celui-ci  enva- 
hit les  Flandres,  pour  tirer  vengeance  de 
cette  trahison,  et  Henri  Conscience  s'est 
proposé  de  peindre  le  soulèvement  national 
qui  accueillit  l'armée  française.  11  a  fait 
preuve  d'une  habileté  remarquable  en  re- 
muant ces  masses  furieuses.  La  cloche  d'a- 
larme bat  si  pleine  volée  :  brasseurs,  bou- 
chers, tisserands,  forgerons,  tout  ce  peuple 
d'ouvriers  et  de  bourgeois  se  rue  avec  rage 
sur  les  soldats  de  Philippe  le  Bel.  Il  y  a  deux 
chefs  surtout  qui  les  conduisent,  maître  Jean 
Breydel  et  maître  Pierre  de  Conynck,  l'un 
audacieux  jusqu'à  la  folie,  l'autre  prudent, 
dissimulé  et  dressé  à  toutes  les  ruses  de  la 
stratégie.  Robert  de  Béthune  est  retenu  pri- 
sonnier en  France.  •  Flandre  et  lion  I  »  tel 
est  le  cri  de  guerre  qui  retentit  de  Gand  et 
de  Bruges  jusqu'à  l'Océan.  La  fille  de  Robert, 
Matliilde,  est  une  apparition  charmante  qui 
forme  le  plus  gracieux  contraste  avec  ces 
scènes  de  vengeance.  Enfin  le  tableau  qui 
termine  le  roman  atteste  beaucoup  de  puis- 
sance et  d'art.  C'est  cette  bataille  de  Cour- 
trai,  où  toute  la  noblesse  française  est  venue 
s'ensevelir  dans  un  fossé  de  la  Flandre,  sous 
les  coups  des  bouchers,  des  tisserands  et  des 
forgerons.  La  cavalerie  féodale  croyait  avoir 
bon  marché  de  ces  soldats  d'un  jour  ;  elle  se 
jeta  sur  eux  avec  une  folle  étourderie  et 
rencontra  un  fossé  énorme,  dans  lequel  elle 
s'abima.  La  lutte  fut  terrible  encore  au  fond 
de  ce  goufi're  ;  lutte  inutile  1  C'en  était  fait 
de  ces  cavaliers  désarçonnés,  entassés  pêle- 
mêle,  écrasés  sous  le  poids  de  leurs  armes  et 
de  leurs  chevaux.  Les  Flamands  n'eurent 
qu'à  frapper  à  coups  d'épée,  à  coups  de  pio- 
che, à  coups  de  maillet.  Les  moines  flamands 
aidaient  les  ouvriers  à  cette  horrible  bouche- 
rie ;  quatre  mille  éperons  d'or  furent  suspen- 
dus dans  la  cathédrale  de  Oourtrai.  Henri 
Conscience  a  dissimulé  autant  que  possible 
l'aspect  sauvage  de  son  tableau  en  arrêtait 
les  yeux  du  lecteur  sur  un  p*oétique  épisode  : 
au  plus  fort  de  la  mêlée, , un  cavalier  inconnu 
avait  attiré  tous  les  regards  par  l'audace  de 
sa  bravoure  et  la  splendeur  de  son  équipe- 
ment. Son  casque  était  d'or,  son  armure  était 
d'or,  un  marteau  d'or  étincelait  dans  ses 
mains.  Etait-ce  saint  Georges,  invoqué  de- 
puis le  mutin  dans  toutes  les  églises  de  Cour- 
trai?  Etait-ce  le  lion  de  Flandre,  échappé 
par  miracle  à  sa  prison  et  arrivé  tout  à  coup 
sur  le  champ  de  bataille  pour  décider  la  vic- 
toire? Robert  de  Béthune  se  découvre  à  ses 
amis,  à  sa  fille,  à  son  frère,  à  ses  braves 
champions  Breydel  et  de  Conynck,  puis,  en- 
fonçant ses  éperons  dans  le  flanc  de  son  che- 
val, il  va  regagner  sa  prison.  Le  peuple 
resta  persuadé  que  saint  Georges  était  des- 
cendu du  ciel  avec  son  armure  éblouissante 
pour  exterminer  la  cavalerie  française.  Quant 
a  Philippe  le  Bel,  voyant  qu'il  pletouit  des 
Flamands,  il  se  hâta  de  faire  la  paix. 

L'auteur  a  traité  d'une  manière  large  cet 
épisode  national  ;  nous  n'y  reprendrons,  à  un 
point  de  vue  plus  élevé,  que  sa  trop  grande 
partialité  pour  le  fanatisme  clérical,  le  pire 
des  l'anatibines. 

Lion  oii«oureiix  (lu),  nouvelle  de  Frédéric 
Soulié  (1842).  L'auteur  de  tant  de  romans  en 
dix  volumes  et  de  drames  en  cinq  actes  n'a 
peut-être  rien  écrit  de  plus  parfait  que  cette 
centaine  de  pages.  Son  lion  est,  suivant  la 
phraséologie  de  l'époque,  un  jeune  et  élégant 
désœuvré,  très-ennuyé,  pour  le  quart  d'heure, 
d'avoir  à  servir  de  témoin  pour  le  mariage  du 
flls  d'un  simple  commerçant  de  la  rue  Saint- 
Denis,  Prosper  Gobillat,  un  filleul  de  son  père. 
Chez  l'honnête  plumassier,  père  de  la  fiancée, 
amis  et  conviés  sont  prêts  depuis  longtemps; 
on  n'attend  plus  que  M.  le  marquis  Léonce  de 
Sterny,  et  il  faut  voir  avec  quelles  révéren- 
ces, avec  quel  respectueux  empressement  on 
le  reçoit  quand  il  arrive,  tout  de  noir  habillé, 
frisé,  pommadé,  musqué  et  gaulé  de  jaune  I 
Lise«urtout,  la  sœur  de  la  mariée,  la  belle  et 
innocente  Lise,  fait  au  lion  son  plus  gracieux 
,  accueil.  Mais  voyez  un  peu  le  charme  irrésis- 
tible de  la  candeur  et  de  la  vertu'  Le  fier 
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marquis  de  Sterny,  tout  à  l'heure,  envoyait  à 
tous  les  diables  le  filleul  de  son  père,  le  plu- 
massier et  toute  la  séquelle,  et  le  voilà  qui, 
devant  les  deux  yeux  d  une  petite  bourgeoise, 
oublie  le  Jockey-Club  et  le  café  de  Paris!  Il 
s'était  bien  promis  de  s'esquiver  après  la  cé- 
rémonie de  l'église,  et  le  voilà  qui  cherche  un 
moyen  de  se  faire  inviter  au  dîner  de  noce  et 
au  bal  !  Tout  cela  parce  que  MH«  Lise  s'est 
appuyée  sur  son  bras  pour  entrera  la  mairie, 
parce  qu'elle  est  montée  dans  son  coupé  et 
qu'elle  y  a  perdu  un  collier  orné  d'une  plaque 
portant  pour  devise  :  Ce  qu'on  veut,  on  le  peut; 
parce  qu'enfin  il  l'a  vjie  rougir  en  allongeant 
sa  petite  main  fluette  et  blanche  pour  repren- 
dre son  bijou.  L'arrogant  marquis  s'est  senti 
ému  en  présence  d'une  aimable  fille  bour- 
geoise aux  manières  simples,  au  cœur  sin- 
cère ;  il  aime  Lise,  et  peut-être  bien  qu'en  y 
aidant  un  peu  il  en  serait  aimé.  Ce  qu'on  veut, 
on  le  peut,  d'ailleurs  :  n'est-ce  pas  la  devise 
de  la  jeune  lille?  Mais  à  quoi  peut  le  mener 
un  tel  amour?  Au  mariage?  Y  penser  seule- 
ment est  ridicule.  Que  dirait  le  Jockey-Club, 
et  le  inonde  des  boudoirs,  et  le  monde  des 
salons  ?  A  une  séduction  ?  Il  y  regarde  à  deux 
fois  avant  de  souiller  tant  de  grâce,  de  beauté, 
de  jeunesse  et  d'innocence.  Lise  non  plus  ne 
s'est  pas  demandé  où.  pourrait  la  conduire 
son  amour  pour  Léonce  ;  elle  l'aime,  Léonce 
le  sait,  et  cela  lui  suffit.  Malheureusement 
pour  elle,  le  marquis,  voulant  !i  tout  prix  ou- 
blier un  amour  sans  issue  possible,  se  jette  à 
corps  perdu  dans  les  plaisirs  faciles.-  Un  soir, 
il  est  dans  une  loge  d'opéra  à  côté  d'une  prin- 
cesse à  la  mode.  Entre  deux  bâillements,  il 
regarde  la  salle,  et,  dans  une  loge  en  face  de 
la  sienne,  il  aperçoit  deux  yeux  flamboyants 
attachés  sur  lui;  il  reconnaît  Lise.  Le  lende- 
main, Prosper  vient  chez  lui.  «  Monsieur  le 
marquis,  lui  dit-il,  je  viens  vous  apporter  une 
triste  nouvelle  et  un  dun  funèbre  :  Lise  est 
morte,  et  elle  m'a  chargé  de  vous  apporter  le 
collier  qui  porte  sa  devise  :  Ce  qu'on  veut,  on 
le  peut.  » 

Lion  empaillé  (le),  comédie  en  deux  actes, 
en  prose,  de  L.  Gozlan  (théâtre  des  Variétés, 
1818).  Le  lion  empaillé  dont  il  est  question 
dans  la  pièce  est  un  ex- brillant  officier  de 
dragons,  qui  fut,  en  son  temps,  beau  donneur 
de  coups  de  sabre,  grand  séducteur  de  filles, 
et  qui  maintenant  vit  claquemuré,  dans  un 
château  des  environs  de  Paris,  sous  la  férule 
d'une  servante  maltresse  à  qui  il  se  donnerait 
bien  garde  da  désobéir.  Pendant  une  absence 
d'Aiiueite,  de  vieux  amis  du  dragon,  des 
lilies,  Amanda,  Sarah,  etc.,  viennent  s'amu- 
ser chez  lui  à  faire  sauter  le  Champagne. 
L'office  et  la  cave  sont  mis  k  sac,  les  faisans 
de  la  volière  font  connaissance  avec  la  bro- 
che. Annette  revient  tout  à  coup,  au  beau 
milieu  de  l'orgie  ;  elle  avait  bien  eu  soin  d'em- 
porter les  clefs,  mais  on  a  fait  sauter  les  ser- 
rures. Pour  comble,  l'ex-commandantde  dra- 
gons est  tout  à.  fait  ivre.  Mais  l'apparition 
d'Annette  suffit  pour  le  dégriser;  pris  en  fla- 
grant délit,  il.se  rend  à  discrétion  et  se  tire 
d'affaire  en  épousant  sa  servante. 

Triste  au  fond,  mais  très-gaie  de  forme, 
cette  pièce  est  une  cruelle  satire  du  célibat. 
«  Elle  rappelle,  dit  M.  Paul  de  Saint-Victor, 
la  ballade  allemande  du  vieux  roi  normand 
qui  dort,  enchanté  par  une  Nixe,  au  fond  de 
la  mer.  Sa  chevelure  d'or  est  devenue  gris 
d'argent;  les  pommettes  de  ses  joues  saillis- 
sent sous  su  peau  jaunie  ;  son  corps  est  flétri 
et  cassé.  Quelquefois  des  proues  de  navires 
ébranlent  sa  grotte  de  cristal  ;  il  entend  son 
nom  retentir  dans  un  chant  de  guerre  en- 
tonné par  des  voix  vaillantes.  Ce  sont  ses 
Compagnons  qtfi  passent  et  qui  vont  à  la  con- 
quête, à  l'aventure,  à  la  gloire,  en  se  rappe- 
lant les  exploits  du  roi  disparu.  Alors  le  vieux 
sire  se  réveille,  il  s'agite,  il  étend  ses  bras,  il 
veut  rompre  le  charme,  aller  les  rejoindre, 
mais  la  fée  des  eaux  se  penche  sur  lui  et 
ferme  d'un  baiser  sa  bouche  qui  crie  et  qui 
gronde.  Le  roi  retombe  sur  son  lit  d'algues 
et  se  rendort.  Mais  ici  ce  n'est  pas  une  belle 
ondine  qui  bejee  la  léthargie  du  viveur  dé- 
chu ;  c'est  une  Gotou  qui  le  séquestre,  et  qui, 
lorsqu'il  veut  secouer  sa  torpeur,  rabat  sur 
;  ses  deux  oreilles  son  bonnet  de  coton.  «  Une 
:  ronde  chantée  dans  la  pièce  est  restée  popu- 
!  lairo  :  Drinn,  drinn  a  fait  le  tour  du  monde. 
j  Voici  la  musique  et  les  trois  couplets  de  cette 
chanson  gouailleuse  : 

1er  Couplet.  Allegro  moderato. 
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drinn  drinn  drinn  drinn  drinn  drinn  1 

DEUXIÈME  COUPLET. 

D'un'  tell'  conflanc'  le  dragon  était  digne  : 
Pendant  trois  jours,  il  fut  très-empressé; 
"Y'en  a  qui  dis'nt  qu'ils  péchaient  à  la  ligne... 
Moi  je  soutiens  qu'ils  ont  herborisé... 
Drinn,  drinn,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Le  sous-lieut'nnnt,  le  désespoir  dans  l'âme, 
Au  bois  d'  Boulogne  accourut  tout  inquiet, 
Mais  1'  malheureux,  quand  y  r'trouvasa  femme, 
Fut  parfait'ment  convaincu  qu'il  était... 
Drinn,  drinn,  etc. 

Lionnes   pauvres    (LES)  ,    Comédie    en    Cinq 

actes  et  en  prose,  d'Emile  Augier  et  Edouard 
Foussier  (théâtre  du  Vaudeville,  52  mai  1858). 
C'est  une  des  œuvres  les  plus  puissantes  du 
théâtre  contemporain.  De  belles  scènes,  une 
action  d'un  intérêt  poignant,  une'plaie  sociale 
mise  a  vif,  un  style  incisif  et  nerveux,  tout 
cela  réuni  assurait  a  l'œuvre  un  grand  suc- 
cès, îi  son  apparition. 

Les  auteurs  dramatiques  n'avaient  guère 
eu  en  vue  jusque-là  que  l'adultère  simple,  ou 
la  prostitution  des  tilles  :  une  observation 
plus  attentive  des  mœurs  de  la  société  pari- 
sienne, sous  le  second  Empire,  révéla  aux 
auteurs  des  Lionnes  pauvres  l'adultère  vénal, 
les  mœurs  des  filles  entretenues  transportées 
au  foyer  conjugal.  I!  y  avait  là  les  éléments 
d'une  comédie  corsée.  Pommeau  est  un  homme 
de  soixante  ans,  qui  s'est  marié  avec  sa  pu- 
pille, Séraphine.  Il  est  maître  clerc  d'avoué 
aux  appointements  de  8,000  francs,  ce  qui, 
ajouté  aux  4,000-  qu'il  gagne  à  travailler 
comme  un  mercenaire  en  dehors  de  l'étude, 
lui  constitue  un  revenu  de  12,000  fr.  Séra- 
phine est  une  enfant  gitée  à  qui  il  ne  sait 
rien  refuser;  aussi  prolite-t-elle  de  la  liberté 
qui  lui  est  laissée  pour  se  donner  un  appar- 
tement princier  et  porter  les  toilettes  les  plus 
luxueuses.  Il  est  vrai  qu'elle  se  fait  pardon- 
ner ses  dépenses  par  son  mari  en  attribuant 
tous  ses  achats  à  des  occasions  uniques  et  à 
des  bons  marchés  exceptionnels.  Le  brave 
Pommeau  ne  trouve  rien  d'étonnant  à  cela  et 
ne  fait  qu'en  admirer  davantage  l'intelli- 
gence de  sa  chère  petite  Séraphine.  Mais 
Thérèse  ,  en  bonne  ménagère  qu'elle  est , 
ne  prend  pas  le  change  aussi  facilement. 
Thérèse  a  été  élevée  par  Pommeau,  qui  l'a 
mariée  à  un  jeune  avocat,  Léon  Lecarnier, 
et  tout  en  dépensant  25,000  ou  30,000  francs 
dans  sa  maison,  <dle  vit  avec  moins  de  luxe 
que  le  ménage  Pommeau.  D'où  cela  peut-  il 
venir?  Elle  va  bientôt  l'apprendre  :  c'est  son 
mari  qui  paye  le  luxe  de  Séraphine.  L'habi- 
leté des  auteurs  a  consisté,  l'idée  une  fois 
trouvée,  à  la  filer  doucement  pendant  cinq 
actes, jusqu'à  l'explosion  du  dernier;  le  drame 
ainsi  concentré  entre  les  membres  d'une  seule 
famille,  liés  par  toutes  sortes  d'attachements 
réciproques,  a  quelque  chose  de  plus  poi- 
gnant. Enfin,  de  chute  en  chute,  Pommeau 
s'aperçoit  que,  tout  en  travaillant  comme  un 
nègre,  il  vit  dans  un  luxe  qu'il  ne  paye  pas  ; 
il  en  vient  à  se  demander,  étant  le  mari  d  une 
femme  entretenue,  si  les  bottes  qu'il  porte 
sont  bien  à  lui.  11  quitte  son  logis,  décidé  à 
n'y  plus  remettre  les  pieds.  A  tout  prix,  il  veut 
trouver  le  complice  de  sa  femme  et  le  rem- 
bourser. Sa  première  idée  est  d'ailer  deman- 
der un  asile  à  ses  amis  Léon  et  Thérèse.  On 
le  reçoit  presque  froidement.  Léon  a  tout 
avoué  à  sa  femme,  et  il  est  impossible  que 
son  toit  abrite  M.  Pommeau.  Celui-ci  insiste 
et  va  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  Léon. 
Thérèse,  cédant  à  un  mouvement  instinctif, 
s'interpose.  «  Ah  I  bandit,  c'était  toi  I  »  hurle 
Pommeau  en  lui  jetant  à  la  face  une  liasse  de 
billets  de  Banque.  Mais  il  aperçoit  près  de  lui 
Thérèse  en  pleurs  :  «  Adieu,  lui  dit-il,  toute 
expiation  est  complète  où  il  y  a  une  victime, 
et  je  sens  la  qu'il  y  en  aura  une.  »  Séraphine, 
abandonnée,  ne  put  plus  être,  en  effet,  qu'une 
femme  entretenue. 

Cette  œuvre  hardie  fut  bien  accueillie  du 
public  ;  elle  avait  été  quelque  temps  arrêtée 
par  la  censure,  qui  reculait  devant  cette  ex- 
pression parfois  cynique  des  mœurs  contem- 
poraines, telles  que  les  avait  faites  l'Empire, 
en  surexcitant  le  luxe  et  l'agiotage. 

Lion  uniouroux  (lk),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  Fr.  Ponsard  (Théâtre-Fran- 
çais, 18  janvier  1860).  Cette  comédie,  qui  est 
eu  même  temps  la  satire  dos  mœurs  du  Di- 
rectoire, fait  pendant  au  beau  drame  de  Char- 
lotte Corduy  :  en  face  de  l'époque  héroïque  de 
la  Révolution,  le  poËte  a  voulu  poser  l'époque 
honteuse. 


On  est  au  lendemain  de  Thermidor;  la 
France  est  en  pleine  réaction  ;  ce  ne  sont  plus 
les  hommes  qui  la  mènent,  ce  sont  les  fem- 
mes, et  les  salons  se  rouvrent  de  toutes  parts, 
pendant  que  les  clubs  se  ferment.  Aux  ci- 
toyens valeureux,  aux   patriotes  indompta- 
bles succèdent  les  muacadins  aux  oreilles  de 
chien;  les  tricoteuses  républicaines  ont  fait 
place  aux  Phrynés  de  tous  étages. 
Aus  parures  on  voit  les  femmes  adonnées, 
On  les  voit  afficher  au  théâtre  Feydeau 
Leur  coifTure  bouclée  où  s'enroule  un  bandeau, 
Leurs  pieds  nus  appuyés  sur  la  sandale  plate 
Que  rattache  &  la  jambe  un  ruban  ûcarlaie. 
Et  leur  tunique  grecque,  et  leur  corsage  ouvert, 
A  peine  retenu  sur  le  bras  découvert. 
Dieu  me  garde!  Je  crois  que  si  ce  train-là  dure, 
Pour  voile  elles  n'auront  bientôt  qu'une  ceinture! 

Et  si  la  nation  s'attarde  encore  un  peu  dans 
cette  vie  de  luxe  et  de  plaisirs  énervants, 
c'en  est  fait  de  la  République.  Ainsi  pense  le 
conventionnel  Humbert,  un  vrai  lion,  soldat 
et  tribun,  qui  ne  conçoit  pas  qu'un  homme 
puisse  avoir  au  cœur  d'autre  amour  que  celui 
de  la  patrie.  Aussi  gouvmande-t-il  vertement 
son  jeune  compagnon,  le  général  Hoche,  qui 
s'est  laissé  aller  à  fréquenter  les  salons,  et 
particulièrement  celui  de  M^e  Tallien,  sorte 
de  terrain  neutre  où  se  rencontrent  députés 
et  généraux,  fournisseurs  et  muscadins,  ja- 
cobins et  émigrés.  Mais  ce  qu'il  reproche  à 
son  ami,  il  s'en  rend  coupable  lui-même  pour 
revoir  une  jolie  émigrée,  la  marquise  de  Mau- 
pas,  qui  lui  donne  un  rendez-vous  chez  la 
Tallien.  Le  deuxième  acte  se  passe  dans  le 
fameux  salon  de  Notre-Dame  de  Thermidor. 
«  Le  mouvement  contrasté  de  ce  salon  étrange, 
dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,  espèce  d'arche 
politique  où  les  partis  qui  se  dévoraient  la 
veille  se  rencontraient  sans  hurler ,  a  été 
rendu  avec  bonheur  par  M.  Ponsard.  Il  faut 
savoir  gré  au  poëte  d'avoir  bafoué  et  flétri 
cette  misérable  jeunesse  dorée  qui  déshonora 
Thermidor,  sbires  de  boutiques,  bravi  de  ca- 
fés, dignes  d'être  commandés  par  ce  vil  Fré- 
ron,  terroriste  rouge  passé  à  la  Terreur  blan- 
che, «  le  lépreux  du  crime,  »  comme  Isnard 
l'appela  plus  tard.  L'histoire  ne  saurait  avoir 
assez  de  mépris  pour  ces  mignons  de  bas  étage, 
et  leurs  représailles  d'assommeurs,  et  leurs 
exploits  de  carrefours.  «  Us  assaillaient  les 
»  patriotes,  dit  Mercier,  quand  ils  se  trou- 

•  vaient  six  contre  un,  »  La  réaction,  dégra- 
dée par  eux,  prit  la  forme  d'un  carnaval  ef- 
fronté ;  ils  lui  en  donnèrent  les  mœurs  et  ils 
en  revêtirent  le  costume.  »  Tombé  au  beau 
milieu  de  ce  groupe  réactionnaire,  coudoyé 
par  des  coquins  enrichis,  des  aristocrates  in- 
solents, le  conventionnel  Humbert  retrouve 
toute  son  énergie;  il  foudroie  les  muscadins 
de  cette  virulente  apostrophe  qui  a  presque 
décidé  le  succès  de  la  pièce  : 

Ah  !  la  réaction  est  ici  dans  son  camp  I 

Le  royalisme  y  régne  et  s'y  fait  provoquant  ! 

Il  croit  abattre  avec  ses  petites  manœuvres 

La  Révolution,  ses  hommes  et  ses  œuvres  I 

11  croit  qu'on  laissera,  par  un  lâche  abandon, 

Sur  les  pieds  du  Titan  grimper  le  Mirmidon! 

Savez-vous,  muscadins,  vous  qui  fouettez  les  femmes, 

Ce  qu'ont  fait  l'an  dernier  ces  montagnards  infimes? 

Il  fallait  affronter  bien  d'autres  gens  que  vous; 

L'Europe  se  ruait  tout  entière  sur  nous  : 

Ils  ont  fuitsedresserjusteau  mois  où  nous  sommes, 

Quatorze  corps  d'armée  et  douze  cent  mille  hommes, 

Qui,  la  pique  a  la  main,  en  haillons,  sans  souliers, 

Ont  repoussé  l'assaut  de  dix  rois  alliés. 

Ces  héros,  muscadins,  bravant  les  carabines, 

Battaient  des  Prussiens, et  non  des  jacobines; 

Ces  nobles  va-nu-pieds,  agioteurs  repus, 

S'élançaient  vers  la  gloire,  et  non  vers  les  écus; 

Ces  Français,  émigrés,  défendaient  la  patrie 

Par  vous  et  l'étranger  assaillie  et  meurtrie. 

Allez!  assaillez-nous  d'injures!  évoquez 

Le  souvenir  d'excès  par  vous  seuls  provoqués  ; 

Vous  qu'un  rugissement  faisait  rentrer  sous  terre, 

Agacez  aujourd'hui  le  lion  débonnaire. 

La  Convention  peut,  comme  l'ancien  Romain, 

Sur  l'autel  attesté  posant  sa  forte  main, 

Répondre  fièrement,  alors  qu'on  l'injurie  : 

•  Ja  jure  que  tel  jour  j'ai, sauvé  la  patrie! 

Ce  sont  de  très-beaux  vers.  Les  critiques 
de  théâtre,  dans  tous  les  journaux,  ont  été 
unanimes  à  les  citer.  Ce  qu  il  y  a  de  plaisant, 
c'est  que  la  plupart  ont  fait  suivre  cette  ci- 
tation du  «  Bien  rugi,  lion!  •  de  Shakspeare. 
Un  amateur  de  rapprochements  a  compté 
quatre-vingt-deux  fois  ce  «  Bien  rugi,  liant  • 
répété  par  tous  les  échos  de  la  presse  pa- 
risienne, provinciale  et  étrangère.  Que  de 
beaux  esprits  s'étaient  rencontrés  1 

Toute  l'intrigue  de  la  pièce  est  basée  sur  la 
rigidité  du  conventionnel  Humbert,  qu'essaye 
de  fléchir  la  marquise  de  Maupas,  qui  l'aime 
et  dont  il  est  amoureux.  Elle  lui  fait  sauver 
son  père,  proscrit  comme  émigré  ;  elle  veut 
même  le  forcer  à  sauver  un  autre  émigré,  le 
comte  de  Vaugris,  à  qui  elle  était  fiancée  et 
qui,  pris  k  Quiberon,  va  être  fusillé.  Le  de- 
voir parle  plus  haut  que  l'amour  chez  Hum- 
bert, et  Vaugris  meurt  en  criant  :  Vive  le 
roi!  Le  conventionnel  et  la  marquise  se  ma- 
rient tout  do  même  au  dernier  acte,  ce  qui 
est  une  dissonance  fâcheuse  dans  la  pièce. 

L'action,  en  somme,  est  quelque  peu  lan- 
guissante; elle  repose  sur  un  antagonisme, 
toujours  le  même,  de  caractères  et  do  doc- 
trines; mais  de  belles  scènes,  des  peintures 
de  mœurs  très-étudiées,  des  tirades  un  peu 
convenues  d'avance  ,  "parfaitement  appro- 
priées aux  caractères  et  aux  situations,  sau- 
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vent  heureusement  cette  monotonie.  Chaque 
personnage,  le  conventionnel  et  le  royaliste, 
est  si  bien  dans  son  rôle  qu'on  pourrait  dire 
lequel  des  fleux  est  l'interprète  des  sentiments 
propres  de  l'auteur  :  il  n'a  voulu  donner  qu'un 
tableau  de  mœurs  d'une  fidélité  irréprocha- 
bje,  et  il  a  réussi.  »  Dans  le  Lion  amoureux, 
dit  M.  Saint-René  Taillandier,  le  poète  histo- 
rien mérite  assurément  plus  d'un  éloge  ;  il  a 
étudié  avec  calme,  avec  impartialité,  le  temps 
où  il  a  placé  son  drame;  il  s'efforce  d'en  re- 
produire  les  principaux  traits  suivant  les  con- 
ditions du  théâtre.  Il  a  même  cherché  dans 
.cette  étude  impartialement  curieuse  un  moyen 
de  dissimuler  le  défaut  d'unité  que  présentent 
la  conception  des  caractères  et  le  développe- 
ment de  l'action.  Plus  il  avait  besoin  do  cou- 
vrir la  lenteur  de  sa  marche,  plus  il  a  pris 
plaisir  à  orner  la  partie  accessoire  de  1  ou- 
vrage. Un  grand  nombre  de  scènes  ingénieu- 
ses et  de  personnages  épisodiques  sont  ras- 
semblés avec  art  et  donnent  une  image  assez 
vraie  de  la-France  de  1795.  Ces  personnages 
sont  tout  à  fait  exempts  de  reproche  quund 
1  auteur  les  tire  du  sein  de  la  foule  anonyme... 
On  n'en  peut  dire  autant  des  physionomies 
particulières  empruntées  à  l'histoire...  Que 
dire,  par  exemple,  du  général  Hoche  jouant 
un  rôle  de  comparse?  Kst-il  représenté  avec 
la  grandeur  qui  lui  appartient  lorsqu'il  tra- 
verse la  pièce  pour  donner  la  réplique  à  Hum- 
bert  et  favoriser  ses  umours?  C  est  une  faute 
contre  la  poésie  que  d'attribuer  à  un  tel 
homme  un  rôle  insignifiant.  Le  moraliste  so- 
cial est  animé  des  intentions  les  plus  droites, 
et  la  pensée  conciliante  de  son  œuvre  en  est 
la  meilleure  recommandation.  Toutefois,  sur 
ce  point  encore,  il  y  a  des  réserves  à  faire. 
Rien  de  mieux  sans  doute  que  de  rendre  une 
justice  impartiale  à  chacun  des  persounages  ; 
cela  suffit-il  pourtant,  quand  il  s'agit  de  re- 
présenter, c'est-à-dire,  en  définitive,  de  ju- 
ger toute  une  période?  L'impartialité  de  1  au- 
teur, excellente  en  soi,  excellente  surtout 
pour  qui  combine  les  choses  à  distance,  pro- 
duit aux  dernières  scènes  du  drame  une  im- 
pression équivoque.  Nous  sommes  obligé  d'en 
faire  de  plus  grandes  encore  au  sujet  de  l'é- 
crivain dramatique.  L'action  est  indécise  et 
souvent  languissante;  le  style  enfin  appelle 
des  objections.  Clarté,  correction,  bon  sens, 
parfois  un  souffle  généreux  que  soutient  l'hon- 
nêteté de  la  pensée,  voilà  les  mérites  de 
M.  Ponsard.  Mais  il  espère  trop  aisément  que 
1  honnêteté  morale  de  sa  pensée  suppléera 
chez  lui  à  l'élégance  soutenue  de  la  forme.  Il 
y  a  trop  de  disparates  dans  ses  vers.  Après 
de  fermes  élans  où  se  reconnaît  l'imitation 
de  Corneille,  l'accent  baisse  tout  a  coup  et  la 

Îirose  apparaît.  Il  semble  que  l'auteur  ait  sous 
es(  yeux  un  programme  tracé  d'avance  et 
qu'il  le  transpose  d'un  ton  avec  rime  et  cé- 
sure. Une  inspiration  librement,  spontané- 
ment poétique  produirait  de  tout  autres  ré- 
sultats, i 

LioDs-Saint-Panl  (rue  des),  située  k  Paris, 
dans  le  quartier  Saint-Antoine,  et  qui  a  pris  ' 
son  nom  du  bâtiment  et  des  cours  ou  étaient 
renfermés  les  grands  et  les  petits  lions  du  roi. 
On  y  faisait  combattre  ces  lions  pour  son 
esbattement.  Un  jour  que  François  1er  s'a- 
musait à  regarder  un  combat  de  ses  lions, 
une  dame,  ayant  laissé  tomber  son  gant  dans 
1. arène,  dit  à  un  de  ses  soupirants,  nommé  d» 
Lorges  :  «  Si  vous  voulez  que  je  croie  que 
vous  m'aimez  autant  que  vous  me  le  jureï 
tous  les  jours,  allez  ramasser  mon  gant  là.  » 
De  Lorges  descend  ,  ramasse  sans  pâlir  Je 
gant  au  milieu  des  lions  étonnés,  qui  ne  l'at- 
taquent point,  remonte,  le  jette  au  nez  de  la 
dame;  >et  onc  ne  la  voulut  revoir  ni  écouter,» 
dit  l'auteur  qui  raconte  cette  ridicule  façon 
d'éprouver  le  cœur  d'un  vaillant  homme.  IJe 
Thou  rapporte  que  Henri  III,  effrayé  par  un 
songe,  lit  tuer  tous  les  lions  du  parc  royal. 
Ce  parc  royal  a  également  laissé  son  nom  k 
une  rue  du  même  quartier. 

LION  (golfe  du),  le  Uallicus  Sinus  des  an- 
ciens, improprement  appelé  quelquefois  golfe 
de  Lyon,  vaste  renfoncement  de  la  Méditer- 
ranée, sur  la  côie  S.-O.  de  la  France.  Il  bai- 
gne les  départements  des  Pyrénées-Orien- 
tales, de  l'Aude,  du  Gard,  des  Bouches-du- 
Rhône  et  du  Var.  Les  lies  d'Hyères  au  N.-E. 
et  le  cap  Creus  au  S.-O.  en  marquent  l'en- 
trée, large  de  Ï32  kilom.  ;  sa  profondeur  est 
de  120  kilom.  Les  côtes  ont  un  aspect  varié  ; . 
escarpées  à  l'O.,  elles  deviennent  basses  au 
centre,  où  l'on  remarque  plusieurs  vastes  la- 
gunes, surtout  l'étang  de  Leucate.  Les  côtes 
septentrionales,  découpées  par  les  embou- 
chures de  l'Orb,  de  l'Hérault  et  du  Rhône, 
sont  également  bordées  de  grandes  lagunes. 
Au  N.-E.,  les  côtes  s'élèvent,  projettent  des 
caps  nombreux  et  sont  parsemées  de  nom- 
breux (lots.  Les  principaux  ports  situés  sur 
le  golfe  du  Lion  sont  ceux  de  Toulon,  Mar- 
seille, Cette,  Agde  et  Collioure.  A.u  moyen 
âge,  ce  golfe  prit  le  nom  qu'il  porte  aujour- 
dTiui,  parce  que,  fréquemment  agité  par  le 
mistral  ou  vent  du  N.-O.,  il  était  redouté  des 
navigateurs.  ' 

LION -D'ANGERS  (lk),  bourg  de  France 
(Maine-et-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  h  kilom.  S.-E.  de  Segré,  sur  la  rive  droite 
de  l'Oudoû;  pop.  aggl.,  2,140  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,861  hab.  Exploitation  de  granit  et  de 
pierre  de  taille;  teintureries,  huileries,  tan- 
neries. Commerce  de  chevaux,  gros  et  menu 
bétail,  volaille,  grains,  vins,  cidre,  mercerie, 
engrais.  L'église  paroissiale  a  conservé  quel- 
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ques  parties  de  sa  construction  primitive 
(ix«  siècle)  :  le  portail  et  le  mur  extérieur  de 
la  façade  septentrionale.  Près  du  bourg,  au 
confluent  de  l'Oudon  et  de  la  Mayenne,  on 
voit  les  débris  d'un  dolmen,  dont  la  pierre 
supérieure  mesure  4  mètres  de  longueur  sur 
3  mètres  de  largeur.  Aux  environs,  ruines  du 
château  du  Mas. 

LION-SOR-MER,  village  et  commune  de 
France  (Calvados),  cant.  de  Douvres,  arrond. 
et  à  M  kilom.  de  Caen,  à  peu  de  distance  de 
la  mer;  1,056  hab.  Petit  établissement  de 
bains.de  mer.  La  tour  romane  de  l'église  est 
fort  élevée  et  percée  dans  ses  quatre  faces 
de  trois  étages  d'arcades  cintrées.  Le  châ- 
teau est  en  grande  partie  de  la  Renaissance. 
On  remarque  surtout  le  pavillon  à  toits  pyra- 
midaux et  à  tourelles  en  encorbellement;  c'est 
un  corps  de  logis  élégant  et  d'un  bel  aspect. 

LION  (George-Francis),  voyageur  anglais. 
V.  Lyon. 

LIONARDO  (Francesco  m),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Fmncttco  Gaiignt,  mathématicien 
italien  du  xvie  siècle.  Il  est  auteur  d'un  Traité 
d'arithmétique,  publié  à  Florence  en  1521,  qui 
offre  encore  un  certain  intérêt  pour  l'histoire 
des  mathématiques  et  que  l'on  peut  consulter 
comme  document  scientifique. 

LIONCEAU  s.  m.  (li-on-sô  —  dimin.  de  lion). 
Jeune  lion  :  Les  lionceaux  ont  une  livrée  et 
des  couleurs  qui  leur  sont  particulières.  (La- 
cép.). 

—  Blas.  Nom  donné  aux  lions  des  armoi- 
ries, quand  il  y  en  a  plus  de  trois  sur  l'écu  ; 
lierthet  de  Puydigon,  en  Bourbonnais  :  d'azur, 
à  trou  lionceaux  d'or. 

LIONDENT  s.  m.  Ili-on-dan  —  de  lion  et 
de  dent).  Bot.  Genre  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  chicoracées,  voisin  des  pis- 
senlits. 

—  Encycl.  Les  liondents  ressemblent  beau- 
coup aux  pissenlits,  avec  lesquels  on  les  con- 
fondait autrefois;  ils  en  différent  par  les 
écailles  de  l'involuere  dressées  et  par  les  ai- 
grettes sessiles.  Ce  genre  comprend  une  ving- 
taine d'espèces,  dont  plusieurs  sont  très-com- 
munes en  France.  Les  liondents  hUpide  et 
automnal  sont  vivaces  et  fleurissent  à  l'au- 
tomne; on  les  trouve  dans  les  prés  et  les 
pâturages,  surtout  dans  les  sols  argileux.  Le 
liondent  saxatile  croît  dans  les  lieux  incultes 
et  pierreux  et  fleurit  en  été.  Comme  ces  plan- 
tes s'étalent  beaucoup  et  arrêtent  la  végéta- 
tion des  graminées,  que  d'ailleurs  les  bestiaux 
les  broutent  seulement  quand  ils  sont  pressés 
par  la  faim,  elles  nuisent  beaucoup  aux  pâtu- 
rages, et  le  cultivateur  intelligent  doit  cher- 
cher à  s'en  délivrer.  Le  meilleur  moyen  pour 
cela  est  de  labourer  le  sol  et  d'y  semer  des 
plantes  annuelles  ou  de  le  soumettre  à  un 
bon  assolement. 

LIONIE  s.  f;  (li-o-nl).  Bot.  Syn.  de  scu- 

TÉRB.  V.  LTfONIK. 

LIONNE  s.  f.  V.  LION. 

LIONNE  (famille  de),  noble  et  antique  mai- 
son du  Dauphiné,  dont  les  premiers  seigneurs 
figurent  avec  éclat  dans  les  guerres  natio- 
nales contre  les  Anglais,  et  dont  les  descen- 
dants occupent  une  place  honorable  dans 
l'histoire  de  France  comme  hommes  deguerre, 
magistrats  ou  diplomates. 

Les  plus  connus  sont  : 

LIONNE  (Artus  de),  géomètre  français,  né 
à  Gap  en  1583,  mort  à  Paris  en  1665.  Il  était 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble  ;  puis, 
ayant  perdu  en  1612  sa  femme  Isabeau  de 
Servien,  qu'il  aimait  tendrement,  il  entra 
dans  les- ordres  et  devint  évêque  de  Gap. 
De  Lionne  a  fourni  des  documents  sur  les  évo- 
ques de  Gap  aux  frères  de  Sainte-Marthe  pour 
la  Gallia  chrisliana,  documents  qu'il  intitula  : 
Rotle  des  évesques  de  Gap  desquels  nous  avons 
pu  avoir  quelque  mémoire.  On  lui  doit  aussi  : 
Curoilinxorum  ammnior  conlemplatio  (Lug- 
duni,  1654,  in-4°)  ;  Oraison  funèbre  sur  le  très- 
pas  du  révérendissime  père  en  Dieu  messire 
François  de  Sales,  éuesque  et  prince  de  Genève, 
prononcée  aux  saurs  de  ta  Visitation  de  Saincle- 
Marie  de  Grenoble,  le  9  janvier  1623,  etc. 
(Grenoble,  1623,  in-S°). 

LIONNE  (Hugues  de),  marquis  de  Fresnes 
et  dis  Berny,  homme  d'Etat  français,  né  à 
Grenoble  en  1611,  mort  en  1671.  Son  oncle 
maternel,  le  contrôleur  général  des  finances 
Abel  de  Servien,  le  prit  pour  commis  dès 
qu'il  eut  atteint  1  âge  de  dix-huit  ans.  Maza- 
rin  se  l'associa  lors  des  négociations  de  la 
paix  de  Munster,  le  nomma  conseiller  d'Etat 
(1643),  secrétaire  de  la  régente  (1646),  prévôt 
des  ordres  du  roi  (1653),  et  l'envoya  (1654)  en 
ambassade  extraordinaire  à,  Rome  pour  sou- 
tenir l'élection  du  pape  Alexandre  VII,  mis- 
sion dans  laquelle  il  obtint  un  plein  succès. 
Deux  ans  après,  Lionne  reçut  de  Louis  XIV 
des  pouvoirs  illimités  pour  traiter  avec  l'Es- 
pagne, et  réussit  sur  tous  les  points,  sauf  sur 
celui  du  mariage  du  roi  avec  1  infante  Marie- 
Thérèse,  qui  ne  devait  être  obtenu  qu'en  1659, 
par  la  paix  des  Pyrénées,  à  laquelle  il  prit  la 
plus  grande  part.  Lionne  avait  depuis  1659  le 
rang  de  ministre  d'Etat,  lorsque  iMazarin  en 
mourant  le  désigna  à  Louis  XIV  comme  le 
seul  homme  capable  de  le  remplacer  aux 
affaires  étrangères  (1661),  ce  qui  'eut  lieu. 
Dès  le  début  de  son  administration,  il  fit 
preuve  d'une  fermeté  à  laquelle  la  politique 
cauteleuse  du  cardinal  avait  peu  accoutumé 
les  esprits,  et  il  montra,  pendant  les  dix  an- 


LIOP 

nées  qu'il  passa  au  pouvoir,  les  qualités  d'un 
diplomate  éminent,  d'un  homme  d'Etat  con- 
sommé. Aussi  Saint-Simon  n'hésite-t-il  point 
à  appeler  Lionne  le  plus  grand  ministre  du 
règne  de  Louis  XIV.  A  la  suite  de  l'insulte 
faite  à  Rome  par  la  garde  corse  k  notre  am- 
bassadeur, le  duc  de  Créqui  (1662),  il  força 
le  pape  à  renvoyer  les  Corses  et  à  destituer 
son  ministre,  le  cardinal  Chigi.  Par  ses  né- 
gociations avec  l'Espagne,  les  Pays-Bas  et 
le  Portugal,  il  prépara  le  succès  des  premières 
guerres  de  Louis  XIV,  celte  de  dévolution  et 
celle  de  Hollande,  conclut  les  traités  de  paix 
de  Bréda  (1667),  d'Aix-la-Chapelle  (1668),  et 
amena  à  l'intérieur,  en  1669,  la  paix  des  jan- 
sénistes. Le  dernier  acte  éclatant  de  ce  mi- 
nistre est  le  rachat  de  Dunkerque  aux  Anglais, 
pour  une  somme  de  5  millions.  Lionne  était 
d'un  caractère  naturellement  indolent  et  s'a- 
donnait avec  passion  aux  plaisirs.  Grand 
joueur,  grand  dissipateur,  fort  désintéressé, 
il  ne  se  refusait  rien,  même  aux  dépens  de 
sa  santé.  Très-paresseux  d'ordinaire,  il  était 
infatigable,  dit  l'abbé  Choisy,  et  passait  à 
travailler  les  jours  et  les  nuits,  quand  la  né- 
cessité y  était,  n'attendant  aucun  secours  de 
ses  commis,  tirant  tout  de  lui-mème>  écri- 
vant de  sa  main  ou  dictant  toutes  les  dépè- 
ches, donnant  peu  d'heures  de  la  journée  aux 
affaires  de  l'Etat,  et  croyant  regngner  par  sa 
vivacité  le  temps  que  ses  passions  lui  fai- 
saient perdre.  La  scandaleuse  conduite  de  sa 
femme  et  de  sa  tille,  la  marquise  de  Cœuvres, 
fut  pour  lui  une  cause  de  chagrin  profond, 
qui  empoisonna  les  dernières  années  de  sa 
vie.  On  lui  doit  Mémoires  au  roi,  interceptés 
en  1667  par  ceux  de  la  garnison  de  Lille 
(1668,  in-12),  ouvrage  intéressant  et  instruc- 
tif, bien  qu  écrit  d'un  style  diffus,  et  qui  a  été 
réédité  sous  divers  titres. 

LIONNE  (Artus  de),  prélat  et  missionnaire 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Rome  en 
1655,  mort  à  Paris  en  l"iï.  D'abord  chevalier 
de  Malte,  il  se  décida  subitement  à  embrasser 
la -carrière  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
l'abbaye  de  Fécamp.  Mais,  poussé  par  son 
zèle  religieux,  il  résigna  son  abbaye,  s'enga- 
gea dans  les  missions  d'Orient,  fut  évêuue  de 
Rosalie  et  vicaire  apostolique  de  la  province 
de  Su-Chuen  (Chine),  et  enfin  prit  une  part 
active  à  la  grande  polémique  qui  s'éleva  vers 
la  fin  du  xvue  siècle  au  sujet  des  cérémonies 
superstitieuses  introduites  dans  le  Céleste- 
Empire.  Revenu  à  Rome  en  1703,  il  fut  dé- 
pêché à  Paris  par  les  supérieurs  généraux 
des  Missions,  et  succomba  bientôt  à  la  mala- 
die qu'il  avait  contractée  pur  suite  d'exces- 
sives fatigues  pendant  ses  pérégrinations  à 
l'étranger. 

On  lui  doit  les  écrits  qui  suivent  :  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  à  la  Chine  en  1697, 
1693  et  1699,  à  l'occasion  d'un  établissement 
que  M.  l'abbé  de  Lionne  a  fait  à  Nien-Tcheou, 
ville  de  la  province  de  Tche-Kiung  (Liège, 
1700,  in-12);  Lettre  de  M.  l'abbé  de  Lionne... 
à  M.  Chcirmot,  directeur  du  séminaire  des 
Missions  étrangères,  à  Paris,  etc.  (1700,  in-12)  ; 
Lettre  à  Mm*  de  Lionne,  sur  le  libelle  des 
jésuites,  contre  M.  l'évêque  de  Rosalie,  son  fils 
(Rome,  10  févier  1720,  in-12);  Lettre  de  Mm*  de 
Lionne  aux  jésuites,  à  Paris,  ce  23  avril  1701, 
plusieurs  fois  réimprimée  ;  Lettre  à  MM.  des 
Missions  étrangères  sur  ce  qu'ils  ont  écrit  à 
il/iw  de  Lionne  (1701,  in-12)  ;  l'Apotheosi  Mel- 
chiorrica  fatto  curioso  adueuuto  in  recanati 
nell'  oltobre  del  1700  colla  giunta  d'una  riposta 
alla  lettera  di  madama  de  Lionne  (in-12).  Ou 
a  un  portrait  de  ce  prélat  missionnaire. 

LIONNE,  ÉE  adj.  (li-o-né  —  rad.  lion). 
Blas.  Se  dit  du  léopard,  quand,  au  lieu  d'être 
passant,  ce  qui  est  su  position  ordinaire,  il 
est  rampant  comme  le  lion  :  De  La  Vallière  : 
Coupé  de  gueules  et  d'or,  au  léopard  lionne 
d'argent  sur  gueules,  couronné  d'or,  et  de  sable 
sur  or. 

LIONNERIE  s.  m.  (li-o-ne-rt  —  rad.  lion). 
Habitudes  du  dandy,  du  lion  :  En  1834,  Amé- 
dée  était  le  seul  qui  portât  des  sous-pieds  à 
Besançon.  Ceci  vous  explique  déjà  la  lionne- 
aiE  du  jeune  monsieur  de  Soular.  (Balz.) 

LIONNESSE  s.  f.  (li-o-nè-se  —  rad.  lion). 
Femelle  du  lion  :  Vous  êtes  couché  comme  un 
lion  et  comme  une  lionnesse  qui  s'éveillera. 
(Pasc.)  I!  Inus. 

LIONNOIS  (Jean-Joseph  Bouvier,  abbé), 
écrivain  fiançais,  né  à  Nancy  en  1730,  mort 
en  1806.  Il  fonda  dans  sa  ville  nataie,  en  1761, 
une  maison  d'éducation  qui  eut  bientôt  un 
grand  nombre  d'élèves,  écrivit  pour  ses 
élèves  des  traités  élémentaires,  et  s'attacha 
à  leur  apprendre  la  chronologie,  l'histoire',  la 
géographie  au  moyen  de  tableaux  de  sa  coin- 
position  qu'il  publia  à  Nancy  (1766,  in-fol.). 
Après  la  suppression  de  l'ordre  des  jésuites, 
il  reçut  la  direction  du  nouveau  collège  éta- 
bli à  Nancy.  Nous  citerons  de  lui  :  Cours  des 
études,  recueil  de  petits  traités  (1764,  in-l°); 
Histoire  des  villes  vieille  et  Heuue  de  Nancy 
(1804-18U,  3  vol.  in-8°)  ;  Traité  de  la  mytho- 
logie (1767);  Principes  du  blason,  etc. 

LIOPELTIDE  s.  f.  (li-o-pèl-ti-de  —  du 
préf.  lia,  et  du  gr.  pelle,  bouclier).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dé- 
pens des  couleuvres. 

LIOPHIDE  s.  f.  (li-o-fi-de  —  du  préf.  lio, 
et  du  gr.  ophis,  serpent).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des  cou- 
leuvres. 

LIOPHLÉE   s.  m.  (li-o-flé  —  du  préf,  lio, 
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et  du  gr.  phloios,  écorce).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  cléonides, 
comprenant  dix  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope. 

LIOPHOLIDE  s.  f.  (li-o-fo-Ii-de  —  du  préf. 
lio,  et  du  gr.  pholis,  écaille).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  sein- 
coïdiens. 

LIOPHYLLE  adj.  (li-o-fl-le  —  du  préf.  lio, 
et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot.  Qui  a  des 
feuilles  lisses. 

LIOPTÈRE  s.  m.  (li-o-ptè-re  —  du  préf.  lio, 
et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentmnères,  de  la  famille 
des  hydrocanthares,  tribu  des  dytiscides, 
dont  I  espèce  type  se  trouve  dans  les  eaux 
douces  de  toute  l'Europe. 

LIORAN  ou  PUV  MASSAB1AC,  montagne 
de  France  (Cantal),  séparée  du  Plomb-du- 
Cantal  par  le  col  des  Sagues,  et  d'une  alti- 
tude de  1,420  mètres.  Elle  est  considérée  par 
les  géologues  comme  le  centre  du  grand  cra- 
tère de  soulèvement  dans  la  haute  Auvergne 
à  l'époque  plutonienne.  Cette  montagne,  qui 
a  la  forme  d'un  cône  elliptique  évasé,  est 
couverte  de  belles  forêts  et  traversée  dans 
un  tunnel  de  1,386  mètres  par  la  route  de  Bor- 
deaux à  Lyon. 

LIORHYNQUE  s.  m.  (li-o-rain-ke  —  du 
préf.  lio,  et  du  gr.  rugchos,  bec).  Helminth. 
Genre  de  vers  némaloïdes,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  vivent  en  parasites  dans 
le  blaireau,  le  renard,  le  phoque,  l'anguilie  et 
autres  animaux. 

LIOSALFAR  (les),  génies  ou  alfes  lumineux 
de  la  mythologie  Scandinave,  opposés  aux 
myrkalfar,  génies  ou  alfes  des  ténèbres. 

LIOSOME  s.  m.  (li-o-so-me  —  du  préf. 
lio,  et  du  gr.  sôma,  corps).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des 
scinques. 

—  Zooph.  Genre  d'échinodermes,  de  la  fa- 
mille des  holothurides,  dont  l'espèce  type  vit 
dans  les  mers  de  l'Océanie. 

LIOSPEBME  adj.  (li-o-spèr-me  —  du  préf. 
lio,  et  du  gr.  sperma,  semence).  Bot.  Qui  a 
des  graines  lisses. 

LIOSTEIRE  s.  f.  (li-o-stè-re  —  du  préf. 
lio,  et  du  gr.  steira,  carène).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des 
couleuvres. 

LIOSTRAQOE  s.  m.  (li-o-stra-ke  —  du 
préf.  lio,  et  du  gr.  ostrakon,  écaille).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentmnères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, comprenant  deux  espèces  qui  habitent 
Madagascar. 

LIOTAnD  (Jean-Etienne),  peintre  et  gra- 
veur suisse,  surnommé  la  Peintre  turc,  né  à 
Genève  en  1702,  mort  en  la  même  ville  en 
1790.  Avant  de  se  livrer  à  la  peinture,  il  avait 
débuté  dans  le  commerce ,  puis  il  rompit 
brusquement  avec  le  négoce,  se  mit  à  dessi- 
ner avec  ardeur,  et  peignit  la  miniature  et 
l'émail.  Il  acquit  même  une  telle  habileté  dans 
ce  dernier  genre,  que  Petitot  lui  ayant  donné 
un  jour  l'un  de  ses  émaux  à  copier  ne  sut  plus 
distinguer  la  copie  de  l'original.  En  1725, 
Liotard  vint  à  Paris,  puis  suivit  presque  aus- 
sitôt en  Italie  le  marquis  de  Puisieux,  visita 
NaplesetRome.  Enfin,  poussé  par  son  esprit 
aventureux,  il  se  rendit  à  Constantinople,  et 
y  séjourna  pendant  quatre  ans,  reproduisant 
les  usages  et  copiant  les  habillements  des 
habitants.  De  Turquie  il  passa  en  Autriche, 
où  son  costume  oriental  fit  sensation,  reçut 
un  accueil  distingué  de  François  I",  dont  il 
fit  le  portrait,  et  vint  ensuite  à  Paris  pour  y 
peindre  toute  la  famille  royale.  Il  parcourut 
également  l'Angleterre  et  la  Hollande,  se  ma- 
ria à  Amsterdam,  et  enfin  revint  se  fixer  dé- 
finitivement à.  Genève.  On  cite  parmi  ses 
principales  peintures  :  les  portraits  du  Maré- 
chal de  Saxe,  du  lieutenant  de  police  Hérault, 
de  la  Princesse  de  Galles,  de  {'Empereur  Jo- 
seph II,  de  Marie-Thérèse,  de  l'archiduchesse 
Marie  d'Autriche.  l\  a  laissé  quelques  eaux- 
fortes,  dont  les  plus  importantes  sont  :  le 
Portrait  du  peintre;  Hérault  ;  une  Dame  fran- 
que  de  Péra  recevant  une  visite:  une  Dame 
franque  de  Galuta,  accompagnée  de  son  es- 
clave; le  Chat  malade. 

LIOTARD  (Jean-Michel),  graveur  suisse, 
frère  jumeau  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1702,  mort  dans  cette  même  ville  vers  1760. 
Il  étudia  la  gravure  sous  la  direction  de  Be- 
noit Audran,  et  se  fit  connaître  honorable- 
ment à  Paris.  Plus  tard,  le  consul  anglais  à 
Venise,  amateur  des  plus  distingués,  le  mand» 
en  Italie,  et  lui  fit  copier  les  cartons  de  Ci- 
gnani  et  sept  tableaux  de  Sébastien  Ricci. 
Ses  principales  oeuvres  sont  :  la  Bergère  la- 
borieuse et  le  Château  de  cartes,  deK.  Boucher; 
les  Comédiens,  la  Conuersation,  les  Deux  cou- 
sins,  le  Sommeil  dangereux,  de  Watteau; 
Opus  Seb.  Ricci  absolutissimum  (Venise,  1743, 
gr.  in-fol.);  Monochromata  VJI  Car,  Cignani 
(Venise,  1743,  in-fol.). 

LIOTARD  (Pierre),  botaniste  français,  né 
à  Saint-Etienne-de-Cussey,  près  de  Greno- 
ble, en  1729,  mort  à  Grenoble  en  1796.  C'était 
un  paysan  sans  instruction,  qui  servit  dans 
l'armée,  lit  les  campagnes  de  Port-Mahon 
(1756)  et  de  Corse  (1764),  puis  revint  dans 
son  pays  après  avoir  reçu  une  grave  blessure 
(1765).  Employé  alors  par  un  de  ses  oncles, 
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qui  était  herboriste,  il  se  prit  de  passion  pour 
ia  botanique,  connut  bientôt  toutes  les  plantes 
du  Dauphiné  et  des  Alpes,  et  devint  le  cicé- 
rone des  naturalistes  qui  venaient  visiter  ces 
montagnes.  C'est  ainsi  qu'il  entra  en  rela- 
tion avec  Guettard,  Faujas  de  Saint-Fond, 
Villars,  Desfontaines,  etc.,  et,  en  1768,  avec 
J.-J.  Rousseau,  qui  lui  demanda  de  lui  ap- 
prendre à  connaître  les  plantes.  Le  célèbre 
philosophe  se  lia  avec  I.iotard  au  point  d'en- 
tretenir une  correspondance  avec  lui.  En 
1783,  Liotard  fut  appelé  à  diriger  un  jardin 
botanique  qui  venait  d'être  créé  &  Grenoble, 
et  reçut,  en  1794,  de  la  Convention  une  gra- 
tification de  1,500  francs. 

LIOTHÉ  s.  m.  (li-o-té—  du  préf.  lio,  et  du 
gr.  tliea,  aspect).  Entom.  Genre  d'insectes 
épizoïques,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces qui  vivent  en  parasites  sur  les  oi- 
seaux :  Lorsqu'on  louche  à  des  oiseaux  nou- 
vellement morts,  on  attrape  aisément  des 
liothés.  (H.  Lucas.) 

—  Encyci.  Les  liothés  vivent  en  parasites 
dans  les  plumes  des  oiseaux  ;  ils  courent 
aussi  avec  une  grande  agilité  sur  le  corps  de 
ces  animaux,  mais  ils  l'abandonnent  dès  qu'il 
commence  à  se  refroidir  après  la  mort.  Il  ar- 
rive très-souvent  que  les  chasseurs  sont  in- 
commodés par  ces  parasites  ;  il  en  est  de 
même  des  naturalistes  préparateurs  qui,  dans 
leurs  laboratoires,  touchent  à  des  oiseaux 
morts  récemment.  Les  liothés  courent  promp- 
tement  sur  les  mains,  s'insinuent  dans  tes 
vêtements^  gagnent  bientôt  tout  le  corps  et 
même  la  tête,  où  ils  occasionnent  des  déman- 
geaisons assez  vives.  Toutefois,  comme  ils  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  milieu  qui  leur  con- 
vient, ils  meurent  naturellement  après  un' 
temps  assez  court,  et  dans  tous  les  cas  il  est 
facile  de  s'en  débarrasser.  Ces  insectes,  peu 
connus,  ne  présentent  pas  de  métamorphoses 
bien  distinctes;  la  larve  a  les  habitudes  et  la 
vivacité  des  adultes. 

LIOTHÉIDE  adj.  (li-o-té-i-de  —  de  liothè, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  liothé. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  épizoïques, 
comprenant  les  genres  liothé,  gyrope,  colpo- 
céphale,  inénopon,  physostome,  etc. 

UOTRIQUE  adj.  (li-o-tri-ke  — du  préf.  lio, 
et  du  gr.  thrix,  cheveu),  Anthropoi.  Qui  a 
les  cheveux  lisses  :  Les  races  liotriquks,  h 
On  dit  aussi  liocome. 

.    LIOUBE  s.  m.  (li-ou-be).  Mar,  Entaille  an- 

fuieuse  que  l'on   fait  dans  toute  l'épaisseur 
'une  pièce  de  bois,  dans  le   but  d'y  placer 
l'extrémité  d'une  autre  pièce,  il  On  dit  aussi 
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LIOUBE,  ÉE  (li-ou-bé)  part,  passé  du  v. 
Liouber  :  Bois  houbé. 

LIOUBER  v.  a.  ou  tr.  (li-ou-bé  —  rad. 
lioube).  Mar.  Faire  une  lioube  dans  :  Lioubbr 
une  pièce  de  bois. 

LIOUDI  s.  m.  (liou-di).  Gramm.  Douzième 
lettre  de  l'alphabet  slave,  qui  correspond  à 
notre  L. 

L10DV1LLB  (Félix -Sylvestre-Jean-Bap- 
tiste), avocat  français,  né  à  Toul  en  1803, 
mort  à  Paris  en  I8ti0.  Lorsqu'il  eut  pris  le 
diplôme  de  docteur  en  droit  à  Paris,  il  tra- 
vailla pendant  cinq  ans  chez  un  avoué  pour 
se  rompre  à  la  pratique  des  affaires,  puis  se 
fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  de  la  cour 
d'appel  en  1829.  Grâce  à  sa  science  du  droit, 
à  son  habileté  de  juriste,  à  son  éloquence  en- 
traînante, il  conquit  rapidement  un  rang  dis- 
tingué au  barreau  de  Paris,  plaida  principa- 
lement dans  des  affaires  civiles,  et  acquit  une 
telle  notoriété  qu'en  1856  il  fut  élu  bâtonnier 
de  son  ordre.  Deux  ans  plus  tard,  Liouviile, 
connu  par  son  attachement  aux  idées  démo- 
cratiques, se  porta  candidat  au  Corps  légis- 
latif dans  la  3e  circonscription  de  la  Seine, 
mais  il  échoua.  Il  était  dans  toute  la  force  de 
son  talent  lorsqu'il  mourut.  On  a  de  lui  :  De- 
voirs, honneurs,  jouissances,  avantages  de  la 
profession  d'avocat  (1857,  in-s°);  Profession 
d'avocat  .•  ta  Plaidoirie  (1858,  in-4<>)  -  ie  Staqe 
(1858,  in-4»). 

LIOCVILLE  (Joseph),  mathématicien  fran- 
çais, frère  du  précèdent,  né  à  Saint-Omer  le 
24  mars  1806.  Admis  à  l'Ecole  polytechnique 
en  1825,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  aptitude  • 
pour  les  sciences  mathématiques,  passa  aux 
ponts  et  chaussées,  se  fit  recevoir  ingénieur, 
et  choisit  la  carrière  de  l'enseignement  (183 1). 
Nommé  professeur  d'abord  à  l'Ecole  polytech- 
nique, et  six  ans  plus  tard  au  Collège  de 
France,  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
avril  1833,  il  fut,  en  1839,  admis  à  l'Académie 
des  sciences  (section  d'astronomie),  en  rem- 
placement de  Lalande;  il  est,  de  plus,  mem- 
bre du  Bureau  des  longitudes  (1862).  M.  Liou- 
viile, dont  les  opinions  étaient  déjà  connues 
bien  avant  la  révolution  de  Février  1848,  fut, 
lors  des  élections  de  l'Assemblée  constituante, 
nommé  représentant  (le  second  sur  onze)  par 
96,067  suffrages  dans  le  département  de  la 
Meurlhe.  11  vota  avec  le  centre  gauche  mo- 
déré et  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

Comme  mathématicien,  il  a  édité  les  Œu- 
vres mathématiques  d'Evariste  Galois ,  la 
Géométrie  de  Monge ,  les  Leçons  de  Na  - 
vier,  etc.,  a  fondé,  en  1836,  h  Journal  de  ma- 
thématiques pures  et  appliquées,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Journal  de  Liouviile,  qui  a 
remplacé   les  Annales    de   Gergonne.   Il  a 
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fourni,  en  outre,  aux  divers  recueils  mathé- 
matiques existants  de  nombreux  Mémoires 
et  Notes,  ayant  généralement  pour  objet  de 
rechercher  et  d'exposer  des  méthodes  plus 
simples,  en  vue  de  résoudre  certains  problè- 
mes transcendants  d'analyse  algébrique  et 
de  mécanique  céleste.  Tels  sont  :  Note  re- 
lative au  calcul  des  perturbations  des  pla- 
nètes; Mémoire  sur  un  nouvel  usage  des  fonc- 
tions elliptiques  dans  les  problèmes  de  méca- 
nique céleste;  Mémoire  sur  l'intégration  de 
l'équation 

du  _  d$u 

dt  ~  dxl' 
Mémoire  sur  la  théorie  des  équations  diffé- 
rentielles linéaires  et  sur  le  développement  des 
fonctions  en  séries,  etc.,  etc. 

Depuis  nombre  d'années,  M.  Liouviile  est 
membre  de  toutes  les  commissions  chargées 
de  décerner  les  prix  d'astronomie  et  de  ma- 
thématiques. 

LIOZ  s.  m.  (li-oz  —  mot  portug.).  Comm. 
Espèce  de  marbre  portugais,  compacte,  blanc 
ou  légèrement  teinté  de  rose  :  Le  lioz  est 
trés-suuuent  employé  pour  la  statuaire  et  poul- 
ies monuments  funéraires. 

LIPÀLITE  s.  f.  (li-pa-li-te).  Miner.  Variété 
de  silex. 

LIPANGUE  s.  m.  (li-pan-ghe).  Ornith.  Sec- 
tion du  genre  gobe-mouches. 

LIPARE  s.  m.  (li-pa-re  —  du  gr.  liparos, 
gras).  Manun.  Syn.  de  koala,  genre  de  mam- 
mifères didelphiens  de  l'Australie. 

—  Entom.  Syn.  de  molyte. 
LIPARÉEN,  éenne  s.  et  adj.  (li-pa-ré-ain, 

é-è-ne).  Géogr.  Habitant  des  lies  Lipari;  qui 
appartient  à  ces  lies  ou  à  leurs  habitants  : 
Les  Liparébns.  Les  raceurs  liparéennes.  ji  On 
dit  aussi  Lipariote. 

—  Mythol.  Surnom  de  Vulcain. 
LIPARÈTHBE  s.  m.  (li-pa-rè-tre  —  du  gr. 

lipuros,  gras,  êlron,  ventre).  Entom.  Génie 
d  insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  cinq  espèces  qui  habitent  l'Aus- 
tralie. 

1.1PAR1  (lies),  groupe  d'îles  situé  dans  la 
Méditerranée,  à  45  kil.  N.  de  la  Sicile,  entre 
3SO  20' et  58°  50' de  latit.  N.,  et  10°  50'et  M"  55' 
de  longit.  E-,  parages  du  détroit  de  Messine. 

Ce  groupe,  qui  fuit  face  à  Milazzo  (Abruz- 
zes),  se  compose  de  17  lies  ou  Ilots;  les  prin- 
cipales sont  :  Lipari  (autrefois  Lipaia),  Vul- 
cano  (Hiera),  Ustini  (Osueodes),  Stromboli 
(Strongyle),  Salini  (Didyme),  Panaria,  Feli- 
culi  (Pliœnicusa)  et  Alicuri  (Ericusu).  Le 
groupe  compte  au  total  25,600  hab.  et  a  pour 
ch.-l.  Lipari,  dans  l'Ile  de  ce  nom.  Les  an- 
ciens lui  donnaient  le  nom  d'îles  Eoliennes 
ou  Vuleaniennes.  Il  a  été  produit  par  une 
éruption  volcanique  dont  les  traces  subsis- 
tent encore;  quelques-uns  de  ses  cratères 
sont  encore  en  activité. 

L'Ile  de  Lipari,  la  plus  grande  et  la  plus 
fertile  de  toutes,  possède  un  volcan,  mainte- 
nant éteint,  qui  du  temps  d'Aristote,  car  le 
grand  philosophe  eu  a  parlé,  était  en  pleine 
éruption  et  que  les  navigateurs  regardaient, 
suivant  ses  expressions,  comme  un  phare  in- 
extinguible. Ce  rôle  a  maintenant  passé  au 
Stromboli,  volcan  d'une  île  voisine,  dont  le3 
éruptions  sont  permanentes  et  continues, 
Ainsi  le  feu  souterrain  s'est  perpétué,  dans 
ces  parages,  depuis  des  milliers  d'années. 
V.  Stromboli. 

Ce  phénomène  avait  poussé  les  anciens  à 
faire  des  lies  Lipari  le  séjour  favori  de  Vul- 
cain. Ils  les  appelaient  la  terre  vulcanienne, 
ainsi  qu'en  témoigne  Virgile  : 

Vulcani  domus  et  vulcania  nomine  tellus, 

et  le  nom  de  Vulcano,  resté  à  l'une  d'elles, 
atteste  encore  la  perpétuité  de  cette  tradi- 
tion.   Le   poète   place    également  à    Lipari 
l'antre  des  cyclopes.  soit  qu'il  veuille  leur 
faire  forger  le  bouclier  céleste  d'Enée,  soit 
qu'ils  fabriquent  les  foudres  de  Jupiter  : 
Imula  Skanium  juxta  latus  jEoliamque 
Erigitur  Liparen,  fumantibus  ardua  saxis, 
Quam  aubier  specus  et  Cyclopum  exesn  caminis 
Antra  jElnssa  louant,  validique  innulibus  icius 
Auditi  referunt  gemitum,  stridunlque  cauernij 
Stricturœ  càalyàum,  et  fornacibus  ùpiia  anfielat. 

{j£n.,  1.  vin.) 
Un  autre  phénomène  les  avait  induits  a  en 
faire  également  le  séjour  d'Eole.  D'un  côté, 
les  habitants  prétendent  qu'en  examinant  lus 
directions  de  la  fumée  des  volcans  ils  peu- 
vent prédire  trois  jours  à  l'avance  le  veut 
qui  souillera;  d'un  autre  côté,  ces  lies  sont 
pleines  de  caveaux  où  les  vents  s'engouf- 
frent et  résonnent  avec  un  fracas  épouvan- 
table. Aussi  est-ce  dans  les  lies  Lipari,  do- 
maine d'Eole,  qu'Homère  et  Virgile  placent 
ces  fameuses  outres  dont  le  dieu  des  vents 
est  le  dispensateur  souverain. 

La  matière  dont  est  composé  le  groupe  des 
lies  Lipari  démontre  qu'elles  n'ont  pas  apparu 
toutes  en  même  temps  à,  la  surface  de  la  mer. 
On  n'a  cependant  de  données  historiques  cer- 
taines que  pour  l'une  d'elles,  Vulcano,  qui 
jaillit  du  sein  des  eaux  vers  les  premiers  temps 
de  la  république  romaine.  Ce  phénomène  est 
relaté  par  Pline,  Eusèbe  et  quelques  autres 
historiens.  Au  xve  siècle  eut  lieu  une  nou- 
velle éruption  ;  le  5  février  1444,  une  violente 
commotion  ébranla  toute  la  Sicile.  La  mer 
était  bouillante  dans  tous  les  parages  de  l'Ile 
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Lipari,  le  feu  et  la  fumée  soulevaient  les 
vagues;  on  vit  apparaître  des  rochers  là  où 
il  y  avait  autrefois  une  eau  profonde.;  les  dé- 
troits, les  bas-londs  se  trouvèrent  comblés, 
d'autres  issues  furent  ouvertes  et  la  physio- 
nomie générale  du  groupe  se  transforma. 
Fazella,  chroniqueur  du  siècle  suivant,  a 
décrit  d'une  manière  intéressante  cet  événe- 
ment géologique. 

L'île  de  Lipari  est  la  plus  ancienne  du  groupe, 
en  même  temps  que  la  principale.  Elle  est, 
après  Vulcano,  la  plus  rapprochée  do  la  côte 
septentrionale  de  la  Sicile,  et  mesure  8  kilorn. 
du  N.  au  S.,  6  kilom.  de  1  E.  a  l'O.j  sa  super- 
ficie est  de  18  kilom.  carrés,  sa  population 
de  20,000  hab.  lï  Ile  est  hérissée  de  montagnes 
volcaniques,  dont  la  plus  élevée  est  le  m"nt 
Saut'A'iigelo,  qui  a  la  forme  d'un  cône  tron- 
qué et  se  termine  par  un  cratère  éteint.  Au 
nord  du  mont  Sant'Angelo  est  le  cratère 
délia  Castagna,  couvert  de  cendres  et  de 
pierres  pouces  ;  au  sud  est  le  mont  délia 
Guardia,  amas  de  laves  vitrifiées  parmi  les- 
quelles on  trouve  de  l'obsidienne.  Le  sol  de 
1  Ile  est  fertile,  à  l'exception  de  quelques  par- 
ties extraordinairement  ravinées.  On  y  ré- 
colte des  olives,  des  oranges,  des  amandes, 
du  maïs,  des  citrons,  d'excellentes  figues  et 
un  vin  de  liqueur,  le  malvoisie;  ce  cépage  y 
a  été  introduit  depuis  longtemps. 

La  ville  de  Lipari,  qui  compte  à  elle  seule 
la  presque  totalité  des  habitants  de  l'Ile,  est 
bâtie  sur  un  rocher  escarpé  que  la  nier  en- 
toure, et  défendue  par  un  fort.  Le  commerce 
y  est  important  et  favorisé  par  un  port  dont 
l'ancrage  est  sûr.  Les  environs  sont  bien 
cultivés  et  couverts  de  jardins.  Lipari,  dé- 
pendant aujourd'hui  duroyaume  d'Italie,  est 
le  ehef-lieu  de  l'archipel  de  ce  nom  et  le 
siégé  d'un  évêché.  Le.  fameux  corsaire  Bar- 
berousse  l'emporta  d'assaut  eu  1544,  malgré 
l'importance  da  ses  fortifications,  qu  il  lit  ra- 
ser; il  emmena  la  plupart  des  habitants  en 
esclavage.  Charles-Quint  fit  reconstruire  la 
ville,  qui  avait  beaucoup  souffert  et  qui  fut 
détruite  une  seconde  fois  par  le  tremblement 
de  terre  de  17S3. 

Le  commerce  est  le  même  dans  le  groupe 
d'îles  qu'au  chef-lieu  ;  huiles,  céréales,  fruits 
excelleuts,  vins  exquis.  Les  raisins  secs,  ap- 
pelés dans  le  commerce  raisins  de  Coriulhe, 
sont  recollés  en  grande  partie  dans  ces  îles. 
Le  poisson  séché  donne  également  lieu  à.  un 
grand  mouvement  d'exportation  ;  les  matiè- 
res volcaniques,  soufre,  nitre,  alun,  borax, 
sont  naturelieinentabondantes.  Les  habitants, 
presque  tous  jardiniers,  laboureurs  ou  marins, 
vivent  généralement  dans  une  aisance  qui 
fait  un  profond  contraste  avec  la  misère  de 
la  population  italienne  des  Abruzees,  leur 
voisine. 

C'est  la  vigne  qui  est  la  principale  richesse 
des  îles  Lipari.  Les  ceps  sont  généralement 
tenus  k  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds. 
On  forme,  avec  des  pieux  et  des  roseaux,  de 
petites  treilles,  où  les  tiges  sont  entrelacées 
et  couvrent  un  espace  de  terrain  qui  reste 
inculte.  On  cultive  aussi  la  vigne  en  petits 
espaliers  parallèles,  ce  qui  permet  de  semer 
du  blé  dans  les  intervalles.  Le  plant  le  plus 
répandu  est  le  malvoisie,  qui  produit  le  vin 
du  même  nom.  Les  vins  communs,  dont  les 
habitants  font  leur  boisson  ordinaire,  Sont 
spiritueux,  agréables  et  de  bonne  garde.  On 
est  dans  1  usage  d'écraser  le  raisin  dans  la 
vigne  même,  aussitôt  qu'il  est  cueilli,  et  d'en 
placer  le  jus  dans  des  outres  goudronnées  qui 
servent  à  le  porter  au  cellier.  Cette  opéra- 
tion communique  au  vin  un  goût  de  gpudron 
assez  désagréable,  mais  qui  se  dissipe  promp- 
temeut,  si  l'on  a  soin  de  transvaser  immédia- 
tement le  moût.  La  récolte  des  vins  est  si 
abondante  à  Lipari,  que  l'on  en  exporte  cha- 
que année  près  de  3,ûo0  barriques,  bien  qu'on 
fabrique  aussi  beaucoup  d'eau-de-vie. 

Les  raisins  secs  forment,  en  outre,  une 
branche  importante  du  commerce.  Il  en  est 
de  deux  espèces,  l'une  appelée  passota  et  l'au- 
tre passotinu  ou  raisins  de  Corinthe.  Ces  der- 
niers ont  des  grains  plus  petits.  On  prépare 
annuellement  environ  20,000  barils  de  ces 
raisins. 

LIPARIDE  adj.  (li-pa-ri-de  —  rad.  tiparis). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
liparis. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  liparis. 

LIPARIE  s.  f.  (li-pa-ri  —  du  gr.  liparos, 
brillant).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  dont 
l'espèce  type  croît  au  Cap  de  Boane-Éspé- 
rauce. 

LIPAHIN1  (Ludovico),  peintre  italien,  né 
à  Bologne  en  1800,  mort  à  Venise  en  1856. 
Reçu  de  bonne  heure  pensionnaire  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  sa  ville  natale,  il 
visita,  pour  compléter  ses  études,  Venise, 
Rome,  Parme  et  les  autres  villes  dans  les- 
quelles brillent  les  chefs-d'œuvre  des  maî- 
tres. Son  œuvre  de  début  fut  une  Erigone, 
peinte  en  1827  à  Venise  et  qui  fut  très-remar- 
quée;  aussi,  encouragé  par  le  succès,  se  con- 
sacra-t-il  dès  lors  entièrement  à  la  peinture, 
et  il  réussit  principalement  dans  l'histoire  et 
le  portrait.  Parmi  les  principales  œuvres  da 
cet  artiste,  qui  tient  le  premier  rang  dans 
l'école  italienne  contemporaine,  on  cite  :  le 
Serment  des  Horaces;  la  Mort  deHotharis; 
le  Serment  de  Byron  sur  la  tombe  du  nouveau 
Léonidas;  les  Uerniei-s  moments  de  Marina 
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Faliero;  de  nombreux  épisodes  des  guerres 
modernes,  et  enfin  le  portrait  de  Pie  Vif, 
toiles  d'une  grande  importance  qui  sont  dis- 
séminées dans  les  musées  et  les  collections 
particulières  de  sa  patrie. 

LIPARIOTE  s.  et  adj.   (Iî-pa-ri-o-te).  V. 

LIPARÉEN. 

LIPARIS  s.  m.  (li-pa-riss  —  du  gr.  liparos, 
gras),  lchthyol.  Genre  de  poissons  malaooptô- 
rygiens,  formé  aux  dépens  des  cycloptéros, 
et  dont  l'espèce  type  vit  sur  nos  côtes. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  type  de  la  tribu  des  liparides, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  :  Les  lipa- 
ris sont  répandues  dans  toute  l'Europe.  (Jus- 
sieu.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  pleurothallées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  terre-ires  ou  épiphy- 
tes,  qui  croissent  surtout  aux  Indes  orienta- 
les, plus  rarement  en  Europe. 

—  Encycl.  Entom.  Les  liparis,  confondues 
autrefois  avec  les  bombyx,  sont  des  insectes 
à.  corps  grêle  chez  les  maies  et  très-gras  dans 
les  femelles,  à  ailes  bien  développées,  ordi- 
nairement blanches,  ainsi  que  le  corps,  a 
demi  inclinées  dans  le  repos,  a  antennes  assez 
longues  et  peetinées.  Ou  en  connaît  une  di- 
zaine d'espèces,  répandues  dans  toute  l'Eu- 
rope et  surtout  en  France.  La  liparis  queue 
d'or,  vulgairement  cul-brun,  est  un  papillon 
d'un  blanc  pur,  d'environ  0m,04  d'envergure; 
ses  ailes  sont  marquées  en  arrière  de  quel- 
ques petits  points  noirs  et  bordées  antérieu- 
rement par  une  ligne  brune;  l'extrémité  de 
l'abdomen  présente  un  bouquet  de  poils  d'un 
brun  fauve.  La  chenille  est  longue  de  om,04, 
velue,  brune  avec  une  rangée  de  taches  blan- 
ches de  chaque  côte,  et  deux  taches  oran- 
gées sur  le  dos.  La  chrysalide  est  noirâtre. 
Cette  espèce  est  la  plus  commune  de  tou3  les 
papillons  d'Europe. 

La  femelle  dépose  ses  œufs,  qui  sont  nom- 
breux et  d'un  rose  nacré,  sur  les  branches 
des  arbres  fruitiers  ou  forestiers  ;  elle  les  re- 
couvre avec  des  poils  de  son  abdomen  qu'elle 
arrache  à  l'aide  u'une  pince  formée  par  deux 
lames  et  située  près  de  l'anus.  Ces  oeufs  éclo- 
sent  vers  le  milieu  de  l'été;  les  jeunes  che- 
nilles qui  en  sortent  vivent  en  société  sous 
une  toile  blanche  qu'elles  filent  en  commun 
et  qui  leur  sert  d'abri  pour  passer  l'hiver.  Si 
alors  on  n'a  pas  la  précaution  d'enlever  leurs 
nids,  elles  causent,  au  printemps  suivant,  de 
vraies  dévastations,  en  dévorant  les  premiers 
bourgeons  des  arbres,  qui  par  suite  restent 
sans  feuilles  une  grande  partie  de  l'été.  En 
automne,  elles  rongent  en  compagnie  les 
extrémités  des  branches,  qui  alors  se  dessè- 
chent, et  meurent  le  plus  souvent  en  hiver. 
Celle  chenille  est  l'ennemi  le  plus  dangereux 
de  nos  jardins  et  de  nos  vergers.  Dans  le 
courant  de  juin,  elle  file,  entre  les  feuilles  ou 
dans  les  bifurcations  des  branches,  une  co- 
que molle,  grisâtre,  dans  laquelle  elle  se  mé- 
tamorphose en  chrysalide.  Le  papillon  éclôt 
au  mois  de  juillet,  et  vers  la  fin  de  ce  mois 
la  femelle  se  met  à  pondre. 

Cette  espèce  est  tellement  abondante,  que 
sa  chenille  est  vulgairement  nommée  la  com- 
mune; elle  est  en  effet  la  plus  répandue,  soit 
parce  qu'elle  est  réellement  plus  robuste  que 
les  autres,  soit  que  sa  manière  de  vivre  et 
les  poils  qui  la  couvrent  la  mettent  plus  à 
l'abri  des  intempéries  et  des  attaques  de  ses 
ennemis,  tels  que  les  oiseaux  insectivores, 
les  carabes,  les  ichneumons,  etc.  «  Lès  que 
les  arbres  fruitiers,  dit  M.  Boûtduvul,  com- 
mencent à  fleurir  ou  à  avoir  quelques  feuilles, 
ces  chenilles  sortent  de  leur  retraite  et  dé- 
vorent tout  ce  qui  se  trouve  duns  le  voisi- 
nage de  leur  habitaton.  Aussitôt  que  la  nuit 
approche  ou  s'il  vient  à  pleuvoir,  elles  se 
retirent  sous  leur  tente.  Quand  il  n'y  a  plus 
à  manger,  elles  s'établissent  sur  une  nouvelle 
branche  et  y  dressent  en  peu  de  temps  une 
nouvelle  tente.  Après  la  dernière  mue,  elles 
quittent  leur  demeure  pour  n'y  jamais  ren- 
trer, et  elles  se  répandent  sur  toutes  lus 
branches  de  l'arbre.  >  Les  poils  dont  nous 
avons  parlé  se  détachent  aisément,  pénètrent 
dans  la  peau  des  mains  ou  du  visage  et  cau- 
sent des  démangeaisons  souvent  suivies  d'in- 
flammation ;  de  là  la  réputation  de  venimeuse 
qu'où  a  faite  à.  cette  chenille,  mais  qui  est 
exagérée.     . 

Elle  n'en  est  pas  moins  le  fléau  de  l'agri- 
culture, surtout  aux  environs  des  villes  et 
des  villages  ;  en  dépouillant  les  arbres  de  ieurs 
feuilles,  elle  nuit,  non-seulement  à  la  pro- 
duction des  fruits,  mais  encore  à  la  végéta- 
tion même  du  sujet;  les  arbres  isolés,  surtout 
plantés  le  long  des  routes,  sont  bien  plus 
exposés  à  ses  ravages  que  ceux  qui  sont  dis- 
posés en  massifs.  Les  pluies  froides  qui  arri- 
vent au  moment  des  mues  en  détruisent  un 
grand  nombre  ;  souvent  même  elles  ont,  avant 
d'avoir  atteint  leur  complet  développement, 
dévoré  toutes  les  feuilles  qui  se  trouvent  a- 
leur  portée,  et  elles  meurent  de  faim.  Néan- 
moins, le  cultivateur  ne  doit  rien  négliger 
pour  détruire  ces  insectes  dangereux. 

Le  meilleur  moyen  pour  cela  est  l'échenil- 
lage  ;  mais  pour  que  cette  opération  réussisse, 
il  faut  la  pratiquer  au  mois  de  décembre,  lors- 
que les  arbres  n'ont  plus  de  feuilles;  si  l'on  at- 
tend au  printemps  pour  enlever  les  nids,  il  ar- 
rive souvent  que  les  hôtes  ont  déménagé  pour 
aller  s'établir  plus  loin.  En  outre,  les  paquets 
d'ceufa  peuvent  être  assez  facilement  dècou- 
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verts  et  écrasés  pendant  les  mois  de  juin  et 
d'août.  On  parvient  encore,  avec  un  peu 
d'attention,  à  découvrir  et  a  tuer  les  chrysa- 
lides, qui  sont  réunies  plusieurs  ensemble 
dans  les  feuilles  recoquillées.  Dans  les  jar- 
dins, il  faut  visiter  les  haies  et  les  buissons; 
l'oubli  de  quelques-uns  de  ces  nids  suffirait 
pour  occasionner  de  nouveaux  dégâts  les 
années  suivantes.  Enfin,  on  peut,  comme 
moyen  accessoire,  fuire  la  chasse  au  papillon 
dès  qu'il  apparaît,  car  il  ne  faut  pas  atten- 
dre qu'il  se  soit  accouplé;  il  a  le  vol  lourd, 
niais  ne  voltige  guère  que  la  nuit;  dans  le 
jour,  on  le  trouve  collé  contre  le  tronc  des 
arbres  sur  lesquels  ont  vécu  les  chenilles. 

La  liparis  cul-doré  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente  ;  toutefois,  elle  est  d'un  blanc  plus 
pur  et  plus  brillant;  les  poils  qui  terminent 
l'abdomen  sont  d'un  beau  jaune,  et  non  d'un 
brun   fauve.   Les  œufs   sont  jaunâtres.    La 
chenille  a,  de  plus  que  la  précédente,  deux 
ligues  longitudinales  d'un  rouge  vif,  qui  se 
dilatent  en   croissant  sur  le  quatrième  an- 
neau, lequel,  ainsi  que  le  suivant,  est  un  peu 
relevé  en  une  bosse  charnue.  Cette  chenille 
a  une  grande  prédilection  pour  les  aubépines 
et  les  rosiers:   mais  elle  est  bien  moins  ré- 
pandue dans  les  jardins  fruitiers  que  celle 
du  cul-brun  ,  elle  habite  surtout  les  bois,  ou 
elle  dévaste  les  prunelliers  et  les  charmes. 
La  liparis  du  saule  a  om,05  à  0ln,06  d'en- 
vergure; elle  est  entièrement  d'un  blanc  sa- 
tiné, avec  les  pattes  annelées  de  noir  et  de 
blanc.  La  chenille  est  noire,  couverte  de  poils 
fauves,  aveu  une  série  de  tachés  blanches, 
accompagnée   de   deux   rangées   de   taches 
fauves  sur  le  dos.   Lille  vit  sur  les  saules  et 
sur  les  peupliers,  ordinairement  en  si  grand 
nombre,  qu'elle  les  dépouille  entièrement  de 
leurs  feuilles.  Ces  chenilles  éclosent  à  la  fin 
d'avril,  et,  dès  qu'elles  sont  nées,  elles  se 
dispersent  sur  les  branches.  Vers  le  milieu 
de  l'été,  elles  se  filent  une.  coque  entre  les 
feuilles  qu'elles  lient  avec  des  lils  de  soie,  ou 
dans  les  gerçures  des  écorces,  ou  même  à 
terre,  d'après  quelques  auteurs.  Dans  l'inté- 
rieur de  ces  coques,  elles  se  métamorphosent 
en  chrysalides  noires,  munies  de  petits  fais- 
ceaux de  poils  jaunes.  Cette  métamorphose 
a  heu  vers  le  milieu  de  l'été.  Le  papillon  pa- 
rait en  juin   ou  juillet  et  en  septembre;  la 
première  génération  provient  d'individus  qui 
ont  passé  i'hiver  à  l'état  d'oeuf.  Ce  papillon 
a  le  vol  lourd,  et,  contrairement  à  ses  con- 
génères, il  vole  ie  jour  comme  la  nuit  ;  aussi 
est-il  facile  à  prendre  et  a  tuer.  C'est  même 
un  moyen  de  destruction  qu'on  ne  doit  pas 
négliger,   car  ce    papillon   est   un    très-bon 
appât  pour  la  pèche  à  la  ligne  des  gros-pois- 
sons de  rivière,  surtout  des  barbeaux.  L'ac- 
couplement se  fait  bientôt  après,  et  la  femelle 
dépose,  sur  le 'tronc  des  peupliers  et  des  sau- 
les, des  monceaux  d'œufs,  qu'elle  recouvre 
d  un  enduit  écumeux  blanc  et  luisant,  sous 
lequel  ils  passent  l'hiver.  11  est  facile  de  les 
enlever  dans  cette  saison  à  l'uide  d'un  grat- 
toir. On  peut  encore,  outre  1  echenillage,  re- 
chercher les  chrysalides  enveloppées   dans 
les  feuilles,  les  faire  tomber  en  secouant  les 
branches,  ou  bien  les  écraser  avec  un  tam- 
pon de   paille  entouré  de   toile  et  placé  au 
bout  d'une  perche.  Enfin,  on  a  conseillé  d'al- 
lumer, de  distance  en  distance,  des  feux  où 
les    papillons  viennent   se   brûler;   mais   ce 
moyen  est  peu  efficace. 

La  ftpnrij  disparate,  ainsi  nommée  à  cause 
des  grandes-différences  qui  existent  entre  les 
deux  sexes,  esc  plus  connue  sous  le  nom  vul- 
gaire de  zigzag.  Le  mâle  a  le  corps  assez 
grêle,  les  ailes  antérieures  d'un  gris  brunâ- 
tre, avec  quatre  bandes  transversales  en 
zigzag,  et  les  ailes  postérieures  d'un  brun 
Sombre.  La  femelle,  beaucoup  plus  grande, 
a  le  corps  très-gros,  blanc  jaunâtre  en  avant, 
gris  brunâtre  en  arrière,  terminé  par  un 
faisceau  de  poils  f  .rmant  une  sorte  de  pa- 
quet de  bourre  roussâtre  ;  ses  ades  sont  d^un 
fond  blanc,  tirant  un  peu  sur  le  gris  jaunâ- 
tre, avec  le  même  dessin  en  zigzag  que  chez 
le  mâle.  La  chenille  est  d'un  brun  noirâtre, 
finement  réticulé  et  vermieulé  de  gris  jaunâ- 
tre, avec  des  tubercules  bleus  sur  les  pre- 
miers anneaux,  ferrugineux  sur  les  derniers; 
la  lète  est  relativement  irès-grosse  et  porte 
une  tache  jaunâtre  triangulaire.  La  chrysalide 
est  d'un  brun  noirâtre,  munie  de  poils  rous- 
sàlres,  et  l'anus  se  termine  par  une  pointe 
large,  munie  de  petits  crochets;  elle  est  à 
peine  renfermée  dans  un  réseau  de  soie  fort 
léger. 

Le  papillon  mâle  vole  souvent,  dans  le  jour, 
à  la  recherche  de  la  femelle,  qui  est  lourde 
et  reste  constamment  appliquée  sur  l'écorce 
des  arbres.  Après  l'accouplement,  elle  dé- 
pose sur  le  tronc  même  ses  œufs,  par  paquets, 
recouverts  d'une  sorte  d'étoupe  soyeuse  bru- 
nâtre, qui  les  protège  pendant  l'hiver.  .La 
chenille  naît  au  mois  de  mai  et  subit  quatre 
mues.  Elle  vit  sur  presque  tous  les  arbres,  et 
cause  assez  souvent  des  dégâts  aux  arbres 
fruitiers  ou  forestiers;  il  n'est  pas  rare  de 
voir  les  massifs  qui  en  sont  infestés  entière- 
ment dépouillés  de  feuilles  dans  le  cours  de 
l'été.  L'insecte  parfait  éclôt  à  la  fin  de  juil- 
let ou  au  commencement  d'août.  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  des  espèces  précédentes,  quant 
aux  mœurs  ou  aux  moyens  de  destruction, 
peut  s'appliquer  à  celle-ci.  De  plus,  le  carabe 
sycophaute  et  les  ichneuinons  sont  pour  elle 
des  ennemis  redoutables. 

LIPAROCÈLE  s.  f.  (li-pa-ro-sè-le  —  du  gr. 
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liparos,  gras;  kêlê,  tumeur).  Pathol.  Tumeur 
graisseuse  du  scrotum. 

LIPAROÏDE  s.  m.  (li-pa-ro-i-de  —  du  gr. 
liparos,  gras  ;  eidos,  apparence).  Pharm.  Nom 
donné  à  certaines  préparations  pharmaceu- 
tiques, magistrales  ou  officinales  externes,  do 
consistance  molle,  dont  les  éléments  princi- 
paux sont  la  cire  et  l'huile,  auxquelles  on 
ajoute  des  substances  diverses,  comme  blanc 
de  baleine,  eaux  distillées  odorantes,  extraits, 
sels,  poudres,  etc.  :  Les  liparoïdes  sont  gé- 
néralement désignés  sous  le  nom  de  cérats. 

LIPAROÏDE  adj.  (li-pa-ro-i-dé  —  rad.  lipa- 
roïde). Pharm.  Qui  résulte  du  mélange  d  un 
liparoïde  avec  une  autre  substance. 

—  s.  m.  Mélange  d'un  liparoïde  avec  une 
autre  substance  :  Un  liparoïde. 

LIPAROLÉ  s.  m.  (li-p.vro-lé  —  du  gr.  lipa- 
ros, gras).  Pharm.  Médicament  externe  de 
consistance  molle,  composé  de  graisses  char- 
gées de  différents  principes  médicamenteux. 

L1PAROLIQDE  adj.  (Ii-pa-ro-li-ke  —  rad. 
liparolé).  Pharm.  Qui  tient  des  mélanges  adi- 
peux artificiels. 

LIPAROSQUIRRHE  s.  m.  (li-pa-ro-ski-re  — 
du  gr.  liparos,  gras,  et  de  squirr/ie).  Pathol. 
Tumeur  dure  et  graisseuse. 

LIPAROTRICHIE  s.  f.  (li-pa-ro-tri-kl  — 
du  gr.  liparos,  gras;  thrix,  cUeveu).  Didact. 
Etat  des  cheveux,  quand  ils  sont  naturelle- 
ment gras. 

LIPATE  s.  m.  (li-pn-te).  Chim.  Sel  résultant 
de  la  combinaison  de  l'acide  lipiqueavec  une 
base. 

LlPEMGS  (Martin),  écrivain  allemand,  né 
a  Goritz  (Brandebourg)  en  1630,  mort  en 
1692.  Reçu  maître  es  arts  à  Wittemberg  en 
1633,  il  se  rendit  à  Halle,  où  il  devint  co- 
recteur  du  collège  de  cette  ville,  puis  fut 
recteur  à  Stettin  (1672)  et  à  Lubeck  (1676). 
On  lui  doit  de  nombreux  écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Uiya  problematum  phy- 
sicorum  de  iridis  ante  diluoium  existentia  et 
serinonis  in  brutis  carentia  (1656);  Progrum- 
mala  sletinensia  ,  recueil  de  27  biographies; 
Integra  strenarum  cioilium  ' historia  (1070); 
liibliotheca  reulis  theologica  (  1685,  2  vol. 
in-fol.);  Bibliotheca  juridica  (1679,  in-fol.)  ; 
liibliotheca  tnedica  (1679,  in-fol.)  ;  Bibliotheca 
pliilosophica  (1682,  2  vol.  in-fol.). 

LIPER  v.  n.  ou  intr.  (li-pé).  Crier  comme 
le  milan,  il  Inus. 

LIPETZK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  143  kilom.  de  Tambov,  sur  la. 
rive  droite  du  Vpronej  ;  6,000  hab.  Usines  à 
fer  ;  sources  minérales  et  bains. 

LIPEURE  s.  m.  (li-peu-re  —  du  gr.  lipou- 
ros,  sans  queue).  Eruoin.  Genre  d'insectes 
.  épizoïques,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces qui  vivent  en  parasites  sur  les  oi- 
seaux :  La  LiPEuntî  changeant  vit  en  parasite 
sur  la  cigogne  ordinaire.  (H.  Lucas.) 

lipin  s.  m.  (li-pain).  Moll.  Coquille  du 
genre  fuseau,  qui  se  trouve  dans  les  mers 
du  Sénégal. 

LIPINSKI  (Charles),  célèbre  violoniste  po- 
lonais, no  àRadzyn  (Pologne)  en  1790.  Il  étu- 
dia  d'abord  le   violoncelle,  qu'il  abandonna 
puur  le  violon,  sur  lequel  il  chercha  surtout 
à  produire  le  maximum  de  sonorité   possi- 
ble, préoccupation  qui  fut   presque   unique- 
ment le  travail  de  toute  sa  vie.  Nommé,  en 
1812,  chef  d'orchestre  au   théâtre   de  Lem- 
berg,  il  quitta,  au  bout  de  deux  ans,  son  poste 
directorial  alin   de  se  rendre  à  Vienne  pour 
entendre  Louis  Spohr,   qui  venait  d'arriver 
eu   cette   ville.   Apres  s  être   approprié  les 
procédés  mécaniques  de  ce  maître,  Lipinski 
revint  à  Lembeig,  y  composa  ses  premières 
œuvres,  et  enfin  se  décida  k  voyager  pour 
faire  connaître  ses  ouvrages  et  son  nom.  Le 
bruit  des  triomphes  de  Paganini  étant  venu 
jusqu'à  lui,  l'artiste  polonais  se  rendit  pédes- 
trement  en  Italie  pour  juger  l'illustre  vir- 
tuose, donnant  des  concerts  le  long  de  sa 
route,  et  enfin  rencontra  à  Plaisance  le  vio- 
loniste, génois,  qui  accueillit  Lipinski  avec 
cordialité  et  lui   proposa  de  jouer,  dans  ses 
concerts,  des  symphonies  concertantes.  Li- 
pinski accepta  la  proposition  de  Paganini,  et 
on  prétend  que,  dans   cette  lutte,    l'artiste 
polonais  ne  se  montra  point  inférieur  a  son 
éminent  rival.  De  retour  en  Allemagne,  Li- 
pinski se  rendit  à  Saint-Pétersbourg;  puis, 
au  moment  du  couronnement  de  l'empereur 
Nicolas  à  Varsovie,   gagna   cette    dernière 
ville,   y  rencontra   encore  Paganini,    et  ne 
craignit  point  d'y  donner  un  concert  pendant 
que  le  maître  du  violon  accaparait  toute  l'at- 
tention des  musiciens  et  du  public.  Ou  pré- 
tend même  que  Lipinski  eontre-balança,  au- 
près de  la  masse  des  auditeurs,  l'effet  pro- 
duit par  l'archet   fantastique    de  Paganini. 
En  1835,  Lipinski  vint  à  Paris.  Accueilli  as- 
sez froidement,  il  partit  presque  aussitôt  pour 
Vienne,  où  l'attendaient  de  magnifiques  ova- 
tions. Après  un  second  voyage  en  Russie,  le 
violoniste  se  fixa  à  Dresde,  et  reçut  le  titre 
de  maître  des  concerts  de  la  cour  de  Saxe  et 
de  directeur  de  la  chapelle  royale.  Ce  vir- 
tuose, qui  brillait  surtout  par  l'ampleur  ex- 
traordinaire du  son  et  l'attaque   hardie  des 
traits,  a  publié  environ  vingt-cinq  œuvres  de 
violon,  tant  concertos  que   fantaisies,  capri- 
ces et  variations,  et  un  recueil  intéressant   j 
des  chants  populaires  de  la  Galicie.  | 
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LIPIQUE  adj.  (li-pi-ke).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  dérivé  de  l'acide  oléique. 

—  Encycl.  L'acide  lipiqiie  a  pour  formule 
CiOH6oS,2HO.  c>est  une  substance  cristalline, 
soluble  dans  l'eau,  qui  fond  à.  145<>.  Pour 
le  préparer,  on  traite  l'acide  oléique  par  l'a- 
cide azotique  sous  l'influence  de  1  ébullition  ; 
l'acide  pimélique  se  produit  d'abord,  on  le 
retire  de  la  liqueur,  puis  on  évapore  et  on 
reprend  le  résidu  par  l'éther. 

LIPK1  s.  m.  (li-pki).  Hist.  Déserteur  polo- 
nais. Il  Turc  ou  Tartare  établi  en  Pologne  ; 
Polonais  qui  allait  s'établir  en  Turquie. 

L1PMAN  (***),  savant  allemand  qui  vivait 
à  la  fin  du  xive  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
sa  biographie,  c'est  qu'il  était  originaire  de 
Mulhouse,  qu'il  appartenait  à  la  secte  juive 
et  qu'il  avait  été  nommé  rabbin  par  ses  co- 
religionnaires. On  possode  de  lui  un  ouvrage 
composé  en  1399,intituléiVi<sac/iOH  (  Victoire), 
dirigé  à  la  fois  contre  les  chrétiens  et  les 
sadducéens,  et  publié  à  Nuremberg  (1644, 
in-40). 

LIPOCARPHE  s.  f.  (li-po-kar-fe  —  du  gr. 
lipos,  brillant;  karphè,  paille).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  ties  cypéracées,  tribu 
des  hypolytrées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales. 

LIPOCHÈTE  s.  f,  (li-po-kè-te  —  du  gr. 
lipos,  brillant;  càaitê,  poil).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénècionées,  dont  les  espèces  croissent 
au  Mexique  et  aux  îles  Sandwich. 

LIPODERME  adj.  (li-po-dèr-me  —  du  gr. 
leipô,  je  laisse;  derma,  peau).  Hist.  nat.  Qui 
manque  de  peau  sur  une  partie  du  corps. 

LIPOGRAMMATIQUE  adj.  (li-po-gramm- 
ma-ti-ke  —  rad.  tipuyrumme).  Littér.  Qui  est 
de  la  nature  des  iipogrammes  :  Poème  lipo- 

GRA.MMATIQUE. 

LIPOGRAMMATISTE  s.  m.  (li-po-gramm- 
ma-ti-ste  —  rad.  lipogramme).  Littér.  Auteur 
d'un  lipogramme  :  Le  lipogrammatistb  Tri- 
phiodore,  d'Alexandrie,  eut  jadis  ta  patience 
d'employer  ou  plutôt  de  perdre  son  temps  à 
composer  une  Odyssée  dont  il  exclut  la  lettre  S. 
(Ragon.) 

LIPOGRAMME  s.  m.'  (li-po-gra-me  —  du 
gr.  leipô,  je  laisse;  gramma,  lettre)  Littér. 
Ouvrage  dans  lequel  on  s'est  imposé  l'obliga- 
tion de  ne  pas  faire  entrer  une  ou  plusieurs 
lettres  de  1  alphabet. 

_ —  Encycl.  Ce  jeu  d'esprit  est  très-ancien  ; 
on  en  fait  remonter  l'origine  au  poète  grec 
Lasos  (vie  siècle  av.  J.-C);  il  composa  un 
hymne  où  manquait  le  sijjnuï.  Pindare,  à  sou 
imitation,  lit  une  ode  ou  manquait  le  Ç.  Au 
me  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Nestor  de  Ls- 
randa  composa  une  Iliade  en  vingt-quatre 
chants  ;'Va  manquait  au  premier,  le  p  au  se- 
cond et  ainsi  de  suite  :  on  commençait  à  ren- 
chérir sur  les  inventeurs  du  genre.  Deux  siè- 
cles plus  tard ,  Triphiodore  composa  une 
Ody  sée  sur  le  même  plan,  et  au  vie  siècle 
Gordianus  Pulgentius  écrivit  un  traité  en 
prose  latine,  ou  il  suivit  cette  bizarre  mé- 
thode :  comme  l'alphabet  latin  n'avait  que 
vingt-trois  lettres,  son  traité  n'eut  que  vingt- 
trois  chapitres. 

Ou  trouve  assez  souvent  reproduit  dans  le 
cours  du  moyen  âge  ce  difficile  et  puéril 
amusement.  Parmi  les  modernes ,  ce  sont  les 
Italiens  qui  s'y  sont  le  plus  exercés.  De  tous 
les  ouvrages  qu'ils  ont  produits  en  ce  genre, 
le  plus  heureux  est  un  poème  d'Orazio  Fi- 
dèle, intitulé  Vit  banni  par  la  puissance  d'a- 
mour (Vit  sbaiidito  sopra  la  potenza  d'amore) 
[Turin,  1633].  11  comprend  1,600  vers,  et  la 
lettre  r  ne  s  y  trouve  pas  une  seule  fois.  En 
Allemagne,  le  recueil  de  Burmann,  intitulé  : 
Poésies  sans  la  lettre  li  (Gedichte  ohne  Buch- 
scaben  li)  [Berlin,  1788],  est  composé  sur  le 
même  plan. 

Cet  amusement  est  aujourd'hui  passé  de 
mode.  Cependant  Jacques  Arago  s'est  plu  à 
composer  un  opuscule ,  Voyage  autour  du 
monde,  d'où  il  a  banni  la  lettre  A;  encore 
a-t-il  usé  parfois  d'un  subterfuge  pour  arri- 
ver à  son  but.  Assez  souvent  il  remplace  la 
lettre  proscrite  par  un  tiret;  il  écrit:  «Je 
déb— rque  — u  H — vre.  »  Les  anciens  étaient 
plus  sévères. 

L1POÏDE  adj.  (li-po-i-de  —  du  gr.  lipos, 
graisse;  eidos,  aspect).  Chim.  Qui  ressemble 
k  la  graisse  :  Substance  lipoïde. 

LIPOMATEUX,  EUSE  adj.  (li-po-ma-teu, 
eu-ze  —  rad.  lipome).  Pathol.  Qui  est  de  la 
nature  des  lipomes  :  'fumeur  lipomateuSe. 

LIPOME  s.  m.  (li-po-me  —  du  gr.  lipoô,  je 
rends  gras;  de  lipos,  graisse,  qui  se  rapporte 
à  la  racine  sanscrite  tip,  être  gras,  onctueux 
graisser,  oindre,  d'où  aussi  le  sanscrit  lêpa\ 
mortier,  substance  molle,  onctueuse,  l'ancien 
slave  liepiti ,  coller,  lithuanien  lipti,  coller, 
le  kymrique  llipan,  doux,  lisse,  poli,  etc.). 
Méd.  Tumeur  provenant  d'une  hypertrophie 
locale  du  tissu  adipeux. 


—  Encycl.  Dans  ces  tumeurs,  les  vésicules 
ordinaires  du  tissu  adipeux  sont  plus  grosses 
qu'à  ,1'état  normal,  et  atteignent  ou  même 
dépassent  un  dixième  k  un  dixième  et  demi 
de  millimètre  de  diamètre.  Ces  tumeurs  res- 
semblent, pour  les  caractères  et  pour  la  tex- 
ture, au  tissu  adipeux.  Quelquefois  cependant 
cette  texture  Jest  modifiée  par  la  présence 
d'acides  gras  cristallisés,  par  l'hypertrophie 
des  fibres  lamineuses  de  la  tumeur,  par  la 
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formation  d'une  certaine  quantité  de  matière 
amorphe  qui  se  dépose  entre  les  vésicules.  On 
jf  trouve  aussi  des  gouttes  d'huile,  des  corps 
fusiformes,  fibro- plastiques,  etc. 

On  reconnaît  les  lipomes  b.  la  sensation  do 
fluctuation  qu'ils  déterminent,  lorsqu'on  les 
soumet  à  la  pression.  Pour  ce  qui  est  du  trai- 
tement ,  il  consiste  le  plus  souvent  dans 
l'ablation. 

LIPOMÉRIE  s.  f.  (Ii-po-mé-rî  —  du  gr. 
leipô,  je  laisse;  meros,  partie).  Térat.  Ab- 
sence d'une  partie  du  corps. 

LIPONA  (comtesse  de),  nom  que  prit  la 
femme  de  l'ex-roi  Murât,  après  la  fin  tragi- 
que de  ce  dernier,  et  qui  est  l'anagramino 
de  Napoli  (Naples). 

LIPONYX  s.  m.  (li-po-niks  —  du  gr.  leipô, 
je  laisse  ;  onux,  ongle).  Ornith.  Syn.  de  cryp- 

TONYX  OU  ROUCOUX.   ' 

LIPOPSYCHIE  s.  f.  (li-po-psi-kl—  du  gr. 

leipô,  je  laisse;  psuchë ,  âme).  Pathol.  Eva- 
nouissement subit.  Il  l'eu  usité. 

—  Encycl.  V.  syncope. 

LIPÔSTOME  s.  m.  (li-po-sto-me  —  du  gr. 
leipô,  je  manque;  stoma,  bouche).  Arachn. 
Faux  genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  aca- 
rides,  fondé  sur  des  larves  de  troinbidion,  et 
réuni  aujourd'hui  à  ce  dernier  genre. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  de3 
rubiacées,  tribu  des  hédyotidées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

LIPOTHYMIE  s.  f.  (li-poti-ml  —  du  gr. 
leipô,  je  laisse;  thumos,  âme).  Pathol.  Etat 
dans  lequel  tous  les  mouvements  du  corps 
sont  suspendus,  la  circulation  et  la  respira- 
tion ralenties,  mais  la  mémoire  et  la  sensi- 
bilité parfaitement  conservées. 

—  Encycl.  V.  Syncope. 

LIPOTRICHE  s.  f.  (li-po-tri-che  —  du  gr. 
leipô,  je  laisse  ;  thrix,  trichas,  poil).  Bot.  Syn. 
de  Lii'ocHÈTE,  genre  de  composées. 

LIPOWSKI    (comte   Ernest   de),   officier 
français,  d'origine  polonaise,  né  à  Strasbourg 
j    en   1813.   Admis  à  i'Ecole  de  Saint-Cyr  en 
18S2,  il  en  sortit  en   1864  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant,    passa   en   Algérie,   devint 
lieutenant  en  1867,  et  il  venait  d'être  nommé 
capitaine  de  chasseurs  à  pied  lorsqu'éclata, 
en  juillet  1870,  la  guerre  entre  la  France  et 
la  Prusse.  Appelé  à  Paris,  il  fut  chargé  d'or- 
ganiser un  bataillon  de  francs-tireurs,  placés 
sous  les  ordres  supérieurs  de  M.  Arronsohn, 
qu'il  remplaça  quelque  temps  après.  M.  Li- 
powski  quitta  Paris  avec  ses  francs-tireurs, 
appelés  a  faire  le  service  d'éclaireurs  pour  l'ar- 
mée de  la  Loire,  et  ne  tarda  pas  à  se  signa- 
ler par  ses  traits  d'audace.  Avec  200  hommes 
déterminés, il  surprit  à  Ablis,  pendant  la  nuit, 
deux  escadrons  du  16c  hussards  et  deux  com- 
pagnies d'infanterie  bavaroise,  mit  hors  de 
combat  la  moitié  de  cette  troupe  et  fit  une 
centaine  de  prisonniers,  les  premiers  que  l'on 
vit  à  Tours.  Il  venait  d'être  promu   pour  ce 
fait  lieutenant-colonel  (13  septembre),  lors- 
qu'il se  rendit  avec  000  francs-tireurs  pari- 
siens à  Chàteaudun,  dont  il  devint  comman- 
dant de  place.  Le  18  octobre  1870,  la  22"  di- 
vision prussienne,  forte  de  12,000  hommes  et 
de   24  pièces  de  canon,  vint  attaquer  cette 
ville  ouverte.  A  la  tête  de   1,200  hommes, 
francs-tireurs  et  gardes  nationaux,  M.  Li- 
powski  défendit  avec  acharnement  pendant 
douze   heures,  de  barricade   eu   barricade, 
l'héroïque  cité  qui,   ravagée  par   les   obus, 
tomba  enfin  au   pouvoir  de  l'ennemi.  Dans 
cette    affaire ,    dont    le    retentissement    fut 
énorme,  les  Prussiens  avaient  perdu  plus  de 
1,800  soldats,  tandis  que  Lipowski  n'avait  pas 
eu  plus  de  250  hommes  hors  de  combat.  Il 
rejoignit  alors  l'année  de  la  Loire,   devint 
commandant  des  avant-postes  du  16e  corps 
d'armée,  fut  promu  colonel  le  18  novembre, 
et  donna  de  nouvelles  preuves  d'intrépidité 
à  la  bataille  de   Coulmiers ,  au  combat  de 
Saint-Péravy,   à  Varize  et  pendant  la  re- 
traite de  la  2»  armée  de  la  Loire.  Le  U  jan- 
vier, notamment,   avec  les  francs-tireurs  de 
Paris,  il  soutint  une  lutte  héroïque  contre 
des  forces  quatre  fois  supérieures.  Au  mo- 
ment de  l'armistice,  il  venait  d'être  nommé 
général  de  brigade.  La  commission  de  révi- 
sion des  grades  ne  voulut  pas  conserver  à 
co  jeune  et  brillant  officier  la  position  qu'il 
avait  acquise  dans  l'armée  et,  en  avril   1S72, 
il  passa  au  service  de  la  Russie  avec  le  grade 
de  général  de  brigade. 

L1PPA,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  deTemès,  à  51  kilom.  N-E. 
de  Tcinèswar,  sur  la  rive  gauche  du  Maros; 
7,000  hab.  Carrières  d'excellente  argile  à  po- 
terie et  do  beau  grès  à  paver  et  à  bâtir.  Ré- 
colte de  vins,  fruits,  maïs.  Ancien  château 
fort. 

LIPPE  s.  f.  (li-pe  —  du  germanique  :  an- 
glo-saxon lippu,  lèvre,  ancien  haut  allemand 
leps,  allemand  lippe,  du  même  radical  que  le 
latin  labrum,  lèvre,  et  le  lithuanien  tupa,  sa- 
voir :  la  racine  sanscrite  tap,  énoncer,  parler, 
ou  la  racine  qui  se  trouve  dans  le  grec  lap- 
teiu,  lécher,  et  le  latin  lambere).  Fam.  Lèvre, 
et  particulièrement _  Grosse  lèvre  pendante 
ou  fort  avancée  : 

Puissiez-vous,  comme  un  chien  barbet. 

Etriller  ce  vilain  Philippe, 

Ave  ta  grosse  et  grande  lippe  l 

(Ilenriade  travestis.) 
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—  Faire  sa  lippe,  faire  la  lippe,  faire  une 
grosse,  une  vilaine  lippe,  Faire  la  moue, 
bouder. 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  serruriers 
aux  parties  qui,  dans  les  ornements  relevés, 
sont  plus  renversées  que  les  autres  parties. 

LIPPE  {la),  la  Luppia  des  Romains,  ri- 
vière d'Allemagne.  Elle  prend  sa  source  près 
de  Lippspring,  dans  la  principauté  de  Lippe- 
Detmold,  coule  à  l'O.,  entre  dans  la  province 
prussienne  de  Westphalie,  baigne  Lippstadt, 
Hainm,  Dorsten,  et  se  jette  dans  le  Rhin  à 
Wesel,  après  un  cours  de  16S  kilom.  Sous  le 
premier  Empire  français,  cette  rivière  donna 
son  nom  k  un  département  français,  compris 
entre  ceux  de  l"Ysse!-Supérieur  et  des  Bou- 
ches-de-1'Yssel  au  N.,  des  Bouehes-du-Rhin 
et  de  La  Roer  à  l'O.,  de  l'Ems-Supérieur  h 
l'E.,  et  la  Confédération  du  Rhin  au  S.  Ce 
département,  qui  avait  pour  chef-lieu  Muns- 
ter, avait  été  formé  de  l'évêché  de  Munster 
et  de  parties  des  principautés  de  Gueldre  et 
de  Clèves. 

LIPPE  ou  L1PPE-DETMOI.D,  principauté 
Souveraine  de  l'Allemagne  du  Nord,  bornée 
à  l'E.  parla  principauté  prussienne  de  Hesse 
et  par  la  principauté  de  Wuldeek,  et  de  tous 
les  autres  côtés  par  les  provinces  prussien- 
nes de  Westphalie  et  de  Hanovre.  Superfi- 
cie, y  compris  quelques  enclaves  situées  en 
Westphalie,  110,000  hectares;  117,000  hab. 
Capitale ,  Detmold.  Cette  principauté  est 
adossée  à  l'O.  et  au  S.-O.  à  la  chaîne  du 
Teutoburgerwald,  dont  les  ramifications  sil- 
lonnent sa  partie  occidentale.  Elle  est  arro- 
sée par  la  Lippe  et  la  Werra.  Le  sol,  médio- 
crement fertile,  est  très-boisé;  grande  pro- 
duction chevaline;  industrie  linière  très- 
active.  Cette  principauté,  qui  faisait  pariie 
de  l'ancienne  Confédération  germanique,  est 
entrée  dans  la  Confédération  de  l'Allemagne 
du  Nord. 

Les  seigneurs  de  Lippe  ont  une  origine 
très-ancienne.  Au  xne  siècle,  ils  étaient  déjà 
très-considérés.  Le  premier  que  l'on  trouve 
Cité  dans  les  chroniques  est  Bernard  de 
Lippe,  en  1129.  Son  fils,  Bernard  II,  fut  un 
ardent  et  fidèle  partisan  de  Henri  le  Lion. 
Bernard  VIII,  mort  en  1563,  prit  le  titre  de 
comte.  Son  fils,  Simon  VI,  partagea  en  1613 
le  pays  entre  ses  trois  fils,  qui  formèrent 
ainsi  trois  lignes,  dont  l'une  règne  actuelle- 
ment dans  la  principauté  de  Lippe-Detmold; 
les  deux  autres  sont  Lippe-Brake  et  Sehauui- 
bourg-Lippe.  La  ligne  de  Brake  s'étant 
éteinte  en  1705,  ses  possessions  furent  par- 
tagées entre  les  deux  autres.  Simon-Henri- 
Adolphe,  de  la  ligne  principale  de  Lippe,  fut 
créé  prince  de  l'empire  par  l'empereur  Char- 
les VI  en  1720.  A  la  suite  de  son  accession  k 
la  Confédération  du  Rhin  en  1S07,  Lippe  de- 
vint principauté  souveraine.  Mais  cette  sou- 
veraineté est  devenue  purement  nominale 
depuis  l'agrandissement  de  la  Prusse  et  la 
formation  de  la  Confédération  de  l'Allema- 
gne du  Nord. 

L1PPE-SCHAUMBOURG  (PRINCIPAUTÉ  de). 
V.  SctIAUMBOUKG . 

LIPPE -SCHAUMBOUUG  (Frédéric  -Guil- 
laume-Ernest, comte  du),  général  allemand. 

V.  SCHAUMBOURG. 

LIPPÉE  s.  f.  (li-pé  —  rad.  lippe).  Fam.  Ce 
qu'on  prend  avec  la  lippe,  bouchée  :  En  trois 
bannes  lippées, 

—  Repas   de  gourmand  : 

Rien  d'assuré,  point  de  franche  lippêe! 
Tout  a  la  pointe  de  l'épée. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Bonne  aubaine  :  Mais  voici  bien 
une  autre  lippék  de  millions,  une  rafle  décu- 
ple. (Fourdes.) 

Ce  fut  en  cet  état,  les  doigts  de  sang  souillas, 
Qu'au  bruit  de  ce  duel  trois  sergents  éveillés, 
Tout  go  n  fi  es  de  l'espoir  d'une  bonne  lipyêe. 
Me  découvrirent  seul  et  la  main  a  l'épée. 

CORNEILLE. 

—  Courir  la  lippëe,  Chercher  les  repas  qui 
ne  coûtent  rien. 

L1PPEKT  (Philippe-Daniel),  antiquaire  al- 
lemand, né  a  Misnie  en  1702,  mort  en  1785. 
D'abord  apprenti  vitrier,  il  s'appliqua  avec 
ardeur  à  l'étude  du  dessin,  apprit  en  même 
temps  les  langues  classiques,  puis  fut  atta- 
ché, comme  peintre,  à  une  fabrique  de  por- 
celaine. En  1730,  il  alla  se  fixer  à  Dresde,  où 
il  donna  des  leçons  de  dessin  et  devint,  par 
la  suite,  maître  de  dessin  des  pages  de  la  cour 
(1739)  et  professeur  d'archéolugie  à  l'Acadé- 
mie (1764).  Etant  parvenu  a  recueillir  les 
empreintes  des  plus  belles  pierres  gravées 
qui  se  trouvent  dans  les  divers  cabinets  de 
1  Europe,  il  en  lit  des  copies  moulées  avec  du 
talc  et  de  la  colle  de  poisson,  et  mit  en  vente 
son  intéressante  collection  d'empreintes,  Lip- 
pert  a  publié  une  description  de  2,000  gem- 
mes, ainsi  reproduites,  sous  le  titre  de  Dac- 
tyliolhèque  ou  Collection  de  deux  mille  em- 
preintes de  pierres  gravées  antiques  (Leipzig, 
1767,  in-4°),  avec  un  Supplément  (1778,  ui-4<J). 
C'est  un  ouvrage  extrêmement  remarquable. 

LIPPI  s.  m.  ou  LIPPIE  s.  f.  (li-pi).  Bot. 
Espèce  de  gattilier. 

L1PP1  (Lippo),dit  Lippo  do  Ilorcrice,  pein- 
tro  italien  de  l'école  florentine,  né  en'  1354, 
mort  en  U15.  On  n'a  aucun  renseignement 
sur  son  existence,  et  malheureusement  pas  un 
eeul  des  nombreux  ouvrages  qu'il  a  exécutés 
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à  Florence ,  à  Arezzo  ,  à  Pise ,  a  Bologne, 

n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Nous  sommes 
contraints  de  nous  en  référer,  pour  juger  du 
talent  de  l'artiste,  aux  appréciations  des  his- 
toriens italiens  Vasari  et  Bukliiiueei.  Le  pre- 
mier avance  que  Lippo  Lippi  brilla  surtout 
par  l'invention;  le  second  va  plus  loin,  en 
affirmant  que,  le  premier  d'entre  les  Floren- 
tins, Lippi  posa  hardiment  et  librement  ses 
personnages,  donna  de  l'expression  à  ses 
figures,  mit  de  l'unité  et  du  mouvement  dans 
ses  tableaux  et  de  la  clarté  dans  ses  compo- 
sitions. Au  dire  de  Baldinucci,  Lippi  ne  sa 
serait  point  contenté  d'être  un  peintre  émi- 
nent  ;  il  aurait  aussi  pratiqué  avec  succès 
l'art  du  mosaïste,  et  serait  1  auteur  de  la  mo- 
saïque qui  décore  le  baptistère  de  Florence. 
Lippi  aurait  encore,  suivant  l'opinion  de  ses 
contemporains,  agrandi  les  horizons  de  l'art, 
si  une  mort  prématurée  ne  fût  venue  inter- 
rompre brusquement  sa  brillante  carrière. 
Dans  un  procès  civil,  emporté  par  son  carac- 
tère irascible,  il  injuria  son  adversaire,  qui 
l'attendit  un  soir  au  passage  et  le  poignarda. 

LIPPI  (Filippo),  dit  F™  Filippo  del  Car- 
miné, célèbre  peintre  italien,  né  à  Florence 
en  1412,  mort  à  Spolète  en  1469.  Elevé  dans 
le  couvent  del  Carminé,  à  Florence,  il  y  ap- 
prit la  peinture  et,  tout  jeune  encore,  il  y 
peignit  des  morceaux  qui  révélaient  un  grand 
talent  en  germe  :  un  Suint  Jeun-Baptiste,  nn 
Pape  confirmant  la  règle  des  carmélites,  un 
Saint  Martial.  Fatigué  de  la  vie  religieuse, 
Lippi,  qui  joignait  à  une  imagination  ar- 
dente un  esprit  aventureux,  jeta  un  jour  le 
froc  aux  orties  et  s'enfuit  de  son  couvent.  Il 
s'était  réfugié  à  Ancône  lorsque,  pendant  une 
promenade  en  mer,  il  fut  pris  par  un  cor- 
saire et  conduit  en  Afrique,  où  on  le  vendit 
comme  esclave  ;  mais,  grâce  à  ses  talents 
artistiques,  il  gagna  la  faveur  de  sou  maître 
en  faisant  son  portrait,  recouvra  la  liberté 
au  bout  de  quelque  temps,  et  revint  alors  en 
Italie.  Après  avuir  exécuté  quelques  tableaux 
à  Naples  (1436) ,  puis  dans  diverses  autres 
villes  du  midi  ue  l'Italie,  il  se  rendit  a  Pa- 
doue,  puis  à  Florence  (1438),  où  il  trouva  un 
protecteur  dans  Cosme  l'Ancien.  Les  reli- 
gieuses du  couvent  de  Prato  lui  ayant  com- 
îiiainié  un  tableau,  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ,  qu'on  voit  aujourd'hui  au  Louvre, 
Lippi  aperçut  un  jour,  en  travaillant  dans 
l'église  du  couvent,  une  jeune  novice,  Lucre- 
zia Buli,  dont  la  beauté  lui  inspira  une  vive 
passion.  Il  obtint  de  la  supérieure  qu'elle  po- 
sât pour  la  ligure  de  la  Vierge,  eut  ainsi 
l'occasion  de  lui  parler,  lui  fil -partager  son 
amour  et  l'enleva.  Cet  enlèvement  lit  grand 
bruit.  Poursuivis  par  le  père,  les  deux  amants 
parvinrent  à  s'échapper,  et  Lucrezia  eut  un 
lils,  Filippo  Lippi,  qui  devait  être  aussi  un 
peintre  célèbre.  «  Après  avoir  parcouru  toute 
l'Italie,  traînant  Lucrezia  à  sa  suite,  dit 
M.  E.  Breton,  Lippi  l'abandonna  au  moment 
où  le  pape,  pour  faire  cesser  le  scandale, 
venait  d'accorder  les  dispenses  nécessaires 
.pour  leur  mariage,  et  la  pauvre  délaissée  dut 
rentrer  dans  son  couvent.  Enfin,  juste  puni- 
tion de  son  inconstance,  Filippo  Lippi  mou- 
rut empoisonné  k  Spolète,  a  l'âge  de  cin- 
quante-sept ans,  par  les  parents  d'une  dame 
qui  l'honorait  encore  de  ses  faveurs.  » 

Lippi  avait  déjà  acquis  une  grande  répu- 
tation par  des  tableaux  et  des  fresques,  no- 
tamment par  sa  magnifique  Madone  assise 
sur  un  trône  avec  l'Enfant  Jésus  et  deux  an- 
ges, lorsque,  vers  1438  ou  1460,  il  entreprit  la 
décoration  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Prato,  travail  gigantesque  et  splendide  que 
Michel-Ange  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer, 
et  qui  fut  achevé  vers  1464  seulement.  Cette 
vaste  composition  se  divise  eu  deux  grandes 
parties  :  dans  la  première,  k  droite,  se  dérou- 
lent les  trois  ou  quatre  principaux  épisodes 
de  la  Vie  de  saint  Etienne  :  sa  Discussion  chez 
les  Docteurs,  sa  Lapidation  et  ses  Funérailles. 
La  seconde,  à  gauche,  représente  :  une  Na- 
tivité, la  Prédication  de  saint  Jean- Baptiste, 
le  Baptême  de  Jésus- Christ,  la  Décollation  de 
saint  Jean,  le  liepas  d'tiérode.  Plus  grandes 
que  nature,  les  figures  de  ces  fresques,  bien 
qu'elles  soient  traitées  au  point  de  vue  déco- 
ratif, n'en  sont  pas  moins  modelées  avec  le 
plus  grand  soin  et  drapées  de  ces  plis  austè- 
res et  grandioses  que  Michel-Ange  repro- 
duisit depuis  avec  tant  de  bonheur.  11  venait 
d'achever  k  peine  ces  chefs-d'œuvre  immor- 
tels, quand  il  fut  appelé  k  Spolète  pour  pein- 
dre l'abside  de  la  cathédrale.  Lippi  Se  mit  au 
travail  avec  cette  ardeur  qui  ne  l'avait  ja- 
mais abandonné.  Il  ébaucha  rapidement  les 
quatre  fresques  tout  entières,  et  venait  d'en 
achever  deux  lorsqu'il  mourut  empoisonné. 
Les  tableaux  de  Lippi  ne  sont  pas  moins 
remarquables  que  ses  fresques  ;  on  y  trouve 
au. même  degré  la  science  du  dessin,  la  va- 
riété de  la  composition,  la  beauté  et  l'expres- 
sion des  tètes,  la  vigueur  de  la  touche,  la 
fraîcheur  du  coloris.  Les  Deux  saints  ubbés 
adorant  Jésus,  qui  se  trouvent  au  musée  du 
Louvre ,  ne  sont  pas  inférieurs  k  la  Na- 
tivité. Les  physionomies  ,  très  -  cherchées 
comme  type ,  sont  pleines  de  caractère  , 
d'une  puissante  originalité.  La  couleur  en 
est  charmante,  très-solide,  comme  dans  les 
fresques,  mais  plus  fine  et  plus,  brillante.- Le 
Christ  parmi  tes  docteurs ,  que  l'on  voit  à 
Rome,  lu  Madone  et  la  Vierge  aux  saints,  du 
musée  de  Florence,  l'Annonciation,  la  Sainte 
t  Monique,  etc.,  dans  la  même  ville,  l'Aciora- 
'  lion  des  mages,  du  palais  Orlandini,  les  su- 


LIPP 

pertes  portraits  de  la  galerie  Capponi,  les 
Trois  Madones,  du  musée  de  Berlin,  l'Annon- 
ciation, de  la  pinacothèque  de  Munich,  etc., 
sont  de  belles  peintures,  qui  assignent  k 
Lippi  un  rang  très-61evé  parmi  les  maîtres 
de  l'art. 

Vasari  l'a  dit  avec  raison  :  »  Lippi  fut  si 
grand  que  personne  de  son  temps  ne  fut  plus 
grand  que  lui;  que  bien  peu,  dans  le  nôtre, 
l'ont  surpassé,  et  Michel-Ange  l'a  non-seule- 
ment célébré,  mais  imité  en  beaucoup  de 
choses,  u  Son  œuvre  gravé,  dont  la  biblio- 
thèque Richelieu  possède  un  magnifique 
exemplaire,  fera  survivre  son  nom,  quels 
que  soient  les  artistes  et  les  chefs-d'œuvre 
que  l'avenir  puisse  révéler, 

LIPPI  (Filippo),  dit  il  Fiiippino,  peintre 
italien,  fils  du  précédent,  ne  à  Prato  en  14G0, 
mort  à  Florence  en  1505.  Il  fut  d'abord  élève 
de  Fra  Diamante,  un  ami  de  son  père,  qui 
dirigea  longtemps  ses  études,  puis  il  entra 
dans  l'atelier  de  Botticello,  qu'il  suivit,  vers 
1474,  à  Rome,  et  dont  il  fut,  nous  dit  Vasari, 
le  collaborateur  autant  que  le  disciple,  A 
cette  époque,  il  étudia  avec  ardeur  les  pro- 
ductions de  l'antique,  au  point  de  vue  sur- 
tout de  l'ornementation,  et  dut  à  cette  étude 
l'art  exquis  avec  lequel  il  devait  exécuter 
des  ornements  capricieux,  de  délicieuses  ara- 
besques, appelés  par  les  Italiens  grottescld. 
En  1484,  il  fut  chargé  d'achever,  à  l'église 
del  Carminé  de  Florence,  des  fresques  com- 
mencées par  Masalino,  et  exécuta  seul  Saint 
Pierre  et  saint  Paul  conduits  devant  te  pro-. 
consul.  Le  cardinal  Carafa  appela  ensuite 
Lippi  k  Rome,  et  lui  fit  peindre  dans  la  cha- 
pelle de  sa  famille,  à  l'église  délia  Minerva, 
■plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Thomas. 
Une  de  ces  fresques,  Saint  Thomas  défendant 
l'Eglise  contre  les  hérétiques,  est  une  œuvre 
extrêmement  remarquable  et  passe  à  bon 
droit  pour  le  chef-d  œuvre  de  Lippi.  De  re- 
tour k  Florence  en  1487,  Filippo  exécuta, 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  de  nombreuses 
oeuvres  qu  il  décora  de  grotteschi  et  de  bril- 
lants accessoires,  notamment  des  fresques 
dans  la  chapelle  Saint-Jean,  h  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  parmi  lesquelles  o  i  cite  particuliè- 
rement celles  qui  représentent  Saint  Jean 
ressuscitant  Drusiana,  Saint  Jean  plongé  dans 
l'eau  bouillante,  l'Elévation  en  croix  de  saint 
Philippe. 

Ctt -artiste,  dont  la  vie  avait  été  aussi 
calme  et  aussi  pure  que.  celle  de  son  père 
avait  été  dissolue  et  agitée,  fut  enlevé  à 
l'art  dans  toute  la  force  du  talent.  Il  compte 
dans  son  œuvre  plusieurs  tableaux  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ses  fresques  sous  le  rapport 
de  l'exécution,  et  dont  la  valeur  comme  fini 
est  peut-être  encore  plus  grande.  Ainsi  les 
Trois  Madones,  du  musée  de  Berlin,  sont 
trois  ligures  charmantes,  pleines  de  détails 
exquis.  La  Mort  de  Lucrèce  et  la  Sainte  Fa- 
mille, du  palais  Pitti,  l'Adoration  des  mages, 
de  la  galerie  publique  de  Florence,  la  Des- 
cente de  croix,  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  cette  ville,  le  Christ  apparaissant  à  la 
Vierge,  de  Munich,  le  Christ  sur  la  croix,  du 
musée  de  Berlin,  sont  de  remarquables  mor- 
ceaux ,  inoutrant  d'incontestables  qualités. 
L'architecture  et  l'ornementation,  si  fré- 
quemment introduites  par  l'artiste  dans  ses 
ouvrages,  sont  toujours  d'un  style  admirable, 
et  l'on  n'en  saurait  trop  louer  la  poésie  et 
l'arrangement. 

Inférieur  k  son  père  au  point  de  vue  de  la 
composition  et  de  l'expression ,  il  le  surpassa 
par  l'exactitude  du  costume,  par  le  charme 
et  le  fini  des  accessoires;  ce  fut,  en  somme, 
un  artiste  d'un  très-grand  talent. 

LIPPI  (Annibale),  architecte  romain  qui 
vivait  dans  le  xvie  siècle.  C'est  sur  les  des- 
sins de  Lippi  que  fut  consiruit,  sur  le  monte 
Pincio,  le  palais  acquis  par  Léon  XI,  palais 
qui  prit  le  nom  de  villa  Médicis,  et  dans  le- 
quel est  aujourd'hui  l'Académie  de  France  k 
Rome. 

LIPPI  (GiaCOmo),  dit  Giacomo  OU  Ginco- 
mone    do    lludrio  ,    OU   b  en    Giacomo    délia 

Lippa,  peintre  italien  d*j  l'école  bolonaise, 
né  a  Budrio  (Etat  de  Bologne),  qui  vivait 
à  la  tin  du  xvie  siècle.  Elève  de  Louis 
Carrache,  il  peignit  indifféremment  tous  les 
genres,  et  cette  aptitude  explique  la  vogue 
dont  il  jouit  auprès  de  ses  contemporains.  On 
lui  attribue  les  fresques  de  l'église  de  l'An- 
nuuziata  de  Bologne,  représentant  l'Histoire 
de  ta  Vierge,  et  quelques  fresques  de  l'église 
Saint-Philippe  de  Forli. 

LIPPI  (Lorenzo),  peinte  et  poëte  italien, 
né  k  Florence  en  1606,  mort  en  1664.  Il  s'oc- 
cupa d'abord  de  littérature,  puis  étudia  la 
peinture  sous  Matteo  Kosselli,  et  se  distingua 
par  la  correction  de  son  dessin,  la  vigueur 
de  son  coloris  et  la  précision  de  sa  touche; 
mais  ses  compositions  manquent  d'idéal.  En 
1646,  il  épousa  la  tille  du  sculpteur  Susini,  et 
se  rendit  peu  après  en  Bavière,  auprès  de  la 
princesse  Claude,  qui  l'admit  dans  son  inti- 
mité et  à  qui  il  plut  infiniment  par  son  esprit 
brillant  et  facétieux.  Cette  princesse  étant 
morte,  Lippi  retourna  à  Florence,  qu'il  ne 
quitta  plus.  Doué  d'une  remarquable  intelli- 
gence, d'un  esprit  plein  d'originalité,  il  avait 
adopté  pour  principe  :  «  Ecrire  comme  on 
parle  ;  peindre  comme  on  voit ,  »  maxime 
toute  réaliste,  k  laquelle  il  resta  fidèle,  tant 
dans  ses  vers  que  dans  ses  peintures.  Jl 
.Malmantile  racquistato ,  petit  poème  qu'il 
publia  k  Florence  eu  i688,est  une  sorte  de 
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mosaïque  des  mœurs  et  du  dialecte  particu- 
lier de  cette  ville  ;  mais  telle  est,  en  dépit  du 
réalisme  dont  nous  avons  parlé,  l'élégance 
de  style  de  cette  composition  que  l'Académie 
de  la  Crusca  l'a  mise  au  nombre  des  livres 
classiques  de  la  langue  italienne.  On  cite 
parmi  les  principales  toiles  de  Lippi,  qu  il  si- 
gnait de  1  anagramme  l'ei-lon  Zipoii  :  la  Sa- 
maritaine, qu'on  voit  à  Vienne,  le  Martyre 
de  saint  Jacques,  le  Triomphe  de  David,  le 
Christ  en  croix,  le  portrait  de  l'auteur  à  Flo- 
rence. 

LIPPIA  s.  f.  (li-pi-a  —  de  Lippi t  nom  pro- 
pre). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
verbénacées,  type  de  la  tribu  de's  lippiées, 
formé  aux  dépens  des  verveines,  et  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales,  surtout  en  Amérique. 

L1PPIÉ,  ÉE  adj.  (li-pi-é  —  rad.  lippia). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
lippia. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  verbé- 
nacées, ayant  pour  type  le  genre  lippia. 

L1PPISTE  s.  m.  (li-pis-te).  Moll.  Coquille 
transparente  et  vitrée,  peu  connue,  et  rap- 
portée tour  à  tour  aux  argonautes,  aux  lima- 
cines  et  aux  rioinules. 

L1PPITUDE  s.  f.  (ii-pi-tu-de  —  lat.  lippi- 
tudo;  de  tippire,  avoir  la  chassie).  Pathol. 
Chassie,  humeur  épaisse,  visqueuse,  qui  coule 
quelquefois  des  yeux:  LaLippiTUDKfiVsi  autre 
chose  qu'une  ordure  blanche  qui  sort  des  yeux 
et  quelquefois  tient  tes  paupières  jointes  en- 
semble (A.  Paré.)  Vieux  en  ce  sens.  Il  Etat 
des  yeux  chassieux. 

LIPPO  DALMASIO,  peintre  italien.  V.  DAL- 

MASIO. 

LIPPOMAM  (Aloisio),  prélat  italien,  né  à 
Venise  vers  1500,  mort  à  Rome  en  1559.  Sa 
vaste  érudition  et  sa  remarquable  aptitude 
pour  les.  affaires  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Lippomani  fut  successivement 
évoque  de  Modon,  de  Vérone,  de  Bergume, 
président  du  concile  de  Trente  sous  Jules  II, 
ambassadeur  en  Portugal,  en  Allemagne,  en 
Pologne  (1556),  et  secrétaire  de  Paul  IV.  Ce 
prélat  a  laissé  des  ouvrages  estimés,  notam- 
ment :  Catena  in  Genesin  (1546,  in-fol.);  Ca- 
tena  in,Exodum  (1550,  in-fol.);  Hisloris  de 
vitis sanctorum  (Rome,  1551,1560,8  vol.  in-4°); 
Bspositione  sopra  il  simbolo  apostolico  (1554, 
in-8°). 

LIPPSTADT,  ville  de  Prusse,  province  de 
Westphalie,  régence  et  à  36  kilom.  N.-E. 
d'Aiensberg,  sur  la  Lippe;  6,000  hab.  Com- 
merce considérable  de  blé,  eau-de-vie,  cuirs. 
On  y  remarque  l'église  Sainte-Marie,  sur- 
montée de  trois  tours,  avec  un  chœur  bien 
décoré.  Cette  ville,  qui  date  du  commence- 
ment du  xvic  siècle,  appartenait  naguère 
moitié  k  la  Prusse,  moitié  k  la  principauté  de 
Lippe.  En  1851,  un  traité  l'a  complètement 
cédée  k  la  Prusse. 

LIPPU,  UE  adj.  (li-pu,  û  —  rad.  lippe).  Qui 
a  une  grosse  lèvre  inférieure,  qui  a  do  gros- 
ses lèvres  :  Une  femme  i.ippuk.  Une  bouche 
lippue.  Il  Qui  est  fort  gros  et  saillant,  en  par- 
lant des  lèvres  :  Le  bonhomme,  doué  d'une 
bouche  sensuelle,  à  lèvres  lippuus,  montrait 
en  souriant  des  dents  blanches  dignes  d'un  re- 
quin. (Balz.) 

—  Substantiv.  Personne  lippue  :  Une  grosse 
i.ippuu.  Les  lippus  sont  généralement  sen- 
suels. 

L1PIUNDI  (Paul-Petrowitch),  général 
russe,  né  en  1796.  U  débuta  dans  la  carrière 
des  armes  pendant  la  campagne  de  1812,  se 
conduisit  brillamment  iors.de  la  prise  de 
Varsovie  en  1830 ,  et  fut  homme  lieutenant 
général  en  1848.  Mis  k  la  tête  d'un  corps 
d'armée  chargé  d'opérer  en  Valachie  au  dé- 
but de  la  guerre  de  Crimée  en  1854,  il  bloqua 
Kalaf.it,  puis,  après  la  bataille  de  l'Aima,  il 
passa  en  Crimée,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  comme  un  des  plus  habiles  géné- 
raux russes.  11  enleva  les  retranchements  de 
l'armée  turque,  garda  les  hauteurs  de  la 
Tschernaia  pour  prendre  au  besoin  l'armée 
alliée  par  le  flanc,  commanda  l'aile  gauche 
de  l'armée  à  la  bataille  deTraktir,  fit  éprou- 
ver des  pertes  cruelles  k  la  cavalerie  an- 
glaise et  défendit  les  défilés  de  Balbeck  jus- 
qu'à la  paix.  Liprandi  commandait  le  premier 
corps  d  armée  en  Pologne  lorsqu'eut  lieu  l'in- 
surrection de  mars  1861,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
vec répugnance  qu'il  prit  part  à  la  sanglante 
répression  du  soulèvement.  Depuis  lors,  il  a 
été  chargé  d'une  mission  à  Cunstantinople, 
puis  il  a  pris  sa  retraite. 

LIPS  (Jean-Henri),  graveur  et  dessinateur 
suisse,  né  en  1758,  mort  en  1817.  Il  étudiait» 
Zurich  la  chirurgie,  quand  il  se  lia  avec  La- 
vater,  qui  l'engagea  vivement  à  cultiver  le 
dessin.  Lips  suivit  ce  conseil,  prit  des  leçons 
de  Schellenberg.et  dessina  pour  Lavater,  qui 
l'employa  pendant  plus  de  vingt  années,  les 
prolilset  les  têtes  des  Esquisses  de physiogno- 
monie,  dont  la  publication  rendit  sou  nom  po- 
pulaire. En  même  temps,  il  travaillait  la  gra- 
vure au  burin  et  la  peinture  à  l'huile.  Après 
la  mort  du  savant  qui  lui  avait  révélé  sa 
vraie  vocation,  Lips  se  rendit  en  Italie  pour 
perfectionner  son  talent,  visita  Rome,  puis 
revint  en  Allemagne  et  fut  nommé,  grâce  k 
la  protection  de  UCQthe,  directeur  de  l'aca- 
démie de  dessin  de  Weimar,  poàte  qu'il  rési- 
gna, en  raison  de  l'altération  de  su  santé, 
pour  se  Axer  définitivement  k  Zurich.  Dans 


552 


LIPS 


LIPS 


1  œuvre  considérable  de  Lips,  œuvre  qui 
comprend  environ  1,500  planches  gravées 
par  lui,  on  cite  principalement  :  [a  Vierge 
avec  l  Enfant  Jésus,  d'après  Raphaël  ;  Y  Ado- 
ration des  bergers,  d'après  Carrache  ;  le  Mar- 
tyre de  saint  Sébastien,  d'après  Van  Dyelt; 
les  Bacchanales,  d'après  le  Poussin  ;  la  Cui- 
sinière, d'après  Gérard  Dow,  et  enfin  trois 
compositions  originales  :  le  Soir,  la  Nuit,  les 
Heures  du  jour. 


LIPSCOMB  (William),  littérateur  anglais, 
ne  en  1754,  mort  en  1842.  D'abord  gouver- 
neur du  duc  de  Cleveland,  il  devint  ensuite 
recteur  de  Welbury.  Outre  un  grand  nombre 
d  écrits  en  vers  et  en  prose,  insérés  dans  le 
Gentleman' s  Magasine,  on  a  de  lui  :  Poésies 
sur  divers  sujets  (Londres,  1784,  in-4")  ;  Poème 
sur  l'inoculation  (1793,  in-8»);  Contes  de  Can- 
tertury,de  Chaucer.mis  en  langage  moderne 
(1795). 

LIPSCOMB  (George),  médecin  et  archéo- 
logue anglais,  né  à  Quainton  vers  1773,  mort 
en  1847.  Il  s'établit  à  Londres,  où  il  devint  en 
1798  chirurgien  à  l'hôpital  Saint-Barthélémy, 
fut  nommé,  en  1798,  commandant  d'une  com- 
pagnie de  volontaires  du  Warwick,  puis  vi- 
sita uns  partie  de  l'Angleterre  pour  en  étu- 
dier les  antiquités.  De  retour  à  Londres,  il 
partagea  son  temps  entre  la  pratique  de  son 
art  et  la  composition  d'ouvrages  littéraires, 
archéologiques   et   scientifiques.    En    même 
temps,  il  envoyait  un  grand  nombre  d'arti- 
cles a  divers  recueils  périodiques,  notamment 
au  Literary  Panorama,  au  Gentleman' s  Maga- 
sine et  au  National  Adviser.  Nous  citerons  de 
lui  :  Essai  sur  ta  nature  et  le  traitement  des 
fièvres  putrides   (1799)  ;    Traité   de    l'asthme  ' 
(1800);  Défense  de  l'inoculation  de  la  petite 
vérole  (1803)  ;  Histoire  de  la  racecanine  (1807); 
Observations  sur  ta  contagion  et  sur  ta  ques- 
tion des  maladies  épidemiques  par  rapport  aux 
quarantaines  (1819),  etc.  On  lui  doit  encore 
des  romans  :  le  Frère  Grey  (1810);  les  Temps 
modernes;  Ja  Mère  capricieuse,  etc.,  et  des  ou- 
vrages  destinés  à  faire  connaître  l'histoire 
locale  de  diverses  parties  de  l'Angleterre  ; 
Voyage  d'un  touriste  dans  le  Cornwatt  ;  Voyage 
dans  le  pays  de  Galles;  Topographie  du  comté 
de  Kant;  Description  de  Mutloc/c,  de  Balh; 
Description  du  Buckïnyhamshire (i 831  et  sui  v.), 
ouvrage  remarquable  qui  occupa  les  derniè- 
res années  de  la  vie  de  Lipscomb,  et  dont  le 
dernier  volume  n'a  pas  été  publié. 

LIPSE  (Martin),  érudit  belge,  né  à  Bruxelles, 
mort  en  1555.  Chanoine  de  Saint-Augustin  et 
supérieur  d'un  couvent  de  religieuses,  il  s'oc- 
cupa particulièrement  de  littérature  sacrée  et 
tut  en  relation  avec  les  érudits  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  Il  a  publié  :  Symmachi 
episiolx  (1549,  in-so);  /.  Custodis grammalica 
(m-8");  Chromatii  homili&  (in-8<>). 

LIPSE  (Joest  ou  Juste),  en  latin  Ju>iu»  Ltp- 
•lu*,  célèbre  philologue  et  humaniste  belge, 
petit  neveu  du  précédent,  né  k  Isca  (Brabant) 
le  18  octobre  1547,  mort  à  Louvain  le  24  mars 
1606.  11  fit  ses  études  &  Bruxelles,  à  Ath,  puis 
a,  Cologne,  où  il  suivit  les  cours  supérieurs  du 
collège  des  Jésuites.  Comme  il  semblait  déjà 
disposé  à  entrer  dans  cette  compagnie,  ses 
parents   le  rappelèrent  et  l'envoyèrent  faire 
son  droit  à  Louvain.   Mais    il   préféra  sui- 
vre la  carrière  des  lettres,  et,  dès  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  il  envoyait  et  dédiait  au  cardinal 
Granvelle,  dont  il   se  conciliait  par  là  les 
bonnes  grâces ,  trois  livres  de  corrections  et 
variantes,  Variarum  tectionum  tibri  III,  qui 
furent  publiés  trois  ans  plus  tard  (Anvers, 
1569,   in-8°).   Granvelle  le  prit. pour  secré- 
taire et  l'emmena  en  1567  à  Rome,  où  il  sui- 
vit les  leçons  du  célèbre  Muret.  Assidu  aux 
bibliothèques,  il  collationna  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  étudia  les  monuments  publics 
et,  grâce  à  une  mémoire  prodigieuse,   put 
bientôt  rivaliser  avec  sou  maître.  De  retour 
à  Louvain,  après  deux  ans  d'absence,  il  passa 
une  année  dans  la  dissipation  et  les  plaisirs 
puis  il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne.  En 
traversant  la   Franche-Comté ,  il   trouve  à 
Dôle  de  joyeux  compagnons  qui  fêtaient,  la 
réception  au  doctorat  de  Victor  Uiselin,  se 
joint  a.  eux  et,  à  la  suite  de  cette  fête,  se  voit    ! 
arrêté  par  une  maladie  qui  le  met  au  bord  du 
tombeau.  Nous  le   trouvons  plus  sérieux  à   . 
Vienne,  où  il  se  lie  avec  Busbesk,  Craton,    i 
Sambuc,  Pighius  et  d'autres  savants  illustres. 
Comme  il  regagnait  Louvain,  il  apprit   en    ' 
route  les  troubles  qui  agitaient  sa  patrie,  et    ' 
accepta  une  chaire  de  professeur  d'histoire 
et  d  éloquence  à  léna,  ou  ii  séjourna  deux 
ans  (1572-1574),  et  où  il  prit  part,  comme  il 
le  fit  toute  sa  vie,  aux  discussions  religieuses, 
défendant  à  outrance  les  idées  luthériennes. 
Soit  qu'il  lut   fatigué  de   ces  controverses 
sans  lin,  soit  parce  que  ses  collègues  jaloux 
lui  avaient  retusé  la  place  de  doyen  à  laquelle 
il  avait  droit,  il  donna  sa  démission ,  passa  à 
Cologne  et  s  y  maria.  A  cette  époque,  ii  ma- 
nilestait  déjà  le  désir  de  se  retirer  dans  sa 
Ville  natale,  mais  il  changea  de  résolution  et 
s'établit  k  Louvain,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
accepter  une  chaire  d'histoire  à  l'université 
de  Leyde  (1579).   C'est  à   ce   moment  qu'il 
abandonna  la  confession  d'Augsbourg  pour 
la  religion  réformée.  En   1589,  ii  publia  six 
livras  de  Considérations  politiques  (Polttico- 
rum   libri  VI),  dans  lesquels  il  prêchait  la 
nécessité  d'une  religion  unique  et  exclusive 
et  la  répression  des  sectaires  par  le  fer  et  le 
feu.  Ou  pouvait  considérer  cette  publication 
comme  une  avance  faite  ou  parti  catholique. 


i  En  effet,  depuis  plusieurs  années  déjà,  Lipse 
était  en  relation  avec  les  jésuites,  et  méditait 
d  entrer  dans  le  giron  de  l'Eglis«  catholique. 
Sa  théorie  sur  la'persécution  souleva  la  po- 
pulation hollandaise,  et  fut  combattue  avec 
énergie  par  Cornhert,  ce  qui  amena  une  ré- 
plique de  Lipse,  intitulée  :  Sur  la  religion 
unique  (De  una  retigione  adversus  dialogistam 
liber,  Leyde,  1590,  in-8°),où,  pour  pallier  les 
conséquences  de  son  système ,  il  allégua  que 
les  paroles  terribles  qu'on  lui  reprochait,  ure 
et  seca,  étaient  une  simple  métaphore  em- 
pruntée à  la  médecine  pour  désigner  un  re- 
mède urgent  et  actif.  Voyant  tous  les  esprits 
irrités,  et  sentant  s'échapper  l'autorité  que 
lui  avait  acquise  la  science,  il  résolut  de  quit- 
ter la  Hollande.  Sous  prétexte  de  maladie,  il 
se  rendit  k  Spa,  d'où  il  envoya  sa  démission 
aux  curateurs  de  l'université  de  Leyde.  Vai- 
nement le  sénat  de  cette  ville,  les  états  gé- 
néraux de  Hollande  insistèrent  et  lui  firent 
les  offres  les  plus  brillantes;  Lipse  persista 
dans  son  refus  ;  et,  en  1591,  il  lit  publiquement 
acte  d  adhésion  à  la  religion  catholique. 

Lipse  vit  alors  les  rois,  les  princes  de  l'Eu- 
rope lui  'offrir  à  l'envi  une  chaire  dans  leurs 
Etats;  Henri  IV,  entre  autres,  s'efforça  de 
1  attirer  à  Paris.  Malgré  la  modicité  des  émo- 
luments attachés  aux  fonctions  de  professeur 
d  histoire,  Lipse  choisit  la  ville  de  Louvain 
(1594).  Comme  professeur,  il  y  eut  autant  de 
succès  qu'à  Leyde,  y  reçut  le  titre  d'historio- 
graphe de  Philippe  II  d'Espagne,  et  celui  de 
conseiller  d'Etat  de  l'archiduc  Albert.  C'est 
alors  qu'il  rédigea  deux  curieux  ouvrages, 
Virgo  hallensis  (Anvers,  1604,  in-8°),  et  Virgo 
sichemensts  (Anvers,  1605,  in-8°),  dans  les- 
quels, au  jugement  des  catholiques  eux- 
mêmes,  il  préconisa  l'adoration  des  images 
miraculeuses,  en  adoptant  «  les  traditions  les 
plus  incertaines  et  les  fables  les  plus  pué- 
riles. » 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  sa  vie, 
on  peut  voir  que  Lipse  avait  un  esprit  mo- 
bile et  changeant.  Dans  les  relations  person- 
nelles, il  n'avait  rien  de  bien  imposant,  mais 
son  caractère  n'était  pas  désagréable  et  il  se 
faisait  aimer  de  ses  élèves.   La  maladie  de 
foie  dont  il  mourut  lui  donnait  des  accès  de 
mélancolie,  et  explique  sa  préférence  mar- 
quée pour  la  philosophie  des  stoïciens.  Très- 
impressionnable,  il  avait  aussi  été  vivement 
frappé  des  troubles  et  des  désordres  dont  sa 
patrie  était  le  théâtre.  Tout  cela,  joint  à  une 
jeunesse  quelquefois  agitée,  nous  donne  la 
clef  de  cette  austarité  qui!  déploya  tout  à 
coup  dans  ses  écrits  philosophiques,  de   ce 
besoin  de  repos  qui  lui  lit  désirer  ardemment 
de  rentrer  sous  la  discipline  régulière  de  l'E- 
glise. Il  avait  de  singuliers  goûts  et  de  vio- 
lentes antipathies.  Il  détestait  la  musique;  en 
revanche  ii  aimait  beaucoup  les  chiens  et  en 
possédait  trois  :  Mopse,  Mopsule  et  Saphir, 
qui  sont  devenus  des  chiens  célèbres.  Le  troi- 
sième était  son  favori  :  il  lui  adressait  des 
vers   latins,   lui  faisait  boire  du  vin,   et  le 
nourrissait  si  bien,  que  l'heureux  animal  finit 
par  en  avoir  la  goutte.  Une  autre  passion 
plus  explicable  était  celle  des  fleurs,  du  jar- 
dinage, qu'il  a  célèbre  dans  son  livre  Sur  la 
constance,  comme  un  précieux  remède  à  la 
mélancolie.  Sa  Heur  favorite  était  la  tulipe. 
Rubens,  dans  son  fameux  tableau  des  qua- 
tre philosophes,  reproduit   souvent   par  la 
gravure,  a  placé  derrière  Juste  Lipse  des  tu- 
lipes, et  à  ses  pieds  l'illustre  Saphir, 

Comme  savant,  il  était  inférieur  à  Casau- 
bon  et  à  Scaliger,  avec  lesquels  on  a  voulu  le 
mettre  sur  lu  même  ligne.  Son  savoir  était 
moins  vaste,  son  goût  inoins  sûr.  Il  avait  fait 
surtout  une  étude  approfondie  de  la  littéra- 
ture et  des  antiquités  romaines  et,  dans  ce 
champ ,  il  a  rendu  les  plus  grands  services  ; 
ainsi  ses  recherches  sur  la  milice  romaine. 
sur  les  bibliothèques ,  les  amphithéâtres,  les 
gladiateurs,  donnent  sur  beaucoup  de  points 
des  résultats  définitifs.  Pour  la  critique  et 
l'interprétation  des  textes,  il  a  fait  preuve 
de  beaucoup  de  sagacité;  outre  une  quantité 
de  corrections,  de  notes  et  de  dissertations 
spéciales ,  qui  sont  réunies  dans  le  premier 
volume  de  ses  Œuvres,  il  a  donné  de  savantes 
éditions  d'auteurs,  surtout  de  Velleius  Pater- 
culus  et  de  Séuèque;  mais  son  chef-d'œuvre 
en  ce' genre  est  son  Tacite;  Lipse  possédait 
cet  auteur  par  cœur,  et  Creuzer  dit  de  son 
édition  .  <  Ici  tout  est  admirable  :  corrections 
du  texte,  notes,  tables  généalogiques  et  his- 
toriques ,   et  jusqu'à  ce  jour  on  les   réim- 
prime textuellement  dans  les  grandes  collec- 
tions. •  Du  vivant  même  de  l'auteur,  il  fut 
imprimé  dix  fois  (Anvers,  1574-1607,  in-so).  On 
lui  doit  aussi  des  notes  sur  Martial ,  sur  Flo- 
rus,  sur  Suétone,  sur  Catulle,  Tibulle  et  Pro- 
perce, des  additions  aux  Inscriptions  antiques 
de  Smétius.  Quant  à  l'antiquité  grecque,  il 
la  mettait  fort  au-dessous  de  l'antiquité  ro- 
maine, sans  doute  parce  qu'il  ne  savait  pas 
bien  le  grec.  Sous  ce  rapport,  on  peut  même 
dire  qu'il  aurait  exercé  une  influence  perni- 
cieuse à  Leyde,  si  Scaliger ,  son  successeur , 
n'eût  pas  apporté  des   idées  plus  saines  et 
compensé  le   mal   que  J.    Lipse  avait  fait. 
Il  u  avait  aucun  goût  pour  1  art  et  la  poé- 
sie;   aussi  ne  pouvait-iî  comprendre  la  su- 
périorité du  génie  grec.  On  peut  donc  dire 
que  si,  dans  quelques  branches,  Lipse  a  été 
un  critique  habile,  un  érudit  de  premier  or- 
dre, il  u  a  point  été  grand  humaniste.  11  y  a 
toujours  en  lui  quelque  chose  de  sec  et  d'a- 
ride. Son  style  latin  lui-même  s'en  est  res- 
senti. Son  premier  ouvrage ,  écrit  après  une 
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étude  sérieuse  de  Cicéron,  est  le  meilleur 
comme  forme.  Plus  tard,  il  s'est  gâté  la  main 
en  se  pénétrant  de  Tacite  et  de  Sénèque;  sa 
prose  est  devenue  fatigante  ;  sa  phrase  ha- 
chée met  l'esprit  à  la  torture.  On  lui  a  joué 
un  fort  mauvais  tour  en  publiant  ses  poésies 
latines  sous  le  titre  de  Musse  errantes  (An- 
vers, 1610),  dont  l'éditeur  n'a  peut-être  pas 
saisi  toute  l'ironie .  ce  sont  bien  véritablement 
des  erreurs.  Lipse  avait  donc  assez  mauvaise 
grâce  à  se  moquer  de  certains  littérateurs  de 
son  temps,  et  surtout  des  poètes  lauréats, 
daiu  une  Satire  Ménippée  (Somninm)  qui  fi- 
gure dans  le  premier  volume  de  ses  œuvres. 
Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  ses  ou- 
vrages philosophiques.  Son  Introduction  à  ta' 
philosophie  stoïcienne,  en  trois  livres,  et  ses 
trois  livres  sur  la  Philosophie  stoïcienne  (Œu- 
vres ,  t.  IV)  sont  instructifs.  On  vante  surtout 
les  deux  livres  Sur  ta  constance,  sous  forme  de 
dialogues,  qui  sont  écrits  sous  l'impression 
des  malheurs  dont  la  Belgique  était  affligée 
(traduction  française  par  de  La  Grange  ,  Pa- 
ris, 1741,  in. 12).  Les  écrits  politiques  et  reli- 
gieux ont  déjà  été  mentionnés,  sauf  son  Traité 
sur  la  croix,  ses  différentes  formes,  et  sur  le 
crucifiement  (De  cruce  libri  III).  Quant  à  sa 
correspondance,  qui   était    fort   étendue   et 
qui  présente  un  vit  intérêt,  elle.a  été  publiée 
dans  ses  Œuvres,  puis  par  Burmann  dans  le 
Syltoge  episiolarum,  t.  1er  et  II;  enfin  un  choix 
de  ses  lettres  a  paru  traduit  en  français  par 
Ant.  Brun   (Lyon,   1650,  iii-ia).  Commo  on 
peut  s'y  attendre,  les  écrivains  catholiques 
exaltent  outre  mesure  la  science  et  la  vertu 
de  Lipse,  tandis  qu'il  est,  de  la  part  des  his- 
toriens protestants,  l'objet  de  violentes  atta- 
ques. En  dehors  des  considérations  religieu- 
ses, on  lui  a  reproché  d  avoir  commis  des  pla- 
giats; mais,  outre  qu'il  a  écrit  sur  tant  de  su- 
jets divers,  son  excellente  mémoire  a  pu  en 
effet  lui  jouer  quelquefois  de  mauvais  tours, 
et  il  a  reproduit  sans  s'en  douter  des  choses 
qu'il  avait  pu  lire  ailleurs.  Muret,  entre  au- 
tres, était  fort  indisposé  contre  son  ancien 
élève.  On  ne  peut  pas  accuser  Lipse  d'avoir 
été  de  mauvaise  foi  ni  d'avoir  rien  écrit  con- 
tre sa  conscience.  Son  caractère  inconsistant 
et  ses  fréquents  accès  de  mélancolie  peuvent 
expliquer  et  ses  changements  fréquents'  do 
religion  etj'étrangeté  de  ses  principes  poli- 
tiques. Il  faut  reconnaître  qu'il  a  travaillé 
toute  sa  vie  avec  une  ardeur  infatigable  et 
que  ses  travaux  ont  eu  un  résultat  avanta- 
geux pour  la  science.  Scaliger  le  jugeait  en 
général  avec  assez  de  sévérité;   mais  il  l'a 
caractérisé  d'un  mot  dans  une  lettre  latine, 
où  il  dit  :  «  C'est  un  gentil  personnage  et  qui 
valdejwiit  litterast  (et  qui  a  été  d'un  grand 
secours  à  l'étude  des  lettres).  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  deux  fois,  sous  le  titre  de  yiuti 
Lipsii   opéra   omnia   (Anvers,    1637,    6   vol. 
in-fol.,  et  Wesel,  1675,  4  vol.).  Quoi  qu'en  dise 
le  titre,  ces  deux  recueils  sont  incomplets.  Il 
y  manque  des  traités  sur  les  magistrats  ro- 
mains, sur  l'ancienne  écriture  romaine,  sur 
la  numismatique,  De  re  nummaria,  dont  le 
manuscrit  est  à  Besançon.  Sur  sa  vie  et  ses 
œuvres  on   peut  consulter  :  Reiffenberg,  De 
vita  J.  Lipsii  (Bruxelles,  1823,  in-40);   Vis  de 
J.  Lipse,  par  un  anonyme  (Bruxelles,  1838, 
in-32);  Nisard,   le  Triumvirat   littéraire  au 
xvie  siècle  (Paris,  J852,  in-so);  enfin  les  Mé- 
moires de  Nieérûn,  qui  énumèrent  cinquante 
et  un  ouvrages. 

LIPSIA,  nom  latin  de  Leipzig. 


1.1  PSI  US  (Charles-Henri-Adalbert),  philolo- 
gue allemand,  né  en  1805  à  Grosshennersdorf 
(basse  Lusace),  mort  en  1861.  Il  se  lit  rece- 
voir, en  1827,  agrégé  de  l'université  de  Leip- 
zig, et  devint  la  même  année  corecteur  du 
gymnase  de  Géra.  En  1832 ,  il  revint  à  Leip- 
zig et  fut  professeur  à  l'école  de  Saint-Tho- 
mas, dont  il  devint  plus  tard  corecteur  puis 
recteur.  Lipsius  s'est  acquis  comme  pédago- 
gue une  grande  renommée,  même  hors  de  la 
Saxe.  Parmi  ses  travaux  philologiques,  ceux 
qui  traitent  de  la  grécité  biblique  tiennent, 
sans  contredit,  le  premier  rang.  Il  les  a 
consignés  en  partie  dans  les  recueils  litté- 
raires contemporains,  et  en  partie  dans  ses 
Recherches  grammaticales  sur  la  igrécité  bi- 
blique (Leipzig,  1863,  ire  partie). 

LIPSIUS.  (Richard -Adalbert),  théologien 
allemand,  fils  du  précèdent,  né  en  i&30  h 
Géra.  Reçu  en  1855  agrégé  à  l'université  de 
Leipzig,  puis  en  1858  docteur  en  théologie  à 
celle  d'Iéna,  il  devint  successivement  profes- 
seur extraordinaire  à  Leipzig  (1859),  profes- 
seur ordinaire  à  la  Faculté  de  théologie  evan- 
gélique  de  Vienne  (1861),  et  membre  du  con- 
seil de  l'instruction  publique  en  Autriche 
(1863).  De  mai  à  juillet  1864,  Lipsius  prit 
part ,  en  qualité  de  député  de  la  Faculté,  au 
premier  synode  général  autrichien,  qui  éta- 
blit la  constitution  libérale  actuellement  en 
vigueur  dans  l'Eglise  protestante.  En  1865, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  théologie  de  l'uni- 
versité de  Kiel.  Dans  ses  leçons ,  il  a  abordé 
toutes  les  branches  de  la  théologie  systéma- 
tique ,  de  l'histoire  dogmatique ,  de  l'exégèse 
et  de  la  critique  de  l'Ancien  Testament.  On  a 
de  lui  :  la  Doctrine  paulinienne  de  la  justifica- 
tion (Leipzig,  1853);  De  Clementis  Romani 
EpistolaadVoriuthiospriore  (Leipzig,  1855), 
ouvrage  dans  lequel  il  étudie,  au  point  de 
vue  purement  historique,  le  christianisme 
primitif,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucun 
préjugé  dogmatique  ;  Sur  les  rapports  du  texte 
des  trois  lettres  syriaques  de  saint  Ignace, 
pour  servir  aux  éditions  futures  des  œuvres  de 
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ce  saint  (Leipzig,  1859);  le  Gnosticisme  (Leip- 
zig, 1860);  Matériaux  pour  la  critique  des 
sources  d'Epiphanius  (Leipzig,  1S65),  etc.  On 
lui  doit  encore  un  grand  nombre  de  Mémoires 
et  de  dissertations  critiques  insérés  dans  di- 
vers journaux  et  recueils. 

LIPSIUS  (Jean-Guillaume-Constantin),  ar- 
chitecte allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Leipzig  en  1832.  Il  commença  à  l'académie 
de  Dresde  ses  études  artistiques,  qu'il  alla 
compléter  à  Berlin,  à  Vienne  et  à  Paris. 
Comme  architecte,  il  s'est  classé  parmi  les 
partisans  de  la  Renaissance,  et  s'est  acquis 
une  réputation  distinguée  par  les  édifices 
qu'il  a  élevés  et  des  travaux  décoratifs  qu'il 
a  exécutés  à  Leipzig  et  dans  d'autres  vules 
de  l'Allemagne. 

LlPSKl  (André),  historien  polonais  qui  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 
On  sait  seulement  de  lui  qu'il  fut  évêque  de 
Cracovie  et  grand  chancelier  de  Pologne,  et 
qu'il  a  publié  :  De  rébus  gesiis  Sigismundi  III 
(Rome,  1605,  in-4«);  Decus  guxstionum  publi- 
carum  (Posen,  1626,  in-4<>);  Observations 
practicx  (Posen,  1619,  in-40J. 

LIPTAU,  comitat  de  Hongrie,  dans  la  lieu- 
tenance  de  Presbourg,  borné  au  N.  par  le 
comitat  d'Arva  et  la  Gallicie,  à  l'E.  par  le 
comitat  de  Zips,  au  S.  par  ceux  de  Gomor  et 
de  Sohl,  à  l'O.  par  celui  de  Thurocz.  Ce  co- 
mitat forme  une  large  vallée  sillonnée  de 
montagnes.  Les  Carpathes  l'entourent  et  le 
traversent.  Il  est  arrosé  par  le  Waag,  la 
Grau,  la  Galnitz  et  le  Hernad.  Le  climat  est 
rude  et  peu  favorable  à  l'agriculture;  en  re- 
vanche les  pâturages  y  sont  excellents,  mais 
Jes  bestiaux  sont  de  race  médiocre.  On  y 
trouve  de  l'or,  de  l'argent,  du  soufre,  du  co- 
balt, du  ptoinb  et  de  l'antimoine.  Commerce 
de  beurre  et  de  fromage.  La  superficie  de  ce 
comitat  est  évaluée  à  2,332  kilom.  carrés,  et 
la  population  à  93,000  hab.  Ch.-l. ,  Szent- 
Mikios. 

LIPORE  s.  m.  (li-pu-re  —  du  gr.  leipà,  je 
laisse  j  oura,  queue).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères didelphiens  ou  marsupiaux. 

—  s.  f.  Mamm.  Genre  de  pachydermes, 
formé  aux  dépens  des  damans. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  thysanoures, 
de  la  famille  des  podurelles,  formé  aux  dé- 
pens des  podures,  et  comprenant  trois  es- 
pèces qui  hubitent  le  nord  de  l'Europe  :  La 
lipure  marcheuse. 

.  —  Encycl.  Entom.  Les  lipures  sont  caracté- 
risées par  quatre  antennes  inégales;  des  yeux 
nombreux,  mais  peu  visibles,  placés  sur  les  cô- 
tés de  la  tête  ;  un  corps  divise  en  neuf  segments 
inégaux,  à  écailles  non  apparentes;  des  pat- 
tes courtes,  dépourvues  d appendice  propre 
au  saut;  le  dernier  article  de  1  abdomen  muni 
de  deux  crochets.  Ce  genre  compreud  trois 
ou  quatre  espèces  qui  habitent  le  nord  de  l'Eu- 
rope. La  plus  connue  est  la  lipure  marcheuse, 
qu'on  trouve  assez  souvent  aux  environs  de 
Paris.  Cette  espèce ,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  type  du  genre,  habite  les  endroits 
un  peu  humides  ;  elle  se  tient  sur  la  terre  vé- 
gétale, sous  les  végétaux  de  petite  taille  ou 
sous  les  pierres.  Lorsqu'on  l'inquiète,  elle  ne 
saute  pas,  comme  les  podures,  mais  elle  se 
roule  en  boule,  en  rapprochant  de  sa  tête 
l'extrémité  de  son  abdomen ,  à  la  façon  des 
cloportes,  et  laisse  voir  ses  deux  crochets 
terminaux,  comme  si  elle  voulait  se  dé- 
fendre. 

LIPYLEs.  m.  (li-pi-le  — du  gr.  lipos,  gras; 
ulé,  matière).  Chiin,  Radical  hypothétique, 
représenté  par  la  formule  GïHiO. 

LIPYRIE  s.  f.  (li-pi-rî  —  du  gr.  leipà,  je 
laisse  ;  pur,  fièvre).  Pathol.  anc.  Fièvre  ca- 
ractérisée par  un  sentiment  de  grande  cha- 
leur intérieure,  sans  élévation  de  température 
à  l'extérieur.  • 

LIQUATÉ,  ÉE  (li-koua-té)  part,  passé  du 
v.  Liquater  :  Métal  liquate. 

LIQUATER  v.  a.  ou  tr.  (li-fcoua-té  —  du  lat. 
liquare,  fondre).  Métall.  Soumettre  à  l'opéra- 
tion de  la  liquation  ;  LiQuatkr  un  minerai. 

LIQUATION  s.  f.  (li-koua-sion  —  du  lat. 
liquutio,  foute;  de  liquare,  fondre).  Métall. 
Traitement  d'un  minerai  consistant  à  former 
d'abord  un  alliage  de  plomb,  qu'on  décompose 
ensuite  par  la  coupellation  ou  par  le  grillage. 
Il  Isolement  qui  se  produit  dans  les  métaux 
qui  composent  un  alliage,  lorsqu'on  soumet 
cet  alliage  en  fusion  à  un  refroidissement 
lent,  il  Pièces  de  liquation,  Gâteaux  de  cuivre 
allié  au  plomb. 

—  Encycl.  Métall.  Lorsque  les  alliages  mé- 
talliques ont  été  fondus  et  qu'ils  se  refroi- 
dissent lentement,  les  métaux  se  séparent 
les  uns  des  autres,  surtout  si  leurs  tempé- 
ratures de  solidification  sont  très-différentes. 
Ils  se  solidifient  successivement,  en  se  super- 
posant dans  un  ordre  indiqué  par  leurs  den-  , 
sites.  C'est  ce  phénomène  de  séparation  qui 
a  été  appelé  liquation.  11  a  une  importance 
industrielle  énorme,  tant  à  cause  des  opéra- 
tions métallurgiques  pour  lesquelles  on  l'uti- 
lise qu'en  raison  des  difficultés  parfois  in- 
vincibles qu'il  amène  dans  certaines  fabri- 
cations. Prenons  quelques  exemples. 

La  liquation  a  été  fort  heureusement  utili- 
sée pour  extraire  des  cuivres  argentifères 
l'argent  qu'ils  renferment.  Lorsqu'on  chauffe, 
en  effet,  un  alliage  k  équivalents  égaux  de 
plomb  et  de  cuivre,  en  n'élevant  que  peu  a 
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peu  la  température,  il  se  sépare  un  alliage 
très-fusible,  composé  de  la  équivalents  de 
plomb  pour  1  de  cuivre,  tandis  qu'il  reste  un 
alliage  solide,  peu  fusible,  composé  de  12 
équivalents  de  cuivre  pour  1  de  plomb.  On 
profite  des  propriétés  remarquables  de  ces 
deux  combinaisons  pour  atteindre  le  but  dont 
nous  avons  parlé  :  on  mélange  le  cuivre  ar- 
gent! 1ère  aune  quantité  convenable  de  plomb  ; 
par  l'action  de  la  chaleur,  l'alliage  fusible, 
riche  en  plomb,  s'écoule  en  dissolvant  et  en 
entraînant  l'argent,  que  l'on  isole  ensuite  par 
coupeliatioii. 

Au  contraire,  la  liquation  est  un  obstacle 
des  plus  graves  à  ïa  fabrication  des  alliages 
métalliques  homogènes.  Cette  difficulté  est 
surtout  remarquable  pour  les  alliages  de  cui- 
vre et  detaiii,  c'est-à-dire  les  bronzes.  Lors- 
qu'on maintient  du  bronze  en  fusion,  il  ne 
tarde  pas  à  se  séparer  en  deux  portions,  l'une, 
plus  dense,  très-riche  en  cuivre,  qui  tomba 
au  fond  du  creuset,  l'autre  plus  légère,  très- 
riche  en  étain,  et  qui  monte  u  la  surface.  Au' 
moment  du  refroidissement,  cette  séparation 
s'opère  d'une  façon  plus  complète,  et  pour 
peu  que  la  pièce  que  l'on  veut  couler  ait  de 
grandes  dimensions,  elle  présente  entre  ses 
diverses  parties  des  différences  de  composi- 
tion extrêmement  marquées.  Cet  inconvé- 
nient est  très-grave  dans  une  foule  de  cas, 
parmi  lesquels  nous  citerons  la  fabrication 
des  canons  :  si  une  pièce  est  formée  d'allia- 
ges de  duretés  différentes,  lorsqu'elle  a  servi 
quelque  temps,  le  frottement  des  projectiles 
déforme  l'âme  en  certains  endroits  moins  durs 
et  produit  ce  que  l'on  appelle  des  logements 
ou  des  sifflets  ;  l'arme  ne  tarde  pas  k  être  hors 
d'usage,  ne  possédant  plus  aucune  justesse; 
elle  peut  même  manquer  de  solidité  et  donner 
lieu  à  des  accidents.  On  ne  connaît  aucun 
moyen  d'empêcher  la  liquation,  pour  arriver 
à  couler  des  pièces  tout  à  fait  homogènes  ; 
toutefois,  on  a  indiqué  diverses  méthodes 
opératoires  qui  diminuent  un  peu  les  incon- 
vénients de  ce  phénomène,  mais  elles  sont 
presque  spéciales  k  chaque  fabrication. 

LIQUÉFACTION  s.  f.  (ii-kué-fa-ksi-on  ou 
li-ké-fa-ksi-on  —  lat.  tiquefactio  ;  de  liquefa- 
cere,  liquélier).  Passage  d  un  corps  k  l'état 
liquide  :  La  masse  centrale  du  globe  est  con- 
stamment dans  un  état  de  liquéfaction  pro- 
duite par  la  chaleur.  (L.  Figuier.)  La  pluie 
promeut  de  la  liquéfaction  des  nuaqcs.  (F. 
Pillon.)  y      v 

—  Ascét.  Etat  du  cœur  qui  se  fond,  pour 
ainsi  dire,  par  la  ferveur  de  la  dévotion  : 

Tout  ce  qui  coule  au  cœur  de  doux  saisissements, 
De  liquéfactions,  d'épanouissements..,. 

,  Corneille. 

—  Encycl.  Appliquée  aux  corps  solides,  la 
tiquéfuction  porte  plus  communément  le  nom 
de  fusion;  appliquée  aux  vapeurs,  elle  s'ap- 
pelle condensation.  Il  a  été  traité  du  phéno- 
mène à  ces  deux  mots.  Nous  parlerons  ici 
surtout  de  la  liquéfaction  des  gaz. 

La  liquéfaction  des  solides,  ou  fusion,  a 
pour  cause  soit  la  chaleur,  soit  la  dissolution. 

La  liquéfaction  des  ga2  et  des  vapeurs  a 
pour-causes  le  refroidissement  ou  la  compres- 
sion. 

A  l'égard  des  vapeurs,  il  n'y  a  aucune  dif- 
ficulté. Un  simple  refroidissement  suffit  pour 
les  amener  à  l'état  liquide.  Tout  le  monde  a 
vu  des  carafes  remplies  d'eau  fraîche  se  cou- 
vrir de  rosée  en  quelques  instants  :  cette  ro- 
sée provient  de  la  liquéfaction  par  refroidis- 
sement de  la  couche  de  vapeur  aqueuse  qui 
touche  au  verre  de  la  carafe. 

La  plupart  des  gaz  offrent  à  la  liquéfaction 
plus  de  résistance  que  les  vapeurs.  Il  faut 
tantôt  les  refroidir,  tantôt  les  comprimer,  et 
souvent  associer  les  deux  moyens.  Le  premier 
gaz  qu'on  ait  liquéfié  est  le  gaz  ammoniac. 
Van  Marum,  en  le  comprimant  dans  une 
éprouvette,  le  vit  se  transformer  en  liquide. 
Monge  et  Clouet  ont  liquéfié  l'acide  sulfureux 
en  abaissant  sa  température  k — 10°.  Davy  et 
Faraday,  en  1823,  ont  liquéfié  un  grand  nom- 
bre de  gaz,  entre  autres  le  chlore,  par  un  pro- 
cédé très-simple,  qui  est  encore  fréquemment' 
employé.  Ils  prenaient  un  tube  recourbé  en 
forme  d'U.  A  l'une  des  extrémités,  ils  enfer- 
maient les  substances  qui,  chauffées  et  mé- 
langées, devaient  produire  le  gaz.  Le  tube 
étant  parfaitement  fermé,  ils  plongeaient 
l'extrémité  vide  dans  un  mélange  réfrigérant. 
Forcé  par  le  refroidissement  et  par  l'effet  de 
sa  propre  tension  k  se  condenser,  le  gaz  pro- 
duit se  convertissait  en  liquide,  k  moins  pour- 
tant que  le  tube  n'éclatât,  ou  que  l'action  chi- 
mique ne  s'arrêtât. 

Le  bris  des  vases  dans  lesquels  s'effectue  la 
liquéfaction  a  été  longtemps,  en  effet,  le  prin- 
cipal obstacle  au  succès  de  l'opération ,  à 
cause  des  dangers  qui  en  résultaient.  On  n'a 
pas  oublié,  dans  les  laboratoires,  l'accident 
qui  signala,  en  1835,  les  débuts  de  l'application 
de  l'appareil  Thilorier,  fonctionnant  pour  li- 
quélier, puis  solidifier  l'acide  carbonique  :  c'é- 
tait à  l'Keole  de  pharmacie;  le  vase  se  rom- 
pit sous  la  tension  du  gaz  et  les  éclats  em- 
portèrent les  deux  jambes  de  l'infortuné  pré- 
parateur, M.  Hervy.  L'effort  des  construc- 
teurs se  porta  donc  sur  les  moyens  de  conso- 
lider les  récipients  dont  les  parois  ont  à 
supporter  des  pressions  qui  peuvent  aller  jus- 
qua  150  atmosphères.  L  appareil  de  Thilorier 
a  été  perfectionné  par  Al.  Deleuil,  puis  par 
Mil.  Mareska  et  Donny.  Il  est  fondé  sur  la 
principe  qu'appliquèrent  Davy  et  Faraday. 
Comme  il  uo  peut  servir  que  pour  l'acide  car- 
X. 
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bonique,  Pouillet  imagina  un  autre  appareil 
dans  lequel  les  gaz  sont  foulés  par  une  pompe, 
mais  qui  ne  donne  que  de  très-petites  quan- 
tités de  liquide.  C'est  alors  que  M.  Dumas, 
voulant  obtenir  à  l'état  liquide  une  grande 
quantité  de  protoxyde  d'azote,  donna  à  Bian- 
chi  des  indications  d'après  lesquelles  celui- 
ci  construisit  l'appareil  suivant,  qui  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  appliqué  à  tous  les 
gaz. 


Le  gaz  bien  desséché  arrive  par  la  tube  A 
dans  un  corps  de  pompe.  Là,  un  piston,  dont 
la  tige  est  mue  par  une  manivelle,  pousse  le 
gaz  dans  un  réservoir  B,  qui  plonge  dans  un 
seau  rempli  de  glace.  Comme  certains  gaz  li- 
quéfiés attaquent  le  fer,  l'intérieur  du  réser- 
voir B  est  formé  d'une  enveloppe  de  cuivre, 
laquelle  est  entourée  et  soutenue  par  une 
seconde  enveloppe  de  fer,  capable  de  suppor- 
ter des  pressions  de  G00  k  700  atmosphères. 
Au  fond  du  réservoir  est  une  soupape  ;  elle 
est  soulevée  par  le  {jaz  qui  entre;  puis  elle 
retombe  par  l'effet  d  un  ressort,  et  s'oppose 
à  la  sortie  du  liquide  formé.  Enfin,  au  som- 
met du  même  réservoir,  on  voit  un  bouchon 
à  vis,  qui  ferme  un  orifice  par  lequel  on  retire 
le  liquide. 

La  plupart  des  gaz  ont  pu  être  liquéfiés 
avec  cet  appareil.  En  général,  les  gaz  liqué- 
fiés sont  incolores  et  très-fluides;  le  chlore  et 
l'oxyde  de  chlore  seuls  donnent  des  liquides 
colorés.  Ils  ne  se  mêlent  point  à  l'eau,  et  se 
dissolvent  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  «  Quand 
on  les  enferme  dans  des  vases,  ils  ne  s'y  con- 
servent cju'k  la  faveur  d'une  pression  énergi- 
que, et  c  est  une  portion  de  leur  masse  main- 
tenue k  l'état  gazeux  qui  comprime  la  partie 
devenue  liquide.  Aussitôt  que  l'on  ouvre  le 
vase,  le  gaz  s'échappe  très-bruyamment,  et 
le  liquide,  ramené  tout  k  coup  a  la  pression 
atmosphérique,  commence  et  continue  k  bouil- 
lir activement.  Bientôt  sa  température  baisse 
jusqu'à  atteindre  une  limite  fixe  pour  chacun 
d'eux,  et  qui  est,  par  exemple,  égale  à  —  570 
pour  l'acide  sulfureux,  et  à  —  88"  pour  le 
protoxyde  d'azote.  A  mesure  que  le  liquide  se 
refroidit,  son  ébullition  se  ralentit;  elle  de- 
vient régulière  et  se  continue  indéfiniment 
aussitôt  que  le  liquide  est  arrivé  à  la  tempé- 
rature limite,  qui  est  celle  de  son  ébullition. 
Ces  phénomènes  se  conçoivent  aisément,  car 
ils  sont  identiques  avec  ceux  que  nous  offrent 
les  liquides  ordinaires  placés  dans  les  mêmes 
conditions.  1  (Jamin.) 

On  devine  aisément  que  les  plus  grandes 
précautions  doivent  accompagner  la  manipu- 
lation-de  liquides  dont  l'évaporation  est  capa- 
ble de  produire  de  tels  abaissements  de  tem- 
pérature. «  L'oxyde  d'azote,  ajoute  l'auteur 
que  nous  venons  de  citer,  arrive,  par  exemple, 
k  —  88°.  A  ce  moment,  il  est  fort  dangereux 
de  tenir  à  la  main  les  vases  qui  le  contien- 
nent, car  ils  refroidissent  instantanément  les 
organes,  congèlent  le  sang,  et  les  tissus  se 
désorganisent  ensuite  avec  une  sensation  de 
cuisson  tout  k  fait  pareille  k  celle  qui  résulte 
d'une  brûlure.  Si  l'on  verse  peu  à  peu  de  l'eau 
dans  le  vase,  elle  s'y  congèle  aussitôt:  le 
mercure  lui-même  y  prend  l'état  solide  et 
affecte  ensuite  toutes  les  propriétés  d'un  mé- 
tal malléable  analogue  au  plomb.  On  a  donc 
ainsi  un  moyen  de  déterminer  des  abaisse- 
ments de  température  extrêmement  considé- 
rables. » 

En  mêlant  de  l'acide  carbonique  solidifié 
avec  de  l'éther,  Faraday  a  obtenu  un  réfrigé- 
rant dont  la  température  est  de  —  790  ;  il  spen 
est  servi  en  1845  pour  liquéfier  d'autres  gaz 
jusque-là  rebelles.  Il  plaçait  le  mélange  (l'é- 
ther et  d'acide  carbonique  solidifié  sous  la 
cloche  d'une  machine  pneumatique.  A  mesure 
que  le  vide  se  faisait,  l'acide  s  évaporait  et 
conséqueminent  perdait  de  la  chaleur.  Il  ob- 
tint de  cette  manière  un  froid  qui  alia  jusqu'à 
—  lioo.  Alors  il  plongeait  un  réservoir  u-ès- 
solide  au  milieu  de  cet  énergique  réfrigérant 
le  tout  maintenu  dans  le  vide  ou  dans  l'air 
raréfié,  et,  h  l'aide  d'une  pompe  foulante  il 
comprimait  les  gaz  dans  ce  réservoir,  jusqu'à 
5o  atmosphères.   Il   put  ainsi  liquélier   tous 
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les  gaz,  excepté  cinq,  savoir  :  l'oxvgène,  l'a- 
zote, l'hydrogène,  l'oxyde  de  carbone  et  lo 
bioxyde  d'azote.  Il  est  à  remarquer  que  ces 
gaz  sont  précisément  ceux  qui  entrent,  eux 
ou  leurs  éléments,  dans  ia  constitution  des 
êtres  organisés.  >  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces 
gaz  ne  puissent  se  réduire  à  l'état  liquide;  il 
ne  faut  en  conclure  qu'une  seule  chose,  c'est 
que,  tout  énergiques  qu'ils  ont  été,  les  moyens 
d'action  étaient  encore  insuffisants  pour  ces 
substances;  et,  comme  tous  les  autres  gaz 
ont  pu  se  liquéfier,  c'est  une  loi  générale,  que 
des  exceptions  peu  nombreuses,  et  qui  s'ex- 
pliquent, ne  suffisent  pas  à  infirmer.  » 

La  compression  nécessaire  pour  obtenir  la  li- 
quéfaction des  gaz  varie  avec  la  température  : 
plus  celle-ci  est  basse,  moins  il  faut  de  pres- 
sion pour  obtenir  le  même  résultat.  Tandis, 
par  exemple,  qu'à  la  température  de  —  1°,  il 
faut  des  pressions  énormes,  il  suffit,  dons  bien 
des  cas,  d'une  seule  atmosphère,  lorsque  la 
température  arrive  à  —  75».  S'il  existe  quel- 
que part  un  monde  où  la  température  nor- 
male soit  de  80  à  100°  au-dessous  de  zéro,  on 
voit  que  le  nombre  des  gaz  différents  doit  y 
être  fort  petit,  et  que  la  plupart  des  corps  qui 
nous  sont  connus  comme  gazeux  doivent, 
dans  ce  monde,  être  liquides,  comme  l'eau 
chez  nous. 

LIQUÉFIABLE  adj.  (li-ké-fi-a-ble  —  rad. 
liquéfier).  Qui  peut  être  liquéfié  :  La  fonte  est 
liqukfublu  à  1,200<>.  (Chevreul). 

LIQUÉFIANT,  ANTE  adj.  (li-ké-fi-an,  an-te 
—  rad.  liquéfier)*  Qui  est  propre  à  produire 
la  liquéfaction  :  Chaleur  liquéfiante. 

LIQUÉFIÉ,  ÉE  (li-ké-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Liquéfier  :  Nos  aliments  solides  ont  tous 
besoin  d'être  liquéfiés  avant  d'être  absorbés. 
(F.  Pillon.) 

LIQUÉFIER  v.  a.  ou  tr.  (li-ké-fi-ê  —  lat. 
liquefacere;  de  liquere,  être  liquide,  et  de  fa- 
cere,  faire  ;  prend  deux  1  de  suite  à  la  première 
et  a  la  deuxième  pers.  de  l'imp.  de  l'imlieat.  et 
du  prés,  du.subjonct.  :  Nous  liquéfiions,  que 
vous  liquéfiiez).  Rendre  liquide  :  La  chimie 
est  parvenue  à  liquéfier,  par  la  voie  sèche,  la 
matière  des  montagnes  primitives ,  qui  sont 
toutes  composées  de  gneiss,  de  granit,  etc. 
(G.  Cuvier). 

Se  liquéfier  v.  pr.  Devenir  liquide  :  La 
cire  SE  liquéfie  par  la  chaleur.  (Acad.) 

—  Ascét.  Se  dit  du  cœur  qui  est  complète- 
ment absorbé  dans  l'amour  divin. 

LIQUENTIA,  nom  latin  de  la  rivière  de  Li- 

VENZA. 

LIQUET  s.  f.  (li-kè).  Hortic.  Très-petite  es- 
pèce de  poire,  dite  aussi  poire  de  la  vallée. 

LIQUEUR  S.  f.  (li-keur  —  lat.  liquor;  de 
liquere,  être  clair,  qu'Ëichhoff  rapporte  a  la 
racine  sanscrite  laïcs  ou  lauc,  voir  paraître). 
Substance  liquide  :  Les  beaux  jours  de  no-  ' 
tre  vie  sont  ceux  de  notre  jeunesse,  comme  les 
premières  liqueurs  qui  sortent  d'un  vaisseau 
sont  les  plus  pures,  (LaMotheLe  Vayer.) 

C'est  toi,  divin  caTé  dont  l'aimable  liqueur. 
Sans  altérer  la  tête,  épanouit  le  cœur. 

Deluxe. 

—  Boisson  obtenue  par  la  distillati'on  ;  bois- 
son dont  l'eau-de-vie  ou  l'alcool  fait  la  base  : 
Liqueur  spiritueuse.  Liqueur  foj-te.  Liqueur 
douce.  L'amour  est  comme  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  ;  moins  il  s'exhale,  plus  il  acquiert  de 
force.  (Duclos.)  C'est  l'alcool  affaibli  qui  donne 
l'eau-de-vie,  basa  de  toutes  les  liqukurs.  (A. 
Rion.)  L'abus  des  liquhurs  fortes  fait  chaque 
année  50,000  victimes  en  Angleterre.  (L.  Cru- 
ve  il  hier.) 

—  Alcool  qui  se  trouve  dans  le  vin  et  qui 
lui  donne  de  la  force  :  Ce  vin  a  beaucoup  de 
liqueur,  u  Douceur  du  vin  :  Ce  vin  a  trop  de 
liqueur,  manque  de  liqueur. 

—  Vins  de  liqueur,  Vins  doux  et  capiteux, 
qu'on  boit  à  l'entremets  et  au  dessert. 

—  Liqueurs  fraîches.  Boissons  rafraîchis- 
santes, telles  que  la  limonade,  l'eau  de  gro- 
seille, etc. 

—  Poétiq.  La  liqueur  bachique,  Le  vin. 

—  Teehn.  Eau  de  sou  avec  laquelle  les 
teinturiers  préparent  les  étoffes  destinées  à 
la  teinture. 

—  Pharm.  Nom  donné  k  un  grand  nombre 
de  préparations  liquides,  il  Liqueur  arsenicale 
de  Fowler,  Préparation  qui  contient  de  l'a- 
cide arsénieux  étendu  de  carbonate  de  po- 
tasse. Il  Liqueur  de  cailloux  ou  Verre  soluble,  ' 
Composé  de  1  partie  de  silice  et  de  3  parties 
de  potasse,  soluble  dans  l'eau,  obtenu  en  fai- 
sant bouillir  des  cailloux  dans  une  solution 
de  potasse ,  et  qui  est  employé  dans  les 
pansements  chirurgicaux.  11  Liqueur  de  Goid- 
îand,  Mélange  de  deutochlorure  de  mercure, 
de  sel  ammoniac  et  de  lait  d'amandes  amè- 
res,  employé  à  l'extérieur  contre  le  prurigo. 

Il  Liqueur  iodo-tannique ,  Mélange  d'iode  et 
de  tannin  dans  les  proportions  de  1  à  3, 
étendu  de  100  parties  d'eau,  réduites  au 
dixième  par  évaporation.  ||  Liqueur  des  Hol- 
landais, Chlorure  d'hydrogène  bicarboné  li- 
quide ,  employé  en  topique  contre  les  dou- 
leurs névralgiques  et  rhumatismales.  Il  Liqueur 
de  Labarraque  ,  Dissolution  de  200  parties  de 
carbonate  de  soude  et  de  100  de  chlorure  de 
chaux  dans  4,500  d'eau,  qu'on  emploie  dans  le 
pansement  des  plaies.  Il  Liqueur  mercurielle 
normale,  Mélange  d'eau  distillée,  de  blanc 
d'œuf ,   de  sel  marin  ,  de  sel  ammoniac  et  de 
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sublimé  corrosif.  Il  Ligueur  minérale  anodine 
d'Hoffmann,  Mélange  k  poids  égaux  d'alcool 
et  d'éther  sulfurique  ,  employé  dans  les  mê- 
mes cas  et  aux  mômes  doses  que  l'éther  sul- 
furique. Il  Liqueur  minérale  anodine  nitreuse, 
Liquide  fortement  coloré  en  jaune ,  três- 
éthéré  et  préparé  par  le  mélange  de  2  par- 
ties d'alcool  k  36u  avec  une  partie  d'acide  azo- 
tique à  330.  il  Liqueur  de  Pearson  ,  Arséniate 
de  soude  dissous  dans  de  l'eau  distillée ,  que 
l'on  emploie  comme  la  liqueur  arsenicale  de 
Fowler.  il  Liqueur  de  Van-Swieten  ,  Liqueur 
formée  de  1  gramme  de  deutochlorure  de  mer- 
cure, que  l'on  fait  dissoudre  dnns  100  gram- 
mes d'alcool,  à  quoi  l'on  ajoute  000  grammes 
d'eau  distillée,  il  Liqueur  de  Villate  ,  Dissolu- 
tion de  s'ous-acétate  de  plomb  ,  de  sulfate  de 
zinc  et  de  sulfate  de  cuivre;  qu'on  emploie 
surtout  en  médecine  vétérinaire. 

—  Chim.  Ligueur  de  Cadet,  Liquide  que 
l'on  obtient  en  distillant  un  mélange  de  par- 
tics  égales  d'acide  arsénieux  et  d  acétate  de 
potasse  anhydre.  Il  Liqueur  d'épreuve,  Liquide 
qui  sert  à  mesurer  la  force  décolorante  d'une 
substance  chlorée,  pour  en  conclure  ia  quan- 
tité de  chlore  qu'elle  contient,  il  Liqueur  fu- 
mante de  Jioyle,  Sulfhydrate  d'ammoniaque 
liquide.  Il  Liqueur  fumante  de  Libavius,  Chlo- 
rure d'étaiu  liquide.  Il  Liqueur  de  AJonro,  Dis- 
solution de  4  gr.  d'acide  azotique  fumant  dans 
800  grammes  d'alcool  à  22»,  qu'on  a  employée 
pour  la  conservation  dés  pièces  anatomiques. 

n  Liqueur  Ldes  savonniers  ,  Solution  de  soude 
caustique  employée  dans  la  fabrication  du 
savon,  il  Liqueurs  titrées  ou  normales ,  Nom 
donné  k  des  solutions  liquides  contenant  en 
solution  des  sels  ,  acides  ou  oxydes,  ou  toute 
autre  substance  de  nature  soit  minérale,  soit 
organique,  en  proportion  déterminée. 

—  Physiol.  Liqueur  de  t'amnios,  Liquide 
dans  lequel  le  foetus  est  complètement  im- 
mergé, il  Liqueur  du  sang  ,  Partie  liquide  du 
sang,  composée  de  sérum  et  de  fibrine. 

—  Encycl.  Les  anciens  ne  connaissaient 
pas  les  liqueurs  ,  l'art  de  distiller  n'ayant  été 
découvert  qu'au  moyen  âge  ;  ils  les  rempla- 
çaient par  des  vins  fermentes,  dont  quelques- 
uns  se  rapprochaient  de  nos  tiqueurs.  Le  fa- 
lerne  vieux,  mêlé  avec  du  miel ,  était  si  eni- 
vrant que  les  femmes  avaient  défense  d'en 
boire.  A  l'imitation  des  anciens,  nos  ancêtres 
se  composaient  une  liqueur  avec  du  moût  de 
vin,  dans  lequel  ils  faisaient  infuser  des  baies 
de  lentisque  ou  du  bois  tendre  de  cet  ar- 
buste. Les  vins  artificiels,  faits,  soit  avec  des 
lentisques  ,  soit  avec  d'autres  herbes  aroma- 
tiques, appelés  par  Grégoire  de  Tours  vina 
odoramentis  ûnmixta,  furent  leurs  seules  li- 
gueurs, longtemps  même  après  la  découverte 
de  l'eau-de-vie.  Parmi  ces  vins- tiqueurs  ,  il 
faut  citer  le  vin  cuit,  composé  de  moût  qu'on 
faisait  réduire  sur  le  feu  au  tiers  ou  à  la 
moitié.  Les  capitulaires  de  Charlemugne  en 
parlent  sous  le  nom  de  vtiiuni  coctum  ,  et  les 
provinces  méridionales  l'appelaient  sabe  ,  du 
mot  latin  sapa,  qui  avait  chez  les  Romains  la 
même  signification  (v.  Pline ,  Histoire  natu- 
relle, xiv,  11).  Les  vins  artificiels,  qui  ne 
consistaient  que  dans  des  infusions  de  plan- 
tes aromatiques  ou  médicinales,  telles  qu'ab- 
sinthe, myrte,  aloès,  anis,  hysope,  roma- 
rin ,  etc. ,  étaienta  ppelés  vins  herbes ,  et  on 
les  employait  souvent  comme  remèdes.  C'est 
avec  du  vin  d'absinthe  au  miel  que  Frédé- 
gonde  empoisonna  le  seigneur  qui  lui  repro- 
chait le  meurtre  de  Prétextât.  Les  plus  célè- 
bres de  ces  vins  étaient  ceux  dans  lesquels, 
outre  le  miel,  il  entrait  des  épices  et  des  aro- 
mates d'Asie,  et  auxquels  ou  dormait  lo  nom 
de  piments.  Les  poètes  du  xiu®  siècle  n'eu 
parlent  qu'avec  transport  et  comme  d'une 
chose  délicieuse;  aucun  festin  n'eût  été  com- 
plet si  on  ne  les  y  avait  vus  figurer,  et  lo 
concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  817,  or- 
donna que,  dans  les  couvents,  on  ne  servirait 
de  cette  liqueur  voluptueuse  qu'aux  jours  do 
grande  fête  seulement.  L'hydromel  et  l'hy- 
pocras  rentraient  dans  cette  catégorie  de 
boissons  fermentées  et  presque  alcooliques; 
mais  ce  n'étaient  pas  des  liqueurs,  et  nous  ne 
faisons  que  les  mentionner.  Enfin,  il  y  avait 
certaines  liqueurs  composées  uniquement  des 
sucs  de  fruits,  et  qui  portaient  le  litre  de 
vins.  Tels  étaient  les  vins  de  cerises,  de  gro- 
seilles, de  framboises,  de  grenades  et  autres. 
Le  vin  fait  avec  des  mûres  s'appelait  moré  ; 
il  est  souvent  cité  par  nos  postes  du  xmo  siè- 
cle. 

Les  liqueurs  véritables,  étant  dérivées  de 
l'eau-de-vie  de  vin,  ne  commencèrent  k  pa- 
raître que  longtemps  après  que  la  distillation 
du  vin  eut  été  reconnue  possible ,  probable- 
ment vers  le  xivo  siècle  (v.  eau-de-vië)  ;  il 
fallut  bien  des  années  avant  que  ces  prépa- 
rations sortissent  du  domaine  des  alchimistes, 
et  les  religieux ,  qui  employaient  la  distilla- 
tion k  la  confection  de  baumes  et  de  pana- 
cées, paraissent  avoir  les  premiers  trouvé 
certaines  liqueurs.  Montaigne,  dans  la  cu- 
rieuse relation  qu'il  a  laissée  de  son  voyage 
eu  Italie  ,  parle  des  jésuites  de  Vicence  ,  qui 
fabriquaient  des  eaux  de  senteur  et  des  li- 
queurs médicinales,  et  de  ceux  de  Vérone, 
qui  distillaient  et  vendaient  des  liqueurs,  en- 
tre autres  une  eau  de  marc  fort  estimée. 
Nous  consacrons  plus  loin  un  paragraphe 
spécial  aux  liqueurs  monastiques. 

Les  alchimistes  s'attachèrent  de  bonne 
heure  aux  préparations  alcooliques  ,  qui  de- 
vinrent la  panacée  universelle;  au  lieu  de 
faire  infuser  des  épices  dans  du  vin  ,  on  les 
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fit  infuser  dans  de  l'eau-de-vie,  système  en- 
core suivi  de  nos  jours.  La  première  de  tou- 
tes les  ligueurs,  celle  qui  les  engendra  toutes 
et  que  nous  connaissons  encore  aujourd'hui , 
c'est  l'eau  d'or,  dont  parle  Arnaud  de  Ville- 
neuve ;  primitivement,  ce  ne  fut  que  de  l'eau- 
de-vie  dans  laquelle  on  lit  macérer  des  herbes 
aromatiques  et  des  épices,  pour  lui  donner  du 
goût  et  de  la  couleur;  bientôt  on  y  ajouta  quel- 
ques parcelles  d'or.  Dans  l'opinion  du  moyen 
fige,  ce  métal  passait ,  en  effet ,  pour  un  re- 
mède contre  tous  les  maux.  Beaucoup  de 
gens  s'appliquèrent  k  dissoudre  l'or  et  à  le 
rendre  potable  :  on  mit  de  l'or  dans  les  bois- 
sons, dans  les  bains,  dans  les  aliments,  dans 
les  pilules  ,  et  la  pharmacopée  de  cette  épo- 
que abonde  en  éiixirs  d'or,  teintures  d  or, 
gouttes  d'or,  etc.  Pour  flatter  le  goût  du 
public ,  on  mit  quelques  parcelles  du  métal 
précieux,  dans  l'eau  d'or,  que  nous  connais- 
sons aujourd'hui  sous  le  nom  d'eau-de-vie  de 
Dantzig.  Catherine  de  Médicis  apporta  en 
France  toutes  les  recherches  et  toutes  les  su- 
perfluités  de  la  voluptueuse  Italie;  elle  con- 
tribua à  augmenter  singulièrement  le  nombre 
des  ligueurs  nouvelles  et  à  populariser  leur 
usage.  Sully,  en  1604,  examinant  quels  sont 
les  objets  de  luxe  qui  coûtent  le  plus  aux 
Français,  compte  dans  ce  nombre  les  festins 
et  les  liqueurs  Parmi  toutes  celles  que  la 
mode  accrédita,  il  en  faut  citer  deux  :  le  po- 
pulo et  le  roisotis.  Le  populo  était  fait  avec 
de  l'esprit-de-vin,  de  l'eau,  du  sucre,  du  musc, 
de  l'umbre,  de  l'essence  d  anis  et  de  l'essence 
de  cannelle.  Le  second  tirait  son  nom'du  ros- 
solis,  qu'on  faisait  entrer  dans  sa  composi- 
tion, avec  de  l'arigélique,  de  la  coriandre,  du 
fenouil,  de  l'anis  et  du  citron.  Louis  XIV  ai- 
mait beaucoup  cette  liqueur;  on  en  composa 
une  qui  porta  son  nom  :  c'est  ce,  qui  a  fait 
dire,  à  tort,  que  tes  ligueurs  avaient  été  in- 
ventées pour  ranimer  la  vieillesse  de  ce  roi; 
on  voit  qu'elles  existaient  bien  avant  lui. 
Parmi  les  autres  ligueurs  qui  devinrent  suc- 
cessivement à  la  mode,  il  faut  citer  :  l'eau 
clairette,  qui  se  faisait  en  laissant  infuser 
-dans  une  cnbpine  d'eau-de-vie  trois  onces  de 
cannelle  ,  à  laquelle  on  ajoutait  du  sucre  et 
de  l'eau  de  rose  ,  qui  joua  un  si  grand  rôle 
dans  les  préparations  gastronomiques  de  nos 
pères  ;  les  ligueurs  de  Montpellier,  qui  joui- 
rent longtemps  d'une  grande  réputation;  les 
ligueurs  de  Lorraine ,  dont  la  plus  connue 
était  le  parfait  amour,  fait  avec  de  l'eau  de 
cédrat  teinte  en  rouge  ;  les  ratafias  de  tous 
genres,  dont  celui  de  cassis  jouit  encore  au- 
jourd'hui d'une  vogue  incontestable.  Le  dé- 
bit des  ratafias  prit  une  extension  considéra- 
ble ;  au  siècle  dernier,  un  industriel,  qui  avait 
gagné  une  fortune  considérable  en  vendant 
du  ratatia  de  Néuiliy,  se  fit  construire  une 
maison  sur  laquelle  il  mit  cette  inscription  : 
Sx  liquida  solidum.  Les  ligueurs  étrangères 
firent  peu  à  peu  irruption  chez  nous;  nos  co- 
lonies, qui  avaient  commencé  à  nous  acheter 
nos  eaux-de-vie,  nous  envoyèrent  leurs  pro- 
pres produits.  C'est  ainsi  que  l'on  vit  succes- 
sivement apparaître  le  rhum,  produit  par  la 
canne  à  sucre  ;  les  ligueurs  de  la  veuve  An- 
foux,  dont  la  meilleure  était  une  eau  de  can- 
nelle très-propre  a  réparer  les  forces  épui- 
sées :  l'eau  des  Barbades,  qui  coûtait  un  louis 
d'or  la  bouteille  au  siècle  dernier;  l'huile  de 
Vénus,  du  médecin  Sigogne ,  qui  le  premier 
s'avisa  de  convertir  le  sucre  en  huile  par  la 
cuisson  ;  le  marasquin,  eau-de-vie  particu- 
lière produite  par  les  cerises  de  Dalmatie; 
au  milieu  du  siècle  dernier,  la  vente  de  cette 
ligueur  était  devenue  si  importante  que  le 
«énat  de  Venise  se  l'était  réservée  ;  le  scubac 
des  Irlandais,  décoction  d'orge  avec  une  in- 
fusion de  safran,  du  sucre  et  de  l'esprit-de- 
vin ;  l'eau  cordiale  de  Coladon,  médecin  de 
Genève,  confectionnée  avec  l'huile  essen- 
tielle d'écorce  de  citrons,  et  que  son  prix  trop 
élevé  empêcha  de  devenir  populaire;  la  li- 
gueur à'Henâaye,  relevée  par  un  léger  parfum 
de  fenouil,  excellente  de  tous  points,  et  qui, 
de  nos  jours  encore,  maintient  son  ancienne 
et  solide  réputation  :  finesse  exquise,  goût 
délicat,  telles  sont  les  qualités  pour  ainsi  dire 
fondamentales  de  ce  produit  de  notre  fron- 
tière d'Espagne,  dont  on  a  vanté  surtout  les 
propriétés  hygiéniques  et  qui  doit  être  classé 
au  premier  rang  parmi  les  ligueurs  de  table, 
grâce  aux  perfectionnements  que  lui  ont  fait 
subir  MM.  Barbier.  La  liqueur  d'Hendaye, 
désignée  souvent  sous  le  nom  d'euu-de-vie 
d'Hendaye,  se  présente  à  la  consommation 
sous  trois  couleurs  différentes  :  blanche , 
jaune  et  verte.  Dans  la  blanche,  la  puissance 
alcoolique  est  faible;  elle  est  moyenne  dans 
la  jaune  et  forte  dans  la  verte. 

Les  découvertes  de  l'industrie  ,  les  besoins 
sans  cesse  croissants  du  confortable  et  du 
luxe,  enfin  l'augmentation  considérable  de  la 
culture  de  la  vigne  dans  notre  pays,  ont  con- 
tribué à  populariser  le  goût  des  ligueurs  et  à 
en  accroître  indéfiniment  le  nombre.  Sans 
doute,  il  y  a  toujours  les  liqueurs  mères  ,  qui 
sont  la  base  des  autres  ;  ce  sont  les  ligueurs 
franches,  telles  que  le  cognac,  qui  est  la  pre- 
mière de  toutes;  le  rhum,  le  curaçao,  le 
kirsch,  la  chartreuse.  Autour  de  ces  ligueurs 
de  fondation,  franches  de  goût  et  de  parfum, 
viennent  s'en  grouper  une  infinité  d'autres, 
qui  ne  varient  souvent  que  par  la  couleur  et 
la  quantité  d'huile  essentielle  qui  les  par- 
fume. Leur  principale  originalité  est  dans  le 
nom  et  dans  l'étiquette  ,  art  dans  lequel  les 
liqaoristes  excellent  bien  plus  que  dans  celui 
de  la  distillation.  A  l'Exposition  de  Lyon,  de 
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1878  ,  deux  salles  entières  étaient  exclusive- 
ment consacrées  aux  vins  et  aux  liqueurs.  Le 
dénombrement  de  cette  formidable  armée  fe- 
rait reculer  un  Homère. 

Signalons  une  tendance  heureuse  qui  se 
produit  aujourd'hui  dans  la  fabrication  de  nos 
liqueurs,  dont  quelques-unes  du  moins  méri- 
tent réellement  l'épithète  de  stomachiques  et 
de  salutaires.  M.  Mariani,  un  chimiste  dis- 
tingué ,  a  fait  une  ligueur  de  table  au  quin- 
quina, où  le  principe  actif  du  quinquina  est 
mélangé  dans  des  doses  assez  faibles  pour  ne 
pas  donner  trop  d'amertume  à  la  liqueur  et 
assez  fortes  pourtant  pour  exercer  sur  l'or- 
ganisme une  action  tonique  et  bienfaisante. 
Il  a  imaginé  également  un  élixir  à  la  coca  du 
Pérou.  La  coca  est  une  plante  que  les  In- 
diens de  l'Amérique  centrale  mâchent  sans 
cesse  dans  leurs  longues  et  pénibles  courses, 
et  qui  suffit  à  rendre  la  vigueur  à  leurs  mus- 
cles épuisés.  Ce  genre  de  tonique,  qui  com- 
mence à  prendre  faveur  chez  nous  ,  n'a  au- 
cun goût  désagréable.  C'est  un  retour  à  cet 
usage  des  liqueurs  médicinales,  si  répandu 
au  moyen  âge,  et  vers  lequel  la  pharmacie  et 
la  distillerie  devraient  de  plus  en  plus  incli- 
ner. N'oublions  pas  de  citer  en  ce  genre  la 
ligueur  Raspail,  dont  le  débit  a  atteint  des 
proportions  assez  considérables. 

L  abus  des  liqueurs  fortes  a  ses  dangers, 
qui  produisent  chaque  jour  de  si  déplora- 
bles résultats.  Le  docteur  Magnan,  médecin 
à  l'hospice  Sainte-Anne ,  a  poursuivi  pen- 
dant plus  de  douze  ans  une  série  d'études 
sur  l'alcoolisme  et  l'absinthisme;  ces  études, 
couronnées  par  l'Académie  de  médecine  et 
par  l'Institut,  ont  prouvé  les  ravages  épou- 
vantables faits  par  l'alcool  et  surtout  par 
l'absinthe  dans  notre  organisme.  Aucun  des 
prétextes  donnés  par  ceux  qui  s'adonnent  à 
cette  boisson  n'ont  leur  raison  d'être  :  les  uns 
prennent  des  lique.urs  pour  se  réchauffer,  et 
lis  arrivent  à  un  résultat  entièrement  op- 
posé :  l'alcool  ne  se  digère  pas  comme  les  au- 
tres aliments  ;  il  passe  dans  le  sang  et  doit 
être  ensuite  éliminé  :  on  sait  qu'il  provoque  un 
refroidissement  subit  ;  aussi  celui  qui  est  en 
état  d'ivresse  est-il  bien  plus  sensible  au  froid 
que  tout  autre  ,  et  de  là  vient  que  les  ivro- 
gnes sont  si  souvent  frappés  de  pleurésie  et 
de  fluxion  de  poitrine.  Ceux  qui  prennent 
des  liqueurs  comme  digestifs  se  trompent  éga- 
lement :  si,  d'une  part,  la  liqueur  va  sti- 
muler la  muqueuse  de  l'estomac,  bien  sou- 
vent aussi  elle  l'irrite,  et,  loin  de  favoriser 
le  travail  de  la  digestion,  elle  l'entrave  au 
contraire.  Ceux  enfin  qui  lui  demandent  des 
forces  ressemblent  à  ceux  qui  useraient  tous 
les  jours  d'un  remède  énergique  et  violent. 
Au  soldat  prêt  à  combattre,  on  donne  une 
double  ration  d'eau-de-vie  ,  à  cause  de  la 
surexcitation  nerveuse  qui  lui  est  nécessaire  ; 
mais  quel  est  l'organisme  qui  pourrait  ré- 
sister à  cet  effort  violent  souvent  répété? 
Certainement ,  l'abus  seul  est  à  proscrire , 
et,  de  temps  à  autre,  quelques  gouttes  d'une 
ligueur  bonne  et  non  frelatée  peuvent  être 
salutaires.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  en 
use  ,  et  le  résultat  de  ces  déplorables  habitu- 
des, c'est  le  nombre  sans  cesse  croissant  des 
cas  d'aliénation  mentale ,  car  c'est  là  que 
mène  inévitablement  l'abus  des  liqueurs  for- 
tes. MM.  Magnan  et  Bouchereau  ont  fait  le 
relevé  de  tous  les  aliénés  du  département  de 
la  Seine  pendant  les  années  1870  et  1871.  Si 
jamais  perturbations  mentales  purent  être 
attribuées  aux  événements,  c'est  bien  dans 
cette  période,  qui  vit  successivement  le  siège 
et  la  Commune  ;  eh  bien  1  parmi  tous  les  alié- 
nés, et  le  nombre  en  fut  considérable,  la  plu- 
part l'étaient  devenus  par  suite  d'excès  al- 
cooliques. On  s'étonnera  inoins  de  ce  résultat 
lorsqu'on  saura  qu'à  Paris  il  n'y  a  pas  moins 
de  25,000  débitants  de  liquides,  cafés,  restau- 
rants et  marchands  de  vin  ;  ces  derniers  sont 
à  eux  seuls  plus  de  15,000.  Tous  les  moyens 
proposés  pour  combattre  cette  funeste  habi- 
tude sont  restés  inefficaces  ;  l'élévation  des 
droits  sur  l'alcool  et  sur  l'absinthe,  en  1872, 
n'a  eu  pour  résultat  que  d'augmenter  la 
fraude  et  de  nuire  encore  à  la  qualité  des 
marchandises,  de  plus  en  plus  frelatées  par  le 
commerce.  D  ailleurs,  cette  prohibition  est 
inefficace.  En  Angleterre,  les  alcools  payent 
un  droit  énorme  de  1,498  francs  par  hectoli- 
tre,-près  de  15  francs  par  litre,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  l'ivresse  d'y  atteindre  des  propor- 
tions inconnues  chez  nous.  Les  autres  peu- 
ples ne  sont  pas  à  l'abri  de  semblables  repro- 
ches :  dans  certaines  occasions,  les  Irlandais 
boivent  des  liqueurs  fortes  jusqu'à  tomber 
morts  sur  la  place,  et  les  dames  en  l'honneur 
desquelles  ont  lieu  ces  singuliers  tournois  se 
montrent  très-fières  d'inspirer  une  semblable 
passion.  Chez  les  Américains  ,  ce  vice  a  fait 
tant  de  ravages  qu'on  voit  chez  eux  des  cen- 
taines d'hôpitaux  destinés  uniquement  à  la 
guérison  physique  et  morale  de- l'ivrognerie. 
11  n-'est  pas  de  peuple  qui  ne  tire  une  liqueur 
fermeutée  de  quelques-unes  des  productions 
de  son  sol  :  les  Arabes  ont  l'arack  ;  les  Chi- 
nois, i'eau-de-vie  de  riz;  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique centrale,  le  chicho,  moitié  bière,  moitié 
alcool,  et  qui  se  fait  d'une  façon  assez  origi- 
nale. Le  soir,  pendant  la  veillée ,  les  habi- 
tants d'un  même  village  se  réunissent  autour 
d'un  gros  tas  de  maïs;  ils  en  prennent  une 
poignée  dans  leur  bouche  ,  le  mâchent  pen- 
dant ùii  certain  temps  et  le  rejettent  dans  un 
plat  mis  devant  eux  :  c'est  ce  maïs  ainsi  mâ- 
ché qu'on  fait  fermenter  et  qui  sert  à  fabri- 
quer le  chicho.  Tout  le  monde  connaît  la  pas- 
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sion  des  nègres  et  des  peaux-rouges  pour 
l'eau-de-vie,  qu'ils  appellent  l'eau  de  feu; 
pour  satisfaire  cette  passion ,  ils  vendent 
leurs  enfants  et  se  vendent  eux-mêmes.  De 
l'avis  de  tous  les  voyageurs ,  ce  goût  des  li- 
gueurs fortes  est  une  des  principales  causes 
qui  tendent  à  faire  disparaître  les  tribus  in- 
digènes du  nord  de  1  Amérique  et  de  l'Au- 
stralie. On  a  essayé  de  bien  des  systèmes 
pour  s'opposer  à  ce  goût  chaque  jour  crois- 
sant, et  qui  devient  un  vrai  danger  pour  no- 
tre civilisation,  puisque  le  nombre  des  ivro- 
gnes .et  des  aliénés  augmente  sans  cesse  (  en 
Russie ,  il  a  plus  que  doublé  en  quelques  an- 
nées); tous  sont  demeurés  inefficaces,  depuis 
les  prohibitions  fiscales  jusqu'aux  sociétés  de 
tempérance.  Le  seul  remède  ,  c'est  l'instruc- 
tion ;  la  conviction  peut  seule  être  assez  forte 
pour  s'opposer  à  la  passion.  Défendez  l'alcool 
à  l'ivrogne,  il  ne  vous  écoutera  pas  ;  il  sacri- 
fiera sa  dernière  harde  pour  satisfaire  ce  qui, 
chez  lui,  est  devenu  un  besoin;  démontrez- 
lui  clair  comme  le  jour  que  se  livrer  à  la 
boisson  n'est  pas  moins  dangereux  pour  lui 
que  de  se  jeter  par  la  fenêtre  ou  de  tordre 
le  cou  à  son  enfant,  et  alors  il  hésitera  et 
parviendra  à  s'abstenir.  Dans  une  ancienne 
pièce,  le  maître  de  Jocrisse  écrit  sur  son  vin 
le  mot  poison,  pour  que  son  domestique  ne  le 
boive  pas  :  c'est  ce  que  nous  devrions  faire 
pour  les  ligueurs  fortes,  avec  cette  différence 
qu'il  n'y  a  rien  de  feint  dans  cette  appella- 
tion et  qu'il  faut  en  convaincre  ceux  à  qui 
nous  voulons  en  inspirer  l'éloignement. 

—  Econ.  domest.  Les  liqueurs  de  table  con- 
tiennent une  assez  forte  proportion  d'alcool , 
et  sont  obtenues,  soit  par  fermentation  ,  soit 
par  simple  mélange  de  l'alcool  avec  le  sucre 
et  la  substance  aromatique  et  sapide.  Elles 
existent  en  quantité  considérable,  et  les  fa- 
bricants ont  dû  être  souvent  embarrassés  pour 
leur  donner  une  dénomination  nouvelle.  Aussi 
voit-on  dès  ligueurs  portant  les  noms  les  plus 
étranges.  On  a  le  parfait  amour,  la  coquette 
flatteuse,  la  crème  de  nymphe,  et  l'on  a  aussi 
la  crème  de  cocu,  et  même  une  ligueur  qui 
porte  le  nom  bizarre  d'urine  d'éléphant.  Ce 
nom.  lui  vient  de  ce  que,  dans  la  préparation 
de  la  liqueur,  on  fait  entrer  du  benjoin ,  et 
que  d'ailleurs,  des  urines  de  certains  ani- 
maux, tels  que  le  cheval,  l'éléphant,  on  peut 
retirer  des  quantités  quelquefois  assez  consi- 
dérables d'acide  benzoïque,  par  suite  d'une 
altération  organique,  celle  de  l'acide  hippu- 
rique. 

Pour  la  préparation  des  ligueurs,  on  devra 
mettre  un  grand  soin  dans  te  choix  des  ma- 
tières premières.  On  préférera  à  tout  alcool 
l'alcool  de  vin,  ou,  si  l'on  opère  avec  de 
l'eau-de-vie,  l'eau-de-vie  de  vin.  Les  ligueurs 
de  table  sont  connues  sous  les  noms  diffé- 
rents de  ratafias,  de  baumes,  d'huiles,  de 
crèmes,  d'élixirs.  Les  différences  entre  ce3 
diverses  sortes  de  ligueurs  sont  assez  diffici- 
les à  établir.  Néanmoins,  on  donne  générale- 
ment le  nom  de  ratafias  à  des  liqueurs  qui 
ont  puisé  leur  principe  aromatique  et  sapide 
dans  la  pulpe  ou  dans  les  noyaux  de  certains 
fruits  :  telles  sont  les  liqueurs  préparées  avec 
les  noyaux  et  les  fruits  du  cerisier  et  de  l'a- 
bricotier. Sous  le  nom  d'huiles  et  de  crèmes, 
on  désigne  plus  particulièrement  celles  qui 
sont  remarquables  par  leur  viscosité,  qu'elles 
doivent  tout  simplement  à  une  plus  forte  pro- 
portion de  sucre.  Habituellement,  les  crèmes 
renferment  moins  d'alcool  que  les  huiles.  Ce 
sont  les  ratafias  qui  constituent  presque  à 
eux  seuls  les  liqueurs  de  table. 

Il  y  a  trois  manières  différentes  de  prépa- 
rer les  ligueurs  :  1°  par  simple  macération 
dans  l'eau-de-vie;  2"  par  distillation,  avec 
ou  sans  macération;  3°  enfin,  par  simple  mé- 
lange de  l'alcool  avec  le  sucre  et  la  substance 
aromatique  et  sapide.  Pour  prépaver  les  li- 
queurs par  simple  macération,  ou  se  contente 
démettre  les  substances  aromatiques  en  con- 
tact avec  l'eau-de-vie  pendant  trente  ou  qua- 
rante jours  au  moins;  au  bout  de  ce  temps  , 
on  décante,  et  l'on  ajoute  au  macéré  une 
quantité  suffisante  de  sucre.  C'est  ainsi  que 
1  on  prépare  ordinairement  le  cassis  et  l'huile 
,  d'ananas,  liqueurs  des  plus  agréables.  Pour 
cette  dernière ,  on  prend  50  grammes  d'ana- 
nas râpé,  qu'on  met  macérer  dans  150  gram- 
mes d'alcool;  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours 
de  contact,  on  décante,  ou  filtre-et  l'on  ajoute 
600  grammes  de  sirop  de  sucre.  La  ligueur  de 
brou  de  noix,  d'un  usage  si  répandu,  et  dont 
la  réputation  est  légitime,  se  prépare  d'une 
manière  analogue  ;  on  prend  les  noix  aussi- 
tôt qu'elles  sont  formées  ,  c'est-à-dire  quand 
l'amande  est  encore  à  l'état  mucilagineux,  on 
broie  grossièrement  le  fruit  tout  entier,  et 
l'on  fait  macérer  dans  de  l'eau-de-vie  ou  de 
l'alcool,  en  ayant  soin  d'ajouter  du  sucre. 

Pour  préparer  les  ligueurs  par  distillation 
sans  macération,  on  met  la  substance  aro- 
matique au  fond  du  bain-marie  d'un  alambic, 
on  verse  une  quantité  suffisante  d'alcool  et 
l'on  soumet  à  la  distillation.  Les  produits  des 
différentes  époques  de  l'opération  devront 
être  bien  mêlés,  car  l'on  sait  que  leur  richesse 
en  essence  n'est  pas  constante.  Dans  certains 
cas,  l'alcoolat  ou  la  ligueur  distillée  remplace 
tout  simplement  le  macéré.  Il  faut  remarquer 
que  la  distillation  devrait  être  toujours  em- 
ployée pour  la  préparation  des  liqueurs.  Elle 
donne  un  produit  Dieu  supérieur,  soit  pour 
le  goût,  soit  pour  la  saveur.  La  distillation 
devra  être  employée  toutes  les  fois  que  la  sub- 
stance soumise  à  l'opération  ne  doit  donner 


LIQU 

à  la  ligueur  que  son  essence  et  que  l'on  n'y 
veut  point  faire  entrer  son  principe  extractii". 
La  ligueur  ou  ratafia  d'absinthe  rentre  dans 
ce  second  cas  ;  on  la  prépare  de  la  manière 
suivante  :  on  prend 

Alcool  d'absinthe 1,720  gr. 

Sucre 1,250 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  135 

Eau  commune 1,250 

On  fait  fondre  le  sucre  dans  l'eau,  on  ajoute 
l'eau  de  fleurs  d'oranger,  puis  un  blanc  d'oeuf 
que  l'on  a  soin  de  bien  diviser  dans  le  liquide. 
Enfin,  on  ajoute  l'alcoolat,  on  chauffe  dou- 
cement au  bain-marie,  de  manière  à  coagu- 
ler l'albumine,  on  retire  du  feu  et  l'on  filtre. 
Mais  avant  de  faire  usage  de  cette  ligueur, 
il  faut  la  laisser  vieillir.  Cette  remarqua 
se  rapporte  non-seulement  à  celle-ci,  mais  » 
toutes  en  général;  ainsi,  d'après  les  prati- 
ciens, il  ne  faut  boire  le  ratafia  de  brou  de 
noix  que  deux  ans  après  sa  préparation.  L'ab- 
sinthe du  commerce  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  dont  nous  venons  de  donner  la  formule  : 
elle  est  fabriquée  avec  des  plantes  aromati- 
ques, additionnée  d'acide  sulfurique  et  co- 
lorée avec  du  jus  d'épinards. 

L'absinthe  de  Bordeaux  se  prépare  égale- 
ment par  distillation;  car  la  base  de  cette 
ligueur  est  un  alcoolat  composé  de  fenouil, 
anis  étoile,  coriandre. 

Avant  la  distillation  on  fait  quelquefois  in- 
tervenir la  macération.  C'est  ce  qui  arrive 
pour  le  ratafia  de  café,  dont  la  formule  est  la 
suivante  : 

Café 100 

Eau-de-vie 623 

On  fait  macérer  pendant  sept  ou  huit  jours, 
et  l'on  distille  au  bain-marie;  on  ajoute  un 
sirop  très-clair,  fait  avec  250  grammes  de 
sucre  dans  400  grammes  d'eau.  Cette  liqueur, 
tout  en  possédant  l'arôme,  n'a  point  l'amer- 
tume du  café.  Le  rossolis  se  prépare  d'une 
façon  analogue.  On  fait  macérer  : 

Roses 250  gr. 

Fleurs  d'oranger, 125 

Cannelle  de  Ceylan  ....  8 

Girofle 30 

dans  10  litres  d'alcool,  et  l'on  ajoute  4,500 gr. 
de  sirop  de  sucre  après  avoir  extrait  l'alcoo- 
lat par  distillation.  Enfin  le  dernier  procédé 
consiste  à  prendre  le  suc  même  des  fruits  et 
à  le  mêler  à  l'alcool  et  au  sucre.  Le  ratafia 
de  coing  se  prépare  de  cette  façon  ;  on  prend  : 

Suc  de  coing 300 

Alcool  à  35» 150 

Sucre 125 

Amandes  pilées 1,50 

Cannelle 1,20 

Macis 0,04 

Girofle 0,13 

On  fait  macérer  quinze  jours ,  et  on  filtre 
avec  le  plus  grand  soin.  Comme  on  a  pu  le 
voir,  tous  ces  procédés  sont  longs  et  deman- 
dent assez  souvent  des  appareils  que  l'on  n'a 
pas  toujours  sous  la  main.  Aussi,  a-t;on  dû 
chercher  un  moyen  de  préparer  immédiate- 
ment et  sans  le  secours  d  appareils  des  li- 
queurs de  table.  Ce  mode  de  préparation  se- 
rait donc  à  ajouter  aux  autres.  Il  donne  ce 
que  l'on  appelle  des  illico.  Mais  ces  illico  sont 
loin  de  valoir  les  liqueurs  préparées  d'après 
les  règles  ci-dessus  énoncées.  Toujours  elles 
consistent  en  une  solution  d'essence  aroma- 
tique dans  de  l'alcool  convenablement  étendu 
etédulcoré;  on  a  imité  par  ce  moyeu  pres- 
que toutes  les  huiles,  crèmes,  ratafias,  autre- 
fois préparés  par  distillation.  Nous  donne- 
rons comme  exemple  de  la  préparation  de 
ces  ligueurs  celle  du  parfait  amour.  Ou  prend 
4  kilogrammes  de  sucre  que  l'on  fait  fondre  ; 
on  y  ajoute  2  kilogr.  500  d'alcool,  dans  2  ki- 
logr.  750  d'eau,  quand  le  sucre  est  complète- 
ment fondu,  puis  36  grammes  d'essence  de 
girofle,  12  grammes  d'essence  de  macis  et 
4  grammes  d  essence  de  citron,  et  on  colore  la 
liqueur  en  rose.  Quelques  industriels  ont  même 
inventé  des  essences  ou  simples  ou  composées 
pour  la  préparation  immédiate  de  toutes  ti- 
queurs,  celles  mêmes  dont  tes  formules  sont 
les  plus  compliquées.  Ces  essences  se  trou- 
vent dans  le  commerce  sous  le  nom  de  par- 
fums concentrés. 

Outre  ces  liqueurs  d'agrément,  dites  de  ta- 
ble, il  en  existe  encore  d'autres  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  liqueurs  rafraîchissan- 
tes. Ce  sont  plus  particulièrement  les  limo- 
nades, les  boissons  faites  avec  de  l'eau,  du 
sirop  de  groseilles  ou  du  sirop  d'orgeat,  d'o- 
ranges, etc.  Par  analogie,  on  donne  le  nom- 
de  vins  de  liqueur  à  des  vins  riches  eu  prin- 
cipes sucrés  et  en  alcool. 

Voici  la  liste  des  principaux  : 

France  :  muscat  de  Rivesaltes,  vin  de  paille 
de  Colmar,  vin  de  l'Ermitage,  les  premiers 
choix  de  Frontignan  et  de  Lunel,  le  vin  de 
Grenache,  les  premiers  choix  de  Montbazil- 
lac,  le  vin  de  paille  d'Argentat,  les  muscats 
rouges  et  blancs  de  Roquevaire,  de  La  Ciotat, 
les  vins  du  cap  Corse, 

Parmi  les  vins  de  liqueur  étrangers,  quel- 
ques-uns de  première  qualité  ne  sont  presque 
pas  dans  le  commerce;  les  souverains  étran- 
gers les  gardent,  soit  pour  eux,  soit  pour  faire 
des  présents.  Les  plus  renommés  sont  ceux 
de  Tokay,  de  Constance,  de  La  Commande- 
rie  (île  de  Chypre),  le  lacryma-christi,  la 
malvoisie  de  Madère,  le  tinto  d'Alicante,  les 
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muscats  ronges  et  blancs  de  Syracuse,  les 
muscats  rouges  et  blancs  de  Schiraz. 

Après  ces  premiers  crus  extra,  on  peut 
citer  *. 

Autriche  :  les  vins  de  Taregal,  de  Mada,  de 
Zombor,  de  Szadany,  de  Tolesva,  et  les  vins 
de  liqueur  de  Transylvanie,  d'Istrie,  de  Dal- 
matie  et  de  Vénétie. 

Italie  :  muscat  rouge  et  aleatico  de  Tos- 
cane, les  vins  muscats  de  Canelli,  les  naxo, 
giro,  tinto  et  les  malvoisies  de  l'île  de  Sar- 
daigne,  le  vermut  et  l'aleatico  de  l'île  d'Elbe, 
les  vins  muscats  du  "Vésuve,  le  malvoisie  des 
îles  Lipari,  le  vino  santo  de  Castiglione,  le 
vin  aromatique  de  Chiavenna,  les  vins  blancs 
d'Àlbano,  les  muscats  de  Montefiascone,  d'Or- 
vieto  et  de  Farnèse. 

Espagne  :  Tinto  d'Alicante,  tintilla  de  Xé- 
rès, les  muscats  blancs  de  Malaga,  le  gre- 
nache d'Aragon,  le  malvoisie  de  l'île  Ma- 
jorque, les  vins  muscats  de  Setuval  et  de 
Carcavellos. 

Turquie  :  les  vins  de  Chypre,  de  Candie,  de 
Samos,  de  Ténédos  et  de  Smyrne. 

Grèce  :  les  malvoisies  de  la  Morée,  de  San- 
torin,  des  Iles  Ioniennes. 

Russie  :  les  vins  de  liqueur  de  Koos  et  de 
Sudach,  en  Crimée. 

Mexique  :  les  vins  de  liqueur  de  Passo  del 
Nocte,  de  Paras,  de  San-Luiz  de  la  Paz  et 
de  Zelaya. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  li- 
queurs monastiques,  qui  sont  si  fort  en  vogue 
aujourd'hui. 

Depuis  qu'il  y  eut  des  moines,  il  semble 
qu'ils  se  soient  adonnés  à  la  spécialité  des  li- 
gueurs. On  ne  passe  pas  devant  une  boutique 
de  liquoriste  sans  avoir  l'œil  tiré  par  une  ky- 
rielle de  flacons  de  formes  diverses,  décorés 
d'étiquettes  portant  ces  titres  :  liqueur  des 
chartreux,  liqueur  des  bénédictins,  liqueur 
des  carmes,  liqueur  des  trappistes,  liqueur 
des  pères  de  Garaison,.  liqueur  du  P.  Ker- 
mann,  etc.,  etc.  Le  public  en  est  inondé. 
Quant  à  leurs  propriétés,  toutes  les  mêmes  : 
apéritives;  digestives,  antiapoplectiques,  an- 
tispasmodiques, anticholénques,  toniques, 
fébrifuges,  ctc.,-etc.  ;  la  litanie  en  est  longue 
et  pourrait  «lier  de  Paris  jusqu'à  Rome. 

L'élément  actif  et  bienfaisant  de  l'une  est 
récolté  sur  les  cimes  alpestres  ;  l'autre  se 
trouve  sur  les  versants  pyrénéens,  ou  sur 
les  falaises  atlantiques,  ott  dans  les  sombres 
forêts  du  Nord  (voir  les  prospectus),  ou  chez 
les  droguistes-herboristes  en  gros...  Mais  tou- 
tes assurément  tirent  de  Cognac  ou  de  Mont- 
pellier le  véhicule  des  principes  qu'elles  con- 
tiennent. 

Dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  les 
ôrudits  des  couven  ts  travaillaient  avec  achar- 
nement à  débrouiller  la  question  du  grand 
œuvre.  Le  grand  œuvre,  la  quinte  essence, 
Yélixir  de  longue  vie,  étaient  choses  identi- 
ques sous  trois  dénominations.  Leurs  travaux 
portaient  principalement  sur  l'étude  des  vi- 
nages,  des  essences,  des  esprits,  des  alcools 
et  des  distillations.  Les  plantes  qu'ils  em- 
ployaient de  préférence  étaient  le  romarin, 
l'arnica,  le  sureau,  la  camomille,  le  mélilot, 
la  rose,  la  bourrache,  la  mélisse,  la  bistorte, 
l'iris,  etc.  Au  xin°  siècle,  Arnaud  de  Ville- 
neuve, célèbre  médecin  possédé  aussi  de  la 
manie  du  grand  œuvre,  formula  la  question 
de  la  quintessence,  ou  élixir  de  longue  vie, 
en  ces  termes,  qui  passèrent  à  l'état  de  dogme 
pour  tous  les  moines  chercheurs  qui  suivi- 
rent :  •  Le  secret  seroit  de  trouver  des  sub- 
stances si  homogènes  à  notre  nature  qu'elles 
la  puissent  augmenter  sans  l'enflammer,  l'en- 
tretenir sans  la  diminuer...  notre  vie  étant 
de  perdre  toujours  jusqu'à  ce  que  nous  avions 
tout  perdu.  »  Le  résultat  des  longs  et  patients 
travaux  des  moines  alchimistes  fut  quelques 
élixirs  et  liqueurs  dont  la  composition  se 
transmettait  de  génération  eu  génération 
dans  les  couvents  et  monastères.  Ces  liqueurs 
n'étaient  dans  l'origine  qu'un  produit  phar- 
maceutique; ce  n'est  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années  qu'elles  se  sont  converties  en 
liqueurs  de  table.  Notre  siècle  est  marqué  au 
coin  du  positivisme  ;  aussi  n'est-ce  plus  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand 
soulagement  des  malades  que  les  moines  tra- 
vaillent, mais  uniquement  pour  le  lucre.  Les 
chartreux  de  l'Isère  ont  donné  à  leur  industrie 
un  développement  prodigieux.  Ils  réalisent 
chaque  année  d'énormes  bénéfices,  dont  une 
partie  va  combler  le  déficit  toujours  crois- 
saut  du  trésor  du  pape,  sous  la  dénomina- 
tion de  .«  denier  de  saint  Pierre.  »■ 

A  côté  de  la  chartreuse,  il  faut  citer  la  bé- 
nédictine, l élixir  de  longue  vie  de  Sept-Fonds, 
qui  se  fabrique,  dit-on,  dans  un  couvent  de 
trappistes  de  l'Allier,  et  la  trappistine,  due 
aux  bons  pères  de  l'abbaye  de  la  Grâce-Dieu 
(IJoubs).  On  prétend  que  la  chartreuse  et  la 
trappistine  sont  seules  fabriquées  par  des 
religieux,  que  les  autres  sont  des  œuvres 
laïques.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant. 

Les  procédés  de  fabrication  employés  dans 
les  couvents  sont  aujourd'hui  connus,  et  le 
Manuel  du  distillateur-liquoriste,  de  Roret, 
met  ces  secrets  a  la  portée  de  tout  le  monde. 
Cependant  nous  devons  rendre  cette  justice 
à  la  chartreuse  ;  elle  est  toujours,  jusqu'à 
présent,  la  première  des  liqueurs.  Il  n'y  a 
guère  que  la  bénédictine  qui  puisse  l'égaler, 
malgré  son  prix  inférieur.  Mais  la  bénédic- 
tine, fabriquée  par  un  industriel  de  Fécamp, 
n'a  rien  à  voir  dans  le  denier  de  saint  Pierre, 
ce  qui  justifie  la  préférence  dont  on  l'honore. 
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Et  cependant  elle  porte  ies  quatre  lettres  ca- 
balistiques :  A.  M.  D.  G.,  Ad  majorem  Pei 
gloriam. 


Un  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  phar- 
macie a  publié,  il  y  a  deux  ans,  la  formule 
de  la  liqueur  de  fa  Grande-Chartreuse,  que 
le  publie  se  figure  être  fabriquée  avec  des 
plantes  des  Alpes  dauphinoises.  Voici  cette 
formule  : 

Essence  de  mélisse  citron- 

•     née 2  gr. 

Essence  d'hysope 2    ■ 

Essence  d'angélique 10 

Essence  de  menthe  anglaise.     20 

Essence  de  muscade 2 

Essence  de  girofle 2 

Alcool  plus  ou  moins  rectitié.      2  lit. 
Sucre  en  quantité  suffisante. 

On  colore  cette  liqueur  en  jaune  ou  en  vert. 
(V.  aussi  le  Distillateur-liquoriste  de  Roret.) 

La  liqueur  des  moines  bénédictins  de  l'ab- 
baye de  Fécamp,  ou  bénédictine,  a  jusqu'à  ce 
jour  échappé  à  l'analyse,  parce  qu'elle  ne  se 
compose  pas  avec  des  essences,  et  que  ce  sont 
bien  des  plantes,  croissant  pour  la  plupart 
survies  falaises  normandes,  qui  servent  à  sa 
fabrication. 

Dans  le  commerce  et  administrativement 
parlant ,  ceux  qui  débitent  les  liqueurs  ne 
peuvent  s'installer  ni  faire  leur  commerce 
sans  une  autorisation  préalable,  et  ils  doivent 
se  conformer  à  un  certain  nombre  de  lois  que 
presque  tout  le  monde  connaît  et  qu'il  est 
inutile  d'énumérer  ici.  Dans  les  villes  où  sont 
établis  des  bureaux  d'octroi,  les  liqueurs  sont 
soumises  aux  mêmes  droits  que  l'alcool. 

—  Matière  médicale.  Liqueur  arsenicale 
de  Fowler.  Cette  préparation,  préconisée  par 
Fowler  qui  lui  a  donné  son  nom,  est  sur- 
tout employée  pour  le  traitement  des  dartres 
rebelles.  On  fait  boire  chaque  jour  au  ma- 
lade quatre  à  six  gouttes  de  la  liqueur  dans 
un  verre  de  liquide  approprié.  Cette  liqueur 
n'est  qu'un  mélange  d'acide  arsénieux  et  de 
carbonate  de  potasse.  Les  proportions  varient 
un  peu  suivant  que  l'on  suit  les  prescriptions 
de  la  pharmacopée  anglaise  ou  celles  du  Co- 
dex. D'après  le  Codex,  il  faut  prendre  :  4  gr. 
90  centigr.  d'acide  arsénieux,  une  quantité 
égale  de  carbonate  de  potasse,  500  gr.  d'eau 
distillée  et  16  gr.  d'alcool  de  mélisse  composé. 
On  met  dans  une  capsule  de  porcelaine  le 
carbonate  de  potasse  et  l'acide  arsénieux, 
tous  deux  pulvérisés;  on  les  dissout  dans  les 
500  gr.  d'eau  distillée  et  l'on  porte  le  mélangea 
l'ébullition.  Après  dissolution  complète,  il 
faut  laisser  refroidir  la  liqueur  et  y  ajouter 
ensuite  l'alcoolat  de  mélisse.  On  filtre,  puis  on 
ajoutode  l'eau  distillée  en  quantité  suffisante 
pour  compléter  les  500  gr.  On  a  alors  une  li- 
queur  qui  contient  un  centième  de  son  poids 
d'acide  arsénieux.  Suivant  la  pharmacopée  de 
Londres,  cette  préparation  doit  contenir  un 
peu  moins  d'acide  arsénieux  :  un  cent-ving- 
tième de  son  poids.  La  préparation  générale- 
ment employée  en  France  ne  renferme  qu'un 
cent-quarante-quatrième  de  son  poids  d'ucide 
arsénieux.  On  ajoute  ordinairement  8  gr.  d'al- 
coolat de  lavande  avant  l'eau  distillée. 

—  Liqueur  de  Van  Swieten.  C'est  Gérard 
Van  Swieten,  le  disciple  de  Boerhaave  et  le  mé- 
decin de  Marie-Thérèse,  qui  1©  premier  préco- 
nisa l'emploi  de  cette  liqueur  contre  les  mala- 
dies vénériennes,  principalement  contre  la 
syphilis.  Les  malades  soumis  au  traitement 
de  Van  Swieten  prenaient  le  matin  et  le  soir 
une  cuillerée  à.  bouche  de  cette  liqueur,  et 
immédiatement  après  boire  une  décoction 
chaude,  adoucissante  et  relâchante,  représen- 
tant un  volume  d'environ  un  quart  de  litre 
de  liquide. 

Après  des  controverses  et  des  discussions 
sans  nombre,  le  traitement  de  Van  Swieten  a 
prévalu,  et  depuis  plus  de  cent  ans  les  méde- 
cins de  tout  pays  traitent  les  maladies  syphi- 
litiques d'après  la  médication  interne  de  ce 
savant.  Cependant  le  Codex  pharmaceutique 
a  quelque  peu  modifié  la  composition  du  mé- 
dicament. Ainsi,  voici  sa  formule  :  dissoudre 
90  centigr.  de  sublimé  corrosif  (bichlorure  de 
mercure)  dans  0<3  gr.  d'alcool  et  ajouter  928  gr. 
d'eau  distillée  ;avec  cette  composition,  la  li- 
queur contient  un  millième  de  son  poids  de  bi- 
chlorure  de  mercure.  D'autres  pharmacopées 
lui  donnent  une  teneur  de  1  cent-cinquante- 
deuxième  de  son  poids  en  sublimé.  Pour  prépa- 
rer suivant  cette  formule,  ou  dissout  40  cen- 
tigr. de  sublimé  dans  32  gr,  d'alcool  et  ou 
ajoute  à  la  liqueur  480  gr.  d  eau  distillée,  pour 
atteindre  le  poids  nécessaire. 

—  Chim.  Liqueur  fumante  de  Libavius.  C'est 
ici  un  des  produits  dont  la  science  moderne 
doii  la  connaissance  aux  alchimistes.  Pour 
obtenir  ce  composé,  Libavius  distillait  un  mé- 
lange de  bichlorure  de  mercure etde  grenaiile 
d'étain.  La  liqueur  fumante  étant  un  bichlo- 
rure d'étain,  on  comprend  par  quelle  réaction 
elle  prenait  naissance.  Lemery,  dans  son  Cours 
de  chymie  (lû90),  dit  :  «  Beurre  d'étain  Ou  li- 
queur fumante.  Si,  par  curiosité,  on  veut  faire 
distiller  un  mélange  de  1  partie  d'étain  et 
de  3  parties  de  sublimé  corrosif,  tous  deux 
en  poudre,  dans  une  cornue,  de  la  même  ma- 
nière que  le  beurre  d'antimoine,  on  aura  le 
beurre  d'étain,  qui  est  une  liqueur  épaisse 
assez  extraordinaire,  en  ce  qu'elle  fume  tou- 
jours. »  Aujourd'hui,  ce  procédé  n'est  plus 
guère  employé.  Les  méthodes  varient  d'ail- 
leurs suivant  que  l'on  veut  obtenir  le  bicblo- 
rure d'étain  anhydre  ou  hydraté.  Dans  le  der- 
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nier  cas,  on  emploie  avec  avantage  les  eaux 
mères  provenant  de  la  préparation  du  proto- 
chlorure d'étain.  Pour  préparer  ce  dernier 
corps,  on  attaque  l'étain  métallique  par  l'a- 
cide chlorhydrique,    on  évapore  et  on  laisse 
cristalliser;  les  eaux  mères  tiennent  en  sus- 
pension une  quantité  notable  de  protochlorure. 
On  comprend  que,  si  dans  ces  eaux  mères  on 
fait  passer  un  courant  de  chlore,  il  se  formera 
du  bichlorure  d'étain,  que  l'on  pourra  isoler  par 
cristallisation.  Un  autre  moyen  consisterait  à 
attaquer  le  métal  par  l'eau  régale.  Le  bichlo- 
rure se  forme  alors  directement  et  on  peut  le 
recueillir  comme  dans  le  cas  précédent.  Mais 
le  procédé  est  tout  autre  quand  on  veut  re- 
cueillir le  bichlorure  d'étain  anhydre,  qui  est 
proprement  la  liqueur  fumante  de  Libavius. 
Outre  le  procédé  des  alchimistes,  on  emploie 
l'action  directe  du  chlore  sur  l'étain.  Si,  dans 
un  flacon  rempli  de  chlore,  on  laisse  tomber 
de   minces  feuilles    d'étain,   le  métal   s'en- 
flamme aussitôt,  et,  en  présence  d'un  excès 
de  chlore  libre,   se  convertit  en  bichlorure. 
C'est  sur  ce  fait  que  repose  la  préparation 
du  chlorure  stannique  anhydre.   On  place  de 
l'étain  dans  une  petite  cornue  munie  d'un  ré- 
cipient ;  à  l'aide  d'un  appareil  de  dégagement, 
on  fait  arriver  dans  cette  cornue  un  courant 
de  chlore  sec  ;  on  chaulfe  légèrement,  et  la 
liqueur  fumante  de  Libavius  distille  dans  le 
récipient,  sous  la  forma  d'un  liquide  huileux 
et  jaunâtre.  Cette  couleur  jaune  est  due  à  un 
excès  de  chlore  entraîné  pendant  la  distilla- 
tion ;  pour  en  débarrasser  le  bichlorure,  il  suf- 
fit de  le  distiller  sur  du  mercure   métallique. 
Le  liquide  ainsi  préparé  est  incolore,  trans- 
parent; sa  densité  est  2,28  et  celle  de  sa  va- 
peur 9,2;  il  bout  à  120O;  sa  formule  en  équiva- 
lents est  SnC12.  Suivant  la  théorie  atomique 
au  contraire,  il  est  représenté  par  SnCR  Si 
on  l'abandonne  pendant  longtemps  au  contact 
de  l'air,  il  s'hydrate  peu  à  peu  et  finit  par  se 
solidifier. 

Le  bichlorure  d'étain  est  très-avide  d'eau. 
Si  l'on  vient  à  verser  dans  du  bichlorure  an- 
hydre une  petite  quantité  d'eau,  on  entend  un 
sifflement  tout  à  fait  analogue  à  celui  que 
produirait  un  fer  rouge  plongé  dans  l'eau.  En 
même  temps,  la  température  s'élève  d'une 
façon  notable.  Ces  deux  faits  sont  l'indice 
d'une  combinaison  entre  l'eau  et  la  ligueur 
fumante.  Cette  combinaison  existe  en  effet; 
car,  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  dépose  au 
sein  du  liquide  de  beaux  cristaux  dont  la  for- 
mule est  SnCU -f  5aq.  Ils  renferment  donc 
1  équivalent  de  liqueur  fumante  de  Libavius 
pour  5  équivalents  d'eau.  On  voit  que  ces 
cristaux  ne  sont  autre  chose  que  du  chlore 
stannique  hydraté.  On  peut  aussi  les  obtenir 
en  traitant  directement  l'étain  par  l'eau  ré- 
gale, ou  bien,  comme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut,  en  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  dans  une  dissolution  de  protochloruro 
d'étain  et  en  concentrant  la  liqueur.  Dissous 
dans  l'eau,  ces  cristaux  donnent  une  solution 
incolore.  Quand  on  met  de  l'étain  métallique 
en  contact  avec  du  bichlorure  d'étain,  le  mé- 
tal se  dissout  et  transforme  le  bichlorure  en 
protochlorure.  Les  propriétés  spécifiques  des 
chlorures  stanné  et  stannique  sont  du  reste 
bien  tranchées  et  ne  permettent  pas  la  moin- 
dre confusion.  Le  bichlorure  n'a  ni  la  pro- 
priété désoxygénante  ni  la  propriété  déehlo- 
rurante  du  protochlorure  d'étain.  Cela  expli- 
que pourquoi  on  ne  peut  pas  l'employer  pour 
précipiter  l'or  des  dissolutions  où  il  se  trouve, 
au  lieu  que  le  protochlorure  est  employé  dans 
ce  cas. 

Suivant  M.  Girardin,  la  liqueur  fumante  de 
Libavius  dissoudrait  à  peu  près  les  mêmes 
corps,  mais  en  plus  petite  proportion,  que  le 
sulfure  de  carbone.  Ainsi,  le  caoutchouc,  la 
gutta-percha,  le  soufre,  le  phosphore,  etc., 
seraient  dissous  par  le  bichlorure  d'étain. 

Le  bichlorure  d'étain  a  une  grande  ten- 
dance à  former  des  composés  doubles.  M.  Lewy 
l'a  combiné  en  proportions  définies  avec  les 
chlorures  de  potasse,  de  soude  et  d'ammonia- 
que. Le  même  résultat  a  pu  être  obtenu  avec 
les  chlorures  terreux  de  calcium,  de  strontium 
et  de  baryum.  Les  produits  ainsi  obtenus  ne 
sont  pas  de  simples  mélanges;  ils  sont  combi- 
nés en  proportions  définies  et  présentent  une 
forme  cristalline  parfaitement  caractérisée. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  avec  des  chloru- 
res minéraux  qu'on  a  ce  bichlorure  ;  certai- 
nes substances  organiques,  l'alcool,  l'esprit  de 
bois,  etc.,  ont  donné  avec  lui  des  combinai- 
sons définies  qui  cristallisaient. 

Le  bichlorure  d'étain  est  souvent  employé 
comme  mordant,  pour  la  teinture  en  écarlate. 
Ce  qui,  dans  ce  cas,  le  fait  préférer  aux  au- 
tres mordants,  c'est  qu'il  rehausse  l'éclat  de 
certaines  couleurs  rouges. 

L'analyse  du  bichlorure  d'étain  anhydre 
montre  qu'il  renferme  :  45,38  pour  100  d'é- 
tain et  54,62  de  chlore.  Ce  corps  a,  comme  le 
peroxyde,  toutes  les  propriétés  d'un  acide; 
aussi  certains  auteurs,  M.  Hœfer,  entre  au- 
tre, ont-ils  proposé  de  rappeler  acide  chloro- 
stannique. 

—  Pharm.  Liqueur  des  Hollandais.  C'est  un 
Chlorure  d'hydrogène  bicarboné ,  qui  se  pro- 
duit quand  on  mélange  à  volumes  égaux  le 
chlore  et  l'hydrogène  bicarboné,  encore  ap- 
pelé gai  oléfiunt.  La  liqueur  des  Hollandais 
porte  ce  nom,  parce  qu'elle  a  été  découverte 
par  une  société  de  chimistes  de  ce  pays.  C'est 
un  liquide  incolore,  d'une  odeur  agréable.  Il 
est  quelquefois  jaunâtre.  Sa  saveur  est  su- 
crée et  aromatique.  Sa  densité  est  de  1,28  b, 
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0°.  La  température  de  son  ébullition  est  de 
84",5.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de  3,45.  Sa 
composition  est  représentée  par  la  formule 
C*H«Cia. 

Mais  si  l'on  vient  à  considérer  la  manière 
dont  ce  corps  se  comporte  avec  une  solution 
alcoolique  de  potasse,  on  écrira  sa  formule 
CTPC1.HC1. 
Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  la  solu- 
tion aqueuse  de  potasse  n'a  point  d'action  sur 
la  liqueur  des  Hollandais  ;  mais  si  l'on  vient 
à  distiller  un  mélange  de  liqueur  des  Hollan- 
dais et  une  dissolution  alcoolique  de  potasse, 
il  passe  à  la  distillation  un  liquide  particulier 
excessivement  volatil,  puisque  sa  tempéra- 
ture d'ébullition  est  au-dessous  de  0«,  d'une 
odeur  vive,  pénétrante,  alliacée,  dont  la  com- 
position correspondrait  à  la  formule 

CWCI. 
C'est  de  l'hydrogène  bicarboné  monochloré. 
Ce  phénomène  ue  substitution  du  chlore  a 
l'hydrogène  se  retrouve  fréquemment  en  chi- 
mie. Le  résidu  de  la  distillation  est  du  chlorure 
de  potassium.  On  pourra  donc  considérer  la 
liqueur  des  Hollandais  comme  résultant  d'une 
combinaison  de  l'équivalent  d'acide  chlorhy- 
drique avec  un  équivalent  d'hydrogène  bicar- 
boné monochloro,  et,  par  conséquent,  lui 
donner  pour  formule  la  suivante  : 
CHISC1.HC1. 
L1QUIDAMBAR  s.  m.  (li-ki-dan-bar  —  de  li- 
quide et  de  ambre).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  balsamifluées,  do.it  l'espèce  type 
croît  dans  l'Amérique  du  NV>rd. 

—  Chim.  Matière  résineuse  qui  découle  du 
liquidarabar. 

—  Encycl.  Le  genre  liquidambar  est  as- 
sez voisin  de  celui  des  platanes.  Il  consti- 
tue, à  lui  seul,  la  famille  des  balsainifluées. 
On  en  connaît  trois  espèces  :  le  liquidambar 
oriental,  le  liquidambar  commun,  qui  fournit 
le  baume  liquidambar,  et  le  liquidambar  al- 
timpie,  arbre  magnifique  que  1  on  rencontre 
en  Océanie  et  dont  une  variété,  le  rassa-ma- 
lah,  présente,  à  Java,  des  types  gigantes- 
ques. Comme  les  précédents,  il  fournit  une 
résine. 

—  Pharm.  Le  baume  liquidambar  se  trouve 
dans  le  commerce  sous  deux  états  différents  : 
le  liquidambar  liquide,  qui  a  l'apparence  do 
la  térébenthine  liquide  et  limpide,  et  le  liqui- 
dambar mou  ou  blanc,  qui  ressemble  à  la  poix 
de  Bourgogne.  Le  liquidambar  liquide  s  ob- 
tient en  pratiquant  des  incisions  au  tronc  do 
l'arbre  et  recevant  immédiatement  dans  des 
fioles  le  suc  qui  s'en  écoule.  Au  fond  des  va- 
ses se  dépose  une  petite  quantité  de  baume 
blanc,  que  l'on  sépare  par  décantation.  Ce 
produit  est  huileux,  jaune,  doué  d'une  odeur 
de  styrax  assez  agréable  et  d'une  saveur  acre 
et  aromatique.  Il  cède  à  la  potasse  et  h  la 
chaux  un  acide  particulier  qu'il  renferme  à 
l'état  de  liberté  et  que  l'acido. chlorhydrique 
précipite  de  ses  solutions  dans  les  alcalis.  Il 
est  en  partie  soluble  dans  l'alcool.  Le  liqui- 
dambar mou  ou  blanc  n'est  autre  chose  que 
le  précédent  en  partie  séché  à  l'air.  H  est 
mou,  opaque,  blanchâtre.  Il  contient,  comme 
le  liquidambar  liquide,  un  acide  qui  vient  par- 
fois s'eïïleurir  à  sa  surface  ;  c'est  probable- 
ment de  l'acide  benzoïque.  Sa  saveur  est  as- 
sez amèro,  surtout  lorsqu'il  est  vieux.  Comme 
le  styrax,  les  baumes  liquidambar  sont  des  ex- 
citants presque  exclusivement  réservés  pour 
l'usage  externe.  Ils  sont,  du  reste,  assez  peu 
usités. 

LIQUIDATEUR  s.  m.  (li-qui-da-teur  —  rad. 
liquide)-).  Celui  qui  est  chargé  d'une  liquida- 
tion :  Le  liquidateur  d'une  faillite. 

—  S'emploie  aussi  adjectiv.  :  Commissaire 

LIQUIDATEUR. 

—  On  a  quelquefois  employé  le  féminin  li- 
quidatrice. 

LIQUIDATION  s.  f,  (li-ki-da-si-on  —  rad. 
liquider).  Action  de  liquider  :  Liquidation  de 
dépens,  d'intérêts,  de  compte.  Liquidation  de 
fruits.  Liquidation  d'une  succession.  Liqui- 
dation d'une  société  de  commerce.  Liquida- 
tion d'une  communauté.  Une  liquidation  gé- 
nérale est  le  préliminaire  obligé  de  toute  révo- 
lution. (Proudh.) 

—  Fig.  Ensemble  d'arrangements  que  l'on 
prend  pour  établir  une  situation  embarrassée: 
Toute  révolution  est  une  liquidation. 

—  Comm.  Règlement  que  le  bailleur  et  le 
preneur  font  à  1  époque  fixée  pour  la  livrai- 
son des  titres  dans  un  marché  ferme., 

—  Techn.  Action  de  cuire  la  pâte  du  sa- 
von. 

—  Encycl.  Jurispr.  Le  mot  liquidation  s'ap- 
plique à  des  opérations  multiples  et  relatives 
à  des  affaires  assez  nombreuses.  On  doit  si- 
gnaler d'abord  la  liquidation  de  succession, 
qui  a  pour  objet  de  déterminer  l'actif  et  le 
passif  d'une  succession,  et  de  fixer  les  droits 
des  parties  intéressées;  lo  code  civil  traite  de 
ces  matières  aux  chapitres  succkssion  et  par- 
tage. On  doit  citer  également  la  liquidation 
de  la  communauté  ayant  existé  entre  époux, 
c'est-à-dire  la  détermination  des  droits  de 
l'époux  survivant  et  des  héritiers  de  l'époux 
défunt  sur  l'actif  de  la.  communauté.  Il  y  a 
lieu,  en  outre ,  à  une  liquidation  de  reprises, 
lorsqu'une  femme  est  séparée  ou  veuve,  dans 
le  cas  de  renonciation  à  la  communauté;  ce 
mot  s'applique,  en  outre,  à  la  fixation  de  la 
quotité  des  reprises  des  époux  j  au  compte,  des 
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fruits  perçus,  lorsqu'il  y  a  lieu  à  leur  restitu- 
tion. On  entend  par  liquidation  de  dépens,  la 
détermination  des  frais  et  dépens  occasionnés 
par  une  contestation,  une  instance  quelcon- 
que, avec  indication  de  la  partie  qui  doit  les 
payer.  Certains  actes,  les  mutations  par  dé- 
cès, donnent  lieu  au  payement  de  certains 
droits  au  Trésor;  l'opération  par  laquelle  on 
établit  Je  montant  de  ces  droits  s'appelle  ii- 
quidation  des  droits  d'enregistrement,  d'hy- 
pothèque, etc.  Dans  le  cas  où  une  société  se 
dissout  ou  est  dissoute,  on  procède  à  la  liqui- 
dation tant  de  son  actif  que  de  son  passif; 
cette  opération  comprend  à  la  fois  le  règle- 
ment respectif  des  associés  envers  la  masse 
sociale  et  le  partage  de  la  société. 

Lorsqu'il  s'agit  de  liquidation  de  succes- 
sion, de  reprises,  de  communauté,  lorsque  les 
parties  ont  dépassé  l'âge  de  vingt  et  un  ans 
et  peuvent  s'accorder,  on  procède  à  une  li- 
quidation amiable  ;  et  l'on  adopte  quelque 
forme  que  ce  soit  pour  la  réaliser.  Si,  au  con- 
traire, l'une  des  parties  est  mineure  ou  si  des 
parties  majeures  ne  peuvent  s'accorder,  l'o- 
pération ,  ainsi  que  celle  du  partage  qui  en 
est  presque  toujours  la  conséquence  ,  se  fait 
en  justice  d'après  les  formes  prescrites  par 
les  articles  9S6  et  suivants  du  code  de  pro- 
cédure. Dans  ce  cas,  le  juge -commissaire 
renvoie  les  parties  devant  le  notaire  dont 
elles  conviennent,  bu  qui,  en  cas  de  dissenti- 
ment, est  nommé  par  le  tribunal  (code  de  pro- 
cédure, article  976). 

La  marche  à  suivre  dans  les  liquidations 
varie  suivant  l'objet  de  la  liquidation.  Géné- 
ralement, on  commence  dans  l'acte  même  à 
exposer  les  faits  qui  ont  précédé  et  néces- 
sité la  liquidation;  cet  exposé  est  nécessaire 
pour  déterminer  la  situation  même  de  l'affaire 
et  les  intérêts  des  parties  en  cause  ;  lorsqu'il 
s'agit,  par  exemple,  d'une  liquidation  de  com- 
munauté, on  doit  rendre  compte  :  du  contrat 
de  mariage  des  époux;  des  successions  qui 
leur  Bout  échues  et  des  legs  et  donations  qui 
leur  ont  été  faits;  de  l'aliénation  des  biens 
personnels;  des  remplois;  du  remboursement 
des  rentes  et  créances  appartenant  en  propre 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  époux  ;  des  dépenses 
laites  des  deniers  de  la  communauté  pour  ré- 
parer, augmenter  ou  seulement  embellir  les 
immeubles  personnels;  de  l'étublissement  des 
enfants,  de  la  dissolution  de  la  communauté 
par  décès  ou  par  séparation.  Dans  la  liqui- 
dation d'une  succession  ,  on  expose  prélimi- 
nairement  les  donations  et  les  legs  faits  par 
le  défunt;  s'il  y  a  eu  un  exécuteur  testamen- 
taire, on  fait  connaître  les  résultats  de  son 
administration,  l'arrêté  de  son  compte,  etc. 
Soit  qu'il  s'agisse  d'une  communauté  ou  d'une 
succession,  on  énonce  l'inventaire,  l'adminis- 
tration des  biens  depuis  le  décès  ou  la  disso- 
lution de  la  communauté,  et  l'on  fait  connaître 
les  expertises  des  immeubles.  Les  opérations 
de  liquidation  peuvent  donner  lieu  à  des  dif- 
ficultés soit  purement  matérielles,  soit  te- 
nant à  la  solution  d'un  point  de  droit; 
celles-ci  doivent  être  soumises  à  l'apprécia- 
tion des  tribunaux,  les  autres  doivent  être 
résolues  par  le  notaire  chargé  de  la  liquida- 
tion, sauf  rôformation  par  les  tribunaux,  lors 
do  l'homologation.  Lesjugements  qui  statuent 
sur  les  difficultés  de  la  liquidation  ne  sont  pas 
susceptibles  d'opposition  de  la  part  des  par- 
ties qui  n'ont  pas  comparu  soit  devant  le  no- 
taire, soit  seulement  devant  le  tribunal.  Il 
suftit  que  ces  parties  aient  été'régulièrement 
appelées  pour  que  ces  jugements  soient  à  leur 
égard  réputés  contradictoires.  Une  liquida- 
tion homologuée  par  des  jugements  et  arrêts 
qui  ont  acquis  l'autorité  de  la  chose  jugée  ne 
peut  pas  être  attaquée ,  dans  les  termes  de 
l'article  541  du  code  de  procédure,  pour  er- 
reur de  droit.  Cette  disposition  de  la  loi 
s'applique  seulement  aux  erreurs  matérielles 
quelle  désigne. 

—'Bourse.  La  liquidation  consiste,  pour  l'a- 
cheteur, à  vendre  avec  bénéfice  ou  perte  les 
valeurs  dont  il  est  acquéreur,  ou  à  en  prendre 
livraison;  pour  le  vendeur,  à  livrer  les  va- 
leurs qu'il  s'est  engagé  à  fournir,  soit  par  une 
remise  de  titres,  soit,  si  le  marché  n  est  pas 
sérieux,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  en  ra- 
chetant au  meilleur  cours  et  à  ses  risques  et 
périls  une  nature  et  une  quantité  de  valeurs 
égales  a  celles  qu'il  a  vendues.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  liquidation  se  réduit,  pour  le  ven- 
deur et  pour  l'acheteur,  à  l'encaissement  ou 
au  payement  d'une  différence.  Il  arrive  sou- 
vent que  les  deux  contractants  se  mettent 
mutuellement  dans  l'embarras,  le  vendeur  en 
faisant  livraison,  l'acheteur  en  exigeant  la 
remise  des  titres.  Si  le  vendeur  n'a  pas  les  ti- 
tres ou  si  l'acheteur  n'a  pas  l'argent,  ils  peu- 
vent, pour  éviter  l'exécution,  se  procurer  l'un 
ou  l'autre  au  moyen  de  l'opération  nommée 
report.  A  la  Bourse  de  Paris,  la  liquidation  a 
lieu  au  commencement  de  chaque  mois,  pour 
toutes  les  opérations  faites  pendaut  le  mois 
précédent.  Elle  dure  cinq  jours.  Le  premier 
jour,  on  liquide  les  négociations  sur  les  rentes 
françaises.  Le  second  jour,  on  liquide  le3  opé- 
rations sur  les  fonds  publics  étrangers  et  les 
valeurs  industrielles.  Le  troisième  jour ,  les 
agents  de  change  font  le  règlement  des  comp- 
tes et  se  mettent  d'accord  sur  les  titres  à  li- 
vrer ou  les  différences  h  payer.  Enfin,  le 
quatrième  jour  et  le  cinquième,  ils  effectuent 
les  livraisons  et  les  payements.  Il  est  d'usage 
que  les  agents  établissent  un  bordereau  par- 
ticulier pour  chaque  opération  au. comptant, 
mais  ils  n'en  font  qu'un  pour  toutes  les  opé- 
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rations  a  terme  d'un  même  client.  Ce  borde- 
reau collectif  s'appelle  compte  de  liquidation, 
et  l'on  donne  le  nom  de  solde  à  la  différence 
du  total  des  sommes  produites  par  les  ventes 
et  du  total  des  sommes  produites  par  les 
achats.  Ce  solde  est  dit  créditeur,  si  les  ven- 
tes ont  plus  produit  que  les  achats,  et  débi- 
teur si  elles  ont  moins  produit.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  client  est  tenu,  sous  peine  de 
perdre  son  crédit,  de  payer  la  différence  à 
son  agent  dans  un  délai  déterminé. 

LIQUIDE  adj.  (li-ki-de  —  lat.  liquidus;  do 
liquere,  être  clair).  Se  dit  des  corps  dont  les 
molécules  sont  incomplètement  solidaires  et 
obéissent  isolément  à  la  pesanteur,  de  ma- 
nière à  couler  lorsqu'ils  ne  sont  pas  contenus 
dans  des  récipients  :  Corps  liquides.  Le  mer- 
cure est  le  seul  métal  liquide  à  la  température 
ordinaire.  Les  premières  eaux  gui  vinrent  tom- 
ber à  l'état  liquide,  sur  le  globe  refroidi,  ne 
tardèrent  pas  à  être  de  nouveau  réduites  en 
vapeurs.  (L.  Figuier.) 

—  Pig.  Qui  est  net,  débarrassé  de  toute 
hypothèque,  de  toute  créance  :  Bien  clair  et 
liquide.  Argent  sec  et  liquide.  Dette  liquide 
et  certaine. 

Quarante  mille  écus  d'argent  sec  et  liquide, 
De  la  succession  voilà  le  plus  solide. 

Reonard. 

—  Confitures  liquides,  Confitures  conservées 
dans  du  sirop. 

—  Poétiq.  Le  liquide  empire,  la  plaine  li- 
quide, La  mer  : 

Cependant  sur  !e  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide. 

Racine. 
Il  Le  liquide  élément,  L'eau. 

—  Consonnes  liquides,  ou  substantiv.  Li- 
:    guides,  Consonnes  qui  sont  susceptibles  de  se 
1    combiner  avec  d'autres  consonnes,  pour  for- 
mer une  consonne  double,  savoir  l  et  r.  La 

,    plupart  des  grammairiens  comptent  m  et  n 
i    parmi  les  consonnes  liquides;  mais  alors  il 

devient  impossible  de  donner  une  définition  un 

peu  nette  de  cette  dénomination. 

—  s.  m.  Substance  liquide  :  Les  liquides 
i  ont  plus  d'action  sur  les  autres  corps  que  les 
'■   solides.  (Acad.)  L'eau  zinguée  neutralise  les 

liquides  mercurialisés.  (Raspail.) 
,       —  Boisson  :  Le  commerce  des  liquides.  L'al- 
cool est  le  monarque  des  liquides.  (Br.  -Sava- 
rin.) 

—  Aliment  liquide  :  iVe  vivre  que  de  li- 
quides. 

—  Admin.  milit.  Service  des  liquides  ou 
simplement  Liquides,  Administration  chargée 
de  distribuer  les  liquides  aux  soldats,  et  des 
équipages  qui  transportent  ces  liquides  :  Il 
est  employé  dans  les  liquides.  On  l'a  mis  dans 
les  liquides.  . 

—  Méd.  Liquides  organiques,  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  aux  parties  liquides  qui 
circulent  dans  l'économie  et  qu'on  désigne 
plus  communément  sous  le  nom  d'uuiiKURs. 

—  Syn.  Liquide,  Ouide.  V.  FLUIDE. 

—  Encycl.  Phys.  Ou  a  donné  le  nom  d'état 
liquide  à  celui  des  trois  états  des  corps  dont 
l'eau  est  le  type.  Tous  les  corps  de  la  nature 
sont  susceptibles,  comme  on  le  sait,  de  pren- 
dre successivement  l'état  solide,  l'état  liquide 
et  l'état  gazeux.  Si  quelques  corps  parais- 
sent faire  exception,  s'il  existe  des  gaz  que 
l'on  n'a  pas  pu  liquéfier  jusqu'à  ce  jour  t 
c'est  uniquement  parce  que  nous  manquons 
de  moyens  de  réfrigération  ou  de  compression 
asesz  puissants. 

Pour  transformer  les  corps  solides  en  corps 
liquides  on  les  chauffe,  à  moins  qu'on  ne  les 
dissolve  au  moyen  d'un  autre  corps  déjà  li- 
quide. De  même,  on  transforme  les  corps  li- 
quides en  corps  gazeux  en  les  chauffant  ou, 
ce  qui  conduit  au  même  résultat,  en  dimi- 
nuant la  pression  qu'ils  supportent.  Pour  faire 
retourner  les  corps  de  l'état  gazeux  à  l'état 
liquide  et  à  l'état  solide,  on  emploie  les  moyens 
inverses  des  précédents.  On  refroidit  ou  l'on 
comprime  les  gaz  pour  les  liquéfier  ;  on  refroi- 
dit les  liquides  pour  les  solidifier. 

On  sait  que,  toutes  les   fois  qu'un  corps 

fasse  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  ou  de 
état  liquide  à  l'état  gazeux,  il  absorbe  pour 
ce  travail,  et  en  dehors  de  toute  élévation  de 
température ,  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur qui  cesse  d'être  sensible  au  thermomè- 
tre, qui  devient  latente  ,  et  que,  lors  du  pas- 
sage inverse,  c'est-à-dire  lors  de  la  solidifica- 
tion du  solide,  une  quantité  de  chaleur  devient 
libre,  exactement  égale  à  celle  qui  était  de- 
venue latente  pendant  la  liquéfaction.  Que 
se  passe-t-il  pendant  ces  phénomènes?  La 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  nous  l'indi- 
que. Nous  savons  aujourd'hui  que  les  forces 
ne  sont  point  des  entités  distinctes  et  que  les 
effets  lumineux,  électriques,  calorifiques,  que 
l'on  avait  attribués  à  autant  de  forces,  d'en- 
tités distinctes,  ne  sont,  en  effet,  que  des  for- 
mes diverses  de  mouvement.  Nous  savons 
aussi  que  le  mouvement  ondulatoire  qui  pro- 
duit la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité  peut 
se  transformer  en  mouvement  mécanique. 
Nous  savons,  enfin,  qu'entre  un  travail  mé- 
canique donné  et  une  quantité  de  chaleur  qui 
lui  correspond,  il  y  a  relation  telle  que,  si  une 
quantité  de  chaleur  A  disparaît  pendant 
qu'un  travail  s'effectue,  la  même  quantité  de 
chaleur  A  reparaîtra  lorsque  le  travail  sera 
détruit. 

Or,  outre  les  travaux  que  nous  voyons  et 
que  nous  apprécions  grossièrement,  il  existe 
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aussi  des  travaux  intérieurs,  des  travaux  qui 
se  passent  entre  les  molécules,  et  ces  tra- 
vaux 7  tout  comme  ceux  que  produisent  nos 
machines,  absorbent  de  la  chaleur  pour  se 
faire  et  en  dégagent  en  se  défaisant.  Les 
changements  d  état  sont  de  ce  nombre.  Vous 
avez  un  corps  solide,  vous  le  chauffez  ;  ses 
molécules  s'écarteront  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  deviendront  de  plus  en  plus  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre,  et  il  arrivera  un 
moment  où  le  corps  sera  fondu.  Cet  écarte- 
ment  des  molécules  est  un  travail  et,  comme 
tel ,  il  consomme  une  certaine  quantité  de 
force  vive.  Si  vous  venez  maintenant  à  pla- 
cer le  corps  ainsi  liquéfié  dans  des  conditions 
telles  que  ses  molécules  se  rapprochent,  le 
travail  effectué  se  détruit,  le  corps  revient  à 
l'état  solide  ;  mais,  en  même  temps,  la  chaleur 
qui  avait  été  absorbée  se  dégage. 

L'action  que  la  chaleur  exerce  sur  les  corps 
consiste  donc  à  en  éloigner  les  molécules;  c'est 
une  véritable  action  répulsive  et  il  est  natu- 
rel par  suite  que,  en  soustrayant  du  calorique 
aux  corps,  en  les  refroidissant,  on  en  rappro- 
che les  molécules,  de  manière  à  les  ramener 
de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide  et  de  l'état 
liquide  à  1  état  solide. 

Etant  donnée  cette  idée  d'une  force  répul- 
sive ,  c'est-à-dire  d'une  action  exercée  par 
le  calorique  et  qui  tend  à  écarter  sans  cesse 
les  molécules  des  corps,  on  conçoit  admira- 
blement la  liquéfaction  des  gaz  et  la  fusion 
des  solides. 

La  cohésion,  ou  force  attractive  des  molé- 
cules, n'a  d'effet  qu'à  une  distance  insensible. 
On  ne  connaît  quune  seule  expérience  où  il 
soit  question  d'une  distance  appréciable,  c'est 
celle  de  Mussehenbroeck.  Quant  à  la  force 
répulsive,  elle  paraît  agir  à  toutes  les  distan- 
ces. Fait-on  tomber  une  goutte  d'eau  sur  une 
plaque  brûlante  et  place-t-on  une  bougie  d'un 
côté  de  la  plaque,  on  peut  de  l'autre  côté 
apercevoir  la  flamme  entre  la  plaque  et  la 
goutte  d'eau.  Il  est  vrai  de  dire  qu'ici  il  se 
forme  de  la  vapeur  qui  s'interpose  entre  la 
plaque  et  l'eau  et  tient  ce  liquide  soulevé. 
D'une  manière  générale,  on  peut  admettre 
que  les  forces  moléculaires  s'exercent  seule- 
ment à  des  distances  infiniment  petites. 

On  a  conclu  de  là  que,  à  mesure  que  la  dis- 
tance augmente,  l'intensité  des  forces  molé- 
culaires diminue,  sans  que  l'on  connaisse  jus- 
qu'à ce  jour  les  lois  de  cette  diminution.  On 
peut  montrer  cependant  que,  dans  les  solides, 
la  force  répulsive  décroît  plus  rapidement 
que  la  force  attractive.  Eu  effet,  quand  on 
comprime  un  solide  dé  façon  à  en  rapprocher 
les  molécules,  la  force  répulsive  l'emporte, 
comme  le  démontre  l'effort  que  font  ces  mo- 
lécules pour  s'écarter  de  nouveau.  Si,  au  con- 
traire, on  étire  le  corps,  la  force  attractive 
domine;  car  les  molécules  tendent  alors  à  se 
rapprocher.  La  force  répulsive  étant  moins 
grande  dans  l'état  d'équilibre  que  quand  les 
molécules  sont  plus  rapprochées,  et  devenant 
moins  grande  encore  quand  les  molécules 
s'éloignent,  il  faut  nécessairement  en  con- 
clure que  cette  force  décroît  plus  vite  que  la 
force  attractive  à  mesure  que  la  distance  des 
molécules  augmente.  S'il  en  était  autrement, 
si  ces  deux  forces  variaient  dans  le  même 
rapport,  l'équilibre  persisterait  dans  toutes 
les  conditions  et  l'élasticité  cesserait  d'être 
une  propriété  générale  des  corps. 

Si  l'on  voulait  représenter  par  deux  cour- 
bes les  variations  d'intensité  de  la  force  at- 
tractive et  de  la  force  répulsive ,  en  rapport 
avec  la  distance  des  molécules,  on  n'aurait 
jusqu'à  présent  aucune  donnée  précise  pour 
y  arriver.  Toutefois,  de  ce  que  ces  courbes 
représenteraient  des  forces  sensibles  seule-, 
ment  pour  les  très-petites  distances,  on  pour- 
rait conclure  qu'elles  iraient  très-rapidement 
en  se  rapprochant  de  la  ligne  des  abscisses 
du  côté  de  laquelle  elles  tourneraient  leur 
convexité.  Ces  deux  courbes  seraient  d'ail- 
leurs différentes. 

Cela  posé,  considérons  un  point  solide.  Pour 
que  J'équilibre  puisse  exister,  il  faut  de  toute 
nécessité  que  les  deux  courbes  se  croisent  en 
un  point  M,  par  exemple,  et  de  plus,  si  nous 
désignons  la  courbe  des  forces  répulsives  par 
les  lettres  rmr1  et  la  courbe  des  forces  attrac- 
tives par  les  lettres  ama',  il  faut  que  la  courbe 
des  répulsions  rair'  soit  au-dessus  de  celle  des 
attractions  ama',  au-dessus  du  point  M,  pour 
passer  en  dessous  d'elle  au-dessous  de  ca 
point.  Si  maintenant  on  rapproche  les  molé- 
cules, la  nouvelle  distance  correspondra  sur 
la  courbe  à  un  point  plus  élevé  que  le  point 
M,  c'est-à-dire  à  un  point  où  la  courbe  répul- 
sive l'emporte  sur  la  courbe  attractive,  et 
alors,  dès  que  l'on  cessera  la  pression,  les 
molécules-prendront  leur  position  première. 
Si,  au  contraire,  on  éloigne  les  molécules,  la 
distance  plus  grande  correspondra  sur  la 
courbe  répulsive  à  un  point  situé  au-dessous 
du  pointiM,  c'est-à-dire  à  un  point  tel,  que 
la  force  attractive  l'emportera  sur  la  force 
répulsive,  de  manière  qu'ici  encore  et  par  des 
raisons  inverses  le  corps  reviendra  à  son 
volume  primitif.  Si  l'on  chauffe  le  corps,  la 
valeur  de  la  force  répulsive  croîtra  pour 
chaque  distance  des  molécules  et  la  courbe 
s'éloignera  de  la  ligne  des  abscisses.  Confor- 
mément à  cet  éloignement,  le  point  M  où  les 
deux  courbes  se  croisent  se  trouvera  situé 
plus  bas,  ce  qui  revient  à  dire  que,  même  pour 
une  plus  grande  distance  des  molécules,  la 
force  répulsive  pourra  faire  équilibre  à  la 
force  attractive.  Et  comme  cette  distance, 
correspondant  au  nouveau  point  H,  est  la 


LIQU 

distance  pour  laquelle  l'équilibre  existe,  il  est 
évident  que  le  volume  total  du  corps  aura 
augmenté. 

On  constate  que  la  résistance  qu'un  corps 
solide  oppose  à  la  compression  et  à  la  trac- 
tion est  d'autant  plus  faible  que  la  tempéra- 
ture est  plus  élevée.  On  en  déduit  mathéma- 
tiquement que  les  tangentes  des  deux  cour- 
bes au  point  d'intersection  font  entre  elles  un 
angle  de  plus  en  plus  petit  à  mesure  que  ce 
point  s'éloigne  de  la  ligne  des  ordonnées;  car 
alors  les  distances  entre  les  deux  lignes  de- 
viendront de  plus  en  plus  petites.  Il  faut  aussi 
que,  pour  une  même  augmentation  des  ordon- 
nées de  la  courbe  des  répulsions,  le  point  de 
rencontre  s'éloigne  d'autant  plus  de  la  ligne 
des  ordonnées  que  celles-ci  sont  plus  gran- 
des, afin  de  représenter  cette  loi  fournie  par 
l'expérience,  que  la  dilatation  d'un  corps  so- 
lide, pour  une  même  élévation  de  température, 
est  d  autant  plus  grande  que  la  température 
initiale  est  plus  élevée. 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent 
que  la  courbe  des  attractions  étant  coupée 
par  celle  des  répulsions  sous  un  angle  do 
plus  en  plus  aigu,  cette  dernière  doit  néces- 
sairement finir  par  lui  devenir  tangente  en 
un  point  quelconque  M  lorsque  la  tempéra- 
ture est  suffisamment  élevée,  de  sorte  que,  à  la 
distance  qui  correspond  au  point  de  tangence, 
les  molécules  sont  en  équilibre.  Mais,  tandis 
que  cet  équilibre  est  stable  pour  les  déplace- 
ments qui  rapprochent  les  molécules,  il  est  in- 
stable pour  ceux  qui  les  éloignent,  lin  effet, 
ici  les  deux  courbes  ne  se  croisant  plus,  mais 
étant  seulement  tangentes  l'une  à  l'autre,  il 
en  résulte  que  la  courbe  des  répulsions,  au 
lieu  de  tomber  au-dessous  de  celle  des  at- 
tractions après  avoir  dépassé  le  point  de 
rencontre  ou  les  deux  forces  sont  égales,  lui 
redevient  supérieure  en  s'éloignant.  Cet  état 
d'équilibre  a  quelque  chose  d'analogue  à  ce- 
lui d'un  ellipsoïde  posé  sur  un  plan  par  l'ex- 
trémité de  l'axe  moyen.  Les  circonstances 
qui  se  présentent  ici  correspondent  à  l'état 
liquide.  Les  liquides  sont,  en  effet,  compres- 
sibles et  reviennent  à  leur  premier  volume 
lorsqu'on  cesse  de  les  comprimer.  Maison  ne 
peut  pas  les  dilater.  Nous  verrons  même 
qu'ils  ne  peuvent  exister  que  sous  l'influence 
d'une  pression  extérieure  sans  laquelle  ils  se 
réduiraient  en  vapeurs,  ce  qui  revient  à  dire 
que,  sans  une  pression  extérieure  qui  relient 
leurs  molécules,  celles-ci  s'écarteraient  pour 
prendre  l'état  gazeux.  C'est  ce  qu'exprime,  en 
effet,  l'état  d'équilibre  instable  qui  se  présente 
pour  les  déplacements  de  molécules  tendant 
à  les  écarter.  Enfin,  si  l'on  augmente  encore 
la  quantité  de  chaleur  que  contient  le  corps, 
la  courbe  des  répulsions  s'élève  pour  ne  plus 
rencontrer  celle  des  attractions  ;  et  les  molé- 
cules, désormais  libres  de  tous  liens,  et  ani- 
mées par  l'effet  du  calorique  d'un  mouvement 
plus  ou  moins  considérable,  tendent  toujours 
à  s'écarter,  ce  qui  correspond  k  l'état  gazeux. 
Ce  n'est  donc  que  dans  ce  dernier  état  que 
l'équilibre  entre  les  attractions  et  les  répul- 
sions cesse  d'exister. 

Pour  rendre  compte  de  la  mobilité  des  mo- 
lécules dans  l'état  fluide  (liquide  et  gazeux), 
on  admet  généralement  que,  si  dans  les  soli- 
des elles  sont  assez  rapprochées  pour  que 
leur  forme  ait  une  influence  marquée  sur  leur 
état  d'équilibre,  dans  l'état  fluide,  qui  n'est 
atteint  qu'après  une  dilatation  préalable,  elles 
sont  à  des  distances  telles  que  cette  influence 
n'est  plus  sensible,  l'état  d'équilibre  ne  dé- 
pendant plus  alors  de  l'orientation  des  molé- 
cules, mais  simplement  de  leurs  distances. 
Cependant,  il  faut  le  dire,  dans  les  liquides 
on  remarque  encore  une  certaine  influence 
de  la  position  relative  des  molécules,  comme 
le  démontre  leur  viscosité,  qui  diminue  à  me- 
sure qu'on  les  chauffe.  Abandonnés  à  eux- 
mêmes  sans  aucun  corps  solide  dont  ils  puis- 
sent emprunter  la  forme,  les  corps  fluides 
prennent  la  forme  sphérique,  et  si  alors  on  les 
fait  tourner  ils  s'aplatissent  aux  polos.  Cette 
propriété  a  servi  à  expliquer,  hypothètique- 
ment  il  est  vrai,  mais  d'une  manière  très- 
probable,  comment  le  soleil  et  les  planètes 
ont  pris  naissance  et  comment  la  terre  pré- 
sente deux  pôles  aplatis. 

LIQUIDÉ,  ÉE  (li-ki-dé)  part,  passé  du  v.  Li- 
quider. Réglé  ;  rendu  net  et  liquide  :  Compte 
liquidé.  Succession  liquidée. 

—  Qui  a  réglé  ses  affaires,  perçu  ses  créan- 
ces et  payé  ses  dettes  ;  Débiteur  liquidé.  Né- 
gociant LIQUIDÉ. 

LIQUIDERENT  adv.  (li-ki-de-man  —  rad. 
liquide).  D'une  manière  claire,  liquide  :  Ex- 
poser liquidement  la  question,  il  Vieux  mot. 

LIQUIDER  v.  a.  ou  tr.  (li-ki-dé  —  rad.  li- 
quide). Régler,  déterminer  en  calculant  l'ac- 
tif et  le  passif  :  Liquider  les  dépens,  tes  in- 
térêts, ses  dettes,  une  succession.  Il  Réaliser  en 
percevant  les  créances  et  payant  les  dettes  : 
Liquider  sa  fortune. 

—  Alisol.  Faire  une  liquidation  :  Liquider 
n'est  pas  faire  faillite.  (Balz.) 

Se  liquider  v.  pr.  Etre  liquidé  :  Toutes 
les  associations  fondées  sur  l'injustice  se  li- 
quident par  la  banqueroute.  (Eu.  About.) 

—  Eteindre  ses  dettes  :  Se  liquides  avec 
quelqu'un. 

LIQUIDITÉ  S.  f.  (li-ki-di-té  — rad.  liquide). 
Qualité  de  ce  qui  est  liquide  :  Liquidité  de 
l'eau,  du  sang. 

—  Fig.  Etat  d'un  bien  liquide,  exempt  de 
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tout  ce  qui  en  diminuerait  la  valeur  ou  la  ren- 
drait incertaine  :  La  liquidité  des  revenus 
du  rentier  est  un  paissant  attrait  pour  quicon- 
que veut  placer  sans  risques  son  argent. 

LIQUIRITIA  S.  m.  (li-kui-ri-si-a).  Bot.  Syn. 
de  glycyrrhiza,  nom  scientifique  du  genre 

réglisse. 

LIQUOREUX,  EUSE  adj.  (li-ko-reu,  eu-ze 
—  du  int.  liqunr,  liqueur).  Qui  ressemble  il  de 
la  liqueur  :  Vin  liquoreux.  Boisson  liquo- 
reuse. 

—  Qui  résulte  de  l'abus  des  liqueurs  :  Va- 
peurs liquoreuses.  Une  voix  stridente  et  li- 
quoreuse avait  crie  entre  deux  morceaux  le 
nom  de  celle  à  qui  la  sérénade  était  donnée. 
(Balz.)  il  Inus. 

LIQUORISTE  s.  (li-ko-ri-ste  —  cru  lat.  li- 
quor,  liqueur).  Personne  qui  vend  ou  fabrique 
des  liqueurs  ;  On  donne  le  nom  de  liquoristes 
à  ceux  qui  revendent  les  liqueurs  en  détail. 
(P.  Vinçart.) 

—  Adjectiv.:  Marchand  liquoriste. 

LIRCÉE  s.  m.  (lir-sè).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés iso|iodes,  qui  parait  appartenir  à  la 
tribu  des  asellotes,  et  dont  l'espèce  type,  peu 
connue,  vit  dans  les  eaux  douces  des  Etats- 
Unis. 

LIRE  v.  a.  ou  tr.  (li-re  —  lat.  légère,  du  gr. 
legein,  cueillir  et  lire.  Je  lis,  je  lisais,  je  lus, 
je  lirai,  que  je  lise,  que  je  lusse,  lisant,  lu, 
lue).  Connaître  et  savoir  assembler  les  lettres 
de  :  Un  enfant  peut  lire  le  latin  dès  qu'il 
cannait  ses  lettres;  il  ne  lit  le  français  qu'a- 
près un  long  travail.  Liais  de  l'anglais,  ce 
n'est  rien;  te  parler,  voilà  ta  difficulté. 

—  Enoncer  à  haute  voix  ou  parcourir  des 
yeux  ce  qui  est  écrit  ou  imprimé  :  Lire  un 
rapport  à  la  tribune.  Lire  son  journal.  En 
Angleterre,  il  est  interdit  de  lire  un  discours; 
il  faut  l'improviser.  (M"le  de  Staël.)  //  n'est 
donné  qu'à  ceux  dont  le  caractère  est  froid,  de 
voir  l'/tistoire  de  leur  temps  telle  que  ta  pos- 
térité la  lira.  (Lévis.)  Il  est  impossible  de 
devenir  très-instruit,  si  on  ne  lit  que  ce  qui 
pluit.  (J.  Joubert.)  Je  me  connais  en  gascon- 
nades,  je  lis  vingt  journaux  tous  les  jours. 
(Ed.  Labouhiye.) 

—  Prendre  connaissance  de  ce  qu'un  livre 
contient  : 

Un  livre  vous  déplaît;  qui  voua  force  à  le  lire  ? 

Boileau. 

—  Lire  les  ouvrages  de  :  On  ne  lit  plus 
guère  les  poètes.  Il  faut  écouler  les  orateurs,  et 
non  les  lire.  (Conuenin.) 

On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  vous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

lîOILEAtl. 

—  Expliquer  ù  des  auditeurs,  dans  une  le- 
çon publique  :  Le  professeur  lira  cette  année 
tes  poètes  allemand*,  il  Traduire  comme  le- 
çon :  Quel  auteur  vous  un-on  dans  votre  classe? 
(Acad.)  Quel  auteur  lASKl-vous  dans  votre 
classe?  (Acad.)  il  Ces  sens  ont  vieilli. 

—  Comprendre  ce  qui  est  écrit  ou  imprimé 
dans  une  langue  étrangère  :  Lire  l'hébreu, 
le  grec,  l'anglais,  l'allemand. 

—r  Fig.  Pénétrer,  interpréter,  découvrir, 
deviner  :  Il  n'appartient  qu'aux  femmes  de 
fuire  lire  dans  un  seul  mot  tout  un  sentiment. 
(La  Bruy.)  L'habitude  de  certaines  affections 
de  l'âme  donne  aux  muscles  du  visage  une  con- 
traction qui  fait  lire  le  caractère  sur  la  figure. 
(De  Ségur.) 

D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 

Boileau. 

—  Adopter  une  certaine  leçon,  une  cer- 
taine version  pour  :  On  lit  de  trois  manières 
différentes  ce  passage  de  Sénèque. 

—  Absol.  :  Savoir  lire.  Apprendre  à  lire. 
Heureux  ceux  qui  aiment  d  lire!  (Fén.)  Li- 
sez la  plume  à  ta  main.  (Fleury.)  Laissez  lire 
et  laissez  douter  :  ces  deux  amusements  ne  fe- 
ront jamais  de  mat.  (Volt.)  Qu'attendre  pour 
un  peuple  de  la  liberté  de  la  presse,  si  ce  peu- 
île  ne  sait  pas  lire?  (A.  Esquiros.)  Les  gens 
gui  savent  lire  et  qui  lisent  sont  peu  com- 
modes à  gouverner.  (Guéroult.) 

. —  Ne  savoir  pas  tire,  Etre  excessivement 
ignorant  :  Nous  recevons  aujourd'hui  l'evêque 
de  Limoges,  qui  ne  sait  pas  lire,  et  Dutteux, 
qui  ne  sait  pas  écrire;  mais  en  revanche  nous 
avons  un  directeur  qui  sait  lire  et  écrire,  qui 
s'en  pique  du  moins.  (D'Alemb.) 

—  Lire  des  yeux,  Lire  sans  prononcer  les 
mots. 

—  Lire  du  doigt,  Lire  très-rapidement  et 
superficiellement. 

—  Ouvrage  qu'on  ne  peut  lire,  Ouvrage  en- 
nuyeux, mal  écrit  ou  licencieux. 

—  Se  laisser  lire,  Se  dit  d'un  ouvrage  qu'on 
lit  sans  fatigue,  sans  ennui. 

—  Lisez ,  Mot  qui,  dans  les  errata,  indique 
la  correction  à  faire  :  Vénus,  LISEZ  :  venus, 

—  Mus.  Parcourir  des  yeux  en  énonçant 
intérieurement  les  valeurs  des  noies  et  des 
signes  :  Lire  une  partition  est  un  effort  d'es- 
prit qui  tient  du  prodige. 

—  Techn.  Lire  un  dessin,  Percer  dans  un 
ordre  convenable  la  quantité  de  cartons  né- 
cessaires pour  produire  en  tissu  les  disposi- 
tions de  ce  dessin. 

—  Typogr.  Lire  sur  le  plomb,  Lire,  sur  l'œil 
des  caractères,  les  mots  qu'ils  forment. 

Se  lire  v.  pr.  Etre  ou  pouvoir  être  lu  :  Ce 
tournai  se  lit  partout.  Cette  prière  se  lit  à 
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la  messe.  Les  anciens  qui  ont  écrit  sur  l'agri- 
culture ne  peuvent  guère  se  lire  sans  commen- 
taire. (Caffarelli.) 

—  Lire  l'un  à  l'autre  :  Nous  nous  lisions 
toutes  les  lettres  que  nous  recevions,  il  Etre  de- 
viné :  Votre  embarras  se  lit  sur  votre  visage. 
Si  vous  n'y  prenez  garde,  voire  secret  se  lira 
sur  votre  front.  (Th.  de  S'-Gennain.) 

—  Ailus.  littér.  Prend»  ci  lu  {toile  et  lege), 
Mots  que  Saint  Augustin  crut  entendre  un 
jour  dans  son  jardin,  et  qui  décidèrent  de  sa 
conversion.  V.  tollé  et  lege. 

LIRE  s.  f.  (H-re  —  ital.  lira,  lire).  Métrol. 
Monnaie  d'Italie,  dont  la  valeur  varie  selon 
les  localités,  et  qui  se  divise  toujours  en 
20  sous.  Il  Monnaie  actuelle  d'Italie,  équiva- 
lant au  franc. 

LIRE,  bourg  et  commune  de  France  (Maine- 
et-Loire),  canton  de  Champtoceaux ,  arrond. 
et  à  41  kilom.  de  Cholet,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire  ;  pop.  aggl.,  464  hab.  —  pop.  tôt., 
2,281  hab.  Fours  à  chaux;  briqueteries;  com- 
merce de  bestiaux. 

L1RELLE  s.  f.  (li-rè-le).  Bot.  Réceptacle 
des  corps  reproducteurs  dans  les  lichens. 

LIRELLEUX,  EUSE  adj,  (li-rèl-leu,  eu-ze 
—  rtid.  lirelle).  Bot.  Qui  a  de  petits  sillons 
linéaires. 

L1BELLI  (Salvador),  géographe  italien,  né 
à  Agnona  (Milanais)  en  1751,  mort  à  Turin  eu 
1811.  Il  entra  dans  les  ordres,  mais  s'occupa 
à  peu  prés  exclusivement  d'études  astrono- 
miques et  géographiques,  alla  habuer  Turin 
et  devint  directeur  de  l'observatoire  de  cette 
ville  (1791),  qu'il  enrichit  de  nombreux  in- 
struments; puis  reçut  le  titre  de  géographe 
du  roi.  C  est  à  ce  titre  qu'il  fut  chargé  de 
dresser  la  carte  topograpnique  de  la  Sardai- 
gne.  On  lui  doit  :  Carte  de  ta  basse  Hongrie,  de 
i'Escluvonie,elc.,eii  29  feuillets  (Turin,  1789); 
Carte  de  la  Crimée;  Carte  des  deux  hémi- 
sphères (1790);  Dictionnaire  géographique  (Tu- 
rin, 2  vol.  in-8°),  etc. 

LlRELLlFORMEadj.(li-rèl-li-for-me  — de 
lirelle  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme  d'une 
lirelle. 

LIIIER  (Thomas),  chroniqueur  allemand,  né 
à  Rankweil.  1 1  vivait  au  xne  siècle,  et  composa 
dans  le  vieux  dialecte  germanique  une  chro- 
nique de  la  Souabe  qui  va  de  la  fondation  de 
Rome  à  l'an  1133,  et  qui  a  été  continuée  par 
un  auteur  anonyme  jusqu'à  1462.  Elle  a  été 
publiée  sous  le  litre  de  Chronik  von  alten 
Gesehicthen  (Ulm,  in-fol.)  et  plusieurs  fois 
rééditée  depuis  le  xv»  siècle. 

1.IHEOX  (Auguste),  littérateur  et  journa- 
liste français,  né  à  Rouen  en  1810,  mort  à 
Bougival  en  1870.  Jeune  encore,  Lireux  fonda 
dans  sa  ville  natale  un  petit  journal  ayant 
pour  titre  :  l'Indiscret.  Cette  feuille  satirique, 
rédigée  avec  beaucoup  d'esprit,  eut  un  cer- 
tain succès.  Plusieurs  fois  son  rédacteur  en 
chef  fut  appelé  et  se  rendit  sur  le  terrain  à 
la  suite  de  polémiques  personnelles  où  ses 
adversaires  étaient  peu  ménagés.  Trouvant 
le  cercle  dans  lequel  il  agissait  trop  étroit,  et 
peut-être  aussi  contraint  de  quitter  sa  ville 
natale,  où  il  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis 
par  la  verdeur  de  ses  critiques,  Lireux  se 
rendit  en  1841  à  Paris  et  fut  un  des  princi- 
paux fondateurs  et  collaborateurs  du  journal 
la  Patrie,  qui  était  alors  un  journal  d'oppo- 
sition assez  avancée.  Quelque  temps  après,  il 
devint  directeur  de  l'Odéon,  essaya  d'y  faire 
revivre  l'ancien  répertoire  et  la  tragédie,  et 
fit  représenter  notamment  la  Lucrèce  do  Pon- 
sard,  dont  le  succès  fut  des  plus  vifs  (1843). 
On  raconte  que  Lireux  surveillait  avec  une 
attention  spéciale  la  mise  en  scène  des  œu- 
vres classiques,  n'acceptant  pour  leur  inter- 
prétation que  des  artistes  de  choix,  et  qu'il 
revoyait,  corrigeait  même  les  pièces  qu'on  lui 
envoyait  pour  être  jouées  sur  son  théâtre. 
Malgré  son  habileté  et  son  zèle ,  sa  direction 
fut  Ues  plus  malheureuses  au  point  de  vue 
pécuniaire,  et  il-la  quitta  en  1845,  après  avoir 
déposé  son  bilan.  11  revint  alors  à  la  littéra- 
ture, fit  de  la  critique  de  théâtre  et  collabora 
successivement  au  Courrier  français,  au  Cha- 
rivari, à  la  llevue  et  gazette  des  théâtres ,  au 
Messager  des  théâtres,  h  la  Séance,  etc.  Après 
la  révolution  de  1848,  il  fit  avec  un  grand 
succès  dans  le  Charivari  la  séance  comique , 
compte  rendu  des  débats  de  l'Assemblée. 
Dans  ce  bulletin,  il  poursuivit  le  docteur  Vé- 
ron  de  si  cruelles  railleries  que  celui-ci,  pour 
s'y  soustraire,  offrit  à  Lireux  le  feuilleton 
dramatique  du  Constitutionnel,  a  1,000  francs 
par  mois.  Celui-ci  s'empressa  d'accepter.  A 
a  mémo  époque,  il  collabora  à  la  Jtevue  co- 
mique, feuille  satirique  illustrée,  dans  laquelle 
il  cribla  de  traits  mordants  Louis  Bonaparte, 
et,  en  1850,  il  rédigea  VAssembtée  nationale 
comique,  feuille  du  même  genre,  illustrée  par 
Cham.  Lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851,  il  fut  arrêté  dans  sa  maison  et  faillit 
être  fusillé.  Sauvé  par  quelques  amis  qui  in- 
tervinrent et  apaisèrent  les  soldats,  Lireux 
fut  condamné  par  une  commission  mixte  à 
huit  années  de  déportation  à  Lambessa  ;  mais 
plusieurs  notabilités  littéraires  et  politiques 
avec  lesquelles  il  était  en  relation  obtinrent 
que  les  huit  années  de  forteresse  fussent  con- 
verties eu  exil  perpétuel,  et  les  mêmes  per- 
sonnes firent  si  bien  que  cet  exil  ne  dura  que 
trois  mois.  Revenu  en  France,  Lireux  ne  fit 
plus  de  politique;  il  se  lança  dans  les  affaires 
financières,  s  associa  avec  Solar  et  fut  un  des 
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directeurs  du  Journal  des  chemins  de  fer  fondé 
par  Mirés.  Plus  tard,  il  entra  à  la  Semaine 
financière,  et  finit  par  se  retirer  à  Bougival, 
où,  devenu  riche,  il  passa  obscurément  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

L1REY,  village  et  commune  de  France 
(Aube),  canton  de  Bouilly,  arrond.  et  à  19 ki- 
lom. S.  de  Troyes;  235  hab.  Ce  village  fut, 
au  xive  et  au  xve  siècle,  un  lieu  célèbre  de 
pèlerinage  où  l'on  venait  visiter  le  saint 
suaire. 

LIRI  s.  m.  (li-ri).  Moll.  Coquille  peu  con- 
nue, qu'on  a  rapportée  tour  à  tour  aux  pa- 
telles, aux  cabochons,  etc. 

L1KIA,  autrefois  Edeta,  Laurona,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  30  kilom.  N.-O.  de 
Valence,  sur  la  rivo  gauche  du  Rio-Turia; 
9,575  hab.  Fabriques  de  savon,  cuirs,  poterie, 
toiles,  tuiles;  moulins  ù  huile;  distilleries 
d'eau-de-vie.  Carrières  de  marbre.  La  ville 
de-Liria  est  mal  bâtie;  ses  rues  sont  étroites 
et  tortueuses;  on  y  remarque  la  place  de  la 
Constitution,  où  se  trouve  l'église  paroissiale  ; 
plusieurs  vestiges  d'antiquités  romaines. Cette 
ville,  antique  capitale  des  Edetani,  portait  le 
nom  aVEdela,  avant  l'arrivée  des  Romains, 
qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Laurona  ;  elle  fut 
brûlée  par  Sartorius.  Plus  tard,  elle  passa 
aux  Goths,  ensuite  aux  Maures,  auxquels  elle 
fut  enlevée  en  1252  par  Jacques  le  Conqué- 
rant, roi  d'Aragon.  Elle  fut  érigée  en  duché 
par  Philippe  V,  en  faveur  du  maréchal  de 
Berwiek. 

LIRIANTHE  s.  m.  (li-ri-an-te  —  du  gr.  lei- 
rion,  lis  ;  anihos,  Heur).  Bot.  Syn.  de  magno- 
lia OU  MAGNOL1ER. 

LIRIDE  s.  m.  (li-ri-de).  Enlom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères. 

LIRIE  s.  f.  (li-rl  —  rad.  liri).  Moll.  Genre 
de  mollusques  fondé  sur  le  liri,  et  qui  parait 
devoir  être  réuni  aux  siphonaires. 

LIRINUM  s.  m.  (li-ri-nomm  —  du  gr.  iei- 
rion,  lis).  Antiq.  Parfum  de  lis  dont  se  ser- 
vaient les  anciens. 

LIRIODENDRINE  s.  f.  (li-ri-o-dain-dri-ne 
—  du  gr.  leii  ion,  lis  ;  dendron  ,  arbre).  Chim. 
Substance  umère  et  balsamique,  extraite  de 
l-'écoree  du  tulipier. 

—  Encycl.  La  liriodendrine  appartient  à  la 
série  des  corps  organiques  neutres  encore 
mal  connus 'et  mal  étudiés.  C'est  une  sub- 
stance incolore,  cristalline ,  d'une  saveur 
amère,  qui  entre  en  fusion  à  35»,  se  dissout 
très-bien  dans  l'alcool  et  l'éther  et  très-peu 
dans  l'eau.  Les  acides  sulfurique  et  chlurhy- 
drique  la  décomposent.  La  liriodendrine  se 
trouve  dans  la  souche  du  liriodendron  tulipi- 
lera  de  la  Virginie. 

LIRIODENDRON  s.  m,  (li-ri-o-dain-dronn  — 
du  gr.  leirion,  lis;  dendron,  arbre).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  tulipier. 

LIRIOÏDÉ,  ÉE  adj.  (li-ri-o-i-dé  —  du  gr. 
leirion,  lis;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  ressem- 
ble à  un  lis. 

—  s.  f.  pi.  Onzième  classe  de  la  méthode 
de  Brongniart. 

LIR10PE  s.  m.  (li-ri-o-pe).  Crust.  Genre  do 
crustacés  amphipodes. 

—  s.  f.  Acal.  Genre  d'aealèphes  médusai- 
res ,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
dans  la  Méditerranée. 

LIRIOPSIS  s.  m.  (li-ri-o-psiss  —  du  gr. 
leirion,-  lis  ;  opsis,  aspect).  Bot.  Syn.  de  ma- 
gnolia OU  MAGKOLIER. 

1.IUIOS  (Bonaventure),  peintre  espagnol 
qui  vivait  à  Madrid  vers  1682.  Rapprit  les  élé- 
ments de  son  art  en  Espagne,  et  alla  ensuite 
fierfectionner  ses  éludes  à  Rome,  dans  l'ate- 
ier  de  Luca  Giordano,  auquel  il  emprunta 
sa  facilité  parfois  excessive.  On  doit  à  Lirios 
les  fresques  de  batailles  qu'on  voit  a,  Madrid, 
dans  le  palais  des  ducs  de  Bejar. 

LIRIOZOÉ  s.  f.  (li-ri-o-zo-é  —  du  gr.  lei- 
rion, lis;  zoon,  animal).  Zooph.  Syn.  de  tuli- 
paire, 

I.1KIS,  rivière  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Latium.  C'est  le  Garigliano  des  modernes. 

LIRIS  (Léonard  de),  astronome  et  récollet 
français,  né  à  Eymoutiers  (Périgord).  Il  vivait 
au  xvii«  siècle.  Après  avoir  fait  partie  des 
missions  du  Canada,  il  devint  gardien  du  cou- 
vent de  Saint-Amant-en-Lùnousin.  Le  Père 
de  Liris  prétendait  avoir  trouvé  le  moyen  de 
déterminer  les  longitudes  en  se  servant  d'un 
globe,  qu'il  appelait  globe  hauturier,  et  il  eut 
à  ce  sujet  une  virulente  controverse  avec 
J.-B.  Morin.  Nous  citerons  de  lui  :  le  Secret 
de  la  théorie  des  longitudes  (Paris,  1647); 
Ephêmérides  maritimes  (Paris,  1655,  in-fol.). 

LIROCONITE  OU  LIROKÙNITE  s.  f.  (li-ro- 
ko-ni-te).  Miner.  Arséniate  de  cuivre  natu- 
rel, contenant  de  l'hydrate  d'alumine,  et  qui 
est  le  cuivre  arsématô  en  octaèdres  obtus 
du  langage  vulgaire. 

— Encycl.  Lu,  liroconite  se  distingue,  à  pre- 
mière vue,  des  autres  arséniates  .cupriques, 
par  sa  belle  couleur  bleu  céleste  ,  ayant 
quelquefois  une  tendance  au  bleu  verdàtre. 
Elle  en  diffère  encore,  sous  le  rapport  de  la 
Composition,  en  ce  qu'elle  renferme  beaucoup 
plus  d'eau  et  une  assez  forte  proportion  d'a- 
lumine. Ce  minéral  cristallise  en  octaèdres 
aplatis,  h  base  triangulaire,  et  assez  courts 
pour  présenter  l'apparence  d'octaèdres  à 
base  carrée.  La  base  est  regardée  générale- 
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ment  comme  .étant  droite  ou  ^perpendiculaire 
à  l'axe;  cependant,  il  existe  quelques  doutes 
à  cet  égard.  On  peut  considérer  les  octaèdres 
comme  des  prismes  rhombiques  de  119°  45', 
terminés  par  un  biseau  de  71»  59',  parallèle 
à  la  grande  diagonale.  »  La  dureté  de  la  li- 
roconite est  de  3,  et  sa  densité  de  2,964.  Au 
chalumeau,  elle  verdit  d'abord,  puis  devient 
brune.  Sur  le  charbon,  elle  fond  lentement  et 
donne  Un  globule  rouge  très-cassant.  Cetto 
substance  se  trouve,  avec  plusieurs  autres 
arséniates  cupriques,  à  Herrengrund,en  Hon- 

frie,  à  Ullersreuth ,  dans  le  Voigtland,  et 
ans  les  mines  du  pays  de  Cornouailles,  en 
Angleterre.  D'après  Uamour,  qui  a  analysé 
des  échantillons  de  cette  dernière  prove- 
nance, la  liroconite  contient  22,40  d'acide 
arsénique;  37,40  d'oxyde  de  cuivre;  10,09 
d'alumine;  3,24  d'acide  phosphorique  ;  et 
25,44  d'eau. 

LIRON  s.  m.  (li-ron).  Mamm.  Nom  vulgaire 
du  lérot  dans  quelques  provinces.  Il  Espèce 
de  marmotte  des  Alpes. 

LIRON  (dom  Jean),  érudit  français,  né  à 
Chartres  en  1665,  mort  au  Mans  en  1749.  Ad- 
mis à  vingt  et  un  ans  dans  l'ordre  des  béné- 
dictins, il  habita  successivement  Paris,  l'ab- 
baye de  Manuoutier  et  Le  Mans  (16S6),  où  il 
devint  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent.  Liron  consacra  sa  vie  tout  entière 
à  l'étude  et  fut  un  des  érudits  les  plus  remar- 
quables de  son  temps.  Nous  citerons  de  lui  : 
Apologie  pour  les  Armoricains  et  pour  les 
Eglises  des  Gaules  (1708,  in-8°);  Dissertation 
sur  les  temps  de  l'établissement  des  Juifs  en 
France  (1708,  in-8°);  les  Aménités  de  la  cri- 
tique ou  Dissertations  et  remarques  nouvelles 
sur  divers  points  de  l'antiquité  ecclésiastique 
et  profane  (1717,2  vol.  in-12);  Singularités 
historiques  et  littéraires  (1734-1740,  4  vol. 
in-12),  recueil  fort  remarquable,  qu'on  peut 
consulter  avec  fruit  encore  aujourd'hui. 

L1ROU  (Jean-François  Espic,  chevalier 
de),  poète  et  compositeur  français,  né  à  Bé- 
ziers  en  1741,  mort  ù  Paris  en  1806.  Il  devint 
capitaine  de  mousquetaires  et  gouverneur 
de  Tournou.  Tous  ses  loisirs,  il  les  consacra 
à  la  poésie  et  à  la  musique,  et  Choron,  ù  qui 
il  donna  des  leçons  d'harmonie,  prétend 'que 
nul  homme  ne  parlait  avec  plus  de  précision 
et  de  clarté  que  lui  sur  la  musique.  Un  mor- 
ceau militaire,  la  Marche  des  mousquetaires, 
qu'il  composa  en  1767,  plut  beaucoup  à 
Louis  XV  et  fut  joué  longtemps  par  la  mu- 
sique des  régiments.  Lirou  a  composé  les  li- 
breitos  de  Diane  et  Endymion  (I7S4),  dont 
Pacini  écrivit  la  musique;  de  Jason  (1794); 
de  Théogène  et  Chariclée,  et  Explication  du 
système  de  l'harmonie  (Paris,  1785,  in-80). 

L1RUTI  (Jean-Joseph),  antiquaire  hollan- 
dais, né  à  Villafreda  (Frioulj  vers  1710,  mort 
en  17S0.  Grâce  à  sa  grande  fortune,  il  forma 
une  des  plus  riches  collections  de  médailles 
et  de  curiosités  de  l'Europe.  Liruli  fit  une 
étude  approfondie  de  l'antiquité  et  de  la  lit- 
térature de  son  pays,  et  publia  entre  autres 
ouvrages  :  De  servis  medii  soi  in  Foro  Julii 
(1752,  in-8°)  ;  Notizie  délie  vite  ed  opère  scritte 
du  litterati  del  Friuli  (1760-1780, 3  vol.  in-4«), 
livré  plein  de  recherches  et  fort  curieux; 
Notizie  délie  cose  del  Friuli  (177G- 1777,  5  vol. 
in-8°). 

LIS  s.  m.  (liss.  —  L'Académie  veut  qu'on 
prononce  fleur  de  li  et  empire  des  lis;  cet 
usage  bizarre  n'est  pas  assez  solidement  éta- 
bli pour  qu'on  ne  soit  pas  autorisé  à  pronon- 
cer dans  tous  les  cas  de  la  racine  manière  — 
lat.  titium,  du  gr.  leirion,  même  Sens).  Bot. 
Genre  de  plantes  bulbeuses,  type  de  la  fa- 
mille des  liliacêes,  comprenant  une  quaran- 
taine d'espèces  :  Le  lis  blanc  réussit  sans 
peine  en  pleine  terre  dans  les  jardins,  (P.  Du- 
chartre.)  Il  Se  dit  particulièrement  du  lis 
blanc  :  Qui  ne  commit  la  belle  /leur  du  lis, 
dont  les  boutons  blanchissent  et  se  développent 
dans  les  derniers  jours  de  juin?  (Desmurest.) 
Aux  cimetières  noirs  les  ifs  sont  destinés. 
Les  beaux  lis  odorants  pour  les  jardins  sont  nés. 

Brizeux. 

Il  Lis  asphodèle,  Nom  vulgaire  des  héméro- 
calles  et  de  la  crinolo  d'Amérique.  Il  Lis  de 
'  mat,  Muguet  commun,  il  Lis  de  Mathiole, (Pan- 
erais maritime,  il  Lis  de  Perse,  Fritillaire  de 
Perse.  Il  Lis  de  Saint- Bruno,  Phalangère 
faux  lis.  Il  Lis  de  Sainl-Jacgues,  Amaryllis  su- 
perbe. Il  Lis  de  Saint-Jean,  Glaïeul  commun,  il 
Zis  des  Jncas,  Alstroemère  lichtu.  Il  Lis  des  ma- 
rais, Nom  vulgaire  de  quelques  espèces  d'iris» 
Il  Lis  des  teinturiers,  Gaude  et  lysimaque  com- 
mune. Il  Lis  de  Surate,  Ketmie  dé  "Surate.  & 
Lis  des  vallées,  Muguet  commun.  Il  Lis  d'e- 
tang,  Nymphéa  blanc.  Il  Lis  du  Japon,  Ama- 
ryllis de  Guernesey  et  uvaire  du  Japon.  Il  Lis 
du  Mexique,  Amaryllis  belladone,  il  Lis  épi- 
neux, Catesbée  épineuse,  il  Lis  jacinthe,  Scille 
jacinthe,  il  Lis  narcisse,  Amaryllis  utnumsco 
et  panerais  maritime,  il  Lis  orangé,  Héinéro- 
calle  fauve.  Il  Lis  turc,  Ixie  de  la  Chine.  Il  Lis 
vermeil,  Héméroculle.  Il  Lis  vert,  Colchique 
d'automne. 

—  Fleur  du  lis  blanc  :  La  blancheur  du  lis. 
Blanc  comme  un  lis.  Le  lis  est  te  symbole  de 
la  virginité,  de  la  candeur,  ,de  l'innocence,  de 
la  pureté.  (Acad.)  Rien  n'égale  la  blancheur 
des  lis.  (Fén.) 

—  Extrême  blancheur  :  Les  Lis  du  teint. 

—  De  lis  ,  Parfaitement  blanc  :  Un  teint  de 
lis,  de  lis  et  de  rose.  U  Se  dit  de  même  du 
sein,  du  cou  : 
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Leurs  blondgclieveujflottaientautourd'un  sein  daffi. 

LEBRDN. 

—  Les  Lis,  Le  royaume  des  Lis,  L'ancien 
royaume  de  France,  pai'oe  que  les  lis  figu- 
raient dans  les  armoiries  de  ses  princes  : 

A  moi  le  royaume  des  Lis.  • 

C.  DeIAVIOHE. 

—  Siéger,  être  assis  sur  les  fleurs  de  lis, 
Exercer  une  charge  de  magistrature,  surtout 
dans  une  cour  supérieure ,  par  allusion 
aux  fleurs  de  lis  dont  étaient  couverts  les 
sièges  des  magistrats. 

—  Fleur  de  Us,  Marque  que  le  bourreau 
imprimait  avec  un  fer  rouge  sur  l'épaule  de 
certains  condamnés,  et  qui  figurait  plusieurs 
fleurs  de  lis. 

—  Prov.  Les  lis  ne  filent  point,  Le  trône 
de  France  ne  peut  être  occupé  par  une 
femme,  il  Ce  proverbe  est  emprunté  à  l'Evan- 
gile, où  il  a  un  tout  autre  secs.  Jésus  s'en- 
étant  servi  pour  inspirer  à  ses  disciples  une 
absolue  confiance  en  la  Providence ,  par 
l'exemple  du  lis,  qui  «  ne  travaille  ni  ne  file, 
eteependantest  micuxvëtuque  Salomondans 
toute  sa  gloire.  » 

—  Hist.  Nolre-Dame-du-Lis,  Ordre  militaire 
fondé  en  1048,  par  Garcias  IV,  roi  de  Na- 
varre, il  Ordre  du  Lis,  Ordre  de  chevalerie 
fondé  en  1546.  V.  FLUOR  J>E  US.  Il  Ordre  du 
Lis,  Ordre  honorifique  créé  par  Louis  XVIII, 
V.  fleur  de  lis.  il  Chevaliers  du  Lis ,  Che- 
valiers, au  nombre  do  300,  institués  par 
Paul  III,  pour  la  défense  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre. 

—  Blas.  Fleur  de  lis,  Pièce  qui  figurait 
surl'écu  de  France  et  dans  un  grand  nombre 
d'armoiries,  mais  dont  la  véritable  nature  est 
restée  inconnue,  il  Lisaupiednoueux,  Fleur  de 
lis  qui  est  terminée  par  une  espèce  de  base. 
Il  Lis  naturel  ou  de  jardin,  Lis  représenté  au 
naturel.  Il  Lis  au  pied  coupé,  Celui  qui  n'a 
point  de  tige.  Il  Lis  renversé,  Meuble  de  l'écu 
représentant  une  sorte  de  cloche  fendue  par 
le  bas. 

—  Art  milit.  Sorte  de  palissade  autrefois 
en  usage. 

—  Mar.  Bord  de  la  laize  d'une  toile  à  voiles, 
appelé  aussi  lizerkt. 

—  Pèche.  Sorte  de  filet. 

—  Techn.  Chacune  des  grosses  dents  de 
l'extrémité  du  peigne  de  tisserand. 

—  Métrol.  Lis  d'or,  Monnaie  fabriquée  sous 
Louis  XIV,  ayant  une  valeur  nominale  de 
7  livres,  il  Lis  d'urgent,  Monnaie  fabriquée 
sous  Louis  XIV,  et  dont  la  valeur  nominale 
était  de  20  sous. 

—  Astron.  Petite  constellation  de  l'hémi- 
sphère boréal ,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Mouche. 

—  Zooph.  Espèce  d'encrine. 

—  Encycl.  Bot.  Les  lis  sont  des  plantes  k 
bulbe  écailieuse,  à  tige  droite,  simple,  portant 
des  feuilles  alternes  et  lancéolées,  et  termi- 
née par  une  ou  plusieurs  grandes  et  belles 
fleurs.  Le  péritmthe,  coloré  et  pétaloïde  est 
partagé  en  six  divisions  régulières,  alternant 
sur  deux  rangs;  les étamines sont  également 
au  nombre  de  six  ;  le  pistil  se  compose  d'un 
ovaire  libre,  trigone,  à  trois  loges  multiovu- 
lées,  surmonté  d'un  styie  simple,  terminé  par 
un  stigmate  épais  et  trilobé.  Le  fruit  est  une 
capsule  à  trois  angles  mousses,  à  trois  lo- 
ges renfermant  chacune  de  nombreuses  grai- 
nes, munies  d'une  aile  large.  Ce  genre  com- 
prend une  cinquantaine  d'espèces,  répandues 
dans  les  diverses  régions  du  globe.  La  plu- 
part sont  de  très-belles  plantes,  et  à  Ce  titre 
elles  sont  cultivées  comme  végétaux  d'orne- 
ment. Plusieurs  ont  une  célébrité;  l'une  d'en- 
tre elles  surtout  est  connue  et  appréciée  de 
toute  antiquité. 

Le  lis  blanc  atteint  la  hauteur  de  l  mètre  ; 
ses  fleurs ,  d'un  blanc  pur  dans  le  type ,  sont 
quelquefois  marquées  extérieurement  de  li- 
gnes rouges;  une  autre  variété  a  des  feuilles 
panachées.  On  regarde  cette  espèce  comme 
originaire  du  Levant;  elle  paraît  être  spon- 
tanée aussi  en  Morée,  en  Sardaigne,  peut- 
être  même  en  Suisse  et  dans  le  Jura,  ou  elle 
est  tout  au  moins  naturalisée.  On  la  trouve 
du  reste  cultivée  dans  tous  les  jardins,  dont 
elle  fait  un  des  plus  beaux  ornements'.  Peu 
de  plantes  ont  une  histoire  aussi  intéressante 
aue  celle-ci  ;  car  elle  est  également  chère  à 
1  horticulture ,  qui  en  enrichit  les  parterres; 
à  la  médecine,  qui  l'administre  à  l'intérieur 
ou  à  l'extérieur  ;  à  la  littérature  et  à  la  poé- 
sie, qui  en  ont  fait  de  tout  temps  l'emblème 
de  l'innocence  ,  de  la  candeur,  de  la  pureté 
virginale;  ù  l'art  héraldique,  qui  l'a  fait  fré- 
quemment figurer  dans  les  armoiries;  à  l'his- 
toire et  à  la  légende,  où  elle  joue  un  certain 
rôle,  etc. 

Le  lis  est  fréquemment  mentionné  dans  la 
Bible.  «  Mon  amie,  dit  le  Cantique  des  canti- 
ques, est  entre  les  jeunes  filles  comme  le  lis 
au  milieu  des  épines.  >  Le  nom  de  Suzanne, 
porté  par  plusieurs  femmes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  vient  d'un  mot  hébreu 

3ui  signifie  iis.  «  Considérez,  dit  Jésus,  les  lis 
es  champs;  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent; 
cependant,  je  vous  le  dis,  Salomon  dans  toute 
sa  gloire  n'était  pas  vêtu  comme  l'un  d'eux.  » 
Les  Grecs,  peuple  éminemment  poétique,  fai- 
saient naître  le  /ij  du  lait  de  Junon;  alors 
quelle  repoussait  Hercule  enfant,  que  Jupi- 
ter voulait  lui  faire  nourrir,  deux,  gouttes  de 
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lait  tombèrent  de  son  sein  ;  l'une  produisit  le 
lis,  l'autre  forma  la  voie  lactée.  Une  aussi 
belle  fleur  ne  pouvait  avoir  une  origine  ordi- 
naire. Suivant  une  autre  légende,  Vénus  mé- 
tamorphosa en  lis  une  jeune  fille  qui  avait 
osé  lui  disputer  le  prix  de  la  beauté.  On  l'ap- 
pelait souvent  rose  de  Junon ,  et  on  la  consa- 
crait à  cette  déesse. 

Le  lis  n'était  pas  moins  célèbre  chez  les  La- 
tins; Virgile  fait  offrir  par  les  nymphes  au 
bel  Alexis  des  lis  à  pleines  corbeilles.  Le  lis, 
dit  Piine,  approche  de  la  noblesse  de  la  rose. 
Alciat  prétend  que  la  beauté  céleste  était  re- 
présentée ayant  la  moitié  de  la  tête  cachée 
dans  les  nues,  tenant  un  lis  d'une  main,  et 
de  l'autre  un  compas  et  une  boule.  Suivant 
le  même  auteur,  la  beauté  est  encore  repré- 
sentée avec  une  guirlande  de  lis  et  de  vio- 
lettes :  pureté  et  modestie ,  tels  doivent  être, 
en  effet,  ses  attributs.  Que  d'images  gracieu- 
ses le  lis  n'a-t-il  pas  inspirées  à  la  poésie  I 

Au  moyen  âge,  nous  trouvons  cette  fleur 
entourée  du  même  culte;  on  connaît  la  gra- 
cieuse allégorie  par  laquelle  Bernardin  de 
Saint-Pierre  raconte  la  métamorphose  ,  opé- 
rée par  Cérès,  du  jeune  Loys  en  lis,  qui  de- 
vait ainsi  devenir  en  quelque  sorte  la  fleur 
nationale  de  la  France.  Ou  a  cru,  en  effet, 
pendant  longtemps,  et  beaucoup  croient  en- 
core aujourd'hui,  que  le  lis  dont  nous  parlons 
est  la  fleur  qui  figure  sur  les  armes  de  la 
France  ;  on  sait  maintenant  qu'il  faut  voir 
dans  les  prétendus  lis  de  ce  blason  une  tout 
autre  fleur,  peut-être  l'iris  des  marais,  si 
même  ils  ne  représentent  pas  simplement  des 
fers  de  lance.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  lis,  qui 
paraît  avoir  été  recherché  au  retour  des  croi- 
sades, ne  pouvait  manquer  de  figurer  souvent 
dans  les  légendes  du  moyeu  âge.  Blanche  de 
Castille  avait  fondé  aux  environs  de  Melun 
la  célèbre  abbaye  de  Notre- Dame- du-Lis. 
Saint  Louis  avait  pris  pour  devise  une  mar- 
guerite et  des  lis,  par  allusion  au  nom  de  la 
reine,  sa  femme,  et  aux  armes  de  France;  il 
portait  une  bague  représentant  en  émail  et  en 
relief  une  guirlande  de  lis  et  de  marguerites, 
avec  ces  mots  :  Mors  cet  annel,  pourrions- 
nous  trouver  amour? 

On  dit  aussi  que  Garcias  IV,  roi  de  Na- 
varre, atteint  d'une  maladie  grave,  fut  guéri 
par  une  image  miraculeuse  trouvée  dans  le 
calice  d'un  lis;  c'est  en  mémoire  de  cette 
grâce  que  fut  fondé  l'ordre  de  Notre-Dame- 
du-Lis.  Voici  encore  un  trait  raconté  par 
Bayle  :  «  Charles-Quint,  dans  sa  retraite, 
planta  un  lis  à  la  fin  d'août  1553;  il  mourut 
le  21  septembre  suivant.  Au  moment  de  sa 
mort,  cet  oignon  de  lis  jeta  tout  à  coup  une 
tige  de  deux  coudées,  avec  une  merveilleuse 
fleur  aussi  épanouie ,  aussi  odoriférante  que 
ces  fleurs  le  sont  en  Espagne  dans  la  saison 
ordinaire.  On  coupa  cette  fleur  et  on  la  mit 
sur  le  grand  autel  de  l'église.  » 

Aujourd'hui  encore ,  en  certains  pays ,  no- 
tamment dans  les  Pyrénées,  d'après  T.  de 
Berneaud,  on  porte  a  l'église,  le  jour  de  la 
Saint-Jean-Baptiste,  de  gros  bouquets  de  lis 
pour  les  faire  bénir;  puis  on  en  fait  des  bou- 
quets plus  petits  et  disposés  en  croix,  qu'on 
attache  au  haut  do  la  principale  porte  exté- 
rieure de  chaque  maison,  où  ils  restent  jus- 
qu'à l'année  suivante  à  pareil  jour.  Cette 
fleur  sert  fréquemment  à  orner  les  autels. 

Le  lis,  avons-nous  dit,  se  voit  très-souvent 
dans  nos  jardins,  qu'il  embellit,  tant  par  sa 
taille  et  son  port  élégant  que  par  l'ampleur 
et  la  blancheur  éclatante  de  ses  fleurs.  •  Il 
brille  surtout,  dit  Bosc,  dans  les  grands  par- 
terres, entouré  des  richesses  d'une  savante 
architecture.  Il  produit  des  effets  imposants 
dans  les  jardins  paysagers;  mais  partout.il 
faut  le  ménager  si  on  ne  veut  pas  affaiblir 
les  jouissances  qu'il  procure,  parce  que  son 
aspect  est  monotone,  et  qu'il  finit  par  fati- 
guer. Sous  ce  rapport  seul  il  cède  à  la  rose,  à 
laquelle  on  l'oppose  si  souvent  en  poésie;  car 
on  peut  multiplier  cette  dernière  outre  me- 
sure sans  que  jamais  l'œil  s'en  plaigne.  Il 
fleurit  en  été.  >  Pour  un  autre  motif,  on  doit 
éviter  de  multiplier  le  lis  dans  des  jardins 
étroits  et  clos  de  murs,  à  plus  forte  raison 
de  le  renfermer,  surtout  la  nuit,  dans  les  ap- 
partements ;  car  son  odeur,  toute.suave  qu'elle 
est,  devient  dangereuse  quand  elle  se  trouve 
trop  condensée.  Ses  émanations  produisent, 
chez  les  personnes  délicates,  des  maux  de 
tête,  des  vertiges,  des  syncopes  et  des  acci- 
dents encore  plus  graves;  la  mort  même  a 
été  quelquefois  la  suite  de  cette  imprudence. 
Le  lis,  bien  que  déchu  aujourd'hui  de  son 
ancienne  réputation,  joue  encore  un  certain 
rôle  dans  la  matière  médicale,  qui  en  utilise 
les  diverses  parties.  Les  bulbes  sont  employées 
fraîches;  ou  peut  les  récolter  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'année;  mais  en  hiver  et  au  prin- 
temps, avant  lé  développement  de  la  tige  ou 
hampe  florale,  elles  sont  plus  acres  et  plus  ac- 
tives. Ces  bulbes  renferment  deux  principes 
essentiels  :  une  huile  volatile  acre,  irritante, 
un  peu  caustique  ,  employée  comme  rubé- 
fiant, par  l'application  de  la  bulbe  crue  ;  une 
matière  mucilagiueuse  abondante,  employée 
comme  calmante  et  dépurative;  dans  ce  cas, 
on  fait  subir  à  la  pulpe  une  coction  sous  la 
cendre  ou  une  ébullition  dans  l'eau,  qui  vola- 
tilisent et  font  disparaître  le  principe  acre  et 
irritant.  Cette  bulbe  ne  s'emploie  qu'à  l'exté- 
rieur. Autrefois  on  la  broyait  aveu  de  l'huile 
de  noix  pour  l'appliquer  sur  les  engelures. 
Aujourd'hui  encore  ou  l'emploie,  bouillie  dans 
l'eau  ou  dans  le  lait,  comme  émollient,  matu- 
ratif ,  suppuratif  et  calmant.  C'est  surtout 
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dans  les  campagnes  qu'on  l'applique,  comme 
remède  populaire,  sur  les  tumeurs  inflamma- 
toires ou  phlegmoneuses,  les  plaies  et  las  ul- 
cères accompagnés  d'irritation,  les  furoncles, 
les  anthrax  et  surtout  les  panaris. 

On  fait  sécher  les  fleurs  du  lis,  et  on  les 
trouve  en  cet  état,  chez  les  herboristes,  sous 
forme  de  lamelles  minces,  fragiles,  légères, 
blanc  jaunâtre,  insipides  et  inodores.  En  fai- 
sant macérer  dans  une  huile  douce  ces  fleurs 
fraîches  ou  sèches,  on  obtient  l'huile  de  lis, 
usitée  en  Uniment  pour  panser  les  plaies  et 
les  brûlures,  les  gerçures  des  seins  et  les  in- 
flammations du  conduit  de  l'oreille:  à  l'inté- 
rieur, on  l'a  administrée,  comme  calmante  et 
laxative,  contre  le  météorisme,  le  cancer  de 
l'utérus,  les  douleurs  rhumatismales;  enfin, 
on  en  mettait  dans  les  lavements  ;  mais  cette 
huile  n'a  pas  plus  d'action  que  l'huile  simple. 
L'eau  distillée  de  ces  fleurs  servait  de  véhi- 
cule aux  potions  calmantes  et  antispasmodi- 
ques ;  à  l'intérieur,  elle  était  préconisée  con- 
tre l'asthme,  la  toux  et  les  affections  nerveu- 
ses; elle  est  à  peu  près  inusitée  aujourd'hui. 
Les  anthères  du  lis,  en  poudre  ou  en  infusion 
dans  l'eau,  ont  été  vantées,  comme  anodines 
et  emménagogues ,  contre  l'aménorrhée  et 
l'épilepsie.  En  résumé,  la  médecine  ne  voit 
aujourd'hui  dans  l'emploi  du  lis  qu'un  moyen 
calmant,  adoucissant,  capable  de  modérer  lo- 
calement les  douleurs  et  les  irritations  in- 
flammatoires. 

Parlons  maintenant  de  son  emploi  indus- 
triel. L'arôme  des  fleurs  du  lis,  qui  se  perd 
d'ailleurs  par  la  dessiccation,  rappelle  ceux 
de  la  jacinthe  et  delà  tubéreuse;  aussi  est-il 
|  fort  recherché  par  les  parfumeurs.  Malheu- 
reusement il  se  dissipe'  et  se  détruit  par  la 
distillation  ;  le  seul  moyen  de  l'isoler  est  l'en- 
fleurage,  qui  consiste  à  exprimer  ces  fleurs 
entre  des  flanelles  imprégnées  d'huile  d'olive, 
et  mieux  d'huile  de  ben.  Dans  ces  derniers 
temps,  Miilon  a  indiqué  un  nouveau  procédé, 
consistant  à  faire  macérer  les  fleurs  fraîches 
i  dans  du  sulfure  de  carbone  et  à  laisser  éva- 
porer ce  liquide;  l'arôme  du  lis  reste  pour 
résidu.  Les  anthères  renferment  un  pollen 
abondant,  riche  en  matière  colorante  jaune; 
on  s'en  sert  dans  les  campagnes  pour  colorer 
le  beurre,  ainsi  que  pour  redonner  au  lait 
la  teinte  jaunâtre  qui  lui  est  naturelle,  et  qui 
passe  au  bleuâtre  quand  on  l'a  sophistiqué 
avec  de  l'eau.  «  L'eau  odorante  que  l'on  re- 
tire des  fleurs  du  lis  à  la  chaleur  du  bain- 
marie,  dit  V.  de  Bomare,  est  d'usage  pour 
embellir  la  peau,  relever  le  teint  tendre  et 
délicat  des  jeunes  filles  et  leur  enlever  les 
taches  du  visage,  surtout  si  on  y  mêle  un  peu 
de  sel  de  tartre.  • 

Le  lis  martagon  a  une  tige  de  1  mètre,  por- 
tant des  feuilles  verticillêes,  et  terminée  par 
des  fleurs  pendantes,  à  divisions  roulées  en.de- 
hors  en  forme  de  turban.  Ces  fleurs,  dont  l'o- 
deur est  peu  agréable,  sont,  suivant  les  va- 
riétés, rougeâtres  ou  purpurines  en  dedans, 
avec  quelques  taches  noires  ou  grisâtres,  ou 
bien  à  fond  blanc  piqueté  de  noir.  Cette  belle 
espèce  est  très-commune  dans  l'Europe  cen- 
trale, et  croit  même  jusqu'en  Sibérie.  La  fa- 
ble raconte  qu'Apollon,  ayant  tué  involon- 
tairement d'un  coup  de  disque  le  jeune  Hya- 
cinthe, le  changea  en  une  fleur  qui  porta  son 
nom;  or  on  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaî- 
tre que  l'hyacinthe  des  anciens  n'est  pas  la 
plante  appelée  de  nos  jours  hyacinthe  ou  ja- 
cinthe, mais  bien  le  lis  martagon.  D'après 
Pallas ,  les  Baskirs ,  qui  habitent  entre  le 
Volga  et  l'Oural,  font  une  abondante  récolte 
des  bulbes  de  ce  lis;  on  les  mange  crues,  ou 
on  les  fait  sécher  pour  faire  de  la  bouillie  en 
hiver.  Les  bulbes  cuites  de  la  plupart  des  lis 
sont  alimentaires. 

Le  lis  du  Kamtchatka  atteint  tout  au  plus 
0m,50  de  hauteur;  ses  fleurs  solitaires,  cam- 
panulées,  sont  d'un  rouge  foncé.  Il  croît  en 
Sibérie  et  dans  l'Amérique  boréale.  Les  pau- 
vres habitants  du  Kamtchatka  mangent  ses 
bulbes,  qu'ils  appellent  saranne  ou  séranne; 
ils  en  font  ordinairement  du  gruau. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  :  le 
lis  superbe,  appelé  aussi  martagon  du  Canada, 
dont  la  tige  droite  et  violacée  dépasse  quel- 
quefois 2  mètres,  et  porte  des  fleurs  renver- 
sées, de  moyenne  grandeur,  d'un  bel  orangé 
rougeàtre  pointillé  de  pourpre  brun,  réunies 
au  nombre  de  trente  à  quarante  en  une  ma- 
gnifique panicule  pyramidale;  le  lis  tigré,  de 
la  Chine,  à  fleurs  rouge  minium  pointillées 
de  noir  et  de  pourpre  foncé  ;  le  lis  pompon  ou 
turban,  qui  croît  en  Sibérie  et  en  Orient,  et 
dont  les  fleurs  sont  d'un  beau  rouge  ponceau  ; 
le  lis  des  Pyrénées,  assez  semblable  au  pré- 
cédent, mais  dont  les  fleurs  sont  jaunâtres; 
le  lis  de  Philadelphie,  à  fleurs  d'un  rouge 
orangé;  le  lis  bulbifère,  remarquable  par  ses 
fleurs  rouge  orangé,  mais  surtout  par  les  bul- 
billes  qui  se  montrent  à  l'aisselle  de  ses  feuil- 
les; le  lis  orangé  ou  safrané,  qu'on  croit  être 
originaire  d'Italie;  le  lis  gigantesque,  du  Né- 
paul,  dont  les  fleurs  ont  001,20  de  longueur; 
le  lis  à  feuilles  lancéolées,  du  Japon,  à  fleurs 
blanc  rosé,  lavées  de  pourpre  ou  de  carmin  ; 
et  enfin  le  magnifique  lis  doré,  du  même  pays, 
dont  les  fleurs  dépassent  par  leur  dimension 
toutes  celles  du  même  genre. 

La  culture  des  lis  ne  présente  pas,  en  gé- 
néra], de  grandes  difficultés  ;  ces  plantes  pré- 
fèrent en  général  une  terre  légère,  meuble, 
un  peu  sèche  ou  bien  drainée  ;  ia  terre  de 
bruyère  convient  à  la  plupart  des  espèces.  Il 
leur  faut  aussi  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur 
en  été.  On  les  propage  par  graines,  mais  sur- 
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tbnt  par  bulbilles  ou  caîeux,  qui  fleurissent 
ordinairement  la  seconde  année  après  leur 
transplantation.  Les  oignons  doivent  être  re- 
levés de  terre  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

—  Métrol.  Les  lis  d'or  et  ceux  d'argent  fu- 
rent fabriqués  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  en  vertu  de  l'ordonnance  de  dé- 
cembre 1655;  ils  circulèrent  peu,  ayant  été 
décriés,  ceux  d'argent  dès  le  mois  d  avril  de 
l'année  suivante,  ceux  d'or  par  une  déclara- 
tion du  23  mars  1679. 

Les  lis  d'or  étaient  au  titre  de  23  carats  1/4 
(969  millièmes),  du  poids  de  3  deniers  3  grains 
et  demi  (4Br,Olo),  et  avaient  cours  pour  7  li- 
vres. Ils  représentaient  l'effigie  du  roi  ou  une 
croix  fleurdelisée  et  couronnée  à  chaque  ex- 
trémité :  au  revers  était  l'écu.  de  France  aux 
fleurs  de  lis,  couronné  et  soutenu  par  deux 
anges  à  genoux,  avec  la  légende  :  domine: 
elegisti  lilivm  tibi,  et  le  millésime. 

Les  lis  d'argent  étaient  à  11  deniers  12  grains 
de  fin  (958  millièmes),  pesant  6  deniers  5 grains 
(7gr,904)  :  ils  avaient  cours  pour  20  sous,  les 
demi-ïis  pour  10  sous,  les  quarts  de  lis  pour 
5  sous;  ces  espèces  étaient  à  un  titre  plus 
élevé  que  toutes  les  autres  monnaies.  Elles 
portaient  l'effigie  couronnée  du  roi  d'un  côté 
et  de  l'autre  une  croix  formée  de  huit  L  cou- 
ronnés, cantonnés  de  quatre  fleurs  de  lis  avec 
la  même  légende  que  les  lis  d'or,  et  le  millé- 
sime, Ces  monnaies  sont  rares,  celles  d'argent 
surtout;  elles  manquent  dans  beaucoup  de 
collections  qui  passent  pour  riches  et  com- 
plètes. Le  prix  marchand  d'un  lis  d'or  bien 
conservé  est  de  30  francs  environ. 

—  Blas.  Fleur  de  lis.  Nous  avons  donné  au 
mot  fleur  une  très-longue  liste  des  familles, 
villes,  établissements  civils  et  religieux,  cor- 
porations qui  portent  des  fleurs  de  lis  dans 
leurs  armes. 

LIS  (Charles-Auguste),  compositeur  belge, 
né  en  1784,  mort  en  1845.  Musicien  distingué, 
bien  qu'employé  au  ministère  des  finances  de 
Bruxelles,  il  a  composé  plusieurs  romances 
qui  ont  obtenu  un  grand  succès,  entre  autres 
la  mélodie  portant  pour  titre  :  Portrait  char- 
mant, portrait  de  mon  amie.'  qui  a  illustré, 
presque  immortalisé  son  nom.  Indépendam- 
ment de  cette  composition  hors  ligne,  on  cite 
de  lui  :  le  .Vieillard  et  la  jeune  fille,  le  Pé- 
cheur ,  Adieu  pour  toujours!  les  Serments, 
Y  Oratoire.  Lis  a,  en  outre,  composé  un  Album 
dédié  à.  la  reine  des  Belges,  des  motets,  des 
morceaux  de  piano  et  des  chansonnettes  co- 
miques, notamment  l'air  du  Hoi  d'Yvetot  de 
Béranger. 

LIS  (Charles  du),  jurisconsulte  et  écrivain 
français.  V.  Du  Lis. 

LISAGE  s.  m.  (li-za-je  —  rad.  lire).  Techn. 
Analyse  d'un  dessin  pour  tissu  mis  en  carte, 
pour  procéder  au  perçage  des  cartons.  Il  Mé- 
tier servant  à  faire  cette  analyse,  il  Perçage 
des  cartons.  Il  Action  de  liser  les  draps. 

LISAILLEUR,  EÛSE  s.  (li-za-lleur;  II  mil. 
—  rad.  tire).  Personne  qui  lit  beaucoup,  mais 
sans  discernement  et  sans  profit. 

LISANT,  ANTE  adj.  (li-san  —  rad.  lire). 
Qui  lit  :  Nous  avons  un  public  lisant,  parlant 
et  écrivant  :  quand  aurons-nous  un  public  pen- 
sant? (C""  de  Blessington.) 

LISARD  s.  m.  (li-zar).  Comm.  Sorte  de  toile 
des  Indes. 

Luiicth,  opéra-comique  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Fuvières,  musique  de  Grétry,  repré- 
senté aux  Italiens  lo  10  janvier  1797.  La  jolie 
nouvelle  de  Florian  intitulée  Claudine  a 
fourni  le  sujet  du  livret;  mais  l'auteur  a  ren- 
chéri sur  te  caractère  pastoral  du  roman 
suisse,  et  l'a  gâté  en  faisant  intervenir  GeSS- 
ner,  qui  déclame  des  tirades  philosophiques 
à  l'usage  des  âmes  sensibles.  Le  succès  de 
Lisbcth  ne  s'est  pas  soutenu,  malgré  une  ro- 
mance charmante,  et  la  partition  n'en  a  pas 
été  gravée. 

LUbeih,  opéra-comique  en  deux  actes,  mu- 
sique de  Félix  Mendelssohn,  représenté  au 
Théâtre-Lyrique  le  9  juin  1865,  d'après  la 
traduction  faite  sur  le  livret  allemand  par 
M.  Jules  Barbier.  Le  titre  de  la  partition  al- 
lemande est  Die  ruckkehr  aus  der  fremde  (le 
Retour  d'un  voyage  à  l'étranger).  Mendelssohn 
a  composé  cet  ouvrage  à  l'occasion  du  vingt- 
cinquième  anniversaire  du  mariage  de  ses 
parents,  Il  fut  exécuté  pour  la  première  fois 
en  public  au  théâtre  du  Grand-Opéra  de  Ber- 
lin en  1851.  Rien  de  remarquable  dans  toute 
cette  partition,  si  ce  n'est  quelques  couplets 
empreints  d'une  douce  rêverie,  et,  au  com- 
mencement du  second  acte,  une  courte  sym- 
phonie exprimant  successivement  le  sommeil 
et  le  lever  de  l'aurore.  Ici,  le  compositeur 
a  été  bien  inspiré  ;  l'harmonie  en  est  douce 
et  suave.  Quant  au  sujet,  il  est  d'une  naïveté 
par  trop  allemande,  et  ne  supporte  pas  l'ana- 
lyse. 

LISBOA  (Francesco-Marcos  de),  historien 
portugais,  né  à  Lisbonne  en  15U,  mort  en 
1591.  Admis  dans  l'ordre  des  franciscains  et 
nommé  historiographe,  il  visita,  pour  recueil- 
lir des  documents  ,  l'Espagne  ,  l'Italie  ,  la 
France,  jouit  de  la  faveur  du  roi  dom  Sébas- 
tien et  devint  évêque  de  Porto  en  1531.  On  le 
regarde  comme  un  des  écrivains  classiques 
de  son  pays.  11  a  laissé  un  ouvrage  impor- 
tant :  Chronica  da  ordem  dos  Frades  minores 
do  Sao  Francisco  (Lisbonne,  1556-1570-1660, 
3  vol.  in-fol.). 

LISBONNE,  en  portugais  Lisboa,  appelée 
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d'abord  Olissipo,  puis  Félicitas  Julia  par  lea 
Romains,  capitale  du  Portugal  et  ch.-l.  de  la 
prov,  d'Estrumadure,  sur  la  rive  droite  du 
Tage,  largo  en  cet  endroit  de  9  kilom.,  et  à 
28  kilom.  de  son  embouchure  dans  l'Atlanti- 
que, à  1,820  kilom.  S.-O.  de  Paris,  par  38°  44' 
de  lat.  N.,  et  11°  28'  de  long.  O;  280,000  hab., 

Sresque  tous  catholiques.  Résidence  du  roi  eÇ 
e  la  cour;  siège  du  gouvernement,  des  cor- 
tès,  du  tribunal  suprême,  de  la  cour  d'Estra- 
madure et  du  patriarche-archevêque  de  Lis- 
bonne. Académie  des  sciences;  académie  des 
beaux-arts;  écoles  royales  de  construction 
navale,  d'artillerie  et  de  génie,  de  chirurgie, 
de  dessin  et  d'architecture  civile,  de  naviga- 
tion (avec  observatoire)  ;  écoles  de  sculpture, 
de  musique  sacrée,  de  commerce,  des  char- 
tes ;  riches  archives  ;  bibliothèque  nationale 
(185,000  volumes)  ;  jardin  botanique  ;  institut 
agricole,  institut  industriel;  hôtel  des  mon- 
naies; collection  de  médailles;  école  nor- 
male agronomique  ;  six  théâtres,  deux  arènes 
pour  les  combats  de  taureaux.  Parmi  les  éta- 
blissements de  bienfaisance,  il  faut  signaler 
surtout  l'hospice  pour  les  orphelins  et  les  en- 
fants trouvés,  qui  reçoit  2,500  enfants  par 
an  ;  l'hôpital  de  San-José,  Un  des  plus  grandio- 
ses cjui  existent,  pouvant  recevoir  1,200  ma- 
lades; les  hôpitaux  Caldas-de-Rainha,  Saint- 
Lazare,  Estrelinnha;  l'hôpital  militaire  ;  l'hos- 
pice des  aliénés,  le  dépôt  de  mendicité,  etc. 
Lisbonne  possède  une  imprimerie  royale,  une 
fonderie  de  caractères;  une  fabrique  royale 
d'armes  à  feu,  de  canons,  dé  poudre.  On  y 
trouve  aussi  plusieurs  fabriques  d'armes  blan- 
ches, de  calicots,  d'orfèvrerie,  de  bijouterie, 
d'articles  de  fer,  de  ferblanterie,  de  poterie  ; 
savon,  soude,  bougies;  des  chapelleries  et 
des  papeteries.  Le  nombre  des  machines  à 
vapeur  dans  les  établissements  industriels  est 
de  68. 11  y  a  aussi  des  chantiers  de  construc- 
tion de  navires*  Lisbonne  fait  un  commerce 
très-actif,  basé  sur  l'exportation  des  produits 
du  sol  et  des  manufactures.  La  valeur  totale 
des  importations  et  des  exportations  s'élève 
annuellement  à  65  millions  de  francs. 

«  Lisbonne,  dit  M.-Germond  de  Lavigne, 
est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  plusieurs  col- 
lines qui  bordent  les  bords  du  Tage.  Son  dé- 
veloppement le  long  de  la  bqie  présente  une 
étendue  de  10  à  12  kilom,,  sur  une  largeur 
beaucoup  moindre.  De  presque  tous  les  points 
de  la  ville  un  merveilleux  panorama  se  dé- 
roule devant  les  regards.  On  admire  cette 
rade  qui  a  12  kilom.  de  largeur  en  certains 
endroits,  cette  multitude  de  vaisseaux  por- 
tant pavillon  de  toutes  les  nations,  ces  co- 
teaux ravissants,  couverts  de   la  plus  riche 
végétation.   Si  l'on  a  vu  Gênes,  Venise  ou 
Naples,  on  peut  comparer  Lisbonne   avec 
elles.  Comme  ces  cités  historiques,  la  capitale 
du  Portugal  offre  aux  regards  surpris  l'aspect 
d'une  ville  orientale.  »  Les  vieilles  tours  «  et 
les  castels  qui  s'élèvent  sur  les  deux  rives, 
de  vastes  édifices,  les  anciens  couvents,  les 
-palais,  les  églises  avec  leurs  coupoles,  des 
milliers  de  maisons  et  une  foule  de  villas,  en 
partie  revêtues  de  plaques  de  faïence,  avec 
le  cadre  magique  de  la  riche  végétation  des 
hauteurs  environnantes,  tout  cet  ensemble  ra- 
dieux de  lumière  impose  et  charme  par  un 
aspect  que  l'on  a  comparé  à  celui  de  Con- 
stantinople.  »  (Ch.  Vogel.)  Lisbonne  manque 
d'habitants  ;  car  l'herbe  pousse  dans  les  rues, 
au  centre  même  de  la  ville.  Les  plus  belles 
rues  de  Lisbonne  sont  celles  do  Ouro  (de  l'Or), 
do  Prata  (de  l'Argent),  d'Augusta,  do  Chiado, 
rendez-vous  du   monde   élégant.    Parmi  les 
nombreuses  places  de  la  ville,  la  plus  remar- 
quable est  la  Praça  do  Commercio,  que  l'on 
nomme  aussi  Terreiro  do  Paço,  Sa  surface 
est  de  112,000  mètres.  Au  centre  s'élève  la 
statue  colossale  en  bronze  de  José  Ier.  Un 
de  ses  côtés  est  baigné  par  le  Tage;  les  trois 
autres  sont  bordés   de   somptueux   édifices, 
tels  que  la  Bourse,  la  Douane,  les  ministères 
de  l'intérieur,  des  travaux  publics,  les  af- 
faires étrangères,  des  finances  et  de.  la  ma- 
rine ;  tribunal  de  cassation.   Entre  les  rues 
do  Ouro  et  celle  do  Prata  s'élève  un  immense 
arc  triomphal  d'une   grande  beauté ,  com- 
mencé en  1813  et  terminé  en  1873;  ce  monu- 
ment est  orné  de  superbes  statues  représen- 
tant  toutes   les   gloires   portugaises  et   ses 
hommes  les  plus,  éminents.  La  place  do  Ito- 
cio,  ou  de  dom  Pedro,  sur  laquelle  s'élève  la 
statue  de  dom  Pedro  IV,  est   remarquable 
par  les  monuments  qui  l'entourent.   Un  ma- 
gnifique aqueduc  alimente  la  ville  d'excel- 
lente eau  potable.  Cet  aqueduc,  de  1,800  mè- 
tres de  longueur,  perce  les  montagnes,  fran- 
chit la   vallée   d'Alcantara ,  aux  portes  de 
Lisbonne,  sur  trente  -  cinq  arches,  et  abou- 
tit à  un  immense  réservoir  d'où  l'eau   s'é- 
chappe par  des  canaux  ramifiés  qui  la  con- 
duisent dans  les  quartiers  les  plus  retirés.  Ce 
gigantesque  travail  a  été  exécuté  de  17L3  à 
1732  et  a  coûté  80  millions.  Sa  solidité  est 
telle  que,  lors  du  tremblement  de  terre,  une 
seule  pierre  se  détacha  de  l'arche  principale. 
La  rade  de  Lisbonne  est  considérée  comme 
un  des  plus  beaux  mouillages  de  l'Europe. 
Les  forts  San-Juliaô  et  Bugio  en  défendent 
l'entrée.  Il  existe  deux  passes,  l'une  au  S., 
l'autre  au  N.  ;  cette  dernière,  voisine  du  fort 
San-Juliaô,  se  nomme  Petite  Passe,  et  il  y 
reste  2  à  3  mètres  d'eau  à  marée  basse  ;  celle 
du  S.  a  environ  16  mètres  de  profondeur  à  ma- 
rée basse  ;  c'est  Celle  qu'on  nomme  la  Grande 
Passe.  Le  seul  danger  que'présente  l'entrée 
du  port  est  la  force  du  courant  qui,  à  ma- 
rée descendante,  est  évaluée  a  15  kilom.  à 
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l'heure:  cette  vitesse  se  trouve  encore  con- 
sidérablement augmentée  à  la  suite  de  pluies 
abondantes.  Aussi  est-il  d'usage  de  prendre 
uus  pilotes  pour  entrer  dans  le  Tage.  En  1865, 
le  mouvement  du  port  de  Lisbonne  a  été, 
entrée  et  sortie  réunies,  de  2,973  navir  s  jau- 
geant ensemble  245,728  tonneaux.  Le  com- 
merce de  Lisbonne  est  favorisé  par  plusieurs 
établissements  de  crédit  :  la  Banque  royale  de 
Portugal,  la  Banque  Lusitano,  la  Banque 
d'outre-mer,  la  Banque  Alliance,  le  Crédit 
foncier,  dont  le  gouverneur  est  le  marquis 
d'Avila  et  de  Bolauia,  son  principal  fonda- 
teur; une  société  commerciale,  trois  com- 
pagnies d'assurances  maritimes  et  plusieurs 
maisons  de  banque  particulières.  Les  gou- 
vernements étrangers  sont  presque  tous  re- 
présentés par  des  ministres  ou  des  chargés 
d'affaires  dans  la  capitale  du  Portugal. 

Lisbonne  renferme  do  nombreuses  curiosi- 
tés; nous  allons  décrire  les  principales. 

La  cathédrale,  nommée  la  5e,  ou  basilique 
de  Santa-Maria,  fut  en  grande  partie  détruite 
par  le  tremblement  de  terre  de  1755,  qui 
épargna  cependant  la  façade  principale,  les 
deux  chapelles  qui  sont  à  l'entrée  du  chœur 
et  les  chapelles  de  l'abside.  Les  parties  an- 
ciennes appartiennent  au  style  gothique.  Cer- 
taines parties  de  l'église  sont  revêtues  de 
plaques  de  porcelaine  avec  peintures  reli- 
gieuses. Cette  église  a  été  une  mosquée  des 
Maures  et  elle  en  conserve  de  nombreux 
vestiges.  Aux  environs  de  la  cathédrale  se 
voient  des  restes  du  vieux  Lisbonne,  tels  que 
ruines  de  vieux  palais  et  vestiges  de  fortifi- 
cations mauresques.  L'église  de  San-Roque, 
dont  l'extérieur  n'a  aucune  valeur  architec- 
turale ,  est  décoré  à  l'intérieur  avec  une 
richesse  incroyable.  On  y  remarque  surtout 
la  chapelle  royale  de  Saint-Jean-Baptiste. 
•  Le  fond  et  les  deux  faces  latérales  sont 
couverts,  dit  M.  Olivier  Merson,  d'admirables 
tableaux  exécutés  à  Rome,  en  mosaïque,  par 
les  artistes  les  plus  renommés.  Ces  mosaïques 
représentent  :  l'Annonciation,  d'après  Gnido 
Reni  ;  la  Pentecôte,  d'après  Raphaël  ;  le  Bap- 
tême au  Christ,  d'après  Michel-Ange.  Le  pavé 
offre  également  une  belle  mosaïque,  au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  un  globe  terrestre.  Les 
marches  de  l'autel  sont  en  porphyre  et  en 
granit  d'Egypte;  l'autel  en  améthyste,  en 
lapis-lazuli  et  en  argent  massif;  les  colonnes 
en  lapis  et  en  cornaline.  Le  reste  de  la  cha- 
pelle est,  en  son  entier,  recouvert  d'albâtre, 
de  rouge  antique,  de  marbre  de  Rome,  etc.  » 
L'église  des  carmélites,  dite  du  Sacré-Cœur 
-de  Jésus,  le  monument  le  plus  somptueux 
qui  ait  été  bâti  dans  le  Lisbonne  moderne,  a 
été  construite  de  1779  h  1789  sur  le  modèle 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  a  coûté,  dit-on, 
30  millions  de  francs.  Le]  dôme,  les  deux 
tours  et  la  façade  sont  de  marbre  blanc, 
A  l'intérieur,  revêtu  de  marbres  rares  et 
précieux,  on  remarque  le  tombeau  de  doua 
Maria  Iru,  fondatrice  de'  l'égli3e  et  du  mo- 
nastère, et  celui  du  confesseur  de  la  reine. 
L'église  Saint- Antoine  frappe  par  son  ar- 
chitecture à  la  fois  sévère  et  gracieuse.  Le 
couvent  das  Neeessidades  est  devenu  un 
château  royal,  remarquable  surtout  par  l'a- 
grément de  ses  jardins  et  l'abondance  de  ses 
eaux.  Il  renferme  une  riche  collection  de  va- 
ses, d'armes,  de  vieux  meubles,  d'orfèvrerie, 
de  porcelaine,  de  tableaux  anciens,  et  une 
précieuse  bibliothèque  composée  d'éditions 
rares  et  d'un  grand  nombre  de  manuscrits 
fort  curieux.  Le  palais  d'Ajuda,  résidence  du 
roi  de  Portugal,  couronne  un  splendide  am- 
phithéâtre, d'où  l'on  domine  la  rade.  Sa 
masse  offre  un  aspect  imposant.  Le  jardin 
botanique  d'Ajuda  renferme  un  grand  nom- 
bre de  plantes  rares.  On  y  conserve  un  mor- 
ceau de  cuivra  natif  qui  pèse  1,303  kilo- 
grammes. 

Mentionnons  encore  :  les  théâtres  de  San- 
Carlos,  de  Dona-Maria,  de  Trindade,  de  Gim- 
nasio,  de  Variedades ,  de  Hua  dos  Coudes, 
Principe  Real;  deux  cirques  pour  les  exer- 
cices équestres  et  les  combats  de  taureaux,  et 
plusieurs  promenades  publiques,  notamment 
le  Passeîo  Publico,  le  Passeio  da  Estrella  et 
le  Passeio  San  Pedro  d'Alcantara. 

Suivant  une  tradition  vulgaire,  Lisbonne 
aurait  été  fondée  par  Ulysse,  qui  lui  aurait 
.  donné  le  nom  ù'UUssipo  ;  il  est  probable 
qu'elle  a  été  élevée  par  des  Phéniciens.  Quand 
les  Romains  eurent  expulsp  les  Carthaginois 
d'Espagne,  Uiissipo  ou  Olissipo  devint  colo- 
nie romaine,  puis  ville  municipale  et  fut  dé- 
signée sous  le  nom  de  Félicitas  Julia.  Elle 
eut  peu  d'importance  sous  l'administration 
romaine  et  pendant  la  domination  des  Wisi- 
goths;  Augusta  Emerita  (Merida)  était  alors 
la  capitale  de  la  Lusitanie.  Mais  quand  cette 
dernière  place  eut  été  conquise  par  les  Mau- 
res en  716,  Lisbonne  reçut  de  grands  ac- 
croissements. Elle  fut  prise  aussi  dans  le 
même  siècle,  et  devint  la  capitale  d'un  petit 
royaume  mauresque  qui  avait  peu  d'étendue. 
Les  Normands  y  débarquèrent  en  843,  et,  au 
xe  siècle,  elle  fut  prise  et  rasée  par  Ordo- 
gno  III,  roi  de  Léon.  Mais  peu  de  temps  après 
les  Maures  la  relevèrent.  Elle  leur  fut  enle- 
vée, en  1092,  par  Sanche,  roi  de  Léon,  et, 
au  commencement  du  xiio  siècle,  par  don 
Henrique.  Mais  les  infidèles  l'enlevèrent  à  ce 
dernier ,  et  en  demeurèrent  en  possession 
jusqu'au  25  octobre  U47,  jour  où,  à  la  suite 
d'un  siège  qui  avait  duré  quatre  mois,  elle 
tomba,  grâce  au  secours  des  croisés  français, 
anglais,  allemands  et  flamands,  aux  mains 
d'Alphonse  I",  qui  en  fit  de  nouveau  une 
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ville,  chrétienne.  L'année  suivante,  on  y  éta- 
blit le  siège  de  l'évêché  de  l'archidiocèse  de 
Merida,  qui  y  avait  été  fondé  dès  le  Ve  siècle, 
et  qu'on  érigea  en  archevêché  en  1390,  puis 
en  patriarcat  en  171R.  Dès  lors  cette  ville 
prit  de  rapides  accroissements  ;  Donis^  prince 
libéral  et  savant ,   y  fonda  une  université 
(1279),  qui  fut  dans  la  suite  transférée  à  Coïm- 
bre.  Henri  de  Transtamare  l'assiégea  en  1372. 
Quelque  temps  après,  Jean  le  Bâtard,  fils  na- 
turel de  Pierre  le  Cruel,  y  soutint  un  nou- 
veau siège.  A  cotte  époque,  les  rois  rési- 
daient à  Lisbonne,  mais  les  principales  auto- 
rités n'y  siégeaient  pas.  Cet  état  de  choses 
fut  modifié  en  1422;  le  siège  du  gouverne- 
ment y  fut  alors  transtéré,  et  le  port  devint 
le  centre  des  expéditions  maritimes  dont  les 
découvertes  rendirent  le  nom  du  Portugal  si 
célèbre.   Lisbonne  était  la  plus  importante 
ville  de  commerce  de  l'Europe,  et,  en  quelque 
sorte,  le  plus  grand  marché  du  monde;  mais 
sa  prospérité  déclina  rapidement  quand  elle 
eut  été  prise  (1580)  par  le  duc  d'Albe,  qui  y 
maintint  l'échafaud  en  permanence;  ce  ne 
fut  qu'en  1640  que  les  Portugais  parvinrent  à 
chasser  les  Espagnols.  «Lisbonne, dit  M.  Ger- 
mond  de  Lavigne,  faisait  l'admiration  des 
étrangers,  autant  par  sa  position  hors  ligne 
que  par  la  beauté  de  ses  monuments,  lorsque 
le  trop  célèbre  tremblement  de  terre  de  1755 
la  ruina  de  fond  en  comble.  Le  1er  novembre, 
à  neuf  heures  du  matin,  on  ressentit  la  pre- 
mière secousse.  Des  déchirements  souterrains 
se  firent  entendre;  les  temples  et  les  maisons 
s'écroulèrent;   six   secondes   suffirent   pour 
anéantir  les  monuments  et  près  de  40,000  in- 
dividus. Le  nombre  des  personnes  écrasées 
dans  les  maisons  et  dans  les  rues  ne  fut  pas 
comparable  à  celui  des  gens  ensevelis  dans 
les  églises.  Comme  c'était  un  jour  de  grande 
fête  et  à  l'heure  de  la  messe,  elles  étaient 
toutes  pleines...  Le  roi  et  la  famille  royale 
étaient  à  Belem,  à  une  lieue  de  Lisbonne. 
Environ  deux  heures  après  le  choc,  le  feu  se 
manifesta  en  trois  endroits  différents  de  la 
ville;  il  était  occasionné  par  les  foyers  des. 
cuisines  que  le  bouleversement  avait  rappro- 
chés! des  matières  combustibles  de  toute  es- 
pèce. Tous  les  éléments  semblaient  conjurés. 
Le  Ilot  monta  subitement  de  40  pieds  plus 
haut  qu'on  ne  l'avait  jamais  observé  et  en- 
traîna dans  l'abîme  des  milliers  de  malheu- 
reux qui  s'étaient  avancés  sur  les  quais,  en 
fuyant  leurs  maisons  ébranlées.  •  En  1807, 
Lisbonne  reçut  une  garnison  française;  mais 
les  Anglais  délivrèrent  cette  ville   l'année 
suivante  et  la  protégèrent  contre  les  Fran- 
çais par  de  formidables  lignes  de  fortifica- 
tions, dites  lignes  de  Lisbonne  ou  lignes  de 
Torres-Vedras.  Ces  fameuses  lignes,  établies 
de  1809  à  1810  par  Wellington,  s'étendaient 
à  travers  les  monts  Cintra  jusqu'au  Tage, 
sur  une  longueur  de  38  kilom.  On  tira.parti 
de  l'escarpement  des  rochers;  on  tailla  à  pic 
les  hauteurs  qu'il  eût  été  possible  de  gravir 
et  ou  les  flanqua  de  solides  ouvrages;  la  pre- 
mière ligne  en  comptait  32  et  la  seconde  65. 
Le  10  octobre  1810,  Massena,  avec  une  armée 
de  78,000  hommes,  dut  reculer  devant  ces 
redoutables  retranchements.  Depuis  1815,  Lis- 
bonne, en  sa  qualité  de  capitale  du  royaume, 
a  été  le  théâtre  dcï  luttes  incessantes   des 
partis,  de  même  que  de  plusieurs  révolutions, 
qui  ont  fâcheusement  influé  sur  son  bien-être 
et  sa  prospérité  commerciale. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  sont  nés  a 
Lisbonne,  nous  citerons  :  l'illustre  CamoBns, 
le  poète  Manoel  et  Jérôme  Lobo,  auteur  d'une 
Histoire  estimée  de  l'Ethiopie. 

Le  faubourg  de  Belem  possède  de  beaux 
jardins  ornés  de  deux  magnifiques  statues 
venues  de  Rome.  On  y  remarque  aussi  la  Mé- 
nagerie royale,  les  écuries,  les  serres  et  sur- 
tout la  fameuse  tour  de  Belem,  fondée  par 
le  roi  dom  Joao  II,  Cette  tour  présente  un 
massif  carré  s'élevant  sur  une  terre-  plein 
fortifié  et  casemate,  qui  s'avance  dans  le 
Tage.  Le  style  général  de  cette  belle  con- 
struction est  gothique  pur;  les  angles  sont 
flanqués  de  tourelles  en  poivrière,  et  les  fe- 
nêtres à  balcon  sont  d'un  charmant  effet.  En 
arrière  de  la  tour  se  trouve  le  monastère  des 
Hiéronymites  de  Belein,  dont  la  fondation  re- 
monte à  Vasco  de  Gama.  La  porte  latérale  de 
la  basilique  est  un  chef-d'œuvre  de  richesse 
gothique  tout  enrichi  de  fleurons  et  orné  do 
statues.  L'extérieur  de  l'église  est  en  pierre 
blanche  et  rougeâtre.  L'aspect  intérieur  est 
splendide  ;  c'est  du  mauresque  pur.  Dans  la 
tribune  des  orgues  sont  les  stalles  des  moines, 
toutes  sculptées  avec  cet  esprit,  ce  déver- 
gondage bizarre  qui  Caractérise  les  œuvres 
de  ce  genre.  Les  murs  de  l'ancien  réfectoire 
des  moines  sont  encore  recouverts  de  vieilles 
faïences  en  camaïeu. 

Lisbonne  (traité  de),  conclu  en  1668  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal,  et  par  lequel  fut  re- 
connue l'indépendance  de  ce  dernier  pays. 
A  la  suite  de  la  fameuse  conjuration  de  1640, 
tramée  à  Lisbonne  par  le  duc  de  Bragance, 
parent  des  anciens  rois  de  Portugal,  le  peu- 
ple s'insurgea  de  toutes  parts  et  proclama 
roi  ce  prince,  sous  le  nom  de  Jean  IV.  La  ré- 
sistance opiniâtre  des  Portugais,  soutenus 
d'ailleurs  par  les  ennemis  de  1  Espagne,  ren- 
dit inutiles  tous  les  efforts  de  cette  puis- 
sance pour  rétablir  son  autorité.  Elle  eut 
même  à  subir  plusieurs  défaites  sanglantes 
sous  le  règne  d  Alphonse  VI,  successeur  de 
Jean  IV.  Alphonse  ayant  été  forcé  d'abdi- 
quer, ce  fut  le  régent  dom  Pedro  qui  eut  la 
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gloire  de  terminer  là  guerre  avec  l'Espagne, 
grâce  à  la  médiation  de  l'Angleterre.  Au 
reste,  il  faut  reconnaître  que  jamais  la  liera 
monarchie  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II 
n'avait  eu  un  gouvernement  plus  débile  et 
plus  méprisable.  Le  comte  de  Sandwich,  am- 
bassadeur d'Angleterre  a  Madrid,  et  le  comte 
de  Southwal,  ambassadeur  de  la  même  puis- 
sance à  Lisbonne,  agirent  tous  les  deux  dans 
le  sens  d'une  réconciliation,  et  le  premier 
arriva  à  Lisbonne  avec  des  pouvoirs  de  sa 
cour  et  de  celle  de  Madrid  pour  la  négocia- 
tion. Le  régent  opposa  une  résistance  appa- 
rente; mais  les  instances  des  cortès  et  du 
juge  du  peuple  {juiz  dopovo),  magistrat  jouis- 
sant d'une  grande  autorité  à  Madrid,  déci- 
dèrent enfin  dom  Pedro  ,  et  la  paix  fut  si- 
gnée à  Lisbonne  le  13  février  1 008.  L'Espa- 
gne ne  reconnaissait  pas  formellement  1  in- 
dépendance du  Portugal  ;  niais  le  traité  l'é- 
tablissait de  fait.  On  convint  de  se  rendre  de 
part  et  d'autre  tout  ce  qu'on  s'était  enlevé 
pendant  la  guerre;  mais  la  ville  de  Ceuta 
restait  entre  les  mains  des  Espagnols  ;  triste 
compensation  il  la  perte  d'une  grande  et  ri- 
che province.  La  décadence  de  l'Espagne 
allait  marcher  à  grands  pas;  son  rôle  brillant 
était  fini  en  Europe. 

Lisbonne  (le  désastbb  de),  poème  de  Vol- 
taire (1750).  Le  fameux  tremblement  de  terre 
do  1755,  qui  aVait  englouti  presque  totale- 
ment Lisbonne,  Tétouan  et  Méquinez,  est  l'ob- 
jet de  ce  poEme,  qui  est  moins  descriptif  que 
philosophique.  Voltaire,  bien  loin  de  vouloir 
faire  une  épopée,  ne  vit  dans  ce  désastre 
qu'une  occasion  pour  lui  de  réfuter  le  système 
des  optimistes,  dont  il  s'occupait  à  cette  épo- 
que, et  qui,  un  peu  plus  tard,  lui  inspira  Can- 
dide. A  la  fameuse  maxime  :  »  Tout  est  bien,  » 
que  Pope  venait  de  développer  avec  talent 
uans  l'Essai  sur  l'homme,  il  oppose  avec  force 
les  misères  de  la  condition  humaine,  les  dan- 
gers dont  la  nature  menace  notre  faiblesse, 
les  rigueurs  terribles,  injustes  que  la  divinité 
paraît  exercer  contre  les  mortels.  Il  veut  dé- 
truire cette  opinion  ridicule,  que  le  mal  de 
quelques-uns,  de  chacun,  sert  au  bien-être 
de  tous,  au  bien  universel.  «  Si,  lorsque  Lis- 
bonne, Méquinez ,  Tétouan  et  tant  d'autres 
villes  furent  englouties  avec  un .  si  grand 
nombre  de  leurs  habitants,  des  philosophes 
avaient  crié  aux  malheureux  qui  sortaient  à 
peine  des  ruines  :  «  Tout  est  bien  :  les  héri- 
»  tiers  des  morts  augmenteront  leur  fortune; 
»  les  maçons  regagneront  de  l'argent  à  re- 
•  bâtir  des  maisons;  les  bêtes  se  nourriront 
»  des  cadavres  enterrés  dans  les  débris,  c'est 
»  l'effet  nécessaire  des  causes  nécessaires; 
>  votre  mal  particulier  n'est  rien,  vouscon- 
»  tribuez  au  bien  général,  »  un  tel  discours 
eût  été  sans  doute  aussi  cruel  que  le  tremble- 
ment de  terre  a  été  funeste.  »  Ce  sont  d'ex- 
cellents arguments  philosophiques;  mais  l'ar- 
gumentation n'est  pas  delà  poésie, loin  de  là. 
Le  poëme  de  .Voltaire  offre  des  morceaux 
écrits  avec  chaleur,  des  vers  heureux  et  fa- 
ciles, et  voilà  tout;  il  pourrait  servir  de  mo- 
dèle aux  amplifications  académiques. 

Le  Désastre  de  Lisbonne  fut  parodié  dans 
un  factum  sans  esprit  ;  Poème  sur  le  tremble- 
ment de  terre  de  Constantinople,  par  un'  y  arçon 
perruquier,  et  réfuté  dans  une  éloquente  let- 
tre de  J.-J.  Rousseau.  Le  philosophe  de  Ge- 
nève mit  tout  son  talent  à  prouver  que  la 
mort  est  un  bien  pour  le  plus  grand  nombre, 
qu'elle  délivre  les  malheureux  de  leur  mi- 
sère, etc.  Nous  aimons  encore  mieux  le  pes- 
simisme de  Voltaire. 

LISBONNE  (Maxime),  révolutionnaire,  né  à 
Paris  en  1839.  A  seize  ans,  il  entra  comme 
novice  dans  la  marine,  prit  part  à  la  guerre 
de  Crimée,  puis  s'engagea  dans  les  chasseurs 
à  pied,  qu'il  quitta  pour  passer  dans  le  1er  ré- 
giment de  zouaves.  Après  avoir  fait  les  cain- 
'  pagnes  d'Italie  et  de  Syrie,  Lisbonne  fut  en- 
voyé pour  inconduite  dans  une  compagnie  de 
discipline,  et  gracié  quelques  mois  plus  tard 
pour  s'être  signalé  par  un  trait  de  courage, 
lors  de  l'incendie  de  l'hôpital  d'Orlêansville. 
Libéré  du  service  en  1864,  il  revint  à  Paris 
et  devint,  en  1S65,  directeur  du  petit  théâtre 
des  Eolies-Saint-Aiïto'uie,  où  il  lit  de  mau- 
vaises affaires,  et  qu'il  quitta  en  1868.  Lis- 
bonne était  depuis  1869  courtier  d'assurances 
de  la  compagnie  l'Alliance  des  fanàtles,  lors- 
que la  guerre  de  1870  éclata.  Nomme  alors 
capitaine  du  24e  bataillon  de  ta  garde  natio- 
nale, il  devint  ensuite  lieutenant  dans  une 
compagnie  de  marche  et  fit  peu  parler  de  lui 

fiendant  le  siège.  Après  la  signature  des  pré- 
iininaires  de  paix,  il  devint  membre  du  Co- 
mité central  de  la  garde  nationale,  qui  se  mit 
à  là  tête  du  mouvement  du  18  mars  1871,  et 
en  signa  la  proclamation.  Le  £1,  il  s'empara 
de  la  caserne  des  Minimes,  adressa,  le  £2, 
une  proclamation  aux  militaires  sous  les  dra- 
peaux pour  les  engager  à  se  ranger  du  côté 
du  peuple,  et  fut  nommé  colonel  le  i  avril. 
Lisbonne  se  fit  remarquer  par  son  courage  en 
combattant  sous  les  ordres  d'Eudes  à  Issy,  et, 
sous  ceux  de  La  Cécilia,  défendit  Vaugirard 
avec  les  francs-tireurs,  du  18 au  20 mai;  puis, 
forcé  de  se  replier  devant  la  marche  envahis- 
sante de  l'armée ,  il  rejoignit  Régère  a  la 
mairie  du  Panthéon,  organisa  les  barricades 
des  rues  Vavin  et  Notre-Dame-des-Champs, 
passa  ensuite  dans  le  XI<*  arrondissement,  et 
tomba  frappé  d'une  balle  en  défendant  la 
barricade  du  Château-d'Eau.  Transporté  à 
l'hôpital,  il  y  fut  reconnu,  fut  arrêté  et  tra- 
duit, après  sa  guérison,  devant  le  3?  conseil 


5G0 


L1S0 


de  guerre  siégeant  à  Versailles,  sous  l'incul- 
pation de  dévastation,  de  pillage,  de  partici- 
pation aux  incendies  de  lu  rue  Vavin,  etc. 
Condamné  à  la  peine  de  mort  le  5  décembre 
1871,  il  obtint  la  cassation  du  jugement  qui 
le  frappait,  et  passa  devant  le  5e  conseil  de 
guerre,  qui  le  condamna  également  à  mort 
le  5  juin  1872;  mais,  le  1S  septembre  de  la 
même  année ,  sa  peine  fut  commuée  en  celle 
des  travaux  forcés  à  perpétuité. 

L1SBONNIN,  INE  s.  et  adj.  (li-sbo-nain, 
i-nc).  Géogr.  Habitant  de  Lisbonne;  qui  a 
rapport  a  Lisbonne  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Lisbonnins.  La  population  lisbonninb. 

—  s.  f.  Monnaie  d'or  qui  se  fabriquait  au- 
trefois en  Portugal,  où  elle  avait  cours  pour 
4,800  reis  (35  fr.  20  c). 

L1SBUUN,  ville  d'Irlande,  comté  d'Antrim, 
sur  le  Lagan,  a  12  kilom.  S.-O.  de  Belfast; 
6,000  hab.  Siège  de  l'évêché  de  Down  et  Co- 
nor.  Manufactures  de  damas,  mousselines, 
toiles;  teintureries.  Commerce  de  toiles.  C'est 
une  des  plus  jolies  villes,  des  mieux  bâties  et 
des  plus  propres  de  l'Irlande.  Lisburn  fut 
fondée  sous  Jacques  1er;  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes  y  lit  éinigrer  une  foule  de  pro- 
testants français.  Le  château,  brûlé  en  1707, 
n'a  jamais  été  reconstruit.  L'église  contient 
deux  monuments,  érigés  l'un  à  la  mémoire 
du  lieutenant  Dobbs,  tué  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande, l'autre  élevé  en  l'honneur  de  Jeremy 
Taylor,  illustre  écrivain  né  à  Cambridge,  ou 
son  père  exerçait  la  profession  de  barbier. 

LISCEWSKÀ  (Anna-Rosine),  femme  peintre 
polonaise,  née  en  1716,  morte  en  1783.  Elle 
s'attacha  au  genre  cultivé  par  son  père, 
Georges  Liscewski ,  et  exécuta  une  grande 
quantité  de  portraits  au  pastel  et  à  l'huile, 
dont  le  mérite  valut  à  leur  auteur  son  admis- 
sion à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Dresde. 
Haid  et  Gerique  ont  gravé  quelques-unes  de 
ses  productions.  —  Sa  sœur,  Julie  Lisckwska, 
née  en  1724,  morte  en  1794,  a  exécuté  des 
portraits  et  des  scènes  familières.  —  Une 
autre  sceur  des  précédentes,  Aimée-Dorothée 
Lisckvska,  née  en  1728,  morte  en  1732,  re- 
çut de  son  père  les  premières  leçons  de  pein- 
ture, puis  vint  achever  à  Paris  son  éducation 
artistique,  et  fut  reçue  membre  de  l'Acadé- 
mie en  1767.  En  quittant  la  France,  elle  se 
rendit  à  Berlin  et  y  lit  le  portrait  de  Frédé- 
ric II,  qui  la  nomma  peintre  de  la  cour  de 
Prusse.  Le  musée  du  Louvre  possède  un  ta- 
bleau de  cette  artiste  :  Un  homme  tenant  un 
verre  de  vin  et  éclairé  par  une  bougie. 

LISCEWSKI  (Georges),  peintre  polonais,  né 
en  1674,  mort  en  1746.  Il  s'est  fait  un  nom 
dans  le  portrait  et  les  scènes  de  genre.  Tou- 
tefois, ses  ouvrages  ayant  été  disséminés 
dans  son  pays,  aucun  biographe  ne  cite  une 
œuvre  particulière  de  cet  artiste.  —  Son  fils, 
Georges-Frédéric-Reinhold  Liscewski,  né  en 
1725,  mort  en  1794,  peignit  une  assez  grande 
quantité  de  portraits  à  Dresde  et  à  Berlin,  et 
devint  peintre  de  la  cour  de  Mecklembourg- 
Schwerin. 

LUche»  ei  Frii.chcn,  opérette  en  un  acte, 

?aroles  de  M.  Pau!  Dubois,  musique  de  M.  Of- 
enbach  ;  représentée  au  théâtre  des  Bouffes- 
Parisiens  le  5  janvier  1864.  Cette  petite  pièce 
a  obtenu  le  succès  le  plus  franc.  Fritzchen, 
pauvre  domestique  alsacien,  estropie  si  ou- 
trageusement le  français,  que  son  maître  l'a 
mis  à  la  porte.  Au  moment  où  il  exhale  sa 
douleur  en  plaintes  comiques,  il  rencontre 
Lischen,  jeune  marchande  de  petits  balais. 
Tous  deux  parlent  un  idiome  si  extravagant, 
qu'ils  s'en  effarouchent  mutuellement;  mais, 
entre  compatriotes,  la  paix  est  bientôt  faite, 
et  un  temps  de  valse  les  a  aussitôt  réconci- 
liés. Le  duo  qu'ils  chantent  sur  les  paroles  : 
Je  suis  Alsacienne,  je  suis  Alsacien,  est  d'une 
mélodie  agréable.  Fritzehen  a  des  vues  sur 
Lischen  ;  mais  ils  s'aperçoivent  tout  à  coup 
qu'ils  sont  frère  et  sœur,  ce  qui  les  oblige  à 
se  séparer.  Heureusement  que  Lischen  a  en 
sa  possession  une  certaine  lettre  qu'elle  n'a 
jamais  pu  lire.  Fritzchen,  plus  lettré,  y  dé- 
couvre qu'ils  ne  sont  que  cousin  et  cousine, 
lisse  livrent  naturellement  aune  gaieté  folle 
à  laquelle  le  public  s'associe  de  bonne  grâce. 
L'ouverture  a  de  la  gentillesse;  l'air  de  la 
marchande  de  balais,  la  fable  :  le  Hat  de  ville 
et  le  liât  des  champs,  dite  par  Lischen  en'lan- 
gue  francp-allemande,  sont,  avec  le  duo,  les 
morceaux  les  plus  amusants  de  cette  opé- 
rette. C'est  k  Ems  qu'elle  a  été  jouée  pour  la 
première  fois. 

I.1SCOV  ouLISCOW  (Chrétien-Louis),  écri- 
vain satirique  allemand,  né  à  Wittenburg 
(Mecklembourg)  en  1701,  mort  en  1760.  Après 
avoir  donné  des  leçons  particulières  et  visité 
la  France  et  l'Angleterre,  il  devint  secrétaire 
de  la  légation  prussienne  à  Mayenee  (1740), 
secrétaire  du  comte  de  Brùhl,  ministre  du  roi 
de  Saxe  (l74l)et  conseiller  d'administration 
(1745).  Doué  d'un  esprit  mordant  et  satirique, 
il  se  fit  de  nombreux  ennemis  par  ses  épi- 
grammes  acérées,  se  vit  impliqué,  bien  qu'in- 
nocent, dans  un  procès  intenté  à  un  financier, 
et  condamné,  par  des  juges  qui  voulaient 
plaire  à  ses  ennemis,  à  six  mois  de  prison 
(1749).  Sa  peine  lui  ayant  été  remise,  il  se  re- 
tira dans  une  propriété  près  d'Eilembourg  et 
y  mourut.  Ses  Satires,  dent  le  style  est  correct 
et  qui  emportent  la  pièce,  ont  été  d'abord  pu- 
bliées séparément,  puis  réunies  (Hambourg, 
J7S9,  in-g"). 
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LtSE  s.  f.  (li-ze).  Sable  mouvant  des  bords 
de  la  mer. 

LISE.  ÉB  (li-zé)  part,  passé  du  v.  Liser  : 
Draps  lises. 

L1SEBETTEN  (Pierre  van),  graveur  fla- 
mand, né  dans  les  Pays-Bas  vers  1610.  Les 
renseignements  manquent  sur  cet  urtiste,  qui 
a  pourtant  acquis  dans  l'art  une  certaine  no- 
toriété. On  n'a  point  de  détails  sur  ses  débuts, 
on  ignore  même  quel  fut  son  maître;  on  sait 
seulement  qu'il  habita  longtemps  Anvers,  et 
qu'il  a  consacré  son  burin  principalement  a 
la  reproduction  des  œuvres  des  maîtres  ita- 
liens, Véronèse,  les  deux  Palma,  Titien,  Gian 
Bellini,  Paris  Bordone,  etc. 

LISER  v.  a.  ou  tr.  (li-zé  —  rad.  lisière). 
Techn.  Tirer  par  les  lisières  un  drap  qu'on 
foule,  pour  détruire  les  faux  plis  et  examiner 
si  le  drap  rentre  également  en  laize. 

LISÉRAGE  s.  m.  (li-zé-ra-je  —  rad.  liséré), 
Techn.  Ouvrage  fait  avec  un  fil  d'or,  d'ar- 
gent, de  soie  ou  de  laine,  dont  on  entoure  un 
dessin  de  broderie. 

LISÉRÉ,  ÉE  (li-zé-ré)  part,  passé  du  v.  Li- 
sérer.  Qui  est  bordé  d'un  liséré  :  Ruban  jaune 
liséré  de  bleu. 

—  Parext.  Qui  a  un  bord  coloré  -.Les  toits 
de  Saint-Marc  apparaissaient  lisérés  de  lar- 
ges bandes  de  soleil.  (R.  de  Beauv.) 

—  s.  m.  Ruban  très-étroit,  dont  on  se  sert 
pour  border  les  vêtements  :  Liséré  d'or,  d'ar- 
gent, de  soie. 

—  Raie  étroite  bordant  une  étoffe,  un  ru- 
ban, et  dont  la  couleur  diffère  de  celle  du 
fond  :  Uuban  blanc  à  liséré  rose. 

—  Par  ext.  Bord  coloré  :  Ses  ongles  incultes 
$e  bordèrent  parfois  d'un  liséré  de  velours 
noir.  (B.ilz.) 

—  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  du  petit  li- 
seron des  champs. 

LISÉRER  v.  a.  ou  tr.  (li-zé-ré  —  rad.  li- 
sière. Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  tisère,  qu'ils  Usèrent,  excepté  au 
fut.  de  l'irid.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  lisére- 
rai,  il  tisérerait).  Border  d'un  liséré  ou  d'un 
lisérage  :  Lisérer  une  jupe.  Lisérer  un  des- 
sin de  broderie. 

—  Rem.  Pour  ce  mot  et  pour  ses  dérivés, 
nous  avons  dû  suivre  l'orthographe  adoptée 
par  l'Académie;  mais  un  usage  à  peu  près 
général  veut  qu'on  prononce  liserer,  liseré  et 
lisérage. . 

LISERET  s.  m.  (li-ze-rè).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  liseron  des  champs.  ' 

L1SËP.OLLE  s.  f.  (li-ze-ro-le  —  dimin,  de 
liseron).  Bot.  Nom  vulgaire  des  évolvulus, 
genre  de  convolvulacées.      .» 

LISERON  s.  m.  (li-ze-ron  —  dim.  de  lis). 
Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
convolvulacées  et  de  la  tribu  des  convolvu- 
lées,  comprenant  plus  de  cent  vingt  espèces, 
répandues  dans  les  diverses  régions  du  globe  : 
Le  liseron  tricolore  porte  dans  les  jardins  le 
nom  de  belle-dejour.  (P.  Duchartre.)  Le  lise- 
ron à  grandes  fleurs  est  vivace  et  croit  à  la 
Martinique;  ses  fleurs  sont  en  entonnoir,  blan- 
ches comme  la  neige,  d'une  odeur  agréable,  et 
plus  grandes  que  dans  aucune  autre  espèce  con- 
nue. (Desmarest.)  On  a  cru  longtemps  que  c'é- 
tait la  racine  de  la  belle-de-nuit  qui  fournis- 
sait lejalap;  mais  on  sait  maintenant  que  ce 
médicament  purgatif  provient  d'une  espèce  de 
liskron.  (Richard.)  11  Liseron  maritime.  Nom 
yulgaire  de  la  soldanelle.  Il  Liseron  épineux, 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  smflax. 

—  Encycl.  Les  liserons,  fréquemment  dé- 
signés sous  le  nom  vulgaire  de  volubilis,  sont 
des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à  tiges 
et  à  rameaux  souvent  volubiles  et  grimpants, 
portant  des  feuilles  alternes,  simples,  et  de 
jolies  fleurs  campanulées,  auxquelles  succè- 
dent des  capsules  a  deux  loges.  L'espèce  ta 

filus  commune  est  le  liseron  des  champs  ou 
iset,  plante  volubile  à  fleurs  blanches  ou  ro- 
sées, très-abondante  dans  nos  campagnes. 
Cette  plante  est  employée  en  médecine;  elle 
est  inodore  dans  toutes  ses  parties  ;  ses  feuilles 
et  ses  fleurs  ont  une  saveur  amère  très-fai- 
ble. On  récolte  ses  feuilles  en  été,  pour  les 
faire  sécher;  quant  aux  racines,  on  les  arra- 
che à  la  fin  de  l'automne  ou  au  commence- 
ment de  l'hiver,  époque  où  elles  sont  plus 
actives;  ces  racines,  traitées  par  l'alcool, 
donnent  un  extrait  résineux  acre  et  purgatif, 
analogue  au  jalap  et  à  la  scammonée.  Le  suc 
laiteux  de  cette  plante  possède  les  mêmes 
propriétés,  et,  de  plus,  il  est  fébrifuge.  Les 
feuilles,  broyées  et  appliquées  sur  les  furon- 
cles, sont  réputées  dans  les  campagnes  comme 
■  maturatives  et  vulnéraires.  Tous  les  bestiaux 
broutent  le  liseron;  les  bœufs  et  les  chevaux 
surtout  l'aiment  beaucoup. 

Mais  si  cette  plante  n'est  pas  dépourvue 
d'une  certaine  utilité,  elle  passe  à  bon  droit 
pour  être  très-nuisible  en  agriculture.  Ses 
tiges  s'entortillent  autour  des  céréales  et  au- 
tres plantes  cultivées,  et  étouffent  les  semis 
tardifs.  Ce  liseron  fait  te  désespoir  des  jar- 
diniers, qui  ne  savent  comment  le  détruire 
dans  les  allées  et  les  plates-bandes.  «  Ses  ra- 
cines, dit  Bosc,  sont  si  profondément  enter- 
rées, qu'on  ne  peut  en  trouver  le  bout,  et 
elles  sont  si  vivaces,  que  chaque  morceau 
qu'on  en  coupe  en  labourant  suffit  pour  don- 
ner naissance  à  un  nouveau  pied.  On  a  pro- 
posé de  le  faire  périr  en  épuisant  ses  racines 
par  le  retranchement  des  tiges  ;  mais  ce  re- 
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mède  est  insuffisant.  Il  est  facile  de  s'en  dé- 
barrasser, dans  la  grande  culture,  par  un 
système  d'assolement  régulier.  Les  prairies 
artificielles,  surtout  la  luzerne,  qui  pousse 
bien  avant  le  liseron,  l'étouffent.  « 

Une  espèce  bien  plus  intéressante,  au  point 
de  vue  de  son.  utilité,  est  le  liseron  à  balais. 
Cet  arbrisseau,  avant  d'être  en  fleur,  a  le 
port  et  l'aspect  d'un  genêt.  Sa  racine  pivo- 
tante acquiert  jusqu'à  0m,50  de  tour  vers  le 
collet;  sous  une  écorce  épaisse  et  raboteuse 
se  trouve  la  partie  ligneuse,  qui  est  jaunâtre, 
très-dure  et  marquée  de  stries  rayonnantes. 
La  tige,  ligneuse  à  la  base,  monte  droite  jus- 
qu'à Ta  hauteur  de  2  mètres;  elle  est  couverte 
de  longs  rameaux  grêles,  portant  des  feuilles 
alternes  et  linéaires,  et  des  fleurs  blanches 
en  dedans,  légèrement  rosées  en  dehors  sur 
les  plis  de  la  corolle.  Cet  arbrisseau  croît  aux 
îles  Canaries,  dans  les  lieux  escarpés,  les  ra- 
vins et  les  sols  les  plus  ingrats.  Mais  l'espèce 
paraît  en  diminuer  tous  les  jours;  elle  a 
presque  totalement  disparu  des  différentes 
stations  où  on  la  trouvait  autrefois  brillante 
de  vigueur.  «  Les  buissons  épars  que  l'on  voit 
encore  parfois,  dit  T.  de  Berneaud,  ne  doi- 
vent leur  existence  qu'à  l'éloignement  où  ils 
sont  des  habitations  et  aux  circonstances  de 
localité  qui  les  mettent  hors  de  l'atteinte  des 
spéculateurs.  A  Ténériffe,  l'on  n'en  rencontre 
plus  que  dans  certains  sites  de  la  côte  du  Sud, 
sur  les  bords  basaltiques,  escarpés  du  ravin 
profond  de  la  Laguua  et  dans  les  creux  rem- 
plis de  terre  végétale.  » 

La  partie  centrale  de  la  racine  de  ce  lise- 
ron, qui  est  plus  foncée  et  plus  onctueuse 
que  le  reste,  et  que  les  habitants  de  Ténériffe 
appellent  palo  vivo  (bois  vif),  exhale  une 
odeur  de  rose  très- prononcée.  On  extrait  de 
cette  partie  une  huilo  essentielle  fort  esti- 
mée. Les  racines  fournissent  à  elles  seules 
tout  le  bois  rose  ou  bois  de  Rhodes  employé 
dans  la  marqueterie,  et  dont  l'exploitation  a 
été  jadis  très-lucrative  pour  les  pays  où  ce 
végétal  croissait  en  abondance.  Il  paraîtrait 
néanmoins,  d'après  plusieurs  auteurs,  que  le 
liseron  fleuri  ou  t'hyrsoïde  et  le  liseron  des 
Canaries  produisent  aussi  un  bois  analogue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  disparition  progressive 
du  liseron  à  balais  a  fait  songer  à  jiropager 
cette  espèce,  qui  peut  croître  sur  le  penchant 
des  coteaux  et  dans  tous  les  terrains  rocail- 
leux et  frais.  On  pense  même  que  le  climat 
de  la  Provence  ne  lui  serait  pas  contraire. 

Parmi  les  autres  espèces  cle  ce  genre,  on 
remarque  le  liseron  tricolore,  vulgairement 
nommé  belle-de-jour,  et  très-recherché  dans 
les  jardins  d'agrément  pour  la  beauté  de  ses 
fleurs,  et  le  liseron  satiné,  à  feuilles  couvertes 
d'un  duvet  soyeux  argenté.  On  a  tan^é  aussi 
parmi  les  liserons  un  grand  nombre  d  espèces 
qui  appartiennent  pour  la  plupart  à  d'autres 
genres.  V.  ipoméb,  jalap,  batatk,  scammo- 

NÉK,  TURBITH,  MÉCtlOACAN,  CALYSTÉGIB,  etc. 

LISET  s.  in.  (li-zè).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
liseron  des  champs  et  du  liseron  des  haies. 

—  Entom.  Syn.  de  Lisette. 

LISETTE  s.  f.  (li-zè-te).  Entom.  Nom  vul- 
gaire de  plusieurs  insectes  qui  rongent  les 
bourgeons  de  la  vigne  et  des  arbres  frui- 
tiers -.'La  lisette  s'attache  surtout  aux  feuilles 
du  pêcher,  et,  pour  s'en  déba7-rassert  on  doit 
secouer  l'arbre  et  l'écraser  par  terre.  (Ras- 
pail.) 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  liseron  des 
champs. 

—  Econ.  domest.  Petit  couteau  d'enfant,  à 
lame  peu  tranchante. 

LISETTE,  nom  ordinaire  de  la  soubrette  de 
comédie,  intrigante,  menteuse  et  complice  de 
Frontin.  V.  Turcarbt. 

LISETTE,  personnage  créé  par  les  chan- 
sonniers et  les  poètes.  Chaulieu,  L'Atteignant 
et  beaucoup  d'autres  joyeux  compèresavaient 
chanté  une  Lisette.  Beranger,  se  conformant 
à  la  tradition,  en  a  fait  le  type  de  la  grisette 
parisienne,  de  ces  femmes  aux  amours  fa- 
ciles, vives,  gaies,  légères,  insoucieuses  de 
l'avenir,  et  qui  ont  pris  la  devise  de  la  fille 
du  régent  :  Courte  et  bonne.  Elle  égayé  un 
grand  nombre  de  ses  chansons;  voici  un  des 
plus  charmants  couplets  où  apparaît  Lisette  : 

Lisette  ici  doit  surtout  apparaître, 

Vive,  jolie,  avec,  un  frais  chapeau  : 

Déjà  sa  main  à  l'étroite  fenêtre 

Suspend  son  châle  en  guise  de  rideau. 

Sa  robe  aussi  va  parer  ma  couchette  ; 

Respecte,  Amour,  ses  plis  longs  et  flottants. 

J'ai  su  depuis  qui  payait  sa  toilette. 

Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ansl 

Mais  ce  dernier  vers  ne  reste  pas  longtemps 
la  maxime  de  l'inconstante  Lisette  ; 

Quoi  !  Lisette,  est-ce  voust 

Vous  en  riche  toilette? 

Vous  avec  des  bijoux? 

Vous  avre  une  aigrette? 
Eh!  non,  non,  non, 

Vous  n'êtes  plus  Lisette; 
Eh!  non,  non,  non, 

Ne  portez  plus  ce  nom. 

Lisette,  opéra-comique  en  deux  actes,  pa- 
roles de  Thomas  Sauvage,  musique  de  M.  Eu- 
gène Ortolan  ;  représenté  à  Paris  sur  le  Théâ- 
tre-Lyrique le  10  avril  1855.  Le  canevas  de 
cette  pièce  n'a  pas  une  grande  consistance. 
Il  s'agit  d'une  comtesse  hollandaise  qui  aime 
assez  les  aventures,  et  que  sa  camériste,  Li- 
sette, tire  d'embarras,  prête  qu'elle  est  à  en- 


LISE 

dosser  ses  robes  et  sa  responsabilité.  Ger- 
main, son  amoureux,  trouve  mémo  que  Lisette 
pousse  trop  loin  la  complaisance,  et,  de  dé- 
pit, il  se  fait  soldat.  Devenu  officier  sous  le 
nom  de  M.  de  Fouville,  et  faisant  le  service 
de  la  tranchée  pendant  le  siège  de  Berg-op- 
Zoom,  il  pense  qu'il  fora  la  conquête  d'une 
comtesse  qui  habite  le  château  voisin.  C'est 
toujours  notre  comtesse  hollandaise,  et  en- 
core Lisette  qui  recevra  à  sa  place  la  décla- 
ration. On  devine  le  dénoùment.  Cette  parti- 
tion fut  accueillie  avec  faveur  et  l'on  y  remar- 
qua une  bonne  entente  des  effets  scéniques, 
une  instrumentation  traitée  avec  goût,  et  les 
qualités  qui  résultent  d'une  éducation  litté- 
raire et  distinguée.  M.  Eugène  Ortolan  est 
fils  du  savant  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  élève  de  Berton  et  Halévy,  et  lau- 
réat de  l'Institut  (2°  grand  prix  de  composi- 
tion musicale).  L'opéra  de  Lisette  offre  des 
chœurs  bien  rhythmés,  et,  entre  autres  jolis 
morceaux,  l'air  de  baryton  du  premier  acte  et 
la  romance  du  deuxième  :  Lisette,  croyez-moi, 
cause  ce  trouble  extrême.  Le  sentiment  musi- 
cal y  est  vrai,  quoique  les  situations  drama- 
tiques soient  fausses.  Nous  pensons  que  le 
talent  de  M.  Ortolan  est  trop  civilisé  pour 
s'exercer  avec  succès  dans  des  paysanneries 
qui  ne  sont  pas  sorties  de  la  palette  de  Bou- 
cher ni  de  la  plume  de  Florian. 

LUette    du   Bcrnnjter  (LA),  paroles  et  IllUSi- 

que  de  Frédéric  Bérat.  Voici  un  petit  poëme 
éminemment  français,  et  qui  n'a  pas  de  pen- 
dant dans  les  langues  étrangères.  Bérat  a  été 
poëte,  c'est-à-dire  créateur,  le  jour  où  sortit 
complète  de  son  cerveau  cette  adorable  figu- 
rine de  Lisette.  Refondre  dans  un  moule  si 
chaste  l'égrillarde  Egérie  à  laquelle  Beranger 
a  consacré  ses  chansons  les  plus  court  vê- 
tues, c'était  réellement  une  idée  hardie.  Bérat 
a  réussi  dans  sa  conception,  et,  de  plus,  il  a 
eu  ce  rare  bonheur  de  rencontrer  une  inter- 
prète qui  idéalisât  encore  son  personnage, 
MU"  Déjuzet.  Ce  que  devient  ce  petit  tableau 
de  genre  sur  les  lèvres  de  cette  incomparable 
artiste,  la  France  entière  le  sait.  Rachel  dé- 
clamant la  Marseillaise  et  Déjazet  détaillant 
la  chanson  de  Bérat,  telles  sont  les  deux  plus 
hautes  expressions  de  l'art  du  comédien  fran- 
çais. 

1er  Couplet.  Moderato.        ^      ^^ 

En  -    fants, 

iliÉppiiÉiipi 

c'est  moi  qui  suis  Li  -    set-  te,       La    Lî- 


set-  te    du  chansonnier,  Dont  vous  chan- 


tez  plus  d'une  chanson-net-te,       Ma-tin  et 
soir,  sous  le  vieux  marronnier.    Ce  chanson  - 


nier  dont  le  pa-  ys    e'hono-  re,   Oui  !  mes  en- 


-    fants,  m'aima  d'un  tendre  amour  !  Son  sou-  ve  - 


nir    m'enorgueillit  en- co-re,  Et  charme- 

ra  jusqu'à  mon  dernier  jour,       Etcharm 
tt  /t\     Refrain. 

ier  jour!  Si  vous  saviez,en- 


rajusqu'amon  dernier  jour!  Si  vous  saviez.cn- 
rg-J r—-—i-3    i- 


m 


-y- 

fants  !        Quand  j'é  -  fais       jeu  -  ne 
fil  -    le,  Com-  me   j'é  -  tais  gen  - 


til  -  le, 


Je    par  -  le      de     long 


jjfeiii^iiiëÉ^i 


temps!        Teint  frais,        re-  gard    qui 
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rï*£m- 


=dfcl 


^^^S 


bril-  le,  Sou  -  ri-re  aux  blan-  ches 


efcll 


fe^p^^^P 


dents, 


A  -  lors,     6       mes      en 


SÉplp^iiiÉîi 


fants  !  Alors,  6  mes  enfanta  !  Grisette  de  quinze 


liSii^SKfM 


ans,      Ahiquej'é-taisgen  -  til-  le! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Vous  parlerai-je  de  sa  gloire? 

Son  nom  des  rois  causait  l'effroi! 
Dans  ses  chansons  on  trouve  son  histoiie ; 
Le  monde,  enfants,  la  connaît  mieux  que  moi. 
Ce  que  je  sais,  moi,  c'est  qu'il  fut  sincère, 
Bon,  généreux,  ange  consolateur. 
Oui,  c'est  assez  de  bonheur  sur  la  terre 
Qu'un  peu  d'amour  d'un  aussi  noble  cœur!  (bis) 
Si  vous  saviez,  enfants,  etc. 


■  Lui, 


TROISIEME   COUPLGT. 

qui  d'un  beau  ciel  et  d'ombrage 


Avait  besoin  pour  ses  chansons, 
Fidèle  au  peuple,  il  vengea  ses  outragea, 
Et  respira  l'air  impur  des  prisons. 
Des  idsenses  qu'aveuglait  leur  puissance 
Avaient  juré  d'étouffer  ses  accents; 
Mais,  dans  les  fers,  son  luth  chantait  la  France, 
La  liberté,  Lisette  et  le  printemps!  (bis) 
Si  vous  saviez,  enfants,  etc. 

QUATRIÈME   COUPLET. 

Un  jour,  enfants,  dans  ce  village 

Un  marchand  d'images  passant 
Me  proposa  (Dieu  l'envoyait,  je  gage!) 
De  Béranger  le  portrait  ressemblant. 
J'aurais  donné  jusqu'à  mes  tourterelles!... 
Ses  traits  chéris,  je  les  vois  tous  les  jours! 
Hier  encore,  de  pervenches  nouvelles. 
De  frais  lilas  j'ai  fleuri  mes  amours!  [bit) 
Si  vous  saviez,  enfants,  etc. 

LISEUR,  EUSE  s.  (li-zeur,  eu-zo  —  rad. 
tire).  Personne  qui  aime  h  lire,  qui  lit  beau- 
coup :  Grand  liseur.  Grande  liseuse.  Cré- 
billott,  paisible,  solitaire  et  paresseux,  LtSEUR 
de  romans,  était  l'homme  le  plus  doux  du 
monde.  (Villem.) 

—  Orateur  qui  lit  ses  discours  :  Un  liseur 
dont  la  voix  n'est  pas  éclatante  est  complète- 
ment  inintelligible.  (Cormen.). 

—  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui,  dans  une 
fabrique  de  tissus  ouvrés,  brochés  ou  damas- 
sés, lit  les  dessins  qu'on  doit  imiter  sur  les 
étoiles. 

—  s.  f.  Sorte  de  petit  couteau  à  papier 
muni  d'un  crochet,  qui  sert  à  marquer  la  page 
où  l'on  a  suspendu  la  lecture  d'un  livre. 

—  Adjectiv.  :  Le  peuple  liseur  et  politi- 
que, celui-là  est  incrédule.  (L.  Yeuillbt.) 

LISFRANC  DE  SAINT-MAUT1N  (Jacques), 
célèbre  chirurgien  français,  né  a  Saint-Paul- 
en-Jarret  (Loire)  le  12  avril  1700,  mort  à 
Paris  le  16  mai  1847.  Elevé  par  son  père, 
médecin  habile,  il  prit  de  bonne  heure,  sous 
la  direction  de  ce  maître  habile,  l'habitude 
de  ne  rien  dire,  de  ne  rien  faire!  de  ne  rien 
écrire  qu'après  un  examen  réfléchi.  En  même 
temps,  Lisfranc  père  voulut  initier  son  fils 
à  son  art,  et  il  se  fit  assister  par  lui  dans  les 
cas  les  plus  remarquables  de  sa  pratique. 

Ainsi  préparé  pour  la  science,  Lisfranc  se 
rendit  à  Lyon,  y  suivit  les  cours  de  rhétori- 
que'et  de  philosophie,  et  reçut  même  de 
Fourier  des  leçons  de  mathématiques.  Au 
sortir  du  lycée,  il  commença  ses  études  mé- 
dicales, au  lit  du  malade,  à  l'hôpital,  sous  les 
yeux  de  Viricel.  Quelque  temps  après,  il 
partit  pour  Paris  et  vint  se  joindre  à  la  foule 
des  auditeurs  qui  entouraient  Dupuytren. 
L'élève  attira  l'attention  du  maître  ;  ils  se 
tièrent  d'amitié.  Plus  tard  ils  devaient  se  je- 
ter réciproquement  l'insulte  à  la  face ,  spec- 
tacle attristant  sur  lequel  il  nous  répugne 
d'insister. 

Après  avoir  servi  dans  les  hôpitaux  de  Pa- 
ris en  qualité-d'élève  externe  et  interne,  et 
reçu  le  titre  de  docteur  (1812),  Lisfranc  son- 
geait à  se  fixer  à  Paris  lorsque  les  nécessités 
de  la  guerre  le  firent  entrer  dans  le  service 
des  armées.  De  retour  en  France  après  la 
campagne  de  Saxe,  il  fut  nommé  médecin  de 
première  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Metz. 
Là,  il  fut  atteint  du  typhus,  et  n'échappa  à. 
la  mort  que  grâce  aux  soins  empressés  de 
ses  amis.  Après  la  Restauration,  il  devint 
successivement  agrégé  de  la  Faculté  de  mé- 
decine (1823),  puis  second  chirurgien,  et 
enfin  chirurgien  en  chef  de  la  Pitié  (1824). 
C'est  là  que,  livré  à  ses  propres  forces,  pro- 
fesseur et  praticien,  Lisfranc  dirigea  pendant 
vingt-cinq  ans  une  clinique  où  se  pressait  une 
foule  d'élèves,  attirés  par  la  sûreté  de  son 
diagnostic,  par  son  habileté  opératoire  et 
par  ses  éloquentes  leçons,  riches  de  maximes 
originales  et  fécondes  qu'il  tirait  chaque  jour 
de  son  expérience. 

Aucun  praticien  de  notre  époque,  depuis 
Dupuytren,  n'a  eu  un  nom  plus  connu  et  une 
clientèle  plus  productive  que  Lisfranc.  Si, 


LISI 

d'autre  part,  sa  méthode  n  donné  lien  à  de 
nombreuses  controverses,  personne  n'a  con- 
testé sa  supériorité  comme  chirurgien  opéra- 
teur. Pendant  que  le  sang  coulait,  sous  les 
cris  de  douleur  et  les  invectives  du  patient, 
il  restait  calme,  maître  de  lui-même  et  maî- 
tre du  péril.  Vers  la  fin  de  ses  jours,  il  en 
était  arrivé  à  n'opérer  que  fort  peu  et  comme 
à  son  corps  défendant.  Le  nom  de  Lisfranc 
est  inscrit  dans  le  livre  d'or  de  la  médecine, 
à  côté  des  grands  noms  des  Dubois,  des  Por- 
tai, des  Larrey,  des  Dupuytren,  des  Jobert 
de  Lamballe  et  des  Velpeau. 

Au  milieu  de  ses  incessants  travaux  prati- 
ques, il  sut  trouver  le  temps  nécessaire  pour 
écrire  un  grand  nombre  de  mémoires,  parmi 
lesquels  ou  remarque  surtout  ceux  qu'il  pu- 
blia en   1823  :  Sur  une  nouvelle  méthode  de 
pratiquer  la  taille  chez  la  femme  (lieoue  mé- 
dicale); Sur  des  méthodes  et  procédés  nou- 
veaux pour  pratiquer  l'amputation   dans  les 
articulations  scapulo-hurnérale  et  coxo-fémo- 
rale ,  et  sur  les     amputations  partielles  du 
pied  (Archives  générales  de  médecine)  ;  Sur 
l'application  du  stéthoscope,  ou  diagnostic  des 
fractures;  Sur  l'emploi  du  chlorure  d'oxyde 
de  calcium  et  de  sodium  dans  le  traitement 
des  ulcères  simples;  Sur  les  amputations  pra- 
tiquées sur  les  tissus  lardacés  et  non  squir- 
rheux;  Sur  la  fistule  lacrymale  guérie  sans 
opération  (Revue  médicale,  1826);  Sur  les  tu- 
meurs blanches  des  articulations  ;  Sur  le  squir- 
rhe  (Archivés  générales  de  médecine,   1827); 
Sur  les  règles  générales  des  désarticulations  ; 
Sur  la  résection  de  la  veine  contre  les  ulcères 
variqueux  rebelles;  Sur  le  traitement  des  abcès, 
la  fluctuation  et  les  engorgements  qui  environ- 
nent les  kystes  purulents  (lieoue  médicale,  1827); 
Sur  les  cancers  superficiels  qu'on  croyait  pro- 
fonds (Fascicules  de  l'Académie  de  médecine, 
1833);  Sur  la  compression  employée  pour  ré- 
duire les  indurations  (Journal  de  médecine  et 
de  chirurgie)  ;  Sur  une  nouvelle  méthode  de 
traitement  des  maladies  dé  l'utérus;  Sur  un 
moyen   nouveau  de   consolider   les   cicatrices 
(Gazette  médicale)  ;  Nouvelles  vues  d'anatomie 
pathologique  sur  le  cancer,  considérations  pra- 
tiques   qui   en  découlent  (Comptes  rendus  des 
séances   de    l'Académie   de   médecine,   1833). 
Enfin,  Lisfranc  publia  son  fameux  Traité  de 
clinique  chirurgicale  de  la  Pitié  (1843-1B46, 
4  vol.  in-8o). 
LISIANTHE  s.  m.  (li-zi-an-te).  Bot.  V.  li- 

SYANTHE. 

LISIAS  s.  m.  (li-zi-ass).  Entoin.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  cycliques,  tribu  des  colaspides  ou  des 
chrysomèles,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  la  Colombie. 

LISIBILITÉ  s.  f.  (li-zi-bi-li-té  — rad.  lire). 
Qualité  de  ce  qui  est  lisible,  aisé  à  lire  :  La 
correction  et  la  lisibilité  des  écritures  est 
exigée  par  la  loi  pour  les  minutes  de  tous  les 
jugements. 

LISIBLE  adj.  (li-zi-blo  —  rad.  lire)'.  Que 
l'on  peut  lire:  Ecriture  lisible.  Caractères  li- 
sibles. 

—  Qui  peut  être  lu  ;  qu'on  peut  lire  sans 
fatigue  ou  sans  ennui  :  Un  pareil  roman  n'est 
pas  lisible.  Mûrement  un  discours  improvisé 
est  un  discours  lisible. 

LISIBLEMENT  adv.  (li-zi-ble-man  —  rad. 
lisible).  D'une  manière  lisible-:  Ecrire  lisi- 
blement, 

LISIER  s.  m.  (li-zié).  Agric.  Liquide  pro- 
venant du  mélange  des  urines  et  des  excré- 
ments des  animaux,  que  l'on  recueille  dans 
des  fosses  couvertes. 

LISIÈRE  s.  f.  (li-ziè-re  —  Diez  croit  que 
lisière  est  pour  listière,  de  liste,  bande,  bor- 
dure). Bord  longitudinal  d'une  pièce  d'étoffe, 
qui  est  d'un  autre  tissu  et  souvent  d'une  au- 
tre couleur  que  le- reste  de  la  pièce  :  La  li- 
sière d'une  pièce  de  drap.  Des  chaussons  de 

LISIERE. 

—  Bande  d'étoffe  ou  cordon  que  l'on  atta- 
che sur  les  robes  des  petits  enfants,  pour  les 
soutenir  quand  ils  commencent  à  marcher  : 
Tenir  un  enfant  par  la  lisière.  Mener  un  en- 
fant â"la  lisière.  Marcher  sans  lisières.  N'a- 
voir plus  besoin  dé  lisières.  Emile  n'aura  ni 
bourrelet  ni  lisières.  (J.-J.  Rouss.)  [1  Secours 
étranger  dont  on  a  besoin  pour  se  diriger  : 
Laisses  à  la  liberté  le  temps  de  grandir,  et 
elle  n'aura  plus  besoin  de  langes,  ni  de  lisiè- 
res, ni  de  bourrelet.  (E.  de  Gir.) 

—  Par  ext.  Bord,  extrémité,  frontière  :  La 
lisière  d'un  bois. 

—  Ane.  littér.  Ilime  de  lisière,  Rime  de  la 
fin  des  vers,  par  opposition  aux  rimes  du  mi- 
lieu, qui  existaient  dans  les  vers  léonins. 

—  Min.  Nom  des  petites  couches,  le  plus 
souvent  formées  d'argile  grasse,  qui  séparent 
une  couche,  un  gîte,  un  filon  de  la  roolie  en- 
caissante. 

—  Adj.  Vaches  lisières,  Dans  le  système  de 
Guenon,  Vaches  laitières  marquées  depuis  la 
mamelle  jusqu'à  la  vulve  d'un  écusson  en 
forme  de  bande  étroite. 

LISIEUX ,  en  latin  Lexovii,  ville  de  France 
(Calvados),  chef-lieu- d'arrondissement  et  de 
deux  cantons,  à  46  kilom.  E.  de  Caen,  sur  la 
Touques;  pop,  aggl.  12,152  hab.  —  pop.  tôt. 
12,520  hab.  L'arrondissement  comprend  6  can- 
tons, 123  communes  et  69,0'46  hub.  Tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce  ;  deux 
justices  de  paix.  Collège  communal;  biblio- 
thèque publique  ;  musée  de  peinture.  Lisieux 
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est  avant  tout  une  ville  manufacturière  ; 
l'arrondissement  possède  près  de  300  établis- 
sements industriels.  La  fabrication  des  toiles 
cretonnes  et  des  draps  constitue  l'industrie 
la  plus  importante  de  la  ville.  La  fabrique  de 
toiles  de  M.  Fournet  est  une  des  plus  consi- 
dérables de  toute  la  Normandie.  Les  filatures 
de  coton  et  les  tanneries  acquièrent  de  jour 
en  jour  plus  d'importance  et  occupent  un 
nombre  considérable  d'ouvriers. 

Lisieux  occupé  le  fond  d'une  charmante 
vallée  que  baignent  les  eaux  de  l'Orbiquet  et 
do  la  Touques.  Quelques  rues  ont  conservé 
leur  physionomie  du  moyen  âge ,  mais  la 
ville  s'est  en  grande  partie  modernisée,  sur- 
tout aux  abords  de  la  gare  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Cherbourg  et  du  beau  boulevard 
planté  d'arbres  qui  se  prolonge  sur  la  route 
de  Pont-1'Evèque. 

Ancienne  capitale  de  la  tribu  des  Lexo- 
viens,  Lisieux  tut  détruite  par  les  barbares 
au  iv«  ou  au  ve  siècle,  e.t  remplacée  par  une 
ville  nouvelle  (Lexove)  qui  devint  le  siège 
d'un  évèché.  L'évèque  fut  investi  de  l'auto- 
rité temporelle,  comme  comte  de  la  ville. 
Vers  1055,  il  s'y  tint  un  premier  concile  dans 
lequel  fut  déposé  l'archevêque  de  Rouen,' 
Mauger.  En  1135,  Geoffroy  Plantagenet  fit  le 
siège  de  Lisieux  ;  la  guerre  dura  six  ans,  et 
■  telle  fut  l'horreur  de  la  famine  enfantée 
par  cette  longue  lutte,  qu'on  vendit  publique- 
ment de  la  chair  humaine  dans  le  Lieuvin. 
(Villes  de  France.)  »  C'est  dans  la  cathédrale 
de  Lisieux  que  fut  célébré,  en  11G2,  le  ma- 
riage de  Henri  H  et  d'Eléonore  de  Guyenne. 
Prise  par  Philippe-Auguste,  en  1204,  la  ville 
jouit  d'une  paix  non  interrompue  jusqu'à  la 
guerre  de  Cent  ans. 

Les  protestants  s'emparèrent  de  Lisieux 
en  1562,  mais,  grâce  à  la  fermeté  de  l'évoque 
Jean  Le  Hennuyer,  la  ville  ne  fut  point  souil- 
lée par  les  horreurs  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthêlemy.  Lisieux  prit  plus  tard  parti  pour 
la  Ligue,  mais  elle  dut  se  rendre,  après  un 
jour  de  siège,  au  sire  de  Fervacques,  qui 
commandait  pour  Henri  IV.  Le  concordat 
supprima  l'évèchô  de  Lisieux.  Patrie  de  Ma- 
rescot,  médecin  de  Henri  IV,  de  Martin,  in- 
venteur du  fusil  à  vent,  de  l'astronome  Jean 
Lefebvre  et  de  l'avocat  Elie  de  Beaumont. 

Les  édifices  de  Lisieux  les  plus  dignes  d'at- 
tention sont  l'ancienne  cathédrale,  l'église 
Saint- Jacques  et  l'ancien  palais  épiscopal. 

L'ancienne  cathédrale,  monument  histori- 
que, commencée  en  1022,  incendiée  en  1130, 
reconstruite  de  1141  à  1182,  souvent  restau- 
rée et  modifiée  depuis ,  se  compose  d'une 
longue  nef  avec  bas-côtés  et  chapelles,  d'un 
vaste  transsept  flanqué  à  chaque  hras  d'un 
collatéral,  et  d'un  choeur  avec  déambula- 
toire, autour  duquel  rayonnent  plusieurs  cha- 
pelles. La  façade  principale,  précédée  d'un 
parvis,  se  distingue  par  sa  sévérité  ;  elle  offre 
une  charmante  fenêtro  à  meneaux  fleuris, 
deux  belles  tours  et  un  élégant  fronton,  dont 
le  couronnement  porte  un  ange  sonnant  de 
la  trompette.  L'entrée  du  trunssept  méridio- 
nal offre  une  belle  décoration ,  composée 
d'areutures  à  ogive  obtuse  portées  par  d'é- 
légantes colonnettes  et  couronnées  par  des 
pyramides  octogonales  aux  paus  couverts 
d  écailles. 

«  La  nef,  dit  M.  de  Caumont,  composée  de 
huit  travées  et  construite  d'un  seul  jet,  se 
fait  remarquer  par  l'harmonie  des  propor- 
tions, la  pureté  des  lignes  et  l'unité  de  style. 
Elle  est  soutenue  par  des  colonnes  nionoey- 
lindriques  à  bases  garnies  d'agrafes  ou  em- 
pattements, et  séparée  du  chœur  par  un 
transsept  à  dimensions  majestueuses.  Ce 
transsept  est  couronné  par  une  grosse  tour 
en  lanterne,  et  doublé  d'une"  espèce  de  nef 
transversale.  Les  collatéraux  font  le  tour  de 
l'édifice.  L'étage  supérieur  de  la  nef,  le 
choeur  et  les  uanssepts  sont  percés  par  des 
fenêtres  sans  divisions.  Le  jour  arrive,  en 
outre,  par  les  chapelles  qui  s'ouvrent  dans 
les  collatéraux  de  la  nef,  et  qui,  greffées  sur 
les  flancs  de  l'édifice,  au  xivc  et  au  xv°  siècle, 
sont  éclairées  par  de  vastes  fenêtres.  L'é- 
glise Saint-Pierre  est  une  cathédrale  de  la 
seconde  moitié  du  xii°  siècle,  rendue  plus 
austère  encore  par  les  derniers  reflets  du 
style  roman.  » 

Les  principales  curiosités  de  l'intérieur 
sont  :  des  stalles  de  la  fin  du  xma  siècle;  un 
bel  autel  moderne,  dans  le  style  fleuri  du 
xiio  siècle;  six  grands  tableaux  représentant 
des  scènes  de  la  vie  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  ;  de  charmantes  piscines  ouvra- 
gées; un  beau  confessionnal  dans  le  style 
Louis  XIII;  un  vitrail  du  xme  siècle  ;  deux 
magnifiques  tombeaux  décorés  de  statuettes 
et  de  bustes  en  haut-relief;  la  chapelle  de  la 
Vierge,  bâtie  par  l'évèque  Cauchon,  un  des 
juges  de  Jeanne  Darc,  complètement  pavée 
de  pierres  tombales  et  décorée  de  charmantes 
boiseries. 

L'église  Saint-Jacques,  bâtie  à  la  fin  du 
xve  siècle,  n'offre  aucun  intérêt  à  l'extérieur. 
«  L'intérieur,  dit  M.  de  Caumont,  est  léger  et 
élégant.  Trois  nefs,  de  longueur  égale,  com- 
posent, avec  des  chapelles  placées  à  droite 
et  à  gauche,  cette  église  assez  vaste,  qui  n'a 
pas  de  transsept.  Le  vaisseau  est  soutenu 
par  deux  rangs  de  colonnes  monocylindri- 
ques, et  sans  autres  chapiteaux  que  la  péné- 
tration des  nervures  des  voûtes.  De  jolies 
verrières  contribuent  à  l'embellissement  de 
cet  édifice.  Signalons  :  la  chapelle  de  la 
Vierge,  ornée  de  jolies  pointures  à  fresque  ; 
des  vitraux  modernes  ;  trois  magnifiques  ver- 
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rières  de  la  Renaissance  ;  les  stalles  prove- 
nant de  l'abbaye  de  Val-Richer;  le3  boiseries 
de  l'orgue;  un  curieux  tableau  de  1CS1,  re- 
présentant :  Comment  les  reliques  de  M.  saint 
Ursin  furent  apportées  par  miracle  à  Lisieux, 
en  l'an  1055.  » 

L'ancien  palais  épiscopal  est  un  beau  mo- 
nument du  xvii°  et  duxvin»  siècle.  On  y  re- 
marque :  la  salle  dorée,  qui  a  conservé  un 
plafond  à  caissons,  décoré  de  peintures  poly- 
chromes et  en  camaïeu,  d'un  tableau  de  Jac- 
ques Stella,  la  Découverte  du  feu,  d'une  belle 
cheminée  en  bois  et  d'une  splendide  tapisse- 
rie en  cuir  de  Russie;  l'ancienne  chambre 
rouge,  renfermant  deux  beaux  tableaux  : 
Jupiter  allaité  par  la  chèvre  Amalthée  et  le 
Duc  de  Bourgogne  ;  un  escalier  monumental 
et  une  curieuse  grille  en  fer  forgé,  aux  chif- 
fres des  Matignon.  ■  -,       . 

Les  autres  curiosités  de  Lisieux  sont  :  1  é- 
glise  Saint-Désir,  construite  sous  Louis  XV 
et  offrant  un  beau  portail  ;  des  restes  de  for- 
tifications ,  notamment  des.  fragments  de 
tours  du  xvio  siècle;  plusieurs  maisons  en 
bois  du  xvs  et  du  xvie  siècle,  ornées  extérieu- 
rement de  charmantes  sculptures;  le  musée, 
dont  les  tableaux  les  plus  importants  sont  do 
Boullongne,  de  Carrache,  de  Dubufe-,  d'FIip- 
polyte  Flandrin,  de  Téniers,  de  liesse,  -1- 
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Cofgnard,  etc.  ;  la  bibliothèque,  qui  renferme 
10,000  volumes;  la  chapelle  de  1  hospice,  qui 
conserve  les  habits  sacerdotaux  dont  se  ser- 
vit Thomas  Becket  pendant  son  séjour  à  Li- 
sieux; le  jardin  public,  planté  d'arbres  et 
précédé  d  une  terrasse  d'où  .l'on  découvre 
une  vue  admirable  sur  la  vallée  de. la  Tou- 
ques; l'hôtel  de  ville,  jolie  construction  en 
briques  du  xvme  siècle  ;  un  joli  petit  château 
moderne,  en  briques;  une  fontaine  monu- 
mentale, etc.  On  a  découvert  en  1846,  près 
de  la  ville,  un  cimetière  gallo-romain,  ren- 
fermant iîes  urnes  cinéraires  en  terre  et  en. 
verre,  des  cendres  et  des  ossements  calci- 
nés, des  médailles  et  d'autres  objets. 

On  pe,ut  visiter,  à  2  kilomvau  S.  dé  la  ville, 
les  Pavements,,  construction  bizarre  du 
xvie  siècle,  servant  en  même  temps  de  mai- 
son de  ferme.  On  y  remarque  d'énormes  pou- 
tres décorées  de  tètes  fantastiques. 

Liiicux  (collège  de).  L'évèque  de  Lisieux, 
Gui  d'Harcourt,  fonda,  en  133C,  à  Paris,  rue 
des  Prêtres-Saint-Séver'in,  ce  collège,  qui 
devait  contenir  24  élèves.  Au  xve  siècle,  ou 
le  transféra  rue  Saint-Etienne-des-Grès,  et, 
en  1764,  dans,  les  bâtiments  du  collège  de 
Dormans. 

L1S.KEAUD,  ville  d'Angleterre,  comté  do 
Cornouailles,  à  22  kilom.  S.-O.  de  Launces- 
ton,  17  kilom.  E.  de  Bodmin  ;  5,307  hab.  Dra- 
perie ;  fabriques  de  couvertures  et  de  serges  ; 
tanneries.  Commerce  considérable  de  cuirs. 
Dans  les  environs,  on  exploite  de  riches  mi- 
nes d'étain,  de  plomb  et  de  cuivre.  Liskeard,  • 
ville  ancienne,  irrégulièrement  bâtie,  partie 
sur  une  hauteur  rocheuse,  partie  dans  la  val- 
lée, possède  une  jolie  église  anglo-saxonne, 
dédiée   à-   Saint-Martin.   L'emplacement   de 
l'ancien   château  fort,  qui  avait  donné  son 
nom  à  la  ville,  a  été  transformé  en  une  pro- 
menade publique,  au  centre  de  laquelle  s'é- 
lève l'école  de  grammaire.  Les  environs  de 
Liskeard  sont  très-intéressants  à  plusieurs 
points   de  vue.   Nous   signalerons   surtout  : 
l'église  de  Saint-Keyne  ;  la  sourcedo  Suint- 
Keyne's  Well,  recouverte  d'une  voûte  sur  la- 
quelle croissent  de  grands  arbres,  et  dont  les 
eaux  possèdent;  dit-on,  une  propriété  mer- 
veilleuse. «  Le  mari  ou  la  femme,  dit  M.  A. 
Esquiros,  qui  a  la  bonne  fortune  d'en  boire  le 
premier  ou  la  première  acquiert  la  supério- 
rité dans  le  ménage.  •  Cette  croyance  a  fourni 
au  poète  Southey  le  sujet  d'une  ballade,  qui 
se  termine  ainsi  :  ■  Aussitôt  que   fut  accom- 
plie la  cérémonie  du  mariage,  je  ine  hâtai  de 
sortir  de  l'église  et  laissai  ma  femme  sous  le 
porche;  mais,  par  ma  foi,  elle  avait  été  plus 
habile  que  moi,  car  elle  avait  apporté  une 
bouteille  dans  l'église.  »  On  trouve  aussi,  près 
de  Liskeard  :  Saint-Cleer,  dont  la  source  se 
trouve  près  des  ruines  d'un  ancien  baptistère  ; 
des   mines  de.  cuivre;   de  curieuses  pierres 
druidiques  et  un  bizarre  entassement  de  blocs 
tubulaires  de  granit  posés  les  uns  sur  les  au- 
tres, à  la  manière  de  fromages,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  cheese  (fromage). 

LISKENNE  (François-Charles),  littérateur 
français,  né  à  Nantes  en  1795.  Il  servit  à  la 
fin  de  l'Empire,  devint  officier  et  donna  sa 
démission  au  retour  des  Bourbons.  A  partir 
de  cette  époque,  M.  Liskenne  collabora  a  di- 
vers journaux  de  l'opposition  et  publia,  entre 
autres  ouvrages  :  Lettres  à  Palmyresur  l'as- 
tronomie (1824,  in-40);  Résumé  de  l'histoire 
des  jésuites  (1825,  in-8»)  ;  Histoire  de  Louis  XI 
(1830,  2  vol.);  Bibliothèque  historique  et  mi- 
litaire (1839-1857,  7  vol.  in-S°),  en  collabora- 
tion avec  M.  Sauvan  ;  Crécy,  Poitiers,  Azin- 
court  et  Waterloo  (1855,  in-3<>) ,  parallèles 
historiques,  etc.  — Son  frère,  Louis  Liskenne, 
né  à  Nantes  en  1799,  a  rempli  les  fonctions 
d'inspecteur  de  la  salubrité  a  Paris.  11  a  tra- 
vaillé a  la  Bibliothèque  latine- française  de 
Panckoucke,  et  publié  divers  ouvrages  clas- 
siques grecs  ou  latins,  avec  des  traductions 
et  des  notes. 

LISLE,  ville  de  France  (Tarn),  chef-lieu 
de  canton,  arrond.  et  à  11  kilom.  de  Gaillac, 
sur  les  bords  du  Tarn;  pop.  aggl.  1,731  hab. 
—  pop.  tôt.  4,625  hab.  Briqueteries;  récolte  et 
commerce  important  de  vins  et  de  grains.  On 
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y  remarque  une  assez  belle  place  ornée  d'une 
fontaine,  un  pont  en  fil  de  fer  sur  le  Tarn,  et 
l'église  paroissiale,  construite  au  xvie  siècle. 

L'ISLE.  V.  Islb,  Ile  et  Lille. 

LISLE  (Paulin  de)  .  théologien  français, 
mort  en  169S.  Cloîtré  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans  chez  les  religieux  de  Saint-Vannes, 
il  se  décida,  subitement  à  entrer  à  la  Trappe, 
où  il  termina  ses  jours.  On  a  publié  de  lui  un 
volume  intitulé  :  Idée  d'un  vrai  religieux 
(Châlons,  1723,  ùi-12). 

LISLE  (William),  philologue  anglais,  mort 
en  1763.  Après  avoir  étudié  à  Cambridge,  il 
occupa  une  chaire  à  l'université  de  cette 
ville  et  donna  sa  démission  quand  un  petit 
héritage  qu'il  recueillit  lui  eut  procuré  l'ai- 
sance. Une  fois  libre,  il  se  mit  à  étudier  avec 
opiniâtreté  la  langue  saxonne,  et  traduisit 
en  anglais  un  ouvrage  important  intitulé  : 
A  saxon  treatise  concerning  the  Old  and  New 
Testament  (Londres,  1623,  in-4°).  Lisle  a  éga- 
lement traduit  un  poëine  de  Salluste  du  Bar- 
tas  et  publié  un  autre  poème  :  2'he  fair 
JEthiopian  (1G3),  in-4P). 

LISLE  (Claude  de),  historien  et  géographe 
français.  V.  Delisle.  - 

LISLE  (Guillaume  de),  géographe  français. 
V.  Delisle. 

LISLE  (Simon-Claude  de),  historien  fran- 
çais. V.  Delisle, 

LISLE  (Joseph-Nicolas  de),  astronome  fran- 
çais. V.  Delisle. 

L'ISLE-ADAÎI  (Philippe  ViLLiERS  de),  grand 
maître  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. V.  Vilhers. 

LISLE  DE  SALES  (Jean-Baptiste-Isoard  de), 
littérateur  français.  V.  Delisle  de  Sales. 

LISLE  DE  LA  CUOYEKE  (Louis  DE),  astro- 
nome fiançais.  V.  Delisle. 

LISLET-GEOFFKOY  (Jean-Baptiste)  ,■  géo- 
graphe français ,  né  à  l'île  Bourbon  le 
23  août  1755,  mort  à  l'île  Maurice  le  8  février 
183C.  Sa  mère,  négresse  de  Guinée,  était  pe- 
tite-fille de  Touca  Niama,  roi  de  Galam,  qui 
fut  pris  dans  une  guerre  et  massacré  avec 
tous  les  mates  de  sa  famille.  Elle  fut  vendue 
et  envoyée  à  l'île  de  France  en  1736.  M.  Geof- 
froy lui  rendit  la  liberté  et  remmena  avec 
lui  à  Bourbon;  il  adopta  ensuite  l'enfant 
qu'elle  lui  avait  donné. 

Lislet  entra  au  service  à  l'âge  de  quinze 
ans  dans  l'arme  du  génie.  Il  apprit  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie  avec  le  chevalier 
de  Tromelin,  ancien  contre-amiral,  sous  les 
ordres  de  qui  il  travaillait  à  la  restauration 
du  port,  fut  nommé  en  1780  dessinateur  dans 
le  corps  du  génie,  puis  en  178G  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  section  de  géographie. 

Il  contribua  beaucoup,  en  1794,  à  préserver 
notre  colonie  des  soulèvements  qui  désolaient 
Saint-Domingue  à  la  même  époque,  service 
qui  fut  récompensé  par  le  titre  de  capitaine 
du  génie.  A  la  prise  de  l'île  par  les  Anglais, 
il  fut  chargé  de  la  remise  de  la  place  en  qua- 
lité de  chef  de  la  commission  du  génie  ;  et 
son  âge  ne  lui  permettant  pas,  d'après  les 
termes  delà  capitulation,  de  revendiquer  son 
litre  de  Français,  il  se  soumit  au  nouveau 
gouvernement  dont,  au  reste,  il  reçut  diifé- 
ronles  marques  d'estime. 

Lislet  est  le  premier  mulâtre  qui  ait  été 
honoré  des  distinctions  académiques.  Ses  ti- 
tres consistent  en  dilférents  travaux  météo- 
rologiques, géologiques  et  géographiques.  On 
lui  doit  une  carte  do  la  baie  de  Sainte-Luee, 
do  Madagascar  et  de  ses  environs  (la  rela- 
tion de  son  séjour  dans  cette  île  se  trouve 
dans  les  Annales  des  voyages ù&  Malte-Brun); 
une  carte  des  îles  de  France  et  de  la  Réu- 
nion, publiée  par  ordre  du  ministre  de  la  ma- 
rine eu  1794  ;  une  carte  des  Seychelles;  diffé- 
rentes notes  scientifiques  insérées  dans  les 
ahnanachs  de  l'île  de  France;  enfin  un  re- 
cueil d'observations  thermométriques,  baro- 
métriques et  hygrométriques  poursuivies 
pendant  cinquante  ans.  Sa  carte  de  l'île  de 
France  a  été  gravée  et  publiée  en  Angle- 
terre. 

LISMANIN  (François),  théologien  Socinien 
grec,  né  à  Corfou  dans  les  premières  années 
du  xvie  siècle,  mort  à  Koenigsberg  vers  1563. 
D'abord  cordelier  et  docteur  en  théologie,  il 
fut,  vers  1516,  choisi  pour  confesseur  et  pré- 
dicateur par  la  reine  de  Pologne,  Bonne 
Sforce.  S 'étant  lié  avec  Jean  Tricessius,  qui 
professait  la  Réforme  en  Pologne,  il  fut  si 
vivement  frappé  par  les  idées  nouvelles,  qu'à 
dater  de  cette  époque  il  pencha  de  plus  en 
plus  vers  le  protestantisme.  Le  roi  Sigismond- 
Auguste,  voulant  dresser  un  nouveau  plan 
d'organisation  ecclésiastique  pour  la  Pologne, 
s'adressa  à  Lismanin  et  le  chargea  des  chan- 
gements qu'il  méditait.  Dans  le  but  de  re- 
cueillir tous  les  documents  nécessaires  à 
l'accomplissement  d'un  travail  aussi  impor- 
tant, Lismanin  visita  l'Allemague,  la  France, 
l'Italie;  mais  il  commit  l'imprudence  de  se 
marier  à  Genève,  et  perdit,  par  ce  fait,  les 
bonnes  grâces  du  souverain.  Cependant,  ren- 
tré en  faveur  à  force  de  démarches  et  de 
sollicitations,  il  retourna  en  Pologne,  où  il 
favorisa  les  progrès  des  sociuiens  et  s'efforça 
de  ramener  la  paix  parmi  les  diverses  frac- 
tions du  protestantisme.  Obligé  de  quitter  la 
Pologne,  il  se  rendit  à  Kœnigsberg,  où  il  se 
jeta  dans  un  puits  dans  un  accès  de  fièvre 
chaude.  On  a  de  lui  ;  L,Uterm  ad  generosum  do- 
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minvm  Stanislam,  Joannem  Karninsciitm,  etc., 
daiis  VHistoria  Reformations  Polonix ; Brevîs 
explicatio  doctrinal  de  sanctissima  Trinitate 
(1505,  in-8<>). 

LISME  s.  m.  (li-sme  —  ar.  lasim,  impôt). 
Hist.  Tribut  que  les  Européens  établis  sur  la 
côte  de  Barbarie  payaient  aux  autorités  du 
pays  pour  avoir  le  droit  de  pécher  le  corail. 

LISMORE,  ville  d'Irlande,  dans  le  comté 
et  à  48  kilom.  O.  de  Waterford,  près  du 
Blackwater;  3,100  hab.  Pêche  du  saumon; 
peu  de  commerce  malgré  un  canal  creusé 
jusqu'au  point  où  le  Blackwater  devient  na- 
vigable. Lismore,  bâtio  au  sommet  d'une 
éminence  escarpée  qui  domine  le  cours  de  la 
rivière,  autrefois  siège  d'un  évêché  fondé  au 
vu**  siècle  et  réuni,  en  13G3,  à  celui  de  Wa- 
terford, possède  une  belle  église  flanquée 
d'une  tour  carrée,  que  couronne  une  flèche 
octogonale  et  légère;  un  des  plus  beaux  châ- 
teaux d'Irlande,  fondé  par  le  roi  Jean  et  ré- 
cemment restauré.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, la  ville  a  été  embellie  par  le  duc  de 
Devonshire.  Lismore  est  la  patrie  du  philo- 
sophe Boyle  et  du  poëte  Congrève. 

LISMORE,  île  d'Ecosse,  une  des  Hébrides 
méridionales  dans  l'océan  Atlantique;  elle 
fait  partie  du  comté  d'Argyle  et  se  trouve  à 
l'entrée  du  golfe  de  Linnhe.  Elle  mesure 
16  kilom.  de  longueur  sur  3  kilom.  de  largeur. 
Le  sol,  assez  fertile,  esfc  accidenté  à  l'E.  par 
les  coteaux  d'Appin,  à  l'O.  parles  montagnes 
de  Morven.  Cette  île  appartenait  autrefois  aux 
évoques  d'Argyle  et  des  îles,  qui  s'appelaient 
souvent  episcopi  lismorenses.  On  voit  encore 
près  de  la  côte  occidentale  les  débris  de  leur 
palais  d'Auchindown.  L'île  renferme  deux  ou 
trois  villages,  dont  la  population  totale  s'é- 
lève à  1,473  hab. 

LISNYAI  (Paul),  historien  hongrois  qui 
vivait  au  xvue  siècle.  Il  voyagea  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays  -  Bas,  puis  enseigna 
les  belles-lettres  à  Debreczin.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Professionum  sthotasticarum 
partes  ^//(Debreczin,  1683-1 690, 3  vol.  in-4°); 
Khronicaia  (Debreczin  ,  1692) ,  histoire  com- 
prenant les  annales  de  la  Hongrie  de  268  à 
1464;  Origo  gentium  et  regnorum  postdilu- 
vianorum  (Debreczin,  1693). 

LISOIR  s.  m.  (li-zoir).  Techn.  Pièce  de  bois, 
transversale  sur  laquelle  portent  les  ressorts 
auxquels  on  suspend  une  voiture.  Il  Pièce  qui 
porte  les  brancards.  ||  Bâti  de  charpente  em- 
ployé pour  l'apprêt  de  certaines  étoffes. 

—  Artill.  Pièce  d'un  affût  fixe  qui  réunit 
les  deux  côtés  du  grand  châssis  et  reçoit  la 
cheville  ouvrière.  Il  Lisoir  directeur,  Bâti  qui 
remplace  le  grand  châssis,  quand  on  veut 
diminuer  la  hauteur  de  la  pièce. 

L1SOLA  (François-Paul ,  baron  de)  ,  diplo- 
mate et  publiciste  autrichien ,  né  à  Salins  en 
1613,  mort  en  IG75.  Il  était  avocat  à  Besan- 
çon lorsqu'il  dut  s'enfuir  de  cette  ville  pour 
s'être  fait  nommer  membre  du  conseil  par  des 
moyens  illicites.  Etant  entré  au  service  de 
l'empereur  d'Autriche  ,  il  fut  chargé  par  ce 
prince  de  missions  diplomatiques  en  Angle- 
terre, en  Pologne,  en  Espagne,  en  Portugal, 
prit  une  part  active  à  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
polle  (1068),  ets'attacha  constamment  a  abais- 
ser la  puissance  de  la  France.  Dans  ce  but, 
il  écrivit  plusieurs  ouvrages  ,  entre  autres: 
Bouclier  d'Etat  et  de  justice  contre  le  dessein 
manifestement  découvert  de  la  monarchie  uni- 
verselle (1667,  in-12);  Politique  du  temps  ou 
le  Conseil  fidèle  sur  les  mouvements  de  la 
France  (Charieville,  1671);  la  Sauce  au  verjus 
(Cologne,  1674),  écrit  mordant,  plein  de  verve 
et  d'esprit,  contre  l'ambassadeur  français 
"Verjus;  Dénoûment  des  intrigues  du  temps 
(1672)  ,  etc.  Lisola  était  un  diplomate  d'une 
habileté  consommée  et  un  publiciste  d'un  rare 
talent. 

LISOR  s.  m.  (li-zor).  Moll.  Coquille  bivalve 
du  genre  mactre,  qui  se  trouve  dans  les  mers 
du  Sénégal. 

L1SORS  ,  village  et  commune  de  France 
(Eure),  caut.  de  Lyons-la-Forêt,  arrond.  et 
à  15  kilom.  des  Andelys,  sur  le  Fouillebroc  et 
le  ruisseau  de  Sainte- Catherine;  470  hab. 
Moulins  à  blè  ;  fours  à  chaux.  Sur  le  terri- 
toire de  Lisors  se  trouvai^  au  fond  d'un  val- 
lon boisé  ,  un  amas  d'eau  provenant  de  plu- 
sieurs sources  ,  morluum  mare,  dans  le  voi- 
sinage duquel  s'éleva  la  célèbre  abbaye  de 
Mortemer,  fondée,  en  1134,  par  Alexandre 
Prieur  de  Beaumont,  près  d'Etrepagny,  et  du 
consentement  du  roi  Henri.  Cette  abbaye  re- 
çut des  donations  considérables  et  de  nom- 
breuses faveurs  de  Henri  1er  d'Angleterre, 
du  roi  Etienne  ;  de  Hugues  ,  archevêque  de 
Rouen;  de  la  reine  Mathilde,  qui  commença 
l'église  abbatiale,  continuée  par  Henri  II;  ue 
Froger,  archidiacre  de  Derby,  en  Angleterre, 
puis  évèque  de  Sèez ,  en  Normandie  ;  d'En- 
guerrand  de  Vuscceil,  des  seigneurs  de  Bec- 
Crespin.  Il  ne  reste  plus  de  ce  monastère  que 
des  ruines  pittoresques.  Son  histoire  a  été 
publiée  par  les  auteurs  du  Gallia  christiana, 
et  Toussaint  Duplessis  en  a  donné  une  tra- 
duction, 

LISPE  s.  m.  (li-spe  —  du  gr.  lispos  ,  usé). 
Moll.  Genre  de  mollusques,  qui  doit  être  réuni 
aux  vermets. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  .diptères 
brachocères,  voisin  des  mouches,  comprenant 
uue  dizaine  d'espèces ,  presque  toutes  d'Eu- 
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rope  :  La  lispb  est  commune  en  France.  (C> 
d'Orbigny.) 

LISPIN  s.  m.  (li-spain  —  du  gr.  lispos  , 
lisse).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  brachêlytres, 
comprenant  sept  espèces,  presque  toutes  amé- 
ricaines. 

LISPUND  s,  m,  (li-spond).  Métrol.  Poids 
d'Allemagne,  valant  environ  7  kilogrammes. 

L1SQUE  s.  f.  (li-ske).  Pêche.  Filet  à  larges 
mailles. 

LISSA  s,  f.  (li-sa  —  du  gr.  lissas ,  lisse). 
Entom.  Genre  d'insectes  diptères  brachocè- 
res, voisin  des  mouches,  et  dont  l'espèce  type 
habite  l'Allemagne. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
brachyures  ,  de  la  famille  des  oxyrhynques  , 
tribu  des  maïens,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Méditerranée  :  La  lissa  goutteuse. 

LISSA,  île  de  l'empire  d'Autrichô,  dans 
l'Adriatique  ,  près  de  la  côte  de  Dalmatie  ,  à 
l'O.  de  l'île  de  Sesina,  comprise  dans  le  cer- 
cle de  Soalatro,  par  43»  10'  de  latit.  N.  et 
130  51'  de"  longit.  E.  Elle  mesure  15  kilom.  de 
l'E.  à  l'O.  et  9  kilom.  du  N.  au  S.  Superficie, 
128  kilom.  carrés;  5,600  hab.  Ch.-l.,  Lissa, 
avec  un  bon  port*  sur  la  côte  N.-E.  et  une 
population  de  2,700  hab.  Le  sol,  quoique  mon- 
tagneux, est  fertile  en  vins,  olives,  amandes 
et  figues.  Pèche  abondante  de  sardines  sur 
les  côtes.  Dans  l'antiquité,  cette  île  fut  assez 
puissante  pour  fournir  aux  Romains ,  dans 
leurs. guerres  contre  Philippe,  un  secours  de 
vingt  vaisseaux  armés.  En  229  av.  J.-C, 
bloquée  par  Ceuta,  reine  d'IUyrie,  elle  fut  à 
son  tour  secourue  par  les  Romains,  qui,  plus 
tard,  la  soumirent  à  leur  domination.  En  1807, 
elie  fut  prise  par  les  Anglais ,  qui  en  furent 
chassés,  en  1810,  par  les  Français,  après  une 
bataille  navale  opiniâtre.  Le  18  juillet  1866, 
elle  fut  attaquée  et  prise  par  les  Italiens,  mais 
ce  succès  leur  devint  funeste,  car,  peu  de- 
jours  après,  commandés  par  l'amiral  Persano, 
ils  perdirent  contre  les  Autrichiens  la  bataille 
navale  qui  se  livra  près  des  côtes  de  cette 
île. 

■  Lu«o  (bataille  navale  de).  Dans  le  cou- 
rant de  la  guerre  qui  s'est  terminée,  en  1S6G, 
par  l'affranchissement  complet  de  l'Italie , 
grâce  à  la  puissante  médiation  de  la  France, 
l'Italie  a  vu  deux  fois  la  fortune  trahir  les 
nobles  efforts  de  son  patriotisme.  Après  l'é- 
chec de  Custozza,  d'où  l'honneur,  le  courage 
et  l'intrépidité  de  ses  soldats  sortirent  du 
moins  sains  et  saufs,  sa  jeune  marine  se  sen- 
tit la  généreuse  ambition  de  venger  l'affront 
que  venait  d'essuyer  l'armée  de  terre,  et  elle 
alla  mouiller  dans  les  eaux  de  Lissa  ,  comp- 
tant bien  y  rencontrer  la  flotte  autrichienne 
et  la  combattre.  Elle  se  composait  de  n  na- 
vires cuirassés  :  ï  Affondatore  ,  le  Ue  d'ita- 
lia,  etc.,  2  frégates,  1  corvette,  3  canonnières 
de  2  pièces  de  canon  chacune ,  5  avisos  et 
quelques  petits  navires  chargés  de  porter  des 
dépêches.  Toute  la  flotte  était,  commandée 
par  l'amiral  Persano  et  se  divisait  en  trois 
escadres  :  la  première,  sous  les  ordres  directs 
de  Persano ,  comptait  8  navires  cuirassés  et 
d'autres  bâtiments  à  vapeur;  la  seconde, 'avec 
le  vice -amiral  Albini  pour  commandant ,  se 
composait  de  G-  frégates  à  hélice  ;  la  troisième, 
obéissant  au  contre-amiral  Yaeca,  présentait 

3  navires  cuirassés.  La  flotte  autrichienne  se 
composait  de  22  navires  ,  dont  7  cuirassés  , 
1  va'isseau  à  hélice  de  90  canons ,  le  Kaiser, 

4  frégates  à  hélice,  4  canonnières,  l  corvette 
et  d'autres  plus  petits  navires.  Le  pavillon 
italien  et  le  pavillon  autrichien  avaient  été 
arborés  sur  tous  les  navires  des  deux  flottes 
respectives. 

Dès  qu'elles  furent  à  portée  de  canon ,  la 
bataille  s'engagea  avec  une  extrême  viva- 
cité :  deux  ennemis  implacables  se  trouvaient 
en  présence ,  tous  deux  également  résolus  à 
vaincre.  Dès  le  début  de  l'action  ,  le  navire 
cuirassé  Ue  d'Italia ,  heurté  violemment  par 
deux  frégates  également  cuirassées  de  laflotte 
autrichienne  ,  reçut  des  avaries  irréparables 
et  ne  tarda  pas  à  couler  bas.  L'amiral  Per- 
sano et  son  fils  passèrent  en  ce  moment  sur 
V Affondatore;  mais  l'amiral  italien  commit  la 
faute  de  ne  pas  instruire  immédiatement  ses 
capitaines  de  ce  changement ,  de  sorte  que  , 
ne  recevant  plus  de  signaux  du  côté  d'où  ils 
les  attendaient,  ils  se  trouvèrent  sans  direc- 
tion et  ue  commandèrent  plus  que  des  ma- 
nœuvres indécises  et  sans  ensemble  ,  tandis 
que  la  flotte  autrichienne  ,  obéissant  à  une 
impulsion  vigoureuse,  concentrait  habilement1 
tous  ses  coups.  La  flotte  italienne  n'en  lit  pas 
moins  des  prodiges  de  valeur,  et  elle  aurait 
évidemment  remporté  la  victoire  s'il  y  avait 
eu  unité  de  commandement.  Le  navire  cui- 
rassé Re  di  Poriogallo  se  fit  surtout  remar- 
quer par  l'audace  et  l'habileté  de  ses  ma- 
nœuvres ,  et  il  coula  bas  deux  navires  enne- 
mis. Il  était  déjà  depuis  quelque  temps  aux 
prises  avec  le  Kaiser,  lorsque ,  par  une  bor- 
dée lâchée  à,  2  mètres  de  distance ,  il  coula 
bas  ce  navire,  sur  lequel  se  trouvaient  1,200 
hommes  d'équipage,  dont  500  Tyroliens. 

Le  feu  ,  qui  avait  commencé  à  dix  heures 
et  demie  du  matin  (19  juillet  1866),  ne  cessa 
qu'à  quatre  heures' et  demie  du  soir.  La  flotte 
italienne  se  retira  à  Ancôue,  mais  les  navires 
autrichiens  avaient  été  si  maltraités  ,  qu'ils 
.n'essayèrent  même  pas  de  la  poursuivre  et 
qu'ils  abandonnèrent  eux-mêmes  les  eaux  de 
Lissa. 
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Bien  qu'aucun  parti  ne  puisse  s'attribuer  la 
victoire,  il  est  certain  que  les  Italiens  se  sont 
retirés  les  premiers  du  champ  de  bataille,  ce 
qui ,  dans  tous  les  temps ,  a  toujours  passé 
pour  une  défaite.  L'amiral  Persano  fut  mis 
en  jugement  après  la  bataille  de  Lissa,  et  con- 
damne à  la  perte  de  son  grade ,  ainsi  qu'aux 
frais  du  procès  ,  comme  coupable  de  négli- 
gence et  d'impéritie.  V.  Persano. 

LISSA,  en  polonais  Lezno,  ville  de  Prusse, 
prov.  et  à  64  kilom.  S.-O.  de  Posen  ;  9,635  hab., 
dont  la  moitié  juifs.  Gymnase ,  synagogue. 
Fabrication  de  draps  ,  lainages  ,  cuirs  ,  cire  , 
chapeaux.  On  y  remarque  un  beau  château 
qui  a  appartenu  à  la  famille  Leczinska,  et  qui 
a  été  acheté,  en  1788,  par  le  prince  Sulkowski. 
Cette  ville,  patrie  de  Stanislas  Leczinski,  fut 
ruinée  par  les  Russes  en  1707. 

LISSA  ou  LEUTHiîN,  village  de  Prusse, 
prov.  de  Silésie ,  régence  et  à  7  kilom.  O.  de 
Breslau  ;  500  hab.  Près  du  village  ,  sur  le 
Schmiedeberg,  on  a  élevé,  en  1854  ,  une  co- 
lonne commémorativo  de  la  victoire  rempor- 
tée par  Frédéric  II  sur  les  Autrichiens ,  le 
5  décembre  1757. 

Lissu  (bataille  de)  ,  gagnée  par  le  grand 
Frédéric  sur  les  Autrichiens,  le  5  décembre 
1757,  appelée  aussi  bataille  de  Leuthen  par 
plusieurs  historiens. 

Quand  on  étudie  les  résultats  prodigieux 
obtenus  par  ce  caractère  indomptable  ,  cette 
volonté  de  fer,  ce  génie,  en  un  mot,  qui  s'ap- 
pelle Frédéric  II ,  on  reste  confondu  d'éton- 
nement.,  de  respect  et  d'admiration ,  car  lui, 
du  moins,  n'a  jamais  combattu  que  pour  l'in- 
dépendance et  la  grandeur  de  sou  pays,  et  si 
l'histoire  a  parfois  à  lui  reprocher  les  tortuo- 
sités  de  sa  politique,  il  a  son  excuse  toute  na- 
turelle dans  les  sentiments  implacables  de  ses 
ennemis,  qui  ne  se  piquaient  ni  de  loyauté  ni 
de  générosité,  et  qui  se  réunissaient  vaillam- 
ment cinq  ou  six  pour  accabler  un  seul  homme 
et  se  partager  ses  dépouilles. 

Môme  après  la  brillante  victoire  de  Ros- 
bach,  Frédéric  se  trouvait  dans  une  situation 
désespérée ,  car  plusieurs  armées  le  mena- 
çaient à  la  fois  ,  et  il  n'en  avait,  pas  plus  tôt 
fini  avec  l'une  qu'il  lui  fallait  courir  sur  une 
autre  ,  et  toujours  avec  des  forces  bien  infé- 
rieures. Après  la  leçon  infligée  à  l'imbécile 
duc  de  Soubise,  le  roi  de  Prusse  se  tourna 
de  nouveau  contre  les  Autrichiens,  les  enne- 
mis les  plus  acharnés  à  sa  ruine.  Ils  avaient 
envahi  la  Silésie  au  mois  de  novembre  (1757), 
pris  Schweidnitz,  battu  le  prince  de  Bévern 
à  Breslau,  et  s'étaient'emparés  de  cette  ville. 
La  Silésie  paraissait  perdue  ;  de  toute  l'armée 
prussienne  il  ne  restait  que  quelques  débris 
qui  purent  à  peine  rejoindre  le  roi ,  abattus, 
découragés  de  cette  lutte  sans  cesse  renais- 
sante et  dont  ils  ne  prévoyaient  pas  le  terme. 
Rien  n'arrêta  Frédéric  ;  il  marcha  sur  Ses 
Autrichiens.  A  la  nouvelle  de  son  approche, 
le  prince  Charles  de  Lorraine  et  le  maréchal 
Daun  quittèrent  leur  excellente  position  près 
de  Breslau  pour  marcher  à  sa  rencontre.  Ils 
le  trouvèrent  campé  près  de  Lissa  ou  de  Leu- 
then. On  venait  de  lui  amener  un  de  ses  gre- 
nadiers qui  avait  déserté  deux  jours  aupara- 
vant. «  Pourquoi  m'as-tu  quitté  l  lui  demanda 
le  roi.  —  Ma  foi,  Sire,  répond  le  soldat,  qui 
était  Français,  vos  affaires  vont  trop  mal.  — 
Eh  bien,  répliqua  gaiement  Frédéric  ^bat- 
tons-nous encore  aujourd'hui  ;  si  je  suis  vaincu, 
je  te  promets  que  nous  déserterons  ensem- 
ble. »  Heureusement  pour  le  roi,  l'événement 
le  dispensa  de  tenir  sa  promesse. 

La  position  du  roi  de  Prusse  n'en  était  pas 
moins  une  des  plus  critiques  dont  l'histoire 
fusse  mention;  avec  33,000  hommes  seule- 
ment, il  allait  en  affronter  90,000.  Avant  d'en- 
gager l'action,  il  assembla  ses  généraux,  leur 
donna  ses  ordres ,  les  anima  du  feu  de  son 
courage  ,  et  fit  passer  dans  leurs  âmes,  une 
confiance  qui ,  hélas  !  n'était  peut  -  être  pas 
dans  la  sienne.  Mais,  supérieur  à  toutes  les 
incertitudes ,  à  toutes  les  vaines  terreurs  ,  il 
ne  montra  qu'un  visage  riant,  une  physiono- 
mie assurée.  Les  soldats,  enflammés  par  leurs 
officiers  ,  se  sentent  invincibles  sous  un  tel 
chef,  et  ne  demandent  plus  qu'à  marcher  au 
combat. 

Frédéric  ébranle  son  armée ,  impatiente 
d'en  venir  aux  mains;  ses  hussards  surpren- 
nant  le  lieutenant  général  saxon  ,  comte  de 
Nostitz,  posté  en  avant  près  de  Borna,  le  font 
prisonnier,  occupent  les  hauteurs  qui  bordent 
le  camp  autrichien  ,  et  lui  dérobent  ainsi  les 
mouvements  de  l'armée  prussienne.  En  voyant 
son  avant-garde  repoussée,  le  prince  Charles 
croit  sa  droite  menacée  et  la  renforce  au 
moyen  de  ses  réserves  ,  tandis  que  Frédéric 
prolonge  sou  erreur  en  continuant  à  marcher 
sur  celte  droite,  à  couvert  des  hauteurs. 
Tout  à  coup  il  paraît  sur  la  gauche  ;  alors  lo 
prince  Charics  se  hâte  de  faire  appuyer  cette 
aile  par  le  corps  de  Nadasti,  placé  eu  troi- 
sième ligne.  Aussitôt  l'avant- garde  prus- 
sienne, composée  de  Wurtembergeois,  établie 
dans  un  petit  bois  en  avant  de  Sagschutz, 
tandis  que  la  ligne  continue  à  se  porter  sur 
la  droite  du  prince  Charles,  gagne  les  hau- 
teurs qui  s'élèvent  sur  la  gauche.  L'intrépide 
Ziethen ,  qui  commande  la  cavalerie  prus- 
sienne sur  ce  point,  surmonte  tous  les  obsta- 
cles qui  se  présentent,  et,  soutenu  par  l'in- 
fanterie, parvient  à  culbuter  les  Autrichiens. 

Frédéric,  qui  a  enfin  établi  sa  ligne  de  ba- 
taille ,  fait  alors  disposer  sur  son  front  une 
batterie  de  pièces  de  gros  calibre  qui  pren- 
nent l'armée  autrichienne  en  éebarpe  d'une 


LISS 

aile  à  l'autre  et  y  causent  d'affreux  ravages. 
Cette  redoutable  batterie  avance  graduelle- 
ment sur  la  gauche ,  à  mesure  que  les  Prus- 
siens gagnent  du  terrain  sur  l'ennemi,  qu'ils 
continuent  à  attaquer  en  se  portant  toujours 
sur  la  droite.  Forcés  ,  dans  une  situation  si 
grave,  de  changer  leur  ordre  de  bataille ,  les 
généraux  autrichiens  opèrent  une  conversion 
centrale ,  de  manière  que  leur  droite  avance 
à  mesure  que  leur  gauche  se  replie  ,  et  ils  se 
reforment  sur  une  hauteur,  derrière  un  ruis- 
seau. Mais  rien  no  peut  désormais  arrêter 
l'élan  de  la  gauche  prussienne,  qui  atteint  le 
village  do  Leuthen  en  même  temps  que  le 
centre.  Làles  Autrichiens  opposent  une  opi- 
niâtre résistance  et  repoussent  plusieurs  at- 
taques meurtrières;  mais  enfin  les  bataillons 
des  gardes  les  enfoncent  et  les  mettent  en 
déroute.  Alors  le  lieutenant  général  Driesen 
charge  impétueusement  l'ennemi  avec  la  ca- 
valerie de  la  gauche,  tandis  que  les  dragons 
de  Bareith,  abordant  la  cavalerie  autrichienne 
par  le  flanc  droit,  la  culbutent,  puis  se  préci- 
pitent sur  l'infanterie ,  qui  résistait  encore 
derrière  le  village  de  Leuthen,  et  complètent 
ainsi  la  victoire.  Bientôt  toute  l'armée  autri- 
chienne est  en  pleine  fuite ,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  6,500  tués  ou  blessés, 
134  pièces  de  canon  et  21,500  prisonniers, 
sans  compter  6,000  déserteurs  ,  qui ,  aussitôt 
après  la  bataille  ,  passèrent  dans  les  rangs 
prussiens.  Les  pertes  du  vainqueur  ne  s'éle- 
vèrent pas  à  3,000  hommes.  Frédéric  passa  la 
nuit  à  Lissa,  au  lieu  même  où  le  prince  Charles 
avait  eu  son  quartier  général.  Là  ,  il  dit  un 
de  ces  mots  dont  l'ironie  mordante  achève 
l'humiliation  d'un  ennemi.  Comme  on  lui  rap- 
portait les  propos  insultants  que  les  Autri- 
chiens avaient  tenus  sur  sa  personne  et  sa 
petite  armée,  il  répondit  en  riant,  de  son  air 
moqueur  :  «  Je  leur  pardonne  toutes  les  sot- 
tises qu'ils  ont  pu  dire ,  en  faveur  as  celle 
qu'ils  viennent  de  faire.  »  César  n'eût  peut- 
être  pas  aussi  bien  dit. 

Jamais  plus  glorieuse  journée  que  celle  de 
Lissa  n'avait  brillé  pour  la  Prusse;  elle  cou- 
ronnait dignement  la  plus  belle  campagne  de 
Frédéric,  et  une  des  plus  étonnantes  qu'offre 
l'histoire.  Laissons  à  un  juge  compétent  le 
soin  de  l'apprécier. 

•  La  bataille  de  Leuthen,  dit  Napoléon,  est 
un  chef-d'œuvre  de  mouvements,  de  manœu- 
vres et  de  résolution  ;  seule,  elle  suffirait  pour 
immortaliser  Frédéric  et  lui  donner  rang 
parmi  les  plus  grands  généraux.  11  attaque 
une  armée  plus  forte  que  la  sienne,  et  victo- 
rieuse, avec  une  armée  composée  en  partie 
de  troupes  qui  viennent  d'être  battues ,  et 
remporte  une  victoire  complète  sans  l'ache- 
ter pur  une  grande  perte ,  disproportionnée 
avec  le  résultat.  » 

LISSAGARAY  (Prosper-Olivier),  journaliste 
français,  né  à  Auch  en  1839.  Après  avoir  fait 
un  voyage  en  Amérique,  il  vint  a  Paris,  où  il 
fonda,  en  1864 ,  les  conférences  de  la  rue  de 
la  Paix  ,  dont  le  succès  fut  très -grand  ,  puis 
la  Revue  des  cours  littéraires-.  Au  commence- 
ment de  18G8,  M.  Lissagaray  alla  créer,  dans 
sa  ville  natale  ,  l' Avenir  du  Gers  ,  destiné  à 
combattre  l'Empire  et  les  candidatures  offi- 
cielles. A  la  suite  d'une  vive  polémique  avec 
M.  Paul  Granier  de  Cassagnac,  son  parent,  il 
eut  avec  lui,  le  29  août  1868,  un  duel  acharné, 
dans  lequel  il  fit  preuve  du  plus  brillant  cou- 
rage, et  reçut  un  coup  d'épée  en  pleine  poi- 
trine. A  peine  guéri  de  sa  blessure  ,  il  reprit 
la  plume  ,  fut  condamné  à  l'amende  et  à  la 
prison  pour  la  vivacité  de  ses  attaques  contre 
l'Empire,  et,  après  avoir  fait  une  inutile  cam- 

Fagne  pour  faire  triompher  les  candidats  de 
opposition  aux  élections  de  mai  1869,  il  quitta 
Auch  et  revint  à  Paris ,  où  il  entra  à  la  ré- 
daction de  la  Réforme.  11  prit  une  part  active 
aux  réunions  électorales  préparatoires  pour 
les  élections  du  26  novembre  1869,  soutint  les 
candidatures  de  Rochefort  et  de  Ledru-Rol- 
lin ,  fut  condamné  ,  ce  niêma  mois,  a  vingt 
jours  do  prison  et  500  francs  d'amende ,  pour 
excitation  à  la  haine  du  gouvernement ,  et 
subit  pour  le  même  motif,  le  7  mai  1870,  une 
nouvelle  condamnation  à  six  mois  de  prison 
et  à  1,000  francs  d'amende,  pour  un  article 
dans  le  Courrier  du  Midi,  dont  il  était  un 
des  rédacteurs.  Après  la  chute  de  l'Empire, 
M.  Lissagaray  fut  nommé  chef  du  cabinet  du 
ministre  de  l'intérieur  (5  septembre  1870) , 
quitta  peu  après  Paris  ,  devint ,  à  la  fin  du 
même  mois  ,  commissaire  de  la  défense  dans 
les  départements  du  Tarn  et  du  Tarn-et- Ga- 
ronne, et  fut  adjoint  au  général  Demay,  chargé 
de  former  un  camp  à  Toulouse  (12  novembre), 
non  à  titre  de  général  do  division,  comme  on 
l'a  si  souvent  répété  à  tort,  mais  simplement 
en  qualité  de  commissaire  de  guerre  à  l'ar- 
mée du  Sud-Ouest.  11  s'occupa,  avec  M.  Geor- 
ges Perin,  d'organiser,  d'équiper  et  de  nourrir 
.  les  hommes  du  camp  au  moyen  de  marchés 
faits  par  adjudication  ou  par  une  commission 
composée  de  commerçants,  et  demanda  que 
son  traitement  fût  réduit  à  C,000  francs.  A  la 
nouvelle  du  bombardement  de  Paris,  il  donna 
sa  démission  et  demanda  au  ministre  de  la 
guerre  d'être  envoyé  au  feu.  Le  15  janvier, 
il  fut  nommé  chef  d'escadron  d'état -major  à 
l'armée  de  Chanzy.  De  retour  à  Paris  lors  du 
mouvement  communaliste  du  18  mars  1871, 
il  fonda,  le  4  avril,  le  journal  l'Action,  et 
dans  le  premier  numéro  il  demanda  «  la  sus- 

Eension  t  sans  phrases  ,  de  tous  les  journaux 
ostiles  a  la  Commune  ,  Paris  étant  en  état 
da  siège  réel.  ■  Le  17  mai ,  il  fit  paraître  le 
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Tribun  du  peuple,  qu'il  publia  jusqu'au  24  mai, 
jour  où  l'armée  de  Versailles  était  déjà  mal-  ■ 
tresse  de  la  moitié  de  la  capitale.  Etant  par- 
venu à  gagner  Londres ,  M.  Lissagaray  y 
donna  des  leçons  et  fit  des  conférences.  En 
janvier  1873,  il  provoqua,  mais  inutilement, 
en  duel ,  un  des  rédacteurs  les  plus  violents 
du  Figaro,  M.  de  Pont-Jest,  qui  était  allé  as- 
sister aux  obsèques  du  triste  héros  de  Sedan. 
Dans  une  lettre  du  11  février  1873,  M.  Lissa- 
garay s'est  attaché  à  relever  dos  assertions 
erronées  sur  sa  mission  au  camp  de  Toulouse, 
assertions  émises  par  M.  de  Rességuier  dans 
un  rapport  sur  l'administration  de  M.  Dupor- 
tal  dans  la  Haute-Garonne.  Outre  ses  articles 
de  journaux  de  Paris,  on  lui  doit  :  Alfred  de 
Musset  devant  la  jeunesse  (1864  ,  in -8°) ,  et 
Huit  jours  de  mai  (Londres  ,  1871) ,  sur  les 
derniers  événements  de  la  Commune. 

LISSAGE  s.  m.  (li-sa-je  —  rad.  lisser). 
Techn.  Action  de  lisser,  de  rendre  uni  ou 
poli  :  Le,  lissage  de  la  poudre.  Il  Action  de 
disposer  les  lisses  d'un  métier  k  tisser  dans 
l'ordre  réclamé  par  le  genre  d'étoifequ'on 
veut  confectionner.  Il  Nom  que  l'on  donne  au 
repassage  du  linge  dans  le  midi  de  la  France. 

—  Mar.  Etablissement  des  lisses  d'un  bâti- 
ment en  construction,  il  Ensemble  des  lisses 
qui  garnissent  la  membrure  d'un  navire. 

—  Encycl.  Lissage  de  la  poudre.  Cette  opé- 
ration ,  qui  ne  sert  en  apparence  qu'a  donner 
un  certain  lustre  aux  grains  de  poudre,  a  des 
avantages  réels  qui  seront  expliqués  dans  la 
suite  do  cet  article. 

Lorsqu'on  a  grené  la  galette,  les  grains  de  , 
poudre  présentent  des  aspérités  qui  ne  dispa- 
raissent entièrement  ni  par  l'égalisage ,  ni 
par  le  séchage  ,  ni  par  1  époussetage.  Il  ré- 
sulte de  cet  état  de  choses  que  le  plus  léger 
frottement  suffit  pour  détacher  du  grain  des 
quantités  relativement  considérables  de  ma- 
tières qui  tombent  en  poussière.  Les  effets 
balistiques  de  la  poudre  étant  sensiblement 
réduits  par  l'interposition  de  la  poussière  en- 
tre les  grains ,  ou  serait  dans  la  nécessité 
d'opérer  un  tamisage  toutes  les  fois  qu'on  au- 
rait à  employer  une  poudre  quelconque  ;  mais 
un  léger  lissage  ,  lors  de  la  fabrication  ,  fait 
disparaître  cet  inconvénient.  Le  lissage  est 
adop'té  en  France  depuis  1847.  «Non -seule- 
ment le  lissage  enlève  les  aspérités  des  grains, 
mais  encore  il  durcit  leur  surface,  leur  donne 
un  poli  et  un  lustre  brillant;  cependant  il  ne 
faut  pas  qu'il  soit  trop  prolongé,  parce  qu'a- 
lors le  grain  deviendrait  moins  facile  à  en- 
flammer et  ne  resterait  plus  homogène,  sur- 
tout si  on  le  lissait'fortement  lorsqu  il  contient 
encore  beaucoup  d'humidité  :  1  évaporation 
qui  a  lieu  par  suite  de  la  chaleur  qui  se  dé- 
veloppe pendant  l'opération  entraîne ,  au 
bout  de  quelque  temps,  une  certaine  quantité 
de  salpêtre  qui  s'efileurit  à  la  surface  du 
grain.  Si,  avant  de  sécher  la  poudre  ainsi  lis- 
sée, on  ne  la  fait  pas  essorer  lentement,  elle 
prend  alors  une  teinte  grisâtre  et  perd  son 
lustre  par  suite  de  l'efflorescence  du  salpê- 
tre ;  lorsqu'on  lisse  trop  longtemps ,  il  peut 
arriver  que  la  température  de  la  poudre  s'é- 
lève assez  pour  ramollir  le  soufre  qui  s'étend 
et  recouvre  la  surface;  on  s'en  aperçoit  à 
l'éclat  brillant  des  grains  et  à  leur  adhérence 
entre  eux.  «  (Général  Piobert,  Traité  d'ar- 
tillerie théorique  et  pratique.) 

Le  lissage  s'opère  généralement  dans  des 
tonnes  dites  tonnes  à  lisser,  tournant  autour 
de  leur  axe;  leurs  dimensions  sont ,  en  gé- 
néral : 

Diamètre  intérieur.  .  .     0m,50 

Longueur 5™ 

ou 

Diamètre  intérieur.  .  .     1^20 
Longueur 3°i 

On  a  remarqué  que  les  poudres  se  lissaient 
mieux  dans  les  tonnes  de  petit  diamètre. 

«Pour  introduire  la  poudre  dans  les  ton- 
nes ,  on  se  sert  d'une  trémie  dont  la  partie 
inférieure  entre  dans  une  ouverture  carrée 
pratiquée  sur  le  bouge  des  tonnes.  On  bouche 
cette  ouverture  en  la  couvrant  d'une  toile  et 
en  faisant  entrer  dans  la  feuillure  un  tampon 
de  bois,  qui  y  presse  cette  toile  de  manière  à 
ne  pas  permettre  à  la  poudre  ,  et  même  au 
poussier,  de  s'échapper  dans  le  mouvement. 
Pour  bien  fixer  ce  tampon,  on  relève  les  bords 
de  la  toile,  et  l'on  pose  par-dessus  le  tout 
une  corde  que  l'on  attache  à  quatre  chevilles 
de  bois  à  tête,  fixées  sur  la  tonne  aux  quatre 
coins  du  tampon  ,  en  croisant  diagonalement 
la  corde  sur  ce  tampon  et  en  la  serrant  for- 
tement. »  (Botta  et  Riffault,  Traité  de  l'art  de 
fabriquer  la  poudre  à  canon).  La  rotation  des 
tonnes  doit  être  lente  ;  la  durée  de  cette  ro- 
tation varie  de  huit  à  douze  heures,  suivant 
la  température  de  l'atmosphère.  L'opération 
est  généralement  terminée  lorsque  la  poudre 
a  acquis  un  lustre  mat. 

Pour  retirer  la  poudre  des  tonnes ,  on  en- 
lève les  deux  tampons,  et  l'on  continue  à  faire 
tourner  lentement;  la  poudre  sort  et  tombe 
dans  des  caisses  longues  placées  dessous  et 
garnies  de  toiles. 

«  Le  lissage  de  la  poudre  augmenta  consi- 
dérablement la  densité  gravimétrique  en 
émoussant  les  aspérités  qui  empêchent  les 
grains  de  se  rapprocher,  ou  les  éloignent  les 
uns  des  autres  ;  alors  l'influence  de  la  gros- 
seur des  grains  devient  beaucoup  plus  pro- 
noncée, s  (Général  Piobert,  Traité  d'artillerie 
théorique  et  pratique.) 

»  Le  lissage  de  la  poudre  présente  des  dan- 
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gers,  parce  qu'il  s'y  forme  une  grande  quan- 
tité de  poussière  ,  qui ,  s'attachant  en  partie 
aux  parois  de  la  tonne  sous  la  forme  d'une 
croûte  solide,  a  déjà  maintes  fois  occasionné 
une  inflammation  et  des  accidents.  »  (Andréas 
Rutzky  et  Otto.) 

LISSANTHE  s.  m.  (li-san-te  —  du  gr.  lis- 
sas, lisse  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  épaeridées,  tribu 
des  styphéliées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  en  Australie  et  dans  l'Ile 
do  Van-Diémen. 

LISSAUCHÈNE  s.  m.  (li-sô-kè-ne  —  du  gr. 
lissos,  lisse  ;  auehên,  nuque).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa-  * 
mille  des  carabiques,  tribu  des  patellimanes, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  les 
Indes  orientales. 

LISSE  adj.  (li-se  —  du  germanique  :  ancien 
haut  allemand  lise,  doux  ;  allemand  moderne 
leise,  du  même  radical  que  le  grec  lissos,  lisse, 
poli,  qui  vient  peut-être  de  la  racine  sans- 
crite li,  oindre,  graisser,  enduire,  d'où  l'ac- 
ception de  chose  douce  au  toucher).  Uni  et 
poli  :  Surface  lisse.  Ecorce  lksu.  L'écureuil 
grimpe  en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  l'é- 
corce  est  fort  lisse.  (Buff.) 

—  Archit.  Colonne  lisse,  Colonne  dont  le 
fût  n'a  ni  cannelures  ni  ornements. 

—  Entom.   Yeux  lisses,  Points  bombés  et 
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luisants,  oui  figurent  des  yeux,  et  qui  sont 
placés  à  la  partie  supérieure  de  la  tête  des 
insectes. 

—  s.  m.  Techn.  Egalité  d'une  surface  po- 
lie :  Le  lisse  du  marbre  lui  donne  une  appa- 
rence humide. 

LISSEs.  f.  (li-se  — rad.  lisser).  Techn.  Cylin- 
dre de  verre  ou  de  bois  dur  et  poli  avec  lequel 
les  corroyeurs  polissent  les  cuirs,  plus  parti- 
culièrement les  cuirs  dits  lissés.  Il  Roulette  de 
bois  très-dur,  montée  sur  un  manche,  qui 
sert  au  même  usage  que  l'instrument  qui  pré- 
cède, mais  dont  l'emploi  est  presque  exclusi- 
vement réservé  aux  maroquiniers. 

—  Erpét.  Couleuvre  brune  tachetée  de 
roux. 

LISSE  s.  f.  (li-se  —  altérât,  du  mot  lice, 
enceinte  de  tournoi).  Mar.  Préceinte  ou  ren- 
fort :  Lisse  de  plat-bord.  Lisse  de  couronne- 
ment. 11  Ceinture  de  bois  qui  soutient  provi- 
soirement les  couples,  pendant  la  construc- 
tion du  navire.  Il  Grand  clou  en  usage  dans  la 
construction  des  vaisseaux.  Il  Fausse  lisse, 
Lisse  provisoire  placée,  pendant  la  construc- 
tion, entre  la  quille  et  la  lisse  qui  passe  k 
l'extrémité  des  varangues. 

—  P.  et  chauss.  Pièce  de  bois  qui  est  pla- 
cée horizontalement  sur  les  poteaux  mon- 
tants d'un  garde-fou.  11  Pièce  de  bois  clouée 
sur  les  poteaux  d'une  barrière  pour  les  main- 
tenir. , 

LISSE  s.  f.  (li-se  —  du  lat.  licium,  tramé). 
Techn.  Nom  donné  à  des  pièces  du  métier  à 
tisser  qu'on  manœuvre  avec  des  pédales,  et 
qui  font  ouvrir  la  chaîne  pour  y  introduire  le 
fil  de  la  trame,  il  Fils  employés  dans  la  fa- 
brication du  ruban  et  qui  sont  soutenus  par 
un  liceron.  Il  Bâton  dont  les  cordiers  se  ser- 
vent pour  faire  de  la  sangle,  il  Appareil  com- 
posé de  fils  verticaux  attachés  par  leurs  ex- 
trémités à  des  lames  de  bois  et  munis  au 
milieu  de  leur  hauteur  d'coillets  dans  les- 
quels passent  les  fils  de  la  chaîne  qu'ils  sont 
destinés  îv  faire  monter  et  descendre  :  La 
honte  est  comme  la  lisse  du  tisserand  :  s'en 
rompt-il  un  fil,  elle  est  toute  défaite.  (C.  de 
Bergerac.)  Il  Haute  lisse,  Lisse  disposée  dans 
un  plan  vertical.  Il  Tapisseries  de  haute  lisse, 
Tapisseries  fabriquées  avec  la  haute  lisse.  Il 
Basse  lisse,  Lisse  disposée  dans  un  plan  ho- 
rizontal. Il  Tapisseries  de  basse  lisse,  Celles 
qu'on  fabrique  avec  la  basse  lisse.  11  Lisse  à 
crochet  ou  Lisse  simple.  Celle  qui  est  formée 
de  mailles  simples.  11  Lisse  à  coulisse,  Celle 
•qui  est  formée  de  mailles  doubles.  II  Lisse  à 
étage,  Lisse  qui  a  un  côté  des  mailles  plus 
long  que  l'autre.  I!  Lisse  à  culotte  ou  lisse  an- 
glaise, Lisse  qui  n'est  formée  que  de  mailles 
inférieures,  et  n'a,  par  conséquent,  qu'un 
seul  liceron.  Il  Lisse  de  levée,  Celle  qui  ne 
peut  exécuter  que  des  mouvements  ascen- 
dants. Il  Lisse  de  rabat,  Celte  qui  ne  peut 
exécuter  que  des  mouvements  descendants. 
Il  Lisse  à  grande  coulisse  ou  à  lève-et-baisse, 
Celle  qui  peut  exécuter  indistinctement  des 
mouvements  ascendants  et  des  mouvernennts 
descendants,  il  Lisse  à  jour  ou  Lisse  figurée, 
Celle  qui  a  les  mailles  inégalement  réparties, 
suivant  une  disposition  quelconque. 

—  Comm,  Ficelle  servant  à  lier  les  pa- 
quets de  marchandises. 

—  Manège.  Bande  de  .poils  blancs  se  pro- 
longeant sur  le  chanfrein  de  certains  che- 
vaux. 

LISSÉ,  ÉE  (li-sé)  part,  passé  du  v.  Lisser. 
Rendu  lisse  :  Papier  lissé.  Cheveux  lissés. 

—  Techn.  Amandes  lissées,  Amandes  dé- 
pouillées de  leur  peau  et  recouvertes  de  su- 
cre. 

—  s.  m.  Etat,  qualité  de  ce  qui  est  lisse  : 
Le  lissé  d'une  étoffe. 

—  Techn.  Degré  de  cuisson  du  sirop  de  su- 
cre permettant  de  le  tirer  entre  les  doigts  en 
forme  de  fil.  il  Grand  lissé,  Etat  du  sucre  qui 
fournit  un  fil  fort.  Il  Petit  tissé,  Etat  du  sucre 
qui  fournit  un  fil  faible  :  Cuire,  du  sucre  au 

-GRAND  LISSÉ,  a»  PETIT  LISSÉ. 


LISSEAU  s.  m.  (li-sô).  Techn.  Peloton  de 
fil  ou  de  ficelle. 

LISSER  v.  a.  ou  tr.  (li-sé  —  rad.  lisse). 
Rendra  lisse  :  Lisser  du  linge,  de  la  dentelle, 
du  papier,  des  bas.  Lisskk  de  la  bougie.  Lis- 
ser de  la  poudre.  Les  cheveux  d'un  individu 
bien  portant  sécrètent  d'eux-mêmes  la  graisse 
nécessaire  pour  les  lisser.  (Maquel.) 

—  Mar.  Garnir  do  ses  lisses  :  Lisser  un  na- 
vire. 

—  Techn.  Lisser  des  amandes,  Les  couvrir 
d'une  couche  de  sucre. 

Se  lisser  v.  pr.  Etre  lissé  :  Matière  qui  se 
lisse  facilement. 

—  Lisser  ses  cheveux  ou  son  poil,  Un  chat 
met  presque  à  SE  lisser  le  même  soin  qu'une 
femme. 

LISSERON  s.  m.  (li-se-ron).  Diminutif 
de  lissiî. 

LISSETTE  s.  f.  (li -  se- te  —  rad.  lisse). 
Techn.  Outil  dont  le  raquetier  se  sort  pour 
lisser  son  ouvrage.  ||  Chacune  des  ficelles  at- 
tachées cinq  par  cinq  aux  fourches  du  métier, 
pour  lever  les  fils  de  la  chaîne.  Il  Lisse  dont 
les  mailles  sont  subdivisées. 

LISSEUR,  EUSE  (li-seur,  eu-zo  —  rad.  lis- 
ser). Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  lisse  cer- 
tains ouvrages  :  Lisseur  d'étoffes.  Lisseusk 
de  papier.  Lisseur  de  dragées.  Il  Ouvrier,  ou- 
vrière qui  fait  les  lisses,  dans  un  atelier  de 
tissage.  Il  On  écrit  aussi  liceur. 

—  Adjectiv.  Qui  lisse  ou  sort  h.  lisser  :  Ou- 
vrier lisseur.  Cylindre  lisseur. 

LISSIER  s.  m.  (li-sié  —  rad.  lisse).  Techn. 
Ouvrier  qui  fait  les  lisses  du  métier  à  tisser. 
Il  On  écrit  aussi  licier, 

LISSOCHILE  s.  f.  (li-so-ki-le  —  du  gr.  lis- 
sos, lisse;  cheilos,  lèvre).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  vandées,  comprenant  plusieurs  espèces 
-qui  croissent  en  Afrique. 

lissode  s.  m.  (li-so-de  —  du  gr.  lissos, 
lisse).  Entom.  Syn.  de  lissome,  genre  d'in- 
sectes coléoptères. 

LISSODÈME  s.  f.  (li-so-dè-me).  Entom.  Syn. 
de  lissa,  genre  d'insectes  diptères. 

LISSOCÈNE  s.  m.  (li-so-jè-ne  —  du  gr.  lis- 
sos, lisse;  geneion,  menton).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  dos  scarabées, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Guinée. 

LISSOIR  s.  m.  (li-soir  —  rad.  lisser).  Techn. 
Instrument  qui  sert  à  lisser  le  linge,  le  pa- 
pier, les  cartes,  le  carton,  il  Outil  dont  lait 
usage  le  corroyeur  pour  donner  le  dernier 
lustre  aux  cuirs.  Il  Tonneau  dans  lequel  on 
lisse  la  poudre.  Il  Atelier  où  on  lisso  la  pou- 
dre, il  Salle  d'une  papeterie  où  travaillent  les 
lisseurs  et  les  lisseuses.  il  Perche  servant  à 
remuer  et  brasser  la  laine.  On  dit  aussi  lis- 
soirs en  ce  sens. 

—  Peigne  lissoir,  Peigne  servant  à-  lisser 
les  cheveux. 

LISSOIR  (dom  Théodore),  écrivain  reli- 
gieux français,  né  en  1720,  mort  en  1782.  En- 
tré chez  les  bénédictins  de  Saint-Vannes,  il 
devint  successivement  professeur  do  théolo- 
gie, prieur  de  Saint-Pierre  de  Châlons,  puis 
de  Saint-Urbain,  et  enfin  se  retira  au  mo- 
nastère de  Saint-Vincent  de  Metz.  On  possède 
de  lui  :  Table  géographique  du  martyrologe 
romain  (Paris,  1776,  in-12). 

LISSOIR  (Remacle),  théologien  et  publi- 
ciste  français,  frère  du  précédent,  né  à  Bouil- 
lon en  1730,  mort  à  Paris  en  1806.  Entré  dans 
l'ordre  des  prémontrés  en  1749,  il  devint  pro- 
fesseur de  théologie,  prieur,  puis  abbé  du 
monastère  de  la  Valdieu  (  1760),  et  député 
aux  assemblées  provinciales  de  Sedan  et  de 
Metz.  Sous  la  Révolution,  RemacJo  prêta 
serment  à  la  constitution  (1791),  fut  nommé 
Curé  à  Charle ville,  puis  jeté  on  prison,  se 
rendit  à  Paris  lorsqu'il  eut  recouvré  In  li- 
berté, devint  rédacteur  du  Journal  de  Paris, 
refusa  d'accepter  un  évêchô  à  Saint-Domin- 
gue et  remplit  les  fonctions  d'aumônier  ad- 
joint a.  l'hôtel  des  Invalides.  C'était  un  chaud 
partisan  de  l'Eglise  gallicane.  Outre  des  bro- 
chures, on  lui  doit  :  De  l'état  de  l'Eglise,  de 
la  puissance  légitime  du  souverain  pontife 
(2  vol.  in-12)  ;  Nouveau  Bréviaire  (Nancy, 
4  vol.  in-S<>). 

LISSOIRE  s.  r.  (li-soi-re  —  rad.  lissoir). 
Techn.  Perche  employée  à  remuer  et  brasser 
la  laine.  Il  On  dit  aussi  lissoir. 

LISSOME  s.  m.  (li-so-me  —  du  gr.  lissos, 
lisse;  sôma,  corps).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
sternoxes,  tribu  dés  élatérides  ou  taupins, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces,  ré- 
pandues dans  les  diverses  régions  du  globe. 

LISSONOTE  s.  m.  (li-so-no-te  —  du  gr.  lis- 
sos, lisse;  nolos,  dos).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tôtramères,  de  la  famille  des 
longicornes,  tribu  des  cérambycins,  compre- 
nant quinze  espèces,  toutes  américaines. 

LISSOPTÈRE  s.  m.  (li-so-ptè-re  —  du  gr. 
lissos,  lisse  ;  pteron,  aile).  Entom,  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  penturaères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  férornens,dont  l'es- 
pèce type  habite  les  lies  Falkiand. 
LISSORHINE  s.  m.  (li-so-ri-ne  —  du  gr.  lis- 
'  sos,  lisse;  rhin,  nez).  Entom.  Genre  d 1  insec- 
1   tes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
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charançons,  dont  l'espèce  type  habite  la  côte 
de  Guinée. 

LISSOTARSE  s.  m.  (li-so-tar-se  —  du  gr. 
Jissos,  lisse,  et  de  tarse).  Entom.  Genre  d'in- 
eectes  coléoptères  pentamères;  tle  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  féromens,  dont  l'es- 
pèce type  vit  en  France. 

LISSOTRITON  s.  m.  (li-so-tri-ton  —  du  gr. 
lissas,  Jisse,  et  triton).  Erpét.  Genre  de  ba- 
traciens urodèles ,  formé  aux  dépens  des  sa- 
lamandres. 

LISSURE  s.  f.  (li-su-re  —  rad.  lisser). techa. 
Action  de  lisser  :  La  lissure  des  papiers  se 
faisait  autrefois  à  la  main. 

L1S90S,  ancienne  ville  d'Illyrie.  V.  Ales- 
Sio. 

LIST  (Frédéric),  économiste  allemand,  né 
enl789,  mort  en  1846.  Sa  famille  le  destinait 
à  l'état  de  mégissier,  qu'exerçait  son  père  ; 
mais    il   fut  facile   de    constater   bien    vite 
l'inaptitude  du  jeune  homme  pour  ce  métier, 
et  l'on  se  décida  à  en  faire  un  employé.  List 
remplit    honorablement    diverses    fonctions 
administratives;  puis,  lorsque  le  ministre  du 
Wurtemberg-,  M.  Wangenheim,  créa  à  Tu- 
bingue  une  Faculté  des  sciences,  il  fut  appelé 
à  la  chaire   d'économie    politique.    Quelque 
temps  après,  il  fonda  un  journal  libéral  ap- 
pelé  l'Ami    du  peuple  souabe.  Le  ministre 
Wangenheim  ayant  été  obligé  de  donner  sa 
démission,  à  la  suite  d'un  changement  de  ca- 
binet, List  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
son  protecteur;  son  journal  fut  supprimé  et 
il  se  démit  de  son  professorat.  Nommé,  à  la 
ftn  de  1820,  représentant  de  la  ville  de  Reu- 
tlingen  à  la  Chambre  •wurtembergeoise,  il  se 
fit,  deux  ans  après,  exclure  de  l'assemblée 
et  condamner  à  dix  ans  de  réclusion  pour 
avoir  fait  autogrnphier  une  pétition  dans  la- 
quelle étaient  signalés  de  nombreux  vices  de 
1  administration.  List  avait  déjà  conçu  depuis 
longtemps  la  grande  idée  du  Zollverein  (as- 
sociation  douanière).  Cette   innovation   so- 
ciale, cette  création  d'une  sorte  de  fraternité 
commerciale,  effrayait  les  vieux  partis  rétro- 
grades, qui  frappèrent  dans  List  le  libéral  et 
le  progressiste  ennemi.  En  1824,  comptant 
sur  la  clémence  du  roi  de  Wurtemberg,  il 
rentra  dans  son  pays  ;  mais  il  fut  aussitôt 
jeté  en  prison  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
sous  la  condition  formelle  d'émigrer  en  Amé- 
rique. Il  partit  et  se  fixa  en  Pensylvanie. 
Son  essai  de  colonisation  près  d'Harrisbourg 
n'ayant  pas  réussi,~il  accepta  la  rédaction 
d'une  petite  feuille  allemande,  et  publia  sur 
la  liberté  commerciale  une  série  de  lettres 
qui  attirèrent  l'attention  des  hommes  d'Etat 
américains.  Sur  ces  entrefaites,  il  eut  le  bon- 
heur de  découvrir  un  gisement  d'anthracite 
dont  il  acquit  la  propriété,  et  aussitôt,  grâce 
à  son  activité,  se  construisirent  deux  nou- 
velles  villes,  Tamaqua  et  Port-Clinton.  Ce- 
pendant, tout  en  surveillant  le  chemin  de  fer 
pensylvanien  qui  s'établissait  sous  ses  auspi- 
ces, il  songeait  toujours  à  l'Allemagne,  et 
adressait  à  M.  Joseph  de  Baader  des  lettres 
qui  sollicitaient  énergiquement  la  construc- 
tion de  voies  ferrées,  et  qui  furent  publiées 
dans  la  Gazette  d'Augsbourg.  Vers  cette  épo- 
que, le  président  Jackson  'le  chargea  d'une 
mission  près  du  gouvernement  français.  List 
vint  à  Paris,  et  là,  comme  il  l'avait  fait  en 
Amérique,  plaida  incessamment,  soit  par  la 
parole,  soit  à  l'aide  de  la  plume,  en  laveur 
de  la  création  des  chemins  de  fer.  Retourné 
en  1831  en  Pensylvanie  pour  y  régler  ses  af- 
faires, il  revint  à  Leipzig  en   1833,  avec  le 
titre  de  consul  des  Etats-Unis,  et  dépensa,  à 
partir  de  ce  moment,  une  activité  prodigieuse 
pour  faire  comprendre,  tant  aux  gouverne- 
ments qu'aux  peuples,  l'utilité  de  modifier  les 
moyens  de  communication  et  l'avantage  des 
voies   ferrées.   L'indifférence   qui  accueillit 
ses  efforts  ne  put  le  décourager  :  il  fonda  le 
Journal  des  chemins  de  fer,  pour  frapper  plus 
fréquemment  et  plus  vigoureusement.  Tout  à 
coup,  le  gouvernement  autrichien  interdit  à 
son  journal  l'entrée  dans  l'empire,  et  List 
apprend  en  même  temps  que  la  crise  finan- 
cière de  l'Amérique   l'a  ruiné.  Il  revient  à 
Paris  pour  se  reposer  et  pour  chercher  a  li- 
quider les  restes  de  sa  fortune  aux  Etats- 
Unis,  puis  reprend  la  route  d'Augsbourg,  où 
il  fonde  le  Zollvereinsblalt  (Journal  du  Zoll- 
verein), qui   acquit  en   peu   de  temps   une 
grande  autorité.  Toutefois,  cet  ardent   pa- 
triote  commençait  a  se   fatiguer  :  sa  santé 
était  détruite,  il  n'avait  plus  pour  vivre  que 
sa  plume.  Afin  d'éloigner  les  tristes  idées  que 
pouvait  lui  suggérer  l'incertitude    de    son 
avenir,  il  entreprit  de  fréquents  voyages.  On 
le  vit  en  Belgique  fixer  les  bases  d'un  traité 
de  commerce  entre  cet  Etat  et  l'Association 
allemande,  parcourir  ensuite  l'Allemagne  et 
la  Hongrie  pour  y  propager  ses  idées,  et  en- 
fin tenter  à  Londres  une  alliance  commer- 
ciale entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre.  L'in- 
succès de  cette  démarche  l'affecta  pénible- 
ment, et,  sous  prétexte  d'aller  vivre  pendant 
quelque  temps  sous  un  climat  favorable  à  sa 
santé,  il  prit  la  route  du  Tyrol.  Peu  de  jours 
après  sou  départ,  on  apprit  qu'il  s'était  tué 
d  un  coup  de  pistolet  près  de  Kufstein. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  savant  éco- 
nomiste sont  :  Esquisse  d'un  nouveau  système 
d'économie  politique  (  Philadelphie ,  1827  )  ; 
Sur  un  re'seau  de  chemins  de  fer  à  construire 
en  Saxe  (Leipzig,  1833)  ;  Système  national 
d'économie  politique   (Stuttgard;   184,1).  Ses 
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Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Stutt- 
gard  (1850,  3  vol.  in-8°). 

LISTA  Y  ARAGON  (Alberto),  écrivain  et 
mathématicien  espagnol ,  né  à  Séville  en 
1775,  mort  en  184S.  Telles  étaient  ses  dispo- 
sitions pour  les  mathématiques,  qu'il  put 
commencer  aies  enseignera  treize  ans;  puis, 
tout  en  cultivant  les  sciences,  il  apprit  la 
philosophie,  la  théologie,  et  s'occupa  môme 
de  théâtre  et  de  poésie.  Professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  naval  de  San-Telmo, 
à  Séville,  à  vingt  ans,  il  fut  ensuite  chargé 
d'enseigner  l'éloquence  et  la  poésie  dans  la 
même  ville.  Lors  de  l'invasion  française,  il 
se  prononça  d'abord  contre  Napoléon,  colla- 
bora à  la  Semaine  patriotique,  puis  se  rallia 
au  pouvoir  du  roi  Joseph  et  se  compromit 
au  point  qu'il  dut  quitter  Séville  en  même 
temps  que  les  Français,  en  1813.  De  retour 
en  Espagne  (1817),  il  fonda  une  excellente' 
revue  critique,  El  Censor  (1820),  créa  en- 
suite à  Madrid  un  collège  libre,  dont  le  suc- 
cès fut  très-grand,  se  vit  en  butte  alors  aux 
tracasseries  du  clergé,  et,  pour  y  échapper,  il 
alla  habiter  Bayotino,  où  il  publia  un  journaf. 
Après  avoir  visité  Londres  et  Paris,  Lista 
revint  en  1833  en  Espagne  et  fut  chargé  de 
diriger  le  journal  officiel,  la  Gaceta  de  Ma- 
drid. Comme  il  avait  reçu  les  ordres,  Ferdi- 
nand VII  lui  proposa  l'évêché  d'Astorga; 
mais  il  refusa  ce  poste,  préférant  occuper 
une  chaire  de  mathématiques  transcendantes 
à  Mndrid.  Vivement  préoccupé  d'améliorer 
l'enseignement,  Lista  contribua  à  fonder  l'A- 
thenaeum  de  Madrid,  dirigea  ensuite  le  col- 
lège de  Saint-Philippe  de  Néri  à  Cadix,  et 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  sa 
ville  natale.  Mathématicien  remarquable,  il 
a  publié  un  Traité  de  mathématiques  pures  et 
appliquées,  qui  est  devenu  classique.  Ecri- 
vain d'un  talent  supérieur,  il  a  composé  des 
poésies  et  des  ouvrages  critiques  très-esti- 
înés.  Nous  citerons  île  lui  :  Poésies  (Madrid, 
1822);  Leçons  de  littérature  espagnole  (Ma- 
drid, 1839);  Essais  littéraires  et  critiques 
(1844,  2  vol.);  Morceaux  choisis  des  meilleurs 
écrivains  espagnols,  en  prose  et  en  vers,  etc. 
Ses  compositions  poétiques  sont  également 
remarquables  par  1  élégance  de  la  versifica- 
tion, le  charme  de  l'expression,  la  vivacité 
et  la  richesse  du  coloris,  la  délicatesse  du 
sentiment  et  la  pureté  du  goût. 

LISTE  s.  f.  (li-ste.  —  Ce  mot  se  rapporte 
au  germanique  :  ancien  haut  allemand  lista, 
bande,  bordure,  frange  ;  anglo-saxon  list, 
listan,  Scandinave  lisci,  allemand  moderne 
leiste,  liste,  bordure,  lisière,  liteau  ;  anglais 
list,  lisière,  liste,  rôle;  probablement  de  la 
racine  sanscrito  las,  couper,  rompre.  En 
basse  latinité,  lista  signifiait  bord,  bordure, 
frange,  bande,  bandelette,  bande  de  parche- 
min sur  laquelle  on  inscrivaitplusieurs  choses 
les  unes  au-dessous  des  autres,  liste,  rôle.  Le 
mot  a  conservé  la  signification  de  bande 
dans  toutes  les  langues  romanes).  Catalogue, 
nomenclature  de  personnes  ou  de  choses  : 
La  liste  des  jurés.  La  liste  des  blessés.  La. 
listk  des  numéros  gagnants.  Si  l'on  faisait  une 
liste  des  princes  qui  ont  augmenté  les  posses- 
sions de  la  France,  Bonaparte  n'y  figurerait 
pas.  (Chateaub.) 

—  Grossir  la  liste  de,  S'ajouter  au  nombre 
de  :  Un  homme  timide  est  destiné  à  grossir 
LA  LISTE  bes  malheureux. 

—  Liste  civile,  Ensemble  des  allocations 
d'argent  et  affectations  d'immeubles  ou  de 
meubles  que  la  loi  ou  la  constitution  attri- 
bue au  souverain.  Il  Administration  du  re- 
venu de  la  couronne':  Les  employés  de  la 
liste  civile.  Il  Kam.  Allocation,  appointe- 
ments :  Si  l'employé  meurt,  le  surnuméraire 
hérite  de  1,200  Hures  d'appointements;  ces 
1,200  livres  d'appointements,  c'est  sa  liste  ci- 
vile à  lui.  (Alex.  Dum.) 

—  Hist.  rom.  Liste  de  proscription,  Nomen- 
clature des  .personnes  proscrites  :  Les  listes 
de  proscription  grossissaient  sans  cesse  par 
le  zèle  des  dénonciateurs. 

—  Manège.  Bande  blanche  sur  le  front  et 
le  chanfrein  d'un  cheval. 

—  Syn.   Liste,   catalogue,   dénombrement, 

V.  CATALOGUE. 

—  Eneycl.  Liste  civile.  L'expression  liste 
civile  est  empruntée  à  l'Angleterre,  où  elle 
sert  à  désigner  un  fonds  affecté  a  des  dépen- 
ses civiles,  parmi  lesquelles  figurent  les  dé- 
penses de  la  maison  du  roi.  Elle  avait  com- 
mencé a  y  être  en  usage  depuis  la  révolution 
de  ISSS.  Le  Parlement  était  alors  chargé  de 
pourvoir  à  la  défense  du  royaume  au  moyen 
de  subsides  annuels,  et  avait  attribué  au  roi 
une  allocation  qui  mettait  à  sa  charge,  outre 
les  dépenses  de  la  maison  royale,  une  liste 
d'offices  civils,  tels  que  les  traitements  des 
juges,  des  membres  du  conseil  de  la  cou- 
ronne, du  corps  diplomatique,  etc.  Le  Parle- 
ment avait,  dans  ce  but,  alloué  au  roi  des 
propriétés  domaniales  et  une  dotation  en  nu- 
méraire. Plus  tard,  dit  Dalloz  dans  son  Ré- 
pertoire de  jurisprudence,  le  budget  a  com- 
pris les  dépenses  civiles  et  militaires,  et  la 
liste  civile  n'a  été  autre  chose  que  la  dotation 
du  roi. 

En  France,  l'organisation  de  l'ancienne  mo- 
narchie rendait  impossible  l'existence  d'une 
liste  civile.  A  cette  époque,  le  domaine  de 
l'Etat  se  confondait  avec  celui  du  roi  ou  de 
la  royauté.  Les  biens  du  roi,  ainsi  que  sa 
personne  elle-même,  s'identifiaient  avec  la 
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nation,  de  telle  manière  qu'il  n'existait  qu'une 
seule  caisse,  dans  laquelle  le  souverain  pou- 
vait puiser  à  son  gré,  et,  le  plus  souvent,  les 
dilapidations  de  la  cour  furent  les  Seules  cau- 
ses d'embarras  du  Trésor. 

Un  décret  de  l'Assemblée  constituante  du 
9  juin  1790  régla  la  liste  civile  de  Louis  XVI, 
d'une  manière  confuse  il  est  vrai,  et  établit 
une  distinction  fondamentale  entre  le  do- 
maine de  l'Etat  et  celui  du  roi.  Il  devint 
alors  nécessaire  de  créer  une  dotation  de  la 
couronne.  A  cet  effet,  le  26  mai  1791,  l'As- 
semblée constituante  rendit  le  décret  sui- 
vant : 

i  Art.  1«.  Il  sera  payé  par  le  Trésor  pu- 
blic une  somme  de  25  millions  pour  la  dé- 
pense du  roi  et  de  sa  maison. 

»  Art.  2.  Cette  somme  sera  versée  chaque 
année  entre  les  mains  de  la  personne  que  le 
roi  aura  commise  à  cet  effet,  en  douze  paye- 
ments égaux,  qui  se  feront  de  mois  en  mois, 
sans  que  lesdits  payements  puissent,  sous 
aucun  prétexte,  être  anticipés  ni  retardés. 

»  Art.  3.  Au  moyen  du  payement  annuel 
de  la  somme  de  25  millions,  il  est  déclaré 
que,  en  aucun  temps  et  pour  quelque  cause 
que  ce  soit,  la  nation  ne  sera  tenue  au  paye- 
ment d'aucune  dette  contractée  par  le  roi  en 
son  nom  ;  pareillement,  les  rois  ne  seront  te- 
nus, en  aucun  cas,  des  dettes  ni  des  engage- 
ments de  leurs  prédécesseurs. 

i  Art.  4.  Le  roi  aura  la  jouissance  des  mai- 
sons, parcs  et  domaines  énoncés  dans  le  dé- 
cret qui  suit.  V.  plus  bas. 

»  Art.  5.  La  dépense  du  garde-meuble  sera 
entièrement  à  la  charge  de  la  liste  civile;  en 
conséquence,  tous  les  meubles  du  garde-meu- 
ble resteront  à  la  disposition  du  roi. 

»  Art.  6.  Il  sera  dressé  un  inventaire  des 
diamants  appelés  de  la  couronne ,  perles, 
pierreries,  tableaux,  pierres  gravées  et  au- 
tres monuments  des  arts  et  des  sciences, 
dont  un  double  sera  déposé  aux  archives  de 
la  nation,  l'Assemblée  se  réservant  de  sta- 
tuer, de  concert  avec  le  roi,  sur  le  lieu  où 
lesdits  monuments  seront  déposés  à  l'avenir; 
et  néanmoins  les  pierres  gravées  et  autres 
pièces  antiques  seront,  dès  à  présent,  remi- 
ses au  cabinet  des  médailles. 

•  Art.  9.  Le  douaire  de  la  reine  est  fixé  à 
4  millions,  qui  lui  seront,  le  cas  arrivant, 
payés  en  France,  en  douze  payements  égaux 
de  mois  en  mois.  » 

Ce  jour -là,  d'Audouin  écrivait  dans  le 
Journal  universel;  «  Liste  civile  est  chez  nous 
un  mot  nouveau  qui  désigne  salaire  durai. 
Le  mot  eût  été  choquant  pour  ces  vils  syco- 
phantes  accoutumés  à  ramper  au  pied  du 
trône;  nous  n'osons  encore  appeler  les  cho- . 
ses  par  leur  nom,  et  tel  satrape  imbécile  se 
croit  honoré  de  toucher  tous  les  ans  une  par- 
tie de  la  liste  civile,  qui  croirait  la  France 
perdue  et  la  monarchio  détruite  si  on  lui  di- 
sait que  son  maître  est  un  homme  à  appoin- 
tements. » 

D'après  le  décret  du  26  mai  1791,  auquel 
renvoie  l'article  4,  le  Louvre  et  les  Tuileries 
étaient  destinés  à  l'habitation  du  roi,  à  la 
réunion  de  tous  les  monuments  des  sciences 
et  des  arts,  et  aux  principaux  établissements 
"  de  l'instruction  publique.  Le  roi  avait  en 
outre  les  maisons,  bâtiments,  emplacements, 
terres,  prés,  corps  de  ferme,  bois  et  forêts 
comprenant  les  grands  et  petits  parcs  de 
Versailles,  Marly,  Meudon  ,  Suint-Grermain- 
en-Laye  et  Saint-Cloud,  ainsi  que  les  objets 
de  même  nature  dépendant  des  domaines  de 
Rambouillet,  Compiègne  et  Fontainebleau  ; 
les  bâtiments  et  fonds  de  terre  dépendant  de 
la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres,  les 
bâtiments  et  dépendances  de  la  manufacture 
de  la  Savonnerie  et  de  celle  des  Gobelins;  la 
jouissance  des  domaines  réservés  par  les  dis- 
positions qui  précodent;  enfin  celle  du  châ- 
teau de  Pau  avec  son  parc,  «  comme  un  hom- 
mage rendu  par  la  nation  à  la  mémoire  de 
Henri  IV.  ■ 

L'Assemblée  législative,  par  décret  du 
10  août  1792,  supprima  la  liste  civile,  qui  dis- 
parut ainsi  en  même  temps  que  la  royauté. 

Elle  fut  ensuite  rétablie  avec  le  gouverne- 
ment monarchique  par  l'article  15  du  séna- 
tus-consulte  du  28  floréal  au  XII.  «  La  liste 
civile,  y  est-il  dit,  reste  réglée  ainsi  qu'elle 
l'a  été  par  les  articles  1er  et  4  du  décret  du 
26  mai  1791.  » 

En  conséquence,  un  autre  sénatus-consulte, 
du  30  janvier  1810,  régla  l'administration  des 
biens  dépendant  de  la  liste  civile,  tout  en 
augmentant  les  propriétés  mobilières  et  im- 
mobilières composant  la  dotation  de  la  cou- 
ronne. 

La  jurisprudence  varia  de  nouveau  à  cet 
égard,  et  les  chartes  de  1814  et  de  1830  dé- 
clarèrent que  la  liste  civile  serait  désormais 
fixée  par  les  Chambres  à  l'avènement  de 
.  chaque  règne.  Depuis  Louis  XVI,  le  souve- 
rain a  toujours  reçu  25  millions  de  francs  par 
an,  et  cette  allocation  n'a  été  réduite  que 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ;  elle  était 
alors  de  12  millions. 

Les  25  millions  ont- figuré  de  nouveau,  de 
1852  à  1870,  au  budget  de  l'Etat,  et  des  dota- 
tions furent  en  outre  attribuées  aux  princes 
et  princesses  de  la  famille  impériale. 

A  l'article  dotation,  nous  avons  parlé  de 
la  dotation  immobilière  et  mobilière  alïêrenta 
à  la  couronne,  et  des  sommes  données  à  ti- 
tre d'apanage  ou  de  dotation  aux  membres 
de  la  lamille  du  prince  régnant.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur.  Disons  toutefois  que  tous 
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les  biens,  meubles  et  immeubles,  affectés  à  la 
dotation  de  la  couronne,  appartenaient  à 
l'Etat  et  étaient  inaliénables  et  imprescripti- 
bles. Il  suit  de  ce  principe  que  la  liste  civile 
pouvait  toujours  revendiquer  un  objet  de  la 
dotation,  un  tableau  ayant  appartenu  à  un 
musée,  par  exemple,  alors  même  que  le  pos- 
sesseur l'avait  acheté  de  bonne  foi  dans  une 
vente  publique.  L'entretien  et  les  réparations 
de  toute  nature  des  biens  immeubles  et  des 
biens  meubles  de  la  couronne  étaient  à  la 
charge  de  la  liste  civile. 

De  1852  au  4  septembre  1870,  la  liste  civile 
a  été  administrée  par  le  ministre  de  la  mai- 
son de  l'empereur,  mis  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration générale  de  tous  les  revenus.  Les  ac- 
tions judiciaires  auxquelles  la  liste  civile  pou- 
vait donner  lieu  n'ont  jamais  été  exercées  ni 
par  ni  contre  le  chef  de  l'Etat,  mais  bien  par 
ou  contre  l'administrateur  de  la  liste  civile. 
Les  règles  de  la  compétence,  soit  judiciaire, 
soit  administrative,  s'appliquaient  aux  affai- 
res de  la  liste  civile.  Quant  aux  jugements 
rendus  contre  la  liste  civile,  ils  n'étaient  ja- 
mais exécutoires  sur  les  biens  de  la  dotation 
mobilière  ou  immobilière.  Ces  biens,  étant 
inaliénables,  devaient  rester  tout  entiers 
consacrés  à  la  destination  pour  laquelle  avait 
été  instituée  la  liste  civile.  Les  créanciers 
n'avaient  de  recours  que  sur  les  biens  du  do- 
maine privé,  si  le  prince  en  avait  un. 

Sous  le  dernier  Empire,  la  liste  civile  était 
fixée  à  25  millions;  mais  ce  chiffre  était  ac- 
cru en  moyenne  de  io  millions  par  les  reve- 
nus des  domaines  de  la  couronne.  En  1866, 
par  exemple,  les  recettes  de  la  liste  civile  se 
sont  élevées  à  38,248,172  fr.  60  c. 

Pour  édifier  le  lecteur  sur  ce  sujet,  nous 
allons  reproduire,  d'après  une  remarquable 
étude  publiée  dans  la  République  française, 
au  mois  de  février  1873,  le  tableau  suivant.' 

Etat  récapitulatif  de  la  liste  civile 
de   1853  à  1SG9. 

I.  —  DÉPENSES   IMPUTABLES   À   L'KMPERECR. 

g  1er.  Dépenses  directes. 

fr.  c. 

Cassette 105,801,529  24 

Mariage. 704,862  65 

Nuissance,  baptême  du  prince 

impérial 8S0,6SS  92 

Voyages    et    réceptions    de 
princes 10,567,5S6  14 

g  2.  Dépenses  pour  la  famille  impériale. 

Testament  de  Napoléon  1er.  364,000    » 

Allocations,  dotations,  etc.  .      58,795,285     » 

§  3.  Dépenses  de  la  maison  civile  et  militaire. 

Ministre  et  ministère  de  la 

maison 7,735,178  68 

Grand  aumônier 3,737,203  69 

Grand  maréchal 70,572,809   17 

Grnnd.chambellaii 12,207,787  12 

Grand  écuyer 30,335,653  09 

Grand  veneur 9,318,366  S4 

Grand   maître   des  cérémo- 
nies   2,009,995  46 

Grand  maître  de  la  maison 

de  l'impératrice 5,SGl,354  89 

Maison  du  prince  impérial.  .  1,264,573  26 

Cent-Gardes 9,100,048  94 

Habillement   d'officiers    su- 
balternes de  la  garde.  .  .  1,447,700    • 
Cautionnements  militaires.  .  483,532  S5 
Campagne  d'Italie.   .....  991,02S  S2 

§  4.  Allocations,  pensions,  dons  et  secours. 

48,739,280  27 

Encouragements   aux   arts  , 

sciences,   lettres 2,560,941  53 

Prix  de  courses  de  chevaux.  6,474,636  27 

g  5.  Dépenses  facultatives. 
Mobilier  de  la  couronne.  .  .      20,874,729  67 
Bibliothèques  des  palais.  .  .        2,003,615  07 
Etablissements  agricoles.  .  .        5,599,554  63 
Imprévues  et  diverses.  .  .  ..       8,422,601  35 

II.    —   CHARGES   DE  LA   LISTE  CIVILE. 

Musées    impériaux 11,226,602  74 

Manufactures  impériales.  .  .  14,057,355  95 

Bâtiments  de  la  couronne.  .  53,594.671  17 

Parcs  et  jardins 9,921,402     » 

Domaines 10,440,342  59 

Forêts 27,968,577   16 

Service  des  eaux 3,757,736  03 

Trésor  de  la  couronne.  .  .  .  3,097,569  90 

Opéra 28,472,884   11 

Totaux  : 

I.  —  DÉPENSKS   IMPUTABLES  À  NAPOLÉON  III. 

fr.  c. 

§   1er 117,954,666  95 

S'  2 59,159,285  » 

g  3 155,065,233  81 

S  4 57,780,848  07 

§  5 36,900,500  70 

426,860,534  53 

II.  —  CHARGES.   .  .  .      162,540,141   65 

539,400,676  18 

C'est  donc^n  tenant  compte  des  dépenses 
de  1870,  une  somme  d'environ  600  millions 
que  nous  a  coûté  la  liste  civile  de  Napoléon  III. 
Les  dépenses  directement  imputables  à  l'em- 
pereur, et  dont  il  a  été  l'unique  raison  d'être, 
s'élèvent  à  l'extrême  minimum  de  450  mil- 
lions de  francs  (la  nourriture  de  plus  de 
20,000  hommes  pendant  vingt  ans).  C  est  peu 
de  chose  sans  doute  à  ajouter  aux  emprunts 
de  l'Etat  et  de  la  ville  de  Paris,  aux  dépen- 
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ses  excessives  et  trompeuses  de  la  guerre  et  - 
de  la  marine,  enfin  aux  nombreux  mil  iards 
dont  le  Mexique  et  l'Allemagne  ont  chargé 
notre  passif.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins,  à. 
notre  sens,  la  condamnation  sans  appel  de 
tout  régime  monarchique.  Il  n'y  a  pas  de  mo- 
narchie sans  liste  civile,  sans  parasitisme. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant 
en  chiffres  ronds  le  montant  de  la  liste  civile 
des  souverains  des  Etats  suivants  : 

fr. 

Russie 42,500,000 

Turquie.    .' 33,300,000 

Autriche • 19,000,000 

Italie 16,800,000 

Espagne,  avant  la  proclama- 
tion   de  la  république  en 

février  1873 13,000,000 

Angleterre.  . 11,700,000 

Prusse 11,700,000 

Bavière 6,200,000 

Suède  et   Norvège -.       4,500,000 

Portugal 3,800,000 

Saxe 2,500,000 

Danemark 2,400,000 

Brésil 2,400,000 

Belgique ; 4,200,000 

"Wurtemberg 2,000,000 

Hollande 1,600,000 

Grand-duché  de  Bade.  .  .  .      1,400,000 
Grèce 1, 300,000 

En  regard  de  ces  chiffres,  il  est  instructif 
d'indiquer  le  traitement  des  chefs  du  pouvoir 
exécutif  des  Etats  républicains.  La  républi- 
que des  Etats-Unis,  qui  compte  près  de 
40  millions  d'habitants,  alloue  à  son  prési- 
dent une  somme  annuelle  de  125,000  francs, 
plus  les  gages  de  quelques  domestiques,  les 
frais  d'ameublement,  d'éclairage,  de  répara- 
tion de  la  Maison-Blanche  (palais  présiden- 
tiel), qui  sont  votés  annuellement.  En  Suisse, 
le  président  de  la  Confédération  touche 
13,500  francs.  En  France,  sods  le  Consulat, 
Napoléon  Bonaparte,  consul  à  vie,  reçut 
500,000  francs  par  an.  La  constitution  de 
1848  donna  au  président  de  la  république  un 
traitement  de  600,000  francs,  et  une  loi  lui 
attribua,  quelque  temps  après,  un  supplé- 
ment de  600,000  francs,  pour  frais  de  repré- 
sentation. Enfin,  en  1871,  le  traitement  du 
président  de  la  république  a  été  fixé  à 
600,000  francs,  plus  162,400  francs  pour  frais 
de  maison. 

LISTEAU  s.  m.  (li-stô).  Forme  qu'on  donne 
quelquefois  au  mot  listel. 

LISTEL  s.  m.  (li-stel  —  rad,  liste,  quia  si- 
gnifié bande).  Architeot.  Petite  moulure  car- 
rée et  unie,  qui  en  surmonte  ou  fn  accompa- 
gne une  autre  plus  grande,  ou  qui  sert  à  fi- 
gurer des  cannelures.  Il  Moulure  plate  que 
l'on  place  au-dessous  de  J'échine  du  chapi- 
teau dorique  grec. 

—  Artill.  Petite  moulure  d'une  pièce  d'ar- 
tillerie. 

—  Mar.  Petite  lisse  ou  morceau  de  lisse,  il 
Morceau  de  bois  servant  à  combler  un  creux, 
dans  un  mât  ou  une.  vergue,  il  Nom  donné  à 
des  morceaux  do  bois  qui  servent  à  la  répa- 
ration des  mâts  et  des  vergues,  il  Suite  de 
tringles  posées  à  l'intérieur  dun  bâtiment  en 
construction,  à  la  hauteur  où  l'on  doit  placer 
les  baux. 

—  Monn.  Cercle  qui  règne  autour  de  la  cir- 
conférence des  monnaies,  entre  le  bord  exté- 
rieur de  la  pièce  et  le  grènetis  :  Le  listel  est 
plus  élevé  que  le  corps  de  la  pièce  de  monnaie, 
afin  de  protéger  la  gravure  intérieure  contre 
les  atteintes  du  frottement  résultant  de  la  cir- 
culation. Pour  faciliter  l'exhaussement  du  lis- 
Tel,  on  a  soin  de  relever  préalablement  à  la 
frappe  les  rebords  du  flan,  à  l'aide  de  la  ma- 
chine à  cordonner. 

—  Techn.  Baguette  que  les  menuisiers  em- 
ploient à  former  des  encadrements  ou  des  re- 
tords, à  couvrir  des  joints. 

—  Rem.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  in- 
dique listeaux,  pour  le  pluriel  de  ce  mot. 

LISTER  (Martin),  naturaliste  anglais,  mé- 
decin, né  en  1638,  mort  en  1712.  Il  avait  étu- 
dié la  médecine  à  Oxford  et  s'était  fixé  à 
Londres  pour  pratiquer  son  art.  Au  retour 
d'un  voyage  en  France,  où  il  avait  suivi  le 
comte  de  Portland ,  ambassadeur  d'Angle- 
terre, il  fut  nommé  médecin  ordinaire  de  la 
reine  Anne.  Ce  savant  a  laissé,  sur  la  con- 
chyliologie, des  ouvrages  encore  très-esti- 
més  aujourd'hui.  Les  principaux  sont  :  Histo- 
ria  sive  synopsis  conc/iyliorum  (1685,  2  vol. 
in- fol.,  avec  1,000  planches);  Connliyliorum 
bivatvium  exercitatio  antitomica  (1696, in-4°); 
Historié  animalium  Anglix  très  tractatus(Lon- 
dres,  1672,  in-8°);  De  cocldeis  (Londres,  1694, 
in-8°);  Cochlearum  et  limacum  exercitatio  ana- 
tomica  (Londres,  1695,  2  vol.  in-8°).  On  lui 
doit  aussi  un  livre  intitulé  :  Joumey  to  Paris 
in  the  year  1698  (Londres,  1699). 

LISTER  (Joseph-Jackson),  savant  anglais, 
né  à  Londres  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Bien  qu'exerçant  la  profession  de  négociant, 
il  consacra  de  bonne  heure  ses  loisirs  à  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle  et  s'occupa  sur- 
tout d'observations  faites  à  l'aide  du  micro- 
scope, ainsi  que  du  perfectionnement  de  cet 
instrumentée  fut  d'après  ses  indications  que 
les  opticiens  de  Londres  construisirent,  pour 
la  première  t'ois,  en  1827,  des  microscopes 
composés,  exempts  des  défauts  qui  en  ren- 
daient l'usage  incommode.  En  1834,  Lister 
publia,  dans  Us  Philosophical  Transactions, un 
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mémoire  Sur  la  structure  et  les  fonctions  des 
polypes  et  des  ascidies  tubulaires  et  cellulai- 
res. Dans  ce  mémoire,  il  décrivait  non-seule- 
ment une  nouvelle  espèce,  mais  encore  un 
nouveau  genre  de  mollusques  ascifliens,  genre 
auquel  le  savant  Wiegmann  donna,  en  l'hon- 
neur de  l'auteur  de  la  découverte,  le  nom  de 
Perophora  Lislri.  Depuis  1832 ,  Lister  est 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

LISTER  (Thomas-Henri), littérateur  anglais, 
né  en  1301,  mort  en  1842.  Sa  fortune  lui  per- 
mit de  s'adonner  sans  entraves  à  son  goût 
pour  les  lettres.  11  publia  plusieurs  romans, 
parmi  lesquels, nous  citerons  :  Gramby  (1826) 
et  Herbert  Lacy,  une  tragédie  historique  in- 
titulée Epicharis,  qui  fût  représentée  en  1829 
à  Drury-Lane  ,  et  un  ouvrage  historique,  la 
Vie  et.  l'administration  d'Edouard,  premier 
comte  de  Clarcndon  (1838,  3  vol.  in-S°). 

LISTE  HE  s.  f.  (li-stè-re  —  de  Lister'  natur. 
angl.)  Moll.  Genre  de  mollusques  à  coquilles 
bivalves,  formé  aux  dépens  des  cames,  et  qui 
doit  être  désigné  sous  le  nom  do  Iriijonettc. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  néottiées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  l'hémisphère 
nord. 

LISTIA  s.  m.  (li-sti-a).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des 
lotées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

LISTON  s.  m.  (li-ston  —  rad.  liste).  Blas. 
Petite  bande  en  forme  de  ruban  qu'on  môle 
ordinairement  avec  les  ornements  de  l'écu  et 
sur  laquelle  on  place  quelquefois  la  devise. 

—  Mar.  Bande  de  bois  recouvrant  le  bord 
de  la  première  rangée  des  feuilles  qui  ser- 
vent à  former  la  doublure  d'un  vaisseau. 

LISTON  (John),  comédien  anglais,  né  en  1777, 
mort  à  Londres  en  ISiG.   Il  fut  d'abord  pré- 
cepteur, et,  comme  il  avait  un  goût  prononcé 
pour  le  théâtre,  il  employa  le  temps  dont  il 
pouvait  disposer  à  jouer  au  bénéfice  d'indivi- 
dus qui  obtenaient  du  lord  grand  chambellan 
la  permission  de  donner  des  représentations 
au  théâtre  de  Haymarket.  Ayant  été  bien  ac- 
cueilli du  public,  il  se  détermina  à  suivre  la 
carrière   théâtrale,  obtint  un  engagement  à 
Dublin,  s'essaya  avec  peu  de  succès  dans  les 
rôles  tragiques,  puis  se  tourna  vers  la  comé- 
die et  y  réussit  complètement.  11  joua  avec 
distinction  les  pères  nobles  et  les  paysans  à 
Newcastle  et  autres  villes   comprises    dans 
l'exploitation  de  la  troupe  de  Stephen  Kem- 
ble,  déployant  sans  efforts  cette  force  d'ori- 
ginalité et  de  gaieté  communicative  que  l'on 
vantait  avec  enthousiasme  partout  où  il  pa- 
raissait. Charles  Kemble,  voyageant  dans  le 
Nord,  vit  ce  comédien,  et,  vivement  frappé  de 
son  talent,  le  recommanda  de  suite  à,  Colman, 
qui  le  lit  débuter  à  Londres  en  1805.  Le  suc- 
cès de  Liston  ayant' été  complet,  cet  artiste 
fut  engagé  à  la  fin  de  la  même  année  à  Co- 
vent-  Garden.    Accueilli   avec   transport,    il 
resta  à  co  théâtre  jusqu'en  1823.   A   cette 
époque,  Liston,  ayant  eu  quelques   difficul- 
tés avec  les  directeurs,  passa  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  où  il  continua  à  se  faire  ap- 
plaudir. La  nature  avait  contribué    autant 
que  l'étude  et  l'observation  à   l'effet  géné- 
ral de  son  jeu,  Sa  physionomie  était  grotes- 
que et  originale.  A  peine  entrait-il  en  scène 
qu'il  était  accueilli  par  un  rire  universel  ex- 
cité par  sa  vue  seule  et  auquel  il  était  impos- 
sible  de  résister.  Dana  quelques-uns  de  ses 
rôles  de  bas  comique,  qui  lui  convenaient  si 
bien,  il  y  avait  dans  toute  sa  personne  un  mé- 
lange de  balourdise,  de  simplicité,  de  niaise- 
rie   véritablement   extraordinaire.  En   1827, 
Liston  vint  jouer  à  l'Odéon,  à  Paris,  avec  une 
troupe  d'acteurs  anglais  et  produisit  un  grand 
effet  dans  le  rôle  de  M.  Acres,  des  Miuaux, 
comédie  de  Sheridan.  Peu  de  temps  après,  ce 
remarquable  comédien  se  retira  du  théâtre  en 
pleine  possession  de  tout  son  talent. 

LISTON  (Robert),  chirurgien  anglais,  né  en 
1794,  mort  en  1848.  Il  vint  se  fixer  en  1817  à 
Londres,  où,  tout  en  exerçant  son  art,  il  fit 
avec  un  grand  succès  des  cours  d'anatomie 
et  de  chirurgie.  Infatigable  travailleur,  pra- 
ticien éminent,  Liston  devint  un  des  premiers 
chirurgiens  de  l'Angleterre.  Devenu  profes- 
seur de  chirurgie  à  Edimbourg,  il  s'attacha 
à  apporter  d'importantes  améliorations  dans 
l'hôpital  de  cette  ville;  puis  retourna  en  1834 
à  Londres,  où  il  fut  chirurgien  à  l'hôpital  du 
Nord,  professeur  de  clinique  chirurgicale  et 
administrateur  du  collège  royal  de  chirurgie. 
Liston  s'attacha  à  simplifier  l'art  opératoire 
et  montra  dans  ses  écrits  la  netteté  et  la  pré- 
cision qui  étaient  le  caractère  dominant  de 
son  enseignement.  Outre  des  Mémoires  et  des 
Leçons,  insérés  dans  la  Lancette  et  autres  re- 
cueils scientifiques,  on  lui  doit  :  Principes  de 
chirurgie  (1833J,  dont  le  succès  fut  très-grand. 

L1STOWEL,  bourg  et  paroisse  d'Irlande, 
dans  le  comté  de  Kerry,  à  24  kilom.  N.-E.  de 
Tralee,  sur  la  Féale  ;  2,558  hab.  On  y  remar- 
que une  jolie  église,  une  belle  chapelle  et  les 
ruines  d'un  château. 

LISTRODÈBE  s.  m.  (li-stro-dè-re  —  du  gr. 
listron,  batte;  derê,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  cléonides,  compre- 
nant plus  de  cinquante  espèces  qui  toutes 
vivent  en  Amérique. 

LISTRONYX  s.  m.  (li-stro-nikss  —  du  gr. 
listron,  batte;  onwe,  ongle),  Entom.  Genre 
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d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa-  : 

mille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  1 

comprenant  deux  espèces  qui  habitent  les  ré-  ! 

gions  australes  de  l'Amérique.  | 

LISTROPTÈRE  s.  m.  (li-stro-ptè-re  —  du 
gr.  listron,  balte;  pimm, aile).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille dés  longicornes ,  tribu  des  céramby- 
cins,  comprenant  quatre  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  du  Sud. 

LISTEOSCÉLIDE  s.  f.  (li-stro-sé-li-de—  du  j 
gr.  listron,  batte;  skelos,  jambe).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille 
des  locustiens  ou  sauterelles,  tribu  des  gryl- 
lacrites,  dont  l'espèce  type  habite  les  Mo- 
luques. 

L1STWOER,  une  des  deux  vierges  qui,  dans 
la  mythologie  Scandinave,  sont  les  compa- 
gnes de  la  déesse  infernale  Hela.  L'autre 
s'appelle  Bigwor. 

Lisuarie  île  Grèce,  roman  de  chevalerie 
espagnol,  attribué  à  Feliciano  de  Silva  (Sé- 
ville,  i525,in-4°).  Il  forme  la  septième  partie 
de  la  longue  série  dus  Amadis  et  se  place  après 
Don  Ftorisando,  qui  en  est  la  sixième.  Cepen- 
dant Lisuarte  est  la  continuation,  non  de  ce 
dernier,  mais  du  précédent,  les  Exploits  d'Es- 
plandian;  il  reprend  le  fil  de  l'histoire  juste  à 
l'endroit  coupé.  Cette'  œuvre  imite   de  trop 
près  les  précédentes;  elle  est  longue  et  man- 
que de  proportions.  L'intérêt  n'est  pas  con- 
centré comme  dans  VAmadis,  où  tous  le  cèdent 
en  vertu,  en  valeur  au  héros  principal.  Dans 
Lisuarte  de  Grèce,  l'attention  est  partagée 
entre  le  héros  et  son  oncle  Perion,  comme  lui 
cavalier  parfait,  combattant  intrépide,  amou- 
reux .galant  et  miroir  de  toutes  les  vertus. 
C'est  trop  de  deux  à  la  fois  dans  le  même 
livre.  Nous  empruntons  à  M.  de  Gayangos, 
l'excellent  critique  espagnol,  un  bref  résumé 
de  cet  ouvrage.  Le  roman  commence  avec  la 
résolution  qu  a  prise  Perion  d'aller  en  Angle- 
terre pour  se   faire  armer  chevalier  par  le 
puissant  roi  Cildadan.  De  nombreux  cheva- 
liers l'accompagnent,  mais  il  ne  peut  donner 
suite  à  son  dessein.  La  jeune  Alquifa,  envoyée 
par  la  fee  Urgande,  l'embarque  dans  un  es- 
quif conduit  par  des  singes  qui  le  transportent 
à  Trébizonde.  Là,  il  est  armé  chevalier  par 
l'empereur  et  devient  amoureux  de  sa  lille,  la 
belle  Gricileria.  Cependant  Lisuarte  de  Grèce 
et  un  grand  nombre  de  chevaliers  courent  le 
monde  à  sa  recherche,  tuent  des  géants,  dé- 
livrent des  princesses  enchaînées,  livrent  des 
combats  fabuleux  ;  mais  ils  n'arrivent  à  Tré- 
bizonde  que  lorsque  Perion  en  est  déjà  parti. 
Là ,    Lisuarte   tombe  amoureux   d'Onolaria, 
sœur  de  Gricileria.  Puis  il  quitte  Trébizonde 
et  parcourt  l'Europe  en  quête  d'aventures.  Il 
rencontre  Perion,  sans  le  reconnaître,  en  rase 
campagne,  et  se  bat  avec  lui  ;  les  deux  vail- 
lants y  vont  de  si  bon  cœur  que  tous  deux 
restent  horriblement  blessés  sur  le  terrain. 
Enfin ,   fatigué  de  la  géographie  asiatique, 
l'auteur  ramène  son  héros  à  Carthagène,  en 
Espagne.  Bien  que  l'action  ait  lieu  désormais 
dans  un  pays  réel,  les  exploits  du  héros  n'en 
sont  pas  moins  hyperboliques  et  hors  de  toute 
vraisemblance.  Le  roman  se  termine  par  le 
récit  des  couches  d'Onolaria,  qui  met  au  monde 
un  enfant  appelé  Amadis  de  Grèce.  Ce  héros, 
pTédestiué  aussi  à  bien  des  aventures,  aussi- 
tôt après  sa  naissance  tombe  entre  les  mains 
de  corsaires  noirs. 

Lisuarte  de  Grèce  a  été  traduit  en  français, 
au  temps  de  la  vogue  des  Amadis,  par  Ni- 
colas d'Herberay,  sieur  des  Essaris  (1548, 
in-fol.). 

L1SVINUS  COM1TATUS,  nom  latin  du  pays 
de  Libovin  au  moyen  âge. 

LISYANTHE,  LISIANTHE  OU  LYSIANTHE 
s.  m.  (li-zi-an-te).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  gentianées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  toutes  habitent  l'Amérique. 
LISZT  (Franz),  célèbre  pianiste  et  compo- 
siteur hongrois, -né  à  Reidîng  (Hongrie)  le 
22  octobre  1811.  Son  père,  régisseur  du  prince 
E'sterhazy  et  amateur  distingué,  lui  enseigna 
les  éléments  de  l'art  musical.  A  six  ans,  l'en- 
fant commençait  l'étude  du  piano  et  se  pro- 
duisait trois  ans  après  en  public  à  Œclen- 
bourg.  Peu  après,  le  jeune  virtuose,  accom- 
pagné de  son  père,  se  rendit  à  Presbourg,  où 
il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  ueux 
zélés  protecteurs,  les  comtes  Amaden  et  Zo- 
pary,  qui  lui  constituèrent  une  pension  de 
600  florins  pendant  six  ans,  pour  l'aider  à 
compléter  son  éducation.  Conduit  h  Vienne, 
Liszt  perfectionna  son  talent  d'exécution  sous 
la  direction  de  Ch.  Czerny  et  reçut  de  Salieri 
des  leçons  d'harmonie  et  de  composition. 
Après  un  séjour  de  dix-huit  mois  à  Vienne,  le 
pianiste  vint  à  Paris  et  se  présenta  au  Con- 
servatoire, dont  sa  qualité  d'étranger  lui  fit 
fermer  les  portes.  Mais  Liszt  n'était  pas 
homme  à  reculer  devant  un  obstacle.  Dès  son 
arrivée,  il  se  lit  entendre  dans  plusieurs  con- 
certs donnés  à  l'Opéra  et  devint  à  la  mode 
parmi  les  grandes  familles  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Les  adulations  et  les  excessives  ca- 
resses de  ses  aristocratiques  patronnesses  dé- 
veloppèrent chez  lui  cette  imperturbable  con- 
fiance en  lui-même  qui  est  un  des  côtés  faibles 
de  sa  grande  nature  artistique.  En  1824,  Liszt 
se  rendit  à  Londres,  où  il  retrouva  ses  triom- 
phes des  salons  parisiens,  puis  revint  à  Paris, 
les  oreilles  fatiguées  de  cette  prophétie  :  •  Tu 
seras  Mozart  !  »  prophétie  dont  il  crut  la  réa- 
lisation prochaine.  La  direction  de  l'Opéra 


LISZ 


565' 


s'empressa  de  lui   confier  un  libretto,  Don 
Sanche  ou  le  Château  de  l'amour;  et  le  com- 
positeur en  herbe  écrivit  sa  partition  avec 
une  rapidité  qui  témoignait  de  sa  confiance 
en  son  génie.  L'œuvre,  représentée  le  17  oc- 
tobre 1825,  fit  un  éclatant  fiasco..  Liszt  re- 
gagna alors  l'Angleterre  pour  chercher  de 
plus  faciles  succès.  De  retour  en  France,  il 
perdit  son  père  a  Boulogne  et  se  trouva,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  seul,  sans  appui,  sans 
conseils  et  déjà  chargé  d'une  réputation  bien 
lourde  à  porter.  L'artiste  se  mit  au  travail, 
se  cloîtra  et  pendant  plusieurs  années  rompit 
ses  doigts  à  toutes  les  difficultés  du  piano,  de 
manière  à  déchiffrer  à  première  vue  les  traits 
les  plus  difficiles.  A  ce  moment,  une  grave 
maladie,  suivie  d'une  longue  convalescence, 
le  jeta  dans  le  mysticisme  religieux,  dont 
l'influence    devait   plus   tard    l'arracher   au 
monde.  Ce  premier  accès  ne  fut  heureuse- 
ment pas  de  longue  durée.  Liszt  reparut  plus 
triomphant  que  jamais,  et,  le  17  avril  1835, 
se  lit  entendre  dans  une  séance  de  la  société 
des  concerts  du  Conservatoire.  Son  succès 
fut  immense  et  l'opinion  des  artistes  le  plaça 
définitivement  au  rang  des  plus  célèbres  pia- 
nistes. Après  de  longues  excursions  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Russie,  en  Espagne  et 
en  Portugal,  partout  comblé  d'ovations  sans 
précédent,  l'artiste  revint  en  Allemagne  pour 
organiser  à  Bonn  le  festival  en  l'honneur  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Beethoven,  et 
il  fit  entendre  une  cantate  de  sa  composition, 
écrite  pour  cette  cérémonie.  On  peut  lire, 
dans  les  Soirées  de  l'orchestre,  de  Berlioz,  ce 
qu'il  en  coûta  à  Liszt  de  peines,  de  tourments, 
d'abnégation,  d'habileté,  de  sacrifices  pécu- 
niaires pour  mener  à  bonne  fin  cette  gigan- 
tesque entreprise.  Les  souverains  allemands 
s'étaient  cotisés  pour  payer  la  statue;  Liszt 
prit  entièrement  à  sa  charge  personnelle  tous 
les  frais  occasionnés  par  la  fête  et  se  ruina. 
En  1849,  l'illustre  pianiste  se  rendit  à  Wei- 
mar,  où  il  reçut  le  titre  de  maître  de  la  cha- 
pelle du  grand-duc.  A  partir  de  ce  moment, 
Liszt  s'attacha  à  faire  de  Weimar  la  ville  la 
plus  importante  de  l'Allemagne,  au  point  de 
vue  musical,  et  se  voua  corps  et  âme  à  la 
propagation  des  œuvres  et  du  système  musi- 
cal de  Richard  Wagner,  dont  le  Lohengrin 
fut  représenté  à  Weimar  pour  la  première 
fois.  Alors  aussi  se  forma  la  fameuse  trinitô 
Liszt-Wagner-Schumann,  tant  discutée,  tant 
bafouée  par  les  petits  journaux,  mais  qui  mé- 
rite  le    respect  dû   à  trois  esprits   de   pre- 
mier ordre  luttant  seuls  en  désespérés,  en 
vaincus  .du  moment,  contre  le  monde  musical 
entier. 

Tout  en  conservant  ses  fonctions  à  Weimar, 
Liszt  fit  de  fréquents  voyages  a  Rome  et  en 
France.  En  1801,  le  bruit  courut  qu'il  nlla.it 
épouser  la  princesse  Wittgenstein,  et  il  s'en 
fallut  de  peu,  en  effet,  que  ce  projet  d'union 
ne  devint  un  fait  accompli.  Vers  la  même 
époque,  le  duc  de  Saxe-Weimar  nomma  Liszt 
son  chambellan,  pour  l'attacher  plus  complè- 
tement à  sa  cour;  mais  ce  moyen  lui  réussit 
peu.  Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Rome  en 
1864,  le  célèbre  artiste  sentit  se  réveiller  avec 
une  extrême  intensité  les  sentiments  reli- 
gieux qui  s'étaient  emparés  de  lui  dans  sa 
jeunesse,  et,  poussé  par  son  imagination  sans 
contre-poids,  il  se  décida  tout  à  coup  à  en- 
tier'dans  les  ordres.  Le  25  avril  1865,  il  fut 
tonsuré  dans  la  chapelle  du  Vatican  par  son 
ami,  l'archevêque  Hôhenlohe.  Depuis  lors, 
l'abbé  Liszt  n'a  pas  renoncé  à  la  musique, 
mais  n'a  plus  écrit  que  de  la  musique  d'église. 
On  l'a  vu  organiser  des  concerts  au  proiit 
d'œuvres  catholiques,  notamment  à  Ratis- 
bonne  (1869),  et  faire  exécuter  des  œuvres  de 
sa  composition,  entre  autres  une  messe  à 
Saint-Eusiache,  où  il  dirigea  lui-même 'l'or- 
chestre en  costume  ecclésiastique  (1806). 

Le  compositeur  Liszt  a  eu  deux  filles,  dont 
l'une,  morte  depuis  plusieurs  années,  épousa 
M.  Emile  Ollivier,  et  dont  l'autre  est  devenue 
la  femme  du  compositeur  Wagner.^  Il  a  été 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
en  1861. 

Comme  pianiste,  le  talent  de  Liszt  n'a  ja- 
mais été  contesté.  Vigueur,  énergie,  domina- 
tion du  clavier,  intuition  des  styles,  netteté, 
toutes  les  qualités  transcendantes  du  virtuose 
sont  réunies  dans  sou  jeu.  Il  n'a  jamais  ren- 
contré, il  ne  rencontrera  vraisemblablement 
point  de  rival  en  exécution,  pas  plus  que  Pa- 
ganini  n'a  trouvé  d'émulés.  Toutefois,  la  grâce 
et  le  charme  lui  fout  souvent  défaut  «  dans 
les  auditions  publiques,  »  car,  entre  le  Liszt 
des  concerts  et  le  Liszt  de  l'intimité,  le  pia- 
niste merveilleux  qui  sait  rendre  les  plus  su- 
blimes adagios  de  Beethoven  comme  ne  les 
chanterait  aucune  voix  humaine,  il  y  a  une 
distance  immense.  Parmi  les  critiques  qu'il 
s'est  attirées,  il  en  est  deux  qui  sont  pleiue: 
ment  justifiées  :  d'abord,  la  difficulté  de  sa 
musique,  qui  fait  reculer  d'effroi  les  plus  ha- 
biles pianistes,  et  son  goût  excessif  pour  les 
tours  de  force;  en  second  lieu,  ses^ poses 
théâtrales  et  ses  excentricités  d'un  goût  sou- 
vent contestable.  La  mise  en  scène  a  été  son 
grand  faible,  surtout  lors  de  ses  débuts. 
«  Voyez-le,  disait  Scudo,  faire  son  entrée 
dans  un  concert  publie;  d'abord  il  jette  ses 
gants  au  garçon  de  salle,  puis  s'assied  avec 
fracas.  Il  promène  son  regard  dominateur  sur 
son  nombreux  auditoire,  le  fixe  tour  à  tour 
sur  chacune  de  ses  dévotes  qu'il  tient  immo- 
biles sous  sa  prunelle  ardente,  comme  un 
vautour  fascine  de  timides  colombes.  Eniin 
il  pose  ses  mains  sur  le  clavier,  et,  tout  eu 
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roulant  son  tonnerre  et  en  lançant  sa  foudre, 
il  possède  assez  de  sang-froid  pour  voir  et 
pour  entendra  ce  qui  se  lait  autour  de  lui.  De 
plus,  quand  il  ne  joue  pas,  il  parle,  il  gesti- 
cule, il  but  la  mesure,  il  arpente  la  scène,  il 
accapare  l'attention  d'une  manière  quelcon- 
que. Quand  il  joue,  pieds,  mains,  front,  yeux, 
cheveux  même  se  mettent  de  la  partie,  et  de 
toute  cette  agitation  corporelle  il  résulte  un 
effet  des  plus  disgracieux  pour  l'auditeur  sé- 
rieux, rebelle  aux  effluves  magnétiques  que 
projette  sans  relâche  l'artiste  soi-disant  in- 
spiré. » 

Comme  compositeur,  on  ne  peut  contester1 
à  Xiiszt  la  grandeur  de  la  conception,  Sa  can- 
tate pour  1  inauguration  de  la  statue  de  Bee- 
thoven a  Bonn  et  surtout  son  Promélhée  ont 
été  exaltés  par  les  journaux  de  musique  alle- 
mands. Ses  œuvres  de  piano  révèlent  un  com- 
positeur de  premier  ordre,  principalement  ses 
transcriptions,  qui,  abstraction  faite  de  quel- 
ques bizarreries,  sont  toutes  d'incomparables 
chefs-d'œuvre.  Citons,  parmi  ses  productions 
les  plus  remarquables  :  Mazeppa;  le  recueil 
intitulé  Consolations,  petites  pages  mélodi- 
ques dont  la  première  soupire  un  chant  di-, 
vin  ;  la  paraphrase  des  Patineurs,  ballet  du 
Prophète;  la  transcription  des  mélodies  do 
Schubert,  surtout  l'Ave  Maria;  la  réduction 
au  piano  de  l'ouverture  du  Roi  Lear,  de  Ber- 
lioz, et  de  la  Fsmeralda,  de  Mlle  Louise  Ber- 
tin,  et  les  Soirées  musicales,  de  Rossini. 

Les  autres  compositions  de  Liszt  les  plus 
communément  citées  sont  :  la  Symphonie  ré- 
volutionnaire, composée  en  1830,  qui  n'a  ja- 
mais été  publiée  ;  ses  fantaisies  sur  les  Hu- 
guenots, Robert,  la  Juive,  Lucia  de  Lammer- 
moor,  sur  la  Clochette,  de  Paganini  ;  un  Ron- 
deau, sur  un  thème  espagnol  ;  Grande  valse  de 
Bravoure;  Méditations;  Feslklànge  ;  Herolde 
funèbre;  Hungaria;  le  Tasse;  Orphée;  Pro- 
méthée,  poëmes  symphoniques  ;  enfin,  des 
Préludes,  des  Messes  à  grand  orchestre,  etc. 
Parmi  les  écrits  de  cet  artiste,  auquel  la  plume 
est  presque  aussi  familière  que  le  clavier,  on 
a  surtout  remarqué  sa  Polémique  sur  Thal- 
berg,  sa  Lettre  à  il/me  Sand,  la  série  intitu- 
lée De  la  situation  des  artistes,  publiées  dans 
la  Gazette  musicale;  sa  brochure  sur  le  Tann- 
hauser  et  le  Lohenorin  (1854));  Notice  sur  Fré- 
déric Chopin  (mi);  Des  Bohémiens  et  de  leur 
musique  (1859). 

LIT  s.  m.  (li  —  lat.  lectus,  lit  ;  gr.-  lektron, 
de  leg ornai,  poser,  étendre,  mettre,  et  aussi 
lechos ,  lochos ,  racine  lech.  Ces  noms  font 
partie  d'un  groupe  assez  considérable  de  ter- 
mes qui  servent  à  désigner  le  lit  dans  les 
langues  européennes  :  ancien  slave  et  russe 
loje,  polonais  loze,  bohémien  loze,  irlandais 
leacht,  de  liiïghim,  être  étendu,  couché  ;  go- 
thique ligrs,  anglo-saxon  léger,  Scandinave 
legt  ancien  allemand  legar,  de  ligar,  être 
étendu,  où  le  g  répond  au  eh  grec  de  lochos, etc. 
Pictet  compare  le  sanscrit  langâ,  sommeil, 
dont  il  rapproche  aussi  l'irlandais  long,  lit. 
L'irlandais  Ion  g  'désigne  aussi  une  demeuré, 
une  maison,  et  le  Dhàtup  donne  une  racine 
lag,  lang,  lung,  demeurer,  habiter,  sens  très- 
rapproohé  de  reposer  et  qui  rendrait  bien 
compte  des  diverses  aceceptions  ci-dessus.  Or 
cette  racine,  non  encore  bien  constatée,  re- 
trouve les  deux  formes  lang  et  lag  dans  l'an- 
cien slave  lehsti,  au  présent  lega,  avec  la 
nasale,  être  couché.  Comparez  le  polonais 
ladz,  legnaç,  couver  ;  lagnanie,  lazenie,  action 
de  couver,  etc.,  et  lejati,  être  étendu,  d'où 
loje,  lit.  Et  ceci  conduit  Pictet  à  rattacher  à 
cette  racine  tout  le  groupe  européen  des  noms 
du  lit  que  nous  donnions  plus  haut).  Meuble 
sur  lequel  on  se  couche  pour  dormir  ou  se 
reposer  :  Dresser,  monter  un  lit.  Le  devant, 
le  chevet,  les  pieds,  le  dos,  la  ruelle  dia.ii.  Se 
mettre,  se  tenir,  être  au  lit.  Se  lever,  sortir 
du  lit.  Sauter  du  lit.  ^Descendre  du  lit. 
Se  jeter  sur  son  lit,  hors  de  son  lit,  à  bas  de 
son  lit.  Un  lit  nous  vit  naître  et  nous  voit 
mourir.  (X.  de  Maistre.)  77  est  généralement 
nuisible  de  se  mettre  au  lit  après  le  repas. 
(L.  Cruveilhier.) 

Sors  du  ce  Ut  oiseux  qui  te  tient  attaché. 

Boileau. 

—  Partie  fixe  du  lit,  sorte  de  charpente  qui 
supporte  les  divers  objets  sur  lesquels  on  se 
couche  :  Lit  de  noyer,  d'acajou.  Lit  de  fer. 
Monter,  démonter  un  lit.  Brûler  jusqu'au  bois 
de  son  lit. 

—  Rideaux,  draperies  qui  garnissent  le  lit  : 
Lit  d'été.  Lit  d'hioer.  Lit  de  percale,  de  da- 
mas, d'indien^. 

'—  Paillasse,  matelas,  lit  de  plume  ou  autres 
objets  élastiques  sur  lesquels  on  se  couche  : 
Bon  lit.  Lit  mollet.  Lit  dur. 

.  .  .  En  ce  moment  voulez-vous  m'obliger? 
Sans  faire  de  iaçon,  venez  chez  moi  loger  : 
Vous  trouverez  bon  feu,  bon  lit  et  bonne  table, 
Bon  visage  surtout,  compagnie  agréable. 

Etienne. 
Dans  mon  réduit,  où  l'on  voit  l'indigence 
Sans  m'éveiller  assise  a  mon  chevet, 
Grâce  aux  amours  bercé  par  l'espérance, 
D'un  lit  plus  doux  je  rêve  le  duvet. 

,.  BÉRANOER. 

—  Par  ext.  Objet  sur  lequel  on  se  coucha 
comme  sur  un  lit  :  Lit  de  gazon,  de  fougère, 
de  verdure.  Un  lit  de  planches.  Avoir  pour 
lit  la  terre  nue. 

—  Mariage,  union  conjugale  :  Enfant  du 
premier,  du  second  lit.  Enfants  de  deux  lits. 

—  Couche  stratifiée  de  matière  ou  d'objets 
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quelconques  :  Lit  de  terre.  Lit  d'argile.  Lit 
de  sable.  Lit  de  pierre.  Lit  de  moellon.  Lit 
de  mortier.  Lit  de  fumier.  Lit  de  terreau.  Lit 
de  paille.  Disposer  un-plat  sur  un  lit  d'oi- 
gnons. On  stratifié  tes  chiffons  découpés  par 
lits  alternatifs  avec  le  fumier  ;  mi  a  ainsi  un 
bon  engrais.  (Math,  de  Dombasle.)  On  met 
stratifier  les  glands  lit  par  lit  dans  du  sable 
ou  de  la  terre  sèche.  (De  Morogues.) 

—  Canal  dans  lequel  coule  un  cours  d'eau  : 
Lit  d'une  rivière,  d'un  fleuve.  Rivière  gui  sort 
de  son  lit.  Les  grands  fleuves  ont  ordinaire- 
ment un  lit. profond  et  des  bords  escarpés  gui 
leur  donnent  un'  aspect  sauvage.  (J.  de  Mais- 
tre.) La  Reuss  tonne  dans  son  lit  vertical,  ma- 
telassé de  pierres.  (Chàteaub.)  Il  Fond  sur 
lequel  repose  une  grande  masse  d'eau  :  Le 
lit  de  la  mer,  de  l'Océan.  Les  secousses  des  ré- 
volutions se  transmettent  comme  les  tremble- 
ments de  .terre  sous  le  lit  de  l'Océan.  (Ledru- 
Rpllin.) 

Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre î 

L.  Racine. 
— -'Fig.  Place  morale,  lieu  métaphorique  de 
l'action  :  Ce  sont  les  doctrines  qui  creusent  le 
lit  où  les  passions  coulent.  (Lamenn.)  Le 
principe  de  la  liberté  du  commerce  se.  fera  son 
lit  dans  la  législation  de  tous  les  peuples  ci- 
vilisés. (Michel  Chevalier.)  Laissez  -toutes  les 
libertés  creuser  leur  lit.  (È.  de  Gir.) 

—  Lit  en  housse,  Lit  entouré  d'une  garni- 
ture suspendue. 

—  Lit  d'ange  ou  Lit  à  la  duchesse,  Lit  sans 
quenouilles  ni  piliers,  et  dont  les  rideaux 
étaient  retroussés. 

—  Lit  en  bateau  ou  en  gondole,  Celui  dont 
les  deux  extrémités  ont  une  forme  évasée 
qu'on  a  comparée  à  celle  d'une  barque. 

—  Lit  en  tombeau,  Lit  tout  carré. 

—  Lit  double  ou  Lits  jumeaux,  Lit  dont  on 
peut  faire  deux  lits  à  volonté. 

—  Lit  de  grandeur,  Lit  où  l'on. peut  cou- 
cher deux. 

—  Lit  de  repos,  Petit  lit  très-bas,  sur  le- 
quel on  se  repose  pendant  le  jour  : 

Sur  un  Ut  de  repos  la  belle  était  couchée, 
La  tête  sur  sa  main  nonchalamment  penchée. 

La  Sablière. 

Il  Fam.  Lieu  de  complète  inaction  :  Bien  des 
gens  considèrent  tes  hautes  fonctions  publiques 
comme  des  lits  de  repos.  Le  fauteuil  acadé- 
mique est  un  lit  de  repos  où  le  bel  esprit 
sommeille.  (Fontenelle.) 

—  Lit  de  parade,  Lit  destiné  plutôt  à  orner 
une  chambre  qu'à  servir  de  coucher.  Il  Lit  sur 
lequel  on  expose  les  grands  personnages  avant 
leur  inhumation. 

—  Lit  nuptial,  Lit  où  couchent  les  nou- 
veaux mariés ,  la  première  nuit  de  leurs 
noces. 

—  Lit  génial,  Nom  donné  par  les  anciens 
au  lit  nuptial,  parce  qu'il  était  consacré  aux 
génies. 

—  Lit  mécanique,  Lit  au  moyen  duquel  on 
eut  changer  les  linges  des  malades  et  des 
lessés  sans  leur  faire  éprouver  de  secousse. 

—  Lit  orthopédique,  Lit  renfermant  un  mé- 
canisme propre  h  redresser  les  personnes 
contrefaites. 

—  Lit  de  sangle,  Lit  composé  de  sangles  ou 
d'un  morceau  de  coutil  que  l'on  attache  à 
deux  pièces  de  bois  soutenues  par  des  pieds 
qui  se  croisent. 

—  Lit  de  camp,  Petit  lit  dont  le  bois  se  dé- 
monte facilement,  ce  qui  en  facilite  le  trans- 
port. Il  Espèce  de  couchette,  formée  de  plau- 
ches  inclinées,  qui  sert  de  lit  aux  soldats, 
dans  un  corps  de  garde. 

—  Lit  de  misère,  de  travail,  Lit  préparé, 
pour  l'accouchement. 

—  Lit  de  douleur,  Lit  sur  lequel  est  cou- 
chée une  personne  malade  et  souffrante. 

—  Lit  de  veille,  Lit  dressé  dans  la  chambre 
d'un  malade  pour  le  veiller. 

—  Lit  funèbre,  Lit  sur  lequel  on  plaçait 
autrefois  le  cadavre  avant  de  le  porter  au 
bûcher. 

—  Lit  de  mort  ou  Lit  de  la  mort,  Lit  sur 
lequel  on  est  près  d'expirer  :  C'est  près  du  lit 
d'un  moribond  que  la  religion  est  sûre  de  rem- 
porter des  victoires  complètes  sur  la  raison 
humaine.  (D'Holbach.) 

—  Lit  de  plume,  Toile  remplie  de  plume, 
dont  on  garnit  un  lit  : 

Dors  sur  le  lit  de  plume  où  le  destin  te  berce, 
Et  ne  fais  pas  appel  à  la  fortune  adverse. 

Poksard. 
Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée, 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée. 

Boilead. 

—  Lit  de  table,  Lit  sur  lequel  les  anciens 
se  couchaient  pour  manger. 

—  Lit  de  Procuste,  Règle  trop  mesquine, 
limites  trop  étroites  que  l'on  assigne  à  l'acti- 
vité de  quelqu'un  ;  se  dit  par  allusion  au  lit 
sur  lequel  Procuste,  brigand  athénien,  éten- 
dait, dit-on,  les  voyageurs  :  quand  ils  étaient 
trop  petits,  il  les  tiraillait  pour  qu'ils  atteir 
gnissent  la  longueur,  et,  quand  ils  étaient 
trop  grands,  il  les  mutilait  :  Scribe  mit  brave- 
ment ses- vers  sur  le  lit  de  Pkocustb.  (Vitet.) 

—  Faire  le  lit,  faire  son  lit,  Le  préparer 
pour  qu'on  puisse  s'y  coucher. 

—  Faire  lit  à  part,  faire  deux  lits,  Coucher 
séparément,  en  pariant^d'un'mari  et  d'une 
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femme.  Il  Ne  faire  qu'un  lit,  Coucher  dans  le 
même  lit,  en  parlant  du  mari  et  de  la  femme. 

—  Se  mettre  au  lit,  Se  déshabiller  et  se 
coucher  :  Nous  arrivâmes  comme  le  maître  du 
logis  allait  se  mettre  au  lit.  (M™e  de  Sév.) 
Il  S'aliter  pour  cause  de  maladie  :  Le  duc,  re- 
venu à  Paris  las  de  fêtes,  de  repas  et  de  faire 
le  jeune  homme,  tomba  tout  d'un  coup  et  se 
mit  ah  lit.  (Michelet.) 

—  Garder  le  lit,  ne  pas  quitter  le  lit,  Res- 
ter au  Ht  par  suite  de  maladie  :  Depuis  que  je 
ne  vous  ai  écrit,  j'ai  gardé  le  lit  presque 
toujours.  (Volt.) 

—  Prendre  une  personne  au  sortir  du  lit,  au 
saut  du  lit,  Lui  faire  une  visite  au  moment  de 
son  lever. 

—  Aller  du  lit  à  la  table  et  de  la  table  au 
lit,  Ne  faire  que  manger  et  dormir. 

—  Mourir  dans  son  lit,  Mourir  d'une  mort 
naturelle,  et  non  de  mort  violente  ou  par  ac- 
cident. 

—  Fonder  un  lit  dans  un  hôpital,  Constituer 
la  somme  nécessaire  pour  entretenir  perpé- 
tuellement un  lit  dans  un  hôpital. 

—  Prov.  Comme  on  fait  son  lit,  on  se  cou- 
che, On  ne  peut  jouir  que  des  résultats  de  sa 
prévoyance,  on  n'a  que  ce  qu'on  s'est  préparé 
à  soi-même. 

—  Le  lit  est  une  bonne  chose;  si  l'on  n'y  dort, 
on  y  repose,  Le  lit  est  utile  à  la  santé  de  ceux 
mêmes  qui  n'y  peuvent  dormir,  il  Le  lit  est  l'é- 
charpe  de  la  jambe,  Un  bras  blessé  se  met  en 
écharpe,  une.  jambe  blessée  exige  qu'on  garde 
le  lit. 

—  Ane.  jurispr.  Lit  entier,  Le  mari  et  la 
femme.  Il  Frères,  sœurs  de  lit  entier,  Enfants 
nés  du  même  père  et  de  la  même  mère.  Il 
Frères,  sœurs  de  demi-lit,  Enfants  qui  sont 
nés  du  même  père  ou  de  la  même  mère  seu- 
lement. Il  S'obliger  de  lit  entier,  Contracter 
une  obligation  avec  sa  femme.  Il  Lit  brisé, 
Mariage  dissous. 

—  Ane.  c'out.  Lits  et  passet-ées,  Privilège 
des  habitants  du  pays  de  Comminges,  qui  pou- 
vaient, même  en  temps  de  guerre,  commer- 
cer librement  avec  l'Espagne  sur  une  partie 
de  la  frontière. 

—  Hist.  Lit  de  justice,  Trône  sur  lequel  le 
roi  s'asseyait  quand  il  tenait  une  séance  so- 
lennelle au  parlement  de  Paris  :  Le  roi  étant 
dans  son  lit  de  justice,  séant  en  son  lit  db 
justice,  il  Séance  même  :  l'enir  un  lit  de 
justice.  Malgré  les  lits  de  justice  et  les 
bastilles,  la  souveraineté  du  peuple  a  pré- 
valu contre  la  prérogative  royale.  (Proudh.) 
Qu'est-ce  qu'un  lit  de  justice?  demanda-t-on 
devant  Fontenelle.  —  C'est  un  lit  où  la  justice 
dort,  répondit-il. 

—  Art  mil.  Lit  de  pont,  Plancher  ou  fas- 
ciuage  sur  lequel  on  traverse  un  cours  d'eau. 

—  Mar.  Empreinte  laissée  par  un  bâtiment 
échoué  dans  la  vase  :  On  y  mouille  par  trois, 
quatre  et  cinq  brasses  d'eau  sur  un  fond  de 
vase  très-moite,  où  les  plus  gros  navires  s'é- 
chouent et  font  leur  lit  sans  sou/frir  aucun 
dommage.  (Bougainville.)  Il  Lit  de  marée,  Cou- 
rant provoqué  dans  un  chenal  par  le  flot  ou 
le  jusant  :  Jusque-là  nous  avions  eu  à  lutter 
dans  ce  canal  contre  des  lits  de  marée  plus 
forts  que  ceux  du  Four  ou  du  Raz  de  Brest. 
(La  Pérouse.)  Il  Lit  du  vent,  Direction  dans 
laquelle  il  souffle  :  On  vit  le  bâtiment  glisser 
au  centre  de  celte  baie  large  et  profonde,  ses 
voiles  bien  bordées,  gouvernant  au  plus  près  et 

'pour  ainsi  dire  dans  le  lit  du.  vent.  (Defau- 
coupret.) 

—  Constr.  Chacune  des  faces  par  lesquelles 
se  touchent  les  pierres  de  taille  dans  une 
construction. 

—  Mines.  Dessus  et  dessous  d'un  banc  de 
pierre,  d'une  assise. 

—  Véner.  Au  lit,  au  lit,  chiens,  Cris  em- 
ployés par  les  veneurs  pour  faire  quêter  les 
chiens,  lorsqu'on  veut  lancer  un  lièvre. 

—  Syn.  Se  «élire  ou  lit,  s'alilcr.  V.  ALI- 
TER (s'). 

—  Encycl.  Un  lit  de  feuilles  sèches  ou  de 
bruyères  fut  probablement  la  première  cou- 
che de  l'homme,  mais  il  ne  dut  pas  tarder 
à  chercher  quelque  chose  de  mieux;  des  toi- 
sons étendues  par  terre,  sous  la  tente  de 
peau,  lui  offrirent  bientôt  une  couche  plus 
moelleuse  et  cette  expérience  lui  rendit  sen- 
sibles les  propriétés  salutaires  de  la  laine. 

De  cet  usage  et  de  cette  connaissance  à 
l'idée  de  tondre  les  peaux  et  d'en  faire  des 
amas  pour  s'y  reposer,  il  n'y  avait  qu'un  pas, 
et  le  pas  fut  fait  surtout  dans  les  climats  où, 
le  sol  étant  humide,  on  sentit  la  nécessité  de 
former  un  plancher  isolé  de  la  terre  pour  s'y 
étendre  pendant  le  sommeil.  Quatre  pieux  fi- 
chés dans  le  sol  et  portant  une  claie  de  bran- 
ches entrelacées,  voilà  le  premier  lit  créé  par 
l'industrie  humaine  :  un  tas  de  laine  tondue 
enfermé  entre  deux  peaux  nouées  ou  cousues 
en  forme  d'outre,  voilà  le  premier  matelas. 

Puis  l'industrie  se  développe  avec  les  be- 
soins; les  plantes  textiles  servent  à  faire  du 
fil,  avec  le  fil  on  fait  des  tissus;  le  lit  primitif 
se  modifie  et  se  change  en  une  toile  tendue 
sur  un  fort  châssis  et  recouverte  d'un  mate- 
las, grossier  encore.  Ces  perfectionnements, 
qui  nous  semblent  si  élémentaires,  ne  furent 
adoptés  que  bien  tard,  et  seulement  par  les 
tribus  qui  éinigrèrent  vers  le  Nord. Les  Orien- 
taux les  connaissent  à  peine  même  aujour- 
d'hui. De  là  l'étonnement  des  voyageurs  en 
Turquie,  en  Perse,  et  même  dans  certaines 
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contrées  de  la  Russie  et  de  la-  Pologne  :  les 
chambres  à  coucher  ont  des  meubles  somp- 
tueux, de  moelleux  tapis,  des  glaces  de  Ve- 
nise, mais  point  de  lit.  P.  Mérimée  a  raconté 
la  stupeur  qu'il  éprouva  lorsque,  passant  la 
nuit  dans  un  des  plus  opulents  châteaux  de 
la  Pologne,  on  lui  apporta,  à  l'heure  du  cou- 
cher, une  robe  de  chambre  et  une  paire  de 
pantoufles  et  qu'il  ne  vit  trace  de  lit  nulle 
part.  Les  Orientaux  couchent  volontiers  sur 
une  simple  natte  de  paille,  roulés  dans  un 
manteau  ;  les  voluptueux  se  permettent  un  ou 
deux  coussins. 

Sous  le  ciel  du  Nord,  à  mesure  que  l'homme 
se  civilisa,  l'inclémence  même  des  saisons  le 
força  de  recourir  à  des  lits  moins  primitifs  ; 
le  luxe  bientôt  s'en  mêla  et  trouva  des  raffi- 
nements. Les  Romains  des  premiers  temps  de 
la  République  n'avaient  pour  lits,  comme  les 
Spartiates,  que  (les  nattes  de  paille.  Pendant 
l'ère  des  conquêtes,  quand  on  se  fut  enrichi 
de  dépouilles,  le  lit  devint  un  meuble  impor- 
tant; on  en  fit  en  bois  d'ébèrie,  de  cèdre,  de 
citronnier;  on  les  enrichit  d'incrustations  et 
de  sculptures.  Notons  toutefois  que  le  lit  des 
Romains  ne  ressemblait  guère  qu'à  nos  lits 
de  repos  ou"  chaises  longues.  Il  était  entoure 
de  trois  côtés  seulement,  au  pied,  à  la  tête  et 
dans  le  fond  ;  le  devant  était  ouvert.  Le  meu- 
ble était  élevé  de  façon  qu'on  y  montait  par 
des  gradins. 

Le  lit  nuptial,  ou  lectus  genialis,  était  tendu 
dans  la  Salle  située  à  l'entrée  de  la  maison  et 
décorée  des  portraits  des  ancêtres  de  l'époux. 
'  Ce  lit  était  entouré  du  plus  grand  respect  et 
demeurait  en  son  premier  état  tout  le  temps 
que  vivait  l'épouse.  Quand  le  mari,  soit  après 
un  veuvage,  soit  après  un  divorce,  se  rema- 
riait, il  devait  faire  tendre  un  nouveau  lit,  et 
c'eût  été  presque  un  sacrilège  de  faire  servir 
pour  la  nouvelle  épouse  le  lit  qui  avait  reçu 
l'ancienne.  C'est  pourquoi  Cicéron  traite  de 
crime  atroce  l'action  de  la  mère  de  Cluentius 
qui,  devenue  éperdument  éprise  de  son  gen- 
dre, l'épousa  et  fit  tendre  le  même  lit  nuptial- 
qu'elle  avait  dressé  deux  ans  auparavant  pour 
sa  propre  fille  et  dont  elle  la  chassait. 

Les  riches  possédaient  seuls  ces  sortes  de 
lits.  On  a  retrouvé,  à  Pompéi,  dans  la  plupart 
des  chambres  à  coucher,  un  appareil  bien 
plus  primitif  :  c'est  un  bloc  de  maçonnerie, 
de  6  pieds  de  longsur'un  peu  plus  d'un  mètre 
de  large  ;  couvert  de  draperies  et  de  coussins, 
cet  appareil  pouvait,  à  la  rigueur,  servir  de 
lit,  et  ou  ne  peut  en  expliquer  autrement  lu- 
sage,  car  ces  chambres  sont  si  étroites  qu  il 
n'y  aurait  pas  eu  place  pour  un  autre  lit.  Les 
cellules  des  maisons  de  prostitution,  fort  nom- 
breuses à  Herculanum,  sont  toutes  garnies 
d'un  lit  de  cette  sorte.  Les  anciens  d'ailleurs 
affectionnaient  ces  sortes  de  meubles  immo- 
biles; on  se  rappelle  que,  dans  l'Odyssée, 
Ulysse,  parlant  de  la  chambre  à  coucher  de 
Pénélope,  dit  qu'il  a  fabriqué  le  lit  lui-même, 
à  l'aide  de  l'équerre  et  du  compas,  dans  la 
tronc  d'un  olivier,  sans  arracher  l'arbre  et  en 
lui  laissant  ses  profondes  racines. 

Les  Romains,  outre  des  lits  pour  le  som- 
meil, avaient  aussi  des  lits  de  table.  Ayant 
la  seconde  guerre  punique,  ils  mangeaient 
assis,  ou  plutôt  couchés  sur  des  bancs  de  bois, 
à  l'exemple  des  Cretois  et  des  Lacédémo- 
niens.  Les  femmes  et  les  jeunes  gens  qui  n'a- 
vaient pas  encore  pris  la  robe  virile  devaient 
rester  vraisemblablement  assis.  Jusque  -  la 
ces  bancs  dressés  autour  des  tables  pouvaient 
être  considérés  comme  des  sièges.  Mais  Scipion 
l'Africain,  à  son  retour  de  Carthage,  en  rap- 
porta de  petits  lits  fort  bas  en  bois  commun, 
rembourrés  de  paille  ou  de  foin,  et  recouverts 
de  peaux  de  chèvre  ou  demouton,  qui, selon  la 
coutume  asiatique,  servaient  aux  Carthaginois 
pendant  les  repas.  On  les  nomma  punicani,  ou 
africains,  à  cause  de  leur  origine.  Les  per- 
sonnes riches  ou  aisées  de  Rome  voulurent 
s'en  procurer  et  durent  en  faire  fabriquer. 
Un  tourneur  ou  menuisier,  nommé  Archias, 
imita  ceux  qu'avait  rapportés  Scipion,  mais 
il  les  fit  plus  élégants.  Ce  lit,  transformé 
un  peu  avant  le  siècle  d'Auguste,  devint  un 
divan  à  trois  côtés,  d'où  son  nom  de  triclina- 
ris  et  celui  de  triclinium  donné  à  la  salle  à 
manger.  Il  était  recouvert  de  courtines  de 
riches  étoffes  et  enrichi  de  plaques  de  meta! 
précieux;  il  y  en  eut  même  dont  certaines 
parties  étaient  en  or  massif;  on  y  ajouta  des 
coussins  de  laine  de  Milet  ou  de  plume.  Enfin 
on  tendait  autour  un  dais  où  la  richesse 
des  étoffes  variait  suivant  la  fortune  du  maî- 
tre. Chaque  côté  du  lit  pouvait  contenir  qua- 
tre personnes,  ce  qui  pouvait  faire  une  lon- 
gueur d'environ  7"i,60  de  notre  mesure  par 
côté,  et  permettait  d'être  douze  à  une  même 
table.  Comme  un  espace  était  réservé  autour 
de  ces  lits  pour  permettre  aux  clients  de  ve- 
nir pendant  le  repas  s'entretenir  avec  leur 
patron,  parce  qu'à  Rome  on  ne  cessait  point, 
même  pendant  les  repas,  de  s'occuper  des  af- 
faires, il  s'ensuit  que  le  triclinium  devait 
avoir  au  moins  12  mètres  carrés.  Les  trois 
côtés  du  lit  de  table  n'étaient  pas  occupés 
indifféremment  :  celui  du  milieu  était  réservé 
pour  les  hôtes  du  rang  le  plus  élevé,  puis  ve- 
nait celui  de  gauche,  et  enfin  celui  de  droite, 
au  bout  duquel  se  plaçait  l'amphitryon  afin 
de  pouvoir  donner  plus  facilement  des  ordres 
et  veiller  au  service.  Ces  lits  devinrent  de 
plus  en  plus  somptueux,  et  l'usage  d'avoir  des 
lits  les  plus  riches  possible  se  propagea  à  ce 
point,  que  Pline  reproche  aux  laboureurs  les 
dépenses  qu'ils  faisaient  sous  Néron  pour 
leurs  lits  de  table. 
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L*s  barbares,  vainqueurs  des  Romains,  qui 
empruntèrent  tant  de  coutumes  à  la  civilisa- 
tion qu'ils  allaient  remplacer,  ne  firent  point 
usage  de  ces  sortes  de  lits;  leurs  mœurs, 
rudes,  guerrières ,  ne  le  permettaient  pas. 
Ils  remplacèrent  ces  lits  par  des  sièges  tout 
à  fait  primitifs,  et  leur  literie  elle-même  fut 
aussi  rudimentaire  que  possible.  Mais  à  me- 
sure que  le  clan  se  changea  en  fief,  que  le 
donjon  s'éleva,  demeure  féodale  et  refuge  des 
vassaux  d'abord,  plus  tard  forteresse  contre 
eux,  h  mesure  que  le  champ  des  conquêtes 
se  restreignit,  que  le  seigneur  se  fixa  dans 
son  domaine,  que  le  vassal  y  fut  attaché, 
que  la  commune  se  forma,  le  mobilier  se 
transforma,  et  la  literie  comme  le  reste.  Dans 
les  campagnes,  pour  le  serf,  elle  fut  à  peu 
près  ce  qu'elle  pouvait  être  pour  un  esclave  : 
un  amas  de  paille,  de  foin  ou  de  feuilles  sè- 
ches, agencé  plus  ou  moins  bien  suivant  l'in- 
dustrie du  malheureux  attaché  à  la  glèbe. 
Une  sorte  d'armoire  était  réservée  dans  le 
mur;  une  claie  ou  des  planches  posées  sur  le 
sol  formaient  dans  ce  grand  placard  un  fond 

?u'on  recouvrait  de  paille,  de  foin  ou  de 
euilles,  et  c'était  là-dessus  que  couehaient  le 
père,  la  mère  et  quelquefois  toute  la  famille. 
L'usage  de  ces  lits-armoires  s'est  conservé 
longtemps  dans  les  campagnes  de  certaines 
provinces  de  la  France,  malgré  leur  insalu- 
brité, et  aujourd'hui  encore  ils  ne  doivent  pas 
être  complètement  disparus.  Le  lit  du  bour- 
geois était  un  peu  moins  sommaire  et  res- 
semblait assez  à  celui  des  fermiers  de  la  Suède, 
dont  l'Exposition  universelle  de  1867  nous  a 
présenté  des  spécimens;  la  literie  se  compo- 
sait des  éléments  essentiels,  une  paillasse,  un 
ou  deux  matelas,  et  une  couverture  de  laine. 
Dans  la  demeure  féodale,  plus  tard  chez  les 
riches  bourgeois,  le  lit  prenait  la  forme  mo- 
numentale qu'affectait  tout  le  mobilier  et  qui 
indiquait  une  destination  sinon  éternelle,  du 
moins  d'une  durée  considérable.  Des  meubles 
de  ce  genre,  construits  depuis  quatre  ou  cinq 
cents  ans,  échappés  à  la  destruction  par  ha- 
sard, sont  encore  d'une  grande  solidité,  et 
ont  en  outre  une  valeur  artistique  considéra- 
ble. Le  lit  dans  les  demeures  seigneuriales  de- 
vint une  chambre  dans  la  chambre  à  coucher  : 
taillé  en  plein  bois,  sculpté,  orné  de  moulures 
à  forte  saillie,  il  fut  surmonté  d'un  ample  dais, 
entouré  de  rideaux  en  tapisserie  supportés 
par  des  colonnes  droites  ou  torses.  A  la  lin  du 
moyen  âge  et  sous  la  Renaissance,  il  y  eut 
même  des  lits  où  les  colonnes  furent  rempla- 
cées par  des  figures  sculptées  dans  le  bois, 
comme  on  en  peut  voir  un  exemple  au  musée 
de  Cluny. 

Vers  1500,  c'est-à-dire  à  la  Renaissance, 
le  lit  perdit  de  son  aspect  monumental  et  sé- 
vère pour  devenir  plus  élégant,  plus  léger, 
mais  aussi  plus  riche;  construit  jusque-là  en 
chêneet  quelquefois  en  noyer,  il  fut  façonné 
dans  l'érable,  le  palissandre,  le  citronnier  et 
l'ébône,  avec  des  incrustations  de  ces  diffé- 
rents bois,  de  nacre  et  de  pierres  précieuses 
telles  que  le  lapis-lazuli.  Les  pieds  sont  minces,» 
un  peu  hauts,  cannelés,  assez  .semblables  à 
ceux  des  sièges  Louis  XVI;  le  devant,  orné 
de  moulures  fines  et  d'arabesques  incrustées, 
n'a  guère  plus  de  0^,20  de  hauteur;  le  dos- 
sier des  pieds,  léger,  à  angles  équarris  ou  à 
montants  torses,  est  à  jour,  ot  celui  de  la 
tête,  plein,  encadré  par  une  moulure  formant 
fronton ,  est  décoré  d'incrustations.  Sous 
Louis  XIV,  le  lit  reprit  mi  aspect  monumen- 
tal, mais  s'alourdit  eu  se  chargeant  de  l'orne- 
mentation de  ce  temps  ;  sous  la  Régence  et  sous 
Louis  XV,  on  en  revint  au  lit  romain  mais 
dans  le  style  rocaille,  ce  qui  lui  enlevait  toute 
ressemblance  avec  le  modèle;  comme  lui,  ce- 
pendant, il  est  entouré  par  un  dossier  sur  trois 
côtés,  mais  ces  dossiers  sont  rembourrés 
comme  un  canapé  et  recouverts  de  riches  da- 
mas, avec  encadrement  dans  le  goût  de  l'é- 
poque. L'ancien  dais,  qui  avait  subi  des  mo- 
difications diverses  sous  la  Renaissance,  fut 
complètement  transformé  sous  Louis  XIV  : 
l'entablement  se  changea  en  ciel  de  lit,  d'un 
profil  décoratif,  mais  un  peu  lourd  ;  un  grand 
lambrequin  garni  de  franges,  de  glands,  de 
nœuds  et  de  cordons  en  passementerie  y 
est  attaché;  des  rideaux  de  velours  ou  de 
damas  doublé  forment  encore  alcôve,  mais 
sont  bien  plus  une  décoration  du  tenture  que 
le  complément  obligé  du  lit,  comme  dans  les 
styles  précédents.  Déjà  la  dentelle  fabriquée 
dans  les  Flandres  avait  servi  de  garniture  à 
la  literie  ;  la  création  de  la  fabrique  d'Alençon, 
instituée  par  Colbert,  mit  cette  garniture  à 
la  mode  ;  aussi  la  voit-on  employée  pour  bor- 
dure de  couvre-pied.  Sous  Louis  XV,  les  ri- 
deaux blancs  et  de  perse,  ou  de  velours  clair 
à  bandes  et  de  soierie  damassée,  garnissent 
le  lit ,  attachés  aux  ciels  rocaille,  ornés  de 
plumes  comme  la  coiffure  des  peaux-rouges. 
Sous  Louis  XVI ,  l'alcôve  fait  souvent  partie 
de  la  menuiserie;  les  tentures  restent  à  peu 
près  les  mêmes,  quant  aux  étoiles,  que  dans 
le  règne  précédent,  mais  le  mobilier  change 
de  forme  et  le  lit  avec  lui.  Ce  dernier  devient 
plus  simple  et  un  peu  plus  sévère,  tout  en 
conservant  son  élégance;  c'est  un  mélange 
du  modêJe  roraaiu  et  du  modèle  de  la  Renais- 
sance, avec  guirlandes  légères,  cannelures 
et  petites  rosaces  pour  ornementation.  Lu  Ré- 
volution de  1789  devait  avoir  sur  celte  partie 
de  l'ameublement  l'influence  qu'elle  a  eue 
sur  toutes  les  industries  et  sur  toutes  les 
productions.  La  transformation  économique 
qu'elle  opéra  et  les  entrave»  de  toute  sorte 
dont  elle  affranchit  l'industrie  firent  que   en' 
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peu  de  temps,  le  sort  des  habitants  de  la  cam- 

Eagne  s'améliora.  Il  y  eut  dès  lors  des  meu- 
les fabriqués  en  grand  nombre  sur  un  uni- 
que modèle,  dans  les  conditions  les  plus  pro- 
pres à  obtenir  le  bon  marché.  La  révolution 
opérée  en  Amérique,  coïncidant  avec  le  déve- 
loppement de  l'industrie,  amena  sur  les  mar- 
chés européens  une  grande  quantité  de  toiles 
de  coton  qui,  dans  les  ménages  pauvres  ou 
simplement  aisés,  remplaça  avantageusement 
la  toile  de  fil,  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé 
et  dont  l'achat  exigeait  une  forte  dépense, 
quand  il  s'agissait  de  grandes  pièces  telles 
que  des  draps  de  lit,  des  enveloppes  de  ma- 
telas, etc.  ;  des  couvertures  de  coton  purent 
même  tenir,  lieu  de  couvertures  de  laine  pour 
les  classes  pauvres. 

Les  lits,  fabriqués  d'abord  en  noyer,  le  fu- 
rent ensuite  en  acajou,  pour  l'usage  de  la 
bourgeoisie  et  des  classes  aisées ,  quand 
l'exploitation  des  forêts  américaines  permit 
l'envoi  de  ce  bois  par  grandes  cargaisons  et 
à  des  prix  modérés.  Enfin,  depuis  trente  ans 
environ^  la  literie  s'est  entièrement  transfor- 
mée, à  1  exception  des  matelas,  qui  sont  restés 
Ce  qu'ils1  furent  presque  toujours,  sauf  pour- 
tant les  modifications  apportées  dans  la  fabri- 
cation des  toiles  qui  les  enveloppent  et  dans 
la  préparation  des  laines. 

L'industrie  du  fer,  en  se  développant  et  en 
donnant  des  produits  à  bon  marché,  fit  son- 
ger à  remplacer  le  bois  par  ce  métal  dans  la 
fabrication  des  lits.  On  fit  des  lits  en  fer  à 
bas  prix,  solides,  relativement  légers  et  aussi 
peu  embarrassants  que  possible.  Ils  étaient 
conçus  de  telle  sorte  que  toutes  les  parties 
pouvaient  se  replier  l'une  sur  l'autre  et  tenir 
ainsi  dans  un  petit  espace.  On  utilisa  cette 
combinaison  pour  les  Lts-canapés.  Dans  cer- 
tains lits  en  fer,  le  fond  sanglé  fut  remplacé 
par  des  bandes  minces  de  métal  formant  ca- 
nevas à  larges  carreaux,  ce  qui  présentait 
les  mêmes  avantages  de  souplesse  et  en  même 
temps  plus  de  solidité.  On  songea  aussi  à  rem- 
placer la  paillasse,  dont  les  inconvénients 
étaient  sérieux  et  nombreux,  par  le  sommier, 
qui  offre  plus  de  commodité  et  une  propreté 
plus  grande.  Des  fils  de  fer,  tordus  en  spirule 
formant  ressort,  sont  attachés  à  des  barres  du 
fond,  soutiennent  les  matelas  et  s'affaissent 
dans  une  certaine  mesure  lorsqu'on  se  cou- 
che dessus.  Pour  tenir  lieu  des  matelas  de 
laine,  ceux-ci  coûtant  un  prix  toujours  élevé, 
on  fait  aujourd'hui  des  matelas  en  varech  ou 

I  en  filaments  de  joncs  particuliers,  connus 
sous  le  nom  de  crin  végéta),  comme  on  en 
faisait  autrefois  avec  des  feuilles  de  fou- 
gère. 

Le  lit  moderne  n'est  remarquable  à  aucun 
point  de  vue;  presque  toujours  plaqué,  avec 
des  moulures  rapportées  et  faites  à  la  méca- 
nique, il  a  un  profil  lourd,  arrondi,  effacé, 
quoique  les  modèles  de  ces  dernières  années 
soient  de  beaucoup  préférables  à  ceux  de  la 
première  moitié  de  ce  siècle.  Le  mobilier  en 
chêne  étant  devenu  de  mode,  on  a  fabriqué 
des  lits  imitant  ceux  du  xiv^  et  du  xve  siècle  ; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  imitations;  les 
lits  un  peu  luxueux  sont  faits  en  palissandre, 
en  thuya,  en  bois  de  rose.  Les  tils  en  1er,  en 
général  fabriqués  pour  les  ménages  modestes, 
sont  d'une  grande  simplicité;  pourtant  l'in- 
dustrie italienne  en  produit  qui,  malgré  cette 
simplicité,  ont  un  aspect  coquet,  élégant  et 
même  confortable.  Enfin,  en  France,  on  en 
fabrique  depuis  quelques  années  en  fer  forgé 
ou  plutôt  imitaut  le  fer  forgé,  qui  ont  un  as- 
pect riche,  original,  et  qui  sont  par  là  supé- 
rieurs à  la  plupart  des  lits  en  bois. 

—  Econom.  domest.  et  Hygiène.  Un  lit 
garni  se  compose  d'ordinaire  d'un  sommier  et 
de  deux  matelas,  d'un  traversin  et  d'oreillers; 
quelques  personnes  y  ajoutent  un  lit  de  plume 
placé  entre  les  deux  matelas.  L'usage  du  lit 
de  plume  ainsi  placé  n'est  pas  malsain  ;  mais 
il  est  contraire  à  tous  les  principes  hygiéni- 
ques de  coucher  directement  sur  la  plume. 
L'édredon  lui-même  doit  être  proscrit  autant 
que  possible,  c'est-à-dire  réservé  pour  les 
froids  extrêmes.  Les  oreillers  en  crin  sont 
plus  sains  que  les  oreillers  en  plume,  d'après 
les  mêmes  principes  ;  la  plume  a,  en  effet, 
pour  vertu  et  pour  inconvénient  de  concen- 
trer la  chaleur  et  de  perdre  difficilement 
l'humidité  dont  elle  est  imprégnée  par  le  souf- 
fle et  les  exhalaisons  cutanées.  La  paire  de 
draps,  une  ou  deux  couvertures  de  laine  ou 
de  coton,  suivant  la  saison,  et  un  couvre- 
pied  ouaté  sont  les  accessoires  obligés  du 
lit  garni. 

L'usage  des  sommiers  élastiques,  rempla- 
çant l'antique  paillasse,  est  sain  et  commode; 
les  matelas,  pour  être  salubres,  doivent  con- 
tenir deux  parties  de  laine  cardée  et  une  par- 
tie de  crin  ;  l'inclinaison  du  coucher,  de  la 
tête  aux  pieds,  doit  être  faible  mais  suffisam- 

u  ment  marquée  ;  enfin  il  convient  que  le  plan 
général  soit  plutôt  dur  que  mou.  Pour  les  en- 

:   fants  et  les  adolescents,  un  sommier  de  crin 

.  et  un  matelas  sont  le  meilleur  coucher  en  hi- 
ver; en  été,  le  sommier  de  crin,  seul,  est  plus 

!   hygiénique. 

|  li  est  de  la  plus  grande  importance  que  le 
lit  soit  défait  chaque  matin  après  le  lever,  et 
que  les  matelas  soit  largement  aérés  avant 
d'être  remis  en  place.  11  faut  enlever  du  lit 
l'édredon  des  qu'on  en  est  sorti,  et  ne  le  re- 
prendre qu'au  moment  de  se  coucher.  Le  lit 
conserve  toujours  une  humidité  malsaine  pro- 
venant de  la  transpiration  du  corps;  l'édre- 
don dont  a  l'habitude  de  le  recouvrir  pendant 
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le  jour,  sous  prétexte  d'ornementation,  s'op- 
pose à  l'évaporation  de  cette  humidité,  et  Je 
lit  devient  ainsi  un  nid  à  fièvres  et  à  rhuma- 
tismes. Pendant  le  jour,  le  gaz  et  les  vapeurs 
éliminés  par  le  corps  traversent  nos  vête- 
ments et  se  disséminent  dans  l'atmosphère 
ambiante  ;  la  nuit,  la  majeure  partie  do  la  va- 
porisation qui  se  produit  imprègne  les  mate- 
las et  les  couvertures.  Mais,  au  lieu  d'exposer 
les  matelas  à  l'air,  on  les  remue  à  peine;  au 
lieu  de  secouer  violemment  draps  et  couver- 
tures, on  les  replace  sans  qu'ils  aient  perdu 
leur  humidité,  et  l'on  recouvre  le  tout  d'un 
édredon  qui  s'oppose  au  départ  du  moindre 
atome  de  cette  buée  doublement  malsaine. 

Si,  dans  l'état  de  santé,  la  mauvaise  condi- 
tion hygiénique  du  lit  arrive  i  procurer  des 
malaises,  des  douleurs,  des  maladies,  quels 
ravages  ne  produira-t-elle  pas  dans  les  cir- 
constances où  des  maladies  graves  sont  tout 
à  fait  déclarées  1  Le  médecin  recommande 
bien  d'aérer  le  plus  possible  la  chambre  du 
malade,  mais  il  se  préoccupe  rarement  de  la 
salubrité  du  lit.  La  plupart  des  rechutes_  et 
des  transmissions  de  maladies  n'ont  d'autre 
cause  que  le  mauvais  état  de  la  literie.  Il  est 
donc  indispensable  au  malade  qui  entre  en 
convalescence  et  qui  veut  hâter  son  rétablis- 
sement de  changer  ou  de  faire  assainir  com- 
plètement sa  literie. 

—  Admin.  Lits  militaires.  Les  lits  militai- 
res forment  dans  l'administration  de  l'armée 
un  service  à  part  dont  nous  dirons  quelques 
mots. 

Ce  service,  qui  comprend  aussi  l'ameuble- 
ment des  officiers  et  des  employés  d'adminis- 
tration, est  exécuté,  sous  la  surveillance  des 
intendants  et  sous-intendants,  par  des  entre- 
preneurs avec  lesquels  l'Etat  passe  des  trai- 
tés. La  description  des  meubles  et  effets  à 
fournir  et  à  entretenir  en  bon  état  est  an- 
nexée aux  traités,  dans  des  devis  spéciaux. 

L'entretien  consiste  :  dans  le  rebuttagedes 
matelas  et  des  traversins;  dans  le  blanchis- 
sage des  draps  de. lit  et  des  serviettes;  dans 
le  renouvellement  de  la  paille  des  paillasses 
et  des  sacs  a  paille. 

Le  rebattage  des  matelas  a  lieu  :  tous  lès 
ans,  pour  les  fournitures  d'officier;  tous  les 
dix-huit  mois,  pour  les  fournitures  de  soldat; 
tous  les  ans,,  pour  les  fournitures  d'infir- 
merie. 

Les  draps  de  lit  sont  changés,  savoir  :  ceux 
des  fournitures  d'officier,  du  1«  mai  au  30  Sep- 
tembre, tous  les  quinze  jours  ;  du  1"  octobre 
au  30  avril,  tous  les  vingt  jours  ;  ceux  de3 
fournitures  de  soldat,  du  1er  mai  au  30  sep- 
tembre, tous  les  vingt  jours;  du  1er  octobre 
au  30  avril,  tous  les  trente  jours;  ceux  des 
fournitures  et  des  demi-fournitures  d'infirme- 
rie, aux  mêmes  époques  que  ceux  de  soldat, 
et  en  outre  à  chaque  mutation,  même  plus 
souvent,  si  le  sous-iutendant  militaire  l'or- 
donne, à  la  demande  de  l'officier  de  santé. 

L'échange  des  serviettes  se  fait  toutes  les 
semaines.  Le  renouvellement  de  la  paille  s'o- 
père en  entier  :  tous  les  six  mois,  pour  les 
fournitures  d'officier,  de  soldat  ot  d  infirme- 
rie; tous  les  quatre  mois,  pour  les  demi-four- 
nitures. L'entrepreneur  a  la  vieille  paille,  à  la 
condition  de  la  faire  enlever  à  ses  frais  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Les  manutentions  accidentelles  ont  pour 
objet  :  le  peinturage  des  couchettes  et  des 
châlits  en  fer;  le  remplacement,  avant  terme, 
d'effets  en  service;  l'échange,  également 
avant  terme,  des  draps  de  lit;  le  nettoyage, 
le  lavage  et  le  foulonnage  des  couvertures  et 
des  couvre-pieds  ;  les  réparations  à  faire  sur 
place. 

Les  couchettes  et  les  châlits  en  fer  sont 
repeints,  sans  époque  fixe,  toutes  les  fois  que 
le  sous-intendant  le  prescrit. 

Les  effets  que  l'on  remplace  sont  ceux  qui 
sont  classés  hors  de  service  ou  classés  à  ré- 
parer, ou  ceux  qui,  affectés  aux  infirmeries, 
ne  peuvent  être  remis  en  service  qu'après 
avoir  été  désinfectés. 

Les  couvertures  sont  battues,  foulonnées, 
les  couvre  -  pieds  battus,  nettoyés  et  lavés, 
les  toiles  à  paillasse,  à  matelas  et  h  traver- 
sin, lavées,  toutes  les  fois  que  la  nécessité 
en  est  reconnue  par  le  sous-intendant  mili- 
taire. 

Les  effets  sont  distribués  sur  des  états  d'ef- 
fectif certifiés  par  le  chef  de  corps  et  visés 
par  le  sous-intendant  militaire,  et  indiquant 
l'espèce  et  le  nombre  des  effets  à  recevoir  ;  le 
fonctionnaire  de  l'intendance  y  appose  l'or- 
dre de  distribution  ;  la  partie  prenante  y  donna 
son  récépissé.  Les  distributions  ont  lieu  par 
compagnie,  au  magasin,  en  présence  de  l'of- 
ficier de  casernement,  qui  prend  livraison 
pour  le  compte  du  corps,  et  de  l'officier  de 
semaine  pour  le  compte  de  sa  compagnie.  Les 
effets  sont  vérifiés  contradictoirement.  En 
cas  de  contestation,  on  suspend  la  distribu- 
tion, et  on  a  recours  à  l'intervention  du  sous- 
intendant  militaire,  qui  prononce.  Une  fois  les 
effets  enlevés,  aucune  réclamation  ne  peut 
plus  être  admise. 

En  ca3  de  diminution  d'effectif  ou  de  dé- 
part, les  effets  de  literie  sont  réintégrés  au 
magasin  des  lits  militaires  ;  le  sous-intendant 
militaire  en  informe  le  préposé  en  lui  adres- 
sant un  état  indiquant  l'espèce  et  le  nombre 
des  effets  à  réintégrer.  Les  réintégrations  onj. 
lieu  en  présence  du  préposé,  de  l'officier  de 
casernement  et  du  capitaine  de  la  compagnie  ; 
en  cas  de  départ  précipité,  le  chef  de  corps 
délègue  un  officier  pour  procéder  au  verse- 
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ment,  régler  et  solder  le  compte  des  dégrà-* 
dations. 

Les  réintégrations  sont  inscrites  par  les  of- 
ficiers de  casernement  au  bas  des  récépissés 
qu'ils  ont  délivrés  sur  les  états  de  demande  : 
la  date  de  ces  réintégrations  est  mentionnée 
exactement  et  en  toutes  lettres.  Les  réinté- 
grations par  suite  d'échange  ne  donnent  lieu 
à  aucune  inscription.  (Louis,  Dictionnaire  de 
commandement  et  d'administration.) 

Les  corps  et  détachements  sont  responsa- 
bles vis-à-vis  de  l'entreprise  des  dégradations 
provenant  de  leur  fait,  mais  non  des  dégra- 
dations provenant  de  l'usure  naturelle  ou  (lu 
mauvais  entretien  des  effets,  ni  des  pertes 'et 
dégradations  provenant  de  force  majeure. 

—  Mœurs.  Pour  lès  diverses  coutumes  dont 
le  lit  nuptial  ou  autre  est  l'objet,  v..  coucher 

DE  LA  MARIÉE,  COUCHER  DU  ROI,  etc.  , 

—  Hist.  et  Législ.  Lit  de  justice.  Avant  que 
les  assemblées  de  la  nation  se  tinssent  dans 
l'intérieur  d'un  palais,  elles  avaient  lieu  en 
pleine  campagne  et  le  roi  y  siégeait  sur  un 
trône  d'or.  Depuis,  on  substitua  à  ce  trône 
d'or  un  dais  et  des  coussins,  et  comme  dans 
l'ancien  langage  un  siège  couvert  d'un  dais 
se  nommait  lit,  on  a  appelé  lit  de  justice  le 
siège  sur  lequel  s'asseyait  le  roi  au  parle- 
ment; on  y  plaçait  cinq  coussins  :  le  roi  était 
assis  sur  1  un,  un  autre  lui  tenait  lieu  de  dos- 
sier, deux  autres  servaient  pour  appuyer  les 
bras  et  soutenir  les  coudes  du  monarque,  et  le 
cinquième  était  placé  sous  ses  pieds.  Char- 
les V  renouvela  cette  partie  du  mobilier  dé  la 
couronne,  qui  servit  jusqu'à  Louis  XII  ;  celui- 
ci,  à  son  tour,  la  fit  refaire  à  neuf,  et  son  lit 
de  justice  servit  à  tous  ses  successeurs. 

La  tenue  d'un  lit  de  justice  était  un  des 
actes  les  plus  graves,  les  plus  importants  ot 
les  plus  solennels  des  rois  de  France;  il  avait 
pour  but  de  statuer  sur  des  affaires  concer- 
nant universellement  l'Etat;  Charles  VI  en 
tint  un  pour  publier  et  autoriser  une  ordon- 
nance établissant  qu'il  n'y  aurait  plus  de  ré- 
gent pendant  la  minorité  des  rois;  François  I" 
en  tint  un  autre  pour  statuer  sur  le  chiffre  de 
sa  rançon  et  sur  la  liberté  des  princes  ses  fils, 
restés  en  Espagne. 

Quelquefois,  cependant,  après  leur  entrée 
à  Paris,  les  rois  de  France  venaient  en  leur 
parlement  pour  honorer  et  recommander  la 
justice  et  pour  assister  à  un  plaidoyer. 
Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV 
tinrent  des  lits  de  justice  de  ce  genre. 

Le  lit  de  justice  ne  se  tenait  habituellement 
qu'au  parlement,  et,  quand  il  plaisait  au  roi  do 
le  tenir  ailleurs,  il  assemblait  le  parlement 
dans  la  ville  où  il  voulait  tenir  le  lit.  Ce  qui 
le  fit  parfois  transférer  à  Montargis,  à  Ven- 
dôme, à  Pontoise,  etc. 

Quand  le  roi  tenait  son  lit  de  justice,  les  of- 
ficiers du  parlement  étaient  en  robe  rouge, 
les  présidents  portaient  leur  manteau  et  lo 
greffier  l'épitoge.  Les  hauts  sièges  étaient 
occupés  par  les  princes  du  sang,  les  pairs  ot 
autres  seigneurs  à  qui  il'  plaisait  uu  roi  do 
donner  ce  rang.  A  ses  pieds  étaient  couchés 
sur  des  degrés  legrand  et  le  premier  cham- 
bellan et  lu  prévôt  de  Paris.  Le  chancelier 
de  France,  les  présidents  et  conseillers,  au 
parlement  étaient  au  dedans  du  parquet,  sur 
les  bas  sièges;  les  huissiers  de  la  chambre  se 
tenaient  à  genoux  dans  le  parquet  devant  lo 
roi,  tenant  chacun  une  verge  u  la  main  ;  au 
dedans  de  ce  parquet  étaient  des  bancs  pour 
les  archevêques,  é vèques,  ambassadeurs,  che- 
valiers de  l'ordre  et  autres  seigneurs  qui  n'a- 
vaient pas  le  droitde  monter  aux  hauts  sièges. 

S'U  y  avait  conseil  et  qu'il  fallût  opiner, 
nul  n'entrait  après  le  roi"  que  ceux  qui  avaient 
voix. 

Quand  le  roi  venait  en  son  parlement  uni- 
quement pour  honorer  la  justice,  les  officiers 
du  parlement  n'étaient  vêtus  que  de  robes 
noires  à  l'ordinaire;  s'il  y  avait  conseil,  le  rot 
s'asseyait  dans  une  chaire  de  parade  qui  était 
au  dedans  du  parquet,  les  chanceliers  et  pré- 
sidents au  banc  qui  se  trouvait  au-dessous 
des  hauts  sièges  des  gens  d'église,  et  les  car- 
dinaux et  pairs  ecclésiastiques  aux  bas  sièges' 
à  l'opposite  du  côté  des  chambres  des  enquê- 
tes, et  les  conseillers  au  banc  placé  devant  le 
roi  et  au  banc  placé  autour  du  parquet.  S'il  y 
avait  plaidoyer,  le  roi  s'asseyait  en  son  haut 
siège  ayant  à  sa  gauche  le  chancelier,  les  pré- 
sidents, cardinaux  et  pairs  ecclésiastiques;  à 
Sa  droite,  les  princes  du  sang,  les  pairs  laï- 
ques, le  connétable,  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  autres  grands  seigneurs. 

Quand  le  parlement  se  fut  attribué  une 
haute  puissance  politique,  les  lits  de  justice 
changèrent  d'objet,  et  le  souverain  n'y  parut 
guère  que  pour  faire  fléchir  l'autorité  des  ma- 
gistrats, en  vertu  de  la  maxime  célèbre  :  Ad- 
veiiieule  principe,  cessât  magistratus.  Ainsi, 
quand  le  parlement  refusait  d'enregistrer  un 
édit  royal,  le  roi,  entouré  des  princes  du  sang, 
des  pairs,  et  dans  tout  l'appareil  de  la  puis- 
sance, tenait  un  lit  dejusticeauseiu  du  parle- 
ment et  forçait  l'enregistrement.  Il  s'en  tenait 
aussi  pour  juger  un  pair,  créer  de  nouvelles 
charges,  déclarer  la  majorité  d'un  roi,  etc. 

—   Allas.    hiSt.    Et   moi,    »ui«-jo    lur   un  lit 

do  raici  ?  Réponse  atnère  de  l'empereur  du 
Mexique,  Guatiinozin,  qui,  étendu,  sur  des 
charbons  ardents  par  ordre  de  Fernand  Cor- 
tez,  entendait  son  ministre,  soumis  au  même, 
supplice,  pousser  des  plaintes  et  des  gémis- 
sements. V.  Guatimozin. 

S'emploie  pour  fuiro  entendre  à  quelqu'un 
qu'il  n'est' pas  le  seul  à  supporter  les  ennuis, 
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les  fatigues,  la  responsabilité  d'une  commune 
entreprise. 

Lit  (mon),  paroles  de  Fr.  de  Courcv,  mu- 
sique de  Clapisson,  Elle  est  vraiment  jolie, 
cette  chansonnette.  Les  paroles  en  sont  fraî- 
ches, gaies,  parfois  rêveuses,  tendres;  et  les 
couplets  ont  une  tournure  poétique  très- 
heureuse.  D'autre  part,  la  mélodie  est  char- 
mante. Il  y  a  dans  tes  notes,  extérieurement 
?  faisantes,  une  mélancolie  attendrissante, 
ironie  douloureuse  du  poète  qui  rit  de  ses 
blessures  et  de  sa  misère.  Cette  composition 
méritait  à  tous  égards  la  vogue  qui  l'a  ac- 
cueillie; et  elle  reste,  encore  aujourd'hui, 
une  des  plus  jolies  chansons  de  genre  qui 
existent. 

1"  Couplet.  Allegro. 


Sait-  on  pourquoi, pau*  vre  po- 


qu'à   lui   seul»    dans  macham  -    bret  - 


te,         Il       me  tient  lieu      de    mo  -  bi  - 


lier. 


Ma         ta-  ble  et  ma 


i 


S^Ë=-GE 


der-  nié-  re  chai 

=fc» r 


ee. 


On 


mmmÊÊÈm 


a      pu    les       pren-dre  a  loi    -    sir; 
S^ r 


Mats,  cher  huis-sier,     ne    t'en    dé  ■ 


plai-  se,    Dé-fen-se  a  toi 


de  le     sai- 


Mon    lit,       mon  lit,       mon 


^^=^E 


pau  -    vre      lit,      Mon      lit     so  -   li  - 


taire,      De       ce    -     li-ba  -    taire!  Par 


qui        je     suis  heu  -  reux   la     nuit,   Par 


qui  je  suis  heureux   la     nuit! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Le  vent  à  l'entour  de  ma  chambre 
A  beau  faire  sa  grosse  voix; 
Sous  mes  rideaux,  môme  en  décembre, 
Je  nie  ris  du  marchand  de  bois. 
Os  !  quand  il  neige,  ou  quand  il  gèle, 
Quand  sur  le  toit,  mon  seul  plafond, 
J'entends  la  pluie  ou  bien  la  grêle, 
Alors  comme  tu  semblés  boni 
Mon  lit,  etc. 

TROISIÈME    COUPLET.  ' 

La,  d'une  main  je  prends  un  livre, 
L'autre  au  besoin  tient  l'éteignoir; 
De  vers,  de  prose  je  m'enivre... 
Ensuite  je  mo  dis  bonsoir! 
Et  quand  le  jour  qui  vient  aluirs 
Surprend  mon  ame  qui  rêvait, 
A  mon  réveil,  pour  me  sourire, 
Le  soleil  dore  ton  chevet, 
Mon  lit,  etc. 

QUATRIÈME   COUPLET. 

Durant  le  Jour  ja  perds  courage. 
Plus  de  repos,  de  liberté:  I 
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A  chaque  pas,  je  n'envisage 
Qu'une  triste  réalité. 
Avec  toi,  de  riants  mensonges 
Bercent  mon  cœur  émerveillé; 
Et  pour  faire  suite  à  mes  songes 
J'ai  mes  rêves  tout  éveilM, 
lion  lit,  etc. 
1 

CINQUIEME    COUPLET. 

Si  l'amitié  plaint  mes  alarmes, 
Toi,  (u  me  consoles  bien  mieux! 
Le  soir,  pour  arrêter  mes  larmes, 
Doucement  tu  fermes  mes  yeux. 
Pour  la  douleur,  le  meilleur  hôte, 
Le  seul  abri,  c'est  le  sommeill 
Et  si  je  médite  une  faute, 
La  nuit,  tu  me  portes  conseil, 
'  Mon  lit,  etc. 

SIXIÈME   COUPLET. 

Vers  un  but,  vers  une  espérance, 
Lorsque  j'ai  couru  vainement, 
Je  m'endors  avec  confiance... 
Le  bien  vient,  dit-on,  en  dormant. 
La  fortune,  je  l'imagine, 
Viendra  me  prendre  entre  deux  draps! 
En  attendant  mieux,  qui  dort  dîne... 
Et  je  te  dois  plus  d'un  repas, 
Mon  lit  !  etc. 

SEPTIÈME    COUPLET. 

L'hymen  parfois  est  ma  chimère; 
Oui...  mais,  dans  le  troisième  ciel, 
La  lune  rousse,  d'ordinaire. 
Succède  à  la  lune  de  miel. 
Apres  quelques  mois  de  ménage, 
Rêveur  et  fronçant  le  sourcil, 
Plus  d'un  mari,  les  jours  d'orage, 
Se  dit  tout  bas  :  où  donc  est-il; 
Mon  lit?  etc. 

LITA  s.  f.  (li-ta  —  du  gr.  lilos,  petit).  En- 
tom.. Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  teignes,  comprenant  plus  de 
quatre-vingts  espèces,  toutes  européennes  et 
de  très-petite  taille. 

LITAGE  s.  m.  (li-ta-je).  Teohn.  Action  de 
liter  les  étoffes. 

Ll-TAÏ-PÉ,  par  abréviation  LI-PÉ,  poète 
chinois,  né  en  703,  mort  en  7G3,  surnommé  par 
ses  compatriotes  le  Grand  Poëie.  Il  vivait  à 
l'époque  où  florissait  la  dynastie  des  Tang,  le 
grand  siècle  littéraire  de  la  Chine.  Familier 
de  l'empereur,  jouissant,  dans  l'immense  em- 
pire, d'une  réputation  incontestée,  Li-Taï-Pé, 
sur  de  l'impunité,  s'adonnait  sans  vergogne 
à  l'ivrognerie.  Les  rimeurs  de  cette  époque 
jouissaient, -paraît- il,  de  larges  immunités,  et 
leurs  concessions  aux  faiblesses  humaines  ne 
les  rabaissaient  point  aux  yeux  du  public, 
puisque  les  huit  poètes  assermentés  de  la  cour 
se  faisaient  appeler  les  huit  sages  de  la  Bou- 
teille, confrérie  bachique  dont  Li-Pé  s'ho- 
norait d'être  le  président.  L'étiquette  de  la 
cour  fatigua,  dit-on,  ce  Rabelais  chinois  qui 
aimait  l'indépendance  et  les  coudées  fran- 
ches ;  il  se  mit  à  parcourir  l'empire  au  hasard, 
vivant  d'une  vie  nomade,  errant  en  rapsode, 
Souvent  obligé  de  partager  l'existence  aven- 
tureuse des  peuplades  de  la  montagne,  mais 
chantant  toujours  à  pleine  gorge  et  libre  de 
sa  parole  comme  de  ses  actions.  Un  grand 
seigneur,  enthousiaste  de  ses  vers,  parvint 
à  l'arrêter  au  passage  et  à  le  fixer  plusieurs 
aimées  dans  ses  domaines.  Tout  à  coup,  le 
poète  se  trouve,  à  son  insu,  compromis  dans 
un  complot  politique  tramé  par  son  hôte  ;  mis 
en  jugement,  Li-Taï-Pé  est  condamné  à  mort. 
Il  était  évident  qu'on  ne  pouvait  sans  danger 
exécuter  la  sentence ,  le  peuple  entier  se  fût 
soulevé  pour  réclamer  la  grâce  de  son  poëte 
favori.  On  se  contenta  de  l'exiler,  puis  on  le 
gracia,  et  enfin  on  le  rappela  à  la  cour.  A 
son  retour,  étant  ivre  suivant  son  habitude, 
il  voulut  se  tenir  en  équilibre  sur  un  des  côtés 
de  la  barque  qui  le  transportait,  tomba  dans 
l'eau  et  se  noya. 

Les  poésies  de  Li-Taï-Pé  ont  été  traduites 
en  français  par  M.  d'Hervey  Saint-Denys 
sous  le  titra  de  Poésies  du  siècle  des  l'ang. 

L1TAKOU,  nom  de  deux  villes  de  l'Afrique 
méridionale,  dans  la  Cafrerie  intérieure,  chez 
les  Betjouarias.*L'une  se  nomme  Vieux-Lita-  ' 
kou,  par  2-o  6'  de  lat.  S.  et  22»  15'  de  long. 
E.  ;  4,000  hab:  l'autre,  Nouveau-Litakou,  est 
située  à  15  kilom.  N.-O.  de  la  première; 
6,000  hab. 

1ITANA  SYLVA,  forêt  de  l'Italie  ancienne, 
dans  la  Gaule  cispadane,  sur  les  contins  de  la 
Ligurie  et  de  l'Etrurie,  non  loin  de  Forum 
Cornelii  (aujourd'hui  Imola).  Cette  forêt  est 
célèbre  par  deux  victoires  des  Gaulois  sur  les 
Romains,  en  215  avant  J.-C.  et  en  193. 

LITANIES  s.  f.  pi.  et  quelquefois  LITANIE 
S.  f.  (li-ta-nî  —  latin  litaniie,  grec  litaneia, 
prière,  de  litê,  même  sens.  Pictet  rapporte  ce 
mot  à  la  racine  sanscrite  tabh,  obtenir,  d'où  la- 
bhusa,  demandeur,  solliciteur,  persan  labidan, 
prier,  iàb,  lâbah,  prière,  et  voici  comment  il 
explique  cette  dérivation  qui  paraît  étrange 
au  premier  abord.  Selon  lui,  audésidératii'de 
la  racine  labh,  lips,  vouloir  obtenir,  désirer, 
se  lie  le  grec  tiptomai,  éolien  lissomai,  de- 
mander, désirer,  prier,  supplier,  contracté  en 
litomai,  d'où  litê,  prière.  On  peut  aussi  rap- 
porter à  la  même  racine  le  latin  litare,  faire 
un  sacrifice,  une  offrande).  Liturg.  Prière  for- 
mée d'une  longue  suite  de  courtes  invoca- 
tions; se  dit  surtout  dans  l'Eglise  catholique 
d'une  prière  alternée,  dans  laquelle  on  éiiu- 
mère  soit  les  noms  d|un  grand  nombre  de 
saints,  soit  les  vertus  ou  lès  àcte's  d'un  saint 


LITA 

personnage,  en  ajoutant  chaque  fois  une  in- 
vocation :  Les  litanies  des  saints.  Les  lita- 
nies de  la  Vierge.  Chanter  les  litanies,  ii  A 
signifié  procession.  Il  Ancien  nom  du  Kyrie. 
Il  Ancien  nom  des  Rogations,  tl  Grande  litanie, 
Fête  de  saint  Marc,  à.  cause  de  la  procession 
générale  qui  se  fait  ce  jour-là. 

—  Fam.  Enumération  longue  et  ennuyeuse  : 
Il  nous  a  fait  une  longue  litanie  de  ses  proues- 
ses, de  ses  plaintes,  de  ses  chagrins.  (Acad.) 
Quelle  LtTANiK  on  pourrait  écrire  sur  les  cor- 
ruptions essayées  ou  accomplies  dans  la  région 
de  la  presse!  (L.  Ulbach.) 

—  Mettre  quelqu'un  dans  ses  litanies, .  Con- 
cevoir de  l'affection  pour  lui,  ou,  ironique- 
ment, Lui  souhaiter  du  mal. 

—  C'est  toujours  la  même  litanie,  C'est  tou- 
jours la  même  répétition  ennuyeuse. 

—  Encycl.  Presque  tous  les  peuples  ont  eu 
leurs  litanies,  c'est-à-dire  des  espèces  de  for- 
mules, préparées  à  l'avance,  que  l'on  répétait 
à  heure  fixe  et  principalement  dans  les  tem-  ' 
pies.  Il  paraît  cependant  que  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  loi  de  Moïse  aucune  litanie 
et  même  aucune  prière  de  vive  voix,  n'accom- 
pagnait les  sacrifices  chez  les  Hébreux.  Ce 
fut  Esdras  qui  ordonna  deux  prières,  l'une  le 
soir  et  l'autre  le  matin  pour  les  jours  ordinai- 
res, trois  pour  le  jour  du  sabbat,  et  qui  com- 
posa dix-huit  bénédictions  ou  litanies,  que 
tout  Israélite  devait  apprendre  et  dire  chaque 
jour.  Depuis  cette  époque,  les  prières  et  lita- 
nies se  multiplièrent  chez  les  Juifs.  On  trouve 
quelques  échantillons  des  litanies  juives  dans 
le  grand  recueil  du  Talmud. 

Les  autres  peuples  de  l'antiquité  ne  pou- 
vaient manquer  d'avoir  aussi  leurs  litanies; 
mais  tous  n'étaient  pas  également  enclins  au 
formalisme  religieux.  Chez  les  Grecs ,  par 
exemple,  ce  peuple  d'une  si  vive  imagination, 
les  prières  n  étaient  presque  jamais  faites  a 
l'avance  et  chacun  en  entrant  dans  les  tem- 
ples faisait  au  dieu  la  prière  qui  lui  convenait. 
11  y  avait  pourtant  des  formules  consacrées, 
dont  nous  pouvons  aujourd'hui  retrouver  la 
trace  dans  les  hymnes  orphiques,  que  les 
prêtres  devaient  connaître  exactement.  Leurs 
litanies  étaient  courtes;  en  voici  un  exemple  : 
dans  les  sacrifices,  au  moment  où  le  prêtre  se 
préparait  à  immoler  la  victime,  le  héraut 
criait  régulièrement  à  haute  voix  :  a  Qui  est 
la?  —  Beaucoup  de  gens  honnêtes,  »  répon- 
dait la  foule,  et  le  prêtre  commençait  à  réci- 
ter les  formules  en  invitant  le  peuple  à  se 
joindre  à  lui.  «  Euchometha!  {Prions I)  »  di- 
sait-il :  c'est  VOremus  du  culte  catholique. 
Suivaient  quelques  phrases  sacramentelles, 
souvent  accompagnées  de  quelque  demande 
particulière.  On  connaît,  sinon  les  formules 
mêmes  de  certaines  prières,  au  moins  le  sens 
des  principales.  Nous  ne  partons  ici  que  de 
celles  qui  avaient  quelque  analogie  avec  nos 
litanies  modernes,  ou  plutôt  de  celles  que  les 
Grecs  eux-mêmes  appelaient  litaneia  (suppli- 
cations). Ainsi  les  Athéniens,  dans  leurs  sup- 
plications publiques,  priaient  pour  la  prospé- 
rité d'Athènes  et  celle  des  habitants  de  Chio, 
et,  dans  la  fête  des  Panathénées,  les  litanies 
étaient  toujours  faites  au  nom  des  Athéniens 
et  des  habitants  de  Platée. 

Pour  trouver  des  prières  qui  répondent  vé- 
ritablement à  nos  litanies  modernes,  il  faut 
passer  des  Grecs  aux  Romains.  Jamais  peu- 
ple ne  fut  plus  formaliste  que  celui-là  :  tou- 
tes les  prières  étaient  fixées  u,  l'avance  et  il 
n'y  fallait  pas  changer.un  mot.  Aussi  nous  est- 
il  parvenu  un  assez  grand  nombre  de  ces  for- 
mules ;  voici  par  exemple  celle  du  Fécial  que 
rapporte  Tite-Live  (i,  32)  :  «  Audi,  Jupiter, 
et  tu,  Jane  Quirine,  diigue  omnes  cœlestes  vas- 
que terrestres  vosque  inferni,  audite.  »  Quand 
on  invoquait  tous  les  grands  dieux,  il  fallait 
les  nommer  dans  un  certain  ordre,  comme  on 
le  fait  dans  les  litanies  de  la  Vierge  et  des 
saints  chez  les  catholiques.  Les  ludigitameuta 
étaient  non-seulement,  comme  on  l'a  dit,  une 
liste  officielle  des  divinités,  mais  encore  un 
recueil  des  plus  anciennes  litanies  dans 
lesquelles  les  séries  et  les  noms  des  dieux  se 
suivent  d'après  des  principes  liturgiques  d'une 
nature  toute  spéciale.  Le  fond  de  ces  prières 
n'était  guère  autre  chose  que  la  juxtaposition 
des  noms  des  divinités;  les  dieux  n'y  étaient 
pas  seuls  invoqués;  une  foule  de  numina, 
c'est-à-dire  de  génies,  de  saints,  étaient  aussi 
sollicités.  Ces  litanies  étaient  fort  nombreu- 
ses. Il  y  en  avait  pour  chaque  cérémonie,  pour 
chaque  jour  de  l'année,  pour  chaque  heure  du 
jour,  pour  chaque  circonstance  de  la  vie, 
pour  chaque  occupation  de  la  journée.  On 
trouve  toute  une  série  d'invocations  pour  les 
dieux  qui  président  à  la  grossesse,  aux  cou- 
ches et  aux  premiers  jours  du  nouveau-né. 
Ce  sont  Janus  Consivius,  Liber  et  Libéra, 
Fluonia,  Alomena,  Nona  et  Décima,  Partula, 
Lucina,  Vilumnus  et  Sentinus,  Candelifera, 
les  deux  Carmentes,  Prosa,  Postverta,  Egé- 
rie,  Numérie,  Natio,  les  Nixi  dii,  Opis,  Deus 
Vagitanus,  Dea  Levaua,  Cunina,  Rumina, 
Nundina,  Potina,  Educa,  Cuba,  Ossipago, 
Divus  Statanus,  Fabulinus,  Farinus,  Locu- 
tius,  etc....  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous 
voulions  donner  une  liste  complète  de  ces  di- 
vinités subalternes. 

A  l'origine,  le  mot  litanie,  chez  les  chré- 
tiens, signifia  simplement  une  prière  ou  une 
supplication.  Depuis,  il  a  désigné  surtout  cer- 
taines prières  publiques,  accompagnées  de 
jeûne,  d'abstinence  et  de  processions,  qui 
sont  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  l'E- 
glise catholique.  Elles  ont  pour  but  d'apaiser 
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la  colère  de  Dieu,  de  détourner  quelque  fléau 
dont  on  se  croit  menacé  ou  d'obtenir  quelque 
bienfait  extraordinaire.  Cette  antique  cou- 
tume fut  empruntée  comme  tant,,  d'autres  au 
paganisme  ;  les  litanies  chrétiennes  ont  été 
une  pure  imitation  de  celles  des  Grecs  et  sur- 
tout des  Romains. 

A  sa  naissance,  l'Eglise  chrétienne  trouva 
donc  cette  formule  d'invocation  en  usage,  et, 
vers  l'an  470 ,  saint  Mamert ,  évêque  de 
Vienne ,  à  l'occasion  des  tremblements  de 
terre,  des  incendies  et  des  autres  fléaux  dont 
son  diocèse  était  affligé,  institua  les  proces- 
sions des  Rogations,  dans  lesquelles  on  chante 
particulièrement  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints.  Ces  processions  furent 
nommées  les  grandes  litanies  et  devinrent 
bientôt  un  usage  général  dans  toutes  les 
Gaules. 

L/an  590,  à  l'occasion  d'une  peste  qui  rava- 
geait la  ville  de  Rome,  saint  Grégoire,  pape, 
indiqua  une  litanie^ûn  procession  à  sept  ban- 
des qui  devaient  marcher  au  point  du  jour  le 
mercredi  suivant,  et  sortir  de  diverses  égli- 
ses pour  se  rendre  toutes  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. La  première  troupe  était  composée  du 
clergé;  la  seconde,  des  abbés  avec  leurs 
moines;  la  troisième,  des  abbesses  avec  leurs 
religieuses;  la  quatrième,  des  enfants  ;  la  cin- 
quième, des  hommes  laïques;  la  sixième,  des 
veuves;  la  septième,  des  femmes  mariées.  On 
croit  que  de  cette  procession  générale  est  ve- 
nue celle  qui  se  fait  le  jour  de  Saint-Mare. 

Elle  fut  aussi  appelée  à  Rome  la  grande 
litanie,  à  cause  de  sa  grande  solennité  ;  mais 
elle  n'avait  été  mise  en  usage  dans  les  églises 
des  Gaules  que  longtemps  après,  et  le  nom  de 
grandes  litanies  est  demeuré  aux  prières  des 
Rogations.  Saint  Charles  Borromée  montra  un 
grand  zèle  à  rétablir  dans  l'église  de  Milan 
ces  différentes  litanies.  Dans  plusieurs  égli- 
ses, les  litanies  des  Rogations  et  de  saint 
Marc  étaient  accompagnées  d'abstinence  et 
déjeune;  aujourd'hui  l'on  se  borne  à  l'absti- 
nence, parce  que  ce  n'est  pas  la  coutume  de 
jeûner  dans  le  temps  pascal. 

Les  courtes  prières  dont  les  litanies  sont 
composées  ont  été  faites  afin  que  le  clergé 
et  le  peuple  pussent  prier  plus  commodément 
sans  interrompre  la  marche  des  processions. 
Dans  les  Notes  du  Père  Alénard  sur  le  Sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire,  on  trouve  la  for- 
mule des  litanies  qui  se  chantaient  dans  les 
églises  des  Gaules  au  ixe  et  au  so  siècle  ;  il 
les  a  tirées  d'un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Corbie. 

Les  litanies  catholiques  les  plus  connues 
sont  les  Litanies  des  saints,  celles  de  la  Sainte 
Vierge,  celles  du  Saint  -nom  de  Jésus  et  du 
Sacré  cœur  de  Jésus.  Elles  débutent  toutes 
quatre  par  Kyrie  eleison ,  Chrisle  eleison , 
Ùhriste  audi  nos,  Chrisle  exaudi  nos.  Puis 
viennent  des  invocations  au  Père  cêteste,  au 
Fils,  rédempteur  du  monde,  à  l' Esprit-Saint, 
à  la  Sainte  Trinité,  avec  le  refrain  Miserere 
nobis. 

Les  Litanies  des  saints  continuent  par  des 
invocations  aux  principaux  saints,  en  com- 
mençant par  sainte  Marie,  mère  de  Dieu, 
Vierge  des  vierges,  et  par  les  anges  saint  Mi- 
chel, saint  Gabriel,  saint  Raphaël.  Dans  toute 
cette  série,  le  refrain  est  ora  pro  nobis.  U  est 
remplacé  dans  la  série  suivante  parle  refrain 
libéra  nos,  Domine,  délivrez-nous,-  Seigneur. 
Dans  une  dernière  série,  le  refrain  est  te  re- 
garnit*, audi  nos,  nous  vous  en  supplions, 
écoutez-nous.  Les  litanies  se  terminent  par 
l'invocation  à  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les 
péchés  du  monde  :  Agnus  Dei  qui  lollis  pec- 
cata  mundi,  exaudi  nos,  Domine. 

Les  Litanies  de  la  sainte  Vierge  présentent, 
dans  un  tangage  souvent  figuré  et  bizarre,  la 
suite  des  attributs  et  des  mérites  de  la  Vierge, 
avec  le  refrain  ora  pro  nobis  :  Mère  sans  ta- 
che, Vierge  clémente,  Miroir  de  justice,  Vase 
spirituel,  Hose  mystique,  2'our  de  David,  2'ow 
d'ivoire,  Maison  d'or,  Arc  d'alliance,  Porte 
du  ciel,  Etoile  du  matin,  etc.,  priez  pour 
nous.  Cette  supplication  se  termine  aussi  par 
VAguus  Dei. 

Les  Litanies  du  saint  nom  de  Jésus  et  du 
sacré  cœur  de  Jésus  se  composent  d'ènuméra- 
tions  du  même  genre,  avec  le  refrain  miserere 
nobis,  ayez  pitié  de  nous. 

Ou  trouve  aussi,  dans  les  livres  à  l'usage 
des  fidèles,  les  Litanies  du  saint  Enfant  Jésus, 
où  l'on  remarque  des  passages  que  le  goût 
approuvera  difficilement  :  Saint  Enfant,  qui 
marchiez  dans  la  voie,  étant  dans  la  gloire; 
Saint  Enfant,  qui  étant  le  Verbe,  demeurez 
dans  le  silence,  etc. 

Citons  enfin  les  Litanies  pour  la  bonne  mort, 
composées  par  une  demoiselle  protestante 
convertie  à  la  religion  catholique. 

On  donnait  jadis  divers  noms  aux  litanies, 
selon  la  manière  dont  elles  étaient  chantées 
et  la  partie  de  l'ofiico  à  laquelle  elles  se  rap- 
portaient. C'est  ainsi  que  des  trois  que  l'on 
chantait  à  l'église  Saint-Paul,  de  Lyon,  le 
samedi  saint^  la  première  était  appelée  litanie 
ad,  ascensum  fonds,  la  seconde  ad  iucensum 
fontis,  et  la  troisième  ad  introitum  (sous-en- 
tendu ecclesiie  ou  chori).  Dans  les  églises  de 
Laon  et  de  Saint-Julien  du  Mans,  il  y  avait 
ce  qu'on  appelait  lilunia  sepiena,  litania  quitta, 
et  Litania  ierna.  Le  jour  du  samedi  saint,  la 
première  était  entonnée  en  chœur  à  la  suite 
du  chant  des  prophéties  et  des  traits;  elle 
recevait  le  nom  de  sepleita,  parce  que  le  nom 
de  chaque  saint  y  était  sept  fois  répété.  On 
entonnait  la  seconde  en  allant  aux  fonts,  et 
l'on  y  répétait  cino,  fois  le.  nom  de  chaque 
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saint,  d'où  le  nom  de  quina  qu'elle  avait  reçu- 
Enfin,  en  retournant  au  chœur,  on  chantait 
la  troisième  litanie,  dans  laquelle  le  nom  de 
chaque  saint  était  répété  seulement  trois  fois, 
ce  qui  fait  qu'on  la  nommait  terna.  A  la  pre- 
mière litanie,  il  y  avait  Sancta  Maria;  à  la 
seconde,  Sancta  Dei  genitrix,  et  à  la  troi- 
sième, Sancta  Virgo  virginum.  Selon  les  usa- 
ges auxquels  elles  étaient  employées  dans 
diverses  localités,  les  litanies  étaient  encore 
nommées  tantôt  litanies  ad  directum  ou  ni 
directum,  tantôt  litanies  majeures,  tantôt 
grandes  litanies. 

—  Litanies  du  sabbat,  invocations  étranges 
qui  se  chantaient  au  sabbat  les  mercredis  et 
les  vendredis. 

Voici  ces  litanies,  telles  qu'elles  nous  ont 
été  conservées  dans  les  premiers  livres  écrits 
sur  les  sorciers  : 

Lucifer  :  miserere  nobis. 

Belzébuth  :  miserere  nobis. 

Leviathan  :  miserere  nobis. 
■  Belzébuth,  prince  des  séraphins  :  ora  pro 
nobis. 

Balbérith,  prince  des  chérubins  :  ora  pro 
nobis. 

Aslaroth,  prince  des  trônes  :  ora  pro  nobis. 

Rosier,  prince'  des  dominations  :  ora  pro 
nobis. 

Carreau,  prince  des  puissances  :  ora  pro 
nobis. 

Bélias,  prince  des  vertus  :  ora  pro  nobis. 

Perrier,  prince  des  principautés  :  ora  pro 
nobis. 

Olivier,  prince  des  archanges  :  ora  pro  nobis. 

Junier,  prince  des  anges  :  ora  pro  nobis. 

Sarcueil  :  ora  pro  nobis. 

Fume-Bouche  :  ora  pro  nobis. 

Pierre-de-Feu  :  ora  pro  nobis. 

Carniveau  :  ora  pro  nobis. 

Terrier  :  ora  pro  nobis. 

Coutellier  :  ora  pro  nobis. 

Candelier  :  ora  pro  nobis. 

Béhémoth  :  om  pro  nobis. 

Oilette  :  ora  f-o  nobis. 

Betphégor  :  ova  pro  nobis. 

Sabathan  :  ora  pro  nobis. 

Garandier  :  ora  pro  nobis. 

Dolers  :  ora  pro  nobis. 

Pierre-Fort  :  ora  pro  nobis. 

Axaphat  :  ora  pro  nobis. 

Prisier  :  ora  pro  nobis. 

Kakos  :  ora  pro  nobis. 

Lucesme  :  ora  pro  nobis. 

LITANOBR1GA,  nom  ancien  de  la  ville  de 
Pont-Saint-Maxence. 

L1TC1IFIELD,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Connecticut,  à  33  kilom. 
N.-O.  de  Newhaven,  dans  une  contrée  éle- 
vée et  délicieuse  ;  6,000  hab.  Clouterie,  hor- 
logerie ;  établissements  d'instruction  publique 
en  réputation,  il  Bourg  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  du  Maine,  à  15  kilom.  S.O.  d'Augusta; 
2,603  hab. 

LITCHI  s.  m.  (li-tchi  —  nom  chinois).  Bot. 
Syn.  de  nëphéuom,  genre  d'arbres.  Il  Arbris- 
seau du  genre  euphoria. 

—  Encycl.  Les  litchis  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes,  paripennées,  a  fleurs  petites, 
disposées  en  panioules  lâches,  axillaires  ou 
terminales;  le  fruit  est  un  drupe  globuleux, 
renfermant  un  noyau  dur.  Ce  genre,  qui  ap- 
partient aux  régions  chaudes  de  l'ancien  con- 
tinent, comprend  deux  espèces  principales  : 
le  litchi  proprement  dit  ou  ponceau,  et  le  li- 
tchi longanier  ou  longan.  Le  litchi  est  un  ar- 
bre qui  atteint  la  hauteur  de  12  à  15  mètres 
au  plus,  mais  qui,  dans  les  cultures,  ne  dépasse 
pas  ordinairement  la  moitié  de  cette  dimen- 
sion ;  ses  rameaux,  étalés,  portent  des  feuilles 
d'un  beau  vert  brillant;  à  ses  fleurs  blanches 
succèdent  des  fruits  rouge  pouceau,  du  vo- 
lume d'une  pomme  ordinaire,  renfermant, 
sous  une  peau  chagrinée  et  comme  tubercu- 
lée,  une  pulpe  molle,  aqueuse,  fondante,  d'un 
parfum  exquis,  approchant  de  celui  de  la 
fraise,  et  d  un  goût  qu'on  peut  comparer  à 
celui  des  meilleurs  raisins  muscats.  Cet  arbre 
croit  dans  la  Chine  méridionale,  au  Tonkin  et 
en  Cochinchine.  Il  a  été  naturalisé  à  l'île 
Maurice  et  à  la  Guyane  ;  peut-être  pourrait-il 
croître  en  Algérie  et  même  dans  les  localités 
les  plus  abritées  du  midi  de  la  France;  mais, 
sous  le  climat  de  Paris,  il  exige  la  serre 
chaude,  où  il  fleurit  assez  souvent.  Ses  fruits 
sont  très-estimés;  les  Chinois  les  font  sécher 
au  four  pour  en  faire  l'objet  d'un  commerce 
d'exportation  assez  important.  Le  longan  at- 
teint une  plus  grande  taille  que  le  litchi;  ses 
fruits,  jaunâtres,  sont  plus  petits  et  moins 
délicats;  ils  ont  un  goût  vineux.  On  cultive 
aux  Moluques  une  troisième  espèce,  appelée 
ramboutun-aké,  dont  le  fruit  est  aussi  bon  que 
celui  du  litchi;  son  amande  a  un  goût  de  noi- 
sette et  fournit  une^hujle  très-estiniée. 

LITE  s.  f.  (li-te  —  du  gr.  litos,  petit).  En- 
tom.  Genre  de  tinéites  d'Europe. 

—  Encycl.  Entom.  Les  lites,  comme  l'in- 
dique leur  nom,  sont  de  très-petits  papillons, 
caractérisés  surtout  par  des  palpes  très-re- 
dressées,  à  dernier  article  nu  et  subulé,  et  par 
des  ailes  étroites,  prolongées  en  pointe  et 
longuement  frangées.  Ces  petits  lépidoptères 
appartiennent  au  groupe  des  tinéites,  qui  a 
été  découvert  dans  ces  dernières  années,  et 
forment  uiio  centaine  d'espèces,  répandues 
dans  toutes  les  punies  de  l'Europe.  On  a 
partagé  ces  espèces  en  deux  catégories,  qui 
se  distinguent  par  la  couleur  de  leurs  ailes, 
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les  unes  étant  a  ailes  plus  ou  moins  sombres 
et  a  dessins  confus,  les  autres  étant  à  ailes 
noires  tachetées  de  blanc  ou  blanches  tache- 
tées de  noir.  Parmi  celles  qui  composent  la 
première  catégorie,  un  assez  grand  nombre 
sont  communes  aux  environs  de  Paris.  Telle 
est  la  lite  écrite,  trouvée  pour  la  première 
fois  dans  les  jardins  de  Vaugirard.  Cette  es- 
pèce a  0m,OH  d'envergure;  ses  ailes  anté- 
rieures sont  d'un  gris  blanchâtre,  avec  des 
atomes,  des  lignes  et  des  taches  noirâtres; 
ses  ailes  postérieures  sont  d'un  gris  cendré 
uniforme.  Telle  est  aussi  la  lite  tannée,  qui  a 
Om,025  d'envergure;  les  ailes  antérieures, 
d'un  gris  assez  clair,  sont  parsemées  d'ato- 
mes et  de  traits  longitudinaux  d'une  couleur 
plus  foncée;  les  ailes  postérieures  sont  d'un 

fris  cendré  luisant.  On  cite  encore  la  lite  du 
ouleau,  dont  les  ailes  antérieures  sont  d'un 
eris  roussâtre  luisant  et  saupoudrées  de 
lanc,  et  dont  les  ailes  postérieures  sont  d'un 
gris  perle  remarquable  par  son  éclat.  La  se- 
conde catégorie  a  pour  son  espèce  type  la 
lite  blanchâtre,  dont  les  ailes  antérieures  sont 
noirâtres,  avec  une  large  ceinture  blanche, 
et  dont  les  ailes  postérieures  sont  uniformé- 
ment d'une  couleur  noire  peu  foncée.  Cette 
lite  habite  la  Pologne  et  l'Allemagne.  Les 
chenilles,  de  colorations  variées,  vivent  et  se 
transforment  entre  des  feuilles  roulées;  quel- 
ques-unes font  leur  habitation  et  se  méta- 
morphosent dans  les  bois  pourris  et  dans  les 
champignons;  d'autres  quittent  les  retraites 
dans  lesquelles  elles  ont  vécu  pour  former 
leurs  coques  dans  la  mousse,  à  la  surface  du 
sol. 

LITÉ ,  ÉE  (li-té)  part,  passé  du  v.  Liter. 
Rangé  par  lit  :  Harengs  lités. 

LITEAU  s.  m.  (li-tô  —  rad.  liste,  qui  a  si- 
gnifié bande).  Comm.  Nom  des  raies  colorées 
qui  traversent  la  toile  d'une  lisière  à  l'autre  : 
Serviettes  à  liteaux,  il  Toile  rayée  de  bleu  et 
de  blanc,  qu'on  fabrique  en  Allemagne. 

—  Techn.  Tringle  de  bois,  destinée  à  por- 
ter une  tablette  ou  à  servir  d'appui  à  une 
cloison.  ||  Tringle  de  bois  qui  soutient  le  fond 
d'un  soufflet. 

—  Chasse.  Lieu  où  se  repose  le  loup  pen- 
dant'le  jour. 

LITÉE  s.  f.  (li-té  —  rad.  lit).  Réunion  d'a- 
nimaux dans  un  même  repaire. 

—  Portée  d'une  femelle. 

LITER  v.  a.  ou  tr.  (li-té  —  rad.  lit).  Dis- 
poser par  lits  superposés  :  Liter  la  chou- 
croute.  Liter  des  harengs,  des  morues. 

—  Techn.  Couvrir  la  lisière  du  drap  avant 
de  le  teindre,  afin  d'empêcher  la  couleur  de 
prendre  sur  1  endroit  ainsi  préservé. 

LITERIE  s.  f.  (li-te-rl  —  rad.  lit).  Ensem- 
ble des  objets  qui  composent  un  lit  :  Mar- 
chand, magasin  de  literie. 

—  Encycl.  V.  ut. 

L1TERNCM  ou  L1NTERNUM,  ville  de  l'Ita- 
lie ancienne,  dans  la  Campanie,  près  de  l'cm- 
.bouchure  du  Liris.  C'est  là  que  mourut  et  fut 
enterré  Scipion  l'Africain. 

LITES  s.  f.  pi.  (li-te— gr.  litai,  même 
sons).  Mythol.  gr.  Prières  personnifiées. 

L1TEUR,  EUSE  (li-teur,  eu-ze  — rad.  liter). 
Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  lite  les  draps. 

LITHACTINIE  s.  f.  (li-ta-kti-nî  —  du'  gr. 
litfios,  pierre,  et  de  actinie).  Zooph.  Genre  do 
polypes  charnus,  à  disque  calcaire,  dont  l'es- 
pèce type  habite  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Irlande  :  La  LITHACTINIE  parait  aooir  beau- 
coup de  rapports  avec  les  cyclolithes  et  les 
fongies.  (Uujardin.) 

LITHAGOG1E  s.  f.  (li-ta-go-jî  —  du  gr.  li- 
thos, pierre  ;  agô,  je  chasse).  Méd.  Action  de 
guérir  la  pierre. 

LITHAGOGUE  adj.  ( li-ta-go-ghe  —  du  gr. 
liihos,  pierre  ;  agô,  je  chasse).  Méd.  Qui  est 
réputé  propre  à  expulser  les  calculs  de  la 
vessie  :  Médicaments  lithaqogues. 

—  s.  m.  Médicament  lithagogue  :  Employer, 
les  lithagogues. 

LITHAGROSTIDE  s.  f.  (  li-ta-gro-sti-de  — 
du  gr.  lithos,  pierre,  et  de  agroslide).  Bot. 
Syn.  de  colx  ou  larmille,  genre  de  grami- 
nées. 

L1THAIRE,  village  et  commune  de  France 
(Manche),  arrond.  et  à  29  kilom.  de  Coutan- 
ces;  1,134  hab.  L'église,  qui  date  de  la  fin  du 
xie  siècle  ou  du  commencement  du  xiie,  a 
malheureusement  perdu  en  partie  son  carac- 
tère primitif.  A  l'intérieur,  on  remarque  la 
cuve  baptismale,  œuvre  du  moyen  âge,  me- 
surant une  circonférence  de  2n»,40  sur  0m,45 
de  hauteur,  une  belle  statue,  dite.de  saint 
Jean  le  Fort,  et  un  bas-relief  énigmatique, 
représentant  des  enfants  emmaillottés.  Li- 
thaire  possède,  en  outre,  les  ruines  d'un  châ- 
teau fort,  jadis  considérable,  et  qui  couronne 
une  éminence.  Philippe-Auguste  fit  abattre 
le  mur  septentrional  de  ce  château,  dont  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  débris,  qui 
ont  roulé  jusquau  pied  de  la  colline,  très- 
ardue  de  ce  côté.  Le  mur  méridional,  épais 
de  4  mètres,  est  au  contraire  encore  debout; 
il  est  percé  d'ouvertures  à  plein  cintre,  ser- 
vant jadis  de  portes,  qui  indiquent  à  n'en  pas 
douter,,  par  leur  forme,  une  époque  de  beau- 
coup postérieure  à  la  domination  romaine. 
En  outre,  près  de  celle  de  ces  portes  qui  est 
le  plus  au  levant,  il  existait  jadis,  dans  l'é- 
paisseur du  mur,  un  espace  voûté,   où  les 
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sentinelles ,  tout  en  demeurant  à  couvert, 
pouvaient  observer  les  abords  du  château. 

LITHAMs.  m.  (li-tamm  —  mot  arabe).  Coût. 
Voile  dont  les  peuples  musulmans  se  couvrent 
la  face. 

—  Encycl.  D'après  M.  Lane ,  dans  son 
Traité  sur  les  mœurs  des  Egyptiens  modernes, 
le  litham  consisterait  en  une  pièce  d'étoffe, 
avec  laquelle  les  Arabes  se  voileraient  la 
partie  inférieure  de  la  figure.  Le  litham  est 
spécialement  te  voile  porté  par  les  hommes, 
et  ordinairement  par  les  Bédouins,  qu'il  sert 
a  protéger  contre  l'ardeur  du  soleil  et  la  fraî- 
cheur pernicieuse  des  nuits  du  désert;  aussi 
trouve-t-on  souvent  dans  les  historiens  arabes 
le  mot  de  moulatlham  (couvert  d'un  litham) 
employé  comme  expression  générique  s'ap- 
pliquant  aux  Arabes  du  désert.  Ce  terme  ré- 
pond assez  exactement  à  celui  des  Romains  : 
Gallia  togata,  Gallia  prxtextala.  «C'était 
surtout,  dit  M.  Et.Quatremère  dans  sesiVotes 
sur  divers  sujets  orientaux,  dans  les  déserts 
situés  à  l'occident  de  l'Afrique  que  se  trou- 
vaient des  tribus  entières  qui  avaient  l'habi- 
tude de  couvrir  leur  visage  d'un  mouchoir, 
avec  lequel  les  yeux  seuls  étaient  à  décou- 
vert. »  A  présent  encore,  certaines  popula- 
tions africaines,  telles  que  les  Touaregs,  les 
Tibbos,  ont  conservé  l'habitude  de  se  couvrir 
la  face  d'un  voile.  Aujourd'hui,  le  mot  litham 
est  employé,  particulièrement  en  Egypte,  a 
désigner  le  voile  porté  par  les  femmes.  Le 
litham  antique  devait  être  de  couleur  noire, 
à  en  juger  par  le  costume  des  Touaregs  et 
par  ces  vers  d'un  ancien  poète  arabe,  Abou- 
Lala  :  •  Dans  un  jour  où  le  soleil  présentait 
l'image  d'une  jeune  fille,  sur  le  visage  de  la- 
quelle une  poussière  noire  étendait  un  li- 

■  tham.  « 

LITHANTHRAX  s.  m.  (li-tan-trax—  du  gr. 
lithos,  pierre  ;  anthrax,  charbon).  Miner.  Es- 
pèce de  charbon  bitumineux. 

LITBARGE  s.  f.  (li-tar-je  —  du  gr.  lithos, 
pierre;  aryuros,  argent).  Chira.  Protoxyde 
de  plomb  cristallisé.  |]  Litharge  d'or,  Celle 
dont  la  teinte  est  jaune.  Il  Litharge  d'argent, 
Celle  dont  la  teinte  est  blanche,  il  Litharge 
fraîche,  Litharge  fondue  sous  forme  de  sta- 
lactites, il  Litharge  marchande,  Litharge  sous 
forme  de  petites  écailles  isolées. 

—  Encycl.  Le  plomb  forme  avec  l'oxygène 
deux  combinaisons  :  le  protoxyde  PbO,  et  le 
bioxyde  PbO!;  la  première  prend  le  nom  de 
massicot  lorsqu'elle  se  présente  à  l'état  amor- 
phe et  pulvérulent,  et  celui  de  litharge  lors- 
qu'elle est  cristallisée.  La  litharge  n'est  donc 
que  du  massicot  cristallisé;  elle  se  présente 
sous  forme  de  petites  laines  de  couleurs  va- 
riées. On  peut  l'obtenir  blanche,  jaune,  rose 
ou  rouge,  suivant  les  circonstances  qui  ac- 
compagnent sa  production. 

La  litharge  est  une  base  énergique,  qui 
sature  les  acides  les  plus  forts,  tels  que  1  a- 
cide  sulfurique  et  l'acide  azotique.  Cepen- 
dant, vis-à-vis  des  bases  puissantes,  elle 
joue  le  rôle  d'acide.  Ses  dissolutions  dans  les 
alcalis  doivent  être  considérées  comme  des 
dissolutions  salines.  On  a  obtenu  à  l'état  cris- 
tallisé la  combinaison  du  protoxyde  de  plomb 
avec  la  chaux. 

La  litharge  est  un  peu  soluble  dans  l'eau 
pure,  à  laquelle  elle  communique  une  saveur 
sucrée  et  la  propriété  de  ramener  au  bleu, 
comme  le  ferait  la  potasse ,,  un  papier  de 
tournesol  préalablement  rougi.  Avec  la  si- 
lice, la  litharge  forme  une  combinaison  très- 
fusible,  nommée  silicate  de  plomb.  C'est  à  la 
formation  de  ce  silicate  de  plomb  qu'est  due 
l'usure  rapide  des  creusets  en  terre  dans  les- 
quels on  maintient  de  la  litharge  en  fusion. 

On  obtient  très-facilement  la  litharge  en 
soumettant  a  la  calcination  du  carbonate  ou 
de  l'azotate  de  plomb  ;  mais,  dans  l'industrie, 
on  procède  d'une  façon  bien  moins  coûteuse  : 
on  oxyde  directement  le  plomb  métallique 
SOUS  l'action  de  l'air,  et  l'on  obtient  ainsi  du 
massicot,  qui,  par  la  fusion,  fournit  de  la  li- 
tharge. Il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  cette 
'  oxydation,  sans  quoi  l'on  obtiendrait  du  mi- 
nium, lequel  est  une  combinaison  du  pro- 
toxyde et  du  bioxyde  de  plomb. 

La  coupellatipn  du  plomb  argentifère  pro- 
duit de  notables  quantités  de  litharge.  La 
métallurgie  de  l'argent,  eh  Europe,  se  fait 
surtout  sur  des  galènes  (sulfure  de  plomb) 
et  sur  des  minerais  de  cuivre  argentifère.  Ces 
minerais  sont  traités  séparément  pour  cuivre 
et  pour  plomb;  le  plomb  et  le  cuivre  qu'ils 
fournissent  "contiennent  tout  l'argent  ren- 
fermé dans  les  minerais.  On  les  fond  ensem- 
ble, et  ils  donnent  un  alliage  de  cuivre,  de 
plomb  et  d'argent,  qu'on  moule  en  forme  de 
disques.  Ces  disques  sont  soumis  à  une  tem- 
pérature inférieure  à  celle  de  la  fusion  du 
cuivre.  Pendant  cette  opération,  le  plomb  se 
sépare  de  l'alliage  par  liquation,  mais  il  em- 
porte avec'  lui  tout  l'argent  contenu  dans 
l'alliage.  Il  reste  alors  à  séparer  l'argent  du 
plomb  argentifère,  et,  pour  cela,  on  le  sou- 
met à  la  coupeliation.  Le  principe  de  la  cou- 
pellation  est  le  suivant  :  Quand  on  fond  un 
alliage  de  plomb  et  d'argent,  et  qu'on  projette 
sur  l'alliage  .en  fusion  un  courant  d'air,  le 
plomb  seul  s'oxyde  et  l'argent  reste  intact; 
l'oxyde  de  plomb  formé  (cest,  dans  ce  cas, 
de  la  litharge)  fond  et  coule  en  dehors  du 
four.  La  litharge  ainsi  produite  doit  sa  belle 
couleur  rouge  à  la  production  d'une  .petite 
quantité  da  minium. 

C'est  avec  la  litharge  et  différents 'acides 
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que  l'industrie  fabrique  les  sels  de  plomb 
qu'elle  emploie.  Les  usages  de  la  litharge 
sont  assez  importants.  La  peinture  s'en  sert 
pour  la  préparation  d'une  très-belle  cou- 
leur jaune,  connue  sous  les  noms  de  jaune 
minéral,  jaune  de  Cassel,  de  Paris  ou  de  Vé- 
rone. Cette  couleur  se  composa  de  chlorure 
et  d'oxyde  de  plomb,  obtenus  en  fondant  en- 
semble de  la  litharge  et  du  sel  ammoniac.  La 
litharge  entre  aussi  dans  la  composition  de 
quelques  verres;  mais  on  lui  préfère  le  mi- 
nium. Les  potiers  l'emploient  pour  donner 
aux  couvertes  de  leurs  poteries  une  couleur 
de  bronze.  Les  pharmaciens  s'en  servent 
pour  préparer  des  emplâtres.  Elle  augmente 
aussi  la  propriété  siccative  des  huiles.  Enfin 
la  litharge  est  employée  pour  falsifier,  nous 
pourrions  dire  pour  empoisonner,  les  vins 
rouges,  en  saturant  l'acide  acétique  qu'ils 
contiennent.  Cette  addition  criminelle  donne 
aux  vins  une  saveur  sucrée.  L'nbsorption  ne 
manque  pas  de  produire  de  douloureuses  co- 
liques, semblables  a  celles  qu'éprouvent  sou- 
vent les  peintres,  et  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  coliques  de  plomb.  Elle  amène  des 
paralysies  incurables.  Il  est  facile  de  s'assu- 
rer de  l'addition  de  litharge  dans  le  vin  ;  pour 
cela,  on  décolore  ce  vin  en  le  faisant  filtrer 
sur  du  charbon,  puis  on  verso  dans  le  vin 
décoloré  une  solution  d'hydrogène  sulfuré,  et 
la  présence  de  la  litharge  se  traduit  par  un 
précipité  noir  de  sulfure  de  plomb. 

LITHARGE,  ÉE  adj.  (li-tar-gô  —  rad.  li- 
tharge). Chim.  Ancienne  forme  du  mot  li- 

THARGYRÉ. 

LITHARGYRÉ,  ÉE  adj.  (li-tar-ji-ré  —  rad. 
lit/targe).  Chim.  Qui  contient  de  la  litharge, 
qui  est  altéré  par  la  litharge  :  Vin  lithau- 
gïré. 

LITHÉOSPORE  s.  m.  (  li-té-o-spo-re  —  du 
gr.  lithos,  pierre;  poros,  conduit).  Miner. 
Variété  de  baryte  sulfatée. 

LITHÉRÉTEUR  s.  m.  (li-té-ré-teur  —  du 
gr.  lithos,  pierre  ;  erethizô,  je  stimule).  Chir. 
Instrument  a  l'aide  duquel  on  extrait  par  as- 
piration les  graviers  et  débris  de  pierre  con- 
tenus dans  la  vessie. 

—  Encycl.  Cet  instrument  a  été  inventé 
par  Cornay.  Le  lithéréteur  se  compose  : 
îo  d'une  sonde  élastique  dont  les  yeux  larges 
sont  munis  d'anneaux  pour  s'opposer  à  l'elfet 
de  la  ventouse;  2°  d  un  ballon  de  verre  à 
deux  tubulures,  dont  l'une  s'adapte  au  pavil- 
lon de  la  sonde,  tandis  qu'à  l'autre  s'adapte 
un  tube  pneumatique.  Voici  comment  fonc- 
tionne l'instrument  :  la  sonde  est  introduite 
dans  la  vessie,  et  son  pavillon  adapté  au  bal- 
lon ;  ce  ballon  contient  un  peu  plus  d'eau 
tiède  que  n'en  peut  recevoir  la  vessie.  On 
insuffle  avec  la  bouche  par  le  tube  pneuma- 
tique ;  l'air,  pressant  sur  l'eau,  l'oblige  à  pas- 
ser dans  lu  vessie,  et  l'injection  est  laite.  On 
aspire  alors,  et  les  débris  de  pierre,  suivant 
le  courant,  vont,  même  d'une  certaine  dis- 
tance, gagner  les  yeux  de  la  sonde,  et  sor- 
tent avec  l'injection. 

L1THÉSIEN  adj,  m.  (li-té-ziain  —  du  gr. 
lithos,  pierre).  Myth.  gr.  Surnom  d'Apollon, 
dont  la  statue  était  élevée  sur  une  pierre,  à 
Mélia  ou  Mêlée. 

L1TIIGOW  (William),  voyageur  écossais, 
mort  en  1G40.  Après  avoir  parcouru  à  pied 
une  partie  de  l'Europe,  de  1  Asie  et  de  l'A- 
frique, il  revenait  en  Angleterre  quand  il  fut 
arrêté  à  Malaga  comme  espion  et  comme  hé- 
rétique, mis  â  la  torture  et  condamné  à  mort 
par  l'inquisition.  Son  innocence  ayant  été 
établie,  il  fut  relâché  et  revint  à  Londres; 
mais  son  corps  était  dans  un  si  pitoyable 
état  qu'on  ne  put  le  présenter  au  roi  Jac- 
ques B'r  que  couché  sur  un  lit  de  plume.  Lo 
roi  lit  soigner  Lithgow  à  ses  frais  et  l'auto- 
risa à  réclamer  do  "ambassadeur  d'fispngne 
la  restitution  des  objets  qu'on  lui  avait  enle- 
vés à  Mâlaga,  plus  une  indemnité  de  25,000  li- 
vres. L'ambassadeur  promit  de  faire  droit 
aux  réclamations;  puis  il  oublia  ou  éluda,  et 
il  allait  quitter  l'Angleterre  sans  avoir  tenu 
sa  promesse  quand,  allant  prendre  congé  du 
souverain  anglais,  il  rencontra  dans  l'appar- 
tement royal  Lithgow,  qui  l'interpella  hardi- 
ment devant  toute  la  cour.  La  querelle  s'en- 
venima à  ce  point  que  les  deux  adversaires 
en  vinrent  publiquement  aux  mains.  En  dépit 
des  éloges  que  donnèrent  les  assistants  à  son 
audace ,  le  malheureux  Lithgow  fut  con- 
damné à  une  détention  de  neuf  mois.  A  parr 
tir  de  ce  moment,  on  ne  possède  plus  aucun 
document  sur  son  existence.  Il  a  publié  : 
Voyages  faits  par  terre,  pendant  neuf  ans, 
d'Ecosse  en  Europe,  Asie  et  Afrique  (Londres, 
16U.  in--i°),  et  une  Relation  du  siège  de 
Bréda  (1637). 

LITHI  s.  m.  Qi-ti  —  nom  chilien).  Bot.  Ar- 
bre du  Chili  :  Le  bois  du  lithi  est  blanc  et 
tendre.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  lithi  est  un  gros  arbre,  à  suc 
laiteux  verdâtre,  à  feuilles  alternes,  lisses  et 
d'un  vert  gai  ;  ses  fleurs  et  ses  fruits  sont 
peu  connus.  Cet  arbre  croit  au  Chili.  Son 
bois  est  blanc  et  tendre  quand  on  le  coupe 
vert  ;  mais,  en  séchant,  il  devient  rouge  et  si 
dur  qu'il  est  difficile  de  le  mettre  en  œuvre  : 
on  s'en  sert  cependant  pour  la  construction; 
et,  quand  il  a  trempé  dans  l'eau,  il  devient 
comme  incorruptible.  On  prétend  que  l'ombre 
du  feuillage  du  lithi  fait  enfler,  prodigieuse- 
ment tout  le  corna  <*»  <=<=ux  qui  se  reposent 
sous  cot  arbre,  et  que  le  suc  qui  en  découle 
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ou  que  ses  branches  donnent,  quand  on  les 
coupe,  produit  le  même  effet  sur  les  endroits 
de  la  peau  où  il  tombe.  On  guérit  l'enflure 
avec  la  décoction  des  feuilles  du  maiten  ou 
du  lierre  terrestre  pilé  avec  du  sel.  Il  est 
probable  que  ces  effets  sont  au  moins  exagé- 
rés. 

LITHIASE  s.  f.  (H-ti-a-ze  —  du  gr.  litkos, 
pierre).  Pathol.  Formation  de  la  pierre  dans 
les  voies  urinaires.  «  On  dit  aussi  i.ithiasie.  Il 
Tumeur  dure  au  bord  des  paupières. 

LITHIASIQUE  adj.  (li-ti-a-zi-ke  —  du  gr. 
lithos,  pierrej.  Chim.  Se  disait  autrefois  de 
l'acide  urique  et  de  certains  sels. 

LITHIATE  s.  m.  (li-ti-a-te —  du  gr.  lithos, 
pierre).  Chim.  Ancien  nom  des  urates. 

LITHINE  s.  f.  (li-ti-ne  —  rad.  li'thium).  Chim. 
Oxyde  de  lithium. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  cléonides,  comprenant  deux  espèces 
qui  vivent  à  Madagascar. 

LITHIQUE  adj.  (li-ti-ka  —  du  gr.  lithos, 
pierre).  Chim.  S'est  dit  de  l'acide  aujourd'hui 
appelé  acide  urique. 

LITHIUM  s.  m.  (li-ti-omm  —  du  gr.  lithos, 
Chim.  Métal  qui  fait  la  base  de  la  lithine. 
'  —  Encycl.  Ce  métal,  découvert  par  Arfwed- 
son  en  1817,  a  pour  équivalent  80,33.  On  le  dé- 
signe par  le  symbole  Li.  Il  est  solide  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  il  possède  l'éclat  de  l'ar- 
feut  et  le  conserve  dans  l'air  sec  ;  dans  l'air 
umide,  il  se  ternit  peu  à  peu.  Il  est  plus  dur 
que  le  potassium  et  le  sodium.  C'est.le  plirs" 
léger  de  tous  les  métaux  :  sa  densité  est 
de  0,5936.  Il  fond  à  180"  ;  à  cette  température 
comme  à  la  température  ordinaire  il  n'est 
pas  attaqué  par  l'oxygène  sec.  A  une  tempé- 
rature élevée,  il  s'enflamme  et  brûle  avec  une 
flamme  blanche  due  à  de  la  vapeur  de  li- 
thium. 

Le  soufre  attaque  ce  métal  au-dessous  de 
son  point  de  fusion  et  donne  avec  lui  un  sul- 
fure soluble  dans  l'eau.  Le  phosphore  donne 
un  composé  brun  qui  se  décompose  au  con- 
tact de  l'eau,  en  dégageant  de  l'hydrogène 
phosphore.  Le  lithium  attaque  fortement  l'or, 
Je  platine  et  l'argent;  il  décompose  l'eau  h  la 
température  ordinaire. 

Davy  a  isolé  le  premier  le  lithium  en  dé- 
composant le  chlorure  de  lithium  pur  par 
l'action  de  la  pile.  Ce  métal  ne  forme  avec 
l'oxygène  qu'un  seul  oxyde,  l'oxyde  de  lithium 
ou  lithine,  qui  entre  dans  la  composition  d'un 
petit  nombre  de  minéraux  r  le  pétalithe,  le  tri- 

Îihane,  la  tourmaline  apyre,  le  mica  lépido- 
ithe,  ainsi  que  dans  certaines  eaux  minérales 
de  la  Bohême. 

L'oxyde  de  lithium  (LiO  +  HO)  est  blanc, 
fortement  caustique  ;  il  se  combine  facilement 
avec  l'acide  carbonique  de  l'air.  11  attaque 
les  métaux  en  présence  desquels  on  le  fond. 
Pour  le  séparer  des  substances  auxquelles  il 
se  trouve  uni  dans  les  minerais,  on  broie  ces 
derniers  et  on  les  calcine  dans  un  creuset  de 
platine  j  le  résidu  est  ensuite  traité  par  l'acide 
chlorhydrique,  et  la  liqueur  est  saturée  avec 
le  carbonate  d'ammoniaque,  puis  on  décom- 
pose par  la  baryte  le  sulfate,  de  lithine  qui 
reste. 

La  lithine  forme  la  base  de  plusieurs  sels  : 
le  sulfate,  le  nitrate,  la  borate  et  le  carbo- 
nate de  lithine.  Ils  sont  généralement  blancs, 
mous,  d'une  saveur  caustique.  Leur  compo- 
sition n'a  pas  encore  été  parfaitement  étu- 
diée. 

On  extrait  principalement  la  lithine  de  la 
lépidolilhe,  minéral  très-abondant  en  Bohème, 
où  il  forme  des  montagnes  entières.  Les  sels 
de  lithine  chauffés  au  chalumeau  communi- 
quent à  la  flamme  extérieure  une  belle  teinte 
rouge  caractéristique.  Ils  colorent  en  rouge 
la  flamme  de  l'alcool.  Au  spectromètre,  le  fi- 
thium  est  caractérisé  par  deux  raies,  l'une 
jaune  et  très-faible,  l'autre  rouge  et  très- 
brillante.  8  millionièmes  de  milligramme  éva- 
porés dans  la  flamme  suffisent  pour  faire  ap- 
paraître ces  raies  très-nettement. 

LITHIZONTE  s.  m,  (li-ti-zon-te  —  du  gr. 
lithizà,  je  ma  pétrifie).  Ancien  nom  de  l'es- 
carboucle  des  Indes. 

LITHOBATE  s.  m.  (li-to-ba-te  —  du  gr.  'li- 
thos, pierre.;  bateâ,  je  marche).  Erpét.  Uenre 
de  batraciens  anoures,  formé  aux  dépens  des 
grenouilles. 

LITHOBIBLION  s.  m.  (li-to-bi-bii-on  —  du 
gr.  lithos,  pierre;  biblion,  livre).  Miner.  Em- 
preinte de  feuille  fossile  :  On  trouve  des  litho- 
biblions  dans  une  foule  de  localités.  (Léman.) 

LITHOBIE  s.  m.  (li-to-bl—  du  gr.  lithos, 
pierre;  bioô,  je  vis).  Myriap.  Genre  de  myria- 

Ï iodes  cholipodes,  formé  aux  dépens  des  sco- 
opendres,  et  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Europe,  le  nord  de  l'Afri- 
que et  l'Amérique. 

—  s.  f.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
mélastomacées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  au  Brésil. 

—  Encycl.  Les  lithobies  ressemblent  beau- 
coup aux  scolopendres,  avec  lesquelles  on 
les  confondait  autrefois.  Ces  myriapodes  se 
rencontrent  dans  toute  l'Europe,  sous  les 
pierres,  dans  les  endroits  obscurs  des  jardins, 
ainsi  que  dans  les  bois,  sous  les  mousses  et 
les  feuille»  mortes.  L'espèce  la  plus  commune 
est  le  lilhobie  fourchu,  oiin  est  d'un  rouge 
ferrugineux  ou  d'un  brun  noirâtre  ;sa-lon- 


n.  ni-to-kar-pe  —  du  gr. 
s,  fruit).  Fruit  pétrifié. 
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gueur  totale  ne  dépasse  pas  oa>,03;  ses  an- 
tennes, longues  et  velues,  se  composent  de 
plus  de  quarante  articles;  les  segments  de 
son  corps  sont  alternativement  plus  grands 
et  plus  petits.  Dans  le  jeune  âge,  les  lithobies 
sont  de  couleur  blanche  et  comme  étiolés, 
parce  qu'ils  vivent  dans  les  lieux  obscurs  ; 
c'est  seulement  quelques  jours  après  avoir 
pris  toutes  leurs  pattes  qu'ils  commencent  à 
devenir  roux.  Le  lithobie  fourchu  est  répandu 
dans  presque  toute  l'Europe. 

LITHOBOLIE  s.  f.  (H-to-bo-lî  —  du  gr.  li- 
thos, pierre  ;  bolé,  jet).  Antiq.  gr.  Supplice  de 
la  lapidation. 

—  s.  f.  pi.  Fête  grecque  qu'on  célébrait  en 
l'honneur  de  deux  jeunes  filles  Cretoises,  la- 
pidées dans  une  émeute  par  le  peuple. 

LITHOCALAME  s.  m.  (li-to-ka-la-me  —  du 
gr.  lithos,  pierre  ;  Icalamos,  roseau).  Tige  de 
roseau  fossile. 

LITHOCARPE  S.  m. 

lithos,  pierre  ;  karpos, 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
cupulifères,  dont  l'espèce  type  croît  à  Java. 

LITHOCHARE  s.  m.  (li-to-ka-re  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  chairo,  j'aime).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brachélytres,  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces,  dont  plus  du  tiers  se  trouve 
en  Europe  et  le  reste  en  Amérique. 

LITHOCHROMATOGRAPHIE  S.  f.  (li-to- 
kro-ma-to-gra-fl —  du  gr.  lithos,  pierre; 
chroma,  couleur  ;  graphe,  j'écris).  Techn.  Im- 
pression en  couleur  sur  pierre. 

LITHOCHROMATOGRAPHIQUE  adj.  (li-tO- 
kro-ma-  to-gra-fi-ke  —  rad.  lithochromatogrci' 
phie).  Techn.  Qui  a  rapporta  lalithochroma- 
tographie  :  Procédés  lithochromatographi- 
ques. 

LITHOCHROMIE  s.  f.  (li-to-kro-mî  —  du 
gr.  lithos,  pierre;  chroma,  couleur).  Procédé 

Par  lequel  on  imite  la  peinture  à  l'huile,  à 
aide  de  lithographies  peintes  à  l'envers  et 
collées  sur  toile. 

—  Tableau  exécuté  par  ce  procédé  :  Cha- 
que panneau  est  surorné  d'une  lithochromie 
encadrée  dans  des  cadres  surchargés  de  festons 
en  pâte  qui  simulent  nos  belles  sculptures  en 
bois.  (Balz.) 

—  Encycl.  On  fabrique  les  lithochromies  en 
imbibant  d'un  vernis  gras,  qui  le  rend  trans- 
parent, le  papier  d'une  lithographie  au  crayon 
noir;  étendant  ensuite  derrière  le  dessin,  et 
de  manière  à  obtenir  des  effets  convenables, 
des  couleurs  à  l'huile  en  couches  épaisses  et 

.  aussi  régulières  que  possible ,  puis  collant 
l'estampe  sur  une  toile  à  tableau  et  vernis- 
sant de  nouveau.  La  face  extérieure  étant 
formée  par  le  papier  transparent  est  ainsi 
parfaitement  unie.  On  arrive  par  ce  procédé 
à  imiter  grossièrement  la  peinture  à  l'huile. 

LITOCHROM1QUE  adj.  (li-to-kro-mi-ke  — 
dugr.  lithos, pierre;  chro'ma,  couleur),  Techn. 
Qui  a  rapport  à  la  lithochromie  :  Procédé  li- 

THOCHROMIQUE. 

LITHOCHROMISTE  s.  m.  (li-to-kro-mi-ste 
—  rad.  lithochromie).  Imprimeur  en  lithochro- 
mie. 

LITHOCHROMOGRAPHIE  s.  f.  (li-to-kro- 
mo-gra-fî  —  du  gr.  lithos,  pierre  ;  chroma, 
couleur;  graphe,  j'écris).  Techn.  Impression 
en  couleur  sur  pierre.  V.  chromolithogra- 
phie. 

LITHOCHROMOGRAPHIQUE  adj.  (li-to- 
kro-mo-gra-li-ke  —  rad.  liiochromographie), 
Techn.  Qui  a  rapport  à  la  lithochromogra- 
phie  :  Estampe  lithochromographique.  il  On 
dit  mieux  chromolithographique. 

LITHOCHRYSOGRAPHIE  S.  f.  (li-to-kri- 
zo-gra-fî —  du  gr.  lithos,  pierre;  chrusos,  or; 
graphe,  j'écris).  Techn.  Impression  sur  pierre 
en  or  et  en  couleur. 

LITHOCHRYSOGRAPHIQUE  adj.  (Ii-to-kri- 
zo-gra-fi-ke— rad.  lithochrysographie).  Techn. 
Qui  a  rapport  à  la  lithochrysographie  :  Es- 
tampes LITHOCHRYSOGRAPHIQUES. 

LITHOCLASTE  s.  m.  (li-tô-kla-ste  —  du 
gr.  lithos,  pierre;  clastés,  qui  rompt).  Chir. 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  broyer  la 
pierre  dans  la  vessie. 

LITHOCLASTIE  s.  f.  (li-to-kla-stî  —  rad. 
lithoclaste).  Chir.  Opération  par  laquelle  on 
brise  la  pierre  dans  la  vessie. 

LITHOCLASTIQUE  adj.  (li-to-kla-sti-ke  — 
rad.  lithoclastie).  Chir.  Qui  a  rapport  à  la 
lithoclastie  :  Procédé  lithoclastique. 

LITHOCOLLE  s.  f.  (li-to-ko-le  —  du  gr. 
lithos,  pierre,  et  de  colle).  Techn.  Ciment 
dont  se  servent  les  lapidaires  pour  assujettir 
les  pierres  précieuses  qu'ils  veulent  tailler 
sur  la  meule. 

LITHODE  s.  m.  (li-to-de  — du  gr.  lithodês, 
pierreux).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du  Nord. 

—  s.  f.  Crust.  Genre  de  crustacés  décapo- 
des anomoures,  formé  aux  dépens  des  crabes, 
et  comprenant  trois  espèces  qui  habitent  le» 
mers  boréales  et  australes  :  La  lithode  arc- 
tique. 

LITHODENDRON  s.  ra.  (li-to-dain-dron  — 
du  et.  lithos,  pierre;  dendron,  arbre).  Zooph. 
Genre  de  polypiers  pierreux,-  formé  aux  dé- 
pens des  caryopbylues  et   de3  oculines,  et. 
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comprenant  un  grand  nombre  d'espèces  fos- 
siles. (]  On  dit  aussi  lithodendre. 

LITHODERME  s.  m.  (li-to-dèr-me  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  derma,  peau).  Echin.  Genre 
d'échinodermes  apodes,  assez  analogue  aux 
holothuries ,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
mer  des  Indes. 

LITHODIALYSE  s.  f.  (li-to-di-a-li-ze  —  du 
gr.  lithos,  pierre;  dialusis,  dissolution).  Méd. 
Traitement  ayant  pour  but  de  dissoudre  la 
pierre  dans  la  vessie. 

—  Chir.  Opération  qui  a  pour  but  de  ré- 
duire les  calculs  en  fragments  assez  petits 
pour  qu'ils  puissent  être  expulsés  par  l'urè- 
tre. 

LITHODOME  s.  m.  (li-to-do-me  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  dâmos,  habitation).  Moll.  Genre 
de  mollusques,  formé  aux  dépens  des  moules, 
et  comprenant  les  espèces  qui  vivent  dans 
les  pierres  qu'elles  perforent.  V.  modiole. 

LITHODRASSIQUE  adj.  (li-to-dra-si-ke  — 
du  gr.  lithos,  pierre;  drassà,  je  saisis).  Chir. 
Qui  sert  à  saisir  les  calculs  :  Appareil  litho- 
drassique.  H  Qui  sert  à  opérer  la  lithotritie 
par  égrugement. 

LITHODYTE  s.  f.  (li-to-di-te  —  du  gr.  li- 
thos, pierre;  dûtes,  qui  navigue).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  anoures,  formé  aux  dépens  des 
rainettes. 

LITHOÉCIEN,  IENNE  adj.  (li-to-é-siain, 
iè-ne  —  du  gr.  lithos,  pierre  ;  oikos,  habita- 
tion). Qui  croît  sur  les  pierres. 

LITHOFELLIQUE  adj.  (li-tô-fèl-li-ke  —  du 
gr.  lithos,  pierre,  et  du  lat.  fel,  fiel).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  extrait  des  bézoards  orien- 
taux, il  On  dit  aussi  lituofellikiquë. 

LITHOGÈNE  adj.  (li-to-jè-ne  —  du  gr.  li- 
thos, pierre;  gennaâ,  j'engendre).  Qui  donne 
naissance  à  des  pierres. 

—  Qui  devient  dur  comme  la  pierre  :  Ciment 

L1THOGÉNE. 

—  Zooph.  Qui  se  pétrifie  :  Zoophyte  litho- 
gène. 

LITHOGÉNÉSIE  s.  f.  (li-to-jé-né-sî  —  du 
gr.  lithos,  pierre  ;  genesis,  naissance).  Miner. 
Recherche  des  lois  d'après  lesquelles  se  sont 
formées  les  pierres. 

LITHOGÉOGNOSIE  S.  f.  (li-to-jé-ogh-nô-zl 
—  du  gr.  lithos,  pierre  ;  gnôsis,  connaissance). 
Miner.  Connaissance  des  pierres. 

LITHOGLYPHE  s.  m.  (li-to-gli-fe  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  gluphô,  je  grave).  Graveur  sur 

pierre. 

LITOGLYPHIE  s.  f.  (li-tho-gli-fî  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  gluphô,  je  grave).  Art  de  gra- 
ver sur  pierre. 

LITHOGLYPHIQDE  adj.  (li-to-gli-fi-ke  — 
rad.  lithoglyphie).  Qui  a  rapport  a  la  litho- 
glyphie  :  Instruments  lithogi.ypHiQUES. 

—  s.  f.  Art  de  graver  sur  pierre,  lithogly- 
phie. 

LITHOGLYPHITE  s.  f.  {li-to-gli-fi-te  —  rad. 
lithoglyphe).  Miner.  Pierre  sur  laquelle  sont 
empreintes  des  figures  qui  semblent  avoir  été 
gravées. 

LITHOGRAPHE  s.  m.  (li-to-gra-fe  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  graphe,  j'écris).  Celui  qui  pra- 
tique la  lithographie. 

—  Adjectiv.  :  Imprimeur  lithographe. 

LITHOGRAPHIE  S.  f.  (li-to-gra-fï  —  rad. 
lithographe).  Art  de  dessiner  sur  pierre  et  de 
prendre  des  empreintes  des  dessins  au  moyen 
de  la  presse.  H  Feuille,  estampe  imprimée  par 
ce  procédé  :  Selle  lithographie.  Collection 
de  lithographies. 

—  Atelier  d'un  lithographe  :  Etablir  une 
lithographie.  t 

—  Industrie  de  la  lithographie  :  La  litho- 
graphie va  mal. 

—  A  signifié  Traité  sur  les  pierres  :  Litho- 
graphie suédoise  de  Bromelli. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'impression,  inventé 
au  commencement  de  ce  siècle,  a  remplacé  , 
en  plusieurs  cas  avec  avantage,  tant  à  cause 
de  la  célérité  que  du  bon  marché  de  son 
exécution,  la  taille  -  douce,  la  gravure  sur 
bois  et  la  typographie  elle-même.  Elle  est 
d'une  grande  utilité  surtout  pour  les  impres- 
sions en  couleur  qui  exigent  la  rapidité  dans 
l'exécution  jointe  à  la  modicité  du  prix. 

La  lithographie  fut  découverte,  vers  1796, 
par  le  Bavarois  Senefelder.  C'était  un  assez 
médiocre  auteur  dramatique,  dont  les  édi- 
teurs repoussaient  les  productions,  et  qui, 
voulant  s»  passer  d'eux,  rêvait  de  suppléer  à 
l'impression  typographique  par  la  gravure. 
Ses  essais  sur  cuivre  achevèrent  de  le  ruiner  ; 
il  essaya  alors  de  se  servir  d'une  pierre  com- 
mune.en  Bavière  et  qui  ne  se  trouve  que  là, 
la  pierre  de  Solenhofen,  une  pierre  lisse,  sus- 
ceptible d'un  beau  poli  et  facilement  attaqua- 
ble par  les  acides.  Il  poursuivait  ses  recher- 
ches de  ce  côté,  sans  grand  succès,  lorsque 
le  hasard  le  servit.  Il  a  raconté  lui-même 
qu'ayant  à  écrire  une  note  de  sa  blanchis- 
seuse, et  ne  trouvant  pas  de  papier  sous  la 
main,  il  l'écrivit  sur  une  pierre  qu'il  était  en 
train  de  polir,  avec  une  encre  chimique  de  sa 
composition,  qui  était  un  mélange  de  cire,  de 
savon,  dégomme  laque  et  de  noir  de  fumée.  En 
passant  ensuite  de  l'eau- forte  sur  les  carac- 
tères pour  voir  ce  qui  adviendrait,  il  s'aperçut 
que  la'  pierre  baissait  de  niveau  sur  tous  les 
points,  hors  ceux  que  l'encre  avait  touchés, 
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et  que  l'on  obtenait  ainsi  l'écriture  en  relief. 
Ce  fut  le  commencement  de  l'invention  ;  il 
perfectionna  peu  à  peu  ses  procédés,  et  l'en- 
semble des  manipulations  lithographiques 
était  complètement  trouvé  par  lui  en  1799. 
Ses  voyages  à  Munich,  à  Vienne,  à  Londres  et 
à  Paris  répandirent  très-rapidement  la  con- 
naissance de  l'art  nouveau;  toutefois,  il  ne 
divulguait  ses  secrets  qu'à  peu  de  personnes, 
et  il  fallut  les  deviner  ou  reconstituer  une  a 
une  toute  la  série  de  ses  expériences.  Pen- 
dant longtemps,  il  n'avait  cherché  à  obtenir 
qu'une  impression  lithographique  des  carac- 
tères; il  montra  même  a  Paris,  lithographie 
de  cette  sorte,  l'ouvrage  qui  avait  été  la  cause 
première  de  ses  recherches.  Mais  il  ne  tarda 
pas  a  s'apercevoir  que  sa  découverte  était 
bien  plus  merveilleuse  encore,  appliquée  au 
dessin,  et  c'est  à  cette  application  que  ten- 
dirent tous  les  efforts  des  artistes  français. 

De  l'Allemagne,  où  elle  arriva  dès  son  com- 
mencement à  un  haut  degré  de  prospérité,  la 
lithographie  fut  introduite  avec  succès  à 
Rome  et  à  Londres  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1807.  Vers  la  même  époque,  M.  André 
Offenbach  l'apporta  en  France  ;  mais  ses  es- 
sais furent  si  peu  satisfaisants  que  le  gou- 
vernement français  lui  refusa  toute  espèce 
d'encouragement. 

C'est  alors  que  M.  de  Lasteyrie,  prévoyant 
toute  l'importance  que  la  lithographie  pouvait 
avoir  dans  les  arts  du  dessin,  se  rendit  en 
Allemngne,  s'engagea  comme  simple  ouvrier 
lithographe,  et  dépensa  des  sommes  considé- 
rables pour  connaître  les  secrets  de  cet  art. 
Eu  1SU,  il  vint  fonder  en  France  un  établis- 
sement lithographique  qui  produisit  plusieurs 
compositions  remarquables  et  servit  d'école 
et  de  modèle  à  tous  ceux  qui  s'établirent 
ensuite. 

En  1818,  le  gouvernement  français  prodi- 
gua à  la  lithographie  beaucoup  d'encourage- 
ment. Elle  prit  alors  un  développement  im- 
mense. Artistes,  amateurs,  gens  du  monde 
accueillirent  cet  art  nouveau  comme  une  mer- 
veille. Les  Tuileries  eurent  leur-presse  litho- 
graphique. La  duchesse  de  Berry,  avant  1830 , 
le  duc  d'Orléans,  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  aimaient  beaucoup  à  dessiner  sur 
pierre. 

Parmi  les  hommes  qui  on  t  le  plus  concouru, 
en  France,  au  perfectionnement  et  à  la  vul- 
garisation de  la  lithographie,  il  faut  citer, 
après  M.  de  Lasteyrie,  Éngelman,  de  Mul- 
house; Marcel  de  Serres,  Raucourt,  Vilain, 
Legros  d'Anizy  et  Lemercier,  dont  l'établis- 
sement, fondé  par  lui  rue  de  Seine,  est  connu 
de  tout  le  monde. 

Dès  l'apparition  de  cet  art  nouveau,  les 
plus  grands  artistes  français,  Girodet,  Carie 
et  Horace  Vernet,  Prudhon,  Géricault,  s'y 
adonnèrent  avec  un  vif  plaisir  et  lui  don- 
nèrent l'empreinte  de  leurs  talents  si  variés. 
Spirituelle  et  légère  avec  Carie  Vernet,  va- 
poreuse avec  Prudhon,  rude  et  presque  fé- 
roce avec  Géricault,  la  lithographie  se  plia 
merveilleusement  à  tous  les  caprices  de  la 
touche  et  eut  tout  de  suite  une  vogue  consi- 
dérable. «Bien  qu'un  Allemand  l'ait  inventée, 
dit  M.  Ch.  Blanc,  la  lithographie  est  un  art 
français,  français  par  les  qualités  qu'il  exige 
et  qui  sont  nôtres.  Tout  ce  qu'il  faut,  nous  le 
possédons  :  l'observation  prompte,  la  facilité, 
l'esprit,  l'habitude  d'un  langage  preste  et  vif 
qui,  de  peur  d'ennuyer,  s'abstient  de  tout  dire, 
enfin  une  manière  superficielle  d'exprimer  des 
choses  quelquefois  profondes...  Au  début  de  la 
lithographie  s'est  révélé  un  artiste  qui  en  a 
I  deviné  la  vraie  destination,  un  artiste  de  gé- 
nie, Charlet.  Le  premier  il  emploie  ce  genre 
i  de  gravure  cursive  à,  improviser  l'expression 
'  des  sentiments  populaires,  il  inaugure  le  jour- 
nalisme de  l'art.  Par  elle,  Charlet  sait  nous 
montrer,  quelquefois  grotesques,  mais  toujours 
intéressants,  les  «anciens  du  Camp  de  la  lune,» 
les  grognards  qui  s'attardent  au  cabaret  pour 
oublier  les  hontes  de  l'invasion,  l'intrépide 
Lefèvre  qui  traverse  l'estampe  comme  un 
ouragan,  le  conscrit  qui  est  aujourd'hui  ridi- 
cule et  qui  demain  sera  un  brave,  le  gamin 
qui  veut  emboîter  le  pas  des  tambours,  et  les 
hussards  qui  guettent  la  poule  du  fermier 
après  s'être  battus  à  outrance  pour  défendre 
la  ferme.  L'avantage  de  la  lithographie,  c'est 
de  se  prêter  mieux  peut-être  que  tout  autre 
procédé,  et  avec  plus  de  souplesse,  à  mettre 
en  lumière  le  génie,  le  caractère  et  le  tem- 
pérament de  chaque  maître,  par  la  raison 
qu'elle  ne  demande  l'intervention  d'aucune 
main  étrangère.  Que  Prudhon  y  touche  un 
moment,  et  aussitôt  une  exquise  douceur 
succède  aux  touches  franches  de  Charlet,  aux 
rudesses  de  Géricault.  Le  crayon  '  caresse  la 
pierre  et  s'y  attendrit.  Si  Ingres,  à  son  tour, 
dessine  sur  la  pierre  une  odalisque,  il  y  met 
l'empreinte  du  style.  Son  crayon,  conduit 
'  par  une  volonté  émue  et  contenue  tout  en- 
semble, précise  non  la  volupté  des  chairs,  mais 
la  volupté  des  formes,  et  il  les  modèle  dis- 
crètement, d'un  grain  serré,  ferme  et  pur. 

»  La  lithographie  est  donc  susceptible  de 
prendre  les  physionomies  les  plus  diverses. 
Elle  a  sous  la  main  de  Bonnington  la  ^con- 
sistance et  les  glacis  d'une  peinture  profonde  ; 
sous  la  main  de  Gigoux,  elle  est  vivante  dan3 
ses  beaux  portraits  de  Gérard,  d'Eug.  Dela- 
croix et  des  frères  Johannot,  qui  semblent 
formulés  dans  un  rayon  de  soleil;  elle  est 
corsée,  empâtée  et  comme  .pôtrie  avec  de  la 
lumière  dans  les  estampes  de  Decamps  ;  elle 
est  d'un»  pâleur  austère  et  solennelle  dans  la 
sainte  frise  de  Flandriu.  Seule  aussi  elle  peut 
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rendre  les  fantômes  passionnés  qui  traversent 
l'imagination  d'Eug.  Delacroix,  quand  il  com- 
mente le  Faust-ds  Goethe,  YHamlet  de  Shak- 
speare.  » 

A  côté  do  cas  maîtres,  qui  n'ont  fait  do  la 
lithographie  qu'accidentellement,  il  convient 
do  citer  les  éminents  dessinateurs  contempo- 
rains, Pigal,  Gaviirni,  Grandvilte,  Daumier, 
C.-J.  Traviès,  Grill,  Grévin  qui,  bien  plus  en- 
core que  Charlet,  ont  fait  du  journalisme  h 
l'aide  de  la  lithographie.  Le  Charivari ,  le 
Journal  amusant ,  V Eclipse  ont  dû  surtout  leur 
succès  politique  et  littéraire  à  ces  pages  spi- 
rituelles, signées  de  noms  aimés  du  public, 
et  dans  lesquelles  se  traduisent  en  croquis 
finement  touchés,  en  caricatures  goguenar- 
des, l'événement  du  jour,  le  profil  des  con- 
temporains, célèbres  ou  la  satire  des  mœurs 
actuelles. 

A  l'apparition  de  la  lithographie,  les  artis- 
tes graveurs  craignirent  d'être  ruinés  par 
sa  redoutable  concurrence.  L'expérience  a 
prouvé  combien  ces  craintes  étaient  peu 
fondées. 

La  force,  la  précision  ot  la  netteté  seront 
toujours  le  privilège  du  burin;  mais  il  y  a 
des  sujets,  tels  que  les  effets  de  neige,  brouil- 
lards épais,  nuages  vaporeux,  contours  de 
perspectives  aériennes,  où  la  lithographie  peut 
lutter   avantageusement  avec    la   gravure. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  mis  la  litho- 
graphie au  nombre  des  plus  belles  inventions 
modernes.  Par  ce  nouveau  procédé  d'impres- 
sion, on  a  surmonté  des  difficultés  que  le  bu- 
rin n'avait  jamais  pu  vaincre,  obtenu  des 
effets  artistiques  jusqu'alors  inconnus.  L'ex- 
trême bon  marché  de  son  exécution  a  gran- 
dement favorisé  ia  vulgarisation  des  con- 
naissances utiles  et  concouru  à  la  diffusion 
des  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres. 

—  Techn.  11  y  a  dans  la  lithographie  deux 
parties  distinctes  :  l'une  artistique,  l'autre  mé- 
canique ou  industrielle.  Le  dessin  au  crayon 
sur  la  pierre  forme  la  partie  artistique,  qui 
est  la  principale. 

On  choisit  une  pierre  de  bonne  qualité  et 
bien  grenée  ;  on  garnit  sas  bords  de  bandes  de 
papier  fixées  avec  de  la  colle  à  bouche;  une 
planchette  en  bois  empêche  le  frottement  des 
mains  et  l'écrasement  des  traits  du  crayon, 
qui  feraient  tache;  on  attaque  ia  pierre  avec 
lermeté  sans  se  laisser  influencer  par  le  ton 
jaunâtre  du  fond  qui  adoucit  les  effets,  tandis 
qu'à  l'impression  ils  paraissent  souvent  durs 
et  tremblants. 

Pour  l'exécution,  il  n'y  a  aucune  règle  à 
établir  :  l'artiste  n'a  que  son  goût  et  son  gé- 
nie pour  guides.  L'expérience  lui  apprendra 
à  ne  pas  travailler  dans  une  chambre  à  tem- 
pérature trop  élevée  pour  ne  pas  chauffer  la 
pierre  et  amollir  les  crayons;  ce  qui  produit 
des  tons  graisseux  et  empâtés. 

Pour  quelques  touches  vigoureuses,  dans 
les  tons  noirs  vifs,  on  peut  employer  la  plume 
ou  l'encre  liquide;  faire  éclater  de  vives 
lumières,  par  quelques  coups  de  grattoir  ou 
de  pointe  acérée  sur  des  masses  noires. 

La  pierre  une  fois  acidulée  ne  peut  plus  être 
retouchée. 

L'imprimeur  lithographe  qui  reproduit  le 
dessin  du  maître  ne  fait  qu'exécuter  la  partie 
mécanique  ou  industrielle.  Il  doit  posséder 
certaines  connaissances  du  dessin  et  sentir, 
en  artiste,  l'harmonie  des  effets.  Quelques 
notions  de  physique  et  de  chimie  lui  seront 
d'un  grand  secours. 

Tout  le  succès  de  l'impression  dépend  de 
la  manière  de  fixer  le  crayon  sur  la  pierre. 
La  force  de  l'acide  à  employer  varie  selon  la 
qualité  de  la  pierre,  le  numéro  du  crayon,  le 
de#ré  de  la  température  et  le  genre  du  dessin. 

Le  travail  à  la  plume  sur  pierre  se  fait 
exactement  comme  sur  le  papier.  Il  exige  de 
la  part  du  dessinateur  une  attention  soutenue 
et  une  extrême  propreté.  Les  retouches  sont 
à  peu  près  impossibles.  L'encre  trop  grasse 
ne  coule  pas  également;  trop  maigre,  elle 
tend  à  s'étendre,  et  ne  pourrait  résister  à 
l'acidulation  et  aux  lavages  répétés. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  principes 
théoriques  sur  lesquels  repose  la  méthode  li- 
thographique d'impression. 

La  pierre  que  l'on  emploie  en  lithographie 
est  une  pierre  calcaire  d'un  grain  fin,  qui 
renferme  environ  97  pour  100  de  carbonate 
de  chaux,  avec  de  petites  quantités  de  silice, 
d'alumine  et  d'oxyde  de  fer.  On  trouve  ces 
pierres  en  grande  quantité  sur  les  bords  du 
Danube,  près  de  Pappenheim.  Les  plus  belles 
qualités  se  tirent  de  la  carrière  de  Solenho- 
len.  Elles  ressemblent  par  leur  aspect  aux 
lias  blanc  jaunâtre  de  Bath.  Elles  doivent 
être  exemptes  de  veines,  de  fibres  et  de  ta- 
ches, être  assez  dures  pour  n'être  que  diffici- 
lement rayées  par  une  pointe  d'acier  et  pré- 
senter, lorsqu'on  en  détache  des  parcelles, 
une  fracture  conchoïdale.  Pour  rendre  ces 
pierres  propres  à  la  lithographie,  il  faut  polir, 
autant  que  possible,  la  surface  en  la  frottant 
avec  de  l'eau  et  du  sable  finement  tamisé. 

On  écrit  sur  ces  pierres  avec  un  crayon 
connu  sous  le  nom  de  crayon  lithographique, 
qui  est  composé  de  savon,  de  cire  et  de 
suif,  mêlés  avec  une  quantité  de  noir  de 
fumée  suffisante  pour  lui  communiquer  une 
teint-a  noire.  Lorsqu'on  trace  des  traits  sur  la 
pierre  av<«.  ce  composé  gras  et  savonneux, 
il  parait  se  proùuirft  une  double  décomposi- 
tion entre  l'oléate  et  lè'sten.i^ta.de  sodium  du 
savon  et  Le  carbonate  calcique  de  la  piono, 
double  décomposition  qui  donne  naissance  & 
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de  l'oléate  et  à  du  stéarate  calcique  %t  a  du 
carbonate  de  sodium.  Les  savons  de  chaux 
ainsi  produits  sont  insolubles  dans  l'eau  et 
les  huiles  fixes  ou  volatiles.  Lorsque  le  des- 
sin est  terminé,  on  prépare  la  pierre  pour 
l'impression  par  un  procédé  qui  n'est  autre' 
qu'une  gravure  à  l'eau-forte.  Ce  procédé  con- 
siste à  répandre  sur  la  pierre  un  mélange  de 
gomme  arabique  et  d'acide  azotique  étendu, 
ce  qui  recouvre  les  portions  non  touchées  par 
la  graisse  d'un  composé  insoluble  de  gomme 
et  de  chaux.  L'action  chimique  qui  se  produit 
dans  ce  temps  de  l'opération  est  quelque  peu 
obscure.  Il  est  cependant  probable  que  l'a- 
cide azotique  dissout  la  partie  superficielle  du 
calcaire,  et  que  le  sel  calcique  ainsi  formé 
donne  avec  la  gomme  un  gummate  ou  un 
métagummate  calcique  insoluble.  Une  Chose 
est  certaine,  c'est  que  la  gomme  se  fixe  très- 
fortement  sur  la  pierre  et  ne  peut  plus  en 
être  séparée  même  par  des  lavages  à  l'eau 
répétés.  L'acide  azotique  agit  aussi  sur  les 
traces  du  savon  :  il  s'empare  des  alcalis  que 
ces  traces  renferment  et  met  en  liberté  les 
acides  stéarique  et  oléique. 

La  pierre  étant  ainsi  préparée,  on  la  lave 
à  l'eau,  afin  de  dissoudre  l'excès  de  gomme 
et  les  azotates  de  calcium  et  de  sodium,  puis 
avec  l'essence  de  térébenthine  pour  enlever 
l'excès  de  graisse  que  le  dessin  renferme  et 
rendre  celui-ci  à  peu  près  invisible.  Les  sa- 
vons de  chaux  formés  par  l'action  de  la  pierre 
sur  les  savons  alcalins  sont  toutefois  insolu- 
bles dans  l'essence  de  térébenthine  et  restent 
inattaqués.  Si  on  lave  de  nouveau  la  pierre  à 
l'eau,  et  qu'on  passe  le  dessin  au  rouleau  im- 
prégné d'encre  lithographique  (cette  encre  est 
composée  d'huile  de  lin  et  de  noir  de  fumée), 
celle-ci  adhère  aux  parties  de  la  surface  où 
se  trouve  le  savon  calcaire,  tandis  qu'elle  n'a- 
dhère pas  aux  autres  parties  de  la  pierre  sur 
lesquelles  la  gomme  et  l'acide  azotique  ont 
agi ,  par  la  raison  que  les  acides  gras  de 
l'huile  de  lin  sont  incapables  de  décomposer 
la  combinaison  de  gomme  et  de  chaux  dont 
ces  parties  de  la  pierre  sont  recouvertes  et 
parce  que  toute  adhésion  mécanique  est  em- 
pêchée par  un  filet  d'eau  qui  recouvre  la  sur- 
face. Le  dessin  apparaît  alors  de  nouveau 
aussi  distinct  qu'au  début,  et  on  peut  facile- 
ment le  transporter  sur  du  papier,  en  plaçant 
le  papier  sur  la  pierre  et  soumettant  celle-ci 
à  1  action  d'une  forte  presse. 

Cette  description,  que  nous  venons  de  faire 
de  l'impression  lithographique,  montre  que 
celle-ci  se  fonde  sur  une  série  de  réactions 
chimiques.  On  suppose  cependant  communé- 
ment que  les  substances  grasses  du  crayon 
adhèrent  simplement  ou  sont  absorbées  par  la 
surface  poreuse  du  calcaire;  que  les  parties 
ainsi  pénétrées  prennent  facilement  l'encre 
grasse  et  que  ^'adhésion  de  l'encre  sur  les  au- 
tres parties  est  empêchée  par  une  légère  cou- 
che d'eau.  Mais  si  cette  explication  était 
exacte,  une  plaque  d'albâtre  ou  de  pierre  sili- 
ceuse, pourvu  qu'elle  fût  poreuse,  ou  plus  gé- 
néralement, une  pierre  quelconque,  à  la  fois 
poreuse  et  capable  de  recevoir  une  surface  gra- 
nuleuse, devrait  pouvoir  servir  pour  la  litho- 
graphie tout  aussi  bien  que  le  calcaire.  Or, 
on  sait  que  le  carbonate  de  calcium  est  la 
seule  espèce  de  pierre  qui  puisse  remplir  ce 
but.  En  outre,  la  théorie  mécanique  de  la 
lithographie  n'explique  pas  cette' action  de  la 
gomme  qui  parait  être  un  des  principaux  élé- 
ments du  procédé. 

Toute  espèce  de  pierre  calcaire  à  structure 
grenue  peut  être  employée  pour  la  lithogra- 
phie. Le  marbre  donne  des  impressions  lors- 
qu'on'le  traite  comme  nous  venons  de  le  dire, 
mais  sa  structure  cristalline  l'empêche  d'ac- 
quérir le  grain  voulu.  La  préférence  accor- 
,  dée  aux  pierres  de  Solenhofen  et  des  localités 
voisines  est  due  à  leur  structure  serrée  et 
à  ce  fait  qu'on  les  trouve  en  morceaux  de 
l'épaisseur  voulue  séparés  par  des  divisions 
régulières ,  ce.  qui  rend  leur  extraction  très- 
aisée.  Il  deviendrait  extrêmement  coûteux, 
en  effet ,  de  se  servir  de  pierres  que  l'on  se- 
rait obligé  de  lier  pour  leur  donner  le  volume 
voulu. 

Nous  entrerons  maintenant  dans  quelques 
détails  sur  les  diverses  méthodes  employées 

fiour  écrire  et  pour  dessiner  sur  la  pierre  pour 
a  rendre  propre  a  l'impression. 

—  Crayons  lithographiques.  On  les  fabrique 
sur  une  pierre  à  laquelle  on  a  communiqué 
une  structure  grenue  en  en  frottant  la  sur- 
face avec  un  crayon  solide  formé  de  graisse 
d'acide  oléique  et  d'acide  stéarique.  Comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  ce  crayon  peut  être  plus 
ou  moins  dur  ou  plus  ou  moins  mou,  selon 
qu'on  se  propose  de  le  tailler  en  pointe  ou  de 
s'en  servir  par  l'intermédiaire  d'une  estompe 
en  peau.  On  peut,  aussi  l'appliquer  sur  la 
pierre  au  moyen  d'une  brosse,  après  l'avoir 
dissous  dans  de  l'essence  de  térébenthine  ou 
dans  l'alcool. 

—  Encre  lithographique.  Cette  encre  est  une 
modification  du  crayon,  qui  coule  plus  facile- 
ment et  que  l'on  emploie  soit  au  moyen  d'une 
plume  d'acier  fine,  soit  au  moyen  d'une  brosse 
recouverte  de  sable  fin  qui  trace  des  lignes  ca- 
pillaires. On  peut  aussi  dissoudre  l'encre  dans 
des  liquides  divers  de  manière  à  pouvoir  l'ap- 
pliquer, avec  'de  larges  brosses,  lorsqu'il  s'a- 
git de  faire  des  dessins  moins  délicats.  On 
peut  enfin  passer  le  crayon  ou  l'encre  sur 
toute  la  surface  de  la  pioi-ro,  do  mani^r^  k. 
rendre  celle-ci  attractive  dans  toutes  ses 
parties.  On  dessine  alors  en  enlevant  l'encre 
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avec  une  pointe  d'acier  pour  produire'  des 
lignes  blanches  ou  avec  une  lame  plate  pour 
produire  des  dégradations  de  teinte.  Dans  ce 
dernier  cas ,  on  imprime  en  blanc  sur  un 
fond  noir.   . 

—  Gravure  sur  pierre.  La  pierre,  une  fois 
polie,  est  traitée  par  le  mélange  de  gomme  et 
d'acide  azotique  qui  la  rend  non  attractive 
aux  corps  gras  ;  puis,  quand  elle  est  sèche,  on 
trace  des  lignes  sur  cette  préparation  avec 
une  aiguille  dure  ou  avec  une  pointe  de  dia- 
mant, de  manière  à  enlever  sur  ces  points  la 
préparation  et  à  mettre  la  pierre  à'  nu.  On  in- 
sinue ensuite  un  corps  gras  quelconque  dans 
les  entailles  pour  les  rendre  capables  de  pren- 
dre l'encre  et  l'on  essuie  bien  pour  enlever 
le  corps  gras  sur  les  autres  parties.  On  ajoute 
quelquefois  une  matière  colorante  au  mélange 
de  gomme  et  d'acide  azotique  que  l'on  répand 
sur  la  pierre,  afin  que  le  graveur  puisse  mieux 
juger  de  l'effet,  et  lorsque  le  dernier  est  sec, 
on  passe  dessus  l'encre  liquide  ou  le  crayon, 
ce  qui  rend  toute  la  portion  non  recouverte  de 
la  préparation  goinmeuse  attractive  à  l'encre 
lithographique. 

Ces  divers  exemples  montrent  par  quelles 
différentes  méthodes  la  matière  grasse  et  la 
gomme  peuvent  être  combinées  au  calcaire 
et  quelles  variations  on  peut  faire  subir  au 
procédé  lithographique.  C'est  à  ces  avan- 
tages que  la  découverte  de  Senefelder  doit  sa 
grande  application  soit  dans  les  arts,  soit  pour 
les  usages  du  commerce. 

—  Encre  liquide  permanente  pour  autogra- 
phie. Cette  encre  est  composée  de  5  parties 
de  savon,  8  de  mastic,  10  de  shellac,  1  de  ré- 
sine, 1  de  noir  de  fumée  et  3  de  carbonate 
de  sodium  rendu  caustique  et  dissous  dans 
4  d'eau.  On  dissout  te  tout  dans  16  parties 
d'eau ,  on  ajoute  un  peu  plus  d'eau,  si  c'est 
nécessaire,  pour  rendre  1  encre  plus  fluide. 
Avec  cette  encre,  on  écrit  comme  à  l'ordi- 
naire sur  un  papier  préparé  et  on  transporte 
ensuite  l'écriture  sur  la  pierre. 

—  Chromolithographie.  V.  ce  mot. 

—  Zincographie.  Les  matières  grasses  agis- 
sent sur  le  zinc  et  sur  quelques  métaux  fa- 
cilement oxydables  a  peu  près  de  la  même 
manière  que  sur  la  pierre  lithographique, 
c'est-à-dire  forment  avec  ces  métaux  des  sels 
insolubles  dans  l'eau.  On  peut  dessiner  sur 
une  plaque  de  zinc  avec  le  même  crayon  ou 
la  même  encre  dont  on  se  sert  pour  écrire  sur 
la  pierre,  et  on  réussit  à  rendre, non  attrac- 
tive la  surface  restante  du  métal  par  un  pro- 
cédé analogue ,  à  cela  près  que  l'on  -mêle  ici 
l'acide  azotique  et  la  gomme  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  noix  de  galle.  Lorsque 
la  plaque  a  été  recouverte  pendant  suffisam- 
ment longtemps  de  cette  solution,  les  parties 
extérieures  au  dessin  perdent  leur  éclat  mé- 
tallique, prennent  une  coloration  brune,  et 
sont  alors  incapables  d'être  mouillées  par  l'en- 
cre à  imprimer.  On  imprime  alors  exacte- 
ment de  la  même  manière  qu'avec  les  pierres. 

D'autres  métaux  que  le  zinc  donnent  aussi 
des  résultats  semblables  d'une  manière  plus 
ou  moins  distincte  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  on 
n'en  a  trouvé  aucun  qui  fût  aussi  bien  adapté 
aux  usages  de  la  lithographie  que  les  pierres 
calcaires  de  Solenhofen. 

—  Lithotypographie.  Ce  n'est  qu'un  report, 
du  genre  de  ceux  dont  nous  parlons  plus  haut. 
Ce  procédé,  dont  la  première  idée  est  due  à 
M.  Paul  Dupont,  imprimeur,  et  à  son  frère 
M.  Auguste  Dupont,  consiste  à  reporter  sur 
pierre  une  impression  typographique  et  a.  im- 
primer ce  report  à  l'aide  de  la  presse  lithogra- 
phique. La  lithotypographie  s'applique  avec 
avantage  à  la  reproduction  des  livres  anciens 
et  des  vieilles  estampes.  On  décalque  sur 
pierre,  à  l'aide  d'une  préparation  chimique 
particulière ,  les  gravures  ou  les  pages  dont 
on  veut  obtenir  de  nouvelles  épreuves.  On 
emploie,  pour  cette  opération,  une  bonne 
encre  à  vignettes  et  du  papier  de  Chine  en- 
collé et  légèrement  ramolli,  au  moyen  des- 
quels le  décalque  s'opère  avec  facilité.  Ce 
procédé  a  assurément  un  grand  avenir,  et 
lorsqu'il  sera  tout  à  fait  passé  dans  la  prati- 
que, ce  qui  commence  déjà  à  avoir  lieu,  il 
rendra  de  grands  services  à  la  science  ;  grâce 
à  lui,  on  a  pu  renouveler  des  éditions  rares  ; 
on  pourra  aussi  doter  nos  bibliothèques  pu- 
bliques ou  particulières  d'ouvrages  qui  n'exis- 
tent que  dans  quelques-unes  ou  compléter 
des  exemplaires  auxquels  il  manque  quelques 
feuilles. 

Cette  alliance  de  l'art  de  Gutenberg  et  de 
celui  d'Aloys  Senefelder  a  reçu  aujourd'hui 
sa  consécration.  Les  plus  importantes  mai- 
sons de  lithographie  de  Paris  font  un  fréquent 
usage  du  procédé  inventé  par  MM.  Dupont, 
et,  en  découpant  de  bonnes  épreuves  typo- 
graphiques de  vignettes,  il  leur  est  possible 
d'obtenir  un  nombre  de  dessins  variés  qu'au- 
cun dessinateur  lithographe  ne  pourrait  faire 
avec  autant  de  régularité  et  de  fini. 

La  lithotypographie  sert  surtout  à  la  repro- 
duction exacte  des  vieux  manuscrits  e,t  des 
anciennes  écritures  :  elle  en  donne  un  fac-si- 
milé parfait. 

Voici ,  d'après  M.  Paul  Dupont ,  la  liste  de 
quelques  vieux  ouvrages  publiés  ou  complétés 
par  le  procédé  lithotypographique  :  llerum 
gallicarum  et  francicarum  scriptores ,  tomus 
decimus  tertius,  par  dom  Bouquet  (Paris , 
venvejiesaint.  jtrb.  pp-  >n-iv>i.) ,  m*mtre  (te 
l'incomparable  administration  de  Bomieu  le 
Grand,  par  Michel' Baudier  (Jean  Camusat, 
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1635);  il  ne  subsistait  plus  qu'un  seul  exem- 
plaire de  cet  ouvrage;  Estât  de  l'Eglise  du 
Périgord,  depuis  le  christianisme,  par  le  R.  P. 
Dvpvy,  récollet  (Périgueux,  Pierre  et  Jean 
Daloy,"  162a,  in-8°),  reproduit  sur  l'exem» 
plaire  existantà  la  bibliothèque  de  Périgueux, 
retrouvé  après  bien  des  recherches. 

Un  des  autres  avantages  de  la  lithotypo- 
graphie, c'est  que  le  tirage  s'opère  sans  fou- 
lage ,  et  que  le  satinage  est  ainsi  rendu  inu- 
tile. 

LITHOGRAPHIE,  ÉE  (li-to-gra-fi-é)  part, 
passé  du  v.  Lithographier.  Exécuté  par  le 
moyen  de  la  lithographie  :  Portrait  litho- 
graphie. 

LITHOGRAPHIER  v.  a.  ou  tr.  (li-to-gra-fi-ô 
—  rad.  lithographie.  Prend-  deux  i  de  suite 
aux  deux  prem.  pers.  du  plur.  de  l'imp.  de 
l'indic.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  Hthogra- 
phiions,  que  vous  lithographiiez).  Exécuter 
ou  reproduire  au  moyen  de  la  lithographie  : 
Lithographier  un  portrait.  Lithographier 
un  tableau, 

—  Absol.  :  M.  Célestin  Nanteuil  lithogra- 
phie aussi  bien  qu'il  dessine.  (Th.  Gaut.) 

LITHOGRAPHIQUE  adj.  (li-to-gra-fi-ke  — 
rad.  lithographie).  Qui  a  rapport  à  la  lithogra- 
phie, est  employé  en  lithographie  :  L'imprime- 
rie lithographique.  Pierre  LITHOGRAPHIQUE. 
Encre  lithographique.  Les  pierres  lithogra- 
phiques sont  fournies  par  un  calcaire  com- 
pacte, à  grains  fins  et  serrés,  qui  se  trouve 
dans  les  terrains  jurassiques.  (A.  Maury.) 

LITHOÏDE  adj.  (li-to-i-de  —  du  gr.  lithos, 
pierre;  eidos,  aspect).  Miner.  Qui  a  l'appa- 
rence de  la  pierre  :  Substance  lithoïdb. 

LITHOÏQUE  adj.  (li-to-i-ke  —  du  gr.  lithos, 
pierre).  Qui  ressemble  à  la  pierre  :  Ciment 

LITHOÏQUE. 

LITHOLABE  s,  m.  (li-to-la-be  —  du  gr,  li- 
thos, pierre;  tambanô,  je  saisis).  Chir.  Instru- 
ment destiné  à  saisir  les  calculs  dans  la  ves- 
sie, et  h  les  fixer  pendant  qu'on  les  soumet  au 
broiement.  Il  Une  des  trois  pièces  de  l'appa- 
reil de  Civiale ,  qui  est  une  pince  à  trois 
branches. 

—  Encycl.  Cet  instrument  présente,  dans 
presque  toute  son  étendue,  un  tube  eh  acier, 
plus  long  de  4  à  5  pouces  que  la  canule  exté- 
rieure. Sa  partie  vésicale  est  terminée  par 
trois  branches,  aplaties,  élastiques,  s'écar- 
tant  d'elles-mêmes,  lorsqu'on  les  pousse  en 
avant,  hors  de  la  canule  extérieure,  garnies 
d'aspérités  à  leur  surface  interne  et  recour- 
bées en  forme  de  crochet  à  leur  extrémité 
libre.  Ces  branches  doivent  être  de  longueur 
un  peu  inégale,  afin  que  leurs  crochets  s'em- 
boîtent, lorsqu'on  les  ferme,  au  bout  de  l'in- 
strument, figurant  une  sorte  de  tête  dont  on 
masque  les  irrégularités  au  moyen  d'un  peu 
de  suif.  Le  bout  extérieur  du  litholabe  est 
garni  d'un  pas  de  vis  sur  lequel  on  monte  une 
rondelle  qui  lui  sert  do  poignée  et  qui  con- 
tient une  boite  à  cuir.  La  portion  de  la  tiga  t 
qui  dépasse  cette  canule  est  marquée  par  une  ^. 
échelle  graduée,  qui  fait  connaître  de  com- 
bien on  fait  saillir  les  branches  dans  la  vessie 
pendant  l'opération.  On  conçoit  qu'il  devient 

'  facile,  par  ce  moyen,  de  reconnaître  presque 
rigoureusement  le  volume  des  calculs  saisis 
par  l'instrument.  L'échelle  graduée  du  litho- 
labe correspondant  à  la  branche  la  plus  lon- 
gue qui  le  termine  du  côté  de  la  vessie,  on  a 
un  moyen  assuré  de  se  rendre  toujours  compte 
de  sa  situation  dans  cet  organe.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  litholabes  peuvent,  au  lieu 
de  trois  branches,  n'en  avoir  que  deux,  comme 
les  pinces  connues  sous  le  nom  de  pinces  de 
Jlunter,  de  même  qu'elles  peuvent  en  avoir 
quatre  ou  un  plus  grand  nombre  ;  mais  si  deux 
branches  suffisent  quelquefois,  dans  la  plupart 
des  cas  il  est  indispensable  qu'il  y  en  ait  trois. 

LITHOLOGIE  s.  f.  (li-to-lo-jt  —  du  gr.  li- 
thos, pierre  ;  logos,  .discours).  Miner.  Traité 
des  différentes  sortes  do  pierres. 

—  Lithologie  humaine,  Traité  des  calculs  et 
concrétions  qui  se  forment  dans  le  corps  hu- 
main. 

LITHOLOGIQUE  adj.  (li-to-lo-ji-ke  —  rad. 
lithologie).  Miner.  Qui  a  rapport  à  la  litholo- 
gie :  Il  n'y  avait  pas  un  échantillon  de  la  col- 
lection uthologiqub  que  je  n'eusse  pu  dési- 
gner par  son  nom.  (G.  Sand.) 

LITHOLOGDE  s.  m.  (li-to-lo-ghe  —  rad. 
lithologie}.  Miner.  Celui  qui  s'occupe  de  litho- 
logie. 

LITHOMANCIE  s.  f.  (li-to-man-sî  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  manteia,  divination).  Antiq. 
Divination  qui  se  faisait  au  moyen  do  certai- 
nes pierres  précieuses  que  l'on  poussait  l'une 
contre  l'autre,  et  dont  le  son  était  censé  faire 
connaître  la  volonté  des  dieux. 

LITHOMANCIEN,  IENNE  adj.  (li-to-man- 
siain,  iè-ne  —  rad.  lithomancie).  Antiq.  Qui 
a  rapport  à  la-lithomancie, 

—  Substantiv.  Personne  qui  pratiquait  la 
lithomancie. 

LITHOMÈTRE  s.  m.  (li-to-mè-tre  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  metron,  mesure).  Chir.  Instru- 
ment propre  a  mesurer  la  pierre. 

LITHOMORPHITE  s.  f.  (li-to-mor-fi-te  — 
du  gr.  lithos,' pierre;  morphé,  forme).  Mliiér. 
Pierre  configurée. 

LITHomvjbï'iti  s,  f.  (li-to-mi-é-lt  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  muelos,  moelle).  Chir.  Opéra- 
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tibn  au  moyen  do  laquelle  on  broie  la  pierre 
dans  la  vessie. 

LITHONAÈTE  s.  f.  (li-to-na-è-te  —  du  gr. 
lithos,  pierre  ;  naiô,  j'habite).  Moll.  Genre  de 
cirripèdes. 

LITHONOME  s.  f.  (li-to-no-me  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  nomos, demeure).  Entora.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  alticites  ou  des 
chrysomèles,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  la  péninsule  ibérique  :  Les  lithono- 
mks  sont  aptères.  (Chevrolat.) 

L1THONTRIBON  s.  m.  (li-ton-tri-bon  —  du 

fr.  lithos,  pierre;  tribô,  je  broie).  Méd.  Pou- 
re  considérée  autrefois  comme  propre  à  dis- 
soudre la  pierre  dans  la  vessie  :  Le  lituon- 
tribon  était  fourni  par  la  herniole  ou  lur- 
guette.  (Léman.) 

LITHONTRIPSIE  s.  f.  (li-ton-tri-psl  —  du. 
gr.  lithos,  pierre  ;  tribà,  je  broie).  Chir.  Opé- 
ration par  laquelle  on  broie  la  pierre  dans  la 
vessie.  Il  On  dit  plus  ordinairement  litho- 
tritiis, 

LITHONTRIPTEUR  S.  m.  (li-ton-tri-pteur 

—  du  gr.  lithos,  pierre;  tribâ,  je  broie).  Chir. 
Instrument  propre  a  broyer  la  pierre  dans  la 
vessie,  il  On  dit  ordinairement  lithotritkor. 

LITHONTRIPTIQUE  adj.  (li-ton-tri-pti-ke 

—  du  gr.  lithos,  pierre;  tribô,  je  broie).  Méd. 
Qui  est  considéré  comme  propre  à  dissoudre 
la  pierre  dans  la  vessie. 

—  s.  m.  Médicament  auquel  on  attribue 
cette  propriété. 

LITHOPE  s.  m.  (li-to-pe  —  du  gr.  lithos, 
pierre;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  dont  l'espèce  type  habite  la  Bolivie. 

L1THOPHAGE  adj.  (li-to-fa-je  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  phagô,  je  mange).  Moll.  Qui 
rnange  la  pierre,  qui  s'en  nourrit. 

—  Qui  mange  ou  ronge  les  pierres  :  Espèce, 
animal  lithopuage.  Au  delà  de  la  jonction  du 
Nil  Blanc  et  du  Nit  Bleu,  le  sol  est  formé  d'un 
calcaire  renfermant  une  grande  quantité  de 
détritus  de  plantes  marines,  formant  une  roche 
poreuse  et  friable,  percée  de  coquilles  litho- 
phages. (Malte-Brun.) 

—  s.  m.  Moll.  Syn.  de  lithodome,  genre  de 
mollusques. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les à  coquille  bivalve,  renfermant  les  genres 
qui  ont  la  propriété  de  creuser  les  pierres 
pour  s'y  loger,  tels  que  les  saxicaves,  les  pé- 
tricoles  et  les  vénérupea. 

—  Encycl.  On  désigne  souvent,  sous  le  nom 
de  lithophages,  tous  les  mollusques  qui  possè- 
dent la  propriété  de  creuser,  dans  les  roches 
plus  ou  moins  dures  des  bords  de  la  mer,  des 
cavités  dans  lesquelles  ils  se  logent.  En  un 
sens  plus  restreint,  on  applique  ce  terme  à 
une  famille  particulière  de  ces  mollusques, 
qui  comprend  les  genres  pétricole,  saxicave 
et  vénérupe.  On  ignore  encore  par  quels 
moyens  ces  animaux  peuvent  percer  des 
pierres  souvent  très-dures,  et  les  opinions 
des  savants  o-nt  beaucoup  varié  sur  l'expli- 
cation de  ce  curieux  phénomène. 

Réaumur  et  La  Faille  ont  prétendu  que  les 
lithophages  ne  pouvaient  percer  que  des  pier- 
res molles  et  en  état  de  formation  ;  on  sait 
aujourd'hui  que  leur  puissance  perforante 
s'étend  jusqu'aux  pierres  les  plus  dures,  telles 
que  les  calcaires  secondaires  et  même  les  la- 
ves, bien  qu'ils  n'attaquent  souvent  que  les 
argiles.  •  Certains  observateurs,  dit  le  Dic- 
tionnaire d  histoire  naturelle,  ont  pensé  que 
c'était  par  un  mouvement  de  rotation  long- 
temps répété  que  les  lithophages  parvenaient 
à  user  la  pierre  dans  laquelle  on  les  rencon- 
tre ;  mais  à  cette  assertion  des  objections 
bien  naturelles  se  présentent  :  chez  certains 
de  ces  animaux,  le  test,  tout  à  fait  lisse,  est 
de  beaucoup  moins  dur  que  la  roche  elle- 
même,  et  chez  d'autres,  ou  sa  densité  pour- 
rait être  supérieure,  comme  chez  les  phola- 
des,  dont  la  coquille  est  garnie  antérieure- 
ment d'aspérités  plus  ou  moins  fortes,  les 
dimensions  de  la  loge  sont  telles  qu'aucun 
mouvement  no  peut  être  supposé  à  l'animal 
qui  la  remplit.  Aussi  cette  opinion  a-t-ello 
.été  rejetée  par  le  plus  grand  nombre  des  sa- 
vants. » 

Fleuriau  de  Bellevue  remarqua  que  les 
phoïades  étaient  entourées  d'une  humeur  noi- 
•râtre,  assez  épaisse,  remplissant  la  cavité  qui 
■les  renferme;  que  d'ailleurs  les  lithophages 
sont  généralement  phosphorescents,  et  se 
rencontrent  presque  toujours  dans  les  pierres 
calcaires.  Il  crut  pouvoir  en  conclure  l'exis- 
tence d'une  sécrétion  corrosive  qui  serait  un 
acide  phosphoreux,  et  qui,  ramollissant,  dis- 
solvant la  pierre,  permettrait  ensuite  à.  l'ani- 
mal de  rejeter  aisément  au  dehors,  à  l'aide  de 
son  pied,  les  parties  désunies  de  celle-ci  ;  mais 
comment  un  liquide  qui  corrode  la  pierre  se- 
rait-il sans  action  sur  les  tissus  organiques? 
Or,  les  rupellaires,  qui  sont  lithophages,  ont 
souvent  les  parties  calcaires  de  leur  test  plus 
ou  moins  altérées,  mais  non  la  matière  ani- 
male. Le  même  savant  pensait  que  le  pied  du 
mollusque  était  l'organe  sécréteur;  on  peut 
objecter  à  ceci  que  cet  organe,  très:développé 
en  effet  chez  les  phoïades,  n'est  que  rudimen- 
tuira  chez  les  modioles,  tandis  que  chez  les 
saxicaves  il  peut  à  peine  passer  à  travers 
l'ouverture  étroite  iiv.  manteau. 

Blainville,  ayant  reconnu  que  vbvmumi;  se-, 
crôtée  parles  patelles  n'était  nullement  acide, 


LITH 

a  été  conduit  à  penser  que  la  prétendue  cor- 
rosion de  la  pierre  pourrait  bien  être  le  ré- 
sultat d'une  pure  macération  ,  d'un  simple 
ramollissement  produit  par  la  sécrétion  con- 
tinuelle de  cette  humeur;  mais  cette  explica- 
tion, satisfaisante  à  la  rigueur  pour  les  cal- 
caires peu  compactes,  tels  que  la  craie,  ne 
saurait  s'appliquer  aux  calcaires  jurassiques 
ou  autres,  dont  la  dureté  est  bien  connue, 
encore  moins  aux  laves,  s'il  est  vrai  qu'on  ait 
en  effet  trouvé  des  phoïades  dans  cas  roches 
volcaniques.  Le  champ  reste  donc  largement 
ouvert  aux  investigations  ;  tout  est  à  décou- 
vrir, quant  à  l'organe  sécréteur  et  à  la  na- 
ture du  liquide  sécrété  ;  il  y  a  aussi  à  tenir 
compte  des  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  pierres  perforées. 

LITHOPHANIE  s.  f.  (li-to-fa-nî  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  phainô,  je  brille).  Procédé  par 
lequel  on  produit,  à  l'aide  de  dessins  om- 
brants, l'apparence  de  la  transparence  dans 
la  porcelaine. 

LITHOPHILE  adj.  (li-to-fi-le  — ■  du  gr.  li- 
thos, pierre; philos,  ami).  Bot.  Qui  croit  sur 
les  rochers  :  Plante  lithophilh. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  diapé- 
riales,  dont  l'espèce  type  habite  l'Europe. 

—  s,  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  caryophyllées,  dont  l'espèce  type  croit 
aux  Antilles,  sur  les  rochers. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Famille  d'aranéides, 
formée  aux  dépens  des  drasses,  et  compre- 
nant des  espèces  qui  se  cachent  derrière  les 
pierres. 

LITHOPHONE  s.  m.  (li-to-fo-ne  —  du  gr. 
lithos,  pierre  ;  phônê,  son).  Mus.  Instrument 
de  musique  qui  se  compose  de  pétrifications 
d'os  et  d'écorce  d'arbre,  lesquelles  rendent, 
avec  un  timbre  de  son  tout  particulier,  une 
échelle  chromatique  d'une  octave  et  demie  : 
Les  lithophones  ou  pierres  chantantes  ont  été 
découvertes  par  M.  Borda,  près  de  Périgueux, 
vers  le  milieu  de  l'année  1860. 

LITHOPHOSPHORE  s.  m.  (li-to-fo-sfo-re 

—  du  gr.  lithos,  pierre;  phosphoros ,  lumi- 
neux). Miner.  Baryte  sulfatée  radiée  de  Bo- 
logne, plus  connue  sous  les  noms  de  pierre 

PHOSPHORIQUE  OU  PIERRE  DE  BOLOGNE. 

LITHOPHOTOGRAPHIE  S.  f.  (li-to-fo-to- 
gra-fî  —  du  gr.  lithos,  pierre,  et  de  photo- 
graphie). Procédé  de  gravure  héliographique, 
au  moyen  duquel  on  produit  sur  pierre  litho- 
graphique des  images  photographiques  pro- 
pres à  être  multipliées  par  las  méthodes  or- 
dinaires de  la  lithographie. 

—  Encycl.  V.  photographie. 

LITHOPHOTOGRAPHIQUE  adj.  (li-to-fo-to- 
gra-fi-be —  rad.  lithophotographie).  Qui  con- 
cerne la  lithophotographie  :  Procédés  litho- 
photographiques. 

LITHOPHYLLE  s.  f.  (li-to-fi-le  —  du  gr.  li- 
thos, pierre;  phullon,  feuille).  Miner.  Feuille 
de  végétal  fossile. 

LITHOPHYTE  s.  m.  (li-to-d-te  —  du  gr.  li- 
thos, pierre  ;  phuton,  plante).  Zooph.  Polypier 
qui  ressemble  à  la  fois  aux  pierres  par  sa 
consistance,  et  aux  plantes  par  sa  forme. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  polypiers  à  polypes 
corticaux,  portés  sur  un  axe  intérieur  pier- 
reux,  rameux  et  fixé  par  sa  base.  Elle  ren- 
ferme les  genres  isis,  madrépore  et  millépore. 

L1THOPLATOMIE  S.  f.  (li-to-pla-to-mî  — 
du  gr.  lithos,  pierre;  platus,  large;  iomé , 
coupe).  Chir.  Dilatation  de  l'urètre  pour  fa- 
ciliter l'extraction  des  calculs  vésicaux. 

LITHOPRIONE  s.  f.  (li-to-pri-o-ne  —  du 
gr.  lithos,  pierre;  pria,  je  scie).  Chir.  Instru- 
ment au  moyen  duquel  on  scie  la  pierre  dans 
la  vessie. 

LITHOPRIONIE  s.  f.  (li-to-pri-o-nl  —  du 
gr.  lithos,  pierre  ;  prto,  je  scie).  Chir.  Opéra- 
tion proposée,  mais  non  pratiquée,  qui  con- 
sisterait à  scier  les  calculs  dans  la  vessie.  ^ 

LITHORHINEUR  s.  m.  (li-to-ri-neur*  —  du 
gr.  lithos,  pierre;  rhineô,  je  lime).  Chir.  In- 
strument au  moyen  duquel  on  use  les  calculs 
dans  la  vessie,  en  les  égrugeant  delà  cir- 
conférence vers  le  centre. 

L1THOSANTHE  s.  m.  (li-to-zan-te  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
des  guettardées,  dont  les  espèces  croissent  ù 
Java. 

LITHOSCOPE  s.  m.  (li-to-sko-pe  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  skopeô,  j'examine).  Chir.  In- 
strument à  l'aide  duquel  on  reconnaît  la  pré- 
sence et  les  dimensions  de  la  pierre  dans  la 
vessie. 

LITHOSIDE  adj.  (li-to-zi-de  —  rad.  litho- 
sie).  Entom,  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  lithosie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  lithosie. 

LITHOSIE  s.  f.  (li-to-zl  —  du  gr.  lithos, 
pierre).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  type  de  la  tribu  des  lilhosides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  toutes 
européennes. 

—  Encycl.  Les  lithosies  sont  caractérisées 

Ïiar  des  antennes  sétacées  ;  une  trompe  al- 
uus*^i  d^&pnlnes  recourbées,  écartées  ;  l'ab- 
domen long;  les  ailés  supérieures  etroites'et 

-  longues,  les  ailes  inférieures  larges,  les  unes  et 
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les  autres  couchées  et  se  moulant  sur  le  corps, 
pendant  le  repos.  Les  chenilles,  de  couleurs 
variées,  cylindriques,  tuberculeuses,  un  peu 
velues,  vivent  à  nu  sur  les  lichens  ;  quelques- 
unes  passent  l'hiver  et  n'opèrent  leur  méta- 
morphose qu'au  printemps  de  l'année  sui- 
vante. Les  chrysalides  sont  courtes,  ramas- 
sées, luisantes,  renfermées  'dans  des  coques 
légères,  entremêlées  de  poils  des  chenilles, 
et  placées,  soit  dans  les  fentes  des  écorces, 
soit  dansla  mousse  ou  à  la  surface  du  sol. 
Le  papillon  se  tient,  pendant  lo  jour,  appliqué 
contre  les  branches  des  arbres  ou  les  tiges 
des  plantes.  Ce  genre,  voisin  des  cailimor- 
phes ,  comprend  une  vingtaine  d'espèces  eu- 
ropéennes. 

LITHOSPERME  adj.  (li-to-spèr-me  —  du 
gr.  lithos,  pierre  ;  sperma,  semence).  Bot.  Dont 
les  graines  sont  dures  et  pierreuses. 

—  s.  m.  Nom  scientifique  du  grémil  ou 
herbe  aux  perles,  plante  dont  les  semences 
sont  contenues  dans  une  écorce  d'une  grande 
dureté. 

LITHOSTÉRÉOTYPIE  S.  f.  (H-tO-sté-ré-O- 
ti-pî  —  du  gr.  lithos,  pierre,  et  de  stéréotypie). 
Procédé  de  gravure  chimique  sur  pierre. 

—  Encycl.  Après  avoir  transporté  ou  des- 
siné directement  un  sujet  sur  pierre  lithogra- 
phique, on  recouvre  le  tout  d'acide  azotique 
taible  qui  creuse  les  parties  non  garanties 
par  l'encre  ou  le  crayon.  On  obtient  ainsi  une 
espèce  de  moule,  que  l'on  cliché  à  la  manière 
ordinaire,  et  l'on  imprime  le  cliché  à  la  presse 
typographique.  La  lilhostéréotypie  s'appelle 
aussi  tissiérographie ,  du  nom  du  lithographe 
parisien  Tissier,  son  inventeur  (184i). 

LITHOSTÉRÉOTYPIQUE  adj.  (li-tû-Sté- 
ré-o-ti-pi-ke  —  rad.  lilhostéréotypie).  Quia 
rapport  à  la  lithostéréotypie  :  Procédé  litho- 
stéréotypique. 

LITHOSTRITION  s.  m.  (li-to-stri-ti-on). 
Zooph.  Syn.  de  columnaire. 

LITHOSTROTE  s.  m.  (li-to-stro-te  —  dugr. 
lithos,  pierre  ;  slrôtos,  pavé).  Antiq.  Pavé  de 
marqueterie  ou  de  mosaïque.  Il  On  dit  aussi 
lithostrotos. 

—  Hist.  ecclés.  Lieu  où  Pilate  rendait  la 
justice,  d'après  l'Evangile. 

—  Encycl.  V.  MOSAÏQUE. 
LITHOTHL1BIE  s.  f.  (li-to-tîi-bî  —  du  gr. 

lithos,  pierre  ;  thlibein ,  écraser).  Chir.  Mé- 
thode qui  consiste  à  écraser  un  calcul  friable 
entre  nn  doigt  porté  par  le  rectum  ou  le  va- 
gin jusqu'au  bas-fond  de  la  vessie,  qu'il  sou- 
tient, et  un  cathéter  introduit  dansla  vessie. 

LITHOTOME  s.  m.  (li-to-to-me  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  tome,  section).  Chir.  Instru- 
ment au  moyen  duquel  on  fait  une  ouverture 
à  la  vessie  pour  extraire  la  piarre  : 
Sur  la  bonté  d'un  lithotome, 

Trois  fameux  suppôts  de  saint  Cime 

Sont  aux  prises  depuis  vingt  mois. 

{Improvisateur  français.) 

LITHOTOMIE  s.  f.  (li-to-to-ml  —  du  gr.  li- 
thos, pierre  ;  tome,  section).  Chir.  Opération 
au  moyen  de  laquelle  on  extrait  la  pierre  de 
la  vessie,  en  faisant  une  incision  dans  cet 
organe. 

—  Encycl.  V.  TAILLE. 
LITHOTOMIQOE  adj.  (li-to-to-mi-ke  —  rad. 

lithotome).  Chir.  Qui  a  rapport  à  la  lithoto- 
mie  :  Méthode  litjiotomiqub. 

LITHOTOMISTE  s.  m.  (li-to-to-mi-ste  — 
rad.  lithotome).  Chirurgien  qui  s'adonne  par- 
ticulièrement à  l'opération  de  la  taille. 

LITHOTRÉSIE  s.  f.  (li-to-tré-zl  —  du  gr. 
lithos,  pierre  ;  trêsis,  action  de  trouer).  Chir. 
Action  de  perforer  les  calculs  vésicaux  à 
l'aide  d'un  foret  mis  en  mouvement  par  un 
archet. 

LITHOTRIBE  s.  m.  (li-to-tri-he  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  tribà,  je  broie).  Chir.  Instru- 
ment à  l'aide  duquel  on  broie  la  pierre  dans 
la  vessie. 

LITHOTRIPSIE  s.  f.  (li-to-tri-psl  — du  gr. 
lithos,  pierre  ;  tribô,  je  broie).  Chir.  Broie- 
ment de  la  pierre  dans  la  vessie. 

LITHOTRIPTIQUE  adj.  (li-to-tri-ptike  — 
du  gr.  lithos,  pierre;  tribà,  je  broie).  Chir. 
Qui  a  rapport  à  la  lithotripsie  :  Appareil  li- 

THOTRIPTIQUE. 

LITHOTRITEUR  s.  m.  (  li-to-tri-teur  —  du 
gr.  lithos,  pierre,  et  du  lat.  tero,  je  broie). 
Chir.  Instrument  au  moyen  duquel  on  broie 
la  pierre  dans  la  vessie. 

—  Adjectiv.  :  Appareil  lithotriteur. 

LITHOTRITIE  s.  f.  (li-to-tri-sî  —  du  gr. 
lithos,  pierre,  et  du  lat.  tero,  je  broie).  Chir. 
Opération  par  laquelle  lés  calculs  urinaires 
sout  saisis  et  pulvérisés  dans  la  vessie. 

—  Encycl.  L'idée  de  cette  opération  est 
fort  ancienne;  quelques  écrivains  la  font  re- 
monter à  Celse,  et  attribuent  à  ce  médecin 
l'écrasement  par  la  percussion  ;  mais  c'est  à 
tort;  il  faut  arriver  au  xiia  siècle  pour  trou- 
ver positivement  exprimée,  chez  les  arabis- 
tes,  l'idée  de  la  lithotritie.  Albucasis  en  fait 
mention;  et,  dans  un  autre  ouvrage  arabe 
intitulé  :  la  Fleur  de  pensée  'sur  les  pierres 
précieuses,  on  trouve  le  passage  suivant  : 
i  Un  précieux  avantage  du  diamant  dont 
parle  Aristote,  et  quo  1  oxpérience  confirme, 
c i  est"  son  usage  dans  les  affections  calculeu- 
ses.    Quand   un    malade    est    atteint   d'une 
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pierre,  soit  dans  la  vessie,  soit  dans  l'urètre, 
on  prend  un  petit  diamant  qu'on  fixe  à  l'ex- 
trémité d'une  petite  tige  métallique  de  cui- 
vre ou  d'argent;  on  l'introduit  dans  l'organe 
qui  contient  la  pierre,  et  on  la  réduit  par  un 
frottement  répété.  »  Un  médecin  arabe, 
connu  sous  le  nom  d'Ebn-al-Harrar,  dans  un 
ouvrage  sur  les  maladies  calculeuses,  rap- 
porte avoir  employé  ce  moyen  sur  un  domes- 
tique affecté  d'un  calcul  urinaire  très-volu- 
mineux :  »  Cet  homme,  dit-il,  ne  voulut  pas 
se  soumettre  à-  l'opération  de  la  lithotomie; 
j'employai  donc  les  autres  moyens  indiqués, 
j'écrasai  la  pierre  par  le  frottement,  et  je  la 
réduisis  a  un  assez  petit  volume  pour  qu'elle 
pût  être  expulsée  avec  les  urines.  »  En  1580, 
Sanctorius,  qui  avait  imaginé  d'extraire  les 
petits  calculs  de  la  vessie  au  moyen  d'une 
pince  à  trois  branches,  proposait  également, 
s'il  faut  en  croire  Haller,  de  les  perforer 
avec  un  petit  stylet,  quand  leur  volume  ne 
permettait  pas  de  les  extraire  en  entier. 

Un  moine  de  Clteaux,  affecté  d'une  pierre 
dont  Hoin  père,  de  Dijon,  avait  été  sur  la 
point  de  l'opérer,  aurait  imaginé  d'introduire 
dans  sa  vessie  une  sonde  creuse  et  flexible, 
dans  laquelle  il  faisait  glisser  une  longue  tige 
d'acier  droite,  de  forme  ronde,  et  terminée 
inférieurement  par  un  petit  biseau  qu'il 
poussait  jusqu'au  calcul  :  alors,  avec  un  mar- 
teau d'acier,  il  frappait  à  petits  coups  secs 
et  brusques  sur  le  bout  extérieur  de  la  tige, 
qui  ne  manquait  guère  de  détacher  quelques 
parcelles,  quelques  éclats,  que  les  urines  en- 
traînaient au  dehors,  et  dont  il  avait,  en 
moins  d'un  an,  rempli  une  petite  boite  qu'il 
montrait  aux  curieux.  Une  autre  observation 
a  été  publiée  par  le  docteur  Scott.  Il  s'agit 
d'un  colonel  nommé  Martin,  qui,  ayant  la 
pierre,  construisit  un  gros  stylet  d'acier  qu'il 
courba  en  forme  de  mandrin,  et  sur  la  con- 
vexité duquel  était  pratiquée  une  lime  bien 
trempée.  11  était  essentiel,  pour  les  progrès 
futurs  de  la  lithotritie,  de  prouver  un  fait 
avancé  par  plusieurs  chirurgiens  et  anato- 
mistes,  parmi  lesquels  on  doit  citer  Lieutaud, 
qu'on  peut  sonder  avec  uir  instrument  droit.  En 
1813,  Gruithuisen  démontra  par  l'expérimen- 
tation et  par  l'anatomie  que  cette  espèce  de 
cathétérisme  n'est  rien  moins  que  difficile. 
De  plus,  il  insista  sur  la  grande  dilatabilité 
de  l'urètre,  où  il  put  introduire  des  sondes 
droites  de  0m,008  et  plus  de  diamètre.  De  là 
à  l'invention  d'un  procédé  régulier  de  litho- 
tritie, il  n'y  avait  qu'un  pas.  Voici  celui  que 
le  même  médecin  bavarois  décrit  dans  son 
mémoire  :  •  Une  grosse  sonde  droite  étant 
introduite  dans  la  vessie,  on  y  fait  passer  une 
vrille  en  fer  de  lance  ou  une  espèce  de  cou- 
ronne de  trépan,  dont  la  tige  sera  contenue 
dans  un  second  tube  qui,  destiné  à  être  passé 
à  travers  la  grosse  sonde,  la  remplira  exac- 
tement. L'intérieur  du  petit  tube  sera  assez 
large  pour  laisser  passer,  sur  les  parties  la- 
térales de  la  tige  qu'il  renferme,  les  deux 
extrémités  d'un  lil  de  métal,  lequel  sort  par 
deux  ouvertures  pratiquées  en  devant,  sur  les 
côtés  du  petit  tube,  pour  aller  former  une 
anse  au  devant  du  perforateur.  C'est  dans 
cette  anse  métallique  que  devra  être  saisie 
la  pierre;  on  l'attire  alors  contre  la  grosse 
sonde,  et  on  la  fixe  contre  la  vrille,  qui  est 
mise  en  mouvement  au  moyen  d'un  aruhet,  à 
la  manière  des  horlogers  quand  ils  percent 
le  laiton.  »  Gruithuisen  n'a  pas  eu  l'occasion 
de  mettre  en  pratique  ce  procédé  difficile  et 
dangereux.  Néanmoins,  son  travail  est  re- 
marquable. 

C'est  aux  docteurs  Civiale  et  Leroy  d  E- 
tiolîes  qu'appartiennent  les  premiers  instru- 
ments réellement  pratiques  de  lithotritie.  Les 
premières  observations  de  lithotritie  prati- 
quée sur  l'homme  vivant  sont  dues  à  Civiale, 
et  les  succès  dont  il  rendit  témoins  les  com- 
missions de  l'Académie  des  sciences  contri- 
buèrent beaucoup  à  faire  prendre  un  rang  dé- 
finitif à  la  lithotritie  parmi  les  opérations 
chirurgicales.  Il  faut  toutefois  faire  remar- 
quer que  les  instruments  droits  ne  furent 
imaginés  qu'après  la  publication  d'un  tra- 
vail fort  remarquable  d'Amussat  sur  la  struc- 
ture de  l'urètre.  Les  premières  publications 
de  Civiale  et  de  Leroy  d'Etiolles  n'eurent^ieu 
qu'en  1824.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que 
la  lithotritie  a  fait  les  plus  grands  progrès. 

Le  professeur  Velpeau  a  résumé  l'état  ac- 
tuel de  la  science.  H  rapporte  tous  les  procé- 
dés à  deux  méthodes  :  la  méthode  rectiligne 
et  la  méthode  curviligne.  Les  différents  pro- 
cédés de  méthode  rectiligne  sont  rangés  par 
Velpeau  sous  les  quatre  chefs  suivants  :  la 
perforation,  qui  consiste  à  percer  le  calcul 
dans  plusieurs  sens,  afin  de  le  réduire  en 
morceaux  que  l'on  broie  et  que  l'on  extrait; 
l'évidement,  par  lequel  on  creuse  au  centre 
du  calcul  une  cavité  qui  le  convertit  en  une 
espèce  de  poche  que  l'on  brise  ensuite;  lo 
broiement  concentrique  qui  a  pour_  but  de 
pulvériser  de  dehors  en  dedans;  l'écrase- 
ment, qui  casse  et  écrase  la  pierre. 

La  perforation  est  le  premier  procédé  que 
l'on  ait  employé  sur  le  vivant.  Les  instru- 
ments qu'il  réclame  se  composent  de  trois 
parties  principales  :  une  large  canule  ou  che- 
mise de  o",005  a  c»  ,010.  de  diamètre,  et  do 
Om,2o  à  om^O  de  longueur;  une  pince  ou  li- 
tholabe,  destinée  à  saisir  et  maintenir  le  cal- 
cul ;  un  foret,  soit  cylindrique  et  à  triple  ou 
quadruple  pointe,  soit  à  têtp  et  en  forme  de 
trépan.  Il  faut.  «■>  »«"-e,  plusieurs  objets  ac- 
(.AKBoîrèa,  tels  que  manivelles,  anneaux,  che- 
valets, tour  en  l'air  et  étaux.  La  chemise  est 
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destinée  à  protéger  le  canal  do  l'urètre,  et 
doit  surtout  être  résistante  à  son  extrémité 
vésicale.  Le  litholabe  ou  pince  a  été  décrit 
en  son  lieu. 

Le  lithotriteur  est  une  verge  d'acier,  dont 
l'extrémité  vésicale  est  destinée  à  agir  sur  la 
pierre.  C'était  d'abord  une  espèce  de  foret, 
plus  long  que  le  litholabe,  dans  lequel  il 
jouait  aisément,  et  portant  une  tête  armée  de 
dents.  L'autre  extrémité  se  terminait  en 
pointe  et  portait  un  échelle  graduée.  On  y 
adaptait,  a  l'aide  d'une  clef,  une  poulie  bri- 
sée, destinée  à  borner  l'introduction  dans  le 
litholabe,  à  lui  imprimer  des  mouvements  de 
rotation  et  à  servir  de  point  d'appui  dans 
certaines  manoeuvres.  Leroy  d'Etiolies  a  sub- 
stitué au  perforateur  des  forets  à  fraise,  des 
lances  à  développement;  il  s'est  aussi  servi 
d'une  verge  cylindrique  renfermant  une  fraise 
à  double  lame,  qui  peut  s'en  échapper,  quand 
on  la  pousse,  par  deux  fenêtres  placées  près 
dé  l'extrémité  du  foret..HeurteIoup  employait 
un  foret  à  tête  cylindrique,  fenêtre  d'un  côté 
et  qui  lui  servait  d'abord  de  perce-pierre, 
pour  obtenir  une  excavation  de  oni,020  à 
0m,025.  Quand  il  voulaitensuite  excaver,  ré- 
duire le  calcul  en  coque,  il  poussait,  par  le 
moyen  d'une  tige  centrale,  la  base  d'une 
virgule  dentée,  contenue  dans  la  tête  du  fo- 
ret, et  qui  en  dépassait  aussitôt  la  circonfé- 
rence, en  s'éehappant  par  la  fenêtre  latérale. 
Heurteloup  avait  aussi  imaginé  un  évideur 
a  forceps  pour  les  calculs  volumineux.  Amus- 
sat  avait  inventé  un  foret  fondé' sur  le  prin- 
cipe de  ceux  de  Leroy  d'Etiolies. 

Le  broiement  concentrique  avait  pour  but 
de  réduire  le  calcul  en  poudre  en  agissant  de 
sa  surface  vers  son  centre  avec  un  foret  cy- 
lindrique, garni  de  deux  virgules  à  dévelop- 
pement latéral,  susceptibles  de  s'écarter  à 
volonté  et  de  former  avec  la  tige  une  sorte 
de  feuille  de  trèfle.  Ce  procédé,  imaginé  par 
Meirieu,  avait  été  adopté  par  Réoamier  et 
Tanchou,  qui  apportèrent  quelques  modifi- 
cations à  l'appareil  primitif.  Tanchou  a  même 
pu,  à  l'aide  do  son  appareil,  broyer  un  calcul 
d'un  certain  volume,  en  une  seule  séance. 

L'écrasement  était  employé,  dès  1822,  par 
Amussat.  Civiale  avait  aussi  imaginé  une 
pince  à  deux  mors,  susceptibles  de  glisser 
l'un  sur  l'autre,  et  d'écraser  les  petites  pier- 
res par  un  mouvement  de  va-et-vient,  n  Ri- 
gal  et  Colombat  ont  successivement  modifié 
ces  instruments;  mais  ce  qui  a  surtout  fixé 
l'attention  des  praticiens,  c'est  la  pince  de 
Heurteloup,  désignée  par  ce  chirurgien  sous 
le  nom  de  brise-coque.  Rigaud  construisit  en 
1829  une  autre  pince  sur  les  mêmes  prin- 
cipes. 

L'appréciation  du  professeur  Velpeau,  re- 
lativement à  ces  divers  procédés,  est  qu'au- 
cun d'eux  ne  mérite  une  préférence  absolue. 
La  perforation  d'une  pierre  de  0m,01  à  0m,02 
se  combine  avantageusement  avec  l'écrase- 
ment. S'il  s'agit  d'un  calcul  plus  volumineux, 
le  grugeoir  de  Heurteloup  devient  préféra- 
ble. Quand  la  pierre  dépasse  0m,03,  il  faut 
opérer  successivement  la  perforation,  puis 
l'évidement  et  enfin  l'écrasement. 

Tous  ces  procédés  appartiennent  à  la  mé- 
thode rectiligne.  Déjà  le  colonel  Martin  avait 
porté,  à  travers  une  sonde  courbe,  le  man- 
drin denté  qu'il  avait  employé  à  la. destruc- 
tion du  calcul,  lorsque  Elgerson  lit  connaître, 
après  la  publication   des  travaux  de  Gruit- 
huisen,  un  instrument  courbe,  s'ouvrant  en 
deux  parties  pour  saisir  la  pierre,  sur  la  sur- 
face  de  laquelle  agissait  une  râpe  par  un 
mouvement   alternatif.  Le   premier   instru- 
ment de  Leroy  d'Etiolies,  qu'il  avait  nommé 
lithoprinne,   était  courbe.   Comme  chez   un 
certain  nombre  de  calculeux  les  lilhotribes 
droits  ne  pouvaient  franchir  le  col  de  la  ves- 
sie, il  fallait  avoir  recours  à  la  forme  courbe  ; 
de  là  les  pinces  à  forets  flexibles  de  Leroy 
d'Etiolies  et  de  Pravaz.  Pour  transmettre  le 
mouvement  de  rotation  dans  la  courbure,  le 
premier  se  servait  d'une  tige  flexible  ou  con- 
tournée en  spirale;  le  second,  d'une  chaîne 
articulée  à  la  Vaucanson.  La  manœuvre  de 
ces  forets  était  difficile  et  lente.  En  1825, 
Weiss   présenta   un    instrument    courbe    et 
formé   de   deux   pièces,  glissant  à   coulisse 
l'une  sur  l'autre.  Entre  les  mors  est  cachée 
une  petite  scie  destinée  à  diviser  la  pierre 
par  un  mouvement  de  va-et-vient.  Enfin  Ja- 
cobson  inventa  son  ingénieux  instrument,  qui 
est  l'application  de  la  puissance  de  l'écrase- 
ment par  la  vis  et  l'écrou.  C'est  en  1829  que 
parut  ce  brise-pierre  articulé.  Cet  instrument 
se  compose  d'une   canule   extérieure,  d'une 
tige  cylindrique  en  acier  qui  la  remplit  exac- 
•    tement  et  la  prolonge  de  Of,os  à  om,09  du 
côté  de  la  vessie  ;  tige  formée  par  deux  moi- 
tiés articulées  par  leur  sommet,  placées  l'une 
en  dessus,  l'autre  en  dessous,  de  telle  sorte 
que  l'inférieure,  étant  poussée  en  avant,  s'é- 
carte de  la  supérieure,  qui  est  fixe  et  forme, 
au  moyeu  de  deux  ou  trois  brisures  en  char- 
nière, une  anse  capable  d'embrasser  un  cal- 
-   cul  ayant  de  0m,01  à  000,015.  Une  vis  de  rap- 
pel existe  à  l'extrémité  de  la  tige  et  permet 
de  la  ramener  dans  sa  position  primitive.  On 
l'introduit  fermée  dans  la  vessie;  en  pous- 
sant ensuite  sur  son  extrémité  externe,  sa 
moitié  inférieure  s'écarte  peu  a  peu.  11  se  fait 
un  vide    entre    elle    et   1  autre    moitié,  vide 
qu'on  agi^ndit  a  volonté   et  dont  on  connaît 
1  étendue  par-  <u.s  chiffres  placés  en  dehors 
de  l'écrou.  Le  calcui-«,Vv,a.a!>e  dans  ce  vide 
ou  anse;  quand  il  est   exactemeut -.*;«,  on 
agit  sur  la  vis  de  rappel,  comme  pour  l'isoler 
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et  fermer  l'instrument  par  ce  rapprochement  1 
des  deux  branches.  La  fracture  de  l'instru- 
ment est  possible,  mais  les  articulations  per- 
mettraient d'en  retirer  les  fragments  sans  J 
danger.  Le  brise-pierre  de  Jacobson,  qui  a 
fait  disparaître  la  nécessité  des  instruments 
droits,  a  été  successivement  perfectionné  par 
Dupuytren,  Leroy  d'Etiolies,  Ségalas  et  Pas- 
quier. 

Le  dernier  et  le  plus  important  perfection- 
nement qui  ait  été  apporté  à  la  lithotrilie  est 
l'invention  du  percuteur  du  docteur  Heurte- 
loup. Cet  instrument  se  compose  de  deux 
pièces  principales  :  l'une  de  ces  pièces  est 
partagée  par  une  coulisse  longitudinale,  dans 
laquelle  glisse  la  seconde  branche.  Courbes 
.vers  leur  extrémité,  ces  branches,  lorsqu'el- 
les s'écartent,  laissent  entre  elles  un  inter- 
valle dans  lequel  on  engage  la  pierre,  qui 
s'écrase  sous  la  pression  des  mors.  Pour  pro- 
duire cette  rupture,  Heurteloup,  après  avoir 
assujetti  l'instrument ,  en  fixant  dans  un 
étau  la  branche  double  ou  branche  femelle, 
frappait  avec  un  marteau  sur  le  bout  de  la 
branche  simple  ou  branche  mâle,  qui  trans- 
mettait le  choc  k  la  pierre.  «  La  percussion, 
dit  Leroy  d'Etiolies,  est  le  moyen  de  destruc- 
tion de  la  pierre  le  plus  rapide  que  nous  pos- 
sédions jusqu'à  ce  jour  :  elle  détermine  un 
ébranlement  dans  ses  molécules  qui  .fait 
qu'elles  se  désunissent  après  plusieurs  coups 
de  marteau,  sans  que  la  force  des  coups  ait 
augmenté  ;  c'est,  comme  le  dit  Heurteloup, 
une  sorte  de  démolition.  Beaucoup  de  pier- 
res qui  résistent  à  la  pression  par  la  vis  et 
l'écrou,  qui  détermineraient  la  rupture  de 
l'instrument  avant  de  céder  à  cette  force, 
sont  mises  en  poudre  par  l'action  du  mar- 
teau ;  aussi  la  percussion  est-elle  indispensa- 
ble pour  la  destruction  de  certains  calculs; 
mais,  pour  qu'elle  soit  faite  convenablement, 
il  faut  que  .l'instrument  soit  maintenu  avec 
le  plus  de  fixité  possible,  » 

Ce  percuteur  a  été  modifié  et  perfectionné 
par  Civiale  et  Leroy  d'Etiolies  dans  le  but 
de  lui  donner  la  faculté  d'écraser  les  calculs 
par  la  pression,  et  de  faire  succéder  l'un  à 
l'autre  ces  deux  moyens  de  destruction. 

Tel  sont,les  moyens  de  la  lithotritie;  mais 
il  faut  les  employer  avec  le  plus  grand  dis- 
cernement. Civiale  a  soigneusement  distin- 
gué et  décrit  les  diverses  circonstances  qui 
doivent  guider  le  praticien. 

—  10  Cas  simples.  Première  série.  Sujets 
d'une  bonne  constitution:  pierre  solitaire 
ayant  au  plus  0m,01  de  diamètre,  ou  plu- 
sieurs petits  calculs  sans  lésions  organiques 
ni  dérangement  notable  de  la  santé.  Ces  cas 
sont  très-favorables  à  la  lithotritie,  dont  les 
manœuvres  sont  faciles  et  peu  douloureuses. 

Deuxième  série.  Adultes  ou  vieillards  d'une 
bonne  constitution;  pierre  solitaire  ayant 
au  moins  0nl,0l5  de  diamètre  et  une  du- 
reté, moyenne  ,  du  plusieurs  calculs ,  mais 
sans  lésions  organiques  et  sans  dérangement 
notable  de  la  santé.  Les  calculeux  quon  ren- 
contre le  plus  fréquemment  dans  la  pratique 
présentent  ces  conditions,  qui  sont  en  géné- 
ral favorables  à  la  lithotritie.  Mais,  lorsque 
la  destruction  de  la  pierre  exige  un  certain 
nombre  dé  séances,  il  faut  tenir  compte  de 
tous  les  modificateurs  de  la  sensibilité  et  sur- 
tout de  l'état  moral  du  malade. 

Troisième  série.  Adultes  ou  vieillards  ;  santé 
générale  bonne ,  point  de  lésions  organi- 
ques apparentes,  plusieurs  calculs  volumi- 
neux dans  la  vessie,  ou  pierre  solitaire  du 
diamètre  de  0m,02  environ.  La  difficulté, 
dans  ce  cas,  provient  du  volume  et  du  nom- 
bre des  calculs  ;  car  on  rie  parvient  à.  dé- 
truire des  pierres  volumineuses  ou  en  nom- 
bre considérable  que  par  des  opérations  lon- 
gues, d'autant  plus  pénibles  et  douloureuses 
que  le  corps  étranger  est  plus  gros.  Lorsque 
les  pierres  sont  volumineuses,  le  système  de 
la  percussion  rend  de  grands  services. 

—  2°  Cas  compliqués.  Première  série.  Calculs 
avec  épaississement  des  parois  de  la  vessie 
et  diminution  de  sa  capacité.  L'hypertrophie 
des  parois  de  la  vessie  ne  constitue  pas  une 
contre-indication  absolue  à  l'application  de  la 
lithotritie;  mais  lorsqu'elle  est  considérable 
et  qu'elle  coïncide  avec  une  diminution  nota- 
ble de  capacité,  et  surtout  avec  des  lésions 
profondes  de  la  surface  interne,  elle  doit 
être  évitée.  Dana  ces  cas,  les  manœuvres  de 
la  lithotritie  aggraveraient  les  accidents. 

Deuxième  série.  Calculs  avec  atonie  des 
parois  de  la  vessie  et  augmentation  de  sa 
capacité.  Civiale  a  résumé  cette  grave  ques- 
tion de  la  manière  suivante  :  «  La  lithotritie 
est  presque  'toujours  applicable  avec  certi- 
tude de  succès,  quand  l'atonie  des  parois  vé- 
sicules ne  date  pas  d'une  époque  reculée, 
que  la  vessie  se  débarrasse  encore  d'une  par- 
tie de  l'urine,  que  la  phlogose  a  peu  d'inten- 
sité, et  que,  d'ailleurs,  la  destruction  de  la 
pierre  ne  doit  pas  exiger  un  long  traitement. 
L'amélioration  obtenue  par  un  traitement 
préparatoire,  indispensable  en  pareil  cas, 
l'absence  de  tout,  accident  immédiat  après  la 
première  séance,  lé  retour  et  la  régularité 
de  l'émission  naturelle  de  l'urine,  sont  au- 
tant de  circonstances  qui  font  augurer  favo- 
rablement de  l'opération.  Les  circonstances 
contraires  doivent  engager  le  praticien  à' re- 
noncer au  broiement  et  à  choisir  d'autres 
moyens.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  procéder 
avec  beo.uo<iu£>.<i«  wisfirve.  faire  des  séances 
très-courtes,  les  éloigner  les  unes  ues  suiica, 
suivro  pas  à  pas  la  marche  du  traitement, 
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vider  la  vessie  aussi  souvent  que  le  malade 
en  sent  le  besoin,  aller  même  au-devant  de 
ce  besoin,  et  faire  des  injections  dans  ce 
viscère.  C'est  la  régularité  et  la  promptitude 
des  soins  qui  assurent  le  succès.  1 

Troisième  série.  Calculs  avec  engorge- 
ment de  la  prostate.  La  tuméfaction  par- 
tielle ou  totale  de  la  prostate  constitue  une 
des  plus  fréquentes  complications  de  l'affec- 
tion calculeuse  ;  sa  gravité  tient  surtout  à  ce 
qu'elle  produit  une  déviation  dans  la  portion 
d'urètre  qu'embrasse  cette  glande. 

La  forme  aplatie  du  calcul  n'est  plus  une 
condition  défavorable  à  la  lithotritie  depuis 
l'invention  de  l'instrument  d'Heurteloup. 
La  dureté  excessive  de  la  pierre,  au  con- 
traire, entraîne  une  lenteur  de  traitement 
qui  oblige  souvent  de  renoncer  à  la  litho- 
tritie, surtout  lorsque  le  calcul  est  volumineux 
et  que  le  sujet  est  irritable.  Les  corps  venus 
du  dehors  qui  peuvent  servir  de-  noyau  aux 
calculs  sont  quelquefois  faciles  à  écraser , 
broyer  ou  morceler,  et  n'apportent  point 
d'obstacle  à  l'emploi  de  la  lithotritie.  Civiale 
a  opéré  avec  succès  des  pierres  contenant 
des  pois,  des  haricots,  des  brins  de  paille, 
des  morceaux  de  bois.  Une  aiguille,  une 
épingle,  un  fragment  de  baguette  de  fusil, 
un  cure-oreille  métallique  ou  d'autres  corps 
de  même  nature  peuvent  servir  encore  de 
noyau  au  calcul  à  extraire.  On  a  ordinairement 
des  renseignements  à  cet  égard  fournis  par 
le  malade,  qui  déterminent  le  choix  des 
moyens  à  employer  ;  si  l'on  en  manque,  l'o- 
pération marche  comme  dans  les  cas  ordi- 
naires, tant  que  l'action  des  instruments 
porte  sur  la  substance  calcaire.  Reste  en- 
suite à  faire  l'extraction  du  noyau,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  possible.  Dans  les  cas  or- 
dinaires, les  calculs  occupent  les  bas-fonds 
de  la  vessie  ;  mais,  par  suite  d'états  spéciaux 
de  cet  organe,  ils  peuvent  subir  des  dépla- 
cements. Civiale  a  indiqué  la  formation  dune 
poche  ou  d'excavations  derrière  le  col  de  la 
vessie  entre  la  prostate  et  le  rectum  par  les 
effets  mêmes  du  séjour  de  la  pierre,  que  les 
contractions  vésicales  poussent  continuelle- 
ment vers  ce  point.  Cet  état  apporte  des  ob- 
stacles, à  l'emploi  de  la  lithotritie  et  peut 
môme  la  rendre  impossible. 

L'enkystement  des  calculs  est  assez  fré- 
quent. Malgré  les.  difficultés  qu'il  apporte 
dans  le  manuel  opératoire,  il  est  cependant 
loin  d'exclure  constamment  la  lithotritie.  Ci- 
viale rapporte  plusieurs  cas  où  l'opération  a 
été  pratiquée  avec  tout  le  succès  désirable. 
Les  observations  de  Leroy  d'Etiolies,  de 
Civiale  et  de  Ségalas  ont  démontré  que  la 
lithotritie  est  possible  chez  les  jeunes  en- 
fants ;  mais  leur  indocilité  et  l'arrêt  facile 
des  fragments  dans  le  canal  de  l'urètre  font 
souvent  préférer  la  taille,  qui  est,  d'ailleurs, 
peu  redoutable  chez  eux.  Le  peu  de  lon- 
gueur de  l'urètre  et  sa  grande  dilatabilité, 
chez  les  femmes,  rendent  l'opération  de  la 
lithotritie  très-facile;  mais  ces  circonstan- 
ces mêmes  font  que,  chez  elles,,  la  présence 
des  calculs  urinaires  est  très-rare. 

Heurteloup  dit  que  l'embonpoint  est  plutôt 
favorable  que  contraire  à  la  lithotritie. 
Quant  à  l'état  de  santé  de  l'individu  qui  va 
être  soumis  à  la  lithotrilie,  nous  ferons  re- 
marquer, ajoute  ce  chirurgien,  que  s'il  était 
atteint  de  toux,  de  céphalalgie,  d'irritation 
gastro-intestinale,  de  cystite,  de  néphrite,  etc., 
il  faudrait  rechercher  si  cette  affection  est 
étrangère  à  la  présence  du  calcul,  ou  si  elle 
est  déterminée  par  le  corps  étranger  lui- 
même;  car,  dans  le  premier  cas,  il  faudrait 
guérir  cette  maladie  avant  de  procéder  à 
l'opération,  qui  ne  pourrait  qu'aggraver  la 
position  du  malade,  tandis  que,  dans  le  se- 
cond cas,  l'opération  enlève  la  cause  de  la 
maladie  et  peut  en  amener  la  guérison. 

En  général,  l'application  de  la  lithotritie 
demande  une  préparation  spéciale.  Le  trai- 
tement médical  proprement  dit  se  réduit 
presque  à  rien.  Quant  au  traitement  local,  on 
se  contente  d'apaiser  l'irritation  de  l'urètre 
si  elle  est  très-vive,  en  prescrivant  l'usage 
des  bougies.  La  durée  de  ce  traitement  pré- 
paratoire varie  suivant  l'état  du  sujet,  et 
aussi  selon  les  difficultés  présumées  dé  l'o- 
pération. Si  la  pierre  peut  être  détruite  en 
une  ou  deux  séances,  dit  Civiale,  la  prépara- 
tion est  rarement  nécessaire.  On  '  recom- 
mande de  faire  quelques  injections  dans  la 
vessie,  pour  en  diminuer  l'irritabilité. 

Différentes  espèces  de  lits  mécaniques  plus 
ou  moins  compliqués  avaient  d'abord  été 
proposés  par  Heurteloup,  Tanchou,  Rigal,  etc. 
Aujourd'hui,  on  a  renoncé  à  ces  appareils, 
ainsi  qu'aux  étaux  fixes  qui  pouvaient  occa- 
sionner des  accidents  plus  ou  moins  graves 
dans  les  mouvements  inconsidérés  et  invo- 
lontaires des  malades  pendant  l'opération. 
Dans  la  majorité  des  cas,  le  sujet  sera  cou- 
ché à  la  renverse,  sur  le  bord  d'un  lit  étroit, 
de  hauteur  commode,  le  sacrum  élevé  par  un 
coussin  un  peu  dur,  les  pieds  appuyés  sur 
des  tabourets,  la  tête  médiocrement  fléchie 
sur  la  poitrine.  Dans  cette  position,  la  paroi 
postérieure  de  la  vessie,  devenant  inférieure, 
permet  au  calcul  de  s'éloigner  davantage  de 
l'urètre  et  de  se  présenter  pour  ainsi  dire  de 
lui-même  au  litholabe.  «  Une  fois  le  malade 
placé,  dit  le  professeur  Bégin,  une  injection 
d'eau  tiède  ou  de  décoction  mucilagineuse 
doit  constamment  être  poussée  dans  la_ves- 
„io,  1»  t.„«o»a  »»>  „.„j„  Miuuiuire",'  de  ma- 
nière à  dilater  médiocrement  cet  organe.  On 
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s'arrête  lorsque  la  distension  devient  doulou- 
reuse, et  que  l'hypogastre  commence  à  se 
soulever.  Jamais  on  ne  doit  opérer  iv  sec.  A 
la  sonde  est  ensuite  substitué  l'instrument 
destructeur.  » 

Malgaigne  décrit  ainsi  le  manuel  opéra- 
toire de  la  perforation  :  «  L'instrument  doit 
être   exactement  fermé,    huilé,  et   son   bec 
formé  par  la  réunion  des  branches  du  litho- 
labe  enduit  de  suif,  afin  de  représenter  une 
olive  mousse  et  arrondie.  L'introduction  ae 
fait  d'après  le  procédé  décrit  pour  le  cathé- 
tôrisine  rectiligne.   Le  chirurgien  se  place 
entre  les  cuisses  du  malade,  et  "son  premier 
soin  doit  être  de  chercher  la  pierre.  Pour 
cela,  il  promène  le  bec  de  son  instrument, 
toujours  fermé,  dans  tous  les  sens,  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  un  point  du  plancher 
vésical  qui  n'ait  été  touché.  Pour  ouvrir  les 
branches,  l'opérateur  prend  de  la  main  droite 
l'extrémité  du  litholabe  qu'il  tient  immobile, 
et  avec  la  main  gauche  ramène  a  lui  la  ca- 
nule externe  comme  s'il  voulait  la  retirer  de 
l'urètre.  Le  litholabe  ainsi  déployé  ne  fait  au- 
cun mouvement  en  avant  et  ne  fait  courir 
aucun  risqua  a  la  vessie.   On  saisit  alors  la 
calcul,   manœuvre  qui  exige   heaucoup   da 
soin    et   de    ménagement.    Un   mouvement 
transversal  peu  étendu  a  droite,  puis  àgau- 
che,  apprendra  si  la  pierre  est  dans  l'inté- 
rieur du  litholabe,  plus  prés  de  l'une  de  ses 
branches  que  de  l'autre,  ou  dans  le  centre. 
Le  calcul  étant  placé  entre  les  branches,  on 
reprend  l'extrémité  libre  du  litholabe,  qu'on 
soulève  un  peu  de  la  main  droite,  afin  que  ses 
hranches  ne  cessent  pas  d'appuyer  contre  le 
bas-fond  de  la  vessie,  et  avec  la  main  gau- 
che on  repousse  sur  elles  la  canule  externe, 
ce  qui  tend  a  les  fermer.  Avant  de  les  serrer 
exactement  l'une  sur  l'autre,  il  faut  faite 
exécuter  au  lithotriteur  des  mouvements  do 
va-et-vient,  pour  s'assurer  que  la  pierre  est 
bien  saisie,  et  que  l'instrument  jouera  sur 
elle  avec  facilité.  Alors  on  pousse  la  canule 
externe  le  plus  avant  possible  sur  le  litho- 
labe, et  on  le  fixe  en  rapport  invariable  avec 
la  vis  de  pression.  On  faxe  ensuite  l'appareil 
de  support,  on  dispose  autour  de  la  poulie  la 
corde  de  l'archet,  puis  on  fait  agir  celui-ci.  » 
La  forme  et  la  dureté  des  pierres  peuvent 
apporter  quelque  changement  dans  la  ma- 
noeuvre. La  durée  de  chaque  séance  varie 
suivant  les  sensations  qu'éprouve  le  sujet  et 
l'état  présumé  des  organes,  mais  sans  dépas- 
ser dix  minutes.  Aussitôt  après,  le  reste  de 
l'injection  et  les  urines  que  le  malade  est 
d'ordinaire  pressé  de  rendre  entraînent  pres- 
que toujours  des  fragments  et  une  plus  cm 
moins  grande  quantité  de  poussière.  L'opéré 
est  mis  dans  un  bain,  et,  suivant  les  effets 
ressentis,  on  recommence  au  bout  de  deux, 
de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq  jours. 

Si  l'on  opère  par  percussion,  le  malade  étant 
placé  comme  il  a   été  dit,  on  introduit  l'in- 
strument fermé  dans  la  vessie,  et,  dès  que 
l'on  a  constaté  la  présence  de  la  pierre,  on 
ouvre  le  litholabe  afin  de  la  saisir.  Cela  fait, 
on  procède  à  la  division.  On  fixe  l'instru- 
ment à  l'aide  d'un  des  supports  indiqués,  ou 
mieux  avec  la  main  gauche  ;  de  l'autre  main, 
armée  d'un  petit  marteau,  on  frappe  sur  la 
tête  du  litholabe   à  coups  secs  et   rapides, 
d'une  force  en  rapport  avec  la  résistance  du 
calcul,   sans   être  assez  grande    cependant 
pour  fausser  la  pince.  Si   la   pression  à  la 
main  paraît  devoir  suffire,  le  chirurgien,  te- 
nant fortement  l'instrument,  presse  avec  la 
paume  de  la  main  sur  le  bouton  ou  la  plaque. 
Pour  l'écrasement  à  l'aide  de  vis,  la  main 
droite  fait  tourner  l'écrou  ou  le  volant,  après 
avoir  fixé  ou  maintenu  l'instrument  comme 
il  ix  été  dit.  Il  en  est  de  même  de  l'emploi  du 
pignon.  Une  fois  le  calcul  rompu  ou  échappé, 
ses  fragments   sont   repris   et  brisés  de   la 
même  façon.  On  peut  en  écraser  ainsi  jus- 
qu'à douze  ou  quinze  dans  une  même  séance, 
si  tout  se  passe   bien,  si  le  malade  souffre 
peu,  et  que  cela  ne  dure  pas  plus  de  dix  il 
douze  minutes.  Si  le  calcul  parait- très-dur, 
il  serait  imprudent  d'insister.   On  le  lâche 
pour  le  reprendre  autrement;  on  le  frappe 
de  nouveau  à  coups  secs  et  brusques.  Ici,  la 
percussion  a  un  avantage  réel  sur  la  pres- 
sion. Avant  de  retirer  .  l'instrument,  on  le 
ferme   complètement -en   évitant  da  pincer 
la  vessie   ou  le  fond  de  l'urètre  entre  ses 
branches.  Si  des  graviers  ou  des  fragments 
restent  attachés  entre  les  mors  du  litholabe 
on  les  fait  tomber  par  des  mouvements  de 
frottement  et  de  légères  secousses.  Ces  pré- 
cautions sont  importantes,  afin  que  la  pince 
embarrassée   de  corps  anguleux   n  irrite  ni 
n'écorche  l'urètre  en  sortant,  ou  que,  rendue 
ainsi  trop  volumineuse,  elle  ne  soit  pas  arrê- 
tée, soit  à  la  portion  membraneuse,  soit  dans 
la  fosse  navieulaîre  du  canal. 

La  malnde  qui  vient  d'être  opéré  urine 
aussitôt  qu'on  a  retiré  l'instrument;  dans  le 
le  bain,  il  urine  encore.  La  sortie  du  liquide, 
ordinairement  teint  de  sang,  cause  quelque- 
fois une  vive  cuisson;  il  contient  la  partie  la 
plus  fine  du  détritus  ou  les  fragments  les  moins 
volumineux,  dont  l'expulsion  est,  en  général, 
peu  douloureuse.  La  sensation  désagréable 
que  produit  l'émission  des  premières  urines 
diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  moment 
de  l'opération.  Après  le  bain,  quelques  ma- 
lades se  couchent;  d'autres  restent  debout, 
et  continuent  même  do  vaquer  à  leurs  cou- 
■pations.  On  devra  cependant  preuve  un  peu 
Se  repos,  et  suivre  «-^S»116  d°«*-  Lorsque 
1»  ^JLiJun'est  complète,  toute  espèce  de 
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doulear  disparaît  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  ;  mais  lorsque,  passé  ce  temps,  le  ma- 
lade continue  d'uriner  fréquemment  et  avec 
une  sensation  douloureuse,  il  est  à  peu  près 
certain  que  la  vessie  contient  encore  un 
reste  de  pierro  ;  on  est  alors  obligé  de  faire 
une  nouvelle  séance,  et  même  quelquefois 
plusieurs  ;  mais  elles  sont  bien  moins  péni- 
bles pour  l'opéré.  «  Rien  de  plus  rare,  dit  Ci- 
viale,  après  la  pratique  de  la  lithotritie,  que 
d'observer  des  accidents  dans  les  Cas  favo- 
rables. S'il  en  survient,  ils  sont  si  légers, 
qu'à  peine  y  doit-on  faire  attention,  car  ils 
cessent  d'euî-mêmes.  On  n'observe  pas  de 
convalescence;  dès  que  le  dernier  fragment 
de  la  pierre  est  sorti,  le  malade  se  trouve 
dans  un  état  de  santé  parfaite. 

Quand  il  v  a  rétention  d'urine,  il  devient 
nécessaire  d'extraire  artificiellement  le  dé- 
tritus. On  y  parvient  au  moyen  des  instru- 
ments imaginés  par  Civiale,  Leroy  d'Etiolles 
et  Heurteloup.  Des  injections  faites  ensuite 
à  travers  une  sonde  munie  de  grands  yeux 
et  un  mandrin  articulé,  achèvent  de  nettoyer 
la  vessie,  incapable  de  se  débarrasser  d'elle- 
même.  Les  dents  qui  terminent  le  mandrin 
articulé  servent  à  couper  et  à  pulvériser  les 
fragments  engagés  en  travers  dans  les  yeux 
de  la  sonde. 

Les  accidents  de  la  lithotritie  sont  de  deux 
sortes  :  ceux  qui  tiennent  à  l'opération  elle- 
même,  tels  que  fracture  des  instruments,  pin- 
cement, arrachement  et  perforation  de  la 
vessie,  déchirure  de  l'urètre  et  du  col  de  la 
vessie,  lésions  de  la  prostate,  et  ceux  qui 
peuvent  survenir  en  dehors  des  conditions 
de  l'opération,  savoir  :  l'urétrite  et  l'écoule- 
ment urétral,  l'orchite,  le  spasme  de  l'urè- 
tre, l'exhalation,  de  sang  et  l'irritation  des 
parois  vésicales,  lei  douleurs  et  les  accès  de 
fièvre,  le  dérangement  des  fonctions  digesti- 
ves.  Ces  différents  accidents  devront  être 
traités  suivant  leur  nature,  sans  avoir  égard 
a.  la  cause  qui  les  a  produits. 

La  lithotritie  a  aujourd'hui  fait  ses  preu- 
ves, et,  sans  partager  l'enthousiasme  de  cer- 
tains chirurgiens  qui  prétendent  que  cette 
opération  fait  échapper  les  malades  à  tous 
les  dangers  si  graves  de  la  taille,  on  peut 
dire  qu'elle  est  préférable  dans  beaucoup  de 
cas.  Son  emploi  est  généralement  adopté, 
sauf  dans  quelques  circonstances  où  le  vo- 
lume et  la  dureté  de  la  pierre  obligent  de  re- 
courir à  la  cystotomie. 

—  Art  vétér.  Les  calculs  vésîcaux  consti- 
tuent, chez  nos  espèces  domestiques,  une 
maladie.  D'autre  part,  les  calculs  du  cheval 
peuvent,  dans  la  généralité  des  cas,  être  fa- 
cilement extraits  de  la  cavité  qui  les  ren- 
ferme par  une  simple  incision  pratiquée  sur 
le  canal  de  l'urètre,  au'niveau  et  un  peu  au- 
dessus  de  son  contour  ischiatiqtie.  Mais  lors- 
que les  calculs  vésicaux  sont  d'un  volume 
tel,  qu'ils  ne  sauraient  franchir  le  détroit  du 
col  de  la  vessie,  il  y  a  avantage  a  recourir  à 
l'opération  de  la  lithotritie.  t  L'opération 
de  la  lithotritie,  dit  M.  Bouley,  appliquée  au  ' 
cheval,  ne  peut  pas  être,  comme  sur  l'homme, 
une  opération  complètement  exsangue.  La 
longueur  considérable  du  canal  urétral,  et 
surtout  sa  très-forte  courbure  h  la  région 
ischiatique,  courbure  que  le  prolongement  du 
fourreau  en  avant  empêche  d'effacer,  s'op- 
posent complètement  a  ce  que  l'instrument 
lithotriteur  puisse  être  introduit  dans  la  ves- 
sie par  l'orifice  urétral.  Il  est  donc  indispen- 
sable de  pratiquer  préalablement  l'urétroto- 
mie  en  son  lieu  ordinaire,  comme  on  le  fait 
pour  faire  pénétrer  les  tenettes  dans  la  ves- 
sie. Cette  opération  prélimaire  se  fait,  l'ani- 
mal debout;  ensuite  ce  dernier  est  abattu  sur 
un  lit  de  paille,  soumis  à  une  éthérisation 
complète  et  fixé  en  position  dorsale.  On  in- 
troduit alors  l'instrument  lithotriteur  par 
l'ouverture  faite  à  la  bulbe  urétrale.  Dès  qu'il 
est-dans  la  vessie,  l'opérateur  saisit  le  calcul 
entre  les  branches  de  l'instrument,  et  en 
opère  le  broiement  en  abaissant  un  levier 
moteur  qui  se  trouve  sur  l'une  des  branches 
du  lithotriteur.  L'opérateur  recommence  la 
manœuvre  sur  chaque  fragment,  jusqu'il  ce 
qu'ils  soient  suffisamment  petits  pour  passer 
facilement  par  le  col  de  la  vessie.  On  facilite 
la  sortie  de  ces  fragments  par  un  courant 
d'eau  tiède  entretenu  dans  la  vessie,  au 
moyen  de  plusieurs  seringues  successives.  » 

LITHOTRITIE,  ÉE  (li-to-tri-si-é)  part, 
passé  du  v.  Lithotritier.  Qui  a  été  opéré  au 
moyen  de  la  lithotritie  :  Malade  lithotri- 
tie. 

LITHOTRITIER  v.  a.'  ou  tr.  (li-to-tri-si-é 
—  rad.  lithotritie.  Prend  deux  i  aux  deux 
prem.  pers.  pluriel  de  l'imp,  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  lithotriliions,  que  vous 
lithotritiiez).  Chir.  Opérer  par  la  lithotritie. 

LITHOTRITIQUE  adj.  (li-to-tri-ti-ke  —  rad. 
lithotritie).  Chir.  Qui  a  rapport  à  la  litho- 
tritie. 

LITHOTYPOGRAPHIE  S.  f.  (li-to-ti-po- 
gra-fi  —  du  gr.  lùhos,  pierre,  et  de  lithogra- 
phie), ïechn.  Art  de  reproduire  une  planche 
imprimée  avec  les  caractères  typographiques 
ordinaires. 

—  Encycl.  V.  LITHOGRAPHIE. 

LITHOXYLE  s.  m.  (li-to-ksi-le  —  du  gr. 
lithos,  pierre;  aru/on,  bois).  Miner.  Bois  pé- 
trifié :  Les  LiTRUA-iuid  offrent  toutes  les  cou- 
leurs propres  au  silex  commu,,,  ^  l'noate  et 
au  peestein.  (Léman.) 
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LITHOXYLON  s.  m.  (li-to-ksi-lon  —  du  gr. 
lithos,  pierre  ;  xulon,  bois).  Genre  d'arbres,  de 
la  famille  des  euphorbiacées,  tribu  des  buxées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
à  Taïti. 

LITHOZOAIRE  adj.  (H-to-zo-è-re —  du  gr. 
lithos,  pierre;  zôon,  animal).  Zooph.  Qui  se 
compose  d'une  masse  gélatineuse  encroûtant 
des  supports  pierreux. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  proto- 
zoaires. 

LITHRÉE  s.  f.  (li-trê  —  de  llithi,  nom  chi- 
lien de  l'espèce  principale).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  térébinthacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Californie  et  au  Chili. 

LITHUANIE,  ancien  grand-duché  et  pro- 
vince de  Pologne,  borné  au  N.  par  la  Cour- 
lande,  à  l'E.  par  la  Russie,  au  S.  par  la  Polo- 
gne, à  l'O.  par  la  Prusse.  Superficie,  85,603  ki- 
lom.  carr.  ;  pop.  slave,  environ  1,000,000  hab. 
—  pop.  tôt., 5,265,000  hab.;  capitale  Grodno, 
puis  Wilna. 

—  Géographie  physique.  Productions.  Le 
sol  de  la  Lithuanie  est  plat  et  sablonneux; 
on  y  rencontre  de  superbes  forêts,  parmi  les- 
quelles on  signale  celle  de  Bialowicza,  que. 

•traversent  de  nombreux  troupeaux  de  bisons, 
les  seuls  qu'on  retrouve  encore  en  Europe. 
Les  cours  d'eau  principaux  qui  arrosent 
cette  contrée  sont  la  Duna,  la  Dnieper,  le 
Niémen,  le  Pripet  et  le  Bougi.  On  cultive  le 
blé,  le  lin  et  le  chanvre  dans  certaines  par- 
ties de  la  province  ;  mais  la  vente  des  peaux 
de  loup  et  d'ours,  l'élevage  du  bétail,  consti- 
tuent à  peu  près  tout  le  commerce  lithuanien. 
On  rencontré  cependant  quelques  distilleries 
à l'eau-de-vie,  des  tanneries  et  des  forges. 

—  histoire.  La  Lithuanie  était  habitée  par 
les  Lettes  ou  Lettons.  Le  territoire  occupé 
par  ces  peuplades  était  beaucoup  plus  vaste 
que  ce  qui  constitua  plus  tard  le  grand-duché 
de  Lithuanie.  Il  s'étendait  jusqu'à  la  Balti- 
que. La  Lithuanie  fut  soumise  aux  grands- 
ducs  de  Russie,  à  une  époque  qu'il  est  diffi- 
cile de  préciser,  mais  qui  doit  être  très-voi- 
sine du  Xe  siècle.  Profitant  des  dissensions 
intestines,  ils  recouvrèrent  leur  liberté  et 
conquirent  même,  sous  la  conduite  de  leur 
chef  Erdivil,  une  partie  importante  du  terri- 
toire de  leurs  anciens  maîtres  (1170).  Le  suc- 
cesseur d'Erdivil,  Kiernus,  ne  laissa  qu'une 
fille,  Porsa,  mariée  à  Liwiboud  Desprungow- 
rez,  qui  affermit  les  conquêtes  de  ses  prédé- 
cesseurs et  mourut  vers  1230.  Ringold,  qui 
lui  succéda,  agrandit  encore  le  domaine  li- 
thuanien, poussa  jusqu'à  la  Dwina  et  prit  pos- 
session de  Polock.  Eu  1234 ,  il  lutta  avec 
succès  contre  les  chevaliers  porte-glaive. 
Des  dissensions  intestines  troublèrent  les  rè- 
gnes de  tous  les  successeurs  de  Ringold  : 
Mendog  (1238),  Troynat  (1264),  Volstinik 
(1267),  Svintorog  (1270),  Ghiermond  (1275), 
Gilikin  (1278),  Romund  (1279),  Trahe  (1280). 
Ce  dernier  fut  assassiné  par  Doïnnant  en 
1280.  Narimund,  son  fils,  sortit  du  cloître  où 
il  s'était  enfermé  quelques  années  avant  la 
mort  de  son  père,  et  provoqua  en  combat  sin- 
gulier l'assassin  Doïnnant,  qu'il  tua.  Comme 
les  Lithuaniens  manifestaient  l'intention  de 
lui  confier  le  pouvoir,  il  les  invita  à  prendre 
le  plus  brave  d'entre  eux  et  rentra  dans  son 
monastère.  Troyden  fut  d'abord  élu  en  1282; 
mais  il  régna  peu  et,  la  même  année,  il  fut 
remplacé  par  Wyten,  un  simple  maréchal  de 
Trabes.  Ce  nouveau  chef,  dont  les  descen- 
dants devaient  régner  plusieurs  siècles,  non 
sans  gloire,  commença  contre  les  Moscovites 
un  lutte  acharnée.  En  1300,  Giedemine  suc- 
cédait à  Wyten  et  entreprenait  une  lon- 
gue série  de  guerres  avec  les  Polonais  et  les 
chevaliers  de  l'ordre  Teutonique.  Il  leur  re- 
prit la  Samogitie,  s'empara  de  Kief,  ancienne 
capitale  des  Russes.  Il  fonda  la  ville  de  Wilna 
et  en  fit  sa  capitale  en  1320.  Sous  son  admi- 
nistration, la  Lithuanie  prit  un  grand  déve- 
loppement. Giedemine  mourut  dans  une  guerre 
contre  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique. 
Ce  prince,  avant  de  mourir,  avait  partagé 
son  royaume  entre  ses  sept  fils.  L'un  d'eux, 
Jawant,  fut  nommé  grand-duc  suzerain  ;  mais 
son  frère  Olgierd,  ayant  fait  preuve  d'une 
plus  grande  aptitude  au  métier  des  armes, 
fut  ensuite  appelé  à  le  remplacer.  Olgierd  et 
ses  frères  dévastèrent  le  pays  occupé  par  les 
chevaliers  Teutoniques,  puis  envahirent  la 
Polodie'qu'occupaientalorslesTartares  ;  puis 
après  une  longue  guerre  avec  Casimir  de 
Pologne,  conclurent,  en  1366,  un  traité  par  le- 
quel toute  la  Podlachie  restait  annexée  à  la 
Lithuanie.  Enfin,  en  1368,  il  s'empara  de 
Moscou  et  la  livra  au  pillage.  Il  mourut  peu 
de  temps  après,  laissant  un  empire  qui  se 
composait  des  palatinatsde  WilnaetdeTraki, 
de  la  Podlésie,des  Russies  Noire  et  Blanche, 
de  la  Samogitie,  de  la  Podlachie,  de  la  Kio- 
vie,  de  la  Severie,  d'une  partie  de  la  Polo- 
gne et  de  la  Volhynie.  Quatre  ans  après  fut 
signée  une  convention  connue  sous  le  nom 
de  Pacta  conventa ,  aux  termes  de  laquelle 
la  Pologne  et  la  Lithuanie  étaient  réunies  en 
un  seul  royaume.  Vithold,  cousin  germain  de 
Jagellon,  se  révolta  contre  lui  et  s  empara  du 
gouvernement  de  la  Lithuanie.  A  la  mort  de 
Vithold,  Boleslas  fut  nommé  duc  de  Lithua- 
nie. Il  se  révolta  plusieurs  fois  contre  le  roi 
de  Pologne,  son  suzerain.  En  1440,  Casimir, 
non  cuj'f»ftsseur.  ayant  été  élu  roi  de  Pologne 
quelque  temps  après  la  tiutaiiia-  Ue—wurna  ' 
\1444),  perdue  contre  les  Turcs  par  les  Polo- 
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nais  et  les  Lithuaniens  réunis,  les  deux  pays 
furent  réunis  de  nouveau  sous  le  commande- 
ment d'un  même  chef.  En  149Î,  Alexandre, 
second  fils  de  Casimir,  lui  succéda  dans  le 
grand-duché  de  Lithuanie.  Son  frère  aîné 
monta  sur  la  trône  de  Pologne;  mais,  à  sa 
mort,  les  deux  pays  furent  de  nouveau  réu- 
nis. La  Lithuanie  eut  à  supporter  une  inva- 
sion des  Turcs  et  les  attaques  incessantes  du 
grand-duc  de  Moscovie,  Ivan  III  Vassilievitch. 
En  1561,  la  Livonie  se  mit  sous  la  protection 
du  roi  de  Pologne  et  fut  incorporée  à  la  Li- 
thuanie. En  1569,  une  diète  tenue  à  Lublin 
décida  qu'à  l'avenir  les  deux  pays  n'en  for- 
meraient plus  qu'un  seul  et  seraient  gouver- 
nés par  un  seul  roi  élu  en  commun. 

A  cette  date,  l'histoire  de  la  Lithuanie  se 
confond  avec  celle  de  ia  Pologne.  Lors  du 
premier  démembrement  du  royaume  de  Po- 
logne, en  1774,  la  Lithuanie  échut  en  grande 
partie  à  la  Russie.  Les  traités  de  1793  et  de 
1795  réglèrent  un  nouveau  partage  entres  les 
puissances  qui  avaient  procédé  au  démembre- 
ment de  la  Pologne.  La  Russie  reçut  alors  la 
Lithuanie  presque  entière.  Depuis  lors,  les 
Lithuaniens  ont  aidé,  dans  la  mesure  de  leur 
force,  la  Pologne  dans  les  vaines  tentatives 
faites  par  elle  pour  reconquérir  son  indépen- 
dance. La  Russie  possède  aujourd'hui  tout  ce 
qui  constituait  autrefois  la  Lithuanie,  à  l'ex- 
ception du  district  de  Gumbinnen  (315  tieues 
carrées),  qui  appartient  à  la  Prusse.  Dans  les 
divisions  officielles  du  territoire  russe,  le 
mot  de  Lithuanie  n'existe  pas;  l'ancien  ter- 
ritoire lithuanien  forme  les  cinq  gouverne- 
ments de  Grodno,  Vitebsk,  Wilna,  Mohilew 
et  Minsk. 

—  Langue.  La  branche  lithuanienne  est  sans 
doute  une  des  plus  anciennes  de  la  famille 
slave.  Elle  comprend  trois  dialectes  :  le  li- 
thuanien propre,  parlé  à  l'est  :  le  valaco-ii- 
thuanien  ou  samogitien,  au  nord;'  le  prusso- 
lithuanien  dans  la  Pologne  prussienne.  En 
général,  le  lithuanien  est  tout  à  fait  primitif 
dans  la  formation  et  dans  la  flexion  des  sub- 
stantifs. Il  ne  distingue  pas  les  troisièmes 
personnes  du  singulier,  du  duel  et  du  pluriel. 

Il  faut  d'ailleurs  se  garder  de  considérer  le 
lithuanien  comme  un  mélange  du  slave  et 
du  germanique,  bien  qu'il  y  ait  des  rappro- 
chements très-frappants  à  faire  entre  le  ger- 
manique et  le  celto-slave,  non-seuleinsnt  pour 
les  racines  communes  des  mots,  mais  aussi 
pour  la  coïncidence  de  certaines  formations 
grammaticales,  par  exemple  dans  l'adjonc- 
tion d'un  affixe  pronominal  à  la  fin  des  ad- 
jectifs. 

Le  lithuanien  possède  dans  sa  déclinaison 
les  sept  cas  et  le  duel ,  ce  qui  est  un  des  si- 
gnes caractéristiques  des  langues  indo-ger- 
maniques. Les  cas  de  la  déclinaison  lithua- 
nienne sont  même  quelquefois  indentiques 
avec  ceux  du  sanscrit.  Le  lithuanien  joue  évi- 
demment, vis-à-vis  des  langues  celto-slaves, 
le  même  rôle  que  le  gothique  vis-à-vis  des 
langues  indo-germaniques.  11  reste,  parmi  les 
idiomes  actuels  de  l'Est,  comme  la  langue  la 
plus  antique,  de  même  que  l'islandais,  fils  du 
gothique,  parmi  les  idiomes  de  l'Ouest.  Du 
reste ,  malgré  l'isolement  politique  du  peuple 
lithuanien,  son  idiome  n'a  pu  se  conserver 
tout  à  fait  pur;  le  verbe  y  est  moins  riche 
que  le  substantif;  ta  réduplication,  l'augment 
et  la  transformation  de  la  voyelle  radicale 
n'existent  plus  du  tout;  la  flexion  y  a  égale- 
ment subi  des  changements  particuliers.  Dans 
ses  participes  et  dans  d'autres  formes,  il  a 
gardé  beaucoup  de  son  indépendance  primi- 
tive. Le  passif  s'exprime  avec  le  verbe  auxi- 
liaire être.  A  côté  du  passif  et  de  l'actif,  il 
existe  une  voix  moyenne  ou  réflexe  formée 
par  la  sufh'xion  et  par  la  préfixion  do  s  et  si, 
pronom  personnel,  dont  on  se  sert,  comme 
dans  les  autres  idiomes  slaves,  pour  toutes 
les  personnes. 

Le  lithuanien  n'a  pas  de  littérature  propre- 
ment dite  :  un  recueil  de  dalnos  ou  chants 
populaires  (1818),  un  poème  d'assez  longue 
haleine  en  vers  hexamètres  sur  les  saisons, 
par  Donaleitis,  une  traduction  de  la  Bible 
(1580)  et  d'autres  traductions  d'ouvrages  re- 
ligieux composent  presque  tout  ce  mince  ba- 
gage. Cette  langue  belle  et  riche  cessera 
bientôt  d'exister.  Mielcke,  dans  son  Diction- 
naire allemand- lithuanien (1800),  disait:  «En 
Prusse ,  elle  n'est  plus  en  usage,  chez  les 
campagnards,  que  dans  les  cantons  de  la  pro- 
vince orientale,  Mémel,  Tilsitt,  Ragnit,  La- 
biau  et  Insterbourg.  L'ancienne  population 
lithuanienne  est  très-compacte  autour  de  Mé- 
mel et  le  long  de  la  frontière  prusso-russe, 
vers  l'est;  en  parcourant  une  'vingtaine  de 
villages,  on  n'y  rencontre  qu'un  ou  deux  co- 
lons allemands.  En  tout,  le  nombre  des  Li- 
thuaniens appartenant  au  royaume  de  Prusse 
est  de  200,000.  ■  Schafasik  a  fixé,  en  1842 ,  à 
1,438,000  leur  total  en  Russie  et 'en  Prusse, 
dont  156,000  en  Prusse  et  1,282,000  en  Rus- 
sie ;  d'où  il  nous  est  permis  de  conclure  que , 
dans  un  espace  de  quarante-deux  ans  seule- 
ment, le  nombre  de  Lithuaniens  prussiens  a 
diminué  d'un  quart.  Les  vieillards  lithuaniens 
se  plaignent  vivement  de  l'abandon  que  font 
les  jeunes  gens  de  l'idiome  national.  Il  arri- 
vera, sous  peu  d'années,  à  la  langue  lithua- 
nienne ce  qui  est  déjà  arrivé  à  sa  sœur,  celle 
des  anciens  Prussiens  ou  Borusses,  habitants 
primitifs  de  la  rive  baltique  entre  la  Vistule 
et  la  Mémel  :  elle  fera  place  à  la  buigue  des 
«*7uij  u*Si  au  va  • 

Les  travaux  sur  la  langue  lithuanienne  sont 
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assez  nombreux;  nous  citerons  :  de  Klein, 
Grammatica  lithuanica  (Kœnigsberg,  1633, 
in-S°),  et  Compendium  litkuanicotgennanicum 
(1673)  ;  de  Szyrwid,  Dictionnaire  polonais- 
latin  -  lithuanien  (Wilna,  1677,  in -s°);  de 
F.-W.  Haack,  Vocabularium  lithuanico-ger- 
manicum  (Halle,  1730,  in-8°);  de  Mielcke, 
Grammaire  lithuanienne  et  Dictionnaire  li- 
thuanien et  allemand  (1800);  de  Pott,  De 
barusso-lithuanico  (Halle,  1837,  in-8°),  etc. 

LITHUANIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (li-tu-a- 
ni-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Lithua- 
nie; qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Lithuaniens.  La  population  li- 
thuanienne, 

—  s.  m.  Langue  parlée  en  Lithuanie. 

—  Encycl.  Langue  lithuanienne.  Y.  Lithua- 
nie. 

LITHURGE  s.  m.  (li-tur-je  —  du  gr.  Itthour- 
gos,  qui  perce  la  pierre).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères  mellifères,  de  la  famille 
des  abeilles,  tribu  des  osmies,  qui  habite 
l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  :  Les  lithur- 
ges  sont  peu  nombreux  en  espèces.  (Blan- 
chard.) * 

LITIER  s.  m.  (li-ti-é).  Techn.  V.  laitier. 

LITIÈRE  s.  f.  (li-tiè-re  —  lat.  lectica  ;  de 
lectus,  lit.)  Sorte  de  voiture  ou  de  chaise,  por- 
tée sur  deux  brancards  par  deux  ou  plu- 
sieurs bêtes  de  somme  :  Voici  venir  la  litière 
royale;  ses  rideaux  s'écartent ,  et  il  en  sort  un 
nabot  velu,  iortu,  biscornu,  aux  jambes  en  spi- 
rale, aux  yeux  en  zigzag,  au  nés  en  trom- 
pette. (P.  de  St-Victor.) 

—  Antiq.  rom.  Espèce  de  lit  porté  par  des 
hommes  ou  par  des  têtes  de  somme  :  Litière 
découverte.  Litière  fermée  avec  des  rideaux. 
Litière  à  portière. 

Lucile,  le  premier, 

Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière 
Et  l'honnête  homme  &  pied  du  faquin  en  litière. 

Boileau. 

—  Agric.  Couche  de  paille  ou  d'autres  ma- 
tières végétales,  qu'on  étend  dans  les  écuries 
sous  les  animaux  domestiques  :  C'est  plutôt 
avec  excès  qu'avec  économie  qu'on  doit  faire  la 
Litière  dans  une  exploitation  rurale  bien  con- 
duite. (Bosc)  Je  ne  vous  dirai  point  que  vos 
chevaux  sont  sur  la  litière  ;  les  pauvres  bêtes 
n'en  ont  point,  et  ce  serait  mal  parler.  (Mol.) 
Le  parcage  offre  le  moyen  d'utiliser  immédia- 
tement les  excréments  des  animaux  sans  em- 
ployer de  litière.  (Matth.  de  Dombasle.) 

Cette  litière  est  vieille;  allez  vite  aux  greniers, 
Je  veux  voir  désormais  vos  bêtes  mieux  soignées. 
La  Fontaine. 
Il  Résidus  de  la  nourriture  des  vers  à  soie.  11 
Litière  sautée,  Litière  des  étables  dont  on  a 
enlevé  le  crottin,  en  la  remuant  avec  une 
fourche. 

—  Matière  sur  laquelle  l'homme  ou  les  ani- 
maux peuvent  se  reposer  :  Nous  nous  repo- 
sâmes sur  une  litière  de  hjcopodes,  et  ce  lit 
fut  trouvé  bien  doux.  (H.  Berthoud.)  Les  ma- 
nuscrits grecs  et  les  missels  byzantins  servirent 
de  litière,  faute  de  paille,  aux  chevaux  de 
l'armée  impériale.  (V.  Hugo.) 

—  Tout  ce  qui  recouvre  le  3o\  : 

Une  litière 

D'ossements  tapissait  le  vaste  bestiaire-, 

V.  Hugo. 

—  Animal  sur  la  litière,  Animal  malade  ou 
estropié,  qui  ne  peut  sortir  de  l'écurie  ou  de 
l'étable. 

—  Etre  sur  la  litière,  Etre  retenu  au  lit  par 
maladie,  ou  être  mis  hors  d'état  d'agir  par 
suite  de  son  grand  âge  ou  de  ses  grandes  fa- 
tigues :  Il  n'a  plus  la  force  de  travailler,  le 
voilà  maintenant  sur  la  litière.  (Acad.)  Tous 
ses  gens  sont  sur  la  litière.  (Acad.)  0  Faire 
litière  d'une  chose,  La  prodiguer,  ou  n'en  faire 
aucun  cas,  par  suite  de  sa  grande  abondance  : 
Il  ne  tient  point  compte  de  l'argent,  il  en  fait 
litière,  (Acad.)  Les  Saxons  n'avaient  nulle 
crainte  de  la  douleur,  nul  souci  de  la  vie;  ils 
en  faisaient  litière  aussitôt  que  leur  idée  les 
prenait.  (H.  Taine.) 

—  Encycl.  Mœurs.  La  litière  dont  firent 
usage  les  Grecs,  les  Romains  et  nos  aïeux  de 
l'ère  moderne  n'était,  en  somme,  qu'une  chaise 
à  porteurs,  assez  vaste  pour  qu'on  pût  y  te- 
nir couché.  A  Rome,  douze  robustes  Syriens, 
aux  torses  nus,  portaient  ainsi  au  bain,  au 
cirque  ou  à  la  promenade  l'indolente  patri- 
cienne, plongée  dans  de  moelleux  coussins  et 
voilée  par  des  rideaux  de  laine  ou  de  soie. 
Avant  l'invention  des  carrosses,  la  litière  en 
tenait  lieu,  soit  pour  la  promenade,  soit  pour 
le  voyage.  Les  Grecs  avuient  emprunté  aux 
satrapes  d'Orient  ce  luxueux  véhicule;  à 
Rome,  on  ne  commença  à  en  voir  que  du  temps 
des  Gracques.  Il  en  est  parlé  pour  la  première 
fois  dans  un  fragment  de  discours  de  Caïus 
Gracchus,  cité  par  Aulu-Gelle.  De  ce  passage 
on  peut  conclure  qu'elle  vint  directement 
d'Asie  en  Italie,  et  qu'à  cette  époque  les  ha- 
bitants du  Latium  connaissaient  à  peine 
l'existence  d'une  autre  sorte  de  litière  que  la 
litière  funèbre.  On  voit  aussi  dans  le  même 
discours  que  la  litière  dont  il  y  est  parlé  était 
couverte,  et  que  les  citoyens  se  demandaient 
si  elle  portait  un  homme  vivant  ou  un  oorps 
mort.  Du  temps  de  l'empire ,  les  «deaux  ne 
parurent  plus  une  proteetW».  suffisante;  on 
ferma  les  litière'  -^c  ûes  miroirs,  ta  tu  spe- 
nvi^ius,  ait  Juvénal. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république, 
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les  litières  paraissent  avoir  été  d'un  usage 
commun,  surtout  en  voyage.  Clodius  était  en 
litière,  lorsqu'il  fut  tué  par  Milon;  c'est  de  sa 
litière  que  Cicéron  offrit  la  gorge  aux  poi- 
gnards des  soldats  d'Octave.  Il  paraît  toute- 
fois que,  dans  Rome  même,  c'était  une  sorte 
de  privilège  que  d'aller  en  litière.  D'après 
Suétone,  César  ne  le  permit  qu'à  quelques 
personnes  de  haut  rang.  Sous  le  règne  de 
Claude,  ce  privilège  était  encore  une  grande 
distinction  ,  accordée  par  l'empereur  à  ses 
seuls  favoris.'Domitien  restreignit  de  même 
l'usage  des  litières;  ses  ordonnances  eurent 
peu  d'effet,  puisqu'on  vit  se  former  des  com- 
pagnies publiques  pour  l'exploitation  des  li- 
tières (corpus  lecticariorum).;  elles  avaient 
leur  siège  dans  la  région  transtibérine  ;  on  y 
allait  prendre  une  litière  pour  un  temps  con- 
venu. 

La  litière  romaine  était  d'une  forme  oblon- 
gue  ;  la  personne  qu'on  y  portait  s'y  trouvait, 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Asiatiques,  cou- 
chée sur  un  lit,  et  la  tète  relevée  par  un 
coussin,  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  même  y 
écrire  à  son  aise.  On  poussa  fort  loin  la  re- 
cherche pour  la  commodité  et  la  mollesse  de  ce 
lit.  Les  porteurs  étaient  au  moins  au  nombre 
de  deux;  le' plus  souvent  ils  étaient  au  nom- 
bre de  quatre,  de  six,  de  huit,  ou  de  douze, 
comme  on  le  voit  dans  Martial.  Ils  soulevaient 
la  litière,  ou  sur  l'épaule,  par  des  bras  de  le- 
vier qui  s'allongeaient  à  chaque  extrémité,  ou 
à  la  main  ,  à  l'aide  de  supports  attachés  aux 
flancs  de  la  caisse  ;  dans  ce  dernier  cas,  la 
litière  restait  bien  plus  près  du  sol.  Quand  on 
s'arrêtait ,  elle  reposait  sur  quatre  pieds,  gé- 
néralement en  bois.  On  choisissait  d'ordinaire 
pour  esclaves  porteurs  des  hommes  forts,  bien 
faits  et  de  belle  mine  ,  parmi  lesquels  les. 
dames  romaines  choisissaient  parfois  leurs 
amants.  Un  coureur,  appelé  anteambulo,  pré- 
cédait la  litière  et  faisait  faire  place  à  grands 
cris,  à  travers  la  foule,  il  n'y  avait  jamais 
qu'une  personne  dans  une  litière. 

Les  litières  funèbres  étaient  à  Rome  d'un 
usage  ancien  ;  pour  les  pauvres,  c'étaient  de 
simples  civières,  sandapilse,  sur  lesquelles  les 
croque-morts  du  temps^  des  esclaves  mar- 
qués au  front,  portaient  las  cadavres  au  bû- 
cher : 

Quatuor  inscripti  fortabant  vile  cadaver, 

dit  Martial  j  dans  cette  épigramme,  il  fait  ra- 
masser un  ivrogne  par  les  croque-morts  qui, 
jetant  le  cadavre  au  coin  d'une  borne,  chan- 
gent de  fardeau  et  reconduisent  notre  homme 
à  domicile  comme  un  paquet  : 

Permutatur  onus,  sHyataque  tollitur  aile 
Grandis  in  angusta  sarcina  sandapila. 

Mais  les  patriciens,  soucieux  des  distinctions 
jusque  dans  la  mort,  étaient  portés  au  bûcher 
sur  de  magnifiques  litières  où  le  cadavre  res- 
tait exposé  quelque  temps.  Elles  variaient, 
pour  la  beauté  et  la  richesse  des  ornements, 
selon  le  rang  et  la  fortune  du  défunt.  La  li- 
tière sur  laquelle  fut  porté  au  bûcher  le  corps 
d'Auguste  était  d'ivoire  et  d'or,  et  couverte 
de  somptueuses  draperies  de  pourpre  frangées 
d'or.  On  a  trouvé  sur  plusieurs  monuments 
des  litières  funèbres  représentées.  Celle  qui 
est  gravée  sur  la  tombe  de  M.  Antonius  An- 
tius  Lupus  est  ornée  de  plusieurs  figures  ran- 
gées symétriquement  :  une  tête  d  enfant  et 
une  tête  d'homme,  deux  têtes  de  taureau 
parées  pour  le  sacrifice,  deux  génies  portant 
une  guirlande.  On  voit  se  profiler  au-dessus 
de  la  litière  le  corps  du  défunt  enveloppé. 

L'usage  des  litières  se  prolongea  assez  long- 
temps en  France,  au  moyen  âge  et  jusque 
dans  l'époque  moderne.  Les  femmes  et  les 
malades  s'en  servaient  spécialement.  Dans 
les  cérémonies  publiques ,  les  princesses  pa- 
raissaient en  litière;  on  accordait  aussi  ce 
privilège  aux  chevaliers  blessés  dans  les  tour- 
nois. Au  mariage  du  duc  tiharlss  de  Bourgo- 
gne avec  la  sœur  du  roi  d'Angleterre,  le  bâ- 
tard de  Bourgogne,  blessé  dans  un  tournoi, 
figura  aux  cortèges  et  cérémonies  en  litière 
couverte  de  drap  d'or  cramoisi  «  vestu,  dit 
Olivier  de  La  Marche,  d'une  moult  riche  robe 
d'orfèvrerie.  Ses  archers  marchoient  autour 
de  sa  litière,  et  ses  chevaliers  et  gentilshom- 
mes autour  de  lui...  En  cette  ordonnance  se 
fit  amener  jusques  a  un  hourd  qu'il  avoit  fait 
faire  à  ce  propos  au  bout  de  la  lice,  sur  le- 
quel hourd  fut  sa  litière  posée  et  fut  soudai- 
nement close  et  baillée.  »La  litière  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  malade,  portée  par  vingt-qua- 
tre soldats  qui  se  relayaient  et  devant  laquelle 
on  ouvrait  passage  en  pratiquant  des  brèches 
dans  les  murailles  des  villes,  est  célèbre  dans 
l'histoire. 

—  Agric.  La  litière  qu'on  étend  sur  l'aire 
des  étables,  des  écuries  ou  des  bergeries  a  un 
double  but  :  1<>  permettre  aux  animaux  de  se 
coucher  plus  commodément;  2°  absorber  la 
plus  grande  proportion  possible  des"déjections 
de  ces  animaux,  et  augmenter,  si  elle  possède 
déjà  par  elle-même  des  principes  fertilisants, 
la  masse  des  matières  destinées  à  accroître  la 
richesse  du  sol.  Le  choix  de  la  litière  em- 
ployée ne  saurait  donc,  être  indifférent.  11 
faut  qu'elle  concoure  elle-même  à  augmenter 
l'énergie  des  fumiers,  et  de  plus  qu'elle  ait 
une  puissance  absorbante  assez  considérable 
pour  s'emparer  d'une  partie  notable  des  ex- 
crémeuw  iiqUiaes  ou  solides.  Elle  ne  doit  être 
ni  trop  faible  =j  trop  abondante. 

La  substance  la  plus  f.ir,„Rmmentempi0yé9 
comme  litière  est  la  paille,  parco  ^«u^  sa 
trouve  presque  partout  en  grande  abondance, 
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et-  que  la  nature  de  son  tissu  spongieux  ou 
lacuneux  la  rend  très-propre  à  absorber  les 
déjections.  Toutefois,  les  pailles  des  diverses 
espèces  de  céréales  ou  d'autres  plantes  cul- 
tivées présentent  quelques  différences,  soit 
dans  la   composition   chimique,  soit  dans  le 

fmuvoir  absorbant.  Sous  ce  dernier  rapport, 
es  pailles  des  graminées  sont  préférables, 
tandis  que  sous  1  autre  elles  sont  inférieures. 
Sprengel,  ayant  analysé  douze  sortes  de  pail- 
les, les  range  comme  il  suit ,  d'après  leur  ri- 
chesse en  principes  fertilisants  :  colza,  vesce, 
sarrasin,  fève,  lentille,  millet,  pois,  orge,  fro- 
ment, seigle, maïs,  avoine.  Si  l'on  tient  compte 
seulement  de  la  richesse  en  azote,  voici,  d'a- 
près MM.  Boussingault  et  Payen,  comment 
on  peut  les  ranger  :  pois,  lentille,  millet,  fro- 
ment (ancienne),  sarrasin,  avoine,  froment 
(récente),  orge,  seigle.  La  même  infériorité 
se  rémarque,'  en  général,  pour  les  pailles  des 
céréales,  sous  le  rapport  de  la  richesse  en 
sels  à  base  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux, 
ou  de  la  quantité  d'humus  ou  d'acide  ulmique 
et  d'ammoniaque  qu'elles  fournissent  en  se 
décomposant.  Les  pailles  des  céréales  con- 
tiennent surtout  beaucoup  de  silice;  elles 
constituent  plutôt  un  amendement  qu'un  en- 
grais proprement  dit.  Toutefois,  la  paille  d'a- 
voine est  riche  en  potasse,  et  celle  du  sarra- 
sin en  magnésie.  Enfin,  il  est  à  peine  besoin 
de  faire  ooserver  que  les  pailles  peu  absor- 
bantes, comme  celles  du  colza,  des  fèves  ou 
du  sarrasin,  conviennent  surtout  aux  vache- 
ries ou  aux  étables,  et  doivent  rester  plus 
longtemps  sous  les  pieds  des  animaux. 

Dans  les  contrées  pauvres,  comme  dans  les 
années  où  il  y  a  disette  de  paille,  on  emploie 
souvent  pour  litière  les  feuilles  des  arbres 
forestiers.  Plus  azotées  que  les  pailles,  d'ail- 
leurs riches  en  tannin,  elles  absorbent  diffi- 
cilement les  urines,  et  résistent  longtemps  à 
la  décomposition.  Ici  encore  on  peut  noter  de 
profondes  différences  entre  les  diverses  espè- 
ces d'arbres;  toutefois,  comme  leurs  qualités 
sont  ordinairement  en  raison  inverse,  il  y  a 
une  sorte  de  compensation.  Les  feuilles  les 
plus  souvent  employées  sont  celles  des  chê- 
nes, hêtres,  châtaigniers,  noyers,  peupliers, 
robiniers,  saules,  poiriers,  arbres  résineux,  etc. 
Il  va  sans  dire  qu'on  ne  doit  pas  enlever  les 
feuilles  dans  les  forêts,  dont  elles  forment 
l'engrais  naturel.  Mais  on  peut  avec  avan- 
tage recueillir  celles  qui,  tombant  dans  les 
chemins  creux,  les  ravins,  les  vallées,  etc., 
seraient  complètement  perdues  pour  la  sylvi- 
culture. On  ramasse  aussi,  à  l'automne,  les 
feuilles  qui  tombent  sur  les  champs  ou  sur  les 
prairies ,  dans  les  pays  entrecoupés  de  haies 
vives  et  de  grands  arbres  ;  quelquefois  ce- 
pendant on  attend  à  l'hiver  ou  au  commence- 
ment du  printemps.  ,Les  feuilles  ne  convien- 
nent qu'aux  étables  et  aux  vacheries. 

La  fougère  est  une  bonne  litière ,  riche  en 
sels  de  potasse  ;  mais  il  faut  la  faucher  verte, 
en  juillet  ou  août,  la  laisser  sur  le  sol  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  sèche,  puis  la  conserver  en 
meule.  La  bruyère  offre  encore  de  grandes 
ressources  dans  les  pays  où  elle  est  abon- 
dante, et  où  le  plus  souvent  la  pénurie  des 
fourrages  oblige  d'employer  une  partie  de  la 
paille  à  la  nourriture  des  animaux.  Il  faut  la 
faucher  jeune  ;  elle  est  d'ailleurs  lente  à  se 
décomposer.  Les  genêts  sont  excellents  comme 
litière;  mais  ils  ont  l'inconvénient  de  mal  ab- 
sorber les  urines  ;  mêmes  observations  du 
reste  que  pour"  la  bruyère.  On  peut  encoro 
en  dire  autant  de  l'ajonc.  Dans  les  localités 
marécageuses,  on  emploie  les  végétaux  aqua- 
tiques, notamment  les  roseaux,  traités  comme 
la  fougère.  La  mousse,  qui  abonde  dans  les 
lieux  humides,  est  une  litière  absorbante  et 
se  décomposant  vite.  Le  buis  est  encore  fré- 
quemment usité  dans  certains  pays;  mais, 
comme  ses  feuilles  et  surtout  ses  rameaux 
sont  très-fermes 'et  résistants,  on  est  dans 
l'usage  de  les  étendre  dans  les  cours  ou  dans 
les  chemins,  pour  les  faire  broyer  par  les 
pieds  des  animaux  et  les  roues  des  véhicu- 
les. Cette  observation  s'applique,  en  général, 
à  toutes  les  substances  ligneuses  et  compac- 
tes, qui  deviennent  ainsi  plus  absorbantes  et 
plus  faciles  à  décomposer. 

La  tourbe ,  très  -  avantageuse  à  certains 
égards,  a  l'inconvénient  d'être  acide  ;  mais 
cette  acidité  disparaît  en  grande  partie  par 
la  fermentation ,  et  cesse  d  être  appréciable, 
lorsque  la  tourbe,  retirée  de  dessous  les  ani- 
maux, est  mélangée  avec  un  peu  de  chaux.  Il 
en  est  de  même  du  tan  et  de  la  sciure  de 
bois,  qu'on  peut  employer  avec  grand  succès, 
si  l'on  a  soin  de  le3  recouvrir  de  chaux,  de 
marne  ou  de  cendre,  puis  d'une  couche  de 
paille.  Dans  certaines  contrées ,  on  utilise  la 
terre  engazonnèe  sèche;  cet  usage,  très-ré- 
pandu dans  le  Morbihan,  y  a  donné  naissance 
a  une  pratique  appelée  étrëpage  des  landes. 
Enfin,  le  sable  et  les  terres  légères  sont  sou- 
vent employés  comme  litière  dans  les  con- 
trées où  l'on  a  l'habitude  de  laisser  le  fumier 
séjourner  sous  les  pieds  des  animaux  pendant 
plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois  ;  mais 
on  doit  autant  que  possible  rejeter  les  terres 
compactes.  En  général,  on  répand  chaque 
jour  une  certaine  quantité  de  sable  ou  de 
terre,  que  l'on  recouvre  d'une  légère  couche 
de  paille,  de  feuilles  ou  de  mousse.  Ajoutons 
que  les  substances  terreuses  absorbent  les 
matières  putrescibles,  neutralisent  leurs  éma- 
nations et  réalisent  ainsi  une  condition  hygié- 
nique troc. importante.  Xes  terres  provenant 
du  curage  des  fosses,  des  maresriii!3»i<n,«- 
vvu,  etc.,  ne  sauraient  être  trop  recher- 
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chées.  A  leur  défaut,  on  peut  utiliser  la  terre 
prise  sur  les  champs  et  qui  y  revient  ensuite, 
convertie  en  un  excellent  terreau.  Enfin,  la 
craie,  la  marne,  l'argile,  etc.,  dans  les  loca- 
lités où  on  peut  se  les  procurer  facilement, 
en  abondance  et  à  bas  prix,  peuvent  rendre 
à  cet  égard  des  services  signalés.  En  un  mot, 
on  emploie  comme  litière,  suivant  les  pays, 
toutes  les  matières  sèches,  légères,  poreuses, 
qui  peuvent  facilement  se  mélanger  avec  les 
excréments  du  bétail. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  matières 
convenables,  il  faut  encore  les  employer  con- 
venablement ;  la  formation  et  l'aménagement 
des  litières  destinées  à  être  converties  en 
fumier  comportent  certaines  règles,  que  l'on 
n'observe  pas  toujours.  Dans  une  exploitation 
rurale  bien  dirigée ,  on  ne  doit  pas  chercher 
à  faire  des  économies  mal  entendues;  il  ne 
faut  pas  non  plus  exagérer  à  cet  égard.  Mais, 
en  général,  l'abondance  de  la  litière  est  com- 
mandée, tant  par  l'hygiène  et  le  bien-être  des 
animaux  que  par  la  nécessité  d'obtenir  de 
copieux  engrais.  «  Comme  ce  sont,  dit  Bosc, 
les  excréments  des  animaux  qui  font  la  bonté 
des  fumiers,  on  doit  disposer  la  litière  de 
manière  qu'il  s'en  perde  le  moins  possible; 
ainsi  on  en  mettra  davantage  sous  leurs  pieds 
de  derrière  que  sous  leurs  pieds  de  devant, 
et  on  n'en  mettra  point  du  tout  sous  le  râte- 
lier et  dans  les  passages.  Cette  disposition  est 
de  plus  commandée  par  la  manière  de  se 
coucher  des  animaux,  qui,  dans  ce  cas,  s'ap- 
puient beaucoup  plus  sur  leurs  parties  pos- 
térieures. Cette  observation  ne  s'applique  pus 
cependant  aux  moutons  et  aux  cochons,  puis- 
qu  ils  restent  libres  dans  les  bergeries  ou  sous 
les  toits,  et  qu'ils  se  couchent  où  ils  veulent. 
Pour  eux  il  faut  couvrir  le  sol  de  litière.  » 

Quand  on  vent  faire ,  suivant  l'expression 
usitée,  de  la  litière  neuve,  on  commence  par 
répandre  la  paille  également,  à  l'aide  d'une 
fourche,  sur  toute  la  partie  qui  doit  en  être 
couverte;  puis  on  relève  et  on  renforce  le 
bord'extérieur,  qui  doit  avoir  au  moins  0m,  15 
d'épaisseur.  Pour  voir  des  litières  bien  faites, 
il  faut  entrer,  à  Paris ,  dans  les  écuries  des 
chevaux  de  luxe  ;  sans  doute  on  ne  peut,  à  la 
campagne,  atteindre  la  même  perfection; 
mais  il  faut  du  moins  chercher  à  en  appro- 
cher autant  que  possible.  11  est  des  lieux  où 
l'on  enlève  tous  les  jours  la  partie  de  la  li- 
tière salie  par  les  excréments  ou  mouillée  par 
les  urines  des  animaux.  D'autres  fois,  on  la 
laisse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  im- 
prégnée. D'autres  fois  enfin,  on  ajoute  de 
temps  en  temps  un  peu  de  litière  nouvelle, 
et  1  on  n'enlève  la  masse,  qu'à  des  intervalles 
plus  ou  moins  longs. 

LITIGANT,  ANTE  adj.  (H-ti-gan,  an-te  — 
du  lat.  litigare,  plaider).  Qui  est  en  procès  : 
Il  y  a  plusieurs  parties  litigantes  dans  cette 
a/faire.  (Acad.)  il  Vieux  mot. 

LITIGE  s.  m.  (li-ti-je  —  latin  litigium;  de 
litiyare,  être  en  procès,  mot  composé  de  lis, 
litis,  procès,  et  agere,  mener,  pousser.  Cors- 
sen  rapproche  to,  ancien  nementsf/is,  de  l'alle- 
mand streit,  combat,  débat,  sans  doute  de  la 
racine  sanscrite  star,  étendre  par  terre).  Ju- 
rispr.  Contestation  en  justice  :  Plus  on  légi- 
fère, plus  il  surgit  de  litiges.  (Proudh.) 

—  Par  ext.  Contestation  d'un  genre  quel- 
conque :  Cet  événement  peut  occasionner  un 
litige.  (Acad.) 

—  Ane.  coût.  Droit  de  litige,  Droit  pos- 
sédé par  le  roi,  en  Normandie,  de  nommeraux 
bénéfices  quand  le  patronage  était  contesté. 

LITIGIEUX,  EUSE  adj.  (li-ti-ji-eu,  eu-ze 
—  rad.  litige).  Qui  est  ou  qui  peut  être  la 
cause  d'un  litige  :  Droit  litigieux.  Affaire 
litigieuse.  Point,  cas  litigieux.  On  peut  dire 
gue  tous  les  traités,  jusqu'en  1048,  ont  reposé 
sur  ce  motif  unique  que  La  victoire  tranchait 
la  question  litigieuse  en  faveur  du  plus  fort. 
(Proudh.) 

—  Qui  aime  les  contestations,  les  litiges  : 
Esprit  litigieux.  Humeur  litigieuse. 

Si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 

Allumait  dans  ton  cœur  l'humeur  litigieuse. 

Consulte-moi  d'abord 

Boileau. 

LlTIOPE  s.  m.  (li-ti-o-pe  —  du  gr.  liios, 
petit;  pous,  pied).  Moll.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes,  comprenant  trois  espèces. 

—  Encycl.  La  coquille  des  litiopes  ressem- 
ble, par  ses  formes  générales,  à  un  très-petit 
buccin,  dont  l'ouverture  serait  à  peine  échan- 
crée  à  la  base;  mais  l'organisation  et-  les 
mœurs  de  l'animal  présentent  des  particula- 
rités assez  curieuses.  Il  r&mpe  sur  un  pied 
allongé,  étroit,  bifurqué  en  arrière,  et  ployé 
en  avant  en  une  sorte  de  gouttière.  Ce  mol- 
lusque, qui  vit  dans  les  mers,  se  suspend  à 
un  fil  préalablement  attaché  à  la  planté  sur 
laquelle  il  vit  habituellement  ;  ce  fil  est  trans- 
parent et  d'une  telle  ténuité,  qu'il  échappe 
presque  à  la  vue  ;  mais  il  est  beaucoup  plus 
tenace  que  son  aspect  ne  le  ferait  supposer  ; 
il  offre,  en  effet,  une  résistance  suffisante  pour 
soutenir  l'animal  dans  l'eau  et  lui  servir  à  re- 
gagner l'endroit  d'où  il  s'est  laissé  tomber  ; 
il  peut  atteindre  près  de  0m,20  de  longueur. 
Quand  le  litiope  éprouve  une  secousse  ou 
craint  quelque  danger,  il  abandonne  la  feuille 
sur  laquelle  il  se  tenait,  et  tombe  doucement  ; 
comme  en  rampant,  il  a  laissé  sa  mucosité 
attachée  derrière  lui,  on  dirait  qu'il  continue 
h.  i_.»iu»ito,.4~...  o-  ~uuta;-mais,  en  realité, 
elle  sort  d'un  petit  crypte  muqueux  situa  & 
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l'arrière  du  pied,  comme  chez  plusieurs  lima- 
ces. «  Lorsque  l'animal,  dit  M.  Deshayes,  sup- 
pose le  danger  passé,  il  saisit  son  fil  muqueux 
par  le  milieu  du  pied  ;  l'extrémité  antérieure 
de  cet  organe  se  reploie  en  canal  cylindri- 
que, de  manière  à  forcer  le  fil  à  se  présenter 
toujours  sur  le  milieu  du  pied,  et,  à  mesure 
que  l'animal  remonte,  lu  portion  du  fil  mu- 
queux devenue  inutile  se  place  en  tortillons 
irréguliers  dans  la  bifurcation  de  l'extrémité 
postérieure  du  pied  ;  l'animal  rampe  assez 
rapidement  sur  son  fil  muqueux,  et  bientôt  il 
a  regagné  la  plante.  »  Ce  phénomène  rappelle 
ce  qui  se  passe  chez  certaines  chenilles. 

LITISPENDANCE  s.  f.  (li-ti-span-dan-se  — 
du  lat.  lis,  litis,  procès  ;  pendere,  être  pen- 
dant). Jurispr.  Etat  d'un  procès  qui  est  pen- 
dant. ||  Exception  de  litispendance,  Demande 
par  laquelle  la  partie  assignée  devant  un 
nouveau  tribunal  pour  un  même  objet  ré- 
clame son  renvoi  devant  le  premier  tribunal 
saisi  de  la  connaissance  de  la  contestation. 
—  Encycl.  Aux  termes  de  l'article  C71  du 
code  de  procédure,  s'il  a  été  formé  précé- 
demment, en  un  autre  tribunal,  une  demande 
pour  le  même  objet,  ou  si  la  contestation  est 
connexe  aune  cause  déjà  pendante  en  un 
autre  tribunal,  le  défendeur  assigné  pour  la 
deuxième  fois  a  le  droit  «l'invoquer  l'excep- 
tion de  litispendance,  c'est-à-dire  de  requérir 
le  renvoi  de  le  seconde  cause  devant  les  ju- 
ges déjà  saisis. 

La  loi  a  établi  cette  disposition  afin  d'em- 
pêcher que,  sur  la  même  contestation  entre  les 
parties,  il  puisse  intervenir  deux  décisions 
contraires;  car,  dit  Boitard  »  il  n'y  aurait  pas 
seulement,  comme  dans  le  cas  de  l'article  153, 
par  exemple,  inconvénient  moral  dans  l'op- 
position des  deux  sentences,  mais  inconvé- 
nient physique,  matériel,  puisque  ces  deux 
sentences  étant  rendues,  non-seulement  dans 
une  affaire  pareille,  mais  entre  les  deux  mê- 
mes parties,  on  ne  saurait  laquelle  des  deux, 
exécuter.  »  En  outre,  cette  disposition  a  aussi 
pour  but  d'épargner  aux  parties  des  frais  inu- 
tiles. 

Pour  qu'il  y  ait  exception  de  litispendance, 
il  est  nécessaire  :  1<>  qu'il  y  ait  deux  deman- 
des en  instance.  On  entend  ici  par  demanda 
un  ajournement,  une  assignation  à' comparaî- 
tre devant  un  tribunal.  Mais  une  simple  cita- 
tion en  conciliation,  une  demande  reconven- 
tionnelle  faite  par  le  défendeur  devant  la  jus- 
tice de  paix,  une  simple  opposition  à  une 
contrainte  sans  assignation,  ne  peuvent  consti- 
tuer la  litispendance  ;  mais  il  n  est  pas  néces- 
saire que  la  contestation  soit  en  cause,  et  il 
suffit  que  le  tribunal  ait  été  saisi  pour  que  le 
second  tribunal  prononce  le  renvoi. 

2o  Que  les  deux  demandes  aient  été  intro- 
duites devant  deux  tribunaux  différents.  Il 
ne  saurait  donc  y  avoir  lieu  à  renvoi,  mais 
seulement  à  jonction,  si  elles  étaient  formées 
devant  le  même  tribunal. 

3"  Que  les  deux  autorités  soient  de  mémo 
ordre.  Ainsi  l'article  171  du  code  de  procé- 
dure ne  pourrait  recevoir  son  application  dans 
le  cas  où  une  affaire  déjà  pendante  devant 
l'autorité  administrative  serait  portée  devant 
les  tribunaux  civils,  les  attributions  de  ces 
deux  juridictions  étant  distinctes. 

4°  Qu'il  y  ait  entre  les  parties  identité  de 
qualités  et  d'intérêts.  On  ne  pourrait  donc 
opposer  l'exception  de  litispendance  à  uno 
partie  civile  qui,  après  avoir  formé,  en  son 
nom  personnel,  devant  un  tribunal,  une  de- 
mande en  dommages-intérêts,  reprend,  en 
qualité  d'héritière  d  une  autre  partie  civile,  la 
demande  en  dommages -.intérêts  que  celle- 
ci  avait  également  formée  devant  un  autre 
tribunal,  et  cela,  bien  que  ces  deux  demandes 
soient  fondées  sur  la  même  cause. 
■  50  Que  les  demandes  soient  relatives  au 
même  objet  et  fondées' sur  la  même  cause. 

LlTOCÈRE.s.  m.  (li-to-sè-re -—  du  gr.  litos, 
mince;  keras,  antenne).  Entom,  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  da  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  authribes,  compre- 
nant trois  ou  quatre  espèces  qui  vivent  aux 
Indes  orientales. 

L1TOLFF  (Henri),  célèbre  pianiste  et  com- 
positeur fiançais,  uô  à  Londres  en  1818,  d'un 
père  fiançais,  fait  prisonnier  pendant  la 
guerre  d'Espagne,  puis  interné  à  Londres,  et 
d'une  mère  anglaise.  Il  était  âgé  de  douze  ans 
quand  il  commença  l'étude  du  piano  sous  la 
direction  d'un  maître  obscur,  et,  deux  années 
après,  son  talent  avait  déjà  pris  un  tel  déve- 
loppement, que  Moschelès,  après  l'avoir  en- 
tendu, voulut  le  compter  au  nombre  de  ses 
élèves.  Devenu,  à  dix-huit  ans,  amoureux 
d'une  jeune  fille  dont  les  parents  lui  refusè- 
rent la  main,  l'artiste  enleva  celle  qu'il  ai- 
mait, l'épousa  et  se  réfugia  en  France.  Ne 
pouvant,  par  suite  de  sa  profonde  détresse, 
habiter  Paris,  il  alla  s'établir  à  Melun,  où 
son  talent,  sa  jeunesse,  son  dénûment  inté- 
ressèrent quelques  personnes  qui  lui  procu- 
rèrent des  élèves.  Pendant  les  trois  années 
qu'il  resta  à  Melun,  il  travailla  avec  achar- 
nement à  perfectionner  son  talent,  et  acquit 
dans  la  retraite  cette  exécution  chaleureuse, 
originale  et  passionnée  qui  curactèrise  si 
éminemment  son  jeu.  Ayant  perdu  sa  femme 
et  ses  enfants,  Litolff  vint  à  Paris  en  1839, 
et  s'y  fit  entendre  avec  succès  dans  quelques 
concerts.  Peu  après  il  se  rendit  en  Bf,Jff'que, 
où  il  reçut  des  leçons  de  E"'".  et.  composa 
son  premier  .<"»—-  ■'"  <n)mphome,  puis  il  se  fit 
omofiare  successivement  à  Leipzig  (1814),  à. 
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Prague,  a  Dresde,  à  Berlin.  Dans  cette  der- 
nière ville  surtout,  son  ouverture  de  Cathe- 
rine Howard  lui  valut  une  brillante  ovation. 
Devenu  alors  célèbre,  il  retourna  en  Angle- 
terre (1846)  ;  mais  la  famille  de  sa  femme  lui 
intenta  une  action  en  dommages  et  intérêts, 
et  le  fit  condamner  à  lui  payer  une  somme 
considérable.  Après  quelques  jours  de  déten- 
tion, Litolff  parvint  à  s'échapper  et  se  sauva 
en  Hollande.  De  là,  il  gagna  l'Allemagne,, 
fut  refenu  pendant  une  année  entière  à 
Brunswick  par  une  crise  hypocondriaque,  et 
enfin  épousa,  en  cette  ville,  vers  1850,  la 
veuve  de  Meyer,  éditeur  de  musique.  C'est 
alors  qu'il  eut  l'idée  de  faire  une  révolution 
dans  la  librairie  musicale,  en  la  rendant  ac- 
cessible à  tous  par  un  bon  marché  jusque-là 
inconnu.  Les  éditions  Litolff  ont  été  à  la  mu- 
sique ce  que  les  volumes  à  1  franc  ont  été  à 
la  librairie.  La  plupart  des  œuvres  classi- 

?ues  des  maîtres  allemands  ont  paru  dans  ce 
orinat,  qui  est  moins  grand  que  celui  de  la 
musique  ordinaire,  mais  aussi  qui  coûte  bien 
meilleur  marché.  Au  bout  de  trois  ans,  Li- 
tolif quitta  tout  à  coup  sa  maison  de  com- 
merce, se  rendit  en  Hollande,  puis  à  Bruxel- 
les, et  y  fut  atteint  d'une  affection  de  poitrine 
qui  le  força  à  s'aliter.  Sa  femme  vint  le  cher- 
cher, et  le  ramena  convalescent  à  Bruns- 
wick. Mais,  a  peine  rétabli,  Litolff  prend  une 
seconde  fois  la  fuite,  se  rend  à  Gotha,  sé- 
journe quelque  temps  k  Bruxelles,  et  enfin 
arrive  à  Paris  en  1858,  pour  y  faire  consa- 
crer sa  renommée.  Il  y  donnait  une  série  de 
brillants  concerts,  lorsque  sa  femme  forma 
une  demande  en  divorce.  L'artiste  s'empressa 
d'y  acquiescer,  et  la  séparation  fut  prononcée. 
En  1860,  à  Ja  suite  d'un  grand  concert  qu'il 
avait  organisé  à  Wiesbaden,  il  épousa  en 
troisièmes  noces  Mlle  de  La  Rochefoucauld, 
fille  du  comte  Wilfrid  de  La  Rochefoucauld. 
En  1869,  il  a  essayé  d'organiser  à  Paris  une 
société  de  concerts  de  l'Opéra,  mais  il  dut 
bientôt  renoncer  à  son  entreprise. 

M.  Litoltf  appartient  à  l'école  pittoresque 
des  Wagner,  des  Liszt  et  des  Schumann.  Il 
cherche  l'effet,  le   trouve  souvent  et   n'en 
abuse  pas  trop,  a  Si  comme  exécutant  il  ne  . 
possède  pas  les  qualités  de  Rubinstein,  dit 
Scudo,  il  se  fait  remarquer  par  des  aptitudes 
plus  hautes  et  plus  rares.  Il  possède  le  don 
créateur,  une  imagination  vive  et  colorée,  et 
la  science  des  etl'ets,  dont  il  n'use  qu'avec 
discrétion.  Il  y  a. de  la  clarté  dans  le  plan  de 
ses  morceaux,  de  la  ténacité  plus  que  de  l'a- 
bondance dans  le  développement  de  ses  idées, 
qui  sont  parfois  excessivement  remarquables. 
A  tout  prendre,  et  sans  atténuer  les  repro- 
ches que  lui   adressent  ses  contradicteurs, 
M.  Litolfï  est  une  physionomie  d'artiste  peu 
commune.  »  A  l'exemple  de  Liszt,  il  a  le  tort, 
lorsqu'il  joue  du  piano  en  public,  de  cher- 
cher des  attitudes  et  des  poses  d'un  goût 
douteux.  En  outre,  son  jeu  manque  de  cor- 
rection. Comme  compositeur,  il  a  l'imagina- 
tion, l'inspiration,  la  poésie,   la  forme;  sa 
mélodie  est  toujours  originale  et  très-souvent 
distinguée.   Mais   il   manque   d'ordre   et  de 
clarté  dans  la  disposition  de  ses  plans,  et  ne 
sait  point  s'arrêter  à  temps.  Ses  études  pour 
piano,  surtout  VEtude  en  forme  de  valse,  sont 
exquises;  dans  les  Six  mélodies,  éditées  chez 
.Richault,  le  Paon  et  la  Violette  nous  sem- 
blent des  chefs-d'œuvre.  Ses  ouvertures  de 
■Robespierre  et  des  Girondins  n'ont  jamais  été 
exécutées  en  France,  mais  elles  ont  eu  un 
grand  succès  en  Allemagne  et  en  Belgique. 
Dans   un  concert   donné   à    Paris   en   1S58, 
M.  Litoiff  a  fait  exécuter  une  ouverture,  le 
Chant  des  Guelfes,  remarquable  par  la  cou- 
leur de  l'instrumentation,  les  sonorités  lumi- 
neuses et  l'heureux  effet  produit  par  la  péro- 
raison. Citons  encore  ses  concertos,  ses  sym- 
phonies ;  liutfi  et  liooz,  scène  biblique  (1869). 
Enfin  on  lui  doit  quelques  opéras  :  Nahei, 
opéra  en  trois  actes,  représenté  à  Bade  en 
1863  ;  la  Boite  de  Pandore;  Héloïse  et  Abai- 
lard,  joué  aux  Folies-Dramatiques  en  1872. 
LÏTOMÈRE  s.  m.   (li-to-mè-re  —  du  gr. 
litos,  mince  ;  meros,  cuisse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Brésil. 

LITOPE  s.  m.  (li-to-pe  —  du  gr.  litos, 
mince  ;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  lon- 
gicornes,  tribu  des  cérambyeins,  comprenant 
six  espèces  qui  vivent  pour  la  plupart  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

LITORHYNQUE  s.  m.  (li-to-rain-ke  —  du 
gr.  litos,  petit;  rugehos,  bec).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  tanystomes,  tribu  des  bombyliens,  com- 
prenant trois  ou  quatre  espèces- qui  vivent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

LITORIE  s.  f.  (li-to-rl).  Erpét.  Genre  de 
batraciens  anoures,  voisin  des  rainettes,  et 
dont  l'espèce  type  vit  aux  environs  de  la 
Nouvelle-Orléans. 

L1TORNE  s.  f.  (li-tor-ne  —  du  gr.  litos, 
petit  ;  omis,  oiseau).  Ornith.  Oiseau  du  genre 
merle. 

—  Encycl.  La  litorne,  appelée  aussi  calan- 
drotte,  cancoine,  columbasse,  présente  à.  peu 
près  la  taille  et  la  forme  du  merle  commun  ; 
mais  son  plumage  a  des  couleurs  claires  et 
variâes.  Elle  habite  surtout  le  nord  de  l'Eu- 
rope, ou  eiu  nit-ne:  aux  approches  du  froid, 
elle  émigré  vers  Je»  -ia-nS  méridionales! 
Elle  s  enfonce  peu  dans  les  forets,  ei  ^utt»». 
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les  friches  et  les  terres  humides.  Dans  le 
Midi,  on  la  voit  souvent  voler  par  troupes 
nombreuses,  au  milieu  des  oliviers  et  dans 
les  buissons.  Elle  se  nourrit  de  différentes 
baies,  surtout  de  celles  des  aliziers  et  des  ge- 
névriers ;  ces  dernières  Sont  pour  elle  une 
ressource  durant  l'hiver;  mais  sa  chair  en 
contracte  une  saveur  amère  et  peu  agréable  ; 
cette  chair,  d'ailleurs  assez  sèche,  souvent 
dure,  est  peu  estimée.  La  litorne  vole  en 
poussant  fréquemment  un  cri,  qui  s'exprime 
par  quo-cha-cha.  On  peut  la  conserver  en 
volière  ;  elle  s'apprivoise  facilement. 

LITOSONYQUE  s.  f.  (li-to-so-ni-que  —  du 
gr.  litos,  petit;  onux,  ongle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  alticites  ou  des 
chrysomèles,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  îe  Brésil. 

LITOTE  s.  f.  (li-to-te  —  du  gr.  litotes,  pe- 
titesse, ténuité,  de  litos,  petit,  le  même  que 
le  sanscrit  listas,  laiças,  réduit,  moindre; 
gothique  leitils,  petit;  allemand  litzel,  an- 
glais little,  lithuanien  lésas,  gaélique  lughe, 
kymrique  liai,  de  la  racine  sanscrite  lie,  di- 
minuer, délaisser).  Rhét,  Figure  par  laq'uelle 
on  se  sert  d'une  expression  qui  affaiblit  la 
pensée,  afin  de  faire  entendre  plus  qu'on  ne 
dit  :  La  litote  est  le  contraire  de  l'hyperbole; 
elle  dit  moins  pour  faire  entendre  plus.  (A. 
,  Didier.) 

La  litote  affaiblit  la  pensée; 
Elle  prend  un  adroit  et  modeste  détour, 
Et  se  cache  à  dessein  pour  mieux  paraître  au  jour. 
Fa.  de  Neufchateau. 

—  Encycl.  La  litote  exprime  le  moins  pour 
donner  l'idée  du  plus:  c'est  une  finesse  de 
rhéteur,  et  elle  fait  1  ornement  de  ces  dis- 
cours où  les  sous-entendus  et  les  allusions 
dominent.  Le  plus  souvent,  elle  sert  à  mas- 
quer la  modestie,  vraie  ou  simulée.  Que  d'au- 
teurs, dans  les  préfaces,  disent  comme  le  Co- 
rydon  de  Virgile  :  Necsum  adeo  deformis,  «  Je 
ne  suis  pas  un  monstre  de  laideur,  »  pour  faire 
entendre  que,  au  contraire,  ils  sont  très-beaux 
et  très-bien  faits  ! 

Les  poètes  ont  quelquefois  délicatement 
usé  de  cette  figure.  Le  fameux  :  «  Va,  je  ne 
te  hais  point,  »  de  Chimène  à  Rodrigue,  en  est 
un  exemple  ;  Chimène  ne  pouvait  mieux  faire 
entendre  un  amour  qu'elle  n'osait  même  pas 
avouer.  Dans  la  prose,  la  litote  n'est  ordinai- 
rement qu'une  simple  tournure  destinée  à 
varier  le  style;  deux  négations  en  font  tous 
les  frais.  Au  lieu  de  dire  :  «  Il  y  a  du  bon  dans 
Rabelais,  »  on  dit  :  •  Rabelais  n'est  pas  un  au- 
teur méprisable.  »  Cette  façon  de  parler  affai- 
blit la  pensée;  aussi  les  anciens  lui  donnaient- 
ils  le  nom  d'exténuation  ;  c'est  le  contraire 
de  l'hyperbole. 

LITOTHÉCIEN,  IENNE  adj.  (li-to-té-si-ain, 
iè-ne  —  du  gr.  litos,  petit  ;  thêké,  étui).  Bot. 
Se  dit  de  champignons  membraneux  tombant 
en  gelée. 

—  s.  m,  pi.  Famille  de  champignons  gym- 
nocarpes. 

LITRE  s.  m.  (li-tre  —  du  gr.  litron).  Mé- 
trol.  Unité  des  mesures  de  capacité  adoptée 
par  les  auteurs  du  système  métrique,  soit 
pour  les  liquides,  soit  pour  les  matières  sè- 
ches, et  contenant  1  décimètre  cube  :  L'œuf 
de  l'épiornis  contient  neuf  litres.  (Tousse- 
nel.) 

—  Bouteille  contenant  un  litre  :  Remplir  ce 
litre  d'eau.  Casser  un  litre. 

—  Contenu  du  litre  :  Un  litre  d'eau.  Un 
litre  de  vin.  Un  litre  de  châtaignes. 

—  Pop.  Litre  de  vin  :  Il  boit  son  litre  à 
chaque  repas.  Qui  paye  un  litre? 

—  Encycl.  Métrol.  L'unité  des  mesures  de 
capacité,  à  laquelle  on  a  donné  le. nom  de 
litre,  consiste  dans  un  cube  dont  le  côté  est 
égal  à  la  dixième  partie  du  mètre  ;  pour  cette 
raison,  on  a  coutume  de  définir  le  litre,  en 
disant  qu'il  est  l'équivalent  en  capacité  du  dé- 
cimètre cube. 

Voici  le  tableau  des  multiples  et  des  sous- 
multiples  du  litre  ; 

multiples. 
Kilolitre  =  1,000  litres,  ou  1  mètre  cube. 

Hectolitre  =  100  litres,  ou  —  de  mètre  cube. 

Décalitre  =  10  litres,  ou  —  de  mètre  cube. 
100 

sous-multiples. 
Décilitre  =  —  de  litre. 

Centilitre  =  —  de  litre. 
100 


Millilitre 


1 

1,000 


de  litre. 


Le  myriaiitre  n'est  pas  usité  ;  le  millilitre 
l'est  peu. 

L'ancienne  et  populaire  mesure  du  bois- 
seau valait  13  titres. 

La  forme  cubique  n'étant  pas  d'un  usage 
commode,  on  a  donné  aux  mesures  de  capa- 
cité la  forme  de  cylindres.  Pour  les  matières 
sèches  et  pour  le  lait,  la  hauteur  du  cylindre 
doit  être  égale  à  son  diamètre  ;  pour  les  au- 
tres liquides,  la  hauteur  du  cylindre  doit  être 
le  double  du  diamètre.  Il  faut  donc  savoir  dé- 
terminer la  hauteur  et  le  diamètre  du  cylin- 
dre satur.a.io.Mi.t  è,  la  rêffle  nresQrite.  à  l'ésard 
das  diverses  mesures  de  capacité.  Supposons 
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qu'il  s'agisse  du  litre  à  mesurer  le  lait,  et 
appelons  D  son  diamètre  et  H  sa  hauteur  : 

Rayon  de  la  base  =  -  D. 
2 

Surface  de  l'a  base  =  it(  -)=-itD'. 
\V    * 

Volume  du  cylindre  =  -*D]  x  H,  ou,  puis- 
4 

que  H  =  D,  =  -  tD'.  Ce  volume  représente  la 

capacité  de  1  décimètre  cube.  Donc 

■-«D8  =  0m°,  001; 

d'où 

D  et  H  =  om,i084. 
Pour  les  mesures  cylindriques  dans  les- 
quelles la  hauteur  doit  être  le  double  du  dia- 
mètre, il  suffit  de  remplacer  H  par  2D  dans 

la  formule  du  volume,  ce  qui  donne  -  «D*,  et. 

d'égaler  cette  valeur  au  nombre  de  mètres  cu- 
bes que  la  mesure  représente. 

LITRE  s.  f.  (li-tre  —  lat.  listra,  bande  d'é- 
toffe longue  et  étroite).  Lituig.  Bande  noire 
qu'on  tend  au  dedans  et  au  dehors  d'une 
église,  aux  obsèques  d'un  prince,  d'un  grand, 
d  un  dignitaire,  et  qui  porte  les  armoiries  du 
défunt. 

—  Féod.  Droit  de  litre  ou  de  ceinture  fu- 
nèbre, Celui  que  le  seigneur  avait  de  faire 
peindre  une  bande  noire  sur  toutes  les  mu- 
railles, tant  intérieures  qu'extérieures,  de 
l'église  où  ses  aïeux  étaient.enterrés,  et  qu'il 
entrecoupait  de  ses  armoiries. 

LITRON  s.  m.  (li-tron  —  du  bas  lat.  litra, 
mesure  pour  les  liquides).  Métrol.  Ancienne 
mesure  de  capacité  pour  les  matières  sèches, 
contenant  36  pouces  cubes. 

— ^Contenu  d'un  litron  :  Je  vous  appelais 
donc',  généreux  trésor  des  fèves,  pour  vous 
prier  de  m'octroyer  un  de  ces  bons  litrons  de 
fèves  que  vous  portes  pendues  à  votre  bâton. 
(Ch.  Nod.) 

litsÉA  s.  m.  (li-tsé-a).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  laurinées,  tribu  des 
daphnidiées ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Inde. 

—  Syn.  de  tétranthère,  genre  de  lauri- 
nées. 

LITTA  (Lorenzo),  cardinal  italien,  né  à  Mi- 
lan en  1756,  mort  en  1820.  Il  était  frère  du 
duc  Antoine  Litta,  né  en  1748,  mort  en  1836, 
qui  avait  été  nommé  par  le  gouvernement 
français  grand  chambellan  du  royaume  d'Ita- 
lie. Lorenzo  entra  dans  les  ordres,  devint  suc- 
cessivement protonotaire  apostolique,eonimis- 
saire  aux  frontières  de  Toscane,  archevêque 
de  Thèbes  in  partibus  (1793),  nonce  en  Polo- 
gne, puis  en  Russie,où,  faisant  preuve  d'au  tant 
d'habileté  que  de  prudence,  il  obtint  le  main- 
tien de  six  diocèses  catholiques,  et  retourna 
en  Italie,  où  il  assista  au  conclave  qui  élut 
Pie  VII.  Ce  pontife,  dont  il  gagna  la  faveur, 
le  nomma  trésorier  général  (1800),  cardinal 
prêtre  (iSOl),  et  préfet  de  la  congrégation  de 
l'Index.  En  1810,  ayant  refusé  d'aller  assister 
au  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise, 
il  fut  exilé  par  ordre  de  l'empereur  et  l'on  con- 
fisqua ses  biens.  En  1813,  il  put  rejoindre  le 
pape  à  Fontainebleau,  puis  retourna  en  Italie, 
et  devint  préfet  de  Ja  Propagande  et  évêque 
de  la  Sabine.  On  lui  doit  :  Lettres  diverses  et 
intéressantes  sur  les  quatre  articles  dits  du 
clergé  de  France  (Paris,  1809,  in-8°). 

LITTA  (Pompée),  historien  italien,  né  à 
Milan  en  1781,  inort  en  1852.  Il  appartenait 
par  son  père,  le  comte  Charles,  à  la  famille 
des  ducs  Litta.  Après  avoir  achevé  ses  études 
à  Milan,  à  Sienne  et  à  Venise,  il  entra  très- 
jeune  comme  surnuméraire  au  ministère  de 
l'intérieur  de  la  République  italienne,  et  fut 
nommé  ensuite  secrétaire  adjoint  prés  la 
consulte  d'Etat;  mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter 
les  emplois  civils  pour  prendre  du  service 
dans  la  cavalerie.  C'est  pendant  un  long  re- 
pos imposé  par  les  suites  d'une  chute  de  che- 
val dans  laquelle  il  s'était  démis  une  épaule, 
que  le  jeune  Litta  commença,  en  1804,  les 
premières  recherches  relatives  au  grand  ou- 
vrage qui  fut  l'occupation  de  sa  vie  entière  : 
l'Histoire  des  familles  célèbres  de  l'Italie 
(Storia  délié  famiglie  celebri  d'Italia).  Il  com- 
mença cette  grande  et  belle  publication  en 
faisant  imprimer  à  Milan,  en  1819,  l'histoire 
de  la  famille  AttendoCo  Sforza.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1852,  il  publia  l'histoire  de 
cent  treize  familles.  Interrompue  par  la  mort 
de  l'auteur,  cette  précieuse  série  de  mono- 
graphies a  été  complétée  par  les  soins  de 
M.  Odorici,  qui  a  publié  les  manuscrits  que 
l'auteur  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  pa- 
raître ;  ce  sont  les  histoires  des  familles  Ma- 
laspina,  Saluées,  Moroni,  Ordetaffi,  Gambara, 
Gherardesca.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par 
un  esprit  de  sincérité  ec  d'indépendance  qui 
en  fait  un  guide  sûr  et  consciencieux.  Tout  en 
travaillant  à  cette  importante  publication, 
Litta  publia  en  1821  la  Vie  de  Pierre-Louis  Far- 
nèse,  premier  duede  Parme,  écrite  par  Affô,et  à 
laquelle  il  ajouta  une  préface;  en  1833,  il  réim- 
prima la  Vie  de  Jean  de  Médicis,  dit  des  Bandes 
noires,  de  J.-J.  Rossi,  évêque  de  Pavie.En  1848, 
Pompeo  Litta  fut  nommé  membre  du  gouver- 
nement provisoire  de  la  Lombardie  et  colo- 
nel de  la  garde  nationale  de  Milan.  Au  mi- 
lieu de  la  désorganisation  générale  qui  ac- 
comnssna.  iv»»;^i»  jCo  auuicmens  sous  les 
murs  de  Milan,  le  i  août  1848,  deux  membre 
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du  gouvernement  étaient  restés  à  leur  poste, 
Pompeo  Litta  et  l'abbé  Anelli;  ces  citoyens, 
auxquels  se  joignit  César  Cantù,  publièrent 
une  protestation  contre  la  capitulation  signée 
par  Charles-Albert,  et  lorsque  tout  espoir  fut 
perdu,  ils  organisèrent  l'émigration  en  masse 
de  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes. Après  avoir  séjourné  en  Piémont,  Litta 
rentra  dans  sa  patrie,  déjà  atteint  de  la  ma- 
ladie lente  qui  devait  l'emporter,  et  qui  l'en- 
leva à  sa  villa  de  Limido,  près  de  Côme. 

L1TTARÀ  (Vincenzo),  érudit  italien,  né  en 
1550,  mort  en  1602.  Il  embrassa  la  carrière 
ecclésiastique,  professa  avec  succès  les  let- 
tres et  l'éloquence,  et  publia  les  ouvrages 
suivants  :  Trattalo  degli  accenli  e  délie  lettere 
(Païenne,  1572)  ;  Antïdoti  contra  il  lib.  1 V  di 
Vito  Chiappisio  (Venise,  1584);  Cornent'  alDo- 
nato  (Girgenti,  in-4°)  ;  Carmina  (Palerme, 
in-4<>)  ;  De  Mebus  notinis  liber  (Palerme,  1583, 
in-S<>). 

LITTER  v.  a.  ou  tr.  (li-té).  Techn.  Rouler 
la  lisière  d'un  drap  sur  elle-même. 

LITTÉRAIRE  adj.  (li-té-rè-re  —  lat.  litte- 
rarius;  de  litters,  belles-lettres).  Qui  appar- 
tient aux  lettres,  aux  belles-lettres  :  Critique 
Littéraire.  Ouvrage  littéraire.  Travaux 
littéraires.  Les  beautés  littéraires  n'ont 
pas  besoin  d'élre  vues  longtemps  pour  être 
senties.  (D'Alemb.)  La  vanité  littéraire  est 
la  pire  de  toutes  les  vanités.  (Chateaub.)  Un 
des  titres  littéraires  du  maréchal  de  Villars, 
à  nos  yeux,  c'est  assurément  son  amitié  décla- 
rée pour  Voltaire.  (Ste-Beuve.  )  L'art  de 
louer  est  une  des  plus  rares  épreuves  du  talent 
littéraire.  (Ste-Beuve.)  Plus  un  livre  rend 
les  sentiments  visibles,  plus  il  est  littéraire. 
(H.  Taine.)  Les  luttes  de  la  conscience  et  l'ana- 
lyse des  idées  les  plus  hautes  sont  du  ressort 
de  l'art  littéraire.  (G.  Sand.) 

—  Qui  a  la  pureté  de  style  demandée  par 
ceux  qui  se  connaissent  en  littérature  :  La 
forme  de  ce  livre  n'est  pas  assez  littéraire. 

—  Qui  s'occupe  de  littérature  :  La  femme 
littéraire  n'eu  d'aucun  sexe  ;  elle  n  est  ni 
bas  bleu,  ni  femme  de  lettres,  ni  poêle.  (F. 
Guichardet.)  Les  femmes  littéraires  sont  un 
des  fléaux  de  l'époque.  (Mm<*  E.  de  Gir.) 

—  Siècle,  époque  littéraire,  Siècle,  époque 
où  les-  belles-lettres  ont  brillé  :  Les  quatre 
grands  siècles  littéraires  sont  ceux  de  Pé- 
riclès,  d'Auguste,  de  Léon  X et  de  Louis  XIV. 
Les  siècles  littéraires  et  scientifiques  ont 
toujours  marqué  des  époques  florissantes  dans 
les  fastes  des  nations.  (Dupin.) 

—  Monde  littéraire,  Ensemble  de  ceux  qui 
cultivent  les  lettres  :  Ouvrage  destiné  à  faire 
sensation  dans  le  monde  littéraire.  Il  y  a 
dans  le  monde  littéraire  des  cirons  gui  grat- 
tent l'épiderme  des  bons  ouvrages  pour  y  faire 
naître  des  ampoules.  (Linguet.) 

—  Société  littéraire,  Société  d'hommes  de 
lettres. 

—  Soirées,  matinées  littéraires,  Soirées, 
matinées  où  des  personnes  sont  réunies  pour 
écouter  des  lectures  ou  s'occuper  de  littéra- 
ture. 

—  Propriété  littéraire,  Droit  de  propriété 
que  possède  un  auteur  sur  les  ouvrages  qu'il 
a  composés. 

LITTÉRAIREMENT  adv.  (li-té-rè-re-man 
—  ra'd.  littéraire).  Au  point  de  vue  littéraire  : 
Littérairement  partant,  cet  ouvrage  n'est 
digne  d'aucune  estime.  (Acad.)  Je  suis,  litté- 
rairement parlant,  un homme  très-secondaire. 
(Balz.) 

LITTÉRAL,  ALE  adj.  (li-té-ral,  a-le  —  du 
lat.  littera,  lettre).  Conforme  à  la  lettre,  au 
sens  direct  et  rigoureux  des  mots  :  Commen- 
taires littéraux.  Traduction  littérale.  La 
version  littérale  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
pour  faire  connailre  un  auteur  tel  que  Milton. 
(Chateaub.)  La  traduction  littérale  est  non- 
seulement  insuffisante,  mais  souvent  nuisibte. 
(Peyrat.) 

—  D'une  exactitude  servile  :  Une  imitation 
littérale  de  la  nature  ne  peut  convenir  qu'à 
la  caricature  et  aux  parades.  (Boissonade.) 

—  Algèbre.  Grandeurs  littérales,  Grandeurs 
exprimées  par  des  lettres. 

—  Philol.  Se  dit  d'une  langue  littéraire) 
telle  qu'elle  existe  dans  les  écrivains  anpienS) 
par  opposition  à  la  même  langue  parlée  au- 
jourd  hui  par  le  peuple,  comme  cela  a  lieu 
pour  le  grec  et  l'arabe  :  Le  grec  littéral  est 
fort  différent  du  grec  vulgaire  ou  moderne. 
(Acad.)  De  graves  inductions  amènent  à  regar- 
der l'arabe  vulgaire  comme  antérieur,  dans 
l'usage,  à  l'arabe  littéral.  (Renan.) 

LITTÉRALEMENT  adv.  (li-té-ra-le-man 
—  rad.  littéral).  A  la  lettre  :  Traduire,  expli- 
quer littéralement.  Passage  pris  littéra- 
lement. 

L1TTÉRALISME  s.  m.  (li-té-ra-li-sme  —  du 
lat.  littera,  lettre).  Interprétation,  explica- 
tion trop  littérale  :  Le  littéralisme  biblique 
fait  de  la  mer  une  chose  créée  de  Dieu  en  une 
fois.  (Michelet.) 

LITTÉRALITÉ  s.  f.  (li-té-ra-li-té  —  rad. 
littéral).  Caractère  de  ce  qui  est  littéral  :  Il 
n'est  pas  facile,  dans  une  traduction,  de  cwi- 
cilier  la  littéralité  avec  l'élégance,  (-icad.) 
La  littéralité  est  aussi  un  esclvage,  et  l'es- 
clavage de  l'esprit  et  »»»«*  «  'a  raison.  (De 
Bonaid.1 

littérateur  s.  m,  (li-té-ra-teur  —  du 
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lat.  littera,  lettre).  Celui  qui  est  versé  dans 
la  littérature,  ou  qui  en  fait  son  occupation 
habituelle  :  II  peut  arriver  qu'un  littérateur 
soit  grand  poète ,  grand  historien ,  écrivain 
merveilleux,  et  que  l'affaire  des  beaux-arts 
soit  lettres  closes  pour  lui.  (Th.  Leclercq.) 

—  Adjectiv.  :  Vous  avez  affaire  à  forte  par- 
tie; M.  de  L.  est  littérateur  jusqu'au  bout 
des  ongles,  (Th.  Leclercq.) 

LITTERATRICE  s.  f.  (  li-té-ra-tri-ce  — 
rad.  littera,  lettre).  Femme  de  lettres.  Il  Peu 
usité. 

LITTÉRATURE  S.  f.  (li-té-ra-tu-re  —  lat. 
litteralura;  de  litteratus,  lettré).  Connais- 
sance des  "belles-lettres;  science  de  l'écri- 
vain :  Cours  de  littérature.  Etude  de  la 
littératurk.  Se  vouer  à  la  littérature,  II 
n'y  a  en  littérature  que  les  monuments  qui 
comptent.  (Dussault.)  Les  gens  de  goût  sont 
les  hauts  justiciers  de  ta  littérature.  (Ri- 
varol.)  La  littérature  se  rattache  à  tout, 
embrasse  tout;  tout  y  rentre  et  rayonne  d'elle. 
(Lemercier.)  Les  femmes  bien  élevées  ont,  en 
général,  le  goût  faux  en  littérature.  (Mmo  E. 
de  Gir.)  La  littérature  résume  dans  quel- 
ques-uns  l'esprit  de  tous;  la  science  restitue  à 
tous  l'esprit  de  quelques-uns.  (E.  de  Gir.)  En 
littérature,  le  plus  sûr  moyen  d'avoir  rai- 
son, c'est  d'être  mort.  (V.  Hugo.)  Il  Connais- 
sance de  tout  ce  qui  concerne  la  théorie  lit- 
téraire, ainsi  que  des  ouvrages  qui  en  sont 
l'application  ;  Avoir  une  vaste  et  profonde 
littérature.  N'avoir  point  de  littérature. 
Avoir  beaucoup  de  littérature.  Avoir  une 
littérature  variée.  Chapelain  avait  une  lit- 
térature immense.  (Volt.)  Dangeau  avait  de 
la  littérature  ;  il  rimait  en  homme  du  monde. 
(Ste-Beuve.) 

—  Ensemble  des  productions  des  écrivains 
d'une  nation,  d'un  pays,  d'une  époque  :  Le 
caractère  national  influe  sur  la  littérature. 
(Mme  de  Staei.)  La  littérature  française  a 
fait  plus  pour  la  gloire  du  pays  que  les  con- 
quêtes de  nos  guerriers.  (Kératry.)  A  son  dé- 
but, la  littérature  anglaise  du  moyen  âge  fut 
défigurée  par  ta  littérature  romane.  (Cha- 
teaub.)  L'existence  des  tangues  classiques  est 
une  loi  universelle  dans  l'histoire  des  litté- 
ratures. (Renan.)  La  littérature  des  peu- 
ples commence  par  les  fables  et  finit  par  les 
romans.  (J.  Joub.)  La  littérature  d'une  tan- 
gue est  une  fille  gui  fait  l'éducation,  de  sa 
mère.    (A.  Fée.)   La    littérature   exprime 

.exactement  l'état  intellectuel  et  moral  d'une 
société.  (Latena.)  Les  littératures  immora- 
les n'appartiennent  qu'aux  pays  sans  liberté. 
(E.  Laboulaye.)  Parisi  grâce  à  la  supériorité 
de  sa  conversation  et  de  sa  littérature,  est 
et  sera  toujours  le  salon  de  l'Europe.  (H. 
Beyle.)  Chaque  littérature  s'empreint  plus 
ou  moins  profondément  du  ciel,  des  mœurs  et 
de  l'histoire  du  peuple,  dont  elle  est  l'expres- 
sion; il  y  a  donc  autant  de  littératures  di- 
verses qu'il  y  a  de  sociétés  différentes.  David, 
Homère,  Virgile,  le  Tasse,  Milton  et  Cor- 
neille, ces  hommes  dont  chacun  représente  une 
poésie  et  une  nation,  n'ont  de  commun  entre 
eux  que  le  génie.  (V.  Hugo.) 

—  Carrière  des  lettres,  profession  de  l'homme 
de  lettres  :  La  littérature,  une  belle  bran- 
che... pour  se  pendre.  (Barrière,) 

—  Ensemble  des  littérateurs  d'un  pays  ou 
d'une  époque  :  Quand  Lamothe  osa  mutiler 
/'Iliade,  toute  la  littérature  se  souleva  con- 
tre lui.  (Boissonade.) 

—  Syn.  Lilldrature,  érudition,  savoir,  etc. 

V.  ÉRUDITION, 

—  Encycl.  La  littérature  est  aussi  vaste  que 
la  pensée  humaine;  c'est  la  manifestation  in- 
tellectuelle de  l'humanité.  Le  chemin  que 
nous  aurions  à  parcourir  pour  la  suivre  pas 
à  pas,  dans  sa  naissance  et  dans  ses  déve- 
loppements, serait  donc  vaste  à  effrayer  ; 
mais  notre  tâche  se  trouve  abrégée  puisque 
nous  consacrons  à  l'histoire  de  chaque  litté- 
rature une  page  spéciale.  Nous  ne  jetterons 
ici  qu'un  regard  d'ensemble. 

Les  lettres  et  les  beaux-arts  sont  les  mani- 
festations les  plus  hautes  de  la  pensée.  Cer- 
tes, les  inventions  utiles  sont  loin  d'être  à 
dédaigner,  et  les  magnifiques  conceptions 
auxquelles  elles  ont  progressivement  conduit 
sont  de  nature  à  provoquer  la  plus  légitime 
admiration  ;  mais  elles  sont  empreintes  d'un 
esprit  de  nécessité  qui  suffit  à  les  rendre  in- 
férieures. Quelques  esprits  sérieux  ont  vu, 
au  contraire,  en  cela  la  condamnation  des 
lettres  et  ont  déclaré  que,  puisqu'elles  ne 
sont  pas  aussi  pratiquement  utiles,  elles  de- 
vaient être  reléguées  au  rang  des  amuse- 
ments, lis  oublient  que  la  littérature,  dans  ses 
manifestations  multiples,  poésie,  drame,  his- 
toire, éloquence,  fut  la  première  éducatrice 
des  peuples,  qu'elle  a  d  abord  eu  pour  base 
l'étude,  et  pour  but  l'exposition  lumineuse  de 
ces  faits  naturels  sur  lesquels  est  fondée  la 
science  moderne.  Faites  le  compte  de  ce  que 
la  science  doit  à  un  littérateur  comme  Aris- 
tote  l 

Mais  nous  ne  voulons  pas  faire  une  disser- 
tation sur  l'excellence  des  lettres  ;  volontiers 
dirions-nous  avec  Malherbe  qu'un  bon  poète 
n'est  pas  plus  utile  à  l'Etat  qu'un  bon  joueur 
de  boules,  si  nous  n'avions  a  parler  que  des 
faiseurs  de  sonnets  et  des  rimeurs  de  ma- 
drigaux. Parce  que  la  littérature  en  est  ré- 
duite, à  certaines  époques  néfastes,  à  n'être 
que  l'amusement  des  oisifs  et  le  passe-temps 
des  esprits  ingénieux,  il  ne  faut  pas  perdre 

X. 
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de  vue  sa  longue  et  glorieuse  histoire.  Elle 
apparaît  la  première  dans  l'enfance  des  so- 
ciétés, dès  que  l'homme  sait  coordonner  ses 
idées  et  possède  le  moyen  de  les  transmettre. 
Elle  fixe  d'abord,  dans  un  langage  incorrect 
et  grossier,  les  faits  mémorables,  transmet  les 
noms  des  héros,  des  pasteurs  de  peuples  ou 
des  dompteurs  de  monstres;  puis,  s'enhardis- 
sant,  dépeint  les  grands  spectacles  de  la  na- 
ture, chante  les  guerres  et  adresse  des  hym- 
nes aux  dieux.  Quand  elle  a  produit  ainsi 
une  certaine  masse  d'œuvres  remarquables, 
l'examen  même  de  ces  inspirations  directes 
crée  une  autre  source  de  littérature,  la  cri- 
tique, qui  juge  et  compare  entre  elles  les 
productions  des  âges  précédents.  On  peut 
donc,  jusqu'à  un  certain  point,  reconnaître 
le  degré  de  civilisation  d'un  peuple  par  l'é- 
tat de  sa  littérature.  De  Bonald  disait  dans 
ce  sens  que  la  littérature  est  l'image  de 
la  société,  et  M"6  de  Staël  a  voulu  en  faire 
l'échelle  des  progrès  accomplis.  Comme  sim- 
ple aperçu,  le  mot  de  Bonald  est  juste; 
mais  on  ne  saurait  l'ériger  en  principe  et  en 
tirer  des  déductions  rigoureuses.  Ce  n'est  pas 
la  littérature  seule  qui  marque  le  rang  d'un 
peuple  et  ses  progrès  dans  la  civilisation; 
c'est  l'ensemble  de  ses  connaissances,  de  ses 
institutions  et  de  ses  mœurs,  dont  la  littera' 
ture  n'est  qu'une  expression  partielle.  Elle 
suppose  un  peuple  déjà  civilisé  et  peut,  dans 
certains  cas,  marquer  les  degrés  de  cette  ci- 
vilisation; c'est  tout  ce  que  l'on  peut  en  in- 
duire. 

Partout  où  l'homme,  grâce  à  son  génie  et 
à  son  activité,  sut  se  dégager  de  l'étreinte  de 
la  nécessité  qui  le  courbe  sur  la  glèbe  et  le 
force  à  faire  produire  son  pain  au  sol,  par- 
tout où  il  sut  se  créer  un  peu  de  loisir,  la  lit' 
térature  a  fleuri  aussitôt,  et  elle  est,  en  cela, 
la  marque  la  plus  infaillible  de  la  civilisation. 
Bien  des  générations  succombent  à  la  peine 
avant  que  quelques  privilégiés,  jouissant  du 
travail  acquis,  puissent  se  livrer  aux  spécu- 
lations intellectuelles.  Les  nègres,  qui,  en  fin 
de  compte,  habitent  leur  pays  depuis  autant 
de  milliers  d'années  que  nous  habitons  le 
nôtre,  n'ont  pas  encore  su  créer,  au  profit  des 
plus  intelligents  d'entre  eux,  ce  loisir  néces- 
saire. Il  faut,  en  effet,  avant  de  songer  à 
écrire,  assurer  sa  vie,  bâtir  sa  maison,  être 
certain  des  récoltes,  et  le  nègre  n'en  est 
pas  encore  là  I  Ce  n'est  pas  un  médiocre  su- 
jet d'ôtonnementque  cette  inégalité  des  races, 
non  pas  au  point  de  vue  des  facultés  cérébra- 
les, qui  sont  les  mêmes,  car  le  nègre  mis  en 
contact  avec  nos  civilisations  se  les  assimile 
et  devient  apte  rapidement  aux  travaux  litté- 
raires, mais  au  point  de  vue  de,  cet  esprit  de 
solidarité  et  d'épargne  qui  a  fait  la  force  des 
races  européennes,  et  que  les  peuples  restés 
enfants  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  com- 
prendre. 

Entre  toutes,  la  race  aryenne,  grâce  peut- 
être  à  des  circonstances  spéciales  et,  plus 
probablement,  à  son  opiniâtreté   invincible, 
se  dégagea  de  bonne  heure  des  langes  de 
l'homme  primitif.  Du  plus  loin  qu'on  puisse  ■ 
l'apercevoir  dans  l'histoire,  elle  est  en  pos- 
session d'une  littérature.  Si  la  chronologie 
biblique  était  vraie,  les  Aryens  en  auraient 
été  pourvus  dès  le  berceau,  puisque  la  litté- 
rature indoue  remonte  bien  à  4,000  ans  avant 
l'ère  chrétienne  ;  mais  comme  la  science  mo- 
derne assigne  à  l'homme  au  moins  cent  cin- 
quante mille  ans  d'existence,  les  Aryens,  si 
intelligents  qu'ils  fussent,  ont  donc  végété, 
à  la  manière  des  nègres,  durant  de  longues 
révolutions  de  siècles.  Cette  solution  est  Dien 
plus  conforme  à  tout  ce  que  l'on  sait   par 
expérience  et  par  induction,  des  progrès  lents 
de  l'humanité.  L'Inde    fut,  deux   mille   ans 
avant  notre  ère,  le  plus  éblouissant  foyer  lit- 
téraire du  monde;  mais  sa  littérature,  tout 
entière  entre  les  mains  des  prêtres,  est  pure- 
ment théocratique  ;  sa  langue  même,  le  sans- 
crit, était  une  langue  morte.  Hymnes  védi- 
ques et  gigantesques  épopées,  mystérieuses 
et  inextricables  comme  des  forêts,  toute  cette 
littérature  est  mystique  et  poétique.  L'Egypte 
et  la  Perse  eurent  sans  doute  vers  la  même 
époque  de  grandes  littératures  ;  mais  les  mo- 
numents en  sont  perdus.  Une  autre  race,  les 
Sémites,  ou  plutôt  une  tribu  de  Sémites,  com- 
posée de  pillards  et  d'esclaves  fugitifs  livrés 
aux  vices  les  plus  monstrueux,  mais  douée 
de  cette  Ténacité  qui  fait  les  grands  peuples, 
après  s'être  enfin  fixée  dans  le  pays  de  Judée, 
montrait  bientôt  qu'elle  était  douée  au  plus 
haut  point  du  génie  littéraire  et  laissait  des 
œuvres  impérissables.  Les  prêtres  hébreux, 
par  la  rédaction  d'un  code  théocratique  impla- 
cable et  d'une  histoire  du  monde  imaginaire, 
mais  pleine  de  grandeur  en  même  temps  que 
de  contradictions  et  de  niaiseries;  les  pro- 
phètes, par  une  suite  d'élucubrations  inco- 
hérentes où  l'inspiration  côtoie   de  près  la 
folie,    donnaient   l'idée    d'une    poésie   aussi 
grandiose  que  celle  de  l'Inde,  et  empreinte 
des  caractères  propres  à  cette  race  indomp- 
table et  perverse.   A  l'extrême  Orient,  les 
Chinois  avaient  aussi  une  littérature  et  peut- 
être  des  livres,  tandis  que  toutes  les  autres 
nations  éclairées  étaient  réduites  à  confier  à 
la  mémoire  seule  leurs  lois  et  leurs  poèmes. 
Les  littératures  indoue  et  hébraïque  sont 
admirables,  mais  excessives  et  désordonnées  j 
la  littérature  grecque   est  la  première   qui 
réalise  ces  conditions  d'ordre,  de  proportion, 
d'harmonie,  dans  lesquelles  nous  faisons  con- 
sister la  beauté.  Elle  fut  florissante  du  ix«  siè- 
cle au  me  siècle  avant  notre  ère,  et  se  pour- 
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suivit,  en  décadence,  mais  virile  encore,  jus- 
qu'au ivc  siècle  après  J.-C,  Basée,  sans  le 
savoir,  sur  les  immenses  conceptions  poétiques 
et  mythologiques  de  l'Inde,  elle  sut  se  rendra 
plus  accessible  et  plus  humaine,  et  produisit 
dans  tous  les  genres,  épopée,  hymne,  ode, 
drame,  comédie,  histoire,  éloquence  ,  des 
modèles  qui  ont  à  peine  été  égalés.  La  Grèce, 
petite  confédération  de  petites  républiques 
réunies  à  grand'peine'dans  le  danger  contre 
un  ennemi  commun,  et  toujours  prêtes  à  se 
déchirer  entre  elles,  fut  pendant  cinq  siècles 
le  seul  foyer  littéraire  du  monde  entier,  car 
tout  l'Orient  restait  immobile  à  l'un  de  ses 
côtés,  et,  à  l'autre,  l'Occident  était  en  pleine 
barbarie.  D'Athènes  et  de  Corinthe,  ce  foyer 
lumineux  se  transporta  à  Rome;  mais  ce  fu- 
rent des  rhéteurs  et  des  grammairiens  grecs 
qui  initièrent  les  vainqueurs  aux  premières 
connaissances  de  l'art,  et  la  littérature  ro- 
maine, tout  excellente  qu'elle  est  en  certains 
points,  n'offre  guère,  dans  les  principaux 
genres,  qu'un  reflet  de  celle  des  Grecs. 

L'empire  romain  s'écroulant,  on  put  croire 
que  le  flambeau  allait  s'éteindre;  les  théolo- 
giens et  les  Pères  de  l'Eglise  naissante  rani- 
mèrent les  lettres  grecques,  qui  agonisaient  à 
Alexandrie  entre  les  mains  des  sophistes  et 
des  faiseurs  de  vers.  Ce  ne  fut  qu  un  éclair 
(ivo  siècle),  et  les  invasions  couvrirent  de 
ténèbres  tout  le  monde  connu.  Les  lettres  se 
réfugièrent  çà  et  là,  au  fond  des  cloîtres  ;  la 
langue  latine,  mêlée  aux  idiomes  du  Nord  et 
devenue  barbare,  servitpourtant  à  conserver 
quelques  chroniques  et  de  faibles  inspirations 
de  poésie  et  d  éloquence.  L'Espagne,  qui 
avait  fournie  Rome  ses  derniers  poètes,  con- 
serva plus  que  toute  autre  nation  les  précieu- 
ses traditions  littéraires,  et,  sous  la  clémente 
domination  des  Goths,  vit  fleurir  au  vmB  siè- 
cle une  sorte  de  rénovation  latine.  Une  re- 
naissance véritable  n'était  possible  que  lors- 
que les  idiomes  nouveaux,  nés  du  mélange 
Se  tant  de  langues  et  de  tant  de  peuples, 
commenceraient  à  acquérir  quelque  fixité. 
L'érudition  superficielle  des  derniers  siècles 
plaçait  cette  renaissance  en  Italie,  au  xv«  siè- 
cle; nous  la  revendiquons  pour  le  midi  de  la 
France,  au  xuo.  Nos  troubadours  furent  les 
maîtres  de  Dante,  le  premier  grand  nom  lit- 
téraire de  l'Italie,  maîtres  hautement  avoués 
et  proclamés  par  lui-même.  Ceux  dans  les 
œuvres,  desquels  un  si  grand  génie  puisa  ses 
inspirations,  et  dont  la  langue  atteignait  une 
perfection  qu'il  jugeait  inimitable,  doivent 
reprendre  leur  rang  dans  l'histoire  des  let- 
tres. 

«La  vieille  langue  du  xn»  siècle  et  du 
xinc  siècle  était  une  belle  langue,  dit  M.  Lit- 
tré  dunsson  magnifique  discours  de  réception 
à  l'Académie.  Quoi  1  dira-t-ou,  et  la  rouille  de 
la  barbarie?  Vaine  parole  née  d'un  préjugé 
injustifié.  Toutes  les  langues  romanes  sont 
filles  du  latin,  et  c'est  une  grande  origine; 
eh  bien  1  les  deux  langues  de  la  France,  le 
vieux  français  et  le  vieux  provençal,  sont 
celles  qui,grammaticalement.  tiennent  de  plus 
près  à  la  langue  mère.  Vous  vovez  qu'il  ne 
peut  être  question  ni  de  rouille  ni  de  barbarie 
et  que,  bien  loin  de  là,  nous  avons  dans  notre 
idiome  des  vieux  temps  un  type  marqué  au 
coin  d'une  parenté  plus  étroite  et  d'une  ana- 
logie plus  visible.  N'en  disons  donc  pas  de 
mal,  car  si  les  hommes  qui  le  parlèrent  pou- 
vaient prendre  la  parole,  ils  nous  reproche- 
raient k  juste  titre  d'avoir  troublé  la  pureté 
de  leur  grammaire,  défait  des  constructions 
savantes  et  sacrifié  de  ce  grand  héritage 
plus  que  n'exigeait  la  rénovation  incessante 
et  nécessaire  des  idées  et  des  mots.,,  Tout  le 
monde  connaît  ce  que  fut  l'influence  de  notre 
littérature  du  temps  de  nos  grands-pères,  je 
veux  dire  des  générations  si  voisines  qui  vé- 
curent sous  Louis  XV  et  Louis  XVI;  mais 
peu  connaissent  ce  qu'elle  fut  du  temps 
d'aïeux  plus  lointains,  des  Français  qui  vécu- 
rent sous  Louis  le  GroSj  Philippe-Auguste  et 
saint  Louis.  Il  n'est  point  de  contrée  euro- 
péenne où  ne  parvînt  la  renommée  des  œu- 
vres qui  apparurent  alors.  On  les  traduisit, 
on  les  imita,  et  les  types  qui  furent  créés  par 
l'imagination  reçurent  partout  le  meilleur 
accueil.  »  Il  suffit  de  rappeler  que  de  cette 
époque  datent  les  grandes  épopées  chevale- 
resques françaises,  les  cycles  de  Charlemagne 
et  de  la  Table  ronde,  pour  appuyer  l'assertion 
de  M.  Littré.  Marquons  donc  notre  xnc  et 
notre  xme  siècle  au  rang  des  grandes  épo- 
ques littéraires. 

La  Renaissance  italienne  a  cependant  eu 
quelque  chose  de  plus,  en  ce  qu'elle  a  produit 
des  œuvres  qui  ont  duré  ;  la  langue  de  Dante, 
de  Pétrarque  et  de  Boccace  est  restée  la  lan- 
gue italienne,  tandis  que  la  langue  des  cycles 
chevaleresques  n'est  plus  la  langue  française. 
Mais,  des  hauteurs  où  l'avaient  placée  ces 
grands  génies,  la  littérature  italienne  tomba 
dans  les  improvisations  faciles,  les  concetti, 
et  ne  se  releva  que  plus  tard,  sous  l'influence 
française. 

Le  vieil  honneur  chevaleresque  et  le  culte 
des  femmes  chez  les  Espagnols,  la  magni- 
ficence et  la  grandeur  orientale  chez  les 
Maures,  devaient,  par  la  réunion  de  ces  deux 
peuples,  donner  à  la  littérature  espagnole  une 
I  physionomie  spéciale.  C'est,  en  effet,  celle 
qu  elle  posséda,  tant  qu'elle  s'inspira  des  tra- 
ditions nationales  ;  elle  la  perdit  lorsque  , 
sous  prétexte  de  goût  et  de  convenance,  ses 
écrivains  prirent  pour  modèles  Racine  et 
Boileau. 
Chez  nous,  au  xvie   siècle,  la  littérature 
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nationale,  celle  qui  était  le  produit  de  nos 
mœurs,  de  nos  institutions,  de  notre  passé, 
de  la  fusion  des  peuples  qui   formèrent  le 

fieuple  français,  périt  aussi.  On  abandonna 
a  langue  de  Montaigne,  de  Montluo  et  de 
Rabelais  pour  l'imitation  littérale  du  grec; 
ce  fut  l'école  de  Ronsard  et  de  la  pléiade. 
Revenu  de  ces  excentricités,  on  francisa  les 
Grecs  :  ce  fut  l'école  classique  du  xviie  siè- 
cle. Le  xvuie  siècle,  s'il  fut  émancipé  en  phi- 
losophie, se  traîna  en  littérature  à  la  remor- 
que du  siècle  précédent.  Ce  n'est  que  de  nos 
jours  qu'on  a  retrouvé  une  originalité  plus 

frande,  soit  par  le  retour  aux  vieilles  tra- 
itions, en  reprenant  la  langue  de  Villon  et 
de  Rabelais,  soit  en  s'inspirant  dès  littéra- 
tures étrangères. 

La  littérature  anglaise  a  subi  moins  de  pé-  " 
ripétieSj  car  elle  ne  date  que  du  xve  siècle, 
avec  Chaucer;  elle  ne  compte  véritablement 
parmi  celles  de  l'Europe  qu  à  partir  do  Shak- 
speare  et,  depuis,  elle  n'a  produit  que  deux  in- 
contestables grands  poëtes,  Milton  et  Byron. 
Il  lui  suffit,  a  un  point  de  vue  général,  de 
pouvoir  réclamer  le  plus  grand  poète  drama- 
tique de  tous  les  temps,  et  d'avoir  produit, 
dans  un  genre  secondaire,  le  roman,  les  plus 
fines  peintures  de  la  vie  réelle. 

La  littérature  allemande  a  eu  plus  d'expan- 
sion, mais  moins  d'originalité;  elle  est  aussi 
ancienne  que  la  nôtre,  car  elle  possède  d'im- 
menses épopées  contemporaines  de  nos  chan- 
sons de  geste  ;  mais  son  développement  réel 
appartient  au  xviiie  siècle. 

A  côté  de  ces  cinq  grandes  littératures  eu- 
ropéennes  :  romane,   italienne,   espagnole, 
française  et  allemande,  les  autres  sont  nou- 
velles dans  l'histoire  ;  il  n'y  a  de  littératures 
russe,  danoise,  hongroise,  polonaise,  valaque, 
que  depuis  un  temps  relativement  très-rap- 
proché;  toutes  les  littératures,  suivant  l'af- 
finité des  races,  ont  procédé  des  cinq  premiè- 
res, ou  directement  des  lettres  gréco-latines. 
Depuis  l'ère  moderne,  les  littératures  se 
sont  d'ailleurs  tellement  entées  les  unes  sur 
les  autres  qu'il  n'est  presque  pas  possible,  à 
partir  des  derniers  siècles,  de   distinguer, 
comme  dans  l'antiquité,  quel  est  le  foyer  lu- 
mineux auquel  les  autres  nations  empruntent 
leur  lumière.  Sans  doute  on  peut  remarquer 
que  l'Italie  est  un  éclatant  foyer  littéraire 
au  xva  et  au  xvi«  siècle ,  que  l'Angleterre  et 
la  France  rayonnent  simultanément  aussi  au 
xvi6  siècle,  chaque  nation  restant  livrée  à  son 
génie  propre  ;  mais   au  commencement   du 
xvii*  siècle,  nous  empruntons  notre  théâtre 
à  l'Espagne,  nos  madrigaux  à  l'Italie;  à  la 
fin  du  même  siècle,  c'est  au  contraire  l'Italie 
et  l'Espagne  qui  s'imprègnent  du  goût  fran- 
çais au  point  que  leurs  littératures  en  sont 
stérilisées.  Au  xvm*  siècle,  nos  littérateurs 
s'engouent  de  l'Angleterre,  en  transportent 
chez  nous  la  philosophie,  puis  le  théâtre,  avec 
quelque  scrupule,  il  est  vrai,  et  la  Russie,  qui 
commence  àseciviliser.produitune/iïte'ratare 
non  pas  slave,  mais  toute  française.  Dans  ce 
siècle-ci,  le  principe  des  nationalités,  qui  do- 
mine en  politique,  a  son  contre-coup  dans  les 
littératures  et  les  particularise  ;  chaque  peu- 
ple a  essayé,  ou  essaye  encore  d'avoir  une 
littérature  nationale,  en  s'inspirant  des  vieux 
maîtres,  en  rajeunissant  des  poèmes  oubliés, 
en  dramatisant  de  vieilles  chroniques,  en  res- 
suscitant un  vocabulaire  mort  depuis  long- 
temps; mais,  quel  que  soit  l'effort  tenté  en 
ce  sens,  le  cosmopolitisme  nous  envahit,  dans 
les  lettres  comme  dans  les  mœurs.  Il  suffit 
de  voir  ce  qui  se  passe   en  France;    nous 
avons  deux  grands  poètes  anglais,  un  takiste, 
Lamartine,  un  byronien,  Alfred  de  Musset; 
un  pur  Castillan  du  temps  de  Calderon,  Vic- 
tor Hugo  ;  toute  une  école  s'inspire  de  la  sen- 
timentalité allemande;  une  autre,  dédaigneuse 
du  présent,  ressuscite  Théocrite,  Longus,  et 
va  jusque  dans  l'Inde  chercher  ses  sources 
d'inspiration.  Cependant  une  littérature  est 
d'autant  plus  belle   et   d'autant  plus   forte 
qu'elle  garde  mieux  l'empreinte  du  génie  na- 
tional et  qu'elle  s'inspire  moins  des  nations 
voisines.    L'échange    entre  les    littératures 
produit  un  affaiblissement  dans  les  créations. 
La  critique  et  l'érudition  y  gagnent,  il  est 
vrai,  et  le  champ  des  connaissances  s  étend, 
mais  aux  dépens  de  l'originalité  propre.  •  La 
critique  littéraire  est  le  dernier  produit  d'une 
longue  expérience,  ■  disait  Longin.  Elle  n'ap- 
paraît, en  effet,  qu'au  déclin  des  littératures, 
comme  pour  constater  l'état  civil  des  vivants 
et  pour  relever  les  morts;  aussi  est-elle  de- 
venue de  nos  jours  un  genre  littéraire  im- 
portant. 

Nous  n'avons  voulu  donner  ici  qu'un  aperçu 
rapide  du  développement  des  littératures  ;  ce 
que  ce  résumé  a  de  trop  bref  trouvera  son 
correctif  dans  l'analyse  que  nous  donnons 
ci-après  des  œuvres  les  plus  remarquables 
d'histoire  littéraire. 

Nous  diviserons  sous  trois  chefs  la  nom- 
breuse série  des  ouvrages  qui  ont  la  littéra- 
ture pour  objet  :  l"  les  ouvrages  de  littéra- 
ture générale  et  les  cours  de  littérature  dans 
toutes  les  langues;  2»  ceux  qui  traitent  des 
littératures  particulières  ou  d!une  époque 
spéciale  de  Vune  d'elles;  3»  les  cours  de  lit- 
térature  dramatique.  Toutefois,  ayant  de  pro- 
céder à  cette  revue,  nous  allons  dire  quelques 
mots  de  la  littérature  en  musique. 

—  Mus.  La  littérature  musicale,  dont  la 
fortune  a  été  rapide,  est  un  rameau  sorti  ré- 
cemment du  vieux  tronc  des  lettres  françai- 
ses, et  c'est  en  grande  partie  à  l'esprit  dd 
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critique  et  de  synthèse  qui,  dans  l'histoire, 
distinguera  le  xixe  siècle  de  ceux  qui  l'ont 
précédé,  que  l'on  doit  et  sa  naissance  et  l'é- 
tonnante promptitude  de  ses  développements. 
La  musique  acquérant  en  France  chaque  an- 
née une  nouvelle  force  d'expansion,  il  était 
tout  naturel  qu'on  cherchât  à  pénétrer  les 
mystères  qui  enveloppaient  son  histoire  ; 
qu'on  s'ingéniât  à  découvrir  les  différentes 
phases  de  ses  progrès  matériels,  de  ses  trans- 
formations, de  ses  développements  succes- 
sifs; qu'on  voulût  connaître  les  grands  hom- 
mes qui  l'avaient  illustrée  et  portée  à  son 
plus  haut  point  de  perfection  :  que  l'on  tâ- 
chât enfin  d'établir  les  bases  d'une  critique 
rationnelle.  Quelques  hommes  dévoués,  ar- 
tistes ou  amateurs,  comprirent  ce  besoin  pres- 
sant, et  se  mirent  en  devoir  de  vulgariser  la 
musique  par  la  voie  de  la  littérature.  Leurs 
écrits,  peu  nombreux  d'abord  et  peu  répan- 
dus, acquirent  bientôt  une  certaine  autorité; 
de  nouveaux  travailleurs  vinrent  alors  se 
joindre  à  eux,  et  le  nombre  de  ces  écrits  aug- 
menta incessamment,  de  façon  à  former  un 
répertoire  assez  vaste  pour  qu'il  devienne 
utile  de  le  signaler  spécialement  au  public. 
La  littérature  musicale  n'a  surgi  que  depuis 

fieu  de  l'ensemble  des  grands  travaux  intel- 
ectuels  opérés  en  France  ;  non  qu'on  ne 
s'en  soit  occupé  depuis  longtemps  déjà,  mais 
parce  que  les  premiers  essais  tentés  dans  cet 
ordre  d'idées  l'avaient  été  par  des  hommes 
inaptes  pour  la  plupart,  malgré  leurs  facul- 
tés générales,  à  traiter  des  matières  aussi 
spéciales.  Au  dernier  siècle,  sans  parler  de 
Quelques  tentatives  antérieures,  une  foule 
d'écrivains,  parmi  lesquels  des  hommes  de 
génie,  avaient  porté  leurs  vues  de  ce  côté. 
En  dehors  de  Rousseau,  que  ces  questions 
passionnaient  jusqu'à  la  fureur,  et  qui,  en 
musique  comme  en  différentes  matières,  a  dit 
d'excellentes  choses  et  des  choses  absurdes, 
on  peut  citer  sous  ce  rapport  Saint-Evremond, 
le  président  de  Brosses  ;  Gresset  :  Discours 
sur  l'harmonie;  l'abbé  de  Voisenon  :  Opuscu- 
les sur  la  guerre  des  coins;  le  financier  de  La 
Borde  :  Essai  sur  la  musique;  Diderot,  Gin- 
guené.  d'Alembert,  l'abbé  Mably  ;  Raguenet  : 
Parallèle  des  Italiens  et  des  français,  en  ce 
gui  regarde  ta  musique  et  les  opéras;  Lecerf 
de  La  Viéville  :  Comparaison  de  la  musique 
italienne  et  de  la  musique  française;  Duret  de 
Moinvilie  :  Histoire  de  i l'Académie  royale  de 
musique;  Mathon  de  La  Cour,  Grimio,  Tra- 
venol,  Luneau  de  Boisjermain ,  Framery, 
Marmontel;  Rémond  de  Saint-Mard  -.Réflexions 
sur  l'opéra;  Suard,  l'abbé  Arnaud,  Cazotte, 
le  baron  d'Holbach  ,  Laharpe  et  beaucoup 
d'autres  encore.  Quelques  faits  particuliers, 
tels,  par  exemple,  que  l'arrivée  des  bouffons 
italiens  à  Paris  en  1752,  ou  la  guerre  deve- 
nue célèbre  des  gluekistes  et  des  piccinnistes, 
soulevèrent  à  eux  seuls  une  multitude  d'é- 
crits de  tout  genre,  en  prose  ou  en  vers,  bro- 
chures, pamphlets,  dont  la  musique  faisait 
exclusivement  les  frais  ;  mais  la  plupart  de 
ces  opuscules,  fort  précieux  d'ailleurs  pour 
l'histoire  de  l'art  musical  au  xviue  siècle,  ne 
contenaient  que  divagations  pures ,  par  la 
raison  simple  que  ceux  qui  les  avaient  con- 
çus, ne  s'étant  point  donné  la  peine  d'étudier 
préalablement  le  sujet  qu'ils  voulaient  trai- 
ter, s'ébaudissaient  à  tort  et  à  travers  et 
parlaient  pour  ne  rien  dire.  Or,  si  l'on  doit 
tenir  pour  juste  qu'un  dilettante  éclairé 
puisse  émettre  une  opinion  raisonnes  sur  une 
œuvre  musicale  quelconque,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu'en  matière  de  critique  histori- 
que, philosophique  et  analytique,  les  hommes 
du  métier  doivent  avoir  le  pas.  La  musique 
s'écarte  très-sensiblement  des  autres  bran- 
ches de  l'art,  en  ce  sens  que,  procédant  en 
même  temps  de  l'inspiration  et  de  la  science, 
elle  s'adresse  tout  à  la  fois  à  la  raison  et  à 
l'imagination,  à  l'intelligence  et  à  la  sensibi- 
lité. On  comprend  donc  qu'elle  réclame  une 
initiation  tome  particulière,  etque  le  premier 
venu  ne  saurait  être  apte  à  en  juger.  Voilà, 
pourquoi,  bien  que  les  disputes  musicales  du 
dernier  siècle  aient  été  vives,  violentes  et 
prolongées,  elles  n'ont  point  abouti,  et  pour- 
quoi la  critique  spéciale  n'existait  réellement 
point  alors  :  l'éducation  première  manquait, 
et,  partant,  la  solidité  dans  la  discussion. 

Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  absolument  de 
même,  et  si  la  critique  musicale  est  encore 
confiée  dans  certains  journaux  a  des  hommes 
de  lettres  absolument  ignorants  des  matières 
qu'ils  sont  appelés  à  traiter,  et  qui  n'en  par- 
lent qu'avec  plus  d'aplomb,  d'autres,  doués 
d'un  vrai  talent  et  possesseurs  d'une  réelle 
autorité,  entretiennent  périodiquement  le  pu- 
blic de  ces  matières  délicates  et  difficiles  à 
bien  connaître  pour  qui  n'eu  a  pas  fait  l'objet 
spécial  de  ses  études.  Mais  en  dehors  de  ce 
qui  se  fait  dans  les  journaux,  un  grand  mou- 
vement s'est  opéré  depuis  un  demi-siècle,  et 
chaque  jour  il  se  publie  sur  la  musique  des 
travaux  très-sérieux. 

(Je  mouvement  a  été  provoqué  par  deux 
hommes  qui  se  partagent  la  gloire  et  l'hon- 
neur d'avoir  fondé  en  France  la  véritable 
littérature  musicale  :  Castil-Blnze  et  M.  Fé- 
tis.  C'est  à  eux,  à  leur  vigo.ueuse  initia- 
tive, à  leurs  travaux  nombreux  et  divers, 
à  leur  labeur  incessant,  que  nous  devons  l'at- 
tention que  le  public  insouciant  a  Uni  par 
porter  aux  matières  musicales,  l'intérêt  qu'il 
y  a  pris  insensiblement  et  presque  sans  s'en 
apercevoir.  Bien  que  ces  deux  écrivains 
soient  fort  loin  d'être  a.  l'abri  de  tout  repro- 
che, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'art  et 
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les  artistes  leur  doivent  être  reconnaissants 
de  leurs  efforts,  de  la  noblesse  du  but  qu'ils 
se  sont  proposé,  aussi  bien  que  des  résultats 
qu'ils  ont  su  atteindre. 

On  doit  à  Castil-Blaze  plusieurs  ouvrages 
précieux  à  des  titres  divers,  et  fort  inégaux 
quant  au  mérite.  Les  deux  premiers  :  De  l'o- 
péra en  France  et  le  Dictionnaire  de  musique, 
sont  excellents  à  presque  tous  les  points  de 
vue.  Les  autres,  la  Danse  et  les  ballets,  la 
Chapelle-musique  des  rois  de  France,  Molière 
musicien,  l'Académie  impériale  de  musique, 
le  Théâtre-Italien,  \'Art  des  vers  lyriques, 
sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  précédents  ; 
on  y  trouve  cependant  nombre  de  renseigne- 
ments qu'il  serait  inutile  de  rechercher  ail- 
leurs. Quant  à  M.  Fétis,  il  faut  citer  ses  Cu- 
riosités musicales,  sa  Musique  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  et  surtout  l'ouvrage  colos- 
sal intitulé  :  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens et  Bibliographie  générale  de  la  7>wsique, 
Trop  peu  soucieux  de  l'exactitude  historique, 
M.  Fétis,  qui  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
corriger  dans  la  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage la  dixième  partie  des  erreurs  contenues 
dans  la  première,  a  mérité  les  sévères  et 
nombreuses  critiques  dont  il  s'est  vu  l'objet; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  doit  lui 
savoir  gré  du  travail  livré  par  lui  au  public, 
travail  qui  servira  utilement  de  point  de  dé- 
part et  de  point  d'appui  à  celui  ou  à  ceux 
qui  se  sentiront  le  courage  nécessaire  pour 
entreprendre  de  le  reconstruire  -un  jour.y 

A  la  suite  de  Castil-Blaze  et  de  M.  Fétis, 
un  petit  bataillon  de  travailleurs  sérieux  et 
assidus  entrèrent  en  lice  et  commencèrent  à 
se  livrer  à  des  études  littéraires  et  histori- 
ques, dont  la  musique  était  l'unique  objet. 
Farmi  ceux  il  faut  citer  Perne,  Adrien  de  La 
Fage,  Choron,  Bottée  de  Toulmon,  Anders, 
Mainzer,  d'Artigue,  Stendhal,  qui  ont  publié 
de3  travaux  intéressants  et  parfois  fort  éten- 
dus. Au  nombre  des  historiens  proprement 
dits,  il  nous  faut  mentionner  M.  de  Gousse- 
maker,  si  connu  pour  ses  excellents  ouvra- 
ges sur  l'harmonie  au  moyen  âge;  M.  Théo- 
dore Nisard  et  ses  études  sur  le  chant  gré- 
gorien ;  M.  A.-J.-H.  Vincent,  de  l'Institut, 
auteur  de  travaux  très-solides  sur  la  musi- 
que grecque  ;  MM.  F.  Danjou  et  Stephen  Mo- 
relot,  qui  ont  fait  en  commun  des  recherches 
très-ardues  sur  la  musique  et  le  chant  reli- 
gieux ;  M.  Félix  Clément,  qui  a  publié  deux 
ouvrages  importants,  une  histoire  de  la  mu- 
sique religieuse  et  les  Musiciens  célèbres; 
M.  Labat  et  ses  Etudes  philosophiques  et  mo- 
rales sur  l'histoire  de  la  musique;  M.  Elwart, 
à  qui  l'on  doit  une  Histoire  de  la  Société  des 
concerts  et  une  Histoire  des  concerts  populai- 
res; M.  Lassabathie  et  son  excellente  His- 
toire du  Conservatoire;  MM.  Er.  Thoinan, 
Malliot,  Ch.  Loisot,  Gustave  Bertrand,  Geor- 
ges Kastner,  A.  Thurner,  Amédée  Méreaux, 
Escudier  frères,  Ch.Soullier,  Beaulieu,  l'abbé 
Jouve,  etc.,  etc. 

Parmi  les  biographes ,  il  faut  signaler  Ha- 
lévy  et  ses  élégantes  notices  lues  à  l'Institut; 
Adolphe  Adam,  qui  en  a  publié  de  charmantes 
dans  le  Constitutionnel;  Quatremère  de  Quincy 
et  Raoul  Rochette,  qui  ont  fait  comme  Ha- 
ie vy,  mais  avec  un  talent  moins  délicat; 
MM.  Henri  Blaze  :  Meyerbeer,  les  Musiciens 
contemporains  ;  Ernouf  :  Beethoven ,  Schu- 
mann,  Mendelssohn,  Meyei-beer;  Azevedo  : 
Rossini,  Félicien  David;  Arthur  Pougin  :  Bel- 
Uni,  F.  Haléoy  écrivain,  Wallace,  Meyer- 
beer, etc.;  Er.  Thoinan,  de  Gasperini,  B.  Jou- 
vin,  Léon  Kreutzer,  F.  de  Villars,  Denne- 
Baron,  Camille  Selden,  l'abbé  Goschler,  Al- 
bert Sowinski,  Edmond  Neukomm,  etc.,  etc. 
Dans  la  critique,  il  nous  faut  au  moins  nom- 
mer Scudo,  Uelécluze,  Franck-Marie,  Gus- 
tave Héquet,  Edouard  Monnais.  MM.  Hector 
Berlioz,  Ernest  Reyer,  Albert  de  Lasalle, 
Johannès  Weber,  Maurice  Bourges,  Th.  de 
Lajarte,  Maurice  Cristal,  Paul  Bernard,  Os- 
car Comettant,  Albert  Vizentini,  Armand 
Gouzien,  Fr.  Schwab,  G.  Bénédict,  etc. 

On  voit  que,  si  elle  a  tardé  à  se  produire  en 
France,  la  littérature  musicale  est  en  train 
de  prendre  sa  revanche,  car  elle  se  fait  re- 
marquer depuis  vingt  ans,  non-seulement  par 
le  nombre,  mais  aussi  par  la  valeur,  la  variété 
et  la  solidité  de  ses  produits.  Elle  est  bien 
loin  cependant  d'être  chez  nous  ce  qu'elle 
est  en  Allemagne,  où,  chacun  étant  musicien, 
tout  le  monde  est  apte  à  discourir  sur  les 
choses  de  l'art.  Aussi  il  faut  voir  les  mer- 
veilleux travaux  qui  ont  vu  le  jour  de  l'autre 
côté  du  Rhin  sur  les  grands  musiciens  natio- 
naux :  Beethoven,  Mozart,  Haydn,  Mendels- 
sohn, Weber,  Gluck,  etc.  Si  nous  n'en  som- 
mes pas  là,  néanmoins  nous  sommes  supé- 
rieurs sous  ce  rapport  à  tous  les  autres  pays, 
principalement  à  l'Italie,  où  les  études  litté- 
raires relatives  à  la  musique  sont  absolu- 
ment nulles,  et  où  l'on  peut  dire  qu'elles 
n'existent  point.  Cela  peut  nous  donner  cou- 
rage, d'autant  que  chez  nous  la  voie  est  ou- 
verte, et  que  nous  y  marchons  résolument. 

I.  —  Littérature  générale. 

Littérature  (cours  de),  de  Laharpe.  V.  LY- 
CÉE, 

Littérature  (éléments  de),  par  Marmontel 
(1784).  L'art  d'écrire  et  l'étude  approfondie 
des  divers  genres  de  composition  sont  l'ob- 
jet spécial  de  cet  ouvrage,  qui  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  cours  de  rhétorique. 
Marmontel  y  travailla  pendant  trente  an- 
nées; l'ordre  alphabétique  adopté  par  lui  nuit 
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malheureusement  à  l'enchaînement  des  idées. 
«  C'est  dans  les  Eléments  de  littérature,  dit 
M.  de  Barante,  que  Marmontel  s'est  montré 
avec  le  plus  d'avantage.  Les  rhétoriques 
qu'on  avait  faites  jusqu'alors  avaient  pres- 
que toujours  porté  sur  les  formes  extérieures 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  les  avaient  con- 
sidérées comme  des  arts,  et  avaient  recherché 
et  indiqué  des  procédés,  pour  ainsi  dire  mé- 
caniques, qui  aidaient  à  les  pratiquer.  En 
général,  les  rhéteurs  n'avaient  guère  songé 
à  descendre  plus  avant;  ils  n'avaient  pas 
songé  à  chercher  la  liaison  des  divers  mou- 
vements du  langage  avec  les  mouvements 
correspondants  de  l'âme,  et  avec  toutes  les 
circonstances  où  se  trouvent  celui  qui  parle 
et  celui  à  qui  l'on  parle.  Fénelon,  dans  les 
Dialogues  et  les  Lettres  sur  l'éloquence,  Mon- 
tesquieu, dans  l'Essai  sur  le  goût,  avaient  in- 
diqué cette  route  nouvelle:  ils  s'étaient  oc- 
cupés du  sentiment  auquel  on  doit  les  arts 
d«  l'imagination,  et  non  point  des  détails  de 
leur  pratique.  L'abbé  Dubos,  dans  les  Ré- 
flexions sur  la  poésie  et  la  peinture,  avait 
suivi  de  même  cette  marche.  Ce  fut  aussi 
celle  de  Marmontel  ;  il  analysa  avec  discer- 
nement et  finesse  le  genre  de  sentiment  qui 
caractérise  les  différentes  formes  dont  se  re- 
vêtent les  productions  de  l'esprit.  Il  recher- 
cha les  causes  qui  peuvent"  influer  sur  ce 
sentiment  et  le  modifier;  il  ne  s'attacha  pas  à 
des  règles  qui  sont  impuissantes  à  faire  naî- 
tre le  talent;  il  enseigna  à  sentir,  à  admirer 
les  œuvres  d'imagination,  et  non  point  à  les 
comparer  froidement  avec  le  modèle  prescrit 
par  la  rhétorique  pour  les  juger  d'après  leur 
conformité  plus  ou  moins  exacte  avec  ce  mo- 
dèle. Tandis  que  les  anciennes  rhétoriques, 
au  milieu  de  leur  marche  et  de  leur  langage 
technique,  n'apportaient  à  l'esprit  aucune 
espèce  de  plaisir,  Marmontel  sut  retracer 
dans  son  style  les  vives  impressions  que  font 
eu  nous  les  jouissances  littéraires.  Lire  et 
admirer  est,  en  etfet,  un  sentiment;  comme 
les  autres,  il  peut  être  fidèlement  repré- 
senté. ■ 

Littérature  (LETTRES   SUR  LA),  par  LeSSÎng 

(iSOo),  publication  périodique -dans  laquelle, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  Lessing  et  Nico- 
laï  se  livraient  à  la  critique  de  tout  ce  qui 
paraissait  en  Allemagne  et  à  l'étranger.  Les 
dix-neuf  premières  lettres,  à  l'exception  de  la 
sixième,  sont  de  Lessing.  C'est  un  ouvrage 
utile  à  consulter. 

Littérature  (DE  La)  considérée  ilanti  ses 
rapporta    ar««   les    institutions    sociale!!,  par 

Mul<3  de  StaBl  (1800).  L'auteur  de  ces  consi- 
dérations, se  proposant  la  démonstration  d'une 
frande  vérité  philosophique,  la  perfectibilité 
e  l'espèce  humaine,  en  voit  la  preuve  dans 
le  progrès  incessant  des  lettres,  qui  ne  sont 
que  le  reflet  de  chaque  âge.  Mme  de  Staël 
passe  en  revue  les  plus  belles  productions  de 
l'esprit  humain,  depuis  Homère  jusqu'au  com- 
mencement du  xixe  siècle,  les  ouvrages  d'ima- 
gination et  les  écrits  philosophiques,  et  elle 
essaye  l'application  de  sa  théorie.  La  philo- 
sophie des  Grecs  est  au-dessous  de  celle  des 
Romains,  leurs  imitateurs,  et  la  philosophie 
moderne  a  sur  celle  des  Romains  la  supério- 
rité que  deux  mille  ans  de  méditations  de 
plus  doivent  assurer  au  génie  de  l'homme. 
Eminents  par  le  goût  simple  et  pur  des  beaux- 
arts,  les  Grecs  ont  à  peine  dressé  l'échafau- 
dage de  l'édifice  élevé  d'âge  en  âge  à  la  rai- 
son humaine.  Une  méthode,  l'art  de  résu- 
mer, manquait  aux  philosophes  de  la  Grèce  ; 
Aristote  est  le  seul  qui  ait  mis  l'esprit  d'ob- 
servation à  la  place  de  l'esprit  de  système. 

Malheureusement,  l'auteur  trébuche  dès 
qu'il  aborde  le  vrai  sujet  de  sa  dissertation, 
puisque,  en  littérature,  il  lui  faudrait  prou- 
ver que  la  tragédie  de  Racine  est  supérieure 
à  celle  de  Sophoche,  et  la  Henriade  meilleure 
que  l'Iiiade  et  l'Odyssée.  Les  lettres,  poésie, 
éloquence,  histoire,  ont  atteint  du  premier 
coup  en  Grèce  une  hauteur  qu'elles  n  ont  pas 
dépassée.  Ce  n'est  donc  pas  en  opposant  une 
à  une  des  œuvres  individuelles  de  divers 
temps,  c'est  en  comparant  entre  elles  les 
époques  au  point  de  vue  de  l'universalité  des 
connaissances  qu'on  pourrait  soutenir  ta  thèse 
de  Mrae  de  Staël.  On  trouve,  néanmoins,  des 
aperçus  ingénieux,  des  jugements  justes,  dans 
cette  revue  rapide  d'uue  trentaine  de  siècles 
littéraires. 

Littérature  (cours  de),  par  Frédéric  Schle- 
gel  (1812).  Dans  un  cadre  assez  étroit,  l'au- 
teur réunit  des  aperçus  du  premier  ordre  :  il 
excelle  dans  l'art  des  rapprochements,  et  les 
parties  les  plus  négligées  ordinairement  sont 
celles  qu'il  fait  connaître  le  mieux.  L'in- 
fluence des  littératures  les  unes  sur  les  au- 
tres est  constatée  avec  un  rare  talent,  et 
nulle  part  ailleurs  on  n'apprend  à  mieux  con- 
naître les  chants  du  Nord,  la  vieille  poésie 
allemande,  ou  bien  encore  les  troubadours  du 
Midi.  Frédéric  Schlegel  penche  visiblement 
en  faveur  du  moyen  âge,  et,  à  ce  point  de 
vue,  son  Cours  de  littérature,  que  Mme  de 
Staël  contribua  surtout  à  l'aire  connaître,  doit 
être  considéré  comme  le  plus  puissant  initia- 
teur du  romantisme. 

Lillérnture  générale  (COURS  ANALYTIQUE  DE), 
professé  à  l'Athénée  de  Paris  par  Népomu- 
cène  Lemercier  (1817,  3  vol.  in-8»).  C  est  un 
ouvrage  fait  avec  soin,  avec  patience,  et 
qu'on  lit  avec  intérêt.  Dans  l'introduction  de 
son  livre,  l'auteur  présente  des  vues  géné- 
rales sur  l'importance  d'une  analyse  exacte 
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flans  tous  les  genres  de  la  littérature  ;  il  s'oc- 
cupe donc,  en  premier  lieu,  de  l'origine  des 
belles-lettres,  de  leurs  moyens  ou  procédés, 
de  leur  fin.  Il  établit  que  la  littérature  a, 
comme  les  sciences,  ses  classifications,  ses 
genres,  ses  espèces,  ayant  chacun  ses  divi- 
sions, ses  subdivisions,  et  que  l'ensemble  des 
qualités  et  des  conditions  qui  les  constituent 
en  est  la  synthèse.  Fidèle  à  ce  point  de  vue, 
M.  Lemercier  a  adopté,  non  pas  la  classifica- 
tion par  ordre  alphabétique,  comme  Marmon- 
tel ,  mais  la  division  par  genres.  Il  s'est 
efforcé  de  délimiter  chacun  deux,  d'en  mar- 
quer l'origine,  le  caractère  et  le  perfection- 
nement; de  distinguer  les  espèces  qui  en  dé- 
rivent et  de  les  ranger  à  leur  suite  ;  de  clas- 
ser ensuite  ceux  des  genres  primitifs  qui  ne 
peuvent  rentrer  dans  aucun  autre,  ete.  Cette 
méthode  critique  est  nette,  claire,  mais  il  est  à 
peine  possible  de  suivre  la  filiation  des  esprits, 
filiation  que  l'ordre  historique  ou  chronolo- 
gique met  seul  sous  les  yeux.  Le  premier 
volume  du  cours  est  consacré  à  la  tragédie, 
que  l'auteur  poursuit  dans  toutes  ses  trans- 
formations, depuis  Eschyle;  le  second  est 
consacré  à  la  comédie,  étudiée  au  même  point 
de  vue;  le  troisième  s'occupe  de  l'épopée 
héroïque  et  badine,  de  la  poésie-lyrique  et  des 
divers  genres  inférieurs. 

Littérature  et  philosophie  mêlées,  par  Vic- 
tor Hugo  (1834,  2  vol.  in-80).  Simple  recueil 
d'articles  déjà  publiés,  cet  ouvrage  n'a  pas 
l'importance  des  autres  œuvres  du  grand 
poète;  il  est  curieux  cependant  en  ce  qu'il 
permet  de  suivre  la  marche  de  ses  idées  eu 
littérature  et  en  politique.  Les  premières  pa- 
ges sont  d'un  vendéen,  les  suivantes  d  un 
bonapartiste,  les  dernières  d'un  républicain. 
Comme  forme,  on  trouve  d'abord  du  classi- 
que pur,  des  imitations  de  J.-B.  Rousseau  ; 
puis,  peu  à  peu,  le  vieux  moule  se  brise  et 
un  style  tout  neuf  apparaît.  L'auteur  avait 
dix-sept  ans  lorsqu'il  signait  les  premiers 
articles  du  recueil,  et  trente-deux  lorsqu'il 
publiait  les  derniers.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
écrit  les  Odes  et  ballades,  les  Orientales  et 
Notre-Dame  de  Paris,  ce  qui  explique  la 
transformation. 

La  préface  dont  V.  Hugo  a  fait  précéder 
ses  deux  volumes,  en  1834,  est  sévère,  trop 
sévère  même;  il  appelle  l'indulgence  sur  des 
convictions  de  jeunesse  et  s'en  moque  spiri- 
tuellement. Ces  ardeurs  d'un  jeune  enthou- 
siaste ont  pour  nous  des  charmes,  et  nous  les 
lisons  avec  autant  de  plaisir  que  des  pages 
d'autobiographie.  Elles  sont  plus  vraies  et 
plus  sincères  que  celles  qu'écrivent  d'ordi- 
naire, sur  leur  jeunesse,  les  hommes  célèbres 
lorsqu'ils  sont  arrivés  à  l'âge  mûr. 

Dans  le  Journal  des  opinions  et  des  lectures 
d'un  jeune  jacobite  de  1829,  qui  compose  le 
premier  tiers  du  volume,  V.  Hugo  se  montre 
tel  qu'il  était  au  sortir  des  écoles;  le  nova- 
teur de  l'avenir  en  est  encore  aux  idées  les 
plus  rétrogrades  en  littérature  et  en  politi- 
que; sa  poésie  est  aussi  pauvre  que  sa  criti- 
que ;  de  petits  vers  badins,  dans  le  goût  de 
Dorât,  et,  en  prose,  des  déclamations  furi- 
bondes contre  la  Révolution  sont  ses  thèmes 
ordinaires.  Cependant,  il  faut  noter  une  page 
excellente  sur  les  Méditations  de  Lamartine, 
qui  venaient  de  paraître,  et  une  autre,  non 
moins  bonne,  Sur  André  Chénier;  tout  en 
étant,  par  impuissance  juvénile,  un  royaliste 
voltairien,  V.  Hugo  pressentait  la  poésie  nou- 
velle, dont  il  allait  bientôt  être  le  grand 
prêtre,  et  il  la  saluait  au  passage,  dans  ses 
précurseurs.  Le  Journal  d'un  révolutionnaire 
de  1830  donne  la  contre-partie  du  Journal  d'un 
jacobite.  En  écrivant  ces  pages,  Hugo  avait 
déjà  derrière  lui  la  préface  de  Cromwell  et 
les  beaux  drames  de  Marioix  Delorme  et  de 
Hernani;  c'est  toute  une  transfiguration.  Il 
était  revenu  du  classique  et  écrivait  :  •  Les 
autres  peuples  disent  Homère,  Dante,  Shak- 
speare;  nous  disons  Boileaul  ■  En  politique, 
il  était  bien  loin  de  la  Vendée  ;  il  disait  :  «  La 
république,  qui  n'est  pas  encore  mûre,  mais 
qui  aura  l'Europe  dans  un  siècle,  c'est  la  so- 
ciété souveraine  de  la  société;  se  protégeant, 
garde  nationale;  se  jugeant,  jury;  s  admi- 
nistrant, commune;  se  gouvernant,  collège 
électoral.  »  Un  ingénieux  article  sur  Voltaire 
et  de  magnifiques  pages  sur  Mirabeau  sont 
la  conclusion  de  cette  seconde  partie.  V. 
Hugo  n'écrirait  certainement  plus  aujour- 
d'hui ce  qu'il  écrivait  alors  sur  Voltoire  et 
l'Encyclopédie,  «  ouvrage,  dit-il,  où  des  hom- 
mes qui  avaient  voulu  prouver  leur  force  ne  N 
prouvèrent  que  leur  faibiesse  ;  »  mais  le  por- 
trait de  Mirabeau  reste  un  des  plus  beaux 
morceaux  qui  soient  sortis  de  cette  plume 
puissante  et  maîtresse  d'elle-même. 

V.  Hugo  a  fait  précéder  de  ces  lignes  la 
dernière  édition  de  la  Littérature  et  philoso- 
phie mêlées  : 

■  S'il  est  vrai  que  Murât  aurait  pu  montrer 
avec  quelque  orgueil,  à  côté  de  son  sceptre 
de  roi,  son  fouet  de  postillon  et  dire  :  «  Je 
»  suis  parti  de  làl  •  c'est  avec  un  orgueil 
plus  légitime,  certes,  et  avec  une  conscience 
plus  satisfaite  qu'on  peut  montrer  ses  odes 
royalistes  d'enfant  et  d'adolescent  à  côté 
des  poèmes  et  des  livres  démocratiques  de 
l'homme  fait;  cette  fierté  est  permise,  nous 
le  pensons,  surtout  lorsque,  l'ascension  faite 
on  a  trouvé  au  sommet  de  l'échelle  de  lu- 
mière la  proscription  et  qu'on  peut  dater  cette 
préface  de  l'exil.  ■  (Jersey,  juillet  1853.) 

Littérature    (LETTRES  SUR   LA),  par  Alfred 

de  Musset  (1838).  CesLetlres, signées  Dupuis 
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et  Cotonet,  parurent  dans  )a  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Elles  firent  presque  scandale,  lors- 
qu'on y  vit  la  rupture  d'Alfred  de  Musset 
avec  les  chefs  du  romantisme  ;  en  somme, 
elles  sont  ingénieuses  et  spirituelles,  mais 
elles  marquent  le  déclin  littéraire  de  leur 
auteur.  Dupuis  et  Cotonet,  deux  amusants 
bourgeois  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  enten- 
dent prononcer  les  noms  de  romantique  et 
à' humanitaire.  ■  Qu'est-ce  qu'un  humanitaire? 
Qu'est-ce  qu'un  romantique  ?»  Ils  interrogent 
tour  à  tour  le  sous-préfet,  qui  a  lu  les  Vêpres 
siciliennes;  M.  Dueoudray,  le  magistrat,  qui 
a  fait  cadeau  à  M™e  Dueoudray  des  Médita- 
tions, bien  reliées  ;  et  M<ac  Gavart,  classique 
entêtée,  qui  brûla  un  jour  ses  marabouts  en 
défendant  l'abbé  Delille.  Les  explications 
qu'on  leur  donne  n'expliquent  rien.  Les  deux 
amis  consultent  donc  l'oracle  de  Delphes  ;  ils 
soumettent  le  cas  k\s.Iteouedes  Deux-Mondes. 
Bientôt  ils  ont  appris  qu'il  y  a  un  romantisme 
ne  parlant  que  de  pittoresque,  de  poésie- 
paysage,  d'an  ogival;  puis  un  autre,  ennemi 
des  trois  unités  ,  et  qui  criait  :  >  Shakspeare 
fait  voyager  les  gens  de  Rome  à  Londres  et 
d'Athènes  à  Alexandrie  en  un  quart  d'heure  ; 
ses  héros  vivent  dix  ou  vingt  ans  dans  un 
entr'acte;  ses  héroïnes,  anges  de  vertu  pen- 
dant toute  une  scène,  n'ont  qu'a  passer  dans 
la  coulisse  pour  reparaître  mariées,  adultères, 
veuves  et  grand'inères.  Voilà  le  romantique. 
Sophocle,  au  contraire,  fait  asseoir  Œdipe 
sur  un  rocher  dès  le  commencement  de  la 
tragédie;  tous  les  personnages  viennent  le 
trouver  l'un  après  l'autre.  Lo  chœur  est  là; 
et  si  quelque  chose  cloche,  s'il  y  a  un  geste 
obscur,  il  l'explique;  ce  qui  s'est  passé,  il  le 
raconte  ;  ce  qui  se  passe,  il  le  commente  ;  ce 
qui  va  se  passer,  il  le  prédit  :  bref,  il  est  dans 
la  tragédie  grecque  ce  qu'est  une  note  de 
M.  Aimé  Martin  au  bas  d'une  page  de  Mo- 
lière. Voilà  le  classique.  •  Un  troisième  per- 
sonnage disait  :  «Regardez-moi,  je  suis  Je 
drame,  c'est-à-dire  un  prêtre  respectable, 
vêtu  de  blanc  et  de  noir,  riant  d'un  œil  et 
pleurant  de  l'autre;  ugitaot  d'une  main  un 
poignard  et  de  l'outra  une  marotte.  C'est  moi 
'  qui,  après  des  siècles,  ai  marié  le  comique  et 
le  tragique,  séparés  jusqu'ici  par  une  ineom- 

Fatibiiitê  ;d'humeur,  et  le  romantisme  est 
enfant  nouveau-né  de  cette  union.  »  Tout 
cela  est,  sans  contredit,  très-spirituel.  Faites 
juger  le  Discours  de  La  méthode,  de  Descartes, 
par  un  marchand  de  fromages,  et  la  Mécani- 
que céleste,  de  Laplace,  par  un  bonnetier  de 
la  rue  Saint-Denis,  ils  trouveront  à  dire  des 
choses  très-divertissantes,  et  les  ignorants 
applaudiront.  C'est  le  suffrage  qu'ambition- 
nait sans  doute  Alfred  de  Musset  ;  il  l'a  ob- 
tenu. Il  a  dépensé  dans  ces  Lettres  beaucoup 
de  verve;  mais  il  en  avait  mis  bien  davan- 
tage dans  les  Contes  d'Espagne  et  d'Italie. 

Littérature  et  de  morale  {ESSAIS  DE),  par 
M.  Saint-Marc  Girardin  (1845,  2  vol.  in-so). 
Les  sujets  les  plus  variés  se  succèdent  dans 
ces  deux  volumes.  Si  l'on  met  à  part  un 
Eloye  de  Botsuet,  couronné  en  1827  par  l'A- 
cadémie française,  le  discours  de  réception 
de  l'auteur  (sur  Campeuon),  auquel  V.  Hugo 
répondit,  ainsi  que  ues  extraits  des  leçons 
d'ouverture  de  la  Sorbonue,  ces  Essais  ne 
sont  guère  que  des  articles  de  journaux,  la 
plupart  publiés  dans  lé  Journal  des  Débats, 
de  1824  à  18*4.  Dans  un  travail  bien  déduit, 
l'auteur  expose  l'état  du  théâtre  à  la  fin  du 
xyme  siècle,  apprécie  Beaumarchais,  Collin 
d'Harleville  et  Fabre  d'Eglantine,  exhume 
une  spirituelle  comédie  politique,  lu  Cour 
plénière,  dirigée  contre  le  parlement  Mau- 
peou  parle  président  Duveyrier,et  complète 
ce  tableau  piquant  par  des  considérations  sur 
la  comédie  historique  (Aristophane,  Lemer- 
cier  et  autres).  Parmi  les  portraits  littéraires 
et  politiques,  on  trouve  ceux  de  La  Fayette, 
de  Washington,  de  P.-L.  Courier,  de  Silvio 
Pellico,  de  Lacretelle,  de  Napoléon,  du  pré- 
tendant Charles-Edouard,  de  Perse.  Parmi 
les  essais  se  rattachant  à  l'histoire  religieuse, 
on  remarque  les  fragments  sur  les  Confes- 
sions de  saint  Augustin,  sur  la  Thébaïde  et  sur 
saint  Antoine,  les  Homélies  de  saint  Chrysos- 
tome  sur  la  Genèse,  les  liturgies,  les  livres  apo- 
cryphes des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  et 
parmi  les  mélanges  de  morale,  des  fragments 
sur  le  mariage,  la  profession  d'homme  de 
lettres,  etc.  Les  Lettres  sur  les  Etats-Unis, 
du  prince  Achille  Murât,  lui  ont  inspiré  une 
intéressante  étude  de  moeurs.  L'auteur  traite 
ensuite  de  quelques  Sujets  d'histoire  politi- 
que :  l'unité  de  l'Europe,  la  guerre  d'Espagne 
de  1823,  les  vicissitudes  de  Florence,  la  chate 
des  Abbassides,  les  journaux  chez  les  Romains. 
Quelques  études  littéraires  fort  courtes  et  peu 
importantes,  forment  l'arrière-garde  de  ces 
Essais. 

La  succession  bizarre  des  titres  que  nous 
venons  d'énumérer  montre  assez  quelle  est 
la  confusion  de  l'ouvrage.  Dans  tous  ces  pe- 
tits traités,  l'auteur,  qui  était  un  assez  tin 
critique  avant  d'être  l'homme  politique  que 
nous  connaissons,  montre  un  esprit  prompt, 
railleur,  agréable  parfois  ;  mais  il  ne  dédai- 
gne pas  assez  le  lieu  commun.  Ses  aperçus 
sont  plus  justes  que  nouveaux,  et  l'élémen- 
taire bon  sens  est  sou  domaine,  bien  plus  que 
la  force  et  l'originalité  de  la  peusée.  Ces 
choses-là  sont  lettres  closes  pour  M.  Saint- 
Marc  Girardin. 

Littérature  (COURS  de),  par  M.  Géruzez 
(1849,  in-»o).  Destiné  à  la  jeunesse  des  écoles 
et  spécialement  aux  futurs  bacheliers,  ce  pe- 
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tit  ouvrage  n'est  qu'un  manuel  ;  il  a  toute  sa 
valeur  dans  la  rapidité  des  vues  d'ensemble. 
Deux  parties  distinctes  le  composent  :  la 
première  est  consacrée  à  la  poésie  et  à  la 
rhétorique;  la  seconde  offre  l'abrégé  de  l'his- 
toire des  littératures  grecque,  romaine  et 
française.  La  première  partie,  où  chaque 
genre  est  étudié  à  part,  suivi  dans  ses  dé- 
veloppements et  accompagné  des  règles,  a 
donc  pour  complément  la  seconde,  où  l'on 
retrouve  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  œu- 
vres des  grands  auteurs,  étudiés  cette  fois 
d'après  la  liliation  chronologique.  Ce  plan  est 
très -satisfaisant.  Utile  aux  jeunes  gens, 
comme  préparation  aux  examens  littéraires, 
il  peut  encore  servir  plus  tard,  lorsqu'on 
veut  embrasser  d'un  coup  d'oeil  le  dévelop- 
pement des  trois  grandes  littératures,  au 
point  de  vue  classique.  La  longue  série  d'oeu- 
vres remarquables  dont  elles  se  composent 
est  énumérée  avec  ordre;  quelques  lignes 
d'appréciations,  une  date,  une  concordance 
établie  entre  deux  auteurs  suffisent  pour  ai- 
der la  mémoire  dans  ce  classement  difficile. 
Les  dernières  éditions  offrent  des  traces 
de  suppressions  puériles  exigées  par  l'Uni- 
versité; M.  Géruzez  avait  trop  laissé  voir 
qu'il  apprécie  les  efforts  tentés,  dans  la  poé- 
sie et  dans  le  style,  par  les  écoles  modernes. 
De  par  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  défense  lui  a  été  faite  de  laisser 
soupçonner  qu'il  y  avait  des  postes  dramati- 
ques depuis  Collin  d'Harleville,  et  des  lyri- 
ques depuis  J.-B.  Rousseau. 

Littérature»  ancienne!  et  moderne!  (TA- 
BLEAU synoptique  des),  par  A.  Timoni  (1856, 
2  vol.  in-16).  Si  ce  tableau  était  bien  fait, 
1  ouvrage  serait  d'une  utilité  incomparable. 
L'auteur  a  suivi  la  division  par  genres,  c'est- 
à-dire  qu'il  étudie  l'histoire  depuis  Hérodote 
jusqu'à  Robertson,  et  l'épopée  depuis  leiîa- 
mayana  jusqu'à  la  Henriade,  en  passant  par 
tous  les  anneaux  intermédiaires.  Ce  que  ce 
plan  a  de  défectueux,  au  point  de  vue  de  la 
reconstitution,  rendue  ainsi  impossible,  d'une 
littérature  dans  son  ensemble,  l'auteur  le 
rachète  par  la  variété  de  ses  recherches.  Il 
ne  s'est  pas  contenté  du  tableau  des  littéra- 
tures anciennes,  additionnées  d'une  ou  deux 
littératures  modernes,  il  a  voulu  les  suivre 
toutes  :  sanscrite,  grecque,  hébraïque,  latine, 
gallique,  slave,  française,  italienne,  espa- 
gnole, portugaise,  allemande,  anglaise,  po- 
lonaise, russe,  hollandaise,  danoise,  etc.  ;  on 
y  trouve  même  des  extraits  d'auteurs  chi- 
nois, péruviens,  persans,  valaques,  turcs,  etc. 
Ce  plan,  pour  être  rempli,  demandait  la  plus 
vaste  érudition,  et  nous  craignons  fort  que 
l'auteur  n'ait  entrepris  au  delà  de  ses  forces. 
Nous  n'avons  pu,  avouons-le  à  notre  confu- 
sion, vérifier  l'exactitude  de  ses  traductions 
arabes ,  chinoises  ou  même  valaques  ,  mais 
il  y  a  dans  ses  citations  d'auteurs  espagnols 
d'abominables  contre-sens.  Voyez,  p.  114,  t.  II, 
comment  M.  Timoni  traduit  la  belle  ode  de 
Luis  de  Léon,  la  Prophétie  du  Tage;  c'est  à 
faire  dresser  les  cheveux.  De  plus,  il  nous 
donne  comme  une  élégie  russe  de  Ghnié- 
ditsch  la  Jeune  Tarentine  d'André  Chénier. 

Littérature  (couks  familier  de),  par  La- 
martine (1856  et  années  suivantes,  in-8°). 
Cette  dernière  oeuvre  du  grand  poète,  entre- 
prise pour  faire  face  à  des  besoins  financiers 
que  la  France  n'avait  pas  su  lui  épargner, 
s'est  ressentie  de  la  hâte  à  laquelle  obéissait 
l'écrivain  ;  en  bien  des  points  l'improvisation 
remplace  l'étude,  l'intuition  supplée  aux  re- 
cherches; mais  l'improvisation  et  l'intuition 
sont  des  qualités  tellement  personnelles  à 
Lamartine ,  il  sait  en  tirer  de  si  merveilleux 
résultats  qu'à  peine  a-t-on  lieu  de  le  regret- 
ter. Toujours  créateur  et  personnel,  le  poëte 
a  moins  fait  une  œuvre  de  critique  qu'une 
œuvre  d'art;  envisagée  de  si  haut,  la  criti- 
que, en  effet,  change  de  nom  et  devient  créa- 
tion. 

Nulle  méthode  n'a  présidé  au  choix  des 
matières  ou  "à  leur  classement.  Ce  Cours  de 
littérature,  causerie  familière  d'un  homme 
qui  a  vécu  avec  tous  les  modèles,  mais  qui 
les  a  plutôt  devinés  qu'approfondis,  n'a  rien 
de  didactique,  pas  même  la  forme.  11  se  com- 
pose d'études  séparées,  embrassant  les  sujets 
les  plus  divers,  transportant  l'esprit  des  civi- 
lisations les  plus  éloignées  à  l'époque  con- 
temporaine, et  passant  de3  épopées  iudoues 
à  l'analyse  des  Contes  d'Espagne  et  d'Italie. 
Quelques  erreurs,  quelques  omissions  n'en- 
lèvent rien  à  ce  monument  improvisé  par  un 
homme  d'un  grand  talent,  qui  devine  et  tra- 
duit en  voyant,  là  même  où  les  recherches 
de  l'érudition  lui  font  défaut.  Sujets  littérai- 
res, religieux,  historiques;  civilisations,  sys- 
tèmes philosophiques;  la  nature  et  les  arts, 
.toutes  les  créations,  toutes  les  formes  de  la 
pensée  et  de  la  matière  semblent  être  du  do- 
maine de  l'écrivain,  dont  la  parole  large  et 
magnifique  interprète  tour  à  tour  Homère  et 
Shakspeare,  Dante  et  Milton,  Colomb  et  Gu- 
teiiberg,  Fônelon  et  Bossuet,  Raphaël  et  Da- 
vid, Pergolèse  et  Mozart,  le  inonde  et  l'huma- 
nité. 

Vue  ainsi  de  haut,  la  critique  a  ses  incon- 
vénients; en  voulant  caractériser  d'un  mot 
ou  d'une  phrase  toute  une  époque,  tout  un 
personnage,  on  risque  quelquefois  d'être  in- 
juste. Mais  Lamartine  a  souvent  le  mot  heu- 
reux, quand  un  parti  pris  ne  l'aveugle  pas  à 
l'avance.  Ainsi  il  y  a  du  vrai  dans  sa  défini- 
tion de  Lamennais  :  n  un  agitateur  de  style,  » 
et  dans  celle  de  Sainte-Beuve  ;  >  un  ento- 
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mologisto  qui  étudie  les  grands  hommes  à  la 
loupe;  »  Michelet  est  appelé  le  «  Shakspeare 
de  l'histoire;  »  Bossuet,  la  ■  personnification 
de  la  prose  brusque ,  •  et  Fénelon,  celle  «  de 
la  prose  molle.  »  Si  Lamartine  s'en  était  tenu 
à  ces  aperçus  vagues,  il  aurait  encouru  le 
reproche,  que  lui  adressa  Gustave  Planche, 
de  viser  plutôt  à  faire  des  mots  sonores  qu'à 
dire  des  choses  utiles  ;  mais  les  considéra- 
tions élevées  dont  il  accompagné  ces  défini- 
tions, trop  rapides  pour  être  complètes,  ra- 
chètent bien  ce  défaut  léger.  Le  poëte  a  des 
aperçus  soudains  qui  illuminent  la  discussion  ; 
au  rebours  de  l'investigation  patjente  qui, 
par  l'analyse  du  détail,  arrive  peu  à  peu  à 
formuler  un  jugement  d'ensemble,  c'est  de 
la  vue  d'ensemble  que  Lamartine  éclaire 
successivement  toutes  les  parties  de  l'homme 
ou  de  l'œuvre  qu'il  étudie.  Aussi  ce  Cours  de 
littérature  n'est-il  fructueux  que  pour  l'esprit 
déjà  imbu  de  connaissances  préalables,  et 
pouvant  rectifier  de  lui-même  ce  que  produit 
de  défectueux  la  rapidité  du  coup  doeil  de 
l'auteur. 

A  la  suite  de  ces  ouvrages,  nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  le  Tableau  de  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne,  étrangère  et 
nationale,  de  l'abbé  de  La  Porte  (1777,  4  vol. 
in- 12),  ouvrage  judicieux,  mais  passé  de 
mode;  le  Tableau  historique  des  littératures 
anciennes  et  modernes,  de  Camille  Tuiles 
(1827,  gr.  in-32);  les  Leçons  de  littérature 
comparée,  de  J.-C.  Génin  (1841,  in-8û);  les 
Etudesde  littératures  comparées,  de  Philarète 
Chasles  (1840  et  ann.  suiv.,  12  vol.  in-8u),  ex- 
cellente suite  d'ouvrages;  la  plupart  des  étu- 
des qui  la  composent  ont  leur  compte  rendu 
spécial  dans  le  Grand  Dictionnaire. 

II.  —  Littératures  particulières. 

Littérature    grecque    (HISTOIRE  DE  Là)  ,  par 

Schœll  (1825,  8  vol.  in-S»).  La  première  édi- 
tion de  cet  excellent  ouvrage  parut  en  1813 
(2  vol.  in-8°);  un  des  volumes  était  consacré 
à  la  littérature  grecque  proprement  dite,  et 
l'autre  à  la  littérature  sacrée.  L'ouvrage  ob- 
tint un  grand  et  légitime  succès.  Schœll,  y 
travaillant  sans  cesse,  lui  donna  plus  de  dé- 
veloppements, et  il  devint  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui, le  plus  vaste  monument  élevé  à  la 
gloire  des  lettres  grecques.  Le  volume  con- 
sacré à  la  littérature  des  Evangiles  et  des 
Pères  de  l'Eglise  manque  à  l'ouvrage  en  huit 
volumes.  Mais  rien  n'empêche  de  le  considé- 
rer comme  un  neuvième  coma,  et  nous  imite- 
rons en  cela  les  bibliographes  et  les  traduc- 
teurs. Voici  le  plan  suivi  par  l'auteur  :  établir 
une  classification  raisonnée  des  livres  grecs, 
exposer  sommairement  l'histoire  des  auteurs, 
faire  connaître  le  genre  de  leurs  ouvrages, 
apprécier  le  mérite  de  chacun,  chercher  riu- 
fltience  que  l'esprit  de  la  nation  grecque  a 
eue  sur  ces  productions,  discuter  les  points 
critiques ,  littéraires  et  historiques  restés 
douteux,  réunir  enfin  la  bibliographie  à  la 
partie  historique, mais  en  la  laissant  séparée 
de  la  narration.  Ce  plan  a  été  parfaitement 
rempli.  L'auteur  divise  en  six  périodes  l'his- 
toire de  la  littérature  grecque  :  la  première 
comprend  les  temps  fabuleux  et  finit  avec  la 
prise  de  Troie  (xuia  siècle  av.  J.-C).  La  se- 
conde s'étend  depuis  l'année  1270  avant  no- 
tre ère  jusqu'à  l'archontat  de  Solon,  en  594  : 
les  poèmes  d'Hésiode  et  d'Homère  se  trou- 
vent dans  cette  série.  La  troisième  période 
s'arrête  à  l'avènement  d'Alexandre  (335  avant 
J.-C.)  ;  c'est  l'âge  d'or  de  la  littérature  grec- 
que :  poBtes,  historiens,  philosophes,  orateurs 
forment  l'immortel  cortège  de  Périclès.  La 
quatrième  finit  à  la  conquête  de  la  Grèce  par 
les  Romains  (146  av.  J.-C)  ;  l'Egypte  devient 
le  foyer  des  lettres  grecques;  Alexandrie,  le 
nouveau  centre  de  la  civilisation,  fait  pâlir 
Athènes.  Mais  l'érudition  tient  la  place  du 
génie  :  la  liberté  pouvait  seule  enfanter  les 
chefs-d'œuvre  vainement  attendus.  11  est 
vrai  que  les  sciences  mathématiques  et  expé- 
rimentales prennent  un  essor  prodigieux. 
Dans  la  cinquième  période,  qui  s'étend  jus- 
qu'à l'avènement  de  Constantin  (306),  la  lit- 
térature grecque  s'éclipse  devant. celle  des 
Romains,  laquelle  s'éteint  presque  avec  Tra- 
jan.  Dans  la  sixième  période,  dont  le  tea'ine 
est  la  prise  de  Coustantiuople  par  Mahomet  II 
(1453),  quelques  signes  de  vie  signalent  à 
peine  l'existence  d'une  littérature  agoni- 
sante. 

La  méthode  qu'il  a  suivie  amène  dans  le 
cadre  de  son  Histoire  des  sujets  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  ce  que  nous  appelons  en 
France  littérature;  mais  on  Allemagne  et  en 
Angleterre  on  étend  la  signification  de  ce 
mot.  C'est  pourquoi  l'auteur  parle  des  ouvra- 
ges de  géographie,  de  médecine,  de  jurispru- 
dence, etc.,  ouvrages  qui  méritent,  en  effet, 
une  mention  ou  une  étude.  Dans  le  dernier 
livre,  il  fait  un  historique  d'un  très-haut  in- 
térêt.' Il  montre  comment  la  littérature  grec- 
que a  été  connue  en  Occident. 

Le  volume  complémentaire,  traitant  de  la 
littérature  sacrée  et  ecclésiastique,  introduit 
le  lecteur  dans  un  autre  monde  moral.  Il  est 
ici  question  des  livres,  authentiques  ou  apo- 
cryphes, de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, originairement  écrits  en  grec.  Au  sujet 
des  Evangiles  et  des  évangélistes,  Schœll 
établit  une  controverse  dans  laquelle  M.  Re- 
nan a  trouvé  une  érudition  toute  faite  pour 
la  thèse  de  son  introduction  à  la  Vie  de  Jésus. 

L'ouvrage  de  Schœll,,  qui  a  mis  à  profit 
tous  les  travaux  de  la  philologie  allemande, 
est  d'une  grande  valeur  et  d'une  utilité  fré- 
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quente.  La  partie  bibliographique  contient 
d'excellentes  indications,  bien  que  l'auteur 
lui-même  y  ait  relevé  quelques  inexactitudes. 

Littérature    grecque    (HISTOIRE   DE  LA),  par 

Ottfried  Millier  (en  allemand,  1840,  2  vol. 
in-S»  ;  traduction  française  par  M,  Hille- 
brand,  1866,  2  vol.  in-8°).  Ottfried  Mùller 
avait  formé  le  projet  de  donner  une  histoire 
complète  de  cette  littérature,  de  laquelle  tou- 
tes les  littérature?  modernes  sont  sorties.  La 
mort  ne  lui  a  permis  de  réaliser  que  la  moitié 
de  son  dessein,  et  il  s'est  arrêté  à  l'époque 
d'Alexandre  !e  Grand.  C'est  un  Anglais  , 
M.  Donaldson,  qui  l'a  continuée  en  1858.  La 
pensée  dominante  d'Ottfried  Millier  est  que 
la  civilisation  grecque  ,  dans  toutes  ses  par- 
ties, est  absolument  originale,  née  spontané- 
ment du  sol,  et  qu'elle  ne  doit  rien  à  l'Orient, 
à  l'Inde.  Ce  point  de  vue  ,  que  Mùller  parta- 
geait avec  Wolf,  Niebuhr  et  Boeckh  contre 
Creuzer,  Voss  et  Lobeck ,  a  été  reconnu  en- 
tièrement faux;  les  études  sanscrites  ont 
prouvé  que  tout,  en  Grèce,  civilisation, 
mœurs,  mythologie,  langue,  était  enté  sur 
l'Inde,  et  que  les  Urecs  s'étaient  bornés  à  une 
assimilation  parfaite.  Il  en  résulte  que  Ott- 
fried Millier  a  dépensé  la  plus  grande  partie 
de  son  talent  à  essayer  de  couler  à  fond  ce 
qui  était  la  vérité,  et  que  la  loi  du  dévelop- 
pement hellénique,  but  principal  de  son  ou- 
vrage, ne  peut  être  formulée  qu'en  dehors  de 
lui.  Les  temps  primitifs,  Orphée,  Hésiode, 
Homère  même,  qui  sont  éclairés  d'un  jour  si 
vif  par  les  Védas,  sont  restés  lettres  closes 
pour  lui,  par  suite  de  son  aveuglement  voulu. 
Mais  toute  la  période  classique  est  traitée  de 
main  de  maître  avec  une  remarquable  soli- 
dité. Lès  tragiques  surtout  sont  étudiés  à  un 
point  de  vue  tout  nouveau  ,  au  point  do  vue 

Psychologique,  en  tenant  moins  compte  de  la 
eauté  de  la  forme  que  des  sentiments  qui 
devaient  animer,  dans  chaque  circonstance  , 
et  le  personnage  qui  parle,  et  le  poète  qui  lo 
fait  parler.  Le  sentiment  de  l'antique  n'a  ja- 
mais été  aussi  vivement  rendu. 

•  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cet  ouvrage,  a 
dit  le  traducteur,  M.  Hillebrand ,  c'est  d'y 
voir  réunies  des  qualités  presque  opposées  et 
qui  trop  souvent  s  excluent.  Un  enthousiasme 
qui  se  communique  et  un  sentiment  poétique 
des  plus  délicats  uniment  les  investigations 
les  plus  arides  en  apparence,  et  s'allient  na- 
turellement au  procédé  le  plus  sévèrement 
méthodique  que  l'on  puisse  désirer.  Les  étu- 
des de  détail  ne  font  jamais  perdre  de  vue  la 
portée  de  l'ensemble,  et  les  idées  générales, 
loin  d'être  étouffées  par  la  niasse  et  la  minu- 
tie des  recherches  spéciales  ,  leur  communi- 
quent ,  parce  qu'on  les  sent  toujours  présen- 
tes, une  vie  supérieure.  » 

La  traduction.française,  donnée  par  M.  Hil- 
lebrand, est  précédée  d'une  longue  étude  sur 
Ottfried  Mùller  et  l'école  historique  de  la  phi- 
lologie allemande.  Cette  introduction  est  fort 
instructive;  elle  embrasse  tout  le  mouvement 
de  la  philologie  allemande  depuis  cinquante 
ans,  et  contient  une  foule  de  détails  peu 
connus  en  Franco.  La  traduction  est  une 
translation  respectueuse  du  texte  original. 
Des  noies  complémentaires  et  un  Index  enri- 
chissent ce  travail,  qui  a  fait  passer  dans 
notre  langue  une  œuvre  véritablement  célè- 
bre en  Allemagne,  eu  Angleterre  et  en  Italie. 
La  traduction  anglaise ,  publiée  en  IS40  , 
avant  l'ouvrage  original,  ne  le  reproduit  pas 
fidèlement  ;  la  traduction  italienne,  de  M.  Fer- 
rat  (Florence,  1858),  jouit  d'une  grande  es- 
time. 

Littérature    grecque   (HISTOIRE    DE  L/i),  par 

Alexis  Piorrou  (1850,  in-lS).  Sous  la  forme 
d'un  simple  résumé  ,_cot  ouvrage  donne  plus 
qu'il  ne  promet;  les  vues  d'ensemble,  quoique 
rapides,  permettent  de  pénétrer  dans  les  dé- 
tails principaux.  Se  contentant  d'énumérer 
et  d'apprécier  d'un  mot  les  auteurs  de  second 
ordre,  M.  Pierron  a  pu  donner  plus  do  place 
aux  illustres  génies  de  la  race  hellénique. 
Chaque  grand  nom,  chaque  .genre,  chaque 
période  est  l'objet  d'une  étude  attentive.  Son 
livre  finit  avec  Proclus  ot  l'école  d'Athènes  , 
dernier  rayon  des  lettres  grecques  profanes. 
M.  Pierron  laisse  de  côtelés  Pères  de  l'Eglise, 
«  parce  que  ,  dit-il ,  ils  ont ,  surtout  ceux  du 
iv<=  siècle ,  le  droit  de  revendiquer  une  place 
considérable,  et  que  ce  serait  leur  manquer 
de  respect  de  les  faire  figurer  dans  un  up- 
pendice  à  l'histoire  de  la  littérature  profane.» 
Ce  n'est  donc  que  cette  dernière  qu'il  a  en- 
tendu traiter,  et  l'ordre  qu'il  a  suivi  est  l'or- 
dre chronologique.  11  a  gardé  une  juste  pro- 
portion entre  les  hommes  de  génie  et  le  menu 
peuple  des  hommes  de  talent;  il  s'est  efforcé 
de  recueillir  les  reliques  de  quelques  poètes 
mutilés  par  le  temps  ;  mais  ce  qui ,  à  nos 
yeux,  fait  le  principal  mérite  de  son  ouvrage, 
c'est  qu'il  procède  moins  par  dissertations 
que  par  citations.  Elles  sont  nombreuses  et 
généralement  bien  choisies.  Les  apprécia- 
tions sont  justes  et  modérées  et  dénotent  une 
indépendance  que  l'on  aiine  à  constater  chez 
un  universitaire.  Par  exemple,  l'empereur 
Julien  est,  chez  lui,  replacé  dans  son  vérita- 
ble jour  de  guerrier  illustre,  d'écrivain  de 
génie  et  de  véritable  sage,  au  lieu  d'être  re- 
légué dans  l'ombre  avec  le  surnom  flétrissant 
d'apostat.  C'est  une  réhabilitation  courageuse 
et  équitable. 

Pour  les  origines  du  génie  grec,  M.  Alexis. 
Pierron  a  Suivi  trop  fidèlement  Ottfried  Mùl- 
ler, qui  l'a  égaré;  on  lui  a  même  reproché  de 
n'avoir  fait  qu'une  réduction  de  l'œuvre  alla- 
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mande.  M.  Pierron  s'en  est  défendu  avec 
raison.  Il  a  fait  une  œuvre  qui  lui  appartient 
en  propre,  tant  pour  le  plan  que  pour  les  dé- 
veloppements, et  il  ne  pouvait  lui  être  inter- 
dit de  profiter,  pour  un  travail  de  cette  na- 
ture, des  grands  ouvrages  de  ses  devanciers. 

Littérature  ancienne  (mÉMOIRIÎS  DE),  par 
M.  Egger  (1862,  in-8°).  C  est  surtout  de  litté- 
rature grecque  que  l'auteur  s'occupe  dans  ce 
recueil,  composé  d'études  diverses,  remar- 
quables par  leur  érudition.  M.  Egger  est  un 
chercheur,  et  ce  sont  les  coins  ignorés  qu'il 
aime  à  mettre  en  lumière.  La  liste  des  cha- 

Î litres  donnera  une  idée  suffisante  de  la  va- 
eur  du  livre  :  1"  Aperçu  général  de  la  litté- 
rature grecque;  ï»  Du  nouvel  esprit  de  la  cri- 
tique en  matière  de  littérature  grecque  ; 
3°  Conclusions  sur  les  poèmes  homériques  ; 
4°  Aristarque;  5°  Des  traductions  d'Homère  ; 
6°  Des  livres  attribués  à  Homère  ;  7°  De  la 
philosophie  et  des  postes  gnomiques  ;  8°  Des 
origines  de  la  prose  dans  la  littérature  grec- 
que; 9°  Introduction  à  l'étude  des  historiens 
grecs;  10°  Si  les  Athéniens  ont  connu  la  pro- 
fession d'avocat;  11°  Sur  la  collection  des 
frugments  des  orateurs  romains ,  avec  quel- 
ques observations  sur  les  fragments  des  ora- 
teurs attiques;  lgo  Aperçu  de  critique  sur  le 
théâtre  grec;  13°  Esquisse  d'une  introduction 
à  l'histoire  de  la  littérature  grecque  durant 
le  siècle  d'Auguste;  140  Examen  des  fables 
de  Babrius. 

Littérature  romaine  (HISTOIRE  DE  LA),  par 
Schœll  (1815,  4  vol.  in-8°).  Ce  grand  ouvrage 
est  le  pendant  de  la  Littérature  grecque,  du 
même  auteur,  et  reste  un  des  monuments' 
philologiques  et  historiques  les  plus  remar- 
quables du  siècle.  Tout  en  suivant  un  ordre 
méthodique  rigoureux,  Schœll  a  intercalé 
dans  sou  ouvrage  une  masse  de  dissertations 
précieuses  sur  tous  les  points  de  détail  sujets 
à  contestation  et  éclairé  les  faits  les  plus 
obscurs  avec  le  soin  méticuleux,  qu'apporte  à 
ces  sortes  d'investigations  l'école  historique 
allemande.  L'ouvrage  est  divisé  en  six  pério- 
des, que  Schœll,  assez  puérilement,  assimile 
aux  âges  de  l'humanité  :  l'âge  d'or,  l'âge  d'ar- 
gent, l'âge  de  fer,  etc.  La  première  com- 
firend  l'histoire  de  la  littérature  latine  depuis 
a  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  fin  de  la  se- 
conde guerre  punique,  841  av.  J.-C,  en  tout 
un  espace  de  cinq  cent  treize  années.  Mal- 
heureusement, l'absence  de  documents  ne 
permet  pas  d'étudier  sérieusement  cette  lon- 
gue période.  On  n'en  a  conservé ,  en  effet , 
que  quelques  phrases  se  rattachant  à  des  poè- 
mes épiques,  des  inscriptions  et  d'assez  nom- 
breux fragments  de  la  loi  des  Douze-Tables. 
La  seconde  période  va  jusqu'à  la  mort  de 
Sylla,  78  av.  J.-C.  Schœll  trouve  ici  de  nom- 
breux sujets  d'étude;  c'est  là  que  la  satire 
apparaît  avec  Lucilius  ,  le  poSme  épique  ré- 
gulier avec  Ennius,  utilisé  par  Virgile.  Piaute 
et  Térence  écrivent  leurs  comédies,  Fabius 
Pictor  son  histoire;  Caton  l'Ancien,  les  deux 
Gracques,  Licinius  Crassus  et  Marc-Antoine 
prononcent  des  discours  restés  célèbres  parmi 
les  contemporains  de  Cicéron.  C'est  aussi  à 
cette  époque  que  la  philosophie  fait ,  avec 
Pythagore,  son  entrée  en  Italie.  La  troisième 
période  n'embrasse  qu'un  seul  siècle;  mais 
c'est  le  siècle  d'Auguste,  l'âge  d'or  de  la  lit- 
térature romaine.  C'est  incontestablement  ta 
partie  la  plus  remarquable  de  son  œuvre. 
Nulle  part  les  grands  écrivains  latins  n'ont 
été  mieux  appréciés.  Les  chapitres  consacrés 
à  Cicéron  et  Virgile  dénotent  une  profonde 
connaissance  de  l'antiquité,  et  en  outre  une 
puissance  de  style  qui  s'élève  ,  à  de  certains 
moments,  jusqu  à  l'éloquence.  Schœll  appelle 
âge  d'argent  la  quatrième  époque,  qui  s'étend 
depuis  la  mort  d  Auguste  jusqu'au  règne  d'A- 
drien, de  14  ans  ap,  J.-C.  jusqu'en  l'année  117. 
Elle  commence  avec  Perse  ,  Juvénal  et  Sé- 
nèque  ,  et  finit  avec  Pline  ,  Quintilien  et  Ta- 
cite. La  cinquième  période  part  de  l'année 
117  et  va  jusqu'à  la  fin  de  la  littérature  latine. 
Schœll  a  fait  précéder  chacune  des  cinq 
périodes  de  son  Histoire  abrégée  de  ta  litté- 
rature latine  d'une  introduction,  ou  plutôt  de 
dissertations  historiques  qui  servent  à  relier 
entre  elles  les  différentes  parties  de  son  li- 
vre. La  première  formerait  à  elle  seule  un 
ouvrage  des  plus  importants.  Elle  traite  de 
l'origine  de  la  population  de  l'Italie  et  de  l'o- 
rigine de  la  langue  latine ,  menant  de  front 
une  question  géographique  et  une  question 
philologique,  qui  se  compliquent  et  s'éclai- 
rent réciproquement.  Il  élucide  de  même  la 
période  assez  obscure  qui  marque  la  fin  des 
lettres  latines,  dans  une  curieuse  disserta- 
tion sur  les  dignités  des  empires  d'Orient  et 
d'Occident  au  v«  siècle;  c'est  un  tableau 
complet  de  la  civilisation  à  la  fois  romaine 
et  barbare  de  cette  époque. 

Littérature   romaine    (HISTOIRE  DU  LA),  pal' 

M.  Alexis  Pierron  (1852,  in-18).  Comme  le 
précédent,  ce  livre  est  le  corollaire  du  Précis 
de  littérature  grecque,  du  même  auteur;  il 
est  fait  sur  le  même  plan  et  dans  le  même 
but.  M.  Pierron  a  pu  s'étendre  un  peu  davan- 
tage, la  littérature  latine  n'ayant  guère  que 
sept  siècles  d'existence ,  contre  les  quinze 
siècles  de  la  littérature  grecque  ;  il  a  de  même 
réservé  toutes  les  lettres  sacrées.  L'idée  do- 
minante du  livre  est  que  ,  sans  la  littérature 
grecque ,  il  n'y  aurait  point  eu  de  littérature 
latine,  et  elle  est  bien  développée.  M.  Pier- 
ron en  donne  pour  preuve  cinq  siècles  en- 
tiers ,  les  cinq  premiers  siècles  de  Rome  ,  au 
travers  desquels  il  est  impossible  de  rien 
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apercevoir  qui  mérite  le  titre  d'oeuvre  litté- 
raire, ni  de  relever  un  nom,  un  seul  nom  de 
poète  ou  de  prosateur.  L'éloquence  elle-même, 
en  dépit  des  institutions  qui  semblaient  la 
provoquer  à  grandir,  reste  dans  les  langes 
jusqu'au  moment  où  les  hommes  d'Etat  ro- 
mains commencent  à  lire  Eschine  et  Démo- 
sthène. 

M.  Pierron  «  a  dépouillé,  dit-il,  autant  qu'il 
était  en  lui,  toute  prétention  littéraire  et 
toute  pédanterie ,  cherchant ,  non  pas  à  se 
faire  admirer,  maïs  à  faire  admirer  avec  lui 
les  chefs-d'œuvre  de  la  langue  latine.  »  Il  a 
fait,  en  somme,  un  excellent  résumé,  un  livre 
qui  peut  servir  de  guide  sûr  dans. l'étude  des 
origines  et  des  développements  de  cette  lit- 
térature; mais  c'est  dans  d'autres  ouvrages, 
dans  celui  de  Schœll,  par  exemple,  qu'il  taut 
les  suivre,  pour  en  avoir  l'idée  complète. 

Littérature   du    midi    de   1  Europe,  par  SlS- 

mondi  (1812,  4  vol.  in-8°).  Un  cours  public, 
professé  à  Genève  en  1811,  sur  la  littérature 
des  peuples  méridionaux,  a  donné  matière  à 
cet  excellent  livre,  qui  ouvrit  des  horizons 
nouveaux  sur  une  période  littéraire  presque 
ignorée  et  poussa  les  érudits  à  l'étude  des 
langues  romanes. 

Les  littératures  provençale,  italienne,  es- 
pagnole, portugaise,  issues  de  la  grande 
souche  latine,  se  sont  développées  sous  des 
conditions  différentes;  elles  ont  des  ressem- 
blances de  forme  et  des  particularités  caracté- 
ristiques; elles  ont  une  originalité  propre  et 
des  éléments  d'emprunt.  En  soumettant  à  des 
analyses  habiles  les  monuments  de  cette  cul- 
ture poétique,  qui  marquent  des  phrases  suc- 
cessives du  moyen  âge,  Sismondi  a  considéré 
chacune  des  littératures  méridionales  dans 
ses  rapports  avec  l'histoire  politique  et  reli- 
gieuse de  la  nation  qui  l'a  produite. 

Sismondi  reconnaît  comme  classiques,  c'est- 
à-dire  comme  dignes  d'examen  et  de  critique, 
toutes  les  littératures,  au  rebours  des  érudits 
de  l'Empire,  qui  ne  reconnaissaient  ce  titre 
qu'aux  littératures  grecque  et  romaine,  et  des 
poètes  qui  s'exténuaient  à  copier  des  formes 
usées.  C'est  aux  sources  mêmes  du  vieux 
français,  à  notre  ancienne  littérature  natio- 
nale tombée  en  discrédit,  qu'il  essayait,  dans 
ce  livre,  de  nous  ramener,  ainsi  qu'à  .l'étude 
des  littératures  sœurs  de  la  nôtre. 

Frappé  de  l'épuisement  dans  lequel  se  mou- 
rait la  littérature  française  du  xvme  siècle, 
il  veut  démontrer  aux  poètes  et  aux  critiques 
que  l'étude  des  littératures  étrangères  offre 
des  ressources  nouvelles  aux  hommes  de  ta- 
lent; et  il  importe  de  remarquer  que  les  pro- 
ductions littéraires  du  nord  et  du  midi  de 
l'Europe  étaient  pour  la  plupart  ignorées,  et 
quelques  autres  mal  appréciées.  Il  ne  veut 
pas  seulement  qu'on  cherche  dans  les  litté- 
ratures étrangères  des  matériaux  et  des  in- 
spirations, mais  encore  qu'on  y  puise  des 
principes  et  des  règles.  Il  veut,  avant  tout, 
que  chaque  peuple  écrive  et  pense  d'après 
lui-même. 

Excellent  dans  son  but  et  dans  son  ensem- 
ble, l'ouvrage  de  Sismondi  pèche  par  quel- 
ques erreurs,  dues  surtout  au  peu  d'avance- 
ment des  sciences  philologiques,  au  moment 
où  il  l'entreprit.  Deux  chapitres,  le  vue  et  le 
vme,  sont  consacrés  au  roman  wallon  ou  à 
la  langue  d'oïl.  Ces  chapitres,  qui  nous  inté- 
ressent plus  directement  comme  se  rappor- 
tant à  l'origine  de  notre  langue,  sont  ceux 
qui  ont  été  le  moins  épargnés  par  la  critique 
moderne.  Une  analyse  plus  profonde  de  la 
langue  et  de  l'épopée  des  trouvères  a  démon- 
tré, dans  l'une  et  dans  l'autre,  l'existence 
d'éléments  celtiques,  dont  Sismondi  niait  la 
présence.  Les  chapitres  bien  plus  importants 
où  il  traite  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  la 
poésie  provençale  restent  à  peu  près  inatta- 
quables. 

Littérature   française  avant  le  *ue    siècle 

(histoire  db  la),  pur  J.-J.  Ampère.  V.  France 
(Histoire  littéraire  de  la). 

Littérature  française  au  moyen  âge  (TA- 
BLEAU db  la),  par  Villemain  (1840,  '2  vol. 
in-18),  un  des  principaux  ouvrages  du  célèbre 
critique.  Reprenant  la  thèse  de  Sismondi, 
mais  sous  une  forme  littéraire  beaucoup  plus 
élevée,  Villemain  a  limité  son  sujet  aux  peu- 
ples de  l'Europe  latine;  toutefois,  aux  trois 
contrées  que  la  civilisation  romaine  a  parti- 
culièrement pénétrées,  la  France,  l'Italie  et 
l'Espagne ,  il  a  réuni  l'Angleterre ,  dont 
l'idiome  est  mixte  comme  le  génie.  L'Europe 
chrétienne,  l'Europe  littéraire  du  moyen  âge 
renfermait  d'autres  peuples  ayant  déjà  une 
poésie  populaire,  l'Allemagne  et  la  Scandi- 
navie. Mais  l'auteur  avoue,  sur  ce  point,  l'in- 
suffisance de  son  érudition,  et  avec  une  mo- 
destie bien  spirituelle  :  «J'ai  jeté,  dit-il,  la  moi- 
tié de  mon  sujet  parce  que  je  n'y  entendais  rien; 
j'abandonne  toute  la  partie  germanique,  noa 
que  je  ne  l'admire,  non  que  je  n'aperçoive  de 
loin,  avec  une  vue  confuse  et  faible,  tout  ce 
qu'il  y  aurait  de  grand  et  d'instructif  dans 
les  vieux  monuments  de  ce  génie  du  Nord, 
qui  fiorissait  dans  l'Islande  républicaine,  au 
milieu  du  monde  barbare,  qui,  sous  le  nom  de 
gothique,  traversa  tout  le  midi  de  l'Europe, 
et,  sur  sa  terre  natale,  montra  tant  de  vi- 
gueur indigène.  Mais  enfin  je  sais  tout  cela 
trop  peu  et  trop  mal;  je  ne  puis  en  parler.  • 
Il  ne  s'occupe  pas  non  plus  du  moyen  âge 
latin,  non  par  insuffisance  d'érudition,  assu- 
rément, mais  parce  que  c'était  le  sujet  du 
cours  professé  en  ;nême  temps  par  Ampère, 
qui  s'est  attaché  à  découvrir  dans  les  monu- 
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ments  primitifs  de  cet  âge  les  indices  de  l'es- 
prit français.  Son  but  était  d'étudier  la  for- 
mation du  génie  moderne,  de  réunir  sous  un 
point  de  vue  comparé  les  premiers  dévelop- 
pements de  la  civilisation  renaissante  dans 
une  partie  de  l'Europe,  en  montrant  leur 
unité  et  leur  diversité. 

La  naissance  de  la  langue  romane  ou  lan- 
gue intermédiaire  de  l'Europe,  la  généalogie 
des  idiomes  issus  de  la  souche  latine,  les  nou- 
velles littératures  qui  surgissent  de  ce  chaos 
en  fermentation,  tout  ce  nouveau  monde  in- 
tellectuel ,  vivifié  par  le  christianisme  et 
animé  par  l'influence  de  la  civilisation  arabe, 
en  deçà,  comme  au  delà  de  la  Loire,  en  An- 
gleterre, en  Espagne,  en  Italie,  voilà  le  spec- 
tacle, l'enseignement  que  présente  ce  bel  ou- 
vrage. L'auteur  s'occupe  avec  sagacité  des 
troubadours,  des  trouvères,  des  chroniqueurs, 
des  romans  de  chevalerie;  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, l'Italie  apportent  leurs  contingents 
d'informations  et  de  rapprochements.  Ville- 
main trace  un  léger  sillon;  il  indique  la  voie 
aux  études  approfondies;  l'horizon  intellec- 
tuel se  trouve  agrandi. 

Les  chapitres  les  plus  intéressants  sont 
consacrés  à  la  poésie  des  troubadours,  à  l'in- 
fluence de  Dante  et  des  immenses  travaux 
de  la  poésie  italienne,  à  l'histoire  de  la  litté- 
rature espagnole  depuis  le  romancero  du  Cid, 
aux  vieux  drames  français,  mystères  et  sot- 
ties ;  dans  toutes  ces  études  si  variées,  Ville- 
main fait  preuve  de  l'érudition  la  plus  sûre, 
touche  à  mille  sujets  et  présente  une  foule 
de  considérations,  d'aperçus,  de  réflexions, 
qui  conservent  leur  ton  d'originalité  après 
les  travaux  des  Sismondi,  des  Raynouard, 
des  Fauriel. 

Littérature  française  au  jtwiQ  siècle  (TA- 
BLEAU de  la),  par  M.  Philarète  Chasles  (1820, 
il-8°).  Composé  d'abord  pour  le  concours  aca- 
démique de  1828,  cet  ouvrage  partagea  le 
prix  avec  celui  de  M.  Saint-Marc  Girardin, 
dont  nous  parlons  ci-après;  mais  M.  Phila- 
rète Chasles  ne  le  livra  au  public  que  consi- 
dérablement augmenté  et  remanié.  L'histoire 
littéraire  du  xvie  siècle  est  difficile  à  faire, 

farce  qu'elle  est  liée  plus  qu'aucune  autre  à 
histoire  politique  et  religieuse  et  au  grand 
mouvement  de  la  Renaissance  italienne.  Les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  s'éveillent  au 
bruit  des  armes  et  des  disputes  religieuses. 
La  Grèce  expirante  lègue  à  l'Europe  ses  pré- 
cieux manuscrits;  nos  armes  ouvrent  à  la 
curiosité  de  nos  grossiers  ancêtres  les  portes 
de  cette  Italie  qui,  derrière  le  rempart  de  ses 
monts,  avait  su  profiter  de  nos  folies  supersti- 
tieuses et  guerrières.  Elle  s'offre  à  eux  bril- 
lante et  civilisée  déjà,  avec  ses  monuments 
majestueux  et  ses  ruines  plus  majestueuses 
encore,  sa  vieille  littérature  latine  et  sa  poé- 
sie moderne.  A  côté  des  calmes  études  poé- 
tiques et  des  labeurs  de  l'érudition,  il  faut 
que  l'historien  donne  place  à  la  littérature 
passionnée  des  pamphlets,  des  prêches,  des 
mémoires,  des  controverses.  Chaque  nom 
l'attire  dans  cette  mêlée,  où  se  coudoient 
Ronsard,  Marot,  Régnier,  Malherbe,  Mont- 
luc,  Brantôme,  de  Thou,  Pasquier,  Rabelais, 
Montaigne  et  Amyot.  Il  faut  parler  des  écoles 
et  de  leurs  chefs,  signaler  leur  génie  et 
leurs  erreurs,  et  rattacher  sans  cesse  aux 
progrès  des  lettres  les  passions  politiques  et 
religieuses  qui  en  étaient  l'âme.  C'est  ce  qu'a 
fait  M.  Ph.  Chasles.  Il  raconte  moins  qu'il  ne 
peint.  Il  est  court  et  donne  à  sa  pensée  de  la 
précision  et  du  relief.  Une  partie  excellente 
est  celle  qui  traite  de  l'art  dramatique  et  des 
prédicateurs  burlesques  de  l'époque,  véri- 
tables tribuns  en  chaire.  Les  progrès  de  la 
science  grammaticale ,  les  utiles  veilles  de 
ces  hommes  modestes,  qui  travaillaient  in- 
cessamment sur  des  particules  et  des  accents, 
les  vicissitudes  de  la  prononciation,  la  mort 
et  la  naissance  d'un  grand  nombre  de  mots, 
tiennent  aussi  une  place  assez  large  dans 
l'ouvrage.  Les  recherches  de  M.  Chasles,  à 
cet  égard,  sont  à  la  fois  savantes  et  ingé- 
nieuses. Son  ouvrage  ne  le  cède  guère  en 
mérite  qu'au  l'ableau  de  la  poésie  française 
au  xvie  siècle,  de  Sainte-Beuve. 

Littérature  française  au  xvl<*  siècle  (TA- 
BLEAU DE  la),  par  M.  Saint-Marc  Girardin 
(1862,  in-8u).  «  Depuis  1828,  dit  l'auteur  avec 
une  feinte  bonhomie,  mes  amis  m'ont  souvent 
conseillé  de  publier  cet  ouvrage.  Je  leur 
répondais  que  je  voulais,  avant  de  le  publier, 
le  refaire.  J'ai  gardé  cette  résolution  pendant 
trente-trois  ans,  sans  l'accomplir,  et  je  com- 
mence à  douter,  du  temps  qui  me  reste.  Je 
publie  donc  l'ouvrage -tel  qu  il  a  été  écrit  en 
1828,  et  j'y  joins  quelques  études  sur  le  même 
sujet,  c  est-à-dire  sur  l'histoire  littéraire  du 
xvie  siècle.  Mais  j'ai  la  vanité  de  croire  que 
tout  cela  ne  vaut  pas  l'ouvrage  que  je  vou- 
lais faire,  et  qui  me  parait  d'autant  meilleur 
que  je  l'ai  toujours  imaginé  et  jamais  fait.  » 
On  ne  peut  guère  mieux  excuser  la  faiblesse 
de  cette  amplification  académique;  rien  n'y 
vibre,  rien  ne  pourrait  faire  penser  que  l'on  a 
affaire  à  l'une  des  périodes  les  plus  pleines 
et  les  plus  étonnantes  de  notre  histoire  litté- 
raire. Ce  Tableau  comprend  six  divisions 
méthodiques  :  Politique  et  Religion,  —  His- 
toire, —  Morale,  —  Philosophie,  —  Poésie, 
—  Style.  Dans  ces  six  chapitres  fort  courts, 
l'auteur  a  la  prétention  d'exposer  le  mouve- 
ment des  lettres,  la  marche  des  idées  et  le 
progrès  de  la  langue  durant  ce  fécond  xvie 
siècle.  «  Ne  vous  avisez  point,  dit  Ch.  La- 
bitte,  d'y  chercher  une  étude  minutieuse  et 
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savante  :  l'auteur  se  garde  de  pénétrer  ;  il 
court  sur  son  sujet,  il  1  effleure  avec  grâce. 
Les  recherches  lui  ont  peu  coûté;  il  a  pu 
trouver  dans  les  dictionnaires  historiques  et 
dans  les  mélanges  littéraires  la  petite  somme 
de  notions  superficielles,  de  détails  biogra- 
phiques et  de  jugements  sommaires  qu'il  s'est 
contenté  de  mettre  en  œuvre.  La  phrase  est 
claire,  correcte,  académique,  et  c'est  le  seul 
mérite  du  livre.  »  Des  quelques  fragments 
ajoutés  au  volume,  trois  se  rapportent  au 
xvie  siècle;  dans  un  autre  l'auteur  étudie 
littérairement  le  poëme  de  Berthe  aux  grauts 
pies. 

Littérature  de  1  Europe  pendant  les  ive, 
it>6  et  XVM&  siècles  (INTRODUCTION  A  L'HIS- 
TOIRE de  la),  par  Hallam.  Ce  livre,  qui  a 
paru  en  anglais  (1837-1839,  4  vol.  in-s»),  a  eu 
une  quatrième  édition  en  1348.  Comme  les 
autres  travaux  de  Henri  Hallam,  il  se  recom- 
mandenon-seulementpar  ladisposition  même 
des  matières  qu'il  traite,  mais  encore  par  son 
exactitude.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  cer- 
taine impartialité.  En  réalité,  V Introduction 
à  l' histoire  de  la  littérature  de  l'Europe  est  un 
vaste  tableau,  assez  substantiel,  mais  où  les 
détails  ne  pouvaient  trouver  place. 

Littérature    (MEMOIRES  SUR  La),  de  PalisSOt 

(1771  ,  in-8°).  J.  Chénier  regarde  ce  livre 
comme  une  production  hors  ligne,  mais  ce 
n'est  qu'un  ouvrage  très -superficiel.  Il  faut 
se  défier  surtout  de  la  partie  qui  regarde  les 
contemporains  de  l'auteur.  Palissot  y  rend 
guerre  pour  guerre;  il  se  venge  d'attaques 
personnelles  par  un  oubli  complet  de  plu- 
sieurs écrivains  aussi  connus  que  ceux  qu'il 
apprécie.  Bien  plus,  il  a  substitué  la  satire  à 
l'éloge,  d'une  édition  à  l'autre,  au  gré  de  ses 
rancunes  privées;  il  ne  témoigne  d  impartia- 
lité que  dans  la  partie  consacrée  aux  morts, 
encore  fait-il  preuve  d'injustice  à  l'égard  de 
Regnard.  Palissot  affecte  de  priver  ce  poète 
comique  du  premier  rang  à  la  suite  de  Mo- 
lière; il  laisse  cette  place  vacante,  sans  doute 
parce  qu'il  y  prétend  lui-même.  C'est  peut- 
être  aussi  sous  l'influence  de  ce  sentiment 
ambitieux  qu'il  s'occupe  avec  complaisance 
des  auteurs  qui  ont  cultivé  le  théâtre.  En  gé- 
néral, il  émet  de  bonnes  réflexions  sur  l'art 
dramatique,  quoiqu'il  ait  peu  d'idées  neuves. 
Ses  appréciations  critiques  sur  Corneille,  Ra- 
cine, Molière,  Boileau,  sont  judicieuses.  On 
voit  aussi,  par  quelques  chapitres,  qu'il  savait 
payer  aux  philosophes  ses  contemporains  un 
certain  tribut  d'admiration.  Nul  n'a  rendu 
plus  d'hommages  au  laborieux,  modeste  et 
vertueux.  Bayle  ;  nul  n'a  plus  vanté  Montes- 
quieu et  J.-J.  Rousseau;  nul  enfin  n'a  loué 
de  meilleure  foi  Fréret,  Duclos,  ûumarsais, 
Condillac.  L'ancienne  critique  excellait  dans 
l'analyse  des  détails,  mais  elle  manquait  de 
cet  esprit  généralisateur,  de  cette  étendue 
de  compréhension  qui  a  fait  de  l'histoire  lit- 
téraire, entre  les  mains  de  la  nouvelle  école, 
une  branche  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Littérature  française  pendant  le  ivniG  siè- 
cle (tableau  de  la),  par  M.  de  Barante  (1803, 
in-8°).  Quoique  écrit  à  un  point  de  vue  pur- 
fois  réactionnaire,  hostile  aux  grandes  choses 
de  la  Révolution,  cet  ouvrage  a  du  mérite  ; 
il  est  surtout  remarquable  par  la  finesse  des 
analyses.  Le  temps  na  fait  que  ratifier  le  ju- 
gement que  Mmo  de  Staël  en  a  porté  à  l'épo- 
que où  il  parut.  «  Dans  l'ouvrage  que  nous 
annonçonsj.dit-elle,  la  littérature  du  xvma siè- 
cle est  considérée  a  un  point  de  vue  général; 
plusieurs  auteurs  y  sont  juges  avec  une  sa- 
gacité profonde  :  mais  c'est'surtout  la  ques- 
tion principale  qui  y  est  approfondie  dans 
tous  les  sens.  Cette  question  consiste  à  savoir 
s'il  faut  accuser  les  écrivains  du  xvuic  siècle 
des  excès  qu'on  reproche  à  la  Révolution,  ou 
si  leurs  tendances  étaient  bonnes  et  leurs  in- 
tentions pures.  L'auteur  cherche  à  prouver 
que  leurs  erreurs  étaient  le  résultat  des  cir- 
constances politiques  dans  lesquelles  ils  se 
sont  trouvés,  de  ce  relâchement  de  prin- 
cipes sociaux,  préparé  par  la  vieillesse  de 
Louis  XIV,  la  corruption  du  régent  et  l'in- 
souciance de  Louis  XV.  Mais  il  croit  voir  un 
sincère  amour  du  bien  dans  le  désir  général 
qu'éprouvaient  alors  les  hommes  éclairés 
d'accomplir  ce  bien  par  les  lumières....  On 
aime  à  rencontrer  dans  les  opinions  et  dans 
le  caractère  des  jeunes  écrivains  un  mélange 
heureux  d'austérité  dans  les  principes  et  d'in- 
dulgence pour  les  hommes;  niais  ce  qui  do- 
mine avant  tout  dans  ce  discours,  c'est  l'es- 
prit français,  l'amour  de  la  patrie. 

.Composé  originairement  pour  un  concours 
académique  (1808),  le  Tableaude  la  littérature 
au  xvme  siècle  n'a  pas  obtenu  de  prix  ;  il  fut 
publié  l'année  suivante,  anonyme,  et  succes- 
sivement augmenté  par  l'auteur.  Il  en  a  été 
fait,  en  1847,  une  septième  édition. 

Littérature    au    iiiu'    siècle    (  TABLBAU    DE 

LA),  par  M.  Villemain  (183S,  i  vol.  in-so).  Ce 
livre  reproduit  les  éloquentes  leçons  faites  à 
la  Sorbonne  de  1827  a  1829.  Le  sujet  de  ce 
Tableau  n'avait  été  traité  que  dans  une  cer- 
taine mesure  par  MM.  de  Barante,  Jay  et 
V.  Fabre.  M.  Villemain,  s'instituant  juge  et 
historien  dans  des  conditions  d'indépendance 
morale  qui  ne  s'étaient  pas  présentées  jus- 
qu'alors, eut  à  faire  la  part  du  bien  et  du  mal, 
du  blâme  et  de  l'éloge  ;  il  dut  aussi  réagir 
contre  le  mépris  des  productions  étrangères 
et  contre  l'oubli  de  l'antiquité.  En  introdui- 
sant le  lecteur  sur  la  scène  bruyante  qu'il  va 
parcourir  d'un  pas  rapide,  il  commence  par 
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caractériser  d'une  manière  générale  le  xvue 
et  le  xvme  siècle.  Ces  deux  cycles  de  la  pen- 
sée moderne  s'expliquent  1  un  par  l'autre. 
Dans  le  premier,  c'est  l'autorité  souveraine,  et 
en  littérature,  en  philosophie,  la.  force  conte- 
nue, le  respect  des  croyances  et  des  traditions. 
Dans  le  second,  qui  continue  le  précédent, 
sur  plusieurs  points,  négation  passionnée,  en 
morale  surtout,  tiayle  est  l'ancêtre  direct  du 
xvimo  siècle.  Le  mouvement  de  cette  révolu- 
tion intellectuelle  se  termine  par  une  révolu- 
tion sociale;  il  commence  par  le  doute  mé- 
thodique. Fontenelle  ,  Voltaire  ,  Rousseau  , 
Montesquieu,  Buffon,  Diderot,  d'Alembert, 
tels  sont  les  grands  noms  que  le  xvnie  siècle 
peut  opposer  aux  gloires  intellectuelles  du 
siècle  de  Louis  XIV.  M.  Villemain  étudie  les 
causes ,  la  portée  de  cette  bataille  tumul- 
tueuse, les  systèmes,  les  œuvres,  les  mœurs, 
les  hommes;  il  passe  tantôt  en  Angleterre, 
tantôt  en  Italie  ;  il  compare  le  génie  étranger 
au  génie  français  ;  il  va  des  philosophes  aux 
historiens ,  et  des  poëteS  aux  orateurs.  Il 
s'arrête,  avec  Mirabeau,  au  seuil  de  la  Révo- 
lution française,  qui  donne  un  dénoûment  et 
un  sens  à  l'histoire  du  xvuie  siècle  et  à  l'his- 
toire de  France.  M.  Villemain,  qui  constate 
les  faits  en  historien  et  qui  les  juge  en  mora- 
liste et  en  critique,  formule  une  conclusion 
favorable  sur  l'œuvre  et  le  rôle  du  siècle  de 
Voltaire. 

«  Chacun,  dans  cette  lecture,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  peut  apprécier  la  marche  du  critique, 
le  procédé  savant  des  tableaux,  la  nouveauté 
expressive  des  figures,  cette  théorie  éparse, 
dissimulée,  qui  est  à  la  fois  nulle  part  et  par- 
tout, se  retrouvant  de  préférence  dans  des 
faits  vivants,  dans  des  rapprochements  inat- 
tendus, et  comme  en- action;  cette  lumière 
enfin  distribuée  par  une  multitude  d'aperçus 
et  pénétrant  tout  ce  qu'elle  touche...  L'origi- 
nalité de  M.  Villemain  dans  sa  critique  pro- 
-fessée,  ce  qui  lui  constitue  une  grande  place 
inconnue  avunt  lui  et  impossible  depuis  a  tout 
autre,  c'est  de  n'avoir  pas  été  un  critique  de 
détail,  d'application  textuelle  de  quatre  ou 
cinq  principes  de  goût  à  l'examen  des  chefs- 
d'œuvre,  un  simple  praticien  éclairé,  comme 
Laharpe  l'a  été  à  merveille  dans  les  belles 
parties  de  son  cours;  c'est  de  n'avoir  pas  été 
non  plus  un  historien  littéraire,  à  proprement 
parler,  et  dans  ce  vaste  pays  mal  défriché, 
dont  on  ne  connaissait  bien  alors  que  quel- 
ques grandes. capitales  et  leurs  alentours,  de 
ne  s'être  pas  choisi  un  sujet  circonscrit,  tel 
ou  tel  siècle  antérieur...  M.  Villemain,  nourri 
de  l'histoire,  de  l'antiquité  et  des  littératures 
modernes,  de  plus  en  plus  attentif  à  n'asseoir 
son  jugement  des  œuvres  que  dans  une  étude 
approfondie  de  l'époque  .et  de  la  vie  de  l'au- 
teur, et  en  cela  si  différent  des  critiques  pré- 
cédents qui  s'en  tiennent  à  un  portrait  géné- 
ral au  plus,  et  à  des  jugements  de  goût  et  de 
diction,  ne  dilfère  pas  inoins  des  autres  appli- 
qués et  ingénieux  savants;  sa  manière  est 
libre  en  effet,  littéraire,  oratoire,  non  asser- 
vie à  l'investigation  minutieuse  et  à  la  série 
des  faits,  plus  à  la  merci  de  l'émotion  et  de 
l'éloquence.  L'histoire  ,  chez  lui ,  prête  sa 
lumière  à  l'imagination,  le  précepte  se  fond 
dans  la  peinture.  » 

Littérature  française  depuis  ses  origines 
jusqu'en  1389,  par  M.  Géruzez  (Paris,  1852, 
in-SÇ),  C'est  un  des  meilleurs  livres  de  l'au- 
teur. Un  des  grands  mérites  de  cet  ouvrage, 
c'est  d'être  complet  et  proportionné.  Depuis 
les  origines  de  la  langue  elle-même  jusqu'au 
terme  que  l'historien  s'est  marqué,  on  trou- 
verait difficilement,  soit  une  grave  lacune, 
soit  un  hors-d'œuvre.  L'auteur  s'est  proposé 
d'éclairer  successivement  toutes  les  époques, 
de  montrer  l'origine  de  tous  les  genres,  leurs 
phases,  leurs  progrès,  de  mettre  en  relief 
toutes  les  figures  intéressantes  et  toutes  les 
oeuvres  qui  ont  eu  quelque  influence.  Il  ne 
dédaigne  pas  les  époques  barbares,  retrace 
le  mouvement  intellectuel  du  moyen  âge,  et 
rattache  le  développement  de  la  poésie  au 
mouvement  social.  Les  temps  modernes  et  le 
xvue  siècle  ont  ses  préférences,  mais  un 
grand  esprit  d'équité  règne  dans  toute  cette 
Mistoire  de  la  littérature  française. 

Eloigné  de  l'admiration  exclusive  et  hau- 
taine de  M.  Nisard  pour  les  grands  génies, 
de  son  mépris  affecté  pour  les  oubliés,  il  étu- 
die, comprend  et  fait,  valoir  les  écrivains  de 
deuxième  ou  de  troisième  ordre,  et  plus  d'une 
fois  trouve  dans  leurs  écrits,  sans  craindre 
d'amoindrir  Corneille,  Molière  ou  Massillon, 
l'occasion  de  restituer  ù  des  auteurs  trop 
pauvres  pour  être  ainsi  volés  des  mots,  des 
traita,  des  passages  entiers  que  l'erreur  po- 
pulaire semblait  avoir  démarqués  à  tout  ja- 
mais. 

M.  Géruzez  a  essayé  de  continuer  son  tra- 
vail par  une  Histoire  de  la  littérature  pen- 
dant la  Révolution  (1859).  L'entreprise  était 
utile  et  éminemment  intéressante;  mais  nous 
ne  croyons  pas  que  le  tempérament  litté- 
raire de  M,  Géruzez  suffise  à  une  pareille 
tâche.  Pour  juger  des  orateurs,  des  poêles, 
des  publicistes  comme  Mirabeau,  Barnave, 
Saint- Just,  Chénier,  Cam'lle  Desmoulins,  fi- 
gures sévères  dans  lesquelles  le  côté  litté- 
raire n'est  qu'un  aspect  secondaire  du  génie 
politique ,  il  faudrait  plus  de  souffle ,  plus 
de  passion  que  n'en  possède  M.  Géruzez. 
L'Histoire  littéraire  de  la  Révolution  ne  sau- 
rait être  l'œuvre  d'un  érudit  sage,  correct  et 
froid. 

Littérature  française  de  *»8»  •  ISf  ©  (TA- 
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BLEAC  HISTORIQUE  DE  L'ÉTAT  ET  DES  PROGRÈS 

de  la),  par  Marie-Joseph  Chénier  (1810,  in-8°). 
Ce  travail  avait  été  commandé  par  Napoléon 
à  l'Académie  française  :  Chénier  en  fut  chargé 
par  ses  collègues,  et  il  écrivit  à  cette  occa- 
sion le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages. 

Nul  littérateur  n'était  mieux  préparé  par 
ses  goûts  de  bibliophile,  par  ses  vastes  lec- 
tures et  par  la  merveilleuse  promptitude  de 
sa  mémoire,  à  remplir  la  tâche  imposée.  Nul 
aussi,  en  raison  de  ses  inimitiés  politiques  et 
de  ses  ressentiments  d'auteur  et  de  poëte, 
outragé  et  calomnié  jusqu'à  l'infamie  par 
ceux  dont  il  devait  se  constituer  le  juge,  ne 
pouvait  entreprendre  le  travail  demandé  avec 
plus  de  répugnance.  S'armant  de  courage  et 
de  générosité,  Chénier  imposa  silence  a  ses 
rancunes  et  fit  taire  la  haine.  Son  Tableau 
est  un  exposé  méthodique  ;  il  comprend  les 
douze  sections  suivantes  :  Grammaire,  Art 
de  penser,  Analyse  de  l'entendement:  —  Mo- 
rale, Politique  et  Législation  ;  —  Rhétorique 
et  Critique  littéraire;  —  Art  oratoire;  — 
Histoire;  —  Romans;  —  Poésie  épique,  tra- 
ductions et  imitations;  —  Poésie  didactique; 

—  Poésie  lyrique  ;  —  Tragédie  ;  —  Comédie  ; 

—  Drame.  Un  appendice,  qui  est  un  rapport 
à  part  sur  le  meilleur  ouvrage  de  littérature 
digne  du  grand  prix,  présente  une  critique 
judicieuse  du  Lycée,  de  Laharpe. 

L'historien  critique,  prenant  les  choses  de 
haut,  trace  un  aperçu  rapide  des  progrès 
faits  jusqu'à  lui  en  chaque  genre,  puis  il  passe 
&  l'iippreciation,  en  général  sommaire,  des 
ouvrages  classés  dans  ce  groupe.  Par  litté- 
rature, Chénier  entend  toutes  les  productions 
écrites  de  la  pensée,  celles  du  moins  que  le 
goût  et  le  style  caractérisent.  Pauvre  en 
œuvres  de  premier  ordre,  la  littérature  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire  est  extrêmement 
riche  en  œuvres  estimables. 

«  L'auteur,  dit  M.  Théry,  pour  éviter  de 
trop  longs  développements,  tomba  quelque- 
fois dans  l'excès  contraire,  et  fait  passer  sous 
nos  yeux  avec  une  extrême  rapidité  des  ta- 
bleaux qui  laissent  des  impressions  trop  fu- 
gitives. Mais  peut-être  était-ce  là  une  condi- 
tion nécessaire  du  sujet  qu'il  avait  choisi.  Le 
nombre  des  ouvrages,  souvent  le  genre  de  ces 
ouvrages  même,  qui,  au  défaut  d'un  examen 
Spécial  et  approfondi,  ne  voulaient  qu'être 
indiqués,  de  peur  qu'on  ne  prît  la  mesure  de 
l'analyse  pour  la  mesure  de  leur  mérite,  dé- 
terminèrent la  marche  qu'il  crut  devoir  adop- 
ter. Il  en  résulte  que,  par  un  singulier  con- 
traste, le  Tableau  de  la  littérature  paraît 
substantiel  dans  la  forme,  parce  que  Chénier 
y  conserve  toujours  ce  sérieux,  cette  énergie, 
et,  pour  le  dire  encore,  cette  solennité  qu'il 
a  portés  dans  ses  poésies,  tandis  que  le  fond 
de  l'ouvrage  est  assez  superficiel.  Un  éloge 
qu'il  faut  s'empresser  de  donner  à  l'auteur, 
parce  qu'il  avait  besoin  pour  le  mériter  de 
s'affranchir  de.  beaucoup  de  préjugés,  et  de 
contredire  même  beaucoup  de  jugements  que 
lui  avaient  inspirés  auparavant  ses  injustes 
dégoûts,  c'est  qu'il  fait  preuve,  dans  son  exa- 
men des  auteurs  contemporains,  d'une  assez 
grande  impartialité.  » 

S'il  manque  à  l'ouvrage  de  Chénier  la  lar- 
geur de  vues  de  l'esthétique  allemande,  on  ne 
peut  du  moins  lui  contester  la  justesse  des 
aperçus,  un  goût  sûr,  de  vastes  connaissan- 
ces, la  maturité  du  talent.  ■  C'est  la  plume 
d'un  mourant,  dit  Ch.  Labitte,  qui  a  tracé  !e 
Tableau  :  cette  plume  pourtant  ne  tremble 
point,  elle  n'est,  devant  la  mort,  que  plus 
terme  et  plus  sûre  d'elle-même...  Ici,  Chénier 
atteint  du  premier  coup  dans  la  prose  ces 
mêmes  qualités  élégantes  et  fermes  qu'il  avait 
laborieusement  conquises  dans  ses  vers.  »  Le 
Tableau  de  la  littérature,  qui  assure  à  Ché- 
nier un  rang  distingué  parmi  les  critiques  et 
les  prosateurs,  fut  désavoué  par  l'Académie 
française  en  1816,  comme  n  exprimant  que 
les  idées  de  l'auteur  1 

Littérature  française  sous  Im  Restauration 

(histoire  de  la),  par  M.  Alfred  Nettement 
(Paris,  1852).  L'auteur  a  parfaitement  com- 
pris son  sujet;  de  plus,  les  qualités  d'écri- 
vain ne  lui  font  pas  défaut.  11  semblerait  donc 
que,  dans  des  conditions  si  favorables,  il  a 
dû  produire  une  œuvre  excellente  ;  eh  bien  , 
non,  tant  s'en  faut,  et  en  voici  la  raison. 
M.  Nettement  ne  s'est  pas  contenté  d'intro- 
duire la  politique  dans  la  littérature,  comme 
son  sujet  le  comportait,  il  a  eu  le  tort  de  la 
prendre  exclusivement  pour  guide  dans  ses 
appréciations.  Une  histoire  littéraire  doit  être 
impartiale  ;  M.  Nettement  a  fait  de  la  sienne 
une  œuvre  de  passion  et  de  parti,  et  par  con- 
séquent une  œuvre  souverainement  injuste. 
S'il  ne  dit  pas  ouvertement  : 

Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis, 
on  voit  trop  qu'il  n'est  pas  éloigné  de  le  pen- 
ser. En  présence  des  deux  courants  d'opi- 
nion agissant  en  sens  inverse,  l'un  remon- 
tant impétueusement  vers  un  passé  lointain, 
l'autre  pressé  de  se  précipiter  vers  l'avenir 
comme  vers  une  terre  promise,  M.  Nette- 
ment a  cédé  docilement  à  l'impulsion  du  pre- 
mier. Le  beau  mouvement  ue  curiosité  sa- 
vante, de  critique  et  da  poésie ,  qui  ranima 
l'esprit  français,  cause  presque  de  la  peine  à 
M.  Nettement,  parce  qu'il  y  découvre  de 
nombreuses  traces  d'esprit  révolutionnaire  et 
de  progrès  démocratique.  Aussi  se  montre- 
t-il  injuste  envers  les  chefs  de  ce  mouve- 
ment, Courier,  Béranger,  Victor  Hugo,  Ben- 
jamin Constant,  Mérimée,  Jouffroy,  Rétnusat, 
Vitet,  Sainte-Beuve,  Duvergier  de  Hauranne, 
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Ampère,  Damiron  et  Dubois,  dont  il  restreint 
la  gloire  ou  même  qu'il  passe  sous  silence.  La 
seule  excuse  qu'on  puisse  invoquer  en  sa  fa- 
veur, c'est  qu'aveuglé  par  l'esprit  de  système 
et  de  parti  il  est  de  bonne  foi  dans  les  er- 
reurs qu'il  commet. 

M.  Nettement,  deux  ans  après,  fit  paraître 
une  Histoire  de  la  littérature  française  sous 
la  royauté  de  Juillet.  Conçue  dans  le  même 
esprit  que  l'ouvrage  précédent,  elle  est  sus- 
ceptible de3  mêmes  appréciations. 

Littérature  française  contemporaine  (Pa- 
ris, 1839-1855,  8  vol.  in-8<>),  ouvrage  com- 
mencé par  Quérard,  continué  parMM.Maury, 
Louandre  et  Bourquelot  (Paris,  1839-181-4). 
Au  second  volume,  Quérard,  s'étant  vu  dans 
l'iinpossiblité  de  remplir  les  engagements 
contractés  avec  son  éditeur,  fut  dépossédé 
de  son  entreprise  et,  de  plus,  condamné  à  des 
dommages-intérêts. 

11  faut  bien  reconnaître  que  l'ouvrage  de 
Quérard  a  de  graves  et  nombreux  délauts, 
notamment  la  poursuite  exagérée  des  détails 
oiseux,  des  anecdotes  qui  n'ont  que  le  mérite 
stérile  d'être  piquantes,  et  même  pas  tou- 
jours. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans 
l'ouvrage  de  Quérard  les  renseignements 
utiles  se  trouvent,  bien  que  noyés  dans  trop 
de  fadaises.  L'érudition  de  l'auteur  ne  saurait 
être  contestée  ;  son  goût  et  sa  critique  seule- 
ment laissent  à  désirer.  Le  travail  de  ses 
continuateurs  est,  à  cet  égard,  plus  sage  et 
plus  mesuré.  Quérard,  il  est  vrai,  n'était  pas 
tenu  de  reconnaître  la  supériorité  de  ses  ri- 
vaux; mais  il  devait  se  dispenser  d'écrire 
contre  eux  un  pamphlet  de  mauvais  goût, 
intitulé  Omissions  et  bévues,  etc.  (1848,  in-8°). 
La  justesse  de  certaines  critiques  ne  saurait 
en  justifier  l'amertume,  surtout  si  le  lecteur 
peut  les  attribuer  au  dépit  d'un  amour-propre 
froissé. 

Littérature  française  depuis  ses  origines 
jusqu'en  «830  (HISTOIRE  DE  LA),  par  M.  De- 
moyeot  (Paris,  1853).  «  Pour  bien  comprendre 
l'histoire  de  la  nation  française,  dit  Heeren, 
il  est  essentiel  de  la  considérer  comme  issue 
de  la  race  celtique.  C'est  ainsi  seulement 
qu'on  peut  s'expliquer  son  caractère  si  diffé- 
rent de  celui  des  Allemands,  caractère  qui, 
malgré  les  divers  mélanges  qu'eut  à  subir  la 
nation  celtique,  est  demeuré  tel  encore  chez 
les  Français  que  nous  le  trouvons  dessiné 
dans  César.  •  M.  Demogeot  applique  cette  re- 
marque à  l'histoire  de  notre  littérature  et? 
établit-directement  sa  filiation  à  partir  des 
Celtes  qui,  d'après  Diodore  de  Sicile,  aiment 
une  chose  presque  autant  que  bien  combat- 
tre, c'est  finement  parler.  «Entre  la  société 
antique  qui  se  meurt  avec  l'empire  romain, 
dit-il,  et  le  monde  moderne  qui  se  constitue 
au  moyen  âge,  il  y  a  six  siècles  de  laborieuse 
préparation,  pendant  lesquels  toutes  les  for- 
ces vivantes  qui  doivent  produire  une  civili- 
sation nouvelle  s'agitent  en  désordre  et 
comme  dans  un  vaste  chaos.  Cette  époque, 
stérile  en  apparence ,  n'en  renferme  pas 
moins  les  germes  féconds  de  l'avenir.  Nous 
devons  donc  reconnaître  et  saisir  dans  leur 
manifestation  littéraire  ces  influences  diver- 
ses dont  la  combinaison  nous  a  faits  ce  que 
nous  sommes.  Les  principales  sont  les  tradi- 
tions de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  enseigne- 
ments du  christianisme  et  les  mœurs  appor- 
tées par  l'invasion  germanique.  Mais  sous  cas 
courants  étrangers,  qui  s'uniront  bientôt  en 
un  grand  fleuve,  est  le  sol  même  qui  se  creuse 
pour  les  .contenir,  je  veux  dire  la  race  primi- 
tive, antérieure  à  la  double  conquête  romaine 
et  germanique,  à  la  double  civilisation  hellé- 
nique et  chrétienne  et  dont  le  caractère  per- 
sévérera sous  tant  de  modifications  diverses.» 
Parti  de  ce  point  de  vue,  il  est  facile  de  pré- 
voir que  M.  Demogeot  soignera  le  côté  de  l'é- 
rudition de  préférence  au  côté  critique.  Les 
premiers  siècles  de  notre  littérature  sont,  en 
effet,  pour  lui  une  mine  de  découvertes  iné- 
puisable et,  ce  riche  filon  rencontré,  on  com- 
prend qu'il  n'en  abandonnera  l'exploitation 
que  lorsqu'il  pensera  qu'il  ne  reste  plus  rien 
de  bon  à  extraire.  De  là  un  énorme  défaut 
dans  la  composition  de  son  ouvrage,  le  man- 
que de  proportion.  Le  moyen  âge  en  remplit 
plus  de  la  moitié,  et  lorsque  nous  avons  par- 
couru quatre  cents  pages  pour  arriver  au 
siècle  de  Louis  XIV,  nous  avons  droit  d'être 
surpris  de  passer  en  deux  cent  soixante  pages 
seulement  lu  revue  des  écrivains  français  de 
Corneille  à  Alexandre  Dumas.  Nous  aurions 
préféré  moins  de  détails  sur  le  Cycle  français 
du  xifl  siècle  et  les  poésies  carlovingiennes  et 
des  appréciations  plus  solides  sur  l'époque 
contemporaine.  On  serait  tenté  de  croire  que 
»M.  Demogeot  avait  d'abord  commencé  une 
étude  sur  les  premiers  temps  de  notre  litté- 
rature jusqu'au  xvi»  siècle,  puis  que,  son  tra- 
vail à  peu  près  terminé,  il  lui  a  pris  fantaisie 
de  le  pousser  jusqu'à  nos  jours.  Le  plan  de 
l'édifice  étant  changé,  les  pièces  de  raccord 
ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  fondements 
et  le  premier  étage  ;  à  l'architecture  massive 
ont  succédé  de  légères  colonnades.  Ce  vice 
de  construction  est  d'autant  plus  fâcheux  que 
c'est  la  partie  la  plus  intéressante  qui  a  été 
sacrifiée ,  et  que,  si  l'ouvrage  de  M.  Demo- 
geot peut  faire  le  charme  des  érudits,  il  ne 
remplit  pas  son  but  et  ne  saurait  passer  pour 
un  cours  de  littérature  à  l'usage  du  public. 
Néanmoins,  disons-le  vite  pour  ne  pas  être 
injuste,  c'est  le  mérite  de  la  première  partie 
de  son  livre  qui  nous  autorise  à  être  sévère 
envers   la   seconde  ;  c'est   le   voisinage  qui 
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écrase  cette  dernière  ;  si  elle  eût  paru  seule, 
peut-être  ne  lui  aurions-nous  distribué  que 
des  éloges.  Elle  se  recommande,  en  effet,  par 
de  grandes  qualités,  de  la  conscience,  de  la 
justice  et  de  la  justesse,  une  grande  indé- 
pendance de  jugement  et  une  sorte  de  libé- 
ralisme littéraire  assez  rare  dans  un  membre 
de  l'Université.  Le  style  même  se  rapproche- 
rait assez  de  la  grande  écoli'.  si  M.  Demogeot 
n'avait  trop  souvent  essayé  de  fondre  aveu 
les  siens  les  jugement*  de  ses  devanciers  les 
plus  autorisés,  ce  qui  ôte  l'unité  il  sa  diction 
et  fait  de  certains  passages  une  sorte  de  mo- 
saïque plutôt  qu'une  œuvre  personnelle.  Nous 
l'en  blâmons  d'autant  plus  que,  là  où  il  est 
entièrement  lui-même,  il  se  produit  avec  bien 
plus  d'avantage.  Ainsi  nous  aimons  à  le  voir 
ne  pas  sacrifier  le  xix<=  siècle  au  xvnc,  comme 
il  est  de  tradition  classique  de  le  faire,  et  re- 
connaître que  c'est  une  époque  littéraire  re- 
marquable que  celle  qui  a  produit  les  Victor 
Hugo,  les  Lamartine,  les  Musset  et  les  Bé- 
ranger pour  la  poésie;  les  Michelet,  les  Qui- 
net,  les  Mignet,  les  Augustin  Thierry  et  les 
Thiers  pour  l'histoire  ,  sans  parler  de  bon 
nombre  d'illustrations  non  moins  distinguées 
dans  tous  les  genres,  dans  les  sciences,  par 
exemple  les  Cuvier  et  les  Arago. 

Littérature  française  (HISTOIRE  DE  LA.),  par 

M.  'D.  Nisard  (Paris,  1844,  4  vol.  in-8<>).  A 
proprement  parler,  le  livre  de  M.  Nisard  n'est 
pas  une  histoire,  c'est  une  suite  d'études  cri- 
tiques sur  les  œuvres  principales  de  notre 
littérature. 

M.  Nisard  oublie  volontairement  toutes  les 
œuvres  de  second  ordre;  il  s'arrête  de  parti 
pris  au  siècle  de  Pascal,  de  Boileau,  de  Bos- 
suet;  ou  s'il  entre  dans  le  siècle  de  Voltaire, 
de  Montesquieu,  de  Rousseau,  il  dissimule 
mal  son  dédain  pour  cette  littérature  dégé- 
nérée. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  com- 
bien nous  trouvons  outré  ce  mépris  des  écri- 
vains du  dernier  siècle.  La  poésie  classique 
était  morte  alors,  mais  la  prose  française  n'a 
guère  connu  de  plus  beau  temps. 

De  plus,  M.  Nisard  semble  n'avoir  point 
connu,  ou  du  moins  a  négligé  d'indiquer  les 
sources  de  notre  littérature.  Après  l'influence 
latine  et  l'influence  grecque,  nous  avons  subi 
tour  à  tour  l'influence  italienne,  l'influence 
espagnole,  l'influence  anglaise  ;  aujourd'hui, 
on  ressent  l'influence  allemande,  et  quelque 
peu  l'influence  orientale.  Ces  fait3  n'ont  pas 
frappé  M.  Nisard. 

Enfin  ,  autre  défaut  non  moins  sérieux, 
M.  Nisard  ne  reconnaît  que  les  talents  qui 
ont  reçu  une  sorte  de  consécration  officielle. 
Nous  n'ignorons  pas  ce  qu'il  y  a  d'outré  dans 
la  manie  qui  sévit  eh  ce  moment  de  refaire 
les  réputations;  d'exhumer  les  écrivains  jus- 
tement oubliés  ;  de  ressusciter  les  morts  qui 
sont  fort  bien  dans  la  fosse;  mais  le  parti 
pris  de  M.  Nisard  est  plus  nangereux  encore. 
Défenseur  assermenté  dô  la  tradition,  il  ne 
donne  une  place  qu'aux-hommes  de  gènje  et 
n'enregistre  ques  les  œuvres  durables,  c'est- 
à-dire  consacrées  par  une  admiration  légen- 
daire. 

Il  fait  de  la  critique  conservatrice,  comme 
il  l'appelle  lui-même.  C'est  une  très-grave 
erreur  :  la  littérature  vit  de  liberté,  et  non  de 
règles  et  de  traditions,  et  si  le  mot  n'était 
trop  fort,  nous  trouverions  M.  Nisard  outre- 
cuidant d'avoir  voulu  soumettre  la  républi- 
que des  lettres  à  la  dictature  du  sabre. 

Cela  dit,  il  ne  nous  eu  coûte  rien  do  re- 
connaître que  M.  Nisard  est  un  juge  fort 
compétent  quand  il  s'enferme  dans  le  cercle 
d'études  qu'il  a  voulu  se  tracer  à  lui-même. 
Il  comprend  bien,  cela  n'est  pas  douteux, 
ses  auteurs  favoris.  Son  étude  d'Athalie  est 
un  modèle  d'interprétation  esthétique.  Et 
puis,  par  une  contradiction  heureuse,  l'au- 
teur, en  arrivant  au  terme  de  sa  carrière,  so 
croit  obligé  de  rendre  justice  à  quelques-uns 
de  ses  contemporains.  Ses  jugements  elo- 
gieux  contredisent  toutes  les  doctrines  du 
livre.  Les  principes  sont  méconnus  par  lo 
législateur,  mais  en  paraissent  d'autaut  plus 
sincères.  Nous  le  remercions  d'avoir  afnché 
sans  honte  son  admiration  pour  A.  de  Musset 
et  George  Sand,  et  nous  louons  sincèrement 
l'effort  que  l'auteur  a  dû  faire  pour  ouvrir  à 
ces  profanes  le  saint  des  saints. 

Littérature  indépendante  (la),  par  M.  Vic- 
tor Fournel  (1862,  in-18).  L'auteur  range 
dans  la  littérature  indépendante  les  écrivains 
qui  se  sont  dérobés  au  grand  courant  clnssi- 
que  du  XVil°  siècle,  ceux  qui  n'ont  pas  subi 
l'influence  officielle  et  triomphante,  la  disci- 
pline, la  correction,  l'unité  imposées  par  Mal- 
herbe et  Bojleau  d'un  côté,  de  l'autre  par 
Richelieu  et  Louis  XIV.  Le  terme  ainsi  en- 
tendu s'applique  donc  non-seulement  ù  des 
auteurs  d  un  ordre  secondaire,  comme  Saint- 
Amant,  Cyrano  de  Bergerac,  Scarron,  Das- 
soucy,  mais  même  à  des  talents  de  premier 
ordre  comme  Saint-Simon.  - 

Le  chapitre  le  plus  intéressant  et-  le  plus 
curieux  est  consacré  à  la  bohème  littéraire 
du  xvno  siècle.  On  y  voit  un  trio  de  figures 
littéraires  aussi  semblables  dans  leur  diver- 
sité que  diverses  dans  leur  ressemblance. 
C'est  d'abord  Théophile  de  Viau,  le  poète 
libertin,  le  philosophe  de  cabaret;  Saint- 
Amant,  le  boute-en-train  des  rouyes  trognes 
et  des  francs  buveurs,  l'Homère  du  melon,  du 
petit-salé  et  de  la  crevaillei  enfin  l'épicurien 
Chapelle,  bon  fainéant  du  Alarais. 

On  voit  que  M.  V.  Fournel  a  repris  la  plu- 
part des  noms  qui  figurent  dans  la  galerie  de 
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Grotesques  de  Théophile  Gautier.  Mais  son 
cadre  est  plus  large;  ni  Saint-Simon  ni  Cha- 
pelle ne  pouvaient  figurer  comme  grotesques, 
et  ils  comptent  parmi  les  indépendants.  Pur- 
tout  où  il  se  rencontre  avec  Gautier,  M.  Four- 
nel  a  moins  de  verve  et  de  caprice,  mais  son 
livre  offre  un  tableau  plus  complet  des  irré- 
guliers du  grand  siècle. 

Littérature    française    (ESSAI    SUR  Là),   par 

M.  J.-J.  Weiss.  Ce  livre,  publié  en  1865,  se 
compose  d'études,  d'articles  de  journaux,  que 
l'auteur  a  réuuis  ensemble,  ce  qui  indique  as- 
sez qu'ils  ne  se  rattachent  l'un  à  l'autre  par 
aucun  lien  qui  en  forme  une  œuvre  complète, 
à  quelque  point  de  vue  que  ce  soit.  C'est  une 
série  de  tableaux  qui  ne  manquent  pas  de 
couleur,  mais  où  il  ne  faudrait  pas  recher- 
cher le  cachet,  l'originalité  dont  sont  géné- 
ralement empreintes  les  compositions  mûries 
par  de  longues  et  fortes  méditations. 

Littérature  ancienne  et  élrangèro  (ÉTUDES 
de),  par  M.  Villemain  (1846,  in -8U).  Ce  vo- 
lume est  un  recueil  de  notices  séparées  ;  il 
contient  de  savantes  études  sur  Hérodote, 
Lucrèce,  Cicéron,  Plutarque,  Lucain,  Tibère; 
une  dissertation  sur  la  corruption  des  lettres 
romaines;  un  essai  sur  les  romans  grecs  ;  des 
notices  sur  Shakspeare,  Milton,  Pope,  Wi- 
cherley,Young,  Byron.  L'auteur  y  fait  preuve 
de  sa  finesse  ordinaire  et  du  sens  critique  le 
plus  exercé.  «  Dans  son  opuscule  sur  la 
Corruption  des  lettres  romaines,  M.  Villemain, 
dit  Littré,  recherchant  la  cause,  l'attribue  au 
'progrès  du  despotisme  et  à  l'abaissement  des 
esprits  par  l'esclavage.  En  effet,  le  regard 
est  immédiatement  trappe  par  cet  énorme 
pouvoir  que  la  conquête  du  monde  et  la  con- 
centration de  l'autorité  avaient  remis  à  une 
seule  main.  Pourtant,  malgré  l'apparence, 
c'est  à  quelque  chose  de  plus  profond  qu'il 
faut  demander  l'explication.  Si  dans  l'empire 
des  Césars  quelque  grand  intérêt  intellectuel 
ou  moral  avait  ému  les  hommes,  le  despo- 
tisme n'aurait  pu  empêcher  que  cet  intérêt  se 
fitjour,  communiquanll'impulsion  et  la  vie  à  la 
pensée  commune.  »  M.  Villemain  a,  en  effet, 
corrigé  ce  que  cet  aperçu  avait  d'inexact 
dans  son  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  au 
rve  siècle. 

Littérature  française  à  l'étranger  (HISTOIRE; 

de  la),  depuis  le  commencement  du  xvue  siè- 
cle, par  Sayous  (Paris,  1853).  titre  qu'il  faut 
expliquer,  ce  qui  est  un  grand  défaut  pour  un 
titre.  M.  Sayous  nous  laisse  croire  que  son 
livre  traite  de  l'influence  de  notre  littérature 
à  l'étranger.  Point;  il  n'en  est  rien.  La  ma- 
tière du  livre  est  tout  autre.  »  C'est  l'histoire 
des  Français  qui  ont  écrit  à  l'étranger  et 
sous  l'influence  des  mœurs  étrangères,  en  y 
joignunt  l'histoire  des  étrangers  qui  ont  écrit 
dans  la  langue  française,  soit  chez  eux,  soit 
en  France.  » 

Le  sujet,  ainsi  défini,  est  fort  intéressant  et 
fort  curieux.  Mais',  entre  la  conception  et 
''exécution ,  il  y  a  un  abîme  que  M.  Sayous 
û'a  pas  franchi.  Il  n'a  pas  su  montrer,  comme 
il  l'annonçait  dans  sa  préface,  l'influence  de 
la  France  sur  l'étranger  et  réciproquement." 
11  n'a  pas  indiqué  d'une  manière  satisfaisante 
ce  que  la  Savoie  nous  a  apporté  par  l'inter- 
médiaire de  saint  François  de  Sales,  de  Vau- 
gelas  et  de  Saint-Réal,  tousles  trois  Savoyards 
de  naissance.  Il  y  avait  là  une  large  part  à 
faire  aux  influences  de  race  et  d'éducation. 
Ailleurs,  l'auteur  leur  a  trop  sacrilié  au  con- 
traire. Est-il  vrai,  par  exemple,  que  ce  soient 
les  habitudes  anglaises  qui  aient  donné  à 
Saint-Kvremond ,  vers  la  tin  de  sa  carrière, 
une  pensée  plus  ferme  et  plus  sérieuse?  La 
Hollande  a-t-elle  transformé  Bayle  aussi  com- 
plètement que  le  suppose  M.  Sayous?  La  tâ- 
che que  s'était  imposée  l'historien  était  diffi- 
cile :  c'est  son  excuse. 

Il  en  a  une  autre  :  si  son  livre  est  parfois 
paradoxal,  iLest  toujours  intéressant  et, 
tranchons  le  mot,  amusant.  On  ne  s'ennuie 
jamais  en  le  lisant.  Il  a  su  donner  une  forme 
Tive  et  pittoresque  à  ses  analyses  qui  se  sui- 
Tent  sans  se  ressembler.  C'est  une  galerie  de 
portraits  et  non  une  série  de  biographies. 
L'historien  est  peintre.  Peut-être  peut-on  lui 
reprocher  d'embellir  ses  modèles,  surtout' 
quand  ces  modèles  sont  protestants  :  car 
M.  Sayous  ne  dissimule  pas  assez  sa  sympa- 
thie pour  ses  coreligionnaires.  Mais  son  pro- 
testantisme n'a  rien  de  farouche  et  d'exclusif. 
Sa  foi  est  le  fruit  du  libre  examen,  c'est  dire 
assez  qu'elle  est  tolérante  et  large.  La  mo- 
dération, l'équité  des  critiques  font  le  prin- 
cipal mérite  et  le  principal  charme  du  livre, 
o  On  y  apprend  beaucoup,  a  dit  M.  de  Sacy, 
et  quandoul'afini  on  éprouve  pour  M.  Sayous 
ce  qu'il  dit  avoir  lui-même  éprouvé  pour  Bayle  : 
on  aime  l'écrivain  qui  sait  si  bien  faire  aimer 
les  lettres.  •  (Sacy,  Variétés  littéraires.) 

Mentionnons  encore  : 

Littérature  et  voyages,  par  Ampère  (1834, 
2  vol.  in-8u).  Recueil  d  articles  originaire- 
ment parus  dans  la  Ileoue  des  Deux- M  ondes. 

Littératuro  française,  du  xvie  siècle  jus- 
qu'à nos  joui»  (HISTOIRE  DE  L.i)),   par  M.  Go- 

defroy  (1860,  2  vol.  in-8°).  Ouvrage  écrit  à 
un  point  de  vue  trop  clérical. 

Littérature  depuis  Honxère  jusqu'à  l'école 
romantique  (ÉTUDE  SUR  Là),    par    M.    Artaud 

1863,  in-8°).  Recueil  de  notices  intéressan- 
tes; les  meilleures  sont  celles  qui  concernent 
l'antiquité;  le  chapitre  intitulé  Histoire  de  la 
langue  française  mérite  aussi  d'être  noté. 
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Littérature  anglaise  (HISTOIRE  DE  LA),  par 
M.  Mézières  (1834,  2  vol.  in-8°).  D'intéres- 
santes analyses  d'œuvres  se  succèdent  dans 
un  ordre  logique,  mais  l'ouvrage  est  loin  d'être 
complet;  les  jugements  portés  par  l'auteur 
manquent  d'originalité. 

Littérature  anglaise  (ESSAI  SUR  Là)  ,  par 
Chateaubriand  (Paris,  1836,  ï  vol.  in-8°).  Cet 
ouvrage  n'est  ni  une  histoire  complète  ni  un 
examen  systématique  des  lettres  en  Angle- 
terre ;  ce  n'est  qu'un  recueil  de  morceaux  se- 
més de  citations  et  de  réflexions,  mal  reliés 
ensemble  et  d'une  valeur  fort  inégale.  Shak- 
speare etMilton  y  sont  appréciés  de  main  de 
maître,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts. 
L'auteur  profite  de  ses  remarques  sur  l'ab- 
sence de  goût,  si  regrettable  dans  la  poésie 
anglaise,  pour  rendre  hommage  à  la  perfec- 
tion de  nos  maîtres  classiques,  si  vivement 
attaqués  alors  par  l'école  romantique.  Il  ré- 
clama en  faveur  de  l'idéal  contre  le  réalisme 
et  rappelle  que  si  le  génie  enfante,  c'est  le 
goût,  ce  bon  sens  du  génie,  qui  conserve.  Il 
admet  qu'on  élargisse  le  domaine  de  l'art 
pour  y  introduire  le  drame,  mais  il  nous  in- 
vite à  creuser  davantage  l'ànie  humaine  pour 
y  découvrir  de  nouvelles  sources  d'émotion, 
au  lieu  de  chercher  à  frapper  les  sens,  à  glo- 
rifier la  matière  par  une  poétique  brutale  ti- 
rée de  théories  immorales. 

L'essai  sur  la  littérature  anglaise  n'est  que 
l'introduction  de  la  traduction  du  Paradis 
perdu  de  Milton.  Cet  essai  est  écrit  avec  as- 
sez de  précision,  mais  il  est  trop  incomplet 
pour  être  tenu  en  grande  estime,  surtout  de- 
puis le  remarquable  travail  publié  par  M.  Taine 
sur  la  littérature  anglaise. 

Dans  ses  Portraits  littéraires,  Gustave 
Planche  a  jugé  avec  une  inflexible  rigueur 
l'œuvre  de  Chateaubriand;  M. .Villemain  a 
usé  d'une  indulgence  plus  courtoise.  «  Dans 
une  histoire  littéraire  ainsi  faite,  dit-il,  faite 
de  souvenir,  par  occasion,  par  accident,  on 
ne  peut  espérer  beaucoup  d'exactitude  et  d'u- 
nité. C'est  assez,  si,  avec  l'éclat  du  talent, 
elle  offre  des  généralités  intéressantes,  quel- 
ques vues  nouvelles,  et  quelques  points  ap- 
profondis, à  coté  des  omissions  et  des  lacunes 
inévitables  dans  un  travail  trop  rapide  et 
trop  vaste. 

Littérature  anglaise  (HISTOIRE  DE  LA),  par 

Henri  Taine  (1864,  4  vol.  in-8°).  Cette  œuvre 
puissante  n'est  pas  un  de  ces  livres  qu'on  lit 
seulement  pour  apprendre  le  sujet  traité  et 
pour  jouir  de  quelques  pages  bien  écrites, 
c'est  une  véritable  philosophie  en  action  qui 
renouvelle  la  substance  de  l'esprit  et  laisse 
après  soi  une  manière  particulière  de  regar- 
der les  choses.  On  y  trouve  une  connaissance 
merveilleusement  précise  du  sujet,  une  éru- 
dition immense,  une  imagination  vive,  large- 
ment sympathique,  une  dialectique  serrée, 
un  style  dont  la  trame  simple  et  forte  se  re- 
couvre des  couleurs  les  plus  vives  et  des  ara- 
besques les  plus  délicates.  Aux  yeux  de  l'au- 
teur, cet  ouvrage  est  moins  une  histoire  par- 
ticulière, un  ensemble  de  biographies  que 
l'épreuve  répétée  d'une  nouvelle  méthode 
historique,  exposée  dans  l'introduction  de 
l'œuvre.  M.  Taine  se  propose  de  faire  pas- 
ser l'histoire  au  rang  de  science  positive. 
Dans  ce  but,  il  ne  se  contente  pas  d'étudier 
les  hommes  d'une  époque  historique  avec  leur 
physionomie  ondoyante  et  diverse.  Il  va  plus 
avant.  «  11  y  a,  dit-il,  un  système  dans  les 
sentiments  et  dans  les  idées  humaines ,  et  ce 
système  a  pour  premier  moteur  certains  traits 
généraux,  certains  caractères  d'esprit  et  de 
cœur,  communs  aux  hommes  d'une  race, 
d'un  siècle  et  d'un  pays.  De  même  qu'en  mi- 
néralogie les  cristaux,  si  divers  qu'ils  soient, 
dérivent  de  formes  corporelles  simples,  de 
même  en  histoire  les  civilisations,  si  di- 
verses qu'elles  soient,  dérivent  de  quel- 
ques formes  spirituelles  simples.  »  M.  Taine 
a  très-nettement  marqué  les  points  qui  suf- 
fisent pour  déterminer  cette  sorte  de  confi- 
guration d'un  personnage  et  d'une  nation. 
Lorsqu'il  étudie  un  personnage,  il  commence 
par  étudier  les  trois  grandes  causes  qui  ont 
exercé  une  influence  capitale  sur  sa  con- 
duite, ses  habitudes,  son  esprit  :  la  race,  le 
milieu,  le  moment.  Selon  lui,  l'homme  n  est 
pas  seulement  l'artisan  des  événements,  il 
est  aussi  l'ouvrage  des  événements;  son  es- 
prit n'est  pas  une  table  rase,  mais  une  table 
qui  porte  déjà  des  empreintes.  Presque  par- 
tout en  histoire,  à  côté  des  influences  de  la 
race  et  du  milieu,  on  voit  une  tendance  ré- 
gnante qui  impose  en  partie  aux  choses  nais- 
santes leur  tour  et  leur  direction.  Enfin,  à 
ces  trois  grandes  causes,  viennent  se  joindre 
d'autres  causes  qui  marquent  également  leur 
empreinte  sur  la  physionomie  morale  et  in- 
tellectuelle, soit  d  un  individu,  soit  d'une  na- 
tion :  la  religion,  l'art,  la  philosophie,  l'Etat, 
la  famille,  les  industries,  éléments  qui  con- 
stituent dans  la  méthode  de  M.  Taine  ce 
qu'il  appelle  la  loi  des  dépendances  mutuel- 
les. Au  point  de  vue  de  cette  méthode,  l'his- 
toire devient  le  récit  de  la  végétation  hu- 
maine ,  et  l'objet  de  l'historien  est  à  chaque 
époque  un  problème  d'anatomie  et  de  physio- 
logie morales. 

L'Histoire  de  la  littérature  anglaise  de 
M.  Taine  est  un  ouvrage  extrêmement  remar- 
quable, «  C'est,  dit  M.  Emile  Montégut,  le 
plus  vaste  et  le  plus  complet  travail  qui  ait 
encore  paru  parmi  nous  sur  ce  fertile  et  amu- 
sant sujet  de  la  littérature  anglaise.  Il  sem- 
ble que  la  matière  devrait  être  épuisée,  et 
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cependant  la  riche  mine  a  été  encore  à  peine 
explorée.  Tout  compte  fait,  que  reste-t-il  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  littérature  an- 
glaise? Quelques  leçons  éloquentes  de  M.  Vil- 
lemain, les  nombreuses  esquisses  si  brillantes 
et  si  vivantes  écrites  au  hasard  du  caprice 
et  de  l'occasion ,  cette  souveraine  maltresse 
des  reviewers  et  des  journalistes,  par  M.  Phi- 
larète  Chasles,  et  ça  et  là  quelques  essais  dus 
&  des  talents  divers  que  leurs  études  ont  ex- 
ceptionnellement conduits  à  fouiller  telle  ou 
telle  province  de  cette  littérature...  Le  lec- 
teur trouvera  pour  la  première  fois ,  dans  le 
livre  de  M.  Taine,  un  tableau  général  exact 
et  complet  de  cette  littérature.  Pour  la  pre- 
mière fois,  il  fera  connaissance  avec  des  œu- 
vres et  des  hommes  qui  jusqu'à  présent  n'a- 
vaient représenté  pour  lui  que  des  noms  et 
des  titres,  ou  dont  on  lui  avait  incomplète- 
ment expliqué  la  valeur...  Le  livre  de  M.  Taine 
va,  nous  l'espérons,  contribuer  à  dissiper 
cette  ignorance  et  fixer  l'opinion  du  public 
sur  toutes  ces  matières  encore  confuses  et 
mal  élucidées.  Le  lecteur  entendra  prononcer 
cette  fois  avec  la  sympathie,  le  respect  et 
l'admiration  qu'ils  méritent,  une  foule  de 
noms  qui,  probablement,  ne  s'alliaient  dans 
son  imagination  à  aucun  sentiment  poétique 
nettement  défini,  et  qui  ne  réveillaient  en  lui 
d'autre  souvenir  que  celui  des  nomenclatu- 
res arides  contenues  dans  des  abrégés  d'his- 
toire littéraire...  La  décision  du  jugement,  tel 
est  le  premier  mérite  de  cette  œuvre  remar- 
quable. Le  second  est  un  sentiment  exact  et 
vrai  de  la  littérature  qu'elle  expose.  M.  Taine 
ne  vous  laisse  pas  maître  de  jouir  à  votre  gré 
des  beautés  qu'il  vous  présente,  il  veut  que 
vous  en  jouissiez  d'une  manière  conforme  de 
tout  point  à  la  sienne.  Il  ne  vous  introduit 
pas  dans  ses  sujets,  ii  vous  y  pousse  par  les 
épaules,  et,  au  moment  où  vous  commenciez 
à  entrer  en  contemplation  devant  le  specta- 
cle qu'il  vous  montrait  et  où  vous  ne  deman- 
diez qu'à  prolonger  la  rêverie,  il  vous  tire 
par  le  bras  avec  une  incroyable  force  de  mus- 
cles et  vous  entraîne  vers  un  autre  spectacle 
tout  différent  du  premier,  qu'il  vous  force 
d'admirer  séance  tenante ,  tandis  que  vous 
êtes  encore  tout  ému  de  votre  précédente 
admiration  et  mal  éveillé  de  votre  précédente 
rêverie.  Il  paye  sa  décision  et  sa  fermeté 
d'intelligence  par  l'excès  de  l'esprit  systéma- 
tique, la  violence  du  trait,  l'abus  de  la  force 
et  la  monotonie  du  procédé.  Une  certaine  du- 
reté brillante  distingue  son  talent,  et  il  sem- 
ble parfois,  en  tournantses  pages,  qu'on  remue 
de  minces  feuillets  métalliques  dont  on  voit  le 
refietet  donton entend  le  bruissement  sonore. 
Une  certaine  prolixité  concise  le  distingue 
aussi;  il  torture  sa  pensée  jusqu'à  ce  qu'il!  ait 
présentée  sous  vingt  images  différentes.  » 

Cette  histoire,  proposée  à  l'Académie  fran- 
çaise pour  un  prix  de  20,000  francs,  fut  éli- 
minée, à  la  suite  de  vives  attaques  dirigées 
par  M.  Dupanloup  contre  l'auteur,  comme 
entachée  de  doctrines  matérialistes  et  pan- 
théistes. 

Littérature  allemande  (HISTOIRE  DE  la),  par 
Julian  Schmidt  (1853,  in-8°).  Ce  livre,  qui  a 
fait  époque  à  cause  de  l'élégance  et  de  la 
force  du  style,  de  la  profondeur  des  aperçus, 
et  surtout  des  jugements  passionnés  et  sou- 
vent empreints  de  partialité  que  l'auteur 
émettait  sur  les  écrivains  les  plus  importants, 
a  été  fort  attaqué.  On  a  reproché  avec  quel- 
que raison  à  Julian  Schmidt  de  n'être  qu'un 
critique  et  pas  autre  chose,  et  en  conséquence 
de  n'avoir  pas  pour  ce  qui  est  seulement  beau, 
entre  autres  pour  la  poésie,  l'admiration  et 
l'intelligence  nécessaires.  Ses  jugements  sur 
Gutzkow,  sur  Heine  et  même  sur  Gœthe  , 
sont  d'une  dureté  qui  ne  s'explique  que  par 
le  sentiment  strictement  moral  qui  les  dicte, 
sentiment  qui  ne  semble  pas  être  celui  qui 
doit  présider  au  jugement  des  œuvres  litté- 
raires. Julian  Schmidt  est  un  doctrinaire  qui 
n'a  que  trop  souvent  torturé,  au  nom  de  ses 
doctrines,  les  auteurs  qui  ne  les  partageaient 
pas.  11  a  écrit  aussi  une  Histoire  de  ta  litté- 
rature française ,  en  deux  volumes,  qui  n'est 
pas  sans  mérite  quoique  écrite  trop  exclusi- 
vement au  point  de  vue  allemand. 

Littérature  poétique  des  Allemands  (HIS- 
TOIRE DB  la),  par  Gervinus  (1835-1855,  5  vol. 
in-8°).  Il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  possède  au- 
tant d'histoires  littéraires,  d'abrégés,  de  ma- 
nuels sur  toutes  les  époques  que  les  Alle- 
mands. Le  livre  de  Gervinus  fut  pourtant,  à 
son  apparition,  jugé  comme  une  chose  nou- 
velle. Au  lieu  de  prendre  la  littérature  dans 
ses  faits,  dans  l'analyse  de  ses  productions, 
de  ranger  par  ordre  chronologique  les  œu- 
vres littéraires,  de  les  accompagner  de  criti- 
ques, d'études  sur  la  vie  de  leurs  auteurs,  et 
quelquefois  sur  l'époque  où  elles  avaient  paru, 
Gervinusentreprit  d'étudier  les  lois  de  forma- 
tion et  de  développement  de  chaque  genre. 

Le  premier  il  donna,  à  un  point  de  vue 
élevé  et  philosophique  ,  l'exposé  complet  de 
l'histoire  littéraire  allemande  et  l'appela  na- 
tionale. Au  lieu  d'un  simple  compenditim  à 
l'usage  des  écoles,  le  livre  de  Gervinus  était 
la  véritable  philosophie  de  l'histoire  appliquée 
aux  événements  littéraires  et  au  dévelop- 
pement intellectuel  du  peuple.  Il  a  été  ainsi, 
dans  la  critique  littéraire,  le  continuateur  de 
Lessing  et  de  Herder,  et  a  su  appliquer  leurs 
procédés  à  la  partie  historique  de  la  littéra- 
ture, que  ces  auteurs  n'avaient  traitée  qu'ac- 
cidentellement dans  leurs  écrits.  On  lui  a  re- 
proché de  fonder  ses  jugements  littéraires 
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sur  la  morale  plutôt  que  sur  l'esthétique ,  ce 
qui  l'a  rendu  souvent  trop  sévère  à  l'égard 
des  auteurs  de  la  Restauration  et  de  la  poé- 
sie moderne.  Néanmoins  on  reconnaît  dans 
son  œuvre  une  tendance  libérale  très-pro- 
noncée qui  l'anime  d'un  bout  à  l'autre,  et  en 
relie,  d'une  manière  logique  et  conséquente, 
les  parties  les  plus  diverses.  Il  a  répandu  un 
attrait  singulier  sur  le  tableau  du  xive  et  du 
xve  siècle.  Cette  littérature  démocratique,  où 
le  peuple  remplace  les  maîtres,  et  que  repré- 
sente le  groupe  original  de  Thomas  Murner, 
d'Ulrich  de  Hutten  et  de  Hans  Sachs,  forme 
un  des  meilleurs  épisodes  de  son  œuvre.  Le 
mérite  essentiel  de  l'ouvrage  de  Gervinus, 
avec  l'abondance  des  documents  et  la  fécon- 
dité des  vues,  c'est  l'ampleur  et  la  netteté  du 
plan.  L'auteur  a  distribué  ses  matériaux  avec 
beaucoup  d'art  dans  l'ensemble.  Le  reproche 
qu'on  pourrait  adresser  à  ce  livre,  c'est  qu'il 
est  difficile  à  lire;  ses  phrases  manquent  de 
clarté  et  de  simplicité.  Connaissant  à  fond 
son  sujet,  il  va  en  avant  sans  se  soucier  si 
ceux  qui  le  lisent  ont  fait  les  mêmes  études 
que  lui  et  peuvent  le  comprendre. 

Littérature  espnguole  (HISTOIRE  DELA),  par 

Bouterweck.  V.  espagnole  (Histoire  de  la 
littérature). 

Littérature  espagnolo  (HISTOIRE  DELA),  par 
Ticknor.  V.  espagnole  (Histoire  de  ta  litté- 
rature). 

Littérature  italienne  (HISTOIRE  DE  LA)  ,  pal' 

Tiraboschi.  V.  italienne  (Histoire  de  la  lit- 
térature). 

III.  —  Littérature  dramatique. 

Littérature    dramatique     (  COURS     DE),     par 

A.-W.  de  Schlegel  (1809-1814,  3  vol.).  Cet 
ouvrage,  qui  fait  autorité  pour  tous  les  juge- 
ments qui  n'intéressent  pas  la  scène  fran- 
çaise, est  la  rédaction  des  quinze  leçons  que 
fit  Schlegel  à  Vienne  en  1808.  La  traduction 
de  Mme  Necker  de  Saussure  parut  en  1809- 
1814  (3  vol.);  l'ouvrage  original  avait  été 
imprimé  sous  ce  titre  :  Leçons  d'art  dramati- 
que et  de  littérature  (1S09-1S11). 

Ce  Cours  embrasse  tout  ce  qui  s'est  pro- 
duit de  plus  remarquable  au  théâtre  depuis 
les  Grecs  jusqu'à  nos  jours;  ce  u'est  point 
une  nomenclature  stérile  des  travaux  des  di- 
vers auteurs.  L'esprit  de  chaque  littérature 
y  est  saisi  avec  l'imagination  d'un  poète. 

On  ne  peut  contester  à  l'ouvrage  de  Schle- 
gel un  mérite  assez  rare  en  tout  temps,  même 
chez  les  écrivains  qui  marquent  par  le  style, 
le  savoir  et  l'esprit.  Son  Cours  brille  par  une 
foule  d'idées  profondes,  originales,  créatrices. 
Replacer  la  théorie  de  l'art  sur  son  vrai  ter- 
rain, lui  assigner  ses  limites  naturelles,  ex- 
poser et  défendre  les  divers  procédés,  les 
diverses  formes  qui  ont  dû  correspondre  à 
différents  degrés  de  civilisation ,  apporter 
dans  l'histoire  littéraire  ce  feu  sacré  qui  in- 
spire l'enthousiasme  pour  les  grands  génies 
et  leurs  œuvres,  savamment  analysées,  tel 
est  le  travail  qu'a  entrepris  et  exécuté  le  cri- 
tique allemand.  Traiter  ainsi  la  critique,  c'est 
faire  à  son  tour  œuvre  de  génie. 

Schlegel  est  surtout  excellent  lorsqu'il  ap- 
précie le  théâtre  grec,  celui  de  Shakspeare 
et  celui  de  Calderon.  On  peut  le  consulter  en- 
core sur  Métastase  et  Alheri.  C'est  dans  ces 
appréciations  que  Schlegel  justifie  le  mot  de 
Rime  de  Staël  :  »  Il  n'a  point  d'égal  dans 
l'art  d'inspirer  de  l'enthousiasme  pour  les 
grands  génies  qu'il  admire.  »  11  est  à  regret- 
ter que  le  théâtre  français  soit  en  général 
fort  mal  jugé  ;  mais  Schlegel  est  évidemment 
sous  l'influence  de  la  passion.  C'est  la  dicta- 
ture de  Napoléon  qu'il  s  agit  d'attaquer  dans 
la  dictature  du  théâtre  français  .  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  ton  et  la  nature  de  sa 
critique  changent  à  l'instant.  Le  professeur 
qui  tout  à  l'heure  combattait  avec  autant 
d'éloquence  que  de  raison  celte  vieille  criti- 
que négative,  exclusivement  acharnée  aux 
défauts,  analyse  Racine  à  peu  près  comme 
Laharpe  aurait  analysé  Shakspeare.  Il  ne 
voit  dans  le  théâtre  français  rien  autre  chose 
que  l'imitation  du  théâtre  grec,  et,  après 
avoir  prouvé  combien  cette  imitation  est  loin 
d'être  exacte,  il.  en  conclut  tout  simplement 
que  la  copie  est  mauvaise  et  inférieure  à  l'o- 
riginal, au  lieu  d'en  conclure  qu'elle  est  au- 
tre, et  que  cette  différence  constitue  sa  vé- 
ritable originalité. 

■  ...  Schlegel,  dit  Henri  Heine,  n'a  jamais 
pu  comprendre  que  la  poésie  du  passé.  Celle 
du  temps  présent  lui  échappe.  Tout  ce  qui 
est  vie  moderne  lui  semble  excessivement 
prosaïque,  et  il  n'a  pu  concevoir  la  poésie  de 
la  France,  ce  sol  maternel  de  la  société  et  da 
la  poésie  modernes.  ■ 

Littérature  dramatique  (COURS  DE)  Ou  Re- 
cueil, par  ordre  de  matières,  des  feuilletons  de 
Geoffroy  (Paris,  1819,  6  vol.  in-8°).  Cette  col- 
lection, assez  mal  faite,  comprend  ce  que  le 
critique  a  écrit  pendant  quinze  années  sur 
le  théâtre  et  l'art  dramatique.  Loué  d'abord 
par  les  critiques  de  son  école,  puis  bafoué  par 
ses  ennemis,  l'Aristarque  des  Débats  n'a  été 
juge  que  de  nos  jours.  Dans  ses  articles  de 
feuilleton,  Geoffroy  s'est  contenté  trop  sou- 
vent d'égayer  la  malignité  du  public,  et  a 
négligé  d'être  impartial.  Cependant  on  ne 
peut  lui  refuser  une  pénétration  d'esprit  qui 
lui  fait  saisir  sur-le-champ  les  beautés  et  les 
défauts  d'un  ouvrage,  une  imagination  vive, 
un  goût  pur  et  sain,  un  jugement  solide  et 
une  profonde  connaissance  des  anciens  mo- 
dèles. Au  compte  rendu  de  la  représentation 
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des  pièces  de  théâtre,  cadre  assez  borné  et 
passablement  uniforme,  le  feuilletoniste  ra- 
mène toutes  les  questions,  toutes  les  discus- 
sions à  l'ordre  du  jour.  Sa  lutte  a  deux  objets 
en  vue  :  d'un  côté,  il  combat  pour  certains 
principes  sociaux  ;  de  l'autre ,  il  s'escrime 
pour  ou  contre  des  intérêts  de  cou  lisses  et  des 
princes  de  théâtre.  Loin  d'éviter  les  person- 
nalités, il  les  recherche.  Il  revient  chaque 
fois  dans  la  lice  armé  de  nouveaux  argu- 
ments, de  nouveaux  sarcasmes;  on  l'accuse 
même  d'utiliser  sa  plume  à  la  façon  de  l'Aré- 
tin.  «  Maigre  ses  défauts  et  même  ses  vices, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  Geoffroy  était  un  cri- 
tique d'une  valeur  réelle,  d'une  grande  force 
de  sens,  d'une  fermeté  un  peu  lourde,  mais 
qui  frappait  bien  quand  elle  tombait  juste; 
d'une  solidité  de  jugement  remarquable, 
quand  la  passion  ou  le  calcul  ne  venait  pas 
a  la  traverse...  11  eut  assez  de  flexibilité  pour 
changer  sa  manière  (celle,  de  l'Année  litté- 
raire). On  sentait  bien  que  sa  légèreté  n'était  ' 
pas  toujours  naturelle,  et  que  le  poignet  était 
pesant;  pourtant  il  sut  animer  ot  féconder 
ce  genre  de  critique,  en  y  introduisant  les 
questions  à  l'ordre  du  jour,  et  en  y  mêlant  à 
tout  propos  une  polémique  oui  flattait  alors 
les  passions...  Ses  articles,  relus  aujourd'hui, 
ont  fort  perdu.  Les  gens  du  métier,  cepen- 
dant, en  font  cas  toujours,  et  y  trouvent  en- 
core d'utiles  remarques.  Mais  leur  vogue, 
dans  le  temps,  fut  prodigieuse.  ■ 

Nous  ne  pouvons,  toutefois,  nous  dispen- 
ser de  dire  qu'en  soutenant  dans  le  Journal 
des  Débals,  alors  appelé  Journal  de  l'Empire, 
une  guerre  implacable  contre  Voltaire  en  par- 
ticulier, et  le  xvme  siècle  en  général,  Geof- 
froy liattait  et  servait  sans  courage,  ou  du 
moins  sans  dignité,  la  politique  de  l'empe- 
reur. 

Littérature     dramatique     (COURS    DE)  ,    par 

M.  Saint-Marc  Girardiu  (1843  etsuiv.,  4  vol.). 
La  principale  partie  de  cet  ouvrsige  est  celle 
qui  traite  de  l'usage  des  passions  dans  le 
drame.  L'auteur  disserte  sur  les  plus  gran- 
des questions  de  l'art  dramatique,  au  point  de 
vue  des  passions,  qui  sont  les  ressorts  du 
drame;  il  les  expose  par  ordre  historique,  et 
cause  sur  un  ton  familier,  renonçant  en  cela 
a  l'exemple  périlleux  que  son  maître  lui  avait 
donné.  Ce  Cours  est  une  revue  capricieuse; 
on  y  étudie  chacune  des  affections  <ie  l'âme 
humaine  séparément  clans  les  expressions 
diverses  qu'elle  a  reçues  des  écrivains  anciens 
et  modernes.  On  y  compare  ces  différentes 
peintures,  pour  tirer  du  rapprochement,  sou- 
vent arbitraire,  une  leçon  de  goût  ou  de  con- 
duite, au  besoin  un  arrêt  ironique.  Chateau- 
briand avait  procédé  de  la  même  façon  dans 
son  Génie  du  chrisliunisme,  en  considérant 
les  sentiments  principaux  du  cceur  humain, 
les  caractères  de  père,  de  mère,  d'époux  et 
d'épouse,  au  point  de  vue  de  l'expression  chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes.  Une  telle 
façon  de  procéder,  toute  comparative,  offre 
de  la  variété.  Le  critique  passe  de  Sémiramis 
à  Lucrèce  Dorgia,  et  sait  retrouver  dans  deux 
drames  si  différents  une  donnée  identique; 
il  compare  de  même  le  Roi  Leur  au  Père  Go- 
riot, puisque  l'affection  paternelle  fait  le  fond 
des  deux  ouvrages,  si  dissemblables  aussi, 
o  Cette  méthode,  dit  M.  Sainte-Beuve,  n'est 
pas  assez  simple,  assez  suivie  ;  elle  fait  trop 
de  chemin  en  peu  de  temps;  comme  le  théâ- 
tre des  romantiques,  elle  a  ses  perpétuels 
changements  à  vue...  Les  choses  qu'il  dit 
sont  fines,  le  plus  souvent  judicieuses,  mais 
elles  arrivent  souvent  d'une  manière  scintil- 
lante. Lui  qui  sait  si  bien  indiquer  les  défauts 
de  la  cuirasse  d'autnti,  voilà  le  sien.  Il  a  des 
commencements  de  chapitres  parfaits  de  ton, 
de  tenue,  de  sévérité,  d'une  haute  critique; 
puis  il  descend  ou  plutôt  il  s'élance,  il  saute 
à  des  points  de  vue  tout  opposés...  Il  y  a  dans 
un  seul  de  ses  chapitres  prodigieusement  d'i- 
dées, de  vues,  d'observations,  bien  plus  sans 
doute  que  dans  le  même  nombre  de  pages  de 
Quintilien  et  de  Lougin;  mais  il  y  a  aussi  du 
bel  esprit.  » 

C'est  cet  ouvrage,  incomplet  dans  son  en- 
semble, dont  l'objet  même  est  discutable  et 
qui  ne  peut  en  tout  cas  être  bien  utile  à  un 
auteur  dramatique,  qui  a  fait  la  réputation  de 
M.  Saint-Marc  Girardin,  Quelques  parties 
brillantes  ont  pu  faire  assez  d'illusion  pour 
lui  assurer  une  certain  succès. 

Lîltôroturo    dramatique    (HISTOIRE   DE   LA), 

par  Jules  Janin  (Paris,  1853).  Le  titre  est 
quelque  peu  trompeur  ;  l'ouvrage  n'offre  qu'un 
recueil  de  feuilletons.  M.  Jules  Janin  a  choisi, 
parmi  les  nombreux  comptes  rendus  qu'il  a 
faits  des  pièces,  des  livres  etdes  événements 
de  son  époque,  tous  ceux  qui  se  rapportaient 
au  théâtre.  Il  les  a  revus  sommairement,  et  les 
volumes  se  sont  ajoutés  aux  volumes.  M.  de 
Sacy  en  a  très-spirituellement  exprimé  le'ca- 
ractère  artistique  et  non  scientifique,  litté- 
raire et  non  historique.  «  Si  vous  voulez  sa- 
voir, dit-il,  en  quelle  année  de  la  fondation 
de  Rome  est  né  le  vieux  Plaute,  et  en  quelle 
année  il  est  mort,  ce  n'est  pus  à  M.  Jules  Ja- 
nin que  je  vous  renverrai.  M.  Jules  Janin 
l'aurait  appris  dix  fois,  qu'il  serait  encore 
très-capable  de  se  tromper.  Le  ciel  ne  l'a  pas 
fait  pour  travailler  à  ['Art  de  vérifier  les  dates. 
Vous  trouverez  assez  d'ennuyeux  pédants  qui 
vous  donneront  là-dessus  tous  les  renseigne- 
ments possibles,  quand  même  l'histoire  ne 
leur  en  fournirait  pas  de  très-sûrs.  Mais  vou- 
lez-vous un  portrait  plein  de  feu  et  de  vie 
du  vieux  comique  romain,  M.  Jules  Janin  est 
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votre  homme.  Lisez  son  ouvrage  ;  et  s'il  vous 
reste  ensuite  quelques  scrupules  sur  la  fidé- 
lité des  détails,  vous  avez  Plaute  lui-même. 
M.  Jules  Janin  vous  aura  donné  envie  de  le 
lire,  grand  mérite,  but  suprême  de  la  criti- 
que :  inspirer  l'envie  de  lire  et  de  relire  ces 
maîtres.  » 

Mais  la  critique  du  théâtre  ancien  est  la 
moindre  partie  de  l'ouvrage  de  M.  J.  Janin  ; 
son  livre  vaut  surtout  par  l'appréciation  des 
pièces  modernes;  on  y  retrouve  toutes  les 
impressions,  toutes  les  émotions,  toutes  les 
passions  de  l'auteur;  on  sent  l'homme.  Quelle 
différence  entre  ce  livre  et  le  Cours  de  litté- 
rature dramatique  de  Geoffroy!  La  méthode 
semble  la  môme.  Analyse  des  pièces  contem- 
poraines, tel  est  le  fond  commun  des  deux 
ouvrages.  Mais  J:  Janin  remplace  la  monoto- 
nie, la  froideur  et  le  fiel  de  son  prédécesseur 
par  la  bonne  humeur  et  la  fantaisie. 

LITTÉRATURIER  s.  m.  (li-té-ra-tu-rié  — 
rad.  littérature).  Fam.  Mauvais  écrivain  : 
Monte,  monte,  habitant  des  mansardes  :  tu  ne 
t'attends  pas  à  ce  qui  t'attend!  Monte,  monte, 
petit  littératurier,  ton  insomnie  nous  ven- 
t/ara de  ta  nôtre.  (A.  Delvau.)  Le  littérateur 
est  effacé  par  le  littératurier.  (Ed.Texier.) 

LITTÉRÉ,  ÉE  adj.  (li-té-ré  —  du  lat.  lit- 
tara,  lettre).  Hist.  nat.  Qui  est  marqué  de 
traits  figurant  des  lettres  :  La  Vénus  lit- 

TÉRIÏE, 

L1TTER1NI  (Agostino),  peintre  italien  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Venise  en  1642.  Il  fut 
élève  de  Pietro  délia  Vecchia,  et  on  cite, 
parmi  ses  œuvres  les  plus  remarquables,  le 
Suint  Joseph  et  le  Saint  Jean  de  la  Croix  qu'il 
peignit  pourl'église  Saint-Jérôme  de  Vicence. 
—  Son  fils,  Bartolommeo  Litterini,  né  en  1669, 
travailla  dans  l'atelier  de  son  père ,  puis 
s'attacha  avec  opiniâtreté  à  l'étude  des  œu- 
vres du  Titien,  et  parvint  à  dérober  à  ce 
grand  peintre  quelques-uns  des  secrets  de  sa 
magnifique  palette.  On  cite,  parmi  ses  ou- 
vrages, Saint  Paternien  ;  Saint  Laurent  Gius- 
tiniuni  célébrant  la  messe;  les  Noces  de  Cana 
et  la  Multiplication  des  pains. 

LITTÉROMANIE  s.  f.  (li-té-ro-ma-nl  —  du 
lat.  littera,  lettre,  et  du  gr.  mania,  folie). 
Manie  d'écrire  :  Il  se  livra  tout  entier  à  la 
littéromanie.  (Mercier.)  Il  Inusité. 

L1TTLE  (William),  historien  anglais,  né  en 
1136.  Il  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  Guii- 
helniut  Nnubrigenai*.  On  lui  doit  une  his- 
toire d'Angleterre,  depuis  l'invasion  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  ouvrage  exact  et  estimé. 

L1TTLE-HAMPTON,  petite  ville  d'Angle- 
terre, comté  de  Sussex,  à  10  kilom.  E.  de 
Chichester,  sur  les  côtes  de  la  Manche; 
2,300  hab.  Petite  place  de  bains,  dans  une 
position  solitaire,  près  de  l'embouchure  de 
l'Arun. 

L1TTLE-ROCR  ou  ARKOPOLIS,  ville  des 
Etats-Unis,  capitale  de  l'Etat  d'Arkansas, 
sur  l'Arkansas,  à  1,720  kilom.  O.-S.-O.  de 
Washington,  500  kilom.  N.-E.  de  la  Nouvelle- 
Orléans;  par  34"40'Iat.  N.  et920!2'  long.  O.; 
3,000  hab.  Siège  de  la  cour  suprême  de  l'Etat. 
Evêché  catholique  depuis  1843.  Fondée  en 
1819. 

L1TTLETON  ou  LYTTLETON  (Francis),  ju- 
risconsulte anglais,  né  dans  le  comté  de  Wor- 
cester,  mort  en  14S1.  Successivement  juge 
de  la  cour  du  palais,  avocat  du  roi  (1455)  et 
shérif  de  son  comté  sous  Henri  VI,  il  devint 
membre  de  la  cour  des  plaids  communs  en 
1406  et  reçut  d'Edouard  IV  l'ordre  du  Bain. 
Par  son  savoir,  Littleton  acquit  une  grande 
réputation  et  on  l'enterra  dans  la  cathédrale 
de  Worcester,  où  on  lui  éleva  un  tombeau  en 
marbre  bianc  avec  sa  statue.  Son  traité  sur 
les  Mouvances  des  fiefs  (tenures)  sert  encore 
aujourd'hui  de  base  à  la  législation  anglaise 
sur  la  propriété,  et  il  obtint  un  tel  succès 
qu'on  le  réimprima  vingt-quatre  fois  en  moins 
d'un  siècle.  La  première  édition  parut  en 
langue  française  en  1481.  Houard  a  donné, 
avec  des  observations  historiques  et  criti- 
ques, la  substance  de  cet  important  ouvrage, 
sous  ce  titre  :  Anciennes  lois  des  Français, 
conservées  dans  les  coutumes  anglaises  (Rouen, 
1779,  2  vol.  in-4<>). 

LITTLETON  (Edward,  baron  de  MonSlow), 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1589,  mort  en 
1045.  il  débuta  au  harreau  et  il  acquit  en  peu 
de  temps  une  telle  réputation  qu'il  fut  nommé 
membre  du  Parlement,  où  il  se  fit  remarquer 
parmi  les  membres  de  l'opposition.  Chargé  de 
diriger  les  poursuites  intentées  contre  le  duc 
de  Buckingham  après  la  mort  de  Jacques  1er, 
il  sut,  dans  cette  circonstance  déficate,  se 
ménager  les  suffrages  du  peupie  et  de  la 
cour.  Dès  ce  moment,  son  avancement  fut 
rapide.  Successivement  assesseur  à  Londres, 
premier  lecteur  d'Innés  -  Temple  ,  sollicito 
général,  président  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns, il  fut,  en  1640,  nommé  lord  garde  du 
grand  sceau,  pair  d'Angleterre  et  baron  de 
Monslow.  Dans  cet  emploi  si  difficile  de 
garde  du  sceau,  il  sut  se  conserver  l'estime 
de  tous  les  partis  ;  mais  comme  il  concourut, 
l'année  suivante,  par  ses  votes,  à  la  levée 
d'une  armée  et  à  l'armement  de  la  milice, 
mesures  hostiles  à  la  cause  royale,  le  roi  lui 
intima  l'ordre  de  remettre  le  sceau,  Littleton 
se  soumit  immédiatement.  Charles  I°r  lui  sut 
gré  de  cette  obéissance;  et,  bien  qu'il  con- 
servât toujours  quelques  doutes  sur  l'attache- 
ment ds  Littleton  à  sa  cause,  il  ne  l'en  nomma 
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pas  moins  membre  du  conseil  privé  et  colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie.  En  dépit  des  in- 
sinuations du  parti  royaliste ,  Littleton  est 
représenté  par  les  contemporains  comme  un 
savant  magistrat,  très-honorable  et  fort  dé- 
voué à  la  cause  royale.  On  lui  doit  :  /{apports 
judiciaires  (Londres,  1683,  in-fol.);  Plaidoyers 
et  Discours  (Londres,  1G42,  in-4°). 

LITTLETON  (Adam),,  érudit  anglais,  né 
dans  le  Shropshire  e»  1627,  mort  en  1G94.  Il 
fut  chapelain  de  Charles  II,  pasteur  à  Chel- 
sea,  et  reçut  le  titre  de  docteur  en  théologie. 
C'était  un  homme  d'une  vaste  instruction,  à 
qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvrages  •:  Pastor 
metricus  (Londres,  1658)  ;  Elementa  religionis 
(Londres,  1658)  ;  Dictionnaire  latin,  grec,  hé- 
breu et  anglais  (1678),  ouvrage  estimé  et  sou- 
vent réédité;  Sermons  (1680,  in-fol.),  etc. 

LITTLETON  (Edward),  poëte  anglais,  mort 
en  1734.  Il  embrassa  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement et  débuta  au  collège  d'Eton  ;  puis 
des  amis  lui  firent  obtenir  un  bénéfice 
dans  le  comté  d'Oxford,  et  enfin  il  devint 
chapelain  ordinaire  du  roi  George  II.  On 
lui  doit  plusieurs  pièces  de  vers,  dont 
la  plus  Connue  est  intitulée  l'Araignée  {On 
a  spider  ) ,  et  des  Sermons  (1746 ,  2  vol. 
in-8t>). 

LITTORAL,  ALE  adj.  (litt-to-ral  —  lat.  lit- 
toralis;  de  tittus,  rivage).  Qui  appartient  aux 
bords  de  la  mer  :  Partie  littorale  d'un  pays. 
Montagnes  littorales  maritimes.  Les  con- 
trées littorales  s'étendant  à  l'est  de  la  mer 
ont  des  marées  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
qui  s'étendent  à  l'Ouest.  (A.  Maury.) 

—  Hist.  nat.  Qui  habite  ou  qui  vit  sur  les 
bords  de  la  mer,  des  fleuves,  des  rivières,  des 
lacs  :  Insectes,  oiseaux  littoraux.  Plantes 
littorales.  La  plupart  des  poissons  sont  lit- 
toraux et  n'aiment  que  certains  rivages.  (Mi- 
chelet.) 

—  s.  m.  Etendue  de  pays  qui  borde  une 
mer  :  Le  littoral  de  la  France.  Le  littoral 
de  ta  Baltique,  de  l'Adriatique. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'un  colimaçon. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Syn.  de  limicoles,  fa- 
mille d'oiseaux. 

—  s.  f.  Entom.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  chenille  qui  ravage  les  arbres  fruitiers. 

—  s.  f.  pi.  Eumille  d'insectes  hémiptères, 
vivant  habituellement  dans  le  voisinage  de 
l'eau. 

LITTORAL  HONGROIS,  nom  d'une  an- 
cienne dépendance  de  la  Hongrie.  V.  Hon- 
grois (littoral). 

L1TTORELLE  s.  f.  (litt-to-rè-îe  —  rad.  litto- 
ral). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
plantaginées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  uu  bord  des  eaux,  dans  le  centre 
et  le  nord  de  l'Europe. 

LITTOR1NE  s.  f.  (litt-to-ri-ne  — du  lat.  lit- 
tus,  rivage).  Moll.  Genre  de  mollusques  gas- 
téropodes marins,  comprenant  une  centaine 
d'espèces  vivantes  ou  fossiles  :  Nous  avons  vu 
pendant  toute  l'année  des  littorines  sur  les 
rochers.  (Deshayes.) 

—  Encycl.  Ce  genre  se  distingue  par  une 
coquille  généralement  ovoïde  ou  presque  glo- 
buleuse ;  l'animal  rampe  sur  un  pied  court  et 
arrondi,  auquel  est  attaché  un  opercule  corné, 
■qui  peut  fermer  complètement  l'ouverture  de 
la  coquille.  Ce  sont  des  mollusques  marins 
dont  la  manière  de  vivre  est  toute  spéciale. 
Rarement  on  les  trouve  dans  l'eau;  le  plus 
souvent  les  littorines  sont  fixées  contre  les 
rochers,  au-dessus  du  niveau  du  liquide,  et 
sont  mouillées  seulement  par  les  vagues  qui 
viennent  battre  les  côtes.  ■  Elles  supportent 
ainsi,  dit  M.  Deshayes,  sans  presque  se  dé- 
ranger, toutes  les  influences  des  saisons,  re- 
cevant alternativement  les  eaux  torrentielles 
de  l'automne  et  du  printemps,  les  vagues  de 
la  mer  pendant  les  tempêtes,  et  l'ardeur 'du 
soleil  dans  une  saison  où  les  roches  peuvent 
à  peine  être  saisies  par-  la  mer.  »  Les  litto- 
rines habitent  tous  les  rivages  et  présentent 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  espèces.  Les 
unes  sont  d'assez  grande  taille;  d'autres,  plus 
petites,  sont  fort  connues  sur  nos  côtes  sous 
les  noms  de  vignots,  vigneaux  ou  guignettes. 
La  liitorine  commune,  qui  est  une  de  ces 
dernières,  est  alimentaire,  mais  peu  délicate. 
Les  grandes  espèces  fournissent  une  fort 
belle  nacre,  employée  pour  les  ouvrages  de 
marqueterie.  Quelques-unes  ont  reçu  des  noms 
sous  lesquels  les  marchands  les  distinguent; 
telles  sont  :  la  nacre  ou  burgau;  la  veuve 
perlée,  dont  les  tubercules  externes  ressem- 
blent assez  à  des  perles;  la  bouche  d'or,  dont 
la  nacre  est  d'un  beau  jaune  doré;  le  bouton 
d'argent,  d'une  teinte  blanchâtre;  le  perro- 
quet, etc. 

Les  espèces  fossiles  de  littorines  sont  éga- 
lement assez  nombreuses  et  se  trouvent  dans 
un  grand  nombre  de  terrains.  On  en  trouva 
quelques-unes  dansdes  terrains  siluriens,  dé- 
voniens  et  carbonifères.  Le  nombre  des  es- 
pèces devient  considérable  à  l'époque  triasi- 
que,  moindre  dans  les  terrains  jurassique  et 
crétacé,  et  très-grand  dans  les  terrains  ter- 
tiaires. 

L1TTRE  (Alexis) ,  médecin  et  anatomistë 
français,  né  à  Cordes,  près  d'Albi,  en  1658,  mort 
à  Paris  en  1725.  11  termina  ses  études  médi- 
cales à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
1691.  Passionné  pour  l'anatomie,  il  ouvrit  des 
cours  particuliers  de  cette  science,  qui  atti- 
rèrent les  élèves  en  affluence  considérable. 
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Littre  était  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  c'est  dans  les  bulletins  de  cette  so- 
ciété que  se  trouvent  consignés  tous  ses  tra- 
vaux. Voici  les  titres  des  principaux  :  Obser- 
vation sur  une  nouvelle  espèce  de  hernie;  Des- 
cription de  l'urètre  de  l'homme;  Obseroation 
sur  un  fœtus  humain  monstrueux;  Sur  les 
ovaires  et  les  trompes  d'une  femme,  et  sur  un 
fœtus  trouvé  dans  l'un  des  ovaires;  Sur  la  cir- 
culation du  sang  dans  le  foetus  (1701);  Sur 
deux  pierres  trouvées  dans  la  vessie  d'un  gar- 
çon de  vingt  ans;  Sur  un  fœtus  humain  trouvé 
dans  la  trompe  gauche  de  la  matrice;  Sur  un 
fœtus  humain  tiré  du  ventre  de  sa  mère  par  le 
"fondement  (1702)  ;  Sur  une  hydropisie  particu- 
lière. (1703):  Sur  la  matrice  d'une  fille  de  deux 
mois  (1705)  ;  Sur  la  glande  pituitaire  de 
l'homme;  Sur  un  anévrisme;  Sur  une  hydro- 
pisie de  poitrine  (1707)  ;  Sur  la  gonorrhée 
(1711);  Sur  l'emphysème;  Sur  la  tympunite  ; 
Sur  des  vaisseaux  particuliers  observés  dans 
des  corps  morts  de  pertes  de  sang  (1714);  Sur 
les  lavements  nourrissants;  Sur  un  fœtus  mons- 
trueux qui  n'a  qu'un  œil  (1717);  S'il  y  a  du 
danger  de  donner  par  le  nés  des  bouillons  ou 
tout  autre  liquide  (1719);  Sur  les  règles  des 
femmes;  De  la  dissolution  des  pierres  de  la 
vessie  dans  les  eaux  communes  (1720). 

LITTRÉ  (Maximilien-Paul- Emile),  philo- 
sophe, philologue  et  homme  politique,  né  a 
Paris  le  1er  février  1801.  Au  sortir  du  collège,  • 
où  de  brillants  succès  l'avaient  mis  en  évi- 
dence, il  se  fit  élève  en  médecine  et  devint 
interne  des  hôpitaux.  Mais  poussé  par  son 
goût  pour  les  lettres,  il  renonça  bientôt  à  la 
pratique  de  l'art  médical ,  pour  faire  une 
étude  approfondie  du  grec  et  apprendre  l'a- 
rabe, le  sanscrit,  ainsi  que  divers  autres  idio- 
mes. Doué  d'un  esprit  investigateur  et  sa- 
gace,  travailleur  infatigable,  M.  Littré  s'at- 
taqua dès  ce  moment  au  domaine  presque 
tout  entier  de  la  science.  Il  avait  fondé  de- 
puis deux  ans,  avec  MM.  Bouillaud,  An- 
dral,  etc.,  le  Journal  hebdomadaire  de  méde- 
cine, lorsque  éclata  la  révolution  de  juillet 
1830.  M.  Littré,  qui  dès  cette  époque  appar- 
tenait au  parti  démocratique,  fit  partie  des 
combattants  qui  renversèrent  le  trône  de 
Charles  X,  et  entra,  quelque  temps  après,  à 
la  rédaction  du  National,  dont  il  fut  jusqu'en 
1851  un  des  collaborateurs  les  plus  distingués. 
Toutefois,  la  politique  ne  lui  lit  point  oublier 
ses  travaux  d'érudit  et  de  savant.  En  1837, 
il  fonda  avec  Dezeiineris  un  nouveau  journal 
médical,  V Expérience,  et  coinmença,"ou  1839, 
la  publication  de  son  édition  et  de  sa  belle 
traduction  des  Œuvres  d'Hippocrate  (1839- 
1861,  10  vol.  in-8°),  qui  lui  valut  d'être 
nommé,  cette  même  année,  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions.  Après  la  mort  de 
Fauviel  (1844),  cette  compagnie  savante  lé 
désigna  pour  faire  partie  de  la  commission 
chargée  de  continuer  {'Histoire  littéraire  de 
la  France.  Il  fut  un  des  principaux  auteurs 
des  tomes  XXI,  XXII  et  XXIII,  et  commença 
alors  ses  longues  et  profondes  recherches  sur 
l'histoire  de  notre  langue. 

A  cette  époque,  M.  Littré  était  entré  en 
relation  avec  Auguste  Comte,  la  créateur  de 
la  philosophie  positive,  et  était  devenu  l'un  de 
ses  plus  fervents  adeptes.  Son  esprit  net,  épris 
d'exactitude,  avait  été  séduit  par  le  caractère 
scientifique  de  cette"  doctrine  philosophique 
et  sociale,  à  laquelle  nous  consacrons  un  ar- 
ticle à  son  rang.  Aussi,  n'en  dirons-nous  ici 
que  quelques  mots,  uniquement  pour  montrer 
ce  qu'il  y  a  d'exagération  passionnée  dans  les 
violentes  attaques  dont  M.  Littré  a  été  l'objet 
au  sujet  de  ses  idées  philosophiques.  D'après 
l'école  positive,  l'histoire  du  développement 
de  l'esprit  humain  présente  trois  phases  es- 
sentielles, qui  correspondent  a  trois  phases 
successives  de  la  civilisation.  •  Dans  la  pre- 
mière, qui  est  la  phase  théologique,  dit  lui- 
même  M.  Littré,  1  explication  dos  choses  est 
rattachée  a.  des  personnalités  qui  sont  la 
cause  des  existences,  des  phénomènes  et  des 
événements.  Dans  la  seconde,  qui  constitue 
la  phase  métaphysique,  quand  la  critiqua  a 
commencé  à  ébranler  les  notions  spontanées 
ou  théologiques,  une  classe  d'entités  inter- 
vient dans  le  système  et  élimine  çàet  là  et 
de  plus  en  plus  les  êtres  divins  dont  l'agence 
était  admise  en  tout  phénomène.  Dans  la 
troisième,  qui  est  la  phase  positive,  on  re- 
nonce à  la  recherche  do  l'absolu,  c'est-à-dire 
des  causes  premières  et  des  causes  finales, 
désormais  reconnues  inaccessibles  et  bonnes 
seulement  pour  occuper  l'enfance  de  l'esprit 
humain,  et  l'on  s'applique  uniquement  à  la 
recherche  des  lois  et  des  conditions.  »  Ainsi  la 
philosophie  positive  renonce  à  la  recherche 
de  l'absolu,  quelque  forme  qu'il  prenne  soit 
par  rapport  a  l'origine  des  choses,  soit  par 
rapport  à  leur  fin  et  a  leur  but,  parce  qu'elle 
est  convaincue  que  toute  recherche  en  ce 
sens  est  inutile.  Elle  ne  nie  pas  les  grands 
problèmes  métaphysiques  qui,  de  tout  temps, 
ont  préoccupé  l'esprit  humain  ;  elle  se  borne 
à  les  éliminer  du  domaine  scientifique;  elle 
n'affirme  pas,  comme  on  l'a  répété,  le  maté- 
rialisme, elle  dit  avec  M.  Littré  :  «  Dans  les 
sciences  positives,  on  ne  connaît  aucune  pro- 
priété sans  matière,  non  point  parce  que,  a 
priori,  on  a  l'idée  préconçue  qu'il  n'existe  au- 
cune substance  spirituelle  indépendante,  mais 
parce  que,  a  posteriori,  on  n'a  jamais  ren- 
contré la  gravitation  sans  corps  posant,  la 
chaleur  sans  corps  chaud,  l'électricité  sans 
corps  électrique,  l'affinité  sans  substance  da 
combinaison,  la  vie,  la  sensibilité,  la  pensée, 
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sans  être  vivant,  sentant  et  pensant.  »  Que 
ces  doctrines  aient  paru  discutables  au  point 
de  vue  philosophique  et  social ,  c'est  une 
question  que  nous  n'avons  pas  à  examiner 
ici  ;  ce  qui  est  hors  de  tout  conteste,  c'est  que, 
employées  dans  les  sciences  de  raisonnement 
et  d'observation,  dans  l'histoire  politique  et 
littéraire,  elles  ont  donné  d'excellents  résul- 
tats, et  que  M.  Littré  lui-même  les  a  appli- 
quées avec  le  plus  grand  succès  à  ses  études 
sur  la  langue  française. 

M.  Littré  resta  longtemps  le  disciple  de 
Corate,  et  pendant  cette  période,  comme  il 
nous  l'a  appris  lui-même,  il  lui  arriva  fré- 
quemment d'émettre,  sous  son  inspiration  di- 
recte, des  doctrines  qu'on  lui  a  vivement  repro- 
chées, et  que  d'ailleurs  il  a  abandonnées  depuis. 
Lorsque  Comte  se  jeta  dans  les  idées  mysti- 
ques, voulut  ajouter  à  ses  doctrines  un  appa- 
reil théurgique,  M.  Littré  se  sépara  de  lui, 
et,  depuis  là  mort  du  maître,  il  est  resté  le 
chef  de  l'école  positive  qui  n'a  pas  suivi  ce 
qu'on  a  appelé  les  déviations  doctrinales  de 
Comte  devenu  vieux. 

Lors  de  la  révolution  de  février  1848, 
M.  Littré  devint  membre  du  conseil  munici- 
pal de  Paris  ;  mais,  dès  la  fin  de  la  même 
année,  il  revint  entièrement  à  ses  travaux. 
En  1854,  il  fut  attaché  à  la  rédaction  4u 
Journal  des  savants,  où  il  a  donné  un  grand 
nombre  d'articles,  et  fonda,  en  1857,  la-llevue 
de  philosophie  positioe,  qu'il  n'a  cessé  de  diri- 
ger depuis  cette  époque.  En  1863,  il  com- 
mença la  publication  de  son  œuvre  capitale, 
de  son  Dictionnaire  de  la  langue  française 
(2  vol.,  gr.  in-4°),  terminé  neuf  ans  plus  tard, 
en  décembre  1872.  Nous  avons  parlé  de  ce 
vaste  et  savant  travail,  de  ce  beau  monu- 
ment philologique,  à  la  page  16  de  la  préface 
du  Grand  Dictionnaire.  Cette  même  année 
1863,  M.  Littré  se  porta  candidat  à  l'Acadé- 
mie française;  maisun  virulentpamphlet,dans 
lequel  le  fougueux  évêque  Dupanloup  dénon- 
çait ses  doctrines  comme  immorales  et  im- 
pies, l'empêcha  d'être  élu.  Tout  en  s'occupant 
sans  relâche  de  la  publication  de  son  Diction- 
naire, l'infatigable  savant  donnait  dans  la 
Revue  de  la  philosophie  positive  de  nombreuses 
et  remarquables  études,  dont  l'une  surtout, 
intitulée  Des  origines  organiques  de  la  morale 
(janvier  1870),  eut  un  grand  retentissement, 
et  lui  attira  de  nouvelles  attaquas.  Peu  après, 
Mme  Comte  ayant  intenté  un  procès  aux  exé- 
cuteurs testamentaires  de  son  mari,  dans  le  but 
de  les  empêcher  de  publier  les  dernières  œu- 
vres d'Auguste  Comte,  comme  étant  indignes 
de  lui,  M.  Littré  se  rangea  du  côté  de  la 
veuve,  et  soutint  vivement  la  légitimité  de 
sa  demande.  Lorsque  les  armées  allemandes 
marchèrent  sur  Paris  en  septembre  1870, 
M.  Littré,  presque  septuagénaire,  dut,  sur 
les  instances  de  ses  amis,  se  retirer  en  pro- 
vince. Il  se  rendit  à  Bordeaux,  et  M.  Gam- 
betta,  ayant  réorganisé  l'Ecole  polytechnique 
dans  cette  ville,  l'appela  à  y  occuper  une 
chaire  d'histoire  et  de  géographie  (7  janvier 
1871). 

Nommé,  le  8  février  1871,  député  de  la 
Seineài'Assembléenationale,  par87,686  voix, 
M.  Littré  alla  siéger  aur  les  bancs  delà  gau- 
che, parmi  les  républicains.  Il  vota  pour  les 
préliminaires  de  paix,  pour  la  dissolution  des 
gardes  nationales ,  contre  l'abrogation  des 
lois  d'exil,  contre  la  validation  de  l'élection 
des  princes  d'Orléans,  pour  le  retour  de  l'As- 
semblée à  Paris,  etc.,  et  soutint  constam- 
ment de  ses  votes  la  politique  de  M.  ïhiers. 
Dépourvu  de  tout  talent  oratoire,  il  n'a  pris 
part  à  aucune  discussion  de  la  Chambre,  mais 
il  -a  fréquemment  émis  son  opinion  sur  les 
questions  a  l'ordre  du  jour  dans  des  arti- 
cles publiés,  soit  dans  la  Jievue  positive,  soit 
dans  divers  journaux,  et  inspirés  par  un  es- 
prit de  modération  extrême.  Nous  citerons 
notamment  ceux  qu'il  a  fait  paraître  sur  le 
renouvellement  partiel  de  l'Assemblée,  dont 
il  s'est  déclaré  partisan  (novembre  187l)Jsur 
la  politique  à  suivre  dans  notre  position  de 
vaincus  (mars  1872),  sur  la  situation  de  la 
France  en  1872  (août  1872),  sur  les  rapports 
de  l'Assemblée  avec  le  suffrage  universel 
(janv.  1873),  sur  l'apprentissage  et  le  moyen 
de  fonder  la  République,  seul  gouvernement 
possible  (mai  1873),  etc.  Un  souffle  puissant 
anime  ces  pages.  Le  criminel  Empire  du  2  dé- 
cembre, avec  ses  hontes  et  ses  défaites,  y  est 
traîné  au  pilori  de  l'histoire,  avec  une  mâle 
et  patriotique  inuignation. 

Le  15  octobre  1871,  M.  Littré  futélumembre 
du  conseil  général  de  la  Seine  pour  le  cunton 
de  Samt-Denis,  puis  vice-président  de  ce 
conseil.  Le  30  décembre  de  la  même  année, 
malgré  tous  les  efforts  de  M.  Dupanloup,  l'A- 
cadémie française  se  décida  enfin  k  l'admet- 
tre dans  son  sein  ,  et  le  nomma  en  rem- 
placement de  Villemain.  Le  bouillant  évéque 
d'urléans  en  conçut  une  telle  irritation  qu'il 
donna  aussitôt  avec  un  grand  éclat  sa  démis- 
sion d'académicien.  Dans  son  discours  de  ré- 
ception (5  juin  1873),  M.  Littré  s'abstint  de 
toute  controverse  philosophique  pour  ne  par- 
ler que  de  littérature,  et  lit  un  remarquable 
panégyrique  de  la  langue  française  au  xne  siè- 
cle. Moins  bien  inspiré,  l'obscur  M.  de  Cham- 
pagny,  chargé  de  lui  répondre,  assuma  la  tâ- 
che présomptueuse  de  sermonner  son  illustre 
confrère,  et  adressa  au  maître  de  la  philoso- 
phie positive  une  homélie  que  M.  Dupanloup 
n'eût  certes  pas  désavouée. 

M.  Littré  est  un  des  hommes  les  plus  in- 
struits de  notre  temps,  un  des  plus  dignes  re- 
présentants de  la  liberté,  de  la  science  et  de 
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l'indépendance  de  la  raison  humaine,  un  lin- 
guiste de  premier  ordre,  o  C'est,  dit  Sainte- 
Beuve,  un  homme  de  science,  de  méthode, 
de  comparaison,  de  raison ,  de  vigueur  et 
même  de  rigueur,  nourri  du  pain  des  forts  en 
tout  genre,  du  suc  généreux  des  doctrines, 
tout  ressort  et  tout  nerf.  »  M.  Scherer  a  dit 
de  son  côté  :  «  M.  Littré  a  écrit  des  pages 
excellentes,  sans,  avoir  jamais  cherché  à 
écrire  une  page.  On  sent  que  les  finesses  de 
la  langue  académique,  que  les  élégances  cher- 
chées et  pompeuses  ne  sont  pas  son  fait.  Sa' 
critique  n'a  pas  le  vol  léger;  elle  pénètre 
plus  qu'elle  ne  voyage,  elle  va  très-avant 
dans  1  intimité  des  choses.  » 

Outre  les  travaux  précités,  on  doit  à  ce  sa- 
vant :  le  Choléra  oriental  (1832,  in-8°)  ;  la 
traduction  de  la  Vie  de  Jésus,  par  le  docteur 
Strauss  (Paris,  1839-1840.  2  vol.  in-8°)  ;  De  la 
Philosophie  positive  (Paris,  1845,  iu-8°)  ;  la 
Poésie  homérique  et  l'ancienne  poésie  fran- 
çaise, ingénieuse  et  savante  étude,  publiée 
dans  la  Jievue  des  Deux-Mondes  (l"  juillet 
1847),  où  l'on  trouve  la  traduction  du  pre- 
mier livre  de  V Iliade  en  français  du  xme  siè- 
cle j  Histoire  naturelle  de  Pline  (1848,  2  vol. 
in-8°),  traduite  pour  la  coliection  des  classi- 
ques latins  de  Nisard  ;  Application  de  la  phi- 
losophie positive  au  gouvernement  des  sociétés, 
et  en  particulier  à  la  crise  actuelle  (l849,in-8°); 
Conservation,  politique  et  positivisme  (1852, 
in-12);  Sur  la  mort  de  M.  Auguste  Comte 
(1857,  in-8°);  Paroles  de  philosophie  positive 
(1859,  in-8°),  résumé  de  la  doctrine  positi- 
viste; Histoire  de  la  langue  française  (1862, 
2  vol.  in-8°),  recueil  d'articles  sur  l'ancien 
langage;  Auguste  Comte  et  la  philosophie  po- 
sitive (1863,  in-8°);  Médecine  et  médecins 
(1872,  in-8«)  ;  la  Science  au  point  de  vue  phi- 
losophique (1873,  in-S°),  etc.  Enfin  on  lui  doit 
une  édition  des  Œuvres  complètes  d'Armand 
Carrel  (1857) ,  et  une  édition  refondue  du 
Dictionnaire  de  médecine  dé  Nysten,  en  colla- 
boration avec  M.  Robin.  C'est  dans  ce  dic- 
tionnaire que  se  trouve  cette  définition  scien- 
tifique de  l'homme,  qui  a  été  l'objet  de  tant 
de  ridicules  clameurs  et  de  grotesques  indi- 
gnations. 

L1TTROW  (Joseph-Jean  de),  mathématicien 
et  astronome  bohémien,  né  à  Bischof-Teinitz 
en  1781,  mort  en  1840.  Il  étudia  le  droit,  la 
théologie,  la  médecine,  servit  pendant  quel- 
que temps  en  Autriche,  puis  reprit  ses  tra- 
vaux; fut  chargé  d'une  éducation  particu- 
lière, et  employa  ses  loisirs  à  acquérir  des 
connaissances  scientifiquesapprofondies.  Suc- 
cessivement professeur  d'astronomie  à  Cra- 
covie  (1807),  à  Kasan  (1810),  membre  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Pétersbourg,  codirecteur 
de  l'observatoire  de  Bude,  en  Hongrie,  il  fut 
mis  en  1819  à  la  tète  de  l'observatoire  de 
Vienne,  qu'il  réorganisa  complètement,  et 
coutribua  à  amener  dans  cette  ville  la  fon- 
dation d'une  Académie  des  sciences.  Lit- 
trow  était  membre  des  principales  sociétés 
savantes  de  l'Europe,  et  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  C'était  un  très-remar- 
quable savant  et  un  éminent  professeur.  Ce 
fut  d'après  ses  idées  théoriques  que  Plôssl  a 
exécuté  ses  télescopes  dialytiques  en  usage 
dans  plusieurs  observatoires  de  l'Europe. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  cite- 
rons :  Astronomie  théorique  et  pratique 
(Vienne,  1821-1827,  3  vol.)  ;  Calendographie 
(Vienne,  1828);  Méthode  pour  calculer  les 
rentes  viagères  (Vienne,  1829)  ;  Dioptrique 
(Vienne,  1S30);  les  Merveilles  du  ciel  (Stutt- 
gard,  1834-1837,  3  vol.),  résumé  d'astronomie 
estimé  ;  les  Etoiles  doubles  (Vienne,  1835),  etc. 

LITTROW  (Karl-Louis  de),  savant  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Kasan  en  1811.  D'a- 
bord adjoint  à  son  père  comme  sous-direc- 
teur de  l'observatoire  de  Vienne,  il  devint  di- 
recteur de  cet  établissement  en  1842.  Il  s'est 
fait  connaître  par  de  remarquables  travaux 
sur  la  révolution  de  Vénus  et  les  éclipses, 
a  représenté  l'Autriche  au  congrès  de  trigo- 
nométrie en  1847,  et  a  pris  part,  en  1850,  à  la 
création  d'écoles  d'instruction  profession- 
nelle supérieure.  On  lui  doit  de  nombreux 
articles,  insérés  dans  le  Dictionnaire  phy- 
sique de  Gehler,  et  dans  les  Annales  de 
l'observatoire  de  vienne,  dont  il  est  le  direc- 
teur. 

LITTRY,  bourg  et  commune  de  France 
(Calvados),  cant.  de  Balleroy,  arrond.  et  à 
15  kilom.  S.-O.  de  Bayeux  ;  pop.  aggl.,  488  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,139  hab.  Littry  doit  son  im- 
portance à  des  mines  de  houille,  découvertes 
en  1740,  et  se  composant  de  deux  bassins. 
L'un  de  ces  bassins  a  la  forme,  d'un  ellip- 
soïde, «  dont  le  grand  diamètre,  dit  M.  Ad. 
Joanne,  est  d'environ  1,000  met.,  et  le  petit 
de  760  met.  Cette  exploitation  offre  plusieurs 
puits.  Une  machine  à  feu,  placée  en  1798 
sur  le  plus  profond,  épuise  les  eaux  des  tra- 
vaux; sur  un  autre  tut  établie,  l'année  sui- 
vante, la  première  machine  à.  vapeur  qui  ait 
été  employée  en  France  pour  extraire  de  la 
houille.  »  Le  second  bassin  houiller  n'a  guère 
que  60  met.  de  largeur  moyenne.  La  houille 
s'y  exploite  par  plusieurs  puits.  Les  mines  de 
Littry  occupent  actuellement  de  500  à  600 
ouvriers.  On  évalue  à  35,000  quintaux  métri- 
ques la  quantité  moyenne  exploitée  par  an. 

Le  chœur  de  l'église  de  Littry  a  une  grande 
valeur  architecturale  ;  il  date  du  xira  siècle. 
Dans  le  cimetière  s'élève  un  monument  érigé 
en  l'honneur  de  M.  Noel,-anciea  directeur  de 
l'exploitation  houillère. 
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LITUACÉ,  ÉE  adj.  (li-tu-a-sé  —  rad.  li- 
tuole).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  lituole.  Il  On  dit  aussi  lituolàcé. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  cépha- 
lopodes, ayant  pour  type  le  genre  lituole. 

LITUITE  s.  f.  (li-tu-i-te  —  du  lat.  lituus, 
crosse).  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalo- 
podes, à  coquille  cloisonnée  et  enroulée  en 
crosse,  comprenant  plusieurs  espèces,  toutes 
fossiles  :  Lœs  lituitks  sont  des  coquilles  très- 
singulières.  (Deshayes.) 

LITUOLÀCÉ,  ÉE  adj.  (li-tu-o-la-sé).  Moll. 
SyD.  deuTUACÉ. 

LITUOLE  s.  f.  (li-tu-o-le  —  du  lat.  lituus, 
crosse).  Moll.  Genre  de  mollusques  rhizopo- 
des,  à  coquille  enroulée  en  crosse  :  Les  li- 
tuoles  se  rapprochent  plus  des  nautiles  que 
des  spirules.  (Deshayes.) 

LITUOLE,  ÉE  adj.  (li-tu-o-lé).  Moll.  Syn. 

de  LITUACÉ. 

LITUOLITE'  s.  f.  (li-tu-o-li-te  —  du  lat. 
lituus,  crosse  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Moll. 
Genre  de  coquilles  univalv.es  fossiles. 

LITURÉ,  ÉE  adj.  (li-tu-ré  — '  du  lat.  litura, 
rature).  Entom.  Se  dit  de  traits  ressemblant 
à  des  ratures,  dont  sont  marqués  certains 
insectes.     „ 

LITURGE  s.  m.  (li-tur-je  —  du  gr.  lêitos, 
public;  ergon,  ouvrage).  Antiq.  gr.  Titre  des 
trois  cents  plus  riches  citoyens  d'Athènes, 
chargés  de  subvenir,  chacun  à  son  tour  ou 
plusieurs  ensemble,  à  toutes  les  charges  ex- 
traordinaires de  l'Etat. 

LITURGIE  s.  f.  (li-tur-jt  —  du  gr.  leitour- 
gia,  service  public  ;  de  léitos,  public,  ergon, 
œuvre).  Nature  et  ordre  des  cérémonies  et 
des  prières  dont  se  compose  le  service  divin  : 
Liturgie  catholique.  Liturgie  grecque,  an- 
glicane. Liturgie  latine.  Les  manuscrits  coptes 
et  syriaques  nous  rendent  dans  sa  beauté  pre- 
mière une  part  de  l'ancienne  LITURGIE.  (La- 
boulaye.) 

—  Encycl.  Hist.  relig.  A  proprement  par- 
ler, la  liturgie  n'est  autre  chose  que  le  culte 
rendu  publiquement  à  la  Divinité.  La  liturgie 
hébraïque  était  fort  compliquée;  le  Léviti- 
que  et  le  Deutéronome  en  exposent  longue- 
ment toutes  les  parties,  et  le  peuple  d'Israël 
était  tenu  d'en  observer  jusqu'aux  plus  mi- 
nimes prescriptions.  Jésus-Christ  abolit,  il 
est  vrai,  le  formalisme"  mosaïque  par  cette 
parole  :  i  Dieu  est  esprit,  et  il  faut  que  ceux 
qui  l'adorent  l'adorent  en  esprit  et  en  vé- 
rité. ■  Mais  il  laissa  aussi  certaines  formules 
à  ses  disciples  ;  telle  fut  l' Oraison  dominicale  ; 
et,  selon  la  tradition  catholique,  il  envoya, 
après  son  ascension,  le  Saint-Esprit  à  ses 
apôtres  pour  leur  enseigner  toute  vérité  et 
leur  faire  comprendre  tout  ce  que  leur  Maî- 
tre leur  avait  dit.  •  Ils  ont,  dit  Bergier,  exac- 
tement suivi  ses  intentions  en  réglant  le  culte 
divin;  saint  Paul  disait  aux  Corinthiens  qu'il 
avait  reçu  du  Seigneur  tout  ce  qu'il  leur  af- 
firmait touchant  la  consécration  de  l'eucha- 
ristie. »  C'est  donc  à  la  tradition  apostolique 
qu'il  faut  rapporter  tout  le  fond  des  cérémo- 
nies qui  accompagnent  la  célébration  des  mys- 
tères, et  ce  fut  dès  les  premiers  temps  que 
s'établirent  à  la  fois  la  liturgie  psalmodique 
et  la  liturgie  eucharistique,  celle  des  chants 
et  celle  de  la  messe.  Déjà,  dans  l'Apocalypse, 
nous  trouvons  le  tableau  d'une  liturgie  pom- 
peuse. Saint  Jean  rapporte  une  vision  qu'il 
eut  le  dimanche,  jour  auquel  les  fidèles  s  as- 
semblaient pour  célébrer  les  saints  mystères. 
L'apôtre  peint,  en  effet,  une  assemblée  à  la- 
quelle préside  un  pontife  vénérable,  assis  sur 
un  trône  et  environné  de  vingt-quatre  vieil- 
lards ou  prêtres.  Nous  y  voyons  des  habits 
sacerdotaux,  des  couronnes,  des  instruments 
du  culte,  un  autel,  des  chandeliers,  des  en- 
censoirs, etc.  Il  y  esc  parlé  d'hymnes,  de  can- 
tiques, d'une  source  d  eau  qui  donne  la  vie. 
Devant  le  trône  et  au  milieu  des  prêtres  est 
l'agneau  qui  doit  être  immolé;  sous  l'autel 
sont  les  martyrs,  qui  demandent  que  leur  sang 
soit  vengé.  On  sait  que  l'usage  de  l'Eglise 
primitive  a  été  d'offrir  les  mystères  sur  les 
tombeaux  et  sur  les  reliques  des  martyrs.  Un 
ange  présente  à  Dieu  de  l'encens,  et  il  est  dit 
que  c'est  l'emblème  des  prières  des  saints  et 
des  fidèles. 

Au  commencement,  le  culte  chrétien  fut 
emprunté  presque  entièrement  à  la  synago- 
gue; le  président  de  la  communauté  priait  au 
nom  de  tous  ;  il  lisait  un  fragment  de  l'Ecri- 
ture qu'il  expliquait,  et  on  chantait  des  hym- 
nes. Mais,  dans  tout  ce  culte,  rien  n'était  ré- 
glé d'avance  ;  tout  était  laissé  à  l'arbitraire 
de  l'officiant.  Quand  l'Eglise  triomphante  eut 
perdu  avec  la  persécution  un  de  ses  plus 
puissants  stimulants,  on  songea  à  gagner  on 
uniformité  ce  qu'où  avait  perdu  en  ferveur 
religieuse,  et  on  voulut  que  le  service  dLin. 
se  célébrât  partout  de  la  même  manière.  On 
dressa  des  lectionnaires,  c'est-à-dire  des  re- 
cueils de  fragments  de  l'Ecriture  ;  on  composa 
des  hymnologues,  on  prescrivit  des  rituels. 
Aux  libres  inspirations  de  la  foi  individuelle 
on  substitua  des  formulaires  obligatoires  de 
prières.  La  réunion  de  ces  lectionnaires,  de 
ces  rituels,  de  ces  hymnologues,  composa  ce 
qu'on  appelle  la  liturgie,  qui  fut  déjà,  comme 
on  le  voit,  l'œuvre  d'une  époque  de  déca- 
dence. Depuis  longtemps  déjà  les  chrétiens 
avaient  adopté  l'usage  de  réciter  les  psaumes 
de  David  avant  la  célébration  du  sacrifice. 
Tous  les  jours,  en  public  ou  en  particulier,  ils 
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se  livraient  à  la  psalmodie,  et,  dès  le  rv«  siè- 
■  cle,  cet  usage  était  tellement  ancré,  en  Occi- 
dent comme  en  Orient,  qu'au  lieu  des  anciens 
chants  d'amour  païens  les  laboureurs  con- 
duisaient la  charrue  en  chantant  les  psaumes. 
Ce  ne  fut,  au  reste,  qu'à  partir  du  ive  siècle, 
à  la  paix  de  l'Eglise,  que  la  liturgie  put  se 
développer  et  prendre  un  caractère  pompeux. 
La  consécration  des  basiliques  fut  l'occasion 
de  belles  cérémonies  fixées  par  le  pape  saint 
Sylvestre.  Jusqu'à  cette  époque,  les  chantres 
seuls  récitaient  les  psaumes  durant  l'office. 
L'Eglise  d'Antioche,  la  première,  fit  psalmo- 
dier les  fidèles  aux  offices.  En  Occident,  saint 
Ambroise  introduisit  cet  usage  dans  l'Eglise 
de  Milan. 

La  liturgie  qui  se  présente  aux  recherches, 
dans  l'Orient,  sous  les  apparences  de  la  plus 
haute  antiquité  est  celle  qu'on  appelle  habi- 
tuellement la  liturgie  des  apôtres.  On  l'attri- 
bue au  pape  saint  Clément.  Elle  tomba  en 
désuétude  au  ivo  siècle.  On  cite  eirsuite  la  li- 
turgie dite  de  saint  Jacques,  spéciale  aux  Egli- 
ses d'Antioche  et  de  Jérusalem  et  qui  fut  modi- 
fiée successivement  par  saint  Basile  et  par 
saint  Jean  Chrysostome.  Une  autre  liturgie 
est  attribuée  à  saint  Cyrille  de  Jérusalem. 
Les  Eglises  orientales  possèdent  une  foule  de 
liturgies.  Les  jacobites  n'en  ont  pas  moins  de 
vingt-huit.  Aux  liturgies  jacobites  il  faut 
joindre  celles  qu'on  attribue  à  saint  Grégoire 
de  Nysse,  à  saint  Jean  l'Evangéliste,  à  saint 
Pierre  second,  etc.  Les  Orientaux  possèdent 
encore  la  liturgie  de  saint  Jean  patriarche, 
celle  de  Grégoire  et  celle  de  Philoxène,  évé- 
que d'Hiéropoiis  ;  les  Kthiopiens  ou  Abyssins, 
les  nestoriens,  les  melehites,  les  maronites 
ont  des  liturgies  spéciales.  Les  Arméniens  de 
la  Cilicie  se  servaient  autrefois  de  la.liturgie 
de  saint  Marutas,  métropolite  de  Tagritha. 
En  Occcident,  la  plus  ancienne  liturgie  eut, 
dit-on,  saint  Pierre  pour  auteur:  c'est  la  li- 
turgie romaine,  actuellement  dominante  dans 
toute  l'Eglise  latine;  mais  elle  a  été  profon- 
dément modifiée  depuis  l'apôtre,  en  passant 
par  les  sacrauientaires  dits  de  Léon,  de  Gé- 
lase  et  de  Grégoire.  Il  se  forma  dans  l'Occi- 
dent beaucoup  de  liturgies,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  la  gothique  ou  gallicane,  que  les 
uns  attribuent  à  saint  Hilaire,  évêque  de  Poi- 
tiers, d'autres  à  Musans,  prêtre  de  Marseille, 
d'autres  enfin  à  Sidoine  Apollinaire.  Ses  édi- 
tions sont  le  Missel  gothique,  de  Mabillon, 
le  Missel  des  Francs  et  le  Missel  gallican  an- 
cien. Cette  liturgie  paraît  avoir  passé  en  An- 
gleterre. 

Jusqu'au  xviie  siècle,  on  s'était  fort  peu 
occupé  de  ces  liturgies;  mais  lorsque  les  apo- 
logistes protestants  voulurent  démontrer  que 
les  sectes  des  chrétiens  orientaux,  séparés 
de  l'Eglise  romaine  depuis  douze  cents  ans, 
avaient  la  même  croyance  qu'eux  sur  l'eu- 
charistie, sur  l'invocation  des  saints,  sur  la 
prière  pour  les  morts,  etc.,  les  théologiens 
catholiques  se  mirent  à  examiner  les  monu- 
ments de  la  foi  de  toutes  ces  sectes,  et  parti- 
culièrement leur  liturgie,  afin  de  les  faire 
tourner  au  bénéfice  de  leur  cause.  C'est  ce 
qu'ont  fait  les  auteurs  de  la  Perpétuité  de  la 
foi,  puis  l'abbé  Renaudot  dans  sa  Collection 
des  liturgies  orientales.  En  1680,  le  cardinal 
Thomasius  a  publié  à  Rome  les  anciens  sa- 
cramentaires  de  l'Eglise  romaine,  d'où  D.  Ma- 
billon a  tiré,  en  1685,  la  Liturgie  gallicane, 
qu'il  a  fait  imprimer  après  l'avoir  confrontée 
avec  un  manuscrit  du  vie  siècle  et  avec  deux 
autres  missels  anciens.  Déjà  le  P.  Ménard 
avait  publié,  en  1640,  le  sacramentaire  de 
saint  Grégoire,  et  l'on  a  réimprime  depuis  peu 
le  missel  mozarabique.  Le  Père  Le  Brun  a 
rassemblé  toutes  ces  liturgies,  et  celles  que 
l'abbé  Renaudot  n'avait  pas  pu  se  procurer; 
il  les  a  comparées  entre  elles  et  avec  celles 
des  protestants;  il  ne  nous  manque  plus  rien 
pour  juger  de  ces  divers  monuments  avec 
connaissance  de  cause.  Après  l'aperçu  géné- 
ral que  nous  venons  d'en  donner,  nous  trai- 
terons donc  :  1"  de  l'antiquité  et  de  l'autorité 
des  liturgies  en  général;  2<>  des  liturgies  des 
Coptes  ou  chrétiens  d'Egypte,  auxquelles  on 
doit  rapporter  celles  des  Abyssins  ou  chrétiens 
d'Ethiopie  ;  3°  des  liturgies  syriaques,  suivies 
tant  par  les  Syriens  catholiques,  nommés  ma- 
ronites, que  par  les  jacobites  eutyehiens; 
4»  de  celles  des  nestoriens  et  des  Arméniens  ; 
50  des  liturgies  grecques  ;  6»  de  celles  des  La- 
tins, suivies  par  les  Eglises  de  Rome,  de  Mi- 
lan, des  Gaules  et  de  l'Espagne. 

—  I.  De  l'antiquité  et  de  l'autorité  des  li- 
turgies. Un  écrivain  catholique,  le  Père  Le 
Brun,  a  très-bien  prouvé  qu'aucune  liturgie 
n'a  été  mise  par  écrit  avant  le  ve  siècle,  ex- 
cepté celle  qui  se  trouve  dans  les  constitu- 
tions apostoliques,  laquelle  ne  peut  remonter 
moins  haut  que  l'an  390.  Les  liturgies  qui 
portent  les  noms  de  saint  Marc,  de  saint  Jac- 
ques, de  saint  Pierre,  etc.,  sont  donc  des 
pièces  apocryphes  et  sans  autorité.  Cepen- 
dant toute  la  liturgie  n'a  pas  été  improvisée 
au  vs  siècle  :  elle  avait  été  partiellement  for- 
mée et  conservée  oralement  par  les  évêques 
et  par  ceux  qu'ils  élevaient  au  sacerdoce. 
C'était  un  mystère  que  l'on  voulait  cacher  aux 
païens,  mais  que  les  pasteurs  se  confiaient 
mutuellement,  et  ils  se  transmettaient  de  mé- 
moire les  prières  et  les  cérémonies. 

Les  Pères  de  l'Eglise  nous  font  remarquer 
cette  instruction  traditionnelle;  leur  fidélité 
à  garder  ce  dépôt  est  attestée  par  la  confor- 
mité qui  s'est  trouvée,  pour  le  tond,  entre  les 
liturgies  des  différentes  Eglises  du  monde, 
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lorsqu'elles  ont  été  mises  par  écrit.  Le  style 
des  prières  est  souvent  différent,  le  sens  est 
artout  le  même,  et  il  y  a  peu  de  variété  dans 
ordre  des  cérémonies.  Dans  toutes  on.  re- 
trouve les  mêmes  parties,  la  lecture  des  Ecri- 
tures, de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
l'instruction  dont  elle  était  suivie,  d'oblation 
des  dons  sacrés  faite  par  le  prêtre,  la  préface 
ou  exhortation,  le  Saiictus,  la  prière  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts,  îa  consécration 
faite  par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  l'invo- 
cation sur  les  dons  sacrés,  l'adoration  et  la 
fraction  de  l'hostie,  le  haiser  de  paix,  l'Orai- 
son dominicale,  la  communion,  l'acte  de  grâ- 
ces, la  bénédiction  du  prêtre  :  telle  est  la 
marche  à  peu  près  uniforme  des  liturgies, 
tant  en  Orient  qu'en  Occident. 

Plusieurs  sectes,  en  se  séparant  de  l'Eglise 
catholique,ont  conservé  la  liturgie  telle  qu'elle 
était  avant  leur  schisme,  sans  y  toucher.  Nes- 
torius est  le  premier  qui  ait  agi  ainsi.  C'est 
sans  doute  une  des  raisons  qui  firent  sentir 
le  nécessité  d'écrire  les  liturgies.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  fut  plus  possible  de  les  altérer 
sans  exciter  la  réclamation  des  ridèles,  puis- 
qu'elles étaient  alors  en  langue  vulgaire. 

On  a  ajouté,  selon  les  besoins  du  moment, 
à  ces  liturgies  quelques  termes  destinés  k 
professer  nettement  la  foi  de  l'Eglise  contre 
les  hérétiques,  comme  le  mot  cousubstantiel, 
après  le  concile  de  Nicée,  et  le  titre  de  mère 
de  Dieu  donné  à  Marie  après  le  concile  d'E-  4 
phèse.  L'autorité  des  liturgies  est  pour  les 
catholiques  différente,  de  celle  de  tout  autre 
écrie,  quel  que  ■soit  le  nom  qu'elles  portent; 
c'est  moins  pour  eux  l'ouvrage  de  tel  auteur 
que  le  monument  de  la  croyance  et  de  la  pra- 
tique d'une  Eglise  entière;  elles  ont  donc 
pour  eux  non-seulement  l'autorité  d'un  saint 
personnage,  mais  la  sanction  publique  d'une 
société  nombreuse  de  pasteurs  et  de  fidèles 
qui  s'en  est  constamment  servie.  La  liturgie 
insérée  dans  les  constitutions  apostoliques 
n'est  presque  d'aucune  autorité,  quoiqu  elle 
ait  été  écrite  la  première,  parce  qu'on  ne  con- 
naît aucune  Eglise  qui  s'en  soit  servie. 

—  II.  Des  liturgies  coptes.  La  tradition  ca- 
tholique prétend  que  l'Eglise  d'Alexandrie, 
en  Egypte,  fut  fondée  par  saint  Marc;  que 
cet  évangéliste  y  établit  une  forme  de  litur- 
gie, et  que  cette  forme  s'y  serait  conservée, 
comme  ailleurs,  par  tradition  jusqu'au  \«  siè- 
cle. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  à  cette  époque 
que  saint  Cyrille  d'Alexandrie  rédigea  et  mit 
par  écrit,  pour  être  lue,  la  liturgie  de  son 
Eglise.  11  1  écrivit  en  grec,  langue  qui  était 
alors  parlée  en  Egypte  ;  de  là,  cette  liturgie 
a  été  ;:ommée  indifféremment  liturgie  de  saint 
Marc  et  liturgie  de  suint  Cyrille.  Mais  comme 
une  bonne  partie  du  peuple  de  l'Egypte  n'en- 
tendait pas  le  grec  et  ne  pariait  que  la  langue 
copte,  il  paraît  qu'au  vo  siècle  l'usage  était 
déjà  établi  dans  ce  royaume  de  célébrer  l'of- 
fice divin  en  copte  aussi  bien  qu'en  grec,  et 
que  la  liturgie  grecque  de  saint  Cyrille  fut 
aussi  écrite  en  copte  pour  l'usage  des  natu- 
rels du  pays. 

Lorsque  Dioseore,  son  successeur,  partisan 
d'Eutychès  et  condamné  par  le  concile  de 
Chalcédoine,  en  451,  se  sépara  de  l'Eglise 
catholique,  il  entraîna  dans  son  schisme  la 
plus  grande  partie  des  Egyptiens  indigènes. 
Ces  sehismatiques  continuèrent  à  célébrer 
le  service  divin  en  copte,  pendant  que  les 
Grecs  d'Egypte,  attachés  à  la  foi  catholique 
et  au  colicile  de  Chalcédoine,  conservèrent 
de  leur  côté  l'usage  du  grec.  Cette  diversité 
a  duré  pendant  deux  cents  ans,  jusque  vers 
l'an  060,  temps  auquel  les  mahométans  se 
rendirent  maîtres  de  l'Egypte.  Alors  les  Grecs 
d'Egypte,  fidèles  aux  empereurs  de  Constan- 
tinople, furent  opprimés;  les  Coptes  schisma- 
tiques, qui  avaient  favorisé  la  conquête  des 
mahométans,  obtinrent  d'eux  l'exercice  libre 
de  leur  religion  et  l'ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours. 

Ils  ont  trois  liturgies  :  l'une,  qu'ils  nom- 
ment de  saint  Cyrille,  est  la  même,  pour  le 
fond,  que  celle  dont  nous  venons  de  parler; 
la  seconde  est  celle  de  saint  Basile  ;  la  troi- 
sième de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  sur- 
nommé leTheologien. Dans  ces  deux  dernières, 
les  Coptes  eutychiens  ou  jacobites  ont  placé 
avant  la  communion  une  confession  de  foi 
conforme  à  leurs  doctrines  ;  mais  Us  n'ont  pas 
touché  k  celle  de  saint  Cyrille,  nommée  aussi 
de  saint  Marc.  L'abbé  Renaudot  l'a  traduite 
du  copte,  et  de  plus  l'a  confrontée  avec  le 
texte  grec,  duquel  elle  est  originairement 
tirée.  Les  théologiens  catholiques  pensent 
que  c'est  la  liturgie  qui  était  en  usage  dans 
TEglisé  d'Alexandrie  au  ve  siècle,  avant 
le  schisme  de  Dioseore.  Les  protestants  la 
croient  apocryphe.  Les  Abyssins  ou  chrétiens 
d'Ethiopie  ont  adhéré  au  schisme  des  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  ils  y  persévèrent.  Outre 
les  trois  liturgies  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ils  en  ont  encore  neuf  autres  ;  mais  le 
fond  et  le  plan  sont  les  mêmes;  toutes  ont 
été  traduites  en  éthiopien,  et,  à  la  réserve  de 
l'eutychianisine,  qui  se  trouve  professé  dans 
plusieurs,  toutes  paraissent  à  Bergier  ne  ren- 
ternier  rien  de  contraire  à  la  foi  catholique. 
—  III.  Liturgie  des  Syriens.  Après  la  con- 
damnation d'Eutychès  au  concile  de  Chalcé- 
doine, on  vit  en  Syrie  à  peu  près  la  même 
chose  qu'en  Egypte  :  Eutychès  y  trouva  un 
grand  nombre  de  partisans,  qui  conservèrent 
la  liturgie  communément  appelée  liturgie  de 
saint  Jacques,  parce  qu'on  la  suivait  à  Jéru- 
salem, de  même  que  dans  toutes  les  Eglises 
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syriennes  du  patriarcat  d'Antioche.  Bergier 
estime  qu'on  ne  peut  pas  douter  de  l'antiquité 
de  cette  liturgie,  lorsqu'on  la  confronte  avec 
la  cinquième  catéchèse  mystagogique  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem.  Probablement,  elle  fut 
écrite  en  grec  au  ve  siècle,  puisque  dans  le 
syriaque  on  a  conservé  plusieurs  termes 
grecs.  On  y  ajouta  cousubstantiel,  adopté  par 
le  concile  de  Nicée,  et  Marie  y  est  nommée 
mère  de  Dieu,  comme  l'avait  ordonné  le  con- 
cile d'Ephèse.  ' 

L'an  692,  les  Pères  du  concile  in  trullo  la 
citèrent  sous  le  nom  de  saint  Jacques,  pour 
réfuter  l'erreur  des  Arméniens,  qui  ne  met- 
taient point  d'eau  dans  le  calice.  Par  la 
suite,  lorsque  les  patriarches  de  Constantino- 
ple eurent  assez  de  crédit  pour  faire  suppri- 
mer dans  l'étendue  de  leur  juridiction  toutes 
les  liturgies,  à  l'exception  de  celles  de  saint 
Basile  et  de  saint  Jean  Chrysostome,  ils  to- 
lérèrent que,  dans  les  Eglises  de  Syrie,  on  se 
servît  de  celle  de  saint  Jacques,  au  moins  le 
jour  de  sa  fête. 

—  IV.  De  la  liturgie  des  nestnriens  et  de 
celle  des  Arméniens.  Lorsque  Nestorius  eut 
été  condamné  par  le  concile  d  Ephèse,  l'an 
431,  ses  partisans  se  répandirent  dans  la  Mé- 
sopotamie et  dans  la  Perse,  y  formèrent  un 
grand  nombre  d'Eglises  et  continuèrent  de  se 
servir  de  la  liturgie  syriaque,  qu'ils  ont  por- 
tée dans  toutes  les  contrées  où  ils  se  sont 
établis,  même  dans  les  Indes,  à  la  côte  du 
Malabar,  où  ils  subsistent  encore  sous  le  nom 
de  chrétiens  de  saint  Thomas.  Leur  missel 
contient  trois  liturgies  :  la  première  intitulée 
des  Apôtres,  la  seconde  de  Théodore  l'inter- 
prète, la  troisième  de  Nestorius.  L'abbé  Re- 
naudot, qui  les  a  traduites,  fait  remarquer 
que  la  première  est  l'ancienne  liturgie  des 
Eglises  de  Syrie,  avant  Nestorius,  qu'elle  est 
connue  le  canon  universel  auquel  les  deux 
autres  renvoient. 

Quant  aux  Arméniens,  ils  furent  entraînés, 
l'an  525,  dans  la  doctrine  d'Eutychès  par  Ja- 
cob Bunidée  ou  Zanzule,  d'où  est  venu  le  nom 
de  jacobites,  et  ils  se  séparèrent  de  l'Eglise 
catholique.  Ils  reçurent  d'abord  la  liturgie 
grecque  de  suint  Basile,  de  même  que  les 
moines  arméniens  se  rangèrent  sous  sa  règle. 
Les  seuls  changements  qu'ils  y  apportèrent 
après  leur  schisme  consistèrent  à  adopter 
l'addition  que  Pierre  Le  Foulon  avait  laite 
au  Trisagion  en  463  et  à  cesser  de  mettre  de 
l'eau  dans  le  calice.  Le  Père  Lebrun  a  publié 
cette  liturgie  dans  le  cinquième  volume  de 
son  ouvrage,  avec  de  nombreuses  remarques. 
On  y  voit  ia  présence  réelle,  la  transsubstan- 
tiation, l'élévation  et  l'adoration  de  l'hostie, 
l'invocation  des  saints,  la  prière  pour  les 
morts. 

—  V.  Liturgies  grecques.  Les  deux  princi- 
pales liturgies  dont  se  servent  les  Grecs  sou- 
mis au  patriarcat  de  Constantinople  sont  celle 
de  saint  Basile  et  celle  de  saint  J  ean  Chryso- 
stome. On,  ne  doute  pas  que  saint  Basile  ne 
soit  auteur  et  rédacteur  delà  première;  pour 
la  seconde,  elle  n'a  été  attribuée  à  saint  Jean 
Chrysostome  que  300  ans  après  sa  mort.  Il  pa- 
raît que  c'est  l'ancienne  liturgie  de  l'Eglise 
de  Constantinople,  qui  fut  nommée  liturgie 
des  apôtres  jusqu'au  vi<=  siècle.  Celle-ci  sert 
toute  l'année  et  contient  tout  l'ordre  de  la 
messe  ;  l'autre,  dont  les  prières  sont  plus  lon- 
gues, n'a  lieu  qu'à  certains  jours  marqués.  Il 
y  en  a  une  troisième  que  l'on  nomme  messe 
des  présanctifiés,  parce  que  l'on  n'y  consacre 
point  et  que  l'on  se  sert  des  espèces  consa- 
crées le  dimanche  précédent.  Les  prières  de 
cette  messe  paraissent  être  moins  anciennes 
que  celles  des  précédentes. 

Le  Père  Le  Brun  a  rapporté  les  prières  et 
l'ordre  des  cérémonies  de  saint  Jean  Chryso- 
stome. Cette  liturgie  est  suivie  dans  toutes  les 
Eglises  grecques  de  l'empire  ottoman  qui  dé- 
pendent du  patriarcat  de  Constantinople  et 
dans  celles  de  Pologne  et  de  Russie.  Quant 
aux  Grecs  qui  ont  des  Eglises  en  Italie,  ils  y 
ont  fait  quelques  changements.  Les  patriar- 
ches de  Ûoiistantinople  sont  même  venus  à 
bout  de  la  faire  adopter  dans  les  patriarcats 
d'Antioche,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie  par 
les  chrétiens  melchiies  qui,  dans  le  vc  siècle, 
sa  préservèrent  de  l'erreur  des  eutychiens. 
Quoique  dans  tous  ces  pays  l'on  n'entende 
plus  le  grec,  on  y  suit  cependant  la  liturgie 
grecque;  mais,  à  cause  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  sont  capables  de  la  lire,  on  est  sou- 
vent obligé  de  célébrer  en  langue  arabe. 

—  VI.  Des  liturgies  de  l'Occident.  L'Eglise 
latine  ne  connaît  que  quatre  liturgies  ancien- 
nes, qui  sont  celle  de  Rome,  celle  de  Milan, 
celle  des  Gaules  et  celle  d'Espagne.  On  n'a 
jamais  douté  k  Rome  que  la  liturgie  de  cette 
Eglise  ne  vînt  par  tradition  de  saint  Pierre. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
liturgie  de  saint  Pierre,  qui  n'est  connue  que 
depuis  deux  cents  ans  ;  celle-ci  n'est  qu  un 
mélange  des  liturgies  grecques  avec  celle  de 
Rome;  elle  n'a  été  à  l'usage  d'aucune  Eglise. 

On  ne  connaît  point  de  liturgie  latine  écrite 
avant  le  sucramentaire  que  dressa  le  pape 
Gélase  vers  l'an  496.  Le  cardinal  Thomasius 
le  lit  imprimer  à  Home  en  lG80,sous  le  titre 
de  Liber  sacramentorum  romanx  Ecciesiœ.  Ce 
savant  cardinal  pense  que  saint  Léon  y  avait 
eu  beaucoup  de  part,  mais  que  le  fond  est  des 
premiers  siècles.  Environ  cent  ans  après  Gé- 
lase, saint  Grégoire  le  Grand  y  retrancha 
quelques  parties,  en  changea  d'autres, y  ajouta 
peu  de  chose.  La  canon  de  la  messe,  qui  se 
I   trouve  à  la  page  190  de  Thomasius,  est  le 
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même  que  celui  dont  nous  nous  servons  en-  i 
core;  il  ne  renferme  aucun  des  saints  posté- 
rieurs au  ivo  siècle,  preuve  de  son  antiquité. 
C'est  ce  que  nous  appelons  la  liturgie  romaine 
ou  grégorienne,  et  c'est  la  plus  courte  de 
toutes  ;  elle  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  parler  plus  longuement.  L'exac- 
titude avec  laquelle  on  la  suit  depuis  plus  de 
douze  cents  ans  doit  faire  présumer  qu'on  ne 
l'observait  pas  moins  scrupuleusement  avant 
qu'elle  fût  écrite. 

Après  celle  de  Rome,  la  plus  ancienne  li- 
turgie d'Occident  est  celle  de  Milan,  connue 
sous  le  nom  d'ambrosienne.  S'il  fallait  en 
croire  Jean  Visconti,  saint  Barnabe,  que  les 
Milanais  vénèrent  comme  leur  apôtre,  aurait 
disposé  l'ordre  de  la  messe;  saint  Miroclès, 
éveque  de  la  même  Eglise,  aurait  réglé  la 
psalmodie,  et  enfin  saint  Ambroise  aurait 
complété  et  perfectionné  cet  ensemble.  Trois 
saints  auraient  donc,  chacun  pour  leur  part, 
contribué  à  l'exécution  de  ce  travail.  Mais  les 
preuves  manquant  à  ces  affirmations  ;  il  est 
probable  que  l'origine  des  formes  du  culte  di- 
vin, dans  l'Eglise  de  Milan,  se  confond  avec 
l'origine  même  du  christianisme.  Le  nom  d'am- 
brosienne attribué  de  tout  temps  à  la  liturgie 
de  Milan  prouve  seulement  qu'un  aussi  grand 
docteur  que  saint  Ambroise  a  dû,  ainsi  que 
les  plus  illustres  évèques  de  l'antiquité,  tra- 
vailler à  la  'correction  de  la  liturgie  de  son 
Eglise. 

Au  reste,  une.  preuve  frappante  de  l'atta- 
chement des  Eglises  à  leur  ancienne  liturgie 
est  la  fermeté  avec  laquelle  celle  de  Milan  a 
conservé  la  sienne,  malgré  les  tentatives  que 
l'on  a  faites  en  différents  temps  pour  y  intro- 
duire celle  de  Rome.  Los  Milanais,  qui  croient 
en  être  redevables  à  saint  Ambroise,  lequel 
avait,  en  effet,  composé  des  hymnes  et  des 
prières  pour  l'office  divin,  n'y  ont  jamais 
voulu  renoncer.  Le  Père  Le  Brun  a  comparé 
la  messe  ambrosienne  à  la  messe  romaine  ou 
grégorienne  ;  il  y  a  des  différences  légères 
entre  le  canon  de  l'une  et  celui  de  l'autre, 
mais  il  n'y  en  a  point  dans  la  doctrine. 

La  messe  gallicane,  qui  a  été  en  usage  dans 
les  Eglises  (les  Gaules  jusqu'en  l'an  758,  a 
beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  lès  li- 
iurgies  orientales  qu'avec  l'ordre  romain.  On 
pense,  avec  assez  de  probabilité,  que  cela  est 
venu  de  ce  que  les  premiers  évèques  qui  ont 
prêché  la  foi  dans  les  Gaules,  comme  saint 
Pothin  de  Lyon,  saint  Trophyme  d'Arles,  saint 
Saturnin  de  Toulouse,  etc.,  étaient  Orientaux. 
Ils  ont  établi  sans  doute  dans  les  Eglises  qu'ils 
ont  fondées  une  liturgie  semblable  à  celle  à 
laquelle  ils  étaient  accoutumés.  On  y  trouve 
les  mêmes  expressions  et  les  mêmes  cérémo- 
nies, par  conséquent  la  même  doctrine  que 
dans  toutes  les  autres  liturgies  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'à  présent. 

Cette  conformité  est  encore  plus  sensible 
par  l'examen  de  la  inesse  gothique  ou  moza- 
rabique, qui  était  en  usage  en  Espagne  au 
ve  siècle  et  dans  les  siècles  suivants  et  qui  est, 
au  fond,  la  môme  que  la  messe  gallicane.  Le 
Père  Leslés,  quia  fait  réimprimer  k  Rome,  en 
1755,  le  missel  mozarabique,  prétend  que  c'est 
le  mozarabique  qui  a  servi  de  modèle  au  gal- 
lican ;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  eu  connais- 
sance des  raisons  par  lesquelles  le  Père  le  Brun 
a  prouvé  le  contraire,  du  moins  il  ne  les  réfute 
pas.  Le  Père  Le  Brun  a  montré  que,  pendant 
les  premiers  siècles,  l'ordre  romain  lut  suivi 
en  Espagne  ;  au  v»,  les  Goths  s'y  établirent. 
Or,  avant  de  tomber  dans  l'arianisme,  les 
Goths  avaient  reçu  de  l'Orient  et  surtout  de 
Constantinople  la  foi  chrétienne,  par  consé- 
quent la  liturgie  grecque.  Martin,  archevêque 
de  Prague,  Jean,  évêque  de  Girono,  saint 
Léandre,  archevêque  de  Séville,  qui  tous  con- 
tribuèrent à  la  conversion  des  Goths  sur  la 
tin  du  vi"  siècle,  avaient  été  instruits  dans 
i'Orient.  Ils  étaient  donc  portés  à  conserver 
la  liturgie  gothique,  qui  en  était  venue  et  qui 
se  trouvait  conforme  à  la  liturgie  gallicane 
suivie  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  où  les 
Goths  dominaient  aussi  bien  qu'en  Espagne. 
De  là  s'ensuit  que  saint  Léandre  et  suint 
Isidore  de  Séville,  son  frère,  en  dressant  la 
liturgie  d'Espagne,  n'ont  point  touché  au  fond 
qui  existait  avant  eux;  ils  n'ont  fait  qu'ajou- 
ter des  prières,  des  collectes,  des  préfaces 
relatives  aux  évangiles  etaux  différents  jours 
de  l'année;  mais  le  sens  des  prières,  les  rites 
essentiels,  l'oblation,  la  consécration,  l'ado- 
ration de  l'eucharistie,  la  communion,  etc., 
sont  les  mêmes;  les  conséquences  qui  en  ré- 
sultent ne  sont  pas  différentes. 

Cette  liturgie  gothique  a  été  conservée  en 
Espagne  par  les  chrétiens  qui  s'y  maintin- 
rent après  l'invasion  des  Maures  ou  des  Ara- 
bes jusqu'en  l'an  1080,  et  c'est  ce  mélange 
des  chrétiens  avec  les  Maures  qui  lit  nommer 
les  premiers  mozarabes.  Il  a  fallu  que  les 
papes  travaillassent  pendant  plus  de  trente 
ans  consécutifs  pour  établir  en  Espagne  l'u- 
sage de  la  liturgie  romaine.  Depuis  quelques 
années,  la  liturgie  romaine  s'est  imposée 
même  aux  gallicans  ;  l'ultramontanisme,  de- 
venu tout-puissant,  est  parvenu  à  supprimer  la 
plus  antique  et  la  plus  belle  des  liturgies  gal- 
licanes, celle  de  Lyon.  Ce  fut  M.  de  Bonald, 
cardinal-archevêque  de  Lyon,  qui  accomplit 
cette  révolution,  malgré  les  réclamations  de 
tous  les  prêtres  de  sou  diocèse.  Au  mois  de 
février  1872,  l'archevêque  de  Paris  Guibert 
chargea  trois  commissions  de  préparer  les 
mesures  nécessaires  pour  le  retour  à  la  li- 
turgie romaine  dans  son  diocèse,  et  le  rituel 
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romain  sera  très-prochainement  suivi  dans 
toutes  les  paroisses. 

On  peut  encore  ajouter  aux  liturgies  occi- 
dentales la  liturgie  monastique  ou  bénédic- 
tine, suivie  par  les  moines  de  la  règle  de 
saint  Benoît,  et  la  liturgie  slavonne,  en  usage 
parmi  les  Dalmates  et 'les  Illyriens,  qui  sui- 
vent le  rite  latin.  Chez  les  protestants,  la  li- 
turgie n'a  réellement  d'importance  que  parmi 
les  anglicans  et  parmi  les  luthériens,  dont  le 
culte  a  gardé  quelque  chose  de  la  tradition 
catholique.  Les  anglicans  appellent  liturgie 
l'ordre  des  prières  et  des  cérémonies  de  leur  ■ 
culte,  dressé  sous  Edouard  VI  et  changé  sous 
Elisabeth.  Les  puritains  firent  supprimer  ou 
à  peu  près  la  liturgie.  Churles  II  la  rétablit 
et  la  fit  remanier,  puis  étendre  à  tout  le 
royaume.  La  plupart  des  réformes  ont  plus 
ou  moins  effacé  la  liturgie  en  lui  ôtant  la  si- 
gnification sacramentelle.  Aujourd'hui,  il  y 
en  a  qui,  dans  un  intérêt  de  parti,  essayent 
de  la  transformer  en  confession  de  foi;  mais 
cette  tentative  est  trop  opposée  à  l'esprit  du 
protestantisme  pour  avoir  quelque  chance  de 
réussir  d'une  manière  duruble.  Déjà  certaines 
sectes  y  ont  à  peu  près  renoncé  ;  elles  ont 
maintenu  les  éléments  du  cuits  apostolique, 
la  lecture,  l'explication  de  l'Ecriture,  la  prière 
et  le  chant,  et  elles  on  t  laissé  tout  le  reste  à  1  in; 
spiration  individuelle.  C'est  un  progrès  qui 
ne  peut  manquer  de  s'étendre. 

LITURGIQUE  adj.  (li-tur-ji-ke  —  rad.  li- 
turgie). Qui  a  rapport  à  la  liturgie  :  Ouvrage 

LITURGIQUE. 

—  Langue  liturgique,  Langue  adoptée  pour 
les  prières  d'une  secte  religieuse  :  Le  latin 
est  la  langue  liturgique  des  catholiques  ro- 
mains, il  Ancien  slave,  qui  est  encore  en 
usage  iSotrr  le  culte  et  pour  les  livres  d'église, 
en  Russie  et  dans  les  Provinces  danubiennes. 

—  Encycl.  Livres  liturgiques.  On  nomme 
ainsi  les  ouvrages  qui  traitent  des  cérémo- 
nies, prières,  etc.,  d  un  culte,  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  liturgie  de  ce  culte. 

Les  principaux  livres  liturgiques  dans  la 
religion  catholique  sont  :  le  sucramentaire, 
le  missel,  l'évangéliaire,  le  lectionnaire,  le 
bénédictionnaire,  l'untiphonaire.  Le  sacra- 
mentaire  renferme  les  prières  de  la  liturgie 
proprement  dite  et  de  l'administration  des 
sacrements.  C'est  tout  à  la  fois,  dit  l'abbé 
Bertrand,  un  pontifical,  un  rituel,  un  misse), 
dans  lequel  ne  se  trouvent  ni  l'introït,  ni  les 
offertoires,  ni  les  antiennes  de  la  communion, 
mais  uniquement  ce  qui  était  récité  par  le 
célébrant.  C'est  ce  que  les  Grecs  nomment 
YEuc/tologion.  Saint  Gélase  et  saint  Grégoire 
le  Grand  sont  les  deux  principaux  auteurs  du 
sacrainentaire  romain.  Le  missel  est  le  livre 
de  messe  à  l'usage  des  évèques  et  des  prêtres; 
il  contient  les  différentes  messes  de  l'année. 
Par  extension,  on  appelle  aussi  missel  lo 
même  livre  traduit  pour  les  fidèles.  Plusieurs 
diocèses  et  ordres  ont  un  missel  particulier. 
L'évangéliaire  est  le  livre  qui  contient  les 
évangiles  que  le  diacre  doit  réciter  à  haute 
voix  pendant  l'oftice  divin.  L'Eglise  professe 
un  grand  respect  pour  ce  livre.  Cm  le  porta 
accompagné  de  flambeaux,  on  l'encense,  et 
même  dans  les  jours  solennels  on  le  donne  à 
baiser  au  clergé  et  aux  plus  notables  des 
fidèles.  Les  évungéliaires  sont  de  deux  sortes: 
les  uns  présentent  le  texte  suivi  et  complet 
des  Evangiles,  et  des  notes  marginales  ou  des 
tables  qui  indiquent  les  passages  qui  doivent 
être  lus  à  la  messe  ;  les  autres  sont  découpés 
selon  l'ordre  des  passages  qui  doivent  être  lus 
dans  chaque  messe.  Le  lectionnaire  contient 
les  épîtres  et  les  leçons  destinées  k  être  lues  à 
la  messe.  On  l'a  appelé  aussi  Apostolus,  parce 
que  la  plus  grande  partie  des  épîtres  sont  de 
saint  Paul.  Quelquefois  les  lectioiinaires  con- 
tiennent, en  outre,  les  leçons  tirées  des  prophè- 
tesetles  évangiles.  Maisily  aaussideaépisto- 
iaires  ne  contenant  que  les  épîtres,  et  des 
lectionnaires  ne  contenant  que  les  leçons.  Le 
bénédictionnaire  contient  les  bénédictions  à 
l'usage  des  évèques  et  des  prêtres.  C'est 
après  l'Oraison  dominicale  et  à  la  tin  de  la 
messe  que  l'on  bénit  les  fidèles.  L'aniipho- 
naire  contient  les  introït,  les  antiennes  (unti- 
pliones),  les  répons  et  autres  parties  de  l'of- 
fice qui  sont  chantées  par  le  cheeur.  On 
l'appelait  autrefois  cantatorium  et  graduelle. 
Saint  Grégoire  le  Grand  est  l'auteur  de  l'an- 
tiphonaire  romain.  Sa  méthode  de  chant  et 
son  autiphoiiaire  furent  adoptés  dans  plu- 
sieurs pays  de  l'Occident. 

Le  plus  récent  ouvrage  de  liturgie,  et  l'un 
des  plus  complets,  a  pour  titre  :  Instructions 
sur  la  liturgie,  par  M.  Noël,  vicaire  général 
du  diocèse  de  Rodez.  Une  analyse  rapide  do 
ce  recueil  vaudra  mieux  que  des  observations 
générales,  pour  donner  uue  idée  des  objets  do 
la  liturgie  et  de  ce  que  sont  les  livres  qui  en 
traitent.  Il  s'occupe,  dans  la  première  partie, 
de  la  liturgie  en  général,  des  objets  et  des 
personnes  titurgiques,  de  l'importance  et  de 
fa  nécessité  des  cérémonies,  du  chant  et  de 
la  musique  liturgiques,  des  cloches  et  de  leur 
langue ,  des  vases  sacrés ,  des  ornements 
sacerdotaux ,  du  mobilier  des  églises,  La 
deuxième  et  la  troisième  partie  traitent  du 
sacrifice  de  la  messe,  c'est-à-dire  de  l'acte 
liturgique  par  excellence.  L'explication  des 
prières  et  des  cérémonies  de  la  messe,  soie 
haute,  soit  basse,  et  de  leurs  significations 
mystérieuses  n'a  pas  demandé  à  l'auteur 
moins  de  quarante-sept  instructions.  Dans  lu 
quatrième  partie,  consacrée  k  l'exposition  do 
1  office  divin,  il  a  insisté  principalement  sui 
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les  vêpres  et  les  compiles,  c'est-à-dire  sur  ce 
qui  regarde,  plus  que  le  reste,  tous  les  fidèles. 
La  cinquième  et  dernière  partie  est  relative 
à  l'ordination  et  à  la  consécration  des  minis-' 
très  de  la  liturgie,  à  la  profession  religieuse, 
à  la  visite  épiscopale,  aux  sacramentaux,  aux 
bénédictions  et  processions,  enfin  aux  offices 
funèbres.  Elle  se  termine  par  un  appendice 
sur  les  cimetières.  Ainsi  se  trouve  embrassé 
tout  l'ensemble  des  matières  liturgiques. 

LITURGISTE  s.  m.  (li-tur-ji-ste  —  rad.  li- 
turgie). Auteur  d'un  ouvrage  de  liturgie;  sa- 
vant qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  cette 
matière  :  Pierre  le  Chantre  était  un  des  plus 
savants  liturgistes.  (Acad.) 

LlTUUSs.m.  (li-tu-uss— mot  lat.).  Espèce 
de  clairon  recourbé  à  l'usage  de  la  cavalerie 
romaine,  il  Bâton  recourbé  que  portaient  les 
augures,  pour  déterminer  les  diverses  régions 
célestes,  et  qui  avait  la  forme  du  clairon 
de  cavalerie  ;  La  crosse  des  évêques  est  imitée 
des  lituus  des  augures.  Les  augures  se  ser- 
vaient toujours  du  lituus  dans  leurs  divina- 
tions solennelles.  {A.  de  Gasparin.) 

—  Moll.  Nom  scientifique  du  genre  cyclo- 

6TOMK. 

—  Encycl.  Dans  l'antiquité  latine,  ce  mot 
ui,  selon  Mûller,  venait  de  l'étrusque,  avait 
eux  sens.  Le  premier,  et  sans  doute  le  plus 

ancien,  était  celui  de  bâton  augurai.  Ce  bâton 
était  formé  d'un  bois  sans  nœud,  comme  le 
dit  Tite-Live  :  baculum  sine  nodo.  Il  avait 
environ  om,45  de  longueur,  était  légèrement 
recourbé  par  le  haut  en  forme  de  volute.  C'est 
avec  le  lituus  que  l'augure  divisait  les  ré- 
gions du  ciel,  qui  étaient  au  nombre  de  seize 
dans  la  divination  étrusque,  et  de  quatre  chez 
les  Romains.  On  trouve  fréquemment  repré- 
senté, sur  les  monuments  de  l'antiquité,  le 
lituus  augurai. 

On  appelait  aussi  lituus  une  sorte  de  trom- 
pette militaire,  qui  devait  très- probablement 
son  nom  à  sa  ressemblance  avec  le  bâton  des 
augures.  Il  était  effectivement  un  peu  re- 
courbé à  son  extrémité  inférieure,  et  terminé 
par  un  pavillon  médiocrement  évasé.  Le  li- 
tuus était  d'airain;  il  avait  un  son  très-per- 
Çant. 

LITYERSE  s.  m.  {Ii-ti-èr-se — ■  gr.  lituersês, 
du  nom  d'un  des  fils  du  roij  Midas).  Antiq. 
Chanson  des  moissonneurs,  qui  était  surtout 
en  usage  en  Phrygie. 

LITYEUSES,  roi  de  Célènes,  en  Phrygie.  Il 
était,  d'après  la  mythologie  grecque,  fils  de 
Midas.  C  était  le  plus  habile  et  le  plus  fort 
moissonneur  qu'il  y  eût.  Lorsqu'un  voyageur 
traversait  ses  Etats,  il  le  forçait  à  moisson- 
ner avec  lui,  et,  s'il  n'achevait  pas  une  tache 
égale  à  la  sienne,  il  lui  tranchait  la  tête  d'un 
coup  de  faux.  Daphnis,  à  la  recherche  de  sa 
maîtresse,  s'était  rendu  auprès  de  Lityerses 
et,  soumis  à  l'épreuve  dont  nous  venons  de 
parler,  il  allait  succomber  lorsque  Hercule 
arriva  inopinément  et  tua  le  roi  de  Célènes. 
Sosithée  avait  composé  sur  ce  sujet  une  tra- 
gédie dont  il  ne  nous  reste  que  vingt-quatre 
vers. 

LIP-CIIIN,  génie  chinois  qui  préside  au 
tonnerre,  comme  le  Jupiter  des  Grecs.  On  le 
représente  sous  une  forme  monstrueuse,  qui 
tient  à  la  fois  de  celle  de  l'homme  et  de  celle 
de  l'aigle. 

L1CNG,  paroisse  de  Suède,  située  dans  un 
lieu  des  plus  pittoresques  de  la  province  de 
Bohus.  Les  forêts  et  les  montagnes,  la  mer 
et  les  îlesj  les  champs  et  les  jolies  habitations 
rurales  s  y  déroulent  tour  à  tour,  dans  un 
gracieux  et  vivant  panorama.  Ou  y  trouve 
des  antiquités  en  très-grand  nombre  :  tumuli, 
pierres  runiques,  grottes  et  fontaines  sa- 
crées, etc.,  qui  exercent  encore  aujourd'hui 
sur  l'esprit  des  habitants  un  mystérieux  pres- 
tige. Ils  croient  entendre  de  temps  en  temps 
des  voix  étranges  résonner  dans  l'intérieur 
des  rochers.  Une  des  grottes  antiques,  située 
au  fond  d'un  bois,  leur  servait  jadis  de  retraite, 
pendant  les  troubles  de  guerre  ;  ils  s'y  réfu- 
giaient avec  leurs  objets  les  plus  précieux. 
Des  légendes  de  tout  genre  se  racontent  dans 
lo  pays.  On  y  a  découvert  et  exploité  autre- 
fois une  mine  d'argent. 

LIURE  s.  f.  (li-u-re  —  rad.  lier).  Techn. 
Câble  dont  on  se  sert  pour  lier  ou  maintenir 
les  fardeaux  sur  une  charrette.  Il  Lien  d'un 
écheveau,  pour  les  tissus  chinés. 

—  Mar.  Tours  de  corde  servant  à  lier  plu- 
sieurs objets  ensemble.  Il  Fausse  Hure,  Une 
des  liures,  la  deuxième  à  partir  du  haut,  faites 
sur  le  beaupré  d'un  grand  bâtiment. 

—  Navig.  Pièces  de  bois  courbes  par  un 
bout,  dont  on  fait  usage  pour  élever  les  bords 
d'un  bateau  foncet  :  La  barque  semble  éclater 
dans  toutes  ses  liures  et  craquer  dans  sa  lon- 
gueur. (X.  Saintine.) 

LIUS  s.  m.  l^li-uss  —  du  gr.  leios,  lisse).  En- 
tom.  Genre  d  insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  sternoxes,  tribu  des 
buprestides,  comprenant  une  quarantaine 
d'espèces,  toutes  américaines. 

L1USDAL,  paroisse  de  Suède,  dans  la  prov. 
de  Helsingie  et  le  gouvernement  de  Gefle- 
borg;  environ  4,000  hab.  Cette  paroisse,  très- 
riche  en  légendes  et  traditions  populaires, 
est  une  de  celles  du  pays  qui  ont  conservé  le 
plus  fidèlement  les  mœurs  et  usages  antiques. 
Les  noces  y  donnent  lieu  à  des  fêtes  qui  du- 
rent souvent  dix  jours  entiers,  et  pendant 
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lesquelles  il  se  fait  une  consommation  ef- 
frayante de  nourriture  et  de  boisson.  Du 
reste,  les  habitants  de  Liusdal  font  habituel- 
lement cinq  copieux  repas  par  jour.  Ils  sont, 
en  général,  confortablement  logés,  et  leur 
costume  présente, 'pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes,  des  particularités  curieuses. 
Les  jeunes  filles  vont  tête  nue  et  se  peignent 
les  cheveux  avec  le  plus  grand  soin  ;  elles 
ne  portent  le  bonnet  qu'après  le  mariage. 

LIUSNE-ELF,  fleuve  de  Suède,  qui  prend 
sa  source  dans  un  lac  de  la  grande  vallée 
d'Herjeâdalen  et  qui,  après  avoir  reçu  dans 
son  cours  une  foule  de  petits  affluents,  se 
jette  dans  le  golfe  de  Botnie.  Pendant  la 
saison  des  neiges,  lorsque  le  temps  s'adoucit, 
ce  fleuve  grossit  tout  à  coup  et  devient  d'une 
violence  effrayante  ;  puis,  avec  la  même  sou- 
daineté, il  diminue  et  se  calme.  Il  traîne  dans 
ses  eaux  une  sorte  de  matière  grasse  qui 
fume  les  prairies  situées  sur  ses  bords  et 
leur  communique  une  étonnante  force  de 
végétation. 

LIUVA  1er,  roi  des  Wisigoths,  mort  en  572. 
Elu  (567)  par  les  grands  de  la  nation  après 
la  mort  d'Athanagilde,  il  établit  sa  résidence 
à  Narbonne,  pour  préserver  le  midi  de  la 
Gaule  des  invasions  des  Francs.  Les  Wisi- 
goths d'Espagne  se  révoltèrent,  et  il  envoya 
contre  eux  son  frère  Léovigilde,.  qui  dompta 
les  rebelles,  et  auquel  il  donna  (569)  toute  la 
partie  de  son  royaume  située  au  delà  des  Py- 
rénées. Quoique  arien,  Liuva  fut  plein  de 
tolérance  envers  les  catholiques  et  les  pro- 
tégea dans  l'exercice  de  leur  culte.  A  sa 
mort,  Léovigilde  réunit  les  deux  monarchies. 

LIUVA  II,  roi  des  Wisigoths,  fils  de  Réca- 
rède  et  petit-fils  de  Léovigilde,  ne  en  581, 
mort  en  G03,  après  deux  ans  de  règne.  Ap- 
pelé au  trône  en  601,  il  promettait  un  souve- 
rain doué  des  plus  heureuses  qualités,  lors- 
qu'une révolte  fomentée  par  Wistéric  le  prit 
au  dépourvu  et  sans  défense.  Fait  prisonnier, 
il  fut  égorgé  par  les  rebelles. 

LIVA  s.  m.  (li-va  —  d'un  mot  turc  signi- 
fiant étendard).  Gouvernement  militaire  de 
Turquie,  commandé  par  un  pacha  à  deux 
queues. 

UVADIE,  la  Lébadée  des  anciens,  ville  de 
Grèce,  dans  la  Hellade  orientale,  ch.-l.  du 
diocèse  de  Béotie,  sur  la  petite  rivière  de  son 
nom,  à  90  kilom.  N.-O.  d'Athènes;  10,000  hab. 
Cette  ville  est  assez  grande,  mais  mal  bâtie. 
On  y  voit  encore  aujourd'hui  l'antre  de  Tro- 
phonius,  si  célèbre  dans  l'antiquité. 

LIVAD1E,  nom  sous  lequel  les  Turcs  dési- 
gnaient la  partie  de  la  Grèce  située  au  N.  de 
l'isthme  de  Corinthe  et  qui  faisait  partie  du 
pachalik  des  Iles. 

L1VADIE,  petite  rivière  de  Grèce,  l'an- 
cienne Hercyna,  formée  de  deux  ruisseaux 
auxquels  les  anciens  Grecs  donnaient  les 
noms  de  Léthé  et  de  Mnémosyne.  Elle  se 
perd  dans  le  lac  Topolias,  après  un  cours  de 
24  kilom. 

LIVARDE  s.  f.  (li-var-de).  Mar.  Perche 
avec  laquelle  on  tend  une  voile  rectangulaire 
enverguée  sur  le  mât  :  Voile  à  livarde.  h 
Cordé  d'étoupe  servant  à  frotter  un  cordage 
qu'on  vient  de  commettre. 

LIVAROT  s.  m.  (li-va-ro).  Fromage  fabri- 
qué dans  le  bourg  de  Livarot,  dans  Te  dépar- 
tement du  Calvados. 

—  Encycl.  Le  gros  fromage  de  Livarot  est 
quelquefois  comparé  au  fromage  de  Hollande, 
et,  de  fait,  la  fabrication  normande  et  la  fabri- 
cation hollandaise  ne  diffèrent  pas  essentiel- 
lement entre  elles.  Du  reste,  le  lioarot  est  un 
fromage  de  qualité  médiocre,  bien  qu'il  s'en 
fasse  une  prodigieuse  consommation. 

LIVAROT,  bourg  de  France  (Calvados), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.-O. 
de  Lisieux,  près  de  la  rive  droite  de  la  Vie  ; 
pop.  aggl.,  1,276  hab.  —  pop.  tôt.,  1,557  hab. 
Débris  d'un  château  fort  qui  fut  occupé  au 
xm'  siècle  par  Charles  le  Mauvais.  Chapelle 
de  la  Pipardière,  contenant  des  boiseries  re- 
marquables. Autour  du  bourg  s'étendent  de 
magnifiques  prairies,  à  travers  lesquelles  ser- 
pente la  Vie,  et  dont  les  herbes  donnent  aux 
fromages  de  Livarot  la  saveur  particulière 
qui  les  distingue.  La  fabrication  de  ces  fro- 
mages est  très-importante. 

LIVE  s.  m.  (li-ve).  Langue  de  la  branche 
finnoise,  anciennement  parlée  par  les  Lives, 
population  primitive  de  la  Livonie  :  Le  LivE 
est  bien  près  de  devenir  une  langue  morte;  car 
il  n'est  plus  parlé  aujourd'hui  que  par  une 
petite  peuplade  des  environs  de  Salis.  {Eug. 
Clément.) 

LIVÈCHE  s.  f.  (li-vè-che  —  du  lat.  levis- 
ticum.  qui  est  dans  Végèce,  et  que  Diez 
regarde  comme  une  altération  de  liyusticum, 
proprement  la  plante  ligurienne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifcres, 
tribu  des  angélicées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  en  Europe,  dans  l'Asie 
centrale  et  l'Amérique  boréale. 

—  Encycl.  La  livècàe,  appelée  aussi  aehe 
de  montagne  ou  sennontaine,  est  une  grande 
plante  vivace,  à  racine  épaisse,  charnue  et 
rameuse.  La  tige,  qui  atteint  quelquefois  la 
hauteur  de  2  mètres,  est  arrondie,  fistuleuse, 
noueuse,  et  porte  des  feuilles  alternes,  deux 
fois  pennées,  à  folioles  grandes,  rhomboïda- 
les,  dentées,  d'un  vert  foncé;  ses  fleurs  jau- 
nes sont  groupées  en  ombelles  terminales. 
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Cette  plante  croît  dans  les  régions  monta- 
gneuses des  contrées  méridionales;  on  la 
trouve  surtout  dans  les  prés  ombragés.  Sa 
racine  a  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  cé- 
leri ;  sa  saveur  est  acre  et  aromatique.  Elle 
sécrète  souvent  un  suc  gommo-résineux  ;  elle 
renferme  aussi  une  huile  essentielle  très- 
odorante.  Ses  propriétés  sont  celles  des  om- 
bellifères  en  général,  et  surtout  de  l'angéli- 
que  et  de  l'impératoire.  Elle  excite  les  voies 
digestives,  et  on  lui  a  attribué  la  propriété 
de  stimuler  aussi  l'utérus.  On  l'a  employée 
contre  l'hystérie  asthénique,  l'aménorrhée, 
la  chlorose;  on  l'administrait,  en  poudre  ou 
macérée  dans  du  vin,  comme  emménagogue. 
Aujourd'hui  on  regarde  ces  propriétés  comme 
problématiques,  et  la  racine  de  livèche  est 
peu  usitée  en  pharmacie.  A  l'époque  de  la 
Renaissance,  on  faisait,  contre  les  engelures, 
des  lotions  avec  la  décoction  de  livèche  et  de 
raves.  Les  paysans  emploient  contre  la  gale 
une  sorte  de  pulpe  faite  de  la  plante  fraîche 
pilée  avec  du  sel  et  du  vinaigre.  On  a  pré- 
tendu aussi  que  cette  plante,  mélangée  avec 
les  fourrages,  guérissait  la  toux  des  bestiaux. 
Les  fruits  de  la  livèche  ont  une  saveur  amère 
et  une  odeur  qui  rappellent  celles  de  la  téré- 
benthine; ils  sont  riches  en  huile  essentielle, 
stimulent  les  voies  digestives,  et  on  leur  attri- 
bue aussi  des  propriétés  carminatives. 

L1VENNE,  petite  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  départ,  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, près  de  Montlieu,coule  à  l'O., 
passe  à  Chepniers,  Corrignac,  entre  dans  le 
départ,  de  la  Gironde,  reçoit  divers  cours 
d'eau  de  peu  d'importance,  et  se  jette  dans  la 
Gironde  en  face  des  îles  de  Pauillac,  après 
un  cours  de  50  kilom. 

L1VENZA ,  autrefois  Liquentia,  rivière  du 
royaume  d'Italie.  Elle  prend  sa  source  dans 
la  province  d'Udine,  près  de  Polcenigo,  et  se 
jette  par  plusieurs  bras  dans  l'Adriatique, 
près  de  Santa -Margarita.  après  un  cours 
extrêmement  tortueux  de  75  kilom.  Cette  ri- 
vière, quoique  rapide,  est  navigable  depuis 
Tremeacque,  pour  des  bateaux  de  40  ton- 
neaux. 

LIVERAÏSI  (François),  prélat  italien,  né  à 
Castel-Bolognese  en  1823.  Filleul  de  Pie  IX, 
il  fut  élevé  à  l'Académie  des  nobles  ecclé- 
siastiques de  Rome,  entra  dans  les  ordres  et 
devint  successivement  chanoine,  prélat  do- 
mestique, auditeur  de  rote  et  protonotaire 
apostolique.  Théologien  distingué ,  M.  Li- 
verani  s'est  fait  connaître  par  quelques  ou- 
vrages sur  l'histoire  ecclésiastique  ;  mais  il 
doit  surtout  sa  grande  notoriété  à  ses  opi- 
nions sur  le  pouvoir  temporel  du  pape  et  sur 
la  cour  de  Rome.  Au  commencement  de  1861, 
il  prit,  dans  une  lettre  rendue  publique,  la 
défense  du  Père  Passaglia,  attaquéavec  vio- 
lence par  les  ultra-cléricaux  et  les  jésuites  ;  il 
accusa  hardiment  l'entourage  du  pape  d'in- 
trigues, d'immoralité,  et  rejeta  sur  ce  qu'il 
appelait  une  race  de  vipères  la  responsabilité 
de  tous  les  actes  qui  tendaient  à  discréditer 
le  saint-siége.  Un  ouvrage  qu'il  publia  peu 
après,  la  Papauté,  l'Empire  et  te  royaume 
d  Italie  (Florence,  18C1),  eut  en  Italie  et  dans 
le  monde  catholique  le  plus  grand  retentisse- 
ment. A  la  suite  de  cette  publication ,  dans 
laquelle  il  dévoilait  une  quantité  d'abus,  con- 
damnait le  pouvoir  temporel  et  demandait  au 
pape  de  se  réconcilier  avec  le  roi  d'Italie,  Li- 
verani  fut  rayé  du  nombre  des  prélats  domes- 
tiques, des  protonotaires,  des  chanoines  de 
Sainte-Marie-Majeure,  et  cité  à  se  rendre  à 
Rome  pour  se  rétracter.  Le  prélat,  ayant  vai- 
nement demandé  à  être  jugé  selon  les  formes 
des  lois  canoniques,  ne  crut  point  prudent 
de  faire  le  voyage  de  Rome.  Il  alla  habiter 
chez  un  de  ses  amis,  près  du  lac  de  Brac- 
ciano,  et  publia  peu  après  Douze  ans  de  vol 
(1862),  ouvrage  dans  lequel  il  dévoile  l'admi- 
nistration du  cardinal  Antonelli.  Depuis  lors, 
il  a  vécu  dans  la  retraite. 

LIVERAT1  (Giovanni),  compositeur  italien, 
né  à  Bologne  en  1772.  Elève,  pour  la  compo- 
sition, de  l'abbé  Mattei,  il  écrivit,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  des  psaumes,  puis  fit  représen- 
ter en  1790  un  petit  opéra  en  un  acte  :  les 
Divertissements  à  la  campagne,  que  suivirent 
deux  messes  et  un  oratorio.  Le  métier  de 
compositeur  ne  lui  donnant  que  de  maigres 
profits,  Liverati  songea  à  utiliser  son  talent 
comme  chanteur.  Eugagé  en  1792,  en  qualité 
de  premier  ténor,  au  théâtre  italien  de  Bar- 
celone, ensuite  au  théâtre  de  Madrid,  il  vit 
sa  réputation  s'étendre  en  dehors  de  la  Pé- 
ninsule, et  fut  chargé  par  le  roi  de  Prusse 
de  diriger  l'Opéra  de  Potsdam.  Nommé  en 
1800  directeur  du  théâtre  de  Prague,  puis 
appelé  en  1804  à  Trieste,  et  de  là  à  Vienne, 
Liverati  vint  s'établir  dans  cette  dernière 
ville,  où  son  opéra  II  Maestro  fanatico  avait 
eu  un  très-grand  succès,  et  noua  des  rela- 
tions avec  Haydn,  Beethoven,  Kozeluch  et 
Salieri.  Lo  style  de  ce  dernier  maître  fut  le 
modèle  quo  Liverati  s'efforça  de  reproduire 
dans  ses  partitions.  Après  un  long  séjour  à 
Vienne,  l'artiste  se  rendit  à  Londres  en  igi4, 
et  y  reçut  le  titre  de  compositeur  du  King's- 
theatre.  Trois  ans  après,  il  retourna  en  Ita- 
lie, où  il  a  terminé  sa  vie  dans  l'obscurité. 

On  connaît  de  ce  compositeur  estimable, 
mais  sans  individualité  tranchée ,  quatorze 
opéras,  trois  grandes  cantates,  deux  orato- 
rios, des  ariettes  ave'c  accompagnement  de 
piano,  et  des  duos  pour  deux  soprani. 

LIVERDUN  s.  m.  (li-ver-dun  —  nom  d'une 
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localité).  Vitic.  Espèce  de  raisin  du  départe- 
ment de  Meurthe-et-Moselle. 

L1VERDGN,  bourg  et  commune  de  France 
(Meurthe-et-Moselle),  canton  de  Domèvre-en- 
Haye,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.  de  Toul,  sur 
le  revers  d'une  colline  que  baigne  la  Moselle, 
et  près  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin  ; 
1,139  hab.  Li verdun,  situé  sur  une  côte  es- 
carpée et  presque  entièrement  entourée  de 
forêts,  existait  déjà  du  temps  des' Romains, 
et  formait  sous  les  rois  d'Austrasie  une  place 
importante,  comprise  dans  le  domaine  de  l'é- 
vêché  de  Toul.  L'église,  bâtie  au  xiiib  siècle, 
renferme  le  tombeau  de  saint  Eucaire,  pre- 
mier apôtre  de  cette  contrée  Le  saint  est 
représenté  coiffé  de  la  mitre,  revêtu  des  ha- 
bits pontificaux  et  couché  sur  une  pierre,  au- 
dessus  de  laquelle  on  lit  une  longue  inscrip- 
tion en  lettres  gothiques.  L'éghse  contient, 
en  outre,  de  curieuses  stalles  et  une  belle 
sculpture  de  la  Renaissance,  conservée  dans 
la  sacristie.  Nous  signalerons  aussi  à  Liver- 
dun  :  les  débris  d  un  château  détruit  au 
xve  siècle  ;  la  maison  du  gouverneur  ;  le 
presbytère,  dont  le  portail  est  orné  d'une 
foule  d'enjolivements,  et  un  calvaire  du 
xiiio  siècle,  nommé  Croix  de  saint  Eucaire. 
Nulle  part,  les  travaux  du  canal  de  la  Marne 
au  Rhin  n'ont  pris  uu  développement  plus 
considérable  que  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Liverdun.  Le  souterrain  de  Liver- 
dun,  auquel  on  arrive  des  deux  côtés  par  des 
tranchées  d'une  profondeur  effrayante,  a 
500  mètres  de  longueur.  Au  sortir  du  souter- 
rain, le  canal  traversa  la  Moselle  sur  un  pont 
en  pierre  de  175  mètres  de  longueur,  com- 
posé de  douze  arches  en  plein  cmtre. 

LIVKRNCKS,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  18  kilom.  N.-O.  de 
Figeac;  pop.  aggl.,  274  hab.;  —  pop.  tôt., 
793  hab.  Aux  environs,  exploitation  de  pierre 
de  taille  et  d'albâtre.  Au  hameau  de  C'essac, 
on  voit  un  monument  druidique  appelé  Pierre- 
Martine  :  c'est  une  pierre  de  7  mètres  de  lon- 
gueur sur  3™, 50  d'épaisseur. 

LIVERPOOL,  ville  maritime  d'Angleterre, 
le  premier  port  et  le  plus  grand  centre  com- 
mercial de  la  Grande-Bretagne  et  du  monde 
entier,  après  Londres,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre ,  à  50  kilom.  0.  de  Manchester,  à 
290  kilom.  N.-O.  de  Londres,  sur  la  rive 
droite  de  la  Mersey,  à  7  kilom.  de  l'embou- 
chure de  cette  rivière  dans  la  mer  d'Irlande, 
par  52"  23'  de  latit.  N.,  et  50»  17'  de  longit.  O.; 
5,000  hab.  en  1700,  75,000  en  1800,  205,000  en 
1831,  376,000  en  1861;  et,  si  l'on  y  comprend 
les  localités  les  plus  voisines  sur  un  rayon  de 
4  kilom.  (la  banlieue),  la  population  s'élevait 
des  lois  à  600,000  hab.  Institut  royal  de  belles- 
lettres  et  de  sciences  appliquées  ;  lycée,  athé- 
née, chacun  avec  une  bibliothèque  considé- 
rable; sociétés  philosophique,  méuicale,  d'his- 
toire naturelle  ;  jardin  botanique,  le  plus  riche 
de  la  Grande-Bretagne;  musée  d'antiquités 
égyptiennes.  Bains  de  mer  très-fréquentes. 
Presque  tous  les  pays  civilisés  entretiennent 
des  consulats  dans  cette  ville.  La  branche  la 
plus  vaste  de  l'industrie  propre  à  Liverpool 
est  la  construction  des  navires;  celle-ci  com- 
prend, outre  les  chantiers,  les  ateliers  pour 
la  construction  des  machines  à  vapeur  et 
autres,  les  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  les 
forges  pour  chaînes  et  ancres,  et  les  corde- 
ries.  On  trouve  aussi  à  Liverpool  de  grandes 
raffineries  de  sucre  et  de  sel,  les  savonneries 
les  plus  importantes  du  Royaume-Uni;  des 
amiuonneries,  des  brasseries,  des  manufac- 
tures de  tabac,  des  filatures  de  coton,  des 
fabriques  de  poterie,  de  vitriol,  de  verrerie, 
d'horlogerie. 

Liverpool,  reliée  à  la  ville  de  Manchester 
par  un  chemin  de  fer,  sert  de  port  k  ce  grand 
centre  manufacturier;  son  rayon  commer- 
cial à  l'intérieur  ne  s'étend  pas  seulement 
sur  le  riche  et  industrieux  comté  de  Lancas- 
tre,  mats  bien  au  delà,  jusqu'à  Birmiughara, 
sur  un  pays  peuplé  de  plus  de  5  millions  d'â- 
mes, sillonné  de  canaux  et  de  chemins  de 
1er,  et  comprenant  Leeds,  Shefrield,  Brad- 
ford,  Preston,  Bolton  et  Nottingham.  La  ma- 
jeure partie  des  produits  des  usines  de  toutes 
ces  villes  s'exporte  par  la  voie  de  Liver- 
pool, qui  de  son  côté  se  charge  de  leur  ap- 
provisionnement et  envoie  notamment  à 
Manchester  tous  les  ans  plus  de  200,000  ton- 
neaux de  coton  brut.  Ou  voit,  d'après  cela, 
que  le  commerce  de  cette  ville  est  surtout  un 
commerce  de  transit  et  de  commission.  Bai- 
nes  croit  pouvoir  évaluer  à  plus  de  100  mil- 
lions de  livres  sterling  (2  milliards  et  demi  de 
francs)  le  chiffre  annuel  des  opérations  com- 
merciales de  cette  ville.  La  valeur  seule  des-" 
produits  du  territoire  et  de  l'industrie  britan- 
nique exportés  par  la  voie  de  Liverpool  s'est 
élevée  en  1801  à  1,379,000,000  de  francs, 
près  de  la  moitié  de  toute  l'exportation  du 
Royaume-Uni.  Les  principaux  produits  ex- 
portés sont  :  les  cotonnades,  les  lainages,  las 
tissus  de  lin,  les  soieries,  les  fils  de  coton,  la 
laine  brute,  les  fers  et  fontes,  le  savon,  la 
houille,  la  bière,  le  beurre,  la  quincaillerie  et 
la  coutellerie,  les -machines  à  vapeur  et  au- 
tres, les  cuirs  tannés,  la  papeterie,  la  selle- 
rie, le  sel,  les  spiritueux,  etc.  Les  importa- 
tions atteignent,  de  leur  côté,  à  Liverpool, 
une  valeur  totale  de  40  à  50  millions  de  livres 
sterling.  Elles  ont  principalement  pour  objet 
le  coton  brut,  le  sucre,  le  café,  le  thé,  le  riz, 
le  tabac,  le  salpêtre,  la  potasse,  le  soufre, 
l'huile  d'olive,  l'huile  de  palme,  le  cacao,  le 
chanvre,  les  bois  de  teinture,  le  sagou,  les 


LIVE 

viandes  et  les  poissons  salés,  la  laine,  les 
bois  de  construction,  etc.  Le  vaste  mouve- 
ment commercial  de  Liverpool  se  répartit 
entre  toutes  les  parties  du  monde,  et  l'on  peut 
assurer  qu'aucun  pays  n'échappe  à  l'activité 
mercantile  de  cette  place.  Il  est  à  peu  près 
inutile  d'ajouter  que  ce  prodigieux,  trafic  est 
facilité  par  de  riches  et  nombreux  établisse- 
ments de  crédit;  peu  de  cités  ont  donné 
naissance  k  un  aussi  grand  nombre  d'asso- 
ciations. Presque  toutes  se  rapportent  plus 
ou  moins  directement  au  commerce  maritime 
et  contribuent  à  lui  donner  une  puissante  im- 
pulsion. Des  services  réguliers  de  paquebots 
a  vapeur  mettent  Liverpool  en  communica- 
tion avec  tous  les  ports  de  quelque  impor- 
tance de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
de  l'Europe,  des  deux  Amériques,  des  Indes 
orientales,  de  la  Chine  ;  des  canaux,  et  des 
chemins  de  fer  la  relient  à  toutes  les  grandes 
villes  manufacturières  de  l'intérieur. 

Le  port  de  Liverpool  est  une  magnifique  l 
création  artificielle.  La  Mersey,  devant  cette 
ville,  n'a  pas  moins  de  1  kilom.  de  largeur,  à  la 
haute  mer.  Au-dessus  et  au-dessous  de  cette 
ville,  le  fleuve  s'élargit  encore,  présentant  k 
la  navigation  un  superbe  bassin,  relié  par  des 
canaux  à  l'intérieur  de  l'Angleterre  tout  en- 
tière. La  hauteur  des  eaux,  à  l'embouchure 
du  fleuve,  est  de  10  mètres,  et  l'on  trouve 
encore  6  mètres  d'eau  par  les  marées  les  plus 
basses.  Toutes  les  passes,  à  l'entrée  du  port, 
sont  marquées  par  des  bouées  numérotées, 
qui  indiquent  aux  navires  les  directions  qu'ils 
doivent  suivre  pour  remonter  le  fleuve.  De 
plus,  depuis  l'île  d'Anglescy  jusqu'au  phare 
Rock,  à  l'embouchure  de  la  Mersey,  il  existe 
une  ligne  de  feux,  les  uns  fixes,  les  autres 
flottants;  une  ligne  télégraphique  est  établie 
sur  ce  même  parcours.  Rien  donc  n'a  été 
négligé  pour  assurer  la  navigation  vers  le 
port  de  Liverpool. 

—  Histoire.  «  Une  tradition,  dit  M.  A.  Es- 
quiros,  veut  qu'on  ait  tiré  le  nom  de  Liver- 
pool d'un  oiseau  appelé  liver  ou  lever,  que 
l'on  croit  avoir  fréquenté  les  marais  qui  exis- 
taient jadis  dans  les  terrains  bas  où  s  élèvent 
maintenant  les  quartiers  populeux  de  cette 
cité  florissante.  Un"  château  y  fut,  dit-on, 
fondé  par  Roger  de  Poitiers;  ce  château  fut 
démoli  en  1659.  Pendant  les  guerres  civiles, 
Liverpool  tint  vingt-quatre  jours  contre  l'ar- 
mée du  prince  Rupert;  mais  la' ville  ayant 
été  prise  après  une  héroïque  résistance,  la 
garnison  et  les  habitants  furent  passés  au  fil 
de  l'épée.  Les  ravages  de  la  peste  et  de  la 
famine  suivirent  de  près  les  violences  du 
glaive,  La  ville,  néanmoins,  fut  bientôt  re- 
prise par  le  colonel  Birch  et  continua  de  se 
montrer  fidèle  à  la  cause  populaire.  Liver- 
pool était  alors  un  port  insignifiant.  Lors  du 
siège  de  Calais  en  1388,  elle  n'avait  fourni  k 
la  flotte  anglaise  qu'une  petite  barque  montée 
par  G  hommes.  Vers  1099,  sa  population  n'était 
encore  que  de  5,100  âmes.  Dix  ans  après,  un 
acte  fut  présenté  au  parlement  pour  la  con- 
struction du  premier  dock  qui  fût  formé  k 
Liverpool.  Ce  vieux  dock  fut  comblé  en  1826, 
et  sur  son  emplacement  s'élevèrent  les  ma- 
gnifiques constructions  appelées  Bevenue- 
Buildings.  Pendant  près  d'un  demi-siècle, 
deux  bassins  remplis  d'eau  et  une  forme  sè- 
che pour  réparer  les  navires  suffirent  au 
commerce  de  Liverpool.  Un  troisième  dock 
fut  construit  peu  après  l'avènement  au  trône 
de  George  III,  pour  l'usage  des  navires  qui 
faisaient  le  commerce  en  Afrique  et  dans  les 
Indes  occidentales.  Ces  vaisseaux  portaient 
sur  les  côtes  de  l'Afrique  les  marchandises 
du  Yorkshire  et  de  Manchester  ;  ils  y  rece- 
vaient des  esclaves  noirs,  qu'ils  transpor- 
taient dans  les  plantations  du  nouveau  monde, 
puis  revenaient  en  Angleterre  chargés  de 
rhum  et  de  sucre.  En  1764,  plus  de. la  moitié 
de  la  traite  des  nègres  était  faite  par  les 
marchands  de  Liverpool.  Cet  indigne  trafic 
fut  heureusement  aboli  ;  mais  l'importation 
du  coton,  du  tabac,  de  l'huile  et  des  céréales 
ouvrit  bientôt  pour  Liverpool  une  nouvelle 
source  de  négoce  plus  honorable  et  plus  lé- 
gitime, qui  ne  donna  point  lieu  de  regretter 
le  commerce  de  la  chair  humaine.  Le  coton 
surtout  a  créé  la  grandeur  et  l'importance 
de  Liverpool,  qui,  à  ce  point  de  vue,  peut 
être  considéré  comme  le  port  de  Manchester.  « 

Les  docks  de  Liverpool,  la  grande  mer- 
veille de  la  ville,  couvrent  une  superficie  de 
5  milles.  Les  principaux  sont  :  le  Colling- 
wood ,  qui  mesure  500  mètres  de  longueur 
sur  160  mètres  de  largeur;  Olarence-Dock; 
Prince's-Dock,  occupé  surtout  par  les  navi- 
res américains;  Canning-Dock;  Albert-Dock, 
inauguré  par  le  prince  Albert;  Herculanum- 
Dock,  etc.  Les  docks,  au  nombre  de  vingt  et 
un,  sont  bordés  de  quais,  qui  s'étendent  sur 
une  longueur  de  15  milles  et  peuvent  rece- 
voir 1,500  navires.  *• 

Liverpool  est  le  grand  rendez -vous  des 
émigrants;  on  a  construit  près  des  docks  une 
grande  maison  pour  les  loger. 

L'hôtel  des  douanes  est  un  monument  de 
style  ionique,  très-admiré  pour  l'élégance  et 
la  pureté  de  son  architecture  ;  la  grande  salle, 
au  centre  de  l'édifice,  mesure  45  mètres  de 
longueur,  21  mètres  de  largeur  et  14  mètres 
de  hauteur;  le  dôme  attire  l'attention  de  très- 
loin.  Cet  hôtel,  qui  occupe  l'emplacement  d'un 
ancien  dock  creusé  en  1699,  renferme  les  bu- 
reaux de  la  poste  et  plusieurs  autres  branches 
de  l'administration  publique.  Dans  l'hôtel  de 
ville,  construction  de  1795,  se  voit  un  magni- 
fique escalier,  sur  lequel  s'élève  la  statue  co- 
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iossale  de  George  Canning,  et  que  couronne 
une  belle  statue  représentant  la  Grande-Bre- 
tagne ;  on  y  remarque  aussi  des  appartements 
splendidement  décorés.  La  bourse  occupe 
trois  côtés  d'un  carré  dont  l'hôtel  de  ville 
forme  le  quatrième  ;  au  centre  est  un  monu- 
ment en  bronze,  érigé  en  l'honneur  de  Nel- 
son. L'Institution  Collégiale  a  été  bâtie  en 
1843,  dans  le  style  Tudor,  sur  les  dessins  de 
H.  Elmes.  C'est  un  des  meilleurs  édifices  de 
l'Angleterre,  dit  M.  Esquiros  ;  il  contient  qua- 
rante -  huit  appartements ,  une  galerie  de 
sculpture,  un  laboratoire,  une  belle  salle  pour 
les  cours  publics,  et  s'étend  sur  une  longueur 
de  100  mètres.  Cette  institution  embrasse 
trois  écoles  de  jour  pour  les  enfants  des  trois 
classes  de  la  société,  et,  le  soir,  une  école 
pour  les  adultes.  Saint-George's  Hall  est  un 
monument  d'une  apparence  majestueuse, 
avec  de  belles  rangées  de  colonnes  corin- 
thiennes. L'édifice  mesure  200  mètres  de  lon- 
gueur. Deux  grandes  salles  servent  k  tenir 
les  assises  ;  le  reste  a  été  approprié  aux  mee- 
tings, aux  concerts,  etc.  Le  Suylor's-Home 
est  un  bel  édifice  de  style  italien,  bâti  en  1850 
par  John  Cunningham;  le  prince  Albert  en 
posa  la  première  pierre  en  juillet  1846.  L'édi- 
fice contient  une  grande  salle  de  réunion,  un 
cabinet  de  lecture,  une  bibliothèque,  etc.  Le 
cimetière  de  Saint-James,  ancienne  carrière 
de  pierres  rouges,  consiste  principalement  en 
catacombes  ;  un  des  mausolées  est  orné  de  la 
statue  dé  Huskisson,  par  Gibson.  Nous  signa- 
lerons encore  ;  l'Athenœum  et  le  Lycseum, 
deux  clubs  qui  représentent  les  deux  grands 
partis  politiques  de  Liverpool;  le  New-Music- 
Hall,  bâti  en  1849  ;  un  amphithéâtre  ;  le  théâ- 
tre Adelphi  ;  la  salle  de  concerts;  les  jardins 
botaniques;  le  jardin  zoologique;  les  églises 
Saint-Nicolas  et  Saint-Pierre;  le  Mechanic's- 
Institution,  excellente  école  pour  les  ouvriers; 
leRoyul-InstiuHion-Seaool,  fondé  parRoSCûe, 
possédant  une  galerie  de  sculptures  et  de 
moulures  en  plâtre  et  un  musée  ;  l'école  des 
aveugles,  la  plus  ancienne  de  toute  l'Angle- 
terre; une  belle  bibliothèque  gratuite,  avec 
un  muséum;  une  école  des  Enfants-Bleus; 
une  grande  maison  des  pauvres;  un  asile 
pour  les  aliénés;  un  vaste  hôpital;  des  bains 
publics,  les  premiers  de  ce  genre  établis  en 
Angleterre,  etc. 

LIVERPOOL,  ville  de  l'Amérique  anglaise 
(Nouvelle-Ecosse),  à  100  kilom.  S.-O.  d  Hali- 
fax, sur  la  rive  droite  et  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  son  nom,  qui  vient  du  lac  Ros- 
signol et  se  perd  sur  la  côte  méridionale  de 
la  péninsule,  dans  une  baie  à  l'entrée  de  la- 
quelle est  l'Ile  Coffin  ;  cette  baie  forme  un  port 
commode  et  sûr,  même  pour  de  gros  navires. 

J.IVERPOOL,  rivière  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dans  la  terre  d'Arnheim,  où  elle  prend 
sa  source  ;  elle  se  jette  dans  la  mer  des  Mo- 
luques,  par  12°  de  latit.  S.,  et  131°  55f  de 
longit.  E.  Elle  a  5  kilom.  de  large  à  son  em- 
bouchure, qui  est  obstruée  par  quelques  ro- 
chers. 

LIVERPOOL,  ville  de  la  Nouvelle-Hollande, 
dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  comté 
de  Cumberland,  à  25  kilom.  O.  de  Sidney,  sur 
la  rive  gauche  du  Géorge-River  ;  5,000  hab. 

LIVERPOOL  (Charles  Jenkinson,  baron 
Hawicesbury  et  premier  comte  de),  homme 
d'Etat  anglais,  né  en  1727,  mort  en  1808.  Il 
se  fit  remarquer,  dès  1761,  comme  orateur  à 
la  Chambre  des  communes,  et  devint  suc- 
cessivement secrétaire  de  laTrésorerie(l763), 
vice-trésorier  d'Irlande,  maître  de  la  Mon- 
naie (1776),  secrétaire  de  la  guerre  (1778), 
président  du  bureau  de  commerce  (  1784  ); 
puis  il  entra  à  la  Chambre  des  lords  en  1786. 
Lord  Liverpool  était  un  des  favoris  de 
George  III,  dont  il  soutenait  la  politique  per- 
sonnelle, et  c'est  dans  ce  dévouement  absolu 
au  roi  que  réside  le  secret  de  la  fortune  de 
cet  homme  politique.  On  a  de  lui,  entre  au- 
tres ouvrages  :  Discours  sur  l'établissement 
d'une  force  nationale  et  constitutionnelle  en 
Angleterre  (1756);  Discours  sur  la  conduite  de 
la  Grande-Bretagne  à  l'égard  des  nations  neu- 
tres pendant  la  guerre  actuelle  (1758);  Collec- 
tion des  traités  depuis  1648  jusqu'à  1783  (1785, 
3  vol.  in-8<>);- JVaifé  des  monnaies  du  royaume 
(1805,  in-i"). 

LIVERPOOL  (Robert  Banks-Jenkinson, 
comte  de),  homme  d'Etat  anglais,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1770,  mort  eu  1828.  Au  sortir 
de  l'université  d'Oxford,  il  vint  visiter  la 
France,  assista  aux  principales  scènes  du 
commencement  de  la  Révolution,  et  revint  en 
Angleterre  avec  la  ferme  résolution  de  com- 
battre de  toutes  ses  forces  cette  fermenta- 
tion de  liberté  qui, 'disait-il,  «  allait  s'étendre 
sur  l'Europe  comme  un  incendie.  »  Le  tableau 
eifrayant  qu'il  traça  des  désordres  de  Paris 
lui  valut  la  sympathie  de  Pitt,  qui  se  chargea 
de  son  avancement  politique.  Nommé  repré- 
sentant du  bourg  de  Rye,  il  vint,  en  1791,  sié- 
ger k  la  Chambre  des  communes  et  s'y  posa, 
dès  son  premier  discours,  en  orateur  distin- 
gué et  en  administrateur  consommé,  mais  aussi 
en  implacable  adversaire  de  toute  améliora- 
tion gouvernementale  et  surtout  de  la  Révo- 
tion  française.  Lorsque  Pitt  quitta  les  af- 
faires en  1801,  Liverpool  entra  dans  le  minis- 
tère Addington  comme  secrétaire  d'Etat  pour 
les  affairas  étrangères.  Lui,  l'homme  de  la 
guerre,  l'homme  de  l'opposition  quand  même 
k  la  suprématie  française ,  sembla  donner 
un  éclatant  démenti  à  ses  principes  eu  si- 
gnant le  traité  d'Amiens.  Nullement,  le  rusé 
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diplomate  pliait  devant  l'unanimité  de  l'opi- 
nion en  faveur  de  la  paix  ;  mais  il  avait  prévu 
la  rupture  prochaine  et  même  il  décida  cette 
rupture,  en  refusant  de  remettre  Malte  à  la 
France,  au  mépris  du  traité  du  28  mars  1802. 
Le  ministère  Addington  tomba  et  Pitt  revint 
aux  affaires,  suivi  de  Liverpool,  qui  prit  le 
portefeuille  de  l'intérieur  et  conserva  son 
poste  après  la  mort  du  grand  homme  d'Etat 
qui  lui  avait  ouvert  la  carrière  politique. 
Nommé,  en  1812,  lord  de  la  Trésorerie,  Li- 
verpool vit  se  réaliser  le  triomphe  de  son  sys- 
tème lors  du  traité  de  Paris  en  1815.  Mais  sa 
politique  n'eut  pas  à  l'intérieur  le  même  suc- 
cès qu'à  l'extérieur.  La  crise  financière  pe- 
sait lourdement  sur  le  peuple  anglais,  et  le 
gouvernement  ne  cessait  de  prélever  des  im- 
pôts. Dés  troubles  sérieux  éclatèrent  dans  les 
districts  manufacturiers,  et  il  fallut  employer 
la  force  année  pour  comprimer  la  révolte  des 
ouvriers  à  Manchester.  Malgré  ces  tristes 
événements,  malgré  les  progrès  du  parti  li- 
béral qui  réclamait  l'émancipation  des  catho- 
liques, la  liberté  du  commerce  et  la  réforme 
électorale;  en  dépit  de  la  mort  de  George  III 
et  des  sinistres  commerciaux  de  1825  et  1826, 
Liverpool  restait  chef  de  l'administration , 
quand  une  attaque  d'apoplexie  vint  porter 
une  grave  atteinte  à  ses  facultés  mentales. 
Canning  lui  succéda  comme  premier  lord  tré- 
sorier. Deux  ans  après,  l'ennemi  acharné  de 
la  France  descendait  au  tombeau,  laissant  le 
souvenir  d'une  politique  inflexible  et  d'un  pa- 
triotisme excessif,  cher  au  cœur  dès  Anglais. 

LIVERPOOLIEN,  IENNE  adj.  (li-vèr-pou- 
liain,  iè-iie).  Géogr.  Habitant  de  Liverpool; 
qui  a  rapport  à  Liverpool  ou  à  ses  habitants: 
Les  Liverpooliens.    L'industrie   uveepoo- 

LIENNIÎ. 

LIVERTAD,  un  des  départements  de  la  ré- 
publique du  Pérou.  V.  Libertad. 

LIVET  s.  m.  (li-vè).  Jeux.  Celui  qui  joue  le 
dernier,  au  billard. 

—  Mar.  Intersection  d'un  pont  de  navire 
avec  la  coque. 

LIVET  (Charles- Louis),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Château-la-Vallière  (Indre-et-Loire) 
en  1828.  Il  débuta^ comme  professeur  libre  à 
Nantes,  où  il  publia  ses  premiers  écrits  dans 
les  Annales  de  la  Société  académique,  le  Bul- 
letin de  l'Association  bretonne  et  la  Bévue  bre- 
tonne. En  1855,  il  vint  se  fixer  à  Paris  pour 
s'occuper  de  travaux  littéraires.  L 'Athenxum 
français  et  le  Journal  général  de  l'instruction 
publique  reçurent  ses  premiers  articles.  Il 
publia  en  même  temps  dans  la  Bibliothèque 
elzévirienne  des  éditions  des  œuvres  du  poète 
Saint-Amant  et  àa  Dictionna ire  des  Précieuses, 
de  Saumaise,  avec  des  commentaires  qui  le 
firent  connaître  Comme  érudit.  C'est  alors 
qu'il  fut  attaché  k  la  rédaction  du  Moniteur 
universel  et  qu'il  donna  k  plusieurs  journaux 
et  revues  des  articles  de  critique  et  d'histoire 
littéraire  et  administrative. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Précieux  et 
Précieuses,  caractères  et  mœurs  littéraires  du 
xviie  siècle  (1859,  in-8°);  la  Grammaire  fran- 
çaise et  les  grammairiens  au  xvie  siècle  (i859, 
in-8°);  Cospeau,  sa  vie  et  ses  ouvrages  (1854, 
in-12);  une  édition,  avec  notes- et  introduc- 
tion, de  l'Histoire  de  l'Académie  française  pur 
Pellisson  et  d'Olivet.  C'est  k  ces  ouvrages 
qu'il  a  dû  les  récompenses  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

M.  Livet  a  fait  de  nombreux  travaux  sur 
les  langues  du  midi,  italien,  espagnol,  por- 
tugais. Chargé  d'une  mission  à  Lisbonne,  il 
en  a  rapporté  l'inventaire  de  tous  les  docu- 
ments relatifs  k  l'histoire  de  France  con- 
servés aux  archives  de  l'Etat. 

Le  1"  mai  1870,  M.  Livet  a  été  nommé  ins- 
pecteur général  de  l'enseignement  technique 
et  des  écoles  d'arts  et  métiers,  fonctions 
auxquelles  l'avaient  préparé  dix  années  pas- 
sées dans  l'administration  et  ses  études  sur 
l'organisation  et  les  besoins  de  l'enseignement 
professionnel.  —  Son  frère,  Eugène  Livet, 
a  fondé  et  dirigé  à  Nantes  une  institution 
d'enseignement  technique,  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  un  modèle  :  aux  études  théo- 
riques nécessaires  pour  l'admission  aux  em- 
plois dans  le  commerce  ,  le  notariat ,  les 
grandes  administrations  publiques  (postes, 
télégraphe,  etc.),  il  a  joint  des  études  pratiques 
appuyées  sur  le  dessin  et  les  mathématiques 
et  il  a  ouvert  des  ateliers  de  menuiserie,  de 
tour,  d'ajustage,  de  forge,  de  modelage,  où 
se  font  d'excellents  apprentissages. 

11  n'existe  en  France,  en  dehors  des  écoles 
d'arts  et  métiers,  aucune  école  organisée  sur 
le  même  plan  et  pouvant  rendre  les  mêmes 
services. 

L1VIA  (famille),  maison  plébéienne  distin- 
guée de  l'ancienne  Rome.  Cette  famille  fut 
illustrée  avant  Auguste  par  huit  consulats, 
deux  censures,  trois  triomphes,  une  dictature 
et  un  mayisterium  equiium.  Le  premier  Li- 
vius  dont  on  trouve  le  nom  dans  l'histoire 
portait  le  surnom  de  Dexter;  un  autre  futeon- 
sul  en  452;  un  troisième  fut  deux  fois  consul 
en  535  et  547,  et  reçut  la  qualification  de  Sa- 
linator,  parce  qu'il  avait  créé  l'impôt  sur  le 
sel.  Un  autre  surnom  fut  celui  de  Drusus,  qui 
fut  donné  à  M.  Li  vius  ^Emilianus,  pour  le  ré  - 
compenser  de  sa  victoire  sur  Drusus,  chef  gau- 
lois. De  lui  descendirent  les  deux  célèbres 
tribuns  du  peuple,  M.  Livius  Drusus,  père  et 
tils,  le  premier  honoré  du  titre  de  Patronus 
senatus,  l'autre  assassiné  par  les  patriciens. 
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Ce  dernier  avait  une  sœur  et  un  frère.  Sa 
sœur,  Livie,  devint  par  ses  deux  mariages  la 
mère  de  Caton  d'Utique,  et  de  cette  Scrvilie 
qui  donna  le  jour  à  Brutus,  le  meurtrier  de 
César.  Le  frère  adopta  un  jeune  homme  ap- 
partenant k  la  famille  Claudia,  qui  prit  le  nom 
de  L.  Livius  Drusus  Claudianus,  et  se  tua 
après  la  bataille  de  Philippes,  si  fatale  k  la 
liberté.  Sa  fille  fut  Livia  Drusilla,  mère  de 
Tibère  et  ensuite  femme  d'Auguste. 

LIVIDE  adj.  (li-vi-de  —  lat.  liuidus,  de  li- 
vere,  être  blême,  dont  on  ne  connaît  point  l'é- 
tymologie).  Qui  est  de  couleur  plombée,  bleuâ- 
tre et  tirant  sur  le  noir  :  Teint  livide.  Cou- 
leur livide.  Des  taches  livides.  Avez -vous 
jamais  remarqué  cette  couleur  mate,  livide  et 
verdStre  qu'on  appelle  un  teint  d'envieuse? 
(Mme  E.  de  Gir.) 

La  sombre  Jalousie,  au  teint  pale  et  livide. 
Voltaire. 

—  s.  m.  Couleur  livide  :  Ce  peintre  rend 
bien  le  livide  des  chairs. 

—  Syn.  Livide,  blafard,  liltme,  etc.  V.  BLA- 
FARD. 

LIVIDITÉ  s.  f.  (H-vi-di-té  —  rad.  livide). 
Etat  de  ce  qui  est  livide,  couleur  livide  :  Li- 
vidité du  teint,  de  la  peau.  Quoique  d'une  li- 
vidité effrayante,  la  face  du  jésuite  rayonna 
d'orgueil  et  d'audace.  (E.  Sue.) 

LIVIE  s.  f.  (li-vî).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  de  la  famille  des  aphidiens,  tribu 
des  psyllides,  dont  l'espèce  type  se  trouve  en 
Europe  :  La  livie  des  joncs  vit  et  dépose  ses 
œufs  dans  les  fleurs  des  joncs.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  La  livie  des  joncs,  rangée  au- 
trefois parmi  les  psylles,  est  un  très-petit  in- 
secte, dont  la  longueur  ne  dépasse  guère 
0m,002  ;  tout  son  corps  est  rougeâtre,  lisse  à 
la  vue  simple,  mais  finement  pointillé  quand 
on  le  regarde  à  la  loupe;  les  antennes  sont 
rouge  vif  à  la  base,  noires  au  sommet,  et  les 
pattes  courtes  et  blanchâtres.  Cet  insecte, 
comme  son  nom  l'indique,  vit  sur  les  joncs. 
La  femelle  pond  ses  œufs  dans  l'ovaire  de 
ces  plantes;  elle  y  produit,  soit  en  faisant 
extravaser  la  sève,  soit  en  sécrétant  un  li- 
quide caustique,  des  excroissances  qui  res- 
semblent à  de  fausses  galles.  Ces  insectes, 
essentiellement  sauteurs,  vivent  à  l'état  de 
larve  dans  l'intérieur  de  Ces  excroissances, 
et  laissent  suinter  une  liqueur  qui,  en  se 
desséchant,  donne  un  résidu  d'aspect  fari- 
neux. Les  larves  et  les  nymphes  ont  des 
mouvements  très-lents,  et  semblent  se  plaire 
parmi  leurs  déjections.  On  trouve  cet  insecte 
aux  environs  de  Paris. 

LIVIE  (Livia  Drusilla),  femme  de  l'empe- 
reur Auguste  et  mère  de  l'empereur  Tibère, 
née  le  28  septembre  56  av.  J.-C,  morte  en 
29  ap.  J.-C.  Issue  de  la  famille  Claudia,  elle 
entra  par  adoption  dans  la  famille  Livia,  dont 
le  nom  lui  resta.  Son  père  s'étant  tué  de  dé- 
sespoir après  le  désastre  de  Philippes,  si  fatal 
à  la  liberté,  elle  dut  fuir  avec  son  mari,  Tibe- 
rius  Néron,  et  son  fils  nouveau-né,  qui  devait 
être  Tibère,  les  fureurs  des  triumvirs  (an  40 
av.  J.-C).  Elle  se  réfugia  en  Grèce,  d'où  elle 
revint  k  Rome  quand  la  paix  eut.  été  signée 
avec  Pompée.  Octave,  alors  tout-puissant, 
vit  la  femme  de  Tibérius,  s'en  éprit  et  l'épousa, 
après  avoir  exigé  le  divorce  des  deux  époux, 
bien  que  Julie  fût  alors  enceinte  de  six  mois. 
Le  fils  auquel  elle  donna  le  jour  trois  mois 
après  fut  renvoyé  par  Auguste  auprès  de  Ti- 
bérius Néron,  mais  élevé  plus  tard  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Etat,  Au  reste,  il  mourut 
de  très-bonne .  heure,  laissant  se  concentrer 
sur  Tibère  toutes  les  espérances  ambitieuses 
de  Livie. 

Livie  a  été. très-diversement  jugée.  C'est 
qu'il  y  eut  en  elle  deux  femmes  bien  dis- 
tinctes. Belle,  gracieuse,  aimable,  spirituelle, 
complaisante,  Livie,  avec  un  admirable  bon 
sens  pratique,  s'abstenait,  malgré  son  im- 
mense influence  sur  l'esprit  de  son  époux,  de 
F  rendre  aucune  part  directe  aux  aftaires  de 
Etat.  Son  intervention,  toujours  détournée 
et  mesurée,  n'eut  jamais  pour  but  que  des 
questions  d'humanité.  On  lui  attribua  univer- 
sellement cet  adoucissement  des  mœurs  d'Oc- 
tave, si  inattendu,  et  qui  étonne  encore  les 
historiens.  Profondément  attachée  k  Auguste, 
ou  feignant  de  l'être,  elle  supportait  cepen- 
dant avec  une  admirable  patience  les  infidé- 
lités de  son  époux,  les  favorisait  même  sans 
s'y  montrer  indifférente,  affectait  d'y  attacher 
une  raison  politique  et  savait  faire  admirer 
ce  dur  sacrifice  fait  aux  intérêts  de  l'Etat. 

Mais  à  côté  de  l'impératrice,  dont  la  con- 
duite est  véritablement  admirable  de  sagesse 
et  de  modération,  si  l'on  étudie  la  mère  am- 
bitieuse, on  se  fait  de*  Livie  une  tout  autre 
idée.  Livie,  dès  les'  commencements  de  son 
union  avec  Auguste,  paraît  n'avoir  eu  qu'un 
but,  qu'elle  poursuivit  avec  une  persévérance 
infatigable  :  substituer  ses  propres  enfants  k 
ceux  de  son  mari  dans  l'héritage  paternel. 
Elle  avait  décidé  que  Tibère  serait  empereur. 
Comme  compétiteurs  de  son  fils,  elle  trouva 
successivement  sur  sa  route  Marcellus,  ne- 
veu d'Auguste,  Agrippa,  petit-fils  du  même 
prince,  et  les  trois  flls  d'Agrippa  et  de  Julie. 
Marcellus  mourut,  Agrippa  mourut,  et  des 
trois  tils  do  Julie,  l'un  succomba  en  Asie 
d'une  blessure  qui  n'avait  paru  oifrir  au- 
cun danger,  un  autre  à  Marseille,  d'une 
maladie  jugée  très-légère,  Je  troisième  dans 
l'Ile  de  Planasie,  où  Auguste  l'avuit  relègue 
et  où  il  était  venu,  en  se  cachant  de  Julie, 
pleurer  une  fois  avec  lui.  Auguste  lui-même 
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expira  à  Nôïe  après  avoir  adopté  Tibère,  et 
les  historiens  ne  sont  pas  unanimes  à  recon- 
naître que  sa  mort  ait  été  naturelle.  Certes, 
on  hésite  à  voir  un  crime  dans  chacun  de  ces 
trépas  ;  mais  on  ne  saurait  guère  attribuer  au 
hasard  cette  série  d'accidents  qui  servirent  si 
bien  les  projets  de  Julie. 

Cette  terame  jouit  pendant  seize  ans  du  suc- 
i  ces  de  ses  intrigues;  mais  son  bonheur  fut 
loin  d'être  sans  mélange.  Elle  avait  compté 
dominer  Tibère,  qui  lui  devait  tout;  Tibère 
résista  avec  énergie  k  ses  prétentions,  et  af- 
fecta même  d'éloigner  d  elle  les  honneurs 
dont  on  l'avait  accablée  sous  le  règne  pré- 
cédent. On  assure  que  ses  dissensions  perpé- 
tuelles avec  sa  mère  furent  la  cause  princi- 
pale qui  le  poussa  à  se  retirer  dans  cette  Ile 
de  Caprée,  si  célèbre  par  ses  débauches,  Julie 
jouit  dès  lors  dans  Rome  d'une  sorte  d'indé- 
pendance et  d'autorité,  fruit  tardif,  mais  as- 
suré de  sa  prévoyance,  de  sou  habileté,  de  sa 
sagesse,  et  sans  doute  aussi  de  ses  crimes. 
Elle  mourut  paisiblement  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

LIVIE  ou  LI VILLE,  princesse  romaine,  sœur 
de  Germanieus.  Elle  vivait  dans  la  première 
moitié  du  i"  siècle  de  notre  ère,  et  elle  épousa 
son  cousin  Drusus,  fils  et  héritier  de  Tibère.  Sé- 
jan,  k  cette  époque,  était  parvenu  à  un  point 
d'autorité  voisin  de  la  toute-puissance  et  as- 
pirait à  l'empire.  Il  s'efforça  de  séduire  Li- 
vilie et  y  parvint.  Ils  conjurèrent  ensemble 
la  mort  de  Drusus  et  lui  administrèrent  un 
poison  lent  dont  il  mourut  en  l'an  23.  Peu  de 
temps  après,  Séjan  demanda  à  Tibère  la  main 
de  Livilie.  Cette  démarche  inconsidérée  ins- 
pira des  soupçons  au  vieil  empereur,  et  son 
ministre  fut  dès  lors  condamné  dans  son  es- 
prit. 11  n'attendit  pour  s'en  défaire  qu'une 
raison  ou  un  prétexte.  Après  la  mort  de  Sé- 
jan (3l),  Tibère  connut  la  véritable  cause  de 
la  mort  de  son"flls.  Il  n'envoya  pas  cependant 
Livie  à  la  mort,  s'il  faut  en  croire  certains 
historiens  d'après  lesquels  cette  femme  aurait 
été  enfermée  dans  un  cachot  par  sa  mère 
Antonia,  et  y  serait  morte  de  faim. 

LIVIE  OHEST1LLE,  seconde  femme  de  Ca- 
ligula.  Elle  vivait  dans  la  première  moitié  du 
ier  siècle  de  notre  ère.  Le  jour  même  des 
noces  de  Livie  avec  Calpurnius  Pison,  Cali- 
gula  enleva  la  jeune  mariée  à  son  époux,  sui- 
vant Suétone.  CaliguU  se  serait  écrié,  en  en- 
trant dans  la  salle  du  festin  et  voyant  Pison 
auprès  de  son  épouse  t  •  Ne  serrez  pas  ma 
femme  de  si  près.  »  Et  sur-le-champ  il  l'au- 
rait emmenée  de  force.  Le  lendemain,  un  dé- 
cret de  l'empereur  apprit  au  monde  qu'il  s'é- 
tait marié  à  l'imitation  de  Romulus  et  d'Au- 
guste, qui  tous  deux  avaient  épousé  des 
femmes  mariées.  Peu  de  temps  après,  il  di- 
vorça, apprit  que  Livie  était  rentrée  dans  la 
maison  de  Pison  et  bannit  l'un  et  l'autre,  mais 
dans  des  lieux  séparés. 

LIVIEN,  IENNË  adj.  (li-vi-ain,  i-è-ne  — 
rad.  Livie).  Antiq.  rom.  Qui  appartient  à  Li- 
vie, femme  d'Auguste. 

—  Paléogr.  Papier  livien,  Papier  égyptien 
inférieur  au  papier  Auguste  pour  la  finesse, 
mais  supérieur  pour  la  force. 

L1V1LLE  (Julie),  fille  de  Germanieus  et 
d'Agrippine,  née  en  17  av.  J.-C,  morte  en 
41.  Mariée  dès  l'âge  de  seize  ans  à  Marcus 
Vinucius,  elle  fut,  quatre  ans  après,  débau- 
chée par  son  frère  Caligula  et  presque  aus- 
sitôt livrée  par  lui  à  la  lubricité  des  compa- 
gnons de  ses  orgies.  Impliquée  dans  une  con- 
spiration contre  son  frère,  elle  fut  reléguée 
par  lui  dans  l'île  Ponce,  à  l'entrée  du  golfe  de 
Gaëte.  Claude  la  rappela  en  41;  mais  Mes- 
saline,  jalouse  de  l'influence  que  la  jeune 
femme  avait  prise  sur  l'esprit  de  l'empereur 
imbécile,  la  fit  exiler  pour  cause  d'adultère  et 
assassiner  bientôt  après  par  un  de  ses  sicai- 
res.  Parmi  les  nombreux  amants  de  Livilie, 
on  a  compté  Sénèque  le  Philosophe,  et  l'on 
prétend  même  que  c'est  à  ses  relations  avec 
cette  princesse  débauchée  qu'il  faut  attri- 
buer l'exil  de  Sénèque  dans  1  île  de  Corse. 

LIVIN  (saint),  originaire  d'Irlande,  mort 
en  656.  Comme  saint  Colomban,  Livin  est  k 
la  fois  un  apôtre  et  un  poste,  un  rapsode 
chrétien.  Il  appartient  à  cette  classe  de  sa- 
vants ecclésiastiques  qui,  au  viia  siècle,  font 
de  l'Irlande  la  nation  littéraire  par  excel- 
lence. Missionnaire  libre,  Livin  parcourait 
les  campagnes,  enseignant  aux  populations 
sauvages  les  préceptes  de  la  religion  chré- 
tienne et  les  lettres.  Quand  il  eut  catéchisé 
l'Irlande,  il  résolut  de  passer  dans  la  Gaule 
Belgique  pour  y  exercer  son  saint  ministère. 
Ayant  traversé  la  mer,  il  séjourna  quelque 
temps  au  monastère  de  saint  Baron  ou  Bavon 
(v.  Bavon),  puis  commença  ses  excursions 
a  travers  les  contrées  voisines,  dont  les  bar- 
bares peuplades  le  mirent  à  mort.  Quelques 
fragments  fort  remarquables  des  œuvres  poé- 
tiques de  saint  Livin  ont  été  publiés  par 
TJsher  dans  ses  Epist.  Hibern.  Sylloge.  L  E- 
glise  honore  ce  saint  le  12  novembre. 

L1VIN-MENCS,  peintre  florentin  d'origine 
hollandaise,  né  en  1630,  mort  en  1691.  Ses 
parents  ayant  émigré  d'Amsterdam  à  Rome, 
jl  entra  dans  l'atelier  de  Pierre  de  Cortone, 
qu'il  abandonna  pour  s'engager  dans  les  trou- 
pes du  duc  de  Savoie.  Apres  trois  années  de 
service,  il  revint  à  la  peinture,  se  fixa  à  Mi- 
lan, et  se  lit  rapidement  un  nom  célèbre.  On 
lui  confia,  à  l'envi,  la  décoration  des  palais, 
et  les  amateurs  se  disputèrent  ses  œuvres. 
Parmi  ses  compositions  les  plus  importantes, 
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on  cite  la  coupole  de  l'église  Délia  Pace  k 
Florence,  et  un  Sacrifice  d'Abraham  qui  figure 
dans  la  galerie  Médicis. 

LIVINGSTON  (John),  théologien  écossais, 
né  en  1603,  mort  à  Rotterdam  en  1672.  Ses 
études  achevées  au  collège  de  Glascow,  il 
fut  chargé  en  1628  de  la  paroisse  d'Ancrum, 
et  suspendu  de  ses  fonctions  à  deux  reprises 
par  l'évêque  de  Down.  Livingston  figura 
parmi  les  sectaires  qui  présentèrent  le  Cove- 
nant  au  roi  Charles  II.  Banni  du  royaume 
pour  avoir  refusé  de  prêter  le  serment  de  fi- 
délité, il  se  retira  en  Hollande  et  devint  pas- 
teur de  la  congrégation  écossaise  de  Rotter- 
dam. On  a  de  lui  :  Lettres  écrites  de  Leith.  en 
1663  à  ses  paroissiens  à  Ancrum;  Caractères 
mémorables  de  la  Providence  divine;  une  tra- 
duction latine  inédite  de  l'Ancien  Testament, 

LIVINGSTON  ("William),  publiciste  améri- 
cain, né  à  Albany  en  1723,  mort  en  1790. 
D'abord  avocat,  il  rédigea  ensuite  plusieurs 
journaux  politiques,  entre  autres  le  New-York 
Gazette,  et  prit  une  part  active  à  l'émancipa- 
tion des  Etats-Unis.  En  1776,  il  succéda  à 
Franklin  comme  gouverneur  du  New-Jersey, 
et  siégea  à  !a  convention  de  1787,  où  ses  lu- 
mières rendirent  de  très-grands  services.  On 
lui  doit  :  un  poëme  intitulé  Solitude  philoso- 
phique ;  un  recueil  de  critique  littéraire  The 
independent  Rejlector;  lievixe  des  opérations 
militaires  dans  l'Amérique  du  Nord  depuis  le 
commencement  des  hostilités  avec  la  France 
(Londres,  1757). 

LIVINGSTON  (Robert), diplomate  ethomme 
d'Etat  américain,  parent  du  précédent,  né  à 
New-York  en  1746,  mort  en  1813.  Il  venait 
d'embrasser  la  carrière  du  barreau  quand 
éclata  la  révolution' américaine;  et  la  cha- 
leur qu'il  déploya  pour  la  cause  nationale  le 
fit  élire  membre  du  congrès  des  colonies  et 
choisir  pour  l'un  des  rédacteurs  de  la  décla- 
ration d'indépendance.  Nommé  secrétaire  des 
affaires  étrangères,  puis  chancelier  de  l'Etat, 
il  vint  en  1801  à  Paris  pour  y  négocier  avec 
le  premier  consul  l'acquisition  de  la  Loui- 
siane. Protecteur  zélé  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  Livingston  aida  de  sa.  bourse  et 
de  Son  crédit  Pulton,  dans  l'avenir  duquel  il 
avait  foi,  sans  pouvoir  cependant  parvenir  à 
populariser  sa  découverte.  On  lui  doit  :  Exa- 
men du  gouvernement  a" Angleterre  comparé 
aux  institutions  des  Etats-Unis,  traduit  en 
français,  avec  des  notes  de  Dupont  de  Ne- 
mours, de  Condorcet  et  de  Gallois  (17S9,  in-S°). 

LIVINGSTON  (Edouard),  jurisconsulte  et 
homme  d'Etat  américain,  frère  du  précédent, 
né  k  Clermout  (New-York)  en  1764,  mort  en 
1836.  Comme  son  frère,  il  embrassa  la  car- 
rière juridique  et  se  fit  recevoir  avocat  à 
New- York;  puis,  nommé  membre  du  congrès 
américain,  il  siégea  dans  les  rangs  du  parti 
démocratique.  Nommé  maire  da  New-York 
en  1801,  il  alla  en  1803  s'établir  à  la  Nou- 
velle-Orléans, où  il  se  fit  une  brillante  répu- 
tation comme  avocat,  et  prit  une  part  active 
à  la  défense  de  la  ville  contre  les  Anglais  en 
1814  et  1815,  Appelé  k  la  législature  de  la 
Louisiane,  il  devint  en  1829  membre  du  sé- 
nat des  Etats-Unis,  secrétaire  d'Etat  aux 
affaires  étrangères  en  1831,  et  fut  envoyé. k 
Paris,  deux  ans  après,  avec  le  titre  de  mi* 
nistre  plénipotentiaire,  pour  la  négociation 
délicate  de  l'indemnité  des  25  millions  récla- 
més à  la  France  par  les  Etats-Unis  pour  les 
problématiques  dommages  dont  ils  avaient 
souffert  pendant  les  guerres  de  l'Empire.  A 
son  retour  en  Amérique,  ce  grand  juriscon- 
sulte fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  k 
l'estime  de  ses  concitoyens  et  k  l'admiration 
des  lettrés.  Il  venait  d'être  nommé  associé 
étranger  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  de  France.  Indépendamment  du 
grand  ouvrage  qui  l'a  fait  placer  au  nombre 
des  légistes  les  plus  éminents  du  monde  en- 
tier. Système  des  lois  pénales  pour  l'Etat  de 
la  Louisiane  (Philadelphie,  1833),  traduit  en 
français  par  M.  Ouvezac,  on  doit  à  Living- 
ston un  code  de  procédure  et  un  travail  de 
coordination  des  anciennes  lois  civiles  pour 
le  même  pays,  et  enfin  la  révision  de  la  loi 
municipale  de  cette  contrée. 

Voici  le  jugement  qu'a  porté  M.  Mignet 
sur  ce  savant  jurisconsulte  . 

«  Malgré  les  imperfections  inséparables 
d'une  aussi  grande  œuvre,  la  législation  pé- 
nale de  Livingston  présente  un  vaste  et  su- 
perbe ensemble.  Ses  quatre  codes  se  tiennent 
et  se  complètent.  Ils  sont  comme  une  voûte 
dont  chaque  pierre  formerait  la  clef.  Si  l'une 
était  enlevée,  toutes  crouleraient.  Il  l'a  dit 
lui-même  avec  le  juste  sentiment  du  mérite 
de  son  livre,  et  il  ajoute  :  «  Cet  ouvrage, 
»  poursuivi  pendant  plusieurs  années  avec 
»  une  attention  qui  ne  s'est  jamais  ralentie, 
»  avec  une  déférence  respectueuse  pour  les 
«  opinions  des  autres,  et  une  observation  ri- 
»  goureuse  des  résultats  pratiques,  me  laisse 
»  la  conviction  bien  satisfaisante  d'avoir  pris 
n  toutes  les  précautions  possibles  pour  me  ga- 
«  rantir  de  la  présomption  de  moi-même,  de 
»  n'avoir  négligé  aucun  des  moyens  qui  pou- 
»  vaient  m'être  suggérés  par  le  sentiment 
»  profond  de  son  importance,  et  le  désir  reli- 
»  gieux  d'augmenter  le  bonheur"  des  indivi- 
»  dus,  en  établissant  les  vrais  principes  de  la 
•  justice  publique.»  En  effet,  Livingston, 
pourvoyant  en  général  k  la  défense  de  la  so- 
ciété avec  le  sentiment  de  la  justice,  procé- 
dant à  la  poursuite  du  crime  avec  le  respect 
du  droit,   recherchant  la  preuve   des  faits 
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avec  le  goût  de  la  vérité  et  le  besoin  de  la 
certitude,  et  punissant  les  coupables  avec  le 
désir  de  leur  réforme,  a  composé  un  livre  qui 
se  recommande  à  l'attention  des  philosophes 
comme  un  beau  système  d'idées,  et  à  l'usage 
des  peuples  comme  un  vaste  code  de  rè- 
gles. » 

LIVINGSTONE  (David),  écrivain  et  voya- 
geur anglais,  né  à  Blantyre  (Ecosse)  en  1813. 
Il  est  le  fils  d'un  négociant  en  thé.  A  l'âge 
de  dix  ans,  il  fut  placé  dans  une  filature  de 
coton  pour  apprendre  le  commerce.  La,  tout 
en  se  livrant  au  travail  manuel,  il  s'adonna 
avec  une  infatigable  ardeur  a  l'étude  du  la- 
tin, qu'il  apprit  presque  seul,  se  familiarisa 
avec  les  auteurs  classiques,  et  alla,  à  dix- 
neuf  ans,  à  Glascow,  où  il  apprit  le  grec,  la 
théologie  et  la  médecine.  La  lecture  de  la 
Philosophie  de  la  religion  et  de  la  vie  future, 
par  Th.  Dick,  lui  avait  donné  alors  l'idée  de 
se  faire  missionnaire  et  de  se  rendre  en  Chine. 
Mais  comme  il  tenait  à  rester  indépendant,  à 
ne  recevoir  tl'ordres  de  personne,  il  résolut 
de  se  faire  médecin  missionnaire.  Dans  ce 
but,  il  prit  le  titre  de  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie,  et,  ayant  appris  qu'aucun 
esprit  de  secte  ne  régnait  dans  la  société  des 
missions  de  Londres,  il  consentit,  sur  les  in- 
stances de  ses  amis,  à  s'y  faire  admettre.  Li- 
vingstoue  se  disposait  k  aller  catéchiser  les 
Chinois  lorsque,  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
ce  pays  et  1  Angleterre,  il  dut  renoncer  k  ce 
projet.  11  résolut  de  se  rendre  dans  l'Afrique 
australe,  et,  dans  ce  but,  il  quitta  Londres  en 
1840.  Arrivé  au  Cap,  il  commença  par  ap- 
prendre les  différents  idiomes  en  usage  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  puis  se  rendit  vers 
1843  dans  la  vallée  du  Mabotsa,  où  il  établit 
le  siège  de  son  établissement  religieux,  se 
mit  à  convertir  les  indigènes  au  protestan- 
tisme, se  fixa  en  1845  k  Colobeng,  épousa  la 
fille  d'un  autre  missionnaire ,  Te  révérend 
Maffat,  avec  laquelle  il  vécut  plusieurs  an- 
nées au  milieu  des  tribus  sauvages  des  Bé- 
chuanas,  (instruisant  leurs  enfants,  leur  li- 
sant la  Bible,  s'accommodant  de  cette  exi- 
stence primitive,  et  partageant  les  travaux 
et  les  fatigues  de  ces  laborieuses  peuplades. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  de 
l'année  1849,  Livingstone,  accompagné  de 
MM.  Murray  et  Osweil  et  de  sa  femme,  par- 
tit pour  sa  première  excursion  vers  le  centre 
de  l'Afrique,  excursion  qui  amena  la  décou- 
verte du  lac  N'Gami.  Dans  ce  voyage,  comme 
dans  tous  ses  voyages  ultérieurs,  Living- 
stone ne  se  proposait  pas,  selon  ses  expres- 
sions, «  de  regarder  des  sauvages  et  de  s'en 
faire  contempler  ;  »  ce  qu'il  s'attacha  k  faire, 
c'est  à  «  étudier  le  climat,  les  maladies  loca- 
les, les  productions  du  sol,  le  caractère  des 
indigènes  et  leurs  rapports  avec  le  reste  des 
hommes.  ■  Explorateur  sérieux,  homme  d'é- 
nergie et  de  savoir,  possédant  la  langue  des 
indigènes,  ayant  dans  ses  bagages  des  instru- 
ments de  mathématiques,  connaissant  l'usage 
de  tous  les  appareils  scientifiques  qui  font 
connaître  la  latitude  et  la  longitude  d'un 
pays,  son  altitude,  sa  météorologie,  pouvant 
dresser  la  carte  de  la  contrée,  objet  de  ses 
explorations,  Livingstone  possédait  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  faire  tourner 
au  profit  de  la  science  géographique,  de 
l'anthropologie  et  de  la  linguistique,  son  ar- 
dent désir  de  connaître. 

L'année  suivante,  il  commença  une  se- 
conde expédition  qu'interrompit  une  épidé- 
mie qui  se  déclara  parmi  les  animaux  em- 
ployés au  service  de  la  caravane;  niais,  en 
1851,  il  s'avança  jusqu'au  territoire  des  Colo- 
los,  k  Lynianti,  où  le  chef  Sébitouané  le  re- 
çut avec  bonté,  découvrit  une  magnifique  et 
fertile  contrée,  occupée  par  des  populations 
paisibles  et  industrieuses,  et  poussa  une  re- 
connaissance jusqu'au  fleuve  Zambèze,  qui  se 
jette  dans  le  canal  de  Mozambique.  De  re- 
tour au  Cap  en  1852,  il  y  organisa  son  troi- 
sième voyage,  qui  eut  encore  une  issue  plus 
heureuse.  Après  (avoir  envoyé  sa  famille  en 
Angleterre,  il  partit  le  8  juin  1852,  et,  après 
des  fatigues  et  des  dangers  inouïs,  il  arriva 
à  l'établissement  portugais  de  Saint-Paul-de- 
Loanda,  situé  sur  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique (1854).  Là  il  fut  arrêté  par  une  longue 
et  douloureuse  maladie,  qui  ne  l'empêcha  pas 
cependant  de  se  remettre  en  marche  pour 
traverser  l'Afrique  dans  toute  sa  largeur,  en 
retournant  vers  le  Sud.  Après  de  longues  et 
périlleuses  marches,  en  suivant  le  cours  du 
Zambèze,  il  atteignit  ce'tte  fois  la  côte  orien- 
tale et  arriva  enfin,  en  mai  1856,  à  Quilimané. 
Peu  après,  il  s'embarqua  pour  l'île  Maurice  et 
revint  en  Angleterre,  après  une  absence  de 
seize  ans,  le  22  décembre  1856. 

Livingstone  reçut  alors  deux  médailles 
d'honneur  des  Sociétés  de  géographie  de  Lon- 
dres et  de  Paris,  et  publia  le  résultat  de  ses 
voyages  et  de  ses  observations  dans  un  im- 
portant ouvrage  intitulé  :  Voyages  et  recher- 
ches d'un  missionnaire  dans  l'Afrique  méridio- 
nale (Londres,  1857).  Cet  ouvrage  capital, 
qui  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  la  géo- 
graphie de  l'Afrique,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M<ne  H.  Loreau. 

En  1858,  Livingstone,  dont  le  nom  était 
devenu  célèbre,  retourna  en  Afrique  avec 
son  frère  et  le  docteur  lvirk,  et  se  livra  k  une 
nouvelle  exploration  du  Zambèze  sur  le  na- 
vire la  Perle,  qui  remonta  le  fleuve  jusqu'aux 
gorges  de  Kebrabasa.  En  attendant  qu  il  eût 
un  bâtiment  ayant  moins  de  tirant  d'eau,  Li- 
vingstone explora  la  Chirè,  le  lac  Nyassa,  se 
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rendit  k  Lynianti,  visita  la  haute  Chirê 
(1861-1863),  et  y  fut  rejoint  par  sa  femme,  qui 
mourut  peu  après  (août  1862). 

En  juillet  1864,  Livingstone  revint  en  An- 
gleterre, où  il  publia  sa  Relation  de  l'explo- 
ration du  Zambèze  et  de  ses  affluents  (Lon- 
dres, 1865),  traduite  en  français  par  M™e  Lo- 
reau (1866,  in-8°)  et  repartit  en  1565  pour 
l'Afrique.  En  1866,  il  remonta  la  Rovouma 
pour  atteindre  le  lac  Tanganyka  et  la  ligne 
de  partage  des  eaux.  En  mars  1867,  le  bruit 
de  la  mort  de  Livingstone  arriva  à  Londres; 
mais  une  expédition  envoyée  pour  explorer 
le  Nyassa,  sur  la  rive  duquel  on  prétendait 
qu'il  avait  été  tué,  constata  que  la  nouvelle 
était  fausse.  Pendant  ce  temps,  l'intrépide 
voyageur  explorait  le  lac  Tanganyka,  le  pays 
de  Cozembe,  et  parvenait  en  1869,  entre  les 
10c  et  12e  degrés  de  latitude  sud,  dans  une 
région  de  grands  lacs,  qui  devaient  être  les 
véritables  sources  du  Nil.  Cette  même  année, 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  le  nom- 
mait membre  correspondant.  Bientôt  la  nou- 
velle de  sa  mort  courut  encore  une  fois  ; 
mais  des  lettres  écrites  de  Zanzibar  par  le 
D'  Kirk  (30  avril  1871)  apprirent  que  Living- 
stone venait  de  visiter  Ujiji  et  Mamyena.  A 
cette  époque,  l'Américain  Stanley  se  mit  à  la 
tête  d'une  expédition  pour  retrouver  Living- 
stone et  le  rencontra  en  novembre  1871  dans 
un  village  situé  sur  la  rive  orientale  du  lac 
Tanganyka.  Livingstone  lui  remit  cinq  let- 
tres, qui  ont  été  publiées  au  mois  d'août  1872, 
avec  le  journal  de  son  voyage  adressé  k  son 
fils  aîné,  Thomas  Livingstone.  Dans  ces  let- 
tres, le  célèbre  voyageur  annonçait  qu'il 
avait  exploré,  entre  le  10«  et  le  12»  paral- 
lèle, le  point  de  partage  des  eaux  qui  cou- 
raient d'un  côté  vers  le  Congo,  de  l'autre 
vers  le  Nil,  et  qu'il  croyait,  sans  en  avoir 
toutefois  la  preuve  certaine,  que  deux  des 
grandes  rivières  k  l'ouest  du  plateau  se  dé- 
versent au  nord  dans  le  Nil.  Depuis  que 
M.  Stanley  a  quitté  Livingstone,  ce  dernier 
a  continué  avec  son  infatigable  ardeur,  au 
milieu  de  difficultés  et  de  souffrances  de  tout 
genre,  sa  grande  œuvre  d'exploration  vers 
les  sources  du  Lualaba  et  dans  la  région  nord 
du  lac  Tanganyka,  et  il  estimait  k  cette  épo- 
que qu'il  lui  faudrait  deux  ou  trois  ans  pour 
accomplir  cette  tâche. 

Livingstone  (Guy),  roman  anglais  de  Law- 
rence, publié  en  1858.  Ce  livre,  paru  d'abord 
sans  nom  d'auteur,  passe  en  Angleterre  pour 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  con- 
temporaine, Guy  Livingstone,  le  héros,  est  le 
type  de  l'individualité  aristocratique  en  An- 
gleterre, si  pleine  de  inorgue  et  de  hauteur. 
Le  tempérament  chez  lui  domine  la  volonté, 
et,  sans  être  méchant,  il  commet  le  mal  par 
excès  de  rigueur,  comme  ces  athlètes  dont 
les  doigts  musculeux  brisent  ce  qu'ils  vou- 
laient seulement  soulever.  De  force  hercu- 
léenne, orgueilleux  et  sensuel,  voilà  l'homme 
en  trois  mots.  Presque  à  son  entrée  dans  la 
vie,  Guy  Livingstone  est  aimé  par  Flora  Bel- 
lasys,  détestable  sirène  qui  prend  son  plaisir 
k  faire  couler  les  larmes  de  ses  adorateurs, 
et  par  Constance  Brandon,  un  ange  de  bonté. 
Le  nœud  du  roman  est  cette  double  intrigue 
de  Guy,  devenu  officier  de  cuirassiers,  et  la 
lutte  entre  ces  deux  femmes  qui  se  disputent 
son  cœur,  l'une  sans  se  savoir  une  rivale,  l'au- 
tre sachant  qu'elle  doit  combattre  et  n'hési- 
tant pas  k  se  servir  d'armes  déloyales.  En 
effet,  à  la  suite  d'une  scène  de  tentation  ad- 
mirablement amenée,  Flora  a  l'adresse  de  se 
faire  surprendre  les  lèvres  collées  à  celles  de 
Guy,  par  miss  Brandon.  L'apparition  de  sa 
fiancée  est  uu  coup  de  foudre  pour  notre  hé- 
ros, mais  son  orgueil  l'empêche  de  demander 
pardon  lorsque  Constance  lui  annonce  qu'en- 
tre eux  tout  est  rompu.  Le  sentiment  de  ses 
torts  l'exaspère  et  le  précipite  dans  une  suite 
de  désordres.  Cependant,  telle  est  la  force 
de  l'attachement  qu'il  a  su  leur  inspirer,  qu'au- 
cune des  deux  rivales  ne  renonce  à  lui.  Flora 
le  suit  sur  le  continent,  et  miss  Brandon  es- 
père toujours  que  ses  prières  le  ramèneront. 
Vaincue  par  la  passion,  elle  lui  écrit  une  pre- 
mière lettre  interceptée  par  Flora,  Dans  une 
seconde,  qui  lui  parvient,  elle  lui  annonce 
qu'elle  va  mourir  etSe  conjure  de  venir  re- 
cevoir ses  derniers  adieux.  Dans  cette  der- 
nière entrevue,  pleine  d'un  pathétique  exalté 
et  dont  le  caractère  principal  est  une  grande 
élévation  morale,  Guy  promet  à  sa  victime 
de  devenir  meilleur  et  lui  jure,  fût-il  provo- 
qué par  son  frère  Cyril,  de  ne  point  se  battre 
avec  lui.  La  secousse  morale  détermine  chez 
lui  une  congestion  au  cerveau,  et,  lorsqu'il  se 
relève,  Constance  est  morte.  Dans  un  der- 
nier entretien,  Guy,  accablé  de  remords, 
rompt  avec  Flora  et  part  pour  l'Italie.  Là, 
dans  une  chasse  k  courre,  son  cheval  se  ren- 
verse sur  lui'  et  lui  brise  la  colonne  verté- 
brale. Son  agonie  se  prolonge  durant  quel- 
ques jours.  A  son  lit  de  mort,  il  demande  h, 
voir  Cyril  Brandon,  qui  se  rend  près  de  lui, 
et  qui,  emporté  par  la  colère,  la  haine  et  le 
désespoir  d'avoir  perdu  sa  sœur,  lui  jette  son 
gant  à  la  face.  Mais  les  bras  de  cet  Hercule, 
dont  les  membres  inférieurs  sont  paralysés, 
ont  conservé  leur  vigueur;  il  saisit  Cyril  d'une 
main,  de  l'autre  prend  uns  soucoupe  d'argent 
qu'il  plie  entre  deux  doigts,  afin  de  lui  ap- 
prendre à  quoi  il  s'est  exposé,  puis  il  lui  de- 
mande pardon  pour  la  seconde  fois,  et  quel- 
ques instants  après  il  expire. 

L1VISTONA  s.  m.  (li-vi-sto-na  —  de  Li- 
vistone,  bot.  angl.).  Bot.  Genre  de  palmiers, 
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de  la. tribu  des  coryphinées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Asie  tro- 
picale et  en  Australie. 

L1VIUS  (Titus),  historien  romain.  V.  Titb- 
Live. 

LIVIUS  ANDKOMCDS,  poète  latin.  V.  An- 

DROJSICUS. 

LIVIUS  SaLINATOR  (M.),  consul  romain 
(219  et  207  av.  J.-C).  Dans  son  premier  con- 
sulat, il  s'était  distingué  en  Illyrie  ;  dans  le 
.second,  il  avait  pour  collègue  un  ennemi  per- 
sonnel, Néron,  et  néanmoins  tous  deux  ou- 
blièrent leurs  inimitiés  et  se  réunirent  pour 
vaincre  Asdrubal.  Livius  avait  reçu  le  sur- 
nom ironique  de  Salinator,  parce  qu'il  avait 
établi  un  impôt  sur  le  sel  pendant  son  con- 
sulat. 

LIVIZZAN1  (Giovanni-Battista),  peintre  et 
poète  italien  de  la  première  moitié  du 
xviie  siècle.  On  le  range  parmi  les  artistes 
de  l'école  modenaise,  et  ses  œuvres  dénotent 
un  certain  talent  de  second  ordre  ;  mais  il  est 
plus  connu  par  ses  poésies,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  II  Zimbetloo  l'Itatia  scher- 
nita  (Saint-Marin,  1641);  VApplauso  poetico 
al  divo  Luigi  il  Giusto  (Venise,  in-8°). 

L1VNO,  ville  forte  de  la  Turquie  d'Europe, 
dans  la  Bosnie,  k  20  kilom.  N.-t ,).  de  Douvuo  ; 
4,000  hab.  Cette  ville  est  ceinte  d'une  mu- 
raille flanquée  de  tours,  bordée  à  l'O.  par  un 
ravin  profond  qui  tient  lieu  de  fossé,  et  dans 
lequel  coule  la  Bistritza,  que  l'on  traverse 
sur  un  beau  pont. 

L1VNY,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  130  kilom.  S.-O.  d'Orel,  sur  la 
Sosna  ;  6,000  hab.  Ville  ancienne  et  commer- 
çante. Marchés  importants  pour  les  grains  et 
les  chevaux. 

LIVON  s.  m.  (li-von).  Passage  ouvert  à 
l'écoulement  des  eaux  en  excès  dans  une  di- 
gue destinée  à  maintenir  le  uiveau  d'un  cours 
k  une  certaine  hauteur. 

—  Moll,  Nom  vulgaire  d'une  belle  coquille 
du  genre  troque. 

LIVON  ou  LÉON  1",  roi  d'Arménie,  de  la 
dynastie  des  Khoupéniens,  mort  eu  lUl,  pe- 
tit-fils de  Rhoupen  ou  Rupin  qui  rétablit  le 
royaume  d'Arménie  après  la  mort  de  Kakigll,. 
le  dernier  roi  de  la  race  des  Pagratides.  Fait 
traîtreusement  prisonnier  par  Bohémond  H, 
roi  d'Antioche,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
payant  une  forte  rançon,  et,  pour  se  venger 
de  son  ravisseur,  il  appela  a  sou  aide  les 
Turcs ,  qui  détirent  et  tuèrent  Bohémond. 
Tombé  une  seconde  fois  en  captivité  entre 
les  mains  des  Francs  d'Antioche,  puis  délivré 
par  Jean  Comnène,  il  erra  dans  les  solitudes 
du  Taurus,  fut  pris  par  les  Grecs  et  conduit 
k  Constantinople.  On  le  traita  d'abord  avec 
douceur,  mais  une  tentative  d'évasion  le  lit 
condamner  à  une  prison  perpétuelle. 

LIVON  11,  roi  arménien  qui  régna  de  1185 
à  1219.  11  prit  part  à  la  croisade  entreprise 
par  Barberousse.  One  querelle  s'étant  éle- 
vée entre  lui  et  Bohémond,  prince  d'Antio- 
che,  pour  la  délimitation  de  leurs  Etats,  Li- 
von  échappa  à  un  piège  que  lui  avait  tendu 
Bohémond  pour  s'emparer  de  sa  personne  et 
lit,  au  contraire,  prisonnier  le  traître,  qu'il 
emmena  en  Arménie,  et  auquel  il  ne  rendit 
la  liberté  qu'après  la  .conclusion  d'un  traité 
avantageux  pour  son  royaume.  Après  la  mort 
de  Bohémond,  Livon  eut  encore  des  démêlés 
avec  la  principauté  d'Antioche,  dont  il  s'em- 
para en  1203.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
lurent  attristées  par  une  longue  querelle 
contre  les  Templiers,  qui  le  tirent  excommu- 
nier. 

LIVON  111,  roi  d'Arménie,  qui  régna  de  1269 
à  1288.  Fait  prisonnier  par  les  Turcs  d'E- 
gypte,  il  séjourna  trois  ans  dans  leur  pays  ; 
puis,  remis  en  liberté,  il  s'unit  aux  Turtares 
pour  détruire,  avec  leur  concours,  la  puis- 
sance des  Sarrasins,  et  répara  dans  son 
royaume  les  désastres  causés  par  l'ennemi. 
One  nouvelle  invasion  des  Turcs  en  1274  jeta 
encore  l'alarme  dans  ses  Etats.  Livon,  pour- 
suivi avec  acharnement,  dut  se  réfugier  dans 
les  montagnes.  Echappé  k  la  mort,  il  lit  al- 
liance avec  le  sultan  de  Perse  pour  combat- 
tre les  Turcs,  qu'il  vainquit  dans  plusieurs 
rencontres.  Les  armées  alliées  avaient  péné- 
tré jusqu'à  Emèse,  quand  une  défaite  les 
contraignit  k  suspendre  leur  marche  victo- 
rieuse. L,ivon  ramena  les  débris  de  ses  trou- 
pes et  se  hâta  de  mettre  son  empire  en  état 
de  défense  contre  les  mameluks,  qui, affaiblis 
par  leurs  précédents  échecs,  le  laissèrent 
achever  en  paix  son  règne. 

LIVON  IV,  roi  d'Arménie  qui  régna  de 
1305  à  1308.  11  chassa  les  Sarrasins  de  son 
royaume  ;  mais  les  ennemis  reprirent  l'offen- 
sive,  et  ieurs  fréquentes  incursions  contrai- 
gnirent Livon  d'invoquer  le  secours  des  Tar: 
lares,  après  avoir  inutilement  imploré  l'as- 
sistance des  princes  chrétiens.  L'empereur 
mogol  Algiaptu  Khodabendeh  envoya  en  Ar- 
ménie l'un  de  Ses  généraux  pour  repousser 
les  musulmans.  Les  causes  de  la  mort  de  Li- 
von  IV  n'ont  point  été  nettement  détermi- 
nées. Certains  historiens  prétendent  qu'il  fut 
mis  à  mort  par  les  orures  de  l'empereur  mo- 
gol, irrité  du  retard  que  le  rot  arménien  avait 
mis  à  venir  le  recevoir,  quand  il  se  rendit  eu 
Arménie  en  1308;  d  autres  rejettent  la  cul- 
pabilité de  cette  mort  sur  le  général  tartare 
Bilanghou  ;  d'autres  en  tin  prétendent  que  le 
monarque  fut  assassiné  par  des  schismati- 
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ques  exaspérés  de  la  réunion  de  l'Eglise  d'Ar- 
ménie à  l'Eglise  romaine. 

LIVON  V,  roi  d'Arménie  qui  régna  de  1320 
à  1342.  La  préoccupation  de  mettre  son 
royaume  à  l'abri  des  interminables  invasions 
des  Sarrasins  remplit  entièrement  son  régne. 
Il  fatiguait  de  ses  incessantes  ambassades 
les  princes  chrétiens,  qui  se  contentèrent  de 
lui  promettre  leur  appui  et  lui  envoyèrent 
quelquefois  cependant  de  faibles  secours  en 
hommes.  One  victoire  remportée  sur  ses  en- 
nemis dans  la  plaine  de  Layasso  avait  fait 
espérer  à  Livon  un  peu  de  repos.  Ees  musul- 
mans revinrent,  au  contraire,  k  la  charge 
avec  plus  d'acharnement.  Nouvelles  suppli- 
cations adressées  aux  rois  d'Europe  ;  enfin 
Philippe  de' Valois  décida  le  pape  Jean  XXII 
k  piocher  une  croisade  en  faveur  de  Livon  V. 
Les  rois  de  France,  de  Bohême,  de  Navarre 
et  d'Aragon  prirent  la  croix;  mais  la  mort  de 
Jean  XXII  mit  fin  au  projet.  Abandonné  par 
les  princes  d'Occident,  Livon  désespéra  de 
la  lutte.  A  la  première  invasion  des  Sarra- 
sins, il  s'enfuit  dans  les  montagnes,  et  ses 
sujets  l'assassinèrent  à  son  retour. 

LIVON  VI  ou  LIONNET,  dernier  roi  d'Ar- 
ménie, issu  de  la  famille  de  Lusignan,  élu  en 
1305,  mort  k  Paris  en  1393.  Vers  1371,  les 
Sarrasins  envahirent  l'Arménie,  brûlèrent 
Sis,  capitale  du  royaume,  et  battirent  le  roi, 
qui  s'enfuit  dans  les  montagnes.  On  le  crut 
mort,  et  sa  femme  Marie  allait  épouser  Othon, 
duc  de  Brunswick,  lorsque  Livon  reparut  à 
Tarse.  Il  entama  avec  le  sultan  de  nouvelles 
négociations  que  l'Egyptien,  sûr  du  triom- 
phe, refusa  avec  hauteur.  La  guerre  conti- 
nua ;  assiégé  dans  Saban  pendant  neuf  mois, 
l'Arménien  se  rendit  k  discrétion.  Enfermé 
avec  sa  famille  à  Jérusalem,  puis  au  Caire, 
il  fut  mis  en  liberté,  grâce  à  l'intervention 
de  Juan  1er,  roi  de  Castille,  passa  en  Europe, 
et  se  réfugia  k  la  cour  de  Charles  VI,  roi  de 
France,  qui  lui  assigna  pour  demeure  Saint- 
Ouen,  près  de  Saint- Denis,  avec  une  pension  de 
12,000  livres.  Dès  ce  moment,  Livon  s'efforça 
d'intéresser  k  sa  cause  les  princes  chrétiens 
et  sollicita  le  l'établissement  de  son  royaume. 
Aucun  d'eux  ne  voulut  se  charger  d'une  en- 
treprise aussi  chimérique,  mais  tous  ceux 
auxquels  il  s'adressa  le  comblèrent  de  pré- 
sents etlui  accordèrent  des  pensions;  de  sorte 
que  le  roi  déchu  fut  plus  riche  dans  son  exil 
qu'il  ne  l'eût  été  sur  le  trône. 

L1VONÈGE  s.  m.  (li-vo-nè-se).  Crust.  Genre 
de  crustacés  isopodes,  de  la  famille  des  oy- 
mothoés,  comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui 
vivent  dans  les  mers  de  1  Inde  ou  de  l'Améri- 
que :  Le  livojœce  de  Jiedmann  habite  ta  mer 
des  Antilles.  (II.  Lucas.) 

LIVONIE,  en  letton  Widremne,  en  allemand 
Livland  ou  Liefland,  en  russe  Lifliandia  et  en 
polonais  lnflanty,  province  baltique  de  la  Rus- 
sie d'Europe  ,  située  entre  56"  34'  et  59°  3'  de 
lat.  N.,  et  21°  et  25  16'  de  long.  E.  Elle  a  pour 
bornes  :  au  N.,  l'Esthonie  ;  k  l'E.,  le  lac  Péi- 
pous  et  le  gouvernement  de  Pskow;  au  S., 
celui  de  Witebsk  et  la  Courlande;  à  l'O.,  le 
golfe  de  Livonie  ou  de  Riga,  où  se  trouvent 
la  grande  lie  d'OEsel  et  quelques  autres  plus 
petites,  qui  font  aussi  partie  du  gouverne- 
ment de  Livonie.  Superficie,  sans  les  lies, 
6,840  kilom.  carrés;  1,091,885  hab.  Chef-lieu, 
Riga. 

—  Constitution  physique.  Productions.  La 
surface  de  la  Livonie  est  unie,  légèrement 
ondulée  et  entrecoupée  de  collines  qui  ne  s'é- 
lèvent guère  au-dessus  de  40  mètres.  Le  point 
le  plus  élevé  de  toute  la  province  est  le  Me- 
senberg,  près  de  Wenden,  qui  ne  dépasse  pas 
360  mètres.  La  Livonie  est  couverte  de  vas- 
tes forêts,  de  lacs,  de  rivières,  de  marais  et 
de  bruyères.  Les  forêts  renferment  des  pins, 
des  sapins,  des  hêtres  et  des  aunes,  qui  four- 
nissent en  abondance  du  bois  k  brûler.  Le 
sol  du  littoral,  qui  est  bordé  d'écueils,  est 
très-sablonneux.  Dans  l'intérieur,  on  rencon- 
tre fréquemment  le  sable,  l'argile,  la  marne, 
des  terres  marécageuses,  mais  aussi  un  grand 
nombre  de  régions  fertiles.  Au  S.,  surtout 
sur  les  bords  de  la  Duna,  le  paysage  est  des 
plus  pittoresques.  C'est  dans  l'O.  que  l'on 
trouve  le  plus  de  forêts  et  de  marais. 

La  mer  Baltique  forme  la  grande  baie  de 
Riga  entre  l'Ile  d'GSselet  le  «outillent.  Parmi 
les  lacs,  qui  sont  au  nombre  de  1,120,  les  plus 
considérables  sont  le  Peipous,  qu'un  canal 
réunit  au  lac  de  Pskow  aii  S.-E.,  et  le  lac 
Werzierwe  ou  Wirziœrw,  .situé  au  centre  de 
la  province,  et  relié  au  Peipous  par  le  Grand 
Einbach.  Le  fleuve  principal  est  la  Duna,  qui 
sert  de  frontière  entre  la  Livonie  et  la  Cour- 
lande,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  Kirehholm, 
où  elle  change  de  direction  pour  aller  se  je- 
ter dans  le  golfe  de  Riga  k  Dunamunde.  Elle 
reçoit  k  droite  l'Ewest  et  l'Oger,  et  a  gauche 
le  Treider-Aa.  Les  autres  cours  d'eau  moins 
importants  sont  :  le  Boulden-Aa,  qui  prend 
sa  source  dans  le  cercle  de  Wenden  ;  le  Sa- 
lis, qui  sert  de  déversoir  au  lac  Burtnek;  la 
Pernau,  qui  se  jette  près  de  la  ville  de  son 
nom  dans  le  golfe  de  Riga;  le  Petit  Einbach, 
qui  s'écoule  dans  le  lac  Werzierwe,  d'où' il 
sort  ensuite,  sous  le  nom  de  Grand  Embach, 
pour  aller  se  jeter  dans  le  lac  PeipouS.  On 
compte  encore  300  autres  rivières  ou  tor- 
rents peu  considérables.  Le  climat  est  peu 
agréable,  car  la  température  est  froide  et  hu- 
mide jusqu'à  la  tin  de  mai  ;  il  fait,  en  revan- 
che, une  chaleur  excessive  pendant  les  trois 
mois  que  dure  l'été,  et  il  éclate  alors  de  fré- 
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quents  orages.  Le  mois  de  septembre  a  quel- 
quefois de  belles  journées,  quoiqu'il  gèle 
alors  presque  toutes  les  nuits.  Les  principales 
occupations  des  habitants  sont  l'agriculture 
et  la  distillation  des  esprits.  Des  méthodes 
perfectionnées  s'introduisent  tous  les  jours, 
et  la  Livonie  est  plus  avancée  sous  ce  rap- 
port que  la  Courlande  et  l'Esthonie,  ses  voi- 
sines. Elle  produit  du  seigle,  de  l'orge,  de 
l'avoine,  du  Un  et  du  chanvre.  En  fait  de 
fruits,  il  n'y  vient  guère  que  des  pommes, 
des  cerises  et  des  prunes,  et  encore  en  petite 
quantité.  On  trouve  de  bons  chevaux  dans 
les  propriétés  des  nobles,  mais  ceux  des  pay- 
sans sont  de  petite  taille  et  n'ont  pas  grande 
valeur.  Les  mbutons  sont  également  de  pe- 
tite taille  et  donnent  une  laine  noire  et  gros- 
sière. Les  chèvres,  les  porcs  et  la  volaille  ne 
sont  guère  élevés  que  chez  les  nobles,  les 
bourgeois  et  les  membres  du  clergé.  Les  ani- 
maux sauvages  sont  l'ours,  le  loup,  le  loup- 
cervier,  le  renard,  le  castor,  la  loutre,  la 
martre,  le  blaireau  et  l'écureuil.  Dans  les  îles 
et  sur  le  littoral,  on  pêche  des  veaux  marins, 
et  le  poisson  de  toute  espèce  s'y  trouve  en 

frande  abondance.  Il  n'y  a  de  manufactures 
e  quelque  importance  .qu'à  Riga.  Dans  la 
plupart  des  maisons,  on  fabrique,  pour  l'u- 
sage de  la  famille,  de  grossières  étoffes  de 
lin.  Les. principaux  objets  de  l'exportation 
sont  les  céréales,  le  chanvre,  le  lin  et  la 
laine.  L'importation  comprend  le  sel,  le  fer, 
le  plomb,  la  houille,  les  produits  coloniaux, 
le  vin,  les  objets  manufacturés  et  les  articles 
de  luxe.  Lors  de  la  fonte  des  neiges  au  prin- 
temps et  après  les  pluies  d'automne,  des  bar- 
ques, chargées  des  produits  de  l'intérieur  de 
la  Livonie,  descendent  la  Duna  jusqu'à  Riga, 
où  arrivent  aux  mêmes  époques  des  trains  de 
bois  de  construction  ;  en  hiver,  les  grains  et 
le  lin  sont  transportés  en  traîneaux  vers  le 
même  point.  Dans  cette  ville,  il  se  tient  cha- 
que année  de  grandes  foires,  et  elle  est  visi- 
tée annuellement  par  1,300  à  1,400  vaisseaux 
étrangers.  V.  Riga. 

—  Ethnographie.  La  population  de  la  Li- 
vonie se  compose  de  Lettes,  de  Lives  ou  Li- 
vouiens,  d'Esthoniens,  d'Allemands,  de  Sué- 
dois, et  d'un  petit  nombre  de  Russes  et  de 
juifs.  La  grande  majorité  de  la  population  est 
luthérienne;  les  Russes  appartiennent  à  la 
confession  grecque  ;  on  trouve  aussi  quelques 
Catholiques  romains  et  quelques  catholiques 
grecs.  Les  paysans  étaient  primitivement 
serfs;  mais  le  servage  a  été  aboli  en  1818. 
Les  juifs  sont,  en  général,  aubergistes  ou 
Cordonniers;  les  Russes  sont  jardiniers,  mé- 
caniciens et  commerçants.  Les  Lettes  et  les 
Esthoniens,  qui  l'ont,  par  moitié  k  peu  près 
égale,  un  total  de  plus  de  800,000  âmes,  for- 
ment la  grande  masse  des  cultivateurs.  Les 
Esthoniens  de  la  Livonie  ont  les  mêmes 
mœurs  que  leurs  compatriotes  d'Esthouie. 
Les  Lettes,  qui  habitent  le  S.-O.  de  la  pro- 
vince, sont  doués  d'une  grande  intelligence 
naturelle  ;  mais  ils  sont  timides,  attachés  au 
sol,  sans  énergie  et  totalement  dénués  de 
l'esprit  commercial,  qui  est  si  remarquable 
chez  les  Russes.  Telle  est  la  dextérité  du 
Lette,  qu'il  fabrique  lui-même  tout  ce  dont  il 
a  besoin  :  sa  maison,  sa  bière,  ses  habits.  Du 
bois  de  ses  hêtres,  il  tire  ses  meubles,  ses 
remèdes,  ses  drogues  k  teindre,  son  charbon, 
sa  charrue,  ses  bouteilles  et  jusqu'à  sa  bois- 
son, s'il  est  trop  pauvre  pour  boire  de  la  bière 
ou  de  l'hydromel.  Mais,  malgré  toute  son  in- 
dustrie naturelle,  il  n'en  reste  pas  moins  duna 
un  état  réel  d'infériorité  vis-à-vis  des  Russes 
et  des  Suédois.  Ces  derniers  forment  la  grande 
majorité  de  la  noblesse,  de  la  bourgeoisie  et 
du  clergé. 

—  Histoire.  La  Livonie  fut  signalée  pour 
la  première  fois  k  l'attention  du  monde  eu- 
ropéen vers  le  milieu  du  xn»  siècle,  par  un 
bâtiment  marchand  brèmois  qu'une  tempête 
jeta  sur  Ses  côtes,  tandis  qu'il  se  dirigeait  vers 
Visby.  Depuis,  l'appât  du  commerce  y  attira 
des  trafiquants  qui  y  construisirent  des  forts 
pour  se  défendre  contre  les  indigènes.  Bien- 
tôt des  villes  s'y  élevèrent,  Riga,  entre  au- 
tres, qui  date  de  1200.  Les  colons  allemands 
s'étant  multipliés  voulurent  contraindre  les 
indigènes  k  embrasser  leur  religion  et  k  re- 
connaître leur  autorité.  Les  Lettes  résistè- 
rent, assassinant  les  missionnaires  et  dévas- 
tant les  lieux  sacrés.  Une  croisade  fut  alors 
prêchée  contre  eux.  L'évèque  Albert  fonda- 
en  1201,  avec  l'assentiment  du  pape  Inno- 
cent 111,  l'ordre  des  chevaliers  du  Christ,  ap- 
pelés plus  tard  chevaliers  porte-glaive,  aux- 
quels il  concéda  en  toute  souveraineté  le  tiers 
des  pays  à  conquérir.  D'autres  croises  vinrent 
se  joindre  k  eux.  La  guerre  fut  conduite  de 
part  et  d'autre  avec  une  extrême  cruauté; 
mais  la  supériorité  militaire  des  chevaliers 
finit  par  leur  donner  la  victoire,  et  les  indi- 
gènes durent  se  soumettre  au  joug  de  la 
croix.  Ils  furent, en  outre,  réduits  à  payer  tri- 
but aux  chevaliers.  Des  révoltes  presque  in- 
cessantes obligèrent  les  chevaliers  porte- 
glaive  k  s'allier  avec  ceux  de  l'ordre  Teuto- 
nique  (1238),  et  même  à  se  foudre  avec  ceux-ci 
sous  le  nom  commun  de  seigneurs  de  la  croix, 
Riga  devint  alors  le  siège  d'un  archevêché, 
et  la  Livonie  fut  gouvernée  par  le  grand 
maître  des  porte-glaive,  sous  la  haute  suze- 
raineté de  l'ordre  Teutoniijue.  On  siècle  plus 
tard  (1347),  la  Courlande  fut  conquise  et  1  Es- 
thonie  achetée  par  le  roi  de  Danemark  At- 
terdag,  qui  détacha  ainsi  ces  provinces  de  la 
Livonie,  En  1521,  les  Russes  s  étant  jetés  sur 
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la  Livonie,  le  grand  maître  Walther  de  Plet- 
tenberg  les  repoussa,  puis  se  rendit  indépen- 
dant de  l'ordre  Teutonique,  devint'prince  de 
l'empire  germanique,  et  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  1  introduction  de  la  Réforme  dans  le 
pays.  Le  czar  Ivan  II  reconnut,  en  1570,  le 
prince  danois  Magnus  pour  roi  de  Livonie  ; 
mais  ce  n'était  là  de  sa  part  qu'un  prétexte 
pour  intervenir  dans  les  affaires  de  cette 
province  et  la  soumettre  k  sa  domination.  Le 
grand  maître  Gotthard  Kettler  déjoua  ces 
projets  ambitieux,  en  cédant  le  pays  en  fief 
a  la  Pologne;  mais,  par  le  traité  d'Oliva  en 
1660,  la  Pologne  l'abandonna,  de  son  côté,  k 
la  Suède  qui,  k  la  paix  de  Nystadt,  en  1721, 
fut  obligée  de  la  laisser  aux  mains  de  la  Rus- 
sie. Depuis  cette  époque,  la  Livonie  n'a  ja- 
mais cessé  de  faire  partie  de  l'empire  des 
czars. 

LIVONIE  (golfe  de).  V.  Riga  (golfe  de). 

LIVONIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (li-vo-niain, 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  laLivonie  ;  qui  ap- 
partient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  tes  Li- 
voniens.  La  population  i.ivoniënne. 

LIVONNIÈRE  (Claude  PocqueT  de)  ,  juris- 
consulte français,  né  à  Angers  en  1652,  mort 
en  1726.  Il  interrompit  ses  études  de  droit 
pour  suivre  pendant  quelque  temps  la  car- 
rière des  armes  ,  puis  revint  à  la  jurispru- 
dence, devint  avocat  k  Paris,  et  retourna,  en 
16S0,  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  conseiller 
au  présidial,  professeur  de  droit  (1639),  rec- 
teur de  l'université  ,  directeur  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  belles-lettres. 
Livonnière  était  un  des  juristes  les  plus  in- 
struits de  son  temps.  Outre  des  ouvruges  ma- 
nuscrits, or;  a  de  lui  :  Coutume  du  pats  et  du- 
ché d'Anjou  (Paris,  1725,  2  vol.  in-fol.),  livre 
très-estimé;  Traité  des  fiefs  (Paris,  1729); 
Traité  du  droit  français  (Paris,  1730),  en  col- 
laboration avec  son  fils  Gabriel. 

LIVONNIÈRE  (Claude-Gabriel  POCQUET  de), 
jurisconsulte  et  littérateur  français ,  fils  du 
précédent ,  né  k  Angers  en  16S4  ,  mort  en 
17G2.  Reçu  docteur  en  droit  et  avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  1706,  il  retourna  ensuite 
dans  sa  ville  natale  ,  où  il  suppléa  son  père 
comme  professeur  de  droit,  de  1711  k  1720, 
époque  où  il  devint  professeur  en  titre.  C'é- 
tait un  homme  d'une  érudition  extrêmement 
variée  et  un  travailleur  infatigable,  que  con- 
sultaient avec  profit  les  hommes  les  plus  in- 
struits du  temps.  Il  a  publié  le  Jtecueil  des 
privilèges  de  l'université  d'Anijers  (1736,  in-4°) 
et  composé  plusieurs  ouvrages  restés  manu- 
scrits ,  entre  autres:  Histoire  des  illustres 
d'Anjiiu  de  l'un  et  de  l'autre  sexà  (2  tomes 
in-fol.);  Histoire  abrégée  des  éuêqttes, a" An- 
gers, qui  a  été  publiée  avec  des  suppressions 
dans  1  Almanach  de  l'Anjou  (1759  et  suiv.)  ; 
Traité  des  personnes ,  des  choses  et  bénéfices 
ecclésiastiques  (in-fol.).  —  Son  frère  ,  Jeun- 
André  Poequet  de  Livonnière  ,  fut  conseil- 
ler au  présidiul  d'Angers,  et  laissa  quelques 
ouvrages  manuscrits. 

L1VOI1NO-VERCELLESE,  ville  du  royaume 
d'Italie,  prov.  et  à  25  kilom.  S.-O.  de  Verceil, 
ch.-l.  de  mandement;  5,562  hab. 

L1VOT  s.  io.  (li-vo).  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  buse. 

L1VOURNE,  en  latin  Liburnicus  Portus,  en 
italien  Lioorno ,  ville  maritime  du  royaume 
d'Italie,  ch.-l.  de  la  province  et  du  district 
de  son  nom,  de  trois  mandements  et  de'deux 
circonscriptions  électorales  ,  sur  la  Méditer- 
ranée, à  129  kilom.  O.  de  Florence,  k  20  kilom. 
S.-E.  de  Pise,  par  430  32'  de  latit.  N.,  et 
70  57'  do  longit.  E.  ;  96,471  hab.  Evêché  suf- 
fragant  de  l'archevêché  de  Pise;  siège  d'un 
gouverneur  civil  et  militaire  ;  tribunaux  de 
ire  instance  et  de  commerce;  port  militaire  ; 
école  latine  avec  bibliothèque  publique  ;  écoles 
de  marine,  d'artillerie  et  d'architecture;  con- 
sulats de  France,  d'Angleterre,  de  Russie,  etc. 
Industrie  active  :  tunueries  renommées,  sa- 
vonneries, fabriques  de  pointes  de  Paris,  de 
blauc  de  céruse,  de  bouchons  ;  pèche  et  taille 
des  coraux;  fruits  confits,  soieries,  papiers, 
cordages  ,  armes  ,  tabac.  Quoique  Livourne 
ait  de  beaux  dépôts  de  bois,  la  construction 
navale  s'est  beaucoup  ralentie  sur  ses  chan- 
tiers depuis  1857.  Le  principal  commerce  de 
Livourne,  la  plus  importante  place  commer- 
çante du  royaume  d'Italie  après  Gênes  ,  se 
fuit  avec  la  Méditerranée  ,  les  échelles  du 
Levant  et  de  la  mer  Noire,  et  avec  les  ports 
britanniques.  Dans  ces  dernières  années  ,  la 
valeur  totale  des  importations  s'est  élevée, 
d'après  les  Annales  du  commerce  extérieur,  à 
1G2,730,000  francs  ,  et  celle  des  exportations 
k  73,600,000.  Les  importations  ont  principa- 
lement pour  objet  les  céréales  ,  les  denrées 
coloniales  ,  les  fils  et  tissus  de  toutes  sortes; 
et  les  exportations,  les  huiles  et  graisses,  la 
\  potasse  ,  l'acide  borique  et  le  tartre,  etc.  En 
outre  ,  Livourne  importe  et  réexporte  :  lé- 
gumes secs,  huile,  fromage,  riz,  morue,  poi- 
vre, thé,  vins,  alcools,  tabac,  cigares,  laine, 
lin,  bois  de  teinture,  graines  de  lin  et  de  lu- 
pin, plomb,  fer,  acier,  fer-blanc,  zinc,  étain, 
soufre,  salpêtre,  houille,  chiffons,  etc.  L'ex- 
portation des  bœufs,  cochons  et  poulets,  de 
Livourne  pour  Malte  ,  la  Corse  ,  l'Italie  ,  est 
considérable.  Cet  immense  mouvement  com- 
mercial est  favoriso  non -seulement  pur  un 
port  excellent, niais  encore  par  des  voies  de 
communication  de  toutes  sortes  qui  relient 
Livourne  aux  autres  villes  d'Italie  ;  c'est  ainsi 
que  cette  ville  communique  avec  Florence, 
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Pise,  Empolî  et  Sienne  par  une  voie  ferrée  et 
par  de  bonnes  routes  de  poste  ;  avec  Pise  par 
un  canal  de  navigation ,  etc.  De  plus ,  on 
trouve  dans  cette  ville  maritime  de  nombreux 
établissements  de  crédit,  tels  que  la  banque 
de  Livourue,  quatre  compagnies  d'assurances 
maritimes ,  des  sociétés  immobilières ,  etc. 
L'ancien  port  de  Livourne,  petit,  mal  abrité 
et  même  impraticable  pour  les  gros  navires 
qui  venaient  y  chercher  un  mouillage,  attendu 
que  tout  navire  tirant  2  mètres  d'eau  cou- 
rait risque  d'y  échouer,  a  été  remplacé  par 
un  nouveau,  construit  par  un  ingénieur  fran- 
çais ,  M.  Poirel.  On  a  choisi  pour  l'emplace- 
ment de  ce  port ,  en  avant  de  l'ancien  port 
extérieur  ou  de  la  darse,  la  petite  rade  dans 
laquelle  on  a  élevé  une  jetée  en  demi -lune  , 
pour  la  fermer  du  côté  du  large  et  la  garan- 
tir du  vent  du  S. -O.,  qui  souffle  sur  ceue  côte 
presque  sans  intermittence.  Une  seconde  je- 
'  tée  a  complété  l'œuvre  du  côté  nord.  Le  nou- 
veau port ,  bien  plus  profond  que  l'ancien  , 
offre  un  mouillage  aux  navires  tirant  jus- 
qu'à 7  mètres  d'eau.  La  rade,  très-spacieuse, 
est  éclairée  par  un  phare  à  feu  tournant  de 
93  mètres  de  hauteur,  bâti  sur  un  rocher. 

Livourne  occupe  l'emplacement  d'un  an- 
cien port  romain  que  Cicéron  désigne  sous  te 
nom  de  Labronis  ,  mais  dont  il  ne  reste  au- 
cune trace.  En  1392,  cette  ville  n'était  autre 
chose  qu'un  village  ouvert  de  tous  côtés  ;  ce 
village  fut  alors  entouré  de  murailles  par  la 
république  pisane.  C'est  ainsi  que  Pise  tra- 
vaillait elle-même  à  se  créer  une  rivale  qui 
devait  un  jour  l'éclipser  entièrement.  C'est, 
en  effet ,  depuis  la  décadence  de  Pise  et  la 
destruction  de  son  port ,  que  Livourne ,  pre- 
nant une  face  nouvelle,  est  devenue  une  cité 
opulente.  Elle  doit  sa  prospérité  actuelle  aux 
Médicis,  qui  la  fortifièrent  et  lui  accordèrent 
tant  de  privilèges,  qu'ils  y  attirèrent  les  né- 
gociants de  toutes  les  nations.  Aussi  Montes- 
3uieu  appel!e-t-H  Livourne  te  chef-d'œuvre 
es  Médicis.  En  1742,  elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  tremblements  de  terre,  et,  en 
1804 ,  la  fièvre  jaune  y  exerça  de  grands  ra- 
vages. 

Les  principales  curiosités  de  Livourne  sont  : 
la  statue  en  marbre  de  Ferdinand  1er,  par 
Giovanni  dell'  Opéra ,  reposant  sur  un  beau 
piédestal  aux.  angles  duquel  sont  enchaînés 
quatre  esclaves  en  bronze,  par  Pietro  Tacca; 
l'église  du  Dôme ,  ornée  de  peintures  par 
Ligozzi,  l'Enipoli  et  Oigoli;  l'église  de  la 
Madomia ,  renfermant  des  tableaux  de  Mat. 
Rosselli  et  de  Vollerrano;  la  synagogue,  une 
des  plus  riches  de  l'Europe  ;  la  chapelle  et  le 
cimetière  des  Anglais  ;  le  cimetière  hollan- 
dais,  semblable  à  un  jardin  botanique;  et 
l'aqueduc,  qui  amène  dans  la  ville  une  source 
d'eau  éloignée  de  12  milles  et  provenant 
des  montagnes  de  Colognole.  Dans  les  envi- 
rons de  la  ville  s'élève  le  Montenero  ,  som- 
mité couronnée  par  l'église  Notre-Dame,  que 
décorent  des  marbres  précieux  ,  et  dont  les 
versants  sont  couverts  de  délicieuses  maisons 
de  campagne. 

L1VOURNIN  ,  INE  s.  et  adj.  (li-vour-nain, 
i-ne).  Géogr.  Habitant  de  Livourne;  qui  ap- 
partient à  Livourne  ou  k.  ses  habitants  :  Les 
Livournins.  La  population  livournine.  il  On 
dit   aussi   Livournais  ,   aise  ,    Livournien  , 

IENNK  et  LlVOURNOlS,  OISE. 

—  s.  f.  Ancienne  monnaie  d'argent  du  du- 
ché de  Toscane,  qui  valait  5  fr.  45. 

LIVOY  (le  Père  Timothée  de),  littérateur  et 
barnubite  français,  né  à  Pithiviers  eu  1715, 
mort  en  1777.  Il  professa  les  humanités  et  se 
livra'  à  des  travaux  littéraires,  plus  remar- 
quables par  l'érudition  que  par  l'élégance  du 
style.  Nous  citerons  de  lui  :  Dictionnaire  des 
synonymes  français  (Paris  ,  1767  ,  in-8°)  ,  ou- 
vrage utile  que  Beauzée  a  réédité  et  corrigé 
(1788),  et  plusieurs  traductions  d'ouvrages  , 
entre  autres  :  l'ableau  des  révolutions  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne ,  de  Denina 
(1767);  Traité  du  bonheur  public,  de  Muratori 
(1772,  2  vol.). 

LIVRABLE  adj.  (li-vra-ble  —  rad.  livrer). 
Qui  peut  ou  qui  doit  être  livré  :  Marchandise 
livrable  immédiatement. 

—  s.  m.  Oomm,  Ce  qui  est  livrable  actuel- 
lement :  Le  livrable  et  le  disponible. 

LIVRADAIS  (le),  petit  pays  de  l'ancienne 
France  ,  dans  la  basse  Auvergne  ,  compris 
aujourd'hui  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme.  Le  lieu  principal  était  Ambert. 

L1VHADE  (SAINTE-),  bourg  de  France 
(Lot-et-Garonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  ik  kilom.  S.-O.  de  Villeneuve-sur-Lot,  sur 
la  rive  gauche  du  Lot;  pop.  ugjrl.,  1,334  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,SG4  hab.  Commerce  de  prunes. 
On  y  voit  une  belle  église  romane  du  mit  siè- 
cle, avec  des  arceaux  et  des  chapiteaux  sculp- 
tés. 

Ll  VRAGA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  prov. 
de  Milan,  district  et  à  12  kilom.  S.-E.  deLodi; 
2,574  hab. 

LIVRAISON  s.  f.  (li-vrè-son  —  rad.  livrer). 
Action  de  livrer  une  marchandise  vendue  : 
Faire  livraison.  Recevoir  livraison.  Pren- 
dre, offrir,  refuser  livraison. 

—  Bourse.  A<:tion  de  remettre  les  titres  et 
valeurs  :  Livraison  des  titres. 

—  Librairie.  Chaque  partie  d'un  ouvrage 
qu'on  livre  par  cahier,  par  numéro,  par  fas- 
cicule, par  feuille,  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées  les  unes  des  autres. 
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—  Encycl.  Librairie.  Les  livraisons  parais- 
sent d'ordinaire  périodiquement.  Le  nombre 
des  pages  en  est  plus  ou  moins  considérable, 
selon  la  volonté  de  l'éditeur,  qui  cherche, 
en  ce  point,  à  se  conformer  surtout  aux  dis- 
positions les  mieux  faites  pour  la  commodité 
de  l'acheteur.  La  publication  par  livraisons  a 
l'inconvénient  de  rompre,  pour  la  première 
lecture,  l'intérêt  et  la  suite  de  l'œuvre;  mais 
elle  offre  l'avantage  de  mettre  à.  la  portée 
des  fortunes  médiocres  les  ouvrages  les  plus 
coûteux.  Ce  mode  précieux  de  répandre  dans 
toutes  les  classes  du  public  des  livres  qui,  pu- 
bliés autrement,  resteraient  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Etat  ou  des  villes,  ou  des  riches 
particuliers,  convient  principalement  aux  ou- 
vrages dont  les  parties  se  séparent  facile- 
ment, comme  les  dictionnaires  et  les  revues. 
C'est  le  mode  qui  a  été  usité  par  M.  Littré 
pour  son  Dictionnaire  de  la  langue  française, 
et  que  nous  employons  nous  -  même  pour  le 
Grand  Dictionnaire,  du  xixe  siècle. 

Bien  d'autres  ouvrages  ,  des  histoires,  des 
romans,  se  publient  par  livraisons.  D'ordi- 
naire ,  on  les  enrichit  d'illustrations  ,  afin  de 
mieux  frapper  l'attention  et  d'attirer  la  cu- 
riosité. Quelques-uns 'de  ces  livres,  illustrés 
par  des  artistes  d'un  vrai  mérite ,  comme 
Charlet,  Grandville,  Tony  Johanuot ,  Dau- 
mier,  Gavarui,  Gustave  Doré,  etc.,  forment 
de  remarquables  éditions.  Beaucoup  d'autres, 
au  contraire  ,  par  l'incorrection  des  dessins, 
la  mauvaise  qualité  des  gravures  et  la  mé- 
diocrité de  tout  le  reste  ,  ont  été  justement 
rangés  parmi  les  éditions  négligées  ou  de 
mauvais  goût.  Celles-ci  même  n'ont  pas  été 
inutiles  à  la  propagation  des  habitudes  de 
lecture  et  de  1  amour  des  lettres.  Les  livrai- 
sons à  25  centimes ,  dont  la  vogue  fut  si 
grande  il  y  a  quelques  années,  ont  contribué 
à  amener  le  succès  des  journaux  à  10  cen- 
times et  à  5  centimes,  qui  se  sont  répandus 
de  toutes'  parts. 

LIVRANCIER  s.  m.  (li-vran-sié  —  rad.  li- 
vrer). Celui  qui  livre  une  marchandise  après 
l'avoir  vendue.  [|  Celui  qui  livre  une  fourni- 
ture. 

LIVRE  s.  m.  (li-vre  — ,  lat.  liber,  propre- 
ment la  pellicule  entre  le  bois  et  1'écoree,  pel- 
licule qui  aurait  donné  son  nom  au  livre,  parce 
qu'on  s'en  servait  autrefois  pour  écrire).  As- 
semblage de  plusieurs  feuillets  imprimés  ou 
manuscrits,  cousus  ensemble  pour  former  un 
volume  :  Livre  manuscrit.  Livre  imprimé. 
Livre  stéréotypé.  Livre  broché,  relié,  doré 
sur  tranche.  Marge,  feuillets,  pages,  couver- 
ture d'un  livre.'  Le  journal  tend  à  supprimer 
le  livre.  (C.  Dollfus.) 

—  Ouvrage  écrit  en  un  ou  plusieurs  volu- 
mes :  Livre  plein  d'érudition.  Livre  instruc- 
tif. Livre  dangereux.  Livre  anonyme,  pseu- 
donyme, apocryphe.  Livre  revu,  corrigé  et 
augmenté  par  l'auteur.  Livre  de  théologie,  de 
droit,  de  jurisprudence,  de  médecine,  d'archi- 
tecture. Mettre  un  livre  au  jour.  Publier, 
faire  paraître  un  livre.  Lire,  feuilleter,  par- 
courir un  livre.  Le  juge  doit  avoir  le  livre 
de  la  loi  à  la  main,  et  son  esprit  dans  le  cœur. 
(F.  Bacon.)  Les  meilleurs  livres  sont  ceux 
que  chaque  lecteur  croit  qu'il  aurait  pu  faire. 
(Pasc.)  En  finissant  un  ban  livre,  il  semble 
que  l'on  quitte  un  ami.  (Volt.)  Ce  n'est  pas 
assez  d'une  moitié  de  la  vie  pour  faire  un  bon 
livre  et  de  l'autre  moitié  pour  le  corriger. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  meilleur  livre  n'avise  point 
un  fou.  (Mirab.)  Un  livre  qui  renferme  des 
vérités  utiles  ne  périt  pas.  (Dumarsais.)  Un 
beau  livre  est  une  victoire  remportée  tous  les 
jours  par  la  langue  française  sur  tous  les  pays. 
(Balz.J  Un  livre  unique'  qu'on  lit  et  qu'on  re- 
lit, qu'on  rumine  et  digère,  développe  souvent 
mieux  qu'une  vaste  lecture  indigeste.  (Miche- 
let.)  O»  voit  des  écrivains  qui  vous  composent 
et  vous  débitent  des  livres  à  la  douzaine, 
comme  si  c'étaient  des  beignets.  (Damas-Hi- 
nard.)  L'auteur  est  dans  te  livre  comme  Dieu 
est  dans  l'homme.  (F.  Pyat.)  Il  y  a  plaisir 
avec  les  livres,  quand  on  n'en  fait  point,  et 
avec  des  amis  tant  qu'on  n'a  que  faire  d'eux. 
(Ste-Beuve.)  On  condamne  un  livre  sur  un 
mot;  malheur  à  ce  livre,  si  ce  mot  est  écrit  à 
la  première  page  au  lieu  d'être  imprimé  à  la 
dernière.  (E.  de  Gir.) 

Un  livre  qu'on  soutient  est  un  livre  qui  tombe. 

Rivarol. 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre, 
11  faut  savoir  encore  et  converseret  vivre. 

BotLEAG. 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour 

[vivre. 
Molière. 

—  Subdivision  de  certains  ouvrages  :  Ou- 
vrage en  douze  livres.  Le  cinquième  livre  du 
poème  De  ta  nature  est  la  peinture  épique  des 
progrès  de  l'esprit  humain.  (H.  Kigault.) 

—  Mauvais  livre,  Livre  dangereux  pour  les 
mœurs.  II  Livre  mal  écrit. 

—  Livres  élémentaires,  Livres  destinés  à  l'in- 
struction primaire  ou  à  l'enseignement  des 
éléments. 

—  Livres  classiques.  Ouvrages  littéraires 
dont  l'approbation  universelle  a  consacré  le 
mérite,  et  qui  font  autorité  :  On  appelle  li- 
vres classiques  les  livres  qui  font  la  gloire 
de  chaque  nation  particulière,  et  qui  compo- 
sent ensemble  la  bibliothèque  du  genre  humain. 
(Rivarol.)  II  Ouvrages  spécialement  destinés 
à  être  enseignés  dans  les  classes. 
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—  Livres  de  fonds,  Livres  dont  un  libraire 
est  l'éditeur. 

—  Livres  d'assortiment,  Livres  qu'un  li- 
braire se  procure  chez  d'autres  libraires  poul- 
ies revendre. 

—  Livres  de  bibliothèque,  Ouvrages  d'une 
grande  étendue,  que  l'on  consulte  plutôt  qu'on 
ne  lit. 

—  Livres  d'église,  Livres  dont  se  sert  le 
clergé  pour  célébrer  l'office. 

—  Livres  de  prières,  Livres  à  l'usage  des 
fidèles,  pour  suivre  les  prières  que  l'on  récite 
ou  que  l'on  chante  à  l'église. 

—  Livres  de  dévotion,  Livres  dont  on  fait 
usage  pour  divers  exercices  de  dévotion,  en 
dehors  des  prières  et  des  offices  ordinaires. 

—  Livre  des  métiers,  Recueil  des  coutumes 
relatives  aux  diverses  corporations  établies 
dans  un  pays  :  Le  livre  des  métiers  d'Es- 
tienne  Boileau. 

—  Fig.  Objet  qui  instruit,  qui  sert  d'ensei- 
gnement :  Le  grand  livre  de  la  nature.  La 
conscience  est  te  meilleur  livre  de  morale  que 
nous  uyons.  (Pascal.)  L'univers  et  les  réflexions 
sont  le  premier  livre  des  vrais  philosophes. 
(D'Alemb.)  Il  est  un  livre  ouvert  à  tous  les 
yeux,  c'est  celui  de  la  nature.  (J.-J.  Rouss.) 
La  nature  a  toujours  été  l'un  des  livres  que 
le  philosophe  a  consultés.  (Paul  Janet.) 

Le  monde  est  un  beau  livre  où  peu  savent  bien  lire. 
Fr.  db   Neufchateau. 

—  Livre  du  destin,  Livre  métaphorique,  sur 
lequel  on  suppose  écrits  tous  les  événements 
à  venir  :  Cela  était  écrit  dans  le  livre  du 
destin.  Remercions  la  sagesse  de  Dieu  d'avoir 
fermé  aux  hommes  le  livre  du  destin.  (Thiers.) 

Au  livre  des  destins  tous  les  jours  sont  comptés. 

Voltaire. 

—  Livre  en  feuilles,  Feuilles  imprimées  d'un 
livre  qui  n'est  encore  ni  broché  ni  relié. 

—  Commencer,  achever  un  livre,  En  com- 
mencer, en  achever  la  lecture. 

—  Parle*  comme  un  livre,  Parler  avec,  fa- 
cilité et  pureté  :  Comme  vous  débitez!  Il  sem- 
ble que  vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous 

PARLEZ  tout  COMME  UN  LIVRE.  (Mol.) 

—  N'avoir  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre, 
Etre  fort  ignorant,  n'avoir  pas  étudié. 

—  Dévorer  un  livre,  Le  lire  avec  avidité. 

—  Sécher,  pâlir  sur  les  livres,  Lire  avec 
une  grande  assiduité  : 

Va  maigrir,  si  tu  veux,  et  lécher  sur  un  livre. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Etre  écrit  sur  le  livre  rouge,  être  sur  le 
livre  rouge,  Etre  marqué,  noté  pour  une  ou 
plusieurs  fautes  que  l'on  a  commises. 

—  Après  cela,  il  faut  fermer  le  livre,  Il  n'y 
a  plus  rien  à  répondre,  plus  rien  à  dire. 

—  J'y  brûlerai  mes  livres,  Je  ferai  tout  pour 
réussir. 

—  Ane.  prov.  Gardez-vous  de  l'homme  qui 
ne  cannait  qu'un  livre,  Une  personne  qui  n'a 
fait  que  d'un  seul  livre  l'objet  de  ses  études 
est  extrêmement  ferme  surles  disputes  qu'elle 
entreprend;  pour  s'instruire,  il  faut  lire  peu 
de  livres  et  les  étudier  soigneusement.  II  Un 
gros  livre  est  un  grand  mal,  Un  ouvrage  vo- 
lumineux est  souvent  ennuyeux. 

—  A  livre  ouvert,  Sans  préparation  :  Lire    ' 
la  musique,  chanter,  accompagner  À  livre  ou-    ! 
vert.  Ouais!  je  ne  croyais  pas  que  ma  fille    ' 
fût  si  habile  que  de  chanter  ainsi  k  livre  ou- 
vert. (Mol.)  II  A  la  première  lecture  :  Tra- 
duire un  auteur  A  livre  ouvert. 

—  A  l'ouverture  du  livre,  En  ouvrant  le 
livre  :  Je  suis  tombé,  À  l'ouverture  du  livre, 
sur  le  passage  dont  j'avais  besoin.  (Acad.) 

—  Hist.  Garde  des  livres,  Officier  chargé 
de  la  garde  des  titres  de  la  chambre  des 
comptes.  D  Livre  d'or,  Registre  officiel  où 
étaient  inscrits,  en  lettres  d'or,"  les  noms  des 
familles  patriciennes  de  plusieurs  villes  d'I- 
talie, et,  depuis  le  règne  de  Louis  XVIII,  les 
noms  des  pairs  de  France  :  Le  livre  d'or 
d'Italie  fut  brûlé  par  les  Français  en  1797.  II 
Livre  de  velours,  Livre  d'or  des  Russes,  re- 
gistre où  sont  inscrits  les  titres  authen- 
tiques des  familles  nobles,  il  Livre  rouge, 
Livre  dans  lequel  Louis  XV  et  Louis  XVI 
avaient  écrit  leurs  dépenses  particulières, 
ainsi  nommé  de  ce  qu'il  était  relié  en  maro- 
quin rouge  :  Les  dépenses  de  Louis  XV étaient 
inscrites  sur  les  dix  premiers  feuillets  du  livre 
rouge;  celles  de  Louis  XVI,  dans  les  trente- 
deux  suivants  ;  le  reste  était  en  blanc;  chaque 
article  était  écrit  ordinairement  de  la  main  du 
contrôleur  général  et  parafé  par  le  roi;  la 
Convention  fil  imprimer  le  livre  rouge  ;  le 
total  des  dépenses  particulières  de  Louis  X  VI, 
depuis  le  19  mai  1774  jusqu'au  16  août  I7S9, 
s'élevait  à  deux  cent  vingt-sept  millions  neuf 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  sept  cent  seize  ti- 
vresdix  sous  un  denier. 

—  Antiq.  Livres  sibyllins,  Livres  contenant 
les  oracles  des  sibylles  sur  les  destinées  de 
l'empire  romain.  II  Livres  de  lin  ou  lintéens, 
Tablettes  couvertes  d'une  toile,  enduite  de 
cire,  sur  lesquelles  étaient  écrites  les  annales 
de  la  république  et  les  oracles  des  sibylles.  II 
Livres  rituels,  Livres  qui  enseignaient  les 
rites  usités  pour  la  consécration  des  villes, 
des  temples, desautels, des camps,etc.  il  Livre 
des  armées  ou  exercituel,  Livre  contenant 
tous  les  augures  qui  concernaient  une  armée. 

il  Livres  fulguraux,  Livres  toscans  qui  ensei- 
gnaient l'art  de  prendre  les  augures  par  la 
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foudre,  il  Livre  fatal,  Livre  prophétique  des 
Etrusques. 

—  Politiq.  Livre  Heu,  Livre  à  couverture 
bleue,  dans  lequel  sont  réunis  les  documents 
relatifs  aux  atlaires  étrangères  de  France,  ll 
Livre  jaune,  Celui  qui  est  relatif  aux  affaires 

intérieures. 

—  Hist.  relig.  Livres  saints,  livres  sacrés, 
liurcs  canoniques,  Livres  de  l'Ecriture  sainte 
adoptés  par  toute  l'Eglise  :  L'histoire  de  l'in- 
terprétation des  livres  saints  serait  l'histoire 
de  la  démence  humaine.  (St-Martin.)  II  Livres 
sacrés,  Ecrits  religieux  regardés  comme  in- 
spirés :  Les  livres  Sacrés  des  grands  peuples 
sont  le  dépôt  de  leur  théologie;  c'est  la  litté- 
rature de  leur  âme.  (Lamart.)  ll  Livres  histo- 
riques, Livres  de  la  Bible  contenant  le  récit 
d'événements  historiques.  II  Livres  prophéti- 
ques, Livres  de  la  Bible  contenant  des  pro- 
phéties, ll  Livres  sapientiaux ,  Livres  de  la 
Bible  renfermant  surtout  des  instructions 
morales.  Il  Livres  célestes,  Nom  donné  par  le 
Coran  à  des  livres  descendus  du  ciel  et  re- 
mis entre  les  mains  des  prophètes,  savoir  :  le 
Coran,  le  Pentuteuque,  l'Evangile  et  le  Psau- 
tier. |]  Peuples  du  tivre,  Nom  que  donne  le 
Coran  aux  juifs,  aux  chrétiens  et  aux  sabéens, 
dont  la  religion  est  fondée  sur  des  livres  sa- 
crés, il  Etre  écrit  dans  te  tivre  dévie,  des  élus, 
Etre  prédestiné  au  bonheur  éternel  :  Les 
grandes  actions  sont  écrites  pour  l'éternité 

DANS  LE  LIVRE  DE  VIE.  (Fléch.) 

—  Liturg.  Livre  de  paix,  Livre  qu'on  donne 
à  baiser  à  la  messe,  ll  Livre  de  musique,  Nom 
donné,  dans  l'Eglise  grecque,  aux  livres  con- 
tenant les  prières  ouïes  paroles  qui  se  chan- 
tent. 

—  Archéol.  Livres  éléphanlins,  Livres  for- 
més de  tablettes  d'ivoire,  ou,  suivant  d'au- 
tres, d'intestins  d'éléphant. 

—  Jeux.  Livre  de  cartes  ou  simplement 
Livre,  Nom  donné  anciennement,  à  certains 
jeux,  surtout  au  pharaon  et  à  la  .bassette,  à 
la  réunion  des  cartes  formant  le  jeu  des 
pontes  ;  On  y  était  occupé  d'un  pharaon  ;  douze 
trislr.-s  pontes  tenaient  en  main  un  petit  livre 
de  cartes,  registre  connu  de  leurs  infortunes. 
(Volt.) 

—  Administr.  milit.  Nom  donné  aux  diffé- 
rents cahiers  de  compte  en  usage  dans  les 
régiments  ;  Livre  de  compagnie,  de  police,  de 
punition,  d'ordre,  de  détail,  etc. 

—  Coram.  Chacun  des  registres  sur  les- 
quels le  commerçant  inscrit  ses  opérations  : 
Livres  de  compte.  Livres  de  commerce.  Li- 
vre de  caisse.  Livre  de  magasin.  Livre 
de  marchandises.  Livre  de  copies  de  let- 
tres. Livre  d'acceptations.  Livre  d'échéan- 
ces. Ecrire,  mettre  quelque  chose  sur  son  li- 
vre. Il  Grand  livre,  Livre  d'extrait,  Livre  de 
raison,  Grand  registre  où  tous  les  comptes  du 
commerçant  sont  détaillés  par  doit  et  avoir. 

—  Fin.  Grand-livre,  Catalogue  explicatif 
de  tous  les  créanciers  de  l'Etat. 

—  Tenue  des  livres,  Art  de  tenir  les  livres, 
d'y  inscrire  les  opérations  de  commerce. 

—  Magie.  Livre  noir,  Livre  traitant  de  sor- 
cellerie, de  nécromancie. 

—  Mus.  Livraison  :  Livre  de  duos  de  vio- 
lon, il  Chant  sur  le  livre,  Plain-chant  ou  con- 
tre-point  it  quatre  parties,  que  les  musiciens 
composent  et  chantent  impromptu  sur  lu  par- 
tie Unique  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

—  Mar.  Livre  de  loch,  Livre  où  l'on  inscrit, 
avec  les  mesures  fournies  par  le  loch,  les 
divers  accidents  atmosphériques  de  la  navi- 
gation et  les  manoeuvres  qu'on  a  exécutées. 

Il  Livre  de  bord,  Registre  servant  à  enregis- 
trer les  marchandises  et  les  passagers  qui 
sont  à  bord  d'un  vaisseau,  ll  Livre  de  signaux, 
Ouvrage  contenant  l'explication  des  signaux 
que  l'on  peut  faire  en  mer. 

—  Turf.  Faire  un  livre,  Parier  contre  tous 
les  chevaux. 

—  Encycl.  Bibliogr.  La  matière  ordinaire 
sur  laquelle  les  anciens  écrivaient  leurs  livres 
était  le  papyrus,  enveloppe  membraneuse 
d'une  espèce  de  roseau.  De  là  vint,  chez  les 
Latins,  le  mot  liber,  qui  signifie  écorce  in- 
térieure, qui  est  resté  en  botanique  avec  sa 
forme  latine,  et  dont  nous  avons  fait  livre. 
Chez  les  Grecs,  le  livre  se  nommait  biblos, 
mot  qui  signifiait  également  écorce  de  papy- 
rus. On  écrivait  néanmoins  assez  fréquem- 
ment sur  d'autres  substances  :  sur  la  peau 
de  mouton  préparée  ou  parchemin,  sur  du 
cuir,  sur  de  l'ivoire,  sur  des  feuilles  très- 
minces  de  plomb,  sur  des  toiles  de  lin,  etc. 
Pour  faire  les  brouillons,  on  se  servait  prin- 
cipalement de  tablettes  enduites  de  cire,  sur 
lesquelles  on  traçait  les  lettres  avec  un  poin- 
çon ou  un  stylet,  et  dont  on  effaçait  les  ca- 
ractères avec  la  partie  plane  du  même  in- 
strument. C'est  aussi  avec  un  poinçon  que 
l'on  gravait,  les  lettres  sur  les  feuilles  de 
plomb.  Pour  le  papyrus  et  le  parchemin,  on 
usait  d'ordinaire  d'encre  noire  ou  encore 
d'encre  rouge,  bleue,  verte,  jaune  et  même 
d'encre  d'or  et  d'argent.  Des  esclaves  ou  des 
affranchis  lettrés  recopiaient  le  manuscrit  de 
l'auteur,  et  le  mettaient  ainsi  en  état  de  pa- 
raître à  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'exemplaires. 

Les  livres  se  présentaient  sous  deux  for- 
mes :  en  rouleaux  ou  en  feuillets  carrés. 
Ceux  qui  étaient  en  rouleaux  portaient  le 
nom  de  volumes  (volvere,  enrouler),  parce 
qu'ils  étaient  roulés  sur  eux-mêmes.  Plusieurs 
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peintures  d'Herculanum  représentent  des  vo- 
lumes entre  les  mains  de  personnes  qui  les 
lisent.  Quand  le  volume  se  déroule  de  gauche 
h  droite,  dans  lo  sens  de  la  largeur  sont  tra- 
cées de  petites  colonnes  perpendiculaires 
représentant  les  colonnes  de  nos  livres.  On 
déroulait  les  volumes ,  petit  à  petit,  de  la 
main  droite,  et  à  mesure  qu'on  avançait  dans 
la  lecture  on  enroulait  de  nouveau  avec  la 
gauche  du  côté  opposé.  Pour  les  manuscrits 
qui  se  déroulaient  perpendiculairement,  on 
écrivait  dans  toute  la  largeur,  ce  qui  était 
sans  inconvénient,  le  papier  le  plus  large 
n'ayant  que  24  doigts  (O111^). 

Quand  les  différentes  feuilles  qui  compo- 
saient le  livre  avaient  été  collées  les  unes  à 
la  suite  des  autres,  on  fixait  à  l'extrémité  de 
la  dernière  feuillo  une  petite  verge,  d'ordi- 
naire en  os  ou  en  ivoire,  autour  de  laquelle 
s'enroulait  le  volume;  les  Romains  la  nom- 
maient umbilicus  (nombril),  parce  qu'elle  était 
placée  au  centre  du  volume  comme  le  nom- 
bril est  au  milieu  du  corps  humain.  On  cite 
des  volumes  qui  renfermaient  jusqu'à  cent 
dix  colonnes  d'écriture,  et  dont  la  longueur 
allait  jusqu'à  20  mètres  ;  mais,  en  général,  ils 
étaient  bien  moins  considérables,  et  beaucoup 
d'entre  eux  n'excédaient  pas  la  grosseur  d'une 
petite  baguette.  Ils  étaient  généralement  loin 
de  contenir  autant  de  matière  que  nos  livres 
ordinaires.  La  plupart  ne  renfermaient  pas 
un  ouvrage  entier,  mais  un  seul  livre  d'un  ou- 
vrage. Ainsi  les  Métamorphoses  d'Ovide  for- 
maient quinze  volumes,  dont  chacun  conte- 
nait un  chant  de  ce  poème.  Chacun  de  ces 
chants  ne  va  pas  au  delà  do  70  pages  in-S°. 
Les  volumes  étaient  renfermés  dan3  une 
enveloppe  en  peau  ou  en  parchemin,  jaune 
ou  pourpre,  que  l'on  serrait  avec  des  rubans. 
De  l'extrémité  supérieure  do  cet  étui  sortait 
une  petite  bande  de  parchemin  ou  de  papy- 
rus, sur  laquelle  était  écrit  lo  titre  de  l'ou- 
vrage. Dans  les  bibliothèques,  les  volumes 
étaient  disposés  horizontalement  sur  des 
rayons,  et  présentaient  en  avant  leurs  tran- 
ches que,-  pour  cette  raison,  l'on  nommait 
fronts  [frontes).  On  plaçait  souvent  les  volu- 
mes qui  composaient  un  mémo  ouvrage  dans 
un  coffret  appelé  scrinium.  i 

Les  livres  carrés,  nommés  par  les  Latins 
codiccs,  ne  furent  usités  que  longtemps  après 
les  volumes;  il  n'en  existait  pas  encore  au 
temps  de  Cicéron  dans  les  bibliothèques  de 
de  Rome,  et  Martial  en  parle  comme  d'une 
nouveauté.,  faisant  remarquer  l'avantage 
qu'il  yak  trouver  réuni  en  un  seul  livre  un 
ouvrage  formant  un  nombre  considérable  de 
rouleaux.  Ainsi  les  quinze  volumes  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide  étaient  contenus  dans 
un  seul  codex.  Dans  cette  sorte  de  livre,  les 
feuillets  étaient  ordinairement  écrits  des  deux 
côtés,  ce  qui  n'arrivait  presque  jamais  pour 
les  rouleaux.  Les  pages,  divisées  en  deux  ou 
trois  colonnes,  étaient ,  comme  chez  nous, 
entourées  de  marges.  Elles  no  portaient  pas 
de  numéros.  L'enveloppe  des  livres  carrés 
était  un  morceau  d'étoffe  ou  un  étui  en  bois 
garni  de  fermoirs  en  cuir. 

Dès  le  ive  siècle,  le  mot  liber  désigna  en 
même  temps  les  volumes  et  les  livres  carrés. 
Au  moyen  âge,  on  abandonna  les  livres  en 
rouleaux  pour  les  livres  cariés.  Le  prix  des 
ouvrages,  écrits  tous  à  la  main  et  souvent 
enrichis  de  dorures  ou  d'enluminures,  était 
alors  très-considérable.  Selon  VLfistoire  lit- 
téraire  de  la  France,  un  in-folio  valait,  au 
xiiic  siècle,  400  à  500  francs  de  notre  mon- 
naie. A  la  fin  du  xivo  siècle,  une  copie  du 
Roman  de  la  Rose  se  vendit,  à  Paris,  833  fr. 
Avant  la  découverte  de  Gutenberg ,  on 
grava  sur  planches  de  bois  fixes  des  livres 
d'images,  avec  le  texte  à  côté  ou  au-dessous, 
ou  quelquefois  sortant  de  la  bouche  des  per- 
sonnages. Ces  livres  n'étaient  imprimés  que 
d'un  seul  côté  du  papier,  et  les  feuillets  se 
trouvaient  ordinairement  collés  dos  à  dos 
les  uns  aux  autres.  Au  milieu  de  chaque 
page,  une  lettre  de  l'alphabet,  en  gros  ca- 
ractère gothique  ,  indiquait  la  pagination. 
L'un  des  plus  connus  de  ces  livres  d'images, 
très-recherchés  des  curieux,  représentait  les 
figures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Il  est  dpsigné  souvent  par  le  nom  do 
Bible  des  pauvres,  parce  qu'il  était  destiné  au 
peuple.  Chacun  des  quarante  feuillets  dont  il 
se  compose  est  imprimé  d'un  seul  côté,  et 
Contient  deux  ligures  en  haut,  deux  ligures 
en  bas,  trois  sujets  historiques  au  milieu, 
avec  diverses  inscriptions.  Ces  livres  fuient 
mis  au  jour  dans  la  première  moitié  du  XV  siè- 
cle. On  imprima  ensuite,  toujours  avec  plan- 
ches de  bois  fixes  ,  le  livré  de  grammaire 
connu  sous  le  nom  de  Douai. 

Après  l'invention  des  caractères  mobiles, 
le  prix  des  livres  tomba  rapidement.  L'é- 
vêque  d'Alesia  écrivait  à  ce  propos  au  pape 
Paul  II,  qui  avait  introduit  l'imprimerie  à 
Rome  :  «  N'est-ce  pas  une  grande  gloire  pour 
Votre  Sainteté  d'avoir  procuré  aux  plus  pau- 
vres la  facilité  de  se  former  une  bibliothèque 
à  peu  de  frais,  et  d'acheter,  pour  20  écus, 
des  volumes  corrects,  qu'antérieurement  on 
pouvait  à  peine  obtenir  pour  100  écus,  quoi- 
qu'ils fussent  remplis  de  fautes  de  copistes? 
Maintenant,  on  peut  acheter  un  volume  moins 
cher  que  ne  coûtait  autrefois  sa  reliure  »  On 
voit  effectivement,  par  un  inventaire  fait  à 
Paris  en  l523„et  que  M.  Ludovic  Lalanne  a 
publié  dans  ses  Curiosités  bibliographiques, 
qu'il  était  possible  à  cette  époque  de  se  pro- 
curer à  pou  de  frais  des  livres  classiques. 
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Nous  donnons  ci-dessous  quelques  articles  de 
cet  inventaire  : 

Aulu-Gelle 6  sols  tournois. 

Cicéron,  De  of ficus.  .  .  12             — 

Cicéron,   Rhétorique.  .  C  ■  — 

César,  Commentaires.  .  G             — 

Tito-Live,  3  vol.  ...  17             — 

Pline,  2  vol 10              — 

Salluste  ,     impression 

d'Aide 2             — 

Sénèquo,  1  vol 20            —  . 

Tacite ' 6             — 

Thucydide 6             — 

Le  sol  tournois  valait  environ  0  fr.  05 

Le  goût  des  livrés  paraît  s'être  développé 
d'abord  en  Egypte.  Le  roi  Osyinandias,  an- 
térieur à  Sésostris,  établit  une  bibliothèque 
sur  la  porre  de  laquelle  étaient  inscrits  ces 
mots  :  Trésor  des  remèdes  de  l'âme.  A  Athè- 
nes, le  premier  qui  ait  réuni  des  livres  en  bi- 
bliothèque publique  parait  être  Pisistrate.  On 
cite,  parmi  ceux  qui  eurent  de  belles  collec- 
tions particulières,  Euripide  et  Aristote.  Mais 
on  sait  jjue  la  plus  riche  collection  de  liures 
dans  l'antiquité  fut  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ,  qui  compta  jusqu'à  700,000  volumes. 
Les  livres,  comme  la  littérature,  ne  furent 
en  honneur  que  très-tard  à.  Rome.  Paul- 
Emile  fut  le  premier  qui  y  introduisit  une 
collection  de  livres,  après  la  défaite  de  Per- 
sée,  en  160  avant  J.-C.  Vinrent  ensuite  les 
collections  de  Sylla  et  de  Lucullus,vpuis  les 
bibliothèques  publiques  fondées  par  Asinius 
Pollion  et  par  Auguste.  Le  nombre  des  bi- 
bliothèques s'accrut  successivement  sous  les 
empereurs,  et  au  îve  siècle  Rome  en  renfer- 
mait vingt-neuf.  De  riches  particuliers  se 
donnèrent  aussi,  vers  la  même  époque,  le 
luxe  des  livres.  Ce  fut  une  mode  et  une  ma- 
nie contre  laquelle  Sénèque  s'est  élevé. 

Il  y  avait  alors,  comme  il  y  en  eut  dans  la 
suite,  et  encore  de  nos  jours,  des  propriétai- 
res de  riches  collections  de  livres,  qui,  em- 
pêchés par  leur  ignorance  de  faire  usage  do 
ces  trésors,  les  gardaient  cependant  avec  un 
soin  jaloux.  C'est  à  un  de  ceux-là1  que  Lucien 
s'adresse  dans  sa  satire  contre  l'ignorance  : 
«  Tu  n'as  jamnis  prêté  un  livre  à  personne, 
et  tu  ressembles  au  chien  qui,  couché  dans 
l'écurie,  empêche  le  cheval  de  toucher  à 
l'orge,  dont  lui-même  ne  peut  pas  se  nourrir.  » 

Au  moyen  âge,  il  n'y  eut  guère  de  collec- 
tions de  livres  que  dans  les  monastères  et 
dans  les  écoles  épiscopales;  mais,  avec  l'im- 
primerie, le  goût  des  livres  ne  tarda  pas  à 
se  répandre,  et  l'on  vit  bientôt  dans  tous  les 
pays  se  former  des  collections  particulières 
et  des  bibliothèques  publiques. 

S'il  est  intéressant  de  savoir  à  quelles 
époques  s'est  développé  le  goût  des  livres  et 
celui  des  bibliothèques,  il  n'est  pas  moins  cu- 
rieux de  connaître  l'histoire  de  leur  disper- 
sion et  de  leur  destruotion.  Le  plus  ancien 
fait  connu  relativement  à  la  destruction  des 
livres  remonte  à  Nabonassar,  roi  de  Baby- 
lone,  qui,  dans  le  vitie  siècle  avant  J.-C,  rit 
anéantir  toutes  les  histoires  des  vois  ses  pré- 
décesseurs. Plusieurs  des  bibliothèques  de 
Rome  et  de  Constantinople  furent  détruites 
par  des  incendies.  Une  grande  partie  de  celle 
,  d'Alexandrie  périt  par  les  flammes  lorsque 
]  César  s'empara  de  cette  ville.  Le  reste  fut 
presque  entièrement  anéanti  en  390,  lorsque 
le  temple  de  Sérapis  fut  renversé,  à  la  suite 
de  la  lutte  sanglante  qui  s'engagea  entre  les 
païens  et  les  chrétiens.  11  restait  donc  bien 
peu  de  livres  à  Alexandrie  lors  de  l'invasion 
des  Arabes,  et  si  le  calife  Omar  en  ordonna 
la  destruction,  suivant  une  opinion  populaire 
fort  contestable,  son  ordre  ne  put  atteindre 
qu'un  petit  nombre  de  volumes. 

Les  païens,  à  chaque  nouvelle  persécution, 
brûlaientles /î'urcideschié tiens;  les  chrétiens, 
à  leur  tour,  lorsqu'ils  triomphèrent,  firent  de 
grandes  exécutions  des  hures  de  l'antiquité 
païenne.  Les  barbares,  dans  leurs  invasions, 
anéantirent  en  grand  nombre  les  collections 
littéraires  existant  dans  les  villes  qu'ils  pil- 
laient. «  Les  Romains,  dit  Vigneul-Marville, 
ont  brûlé  les  livres  des  juifs,  des  chrétiens 
et  des  païens,  et  les  chrétiens  ont  brûlé  les 
livres  des  païens  et  des  juifs.  La  plupart  des 
livres  d'Origène  et  des  anciens  hérétiques 
ont  été  brûlés  par  les  chrétiens.  Le  cardinal 
Xiinénès,  à  la  prise  de  Grenade,  fit  jeter  au 
feu  5,000  Alcorans.  Les  puritains,  en  Angle- 
terre, au  commencement.de  la  Réforme  pré- 
tendue, brûlèrent  une  infinité  de  monastères 
et  d'anciens  monuments  de  la  véritable  reli- 
gion. Un  évêque  anglais  mit  le  feu  aux  ar- 
chives de  son  église,  et  Cromwell,  dans  les  de  i- 
uiers  temps,  brûla  la  bibliothèque  d'Oxford, 
qui  était  une  des  plus  curieuses  de  l'Europe. 
Les  mites  font  la  guerre  aux  livres,  la  moi- 
sissure en  est  la  peste,  mais  le  feu  les  dé- 
vore et  les  anéantit  pour  toujours.  C'est  le 
plus  cruel  ennemi,  et  après  lequel  il  n'y  a 
point  de  retour.  »  Les  querelles  religieuses  du 
moyen  âge  et  du  xve  siècle  furent  aussi  fa- 
tales aux  livres,  de  même  que  les  guerres 
civiles  et  les  guerres  de  pays  à  pays.  L'in- 
quisition en  anéantit  un  grand  nombre,  avec 
cette  circonstance  aggravante  qu'elle  brûlait 
aussi  ceux  qui  les  avaient  écrits. 

Une  autre  cause  de  la  destruction  des  li- 
vres a  été  l'ignorance.  Boccace  a  raconté  que, 
se  trouvant  dans  la  Pouille,  il  alla  visiter  le 
monastère  du  Mont-Càssin  et  demanda  à  voir 
la  bibliothèque,  dont  il  avait  entendu  vanter 
la  richesse.   Il  trouva  le  local  sans  clef  ni 
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porte  ;  l'herbe  poussatt  aux  fenêtres  ;  les  li- 
vres étaient  couverts  d'une  épaisse  poussière. 
Il  examina  quelques  ouvrages  et  trouva  qu'il 
y  manquait  un  assez  grand  nombre  de  pages, 
qu'à  d'autres  on  avait  coupé  les  marges,  que 
presque  tous  étaient  mutilés  de  diverses  ma- 
nières. Ayant  demandé  à  un  moine  la  cause  de 
telles  mutilations,  celui-ci  lui  répondit  que 
parfois  des  moines,  voulant  gagner  2  ou  5  sous, 
raclaient  un  cahier  de  plusieurs  pages  et  en 
faisaient  de  petits  psautiers,  qu'ils  vendaient 
aux  enfants;  pour  tes  marges,  ils  en  faisaient 
de  petits  livres  qu'ils  vendaient  aux  femmes. 
Les  moines,  qui  passent  pour  avoir  conservé 
les  livres  de  l'antiquité  païenne,  n'ont  pas 
toujours  joué  le  beau  rôle  de  propagateurs 
des  lumières.,. 

Le  Bulletin  du  bibliophile  de  mars  1S35 
raconte,  au  sujet  de  l'ignorance  des  posses- 
seurs de  livres  précieux,  une  anecdote  qui 
mérite  d'être  citée  :  o  En  1735,  les  récollets 
d'Anvers,  passant  en  revue  leur  bibliothèque, 
jugèrent  à  propos  d'y  faire  une  réforme,  et 
de  la  débarrasser  d'environ  1,500  vieux  li- 
vres, tant  imprimés  que  manuscrits,  qu'ils 
regardèrent  comme  vrais  bouquins,  vieille- 
ries de  nulle  valeur.  On  les  déposa  d'abord 
dans  la  chambre  du  jardinier,  et,  au  bout  de 
quelques  mois,  le  Père  gardien  décida  dans 
sa  sagesse  qu'on  donnerait  tout  ce  fatras  audit 
jardinier,  en  reconnaissance  et  gratification 
de  ses  bons  services,  Celui-ci,  mieux  avisé 
que  les  bons  Pères,  va  trouver  M.  Vander- 
berg, amateur  et  homme  de  lettres,  et  lui 
propose  de  lui  céder  toute  cette  «  bouqui- 
naille.  »  M.  Vanderberg,  après  y  avoir  jeté  un 
coup  d'oeil,  en  offre  1  ducat  par  quintal;  le 
marché  est  bientôt  conclu,  et  M.  Vanderberg 
enlève  les  livres.  Peu  après  il  reçoit  la  visite 
de  M.  Stock,  biblioinane  anglais,  et  lui  fait 
voir  son  acquisition.  M.  Stock  lui  donne  à 
l'instant  14,000  francs  des  manuscrits  seuls. 
Quels  furent  la  surprise  et  les  regrets  des 
Pères  récollets  à  cette  nouvelle  1  lis  Senti- 
rent qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  revenir  ; 
mais,  tout  confus  qu'ils  étaient  de  leur  igno- 
rance, ils  allèrent  humblement  solliciter  une 
indemnité  de  M..Vanderberg,  qui  leur  donna 
1,200  francs.  » 

Les  productions  des  mauvais  auteurs  ont 
péri  le  plus  souvent  par  le  dédain  du  public  ; 
de  tout  temps,  les  feuillets  de  ces  ouvrages 
ont  servi  à  envelopper  le  poivre  et  la  chan- 
delle. Mais,  comme  l'a  remarqué  Sehœll  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  grecque,  le  ha- 
sard, qui  nous  a  conservé  des  débris  des  lit- 
tératures anciennes,  s'est  montré  fort  capri- 
cieux. Des  écrivains  tels  que  Tacite,  Tite- 
Livo  ,  Polybe  ne  nous  sont  parvenus  que 
mutilés  ;  d'autres,  par  exemple  Pindare,  Es- 
chyle, Sophocle,  ne  nous  sont  connus  que  par 
une  petite  partie  de  leurs  œuvres.  Beaucoup 
de  livres  apocryphes  ont  été  mêlés  aux  livres 
authentiques.  Néanmoins,  il  nous  reste  plus 
de  1,600  ouvrages  de  l'antiquité  grecque  ou 
latine. 

La  plupart  de  ces  livres,  longtemps  perdus 
par  suite  de  l'ignorance  et  de  l'incurie  des 
siècles  barbares  et  du  moyen  âge,  ont  été  re- 
trouvés depuis  la  Renaissance  par  des  explo- 
rateurs sagaces  et  érudits.  Ainsi  Cassiouore 
n'a  mentionné  dans  ses  ouvrages  que  .vingt 
auteurs  profanes.  Un  siècle  plus  tard,  c'est- 
à-dire  au  vue  siècle,  Isidore  de  Séville  n'en 
citait  que  trente.  Les  siècles  suivants  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  beaucoup  plus  riches. 
De  temps  en  temps,  toutefois,  on  voit  repa- 
raître le  nom  d'un  auteur  ancien,  qui  jusque- 
là  semblait  entièrement  oublié.  Aujourd'hui, 
les  mines  où  l'on  a  pu  rechercher  les  ouvra- 
ges des  auteurs  grecs  et  romains  sont  k  peu 
près  épuisées  :  il  n'y  ».  guère  à  espérer  que 
des  découvertes  fragmentaires.  Quant  aux 
livres  dignes  d'estime  que  nous  possédons, 
soit  anciens,  soit  modernes,  nous  n  avons  pas 
à  craindre  pour  eux  la  destruction  ou  la  dis- 
parition, à  moins  d'un  cataclysme  improbable. 
Grâce  à  l'imprimerie,  les  livres  ne  périront 
qu'avec  la  race  humaine.  Réédités  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  longs,  suivant  l'in- 
térêt des  libraires  et  le  goût  des  lecteurs,  ils 
ont  devant  eux  une  durée  à  laquelle  on  ne 
saurait  assigner  de  limites. 

V.  d'autres  détails  aux  mots  bibliothèque, 

INCUNABLK. 

—  Livres  imprimés  eu  couleur.  Les  livres 
imprimés  à  l'encre  rouge  et  à  l'encre  noire 
ont  été  en  usage  pendant  deux  siècles  en 
France,  et  le  sont  encore  aujourd'hui,  par 
exception  ,  pour  quelques  publications  de 
luxe  ;  mais  nous  ne  vouions  parler  ici  que 
des  liures  imprimés  tout  entiers  en  lettres  de 
couleur.  Les  premiers  parurent  vers  le  milieu 
du  xvmc  siècle.  11  faut  citer,  parmi  ces  cu- 
riosités bibliographiques,  quelques-unes  des 
mille  bluettes  de  l'original  Caraccioli  :  le  Li- 
vre à  la  mode  à  verte-feuille,  de  l'imprimerie 
du  printemps,  au  Perroquet,  l'année  nouvelle 
(s.  d.,  in-12),  tiré  à  l'encre  verte;  le  Livre  à 
ta  mode,  nouvelle  édition,  marquetée,  polie  et 
vernissée,  en  Europe,  chez  les  libraires  (1759, 
in-12)  ;  le  Livre  des  quatre  couleurs,  aux  qua- 
tre Eléments,  de  l'imprimerie  des  Quatre-Sai- 
sons,  l'an  4444,  imprimé  en  rouge,  en  bleu, 
en  orange  et  en  violet.  Les  couleurs  seules 
de  ces  livres  leur  donnent  un  certain  prix 
aux  yeux  des  curieux. 

—  Administr.  Prêt  des  livres.  L'usage  s'est 
généralement  établi  dans  les  bibliothèques 
publiques  de  faire  le  prêt  des  livres  aux  per- 
sonnes qui,  par  leur  situation,  inspirent  la 
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confiance,  et  à  celles  dont  les  travaux  font 
regarder  co  prêt  comme  utile  aux  progrès 
des  lettres  et  des  sciences.  Cet  usage,  qui  a, 
sans  doute  son  bon  côté,  offre  aussi  ses  in- 
convénients, que  les  bibliothécaires  peuvent 
constater  par  la  disparition  de  livres  plus  ou 
moins  précieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  tenta- 
tives faites  à  diverses  reprises  et  dans  di- 
verses villes  pour  lo  supprimer  n'ont  abouti 
qu'à  des  règlements  toujours  transgressés. 

Au  temps  où  les  livres  étaient  rares,  le 
prêt  des  livres  offrait  de  très-grandes  dif- 
ficultés. Quelques  traits  détachés  de  l'his- 
toire bibliographique  montreront  comment  on 
en  usa  sur  ce  point  autrefois.  Au  ve  siècle, 
on  voit  Isidore  de  Péluse  se  plaindra  de  ce 
que  les  possesseurs  de  livres  ne  voulaient  pas 
les  prêter;  il  les  compare  aux  accapareurs  de 
froment,  et  appelle  sur  eux  la  malédiction 
céleste.  A  l'époque  de  saint  Louis,  on  ne  so 
communiquait  les  livres  qu'avec  d'infinies 
précautions.  «  Loup  de  Perrière,  dit  ÎI.  La- 
lanne, s'adressant  au  métropolitain  de  Tours 
pour  obtenir  un  commentaire  de  BoCoe  sur 
les  Topiques  de  Cicéron,  prie  le  prélat  de  ne 
point  le  nommer,  mais  dédire  que  ce livre 
était  demandé  par  un  de' ses  voisins.  Dans 
la  deuxième  épitre  du  savant  abbé,  on  voit 
qu'il  refusa  de  confier  au  porteur  d'une  dé- 
pêche un  livre  qui  lui  avait  été  demandé, 
parce  que  ce  messager  était  à  pied,. et  non  à 
cheval.  »  A  l'abbaye  de  Fleury,  le  prêt  des 
liures,  même  lorsqu'ils  ne  devaient  point  sor- 
tir de  la  maison,  était  soumis  à  des  garanties 
bien  plus  efficaces  que  dans  nos  bibliothèques. 
Le  sacristain  ou  le  bibliothécaire  devait, 
non-seulement  inscrire  l'emprunt,  mais  en- 
core exiger  de  l'emprunteur  un  gage  qui  n'é- 
tait remis  qu'au  moment  où  le  livre  était  res- 
titué. Il  en  fut  de  même  dans  la  plupart  des 
monastères.  Celui  de  Suint-Bernard,  à  Paris, 
avait  écrit  dans  ses  statuts  :  «  Que  personne, 
de  quelque  état  ou  grade  qu'il  soit,  n'osé  em- 
porter, pour  lui  ou  pour  un  autre,  dans  le 
collège  ou  ailleurs,  uu  livre  hors  de  la  biblio- 
thèque, à  moins  que  ce  ne  soit  pour  cause  de 
réparation  :  il  serait  puni  des  peines  les  plus 
graves.  Nous  interdisons  le  vin  au  proviseur 
et -au  sous-prieur  tant  qu'un  'livre,  sera 
sorti  de  la  bibliothèque  sans  bonne  raison.  » 
Avec  de  pareilles  menaces,  le  danger  n'exis- 
tait plus. 

Pendant  longtemps  le  gage  fut  une  con- 
dition sine  ytta  non  du  prêt  des  livres  ;  les 
plus  huut3  personnages  ne  pouvaient  s'en  af- 
franchir. Louis  XI  ayant  voulu  emprunter  a 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  uu  manu- 
scrit de  Rasés,  célèbre  médecin  arabe  du 
x°  siècle,  reçut  la  réponse  suivante  :  «  Nos- 
tre  souverain  seigneur,  tant  et  si  très- hum- 
blement que  plus  pouvons,  nous  nous  recom- 
mandons à  vostre  bonne  grâce,  et  vous  plaise 
sçavoir,  nostre  souverain  seigneur,  que  le 
président, messire  Jean  de  La  Driesehe,nous 
a  dit  que  lui  avez  rescrit  qu'il  vous  euvoyust 
Tûtum  coniiiieus  Jùisis  pour  faire  escrire;  et, 
pour  ce  qu'il  n'eu  apoini,  sçachaut  que  nous 
en  avons  un ,  nous  a.  requis  que  luy  voulus- 
sions bailler.  Kire,  combien  que- toujours 
avons  gardé  très-précieusement  ledit  livre, 
car  c'est  le  plus  beau  et  plus  singulier  thré- 
sor  de  nostre  Faculté,  et  n'en  trouve  point 
guères  de  tel;  néanmoins  que  de  tout  nostre 
cœur  désirons  vous  complaire  et  accomplir 
ce  qui  vous  est  agréuble,  coniino  tenus  som- 
mes, avons  délivré  audit  président  ledit  livre 
pour  le  faire  escrire ,  moyennant  certains 
gages  de  vaisselle  d'argent  et  autres  cau- 
tions qu'il  nous  a  baillés  en  seureté  de  lé 
nous  rendre,  ainsi  que  selon  les  statuts  de 
nostre  Faculté  faire  se  doit,  lesquels  nous 
avons  tous  jurez  aux  saintes  Evangiles  do 
Dieu  garder  et  observer,  ne  autrement  ne 
le  pourrions  avoir  pour  nos  propres  affaires. 
Priant  Dieu,  sire,  etc.  Ce  20  novembre  1471.  » 
Plus  ba3  il  est  dit  que  le  gage  qui  de- 
vait être  fourni  à  la  Faculté  a  été  fixé  a  douze 
marcs  d'argent  et  vingt  sterlings,  et  qu'en 
outre  Malingre  s'est  constitué  caution  pour 
100  écus  d'or. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que,  de.nos  jours, 
les  livres  prêtés  courraieut  moins  de  risques 
si  les  administrations  des  bibliothèques  exi- 
geaient de  ceux  ù  qui  elles  les  prêtent  des.ga- 
ges  suffisants.  Il  serait  fort  désirable  aussi  que 
la  règle  fût  strictement  maintenue  de  ne  ja- 
mais laisser  sortir  d'une  bibliothèque  un  livre 
qui  n'y  est  pus  en  double  exemplaire. 

—  Jurispr.  Livres  de  commerce.  La  loi 
oblige  les  commerçants  k  tenir  une  compta- 
bilité qui  doit  fidèlement  réfléchir  tout  lo 
mouvement  et  toute  la  suite  de  leurs  opéra- 
tions et  de  leurs  alfaires.  Les  livres  de  com- 
mercé, a-t-on  dit,  sont  la  conscience  du  né- 
gociant. Eux  seuls,  en  effet,  peuvent  lui  per- 
mettre, en  tout  temps  et  en  toute  occasion, 
de  se  rendre  compte  de  sa  situation  et  de  l'é- 
tat de  ses  rapports  avec  ses  correspondants 
et  sa  clientèle.  La  loi  n'en  prescrit  rigoureu- 
sement que  trois,  à  savoir  le  livre  jouruul,  le 
livre  do  copies  de  lettres  et  le  livre  des  inven- 
taires. 

Aux  termes  de  l'art.  8  du  Code  de  com- 
merce, o  tout  commerçant  est  tenu  d'avoir  un 
livre  journal  qui  présente,  jour  pur  jour,  ses 
dettes  actives  et  passives,  les  opérations  de 
son  commerce,  ses  négociations,  acceptations 
ou  endossements  d'clfets,  et  généralement 
tout  ce  qu'il  reçoit  et  paye,  à  quelque  litre 
que  ce  soit;  et  qui  énonce  mois  par  mois  les 
sommes  employées  à  la  dépense  do  sa  mai- 
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son.  »  Le  deuxième  paragraphe  du  même  ar- 
ticle dispose,  en  outre,  que  le  négociant  est 
tenu  »  de  mettre  en  liasse  les  lettres  missives 
qu'il  reçoit,  et  de  copier  sur  un  registre 
celles  qu'il  envoie.  »  ha  nécessité  de  cette 
disposition  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée: 
un  très-grand  nombre  de  transactions  com- 
merciales se  traitent  et  se  concluent  par  la 
correspondance;  les  originaux  des  lettres 
reçues  et  le  registre  des  copies  des  lettres 
expédiées  (copies  qui  peuvent  toujours  être 
confrontées  à  l'original  par  la  partie  à  la- 
quelle on  les  oppose)  fournissent  la  preuve 
des  affaires  ainsi  traitées  par  voie  de  corres- 
pondance. 

L'art.  9  du  Code  de  commerce  dispose  en- 
fin que  tout  commerçant  «  est  tenu  de  faire, 
tous  les  ans,  sous  seing  privé,  un  inventaire 
de  ses  effets  mobiliers  et  immobiliers,  et  de 
ses  dettes  actives  et  passives,  et  de  le  copier, 
année  par  année,  sur  un  registre  spécial  à  ce 
destiné.  » 

La  loi  n'a  édicté  directement  aucune  péna- 
lité contre  le  commerçant  qui  se  dispense  de 
tenir  des  Hures  ou  qui  les  tient  d'une  manière 
irrégulière  et  incomplète;  mais  cette  in- 
fraction aux  devoirs  professionnels  se  trouve 
atteinte  par  une  sanction  qui  n'est  pas  moins 
très-effective,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'indi- 
recte. Ainsi  d'abord  le  négociant  qui  n'a  pas 
de  Hures,  ou  qui  n'a  tenu  que  des  livres  in- 
formes, se  trouve  privé  par  là  même  de  l'un 
des  moyens  les  plus  péremptoiresde  prouver 
en  justice  soit  sa  créance,  soit  sa  libération, 
en  cas  de  contestation  survenue  à  la  suite  de 
quelque  opération  de  son  commerce.  En  ou- 
tre, le  défaut  de  tenue  de  livres  qui,  do  soi, 
n'est  pas  à  la  vérité  un  délit  qualitié,  devient 
dans  certaines  circonstances  l'élément  con- 
stitutif d'un  délit  légal.  Ainsi  la  faillite, 
lorsqu'elle  se  complique  de  la  circonstance 
d'absence  ou  de  mauvaise  tenue  des  Hures, 
peut  donner  lieu  à  une  prévention  de  banque- 
route simple,  passible  de  peines  correction- 
nelles (art.  586,  6°,  Code  de  commerce). 

La  loi  a  pourvu  a  l'intégrité  matérielle 
des  livres  de  commerce,  et  à  leur  préserva- 
tion de  tout  remaniement  et  de  toute  altéra- 
tion opérés  après  coup.  Aux  termes  de 
l'art,  lo  du  Code  de  commerce  le  livre  jour- 
nal et  le  livre  des  inventaires  doivent  être 
parafés  et  visés  une  fois  chaque  année,  par 
un  juge  du  tribunal  de  commerce,  ou  par  le 
maire  ou  l'adjoint  au  maire,  dans  les  localités 
où  ne  réside  pas  un  tribunal  de  commerce. 
Cette  formalité  a  pour  but  de  prévenir  la 
substitution  aux  véritables  livres  de  livres 
improvisés  pour  les  besoins  de  la  circon- 
stance, et  aussi  l'intercalation  dans  les  vrais 
livres  de  feuillets  apocryphes.  La  loi  s'est 
défiée  à  bon  droit  des  ratures  et  renvois  qui 
pourraient  favoriser  les  allératious  ;  c'est 
pourquoi  le  même  article  10  dispose  que  les 
livres  de  commerce  doivent  être  tenus  par 
ordre  de  dates,  sans  blancs,  lacunes  ni  trans- 
ports en  marge.  Si  une  erreur  est  commise 
dans  une  énonciation  portée  sur  ces  livres,  il 
r/y  a  donc  pas  lieu  a  la  redresser  au  moyen 
d'une  rature  et  d'un  renvoi  à  la  marge:  la 
rectification  doit  être  opérée  au  moyeu  d'une 
mention  spéciale  portée  au  registre  sous  la 
date  du  jour  où  l'erreur  a  été  reconnue. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  garanties 
de  la  régularité  extérieure  et  matérielle  des 
livres  de  commerce.  Quant  à  la  hdêlité,  quant 
à  l'exactitude  intrinsèque  des  énonciations 
qui  s'y  trouvent  contenues,  il  y  est  pourvu 
par  un  autre  ordre  de  dispositions  et  de 
sanctions  pénales.  Toute  mention  substan- 
tiellement tausse,  frauduleusement  portée  sur 
les  livres  d'un  négociant,  aussi  bien  que 
toute  altération  matérielle  et  frauduleuse  de 
ces  mêmes  livres,  constitue  le  crime  de  faux 
en  écriture  de  commerce  ou  de  banque,  crime 
puni  des  travaux  forcés  à  temps  par  l'ar- 
ticle 117  du  Code  pénal. 

Les  livres  tenus  en  conformité  des  disposi- 
tions qui  viennent  d'être  analysées  peuvent 
faire  loi  en  justice  entre  commerçants,  aux 
termes  des  articles  12  et  13  du  Code  de  com- 
merce.  Ils  peuvent  faire  foi  :  la  loi  ne  dit 
pas  qu'ils  feront  foi  nécessairement,"  comme 
fait  foi  un  acte  authentique,  un  acte  du  mi- 
nistère d'un  notaire,  par  exemple.  Les  écri- 
tures conservent  toujours  un  caractère  privé, 
et  les  juges  consulaires  ne  sont  point  stricte- 
ment liés  par  les  énonciations  qu'elles  con- 
tiennent; ils  gardent  un  pouvoir  absolu  d'ap- 
préciation, quelles  que  soient  la  correction 
et  la  régularité  extérieure  de  la  comptabilité 
qui  leur  est  produite  ;  mais-,  en  l'absence  de 
toute  présomption  de  fraude,  les  livres  d'une 
partie,  dont  le  contrôle  est  toujours  possible 
par  la  production  de  la  comptabilité  de  la 
partie  adverse,  font  foi  sans  difficulté  entre 
commerçants. 

Relativement  aux  non-commerçants,  on 
rentre  sous  l'empire  des  principes  de  droit 
commun  et  de  la  règle  que  nul  ne  peut  se 
créer  à  lui-même  un  titre.  Les  livres  des 
commerçants  ne  font  donc  point,  par  eux- 
mêmes,  foi  des  livraisons  qui  y  sont  mention- 
nées à  l'égard  des  clients  non  commerçants 
(art.  1329  du  Code  civil).  Toutefois,  toute 
créance  n'est  point  déniée  à  ces  écritures, 
même  à  rencontre  des  débiteurs  non  nego- 
■  eiants.  Il  résulte  du  rapprochement  des 
art.  1329  et  1367  du  Code  civil  que,  dans  le 
cas  de  contestations  de  cette  nature,  le  juge 
pourrait  déférer  le  serment  suppléloire  au 
commerçant  demandeur,    et,  moyennant   la 
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prestation  de  ce  serinent,  tenir  la  demande 
pour  suffisamment  justifiée. 

Aux  ternies  de  1  art.  15  du  Code  de  com- 
merce, la  communication  des  livres  en  jus- 
tice ne  peut  être  ordonnée  que  dans  certai- 
nes causes,  nommément  déterminées  par  la 
loi,  à  savoir  :  en  matière  de  succession,  de 
liquidation  de  communauté  ou  de  société,  et 
en  cas  de  faillite.  I!  ne  fallait  pas,  sans  d'im- 
périeux motifs,  qu'on  pût  livrer  à  la  publicité 
d'un  débat  judiciaire  le  secret  de  la  situation 
d'un  négociant  et  compromettre  téméraire- 
ment son  crédit.  Toutefois  l'article  16  permet 
d'ordonner,  dans  toute  espèce  de  contesta- 
tions, la  simple  présentation  des  Hures  de 
commerce,  pour  en  extraire  les  énonciations 
exclusivement  relatives  aux  différends  qu'il 
s'agit  de  vider. 

Outre  les  trois  sortes  de  livres  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  doivent  être  conser- 
vés pendant  dix  ans,  il  en  existe  encore  d'au- 
tres qui  ne  sont  point  prescrits  par  la  loi,  et 
dont  l'emploi,  bien  que  facultatif,  est  néan- 
"moins  à  peu  près  indispensable  lorsqu'on 
veut  avoir  une  comptabilité  bien  tenue.  Le 
nombre  de  ces  derniers  livres,  dits  auxiliaires, 
varie  selon  la  nature  des  opérations  et  le 
genre  d'affaires  de  chaque  négociant.  Les 
principaux  sont  le  grand  livre,  appelé  autre- 
fois livre  de  raison,  le  livre  de  caisse,  le 
brouillard,  appelé  aussi  main -courante  ou 
mémorial,  le  livre  des  comptes  courants,  le 
livre  des  échéances ,  le  livre  des  effets  à 
payer  et  à  recevoir  ou  rescontre,  le  magasi- 
nier, etc. 

Le  livre  de  commerce  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  grand  livre  sert  à  inscrire  les 
noms  des  personnes  avec  lesquelles  un  com- 
merçant est  en  cours  d'opérations  ou  de  four- 
nitures; on  y  présente  en  colonnes  opposées 
et  parallèles  ce  dont  il  est  débiteur  et  crédi- 
teur envers  chacune  de  ces  personnes.  Or- 
dinairement, il  est  tenu  par  ordre  alphabé- 
tique. 

Le  livre  de  caisse  sert  à  inscrire  tontes  les 
recettes  et  toutes  les  dépenses  en  numéraire. 

Le  brouillard  est  le  registre  sur  lequel  on 
écrit  le  détail  des  opérations  au  fur  et  à  me- 
sure qu'on  les  conclut,  pour  les  mettre  ensuite 
au  net  sur  le  journal  et  les  autres  livres.  Il 
est  disposé  comme  le  livre  journal  et,  sur  une 
petite  colonne  en  marge,  on  met  le  numéro  de 
la  page  du  journal  et  du  grand  livre. 

Le  livre  des  comptes  courants  sert  à  indi- 
quer l'état  de  ce  qu'on  doit  aux  correspon- 
dants ou  de  ce  qui  est  dû  par  eux. 

Le  livre  des  échéances  indique  jour  par 
jour  les  payements  ou  les  recettes  à  faire. 

Le  livre  des  effets  à  payer  et  à  recevoir 
sert  à  inscrire  la  date  de  l'échéance  de  ces 
effets. 

Le  magasinier  constate  la  date  de  l'entrée 
et  de  la  sortie  des  marchandises. 

—  Livres  d'église.  D'après  un  principe  admis 
par  tous  les  auteurs  et  consacré  par  la  juris- 
prudence, les  évêques ont  sur  les  livres  qu'ils 
composent  pour  l'instruction  religieuse  de 
leur  diocèse  les  mêmes  droits  que  possède 
tout  auteur  sur  les  productions  de  son  intel- 
ligence. C'est  le  droit  commun  ;  mais  les 
évêques  ont,  en  outre,  un  droit  de  surveil- 
lance et  d'approbation  sur  tous  les  livres  d'é- 
glise édités  dans  leur  diocèse.  «  Les  livres 
d'église,  dit  l'art.  1«  du  décretdu7  germinal 
an  XIII,  les  heures  et  prières  ne  peuvent 
être  imprimés  ou  réimprimés  que  d'après  la 
permission  donnée  par  les  évêques  diocésains, 
laquelle  permission  doit  être  textuellement 
rapportée  et  imprimée  en  tête  de  chaque 
exemplaire.  L'article  2  ajoute  :  «  Les  impri- 
meurs et  les  libraires  t^ui  feraient  imprimer, 
réimprimer  des  livres  d'église ,  heures  ou 
prières  sans  avoir  obtenu  cette  permission, 
doivent  être  poursuivis  conformément  à  la 
loi  du  19  juillet  1793.  » 

Toutefois  la  jurisprudence  n'a  jamais  été 
fixée  d'une  manière  bien  positive,  relative- 
ment à  ce  droit  conféré  aux  évêques,  et  la 
doctrme  de  la  cour  de  cassation  a  varié  sur  ce 
point.  Ainsi,  d'après  un  arrêt  du  23  juillet 
1830,  ce  droit  est  assimilé  à  un  véritable  droit 
de  propriété,  et  l'imprimeur  qui  a  reçu  d'un 
évéque  l'autorisation  d'imprimer  un  livre 
d'église  peut  poursuivre  comme  contre- 
facteur tout  individu  qui  a  réimprimé  cet 
ouvrage  sans  sa  permission  spéciale.  Le 
28  mai  1836,  la  même  cour  rendait  un  arrêt 
tout  à  fait  contraire  à  ce  principe. 

Sous  l'ancien  régime,  la  concession  faite  aux 
évêques  n'avait  pus  un  caractère  de  pro- 
priété, mais  était  faite  à  titre  de  censure  dé- 
volue aux  gardiens  de  la  foi  ;  du  reste,  l'im- 
pression se  faisait  sous  l'autorité  du  roi. 

En  1S01  fut  publié  le  Concordat.  L'art.  39 
de  ses  dispositions  organiques  porte  :  «  Il  n'y 
aura  qu'un  catéchisme  et  une  liturgie  pour 
tous  les  catholiques  de  France  ;  o  disposition 
qui  n'est  pas  nouvelle,  et  qui  correspond  à 
ce  principe  de  l'ancien  droit  public,  qu'aucun 
changement  à  la  liturgie  ne  pouvait  avoir 
lieu  sans  l'intervention  du  gouvernement. 

En  1806,  le  catéchisme  est  promulgué  par 
un  décret  du  gouvernement;  il  est  soumis 
d'abord  à  l'autorité  ecclésiastique  pour  le 
dogme  seulement,  mais,  comme  autrefois, 
imprimé  et  publié  par  décret  de  l'autorité  ci- 
vile ;  le  mandement  de  l'évêque  n'est  qu'une 
espèce  à'exequalur  que  chacun  donne  pour 
son  diocèse.  Dans  le  Concordat  se  trouve 
aussi  cet  article  :  «  Art.  11,  Les  archevêques 
veilleront  au  maintien  de  la  foi  et  de  la  dis- 
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cipline  dans  les  diocèses  dépendant  de  leur 
métropole.  »  Une  conséquence  de  cet  arti- 
cle était  sans  doute  le  droit  de  surveillance 
sur  les  livres  d'église  dans  l'intérêt  des  fi- 
dèles. Ce  droit  fut  organisé  par  le  décret  du 
7  germinal  an  XIII.  Mais  quels  doivent  être 
les  effets  de  cette  législation?  A-t-elle  attri- 
bué aux  évêques  la  propriété  des  livres 
d'église,  c'est-à-dire  tous  les  droits  d'auteur? 
Il  serait  difficile  de  faire  sortir  du  texte  cette 
interprétation.  Il  a  été  interprété  contre  la 
propriété  des  évêques  par  tous  les  gouverne- 
ments, depuis  la  consulat  jusqu'au  second 
Empire,  y  compris  la  Restauration.  Mais,  en 
1842,  la  cour  d'appel  de  Paris  a  jugé  que  les 
autorisations  délivrées  par  les  évêques  sont 
spéciales  et  ne  sauraient  profiter  qu'aux  im- 
primeurs qui  les  ont  personnellement  obte- 
nues ;  qu'en  outre,  bien  que  les  évêques  ne 
f missent  pas  être  réputés  propriétaires  abso- 
us des  livres  d'église  qu'ils  n'ont  pas  compo- 
sés, ils  ont,  pour  o'opposer  à  l'impression  de 
ces  livres,  à  quelque  époque  qu'elle  ait  lieu, 
les  mêmes  droits  que  la  loi  de  1793  accorde 
aux  auteurs  ou  propriétaires  des  ouvrages 
pour  s'opposer  à  la  publication  de  ces  ou- 
vrages faite  au  mépris  de  leurs  droits.  Voilà 
le  droit  qu'on  a  laissé  prendre  aux  évêques; 
habile  sera  qui  pourra  le  leur  arracher. 

—  Fin.  Grand-livre  de  la  dette  publique.  Sur 
la  proposition  de  Gumbon,  le  21  août  1793,  la 
Convention  décréta  la  création  d'un  grand- 
livre  de  la  dette  publique,  sur  lequel  ont  été 
inscrites  au  ministère  des  finances,  depuis 
cette  époque,  toutes  les  rentes  nominatives 
dues  par  1  Etat,  sous  le  titre  de  dette  conso- 
lidée ou  inscrite,  avec  les  transferts  consta- 
tant chaque  mutation.  Ce  grand-/iwe  dut 
être  fait  en  deux  exemplaires,  dont  l'un 
reste  au  ministère  des  finances,  dont  l'autre 
est  déposé  aux  archives,  et,  pour  éviter  les 
conséquences  d'une  perte  des  deux  exem- 
plaires, soit  par  suite  d'incendie,  soit  par 
lacération,  il  fut  décidé  que  chaque  créan- 
cier aurait  droit  à  un  extrait  constatant 
l'existence  de  sa  créance.  L'exemplaire  du 
ministère  des  finances  a  été  sauvé  lors  de 
l'incendie  de  cet  édifice  le  21  mai  1871. 

Le  grand-livre  se  divise  en  trois  parties  : 
le  grand-fitire  de  la  dette  proprement  dite, 
le  grand-ii'uj'e  de  la  dette  viagère  ou  des  pen- 
sions et  le  grand-Ziure  des  dotations. 

Le  grand-ZiVe  de  la  dette  fondée  ou  con- 
solidée est  le  titre  fondamental  de  toutes  les 
renies  inscrites  au  profit  des  créanciers  de 
l'Etat.  Il  se  compose  de  plusieurs  volu- 
mes, dont  le  nombre  est  déterminé  par  les 
besoins  du  service.  En  vertu  de  l'ordon- 
nance du  31  mai  1S38,  toutes  les  rentes  in- 
scrites au  grand-ii'tire  y  sont  enregistrées 
par  noms  de  créanciers.  Il  ne  peut  être  fait 
aucune  inscription  sur  le  grand/iure  pour 
une  somme  au-dessous  de  10  francs.  Aucune 
inscription  ne  peut  y  être  effectuée,  pour 
transfert  et  mutations,  sans  le  concours  de 
deux  agents  comptables  assujettis  à  un  cau- 
tionnement et  justifiables  de  la  cour  des 
comptes,  et  sans  que  l'agent  comptable  des 
transferts  et  mutations  ait  admis,  sous  sa 
responsabilité,  les  titres  de  la  partie,  et  que 
celui  du  grand-/!«re  ait  procédé  à  la  nouvelle 
immatricule.  Il  est  délivré  à  chaque  créan- 
cier un  extrait  de  l'inscription  au  grand-ii- 
vre. 

Le  grand-fture  de  la  dette  publique  viagère 
est  le  titre  fondamental  de  tous  les  créan- 
ciers viagers  de  l'Etat.  Les  rentes  viagères 
sont  enregistrées  sur  un  grand-hure  composé 
de  plusieurs  volumes;  elles  sont  divisées  en 
quatre  séries  ou  classes,  selon  le  nombre  des 
tètes  sur  lesquelles  les  rentes  reposent.  Cha- 
que créancier  y  est  crédité  de  la  rente  via- 
gère dont  il  est  propriétaire  (loi  du  23  flo- 
réal an  II,  art.  11,  42  et  16). 

Il  est  délivré  aux  propriétaires  des  rentes 
viagères  inscrites  sur  le  grand  -li  vre  un  ex  trait 
d'inscription  signé  par  l'agent  comptable 
des  mutations  et  des  transferts  par  celui  du 
grand-tture  et  par  le  directeur  de  la  dette 
inscrite  (règlement  min.  du  9  octobre  1832). 
Cet  extrait  doit,  pour  former  titre  valable 
sur  le  Trésor,  être  revêtu  du  visa  du  con- 
trôle (loi  du  24  avril  1S33). 

Une  ordonnance  du  M  avril  1819  a  auto- 
risé les  receveurs  généraux  à  inscrire  sur  un 
petit  grand-ftore  les  rentiers  de  leur  départe- 
ment, à  qui  ce  mode  d'inscription  paraîtrait 
plus  commode ,  et  ces  rentes  prennent  le 
nom  de  rentes  départementales. 

Ces  livres  auxiliaires  du  grand-iïure  du 
Trésor  sont  tenus  par  chaque  receveur  géné- 
ral dans  la  forme  d'un  modèle  donné.  Les 
trésoriers  payeurs  généraux  y  consignent, 
au  compte  ouvert  à  chaque  propriétaire 
d'inscription  départementale,  les  inscriptions, 
transferts  et  mutations  qui  ont  lieu  dans  les 
rentes  énoncées  aux  certificats. 

—  Mus.  On  dit  chanter,  jouer  à  livre  ou- 
vert, à  l'ouverture  du  livre,  à  première  vue, 
d'un  musicien  qui  lit  et  exécute  couramment 
un  morceau  de  musique  qu'on  lui  met  devant 
les  yeux  et  qu'il  ne  connaît  pas.  «  Chanter  ou 
jouer  à  livre  ouvert,  dit  J.-J.  Rousseau,  c'est 
exécuter  toute  musique  qu'on  vous  présente 
en  jetant  les  yeux  dessus.  Tous  les  musiciens 
se  piquent  de  lire  à  livre  ouvert;  mais  il  y  en 
a  peu  qui,  dans  cette  exécution,  prennent 
bien  l'esprit  de  l'ouvrage,  et  qui,  s'ils  ne  font 
des  fautes  sur  la  note,  ne  fassent  pas  du 
moins  des  contre-sens  dans  l'expression.  » 

Ce  qui  était  vrai  du  temps  de  Rousseau,  à 
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une  époque  où  les  exécutants  étaient  mal  in- 
struits et  malhabiles ,  ne  l'est  plus  aujour- 
d'hui que  l'éducation  musicale  a  fait  d'im- 
menses progrès.  Tous  nos  musiciens  sont  ca- 
pables maintenant  de  lire  à  livre  ouvert,  et  si 
leur  exécution  est  alors  moins  bonne  qu'elle 
ne  le  serait  pour  un  morceau  longuement 
étudié,  ce  qui  est  naturel  et  immanquable, 
elle  n'en  est  pas  moins  très-correcte,  aussi 
bien  au  point  de  vue  du  sentiment  qu'au  point 
de  vue  purement  technique.  Aujourd'hui,  du 
reste,  cette  expression  lire  à  livre  ouvert  a 
un  peu  vieilli  et  est  tombée  en  désuétude; 
elle  a  été  remplacée  par  le  mot  déchiffrer. 

—  Hist.  Livre  d'or.  Le  Livre  d'or  était, 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  un  registre  offi- 
ciel ou  se  trouvaient  inscrits  en  lettres  d'or 
les  noms  des  plus  illustres  familles.  Il  y  en 
avait  à  Gènes,  à  Milan,  à  Bologne,  à  Flo- 
rence; mais  le  plus  célèbre  était  le  Livre 
d'or  de  Venise,  créé  à  la  suite  de  la  révolu- 
tion aristocratique  de  1297,  et  qui  devint  dès 
lors  dans  cette  république  la  source  unique 
du  patriciat  et  du  pouvoir.  C'est  le  doge  Gra- 
denigo  qui  le  fonda,  pour  assurer  aux  famil- 
les nobles  le  droit  exclusif  d'élection  et  d'éli- 
gibilité à  toutes  les  magistratures. 

Le  Livre  d'or  divisait  la  noblesse  vénitienne 
en  quatre  catégories.  La  première  compre- 
nait ceux  dont  la  noblesse  était  antérieure  à 
l'institution  des  doges  ;  la  deuxième  se  Com- 
posait des  noms  des  magistrats  qui  étaient 
en  fonction  à  l'époque  de  l'établissement  du 
Livre  d'or  et  de  tous  les  citoyens  qui  avaient 
exercé  des  charges  publiques  pendant  les 
fluatre  années  précédentes.;  la  troisième  ren- 
fermait ceux  qui,  à  l'époque  de  la  guerre 
contreJes  Turcs,  avaient  acheté  la  noblesse 
à  prix  d'argent;  dans  la  quatrième  enfin,  on 
rangeait  les  membres  étrangers  à  qui  la  ré- 
publique accordait  le  titre  de  nobles.  On  y 
comptait  la  plupart  des  maisons  papales  et 
princières  d'Italie,  plusieurs  familles  fran- 
çaises, telles  que  les  Richelieu,  les  La  Ro- 
chefoucauld et,  en  première  ligne,  les  Bour- 
bons. 

En  1796,  le  sénat  vénitien,  ayant  appris 
que  Masséna  marchait  sur  Vérone,  se  hâta 
d'enjoindre  à  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII, 
de  sortir  de  la  république.  Ce  prince  habitait 
Vérone..  11  demanda  que  le  Livre  d'or  lui  fût 
apporté  pour  rayer  le  nom  de  sa  famille. 

Ce  livre  fameux  fut  détruit,  ainsi  que  celui 
de  Gênes,  dans  les  guerres  d'Italie,  en  1797. 
Il  n'en  existe  plus  que  des  copies.  • 

—  Livre  rouge.  C'était  le  registre  des  pen- 
sions de  l'ancienne  cour,  le  répertoire  des 
mendicités  et  des  rapines  de  1  aristocratie. 
C'était  un  livre  secret;  le  comité  des  pen- 
sions de  l'Assemblée  constituante  en  avait 
exigé  communication  de  Necker  et  le  publia 
(icr  avril  1790).  Une  partie  des  scandales  do 
l'ancien  régime  se  trouva  ainsi  divulguée. 

Ce  livre  fameux  était  un  registre  composé 
de  cent  vingt-deux  feuillets,  relié  en  maro- 
quin rouge;  on  avait  employé  pour  le  former 
du  papier  de  Hollande  de  la  célèbre  fabrique 
de  Blauw,  dont  la  devise  (ironie  du  hasard  !) 
empreinte  dans  le  papier  était  :  Pro  putria 
et  libertate.  ■ 

Les  dix  premières  feuilles  renfermaient 
des  dépenses  relatives  au  règne  de  Louis  XV, 
et  dont  on  s'abstint  de  prendre  connaissance, 
à  la  prière  de  Louis  XVI,  par  déférence  pour 
son  aïeul;  les  trente-deux  autres  appartien- 
nent au  règne  de  ce  dernier  prince.  Le  total 
des  sommes  ainsi  gaspillées,  du  19  mai  1774 
au  16  août  1789,  s'élevait  à  227,9S5,517  li- 
vres. La  partie  de  ces  dépenses  qui  fixa  le 
plus  l'attention  du  public  fut  celle  des  se- 
cours extraordinaires  accordés  par  le  roi  à 
ses  frères.  Sous  le  ministère  seul  de  Ga- 
lonné, Monsieur,  comte  de  Provence  (depuis 
Louis  XVlIi),  avait  touché  13,881,211  livres, 
et  le  comte  d'Artois  14,550,000  livres,  ce  qui 
formait  un  total  de  28,364,211  livres. 

Un  travail  très-curieux  de  Calonne  en  fa- 
veur du  comte  d'Artois,  présenté  à  Louis  XVI 
le  28  septembre  1783,  prouvait  que,  outre  la 
somme  précédente,  ce  prince  avait  touché 
pour  ses  dettes  7,500,000  livres,  ce  qui  por- 
tait les  sommes  qu'il  avait  puisées  dans  le 
trésor  public  à  22,050,000  livres,  indépendam- 
ment des  rentes  viagères  de  1  million  par  an. 

Dans  ce  mémoire,  on  porte  les  dettes  du 
prince  à  14,600,000  livres,  non  compris  des 
rentes  viagères  de  908,700  livres.  Pour  faire 
face  à  cette  dette,  le  ministre  proposait  au  roi 
de  payer  4  millions  eu  1784,  et  les  11, 700,000  liv. 
restantes  en  sept  payements  de  1,600,000  li- 
vres, d'année  en  année,  hors  le  dernier,  de 
1,200,000  livres.  Total  :  15  millions.  Le  motif 
que  Calonne  présentait  au  roi  pour  l'engager 
à  payer  ces  énormes  dissipations  était  l'im- 
portance d'assurer  la  tranquillité  du  prince  et 
la  promesse  qu'il  faisait  de  ne  plus  contracter 
de  dettes. 

Les  chapitres  des  dons  et  gratifications, 
pensions  et  traitements,  et  surtout  celui  des 
acquisitions  et  échanges,  présentent  une 
suite  de  gaspillages  et  d'escroqueries  aussi 
honteux  pour  les  ministres  qui  en  étaient  les 
complices  que  pour  les  vils  courtisans  qui  en 
profitaient. 

Ainsi,  on  voit  un  don  de  1,200,000  livres 
fait  à  un  particulier  en  récompense  de  ses 
services.  Si  l'on  cherche  quel  était  cet  homme 
que  l'on  récompensait  si  magnifiquement,  on 
trouve  que  ses  titres  se  bornaient  à  être  le 
mari  de  M«"  de  Polignae  1 

Après  les  princes,  d'ailleurs,  on  était  bien 
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assuré  de  trouver  les  Polignac  à  la  tête  des 
déprédateurs  de  la  fortune  publique.  Cette  fa- 
mille étnit  gorgée  et  n'avait  d'autres  droits  que 
l'intimité  suspecte  qui  existait  entre  la  com- 
tesse de  Polignac  et  la  reine.  On  ne  sait  que 
trop  tout  ce  qui  se  répétait  à  la  cour  même 
et  parmi  les  plus  hauts  personnages  sur  la 
position  de  cette  favorite  auprès  de  Marie- 
Antoiiiette.  Mais  l'histoire  ne  saurait  se  pro- 
stituer dans  la  recherche  de  ces  honteux  mys- 
tères. 

C'est  encore  sur  ce  Livre  qu'était  portée  la 
dépense  de  300,000  livres  qu'il  en  coûtait  à 
\»-  France  pour  que  le  gouvernement  pût 
trahir  la  foi  publique  en  violant  le  secret  des 
lettres. 

En  parcourant  les  feuillets  de  ce  registre 
honteux,  on  y  vit  ce  qu'étaient  en  réalité 
cette  noblesse,  ces  grandes  familles  si  or- 
gueilleuses :  des  mendiants,  des  parasites,  la 
main  toujours  ouverte  pour  recevoir,  tou- 
jours tendue  pour  demander.  On  le  savait 
déjà  ;  mais  on  en  eut  la  preuve  matérielle  sous 
les  yeux,  et  l'on  connut  la  véritable  cause  du 
déficit  et  de  la  misère  publique,  et  de  quelle 
manière  les  finances  nationales  étaient  admi- 
nistrées. 

On  vit  que  les  Noailles  écumaient  annuel- 
lement près  de  ï  millions,  qu'une  foule  de 
gens  de  cour  touchaient  des  pensions  de 
50,000,  de  100,000  et  de  150,000  livres;  qu'un 
ancien  ministre  (Ségur),  gorgé  lui-même  de 
près  de  100,000  livres  par  an,  avait  en  outre 
fait  pensionner  onze  personnes  de  sa  famille 
et  demandait  encore,  en  1787,  un  duché  hé- 
réditaire et  de  nouvelles  pensions  et  larges- 
ses ;  que  quatre  pensions  avaient  été  succes- 
sivement accordées  au  marquis  d'Autichamp, 
pour  les  sernices  de  feu  son  père;  que  telle 
princesse  ou  telle  femme  de  cour  était  pen- 
sionnée pour  son  accouchement  ou  pour  sa  ta- 
ble, ou  pour  tout  autre  motif  aussi  sérieux; 
l'avocat  général  Joly  de  Fleury  était  gratifié 
pour  s'être  démis  de  sa  place  en  faveur  de 
son  fils;  Vergennes,  pour  sonretour  de  Suéde; 
d'autres  pour  payer  leurs  dettes  ou  pour 
acheter  une  charge,  etc.  On  emplirait  un 
volume  de  la  simple  énumération  de  Ces  fol- 
les prodigalités.  Il  va  sans  dire  qu'on  trou- 
vait sur  ces  listes  les  anciennes  prostituées 
de  Louis  XV  et  les  complaisants  de  ses  dé- 
bauches. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  Livre  rouge 
ne  présentait  qu'une  faible  partie  des  gaspil- 
lages de  la  cour,  que  c'était  seulement  celui 
des  finances,  et  que  chaque  ministère  avait 
le  sien.  Il  semblait  que  sous  ce  régime  les  dé- 
penses secrètes  fussent  la  règle  ;  elles  te- 
naient du  moins  une  place  énorme  dans  le 
système  financier. 

La  publication  du  Livre  des  décisions  mon- 
tra en  outre  que  les  ordonnances  au  comptant 
s'étaient  élevées  à  100  millions  en  moyenne 
chaque  année,  de  1779  à  17S7. 

Ces  ordonnances  de  comptant  avaient  été 
originairement  udoptées  pour  faire  acquitter 
par  le  trésor  royal  des  dépenses  dont  il  ne 
fournissait  pas  les  détails  ni  les  quittances  à 
la  Chambre  des  comptes.  L'objet  primitif  de 
cette  manière  de  procéder  était  de  ne  pas 
donner  de  publicité  à  des  dépenses  qui,  par 
leur  nature,  paraissaient  devoir  demeurer 
secrètes,  telles  que  plusieurs  de  celles  dos 
affaires  étrangères.  Cette  forme,  qui  donnait 
beaucoup  de  simplicité  et  de  rapidité  à  la 
Comptabilité,  fut  étendue  dans  la  suite  à  plu- 
sieurs objets  sur  lesquels  le  secret  n'était 
pas  regardé  comme  nécessaire,  mais  qui  au- 
raient pu  susciter  des  délais  ou  des  obstacles 
de  la  part  de  lu  Chambre  des  comptes.  Eu 
réalité,  c'était  encore  un  moyen  de  dépréda- 
tions sans  contrôle  possible. 

La  divulgation  de  tous  ces  scandales  porta 
un  coup  terrible  à  l'aristocratie  et  au  parti 
de  la  cour.  L'honnête  Loustalot  (dans  le 
journal  les  Réoolutions  de  Paris)  déclara  la 
contre-révolution  impossible  après  la  publi- 
cation du  Liore  rouge,  et  demanda  simple- 
ment qu'on  le  fît  lire  aux  prônes,  dans  les 
assemblées  publiques  et  dans  les  casernes. 
Camille  Desmoulins  et  tous  les  journalistes 
patriotes  en  portèrent  le  retentissement  dans 
l'Europe  entière. 

«  Ce  livre  immonde,  dit  M.  Michelet,  sale 
à  chaque  page  des  ordures  de  l'aristocratie, 
des  faiblesses  criminelles  de  la  royauté,  mon- 
tra si  l'on  avait  tort  de  fermer  l'égout  par  où 
s'en  allait  la  vie  de  la  France...  Beau  livre, 
avec  tout  cela  1  il  enfonça  la  Révolution  dans 
le  cœur  des  hommes.  » 

Le  Livre  rouge  ne  fut  d'abord  pas  publié 
intégralement,  mais  sous  forme  de  dépouille- 
ment. Certains  articles  et  beaucoup  de  dé- 
tails furent  omis  par  le  comité  des  pensions, 
sans  doute  par  ménagement  pour  les  familles. 
Il  en  a  été  fuit  des  éditions  plus  ou  moins 
complètes  imprimées  à  l'encre  rouge.  Les 
journaux  du  temps  en  ont  aussi  publié  beau- 
coup de  fragments.  Enfin  il  a  été  publié  des 
myriades  de  brochures  sur  ce  sujet. 

—  Hist.  relig.  Livres  sacrés  de  la  Chine.  V. 

KING. 

—  AIIUS.   littér.    Le    livre     (liera     l'édifice, 

Corollaire  de  la  formule  Ceci  a  tué  cela,  pla- 
cée par  M,  Victor  Hugo  dans  la  bouche  de 
Claude  Frollo,  un  des  personnages  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Le  livre  tuera  l'édifice  signifie 
que  la  pensée  jetée  sur  le  papier,  qui  se  mul- 
tiplie et  s'envole  à  travers  le  monde,  tuera 
la  pensée  qui  s'immobilise  sur  la  pierre  des 
vieilles  cathédrales.  Le  livre  tuera  l'édifice 
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revient  à  dire  Ylmprimerie  tuera  l'architecture. 
V.,  d'ailleurs,  ceci  a  tué  cela,  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

Livres  d'Abraham.  Nom  sous  lequel  on  dé- 
signe communément  des  livres  apocryphes 
attribués  à  Abraham  parles  traditions  rabbi- 
niques.  il  ne  nous  est  pnrvenu  qu'un  seul  de 
ces  Livres,  qui  étaient,  paralt-il,  assez  nom- 
breux. Ils  ont  été,  de  la  part  des  rabbins, 
l'objet  d'une  multitude  de  très-longs  com- 
mentaires. 

Livre  île  la  voie  et  de  la  vertu,  en  chinois 
Tao-te-Kiny,  ouvrage  du  philosophe  Lao- 
tseu,  qui  y  expose  ses  doctrines.  La  doctrine 
de  Lao-tsen  est,  sans  aucun  doute,  d'origine 
indienne,  et  c'est  en  vain  qu'on  lui  cherche- 
rait des  antécédents  à  la  Chine,  bien  que 
quelques  légendes  locales  la  fassent  remon- 
ter à  l'empereur  fabuleux  Hoang-ti.  La  doc- 
trine de  Lao-tseu  est  une  sorte  de' panthéisme 
idéaliste,  qu'on  a  comparé  avec  raison  au 
système  de  l'identité  absolue  de  Schelling. 
On  y  pourrait  même  trouver  des  ressemblan- 
ces avec  l'hégélianisme.  «  La  Raison  (Tao), 
dit-il,  est  le  Bien,  le  non-être,  relativement 
à  V être;  mais  elle  est  aussi  Vétre,  relativement 
au  non-être,  s  La  Raison  suprême  est  donc 
contradictoire  à  elle-même;  mais  cette  con- 
tradiction s'elface  dans  une  identité  qui  s'o- 
père par  la  transformation  de  la  dualité,  ainsi 
posée  en  une  trinité  qui  revient  à  l'unité.  Un 
commentateur  de  Lao-tseu  dit  positivement: 
«  Le  principe  qui  opère  des  transformations, 
c'est  l'esprit  divin.  » 

Lao-tseu  n'est  pas  toujours  clair.  Ainsi,  sa 
Raison  suprême,  sa  Raison  primordiale,  est 
à  la  fois  la  grande  voie  de  l'univers  dans  la- 
quelle «  marchent  et  circulent  tous  les  êtres, 
et  la  cause,  le  premier  principe  du  mouve- 
ment universel.  »  D'ailleurs,  cette  cause  est 
innommable,  et  s'il  lui  donne  un  nom,  ce  n'est 
que  pour  la  nécessité  de  l'exposition.  «  Mais, 
dit-il,  le  nom  qui  peut  être  nommé  n'est  pas 
le  nom  éternel  et  immuable  ;  ce  n'est  que 
lorsque  le  Tao  eut  commencé  à  se  diviser  et 
à  revêtir  des  formes  corporelles  qu'il  eut  un 
nom.  »  Le  Tao  s'est  la  grande  unité,  qui  est 
l'origine  et  la  fin  de  tous  les  êtres  ;  mais  cette 
unité,  contenant  à  la  fois  le  monde  visible  et 
invisible,  le  spirituel  et  le  matériel,  le  distinct 
et  l'indistinct,  le  limité  et  l'illimité,  se  subdi- 
vise en  une  trinité  logique,  en  une  triade.' 
Mais  ni  la  triade  ni  l'unité  ne  sont  une  vraie 
triade  ni  une  vraie  unité,  puisque  la  triade 
nie  l'unité,  qui  à  son  tour  nie  la  triade.  C'est 
le  dogme  de  la  trinité  compliqué  de  l'obscu- 
rité des  commentaires.  Notre  théologie  trans- 
cendantale  peut  seule  nous  donner  une  idée 
de  l'argutie  chinoise,  pour  saisir  sous  la  di- 
versité des  modes  et  des  attributs  l'insaisis- 
sable unité  de  la  substance.  Voici  les  conclu- 
sions mystiques  du  système  :  le  monde  maté- 
riel, contingent,  phénoménal,  est  un  monde 
imparfait;  l'homme,  mode  inférieur  et  passa- 
ger du  grand  être  primordial,  doit- s'évertuer 
à  sortir  du  monde  matériel  pour  rentrer  dans 
sa  cause  spirituelle,  nécessaire,  illimitée,  in- 
distincte, il  faut  que  l'homme  s'efforce  de 
parvenir  au  dernier  degré  de  l'incorporéité 
pour  atteindre  l'immobilité  absolue.  Chacun 
des  êtres  corporels  que  nous  voyons  apparaî- 
tre et  se  succéder  les  uns  aux  autres  re- 
.  tourne  à  son  principe  et  rentre  dans  l'immo- 
bilité absolue.  L'homme  éclairé  est  celui  qui 
sait  qu'il  deviendra  éternel  et  immuable,  et 
qui,  dès  cette  vie,  s'efforce  de  participer  k  la 
nature  divine  en  s'identifiant  avec  le  Tao  ou 
la  Raison  suprême. 

Le  Tao-te-King  a  été  traduit  complète- 
ment par  M.  G.  Pauthier;  mais  le  premier 
fascicule  de  cette  traduction  a  seul  paru. 
Quelques  années  après,  M.  S.  Julien  a  recom- 
mencé le  même  travail  ;  mais  il  faut  dire  que 
l'illustre  professeur,  peu  versé  dans  les  cho- 
ses de  la  philosophie,  a  mal  compris  son  au- 
teur. Ceux  qui  voudront  se  faire  une  idée  de 
la  doctrine  de  Lao-tseu  consulteront  avec 
plus  de  fruit  l'esquisse  de  philosophie  chi- 
noise de  M.  G.  Pauthier  et  le  mémoire  ajouté 
par  le  même  auteur  à  sa  traduction  des  Es- 
sais de  philosophie  indoue,  pur  Colebrooke. 

Livre  des  mystères ,  ouvrage  attribué  à 
Jamblique,  et  où  se  trouvent  exposées  les 
opinions  mystiques  de  l'école  d'Alexandrie  et 
les  théogonies  des  Chaldéens  et  des  Egyp- 
tiens. Plusieurs  supposent  que  le  Livre  des 
mystères  n'est  pas  de  Jamblique  lui-même, 
mais  de  quelqu'un  de  ses  disciples.  Le  texte, 
réédité  plusieurs  fois,  a  été  traduit  en  latin 
au  xve  siècle  par  Marsile  Ficin.  Le  livre  de 
Jamblique  esc  un  cours  complet  de  théurgie 
et  de  mysticisme.  Il  y  est  traité  de  questions 
métaphysiques  et  psychologiques  concernant 
les  dieux,  l'homme,  l'âme,  etc.  Les  dogmes 
des  Assyriens  et  des  Egyptiens,  qui  sont  sup- 
posés en  être  l'objet,  n'en  sont  en  réalité  que 
le  prétexte.  Jamblique  commence  par  dire 
que  les  Egyptiens  attribuaient  l'invention  de 
toutes  choses  à  Hermès,  et  c'est  pour  cela 
que  tous  leurs  livres  étaient  dédiés  à  Hermès. 
L'antiquité  mystérieuse  de  l'Egypte  avait  de- 
puis longtemps  attiré  les  philosophes.  Pytha- 
gore,  Platon,  Démoerite,  Eudoxe  et  beaucoup 
d'autres  étaient  venus  s'instruire  auprès  des 
prêtres  égyptiens.  Jamblique  s'appliqua  sur- 
tout à  découvrir  le  sens  mystique  des  my- 
thes. Tout  son  livre  est  basé  sur  cette  idée, 
exposée  dès  le  début  :  «  Avant  que  l'homme 
puisse  faire  usage  de  la  raison,  la  notion  des 
dieux,  se  trouve  en  lui  innée  naturellement... 
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Nous  ne  pouvons  atteindre  l'unité  elle-même, 
sinon  par  l'unité  de  l'intelligence  qui  dépasse 
les  propriétés  de  l'âme  et  de  l'esprit.  »  La 
classification  des  dieux  se  reproduit  dans  l'hu- 
manité :  «  Nos  âmes  -sont  hiérarchisées  d'a- 
près les  genres  mêmes  des  choses  divines.  • 
L'homme'  peut  invoquer  les  dieux,  et,  invo- 
qués, ils  apparaissent,mais  ils  se  présentent 
sous  différentes  formes.  Jamblique  traite  en- 
suite des  songes,  et  cherche  a  expliquer  mys- 
tiquement la  raison  de  tous  les  cultes  dont  on 
honore  les  dieux.  L'exposition  des  théogonies 
chaldêenne  et  égyptienne  n'occupe  réelle- 
ment que  deux  chapitres  :  tout  le  reste  de 
l'ouvrage  est  purement  une  spéculation  mys- 
tique, qui  n'est  pas  dépourvue  de  grandeur 
ni  d'intérêt. 

Livres  Cnrolins  (les),  ouvrage  composé 
par  l'école  ou  académie  palatine  de  Charle- 
magne  (787  ;  publié  au  xvi«  siècle).  Attribué 
sans  aucun  fondement  à  Alcuin ,  qui  était 
alors  en  Angleterre,  cet  ouvrage  fut  écrit 
par  l'ordre  et  sous  l'inspiration  de  Charlema- 
gne.  11  est  dirigé  contre  les  conclusions  du 
concile  de  Nicée  sur  la  question  des  images. 
L'empereur  d'Occident  a  voulu  s'interposer 
entre  les  iconoclastes  et  leurs  adversaires; 
mais  il  penche  visiblement  en  faveur  des  pre- 
miers. Oharlemagne  se  donne  positivement 
pour  l'auteur  de  ce  traité,  et  dit  l'avoir  en- 
trepris avec  l'aide  de  quelques  prélats  de  son 
royaume.  En  ettét,  le  début  est  une  admo- 
nestation hautaine  :  l'empereur  d'Occident 
tance  vivement  celui  d'Orient  qui,  en  écri- 
vant au  pape,  se  donnait  pour  le  représen- 
tant, presque  l'égal  de  la  Divinité.  Après 
avoir  protesté  contre  cette  arrogance  de  la 
chancellerie  byzantine,  l'auteur  combat  cer- 
taines applications  que  les  Orientaux  avaient 
faites  de  divers  passages  de  l'Ecriture  au 
culte  des  images.  Churlemagne  ne  proscrit 
point  les  images;  il  consent  à  leur  admission 
dans  les  églises,  mais  leur  seule  destination 
doit  être  de  rappeler  les  histoires  sacrées 
qu'elles  retracent,  et  d'instruire  par  les  yeux 
le  vulgaire  trop  grossier  pour  bien  compren- 
dre la  parole  divine.  «  Qu'elle  est  misérable, 
s'écrie-t-il,  la  mémoire  de  ceux  qui,  pour 
penser  au  Christ  qui  ne  doit  jamais  cesser 
d'être  présent  au  cœur  des  justes,  ont  besoin 
de  la  contemplation  d'une  image;  qui  ne  peu- 
vent posséder  la  présence  du  Christ  s'ils  ne 
voient  sa  figure  peinte  sur  la  muraille  ou  re- 
présentée de  quelque  autre  manière  I  De  la 
part  de  ces  hommes,  on  peut  craindre  que  si, 
dans  une  maladie,  ils  perdaient  la  vue,  ou  si, 
par  un  accident,  ils  étaient  privés  de  toute 
image,  ils  oublieraient  entièrement  le  Christ, 
qu'ils  devruieut  avoir  sans  cesse  devant  les 
yeux...  Pour  nous,  chrétiens,  nous  ne  devons 
pas  chercher  la  vérité  dans  des  tableaux  et 
des  figures,  nous  qui  contemplons  d'un  re- 
gard sans  voile  la  majesté  de  Dieu,  qui  nous 
élevons  de  clartés  en  clartés  jusqu'à  lui; 
nous  qui,  au  moyeu  de  l'espérance,  de  la  foi, 
de  l'amour,  arrivons  jusqu'à  la  vérité  par  le 
Christ,  qui  est  la  vérité  même.  «  Les  rédac- 
teurs lettrés  de  ce  traité  reprochent  à  leurs 
adversaires,  non  pas  seulement  leurs  héré- 
sies, mais  leurs  solécismes.  En  énumérant 
les  sujets  traités  par  la  peinture,  ils  montrent 
une  connaissance  très-étendue  de  la  mytho- 
logie antique. 

Livre  de  joslico  el  de  plel  (LE),  Ouvrage 
du  xiii®  siècle.  Ce  livre  est  important  au 
point  de  vue  philologique  et  au  point  de  vue 
juridique.  11  avait  été  remarqué  par  nos  phi- 
lologues français,  témoin  Ducange,  LaCurne 
de  Saiute-Palaye  et  Capperonier,  qui  l'ont 
souvent  mis  à  contribution.  Cet  ouvrage  , 
resté  longtemps  manuscrit,  fut  publié  pour  la 
première  fois  en  1850,  par  M.  Rapetti,  d'a- 
près le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Cette  édition  est  suivie  d'un  glos- 
saire des  mots  hors  d'usage,  par  M.  Cha- 
baille.  Elle  fait  partie  de  la  Collection  des 
documents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 
Le  caractère  original  du  Livre  de  jostice  et 
de  plet,  c'est  d'être  un  commencement,  hum- 
ble et  confus  il  est  vrai,  de  combinaison  en- 
tre la  coutume  et  le  droit  romain  qui  a  abouti 
au  code  civil. 

Les  vingt  livres  qui  forment  le  Livre  de 
jostice  et  de  plet  présentent  une  série  d'ex- 
traits des  pandectes ,  des  décrétales,  et  du 
droit  coutumier.  Le  droit  romain  y  est  l'élé- 
ment dominant;  vient  ensuite  le  droit  cano- 
nique, et  le  droit  coutumier  occupe  le  dernier 
rang.  Bien  qu'on  ignore  la  dato  de  cet  ou- 
vrage, on  peut  placer  son  apparition  de  l'an 
1260  à  l'an  1270.  Quant  au  but  du  livre,  il  se 
pourrait  bien  qu'il  fût  un  cahier  de  notes 
d'un  étudiant  de  cette  époque,  l'absence  de 
plan  bien  tracé  autorisant  cette  supposition. 
Le  paragraphe  suivant,  tiré  du  chapitre  in- 
titulé :  De  espasaitles  et  mariage,  donnera  une 
idée  du  style  juridique  de  l'époque  :  «  Si  le 
consentement  de  mariage  vient  entre  home 
et  feme,  par  parole  de  prisent,  et  li  home  dit 
issi  :  «  Je  te  prens  à  feme  ;  u  et  la  feme  dit  : 
«  Je  te  prens  à  seignor;  »  ou  s'ils  dient  au- 
tres parolles  qui  vallent  consentement  de 
prisent,  li  un  ne  se  pot  marier  aillors.  Et  se 
l'un  d'aus  le  lot,  et  se  marie  à  une  autre 
feme,  et  la  f...,  tôt  ne  vaut  rien,  ainz  sera  le 
premier  mariage  refet...  Un  jeune  vallet  es- 
posa  une  feme  par  futur,  et  se  aforça  de  f... 
la  ;  mes  il  ne  pot  ;  empris  il  se  maria  à  une 
autre  par  prisent.  L'eu  demenda  s'il  doit  re- 
torner  à  la  première?  L'en  dit  que  non,  coin 
le  premier  mariage  ne  avet  pas  esté  verai, 
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car  li  effort  de  f...  la  première  ne  fut  pas 
mené  à  fin.» 

Livre  d'Apollonius  (le)  [El  Libre  de  Apo- 
lonio],  poëmo  espagnol  du  xmo  siècle,  un 
des  plus  purs  joyaux  de  la  vieille  poésie  es- 
pagnole ,  joyau  anonyme  malheureusement. 
La  forme  de  ce  poSme,  son  rhythme  (la  stro^ 
phe  de  quatre  vers  monorimes,  comme  toute 
l'œuvre  de  Berceo  et  celle  de  l'archiprêtre 
de  Hita)  permettent  d'en  fixer  la  date  à  la 
seconde  moitié  du  xin"  siècle.  Il  est  évidem- 
ment postérieur  au  Poème  du  Cid,  qui,  tout 
grandiose  qu'il  est,  n'offre  aucune  trace  du 
souci  littéraire  et  n'est  pas  même  rimé  ;  mais 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Les  critiques 
espagnols,  à  tort  suivant  nous,  le  rapportent 
à  l'auteur,  anonyme  aussi,  de  Marie  (' égyp- 
tienne {Maria  Egipciaca) ,  œuvre  qui  a  dû 
être  écrite  vers  la  même  époque.  Les  formes 
du  style  sont  les  mêmes;  on  y  constate  les 
mêmes  expressions  romanes  et  latines ,  on 
peut  y  étudier  le  passage  du  roman  et  du 
provençal  au  castillan,  mais  la  s'arrête  la 
ressemblance.  Autant  le  poème  do  Marie 
l'Egyptienne  dénote  un  moine  tout  entier  aux 
pieuses  croyances,  aux  traditions  légendai- 
res, aux  pratiques  peu  éclairées  de  la  reli- 
gion d'alors ,  un  homme  enfermé  dans  un 
cloître,  et  n'ayant  pas  d'autre  horizon,  autant 
le  Livre  d'Apollonius  dénote  un  poète  ayant 
vécu  dans  les  cours,  connaissant  les  mœurs 
espagnoles,  la  vie  des  chevaliers,  leurs  jou- 
tes, leurs  tournois,  versé  en  outre  dans  l'an- 
tiquité latine  et  grecque  et  en  tirant  ses  in- 
spirations. La  méprise  est  impossible. 

Comme  fable,  comme  invention,  le  Livre 
d'Apollonius  semble  ouvrir  la  voie  à  ces  in- 
terminables romans  de  chevalerie  qui  fleuri- 
rent au  xiv«  et  au  xvo  siècle,  mais  il  a  infini- 
ment plus  de  grâce  et  de  poésie.  Nulle  lon- 
gueur, dans  cette  longue  suite  d'aventures, 
nulle  trace  de  faiblesse  ou  de  défaillance;  le 
style  est  aussi  plein,  aussi  nourri  à  la  der- 
nière strophe  quà  la  première.  Sanchez,  qui 
le  premier  a  édité  ce  Liore  dans  son  Tesoro 
de  poesias  anteriores  al  siglo  xv,  a  rendu  un 
véritable  service  aux  lettres  en  le  tirant  de 
la  poussière  des  manuscrits. 

Le  roman  de  ce  poème  a  de  l'intérêt,  chose 
rare,  et  une  certaine  unité.  Le  poète  annonce 
dès  les  premiers  vers  qu'il  chantera  le  bon 
roi  Apollonius  et  sa  courtoisie,  comment  il 
perdit  sa  femme  et  sa  fille  bien-aimée,  com- 
ment il  les  retrouva  ;  il  dit  qu'il  veut 

Camponer  un  romance  de  nueva  maestria, 
Del  ùuen  rey  Apolonio  y  de  su  cortesia..... 
Como  perdio  la  fija  y  la  mu<jer  captai, 
Como  las  cobro  amlias,  cà  les  fus  muy  leyal. 

Il  ne  s'est  pas  écarté  de  ce  plan,  La  scène 
s'ouvre  par  une  énigme  que  propose  Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  aux  prétendants  à  la  main 
de  sa  fille.  Comme  le  Sphinx,  il  dévore  ceux 
qui  ne  devinent  pas,  et  bon  nombre  de  prin- 
ces ont  eu  la  tète  coupée,  ont  reçu  des  coups 
de  couteau  dans  la  poitrine  pour  avoir  man- 
qué de  perspicacité.  L'énigme  était  celle-ci  : 

La  verdura  del  ramo  es  como  la  raiz, 

De  carne  de  mi  madré  engruesso  mi  servis. 

Le  bon  Apollonius,  roi  de  Tyr,  se  présente  et 
devine.  L  énigme  énonçait  des  relations  in- 
cestueuses entre  le  père  et  la  fille  ,  motif 
honteux  qui  l'empêchait  de  la  marier.  Antio- 
chus,  furieux  de  voir  son  secret  surpris,  veut 
faire  tuer  Apollonius;  celui-ci  s'échappe  et  ne 
se  trouvant  même  plus  en  sécurité  dans  ses 
Etats,  où  Antioehus  envoie  un  de  ses  lieute- 
nants, équipe  un  vaisseau,  y  entasse  ses  ri- 
chesses et  fuit  à  l'aventure  sur  les  mers.  A 
Pentapolini,  il  fait  naufrage  et  se  trouve  ré- 
duit à  une  telle  misère  qu  un  pêcheur  le  re- 
cueille; mais  là,  le  roi  Archistrutes,  un  jour 
qu'il  allait  jouer  aux  cannes  (canas,  un  jeu 
espagnol)  sur  le  bord  de  la  mer,  est  surpris 
de  son  adresse  et  l'emmène  chez  lui.  Apollo- 
nius n'est  pas  adroit  seulement  uu  jeu  de 
cannes  et  àla  paume,  il  sait  chanter  les  vers, 
jouer  des  instruments;  le  roi  le  donne  comme 
précepteur  à  sa  fille,  la  belle  Luciana,  qui 
devient  éperdument  amoureuse  de  lui.  Sa 
qualité  de  roi  de  Tyr  est  découverte  ;  il  Se 
marie  avec  Luciana,  et  le  roi  équipe  un  na- 
vire pour  le  transporter  dans  ses  Etats.  Pen- 
dant la  traversée,  Luciana,  en  mettant  au 
jour  une  fille,  tombe  dans. un  état  si  voisin  de 
la  mort  que  les  médecins  la  jugent  inorto.  On 
l'ensevelit  et  son. corps  est  jeté  à  la  mer  dans 
un  cercueil  ;  le  cercueil  surnage,  aborde  à 
Ephèse,  où  un  docteur,  voulant  embaumer  le 
cadavre,  aperçoit  chez  Luciana  des  signes 
visibles  de  vie.  Sauvée  de  la  mort,  Luciana, 
sans  nouvelles  de  son  époux,  s'enferme  dans 
un  monastère  ;  quant  à  Apollonius,  tout  entier 
au  deuil  de  sa  femme,  il  se  retire  dans  un. 
désert,  faisant  le  vœu  de  laisser  croître  treize 
ans  ses  cheveux,  ses  ongles  et  sa  barbe,  et 
confie'  l'éducation  de  sa  fille  à  des  servi- 
teurs. 

Les  aventures  de  cette  fille,  Tarsiana,  dé- 
passent en  intérêt  celles  de  son  père.  Ceux 
qui  l'ont  en  garde  sont  :  une  vieille  gouver- 
nante, Lycoridès;  Estrangilo,  un  domestique, 
et  sa  femme  Dionysia.  Lycoridès  meurt  après 
avoir  révélé  à  Tarsiana,  alors  âgée  de  quinze 
ou  seize  ans,  le  secret  de  su  naissance.  Les 
deux  survivants  conçoivent  l'idée  de  s'ap- 
proprier les  grandes  richesses  laissées  k  sa 
fille  par  Apollonius  et  payent  un  assassin  qui 
surprend  Tarsiana  près  de  la  tombe  de  sa 
gouvernante  et  a  déjà  le  fer  levé  pour  la 
massacrer.   La  prière  de  celle-ci  est  tou- 
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chante  :  «  Seigneur,  dit-elle,  toi  qui  tiens  le 
soleil  en  ta  puissance,  toi  qui  fais  croître  et 
décroître  la  lune,  secours-moi,  par  terre  ou 
par  mer.  Je  suis  sur  une  terre  étrangère,  éle- 
vée loin  de  mes  parents  ;  ma  mère  est  morte, 
de  mon  père  je  n'ai  aucune  nouvelle;  moi, 
qui  n'ai  point  mérité  le  mal,  je  vais  être  mal- 
traitée. Seigneur,  si  tu  le  souffres,  je  serai 
mal  payée  de  ma  vertu.  Seigneur,  si  tu  veux 
pratiquer  la  justice,  si  je  ne  mérite  pas  ce 
sort  par  ma.vie  irréprochable,  tiens  quelque 
conseil  pour  me  secourir,  afin  que  ce  traître 
ne  puisse  me  tuer.  »  Cette  prière  est  exaucée  ; 
des  corsaires,  débarquant  sur  la  plage,  arri- 
vent juste  à  point  pour  sauver  Tarsiana,  mais 
ils  remmènent  a.  Mytilène  et  la  vendent  sur 
le  marché  aux  esclaves.  Là  elle  est  achetée 
par  un  personnage  qui  joue  un  certain  rôle 
dans  la  comédie  antique,  le  leno,  que  l'auteur 
espagnol  traduit  par  seîior  de  soldaderas,  et 
quj  la  prostitue.  Mais  Tarsiana,  chaque  fois 
qu'un  homme ,  séduit  par  sa  beauté,  entre 
dans  sa  cellule,  sait  si  bien  agir  par  ses  larmes 
et  par  ses  prières  qu'elle  se  conserve  chaste 
et  vierge  dans  ce  lieu  infâme.  Il  y  a,  si  nous 
ne  nous  trompons,  une  histoire  semblable  dans 
la  légende  des  saints.  Cependant,  afin  d'être 
plus  certaine  d'échapper  à  ces  obsessions, 
elle  obtient  de  son  maître  de  faire  un  nouveau 
métier,  celui  de  chanteuse  (juglaresa,  jon- 

fleuse).  Cet  épisode,  emprunté  comme  bien 
'autres  aux  mœurs  castillanes,  est  touchant. 
«  Le  jour  suivant,  dit  le  poëte,  de  bonne 
heure,  la  jeune  fille  se  leva,  richement  ha- 
billée; elle  prit  une  viole,  bonne  et  bien  ac- 
cordée, et  vint  sur  le  marché  chanter  pour 
son  salaire.  Elle  commença  par  quelques 
vers,  accompagnés  de  sons  si  doux  qu'ils  fai- 
saient grand  plaisir,  tant  ils  étaient  naturels. 
Les  hommes  s'arrêtaient  sous  les  auvents, 
sur  la  place,  autour  des  bancs.  Quand  elle 
eut  bien  joué  de  sa  viole,  quand  elle  eut  as- 
sez chanté  au  gré  de  la  foule,  elle  commença 
à  réciter  une  romance  bien  rimée,  de  sa  pro- 
pre invention  et  racontant  ses  malheurs.  Elle 
fit  bien  entendre  à  la  foule  qui  elle  était,  et 
ce  jour-là  elle  rapporta  plus  de  100  marcs  de 
loyer!  »  Pendant  que  Tarsiana  chante  sur  la 
place,  k  Mytilène,  son  père,  sorti  de  sa  re- 
traite ,  avec  une  barbe  si  longue  qu'il  est 
obligé  de  la  natter  {barba  trensada),  est  re- 
venu àTyr  pour  voir  sa  fille.  Les  serviteurs  in- 
fidèles lui  disent  qu'elle  est  morte  et  lui  mon- 
trent son  mausolée,  un  tombeau  de  marbre, 
«  blanc  comme  une  chemise,  »  dit  le  naïf 
poëte.  Apollonius,  tout  en  proie  au  plus  som- 
bre chagrin,  s'embarque  et  court  les  mers. 
Rien  ne  ie  distrait,  rien  ne  l'effraye,  ni  les 
tempêtes,  ni  les  naufrages.  Les  vents  le  pous- 
sent k  Mytilène,  et  Antinagoras,  un  des  prin- 
cipaux de  la  ville,  lui'  propose  de  lui  amener 
la  juglaresa,  dont  toute  la  ville  raffole,  pour 
chasser  un  instant  sa  douleur;  il  y  consent, 
sans  sortir  de  son  morne  silence.  Le  père  et 
la  fille  sont  en  présence  l'un  de  l'autre,  sans 
se  connaître;  pour  un  poète  ,du  xme  siècle 
l'invention  est  jolie,  la  situation  bien  amenée. 
Tarsiana  chante  et  joue  sans  pouvoir  amener 
un  sourire  sur  les  lèvres  d'Apollonius;  elle 
lui  propose  des  énigmes,  il  y  répond,  mais  il 
reste  accablé ,  et  comme  elle  s'éloigne  en 
pleurant,  elle  laisse  échapper  quelques  mots 
qui  trahissent  son  origine  et  la  font  recon- 
naître de  son  père,  La  scène  est  fort  belle 
et  très-dramatique.  «  A  peine  a-t-elle  parlé, 
que  le  roi  saute  du  lit,  disant:  «Dieu  me 
»  sauve,  tu  es  la  vertu  véritable  I  »  Il  la  prend 
dans  ses  bras  avec  une  grande  joie,  disant  : 
«  C'est  pour  toi  que  je  mourais,  je  n'ai  plus 
a  de  douleur  maintenant.  Fille,  jamais  si  beau 
a  jour  ne  s'est  levé  pour  moi,  jamais  je  n'a- 
s  vais  cru  voir  ce  jour  ni  te  serrer  dans  mes 
»  bras.  J'ai  eu  pour  toi  bien  de  la  peine,  au- 
»  jourd'hui  je  n'ai  que  de  la  joie  et  j'en  re- 
»  mercierai  Dieu  éternellement.  <  Puis  il  se 
mit  à  crier  :  a  Allons,  nies  vassaux,  Apollo- 
»  nius  est  guéri,  frappez  des  mains  1  chantez  I 

•  à  bas  les  habits  de  deuil!  Qu'on  selle  les 

•  chevaux,  qu'on  dresse  les  cibles  {tabtados, 
»  jeu  espagnol),  il  s'agit  de  les  percer  à  coups 
»  de  lance.  Pensez  quelle  fête  je  vais  don- 
»  ner,  moi  qui  retrouve  ma  fille  après  l'avoir 
»  crue  perdue!  » 

La  fin  est  semblable  à  un  conte  de  fée. 
Tarsiana  se  marie  à  Antinagoras ,  qui  l'ajine, 
et  Apollonius  leur  abandonne  son  royaume 
de  Tyr.  Auparavant,  il  a  retrouvé  sa  femme, 
Luciana,  réfugiée  dans  ce  monastère  que, 
par  une  alliance  singulière  du  paganisme  et 
du  catholicisme,  le  poète  appelle  le  couvent 
de  Diane.  Toutes  ces  inventions,  sobrement 
racontées,  en  un  style  poétique  et  à  peine 
vieilli,  tant  l'auteur  a  su  trouver  de  tournu- 
res fraîches  et  naïves,  ont  un  grand  charme. 

Livre  du  chevalier  et  de  l'écuyer  (le),  ou- 
vrage composé  en  espagnol  par  don  Juan  Ma- 
nuel (xive  siècle).  Il  l'envoya  à  son  frère  l'ar- 
chevêque pour  qu'il  le  traduisît  e.n  latin ,  car 
l'auteur  accordait  peu  de  valeur  à  la  langue  es- 
pagnole, rude  encore,  et  qu'il  contribua  beau- 
coup à  former.  Ce  traité  apourcadre l'histoire 
d'un  jeune  homme  qui,  encouragé  par  l'heu-  ' 
reuse  condition  de  son  pays,  sous  un  roi  qui  réu- 
nit souvent  les  cortès  et  donne  à  ses  peuples 
de  bonnes  lois,  se  décide  à  entrer  dans  les 
carrières  publiques.  Dans  ce  but,  il  se  rend  à 
l'assemblée  des  cortès,  où  il  a  le  désir  de  se 
faire  armer  chevalier.  Un  vieux  gentilhomme 
qu'il  rencontre  en  chemin  le  conduit  dans  son 
ermitage,  lui  explique  les  devoirs  du  cheva- 
lier et  le  prépare  ainsi  à  devenir  digne  des 
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hautes  fonctions  auxquelles  il  aspire.  A  ces 
entretiens  le  jeune  homme  trouve  un  tel 
charme,  qu'il  ne  se  sépare  plus  du  vieillard  et 
profite  de  sa  sagesse  jusqu'à  sa  mort..  Alors 
seulement  le  jeune  chevalier  rentre  dans  son 
pays,  où  il  passe  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
sagesse  et  les  honneurs. 

(Jette  fable  n'a  d'autre  but  que  de  lier  les 
unes  aux  autres  des  instructions  sur  les  obli- 
gations morales  des  hommes  et  sur  les  diffé- 
rentes branches  des  connaissances  humaines. 

Livre  de  l'infant  (le),  en  espagnol  El  libro 
del  infante,  du  prince  Juan  Manuel  (xrye  siè- 
cle). Cet  ouvrage  est  une  suite  de  conseils 
sur  la  morale  et  la  religion,  que  l'auteur 
adressait  à  son  fils  P'erdmand,  destiné  par  sa 
naissance  à  occuper  une  haute  position  dans 
l'Etat  et  alors  âgé  seulement  de  deux  ans. 
«  Comme  je  ne  sais  quand  s'achèvera  ce  li- 
vre, nous  dit  Manuel,  je  lui  ai  donné  le  nom 
de  Livre  sans  fin,  ce  qui  veut  dire  livre  sans 
achèvement.  »  L'ouvrage  se.  compose  de 
26  chapitres,  commençant  tous  par  ces  paro- 
les :  n  Fyo  D,  Fernando  (Fernanâ,  mon  fils).  » 
La  profession  d'écrivain  n'était  pas  très-ho- 
norée  dans  ce  temps-là  et  le  prince  don  Ma- 
nuel, qui  passa  sa  vie  à  écrire,  trouva  bon 
nombre  de  détracteurs.  Il  leur  répond  en  ces 
termes  dans  le  dernier  chapitre  de  ce  livre  ': 
«Je  sais  que  certaines  personnes  me  critiquent 
parce  que  je  fats  des  livres;  je  vous  déclare 
que  pour  cela  je  ne  cesserai  pas...  Puisque 
dans  les  livres  que  je  compose  il  y  a  avan- 
tage et  vérité,  et  non  dommage,  je  ne  veux 
par  conséquent  pas  cesser,  malgré  le  dire  de 
certaines  gens.  » 

Cet  ouvrage  a  été  publié  par  Gonzalo  Ar- 
gote  de  Molina.  Il  en  a  été  fait  deux  éditions, 
l'une  à  Séville  en  1575,  et  l'autre  à  Madrid 
en  1642. 

Livre  de  toutes  choses  (us),  œuvre  satiri- 
que du  grand  écrivain  espagnol  Quevedo 
(Madrid,  1631).  El  Libro  de  todas  las  cosas  y 
otras  viuchas  mas  rappelle  par  son  titre  le 
fameux  traité  de  Pic  de  La  Mirandole,  De 
omni  re  scibili  et  quibusdam  aliis;  au  fond, 
ce  n'est  qu'une  bouffonnerie  à  la  Rabelais,  où 
la  raison  et  le  bon  sens  se  cachent  sous  les 
plusgrandesextravagances  apparentes.  C'est 
un  recueil,  fort  court,  de  préceptes  et  de  re- 
cettes plaisantes,  qui,  à  première  vue,  sem- 
bleraient indignes  de  ce  grand  esprit,  si  une 
lecture  plus  attentive  n'en  faisait  apercevoir 
le  sens  profond,  le  véritable  enseignement. 
«  Ce  livre,  dit  un  excellent  critique  espagnol, 
M.  Guerra  y  Orbe,  est  un  des  plus  profonds, 
par  l'intention  et  la  philosophie,  que,  sous  le 
masque  du  burlesque  et  en  manière  de  passe- 
temps,  ait  tracés  la  plume  merveilleuse  de  cet 
écrivain  moralisateur  et  politique;  il  y  mon- 
tre l'universelle  clarté  de  son  talent  et  com- 
bien il  était  supérieur  aux  futilités  de  son 
siècle.  Railler  les  superstitions  du  vulgaire, 
fomentées  par  les  mensonges  des  chiroman- 
ciens ,  physionomistes ,  astrologues  et  sor- 
ciers ,  enlever  de  l'éducation  publique  les 
restes  de  la  rudesse  des  Goths,  extirper  les 
erreurs  qui  obstruaient  les  sciences  utiles, 
démasquer  les  abus  introduits  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  les  vices  particuliers 
à  certaines  professions,  l'arrogance  et  la  va- 
nité des  faux  savants,  véritables  charlatans, 
et  purifier  enfin  cette  limpide  langue  espa- 
gnole des  nouveautés  périlleuses  et  de  ce  noir 
gongorisme  qui  la  frappe  de  mort,  voilà  ce 
que,  tout  en  raillant,  se  proposait  Quevedo. 
Pour  la  forme,  ce  livre  n'est  qu'un  jeu;  au 
fond,  c'est  une  œuvre  importante  et  d'un 
grand  prix.  » 

Il  serait  difficile,  sans  citations,  de  donner 
une  idée  de  ce  travail  bizarre.  Il  commence 
par  une  table  de  recettes,  où  il  donne  les 
moyens  de  se  rendre  invisible,  de  faire  cou- 
rir toutes  les  femmes  après  soi,  de  n'avoir 
jamais  de  douleurs  de  dents,  de  ne  jamais 
devenir  vieux  ni  chauve,  d'avoir  une  posi- 
tion élevée  dans  l'Etat,  de  se  guérir  vite  des 
maladies,  etc.  A  chaque  fois,  recette  infailli- 
ble, dit-il.  En  effet,  pour  se  rendre  invisible, 
il  suffit  d'être  un  misérable,  vos  amis  ne  vou- 
dront pas  plus  vous  voir  que  le  diable;  pour 
que  les  femmes  courent  après  vous,  il  suffit 
de  leur  voler  quelque  chose  ;  pour  ne  pas  de- 
venir vieux  ou  chauve,  il  faut  mourir  jeune; 
pour  avoir  une  haute  position,  il  faut  se  faire 
pendre;  pour  guérir  vite  de  ses  maladies,  il 
faut  appeler  le  médecin  quand  on  est  en  bonne 
santé  et  lui  payer  ses  visites  ;  autrement,  en 
lui  donnant  de  l'argent  quand  on  est  malade, 
comment  voulez-vous  qu'il  vous  rende  une 
santé  qui  ne  lui  rapporte  rien  et  vous  ôte  une 
infirmité  qui  le  fait  vivre?  La  divination  par 
chiromancie,  physionomie  et  astronomie  est 
tout  aussi  spirituellement  traitée  ;  l'auteur 
examine  avec  un  grand  sérieux  les  augures, 
ceux  qui  sont  bons  et  ceux  qui  sont  mauvais. 
•  Si  tu  vas  acheter  quelque  chose  et  que  tu 
ne  retrouves  plus  ta  bourse,  mauvais  augure  ; 
le  marché  ne  te  réussira  pas.  Si,  partant  pour 
te  battre,  ton  épée  tombe  à  terre,  il  vaut 
mieux  que  ce  soit  elle  que  ton  nez,  mais  si, 
en  te  battant,  tu  tombes  et  te  casses  la  tète, 
mauvais  augure  pour  ta  santé,  bon  augure 
pour  le  chirurgien  et  l'alguazil.  »  Ses  raille- 
ries sur  la  physionomie  et  les  pronostics  à  en 
tirer  sont  bien  mordantes  ;  cependant  elles 
s'attaquent  à  un^- science  qui  a  quelques  fon- 
dements, mais  ce  que  Quevedo  voulait  com- 
battre, c'étaient  les  bourdes  des  charlatans;  la 
science  véritable  n'en  reçoit  pas  moins  là 
quelques  éclaboussures.  C'est  un  des  chapi- 
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très  les  plus  plaisants.  Dans  un  autre,  plus 
long  encore,  Quevedo  enseigne  le  moyen  d'ap- 
prendre toutes  les  sciences  en  un  jour;  la 
science  des  langues  est  facile  d'abord,  on  n'a 
qu'à  les  parler  devant  ceux  qui  ne  les  con- 
naissent pas,  et  le  tour  est  fait  ;  d'ailleurs,  un 
seul  mot  résume  toute  langue.  Sachez  :  Cki 
va  piano  va  lonlano  ,  vous  savez  l'italien  ; 
dites  :  Monsieur,  madame,  vous  savez  le  fran- 
çais, etc.;  cela  rappelle  la  science  de  Figaro 
qui,  avec  goddam,  tenait  la  clef  de  toute  la 
langue  anglaise.  Le  Livre  est  terminé  par 
une  charge  à  fond  de  train  sur  le  gongorisme 
et  la  préciosité  de  langage  des  écrivains  de 
son  temps.  De  pareils  ouvrages,  légers,  cu- 
rieux, amusants,  brefs,  rendent  de  véritables 
services  dans  des  temps  livrés  encore  à 
toutes  sortes  de  pratiques  superstitieuses, 
comme  celui  où  écrivait  Quevedo.  La  posté- 
rité lui  a  rendu  justice  ;  un  grand  nombre  des 
phrases  brèves  et  mordantes  du  Livre  de 
toutes  choses  sont  passées  en  proverbes. 

Livre  de*  chants  (le),  en  espagnol  El  Li- 
bro de  los  cantates,  recueil  de  poésies  pu- 
bliées à  Madrid  vers  1S58. 

Antoine  de  Latour  a  finement  apprécié  le 
Livre  des  chants:  a  Trueba  écrit  pour  le  peu- 
ple, et  son  ambition  serait  de  l'amener  peu  à 
peu  à  désapprendre  les  vulgaires  chansons 
qui  lui  sont  souvent  trop  familières.  Mais 
comment?  En  lui  en  apprenant  d'autres,  ani- 
mées de  sentiments  purs,  vrais,  nobles,  gé- 
néreux. Et  pour  mieux  enseigner  ses  chan- 
sons au  peuple,  l'ingénieux  poëte  a  l'air  d'a- 
bord de  lui  emprunter  les  siennes.  Il  lui  prend 
ses  refrains ,  .sauf  à  les  rattacher  à  autre 
chose.  Son  oreille  est-elle  frappée  d'un  mot 
touchant,  d'une  utile  maxime,  d'un  proverbe, 
resserrés  dans  un  vers  ou  deux,  et  exprimés 
d'une  manière  vive  et  pittoresque,  ce  mot, 
cette  maxime,  ce  proverbe,  ce  refrain,  enfin, 
se  détachant  de  la  chanson  triviale,  s'empa- 
rent du  rêveur  qui  passe,  se  développent  dans 
son  imagination  et  deviennent  une  courte 
histoire,  un  spirituel  dialogue,  une  fraîche 
idylle,  une  tendre  élégie,  un  chant  d'amour 
à  la  fois  pur  et  passionné,  un  pieux  élan  vers 
la  Vierge,  le  cadre  d'un  souvenir  doucement 
ému.  » 

On  a  plus  d'une  fois  comparé  Antonio  de 
Trueba  à  Fernand  Caballero;  ce  rapport  est 
frappant.  L'un  et  l'autre  excellent  dans  la 

Feinlure  des  types  et  des  mœurs  populaires; 
un  et  l'autre  se  complaisent  à  faire  dialo- 
fuer  les  enfants  et  les  gens  du  peuple;  tous 
eux  se  servent  d'expressions  simples,  fami- 
lières; tous  deux  enfin  rencontrent  les  mêmes 
expressions  pour  exprimer  les  mêmes  pen- 
sées. 

Livre  (HISTOIRE  DU)  en  France  depuis  les 
iempl   les    plus    reculés    jusqu'en   1989,    par 

Edmond  Werdet  (Paris,  1861).  Cet  ouvrage 
es|,  pour  ainsi  dire,  classique  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  librairie,  les  libraires  et  les 
livres.  La  première  partie,  qui  forme  cinq 
volumes,  est  consacrée  aux  livres  manu- 
scrits, à  la  découverte  de  l'imprimerie  par 
Gutenberg,  à  l'introduction  de  l'imprimerie 
à  Paris.  La  seconde  partie,  intitulée  Trans- 
formation du  livre  de  1470  à  17S9,  contient 
l'histoire  de  la  librairie  sous  chaque  roi;  c'est 
un  tableau  de  la  lutte  que  la  pensée  eut  à 
soutenir  pour  obtenir  le  droit  de  se  manifes- 
ter librement. 

La  troisième  partie,  intitulée  :  Etudes  bi- 
bliographiques sur  tes  imprimeurs  et  les  li- 
braires les  plus  célèbres  de  Paris,  se  divise  en 
deux  séries  distinctes  :  les  Estienne,  de  1502 
à  1664  ;  les  Didot,  de  1500  à  1789.  Autour  de 
ces  grands  noms  viennent  se  grouper  une 
foule  d'autres,  qui  ont  contribué  aussi  à  ce 
grand  mouvement  de  la  librairie,  mais  qui 
ont  une  individualité  moins  éclatante. 

La  quatrième  partie  est  intitulée  :  Propa- 
gation, marche  et  progrés  de  l'imprimerie  et 
de  la  librairie  dans  les  provinces,  de  1470  à 
1700.  Un  chapitre  très-curieux  termine  cette 
quatrième  partie  ;  il  a  trait  aux  imprimeries 
particulières,  aux  imprimeries  de  fantaisie  et 
aux  imprimeries  clandestines.  Les  imprime- 
ries particulières  et  de  fantaisie  furent  nom- 
breuses; la  plupart  des  couvents  en  possé- 
daient ;  quelques  grands  seigneurs  du  siècle 
dernier  également,  entre  autres  Horace  W'al- 
pole,  qui  faisait  sortir  de  ses  presses  des  ma- 
drigaux en  l'honneur  des  dames  qui  venaient 
le  visiter.  Quant  aux  imprimeries  clandesti- 
nes, on  sait  le  rôle  qu'elles  jouèrent  sous 
Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  les  pamphlets 
dont  elles  inondèrent  la  ville  et  la  cour,  et  le 
tourment  qu'elles  causèrent  aux  lieutenants 
de  police. 

Une  cinquième  partie  termine  le  grand 
travail  sur  la  librairie  ;  elle  est  intitulée  :  la 
Librairie  française,  son  passé,  son  présent,  son 
avenir,  avec  des  notices  biographiques  sur 
les  libraires  et  éditeurs  les  plus  connus  de 
1789  à  1860.  Quoique  inférieure  aux  précé- 
dentes, cette  dernière  partie  renferme  quel- 
ques documents  curieux  sur  la  librairie  mo- 
derne, et  certaines  vues  de  l'auteur  sont  à 
prendre  en  considération.  Un  des  passages 
les  plus  remarquables  est  celui  qui  a  trait  à 
l'association  des  libraires  en  Allemagne  et  à 
la  grande  foire  de  librairie  qui  se  tient  cha- 
que année  à  Leipzig  le  29  septembre. 

Livre  sacré  (Le)  et  les  Mythe»  de  l'anti- 
quité uniéricainc,  avec  les  livres  héroïques  et 
historiques  des  Quiches,  ouvrage  original  des 
indigènes  de  Guatemala,  texte  Quiche  et  tra- 
duction française  en  regard,  accompagné  4e 
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notes  philologiques  et  d'un  commentaire  sur  la 
mythologie  et  les  migrations  des  peuples  an- 
ciens de  l'Amérique,  composé  sur  des  documents 
originaux  et  inédits,  par  l'abbé  Brasseur  de 
Bourbourg  (Paris,  1861,  in-S°).  Depuis  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  un  grand  nombre  de 
documents  relatifs  à  l'histoire  des  nations  de 
ce  continent,  rédigés  soit  en  langue  indigène 
soit  en  espagnol,  ont  trouvé  place  dans  les  ar- 
chives et  les  bibliothèques  publiques  ou  pri- 
vées de  l'Europe  ;  quelques-uns  ont  été  publiés 
ou  traduits  dans  les  langues  européennes; 
mais  avant  la  publication  du  Livre  sacré 
aucun  des  ouvrages  originaux  échappés  à  la 
destruction  n'avaitété reproduit  par  lapresse. 
Le  Livre  sacré  est  le  fruit  des  études  et  des 
observations  du  savant  abbé  Brasseur  de 
Bourbourg;  c'est  pendant  qu'il  a  vécu  parmi 
les  Quiches  et  ensuite  parmi  les  Mams,  en 
1860,  qu'il  l'a  en  grande  partie  traduit  et 
commenté.  Voici  la  notice  qu'il  en  a  donnée  en 
tête  de  sa  traduction  : 

«  Le  Livre  sacré  est  divisé  en  quatre  parties 
distinctes  :  les  deux  premières  sont  les  plus 
intéressantes,  car  elles  contiennent  une  trans- 
cription à  peu  près  littérale  du  Popol-Vule, 
qui  paraît  avoir  été  l'original  du  Teo-Amoxtli 
ou  livre  divin  des  Toltèques,  si  célèbre  dans 
les  traditions  mexicaines.  Les  deux  dernières, 
quoique  contenant  un  grand  nombre  de  tra- 
ditions relatives  à  des  époques  fort  anciennes, 
présentent  plutôt. dans  leur  ensemble  un  re- 
cueil d'annales  historiques  qui  ont  pour  objet 
la  nation  quichée,  maîtresse,  au  temps  de  la 
conquête,  de  la  plus  grande  partie  de  la  ré- 
publique actuelle  de  Guatemala.  Les  noms 
inscrits  dans  les  listes  des  dynasties  royales 
de  cette  contrée,  d'accord  avec  ceux  qu'on 
trouve  dans  plusieurs  autres  documents  ori- 
ginaux, contre-signes  par  le  conquérant  don 
Pedro  de  Alvaredo,  par  les  évêques  Las- 
Casas  et  Marroquin,  etc.,  témoignent  qu'il  a 
dû  être  rédigé  dans  son  état  actuel,  dix  ou 
quinze  ans  environ  après  l'établissement  du 
gouvernement  espagnol.  Dans  le  préambule 
qui  précède  son  recueil,  l'auteur  dit  lui-même  : 
■  Ceci,  nous  l'écrirons  depuis  qu'on  a  promul- 
»  gué  la  parole  de  Dieu  et  en  dedans  du  chris- 
»  tianisme,  et  nous  le  produirons,  parce  qu'on 
a  ne  voit  plus  le  Livre  national,  où  l'on  voyait 
»  clairement  qu'on  était  venu  de  l'autre  côté 
»  de  la  mer.  «  Ces  mots  indiquent  suffisam- 
ment le  rang  de  l'annaliste,  qu'on  suppose 
avoir  été  un  prince  de  la  famille  royale  dé- 
chue, les  classes  élevées  ayant  eu  seules  dans 
ces  contrées  le  privilège  de  l'instruction.  In- 
spiré, ainsi  que  furent  au  Mexique  et  au  Pé- 
rou d'autres  nobles  américains,  du  désir  de 
soustraire  au  fanatisme  aveugle  des  conqué- 
rants les  monuments  de  l'histoire  de  son  pays, 
il  apprit  à  se  servir  de  l'écriture  européenne 
et  transcrivit  ce  livre  curieux,  qui,  sans  cela, 
eût  été  perdu  pour  la  postérité....  Outre  l'in- 
térêt philologique  que  ne  saurait  manquer 
d'inspirer  un  ouvrage  écrit  en  entier  dans 
une  des  langues  indigènes  de  l'Amérique,  fa- 
cile à  entendre,  élégante,  sonore  et  riche 
dans  ses  expressions  comme  dans  ses  formes 
grammaticales^  encore  en  usage  avec  ses  dia- 
lectes parmi  des  populations  qu'on  peut  éva- 
luer à  plus  de  600,000  âmes,  ce  livre  offre 
aussi  l'avantage  d'expliquer  une  foule  de 
dogmes  et  de  rites  dépendant  de  l'ancienne 
religion  mexicaine,  restés  jusqu'ici  k  peu  près 
inexplicables.  Quant  à  la  partie  cosmogonique, 
par  laquelle  le  livre  commence,  elle  est  d  au- 
tant plus  curieuse  qu'elle  s'éloigne  davantage 
des  idées  reçues,  et  en  particulier  des  consé- 
quences que  les  premiers  religieux  espagnols 
tirèrent  des  peintures  relatives  à  la  femme- 
serpent  et  au  déluge.  Sans  compter  les 
étranges  détails  de  cette  Genèse  américaine, 
qu'on  voit  figurés  dans  la  plupart  des  docu- 
ments reproduits  par  ordre  de  lord  Kingsbo- 
rough  et  qu'on  rencontre  également  dans  la 
collection  de  M.  Aubin,  en  outre  encore  du 
caractère  particulier  des  choses  et  du  lan- 
gage, celui-ci  porte  en  lui  les  preuves  d'une 
authenticité  d  autant  plus  remarquable  que 
les  mêmes  détails  se  retrouvent,  ainsi  que  les 
personnages  désignés  sous  les  mêmes  déno- 
minations, dans  plusieurs  manuscrits  tout  à 
fait  distincts;  nous  citerons,  entre  autres,  le 
Codex  Chimalpopoca,  écrit  dans-  la  langue 
nahuatl,  et  considéré  comme  un  des  plus  com- 
plets et  des  plus  véridiques  de  1  ancienne 
histoire  mexicaine.  On  les  retrouve  avec  des 
variantes  dans  sept  autres  documents,  dont 
nous  possédons  des  copies  ou  les  originaux 
en  quiche,  en  cakchiquel,  en  tzutohil  ou  en 
espagnol,  transcrits  à  des  époques  diverses 
par  ordre  du  gouvernement  colonial  et  dé- 
posés aux  archives  nationales,  tous  se  com- 
plétant les  uns  par  les  autres  et  remplissant 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète  les 
lacunes  qu'on  y  trouve.  Le  père  Francisco 
Ximenez,  de  l'ordre  de  Saint -Dominique  ,  . 
découvrit  ce  document,  dans  les  dernières 
années  du  xviie  siècle,  au  bourg  de  Santo- 
Thomas-Chiohicastenango,  dont  il  était  alors 
curé;  la  longue  pratique  qu'il  avait  de  la 
langue ,  dés  mœurs  et  des  usages  des  in- 
digènes de  Guatemala  lui  en  fit  aussitôt  com- 
prendre l'importance. Ximenez,  imbu  des  pré- 
jugés de  son  temps,  crut  voir,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  ses  Scolies,  un  agent  dia- 
bolique qui  aurait  travesti  à  dessein,  dans  la 
cosmogonie  quichée,  le  récit  des  livres  saints. 
Dans  les  noms  symboliques  donnés  au  Créa- 
teur et  au  Formateur,  il  reconnaissait  la  main 
du  démon  obscurcissant  à  sa  manière  les  vé- 
rités révélées,  afin  d'accommoder  plus  aisé- 
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ment  le  mensonge  et  l'idolâtrie  à  l'usage  des 
pauvres  Indiens.  C'était,  du  reste,  une  idée 
reçue  à  cette  époque,  et  on  la  trouve  expri- 
mée dans  tous  les  ouvrages  contemporains, 
que  les  rites  et  les  formes  religieuses  du 
Mexique,  auxquels  on  trouve  tant  de  ressem- 
blance parfois  avec  les  rites  de  l'Eglise  ca- 
tholique, ne  pouvuient  être  que  des  contre- 
façons sacrilèges  do  l'esprit  de  ténèbres  pour 
empêcher  les  indigènes  d'ouvrir  les  yeux  à 
la  véritable  religion.  Ce  livre  devenait  donc 
plus  que  jamais  un  livre  scellé  entre  ses 
mains.  Malgré  la  connaissance  rare  qu'il 
avait  de  la  langue  quichée,  il  lui  fut  impos- 
sible d'en  rendre  la  traduction,  je  ne  dirai 
pas  seulement  compréhensible,  mais  même 
supportable  ;  tout  y  est  vague  et  obscur,  et, 
en  bien  des  endroits,  ce  sont  des  versets  en- 
tiers qu'il  passe  sous  silence  ou  qu'il  abrège 
en  quelques  mots,  dans  l'impossibilité  où  il 
était,  d'après  ce  système,  d  en  faire  même 
une  traduction  littérale...  » 

Livre  de  cui.iiio  (le),   par  Jules  Goufië, 
officier  de  bouche  du  Jockey-Club  de  Paris 
(Paris,  1870,  in-8°).  La  cuisine  ne  se  plaindra 
pas  qu'on  lui  refuse  les  honneurs  dus  à  son 
rang;  la  voilà  qui  a  pris  place  parmi  les  ou- 
vrages de  luxe,  et  Grimod  de  La  Reynière 
eût  tressailli  d'aise  en  vpyant  ce  beau  volume 
illustré    de    25    chromolithog-raphies    et    de 
101  vignettes  sur  bois,  consacré  uniquement 
aux   progrès  et   à  la   conservation  de   l'art 
culinaire.  Le  livre  se  divise  en  deux  par- 
ties bien  distinctes  ;  la  Petite  cuisine,  c  est- 
à-dire  la  cuisine  bourgeoise,  celle  qui  sert 
chaque  jour  dans  les  ménages;  puis  la  Grande 
cuisine,  celle  des  jours  d'apparat,  des  festins 
recherchés  et  des  mets  d'un  prix  élevé.  Cette 
disposition,  qui  ne  met  pas  la  recette  des  bis- 
ques, des  essences,  des  suprêmes  pêle-mêle 
avec  celle  des  haricots  de  mouton,  des  sautés 
de  lapin  et  des  blanquettes,  est  des  plus  ra- 
tionnelles :  chacun  y  trouve  ce  qu'il  veut,  et 
sait  où  aller  le  chercher.  L'utilité  pratique  de 
cet  ouvrage   est  encore  augmentée  par  les 
considérations    préliminaires ,   les  préceptes 
et  les  principes  élémentaires  qui  lui  servent 
de  préface,  et  qui  sont  comme  la  base  fonda- 
mentale do  toute  cuisine  petite  ou  grande. 
Les  sujets  traites  dans  ces  préliminaires  sont 
les  suivants  :  lu  une  définition  exacte  de  tous 
les  termes  de  cuisine  ;   2°  des  préceptes  sur 
l'installation  et  la  tendue  de  la  cuisine;  3°  une 
liste  complété  de  tous  les  ustensiles  de  cui- 
sine; *o  des  conseils  sur  les  approvisionne- 
ments et  sur  les  procédés  de  cuisson  ;  5°  des 
explications   minutieuses   sur   les   épices  et 
aromates,  et  sur  leur  préparation  ;  6U  des  in- 
dications détaillées  sur  le  service  de  la  table 
et  de  la  cuisine.  Celui  qui,  après  de   tels  en- 
seignements,  donnés  montre  et  balance  en 
main  pour  plus  de  précision,  ne  deviendra  pas 
excellent  cuisinier  y  mettra  certes  de  la  mau- 
vaise volonté.   Cet  ouvrage  est  fait  par  un 
homme  du  métier,  qui  y  a  consigné  le  résultat 
de  longues  années  n'élude  et  d'expérience.  Si 
pour  les  contemporains  il  est  d'une  grande  uti- 
lité pratique,  il  sera  d'une  grande  valeur  histo- 
rique pour  ceux  qui  viendront  après  nous.  Il 
leur  donnera  une  idée  très-complète  de  la  cui- 
sine, de  la  table,  des  mets  usités,  des  menus  de 
grande  et  de  petite  cuisine,  et  du  luxe  du  ser- 
vice pendant  la  seconde  moitié  du  xixe  siècle. 
Ceux  qui  le  liront  seront  séduits  par  la  bonne 
foi  de  l'auteur,  qui  avant  tout  est  croyant  et 
convaincu.  Elisée  ne  reçut  pas  avec  plus  de 
respect  le  manteau  d'Elie  que  Goutte  n'a  reçu 
le  tablier  de  Carême  ;  s'il  ne  prononce  pas  le 
mot  de  sacerdoce  en  parlant  de  son  art,  il  l'a 
bien   souvent  sur   la  langue;    et  une  seule 
chose  manque  au  bonheur  de  cet  artiste,  c'est 
de  ne  pouvoir  dire  comme  Carême  son  maître  : 
«  Lorsque  je  travaillais  avec  Talleyrand  !...  » 
M.  Gouffé  a  publié  également  le  Livre  des 
conserves. (1869,  in-8°),  destiné  aux  conserves 
de  poisson  et  de  viande,  aux  pâtés,  aux  bon- 
bons et  aux  vins  frelatés.  On  lui  doit  aussi  le 
Livre  de  pâtisserie   (1873,  in-8°),  contenant 
dix    planches   chromolithographiques  et  un 
grand  nombre  de  gravures  sur  bois.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  un  traité  complet  de  pâtisse- 
rie, s'e  divise  en  deux  parties  :  les  prépara- 
tions, telles  que  détrempes,  entrées,  crèmes, 
biscuits,  sauces  pour  grosses  pièces  et  entre- 
mets; la  seconde  est  consacrée  aux  grosses 
pièces  montées  et  aux  entremets  détachés. 
Un  petit  traité  de  géométrie...  culinaire  ac- 
compagne cet  ouvrage,  qui  eût  autrefois  fait 
les  délices  des  visitanuiues  de  Nevers. 

Livre  d'Enoch,  prophétiesque quelques  éru- 
dits  croient  antérieures  a  la  Bible.  V.  Knoch, 

Livre»  sacrés  do  l'Orient.  V.  ORIENT. 
Livres  enchaînés.  V.  CATÉNATI  LIBRI. 
Livre  <lo  lu  reine  Blanche  (m),  titre  donné 

quelquefois  au  Conseil  de  Pierre  Desfontai- 
nes, le  plus  ancien  et  le  plus  important 
traité  de  jurisprudence  nationale  que  nous 
possédions.  V.  CONSEIL. 

Lîvro  des  métiers,  recueil  des  règlements 
des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers 
de  Paris,  rédigé  sous  saint  Louis,  par  Boi- 
lesve  (Etienne).  V.  métier. 

Livre  des  fait*  et  bonnes  mœurs  du  sage 
■■oy  Ciunio»  V  (le),  par  Christine  de  Pisan. 

Y.  KAITS  ET  BONNES  MŒURS... 

Livre  des  marchands  (le)  ,  pamphlet  de 
Régnier  de  La  Planche.  V.  marchand. 

Livre  des  trois  vérités  (LE),  pat'  Charron. 
V.  VÉRITÉ. 
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peupla   (le),   par   Lamennais. 

nouveau   monde   moral,  par  Ro- 

V.  MONDE  MORAL. 


Livre    des    sentences,     par    P.    Lombard. 

V.  sentences  (livre  des). 

Livre  des  orateurs,  par  Cormenin.  V.  ORA- 
TEUR. 

Livre  des  citants  (le),  recueil  de  poésies 
allemandes  par  H.  Heine.  V.  chants  (li- 
vre des). 

Livre    du 

V.  peuple. 

Livre  du 

bert  Owen 

Livre  des  médiums  (le),  par  Allan  Kardec 

V.  SPIR1TE  et  SPIRITISME. 

Livre  do  l'ermite  (le),  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  Planard  et  Duport,  mu- 
sique de  Carafa,  représenté  à  l'Opéra-Comi- 
que  le   13  août  1831.  La  scène  se  passe  en 
Portugal.  Doin  Pascal  Mascarille  n'est  autre 
qu'un  simple  secrétaire   de  grand  seigneur, 
qui  s'est  nlfublé  un  jour  des   habits  et  du  ti- 
tre de  son  maître  pour  faire  ses  fredaines.  Sa 
ruse  a  été  découverte  et  il  va  être  pendu.  Un 
ermite,  jadis  homme  de  qualité,  maintenant 
retiré  du    monde,  touché  de  l'infortune  du 
pauvre  diable,  lui  fait  don  de  ses  titres  de 
noblesse  pour  faciliter  son  évasion  et  son  em- 
barquementpour  le  Brésil.  Pascal,  transformé 
en  duc  d'Albateros,  s'enrichit  en  Amérique, 
et,  croyant  que  son  escapade  a  été  oubliée, 
revient  en  Portugal.  L'ermite  est  mort,  mais 
il  a  laissé  entre  les  mains  de  Mazetto  un  li- 
vre sur  lequel  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  sontécrites.  Une  autre  intrigue  commence 
alors,  et  c'est  là  le  défaut  de   ta  pièce,  jus- 
que-là  assez  bien  imaginée;  Pascal estjde venu 
propriétaire  des  biens  considérables  d  une  fa- 
mille Mèdilla,  dont  les  rejetons  ont  péri  dans 
un  naufrage  :  deux  jeunes  filles,  Inès  et  An- 
tonia,  vont  épouser,  l'une  un  jeune  pêcheur, 
l'autre  un  étranger.  Pascal  reconnaît  dans 
cet  étranger  son  propre  fils  et  s'oppose  à  une 
mésalliance.  Mais  Inès  et  Antonia  se  trouvent 
être  les  héritières  de  la  famille  Médilla.  La 
crainte  de  se  voir  dépouillé  de  sa  fortune  et 
un  codicille  du  livre  de  l'ermite  déterminent 
le  duc  d'Albateros  à  consentir  au  double  ma- 
riage. On  a  reconnu  unanimement  que  la  mu- 
sique était  charmante,  parfaitement  écrite, 
remplie  de  mélodie,  instrumentée  avec  une 
habileté  consommée  ;  mais  le  mauvais  œil  n'a 
pas  cessé  d'exercer  sa  maligne  influence  sur 
M.  Carafa,  même  à  l'égard  do  son  chef-d'œu- 
vre, de  Masaniello.  L'ouvrage  a  été  joué  par 
Féréol,   Chollet,  Boulard,   Mi">  Pradher   et 
Mlle  Prévost. 

LIVRE  s.  f.  (li-vre  —  lat.  libra,  qu'on  fait 
venir  du  gr.  litra,  malgré  la  difficulté  d'ex- 
pliquer le  changement  du  t  en  b).  Métro!. 
Unité  de  poids,  variable  suivant  les  temps  et 
les  pays  :  Le  battant  de  ta  grosse  cloche  de 
Paris  pèse  mille  trois  cents  livres.  (Trév.) 
Les  tortues  franches  pèsent  près  de  huit  cents 
livres,  (Lacép.)  il  Nom  que  le  peuple  de  Paris 
donne  abusivement  à  un  poids  d'un  demi- 
kilogramme,  il  Unité  de  mesure  des  marais 
salants,  comprenant  vingt  aires  et  leurs  dé- 
pendances. 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  cinq  quarterons  pour 
faire  une  liore,  Se  dit  aux  personnes  qui  dé- 
passent la  mesure,  qui  vont  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire. 

—  Arboric.  Poire  de  livre,  Grosse  variété 
de  poire,  appelée  aussi  poire  de  catillard. 

—  Techn.  Demi-livre  allongée,  Petit  clou  à 
tête  plate,  servant  à  fixer  une  tapisserie  sur 
un  châssis.  Il  Petit  clou  de  même  forme  dont 
se  servent  les  treillageurs. 

—  Monnaie.  Ancienne  monnaio  de  compte, 
représentant  la  valeur  d'une  livre  d'or  ou 
d'argent.  Il  Monnaie  réelle,  dont  la  valeur  a 
varié  suivant  les  temps  et  les  lieux  :  Livre 
d'or.  Livre  d'argent.  Livre  parisis.  Livre  de 
Flandre.  Livre  tournois. 

Cent  francs  au  denier  ci  nq,  combien  fon  t-ils  ?  - 


-Vingt 

[livra. 

BOILEAU. 

I!  Nom  donné  abusivement  au  franc,  quand 
on  parle  de  revenus  :  Jouir  de  vingt  mille 
livres  de  rente. 

—  Au  sou,  au  marc  la  livre,  A  proportion  de 
la  mise  de  chacun  :  Venir,  partager,  payer 

AU  MARC  LA  LIVRE.  II.  Oïl  dit  aussi  AU  MARC  LE 
ERANC.      . 

—  Loc.  fam.  Faire  de  cent  sous  quatre  li- 
vres, et  de  quatre  liores  rien,  Dissiper  son  bien 
en  entreprises  ruineuses. 

—  Droit  coût.  Livre  de  témoins,  Réunion  de 
soixante- douze  témoins  :  Il  fallait  une  livre 
de  témoins  pour  condamner  un  évêque.  Il  Liore 
d'années,  Espace  de  soixante-douze  ans.  Il 
Livre  de  terre,  Terre  produisant  un  revenu 
d'une  livre. 

—  Comin.  Liore  de  longueur,  Echeveau  de 
laine  cardée,  pour  chaîne  ou  pour  trame,  qui 
renferme  une  longueur  de  fil  de  3,G0O  mètres. 

—  Encycl.  Livre  poids.  La  livre  romaine 
était  d'abord  de  10  onces;  mais  elle  fut  bien- 
tôt portée  à  12  et  n'a  pas  varié  depuis.  Les 
opinions  ne  s'accordent  pas  généralement  sur 
le  rapport  de  cette  liore  avec  la  livre  de 
France,  poids  de  marc;  mais  on  la  com- 
pare assez  communément  à  10  onces  4  gros 
(32lgr,238  de  notre  système  actuel). 

C'est  la  liore  romaine  qui  fut  en  usage  en 
France  jusqu'à  l'établissement  du  poids  de 
marc  par  Charlemagne.  L'unité  principale 
resta  toujours  la  liore,  mais  on  avait  trouvé 


plus  commode,  dans  le  commerce  des  métaux, 
do  ne  prendre  pour  base  que  la  moitié  de  la 
livre,  qu'on  appelait  marc.  Cette  livre,  impo- 
sée par  Charlemagne  à  tous  les  pays  qui  lui 
étaient  soumis,  s'appela  Kure  poids  du  roi; 
elle  fut  aussi  surnommée  livre  poids  de  marc. 
11  y  avait  en  différents  lieux  de  la  France  des 
poids  particuliers  dont  les  noms  et  les  subdi- 
visions étaient  les  mêmes  que  ceux  du  poids 
de  marc,  mais  dont  la  valeur  était  différente. 
Ainsi  la  livre  de  Lyon  ne  pesait  que  14  on: 
ces;  les  100  livres  de  Lyon  faisaient  86  livres 
de  Paris.  Outre  cette  livre,  il  y  «n  avait  à 
Lyon    une   autre  qui  pesait  15   onces,  et, 
par  conséquent,  1  once  de  moins  que  la  liore 
de  Paris;    on    s'en    servait  pour  les   soies. 
A  Toulouse  et  dans  le  haut   Languedoc,  la 
liore  dont  on    faisait    usage   ne   pesait  que 
13  onces  et  demie  ou  environ,  poids  de  Paris  ; 
100  liores  de  Toulouse  faisaient  84  livres  3/4 
de  Paris.'  A  Marseille  et  dans  toute  la  Pro- 
vence, la  livré  n'était  que  de  13  onces  environ, 
poids  de  Paris;  de  sorte  que  100  livres  de 
Marseille  faisaient  à  Paris  81  liores.  A  Rouen, 
la  livre,  dite  du  poids  de  vicomte,  était  un  peu 
plus  forte  que  celle  de  Paris;  elle  pesait  en- 
viron 16   onces  et  demie;  les   100  livres  de 
Rouen  en  faisaient  104  de  Paris. 

Le  rapport  de  l'ancienne  livre,  poids  de 
marc,  avec  le  gramme,  base  du  système  ac- 
tuel, est  489,505846.  Pour  faciliter  l'introduc- 
tion de  la  pratique  des  nouvelles  mesures, 
dans  les  temps  ou  les  deux  systèmes  étaient 
simultanément  en  usage,  c'est-k-dire  pendant 
les  trente-neuf  premières  années  du  xix°  siè- 
cle, on  avait  adopté  la  livre  de  500  grammes 
ou  demi-kilogramme,  dite  livre  métrique.  On 
se  sert  encore,  dans  le  langage  usuel,  parmi 
les  petits  commerçants,  du  mot  livre  pour  ex- 
primer le  demi-kilogramme. 

La  livre  est  aussi  ou  a  été  l'unité  pondérale 
adoptée  dans  plusieurs  pays  étrangers;  nous 
donnons  ci-après  l'énumération  de  ces  poids, 
ainsi  que  leur  rapport  avec  ceux  du  système 
français. 

—  Angleterre.  La  livre  légale  de  commerce 
est  la  livre  avoir  du  poids,  qui  est  égale  au 
poids  de  la  dixième  partie  d  un  gallon  d'eau 
distillée.  Elle  vaut  453gr,540. 

Pour  peser  l'or,  l'argent,  les  monnaies,  les 
bijoux,  les  perles,  la  soie,  le  pain,  les  grains 
et  les  médicaments,  pour  noter  les  poids  dans 
les  analyses  chimiques,  pour  déterminer  la 
densité  alcoolique  des  spiritueux  et  pour  com- 
parer les  différents  poids  entre  eux,  on  em- 
ploie la  livre  troy,  qui  ne  vaut  que  373gr,200. 
Livre  troy  s'écrit  eu  abrégé  Ib. 

—  Australie.  On  emploie  les  mêmes  poids 
que  ceux  qui  sont  usités  en  Angleterre. 

—  Autriche.  La  livre  de  commerce  vaut 
E60gr,100;  la  livre  de  pharmacie  420gr,009. 

—  Bade  (grand-duché  de).  La  livre  légale, 
depuis  1810,  est  égale  à  notre  demi-kilo- 
gramme, et  vaut,  par  conséquent,  500  gram- 
mes. Dans  la  pharmacie ,  on  emploie  la  livre 
de  Nuremberg,  usitée  en  Bavière. 

—  Bavière.  La  livre  de  commerce ,  de 
560  grammes,  est  seule  légale  depuis  1 81  l.L'an- 
cienne  livre  forte  pour  le  commerce  en  gros 
pesait  491gr,200;  l'ancienne  liore  légère  pour 
le  commerce  de  détail  ne  valait  que  472gr,700. 
La  livre  de  douane  était  de  500  grammes.  Il 
y  avait  aussi  dés  poids  particuliers  à  la  ville 
de  Nuremberg,  dont  l'unité  était  la  livre,  i,ui 
valait  510ffr,21 17-  La  livre  pour  peser  l'or  et 
l'argent  était,  de  477gr,138.  L'ancienne  livre 
de  Nuremberg,  poids  de  pharmacie  eu  usage 
dans  presque  toute  l'Allemagne,  était  primi- 
tivement ce  357gr,8b0  ;  elle  a  été  fixée ,  de- 
puis 1811,  à  300  grammes. 

—  Belgique.  Le  système  métrique  français, 
avec  ses  dénominations,  est  obligatoire  dans 
l'étendue  de  ce  royaume.  Nous  donnons  ici  les 
poids  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  tom- 
bés en  désuétude.  L'ancienne  livre  d'Anvers 
valait  470gr,l724  j  celle  dite  de  commerce 
ou  de  mercier  ,..4û7gr,G70;  celle  de  Bruxelles 
poids  de  marc ,  pour  peser  l'or  et  l'argent , 
492gr,160. 

—  Brème.  Depuis  le  1"  juillet  1858,  les 
villes  de  Brème  et  de  Hambourg,  le  Hanovre, 

■  le  Brunswick,  le  Schaumbourg-Lippe  et  l'Ol- 
denbourg ont  mis  en  vigueur  un  poids  com- 
mun dont  la  base  est  la  liore  valant  800  gram- 
mes. Antérieurement  au  l"  juillet  1858,  la 
livre  valait  498gr,250G. 

—  Brésil.  La  livre  brésilienne  peut  être 
considérée  comme  ayant  la  même  valeur  que 
l'ancienne  livre  portugaise;  cependant  le  sté- 
réomètredeladouanede  Rio-de-Janeiro  (1838- 
1833)  lui  donne  uue  valeur  un  peu  moindre 
de  45Sgr,750. 

—  Chili.  Un  décret  du  29  janvier  1848  a 
prescrit  l'adoption  du  système  métrique  fran- 
çais ;  antérieurement  ou  employait  la  livre  de 
Castille. 

—  Confédération  argentine.  La  livre  en 
usage  à  Buenos-Ayres  pèse  459gr,370. 

—  Danemark.  L'unité  de  poids  de  Co- 
penhague est  la  livre,  qui  a  des  valeurs 
différentes  suivant  les  usages  auxquels  elle 
sert.  La  liore  de  commerce  éiiuivaut  à 
499gr,70. 

—  Deux-Siciles.  Avant  l'annexion  de  cet 
Etat  au  nouveau  royaume  d'Italie,  l'unité  de 
poids  pour  les  matières  précieuses  était  la  li- 
vre, qui  valait  320gr,760. 

—  Espagne.  Un  décret  du  19  juillet  1849  a 
sanctionné  une  loi  par  laquelle  les  cortès 
prescrivaient  l'adoption  du  système  métrique 


français  dans  tous  les  pays  de  la  domination 
espagnole.  Les  nouvelles  mesures  ont  été  ap- 
pliquées à  partir  du  l<sr  janvier  1860.  Anté- 
rieurement à  cette  date,  l'unité  pondérale 
était  la  livre  de  Castille,  qui  valait  460Sr,500. 
La  livre  employée  dans  la  pharmacie  valait 
345gr,370.  Chaque  province  avait  d'ailieurs 
son  système  particulier. 

—  Etats  pontificaux.  L'usage  du  système 
métrique  français  y  fut  décrété  en  1848.  An- 
térieurement on  se  servait  d'une  livre  qui  va- 
lait 339gr,0728. 

—  Etats-Unis  d'Amérique.  Les  poids  en 
usage  sont  les  mêmes  qu'en  Angleterre. 

—  Francfort-sur-le-Mein.  La  livre  légère 
ou  poids  d'argent  est  celle  de  Prusse.  La 
livre  de  farine  équivaut  à  4S0gr,870  ;  la  livre 
depoissoi^àSllgr^eojla  livra  Aa  viande Ot  de 
beurre,  à4S2gr,33o;  la  livre  de  pharmacie  est 
celle  de  Nuremberg.  V.  Bavière. 

—  Haïti.  L'unité  pondérale  est  l'ancienne 
livre  française.  , 

—  Hambourg.  Antérieurement  au  1"  juillet 
1858,  on  se  servait  de  la  livre  de  commerce 
de  484gr,400. 

Depuis  le  1er  juillet  1858,  on  se  sert  à  Ham- 
bourg de  là  livre  métrique  de  500  grammes. 

—  Hanovre.  Le  Hanovre  ayant  adhéré  à  la 
convention  du  7  novembre  185G,  la  livre  de 
500  grammes  fut  en  vigueur  dans  l'étenduo 
de  ce  royaume,  qui  aujourd'hui  n'est  plus 
qu'une  province  prussienne. 

—  Havane.  L'unité  de  poida  est  la  livre  do 
Castille.  V.  Espagne. 

—  Hesse.  La  livre  est  celle  de  Carlsruhe, 
de  500  grammes. 

—  Hesse  électorale.  Dans  le  commerce  do 
détail,  on  se  sert  de  la  livre  légère,  dite  de 
Cologne  (v.  Prussk).  Dans  le  commerce  de 
gros  et  la  vente  d'un  certain  nombre  de  sub- 
stances alimentaires,  on  se  sert  de  la  livre 
lourde  valant  484gr,2425. 

—  Hollande.  Depuis  1816,  le  système  déci- 
mal français  des  poids  et  mesures  a  été  in- 
troduit dans  ce  royaume,  mais  sous  des  dé- 
nominations différentes.  L'unité  est  le  pond 
ou  livre,  correspondant  à  notre  kilogramme. 
La  livre  de  pharmacie  vaut  375  grammes. 
Avant  1816,  ou  se  servait  delà  livre  de  com- 
merce et  de  la  livre  troy,  valant,  la  pre- 
mière 494gr,085,  et  la  seconde  492gr,lG0. 

L'ancienne  livre  d'Anvers,  usitée  pour  la 
mercure,  la  cochenille,  la  soie,  le  ril,  etc., 
était  de  470gr,200.  L'ancienne  livre  do  phar- 
macie valait  3Gflgr,120. 

—  Lombardie.  Avant  l'annexion  de  ce 
royaume  à  l'Italie,  le  système  métrique  fran- 
çais était  en  vigueur  depuis  1803;  mais  l'u- 
sage des  anciens  poids  n'avait  pas  été  aban- 
donné. La  petite  livre  valait  32Ggr,800;  la 
grosse  livre,  762gr,500. 

—  Malte.  La  livre,  poids  do  commerce,  est 
de  79lgr,500;  la  livre  pour  peser  l'or  et  l'ar- 
gent est  de  3)6gr,600. 

—  Maroc.  La  livre  vaut,  dans  le  nord, 
500  grammes,  et  dans  le  sud  837  grammes. 

—  Mecklembourg  -  Schwerin.  Depuis  le 
1er  juin  1861*  la  liore  en  usage  dons  ce  duché 
est  égale  au  demi-kilogramme  français.  L'an- 
cienne livre  de  commerce  était  égaie  à  celle 
de  Lubeck  et  valait  484Sl',000.  On  se  servait 
rarement  d'une  autre  livre,  appelée  poids  de 
ville  ou  de  balance,  qui  valait  500gr,600.  Le 
poids  de  pharmacie  est  la  livre  de  Nuremberg, 
usitée  en  Bavière. 

—  Mexique.  Un  décret  du  15  mars  1857, 
rendu  obligatoire  à  partir  du  1er  janvier  1860, 
a  prescrit  l'adoption  du  système  métrique 
français  dans  toute  l'étendue  de  la  républi- 
que. Antérieurement  à  cette  date,  l'unité  pon- 
dérale était  la  livre  de  Castille. 

—  Norvège.  La  livre,  qui  se  divise  comme 
la  livre  danoise  ,  vaut  498gr,400.  La  livre  de 
pharmacie,  qui  est  l'ancienne  livre  de  Nu- 
remberg, vaut  357gr,850. 

—  Nouvelle-Grenade.  Depuis  le  1«  janvier 
1 854  ,  le  système  décimal  français  est  en  vi- 
gueur dans  cette  république.  L'ancienne  li- 
vre valait  460  grammes. 

—  Nuremberg.  V.  Bavière. 

—  Paraguay.  La  livre  est  de  49Ggr,630. 

—  Parme.  Avant  l'annexion  du  grand-du- 
ché au  royaume  d'Italie,  la  livre  était  de 
326gr,400. 

-  Pérou.  La  livre  est  la  même  qu  on  Es- 


pagne. 

—  Piémont.  Avant  la  formation  du  nouveau 
royaume  d'Italie ,  on  se  servait  en  Piémont 
de  deux  sortes  de  poids  :  la  livre  légère,  qui 
équivalait  à  317  grammes,  et  la  livre  lourde, 
valant  349  grammes. 

—  Pologne.  Les  poids  et  mesures  russes  sont 
obligatoires  depuis  1849  ;  on  fait  cependanten- 
core  usage  de  la  liore  de  405gr,504  ;  l'ancienne 
liore  de  Pologne  valait  40ôgr,900. 

L'ancienne  livre  de  Varsovie  ne  pesait  que 
378gr,850.  La  livre  médicinale  est  de  358Sr,5 10. 

—  Portugal.  L'adoption  du  système  métri- 
que français,  dans  toute  l'étendue  do  ce 
royaume ,  a  été  décrétée  au  mois  de  décem- 
bre 1852.  Dans  l'ancien  système  de  poids,  la 
livre  valait  459  grammes.  La  livre-  de  phar- 
macie était  de  344gr,250. 

—  Prusse.  La  livre  légale  de  Prusse,  ou 
pfund,  vaut,  depuis  1810, 4G7gr,7l  1.  On  emploie 
encore  l'ancienne  livre  de  Damzig,  qui  est  de 
435gr,500,  et  celle  de  Kœnigsberg,  qui  vaut 
381  gr,  138. 
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—  Bussie.  L'unité  de  poids  est  la  livre,  dont 
la  vnlour  a  été  fixée  à  409gr,5174.  La  livre 
d'artillerie  est  de  489gr,108-  La  livre  médici- 
nale vaut  358?<\3226.  On  se  sert  aussi  de  la 
livre  de  Nuremberg,  dont  la  valeur  est  sen- 
siblement Ja  même. 

—  Saint-Domingue.  La  livre  vaut  454  gram- 
mes. 

—  Sai  daigne.  Avant  la  formation  du  nou- 
veau royaume  d'Italie,  le  système  métrique 
français  était  en  vigueur  dans  les  Etats  sar- 
des depuis  le  1«  janvier  1846.  Antérieure- 
ment à  cette  date,  l'unité  pondérale  était  la 
livre  de  368grl8445.  La  livre  de  pharmacie  ne 
valait  que  307gr,370. 

—  Saxe.  Depuis  le  1"  novembre  1858,  l'u- 
nité pondérale  est  la  livre  douanière  de 
600  grammes.  L'ancienne  livre,  poids  de  com- 
merce ,  usitée  avant  1858,  valait  467gr,500. 
On  se  servait  aussi  de  la  livre  médicinale  de 
Nuremberg. 

—  Suède.  L'unité  de  poids  est  la  livre  de 
commerce  ordinaire,  appelée  aussi  poids  de 
balance  ou  de  victuailles,  valant  425gr,05SS. 
Le  poids  médicinal  est  UiHivre  de  Nuremberg, 
définie  à  l'article  Bavière  ci-dessus. 

—  Suisse.  L'Assemblée  fédérale  a  adopté, 
le  23  décembre  1851  ,  comme  unité  de  poids 
la  itère  métrique  française  de  500  gnimmes. 
La  nouvelle  livre  de  pharmacie  est  égale  à 
375  grammes.  Avant  l'adoption  du  nouveau 
système,  il  était  fait  usage  dans  certains  can- 
tons d'un  système  de  poids  dont  l'unité  était 
également  la  livre,  mais  n'avait  pas  partout 
une  valeur  uniforme. 

—  Toscane.  Avant  la  réunion  de  ce  grand- 
duché  à  l'Italie  et  l'adoption  du  système  déci- 
mal français  en  vigueur  dans  ce  nouveau 
royaume,  on  se  servait  de  la  livre  de  Florence, 
du  poids  de  339gr,550. 

—  Tripoli.  La  livre  équivaut  à  479or,600. 

—  Tunis.  La  livre  pour  les  légumes  vaut 
639gr,450;  la  livre  pour  la  viande,  les  fruits, 
l'huile,  etc.,  vaut  508gr,450  ;  la  livre  pour  les 
métaux,  y  compris  l'or  et  l'argent,  vaut 
50Sgr,900. 

—  Uruguay.  Les  poids  usités  à  Montevideo 
sont  ceux,  de  Madrid. 

—  Venezuela.  Les  poids  sont  également 
ceux  d'Espagne. 

—  Venise.  Avant  la  réunion  de  Venise  au 
nouveau  royaume  d'Italie,  on  se  servait  déjà 
de  la  livre  neuve  italienne ,  qui  était  égale 
à  notre  kilogramme.  On  employait  aussi  la 
livre  légère,  qui  valait  301gr,300,  et  la  livre 
lourde,  447gr,u50. 

—  Wurtemberg.  Depuis  le  l"  janvier  1860, 
on  emploie  dans  ce  royaume  la  livre  métrique 
française  de  500  grammes.  Autrefois,  la  livre 
légère  valait  467gr,728  ;  la  livre  médicinale 
était  celle  de  Nuremberg. 

—  Zollverein.  Afin  de  faciliter  la  percep- 
tion des  droits  de  douane,  l'union  allemande 
a  substitué  aux  poids  locaux,  usités  dans  les 
divers  Etats  de  la  confédération  germanique 
formant  le  Zollverein  une  unité  de  poids 
portant  le  nom  de  livre,  et  égale  à  la  iiure  mé- 
trique française  de  500  grammes. 

—  Livre  monnaie.  Cette  monnaie  de  compte 
fut  créée  pour  les  besoins  du  commerce  et 
adoptée  par  un  grand  nombre  de  nations.  Elle 
tire  son  nom  de  la  livre  poids,  à  cause  du 
rapport  que  les  premières  monnaies  eurent 
avec  le  système  de  poids  usités.  A  Kome, 
ServiusTullius,  sixième  roi  des  Romains,  après 
avoir  changé  la  forme  grossière  des  as  de 
Numa,  leur  substitua  des  pièces  rondes  de 
même  poids,  qu'on  appela  as  d'airain  ou  li- 
vres. Ces  pièces  étaient  marquées  d'une  lettre 
indicative  du  poids  et  de  la  valeur.  On  les 
subdivisa  ensuite  en  autant  de  parties  qu'il  y 
avait  d'onces  à  la  livre.  Lorsque  la  richesse 
des  Romains  se  fut  accrue  et  qu'on  fabriqua 
des  monnaies  d'argent,  puis  d'or,  la  taille  de 
ces  monnaies  fut  établie  d'après  le  poids  de 
la  livre  romaine.  Les  premiers  sous  d'or,  qui 
datent  de  Constantin,  furent  fabriqués  d'or 
très-pur,  à  la  taille  de  72  à  la  livre.  La  livre 
d'or  pouvait  valoir  alors  9  francs  de  notre 
monnaie.  Les  rois  de  France  des  deux  pre- 
mières races  lirent  fabriquer,  à  l'imitation 
des  Romains,  des  sous  d'or  et  des  deniers  d'ar- 
gent. Les  premiers  étaient  à  la  taille  de  72  à 
la  livre  romaine  et  valaient  40  deniers.  La 
livre  d'or  pouvait  valoir  alors  12  francs  de 
notre  monnaie.  Le  denier  d'argent  était  à  la 
taille  de  288  à  la  livre;  la  livre  d'argent  fin 
valait  environ  1  franc.  C'est  cette  livre  qui 
a  servi  de  base  à  la  livre  de  compte,  dont  on 
commença  à  se  servir  du  temps  de  Charlema- 
gne.  Pépin  le  Bref  ordonna  ue  tailler  22  sous 
dans  Ja  livre  de  poids  d'argent.  Ce  inétal  étant 
devenu  plus  abondant  en  France  à  la  suite 
des  conquêtes  de  Charlemagne,  ce  monarque 
fit  faire  des  sous  d'argent  plus  pesants,  et  1 1  on 
n'en  tailla  plus  que- 20  dans  une  livre  d'ar- 
gent, c'est-à-dire  qu'alors  20  sous  pesaient  une 
livre  de  12  onces.  Depuis  ce  temps,  on  s'est 
servi  en  France  du  mot  livre  quand  on  a 
voulu  exprimer  une  somme  de  20  sous. 

La  livre  de  Charlemagne  conserva  sa  va- 
leur intrinsèque  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
■  Louis  VI.;  mais  peu  à  peu  les  rois,  cédant  aux 
nécessites  des  temps,  chargèrent  les  sous  d'al- 
liage ou  en  diminuèrent  le  poids,  si  bien  qu'in- 
sensiblement le  sou,  qui  était  à  peu  près  autre- 
fois de  la  valeur  d'un  écu  d'argent,  devint  une 
pièce  de  cuivre,  et  la  livre,  qui  était  le  signe 
représentatif  de  12  onces  d  argent,  ne  fut  plus 
eu  France  que  l'équivalent  de  20  de  ces  sous 
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de  cuivre.  La  livre  de  compte  fut  appelée  livre 
tournois,  pour  la  distinguer  de  la  livre  de  poids 
et  des  autres  monnaies  qu'on  appela  aussi  du 
nom  de  livre.  Il  y  avait  aussi  la  livre  parisis, 
qui,  comme  la  livre  tournois,  se  composait  de 
20  SOUS;  mais  le  sou  parisis  valant  L5  deniers 
tournois,  au  lieu  de  12,  la  livre  parisis  valait 
25  sous  tournois,  ce  qui  donnait  à  la  livre  pa- 
risis une  valeur  d'un  quart  supérieure  à  celle 
de  la  livre  tournois.  Le  mot  parisis  se  disait 
par  opposition  à  tournois,  parce  que  la  mon- 
naie valait  un  quart  de  plus  à  Paris  qu'à 
Tours.  L'ordonnance  du  mois  d'avril  16S7 
ayitnt  aboli  l'usage  de  la  livre  parisis,  la  livre 
tournois  demeura  la  seule  monnaie  de  compte 
en  France,  jusqu'à  l'adoption  du  système  mo- 
nétaire actuel. 

La  livre  de  compte  française,  usitée  anté- 
rieurement à  la  loi  du  18  germinal  an  III,  re- 
présentait o  fr.  9S765  de  notre  système  mo- 
nétaire actuel;  elle  se  divisait  en  12  sous  et 
le  sou  en  12  deniers. 

Il  y  eut  aussi  une  monnaie  réelle  d'argent 
qui  porta  le  nom  de  ii'ure;  elle  fut  frappée  en 
exécution  de  ledit  de  décembre  1719,  pour  la 
Compagnie  des  Indes.  Mais ,  dès  le  mois  de 
septembre  1720,  il  fut  ordonné  que  ces  es- 
pèces seraient  refondues.  Ces  pièces  sont  ra- 
res aujourd'hui  et  ont  une  valeur  marchande 
bien  supérieure  à  leur  valeur  réelle,  qui  n'est 
que  de  80  centimes.  Une  livre  d'argent,  sui- 
vant son  état  de  conservation ,  vaut,  dans 
le  commerce  des  monnaies  anciennes,  de  3  à 

5  francs. 

La  livre  est  employée  comme  monnaie  de 
compte  en  plusieurs  pays. 

—  Angleterre.  On  compte  par  livres  ster- 
ling. La  livre  sterling  vaut  25  fr.  25. 

—  Australie.  On  compte  k  Sydney  comme 
à  Londres,  en  livres  sterling.  Autrefois,  on 
comptait  en  livres  courantes  d'Australie,  dont 

6  valaient  5  livres  sterling  de  la  métropole. 

—  Canada.  On  compte  en  livres  courantes 
de  Canada.  Cette  livre  v;iut  22  fr.  70.  On  avait 
aussi  à  Québec  une  livre  de  0  fr.  94. 

—  Espagne.  Antérieurement  à  1848,  on  em- 
ployait dans  lès  écritures  de  commerce  plu- 
sieurs espèces  de  monnaies  de  compte,  dont 
quelques-unes  avaient  la  livre  pour  unité.  A 
Madrid,  on  se  servait  de  la  livre  d' Aragon, 
qui  valait  5  fr.  07.  A  Alicante,  on  faisait  usage 
de  la  livre  de  Valence  ou  piastre,  valant 
4  fr.  06.  A  Barcelone  et  dans  toute  la  Cata- 
logne, on  compte  par  livre  de  2  fr.  8731.  En 
Navarre ,  on  employait  autrefois  une  livre 
valant  0  i'r.  8450.    . 

—  Hollande.  Antérieurement  à  1816  ,  le 
commerce  comptait  par  livres  de  gros,  va- 
lant 12  fr.  70.  Depuis  1816,  on  compte  en 
Hollande  par  florins  de  100  cents. 

—  Italie.  En  1863  le  système  français  a 
été  rendu  obligatoire  dans  toute  l'Italie.  On 

'  sait  que  la  livre  ou  lira  d'Italie  n'est  autre 
que  notre  franc. 

—  Lombardie.  Avant  l'annexion  de  cette 
province  au  nouveau  royaume  d'Italie,  on  se 
Servait  de  plusieurs  sortes  de  livres  ou  lire, 
qui  étaient  des  monnaies  réelles  :  1°  la  livre 
ou  duché  de  Milan ,  qui  valait  0  fr.  76;  2°  la 
livre  autrichienne,  qui  valait  0  fr.  87;  3°  la 
livre  italienne,  valant,  l  franc. 

—  Piémont.  Antérieurement  à  la  formation 
du  royaume  d'Italie,  on  comptait  en  livres 
dont  la  valeur  a  varié  ;  la  tiare  dite  hors 
banque  valait,  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, 0  fr.  83333;  la  valeur  de  la  livre  neuve  a 
varié  entre  l  fr.  97  et  0  fr.  82. 

—  Sardaigne.  Dans  l'Ile  de  Sardaigne ,  on 
comptait,  longtemps  avant  l'annexion  au 
royaume  d'Italie,  par  livres  sardes,  valant 
1  fr.  92.  Depuis  1801,  la  livre  sarde  vaut 
1  franc. 

—  Suisse.  On  comptait,  avant  l'adoption  du 
système  métrique,  en  francs  valant  1  fr.  5025, 
et  en  livres  valant  1  fr.  4"8. 

—  Toscane.  Avant  l'annexion  au  royaume 
d'Italie,  la  seule  monnaie  légale  de  compte  et 
de  change  admise  depuis  1837  était  la  livre 
florentine  ou  toscane,  monnaie  de  compte 
ayant  une  valeur  de  0  fr.  84. 

—  Venise.  Anciennement  on  s'est  servi  dans 
les  comptes  de  la  livre  vénitienne,  valant 
o  fr.  51;  puis  de  la  livre  autrichienne  corres- 
pondant à  0  fr.  87.  Il  y  avait  aussi  dans  la 
circulation  des  pièces  d'argent  d'une  livre, 
qui  valaient  le  tiers  du  florin  d'Autriche,  soit 
0  fr.  823. 

LIVRÉ,  ÉE  (li-vré)  part,  passé  du  v.  Livrer. 
Mis  entre  les  mains  de  quelqu'un  :  Criminel 
livré  à  la  justice.  Place  forte  livrée  à  l'en- 
nemi. Le  Pérou,  couvert  de  cadavres  et  de  rui- 
nes ,  est  livre  par  Pizarre  à  l'insatiable  am- 
bition de  ses  maîtres.  (M.-Br.) 

—  Laissé,  abandonné  :  Ville  livrée  ûu  pil- 
lage. Etre  livré  à  ses  réflexions.  Des  drape- 
ries livrées  aux  vents.  Une  barque  livrée  d 
la  fureur  des  flots.  Les  affaires  humaines  ne 
sont  point  livrées  au  hasard.  (Pouillet.)  Il 
Occupé,  absorbé  tout  entier  :  Des  jeunes  gens 
livrés  aux  plaisirs.  Etre  livré  a  de  sérieuses 
occupations. 

—  Engagé  ,  en  parlant  d'un  combat ,  d'une 
bataille,  d  une  action  :  Une  bataille  livrée 
sur  un.  terrain  défavorable. 

LIVRÉE  s.  f.  (li-vré —  du  part,  passé  livré, 
parce  qu'à  l'origine  la  livrée  était  Un  vête- 
ment donné,  livré).  Nom  donné  ancienne- 
ment à  des  capes  distribuées  par  les  rois  de 
France  à  leurs  courtisans  la  veille:  de  NtBI, 
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et  qui,  plus  tard  ,  furent  remplacées  par  une 
somme  d'argent,  à  laquelle  on  donna  le  même 
nom. 

—  Vêtements  que  portent  les  domestiques 
en  tenue,  et  dont  la  couleur  et  les  orne- 
ments servent  de  marque  de  distinction  à  la 
famille  de  leurs  maîtres  :  L'ouvrier  le  plus 
mat  vêtu  sourit  avec  dédain  à  l'aspect  d'une 
livrée.  (De  Théis.)  La  livrée  a  sauvé  plus 
d'un  maître  de  l'affront  d'être  pris  pour  son 
valet.  (Peùt-Senn.)  La  blouse  est  plus  noble 
que  la  livrée.  (M">e  E.  de  Gir.) 

■  —  Habits  que  portent  habituellement  les 
personnes  d'une  même  classe  :  J'aimerais 
mieux  la  livrée  de  l'artisan  que  la  livrée  du 
courtisan.  (E.  Sue.) 

—  Ensemble  des  domestiques  d'une  maison 
qui  portent  la  même  livrée  :  Venez  quelque- 
fois diner  avec  ma  livrée.  (Volt.) 

Lorsque  d'un  fiel  brûlant  son  âme  est  enivrée. 
C'est  un  maître  qui  gronde  et  qui  bat  sa  livrée. 

De  Pus. 
Il  Classe  des  domestiques  du  sexe  masculin  : 
La  livrée  se  mutina.  La  livrée  soft  du  peu- 
ple; elle  lui  reste  attachée.  (Balz.) 

—  Etat  de  domestique  en  livrée  :  Sosie,  de 
la  livrée,  a  passé,  par  une  petite  recette,  à 
une  sous-ferme.  (La  Bruy.) 

—  Fig.  Marques  distinctives  auxquelles  on 
peut  reconnaître  certaines  conditions;  Porter 
la  livrée  de  la  misère,  du  travail. 

—  Poétiq,  Couleurs  distinctives  d'un  ob- 
jet :  Dès  que  les  arbres  auront  remis  leur  li- 
vrée verte,  nous  allons  à  cet  ermitage  des  Dé- 
lices qui  mérite  son  nom.  (Volt.) 

—  Livrée  de  la  noce,  livrée  de  la  mariée, 
Rubans  de  couleur  que,  dans  les  noces  de 
village,  on  fait  porter  à  un  certain  nombre 
déjeunes  gens  et  déjeunes  tilles. 

—  Porter  la  livrée,  Faire  le  métier  de  do- 
mestique en  livrée.  Il  Porter  la  livrée  de  quel- 
qu'un, Etre  à  son  service,  et  fig.,  Etre  à  sa 
dévotion,  se  laisser  entièrement  gouverner 
par  lui. 

—  Féod.  Echarpe  que  les  chevaliers  por- 
taient quand  ils  se  présentaient  aux  carrou- 
sels et  aux  tournois  ,  et  qui  était  de  la  cou- 
leur affectionnée  par  la  dame  de  leurs  pen- 
sées. 

—  Ane.  coût.  Livrée  de  Noël,  livrée  de  l'As- 
somption ,  Habits  de  livrée  que  les  seigneurs 
faisaient  renouveler  d'ordinaire  à  ces  deux 
époques. 

—  Théâtre.  Pâles  à  livrée  ou  simplement 
Livrée,  Nom  donné  anciennement  à  certains 
rôles  de  valets,  il  Grande  livrée,  Rôles  de  va- 
lets ayant  une  grande  étendue.  Il  Petite  livrée, 
Rôles  de  valets  d'une  moindre  étendue. 

—  Comm.  Galon  pour  la  livrée  des  domes- 
tiques :  Acheter  un  mètre  de  livrée.  ||  Fil  de 
soie  dont  la  couleur  est  toujours  la  même,  et 
auquel  les  marchands  attachent  le  petit  car- 
ton où  est  inscrit  le  numéro  d'une  pièce  d'é- 
toffe. 

—  Zool.  Pelage  ou  plumage  que  les. ani- 
maux ont  k  leur  naissance  ,  et  qu'ils  perdent 
par  la  mue  :  Ce  changement  de  couleur,  après 
le  premier  âge.  est  assez  général  dans  la  na- 
ture et  s'étend  jusqu'aux  quadrupèdes  qui  por- 
tent alors  ce  qu'on  appelle  la  livrée  et  qui 
perdent  cette  livrée  à  leur  première  mue. 
(Buff.) 

—  Entom.  Chenille  du  bombyx  neustrien. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  quelques  espèces 
d'hélices,  et  plus  particulièrement  de  l'hélice 
némorale.  V.  hélice". 

—  Encycl.  Hist.  Nos  rois  de  la  seconde 
race  donnèrent  le  nom  de  livrée  à  des  vête- 
ments uniformes  et  de  grand  prix  qu'ils  dis- 
tribuaient aux  seigneurs  de  la  cour  et  à  leurs 
grands  offieiers.  Plus  tard  ,  au  lieu  d'habits  , 
les  officiers  de  la  maison  du  roi  reçurent,  se- 
lon leur  rang,  une  somme  d'argent,  désignée 
aussi  sous  le  nom  de  livrée.  Cet  usage  se  con- 
serva jusqu'en  1789.  Des  valets  de  cour,  le 
mot  a  passé,  sans  un  grand  effort,  aux  valets 
de  maison.  »  Les  rois ,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs, dit  M.  de  Laborde  ,  étaient  entourés 
de  leurs  adhérents,  auxquels  ils  donnaient, 
non  pas  des  appointements  fixes,  mais  une 
part  dans  les  avantages  et  gratifications  qui 
leur  revenaient  comme  droits  féodaux  ou 
comme  droits  de  guerre  ,  et  cela  s'appelait 
des  livraisons;  ils  leur  donnaient  en  outre  des 
vêtements  qui  avaient  une  certaine  unifor- 
mité par  la  couleur  et  plus  encore  par  les  de- 
vises et  les  ornements  de  la  manche.  Ces  vê- 
tements se  distribuaient  à  certaines  -époques 
de  l'année;  les  livraisons  s'en  faisaient  régu- 
lièrement, depuis  les  princes  du  sang  jus- 
qu'aux plus  intimes  serviteurs;  on  les  appe- 
lait des  robes  de  livrée,  des  draps  de  livrée, 
des  chaperons  de  livrée.  »  Ces  robes  de  livrée 
étaient  toutes  pareilles;  de  là  l'expression  : 
Il  est  des  robes  du  roi,  de  tel  seigneur,  expres- 
sion encore  usuelle  en  Italie.  Ce  fut  dans  une 
distribution  de  ce  genre  que  saint  Louis  obligea 
beaucoup  de  seigneurs  à  se  croiser  avec  lui. 
Les  robes  furent  livrées  dans  l'obscurité,  et, 
lorsque  parut  le  jour,  tousse  trouvèrent  avoir 
la  croix  cousue  à  l'épaule,  et  ils  n'osèrent  pas 
se  dépouiller  de  ce  signe  sacré. 

Dans  tes  anciens  tournois,  les  chevaliers  se 
paraient  delà  livrée  de  leurs  damés;  c'était 
une  écharpe  de  la  couleur  qu'elles  affection- 
naient. Quand  on  abandonna  les  cottes  d'ar- 
mes pour  se  vêtir  d'habits  blasonnés  et  se 
coiffer  d'un  chapel   bordé  de  galon  d'or  ou 
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d'argent,  les  livrées  prirent  k  peu  près  la 
forme  actuelle.  Les  serviteurs  furentastreints 
à  porter  sur  leurs  vêtements  le  blason  de  leur 
maître.  Sous  Louis  XIII,  cet  usage  n'existait 
plus;  mais  les  gentilshommes,  désireux  qu'on 
pût  toujours  connaître  le  nombre  de  gens  qui 
formaient  leur  suite,  choisirent  les  couleurs 
qui  entraient  dans  la  composition  de  leurs  ar- 
moiries pour  les  appliquer  aux  vêtements  de 
leurs  laquais.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
on  commença  à  régulariser  la  disposition  de 
ces  couleurs.  La  Révolution  supprima  natu- 
rellement les  livrées,  signe  de  servitude;  Na- 
oléon  s'empressa  de  les  faire  revivre.  Sous 
'Empire  et  la  Restauration,  les  livrées  furent 
concédées  par  lo  souverain.  Le  roi  Louis- 
Philippe  ,  en  réservant  pour  les  gens  de  sa 
maison  la  couleur  rouge,  laissa  le  champ  li- 
bre à  tous  ceux  qui  voulurent  imaginer  des 
blasons  de  fantaisie  et  des  livrées  de  caprice  ; 
c'était  la  bonne  voie  pour  les  tuer  sous  le  ri- 
dicule. 

Les  héraldistes  ont  assigné  des  règles  à  la 
livrée.  La  couleur  la  plus  importante  est  celle 
delà  veste  et  du  gilet;  la  règle  veut  donc 
que  le  gilet  soit  de  la  même  couleur  que  celle 
du  champ  de  l'écu,  en  employant  le  blanc 
pour  l'argent  et  le  jaune  pour  l'or.  La  cu- 
lotte, seconde  pièce  de  la  livrée,  doit  être  de  la 
couleur  de  la  pièce  principale  qui  est  figurée 
sur  le  blason  ;  l'habit  ou  la  redingote  doit  être, 
autant  que  possible,  de  même  couleur  que  la 
culotte  ou  au  moins  de  couleur  approchante. 
Les  boutons  doivent  être  d'or  ou  de  cuivre 
doré  pour  les  écus  dont  le  champ  est  de  mé- 
tal, et  d'argent  ou  argentés  pour  ceux  dont  le 
champ  est  d'émail  ou  de  fourrures ,  etc.  Les 
vêtements  peuvent  être  bordés  de  galon  aux 
armes  delà  maison;  mais  le  seul  galon  de 
inétal  qui  soit  soumis  aux  règles  héraldiques 
est  celui  qui  entoure  le  chapeau  ou  la  cas- 
quette; il  suit  la  règle  des  boutons.  Sa  lar- 
geur est  proportionnée  à  l'étendue  delà  par- 
lie  non  couverte  du  champ  de  l'écu. 

Il  est  bien  entendu  que-Ie  droit  de  livrée,  si 
jalousé  autrefois,  n'existe  plus  aujourd'hui, 
et  chacun  est  absolument  libre  d'habiller  ses 
domestiques,  au  besoin  de  s'hnbiller  lui-même 
de  telles  couleurs  et  avec  autant  et  d'aussi 
larges  galons  qu'il  lui  plaît.  La  livrée  est  en 
grand  honneur  chez  les  dames  du  demi- 
monde  assez  richement  subventionnées  pour 
entretenir  des  laquais. 

—  Zool.  On  appelle  livrée  ,  en  zoologie  ,  la 
disposition  des  couleurs  qui  caractérise  le 
jeune  âge  de  certaines  espèces  de  mammi- 
fères ou  d'oiseaux ,  et  permet  de  le  distin- 
guer de  l'état  adulte.  Le  pelage  présente 
alors  des  mouchetures  ou  des  bandes  régu- 
lièrement disposées  et  d'une  teinte  différente 
de  celle  du  fond.  Beaucoup  de  jeunes  mam- 
mifères présentent,  pour  un  temps  limité, 
une  disposition  de  couleurs  qui ,  chez  d'au- 
tres espèces  du  même  genre,  persiste  pen- 
dant toute  la  vie.  C'est  ainsi  que  l'axis  porte 
toujours  des  taches  blanches  qui ,  chez  d'au- 
tres cerfs,  ne  se  voient  que  dans  le  jeune  âge. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire  que  les  espèces  à  pe- 
lage constant  n'ont  pas  de  livrée,  il  serait 
plus  exact  de  dire  qu'elles  la  conservent 
toute  la  vie.  On  appelle  aussi  livrée  la  dispo- 
sition des  couleurs  chez  les  adultes;'  mais  le 
mot  robe  est  mieux  employé  dans  ce  cas. 

—  Entom.  La  livrée  est  le  nom  vulgaire 
sous  lequel  on  désigne  le  bombyx  neustrien, 
et  surtout  sa  chenille.  Ce  papillon ,  qui  a 
environ  0nl)04  d'envergure  ,  a  le  corps  bru- 
nâtre ,  les  ailes  d'un  jaune  plus  ou  moins 
fauve,  avec  deux  lignes  plus  toncées  sur  les 
antérieures,  et  entourées  d'une  frange  blan- 
che. Son  nom  spécifique  pourrait  faire  croire 
qu'il  est  propre  à  la  Normandie  ;  mais  il  n'est 
malheureusement  que  trop  commun  dans  toute 
l'Europe.  II  paraît  vers  le  commencement  de 
juillet  et  s'accouple  peu  de  temps  après.  La 
femelle  dépose  ses  œufs  autour  des  petites 
branches  d'arbres,  sur  une  couche  d  enduit 
brunâtre;  ces  œufs  sont  rangés  en  anneaux 
juxtaposés,  et  il  en  résulte  des  bracelets  ou 
bagues,  comme  on  les  nomme  vulgairement, 
qui  ont  quelquefois  plus  de  0ln,03  de  largeur. 
Ils  résistent  aux  froids  les  plus  intenses  de 
nos  hivers,  et  sont  tellement  adhérents  à  l'é- 
corco  qu'on  ne  peut  les  détacher  qu'avec 
une  lame  de  couteau. 

La  chenille  éclôt  au  printemps,  au  moment 
de  l'évolution  des  bourgeons.  Elle  est  noirâ- 
tre et  munie  de  poils  roux  elair-semés  ;  sa  tête 
est  d'un  bleu  cendré;  une  raie  blanche  s'é- 
tend tout  le  long  du  dos  ,  et  de  chaque  côté 
on  voit  trois  bandes  d'un  roux  fauve  ,  sépa- 
rées entre  elles  par  des  bandes  noires  ou 
bleues;  cette  variété  de  couleurs  ,  et  surtout 
leur  disposition  ,  ont  valu  à  cette  chenille  le 
nom  de  livrée.  Les  chenilles  envahissent  tous 
les  arbres  fruitiers  et  un  grand  nombre  d'ar- 
bres forestiers  ,  tels  que  les  chênes  ,  les  hê- 
tres, les  ormes,  etc.  Jusqu'à  l'âge  adulte, elles 
vivent  en  sociétés  nombreuses ,  sous  une  lé- 
gère tente  de  soie  qu'elles  filent  en  commun. 
Après  la  dernière  mue,  elles  se  dispersent 
chacune  de  son  côté.  En  juin ,  elles  se  chry- 
salident ,  entre  les  feuilles  ou  sur  les  murs , 
dans  une  coque  molle,  ovale,  blanche,  sau- 
poudrée de  poussière  jaune. 

Les  chenilles  livrées  se  montrent  souvent 
en  quantités  considérables;  on  aura  une  idée 
de  leur  prodigieuse  multiplication  si  l'on  se 
rappelle  que  chaque  femelle  peut  pondre  jus- 
qu  à  350  œufs.  Toutes,  il  est  vrai,  n'arrivent 
pas  à  leur  entier  développement;  elles  sont 
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fort  exposées  à.  ressentir  l'impfessîon  des  vi- 
cissitudes atmosphériques,  et  souvent,  à  la 
suite  des  temps  brumeux. ,  on  voit  la  plupart 
d'entre  elles  périr  par  la  dyssenterie.  D'un 
autre  côté,  les  oiseaux  insectivores  et  les 
insectes  carnassiers  en  détruisent  beaucoup. 
Néanmoins,  le  nombre  de  celles  qui  restent 
est  assez  grand  pour  que  leurs  dégâts  se  tra- 
duisent souvent  en  pertes  considérables  pour 
l'agriculture.  Il  faut  dire  aussi  que,  comme 
la  plupart  des  insectes  phytophages,  leur  vo- 
racité est  telle  qu'elles  ont  bientôt  dévoré 
toute  la  nourriture  qui  se  trouve- à  leur  por- 
tée, et  alors  la  majeure  partie  meurt  de  faim. 
Toutes  ces  causes  réunies  font  que  rarement 
on  a  à  s'en  plaindre  plus  de  deux  années 
de  suite. 

Toutefois,  on  ne  saurait  se  reposer  entière- 
ment sur  ces  causes  naturelles ,  et  on  a  dû 
chercher  les  moyens  de  prévenir,  ou  tout  au 
moins  d'atténuer  leurs  ravages.  Comme  elles 
se  réunissent  dans  les  crevasses  des  arbres 
éi  sous  les  grosses  branches,  on  peut,  surtout 
par  les  temps  froids  et  pluvieux,  en  tuer  plu- 
sieurs à  la  fois,  en  les  écrasant  avec  un  tam- 
pon placé  au  bout  d'une  perche.  Il  ne  faut 
pas  attendre  la  troisième  mue,  car  alors  elles 
seraient  dispersées.  Ce  serait  peine  perdue 
aussi  que  de  rechercher  la  chenille  pendant 
l'hiver  ,  puisque  les  œufs  n'éclosent  qu'au 
printemps.  C'est  surtout  pendant  les  premiers- 
jours  de  mai  qu'il  faut  se  livrer  à  cette  chasse; 
on  peut  alors  enlever  et  détruire  des  nichées 
entières,  qui  Se  tiennent  pendant  le  jour  à 
l'abri  sous  une  petite  tente  de  soie. 

Un  moyen  assez  ingénieux  consiste  à  sus- 
pendre à  l'arbre  un  sac  ouvert  et  rempli  de 
fourmis  fauves  ;  en  entourant  le  bas  de  1  arbre 
d'un  cercle  de  goudron  ,  on  force  les  fourmis 
à  rester  dessus ,  et  alors  elles  se  répandent 
sur  l'arbre  et  dévorent  les  chenilles;  mais 
ce  moyen  n'est  praticable  qu'en  petit ,  dans 
les  jardins.  On  peut  essayer  les  aspersions 
et  les  lavages  avec  des  eaux  de  savon  ou  de 
plâtre,  des  lessives  alcalines,  etc. 

Pendant  les  mois  de  juin  et  de"  juillet,  on 
peut  aussi  détruire  les  cocons.  On  empêche 
les  œufs  d'éclore  en  les  enduisant  d'une  forte 
couche  d'huile  de  lin  recuite,  qui  ne  sèche 
presque  pas.  Quelques  jardiniers,  lors  de  la 
taille,  suppriment  toutes  les  bagues  qu'ils  ren- 
contrent, et  empêchent  ainsi  l'éclosion  de  fa- 
milles entières. 

Nous  avons  dit  que  les  coques  de  cette  es- 
pèce étaient  couvertes  d'une  poudre  jaune 
citron,  a  Les  dames,  dit  à' ce  sujet  Réaumur, 
ont  imaginé  dans  ces  derniers  temps  de  se 
servir  d'une  poudre  couleur  de  rose.   Si  Ja 

fioudre  jaune  citron  de  nos  livrées  pouvait 
eur  paraître  propre  à  donner  une  couleur 
plus  agréable  à  leurs  cheveux  ,  ces  coques 
seraient  bientôt  tirées  de  l'obscurité  où  elles 
sont  ensevelies.  »  Il  y  a  près  d'un  siècle  que 
V.  de  Bomare,  citant  ces  paroles,  les  accom- 
pagnait de  la  réflexion  suivante  :  «  Si  M.  de 
Réaumur  vivait  encore  ,  il  verrait  avec  plai- 
sir une  partie  de  "ses  vœux  remplis  :  nos  da- 
mes prennent  aujourd'hui  du  goût  pour  la 
poudre  rousse.  »  Ne  dirait-on  pas  que  cette 
dernière  observation  est  écrite  de  nos  jours? 

—  Moll.  On  confond ,  sous  le  nom  vulgaire 
de  livrée,  plusieurs  espèces  d'hélices,  dont  les 
noms  scientifiques  sont  :  hélix  nemoralis,  syl- 
valica,  hortensis,  etc.  Ces  espèces,  très-voisi- 
nes, au  point  que  certains  auteurs  les  réunis- 
sent en  une  seule,  ont  pour  caractère  commun 
un  fond  rose  ou  jaune,  rarement  blanc,  mar- 
qué de  bandes  brunes  parallèles,  qui  suivent 
les  tours  de  spire  ;  ces  bandes  varient  en 
nombre  de  1  à  6;  tantôt  elles  sont  entière- 
ment distinctes,  tantôt  réunies  par  deux,  par 
trois,  ou  toutes  ensemble;  il  en  résulte  un 
nombre  assez  considérable  de  variétés,  que 
les  conchyliologistes  ont  évalué  à.  200  envi- 
ron. Bien  que  d'une  saveur  peu  délicate,  les 
livrées  sont  quelquefois  utilisées  comme  ali- 
ment. Leurs  coquilles  sont  recherchées  sur- 
tout pour  les  collections;  ce  sont  certaine- 
ment les  plus  belles  de  nos  coquilles  terres- 
tres, 

—  Théâtre.  On  appelait  autrefois  râles  à 
livrée,  ou  simplement  tiorée,  certains  rôles 
alors  fort  nombreux  de  l'emploi  des  comiques, 
qui  prenaient  cette  dénomination  tant  du  cos- 
tume que  du  caractère  du  personnage.  Ces  rô- 
les ne  sauraient  être  confondus  avec  ceux,  des 
valets  proprement  dits  ;  car  si,  parmi  ceux-ci, 
il  y  avait  des  rôles  a  livrée,  il  y  avait  aussi  des 
rôles  à  costume,  entre  autres  les  Scapin,  les 
Mascarille,  les  Gros-René,  etc.,  etc.,  dont  le 
vêtement  est  devenu  classique  et  qui  n'a  au- 
cun rapport  avec  la  livrée. 

Les  rôles  dont  nous  parlons  se  divisaient 
on  deux  emplois  selon  leur  importance.  On 
avait  la  grande  livrée,  qui  s'appelait  aussi 
grande  casaque,  qui  comprenait  des  rôles  très- 
considérables  tels  que  Pasquin,  du  Dissipateur, 
Hector,  du  Joueur,  Labranche,  de  Crispin  ri- 
val de  son  maître,  Sganarelle,  du  Festin  de 
Pierre,  etc.,  etc.  Figaro  lui-même,  malgré 
son  costume  spécial  et  traditionnel,  était  con- 
sidéré par  les  comédiens  comme  faisant  partie 
de  la  grande  livrée.  En  un  mot,  la  grande  li- 
vrée tonnait  la  partie  la  plus  importante  de 
l'emploi  des  premiers  comiques. 

Par  contre,  la  petite  livrée  faisait  partie  de 
l'emploi  des  seconds  comiques,  et  on  l'appe- 
lait aussi  quelquefois  petite  casaque.  Dans 
les  rôles  de  la  petite  livrée,  on  comprenait 
L'Olive,  de  la  Fausse  Aptes;  La  Flèche,  de 
l'Avait;  Covielle,  du  Bourgeois  Gentilhomme  ; 
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le  Marquis,  du  Joueur,  et  généralement  toute 
la  catégorie  des  Crispins,  a  l'exception  de  ce- 
lui du  Légataire  universel,  qui  rentrait  dans 
l'emploi  des  premiers  comiques,  et  par  con- 
séquent de  la  grande  tiorée. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  la  Comédie- 
Française  qu'on  trouvait  l'emploi  de  la  grande 
liwée,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  si  l'on  songe 
qu'au  xvin8  siècle  le  drame  n'était  pas  né 
encore,  qu'on  ne  sacrifiait  pas  tout  au  .vau- 
deville dans  les  théâtres  secondaires,  et  que 
ia  comédie  trouvait  place  ailleurs  que  sur  no- 
tre première  scène.  La  plupart  des  comédies 
charmantes  et  mouvementées  de  Dumaniant 
ont  été  créées  aux  Variétés-Amusantes,  scène' 
de  troisième  ordre,  où  l'on  trouvait  néanmoins 
d'excellents  acteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouvait  dans  les  théâtres  de  genre  des  comi- 
ques extrêmement  remarquables,  qui  tenaient 
1  .emploi  de  !a  grande  livrée  d'une  façon  on  ne 
peut  plus  distinguée.  Parmi  ceux  qui  ont  fait 
preuve,  à  ces  théâtres  et  dans  cet  emploi,  d'un 
talent  très-réel,  nous  citerons  des  comédiens 
renommés  alors  ,  tels  que  Bourdais  ,  Talon  , 
Fusil,  etc.  C'est,  croyons-nous,  le  premier  de 
ces  artistes  qui  a  créé  le  rôle  principal  des 
Intrigants,  de  Dumaniant,  celui  de  Frontin 
dans  Guerre  ouverte,  du  même  auteur,  et 
plusieurs  autres  tout  aussi  importants.  Mal- 
heureusement pour  ces  excellents  artistes,  on 
n'avait  guère  de  chance  à  cette  époque  d'arri- 
ver au  Théâtre-Français  en  passant  par  ceux 
des  boulevards.  Sans  quoi  ,  quelques  -  uns 
d'entre  eux,  et  particulièrement  Bourdais,  y 
eussent  certainement  trouvé  une  place  légi- 
time ot  qu'ils  auraient  occupée  d  une  façon 
brillante. 

LIVRÉE  s.  f.  (li-vré  — rad.  livre).  Ancienne 
mesure  agraire,  évaluée  sur  la  quantité  de 
terre  qu'il  faut  pour  produire  une  livre  de 
rente. 

LIVRER  v.  a.  ou  tr.  (li-vré  —  du  lat.  libe- 
rare,  délivrer.  La  transition  du  sens  latin  au 
sens  français  est  très-naturelle  :  tiberare  si- 
gnifie délivrer,  rendre  libre,  d'où  laisser  par- 
tir, abandonner,  livrer.  Il  est,  du  reste,  très- 
remarquable  que  le  français  délivrer  a  préci- 
sément gardé  le  sens  du  latin  liberare,  et  s'est 
éloigné  complètement  de  celui  de  deliberare, 
quia  fourni  délibérer).  Mettre  entre  les  mains 
de  quelqu'un  :  Livrer,  des  marchandises.  Li- 
vrer un  ouvrage  qu'on  a  fait. 

De  mes  parents  la  sévère  rigueur 
Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne  ; 
Je  l'ai  livrée  au  maître  de  mon  cœur; 
Le  vendangeur  en  «tait  asseï  <îi«rne. 

Voltaire. 

—  Mettre  au  pouvoir  de  quelqu'un,  en  par- 
lant des  personnes  :  livrer  uu  coupable  à  la 
justice. 

—  Abandonner  en  vertu  d'une  convention 
ou  par  trahison  :  Livrer  la  ville  aux  assié- 
geants. Livrer  un  poste  à  l'ennemi. 

—  Abandonner,  en  ne  retenant  pas  :  Li- 
vrer les  voiles  au  vent.  Livrer  une  barque  à 
la  fureur  des  flots.  Livrer  un  radeau  au  cou- 
rant. 

Ne  livrons  plus  ma  voile 
Au  vent  qui  la  déchire. 

V.  Huao. 

Il  Abandonner,  en  ne  gênant  pas,  en  laissant 
libre  :  Livrer  la  jeunesse  à  ses  passions.  On 
s'occupe  trop  des  enfants,  on  ne  les  LiVRli  pas 
assez  à  eux-mêmes.  (Mme  E.  de  Gir.) 

—  Abandonner  par  vengeance  :  Livrer  une 
ville  au  pillage,  à  ta  fureur  du  soldat.  Livrer 
un  pays  à  l'invasion  est  le  plus  grand  et  le 
plus  irrémissible  des  crimes.  (Chateaub.) 

—  Laisser  échapper,  laisser  se  manifester 
librement  :  Livrer  ses  secrets  à  un  indiscret. 
Livrer  soji  âme  à  la  douleur,  à  l'espérance.  Li- 
vrer son  cceur  aux  passions. 

—  Livrer  quelqu'un  pieds  et  poings  liés,  Le 
mettre  dans  l'impuissance  absolue  de  résister 
aux  volontés  de  quelqu'un. 

—  Livrer  au  supplice,  Mettre  à  mort  :  Li- 
vrer au  supplice  un  criminel. 

—  Livrer  passage,  Laisser  passer;  servir 
de  passage  :  Ouvrir  la  porte  pour  livrer  pas- 
sage aux  voitures.  Le  pylore  livre  passage 
aux  aliments  quand  ils  sont  devenus  chyme. 
(J.  Macé.) 

—  Livrer  à  l'impression,  Donner  à  impri- 
mer :  Livrer  son  manuscrit  k  l'impression. 

—  Livrer  bataille,  livrer  une  bataille,  un 
combat,  un  assaut,  Engager  une  bataille,  un 
combat,  un  assaut  :  Pour  livrer  bataille, 
il  était  nécessaire  de  convenir  d'un  plan. 
(Thiers.)  Il  Livrer  des  assauts.  Lutter  contre 
des  obstacles  :  Au  milieu  des  assauts  que 
nous  livrent  les  passions,  la  raison  nous 
adresse  toujours  quelques  conseils.  (Latena.) 

—  Je  vous  en  livre  autant.  Je  suis  dans  le 
même  cas  :  J'aipeur!  —  Là-dessus,  jevous  en 
livre  autant.  (Scribe). 

—  Prov.  Tel  vend  qui  ne  livre  pas,  On  s'en- 
gage quelquefois  à  faire  plus  qu'on  ne  veut 
ou  qu'on  ne  peut. 

—  Chasse.  Livrer  le  cerf  aux  chiens,  Lan- 
cer les  chiens  après  le  cerf. 

—  Jeux.  Livrer  chance ,  Amener,  au  jeu  de 
dés,  un  nombre  de  points  qui  détermine  la 
chance  de  l'adversaire. 

Se  livrer  v.  pr.  Etre  livré  :  La  bataille  se 
livra  le  lendemain. 

—  S'abandonner  :  Se  livrer  à  la  joie,  à  la 
douleur,  au  désespoir,  à  ses  passions,  aux  plai- 
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sirs,  à  l'étude.  N'espérez  plus  de  franchise  ni 
de  candeur  d'un  homme  qui  s'est  livré  à  la 
cour.  [Ltl  Bruy.}  La  vérité  ne  su  livre  qu'à 
l'opiniâtreté  et  à  la  patience.  (Guizot.) 
Je  me  livre  en  aveugle  au  transport  qui  m'entraîne. 

Racine. 
Que  celuî-lh  se  livre  a  des  plaintes  ameres, 
Qui  s'agenouille  et  prie  au  tombeau  d'un  ami. 
A.  de  Musset. 

—  Se  remettre  soi-même  entre  les  mains  de 
quelqu'un  :  Le  voleur  n'attendit  pas  d'être  pris, 
il  vint  se  livrer. 

—  S'abandonner  avec  confiance  ;  laisser  pé- 
nétrer ses  pensées  secrètes  :  La  poésie  et  tes 
femmes  ne  se. livrent  nues  qu'à  leurs  amants 
(Balz.)  Connaisses  les  hommes,  éprouves- les 
peu  àpeu  et  ne  vous  livrez  à  aucun.  (Fén.)  || 
Accorder  les  dernières  faveurs,  en  parlant 
d'une  femme  :  Toute  femme  qui  se  livre  à  un 
homme  court  le  risque  de  concevoir  un  enfant. 
(E.'de  Gir.)  . 

—  Bourse.  Remplir  ses  engagements  :  Un 
acheteur  se  livre,  quand  il  reçoit,  moyennant 
payement,  les  valeurs  qu'il  a  achetées;  et  un 
vendeur,  quand  il  remet  les  valeurs  qu'il  a 
vendues. 

LIVRET  s.  m.  (li-vrè  —  dimin.  de  livre). 
Petit  livre  :  Il  vient  de  publier,  non  pas  un 
livre,  mais  un  livret  de  quarante  pages. 

—  Catalogue  explicatif  des  objets  qui  com- 
posent une  collection:  Le  livret  de  l'Exposi- 
tion des  beaux-arts. 

—  Petit  livre  que  les  autorités  civiles  dé- 
livraient aux  ouvriers  et  aux  domestiques,  et 
sur  lequel  on  écrivait  l'époque  de  leur  entrée 
et  de  leur  sortie  de  chez  chacun  de  leurs  pa- 
trons ou  maîtres,  ainsi  que  toutes  les  indica- 
tions propres  à  établir  leur  identité.  Il  Petit 
livre  que  les  caisses  d'épargne  délivrent  à 
chacun  de  leurs  déposants ,  pour  y  inscrire 
chacun  des  dépôts  et  des  remboursements. 

—  Administr.  Registre  en  usage  dans  l'ar- 
mée :  Livret  d'armement,  de  revue,  d'ordi- 
naire. Il  Petit  livre  individuel,  contenant  l'état 
de  la  masse  de  chaque  soldat  et  divers  autres 
renseignements,  depuis^son  entrée  au  corps 
jusqu'à  sa  libération. 

—  Art  dram.  Poëme  d'une  œuvre  de  musi- 
que dramatique  :  Il  faut  espérer  que  toutes 
ces  platitudes  émaillées  de  fautes  grammati- 
cales et  prosodiques,  qu'on  appelle  des  livrets, 
ont  fait  leur  temps.  (Th.  Gautier.) 

—  Arithm.  Table  contenant  tous  les  pro- 
duits des  neuf  premiers  nombres.  Il  On  1  ap- 
pelle plus  ordinairement  aujourd'hui  table  de 
multiplication. 

—  Jeux.  Ensemble  des  treize  cartes  don- 
nées à  chacun  des  pontes  à  la  bassette  et  au 
pharaon. 

—  Techn.  Petit  livre  destiné  à  recevoir 
l'or  en  feuilles  entre  chacun  de  ses  feuillets. 
Il  Paquet  de  bronze  jaune  ou  d'or  en  co- 
quilles. 

—  Anat.  Nom  vulgaire  des  plis  du  feuillet, 
un  des  estomacs  des  ruminants. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  liber. 

—  Enoycl.  Législ.  Le  livret  de  l'ouvrier  a 
pour  point  de  départ  la  coutume  des  congés 
d'acquit  destinés  autrefois,  sous  le  régime 
des  corporations,  à  retenir  les  compagnons 
et  apprentis  dans  les  limites  étroites  de  pro- 
fessions strictement  définies  et  séparées.  L'u- 
sage des  congés  d'acquit  fut  généralisé  par 
lettres  patentes  du  12  septembre  1740,  parce 
que,  y  lisait-on,  «  nombre  d'ouvriers  de  diffé: 
rentes  fabriques  et  manufactures  de  notre 
royaume  quittent  les  fabricants  et  entrepre- 
neurs qui  les  employaient,  sans  avoir  pris 
d'eux  un  congé  pur  écrit,  sans  avoir  achevé 
les  ouvrages  qu'ils  ont  commencés,  et  sans 
leur  avoir  le  plus  ordinairement  rendu  les 
avances  qui  leur  ont  été  faites  dans  leurs 
besoins  à  compte  du  salaire.  » 

Parsonêdit  de  1776,  Turgot  se  montra  plus 
libéral,  et,  en  établissant  le  livret,  il  posa  en 
principe  la  réciprocité  d'obligations  entre 
l'ouvrier  et  le  maître. 

La  Révolution  française  abolit  les  jurandes 
et  les  maîtrises.  Pendant  les  années  qui  sui- 
virent, l'industrie  fut  exercée  en  France  avec 
la  liberté  la  plus  absolue.  Les  relations  de 
maître  à  ouvrier  ne  furent  réglées  que  par 
les  principes  ordinaires  de  la  loi  des  contrats. 
Mais  lorsque  vint  la  réaction  réglementaire 
qui  signala  le  commencement  de  ce  siècle,  on 
appela  désordre  cet  état  de  choses  et  on  s'em- 
pressa d'en  sortir.  Les  anciennes  corpora- 
tions avaient  rattaché  violemment  les  unes 
aux  autres  les  diverses  personnes  employées 
dans  chaque  industrie;  la  création  des  livrets 
eut  pour  objet  principal  de  mettre  les  ou- 
vriers et  les  fabricants  qui  les  emploient  sous 
la  main  de  la  police.  On  essaya  même  d'as- 
sujettir à,  l'obligation  du  livret  les  ouvriers 
employés  aux  travaux  agricoles.  Le  pouvoir 
législatif  s'y  est  toujours  refusé,  par  ce  motif 
que,  pour  ce  qui  concerne  les  journaliers  qui 
vont  de  ferme  en  ferme,  leurs  travaux  sont 
trop  variés,  trop  mobiles,- de  trop  courte  du- 
rée pour  comporter  un  livret. 

Aux  termes  d'un  arrêté  du  î  décembre  1803, 
tout  ouvrier  employé  en  qualité  de  garçon  ou 
de  compagnon  dovait  être  pourvu  d  un  livret, 
coté  et  parafé  à  chaque  page ,  savoir  :  k  Pa- 
ris, Lyon  et  Marseille,  par  un  commissaire  de 
folice;  dans  les  autres  villes,  par  le  maire  ou 
un  de  ses  adjoints.  Le  premier  feuillet  de- 
vait porter  le  sceau  de   la  municipalité  et 
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contenir,   indépendamment   des   indications    - 

?ue  nous  avons  énumérées  en  définissant  le 
ivret,  la  désignation  de  la  profession  exercée 
par  l'ouvrier  et  le  nom  du  maître  chez  lequel 
il  travaillait. 

Lorsque  l'ouvrier  se  déplaçait,  il  était  tenu 
de  faire  viser  son  livret  pur  le  maire  ou  l'ad- 
joint de  la  commune  qu'il  quittait,  et  de  faire 
indiquer  le  lieu  où  il  se  proposait  de  se  ren- 
dre. Faute  d'être  muni  d  un  livret  ainsi  visé, 
l'ouvrier  était  considéré  comme  un  vagubond 
et  en  conséquence  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  trois  à  six  mois.  Il  était,  de  plus, 
condamné  à  la  surveillance  de  la  police  pen- 
dant une  période  de  temps  variant  de  cinq 
ans  à  dix  ans. 

Une  ordonnance  de  police  du  30  décembre 
1834  ajouta  a,  ces  dispositions  générales  un 
article  spécial  à  Paris  et  qui  était  ainsi 
conçu  :  «  Tout  manufacturier,  fabricant,  en- 
trepreneur ou  toute  autre  personne  est  tenue, 
avant  de  recevoir  un  ouvrier  ou  un  garçon, 
de  se  faire  remettre  son  livret,  d'y  inscrire  le 
jour  de  son  entrée  et  de  le  faire  viser  dans 
les  vingt-quatre  heures  par  le  commissaire 
de  police  de  son  quartier,  i  Si,  comme  le  fait 
observer  le  Dictionnaire  d'économie  politique, 
une  telle  disposition  était  suivie  à  la  lettre 
dans  une  ville  où  les  engagements  d'ouvriers 
sont  aussi  mobiles  qu'à  l'uris,  la  plupart  des 
fabricants  feraient  aux  commissaires  de  po- 
lice de  bien  fréquentes  visites,  et  celles  des 
ouvriers  obligés  de  faire  viser  leurs  livrets  à 
la  sortie  ne  le  seraient  pas  moins. 

On  le  voit,  l'arrêté  du  2  décembre  1803  et 
l'ordonnance  de  police  du  30  décembre  1834 
ne  s'appliquaient  qu'aux  ouvriers  travaillant 
en  qualité  de  compagnons  ou  de  garçons  dans 
les  manufactures.  On  songea  k  astreindre  à 
l'obligation  du  livret  tous  les  ouvriers  des 
doux  sexes  attachés  aux  manufactures,  fa- 
briques, usines,  mines,  minières,  carrières, 
chantiers,  ateliers  et  autres  établissements 
industriels,  ou  travaillant  chez  eux  pour  un 
ou  plusieurs  patrons.  On  voulut  consacrer  la 
règle  établie  par  la  jurisprudence,  et  le  dé- 
cret du  30  avril  1855  fut  rendu  dans  ce  but. 

D'après  ce  décret,  les  ouvriers  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  attachés  aux  manufactures, 
fabriques,  usines,  mines,  minières,  carrières, 
Chantiers,  ateliers  et  autres  établissements 
industriels,  ou  travaillant  chez  eux  pour  un 
ou  plusieurs  patrons,  furent  tenus  de  se  munir 
d'un  livret. 

Les  chefs  ou  directeurs  des  établissements 
précités  ne  purent  employer  un  ouvrier  sou- 
mis a  l'obligation  du  livret  s'il  n'avait  régu- 
lièrement accompli  cette  formalité.  Aucun 
ouvrier  soumis  à,  l'obligation  du  livret  n'était 
inscrit  sur  les  listes  électorales  pour  la  for- 
mation des  conseils  de  prud'hommes,  s'il  n'é- 
tait pourvu  d'un  livret.  Les  livrets  étaient 
délivrés  par  les  maires.  A  Paris  et  dans  le 
ressort  de  la  préfecture  de  police,  cette  déli- 
vrance avait  lieu  par  les  soins  du  préfet.  A 
Lyon  et  dans  les  communes  où  le  préfet  du 
Rhône  remplit  les  fonctions  que  lui  attribue 
la  loi  du  19  juin  1851,  c'est  ce  magistrat  qui 
délivrait  les  livrets.  Le  livret  était  en  papier 
blanc,  coté  et  parafé  par  les  fonctionnaires 
que  nous  venons  de  nommer.  Il  était  revêtu 
de  leur  sceau.  Il  énonçait  :  1°  les  nom  et 
prénoms  de  l'ouvrier,  son  âge,  le  lieu  de  sa 
naissance,  son  signalement  et  sa  profession; 
2o  si  l'ouvrier  travaillait  habituellement  pour 
plusieurs  patrons  ou  s'il  était  attaché  à  un 
seul  établissement;  3"  dans  le  dernier  cas,  le 
nom  et  la  demeure  du  chef  d'établissement 
chez  lequel  il  travaillait  ou  chez  lequel  il  avait 
travaillé  en  dernier  lieu;  4°  las  pièces,  s'il  en 
produisait,  sur  lesquelles  le  livret  était  déli- 
vré. Le  livret  rempli  ou  hors  d'état  de  servir 
était  remplacé  par  un  nouveau  livret  sur  le- 
quel étaient  reportés  :  1°  la  date  et  le  lieu  do 
la  délivrance  de  l'ancien  livret-;  2°  le  nom  ot 
la  demeure  du  chef  d'établissement  chez  le- 
quel l'ouvrier  travaillait  ou  avait  tru vaille  en 
dernier  lieu;  3»  le  montant  des  avances  dont 
l'ouvrier  restait  débiteur.  L'ouvrier  qui  avait 
perdu  son  livret  pouvait  en  obtenir  un  nou- 
veau, sur  lequel  étaient  portées  les  trois  in- 
dications que  nous  avons  énumérées  plus 
haut. 

Pour  un  ouvrier  attaché  h  un  établisse- 
ment, le  chef  d'établissement  devait,  au  mo- 
ment de  l'entrée  de  l'ouvrier,  inscrire  sur  son 
livret  la  date  de  cette  entrée.  Si ,  au  con- 
traire, l'ouvrier  travaillait  pour  plusieurs  pa- 
trons, chacun  d'eux  inscrivait  sur  le  livret  lo 
jour  où  il  confiait  du  travail  à  l'ouvrier.  Les 
uns  et  les  autres  indiquaient  sur  le  livret  le 
montant  des  avances  faites  aux  ouvriers,  les- 
quelles, d'après  la  loi  du  M  mai  1851,  ne  pou- 
vaient excéder  30  francs. 

Le  contrôle  des  livrets  avait  lieu  :  10  au 
moyen  d'un  registre  spécial  tenu'  dans  cha- 
que commune  et  sur  lequel  étaient  relatés  au 
moment  de  leur  délivrance  les  livrets  et  les 
visas  de  voyage;  ï<>  au  moyeu  d'un  registre 
que  les  chefs  d'établissement  devaient  tenir, 
conformément  aux  articles  4  et  5  de  la  loi  du 
22  juin  1854.  Enfin,  un  autre  moyen  de  con- 
trôle était  l'obligation  pour  l'ouvrier  de  re- 
présenter son  livret  à  toute  réquisition  des 
agents  de  l'autorité.  Le  livret  pouvait  tenir 
lieu  de  passe-port  à  l'intérieur.  Il  devait  être 
spécialement  visé  a  cet  e/fet.  Le  visa  du  dé- 
part indiquait  toujours  une  destination  fixe  et 
n'avait  de  valeur  que  pour  cette  destination. 
Le  livret  ne  pouvait  être  visé  si  l'ouvrier  n'a- 
vait pas  obtenu  de  ses  patrons  l'acquit  de  ses 
engagements,  s'il  avait  interrompu  l'exercice. 
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-  de  sa  profession  ou  s'il  s'était  écoulé  plus  d'un 
an  depuis  le  certificat  de  sortie  inscrit  audit 
lioret.  Les  contraventions  aux  dispositions 
qui  précèdent  étaient  poursuivies  par  le  tri- 
bunal de  simple  police  et  punies  d'une  amende 
de  1  à  15  francs,  sans  préjudice  des  domma- 
ges et  intérêts  s'il  y  avait  lieu.  II. pouvait,  de 
plus,  être  prononcé,  suivant  les  circonstances, 
un  emprisonnement  d'un  à  cinq  jours.  Tout 
individu  coupable  d'avoir  fabriqué  un  faux. 
livret,  on  falsilié  un  lioret  originairement  vé- 
ritable, ou  fait  sciemment  usage  d'un  livret 
faux,  ou  falsifié,  était  puni  des  peines  portées 
en  l'article  153  du  code  pénal.  Tout  ouvrier 
coupable  de  s'être  fait  délivrer  un  lioret  soit 
sous  un  faux,  nom  ,  soit  au  moyen  de  fausses 
déclarations  ou  de  faux  certificats,  ou  d'avoir 
fait  usage  d'un  livret  ne  lui  appartenant  pas, 
était  puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois 
a  un  an. 

Telle  était  la  théorie  des  livrets  et,  il  est 
facile  des'en  convaincre  par  la  lecture  des  dis- 
positions législatives  qui  précèdent,  si  le  pré- 
texte était  de  rendre  plus  exacte  l'exécution 
des  engagements  de  travail  pris  entre  un 
maître  et  un  ouvrier  et  d'assurer  le  payement 
des  avances  ,  le  but  véritable  était  de  placer 
sous  la  inain  et  sous  l'autorité  directe  de  la 

{>olice  toute  une  classe  de  citoyens  dont  les 
labitudes  nomades  rendaient  la  surveillance 
difficile.  Le  livret, te\  qu'on  entendait  l'exiger, 
n'était  qu'une  mesure  vexatoire,  gratuitement 
infligée  à  des  gens  honnêtes  et  laborieux,  car 
ceux-là  seuls  remplissaient  consciencieuse- 
ment les  formalités  qui  leur  étaient  prescri- 
tes. Les  autres  trouvaient  toujours  le  moyen 
de  les  éluder.  Quant  aux  dettes  par  suite  d'a- 
vances, outre  qu'elles  étaient  rares,  com- 
ment faire  conserver  à  un  ouvrier  le  livret 
sur  lequel  elles  se  trouvaient  inscrites?  Il  s'en 
débarrassait  d'une  façon  quelconque  parce 
que,  à  ses  yeux,  l'inscription  d'une  dette, 
même  acquittée,  sur  son  livret,  était  une  mau- 
vaise note,  uue  diffamation  qui  suivait  ses 
pas. 

En  outre,  dans  la  pratique,  les  livrets  ont 
donné  lieu  a  un  abus  fort  grave  ;  ils  ont  servi, 
aux  époques  de  coalitions  et  de  troubles  in- 
dustriels, à  noter  certains  ouvriers  de  telle 
façon  qu'ils  ne  pussent  plus  trouver  d'ouvrage 
nulle  part.  Cet  abus,  qui  tendait  à  aggraver  la 
législation  déjà  si  sévère  sur  les  livrets,  a 
frappé  le  livret  lui-même  d'impopularité. 

En  résumé,  le  lioret  n'a  pas  rempli  les  in- 
tentions pour  lesquelles  il  avait  été  établi. 
Les  moeurs  et  la  nature  même  des  choses, 
plus  fortes  que  les  lois,  l'ont  rendu  inutile  soit 
pourl'exéeution  des  engagements,  soit  pour  le 
payement  des  dettes.  D'un  autre  côté,  sans 
opposer  aux  mauvais  ouvriers  un  frein  effi- 
cace, il  pouvait  gêner  les  ouvriers  laborieux. 
Des  réclamations  en  demandaient  depuis  long- 
temps l'abolition  lorsque,  le  25  avril  18G9,  le 
Corps  législatif  vota  la  suppression  du  lioret 
obligatoire. 

_  — Administr.  mil.  Chaque  soldat,  à  son  ar- 
rivée au  corps,  reçoit  un  livret  individuel, 
signé  par.  le  major.  Ce  lioret  contient  les 
nom,  prénoms  et  âge  de  l'homme,  avec  l'indi- 
cation du  lieu  de  sa  naissance,  son  ancienne 
profession,  son  domicile,  son  signalement,  la 
désignation  du  corps  et  de  la  compagnie  aux- 
quels il  appartient.  Ce  lioret  contient  aussi 
la  nomenclature  réglementaire  des  effets  de 
petit  équipement,  l'inscription  de  toutes  les 
recettes  et  dépenses,  la  masse  individuelle, 
les  principales  dispositions  de  la  législation 
militaire,  en  un  mot  les  principales  disposi- 
tions de  toutes  les  lois,  de  tous  les  règlements 
dont  le  soldat  doit  constamment  avoir  le  texte 
sous  tes  yeux. 

Dans  les  corps  à  cheval,  le  livret  contient, 
en  outre,  l'inscription  du  nom,  du  numéro 
matricule  et  du  signalement  du  cheval  affecté 
au  cavalier,  ainsi  que  celle  des  numéros  et 
millésimes  empreints  sur  les  effets  de  harna- 
chement dont  ie  soldat  se  trouve  détenteur. 

Le  soldat  qui  passe  d'un  corps  dans  un  au- 
tre reçoit  un  nouveau  lioret;  mais  l'ancien 
ne  peut  lui  être  retiré,  car  le  lioret  est  la 
propriété  de  l'homme.  C'est  eu  présence  du 
soldat  que  se  font  toutes  les  inscriptions  sur 
le  livret.  C'est  le  capitaine  de  la  compagnie 
ou  de  l'escadron  qui  arrête  et  signe  sur  les  li- 
vrets des  hommes  présents  les  comptes  cou- 
rants de  leur  masse  individuelle,  et  cela  au 
premier  jour  de  chaque  trimestre,  ou  lors- 
qu'ils entrent  en  position  d'absence,  ou  lors- 
qu'ils changent  de  compagnie  ou  d'escadron. 

LIVRET-POLICE  s.  m.  Livret  contenant 
un  police  d'assurance. 

LIVR1ER  s.  m.  (li-vri-é  —  rad.  livre).  Par 
dénigr.  Faiseur  de  livres,  mauvais  écrivain  : 
J'ai  fait  des  livres,  il  est  vrai,  mais  jamais  je 
ne  fus  un  livrier.  (J.-J.  Rouss.)  Mercier  s'in- 
titulait le  plus  grand  livrikr  de  France. 

—  Adj.  Qui  appartient  aux  mauvais  écri- 
vains :  Il  est  un  style  livriuh  oui  sent  le  pa- 
pier et  non  le  monde,  les  auteurs  et  non  le  fond 
des  choses.  (J.  Joubert.) 

•  L1VRON  ,  petite  ville  de  France  (Drôme), 
canton  de  i.oriol,  arrond.  et  à  19  kilom.  S. 
de  Valence,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Drômc  et  de  son  confluent  avec  le  Rhône; 
pop.  aggl.  1,620  hab.  —  pop.  tôt.  4,265  hab. 
Moulinage  de  soies,  moulins  à  farine,  lanne- 
ries,  fours  à  chaux,  scieries  de  marbre^Com- 
nierce  de  transit;  embranchement  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Marseille  sur  Privas.  Li- 
vron,  autrefois  ville  forte,  subit  un  siège  de 
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sept  mois  sous  Henri  III,  dont  l'armée,  forte 
de  18,000  hommes,  fut  obligée  de  se  retirer 
devant  l'énergique  résistance  des  protestants. 
«  Le  roi  ne  remporta,  dit  Sully,  que  la  honte 
de  voir  et  d'entendre  les  femmes  et  les  en- 
fants l'insulter  du  haut  des  murs  et  accabler 
Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  des  traits  les 
plus  satiriques  et  les  plus  offensants.  »  L'an- 
cien château  fort  est  en  ruine. 

L1VRY,  bourg  et  commune  de  France 
iSeine-et-Oise),  canton  de  Gonesse,  arrond. 
et  à  42  kilom.  S--E.  de  Pontoise,  près  de  la 
forêt  de  Bondy  ;  pop.  aggl.  i,5S0  hab.  —  pop. 
tôt.  2,318  hab.  Carrière  de  plâtre.  Nombreuses 
villas.  L'abbaye  de  Livry,  aujourd'hui  dé- 
truite, avait  été  fondée  en  1200.  Mmo  de  Sé- 
vigné  y  a  écrit  un  grand  nombre  de  ses  let- 
tres. En  U28,  Livry  possédait  un  château 
fort,  que  Louis  le  Gros  vint  assiéger  avec  des 
forces  considérables.  Le  roi  ne  put  s'en  em- 
parer qu'après  plusieurs  assauts  et  il  y  fut 
blessé,  ce  qui  l'irrita  grandement;  aussi- ne 
lit- il  aucun  quartier  aux  assiégés  et  rasa-t-il 
complètement  la  forteresse.  Il  la  fit  ou  la 
laissa  reconstruire  bientôt  après. 

LIVRY  (Charles,  marquis  de),  auteur  dra- 
matique français,  né  en  1802,  mort  à  Enghien 
en  1867.  Officier  de  la  garde  royale,  il  con- 
sacra ses  loisirs  à  l'art  dramatique  et  prit 
bientôt  rang  parmi  les  vaudevillistes  en  re- 
nom. Voici  la  liste  de  ses  principaux  vaude- 
villes, tous  écrits  en  collaboration  avec  de 
Leuven,  Rochefort,  Masson,  etc.  ;  les  Usages 
pour  rire,  en  un  acte  (Variétés,  1827)  ;  YEcole 
de  natation,  en  un  acte  (Variétés,  1828)  ;  le 
Tir  au  pistolet,  en  deux  tableaux  (Vaude- 
ville, 1829);  V Audience  du  juge  de  paix,  en 
un  acte  (Variétés,  1829);  Madame  Grégoire, 
ou  le  Cabaret  de  la  Pomme'de-Pin,  en  deux 
actes  (Vaudeville,  1830)  ;  les  Ventes  à  l'en- 
chère, en  un  acte  (Variétés  1829)  ;  le  Château 
de  monsieur  le  baron,  ou  la  Troupe  ambulante, 
en  un  acte  (Variétés,  1828)  ;  le  Coup  de  pis- 
tolet, en  un  acte  (Variétés,  1828);  la  Uarrière 
du  Combat,  ou  le  Théâtre  des  animaux,  en 
deux  actes  (Variétés,  1829)  ;  Ilabelais,  ou  le 
Curé  de  Meudon,  en  un  acte  (Palais-Royal, 
1831);  Sciiramouche,en  un  acte  (Palais-Royal, 
1831);  le  Bateau  de  blanchisseuses,  en  un  acte 
(PaiaiSrRoyal,  1832);  la  Fille  de  Dominique, 
en  un  acte  (Palais-Royal,  1833),  pièce  qui 
obtint  un  grand  succès,  et  dans  laquelle  Dé- 
jazet  créa  avec  une  rare  perfection  le  rôle 
multiple  de  Catherine  Biancolelli;  un  liai  de 
domestiques,  en  un  acte  (Palais-Royal,  1S34); 
la  Salamandre,  en  quatre  actes  (Palais-Royal, 
1834  );  Mademoiselle  Dangeoille,  en  un  acte 
(Palais-Royal,  1838),  etc. 

Charles  de  Livry  avait  de  la  verve,  de  l'o- 
riginalité et  un  véritable  talent  pour  la  fac- 
ture du  couplet. 

LIVRY  (Emma  Emarot,  dite  Emma),  dan- 
seuse française,  née  à  Paris  en  1842,  morte  à 
Neuilly  en  1863.  Elle  était  fille  d'une  dan- 
seuse estimée,  M'io  Emarot,  qui  resta  mo- 
destement au  second  rang,  mais  qui  s'y  fit 
remarquer.  Après  cinq  années  d'études  cho- 
régraphiques, et  âgée  à  peine  de  seize  ans, 
elle  débuta  sur  la  scène  de  l'Opéra  par  le 
rôle  de  la  Sylphide ,  dans  le  ballet  de  ce 
nom,  le  20  septembre  1858.  Son  extrême  jeu- 
nesse, son  talent  et  les  grâces  décentes 
qu'elle  montra  dans  ce  rôle,  qui  est  un  des 
plus  beaux  et  en- même  temps  un  des  plus 
difliciles  du  répertoire,  lui  conquirent  tout  de 
suite  les  sympathies  du  public.  On  acclama 
en  elle  une  illustration  nationale  do  la  danse 
française,  depuis  si  longtemps  éclipsée  par 
les  talents  étrangers,  et  sa  venue  fut  saluée 
comme  un  événement  par  les  ditettanti  en- 
thousiastes, qui  virent  dans  ÎVPte  Emma  Li- 
vry une  ravissante  résurrection  de  M110  Ta- 
glioni.  Celte  célèbre  artiste,  dont  elle  suivait 
lu  grande  tradition,  accourut  tout  exprès  de 
Venise  à  Paris,  pour  voir,  applaudir  et  en- 
courager ia  jeune  fille  devenue  son  émule  en 
un  jour,  et  qui,  disuit-on,  restaurait  la  grande 
école  de  danse.  Taglio.ii  lui  donna  sans  ré- 
serve son  suffrage  ;  en  la  quittant  pour  re- 
tourner dans  sa  retraite,  elle  lui  laissa  son 
portrait,  et  écrivit  au  bas  ces  simples  mots  : 
«  Faites-moi  oublier,  ne  m'oubliez  pas.  »  Peut- 
être  Emma  Livry  eût-elle,  en  effet,  fait  ou- 
blier quelque  jour  son  illustre  devancière, 
car  sa  renommée  allait  grandissant,  et  un 
nouveau  et  éclatant  triomphe  l'attendait 
dans  la  Muette,  lorsque  le  15  novembre  1862, 
à  la  répétition  générale  de  cette  pièce,  le  feu 
prit  à  ses  vêlements  de  gaze  et  la  jeta  palpi- 
tante et  affreusement  atteinte  sur  le  lit  de 
souffrance  où  elle  devait  succomber,  après 
un  horrible  martyre  qui  dura  huit  mois.  La 
mort  d'Emma  Livry  causa  une  douloureuse 
sensation  dans  le  inonde  des  artistes  et  des 
amateurs. 

Une  foule  énorme  se  pressa  à  ses  obsè- 
ques, dont  les  frais  furent  soldés  par  le  mi- 
nistère d'Etat.  Un  secours  de  40,000  fr.  et 
une  rente  annuelle  de  6,000  fr.  furent  en  ou- 
tre alloués  à  sa  mère.  Emma  Livry  n'a,  dans 
le  cours  de  sa  trop  fugitive  carrière,  pu  créer 
que  deux  rôles,  celui  de  la  bacchante,  dans 
Merculanum  (1859),  et  celui  de  Farfalla,  dans 
le  Papillon.  Sa  danse  se  distinguait  surtout 
par  une  légèreté  idéale,  réglée  par  la  plus 
classique  correction.  Mise  avec  raison  au 
premier  rang  comme  danseuse,  elle  laissait 
parfois  à  désirer  comme  mime.  Néanmoins, 
il  est  incontestable  qu'elle  possédait  toutes 
les  qualités  qui  fout  ia  grande  artiste;  elle 
pouvait  se  passer  du  tour  de  force  et  rame- 
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nait  la  danse  à  sa  simplicité,  à  la  gracieuse 
et  parfaite  élégance  de  notre  école  française, 
qui  a  fait  en  M||e  Emma  Livry  une  perte 
peut-être  irréparable. 

LIWARC'H-HENN ,  barde  et  prince  anglais, 
né  dans  les  forêts  de  l'Argœd  vers  480,  mort 
vers  580,  à  l'âge  de  cent  ans.  Après  avoir  vi- 
sité les  cours  des  rois  bretons  d'Angleterre, 
il  se  rendit  à  celle  de  son  parent  Urien, 
prince  de.Cumberland,  assista  à  la  bataille 
de  Lindisfranc',  où  ce  dernier  trouva  la  mort, 
combattit  ensuite  les  Saxons  avec  le  roi  de 
Powys,  vit  périr  ses  vingt-quatre  fils  et  alla 
terminer  sa  vie  dans  une  solitude,  près  du 
monastère  de  Lanvor.  On  a  de  lui  des  poèmes 
historiques  et  gnomiques ,  au  nombre  de 
douze.  Les  premiers  roulent  sur  des  événe- 
{  ments  accomplis  de  501  à  580;  les  seconds  se 
composent  de  sentences  sous  forme  d'axio- 
mes. 

LIXAouLIXCS,  ancienne  ville  de  l'Afri- 
que septentrionale,  dans  la  Mauritanie  Tin- 
gitane,  sur  ia  côte  N.-O.,  près  de  l'embou- 
chure du  Lixus.  Elle  fut  fondée  par  les  Phé- 
niciens; c'est  aujourd'hui  la  ville  de  Larache. 

LIXE  s.  m.  (li-kse).  Entom.  Syn.  de  lixus. 

LIXIVIATION  s.  f.  (li-ksi-vi-a-si-on  —  du 
lat.  tixioium,  lessive).  Chira.  Lavage  des  cen- 
dres ou  autres  matières,  pour  en  extraire  les 
sels  alcalins  qui  s'y  dissolvent. 

—  Techn.  Opération  par  laquelle  on  épuise 
les  principes  solubles  d'une  substance,  au 
moyen  d'un  liquide  qui  les  dissout. 

—  Encycl.  Techn.  La  lixiviation  s'opère 
par  la  riltration  d'un  liquide  dissolvant  à  tra- 
vers la  matière,  ordinairement  réduite  en 
poudre  et  disposée  en  couche  plus  ou  moins 
épaisse. 

La  lixiviation  s'opère  avec  un  liquide  froid 
ou  chaud.  Quand  on  veut  extraire  tout  ce 
qu'une  matière  contient  de  parties  solubles, 
on  emploie  un  liquide  chaud  ;  si  l'on  agit  sur 
un  mélange  dont  on  ne  veut  dissoudre  que 
certains  principes  plus  solubles,  il  faut  se 
servir  d'un  liquide  froid  qui  puisse  attaquer 
les  uns  sans  ngir  sur  les  autres. 

Pour  lessiver  une  substance,  on  la  réduit 
en  poudre  grossière  et  on  la  met  sur  une 
claie,  dans  un  baquet  ou  dans  des  vases  spé- 
cialement destinés  à  cette  opération,  et  qui 
sont  percés  d'un  trou  à  leur  partie  la  plus 
basse.  On  met  devant  l'ouverture  quelques 
fragments  un  peu  gros  de  la  substance  ou  un 
bouchon  de  paille.  On  verse  de  l'eau  à  la 
surface,  et,  à  mesure  qu'elle  pénètre  ou 
qu'elle  s'écoule,  ou  la  remplace  par  de  l'eau 
nouvelle.  Quelquefois,  on  ferme  d'abord  l'ou- 
verture inférieure,  et  on  laisse  l'eau  et  la 
substance  en  contact  pendant  un  certain 
temps  avant  de  rendre  l'écoulement  libre. 
Cette  manière  d'opérer  est  utile  quand  les 
principes  que  l'on  veut  dissoudre  ont  beau- 
coup de  cohésion  et  né  cèdent  que  lentement 
à  la  propriété  dissolvante  de  l'eau. 

On  emploie  la  lixiviation  dans  l'industrie 
pour  enlever  à  des  cendres  les  sels  alcalins 
qu'elles  contiennent  et  qui  doivent  servir  k 
la  préparation  du  salpêtre,  de  la  soude  arti- 
ficielle, de  l'alun,  du  sulfate  de  fer,  etc.  Elle 
sert,  en  pharmacie,  à  la  fabrication  des 
extraits,  des  teintures,  des  vins  médici- 
naux, etc. 

Comme  exemple  d'opération  industrielle, 
nous  décrirons  la  méthode  suivie  dans  les 
fabriques  de  soude  artificielle.  On  la  pratique 
dans  une  série  de  sept  ou  huit  cuves  métalli- 
ques disposées  en  gradins  dans  le  voisinage 
les  unes  des  autres,  de  telle  sorte  que  le  li- 
quide de  la  cuve  supérieure  peut  s'écouler 
dans  la  seconde,  puis  de  celle-ci  dans  la  troi- 
sième et  ainsi  de  suite,  au  moyen  de  tubes  de 
fonte  partant  du  fond  de  chaque  vase  et 
aboutissant  à  la  partie  supérieure  du  vase 
suivant.  On  plonge  dans  la  cuve  inférieure, 
pleine  d'eau  froide,  un  panier  de  tôle  dont  le 
fond  est  percé  de  trous  et  que  l'on  a  rempli 
de  soude  brute,  en  ayant  soin  de  le  mainte- 
nir à  la  partie  supérieure  de  1  eau.  Le  sulfure 
et  l'oxysulfure  de  calcium,  ainsi  que  le  char- 
bon et  les  autres  substances  insolubles  que 
renferme  le  produit,  restent  dans  le  panier, 
pendant  que  le  carbonate  de  soude  se  dissout 
dans  le  liquide,  qui  devient  plus  deuse  et 
gagne  le  fond  du  vase.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  au  moyen  de  cordages  et  de  poulies 
convenablement  disposés-,  on  fait  passer  le 
panier  de  la  première  cuve  dans  la  deuxième, 
puis  dans  la  troisième  et  ainsi  de  suite-jus- 
qu  à  la  dernière,  de  laquelle  il  sort  enfin 
complètement  épuisé.  Dès  qu'on  l'a  retiré  ûu 
premier  vase,  on  le  remplace  dans  celui-ci 
par  un  deuxième  panier  semblable,  auquel  on 
fait  suivre  le  même  trajet,  puis  par  un  troi- 
sième, de  telle  sorte  que  l'eau  se  charge  de 
plus  en  plus  de  car.bonate  de  soude.  Lorsque 
la  solution  de  la  première  cuve  est  saturée, 
on  la  recueille  et  on  la  laisse  s'écouler  par 
des  tuyaux  placés  à  cet  effet  dans  des  chau- 
dières évaporatoires,  en  même  temps  qu'on 
fait  arriver  dans  la  cuve  supérieure  une 
quantité  d'eau  égale  à  celle  que  l'on  recueille 
en  bas  ;"par  la  disposition  même  de  l'appareil, 
les  solutions  passent  alors  dune  cuve  dans 
l'autre,  et  vont  se  concentrant  de  plus  en 
plus.  Dans  une  fabrication  suivie,  on  peut 
régler  à  peu  près  l'écoulement  des  liquides 
de  telle  manière  que  de  l'eau  arrive  constam- 
ment à  la  partie  supérieure  de  l'appareil, 
taudis  que  le  liquide  saturé  de  sel  s'échappe 
par  la  partie  inférieure. 
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Dans  l'opération  du  déplacement,  qui  est 
une  vraie  lixiviation,  on  dispose  en  colonne 
verticale,  dans  un  tube  cylindrique  ou  dans 
un  cône,  la  substance  pulvérisée;  on  verse  à 
ia  partie  supérieure  !e  dissolvant;  la  pre- 
mière partie  du  liquide,  en  pénétrant  dans 
la  masse,  se  charge  des  matières  solubles  de 
la  couche  solide  superficielle,  puis,  déplacée 
par  une  autre  portion  de  liquide ,  pénètre 
dans  la  seconde  couche,  puis  dans  la  troi- 
sième, et,  lorsqu'elle  parvient  jusqu'à  la  der- 
nière, est  tout  à  fait  saturée,  après  avoir 
acquis  une  densité  de  plus  en  plus  grande. 
La  lixiviation  est  une  opération  qui  a  de 
grandes  imperfections;  elle  n'en  rend  pas 
moins  de  sérieux  services,  dans  les  cas  sur- 
tout où  les  matières  solubles  sont  en  très- 
petite  proportion  par  rapport  à  la  masse. 
Depuis  un  certain  nombre  d'années,  ce  modo 
opératoire  est  fort  usité  pour  la  préparation 
de  divers  produits  chimiques  et  d'un  grand 
nombre  de  médicaments. 

Lorsqu'on  opère  avec  des  liquides  volatils, 
tels  que  l'alcool  et  l'éther,  on  doit  faire  usage 
d'appareils  fermés,  pour  éviter  les  déperdi- 
tions de  dissolvant.  Dans  les  cas  de  ce  genre, 
la  lixiviation  a  même  sur  tous  les  autres  pro- 
cédés d'extraction  un  grand  avantage  :  elle 
fiermet  de  recueillir  la  presque  totalité  du 
iquide  employé.  Si,  par  exemple,  on  épuise 
une  substance  à  l'aide  de  l'éther,  qui  est  d'un 
prix  élevé,  dès  que  celui-ci  ne  dissout  plus 
rien,  on  verse,  à  la  partie  supérieure,  de 
l'alcool  ou  de  l'eau  ;  ces  liquides  chassent  de- 
vant eux  la  portion  d'éther  interposée  entre 
les  particules  solides  et  viennent  prendre  sa 
place,  de  manière  qu'avec  l'eau  surtout,  qui 
ne  se  mélange  pas  avec  létheren  toutes  pro- 
portions, on  peut  recueillir,  à  l'état  de  solu- 
tion éthérée  et  presque  sans  perte,  tout  l'é- 
ther dont  on  s'est  servi. 

Il  arrive  parfois  qu'il  y  a  intérêt  à  ne  pro- 
duire que  des  solutions  saturées»,  c'est  ce  qui 
se  présente  dans  la  fabrication  de  la  soude, 
où  l'on  a  bénéfice  à  évaporer  le  moins  d'eau 
possible,  cette  évaporation  entraînant  une 
dépense  considérable  de  combustible;  c'est 
ce  qui  se  présente  encore  dans  la  fabrication 
des  extraits  pharmaceutiques  ou  des  extraits 
de  bois  de  teinture.  Dans  ces  cas,  on  imite  la 
disposition  usitée  pour  la  soude,  c'est-à-dire 
qu'on  fait  servir  dans  un  deuxième  appareil 
à  déplacement  le  liquide  non  saturé  qui  s'é- 
chappe d'un  premier,  puis  dans  un  troisième, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  ton  là  fait  saturé.  Mais  il  ar- 
rive parfois  que  la  partie  la  plus  active  d'un 
médicament  ou  un  principe  tinctorial  quelcon- 
que sont  insolubles  dans  l'eau  pure,  et  ne 
peuvent  s'y  trouver  dissous  qu'a  la  faveur 
d'autres  principes:  on  conçoit,  dès  lors,  qu  il 
est  indispensable  de  faire  passer  les  liqueurs 
saturées  en  apparence  au  travers  de  nou- 
velles quantités  de  substance.  Toutefois,  la 
lixiviation  est  presque  toujours  inférieure  à 
la  décoction,  lorsqu  on  a  à  traiter  ces  ma- 
tières exceptionnelles. 

La  préparation  de  l'infusion  de  café,  telle 
qu'on  la  pratique  d'ordinaire  dans  des  appa- 
reils à  déplacement  spéciaux,  est  une  véri- 
table lixiviation,  et  peut  servir  d'exemple 
aux  personnes  sous  les  yeux  desquelles  une 
opération  industrielle  de  ce  genre  n'a  jamais 
été  faite. 

LIXWIEL,  ELLE  adj.  (li-ksi-vi-èl,  è-!e  — 
du  lat.  lixiuium,  lessive).  Ane.  chim.  Qui  est 
obtenu  par  la  lixiviation  :  Sel  uxiviel. 

LIXURI,  ville  des  îles  Ioniennes,  dans  l'Ile 
de  Céphalonie,  à  6  kilom.  N.-O.  d'Argostoli, 
sur  la  côte  occidentale  du  golfe  d'Argostoli  ; 
6,000  hab.  C'est  la  ville  la  plus  importante  de 
Céphalonie,  siège  d'archevêché  catholique. 
Bon  port,  construction  de  navires;  principal 
entrepôt  du  commerce  de  l'île. 

LIXUS  s.  m.  (li-ksuss).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  érirhinides,  com- 
prenant près  de  deux  cents  espèces,  réparties 
dans  les  diverses  régions  du  globe,  et  dont 
plusieurs  habitent  la  France  :  Les  lixus  ont 
l'épidémie  excessivement  dur.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  lixus  ont  le  corps  allongé 
et  plus  ou  moins  fusiforme,  les  élytres  di- 
vergents à  l'extrémité,  les  tarses  armés  de 
crochets  très-grands  et  très-forts.  Le  corps, 
toujours  noirâtre,  est  couvert  d'une  sorte  de 
poussière  farineuse,  formée  de  très-petites 
écailles  grises,  ou  jaunâtres  qui  s'attachent 
aux  doigts  quand  on  les  saisit;  les  élytres 
sont  finement  granulés  et  pointillés.  Ces 
insectes  se  trouvent  habituellement  sur  les 
fleurs  des  composées,  quelquefois  aussi  dans 
les  prairies  ou  au  bord  des  chemins  ;  ils  vo- 
lent assez  bien,  mais  marchent  leniement. 
Ce  genre  comprend  environ  deux  cents  espè- 
ces, répandues  dans  les  diverses  contrées  du 
glube.  La  plus  connue  est  le  lixus  paraplec- 
tigue,  ainsi  nommé,  d'après  Linné,  parce  que 
les  chevaux,  en  mangeant  la  larve  avec  la 
plante  dans  l'intérieur  de  laquelle  elle  se 
nourrit,  contractent  la  maladie  appelée  para- 
plégie. 

On  doit  à  Degéer  des  observations  détail- 
lées sur  les  moeurs  et  les  métamorphoses  de 
cet  insecte.  La  larve  vit  dans  l'intérieur  de 
la  partie  submergée  des  tiges  de  la  pheilan- 
drie  aquatique;  elle  y  est  solitaire  et  se  tient 
la  tête  en  haut.  Quand  elle  a  acquis  tout  son 
accroissement,  elle  a  environ  0m,015  de 
longueur  ;  elle  est  alors  d'un  blanc  de  lait, 
avec   la    tête    brune    et    année    de    man- 
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dibules  fortes  et  pointues.  Les  mamelons  ru- 
dimentaires  que  présentent  de  chaque  côté 
les  premiers  segments  ne  peuvent  servir  à  la 
progression,  qui  s'opère  au  moyen  de  la  con- 
traction et  de  la  dilatation  des  anneaux  de 
l'abdomen,  munis  d'aspérités  et  assez  éloi- 
gnés entre  eux-,  la  larve  a  alors  le  corps 
renversé,  le  ventre  en  haut. 

«  Cette  larve,  dit  A.  Percheron,  opère  sa 
métamorphose  vers  le  mois  de  juillet;  la 
nymphe  se  tient  dans  la  même  position  que 
la  larve,  la  tête  en  haut;  elle  peut  opérer 
beaucoup  de  mouvements,  et,  à  cet  effet,  Ses 
segments  et  son  abdomen  sont  munis  de  cou- 
ronnes, d'épines.  Lorsque  le  moment  de  la 
transformation  arrive,  elle  se  lève  un  peu 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  fait  à  la  tige 
une  ouverture  ovale  qui  lui  servira  plus  tard 
de  passage.  Cette  dernière  partie  de  l'obser- 
vation de  Degéer  ne  me  parait  pas  bien  sûre  ; 
en  effet,  la  pellicule  qui  enveloppe  tous  les 
organes  de  la  nymphe  peut-elle  lui  permettre 
cette  opération,  et  n'est-ce  pas  plutôt  la  larve 
qui  pourvoit,  avant  sa  transformation  en 
nymphe,  à  la  sortie  de  l'insecte  parfait?»  On 
peut  citer  encore  le  lixus  filiforme,  commun 
aux  environs  de  Paris,  où  il  vit  sur  la  bar- 
dane  ;  le  lixus  rétréci,  qui  habite  le  midi  de 
la  Franco;  les  lixus  élégant  et  pulvérulent, 
répandus  surtout  en  Allemagne,  et  le  lixus 
tiyré,  qui  vit  aux.  environs  de  Lyon. 

L1XCS,  ancienne  ville  d'Afrique.  V.  Lixa. 

L1ZARD,  île  du  grand  Océan  équinoxial,  sur 
la  côte  N.-E.  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de 
la  Nouvelle-Galles  méridionale,  à  environ 
32  kiloin.  N.-E.  du  cap  Flattery;  latit.  S., 
140  40';  longit.  E.,  143».3'.  Elle  est  couverte 
de  rochers  et  déserte. 

LIZA IU)  (cap),  \e  Dumnonium  promontorium 
des  anciens,  cap  d'Angleterre,  sur  la  côte 
du  comté  de  CornouaillesauS.-O.,  à 40  kilom. 
S.-E.  du  cap  Land's  End,  sur  la  Manche,  par 
49u  57'  de  latit.  N.  et  7U  3Lr  de  longit.  0.  C'est 
îe  point  le  plus  méridional  de  la  Grande-  ■ 
Bretagne. 

LIZARDE  s.  f.  (li-zar-de).  Comra.  Toile  fa- 
briquée.au  Caire. 

LIZARIQUE  adj.  (li-za-ri-ke  —  rad.  alizari). 
Cliim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  trouve  dans 
l'alizari  ou  extrait  de  garance. 

LIZE  s.  f.  V.  LISE. 

LIZÉ,  ÉE  (li-zé)  part,  passé  du  v.  Lizer. 
Etendu  en  tirant  par  les  lisières  :  Drap  UZÉ. 

LIZÉE  s.  f.  (li-sé).  Agric.  Sorte  d'engrais 
liquide,  en  usage  en  Suisse  :  On  répand  par- 
fois la  purin  ou  la  lizée  sur  tes  luzernières 
pour  leur  faire  produire  pl\is  de  fourrage. 
{Math,  de  Dombasle.)  Il  On  dit  aussi  lizikr 
s.  m. 

LIZER  v.  a.  ou  tr.  (li-zé  —  rad.  lisière). 
Technol.  Etendre  une  pièce  de  drap  en  la 
tirant  par  les  lisières,  dans  le  but  d'effacer 
les  faux  plis. 

L1ZET  (Pierre),  magistrat  français,  né  à 
Vieillemur  (Cantal)  en  1482,  mort  en  15544 
D'abord  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  de- 
vint ensuite  conseiller  (1515),  avocat  géné- 
ral (1517)  et  premier  président  du  parlement 
(1529).  Il  s'attira  la  haine  des  Guises  en  pré- 
tendant avoir  le  droit  d'opiner  assis  et  cou- 
vert en  présence  du  cardinal  de  Lorraine,  et 
bien  que,  par  une  pitoyable  lâcheté,  selon 
l'expression  de  de  ïiiou,  il  eût  consenti  k  se 
jeter  aux  pieds  du  cardinal,  il  ne  fut  pas  moins 
contraint  k  se  démettre  de  sa  charge  (1550). 
Il  obtint  alors  l'abbaye  de  Saint-Victor,  où  il 
reçut  la  prêtrise  en  1553.  Ce  magistrat  s'était 
rendu  ridicule  par  sa  loquacité,  et  odieux  par 
lezèle  fanatique  avec  lequel  il  poursuivait  les 
protestants.  De  Bëze  l'a  accablé  de  piquants 
sarcasmes  dans  ses  Epistals  obscurorum  vi- 
rorum.  On  doit  à  Lizet  des  traités  sur  diver- 
ses matières,  écrits  d'un  style  ampoulé  et 
publiés  en  1552  (2  vol.  in-4u),  ainsi  qu'un  ou- 
vrage posthume  :  Manière  de  procéder  dans 
les  causes  criminelles  et  civiles. 

L1Z1ER  (SA1MT-),  bourg  de  France  (Ariégo), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  N.-O.  de 
Saint-Girons,  sur  la  rive  droite  du  Salât  ; 
pop.  aggl.,  702  hab.  —  pop.  tôt.,  1,293  haï). 
Papeteries;  moulins  k  farine  et  à  huile;  scie- 
rie hydraulique  de  marbre.  Ce  bourg,  an- 
cienne capitale  des  Consoranni,  eut  des  évê- 
ques  qui  portèrent  jusqu'à  la  lin  du  xiie  siè- 
cle le  titre  d'évêques  d'Austria.  On  y  voit 
encore  plusieurs  édifices  qui  attestent  son 
ancienne  splendeur.  L'église  paroissiale,  jadis 
cathédrale,  date  en  partie  de  l'époque  romane. 
Le  clocher  est  couronné  da  créneaux  comme 
la  tour  d'une  forteresse.  «  Le  mur  extérieur 
du  sanctuaire,  dit  M.  Ad.  Joanne,  est  formé 
de  plusieurs  grandes  pierres  très-bien  tra- 
vaillées, dont  les  unes  sont  cannelées,  les 
autres  ornées  de  feuilles  d'acanthe  ;  les  pier- 
res de  la  corniche  du  sanctuaire,  représen- 
tant des  groupes  symboliques,  sont  aussi  des 
débris  d'édilices  gallo-çomans,  i  A  l'intérieur 
de  l'édifice  se  voient  de  curieuses  peintures 
sur  bois,  A  côté  de  l'ancienne  cathédrale 
s'élève  un  magnifique  cloître  du  xnc  siècle, 
qui  offre  des  colonnettes  en  marbre,  des  cha- 
piteaux en  pierre  finement  sculptés  et  quel- 
ques restes  de  peintures.  On  remarque  aussi 
à  Saint-Lizier  :  la  façade  de  l'ancien  évêché, 
flanquée  de  trois  tours  semi -circulaires;  le 
donjon  de  l'ancien  château  ;  une  partie  de 
l'enceinte  des  fortifications  primitives;  des 
débris  d'aqueducs;  le  pont  du  Salât,  qui  pa- 
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raît  antérieur  au  xve  siècle  ;  une  vieille  tour 
carrée  et,  enfin,  la  chapelle  du  Marsan  qui  a 
remplacé  un  temple  de  Mars. 

L1ZY,  bourg  de  France.  V.  Lisy. 

L1ZY-SDR-OURCQ,  bourg  de  France  (Seine- 
et-Marne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  ki- 
lom. N.-E.  de  Meaux,  au  confluent  de  l'Ourcq 
et  de  la  Marne;  pop.  aggl.,  1,308  hab. —  pop. 
tôt.,  1,480  hab.  Moulins  à  farine  et  à  huile  ; 
filature  de"  laine  ;  carrière  de  pierres  de  taille. 
Commerce  de  grains  et  de  farine.  On  y  voyait 
autrefois  un  château,  bâti  du  temps  de  Fran- 
çois 1er;  il  a  été  remplacé  par  trois  moulins 
et  une  belle  villa  qui  a  conservé  le  nom  de 
château. 

L1ZZARO  (Guido),  sculpteur  et  fondeur  ita- 
lien, qui  vivait  à  Padoue  vers  1516,  année 
pendant  laquelle  il  exécuta  pour  le  baptistère 
de  cette  ville  son  célèbre  bas-relief  en  bronze 
représentant  la  Décollation  de  saint  Jeun- 
Baptiste. 

LJ  UNGBERGER  (Gustave),  graveur  suédois, 
né  en  1734,  mort  en  1787.  Il  eut  pour  premier 
maître  Fehrman,  avec  lequel  il  ht  un  contrat 
qui  donne  une  idée  singulière  des  mœurs  du 
tomps.  Par  ce  contrat,  Ljungberger  s'enga- 
gea à  demeurer  au  service  de  Fehrman  pen- 
dant cinq  ans,  faisant  tout  dans  la  maison  et 
mangeant  à  la  table  des  domestiques;  puis, 
pendant  trois  autres  années,  à  aider  le  maître 
dans  ses  travaux  d'art,  mangeant  alors  à  sa 
table  et  dispensé  de  tout  service  de  domesti- 
cité. En  1769,  il  entreprit,  aux  frais  de  l'Etat, 
un  voyage  en  France  et  en  Italie,  puis,  à 
son  retour,  fut  nommé  graveur  de  la  cou- 
ronne, professeur,  chevalier  de  l'ordre  de 
Wasa,  membre  de  l'académie  de  peinture  de 
Stockholm  et  d'autres  académies  artistiques 
étrangères.  La  plupart  des  médailles  qui  ont 
été  gravées  en  Suède,  de  1763  k  1787,  sont 
de  Ljungberger. 

LLAGUNE  s.  m.  (l!a-gu-ne;  Il  mil.).  Bot. 
Espèce  d'euphorbe  du  Pérou. 

LLAGUNOA  s,  m.  (lla-gu-no-a;  »  mil.  —  de 
Llaguno,  sav.  espagn.).  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  sapindacèes,  tribu  des  dodonéées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
au  Pérou. 

LLAMA  s.  m.  (lia-ma;  Il  rail.).  Nom  du 
lama  dans  l'Amérique  du  Sud. 

LLAMAS  (Francisco),  peintre  espagnol,  qui 
vivait  à  Madrid  en  1700.  Il  était  élève  de 
Luca  Giordano,  auquel  il  emprunta  sa  pres- 
tesse de  pinceau,  sans  pouvoir  toutefois  ac- 
quérir le  charme  de  son  coloris.  Ses  princi- 
pales compositions  se  trouvent  à  l'Escurial, 
dont  il  a  peint  les  plafonds  à  fresque,  et 
comprennent  entre  autres  les  sujets  sui- 
vants :  la  Trinité,  la  Création  du  monde,  les 
Docteurs  de  l'Eglise,  les  Philosophes  de  l'anti- 
quité, les  Sciences,  les  Eléments,  les  Vertus  et 
les  Vices.  Llamas  a  également  décoré  l'ermi- 
tage de  Notre-Dame-del-Prado  et  la  cathé- 
drale d'Avila.  Cet  artiste  laisse  k  désirer  pour, 
la  correction  du  dessin,  mais  on  ne  saurait 
refuser  à  ses  œuvres  l'ampleur  et  la  force. 

LLAMP1LLAS,  littérateur  espagnol.  V.  Lam- 

PILLAS. 

LLÀîVDAF,  village  et  paroisse  d'Angleterre, 
dans  le  comté  de  Clmnoi'gan,  à  3  kilom.  N.-O. 
de  Cardiff,  sur  la  Taff  ;  1,250  hab.  Autrefois, 
siège  d'un  évêché  érigé  à  la  fin  du  vo  siècle. 
Le  seul  objet  digne  d  intérêt  dans  ce  village 
est  l'ancienne  cathédrale,  commencée  par 
l'évêque  Urbain  eu  1120,  et  achevée  vers  la 
fin*  du  xi.e  siècle.  La  porte  du  S.  est  nor- 
mande ;  la  façade  O.  est  un  beau  spécimen 
du  style  ogival.  La  tour  carrée  est  chargée 
d'uiie  grande  profusion  de  sculptures.  L'in- 
térieur oll're  des  monuments  curieux,  avec  des 
effigies  d'abbés  mitres  et  de  guerriers  en  cotte 
de  mailles. 

LLANDE1LO-FAWR    ou    LLANDILOVOUH, 

ville  d'Angleterre,  comté  et  à  24  kilom  N.-E. 
de  Carmarthen,  sur  la  Towy  et  le  chemin  de 
fer  de  Llanelly  ;  lr070  hab.  Manufactures  de 
flanelles,  tanneries;  riches  houillères  aux 
environs.  Tout  près  de  cette  petite  ville,  à 
Grongar-Hiil ,  Edouard  Ier  remporta  une 
victoire  sur  les  Gallois,  qui  tentaient  leur 
dernier  effort  pour  conserver  leur  indépen- 
dance. 

LLAND1GAI,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
4  kilom.  deCaniarvon,surl'Og\ven;  3,070  hab. 
Vaste  carrière  d'ardoise.  L'uglise  renferme 
un  beau  monument  érigé  à  la  mémoire  de  lord 
et  de  lady  Penrynn.  Beau  château  moderne, 
Peiirynn-Castle,  bâti  dans  le  style  saxon. 

LLANELLY,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  et  à  24  kilom.  S.-E.  de  Carmarthen,  sur 
la  Furry,  estuaire  de  la  Langhor;  5,708  hab. 
Le  commerce  de  Llanelly  s'accroît  tous  les 
jours,  grâce  à  son  port,  à  ses  docks,  à  ses 
chemins  de  fer,  à  ses  usines  de  fer,  à  ses 
fonderies  de  cuivre  et  aux  mines  de  charbon 
de  terre  qui  abondent  dans  ses  environs. 

LLANERO  s.  m,  (lla-ne-ro  ;  Il  mil.  —  rad. 
llano).  Métis  de  créole  et  d'Indien  qui  habite 
les  llauos  :  Les  occupations  des  llaneros  se 
bornent  à  la  garde  de  nombreux  troupeaux 
ou  à  la  chasse  de  chevaux  sauvayes  et  de  bêtes 
fauves.  (Paulin.) 

—  Encycl.  Métis  de  créoles  et  d'Indiens, 
race  à  demi  sauvage  qui  ressemble  aux  Tar- 
tares  des  steppes  asiatiques,  les  lluneros  vi- 
vent de  la  chasse  des  taureaux  et  des  che- 
vaux sauvages  dans  les  plaines  immenses  de 
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la  Colombie.  Quand  éclatèrent  les  guerres  de 
l'indépendance,  ils  rendirent  de  grands  ser- 
vices ;  ils  composaient  presque  exclusivement 
les  armées  de  Bolivar,  et,  dans  celte  guerre 
sans  merci,  les  Espagnols  redoutaient  leur 
indomptable  courage,  mêlé,  il  faut  le  dire,  de 
la  cruauté  froide  et  farouche  des  peuples  bar- 
bares. 

LLANES,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
108  kilom.  E.  d'Oviedo,  sur  le  golfe  de  Gas- 
cogne ;  petit  port  de  commerce;  2,461  hab. 
Chantier  pour  la  construction  des  petits  na- 
vires. Commerce  de  cabotage  peu  impor- 
tant. On  y  remarque  l'église  paroissiale,  au 
style  gothique;  le  palais  des  comtes  de  la 
Vega  et  une  jolie  promenade. 

LLANGOL1.EN,  ville  d'Angleterre, 'dans  le 
comté  de  Denbigh,  à  32  kilom.  S.-O.  de  Ches- 
ter,  sur  la  Dee  ;  5,000  hab.  Fabriques  de  fla- 
nelles et  de  cotons.  «  C'est,  dit  M.  A.  Esqui- 
ros,  le  rendez-vous  favori  des  touristes.  Son 
pont,  regardé  depuis  longtemps  comme  une 
des  sept  merveilles  de  la  principauté  de  Gal- 
les, fut  érigé  vers  le  milieu  du  xivo  sièale.  Il 
se  compose  de  quatre  arches  ogivales,  étroi- 
tes et  irrégulières.  La  rivière  Dee  roule,  en 
cet  endroit,  ses  eaux  sur  un  lit  de  rochers,  et 
la  situation  de  ce  pont  antique,  bien  plus 
encore  que  son  architecture,  contribue  k  lui 
imprimer  un  caractère  extrêmement  poéti- 
que. En  face  du  pont,  les  collines,  qui  s'élè- 
vent à  plus  de  300  met.  de  hauteur,  sont  cou- 
ronnées par  les  ruines  de  Castelt  Dinas  Bran, 
ou  château  du  Corbeau.  Ces  ruines  sont  les 
restes  d'une  ancienne  forteresse,  assise  sur 
la  pointe  conique  de  cette  éminence.  Le  style 
de  l'architecture  indique  une  origine  bre- 
tonne; mais  la  date  de  la  fondation  et  le  nom 
du  fondateur  sont  plongés  dans  l'oubli.  Ces 
restes,  qui  consistent  en  quelques  fragments 
de  murailles  déchirées,  ont  un  caractère  de 
désolation  et  de  mélancolie.  Tout  ce  que  l'on 
sait  de  l'histoire  de  cet  édifice,  c'est  que,  vers 
1390,  ce  château  était  la  résidence  de  la  belle 
Myfan\V3-  Féchan,  qui  descendait  de  la  fa- 
mille Tudor  Trevor. 

Au  N.  de  Llangollen,  dans  la  vallée  de  la 
Croix,  s'élèvent  les  magnifiques  ruines  d'une 
abbaye,  fondée  au  xui°  siècle,  et  le  pilier 
à'Etiseg,  colonne  ronde  assise  sur  un  piédes- 
tal carré,  et  qui  parait  avoir  été  érigée  à  la 
mémoire  d'Eliseg,  père  de  Brochmail,  prince 
de  Powys.  ' 

LLAMDLOES,  ville  d'Angleterre,  comté  et 
à  30  kilom.  S.-O.  de  Montgomery,  au  con- 
fluent des  rivières  Clywedog  et  Severn  ; 
2,847  hab.  Mines  de  plomb;  filatures  de  laine 
et  fabrication  d'étoffes  diverses.  L'église  est 
remarquable  par  son  plafond  de  chêne,  déli- 
catement sculpté.  Dans  les  environs  s'étend 
le  lac  de  Lymi-Rbyr,  qui  abonde  en  brochets, 
perches  et  anguilles. 

LLANO  s.  m.  (Ua-no;  Il  mil.  —  de  l'espa- 
gnol llano,  plaine).  Nom  donné,  dans  l'Améri- 
que du  Sud,  k  de  vastes  plaines  couvertes  de 
grandes  herbes  :  La  planimétrie  du  sol  des 
i.lanos  n'est  interrompue  que  par  de  faibles 
inégalités.  (A.  Maury.) 

—  Encycl.  Lep  llanos  sont  de  vastes  sava- 
nes de  l'Amérique  du  Sud,  dans  les  républi- 
ques de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  Vene- 
zuela, le  long  du  Guaviare,  du  Meta,et  du 
bas  Orénoque  ;  9  millions  de  mètres  carrés. 
Elles  sont  couvertes  de  pâturages  et  s'éten- 
dent au-dessus  de  plaines  basses  et  maréca- 
geuses jusqu'aux  montagnes.  Sans  être  très- 
élcvées,  elles  ne  sont  jamais  envahies  par  les 
eaux  des  fleuves  qui  les  traversent.  On  a  cru 
longtemps  à  l'existence  d'une  grande  chaîne 
de  hauteurs  au  centre  des  llanos,  et  de  ces 
montagnes  imaginaires  les  géographes  fai- 
saient descendre  les  fleuves  de  l'Amériquo 
méridionale.  II  est  prouvé  aujourd'hui  qu'il 
existe  au  milieu  des  llanos  un  grand  plateau 
qui  donne  naissance  à  plus  de  40  rivières 
coulant  dans  différentes  directions.  Ce  ne 
sont  d'abord  que  de  petits  ruisseaux,  qui  vont 
grossissant  rapidement  sans  15  secours  d'au- 
cun affluent.  Les  unes  descendent  vers  la 
mer  des  Antilles  et  le  golfe  de  Pavia,  et  les 
autres  vont  se  jeter  dans  l'Orénoque  et  dans 
l'immense  delta  qu'il  forme  k  son  embou- 
chure. A  ce  grand  plateau,  appelé  Mesa  de 
Guanipa,  qui  s'élève  au  centre  des  llanos, 
s'adossent  d'autres  plateaux  dont  les  espaces 
intermédiaires  sont  parcourus  par  des  ri- 
vières. 

La  surface  des  llanos  offre  en  général  un 
sol  arénacé  que  recouvrent  de  hautes  herbes. 
«  Dans  la  saison  de  l'hivernage,  dit  M.  Co- 
dazzi,  les  pluies  s'infiltrent  a  travers  ce  sol 
sablonneux  jusqu'à  la  couche  argileuse  qui 
les  arrête.  Ainsi  concentrée,  la  masse  d'eau 
se  fait  jour  par  les  talus  latéraux  et  filtre  de 
toutes  parts  le  long  de  leurs  bords.  Des  ruis- 
seaux se  forment  et  suivent  la  ligne  de  pente 
par  les  espaces  resserrés  que  les  plateaux 
laissent  entre  eux.  Les  thalwegs  qu'ils  par- 
courent, à  la  base  des  talus,  leur  fournissent 
sans  cesse  un  nouvel  aliment  par  lafiltration 
continuelle  des  eaux  qui  les  minent.  Ce  sont 
autant  do  sources  invisibles  qu'ils  rencon- 
trent, une  sorte  de  crue  incessante  et  pro- 
gressive qui  bientôt  les  convertit  en  rivières, 
pour  les  répandre  dans  différentes  direc- 
tions. • 

Les  llanos  nourrissent,  comme  les  pampas 
de  Buenos-Ayres,  des  milliers  de  troupeaux 
errants.  Les  habitants  de  cette  contrée,  les 
llaneros,   ont   des   mœurs  as$ez   originales. 
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Leurs  habitations  (hatos)  sont  situées  h  de 
longs  intervalles,  quelquefois  à  des  ving- 
taines de  lieues  de  distance  les  unes  des 
autres.  Leur  existence"  se  borne  à  la  garde 
des  troupeaux  de  chevaux  et  de  bestiaux  qui 
peuplent  les  pâturages  de  cette  fertile  sa- 
vane. Ils  vivent  isolés  dans  une  sorte  do- 
barbarie,  bien  qu'ils  se  glorifient  tous  de  des- 
cendre des  premiers  côlons  espagnols.  Leurs 
notions  religieuses  se  bornent  à  des  traditions, 
qui  remontent  à  l'époque  où  leurs  ancêtres 
vivaient  parmi  les  hommes  civilisés  ou  à  l'en- 
seignement fortuit  de  quelque  rare  mission-^-- 
naire.  Les  llaneros  appartiennent  du  reste  à 
une  race  vigoureuse  ;  leurs  vêtements  et  leur 
langage  se  rapprochent  plus  de  ceux  des 
Indiens  que  de  ceux  des  Espagnols. 

LLANO  YPEHSI  (Manuel),  littérateur  es-' 
pagnol,  né  à  Torrijos  (province  de  Tolède) 
en  1826.  Il  a  été  1  un  des  fondateurs  do  la 
société  des  auteurs  dramatiques,  de  celle  du 
lycée  de  Madrid  et  de  l'institut  espagnol,  et 
pendant  plusieurs  années  il  a  rédigé  le  jour-; 
nal  politique  la  Iberia.  Nous  citerons  de  lui  : 
Il  ne  faut  pas  plaisanter  avec  l'amour,  corné-' 
die;  le  Grand  prix,  en  collaboration  avec 
Calvo  Asencio  et  La  Rosa;  Un  hidalgo  àra- 
gonais;  Gardas  de  Parades,  drame;  Un  vœu 
et  une  vengeance,  avec  Gaétan  Suricalday; 
Régner  et  puis  mourir,  avec  le  même  ;  un 
recueil  de  Poésies  qui,  pour  la  plupart,  avaient' 
déjà  paru  dans  différents  recueils.  ' 

LLANOS  DE  VALDEZ  (Don  Sébastien),  pein- 
tre espagnol,  qui  vivait  à  Séville  vers  1060. 
Elève  de  Francisco  Herrera  le  Vieux,  qui 
n'avait  aucune  sympathie  pour  son  talent,  il 
ne  se  laissa  point  décourager  par  la  rebutante 
sévérité  de  son  maître,  et  traça  patiemment 
son  sillon  dans  l'art.  Un  duel  qu  il  eut  avec 
Alonzo Cano,  son  condisciple,  duel  dans  lequel 
il  fut  grièvement  blessé,  faillit  interrompre, 
brusquement  sa  carrière.  Heureusement,  il 
échappa  k  la  mort,  reprit  ses  travaux  et  ac- 
quit une  grande  célébrité  comme  professeur. 
C'est  k  lui  principalement  qu'on  doit  la  fon- 
dation, à  Séville,  d'une  académie  de  peinture,- 
qu'il  présida  après  Murillo  et  Juan  de  Valdès 
Léal.  Parmi  ses  principaux  ouvrages,  on  cite,, 
au  collège  de  Saint-Thomas  de  Séville,  une 
Vierge  entourée  d'anges  et  de  saints,  et  une 
Madeleine  aux  Récollets  de  Madrid.  Ses  ta- 
bleaux de  genre  sont  très-nombreux  et  il  est 
peu  de  musées  en  Espagne  qui  ne  renferment 
quelques-unes  de  ses  compositions.  Lo  stylo 
de  Llanos  de  Yaldez  est  lourd  et  maniéré  ; 
mais  son  coloris  est  remarquable  et  son  des- 
sin correct. 

LLANQU1HUÉ  (province  m:),  province  du 
Chili,  créée  en  1801.  Elle  comprend  la  côte 
du  Pacifique  depuis  le  Rio-Bueno  au  N.  jus- 
qu'au canal  de  Chacao,  qui  la  sépare  de  l'Ile 
de  Chiloé  au  S.  ;  elle  est  bornée  au  S.  par  . 
cette  île  et  le  golfe  d'Ancud,  à  l'E.  par  la 
Cordillère,  auN.  par  la  province  de  Valdivia. 
On  y  voit  plusieurs  volcans,  le  Puyeguié,  l'O- 
sorno,  le  Calbuco,  et  des  lagunes  intérieures, 
surtout  celle  de  Llanquihuè,  qui  s'écoule  à 
l'Océan  par  le  Maullin.  Elle  est  divisée  en 
trois  départements  :  Llanqtiihué,  Osorno,  Ca- 
ralmapu.  Le  premier  formait,  avant  1861,  une 
colonie  agricole  peuplée  de  10,000  hab.,  la 
plupart  Allemands  ;  les  deux  autres  dépen- 
daient des  provinces  de  Valdivia  et  de  Chi- 
loé. Le  chef-lieu  est  Port-Montt,  au  fond  du 
golfe  d'Ancud. 
LLANRWST,  ville  d'Angleterre,  comté  et  il 
.  26  kilom.  O.  de  Denbigh,  sur  la  Conway,  et 
entourée  de  paysages  magnifiques  :  3,601  hab. 
Marchés  aux  grains  très-importants.  L'éfttise, 
bel  édifice  du  xve  siècle,  contient  plusieurs 
monuments  curieux.  Dans  les  environs  s'é- 
lève le  somptueux  manoir  de  lord  Willoughby 
d'Eresby,  qui  renferme  quelques  reliques  his- 
toriques, notamment  le  fauteuil  qui  servit  au 
couronnement  de  George  II.  Près  du  là  est 
une  cataracte  appelée  JUtayadr-y- Parle- iMator, 
dont  la  chute  mesure  environ  30  mètres. 

LLANTA  (  Jacques-François-Gaudérique), 
lithographe  français,  né  k  Perpignan  eu  1807, 
mon  "en  1865.  Elevé  de  Gros,  il  passa  aussi 
quelques  années  à  l'Ecole  des  beaux-arts 
dans  l'espoir  d'obtenir  le  grand  prix  de  pein- 
ture. Mais  son  imagination  impatiente  ne  put 
se  résoudre  à  terminer  ses  études.  Il  eut  hâte 
de  se  produire,  et,  dès  1825,  il  s'adonna  coin-, 
plétement  à  la  lithographie.  Doué  d'une  ex- 
trême facilité  de  travail,  il  se  mit  à  exécu- 
ter pour  les  livres  et  les  recueils  illustrés  un 
grand  nombre  de  lithographies  et  acquit  en 
peu  de  temps  une  assez  grande  popularité.  Si 
son  œuvre  se  bornait  à  ces  productions  .hâti- 
ves, Llanta  tiendrait  peu  de  place  dans  les 
arts;  mais  de  1830  à  1845  il  exposa  plusieurs 
lithographies  extrêmement  remarquables  et 
véritablement  artistiques,  notamment  :  la  Dé- 
claration de  la  Chambre  des  députés  au  duc 
d'Orléans,  d'après  Heim  (1835)  ;  une  Vierge  et 
la  Religion  chrétienne,  d' après  Signol  (1839)  ; 
la  Mère  du  Sauveur,  de  Raphaël  ;  le  Bon 
Pasteur,  de  Ziegler;  le  Portrait  du  régent, 
de  Santerre;  celui  du  Baron  Desnoyers,  d'a- 
près Dubuffe  ;  le  Vicomte  de  Caux,  pair  de 
France;  Tamburini,  Santiui  et  d'autres  célé- 
brités de  l'époque  augmentèrent  la  notoriété 
de  M.  Llanta,  qui,  un  instant,  ne  compta  point 
de  rivaux.  Toutefois,  il  revint  bientôt  k  ses 
travaux  faciles,  k  la  lithographie  dite  de 
commerce,  et  son  talent  se  ressentit  de  cette 
rapidité  mécanique,  de  l'abus  des  procédés, 
et  frisa  de  près  le  poncif. 
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IAAVÉE  s.  f.  (lla-vé;  II  mil.)-  Bot.  Genre 
de  fougères  d'Amérique. 

LLERENA,  autrefois  Regiana,  ville  d'Espa- 
gne, province  et  à  102  kilom.  S.-E.  de  Bada- 
îoz,  au  pied  de  la  Sierra  de  San-Miguel; 
6,000  hab.  Fabrication  de  draps  communs, 
eaux-de-vie,  chapeaux,  huile;  moulins  à  blé. 
Mine  d'argent  aux  environs.  On  pense  que 
c'est  la  Regiana  de  V Itinéraire  d'Antonin. 
Elle  fut  saccagée  par  les  Français  en  1810. 
Cette  petite  ville  est  encore  entourée  de  rem- 

fiarts  et  presque  entièrement  isolée,  au  mi- 
ieu  d'une  jolie  plaine  très-cultivée  et  très- 
productive. 

LLITHI  S.  m.  (Ui-ti  ;  Il  mil.  —  mot  chilien). 
Bot.  Section  du  genre  lithrée,  comprenant 
les  espèces  qui  croissent  au  Chili. 

LLOBREGAT,  le  Rubricatus  des  anciens, 
fleuve  d'Espagne  qui  prend  sa  source  dans  la 
province  de  Girone,  au  versant  méridional 
des  Pyrénées,  à  3  kilom.  de  la  ville  de  Jun- 
quera,  coule  au  S.,  puis  au  S.-E.,  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée  au  S.-O.  de  Barcelone, 
après  un  cours  de  150  kilom. 

LI.OÏDIE  s.  f,  (lo-i-dî).  Bot.  Syn.  de  lloydia. 
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LLOliENS  (Christophe),   peintre  espagnol 
ui  vivait  à  Valence  vers  1597.  Il  était  élève 


e  Vicente  Juanes  et  essaya  de  fusionner  le 
style  espagnol  et  le  style  italien  dans  ses  ta- 
bleaux, dont  on  admire  le  brillant  coloris  et 
le  dessin  soigné.  Ses  deux  plus  belles  peintu- 
res, Saint  Sébastien  et  Suit  te  Marie- Atade- 
leine,  se  voient  bu  couvent  de  Saint-Michel 
de  los  Reyes,  prés  de  Valence. 

LLORENTE  (Félix),  peintre  espagnol,  né  en 
1712,  mort  en  17S7.  Elève  d'Evariste  Munoz, 
cet  artiste  a  touché  avec  succès  à  tous  les 
genres  :  histoire,  paysage,  portrait,  etc.,  et 
c'est  à  lui  que  l'inquisition  confia  la  censure 
des  œuvres  artistiques  publiées  en  Espagne. 
On  doit  à  Llorente  Ja  décoration  des  églises 
de  Saint-Augustin  et  de  Sun-Juan  del  Mer- 
cado,  à  Valence  ;  c'est  dans  le  musée  de  cette 
ville  que  se  trouve  son  tableau  réputé  le  meil- 
leur, 2'élémaque  dans  l'ile  de  Calypso. 

LLOItENTE  (Juan-Antonio),  littérateur  et 
historien  espagnol,  né  en  1756,  mort  en  1823. 
Sa  philosophie  terminée  au  collège  de  Tarra- 
gone,  il  reçut,  à  quatorze  ans,  la  tonsure  clé- 
ricale, suivit  des  cours  de  logique  chez  les 
religieux  de  la  Merci  et  étudia  Je  droit  romain 
et  le  droit  canonique  à.  l'université  de  Sara- 
gosse.  Ordonné  prêtre  à  vingt-trois  ans,  puis 
nommé  avocat  au  conseil  suprême  de  Castille, 
il  vint  se  fixer  à  Madrid  aveu  le  titre  de  vi- 
caire général  de  l'èvêque  de  Calahorra,  et 
consacra  ses  heures  de  repos  à  la  composi- 
tion de  quelques  pièces  dramatiques  sans  va- 
leur ni  portée.  Vers  1784,  le  doute  se  glissa 
dans  son  esprit  et  la  robe  ecclésiastique  de- 
vint un  pesant  fardeau  pour  ses  épaules  ;  c'est 
précisément  à  cette  époque  que  l'inquisition 
lui  confia  le  commissariat  du  tribunal  de  Lo- 
groflo.  Successivement  secrétaire  général  du 
saint  office,  chanoine  de  Calahorra,  censeur, 
il  fut  obligé,  à.  la  suite  de  petites  intrigues  de 
cour,  de  quitter  Madrid,  et  profita  de  cet  exil 
momentané  pour  dresser  un  plan  conscien- 
cieux des  réformes  à  introduire  dans  la  con- 
stitution de  l'inquisition  et  dans  la  procédure 
do  ce  terrible   tribunal.   Le  ministre  libéral 
Jovellanos  approuvait  le  projet  et  l'eût  fait 
adopter  si  sa  chute  soudaine  n'eût  ajourné 
pour  longtemps  toute  idée  d'amélioration.  On 
poursuivit  les  partisans  du  ministre  déchu,  et 
Llorente  fut  destitué  de  ses  fonctions  de  se- 
crétaire du  saint  office  et  disgracié  pendant 
plusieurs  années.  11  venait  d'être  rappelé  à, 
Madrid  quand  l'armée  française  envahit  l'Es- 
pagne. 11  embrassa  avec  ardeur  le  parti  du 
nouveau  souverain,  dans  lequel  il  voyait  le 
libérateur  de  son  pays  ;  aussi  fut-il  appelé  au 
conseil  d'Etat  par  le  roi  Joseph,  et,  à  l'aboli- 
tion de  l'inquisition,  en  1809,  il  reçut  le  dépôt 
des  archives  de  cette  sombre  institution,  pour 
en  écrire  la  sanglante  histoire.  Llorente  fut 
investi,  en  outre,  de  plusieurs  missions  im- 
portantes :  comme  directeur  des  biens  natio- 
naux, il  administra  les  propriétés  confisquées 
sur  les  révoltés,  recueillit  les  mobiliers  des 
couvents  fermés  et,  sous  le  titre  de  commis- 
saire général  de  la  sainte- croisade,  devint  le 
dispensateur  des  aumônes  royales.  Le  temps 
des  revers  approchait;  quand  les  Français 
durent   reculer  devant  les  patriotes  victo- 
rieux, Llorente  suivit  le  roi  vaincu  et  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  apprit  son   bannissement, 
la  confiscation  de  ses  biens,  la  suppression 
de  ses  revenus  et  de  ses  dignités  ecclésiasti- 
ques. Sans  ressources,  sans  espoir  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  chercha  dans  les  lettres  un 
moyen  d'existence  et  fit  paraître  son  premier 
ouvrage  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  révolution  d'Espagne  (Paris,  18H,  3  vol. 
in-8°).   Cette    publication   obtint   un    succès 
d'actualité,  aussi  édita-t-il  trois  ans  plus  tard 
sa  fameuse  Histoire  critique  de  l'inquisition 
d'Espagne  depuis  son  établissement  par  Fer- 
dinand V  jusqu'au  règne  de  Ferdinand  VIT 
(Paris,  1817,  4  vol.  in-8°).  La  réussite  de 
l'œuvre  fut  immense,  mais  ce  triomphe  devait 
coûter  cher  à  Llorente.  La  cour  de  France 
rivalisait,  on  le  sait,  de  bigoiisme  étroit  et 
d'intolérance  avec  la  cour  d'Espagne;  jes  dé- 
vots du  parti  royaliste  firent  retirer  à  l'histo- 
rien le  droit  de  confesser  et  de  célébrer  la 
messe  ;  l'Université  même  lui  interdit  les  le- 
çons d  espagnol  dans  les  maisons  particulier 
res,  et  après  l'apparition  des  Portraits  politi- 
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gués  des  papes,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  Pa- 
ris sous  trois  jours  et  la  France  sans  délai. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Madrid, 
Llorente  succomba  aux. fatigues  de  la  route. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  cet  écri- 
vain, nous  citerons  :  Collection  des  lois  pro- 
mulguées en  Espagne  par  tes  rois  goths  (Ma- 
drid 1791);  Collection  rie  divers  documents 
diplomatiques  (Madrid,  1800,  in-4°)  ;  Opinion 
de  l'Espagne  sur  l'inguisiiion  (1812,  jn-8"); 
Discours  sur  l'opinion  nalionale  de  l'Espagne 
concernant  la  guerre  avec  la  France  (Valence, 
1812,  in-4°);  Monuments  historiques  concer- 
nant les  deux  pragmatiques  sanctions  de  France 
(Paris,  1818,  in-8»);  Projet  d'une  constitution 
religieuse  considérée  comme  faisant  partie  de 
la  constitution  civile  d'une  nation  libre  et  in- 
dépendante  (Paris,  1820,  in-8°);  Observations 
critiques  sur  le  roman  de  Gil  Blas  (Paris,  1822, 
in-8").  Llorente  a,  en  outre,  collaboré  à  la 
Revue  encyclopédique  et  à  plusieurs  autres 
journaux. 

LLORENTE  (Bernard  Gbrman  y),  peintre 

espagnol.  V.  GERMAN  Y  LlAtftESTB. 

LLORET,  en  latin  Zoryma,  ville  d'Espagne, 
province  et  à  42  kilom.  S.  de  Girone,  sur  la 
Méditerranée  ;  3,680  hab.  Navigation,  pêche- 
ries, salaison  d'anchois;  fabrication  de  blon- 
des et  de  bouchons  de  liège.  Chantier  de  con- 
structions navales. 

LLOYD  s',  m,  (lo-idd  —  nom  propre).  Nom 
donné  à  diverses  compagnies  de  navigation 
et  d'assurances  maritimes  :  Le  lloyd anglais. 
Le  lloyd  autrichien.  Le  lloyd  russe. 


—  Encycl.  Comm.  et  navig.  Sous  ce  nom, 
on  désigne  diverses  associations  et  compa- 
gnies qui  s'occupent  des  opérations  de  trans- 
port, des  armements,  des  assurances  mariti- 
mes et  qui  rendent  d'importants  services  à  la 
navigation,  au  commerce,  a  l'industrie  de 
tous  les  pays  maritimes. 

îo  Lloyd  britannique.  —  Au  commencement 
du  xviii"  siècle,  il  existait  à  Londres,  dans 
Lombard-street ,  à  proximité  de  la  Bourse, 
une  sort6  de  café,  tenu  par  un  nommé  Lloyd, 
et  qui  servait  de  lieu  de  réunion  aux  mar- 
chands de  la  Cité,  armateurs,  affréteurs,  cour- 
tiers et  assureurs  de  navire.  En  1727,  ces 
gens  d'affaires  se  constituèrent  en  une  sorte 
de  société,  dont  le  siège  fut  transféré  plus 
tard  dans  l'édifice  de  la  Bourse,  où  elle  siège 
encore  aujourd'hui,  et  ils  donnèrent  à  leur 
société  le  nom  de  Lloyd,  qui  a  été  donné  de- 
puis à  des  établissements  analogues  sur  le 
continent. 

Les  armateurs,  les  assureurs.^  les  négo- 
ciants, les  capitalistes  à  Londres  ^'assemblent 
dans  les  salles  du  Lloyd,  où  ils  trouvent  cha- 
que jour  des  renseignements  sur  le  mouve- 
ment général  de  la  navigation  et  sur  les  si- 
nistres arrivés  en  mer.  Des  listes  et  avis,  en- 
cadrés sur  les  murs  du  vestibule,  ainsi  qu'un 
bulletin  maritime  du  jour,  signalent  tous  les 
départs  et  toutes  les  arrivées  des  navires  na- 
tionaux ou  étrangers,  et  de  plus  les  naufrages, 
échouages,  collisions,  avaries,  rencontres  et 
sauvetages.  Le  Livre  noir  ou  registre  des 
pertes,  que  chacun  consulte  tour  à  tour,  in- 
dique les  derniers  naufrages,  les  dernières 
nouvelles  annoncées  par  le  télégraphe  durant 
la  nuit.  Dès  le  jour  même,  ces  diverses  infor- 
mations sont  publiées  dans  une  feuille  quoti- 
dienne, Lloyd's  List,  gnzette  maritime  très- 
ancienne,  datant  au  moins  de  l'année  1745. 
Des  instruments  automoteurs,  baromètre  et 
anémomètre,  tracent  au  crayon  sur  les  murs 
les  vicissitudes  de  l'atmosphère  et  la  marche 
des  orages.  Grâce  à  ces  renseignements  mul- 
tiples, recueillis  jour  par  jour  et  transmis  de 
tous  les'points  du  globe,  les  accidents  de  mer, 
comme  disent  les  Anglais,  «  envoient  leur  om- 
bre devant  eux.  •  La  grande  affaire  de  ces 
gens  intéressés  aux  opérations  maritimes  et 
commerciales  n'est  pas  seulement  de  connaî- 
tre les  pertes  éprouvées:  il  leur  importe  plus 
encore  de  conjurer  les  désastres  futurs,  d'at- 
ténuer les  malheurs  imminents.  Ces  négo- 
ciants et  ces  capitalistes  s'appliquent  donc  à 
se  protéger  mutuellement  contre  les  dangers 
que  courent  incessamment  les  navires  et  les 
marchandises. 

Diviser  entre  le  plus  grand  nombre  possi- 
ble d'assureurs  et  de  réassureurs  l'ûiea  des 
assurances  et  le  chiffre  des  pertes;  baser  les 
calculs  et  les  combinaisons  sur  les  données 
les  plus  exactes  et  les  plus  diverses;  rendis 
tous  les  intérêts  maritimes  solidaires;  asso- 
cier les  elforts  et  les  ressources  de  la  commu- 
nauté ;  favoriser  les  armements  et  les  expé- 
ditions ;  maintenir  à  son  plus  haut  niveau  la 
prospérité  du  négoce  international,  sujet  à 
tant  de  crises,  tels  sont  les  avantages  que  le 
Lloyd  procure  à  la  marine  marchande  et  au 
commerce  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Lloyd 
est  tout  a  la  fois  :  1»  un  centre  de  renseigne- 
ments maritimes  et  commerciaux,  ayant  pour 
but  de  donner  à  la  navigation  encouragement 
et  sécurité;  2<>  un  marché  d'assurances  ma- 
ritimes; 3<>  un  établissement  de  crédit  mari- 
time. ,,,         .  , 

Le  Lloyd  n'a  ni  privilège  ni  garanties  de 
l'Etat;  il  n'agit  point  sous  l'impulsion  d  un 
directeur  responsable  ou  d'un  conseil  d'ad- 
ministration ;  il  n'opère  point  pour  le  compte 
d'une  société  anonyme,  se  composant  d  un 
nombre  déterminé  d'actionnaires.  Pomt  d  u- 
nitè  d'action,  point  de  subvention,  pomt  de 
dépendance  légale.  Solidarité  des  intérêts, 
liberté  entière  de  chacun,  agissant  à  ses  ris- 
ques et  périls,  telles  sont  la  règle  et  la  pratique. 
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Les  membres  de  l'association  (  under tvri- 
ters)  n'admettent  dans  leur  corporation  que 
des  personnes  dont  l'honorabilité  et  l'intégrité 
ontpour  garanties  six  signatures  données  par 
des  membres  de  la  compagnie;  de  plus,  ils 
imposent  au  récipiendaire  le  versement  d'un 
fort  cautionnement. 

Un  comité  de  douze  membres  gère  les  affai- 
res intérieures  de  l'association,  sous  la  prési- 
dence d'un  chairman.  Le  personnel  actif,  di- 
rigé par  le  secrétaire  du  Lloyd,  se  compose  de 
commis,  de  messagers  et  d'employés  infé- 
rieurs ;  mais  le  Lloyd  a  des  agents  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  partout  où  il  y  a  un 
port  accessible  aux  navires;  ces  agents,  né- 
gociants ou  consuls,  que  leur  position  met  en 
mesure  d'être  toujours  bien  informés,  trans- 
mettent sans  retard  par  le  télégraphe  les  nou- 
velles reçues  et  contrôlées  par  eux  ou  leurs 
correspondants. 

Dans  l'enceinte  de  l'établissement,  le  spé- 
culateur prudent  ou  l'homme  studieux  peut 
compléter  son  instruction  ou  obtenir  des 
renseignements  plus  détaillés  que  ceux  in- 
scrits dans  les  dépêches  du  jour.  Une  galerie 
de  grandes  et  belles  cartes  marines,  une  bi- 
bliothèque d'atlas  de  premier  choix  et  une 
salle  de  lecture  dont  les  tables  sont  couvertes 
de  journaux,  de  gazettes  maritimes  et  de  let- 
tres de  commerce,  offrent  toutes  les  ressour- 
ces possibles  d'étude  et  d'examen. 

Les  dépenses  annuelles  de  l'établissement 
s'élèvent  au  chiffre  de  250,000  francs;  ses 
revenus,  produit  de  souscriptions  fixes  et  de 
dons  éventuels,  laissent  toujours  un  excédant 
disponible,  que  le  comité  dirigeant  consacre 
a  des  œuvres  utiles  ou  philanthropiques. 

Cette  organisation,  si  simple  au  fond,  a  des 
ramifications  dans  tout  le  négoce  britannique: 
des  compagnies  puissantes  se  rattachent  au 
Lloyd.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  somme 
de  services  que  cette  institution  rend  k  la 
marine  quand  on  songe  que  la  statistique 
constate  60  naufrages  en  moyenne  par  se- 
maine, soit  environ  3,000  par  an.  En  1870,  la 
multiplicité  des  sinistres  maritimes  a  été  si 
formidable,  que  los  plus  solides  fortunes  du 
Lloyd  en  ont  été  .comme  ébranlées. 

20  Lloyd  autrichien  ou  Lloyd  de  Trieste.  — 
Cette  association,  fondée  à  Trieste  en  1833, 
et  réorganisée  en  1836,  au  capital  de  2  mil- 
lions 600,000  francs,  est  à  la  fois  une  société 
d'assurances  maritimes  et  une  grande  com- 
pagnie de  navigation  k  vapeur.  Elle  reçoit 
des  subventions  du  gouvernement  autrichien. 
Ses  services  maritimes  s'étendent  de  l'Adria- 
tique dans  la  Méditerranée  et  dans  les  eaux 
du  Levant;  en  1S70,  ses  lignes  de  paquebots 
se  sont  ouvert  une  route  jusque  dans  1  Inde, 
par  le  canal  de  Suez.  Aux  termes  d'une  con- 
vention passée  avec  les  chemins  de  fer  autri- 
chiens et  russes,  la  compagnie  doit  expédier 
deux  steamers  par  mois  à  Bombay  et  a  Cal- 
cutta. Au  31  décembre  1869,  le  Lloyd  possé- 
dait une  flotte  de  03  steamers,  d'une  valeur 
totale  de  34,309,000  francs.  Dans  le  courant 
de  cet  exercice,  il  avait  réalisé  un  bénéfice 


de  1,307,000  francs. 

L'administration  du  Lloyd,  qui  occupe  à 
Trieste  le  Tergesteum,  un  des  plus  beaux  édi- 
fices de  la  ville,  se  compose  de  trois  départe- 
ments, ayant  chacun  son  directeur,  sous  la 
présidence  générale  d'un  conseil  des  délé- 
gués. Chaque  année,  une  assemblée  générale 
des  actionnaires  vote  les  mesures  à  prendre 
et  procède  aux  nouvelles  élections.  Le  pre- 


mier de  ces  départements  (assurances)  a  les 
mêmes  attributions  et  tient  les  mêmes  regis- 
tres que  le  Lloyd  britannique  ;  le  deuxième 
département,  créé  en  1836,  a  dans  son  ressort 
la  navigation;  le  troisième,  fondé  en  ISdO, 
est  chargé  de  la  publicité  et  des  publications 
du  Lloyd  :  livres,  cartes  et  dessins. 

3»  Lloyd  de  l'Allemagne  septentrionale.  — 
Cette  société,  formée  par  une  réunion  de  né- 
gociants de  Brème,  fut  constituée  en  1857,  au 
capital  de  3  millions  de  thalers.  Outre  la  na- 
vigation du  Weser  et  autres  fleuves,  elle  en- 
treprend la  navigation  à  vapeur  transatlan- 
tique, et  elle  joint  les  assurances  maritimes 
à  l'industrie  des  transports.  Elle  a  des  agen- 
ces a  Hambourg,  Amsterdam,  Rotterdam  et 
Marseille.  Ses  lignes  de  steamers  vont  de 
Brème  à  New-York  et  aux  Antilles,  en  tou- 
chant a  Southampton.  Elle  ne  reçoit  pas  de 
subventions. 

40  Lloyd  russe,  ou  Société  de  commerce  et 
de  navigation.—  Cette  compagnie  a  été  insti- 
tuée en  1856  à  Odessa,  avec  le  patronage  et 
l'appui  du  gouvernement  russe,  au  capital  de 
36  millions  de  francs.  Le  gouvernement  est 
actionnaire  pour  2  millions  de  roubles,  et  ac- 
corde une  subvention  annuelle  de  64,000  rou- 
bles, outre  certaines  concessions  et  indemni- 
tés. Les  étrangers  sont  exclus  de  la  société. 
A  la  suite  delà  guerre  de  Crimée,  le  gouver- 
nement lui  a  cédé  ses  paquebots  pour  leur 
valeur  estimative.  La  compagnie  a  le  trans- 
port des  malles  et  des  voyageurs  ;  elle  pos- 
sède un  nombreux  matériel  ii  vapeur.  On 
trouve  ses  agences  dans  toutes  les  principa- 
les Echelles  du  Levant.  D'Odessa,  pomt  de 
départ,  les  lignes  desservies  par  ses  steamers 
rayonnent  dans  la  mer  Noire,  la  mer  d  Azot, 
l'Adriatique  et  la  Méditerranée,  et  une  ligne 
de  création  récente  s'étend,  par  le  canal  de 
Suez,  jusqu'à  Bombay. 

D'autres  compagnies,  soit  d'assurances  ma- 
ritimes, soit  do  navigation  régulière,  portant 
le  nom  de  Lloyd,  sont  établies  à  Stettm,  à 
Amsterdam,  à  Boston,  à  Liverpool,  a  Bor- 
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deaux,  au  Havre,  à  Cette,  à  Marseille  et  ail- 
leurs. 

LLOYD,  lie  de  l'archipel  du  Nouveau-Shet- 
land méridional,  dans  l'Atlantique  austral, 
près  et  a  l'O.  de  l'Ile  Levingston,  par  62°  50' 
de  lat.  S.  et  63»  50'  de  long.  O. 

LLOYD  (David),  biographe  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Merioneth  en  1625,  mort  en  1691. 
Il  s'adonna  k  l'enseignement  et  remplit  diver- 
ses fonctions  ecclésiastiques.  Lloyd  aimait  la 
société  des  grands  et  s'attachait  a  transmet- 
tre à  la  postérité  leurs  moindres  actions,  ce 
qui  lui  a  valu  de  nombreuses  critiques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ses  ouvrages  abondent  en  parti- 
cularités curieuses  et  intéressantes  dont  les 
historiens  ont  tiré  parti.  Nous  citerons  de  lut  : 
la  Politique  moderne  uchevée  (Londres,  1660, 
in-80);  Portrait  du  roi  Charles  11  (1660); 
l'Ombre  de  la  comtesse  de  Bridgewater  (1663); 
les  Hommes  d'Etat  et  les  favorites  en  Angle- 
terre depuis  la  Réforme  (Londres,  1665,  in-8°); 
Vies  des  personnes  qui  eurent  à  souffrir,  a 
cause  de  leur  attachement  à  la  cause  royale, 
pendant  la  révolution  (1663,  in-fol.),  etc. 

LLOYD  (Guillaume),  prélat  anglais,  né  à 
Tilehurst  (comté  de  Berks)  en  1027,  mort  a 
Hartlebury  en  1717.  Il  obtint  successivement 
des  bénéfices  à  Saint-Paul  de  Londres  et  à 
Salisbury,  puis  l'archidiaconat  de  Merioneth 
et,  en  1676,  le  siège  épiscopal  d'Exeter. 
Nommé,  en  16S0,  évêque  de  Saint-Asaph,  il 
fut  emprisonné  quelques  années  après  pour 
avoir  résisté  à  l'ordre  du  roi  qui  enjoignait 
de  distribuer  à  toutes  les  églises  la  déclara- 
tion relative  à  la  liberté  de  conscience.  Plus 
tard,  il  devint  grand  aumônier  du  roi  Guil- 
laume. Enfin,  en  1699,  il  passa  du  siège  de 
Lichtfield  et  Coventry  à  celui  de  Worcester. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  tristes  : 
il  tomba  dans  une  sorte  d'imbécillité  dont  il  ne 
sortait  que  pour  prononcer  des  prédictions 
insensées.  On  a  de  lui:  Considérations  sur  les 
véritables  moyens  de  détruire  le  papisme  dans 
ce  royaume  (1677);  Histoire  du  gouvernement 
de  l'Eglise,  tel  qu'il  existait  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Irlande  au  moment  où  la  religion 
chrétienne  y  fut  introduite  (Londres,  1634, 
in-so)  •  Abrégé  chronologique  de  la  vte  de  Py- 
thagore  (Londres,  1699,  in-8»);  Recherches  sur 
divers  points  d'histoire  et  de  chronologie  ;  Sé- 
ries clironologica  Olympiadum,  Jsthmiadum, 
Nemeadum  (Oxford,  1,700,  in-fol.),  ouvrage 
publié  par  ses  fils. 

LLOYD  (Nicolas),  érudit  anglais,  né  à  Hol- 
ton  (comté  de  Flint)  en  1633,  mort  eir  1680. 
C'était  un  pasteur  protestant  qui  composa  un 
ouvrage  pendant  longtemps  fort  estimé  :  Dic- 
tionarium  historicum,  geographicum,poeticum 
(Oxford,  1670,  in-fol-)- 

LLOYD  (Robert),  poëte  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1733,  mort  en  1763.  Il  montra  de  bonne 
heure  de  grandes  dispositions  pour  la  poé- 
sie, s'adonna  k  l'enseignement,  puis  se  lança 
dans  la  vie  littéraire  et  mena  une  existence 
des  plus  désordonnées.  Jeté  en  prison  pour 
dettes  il  se  vit  abandonné  par  tous  ses  com- 
pagnons de  plaisir  et  mourut  à  trente  ans 
peu  après  avoir  recouvré  la  liberté.  Lloyd 
manquait  d'originalité  et  son  style  était  dé- 
pourvu d'élégance;  mais  il  avait  de  la  verve, 
de  l'esprit  et  une  grande  facilité.  Il  collabora 
à  diverses  revues,  commença  à  se  taire  con- 
naître par  son  poème  intitulé  l'Acteur  (1760), 
fit  jouer  au  théâtre  de  Drury-Lane  les  Lar- 
mes et  le  triomphe  du  Parnasse  (1700)  ;  1  Arca- 
die  ou  la  Noce  du  berger  (1762)  ;  composa  une 
tragédie,  la  Mort  d'Adam;  un  opéra-comique, 
\es°Amants  capricieux  (1763),  et  des  poésies 
diverses.  Ses  Œuvres  poétiques  ont  ete  pu- 
bliées a  Londres  (1774,  2  vol.). 

LLOYD  (Henri  Humphrey-Evans),  aventu- 
rier et  tacticien  anglais,  né  en  1729,  mort  en 
1783,  11  reçut  une  éducation  distinguée  et 
étudia  surtout  les  mathématiques,  les  princi- 
pales langues  de  l'Europe  et  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'art  militaire.  Son  but  était  d  em- 
brasser la  carrière  des  armes;  mais,  comme 
il  était  sans  fortune,  et  que  la  vénalité  des 
charges  présentait  un  insurmontable  obstacle 
k  son  avancement,  il  passa,  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  dans  les  Pays-Bas,  assista  a  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  puis  visita  les  diverses 
cours  d'Allemagne,  chargé,  dit-on,  par  le  gou- 
vernement anglais  de  missions  secrètes.  De- 
venu aide  de  camp  du  général  autrichien  de 
Lascy,  il  prit  part  à  la  guerre  de  Sept  ans, 
pendant  laquelle  il  gagna  les  grades  de  capi- 
taine et  de  lieutenant-colonel.  Contraint,  par 
suite  de  son  caractère  hautain,  de  donner  sa 
démission,  il  entra  au  service  de  la  Prusse, 
négocia  le  mariage  de  la  sœur  du  roi  George  III 
avec  lo  duc  de  Brunswick;  et,  lorsque  les 
hostilités  éclatèrent  entre  la  Russie  et  la 
Turquie,  il  s'enrôla  dans  l'armée  russe,  fut 
nommé  général  major,  et  se  distingua  au  siège 
de  Silistrie  (1774).  Lloyd  allait  être  investi  du 
commandement  d'une  armée  dirigée  contra  la 
Suède,  lorsque  la  paix  fut  signée  avec  cette 
puissance.  11  quitta  alors  tout  à  coup  la  Rus- 
sie, et  se  mit  a  parcourir  l'Italie,  1  Espagne, 


le  Portugal,  revînt  ensuite  séjourner  quelque 
temps  eu  Angleterre,  et  se  retira  aux  envi- 
rons de  Huy,  dans  les  Pays-Bas.  Aussitôt  que 
la  nouvelle"  de  sa  mort  parvint  à  Londres,  le 
gouvernement  anglais  envoya  des  émissaires 
qui  enlevèrent  de  la  maison  mortuaire  les  pa- 
piers et  les  manuscrits.  Les  principaux  |  ou- 
vrages de  Lloyd  sont  :  Introduction  à  1  his- 
toire de  la  guerre  en  Allemagne  en  1756 
(Bruxelles,  1784,  in-4°),  traduit  par  le  mar- 
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quis  de  Mesmon  ;  Mémoires  -politiques  et  mili- 
taires (Bruxelles,  1801,  in-8°)  ;  De  la  philoso- 
phie de  la  guerre  (Paris,  1790,  in-18);  Traité 
de  la  composition  des  armées  anciennes  et  mo- 
dernes (Paris,  1801,  in-8°);  Mémoire  politique 
et  militaire  sur  l'invasion  de  la  Grande-Bre- 
tagne (Londres,  1798). 

LLOVD  (Annibal-Evans),  littérateur  an- 
glais, lils  du  précédent,  né  k  Londres  en  1771, 
mort  en  1847.  Pour  compléter  son  instruction, 
il  se  mit  à  voyager,  apprit  l'italien  et  l'alle- 
mand, habita  longtemps  Hambourg,  où  il  se 
maria,  puis  revint  en  Angleterre.  Lloyd  col- 
labora à  la  Literary  Gazette,  publia  une 
bonne  Grammaire  allemande,  un  Dictionnaire 
anglais  -  allemand  ,  des  Vies  de  l'empereur 
Alexandre  et  de  George  IV.  et  lit  paraître  un 
certain  nombre  de  traductions  d'ouvrages  al- 
lemands, notamment  la  Messiade  de  Klop- 
stock,  dont  il  était  l'ami,  l'Histoire  politique 
de  l'Angleterre  de  Raumer,  etc. 

LLOYD  (David),  écrivain  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Radnor  en  1752,  mort  en  1838. 
D'abord  instituteur,  puis  prêtre  (1779),  il  rem- 
plit diverses  fonctions  pastorales  et  employa 
ses  loisirs  à  cultiver  la  musique,. la  poésie  et 
la  mécanique.  Lloyd  passa  beaucoup  de  temps 
à  la  vaine  recherche  du  mouvement  perpé- 
tuel. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  Voyage 
de  lu  vie  (1792),  poème  en  neuf  chants  ;  Caracté- 
ristique de  l  homme  (1812);  Horse  théologien 
ou  Suite  d'essais  (1823),  etc. 

LLOYD  (Barthélémy),  physicien  et  mathé- 
maticien irlandais,  né  a  Dublin  vers  1768, 
mort  en  1838.  11  entra  dans  les  ordres,  mais 
s'adonna  exclusivement  k  l'enseignement, 
Revint  professeur  de  philosophie  naturelle  à 
Dublin,  proviseur  du  collège  de  la  Trinité,  où 
il  réorganisa  les  études,  président  de  la  So- 
ciété géologique,  et  prit  part  à  la  fondation  de 
l'Association  britannique  pour  l'avancement 
des  sciences.  On  lui  doit  un  Traité  de  statique 
et  de  mécanique  qui,  pendant  longtemps,  a 
été  fort  estimé. 

LLOYDIA  s.  m.  (lo-i-di-a  —  de  Lloyd,  bot. 
angl.).  Bot.  Genre  de  plantes  bulbeuses,  de  la 
famille  des  liliacées,  tribu  des  tulipées,  dont 
l'espèce  type  croit  dans  les  régions  monta- 
gneuses de  l'Europe,  il  Syn.  de  prentzia, 
genre  de  composées. 

LLOYD'S-BAY,  baie  sur  la  côte  N.-E.  de  la 
Nouvelle-Hollande,  dans  la  Nouvelle-Galles 
méridionale ,  entre  les  caps  W'eymouth  et 
Direction,  par  12°  50'  de  lut.  S.  et  141»  de 
long.  E.  Elle  a  environ  24  kilom.  de  longueur 
et  12  de  largeur. 

LLUCHMAYOR,  ville  d'Espagne,  dans  l'île 
de  Majorque,  province  et  à  21  kilom.  S.-E. 
de  Palrna;  8,000  hab.  Les  rues  en  sont  régu- 
lières et  les  maisons  assez  bien  bâties.  Elle  a 
un  couvent  et  des  fabriques  de  toiles,  d'étof- 
fes de  laine  grossières,  de  chapeaux  et  d'eau- 
de-vie.  Foire  le  jour  de  Saint-Michel  et  les 
trois  dimanches  suivants,  très- renommée 
pour  le  commerce  de  bestiaux.  Près  de  cette 
ville  est  le  mont  Randa,  très-élevé  et  isolé, 
sur  lequel  est  un  collège  qui  dépend  de  l'uni- 
versité de  Palma;  c'est  sur  ce  mont  que  s'é- 
tait fixé  Raymond  Lulle,  surnommé  le  Doc- 
teur illuminé  ;  il  en  partit  pour  aller  prêcher 
la  foi  catholique  en  Barbarie,  où  il  fut  lapidé. 
Jacques  III,  roi  de  Majorque,  y  perdit  la  vie 
dans  une  bataille  (1349). 

LLWYD  (Humphrey),  antiquaire  anglais, 
dont  on  écrit  aussi  le  nom  Lbuyd,  l.ihwyd, 
Lbuyd,  Lloyd,  né  à  Denbigh  (pays  de  Galles), 
mort  vers  1570.  Tout  en  exerçant  la  méde- 
cine, il  s'adonna  avec  passion  à  des  recher- 
ches archéologiques,  réunit  un  grand  nombre 
de  livres  curieux  et  utiles  et  devint  un  des 
plus  savants  antiquaires  de  son  temps.  Nous 
citerons  de  lui  :  Commentarioli  brilunnicœ 
descriptions  fragmentum  (1572);  De  Mona 
druidum  insula;  Histoire  de  Cambrie  (1584, 
in-4"),  etc. 

LLWYD  ou  LI1UYD  (Edouard),  antiquaire 
anglais,  né  vers  1670,  mort  en  1709.  Il  fut 
conservateur  du  musée  d'Ashmole  et  publia, 
outre  des  mémoires,  Lithopliylacii  britannici 
iconographia  (Oxford,  1699,  in-8°)  ;  ArchseoLo- 
gia  britannica  (Oxford,  1707,  in-fol.),  impor- 
tant ouvrage  dont  le  premier  volume  seul  a 
paru. 

LLYWARCH  AD  LLYWEL1N,  célèbre  barde 
gallois,  qui  vivait  à  la  lin  du  xu«  siècle  et  au 
commencement  du  xiir».  On  lui  attribue  le 
poème  connu  sous  le  nom  à'Avallenau,  des- 
cription de  la  fameuse  île  féerique  d'Avalon, 
la  terre  enchantée  do  la  mythologie  bardique, 
ainsi  que  le  Iloianau,  épopée  rappelant,  par 
le  sujet  et  le  style,  l'Avallenau.  Le  dernier 
des  deux  poëmes  était  vulgairement  désigné 
sous  le  nom  de  Chant  des  cochons  ;  car,  quel- 
que peu  flatteuse  que  soit  l'épithète,  il  n'en 
est  pas  moins  établi  que,  dans  le  pays  de 
Galles,  on  donnait  aux  bardes  Io  qualificatif 
de  cochons,  sans  qu'on  ait  pu,  malgré  les  re- 
cherches des  antiquaires,  des  linguistes  et 
des  commentateurs,  découvrir  l'origine  de  ce 
rapprochement,  au  moins  bizarre,  entre  le 
porc  et  les  rimeurs. 

LLYWELLIN  1«,  prince  de  Galles,  né  vers 
980,  mort  en  1021.  Devenu,  après  des  luttes 
sanglantes,  maître  du  pays  de  Galles  entier, 
il  se  fit  respecter  de  Canut  le  Grand  et  s'oc- 
cupa de  pacifier  et  de  civiliser  ses  Etats.  11 
fut  assassiné  par  deux  princes  de  la  famille 
souveraine  des  Galles  du  nord. 
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LLYWELLIN  II,  prince  de  Galles,  né  vers 
1170,  mort  vers  1242.  Sa  vie  ne  fut  qu'une 
guerre  continuelle  et,  pendant  cinquante  ans 
environ  de  règne,  il  eut  toujours  les  armes 
à  la  main.  Dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
il  vainquit  son  oncle  David,  qui  avait  usurpé 
la  partie  septentrionale  du  pays  de  Galles; 
puis  ce  furent  ses  vassaux  qu'il  dut  rap- 
peler k  l'obéissance  ;  enfin  il  se  vit  con- 
traint de  repousser  les  attaques  de  Jean  sans 
Terre,  dont  il  avait  pourtant  épousé  la  fille. 
Vers  1228,  Llywellin  fut  attaqué  par  Henri  111 
d'Angleterre.  La  lutte  subit  diverses  vicissi- 
tudes et  aucun  résultat  décisif  ne  se  dégagea 
de  cet  antagonisme  sans  cesse  renaissant. 
Toutefois,  se  sentant  gagner  par  la  vieillesse 
et  désireux  de  terminer  ses  jours  dans  le  re- 
pos, le  prince  de  Galles  offrit  hommage  et  foi 
au  roi  d'Angleterre  vers  1237. 

LLYWELLIN  111,  dit  le  Grand,  prince  de 
Galles,  né  vers  1224,  mort  en  1282.  Dès  son 
avènement  au  trône,. en  1246,  il  eut  d'abord  à 
combattre  deux  prétendants,  puis  à  lutter 
contre  son  propre  frère  Owen  ou  Swen,  qu'il 
avait  associé  à  son  autorité,  'et  enfin  contre 
les  Anglais  et  les  Irlandais.  Vaincu  par  ces 
derniers,  il  fut  contraint  de  se  réfugier  dans 
les  montagnes  de  Snowdon.  La  paix  fut  con- 
clue k  de  très-dures  conditions  :  le  prince 
gallois  dut  payer  les  frais  de  la  guerre  et  aban- 
donner au  roi  Edouard  Ier  une  partie  de  son 
territoire.  Les  Gallois,  exaspérés  par  les  con- 
tinuelles vexations  des  Anglais,  se  révoltè- 
rent, et  Llywellin,  qui  sentait  de  jour  en  jour 
peser  plus  lourdement  sur  lui  le  joug  de  son 
vainqueur,  se  mit  k  la  tête  de  ses  peuplades. 
Les  premières  hostilités  furent  favorables 
aux  insurgés  et  quelques  avantages  qu'ils 
remportèrent  enflammèrent  encore  leur  ar- 
deur. Mais  Llywellin  fut  tué  par  trahison,  et 
les  Gallois  succombèrent,  malgré  le  courage 
du  frère  de  Llywellin,  David,  qui  avait  pris 
le  commandement  des  vaillants  patriotes. 

LO  s.  m.  (Io).  Comm.  Gaze  de  la  Chine. 

—  Mus.  Instrument  de  musique  en  usage 
dans  les  armées  chinoises. 

—  Encycl.  Mus.  Le  lo  est  une  sorte  de  gros 
tambour,  de  basque  en  cuivre,  qu'on  frappe 
avec  un  marteau  de  bois,  et  qui  s'emploie 
soit  pour  transmettre  les  ordres  d'un  chef 
dans  les  manœuvres  et  évolutions  militaires, 
soit  pour  désigner  les  veilles  de  la  nuit;  un 
autre  instrument,  le  kia-lo,  qui  a  la  même 
forme  et  qui  sert  aux  mêmes  usages,  est  dou- 
ble de  grosseur  et  de  poids.  Le  son  de  ces 
deux  instruments  a  quelque  chose  de  bizarre 
et  de  particulier.  Il  impressionne  vivement  les 
soldats. 

LÔ  (SAINT-),  ville  de  France  (Manche), 
chef-lieu  de  département  et  de  canton,  sur  la 
rive  droite  de  la  Vire,  à  287  kilomètres  O.  de 
Paris,  par  49<>  6'  de  latit.  N.  et  3»  25'  de 
longit.  O.;  pop.  aggl.,  8,083  hab.  —  pop.  tôt., 
9,287  hab.  L'arrondissement  comprend  9  can- 
tons, 117  communes  et  88,950  hab.  Petit  sé- 
minaire, école  normale  d'instituteurs,  biblio- 
!  thèque  publique,  musée  d'histoire  naturelle 
et  d'antiquités.  Tribunaux  de  première  in- 
stance et  de  commerce,  justice  de  paix.  •  Sept 
k  huit  rues  tortueuses,  dit  M.  Augustin  Che- 
valier (  Villes  de  France),  bordées  de  maisons 
de  pauvre  apparence,  y  serpentent  çà  et  là 
sur  une  pente  rapide.  Cependant  l'aspect  de 
la  ville,  vue  de  loin,  sur  la  haute  esplanade 
où  se  groupent  la  préfecture,  le  nouvel  hôtel 
de  ville  et  la  cathédrale,  est  d'une  pittores- 
que originalité.  Une  bordure  de  fraîches  et 
verdoyantes  collines  encadre  ce  tableau  d'un 
caractère  tout  normand.  On  trouve  aux  en- 
virons 'de  superbes  promenades  ;  le  Champ  de 
Mars  est  lui-même  une  place  assez  belle  et 
bien  plantée,  »  L'industrie  est  représentée  à 
Saint-Lô  par  des  fabriques  de  draps,  de  ti- 
nettes, de  basins,  de  calicots,  de  rubans  de 
fil,  de  coutellerie  fine,  etc. 

La  fondation  de  Saint-Lô  remonte  à  l'épo- 
que gallo-romaine,  mais  ce  n'était  qu'un  bourg 
sans  importance.  Son  nom  lui  vient  de  saint 
Lô  ou  Laut,  qui  y  accomplit  de  nombreux 
miracles.  Saint-Lô  fut  prise  et  pillée  pur  les 
Normands  en  889,  malgré  les  fortifications 
dont  Charlemagne  l'avait  fait  entourer.  Les 
fortifications  détruites  furent  relevées  par 
l'évèque  de  Coutances,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Geoffroy  Plantagenet  de  s'en  emparer  en 
1141.  Prise,  et  pillée  au  xiv»  siècle  par 
Edouard  III,  roi  d  Angleterre,  la  ville  ne  de- 
vint définitivement  française  qu'après  la  vic- 
toire de  Formigny,  en  1449.  Les  protestants 
prirent  Saint-Lô  en  1567  ;  chassés  de  la  ville 
par  Matignon,  ils  revinrent  à  la  charge  avec 
succès,  et,  jusqu'en  1574,  Saint-Lô  appartint 
un  jour  à  un  parti  et  le  lendemain  à  l'autre. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les 
protestants  lurent  exposés  à  de  cruelles  per- 
sécutions. «  On  eut  à  déplorer  surtout,  dit 
M.  Augustin  Chevalier,  l'indigne  traitement 
infligé  aux  deux  sœurs  Louise  et  Madeleine 
Pesé,  qui,  arrêtées  en  chemin  et  menées  aux 
jugés  de  Saint-Lô,  s'y  virent  condamnées  à 
faire  amende  honorable,  en  chemise,  à  ge- 
noux, la  torche  au  poing,  conduites  par  le 
bourreau  ;  à  demander  pardon  k  Dieu,  au  roi, 
à  la  justice,  disant  que  par  opiniâtreté  elles 
avaient  voulu  professer  une  prétendue  reli- 
gion défendue  par  les  déclarations  de  Sa 
Majesté.  Après  quoi  elles  furent  rasées  et 
enfermées  pour  toujours,  chacune  dans  une 
prison  séparée,  sans  espérance  de  se  revoir 
jamais.  »  Les  fortifications  de  Saint-Lô  fu- 
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rent  détruites  en  1811,  par  ordre  de  Napoléon- 
une  tour  seule  est  restée  debout.  Patrie  du 
cardinal  Du  Perron,  de  M.  Le  Verrier  et  de 
M.  Octave  Feuillet. 

L'édifice  le  plus  remarquable  de  Saint-Lô 
est  l'église  Notre-Dame,  ancienne  cathédrale, 
classée  parmi  les  monuments  historiques  ; 
elle  date  en  grande  partie  du  xive  siècle. 
L'extérieur  offre  une  chaire  en  pierre  sculp- 
tée, dont  la  destination  a  exercé  la  sagacité 
des  antiquaires.  L'intérieur  se  compose  d'une 
nef,  de  deux  bas-côtés  et  de  chapelles.  11 
contient  des  débris  de  verrières  magnifiques, 
et  la  Vierge  du  pilier,  objet  d'une  grande  vé- 
nération. 

Nous  signalerons  en  outre  l'église  Sainte- 
Croix,  rebâtie  en  18S0  dans  le  style  roman  ; 
les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  da  Sainte- 
Croix,  affectés  k  un  dépôt  d'étalons,  l'un  des 
Îilus  considérables  de  toute  la  Normandie; 
es  halles;  la  place  du  Champ-de-Mars,  etc. 

i  L'hôtel  de  ville,  construit,  dit  M.  Ad. 
Joanne  (  Normandie  ) ,  sur  les  dessins  de 
M.  Doisnard  ,  architecte,  dans  le  style  de 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  est  le  plus  remar- 
quable de  tous  les  monuments  modernes  de 
Saint-Lô.  Dans  le  vestibule  de  cet  édifice  se 
voit  le  fameux  piédestal  connu  sous  le  nom 
de  marbre  de  Torigny,  rappelant  les  assem- 
blées tenues  dans  les  Gaules  sous  la  domina- 
tion romaine,  et  surmonté  actuellement  d'un 
buste  de  M.  Le  Verrier,  par  Pradier,  vis-a-vis 
d'un  buste  de  M.  Vieillard.  Ce  monument  ar- 
chéologique, d'un  grand  intérêt,  a  été  con- 
servé par  M.  Clément,  ancien  maire  de 
Saint-Lô.  » 

Le  musée  renferme,  outre  une  collection 
intéressante  des  principales  parties  des  trois 
règnes  de  la  nature,  quelques  bons  tableaux; 
une  belle  statue  provenant  de  l'abbaye  de 
Blanche-Lande;  plusieurs  objets  d'un  grand 
intérêt  archéologique,  notamment  un  sarco- 
phage gallo-romain  découvert  k  Lieùsaint 
en  1859.  «  Il  est  couvert,  dit  M.  de  Caumont, 
d'une  dalle  en  deux  morceaux,  offrant  une 
arête  prismatique,  et  k  la  têto  de  ce  sarco- 
phage on  avait  placé  la  moitié  d'une  base  de 
colonne  retournée.  Sur  le  bord  de  ce  demi- 
cylindre  on  lit  :  Sunnovira.  » 

LOA1SEL  DE  TREOGATE  (Joseph-Marie), 
littérateur  français,  né  au  château  de  Beau- 
vel  (basse  Bretagne)  en  1752,  mort  en  1812, 
Il  servit  sous  Louis  XVI  dans  les  gendarmes 
du  roi,  cultiva  en  même  temps  les  lettres  et 
fit  partie  des  littérateurs  k  qui  la  Convention 
accorda  des  secours  en  1795.  Loaisel  était 
doué  d'une  rare  fécondité,  et  son  style  se 
ressent  de  la  facilité,  avec  laquelle  il  compo- 
sait. Outre  des  morceaux  en  vers  et  en  prose 
insérés  dans  le  Mercure  et  autres  recueils,  on 
lui  doit  des  romans,  des  nouvelles,  des  pièces 
de  théâtre,  etc.  Nous  citerons  de  lui  :  Val- 
more  (1776);  Ftorello  (1776,  2  vol.);  les  Soi- 
rées de  mélancolie,  recueil  de  contes  (1777); 
la  Comtesse  d'Aligre  (1778);  Dolbreuse  Val- 
rose  (1799)  ;  l' Amour  arrange  tout  (1788),  co- 
médie; la  Bizarrerie  de  la  fortune  (1793),  co- 
médie en  cinq  actes;  le  Combat  des  Ttiermo- 
pyles  (1795),  drame;  la  Forêt  périlleuse  (1797), 
mélodrame;  Eéloïse  et  Abailard  (1803,  3  vol. 
in-12),  etc. 

LOAM  s.  m.  (lôm  —  mot  anglais,  du  même 
primitif  que  l'allemand  lehm,  latin  limus,  etc.). 
Terre  arable  qui  tient  le  milieu  entre  les  sois 
sablonneux  et  les  sols  argileux  :  Les  loams 
sont  très-estimés,  parce  qu'ils  sont  propres  à 
toutes  sortes  de  cultures.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  terres  argileuses  et  les 
terres  sableuses  passent  des  unes  aux  autres 
en  se  mélangeant  entre  elles  en  toutes  pro- 
portions, et  cela  souvent  par  nuances  si  peu 
sensibles  qu'il  devient  fort  difficile  de  les  dis- 
tinguer. Toutefois,  quand  le  -sable  domine 
d'une  manière  notable,  on  s'en  aperçoit  sans 
peine,  car  ces  terres  sont  alors  plus  rudes  au 
toucher,  plus  adhérentes,  etdeviennent  moins 
boueuses  par  la  pluie  que  les  terres  franches. 
C'est  pour  ces  sortes  de  sols  qu'on  a  emprunté 
k  la  langue  anglaise  le  nom  de  loam.  Les 
terres  de  cette  nature  se  trouvent  en  général 
sur  les  rives  de  quelques  grands  cours  d'eau, 
ou  dans  certaines  vallées  renommées  pour 
leur  fécondité  ;  on  les  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  jardins  et  les  potagers  établis 
dans  l'intérieur  ou  aux-  environs  des  grandes 
villes.  Les  loams  se  couvrent  naturellement 
d'une  abondante  végétation  ;  le  trèfle  ram- 
pant, les  graminées  de  bonne  qualité  y  domi- 
nent. «Ce sont  sans  contredit,  disent  MM.  Gi- 
rardin  et  Du  Breuil,  les  terres  les  plus  ferti- 
les et  les  plus  faciles  k  cultiver.  Tous  les 
engrais  leur  conviennent;  elles  n'exigent  pas 
des  marnages  et  des  chauiages  coûteux  pour 
être  portées  k  leur  maximum  de  produit.  » 
Les  loams  les  plus  richesse  trouvent  surtout 
dans  les  alluvions  récentes,  sujettes  aux 
inondations  périodiques.  Les  rives  du  Nil,  de 
la  Loire,  de  la  Seine,  de  la  Meuse  et  bien 
d'autres  encore,  ainsi  que  toutes  les  îles  sub- 
mersibles, se  placent  sous  ce  rapport  au  pre- 
mier rang;  c'est  là  qu'on  remarque  la  plus 
grande  fertilité.  Cette  richesse  est  due  k  la 
couche ,  souvent  très-épaisse  ,  d'un  limon 
onctueux,  doux  au  toucher,  argilo-calcaire 
et  chargé  de  matières  organiques.  On  dési- 
gne souvent  le  loam  sous  le  nom  de  loess.  V. 
ce  mot. 

loammeux,  euse  adj.  (lômin-meu,  eu-ze 
rad.  loam).  Agric.  Qui  est  de  la  nature  des 
loams  :  Les  sot*  loammbux  sont  en  général  les 
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plus  favorables  à  la  culture;  ils  sont  les  plus 
flexibles  de  tous  et  admettent  la  culture  d'un 
très-grand  nombre  de  plantes.  (A.  de  Roville.) 

LOANDA,  Ile  des  côtes  d'Afrique,  dans  l'o- 
céan Atlantique,  sur  les  côtes  de  la  Guinée 
inférieure,  royaume  d'Angola,  en  face  de 
San-Paolo  d'Assuinpçàode  Loanda,  pars*  50' 
de  lat.  S.  Elle  mesure  30  kilom.  de  longueur 
sur  2  de  largeur.  Le  canal  qui  la  sépare  du 
continent  forme  une  bonne  rade.  Sol  plat 
et  bas;  en  creusant  dans  le  sable  on  trouve  fa- 
cilement et  rapidement  de  l'eau  potable.  L'air 
y  est  salubre.  Elle  ne  produit  pas  de  grains, 
mais  elle  nourrit  un  grand  nombre  de  chèvres 
et  de  moutons.  On  y  trouve  sept  k  huit  vil- 
lages et  de  nombreuses  maisons  de-  campa- 
gne des  habitants  de  San-Paolo.  Le  port 
Ferdinand  s'élève  à  l'extrémité  méridionale. 

LOANDA  ou  SAN-PAOLO  D'ASSUMPÇÂO 
DE  LOANDA,  villa  forte  de  la  Guinée  infé- 
rieure, sur  la  côte  d'Angola,  par  8°  55'  de  lat. 
S.  et  120  2'  de  long.  E.;  0,000  hab.  Evêché; 
ch.-l.  des  établissements  portugais  de  ce 
pays,  résidence  d'un  capitaine  général  et  lieu 
d'exil  du  Portugal.  On  y  voit  des  maisons  do 
pierre,  plusieurs  églises  et  de  nombreux  cou- 
vents; elle  est  très-bien  fortifiée,  possède  un 
port  et  fait  un  commerce  assez  important  ; 
malheureusement  l'exploitation  des  esclaves 
en  a  formé  pendant  longtemps  l'article  prin- 
cipal. Les  habitants  les  plus  riches  ont  d'as- 
sez belles  maisons  de  campagne  sur  les  rives 
du  Zenza,  du  Denda  et  du  Coanza. 

LOANGEOIS,  OISE  s.  (lo-an-joi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  du  Loango  ;  qui  appartient  k 
cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

LOANGO ,  dite   aussi    Boualis   ou  'Banza- 
Loango,  capitale  du  royaume  du  même  nom, 
dans  la  Guinée  inférieure,  k  2  kilom.  de  l'At- 
lantique ,  sur  lequel  elle  a  un  port  dans  la 
baie  de  Loango,  par  4»  30'  de  lat.  S.  et  10<>  1 1' 
de  long.  E.;  15,800  hab.  Résidence  du  roi  de 
Loango.  Cette  ville  a  environ  4,500  mètres  de 
circuit,  et  est  au  milieu  d'un  bois  de  palmiers, 
dans  un  territoire  fertile  et  abondant  en  eau 
excellente;  mais  le  climat  y  est  malsain.  On 
peut  s'y  procurer  des  provisions,  des  étoffes, 
de  l'ivoire,  des  bois  de  teinture,  etc.  L'entrée 
de  la  baie  de  Loango  est  un  peu  dangereuse 
k  cause  d'une  chaîne  de  rochers  de  couleur 
rougeâtre  qui   s'avance  jusqu'au  milieu.  Le 
royaume  de   Loango ,  qui  s'étend   entre   lo 
Mayamba  au  N.  et  le  Congo  au  S.,  depuis  lo 
cap  Lopez-Gonzalvo  jusqu'au  Zaïre,  a  en- 
viron "340  kilom.    sur   300,   et  600,000  hab. 
L'hiver  s'y  fait  sentir  en  mai,  juin  et  juillet; 
les  pluies  soi>\  rares,  mais  des  rosées  abon- 
dantes y  suppléent  pour  la  végétation.  Le  sol 
est  argileux  et  très- fertile,  malheureusement 
les  habitants  ne  savent  pas  en  tirer  parti; 
leurs  femmes  sont  chargées  de  la  culture  et 
se  donnent  peu  de  peine.  La  pays  est  en 
grande  partie  couvert  de  hautes  herbes,  aux- 
quelles les  naturels  mettent  quelquefois  le 
feu.    Les    productions    principales  sont    le 
maïs,  le  manioc,  les  patates  et  le  sucre.  Les 
arbres  les  plus  remarquables  sont  le  roapou, 
d'une  grosseur  énorme,  le  cocotier  et  le  pal- 
mier, dont  les  naturels  retirent  leur  liqueur 
favorite.   Parmi  les  animaux    sauvages,   on 
remarqua  l'hyène,   l'ours,   le   chat-tigre,   le 
singe,  la  gazelle  et  le  lièvre.  Les  habitants 
résident  généralement  dans  des  villages  si- 
tués au  milieu  de  bois  de  palmiers  et  de  co- 
cotiers; leurs  cabanes  sont  de  paille  ou  de 
jonc,    couvertes  de  feuilles  de    palmier.   Ce 
pays  est  divisé  entre  plusieurs  chefs,  qui  se 
font  souvent  la  guerre  ;  mais  le  roi  qui  résida 
k  Loango,  la  capitale,  est  le  suzerain  de  tous 
les  autres;  il  étend  même  sa  domination  sur 
les  pays  de  Mayamba  et  de  Setté.  Cette  su- 
bordination n'assujettit  guère  les  chefs  infé- 
rieurs qu'à  un  hommage  et  à  un  tribut  payé 
principalement  en  femmes..  La  royauté  est 
élective  k  Loango;  elle  est  héréditaire  dans 
les  Etats  subalternes  :  dans  ces  derniers,  c'est 
ordinairement  l'aîné  des  neveux  du  roi  qui 
est  son  héritier  présomptif.  Le  roi  a  un  pou- 
voir absolu  sur  ses  sujets  ;  cependant  une 
partie  de  l'autorité  judiciaire  est  exercée  par 
les  cabals  ou  assemblées  de  chaque  village. 
Une  coutume  détend  sévèrement  au  roi  1  u- 
sage  des  objets  qui  ne  sont  pas  indigènes.  Le 
roi  de  Loango  a  été  plus  puissant  qu'il  ne 
l'est  aujourd  nui;  il  faisait  autrefois,  sur  la 
côte,  un  commerce  considérable  d'esclaves. 
«  Le  royaume  de  Loango,    dit  Oldendorp, 
renferme,  chose  très-curieuse,  des  juifs  noirs 
vivant  épar3  dans  le  pays  ;  ils  sont  méprisés 
des  nègres,  qui  dédaignent  même  de  manger 
avec  eux.  Ils  s'occupent  de  commerce  et  oôi 
lèbrent  le  sabbat  si  rigoureusement  qu'ils  n'y 
parlent  môme  pas.  Us  ont  un  cimetière  parti- 
culier et  très-éloigné  des  habitations.  Les 
tombeaux  sont  construits  en  maçonnerie  et 
ornés  d'inscriptions  hébraïques  dont  la  singu- 
larité excite  la  rira  des  nègres,  qui  n'y  voient 
■   que  des  serpents,  des  lézards  et  autres  repii- 
I   les.  »  Quelques  auteurs  les  regardent  comme 
1   des   descendants   des   juifs    portugais    qui, 
après  avoir  quitté  leur  patrie,  n  ont  plus  craint 
de  professer  publiquement  la  religion  de  leurs 
I  pères. 

LOANO,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  Gènes,  district  et  à  8  kilom.  N.  d'Albenga, 
sur  le  golfe  de  Gênes,  ch.-l.  de  mandement; 
3,258  hab.  Victoire  du  général  Schérer  sur 
les  Autrichiens,  le  23  novembre  1795. 

Louno  (bataille  de).  Depuis  1792,  les  Fran- 
çais et  les  Austro-Sardes  s'étaient  livré  dc>j 
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combats  journalière,  sans  qu'un  des  deux  par- 
tis, néanmoins,  eût  obtenu  une  supériorité  dé- 
cidée. Notre  année,  trop  faible  pour  prendre 
l'offensive,  n'avait  pu  que  garder  ses  positions 
sur  les  Alpes,  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  des  ba- 
taillons des  Pyrénées,  commandés  par  Auge- 
reau,  lui  permit  de  prendre  enfin  une  attU 
tude  plus  vigoureuse.  Le  général  Kellermann 
fut  alors  remplacé  dans  le  commandement  en 
chef  de  l'année  d'Italie  par  le  général  Sché- 
rer,  que  ses  succès  à  la  bataille  de  l'Ourthe 
et  en  Catalogne  avalent  fait  connaître  avan- 
tageusement. Schérer  reçut  du  Directoire 
l'ordre  d'attaquer  ;  placé  sur  un  terrain  diffi- 
cile, qu'il  ne  connaissait  pas,  il  eut  !e  bon 
esprit  de  se  laisser  diriger  par  Masséna,  le 
plus  habile  de  ses  généraux  divisionnaires 
et  celui  qui  était  le  plus  familiarisé  avec  la 
guerre  de  montagnes.  L'année  austro-sarde, 
forte  de  45,000  hommes,  occupait  une  ligne 
de  positions  redoutables,  reliées  les  unes  aux 
autres  par  des  retranchements.  La  gauche, 
appuyée  à  la  mer  à  Loano,  occupait  Pinale  et 
Brescia  avec  de  l'artillerie,  de  manière  à  cou- 
per nos  communications  avec  Gênes;  son 
centre  tenait  le  sommet  des  montagnes  ; 
la  droite,  formée  exclusivement  de  troupes 
piémontaises,  que  commandait  Colli,  gardnit 
les  places  de  C'eva,  Mondovi  et  Coni,  sur  le 
revers  des  Alpes,  protégeant  ainsi  les  portes 
du  Piémont  contre  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise. Noire  ligne  de  défense  s'étendait  de- 
puis le  rocher  de  Borghetto,  baigné  par  la 
Méditerranée,  jusque  sur  la  cime  des  monta- 
gnes parallèles  aux  monts  de  la  Planette  et 
Saint-Bernard.  Deux  divisions,  formant  le 
centre,  occupaient  Zucarello  et  Castel-Vee- 
chio,  s'étendant  jusqu'aux  défilés  du  Tunaro  ; 
ces  troupes  étaient  commandées  par  Auge- 
reau,  qui  avait  ordre  de  pousser  la  gauche 
des  ennemis  dans  le  bassin  de  Loano.  Une 
troisième  division,  aux  ordres  du  général 
Sérurier,  avait  mission  de  contenir  le  Pié- 
raontais  Colli,  placé  sur  le  revers  opposé  des 
Alpes,  tandis  que  Masséna,  filant  rapidement 
le  long  des  crêtes,  devait  tourner  le  bassin  de 
Loano  et  y.  enfermer  la  gauche  autrichienne. 

Le  général  Derwins,  qui  commandait  l'ar- 
mée austro-sarde,  avait  fait  queiquesdèmons- 
trations  sur  cotre  ligne  de  Borghetto,  pen- 
dant les  mois  d'août  et  de  septembre  (1795)  ; 
mais  la  saison  avancée  l'avait  lait  renoncer 
à  toute  attaque  décisive  j  d'ailleurs,  il  était 
malade  et  il  avait  dû  confier  son  commande- 
ment au  général  Wallis.'Les  ennemis  ne  s'at- 
tendaient donc  à  la  reprise  des  hostilités 
qu'au  printemps  suivant,  et  la 'plupart  de3 
ofliciers,  retirés  à  Gênes  ou  dans  les  environs, 
ne  songeaient  qu'à  se  livrer  aux  plaisirs  de 
l'hiver.  Tout  à  coup,  dans  la  matinée  du  2  fri- 
maire (23  novembre  179»),  le  canon  français 
retentit  aux  oreilles  des  Autrichiens  surpris  ; 
les  officiers  vinrent  en  toute  hâte  se  mettre 
a,  la  tète  do  leurs  troupes,  éveillées  par  cette 
brusque  attaque.  Augereau  marcha  aussitôt 
sur  les  ennemis,  résolument,  mais  sans  pré- 
cipitation, comme  il  en  avait  reçu  l'ordre.  Il 
fut  arrêté  par  le  brave  général  Roccavina, 
qui,  placé  sur  un  mamelon  au  milieu  du  bas- 
sin de  Loano,  se  laissa  froidement  envelop- 
per par  la  division  Augereau,  refusant  tou- 
jours de  se  rendre.  Quand  il  se-  vit  enfermé 
dans  un  cercle  de  feu,  il  se  précipita  tête 
baissée  sur  la  ligne  qui  le  serrait  de  plus  près, 
et  rejoignit  l'année  autrichienne  en  passant 
sur  le  corps  d'une  de  nos  brigades. 

Masséna  s'était  mis  en  mouvement  de  son 
côté,  après  avoir  harangué  ses  soldats,  qu'ex- 
citaient eux-mêmes  par  leurs  gestes,  leurs 
paroles  et  leur  attitude  intrépide,  les  géné- 
raux Laharpe,  Charlet,  Cervoni,  Saint-Hi- 
laire,  Joubert,  Mercier,  Chabran  et  Bizanet. 
La  ligne  ennemie  qui  tenait  les  positions  oc- 
cupées par  la  droite  était  commandée  par  le 
général  autrichien  d'Argenteau.  Masséna,  qui 
avait  rédigé  le  plan  d'attaque  et  qui  s'en  était 
réservé  la  partie  la  plus  brillante,  mais  aussi 
celle  qui  exigeait  le  plus  d'audace  et  de  ra- 
pidité d'exécution?  franchit  ies  crêtes  de  l'A- 
pennin, surprit  d  Argenteau,  jeta  parmi  ses 
troupes  un  inexprimable  désordre,  et  le  chassa 
de  toutes  ses  positions.  Le  soir,  il  alla  cam- 
per sur  les  hauteurs  de  Mélogno,  qui  for- 
maient amphithéâtre  autour  uu  bassin  de 
Loano,  et  en  fermaient  les  derrières.  Do  son 
côté,  Sérurier,  combinant  habilement  ses  at- 
taques, avait  réussi  à  tenir  en  échec  ColliJ  et 
toute  la  droite  desennemis.  Le  23  novembre 
au  soir,  l'armée  française  campa  sur  les  po- 
sitions qu'elle  avait  conquises,  prête  à  se  re- 
jeter en  avant  au  premier  commandement. 
•  Le  lendemain,  dès  le  matin,  Masséna  fit 
attaquer  le  poste  de  San-Peiero-del-Monte, 
qui  dominait  toute  la-droite  des  alliés,  et  ce- 
lui d'une  redoute  établie  à  Castelare.  Dès  quo 
ce  dernier  point  l'ut  forcé,  cette  aile  se  trouva 
entièrement  à  découvert,  et  Masséna  se  vit 
en  présence  dES  retranchements  de  Saint- 
Pantaléon,  qui  couvraient  toute  la  portion  de 
l'armée  ennemie  établie  à  Loano.  En  même 
temps  Schérer,  ayant  sous  ses  ordres  immé- 
diats les  généraux  Augereau,  Victor  et  Ba- 
nel,  attaquait  les  postes  situés  en  avant  de 
Loano.  Les  chaloupes  canonnières,  armées 
de  pièces  de  gros  calibre,  rasant  la  côte,  bat- 
taient toutes  les  positions  de  l'extrême  gau- 
che de  l'armée  ennemie.  Cette  aile  soutint  d'a- 
bord vaillamment  le  commencement  de  la 
lutte  ;  mais  lorsque  les  colonnes  conduites  par 
Masséna  parurent  sur  la  droite  des  Autri- 
chiens et  menacèrent  de  leur  intercepter 
les  communications  avec  le  corps  d'armée 
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de  Colli,  Loano  fut  évacué.  Pendant  ce 
temps-là,  le  général  Sérurier  pressait  de  plus 
en  plus  le  général  piémontais,  afin  de  l'isoler 
complètement  de  ses  alliés,  ce  qui  était  le  but 
principal  des  généraux  français,  but  qui  fut 
complètement  atteint,  et  qui  annihila  le  rôle 
du  général  Colli  dans  cette  journée  célèbre. 
L  armée  autrichienne,  désorganisée  de  tou- 
tes parts,  et  so  voyant  isolée  de  tous  ses 
poinls  d'appui,  battit  alors  en  retraite  par  un 
temps  épouvantable  et  des  chemins  ntfreux. 
L'armée  française,  lancée  à  sa  poursuite,  au- 
rait rendu  son  désastre  complet  si  un  oura- 
gan de  vent  st  de  neige  n'eût  arrêté  son  im- 
pétuosité. Les  ennemis  n'en  perdirent  pas 
moins  5,000  prisonniers,  plusieurs  milliers  de 
morts,  40  canons  et  d'immenses  magasins. 
D'ailleurs,  cette  victoire  releva  le  prestige 
de  nos  armées,  entoura  le  Directoire  d'une 
considération  dont  il  devait  éprouver  un  im- 
périeux besoin,  consolida  son  autorité,  et  ser- 
vit de  brillant  prélude  à  l'immortelle  campa- 
gne que  Bonaparte,  déjà  connu  de  cette  vail- 
lante aimée,  allait  entreprendre  l'année  sui- 
vante contre  les  mêmes  ennemis. 

LOAB.E,  bourg  d'Espagne.  V.  Lodarra. 

LOARTE  (Gaspar  de),  jésuite  et  théologien 
espagnol,  mort  à  Valence  en  1578.  Il  dirigea 
des  collèges  à  lîome  et  composa  entre  autres 
traités  :  Exercilium  vils  chrisiians  (1569, 
in-S°),  traduit  en  français;-  De  af/lictorum 
consolaiione  (1575),  souvent  réédité;  Instruc- 
tio  sacerdotum  et  confessariorum  (1602). 

LOASA  s.  m.  (lo-a-za).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes grimpantes,, type  de  la  famille  des  loasées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Chili  et  aii  Pérou.' 

—  Encycl.  Les  loasas.  sont  des  plantes  her- 
bacées, grimpantes,  couvertes  de  poils  brû- 
lants comme  deux  de  l'ortie!  Plusieurs  se  font 
remarquer  par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Nous 
citerons,  entre  autres,  le  loasa  orangé,  plante 
vivace  dans  son  pays  natal  et  dans  nos  ser- 
res, mais  cultivée  en  plein  air  comme  an- 
nuelle. Se3  ileurs,  -grandes  et  de  forme  assez 
singulière,  sont  d  un  rouge  orangé  brique 
plus  ou  moins  intense;  elles  sont  très-abon- 
dantes et  se  succèdent  pendant  longtemps. 
Cette  plante  réussit  beaucoup  mieux  quand 
elle  est  palissée  contre  un  mur  exposé  au 
nord  ou  au  levant.  On  la  multiplie  aisément 
de  graines  semées  sur  couche  ou  en  pépi- 
nière. 

LOASÉ,  ÉEadj..(lo-a-zé  — rad.  loasa).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  loasa.  il 
On  dit  aussi  loas&cé. 

—  s  f .  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour- type  le  genre  loasa. 

—  Encycl.  La  famille  des  loasées  se  coin- 
pose  de  plantes  herbacées,  souvent  grimpan- 
tes, à  rameaux  dichotomes,  ordinairement 
hérissés,  dans  toutes  leurs  parties  vertes,  de 
poils  roides,  piquants  et  uriicants.  Les  feuil- 
les sont  alternes  ou  opposées,  simples  ou  dé- 
coupées en  lobes  palmés.  Les  fleurs,  solitaires 
ou  groupées  en  petit  nombre  sur  des  pédon- 
cules axillaires,  terminaux  pu  opposés  aux 
feuilles,  souvent  munies  dé  deux  bractées 
opposées,  sont  généralement  très-élégantes, 
blanches  ou  jaunes,  plus  rarement  rouges. 
Elles  présentent  un  calice  à  tube  adhérent 
et  anguleux,  à  limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq 
segments,  ordinairement  persistants  ;  une 
corolle  composée  de  pétales  en  nombre  égal 
à  celui  des  divisions  du  calice,  et  alternant 
avec  celles-ci;  des  étamines  nombreuses  et 
disposées  sur  trois  verticilles,  les  extérieures 
souvent  pétaloïdes,  les  intérieures  souvent 
rudhnentaires  et  stériles  ;  un  ovaire  adhèrent7 
à  une  seule  loge  multiovulée,  à  trois,  quatre  ou 
cinq  placentas  pariétaux,  surmonté  d  un  style 
simple,  terminé  par  un  stigmate  indivis  ou  à 
trois  ou  quatre  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule 
adhérente,  couronnée  par  le  calice  persis- 
tant, se  séparant  à  la  maturité  en  trois  à  cinq 
valves,  et  renfermant  de  nombreuses  graines 
à  test  lâche  et  à  embryon  entouré  d'un  albu- 
men charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
onagiariées  et  les  cactées,  renferme  les 
genres  loasa,  cajophore,  blumenbachie,  acro- 
lasie,  mentzélie,  bartonie,  klaprothie,  scléro- 
thrix  et  grammatocarpe,  auxquels  plusieurs 
auteurs  ajoutent  le  genre  cévallio  ou  péta- 
1/vnthère.  Les  loasées  croissent  toutes  en  Amé- 
rique, surtout  dans  la  partie  de  la  zone  tro- 
picale qui  borde  l'océan  Pacifique.  Plusieurs 
sont  cultivées  dans  nos  jardins.  Les  racines 
de  quelques  espèces  possèdent  des  propriétés 
purgatives. 

LOAYSA  (Garcïas  de),  cardinal  espagnol,  né 
vers  U79,  mort  à  Madrid  en  1546.  Entré  dans 
l'ordre  des  dominicains,  il  commença  par  oc- 
cuper une  chaire  de  théologie  au  collège  de 
Sumt-Grégoire  à  Valladolid,  puis  devint  suc- 
cessivement recteur  de  ce  même  collège, 
provincial  d'Espagne,  supérieur  général  de 
son  ordre,  confesseur  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  etévêque  d'Osma.  Admis  plus  tard  au 
conseil  privé,  et  ensuite  président  du  con- 
seil des  Indes,  Loaysa  opina  le  premier  dans 
le  conseil  tenu  après  la  bataille  de  Pavie,  et 
fut  d'avis  qu'on  renvoyât  François  Ier  sans 
rançon  ni  condition.  Cette  opinion,  contraire 
à  la  pensée  de  Charles-Quint,  n'aliéna  point 
au  prélat  la  sympathie  de  1  empereur,  car 
lorsque  Loaysa  accompagna  Charles-Quint  à 
Bologne  pour  le  couronnement  de  ce  prince, 
celui-ci  obtint  de  Clément  VII  pour  son  prp- 
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tégé  le  chapeau  de  cardinal,  et,  depuis  cette 
époque,  la  faveur  royale  ne  cessa  d'accumu- 
ler sur  la  tête  du  dominicain  les  titres  et  les 
honneurs.  Nommé  archevêque  de  Séville, 
grand  inquisiteur,  président  du  conseil  royal 
des  Indes  et  de  la  croisade,  Loaysa  termina 
ses  jours  environné  du  respect  général,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  qu'il  avait  fait  con- 
struire à  Talavera. 

LOBAIRE  adj.  (lo-bè-re  —  rad.  lobe).  Hist. 
nat.  Qui  est  divisé  en  lobes,  qui  appartient 
aux  lobes  :  Organe  lobaire.  La  forme  lo- 
bairb  d'un  organe. 

—  s.  f.  Moll.  Syn.  de  dowjoib,  genre  de 
mollusques. 

I.OBARIE  s,  f.  (lo-ba-rl  —  rad.  foie).  Bot. 
Genre  de  lichen. 

LOBATCHEVSKY  (Nicolas-Ivanovitch),  ma- 
thématicien russe,  né  en  1793,  mort  en  1856. 
Il  professa  les  mathématiques  à  l'université  de 
Kasan,  dont  il  devint  recteur,  et  perdit  !a  vue 
vers  la  fin  de  sa  vie.  On  lui  doit  de  nombreux 
mémoires,  insérés  dans  des  recueils  scienti- 
fiques. Nous  citerons  de  lui  :  Géométrie  ima- 
ginaire (Berlin,  1S35);  Application  de  la  géo- 
métrie imaginaire  à  quelques  intégrales  (1836); 
Théorie  des  parallèles  (1840),  etc. 

LOBAU,  ville  du  royaume  de  Saxe,  cercle 
et  à  16  kiiom.  S.-E.  de  Budissin,  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  de  son  nom.;  4,100  hab. 
Collège,  bibliothèque  municipale.  Fabriques 
de  draps,  toiles,  fils  de  coton,  cuirs  ;  teintu- 
reries, bonneterie.  Commerce  de  transit  très- 
actif.  On  y  remarque  un  bel  hôtel  de  ville 
dans  lequel,  pendant  cinq,  siècles,  de  1310  a 
1814,  se  sont  réunis  les  députés  des  six  villes 
de  la  Lusace.  Sur  le  Lobauberg,  qui  domine 
la  ville,  on  a  construit,  en  1854,  une  tour 
byzantine  en  fer,  de  27  mètres  de  hauteur, 
appelée  tour  Frédéric-Auguste.  Un  escalier 
tournant  de  cent  dix-neuf  marches  conduit 
sur  la  plate- forme,  d'où  l'on  jouit  d'un  beau 
panorama.  Il  Ville  de  Prusse,  province  de  la 
Prusse  proprement  dite,  régence  et  à  57  ki- 
iom. S.-E.  de  Marienwerder  ;  2,  S00  hab. 
Brasseries,  distilleries.  Commerce  de-  toiles 
et  de  lin.  Beau  château. 

LOBAU,  lie  de  l'empire  d'Autriche,  sur  le 
Danube,  dans  la  basse  Autriche,  à  10  kilom. 
S.-E.  de  Vienne.  Cette  île  est  devenue  célè- 
bre par  le  passage,  enl809,  de  l'armée  fran- 
çaise, qui  l'occupa  et  la  fortifia.  Elle  porta 
pendant  quelque  temps  le  nom  d'île  Napoléon. 
A  la  batadle  de  Gross-Aspern  et  d'EssIing,  le 
général  Georges  Mouton  sauva  une  partie  de 
Farmée  française  restée  sur  l'île  de  Lobau. 
Ce  glorieux  fait  d'armes  lui  valut  le  titre  de 
comte-  de  Lobau. 

LOBAU  (Georges  MOUTON,. comte  de),  ma- 
réchal de  France,  né  à  Phulsbourg  (Meurthe) 
en  1770,  mort  à  Paris  en  1838.  Il  partit  comme 
volontaire  en  1792,  fit  ses  premières  campa- 
gnes aux  armées  du  Nord,  puis  passa  à  1  ar- 
mée d'Italie,  y  conquit  le  grade  de  chef  de 
bataillon  et  devint  aide  de  camp  de  Joubert, 
qui  fut  tué  à  ses  côtés  à  Novi.  Renfermé  dans 
Gènes  avec  Masséna,  il  fut  gravement  blessé 
dans  une  sortie.  Laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  il  ne  dut  la  via  qu'au  dé- 
vouement d'un  ami.  De  retour  en  France, 
après  la  capitulation  de  Gènes,  Mouton  suivit 
Bonaparte  au  camp  de  Boulogne,  et,  lorsque 
ce  dernier  substitua  l'empire  a  la  république, 
il  devint  son  aide  de  camp  et  générai  de  bri- 
gade. Dès  ce  moment,  le  général  dont  Napo- 
léon disait  :  «  C'est  un  liou  sous  la  peau  d  un 
mouton  »  prit  part  à  toutes  les  guerres  de 
l'Empire.  Dans  la  campagne  de  Prusse,  il  se 
signale  par  sa  bravoure  à  Iéna,  àFrieiiland, 
et  est  nommé  général  de  division.  En  Espa- 
gne, il  prend  à  la  baïonnette  Médina  et  Bur- 
gos.  Pendant  la  guerre  d'Autriche  en  1S09, 
il  détermine  le  gain  de  la  bataille  d'Esslhig, 
et  les  services  qu'il  rend  à  l'armée,  lors  de 
son  séjour  dans  l'Ile  de  Lobau,  lui  valent  le 
titre  de  comte  de  Lobau.  Appelé  à  fuira  la 
campagne  de  Russie,  on  prétend  que,  après 
la  prise  de  Smoiensk,  il  dit  au  despote  qui 
avait  jeté  la  France  dans  cette  folle  entre- 
prise :  ■  Voilà  une  belle  tète  de  cantonne- 
ment 1  »  Un  signe  d'impatience  répondit  à  ce 
sage  conseil.  Lors  des  premiers  désastres, 
enfermé  à  Dantzig,  après  la  bataille  de  Leip- 
zig, Lobau  se  vit  contraint  de  capituler,  et 
fut,  au  mépris  des  lois  de  la  guerre,  emmené 
captif  en  Hongrie,  où  on  le  retint  jusqu'à 
l'abdication  de  Napoléon.  Quand  ce  dernier 
revint  de  l'île  d'Elbe,  Lobau  reçut  le  com- 
mandement du  5e  corps  de  l'armée  du  Nord, 
et  à  Waterloo  il  fit  des  prodiges  de  valeur. 
Tombé  aux  mains  de  l'ennemi  au  moment  où 
il  essayait  de  rallier  les  débris  de  l'armée,  il 
fut  fait  prisonnier,  conduit  en  Angleterre, 
puis  compris  dans  la  liste  de  proscription  du 
24  juillet.  Il  n'obtint  qu'en  1818  l'autorisation 
de  rentrer  en  France  et  fut  mis  aussitôt  en 
non-activité.  On  semblait  avoir  oublie  son 
nom,  lorsqu'en  1826  les  électeurs  de  la  Meur- 
the l'envoyèrent  à  la  Chambre  des  députés, 
où  il  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition  libé- 
rale. En  1830,  il  fit  partie  de  la  commission 
municipale  qui  remit  le  pouvoir  au  duc  d'Or- 
léans, et  le  nouveau  roi  le  nomma  comman- 
dant général  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
après  la  démission  de  La  Fayette.  La  légende 
et  la  caricature  ont  immortalisé  le  moyen 
qu'il  employa,  de  concert  avec  M.  Gabriel 
Delessert,  pour  réprimer  une  émeute  bona- 
partiste qui,  depuis  quelques  jours,  se  renou- 
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vêlait  chaque  soir  sur  la  place  Vendôme,  n 
fit  jouer  les  pompes  à  incendie.  Les  quolibets, 
les  calembours ,  les  dessins  tombèrent  dru 
comme  grêle  sur  le  canonnier  humide-,  mais 
assurément  on  doit  savoir  gré  au  mnréchal 
de  cette  inoffensive  plaisanterie.  Si  l'eau  a 
coulé  avec  excès,  le  sang  ne  s'y  est  point 
mêié.  Nommé  maréchal  de  France  en  1831, 
piiir  de  France  en  1833,  Lobau  termina  pai- 
siblement sa  carrière. 

LOBB  (Théophile),  médecin  anglais,  né  en 
1678,  mort  à  Londres  en  1753.  II  exerça  la 
médecine  à  Londres  et  acquit  beaucoup  de 
réputation  comme  praticien  et  comme  sa- 
vant. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'raités 
de  la  petite  vérole  (Londres,  1731);  Méthode 
rationnelle  pour  guérir  les  fièvres  (1734,  in-S°), 
ouvrage  dans  lequel  il  déclare  préférer  l'em- 
ploi des  vomitifs  à  celui  du  quinquina  ou  de 
la  saignée;  Traité  pratique  sur  les  maladies 
douloureuses  (1739)  ;  Traité  sur  le  moyen  de 
dissoudre  la  pierre  et  de  guérir  de  la  pierre 
et  de  la  goutte  parles  aliments  (1739),  traduit 
en  français  ;  Lettres  sur  la  peste  et  autres 
maladies  contagieuses  (1745). 

LOBBES,  en  latin  Labieni  Castra,  ville  de 
Belgique,  dans  la  prov.  de  Hainaut,  arrond. 
et  à  17  kilom.  S.-O.  de  Charleroi ,  sur  la 
Sambre;  3,000  hab.  Raffineries  de  sel,  clou- 
terie, briqueterie,  blanchisserie  ;  fabrique  de 
chicorée  ;  exploitation  de  pierre  à  bâtir.  Le 
24  mai  1794,  les  Français  y  remportèrent  sur 
les  Autrichiens  un  succès  qui  fut  le  prélude 
de  la  victoire  de  Fleurus.  De  la  célèbre  ab- 
baye do  Lobbes,  fondée  au  vue  siècle,  détruite 
en  951,  puis  reconstruite  avec  une  grande  ma- 
gnificence, il  ne  subsiste  plus  que  les  com- 
muns, bâtis  au  xvmo  siècle.  L'église  parois- 
siale est  curieuse  à  visiter,  à  cause  du  carac- 
tère roman  de  son  architecture. 

LOBE  s.  m.  (lo-be  —  gr.  lobos,  du  même 
radical  que  lepos,  lopos,  écaille,  c'est-à-dire  du 
verbe  tepô,  peler).  Anat.  Partie  d'un  organe 
fonnantune  division  bien  distincte  et  plus  ou 
moins  arrondie  :  Les.  lobes  du  foie.  Le  lobe 
de  l'oreille.  Les  lobes  du  cerveau.  ||  Lobes  du 
cerveau,  Nom  impropre  donné  par  quelques 
auteurs  aux  hémisphères  du  cerveau. 

—  Bot.  Division  profonde  et  généralement 
arrondie  des  organes  foliacés  ou  floraux.  Il 
Syn.  peu  usité  de  cotylédon  ou  feuille  sé- 
minale. 

LOBE  (Jean-Chrétien),  compositeur  alle- 
mand et  écrivain  musical,  né  à  Weimar  eu 
1797.  Ses  précoces  dispositions  lui  valurent 
la  bienveillance  de  la  grande-duchesse  do 
Weimar,  qui  le  fit  élever  a  ses  fruis.  Attaché, 
en  qualité  de  flûtiste,  à  l'orchestre  du  théâtre 
de  la  cour,  Lobe  se  livra  en  même  temps  à 
des  études  littéraires  et  apprit  seul  la  com- 
position, au  moyen  de  traités  d'harmonie. 
S'étant  rendu  à  Berlin  en  1820,  il  se  lia  avec 
des  artistes  distingués,  qui  lui  donnèrent  de 
bons  conseils  et  l'encouragèrent  dans  ses 
essais  de  composition  ;  puis  il  revint  à  \fni- 
mar,  où  il  composa  les  paroles  et  la  musique 
d'un  opéra  en  2  actes,  Witikind,  qui  eut  un 
succès  assez  médiocre  (1821).  Cinq  partitions 
suivirent  cet  ouvrage:  la  Cage  (1830);  le 
Flibustier  (1830);  la  Princesse  de  Grenade 
(1833);  le  Domino  rose  (1837);  le  Roi  et  le 
Fermier  (1844),  son  meilleur  opéra.  Toutes  se 
font  remarquer  par  l'originalité  des  idées, 
une  instrumentation  piquante  et  le  sentiment 
des  grands  effets  harmoniques.  Cependant, 
peu  encouragé  par  son  entourage,  timide  à 
l'excès  et  doutant  de  ses  forces ,  Lobe  re- 
nonça à  la  composition  et  se  fixa  à  Leipzig 
(1846),  où  l'éditeur  Breitkopf  le  chargea  de 
la  rédaction  de  la  Gazette  musicale,  qui  cessa 
de  paraître  deux  ans  plus  tard.  Indépendam- 
ment de  ses  ouvrages  dramatiques,  Lobe  a 
composé  plusieurs  pièces  instrumentales  fort 
remarquables.  Comme  écrivain  di  lactique, 
on  cite  de  lui  :  la  Science  du  développement 
des  thèmes  dans  la  composition  ;  le  Catéchisme 
de  musique  (1S59)  ;  la  Doctrine  de  la  composi- 
tion musicale  (1850-1860),  son  œuvre  théori- 
que la  plus  importante;  Souvenirs  d'un  musi- 
cien  (1859);  Lettres  sur  la  musique  (1800); 
Feuilles  volantes  musicales,  série  d'articles 
critiques,  etc. 

LOBÉ,  ÉE  adj.  (lo-bé  —  rad.  lobe).  Hist. 
nat.  Qui  est  divisé  en  lobes  :  Organe  lobé. 

—  Ornith.  Doigts  lobés,  Doigts  qui,  chacun 
isolément,  sont  entourés  d'une  membrane 
s'élargissant  à  mesure  qu'elle  s'approche  de 
l'extrémité,  sans  avoir  sur  ses  bords  ni  fissu- 
res ni  découpures. 

LOBECK  (David),  théologien  allemand,  né 
près  de  llnmbourg  en  1560,  mort  à  Rostock 
en  1603.  Dans  cette  ville,  il  remplissait  les 
fonctionsecclésiastiques  et  professait  ia  théo- 
logie. On  a  de  lui  :  Disputaliones  théologies 
pro  confessione  Aug.  Vindel  (Rostock,  1594, 
in -40);  Disputationes  théologies  XXX  com- 
plectentes  orlhodoxam  doctrinam  (Rostock, 
1599);  Synopsis  doctrins  de  sterna  yrsedesti- 
natione  (Rostock,  1601,  in-4°);  Disputatio- 
nes  XVI  in  symbolum  aposSolicum  (Rostock, 
1604,  in-4<>). 

LOBECK  (Chrétien-Auguste),  philologue 
allemand  du  plus  grand  mérite,  né  à  Nuum- 
bourg,  en  Prusse,  le  5  juin  1781,  mort  à  Kœ- 
nigsberg  le  25  août  1800.  Il  étudia  à  Iéna  et 
à  Leipzig  la  théologie  et  la  philologie,  subit 
même  les  épreuves  d'usage  pour  devenir  pré- 
dicateur, mais  il  se  décida  pour  renseigne- 
ment et  fut  reçu  privat-docent  à  l'université 
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fle  "WittemTjerg  en  1802.  En  180T,  il  devint 
recteur  au  lycée  de  la  même  ville,  position  à 
laquelle  il  renonça,  après  un  court  exercice, 
pour  se  livrer  à  de3  travaux  d'érudition.  En 
1814,  comme  les  Prussiens  assiégeaient  la 
ville,  il  se  retira  sur  une  hauteur  voisine 
avec  quelques  collègues,  et  c'est  là  qu'il  re- 
çut, peu  avant  la  bataille  de  Leipzig,  sa  no- 
mination de  professeur  d'éloquence  àRœnigs- 
berg.  D'un  caractère  très-paisible  et  sans 
ambition,  il  vécut  heureux  dans  cette  petite 
université  et  refusa  les  nombreuses  invita- 
tions qui  lui  furent  adressées  par  les  nations 
voisines.  Tous  les  élèves  de  Lobeek,  et,  en 
général,  tous  les  savants  allemands  ont  té- 
moigné pour  lui  d'une  vénération  et  d'une 
estime  profondes.  Bien  qu'il  ait  été  associé 
étranger  de  l'Académie  des  inscriptions,  peu 
de  personnes  en  France  se  font  une  idée  de 
son  mérite  réel  ;  car,  en  lisant  le  titre  de  ses 
ouvrages,  on  imagine  plutôt  lin  pédant  qu'un 
homme  de  cœur  et  d'esprit,  tel  qu'était  bien 
véritablement  Lobeek.  Non-seulement  il  s'est 
toujours  montré  franchement  libéral  en  poli- 
tique, en  religion  et  en  science,  mais  il  a 
exprimé  son  opinion  dans  des  brochures  et 
des  discours  humoristiques,  qu'il  substitua  fort 
habilement  aux  pompeuses  déclamations  aca- 
démiquesque  sa  position  l'obligeait  en  quelque 
sorte  à  prononcer  deux  fois  par  an.  Au  lieu 
d'ennuyer  ses  collègues  et  les  étudiants  parde 
pédantesques  dissertations,  il  esquissait  avec 
une  grande  légèreté  do  louche,  qui  n'excluait 
point  la  profondeur  et  la  justesse  des  idées, 
quelqu'une  des  questions  du  jour.  On  vante 
surtout  le  discours  latin  :  Quiet  sit  homo,  plein 
de  hardiesses  politiques  et  religieuses,  puis  les 
Philologues  de  cour,  la  Mythologie  de  Protée 
«  envisagé  comme  prototype  des  individus 
qui  savent  s'accommoder  aux  circonstances.  » 
Si  sa  parole  empruntait  parfois  son  charme  à 
la  plaisanterie,  à  l'ironie!  il  savait  aussi, 
quand  les  circonstances  1  exigeaient,  parler 
haut  et  ferme.  Il  comprenait  les  besoins  de 
notre  siècle;  il  activait  les  progrès  des  scien- 
ces naturelles,  et  on  le  voyait  également 
s'opposer  avec  chaleur  aux  tentatives  faites 
en  Russie  par  le  parti  féodal,  qui  voulait 
supprimer  la  philologie,  ou  du  moins  en  con- 
fier l'enseignement  à  des  ecclésiastiques.  Lo- 
beek s'est  rendu  célèbre  par  quelques  tra- 
vaux qui  attestent  une  érudition  presque 
effrayante.  Guillaume  de  Hutnboldt  disait 
qu'il  était  impossible  de  réiitiir  plus  de  pro- 
fondeur dans  les  recherches  a  plus  de  per- 
fection de  style.  Son  édition  de  VAjax  de 
Sophocle  est  un  chef-d'œuvre  qui  a  été  réim- 
primé souvent.  On  ne  saurait  trouver  un 
commentaire  plus  nourri.  Celle  du  Phrynichus, 
Ecloga  (1820)  a  été  le  point  de  départ  d'une 
série  de  travaux  sur  la  grammaire  grecque, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Paralipomena 
grammaticX  grmcm  (1837)  ;  Pathologie  sermù- 
nis  grseci  protegomena  (1843);  Hhemutikon 
(1846);  Patholoyia  lingue  yrxcs  (t.  I,  1853). 
Tous  ces  ouvrages  contiennent  des  découver- 
tes très-importantes  sur  plusieurs  points  de 
grammaire  et  de  lexicologie.  Lobe_ek  a  donné 
aussi  une  édition  ~evue  de  la  Grammaire  de 
Buttmann  (I83&;;  mais  son  principal  titre  de 
gloire  est  YAytaophdmus,  seu  de  théologies 
mysticB  Grwcorum  cuusis(liï9,i  vol.),  recher- 
ches sur  les  mystères  chez  les  Grecs  et  sur 
les  poëmes  orphiques.  11  s'y  élève  avec  au- 
tant de  vigueur  que  d'esprit  contre  les  théo- 
ries de  Creuzer  sur  le  symbolisme  en  mytho- 
logie. Une  notice  sur  la  vie  de  Lobeek  par 
Lehr's  a  été  publiée  dans  le  Nouveau  musée 
suisse  (en  allemand,  année  1861,  p.  49-74). 

LOBEIRA  (Vasco  dk),  écrivain  portugais. 

V.  LOVKIBA. 

LOBEJUN,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Saxe, 
régence  et  à  31  kilom.  N.  de  Mersebourg; 
2,600  hab.  Exploitation  de  houille  et  de  sal- 
pêtre'. 

1,0 BEL  (Matthias  de),  en  latin  Lobclius, 
botaniste  français,  né  à  Lille  en  1538,  mort 
en  lfil6.  Reçu  docteur  a  Montpellier,  il  visita 
la  Suisse,  le  nord  de  l'Italie,  l'Allemagne, 
puis  exerça  son  art  à  Anvers,  devint  médecin 
de  Guillaume  d'Orange,  passa  ensuite  en  An- 
gleterre, où  Jacques  I&r  se  l'attacha  en  qua- 
lité de  botaniste,  et  mourut  dans  ce  pays, 
après  avoir  fait  un  voyage  en  Allemagne 
Lobel  s'occupa  de  physiologie  végétale,  sé- 
para les  monocotyléuoties  dea  dicotylédones, 
en  ne  réunissant  toutefois  que  les  végétaux 
dont  l'analogie  se  présente  facilement,  et  re- 
leva des  erreurs  eummises  dans  la  synonymie 
des  plantes  par  les  commentateurs  de  Dios- 
coride.  Un  genre  des  cumpanulacèes  a  reçu, 
en  l'honneur  de  Lobel,  le  nom  de  Lobetia, 
Nous  citerons  de  lui  :  Stirpium  adoersaria 
nova  (Londres,  1570);  Plantarum  seu  stirpium 
historia  (Anvers,  1576);  Icônes  stù'pium  (An- 
vers, 1581);  Stirpium  illuslraliùnes  (1655). 

LOBÉLI/V  s.  m.  (lo-bé-lia  —  de  Lobel,  nom 
pr.).  Bot.  V.  LOBELIE. 

LOBÉL1ACÉ,  ÉE  adj.  (lo-bé-li-a-sé  —  rad. 
lobélie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  lobélie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  lobélie. 

—  Encycl.  Les  lobéliacées  sont  des  plantes 
herbacées  ou  frutescentes,  à  suc  laiteux,  à 
feuilles  alternes,  simples,  entières,  dentées 
ou  lobées.  Les  fleurs,  quelquefois  solitaires 
à  l'aisselle  des  feuilles,  plus  souvent  réunies 
eu  grappes  ou  en  épis  axillaires  ou  termi- 
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«aux,  présentent  un  calice  adhérent,  à  cinq 
lobes;  une  corolle  monopétale,  persistante,  a 
cinq  divisions  alternant  avec  celles  du  ca- 
lice, souvent  groupées  en  deux  lèvres;  cinq 
étamines,  à  filets  libres  ou  soudés;  un  ovaire 
adhérent  à  une  ou  deux  loges  multiovulées, 
à  placentation  pariétale  ou  axile,  surmonté 
d'un  style  simple  terminé  par  un  stigmate 
ordinairement  bilobé.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule contenant  des  graines  à  embryon  en- 
touré d'un  albumen  charnu.  Les  principaux 
genres  sont  :  lobélie,  tupa,  isolobe,  siphocam- 
pyle ,  isotome,  laurentie,  délissée,  pratie, 
cyanée,  rollandie,  clintonie,  lysipomie,  etc. 

LOBÉLIE  s.  f.  (lo-bé-lî  —  de  Lobel,  nom 
pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  lobéliacées,  tribu  des  lobéliées,  com- 
prenant de  nombreuses  espèces  répandues 
dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  du 
globe  :  Le  sue  de  la  lobélie  cardinale  est  acre 
et  vénéneux.  (P.  Duehartre.)  il  On  dit  aussi 
louélia  s.  m. 

—  Encycl.  Les  lobélies  sont  des  plantes 
herbacées,  rarement  sous  -  frutescentes  ;  à 
feuilles  alternes;  leurs  fleurs,  de  couleurs 
très-diverses,  bleues,  blanches,  violettes, 
rouges,  etc.,  offrent  un  calice  à  cinq  divi- 
sions; une  corolle  à  tube  droit  cylindrique  ou 
en  entonnoir,  à  deux  lèvres,  dont  la  supé- 
rieure est  ordinairement  plus  courte  et  dres- 
sée; cinq  étamines  monadelphes;  un  ovaira 
tantôt  adhérent  et  infère,  tantôt  à  moitié 
libre  et  demi-supère,  tantôt  enfin  presque 
.entièrement  libre  et  supère.  Les  espèces,  au 
nombre  d'environ  deux  cents,  qui  constituent 
ce  beau  genre,  sont  répandues  dans  toutes 
les  contrées  du  globe  et  se  plaisent  dans  tous 
les  climats,  quoique  la  majeure  partie  préfère 
les  régions  chaudes.  Quelques-unes  présen- 
tent de  l'intérêt,  soit  couune  plantes  d'orne- 
ment, soit  pour  leurs  propriétés  médicales. 

Toutes  les  lobélies  renferment  un  suc  pro- 
pre laiteux,  acre,  caustique  et  même  véné- 
neux. La  plus  dangereuse,  sous  ce  rapport, 
est  la  lobélie  à  longues  /leurs  de  la  Jamaïque, 
dont  la  lige  monte  au  plus  à  0m,32,  et  dont 
les  fleurs  blanches  ont  le  tube  long  de  0m,10. 
On  l'approche  rarement,  puisque,  dit-on,  il 
suffit  qu'une  très-petite  quantité  de  son  suc 
touche  la  peau  pour  y  déterminer  aussitôt 
des  phlyctènes  et  des  plaies  d'une  guérison 
difficile.  La  lobélie  brûlante  est  cultivée  pour 
ses  belles  fleurs  bleues.  Elle  croit  aux  envi- 
rons de  Paris,  dans  le  centre  de  la  France, 
en  Espagne,  en  Angleterre,  dans  les  lieux 
humides  et  marécageux.  Ses  fleurs  bleues, 
marquées  à  la  gorge  de  deux  taches  blan- 
châtres, sont  presque  sessiles  et  réunies  en 
grappe  terminale  ;  elle  est  annuelle.  Son  suc 
est  très-dangereux,  d'où  son  nom. 

La  lobélie  brillante,  cultivée  dans  nos  ser-_ 
res,  est  origiuaire  de  l'Amérique  du  Sud.  Les' 
fleurs  sont  d'un  rouge  écarlate,  réunies  en 

Frappes  terminales;  elles  se  développent  à 
aisselle  des  bractées  foliacées.  Cette  espèce 
est  vivace.  On  la  multiplie  aisément,  soit  de 
graines,  soit  surtout  de  boutures  qu'or»  fait 
au  printemps,  ou  d'éclats  qu'on  détache  en 
automne.  Dans  les  serres  on  cultive  encore  : 
1»  la  lobélie  glabre,  venue  do  Surinam;  ses 
grandes  et  belles  fleurs,  qui  tranchent  si  vi- 
vement sur  le  vert  tendre  de  son  feuillage, 
lui  donnent  l'aspect  le  plus  magnifique  ;  2°  la 
lobélie  de  Brandi.,  que  l'on  croit  originaire 
des  Canaries;  elle  monte  à  1  mètre  de  hau- 
teur ;  elle  est  garnie  dans  toute  sa  longueur 
de  feuilles  nombreuses,  linéaires,  lancéolées, 
et  de  fleurs  rouges  qui  sortent  des  aisselles 
des  feuilles  supérieures. 

La  lobélie  cardinule  est  la  plus  cultivée. 
Elle  est  couverte  de  duvet;  sa  tige  est  sim- 
ple, droite,  haute  d'environ  1  mètre  ;  ses 
feuilles,  ovales,  sont  aiguës  à  leurs  deux 
extrémités  ;  ses  fleurs  sont  grandes,  d'un 
rouge  écarlate,  disposées  en  grappes- termi- 
nales. Elles  paraissent  souvent  unilatérales 
par  l'effet  de  la  lumière,  qui  attire  les  fleurs 
d'un  côté.  Cette  espèce  est  vivace  ;  elle  abonde 
dans  les  lieux  humides  des  Etats-Unis,  dans 
la  Virginie  surtout.  Elle  se  pialt  en  France 
en  pleine  terre,  où  elle  s'épanouit  de  juillet 
à  novembre.  On  la  multiplie  facilement,  soit 
par  graines,  soit  par  boutures  ou  par  éclats. 
Elle  réclame  une  terre  fraîche  et  légère.  Le 
suc  de  cette  espèce  est,  parait-il,  employé 
comme  vermifuge  dans  l'Amérique  du  Nord. 
On  en  a  obtenu  une  hybride  remarquable,  la 
lobélie  de  Miller. 

Une  espèce  que  l'on  trouve  dans  nos  ma- 
rais du  nord  aussi  bien  que  dans  ceux  du 
midi,  la  lobélie  de  Dortmann,  forme  sur  l'eau 
des  touffes  arrondies,  au-dessus  desquelles 
s'élève  une  tige  de  0m,40,  portant  huit  à  dix 
fleurs  blanches,  teintes  de  pourpre,  pendan- 
tes et  disposées  en  grappes  lâches;  elle  n'est 
pas  à  dédaigner  pour  l'ornement  des  pièces 
d'eau. 

Lu  lobélie  laurenlia  produit  de  beaux  effets, 
par  ses  petites  fleurs  bleues;  elle  fleurit  eu 
juillet. 

La  lobélie  syphilitique,  originaire  des  forêts 
septentrionales  de  l'Amérique,  s'élève  envi- 
ron a  C'jSO;  ses  feuilles  sont  aiguës,  irrégu- 
lièrement denticulées;  ses  fleurs  sont  bleues 
et  violacées  sur  le  tube,  rarement  blanches, 
réunies  en  grappe  terminale.  Cette  lobélie 
est  vivace.  Ou  la  cultive  en  Europe;  pour 
que  sa  culture  réussisse ,  il  faut  placer  la 
plante  à  une  exposition  méridionale,  le  long 
des  eaux.  Elle  est  lactescente  dans  toutes 
ses  parties  et  répand,   lorsqu'on  la  froisse 
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entre  lès  mains,  une  odeur  vireuse.  Depuis 
longtemps  les  habitants  du  Canada  se  ser- 
vent de  sa  racine  pour  guérir  la  syphilis;  et 
ce  médicament,  dont  le  secret  fut  acheté  et 
répandu  en  Europe  vers  l'an  1756,  a  été  prôné 
par  Kalm  et  Linné  en  Suède,  par  Havermann 
en  Allemagne,  et  pur  Dupau  en  France.  Mais 
ce  sont  surtout  les  médecins  américains  qui 
ont  accordé  une  grande  confiance  aux  pro- 
priétés spécifiques  de  cette  racine,  confiance 
qui  ne  nous  semble  pas  appuyée  sur  des  faits 
assez  nombreux  et  assez  décisifs.  Souvent  on 
a  fait  prendre  la  décoction  de  lobélie  avec  le 
mercure,  et  peut-être  a-t-on  attribué  à  la 
première  des  effets  qui  étaient  dus  à  ce  der- 
nier médicament,  dont  la  vertu  antisypbili- 
tique,  quoi  qu'on  en  dise,  est  incontestable. 
Administrée  à  petites  doses,  cette  décoction 
excite  la  transpiration  cutanée;  à  plus  forte 
dose  elle  occasionne  des  déjections  alvines 
et  même  détermine  quelquefois  le  vomisse- 
ment. Néanmoins  ce  dernier  effet  n'a  pas 
toujours  lieu;  on  l'a  vainement  donnée  à  des 
chats,  sur  lesquels  elle  n'a  rien  produit  de 
semblable. 

La  racine  sèche  de  lobélie  syphilitique,  telle 
qu'on  l'apporte  du  nord  de  l'Amérique,  est 
grosse  comme  une  plume  à  écrire,  et  souvent 
comme  le  petit  doigt,  d'une  teinte  grise  cen- 
drée, marquée  de  stries  longitudinales  et 
transversales  qui  lui  donnent  un  aspect  ridé, 
que  l'on  a  comparé  à  la  peau  d'un  lézard.  Sa 
cassure  est  jaune,  comme  feuilletée,  offrant 
beaucoup  de  cavités  rayonnant  du  centre 
«à  la  circonférence.  La  saveur  est  d'abord 
légèrement  sucrée,  puis  un  peu  acre,  et  son 
odeur  faiblement  aromatique.  On  emploie 
cette  racine  en  décoction  à  la  dose  de  15  a 
30  grammes  pour  1  litre  d'eau.  L'analyse  de 
cette  racine  a  donné  a.  BoiSsel  :  de  la  glucose; 
une  matière  demi-fluide,  acre,  la  lobéline, 
que  l'on  dit  être  une  aminé-,  du  malate  acide 
de  chaux  et  de  potasse;  des  traces  d'un  prin- 
cipe amer  très-fugace  ;  quelques  sels  inertes 
et  du  ligneux. 

LOBÉLIE,  ÉE  adj.  (lo-bé-li-é  —  rad.  lobé- 
lie). Bot  Qui  ressemble  à  une  lobélie. 

—  s.  f,.pl.  Tribu  de  la  famille  des  lobélia- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  lobélie. 

LOBÉLINE  s.  f.  (lo-bé-li-ne  — rad.  lobélie). 
Chim.  Alcaloïde  qui,  suivant  MM.  Bastick  et 
Procter,  existe  dans  la  lobélie  enflée  :  La  L0- 
bélinb  est  un  liquide  huileux,  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l  éther,  et  susceptible  de  don  - 
ner,  avec  divers  acides  minéraux,  des  sels  cris- 
tallisabtes;  c'est  un  poison  narcotique  violent. 

LOBENSTEIN,  ville  d'Allemagne,  ci-devant 
capitale  du  petit  Etat  de  Reuss-Lobonstein, 
actuellement  comprise  dans  la  principauté  de 
Reuss-Ebersdorf,  sur  une  montagne  de  forme 
conique,  dont  la  Lemnitz  et  la  liosel  baignent 
le  pied  ;  4,000  hab.  Fabrication  de  draps,  cuirs, 
toiles,  alun,  vitriol,  bière  renommée.  Com- 
merce de  laine  et  de  fil  de  fer.  On  y  voit  le 
château  princier,  avec  parc  et  jardins,  et 
un  vieux  château.         ' 

LOBERA  (Athanase  de),  historien  espagnol, 
mort  en  1605.  11  appartenait  a  l'ordre  des  ber- 
nardins de  Clteaux,  et  fut  nommé,  par  Phi- 
lippe II,  historiographe  royal.  On  lui  doit  : 
Histoire  de  la  ville  de  Léon  (Valladolid,  1596, 
in-4<>)  •  Lettre  sur  l'histoire  au  roi  Philippe  11 
(Madrid,  1601,  in-fol,);  Yie  du  bienheureux 
frère  Benito  de  Salamanque  ;  Chronologie  des 
rois  d'Espagne  (Madrid,  1602). 

LOBERA  D'AVILA  (Louis),  médecin  espa- 
gnol, qui  vivait  au  xvi<s  siècle.  11  fut  médecin 
de  Charles  V,  qui  le  conserva  près  de  lui 
dans  tous  ses  voyages  et  dans  ses  campa- 
gnes. On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  outre 
autres  :  le  Régime  de  la  santé,  de  la  stérilité 
des  hommes  et  des  femmes  (Valladolid,  1551); 
Des  quatre  maladies  des  courtisans,  la  goutte, 
la  sciatique ,  la  pierre  et  le  mal  de  bubons 
(1544,  in-fol.)  ;  Guide  de  santé  (1542,  in-fol.)  ; 
De  morbo  gallico  (1560,  in-fol.). 

LOBÉTORE  s.  m.  (lo-bé-to-re).  Entom. 
Genre  d'iusectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  cyelo- 
mides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

LOB1ER  s.  m.  (lo-bié).  Bot.  Espèce  do  cham- 
pignon du  genre  bolet. 

LOBIFÈRE  adj.  (lo-bi-fè-re  —  de  lobe,  et 
du  lat.  fero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui  est  muni 
d'un  ou  plusieurs  lobes. 

LOBILABRE  s.  m.  (lo-bi-la-bre  —  de  lobe,  et 
de  labre).  Holminth.  Genre  d'helminthes 
aquatiques,  dont  l'espèce  type  vit  dans  dos 
tubes  tonnés  de  grains  de  sable  sur  la  face 
externe  des  valves  des  huîtres,  dans  la  Man- 
che. 

LOBIN  (Julien-Léopold),  peintre  français, 
né  à  Loches  en  1815,  mort  à  Tours  en  1864. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Tours,  il  en- 
voya en  1841,  au  Salon  de  Paris,  une  Sainte 
Geneviève  d'une  exécution  consciencieuse, 
mais  qui  avait  le  tort  de  no  point  accuser 
l'individualité  de  l'auteur.  Deux  ou  trois  au- 
tres tableaux,  également  insignifiants,  suivi- 
rent ce  début;  mais,  en  1846,  le  François  l»t 
visitant  l'atelier  de  Ûenvenuto  Cellini  eut  les 
honneurs  de  la  critique.  Les  figures,  d'un 
dessin  soigneusement  étudié,  sont  suffisantes  ; 
elles  ont  des  qualités  de  ton.  En  somme,  cette 
œuvre,  rapprochée  de  la  Sainte  Geneviève, 
affirmait  un  véritable  progrès.  Aussi  l'autour 
en  fut-il  récompensé  par  une  3e  médaille-  Ca 
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succès  valut  à  l'artiste  des  commandes  im- 
portantes, entre  autres  plusieurs  portraits 
qui  furent  exposés  à  Paris,  et  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  celui  de  Mgr  Guibert, 
archevêque  de  Tours  (1859),  et  celui  de 
Mgr  Lacroix  (1862),  protonotaire  apostolique 
de  la  cour  de  Rouie.  Un  peu  avnnt  cette 
époque,  Lobin  semblait  avoir  perdu  les  illu- 
sions qu'il  avait  caressées  sur  son  avenir 
comme  peintre  d'histoire,  et  il  avait  entrfs^  lis 
la  peinture  sur  vitraux.  D'heureux  résultats 
obtenus  promptement  avaient  relevé  son  cou- 
rage, et  il  avait  fondé  à  Tours  une  manufac- 
ture. En  1863,  il  envoya  au  Salon  de  Paria 
plusieurs  spécimens  très-intéressants,  malgré 
les  quelques  défauts  qu'on  leur  pouvait  re- 
procher, simples  défauts  d'inexpérience,  du 
reste.  Citons  :  le  Christ  aux  enfants;  le  Mar- 
tyre de  saint  Léger,  cvêque  d'Autun;  Y  Adora- 
tion des  Mages,  et  le  Mariage  de  la  Vierge. 
Une  30  médaille  bien  méritée  avait  récom- 
pensé les  efforts  de  ce  courageux  travailleur, 
et  il  était  en  droit  d'espérer  le3  sourires  de 
la  gloire  et  de  la  fortune,  quand  la  mort, 
quelques  mois  après,  interrompit  une  car- 
rière si  bien  commencée. 

LOBINEAU  (Gui-Alexis),  historien  et  bé- 
nédictin français,  né  a,  Rennes  en  1666,  mort 
en  1727.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  et  consacra  toute  son 
existence  à  l'étude  de  l'histoire.  C'était  un 
laborieux  érudit,  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  classiques  et  des  usages 
de  l'antiquité,  mais  manquant  parfois  de  sa- 
gacité critique  et  écrivant  d'un  style  simple 
et  clair,  mais  sec  et  froid.  Au  sujet  de  son 
Histoire  de  Bretagne,  il  eut  de  longues  con- 
troverses avec  plusieurs  savants,  notamment 
avec  dom  Liron,  les  abbés  de  Vertot  et  du 
Moulinet,  et  il  ne  s'en  tira  pas  a.  son  avan- 
tage. Dom  Liron  montra  que  Lobineau  s'était 
trompé  sur  l'époque  où  le  christianisme  fut 
prêché  en  Bretagne,  et  Vertot  prouva  victo- 
rieusement que  la  Bretagne  relevait  de  la 
couronne  de  France  dès  Tes  premiers  temps 
de  la  monarchie,  contrairement  au  dire  de 
l'historienj  qui  prétendait  que  les  ducs  de  Bre- 
tagne étaient  indépendants.  Les  principaux 
ouvrages  de  Lobineau  sont:  Histoire  de  Bre- 
tagne (Paris,  1707,  2  vol.  in-fol.)  ;  Histoire  des 
deux  conquêtes^  de  l'Espagne  par  les  Maures 
(170S);  Histoire  des  saints  de  la  province  de 
Bretagne  (1723,  2  vol.);  Histoire  de  la  ville 
de  Paris  (  1725,  5  vol.  in-fol.),  etc. 

LOBIOLB  s.  f.  (lo-bi-ole  —  dimin.  de  lobe). 
Bot.  Petite  pièce  qu'on  remarque  sur  cer- 
tains lichens,  et  dont  la  forme  approche  de 
celle  d'une  feuille. 

LOBIPÈDE  adj.  (lo-bi-pè-de  — du  lat.  tobus, 
lobe;  pes,  pied).  Zool.  Qui  a  les  pieds  lobés. 

—  s.  m.  Ornith,  Syn.  de  piularope,  ou  sec- 
tion de  ce  genre  d'oiseaux,  érigéo  par  quel- 
ques auteurs  en  typo  générique  particulier.  H 
s.  m.  pi.  Famille  d  oisuaux  échassiers,  carac- 
térisée surtout  par  des  pieds  lobés. 

—  Erpét.  Division  des  rainettes,  genre  de 
batraciens. 

LOBIVANELLE  s.  m.  (lo-bi-va-nè-le  —  du 
lat.  tobus,  lobe;  vanellus,  vanneau).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  échassiers,  de  la  famille  des 
charadridées,  formé  aux  dépens  des  van- 
neaux. 

LOBJOY  (François),  homme  politique  et 
écrivain  français,  né  &  Braiicourt  en  1743, 
mort  en  1807.  Professeur  et  membre  de  l'U- 
niversité de  Paris  au  moment  où  éclata  la  Ré- 
volution, il  adopta  avec  chaleur  les  idées  nou- 
velles, fut  nommé  dans  l'Aisne  député  au 
Corps  législatif  (1701),  puis  devint  maire  de 
Colligis,  près  de  Laon,  membre  du  conseil  des 
Anciens,  et  enfin  du  Corps  législatif,  qu'il 
présida  en  1802.  Outre  des  articles  dans  le 
Journal  des  Débats  otdes  brochures  intitulées  : 
Opinions  sur  la  diplomatie  ;  Sur  l'instruction 
publique,  etc.,  on  lui  doit  une  Histoire  an- 
cienne, restée  manuscrite. 

LOBKASSER  (Ambroise),  poète  allemand, 
né  en  Saxe  en  1515,  mort  en  1585.  Il  remplit' 
jusqu'en  1580  les  fonctions  de  chancelier  de 
Misnie,  et  fit  plusieurs  voyages  dans  l'intérêt 
du  protestantisme,  dont  il  était  un  adepte 
zélé.  Lobkasser  est  principalement  connu  par 
sa  curieuse  Traduction  des  Psaumes  de  Bavid 
(Leipzig,  1573,  in-8u),  faite  sur  la  truduciion 
de  Clément  Marot  avec  une  telle  exactitude, 
même  quant  au  nombre  des  mots,  qu'on  put, 
sans  aucun  changement,  appliquer  au  travail 
de  Lobkasser  la  musique  que  C.  Goudimel 
avait  écrite  pour  l'œuvre  de  Marot.  On  lui 
doit  aussi  :  Sommaires  de  tous  les  chapitres  de 
la  Bible,  mis  en  rimes  allemandes  (Leipzig, 
1584,  in-8<>). 

LOBKOW1TZ,  nom  d'une  antique  famille 
bohème,  qui  commença  à  figurer  dès  le  i&eeiè- 
cle  dans  l'histoire,  et  qui  tire  son  nom  du 
château  de  Lobkowitz,  dans  le  cercle  de  Kau- 
zirm.  Elle  se  partage  actuellement  en  deux 
branches  :  la  branche  aînée,  qui  a  pour  chef 
actuel  le  prince  Ferdinand  du  Lobkowitz, 
grand  trésorier  héréditaire  de  Bohèra  :,  né  en 
17«7,  et  la  branche  cadette,  représentée  pat 
le  prince  Georges-Chrétien  dk  Lobkowitz, 
né  en  1835.  Cette  famille  se  distingua,  jus- 
qu'à la  bataille  de  Ja  Montagne-Blanche,  par 
1  ardeur  qu'elle  mit  a  défendre  l'antique  con- 
stitution et  l'indépendance  de  la  Bohême  ; 
depuis  cette  époque,  elle  a  fait  preuve  d'un 
attachement  et  d  un  dévouement  inaltérable 
à  la  dynastie  des  Hapsbourg.  Ceux  de  ses 
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membres  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire   | 
politique  ou  littéraire  de  leur  pays  sont  les 
suivants  :  | 

LOBKOWITZ  (Bohuslaw),  né  en  H62,  mort 
en  1510.  Ce  fut  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  époque,  et  il  exerça  une  influence 
considérable  sur  le  développement  de  la  lit- 
térature tchèque.  Un  choix  de  ses  œuvres, 
qui  renferme  des  odes,  des  élégies  et  des  let- 
tres, a  été  publié  par  Winancky  (Prague, 
1832).  Cornovaa  édité  sous  ce  titre  :  le  Grand 
Bohémien  Bohuslaw Lobkowitz  (Prague,  1808), 
une  étude  intéressante  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  cet  écrivain. 

LOBKOWITZ  (Venceslas-Eusèbe,  prince 
de),  homme  d'Etat  bohémien,  mort  en  1677. 
Il  est  surtout  connu  dans  l'histoire  par  le  rôle 
influent  qu'il  joua  comme  ministre  sous  le 
règne  de  l'empereur  Léopold.  Quoique  son 
prédécesseur  immédiat,  le  prince  d'Auers- 
perg,  eût  été  forcé  de  quitter  le  ministère,  en 
1608,  uniquement  parce  qu'il  était  soupçonné 
d'intelligence  avec  la  France,  Lobkowitz, 
pendant  toute  la  durée  de  son  administra- 
tion, ne  cacha  nullement  ses  sympathies  pour 
la  politique  de  Louis  XIV ,  et  surtout  son 
éloignement  jontre  toute  lutte  sérieuse  avec 
la  France,  él  Dignement,  inspiré  par  la  con- 
science qu'il  avait  de  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur et  de  l'i  »lement  dans  lequel  se  trouvait 
l'empire  vis-i  rvis  de  ses  auxiliaires  naturels. 
Sa  franchise  inconsidérée  et  son  esprit  caus- 
tique lui  fin  wt  à  la  cour  un  grand  nombre 
d'ennemis,  p  armi  lesquels  se. plaçait  au  pre- 
mier rang  li  mpératrice,  et  l'on  profita  de  son 
refus  obstio  é  de  se  mêler  à  la  guerre  que 
Louis  XIV  faisait  aux  Hollandais,  pour  le 
représenter  aux  yeux  de  l'empereur  comme 
un  traître  à  la  solde  de  la  France.  Il  fut  exilé, 
en  1774,  dans  sa  propriété  de  Randnitz,  où  il 
résida  jusqu'à  sa  more. 

LOBKOW  ITZ  (Georges-Chrétien) ,  général 
allemand,  î  é  en  1702,  mort  en  1753.  Il  fut 
nommé,  a  un  âge  peu  avancé,  gouverneur 
général  delà  Transylvanie,  et  remporta  plu- 
sieurs victo.res  sur  les  Turcs.  Moins  heureux 
au  début  de  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche, où  il  eut  le  commandement  général 
des  troupes  de  la  haute  Autriche  et  de  la  j 
Bohême,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  sarevan- 
che  à  Braunau,  et  repoussa  les.  Français  au 
delà  de  la  Moldau.  À  la  bataille  de  Sorr,  pen- 
dant la  seconde  guerre  de  Silésie,  voyant  le 
découragement  s'emparer  des  impériaux,  il 
se  précipita  au-devant  des  fuyards  et  tua  de 
sa  propre  main  trois  d'entre  eux.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  reçut  un  commande- 
ment en  Italie,  chassa  les  Espagnols  de  Ri- 
mini,  puis  revint  en  Allemagne  et  continua 
de  servir  son  pays  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle. 

LOBKOWITZ  (Auguste -Antoine -Joseph-, 
prince  de),  né  en  1729,  mort  en  1803.  11  fit 
ses  études  à  Rome,  puis  embrassa  la  carrière 
militaire,  et  se  distingua  dans  la  guerre  de 
Sept  ans.  Nommé  ensuite  ambassadeur  en 
Espagne,  il  résigna  ces  fonctions  au  bout  de 
cinq  ans  pour  revenir  vivre  au  milieu  de  sa 
famille,  entouré  de  savants  et  d'artistes,  qu'il 
aimait  et  protégeait  délicatement. 

LOBKOWITZ  (Antoine-Isidore,  prince  de), 
fils  du  précédent,  né  en  1755,  mort  en  1819. 
Comme  son  père,  il  encourageait  les  sciences 
et  les  arts,  et  vivait  au  milieu  d'une  petite 
cour  littéraire  ;  mais  quand  survint  l'invasion 
française  de  1809,  le  prince  prit  bravement 
les  armes.  Il  leva  dans  sa  principauté  un  ba- 
taillon de  land-wehr,  se  mit  à  la  tête  de  ses 
soldats,  marcha  à  la  frontière,  et  combattit 
vaillamment  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
en  1815.  La  guerre  terminée,  il  revint  dans 
ses  foyers  reprendre  ses  pacifiques  occupa- 
tions, et  termina  son  existence  estimé  de  ses 
subordonnés,  aimé  des  savants  et  des  artistes 
auxquels  il  avait  témoigné  une  constante 
sympathie. 

LOBKOWITZ  (Auguste  Longw,  prince  de), 
homme  d'Etat  allemand,  né  en  1797,  mort  en 
'  1842.  Entré  dans  la  carrière  administrative 
sous  les  auspices  du  comte  Kolowrat,  il  rem- 
plit successivement  différents  emplois  civils 
en  Bohème,  et  y  montra  des  talents  qui  le 
rirent  appeler  au  gouvernement  du  royaume 
de  Gallicie.  Par  son  autorité  à  la  fois  douce 
et  ferme,  il  se  concilia  l'estime  et  la  recon- 
naissance des  habitants  de  cette  province, 
surtout  à  l'époque  de  l'invasion  du  choléra 
et  de  la  guerre  de  Pologne  ;  mais  l'humanité 
et  la  bienveillance  avec  laquelle  il  traita  les 
insurgés  qui  s'étaient  réfugiés  en  Gallicie 
éveillèrent  les  craintes  de  la  diplomatie  russe, 
et  le  firent  rappeler  de  son  gouvernement  en 
1832.  On  l'attacha  alors  pour  quelque  temps 
k  la  chambre  aulique,  et  il  devint  ensuite 
président  delà  division  spéciale  des  monnaies 
et  des  mines,  créée  au  ministère  des  finan- 
ces. 11  introduisit  de  nombreuses  améliora- 
tions dans  cette  branche  de  l'administration, 
notamment  dans  l'exploitation  des  mines  et 
dans  les  procédés  de  monnayage,  et  c'est  à 
lui  que  la  nouvelle  Monnaie  de  Vienne  doit 
l'état  florissant  dans  lequel  elle  se  trouve 
depuis  cette  époque. 

LOBKOWITZ  (Jean  de),  prélat  espagnol. 
V.  Caramuel. 

LOBLOLLY  s.  m.  (lo-blo-li).  Bot.  Nom  vul- 
gaire, aux  Etats-Unis,  du  pin  téda. 

LOB-NOOR,  divivion  politique  de  l'empire 
chinois.  V.  Thun-Schan-.Nan-Lou. 
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LOBO  (Alvaro),  historien  et  écrivain  ecclé- 
siastique portugais,  né  en  !55l,morten  lfiOS. 
Entré  dans  l'ordre  des  jésuites,  il  obtint  quel- 
que temps  un  grand  succès  comme  prédicant; 
puis  il  professa  les  humanités  dans  différents 
établissements  scolaires,  et  devint  recteur  du 
collège  de  Porto.  On  possède  de  lui  :  la  tra- 
duction en  portugais  du  Martyrologe  romain 
(Coïmbre,  1591,in-S<>);  Martyrologe  des  saints 
du  Portugal  (1681,  in-4»)  ;  Histoire  de  la  com- 
pagnie (des  jésuites)  de  la  province  de  Portu- 
gal, en  XII  livres. 

LOBO  (Jérôme),  jésuite  et  missionnaire 
portugais,  né  à  Lisbonne  vers  1595,  mort  en 
1678.  Destiné  aux  missions  de  l'extrême 
Orient,  il  s'embarqua  pour  les  Indes,  séjourna 
à  Cochin  et  à  Goa,  et  fit  en  Abyssinie  un 
voyage  dont  il  a  publié  la  relation  sous  le 
titre  de  Historia  de  JEthiopia  (1559,  in-fol.). 
Il  en  existe  plusieurs  traductions  françaises  ; 
la  plus  estimée  est  celle  de  Legrand,  éditée 
sous  ce  titre  :  Voyage  historique  a" Abyssinie, 
traduit  du  portugais  (Paris,  1728,  gr.  in-4°). 

LOBO  (Francisco-Rodriguez),  célèbre  poète 
portugais,  né  à  Leiravers  la  fin  du  xvie  siè- 
cle, mort  vers  IG30.  11  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  ses  terres,  se  bornant 
a  faire  d'assez  fréquents  voyages  à  Lisbonne. 
Ce  fut  pendant  un  de  ces  voyages  qu'il  se 
noya  dans  le  Tage.  Lobo  était  un  écrivain  de 
premier  ordre,  dont  le  style  élégant  et  gra- 
cieux faisait  l'admiration  de  Cervantes.  Nous 
'  citerons  de  lui  :  Jlomances  (Coïmbre,  1596), 
œuvre  de  jeunesse;  A  Primavera  (Lisbonne, 
1604,  in-4°),  poème;  Pasior  peregrino  (1608, 
in-40)  ;  Eclogss  pastoris,  recueil  de  vers  qui 
fondèrent  sa  réputation  ;  O  Condestabre  de 
Portugal  (Lisbonne,  1610),  poëme  épique;  O 
Desengano  (1614);  Corte  na  Aldea  ou  Noites 
de  Inverno  (Lisbonne,  1619),  pastorale  en  vers 
et  en  prose,  regardée  comme  son  chef-d'œu- 
vre. 

LOBO  (Gerardo),  poEte  espagnol,  mort  vers 
1688.  11  débuta  dans  la  carrière  des  armes, 
et  son  talent  pour  la  poésie  le  fit  remarquer 
de  Philippe  IV,  qui  le  nomma  gentilhomme  de 
la  chambre.  Lobo  fit  partie  de  cette  société 
de  beaux  esprits ,  tels  que  Calderon ,  Mo- 
lina,  etc.,  qui  aidaient  le  roi  d'Espagne  à  ou- 
blier les  soucis  et  le  poids  de  la  couronne  et 
entretenaient  ses  goûts  littéraires.  On  a  pré- 
tendu que  ce  rimeur  avait  tellement  con- 
tracté l'habitude  de  parler  en  vers,  qu'il  avait 
oublié  la  prose.  Il  n'a  laissé  que  de  petites 
pièces,  odes,  sonnets,  dixains,  redondilles 
(strophes  de  quatre  ou  cinq  vers  de  huit 
syllabes),  éparses  dans  les  Cancioneros  du 
xviie  siècle. 

LOBODÈRE  s.  m.  (lo-bo-dè-re  —  du  gr.  lobos, 
lobe;  deré ,  cou).  Entom.  Genre  d insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
sternoxes,  tribu  des  élatérides  ou  taupins, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

—  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  charançons,  comprenant 
deux  espèces  qui  vivent  au  Brésil. 

LOBODONTE  s.  m.  (lo-bo-don-te  —  du  gr. 
lobos,  lobe;  odous,  odontos,  dent).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  troncati- 
pennes,  dont  l'espèce  unique  est  originaire 
du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

LOBOÏTE  s.  f.'  (lo-bo-i-te).  Miner.  Variété 
d'idocrase. 

lobolOBO  s.  m.  (lo-bo-Io-bo).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  conovia,  commune 
aux  environs  de  Rio-Janeiro. 

LOEOPHORE  s.  f.  (lo-bo-fo-re  —  du  gr.lo- 
bos,  lobe;  phoros,  qui  porte).  Entom.  Genre 
.d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des  for- 
ficuliens,  réuni  par  la  plupart  des  auteurs  au 
genre  forficule.  Il  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  la  tribu  des  phalénites,  com- 
prenant six  espèces  qui  presque  toutes  habi- 
tent la  France. 

—  Echin.  Genre  d'échinides,  formé  aux 
dépens  des  semelles. 

—  Encycl.  Entom.  Les  lobophores  sont  as- 
sez voisines  des  larenties,  dont  elles  différent 
par  leurs  palpes  plus  courtes  ;  leurs  ailes  an- 
térieures sont  allongées  et  traversées  par  un 
grand  nombre  de  lignes  ondulées  et  parallè- 
les; les  postérieures  sont  courtes  et  arron- 
dies, et  celles  des  mâles  ont  à  la  base,  du 
côté  interne,  un  lobe  plus  ou  moins  grand, 
ayant  l'aspect  d'une  troisième  aile  rudimen- 
tuire,  d'où  le  nom  du  genre.  Les  chenilles 
sont  lisses,  a  tète  plate,  échancrêe,  bifide 
dans  sa  partie  antérieure,  et  présentent  deux 
pointes  anales  qui  forment  une  sorte  de  pe- 
tite queue  fourchue;  elles  vivent  sur  les  peu- 
pliers et  les  saules.  Les  chrysalides  sont  con- 
tenues, non  dans  des  coques,  mais  dans  un 
tissu  léger,  et  enterrées  dans  le  sol,  où  elles 
passent  l'hiver.  Ce  genre  comprend  un  petit 
nombre  d'espèces,  dont  quatre  sont  répan- 
dues dans  presque  toute  l'Europe. 

LOBOPHYLLIE  s.  f.  (lo-bo-fil-11  —  du  gr. 
lobos,  lobe  ;  phullon,  feuille).  Zooph.  Genre 
de  polypiers,  formé  aux  dépens  des  caryo- 
phyliies ,  et  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  les  mers  de  l'Inde  :  On  rapporte 
au  genre  lobophyllie  plusieurs  polypiers  fos- 
siles des  terrains  jurassiques.  (Dujardin.) 

LOBOPODE  s.  m.  (lo-bo-po-de  —  du  gr, 
lobos,  lobe;  pous,  podos,  pied).  Entom. Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  sténèlytres,  tribu  des  cistélides, 
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comprenant  quatre  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique. 

LOBOPS  s.  va.  (lo-bops  —  du  gr.  lobos, 
lobe;  ops,  aspect).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
charançons,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

LOBORHYNQUE  s.  m.  (lo-bo-rain-ke  —  du 
gr.  lobos,  lobe;  rugehos,  bec).  Entom.  Syn. 

d'OTIORHYNQUB. 

LOBOS,  lie  de  l'Atlantique  austral,  près  de 
l'Etat  de  Buenos-Ayres,  au  N.-E.  de  l'em- 
bouchure de  la  Plata,  par  35»  2'  de  latit.  S., 
et  5"o  2'  de  long.  O.  Elle  est  petite  et  entou- 
rée de  récifs  dangereux.  Elle  est  très-fré- 
quentée  par  l'espèce  de  phoques  appelés  lo- 
bos (loups),  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom. 
Il  Ilot  de  l'archipel  des  Canaries,  près  et  au 
N.-E.  de  Fortaventure.  Latit.  N.,28°  45'; 
longit.  O.,  16<>  io'.  h  Ile  du  Mexique,  dans  le 
goUe  de  Californie,  sur  la  côte  de  l'Etat  de 
Sinaloa,  par  27°  20'  de  latit.  N.  et  113»  27'  de 
longit.  É.,  entre  l'embouchure  du  Hiaqui  et 
celle  du  Mayo. 

LOBOS  DE  A  FOERO,  petit  groupe  d'îles 
du  grand  Océan  équinoxial,  près  de  la  côte 
du  Pérou,  ancienne  intendance  de  Truxillo. 
Latit.  S-,  70»  0';  longit.  O.,  83»  20'.  Ces  lies 
étaient  restées  absolument  désertes  jusqu'en 
1845  ;  mais  depuis  lors  on  y  va  à  la  recherche 
du  guano.  En  1850,  les  Américains,  alléchés 
par  les  bénéfices  considérables  qu'on  retirait 
déjà  de  l'extraction  du  guano,  essayèrent  de 
créer  des  établissements  fixes  aux  Iles  Lo- 
bos, qu'ils  affectèrent  de  considérer  comme  . 
une  terre  appartenant  au  premier  occupant. 
Mais  le  Pérou  réclama  énergiquement  contre 
cette  prétention,  et,  après  de  longues  négo- 
ciations, les  Etats-Unis,  sous  l'administration 
du  président  Fillmore,  reconnurent  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite  la  souveraineté  du 
Pérou  sur  les  lies  Lobos  et  sur  les  autres  îles 
voisines  de  la  côte  où  se  trouve  le  guano. 

LOBOS1TZ  ou  LÔWOS1TZ,  ville  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  la  Bohème,  cercle  et  à 
5  kilom.  O.  de  Leitmeritz,  au  confluent  de 
l'Elbe  et  de  la  Modelbach  ;  1,960  hab.  Ré- 
colte et  commerce  de  vins,  grains,  fruits  ; 
navigation  active.  Elle  fut  le  théâtre  d'une 
victoire  de  Frédéric  II  sur  les  Autrichiens 
commandés  par  le  général  Brown,  le  1er  oc- 
tobre 1756. 

LOBO-SOROP1TA  (Fernando-Rodriguez) , 
écrivain  portugais  qui  vivait  au  xvie  siècle. 
Il  avait  étudié  la  jurisprudence  et  il  débuta 
à  Lisbonne  comme  avocat;  mais  il  dépouilla 
promptement  la  robe  du  légiste  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à  la  composition  de  ses 
poëmes  comiques.  Ses  compositions  sont  très- 
gaies  et  en  même  temps  remplies  de  rensei- 
gnements fort  intéressants  ;  on  cite  surtout  : 
■les  Amants  de  Lisbonne;  le  Désastre  des 
amants;  l'Allocution  sur  les  barbes;  Joyeux 
discours  sur  les  coutumes  du  temps.  Lobo-Soro- 
pita  a  commenté  Camoens  et  écrit  un  prolo- 
gue aux  Rimas. 

LOBOSTÉMON  s.  m.  (lo-bo-sté-mon  —  du 
ga.  lobos,  lobe;  stemân,  filament).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux ,  de  la  famille  des  borraginées, 
tribu  des  anchusées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

LOBOSTOME  s.  m.  (lo-bo-sto-me  —  du  gr. 
lobos,  lobe  ;  stoma,  bouche).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  chéiroptères. 

—  Helminth.  Genre  d'helminthes,  formé 
aux  dépens  des  douves  ou  fascioles. 

LOBOTE  s.  m.  (lo-bo-te  —  du  gr.  lobos, 
lobe  ;  oui,  âtos,  oreille).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
seiénoïdes  :  Le  lobote  de  Surinam, 

LOBOTRACHÈLE  s.  m.  (lo-bo-tra-kè-le  — 
du  gr.  lobos,  lobe;  trac/ielos,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  dont  la  plupart  vivent  en 
Afrique  et  quelques-unes  en  Asie. 

LOBSENS,  ville  de  Prusse,  province  de 
Posen,  régence  et  à  45  kilom.  N.-O.  de  Brom- 
berg,  sur  la  Lobsonka;  2,517  hab.  Près  de  là 
on  trouve  la  ci-devant  abbaye  de  Gurka. 

LOBSTEIN  (Jean-Frédéric),  chirurgien  et 
anatomiste  français,  né  à  Lampertheim,  près 
de  Strasbourg,  en  1736,  mort  en  1784.  Après 
avoir  passé  son  doctorat  (1760),  il  visita  les 
principales  écoles  de  médecine  de  la  Hol- 
lande et  de  la  France,  fit  à  Strasbourg  des 
cours  de  chirurgie  et  d'anatomie,  et  devint 
démonstrateur  u  anatomie  (1764),  puis  pro- 
fesseur en  titre  (1768)  dans  la  même  ville, 
qu'il  ne  quitta  plus.  Chirurgien  habile,  il  se 
distingua  surtout  dans  les  opérations  de  la 
pierre  et  de  la  cataracte,  et  se  montra  aussi 
patient  dans  ses  recherches  que  scrupuleux 
dans  l'exposition  de  ses  découvertes.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  difficile  et  dur,  qui 
ne  pouvait  souffrir  la  contradiction.  Un  trouve 
le  résultat  de  ses  travaux  et  l'exposé  de  ses 
opinions  dans  de  nombreuses  thèses  soute- 
nues soûs  sa  présidence.  Nous  citerons  de 
lui;  Dissertatio  de  nervo  spinali  (1760,  in-4°); 
De  probatissima  extrahendi  calculum  methodo 
(1759)  ;  De  hernia  congenita  (1771),  etc. 

LOBSTEIN  (Jean-Frédéric)  ,  anatomiste 
français,  neveu  du  précédent,  né  à  Giessen 
en  1777,  mort  il  Strasbourg  en  1835.  D'abord 
enlève  en  chirurgie  à  l'armée  du  Rhin  (1793), 
il  se  fixa  eu  1793  à  Strasbourg,  où  il  devint 
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chef  des  travaux  anatomiques  (1799),  docteur 
(1S03),  professeur  et  médecin  en  chef  à  l'é- 
cole d'accouchement,  enfin  professeur  d'ana- 
tomie pathologique  à  la  Faculté  (lSl9).Lob- 
stein  était  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie 'de  médecine  et  do  plusieurs  sociétés 
savantes  de  l'Europe.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Essai  sur  ta  nutrition  du  foetus  (1802, 
in-4")  ;  pian  raisonné  d'un  cours  de  médecine 
légale  (1814);  Recherches  sur  le  phosphore 
(1815,  in-8°);  Traité  d'anatomie  pathologique 
(1829-1833,  4  vol.  in-8°),  son  meilleur  ou- 
vrage ;  Essai  d'une  nouvelle  théorie  des  mala- 
dies (1835,  in-8<>). 

LOBULAIRE  adj.  (lo-bu-lè-re  —  rad.  lo- 
bule). Mis  t.  nat.  Qui  a  la  forme  d'un  lobule; 
qui  est  partagé  en  lobules;  qui  appartient  à 
un  lobule  :  Organe  lobulaire.  Forme  lobu- 
laire. 

—  s.  f.  Polyp.  Genre  de  polypiers,  formé 
aux  dépens  des  alcyons. 

—  Syn.  de  kœniga. 

LOBULE  s.  m.  (lo-bu-le  —  lat.  lobulus,  di- 
min.  de  lobus,  lobe).  Hist.  nat.  Petit  lobe. 

—  Anat.  Nom  donné  aux  lobes  du  cerveau 

Ïiar  ceux  qui  réservent  le  nom  de  lobe  aux 
lémisphères  cérébraux. 

—  Bot.  Nom  donné  au  plus  petit  des  deux 
cotylédons,  dans  les  embryons  où  ces  deux 
organes  sont  très-inégaux. 

LOBULE,  ÉE  adj.  (lo-bu-Ié  —  rad.  lobule). 
Hist.  nat.  Qui  a  des  lobules;  qui  est  divisé 
en  lobules  :  Organe  lobule, 

LOBULEUX,  EUSE  adj.  (lo-bu-leu,  eu-ze  — 
rad.  tabule),  Hist.  nat.  Qui  est  divisé  en  lo- 
bules; qui  a  de  nombreux  lobules. 

LOBULISATION  s.  f.  (lo-bu-li-za-si-on  — 
rad.  lobule).  Physiol.  Transformation  en  lo- 
bule ou  en  organe  lobule. 

LOCAL,  ALE  adj.  (lo-kal,  a-le  —  lat.  loca- 
lis;  de  locus,  lieu).  Qui  appartient  h  un  lieu  : 
Coutume  locale.  Circonstance  locale.  Auto- 
rités locales.  Administration  locale.  La  di- 
versité des  physionomies  locales,  dans  le  sein 
d'une  même  race,  est  toujours  en  proportion  de 
l'activité  qui  s'y  est  développée.  (Renan.)  La 
tyrannie  locale  est  la  pire  de  toutes.  (Guizot.) 
En  tout  pays,  mettez-vous  peu  à  peu  aux  ha- 
bitudes locales  pour  le  boire  et  le  manger. 
(Raspail.)  L'erreur  est  locale  et  diverse,  tan- 
dis que  la  vérité  est  universelle  et  une.  (E.  de 
Gir.) 

—  Mémoire  locale,  Mémoire  qui  retient 
surtout  la  disposition  et  l'état  des  lieux,  la 
situation  des  choses. 

—  Méd.  Qui  ne  s'étend  qu'à  une  partie  cir- 
conscrite du  corps  :  Maladie  locale.  Dou- 
leur locale.  Affection  locale,  tl  Médicaments 
locaux,  Ceux  qui  agissent  sur  une  partie  cir- 
conscrite du  corps. 

—  Peint.  Couleur  locale,  Couleur  propre  à 
chaque  objet. 

—  Littér.  Observation  des  mœurs,  des  usa- 
ges, des  idées,  des  formes  du  langage  et  des 
autres  circonstances  dont  l'ensemble  contri- 
bue à  transporter  le  lecteur  ou  le  spectateur 
au  temps  et  au  lieu  où  sont  supposés  se 
passer  les  faits  dont  il  s'agit. 

—  Gramm.  Adverbe  local,  Adverbe  qui  dé- 
signe le  lieu.  Il  On  dit  plus  ordinairement  ad- 
verbe de  lieu. 

—  Mathém.  Problème  local.  Problème  qui 
se  résout  par  un  lieu  géométrique. 

—  s.  m.  Lieu,  emplacement  considéré  prin- 
cipalement par  rapport  à  sa  disposition  et  à 
son  état  :  Vaste,  beau  local.  Un  local  inoc- 
cupé. La  science  a  accompli  de  véritables  pro- 
diges pour  assainir  les  locaux  insalubres. 
(J.  Simon.) 

LOCALEMENT  adv.  (lo-ka-le-man  —  rad. 
local).  D'une  manière  locale:  Une  substance 
appliquée  localement  agit  parfois  sur  toute 
l'économie. 

LOCALISABLE  adj.  (lo-ka-li-sa-ble  —  rad. 
localiser).  Qui  peut  être  localisé  :  La  vie  fait 
le  fond  ,  les  propriétés  ne  sont  que  des  modes, 
et  bien  que  toutes  localisables,  bien  que  toutes 
séparables  les  unes  des  autres ,  elles  ne  sont 
pourtant  que  la  vie  même.  (Flourens.) 

LOCALISATION  s.  f.  (lo-ka-li-za-si-on  — 
rad.  localiser).  Action  de  rendre  local;  d'as- 
signer milieu  :  Lu  localisation  de  l  Ûme  a 
vivement  préoccupé  la  philosophie  scolastique. 
La  sensibilité  est  si  bien  une  propriété  spé- 
ciale, une  fonction  propre,  une  propriété  ayant 
sa  localisation  ,  ses  bornes ,  qu'elle  manque 
aux  deux  organes  tes  plus  élevés  du  système 
nerveux.  (Flourens.) 

—  Pathol.  Production  naturelle  ou  artifi- 
cielle ,  en  un  lieu  déterminé  du  .corps  ,  d'une 
lésion  consécutive  à  un  état  général  mor- 
bide :  La  localisation  des  accidents  syphili- 
tiques. 

LOCALISÉ ,  ÉE  (lo-ka-li-zé)  part,  passé  du 
v.  Localiser.  Dont  on  a  déterminé  le  lieu  : 
Les  facultés  localisées  dans  des  parties  dé- 
terminées du  cerveau. 

LOCALISER  v.  a.  ou  tr.  (lo-ka-li-zé  —  rad. 
local).  Fixer  ou  limiter  dans  un  lieu  déter- 
miné :  L'un  des  plus  grands  vices  du  régime 
féodal  était  de  localiser  la  souveraineté. 
(Guizot.) 

—  Déterminer,  marquer  la  place  de  :  On  a 
essayé  inutilement  de  localiser  les  instincts 
et  les  aptitudes;  tous  les  caractères  et  tous  les 
talents  appartiennent  à  toutes  les  nations. 
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Se  localiser  v.  pr.  Etre  localisé  :  Les  corps 
se  localisent  par  le  temps  et  l'espace;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'esprit.  Lu  mal  est 
plus  facile  à  attaquer  quand  il  s'est  localisé. 

LOCALISME  s.  m.  (lo-ka-li-sme  —  rad.  lo- 
cal). Etat  de  ce  qui  est  local  :  Déplacer  le  lo- 
calisme  des  productions.  (Proudh.) 

LOCALITÉ  s.  f.  (lo-ka-li-té  —  rad.  local). 
Endroit ,  contrée  ,  pays  considéré  dans  ce 
qu'il  a  de  spécial  :  Une  localité  peu  connue. 
Les  coutumes  différent  suivant  les  localités. 
Le  premier  effet  de  la  centralisation  est  de 
faire  disparaître ,  dans  les  diverses  localités 
d'un  pays,  toute  espèce  de  caractère.  (Proudh.) 

—  Philos.  Qualité  d'un  corps  en  tant  qu'il 
occupe  un  lieu  déterminé  :  L'impénétrabilité 
est  une  conséquence  de  la  localité. 

—  Peint.  Ton  local  :  Une  grande  armoire 
occupe  le  fond  du  tableau,  dont  la  localité 
nous  a  paru  un  peu  trop  rougeâtre.  (Th.  Gaut.) 

Il  Néol. 

LOCANA  ,  ville  du  royaume  d'Italie  ,  prov. 
de  Turin,  district  et  à  40  kilom.  S.-O.  d'Ivrée, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Orca;  5,161  hab.  Fa- 
brication d'ouvrages  en  laiton. 

LOCANDA  s.  f.  (lo-kan-da  —  du  lat.  locare, 
louer).  Maison  garnie  ou  auberge ,  en  Italie  : 
On  me  servit  un  dîner  qu'oit  avait  été  chercher 
à  la  locanda  voisins.  (Th.  Gaut.) 

LOCANDI  s.  m.  (lo-kan-di).  Bot.  Syn.  de 

SIMADERE. 

LOÇAPÂLA,  gardien  du  monde,  dans  la  my- 
thologie indienne.  On  confond  quelquefois  les 
locapàlas  avec  les  dieux  qui  président  aux 
points  cardinaux.  Mais  il  faut  les  distinguer. 
Les  locapàlas  sont  proprement  les  divinités 
chargées  par  Brahma  de  créer  le  monde  sous 
sa  direction  et  de  veiller  chacune  sur  les  êtres 
d'espèces  différentes  soumis  a  leur  autorité. 

LOCAR  s.  m.  (lo-kar).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  froment  monocoque,  dit  aussi  locular  et 
petite  épeautre. 

—  adjectiv.:  Blé  locar. 

LOCARIUS  s.  m.  (lo-ka-ri-uss  —  mot  lat.  ; 
de  locare,  louer).  Antiq.  rom.  Spectateur  qui 
venait  de  bonne  heure  au  spectacle  pour  y 
occuper  une  bonne  place  et  la  louer  à  quel- 
que personne  arrivée  en  retard. 

LOCARNO  ,  en  allemand  Luggarus,  ville  de 
Suisse ,  un  des  trois  ch.-l.  du  canton  du  Tes- 
sin,  avec  mi  port  sur  la  côte  septentrionale 
du  lac  Majeur,  k  15  kilom.  S.-O.  de  Bellin- 
zona,  18  kilom.  N.-O.  de  Lugano;  2,700  hab. 
Siège  du  gouvernement  cantonal.  Evéché. 
Riche  culture  de  la  vigne  et  des  arbres  à 
fruit.  Foires  à  bétail  très -importantes.  Port 
de  navigation  et  de  commerce  actif.  Cette 
ville  s'élève  en  amphithéâtre  sur  les  bords  du 
lac  et  au  milieu  d  une  riche  végétation  ;  ce- 
pendant les  marais  voisins  en  rendent  le  sé- 
jour malsain.  L'aspect  de  Locarno  est  tout 
italien.  On  y  remarque  une  vaste  place  pu- 
blique bien  ombragée,  le  palais  du  gouverne- 
ment, le  vieux  château  et  l'église  de  la  Ma- 
dona-del-Sasso  (Madone  du  Rocher),  enri- 
chie de  dorures ,  de  fresques  attribuées  à 
Luni,  et  but  de  nombreux  pèlerinages.  Cette 
église  couronne  une  hauteur  d'où  Ton  décou- 
vre une  vue  magnifique. 

LOCATAIRE  s.  (lo-ka-tè-re —  lat.  locata- 
rius ,  celui  qui  loue  ses  services  ;  de  locare  , 
louer).  Personne  qui  tient  à  loyer  une  mai-; 
son,  un  bâtiment,  un  terrain  servant  k  l'in- 
dustrie ou  à  l'agrément  ;  Le  locataire  d'un 
hôtel,  d'un  appartement ,  d'une  chambre,  d'un 
hangar,  d'uu  jardin.  Donner  congé  à  tous  ses 

LOCATAIRES. 

—  Principal  locataire ,  Celui  qui  prend  à 
loyer  une  maison  entière  pour  1»  sous-louer 
en  totalité  ou  par  parties. 

LOCATELL1  ou  LUCATEJ.LI  (Giacopo),  pein- 
tre-italien de  l'école  vénitienne,  né  k  Vérone 
en  1580,  mort  en  1618.  Il  eut  pour  maître  l'Al- 
bane  et  le  Guide.  Parmi  ses  ouvrages,  qui 
joignent  l'éclat  du  coloris  k  la.  correction  du 
dessin  ,  on  cite  les  deux  tableaux  de  l'église 
San-Fermo-Maggiore,  à  Vérone. 

LOCATELLl  ou  LUCATELL1  (Giovanni-Bat- 
tista),  sculpteur  véronais,  fils  du  précédent, 
qui  vivait  vers  1620.  On  connaît  de  lui  deux 
statues,  la  Foi  et  l'Espérance,  placées  dans  la 
cathédrale  de  Vérone,  et  une  RésuiTection  du 
Christ,  bas -relief  exécuté  pour  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Vicence,  œuvres  qui  donnent 
une  idée  médiocre  du  talent  de  leur  auteur. 

LOCATELLl  ou  LUCATELLl  (Luigi),  méde- 
cin italien,  mort  en  1637.  Il  adonné  Son  nom 
k  une  préparation  encore  usitée  dans  les  dis- 
pensaires, le  baume  de  Lucatel.  Il  a  laissé 
l'ouvrage  suivant  :  Thealrum  arcanorum  chy- 
micorum  (Milan   1648,  in-s»), 

LOCATELLl  ou  LUCATELL1  (Pietro),  pein- 
tre italien  de  l'école  romaine,  né  vers  1630. 
On  est  indécis  sur  le  nom  de  son  maître  :  les 
uns  le  nomment  Cirro  Ferri,  d'autres  avan- 
cent qu'il  travailla  sous  la  direction  de  Pierre 
de  Cortone.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  peintures 
de  Locatelli  qui  existent  a  Rome,  a  l'église 
Saint- Augustin  et  au  palais  Colonna,  témoi- 
gnent d'une  grande  habileté  de  main  et  d'un 
coloris  aussi  savant  que  vigoureux.  On  ad- 
mire également,  à  Sienne,  deux  tableaux  de 
sa  main  :  un  Saint  Gatgano  et  une  Assomp- 
tion. 

LOCATELLl  pu  LUCATELLI  (Andréa),  pein- 
tre italien  de  l'école  romaine,  né  à  Rome  vers 
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la  fin  du  xvne  siècle,  mort  en  1741.  On  le 
j  croit  élève  de  Paola  Anesi  ,  et  il  a  excellé 
dans  le  paysage  ;  mais  il  est  sans  rival  pour 
les  scènes  familières  ,  que  les  Italiens  nom- 
ment bambocciate.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  quelques  toiles  fort  remar- 
quables. 

LOCATELLl  (Pierre) ,  célèbre  violoniste 
italien  ,  né  à  Bergame  en  1693  ,  mort  à  Am- 
sterdam en  1764.  11  est  extraordinaire  que  la 
vie  d'un  virtuose  auquel  ses  ouvrages  ont  fait 
une  si  brillante  réputation  soit  presque  en- 
tièrement ignorée.  Et  en  effet ,  tout  ce  qu'on 
sait  de  cet  artiste,  c'est  que  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  Rome  étudier  le  violon  près  de 
Corelli;  que,  ses  études  musicales  terminées, 
il  fit  de  longs  et  fréquents  voyages,  quoiqu'on 
ne  trouve  aucune  trace  de  son  passage  dans 
les  grandes  villes  européennes,  et  qu'enfin  il 
arriva  en  Hollande  et  se  fixa  k  Amsterdam. 
Artiste  original  et  hardi ,  Locatelli  a  été  le 
prédécesseur  de  Paganini,  et  n'a  pas  plus 
formé  d'élèves  que  le  violoniste  génois.  Les 
contemporains  de  l'artiste  bergamasque  n'ont 
pas  rendu  justice  à  ses  compositions,  qui  de- 
vançaient de  beaucoup  son  siècle.  Il  faut,  du 
reste ,  constater  que  ces  œuvres  étaient  hé- 
rissées de  traits  et  de  difficultés  inaccessibles 
aux  violonistes  d'alors.  Ses  caprices  énigma- 
tiques  ont  semblé  des  casse-bras  à  ses  mal- 
heureux rivaux,  qui  se  sont  vengés  de  l'in- 
fériorité de  leur  mécanisme  en  mettant  sur  le 
même  rang  que  ces  diaboliques  productions 
ses  sonates  et  ses  concertos  ,  qui  abondent  en 
idées  fraîches  et  gracieuses  et  en  chants  tous 
rayonnants  de  charme  et  de  jeunesse. 

Les  compositions  pour  violon  de  Locatelli 
sont  divisées  en  dix  œuvres.  Le  troisième  est 
intitulé  ï'Arte  del  violino;  le  neuvième  a 
pour  titre  l'Arte  di  nuova  modutazione;  le 
dixième  ,  qui  est  le  plus  remarquable  ,  porte 
pour  titre  Contrasto  armonico. 

LOCATEUR,  EUSE  s.  (lo-ka-teur,  eu-ze  — 
du  lat.  locare,  louer).  Néol:  Propriétaire  qui 
donne  k  bail. 

—  Antiq.  rom.  Entrepreneur  qui,  moyen- 
nant une  somme  déterminée,  se  chargeait 
de  fournir  à  ceux  qui  voulaient  donner  des 
jeux  une  troupe  d'acteurs,  ainsi  que  les  cos- 
tumes et  tous  les  accessoires  nécessaires. 

LOCATI     (Antonin),     dit    Frère     Humbert 

en  religion,  historien  et  dominicain  italien, 
né  en  1503,  mort  en  1587.  Successivement 
inquisiteur  à  Pavie  et  k  Plaisance,  commis- 
saire général  de  l'inquisition  à  Rome,  con- 
fesseur de  Pie  V  et  évèque  de  Bagnarea 
(1568),  il  se  retira  en  1581  dans  un  couvent  de 
son  ordre,  où  il  termina  sa  vie.  Il  a  composé 
dans_  un  latin  élégant .:  Dé  Placentia  nrbis 
origine  et  successu  narralio  {Crémone,  1564, 
in-4°),  histoire  de  Plaisance,  remplie  de  fa- 
bles ;  Opus  guodjudiciale  inguisitorum  dicitur 
(Rome,  1570,  in-4o);  Italia  travagliata  (Ve- 
nise, 1596,  in-4«). 

LOCATIF,  IVE  adj.  (lo-ka-tif,  i-ve  —  du 
lat.  locatus,  loué).  Qui  concerne  le  locataire 
ou  la  location. 

—  Réparations  locatives,  Réparations  qui 
sont  à.  la  charge  du  locataire,  d'après  la  loi 
ou  l'usage  des  lieux  :  Les  fermiers  sont  tou- 
jours chargés  des  réparations  locatives  dans 
les  bâtiments  qu'ils  occupent.  (Math,  de  Ûom- 
basie.) 

—  Valeur  locative,  Revenu  que  peut  rap- 
porter un  immeuble  donné  en  location. 

—  Risques -locatifs,  Responsabilité  encou- 
rue par  le  locataire  pour  les  dommages  qu'il 
peut  causer  par  sa  faute  k  l'immeuble  qu'il 
occupe. 

—  Prix  locatif,  Prix  payé  pour  la  loca- 
tion. 

—  s.  m.  Gramm.  Cas  locatif,  Cas  de  la  dé- 
clinaison sanscrite  et  de  quelques  autres  lan- 
gues indo-européennes,  qui  indique  le  lieu. 

—  Encycl.  Linguist.  Quelques  langues  indo- 
européennes, outre  les  six  cas  du  latin  et  du 
grec,  ont  deux  cas  d'une  nature  particulière 
appelés  l'un  instrumental  et  l'autre  locatif. 
Comme  son  nom  l'indique  suffisamment,  le 
locatif  exprime  les  relations  de  lieu.  «  Dans 
toutes  les  langues  aryennes,  dit  M.  Max 
Mûller,  il  y  a  eu  primitivement  un  cas  mar- 
quant le. lieu  et  que  les  grammairiens  ont  ap- 
pelé le  locatif.  En  sanscrit  tout  substantif  a 
Son  locatif,  aussi  bien  que  son  génitif;  son 
datif  et  son  accusatif.  Ainsi  coeur  se  dit  en 
sanscrit  hrid  ;  dans  le  cœur  se  dit  hridi.  «  Ce 
cas  est  particulier  au  sanscrit,  au  zend  et  au 
lithuanien. 

Au  singulier,  il  ai  pour  caractère  en  sans- 
crit et  en  zend  ;  de  même  en  grec,  où  il  a  pris 
l'emploi  du  datif,  sans  pourtant  perdre  la  si- 
gnilication  locative.  Nous  avons  par  exemple, 
en  cette  dernière  langue,  Oodàni,  Marathoni, 
Salamini,  agrâ(i),  avec  un  iota  souscrit,  oikoi, 
chamai,  à  Dodone,  à  Marathon,  k  Salamine, 
à  Ja  campagne,  à  la  maison,  à  terre. 

L'i  du  locatif  sanscrit,  quand  le  thème  fi- 
nit par  a,  se  combine  avec  lui  et  forme  ê;  il 
en  est  de  même  en  zend;  mais  à  côté  de  ê,  on 
trouve  aussi  ai,  de  sorte  que  le  locatif  zend 
se  rapproche  beaucoup  de  certains  datifs  grecs 
comme  oikoi,  moi  et  soi,  où  l'i  n'a  pas  été 
souscrit  et  remplacé  par  l'élargissement  de  la 
voyelle  radicale. 

Dans  la  langue  lithuanienne,  qui  dispose 
d'un  véritable  locatif,  les  thèmes  en  a  s'ac- 
cordent, à  ce  cas,  d'une  façon  remarquable 
avec  le  sanscrit  et  le  zend  ;  ils  contractent  en 
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e  cet  a  combiné  avec  l'i  locatif,  qui  d'ailleurs 
ne  se. montre  nulle  part  dans  sa  pureté;  on 
a,  par  conséquent,  du  thème  dema  le  locatif 
dewe,  en  Dieu,  qui  répond  au  sanscrit  dêoê  et 
au  zend  daivê.  11  est  vrai  qu'en  lithuanien  l'e 
du  locatif  des  thèmes  en  a  est  bref;  mais  cela 
n'empêche  pas  Bopp  d'y  voir  originairement 
une  diphthongue,  car  les  diphthongues,  une 
fois  qu'elles  sont  contractées  en  un  seul  son, 
deviennent  sujettes  k  l'abréviation.  Une  au- 
tre preuve  que  l'e  lithuanien  a  dû  primitive- 
ment être  long,  c'est  qu'en  slave,  dans  la 
classe  de  mots  correspondante,  il  y  a  au  lo- 
catif un  ê  ;  le  lette  a  supprimé  l'i  du  locatif 
et  pour  le  remplacer  a  allongé  l'a  qui  précède; 
exemple  rata,  dans  la  roue,  qu'on  peut  com- 
parer au  lithuanien  raté,  même  sens,  et  au 
sanscrit  ralê,  dans  le  char. 

Les  thèmes  masculins  en  i  et  en  u,  et  à  vo- 
lonté les  thèmes  féminins  ainsi  terminés,  ont 
en  sanscrit  au  locatif  une  désinence  irrégu- 
lière; ils  prennent  à  ce  cas  la  terminaison  du, 
devant  laquelle  i  et  u  tombent.  Au  lieu  du 
locatif,  le  zend  emploie  ordinairement  pour 
les  thèmes  en  u  la  terminaison  du  génitif  ô, 
et  pour  les  thèmes  en  i  la  désinence  du  gé- 
nitif ois. 

Les  pronoms  sanscrits  de  la  troisième  per- 
sonne ont  in  au  lieu  de  i  au  locatif;  mais  ce 
m  ne  s'étend  pas  aux  deux  premières  per- 
sonnes, et  il  manque  également  à  la  troisième 
personne  en  zend. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une 
voyelle  longue  ont  en  sanscrit  une  désinence 
particulière  de  locatif,  à  savoir  âm.  Les 
thèmes  féminins  en  i  et  en  u  brefs  peuvent 
prendre  la  même  terminaison  ;  les  thèmes  fé- 
minins monosyllabiques  en  i  et  en  il  long  ont 
également  part  aux  deux  désinences  et  peu- 
vent prendre  âm  ou  t  :  bhiy-âm  ou  bhiy-i, 
dans  la  peur  ;  le  zend  et  le  lithuanien  ont 
perdu  la  nasale  de  la  désinence  âm;  pour 
les  thèmes  féminins  en  o,  ce  dernier  termine 
le  locatif  en  ôj-ie,  forme  qui  répond  au  sans- 
crit ây-âm,  aswà-je,  exactement  le  sanscrit 
asvdyâm.  Si  le  thème  est  terminé  en  i,  k  cet  i 
qui  s'allonge  en  y  vient  encore  s'associer  la 
semi-voyelle  j,  exemple  :  awyj-e,  qu'on  peut 
comparer  au  sanscrit  avy-âm  de  avi,  brebis. 

Comme  la  plupart  des  thèmes  lithuaniens 
en  i  sont  du  féminin,  il  est  possible  que  cette 
circonstance  ait  influé  sur  les  masculins  qui 
font  également  au  locatif,  ijé;  exemple  :  gen- 
tijê,  dans  le  parent.  Ce  qui  est  plus  étonnant, 
c  est  que  les  thèmes  lithuaniens  en  t»,  qui  sont 
tous  du  masculin,  ont  part  à  la  terminaison  je: 
sunu-je,  àesunu. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  génitif  en 
zend  peut  se  substituer  a  l'emploi  du  locatif; 
Bopp  constate  le  fait  opposé  en  latin,  où  le 
génitif  est  remplacé  par  le  locatif.  Fr.  Rosen 
a  reconnu  le  premier  un  ancien  locatif  dans 
le  génitif  des  deux  premières  déclinaisons  : 
l'accord  des  désinences  latines  avec  les  dési- 
nences sanscrites  ne  laisse  aucun  doute  sur 
ce  point;  ce  qui  vient  encore  a  l'appui  de 
cette  identité,  c'est  que  le  génitif  n'a  en  latin 
la  signilication  locative  que  dans  les  deux 
premières  déclinaisonsf/fomas,  Corinthi,  humi), 
et  seulement  au  singulier.  On  dira,  par  exem- 
ple, ruri  et  non  runs.  Une  autre  preuve  est 
fournie  par  la  comparaison  de  l'osque  et  de 
l'ombrien  ;  ces  deux  dialectes  ne  donnent  ja- 
mais le  sens  locatif  à  leur  génitif,  qui  a  con- 
servé partout  sa  désinence  propre.  On  trouve 
dans  ces  deux  langueu,  ou  au  moins  en  om- 
brien, un  véritable  locatif  distinct  du  gé- 
nitif. 

En  osque,  nous  avons^  pour  exprimer  le  lo- 
catif  dans  la  première  déclinaison,  une  forme 
ai  qui  est  semblable  à  la  désinence  du  datif, 
et  dans  la  deuxième  une  forme  ei  distincto  du 
datif,  lequel  se  termine  en  ui.  En  voici  des 
exemples  :  esai  viai  viefiai,  in  ea  via  média; 
muinikei  terrei,  in  terra  communi.  Dans  la 
diphthongue  ei,  l'e  représente  la  voyelle  Anale 
du  thème. 

En  ombrien,  le  datif  combiné  avec  les  pré- 

Ïiositions  mem,  men,  me,  et  même  quelquefois 
e  datif  seul,  exprime  la  relation  locative. 

On  peut  se  demander  quelle  est  l'origine  de 
cet  i  qui  caractérise  généralement  le  locatif 
dans  les  langues  indo-européennes  et  qui  in- 
dique la  permanence  dans  l'espace  et  dans  le 
temps;  cet  i  brefest  une  racine  démonstrative, 
et  selon  toute  probabilité  la  racine  même  qui 
a  donné  en  latin  la  préposition  in.  Le  locatif 
sanscrit  hridi,  par  exemple,  représente  donc 
un  ancien  mot  composé  signifiant  cœur  de- 
dans. Si  cette  racine  a  échappé  aux  gram- 
mairiens indiens,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
car  ils  ont  méconnu  de  même  la  vraie  forme 
de  toutes  les  racines  pronominales. 

Au  duel,  le  locatif  a.  lanterne  désinence  que  le 
génitif  en  sanscrit,  en  zend  et  en  ancien  slave  : 
o's,  en  sanscrit,  ô  en  zend,  «  en  ancien  slave. 

En  sanscrit,  le  caractère  du  locatif  pluriel 
est  su  ;  en  zend  su  et  hu.  Toutefois  la  forme  la 
plus  ordinaire  en  cette  dernière  langue  est 
sva,  hva,  ce  qui  nous  conduit  à  une  syllabe 
sanscrite  itia,  qui,  selon  toute  apparence,  est 
la  forme  primitive  de  la  terminaison.  En  grec, 
la  terminaison  du  datif  si  répond  au  locatif 
sanscrit;  Bopp  regarde  l'i  comme  l'affaiblis- 
sement de  lu  de  la  forme  complète  sva. 

Les  thèmes  en  a  ajoutent  k  cette  voyelle,  au 
locatif  pluriel,  uni;  de  u  +  i  se  forme  e,  au- 
quel correspond  le  grec  oi,  exemple  :  ip- 
poi-si,  et  par  la  suppression  de  l'i,  ippoi-s, 
sanscrit  asvê-su ,  zend  aspai-sva.  Mais  en 
grec  l'i  s'est  étendu  aux  thèmes  en  â  et  en  ê, 
au  lieu  qu'en  sanscrit  et  en  zeud  là  reste 
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pur  :  asvâ-su,  hisvâhva.  A  ces  formes  corres- 
pondent le  mieux  les  locatifs  de  noms  de  ville, 
comme  Plataiâsin,  Olumpiasi,  Athénêsi. 

Dans  les  anciens  datifs  éoliens  et  doriens, 
comme  teuchessi,  oressi,  le  premier  s  appar- 
tient au  thème.  Dans  les  formes  comme  ku- 
nessi,  nekuessi,  gunaikessi ,  pantessi,  selon 
Bopp  et  Aufrecht,  ssi  est  pour  sfi,  et  l'e  est 
une  voyelle  de  liaison. 

Le  lithuanien  a,  au  locatif  pluriel,  les  dé- 
sinences sa,  su  ou  se,  ou  plus  souvent  comme 
le  lette  un  simple  s.  Scnteicher  regarde  su 
comme  ia  forme  primitive,  et  fait  observer 
que  les  plus  anciens  manuscrits  ont  ordinai- 
rement su,  les  autres  sa  ou  se.  Cependant 
Bopp  croit  que  sa  est  la  forme  primitive  et 
q_ue  l'a  qui  y  est  contenu  est  identique  avec 
1  a  de  la  désinence  sva. 

location  s.  f.  (lo-ka-si-on  —  lat.  locatio  ; 
de  locare,  louer).  Action  par  laquelle  on  donne 
ou  on  prend  à  loyer  :  La  location  d'un  im- 
meuble, il  Prix  payé  par  celui  qui  tient  k  loyer  : 
Payer  sa  location. 

—  Théâtre.  Action  de  louer  des  loges  de 
spectacle  :  Bureau  des  locations,  tl  Bureau 
où  se  font  les  locations  :  Prendre  un  billet  d 

la  LOCATION. 

—  Argot.  Vol  à  la  location,  Genre  d'escro- 
querie consistant  à  visiter  les  appartements 
à  louer,  et  à  profiter  do  cette  visite  pour 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  peut  être  fa- 
cilement emporté. 

—  Jurisp.  V.  BAIL,  CONOÉ,  SOUS-LOCATION. 

LOCATIS  s.  m.  (lo-ka-tl  —  du  lat.  locare, 
louer).  Fam.  Mauvais  cheval  de  louage  : 
Prendre  un  locatis. 

LOCATO,  chroniqueur  italien.  V.  Locati. 

LOCATURE  s.  f.  (lo-ka-tu-re  —  du  lat. 
locare,  louer).  Espèce  de  maison  coloniale  agri- 
cole, donnée  k  ferme,  et  dont  on  peut  deve- 
nir propriétaire  au  moyen  d'une  faible  an- 
nuité :  Userait  àsouliailer  que  depetitesi,0C\- 
tures  fussent  répandues  isolément  et  dispersées 
sur  toutes  les  parties  du  sol  français  qui  man- 
quent de  bras  pour  devenir  productives.  (Mo- 
rogues.) 

LOCCENIUS  (Johannes),  jurisconsulte  sué- 
dois, né  à  ltzehoë  (Holstein)  en  1597,  mort  à 
Stockholm  en  1677.  Après  avoir  étudié  la  phi- 
losophie, le  droit  et  les  belles-lettres  à  Ham- 
bourg, Helmstœdt,  Rostock  et  Leyde,  où  il 
se  lit  recevoir  docteur,  Loccenius  commença 
par  étudier  l'histoire  de  Suède  au  double  point 
de  vue  des  mœurs  et  de  la  législation.  Dès  ses 
premières  publications,  l'attention  se  fixa  sur 
le  jeune  docteur.  Gustave-Adolphe,  les  ayant 
lues,  lui  offrit,  en  1G25,  une  chaire  d'histoire 
et  de  philosophie  à  l'université  d'Upsal.  Locce- 
nius, alors  âgé  de  vingt-six  ans,  s'empressa 
d'accepter  et  publia  successivement  ses  traités 
sur  le  droit  maritime,  sur  la  législation  sué- 
doise, sur  les  origines  de  son  pays.  Christine 
l'appela  à  Stockholm,  et  lui  donna  les  fonc- 
tions de  bibliothécaire  et  d'historiographe, 
véritables  sinécures  qui  permirent  à  Loc- 
cenius de  continuer  plus  facilement  ses  im- 
portants travaux ,  en  lui  ouvrant  les  ar- 
chives du  royaume,  et  en  menant  k  sa  dis- 
position les  sources  authentiques  de  l'his- 
toire de  Suède.  En  1672,  Charles  XI  le  mit 
k  la  tête  d'une  commission  chargée  de  re- 
cueillir, de  coordonner  tous  les  documents  se 
rattachant  k  l'histoire  politique,  militaire  et 
sociale  du  pays  et  de  les  londre  dans  un 
grand  ouvrage,  lequel  eût  été  l'histoire  offi- 
cielle de  la  nation.  La  mort  surprit  Loccenius 
au  milieu  de  cette  importante  entreprise, 
Toutefois  divers  fragments  en  furent  publiés 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  D'une  rare 
modestie,  Loccenius  refusa  d'accepter  des 
lettres  de  noblesse;  elles  furent  conférées  k 
son  fils  aîné,  qui  joignit  k  son  nom  celui  de 
Figesklon,  Ses  publications  les  plus  impor- 
tantes sout  :  De  jure  muritimo  et  nuvati  (Hol- 
mioe,  1651,  in-8");  Fascicutus  scriptorum  de 
jure  nautico  et  maritimo,  cum  prxfatione  Bei- 
neccii  (Hallœ,  1740,  in-4°),  recueil  de  divers 
traités  de  Loccenius,  de  Siypmau  et  de  Ku- 
ricke;  Synopsis  juris  publiai suecani  (Gothob, 
1668,  in-8°);  Synopsis  juris  priva ti  ad  statum 
et  leges  Suecix  accommodata  (Gothob,  1673, 
in-8°);  Lexicon  juris  Sueo-Oothici  (1674,  in-4°); 
Suecis  regni  leyes  provinciales,  prout  quondam 
a  Carolo  IX  pubiicats  sunt,  et  civiles,  ut  a 
Gusiavo-Adolpho  publicuts  sunt  (Lund,  1676, 
in-8u);  Sueçiss  regni  jus  muritimum  latine  dt>- 
natum  (1674,  in-8°). 

LOCCUM,  bourg  de  Prusse,  province  de 
Hanovre,  dans  la  principauté  de  Kalenberg, 
k  4%  kilom.  S.-O.  de  Hunovre;  1,609  hab. 
Abbaye  luthérienne  avec  séminaire  de  prédi- 
cateurs, école  de  théologie  et  bibliothèque. 
On  y  remarque  une  belle  église  du  xino  siècle. 

LOCELLE  s.  f.  (lo-sè-le  —  lat.  locellus;  de 
locus,  lieu).  Petite  loge. 

—  Bot.  Cavité  de  chacune  des  toges  de  l'an- 
thère, dans  les  orchidées. 

LOCH  s.  in,  (lok  «—  angl.  log,  même  sens). 
Mar.  Instrument  dont  se  servent  les  marins, 
pour  mesurer  la  vitesse  du  sillage  d'un  na- 
vire :  Jeter  le  loch,  ii  Bateau  de  loch,  Pièce 
de  bois  triangulaire,  qui  est  la  pièce  princi- 
pale du  loch.  Il  jCi^He  du  loch,  Cordelette  qui 
tient  au  loch  et  au  navire,  et  qui  se  déroule 
k  mesure  que  celui-ci  s'avance.  Il  Table  de 
loch,  Ardoise  ou  tableau  où  l'on  inscrit  les 
observations  qui  accompagnent  l'usage  du 
loch. 
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—  Encycl.  Cet  appareil  comprend  le  ba- 
teau de  loch,  morceau  de  bois  ayant  la  forme 
d'un  triangle  isocèle,  et  la  ligne  de  loch, 
menu  cordage  attaché  par  trois  branches, 
une  pour  chacun  des  angles  du  triangle,  au 
bateau  de  loch,  et  enroulé  à  l'autre  bout  sur 
le  tour  de  loch,  petit  dévidoir  horizontal.  Le 
triangle  isocèle,  le  bateau  de  loch,  a  0m,20  ou 
0m,22  de  hauteur  ;  sa  base  est  chargée  de  plomb, 
de  manière  qu'il  entre  dans  l'eau  jusqu'au 
sommet,  pour  qu'il  ne  donne  au  vent  aucune 
prise  et  oppose  k  l'eau  le  plus  de  résistance 
possible.  Les  trois  branches  de  la  ligne  sont 
réunies  k  0m,  10  ou  0m,12  du  bateau;  l'une 
d'elles  ,  destinée  k  maintenir  cette  pièce 
dans  une  position  verticale,  est  disposée  de 
manière  k  s'en  détacher  facilement,  au  pre- 
mier effort  que  l'on  fait  pour  ramener  k  bord 
l'appareil,  qui  revient  alors  à  plat  sur  la  sur- 
face de  l'eau.  La  ligne  est  divisée  en  nœuds 
ayant  entre  eux  une  distance  de  47  pieds  et 
demi ,  et  en  demi-nœuds,  séparés  par  des  in- 
tervalles de  23  pieds  9  pouces.  Chaque  nœud 
est  la  cent-vingtième  partie  du  tiers  d'une 
lieue  marine.  On  mesure  la  durée  de  l'expé- 
rience au  moyen  d'un  sablier  qui  donne  une 
durée  de  trente  secondes.  La  quantité  dont  la 
ligne  s'est  déroulée  dans  cet  espace  de  temps 
fixe  donne  sans  peine  la  vitesse  du  navire. 

Tout  ce  qu'e  nous  venons  de  dire  repose  sur 
cette  hypothèse  que  le  bateau  de  loch  est  im- 
mobile au  milieu  des  flots.  Or  la  ligne  entraîne 
toujours  le  bateau  de  loch.  Il  est  donc  par- 
faitement évident  que  le  loch  dont  on  se  sert 
encore  journellement  est  un  instrument  im- 
parfait. On  a  essayé  bien  des  fois  de  le  per- 
fectionner. Ainsi,  pour  augmenter  la  stabilité 
du  bateau  de  loch,  M,  Bouguer  a  conseillé  de 
remplacer  le  plomb,  placé  à  la  base  du  trian- 
gle isocèle,  par  un  corps  attaché  k  50  ou 
60  pieds,  qu'il  appelle  le  plongeur.  11  croit 
aussi  qu'on  ferait  bien  de  donner  au  bateau 
de  loch  la  forme  d'un  cône.  Toutes  ces  inno- 
vations, d'ailleurs  insuffisantes,  n'ont  pas  fait 
abandonner  le  loch  primitif.  Nous  devons  ce- 
pendant, avant  de  terminer  cet  article,  dire 
quelques  mots  du  loch  de  M.  Pécoul  ou  loch 
soudeur.  Voici  la  description  qu'en  donne 
M.  Figuier  :  «  Le  loch  sondeur  de  M.  Pécoul 
consiste  en  une  bouée  de  cuivre  qui  peut  sup- 
porter un  poids  en  plomb  de  3  kilogrammes. 
Cette  bouée  métallique  a  la  forme  d'une  py- 
ramide triangulaire.  Au  sommet  de  cette 
pyramide  est  adaptée  une  poulie,  sur  laquelle 
passe  la  corde  du  toch,  munie  d'un  plomb  a 
son  extrémité.  Un  ressort  est  adapté  k  cette 
poulie  et  presse  sur  la  corde;  celle-ci  glisse 
sans  difficulté  tant  qu'elle  est  sollicitée  par  le 
poids  du  plomb;  mais  elle  est  arrêtée  par  le 
ressort,  dès  que,  le  plomb  ayant  touché  le  fond 
de  la  mer,  la  bouée  vient  a  s'incliner  sur 
l'eau.  En  fixant  la  corde  du  loch  à  la  poulie, 
M.  Pécoul  a  obtenu  un  loch  qui,  maintenu 
par  un  poids  plongé  assez  profondément,  doit 
être,  d  après  M.  Laboulaye,  moins  impres- 
sionnable par  les  courants  que  le  loch  actuel, 
et,  par  suite,  fournir  des  indications  moins 
défectueuses  que  l'appareil  plus  simple  dont 
la  marine  fait  depuis  si  longtemps  usage.  On 
comprend  d'ailleurs  qu'eu  laissant  nier  la 
corde  du  loch  ainsi  modifié  on  peut  sonder  en 
marchant  sans  carguer  toutes  les  voiles,  opé- 
ration qui  ne  saurait  être  répétée  souvent, 
et  qui  cependant,  dans  l'état  actuel,  est  né- 
cessaire pour  connaître  la  profondeur  de  l'eau 
et  éviter  des  écbouements  sous  les  mers  dif- 
ficiles. » 

On  a  fait  grand  bruit,  dans  ces  dernières 
années,  d'un  loch  électrique  à  hélice,  dont 
MM.  de  Kératry  et  Anfonso  se  disputaient 
l'invention  ;  l'usage  n'en  a  pu  être  encore  gé- 
néralisé. 

LOCH  (James),  économiste  et  homme  poli- 
tique anglais,  né  en  1780,  mort  en  1855.  Il 
étudia  te  droit,  fut  admis,  en  1801,  au  barreau 
écossais,  puis,  peu  après,  au  barreau  anglais, 
et  fut  pendant  plusieurs  années  administra- 
teur des  biens  du  comte  de  Dudley,  du  comte 
d'EUesmere  et  du  duc  de  Sutherland.  Les 
améliorations  qu'il  fit  sur  les  propriétés  de  ce 
dernier  en  Ecosse  furent  introduites  k  l'épo- 
que où  l'émigration  des  Highlanders  était  k 
son  plus  haut  point;  elles  furent  l'objet  de- 
plusieurs  attaques  de  la  part  des  économistes 
de  l'époque,  auxquels  Loch  répondit  par  plu- 
sieurs publications  dans  lesquelles  il  prouvait 
que  le  départ  de  fermiers  réduits  k  la  misère 
et  sans  moyens  de  cultiver  la  terre  était  un 
bienfait  réel.  11  publia  aussi  un  ouvrage  es- 
timé, intitulé  :  Description  statistique  et  his- 
torique du  comté  de  Sutherland.  Membre  du 
conseil  de  l'université  de  Londres,  il  rit  en 
outre  partie  du  parlement  de  1829  à  1852,  et 
y  siégea  dans  les  rangs  du  parti  libéral. 

LOCI1ABER,  contrée  de  l'Ecosse,  dans  la 
partie  S.-O.  du  comté  d'Inverness.  Le  sol  du 
Lochuber  est  aride  et  montagneux;  il  ne  pro- 
duit guère  que  des  pâturages  qui  nourrissent 
quelques  troupeaux,  de  gros  et  menu  bétail. 
C'est  dans  cette  contrée  que  s'élève  le  Ben- 
Nevis. 

LOCHAGE  s.  m.  (  lo-cha-je  —  rad.   loche). 
Techn.  Opération  du  raffinage  du  sucre,  qui 
consiste  k  retourner  les  pains  après  chaque 
terrage  ou  chaque  égouttage,  pour  examiner' 
s  ils  sont  suffisamment  blanchis  ou  égouttés. 

LOCHAGOE  s.  m.  (lo-cha-ghe  —  gr.  locha- 
gos;  de  tuchas,  corps  de  troupes,  et  de  agô, 
je  conduis).  Antiq.  gr.  Chef  qui  commandait 
un  iochos. 
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LOCHE  s.  f.  (îo-che.  — Chevallet  rapporte 
le  nom  de  ce  poisson  au  celtique  :  armori- 
cain loutek,  loche,  proprement  vorace,  qui 
vient  de  louka,  avaler,  dévorer;  gaélique 
lyngu,  peut-être  de  la  racino  sanscrite  lug, 
lung ,  frapper,  fendre,  déchirer).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  malacoptèrygiensde  la  fa- 
mille des  cyprinoïdes,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  vivent  dans  les  eaux  douces  de 
l'Europe  :  Les  loches  sont  abondantes  dans 
nos  ruisseaux.  (Jussieu.)  La  loche  fraye  en 
avril,  parmi  les  herbes.  (V.  de  Bomare.)  Il 
Loche  de  mer,  Nom  vulgaire  du  gobie  aphie  : 
La  loche  de  mer  ressemble  beaucoup  au  gou- 
jon de  mer.  (V.  de  Bomare.) 

— Moll.  Nom  vulgaire  de  la  limace  dans  les 
campagnes. 

—  Encycl.  Les  loches  sont  des  poissons  à 
corps  allongé,  couvert  d'écaillés  très-petites, 
à  peine  visibles;  à  lèvres  épaisses,  entourées 
de  barbillons  charnus  ;  à  dents  pharyngiennes 
nombreuses,  disposées  sur  un  seul  rang  de 
chaque  côté.  L'ouverture  des  ouïes  ne  s'é- 
tend que  jusqu'à' la  nageoire  pectorale.  Ces 
poissons  présentent  aussi,  dans  leur  organi- 
sation, quelques  particularités  remarquables. 
Leur  vessie  natatoire  est  logée  dans  une  cap- 
sule osseuse  formée  aux  dépens  de  la  pre- 
mière vertèbre.  D'un  autre  coté,  les  bran- 
chies ne  paraissent  pas  chez  eux  pouvoir 
suffire  pour  la  respiration,  qui  s'accomplit  en 
partie  par  le  canal  intestinal.  En  effet,  les 
loches,  quand  elles  viennent  à  la  surface  de 
l'eau ,  absorbent  par  la  bouche  une  certaine 
quantité  d'air,  qui  est  expulsé,  après  avoir 
été  converti  en  acide  carbonique,  par  l'orifice 
anal.  Enfin,  ces  poissons  ont  la  curieuse  fa- 
culté d'émettre  un  bruit,  une  sorte  de  siffle- 
ment, dont  on  n'a  pas  encore  donné  d'expli- 
cation satisfaisante.  Ce  genre  renferme  trois 
espèces,  qui  toutes  habitent  nos  eaux  douces. 

La  loche  franche,  appelée  aussi,  suivant 
les  localités,  barbotte,  moustache,  dormille, 
linotte,  lanceron,  grundel,  etc.,  atteint  tout 
au  plus  la  longueur  de  0|n,15.  Son  corps  est 
allongé,  presque  cylindrique,  un  peu  com- 
primé k  1  arrière  sur  les  cotés  ;  sa  peau  est 
molle,  plus  ou  moins  muqueuse,  gris  brun  ou 
gris  verdàtre,  parsemée  de  taches  d'un  brun 
noir,  très-variables  dans  leur  forme  et  leur 
disposition  ;  les  écailles,  très-minces,  ne  sont 
visibles  qu'à  l'aide  d'une  forte  loupe.  La  tête 
de  ce  poisson  est  massive  et  obtuse  k  l'extré- 
mité ;  sa  bouche  est  accompagnée  de  six  bar- 
billons, dont  il  se  sert  pour  fouiller  dans  la 
vase  et  saisir  les  insectes  et  les  vers  dont'  il 
se  nourrit. 

La  loche  franche  est  commune  dans  toutes 
les  eaux  douces  de  la  France  et  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  «  Cette  espèce,  dit 
M.  Blanchard,  se  plaît  particulièrement  dans 
les  ruisseaux;  on  la  trouve  aussi  dans  les 
grandes  rivières  et  dans  les  lacs,  mais  alors 
elle  se  tient  près  des  rivages  où  les  eaux  sont 
peu  profondes.  Très-craintive,  elle  se  réfu- 
gie constamment  sous  les  pierres  ou  entre  les 
rochers.  Ce  poisson,  dont  les  œufs  sont  très- 
petits,  est  d'une  remarquable  fécondité.  ■  La 
loche  fraye  pendant  les  mois  de  mars  et  d'a- 
vril, et  comme  alors  elle  se  montre  plus  aisé- 
ment que  d'ordinaire,  les  pêcheurs  en  pren- 
nent k  la  nasse  des  quantités  souvent  consi-- 
dérables.  Sa  ch;iir  est  grasse,  délicate,  et 
constitue  un  mets  fort  recherché;  d-ans  cer- 
tains pays,  on  parque  ces  poissons  dans  des 
canaux,  des  fossés  ou  des  viviers,  et  souvent 
même  on  les  engraisse  avec  du  sang  caillé. 

On  peut  encore  les  conserver  longtemps  en 
vie,  en  les  renfermant  dans  unâ  sorte  de 
boite  percée  de  trous,  que  l'on  place  dans  le 
courant  d'une  rivière.  Quand  on  veut  les  na- 
turaliser dans  un  cours  d'euu ,  on  commence 
par  y  pratiquer  une  fosse  dans  un  endroit  qui 
ait  un  futid  de  cailloux,  ou  qui  reçoive  l'eau 
d'une  source  ;  k  une  certaine  distance  des 
parois,  on  établit  des  claies  ou  des  planches 
percées,  et  on  remplit  de  fumier  les  interval- 
les; on  ferme  le  trou  avec  une  planche,  à  la- 
quelle on  laisse  deux  ouvertures,  pour  l'en- 
trée et  la  sortie  de  l'eau  ;  mais,  pour  empêcher 
l'introduction  des  corps  étrangers  nuisibles 
et  surtout  des  animaux  malfaistints,  on  revêt 
ces  deux  ouvertures  d'une  grille  ou  d'une 
plaque  de  métal  percée  de  trous,  i  On  place 
dans  le  fond  de  la  fosse,  dit  A.  Guiehenot,  des 
cailloux,  afin  de  faciliter  la  ponte  et  la  fé- 
condation des  œufs;  les  loches  qu'on  y  intro- 
duit se  nourrissent  des  sucs  du  fumier  et  des 
vers  qui  s'y  engendrent.  Elles  multiplient 
parfois  à  un  si  haut  degré  dans  leur  demeure 
artificielle ,  qu'on  est  obligé  de  construire 
trois  fosses,  une  pour  le  frai,  une  seconde 
pour  l'alevin  ou  les  jeunes  loches,  une  troi- 
sième pour  celles  qui  sont  parvenues  k  leur 
développement  ordinaire.  » 

On  assure  que  la  loche  périt  presque  aussi- 
tôt après  qu'on  l'a  retirée  de  l'eau,  et  même 
qu'elle  ne  vit  pas  longtemps  quand  on  la  place 
dans  un  vase  dont  le  liquide  est  k  l'état  de 
repos  absolu  ;  aussi  recommande-t-on  d'agi- 
ter de  temps  en  temps  l'eau  dans  laquelle  on 
la  conserve,  surtout  si  l'on  doit  la  transpor- 
ter un  peu  loin.  Sa  chair  est  excellente  vers 
la  fin  de  l'automne  et  surtout  au  printemps; 
les  pêcheurs  prétendent  qu'elle  a  bien  meil- 
leur goût  quand  on  a  fait  mourir  l'animal  dans 
le  lait  ou  dans  le  vin.  Ses  formes  dodues  ont 
donné  lieu  k  l'expression  proverbiale  :  gras 
comme  une  loche,  a  C'est,  dit  M.  Blanchard, 
le  petit  poisson  que  des  amateurs  se  plaisent 
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à  entretenir  dans  des  vases  ou  des  bocaux  de 

cristal,  pour  le  plaisir  d'épier  ses  mouvements 
gracieux  et  agiles,  de  voir  son  corps  si  bien 
tacheté,  si  agréablement  moucheté,  si  fine- 
ment pointillé,  miroitant  de  refiets  dorés  lors- 
que la  lumière  joue  k  sa  surface  ,  ou  encore, 
de  posséder  un  baromètre  vivant.  » 

La  loche  passe  en  effet,  dans  l'opinion  po- 
pulaire, pour  prédire  les  variations  atmo- 
sphériques. Ceci  demande  quelques  explica- 
tions. En  temps  ordinaire,  la  loche  se  tient 
dans  la  profondeur  des  eaux,  aux  endroits 
pierreux,  soit  pour  échapper  ainsi  aux  pour- 
suites des  pêcheurs  ou  des  poissons  voraces, 
contre  lesquelles  sa  petite  taille  la  laisse  sans 
défense,  soit  pour  barboter  dans  le  sable  ou 
la  vase  et  y  chercher  sa  pâture  ;  on  la  voit 
souvent  comme  collée  contre  le  gravier.  Mais 
dans  les  temps  chauds  et  orageux,  elle  monte 
jusqu'à  fleur  d'eau  pour  y  happer  au  passage 
les  insectes  ailés,  qui  en  "ce  moment  volent, 
comme  on  sait,  en  rusant  la  surface  des  eaux  ; 
il  y  a  là  un  instinct  qui  se  retrouve  chez 
d'autres  poissons,  peut-être  même  une  lueur 
d'intelligence.  C'est  ainsi  que  la  loche,  en  s'é- 
levant  k  la  surface  du  liquide,  peut  annoncer 
l'orage.  C'est  alors  aussi  que  ce  poisson  de- 
vient plus  facilement  la  capture  des  pécheurs, 
qui  le  prennent  avec  le  carrelet,  la  louve  ou 
la  nasse.  Quand  les  loches  sont  abondantes, 
on  peut  les  faire  mariner,  et  les  expédier 
ainsi  k  une  grande  distance.  C'est  un  des 
poissons  qu'on  pêche  le  plus  souvent  dans  les 
environs  de  Paris,  où  on  l'appelle  leu;  les  lo- 
ches pêchées  dans  la  Seine  ou  dans  ses  af- 
fluents ont  en  général  un  goût  très-délicat. 
L'excellente  qualité  de  ce  poisson  fait  qu'on 
a  cherché  k  l'introduire  dans  certains  pays; 
c'est  ainsi  que,  sous  le  règne  de  Frédéric  1er, 
cette  espèce  a  été  apportée  d'Allemagne  en 
Suède. 

La  loche  de  rivière  se  distingue  de  la  pré- 
cédente par  sa  forme  générale  aplatie  en 
forme  de  ruban  et  assez  élégante,  par  sa  co- 
loration plus  variée,  ses  barbillons  moins  dé- 
veloppés, sa  taille  un  peu  plus  grande,  mais 
ne  dépassant  jamais  om,20,  et  surtout  par'une 
double  épine  mobile  engagée  dans  une  petite 
fissure  de  la  peau,  en  arrière  de  la  narine, 
exactement  au-dessous  de  l'œil.  Cette  épine, 
entièrement  cachée  dans  cette  fissure  comme 
dans  une  gouttière  quand  l'animal  est  calme, 
se  relève  quand  il  est  inquiété  ;  mais  on  se 
demande  si  cette  arme  délicate  peut  lui  être 
d'un  grand  secours.  La  loche  de  rivière,  ap- 
pelée aussi  chatouille,  mou  telle,  etc.,  se  trouve 
surtout  dans  les  eaux  courantes:  elle  est  ré- 
pandue dans  une  grande  partie  de  la  France 
et  de  l'Europe  occidentale;  mais  elle  est  beau- 
coup moins  commune  que  la  loche  franche,  à 
laquelle  elle  ressemble  par  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre,  qui  du  reste  ont  besoin  d'ê- 
tre mieux  étudiées.  Sa  chair  est  moins  esti- 
mée pour  la  table  ;  elle  est  d'ailleurs  peu  abon- 
dante, coriace  et  fort  désagréable  a  manger 
k  cause  des  fines  arêtes  dont  elle  est  remplie. 
Malgré  l'arme  dont  nous  venons  de  parler, 
cette  loche  devient  souvent  la  proie  des  per- 
ches, des  brochets  et  des  oiseaux  aquatiques  ; 
mais  elle  se  défend  mieux  contre  les  pêcheurs. 
Elle  a'aussi  la  vie  plus  dure.  Quand  on  la 
prend,  elle  fait  entendre  une  sorte  de  bruis- 
sement nnalogue  k  celui  des  batistes,  des  tri- 
gles  et  des  cottes.  Ses  mouvements  gracieux 
font  qu'on  la  recherche  plus  encore  que  la 
précédente  pour  peupler,  avec  les  cyprins 
dorés,  les  petits  aquariumsd'appartement.  En 
Allemagne,  son  habitude  de  se  tenir  entre  les 
pierres  lui  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de 
Steinbeiser  (qui  mord  les  pierres),  tandis  que 
la  forme  rubanée  de  son  corps  lui  a  valu  le 
nom  scientifique  de  txnia. 

La  loche  d'étang,  appelée  aussi  misgurne, 
dépasse  de  beaucoup  par  la  taille  les  deux 
espèces  précédentes  ;  elle  atteint  jusqu'à  0m, 35 
de  longueur.  Sa  couleur  est  d'un  brun  verdà- 
tre ou  jaunâtre  sur  la  tête  et  le  dos,  plus  pâle 
sur  les  côtés,  qui  présentent  deux  larges  ban- 
des noirâtres  longitudinales  et  presque  con- 
tiguës.  La  bouche  est  munie  de  barbillons; 
les  nageoires  dorsales  sont  peu  développées 
relativement  k  la  longueur  du  corps,  ce  qui 
contribue  k  donner  k  ce  poisson  une  forme 
qui  rappelle  celle  de  l'anguille.  Cette  loche  est 
assez  rare  en  France;  elle  habite  les  étangs 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ;  il  ne  paraît  pas 
qu'on  l'ait  trouvée  juSqu'k  ce  jour  dans  le 
Centre  ou  dans  le  Midi.  C'est  surtout  en  Al- 
lemagne qu'elle  est  commune.  Partout  on  la 
voit  rechercher  la  vase,  d'où  le  nom  scienti- 
fique cobitis  fassilis;  elle  en  avale  même,  sans 
doute  pour  s'assimiler  les  matières  organi- 
ques qu'elle  renferme. 

La  loche  d'étang  fraye  en  avril  et  mai.  Elle 
a  la  vie  très-dure,  et  résiste  longtemps  sous 
la  glace,  quand  les  étangs  sont  gelés.  On  la 
trouve  souvent  dans  la  vase  des  étangs  dont 
on  vient  de  faire  écouler  l'eau,  ou  qui  sont 
naturellement  desséchés  ;  elle  se  cache  alors 
dans  des  trous  qu'elle  s'est  creusés  et  où  elle 
peut  subsister  pendant  un  temps  plus  ou  inoins 
long.  Cette  particularité  a  fuit  croire  aux  an- 
ciens qu'elle  s'engendrait  dans  la  terre,  et  ne 
se  rendait  dans  les  étangs  que  lorsqu'elle  était 
atteinte  et  entraînée  par  les  inondations.  Elle 
est  aussi  sensible  que  la  loche  franche, aux 
variations  atmosphériques,  et  peut  également 
servir  de  baromètre  naturel.  On  peut  la  con- 
server pendant  plus  d'un  an  dans  un  vase 
garni  de  terre  grasse  dans  le  fond ,  si  l'on  a 
soin  de  changer  fréquemment  l'eau  et  la  terre; 
par  les  temps  orageux,  même  vingt-quatre 
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heures  avant  la  tempête,  on  la  voit  remonter 
et  s'agiter  vivement. 

La  misgurne  se  nourrit  de  vers,  d'insectes 
et  de  très-petits  poissons;  sa  fécondité  est 
prodigieuse;  aussi  mulliplie-t-elle  beaucoup. 
Elle  a  néanmoins  bien  des  ennemis  a  redou- 
ter. Les  écrevisses  la  saisissent  avec  leurs 
pinces,  et  la  pressent  assez  fortement  pour 
lui  donner  la  mort;  tes  perches  et  les  bro- 
chets lui  font  une  guerre  achnrnée;  les  gre- 
nouilles mêmes  l'attaquent  quand  elle  est 
jeune  et  de  petite  taille.  Enfin,  les  pêcheurs 
la  poursuivent,  mais  la  prennent  rarement  k 
l'hameçon,  auquel  elle  ne  se  détermine  pas 
facilement  k  mordre;  on  la  pêche  avec  des 
nasses  garnies  d'herbe,  avec  des  filets,  et  par- 
ticulièrement avec  la  truble.  Elle  est  loin  ce- 
pendant d'être  estimée  pour  la  table,  parce 
que  sa  chair  est  molle,  imprégnée  d'un  goût 
de  marécage,  et  enduite  d'une  matière  vis- 
queuse, qu  on  peut  k  la  vérité  lui  enlever,  en 
plongeant  ce  poisson  dans  un  vase  d'eau  sa- 
lée; là  il  se  remue,  se  contourne,  se  tour- 
mente, se  purifie  en  quelque  sorte;  on  le  lave 
ensuite  dans  l'eau  douce. 

C'est  surtout  chez  cette  espèce  qu'Ehrmann 
a  constaté  la  propriété  d'avaler  sans  cesse  de 
l'air,  qui,  traversant  le  canal  intestinal,  est 
rendu  ensuite  par  l'anus  à  l'état  d'acide  car- 
bonique. La  matière  visqueuse  dont  la  loche 
d'étang  est  couverte  influe  beaucoup  sur  ses 
couleurs.  «  Elle  en  détermine,  dit  A.  Guiehe- 
not, plusieurs  nuances,  suivant  qu'elle  est 
plus  ou  moins  abondante,  elle  en  fait  varier 
quelques  tons;  et  comme  les  différentes  eaux 
peuvent,  suivant  leur  pureté  ou  leur  mélange 
avec  des  matières  étrangères,  agir  diverse- 
ment sur  cette  minière  visqueuse,  en  dissou- 
dre ou  en  emporter  plus  ou  moins,  en  dimi- 
nuer la  quantité  et  l'influence,  les  couleurs 
varient  suivant  la  nature  des  eaux.  » 

LOCHE,  ÉE  (lo-ché)  part,  passé  du  v.  Lo- 
cher.  Secoué  :  Pain  de  sucre  LOchk. 

LOCHÉMIE  s.  f.  (lo-ché-mt  — du  gr.  lochmê, 
forêt,  bois  épais).  Bot.  Syn.  de  riedlék. 

LOCHER  v.  n.  ou  intr.  (lo-ché.  —  M.  Bochart 
dérive  ce  mot  de  loche,  parce  que  ce  petit 
puisson  est  extrêmement  vif  et  se  remue  con- 
tinuellement, d'où  l'acception,  selon  lui,  de 
remuer,  branler.  C'est  plus  que  hasardé.  Diez 
propose  le  moyen  haut  allemand  lùcke,  bran- 
lant. Scheler,  prenant  le  mot  du  Hainnut  har- 
locher,  ébranler  fortement,  y  voit  l'allemand 
haar,  cheveu,  et  locke,  boucle  de  cheveux,  do 
sorte  que  ce  mot  désignerait  au  propre  le 
flottement  des  cheveux.  Enfin,  Chevallet  pro- 
pose le  celtique  :  armoricain  tuska,  branler, 
remuer,  écossais  luaisg ,  gaélique  Uwygaw , 
irlandais  luasaaim.  peut-être  de  la  racine 
sanscrite  lagh,  mouvoir.  Nous  croyons,  quant 
k  nous,  que  l'étymologie  est  beaucoup  moins 
loin  qu'on  n'a  élé  la  chercher,  et  que  lâcher, 
hlocher  est  le  même  que  clocher,  qu'on  tire 
assez  généralement  du  latin  claudicare,  boi- 
ter, clocher.  Le  sens ,  presque  identique  au 
propre,  est  exactement  le  même  au  figuré  : 
Il  y  a  toujours  quelque  fer  qui  loche,  Il  y  a 
toujours  quelque  chose  qui  cloche,  sont  des  lo- 
cutions absolument  synonymes).  Branler,  en 
parlant  d'un  fer  k  cheval  :  Votre  jument  a  un 
fer  qui  loche. 

—  Loc.  fam.  Auoir  toujours  quelque  fer  qui 
loche,  Avoir  de  petites  incommodités  habi- 
tuelles ■ 

Une  fille  toujours  a  quelque  fer  qui  loche. 

Rechard. 
[1  II  y  a  quelque  fer  qui  loche,  Il  y  a  quelque 
chose  qui  ne  va  pas,  il  y  a  quelque  obstacle, 
quelque  inconvénient. 

—  v.  a.  ou  tr.  Techn.  Locher  l'es  formes  à 
sucre,  Les  secouer  pour  détacher  les  pains  de 
leurs  parois,  sans  les  en  faire  sortir. 

—  Agric.  Locher  un  arbre,  Le  secouer  pour 
en  faire  tomber  le  fruit.  Il  Se  dit  en  Nor- 
mandie. 

LOCHER  (Jacques),  surnommé  Pbiiomusua, 
littérateur  allemand,  né  en  1470,  mort  en  1528. 
Après  avoir  enseigné  la  poésie  et  la  rhétori- 
que dans  diverses  villes  d'Allemagne,  il  oc- 
cupa une  chaire  k  Fribourg  puis  k  Ingolstadt, 
où  il  se  fixa  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Ludicrum  drama  (1491);  Carmen  de 
diluvio  Bomss  effuso  (1492);  Spectaculum  more 
trai/ico  effigiatum  (1497);  Judicium  Paridis 
(1501);  Carmen  augurale  (1493);  Prosarium 
cœlestis  curiz  (Nuremberg,  1512)  ;  flerotcum 
carmen  de  sancla  Katlieriua  (Bâle,  1496,in-4°); 
Papyrolhea  (Augsbourg,  1 5 17,  in-4«);  Theo- 
logica  emphasis[Bkle,  1496,  in-4«);  Tragœdia 
de  Thurcis  et  Suldano  (Strasbourg,  1497,  in-4<>) 
et  une  traduction  latine  du  poème  moral  de 
Phocylide. 

LOCHER  (Jean-Joseph),  écrivain  allemand, 
né  en  1711,  mort  vers  1780.  Après  avoir 
exercé  longtemps  k  Vienne  la  profession  d'a- 
vocat, il  remplit  k  l'université  de  cette  ville 
l'office  de  procureur  de  la  nation  saxonne. 
On  lui  doit  :  Spéculum  academicuin  Viennense 
(Vienne,  1773,  in-S"). 

LOCHÉRlE  s.  f.  (lo-ché-rl).  Bot.  Syn.  de 
verbésink,  genre  de  composées. 

LOCHES,  en  latin  Casirum  Laces,  ville  de 
France  (Indre-et-Loire),  ch.-l.  d'arrond.  et  de 
canton,  sur  rindre,à  41  kilom  S.-E.de  Tours; 
pop.  aggl.,  3,238  hab.  —  pop.  tôt.,  4,964  hab. 
L'arrond.  comprend  6  cantons,  68  communes 
et  62,989  hab.  Tribunal  de  ire  instance;  jus- 
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tice  de  paix;  collège  communal,  bibliothèque 
publique.  Fabrication  de  toile  et  grosse  dra- 
perie ,  filatures  de  laine,  papeteries.  Com- 
merce de  bestiaux,  de  vins  et  de  bois. 

«  Loches,  dit  M.  Joanne,  est  une  des  villes 
les  plus  pittoresques  et  les  plus  intéressantes 
de  l'intérieur  de  la  France.  Bâtie  sur  la  rive 
gauche  Je  l'Indre,  dans  une  large  vallée  où 
la  rivière  se  divise  en  plusieurs  bras,  et  réu- 
nie par  une  longue  ligne  de  ponts  et  de  mai- 
sons à  la  ville  de  Beaulieu,  elle  s'est  groupée 
autour  d'un  rocher  que  couronnent  sa  collé- 
giale, le  donjon  de  son  ancienne  forteresse 
et  les  tourelles  de  son  château.  Au-dessus  de 
l'amphithéâtre  que  forment  ses  maisons  et  les 
murailles  de  sa  triple  enceinte,  se  dressent 
de  distance  en  distance  les  toits  aigus  et  les 
clochetons  de  ses  portes  fortifiées.  De  longs 
faubourgs  environnent  la  ville.  Celui  de  Saint- 
Jacques  se  compose  d'habitations  en  partie 
creusées  dans  le  tuf.  » 

Loches  possède  plusieurs  monuments  très- 
remarquables,  dont  nous  donnons  ici  une 
courte  description. 

Le  château,  monument  historique,  s'élève 
sur  un  plateau  qui  domine  le  cours  de  l'Indre 
et  qu'entourent  des  murailles,  des  tours  et 
des  fossés,  la  plupart  creusés  dans  le  roc.  Le 
donjon ,  que  M.  de  Cauroont  fait  remonter  au 
xnc  siècle,  se  compose  de  deux  tours  dont  la 
plus  petite  a  conservé  des  peintures  à  fres- 
que. Ce  donjon  a  été  converti  eu  prison,  et  la 
grande  tour  sert  de  préau  aux  détenus.  Les 
murs  du  donjon  ont,  2m,66  d'épaisseur.  A  l'an- 
gle N.-O.  de  la  forteresse  est  assise  sur  le 
roc  une  tour  ronde ,  bâtie  par  Louis  XI,  et 
dans  les  fondations  de  laquelle  se  trouve  une 
salle  voûtée,  où  furent  jadis  enfermés,  dans 
des  cages  de  fer,  la  Balue,  Coimnines  et  d'au- 
tres célèbres  personnages.  Le  jour  et  l'air  n'y 
pénètrent  que  par  d'étroites  meurtrières.  D'au- 
tres cachots,  dans  lesquels  on  descend  par  un 
escalier  de  quatre-vingt-dix-huit  marches,  se 
trouvent  dans  les  fondations  d'une  autre  tour 
ou  donjon  dont  il  ne  reste  que  des  débris. 

L'ancien  palais  royal ,  construit  par  Char- 
les Vil  et  par  Louis  XII,  sert  aujourd'hui  de 
sous-préfecture.  Dans  un  petit  caveau  se  voit 
le  tombeau  d'Agnès  Sorel,  qui  mourut  à  Ju- 
îuiéges.  Ce  tombeau,  eu  marbre  blanc,  est 
une  œuvre  remarquable  de  la  Renaissance. 
Les  autres  parties  les  plus  intéressantes  du 
palais  royal  sont  :  l'oratoire  d'Anne  de  Bre- 
tagne, beau  spécimen  de  l'architecture  go- 
thique ;  la  tour,  qui  renferme  la  salle  des  gar- 
des, et  la  toiture,  où  se  montrent  de  tous  cô- 
tés les  cordelières  et  les  hermines  d'Anne  de 
Bretagne. 

La  collégiale  de  Saint-Ours  date  de  la  fin 
du  xb  siècle  et  du  sue.  Le  portique  offre  de 
curieuses  sculptures.  «  L'église  proprement 
dite,  dit  M.  Joanne,  est  composée  d'une  seule 
nef  divisée  en  quatre  travées  ;  sur  les  deux 
travées  extrêmes  s'élèvent  des  clochers  ;  mais 
sur  les  deux  travées  intermédiaires,  au  lieu 
de  voûtes  ou  de  coupoles,  ce  sont  deux  pyra- 
mides creuses,  d'un  grand  etfet,  qui  couvrent 
la  nef.  Un  autel  rustique  en  marbre  blanc 
sert  de  bénitier.  »  On  remarque  aussi  à  l'in- 
térieur de  la  collégiale  :  les  culs-de-lampe 
des  colonnes  de  l'entrée  du  choeur,  des  vitraux 
modernes,  la  statuette  de  Notre-Dame-du- 
Beau-Tertre,  qui  attire  de  nombreux  pèlerins, 
et,  dans  le  trésor,  une  prétendue  ceinture  de 
la  Vierge  apportée  de  Oonstantinople  au 
1x6  siècle. 

Nous  signalerons  en  outre  :  la  tour  Saint- 
An  tome,  ancien  beffroi  de  la  ville,  construite 
au  xvic  siècle;  l'hôtel  de  villa,  bâti  de  1520 à 
1535  ;  le  palais  de  j ustice,  bel  édifice  moderne  ; 
la  chancellerie ,  construction  du  règne  de 
François  1er,  avec  de  curieux  bas- reliefs  sur 
la  façade  ;  une  belle  terrasse  plantée  d'arbres  ; 
le  château  de  Sansac,  situé  entre  Loches  et 
Beaulieu.  Aux  environs,  se  trouvent  les  rui- 
nes de  l'ancienne  chartreuse  et  de  la  cha- 
pelle du  Liget,  ainsi  que  le3  vestiges  d'un 
camp  retranché. 

LOCHET  s.  m.  (lo-chè),  Agric.  Nom  du 
louchet  en  Picardie, 

LOCHETAGE  s.  m.  {lo-che-ta-je  —  rad.  lo- 
cAe/).  Agric.  Labourage  au  loehet  ou  lou- 
chet. 

LOCHETÉ,  ÉE  (lo-che-té)  part,  passé  du 
v.  Locheter.  Labouré  au  loehet  :  Terre  lo- 
chetée. 

LOCHETER  v.  a.  ou  tr.  (lo-ehe-té  —  rad. 
loehet).  Agric.  Labourer  au  loehet  :  Loche- 
ter une  terre. 

Se  locheter  v.  pr.  Etre  locheté  :  Cette 
plate-bande  doit  se  lochkter  aujourd'hui. 

LOCRIAL,  ALE  adj.  (lo-chi-al,  a-le  —  rad. 
lochies).  Médec.  Qui  a  rapport  aux  lochies  : 
Ecoulements  lOCHiaux. 

LOCHIES  s.  f.  pi.  (lo-chl  —  gr.  locheia; 
de  tochos,  femme  en  couche ,  le  même  que 
lechô,  de  lechos,  lit,  le  même  que  le  latin 
tectus).  Méd.  Evacuation  séreuse  et  sanguino- 
lente des  femmes,  après  l'accouchement,  ap- 
pelée vulgairement  vidanyes, 

—  Eucycl.  Desormeaux  décrit  très-exacte- 
ment l'ordre  dans  lequel  apparaissent  les  lo- 
chies :  immédiatement  après  la  délivrance  et 
l'issue  du  fibt  de  sang  qui  l'accompagne,  tout 
écoulement  de  sang  est  suspendu,  probable- 
ment parce  que  le  sang  qui  transsude  de  la 
surface  de  l'utérus  s'accumule  dans  la  cavité 
de  cet  organe;  mais  bientôt  du  sang  pur 
commence  à  couler.  Au  bout  de  douze  à 
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quinze  heures,  ce  sang  perd  de  sa  consis- 
tance, sa  couleur  devient  moins  foncée,  et, 
après  quelque  temps,  il  ne  s'écoule  plus  que 
de  la  sérosité  sanguinolente.  La  lièvre  de 
lait  survient  quarante-huit  heures  environ 
après  l'aceouchement.  L'écoulement  des  lo- 
chies est  alors  complètement  suspendu;  chez 
certaines  femmes,  il  est  seulement  diminué. 
Lorsque  la  fièvre  de  lait  est  terminée,  les  lo- 
chies reparaissent,  mais  alors  elles  sont  d'un 
blanc  jaunâtre  et  plus  ou  moins  épaisses. 
Elles  continuent  ainsi  pendant  quinze  jours, 
trots  semaines  ou  un  mois;  chez  quelques 
femmes  qui  n'allaitent  pas,  elles  ne  cessent 
qu'à  l'époque  où  les  règles  reparaissent,  ce 
qui  a  lieu  de  six  semaines  à  deux  mois  après 
1  accouchement,  et  ce  qu'on  appelle  le  retour 
des  couches. 

Les  lochies  ont  été  distinguées,  d'après  la 
couleur,  en  sanguinolentes,  séreuses,  laiteu- 
ses puriformes  ou  .purulentes.  A  mesure  que 
l'utérus  revient  sur  lui-même,  les  parois  se 
dégorgent  par  degrés  des  fluides  dont  elles 
étaient  imbibées.  Ces  fluides  se  portent  vers 
sa  cavité,  et  il  s'établit  une  véritable  irrita- 
tion suppuratoire,  dont  le  produit,  combiné 
avec  les  mucosités  de  l'organe,  constitue  en 
grande  partie  les  lochies  blanches  ou  puru- 
lentes. 

Les  lochies  ont  une  odeur  sui  generis',  dési- 
gnée sous  le  nom  d'odeur  des  couches.  Celte 
odeur  est  plus  ou  moins  forte  suivant  les  in- 
dividus, et  suivant  aussi  les  soins  de  pro- 
preté. Quelquefois  les  lochies  deviennent  fé- 
tides. Cette  circonstance,  quand  elle  n'est  pas 
due  k  la  malpropreté,  est  toujours  un  signe 
fâcheux.  Il  annonce  le  plus  souvent  que  des 
caillots  ou  quelque  autre  substance  se  putré- 
fient dans  l'utérus.  Lorsque  l'écoulement  a 
une  couleur  de  café  et  une  odeur  cadavé- 
reuse, il  indique  presque  toujours  une  inflam- 
mation de  la  matrice  ou  du  vagin,  qui  s'est 
terminée  par  gangrène.  Lorsque  la  femme  est 
atteinte  d  un  cancer  de  la  matrice,  les  lochies 
ressemblent  à  de  la  lavure  de  chair  et  ont  une 
odeur  très- nauséabonde.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  pratiquer  plusieurs  fois  par  jour  des  in- 
jections aromatiques,  telles  qu'une  infusion 
de  fleurs  de  sureau  et  de  camomille.  L'abon- 
dance des  lochies  est  très-variable.  Très-fort 
dans  les  premiers  jours,  l'écoulement  diminue 
de  plus  en  plus  après  la  fièvre  de  lait.  Leur 
quantité  est,  pour  l'ordinaire,  en  proportion 
avec  celle  de  l'évacuation  menstruelle.  Elles 
sont  en  général  plus  copieuses  chez  les  fem- 
mes qui  ont  eu  plusieurs  enfants  ou  qui  font 
usage  d'un  régime  trop  nourrissant  ou  échauf- 
fant, et  chez  celles  qui  n'allaitent  pas.  Les 
lochies  sanguinolentes  se  prolongent  parfois 
bien  au  delà  du  terme  ordinaire;  elles  repa- 
raissent quelquefois  à  différents  intervalles, 
ce  qui  tient  le  plus  souvent  à  quelque  écart  de 
régime,  et  en  particulier  a  ce  que  les  femmes 
se  sont  levées  trop  tôt.  Le  meilleur  moyen  à 
employer  est  de  leur  faire  garder  le  lit.  Au 
bout  de  quelque  temps,  les  lochies  ne  coulent 
plus  continuellement  :  on  observe  d'abord  des 
intervalles   de    plusieurs   heures,  puis   d'un 
jour,  et  ensuite  de  deux.  Enfin,  l'allaitement 
diminue  la  durée  et  la  quantité  des  lochies. 
Certaines   femmes   n'en    ont   que    quelques 
heures;  quelques-unes  n'en  ont  pas  du  tout. 
Velpeau  cite  une  dame,  observée  par  Bruck- 
mann,  chez  qui  elles  furent  remplacées  par 
une  hématéinèse  ou  vomissement  de  sang. 

LOCHIORRHAGIE  s.  f.  (lo-ki-o-ra-ji  —  du 
gr.  locheia,  lochies;  rhêynumi,  je  fais  irrup- 
tion). Pathol.  Ecoulement  trop  abondant  des 
lochies. 

LOCH10RRHAG1QUE  adj.  (Io-ki-o-ra-ji-ke 

—  rad.  lochiorrhagie).  Pathol.  Qui  a  rapport 
à  la  lochiorrhagie  :  Ecoulement  lochioruha- 
giqjoe. 

LOCHIORRHÉE  s.  f.  (lo-ki-o-ré  —  du  gr. 
lodteia,  lochies  ;  rheô,  je  coule).  Médec.  Ecou- 
lement, des  lochies. 

LOCHIORRHÉIQUE  adj.   (lo-ki-o-ré-i-he 

—  rad.  lochiorrlwe).  Médee.  Qui  a  rapport  à 
la  lochiorrhée  :  Ecoulement  lochiorrheique. 

LOCHLIN,  région  souvent  décrite  dans  les 
poèmes  d'Ossian,  et  où  se  sont  accomplis,  en 
grande  partie,  les  exploits  qui  y  sont  célé- 
brés. Le  nom  de  Lochlin  signifie  proprement 
un  pays  plein  de  lacs  et  d'autres  cours  d'eau; 
et,  d'après  les  descriptions  qui  en  sont  faites, 
jointes  à  d'autres  circonstances,  il  y  a  lieu 
de  penser  qu'il  doit  être  cherché  sur  la  côte 
occidentale  de  la  Scandinavie.  Le  savant 
danois  Fine  Maynusen  place  Lochlin  dans  les 
environs  de  Bergen,  en  Norvège  ;  le  savant 
suédois  Holmberg  opine,  au  contraire,  pour 
la  province  de  Bohus,  en  Suède,  et  le  place 
dans  l'antique  All'hem,  attendu,  selon  lui,  que 
beaucoup  de  localités  y  répondent,  par  le  nom 
et  la  situation,  à  l'idée  qu'Ossian  donne  de 
Lochlin.  Il  fait  remarquer  en  outre  que,  dans 
la  mémoire  des  habitants  de  Bohus,  une  foule 
de  récits  légendaires  se  conservent  encore, 
touchant  les  rappons  de  leurs  ancêtres  avec 
les  Ecossais,  récits  confirmés  par  plusieurs 
anciens  monuments,  et  semblables,  quant  au 
fond  du  sujet,  à  ceux  des  poèmes  ossianiques. 

LOCHM1AS  s.  m.  (lo-kmi-ass).  Ornith.  Syn. 

.de  PICISRTHIK. 

LOCHNER  (Jacques-Jérôme),  littérateur 
allemand,  né  en  16*9,  mort  en  1700.  11  pro- 
fessa dans  plusieurs  universités  allemandes, 
embrassa  ensuite  la  carrière  ecclésiastique  et 
devint,*vers  les  dernières  années  de  son  exis- 
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tence,  surintendant  des  affaires  religieuses  à 
Brème.  On  lui  doit  :  De  dubitatione  carte- 
siana  (Rostock,  1674,  in-4°)  ;  Semicenturia 
thesium  misée tlanearum  philosophicarum  (Ros- 
tock,  1675,  in-4°);  Dodecas  qusslionum  philo- 
loyicarum  (Rostock,  1676,  in-4°);  Hosemonde 
ou  la  Vengeresse  vengée,  poëine  en  vers  latins 
(Rostock,  1675).  —  Son  fils,  également  appelé 
Jacques-Jérôme  Lochner,  ne  en  1683,  mort 
en  1764,  professa  d'abord  l'histoire  ù  Rostock, 
puis  devint  recteur  des  écoles  de  Brème.  On 
lui  doit  :  Observationum  anglicarum  delec- 
tus  (Rostock,  17U);  De  proprietate  dictionis 
sacne  exercit.  III  (Brème,  1733). 

LOCHNER  (Michel-Frédéric),  médecin  et 
naturaliste  allemand,  né  à  Furth,  près  de  Nu- 
remberg, en  1662,  mort  en  1720.  Pour  com- 
pléter son  instruction,  il  visita  les  principales 
universités  de  l'Europe,  puis  se  fixa  à  Nu- 
remberg, où  il  devint  médecin  de  l'hôpital 
municipal  (1712),  C'était  un  habile  praticien 
et  un  remarquable  savant,  qui  fut  surnommé 
l'Esculupe     de      Nuremberg.     Loclllier     était 

membre  de  l'Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture. Ses  principaux  écrits  sont  :  Papaver 
ex  omni  antiquitaie  erutum  (1713);  Nerium,  seu 
rhododophne  (1716);  De  ananasu  (1716);  Uep- 
ias  dissurlationum  variarum  (L717,  in-4u). 

LOCHNÈRE  s.  f.  (lok-nè-re  —  de  Lochner, 
bot.  allem.).  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux, 
de  fa  famille  des  apocynôes,  tribu  des  plumê- 
riées,  formé  aux  dépens  des  pervenches,  et 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales  des  deux  conti- 
nents. 

LOCUON  (Michel  van),  graveur  français 
d'origine  hollandaise,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xviie  siècle.  11  était  établi  a 
Paris  et  joignait  à  sa  profession  le  commerce 
des  estampes.  On  lui  doit  plusieurs  séries  de 
gravures  portant  pour  titre  :  David  profugus  ; 
le  Petit  Jésus  dans  un  jardin;  la  Vierge  cou- 
ronnée; le  Miroir  des  princes;  Mœurs  et  cos- 
tumes de  femmes  de  diverses  nations;  Fonda- 
teurs et  réformateurs  des  ordres  religieux; 
Peintures  sacrées  de  ta  Bible,  de  Uirard. 
Parmi  ses  œuvres  détachées,  on  cite  une 
Sainte  famille,  d'après  Van  Dyck,  et  Jésus 
mis  au  tombeau,  d'après  RaphaËl. 

LOCI10N  (René),  graveur  français,  né  vers 
1636  ou  1640.  On  sait  seulement  qu'il  était 
élève  de  J.-B.  Corneille,  et  qu'il  exerçait  son 
art  à  Paris.  Ses  principales  œuvres  sont  :  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus  endormi,  d'après  le 
Guide  ;  la  Vierge  avec  f  Enfant  Jésus  et  saint 
Jean,  d'après  Coypel  ;  Du  magistrat,  d'après 
Philippe  de  Champuigne  ;  Claude  de  Che- 
ureuae,  d'après  Jacques  d'Egmont, 

LOCHOS  s.  m.  (lo-koss  —  mot  gr.).  Antiq. 
gr.  Subdivision  de  la  phalange  grecque,  com- 
prenant de  huit  à  vingt-quatre  nommes. 

LOCllWINNOCH,  bourg  d'Ecosse,  comté 
de  Kenfrew,  sur  la  Calder,  à  12  kiloin.  S.-O. 
de  Paesley;  4,500  hab.  Importantes  filatures 
de  coton. 

LOCH  (Matthew),  compositeur  anglais,  né 
vers  1630,  mort  en  1677.  Elève  d  Edward 
Gibbons,  il  entra  comme  chantre  à  l'église 
d'Exeter,  et  composa  la  musique  exécutée 
pour  l'entrée  solennelle  de  Charles  II  après 
la  Restauration;  aussi  fut-il  nommé,  par  ce 
prince,  compositeur  ordinaire  de  la  chambre. 
Plus  tard,  il  devint  organiste  de  la  reine  Ca- 
therine. Lock,  qui  jouissait  parmi  ses  con- 
temporains d'une  grande  réputation,  opéra 
une  sorte  de  révolution  musicale  :  dans  une 
de  ses  messes,  il  écrivit  sur  la  prière  qui  suit 
chacun  des  dix  commandements  une  mélo- 
pée différente;  on  le  regarde  même  comme 
l'inventeur  de  la  musique  dramatique  en  An- 
gleterre, et  on  lui  doit  la  publication  des  rè- 
gles de  l'accompagnement  pratique.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Littte  concert  Of  lll 
parts  for  viols  and  violins  (Londres,  1567J; 
Bymns  and  anthems  (Londres,  16C6);  Macbeth, 
partition  sur  le  drame  de  Shakspeare  (Lon- 
dres, 1672);  la  Tempête  (Londres,  1673);  la 
Psyché,  de  Quinault,  mise  en  musique  en  col- 
laboration avec  Draghi.  Lock  est  également 
auteur  des  traités  didactiques  suivants  :  Mo- 
dem church  music  preaccused  ^  Londres,  1660, 
in-40)  ;  Observation  upon  an  Essay  to  the  ad- 
vancement  of  music  (Londres,  1078,  in-8°)  ; 
Melotkesia  (Londres,  1673,  in-4»). 

LOCKA  s.  m.  (lo-ka).  Mamm.  Un  des  noms 
du  renne,  dans  quelques  endroits  de  la  La- 
ponie. 

LOCKE  (John),  philosophe  anglais,  né  à 
Wrington,  dans  le  comté  de  Bristol,  en  1632, 
mort  à  Oates  (Essex)  le  28  octobre  1704.  Son 
père  avait  le  grade  de  capitaine  dans  les 
troupes  du  Parlement  pendant  la  révolution 
d'Angleterre.  Ruiné  par  les  événements,  il 
n'en  voulut  pas  moins  donner  à  son  lils  une 
éducation  solide  et  austère,  qui  imprima  à  son 
esprit  ce  caractère  grave  et  sérieux  dont  sa 
vie  entière  fut  l'exemple".  Au  sortir  des  mains 
de  son  père,  Locke  alla  continuer  ses  études 
au  collège  de  Westminster  et  ensuite  à  l'uni- 
versité tl 'Oxford.  C'est  là  que  la  lecture  des 
œuvres  de  Descartes  décida  de  sa  vocation. 
Locke  tourna  de  bonne  heure  ses  regards  du 
côté  des  sciences  physiques.  _  Si  son  tem- 
pérament l'avait  permis,  il  se  fût  adonné  à  la 
médecine,  pour  laquelle  il  avait  une  prédilec- 
tion particulière.  Mais  sa  santé  le  força  de 
n'en  étudier  que  le  côté  théorique,  qu'il  pos- 
sédait d'ailleurs  parfaitement.  Locke  en  était 
là  de  ses  études  quand,  une  faveur  ministé- 
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rielle  lui  ayant  valu  un  emploi  de  secrétaire 
d'un  agent  diplomatique  envoyé  en  Allemagne 
par  le  gouvernement  anglais,  il  saisit  aveo 
empressement  l'occasion  de  s'instruire  par  un 
voyage  sur  la  continent.  11  revint  au  bout 
d'un  an  reprendre  ses  études  interrompues  à 
l'université  d'Oxford,  où  il  s'occupa  surtout  de 
la  physique.  Une  circonstance  fortuite  l'ayant 
bientôt   mis  en  contact  avec  lord   Ashley, 
homme  d'Etat  que  son  mérite   devait  faire 
comte  de   Shaftesbury  et  grand   chancelier 
d'Angleterre,    Locke  eut  la    bonne   fortune 
de  plaire  au  futur  ministre,  qui  se  l'attacha 
et  lui  fit  obtenir  (1672)  la  charge  de  secré- 
taire de  la  présentation  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques.  En    1673  ,  un   deuxième  emploi 
dans  les  bureaux  du  board  oftrade  (ministère 
du  commerce)  accrut  son  revenu;  mais  il  ne 
conserva  pas    cet  emploi ,   et  partagea   on 
1674  la  disgrâce  de  son  protecteur.  Ce  der- 
nier ayant  été  chercher  auprès  la  de  Faculté 
de  Montpellier  le  soulagement  d'une  santé 
ruinée,  Locke  l'y  suivit,  puis  vint  à  Paris, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  quitter  pour  se  rendre  en 
Hollande.  Il  y  demeura  jusqu'à  l'avènement 
de  Guillaume  III  d'Orange  au  trône  d'Angle- 
terre.  Charles  II  et  Jacques  II   le  considé- 
raient comme  hostile  à  la  dynastie  des  StuartS 
et  lui  firent  tout  le  mal  qu'ils  purent,.  Les 
choses  allèrent  ou  point  que  Locke  fut  même 
dépouillé  de  son  titre  àefellow  de  l'université 
d'Oxford.  A  son  retour,  on  lui  offrit  une  bril- 
lante carrière  diplomatique  à  parcourir,  mais 
il  avait  d'autres  soucis  que  celui  d'être  diplo- 
,  mate,  et  il  refusa.  Comme  il  était  pauvre,  il 
accepta  un  modeste  emploi  dans  la  bureau- 
cratie centrale.  Cet  emploi  ne  lui  valait  que 
200  livres  (5,000  fr.),  mais  cela  suftisaith  Locke 
et  d'ailleurs  c'était  une  véritable  sinécure.  Le 
futur  auteur  de  V Essai  sur  l'entendement  hu-  . 
main  vécut  ainsi, plusieurs  années  à  Londres, 
dans  une  condition  modeste,  et  pourtant  re- 
cherché des  grands  et  admis  dans  les  cercles 
aristocratiques  de  la  métropole,  où  il  avait 
des  amis  puissants,  entre  autres  le  comte  de 
penibruke,  président  du  conseil  du  roi  et  que 
Locke  avait  connu  sur  le  continent.  Cepen- 
dant, sa  santé  de  plus  en  plus  délabrée  le 
forçait  d'aller  passer  l'hiver  à  la  campagne. 
Le  chevalier  Mashum  possédait  Sx  Oates,  a 
20  milles  de  Londres,  une  maison  où  Locke 
recevait  une  cordiale  hospitalité.  Il  finit  par 
ne  plus  la  quitter.  On  lui  avait  ménagé  en 
1605  une  nouvelle  sinécure  à  la  comm^-sion 
du   commerce    et   des   colonies,   à    laquelle 
était  attaché  un  traitement  de  1,000  livres 
(25,000  fr.);   mais  il   s'en  démit  au  bout  de 
cinq  ans,  malgré  les  instances  du  roi  Guil- 
laume, qui  voulait  autoriser  Locke  à  s'ubste- 
nir  entièrement  de  participer  uux  travaux  do 
la  commission.  Son  corps  s'était  rapidement 
affaibli  et  son  esprit  avait  malheureusement 
souffert  de  l'affuiblissement  de  ses  organes. 
Il  vit  néanmoins  approcher  la  mort  avec  une 
grande  fermeté  d'aine. 

Quoique    philosophe    de  ■  premier    ordre  , 
Locke  n'attachait  pas  une  importance  exa- 
gérée a  la  philosophie  spéculative;  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  voir  de  q^uel  ton 
dégagé  il  présentuit  au  lecteur  son  àssai  sur 
l'entendement  humain  :  «  Voici,  cher  lecteur, 
dit-il.  ce  qui  a  fait  le  divertissement  de  quel- 
ques heures  de  loisir,  que  je  n'étais  pas  d'hu- 
meur à  employer  à  autre  chose.  Si  cet  ou- 
vrage a  le  bonheur  d'occuper  de  la  mémo 
manière  quelque  petite  partie  d'un  temps  où 
vous  serez  bien  aise  de  vous  relâcher  de  vos 
affaires  plus  importantes,  et  que  vous  preniez 
seulement  la  moitié  autant  de  plaisir  à  le  lire 
que  j'en  ai  eu  à  le  composer,  vous  n'aurez 
pas,  je  crois,  plus  de  regret  de  votre  argent 
que  je  n'en  ai  eu  de  ma  peine.  N'allea  pas 
prendre  ceci  pour  un  éloge  de  mon  livre,  ni 
vous  figurer  que,  puisque  j'ai  pris  du  plaisir  a, 
le  faire,  je  l'admire  à  présent  qu'il  est  fait.  » 
Cette  manière  humoristique  de  se  présenter 
s'explique  par  le  but  qu'il  se  propose.  11  a 
envie  d'être  lu  par  ceux  qui  sont  étrangers 
aux  études  abstraites.  Sa  façon  de  procéder 
a  une  allure  populaire,  qui  a  moins  pour  ori- 
gine le  tempérament  de  l'auteur  que  le  désir 
de  se  mettre  à.  la  portée  des  intelligences 
moyennes.  Aussi  a-t-il  moins  de  soucide  la 
vérité  en  elle-même  que  de  l'utilité  qu'il  y  a 
de  la  faire  connaître.  Il  espère  que  l'habitude 
de  penser,  une  fois  contractée,  metira  le  lec- 
teur à  même  de  pénétrer  plus  avant  et  d'en- 
tendre  quelque   chose   au   langage   austère 
d'une  science  si  uride  dans  la  forme.  «  Cha- 
que pas,  dit-il,  que  l'esprit  fait  dans  la  con- 
naissance est  une  espèce  de  découverte  qui 
est  non-seulement   nouvelle,  mais  aussi  la 
plus  parfaite,  du  moins  pour  le  présent;  car 
l'entendement,  semblable  à  l'œil,  no  jugeant 
des  objets  que  par  sa  propre  vue,  ne  peut 
que  prendre  plaisir  aux  découvertes  qu'il  fait, 
moins  inquiet  pour  ce  qui  lui  est  échappé, 
parce  qu'il  ignore  ce  que  c'est.  Ainsi  quicon- 
que, ayant  formé  le  dessein  de  ne  pas  vivre 
d'aumônes,  je  veux  dire  de  ne  pas  se  reposer 
nonchalamment  sur  des  opinions  empruntées 
au  hasard,  met  ses  propres  pensées  en  oeuvre 
pour  trouver  et  embrasser  la  vérité,  goûtera 
du  contentement  dans  cette  chasse,  quoi  que 
ce  soit  qu'il  rencontre.  »  Le  bun  sens  pratique 
était  chez  Locke  une  qualité  éminento,  et  lors 
même  qu'on  n'adopte  pas  ses  idées,  il  n'est 
que  juste  de  constater  la  pureté  d'intention 
et  la  parfaite  bonne  foi  de  ses  investigations 
métaphysiques. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  au  dé- 
veloppement de  la  doctrine  de  Locke  sur  l'o- 
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rigine  des  idées,  que  nous  avons  analysée 
avec  son  principal  ouvrage,  l'Essai  sur  l'en- 
tendement humain  (Londres,  1690,  in-fol.) 
(v.  KNTENDrvMKNT).  Il  ne  nous  reste  qu'à  énu- 
mérer  les  autres  écrits  de  l'illustre  philoso- 
)he  :  Lettre  sur  la  tolérance  (1689);  Traité  sur 
e  gouvernement  doit  (1690);  De  l'éducation 
des  enfants  (1693);  le  Christianisme  raison- 
nable (1695).  Dans  Sa  Lettre  sur  la  tolérance, 
adressée  à  Philippe  van  Limborch,  théolo- 
gien hollandais  de  la  communion  des  remon- 
trants, Locke  soutient  qu'il  n'y  a  personne  qui 
puisse  croire  que  ce  soit  par  charité,  amour 
et  bienveillance ,  qu'un  homme  fait  expirer 
au  milieu  des  tourments  son  semblable,  dont 
il  souhaite  ardemment  le  satut;  que  si  les  in- 
fidèles devaient  être  convertis  par  la  force, 
il  était  beaucoup  plus  facile  à  Jésus-Christ 
d'en  venir  à  bout  avec  les  légions  célestes 
qu'à  aucun  fils  de  l'Eglise  avec  tous  ses  dra- 
gons ;  que  Dieu  n'a  pas  commis  le  soin  des 
âmes  au  magistrat  civil  plutôt  qu'à  toute 
autre  personne,. et  qu'il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  jamais  autorisé  aucun  homme  à  forcer  les 
autres  à  recevoir  sa  religion,  etc.  La  tolé- 
rance de  Locke,  comme  celle  de  Rousseau,  ne 
s'étend'  pas  aux  athées.  •  Ceux  qui  nient 
l'existence  de  Dieu,  dit-il,  ne  doivent  pas 
être  tolérés,  attendu  que  les  promesses,  les 
contrats,  les  serments  et  la  bonne  foi,  qui 
sont  les  principaux  liens  de  la  société  civile, 
ne  sauraient  engager  un  athée  à  tenir  sa  pa- 
role, et  que,  si  Ton  bannit  du  monde  la 
croyance  en  Dieu,  on  ne  peut  qu'y  introduire 
aussitôt  le  désordre  et  une  confusion  géné- 
rale. »  Dans  le  Traité  du  gouvernement  civil, 
écrit  en  réponse  aux  partisans  du  roi  exilé 
qui  appelaient  le  gouvernement  du  prince 
d'Orange  une  usurpation,  Locke  enseigne 
que  la  légitimité  repose  sur 'la  volonté  natio- 
nale ;  que  le  peuple  a  toujours  le  droit  de  se 
délivrer  de  ses  chefs,  s'ils  forment  des  des- 
seins contre  ses  libertés  et  ses  propriétés. 
Tandis  que  Rousseau,  dans  le  Contrat  social, 
sacrifie  l'individu  à  l'Etat  et  fait  naître  de 
l'établissement  de  la  société  le  droit  et  le  de- 
voir, le  philosophe  anglais  professe  que 
l'homme  s'appartient,  qu'il  n'entre  dans  la 
société  que  pour  mettre  sous  l'égide  des  lois 
sa  personne,  sa  liberté,  ses  biens;  que  l'état 
de  nature  n'est  point  l'état  de  licence;  que 
l'homme,  en  passant  de  l'état  de  nature  à 
l'état  social,  n'éprouve  aucun  changement 
dans  ses  droits,  et  qu'il  ne  fait  qu'appeler  la 
puissance  publique  à  les  protéger.  Dans  le 
Traité  de  l'éducation  des  enfants,  Locke  se 
montre  moins  éloquent,  mais  aussi  moins  pa- 
radoxal et  plus  pratique  que  Rousseau  dans 
V Emile;  un  certain  nombre  d'idées  sont  d'ail- 
leurs communes  aux  deux  philosophes,  par 
exemple  celle  de  faire  apprendre  une  pro- 
fession manuelle  à  l'élève.  Dans  le  Christia- 
nisme raisonnable,  Locke  s'efforce  de  prouver 
que  le  christianisme,  tel  qu'il  est  représenté 
dans  l'Ecriture  sainte,  n'offre  rien  de  con- 
traire à  la  raison.  Cet  ouvrage,  qui  fit  accu- 
ser son  auteur  de  socinianisme,  paraît  avoir 
eu  pour  but  d'opérer  la  réunion  des  sectes 
dissidentes,  en  produisant  comme  l'essence 
du  christianisme  les  principes  qui  leur  étaient 
communs. 

Locke    (ANALYSE    DE    LA    PHILOSOPHIE    DE), 

par  J.  Turbiglio  (Turin,  1867).  Dans  cet  ou- 
vrage, l'auteur  s  efforce  de  découvrir  com- 
ment la  philosophie  de  Locke  s'est  formée 
dans  l'esprit  du  philosophe.  D'après  lui;  elle 
se  trouve  en  germe  dans  Ce  principe  :  «  Tout 
ce  qui  est  dans  l'esprit  est  senti,  compris  et 
connu  par  l'esprit.  »  Locke,  voulant  déter- 
miner le  domaine  de  la  connaissance,  a  dû. 
rechercher  premièrement  l'origine  des  idées, 
et  la  question  de  la  connaissance  a  été  réso- 
lue dans  celle  de  son  origine.  Ces  deux  solu- 
tions sont  contenues  dans  le  premier  prin- 
cipe, duquel  il' résulte  que  pour  comprendre 
il  faut  sentir,  et  que  nous  ne  comprenons  que 
ce  que  nous  sentons  ;  que  les  idées  nous  vien- 
nent par  la  réflexion  ou  par  la  sensation, 
mais  que  la  réflexion  est  elle-même  produite 
par  la  sensation  ;  qu'il  n'y  a  point  d'idées 
innées,  mais  que  toutes  naissent  de  l'expé- 
rience ;  que  la  pensée  est  un  acte  de  l'esprit  et 
que  les  idées  sont  le  moyen  par  lequel  1  esprit 
pense;  que  les  idées  simples  sont  de  pures 
apparences;  que  l'âme  est  passive  dans  la 
formation  des  idées,  qui  ne  peuvent  être  ni 
étendues,  ni  perfectionnées  par  la  connais- 
sance; que  l'esprit  humain  s'élève  toujours 
du  particulier  au  général  par  l'induction,  d'où 
suit  l'inutilité  des  principes  généraux  et  des 
syllogismes;  qu'il  y  a  une  connaissance  in- 
tuitive, une  connaissance  démonstrative  et 
une  connaissance  sensible,  ces  deux  dernières 
reposant  sur  la  première,  qui  est  la  source  de 
la  certitude  ;  que  les  idées  composées,  soit 
complexes,  soit  abstraites,  sont  des  collec- 
tions d'idées  simples,  et  enfin  que  l'idée  de 
Dieu  est  produite  en  nous  par  une  puissance 
qui  est  un  attribut  de  la  substance  divine; 
mais  ignorant  la  nature  de  cette  substance, 
ce  que  nous  pouvons  connaître  de  Dieu  ne 
nous  est  donné  que  par  l'expérieuce. 

LOCKEll  (Edouard  Ha-wke),  publiciste  an- 
glais, né  en  1777,  mort  en  1849.  11  était  le  fils 
de  l'amirai  Locker,  dont  Nelson  se  glorilia.it 
d'avoir  été  l'élève  ;  il  fit  ses  études  k  Eton  et 
obtint,  en  1795,  un  emploi  au  ministère  de  la 
marine.  En  1800,  il  passa  dans  les  Indes, 
comme  secrétaire  particulier  de  lord  Exmouth, 
et,  jusqu'à  la  paix  de  1814,  remplit  ces  fonc- 
tions   ainsi    que    différentes    missions    confi- 
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dentielles.  En  1814,  il  visita  Napoléon  à  l'île 
d'Elbe  et  publia  plus  tard  une  intéressante 
relation  de  son  entrevue  avec  l'ex'-empereur. 
Il  fut  nommé,  en  1819,  secrétaire  de  l'hôpital 
de  Greeiiwich.  Frappé  du  manque  d'ouvrages 
adaptés  à  l'esprit  de  la  classe  ouvrière,  il  con- 
çut avec  Ch.  Knight,  éditeur  de  l'Enylish 
Cyclopedia,  le  dessein  de  publier  différents 
traités  populaires  dont  le  premier  fut  le  Sim- 
ple Anylais  (The  plain  Englishman).  Telle  fut 
l'origine  de  cette  série  de  publications  popu- 
laires, qui  jouissent  d'une  si  grande  vogue  de 
l'autre  côté  du  détroit  et  auxquelles  ont  col- 
laboré les  écrivains  contemporains  les  plus 
distingués.  Nommé  plus  tard  commissaire  ci- 
vil résidant  de  l'hôpital  de  Greenwich,  il  in- 
troduisit dans  cet  établissement  une  foule 
d'importantes  améliorations,  et  fonda  dans  la 
même  ville  une  galerie  navale  qui  est  au- 
jourd'hui l'une  des  plus  remarquables  de  l'An- 
gleterre. On  a  encore  de  lui  des  Leçons  sur  la 
Bible  et  la  liturgie,  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions. 

LOCKEREN,  ville  de  Belgique.  V.  Lokjeren. 

LOCKES  (Wybrand),  célèbre  nain  hollan- 
dais, né  à  Jelst  en  1730.  Il  était  le  septième  en- 
fant d'un  pauvre  pêcheur,  et  il  donna,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  des  marques  d'un  goût 
prononcé  pour  la  mécanique.  Aussi  le  plaça- 
t-on  en  apprentissage  chez  un  habile  horlo- 
ger d'Amsterdam,  près  duquel  il  demeura  qua- 
tre ans.  Puis  il  alla  s'établir  horloger  à  Rot- 
terdam, et  se  maria  dans  cette  ville  avec 
une  jeune  femme  fort  jolie  et  de  taille  ordi- 
naire, dont  il  eut  plusieurs  enfants  grands  et 
bien  constitués.  Il  finit  cependant  par  se  las- 
ser d'un  métier  qui  ne  lui  rapportait  que  des 
bénéfices  modiques,  et,  poussé  par  la  cupidité, 
il  résolut  de  parcourir  l'Europe  et  de  se  faire 
voir  pour  de  l'argent.  En  1790,  il  parut  sur 
plusieurs  théâtres  de  l'Angleterre.  Il  était  fort 
agile  et  doué  d'une  grande  force  musculaire. 
Sous  le  rapport  du  caractère,  il  était  morose 
et  tourmenté  par  un  amour-propre  souvent 
ridicule.  Après  quelques  années  de  voyage, 
il  revint  dans  son  pays  natal,  avec  une  ré- 
colte d'argent  suffisante  pour  vivre  dans  l'ai- 
sance avec  sa  famille.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort. 

LOCKHART  (John-Gibson),  littérateur  an- 
glais, gendre  de  Walter  Scott,  né  à  Cambus- 
nethen,  en  Ecosse,  en  1794,  mort  en  1854.  Au 
sortir  de  l'université  d'Oxford,  il  se  rendit  en 
Allemagne  pour  s'initier  à  la  langue  et  à  la 
littérature  de  ce  pays,  puis  revint  en  Ecosse, 
exerça  avec  succès  la  profession  d'avocat  à 
Edimbourg  et  se  livra  en  même  temps  à  des 
travaux  littéraires  qui  finirent  par  l'absorber 
tout  entier.  Devenu  rédacteur  du  Blackmood 
Edinburg  Magazine,  il  y  publia  des  ballades 
espagnoles,  des  articles  de  critique  et  fit,  en 
1818,  la  connaissance  de  "Walter  Scott,  dont 
il  épousa  la  fille  aînée  en  1820.  Lockhart  alla 
habiter  alors  le  cottage  de  Chiefswood,  près 
d'Abbotsford,  où  demeurait  son  beau -père,  et 
y  passa  les  plus  heureuses  années  de  sa  vie, 
partageant  son  temps  entre  les  affections  de 
famille  et  la  composition  de  romans  et  de 
travaux  littéraires.  En  1826,  il  alla  s'établir 
a  Londres  pour  remplacer  Gifford  comme  di- 
recteur de  la  Quarterly  Reviem  et  contribua 
à  placer  ce  recueil  au  nombre  des  plus  re- 
marquables de  la  Grande-Bretagne.  Après  la 
mort  de  son  illustre  beau-père,  Lockhart  écri- 
vit sa  biographie,  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Vie  de  Walter  Scott  (1837-1839,  7  vol.).  En 
1843,  il  reçut  de  Robert  Peel  la  charge  de 
trésorier  du  duché  de  Cornouailles,  qui  rap- 
portait 15,000  fr.  de  revenu.  Mais,  vers  cette 
époque,  Lockhart,  qui  avait  déjà  perdu  sa 
femme  (1837),  eut  la  douleur  de  voir  mourir 
successivement  ses  enfants  à  l'exception  d'une 
fille.  Cruellement  atteint  par  des  coups  si 
douloureux,  il  abandonna  la  direction  de  la 
Quarterly  lîeview  en  1853,  fit  un  voyage  à  Rome 
et  mourut  peu  après  son  retour.  Lockhart 
avait  un  savoir  étendu,  un  goût  sûr,  un  es- 
prit juste  et  pénétrant  et  il  excellait  à  juger 
les  œuvres  littéraires.  Comme  romancier,  il 
montra  de  l'imagination,  de  la  vigueur  et  de 
l'originalité  dans  le  style,  mais  s'attacha  trop 
souvent  à  représenter  des  tableaux  exagérés 
ou  peu  attrayants.  Nous  citerons  de  lui  :  Adam 
Blair  (1822);  Reginald  Dation  (1823);  Mallhew 
Wald  (1824),  et  surtout  Valerius  (1821,  3  vol.), 
tableau  animé  et  fidèle  de  la  société  romaine 
sous  le  règne  de  Trajan.  Sa  Vie  de  Robert 
Burns,  (182,8)  et  sa  biographie  de  Walter 
Scott  (1838)  méritent  aussi  d'être  mention- 
nées. 

LOCKHARTIE  s.  f.  (lo-kar-tî  —  de  Lock- 
hart,  sav.   allem.).    Bot.  Syn.   de  fernan- 

DÉZIii. 

LOCKiSME  s.  m.  (lo-ki-sme).  Philos.  Sys- 
tème de  Locke. 

LOCK1STE  s.  m,  (lo-ki-ste).  Partisan  du 
système  de  Locke. 

LOCKMAN  (John),  littérateur  anglais,  né  en 
1698,  mort  en  1771.  Il  entra  en  relation  avec 
Pope  et  les  écrivains  contemporains.  On  lui 
doit,  entre  autres  œuvres,  Rosalinda,  David's 
Lamentations  et  des  traductions  de  plusieurs 
auteurs  français. 

LOCKMAN ,   écrivain   et   fabuliste   arabe. 

V.  LOKMAN. 

LOCKPOKT,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  New-York,  à  31   kilom. 
N.-E.  de  Buflalo,  sur  le  canal  de  l'Hudson  au 
I    lac  krié;'lfi.000  hab.  Industrie  et  commerce 
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très-florissants.  I!  Autre  ville  des  Etats-Unïs, 
dans  l'Etat  de  l'IUinois,  sur  la  rivière  des 
Plaines  et  le  canal  de  Michigan,  à  40  kilom. 
S.-O.  de  Chicago;  3,107  hab.  Carrières  de 
pierres  de  taille.  Usines  et  manufactures. 
Commerce  actif. 

LOCKROY  (Joseph-Philippe   Simon,   dit), 
auteur  dramatique  et  comédien  français,  né 
à  Turin  en  1803.  Il  reçut  une  excellente  édu- 
cation et  montra  de  bonne  heure  une  remar- 
quable aptitude  pour  la  littérature.  S'étant 
fait  comédien,  Lockroy  débuta  à  l'Odéon  en 
1827,  par  le  rôle  de  Lorédan  dans  les  Vêpres 
siciliennes, de  Casimir  Delavigne.  Le  nouveau 
venu  avait  du  feu,  un  physique  intelligent  et 
une  diction  correcte  ;  aussi  reçut-il  un  accueil 
des  plus  bienveillants.   Peu  après  il  suivit 
Harel,  de  l'Odéon,  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  et  mit  son  talent  si  chaleureux 
et  si  distingué  au  service  des  jeunes  écri- 
vains qui   essayaient  alors  de  régénérer  le 
théâtre.  Plus  tard,  M.  Lockroy  entra  à  la 
Comédie-Française,  dont  il   devint  un    des 
meilleurs   acteurs,  et  il  renonça  compléte- 
ment  au  théâtre  en  avril  1840,  au  moment  où 
il  était  arrivé  à  l'apogée  de  son  talent  de_ co- 
médien. M.  Lockroy  ne  s'est  pas  borné  a  être 
un  excellent  acteur  ;  c'est  aussi  un  écrivain 
dramatique  d'un  réel  mérite.  Soit  seul,  soit 
en  collaboration  avec  Scribe,  Anicet  Bour- 
geois,  Arnould,   Cogniard,   Bourgeois,  Cor- 
mon,  Métespès,  etc.,  il  a  écrit  un  grand  nom- 
bre de  drames,  de  comédies,  de  vaudevilles, 
de  livrets  d'opéra,  etc. ,  où  l'on  trouve  de 
l'imagination    et   une    parfaite   entente   des 
moyens  scéniques.  Nous  citerons  de  lui  :  la 
Marraine,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase, 
1827);  Catherine  II,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose  (Odéon,  1831),  pièce  qui  eut  un 
succès  littéraire;  Un  duel  sous  le  cardinal  de 
Richelieu,  drame  en  trois  actes  (Vaudeville, 
1832),  que  le  public  accueillit  avec  faveur;  le 
Mariage  corse,  comédie  en  un  acte   (1832); 
Perrinet-Leclerc  ou  Paris  en  1418,  drame  his- 
torique en    cinq   actes    (Porte-Saint-Martin, 
1832).   pièce  dans  laquelle  l'auteur  joua  le 
principal  rôle;  les  Jours  gras  sous  Charles  IX, 
drame  historique  en  trois  actes  (Vaudeville, 
1832);  C'est  encore' du  bonheur  ou  le  Prédes- 
tiné,  vaudeville  en  trois  actes  (Vaudeville, 
1833),  où  Arnal  joua  le  rôle  principal;  l'Im- 
pératrice et  la  juive,  drame  en  cinq  actes 
(Porte-Saint-Martin,  1834);  Karl  ou  le  Châti- 
ment, drame  en  4  actes  (Porte-Saint-Martin, 
1835);  le  Frère  de  Piron,  comédie-vaudeville 
en  un  acte  (Vaudeville,  1836)  ;  la   Vieillesse 
d'un  grand  roi,  draine  en  trois  actes  (Comé- 
die-Française, 1837);  le  Ban  garçon,  opéra- 
comique  en  un  acte,  musique  d'Eugène  Pré- 
vost (Opéra-Comique,  1837);  Marie  Rémond, 
drame-vaudeville  en  trois  actes  (Vaudeville, 
1839)  ;  Passé  minuit,  vaudeville  en  un  acte 
(Vaudeville,  1839),  petit  chef-d'œuvre  dans 
le  genre  comique  ;  les  Trois  épiciers,  vaude- 
ville en  trois  actes  (Variétés,  1840),  qui  eut 
un  grand  succès;  le  Chevalier  du  guet,  co- 
médie en  deux  actes  (Variétés,  1840);  Lafont 
aida  à  la  vogue  de  cette  pièce,  digne  de  la 
Comédie-Française;   Chariot,  vaudeville  en 
trois  actes  (Variétés,  1840);  le  Maître  d'école, 
vaudeville  en  uu  acte  (Variétés,  1841);  l'Ex- 
tase,  comédie   en   trois   actes    (Vaudeville, 
1843);  Deux  compagnons  du  tour  de  France; 
vaudeville  en  deux  actes,  qui  eut  du  succès 
(Variétés,  1845);  Irène  ou  le  Magnétisme,  co- 
médie-vaudeville en  deux  actes  (Gymnase, 
1847);  la  Jeunesse  dorée,  drame  en  cinq  actes 
(Ambigu,  1849)  ;  Bonsoir  monsieur  Pantalon, 
opéra-bouffon  en  un  acte,  musique  de  Grisar 
(Opéra-Comique,  1851);  la  Croix  de  Marie, 
opéra-comique  en  trois    actes,  musique  de 
Aimé  Maillart   (Opéra-Comique,    1852);   la 
Conscience,  drame  en  cinq  actes,  avec  Alexan- 
dre Dumas  (Odéon,  1854),  pièce  dont  le  suc- 
cès fut  très-grand  ;  le  Chien  du  Jardinier, 
opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  Gri- 
sar (Opéra-Comique,  1855);  les  Dragons  de 
Villars,  opéra-comique  en  trois  actes,  musi- 
que d'Aimé  Maillart  (Théâtre-Lyrique,  185S); 
la  Reine  Topaze,  opéra-comique  en  trois  actes, 
musique  de  Victor  Massé  (Théâtre-Lyrique, 
1856);  la  Fée  Carabosse,  opéra-comique  en  trois 
actes,  musique  de  Victor  Massé  (Théâtre-Ly- 
rique, 1859);  Ondine,  opéra-coinique  en  trois 
actes  (Théâtre-Lyrique,  1863),  etc. 

LOCKROY  (Edouard  Simon,  dit),  journaliste 
et  homme  politique,  fils  du  précèdent,  né  à 
Paris  en  1840.  Peu  après  avoir  terminé  ses 
études,  il  se  rendit  en  Italie  et  fit  avec  les 
volontaires  de  Garibaldi  la  fameuse  expédi- 
tion de  Sicile  (1860).  De  retour  en  France,  il 
devint,  à  la  fin  de  cette  même  année,  secré- 
taire de  M.  Renan,  qu'il  accompagna  dans 
son  voyage  d'exploration  archéologique  en. 
Judée  et  en  Phènicie.  Revenu  à  Paris^il  dé- 
buta dans  le  journalisme,  s'y  fit  aussitôt  re- 
marquer par  sa  verve  mordante  et  spirituelle 
et  devint  un  des  collaborateurs  les  plus  bril- 
lants du  Figaro.  Très-attaché  aux  idées  ré- 
publicaines, il  se  mit  bientôt  à  faire,  dans 
cette  feuille,  à  côté  de  Rochefort,  la  guerre 
aux  hommes  et  aux  choses  de  l'Empire ,  et 
devint  un  des  rédacteurs  du  Diable  à  quatre, 
pamphlet  hebdomadaire.  En  1869,  il  passa 
à  la  rédaction  du  Rappel,  où  sa  polémique 
devint  encore  plus  vive  et  plus  ardente. 
Un  de  ses  articles  lut  attira  même  une  con- 
damnation à  quatre  "mois  de  prison  et  à 
3,000  francs  d'amende.  Après  la  révolution  du 
4  septembre  1870,  M.  Lockroy  fut  élu  chef 
d'un  bataillon  de  la  garde  nanonale  de  Paris 
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(le  bataillon  de  l'Octroi),  qui  fut  licencié  après 
l'armistice.  Quelques  jours  après,  le  8  février 
1871,  les  électeurs  de  la  Seine  l'envoyaient 
siéger  à  l'Assemblée  nationale,  où  il  vota 
contre  les  préliminaires  de  paix  et  pour  la 
déchéance  de  l'Empire  (1er  mars).  Lorsque 
éclata  à  Paris  le  mouvement  du  15  mars, 
M.  Lockroy,  qui  se  trouvait  dans  cette  ville, 
fit  partie  des  républicains  qui  travaillèrent  à 
maintenir  l'ordre  et  à  empêcher  la  guerre  ci- 
ville  d'éclater.  Il  signa  la  proclamation  des 
députés  de  la  Seine  et  des  maires  de  Paris, 
qui,  au  nom  de  la  république,  demandaient  le 
maintien  de  l'ordre  et  consentaient  aux  élec- 
tions municipales  fixées  au  26  mars.  Le  2  avril, 
lorsque  commença  l'horrible  guerre  civile  qui 
devait  se  prolonger  deux  mois,  M.  Lockroy 
donna,  en  même  temps  que  M.  Floquet,  sa 
démission  de  représentant  de.  Paris.  «Nous 
avons  la  conscience  d'avoir  fait  tout  ce  que 
nous  pouvions  pour  conjurer  la  guerre  civile 
en  face  des  Prussiens  encore  armés  sur  notre 
sol,  écrivaient  les  deux  députés  au  président 
de  l'Assemblée  de  Versailles.  Puisque,  mal- 
gré nos  efforts  passés,  malgré  ceux  que  nous 
tentions  encore  pour  arriver  à  une  concilia- 
tion, la  bataille  est  engagée,  nous,  représen- 
tants de  Paris,  croyons  que  notre  place  n'est 
plus  à  Versailles.  »  M.  Lockroy  devint  alors 
un  des  fondateurs  de  la  Ligue  républicaine 
des  droits  de  Paris,  qui  fit  un  suprême  effort 
pour  arrêter  l'effusion  du  sang.  Voyant  que 
toute  tentative  en  ce  sens  était  désormais 
inutile,  il  quitta  Paris  le  15  avril,  fut  arrêté 
sur  la  route  de  Vanves  par  un  peloton  de  ca- 
valerie et  conduit  à  Versailles,  puis  à  Char- 
tres, où  il  resta  emprisonné  jusqu'au  mois  de 
juin  suivant.  Rendu  alors  à  la  liberté  sans 
jugement,  il  fut  élu,  le  23  juillet,  membre  du 
conseil  municipal  de  Paris  dans  le  XIe  arron- 
dissement, contribua  peu  après  à  la  fonda- 
tion d'un  journal  hebdomadaire  ,.  la  Muni- 
cipalité, ayant  pour  but  de  relier  entre  eus 
tous  les  conseils  municipaux  de  France,  et 
signa  l'exposé  de  la  situation  du  commerce  et 
de  l'industrie  à  Paris,  lequel  concluait  à  la  le- 
vée de  l'état  de  siège  et  à  la  proclamation  de 
l'amnistie.  En  mai  1872,  il  devint  rédacteur 
en  chef  du  Peuple  souverain,  et  il  fut  pour- 
suivi le  mois  suivant  pour  un  article  intitulé 
Mort  aux  traîtres,  mais  se  vit  acquitté  par  le 
jury,  et  eut  alors  avec  M.  Paul  Granier  de 
Cassagnac  (îer  juin)  un  duel  qui  eut  du  re- 
tentissement et  pour  lequel  il  tut  condamné, 
avec  son  adversaire,  à  huit  jours  de  prison 
en  juillet  1872.  Un  article,  intitulé  la  Libéra- 
tion du  territoire,  lui  valut  une  nouvelle 
poursuite,  et.  le  jury,  cette  fois  plus  sé- 
vère, le  condamna,  le  27  mars  1873,  à  un 
mois  de  prison  et  500  francs  d'amende.  Deux 
jours  plus  tard,  il  proposa  au  conseil  mu- 
nicipal de  Paris  de  voter  50,000  francs  pour 
envoyer  des  ouvriers  à  Vienne.  Le  27  avril 
suivant,  il  se  porta  condidat  de  la  démocratie 
radicale  dans  les  Bouches-du-Rhône  et  fut 
élu  député  par  57,000  voix.  La  mort  de  son 
oncle,  l'ingénieur  Jullien,  l'a  rendu  posses- 
seur d'une  fortune  considérable.  Outre  ses 
articles  de  journaux,  on  lui  doit  :  A  bas  le 
progrès  (1870,  in-18);  les  Aigles  du  Capitale 
(18îû,  in-18);  l'Honnête  homme,  comédie;  la 
CommiHie  et  l'Assemblée  (1871,  in-8°),  etc. 

LOCLE  (le),  ville  de  Suisse,  canton  et  à 
15  kilom.  N.-O.  de  Neufchâtel,  dans  la  vallée 
de  même  nom;  8,600  hab.  Cette  ville,  recon- 
struite depuis  les  incendies  de  1833  et  de  1849, 
est  renommée  pour  sa  fabrication  d'horloge- 
rie et  de  dentelles.  La  première  montre  y  fut 
faite  en  1680  par  Daniel  Richard.  Elle  pos- 
sède de  nombreuses  écoles,  un  institut  phi- 
lanthropique et  un  hôpital  pour  les  pauvres. 

LÛCMAN  s.  m.  (lo-kman  —  de  l'allemand 
lothsmann,  composé  de  deux  radicaux  dont  le 
premier  est  loth,  plomb,  plomb  de  sonde, 
sonde,  et  l'autre  mann,  homme,  l'homme  au 
plomb,  l'homme  à  la  sonde).  Mar.  Syn.  de 
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LOCMARIA  (NoBl-Marie-Victor  du  Parc, 
comte  vu),  écrivain  français,  né  vers  1792.  U 
était  lieutenant-colonel  d'infanterie  lorsque, 
Charles  X  ayant  été  chassé  de  France  en 
1830,  il  crut  devoir  donner  sa  démission.  De- 
puis lors,  il  consacra  ses  loisirs  aux  lettres  et 
fit  paraître,  entre  autres  écrits  :  De  l'état  mi- 
litaire en  France  (1831,  in-8<>);  les  Guérillas 
(1834,  2  vol.  in-8"),  roman;  Souvenirs  des 
voyages  du  duc  de  Bordeaux  (1846, 2  vol.  in-S°); 
Histoire  du  règne  de  Louis  XI V  (1853,  2  vol. 
in-8°),  ouvrage  dépourvu  de  critique  et  pure- 
ment apologétique;  Marie-Thérèse  de  Mon' 
grie  (1861);  la  Chapelle  Bertrand  (1863),  etc. 

LOCMARIAQUER,  bourg  de  France  (Mor- 
bihan), canton  d'Auray,  arrond.  et  à  65  ki- 
lom. S.-E.  de  Lorient,  avec  un  petit  port  de 
refuge  sur  le  golfe  du  Morbihan;  pop.  aggl., 
720  hab.  —  pop.  tôt.,  2,103  hab.  Commerce 
d'huîtres.  Le  port  est  protégé  par  une  jetée 
que  l'on  attribue  aux  Celtes  ou  aux  Romains. 
L'église,  qui  date  en  partie  du  xne  siècle, 
offre  de  grandes  arcades  en  plein  cintre,  sou- 
tenues par  des  colonnes  dont  les  chapiteaux 
présentent  des  oves,  des  fleurs,  des  entre- 
lacs et  des  têtes  d'animaux. 

Le3  restes  de  monuments  celtiques  et  ro- 
mains que  possède  cette  localité  ont  fait  sup- 
poser que  le  bourg  actuel  recouvrait  l'empla- 
cement de  l'ancienne  ville  de  Dariorigum.  Le 
sol  est  partout  jonché  de  briques  et  de  pote- 
ries en  terre  rouge  vernie  ;  on  y  découvre 
fréquemment  des  médailles  et  des  statuettes. 
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Les  environs  de  Loemariaquer  sont  cou- 
verts de  monuments  antiques,  parmi  lesquels 
nous  signalerons  :  les  ruines  d'un  cirque  ro- 
main ;  le  tumulus  de  Mané-Lud;  le  dolmen 
appelé  Table  de  la  Fée,  composé  de  neuf  sup- 
ports disposés  en  cercle  et  précédé  d'une  allée 
que  forment  douze  pierres  verticales  ;  le  dol- 
men dit  Montagne  de  la  Fée.  couronnant  un 
tumulus  d'où  l'on  découvre  Belle-Isle,  Houat, 
Quiberon  et  une  partie  de  l'archipel  du  Mor- 
bihan; le  magnifique  dolmen  connu  sous  la 
double  dénomination  de  Table  de  César  et  de 
Table  des  Marchands;  le  menhir  dit  Pierre  de 
la  Fée,  le  plus  grand  des  menhirs  connus  ; 
enfin  le  monument  appelé  les  Pierres  plates 
et  portant  des  dessins  symboliques;  c'est  une 
allée  couverte,  de  21  mètres  de  longueur  et 
de  l  mètre  de  hauteur.  -•*•■  » 

LOCMINÉ,  bourg  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  a  25  kilom.  S.-E. 
de  Pontivy;  pop.  nggl.,  l,3S2  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,710  hab.  Commerce  de  fer  en  barre, 
pelleteries,  vins.  L'église ,  du  style  ogival, 
est  surmontée  d'une  tour  carrée  avec  flèche 
polygonale.  La  chapelle  Saint-Colomban  pos- 
sède de  beaux  vitraux  représentant  des  scè- 
nes de  la  vie  de  ce  saint.  On  lit  dans  les 
litanies  de  saint  Colomban,  placées  au-des- 
sous de  sa   statue,  les   deux  strophes   qui 
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suivent  et  dont  le  rapprochement  est  peu  flat- 
teur pour  les  habitants  de  Locminé  : 
Saint   Colomban,  patron  de  Locminé,  priez 

pour  nous! 
Saint  Colomban,  secours  des  imbéciles,  priez 

pour  nous! 

LOCO  adv.  (lo-ko  —  mot  tiré  de  l'Haï,  qui 
signifie  lieu,  à  la  place).  Mus.  Se  met  après 
un  passage  qui  doit  être  exécuté  à  l'octave 
haute  ou  basse,  et  signifie  qu'il  faut  reprendre 
les  notes  qui  suivent  comme  elles  sont  écrites, 
sans  transposition. 

LOCOAL-MENDON,  bourg  et  commune  de 
France  (Morbihan),  canton  de  Belz,  arrond.  et 
à  25  kilom.  de  Lorient,  près  de  la  baie  d'Eté]  ; 
pop.  aggl.,  339  hab.  —  pop.  tôt.,  2,000  hab. 

LOCOBATTEUSE  s.  f.  (lo-ko-ba-teu-ze  — 
du  lat.  loco,  sur  place,  et  de  batteuse).  Agric. 
Batteuse  à  vapeur.  i 

LOCO  CITATO  (lo-ko-si-ta-to),  mots  latins 
employés  souvent  dans  les  citations  et  qui 
signifient  à  l'endroit  cité  précédemment. 

LOCOFOCOS  (littéral,  au  lieu  de  feu),  nom 
des  allumettes  chimiques  aux  Etats-Unis, 
donné  par  sobriquet  aux  démocrates  radi- 
caux, parce  que  les  lampes  s'étant  éteintes 
dans  un  de  leurs  clubs,  ils  les  rallumèrent 
avec  des  allumettes  de  ce  genre. 
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•  LOCOL  s.  m.  (lo-kol).  Entom.  Abeille  des 
Philippines,  dont  le  miel  est  acide  et  la  cire 
noirâtre. 

LOCOMOBILE  adj.  (lo-ko-mo-bi-Ie  —  du 
lat.  locits,  lieu;  mobilis,  mobile).  Mécan.  Qui 
est  construit  de  façon  à  pouvoir  changer  de 
place  :  Machine  locomobilh. 

—  s.  f.  Machine  a  vapeur  montée  sur 
des  roues,  qu'on  peut  facilement  transpor- 
ter aux  endroits  où  son  service  peut  être 
utile,  et  qui  n'exige  pas  d'installation  pro- 
prement dite  :  La,  locomobile  est  une  pe- 
tite machine  à  feu  destinée  à  être  transpor- 
tée sur  les  lieux  où  elle  doit  fonctionner  c'est- 
à-dire  d'un  champ  et  d'un  village  à  l'autre. 
(L.  Reybaud.) 

—  Encycl.  Les  locomobiles,  dont  l'emploi 
tend'à  se  répandre  de  plus  en  plus,  en  rai- 
son des  nombreuses  applications  que  l'on  peut 
en  faire,  rendent  des  services  très-impor- 
tants dans  les  travaux  de  toute  nature  : 
dans  les  travaux  agricoles,  elles  font  mou- 
voir les  machines  à  battre  le  blé,  les  hache- 
paille  ,  les  conensseurs,  les  coupe-racines, 
lus  pressoirs,  etc.,  et,  dans  certains  cas,  les 
moissonneuses,  les  charrues,  les  machines  à 
drainer,  etc.;  l'industrie  et  les  travaux  pu- 
blics en  tirent  un  très-grand  profit  dans  le? 
élévations  d'eau,  les  constructions,  les  épui- 
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sements,  les  scieries  fixes  ou  portatives,  les 
papeteries,  les  fabrications  de  brique  et  de 
tuyaux  de  drainage,  la  construction  des  tun- 
nels, l'exploitation  des  bois,  le  lavage  et  l'ex- 
traction des  minerais,  les  forges,  les  moulins 
a  blé,  la  fabrication  du  mortier,  le  battage 
des  pilotis,  etc.  C'est  à  l'application  de  ce 
genre  de  moteur  que  l'on  doit  les  grands  pro- 
grès qui  ont  été  réalisés  dans  toutes  les  in- 
dustries et  exploitations,  comme  économie  de 
main-d'œuvre  et  de  temps.  Le  système  de 
construction  adopté  pour  les  locomobiles  va- 
rie avec  les  constructeurs;  généralement  le 
cylindre  a  vapeur  est  place  horizontalement 
soit  sur  le  côté,  soit  au-dessus,  soit  au-de3- 
sous  de  la  chaudière,  qui  est  toujours  tubu- 
laire,  à  foyer  intérieur  et  quelquefois  à  re- 
tour de  flammes.  Dans  quelques  machines,  le 
cylindre  est  vertical,  renfermé  dans  la  botte 
à  fumée  ou  dans  la  boîte  à  feu.  Parmi  les  lo- 
comobiles les  plus  estimées,  on  peut  citer 
celles  do  MM.  Rouffet,  Calla,  Flaud,  Duvoir, 
Albaret,  Lotz,  Nepveu  et  d",  Perignon,  Tho- 
mas et  Laurens,  Bréval  Gâche,  Gargan, 
Cail  et  Cie,  etc.  Nous  donnons  ci-après  la 
description  des  machines  construites  par  ces 
derniers  constructeurs;  elles  se  distinguent 
par  l'application  d'un  réchauffeur  placé  bous 
la  chaudière  et  par  leur  aspoct  de  solidité  et 
de  régularité. 
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■  La  figure  ci-dessus,  qui  représente  une 
coupe  de  la  locomobile  de  MM.  Cail  et  Cie,  fait 
voir  la  disposition  du  foyer;  la  boite  à  feu  A 
est  disposée  au  centre  d'une  enveloppe  A'  ; 
la  plaque  tubulaire  a  reçoit  les  tubes  B,  qui 
conduisent  les  produits  de  la  combustion  dans 
la  boite  à  fumée  B',  d'où  ils  s'échappent  par 
la  cheminée  C.  La  boite  à  feu  est  munie 
d'une  porte  a'  et  est  reliée  à  son  enveloppe 
au  moyen  d'un  cadre  en  fer  e,  fermant  la  ca- 
pacité réservée  à  l'eau.  Le  dessous  de  la 
grille  E  est  fermé  par  un  cendrier  F;  muni 
d'une  porte  sur  le  devant  afin  qu'on  puisse 
l'ouvrir  pour  activer  le  tirage.  La  boîte  à  feu 
porte  à  sa  base  un  robinet  île  vidange  pour 
vider  au  besoin  complètement  la  chaudière, 
et  une  fermeture  autoclave  pour  en  opérer  le 
nettoyage.  Le  corps  cylindrique  D  joint  la 
boîte  à  feu  extérieure  à  la  boîte  à  fumée,  dont 
la  plaque  tubulaire  d  vient  se  fixer  à  son  ex- 
trémité. La  boîte  à  fumée  B'  est  fermée  par 
une  porte  en  tôle  s'ouvrant  latéralement  sur 
charnières.  Le  devant  de  la  boîte  à  feu  exté- 
rieure est  muni  d'un  trou  d'homme  E,  d'un 
niveau  d'eau  et  de  trois  robinets  de  jauge 
convenablement  étages  pour  permettre  de 
reconnaître  le  niveau  de  l'éau.  Le  sommet 
sphérique  de  cette  partie  du  générateur  porte 
les  soupapes  de  sûreté  G  et  ie  manomètre  in- 
dicateur de  pression  G,.  La  cheminée  C  est 
divisée  en  tronçons  qui  permettent  de  les  re- 
plier l'un  sur  l'autre  quand  on  veut  transpor- 
ter la  machine. 

Sur  le  corps  cylindrique  horizontal  de  la 
chaudière  est  fixée  une  forte  plaque  en  fonte  J 
supportant  tous  les  organes  qui  constituent 
le  moteur;  sur  cette  plaque  fondue  avec  les 


deux  paliers  Jt  qui  reçoivent  l'arbre  coudé  Q. 
est  d'abord  attaché  !e  cylindre  à  vapeur  K, 
muni  de  sa  boite,  dans  laquelle  se  meut  le 
tiroir  de  distribution  commandé  par  un  excen- 
trique calé  sur  l'arbre  et  dont  la  tige  glisse 
dans  un  guide  qui  lui  assure  un  mouvement 
horizontal  parfaitement  rectiligne.  Un  tiroir 
à  détente,  mobile  sur  la  table  du  tiroir  pro- 
prement dit  et  commandé  par  un  second  ex- 
centrique calé  à  côté  du  premier  sur  l'arbre  Q, 
est  réglé  à  la  main  ù  l'aide  d'un  petit  volant, 
au  moyen  duquel  on  modifie  les  positions  re- 
latives des  deux  tiroirs  par  rapport  aux  lu- 
mières de  distribution.  Le  presse -étoupe  du 
cylindre  a  vapeur,  par  lequel  passe  la  tige  du 
piston,  supporte  les  extrémités  des  deux  glis- 
sières M,  qui  servent  de  guide  à  la  tête  de  la 
tige  du  piston  m' ;  ces  glissières  sont  soute- 
nues à  leur  autre  extrémité  par  une  arcade.M, 
venue  de  fonte  avec  la  plaque  J,  et  a  la  par- 
tie supérieure  de  laquelle  est  fixé  le  crois- 
sant L,  destiné  à  recevoir  la  cheminée,  quand 
on  transporto  la  machine.  La  vapeur,  après 
avoir  fait  son  effet  sur  le  piston,  s'échappe 
par  un  conduit  qui  débouche  dans  le  réchauf- 
feur C3'lindrique  R,  où  elle  circule  autour  du 
serpentin  et  s'échappe  par  un  tuyau  dans  la 
cheminée  d'appel  pour  activer  le  tirage  du 
foyer.  L'eau  condensée  dans  le  cylindre  à 
vapeur  est  envoyée  dans  le  rôchauffeur  au 
moyen  de  deux  petits  robinets  purgeurs.  La 
pompe  alimentaire  est  fixée  contre  1r  cylindre 
a  vapeur  du  côté  opposé  à  la  boîte  de  distri- 
bution; son  piston,  mû  par  une  tige  attachée 
directement  à  la  tige  du  piston  a  vapeu;',  aspire 
l'eau  froide  par  un  conduit  spécial  et  la  refoule 
par  le  tuyau  P  dans  la  serpentin  P'  renfermé 


dans  le  réchauffeur,  pour  l'introduire  dans  la 
chaudière  par  le  conduit  p,.  L'eau  se  trouve, 
comme  on  le  voit,  chauffée  dans  le  serpentin 
par  la  vapeur  qui  s'échappe  du  cylindre.  Le 
piston,  dans  son  mouvement  alternatif  de  va- 
et-vient,  fait  mouvoir,  au  moyen  de  la  bielle 
à  fourche  Q„  l'arbre  moteur  Q,  sur  lequel 
sont  montées,  outre  les  excentriques  de  la 
distribution,  deux  poulies  formant  volant  V, 
et  une  petite  poulie  à  gorge  qui  commande  le 
régulateur  à  boules  par  l'intermédiaire  d'une 
autre  poulie  Q,. 

Tout  cet  ensemble,  qui  constitue  la  machine 
proprement  dite,  est  monté  sur  quatre  roues. 
Les  deux  grandes  H  tournent  librement  aux 
deux  extrémités  d'un  arbre  carré  en  fer  h, 
engagé  dans  de  petites  plaques  de  garde  fixées 
à  la  chaudière.  Les  petites  roues  H,  font  par- 
tie d'un  avant-train  mobile  [,  composé  d'un 
boulon  central  j  et  de  deux  plateaux  en  fonte 
ajustés  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Le  boulon  I,, 
fixé  à  cet  avant-train,  permet  d'y  attacher 
les  flèches  de  l'attelage,  avec  lequel  on  peut 
diriger  la  locomobile  dans  toutes  les  direc- 
tions. Tout  le  système  est  suspendu  par  des 
ressorts  qui  s'abaissent  ou  se  redressent  selon 
que  la  charge  est  plus  ou  moins  grande;  à 
cet  effet,  les  ressorts  sont  fixés  à  leurs  extré- 
mités par  des  bielles  de  suspension  attachées 
au  bâti  et,  par  conséquent,  qui  suivent  ses 
mouvements,  et  en  leur  milieu  par  un  étrier 
central  qui  s'appuie  sur  l'essieu  des  roues;  ce 
dernier  point  étant  invariable,  il  s'ensuit  na- 
turellement une  flexion  positive  ou  négative, 
selon  que  la  charge  est  plus  ou  moins  grande. 
Cette  locomobile  résume  à  elle  seule  tous  les 
perfectionnements  que  l'on  a  apportés  a  la 


construction  de  ce  genro  de  machines,  dont 
la  force  varie  de  2  chevaux  à  25  chevaux- 
vapeur.  Le  poids  des  locomobiles,  qui  change 
naturellement  avec  le  système,  est  environ, 
la  machine  vide  :  pour  2  chevaux,  de  900  ki- 
logrammes; pour  3  et  4  chevaux,  de  1,900  ki- 
logrammes; pour  6  chevaux,  de  2,300  kilo- 
grammes; pour  7  et  8  chevaux,  de  2,500  ki- 
logrammes; pour  9  et  10  chevaux,  3,000  kilo- 
grammes, et  pour  25  chevaux,  14,500  kilogram- 
mes; ces  résultats  permettent  de  constater 
que  le  poids  moyen  de  ces  machines  peut  va- 
rier pour  2  à  25  chevaux  entre  450  et  580  ki- 
logrammes par  cheval.  Au  moyen  de  ces  poids, 
on  peut  déterminer  le  nombre  do  chevaux 
qu'il  faudrait  atteler  à  une  locomobile  pour  la 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Sachant  que, 
sur  une  route  en  bon  état  d'entretien, 

la  résistance  est  de  —  de  la  charge  traînée, 

30 
on  a  en  terrain  horizontal  : 

—  =70  kilogrammes; 

X  charge  brute  traînée,  et  70  kilogrammes 
traction  moyenne  d'un  cheval  travaillant 
10  heures  par  jour  et  parcourant  3,960  mètres 
par  heure  ;  et  en  terrain  incliné  : 

X 

—  rt  X  sin  a  ±  Q  sin  a  =  70  kilogrammes  ; 

a,  angle  que  fait  le  plan  incliné  avec  l'ho- 
rizon; 

Q,  poids  du  cheval  ; 

X  sin  a  et  Q  sin  a  composantes,  parallèles 
au  plan  incliné,  de  la  charge  traînée  et  du 
poids  du  cheval;  «lies  sont  positives  ou  né- 
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gatives,  suivant  qu'on  monte  ou  qu'on  des- 
cend. 

»  On  recherche  le  nombre  de  chevaux  né- 
cessaire pour  remorquer  une  locomobile  de 
4  chevaux  en  terrain  horizontal  et  dans  les 
conditions  énoncées  ci-dessus;  on  trouve,  le 
poids  de  la  locomobile  étant  de  1,900  kilo- 
grammes, qu'un  cheval  serait  suffisant,  puis- 
qu'il n'aurait  besoin  que  de  produire  un  effort 
de  63  kilogrammes  à  la  vitesse  de  îm.io  par 
seconde.  Pour  une  machine  de  25  chevaux, 
pesant  14,500  kilogrammes,  il  faudrait  de  6  à 
7  chevaux  en  terrain  horizontal  ;  mais  ces 
machines  ne  se  transportent  que  rarement, 

Ïiour  mieux  dire  jamais;  car  il  n'y  a  pas  dans 
es  travaux  agricoles  et  dans  les  construc- 
tions d'engins  a  mettre  en  mouvement  qui  de- 
mandent cette  force;  le  plus  souvent,  ces  lo- 
comobiles  sont  faites  pour  être  à  poste  fixe. 
Le  prix  de  ces  machines  varie  :  pour  4  che- 
vaux, de  4,300  francs  à  4,500  francs;  pour 
6  chevaux,  de  5,500  francs  à  6,000  francs  ; 
pour  9  chevaux,  de  8,000  francs  à  8,500  francs  ; 
pour  12  chevaux,  de  9,800  francs  à  10,500  fr.  ; 
et  pour  15  chevaux,  de  11,000  francs  à 
12,000  francs. 

LOCOMOB1LITÉ  s.  f.  (lo-ko-mo-bi-li-té  — 
rad.  locomobile).  Nature,  caractère  de  ce  qui 
est  locomobile  :  Le  rajah  admirait  la  locomo- 
bilité  des  Européens.  (V.  Jacquemont.)  Le 
végétal,  fixé  sur  le  sol,  a  plus  de  difficulté 
pour  s'acclimater  à  d'autres  contrées  et  pour 
se  nourrir  d'aliments  divers,  que  n'en  a  le 
moindre  insecte  destiné,  par  sa  locomobiuté, 
à  parcourir  différents  pays.  (Sorbier.) 

LOCOMOTEUR,  TRICE  adj.  (lo-ko-mo- 
teur,  tri-se  —  du-lat.  locus,  lieu;  motus,  mû). 
Hist.  nat.  Qui  sert  à  la  locomotion  :  Muscle 
locomoteur.  La  plupart  des  plantes  sont  pri- 
vées de  la  faculté  locomotrice.  (Virey.) 

—  Mécan,  Qui  opère  la  locomotion  :  Appa- 
reil LOCOMOTEUR. 

LOCOMOTIF,  tVE  ndj.  (lo-ko-mo-tiff,  i-ve 
—  rad.  locomoteur).  Qui  a  rapport  à  la  loco- 
motion. 

—  Philos.  Faculté  locomotive,  Faculté  de 
changer  de  place  à  volonté  :  Notre  volonté 
est  notre  faculVé  locomotive  guidée  par  l'in- 
telligence. (L.  Pinel.) 

—  Mécan.  Machine  locomotive,  Machine  à 
vapeur,  dont  on  se  sert  sur  les  chemins  de  fer 
pour  la  traction    des  vagons  sur  les  rails. 

V.  LOCOMOTIVE  S.  f. 

LOCOMOTILE  adj.  (Io-ko-mo-ti-le  —  du 
lat.  locus,  lieu;  motus,  mû).  Qui  permet  de  se 
mouvoir  :  La  faculté  locomotile  volontaire 
caractérise  la  vie  animale.  (Cabanis.) 

LOCOMOTILITÉ  s.  f.  (lo-ko-mo-tUli-té  — 
rad.  tocomotite).  Faculté  de  se  mouvoir  : 
Tous  les  êtres  doués  d'une  volonté  paraissent 
posséder  la  locomotilité. 

LOCOMOTIONS,  f.  (lo-ko-mo-si-on —  du 
lat.  locus,  lieu  :  motio,  action  de  mouvoir). 
Action  ou  faculté  de  se  mouvoir  d'un  lieu  à 
un  autre  :  La  locomotion  est  une  faculté  com- 
mune à  presque  tous  les  animaux.  (Acad.) 
L'organisation  anatomique  de  ses  membres  dé- 
note une  locomotion  lourde,  lente  et  difficile, 
(L.  Figuier.)  La  locomotion  aérienne  est  la 
première  condition  de  la  réalisation  de  l'unité 
et  de  la  fraternité  des  peuples.  (Toussenel.) 
C'est  un  symptôme  singulier  que  ce  besoin  de 
locomotion  rapide  qui  s'empare  à  la  fois  de 
tous  les  peuples.  (Th.  Gaut.)  l'ant  que  la  ri- 
chesse fut  immobile,  l'homme,  rattaché  par  elle 
à  la  terre,  et  comme  enraciné,  n'avait  guère 
plus  de  locomotion  que  la  glèbe  sur  laquelle 
il  rampait.  (Michelet.) 

—  Encycl.  Les  plus  étendus  et  les  plus  im- 
portants des  mouvements  organiques  sont  les 
mouvements  de  locomotion.  La  locomotion  est 
une  des  facultés  les  plus  utiles  à  l'individu. 
Elle  lui  a  été  donnée  dans  un  but  de  conser- 
vation, de  même  que  la  sensibilité,  dont  elle 
est  le  complément  indispensable.  L  une  de  ces 
facultés  exécute  ce  que  l'autre  perçoit  et  or- 
donne. La  sensibilité  donne  à  1  animal  la  no- 
tion des  corps  dont  il  doit  faire  usage  ou  qu'il 
doit  repousser;  elle  lui  fait  distinguer  les 
agents  qui  peuvent  lui  être  utiles  do  ceux  qui 
peuvent  lui  être  nuisibles;  la  locomotion  re- 
cueille ces  suggestions,  ces  commandements 
et  opère  comme  il  convient  pour  les  besoins 
de  1  individu,  qui  se  ramènent  toujours  à  la 
conservation  de  l'espèce. 

Les  muscles  sont  les  agents  actifs  des  mou- 
vements et  les  os  en  sont  les  agents  passifs. 
Ceux-ci,  articulés  entre  eux  de  plusieurs  ma- 
nières, changent  de  position  les  uns  par  rap- 
port aux  autres,  lorsqu'ils  sont  mus  pur  la 
contraction  musculaire,  et  permettent  ainsi  à 
tout  l'organisme  de  se  déplacer;  car,  en  mou- 
vant les  leviers  osseux  sur  lesquels  ils  s'in- 
sèrent, les  muscles  meuvent  en  même  temps 
toutes  les  parties  qui,  groupées  autour  des 
leviers,  constituent,  avec  l'os  lui-même,  les 
résistances  que  doit  vaincre  la  puissance  con- 
tractile. 

Les  mouvements  de  locomotion  sont  soumis 
à  un  grand  nombre  d'influences  extérieures 
qui  se  rattachent  à  la  pesanteur  atmosphéri- 
que. Tous  les  corps  plongés  dans  l'atmosphère 
supportent  le  poids  d'une  colonne^d'air  qui  a 
pour  hauteur  ta  hauteur  de  l'atmosphère  et 
pour  base  la  surface  du  corps.  Les  animaux 
supportent  donc  un  poids  considérable,  qui 
joue  un  rôle  important  dans  l'acte  de  la  loco- 
motion. Lorsque  l'homme  s'élève  dans  l'air 
en  gravissant  à  pied  de  très-hautes  monta- 
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gnes,  il  lui  semble  que  ses  membres,  et  en 
particulier  ses  membres  inférieurs,  devien- 
nent de  plus  en  plus  lourds;  c'est  que  la  pres- 
sion atmosphérique  n'étant  plus  suffisante 
pour  maintenir  la  tête  du  fémur  appliquée 
contre  la  cavité  cotyloïde,  l'action  musculaire 
intervient  pour  maintenir  le  membre  dans  ses 
rapports  articulaires.  Quand  l'air  devient 
lourd,  il  se  produit  un  effet  inverse  :  les  mem- 
bres semblent  légers  et  les  mouvements  pa- 
raissent exiger  un  moindre  déploiement  de 
force.  Dans  de  pareilles  circonstances,  non- 
seulement  la  pression  atmosphérique  tient  les 
surfaces  articulaires  appliquées  les  unes  con- 
tre les  autres,  mais,  en  outre,  le  corps,  plongé 
dans  un  milieu  plus  dense  et  perdant  en  poids 
le  poids  du  volume  d'air  qu'il  déplace,  devient 
relativemaDt  plus  léger. 

L'appareil  au  moyen  duquel  s'exécute  la 
locomotion  dans  la  série  animale  offre  de 
grandes  différences,  selon  qu'on  l'examine  au 
haut  ou  au  bas  de  l'échelle.  Chez  les  animaux 
inférieurs,  l'animalité  se  manifestant  sous  sa 
forme  la  plus  simple,  celle  de  corps  homogè- 
nes dans  toutes  leurs  parties  sans  distinction 
d'organe  exclusivement  propre  à  telle  ou  telle 
fonction,  la  locomotion  n  a  pas  d'appareil  dis- 
tinct; elle  est  dévolue  à  la  masse  totale  de 
l'individu.  Les  hydres,  les  infusoires  et  d'au- 
tres animaux  inférieurs  nous  en  offrent  des 
exemples. 

A  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle  ani- 
male, la  sensibilité  réfléchie  devenant  plus 
étendue,  la  locomotion  devient  plus  active  et 
se  localise  dans  un  appareil  particulier  formé 
d'organes  distincts  et  d'appendices  de  plus  en 
plus  libres.  Ainsi,  dans  la  classe  des  vers, 
dans  celle  des  mollusques,  etc.,  la  plupart  des 
espèces  offrent  un  appareil  locomoteur  uni- 
quement composé  de  1  élément  musculaire  et 
de  son  moteur  indispensable,  l'élément  ner- 
veux ;  mais,  dans  la  classe  des  insectes  et 
dans  celle  des  vertébrés,  à  ces  deux  éléments 
vient  s'en  joindre  un  troisième,  constitué  par 
des  pièces  solides  dont  l'ensemble  affecte  la 
forme  même  du  corps. 

La  position  de  l'appareil  locomoteur  varie 
aussi  beaucoup  dan3  la  série  animale.  Chez 
les  articulés,  les  organes  de  locomotion  sont 
situés  dans  la  peau,  dont  ils  dépendent,  tan- 
dis que,  chez  les  vertébrés,  ils  sont  envelop- 
pés par  des  muscles.  De  cette  disposition  ré- 
sulte une  grande  différence  dans  les  mouve- 
mentS.Dans  le  premier  cas,  les  parties  passives 
de  l'appareil  locomoteur  étant  à  l'extérieur 
et  formant  par  leur  réunion  une  sorte  d'étui 
dans  lequel  se  trouvent  renfermés  les  élé- 
ments actifs  ou  musculaires,  ces  parties  ne 
peuvent  donner  lieu  qu'à  des  mouvements 
bornés;  dans  le  second,  au  contraire,  les  le- 
viers étant  intérieurs  et  les  puissances  se 
fixant  sur  eux  dans  tous  les  points  et  sur 
toutes  les  faces,  les  mouvements  deviennent 
plus  étendus,  plus  variés  et  plus  actifs. 

Quant  à  la  partie  active  de  l'appareil  loco- 
moteur, elle  est  tellement  rudimentaire.chez 
les  animaux  inférieurs,  que  son  existence  a 
été  niée.  Ce  n'est  qu'en  remontant  l'échelle 
de  la  série  animale  qu'on  la  voit]  se  grouper 
en  fascicules  et  prendre  la  forme  de  muscle. 

LOCOMOTIVE  s.  f.  (lo-ko-mo-ti-ve  —  rad. 
locomotif).  Voiture  à  vapeur  destinée  à  re- 
morquer d'autres  voitures  dans  lesquelles  on 
transporte  des  voyageurs  ou  des  marchan- 
dises :  La  locomotive  n'est  qu'une  des  formes 
de  la  machine  à  feu;  il  y  en  a  deux  autres,  la 
locomobile  et  la  machine  fixe.  (L.  Reybaud.) 
Ce  qui  mène  et  entraîne  le  monde,  ce  ne  sont  pas 
'les  locomotives,  ce  sont  les  idées.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Ce  qui  se  meut,  ce  qui  agit  avec 
beaucoup  d'énergie  et  de  rapidité  :  La  presse 
est  l'immense  et  sainte  locomotive  du  pro- 
grès. (V.  Hugo.)  A  tous  ces  moyens,  il  faut 
joindre  le  grand  véhicule  de  l'enseignement 
universel,  la  presse,  le  journal,  véritable  lo- 
comotive de  la  civilisation  moderne.  (Ed.  La- 
boulaye.) 

—  Encycl.  Une  locomotive  est  une  machine 
à  vapeur  accompagnée  de  sa  chaudière,  do 
son  foyer  et  de  sa  cheminée,  montés  sur  un 
châssis  porté  par  des  roues,  qui  lui  servent 
tout  a  la  fois  de  support  et  d  appareil  de  pro- 
pulsion. 

Ces  machines,  dans  lesquelles  l'action  de  la 
vapeur  est  substituée  à  celle  des  animaux  de 
trait,  ne  prennent  le  nom  de  locomotives  que 
lorsqu'elles  doivent  rouler  sur  des  rails  ;  cel- 
les qui  circulent  sur  des  routes  ordinaires 
sont  plus  généralement  appelées  voitures  a, 
vapeur.  Les  essais  de  voitures  à  vapeur  re- 
montent au  milieu  du  xvmo  siècle;  tandis  que 
ceux  des  locomotives  ne  datent  que  du  com- 
mencement du  siècle  actuel.  Le  docteur  an- 
glais Kobisson  fut  le  premier  qui,  en  1759, 
eut  l'idée  d'employer  la  vapeur  pour  mettre 
en  mouvement  les  roues  des  véhicules  ;  mais 
ce  fut  l'ingénieur  français  Cugnot  qui,  dix 
ans  plus  tard,  en  1759,  fit  les  premiers  essais 
au  moyen  d'un  chariot  mis  en  mouvement  par 
une  machine  à  vapeur  composée  de  deux  cy- 
lindres à  simple  effet  ;  cette  machine  se  voit 
encore  aujourd'hui  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  de  Paris.  La  difficulté  que  l'on 
eut  à  trouver  un  moyen  pour  la  diriger  fit 
abandonner  les  expériences.  Ce  ne  fut  qu'en 
1804  qu'Olivier  Evans,  reprenant  tout  ce  qui 
avait  été  étudié  jusqu'alors,  fit  fonctionner  une 
voiture  à  vapeur  dans  les  rues  de  Philadel- 
phie (Etats-Unis).  A  cette  époque,  les  nombreu- 
ses difficultés  que  rencontrèrent  MM.  Tre- 
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■withick  et  Vivian,  pour  l'application  de  la 
vapeur  à  la  locomotion  sur  les  routes  ordinai- 
res, leur  firent  faire  des  essais  de  remorquage 
sur  le  chemin  de  fer  deMerthyr-Tydwill,  dans 
le  pays  de  Galles.  La  machine  de  ces  con- 
structeurs remorquait  10  tonnes  de  poids  utile 
avec  la  vitesse  de  8  kilomètres,  sans  renou- 
veler l'eau  de  la  chaudière.  Le  défaut  d'adhé- 
rence des  roues  sur  la  surface  polie  des  rails, 
que  l'on  croyait  à  cette  époque  presque  im- 
possible à  obtenir,  fit  imaginer,  en  1811,  les 
machines  de  Blenkinsop,  dans  lesquelles  une 
roue  dentée  venait  s'engrener  avec  un  rail  en 
crémaillère  ;  les  autres  roues  n'avaient  d'au- 
tre fonction  que  de  supporter  l'appareil.  Ces 
machines,  qui  fonctionnèrent  pendant  assez 
longtemps  pour  le  service  des  mines  de  houille, 
furent  modifiées  en  1SI2  par  MM.  William  et 
Edward  Chapman,  qui  substituèrent  à  la  cré- 
maillère une  chaîne  sans  fin  placée  au  milieu 
de  la  voie  ;  les  essais  entrepris  n'eurent  pus 
de  suite.  Sur  quelques  chemins  de  fer,  on 
remplaça  les  crémaillères  et  les  chaînes  par 
des  béquilles,  qui  prenaient  leur  appui  sur  le 
sol,  et  qui  fonctionnaient  comme  les  jambes 
d'un  cheval  ;  ce  système,  dû  à  Bunton,  ne  put 
être  essayé  avec  suite  a  cause  d'un  accident 
arrivé  à  la  chaudière.  En  1813,  M.  Blackett 
fit  faire  un  grand  pas  à  la  locomotion  en  prou- 
vant et  en  déterminant  par  des  expériences 
que  l'adhérence  était  suffisante  pour  permet- 
tre aux  machines  de  se  mouvoir  sur  les  che- 
mins de  fer  sensiblement  de  niveau  ou  d'une 
faible  inclinaison.  En  1814  commence  à  se 
faire  apprécier  George  Stephenson,  qui  de- 
vait plus  tard,  aidé  par  son  fils  Robert,  con- 
tribuer si  puissamment  aux  progrès  de  la  loco- 
motion ;  à  cette  époque,  il  construisit  une  ma- 
chine dans  laquelle  il  utilisa  l'adhérence  do 
toutes  les  roues  en  les  reliant  au  moyen  de 
roue3  dentées  et  d'une  chaîne  sans  fin.  La 
chaudière  était  suspendue  au  moyen  de  petits 
pistons,  que  le  liquide  et  la  vapeur  venaient 
presser  de  haut  en  bas;  plus  tard,  l'essieu  in- 
termédiaire, que  ce  célèbre  constructeur  avait 
ajouté  pour  pouvoir  communiquer  le  mouve- 
ment aux  deux  extrêmes,  fut  supprimé,  et  la 
chaîne  sans  fin  fut  remplacée  par  une  bielle 
d'accouplement  extérieur.  Dans  toutes  ces 
machines,  dont  la  dernière  présentait  ce  qui 
avait  été  fait  de  mieux  jusqu'alors,  les  cylin- 
dres étaient  placés  verticalement  sur  la  chau- 
dière, donnaient  le  mouvement  au  moyen  d'une 
combinaison  de  leviers,  et  agissaient  sur  cha- 
cun des  essieux.  En  1825,  Hacworth  disposa 
les  cylindres  latéralement  à  la  chaudière,  en 
les  faisant  agir  tous  les  deux  sur  le  même 
essieu,  et  en  conservant  la  bielle  d'accouple- 
ment. A  cette  amélioration  vint  s'ajouter  en 
1829  l'application  de  la  chaudière  tubulaire, 
avec  tirage  au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  dans 
la  cheminée,  due  a  M.  Séguin  aîné,  alors  di- 


LOCO 

recteur  du  chemin  de  fer  de  Lyon  a  Saint- 
Etienne,  Cette  application,  qui  eut  lieu  pour 
la  première  fois  sur  une  locomotive  que  l'on  fit 
fonctionner  au  concours  institué  par  la  com- 
pagnie de  Liverpool  à  Manchester,  permit 
de  produire  une  quantité  de  vapeur  beau- 
coup plus  considérable  qu'avec  les  anciennes 
chaudières  d'Olivier  Evans,  et  opéra  une  ré- 
volution dans  l'industrie  des  chemins  de  fer. 
On  pulalors  traîner  de  lourdes  charges  et  ob- 
tenir de  grandes  vitesses.  Depuis  1829,  les  lo- 
comotives n'ont  fait  de  progrès  que  dans  leurs 
détails  d'exécution  et  leur  disposition  ;  elles 
ont  augmenté  en  puissance,  ce  qui  tient  aux 
besoins  de  remorquer  de  plus  grandes  char- 
ges et  à  la  nécessité  de  vaincre  de  plus  gran- 
des résistances,  de  remonter  les  fortes  ram- 
pes et  de  circuler  dans  les  courbes  de  très- 
petit  rayon.  Pour  retracer,  depuis  l'appli- 
cation de  la  chaudière  tubulaire,  l'histoire  de 
la  locomotive,  il  faudrait  suivre  pas  à  pas  les 
améliorations  que  chaque  ingénieur  et  cha- 
que constructeur  ont  apportées  à  ces  machi- 
nes, et  décrire  en  entier  chacun  des  systèmes 
de  locomotive  qui  circulent  sur  le  globe,  et 
dont  le  nombre  se  compte  par  milliers  ;  mais, 
après  avoir  sommairement  rappelé  les  phases 
par  lesquelles  a  passé  la  locomotive,  nous  nous 
contenterons  de  décrire  le  plus  clairement 
possible  les  parties  constituantes  d'une  ma- 
chine de  cette  espèce,  ainsi  que  les  fonctions 
que  doit  remplir  chacune  des  pièces. 

Les  locomotives  se  classent  de  quatre  ma- 
nières différentes  :  1°  suivant  la  nature  de  leur 
service  ;  2°  suivant  la  position  des  cylindres  ; 
3°  d'après  le  nombre  de  roues  ;  4°  d'après  la 
position  de  ces  dernières.  D'après  la  nature  do 
leur  service,  les  locomotives  sont  dites  :  à 
voyageurs,  lorsqu'elles  sont  affectées  exclusi- 
vement au  transport  des  voyageurs;  à  mar- 
chandises, quand  elles  sont  disposées  à  re- 
morquer de  très-fortes  charges  ;  mixtes,  lors- 
qu'elles font  à  la  fois  leservice  des  deux  pré- 
cédentes; machines-tenders,  quand  elles  por- 
tent leur  eau  et  leur  coke;  fortes-rampes, 
lorsque,  par  leurs  dispositions  et  leur  construc- 
tion spéciale,  elles  sont  destinées  à  gravir  des 
rampes  très-prononcées.  Les  locomotives  à 
voyageurs  marchent  avec  des  vitesses  de 
40  à  50  kilomètres  à  l'heure,  en  remorquant 
14  à  15  voitures  sur  des  rampes  de  om,005;  à 
une  vitesse  de  80  à  100  kilomètres,  elles  ne 
traînent  que  7  à  8  voitures.  En  général,  tou- 
tes les  roues  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres,  et  le  diamètre  des  roues  motrices  va- 
rie entre  ini,68  et  2™, 35.  Celles-ci  ont  été 
placées  tantôt  entre  les  roues  porteuses,  tan- 
tôtà  l'arrière,  soit  avant,  soit  après  le"  foyer; 
la  figure  ci-dessous  donne  la  disposition  des 
roues  des  machines  Crampton,  qui  sont  celles 
que  l'on  emploie  le  plus  généralement  pour  les 
grandes  vitesses. 


Fi.g  1. 


Les  locomotives  à  marchandises  marchent 
avec  des  vitesses  comprises  entre  20  et  30  ki- 
lomètres à  l'heure;  elles  remorquent  40  'wa- 
gons de  10,000  kilogrammes,  soit  40  tonnes  ; 
les  roues,  qui  sont  toutes  de  même  diamètre, 
ont  de  im,20  à  1111,50,  et  sont  accouplées  au 


moyen  de  bielles  d'accouplement;  les  roues 
motrices  sont  généralement  placées  au  mi- 
lieu; la  figure  2  indique  les  dispositions  es- 
sentielles des  roues  de  l'appareil  d'une  ma- 
chine à  marchandises  du  chemin  de  fer  de 
Rouen  au  Havre. 


WW 


Fig.  2. 


Les  locomotives  mixtes  ont  des  vitesses  de 
35  à  40  kilomètres  ;  elles  remorquent  20  voi- 
tures ou  wagons  à  marchandises.  Sur  les  six 
roues  qui  supportent  l'appareil,  quatre  ont  le 


accouplées  entre  elles;  parmi  celles-ci  sa 
trouvent  les  roues  motrices,  qui  occupent  le 
milieu  de  la  machine.  Ces  roues  sont  placées 
à  l'avant  ou  à  l'arrière,  suivant  le  système  de 


même  diamètre,  soit  im,50  à  im,60,  et  sont       construction.  La   figure  ci-dessous  indique 


LOCO 

les  dispositions  des  machines  mixtes  du  che- 
min de  fer  d'Orléans,  avec  roues  accouplées 
à  l'arrière. 


LOCO 

Les  machines-tenders  servent  pour  faire  la 
service  des  voyageurs  dans  les  chemins  de 
banlieue  ;  les  roues  motrices  sont  générale- 


Fig.  3. 


ment  indépendantes;  mais,  dans  quelques- 
unes  de  ces  locomotives,  on  a  accouplé  quatre 
roues,  et  quelquefois  les  six  roues.  On  con- 
struit des  machines  de  ce  genre  qui  sont  as- 
sez puissantes  pour  remorquer  vingt-quatre 


voitures  à  voyageurs  avec  impériales,  com- 
plètement ^  chargées,  La  ligure  ci -dessous 
fuit  voir  d'une  manière  succincte  la  disposi- 
tion d'une  machine  -  tender  du  chemin  de 
Saint-Germain. 


Fig.  *. 


Les  locomotives  dites  fortes-rampes  sont 
des  machines-tenders  d'une  puissance  beau- 
coup plus  grande,  dans  lesquelles  on  cher- 
che à  utiliser  toute  l'adhérence  de  la  ma- 
chine sur  les  rails;  elles  ne  sont  qu'une  par- 
ticularité des  dernières  ;  toutefois,  elles  n'ont 
pas,  comme  celles-ci,  des  roues  de  dimensions 
variables;  ces  pièces,  au  nombre  de  huit, 
ont  1">,065  de  diamètre  et  sont  accouplées 
toutes  entre  elles.  Le  chemin  de  fer  du  Nord 
français  a  construit  de  ces  machines  qui  ont 
quatre  cylindres,  deux  à  l'avant,  deux  à  l'ar- 
rière ;  ces  locomotives,  qui  traînent  des  con- 
vois très-lourds,  ont  une  grande  stabilité; 
mais  elles  fatiguent  beaucoup  la  voie. 

Par  rapport  à  la  disposition  des  cylindres, 
les  machines  se  divisent  en  locomotives  à  cy- 
lindres intérieurs  et  en  locomotives  à  cylin- 
dres extérieurs  ;  selon  que  les  cylindres  sont 
placés  entre  deux  roues  d'un  même  essieu, 
ou  qu'ils  sont  fixés  en  dehors  du  bâti  et  en 
surplomb  à  l'extérieur  de  la  voie.  Le  premier 
mode  ofl're  plus  ne  stabilité  et  donne  un  mou- 
vement plus  régulier  aux  locomotives;  toute- 


fois, la  difficulté  de  la  construction  des  es- 
sieux coudés,  dans  le  premier  cas,  fait  pré- 
férer le  second  mode,  qui  met  bien  en  vue 
du  mécanicien  tout  le  mouvement  de  la  ma- 
chine, et  par  suite  lui  permet  de  vérifier 
comment  chaque  pièce  fonctionne  pendant 
la  marche.  En  général,  les  machines  sont  à 
deux  cylindres,  horizontaux  ou  inclinés  ;  mais 
on  en  a  construit  à  trois  et  à  quatre  cylin- 
dres, pour  utiliser  toute  l'adhérence  sur  les 
rails.  Dans  ces  derniers  temps,  on  vient  de 
faire  des  essais  pour  la  traversée  du  mont 
Cenis,  par-dessus  le  tunnel,  d'une  locomotive 
de  la  classe  des  fortes-rampes,  composée  de 
quatre  cylindres,  savoir  :  deux  qui  font  mou- 
voir les  roues  porteuses,  et  deux  autres  qui 
donnent  le  mouvement  à  des  roues  horizon- 
tales s'appuynnt  sur  un  rail  central. 

Dans  le  principe,  les  locomotives  étaient  à 
quatre  roues,  comprises  entre  la  boite  à  feu 
et  la  boîte  à  fumée.  Le  peu  de  stabilité  que 
présentaient  ces  machines  a  fait  adopter  le 
nombre  de  six  roues,  qui,  depuis  quelques 
années,  a  été  porté,  pour  les  locomotives  à 
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marchandises  sur  les  chemins  à  fortes  ram- 
pes, à  huit,  dix  et  même  douze  ;  telles  sont 
les  machines  Engerth,  employées  Sur  le  che- 
min du  Sœmmering,  qui  peuvent  remorquer 
des  charges  de  500  tonnes. 

En  général,  dans  toutes  les  locomotives,  les 
roues  motrices  sont  placées  vers  le  milieu  de 
la  chaudière  ;  dan3  les  machines  a  voyageurs, 
on  les  a  portées  quelquefois  en  arrière  du 
foyer,  en  conservant,  devant  et  au  milieu, 
des  roues  d'un  plus  petit  diamètre  ;  dans  les 
machines  mixtes,  les  roues  de  même  diamè- 
tre sont  en  avant  ou  en  arrière,  et  la  petite 
roue  est  en  arrière  ou  en  avant.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  peut  être  placée  devant  le 
foyer,  et  par  suite  mettre  ce  dernier  en 
porte-à-faux,  ou  bien  derrière  celui-ci,  de 
façon  qu'il  se  trouve  entre  la  petite  roue 
et  la  roue  motrice.  Dans  les  machines  à  mar- 
chandises ,  on  a  essayé  de  porter  la  roue 
motrice  tout  à  fait  à  l'arrière  pour  obtenir 
une  grande  longueur  de  bielle.  Les  petits 
tenders  qu'on  laisse  aux  machines-tenders 
sont  en  porte-à-faux  ou  montés  sur  iine  paire 
de  roues,  accouplée  ou  non  accouplée  avec 
les  autres. 

?  Une  locomotive,  quel  qu'en  soit  le  système 
de  construction,  se  compose  de  trois  parties 

firincipales  :  10  l'appareil  de  vaporisation,  ou 
a  chaudière:  2°  l'appareil  moteur  ou  le  mé- 
canisme; 3°  le  véhicule,  ou  le  châssis  et  les 
supports.  La  chaudière  se  compose  essentiel- 
lement d'un  foyer  intérieur  A,  de  tubes  a  air 
chaud  B,  d'une  enveloppe  extérieure  C,  d'une 
boîte  à  fumée  D,  et  de  la  cheminée  E.  Cha- 
cune de  ces  parties  en  comprend  d  autres  ac- 
cessoires, qui  sont,  pour  le  loyer  :  la  grille  P. 
qui  porte  le  combustible:  la  porte  G,  qui 
sert  a  l'introduction  ;  la  plaque  tubulaire  H  ; 
le  ciel  I  et  les  armatures  J,  qui  le  soutien- 
nent. Le  foyer  intérieur  prend  encore  le  nom 
de  boîte  à  feu  ;  c'est  une  caisse  en  cuivre,, 
rouge,  de  forme  parallélipipédique.  Pour  la* 
chaudière  proprement  dite  :  la  boîte  à  feu 
extérieure  K  ;  le  corps  cylindrique  C,  et  le 
dôme  de  prise  de  vapeur  L.  Les  boîtes  à  feu 
extérieure  et  intérieure  sont  reliées  entre 
elles  par  une  série  d'entretoises.  Le  dame  do 
prise  de  vapeur  est  placé ,  tantôt  sur  le 
corps  cylindrique  de  la  chaudière,  tantôt  au- 
dessus  du  foyer;  quelques  constructeurs  éta- 
blissent à  la  fois  deux  dômes  de  prise  de 
vapeur.  Pour  les  tubes  de  fumée  :  les  bagues 
ou  viroles  en  acier  qui  servent  à  les  fixer  aux 
plaques  tubulaires  de  la  boîte  à  feu  et  de  la 
boite  à  fumée.  Pour  la  boîte  a  fumée  :  la 
porte  M,  par  laquelle  on  visite  les  parties  de 
l'appareil  Qu'elle  renferme,  et  on  nettoie  les 
tubes  qui  aboutissent  à  la  "plaque  tubulaire  N  ; 
un  registre,  placé  généralement  sur  le  côté, 
et  que  le  mécanicien  manœuvre  pendant  la 
marche  pour  régler  le  tirage.  Les  plaques 
tubulaires  du  foyer  et  de  la  boite  à  fumée 
sont  reliées  par  les  tubes  qui  forment  entre- 
toises ;  et  à  la  partie  supérieure,  celle  de  la 
boîte  a  fumée  est  entretoisée  par  des  tirants 
en  fer,  qui  vont  s'attacher  à  la  face  posté- 
rieure de  la  boite  à  feu  extérieure.  Enfin, 
pour  la  cheminée  :  le  capuchon,  espèce  de 
disque  en  tôle,  au  moyen  duquel  on  peut  fer- 
mer la  cheminée  pour  détruire  le  tirage  pen- 
dant que  la  machine  est  en  stationnement. 
Les  pièces  accessoires  de  la  chaudière  sont  : 
le  cendrier,   placé   immédiatement   sous  la 

frille,  et  dont  le  but  est  d'arrêter  les  escar- 
illes  et  les  morceaux  de  coke  incandescents 
qui  passent  entre  les  barreaux  ;  les  registres, 
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qui,  places  sur  la  botte  à  fumée  servent  a 
modérer  le  tirage  en  laissant  entrer  l'air  dans 
cette  partie  de  l'appareil;  les  soupapes  de  ' 
sûreté  0,  qui  donnent  issue  a  la  vapeur  en 
excès;  ces  soupapes,  au  nombre  de  deux, 
sont  chargées  par  l'intermédiaire  d'un  levier 
au  moyende  balances,  dont  les  ressorts  ont 
une  tension  que  l'on  peut  régler  à  volonté  ; 
un  manomètre,  pour  mesurer  ta  tension  de  la 
vapeur;  cet  instrument,  d'abord  à  air  libre  et 
à  piston,  fut  remplacé  avec  succès  par  les 
manomètres  métalliques  de  MM.  Bourdon 
et  Desbordes  ;  on  le  place  à  l'arrière  de  la 
machine,  sur  la  boîte  à  feu  extérieure,  à 
proximité  du  mécanicien  ;  l'indicateur  de  ni- 
veau d'eau,  qui  permet  de  vérifier  à  chaque 
instant  le  niveau  de  i'eau  dans  la  chaudière; 
le  sifflet  d'alarme,  placé  sur  la  partie  posté- 
rieure dé  la  chaudière,  à  proximité  du  méca- 
nicien, qui  s'en  sert  pour  annoncer  l'arrivée 
du  train,  donner  le  signal  d'avertissement 
pour  la  mise  en  marche,  faire  desserrer  les 
freins,  etc.  ;  le  trou  d'homme,  servant  à  la 
visite  des  parties  intérieures  de  la  chaudière  ; 
les  robinets  de  vidange,  placés  a  la  partis 
inférieure  de  la  boîte  a  feu  extérieure,  pour 
vider  la  chaudière  ;  les  robinets  réchauffeurs, 
qui  permettent  de  renvoyer  dans  le  tender 
1  excès  de  vapeur  formé  pendant  le  station- 
nement, pour  réchauffer  l'eau  d'alimenta- 
tion. Outre  ces  accessoires,  appartenant  di- 
rectement à  l'appareil  de  vaporisation ,  la 
chaudière  contient  :  un  tuyau  île  prise  de  va- 
peur P,  placé  dans  le  dôme  de  vapeur  ou 
dans  l'espace  compris  entre  le  corps  cylin- 
drique et  le  niveau  de  l'eau,  et  appelé  cham- 
bre de  vapeur  ;  ce  tuyau,  qui  conduit  la  va- 
peur aux  cylindres,  lui  donne  accès  par  de 
petites  fentes  rectangulaires  percées  a  sa 
partie  supérieure,  afin  de  diminuer  autant 
que  possible  l'entraînement  de  l'eau  par  la 
vapeur;  le  régulateur  Q,  qui  sert  k  ouvrir  ou 
k  fermer  le  passage  de  la  vapeur  de  la  chau- 
dière aux  cylindres  ;  on  le  place,  tantôt  à 
l'origine  du  tuyau  de  prise  de  vapeur,  tantôt 
sur  son  parcours;  cet  appareil  se  compose 
d'un  tiroir,  que  l'on  fait  glisser  sur  des  ou- 
vertures qui  forment  l'orifice  du  tuyau  de 
prise  de  vapeur,  ou  d'un  disque  à  plusieurs 
ailes,  qui  prend  un  mouvement  de  rotation, 
pour  ouvrir  et  découvrir  les  orifices  percés 
sur  un  plateau  circulaire.  Le  tuyau  de  prise 
de  vapeur  se  continue  à  l'intérieur  ou  à  l'ex- 
térieur de  la  boîte  à  fumée  jusqu'au  cylindre 
qu'il  dessert  ;  il  prend  alors  le  nom  de  tuyau 
d'arrivée  de  vapeur;  les  tuyaux  d'échappe- 
ment R,  par  lesquels  s'échappe  la  vapeur  sor- 
tant de  chaque  cylindre  après  qu'elle  a  pro- 
duit son  effet  sur  le  piston,  sont  placés  dans 
l'intérieur  de  la  boîte  à  fumée,  au  sommet  dt 
laquelle  ils  se  réunissent  en  un  seul,  qui  se 
rétrécit  à  son  orifice  pour  former  une  tuyère, 
avec  laquelle  on  peut  rendre  la  section  va- 
riable. Cette  tuyère,  composée  de  vulves 
mobiles,  sert  a  imprimer  au  tirage  une  grande 
énergie  ;  son  resserrement,  qui  ne  doit  avoir 
lieu  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  de  main- 
tenir la  vapeur  à  une  tension  convenable, 
augmente  la  vitesse  du  jet  de  vapeur  dans 
la  cheminée,  et  par  suite,  produit  un  tirage 
forcé,  en  activant  l'appel  d'air  sous  la  grille. 
Avant  de  passer  à  la  description  du  méca- 
nisme, il  est  nécessaire  de  rappeler  le  mode 
d'alimentation  de  ces  machines,  qui  participe 
k  la  fois  de  la  chaudière,  en  ce  qu'il  fournit 
l'eau  h  vaporiser,  et  du  mécanisme,  en  co 
qu'il  emprunte  à  celui-ci  Bon  mouvement,  a 
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Fig.  5. 


moins  que  l'on  ne  fasse  usage  de  l'appareil 
récent  connu  sous  le  nom  d'injectour  Giifard, 
L'appareil  d'alimentation  se  compose  de  deux 
pompes  alimentaires  correspondant  chacune 


à  l'un  des  cylindres;  elles  sont,  suivant  le  cas, 
à  grande  course  et  commandées  directement 
par  les  tiges  de  piston,  ou  à  petite  course  et 
commandées  par  les  excentriques  de  la  dis- 


tribution. Ces  pompes  aspirent  l'eau  du  ten- 
der et  la  refoulent  dans  la  chaudière  en  un 
point  aussi  éloigné  que  possible  du  foyer. 
Elles   sont  munies  d  un  robinet  d'épreuve. 


auquel  "st  adaptée  une  longue  tringle  dont 
la  poignée  est  à  la  portée  du  mécanicien,  et 
qui  sert  à  vérifier  si  la  pompe  fonctionne  uti- 
lement, ce  que   l'on  reconnaît  h.  l'émission 
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saccadée  d'un  jet  d'eau  froide  ou  a  ia  tem- 
pérature du  réservoir  placé  sur  le  tender. 

L'appareil  moteur,  ou  mécanisme,  se  com- 
pose  des  cylindres  dans  lesquels    se  meu- 
vent des  pistons,  sous  l'action  do  la  vapeur 
que  laissent  arriver  des  conduits,  qui  corres- 
pondent aux  lumières  d'introduction  et  d'é- 
mission de  la  boite  à  tiroir.  Entre  ces  deux 
lumières  d'admission  est  placée  la  lumière 
d'échappement,  qui  se  trouvé  constamment 
recouverte  par  le  tiroir  et  qui  communique 
avec  le  tuyau  d'échappement.  Les  cylindres 
sont  fermés  par  des  plateaux  mobiles  à  vo- 
lonté, l'un  à  l'arrière,  qui  laisse  passer  la 
tige  du  piston,  l'autre  à  l'avant,  qui  permet 
la  visite  et  l'enlèvement  de  cet  organe.  Ces 
pièces  principales  sont  généralement  placées 
au  delà  du  corps  cylindrique  de  la  chaudière, 
dans  la  boite  a  fumée,  au-dessous  ou  à  côté 
de  cette  capacité  ;  cependant,  dans  les  loco- 
motives Crampton,  les  cylindres  sont  fixés  de 
part  et  d'autre  du  corps  cylindrique  entre  les 
roues  d'avant  et  celles  du  milieu.  La  tige  du 
piston,  après  avoir  traversé  le  presse- étoupe 
du  fond  du  cylindre,  va  s'attacher  à  une  co- 
quille ou  crosse,  qui  glisse  entre  des  guides 
métalliques,  appelés  glissières,  et  destinés  à 
maintenir  la  tige  du  piston  dans  sa  direction 
rectiligne  et  à  résister  à  la  poussée  obliqua 
de  la  manivelle.  Cette  coquille  est  prise  en- 
tre les  fourches  de  la  bielle  motrice,  dont 
1  extrémité  ou  la  grosse  tête  va  se  fixer  sur 
le  manneton  de  la  manivelle,  calée  sur  l'es- 
sieu moteur,  dans  les  machines  à  cylindres 
extérieurs,  ou  embrasser  le  tourillon  de  l'ar- 
bre coudé,  dans  les  machines  a  cylindres  in- 
térieurs.. 

Les  cylindres  sont  munis  de  diverses  pièces 
accessoires  :  les  robinets  purgeurs,  qui  ser- 
vent à  enlever  l'eau  de  condensation  qui  s'y 
accumule  pendant  le  stationnement  et  l'eau 
entraînée  pendant  la  marche;  les  robinets 
graisseurs,  à  simple  ou  à  double  boisseau,  à 
capacité  intermédiaire;  les  premiers  permet- 
tent le  graissage  en  stationnement,  et  les  se- 
conds pendant  la  marche;  les  enveloppes  de 
feutre  et  de  bois.que  l'on  applique  toujours  cha- 
que fois  que  les  cylindres  ne  sont  pas  renfer- 
més dans  ta  boîte  a  fumée.  Le  tiroir  qui  frotte 
sur  la  plaque  des  lumières  ou  du  cylindre  est 
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enfermé  dans  une  boite,  dont  le  couvercle 
peut  se  démonter  à  volonté  ;  la  tige  qui  com- 
mande ce  tiroir  passe  dans  un  presse-étoupe 
et  se   raccorde,  quand   la  transmission   du 
mouvement  des  excentriques  aux  tiroirs  est 
directe,  avec  une  pièce  qui  la  prolonge  et  la 
met  en  rapport  avec  la  coulisse  de  distribu- 
tion; cette  pièce  est  guidée  par  des  supports 
reliés  au  châssis  ou  à  la  chaudière,  et  porte 
le  nom  de  guide  de  la  tige  de  tiroir.  L'extré- 
mité de  ce  guide  porte  le  coulisseau  qui  tra- 
vaille dans  la  coulisse.  Dans  les  anciennes 
machines,  le   mouvement   des   excentriques 
n'était  pas  transmis  directement  aux  tiroirs, 
la  tige  passait  à  son  extrémité  dans  un  sup- 
port qui  lui  servait  de  guide,  et  était  sollici- 
tée par  une  bielle  à  deux  branches,  qui  elle- 
même  était  commandée  par  le  levier  supé- 
rieur de   l'arbre   de   distribution  ;   le  levier 
inférieur  portait  le  bouton  sur  lequel  venaient 
s'appliquer   les   pieds   de   biche   des  barres 
d'excentriques,  auxquels  on  a  substitué  la 
coulisse  de  Stephenson.  Dans  quelques  ma- 
chines,   on   a  remplacé   avec  avantage   le 
guide  de  la  tige  du  tiroir  par  une  bielle  de 
suspension  attachée  à  la  chaudière,  qui  porte 
le  coulisseau,  et  qui  est  liée  avec  la  tige  du 
tiroir  par  une  bielle  mobile  autour  de  ses  deux 
boulons  d'attache.  Les  extrémités  de  la  cou- 
lisse sont  attachées  aux  barres  d'excentri- 
ques, dont  les  poulies  sont  calées  sur  l'essieu 
moteur.  La  coulisse,  relevée  ou  abaissée  avec 
les  barres  d'excentriques  au  moyen  d'un  sys- 
tème de    bielle  et  de  levier,   connu  sous  le 
nom  d'appareil  de,  changement  de  marche, 
met  la  tige  du  tiroir  alternativement  en  rap- 
port avec   l'excentrique  de   la  marche   en 
avant  et  celui  de  la  marche  en  arrière.  Cet 
appareil  de  changement  de  marche  se  com- 
pose :  d'un  levier  de  changement  de  marche,' 
placé  à  la  portée  du  mécanicien,  et  qui  com- 
mande tout  le  système  en  le  faisant  mouvoir 
sur  un  secteur  denté  ;  ce  levier,  articulé  en 
un  point  de  sa  longueur,  est  attaché  à  son 
extrémité  inférieure  à  une  barre  "de  relevage 
qui  transmet  son  action  aux  autres  pièces  par 
1  intermédiaire  d'un  levier  fixé  sur  l'arbre  de 
relevage;  celui-ci  porte,  en  outre,  plusieurs 
leviers,  qui  agissent  sur  les  barres  d'excen- 
triques au  moyen  de  bielles  de  suspension,  et 
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dont  l'une  porte  un  contre-poids  destiné  à 
équilibrer  le  système  lorsque  ces  différentes 
pièces  ne  sont  pas  disposées  de  manière  que 
leurs  propres  poids  se  contre-balancent. 

Le  véhicule  se  compose  de  deux  brancards 
ou  longerons  en  fer  posé  de  champ,  ou  en 
bois  armé  de  tôle;  de  deux  traverses  extrê- 
mes, qui  servent  à  l'attache,  l'une  d'avant, 
au  crochet  de  traction,  et  l'autre  d'arrière,  à 
la  barre  d'attelage  et  aux  chaînes  de  sûreté 
qui  relient  le  tender  à  la  machine.  Cette  par- 
tie, qui  constitua  principalement  le  châssis, 
porte  une  plate-forme  qui  règne  tout  autour 
de  la  machine  ou  à  l'arrière  seulement;  en 
cet  endroit,  elle  est  surmontée  d'un  garde- 
corps,  pour  la  sûreté  du  mécanicien  et  du 
chauffeur.  Ce  châssis  est  porté  sur  des  roues 
réunies  deux  à  deux  dans  le  sens  transversal 
par  un  essieu  en  fer  forgé,  qui  porte  exté- 
rieurement, si  le  châssis  est  extérieur,  ou  in- 
térieurement, s'il  est  intérieur,  des  collets 
sur  lesquels  reposent  les  coussinets  enfermés 
dans  les  boites  à  graisse.  Le  corps  cylindrique 
est  relié  au  châssis  par  des  supports  trans- 
versaux, épousant  sa  forme  et  placés  de  dis- 
tance en  distance.  Tout  cet  appareil,  chau- 
dière, mécanisme  et  châssis,  est  supporté  par 
l'intermédiaire  de  ressorts  en  acier,  attachés 
aux  longerons  et  appuyés  sur  la  partie  supé- 
rieure des  boites  à  graisse."  La  traverse  d  a- 
vant  porte  des  tampons  de  choc  composés  de 
matières  élastiques,  ainsi  que  le  fanal  de 
nuit;  la  traverse  d'arrière  est  munie  do  tam- 
pons en  bois,  qui  maintiennent  l'éeartement 
du  tender. 

Après  avoir  décrit  les  parties  principales 
des  machines  locomotives,  nous  allons  essayer 
d'en  faire  comprendre  la  marche,  et  de  faire 
saisir  le  plus  clairement  possible  les  fonc- 
tions de  chacune  des  pièces.  A  cet  effet,  nous 
admettrons  que  le  foyer  est  chargé  et  en  feu, 

?ue  la  chaudière  est  en  ébullition  et  qu'elle 
ournit  la  vapeur  à  la  tension  nécessaire  pour 
pouvoir  se  mettre  en  marche.  Le  mécanicien, 
placé  à  l'arrière,  manœuvre  le  levier  de  chan- 
gement do  marche  L,  pour  le  mettre  sur  le 
secteur  P,  au  cran  de  la  détente  qu'il  veut 
obtenir  pour  la  marche  en  avant  ou  la  mar- 
che en  arrière  ;  supposons  la  première  dans 
la  figure  ci-dessous  : 


Cette  manœuvre  du  levier  en  avant  fait 
reculer  la  barre  de  relevage  a  et  décrire  un 
arc  aux  leviers  b,b\  de  l'arbre  de  relevage  c; 
le  levier  b,  en  s'abaissant,  agit  sur  la  bielle 
de  suspension  d,  qui  s'incline  et  s'abaisse  en 
même  temps  d'une  certaine  quantité,  et  par 
suite  transmet  le  même  mouvement  aux 
barres  d'excentriques  g, g',  et  à  la  coulisse  h, 
dans  laquelle  le  coulisseau  k,  maintenu  à  une 
hauteur  invariable  par  la  bielle  de  suspen- 
sion e,  change  de  position,  et  par  suite  avance 
dans  le  sens  du  mouvement,  en  repoussant  le 
tiroir  f,  placé  alors  pour  la  marche  en  avant. 
Ce  résultat  obtenu  plus  vite  qu'on  ne  le  ra- 
conte, le  mécanicien  ouvre  le  régulateur 
pour  donner  passage  à  la  vapeur  et  la  laisser 
se  rendre,  par  le  tuyau  d  arrivée  dans  la 
boite  à  tiroir,  où  le  tiroir  la  distribue,  par  la 
lumière  d'admission  dans  l'intérieur  du  cylin- 
dre sur  le  piston  duquel  elle  presse  pour  le 
faire  marcher  en  avant.  La  tige  du  piston 
étant  tirée,  dans  ce  sens,  la  crosse  glisse 
dans  les  glissières,  entraîne  la  bielle  motrice, 
qui  fait  tourner  la  manivelle,  et  par  suite 
1  essieu  moteur.  Celui-ci  étant  calé  avec  les 
roues,  ces  dernières  sont  sollicitées  à  suivro 
le  même  mouvement,  et  elles  avancent  en 
roulant  et  en  glissant  sur  les  rails  ;  les  autres 
roues  sont  alors  entraînées  par  les  plaques 
de  garde  du  châssis.  Les  excentriques,  calés 
sur  l'essieu  moteur,  prennent  alternativement 
leur  mouvement,  et  font  découvrir  ou  fermer 
tantôt  la  lumière  d'admission,  tantôt  celle 
d  émission.  Lorsque  la  vapeur  introduite  dans 
le  cylindre  a  fait  son  effet,  et  que  le  tiroir  a 
découvert  l'autre  lumière,  la  première  se  met 
en  communication  avec  l'échappement,  et  la 
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vapeur,  après  avoir  traversé  ce  conduit  arec 
une  certaine  vitesse,  s'échappe  par  la  che- 
minée, en  activant  le  tirage.  Le  mouvement 
se  continue  de  même  pendant  toute  la  mar- 
che. L'avantage  que  présente  la  coulisse  et 
le  levier  de  changement,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut,  même  pendant  la  marche, 
changer  la  détente  ;  à  cet  effet,  il  suffit  de 
ramener  le  levier  a  un  cran  plus  élevé  ou 
plus  bas,  compris  entre  celui  du  stationne- 
ment et  celui  de  la  détente  limite. 

Les  conditions  générales  d'une  machine 
locomotive  sont  la  puissance  et  la  légèreté  ; 
mais  il  faut  encore  qu'elle  puisse  traîner  à 
grande  vitesse  de  lourds  convois  de  voya- 
geurs avec  toute  la  sécurité,  l'économie  et  la 
régularité  désirables.  Le  poids  des  machines 
est  limité,  dans  les  réductions  qu'il  faut  lui 
faire  subir,  parla  nécessité  de  satisfaire  à  cer- 
taines conditions  essentielles;  une  locomotive 
ne  peut  avoir  une  grande  puissance  de  trac- 
tion et  une  grande  vitesse  qu'à  la  condition 
d'avoir  une  grande  surface  de  chauffe,  et  par 
suite  une  lourde  chaudière,  des  cylindres 
d'une  grande  dimension,  dans  lesquels  la  va- 
peur puisse  agir  par  détente,  des  supports 
très-solides,  etc.  .Celles  dans  lesquelles  on  sa- 
crifie ia  vitesse  û  la  puissance  de  traction, 
doivent  avoir  une  grande  adhérence  pour 
éviter  le  glissement  sur  les  rails.  L'adhérence 
dépend  principalement  du -poids  de  la  ma- 
chine, ou  du  moins  de  la  pression  supportée 
par  les  rails  sous  les  roues  motrices,  et  de 
l'état  de  l'atmosphère;  cependant,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  soit  nécessaire,  pour  empê- 
cher le  glissement,  que  les  machines  aient 
les  poids  fabuleux  quon  a  été  amené  à  leur 


donner  pour  procurer  plus  de  puissance  à  l'ap- 
pareil de  vaporisation;  au  contraire,  tous  les 
efforts  des  ingénieurs  et  des  constructeurs 
tendent  à  réduire  ce  poids  à  sa  plus  simple 
expression,  en  cherchant  à  produire  l'adhé- 
rence par  des  moyens  artificiels;  ainsi,  nous 
voyons  de  nos  jours  apparaître  l'application 
de  l'électricité  pour  augmenter  l'adhérence 
des  machines  légères,  ou  bien  l'addition  d'un 
rail  central  sur  lequel  circulent  des  roues  ho- 
rizontales pressées  par  des  ressorts  et  mises 
en  mouvement  par  des  cylindres  indépen- 
dants de  ceux  des  roues  verticales;  ce  der- 
nier système,  essayé  pour  gravir  des  rampes 
très-fortes,  telles  que  celles  que  l'on  rencon- 
tre sur  la  route  du  mont  Cents,  permet  d'es- 
pérer qu'avec  des  machines  beaucoup  plus 
légères  que  celles  qu'on  emploie  sur  les  che- 
mins de  fer  à  faibles  rampes,  on  pourra  tra- 
verser les  montagnes  d'une  façon  plus  éco- 
nomique qu'avec  les  tunnels;  et  que  les  dé- 
penses affectées  aux  chemins  vicinaux  et 
départementaux  pourront  être  réduites  dans 
un  certain  rapport,  les  rails  n'ayant  plus  be- 
soin, comme  pour  les  machines  lourdes,  d'a- 
voir des  poids  de  35  à  37  kilogrammes  par 
mètre  courant.  Pour  qu'une  locomotive 
puisse  traîner  un  convoi  d  un  poids  donné,  il 
faut  qu'il  y  ait  équilibre  dynamique  entre 
l'adhérence  au  pourtour  des  roues  motrices, 
et  la  force  moyenne  transmise  parles  pistons 
tangentiellement  aux  manivelles,  non  com- 
pris la  portion  de  force  absorbée  par  le  ser- 
vice des  pompes  et  les  différentes  résistances 
passives  de  la  machine,  sans  quoi  les  roues 
motrices  tourneraient  sur  place.  Le  frotte- 
ment d'adhérence  peut  être  évalué  à  1/3  sur 
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des  rails  secs,  à  1/10  sur  des  rails  humides 
et  glissants;  on  peut  adopter  pour  le  calcul 
des  machines  le  coefficient  de  1/6  ou  0,166  du 
poids  total  que  supportent  les  roues  motrices 
ou  l'ensemble  des  roues,  si  elles  sont  cou- 
plées. Dans  la  pratique,  il  convient  que  ce 
poids  ne  dépasse  pas  10,000  kilogrammes 
pour  deux  roues  motrices;  mais  Sans  les 
puissantes  machines  nouvelles,  on  va  jusqu'à 
12,000  kilogrammes.  La  puissance  des  loco- 
motives se  traduit  en  vitesse,  si  l'on  donne 
aux  roues  motrices  de  grands  diamètres,  et 
en  puissance  de  traction  ou  de  remorquage 
des  lourds  convois,  si  l'on  donne,  au  con- 
traire, aux  roues  motrices  de  petits  diamètres. 
La  puissance  des  locomotives,  calculée  d'a- 
près la  résistance  totale  du  convoi  et  l'espace 
parcouru  dans  une  seconde,  varie  entre  200 
et  300  chevaux  ;  ces  mêmes  machines,  fonc- 
tionnant dans  les  conditions  habituelles  des 
machines  fixes,  ne  seraient  que  de  la  force  de 
25  à  30  chevaux. 

Les  locomotives  sont  a  haute  pression  et  à 
détente  fixe  ou  variable;  dans  les  anciennes 
machines,  la  pression  absolue  de  la  vapeur 
dans  la  chaudière  était  généralement  de 
4  à  4,5  atmosphères  ;  mais,  dans  les  nouvelles, 
on  l'a  portée  successivement  à  5,  6,  7  et  8  at- 
mosphères, et  quelques  ingénieurs  anglais 
paraissent  même  disposés  à  aller  au  delà. 
L'utilité  de  la  haute  pression  se  manifeste 
particulièrement  avec  l'emploi  de  la  coulisse 
Stephenson,  pour  détendre  la  vapeur  jus- 
qu'aux derniers  crans  du  secteur;  en  effet,  les 
orifices  des  lumières  n'étant  plus  découverts 
que  d'une  très-petite  quantité,  la  tension  de 
la  vapeur  s'abaisse  pendant  l'admission  de 
près  de  la  moitié  ;  ainsi,  7  atmosphères  de 
tension  dans  la  chaudière  descendent  à  3  ou 
4  atmosphères  de  pression  absolue  dans  les 
cylindres.  Des  expériences  de  MM.  Gouin  et 
Le  Chàtelier,  sur  une  machine  à  détente  fixe, 
il  résulte,  qu'à  la  vitesse  de  45  kilomètres  à 
l'heure,  le  régulateur  étant  complètement  ou- 
vert, la  tension  est  à  peu  près  de  15  pour  100 
moins  élevée  dans  les  cylindres  que  dans  la 
chaudière.  D'autres  expériences  générales 
ont  permis  de  constater  que  le  régulateur 
étant  ouvert  à  la  section  moyenne  de  oaiq,50, 
la  tension  dans  le  cylindre  s'abaissait  alors 
aux  0,75  de  celle  de  la  chaudière.  M.  Bertera 
a  obtenu,  pour  une  machine  k  marchandises 
du  système  Polonceau,  où  la  vapeur  se  dé- 
tendait pendant  les  0,23  de  la  course  du  pis- 
ton, et  marchant  avec  une  vitesse  de  25  ki- 
lom.  2  : 
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Pression  absolue  dans  la  chaudière    5  kil.  os 
Pression  absolue  dans  la  boîte  à  ti- 
roir     5 

Pression  dans  ie  cylindre  pendant 

l'admission 3 

Pression  moyenne  sur  lapiston.  .  .    2 
Pression  moyenne  derrière  le  pis- 
ton      1 

Pression  effective  moyenne  sur  le 
piston.. 0        77 

Ce  qui  donne  0,56  pour  le  rapport  des  pres- 
sions dans  le  cylindre  et  la  chaudière. 

La  consommation  du  combustible  varie 
d'une  machine  à  l'autre,  avec  la  chargé  des 
trains  et  le  système  de  grille  employé.  Des 
expériences  faites  sur  le  chemin  d'Orléans 
par  M.  Bertera  ont  donné,  pour  les  machines 
a  voyageurs,  et  par  kilomètre  parcouru, 
5  kilogr.  02  de  coke  brûlé  ;  pour  les  machines 
a  marchandises,  6  kilogr.  96,  soit  7  kilogram- 
mes. Avec  les  grilles  anciennes  horizontales, 
les  machines  Crampton  consommaient  en 
coke  8  kilogr.  06,  et  avec  les  grilles  inclinées  a 
gradins  du  système  Chobrzynski ,  elles  n'ont 
brûlé  que  7  kilogr.  06  de  coke  par  kilomètre. 
Cette  consommation  est  encore  très-variable 
avec  la  nature  du  combustible;  ainsi,  il  y  a 
des  machines  qui  consomment  jusqu'à  15  kilo- 
grammes de  coke.  Toutefois,  on  compte  gé- 
néralement sur  une  moyenne  de  7  kilogram- 
mes. La  consommation  d'eau,  par  kilomètre, 
pour  des  machines  a  voyageurs,  est  environ 
de  46  kilogr.  10,  et  pour  les  machines  k  mar- 
chandises de  71  kilogr.  47.  D'après  les  expé- 
riences de  M.  Bertera,  la  quantité  d'eau  dé- 
pensée dans  le  premier  cas  est  de  9  kilogr.  17 
par  kilogramme  de  coke;  et  dans  le  second , 
de  10  kilogr.  05.  Si  l'on  compare  ces  résultats 
à  la  production  de  vapeur  par  kilogramme  de 
coke  dans  les  machines  fixes,  on  trouve  que, 
dans  les  locomotives,  la  quantité  d'eau  en- 
traînée ou  condensée  dans  les  cylindres  est 
environ  de  42  à  52  pour  100. 

Las  machines  locomotives  n'ont  jamais  une 
stabilité  absolue;  elle  sont  soumises  a  diffé- 
rents mouvements  oscillatoires,  linéaires 
angulaires  ou  de  rotation  ;  on  distingue  :  le 
mouvement  de  lacet,  ou  d'oscillation  autour 
d'un  axe  vertical,  passant  par  le  centre  de 
gravité  de  la  machine,  ou  autour  d'un  axe 
qui  lui  serait  parallèle  ;  le  mouvement  de  ga- 
lop ou  d'oscillation  autour  d'un  axe  horizon- 
tale, transversal  à  l'axe  de  la  voie  sur  la- 
quelle circule  la  machine,  ou  perpendiculaire 
à  son  plan  de  symétrie  ;  le  mouvement  de 
roulis  ou  d'oscillation  autour,  d'un  axe  paral- 
lèle à  l'axe  longitudinal  de  la  machine,  ou 
à  l'axe  de  la  voie;  le  mouvement  de  tangage 
ou  d'oscillation  longitudinale  d'avant  en  ar- 
rière. Les  causes  de  ces  mouvements,  qui  se 
combinent  entre  eux  et  avec  celui  de  trans- 
lation de  la  machine,  sont  dues  au  mode  de 
construction  et  d'entretien  de  la  voie,  ainsi 
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qu'à  celui  de  la  locomotive,  à  l'inertie  des 
pièces  du  mécanisme  et  aux  pressions  inté- 
rieures produites  par  la  vapeur.  On  est  par- 
venu à  atténuer  ces  mouvements  et  a  les 
diminuer  en  donnant  une  forme  bombée  aux 
rails,  en  modifiant  l'écartement  des  essieux, 
en  répartissant  mieux  les  poids  qu'ils  ont  à 
supporter,  en  améliorant  la  construction  des 
ressorts  de  suspension  et  en  appliquant  aux 
roues  motrices  des  contre-poids  qui,  par  leur 
inertie,  produisent  des  actions  contraires  à 
celles  des  pièces  du  mécanisme. 

Le  parcours  des  locomotives,  sans  autre 
temps  de  repos  que  les  arrêts  aux  stations, 
est  de  150  à  20»  et  même  230  kilomètres.  Le 
parcours  annuel  des  machines  a  voyageurs 
ordinaires  et  mixtes  est  de  24,000  à  25,000  kilo- 
mètres; celui  des  machines  à  marchandises 
est  de  28,000  il  30,000  kilomètres,  et  celui  des 
locomotives  Crnmpton  varie  entre  48,000  et 
52,000.  La  limite  de  parcours  qu'une  machine 
locomotive  puisse  atteindre,  avant  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  remplacer  ou  de  la  recon- 
struire à  neuf,  parait  être  supérieure  à 
300,000  kilomètres;  il  en  est  même  qui,  ayant 
toutes  leurs  principales  pièces  originaires,  ont 
parcouru  462,000  kilomètres. 

Le  poids  des  machines  locomotives  varie 
avec  la  puissance  de  traction  à  produire  et 
les  accidents  du  profil  en  long  de  la  voie  : 
pour  les  machines  a  voyageurs  vides,  il  est 
compris  entre  14,800  kilogr.  et  25,000  kilogr.; 
et  pleines  avec  0m,i0  d'eau  sur  le  foyer,  en- 
tre 17  tonnes  et  28  tonnes  500.  Les  machi- 
nes Crampton  pèsent  24,G00  kilogr.  vides,  et 
27,500  kilogr.  en  ordre  de  marche;  le  poids 
des  locomotive*:  mixtes  est  de  22  tonnes  vides, 
et  de  25  tonnes  400  kilogr.  pleines;  celui  des 
machines  à  marchandises  vides  est  compris 
entre  20  tonnes  500  et  27  tonnes  400,  et  plei- 
nes, entre  30  et  32  tonnes.  Les  machines  En- 
gerth,  machine  et  tender  réunis ,  pèsent  : 
vides,  de  45  à  4G  tonnes;  pleines,  de  55  à 
02  tonnes  800  kilogr.  Les  machines  mixtes 
pèsent  :  vides,  36  tonnes,  et  pleines  47  ton- 
nes. Les  machines- tenders  pour  le  service 
des  gares  pèsent  :  vides,  22  tonnes,  et  avec  un 
approvisionnement  d'eau  et  de  coke,  26  ton- 
nes 800  kilogr. 

Le  prix  des  machines  locomotives  varie 
avec  leur  poids;  celui  du  kilogramme  est 
compris  entre  2  fr.  .et  2  fr.  10.  Nous  ex- 
trayons du  Traité  élémentaire  des  chemins  de 
fer,  de  M.  Perdonnet,  les  prix  suivants  des 
locomotives  : 

fr. 

Locomotive  à voyageurs  système 
Stephenson 42,000 

Locomotive  a  4  roues  acouplées.      45,000 

Locomotive  à  marchandises  (du 
poids  de  24  tonnes 48,000 

Locomotive  Crampton  .  t  .  .  .  .      55,000 

Locomotive  à  marchandises  très- 
puissante,  avec  tender,  modèle  du    - 
Sœmmering, 95,000 

Locomotive  à  marchandises,  mo- 
dèle Engerth 107,000 

iocomoii'ue-tender  pour  le  ser- 
vice des  gares.- 35,000 

Les  frais  de  traction,  par  kilomètre,  va- 
rient, pour  une  locomotive,  de  80  centimes  à 
1  fr.  05.  Sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  en 
France,  ces  frais  ont  été  de  0  fr.  656  pour  les 
machines  à  voyageurs;  0  fr.  82  pour  les  pe- 
tites locomotives  à  marchandises  qui,  sur  des 
rampes  de  0m,005,  remorquent  21  wagons 
chargés  de  10  tonnes;  0  fr.  98  pour  les  loco- 
motives moyennes  remorquant  30  wagons,  et 
1  fr.  193  pour  les  machines  Engerth,  à  quatre 
paires  de  roues  accouplées,  qui  traînent  45  wa- 
gons. Ces  dépenses  comprennent  :  le  person- 
nel et  les  fiais  de  régie,  qui  y  entrent  pour 
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;  mais  ils 


ne  renferment  pas  l'intérêt  du  capital  dépensé 
pour  l'achat  du  matériel,  la  construction  des 
bâtiments  de  toutes  sortes,  l'entretien,  les 
impositions,  l'outillage,  etc. 

Parmi  tous  les  systèmes  de  machines  loco- 
motives qui  ont  été  créés  depuis  l'application 
de  la  vapeur  à  la  traction  sur  les  voies  fer- 
rées, on  distingue  celles  de  Stephenson,  de 
Sharp-Roberts,  de  Crampton  et  le  type  amé- 
ricain, auquel  tous  les  types  anglais,  français 
et  allemands  peuvent  se  rattacher.  Au  nom- 
bre des  machines  nouvelles  qui  ont  déjà  rendu 
de  grands  services,  il  faut  classer  celles  du 
type  Engerth,  construites  pour  monter  les 
rampes  du  Sœmmering.  Les  locomotives  de 
Stephenson  ont  la  chaudière  longue,  les  trois 
essieux  placés  entre  les  boites  à  feu  et  à  fu- 
mée ;  le  châssis  intérieur  et  les  cylindres  ex- 
térieurs, pour  celles  à  voyageurs,  et  inté- 
rieurs pour  celles  à  marchandises.  On  a  mo- 
difié ces  machines  en  portant  l'essieu  à  l'ar- 
rière de  la  boîte  à  feu,  pour  augmenter  la 
stabilité  et  donner  plus  de  longueur  à  la 
bielle  motrice. 

Les  locomotives  Sharp-Roberts  ont  la  roue 
d'avant  et  la  roue  motrice  placées  entre  les  boî- 
tes à  fumée  et  à  feu;  une  roue  à  l'arrière  de 
cette  dernière  et  le  châssis  extérieur;  elles 
avaient  d'abord  les  tiroirs  horizontaux  et 
placés  au-dessus  des  cylindres,  ce  qui  néces- 
sitait une  transmission  compliquée;  on  les  a 
modifiées  en  plaçant  les  tiroirs  verticalement 
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comme  ceux  de  la  machine  Stephenson,  et  en 
augmentant  la  longueur  de  la  chaudière. 

Les  locomotives  Crampton  ont  les  grandes 
roues  à  l'arrière,  le  centre  de  gravité  très- 
peu  élevé,  les  essieux  extrêmes  très-écartés, 
un  foyer  de  grande  dimension  et  le  méca- 
nisme et  les  cylindres  à  l'intérieur  des  roues. 
Elles  présentent  une  grande  stabilité,  une 
grande  puissance,  et  sont  dans  d'excellentes 
conditions  pour  marcher  à  de  grondes  vi- 
tesses. 

Les  locomotives  américaines ,  employées 
aux  Etats-Unis  et  sur  certains  chemins  de 
fer  allemands,  où  les  courbes  ont  de  très- 
faibles  rayons,  sont  k  six  ou  huit  roues,  Dans 
celles  à  six  roues,  l'essieu  moteur  est  placé 
à  l'avant  ou  à  l'arrière  de  la  boîte  à  feu  :  il 
supporte,  la  partie  postérieure  du  châssis; 
quant  aux  deux  autres  essieux,  ils  font  par- 
tie d'un  petit  chariot  spécial,  qui  supporte  la 
partie  antérieure  de  la  machine  et  qui  peut 
tourner  autour  d'une  cheville  ouvrière.  Les 
machines  à  huit  roues  ne  diffèrent  des  pré- 
cédentes qu'en  ce  que  le  foyer  est  compris 
entre  deux  essieux,  dont  les  roues  sont  ac- 
couplées. 

La  locomotive  Engerth,  employée  au  Sœm- 
mering, se  compose  d'une  machine  propre- 
ment dite  et  d'un  tender,  avec  lequel  elle  est 
unie  invariablement.  Elle  porte  sur  dix  roues, 
dont  six  sont  accouplées,  placées  sous  la 
chaudière,  formant  le  train  de  la  machine, 
et  quatre  autre  accouplées  aussi  forment  le 
train  du  tender;  l'essieu  d'avant  de  ce  train 
est  situé  en  avant  du  foyer  et  porte  une 
roue  d'engrenage  qui  engrène  avec  une  roue 
intermédiaire,  qui  elle-même  reçoit  le  mou- 
vement d'un  autre  engrenage  monté  sur  l'es- 
sieu d'arrière  du  train  de  la  machine;  do 
cette  façon  les  deux  roues  se  commandent 
et  les  deux  trains  peuvent  tourner  indépen- 
damment l'un  do  l'autre  dans  le  plan  horizon- 
tal. Cette  machine  a  été  modifiée  en  suppri- 
mant les  engrenages,  en  portant  à  douze  le 
nombre  des  roues  et  en  augmentant  leur  dia- 
mètre pour  obtenir  plus  Je  vitesse.  On  dési- 
gne le  plus  souvent  les  locomotives  par  le 
nom  du  constructeur  qui  les  a  établies  ou  qui 
y  a  apporté  quelques  améliorations;  ainsi  on 
dit  :  les  locomotives  de  Bury,  de  Stephenson, 
de  Sharp-Roberts,  de  Crampton,  de  Buddi- 
com,  de  Polonceau,  d'Engerth,  de  Cockerill, 
de  Cail  et  Ce,  de  Gouin,  du  Creusot,  de  Bla- 
vier  et  Larpent,  de  Graffenstaden,  de  Mac- 
Connel  de  Meyer,  de  Kessler,  de  Tourasse, 
de  Verpilleux,  d'Arnoux,  de  Fell,  etc. 

Dans  la  pratique  des  chemins  de  fer,  on 
désigne  les  systèmes  de  locomotives  par  le  nom 
des  lignes  sur  lesquelles  elles  circulent;  ainsi 
on  dit  :  locomotives  de  Lyon,  d'Orléans,  du 
Nord,  de  l'Ouest,  du  Midi,  du  Great-Wes- 
tern,  etc. 

Nous  ne  pouvons,  avant  de  terminer,  nous 
abstenir  de  dire  quelques  mots  sur  le  maté- 
riel articulé  que  M.  Arnoux  emploie  sur  le 
chemin  de  Sceaux,  dont  les  courbes  sont 
très-prononcées  et  descendent  jusqu!à  25  mè- 
tres de  rayon.  Les  machines  dont  cet  ingé- 
nieur fait  usage  sont  à  essieux  convergents; 
elles  sont  portées  par  quatre  roues  conju- 
guées de  même  diamètre,  très-rapprochées 
et  presque  en  contact,  fixées  sur  des  essieux 
parallèles,  et  par  des  roues  porteuses  placées 
a  l'avant  et  à  1  arrière,  qui  ont  la  mission  de  di- 
riger la  machine  au  moyen  de  galets  direc- 
teurs. Chacune  des  roues  conjuguées  est  mon- 
tée sur  un  essieu  distinct,  qui  rend  indépen- 
dantes les  roues  d'un  même  essieu,  de  telle 
sorte  que  le  mouvement  de  celles  de  droite  est 
indépendant  de  celles  de  gauche.  Cette  loco- 
motive, qui  résume  les  derniers  perfectionne- 
ments que  M.  Arnoux  ait  apportés  à  son  sys- 
tème ingénieux,  a  un  poids  considérable  et 
une  faible  surface  de  chauffe  ;  de  plus,  elle  ne 
permet  pas  d'utiliser  la  totalité  de  l'adhérence 
et,  par  suite,  de  développer  une  grande  puis- 
sance pour  remorquer  les  convois  lourds  que 
traînent  les  machines  mixtes. 

La  durée  ordinaire  d'une  locomotive  est  de 
quatorze  ans  ;  on  admet  qu'elle  parcourt  en 
moyenne  28,000  kilomètres  par  an,  ce  qui  fait 
dans  le  cours  de  son  existence  392,000  ki- 
lomètres, ou  environ  dix  fois  le  tour  de  la 
terre.  La  consommation  de  coke  est  en 
moyenne  de  12  kilogr.  par  kilomètre,  soit 
8  kilogr.  pour  les  machines  à  voyageurs,  et 
18  kilogr.  pour  celles  qui  remorquent  les  con- 
vois de  marchandises.  Dans  toute  son  exis- 
tence, une  locomotive  aura  dévoré  environ 
4,704,000  kilogr.  de  coke.  Une  fois  sa  carrière 
de  14  ans  accomplie,  elle  est- mise  au  rebut; 
dépecée  et  ses  organes  refondus  fournissent 
un  nouveau  monstre,  qui  recommence  les 
travaux  de  celui  d'où  il  est  sorti. 

Pour  compléter  ces  renseignements  géné- 
raux sur  les  locomotives,  on  peut  consulter 
les  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été. écrits  sur 
cette  matière,  tels  que  ceux  de  M.  de  Pem- 
bour,  Théorie  complète  des  machines  locomo- 
tives ;  de  M.  Le  Chatelier,  Chemins  de  fer 
d'Allemagne  (1855);  Etudes  sur  la  stabilité 
des  machines  locomotives  en  mouvement;  de 
M.  Perdonnet,  Traité  des  chemins  de  fer;  do 
MM.  Le  Chatelier,  E.  Flachat,  J.  Petiet  et 
C.  Polonceau,  Guide  du  mécanicien  construc- 
teur et  du  conducteur  de  machines  locomoti- 
ves; de  MM.  Resal,  Couche  et  Yvon-Villar- 
ceau,  Stabilité' des  machines  locomotives,  etc., 
et  les  expériences  de  MM.  Gouin  et  Le  Cha- 
telier, Bertera,  Goochet  Brunel,  etc.  V.  ma- 
chine. 


LOCR 

LOCOMOTIVITÉ  (lo-ko-mo-ti-vi-té  —  du 
lat.  locus,  lieu;  motus,  mû).  Physiol.  Faculté 
de  mouvoir  son  corps  ou  une  partie  de  son 
corps. 

LOCOROTONDO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Bari,  district  et  a 
51  kilom.  S.-E.  de  Bari,  chef-lieu  de  mande- 
ment; 5,763  hab. 

LOCQUE  s.  in.  (lo-ke).  Sorte  de  louchet 
agricole,  dont  on  a  fait  quelquefois  une  arme 
de  guerre,  au  moyen  âge. 

LOCQ0ES  (Nicolas  de)  ,  chimiste  français 
qui  vivait  au  xvnc  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui,  c'est  qu'il  était  médecin  spagirique  du 
roi.  Il  publia,  sous  le  titre  de  Ûudiments  de 
la  philosophie  naturelle  (Paris  1665,  in-8°), 
un  ouvrage  curieux  et  devenu  extrêmement 
rare,  où  l'on  trouve,  près  de  rêveries  alchi- 
miques, de  bonnes  observations. 

LOCQUET  s.  m.  (lo-kè),  Comm.  Autre 
forme  du  mot  loquet,  sorte  de  laine. 

LOCRE  ou  LOCRUS,  fils  de  Phéaso,  roi  des 
Phéasiens  et  frère  d'Alcinoùs.  Il  laissa  le 
royaume  à  ce  dernier  après  la  mort  de  son 
père,  se  rendit  en  Italie  et  y  épousa  Laurina, 
tille  du  roi  Latinus.  Locre  fut  tué  par  nié- 
garde  par  Hercule,  lorsque  Latinus  voulut 
enlever  à  ce  dernier,  qui  traversait  le  pays, 
les  boeufs  de  Géryon.  Hercule  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles  a  Locre,  et  construi- 
sit une  ville  qui  prit  le  nom  du  mort. 

LOCRÉ  (Jean-Guillaume),  baron  deBoiSSY, 
célèbre  jurisconsulte  français,  né  à  Leipzig 
en  1758,  de  parents  français,  mort  à  Mantes 
en  1840.  La  part  considérable  qu'il  prit  aux 
travaux  du  conseil  d'Etat  et  à  l'élaboration 
de  nos  codes ,  ses  importantes  publications 
sur  les  séances  des  commissions  législatives 
et  du  conseil  ont  placé  son  nom  à  côté  de 
ceux  de  Treilhard,  de  Merlin,  de  Camba- 
cérès. 

Locré  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  son 
père  voulait  fonder  une  grande  fabrique  de 
porcelaine,  dont  les  produits  devaient  rivali- 
ser avec  la  magnifique  porcelaine  qui  fait  la 
gloire  et  la  richesse  de  la  Saxe.  11  commença, 
sous  la  direction  de  son  père,   homme  fort 
instruit,   l'étude  du  droit,  et  se  Ht  inscrire 
comme   avocat    au  parlement  de    Paris  en 
1787.  Lorsque  la  Révolution  éclata,  il  se  pro- 
nonça avec  chaleur  pour  les  idées  nouvelles, 
et  accepta,  en  1791,  les  fonctions  de  juge  de 
paix  de  la  section  de  Bondy.  Quand  eurent 
lieu  les  événements  du  20  juin  1792,  Locré 
crut  devoir  se  rendre  aux  Tuileries ,  pour 
commencer  une  information  contre  les  au- 
teurs de  l'insurrection.  Poursuivi  par  les  pa- 
triotes, Locré  dut  se  réfugier  en  province  ;  il 
se  retira  à  Joigny  (Yonne^.  Deux  ans  après, 
comptant  sur  1  oubli,  il  revint  à  Paris.  La  loi 
du  18  germinal  an  II  ordonnait  un  classement 
raisonné  et  logique  des  lois  nouvelles.  C'était 
un  premier  essai  de  code.  Cambacérès  con- 
naissait la  profonde  érudition  et  la  haute  in- 
telligence de  Locré.  Chargé  de  former  la  com- 
mission de  classement,  il  demanda  que  Locré 
lui  fut  adjoint,  et  la  commission   fut   com- 
posée de  Cambacérès,  de  Merlin  et  de  Locré. 
En  1795,  Combacérès  fit  nommer  Locré  se- 
crétaire rédacteur  du  conseil  des  Anciens. 
C'est  dans  ces  fonctions  que  Locré  réunit 
les    nombreux   matériaux   qui   devaient    lui 
servir  plus  tard  à  édifier  son  grand  ouvrage  ; 
Y  Esprit  des  codes.  En  1800,  il  entra  comme 
secrétaire  général  au  conseil  d'Etat,  et  con- 
serva  ces   hautes   fonctions  jusqu'à  la  se- 
conde Restauration.  A   cette   époque,  con- 
vaincu d'avoir  signé  la  déclaration  du  24  mars 
1815  contre  la  royauté  bourbonienne^  Locré 
fut  mis  à  la  retraite.  Il  se  fit  inscrire  peu 
après  au  barreau  de  Paris,  et  termina  alors 
les  grandes  publications  dont  il  amassait  de- 
puis longtemps  les  matériaux.  Locré  consacra 
entièrement  les  dernières  années  de  son  exis- 
tence à  la  rédaction  de  ses  ouvrages,  fournis- 
sant ainsi  à  notre  histoire  législative  et  à  la 
science  du  droit  les  plus  utiles  et  les  plus 
précieux  documents.    Ses    publications   les 
plus  remarquables  sont  :  Manuel  de  la  liberté 
de  la  presse,  ou  Analyse  des  discussions  légis- 
latives sur  les  trois  lois  relatives  à  la  presse  et 
aux  journaux,  précédé  d'un  discours  sur  l'état 
de  la  presse. en  France  avant  les  lois  actuelles 
(Paris,  1820,  1  vol.  in-12);  la  Législation  ci- 
vile, commerciale  et  criminelle  de  la  France, 
ou  Commentaire  et  complément  des  codes  fran- 
çais, tirés  des  procès-verbaux,  etc.,  des  com- 
missions, Tribunal,  Corps  législatif,  etc.,  etc. 
(Paris,  1826-1838,  31   vol.   in-8"),  important 
ouvrage    qui    se    divise   ainsi    :   Code    civil 
(16  vol.),  Code  de  procédure  civile  (3  vol.), 
Code  de  commerce  (4  vol.),  Discussion  du  pro- 
jet de  code  criminel  (1  vol.),  Code  d'instruc- 
tion criminelle  et  code  pénal  (7  vol.)  -,'Procés- 
verbaux  du  conseil  d'Etat,  contenant  la  dis- 
cussion   du  code   civil   (Paris,   1805,    5    vol. 
in-4«)  ;  Esprit  du  code  civil,  tiré  de  la  dis- 
cussion au  conseil  d'Etat  (Paris,  1805  et  suiv., 
5  vol.  in-4<>  ou  6  vol.  in-8°)  ;  Esprit  du  code 
de  procédure  civile  (Paris,. 1816,  5  vol.  in-8°)  ; 
Esprit  du  code  de  commerce  (Paris,  1809  et 
années  suivantes,  10  vol.  in-8»;  2e  édition, 
1829,  4  vol.  in-8°);  Du  conseil  d'Etat,  de  sa 
composition,  de  ses  attributions,  de  son  orga- 
nisation intérieure,  de  sa  marche  et  des  ca- 
ractères de   ses  actes   (Paris,    1810,   in-8°), 
l'ouvrage  le  plus  complet  sur  cette  haute  ma- 
gistrature si  utile  et  si  peu  connue. 

LOCRES,  en  latin  Locri  Epizephirii,  ville  de 
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l'Italie  ancienne,  dans  la  Grande-Grèce,  sur 
la  côte  S.-E.  du  Brutium,  au  N.-E.  de  Rhe- 
gium  et  au  S.  de  l'embouchure  de  la  Sagra. 
Cette  ville,  fondée  par  une  colonie  de  Lo- 
criens, eut  pour  législateur  Zaleucus  et  fut 
la  patrie  deTimée.  Elle  fut  soumise  par  De- 
nys  l'Ancien,  puis  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains, qui  la  châtièrent  de  son  alliance  avec 
Annibal  (205  av.  J.-C.)..  C'est  aujourd'hui  Ge- 
racc,  dans  la  Calabre  Ultérieure  lr°.  . 

Les  ruines  de  la  ville  de  Locres  attestent 
qu'elle  était  considérable  ;  située  au  milieu 
d'un  golfe,  dans  une  position  aussi  belle 
qu'avantageuse,  elle  devint  une  des  plus 
opulentes  cités  du  Brutium.  Près  de  la  ville, 
les  Locriens  avaient  élevé  un  temple  à  Pro- 
serpine,  temple  très-riche  et  très-vénéré, 
que  Pyrrhus  dépouilla  de  ses  richesses,  quand 
il  fut  obligé  de  quitter  l'Italie.  Il  y  avait 
aussi  à  Locres  un  temple  de  Vénus,  dont 
Denys  de  Syracuse  fit  le  théâtre  de  ses  dé- 
bauches, lorsque,  chassé  de  la  Sicile,  il  trouva 
un  asile  chez  les  Locriens  du  Brutium,  et, 
pour  prix  de  leur  hospitalité,  s'empara  de 
leur  ville.  Fleminius  aussi,  un  lieutenant  de 
Scipion,  pilla  le  temple  de  Proserpine,  lors 
des  guerres  puniques.  La  ville  actuelle  do 
Gerace  a  été  bâtie  au  ix«  siècle  sur  les  rui- 
nes de  Locres,  ou  plutôt  avec  les  matériaux 
provenant  des  ruines,  car  la  situation  a  été 
un  peu  déplacée.  Gerace  s'élève  sur  un  pic 
presque  inaccessible,  ses  habitants  ayant 
voulu  se  dérober  autant  que  possible  aux 
brusques  descentes  des  pirates  sarrasins. 
L'église  principale  est  décorée  de  colonnes 
antiques,  provenant  des  temples  de  Locres  ; 
leur  variété  atteste  un  assez  grand  nombre 
de  monuments  dépouillés;  la  crypte,  appelée 
il  Sotto-Corpo,  est  assez  belle.  On  récolte  à 
Garace  un  vin  de  liqueur  excellent. 

D'Anville,  dans  sa  carte  d'Italie,  a  placé  les 
ruines  de  Locres  près  du  cap  Bruzzano, 
l'ancien  cap  Zephyrium,  probablement  pour 
se  conformer  aux  données  des  anciens  au- 
teurs qui  appelaient  £ocn  Epizephyrii  les 
Locriens  de  la  Grande-Grèce.  Mais  au  cap 
Bruzzano'ne  se  trouve  aucune  trace  de  rui- 
nes; ce  sont  des  rives  désertes  et  solitaires; 
les  premiers  vestiges  se  rencontrent  beau- 
coup plus  bas,  et  commencent  à  la  tour  de 
Pagliapoli. 

LOCH  IDE,  en  latin  Locris,  nom  d'une  con- 
trée de  la  Grèce  ancienne,  séparée  en  deux 
parties  par  la  Phocide  :  la  Locride  orientale, 
sur  la  mer  Egée;  la  Locride  occidentale, sur 
le  golfe  de  Coriuthe.  La  première  s'étendait 
le  long  de  la  mer  Egée,  depuis  les  Thermo- 
nyles  jusqu'à  la  Béotie,  dont  la  séparaient 
les  monts  Opontiens.  Elle  était  habitée  par 
les  Locriens  Epicnémides,  dont  les  vitlea 
principales  étaient Thronion,  Cnômides,  Scar- 
phia,  Nicêe,  et  par  les  Locriens  Opontiens, 
ainsi  appelés  dOponte,  leur  capitale.  La 
Locride  occidentale,  située  sur  la  côte  du 
golfe  de  Corinthe,  s  étendait  depuis  le  pro- 
montoire Anthirium  jusqu'au  golfe  de  Crissa, 
entre  la  Phocide  et  l'iitolie.  Ses  habitants 
étaient  les  Locriens  Ozoles;  elle  portait  aussi 
le  nom  de  Locride  Ozolienne  ou  Puante.  Quel- 
ques auteurs  pensent  que  cette  qualification 
de  puante  lui  avait  été  donnée  parce  que  les 
habitants  portaient  pour  vêtements  des  peaux 
de  mouton  non  tannées,  et  par  conséquent 
puantes.  Les  villes  les  plus  importantes  delà 
Locride  occidentale  étaient  Amphissa  et 
Naupacte,  aujourd'hui  Salone  et  Lépante. 

D'après  les  traditions  mythologiques  de  la 
Locride,  ce  pays  fut  originairement  peuplé 

Far  la  tribu  pélasgique  des  Léléges,  qui,  à 
invasion  hellénique,  reçut  des  chefs  de  race 
éolienne,  et  prit  de  l'un  d'eux,  Locrus,  le 
nom  de  Locriens.  Lors  de  la  formation  du 
conseil  des  Amphictyons,  les  Locriens  furent 
compris  dans  les  douze  nations  qui  formaient 
le  conseil  général  de  la  Grèce.  L'histoire 
nous  apprend  que  les  Locriens  eurent  des 
rois,  au  nombre  desquels  fut  Ajax,  fils  d'Oïlée, 
un  des  héros  d'Homère,  ce  brutal  Locrien  qui 
viola  Cassandre,  fille  de  Priam,  dans  le  tem- 
ple même  de  Pallas.  La  déesse  irritée  le 
poursuivit  Sur  mer,  submergea  ses  vaisseaux 
et  le  frappa  lui-même  de  la  foudre  : 

Ijisa,  Jovis  rapidum  jaculata,  e  nubibus  iynem, 
Disjccitque  rates,  evcrlitque  mquora  ventis. 

(Enéide,  liv.  I,  46). 

«  Pendant  les  guerres  médiques,  la  Locride 
subit  les  invasions  de  Darius  et  de  Xerxès  ; 
mais  se3  habitants  défendirent  avec  Athènes 
et  Sparte  l'indépendance  de  la  Grèce  (4SI  av. 
J.-C).  Au  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  une  partie  des  Locriens  embrassa  le 
parti  des  Lacédémoniens,  tandis  que  les  au- 
tres se  déclarèrent  pour  Athènes.  Sparte  victo- 
rieuse chassa  les  Locriens  de  Naupacte  et 
les  força  de  se  réfugier  en  Sicile  et  dans  la 
Cyrénaïque  (403).  Quarante  ans  plus  tard 
éclata  la  guerre  sacrée  contre  les  Phocidiens. 
Les  Locriens  qui  y  prirent  part  éprouvèrent 
de  nombreux  désastres;  Thronion,  Amphissa 
furent  prises  et  en  partie  détruites.  Enfin, 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  intervint  sous 
prétexte  de  punir  les  Phocidiens,  et  occupa 
la  Locride.  En  338,  à  la  suite  d'une  seconda 
guerre  sacrée,  les  Locriens  d'Amphissa  per- 
dirent leur  indépendance.  A  partir  de  cetto 
époque,  la  Locride,  plus  ou  moins  directement 
sujette  de  la  Macédoine,  ne  recouvra  uno 
liberté  illusoire  que  pour  subir  la  domination 
de  la  confédération  éolienne,  jusqu'il  ce  qu'en 
148  elle  fut,  avec  toute  la  Grèce,  réduite  eu 
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province-  romaine.  »  [Dictionnaire  de  la  conver- 
sâtion.) 

LOCRIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (lo-kri-ain  , 
iè-ne).  Géogr.  Ancien  habitant  de  Locres  ou 
de  la  Locride  ;  qui  appartient  à  ces  pays  ou 
à  leurs  habitants  :  Les  Lockiens.  La  popula- 
tion LOCRIENNE. 

—  Mus.  Mode  locrien  ,  Un  des  modes  de  la 
musique  grecque. 

Locronan  s.  m.  (lo-kro-nan  —  nom  d'une 
rille  de  Bretagne).  Comm.  Nom  donné  autre- 
fois à  une  sorte  de  toile  à  voiles,  toute  do 
chanvre,  qui  se  fabriquait  dans  plusieurs  lo- 
calités de  la  Bretagne. 

LOCHONAN,  bourg  et  commune  de  Franco 
(Finistère),  arrond.  et  canton  de  Châteaulin  ; 
850  hab.  Locronan  doit  son  nom  a  saint  Ro- 
nan,  solitaire  du  vie  siècle ,  et  son  origine  h 
un  prieuré  de  bénédictins  dépendants  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Croix  de  Quimperlé.  L'église 
de  Locronan,  depuis  longtemps  classée  parmi 
les  monuments  historiques ,  appartient  au 
xvc  siècle.  Une  galerie  à  jour  garnit  exté- 
rieurement les  combles.  La  grosse  tour  occi- 
dentale est  précédée  par  un  porche  élevé  sur 
plusieurs  inarches.  À  l'intérieur  de  l'église 
on  remarque ,  dans  la  nef  principale ,  une 
chaire  du  xvii"  siècle,  dont  les  sculptures 
représentent  les  diverses  scènes  de  la  légende 
de  saint  Rouan. 

'La  longueur  des  trois  nefs  de  l'église  de 
Locronan  est  de  43  mètres  dans  œuvre,  et  la 
largeur  de  l'édifice  s'accroît  à  partir  des  der- 
nières travées  du  collatéral  sud,  par  l'adjonc- 
tion d'un  quatrième  bas-côté,. formé  par  une 
chapelle  fondée ,  en  1530,  par  Renée  de 
France  ,  fille  de  Louis  XII.  Elle  renferme  le 
tombeau  de  saint  Ronan.  Ce  tombeau  con- 
siste en  une  table  massive  sur  laquelle  est 
étendue  la  statue  du  saint.  Deux  anges  veil- 
lent à  ses  côtés  ;  six  autres  anges ,  adossés  à 
des  pilastres,  supportent  la  table  funèbre. 

LOCTUDY,  bourg  et  commune  de  France 
(Finistère),  arrond.  de  Quiinper,  canton  de 
Pout-1'Abbé;  1,805  hab.  L'église  de  Loctudy, 
classée  au  nombre  des  monuments  histori- 
ques, est  sans  contredit  un  des  plus  précieux 
échantillons  de  l'architecture  religieuse  en 
France.  Sa  construction  date  de  1187,  et  est 
attribuée  aux  templiers.  L'édifice  mesure 
37  mètres  de  longueur  sur  une  largeur  de 
12  mètres. 

LOCULAIRE  adj.  (lo-ku-lè-re—  du  lat.  lo- 
culus,  petit  endroit).  Bot.  Qui  est  partagé  en 
plusieurs  loges.  11  Qui  est  renfermé  dans  des 
alvéoles  :  Fruit  loculaIre. 

LOCULAMENTUM  s.  m.  (lo-ku-la-main- 
,tomm  —  mot  latin  dérivé  de  tocus ,  lieu). 
Amiq.  roui.  Etui  servant  à  renfermer  un  vo- 
lume ou  un  rouleau  de  papyrus. 

locular  s.  m.  (lo-ku-lar).  Agric.  Nom 
vulgaire  de  l'épeautce. 

—  Adjectiv.  :  ZMe  1,ocular. 

LOCULATEUR  s.  m.  (lo-cu-la-teur).  Or- 
nith.  Espèce  de  gralle. 

LOCULE  s.  f.  (lo-ku-le  —  du  lat.  loculus, 
petit  lieu).  Hist.  nat.  Petite  loge. 

LOCULÉ,  ÉE  adj.  (lo-ku-lé  —  rad.  locule). 
Bot.  Divisé  à  l'intérieur  en  plusieurs  locules 
ou  petites  loges  :  Ovaire  locule, 

LOGULEUX  ,  EUSE  adj.  (lo-cu-leu  ,  eu-ze 
—  rad.  locule).  Bot.  Qui  est  creux  et  divisé 
en  plusieurs  locules  ou  petites  loges. 

LOCUL1CIDE  adj,  (lo-cu-li-si-de  —  du  lat. 
loculus,  petit  lieu;  csdo ,  je  coupe).  Bot.  Qui 
s'ouvre  par  le  milieu  de  chacune  de  ses  lo- 
ges :  Fruits  loculicides. 

LOCUSTA  s.  f.  (lo-kus-ta  —  mot  lat.). 
Hist.  nat.  Nom  scientitique  des  sauterelles. 

LOCUSTAIRE  s.  m.  (lo-cu-stè-re  —  rad.  lo- 
cusla).  Entom.  Syn.  de  locustien. 

LOCUSTE  s,  f.  (lo-kus-te  —  du  lat.  locusta, 
sauterelle).  Entom.  Nom  scientifique  des  sau- 
terelles. 

—  Crust.  Nom  employé  par  quelques  au- 
teurs anciens  pour  désigner  les  langoustes. 

—  Bot.  Ensemble  des  fleurs  des  graminées 
contenues  dans  une  glume  ou  balle  calici- 
nale. 

LOCUSTE,  célèbre  empoisonneuse  romaine» 
morte  en  l'an  G8.  Condamnée  à  mort  dès  le 
règne  de  Claude,  elle  fut,  selon  Tacite,  gra- 
ciée sur  la  demande  d'Agrippine,  à  cause  des 
services  que  cette  princesse  en  attendait. 
L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  récit  de 
tous  ses  crimes;  mais  nous  savons  qu'elle  fut 
chargée  de  préparer  le  plat  de  champignons 
à  l'aide  duquel  Claude  fut  empoisonné.  Un 
poison  qu'elle  avait  préparé  pour  Britannicus 
étant  demeuré  sans  résultat ,  Suétone  rap- 

fiorte  que  Néron,  furieux,  fit  venir  devant 
ui  l'empoisonneuse  et  la  battit  cruellement. 
Plus  heureuse  dans  une  nouvelle  tentative, 
elle  administra  à  Britannicus  un  poison  fou- 
droyant. Néron,  satisfait  du  résultat,  fit  dis- 
tribuer des  terres  à  sa  complice,  lui  donna 
un  logement  dans  son  palais  pour  l'avoir  tou- 
jours sous  sa  main  ,  et  la  chargea  de  former 
des  disciples.  Mais  ,  sous  le  règne  de  Galba , 
une  réaction  se  fit  contre  les  meurtriers  à 
gages  employés  par  Néron  ,  et  Locuste  ne 
fut  pas  oubliée  ;  elle  fut  mise  à  mort. 

LOCDSTELLE  s.  f.  (lo-cu-stè-le  —  dimin. 
du  lat.  locusta,  sauterelle).  Ornith.  Genre  de 
passereaux  de  la  famille  des  fauvettes,  il  Nom 
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particulier  d'une  espèce  de  ce  genre  :  Le 
chant  de  la  locustelle  ressemble  à  celui  de  la 
cigale.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  La  locustelle,  appelée  aussi  fau- 
vette tachetée,  alouette  de  buisson,  ne  dépasse 
guère  plus  de  om,l5  de  longueur  totale;  son 
plumage  est  d'un  brun  jaunâtre  tacheté  de 
noirâtre  en  dessus  ,  blanc  jaunâtre  varié  de 
taches  brunâtres-  en  dessous.  On  observe  peu 
de  différences  dans  la  livrée  des  deux  sexes. 
On  trouve  cet  oiseau  en  Angleterre  et  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Europe  centrale;  il 
arrive  dans  le  Midi  au  printemps  et  repart  à 
l'automne.  Le  chant  du  mâle  est  des  plus  bi- 
zarres et  ne  ressemble  nullement  à  celui  d'au- 
cune espèce  de  fauvettes;  c'est  un  bruisse- 
ment continuel ,  clair,  aigu;  on  ne  croirait 
jamais  qu'il  appartient  à  un  oiseau,  mais  bien 
plutôt  à  une  cigale;  la  syllabe  sr,  sr,  sr, 
indéfiniment  répétées,  est  celle  que  l'on  en- 
tend le  plus  distinctement  ;  ces  sons  semblent 
venir  du  côté  opposé  à  celui  où  est  l'oiseau. 

LOCUSTIDE  adj.  (lo-ku-sti-de).  Entom. 
Syn.  de  locustien. 

LOCUSTIEN  ,  IENNE  adj.  (lo-ku-stiain  , 
iè-ne  —  du  lat.  locusta,  sauterelle).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  saute- 
relle. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  orthoptères, 
ayant  pour  type  le  genre  sauterelle  :  Nous 
divisons  les  i.ocustiens  en  cinq  groupes.  (Blan- 
chard.) 

—  Encycl.  Cette  famille  d'orthoptères  est 
caractérisée  par  de  longues  antennes  séta- 
cées;  les  palpes  internes  et  les  mâchoires 
très-larges;  les  palpes  maxillaires  de  cinq,  et 
les  labiales  de  trois  articles;  la  languette 
quadrifide,  avec  les  divisions  internes  grêles  ; 
un  organe  musical  situé  à  la  base  des  ély- 
tres  chez  les  mâles  ;  une  tarière  longue ,  ro- 
buste et  comprimée  chez  les  femelles  ,  qui 
s'en  servent  pour  introduire  leurs  œufs  en 
terre  ,  et  placée  à  l'extrémité  de  l'abdomen  , 
qui  porte,  en  outre,  dans  les  deux  sexes,  une 
paire  d'appendices  articulés  ;  les  pattes  pos- 
térieures à  cuisses  longues  et  renflées,  pro- 
pres au  saut;  les  tarses  composés  de  quatre 
articles.  Cette  famille  a  pour  type  le  genre 
locuste  ou  sauterelle  proprement  ait,  et  com- 
prend, en  outre,  tous  ceux  qui  ont  été  formés 
à  ses  dépens.  Elle  se  divise  en  cinq  tribus  : 
prochilites,  ptéroehrozites,  loeustites,  brady- 
pérites  et  gryllacrites.  Pour  l'organisation  et 
les  mœurs  de  ces  insectes,  v.  sauterelle!. 

LOCUSTIN  ,  INE  îidj.  (lo-ku-stain  ,  i-ne). 
Entom.  Syn.  de  locustien. 

LOCUSTITE  adj.  (lo-ku-sti-te  —  du  lat. 
locusta,  sauterelle).  Entom.  Qui  ressemble  à, 
une  sauterelle. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  locus- 
tiens,  ayant  pour  type  le  genre  sauterelle. 

LOCUTION  s.  f.  (lo-ku-si-on  —  lat.  loculio  ; 
de  loqnor,  je  parle).  Gramm.  Façon  de  parler 
par  similitude  :  Locution  nouvelle.  Mauvaise 
locution.  Locution  basse,  impropre,  ellip- 
tique, surannée.  Locution  proverbiale ,  fami- 
lière. De  nouveaux  procédés  se  créent  tous  les 
jours  et  exigent  concurremment  de  nouveaux 
termes  et  de  nouvelles  locutions.  (E.  Littré.) 
Il  Réunion  de  mots  invariable  ,  formant  une 
expression  qui  équivaut  à  un  seul  mot  :  Lo- 
cution adverbiale,  prépositive,  conjonctive,  in- 
lerjeclive. 

—  Encycl.  Gramm.  Suivant  qu'il  remplace 
un  adverbe,  une  préposition,  une  conjonc- 
tion ou  une  interjection,  l'ensemble  des  mots 
qui  remplissent  ces  fonctions  prend  le  nom 
de  locution  adverbiale,  locution  prépositive, 
locution  conjonctive  et  locution  interjectiue. 
A  contre-cœur,  à  contre-temps,  à  demi,  à  peu 
près,  ii  présent,  à  regret,  au-dessous,  au- 
dessus,  pour  ainsi  dire,  sens  dessus  dessous, 
tout  à  fait,  etc.,  sont  des  locutions  adver- 
biales ;  à  cause  de,  à  côté  de,  afin  de,  au- 
dessous  de,  au-dessus  de,  à  la  faveur  de,  à 
force  de,  au  lieu  de,  au  prix  de,  au  travers 
de,  auprès  de,  autour  de,  de  peur  de,  en  dé- 
pit de,  en  face  de,  faute  de,  grâce  à,  hors  de, 
jusqu'à,  le  long  de,  loin  de,  près  de,  proche 
de,  quant  à,  sont  des  locutions  prépositives  ; 
les  groupes  suivants  :  afin  que,  ainsi  que,  a. 
mesure  que,  avant  que,  de  même  que,  de 
peur  que,  dès  que,  jusqu'à  ce  que,  parce  que, 
par  conséquent,  pondant  que,  pourvu  que, 
tandis  que,  sont  des  locutions  conjonctives; 
eh  bienl  grand  Dieu  1  juste  ciel!  ma  foi,  tout 
beau,  des  locutions  interjectives. 

On  donne  le  nom  de  locution  vicieuse  à 
toute  manière,  de  parler  qui  n'est  pas  con- 
forme aux  règles  de  la  grammaire,  et  même 
à  celles  de  l'usage.  Les  traités  spéciaux  don- 
nent la  liste  de  Ces  locutions;  on  en  trouvera 
notamment  la  nomenclature  très-détaillée 
aux  pages  195  et  suiv.  de  la  Grammaire  supé- 
rieure de  M.  Pierre  Larousse. 

LOD ,  ville  habitée  par  les  descendants 
de  Benjamin,  lors  du  retour  de  la  grande 
captivité.  C'est  la  même  qui ,  dans  les  li- 
vres apocryphes  de  l'Ancien  Testament  et 
dans  les  Evangiles,  porte  le  nom  de  Ludda. 
Elle  était  située  sur  la  route  qui  mène  de 
Césarée  à  Jérusalem,  à  une  distance  d'une 
journée  de  marche  environ  de  cette  der- 
nière cité.  Dans  la  dernière  guerre  des  Juifs, 
le  général  romain  Cestius  réduisit  Lod  en 
cendres  (  Josèphe  ,  Guerres  des  Juifs  ,  II , 
xix,  1).  Reconstruite,  elle  devint  plus  tard  le 
siège  d'une  école  juive  assez  célèbre.  Le  nom 
que  lui  donnaient  les  païens  était  Diospotis 


LODÉ 

(la  ville  de  Jupiter).  Aujourd'hui,  l'emplace- 
ment de  cette  ville  antique  est  marqué  par 
l'existence  d'un  petit  village  en  ruine  ,  qui 
est  situé  au  milieu  d'une  plaine  assez  fertile, 
et  qu'ont  retrouvé  plusieurs  voyageurs  mo- 
dernes. 

LODALIKE  s.  f.  (lo-da-li-ke).  Miner.  Va- 
riété de  feldspath. 

LODDE  s.  m.  (lo-de).  IchthyoL  Genre  de 
poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille  des 
salmonidés  ,  formé  aux  dépens  des  saumons, 
et  dont  l'espèce  type  habite  les  mers  du  Nord  : 
Le  lodde  est  employé  comme  appât  pour  la 
pêche  de  la  morue  dans  l'archipel  deLofoden. 

LODDI  s.  m,  (lo-di).  Bot.  Espèce  de  pal- 
mier :  Une  partie  de  la  nuit  se  passa  à  savou- 
rer le  vin  qui  coule  du  palmier  loddi.  (X.  Sain- 
tine.) 

LODDIGÉSIE  s.  f.  (lo-di-jé-zi  —  de  Loddi- 
ges,  natur.  angl.).  Bot,  Genre  de  sous-arbris- 
seaux ,  de  la  famille  dés  légumineuses ,  tribu 
des  lotées,  originaire  du  Cap  de  Bonne -Es- 
pérance. 

Lode  (bataille  de),  célèbre  dans  l'histoire 
de  Suède  par  les  circonstances  qui  l'accom- 
pagnèrent et  qui  lui  donnent  un  caractère 
véritablement  légendaire.  Clas  Tott,  général 
suédois,  maître  de  Réval  en  Esthonie,  appre- 
nant que  les  Russes  exerçaient  d'affreux  ra- 
vages dans  le  pays  d'alentour,  résolut  de  les 
en  chasser,  et  sortit  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Il  n'avait  en  tout  que  700  Suédois  et  quelques 
centaines  de  cavaliers  livoniens  ,  tandis  que 
les  Russes  ne  comptaient  pas  moins  de 
16,000  hommes.  Il  rencontra  l'ennemi  près  du 
village  de  Lode  ,  et  donna  aussitôt  l'ordre  à 
ses  Livoniens  de  l'attaquer;  ceux-ci  le  firent 
avec  succès  ;  mais,  ayant  remarqué  l'énorme 
supériorité  des  forces  russes,  ils  perdirent 
courage  et  se  débandèrent,  répandant  partout 
le  bruit  que  les  troupes  de  Tott  avaient  été 
battues.  Les  Suédois  ,  au  contraire  ,  tinrent 
bon,  et,  déployant  une  énergie  extraordi- 
naire, ils  mirent  les  Russes  en  déroute  ,  leur 
tuèrent  7,000  hommes  et  leur  prirent  plus  de 
1,000  traîneaux  chargés  du  butin  qu'ils  avaient 
pillé  dans  le  pays.  La  bataille  de  Lode  eut 
lieu  le  23  janvier  1573. 

LODÉ,  ÉE  adj.  (lo-dé).  S'emploie,  dans 
quelques  provinces,  dans  le  sens  de  mouillé  : 
Foin  lode. 

LODÉ  (Jean),  littérateur  français,  né  près 
de  Nantes,  mort  vers  1535.  Il  quitta  la  Bre- 
tagne, que  ravageaient  les  troupes  du  roi  de 
France  (14S8) ,  pour  aller  se  fixer  à  Orléans, 
où  il  dirigea,  jusqu'en  1513,  une  maison  d'é- 
ducation. On  lui  doit  :  le  Guidon  des  enfants 
(1513),  traduction  du  poëme  de  Philelphe,  in- 
titulé :  De  l'éducation;  Cinquante -huit  pré- 
ceptes sur  l'estat  du  mariage  (1535),  traduits 
de  Plutarque,  et  des  dialogues  latins  en  vers 
hexamètres. 

LODELINSABT,  bourg  et  commune  de  Bel- 
gique ,  prov.  du  Hainaut,  arrond.  et  à  4  ki- 
lom.  N.  de  Charleroi ,  sur  la  route  de  cette 
ville  à  Bruxelles  ;  2,839  hab.  Verreries,  clou- 
tories,  houille.  La  société  des  charbonnages 
de  Lodelinsart  fait  partie  de  la  nouvelle  so- 
ciété anonyme  des  charbonnages  de  Char- 
leroi.  Beau  château  moderne. 

LOD  IL  II  (Justus-Christian  von),  anatomiste 
et  chirurgien  russe ,  né  à  Riga  en  1753,  mort 
en  1831.  11  lit  ses  études  médicales  à  Gœttin- 
gUe ,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1777.  Appelé 
aux  chaires  d'anatomie,  de  chirurgie  et  d'ac- 
couchement à  la  Faculté  d'Iéna,  Loder  fut 
nommé  en  1803,  par  le  roi  de  Prusse  ,  con- 
seiller intime  et  professeur  ordinaire  d'ana- 
tomie à  Halle.  Après  la  prise  de  cette  ville 
par  les  Français  en  1805,  il  alla  à  Kœnigs- 
berg,  où  l'attendait  le  titre  de  premier  méde- 
cin du  roi.  La  grande  réputation  dont  il  jouis- 
sait l'ayant  fait  mander  en  Russie,  il  fut,  dès 
son  arrivée  dans  ce  pays ,  investi  des  fonc- 
tions de  conseiller  d'Etat,  de  premier  médecin 
de  l'empereur  et  de  directeur  général  du  ser- 
vice des  hôpitaux  militaires.  11  était  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  de 
l'Europe,  et  il  a  laissé  de  nombreux  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Descriptio  ana- 
tomicabaseoscranii  humant  (Gœttingue,  1777); 
Programma  guo  pulmonum  docimasia  in  du- 
bium  vocalur;  Observatio  timwris  scirrhosi  in 
basi  cranii  aperiti  (Iéna,  1779);  De  vaginx 
uteri  procidentia  (1781)  ;  Arteriarum  variela- 
ies  nonnullm  (1781)  ;  De  muscuiosa  uteri  struc- 
tura (1781);  Observatio  hernix  diaphragmalis 
(1784);  Litkotomim  tecaitianx  emendats  des- 
criptio (1785)  ;  De  succi  gastrici  ctnruryico  usu 
(1787)  ;  Eistoris  amputationum  féliciter  insti- 
tutarum  (1789);  Cancri  labii  inferioris  féliciter 
extirpait  historia  (1794)  ;  De  curatione  externa 
post  cataractes  extractionem  (1797)  ;  Descriptio 
calculi  urinarii  singularis  (1799)  ;  Arteriola- 
rum  cornes}  descriptio  (1801)  ;  Prima  myologix 
elementa  (Iéna,  1802)  ;  Elementa  anatomis  cor- 
poris  humani  (Moscou,  1823);  Journal  de  chi- 
rurgie,  publié  et  fondé  par  lui  (1797-180S, 
4  vol.  in-8°).  Ce  journal  contient  un  assez 
grand  nombre  d'articles  de  Loder. 

LODESAN,  ANEs.  et  adj.  (lo-de-zan,  a-ne). 
Géogr.  Habitant  de  Lodi  ;  qui  appartient  à 
Lodi  ou  à  ses  habitants  :  Les  Lodesans.  La 
population  lodesane. 

—  S.  m.  Territoire  dont  Lodi  est  le  chef- 
lieu. 

LODÈVE ,  en  latin  Luteva ,  Forum  Neronis 
Arecomicum,  ville  de  France  (Hérault),  ch.-l. 
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d'arrond.  et  de  cant.,  au  pied  des  Cévennes 
et  au  confluent  de  l'Ergue  et  de  la  Soulou- 
dres,  à  50  kilom.  N.-O.  de  Montpellier;  pop. 
aggl.,  8,791  hab.  —  pop.  tôt.,  9,404  hab.  L'ar- 
rondissement comprend  5  cantons  ,  73  com- 
munes et  54,538  hab.  Tribunaux  de  ire  in- 
stance et  de  commerce  ;  justice  de  paix,  col- 
lège communal.  Importantes  manufactures  da 
draps  pour  l'habillement  des  troupes  ;  carde- 
ries,  filatures,  tanneries,  fonderie  de  fer;  fa- 
briques de  chandelles  ,  savon  ;  commerce  de 
bois,  vins,  eaux-de-vie,  matières  tinctoria- 
les ;  importations  des  laines  des  départements 
voisins  et  du  Maroc  ;  exportation  de  draps 
pour  l'Italie  et  les  échelles  du  Levant.  Lodève 
est  pittoresquement  située  ;  l'air  en  est  pur, 
les  environs  agréables,  mais  elle  est  mal 
bâtie  et  mal  percée.  L'édifice  le  plus  impor- 
tant est  l'ancienne  cathédrale,  qui  fut  consa- 
crée par  saint  Fulcrand ,  évêque,  en  975,  et 
que  l'on  a  rebâtie  au  xm°  siècle.  L'intérieur 
du  monument  a  été  considérablement  modifié 
à  la  fin  du  xvie  siècle.  Les  tourelles  à  mâche- 
coulis  qui  défendent  la  façade  principale  ,  et 
une  tour  carrée  à  trois  étages ,  font  ressem- 
bler cette  église  à  une  forteresse  du  moyen 
âge.  Dans  le  chœur  se  voit  le  tombeau  de  l'é- 
vëque  Plantaviti ,  exécuté  dans  la  première 
moitié  du  xviie  siècle  par  un  artiste  venu 
d'Italie.  Ce  mausolée  est  supporté  par  des 
lions  en  marbre  blanc  et  surmonté  de  la  sta- 
tue de  l'évêque.  Nous  signalerons  en  outre , 
dans  la  ville  :  le  cloître  en  ruine  qui  s'étend 
au  S.  du  chœur  de  la  cathédrale  ;  l'ancien  pa- 
lais épiscopal ,  transformé  en  tribunal  et  en 
hôtel  de  ville  ;  une  belle  promenade  publique; 
la  tour  qui  domine  le  boulevard  des  Récol- 
lets  ,  et  deux  beaux  ponts  sur  l'Ergue  et  la 
Souloudres.  Dans  les  environs  de  Lodève  se 
trouve  l'ancien  monastère  de  Saint- Michel 
de  Grammont,  fondé  au  xiie  siècle.  «  L'église, 
ogivale  et  convertie  en  un  grenier  à  fourra- 
ges, dit  M.  Ad.  Joanne,  est  surmontée  d'un 
clocher  terminé  par  un  dôme  élégant,  à  huit 
pans  ,  avec  pyramidions.  Le  cloître  se  com- 
pose de  quatre  galeries  romanejs ,  à  plein  cin- 
tre. Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  tantôt 
nus,  tantôt  ornés  de  sculptures  à  peine  ac- 
cusées. Nous  signalerons  aussi  :  la  salle  ca- 
pitulaire  ,  voûtée  en  berceau  ;  une  belle  salle 
ogivale,  nommée  la  chambre  de  l'évêque  ;  une 
ancienne  cheminée;  le  corridor  qui  longe  les 
cellules  ;  enfin  ,  une  petite  construction  ogi- 
vale ,  appelée  la  sacristie ,  et  décorée  de  vi- 
traux.» Près  du  couvent  se  voient  quatre 
dolmens.  Des  sépultures,  des  vases  lacryma- 
toires,  des  débris  de  poteries  et  de  mosaïques 
ont  été  découverts  sur  le  versant  du  mont 
Grézac,  dans  lu  faubourg  des  Carmes  et  sur 
un  plateau  de  l'Escnudorgue. 

Cette  ville,  qui,  d'après  la  Table  de  Peu- 
tinger,  s'élève  sur  l'emplacement  de  la  Lu- 
teva des  Romains,  fut  autrefois  le  siège  d'un 
évèché  fondé  vers  415,  et  l'un  des  plus  an- 
ciens de  France,  L'évêque,  qui,  au  xvin"!  siè- 
cle, prenait  encore  le  titre  de  comte  de  Mont- 
brun  ,  était  seigneur  temporel  et  spirituel  de 
la  ville,  et  avait  la  haute  et  basse  justice  et 
la  suzeraineté  sur  tout  son  diocèse.  De  la  do- 
mination des  Romains,  cette  ville  passa  sous 
celle  des  Goths,  qui  la  ravagèrent;  elle  fut 
réunie  à  la  couronne  par  Pépin  en  759.  Elle 
fut  prise.,  en  1253  ,  par  les  albigeois  ,  qui  y 
commirent  toutes  sortes  d'excès. 

LODGE  (Thomas),  médecin  et  poète  anglais, 
né  vers  1555,  mort  en  1625.  11  termina  ses 
études  médicales  à  Avignon,  puis  exerça  son 
art  ii  Cambridge  et  k  Londres,  où  il  se  fit  une 
clientèle  considérable.  Pendant  ses  rares  loi- 
sirs ,  il  s'adonnait  à  des  travaux  littéraires. 
Nous  citerons  de  lui ,  outre  une  satire  intitu- 
lée :  Catharos  Diogenes;  les  Mauxde  la  guerre 
civile  (1594),  tragédie;  le  Miroir  de  Londres 
et  de  l'Angleterre  (1598) ,  ouvrage  composé 
avec  R.  Green  ;  des  traductions  des  Œuvres 
de  Josèphe  (1602,  in-fol.),  de  Sénègue  (1614, 
in-fol.). 

LODGE  (William),  graveur  anglais,  né  en 
1649,  mort'  en  1689.  Il  fit  ses  études  a  l'uni- 
versité de  Cambridge  et  commença  l'étude  du 
droit;  mata  les  deux  goûts  prédominants  de 
son  esprit,  les  voyages  et  les  arts,  le  détour- 
nèrent de  la  carrière  juridique.  Il  suivit  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  à  Venise ,  et  se  lia 
dar.s  cette  ville  avec  le  peintre  italien  Jac- 
ques Barri ,  dont  il  traduisit  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Voyage  pittoresque  en  Italie.  A  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  mit  à  explorer  l'An- 
gleterre, et  reproduisit  les  plus  beaux  points 
de  vue  de  cette  contrée.  Parmi  ses  œuvres, 
on  cite  principalement  sa  traduction  de  Barri, 
publiée  sous  ce  titre  :  The  painter's  voyage  of 
Italy  (Londres,  1679,  in-8°);  des  vues  d  An- 
gleterre, d'Italie  et  du  midi  de  la  France  ; 
l'Orgie  des  moines  (très -rare);  enfin  le 
portrait  d'Olivier  Cromwell  accompagné  d'un 
page. 

LODGE  (Edmond) ,  écrivain  anglais,  né  à 
Londres  en  1756  ,  mort  en  1839.  11  donna  sa 
démission  de  cornette  de  dragons  pour  s'a- 
donner à  ses  goûts  littéraires ,  devint  pour- 
suivant d'armes  (1782) ,  puis  héraut  (1822) , 
membre  du  collège  héraldique  ,  et  employa 
tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et  des 
antiquités.  Nous  citerons  de  lui  :  Illustrations 
de  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  (1791  , 
3  vol.  in-4°);  Portraits  des  personnages  illus- 
tres de  la  Grande-Bretagne  (1821-1S34,  4  vol. 
in-fol.),  avec  240  portraits,  ouvrage  remar- 
quable par  l'élégance  du  style  ,  la  justesse 
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des  appréciations  et  la  parfaite  connaissance 
des  hommes. 

LODIIIANA,  LOUDIANAH  ou  LUDIIEANA, 

ville  forte  de  l'Indoustan  anglais  {Pendjab), 
sur  un  bras  du  Setledge,  à  200  kilom.  N.-O.  de 
Delhi,  à  50  de  Sirhind  ;  par  30"  50'  de  ku,  N., 
et  par  73«  28' de  longit.  E.;  50,000  hab.  Fabri- 
ques de  cachemires.  Elle  est  dans  une  plaine 
sablonneuse,  exposée,  en  été,  a  des  vents  brû- 
lants, mais  où  ii  fait  assez  froid  en  hiver;  elle 
a  été  presque  détruite  par  les  Seikhs  en  1846. 
LODI,  ville  du  royaume  d'Italie,  prov.  et  à 
31  kilom.  S.-E.  de  Milan  ,  ch.-l.  du  district 
ou  circonscription  (circondario)  de  son  nom  , 
sur  la  rive  droite  de  l'Adda,  par  45u  18'  de 
latit.  N.,  et  7"  9'  de  longit.   E.  ;   19,562  hab. 
La  circonscription  ou  arrondissement  de  Lodi 
comprend    8    prétures ,    112    communes    et 
107,222  hab.  Sa  superficie  est  de  746  kilom. 
carrés  (statistique  officielle  de   1867).  Siège 
d'un  évèché  sutfragant  de  Milan;  deux  gym- 
nases, lycée,  bibliothèque.  Tribunal  de  lre  in- 
stance. Filatures  de  soie,  fabriques  de  faïence 
et  de  toiles  de  lin.  C'est  sur  le  territoire  fer- 
tile de  Lodi  que  se  fabrique  principalement 
le  fromage  improprement  appelé  parmesan,  et 
le  fromage  plus  délicat  nommé  slraccldno.  La 
fausse  dénomination  de  parmesan  a  été  don- 
née au  premier  parce  que,  en  effet,  les  Par- 
mesans et  les  habitants  de  Plaisance  furent 
les  premiers  qui   introduisirent  ce   fromage 
dans  le  commerce  d'exportntiori.  Il  n'est  pas 
une  seule  bicoque  sur  tout  le  territoire  du  Lo- 
désan  où  l'on  ne  fabrique  de  cette  sorte  de 
fromage,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  y 
voit  d  immenses   prairies  et  d'innombrables 
troupeaux,  de  vaches.  Lodi  fait,  en  outre,  un 
commerce  important  de  riz,  de  lin,  de  blé,  de 
vins  ordinaires.  Cette  ville  est  agréablement 
située  sur  une  petite  élévation,  près  de  la  rivo 
droite  de  l'Adda,  dont  le  lit  est  fort  large ,  et 
qu'on  traverse  sur  un  beau  pont  de  bois  ;  elle 
est  ceinte  d'une  muraille  percée  de  quatre 
portes  ;  les  rues  en  sont  régulières  et  larges, 
et  les  maisons  bien  bâties.  On  y  voit  une  vaste 
place  entourée  de  portiques,  plusieurs  belles 
églises,  entre  autres  Ylncoronata,  dont  Bra- 
mante  fut   l'architecte;  les  palais  Merlini, 
Barni,  Vescovite  et  autres.  Le  château,  con- 
struit au  xv°  siècle  par  Ba-rnabo  Visconti,  a 
été   converti  par  l'empereur   Joseph  II    en 
belles  casernes,  qui  peuvent  contenir  1,000  ca- 
valiers et  1,600  fantassins,  Dans  la  cour  de 
l'hôpital,  on  voit  réunies  plusieurs  pierres  ro- 
maines fort  anciennes.  Le  pont  jeté  sur  l'Adda 
a  acquis  une  célébrité  historique  par  la  fa- 
meuse bataille  qui  s'y  livra  en  1796,  et  qui  a 
conservé  le  nom  de  bataille  du  Pont-de-Lodi. 
Lodi  a  été  le  berceau  de  plusieurs  hommes 
illustres,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  vieil 
historien  Morena ,  les  poètes  Maphée ,  Yiguis 
ot  Lencene,  le  peintre  Calixte  Piazza,  élève 
remarquable  du  Titien. 

Lodi,  fondée  en  1158,  est  quelquefois  dér 
signée  sous  le  nom  latin  de  Laus  Pompeia, 
qui  appartient  en  propre  a  une  autre  Lodi 
appelée  la  "Vieille  (Lodi  Vecchio),  et  dis- 
tante d'environ  5  kilom.  Cette  dernière,  pres- 
que ruinée  par  les  interminables  guerres 
que;  les  Romains  eurent  à  soutenir  dans  ces 
contrées  contre  les  Gaulois,  fut  rebâtie  par 
Pompée  (Strabon);  mais  elle  fut  de  nouveau 
détruite  dans  les  guerres  successives  qu'elle 
eut  a  soutenir  contre  Milan.  C'est  à  l'empe- 
reur Frédéric  1er  qu'est  due  la  fondation  de 
la  ville  qui  existe  aujourd'hui.  Dans  le  moyen 
âge,  Loûi  fut  successivement  gouvernée  par 
les  Fissiioghi ,  les  Vistarini  et  les  Vignati  ; 
mais  les  YUconti  de  Milan  finirent  par  s'en 
emparer.  En  1416,  elle  passa  sous  la  domina- 
tion espagnole,  puis  enlin  sous  celle  de  l'Au- 
triche. Prise  par  les  Français  en  nue,  elle 
fit  partie  de  la  République  cisalpine,  rdomba 
sous  le  joug  autrichien  jusqu'en  1859,  et  de- 
puis cette  époque  elle  fait  partie  du  nouveau 
royaume  d'Italie. 

En  1101,  l'antipape  Victor  tint,  dans  cette 
ville,  en  présence  de  l'empereur  Frédéric , 
qui  s  était  prononcé  en  sa  faveur,  un  concile 
auquel  assistèrent  un  grand  nombre  d'èvê- 
ques,  d'abbés,  de  prieurs,  etc.  On  y  confirma 
1  élection  de  Victor:  on  y  lut  des  lettres  des 
rois  de  Danemark,  de  Norvège  et  de  Hongrie, 
de  six  archevêques ,  de  vingt  évéques  ,  de 
quantité  d'abbés ,  même  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux  ,  qui  tous  reconnaissaient  Victor  pour 
pape,  et  promettaient  de  ratifier  tout  ce  qu'il 
ordonnerait  en  ce  concile.  On  y  excommunia 
les  évèques  de  Plaisance  et  de  Brescia;  on 
déposa  l'évéque  de  Bologne  et  on  suspendit 
celui  de  Padoue;  on  priva  de  ia  communion 
l'archevêque  de  Milan,  Hubert,  tous  prélats 
attachés  au  pape  Alexandre. 

Lodi  (passage  nu  pont  de).  Lorsque  Bo- 
naparte arriva  à  l'armée  d'Italie,  il  se  trouva 
à  la  tête  de  30,000  vaillants  soldats,  mais  dé- 
moralisés ,  sans  pain  ,  sans  vêtements,  sans 
souliers,  réduits  à  une  guerre  timidement  dé- 
fensive, tandis  qu'ils  ne  demandaient  qu'à 
marcher  en  avant.  Ils  allaient  trouver  dans 
un  jeune  général  de  vingt-sept  ans  toutes  les 
audaces,  tout  le  génie  ,  toute  l'activité  que 
réclamaient  leurs  aspirations  généreuses.  Bo- 
naparte ,  à  son  arrivée  ,  se  vit  en  face  de 
90,000  coalisés,  Autrichiens  et  Piémontais.  Il 
commença  par  se  porter,  avec  la  masse  de 
ses  forces ,  au  centre  de  l'armée  ennemie , 
commandée  par  le  général  d'Argenteau  ,  le 
culbuta  à  Montenotte  ,  puis  pénétra  dans  le 
Piémont ,  afin  d'anéantir  l'armée  sarde  ,  aux 
ordres  de  Colli,  et  formant  la  gauche  de  l'ar- 
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mée  coalisée  ,  dont  Beauljeu  commandait  la 
droite.  A  Miljesimo,  il  sépara  définitivement 
les  Autrichiens  des  Piémontais  ,  écrasa  ces 
derniers  à  Mondovi ,  et  força  la  cour  de  Tu- 
rin, épouvantée ,  à  conclure  l'armistice  do 
Cherasco  ,  qui  livrait  à  Bonaparte  les  trois 
places  de  Com,  de  Tortone  et  d'Alexandrie  , 
qui  assuraient  complètement  les  derrières  de 
1  armée  française.  Bonaparte,  après  en  avoir 
fini  avec  les  Piémontais,  se  rabattit  avec  la 
rapidité  de  la  foudre  sur  Beaulieu,  traversa 
le  Pô  à  Plaisance  ,  écrasa  la  division  autri- 
chienne de  Liptai  à  Pizzighitone,  en  lui  fai- 
sant 2,000  prisonniers,  et  résolut  de  tourner 
Beaulieu,  da  lui  couper  sa  retraite  en  le  pré- 
venant au  passage  des  fleuves,  et  de  le  for- 
cer ainsi  à  mettre  bas  les  armes  ;  mais  l'opé- 
ration n'était  pas  facile  :  après  avoir  traversé 
le  Pô  et  tourné  le  Tessin,  il  lui  restait  à  fran- 
chir l'Adda  ,  l'Oglio  ,  le  Mincio  ,  l'Adige  ,  et 
quantité  d'autres  fleuves  qui  descendent  des 
Alpes.  Bonaparte  eut  d'abord  à  passer  l'Adda, 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  sans  difficulté  à  Piz- 
zighilono  ,  si  les  débris  de  la  division  Liptai 
ne  s'étaient  jetés  dans  cette  place.  En  con- 
séquence, il  se  hâta  de  remonter  le  cours  du 
fleuve   pour  arriver  au  pont  de  Lodi  avant 
Beaulieu.  Mais  le  général  autrichien  y  était 
bien   avant  lui ,   avec    12,000  fantassins  et 
4,000  cavaliers,  et  il  devait  être  rejoint  pro- 
chainement par  deux  divisions  ,  qui  ,  après 
avoir  fait  un  détour  sur  Milan  ,  revenaient 
sur  l'Adda  pour  le  traverser  a  Cassano,  fort 
au-dessus  de  Lodi.  Bonaparte  comprit  aussi- 
tôt la  nécessité   de  forcer  le  passage  avant 
l'arrivée  de  ces  deux  divisions,  et  il  prit  ses 
mesures  avec  la  rapidité  qui  a,  depuis,  ca- 
ractérisé  tant  d'opérations  extraordinaires. 
Le  9  mai  (179C),  il  se  trouvait  devant  Lodi,  où 
il  pénétra  malgré  une  vive  résistance  des 
Autrichiens ,  qui  se  retirèrent  alors  par  le 
pont  et  allèrent  se  réunir  au  gros  de  l'armée, 
établie  sur  l'autre  rive.  C'est  sur  ce  pont  qu'il 
fallait  passer,  en  sortant  de  Lodi,  pour  fran- 
chir l'Adda.  Toute  l'armée  française  s'était 
mise  à  l'abri  du  feu  derrière  les  murs  de  Lodi, 
attendant  ce  qu'ordonnerait  son  général.  Bo- 
naparte sort  de  la  ville  ,  parcourt  tous  les 
bords  du  lleuve  au  milieu  d'une    grêle   de 
balles  et  de  mitraille  ,  arrête  froidement  son 
plan  au  milieu  du  feu  ,  et  rentre  dans  Lodi 
pour  le  faire  exécuter.  Mais  laissons  ici  la 
parole  à  Bonaparte  lui-même. 

•  Je  pensais  que  le  passage  du.  Pô  serait 
l'opération  la  plus  audacieuse  de  la  campagne, 
comme  la  bataille  de  Millésime  l'action  ia 

Elus  vive;  mais  j'ai  à  vous  rendre  compte  de  la 
ataille  de  Lodi.Monquartiergénéralarrivaà 
Casai  le  il  mai  (1796),  à  trois  heures  du  ma- 
tin ;  à  neuf  heures  ,  notre  avant  -  garde  ren- 
contra les  ennemis  défendant  les  approches 
de  Lodi.  J'ordonnai  aussitôt  à  toute  la  cava- 
lerie de  monter  à  cheval  avec  quatre  pièces 
d'artillerie  légère.  Les  divisions  dès  généraux 
Augereau  et  Masséna  se  mirent  aussitôt  en 
marche.  L'avant- garde  ,  pendant  ce  temps, 
culbuta  tous  les  postes  ennemis  et  s'empara 
d'une  pièce  de  canon.  Nous  entrâmes  dans 
Lodi,  poursuivant  les  ennemis,  qui  déjà 
avaient  passé  l'Adda  sur  le  pont.  Beaulieu  , 
avec  toute  son  armée,  était  rangé  en  bataille  ; 
trente  pièces  de  canon  de  position  défen- 
daient le  passage  du  pont.  Je  fis  placer  toute 
mon  artillerie  en  batterie  ;  la  canonnade  fut 
très-vive  pendant  plusieurs  heures.  Dès  l'in- 
stant que  l'année  fut  arrivée,  elle  se  forma 
en  colonne  serrée,  le  second  bataillon  en  tète, 
et  suivi  par  tous  les  bataillons  de  grenadiers 
'  au  pas  de  charge  et  aux  cris  de  Vi'iie  la  Ré- 
publique! On  se  présenta  sur  le  pont;  l'en- 
nemi lit  un  feu  terrible;  la  tête  de  la  colonne 
paraissait  même  hésiter.  Un  moment  d'hési- 
tation eût  tout  perdu;  les  généraux  Berthier, 
Masséna  ,  Cervoni ,  Dallemagne  ,  le  chef  de 
brigade  Lannes  et  le  chef  de  bataillon  Dupât 
le  sentirent,  so  précipitèrent  à  la  tête,  et  iiê- 
ciderent  le  sort,  encore  balancé.  Cette  redou- 
table colonne  renversa  tout  ce  qui  s'opposa  à 
elle;  toute  l'artillerie  fut  sur-le-champ  enle- 
vée, l'ordre  de  bataille  de  Beaulieu  rompu,  et 
elle  sema  de  tous  côtés  l'épouvante,  la  fuite 
et  la  mort.  Dans  un  clin  d'œil  l'armée  enne- 
mie fut  éparpillée.  Les  généraux  Rusea,  Au- 
gereau ,  Bayrand  passèrent  dès  l'arrivée  de 
leurs  divisions  ,  et  achevèrent  de  décider  la 
victoire.  La  cavalerie  passa  l'Adda  à  un  gué; 
ce  gué  s'étant  trouvé  extrêmement  mauvais, 
elle  éprouva  beaucoup  de  retard)  ce  qui  l'em- 
pêcha de  donner.  La  cavalerie  ennemie  es- 
saya ,  pour  protéger  la  retraite  de  l'infante- 
rie, de  charger  nos  troupes  ;  mais  elle  ne  les 
trouva  pas  faciles  à  épouvanter.  Lu  nuit  sur- 
vint ;  l'extrême  fatigue  des  troupes,  dont  plu- 
sieurs avaient  fait ,  dans  la  journée  ,  plus  do 
dix  lieues,  ne  permit  pas  de  s'acharner  à  leur 
poursuite.  Les  Autrichiensperdirent  20  pièces 
de  canon,  2,000  à  3,000  hommes  morts,  bles- 
sés et  prisonniers,  ai  j'étais  tenu  de  nommer 
tous  les  militaires  qui  se  sont  distingués  dans 
cette  journée  extraordinaire,  je  serais  obligé 
de  nommer  tous  les  carabiniers  et  grenadiers 
de  l'avant-garde,  et  presque  tous  les  officiers 
de  l'état- major  ;  mais  je  ne  dois  pas  oublier 
l'intrépide  Berthier,  qui  a  été ,  dans  cette 
journée,  canonniér,  cavalier  et  grenadier.  Le 
chef  de  brigade  Sugny,  commandant  l'artil- 
lerie ,  s'est  très  -  bien  conduit.  Beaulieu  fuit 
avec  les  débris  de  son  armée  ;  il  traverse  dans 
ce  moment  les  Etats  de  Venise,  dont  plusieurs 
villes  lui  ont  fermé  leurs  portes.  Quoique, 
depuis  le  commencement  de  la  campagne , 
nous  ayons  eu  des  affaires  très -chaudes  ,  et 
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qu'il  ait  fallu  que  l'armée  de  la  République 
payât  souvent  d  audace ,  aucune,  cependant, 
n'approche  du  terrible  passage  du  pont  de 
Loui.  Si  nous  n'avons  perdu  que  peu  de  inonde, 
nous  le  devons  à  la  promptitude  de  l'exécu- 
tion et  à  l'effet  subit  qu'ont  produit  sur  l'ar- 
mée ennemie  la  masse  et  les  feux  redouta- 
bles de  cette  invincible  colonne.  » 

Le  Milanais  fut  le  prix  de  ce  glorieux  com- 
bat, qui  exalta  au  plus  haut  point  le  courage 
de  nos  soldats  et  porta  au  comble  leur  dé- 
vouement pour  le  général  Bonaparte.  Le  soir 
même  de  la  bataille,  les  plus  anciens,  réunis 
au  bivouac ,  baptisèrent  leur  général  d'un 
nom  qui  devait  passer  à  la  postérité.  Trou- 
vant plaisamment,  après  déjà  tant  et  de  si 
brillants  succès  ,  qu'il  était  bien  jeune  pour 
commander  en  chef,  ils  imaginèrent  de  lui 
faire  remonter  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie militaire,  pensant,  avec  raison,  qu'il  ar- 
riverait encore  assez  tôt  au  dernier  échelon, 
et  ils  le  nommèrent  caporal  d'une  seule  voix, 
titre  sous  lequel  il  devait  rester  immortel 
dans  le  cœur  de  ses  soldats. 

LODI  (Ermenegildo),  peintre  italien,  né  à 
Crémone,  où  il  vivait  vers  1G1G.  On  le  croit 
élève  de  Giovamii-Battista  Trutti,  surnommé 
Malossa.  Les  biographes  des  peintres  italiens 
qui  citent  le  nom  de  Lodi  avancent  qu'il 
était  souvent  impossible  de  distinguer  ses 
peintures  d'avec  celles  de  son  maître  ;  et  l'on 
sait  que  le  Malosso  était  un  rival  sérieux 
d'Augustin  Carrache, 

LODIANA,  ville  forte  de  l'Indoustan  an- 
glais, dans  le  Pendjab.  V.  Lodhiana.    v 

LOD1BERT  (Jean-Antoine-Bonaventure), 
médecin  et  chimiste  français,  né  à.  Crest 
(Drôme)  en  1772,  mort  à  Paris  en  1840.  A 
l'âge  de  vingt  ans,  il  entra  au  service  on 
qualité  d'élève  pharmacien,  et  n'abandonna 
lu.  carrière  militaire  qu'en  1835,  avec  le  grade 
de  pharmacien  principal,  après  quarante-trois 
ans  de  service  actif.  Successivement  atta- 
ché à  l'armée  du  Nord  comme  élève  et  comme 
sous-aide;  aux  armées  réunies  du  Nord  et  de 
Sambre-et-Meuse  ;  à  l'année  d'outre-Rhin,  à 
l'armée  de  Batavie;  aux  hôpitaux  militaires 
de  Wesel,  d'Utrecht  et  de  Strasbourg,  comme 
pharmacien-major;  au  3»  corps  de  la  grande 
armée  pendant  la  désastreuse  campagne  da 
Russie,  comme  pharmacien  principal  ;  à  l'hô- 
pital d'instruction  de  Lille,  comme  pharmacien 
en  chef  et  premier  professeur;  à  l'armée  du 
Nord  en  1845,  comme  pharmacien  en  chef,  il 
fut,  sous  la  Restauration,  pharmacien  en  chef, 
d'abord  de  l'hôpital  du  Val-de-Grâce,  puis  do 
l'hospice  de  la  Garde,  et  le  gouvernement  de 
Juillet  le  maintint  dans  ces  dernières  fonc- 
tions, jusqu'au  jour  où  il  fut  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite.  C'*st  durant 
cette  seconde  période  de  sa  vie  active  que 
Lodibert  publia  la  plupart  des  intéressants 
travaux  que  la  science  lui  doit,  et  notam- 
ment ses  Dissertations  sur  l'emploi  de  l'eau 
chlorurée  comme  moyen  d'assainissement  des 
salles d'Uopilaux; Sur  l'application  à  tuméde- 
cine  des  vapeurs  d'eau,  de  soufre  et  de  cinabre; 
les  Notes  relatives  à  la  culture  de  l'asperge 
et  au  produit  alcoolique  du  suc  des  baies;  à 
l'existence,  dans  le  girofle  des  Aloluques  , 
d'une  matière  cristalline  qu'on  ne  retrouve 
plus  dans  le  girofle  de  Cayenne.  Jusqu'à  ce 
moment,  si  l'on  excepte  la  part  qu'il  prit,  con- 
jointement avec  Theuard  et  plusieurs  offi- 
ciers de  la  marine  et  du  génie  ,  à  l'examen 
des  eaux  auxquelles  on  attribuait  les  fièvres 
meurtrières  des  troupes  campées  près  de 
Walcheien,  en  Zélaiule,  ses  nombreuses  oc- 
cupations ne  lui  avaient  pas  permis  d'entre- 
prendre des  recherches  peu  compatibles  avec 
l'activité  des  camps.  Les  courts  instants  de 
loisir  que  lui  laissait  la  consciencieuse  prati- 
que de  ses  devoirs,  il  les  employait  soit  à  la 
lecture  des  auteurs  anciens,  soit  à  celle  des 
ouvrages  les  plus  estimés  de  physique,  de 
chimie,  d'histoire  naturelle,  et  aussi  à  1  étude 
des  langues  étrangères,  dont  plusieurs  lui 
étaient  devenues  familières.  A  sa  mort,  Lodi- 
bert était  membre  de  la  Société -de  pharma- 
cie, de  la  Société  Linnéenne  de  Pans  et  de 
l'Académie  de  Lcyde. 

LODICULAIRE  s.  f.  (lo-di-ku-lè-re  —  rad. 
lodieule).  Bot.  Syn.  d'HÉMARTUUiE,  genre  de 
graminées. 

LûDlCULE  s.  f.  (lo-di-ku-le—  lat,  lodicula, 
dimin.  de  lodix ,  couverture).  Bot.  Ecaille 
intérieure  de  la  fleur  des  graminées. 

LODI  VECCHIO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Milan,  district  et  à  5  kilom. 
O.  de  Lodi,  bâti  sur  les  ruines  de  la  ville  ro- 
maine do  Laus  Ponipeia;  4,299  hab.  Ruines 
romaines. 

LODJER  s.  m.  (Io-djèr).  Mar.  Sorte  de  ba- 
teau russe  qui  sert  au  transport  entre  la 
Russie  et  la  Norvège,  lors  des  échanges  pra- 
tiqués pendant  la  pèche  de  la  morue. 

LODKA  s.  m.  (lod-ka).  Gros  bateau  de  ca- 
botage. 

LODOÏCÉE  3.  m.  (lo-do-i-sé).  Bot  Genre  de 
palmiers,  dont  l'espèce  type,  qui  croît  aux 
lies  Seychelles,  est  connue  sous  le  nom  vul- 
gaire île  cocolier  des  Maldives. 

—  Encycl.  Le  lodoïcëe  des  Seychelles,  la 
seule  espèce  du  genre  connue  jusqu'à  ce  jour, 
est  un  grand  arbre,  à  tige  droite,  cylindrique, 
régulière,  qui  peut  atteindre  environ  30  mè- 
tres de  hauteur;  sa  partie  extérieure  est  très- 
dure,  et  porte  les  nombreuses  empreintes  ou 
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cicatrices  laissées  par  la  chute  successive 
des  feuilles;  l'intérieur  est  rempli  de  fais- 
ceaux fibro-vasculaircs  qui  se  séparent  très- 
facilement.  Le  sommet  de  cette  tige  est  cou- 
ronné par  une  touffe  de  feuilles,  ovales,  très- 
divisôes  au  pourtour,  plissôes  et  ouvertes  en 
éventail,  atteignant  jusqu'à  7  mètres  do  lon- 
gueur sur  une  largeur  moitié  moindre,  por- 
tées sur  des  pétioles  d'une  longueur  presque 
égale,  élargis  et  membraneux  à  leur  base. 
Les  fleurs  sont  dioïques  et  disposées  en  cha- 
tons, ou  mieux  en  régimes,  dont  la  longueur 
dépasse  souvent  1  mètre;  elles  présentent  un 
périanthe  à  six  divisions  colorées  alternant 
sur  deux  rangs.  Les  (leurs  mâles  sont  très- 
nombreuses,  jaunâtres,  accompagnées  de  lar- 
ges écailles  étroitement  imbriquées;  elles  ren- 
ferment un  grand  nombre  d'étamines,  à  filets 
soudés  à  la  base.  Los  fleurs  femelles  ont  des 
folioles  trps-épaisses,qui  persistent,  s'accrois- 
sent et  finissent  par  acquérir  près  de  om,  02 
de  diamètre  ;  l'ovaire,  qui  est  à  peu  près  do 
la  forme  et  du  volume  d'une  petite  poire,  est 
divisé  en  trois  loges  et  surmonté  d  un  stig- 
mate trilobé.  Un  potit  nombre  seulement  de 
ces  ovaires  arrive  à  maturité,  ordinairement 
cinq  ou  six  par  régime. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovoïde  ou  arrondi, 
qui  atteint  la  longueur  de  o^so,  et  le  poids 
de  10  à  12  kilogrammes;  il  met  une  année  à 
mûrir,  et  ne  tombe  souvent  qu'au  bout  do  la 
troisième;  sa  base  est  entourée  par  le  périan- 
the persistant  et  accru.  Son  péricarpe  rap- 
pelle pour  la  couleur  et  la  consistance,  mais 
sous  des.  dimensions  énormes,  le  brou  de  la 
noix.  A  l'origine,  il  ren  ferme  plusieurs  noyaux; 
mais  le  plus  souvent  un  seul  se  développo  et 
prend  uno  forme  singulière;  il  se  termine 
par  deux  grands  lobes  arrondis;  on  peut, 
pour  s'en  faire  une  idée,  se  figurer  deux  co- 
cos ordinairosjuxtaposésotsoudés  seulement 
dans  la  moitié  supérieure  de  leur  longueur. 
Avant  la  maturité,  il  renferme  jusqu'à  trois 
litres  d'un  liquide  laiteux,  agréable  à  boire 
quand  il  est  frais,  mais  qui  rancit  et  se  gâte 
promptement  ;  plus  tard,  ce  lait  passe  à  1  état 
de  substance  gélaniteuse,  blanche,  ferme, 
transparente,  très-bonne  à  manger,  mais 
prompte  aussi  à  s'aigrir.  A  la  maturité  com- 
plète, l'intérieur  du  noyau  est  entièrement 
rempli  par  une  amande  blanche,  cornée  et 
tellement  dure  qu'on  peut  à  peine  l'entamer 
avec  un  instrument  tranchant.  Ordinairement 
on  trouve  vingt  à  trente  de  ces  fruits  mûrs 
sur  un  seul  arbre. 

La  lodoïcëe  croit  dans  l'archipel  des  Sey- 
chelles et  habite  surtout  le  voisinage  de  la 
mer.  Ses  énormes  fruits  sont  souvent  empor- 
tés par  les  (lots  à  des  distances  considérables  ; 
on  les  a  trouvés  pour  la  première  fuis  sur  la 
côte  des  Maldives;  do  là  le  nom  vulgaire  de 
coco  des  Maldioes.  Comme  on  ne  connaissait 
ni  leur  origine  ni  l'arbre  qui  les  produit,  on 
les  regarda  d'abord  comme  provenant  d'un 
arbre  sous-marin;  on  leur  attribua  des  pro- 
priétés médicales  merveilleuses.  Sa  coque, 
disait-on,  résistait  à  l'action  des  poisons  ; 
aussi  les  nababs  do  l'Inde  achetaient-ils  ces 
fruits  au  poids  de  l'or,  pour  en  faire  dos 
coupes,  dans  lesquelles  les  substances  les  plus 
vénéneuses  perdaient,  à  ce  qu'on  croyait, 
toutes  leurs  propriétés  délétères. 

L'amande  passait  pour  posséder  toutes  les 
vertus  de  la  thériaque.  Tant  qu'elle  était  à 
l'état  gélatineux,  on  la  croyait  propre  à  ra- 
nimer les  forces  épuisées  par  les  plaisirs  de 
l'amour.  Aussi  les  souverains  des  Maldives 
s'ètaient-ils  attribué  la  propriété  exclusive 
de  ces  fruits;  ils  les  vendaient  à  des  prix 
exorbitants,  et  en  envoyaient  aux  monarques 
d'Asie,  comme  le  don  le  plus  précieux  qu'ils 
pussent  leur  faire.  On  raconte  qu'un  empe- 
reur d'Allemagne,  affaibli  par  des  débauches, 
et  voulant  plaire  à  une  de  ses  maîtresses, 
offrit  pour  l'un  do  ces  fruits  la  somme  do 
4,000  florins  d'or  (80,000  fr.).  Lorsque  cette 
brillante  réputation  fut  tombée,  le  coco  des 
Maldives  ou  coco  de  mer  n'en  resta  pas  moins 
un  objet  de  curiosité  fort  recherché  ;  mais, 
comme  le  fait  naïvement  observer  V.  do  Bo- 
mare,  le  prix  en  a  bien  baissé  aujourd'hui. 

Dans  le  pays  natal  de  ce  beau  palmier, 
toutes  ses  parties  reçoivent  une  destination 
utile.  La  tige,  fendue  et  dépouillée  des  fibres 
intérieures,  sert  à  faire  des  conduites  d'eau  et 
des  palissades  autour  des  jardins  et  des  habi- 
tations. Les  feuilles,  qui  sont  très- fortes,  très- 
consistantes  et  très-durables,  sont  avanta- 
geusement employées  pour  couvrir  et  entourer 
les  cases.  Ou  assure  qu'une  centaine  de  ces 
feuilles  suffit' pour  construire  une  habitation 
commode,  la  couvrir,  l'entourer,  faire  les  por- 
tes, les  fenêtres  et  les  cloisons  des  chambres; 
c'est  ainsi  que  sont  établies  les  habitations 
dans  l'île  Praslin.  Avec  les  fibres,  on  tisse 
de 'fins  chapeaux  de  dames,  des  éventails  et 
des  ouvrages  délicats.  Le  duvet  attaché  aux 
feuilles  est  employé,  en  guiss  d'ouate,  pour 
garnir  les  matelas  et  les  oreillers.  Quant  aux 
noyaux  ou  cocos,  il  servent  à  faire  des  vases 
de  formes  et  d'usages  divers;  vidés  et  percés 
au  sommet,  il  peuvent  contenir  jnsquà  huit 
litres  de  liquide;  sciés  en  deux,  ils  donnent 
des  tasses  et  des  plats  susceptibles  du  poli  le 
plus  brillant.  Le  lodoïcëe  a  été  naturalisé  dans 
l'Inde  et  à  l'Ile  Maurice. 

Lodoiska,  comédie  héroïque  en  trois  actes, 
paroles  de  Fillette-Loreaux,  musique  de  Che- 
rubini;  représentée  au  théâtre  Feydeau  la 
18  juillet  1781.  Cet  ouvrage  remarquable  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  connais- 
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seurs.  La  musique  dramatique  entrait  en 
France  dans  une  nouvelle  voie.  Les  effets  de 
l'harmonie  et  de  l'orchestration  venaient  for- 
tifier ceux  de  la  mélodie.  Ce  que  Gluck 
avait  imaginé  incidemment  en  vue  de  l'ex- 
pression passionnée;  ce  que,  d'autre  part, 
Mozart  avait  constamment  pratiqué  dans  ses 
opéras  allemands  ou  italiens,  Cherubini  l'é- 
ngeait  en  principe,  et,  par  la  constance  et  la 
perfection  de  ses  beaux  travaux,  fondait  une 
école  savante,  consciencieuse,  distinguée  et 
favorable  au  développement  de  l'imagination 
des  musiciens.  11  est  de  toute  évidence  qu'en 
écrivant  les  opéras  de  Démophoon  et  de  Lo- 
doïska, Cherubini  a  ouvert  la  voie  h  Méhul, 
à  Lesueur,  à  Spontini.  Les  lecteurs  qui  ne 
connaissent  pas  le  livret  de  Lodoïska  peuvent 
s'en  faire  une  idée  en  réunissant  les  princi- 
paux épisodes  de  Rie/tard  Cœur  de  Lion  et  de 
Fidelio  (voir  ces  articles).  Quant  à  la  musi- 
que, il  est  bien  regrettable  qu'aucun  direc- 
teur de  théâtre  ne  songe  à  la  faire  entendre 
de  nouveau.  Les  morceaux  de  la  partition  de 
Lodoïska  ne  sauraient  être  exécutés  dans  les 
salons,  en  raison  de  leur  forme  toute  sym- 
uhonique.  On  ne  peut  se  rendre  compte  de 
leur  haute  valeur  que  par  une  étude  appro- 
fondie et  à  laquelle  les  musiciens  seuls  peu- 
vent se  livrer.  Néanmoins,  l'ouverture  a  été 
souvent  jouée  dans  les  concerts.  On  trouve 
dans  tout  l'ouvrage  un  style  noble  et  soutenu, 
des  masses  admirables  et  profondes,  des  mo- 
dulations riches  et  variées  qui  l'empêchent 
de  vieillir.  Après  plus  de  soixante-dix  ans  , 
Lodoïska  offre  assurément  moins  de  rides  que 
n'en  ont  la  plupart  de  ses  filles. 

Nous  donnons  ci- dessous  les  deux  mor- 
ceaux les  plus  goûtés  de  cette  agréable  par- 
tition :  l'air  de  Lodoïska,  et  la  vive  et  bril- 
lante polonaise,  Souvent  près  d'elle. 
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LODO 

Lodoïska  ou  le»  Tnnoi-cs,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  paroles  de  Dejaure,  musique 
de  Kreutzer  ;  représentée  aux  Italiens  le 
l«r  août  1791.  Le  sujet  de  la  pièce  est  le  même 
que  celui  du  poëme  de  Filtette-Loreaux  ;  loin 
d'être  une  comédie,  la  pièce  de  Lodoïska  est 
un  drame  sombre  et  lugubre  :  l'action  se  passe 
sur  les  frontières  de  la  Pologne,  dans  un  pays 
exposé  aux  incursions  des  Tartares.  Dans  la 
première  scène,  on  voit  passer  sur  le  théâtre 
de  jeunes  captives  emmenées  par  un  parti 
de  ces  barbares  commandé  par  Titsikan.  Ce- 
lui-ci se  propose  de  faire  le  siège  d'un  châ- 
teau dont  on  aperçoit  les  tours.  Le  comte  de 
Lowinski,  suivi  de  son  fidèle  écuyer  Albert, 
est  à  la  recherche  de  sa  maîtresse  Lodoïska, 
fille  de  Lupanski.  Plutôt  que  d'accorder  la 
main  de  sa  fille,  au  comte  qui  a  aidé  Ponia- 
towski  à  monter  sur  le  trône  de  Pologne,  le 
vieillard  l'a  fait  sortir  de  Varsovie  et  1  a  con- 
fiée à  son  ami  Boleslas.  Celui-ci,  abusant  des 
droits  de  l'hospitalité  et  épris  des  charmes 
de  Lodoïska,  veut  la  contraindre  à  l'épouser  ; 
ne  pouvant  triompher  de  sa  résistance,  sa 
passion  se  change  en  fureur  et  il  enferme  la 
malheureuse  fille  dans  une  tour,  espérant 
ébranler  sa  constance  par  les  ennuis  d'une 
étroite  captivité.  Au  moment  où  le  comte  et 
Albert  arrivent  près  du  château  de  Boleslas,. 
Titsikan  les  attaque  ;  mais  il  est  désarmé  et 
ne  "doit  la  vie  qu'à  la  générosité  de  Lowinski. 
Après  cet  incident,  qui  doitavoir  plus  tard  son 
influence  sur  le  dénoûment,  le  comte,  en  exa- 
minant le  château,  voit  tomber  à  ses  pieds 
une  tuile  à  laquelle  un  billet  a  été  attaché.  11 
reconnaît  l'écriture  de  sa  maîtresse,  qui  a  em- 
ployé ce  moyen  pour  obtenir  quelque  secours 
du  dehors.  Lowinski  se  décide  à  entrer  dans 
le  château.  Il  demande  l'hospitalité,  que  Bo- 
leslas lui  accorde  toutefois  avec  défiance. 
Au  second  acte,  Lodoïska,  sur  la  terrasse 
d'une  tour,  respire  l'air  du  matin  et  se  plaint 
de  sa  destinée.  Cette  scène  est  touchante,  et 
elle  a  été  bien  traitée  par  le  musicien  ;  la  cap- 
tive déplore  la  mort  de  son  amant;  que  Boles- 
las lui  a  fait  annoncer.  Le  comte,  caché,  l'en- 
tend et  ne  peut  se  découvrir  ;  Boleslas  sur- 
prend ses  hôtes,  les  traite  d'espions  et  n'ac- 
corde la  vie  à  Lowinski  qu'à  la  condition  qu'il 
confirmera  de  sa  propre  bouche  à  Lodoïska 
la  nouvelle  de  la  mort  du  comte.  Cette  perfi- 
die amène  l'entrevue  et  la  reconnaissance 
des  deux  amants  en  présence  même  de  Bo- 
leslas. Mais  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps 
de  se  concerter,  le  vieux  Lupanski  arrive  et 
vient  chercher  sa  fille  ;  il  voit  avec  le  plus 
grand  étonnement  Lowinski  au  château,  et 
apprend  avec  indignation  la  conduite  de  celui 
qu  il  croyait,  son  ami.  Il  déclare  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  peut  prétendre  à  épouser  Lo- 
doïska, et  il  se  dispose  à  emmener  celle-ci, 
lorsque  Boleslas  enflammé  de  fureur  s'oppose 
à  leur  départ  et  les  retient  tous  prisonniers. 
Sur  ces  entrefaites,  on  accourt  annoncer 
qu'une  troupe  de  Tartares  entoure  le  château. 
On  en  prépare  la  défense.  Au  point  de  vus 
dramatique,  il  y  a  là  un  très-beau  motif  de 
finale.  On  ne  baisse  pas  le  rideau  pendant 
l'entr'acte.  Des  troupes  d'hommes  armés  pas- 
sent et  repassent  sur  la  scène.  Les  Tartares 
s'emparent  du  château  ;  Boleslas  en  fait  sau- 
ter la  plus  grande  partie  et  se  précipite  lui- 
même  dans  les  flammes.  Titsikan  délivre  les 
prisonniers,  et  Lupanski  consent  à  l'union  de 
Lodoïska  avec  le  comte  Lowinski.  La  parti- 
tion est  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  Kreut- 
zer. Les  combinaisons  harmoniques  ne. sont 
pas  très-fécondes.  Le  compositeur  a  trop  sou- 
vent recours  à  l'emploi  de  l'accord  de  sep-  • 
tièma  diminuée  ;  mais  l'expression  est  forte  et 
juste,  et  on  sent  qu'il  a  la  volonté  de  toujours 
peindre  les  situations.  Une  introduction  tient 
lieu  d'ouverture.  Le  chœur  des  jeunes  capti- 
ves, qui  se  détache  sur  une  marche  tartare,  a 
du  caractère.  Nous  signalerons  l'air  de  Lo- 
winski (haute-contre)  :  Lodoïska,  ma  tendre 
amie,  et  l'air  de  Titsikan  (basse)  :  Comme  vioi, 
jadis  Alexandre.  Les  chœurs  offrent  des  lon- 
gueurs insupportables  et  complètement  inu- 
tiles ;  cette  longueur  n'est  rachetée  par  aucun 
développement  harmonique  intéressant.  Le 
deuxième  acte  est  le  mieux  traité.  Le  récita- 
tif de  Lodoïska  :  Comme  l'air  est  tranquille'  et 
frais.'  est  bien  accompagné  par  l'orchestre,  et 
Ja  romance  :  La  douce  clarté  de  l'aurore,  est 
unmorceau  inspiré.  Le  duo  entre  Boleslas  et 
sa  captive  est  lourd  et  peu  concertant.  Le 
grand  finale  :  Il  faut  à  nos  vœux  consentir,  est 
le  morceau  capital  de  l'ouvrage.  Il  a  de  la 
chaleur  et  de  belles  qualités  scéniques.  Dans 
le  troisième  acte,  nous  signalerons  la  marche 
tartare,  et  les  couplets  en  si  mineur  de  Titsi- 
kan :  Pour  votre  général  vainqueur.  L'opéra  de 
Lodoïska  pourrait  être  l'objet  d'une  reprise 
intéressante. 

LODOLI  (Carlo  Conti  de),  antiquaire  et 
architecte  italien,  né  à  Venise  en  1690.  Entré 
dans  l'ordre  des  franciscains,  il  établit  dans 
sa  ville  natale  une  école  patricienne,  d'où  sont 
sortis  nombre  d'élèves  distingués.  Lodoli,  qui 
avait  amassé  une  collection  des  plus  remarqua- 
bles de  morceaux  d'architecture,  dessin,  pein- 
ture et  gravure,  détruits  par  un  incendie,  a 
composé  un  livre  intitulé  :  Éléments  de  l'archi- 
tecture lodolienne  (Rome,  1786,  in-4°),  dans 
lequel  il  avance  que  l'art  architectural  est 
encore  (de  son  temps)  en  enfance,  et  que  les 
édifices  tant  vantés  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains pèchent  par  l'absence  de  sens  prati- 
que et  l'irrégularité. 

LODOM1RIE   (pour  Wladimirie),   ancien 
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pays  de  la  Pologne,  dans  la  partie  occidentale, 
ainsi  nommé  de  Wladimir  lé  Grand,  duc  de 
Kiev,  qui  en  fit  la  conquête  en  998.  Un  des 
descendants  de  ce  prince,  Roman  Mstisla- 
vitch,  s'étant  emparé  de  Halicz  (d'où  est  dé- 
rivé le  nom  de  Galicie),  donna  à  ses  Etats  le 
nom  de  royaume  de  Galicie  et  Lodomirie 
(1198).  En  1340,  Casimir,  roi  de  Pologne,  réu- 
nit la  Lodomirie  à  ses  Etats.  Après  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne,  l'empereur  d  Au- 
triche prit  le  titre  de  roi  de  Galicie  et  de  Lo- 
domirie. 

LODOSA,  ville  d'Espagne,  province  et  k 
45  kiloin.  S.-O.  de  Puinpelune,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ebre  :  3,237  hab.  Fabrication 
d'eaux-de-vie  et  de  savon.  Commerce  de 
vins,  chanvre,  huile,  grains.  Les  rues  de 
cette  petite  ville  sont  larges,  propres  et  bien 
construites  ;  on  y  voit  une  belle  église  pa- 
roissiale, quelques  restes  de  constructions 
romaines  et  des  sources  thermales.  Lodosa 
compte  un  grand  nombre  d'habitations  creu- 
sées dans  le  roc  et  qu'on  attribue  aux  Maures. 
La  campagne  qui  s'étend  entre  cette  ville  6t 
l'Ebre  est  très-fertile  et  très-bien  cultivée. 

LODOV1CI  (Domenico),  poëte  italien,  né  en 
1676,  mort  en  1745.  Ses  humanités  terminées, 
il  entra  chez  les  jésuites,  professa  la  poésie 
et  l'éloquence,  et  devint  enfin  recteur  du 
collège  de  Naples.  Ses  poésies  latines,  com- 
posées d'odes ,  d'épîtres  et  de  pièces  reli- 
gieuses ,  ont  été  publiées  sous  ce  titre  : 
D.  Ludovici  carmina  el  inseripliones  (Naples, 
1746,  2  vol.  in-4<>). 

•  LODSs.m.  pi.  (lô — bas  lat.  laudes  ;  de  lau- 
dare,  louer.  Quelques-uns  le  font  venir  du 
germaniq.  laod,  charge,  et  c'est  ainsi  qu'on 
le  trouve  écrit  dans  des  titres  anciens).  Ju- 
rispr.  anc.  Lods  et  ventes,  Droit  de  mutation 
dû  au  seigneur  pour  la  vente  d'un  bien  dans 
sa  censive  :  Faire  payer  les  lods  et  ventes. 
Remettre  à  quelquvn  les  droits  de  lods  et 
ventes. 

—  A  signifié  Autorisation  :  Ils  y  entrèrent 
sans  son  lods  et  sans  son  gré.  (Chroniq.  de 
St-Denis.) 

LOÉBELL  (Jean-Guillaume),  historien  al- 
lemand, né  à  Berlin  en  17SS,  mort  à  Bonn  en 
1863.  Après  avoir  donné  des  leçons  particu- 
lières, il  professa  successivement  l'histoire  a 
l'école  de  Breslau,  à  l'école  des  Cadets  de 
Berlin  et  à  l'université  de  Bonn  (1829).  En 
1852,  il  reçut  le  titre  de  conseiller  intime.  On 
lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont 
quelques  -  uns  sont  très  -  importants.  Nous 
citerons  son  remaniement  et  sa  continuation 
de  YHistoire  du  monde,  de  Becker  (Berlin, 
1836-1838,  14  vol.);  Lettres  d'un  voyageur 
(Berlin,  1837)  ;  Grégoire  de  Tours  et  son  temps 
(1839)  ;  Histoire  du  monde  dans  ses  traits  prin- 
cipaux et  son  développement  général  (1840)  ; 
Principes  d'une  méthode  pour  l'enseignement 
de  l'histoire  (1847). 

LOEBEN  (Otto-Henri,  comte  du),  littéra- 
teur allemand,  né  à.  Dresde  en  1786,  mort  en 
1825.  11  fit,  en  qualité  de  volontaire,  la  guerre 
contre  la  France  en  1814,  puis  alla  habiter 
Dresde,  s'adonna  à  la  culture  des  lettres  et 
devint  un  des  plus  chauds  adeptes  de  l'école 
romantique.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  men- 
tionnerons :  Cuido  (1808);  Poésies  (1810); 
Arkadion  (1811-1812,  2  vol.);  YHonneur  du 
chevalier  et  le  service  des  dames  (  1819  )  ; 
Aventures  de  Clotaire  (1821)  ;  Récits  (1822, 
2  vol.). 

LOEBENSTE1N  -  LOEBEL  ,  médecin  alle- 
mand, mort  à  lénn,  en  1819.  Il  était  profes- 
seur d'anatoinie  à  l'université  d'Iéna,  et  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  fort  estimés,  parmi 
lesquels  on  cite  :  Traité  sur  l'usage  et  les  ef- 
fets des  vins  dans  les  maladies  dangereuses  et 
mortelles  et  sur  la  falsification  de  cette  boisson 
(Strasbourg  et  Paris,  1817,  in-S°);  Tabtecude 
la  séméiologie  de  l'œil  à  l'usage  des  médecins 
(Strasbourg  et  Paris,  1818,  in-8o). 

LOEFFA  ou  LOFA  ouLOFNA,  déesse  in- 
férieure de  la  mythologie  Scandinave.  Odin  et 
Frigga  lui  ont  permis  île  réconcilier  les  amou- 
reux qui  se  querellent  et  de  faire  rentrer  la 
paix  dans  les  ménages  désunis. 

LCEFL1NG  (Pierre),  botaniste  suédois,  né  à 
Tolll'orsbruch  en  1729,  mort  en  1756.  Elève 
de  Linné,  qui  lui  reconnut  un  génie  extraor- 
dinaire et  le  fit  entrer  au  service  du  roi  d'Es- 
pagne, il  étudia,  tant  dans  ce  pays  qu'en 
Portugal,  plus  de  1,400  plantes,  puis  passa  en 
Amérique,  où  il  fut  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée. Son  Voyage  en  Espagne  a  été  publié 
en  suédois  (1758)  par  Linné  ,  qui  a  donné  à 
une  petite  plante  de  la  famille  des  caryophyl- 
lées  le  nom  de  Lcsflingia.  On  a  encore  de  Lœ- 
iling  :  Gemme  arborum  (Upsal,  1749),  inséré 
par  Gilbert,  en  1785,  dans  une  édition  duSys- 
tema  plantarum  de  Linné. 

LŒFL1NGIE  s.  f.  (leu-flain-jl  —  de  Lcefling, 
bot.  suédois).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  caryophyllées,  tribu  des  poiycar- 
pées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois* 
sent  dans  la  région  méditerranéenne  et  l'A- 
mérique boréale. 

L0EHN  (Anna),  actrice  et  femme  auteur 
allemande,  née  à  Nixdorf  (Saxe)  en  1830. 
Elle  reçut  une  forte  éducation,  composa,  dès 
l'âge  de  seize  ans,  un  drame  intitulé  :  Ulysse 
en  Ogyrie;  puis,  entraînée  par  la  vocation 
dramatique,  elle  donna  avec  succès  des  re- 
présentations sur  les  théâtres  de  Leipzig,  ae 
Dresde,  d'Oldenbourg.  On  lui  doit ,  outre  une 
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traduction  des  Mémoires  d'Alfleri,  deux  volu- 
mes devers:  Poésies  (Leipzig,  1856,  2e  édit.); 
Giovanna  (1854);  lduna,  drame  (1854),  etc. 

I.  OC  lin  (Jean- André-Chrétien),  écrivain 
allemand,  né  en  1764,  mort  en  1823.  Issu 
d'une  famille  pauvre,  il  étudia  la  médecine  à 
l'université  de  Halle  ;  puis,  trouvant  les  étu- 
des médicales  trop  chères  pour  ses  minces 
ressources,  il  suivit  les  cours  de  théologie. 
Les  biographes  rapportent  que  le  malheureux 
Lœhr  faillit  mourir  de  faim  et  de  froid  pen- 
dant l'hiver  de  1781  à  1782,  et  que  sa  santé  , 
ébranlée  par  les  privations  de  toute  nature 
qu'il  eut  à  supporter  pendant  ce  rigoureux, 
hiver,  ne  se  rétablit  jamais  entièrement.  Suc- 
cessivement maître  attaché  à  la  maison  des 
orphelins  de  Halle,  professeur  de  clavecin, 
astreint,  en  un  mot,  à  quantité  de  minimes 
emplois,  il  parvint  à  obtenir  une  place  de 
prédicateur  dans  un  des  faubourgs  deMerse- 
bourg. A  partir  de  ce  moment,  Lœhr,  voyant 
son  pain  assuré,  se  mit  au  travail,  et  ce  tra- 
vail, sans  être  d'un  ordre  bien  élevé,  dénote 
un  cœur  peu  commun  et  une  âme  aimante.  Il 
écrivit  des  contes  pour  les  enfants ,  et  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  eu  de  nombreuses 
éditions  ;  quelques-uns  même  ont  été  traduits 
en  français.  Malheureusement,  les  oeuvres 
charmantes  du  chanoine  Schmidt  ont  fait  ou- 
blier les  compositions  de  Lœhr,  oubli  injuste, 
provenant  uniquement  de  l'engouement  du 
public  pour  la  nouveauté ,  et  contre  lequel 
doivent  réagir  les  juges  impartiaux. 

Lœhr  eut  une  fin  tourmentée.  De  miséra- 
bles querelles  ,  soulevées  par  le  surintendant 
de  Mersebourg,  troublèrent  les  derniers  temps 
de  son  existence,  et  les  sept  années  qui  pré- 
cédèrent sa  mort  ne  furent ,  pour  ainsi  dire  , 
qu'une  agonie  anticipée.  On  cite  ,  parmi  ses 
nombreux  ouvrages  :  Petites  histoires  et  ré- 
cits pour  les  enfants  (Leipzig,  1799.  in-8°); 
Petits  récits  pour  les  enfants  (Francfon-sur- 
le-Mein  ,  1800  )  ;  Causeries  pour  les  enfants 
(Francfort ,  1800)  ;  Histoires  pour  le  cœur  et 
l'esprit  de  l'enfance  (Leipzig,  1822)  ;  Livre  du 
chat  et  de  la  caille,  par  le  docteur  Martin 
(Leipzig,  1824);  Description  des  pays  et  des 
peuples  de  la  terre  (Halle  ,  1808  ,  in-40)  ;  des 
opuscules  sur  l'horticulture  et  sur  la  vigne; 
enfin  Lœhr  a  fourni  des  articles  à  un  grand 
nombre  de  journaux. 

LŒHR  (Egide-Valentin-Jean-Félix-Népo- 
mucène-Ferdinand  de)  ,  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Wetzlar  en  1784,  mort  en  1851.  Il 
professa  le  droit  dans  sa  ville  natale ,  où  il 
fut  conseiller  de  justice  ,  puis  à  l'université 
de  Gessen  (18 13) ,  et  devint  un  des  plus  bril- 
lants représentants  de  cette  école  historique 
allemande  qui  a  jeté  tant  d'éclat;  ses  recher- 
ches et  ses  travaux  ont  rendu  son  nom  popu- 
laire dans  les  écoles  d'outre-Rhin  et  ont  été 
le  point  de  départ  de  ceux  de'Savigny.  Nous 
citerons  de  lui  :  Théorie  de  la  culpabilité 
(180G)  ;  Examen  des  constitutions  des  empe- 
reurs depuis  Constantin  1<"  jusqu'à  Jusli- 
7iien  111,  se  rattachant  au  droit  prioé  (1811  et 
1812),  ouvrage  d'une  remarquable  érudition, 
et  de  nombreux  mémoires  insérés  dans  le 
Magasin  de  droit  et  dans  les  Archives  de  la 
pratique  civile. 

LŒILLABDD'AVRIGNY.littérateuret  poète 
français.  V.  Avriqnv. 

lœmipodes  s.  m.  pi.  (lé-mi-po-de).  Crust. 

V.   LÉMODIPODES. 

LŒMOBOTHRION  s.  m.  (lé-mo-bo-tri-on). 
Entom.  Genre  d'insectes  épizoïques ,  vivant 
pour  la  plupart  sur  les  oiseaux  de  proie  :  Les 
lœmobothrions  n'ont  fourni  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces,  en  général  de  grande  taille.  (H. 
Lucas.) 

LŒMODIPODES  s.  m.  pi.  (lé-mo-di-po-de). 

CrUSt.  V.  LÉMODIPODES. 

lœmographie  s.  f.  (lé-rao-gra-fî  —  du 
gr.  loimos,  contagion  ;  graphe,  j'écris).  Des- 
cription des  maladies  contagieuses  ou  d'une 
maladie  contagieuse. 

LCEMOLOGIE  s.  f.  (lé-mo-lo-jl  —  du  gr. 
loimos,  contagion;  logos,  discours).  Etude  sur 
les  maladies  contagieuses  ou  sur  une  maladie 
contagieuse. 

LOEÎNNRÛT  (Elias),  écrivain  et  philologue 
suédois,  né  à  Sammati,  près  d'Helsingford, 
en  1802.  Il  est  le  fils  d'un  pauvre  tailleur  de 
village.  A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  entra 
comme  élève  chez  un  pharmacien  et  s'y  pré- 
para aux  examens  universitaires.  Entré  en 
1822  à  l'université  d'Abo ,  il  y  obtint,  dix  ans 
plus  tard,  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
fut  presque  aussitôt  nommé  docteur  du  cer- 
cle de  Cajana ,  et  obtint  en  1853  une  chaire 
de  langue  et  de  littérature  finnoise  à  Helsing- 
ford.  Depuis,  M.  Loennrot  a  beaucoup  voyagé 
en  Finlande,  pour  réunir  les  poésies  et  les  lé- 
gendes populaires  de  ce  pays  et  continuer 
l'œuvre  de  restauration  de  la  littérature  fin- 
noise ,  entreprise  déjà  par  Topelius.  Le  pre- 
mier ouvrage  du  savant  professeur,  Kale- 
vala  (Helsingford,  1835),  comprend  trente- 
deux  pièces,  composées  à  des  époques  diverses 
et  formant  une  sorte  d'épopée,  dont  le  héros 
est  Waïnamoïnen ,  le  dieu  de  la  poésie  tin- 
noise.  Il  a  été  traduit  en  français  par  M.  Léou- 
zon-Leduc  en  1S45. 

M.  Loennrot  lit  paraître  ensuite  Kanteletar 
ou  le  Chant  de  la  harpe  (Helsingford,  1841, 
3  vol.),  recueil  qui  contient  six  cent  cinquante- 
deux  ballades  ou  légendes;  puis  une  collec- 
tion de  sept  mille  Proverbes  finnois  (1842)  et 
x. 
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une  Collection  d'énigmes  familières  de  la  Fin- 
lande et  de  l'Esthonie  (1844- 1852).  M.  Loenn- 
rot a  patiemment  recueilli  ces  matériaux  dans 
de  nombreux  et  pénibles  voyages  entrepris 
aux-  frais  do  la  Société  littéraire  d'Helsing- 
ford. Quelques-uns  de  ses  mémoires  ont  été 
rédigés  en  langue  finnoise ,  innovation  qui  a 
trouvé  déjà  plusieurs  imitateurs.  Enfin  ,  il  a 
été  l'un  (les  fondateurs  de  la  Société  litté- 
raire finnoise  ,  établie  à  Viborg  ,  et ,  grâce  à 
lui ,  ont  été  imprimés  de  nombreux  ouvrages 
se  rapportant  a  la  littérature  ou  à  l'histoire 
de  la  nationalité  finlandaise. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  Loennrot,  nous 
mentionnerons  encore  :  un  Dictionnaire  ma- 
nuel de  conversation  suédois-finnois-allemand 
(Helsingford,  1847);  la  Médecine  occulte  des 
Finnois  (Abo,  1832);  De  Waïnamoïnene  pris- 
corum  Fennorum  nomine  (Abo,  1827);  Delà 
langue  des  Ischoudes  du  Nord  (Helsingford, 
1853),  etc.  M.  Loennrot  a  collaboré  aussi,  de 
1S3G  à  1840,  au  journal  populaire  mensuel  in- 
titulé Mehilxinen  ,  à  la  revue  Suomi  et  enfin 
aux  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Finlande,  dont  il  est  président  depuis  1854. 
Ce  savant  philologue  est  membre  associé  de 
plusieurs  Académies  étrangères,    • 

LŒRI  s.  m.  (lè-ri).  Ornith.  Perruche  à  ban- 
deau noir. 

LCBRRACH,  ville  du  grand-duché  de  Bad,e. 

V.  LORRACH. 

LQESCHER  (Gaspard),  théologien  allemand, 
né  à  Werda  en  1630,  mort  à  "Wittemberg  en 
1718.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  il  fut  surintendant  àZwickau 
et  professeur  de  théologie  à  Wittemberg,  où 
il  eut  des  disputes  continuelles  avec  les  pié- 
tistes.  On  a  de  lui  :  De  Engastrimythis  (1663); 
De  Eunnchis  (1066);  Tractatus  de  latrociniis 
pontificiorum  in  concilia,  canones,  patres  et 
alios  scriptores  publicos  commisses  (Leipzig, 
1674,  in-4")  ;  Harmonia  theologica  (1685)  ;  Lu- 
therus  antipietista  (1716),  etc. 

LŒSCHER  (Valentin  -  Ernest) ,  théologien 
allemand,  fils  du  précédent,  né  a  Sondershau- 
sen  en  1672,  mort  à  Dresde  en  1749.  Lorsqu'il 
eut  été  promu  au  saint  ministère,  il  voyagea 
pour  achever  son  instruction  ,  et  fut  succes- 
sivement pasteur  a  Jiiterbock  ,  surintendant 
à  Delitsch  ,  professeur  de  théologie  à  Wit- 
temberg et  surintendant  à  Dresde  en  1709, 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  usu  nummo- 
rum  oelerum  in  theologis  studio  (Iéna  ,  1694- 
1695,  3  part,  in-80);  Bibliotheca  purpurata, 
sive  de  scriptis  principum,  prxsertim  germa- 
norum  (Iéna,  1698,  in-40);  Racemaliones  de 
lingum  babylonien,  medicae,  phrygide  uliorum 
deperditorum  orienlalium  idiomatum  reliquiis 
(Iéna  ,  1698  ,  in-40)  ;  Vieux  et  neuf,  tiré  du 
Trésor  des  sciences  théologiques,  revue  men- 
suelle commencée  en  1701,  disparue  en  1762; 
la  Théologie  mystique  orthodoxe  (Francfort  et 
Leipzig,  1702,  in-so)  ;  Ion,  sive  originum  Grse- 
cim  restauratarum  libri  duo  (Leipzig,  1705, 
in-8u);  Prwnotiones  théologies  (Wittemberg, 
1708)  ;  Initia  academica  quibus  programma  et 
oratio  inaugwalis,  etc.,  coniinentur  (Wittem- 
berg, 1708,  in-8»);  Recueil  de  pièces  intéres- 
santes pour  servir  à  l'histoire  de  la  Réforme 
évangélique  (Leipzig,  1720);  Remarques  sur 
l'histoire  ecclésiastique  (Wittemberg,  1727- 
1728,  4  vol.  in-8<>),  etc. 

LQESCHER  (Martin-Gotthelf),  médecin  al- 
lemand, frère  du  précédent,  mort  en  1735.  Il 
enseigna  avec  succès  la  médecine  et  l'histoire 
naturelle  à  Wittemberg  et  laissa  des  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Observa- 
lianes  physicm  selectiores  (1717);  Spécimen 
anthropologie  experimentalis  (1722)  ;  Physica 
experimentatis  compendiosa  (1717),  etc. 

LOESEKE  (Jean-Louis-Lebrecht),  médecin 
allemand,  né  en  1724,  mort  en  1775.  Il  exerça 
son  art  à  Berlin  ,  où  il  termina  sa  vie  et  pu- 
blia ,  entre  autres  ouvrages  :  Observationes 
anatomico  -  chirurgico  -  medicx  novœ  (Berlin  , 
1754);  Sémiotique  (1768);  Pathologie  (1775, 
in-8"). 

LOESEL  (Jean),  botaniste  et  médecin  alle- 
mand ,  né  à  Brandebourg  en  1607  ,  mort  en 
1655.  Après  avoir  visité  les  principales  con- 
trées de  l'Europe  ,  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  et  devint  professeur  d'anatomie 
et  de  botanique  à  Kœnigsberg.-  Outre  divers 
ouvrages  de  médecine  aujourd'hui  oubliés, 
on  lui  doit  :  Plantarum  rariorum  sponte  nascen- 
tium  in  Borussia  catalogus  (  Kœnigsberg  , 
1654,  in-40)  et  Flora  classica  seu  plants  in 
regno  Prussix  sponte  naseentes  (Kœnigsberg, 
1703,  in-40),  publiée  par  Gottsched. 

LŒSÉLIE  s.  f.  (leu-zé-l!  —  de  Lœsel ,  bot. 
pruss.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  poléinoniacées,  dont  l'espèce  type  est  ori- 
ginaire du  Mexique.  Il  On  dit  aussi  lœselle. 

LCESOE,  île  du  Danemark,  dans  le  Cattégat, 
appartenant  à  la  province  du  Jutland.  Elle  a 
environ  16  kilom.  carrés  de  superficie  et  55 
kilom.  de  tour.  Sa  population  s  élève  à  2  600 
habitants,  dispersés  dans  l'intérieur  de  l'île, 
sans  former  de  ville  ni  même  de  village  un 
peu  compacte.  Le  nord  est  complètement  dé- 
sert, à  cause  des  sables  mouvants,  qui  y  ren- 
dent toute  construction  impraticable.  L'agri- 
culture y  est  insignifiante  ;  les  habitants  vi- 
vent de  la  navigation  ,  de  la  pêche ,  du  pilo- 
tage et  aussi  des  services  qu'ils  rendent  dans 
les  naufrages,  très-fréquents  sur  ses  côtes. 
L'île  de  Lcesœ  joue  un  certain  rôle  dans  l'his- 
toire des  guerres  maritimes  du  Danemark. 
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Pendant  la  guerre  avec  l'Angleterre,  de  1807 
à  1814,  les  habitants  formèrent  une  sorte  de 
milice  côtière  de  190  hommes,  qui  empêcha 
l'ennemi,  déjà  maître  d'Anhalt,  d'aborder  sur 
ces  rivages. 

LOESS  s.  m.  (leuss  —  de  l'allem.  loess, 
même  sign.).  Agric.  Sorte  de  dépôt.limoneux 
jaunâtre  :  tes  coquilles  fossiles  enfouies  dans 
te  loess  sonI  toutes  d'espèces  récentes.  _(Th. 
Virlet  d'Aoust.) 

—  Encycl.  Le  loess  est  un  dépôt  limoneux 
jaunâtre,  sur  lequel  on  a  émis  des  opinions 
très-diverses,  mais  dont  l'origine  récente  pa- 
rait aujourd'hui  bien  démontrée.  Il  s'étend 
dans  diverses  parties  de  la  valléedu  Rhin, 
et  s'élève  quelquefois  à  une  centaine  de  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  Ce  dépôt 
est  ordinairement  formé  par  une  matière  cal- 
carifère,  pulvérulente  ;  partant  il  contient  des 
coquilles  terrestres  et  nuviatiles  décolorées, 
mais  en  général  bien  conservées,  et  apparte- 
nant à  des  espèces  qui  vivent  encore  aujour- 
d'hui en  Europe,  et  même  pour  la  plupart 
dans  la  vallée  du  Rhin.  On  y  a  rencontré 
aussi  des  ossements  de  mammifères,  appar- 
tenant surtout  à  des  espèces  actuellement 
éteintes.  Enfin,  on  y  a  découvert,  aux  envi- 
rons de  Lahr,  dans  le  duché  de  Bade,  des 
ossements  humains,  mais  tellement  usés  et 
brisés  qu'ils  semblaient  avoir  été  roulés  par 
les  eaux. 

Le  loess,  dont  l'âge  est  beaucoup  plus  ré- 
cent qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord,  repose, 
tantôt  sur  les  dépôts  de  cailloux  roulés,  de 
gravier  et  de  sable,  tantôt  sur  les  formations 
tertiaires  et  secondaires.  Il  varie  un  peu  de 
composition  et  d'aspect,  suivant  les  localités, 
et  ses  caractères  tiennent  en  grande  partie 
à  la  nature  des  roches  et  des  terrains  les  plus 
voisins,  ce  qui  semblerait  démontrer  qu'il 
s'est  formé  de  sédiments  provenant  surtout 
de  la  désagrégation  des  roches  traversées 
par  le  fleuve  ou  par  ses  affluents.  Il  atteint 
jusqu'à  20  mètres  d'épaisseur;  quelquefois  il 
forme  des  espèces  d'amas  ;  d'antres  fois,  il 
présente  des  strates  ou  couches  marneuses 
compactes. 

Lyell  a  fait,  sur  ces  dépôts  sédimentaires, 
des  observations  nombreuses  et  suivies,  qui 
l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 
1»  les  loess  sont  de  la  même  nature  minérale 
que  le  sédiment  jaune  calcaire  qui  est  encore 
aujourd'hui  charrié  par  les  eaux  du  Rhin  ; 
20  ies  coquilles  fossiles  enfouies  dans  les  loess 
sont  toutes  des  espèces  récentes,  consistant 
partie  en  coquilles  terrestres,  partie  en  co- 
quilles d'eau  douce;  30  le  nombre  des  indU 
vidus  appartenant  aux  espèces  terrestres 
prédomine  ordinairement  beaucoup  sur  celui 
des  espèces  fluviatiles,  ce  qui  ne  parait  pas 
être  le  cas  pour  les  coquilles  modernes  que 
le  Rhin  roula  aujourd'hui  dans  ses  flots; 
40  quoique  les  loess  à  l'état  de  pureté  ne  pa- 
raissent pas  stratifiés,  ils  doivent  avoir  été 
formés  graduellement,  car  les  coquilles  qui 
s'y  rencontrent  sont  nombreuses,  presque 
toutes  entières,  et  les  couches  de  loess  co- 
quillier  alternent  quelquefois  avec  des  cou- 
ches de  gravier  ou  de  matière  volcanique  ; 
5°  quelque  éruption  volcanique  doit  avoir  eu 
lieu  pendant  et  après  le  dépôt  des  loess; 
6°  enfin ,  de  grands  changements  doivent 
s'être  opérés  dans  la  géographie  physique  d-u 
bassin  du  Rhin,  depuis  que  quelques  loess  se 
sont  déposés,  et  par  conséquent  à  une  épo- 
que géologique  comparativement  moderne,  et 
quand  les  mollusques  actuels  vivaient  déjà. 

En  effet,  le  dépôt  du  sédiment  ne  pouvant 
guère  s'opérer  que  dans  des  eaux  tranquilles, 
on  est  autorisé  à  admettre  l'existence  d'un  ou 
plusieurs  lacs  temporaires,  qui  se  sont  écou- 
lés lorsque  les  barrières  qui  retenaient  les 
eaux  ont  disparu.  Il  serait  toutefois  difficile 
de  déterminer  leur  emplacement,  car  on  ne 
connaît  pas  encore  très-bien  la  limite  supé- 
rieure d'altitude  que  les  loess  peuvent  attein- 
dre. Quoi  qu'il  en  soit,  l'agriculture  n'a  pas 
manqué  d'utiliser  les  loess ,  appelés  aussi 
quelquefois  loam.  Ce  dépôt,  d'une  extrême 
fertilité,  perméable,  facile  à  travailler,  donne, 
quand  il  est  bien  cultivé,  d'abondantes  ré- 
coltes. 

LCESSN1TZ,  ville  du  royaume  de  Saxe,  cer- 
cle et  à  28  kilom.  S.-E.  de  Chemnitz,  sur  une 
Eetite  rivière  du  même  nom;  4,2Cio  hab.  Fa- 
rication  de  coton,  lainages;  sel  ammoniac. 

LOEVE-VEIMARS  (François-Adolphe,  ba- 
ron), littérateur  et  historien,  né  à  Paris  en 
1801,  mort  dans  la  même  ville  en  1854.  Il 
appartenait  à  une  famille  israélito  allemande, 
qui  abandonna  la  France  lors  du  retour  des. 
Bourbons  (1814),  et  se  fixa  à  Hambourg.  Là, 
Loeve-Veimars  entra  comme  commis  dans 
une  maison  de  commerce  ;  mais  il  la  quitta 
bientôt,  embrassa  le  christianisme,  revint  à 
Paris,  et  profita  de  sa  parfaite  connaissance 
des  langues  du  Nord  pour  se  faire  une  place 
dans  la  littérature.  Accueilli  ■au  Figaro,  à  la 
Revue  encyclopédique,  à  la  Revue  de  Paris, 
fondée  en  1829  par  M.  Véron,  Loeve-Veimars 
s'attacha  à  faire  connaître  les  écrivains  al- 
lemands, publia  des  nouvelles  et  écrivit  des 
articles  qui  furent  très-remarques.  En  1830, 
il  entrai  la  rédaction  du  Temps,  où  il  fit  la 
critique  des  théâtres  avec  une  verve  mor- 
dante qui  se  souciait  peu  des  ménagements. 
Attaché  k  la  Revue  des  Deux-Mondes  dès  sa 
fondation,  Loeve-Veimars  y  publia  jusqu'en 
1840  un  grand  nombre  d'articles  critiques, 
littéraires,  politiques,  et  de  piquantes  études 
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sur  les  hommes  d'Etat  du  temps  :  Villèle, 
Benjamin  Constant,  Casimir  Périer,  Sébas- 
tian!, Guizot,  Thiers,  etc.  En  1835,  Véron  lui 
fournit  l'argent  nécessaire  pour  qu'il  pût  de- 
venir l'associé  de  Duponchel,  nommé  direc- 
teur de  l'Opéra;  mais,  peu  après,  il  consentit 
à  se  désintéresser  de  l'entreprise  moyennant 
une  somme  de  100,000  fr.  M.  Thiers,  dont 
Loeve-Veimars  avait  acquis  les  bonnes  grâ- 
ces, fit  obtenir  à  l'écrivain  le  titre  de  baron 
et  une  mission  en  Russie.  Nommé  en  1841 
consul  général  à  Bagdad,  il  resta  dans  cette 
ville  jusqu'en  1848,  et  s'y  fit  remarquer,  lors 
de  l'invasion  du  choléra  en  1847.  Révoqué 
après  la  révolution  de  Février,  il  fut  appelé 
ensuite  au  poste  de  consul  général  à  Ca- 
racas et  de  chargé  d'affaires  dans  le  Vene- 
zuela. Il  venait  d'être  nommé  consul  général 
à  Lima,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris, 
lorsqu'il  mourut.  «  Loeve-Veimars,  dit  dans 
ses  Mémoires  le  docteur  Véron,  était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui,  dans  ses 
articles  de  journaux,  aimait  assez  à  revenir 
aux  vives  attaques  littéraires  ou  politiques 
du  xyme  siècle.  »  Il  avait  de  l'esprit  et  de  la 
facilité,  mais  ses  appréciations  sur  les  hom- 
mes politiques  manquent  de  sérieux  et  de 
profondeur.  Il  avait  la  passion  du  luxe,  de 
l'éclat,  des  élégances  mondaines,  et  était  tou- 
jours  bien  ganté;  bien  frisé  et  parfumé.  «  Il 
ne  croyait,  dit  Jules  Janin,  qu'à  la  jeunesse, 
à  la  beauté,  au  vice  éclatant,  au  paradoxe, 
au  luxe,  à  l'esprit,  aux  mensonges  de  la  vie.  • 
Loeve-Veimars  a  beaucoup  écrit.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  De  l'inéviiabilité  d'une  guerre 
prochaine  avec  l'Angleterre,  présentée  comme 
conséquence  de  la  guerre  d'Espagne  (Paris, 

1823,  in-8°)  ;  Précis  de  l'histoire  des  tribunaux 
sec7-ets  dans  le  nord  de  l'Allemagne  (Paris, 

1824,  in-80);  Chronologie  universelle  (Paris, 

1825,  in- 12);  Histoire  des  littératures  ancien- 
nes (Paris,  1825,  in-12)  ;  Résumé  de  l'histoire 
de  ta  littérature  française  (Paris,  1826,  in-18); 
Résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  alle- 
mande (Paris,  1826,  in-12):  Scènes  contempo- 
raines et  scènes  historiques  laisséespar  i/n>e  la 
vicomtesse  de  Chamilly  (Paris,  1827-1830, 
2  vol.  in-8°)  ;  le  Népenthès,  contes,  nouvelles 
et  critiques  (Paris,  1833,  2  vol.  in-8°),  recueil 
qui  eut  un  grand  succès.  Parmi  ses  nrombreu- 
ses  études  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
nous  citerons  ses  Lettres  sur  les  hommes  d'E- 
tat de  la  France,  qu'il  donna  comme  tradui- 
tes du  Westend-ltevieu),  recueil  purement  ima- 
ginaire. Il  donna  l'article  intitulé  I'Hôtel 
Carnavalet  au  livre  des  Cent-et-un  et  donna 
sous  son  nom  les  Munteaux  (1822,  S  vol. 
in-8°),  ouvrage  qui  n'était  pas  de  lui.  Enfin 
on  lui  doit  de  nombreuses  traductions,  entre 
autres  :  Mélanges  littéraires,  politiques  et 
moraux  inédits,  de  Wieland  (Paris,  1824, 
in-80)  ;  Ballades,  légendes  et  chunts  populaires 
de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  (Paris,  1825, 
in-8°)  ;  Oberon  ou  Huon  de  Bordeaux,  de  Wie- 
land (Paris,  1825,  in-32)  ;  Romans  historiques, 
de  Vandervelde  (Paris,  1826, 5 16  vol.  in-12); 
la  Princesse  Christine,  les  Soirées  d'Aarau  et 
Véronique;  de  Zschokkfl  (Paris,  1828  et  suiv., 
10  vol.  in-12)  ;  Claire  Hébert,  le  Serf  ou  la 
Pologne  au  xi*  siècle  et  Stanislas  Poniatoteski, 
du  comte  Bronikowski  (Paris,  1828-1830, 
4  vol.  in-18  )  ;  Contes  suisses  ,  de  Henri 
Zschokke  (Paris,  1828,  4  vol.  in-18);  Contes 
fantastiques  et  Contes  nocturnes,  de  Hoffmann 
(Paris,  1829-1830). 

LOEWE  (Jean  -  François) ,  médecin  alle- 
mand, né  à  Erbsfeld,  mort  vers  1740.  Profes- 
seur de  médecine  à  Prague,  comte  palatin, 
médecin  de  l'empereur,  membre  de  1  Acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature  (1717),  Loewe  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Tractatus  de  variolis  et  morbillis 
(Nuremberg,  1699,  in-4<>);  (Jniversa  medicina 
(Nuremberg,  1724,  3  vol.  in-40);  Theatrum 
medico-juridicum  (Nuremberg,  1725). 

LOEWB  (Jean -Charles -Chrétien),  agro- 
nome allemand,  mort  en  1807.  Après  avoir, 
pendant  plusieurs  années,  géré  les  propriétés 
de  plusieurs  seigneurs  silésiens,  il  devint 
commissaire  perpétuel  des  domaines  royaux 
(1804)  et  conseiller  des  finances.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  qui  attestent  des  con- 
naissances solides,  notamment  :  Mélanges 
d'économie  et  de  finances  (  1788-1789,  2  vol. 
in-8°)  ;  Tableau  des  écrits  relatifs  à  la  haute 
Sitésie  (1791).  Il  a  publié,  en  outre,  un  Magasin 
sur  les  sciences  économiques  et  camèrales 
(1794-1800)  et  des  Annales  d'économie  rurale 
(1801-1802). 

LOEWE  (Louis),  acteur  allemand,  né  à 
Rinteln  en  1795.  Il  s'est  distingué  sur  les 
principales  scènes  de  l'Allemagne  comme 
tragédien  et  comme  acteur  comique.  Les 
rôles  dans  lesquels  il  a  obtenu  le  plus  de  suc- 
cès sont  Hamtet  et  Macbeth.  M.  Loewé,  qui 
a  été  le  professeur  des  principaux  acteurs 
contemporains  de  l'Allemagne,  occupe  depuis 
plusieurs  années  le  poste  de  régisseur  ait 
Théâtre-Impérial  de  Vienne. 

LOEWE  (Jeanne-Sophie) ,  célèbre  canta- 
trice allemande,  nièce  du  précédent,  née  h 
Oldenbourg  en  1815,  morte  à  Peslh  en  1866. 
Envoyée  à  Vienne  par  son  père,  elle  reçut 
des  leçons  du  professeur  Ciccimara,  débuta 
avec  éclat  en  1832,  puis  visita  les  principales 
villes  d'Allemagne.  En  1841,  Sophie  Loewa 
se  rendit  à  Paris,  où  elle  se  fit  ontendre, 
mais  avec  peu  de  succès,  dans  un  Concert. 
Malgré  sa  voix  superbe  et  sa  fièro  beauté,  la 
jeune  cantatrice  ne  put  réussir  à  obtenir  un 
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engagement  à  l'Opéra  et  quitta  Paris  blessée 
au  cœur.  En  1844,  elle  se  rendit  en  Italie  et 
chanta  sur  les  scènes  de  Milan,  de  Turin,  de 
Venise,  de  Gènes,  de  Naplcs  et  autres  villes 
importantes.  On  prétend  que  cette  artiste , 
douée  d'une  admirable  voix,  d'un  profond  sen- 
timent dramatique;  et,  de  plus,  aussi  fantas- 
que que.  belle,  inspira  à  Donizetti  une  passion 
malheureuse  qui  contribua  à  l'affaiblissement 
mental  du  célèbre  compositeur.  Dans  une  de 
ses  chroniques,  J  ules  Lecomte  a  comparé  l'or- 

fane,  la  physionomie  et  les  impérieux  vouloirs 
e  Sophie  Loewe  à  ceux  de  Sophie  Cruvelli, 
aujourd'hui  Mme  la  baronne  Vigïer.  En  1840, 
Sophie  Loewe,  devenue  princesse  de  Lieh- 
tenstein,  renonça  au  théâtre.  —  Sa  sœur, 
Lilla  Loewe,  a  tenu  avec  distinction,  àVienne 
et  sur  les  principales  scènes  de  l'Allemagne, 
l'emploi  de  jeune  première,  et  a  quitté  le 
théâtre  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté,  pour  épouser  le  baron  de  Iliister. 

LOEWE  (Franeis-Louis-Feodor),  comédien 
et  poète  allemand,  frère  de  la  précédente, 
né  ii  Cassel  en  1816.  Il  s'est  produit  surles- 
principales  scènes  allemandes,  dans  les  rôles 
de  Leicester,  du  marquis  de  Posa,  du  Tasse, 
A'Hamlet,  et  a  déployé,  dans  l'interprétation 
de  ces  personnages,  une  science  de  diction, 
une  majesté  de  geste  et  d'attitude  qui  ont 
fait  de  lui  un  des  acteurs  les  plus  admirés  de 
l'Allemagne  contemporaine.  M.  Loewe  a  pu- 
blié des  poésies  lyriques  fort  estimées,  sous 
ces  titres  :  les  Chansons  de  Francfort  et  Son- 
nets vénitiens.  Ces  çoésies  ont  été  réunies  en 
un  recueil  à  Franclort  (1855). 

LOEWE  (Jean-Charles-Godefroid),  compo- 
siteur allemand,  né  à  Lôbejûn,  près  de  Halle, 
en  179G,  mort  en  1869.  Son  père  lui  apprit 
les  premiers  éléments  de  l'art  musical,  puis 
il  devint  enfant  de  chœur  et,  tout  jeune  en- 
core ,  il  composa  plusieurs  morceaux  reli- 
gieux qui  attestaient  une  précoce  intelli- 
gence ïuusicale.  Vers  1817,  il  alla  suivre  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  de  l'u- 
niversité de  Halle,  où  il  donna  pour  vivre 
des  leçons  de  musique.  Deux  ans  plus  tard, 
à  Dresde,  il  fit  la  connaissance  de  Weber, 
puis  se  lia  à  Weimar  avec  Hummel,  et  à  léna 
avec  Gœthe.  Ces  grands  artistes  décidèrent 
Loewe  à  publier  les  plus  importantes  parmi 
ses  premières  compositions;  le  succès  qu  elles 
obtinrent  lui  valut  l'emploi  de  directeur  de  ta 
musique  ù  l'église  Saint-Jacques,  au  gymnase 
et  au  séminaire  des  Instituteurs  de  Stettin, 
postes  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Parmi 
les  publications  musicales  de  Loewe,  nous  ci- 
terons :  Leçons  de  chant,  théorie  et  pratique 
pour  les  gymnases,  tes  séminaires  et  les  écoles 
(Stettin,  1826)  ;  des  opéras  inédits  :  la  Chau- 
mière des  Alpes,  Rodolphe  ou  le  Prince  alle- 
mand, les  Trois  souhaits,  Malek-Adel,  les 
Taquineries,  le  Conte  en  rêve,  etc.;  des  ora- 
torios :  la  Destruction  de  Jérusalem,  le  5e)'- 
penl  d'airain,  Gutenberg ,  les  Apôtres  de, 
Philippe,  son  chef-d'œuvre  ;  enfin,  des  chants 
composés  sur  des  ballades  des  poËtes  les 
plus  illustres,  Gœthe,  JJhland,  Kœrner,  By- 
ron  ,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  le  Roi 
des  Aimes,  le  Noël  de  Sainte -Walpurge,  la 
Nonne  de  la  Sprée,  la  Caverne  des  amants,  la 
Revue  fantastique,  la  Fiancée  de  Corinthe,  la 
Maison  sainte,  Mazeppa,  etc.  Loewe  a  publié, 
en  outre,  un  très-grand  nombre  de  sympho- 
nies, d'ouvertures  et  un  recueil  de  cantates 
et  de  motets. 

LGEWENBERG,  ville  de  Prusse,  prov.  de 
Silésie,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  dans  la 
régence  et  à  37  kilom.  S.-O.  de  Liegnitz,  sur 
la  Bober;  4,800  hab.  Fabrication  de  draps, 
autrefois  très-importante,  mais  bien  déchue 
depuis  la  guerre  de  Trente  ans.  Carrières 
de  grès.  On  y  remarque  une  belle  église 
catholique,  construite  en  12-18,  restaurée  et 
ornée  de  deux  tours  en  1767.  Dans  l'hôtel  de 
ville,  on  conserve  le  portrait  en  grandeur  na- 
turelle du  roi  Wladislas.  Sur  la  place  du  Ring, 
on  voit  une  maison  qui  fut  habitée  en  1813 
par  Napoléon  Ier,  et  dans  laquelle  il  apprit 
l'accession  de  l'Autriche  à  la  Sainte-Alliance. 

LOÊWËNDAHL(U.-F.-Woldemar  de),  homme 
de  guerre  allemand.  V.  Lowendahl. 

LCEWENHAUPT,  nom  de  deux  généraux 
suédois.  V.  Lewenhaupt. 

LCŒWENHIELM  (Charles- Gustave,  comte 
du),  homme  d'Etat  suédois,  mort  en  1768.  Il 
faisait  partie  du  sénat  suédois  et  dirigeait  le 
parti  des  Bonnets  (v.  bonnet),  dont  le  triom- 
phe, à  la  diète  de  1765,  Ht  confier  à.  son  chef 
le  ministère  des  affaires  étrangères.  Lœwen- 
hielm  savait  concilier  le  goût  des  lettres  et 
des  arts  avec  la  politique  ;  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm  le  comptait  au  nombre 
de  ses  membres  les  plus  zélés,  et  l'institut  de 
Gœttingue,  avec  lequel  il  entretint  une  lon- 
gue correspondance,  l'avait  nommé  associé 
étranger. 

LCSWENHIELM  (Gustave-Charles-Frédéric, 
comte  be),  diplomate  suédois,  né  à  Stockholm 
en  1771,  mort  en  1856.11  fit  ses  études  à  Stras- 
bourg, entra,  k  son  retour  en  Suède,  dans 
les  dragons  de  la  garde,  et  prit  part  à  la 
guerre  engagée  en  Finlande  contre  les  Rus- 
ses. Il  venait  d'être  nommé  capitaine  des 
gardes,  quand  il  vit  assassiner  Gustave  III  à 
ses  côtés.  Successivement  chef  des  gardes 
du  corps  du  roi  Charles  XIII,  général,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  premier  adju- 
dant, général  en  chef  de  la  cavalerie,  il  fut 
fait  prisonnier  en  Finlande  par  les  Russes, 
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en  1808.  Après  l'élection  de  Bernadotte,  il  se 
démit  de  ses  fonctions  et  alla  vivre  dans  la 
retraite  ;  puis  il  se  rallia  à  la  cause  du  nou- 
veau monarque,  qui  le  chargea  d'une  mission 
près  de  l'empereur  Alexandre,  pour  obtenir 
la  cession  de  la  Norvège,  par  le  Danemark, 
à  la  Suède.  Le  succès  de  sa  négociation  le 
fit  envoyer  nu  congrès  de  Vienne  comme  mi- 
nistre extraordinaire;  en  1817,  il  fut  nommé 
ministre  de  Suède  près  la  cour  d'Autriche, 
et  passa  avec  le  même  titre,  en  1818,  à  Pa- 
ris, où  il  résida  pendant  trente-huit  ans.  Pos- 
sesseur d'une  grande  fortune,  le  comte  de 
Lœwenhielm  1  employait  â  secourir  les  mal- 
heureux et  à  protéger  les  arts,  notamment 
la  peinture  et  la  littérature  dramatique,  et,  h 
ces  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  il  joignait 
le  plus  haut  sentiment  de  la  dignité.  Il  est  le 
seul  qui,  en  1830,  parmi  tous  Tes  agents  di- 
plomatiques étrangers,  ait  émis  l'avis  de  sui- 
vre Charles  X  détrôné. 

LCEWENH1ELM  (Charles-Axel,  comte  de), 
général  et  diplomate  suédois,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1772.  Il  servit  d'abord  dans  les 
gardes  et  parvint  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral; puis,  chargé  d'une  mission  en  Russie, 
en  1812,  il  signa  la  .convention  d'Abo,  et 
alla  ensuite  représenter  la  Suède  au  congrès 
de  Châtillon  et  au  congrès  de  Vienne.  En 
1816,  il  reprit  le  poste  de  ministre  de  Suède 
à  Saint-Pétersbourg,  demanda  son  rappel,  et 
fut,  à  son  retour,  nommé  président  de  l'ad- 
ministration de  la  guerre,  puis  conseiller  du 
roi.  On  lui  doit  de  nombreuses  améliorations 
au  régime,  des  prisons,  l'introduction  du  sys- 
tème pénitentiaire  et  l'établissement  des  ban- 
ques hypothécaires  provinciales.  M.  de  Lœ- 
wenhielm  a  écrit  un  ouvrage  important  sur 
les  banques  hypothécaires  et  des  traités  spé- 
ciaux sur  l'administration. 

L0EWENHOECK  (Antoine  van),  naturaliste 
hollandais.  V.  Leuwenhoek. 

LfKWENKLAU  (Jean),  en  latin  Leuncln- 
vim,  historien  et  érudit  allemand,  né  à  Al- 
mesbeuren  (  Westphalie  )  en  1533,  mort  à 
Vienne  en  1593.  Il  passa  plusieurs  années  en 
Livonie,  visita  ensuite  plusieurs  contrées  de 
l'Europe, puisse  rendità  Constantinople  avec 
l'ambassadeur  Lichteinstein,  en  15S2.  Après 
avoir  appris  la  langue  turque  et  parcouru 
l'empire  ottoman,  Lœwenklau  se  fixa  à  Vienne 
et  traduisit  du  grec  avec  une  remarquable 
exactitude,  dans  un  latin  élégant,  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  citerons  de 
lui  ;  Xenophontis  Opéra  latine  (Bàle,  157 1,  3  vol. 
in-fol.);  Sancti  Ùregorii  Nasianzeni  Opéra 
latine  (Bàle,  1571,  3  vol.  in-fol.);  C.  Manas- 
sis  annales  (Bàle,  1573);  Interprelatio  vario- 
rnm  opusculorum  grxcorum  Patrum  (Bàle  , 
1575);  LX  librorum  Basilikon  synopsis  (1575, 
in-fol.)  ;  Zozomi  historia,  historiée  Procopii, 
Agathiss,  Jornandis  (  1579,  in-fol.)  ;  Annales 
sultanorum  othmanidorum  a  Joanne  tiaudier 
(Francfort,  1588,  in-4°),  traduit  du  turc  avec 
une  continuation  qui  s'étend  de  1550  à  15S8; 
Bistoris  musulmanicss  libri  XV 111  (Franc- 
fort, 1595,  in-fol.)  ;  Juris  grxco-romani  tomi 
duo  (1596,  2  vol.  in-fol.),  etc. 

LCEWENOERN  (Paul  de),  marin  et  hydro- 
graphe danois,  né  à  Copenhague  en  1751, 
mort  en  1826.  Il  était  lieutenant  de  vaisseau 
lorsque,  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine ayant  éclaté ,  il  résolut  d'y  prendre 
part  et  se  fit  admettre,  dans  ce  but,  dans  la 
marine  française.  Quelques  savants  mémoires 
qu'il  écrivit  pendant  les  loisirs  de  ses  cam- 
pagnes de  mer  lui  valurent  d'être  nommé 
membre  de  l'Académie  de  marine.  De  retour 
dans  son  pays  (1781),  Lœwenœrn  fut  misa 
la  tète  d'une  expédition  scientifique,  puis  de- 
vint capitaine  de  frégate  et  directeur  du 
Dépôt  des  cartes  marines.  En  1786,  il  reçut 
la  mission  d'aller  explorer  la  côte  orientale  du 
Groenland,  où  l'on  supposait  que  se  trouvait 
l'ancienne  Osterbygd  ;  mais  il  ne  put  aborder 
cette  côte  et  dut  se  borner  à  déterminer  avec 
exactitude  des  positions  importantes.  A  son 
retour,  il  fit  dresser  par  des  officiers  de  ma- 
rine les  cartes  hydrographiques  des  côtes 
méridionales  et  occidentales  de  la  Norvège, 
puis  la  carte  générale  de  la  partie  septen- 
trionale de  la  mer  du  Nord,  établit  à  Copen- 
hague un  bureau  des  longitudes,  et  reçut  en 
récompense  de  ses  services  le  grade  de  con- 
tre-amiral. Membre  de  la  Société  royale  da- 
noise, il  était,  en  outre,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes.  Nous  citerons  parmi  ses 
écrits  :  Relation  d'un  voyage  fait  par  ordre  du 
roi  de  Danemark  eh  1782  et  1783  (1785);  In- 
struction pour  ta  carte  d'une  partie  de  la  côte 
occidentale  de  l'Islande  (1788-1822,  in-4<>); 
Description  des  caries  des  eûtes  de  Norvège 
(1801-1806);  Routier  du  Cattégat  (isio,  in-4<>); 
Routier  de  la  mer  du  Nord  (1815);  Plani- 
sphère des  étoiles  de  l'hémisphère  boréal  (1822, 
in-fol.),  etc. 

LŒWENSTEIN,  ville  du  Wurtemberg,  dans 
le  cercle  du  Neckar,  bailliage  et  à  10  kilom. 
S.-E.  de  Weinsberg;  2,000  hab.  Sources  al- 
calines et  bains.  Ruines  d'un  ancien  château, 
berceau  des  anciens  comtes  de  Lœwenstein. 
Cette  ville  est  le  chef-lieu  d'un  comté  mé- 
diatisé, qui,  au  moyen  âge,  avait  ses  seigneurs 
particuliers.  Louis,  le  dernier  des  seigneurs 
de  cette  famille,  vendit  le  comté,  en  1441,  à 
Philippe,  électeur  palatin,  qui  le  céda  à  Louis, 
fils  naturel  de  l'électeur  palatin  Frédéric  1er. 
Ce  Louis,  comte  de  Lœwenstein,  est  l'auteur 
de  la  maison  de  ce  nom,  perpétuée  jusqu'à 
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nos  jours.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  | 
de  l'empire  par  l'empereur  Maximilien  I«. 
Louis  II,  le  petit-fils  du  Louis  qui  précède, 
acquit  les  comtés  de  Wertheim  et  de  Roche- 
fort,  et  prit  le  titre  de  Lcewenstein-Wer- 
theim.  Il  laissa  deux  fils,  auteurs  de  deux 
branches  qui  existent  encore.  Christophe- 
Louis,  l'aîné,  mort  en  1618,  forma  celle  de 
Lœwenstein- Virnebourg,  aujourd'hui  Lœ- 
wenstein-Freudenberg ,'  qui  se  bifurqua,  en 
1721,  en  deux  rameaux,  élevés  tous  deux  a 
la  dignité  de  prince,  et  dont  l'un  s'est  éteint 
en  1852.  Jean-Théodore,  fils  cadet  de  Louis  II, 
forma  la  branche  de  Lœwenstein-Rochefort, 
aujourd'hui  Lœwenstein- Rosenberg.  Cette  j 
branche  fut  élevée  à  la  dignité  dé  prince  de  | 
l'empire  en  1711,  en  la  personne  du  comte 
Maximilien-Charles.  Les  deux  branches  ont 
eu  voix  délibérative  au  collège  des  comtes  de 
Franconie  jusqu'en  1806,  époque  de  leur  mé- 
diatisation. 

LCEWENSTEIN-WERTHEIM-ROCHEFORT 
(Constantin,  prince  dk),  publiciste  allemand, 
né  en  1802,  mort  en  1838-  Il  s'est  fait  connaî- 
tre en  publiant,  à  partir  de  1831,  un  grand 
nombre  d'écrits  politiques,  dans  lesquels  il  se 

!  fait  l'ardent  défenseur  du  prétendu  droit  di- 
vin des  princes  et  combat  l'établissement  du 

!  régime  constitutionnel  et  représentatif.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  :  A  quelles  conditions 
pourraient  subsister  les  constitutions  provin- 
ciales dans  la  Confédération  germanique  (1833); 
Matériaux  pour  servir  à  la  philosophie  du 
droit  (1836). 

LCEVENSTERN  (Isidore,  chevalier),  archéo- 
logue allemand,  né  à  Vienne  (Autriche)  en 
1807,  mort  à  Constantinople  en  1S56.  A  la 
suite  d'un  long  voyage  en  Amérique,  il  se 
rendit  à  Faris,  où  il  fut  nommé  membre  du 
comité  central  de  la  Société  de  géographie, 
se  familiarisa  avec  plusieurs  langues  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Orient,  puis  s'attacha  d'une  fa- 
çon toute  particulière  à  déchiffrer  les  inscrip- 
tions cunéiformes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  les  Etats-Unis  et  la  Havane,  souvenirs 
d'un  voyageur  (Paris,  1842,  in-S°);  le  Mexique 
(Paris,  1843)  ;  Essai  de  déchiffrement  de  l'é- 
criture assyrienne  pour  servir  à'  l'explication 
du  monument  de  Khorsabad  (Paris,  1845); 
Exposé  des  éléments  constitutifs  du  système  de 
la  troisième  écriture  cunéiforme  de  Persépolis 
(Paris,  1847);  Remarques  sur  la  deuxième 
écriture  cunéiforme  de  Persépolis  (Paris,  1850). 
LOF  s.  m.  (loff  —  mot  germanique  :  anglo- 
saxon  lof,  lofe,  vent,  de  lyft,  air).  Mar.  Côté 
du  navire  frappé  par  le  vent.  Il  Aller  au  lof, 
Virer  au  lof,  Aller  au  plus  près  du  vent, 
c'est-à-dire  dans  la  direction  même  du  vent. 
Il  Virer  lof  pour  lof,  Virer  vent  arrière,  de 
façon  à  présenter  au  vent  le  côté  qui  lui 
était  opposé. 

—  Par  ext.  Coin  inférieur  d'une  basse 
voile  orientée  obliquement  à  la  quille  :  Grand 
lof  ou  lof  de  grande  voile.  Lof  de  misaine. 

Il  Lever  tes  lofs,  Carguer  les  points  des  basses 
voiles  :  Maintenant,  lève  les  lofs.  (E.  Sue.) 

Il  Loft  Commandement  au  timonier  d'amener 
le  navire  au  vent. 

—  Fam.  Revenir  du  lof,  Mettre  de  l'eau 
dans  son  vin,  modérer  son  langage  ou  ses 
prétentions. 

LOFER  v.  n.  ou  intr.  (lo-fé  —  rad.  lof). 
Mar.  Venir  au  lof,  manœuvrer  pour  navi- 
guer au 'plus  près  du  vent  :  Puis,  s'apercevant 
que  les  voiles  fasiaient  un  peu  :  «  Lofe,  lofe 
donc,  »  dit-il  au  limonier  en  le  poussant  avec  sa 
brutalité  ordinaire.  (E.  Sue.) 

LOFFIC1AL  (Louis-Prosper),  nomme  politi- 
que français,  né  en  1747,  mort  en  1815.  Lieu- 
tenant général  au  bailliage  de  Vouvant  à  l'é- 
poque où  la  Révolution  éclata,  il  fut  élu  dé- 
puté aux  états  généraux  en  1789,  se  fit  peu 
remarquer  à  l'Assemblée  constituante,  puis 
siégea  à  la  Convention,  où  il  vota  contre  la 
mort  du  roi.  Ayant  entendu  dire  dans  la  salle, 
au  moment  de  l'appe!  nominal,  qu'il  ne  man- 
quait qu'une  voix  pour  sauver  les  jours  de 
Louis  XVI,  il  alla  en  toute  hâte  chercher  son 
collègue  Duchâtel,  qui,  retenu  nu  lit  par  une 
maladie  grave,  vint  dans  l'Assemblée  en  robe 
de  chambre  et  la  tête  enveloppée  de  flanelle. 
Après  le  9  thermidor,  il  prit  chaudement  la  . 
défense  des  Vendéens  et  des  Bretons,  et  dé- 
nonça les  représentants  et  les  généraux  qui 
avaient  exercé  contre  eux  des  actes  illégaux 
pendant  la  Terreur.  Nommé  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  il  accepta  ensuite  les 
fonctions  de  conseiller  à  la  cour  d'appel  d'An- 
gers, poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours. 

LOFF1TH,  fleuve  du  Zanguebar,  dans  le 
pays  de  Zanzibar.  Il  débouche  dans  l'océan 
Indien,  au  S.  de  l'île  de  Zanzibar,  par  6"  45' 
de  lat.  S.  On  n'en  connaît  point  la  source, 
qui  doit  être  fort  reculée  dans  l'intérieur,  si, 
comme  on  le  prétend,  ce  fleuve  peut  être  re- 
monté en  bateau  l'espace  de  vingt -cinq 
journées. 

I.OFNA,  déesse  des  Goths  qui  présidait  à 
la  réconciliation  des  époux. 

LOFODEN  (îles),  groupe  d'îles  de  l'océan 
Glacial  arctique,  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  Norvège,  dont  il  est  séparé  par  un  bras 
de  mer  appelé  Weslfjord  (golfe  occidental), 
entre  67"  et  69u  de  lat.  N.  Cet  archipel  est 
composé  de  sept  îles  principales,  de  quelques 
petites  et  d'un  grand  nombre  d'îlots  et  de  ré- 
cifs qui,  avec  les  courants  voisins,  rendent 
la  navigation  fort  dangereuse  dans  ces  para- 
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ges.  L'île  formant  l'extrémité  méridionale  du 
groupe  se  nomme  Rœst;  puis  viennent  Ba- 
rcee,  Moskenœs,  Flagslad  et  les  deux,  grandes 
îles  à'Oslvaage  et  de  Westvaage  ;  cette  der- 
nière a  70  kilom.  de  circuit,  présente  les  pics 
les  plus  élevés  et  est  une  des  plus  fertiles. 
Plus  loin  au  N.,  on  rencontre  les  trois  gran- 
des îles  d' Hindœen,  Langœen  et  Andœen,  que 
l'on  met  aussi  au  nombre  des  îles  Lofoden. 
Entre  les  îles  Moskœe  et  Moskences  se  trouve 
le  gouffre  fameux  du  Ma61strom.  Toutes  les 
îles  de  ce  archipel  sont  couvertes  de  rochers 
et  de  montagnes,  dont  quelques  pics  inacces-  . 
sibles  se  cachent  sous  un  manteau  de  neige 
éternelle  ;  les  vallées  sont  riantes  dans  la 
belle  saison,  mais  dénuées  d'arbres  ;  on  y  voit 
quelques  arbustes,  de  belles,  prairies  et  des 
champs  cultivés  où  l'on  récolte  un  peu  de 
chanvre,  de  blé  et  de  pommes  de  terre. 

Le  climat  rigoureux  et  le  sol  ingrat  de  ces 
îles  en  éloigneraient  toute  population,  si  sur 
les  côtes  on  ne  faisait  une  pêche  très-abon- 
dante, dont  les  produits  sont  la  base  de  la 
nourriture  et  de  la  richesse  des  habitants  au 
nombre  d'environ  3,500.  Le  centre  de  cette 
pèche,  qui  en  retour  de  ses  fatigues  et  de  ses 
dangers  offre  des  bénéfices  certains  et  iné- 
puisables, est  surtout  dans  les  eaux  des  îles 
Waage,  où  se  réunissent  plus  de  la  moitié 
des  pêcheurs  qui  viennent  de  la  côte  septen- 
trionale de  Norvège.  Les  poissons  que  l'on 
prend  surtout  sont  les  skreys,  espèce  de  gros- 
ses morues,  les  harengs  et  les  saumons  ;  on  y 
prend  aussi  beaucoup  d'huîtres  et  do  ho- 
mards. Au  temps  de  la  pêche,  ces  îles  sont 
visitées  par  environ  15,000  pêcheurs,  qui  y 
prennent  plus  de  15  millions  de  morues  et 
une  grande  quantité  de  frai. 

LOFŒ,  île  de  Suède,  à  10  kilom.  de  Stock- 
holm. L'église,  une  des  plus  anciennes  du 
royaume,  renferme  les  tombeaux  de  plu- 
sieurs grands  personnages.  C'est  dans_  l'île 
de  Lofœ  qu'est  situé  le  magnifique  château 
royal  de  Drotlinghoim. 

LOFRASSO  (Antonio  de), poète  espagnol,  né 
à  Alghieri  (Sardaigue).  Il  vivait  au  xvie  siè- 
cle et  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  Los 
dies  libros  de  fortuna  d'amor  y  la  sabrosa  his- 
toria de  don  Floricio  y  de  la  pastora  Argus- 
tina  (Barcelone,  1573,  in-S°).  Cervantes,  qui 
traite  assez  mal  Loiïasso  dans  son  Voyage 
au  Parnasse,  met  dans  la  bouche  de  don 
Quichotte  un  éloge  vraisemblablement  iro- 
nique de  Los  dies  libros.  • 

LOFTUS  (Dudley),  orientaliste  anglais,  né 
près  de  Dublin  en  1618,  mort  en  1695.  Il  avait 
pris  le  diplôme  de  docteur  en  droit  h  Oxford 
lorsque,  la  guerre  civile  ayant  éclaté  à  son 
retour  à  Dublin,  il  se  déclara  pour  le  roi  et 
défendit  le  château  de  Rathfarnam.  A  l'épo- 
que de  la  restauration  des  Stuarts,  il  entra 
dans  la  magistrature.  Loftus  possédait  un 
grand  nombre  de  langues  et  était  un  philolo- 
gue distingué;  mais  c'était  un  homme  du  ca- 
ractère le  plus  bizarre,  ce  qui  le  faisait  res- 
sembler parfois -à  un  fou.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits,  nous  citerons  :  Introductio  in 
totam  Aristotelis  phitosophiam  (1657)  ;  Rcduc- 
tio  litiitm  de  libero  arbitrio  (1670);  le  Pre- 
mier mariage  de  Catherine  Fitzgerald  (l  677)  ; 
Exposition  de  Dionysius  Syrus  sur  saint  Marc 
(1676);  Praxis  euhus  divini  juxta  ritus  pri- 
mxvorum  christianorum  (1693),  etc. 

LOG  s,  m.  (logh).  Antiq.  Mesure  de  capa- 
cité usitée  chez  les  Hébreux,  pour  les  liquides 
et  les  grains  :  Le  log  était  la  soixante-dou- 
zième partie  du  bath  et  de  l'épha,  et  valait 
251  millilitres;  à  ta  suite  de  la  réforme  philé- 
iérienne,  sous  les  Plolémées,  il  valut  4SB  mil- 
lilitres. 

LOGAŒDIQUE  adj.  (lo-ga-é-di-ke  —  gr. 
logaoidikos ;  de  logos,  discours,  prose,  et  de 
aoidé,  chant).  Ane.  métriq.  Se  disait  de  cer- 
tains vers  considérés  comme  se  rapprochant 
de  la  prose. 

—  Encycl.  On  appliquait  le  terme  géné- 
rique de  loyaœdique  aux  genres  de  vers  sui- 
vants :  1"  le  vers  anapestique  monomètre 
hypercataleclique,  composé  de  deux  anapes- 
tes plus  une  syllabe;  2"  le  vers  anapestique 
dimetre,  dont  le  quatrième  pied  était  un 
ïambe  ou  un  pyrrhique;  3°  le  vers  anapesti- 
que trimètre,  augmenté  d'un  bacchius;  4"  le  ' 
vers  archébulique,  appelé  aussi  anapestique 
trimètre  catalectique;  5°  des  vers  tragiques 
qui  n'ont  été  classés  ni  scandés  de  la  même 
façon  par  les  anciens  auteurs  de  métriques, 
et  qui  sont  regardés,  en  général,  comme  com- 
posés d'un  ïambe,  d'un  anapeste,  d'un  autre 
ïambe,- puis  d'un  bacchius  ou  d  un  umphi- 
braque. 

I.OGAN  (Josias),  marin  anglais  du  xvue  siè- 
cle, qui  fit  partie  d'une  des  plus  anciennes 
expéditions  commerciales  dirigées  vers  les 
contrées  les  plus  lointaines  de  la  Russie  sep- 
tentrionale. 11  a  laissé  de  son  voyage  une  re- 
lation publiée  par  Samuel  Purchas,  sous  ce 
titre  :  The  voyage  of  masler  Josias  Logan  to 
Petehora  and  his  winthering  there. 

LOGAN  (James),  homme  d'Etat  et  législa- 
teur américain,  né  a.  Surgan  (Ecosse)  en  1674, 
mort  en  1751.  Parent,  par  les  femmes,  de 
William  Penn,  dont  il  partagea  les  idées  re- 
ligieuses, il  suivit  ce  dernier  à  la  Nouvelle  - 
Angleterre,  et  le  remplaça  comme  agent  dès 
que  Penn  fut  contraint  de  revenir  en  Eu- 
rope. La  confiance  que  lui  avait  témoignée 
l'illustre  quaker  excita  la  jalousie  des  colons  ; 
de  là  mille  tracasseries  iniques  qui  forcerons 
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Logan  à  venir  en  Angleterre  demander  jus- 
tice à  Penn.  De  retour  en  Pensylvanie,  avec 
la  confirmation  de  ses  pouvoirs  et  l'approba- 
tion de  sa  conduite,  Logan  parvint,  à  force 
de  talent,  de  dévouement  et  de  patience,  a 
conquérir  une  véritable  influence.  Il  contri- 
bua au  développement  du  commerce,  se  con- 
sacra au  règlement  des  contestations,  et  en- 
fin fut  nommé  grand  juge  {chief-justice) , 
fonction  qu'il  remplit  k  l'entière  satisfaction 
des  justiciables  jusqu'à,  la  fin  de  ses  jours. 
En  mourant,  il  laissa  à  la  ville  de  Philadel- 
phie sa  bibliothèque,  qui  forma  le  premier 
fonds  d'un  établissement  littéraire  public,  ap- 
pelé Lnganium  library,  et  situé  sur  une  place 
portant  également  le  nom  du  fondateur.  Les 
Mémoires  de  James  Logan  ont  été  publiés  à 
Londres  en  1851. 

LOGAN  (John),  poëte  anglais,  né  à  Soutra, 
près  d'Edimbourg,  en  1743,  mort  à  Londres 
en  I7gg.  Tout  en  étudiant  la  théologie,  il  s'a- 
donna k  la  poésie,  édita,  en  1770,  les  œuvres 
du  poète  Bruce,  en  y  ajoutant  quelques  piè- 
ces de  lui,  et  devint,  en  1773,  pasteur  pres- 
bytérien k  Leith,  où  il  se  fit  remarquer  par 
son  éloquence.  Peu  après,  Logan  fut  chargé 
par  l'assemblée  générale  d'Ecosse  de  la  révi- 
sion des  hymnes  et  chants  de  l'Eglise,  et  il 
fit  paraître  ce  travail  en  1781.  Depuis  deux 
ans,  à  cette  époque,  il  faisait  avec  succès  un 
cours  de  philosophie  et  d'histoire  à  Edim- 
bourg. S'éiant  attiré  la  haine  des  dévots  en 
composant  des  pièces  mondaines,  il  dut  quit- 
ter Edimbourg  et  se  rendit,  en  1783,  à  Lon- 
dres, où  il  travailla  k  un  journal.  On  lui 
doit  :  Eléments  de  la  philosophie  de  l'histoire 
(Edimbourg,  1781);  Essai  sur  le  gouverne- 
ment, les  mœurs  et  l'esprit  de  l'Asie  (1781)  ; 
Poëmes  (1781),  recueil  de  poésies  élégiaques 
et  lyriques,  où  l'on  trouve  de  l'élégance,  de 
la  simplicité  et  de  la  vigueur;  Hunamêde, 
tragédie  (1783);  Sermons,  publiés  après  sa 
mort  (1790-1793,  2  vol.  in-8°). 

LOGANIACÉ,  ÉE  adj.  (lo-ga-ni-a-sé  —  rad. 
loganie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  loganie. 

—  s.  i.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  loganie. 

—  Encycl.  La  famille  des  loganiacées  com- 
prend nés  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  her- 
bes, k  feuilles  opposées,  simples,  munies  de 
Stipules.  Les  fleurs,  tantôt  solitaires  à  l'ais-. 
selle  des- feuilles,  tantôt  groupées  en  panicu- 
les  ou  en  corymbes  axillaires  ou  terminaux, 
présentent  un  calice  k  quatre  ou  cinq  sépales 
libres  ou  soudés;  une  corolle  de  quatre  ou 
cinq  pétales;  quatre  ou  cinq  étamines,  rare- 
ment une  seule;  un  ovaire  libre,  à  deux  ou 
quatre  loges  uniovulées  pu  pluriovulées,  sur- 
monté d'un  style  simple  terminé  par  un  stig- 
mate indivis  ou  bilobé.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule ou  une  baie,  renfermant  des  graines 
à  embryon  entouré  d'un  albumen  charnu  ou 
cartilagineux.  Cette  famille  comprend  les 
genres  loganie,  géniostome,  ustérie,  gelsé- 
mion,  l'agrée,  gcennère,  strychnos,  ignatie, 
garduérie,  labordie,  spigélie,  antonie,  etc. 
Les  loganiacées  habitent  surtout  les  régions 
tropicales. 

LOGANIE  s.  f.  (lo-ga-nt).  Bot.  Genre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  loganiacées, 
tribu  des  logoniées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  en  Australie. 

LOGANIE,  ÉE  adj.  (lo-ga-ni-é  —  rad.  loga- 
nie). Bot.  Qui  ressemble  au  genre  loganie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  logania- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  loganie. 

LOGARITHME  s.  m.  (lo-ga-ri-tme  —  du 
gr.  loyosi  raison,  rapport;  arithmos,  nombre). 
Slathém.  Ternie  d'une  progression  par  quo- 
tient commençant  par  i,  qui  correspond  par 
son  rang  à  un  terme  d'une  progression  par 
différence  commençant  par  0  :  Table  de  lo- 
garithmes. Les  logarithmes  népériens.  Ren- 
dre une  expression  calculable  par  logarith- 
mes. Il  Logarithmes  logistiques,  Ceux  dans 
lesquels  le  nombre  3000  a  pour  logarithme  0, 
ce  qui  est  commode  pour  les  calculs  astrono- 
miques, à  cause  de  la  division  du  cercle  en 
300  degrés. 

—  Encycl.  Les  logarithmes  des  nombres 
sont  les  exposants  des  puissances  auxquelles 
il  faudrait  élever  un  nombre  constant,  qui 
prend  le  nom  de  base  du  système  de  loga- 
rithmes, pour  retrouver  ces  nombres;  ou  bien 
ce  sont  les  termes  d'une  progression  par  dif- 
férence, commençant  par  0,  qui  correspon- 
dent aux  nombres  écrits  dans  une  progres- 
sion par  quotient,  commençant  par  1.  Le. 
terme  de  la  progression  par  quotient  qui  cor- 
respond k  1  dans  la  progression  par  diffé- 
rence est  la  base  du  système  de  logarithmes 
formés  par  ces  progressions.  Les  deux  délini- 
tions  s'équivalent;  car  si,  dans  l'équation 

où  a  est  la  base  du  système,  y  le  nombre  et 
x  le  logarithme,  on  fait  varier  x  en  progres- 
sion par  différence,  y  variera  en  progression 
par  quotient.  En  effet,  si 

r 

a  =ç, 

en  élevant  les  deux  membres  au  carré,  au 
cube,  etc.,  on  en  déduit 

a2r=î',      <*3r=<7',     etc.; 
et  eu  multipliant  chaque  membre  de  l'équa- 
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tion  ax  =  y  par  celles  qu'on  vient  de  former, 
il  en  résulte 


ax+r=  qy, 


aX  +  2r=q'y, 


qly,    etc. 

Au  reste,  x  =  o  correspond  bien  à  y  =  1,  puis- 
que a  =  i. 

La  théorie  des  logarithmes  est  fondée  sur 
cette  remarque,  que  si  l'on  prend  deux  pro- 
gressions, l'une  par  quotient 

_i_:^_:1:(l  +  a):(l  +  .).: 

et  l'autre  par  différence 

-2?.p.0.p,2? 

écrites  de  telle  manière  que  les  termes  1  et  0 
se  correspondent,  que  l'on  multiplie  entre 
eux  deux  termes  {l  +  a)n  et  (1  +  *)p  de  la 
progression    par   quotient,   ce   qui    donnera 

(1  + «)■*",  et  que  l'on  ajoute  ensemble  les 
ternies  correspondants  i!  p  et  p  ?  de  la  progres- 
sion pur  différence,  ce  qui  donnera  (n-t-p)H, 

le  produit  (l  +  ct)n'rP  et  la  somme  (n  +  p)$, 
qui  se  trouveront  respectivement  dans  les 
doux  progressions,  y  occuperont  le  même 
rang,  de  sorte  que  la  somme  sera  le  loga- 
rithme du  produit. 

Il  résulte  de  là  que,  pour  obtenir  le  produit 
de  deux  nombres  écrits  dans  la  progression 
par  quotient,  on  pourrait  prendre  les  termes 
correspondants  de  la  progression  par  diffé- 
rence, en  faire  la  somme,  et  prendre  pour  le 
produit  cherché  le  terme- correspondant  de 
la  progression  par  quotient.  Une  multiplica- 
tion se  trouverait  ainsi  remplacée  par  une 
addition;  l'opération  inverse.de  la  multipli- 
cation, c'est-à-dire  la  division,  se  remplace- 
rait par  l'opération  inverse  de  l'addition, 
c'est-a-dire  par  la  soustraction  ;  l'élévation 
d'un  nombre  à  une  puissance,  qui  n'est  qu'une 
multiplication  de  plusieurs  facteurs  égaux 
entre  eux,  se  ramènerait  k  une  addition 
de  nombres  égaux  entre  eux,  c'est-à-dire  à 
une  multiplication,  et  l'extraction  d'une  ra- 
cine à  une  division. 

Les  théorèmes  compris  dans  ce  qu'on  vient 
de  dire  se  déduisent  de  la  manière  la  plus 
simple  de  l'équation  fondamentale 


En  effet, 


«l0=N=N. 


JogA_ 


A      et       ol0SB=B; 


en  multipliant  ces  deux  équations  membre  à 
membre,  on  trouve  (v,  exposants) 

aiogA  +  logB=AB. 

c'est-à-dire  le  logarithme  d'un  produit  est  la 
somme  des  logarithmes  de  ses  facteurs. 

En  divisant  les  mêmes  équations  l'une  par 
l'autre,  on  en  tire 

logA  — logB_  A.. 
a  ~B' 

c'est-à-dire  le  logarithme  d'un  quotient  est 
la  différence  des  logarithmes  du  dividende  et 
du  diviseur. 

En  élevant  k  la  puissance  m  les  deux  mem- 
bres de  l'équation 


il  vient 


a'°SA=A, 


amlogA=Am. 


c'est-à-dire  le  logarithme  de  la  puissance  m 
d'un  nombre  est  le  produit  par  m  du  loga- 
rithme de  ce  nombre.  Comme  m  peut  être 
fractionnaire,  la  même  équation  comporte  co 
nouvel  énoncé  :  le  logarithme  de  la  racine  p 
d'un  nombre,  c'est-à-dire  de   la   puissance 

-de  ce  nombre,  est  le  quotient  par  p  du  lo- 
garithme de  ce  nombre. 

Pour  faire  passer  dans  la  pratique  l'usage 
des  procédés  de  calcul  indiqués  dans  ce  qui 
précède,  il  suffirait  de  construire  une  table 
à  deux  colonnes,  contenant,  dans  l'une,  les 
termes  d'une  progression  par  quotient,  très- 
peu  rapide,  commençant  à  1  et  allant  très- 
loin  ;  dans  l'autre,  les  termes  correspondants 
d'une  progression  par  différence,  commen- 
çant à  0.  Si  les  nombres  sur  lesquels  on  aurait 
à  opérer  se  trouvaient  précisément  dans  la 
table,  les  calculs  se  feraient  exactement; 
dans  le  cas  contraire,  en  substituant  aux 
nombres  sur  lesquels  on  devrait  opérer,  les 
termes  de  la  progression  par  quotient  qui 
en  différeraient  le  inoins,  on  obtiendrait  le 
résultat  cherché  avec  d'autant  plus  d'ap- 
proximation que  les  termes  de  la  progression 
par  quotient  varieraient  plus  lentement,  c'est- 
à-dire  que  la  table  serait  plus  près  d'être 
complète  ou  de  contenir  tous  les  nombres. 

—  Logarithmes  vulgaires.  Le  logarithme  de 
la  base  étant  l,  et  ceux  de  son  carré,  de  son 
cube,  etc.,  étant  2,  3,  ...,  les  multiplications 
ou  divisions  par  les  puissances  de  la  base  se 
réduisent  à  l'addition  ou  à  la  soustraction  des 
exposants  de  ces  puissances  au  logarithme 
du  nombre  à  multiplier  ou  à  diviser.  11  en 
résulte  que  la  base  de  logarithmes  la  plus  con- 
venable à  adopter  est  toujours  la  base  même 
du  système  de  numération  dont  on  se  sort. 

Comme  notre  système  de  numération  est 
décimal,  le  système  de  logarithmes  le  plus 
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commode  sera  aussi  celui  qui  aura  pour  base 
10,  ou  qui  sera  défini  soit  par  l'équation 

101oSn=N, 
aoit  par  le  système  des  progressions 

1  :  10  :  100  : 

0.1.2     

La  partie  entière  d'un  logarithme  en  est 
la  caractéristique  :  elle  est  0  lorsque  le  nom- 
bre est  compris  entre  1  et  10,  1  lorsqu'il  est 
compris  entre  10  et  100,  etc.;  elle  représente 
le  nombre  moins  un  des  chiffres  de  la  partie 
entière  du  nombre.  Lorsque  le  nombre  est 
moindre  que  1,  son  logarithme  est  négatif; 
mais  habituellement  on  le  note  sous  la  forme 
d'une  différence  entre  une  partie  décimale 
positive  et  une  partie  entière  négative,  trop 
forte  en  valeur  absolue.  Cette  partie  entière, 
qui  est  encore  la  caractéristique,  est  —   l 

lorsque  le  nombre  est  compris  entre  1  et  — , 

parce  que  le  logarithme  doit  être  compris 
entre  0  et  —  1  ;  elle  est  —  2  lorsque  le  nom- 
bre est  compris  entre  —  et  - — ,  etc.  ;  en  gé- 

r  10       100  b 

néral,  elle  est  marquée  par  le  rang  décimal 
du  premier  chiffre  du  nombre.  On  peut,  au 
reste,  réunir  tes  deux  énoncés  en  un  seul  et 
dire  :  la  caractéristique  du  logarithme  d'un 
nombre  est  fournie,  en  nombre  et  en  signe, 
par  la  différence  des  rangs  de  l'unité  et  du 
premier  chiffre  de  ce  nombre,  différence 
comptée  positivement  do  droite  a  gauche,  et 
négativement  de  gauche  k  droite. 

Tous  les  logarithmes  inscrits  dans  une  même 
table  doivent  être  calculés  avec  la  même  ap- 
proximation, puisqu'ils  sont  surtout  destinés 
à  être  ajoutés  entre  eux.  S'ils  étaient  donnés 
avec  des  nombres  différents  de  figures,  l'er- 
reur commise  dans  chaque  somme  qu'on  au- 
rait à  en  faire  serait  de  l'ordre  de  la  plus 
grande  des  erreurs  commises  dans  les 
parties;  par  conséquent,  la  plus  grande 
exactitude  des  uns  perdrait  son  importance 
propre  par  l'inexactitude  des  autres. 

Les  tables  dont  on  se  sert  le  plus  ordinai- 
rement sont  les  tables  de  Callet,  qui  sont  à 
sept  décimales.  M.  Dupuis  en  a  récemment  pu- 
blié d'autres  chez  M.  Hachette.  Les  tables  de 
Callet  contiennent  les  logarithmes  des  nom- 
bres entiers  de  1  à  108,000;  elles  suffisent 
pour  faire  connaître  les  logarithmes  des  nom- 
bres plus  grands  que  108,000  avec  la  même 
approximation  d'une  unité  décimale  du  sep- 
tième ordre;  du  reste, la  seule  partie  utile  de 
ces  tables  est  celle  qui  comprend  les  nom- 
bres de  10,800  à  108,000.  Dans  cet  intervalle, 
où  l'on  peut  toujours  ramener  un  nombre 
quelconque  en  le  multipliant  ou  en  le  divi- 
sant par  une  puissance  convenable  de  10,  la 
différence  entre  deux  logarithmes  consécu- 
tifs est  toujours  assez  faible  pour  que  l'inter- 
polation donne  un  résultat  exact  à  — -  près. 

101 
Cette  interpolation  se  fait  en  supposant  que 
l'accroissement  du  logarithme  doive  être  pro- 
portionnel à  l'accroissement  du  nombre  :  la 
table  donnant  l'accroissement  du  logarithme 
pour  un  accroissement  d'une  unité  dans  le 
nombre,  on  en  déduit  l'accroissement  corres- 
pondant à  une  différence  quelconque ,  par  la 
proportion 

A  :  1  :  :  d  :  x, 
dans  laquelle  A  est  la  différence  entre  les  lo- 
garithmes des  nombres  entiers  consécutifs, 
compris  entre  10,800  et  10S,000,  entre  les- 
quels a  été  ramené  le  nombre  proposé,  et  d 
1  excès  du  nombre  proposé  sur  le  plus  petit 
de  ces  deux  nombres. 

La  limite  108,000  est  en  rapport  avec  le 
nombre  7  des  décimales  que  l'on  donne  à  tous 
les  logarithmes  de  la  table.  Si  l'on  voulait 
former  une  table  à  8  ou  à  9  décimajes,  il 
faudrait  y  comprendre  à  peu  près  tous  les 
nombres  de  six  ou  de  sept  chiffres,  ce  qui  lui 
attribuerait  une  étendue  égale  k  peu  près  à 
10  ou  à  100  fois  celle  des  tables  usuelles,  ce 
qui  dépasse  les  bornes  du  possible.  Toutefois, 
on  pourrait  construire  une  table  à  huit  déci- 
males enadoptant  une  autre  disposition  d'ail- 
leurs plus  rationnelle.  Remarquons  d'abord 
que  l'approximation  absolue  des  logarithmes 
devant  rester  constante,  d'après  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut,  l'approximation  relative  doit 
rester  constante  dans  les  nombres  :  en  effet, 

«  i   . 

si  les  logarithmes  sont  calculés  à  — ;  près, 

c'est-à-dire  si  un  logarithme  peut  être  en  er- 
reur de  — ;,  le  nombre  correspondant,  fourni 

par  les  tables,  pourra  devoir  être  multiplié 
1 

10' 
par  10       ;  or,  soient 

_1_ 

10*°*=l  +  « 
et  N  le  nombre  approché,  le  nombre  vrai  sera 
compris  entre  N  et  N(l  -j-a);  l'erreur  absolue 
de  ce  nombre  sera  donc  Na,  et  son  erreur 
relative  sera  le  rapport  constant  a. 

Ainsi  c'est  un  vice  évident  que  de  faire 
croître  les  nombres  en  progression  par  diffé- 
rence dans  la  table.  Cette  disposition  est  con- 
traire à  tous  les  principes,  sans  présenter  le 
moindre  avantage. 

11  eût  été  beaucoup  mieux  d'insérer  dans 
la  table  des  moj'ens  par  quotient,  compris 
entre  l  et  10,  et  en  assez  grand  nombre  pour 
que  l'interpolation  pût  donner  avec  l'approxi- 
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mation  voulue  les  logarithmes  de  tous  les 
nombres. 

Si  l'on  voulait,  par  exemple,  former  une  ta- 
ble à  huit  décimales,  on  pourrait  adopter,  pour 
raison  de  la  progression  par  différence,  deux 
millionièmes,  c'est-à-dire  n'inscrire  que  1  sur 
200  des  moyens  par  quotient.  En  établissant 
des  pages  de  100  lignes  à  10  colonnes,  on 
aurait  une  table  de  500  pages  parfaitement 
portative.  Les  logarithmes  seraient  donnés 
par  le  numéro  de  la  page  et  le  rang  du  moyen 
dans  chaque  colonne.  Les  différences  tabu- 
laires porteraient  sur  les  moyens,  puisque  les 
logarithmes  seraient  considérés  comme  exacts. 
On  calculerait  les  moyens  consécutifs  avec 
assez  de  chiffres  pour  que  la  différence  tabu- 
laire fût  toujours  assez  approchée. 

On  pourrait  même  former  une  table  k  neuf  dé- 
cimales en  n'y  insérant  que  les  moyens  com- 
pris entre  1  et  2,  ce  qui,  à  la  vérité,  oblige- 
rait k  ramener  tous  les  nombres  entre  ces 
limites  et,  par  conséquent,  à  effectuer  direc- 
tement les  multiplications  ou  divisions  par 
5  qui  deviendraient  nécessaires.  Les  multi- 
plications par  5  revenant  à  des  divisions  par 
2,  et  les  divisions  par  5  à  des  multiplications 
par  2,  la  complication  ne  serait  pas  énorme. 
Quelle  qu'elle  soit,  au  reste,  il  faudra  bien 
s'y  résoudre  d'ici  à  peu  de  temps;  car  les 
nombres  physiques,  en  astronomie,  par  exem- 
ple, commencent  à  avoir  plus  de  six  chiffres 
exacts. 

—  Logarithmes  népériens.  La  première  idée 
des  logarithmes  se  trouve  indiquée  dans  le 
traité  De  numéro  arenx,  d'Archiméde.  Toute- 
fois, c'est  à  Neper,  baron  écossais,  qu'on  en 
doit  la  théorie,  publiée  en  1644  sous  le  titre 
de  Mirifici  logarilhmorum  canonis  descriptio. 
Le  système  de  logarithmes  qu'avait  préconisé 
Neper  est  celui  dont  la  base  est  le  nombre 
donné  par  la  série 

e  =  1  +  -  -f-  —  +  — i—  +  .... 

1        1.2        1.2.3  ' 

et  dont  la  valeur  approximative  est 

e  =  2,718281828; 

C'est  le  système  le  plus  commode  à  employer 
dans  les  transformations  algébriques.  On  peut 
le  concevoir  comme  défini  par  deux  progres- 
sions par  quotient  et  par  différence,  dont  les 
termes  infiniment  voisins  de  1  et  de  0  au- 
raient crû  de  quantités  égales,  c'est-à-dire 
par  les  progressions 

l:l  +  o  :(l+«)* 

0 .      a      .       2a      


dans  lesquelles  a  serait  infiniment  petit.  Les 
deux  définitions  s'équivalent;  en  effet, si  l'on 
dérive  la  fonction  y  définie  par  l'équation 

on  trouve 
ou  en  posant 


„ta 


d'où 


tLX 


l  =  r-, 

m 


■('+=)■ 


""«.('  + ï)    i°s«('  +  5)' 


et  par  suite 


dx 


=  a    X  limite  de  — 


1  un 


(1  \» 

m  devant  croître  indéfiniment.  Or,  la  limite 

f        i  \OT 
de  I  1  H —  J    pour  m  =  «  est  la  série  e;  l'é- 
quation précédente  peut  donc  s'écrire 


Cela  posé,  si  l'on  supposait  a  =  e,  -j-  se  ré- 
duirait à 

dx 

et  prendrait  la  valeur  1  pour  a;  =  0.  Cela  si- 
gnifie que,  dans  le  système  do  logarithmes 
dont  la  base  est  e,  les  accroissements  infini- 
ment petits  du  nombre  et  du  logarithme,  à 
partir  de  1  et  de  0,  commencent  par  être 
égaux. 

Un  système  de  logarithmes  différent  du  sys- 
tème népérien  peut  être  conçu  comme  défini 
par  deux  progressions  : 

1  :  (1  +  a)  :  (1  +  a)'  ; 

0.      Ma      .     2Ma     ....... 

a  étant  encore  infiniment  petit.  Le  rapport 
M  des  accroissements  naissant  du  logarithme 
et  du  nombre  prend  le  nom  de  module  (v.  ce 
mot)  du  système;  il  peut  servir  à  définir  ce 
système.  On  voit  que,  pour  passer  du  système 
népérien  à  un  autre,  il  suffit  de  multiplier 
les  logarithmes  calculés  dans  le  premier  sys- 
tème par  le  module  du  second. 

Le  module  du  système  des  logarithmes  vul- 
gaires est 

0,4342<Jli8!, 

à  peu  près. 
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—  Calcul  des  logarithmes  népériens.  La  pre- 
mière dérivée  de  loge  (l+x)  est  — — -  (v. 
déhivke),  ou 

1  —  X  +  X*  —  X1  +  JE*  —  ..... . 

En  intégrant,. on  trouve 

loge  (1  +  x)  =  L(i  +  x) 

a?      a?*      x* 

2         3         4  ' 


développement  que  l'on  peut  aussi  obtenir 
par  le  théorème  de  Taylor.  Cette  série  n'est 
convergente  que  dans  les  limites  x  =  —  l  et 
x  =  +  1  ;  elle  converge  d'ailleurs  assez  peu 
rapidement.  Pour  en  obtenir  une  plus  com- 
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mode,  on  remplace  d'abord  x  par  —x,  ce  qui 
donne 

x'      x'      xi 
L(l-«)  =  -*-------...; 

en  retranchant  les  deux,  équations  membre  à 
membre,  il  vient  alors 

L(l -M)  — L(l  — x)  =L-' 


/         x'      x'  ,       A 
Si  maintenant  on.  pose 


1- 


d'où 


2N  +  1' 
il  vient,  en  substituant, 


L«±-1=L(N  +  ,)-LN  =  2[iïï-lrr  + 


3<2N+l)*       5(2N 


on 


+  s 


I"-1- 

|_2N  +  1 


L(N  +  l)  =  LN 
1 


+  : 


- ]■ 


3(2N+l)' 

Cette  formule,  très-convergente,  dès  que  N 
est  un  peu  grand,  sert  à  passer  du  logarithme 
de  N  à  celui!  de  N  +  1,  et,  par  conséquent,  à 
calculer  successivement  les  logarithmes  né- 
périens de  tous  les  nombres  entiers.  Ces  lo- 
garithmes étant  obtenus,  on  en  déduit  ensuite 
ceux  d'un  autre  système  quelconque  en  les 
multipliant  par  le  module  de  ce  système. 

—  évaluation  de  l'erreur  commise  dans  l'in- 
terpolation qu'exige  l'usage  des  tables.  Si,  dans 

1  -1-  x 
la  formule  qui  donne  L— — ,  on  pose 


d'où 


1  +  x 

T^x' 


X 

N  +  A 


r+v 


il  vient,  en  substituant, 

L(N  +  A)  =  LN 

•         I  t[     h       I  h"         1 

et  en  multipliant  les  deux  membres  par  le 
module  M  du  système  des  logarithmes  vul- 
gaires 

log  (N  +  A)  =  log  N 

+gMr_*-+    A'    + 

T       |_2N  +  AT3(2N  +  A)'T 

d'un  autre  côté,  on  tire  de  la  même  manière 
d'une  des  équations  précédentes 
log  (N  +  1)  =  log  N 

La  quantité  à  ajouter  à  logN  pour  avoir 
log  (N  +  A)  est  donc 

if      *        i  »'  I       1 

L«N  -M      3(SN  +  A)'  ^  "'"J' 


...], 


-]' 


tandis  que  celle  qu'on  y  ajoute,  en  faisant 
l'interpolation,  est 

A[log(N-|-l)-IogN] 
ou 


2M 


r    A  A  "1 

L2N  +  1  +  3(2N  +1)*        "_]' 


la  difiërence,  qui  est  l'erreur  commise,  peut 
être  considérée  comme  se  réduisant  à 

2M  ISn+â  ~  iNTi] 
ou 


2M 


h      2N- 

h(i-h) 
(2N  +  1)" 


lorsque  N  est  plus  grand  que  10,000.  Or,  le 
maximum    de    cette    erreur    correspond    à 

A  =  -  et  est  exprimé  par 

M l_ 

2  (2N  +  if' 
Si  N  =  10,000,  cette  quantité  est  moindre  que 

l 

0,22. , 

'       400000000 

ou  à  peu  près 


2M 


2000000000' 
elle  ne  peut  donc  pas  influer  sur  le  septième 
chiffre  décimal  du  logarithme  cherché. 

Nous  avons  admis  dans  ce  qui  précède  que 
la   limite    vers    laquelle    tend    l'expression 

/         i  \m 

I  1  -j )  ,  lorsque  m  tend  vers  l'infini,  li- 
mite qui  est  la  base  e  du  système  des  loga- 
rithmes népériens,  se  confond  avec  la  valeur 
de  la  série  convergente 

Le  théorème  sur  lequel  on  s'appuie  pour 
calculer  par  approximation  la  valeur  de  e 
s'établit  de  la  manière  suivante  : 

Supposons  d'abord  m  entier  et  positif,  le 
développement  par  la  formule  du  binôme  don- 
nera dans  ce  cas 


;  =  lim    î  +  m  - 
L  m 


+ 


m[m —  l)   l 
HT     m* 


+ 


m(m  —  l)(m  —  2) 


1.  2.  3 


w 


e  =  lim 


[1+!+:ziti}H)+...], 

L         1  1.2  1.2.3  J' 


ou,  en  faisant  m  infini, 


^1       1.2       1.2.3        1.2.3.4 


+  ... 


La  limite  resterait  évidemment  la  même  si 
l'on  faisait  croître  «i  par  valeurs  fraction- 


naires ;  car  la  fonction 


(-;)* 


est  conti- 


nue. 

Enfin,  pour  avoir  la  limite  vers  laquelle 
tendrait  la  même  expression  lorsque  m  croî- 
trait indéfiniment,  par  valeurs  négatives,  il 
suffira  de  transformations  bien  simples  : 

(l_a~'t=ï)" 

-(■+^r'*('+^)- 


Or 


m—  i\i»  —  1 


tend  vers  la  série 


1+ï+ïïi+-' 


et  quant  à 


1  +  : 


il  tend  vers  1.  L'expression  proposée  a  donc 
toujours  pour  valeur  celle  de  la  série. 


Le  nombre  e  est  compris  entre  2  et  3;  car 
la  suite 

Ï7i      l.2.3  +  '" 
donne  une  somme   moindre  que  la  progres- 
sion par  quotient 

2  +  2,  +  2.  +  -  . 

dont  la  valeur  est  l. 

Le  nombre  e  est  incommensurable  en  ef- 
fet ,   supposons  qu'il  pût  être  exprimé  par 

V 
une  fraction  -,  on  aurait  donc 

mais,  en  multipliant  les  deux  membres  par 
1.  2.  3....  g,  et  faisant  passer  dans  le  premier 
la  partie  entière  du  second,  on  en  conclu- 
rait que  la  partie  restante  dans  le  second 
membre 

9+1      (?  +  !)(? +2) 
devrait  être  un  nombre   entier;  or  elle  est 
évidemment  moindre  que  1. 

—  Logarithmes  des  nombres  négatifs  et  ima- 
ginaires.  Nous  n'avons  jusqu'ici  donné  d'au- 
tre définition  du  logarithme  d'un  nombre  que 
celle  qui  se  tire  de  la  considération  de  la 
fonction  inverse,  supposée  connue.  Pour  nous, 
jusqu'ici  y  =  loga  x  signifie  x=av  ;  si  l'on 
attribue  à  y  toutes  les  valeurs  réelles  de 
—  »  à  +  « ,  x  prend  des  valeurs  réelles  cor- 
respondantes bien   définies;  inversement,  à 
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ces  valeurs  de  x  correspondent  celles  de  y 
qui  les  ont  fournies,  et  ces  valeurs  de  y  sont 
les  logarithmes  des  valeurs  de  x.  Cette  ma- 
nière indirecte  de  définir  une  fonction  par 
son  inverse  ne  présente  aucun  inconvénient 
lorsque  la  fonction  inverse  est  bien  définie; 
mais  la  fonction  exponentielle  ne  l'est  effec- 
tivement que  pour  les  valeurs  réelles  de 
l'exposant;  aussi  la  conception  des  logarith- 
mes des  nombres  négatifs,  et  à  plus  forte 
raison  celle  des  logarithmes  des  nombres 
imaginaires,  a-t-elle  été  entourée  d'abord  de 
difficultés  considérables.  On  sait  que  la  ques- 
tion même  de  savoir  si  le  logarit hme  d'un  nom- 
bre négatif  est  réel  ou  imaginaire  a  donné 
Heu  à  une  longue  discussion  entre  Euler  et 
d'Alembwt.  Euler  a  provisoirement  tranché 
la  question  pour  le  cas  où  l'exposant  serait 
imaginaire,  en  proposant  de  prendre  dans 
tous  les  cas  pour  valeur  de  la  fonction  ex, 
celle  que  lui  attribuerait  la  série  toujours  con- 
vergente 

,  x       x»    ,     g'  a' 

1  +  r+l72  +  ÏT273+ 1.2.  3.4  "'"•••' 
dont  on  avait  démontré  l'identité  avec  e  lors- 
que x  était  réel.  L'équation  y  =  ex  ne  devait 
plus  dès  lors  avoir  d  autre  sens  que 


!/=!+' 


1.2        1.2.3 


+  ■ 


Cette  équation  liait  x  ix  y  et  x  était  le  loga- 
rithme de  y. 

Les  idées  d'Euler  furent  adoptées,  comme 
cela  devait  être  ;  toute  discussion  cessa  en 
effet.  Cependant  un  pas  important  restait  à 
faire  ;  en  effet,  toute  fonction  quelconque  doit 
toujours,  pour  devenir  utile,  être  définie  de 
deux  manières,  physiquement  et  analytique- 
ment.  C'est  à  cette  condition  seulement 
qu'elle  pourra  être  employée  à  formuler  les 
lois  des  phénomènes ,  but  constant  de  l'a- 
nalyse. Si  une  fonction  n'est  connue  que 
d'une  façon  abstraite,  l'analyste  pourra  bien 
s'en  servir  lorsqu'elle  se  présentera  d'elle- 
même  à  la  suite  de  transformations  de  cal- 
cul; mais  le  géomètre  ne  pourra,  pas  l'a- 
percevoir dans  les  relations  sur  lesquelles  il 
méditera;  il  ne  pourra  pas  s'en  servir  pour 
traduire  ces  relations.  La  définition  du  loga- 
rithme d'un  nombre  imaginaire,  telle  qu'elle 
ressort  de  l'idée  d'Euler,  est  évidemment  im- 
parfaite sous  ce  rapport  :  les  bases  de  la 
théorie  des  fonctions  exponentielles  et  loga- 
rithmiques, comme  celles  de  la  théorie  des 
fonctions  circulaires,  doivent  donc  être  ren- 
versées aujourd'hui.  La  définition  complète 
de  ces  fonctions  résultera  dorénavant  de  la 
considération  des  intégrales  définies,  qui  au- 
jourd'hui peuvent  être  nettement  conçues 
pour  toutes  les  valeurs  réelles  ou  imaginai- 
res de  la  variable. 

Le  logarithme  népérien  de  x  est  la  somme 
des  éléments  de  l'intégrale 


r 


dx 


de   même   l'arc   dont   le  sinus  est  x  est  la 
somme  des  éléments  de  l'intégrale 


J0    Jï-X' 


Ces  intégrales  sont  complètement  définies  au 
point  de  vue  abstrait  dès  que  l'on  connaît  la 
suite  des  valeurs  par  lesquelles  la  variable  x 
a  passé  de  l'une  à  l'autre  de  ses  valeurs  limi- 
tes, et,  d'un  autre  côté,  elles  représentent 
les  aires  de  courbes  bien  définies. 
Si  x  est  positif, 


r* 


est  l'aire  du  segment  de  l'hyperbole  xy  =  l 
compris  entre  la  courbe,  l'axe  des  x  et  les 
deux  ordonnées  menées  aux  distances  1  et  a; 
de  l'origine. 
Si  ar  est  négatif, 

"dx 


r* 


p 


dx 
x 
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Dans  chaque  cas,  l'intégrale  peut  être  aug- 
mentée ou  diminuée  d'un  multiple  quelcon- 
que de  l'aire  intérieure,  affectée  du  signe 
y/ —  î,  de  l'une  quelconque  des  conjuguées 
de  l'hyperbole.  L'ordre  de  ce  multiple  dépend 
de  la  marche  qu'a  suivie  x  pour  aller  de  l'une 
de  ses  valeurs  limites  à  l'autre. 

Le  cercle  conjugué  de  l'hyperbole  ij-la 
pour  rayon  \fî  ;  l'aire  de  ce  cercle  est  donc 
2it  :  c'est  l'aire  d'une  quelconque  des  ellipses 
conjuguées  de  la  même  hyperbole  ;  la  quan- 
tité qu'on  peut  ajouter  au  logarithme  d'un 
nombre  quelconque,  réel  ou  imaginaire,  e3t 
donc 

k  désignant  un  nombre  entier. 

Dans  cette  nouvelle  théorie,  c'est  la  fonc- 
tion j/  =  L.a;quise  trouve  définie  directement  ; 
la  fonction  exponentielle  a;  =  ev  l'est  par  suite 
indirectement.  Si  d'ailleurs  on  veut  retrou- 
ver la  définition  d'Euler,  rien  ne  sera  plus 
facile.  En  effet,  l'équation 


se  compose  de  l'aire  du  segment  de  la  même 
hyperbole  compris  entre  la  courbe,  l'axe  des 
x,  l'ordonnée  menée  à  la  distance  1  de  l'ori- 
gine et  une  ordonnée  menée  à  une  distance 
positive  a,  qui  reste  arbitraire,  de  l'aire  ima- 

t inaire  prise  positivement  ou  négativement 
e  la  demi-ellipse,  conjuguée  de  1  hyperbole, 
qui  la  touche  aux  points  x  =  a,  x  =  — a,  enfin 
de  l'aire  du  segment  de  la  même  hyperbole 
compris  entre  la  courbe,  l'axo  des  x  et  les 
deux  ordonnées  menées  aux  distances  néga- 
tives —  a  et  a;  de  l'origine. 
Enfin,  si  x  est  imaginaire, 


se  compose  de  l'aire  du  segment  de  l'hyper- 
bole compris  entre  la  courbe,  l'axe>  des  x, 
l'ordonnée  menée  k  la  distance  1  de  l'origine 
et  celle  du  point  de  contact  de  la  branche 
droite  de  l'hyperbole  avec  sa  conjuguée  el- 
liptique a  laquelle  appartient  le  point  [x,  y], 
plus  de  l'aire  du  segment  de  cette  conjuguée 
elliptique  compris  entre  le  point  où  elle  tern- 
che  l'hyperbole  et  le  point  [x,yl. 


V 


-J> 


,,  .     dx 

d  ou    —  =  x  ; 


donne 

dy  _  l_ 

dx  ~  x' 

en  dérivant  de  nouveau  par  rapport  à  y,  il 
vient 

d*x  _dx  _  d'x  _  dx 

dy1'  dy~X'        dij'~  dy 
D'ailleurs  comme  y  =  0  et  x  =  1  se  correspon- 
dent, il  en  résulte  que  les  valeurs  de 
dx      d'x 


etc. 


etc., 


dy'     dy7' 

se  réduisent  à  l  pour  y  =*  0  et  que,  par  con- 
séquent, d'après  la  formule  de  Maciaurin, 

y' 


1    '    1.2 


.2.3 


+  ... 


—  Logarithmes  considérés  dans  leurs  rela- 
tions avec  les  fonctions  circulaires.  Si  dans 
l'équation 


X    ,     X1      , 

1  +  7  +  ïïi+1.2.3.4 


+  .. 


on  remplace  x  par  x  \f  —  1,  il  vient 
6  1.2^1.2.3.4 


+  v 


1.2.3.4.5.6 

x. 


+  . 


'-('-r 


1  — - 


1.2. 


+ 


J 

2.3       1.2.3. 

X" 


4.5 


■)• 


et 
x 

ï" 

donc 


1.2.3.4 
X' 


1.2.3        1.2.3. 


4.5 


=  COS  X 


— ...  =  sin  x: 


ex*'~ '=cosa;  +  \f—  l  sin  a;. 


En  changeant  x  en  —x,  cette  équation  donne 


„-*V- 


COS  X 


-yf—i 


sin  x. 


Les  deux  équations  ensemble  donnent 


sin  a;  =  - 


2^—1 


et 


COS  X  =  ■ 

Si  l'on  fait 
il  vient 


gXS/-i+-xV-i 


x  =  îkn, 


par  conséquent,  

L.l  =  2&nv'—  1; 
si  l'on  fait 

X  =  (2/c  +  l)  *, 
il  en  résulte 

e(ik+t)rt\f=i=_1.    ' 

c'est-à-dire  que  _ 

L(-l)  =  (2/c+l)i=V'-l. 
On- avait  déjà  trouvé  directement  ee3  résul- 
t  tats  que  l'on  peut  formuler  d'une  autre  ma- 
nière :  si  x  désigne  un  nombre  positif  et  que 
log  a:  désigne  son  logarithme  népérien  arith- 
métique, La;  étant  réservé  pour  désigner  le 

logarithme  algébrique,  

\>x  =  logex+  2kv  (/—  l 

et  

L{—  a;)  =  loge  x  +  (2k  +  ï)*/— 1. 

on  tire  des  équations 

ex  *~ i  =  cos  x  +  /—  i  sin  x 


et 


cos  x  —  y' —  l  sin  x, 
cos  x  +  \f — 1  sin  x 


cos  x- 


l+V- 


/ —  1  sin  x 
■  l  tang  x 


1  —  \f —  1  tang  x 


Si  l'on  fait 
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tan  g  x 


1  —  V* — l  tang  x 


N, 


il  en  résulte 

tang  x  =- 
c'est-à-dire 

.    x  =  arc  1 


N— 1 


;N+l' 


^(i-^vZ-i); 
d'un  autre,  côté  l'équation 


«2x1/= 


=  N 


donne 

2a:  v'—  1  =  LN; 
par  conséquent 

LN  =  2^—1   arc  tang  [  - 

—  Logarithmes  logistiques.  Ces  logarithmes 
ont  pour  caractéristique —  l,  lorsque  le  nom- 
bre est  plus  grand  que  3800;  0,  lorsque  ce 
nombre  est  plus  petit  que  3600  et  plus  grand 
que  360;  1,  2,  3,  ...,  lorsque  le  nombre  est 
plus  petit  que  360.  Ainsi  : 

l°  Le  logarithme  logistique  de  5200  sera 
égal  à  la  différence  des  logarithmes  de  3600 
et  de  5200;  on  a 

+  log  3600  —  log  5200  =  ï, 8402992 
log  3000  =  3,5563025 
log  5200  =  3,7100033 

7,8402992. 

2°  Le  logarithme  logistique  de  580  est  égal 
à  la  différence  des  logarithmes  de  3600  et  de 
5880;  on  a 

log  3600  =  3,5563025 
log    580  =  2,7634280 

0,7928735 

d'où:  +  log  3090  —  log  580  =  0,7928745. 

3°  Le  logarithme  logistique  de  220  est  égal 
a  la  différence  des  logarithmes  de  3600  et  de 
220;  on  a 

log  3600  =  3,5563025 
log    220  =  2,3424227 


d'où  :  log  3600  —  log  220  = 


1,2138798 
1,2138798. 


Les  logarithmes  logistiques  sont  employés 
fréquemment  en  astronomie  pour  calculer 
promptement  le  quatrième  terme  d'une  pro- 
portion, ou  pour  trouver  la  partie  proportion- 
nelle en  minutes  et  en  secondes,  lorsque  le 
premier  terme  est  60  minutes.  Pour  cet  usage, 
on  a  créé  des  tables,  dont  les  premières  sont 
dues  à  Gardiner,  qui  les  a  données  jusqu'à 
80  minutes  ;  elles  ont  été  poussées  par  M.  Sai- 
gey  jusqu'à  88  minutes  ;  on  les  trouve  toutes 
dans  le  recueil  des  tables  de  Callet,  publié 
par  M.  Firinin  Didot.  D'après  ce  qui  pré- 
cède, le  logarithme  logistique  d'un  nombre  de 
secondes  est  l'excès  du  logarithme  3600"  se- 
condes sur  le  logarithme  de  ce  nombre  de  se- 
condes. Par  exemple,  pour  trouver  le  loga- 
rithme logistique  de  10  minutes  50  secondes  ou 
650  secondes,  on  ôte  le  logarithme  de  650"  ou 
2,8129134  de  celui  de  3,600"  OU  3,5563025,  et 
l'on  a  pour  le  logarithme  logistique  de 

10' 50"  =  0,7433891. 

La  caractéristique  des  logarithmes  logistiques 
au-dessus  de  60'  est  —  i;  celle  de  ceux  qui 
sont  au-dessous  de  60'  jusqu'à  6'  est  0  ;  et 
au-dessous  de  6'  la  caractéristique  est  posi- 
tive et  égale  a  l,  2,  3  ....  ;  de  là  il  suit  que 
le  logarithme  logistique  de  6'  ou  360"  est 
0,000000,  ainsi  que  celui  de  60'  ou  3600".  On 
fait  quelquefois  usage  des  logarithmes  logisti- 
ques dans  les  calculs  trigonométriques,  lorsque 
deux  des  termes  sont  des  sinus  ou  tangentes 
de  petits  arcs,  parce  qu'on  prend  les  sinus 
pour  les  arcs;  mais  il  est  plus  naturel  et  plus 
commode  d'y  employer  les  sinus  mêmes  ou  les 
tangentes  de  ces  petits  arcs,  surtout  aujour- 
d'hui que  l'on  possède  des  tables  donnant  les 
sinus  et  les  tangentes  pour  chaque  seconde 
des  cinq  premiers  degrés, 

LOGARITHMIQUE  adj.  (lo-ga-ri-tmi-ke  — 
rad.  logarithme).  Mathém.  Qui  a  rapport  aux 
logarithmes  :  Tables  logarithmiques.  Calcul 
logarithmique.  Courbe,  spirale  logarithmi- 
que, il  Echelle  logarithmique,  Règle  logarith- 
mique, Baguette  logarithmique,  Instruments 
qui  remplacent  jusqu'à  un  certain  point  les 
tables  de  logarithmes,  et  donnent  approxima- 
tivement, à  l'aide  de  mesures  de  longueur, 
les  résultats  que  les  tables  fournissent  d'une 
façon  plus  laborieuse. 

—  s.  f.  Nom  donné  à  une  courbe  particu- 
lière. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  logarith- 
mique à  la  courbe  représentée  en  coordon- 
nées polaires  par  l'équation 

(  =  aÊm8 

dans  laquelle  a  est  une  constante  linéaire,  e 
est  la  base  du  système  des  logarithmes  népé- 
riens, et  m  une  constante  numérique,  p  et 
3  sontles  coordonnées  d'un  point  de  la  courbe. 
Cette  courbe  est  une  spirale  asymptote  à  l'o- 
rigine dont  elle  se  rapproche  sans  cesse  lors- 
que 0  décroît.  L'équation  donne 

^  =  maem"  =  mt} 
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fiar  conséquent,  l'angle  que  fait  la  tangente  a 
a  courbe  avec  le  rayori  vecteur  a  pour  tan- 
gente 

w 

Cet  angle  est  -donc  constant.  Ainsi,  dans  la 
spirale  logarithmique,  la  tangente  fait  un  an- 
gle constant  avec  te  rayon  vecteur  mené  au 
point  de  contact. 


La  sous-tangente  OT  comprise,  sur  la  per- 
pendiculaire au  rayon  vecteur,  entre  l'origine 

p 
et  la  tangente,  a  pour  valeur  ?  tang  <?  ou  — 

ou  —  ne     ;   d'ailleurs,  si  l'on  désigne  par  8' 
m 

iî 
l'angle  de  oT  avec  l'axe  polaire,  8  =  0'  +  -; 

par  conséquent,  l'éouation  du  lieu  des  points 
Test 


a'  =  —  ae 
r       m 


•K) 


Si  l'on  reporte  l'axe  polaire  en  arrière  d'un 
angle  a,  cette  équation  devient 


i      „(*  +  =  _.) 
a'  =  —ae  , 


or, 

en 

déterminant  a 

,;ar  la 

con 

lition 

,  -fi- 

— e 
m 

-). 

l> 

qui 

donne 

"(I- 

-  a  )  =  Lm 

OU  a 

L.m 
m 

on  retrouverait  pour  équation  du  lieu  des 
points  T  l'équation  même  de  la  logarithmi- 
que primitive.  Ainsi,  l'extrémité  de  la  sous- 
tangente  à  la  logarithmique  décrit  une  loqa- 
rit/unique  égale  à  la  première,  mais  placée 
différemment. 

La  formule  du  rayon  de  courbure  à  une 
courbe  représentée  en  coordonnées  polaires 
est 

K-ds 
R  =  — , 

dans  laquelle  s  est  l'arc  de  la  courbe,  compté 
à  partir  d'une  origine  quelconque,  et  x  l'an- 
gle delà  tangente  à  la  courbe  avec  l'axe  po- 
laire. D'un  autre  côté, 

ds  =  \/df  +  ?'dP, 

et,  dans  le  cas  de  la  spirale  logarithmique, 
comme  t  =  B  +  <},  dt  =  do.  Le  rayon  de  cour- 
bure de  cette  courbe  sera  donc  donné  par  la 
formule 

=  f  V'  l  +  »l*- 

Ce  résultat  reçoit  une  traduction  remarqua- 
ble :  si  l'on  mène  la  normale  du  point  M  et 
qu'on  la  termine  au  point  N  où  elle  rencontre 
la  perpendiculaire  au  rayon  vecteur,  l'an- 
gle OMN  sera  le  complément  de  j,  et  aura 
par.  conséquent  pour  tangente  m;  MN  sera 
donc  précisément  ç</l-\-m*.  Ainsi,  dans  la 
spirale  logarithmique,  le  centre  de  courbure 
est  l'extrémité  de  la  sous-normale. 
L'équation  du  lieu  des  points  N  est 


mB 

f  "  =  »ïip  =  mae      =  mae 


<Kf) 


La  développée  de  la  spirale  logarithmique  est 
donc  une  autre  spirale  logarithmique  égale  à 
la  proposée,  mais  placée  différemment. 

LOGARITHMOTECHNIE  s.  f.  (lo-ga-ri- 
tmo-tè-kul  —  de  logarithme,  et  du-gr.  technê, 
art).  Art  de  dresser  des  tables  de  loga- 
rithmes. 

LOGARITHMOTECHNIQUE  adj.  (lo-ga- 
ri-tmo-tè-kni-ke  —  rad.  logarithmotechnie). 
Didact.  Qui  a  rapport  à  la  logarithmotech- 
nie ;  Etudes  i.ogauithmotechkiquës. 

LOGATE  ou  LOGATHE  s.  f.  (lo-ga-te).  Art 
culin.  Usité  seulement  dans  l'expression  Gi- 
got à  la  logate,  Gigot  lardé,  battu  et  cuit  à 
petit  feu. 

LOGAU  (Frédéric,  baron  de),  poste  alle- 
mand, né  à  Nassebroukut  en  1604,  mort  à 
Liegnits  en  1G55.  Sa  vie  est  peu  connue;  on 
sait  seulement  qu'il  remplit  les  fonctions  de 
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conseiller  de  chancellerie  dans  la  principauté 
de  Liegnitz,  et  que,  par  conséquent,  il  avait 
fait  des  études  de  droit.  On  apprend  aussi 
par  ses  poésies  qu'il  avait  été  marié  deux 
fois  et  qu'il  était  père  de  plusieurs  enfants. 
Depuis  1645,  il  fit  partie  de  l'ordre  du  Pal- 
mier, la  plus  importante  des  sociétés  acadé- 
miques de  l'Allemagne,  une  de  ces  nombreu- 
ses associations  pour  le  pefectionnement  de 
la  langue  et  de  la  littérature  que  vit  naître 
le  commencement  du  xvnc  siècle. 

Il  passe  à  bon  droit  pour  le  meilleur  au- 
teur d'épigrammes  que  les  Allemands  aient 
possédé,  et  il  a  été,  dans  ce  genre,  d'une  fé- 
condité étonnante.  En  1638,  il  avait  publié 
déjà  cent  épigrammes;  mais  sa  collection 
principale  parut  à  Breslau  en  1654,  et  elle 
porte  pour  titre  :  Trois  milliers  d'épigrammes 
allemandes,  par  Salomon  de  Golaw;  mais,  en 
réalité,  elle  compte  cinq  cent  cinquante-trois 
pièces  au  delà  des  trois  mille  et  six  poèmes 
plus  considérables. 

Pour  Logau,  le  nom  d'épigramme  a  un  sens 
plus  large  que  celui  que  nous  lui  donnons 
généralement.  Il  s'applique  également  à  des 
Sentences,  des  âphorisines  de  deux,  de  quatre 
vers  et  plus,  qui  souvent  n'ont  rien  de  mor- 
dant ni  de  personnel.  Cependant,  à  côté  de 
vérités  générales,  de  proverbes  en  vers,  on 
rencontre  beaucoup  de  pièces  dirigées  contre 
l'esprit  de  l'époque,  contre  la  corruption  des 
mœurs  et  la  manie  de  copier  les  modes  étran- 
gères. Logau  appartenait  à  cette  secte  pa- 
triotique qui  déplorait  l'abaissement  de  l'Al- 
lemagne après  la  guerre  de  Trente  ans.  Ses 
épigrammes  relèvent  tous  les  défauts  des 
institutions;  elles  signalent  les  causes  de  la 
misère  et  de  la  décadence,  et  il  n'a  pas  craint 
de  compromettre  sa  position  en  attaquant  les 
princes  et  les  courtisans.il  rappelle  aux  pre- 
miers qu'ils  ne  sont  que  les  serviteurs  des 
peuples.  U  met  en  rimes  la  célèbre  sentence 
de  Tibère,  qu'il  faut  tondre  les  moutons,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  les  écorcher.  Il  sait  souvent 
trouver  le  mot  de  la  situation.  La  Nature  a 
horreur  du  vide  est  le  titre  d'une  épigramine 
que  nous  n'essayerons  pas  de  rendre  en  vers, 
et  dont  voici  le  sens  :  «  Celui  qui  dit  qu'il  n'y 
a  pas  de  vide  n'a  pas  la  vue  assez  longue 
pour  voir  au  fond  de  nos  bourses.  >  La  pièce 
suivante,  à  l'adresse  des  courtisans,  a  peut- 
être  plus  de  trait  encore  :  «  Si  tu  veux  être 
bien  en  cour,  apprends  seulement  à  dire  ia 
(oui)  ;  il  est  très-utile  pour  le  courtisan  de 
connaître  plusieurs  langues  ;  mais  la  plus 
utile  de  toutes,  c'est  celle  des  ânes.  •  Sous 
une  forme  légère  et  agréable,  il  renferme  tou- 
jours quelque  réflexion  profonde  et  sérieuse, 
et  l'on  ne  peut  lui  contester  un  don  d'obser- 
vation très-remarquable. 

LOGE  s.  f.  (lo-je  —  du  bas  latin  laubia,  lo- 
bia,  lobium,  qui  se  rapporte  au  germanique  : 
ancien  haut  allemand  lauba,  laubja;  allemand 
moderne  laube,  feuillée.  Certaines  cabanes 
étaient  ainsi  nommées  parce  qu'elles  étaient 
construites  en  feuillage.  La  dérivation  du 
latin  tocare,  auquel  ou  est  tenté  de  songer 
au  premier  abord ,  serait  fausse).  Petite 
butte,  petite  cabane  :  Julie  y  a  fait  faire  une 
loge,  où  l'on  va  se  chauffer  quand  il  fait 
froid.  (J.-J.  Rouss.  )  li  Petit  logement  de 
suisse  ou  de  portier  dans  une  maison  :  La 
LOGE  du  concierqe. 

Je  ne  suis  qu'un  portier  ; 

Mais  souvent  a.  la  loge  on  rit  plus  qu'au  premier. 
C.  d'H&kleville. 

—  Petit  couvert,  ordinairement  en  plan- 
che, que  l'on  dresse  pour  un  chien  de  garde, 
à  l'endroit  où  il  doit  faire  son  service  :  En- 
chaîner un  bouledogue  dans  sa  loge.  I]  Réduit 
réservé,  dans  une  ménagerie  ou  dans  un  cir- 
que antique,  à  un  animal  dangereux  :  La  loge 
du  tigre,  du  lion.  Une  panthère  échappée  de  sa 
loge.  Un  horrible  rugissement,  auquel  répon- 
dirent les  ciis  de  la  foule ,  annonça  l'arrivée 
du  tigre ,  car  on  venait  d'ouvrir  sa  loge.  (A/ 
Guiraud.) 

—  Cellule  de  malade,  dans  une  maison  de 
fous  :  Mon  Dieu  qu'il  y  a  de  fous  dans  le 
monde.'  Il  me  semble  que  je  vois  quelquefois 
les  loges  et  les  barreaux  de  ceux  qui  me  par- 
lent, et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  voient  les 
miens.  (M"»«  de  Sév.)  Il  n  y  a  pas  de  cachot 
comparable  aux  cellules,  aux  loges  dans  les- 
quelles étaient  renfermés  les  aliénés.  (Lélut.) 

—  Fr.-maçonn.  Local  où  des  francs-ma- 
çons tiennent  leur  assemblée  :  Aller  à  la 
loge.  Il  Francs-maçons  appartenant  à  une 
même  société,  se  réunissant  dans  un  même 
local  :  La  loge  la  Justice  vient  d'élire  son 
vénérable.  M  Assemblée  de  francs  -  maçons  : 
Tenir  une  loge.  Entrer  en  loge.  Mesure  dé- 
cidée en  loge. 

—  Hist.  Pendant  le  moyen  âge,  Fraction 
d'une  confrérie  ou  association  de  construc- 
teurs :  Chaque  loge  était  comme  une  école 
d'architecture,  ayant  ses  traditions,  ses  pro- 
cédés d'exécution,  qu'elle  tenait  soigneusement 
secrets. 

— -  Comra.  Comptoir,  établissement  euro- 
péen ,  en  Asie  ou  en  Afrique.  Vieux  en 
ce  sens.  I!  A  Marseille,  Nom  que  l'on  don- 
nait naguère  à  la  Bourse,  et  aujourd'hui  en- 
core à  1  hôtel  do  ville,  où  la  Bourse  se  tenait 
autrefois,  il  A  Lyon,  Chacune  des  parties  de 
la  Bourse  où  se  réunissent  les  personnes  qui 
exercent  une  même  industrie  ou  qui  font  un 
même  commerce  :  La  loge  du  change.  La 
loge  des  marchands. 

—  Architact.  Galerie  extérieure  élevée  au- 
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dessus  du  sol  et  formée  de  colonnes  suppor- 
tant des  plates-bandes  appareillées  ou  de- 
arcades  :  Les  loges  du  Vatican  sont  un  véris 
table  musée  et  l'un  des  plus  précieux  de  l'uni- 
vers entier,  il  Loge  pontificale,  Galerie  du  Va- 
tican d'où  le  pape  donne  sa  bénédiction  au 
peuple. 

—  B. -arts.  Cabinet  dans  lequel  on  enferme 
chaque  concurrent,  pour  y  travailler  à  l'ou- 
vrage proposé  pour  le  concours  :  Entrer  en 

LOGE. 

—  Mus.  Partie  d'un  buffet  d'orgues  qui 
contient  les  soufflets. 

—  Théâtre.  Lieu  où  les  acteurs  et  les  ac- 
trices s'habillent  :  Une  loge  d'actrice  n'est 
pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense,  un  boudoir 
élégant,  coquet,  voluptueux,  où  les  Jeux,  les 
Ilis  et  les  Amours  ont  élu  domicile  ;  une  loge, 
c'est  un  simple  cabinet  de  toilette,  consacré  à 
des  mystères  qui  ne  gagnent  rien  à  être  vus  et 
connus.  (Ch.  de  Boigne.)  ||  Petit  cabinet  sé- 
paré par  des  cloisons  des  cabinets  voisins, 
rangé  avec  d'autres  en  étages  superposés,  et 
où  se  placent  les  spectateurs  pour  assister 
au  spectacle  :  Louer  une  loge  à  l'Opéra.  Re- 
tenir une  loge  aux  Français.  Loge  impériale. 
Premières  loges.  Loges  d'avant-scène.  Lo- 
ges du  cintre.  Une  ouvreuse  de  loges.  Il  Loge 
découverte,  Loge  dont  les  cloisons  sont  à 
hauteur  d'appui,  n  Loge  grillée,  Loge  qu'on 
peut  fermer  à  volonté  par  un  treillis,  de  fa- 
çon à'suivre  le  spectacle  sans  être  vu  des 
spectateurs,  il  Demi-loge,  tiers  de  loge,  quart 
de  loge,  Loge  qu'on  a  louée  en  commun  avec 
une,  deux,  trois  autres  personnes  :  Auoi'r  un 
quart  de  loge  au  Vaudeville,  u  Jour  de  loge, 
Jour  où  l'on  peut  jouir  d'une  loge  que  l'on  a 
louée  avec  d'autres  :  C'est  mon  jour  de  loge, 
et  je  ne  veux  pas  le  perdre.  Il  Coupon  de  loge 
ou  simplement  Loge,  Billet  donnant  droit  à 
une  place  dans  une  loge  :  Vendre  son  coupon 
de  loge,  l'iens,  voici  une  loge  pour  le  Vau- 
deville. (Balz.)  Il  Spectateurs  qui  occupent  les 
loges  :  LogiîS  et  parterre,  tout  sifflait  à  l'u- 
nisson, n  Fam.  Etre  aux  premières  toges,  Etre 
très-bien  placé,  être  en  très-bonne  situation 
pour  suivre  quelque  chose  :  Depuis  trente-six 
six  ans,  je  suis  aux  premières  loges  pour 
voir  passer  les  hommes  et  les  événements. 
(Brill.-Sav.) 

—  Bot.  Chacune  des  cavités  de  l'anthère, 
de  l'ovaire  et  du  péricarpe,  qui  renferment 
les  graines  ou  pépins  de  certains  fruits:  Fruit 
à  deux,  à  trois,  à  quatre  loges  séparées.  Il 
Demi-loge,  Intervalle  entre  deux  cloisons 
incomplètes  de  l'ovaire  :  Les  demi-loges  du 
pavot. 

—  Encycl.  Archit.  La  loge  diffère  du  por- 
tique en  ce  que  sa  longueur,  est  bornée,  et 
qu'elle  ne  peut  être  établie  comme  lui  au 
rez-de-chaussée;  tout  ce  qu'elle  a  de  com- 
mun avec  lui,  c'est  !a  disposition  de  sa  con- 
struction, qui  la  tient  ouverte  aux  intempé- 
ries. L'Italie  a  toujours  affectionné  ces  gale- 
ries ouvertes  au  grand  air  et  à  tous  les  vents, 
soit  pour  y  traiter  les  affaires  publiques,  soit 
pour  y  prendre  le  frais,,  le  soir.  En  France, 
les  architectes  n'ont  guère  construit  de  loges 
que  dans  les  provinces  méridionales,  où  elles 
semblent  avoir  une  certaine  utilité  ;  dans  le 
nord,  où  la  température  est  généralement 
peu  élevée,  on  a  toujours  préféré  les  pièces 
fermées  à  ce3  constructions  livrées  k  tous 
les  vents.  La  loge  pontificale  à  Rome  est  une 
arcade  placée  au  frontispice  de  Saint-Pierre, 
et  d'où  le  pape  donne  la  bénédiction  urbi  et 
orbi.  Les  loges  de  Raphaël  au'  Vatican  sont 
des  galeries  ouvertes  qui  donnent  sur  la  cour 
de  ce.  palais.  En  France,  dans  le  voisinage 
des  places,  des  marchés,  on  établissait  par- 
fois des  loges  très-peu  surélevées  au-dessus 
du  sol;  elles  servaient  de  parloir  ou  de  bourse 
aux  marchands  ;  c'était  là  qu'ils  traitaient  les 
affaires  et  qu'ils  faisaient  ia  hausse  ainsi 
que  la  baisse.  Dans  les  monuments  et  dans 
les  édifices  particuliers  on  construisit  aussi 
quelquefois  des  loges  portées  en  encorbelle- 
ment sur  des  consoles  ou  des  corbeaux;  ces 
ouvrages  étaient  des  espèces  de  balcons  for- 
mant auvent  au-dessus  des  portes  d'entrée 
plutôt  que  des  loges  proprement  dites.  A  Di- 
jon, à  Metz,  à  Verdun  et  dans  les  villes  du 
Rhin,  cette  disposition  était  assez  fréquem- 
ment employée.  La  Renaissance  italienne,  en 
influant  sur  l'architecture  française,  amena 
dans  les  édifices  l'apparition  de  quelques  lo- 
ges; mais  on  n'en  fit  point  qui  fussent  ouver- 
tes sur  trois  côtés,  comme  en  Italie  ;  on  ferma, 
les  deux  extrémités,  et  on  ne  laissa  ouverte 
que  la  façade  ,  que  l'on  décora  parfois  avec 
une  très-grande  richesse  d'ornements  et  de 
sculpture.  La  fontaine  des  Innocents,  que  l'on 
a  déplacée  et  remaniée  dans  ces  dernières  ' 
années,  était  une  loge  à  l'italienne,  placée  au 
coin  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  aux 
Fers.  Elle  fut  construite  en  cet  endroit  par 
l'architecte  Pierre  Lescot  et  par  Jean  Gou- 
jon le  sculpteur.  En  1783,  on  la  déposa  pièce 
à  pièce,  et  on  la  replaça  simplement  comme 
fontaine,  au  milieu  de  l'ancien  marché  des 
Innocents.  Ce  monument,  dont  les  charmantes 
sculptures  ont  été  conservées  avec  soin ,  a  déjà 
subi  deux  transformations,  qui  ont  anéanti 
plus  ou  moins  le  caractère  que  lui  avaient 
donné  ses  deux  auteurs;  il  y  a  lieu  d'espérer 
pour  la  science  archéologique  que  cette  fois 
cette  ancienne  loge  est  à  sa  place  définitive, 
et  que  nos  descendants  pourront  à  leur  tour 
encore  admirer  le  chef-d'œuvre  de  Jean 
Goujon.  De  nos  jours,  parmi  les  loges  con- 
struites, on  peut  citer  celle  du  nouvel  Opéro 
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de  Paris,  dont  la  décoration,  d'une  richesse 
outrée,  fait  ressembler  cette  partie  du  mo- 
nument à  une  devanture  peinte  de  toutes 
sortes  de  couleurs.  Les  marbres  y  sont  telle- 
ment mélangés  et  les  teintes  en  sont  telle- 
ment foncées  que,  malgré  l'or  et  les  sculptu- 
res dont  ils  sont  ornés,  cette  loge  ne  ressort 
pas  sur  son  ombre  portée,  et  ne  produit  pas 
l'effet  que  l'on  devait  s'attendre  à  trouver 
dans  une  construction  aussi  grandiose.  Moins 
de  marbre  et  moins  d'or  aurait  donné  plus  de 
relief  à  cette  partie  importante  de  l'édifice. 

—  Fr.-maçonn.  A  Paris,  toutes  les  loges  du 
Grand  Orient  tiennent  leurs  séances  dans 
l'hôtel  du  Grand  Orient,  rue  Cadet;  celles  du 
Suprême  Conseil  du  rite  écossais  se  réunis- 
sent dans  la  salle  de  la  Redoute,  rue  Jean- 
Jacques-Rousseau. 

La  loge  est,  à  proprement  parler,  l'atelier 
où  travaillent  les  maçons  des  trois  premiers 
grades,  apprentis,  compagnons  et  maîtres. 
Son  nom  est  la  traduction  littérale  du  mot 
anglais  lotlge,  qui  lui-même  est  le  synonyme 
du  mot  allemand  bauhûtte.  Ces  expressions 
ont  le  sens  du  mot  français  loge,  employé 
pour  désigner  un  abri  provisoire  et  construit 
de  matériaux,  légers.  En  effet,  les  premières 
'  loges  ou  réunions  maçonniques  ont  été  tenues 
par  les  corporations  de  maçons  qui  ont  bâti 
les  cathédrales  du  moyen  âge,  et  elles  avaient 
lieu  dans  les  demeures  temporaires  qu'ils  éle- 
vaient pour  leurs  compagnies  sur  le  lieu  même 
de  leurs  travaux.  Lorsque  l'importance  de 
l'édifice  appelait  pour  de  longues  années  des 
compagnies  nombreuses,  dirigées  par  des  ar- 
chitectes renommés,  la  réputation  de  cette 
loge  lui  acquérait  une  suprématie  naturelle 
sur  toutes  les  réunions  analogues  du  même 
pays;  de  là  naquirent  les  grandes  loges,  qui 
exerçaient  une  juridiction  sur  les  luges  ordi- 
naires d'une  contrée.  11  y  eut  ainsi,  eu  Alle- 
magne, quatre  grandes  loges,  Strasbourg, 
Cologne,  Berne  et  Vienne.  La  plus  influente 
paraît  avoir  été  celle  de  Strasbourg,  regar- 
dée comme  la  plus  ancienne;  c'est  devant  le 
maître  du  dôme  de  l'église  de  Strasbourg  que 
l'on  appelait  des  décisions  rendues  par  les 
autres  grandes  loges;  c'est  à  Strasbourg  que 
les  maçons  Constructeurs  allemands  changè- 
rent leur  nom  de  frères  de  Saint-Jean  pour 
s'appeler  francs-maçons  (1440). 

Considérée  comme  local,  la  /017e  doit  réunir 
plusieurs  conditions,  dont  la  première  est  d'a- 
briter les  travaux  maçonniques  contre  la  cu- 
riosité des  profanes.  La  portion  du  local  ma- 
çonnique destinée  aux  travaux  s'appelle. plus 
spécialement  le  temple.  Ce  temple  est  un 
carré  long;  la  porte,  située  au  milieu  d'un 
des  petits  côtés,  est  considérée  comme  orien- 
tée a  l'ouest;  à  droite  de  la  porte  est  une 
colonne  nommée  la  colonne  B;  à  gauche  est 
la  colonne  J.  Par  conséquent,  la  colonne  B 
est  au  midi  de  la  loge  ou  du  temple,  la  co- 
lonne J  au  nord.  Ces  colonnes  portent  les 
noms  de  celles  que  fondit  Hirain  pour  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  jakin  et  booz,  mots  sacrés 
des  grades  d'apprenti  et  de  compagnon.  L'o- 
rient, situé  en  l'ace  de  la  porte,  est  la  place 
d'honneur;  le  vénérable  (président  de  la  logé) 
y  siège,  assis  devant  un  bureau  qui  porte  le 
nom  d'autel.  Il  a  à  sa  droite  l'image  du  soleil 
et  à  sa  gauche  l'image  de  la  lune.  L'orient 
est  élevé  de  trois  marches  au-dessus  du  plan- 
cher du  reste  de  la  salle.  Il  est  occupé  non- 
seulement  par  le  vénérable,  mais  par  l'ora- 
teur et  le  secrétaire,  assis  chacun  devant  un 
bureau,  et  par  les  maçons  auxquels  leurs  ti- 
tres, leurs  grades  ou  des  convenances  parti- 
culières donnent  droit  à  cet  honneur.  Les 
membres  de  la  toge  sont  assis,  sur  un  ou  plu- 
sieurs rangs,  le  long  des  grands  côtés  du 
carré,  qui  prennent  le  nom  de  colonne  B  et 
colonne  J.  Les  apprentis  siègent  sur  la  co- 
lonne J,  les  compagnons  sur  la  colonne  B,  les 
maîtres  sur  les  deux  colonnes  indistincte- 
ment. Près  des  deux  colonnes  qui  donnent 
leur  nom  aux  côtés  nord  et  sud  du  temple 
sont  les  surveillants,  le  premier  surveillant  à 
la  colonne  B  ou  colonne  du  midi,  et  le  second 
à  la  colonne  J  ou  colonne  du  nord.  Us  sont, 
comme  le  vénérable,  assis  devant  un  bureau; 
comme  lui,  ils  ont  un  maillet,  qui  leur  sert  à 
"répéter  ses  signaux;  ils  commandent  et  sur- 
veillent les  frères  rangés  sur  chaque  côté  du 
temple,  ce  que  l'on  exprime  inaçonniqùement 
en  disant  que  chaque  surveillant  est  a  la  tète 
de  sa  colonne.  La  voûte  du  temple,  représen- 
tant le  ciel,  est  peiute  en  bleu  et  parsemée 
d'étoiles  ;  dix.  colonnes  à  intervalles  égaux,  et 
les  deux  colonnes  J  et  B  la  soutiennent.  Elles 
symbolisent  les  douze  mois  de  l'année  et  les 
douze  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Les  pan- 
neaux., dans  l'intervalle  de  ces  colonnes,  sont 
décorés  d'attributs  maçonniques,  groupés 
suivant  le  goût  de  l'architecte  qui  a  présidé 
aux  travaux  de  décoration.  La  porte  est  à 
deux  battants,  et  gardée  par  un  frère  cou- 
vreur, l'êpée  à  la  main. 

Les  officiers  dignitaires  d'une  loge  sont  : 
un  vénérable  (président)  ;  un  premier  et  un 
second  surveillant  (a  sesseurs)  ;  un  orateur, 
remplissant  à  peu  près  les  fonctions  du  mi- 
nistère public  dans  les  tribunaux,  avec  con- 
clusions obligatoires  sur  toutes  questions;  un 
secrétaire,  chargé  de  la  correspondance  et  de 
la  rédaction  des  procès-verbaux  des  tenues 
(réunions)  ;  un  grand  expert,  chargé  de  diri- 
ger les  initiations  et  les  cérémonies  maçon- 
niques; un  trésorier;  un  hospitalier,  chargé 
de  la  gestion  de  la  caisse  de  bienfaisance,  de 
la  distribution  des  secours  en  nature,  des  vi- 
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sites  aux  malades,  etc.;  un  maître  des  céré- 
monies; un  maître  des  banquets;  un  garde  des 
sceaux  archiviste;  un  architecte;  un  couvreur, 
gardien  du  temple  pendant  les  travaux. 

Les  travaux  commencent  lorsque  tous  les 
frères  sont  entrés  dans  le  temple,  dont  les 
portes  sont  alors  fermées  et  ne  s'ouvrent  plus 
que  sur  l'ordre  du  vénérable. 

Voici  l'ouverture  des  travaux  au  rite  fran- 
çais : 

Le  vénérable  frappe  un  coup  de  maillet, 
répété  par  le  premier,  puis  par  le  deuxième 
surveillant,  et  dit  :  «  Frère  premier  surveil- 
lant, quel  est  le  premier  devoir  d'un  surveil- 
lant en  loge?  »  —  R.  «  C'est  de  s'assurer  si 
les  travaux  sont  à  couvert.  » 

«  Frère  second  surveillant,  assurez-vous  si 
les  travaux  sont  à  couvert.  » 

Le  second  surveillant  répète  l'ordre  au 
frère  couvreur,  et,  après  avoir  reçu  la  ré- 
ponse affirmative  de  celui-ci,  il  la,  reporte  au 
vénérable. 

n  Quel  est  le  second  devoir  d'un  surveillant 
en  loge?  «  —  R.  «  C'est  de  s'assurer  si  tous 
les  frères  présents  sont  membres  de  la  loge 
et  décorés  de  leurs  insignes.  » 

«  Veuillez  vous  en  assurer,  frères  surveil- 
lants, chacun  sur  votre  colonne.  Debout  et  à 
l'ordre,  mes  frères.  » 

Tous  les  maçons,  qui  étaient  assis,  se  lè- 
vent, se  mettent  fi  l'ordre  d'apprenti,  c'est- 
à-dire  placent  leur  main  droite  sur  la  poi- 
trine en  formant  l'équerre  ;  les  surveillants 
inspectent  leurs  colonnes;  puis,  le  deuxième 
surveillant  dit  au  premier  :  «  Tous  les  frères 
de  la  colonne  du  nord  sont  membres  de  la 
loge  et  décorés  de  leurs  insignes.  »  —  «  Tous 
les  frères  des  deux  colonnes  sont  membres 
de  la  loge  et  décorés  de  leurs  insignes,  «  dit 
à  son  tour  le  premier  surveillant  au  vénéra- 
ble. —  «  Il  en  est  de  même  à  l'orient,  »  reprend 
le  vénérable. 

a  Frère  premier  surveillant,  à  quelle  heure 
les  maçons  ouvrent-ils  leurs  travaux?  »  — 
R.  n  A  midi,  vénérable.  ■ 

«  Quelle  heure  est-il,  frère  second  surveil- 
lant? »  —  R.  «  Midi,  vénérable.  » 

«  Puisqu'il  est  midi,  et  que  c'est  l'heure 
d'ouvrir  nos  travaux,  aidez-moi,  frères  sur- 
veillants, à  ouvrir  les  travaux  d'apprenti 
dans  cette  respectable  loge  par  les  signes  et 
mystères' accoutumés.  A  moi,  mes  frères,  par 
le  signe  et  la  batterie.  » 

Tous  les  maçons  font  le  signe  et  tirent  la 
batterie  d'apprenti,  et  le  vénérable  s'assied 
en  déclarant  les  travaux  ouverts.  Il  donne 
ensuite  la  parole  au  secrétaire,  pour  la  lecture 
du  procès-verbal,  ou,  inaçonniqùement,  de  la 
planche  tracée  des  derniers  travaux,  c  est-à- 
oire  de  la  dernière  réunion.  Il  provoque  les 
observations  sur  le  procès- verbal,  et  de- 
mande à  i'orateur  ses  conclusions  sur  l'adop- 
tion de  la  planche  tracée.  Si  l'orateur  conclut 
à  l'adoption,  la  planche  est  adoptée  par  le 
signe  et  la  batterie,  et  l'on  s'occupe  des  tra- 
vaux du  jour.  Le  secrétaire  prend  des  notes 
pour  tracer  l'esquisse,  qui  est  lue  à  la  tin  de 
la  tenue  et  sanctionnée  par  la  loge  après  les 
conclusions  de  l'orateur. 

S'il  y  a  des  niiiçons  étrangers  à  la  toge  qui 
veulent  assister  aux  travaux,  ils  ne  sont  in- 
troduits dans  le  temple  qu'après  la  lecture  et 
l'adoption  delà  planche  tracée.  Le  vénérable 
envoie  vers  les  visiteurs  le  grand  expert,  qui 
les  tuile,  c'est-à-dire  leur  demande  les  mots, 
signes  et  attouchements  au  moyen  desquels 
les  maçons  se  reconnaissent,  se  fuit  remettre 
leur  diplôme,  leur  fait  reproduire  la  signature 
ne  varietur  apposée  sur  ce  titre,  et  retourne 
vers  le, vénérable  lui  porter  les  diplômes  et 
lui. rendre  compte  de  sa  mission.  Quand  les 
visiteurs  ont  ainsi  justifié  de  leur  droit  d'as- 
sister aux  travaux  de  la  loge,  le  maître  des 
cérémonies  va  les  trouver  dans  la  salle  d'at- 
tente, et  il  les  introduit  en  loge.  Le  vénérable 
leur  adresse  quelques  paroles  fraternelles,  et 
fait  tirer  à  la  loge  une  batterie  en  réjouis- 
sance de  cette  visite.  Les  visiteurs  remer- 
cient de  la  même'  manière,  et  le  vénérable 
les  fait  placer  à  l'orient,  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche.  Ils  prennent  part  à  toutes  les  dis- 
cussions comme  les  autres  frères;  mais  ils 
ne  peuvent  voter  que  sur  les  scrutins  d'ini- 
tiation. 

Lorsque  les  travaux  à  l'ordre  du  jour  sont 
épuisés,  et  que  personne  ne  demande  plus  la 
parole  «  ni  dans  l'intérêt  général  do  l'ordre 
ni  dans  celui  do  la  loge  de  N...  en  particu- 
lier, »  le  vénérable  fait  circuler  le  tronc  de 
bienfaisance  et  le  sac  des  propositions.  Chaque 
frère  dépose  son  offrande  dans  le  premier  et 
remet  dans  le  second  les  propositions  qu'il 
croit  devoir  soumettre  à  la  loge.  Le  vénéra- 
ble annonce  le  contenu  du  tronc  de  bienfai- 
sance, donne  lecture  des  propositions  qui  ont 
été  faites,  et  fait  lire  par  le  secrétaire  l'es- 
quisse des  travaux  du  jour.  Puis  il  ferme  les 
travaux  par  un  cérémonial  analogue  à  celui 
de  l'ouverture. 

Ces  formules  surannées  d'ouverture  et  de 
fermeture  des  travaux  sont  conservées  par 
respect  pour  la  tradition  du  dernier  siècle, 
sans  que  personne  se  méprenne  sur  leur  inu- 
tilité. Elles  ont  été  l'occasion  de  fréquents 
sarcasmes  contre  la  maçonnerie,  qu'on  a  pré- 
tendu résider  uniquement  dans  ces  stériles 
cérémonies.  Aux  mots  franc -maçonnerie  et 
grand  orient,  nous  avons  indiqué  le  but  et 
la  portée  de  cette  société,  plus  célèbre  que 
connue,  et  l'on  a  pu  voir  que  tes  loges  ac- 
complissent souvent  d'importants  travaux. 
D'ailleurs,  ces  formes  sont  à  peu  près  iden- 
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tiques  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  il  se- 
rait difficile  aujourd'hui  de  les  remplacer  par 
d'autres  qui  fussent  aussi  universellement 
acceptées. 

La  ville  où  est  établie  une  loge  s'appelle 
maçonniquement  un  orient,  et  chaque  loge 
porte  un  titre  distinctif  :  la  Libre  pensée,  la 
Paix,  V Union,  Travail  et  progrès,  2'olérance, 
Enfants  d'Hiram,  etc.  On  dit  :  la  respectable 
loge  la  Constance,  à  l'orient  de  Laval,  pour 
indiquer  la  société  maçonnique  siégeant  en 
cette  ville. 

Indépendamment  du  temple,  où  s'accom- 
lissent  les  travaux  maçonniques,  le  local  de 
a  loge  comprend  une  salle  de  récréation,  qui 
est  souvent  un  cercle  fréquenté  par  les  ma- 
çons seuls  ;  un  secrétariat;  un  logement  pour 
le  conci  Tge  de  la  loge,  dit  frère  servant,  et 
initié  obligatoirement  au  grade  d'apprenti; 
un  autre  temple  pour  les  réunions  particu- 
lières des  maçons  pourvus  de  hauts  grades 
V.  chapitre,  etc. 

—  Grande  loge.  On  appelle  ainsi,  dans  di- 
vers pays,  le  pouvoir  central  qui  régit  un 
ensemble  de  loges  maçonniques,  et  qu'ail- 
leurs on  appelle  Grand  Orient.  La  plus  an- 
cienne et  la  plus  célèbre  des  grandes  toges 
est  celle  de  Londres,  dont  l'origine,  comme 
chef  de  la  corporation  des  free-masons  (ma- 
çons jouissant  de  certains  privilèges) ,  est 
inconnue.  Nous  avons  exposé,  au  mot  franc- 
maçonnerie,  le  rôle  joué  par  la  grande  loge 
de  Londres  lors  de  la  transformation  de  la 
corporation  architectonique  en  association 
philosophique. 

On  appelle  grande  loge  provinciale  un  cen- 
tre secondaire  administrant  les  loges  d'une 
province  sous  l'autorité  d'une  grande  loge  ou 
d'un  Grand  Orient.  Ce  système  est  surtout 
appliqué  par  la  grande  loge  d'Angleterre,  qui 
compte  soixante-trois  grandes  toges  provin- 
ciales relevant  d'elle.  Au  début  de  la  propa- 
gation de  la  maçonnerie  sur  le  continent  eu- 
ropéen, la  grande  loge  de  Londres  constitua 
presque  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
des  grandes  loges  "provinciales  dépendant  de 
sa  juridiction,  et  qui  plus  tard  s  émancipè- 
rent et  devinrent  des  pouvoirs  maçonniques 
nationaux. 

Eu  France,  le  Grand  Orient  a  constitué 
peu  de  loges  provinciales,  craignant  de  voir 
lui  échapper  l'unité  administrative  qu'il  a  eu 
tant  de  peine  à  réaliser  au  milieu  de  ses  luttes 
avec  les  pouvoirs  rivaux.  La  dernière  grande 
loge  provinciale  française  a  été  celle  de  Lyon, 
qui  a.subsisté  jusquà  la  Restauration.  Eile 
avait  été  créée  par  la  grande  loge  de  France 
vers  1760. 

—  Grande  loge  de  France.  Premier  pou- 
voir maçonnique  régulier  qui  a  régi  la  ma- 
çonnerie en  France  ;  son  origine  est  obscure, 
et  ne  se  rattache  pas  à  une  constitution  de 
grande  loge  provinciale  émanée  de  la  grande 
toge  de  Londres.  Les  loges  françaises,  dont 
plusieurs  avaient  été  constituées  directement 
par  la  grande  loge  de  Londres,  paraissent 
s'être  réunies  vers  1743  pour  former  la  grande 
loge  anglaise  de-France,  complètement  indé- 
pendante malgré  cette  épithete,  qui  signifiait 
seulement  qu'elle  suivait  le  rite  des  trois 
grades  usités  en  Angleterre,  en  opposition 
avec  la  maçonnerie  prétendue  "écossaise  (v. 
ÉCOSSiSMa).  Le  premier  acte  qui  révèle  l'exis- 
tence de  cette  grande  loge  est  l'élection  faite 
en  1743,  par  seize  maîtres  de  loge  de  Paris  et 
par  leurs  premiers  et  seconds  surveillants, 
du  comte  de  Clermont  (Louis  de  Bourbon)  en 
qualité  de  grand  maître.  D'après  l'auteur  an- 
glais Anderson,  elle  suivait  exactement  les 
principes  de  la  maçonnerie  anglaise. 

En  1755,  elle  quitta  le  titre  d'anglaise,  qui 
était  invoqué  contre  elle  comme  une  marque 
de  vassalité  et  d'infériorité  par  les  innova- 
teurs écossais,  contre  lesquels  elle  luttait 
déjà  pour  revendiquer  l'exercice  exclusif  du 
droit  de  constituer  des  loges. 

Le  comte  de  Clermont  ne  s'occupa  pas  de 
ses  fonctions  de  grand  maître,  et  abandonna 
le  soin  de  l'administration  au  banquier  Baur, 
sous  le  nom  de  député  du  grand  maître,  et 
au  maître  à  danser  Lacorne,  sous  le  nom  de 
substitut  particulier.  Le  banquier  ayant  imité 
la  négligence  du  comte,  la  grande  loge  se 
trouva  en  réalité  administrée  par  Lacorne, 
qui  était  un  Lomme  sans  consistance,  peu 
propre  à  cette  mission  délicate  ;  car,  si  un 
certain  nombre  de  loges  s'étaient  écartées  du 
but  de  l'institution  pour  devenir  des  réunions 
de  plaisir  chez  les  restaurateurs  de  Paris, 
beaucoup  d'autres  continuaient  à  travailler 
sérieusement  et  à  recruter  un  personnel  dis- 
tingué, composé  en  partie  de  gentilshommes. 

La  dissension  éclata  entre  ces  éléments  de 
nature  si  différente;  le  comte  de  Clermont, 
se  réveillant  un  instant  de  son  indifférence, 
conféra  au  F.  Chaillon  de  Jonville  les  fonc- 
tions de  substitut  général  et  éloigna  Lacorne. 
Un  rapprochement  momentané  eut  lieu  entre 
les  deux  partis,  et  les  élections  de  1762  opé- 
rèrent une  transaction  entre  les  ambitions 
respectives  de  ces  deux  factions.  Cependant 
la  lutte  recommença  aux  élections  de  1765, 
où  l'é.ément  aristocratique  l'emporta  et  res- 
saisit le  gouvernement  de  la  grande  loge. 
Mais  ce  triomphe  ne  leur  fut  pas  profitable, 
car  la  lutte  avait  attiré  l'attention  de  la  po- 
lice ombrageuse  de  Louis  XV,  qui  avait  or- 
donne de  poursuivre  les  assemblées  maçon- 
niques, et,  en  1767,  la  grande  loge  reçut  la 
défense  de  s'assembler.  Elle  resta  ainsi  en 
sommeil  j  usqu'en  1771,  malgré  quelques  efforts 
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individuels  tentés  pour  la  reprise  des  travaux, 
et  quand  elle  se  rassemble  de  nouveau,  à  la 
suite  de  la  mort'  du  comte  de  Clermont,  son 
histoire  se  rattache  si  intimement  à  celle  du 
Grand  Orient  de  France,  que  c'est  dans  l'ar- 
ticle consacré  à  ce  dernier  que  nous  en  don- 
nerons les  derniers  événements. 

—  Loge  d'adoption.  Est-il  vrai  que  les  Fran- 
çais soient  plus  galants  que  les  autres  peu- 
ples? C'est  au  moins  l'opinion  de  l'immense 
majorité  de  nos  concitoyens,  et  la  création, 
essentiellement  française,  des  loges  d'adop- 
tion peut  être  donnée  comme  un  argument  à 
l'appui  de  cette  opinion.  La  franc-maçonne- 
rie véritable  excluait  les  femmes;  la  franc- 
maçonnerie  d'adoption,  qui  est  à  la  première 
ce  que  la  magie  blanche  est  à  la  magie  noire, 
permit,  au  xvme  siècle,  d'introduire  dans  les 
loges  l'élément  féminin.  Il  y  eut  alors  deux 
sortes  de  sociétés  androgynes,  que  l'on  a  trop 
souvent  confondues  dans  les  attaques  dont 
la  maçonnerie  a  été  l'objet.  Des  sociétés  do 
plaisir,  pour  parler  par  euphémisme,  se  mo- 
delèrent sur  les  initiations  maçonniques,  alors 
fort  à  la  mode,  et  qui  avaient  tout  l'attrait 
de  la  nouveauté  et  du  mystère.  Dans  l'ordre 
des  Felicilaires,  les  sœurs,  pilotées  par  les 
frères,  faisaient  voile  vers  Vite  de  ta  1-êiicité. 
L'équipage  se  composait  de  mousses,  de  pa- 
trons, de  chefs  d'escadre,  de  vice-amiraux  et 
d'un  amiral.  Dans  le  serment  d'initiation,  le 
récipiendaire  mâle  jurait  «  de  ne  jamais  en- 
treprendre de  mouillage  dans  un  port  où  Se 
trouverait  à  l'ancre  un  des  vaisseaux  de  l'or- 
dre. »  Si  c'était  une  femme,  elle  s'engageait 
«  à  ne  pas  recevoir  de  vaisseau  étranger 
dans  son  port,  tant  qu'un  vaisseau  de  l'ordre 
y  serait  à  l'ancre.  »  A  cet  ordre,  fondé  en 
1743,  succéda  celui  des  Cheuatiers  et  cheva- 
lières de  l'Ancre,  en  1745;  puis  vinrent  les 
ordres  de  la  Coignée,  de  la  Ce»itaiue,  de  la 
Fidélité,  qui  se  rapprochaient  davantage  des 
formes  maçonniques.  Eu  1778,  le  duc  d'Or- 
léans était  le  grand  maître  d'un  ordre  des 
Chevaliers  et  des  nymphes  de  la  Jlose,  qui  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  l'iiistituiion  des 
rosières,  et  dont  les  mystères  se  célébraient 
dans  les  bosquets  de  Cythère.  Vers  la  même 
époque,  la  maçonnerie  égyptienne  de  Caglios- 
tro  exploita  au=si  l'attrait  des  réunions  d'hom- 
mes et  de  femmes,  avec  les  formes  d'une  ma- 
çonnerie à  la  fois  mystique,  thaumaturgique 
et  fort  erotique.  Mais  tout  cela  n'est  pas  la 
maçonnerie  d'adoption,  inaugurée  en  France 
vers  17G0,  et  acceptée  officiellement  par  le 
Grand  Orient  en  1774. 

D'après  le  rituel,  la  loge  d'adoption  est  di- 
rigée par  un  grand  maître  (le  vénérable  de 
la  loge  où  se  tient  la  réunion)  et  une  grande 
maîtresse,  un  orateur  en  habit  de  capucin, 
un  frère  inspecteur  et  une  sœur  inspectrice, 
un  frère  et  une  sœur  dépositaires,  et  une 
sœur  introductrice;  tous  ces  personnages 
portent  en  sautoir  un  ruban  bleu  moiré,  au- 
quel est  suspendue  une  truelle  d'or.  Le  grand 
maître,  les  sœurs  inspectrice  et  dépositaire 
ont  un  maillet  pour  donner  les  signaux.  Tous 
les  autres  frères  et  sœurs  portent  un  tablier 
et  des  gants  blancs. 

Le  temple  est  divisé,  par  des  rideaux,  en 
trois  pièces  :  deux  petites,  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  porte;  la  troisième,  plus  grande,  à 
l'orient,  ou  se  tient  l'assemblée,  est  tendue 
de  rouge.  Cette  dernière  pièce  représente  les 
quatre* parties  de  la  terre;  l'orient  de  la  loge 
s'appelle  l'Asie;  le  grand  maître  et  la  grande 
maîtresse  y  siègent  sous  un  dais  ;  l'entrée  de 
la  salle  s  appelle  l'Europe;  l'Afrique  est  a 
droite  et  l'Amérique  à  gauche.  Devant  le 
grand  maître  et  la  grande  maîtresse  sont  un 
autel  et  huit  statues  ou  tableaux,  représen- 
tant la  Sagesse,  la  Prudence,  la  Force,  la 
Tempérance,  l'Honneur,  la  Charité,  la  Justice 
et  la  Vérité.  La  salle  est  éclairée  par  cinq 
lampes  parfumées,  posées  sur  des  trépieds. 
Les  frères  et  les  sœurs  forment  un  double 
rang  à  droite  et  à  gauche  du  climat  d'Asie, 
les  sœurs  placées  devant  les  frères.  La  sœur 
inspectrice  et  la  sœur  dépositaire  occupent 
la  place  des  surveillants  en  toge.  Un  tapis 
étendu  au  milieu  de  la  salle  représente  les 
quatre  parties  du  monde ,  symbolisées  par 
quatre  figures  peintes. 

La  récipiendaire  est  introduite  dans  l'une 
des  parties  de  la  loge  par  les  frères  et  sœurs 
qui  l'ont  présentée  à  l'initiation.  Là,  elle  ne 
voit  qu'une  salle  tendue  de  noir,  éclairée  par 
une  lampe  sépulcrale,  et  une  table  couverte 
d'un  tapis  noir,  où  est  placée  une  tête  de 
mort;  elle  y  est  laissée  seule  quelques  in- 
stants; puis  l'orateur  vient  l'y  trouver,  ac- 
compagné de  la  sœur  conductrice,  lui  bande 
les  yeux  et  lui  fait  un  discours  sur  la  vertu  et 
la  charité.  Ensuite,  il  la  mené  à  la  porte  de 
la  loge,  après  lui  avoir  lié  les  mains  avec  une 
chaîne.  Un  fait  faire  à  la  récipiendaire  plu- 
sieurs fois  le  tour  de  la  loge,  et  pendant  ce 
temps,  les  sœurs,  changeant  de  place  avec 
les  frères,  se  cachent  derrière  eux.  On  ôte  le 
bandeau  qui  couvrait  les  yeux  de  la  récipien- 
daire ;  elle  se  trouve  saisie  en  se  voyant  seule 
de  son  sexe  au  milieu  d'une  réunion  d'hom- 
mes, et  le  grand  maître  lui  adresse  quelques 
mots  sur  le  danger  de  la  curiosité.  Il  termine 
par  un  petit  compliment,  et,  chacun  repre- 
nant sa  place,  il  fait  prêter  à  la  nouvelle  ap- 
prentie maçonne  une  obligation  conçue  en 
ces  termes  :  «  En  présence  du  grand  archi- 
tecte de  l'univers  (qui  est  Dieu)  et  devant 
cette  auguste  assemblée,  je  promets  et  jure 
solennellement  de  garder  et  retenir  fidèle- 
ment dans  mon  cœur  tous  les  secrets  des 
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maçons  et  de  la  maçonnerie  qui  vont  m'être 
confiés,  sous  les  peines  d'être  déshonorée  et 
méprisée,  et,  de  plus,  d'être  frappée  du  glaive 
•de  l'ange  exterminateur;  mais,  pour  m'en 
garantir,  puisse  une  portion  de  l'esprit  divin 
descendre  dans  mon  âme,  pour  me  faire  par- 
venir au  plus  haut  degré  de  la  vertu.  Dieu 
me  soit  en  aidel  Ainsi  soit-il.  »  Le  vénérable 
la  reçoit  apprentie  maçonne,  en  lui  commu- 
niquant les  signe,  attouchement  et  mot  du 
grade,  et  en  lui  donnant  le  baiser  de  paix; 
puis  il  lui  met  le  tablier,  en  lui  disant  ; 
•  Permettez-moi  de  vous  décorer  de  ce  ta- 
blier ;  les  rois,  les  princes  et  les  plus  illustres 
princesses  se  sont  fait  et  se  feront  toujours 
un  honneur  de  le  porter,  comme  étant  le  sym- 
bole de  la  vertu.  »  Il  lui  donne  une  paire  de 
gants  blancs  :  »  La  couleur  de  ces  gants,  ma 
chère  sœur,  vous  apprend  que  la  candeur  et 
la  vérité  sont  inséparables  du  caractère  d'une 
vraie  maçonne.  Prenez*  place  parmi  nous,  et 
daignez  prêter  une  oreille  attentive  à  l'in- 
struction que  nous  allons  faire  en  votre  fa- 
veur. »  L'orateur  prend  la  parole,  et  rappelle 
à  la  nouvelle  sœur  que  la  maçonnerie,  si  sou- 
vent calomniée,  estl'école  de  la  décence  et  de 
la  vertu;  que,  désormais,  elle  doit  faire  tous 
ses  efforts  pour  éclairer  toutes  ses  actions  du 
flambeau  de  la  sagesse,  etc.,  etc.  Une  quête 
au  profit  des  pauvres  termine  la  cérémonie. 
Dans  l'initiation  au  grade  de  corapngnonne 
maçonne,  la  loge  représente  le  jardin  d'Eden, 
avec  l'arbre,  fatal,  sans  oublier  la  pomme.  La 
récipiendaire  renouvelle  la  désobéissance  de 
notre  mère  Eve.  Le  vénérable  lui  reproche 
doucement  cette  faute,  et  en  tire  le  sujet 
d'une  exhortation  à  l'indulgence  et  au  par- 
don. Il  lui  fait  prêter  une  obligation  ou  ser- 
ment du  même  genre  que  celui  que  l'on  vient 
de  lire,  lui  passe  sur  la  bouche,  par  cinq  fois, 
une  petite  truelle  d'or  trempée  dans  une  pâte 
de  farine  et  d'eau,  lui  donne  les  signe,  mot 
et  attouchement  du  grade,  et  lui  remet 
une  jarretière,  emblème  d'une  amitié  parfaite 
(honni  soit  qui  mal  y  pense  I). 

11  y  a  encore  une  initiation  aux  grades  de 
maîtresse  maçonne  et  de  parfaite  maçonne; 
mais  nous  pensons  que  nos  lecteurs  sont  suf- 
fisamment édidés  par  la  courte  analyse  que 
nous  venons  de  leur  donner.  D'ailleurs,  ces 
réceptions  n'étaient  que  des  prétextes  pour 
motiver  dans  les  loges  la  présence  de  dames 
appartenant  aux  familles  de  maçons,  et  le 
véritable  objectif,  de  la  loge  d'adnption  con- 
sistait toujours  dans  le  bal,  le  concert  ou  le 
banquet  qui  la  suivait. 

Aujourd'hui,  les  loges  d'adoption  n'existent 
plus  ;  mais  les  francs-maçons  invitent  à  cer- 
taines fêtes  les  dames  qui  ne  craignent  pas 
de  braver  les  censures  de  l'Eglise  eu  passant 
nne  agréable  soirée  avec  leurs  maris,  leurs 
fils  et  leurs  frères,  ni  même  d'assister  i±  un 
baptême  maçonnique.  Elles  emportent  ordi- 
nairement de  ces  (êtes  une  idée  très-favora- 
ble à  la  franc-maçonnerie. 

Mais,  au  siècle  dernier,  une  partie  des  da- 
mes de  la  cour  de  Louis  XVI  fréquentait  les 
loges  d'adoption.  Nous  citerons  :  la  duchesse 
de  Bourbon,  grande  maîtresse  de  ces  loges; 
la  duchesse  de  Chartres,  la  princesse  de  Lam- 
balle,  la  comtesse  de  Brienne,  la  princesse 
de  Polignac,  la  marquise  d'Havrincourt, 
Mme  de  Genlis,  la  comtesse  de  Choiseul,  etc. 
Ces  réunions  furent  également  en  vogue  sous 
le  premier  Empire,  fort  empressé  à  copier 
l'ancien  régime.  La  sœur  Joséphine  assista,  à 
Strasbourg,  à  la  réception  d'une  de  ses  dames 
d'honneur.  La  baronne  Dietrich  remplissait 
les  fonctions  de  grande  maltresse  dans  cette 
cérémonie. 

—  Loge  de  table,  V,  banquet  maçonnique. 

—  Théâtre.  Nos  salles  de  spectacle  sont 
divisées,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  en  un 
certain  nombre  de  galeries.  Quelques-unes  de 
ces  galeries  sont  simplement  garnies  d'un, 
de  deux  ou  de  trois  rangs  de  fauteuils  dans  les- 

,  quels  viennent  prendre  place  les  spectateurs. 
Les  autres,  fractionnées  en  espaces  plus  ou 
moin3  resserrés  et  séparés  par  des  cloisons, 
forment  des  espèces  ce  boites  ou  loges  con- 
tenant deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  ou  huit 
places,  et  où  les  occupants,  à  l'ubri  de  toute 
espèce  d'importuni  ié,  assistent  au  spectacle  en 
quelque  sorte  comme  chez  eux.  «  Une  femme  de 
bonne  compagnie,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire 
théâtral,  ne  va  au  spectacle  qu'en  loge;  il  y  en 
a  de  plusieurs  espèces  :  les  toges  grillées,  pour 
les  personnes  qui  veulent  voir  le  spectacle 
sans  être  vues;  les  loges  découvertes,  pour 
celles  qui  veulent  être  vues;  les  toges  du  cin- 
tre, pour  celles  qui  ne  veulent  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Louer  des  loges,  c'est  le  privilège  de  l'a- 
ristocratie dorée.  Les  plébéiens  vont  au  par- 
terre et  aux  galeries;  les  patriciens,  pour 
n'être  pas  gênés  dans  leurs  habitudes  pares- 
seuses, ou  pour  n'être  pas  confondus  avec 
des  gens  qui  ne  sont  pas  d'eux,  louent  des  lo- 
ges ;  vis  ■Acquièrent  ainsi  l'avantage  d'arriver 
tard  au  spectacle,  d'avertir  de  leur  présence 
par  le  tap:ige  qu'ils  font  en  y  entrant,  et  d'ê- 
tre apostrophés  par  le  public,  quand  le  bruit 
qu'ils  affectent  de  grossir  par  te  remuement 
des  sièges  et  le  fracas  des  portes  trouble  ses 
tranquilles  plaisirs.  La  location  d'une  loge 
ajoute,  au  prix  de  chaque  place  renfermée 
dans  son  enceinte,  le  quart  de  ce  prix.  Ce 
surcroît  de  valeur  numérique  est  la  compen- 
sation du  petit  avantage  dont  nous  venons 
de  détailler  les  agréments.  » 

La  situation,  l'aménagement  des  loges  ne 
pont  uas  les  mêmes  dans  chaque  théâtre,  non 
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plus  que  dans  les  différentes  parties  de  cha- 
que théâtre.  Elles  sont  d'ailleurs  de  nature 
diverse  selon  la  position  qu'elles  occupent.  Il 
y  a  les  loges  d'avant-scène,  qui  sont  situées 
généralement  sur  la  scène  même,  au-dessus 
de  la  rampe  et  devant  le  rideau   d'avant- 
scène,  ou  tout  au   moins  immédiatement  en 
dehors  de  la  rampe.  Ces  places  sont  extrê- 
mement mauvaises,  parce  que  de  ces  loges 
on  ne  peut  embrasser  l'ensemble  du  théâtre, 
et  qu'on  ne  voit  que  ce  qui  se  passe  du  côté 
opposé  ;  c'est  pourtant,  d'ordinaire,  à  l'avant- 
scëne  de  gauche  qu'est  placée  la  loge  du  sou- 
verain; de   toute   façon,  les  loges  d'avant- 
scène,  où  les  occupants  se  trouvent  en  vue 
d'une  façon  exceptionnelle,  sont  recherchées 
'par  les  gens  qui  posent  et  qui  veulent  faire 
du  genre.  Les  loges  de  baignoires  sont  celles 
qui  contournent  le  parterre  et  qui  sont  mas- 
quées par  la  première  galerie,  dont  l'ombre 
les  met  dans  une  obscurité  presque  complète  ; 
celles-ci  sont  recherchées,  au  contraire,  par 
ceux  qui  tiennent  à  n'être  pas  vus,  qui  ai- 
ment la  tranquillité  et   la  Solitude.  Il  y  a  en- 
suite les  loges  de  premier,  de  deuxième,  de 
troisième,  et  parfois  de  quatrième  rang,  qui 
prennent  le  nom  de  premières,  deuxièmes, 
troisièmes    et    quatrièmes    loges.   Dans    les 
grands   théâtres  ,  surtout  à  l'Opéra  et  aux 
Italiens,  où  les  premières  et  secondes  loges 
sont  généralement  louées  à  l'année  par  des 
abonnés,  celles-ci  sont  très-luxueuses,  capi- 
tonnées de  haut  en  bas,  garnies  de  sièges 
confortables  et  élégants,  et  ornées  de  glaces 
Superbes;  de  plus,  chacune  d'elles  possède, 
en  arrière,  soit  un  salon  plus  ou  moins  spa- 
cieux, soit  un  véritable  petit   appartement 
destiné  aux  douceurs   de  l'entr'acte   et  que 
leurs  occupants  font  souvent  meubler  par 
leurs  soins. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  des 
loges  dans  certaines  salles  de  spectacle,  nous 
allons  énumérer  celles  qui  existent  dans  la 
salle  du  Grand  Opéra  de  la  rue  Le  Peletier. 
Rez  do-chaussée  :  dix  loges  de  quatre  pla- 
ces, six  loges  de  cinq  places,  deux  loges  de 
huit  places  ;  premières  loges  du  foyer  et  du 
bnlcon  :  quatre  de  trois  places,  trente  et 
une  de  six  places,  deux  de  dix  places  (plus 
les  trois  loges  n<>»  1,  2  et  3,  qui  formaient  la 
loge  impériale)  ;  deuxièmes  loges: trente-neuf 
de  six  places,  et  deux  de  huit  places;  troi- 
sièmes loges  :  six  de  quatre  places,  six  de 
cinq  places,  vingt-sept  de  six  places,  deux 
de  sept  places,  deux  de  huit  places;  quatriè- 
mes loges  ;  quatre  de  quatre  places,  seize  de 
six  places,  quatre  de  huit  places;  cinquièmes 
loges  :  neuf  de  quatre  places.  En  tout  (sans 
Compter  les  trois  loges  que  nous  avons  mises 
à  part),  cent  soixante  -  douze  loges  consti- 
tuant un  ensemble  de  mille  places,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  salle. 

On  appelle  aussi  loge  l'endroit  affecté  à 
chaque  acteur  pour  procéder  à  sa  toilette  et 
a  ses  changements  de  costume.  «  Dans  les 
théâtres  ro.vaux,  disait  en  1826  l'auteur  ano- 
nyme du  Manuel  des  coulisses,  ce  sont  des 
appartements  complets  ;  au  Vaudeville,  au 
Gymnase,  aux  Variétés,  ce  sont  des  apparte- 
ments de  garçon;  à  la  Porte-Saint-Martin,  ce 
sont  des  chambres  de  domestique;  et  à  la 
Gaité  on  dirait  des  niches  construites  pour  le 
chien  de  Montargis.  Dans  les  villes  secon- 
daires, on  s'habille  dans  les  caves;  et  dans 
les  petites  villes,  il  n'est  pas  rare  de  .voir 
Zaïre  mettre  sa  tunique  sur  le  théâtre,  et  le 
Cid  mettre  son  vêtement  nécessaire  dans  le 
trou  du  souffleur.  » 

Ces  petits  détails  sont'encore  vrais  en  par- 
tie. Cependant,  le  luxe  a  envahi  aujourd'hui 
jusqu'aux  loges  des  artistes  ;  mais  un  luxe  ar- 
tistique, intelligent  et  de  bon  goût.  A  la  Co- 
médie-Française et  à  l'Opéra,  les  loges  des 
premiers  sujets  sont  de  véritables  apparte- 
ments complets,  meublés  avec  un  soin  ex- 
trême, et  ornés  de  tableaux,  de  gravures,  de 
dessins,  d'objets  d'art  qui  en  font  de  vérita- 
bles merveilles.  Généralement  (l'exception  ne 
concerne  guère  que  les  artistes  chargés  des 
emplois  les  plus  modestes,  et  qui  s'habillent 
parfois  deux  ou  trois  ensemble),  chaque  ar- 
tiste a  sa  loge  séparée,  dont  il  est  en  quelque 
sorte  le  propriétaire  et  le  seul  maître. 

—  Bot.  Lorsqu'on  coupe  transversalement 
un  ovaire  suffisamment  développé  ,  on  con- 
state aisément  que  son  intérieur  présente 
tantôt  une,  tantôt  plusieurs  cavités  séparées 
entre  elles  par  des  cloisons;  ce  sont  ces  ca- 
vités qui  constituent  les  loges  de  l'ovaire;  on 
dit  alors  que  celui-ci  est  uni,  bi,  tri,  quadri, 
quinti,muttitocutaire,  suivant  que  l'on  compte 
une,  deux,  trois, quatre,  cinq  ou  un  plus  grand 
nombre  de  loges.  Sans  ouvrir  l'ovaire,  on  peut 
constater,  dans  presque  tous  les  cas,  le  nom- 
bre des  toges  par  celui  des  stigmates  ou  des 
divisions  du  stigmate,  qui  est,  en  général, 
identique.  Quelquefois  les  loges  sont  divisées 
en  logelles  ou  en  fausses  loges,  par  des  cloi- 
sons incomplètes.  Généralement  juxtaposées, 
les  loges  sont  quelquefois  superposées.  En 
général,  elles  persistent  en  même  nombre 
dans  le  fruit.  Ce  sont  les  loges  qui  renfer- 
ment les  ovules  et  les  graines.     . 

Loge  invisible  (la),  roman  par  Jean-Paul 
Riehter  (1792,  2  vol.).  Le  héros  de  ce  ro- 
man est  un  enfant  élevé  dans  une  grotte, 
d'où  il  sort  comme  s'il  passait  de  la  terre 
au  ciel,  en  admirant  d'autant  plus  la  splen- 
deur d'une  nature  dont  il  n'avait  pas  même 
soupçonné  l'existence.  Cette  donnée  four- 
nit à  l'autour  l'occasion  de  déployer  toute 
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son  Imagination  et  en  même  temps  toute 
la  grâce  et  la  tendresse  de  son  âme  im- 
pressionnable. Ce  roman,  entrecoupé  de  sail- 
lies et  de  nombreuses  digressions  et  dont 
l'action  principale  est  nulle,  se  rattache  à 
deux  autres  fragments  qui  retracent  sous 
les  couleurs  mystiques  les  menées  souter- 
raines des  illuminés  et  des  francs-maçons  du 
xviiie  siècle.  Malgré  la  richesse  d'idées,  d'i- 
mages et  de  sentiments  qui  abondent  dans 
les  écrits  de  Jean-Paul,  sa  manière  d'écrire 
est  si  étrange,  si  irrégulière,  si  peu  correcte, 
qu'il  faut  un  certain  courage  pour  déchiffrer 
ses  ouvrages. 

.  Loged'OpÉrn  (la),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  M.  Jules  Lecomte  ;  représentée  sur 
le  Théâtre-Français  le  12  juin  1863.  11  s'agit 
dans  cette  ravissante  bluette  d'une  veuve, 
jeune,  riche  et  jolie,  que  sa  tante  tient  abso- 
lument à  faire  remarier.  Le  soir  même,  il  lui 
a  été  enjoint  de  se  rendre  à  l'Opéra,  et  là, 
par  sa  présence  dans  uno  loge  avec  un  de 
ses  prétendants  les  plus  empressés,  de  mar- 
quer sa  préférence  ;  mais  la  jeune  femme  se 
garde  bien  d'obéir.  Son  indépendance  lui  est 
chère;  elle  l'avait  aliénée  une  première  fois; 
aujourd'hui  qu'elle  l'a  recouvrée,  elle  la  garde. 
C'est  dit;  elle  ne  sortira  pas  de  toute  la  soi- 
rée. Mais  un  ami  vient  précisément  lui  offrir 
une  loge  pour  l'Opéra;  il  la  prie,  la  supplie, 
et  elle  finit  par  céder.  Au  moment  où  elle 
vient  de  congédier  son  visiteur,  afin  de  pou- 
voir procéder  à  sa  toiletté,  arrive  Anatole, 
un  brave  et  digne  garçon,  qui  entre  chez 
Mme  de  Liria  sans  même  s'annoncer,  car  il 
n'y  a  nul  inconvénient  pour  une  femme  à  le 

recevoir,  fût-elle  dans  le  simple  appareil 

que  l'on  sait.  Anatole  est  aveugle.  Mme  de 
Liria  continue  donc  sa  toilette  sans  se  préoc- 
cuper autrement  de  la  présence  d'un  homme 
dans  sa  chambre,  et  comme  elle  a  pour  ce 
pauvre  aveugle  une  grande  affection,  elle  en- 
tame avec  lui  une  conversation  des  plus  ami- 
cales. Peu  à  peu  même,  l'entretien  devient 
sentimental,  des  paroles  tendres  s'échangent, 
et  Mme  de  Liria  se  laisse  aller  d'autant  plus 
facilement  à  l'émotion  qui  la  gagne  qu'elle  n'a 
pas  à  surmonter  l'embarras  naturel  qu'é- 
prouve une  femme  sous  le  regard  d'un  homme 
k  qui  elle  laisse  deviner  ses  secrets  senti- 
ments :  nous  l'avons  dit,  Anatole  est  aveu- 
gle   Mais  voilà  que  tout  à  coup  il  s'élance 

vers  la  jeune  femme,  les  yeux  démesurément 
ouveuts,  et  tout  en  contemplant  ses  charmes, 
il  lui  raconte  qu'un  savant  docteur  allemand 
l'a  guéri  de  sa  cécité.  On  conçoit  le  trouble 
de  Mm0  de  Liria;  mais  Anatole  ne  lui  laisse 
pas  le  temps  de  se  reconnaître;  il  lui  avoue 
son  amour,  et  lui  demande  à  genoux  de  l'ac- 
compagner à  l'Opéra,  en  signe  de  consente- 
ment à  leur  prochain  mariage.  La  gentille 
veuve  y  cotisent,  ne  fût-ce  que  pour  conten- 
ter sa  tante  et  n'avoir  pas  à  rougir  toute  sa 
vie  devant  Anatole  de  lui  avoir  laissé  péné- 
trer les  secrets  de  sa  toilette.  Rien  n'est  plus 
coquet,  plus  gracieux  et  plus  spirituel  que  ce 
petit  acte.  Ou  y  trouve  certains  détails  si 
charmants,  certains  traits  d'une  si  délicieuse 
finesse  qu'on  les  croirait  volontiers  signés 
d'Alfred  de  Musset. 

Loge»  (les).  Eu  mourant,  Bramante  laissa 
inachevée  la  cour  de  Saint-Damase  au  Vati- 
can (1514).  Le  pape- Léon  X  chargea  alors 
Raphaël  de  continuer  les  travaux  d'architec- 
ture, dont  il  porta  l'élévation  à  trois  étages, 
présentant-  des  galeries    ou   toges  ouvertes 
d'un  côté,  et  d'orner  ces  loges  de  peintures. 
La  construction  terminée ,  le  grand  artiste 
commença  les  travaux  décoratifs  et  les  lit 
exécuter  d'après  ses  dessins  et  sous  ses  yeux, 
d'abord  dans  la  loge  du  second  étage,  si  célè- 
bre depuis  sous  le  nom  de  Galerie  des  loges 
et  la  seule  qu'une  mort  prématurée  lui  ait 
permis  de  décorer.  Au  moment  où  ce  travail 
lui  fut  confié  «  on  venait  de  découvrir,   dit 
Quatremère  de  Quincy,  l'intérieur  des  Ther- 
mes de  Titus.  Il  ne  faut  pas  douter  que  les 
peintures  d'ornement  dont  étaient  couvertes 
toutes  les  salles  de  ce  vaste  édifice  ne  lui 
aient  inspiré  l'idée  d'en.appliquer  le  goût  aux 
galeries  qu'il  avait  peut-être  établies  à   cet 
effet  dans  la  cour  du  Vatican,  et  dont  la  dis- 
position lui  est  des  plus  favorables.  Chaque 
arcade  formant,   dans  la   continuité  de  ces 
portiques,  un  petit  plafond  particulier,  offre 
aux   légèretés   de  Varabesque   des    espaces 
multipliés  et  de  peu  d'étendue.  »  Comme  Ra- 
phaël était  alors  occupé  de  peindre  la  troi- 
sième chambre  du  Vatican,  il  chargea  ses 
meilleurs  élèves,   habitués   à   travailler    en 
commun,  d'exécuier  à  fresque,  d'après  ses 
cartons,  une  série   de   peintures  qui,  elles- 
mêmes,  sont  connues  sous  le  nom  de  Loges. 
L'épaisseur  des  piliers,  ainsi  que  la  surfuce 
des  trumeaux  et  la  partie  correspondante  sur 
le  mur  du  fond  ,  tout  est  couvert  pur  ces  élé- 
gantes peinturée;  la  voûte  de  chaque  travée 
offre  quatre  tableaux,  dans  lesquels  cet  ha- 
bile maître  a  représenté  plusieurs  sujets  de 
l'histoire  sainte,  depuis  les  premiers  temps 
de  la  Genèse  jusqu'à  la  Cène  de  Jésus-Christ 
avec  ses  apôtres.  Les  figures  ont  deux   pieds 
de  proportion,   et  les  tubleaux  environ  six 
pieds  sur  quatre.  Cette  suite  de  cinquante- 
deux  tableaux,  que  l'on  a  souvent  désignée 
sous  le  nom  de  Bible  de  Haphaël,  comprend  : 
\a.'Créalion  de  la  terre;  la  Lwnière  sé/iarëe 
des  ténèbres;  la   Création  du  firmament;  la 
Création  des  animaux;  la  Création  de  l'homme 
et  de  la  femme;  le  Fruit  défendu;  Adam  et 
Eve  chassés  du  paradis   terrestre  ;  Caïn   et 
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Abel;  la  Construction  de  l'arche;  le  Déluge; 
la  Sortie  de  l'arche;  le   Sacrifice  de  Noê; 
Melchisédech  bénissant  Abraham;  la    Visio» 
d'Abraham;  Abraham  et  les  trois  anges;  Des- 
truction de  Sodome:  Promesses  faites  à  Isaac: 
Isaac  e(  Rébecca  chez  Abimètech;  Jacob  sur- 
prenant la  bénédiction  de  son  père  ;  liegrets 
d'Esaù;  VEchetle  de  Jacob  ;  Jacob,  Ilachel  et 
Lia;  Reproches  de  Jacob  à  Laban;  Jacob  re- 
tourne chez  son  père;  Songe  de  Joseph;  Joseph 
vendu  par  sas  frères;  Joseph  et  la  femme  do 
Ptiliphar;  Joseph  explique  le  sonne  de  Pha- 
raon; Moïse  sauvé  des  eaux;  le  Buisson  ar- 
dent; le  Passage  de  la  mer  Rouge;  le  Frap- 
pement du.  rocher;  les   Tables  de  la  Loi;  le 
Veau  d'or;  la  Colonne  de  nuée;  Moïse  apporte 
tes  nouvelles  tables  de  la  Loi;  Josué  passe  le 
Jourdain  ;  Destruction  de  Jéricho  ;  Josué  arrête 
le  soleil;  Partage  de  ta  terre  de  Chtmaan, 
San\uel  sacre  David;  David  vainqueur  de  Go- 
liath ;  David  portant  les  trophées  à  Jérusalem  ; 
liethsabée  ;  Sacre  de  Salomon  ;  Jugement  de  Sa- 
lomon;  Construction  du  temple  de  Jérusalem  ; 
la  Heine  de  Saba;  i'Adoraiion   des  bergers; 
V Adoration  des  mages;  Baptême  de  Jésus- 
Christ  ;la  Cène.  Les  artistes  qui  travaillèrent 
aux  loges  furent  Jean  d'Udine,  qui  exécuta 
de  délicieuses  arabesques,  Jules  Romain,  Pio- 
rino  del  Vaga,  Il  Fdtlore,  Pellegrino  de  Mo- 
dène,  Polydore  de  Caravnge,   etc.   Mais  le 
choix  des  sujets  appartient  à  Raphaël,  qui  en 
surveilla  l'exécution.  Deux  ou  trois  tableaux 
cependant  lui  appartiennent  en  propre  et  de 
tous   points  :  le   deuxième,   le  troisième    et 
peut-être  aussi  le   cinquième  ;  ce    sont  les 
plus  beaux  et  les  plus  célèbres  de  toute  la 
série.  «  Son  Père  éternel,  dit  M.    Viardot, 
aussi  beau  que  peut  l'être  un  vieillard  ha- 
billé d'une  robe  violette  en  étoffe  du  temps, 
a,  dans  ses  petites  proportions,  toute  lagran- 
deur  qu'on  admire  dans  les  ligures  gigantes- 
ques de  Michel- Ange.  Ce  vieillard,  toujours 
jeune,  qui  débrouille  le  chaos,  qui  attache  au 
ciel  d'une  main  le  soleil,  de  l'autre  la  lune, 
semble  remplir  le  monde.  »  On  croit  aussi 
généralement  que  le  dernier  tableau,  la  Cène, 
savamment  exécuté  et  vigoureusement  peint, 
appartient  encore  en  entier  a  Raphaël.  En- 
fin les  meilleures  compositions,  après  celles  du 
maître,  sont,  au  dire  des  critiques  :  les  Trois 
anges  devant  Abraham,  la  Destruction  de  5o- 
dame,  Jacob  et   Hache l ,  par  Pellegrino   de 
Modène,  qui,  dans  la  beauté  et  l'expression 
des  ligures,  ne  reste  point  au-dessous  de  son 
maître;  puis  les  quatre  compositions  consa- 
crées à  Joseph ,  la  Construction  de  l'arche  et 
le  Moïse  sauvé  des  eaux ,  par  Jules  Romain. 
«  Quant  au  Jugement  de  Salomon,  dit  M.  Viar- 
dot, il  me  parait  bien  inférieur  au  chef-d'œu- 
vre de  Poussin,  qui  ne  lui  a  rien  emprunté 
pourtant,    même    dans    l'énergique    panto- 
mime des  mères,    et  qui  me  semble   aussi 
avoir  vaincu  Jules  Romain  dans  le  sujet  du 
Déluge.  »  Cet  admirable  commentaire  de  la 
Bible  a  été  reproduit,  en  1607,  par  Sixte  Ba- 
dolochi  et  Jean  Lanfranc;  en  1638,  par  Nico- 
las Chapron.  Montagnani   en  fit  faire   une 
suite  par  divers  graveurs ,   et  la    publia   à 
Rome,  en  1790.  M.  de  Meulemester,  habile 
graveur,  élève  de  Bervic,  a  passé  douze  an- 
nées à  Home  pour  faire  avec  tout  le  soin 
possible  des  dessins  d'une  grande  exactitude, 
qu'il  a  ensuite  gravés  lui-même  avec  un  ta- 
lent remarquable.  On  a  souvent  copié  les  Lo- 
ges; les  plus  remarquables  copies  sont  celles 
des  frères  Balze. 

Quelques-uns  des  cartons  des  Loges  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Ce  sont  de  simples 
lavis  rehaussés  de  blanc.  Les  peintures  des 
Loges  étaient  depuis  trois  siècles  exposées  à 
toutes  les  intempéries  lorsque  ,  en  18U  ,  Mu- 
rat,  alors  roi  de  Naples,  les  fit  couvrir  de 
vitrages  pour  assurer  leur  conservation. 

Loges  (les).  On  désigne  sous  ce  noin  un 
emplacement  assez  vaste,  occupé  aujourd'hui 
par  une  pelouse  verdoyante  et  situé  au  cen- 
tre de  la  forêt  de  Saint-Germain,  devant  la 
maison  d'éducation,  succursale  de  Saint-De- 
nis, dite  Maison  des  Loges.  C'est  sur  celte 
pelouse  qu'a  lieu  chaque  année  la  Fête  des 
Loges,  jadis  si  célèbre  et  encore  aujourd'hui 
une  des  plus  courues  des  environs  de  Paris. 
De  nombreux  souvenirs  historiques  se  ratta- 
chent à  cette  localité.  Les  Loges  doivent  leur 
nom  aux  cabanes  de  bûcherons  qui,  k  l'ori- 
gine, s'étendaient  sur  leur  emplacement.  Plus 
tard,  ces  cabanes  disparurent  et  firent  place 
à  une  résidence  royale  et  à  une  chapelle  qu'y 
construisirent  les  premiers  Capétiens.  Palais 
et  chapelle   furent  détruits  en   13-16  par  les 
Anglais.  Il  n'en  resta  que  des  ruines,  lesquel- 
les, réparées  tant  bien  que  mal,  servirent  dès 
lors  aux  audiences  de  la  maîtrise  et  gruerie 
de  Saint-Germain-en-Laye.  La  petite  église, 
dédiée    à  saint    Fiacre,   n'était   plus   guère 
qu'un    souvenir  quand,  sous  Louis  XIII,  un 
gentilhomme  nommé  René  Puissant  demanda 
au  roi  la  permission  de  se  retirer  aux  Loges 
et  d'y  vivre  en  ermite.   Louis  XIU  fit  droit  h 
sa  requête   par  brevet  du  12  juillet  1615,  et 
l'ancien   soudard    ne   tarda   pas   à  acquérir 
dans  les  environs  un  grand  renom  de  sain- 
teté. Louis  XIII,  roi  chasseur  comme  on  sait, 
ne  manquait  jamais  de  visiter  l'ermite  dans 
ses  excursions,  et  un  pèlerinage  se  forma  ra- 
pidement aux  Loges.  En  peu  de  temps  les 
Loges  acquirent  aux  yeux  des  fidèles  une 
importance  dont  un  ordre  religieux  songea  à 
tirer   parti.    Les   augustins  déchaussés  en- 
trèrent en  accommodement  avec  l'ermite  et 
avec  le  chapelain  des  Loges  :  René  Puissant 
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leur  céda  sa  retraite;  le  chapelain  consentit 
&  leur  laisser  célébrer  les  offices,  à  la  condi- 
tion qu'il  toucherait  une  part  du  casuel  et 
jouirait  d'une  chambre  dans  les  bâtiments  du 
couvent  dont  le  projet  était  déjà  formé.  Ces 
arrangements  ayant  été  ratifiés  par  LouisXllI 
(1626),  les  augustins  prirent  sans  retard  pos-. 
session  du  local,. et, .ne  le  trouvant  pas  suffi- 
sant, commencèrent  par  y  élever  provisoire- 
ment deux  maisons  de  pois-   puis,  enrichis 
rapidement  par  des  .aumônes  considérables, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  jeter  bas  leurs  baraques 
provisoires.  Un  événement  inattendu  vint  en- 
core assurer  la  prospérité  de  la  communauté 
naissante.  Anne  d'Autriche,  heureuse  d'avoir 
un  fils,  consentit  à  faire  élever  à  ses  frais  une 
église  et  un  monastère  (1644).  Sous  un  aussi 
puissant  patronage,  le  monastère  des  Loges 
acquit  en  peu  de  temps  une  célébrité  et  une 
importance  spéciales.  C'est  en  1652  que  se 
plaça  la  véritable  fondation  de  la  fête  des 
Loges;  voici  à  quelle  occasion  :  à  la  demande 
des  habitants  de  Saint-Germain  et  avec  l'as- 
sentiment de  l'archevêque  de  Paris,  le  pape 
Innocent  X,  relevant  aux  Loges  le  culte  lé- 
gendaire de  saint  Fiacre,  y  institua  le  9  jan- 
vier la  confrérie  de  ce  saint;  alors  commença 
un  double  pèlerinage.  Les  uns  se  rendaient 
aux  Loges  pour  y  chercher  les  indulgences 
accordées  à  quiconque  visiterait  la  chapelle 
de  Saint-Fiacre  le  5  août,  jour  de  la  fête  de 
saint  Etienne,  premier  martyr;  les  autres  s'y 
rendaient  de  préférence  le  jour  de  la  fête  du 
patron  des  jardiniers,  et,  ce  jour-la,  le  curé  de 
Saint-Germain,  à  la  tête  de  son  clergé,  s'y 
rendait  en  procession  solennelle.  C'était  lé 
30  août,  c'est-à-dire  dans  la  saison  où  l'on  .re- 
cherche l'ombre  et  la  fraîcheur  des  bois.  La 
procession  devint,,  comme   à   Longchamps, 
une  occasion  de  promenade;  après  les  offices, 
on  s'asseyait  sur  l'herbe.  Des  violons  se  ha- 
sardèrent à  jouer,  on  dansa;  des  colporteurs 
y  étalèrent  leurs  marchandises,  ou  acheta. 
La  fête  champêtre  fit  presque  oublier  la. fêté 
religieuse.  La  distance  de  Paris  suffisait  alors 
pour  qu'il  n'y  eût  point  excès  dans  la  foule. 
Les  jeunes  seigneurs,  les  galants,  les  mu- 
guets, les  belles  filles  venaient  s'égayer  à  ce 
rendez-vous  de  lu  mode,  dont  Moreau.nous  a 
laissé  un  vif  croquis  dans  une  de  ses  estam- 
pes'.  Etalages  de  bouquetières,  théâtres  en 
plein  vent,  tentes  bariolées,  acheteurs,  ba- 
dauds, grandes  dames  en  partie  fine,  c'était 
une  mêlée  pittoresque  où  cependant  le  tapis 
de  gazon  n'était  pas  trop  ioulé,  où  les  toi- 
lettes n'étaient  pas  trop  froissées;  la  fumée 
des  rôts  n'était  pas  non  plus  assez  épaisse 
pour  voiler  le  dôme  verdoyant.  Il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui.  Toutefois,  la  fête 
des  Loges,  qui  se  célèbre  pendant  trois  jours 
à  partir  du  1er  septembre,  est  encore  l'une 
des  plus  agréables  parmi  celles  des  environs 
de  Paris.  Mais  le  chemin  de  fer  y  amène  une 
cohue  aussi  bruyante  que  mêlée,  bien  faite 
pour  effrayer  et  chasser  les  gens  paisibles. 
Le  couvent  avait  été,  pendant  la  Révolution, 
remplacé  par  une  fabrique  de  poudre  à  ca- 
non. En  1811;  le  gouvernement  impérial  fit 
ljacquisition  des  bâtiments  et  dépendances  de 
l'ancien  couvent  des  Loges,  pour  en  faire  un 
établissement  dans  lequel  de  jeunes  orpheli- 
nes, filles  de  légionnaires,  seraient  élevées 
gratuitement.  La  nouvelle  institution  fut  pla- 
cée sous  la  surveillance  de  l'administration 
de  la  Légion  d'honneur  et  desservie  par  une 
nouvelle  congrégation  de  religieuses,  connue 
sous  le  nom  de  congrégation  de  la  Mère  de 
Dieu.  Supprimée  le  19  juillet  18U,  rétablie  le 
27  septembre  de  la  même  année,  la  Maison 
fies  Loges  fut  alors  revêtue  du  titre  de  suc- 
cursale de  la  Maison  de  Saint-Denis.  Le  se- 
cond Empire  lui  a  maintenu  sa  destination, 
qu'elle  conserve  encore. 

LOGÉ,  ÉE  (lo-jé)  part,  passé  du  v.  Loger. 
Qui  a  son  logement:  Etre  logé  au  quatrième 
étage.  Etre  très-mal  logé.  Je  suis  logée  à  • 
Vliôlel  de  Carnavalet.  (Mme  de  Sév,)  Il  y  a 
des  gens  qui  sont  mal  logés,  mal  couchés,  mal 
habillés  el  plus  mal  nourris.  (La  Bruy.)  Les 
Orientaux  sont  tous  logés  et  meublés  simple- 
ment. (J.-J.  Rouss.)  La  fourmi  vous  rirait  au 
nez,  si  vous  pouviez  lui  faire  entendre  qu'il  y 
a  des  rois  mieux  logés  qu'elle  en  leurs  palais. 
(G.  Sand.) 

—  Par  est.  Enfoncé,  introduit  :  Une  balle 
logée  en  pleine  poitrine,  l]  Arrêté  par  acci- 
dent en  un  lieu  de  difficile  accès  :  Une  paume 
logés  dans  tes  branches  d'un  arbre.  Il  Placé  : 
Des  livres  logés  au  grenier.  Des  marchandises 
logées  dans  les  caves. 

—  Fam.  Qui  est  dans  une  certaine  situa- 
tion peu  agréable  :-Me  voilà  bien  logé.  Voilà 
où  j'en  suis  logé.  Il  en  est  logé  là. 

—  Fig.  Qui  est  dans  une  certaine  disposi- 
tion d'esprit  : 

Il  a  l'âme  logée  en  trop  paisible  assiette, 
Pour  qu'un  brimborion  comme,  moi  l'inquiète. 

E.  AUGIEE. 

—  Loc.  fam.  Etre  logé  aux  quatre  vents, 
Habiter  un  logement  mal  clos,  ou  le  vent  pé- 
nètre, il  Etre  logé  à  la  même  enseigne,  Se 
trouver  dans  la  même  situation. 

—  Art  milit.  Etabli  en  force  :  Un  bataillon 
logé  sur  la  contrescarpe  des  remparts  en- 
nemis. 

LOGSABLG  adj.  (lo-ja-ble  —  rad.  loger). 
Où  l'on  peut  se  loger  sans  trop  d'incommo- 
dité :  Une  maison  qui  n'est  pas  logeable. 
Un  appartement  à  peine  logeable.  La  maison 
était  (t-és-LOGEABLE  .-  au-devant,  un  jardin  en 
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terrasse,  une  vigne  au-dessus,  un  verger  au- 
dessous;  vis-à-vis,  un  petit  bois  de  châtai- 
gniers. (J.-J.  Rouss.) 

—  Rem.  Cet  adjectif  n'a  pas  lo  sens  que 
devrait  lui  donner  sa  forme  ;  il  devrait  si- 
gnifier Qui  peut  être  logé,  et  l'on  devrait  dire  : 
'  Une  famille  qui  n'est  pas  logeable;  mais  ce 
sens  naturel  du  mot  est  inusité. 

LOGEMENT  s.  m.  (lo-je-man  —  rad.  loger). 
Lieu  où  l'on  loge  habituellement,  où  l'on  ha- 
bite :  Chercher  un  logement.  Petit  logement 
à  louer.  Logement  fraîchement  décoré.  Lo- 
gement de  garçon.  Recherchez  les  logements 
visités  par  le  soleil.  (A.  Rion.)  L'insalubrité 
des  logements  entre  pour  un  chiffre  énorme 
dans  la  mortalité  qui  frappe  les  classes  ou- 
vrières. (L.  Cruveilhier.)  il  Appartement  où 
l'on  s'établit  provisoirement  :  Prendre  loge- 
ment dans  un  hôtel.  IL  Logement  garni  bu  meu- 
blé, Logement  qu'on  loue  avec  son  ameu- 
blement. 

'—  Par  anal.  Lieu  préparé  pour  l'habita- 
tion des  animaux  -.Les  pigeons  ne  se  tiennent 
dans  le  logement  qu'on  leur  offre,  qu'autant 
qtt'ils  y  trouvent  toutes  les  aisances  nécessaires 
à  la  vie.  (Buff.) 

;—  Hist,  Lieux, où  logeaient  le  roi  et  sa 
suite,  lorsqu'ils  étaient  en  voyage  :  Préparer 
le  logement.  Les  maréchaux  des  logis  mar- 
quaient à  la  craie  les  logements.  Il  Faire  les 
logements,  Dresser  la  liste  des  personnes  de 
la  suite  du  roi  à  'qui  le  maréchal  des  logis 
devait  procurer  des  logements,  li  Envoyer  aux 
logements,  Envoyer  son  propre  domestique 
avec  le  maréchal  des  logis,  pour  reconnaître 
le  logement  assigné  par  celui-ci. 

—  Administr.  milit.  Logis  assigné  chez  les 
particuliers  pour  des  soldats  logés  en  ville  : 
Donner  des  logements  aux  soldats.  Distribuer 
tes  logements.  Il  Obligation  de  loger  des  sol- 
dats dans  son  domicile  :  Etre  dispensé  du  lo- 
gement. Etre  sujet  au  logement.  Il  Troupe  de 
soldats  dépêchés  en  avant  pour  préparer  le 
logement  :  Partir  avec  te  logement.  Escorter 
le  logement.  Il  Billet  de  logement,  Billet  dé- 
livré par  l'autorité  municipale  à  chaque  sol- 
dat, pour  lui  assigner  un  logement  chez  les 
particuliers. 

—  Art  milit.  Retranchement  que,  dans  l'at- 
taque des  places,  l'assaillant  forme  sur  un 
ouvrage  dont  il  s'est  emparé,  afin  de  se  main- 
tenir dons  cet  ouvrage  et  do  pouvoir  conti- 
nuer ses  travaux  en  avant  :  Prendre  un 
logement  dans  un  fort  démoli.  On  ne  croit  pas 
que  la  place  dure  longtemps  après  ce  loge- 
ment. (M<ne  de  Sév.) 

—  Artill.  Dépression  du  métal  d'une  bouche 
à  feu,  dans  la  partie  inférieure  de  l'âme,  à 
l'endroit  même  du  projectile,  à  cause  de  la 
pression  qu'exercent  les  gaz  sur  le  projectile, 
ou  vide  entre  la  pièce  et  le  projectite. 

—  Mar.  Chambre  de  bord  :  Les  logements 
des  officiers,  des  passagers.  Le  logement  du 
capitaine. 

—  Syn.  Logement,  logis.  Le  logement  est 
relatif  à  la  personne  qui  l'occupe;  le  logis 
n'est  relatif  qu'au  lieu  même  et  à  sa  destina- 
tion. Quand  le  logis  est  vaste,  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  y  trouver  leur  logentent.-  On 
dira  le  logement,  et  non  le  logis  du  con- 
cierge. Le  logement,  comme  le  logis,  peut  être 
spacieux,  sain ,  commode  ;  mais  lé  premier 
veut  dire  le  lieu  où  une  seule  famille,  une 
seule  personne  loge  ;  le  second  désigne  la  con- 
struction même  ou  la  chambre  pouvant  loger 
plusieurs  personnes,  soit  dans  le  même  temps, 
soit  successivement. 

—  Encycl.  Hygiène.  Logements  insalubres. 
La  plupart  des  habitations  particulières  des 
classes  ouvrières  ont  toujours  offert  de  nom- 
breuses causes  d'insalubrité,  qui  depuis  long- 
temps ont  éveillé  l'attention  des  autorités 
municipales,  des  économistes  et  des  philan- 
thropes. Aprè3  la  révolution  de  18-tS,  on  fit 
de  nombreuses  enquêtes  sur  la  situation  des 
ouvriers.  Il  faut  lire  les  rapports  de  MM.  Vil- 
lermé,  Blanqui,  Frégier,  Lestiboudois,  Kolb- 
Bernard,  Ebrington,  Henri  Roberts  et  Grain- 
ger, pour  se  faire  une  idée  des  conditions 
épouvantables  dans  lesquelles  vivait  et  vit 
trop  souvent  encore  une  grande  partie  de 
notre  population  ouvrière. 

Au  point  de  vue  de  l'habitation,  cette  por 
pulation  peut  être  divisée  en  trois  catégories: 
îo  les  ouvriers  manufacturiers,  qui  résident 
dans  les  grands  centres  ou  aux  environs; 
20  les  ouvriers  sédentaires,  occupant  un  lo- 
gement qu'ils  louent  et  qu'ils  garnissent  d'un 
mobilier;  3°  enfin  les  ouvriers  nomades,  qui 
habitent  des  garnis  loués  à  la  nuit. 

Les  habitations  de  la  première  catégorie 
sont  généralement  assez  satisfaisantes  au 
point  de  vue  hygiénique,  surtout  dans  le 
Midi,  où,  il  est  vrai,  les  grandes  manufac- 
tures sont  rares  ;  il  en  est  de  même  dans  le 
Nord  et  dans  l'Est,  en  dehors  des  villes; 
mais  si  l'on  pénètre  dans  les  grands  centres, 
comme  Paris,  Lyon,  Lille,  Rouen,  Reims, 
Amiens,  on  ne  trouve  que  trop  souvent  les 
plus  affreux  tableaux  de  la  misère.  Les 
ouvriers  vivent  fréquemment  dans  des  loge- 
ments non  aérés,  parfois  dans  des  caves  hu- 
mides, au  milieu  de  véritables  foyers  pesti- 
lentiels et  dans  des  conditions  hygiéniques 
désastreuses.  Ceux  qui  logent  dans  des  gar- 
nis, à  la  nuit,  ne  sont  pas  mieux  partagés. 
«  Un  tiers  seulement,  disait  le  rapport  du 
conseil  général  de  salubrité  en  1848,  un  tiers 
seulement  est  dans  des  conditions  à  peu  près  | 
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hygiéniques;  le  reste  est  dans  l'état  le  plus 
affreux.  40,000  hommes  et  6,000  femmes  lo- 
gent, à  Paris,  dans  des  maisons  meublées, 
qui  sont  pour  la  plupart  de  vieilles  masu- 
res humides,  peu  aérées,  mal  tenues,  ren- 
fermant des  chambres  contenant  huit  ou  dix 
lits  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  où 
,  plusieurs  personnes  couchent  encore  dans  le 
.  même  lit.  • 

Les  plaintes  soulevées  par  un  tel  état  de 
choses  devinrent  telles  que,  en  1849,  l'As- 
semblée législative,  sur  1  initiative  de  M.  de 
Melun,  vota  la  loi  du  13  avril  1850,  qui  s'oc- 
cupa de  l'assainissement  des  logements  insa- 
lubres. D'après  cette  loi,  les  conseils  muni- 
cipaux peuvent  nommer  des  commissions 
chargées  de  rechercher  et  d'indiquer  les  me- 
sures indispensables  d'assainissement  des  lo- 
gements et  dépendances  insalubles,  mis  en 
location  ou  occupés  par  d'autres  que  le  pro- 
priétaire, l'usufruitier  et  l'usager.  La  com- 
mission nommée  visitera  les  lieux  signalés 
comme  insalubres,  c'est-à-dire  qui  se  trouvent 
dans  des  conditions  de  nature  à  porter  at- 
teinte à  la  vie  ou  à  fa  sauté  de  Jeurs  habitants, 
indiquera  les  causes  d'insalubrité,  les  moyens 
d'y  remédier,  et  désignera  les  logements  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  d'amélioration.  Si 
les  causes  d'insalubrité  sont  dépendantes  du 
fait  du  propriétaire  ou  de  l'usufruitier,  l'auto- 
rité municipale  lui  ordonnera  d'exécuter  dans 
un  délai  déterminé  les  travaux  jugés  néces- 
saires. En  cas  d'inexécution  de  ces  travaux, 
et  si  le  logement  continue  à  être  occupé  par 
un  tiers,  le  propriétaire  ou  l'usufruitier  sera 
passible  d'une  amende  de  16  à  100  francs.  Si 
les. travaux  ne  sont  pas  exécutés  dans  l'an- 
née, l'amende  sera  égale  à  la  valeur  des 
travaux,  ou  pourra  même  être  portée  au 
double.  Si  le  logement  n'est  pas  susceptible 
d'assainissement,  défense  sera  faite  au  pro- 
priétaire de  le  louer,  sous  peine  d'une  amende 
de  18  à  100  francs, 'ou,  en  cas  de  récidive, 
d'une  amende  égale  au  double  de  la  valeur 
locative  du  logement  interdit.  Lorsque  l'insa- 
lubrité est  le"  résultat  de  causes  extérieures 
et  permanentes,  ou  lorsque  ces  causes  ne 
peuvent  être  détruites  que  par  des  travaux 
d'ensemble,  la  commune  pourra- acquérir  la 
totalité  des  propriétés  comprises  dans  le  pé- 
rimètre des  travaux. 

Un  décret  du  22  janvier  1852  affecta  10  mil- 
lions à  l'amélioration  des  logements  d'ou- 
vriers, et  une  partie  de  cette  somme  fut  ac- 
cordée à  diverses  compagnies  de  Marseille, 
de  Mulhouse,  de  Paris,  qui  firent  construire 
des  cités  ouvrières. 

—  Administr.  milit.  Lorsque  les  troupes 
sont  en  mouvement  à  travers  la  France,  elles 
sont  appelées  à  vivre  par  étapes,  et  logées 
chez  l'habitant;  c'est  là  principalement  ce 
qui  constitue  le  logement  militaire. 
■  Aux  termes  des  lois  des  10  juillet  1791  et 
23  mai  1792,  la  prestation  du  logement  mili- 
taire est  due  sans  indemnité  ou  moyennant 
indemnité,  suivant  différents  cas. 

Il  est  fourni  sans  indemnité  \  et  comme 
charge  communale  :  l°  à  tous  les  militaires 
en  route,  munis  de  feuille  de  route  leur  attri- 
buant cette  prestation;  20  a  tous  les  mili- 
taires en  station  par  insuffisance  justifiée  des 
ressources  de  l'administration  en  bâtiments 
ou  en  effets  de  couchage;  mais  il  y  a  des  li- 
mites de  temps  après  lesquelles  le  droit  à 
l'indemnité  est  acquis. 

La  charge  du  logement  est  supportée  par 
tous  les  habitants  sans  distinction  de  per- 
sonne; elle  frappe  aussi  bien  le  locataire 
que  le  propriétaire,  français  ou  étranger. 

Chaque  habitant  doit  la  supporter  à  son 
tour.  La  loi  n'excepte  de  cette  obligation  que  : 
lo  les  veuves,  les  filles  non  mariées,  les  déten- 
teurs de  caisses  publiques  ;  2»  les  membres 
des  cultes  salariés  et  autres  reconnus  (pour 
ces  deux  catégories,  il  doit  être  fourni  ailleurs 
que  dans  le  domicile  un  logement  équivalent)  ; 
3°  les  militaires  n'ayant  pas  de  maison  dans 
la  localité,  et  n'occupant  pas  un  logement 
excédant  la  fixation  de  celui  qui  est  attribué 
à  leur  grade. 

Les  généraux  de  division  informent  les  pré- 
fets des  mouvements  de  troupes;  les  sous- 
intendants  requièrent  les  maires  de  loger  les 
troupes  au  jour  fixé  d'après  l'effectif  an- 
noncé ;  les  avis  sont  d'ailleurs  donnés  en 
temps  utile  sur  la  ligne  parcourue. 

C'est  sur  la  présentation  de  la  feuille  de 
route  que  les  troupes  et  les  isolés  sont  logés. 

Un  officier,  dans  la  marche  du  corps,  pré- 
cède la  troupe  ;  il  donne  au  maire  les  indi- 
cations nécessaires  pour  qu'elle  soit,  autant 
que  possible,  établie  dans  1  ordre  de  bataille, 
la  cavalerie  près  de  ses  chevaux.  Il  reçoit 
par  paquets  les  billets  de  logement,  et  les 
distribue  individuellement  à  l'arrivée  de  la 
uoupe. 

Les  officiers  ont  droit  à  une  chambre,  au 
feu  et  à  l'éclairage  ;  dans  le  cas  de  station, 
après  trois  jours  ils  sont  logés  à  leurs  frais. 

Les  soldats  ont  droit  à  un  lit  pour  deux  ; 
les  adjudants  et  sergents-majors  ou  maré- 
chaux des  logis  chefs,  a  un  lit  seul.  Après 
deux  jours,  les  soldats  en  station  n'ont  plus 
droit  au  feu  ni  à  la  chandelle. 

La  chambre  et  le  lit  de  l'habitant  ne  peu- 
vent jamais  être  exigés. 

Le  refus  constaté  de  loger  un  militaire  con- 
stitue une  contravention  qui  donn'e  lieu  aune 
amende  et  à  des  dommages-intérêts;  par 
contre,  les  dégâts  causés  par  la  troupe  sont 
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évalués  et  payés  soit  de  gré  à  gré,  soit  sur 
mandats  délivrés  d'office  par  les  sous-inten- 
dants militaires;  ils  doivent  seulement  faire 
l'objet  de  réclamations  produites  avant  le- 
départ  de  la  troupe,  ou  au  moins  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Le  logement  fourni  par  l'habitant  aux  trou- 
pes en  station  donne  droit  au  payement  d'in- 
demnités fixées  par  la  loi. 

Dans  la  plupart  des  villes,  les  habitants 
tendent  a  se  débarrasser  de  la  charge  du  lo- 
gement, en  envoyant  à  prix  d'argent  les  mili- 
taires chez  les  logeurs  et  aubergistes.  Quel- 
ques-unes, avec  l'approbation  des  autorités, 
ont  établi  des  casernes  dites  de  passage,  où 
les  militaires  en  route,  isolés  ou  en  corps 
sont  logés  au  moyen  d'une  prime  ou  d'un 
abonnement  payé  par  les  habitants  à  un  en- 
trepreneur agréé  par  lu  municipalité. 

A  Rome  et  à  Byzance,  les  fonctionnaires 
désignés  pour  s'occuper  de  loger  les  soldats 
s'appelaient  menseurs,  méiateurs,  comtes  du 
logement.  La  direction  de  ce  service,  dans 
l'ancienne  France,  dépendit  du  grand  séné- 
chal, puis  du  connétable,  du  grand  maître  des 
arbalétriers,  du  grand  prévôt  et  des  com- 
missaires à  la  conduite.  De  notre  temps,  le 
soin  des  logements  appartient  aux  officiers  de 
l'intendance,  aux  maréchaux  des  logis,  aux 
fourriers,  et  même  aux  autorités  civiles.  En 
Angleterre,  le  service  des  logements  entre 
dans  les  attributions  d'un  haut  fonctionnaire, 
appelé  quartier-maître  général. 

Logement  gratis  (Locanda  gratis),  opéra 
italien  en  un  acte,  livret  arrangé  d'après 
une  comédie  du  comte  Giraud,  musique  de 
M.  Giulio  Alary  ;  représenté  au  Théâtre-Ita- 
lien !e  10  février  1867.  C'est  un  petit  opéra- 
bouffe  sur  une  histoire  de  voleurs,  aussi  invrai- 
semblable que  peu  intéressante.  La  musique 
est  d'un  tour  agréable  et  facile.  L'ouverture, 
deux  duos,  une  scène  de  poltronnerie  et  une 
valse  chantée  ont  fait  plaisir.  Chanté  par 
Zucchini,  Mlles  Castri  et  Zeiss. 

LOGER  v.  n.  ou  intr.  (lo-jé  —  rad.  loge. 
Prend  un  e  muet  après  le  g,  devant  a  et  o: 
Je  logeai,  nous  logeons).  Habiter,  faire  sa 
demeure  habituelle  :  Loger  dans  un  garni. 
Loger  au  cinquième  étage.  Puisque  vous  lo- 
gez chez  un  médecin,  ce  n'est  pas  merveille  que 
vous  soyez  malade.  (Volt.) 

Je  loijt  au  quatrième  étage; 

C'est  là  que  finit  l'escalier. 

.      DÉSAUOIER3. 

Il  Prendre  un  logement  provisoire  :  Aller  lo- 
ger à  l'hôtel.  Loger  chez  un  ami. 

—  Par  ext.  Etre,  se  trouver,  exister,  se 
rencontrer  :  Voilà  une  idée  qui  ne  saurait 
loger  dans  ma  tête.  La  débauche  et  l'amour 
ne  sauraient  loger  ensemble.  (J.-J.  Rousseau.) 
Le  chagrin  et  l'argent  comptant  ne  doivent  point 
loger  en  même  maison.  (Dancourt.) 

Son  miroir  lui  disait  :  Prenez  vite  un  mari  ; 
Je  ne  sais  quel  désir  ie  lui  disait  aussi  : 
Le  désir  peut  loger  chez  une  précieuse. 

La  Fontaine. 
En  fait  d'amour  laissons  la  qualité  : 
Sous  les  cotillons  des  grisettes 
Peut  loger  autant  de  beauté 
Que  sous  les  jupes  des  coquettes. 

La  Fontaine. 

—  Loger  à  la  belle  étoile,  N'avoir  pas  de 
logement,  passer  la  nuit  dehors  :  Dans  les 
pays  chauds,  bien  des  gens  logent  A  la  belle 
étoile  pendant  une  partie  de  Vété. 

—  v..a.  ou  tr.  Donner  un  logement,  une 
retraite,  une  habitation  permanente  ou  pas-    ■ 
sagère  à  :  Loger  un  ami  dans  sa  maisou.  Lo- 
ger sa  famille  dans  une  mansarde.  Où  allez- 
vous  me  loger? 

—  Administr.  milit.  Donner,  distribuer  des 
logements  à  :  Loger  les  troupes  en  ville.  La 
Fayette  eut  beaucoup  de  peine  à  loger  ses 
gardes  nationaux:  mouillés,  recrus,  ils  cher- 
chent à  se  sécher,  à  manger,  (Michelet.)  Il  Re- 
cevoir des  gens  de  guerre ,  en  vertu  des  rè- 
glements militaires  sur  les  logements  :  Depuis 
mon  voyage  à  Madrid,  je  suis  exempt  de  loger 
des  gens  de  guerre.  (Beauumrch.) 

—  Par  anal.  Etablir  dans  les  lieux  préparés 
à  dessein,  en  parlant  des  animaux  :  Il  faut 
des  bâtiments  élevés,  garnis  en  dedans  de  nom- 
breuses cellules,  pour  attirer,  retenir  et  loger 
les  pigeons.  (Buff.) 

— '  Par  ext.  Caser,-placer  :  Loger  ses  meu- 
bles sous  un  hangar.  Ne  pouvoir  loger  fous 
ses  livres.  Lorsqu'on  n'opère  pas  tout  de  suite 
le  battage,  on  loge  tes  gerbes  dans  des  gran- 
ges. (Math,  de  Dombasle.) 

Un  pince-maille  avait  tant  amassé 
Qu'il  ne  savait  où  loger  sa  finance. 

Lx  Fontaine. 

—  Introduire  dans  le  corps,  faire  pénétrer 
violemment,  en  parlant  d'un  projectile  :. Lo- 
ger une  balle,  loger  du  plomb  dans  la  tête  de 
quelqu'un.  Loger  sa  balle  dans  la  cible.  Lo- 
ger des  boulets  dans  la  muraille  d'un  navire. 

—  Lancer  dans  un  lieu  de  difficile  accès  : 
Cet  enfant  a  logé  sa  balte  sur  les  toits. 

—  Assigner  la  position  de  :  Sganarelle  lo- 
geait te  cœur  à  droite.  La  portion  centrale  de 
l'encéphale,  où  quelques  savants  logent  l'âme, 
est  proportionnellement  plus  volumineuse  chez 
ta  femme  que  chez  l'homme.  (Toussenel.) 

—  Fi^.  Receler,  contenir,  avoir  en  soi  ou 
avec  soi  :  L'âme  loge  la  philosophie.  (Mon- 
taigne.) 
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fausse  gloire,  fausse  grandeur 
Logent  partout  le  faux  honneur. 

Panaud. 

—  Loger  le  diable  dans  sa  bourse,N'y  rien 
loger  du  tout,  n'avoir  point  d'argent. 

Un  homme  n'ayant  plus  ni  crédit  ni  ressource, 
Et  logeant  le  diable  en  sa  bourse, 

C'est-à-dire  n'y  logeant  rien 

La  Fontaine. 

—  Absol.  Offrir  des  logements  pour  de  l'ar- 
gent aux  personnes  qui  n'ont  pas  de  logement 
a  elles,  ou  qui  sont  loin  de  cheï  elles  :  On  ne 
loge  pas  dans  cet  hôtel.  LogeW-oa  ici? 

—  Ici,  on  loge  à  pied  et  à  cheval,  Inscrip- 
tion que  portent  certaines  auberges,  pour  in- 
diquer qu'il  y  a  des  écuries  pour  les  che- 
vaux aussi  bien  que  des  logements  pour  les 
personnes. 

Se  loger  v.  pr.  Prendre  un  logement,  s'é- 
tablir pour  habiter  :  Se  loger  au  quatrième. 
Mais  mot,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis  et  comme  il  plaît  a  Dieu. 

Boileau. 

Il  Trouver,  se  procurer  un  logement  :  Se  lo- 
ger à  grands  frais.  On  a  peine  à  se  loger  à 
Paris,  bien  que  les  logements  n'y  manquent  pas. 
En  province,  et  surtout  dans  les  petites  villes, 
où  chacun  possède  sa  maison',  il  est  assez  dif- 
ficile de  se  loger.  (Balz.) 

—  Se  préparer,  se  construire  une  habita- 
tion -.  Il  s'est  superbement  loge  pour  cinquante 
mille  francs. 

—  Par  anal.  S'établir  pour  demeurer,  en 
parlant  d'un  animal  :  Le  lapin  se  logb  dans 
un  terrier,  le  lièore  dans  un  gîte. 

—  Par  ext,  Pénétrer,  en  parlant  d'un  pro- 
jectile :  La  balle  s'était  logée  entre  les  mus- 
cles de  ta  cuisse.  Il  S'égarer,  être  lancé  par 
mégarde  dans  un  lieu  de  difficile  accès  :  Ce 
chapeau  ,  emporté  par  le  vent ,  s'est  logé  au 
milieu  des  branches. 

—  Fig.  S'établir,  se  fixer,  prendre  pied  : 
Quelque  soin  que  j'aie  pris  d'écarter  celle  idée, 
je  vois  qu'elle  se  loge  dans  beaucoup  de  têtes. 
(Volt.)  h  Se  trouver,  se  rencontrer  :  Où  va  se 
loger  ta  vanité  de  métier?  (Scribe.)  La  cruauté 
SE  loge  de  préférence  dans  les  têtes  vides. 
(E.  de  Gir.) 

—  Art  mil.  S'établir 'de  vive  force  :  Se  lo- 
ger dans  les  bastions  de  l'ennemi. 

LOGES  (Marie  Bruneau  des),  femme  célè- 
bre. V.  Desloges. 

LOGETTE  s.  f.  (lo-jè-ta—  dimin.  de  loge). 
Petite  loge,  petite  habitation  ou  petit  loge- 
ment d'une  seule  pièce  isolée  :  Jehan  frappa 
dans  ses  mains.  Dédiable!  voilà  une  magnifique 
occasion  de  voir  la  fameuse  logette  aux  sor- 
celleries. (V.  Hugo.) 

—  Petite  loge  de  théâtre  :  Je  montais  dans 
un  fiacre,  et  j'allais  me  blottir  dans  ma  logette 
du  théâtre.  (G.  Sand.) 

—  Mar.  Logette  d'habitacle,  Espace  compris 
sous  le  rebord  de  la  dunette,  où  l'officier  de 
quart  se  tient  à  l'abri  de  la  pluie  :  Lorsque 
Vamiral  parut  sur  la  dunette,  le  pilote  s'éloi- 
gna après  l'avoir  respectueusement  salué,  et  alla 
s'établir  dans  la  logette  de  l'habitacle.  (E. 
Sue.)  .  * 

—  Bot.  Petite  loge  d'une  anthère  de  synan- 
thérée, 

LOGEUR,  EUSE  s.  (lo-jeur.  èu-ze  —  rad. 
loger).  Personne  qui  tient  des  logements  gar- 
nis :  Logeur  en  garni.  Logeur  o  la  nuit. 

—  Encycl.  Administ.  V.  aubergiste. 

LOGFIA  s.  m.  (logh-fi-a  —  anagramme  du 
lat.  filage).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées ,  tribu  des  gnaphaliées , 
formé  aux  dépens  du  genre  filago,  et  dont 
l'espèce  type  croit  en  France. 

LOGGAN  (David),  graveur  anglais,  né  à 
Dantzig  en  1630,  mort  en  1593.  On  le  croit 
élève  de  Crispin  de  Sass  et  de  Hondius.  Il 
vint  en  Angleterre ,  fut  chargé  de  dessiner 
les  bâtiments  des  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  et  perdit  la  vue,  dit-on,  à  repro- 
duire les  détails  de  la  chapelle  du  collège  du  . 
roi.  On  cite  de  lui  :  Charles  II;  le  Voyageur 
Chardin;  Thomas  Muller;  le  Duc  de  Al  ont - 
mouth;  Lord  Stafford  ;  Habitus  academicorum 
Oxonis;  Oxonia  illustraia;  Cantabrigia  it- 
lustrata. 

LOGHMAN,  LAGHMAN  ou  LOUGHMAN, 
prov.  de  l'Afghanistan ,  entre  celles  de  Ca- 
boul à  l'O.,  de  Djelalabad  au  S.  et  à  l'E.,  et 
de  l'Indoustan-Keho  au  N.;  900,000  hab.;  villes 
principales  :  Dir,'  Batchaour.  Le  Caboul  et 
le  Kameh,  qui  appartiennent  au  bassin  du 
Sind ,  en  sont  les  principales  rivières.  Le 
climat,  très-chaud  dans  les  plaines  et  les 
vallées,  est  extrêmement  froid  sur  les  mon- 
tagnes, dont  plusieurs  sont  couvertes  de  nei- 
ges perpétuelles.  Il  y  a  dans  cette  province 
plusieurs  parties  agréables  et  fertiles  ;  on 
vante  surtout  la  beauté  de  la  vallée  du  Haut- 
Souat.  Les  forêts  sont  peuplées  de,  hêtres,  de 
chênes,  de  noisetiers,  d'oliviers  sauvages-,  le 
froment,  l'orge,  le  riz,  le  maïs,  le  tabac  et  le 
coton  sont  les  principales  productions  des  plai- 
nes. Il  y  a  de  grus  pâturages  qui  nourrissent 
de  nombreux  troupeaux  de  boeufs  et  de  buf- 
fles. Des  tigres ,  des  léopards ,  des  loups ,  des 
ours  et  des  nyènes  se  rencontrent  dans  les  fo- 
rêts. 

LOGHÛUSE  s.  f.  (lo-gaou-ze  —  de  I'angl. 
log,  bûche,   tronc  d'arbre;   house,   maison). 
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Sorte  de  cabane  ou  de  logement  provisoire 
en  écorco  d'arbre,  sans  fenêtre,  que  se  con- 
struisaient les  colons  dans  les  Etats-Unis  : 
D'uutres  colons  remplacèrent  les  loghouses 
par  des  maisoiis  en  planches.  (M. -Brun.) 

LOGIAIRE  s.  m.  (lo-ji-è-re  —  rad.  loger). 
Employé  qui,  au  moyen  âge,  était  chargé  de 
percevoir  les  droits  d'entrée  dans  les  ports. 

LOGICIEN,  1ENNE  s.  (lo-ji-si-ain,  i-è-ne  — 
rad.  logique).  Personne  qui  connaît  la  logi- 
que ou  qui  s'occupe  de  logique  :  Les  logi- 
ciens distinguent  l  association  des  idées  de  leur 
synthèse.  (Proudh.)  Jamais  il  ne  fut  peut-être 
un  esprit  plus  sage,  plus  méthodique ,  un  lo- 
gicien plus  exact  que  Locke.  (Volt.)  Il  Per- 
sonne qui  raisonne  avec  une  grande  justesse  : 
Le  logicien,  dans  jRousseau,  n'abandonne  ja- 
mais l'écrivain.  (V.  Cousin.)  Vous  vous  mon- 
trez bon  logicien,  parce  que  vous  ne  sylto- 
gisez  plus.  (Proudh.)  Il  Personne  qui  raisonne 
pour  convaincre  :  Les  LOGtciENs  de  la  parole, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  logiciens 
de  la  presse,  doivent  être  plutôt  abondants  que 
concis,  plutôt  pressés  que  serrés.  (Cormen.) 

—  Enseignem.  Elève  de  la  classe  de  logi- 
que :  Les  logiciens  passent  l'examen  du  bac- 
calauréat à  la  fin  de  leur  année. 

—  Antiq.  Nom  donné  à  des  médecins  qui 
voulaient  arriver  à  la  connaissance  des  ma- 
ladies, à  l'aide  du  seul  raisonnement  :  Méné- 
crale,  médecin  du  temps  de  Tibère,  a  été  l'un 
des  plus  célèbres  logiciens. 

—  Adjectiv.  Qui  raisonne  avec  justesse  : 
Vous  n  êtes  guère  logicien.  Le  peuple-fran- 
çais est  le  plus  logicien  de  tous  les  peuples. 
(Proudh.) 

LOG1ER  (Jean-Bernard),  musicien  alle- 
mand d'origine  française,  né  en  1730,  mort 
en  1846.  Il  est  l'inventeur  du  chiroplaste,  in- 
strument adapté  au  piano  et  a  l'orgue,  et  qui 
servait  à  assujettir  les  mains  dans  la  position 
qu'elles  doivent  occuper  pour  jouer  avec  sû- 
reté.et  précision.  Cette  découverte,  aujour- 
d'hui tombée  dans  un  juste  oubli.,  jouit  vers 
18E5  d'une  vogue  extraordinaire,  et  donna 
naissance  à  une  polémique  qui  partagea  toute 
l'Europe  musicale.  L'auteur  gagua  une  belle 
fortune  à  l'exploitation  de  son  système  d'é- 
ducation des  mains,  et  ce  fut  le  seul  côté  utile 
de  son  invention.  On  lui  doit,  entre  autres  ou- 
vrages :  Nouveau  système  d'enseignement  musi- 
cal ou  Traité  de  composition  (Paris ,  1827, 
in-io), 

LOGIES  s.  f.  pi.  (lo-ji).  Coût.  anc.  Droit 
perçu  annuellement  par  le  roi  sur  chaque 
prévôté  du  Poitou. 

LOGIQUE  adj.  (lo-ji-ke  —  gr.  logikos;  de 
logos,  discours,  raison).  Philos.  Déduit  selon 
les  formes  légitimes  du  raisonnement  :  Argu- 
mentation logique.  Conclusion  logique.  La 
construction  du  français  est  logique,  diato- 
nique. (Castil-Blaze.)  Toutes  les  fois  que  les 
grammairiens  ont  essayé,  de  dessein  prémédité, 
de  réformer  une  langue,  ils  n'ont  réussi  qu'à  la 
rendre  lourde,  sans  expression  et  souvent  moins 
logique  que  le  plus  humble  patois.  (Renan.)  n 
Dérivé  de  la  raison  ou  établi  par  la  raison.  Il 
Dans  la  philosophie  allemande,  Suggéré  par 
la  raison  pure. 

—  Par  ext.  Qui  raisonne  avec  justesse  : 
Un  esprit  logique.  L'esprit  français  est  logi- 
que de  sa  nature;  il  se  trompe  rarement  sur 
te  fond  des  choses.  (T.  Delord.) 

—  Par  ext.  Naturel,  fondé  sur  la  nature 
ou  la  vérité  des  choses  :  Conséquence  logi- 
que. Ordre  logique.  Le  fatalisme  est  la  con- 
séquence logiq'ue  de  toute  doctrine  anthropo- 
morphique  ou  panthéiste.  (Colins.) 

—  Gramm.  Analyse  logique,  Celle  qui  étu- 
die la  nature  des  propositions,  en  distingue 
les  parties  essentielles  et  s'attache  à  spéci- 
fier le  rôle  que  jouent  les  mots  dans  l'expres- 
sion de  la  pensée. 

—  s.  f.  Philos.  Science  du  raisonnement, 
qui  expose  la  voie  suivie  par  l'esprit  dans  la 
production  du  syllogisme  :  liègles  de  la  logi- 
que. Traité  de  logique.  Apprendre,  étudier  la 
logique.  Suivre  un  cours  de  logique.  La  lo- 
giquu  nous  apprend  l'usage  que  nous  devons 
faire  de  notre  raison  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  (Volt.)  La  logique  ne  peut  rien  quand 
elle  sort  de  sa  sphère.  (B.  Const.)  La  logique 
que  l'on  enseigne  dans  nos  écoles  est  à  peine 
l'ombre  d'une  science  raisonnable.  (Lamenn.) 
Le  principe  de  toute  logique  est  de  ne  pas  dis- 
puter des  principes.  (V.  Cousin.)  Le  commer- 
çant est  convaincu  que  la  logique  est  l'art  de 
prouver  à  volonté  le  vrai  et  le  faux.  (Proudh.) 
Il  y  aune  science  des  sciences  :  c'est  cette  science 
qu  on  appelle  logique.  (Henri  Taine.) 

—  Dans  le  système  des  platoniciens.  Logi- 
que absolue  ou  apodictique,  Partie  de  la  logi- 
que qui  a  rapport  aux  idées  et  procure  la 
certitude,  il  Logique  imparfaite  ou  enthymé- 
matique,  Celle  qui  n'a  rapport  qu'aux  objets 
individuels.  Il  Logique  probable  ou  épichéré- 
matique,  Celle  qui  a  rapport  aux  notions  in- 
termédiaires entre  les  sensations  et  les  idées. 

—  Par  ext.  Sens  droit,  justesse  de  raison- 
nement, suite  et  liaison  dans  les  idées  :  Avoir 
beaucoup  de  logique.  Manquer  complètement 
de  logique.  J.-J.  Itousseau  a  l'éloquence  vraie 
de  la  logique  et  de  la  passion,  (V.  Cousin.) 
Qu'importe  d'avoir  contre  soi  la  calomnie  lors- 
qu'on a  pour  soi  la  logique?  La  calomnie 
passe,  la  logIque  reste.  (E.  de  Gir.) 

—  Par  anal.  Manière  de  raisonner  particu- 
lière a  quelqu'un  ;  liaison  de  ses  idées  :  Unesin- 
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gulière  looique.  Chercher  dans  un  bienfait  un 
motif  intéressé,  c'est  la  logique  des  ingrats. 
(Acad.)  Du  triomphe  de  la  logique  populaire  il 
n'y  a  rien  à  craindre.  (F,  de  Gir.)  n  Manière  dont 
certaines  idées,  certains  faits,  certains  senti- 
ments sont  liés  entre  eux,  dépendent  ou  dé- 
coulent l'un  de  l'autre  :  La  logique  des  faits 
est  irrésistible,  La  logiqub  des  passions  est 
plus  impitoyable  que  celle  de  la  raison.  L'ini- 
tiation spontanée  est  la  vraie  logique  de  la 
nature.  (V.  Cousin.)  La  passion  a  sa  logique, 
plus  serrée,  plus  entraînante  encore  que  le  rai- 
sonnement. (Cormen.)  Inflexible  dans  sa  logi- 
que, la  guerre  ne  faut  pas,  dans  l'application, 
à  ses  propres  maximes.  (Proudh.)  La  logique 
des  hommes  peut  plier;  la  logique  des  choses 
ne  plie  pas.  (E.  de  Gir.) 

—  Loc.  fam.  Avoir  oublié  sa  logique,  Rai- 
sonner avec  peu  de  justesse  :  Mon  ami,  vous 
avez  oublié  votre  logique,  il  Donner  des  le- 
çons de  logique  à  quelqu'un,  Redresser  les 
faux  raisonnements  auxquels  il  se  livre  :  Ah! 
là;  si  je  donnais  encore  des  leçons  de  logi- 
que à  ma  jolie  cousine,  comme  je  me  moque- 
rais d'elle!  (Stendhal.) 

—  Philol.  Traité  de  logique  :  La  Logique 
de  Port-Royal. 

—  Enseignem.  Classe  qui  couronnait  na- 
guère les  études  universitaires  et  qui  avait 
remplacé  la  philosophie  :  Les  élèves  de  logi- 
que. La  classe  de  logique.      , 

—  Syn.  Logique ,  dialectique.  V.  DIALEC- 
TIQUE. 

—  Encycl.  La  première  question  qu'il  y  ait 
a  se  poser,  au  sujet  de  la  logique,  est  celle 
de  savoir  si  elle  est  une  science  ou  un  art. 
Cette  question  de  la  nature  de  la  logique  a 
été  discutée  par  la  philosophie  tout  entière  : 
les  stoïciens,  les  épicuriens  l'ont  agitée  avec 
l'Académie  pendant  près  de  deux  siècles, 
comme  un  problème  capital,  et,  en  effet,  il  en 
est  peu  de  plus  graves  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
plus  grand  intérêt  pour  l'homme  que  de  trou- 
ver la  vérité  :  existe-t-il  un  art  de  la  trouver 
et  la  logique  est-elle  cet  art?  L'esprit  humain 
est-il  capable  de  certitude,  et  par  quels  pro- 
cédés peut-il  y  parvenir?  L'ensemble  de  ces 
moyens,  s'ils  existent,  ayant  reçu  le  nom  de 
logique,  la  logique  sera  un  art,  un  art  suppo- 
sant une  science,  bien  entendu,  c'est-à-dire 
la  connaissance  de  ses  principes  et  de  ses 
procédés.  En  faire  à  la  fois  une  science  et  un 
art,  c'est  en  faire  un  art.  Si  la  logique  est 
une  pure  science,  elle  se  bornera  à  la  con- 
naissance des  faits,  à  la  constatation  de  ce 
qui  est,  elle  ne  fera  que  décrire  la  marche 
naturelle,  d'ailleurs  légitime  ou  non,  de  l'en- 
tendement humain;  si  elle  est  un  art,  elle  de- 
vra, en  outre,  enseigner  à  faire,  elle  devra 
montrer  ce  qu'il  faut  faire,  régler  la  prati- 
que, diriger  la  marche  de  l'entendement. 

La  logique,  selon  nous,  n'est  que  la  science 
du  raisonnement.  L'O^anoiid'Aristo te  est  une 
savante  étude  des  voies  que  suit  l'esprit  dans 
la  recherche  du  vrai,  mais  il  n'a  pu  conduire 
directement  à  la  découverte  d'aucune  vérité. 
Nous  disons  directement,  à  cause  de  la  pé- 
nétration qu'acquiert  nécessairement  l'âme 
en  réfléchissant  sur  elle-même,  ce  qui  la  con- 
duit d'une  façon  indirecte  à  la  découverte 
du  vrai.  En  un  mot ,  pour  faire  comprendre 
notre  pensée  par  une  comparaison  qui  nous 
frappe,  la  logique  est  la  physiologie  du  rai- 
sonnement; et,  pas  plus  que  la  physiologie 
n'enseigne  au  cœur  la  manière  de  battre,  aux 
poumons  l'art  de  respirer,  la  logique  n'ap- 
prend à  l'esprit  l'art  de  raisonner.  Ce  n'est 
une  raison  ni  pour  mépriser  la  physiologie  ni 
pour  dédaigner  la  logique. 

La  logique  est  donc  une  science,  science 
sérieuse,  science  éminemment  intéressante, 
puisqu'elle  a  pour  objet  le  raisonnement,  base 
nécessaire  de  toutes  les  autres  sciences. 

Le  raisonnement,  quel  qu'il  soit,  se  com- 
pose de  propositions,  et  les  propositions  de 
termes,  d  où  quatre  parties  dans  la  logique  : 
théorie  des  termes  ou  catégories:  théorie  dus 
propositions;  théorie  générale  du  raisonne- 
ment; théorie  de  la  démonstration.  Tels  sont 
les  quatre  premiers  livres  de  VOrganon  d'A- 
ristote,  sous  ces  titres  :  les  Catégories,  VHer- 
meneia,  les  Premiers  analytiques  et  les  Der- 
niers analytiques  ;  tels  sont  aussi  les  quatre 
livres  de  la  Logique  de  Port-Royal  ;  Conce- 
voir, Juger,  Raisonner,  Ordonner.  C'est  la  di- 
vision naturelle  et  nécessaire  de  la  logique. 

La  logique  est  une  science  purement  ra- 
tionnelle, et  c'est  ce  qui  explique  qu'il  ait  pu 
être  donné  à  un  seul  homme  de  la  construire 
tout  entière,  de  la  fondre  comme  d'un  seul 
jet.  Sans  doute,-c'est  l'œuvre  d'une  incompa- 
rable puissance  intellectuelle,  et  c'est  un 
éternel  honneur  pour  Aristote  d'avoir  ainsi 
lui  seul  créé  tout  d'une  pièce  une  science  de 
raison;  mais  encore  fallait-il  que  la  nature 
même  de  cette  science  rendit  possible  un  tel 
miracle  d'intelligence,  et  qu'elle  pût  se  pas- 
ser de  cette  accumulation  de  faits  et  d'obser- 
vations nécessaire  à  tant  d'autres  sciences  et 
qui  demande  le  concours  des  siècles. 

Mais  une  science  rationnelle  ne  peut  être 
que  formelle.  La  raison,  isolée  de  l'expé- 
rience, qui  fournit  à  la  connaissance  sa  ma- 
tière, ne  démontre  pas  :  elle  constate  seule- 
ment les  formes  nécessaires  que  doit  prendre 
la  démonstration.  La  logique  donne  comme 
les  cadres  où  doivent  entrer  les  matériaux  do 
la  connaissance  humaine,  sans  avoir  à  s'en- 
quérir de  la  nature  ni  même  de  l'existence 
réelle  d'aucun  d'eux;  aussi  a-t-elle  été  quel- 
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quefois  définie  «  la  science  des  lois  formelles 
de  la  pensée.  » 

Nous  savons  bien  qu'un  grand  nombre  de 
philosophes  ont  voulu  faire  sortir  la  logique 
du  rôle  purement  théorique  que  nous  lui 
assignons  ;  mais  il  convient  de  l'y  faire  ren- 
trer, pour  ne  pas  confondre  tout.  Il  est  un 
art  qui  mène  au  vrai,  mais  cet  art  ne  porte 
pas  le  nom  de  logique,  il  s'appelle  la  méthode. 
Quand,  le  joug  du  péripatétisme  brisé,  les 
novateurs  du  xva,  du  xvie  et  du  xvno  siècle, 
les  Ramus,  les  Bacon,  les  Descartes,  préten- 
dirent remplacer  l'ancienne  logique  par  une 
nouvelle,  ils  se  trompèrent,  car  ils  ne  substi- 
tuèrent pas  une  logique  a  une  logique  :  ils 
délaissèrent  la  logique,  science  spéculative, 
pour  instituer  la  méthode,  qui  est  un  art  pra- 
tique. 

Nous  avons  dit  qu'Aristote  était  le  fonda- 
teur de  la  logique;  de  nos  jours,  on  lui  con- 
teste ce  mérite,  et  l'on  a  dit  que  la  logique 
avait  été  fondée  dans  l'Inde,  par  Gotama, 
dont  le  Nyâya  tient,  chez  Iqs  Indiens,  à  peu 
près  la  môme  place  que  chez  nous  VOrganon 
d'Aristote.  Les  religions  les  plus  diverses,  les 
écoles  les  plus  opposées,  les  sectes  les  plus 
ennemies  se  sont  réunies  dans  l'étude  com- 
mune d'un  ouvrage  qui,  durant  plus  de  vingt 
siècles,  a  pu  instruire  tour  à  tour  ou  tout  en- 
semble brahmanes  et  bouddhistes,  peuples  du 
nord  et  peuples  du  midi  de  la  presqu'île,  vain- 
cus et  vainqueurs.  Mais  le  Nyâya  est  parfai- 
tement indépendant  de  VOrganon.  Aristote  et  ■ 
Gotama  ne  se  doivent  rien  l'un  à  l'autre;  si 
parfois  ils  rencontrent  les  mêmes  lois  du  rai- 
sonnement, c'est  que  ces  lois  ne  sont  pas  une 
création  personnelle,  mais  un  fait  nécessaire. 

Aristote,  à  la  fin  de  VOrganon,  se  vante  de 
n'avoir  pas  eu  de  modèles  ni  de  prédéces- 
seurs, et  il  en  a  le  droit.  Platon,  par  sa  Dia- 
lectique, lui  avait,  jusqu'à  un  certain  point, 
ouvert  la  voie;  mais  cette  dialectique  répond 
moins  à  la  science  qu'à  l'art  de  la  logique, 
c'est-à-dire  à  la  méthode. 

Des  six  traités,  réunis  par  les  commenta- 
teurs grecs  sous  le  nom  d'Organon,  les  quatre 
premiers  appartiennent  à  la  logique  pure  :  les 
deux  derniers  appartiendraient  plutôt  a  la 
méthode,  ou,  si  l'on  veut,  à  l'art  de  la  discus- 
sion, Aristote  s'élève,  comme  par  degrés,  des 
catégories  à  la  proposition,  de  la  proposition 
au  syllogisme,  du  syllogisme  à  celte  forme 
parfaite  du  raisonnement,  qui  est  la  démon- 
stration ;  après  quoi,  de  la  science  ainsi  con- 
stituée, il  descend  aux  applications.  Il  n'a 
rien  laissé  à  ajouter  à  cette  science,  dont  il 
est  le  créateur.  > 

Les  disciples  d'Aristote  continuèrent  la  tra- 
dition du  maître  ;  et  même,  de  son  école,  l'é- 
tude de  la  logique  passa  bientôt  dans  le3  éco- 
les rivales.  Les  stoïciens  surtout  la  cultivèrent 
avec  ardeur.  Ils  divisaient  la  philosophie  en 
trois  parties  :  .la  logique,  la  physique,  la  mo- 
rale, donnant  la  première  place  à  la  logique, 
bien  que  ce  soit  à  la  morale  qu'ils  aient  dû 
leur  principale  gloire.  Comme  ils  voulaient 
faire  de  la  logique  un  instrument  de  vérité 
pour  le  sage,  ils  durent  y  comprendre  toute 
une  psychologie  et  toute  une  méthode.  Les 
épicuriens  changèrent  le  nom  de  logique  con- 
tre celui  de  canonique,  et  cherchèrent  moins 
à  la  compléter  qu  à  la  réduire  ou  à  la  dé- 
truire. Mais  enfin  la  logique,  telle  qu'Aristote 
l'avait  faite,  resta  seule  maîtresse  du  terrain, 
et,  dès  le  règne  des  Ptolémées,  commença, 
'  pour  ne  plus  cesser  désormais,  le  goût  des 
études  sur  l'Organon. 

La  philosophie  latine  ne  compte  pas  un  lo- 

ficien  proprement  dit.  Bien  que  la  logique 
'Aristote  fût  devenue  aussi,  chez  les  Ro- 
mains, un  élément  nécessaire  des  études,  elle 
ne  suscita  parmi  eux  qu'un  petit  nombre  d'à- 
bréviateurs,  d'ailleurs  peu  intelligents.  Une 
traduction  de  VOrganon,  par  Boece,  accom- 
pagnée de  commentaires  peu  clairs  et  peu 
précis,  fut  très-utile  au  moyen  âge. 

L'école  d'Alexandrie ,  plongée  dans  son 
mysticisme,  eut  peu  de  loisir  a  accorder  à  la 
logique.  Cependant  elle  ne  la  négligea  pas 
complètement,  et  un  disciple  de  Ploiin,  Por- 
phyre, mit  aux  Catégories  u'Aristote  une  pré- 
face exacte  et  élégante,  que  la  postérité  na 
sépara  plus  de  l'ouvrage  même. 

L'autorité  de  VOrganon  alla  croissant,  et 
devint   prépondérante   au   moyen   âge.    La 

fraude  question  qu'agita  surtout  le  moyen 
ge,  celle  du  nominatisme  et  du  réalisme, 
sans  appartenir  précisément  à  la  logique,  la 
requérait;  car  il  était  impossible  de  traiter 
un  peu  profondément  de  la  nature  métaphy- 
sique des  universaux  sans  traiter  aussi  des 
mots  qui  les  exprimaient.  Abailard  essaya 
d'inaugurer  une  dialectique  qui  ne  fût  plus 
seulement  l'analyse  scientifique  dos  formes 
de  la  raison,  mais  encore  une  vraie  méthode. 
La  connaissance  des  travaux  des  Arabes  vint 
augmenter  l'empire  de  la  logique  et  d'Aris- 
tote ;  la  doctrine  aristotélique  en  arriva  à 
partager  avec  l'Eglise  romaine  le  souverain 
pouvoir  :  VOrganon  régna  sur  les  intelligen- 
ces comme  l'Evangile  sur  les  âmes.  Il  garda 
cette  haute  position  jusqu'aux  temps  de  Ra- 
mus et  de  Bacon.  Quand  se  fit  la  réaction 
contre  le  moyen  âge,  on  crut  que  c'était  à 
VOrganon  qu'il  fallait  s'attaquer.  Ramus,  le 
premier,  en  eut  l'audace,  qu'il  paya  de  sa 
vie.  Bacon  tenta  de  remplacer  le  syllogisme 
par  l'induction.  La  logique  d'Aristote  n'ignora 
pas  l'induction,  dont  elle  donne  même  la  théo- 
rie fort  exacte  et  fort  claire.  La  réforme, 
bien  autrement  profonde,  de  Descartes  put 
seule  faire  oublier  l'Organon.  Descartes  n  ex- 
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posa  pas  la  science,  mais  l'art  du  raisonne- 
ment, sous  le  nom  de  méthode.  Cette  méthode, 
qui  contenait  un  art  de  parvenir  à.la  vérité, 
non  une  logique,  fit  nénnmoins  oublier  la  lo- 
gique; on  ne  la  remplaça  pa3,  on  la  délaissa. 
Aristote  en  souffrit  dans  l'opinion  publique  ; 
une  première  réaction  se  fit  contre  lui,  et  il 
faut  arriver  à  liant  et  a  Hegel  pour  trouver 
enfin  une  juste  appréciation  3e  son  œuvre. 

Tous  deux  ont  reconnu  que  sa  logique  est 
une  science  laite,  définitivement  acquise", 
immuable.  Kant  n  a  donc  pas  essayé  de  la 
refaire;  mais  il  a  cru  donner,  dans  sa  Criti- 
■     ■        ■  tel- 

science 


Îme  de  ta  raison  pure,  une  méthode  a  l'in 
igence.   Hegel  appliqua  bien  à  la  scie 
nouvelle  qu'il  essaya  de  créer  le  nom  de  lo 


gique;  mais  sa  logique  n'a  guère  de  commun 
avec  celle  d' Aristote  que  le  nom;  c'est,  en 
réalité,  une  ontologie.  ' 

Nous  nous  sommes  soigneusement  appli- 
qués, dans  cet  article,  à  distinguer  de  la  lo- 
gique la  méthode ,  qui  en  est  l'appendice 
obligé,  mais  qui  sera  étudiée  à  part,  (V.  mé- 
thode.) Nous  n'étudierons  pas  non  plus  ici 
le  mécanisme  du  raisonnement,  qui  sera  traité 
spécialement  au  mot  syllogisme. 

Logique  (la),  ouvrage  d'Aristote.  V.  Or- 

GANON. 

Logique  d'Aristole  (ANALYSE  DE  LA),  Ou- 
vrage de  Th.  Reid,  publié  pour  la  première 
fois  dans  la  troisième  partie  des  Esquisses  de 
lord  Kames  (1773),  traduit  en  français,  par 
Jouffroy,  dans  les  œuvres  de  Th.  Reid  (1836). 
C'est  une  tentative  qui  s'est  trompée  de  date. 
Si,  au  temps  de  Bacon  ou  de  Descartes,  le  célè- 
bre philosophe  écossais  avait  dirigé  cette  at- 
taque en  règle  contre  l'auteur  de  VOrganon, 
il  eût  pu  produire  un  certain  effet,  grâce  à 
la  réaction  qui  se  dessina  alors  contre  la  sco- 
lastique,  et  dont  Aristote  fut  le  bouc  émis- 
saire. A  la  lin  du  dernier  siècle,  on  commen- 
çait déjà  à  raisonner  plus  froidement  ces 
questions;  on  s'apercevait  enfin  qu'Aristote, 
dans  ses  traités  de  logique,  n'avait  eu  en  vue 
que  de  donner  du  mécanisme  du  raisonne- 
ment une  analyse  aussi  exacte  que  complète 
et  profonde;  qu'il  ne  pouvait  être  responsa- 
ble de  l'abus  qu'on  avait  fait  de  ses  œuvres 
et  de  son  nom.  On  ne  soutenait  déjà  plus, 
comme  au  temps  de  Bacon,  qu'Aristote  avait 
ignoré  ou  proscrit  la  méthode  expérimentale, 
et  l'on  n'était  plus  tenté  d'accorder  à  Bacon 
l'honneur  d'avoir  découvert  l'induction,  ni 
même  à  Descartes  celui  d'avoir  imaginé  la 
méthode.  Th.  Reid  pousse  la  prévention  jus- 
qu'à imaginer  qu'Aristote  a  bien  pu  inventer 
lui-même  les  vers  barbares  qui  ont  si  long- 
temps été  récités  dans  nos  écoles  : 

Barbara  celarcnt.... 

Il  est  vrai  qu'Aristote  ignorait  le  latin;  mais 
Th.  Reid  croit  qu'il  a  pu  imaginer  des  formes 
grecques  analogues,  et  qu'un  sophiste  latin  a 
pu  les  remplacer  par  des  mots  de  sa  langue. 
On  a  peu  d'exemples  d'une  supposition  aussi 
gratuite. 

Le  philosophe  écossais  termine  par  une 
conclusion  assez  inattendue  :  il  recommande 
l'enseignement  de  la  logique,  oubliant  sans 
doute  qu'il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  qu'une 
logique,  celle  qu'Aristote  a  exposée.  On  ne 
nous  accusera  pas,  sur  cette  déclaration,  de 
rétablir  Aristote  sur  un  piédestal  dont  on  a 
eu  raison  de  le  renverser,  parce  qu'on  avait 
eu  tort  de  l'y  placer;  mais  la  logique  n'est' 
qu'un  ensemble  de  lois  qu'Aristote  a  toutes 
connues  et  toutes  exposées.  Seulement,  pour 
ne  pas  tomber  dans  l'erreur  de  nos  devan- 
ciers, il  importe  de  ne  pas  oublier  que  la  lo- 
gique est  une  science,  et  non  pas  un  art. 

Logique   do  Port-Hoyal  OU  Art  do  penser, 

ouvrage  composé  par  Arnauld  et  Nicole , 
membres  de  la  société  de  Port-Royal,  pour 
l'éducation  du  jeune  duc  de  Chevreuse.  Cet 
ouvrage  parut  en  IG62,  après  avoir  quelque 
temps  circulé  manuscrit.  Il  se  divise  en  qua- 
tre parties;  la  première  traite  des  idées,  la 
seconde  du  jugement  et  de  la  proposition  qui 
l'exprime,  la  troisième  du  raisonnement  et  de 
ses  règles,  la  quatrième  de  la  méthode.  Dans 
la  première  partie,  les  idées  sont  considérées 
sous  cinq  points  de  vue  différents  :  1°  selon 
leur  nature  et  leur  origine  ;  2°  selon  la  prin- 
cipale différence  des  objets  qu'elle!  représen- 
tent; 30  selon  leur  simplicité  ou  leur  compo- 
sition ;  ia  selon  leur  étendue  ou  leur  restric- 
tion, leur  universalité,  leur  particularité  et 
leur  singularité;  5°  selon  leur  clarté  et  leur 
obscurité,  leur  distinction  et  leur  confusion. 
Une  idée  n'est  pas  seulement  ce  que  notre 
imagination  nous  représente ,  mais  tout  ce 
que  notre  esprit  conçoit.  Toutes  nos  idées  ne 
viennent  pas  des  sens  ;  il  y  en  a  d'innées, 
par  exemple  l'idée  de  Dieu.  La  substance,  la 
mode,  la  substance  modifiée  forment  les  trois 
catégories  des  idées  au  point  de  vue  de  l'ob- 
jet. Par  l'abstraction,  nous  décomposons  les 
idées  concrètes  ;  par  l'abstraction,  les  idées 
singulières  deviennent  communes,  et  de  com- 
munes plus  communes  et  enfin  générales. 
Dans  une  idée,  il  faut  distinguer  la  compré- 
hension et  Y  ex  tension.  L'extension  d'une  idée 
est  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'indivi- 
dus auxquels  elle  convient.  La  compréhen- 
sion est  l'ensemble  des  attributs  qu'elle  ren- 
ferme en  elle-même.  Une  idée  est  obscure 
quand  nous  y  mettons  ce  que  nous  n'avons 
pas  perçu.  L'unique  remède  de  l'obscurité  et 
de  la  confusion  de  nos  idées  est  de  nous  dé- 
faire des  préjugés  de  notre  enfance  et  de  ne 
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rien  croire  de  ce  qui  est  du  ressort  de  notre 
raison  par  ce  que  nous  avons  jugé  autrefois, 
mais  par  ce  que  nous  en  jugeons  maintenant. 
La  confusion  des  idées  est  souvent  produite 
par  l'imperfection  des  systèmes  de  signes  qui 
nous  servent  à  les  exprimer.  On  y  remédie 
par  les  définitions  de  mots. 
•  Dans  la  seconde  partie,  les  auteurs  trai- 
tent successivement  des  mots  par  rapport 
aux  propositions,  de  la  nature  de  la  proposi- 
tion et  de  ses  espèces,  des  propriétés  des 
propositions,  de  l'interprétation  des  proposi- 
tions, des  définitions  de  choses  et  des  con- 
versions des  propositions.  Une  proposition 
renferme  trois  termes  essentiels,  le  sujet,  le 
verbe  et  l'attribut.  Toute  proposition  est  d'une 
part  affirmative  ou  négative,  de  l'autre  singu- 
lière, particulière  ou  universelle.  Toute  défi- 
nition de  chose  doit  être  universelle,  c'est-à- 
dire  contenir  tout  le  défini;  propre,  c'est-à-dire 
convenir  seulement  au  défini;  claire,  c'est-à- 
dire  donner  une  idée  plus  claire  et  plus  dis- 
tincte de  la  chose. 

Dans  la  troisième  partie,  qui  a  pour  objet 
le  raisonnement,  se  trouvent  exposées  d  a- 
bord  les  espèces,  les  règles  et  les  formes  du 
syllogisme,  puis  les  diverses  manières  de  mal 
raisonner,  tant  dans  les  sciences  que  dans  la 
vie  civile.  Il  y  a  au  moins  trois  termes  et  trois 
propositions  dans  un  raisonnement.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  terme  sont  les  extrêmes;  le 
second,  qui  unit  les  deux  autres,  est  le  moyen 
terme.  Les  deux  premières  propositions  sont 
les  prémisses,  et  la  dernière,  qui  naît  des  deux 

flremières,  est  la  conclusion.  On  peut  ramener 
es  règles 'du  syllogisme  aux  suivantes  :  1°  le 
moyen  ne  peut  être  pris  deux  fois  particuliè- 
rement, mais  il  doit  être  pris  au  moins  une 
fois  universellement  ;  2°  les  termes  de  la  con- 
clusion ne  peuvent  point  être  pris  plus  uni- 
versellement dans  la  conclusion  que  dans  les 
prémisses;  3°  on  ne  peut  rien  conclure  de 
deux  propositions  négatives;  4°  on  ne  peut 
trouver  une  conclusion  négative  par  deux 
propositions  affirmatives  ;  5°  la  conclusion 
suit  toujours  la  plus  faible  partie,  c'est-à-dire 
que,  s'il  y  a  une  des  deux  propositions  qui  soit 
négative,  elle  doit  être  négative,  et  s  il  y  en 
a  une  particulière,  elle  doit  être  particulière; 
6«  de  deux  propositions  particulières,  il  ne 
s'ensuit  rien.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  accor- 
der une  trop  grande  importance  à  ces  règles  ; 
on  doit  plutôt  examiner  la  solidité  d'un  rai- 
sonnement par  la  lumière  naturelle,  par  le 
bon  sens,  que  par  les  formes.  Les  causes  mo- 
rales des  faux  jugements  des  hommes  sont  au 
nombre  de  cinq  :  l'amour-propre,  c'est-à-dire 
l'amour  de  soi  et  des  siens,  la  jalousie  et  l'en- 
vie, l'esprit  de  dispute,  l'excès  de  complai- 
sance, enfin  l'engagement  préalable  formé  vo- 
lontairement ou  involontairement  do  soutenir 
une  opinion. 

La  quatrième  partie,  qui  a  pour  objet  la 
méthode,  est  exclusivement  attribuée  à  Ar- 
nauld. L  auteur  y  montre  que  nous  sommes 
plus  assurés  de  ce  que  nous  connaissons  par 
l'esprit  que  de  ce  que  nous  connaissons  par 
les  sens,  que  les  choses  devraient  être  ran- 
gées en  trois  classes  :  celles  qui  sont  connues 
avec  certitude,  celles  que  l'on  peut  espérer 
de  connaître  avec  cette  même  certitude , 
celles  que  nous  ne  pouvons  connaître;  enfin 
que ,  dans  la  méthode ,  il  faut  distinguer 
Yanalyse,  qui  est  la  méthode  pour  découvrir 
la  vérité,  et  la  synthèse,  qui  est  la  méthode 
pour  la  faire  entendre  aux  autres  quand 
on  l'a  trouvée.  «  Tout  le  suc  du  Discours 
de  la  Méthode,  dit  M.  Bouillier,  est,  pour 
ainsi  dire,  exprimé  dans  la  Logique  de  Port- 
Royal,  et  partout  l'esprit  de  Desoartes  y  est 
présent...  La  Logique  de  Port-Royal  tout  en- 
tière est  un  commentaire,  une  application, 
une  défense  de  la  maxime  de  l'évidence,  à  la- 
quelle Arnauld  et  Nicole,  comme  Descartes, 
ramènent  toute  certitude...  Plus  on  relit  cet 
ouvrage,  plus  on  admire  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  solide  instruction,  de  sagesse  pra- 
tique, de  règles  de  bon  sens  et  de  conduite 
de  l'esprit  non-seulement  dans  la  science, 
mais  dans  la  morale  et  dans  la  pratique  or- 
dinaire de  la  vie.  » 

Logique,  ouvrage  de  Condillac  (1780,  in-8°). 
Ce  travail  est  un  des  plus  originaux  de  ceux 
de  Condillac  ;  ce  n'est  pas  une  longue  nomen- 
clature de  définitions,  d'axiomes  et  de  princi- 
pes, comme  la  plupart  des  traités  de  logique, 
c'est  une  patiente  et  ingénieuse  étude  d  ob- 
servation et  d'analyse  faite  d'après  la  na- 
ture. En  voici  l'analyse  raisonnée... 

C'est  la  nature  elle-même  qui  nous  donne 
les  premières  leçons: de  l'art  de  penser;  c'est 
elle  qui  nous  enseigne  l'analyse  et  nous  ap- 
prend par  cette  méthode  à  expliquer  l'origine 
et  la  génération,  soit  des  idées,  soit  des  fa- 
cultés de  l'âme.  La  faculté  de  sentir  est  la 
première  des  facultés  de  l'âme.  Nous  la  sau- 
rons régler  quand  nous  saurons  régler  nos 
sens.  C'est  la  nature,  c'est-à-dire  ce  sont  nos 
facultés  déterminées  par  nos  besoins,  qui 
commence  à  nous  instruire.  Un  premier  coup 
d'oeil  ne  donne  point  d'idée  des  choses  qu'on 
voit  ;  pour  s'en  former  des  idées,  il  les  faut 
observer  l'une  après  l'autre.  Et,  pour  les  con- 
cevoir telles  qu'elles  sont,  il  faut  que  l'ordre 
successii'  dans  lequel  on  les  observe  les  ras- 
semble dans  l'ordre  simultané  qui  est  entre 
elles.  Par  ce  moyen,  l'esprit  peut  embrasser 
une  grande  quantité  d'idées,  parce  qu'en  ob- 
servant ainsi  il  décompose  les  choses  pour 
les  recomposer.  Cette  décomposition  et  re- 
composition est  ce  qu'on  nomme  analyse.  L'a- 


LOGI 

nalyse  de  la  pensée  se  fait  de  la  même  ma- 
nière que  celle  des  objets  sensibles. 

Les  sensations,  considérées  comme  repré- 
sentant les  objets  sensibles,  sont  proprement 
ce  qu'on  nomme  idées.  C'est  l'analyse  seule 
qui  donne  des  idées  exactes  ou  de  vraies 
connaissances,  Cette  méthode  est  connue  de 
tout  le  monde.  C'est  par  elle  que  les  esprits 
justes  sont  formés.  Les  idées  naissent  suc- 
cessivement les  unes  des  autres.  En  classant 
les  idées,  on  forme  des  genres  et  des  espèces. 
Les  idées  individuelles  deviennent  tout  à 
coup  générales.  Les  idées  générales  se  sub- 
divisent en  différentes  espèces.  Nos  idées 
forment  un  système  conforme  au  système 
de  nos  besoins.  Nous  ignorons  l'essence  des 
corps Qies  idées  représentatives  ne  nous  don- 
nent qoe  les  qualités  purement  extérieures 
des  choses.  Mais  ces  idées,  quelque  nombreu- 
ses qu'elles  soient,  se  font  toutes  avec  la 
même  méthode,  et  cette  méthode  est  l'ana- 
lyse. 

C'est  aussi  l'analyse  qui  nous  fait  connaître 
notre  esprit.  On  trouve  dans  la  faculté  de 
sentir,  quand  on  y  applique  l'analyse,  toutes 
les  facultés  de  l'âme.  L  âme  reçoit  une  sen- 
sation :  aussitôt  l'attention  s'éveille,  et  l'at- 
tention n'est  ainsi  qu'une  sensation  transfor- 
mée ;  de  l'attention  appliquée  à  deux  sensa- 
tions différentes,  naît  la  comparaison;  on  ne 
peut  comparer  sans  se  prononcer  immédiate- 
ment sur  la  convenance  ou  la  disconvenance 
des  sujets  comparés  :  voilà  l'origine  du  juge- 
ment. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'analyse 
nous  fait  connaître  le  monde  extérieur  et  le 
monde  de  l'esprit;  il  nous  reste  à  voir,  et 
c'est  là  la  partie  la. plus  importante  de  la  Lo- 
gique, comment  procède  l'analyse,  c'est-à-dire 
quels  en  sont  les  moyens  et  les  effets. 

•  En  thèse  générale,  dit  Condillac,  l'art  de 
raisonner  se  réduit  à  une  langue  bien  faite. 
En  effet,  l'art  de  raisonner  se  réduit  à  l'ana- 
lyse, et  les  langues  sont  les  seules  méthodes 
analytiques  vraiment  parfaites.  Les  hommes 
commencent  à  parler  le  langage  d'action  aus- 
sitôt qu'ils  sentent,  et  ils  le  parlent  alors  sans 
avoir  le  projet  de  communiquer  leurs  pensées. 
Us  ne  forment  le  projet  de  parler  pour  se 
faire  entendre  que  lorsqu'ils  ont  remarqué 
qu'on  lésa  entendus;  mais,  dans  les  commen- 
cements, ils  ne  projettent  rien  encore,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  observé.  Tout  alors  est  donc 
confus  pour  eux  dans  leur  langage  ;  et  ils  n'y 
démêleront  rien  tant  qu'ils  n'auront  pus  ap- 
pris à  faire  l'analyse  de  leurs  pensées.  Mais, 
quoique  tout  soit  confus  dans  leur  langage,  il 
renferme  cependant  tout  ce  qu'ils  sentent;  il 
renferme-  tout  ce  qu'ils  y  démêleront  lors- 
qu'ils sauront  faire  l'analyse  de  leurs  pen- 
sées, c'est-à-dire  des  désirs,  des  craintes, 
des  jugements ,  des  raisonnements ,  en  un 
mot,  toutes  les  opérations  dont  l'âme  est  ca- 
pable. Car  enfin,  si  tout  cela  n'y  était  pas, 
l'analyse  no  l'y  saurait  trouver.  Voyons  com- 
ment ces  hommes  apprendront  de  la  nature 
à  faire  l'analyse  de  toutes  ces  choses.  Ils  ont 
besoin  de  se  donner  des  secours;  donc  cha- 
cun d'eux  a  besoin  de  se  faire  entendre  et  de 
s'entendre  lui-même.  D'abord  ils  obéissent  à 
la  nature,  et  sans  projet  ils  disent  à  la  fois 
tout  ce  qu'ils  sentent,  parce  qu'il  est  naturel 
à  leur  action  de  le  dire  ainsi.  Cependant  ce- 
lui qui  écoute  des  yeux  n'entendra  pas,  s'il 
ne  décompose  pas  cette  action  pour  en  ob- 
server, l'un  après  l'autre,  tous  les  mouve- 
ments. Mais  il  lui  est.naturel  de  la  décompo- 
ser, et,  par  conséquent,  il  la  décompose  avant 
d  en  avoir  formé  le  projet.  Car,  s'il  en  voit  à 
la  fois  tous  les  mouvements,  il  ne  regarde  au 
premier  coup  d'œil  qae  ceux  qui  le  frappent 
davantage;  au  second,  il  en  regarde  d'au- 
tres ;  au  troisième,  d'autres  encore.  11  les  ob- 
serve donc  successivement,  et  l'analyse  est 
faite.  » 

Les  langues  font  donc  nos  connaissances; 
mais  en  revanche  elles  font  aussi  nos  erreurs 
et.nos  préjugés,  car  l'usage  a  détruit  parfois 
en  elles  cette  harmonie  régulière  qui  était  le 
symbole  même  de  la  réalité.  Aussi,  il  serait 
faux  de  croire  que  les  langues  des  sciences 
sont  les  langues  les  mieux  faites.  Les  pre- 
mières langues  vulgaires  ont  été  les  plus 
propres  au  raisonnement.  Ce  sont  surtout  les 
philosophes  qui  ont  mis  le  désordre  dans  le 
langage.  L'art  de  raisonner  ne  se  réduit  à 
une  langue  bien  faite  que  parce  que  l'ordre 
dans  nos  idées  n'est  lui-même  que  la  subor- 
dination qui  existe  entre  les  noms  donnés  aux 
genres  et  aux  espèces  ;  et  puisque  nous  n'a- 
vons de  nouvelles  idées  que  parce  que  nous 
formons  de  nouvelles  classes,  il  est  évident 
que  nous  ne  déterminerons  les  idées  qu'au- 
tant que  nous  déterminerons  les  classes  mê- 
mes. Alors  nous  raisonnerons  bien,  parce  que 
l'analogie  nous  conduira  dans  nos  jugements 
comme  dans  l'intelligence  des  mots.  C'est 
donc  l'analyse  qui  fait  les  langues;  c'est  donc 
elle  qui  crée  les  sciences  et  les  arts  ;  c'est 
donc  d'après  elle  qu'il  faut  chercher  la  vé- 
rité, et  non  d'après  l'imagination. 

Les  abus  du  langage  sont  nombreux,  parce 
que  les  mots  ont  été  souvent  détournés  de 
leur  signification  primitive.  Il  peut  sembler 
au  premier  abord  que  le  meilleur  moyen  de 
.  combattre  ces  abus  et  de  remédier  à  ces  in- 
convénients serait  de  définir  les  mots.  Mais 
remarquons-le,  les  définitions  se  bornent  à 
montrer  les  choses,  et  l'on  ne  sait  pas  ce 
qu'on  veut  dire  quand  on  les  donne  pour  prin- 
cipes. De  plus,  il  est  rare  qu'on  fasse  de  bon- 
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nés  définitions,  c'est-à-dire  des  définitions 
de  choses  ;  lé  plus  souvent  on  se  borne  à  dé- 
finir les  mots,  et,  loin  de  diminuer  et  de  faire 
disparaître  l'arbitraire,  on  l'augmente  et  on 
l'enracine.  Les  définitions  sont  inutiles,  puis- 
que c'est  à  l'analyse  à  déterminer  nos  idées. 
La  synthèse  (et  toute  définition  est  une  syn- 
thèse) est  une  méthode  ténébreuse. 

Il  résulte  des  considérations  précédentes 
que  toutes  les  sciences  seraient  exactes  si 
elles  parlaient  toutes  une  langue  fort  simple. 
En  effet,  l'évidence  d'un  raisonnement  con- 
siste uniquement  dans  l'identité  qui  se  mon- 
tre d'un  jugement  à  l'autre.  Aussi  les  scien- 
ces peu  exactes  sont  celles  dont  les  langues 
sont  mal  faites.  L'algèbre,  la  plus  exacte  de 
toutes  les  sciences,  n  est  à  proprement  parler 
qu'une  iangue. 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  le  rai- 
sonnement en  lui-même,  cherchons  en  quoi 
consiste  l'artifice  de  tout  raisonnement.  D'a- 
bord, toute  question  à  résoudre  suppose  des 
données  où  les  connues  et  les  inconnues  sont 
mêlées.  Si  les  données  ne  renferment  pas 
toutes  les  connues  nécessaires  pour  décou- 
vrir la  vérité,  le  problème  est  insoluble.  Il 
faut  ensuite  dégager  les  inconnues  des  con- 
nues ;  et  c'est  là,  à  proprement  parler,  la  so- 
lution du  problème.  L  artifice  du  raisonne- 
ment est  le  même  dans  toutes  les  sciences. 
Ainsi,  en  algèbre,  les  équations  x  —  1  =y  +  l 
et  x  -f- 1  =  iy — 2  passent  par  différentes  mo- 
difications pour  devenir  y  =  &  et  x  =  7  ;  de 
même  la  sensation  passe  également  par  dif- 
férentes transforniaiionspour  de  venir  l'enten- 
dement. L'artifice  du  raisonnement  est  donc 
le  même  dans  toutes  les  sciences.  Comme,  en 
mathématiques,  on  établit  la  question  en  la 
transformant  en  équation ,  dans  les  autres 
sciences  on  l'établit  en  la  traduisant  dans 
l'expression  la  plus  simple  f  et  quand  la  ques- 
tion est  établie,  le  raisonnement  qui  la  résout 
n'est  encore  lui-même  qu'une  suite  de  traduc- 
tions, où  une  proposition  qui  traduit  celle  qui 
la  précède  est  traduite  par  celle  qui  la  suit. 
C'est  ainsi  que  l'évidence  passe  avec  l'iden- 
tité depuis  1  énoncé  de  la  question  jusqu'à  la 
conclusion  du  raisonnement. 

Condillac  termine  ce  remarquable  traité, 
où  la  précision  et  l'élégance  du  langage  s'u- 
nissent à  la  finesse  et  à  l'originalité  de  la 
pensée,  par  un  curieux  chapitre  sur  les  diffé- 
rents degrés  de  certitude.  A  défaut  de  l'évi- 
dence de  raison,  la  meilleure  de  toutes,  nous 
avons,  dit-il,  l'évidence  de  fait  et  l'évidence 
de  sentiment.  L'évidence  de  raison  démontre 
l'existence  des  corps,  parce  qu'elle  nous  ap- 
prend qu'il  y  a  des  qualités  absolues.  Il  est 
rare  quon  arrive  tout  à  coupa  l'évidence; 
dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les  arts 
on  a  commencé  par  une  espèce  de  tâtonne- 
ment. D'après  des  vérités  connues,  on  en 
soupçonne  dont  on  ne  s'assure  pas  encore. 
Ces  soupçons  sont  fondés  sur  des  circonstan- 
ces qui  indiquent  moins  le  vrai  que  le  vrai- 
semblable; mais  ils  nous  mettent  souvent 
dans  le  chemin  des  découvertes,  parce  qu'ils 
nous  apprennent  ce  que  nous  avons  à  obser- 
ver. C  est  là  ce-  qu'on  entend  par  conjectu- 
rer. Il  faut  donc  distinguer  dans  l'analogie 
différents  degrés,  suivant  qu'elle  est  fondée 
sur  des  rapports  de  ressemblance,  ou  sur  des 
rapports  des  causes  aux  effets  ou  des  effets 
aux  causes. 

Consulter  une  remarquable  étude  de  M.  Ro- 
bert sur  la  Logique  de  Condillac  (Paris,  1868). 

Logique,  ouvrage  de  Hegel  (1812-1816, 
3  vol.  iii-8°).  Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper 
par  le  titre  :  la  Logique  de  Hegel  n'est  pas 
proprement  une  logique,  c'est  plutôt  une  œu- 
vre purement  métaphysique.  Nous  ne  pou- 
vons prétendre  donner  en  quelques  pages  une 
analyse  complète  et  raisonnée  de  cet  impor- 
tant travail.  C'est  d'ailleurs  une  de  ces  œu- 
vres d'un  caractère  géométrique  dont  les  par- 
ties sont  tellement  liées  entre  eiles  qu'elles  se 
refusent  à  toute  analyse,  qu'elles  tombent  en 
poussière  aussitôt  qu'on  veut  les  disséquer 
membre  à  membre,  articulation  à  articula- 
tion. Nous  nous  contenterons  d'exposer  avec 
quelques  détails  le  point  de  vue  fondamental 
et  les  aperçus  les  plus  originaux  de  ce  tra- 
vail, une  des  plus  belles  et  des  plus  originales 
conceptions  de  l'esprit  humain.  Nous  pouvons 
le  dire  sans  parti  pris  d'aucune  espèce,  et  in- 
dépendamment de  l'opinion  que  nous  avons 
pu  nous  former  du  fond  de  la  doctrine. 

L'ancienne  logique ,  telle  qu'Aristote  l'a 
fondée,  ne  se  propose  qu'une  chose  :  nous 
apprendre  à  analyser  les  opérations  de  l'es- 
prit dans  l'acte  du  raisonnement.  Elle  n'a  pas 
a  s'inquiéter  d'ordonner  les  éléments  de  la 
pensée,  d'en  rechercher  et  d'en  définir  la  va- 
leur. Se  contentant  d'une  suprématie  pure- 
ment formelle  que  lui  donne  le  raisonnement 
qui  fait  son  objet  propre  et  dont  nulle  autre 
science  ne  peut  se  passer,  elle  ne  se  préoc- 
cupe nullement  de  ses  rapports  avec  les  au- 
tres sciences.  En  un  mot,  elle  est  une  science 
purement  subjective.  La  réforme  hégélienne 
consiste  à  faire  de  la  logique  la  science  de 
l'absolu.  Comment?  Laissons  la  parole  à 
M.  Vérii  ,  -le  savant  interprète  de  Hegel  : 
«  S'il  y  a,  dit-il,  une  science  absolue,  c'est 
bien  la  logique  qui  est  cette  science.  Car 
toutes  les  sciences  la  présupposent,  tandis 
qu'elle  n'en  présuppose  aucune.  Toutes  les 
sciences  emploient  les  notions  et  les  procédés 
logiques,  et  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  at- 
teindre son  objet  et  élaborer  ses  matériaux 
sans  leur  concours.  Or,  il  serait  irrationuel  et 
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illogique  d'admettre  que  la  logique,  qui  con- 
stitua l'instrument  universel  de  la  connais- 
sance, n'eût  pas  de  rapport  objectif,  un  rap- 
port de  nature,  avec  les  êtres  que  l'on  con- 
naît par  son  concours.  Et  en  concevant 
ainsi  la  logique,  non-seulement  nous  lui  enle- 
vons le  caractère  essentiel  qui  constitue  la 
science,  mais  nous  admettons  implicitement 
qu'il  y  a  deux  logiques  :  une  logique  infinie  et 
une  logique  finie,  une  logique  éternelle  et 
absolue ,  suivant  laquelle  les  choses  sont 
faites  et  ordonnées  et  pensées,  et  une  logique 
accidentelle ,  relative ,  et  comme  inventée 
pour  nos  facultés  et  pour  notre  usage.  Mais 
il  est  évident  qu'il  ne  saurait  y  avoir  qu'une 
seule  logique,  et  que  cette  logique  ne  doit 
pas  seulement  être  une  logique  absolue,  mais 
former  un  élément  intégrant  de  l'être  absolu. 
Car  si  nous  admettons  que  la  logique  est  une 
science  absolue,  et  quelle  no  constitue  pas 
en  même  temps  une  partie  de  l'absolu,  nous 
admettons  qu'il  y  a  quelque  chose  d'absolu 
qui  n'appartient  pas  à  l'absolu.  Si,  d'un  autre 
côté,  nous  admettons  deux  logiques,  l'une 
absolue  et  l'autre  relative,  nous  soulèverons 
des  difficultés  plus  insolubles  encore:  Il  faut 
donc  admettre  qu'il  y  a  une  seule  logique, 
qui  est,  par  cela  même,  l'absolue  logique  ou 
le  /050s  absolu,  suivant  laquelle  les  choses 
sont  rationnellement  et  absolument  faites  et 
pensées,  et  qu'ainsi  tout  ce  qui  est  ou  qui 
peut  être,  tout  ce  qui  se  meut  dans  le  ciel  ou 
vit  sur  la  terre,  tout  est  soumis  a  des  lois  lo- 
giques. Ainsi  considérée,  la  logique  devient 
métaphysique,  et  ainsi  cesse  cette  distinction, 
arbitraire  aux  yeux  de  Hegel,  de  la  raison  et 
du  raisonnement,  de  la  vérité  logique  et  de  la 
vérité  met»  physique.  » 

Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  logique,  une  lo- 
gique absolue.  Il  faut  maintenant  déterminer 
l'objet  et  les  caractères  essentiels  de  cette 
logique,  en  analyser  les  divers  éléments  et 
montrer  quel  rôle  elle  joue  dans  la  science  et 
dans  l'ensemble  des  choses.  Les  anciens,  et 
après  eux  le?  modernes  jusqu'à  Hegel,  ont 
considéré  la  'ogique  comme  la  science  de  la 
forme  et  de  la  méthode  purement  subjectives. 
La  nouvelle  logique  absolue  démontre  par 
une  méthode  absolue,  qui  est  fondée  sur  la 
nature  même  des  choses  éternelles  et  abso- 
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lues.  Or,  ce  qui  nous  apparaît  comme  l'être 
le  plus  réel,  comme  le  principe  de  toute  réa- 
lité, c'est  l'idée.  Mais  s'il  est  vrai  que  l'es- 
sence des  choses  réside  dans  l'idée,  la  vraie, 
l'absolue  méthode  sera  celle  qui  connaît  les 
choses  selon  les  idées;  par  conséquent,  cette 
méthode  est  absolue  au  même  titre  que  les 
idées.  Cette  méthode. absolue  est  systémati- 
que par  nature.  Tout,  dans  l'univers,  est  un 
système  ;  l'univers  est  le  système  général  des 
choses;  chaque  partie  de  l'univers,  chaque 
être  pris  en  particulier  est  un  système  partiel 
dans  le  système  total;  l'ordre,  la  proportion, 
l'harmonie  régnent  partout  dans  le  monde,  et 
qui  dit  ordre  et  harmonie  dit  système.  Là  où 
il  n'y  a  pas  de  système,  il  n'y  a  pas  de  con- 
naissance; le  désordre  dans  le  monde  amène- 
rait la  folie  dans  l'esprit  humain.  Mais  la  lo- 
gique absolue  devant  retrouver  le  fond  ab- 
solu des  choses,  et  ce  fond  n'étant  lui-même 
rien  autre  chose  qu'harmonie  et  système,  il 
s'ensuit  nécessairement  que  la  logique  est 
systématique  par  essence. 

La  logique  absolue  doit-elle  être  exclusive- 
ment la  science  de  la  forme  absolue?  Hegel 
né  le  croit  pas.  Par  cela  même  qu'elle  est  la 
forme  de  la  science  absolue,  la  logique  doit 
avoir  un  contenu  adéquat  à  son  objet,  c'est- 
à-dire  absolu  comme  elle-même.  Ainsi,  par 
exemple,  quand  on  dit  ;  «  Dieu  est,-»  on  veut 
dire  :  «  Dieu  n'est  ni  ne  peut  être  de  telle  ou 
telle  façon;  mais  il  est  nécessairement  ce 
qu'il  est.  a  La  nécessité  indivisible  est  le  con- 
tenu de  l'idée  de  Dieu.  Donc  le  contenu  est 
inséparable  de  la  forme.  Cette  forme  et  ce 
contenu  étant  absolus,  la  logique,  qui  est  né- 
cessairement la  science  universelle,  pénétre 
toutes  les  sciences  et  s'y  reproduit  avec  sa 
forme  et  son  contenu.  Par  conséquent,  saisir 
les  idées  pures  et  absolues,  les  saisir  par  la 
pensée  pure  et  absolue  comme  elles,  voilà, 
l'objet  de  la  logique.  A  ce  propos,  essayons 
de  résoudre  une  difficulté  très-grande  du  sys- 
tème hégélien  ;  déterminons,  s  il  se  peut,  un 
point  fort  obscur  de  cette  doctrine  qui,  mal 
compris  le  plus  souvent,  a  fait  donner  à  He- 
gel le  nom  de  sophiste.  La  maxime  fondamen- 
tale de  sa  doctrine  est  celle-ci  :  L'être  est  iden- 
tique au  non-e'tre.  Prise  à  la  lettre,  cette 
maxime  est  absurde,  et  elle  donne  beau  jeu 
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aux  adversaires  de  l'hégélianisme,  qui,  se  hâ- 
tant de  triompher,  s'écrient  :  ■  Ainsi,  pour 
Hegel,  l'être,  c'est  le  néaut;  les  ténèbres  sont 
la  lumière;  la  nécessité,  c'est  la  liberté;  le 
bien,  c'est  le  mal;  l'intnM,  c'est  le  fini;  le  po- 
sitif, c'est  le  négatif;  y —  y  =  2y,  etc.  »  (Père 
Gratry,  Logique  et  sophistique  contemporaine.) 
Un  système  aussi  grand,  aussi  fécond  que  le 
système  hégélien  ne  saurait  débuter  par  une 
absurdité  aussi  manifeste.  L'être  est  identi- 
que au  non- être!  C'est,  aux  termes  près,  la 
maxime  idéaliste  de  l'école  d'Eléa.  Hegel  ne 
veut  pas  dire  que  l'être  concret,  déterminé, 
soit  égal  au  néant.  Voici  sa  pensée.  Supposez 
par  l'entendement  l'être  antérieur  à  toute  dé- 
termination, à  toute  limitation,  k  toute  mani- 
festation, l'être  possible,  mais  non  réalisé, 
qui  sera  eeci  ou  cela,  mais  qui  n'est  encore 
ni  l'un  ni  l'autre.  Que  pourrez-vous  affirmer 
de  cet  être  indéterminé?  Rien  absolument. 
Mais,  d'autre  part,  que  pouvez-vous  affirmer 
du  néant?  Rien  non  plus.  Par  conséquent, 
l'être  indéterminé  est  identique  au  néant , 
puisque  vous  ne  pouvez  également  rien  affir- 
mer ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Ainsi,  cette  for- 
mule, qui  semble  contradictoire  à  un  esprit 
superficiel,  n'est  rien  moins  que  la  suprême 
abstraction  de  la  pensée.  Ainsi,  l'être,  tout  en 
étant  dans  le  futur,  n'est  pas,  et  le  non-être, 
tout  en  n'étant  pas  actuellement,  est  en. puis- 
sance, est  possible.  La  notion  d'être  et  la  no- 
tion de  non-être  sont  inséparables;  elles  s'op- 
posent l'une  à  l'autre  pour  se  combiner  dans 
le  devenir,  ce  devenir  qui  est  le  développe- 
ment, la  manifestation  sensible  de  l'être  et 
du  non-être.  «  Ces  deux  moments  abstraits 
et  vides,  où  leur  contenu  identique  se  trouve 
encore  à  l'état  de  rapport,  se  détruisent  eh 
passant  l'un  dans  l'autre.  Leur  contenu  n'est 
rien  autre  chose  que  leur  identité  ;  ce  sont 
eux  qui  achèvent  l'évolution  de  l'essence  dans 
la  sphère  de  l'apparence.  La  manifestation 
de  la  force  pose  l'existence  de  l'élément  in- 
terne de  l'essence,  et  cette  position  s'accom- 
plit par  l'intermédiaire  de  ces  deux  moments 
abstraits.  Mais  cet  état  de  médiation  dispa- 
raît, ce.qui  amène  un  état  immédiat  où  l'élé- 
.  ment  interne  et  l'élément  externe  de  l'essence 
sont  identiques  en  soi  et  par  soi,  et  leur  dif- 
férence n'est  plus  qu'un  moment  que  la  no- 
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tion  a  traversé.  Cette  identité  est  la  réalité 
concrète.  » 

Nous  voyons  comment  l'idée  passe,  dans  la 
réalité  concrète,  de  la  logique  dans  la  nature. 
Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  y  ait  scis- 
sion dans  l'idée,  que  l'idée  soit  autre  dans  la 
logique,  autre  dans  la  nature?  Distinguons  : 
l'idée  dans  la  logique  est  l'idée  possible  ;  c'est 
la  puissance.  L  idée  dans  la  nature  est  l'idée 
réalisée.  Dans  la  logique,  c'est-à-dire  dans  la 
sphère  de  l'universel  et  de  l'absolu,  l'idée  n'a 
pas  conscience  d'elle-même,  elle  n'est  pas 
encore  l'idée  de  l'idée,  la  pensée  de  la  pen- 
sée, comme  le  disait  Aristote;  elle  n'arrive  à 
cette  conscience  qu'en  passant  dans  la  na- 
ture. Ce  passage  de  la  logique  dans  la  nature 
est  un  progrès,  loin  d'être  une  déchéance, 
ainsi  que  l'ont  voulu  certains  critiques.  Il  y  a 
progrès,  car  l'idée  passe  de  la  sphère  abs- 
traite et  immobile  dans  le  domaine  de  la 
réalité  et  du  mouvement.  C'est  à  peu  près 
l'idée  qu'avait  exprimée  ,  longtemps  avant 
Hegel,  Aristote  dans  sa  Physique.  Pour  lui, 
l'être  réellement  digne  de  ce  nom  est  l'être 
qui  a  passé  du  domaine  indéterminé,  abstrait 
de  la  matière,  de  la  puissance,  dans- le  do- 
maine concret  et  déterminé  de  la  réalité,  de 
l'acte,  de  la  forme.  Ce  passage  s'opère  par  le 
mouvement.  De  même,  pour  Hegel,  l'idée,  en 
entrant  dans  la  réalité  extérieure,  cesse  d'ê- 
tre une  unité  abstraite  ;  son  unité  ne  se  brise 
pas;  mais  elle  s'extériorise  et  devient  mani- 
feste. Cette  opposition  de  la  pensée  abstraite 
et  de  la  pensée  concrète  nous  prouve  d'une 
manière  éclatante  l'excellence  incomparable 
de  la  pensée. 

Telle  est  en  résumé  la  Logique  de  Hegel,  si 
souvent  attaquée,  mais  peu  connue.  La  Logi- 
que de  Hegel  a  été  traduite  en  français  par 
M.  Véra"  (Paris,  1859,  2  vol.). 

Nous  l'avons  dit  au  début  de  cet' article, 
l'analyse  complète  et  raison  née  d'une  œuvra 
aussi  profonde  que  la  Logique  de  Hegel  est 
chose  à  peu  près  impossible.  Nous  avons  dû 
nous  bornera  exposer  avec  quelques  détails 
le  point  de  vue  fondamental  et  Jes  aperçus 
les  plus  originaux  de  ce  vaste  travail.  Nous 
croyons  aider  à  l'intelligence  de  son  système 
par  le  tableau  suivant,  où  sont  classées  les 
idées  développées  dans  la  Logique. 


Science  de  I'être. 


Qualité. 


Qantité. 


Mesure. 


1er  moment.  Etre. 


2e  moment.  Existence. 


3c  moment.  Etre  pour  soi. 


Science  de  I'ëssënce  , 


Thèse.  Etre  pur. 
Antithèse.  Néant  pur. 
Synthèse.  Devenir. 

Thèse.  Existence  en  tant  que  réelle  (affirmation). 
Antithèse.  Existence  s'opposant  à  une  autre  (négation). 
Synthèse.  Existence  limitée  (limitation). 
Thèse.  Etre  un. 
Antithèse.  Etre  multiple. 
[  Synthèse.  Etre  total. 
[  Thèse.  Quantité  pure. 
Antithèse.  Nombre.  • 

Synthèse.  Degré. 

Thèse,  Mesure  spécifique.      -  , 

Antithèse.  Mesure  réelle. 

Synthèse.  Devenir  de  l'essence.  ' 

icr  moment  :  De  Vessence  (comme  réflexion  ou  comme  fondement  (  Thèse.  Réflexion  pure. 

de  l'existence) }  Antithèse.  Diversité. 

f  Synthèse.  Existence. 

{  Thèse.  Existence  de  la  chose. 
2c  moment  :  De  la  phénoménalité )  Antithèse.  Phénomène. 


Logique  . 


Synthèse.  Rapport \  2 

I  3 
Thèse.  Possibilité. 

3e  moment  :  De  la  réalite.  : J  Antithèse.  Contingence. 

Synthèse.  Nécessité'. 

Universelle. 

Thèse.  Notion \  Particulière. 

Individuelle. 


1.  Du  tout  avec  les  parties. 


Existenciel  ou  de  qualité 


1»  Subjectivité  bu  Notion  subjective  , 


De  réflexion  ou  de  quantité. 


Science  do  la  notion.  ( 


20  Objectivité  ou  Notion  objective 


Jugement , 


Nécessaire  ou  de  relation. 


De  notion  ou  de  .moralité. 

Raisonnement. 
Mécanisme. 
Chimisme. 
Téléologie. 

Individu  vivant. 
Thèse.  Vie \  Processus  de  la  vie. 

Espèce. 


De  la  chose  avec  ses  manifestations. 
De  la'  puissance  à  l'acte. 


Positif. 

Négatif. 

Indéfini  ou  limitatif. 

Individuelle. 

Particulière. 

Universelle. 

Catégorique. 

Hypothétique. 

Disjonctif. 

Assertorique. 

Problématique. 

Démonstratif  ou  apolitique. 


\  30  Idée  ou  Sujet-objet /  Antithèse.  Connaissance 


Thèse.  Bien  final  posé  comme  essentiel. 
Antithèse.  Bien  final  posé  comme  possible. 
Synthèse.  Devoir. 
Thèse.  Origine. 

Synthèse.  Idée  absolue j  Antithèse.  Progrès. 

Synthèse.  Fin. 


Logique,  ouvrage  de  Destutt  de  Tracy  (Pa- 
ris, 1825,  2  vol.).  Ce  traité  forme  la  troisième 
section  des  Eléments  d'idéologie.  Dans  un 
discours  préliminaire,  l'auteur  trace  l'histoire 
de  la  science  du  raisonnement  depuis  Aris- 
tote jusqu'à  Condillac.  11  fait  connaître  les 
services  rendus  à  la  science  par  Bacon.  Hob- 
bes,  Descartes,  les  solitaires  de  Port-Royal, 
Locke,  le  Père  Buffier  et  Condillac  ;  il  signale 
en  même  temps  et  explique  leurs  erreurs. 

Dans  son  deuxième  chapitre  il  recherche 
s'il  existe  pour  nous  une  vérité  et  une  erreur. 
Il  s'attache  à  établir  une  certitude  entière  et 
inébranlable,  savoir  :  celle  de  notre  existence 
et  de  nos  perceptions,  qui  sont  des  modes  de 


notre  existence;  nos  perceptions  sont  pour 
nous  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  et  de  plus  assuré, 
tandis  que  toutes  les  opinions  sur  les  êtres 
extérieurs  sont  sujettes  a  erreur.  Passant  de 
là  aux  causes  de  ces  erreurs,  il  prouve  qu'en 
définitive  il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  nos 
souvenirs. 

Dans  le  septième  chapitre,  l'auteur  tire 
des  faits  qu'il  a  établis  la  conséquence  sui- 
vante :  «  L'être  animé,  quel  qu'il  soit,  sent 
et  juge,  ce  qui  est  encore  sentir;  on  peut 
ajouter  qu'il  raisonne  et  déduit,  ce  qui-est  en- 
core juger,  et  par  conséquent  sentir  :  c'est  là 
toute  l'histoire  du  mécanisme  de  notre  intelli- 
gence, ■  Cette  vérité  conduit  Destutt  àe  Tracy 


à  examiner  les  moyens  de  bien  raisonner,  et 
il  en  vient  à  ce  point  fondamental,  que  les 
formes  n'y  font  rien ,  que,  par  conséquent, 
tout  l'art  syllogistique  est  d'une  utilité  pres- 
que nulle,  et  que  toute  la  science  du  raison- 
nement ne  demande  jamais  que  de  considérer 
attentivement  ce  dont  on  parle  et  de  le  re- 
présenter correctement. 

Dans  le  huitième  chapitre,  l'auteur  répond 
aux  objections. 

Dans  le  neuvième,  il  résume  les  trois  par- 
ties qui  composent  la  science  logique,  et  trace 
le  programme  de  toutes  celles  qui  doivent  la 
suivre.  De  là  une  véritable  division  encyclo- 
pédique des  sciences,  division  qui,  procédant 


toujours  du  plus  certain  au  moins  certain,  du 
moins  abstrait  à  ce  qui  l'est  le  plus,  est  une 
classification  ou  une  histoire  des  facultés  et 
des  opérations  de  l'intelligence.  Cette  divi- 
sion, qui  n'est  pas  la  plus  commode  dans  la 
pratique,  comprend  trois  catégories. 

Le  second  volume  de  la  Logique  n'est  qu'un 
appendice  du  premier.  Il  comprend  d'abord, 
comme  pièces  justificatives:  un  sommaire  rai- 
sonné de  VInsiuuraùio  magna  ou  Grande  ré- 
novation, par  Bacon;  la  traduction  de  la  Lo- 
gique de  Hobbes,  première  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  ;  un  supplément  à  la 
première  section  des  Eléments  d'idéologie; 
des  principes  logiques,  ou  recueils  de  faits 
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relatifs  à  l'intelligence  humaine;  enfin,  quel- 
ques pièces  et  observations  relatives  a  l'in- 
struction publique. 

Logique,  ouvrage  posthume  de  Bossu  et,  pu- 
blié en  18!8  {Paris,  l  vol.  in-8°).  On  savait 
que  Bossuet  avait  composé  une  Logique  ^our 
1  éducation  du  dauphin,  (ils  de  Louis  XIV.  Le 
titre  est  mentionné  dans  un  privilège  accordé 
en  1709  à  l'évêque  de  Troyes,  pour  imprimer 
divers  manuscrits  de  Bossuet.  Nous  ignorons 
pourquoi  l'évêque  de  Troyes  négligea  de  pu- 
blier la  Logique.  Tel  qu'on  le  possède  main- 
tenant, ce.traité  de  Bossuet  est  divisé  en  trois 
livres.Dnns  le  premier,  l'auteur  établit  d'abord 
qu'il  y  a  deux  puissances  dans  l'âme,  l'enten- 
dement'et  la  volonté,  et  deux'opéràtîohs  cor- 
respondantes, entendre  et  vouloir.  Entendre 
se'  rapporte  au  vrai,  et  vouloir  au  bien.  La 
conduite  de  l'homme  dépend  tout  entière 
dû  gouvernement  de  ces  deux  facultés.  De 
ces  prémisses  on'  peut  conclure  qu'il  existe 
deux  sciences,  l'une  menant  à  la  vérité  et 
l'autre  à  la  vertu.  '•  !  u  i  '-  -■> .' 

La  sciance  de  la  vérité  est  la  logique  ;  celle 
de  la  vertu  est  la  morale  ou.  éthique.  La  lo- 
gique a  donc  pour  objet  de  diriger  l'homme 
dans  la.recherche  de.  la.  vérité,  et  la. mo- 
rale de  lui  indiquer  le  chemin  de  la  vertu. 
D'un  côté  comme  de  l'autre  il  y-  a.  des  règles 
ou  préceptes  à  suivre.  V        * 

Bossuet  définit  la  logique  :  «  Une  science 
pratique  par  laquelle  nous  apprenons  ce  qu'il 
faut  savoir  pour  être  capable  d'entendre  la 
vérité.  »  '        ■      .  '<*■"-".:  - :*J  • 

•Ces  principes- posés,  il  démontre  qu'enten- 
dre, c'est  connaître  le  vrai  et  le  faux  et  dis- 
cerner l'un  d'avec  l'autre.  Par  les  Bens,' l'âme 
reçoit  certaines  impressions  qui  s'appellent 
sensations  ;  par  l'imagination,  elle  reçoit  sim- 
plement et  conserve  ce  qui  lui  est  apporté  par 
les  sens;  par  l'entendement,  elle  juge  de  tout 
et  connaît  ce  qu'il  faut  penser  tant  des  objets 
que  des  sensations.  Ella  fait  quelque  chose 
de  plus  :  elle  s'élève  au-dessus  des  sens  et  en- 
tend certains  objets  .où  les  sens  ne  trouvent 
aucune  prise,  par  exemple  Dieu,  elle-même, 
les  autres  âmes  semblables  à  elle,  et  certaines 
vérités  universelles.  On  entend  la  vérité  par 
le  moyen  dés  idées.  La1- logique  a  pour  objet 
les  idées  intellectuelles. 

L'auteur  traite  ensuite  des  termes,' de  leur 
liaison  avec  les  idées,  des  trois  opérations 
de  l'entendement,  ■  une  qui  conçoit  simple- 
ment les  idées;  une  qui  les  assemble  ou  les 
désunit  en  affirmant  ou  niant  l'une  de  l'autre; 
une  qui,  ne  voyant  pas  d'abord  un  fondement 
suffisant  pour  affirmer  ou  nier,  examine  s'il 
se  peut  trouver  en  raisonnant.  »  L'esprit,  par 
lô  raisonnement,  va  du  certain  au  douteux, 
du  plus  clair  .au  moins  clair.  Le  but  est  de 
rendre  clair  ce  qui  ne  l'était  pas  auparavant. 
Le  plus  simple  raisonnement,.,  le  syllogisme, 
est  composé  de  trois  propositions  et  de  trois 
termes.  Ici  Bossuet  expose  la  méthode  sco- 
làstique  du  syllogisme. 

D'après  lut,  une  vérité  peut  être  prouvée 
ou  par  des  raisons  tirées  de  l'intérieur  de  la 
chose,  ou  par  des  raisons  tirées  'du  dehors. 
Si  je  prouve  qu'un  homme  en  a  tué  un  autre 
parce  qu'il  eh  a  eu 'la  volonté  et  le  pouvoir, 
c'est  une  raison  tirée  de  l'intérieur  de  la  chose 
et  dé  la  propre  disposition  de  celui  qui  a  fait 
l'action.  Mais  si  je  prouve,  parce  que  deux  té- 
moins l'ont  vu,  qu  il  a  fait  ce  meurtre,  il  est 
clair  que  c'est  une  raison- tirée  du  dehors.  Tou- 
tefois le  raisonnement,  pour  être  bon,  doit  être 
suivi  du  consentement  de  l'esprit.  Ce  con- 
sentement', c'est  le  jugement  affirmatif  ou 
négatif.  -  •■_■.. 

Bossuet  s'occupe  ensuite  ;  et  très-longue- 
ment, des  lieux'  communs.  En  somme ,  nous 
ne  croyons  pas  que  sa  gloire  ait  gagné  beau- 
coup à  la  publication  de  ce  livre,  qui  ne  nous 
parait  offrir  rien  de. bien  nouveau  ni  de  bien 
profond. 

Logique   déduedve   et  inituctive    (SYSTÈME 

de),  exposé  des  principes  de  la  preuve  et  des 
méthodes  de  recherche  scientifique,  ouvrage 
philoscphique  de  John  Stuart  Mill,  publié  en, 
Angleterre  en  1843,  traduit  dans  notre  langue' 
sur  la  6e  édition ,  en  1866,  par  Louis  Poisse. 
Ce  traité  de  logique  est,  sans  contredit ,  le 
plus  grand  etfort  qui  ait  jamai3  été' fait 'pour 
tout'expliquer  par  l'expérience  dans  les  opé- 
rations compliquées  du  raisonnement.  L'au- 
teur commence  par  déterminer  l'objet,  la 
matière  de  la  science  logique.  Cet  objet,  c'est 
la  proposition.  La  réponse  h  toute  question 
possible  doit  se  résoudre,  en  une  proposition 
ou  assertion.  Toute  vérité  et  toute  erreur  glt 
dans  une  proposition.  Toute  proposition  ne 
fait  que  lier  ou  séparer  un  sujet  et  un  attri- 
but, c'est-à-dire  un  nom  et  un  autre  nom. 
Toute  proposition  se  constitue  par  la  réunion 
de  deux  noms.  Il  s'ensuit  qu'il  faut  d'abord 
connaître  la  valeur  des  noms  pour  connaître 
la  valeur  des  propositions,  et  que  la  science 
de  la  logique  s'ouvre  naturellement,  par  la 
théorie  du  nom.  Que  désignons-  nous  par  un 
nom?  On  distingue  les  noms  de  substances  et 
les  noms  de  qualités;  mais,  en  réalité,  les  uns 
et  les  autres  sont  des  noms  de  phénomènes  et 
de  rapports,  et  ne  sont  pas  autre  chose.  Nous 
ne  connaissons  d'un  corps  que  les  sensations 
qu'il  excita  en  nous;  nous  le  déterminons  par 
1  espèce  ,  le  nombre  et  l'ordre  de  ces  sensa- 
tions;.nous  ne  savons  rien  de  sa  nature  in- 
time, ou  s'il  en  a  une.  Il  en  est  de  même  pour 
l'esprit.  Nous  pouvons  bien  admettre  qu  il  y 
a  en  nous  une  âme,  un  moi,  un  sujet  ou  «  ré- 
cipient >  des  sensations  et  de  nos  autres  fa- 
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çons  d'être;  mais  nous  n'en  connaissons  rian. 
«  Tout  ce  que  nous  apercevons  en  nous-mê- 
mes, dit  Stuart  Mill,  c'est  une  certaine  trame 
d'états  intérieurs,  une  série  d'impressions, 
sensations,  pensées,  émotions  et  volontés.  » 
Ainsi,  nous  ne  savons  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière que  des  états  et  des  changements;  nous 
ne  composons  l'un  et  l'autre  que  de  données 
isolées  et  transitoires  :  une  chose  n'est  pour 
nous  qu'un  amas  de  phénomènes.  Ce  sont  là 
les  seuls  éléments  de  notre  science  ;  partant, 
tout  l'effort  de  notre  science  sera  (rajouter 
des  faits  l'un  à  l'autre,  ou  de  lier  un  fait  à 
un  fait.  -  ..,•-. 

Toute  la  logique  repose  sur  deux  théories  : 
la  théorie  de  la  définition  et  celle  de  la  preuve. 
Les  logiciens  idéalistes  font  dériver  les  diffé- 
rentes propriétés  par  lesquelles  se  manifeste 
un  objet  de  la  nature  intime  ou  essence  de 
cet  objet.  Par  suite,  ils  attachent  une  extrême 
importance  à  la  définition ,  c'est-à-dire  a  la 
proposition  qui  est  supposée  exprimer  cette 
essence.  Pour  Stuart  Mill,  les  définitions  ou 
propositions  concernant  l'essence  {essentiel 
propositions)  sont  purement  verbales;  elles  ne 
sont  pas  instructives.  Elles  expriment  deux 
fois  la  même  chose  sous  deux  termes  diffé- 
rents; d'abord  par  un  mot  abréviatif,  ensuite 
par  une  locution  développée.  Au  lieu  de  dire 
que  les  propositions  qui  concernent  l'essence 
sont  importantes  ,  et  que  les  propositions  qui' 
concernent  les  qualités  sont  accessoires ,  il 
faut  dire  que  les  propositions  qui  concernent 
l'essence  sont  accessoires,  et  que  les  proposi- 
tions qui  concernent  les  qualités  sont  impor- 
tantes. S'il  y  a  des  définitions,  comme  celles 
de  la  géométrie,  qui  semblent  capables  d'en- 
gendrer de  longues  suites  de  vérités  neu- 
ves, c'est  qu'outre  l'explication  d'un  mot  elles 
contiennent  l'affirmation  d'une  chose.  La  dé- 
finition du  triangle  contient  deux  propositions 
parfaitement  distinctes.  L'une  dit  >  qu'il  peut 
y  avoir  une  figure  terminée  par  trois  lignes 
droites-,  ■  l'autre  dit  «  qu'une  telle  figure 
s'appelle  un  triangle.  »  La  première  n'est  pas 
une  définition  le  moins  du  monde;  la  seconde 
est  une  définition  verbale.  La  première  est 
susceptible  de  vérité  ou  d'erreur  et  peut  être 
la  base  d'un  raisonnement  suivi  ;  la  seconde 
n'est  susceptible  que  d'un  caractère  ,  la  con- 
formité à  1  usage  ordinaire  du  langage,  et  ne 
peut  être  examinée  que  sous  ce  rapport. 

De  la  théorie  de  la  définition  passons  à  celle 
dé  la  preuve.  Qu'est-ce  qu'une  preuve?  Selon 
les  logiciens  ,  c'est  un  syllogisme.  Et  qu'est- 
ce  qu'un  syllogisme?  C'est  un  groupe  de  trois 
propositions,  comme  celui-ci  :  Tous  les  hommes 
sont  mortels  ;  le  prince  Albert  est  un  homme; 
donc  le  prince  Albert  est  mortel.  Voiià  le 
type  auquel  se  ramène  toute  preuve  complète. 
Or,  selon  les  logiciens,  qu'y  a-t-il  dans  cette 
preuve?  Qu'y  a-t-il  dans  tout  syllogisme?  Une 
proposition  générale  concernant  tous  les  hom- 
mes, qui  aboutit  à  une  proposition  particu- 
lière concernant  un  certain  homme ,  parce 
que  la  seconde  est  contenue  dans  la  pre- 
mière. Du  .général  on  passe  au  particulier, 
parce  que  le  particulier  est  contenu  dans  le. 
général.  Ainsi,  toute  la  marche  de  l'esprit 
■humain  dans  le  raisonnement,  d'après  l'en- 
seiguemént  classique  des  logiciens,  consiste 
à  reconnaître  dans  les  individus  ce  qu'il  a 
connu  de  la  classe  ,  à  affirmer  en  détail  ce 
qu'il  a  établi  pour  l'ensemble.  S'il  en  va  de  la 
sorte,- remarque  Stuart  Mill,  le  raisonnement 
n'est  pas  instructif  ;  l'esprit  humain  n'y 
avance  réellement  pas.  Quand  j'ai  affirmé 
que  tous  les  hommes  sont  mortels,  j'ai  af- 
firmé par  cela  même  que  le  prince  Albert  est 
mortel.  En  parlant  de  la  classe  entière,  c'est- 
à-dire  de  tous  les  individus,  j'ai  parlé  de  cha- 
que individu,  et  notamment  du  prince  Albert, 
qui  est  l'un  d'eux.  J  e  ne  dis  doue  rien  de 
nouveau  maintenant  que  je  le  nomme.  Ma 
conclusion  ne  m'apprend  rien;  elle  n'ajoute 
rien  à  ma  connaissance  positive;  elle  ne  fait 
que  mettre  sous  une  autre  forme  une  con- 
naissance que  j'avais  déjà.  Elle  n'est  point 
fructueuse ,  elle  est  purement  verbale.  La 
théorie  classique  du  syllogisme  réduit  le  rai- 
sonnement à  des  substitutions  de  mots.  Il 
faut  aller  au  delà. 

L'erreur  des  logiciens  de  l'école  est  de  voir 
dans  la  proposition  générale  la  base  et  la 
preuve  de  la  proposition  particulière.  La  pro- 
position générale  n'est  qu'un  mémento  ,  une 
sorte  de  registre  abréviatif  où  j'ai  consigné 
le  fruit  de  mes  expériences.  Vous  pouvez  con- 
sidérer ce  mémento  comme  un  livre  de  notes 
où  vous  vous  reportez  quand  vous  voulez  ra- 
fraîchir votre  mémoire;  mais  ce  n'est  point 
du  livre  que  vous  tirez  votre  science  :  vous 
la  tirez  des  objets  que  vous  avez  vus.  Mon 
mémento  n'a  de  valeur  que  pour  les  expé- 
riences qu'il  rappelle.  Ma  proposition  n'a  de 
valeur  que  par  les  faits  particuliers  qu'elle 
résume.  «  La  mortalité  de  Jean,  Thomas  et 
compagnie,  dit  Mill,  est,  après  tout ,  la  seule 
preuve  que  nous  possédions  de  la  mortalité 
du  prince  Albert...  La  vraie  raison  qui  nous 
fait  croire  que  le  prince  Albert  mourra,  c'est 
que  ses  ancêtres  et  nos  ancêtres ,  et  toutes 
les  autres  personnes  qui  leur  étaient  contem- 
poraines ,  sont  morts.  >  Ces  faits  sont  les 
vraies  prémisses  du  raisonnement,  La  propo- 
sition générale  n'ajoute  pas  un  iota  à  la 
preuve.  Les  enfants,  les  iguorants,  les  ani- 
maux savent  que  le  soleil  se  lèvera,  que  l'eau 
les  noiera,  que  le  feu  les  brûlera,  sans  recou- 
rir à  l'intermédiaire  de  cette  proposition.  Ils 
raisonnent  (et  au  fond  il  en  est  de  même  de 
nous  tous),  non  du  général  au  particulier, 
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mais  du  particulier  au  particulier.  La  propo- 
sition générale  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
formule  commémorative  de  cas  particuliers 
observés.  La  conclusion  n'est  pas  tirée  de 
cette  formule  ;  mais  selon  cette  formule  [not 
from  the  formula,  but  according  to  the  for- 
mula). Si  nous  avions  une  mémoire  assez  am- 
ple et  la  faculté  de  maintenir  l'ordre  dans  une 
grosse  masse  de  détails,  nous  pourrions  rai- 
sonner sans  employer  une  seule  proposition 
générale. 

A  l'origine  et  à  la  source  des  preuves  sont 
les  axiomes.  L'arithmétique ,  la  géométrie  et 
la  mécanique  nous  en  offrent  un  certain  nom- 
bre. En  voici  un  par  lequel  s'ouvre  la  géo- 
métrie :  «Deux  lignes  droites  ne  peuvent  en- 
clore un  espace.  •  Que  les  axiomes  soient  des 
propositions  instructives ,  c'est  ce  qui  n'est 
point  contestable,  puisque  des  sciences  en- 
tières, les  sciences  mathématiques,  sont  des 
suites  de  leur  vérité.  Mais  d'où  viennent  ces 
propositions  instructives  d'une  évidence  uni- 
versellement reconnue?  Les  logiciens  idéa- 
listes les  proclament  nécessaires  et  se  refu- 
sent à  les  faire  venir  de,  l'expérience.  Stuart 
Mill  soutient  qu'en  dépit  de  1  apparence  c'est 
à  l'expérience  qu'il  faut  les  rapporter  comme 
les  propositions  dites  contingentes.  Seule- 
ment ,  ici  l'imagination  achève  l'œuvre  du 
sens ,  l'expérience  est  en  quelque  sorte  uni- 
versalisée par  la  contemplation  mentale,  par 
la  vue  intérieure.  Sans  doute,  vous  pouvez 
découvrir,  sans  employer  vos  yeux ,  et  par 
une  pure  contemplation  mentale ,  que  deux 
lignes  ne  sauraient  enclore  un  espace;  mais 
cette  contemplation  n'est  que  l'expérience 
déplacée.  Les  lignes  imaginaires  remplacent 
ici  les  lignes  réelles  ;  vous  reportez  les  lignes 
en.  vous-même,  au  lieu  de  les  reporter  sur  le  pa- 
pier; votre  imagination  fait  le  même  office 
qu'un  tableau;  vous  vous  fiez  à  l'une  comme 
vous  vous  fiez  à  l'autre,  et  l'expérience  ima- 
ginaire vaut  l'expérience  sensible,  car,  en  fait 
de  figures  et  de  lignes,  l'imagination  repro- 
duit exactement  la  sensation.  C'est  précisé- 
ment parce  que  l'imagination,  pour  ces  sortes 
de  faits ,  reproduit  exactement  la  sensation 
et  ne  la  contredit  jamais,  que  le  contraire  des 
axiomes  mathématiques  est  inconcevable,  que 
les  axiomes  mathématiques  sont  nécessaires. 

Nous  arrivons  à  ce  qui  est  considéré  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Stuart  Mill ,  à  sa  théorie 
de  l'induction.  Qu'est-ce  que  l'induction  ?  C'est 
l'opération  «  qui  découvre  et  prouve  des  pro- 
positions générales.  C'est  le  procédé  par  le- 
quel nous  concluons  que  ce  qui  est  vrai  de 
certains  individus  d'une  classe  est  vrai  de 
toute  la  classe,  ou  que  ce  qui  est  vrai  en  cer- 
tains temps  sera  vrai  en  tout  temps  ,  les  cir- 
constances étant  pareilles.  •  Comment  l'in- 
duction passe-t-elle  du  présent  à  l'avenir,  du 
fait  actuel  au  fait  inféré?  Par  la  notion  de 
cause,  qui  est  la  racine  cachée  de  toute  cette 
théorie.  C'est  la  notion  de  cause  qui  est  le 
principe  de  l'induction,  et  non,  comme  on  le 
répète,  la  croyance  à  l'uniformité  de  la  na- 
ture; car  cette  croyance  est, le  résultat  de 
l'induction,  bien  loin  d'en  être  le  principe.  Au 
fond,  l'expérience  ne  présuppose  rien  hors 
d'elle-même.  Vous  refuseriez  de  croire  un 
voyageur  qui  vous  dirait  qu'il  y  a  des  hommes 
dont  la  tête  est  au-dessous  des  épaules.  Vous 
ne  refuseriez  pas  de  croire  un  voyageur  qui 
vous  dirait  qu'il  y  a  des  cygnes  noirs.  Et  ce- 
pendant votre  expérience  de  la  chose  est  la 
même  dans  les  deux  cas;  vous  n'avez  jamais 
vu  que  des  cygnes  blancs,  comme  vous  n'a- 
vez jamais  vu  que  des  hommes  ayant  la  tête 
au-dessus  des  épaules.  D'où  vient  donc  que  le 
second  témoignage  vous  parait  plus  croyable 
que  le  premier?  «  Apparemment  parce  qu'il  y 
a  moins  de  constance  dans  la  couleur  des  ani- 
maux que  dans  la  structure  générale  de  leurs 
parties  anatomiques.  Mais  comment  savez- 
vous  cela?  Evidemment,  par  l'expérience.  Il 
est  donc  vrai  que  nous  avons  besoin  de  l'ex- 
périence pour  nous  apprendre  à  quel  degré, 
dans  quelles  sortes  de  cas  nous  pouvons  nous 
fier  à  l'expérience.  L'expérience  doit  être 
consultée  pour  apprendre  d'elle  dans  quelles 
circonstances  lés  arguments  qu'on  tire  d'elle 
sont  solides.  > 

La  notion  de  cause  que  suppose  l'induc- 
tion, dont  l'induction  a  besoin,  est,  selon 
Stuart  Mill,  purement  expérimentale  :  *  Nous 
apprenons,  dit- il,  par  1  expérience  qu'il  y  a 
dans  la  nature  un  ordre  de  succession  inva- 
riable, et  que  chaque  fait  y  est  toujours  pré- 
cédé par  un  autre  fait.  Nous  appelons  cause 
l'antécédent  invariable,  effet  le  conséquent  in- 
variable. »  On  fait  grand  bruit  du  mot  néces- 
saire. La  notion  de  cause,  dit-on,  enferme  la 
notion  de  nécessité.  Cette  nécessité  n'est  pas 
autre  chose  que  Vinconditionnalité.  Cela  veut 
dire  que  le  conséquent,  pour  se  produire  à  la 
suite  de  l'antécédent,  ne  requiert  pas  d'autre 
condition  que  l'antécédent.  Succéder"  sans 
condition,  voilà  toute  la  notion  d'effet  et  de 
cause.  11  n'y  en  a  pas  d'autre:  Les  philoso- 
phes se  méprennent  lorsqu'ils  distinguent  la 
causalité  volitive  de  la  causalité  naturelle. 
•  Notre  volonté  produit  nos  actions  corpo- 
relles ,  comme  le  froid  produit  la  glace ,  ou 
comme  une  étincelle  produit  une  explosion 
de  poudre  à  canon.  >  Ainsi ,  la  loi  de  la  cau- 
salité a  le  caractère  d'un  fait.  Elle  dérive  de 
l'expérience  et  a  les  mêmes  limites  que  l'ex- 
périence. Cette  loi  est  valable  (l'expérience 
nous  l'apprend)  pour  notre  système  plané- 
taire, pour  le  groupe  d'étoiles  dont  notre  so- 
leil fait  partie.  Mais  il  se  peut  (l'expérience 
.étant  muette  à  cet  égard)  qu'il  y  ait  d'autres 


LOGI 

mondes  où  les  phénomènes  se  succèdent  au 
hasard,  et  ou  la  causalité  n'ait  plus  d'empire. 

Dégager  les  liaisons  causales  que  présente 
la  nature ,  c'est-à-dire  déterminer  les  phéno- 
mènes qui  forment  des  couples  sans  exception 
ni  condition  ,  tel  est  l'objet  de  l'induction. 
Elle  comprend  quatre  méthodes  :  celle  des 
concordances,  celle  des  différences,  celle  des 
résidus  et  celle  des  variations  concomitantes. 
La  règle  fondamentale  de  la  méthode  des 
concordances  est  que,  i  si  deux  ou  plusieurs 
cas  du  phénomène  en  question  n'ont  qu'une 
circonstance  commune ,  cette  circonstance 
en  est  la  cause  ou  l'effet.  ■  La  règle  de  la 
méthode  des  différences  est  que,  «  si  un  cas 
où  le  phénomène  se  rencontre  et  un  cas  où  il 
ne  se  rencontre  pas  ont  toutes  les  circonstan- 
ces communes,  sauf  une,  le  phénomène  h 
cette  circonstance  pour  cause  ou  pour  effet.  ■ 
La  règle  de  la  méthode  des  résidus  est  que, 
•  si  l'on  retranche  d'un  phénomène  la  partie 
qui  est  l'effet  de  certains  antécédents,  le  ré- 
sidu du  phénomène  est  l'effet  des  antécédents 
qui  restent.  »  La  règle  de  la  méthode  des  va- 
riations concomitantes  est  que,  ■  si  un  phéno- 
mène varie  d'une  façon  quelconque  toutesjes 
fois  qu'un  autre  phénomène  varie  d'une  cer- 
taine façon  ,  le  premier  est  une  cause  ou  un 
effet  direct  ou  indirect  du  second.  ■ 

Les  méthodes  d'induction  que  nous  venon3 
de  formuler  ne  suffisent  pas  pour  donner  la 
clef  de  la  nature  :  il  faut  y  joindre  la  mé- 
thode de  déduction.  Pour  découvrir  les  cau- 
ses des  mouvements  des  planètes  ,  nous  re- 
cherchons par  des  inductions  simples  les  lois 
de  deux  causes ,  l'une  qui  est  la  force  d'im- 
pulsion primitive  dirigée  selon  la  tangente , 
l'autre  qui  est  la  force  accélératrice  attrac- 
tive. De  ces  lois  induites  nous  déduisons  par 
le  calcul  le  mouvement  d'un  corps  qui  serait 
soumis  à  leurs  sollicitations  combinées,  et, 
vérifiant  que  les  mouvements  planétaires  ob- 
servés coïncident  exactement  avec  les  mou- 
vements prévus,  nous  concluons  que  les  deux 
forces  en  question  sont  effectivement  les  cau- 
ses des  mouvements  planétaires.  Voilà  la 
méthode  de  déduction.  >  C'est  à  cette  mé- 
thode, dit  Mill,  que  l'esprit  humain  doit  ses 
plus  grands  triomphes.  Nous  lui  devons  tou- 
tes les  théories  qui  ont  réuni  des  phénomènes 
vastes  et  compliqués  sous  quelques  lois  sim- 
ples. » 

Tel  est,  en  substance,  le  Système  de  logi- 
que de  Stuart  Mill.  Nous  devons  dire  que  ,  si 
la  partie  de  l'ouvrage  où  sont  analysées  les 
méthodes  inductive  et  déductive,  et  qui  traite 
de  leurs  applications ,  est  l'objet  d'une  admi- 
ration générale  et  sans  réserve,  de  sérieuses 
et  fortes  critiques  ont  été  adressées,  en  An- 
gleterre et  en  France,  aux  vues  caractéristi- 
ques du  philosophe  sur  ce  qu'on  peut  appeler 
la  métaphysique  du  raisonnement,  notamment 
à  la  théorie  des  axiomes  et  à  celle  de  la  cau- 
salité. 

Logique  objocltie  (ESSAI  DE),  par  M.  J.  Tis- 

sot  (Paris,  1868,  in-8°).  La  logique,  telle 
qu'on  l'entend  d'ordinaire,  a  cela  de  particu- 
lier qu'elle  n'a  pas  d'objet  dans  la  réalité.  Il 
faut  distinguer  dans  une  science  la  matière 
et  la  forme  :  la  matière,  c'est  l'objet  de  cette 
science  ;  la  forme,  c'est  l'ensemble  de  procé- 
dés que  la  science  emploie  pour  connaître 
son  objet.  Ces  procédés  peuvent  eux-mêmes 
être  l'objet  d'une  science  générale,  qui  est  la 
logique  ou  la  science  des  procédés  scientifi- 
ques. 

La  logique,  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
finir, peut  recevoir  le  nom  de  logique  sub- 
jective. Une  logique  objective  est  celle  qui 
considère  la  connaissance  non  plus  seulement 
en  elle-même,  comme  fait  la  logique  formelle, 
mais  aussi  dans  les  objets  auxquels  elle  s'ap- 
plique, qui  recherche  et  examine  la  légitimité 
de  cette  connaissance;  en  un  mot,  c'est  la 
critique  transportée  de  l'esprit  lui-même  aux 
objets  de  la  science. 

Cette  logique  objective,  Kant  l'avait  intro- 
duite dans  sa  Critique  de  la  raison  pure;  mais, 
comme  chacun  le  sait,  il  était  arrivé  à  un 
résultat  négatif;  pour  lui,  nos  objets  actuels 
de  connaissance  né  sont  que  des  phénomè- 
nes que  nous  lions  suivant  les  lois  de  notre 
esprit;  quant  aux  choses  en  soi,  aux  nou- 
mènes,  notre  entendement,  soumis  fatale- 
ment à  la  loi  du  temps,  ne  saurait  les  attein- 
dre. M.  Tissot,  effrayé  des  conséquences  de 
ce  scepticisme  matériel,  qui  ne  laisse  intacte 
que  la  forme  logique  de  nos  connaissances,  a 
repris  l'œuvre  de  Kant.  Nul,  à  coup  sur,  n'en 
était  plus  capable  que  lui,  qui,  en  sa  qualité 
de  traducteur,  s'est  familiarisé  avec  l'œuvre 
du  grand  critique  allemand;  mais  nous  crai- 
gnons bien  que  la  tentative  généreuse  de 
M.  Tissot  n'ait  été  stérile.  Les  antinomies 
kantiennes  sa  dressent  toujours  devant  ceux 
qui  prétendent  prouver  l'objectivité  des  cho- 
ses en  soi;  personne  ne  les  a  encore  renver- 
sées. Kant  donne  bien  à  la  fin  de  ta  Critique 
de  la  raison  pure  un  moyen  de  les  résoudre; 
mais  il  faudrait  changer  les  conditions  aux- 
quelles est  soumis  notre  entendement,  et 
comme  ces  conditions  nous  sont  ■  imposées , 
par  notre  nature,  la  chose  est  impossible. 

Logique  du  Père  Gratry.  V.  Disu  (la  con-. 
naissance  de). 

LOGIQUEMENT  adv.  (lo-ji-ke-man  —  rad. 
logique).  D'une  manière  logique,  raisonna- 
ble :  Raisonner  logiquement.  Il  Au  point  de 
vue  de  la  logique  :  L'homme  est  logiquemeat 
et  psychologiquement  libre.  (Mesuiud.  )  Il 
Comme  conséquence  rationnelle  :  Une  petite 
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pile  affectueuse  doit  être  logiquement  bien- 
veillante. (Mme  Monmarson.)  La  liberté  est 
logiquement  le  corollaire  de  l'égalité.  (La- 
menn.)  On  ne  peut  plus  compter,  sur  rien  .•au- 
jourd'hui n'amène  plus  logiquement  demain. 
(V.  Hugo.) 

LOGIS  s.  m.  (lo-ji  —  rad.  loger).  Maison, 
logement,  habitation  :  Un  beau  logis.  Changer 
de  logis.  L'atrium  était  la  portion  la  plus  si- 
gnificative du  logis  des  anciens.  (Ed.  Texier). 
Il  Habitation,  logement,  maison  de-  la  per- 
sonne oui  est  le  sujet  du  verbe  :  Je  reste  au 
logis,  Ilentrez  au  logis.-  Ils  vont  rentrer  au 
logis.  Je  suis  de  retour  dans  un  moment;,  que 
l'an  ait  bien  soin  du  loqis,  et  que-  tout  aille 
comme  il  faut.  (Mol.) 
Il  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis. 
Honteux  comme  un  renard,  qu'une  poule  aurait  pris. 
•     -     *!    ,.     La  Fontaihe. 

—  Par  ext.  Logement  que  l'on  occupe  en 
passant;  hôtellerie  :  Aux  enseignes  dés  hôtel- 
leries an  met  ordinairement  :  «  Bon  logis  à 
pied  et  à  cheval.  <  (Acad.) 

—  Fam.  Cerveau  considéré  comme  siégé 
de ,  l'intelligence  ;  cœur  considéré  comme 
siège  des  sentiments  et  ides  passions  :  Les  vi- 
ces en  nous  sont  des  hôtes  gui  deviennent  lés 
maîtres  du  logis  avec  les  années.  (Ste-Beuve.) 

__  Folle  du  logis,  Imagination,  ainsi  appe- 
lée à  cause  de  ses  caprices  :  Puisque  l'imagi- 
nation est  la  folle  du  LOGIS,  le  jugement  de- 
vrait toujours  en  être  le  mei\tor.  (Descuret.) 

—  Logis  inhabité,  Cerveau  vide,  intelli- 
gence perdue,  u  On  dit  dans  le  méme'sens  :  Il 
n'y  a  plus  personne  au  logis.  La  même  locu- 
tion signifie  que  la  personne  dont  on  parle. a 
perdu  connaissance. 

—  Logis  du  roi,  Nom  qu'on  donnait  par 

Iilaisanterie  à  la  prison,   parce  qu'on  y  est 
ogé  aux  frais  du  trésor  public. 

—  Aller  marquer  les  logis r  Prendre  les  de- 
vants sur  sa  compagnie.  Se  dit  par  allusion 
aux  anciennes  fonctions  de  maréchal  des  lo- 
gis du  roi. 

^ —  Archit.  Corps  de  logis,  Partie  principale 
d'un  corps  de  bâtiment,  par  opposition  aux 
ailes  et  pavillons  :  La  maison  se  composé  d'un 
corps  de  logis  flanqué  de  deux  pavillons.  11' 
Habitation  isolée  et  compacte  par  la  forme, 
sans  division  extérieure  :  La  muison  est  tout 
bonnement  un  petit  corps  de  logis. 

—  Art  milit.  Maréchal  des  logis,  SOus-offt- 
cier  de  cavalerie,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est 
généralement  chargé  de  pourvoir  au  loge-, 
ment  de  la  compagnie  :  Le  grade  de  maré- 
chal des  logis  répond  à  celui  de  sergent  dans 
l'infanterie.  (Acad.)  il  On  nommait  ainsi  autre- 
fois un  officier  chargé  de  devancer  le  roi  ou 
la  reine  en  voyage,  pour  ichoisir  les  loge- 
ments qu'ils  devaient  occuper  avec  leur  suite  : 
Grand  maréchal  des  logis. .chez  le  roi.  Pre- 
mier maréchal  dks  logis  cites  lo ï  reine. 

—  Mar.  Logis  du  roi,  Hôtel  qui,  faisait  an- 
ciennement partie  d'un  arsenal,  et  ou  se  trai- 
taient toutes  les  affaires  relatives  à  l'admi- 
nistration de  la  marine.       ' 

—  Techn.  Dans  les  verreries,  Ouverture- 
pratiquée  au  niveau  du  siège  de  chaque  pot, 
et  traversant  la  paroi  du  jour  et  son  revête- 
ment. 

—  Syn.  Logis,  I  ose  m  s  ni.  V.  LOGEMENT. 

—  Logis,  habitation,  motion.  V.  HABITA- 
TION. ' 

LOGISTE  s.  m.  (lo-ji-ste  —  gr.  logistos, 
même  sens  ;  de  logos,  discours).  Ant.  gr.  Cha- 
cun des  dix  magistrats  établis  à  Athènes  pour 
faire  des  rapports  sur  l'administration  des' 
comptables,  à  la  fin  de  leur  gestion  :  Les,  eu- 
thynes  étaient  les  assesseurs  des  logibtes. 

—  Antiq.  rom.  Intendant  romain  dans  les. 
villes  soumises  à  la  domination  de  ■  Rome. 

Il  Contrôleur  d'une  nature  quelconque.    . 

—  B.-arts.  Jeune  artiste  admis  à  entrer  en- 
loge  pour  concourir  au  grand  prix. 

LOGISTIQUE  adj.   (lo-ji-stï-ke  —  du   gr. 
logos,    discours).    Mathém.   Logarithmique, 
Vieux  en  ce  sens.  I!  Se  dit  des  logarithmesj 
dans  lesquels  le  nombre  3,600  a  pour  loga- 
rithme .0  :  Logarithmes  logistiques. 

—  s.  m.  Membre  d'une  secte  médicale  an- 
cienne, qui  joignait  la  théorie  à  l'observation.. 

U  On  dit  aussi  DOGMATIQUE.       . 

—  s.  f.  Mathém.  Ancien  nom  de  la  partie 
de  l'algèbre  qui  traite  des  quatre  règles.  «  Lo- 
gistique spécieuse,  Algèbre  logarithmique,  il 
Vieille  loc.  .   '. 

—  Art  mil.  Partie  spéculative  de  la  straté- 
gie ou  science- des  armes.  II  Peu  usité. 

LOGODIARRHÉE  s.  f.  (lo-go-di-a-ré  —  du 
gr.  logos,  discours,  et  de  diarrhée).  Mot  bur- 
lesque par  lequel  on  a  désigné  un  flux  de  pa- 
roles vides  de  sens,  et  la  facilité  à  prononcer 
de  semblables  paroles,  à  parler  beaucoup  sans 
rien  dire  :  J'ai  la  logodiarrhéé,  et.  je.  bar- 
bouille inutilement  du  papier,  pour  vous  dire 
des  choses  que  vous  savez  mieux  que  moi. 
(Volt.)  i|  On  a  dit  aussi  LOtiORRJlÉE. 

LOGOGRAPHE  s.  m',  (lo-go-gr'a-fe —  du  gr" 
logos,  discours,  prose  ;  graphe,  j'écris).  An- 
tiq. gr.  Nom  donné  aux  anciens  écrivains  en 
prose.  , . .    -  -    ,,,;.. 

—  Hist.  Sous  Arcadius,  Officier  chargé  de 
tenir  les  livres  de  compte  et  les  registres  pu- 
blics. Il  Plus  tard,  mais  toujours  dans  le  Bas- 
Empire,  Contrôleur  ou  intendant.  Il  Copiste, 
calligraphe,  aux  x.iua,et,xive   siècles.  S'est 
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dit  quelquefois  pour  sténographe.  H  Lagex  du  . 
logographe.  Place  ménagée  pour  les  sténo- 
graphes de  l'Assemblée  législative,  derrière 
le  fauteuil  du  président  :  Au  10  août,  Louis  X  VI 
'et  sa  famille  furent  placés  dans  ta  loge  du 

LOGOGRAPHE. 

—  Philol.  Auteur  d'un  glossaire. 

—  Encycl.  Antiq.  Les  logographes  furent 
les  historiens  primitifs  de  la  (jrèce,  qui  les 
premiers  essayèrent  d'écrire  en  prose  d'une  fa- 
çon suivie  le  récit  des  événements  véridiques, 
en  les  dégageant  des  fantaisies  créées  parles 
poètes.  Ils  ne. furent  toutefois  que  des  collec- 
teurs de1  traditions  et  de -légendes-,  le  plus 
souvent,  ils  substituèrent  des  fables  nouvelles 
aux  fables  qu'ils  répudiaient.  Le  grand  ser-  ■ 
vice  qu'ils  rendirent  fut  dé  façonner  la  lan-  > 
gue  à  la  narration,  de  préparer' le  style  his-  < 
torique.  Ils  se  servirent  tous  du  dialecte  io-" 
nien,  bien  qu'ils  me  fussent  pas  tous  nés  en 
Ionie. 

,  Lo  plus  ancien  logographe  connu  fut  Cad-] 
mus  de  Milet,  qui  écrivit  l'histoire  de  la  fon- 
dation de  sa  ville  natale,  ou  plutôt  réunit  les 
traditions  fabuleuses  répandues  sur  les  ori- 
gines de  Milèt;  Il  vécut  au  vio  siècle  av:  J.-C.j 
ainsi  qu'Acusilaûs  d'Argos,  qui  prit  son  style 
pour  modèle.  Un  autre  citoyen  de  Milet,  Hé- 
eatée,  qui  joua  un  rôle  dans  îa  révolte  des  lo-  • 

'niens  contre  Darius  en  503,  rédigea  les  .gé- 
néalogies de  quelques  familles  illustres,  eh  y 

.mêlant 'le  récit  d'actions  mémorables  et  mer-  ' 
veilleuses,  dont  il  tâcha  de  réduire  les  pro-J 
portions  au  naturel  et  au  vraisemblable.  Phê-  ' 
réeyde  de  Syros  suivit  la  méthode  d'Hécatée;  ' 
il  dressa  des  généalogies  athéniennes,  des- 
cendant sans  interruption  d'Ajax  à  Miltiade,  ' 
et' y  rattacha  des  récits  où  prenaient  place1 
les  personnages  dont  il  s'occupait.  Charon  de  ■ 
Lampsaque,  contemporain  des  guerres  médi- 
ques  comme  Phéréeyde,  écrivit  des  descrip- 
tions de  la  Perse,  de  la  Libye,  de  l'Ethiopie, 
et  rédigea  une  chronique  des  événements-de 
la  guerre  de  Darius  et  de'  Xërxès  contre  les 
Grecs.  Enfin,  Hellanicus  de  Mytilène  donna 
aussi  des  chroniques,  des  généalogies,  des 
descriptions  ethnographiques. 

Aucun  de  ces  écrivains,  non  plus  que  les 
autres  logographes . moins  célèbres,  tels  que  ' 
Denys  de  Milet  et  Xanthus  de  Sardes;  ne  mé- 
rite à  proprement  parler  le  nom  d'historien  ; 
mais  tous,  par  leurs  ouvrages  plus  ou  moins 
légendaires,  plus  ou  moins  conformes  à  la 
vérité,  préparèrent  la  venue  de  l'histoire. 
Us  furent  les  précurseurs  d'Hérodote,  comme 
les  aèdes  avaient  été  les  précurseurs'  d'Ho- 
mère. '■■■■• 

—  Hist.  Logêdu  logographe.  Au  10  août  1792, 
lorsque  Louis  XVI  se  réfugia  avec  sa  famille 
dans  le  sein  de  l'Assemblée  législative,  il  se 
•présenta  cette  difficulté,  que  la  Constitution 
interdisait  toute  délibération  en 'présence  du 
souverain.  On  finit  par  l'installer  dans  cet 
étroit  réduit, 'dont  le  nom/est  resté  célèbre, 

1  grâce  à  cette  circonstance  fortuite  qui  'fit  de 
ce  local  le  dernier  ùbri  de  la  royauté. 'Cette, 
loge,  située. derri'èr.e  le  fauteuil  de  rla  préslr 
deuee,  était  affectée  aux  rédacteurs  du  jour-, 
nal  le  Logolachyyriiphe  (plus  souvent  nommé 
Logographe,  forme  qui  a  prévalu).  C'est  là 

I  que  Louis  XVI,  entouré  de  sa.  famille  et.  de 
quelques  serviteurs  lidèles,  au  bruit  du  canon, 
et  de  la  fusillade  qui  ébranlaient  son  palais' 
et  renversaient  son  trône,  assista*  eh  specta- 
teur à  cette  formidable  séance  de 'dix-huit! 
heures  qui  se  termina'  par  le  décret  de  sus- 
pension du  pouvoir  exécutif.  11  en  sortit  la 
11  août,  à'quatre  heures  du  matin,  et  fut  con- 
finé provisoirement  dans  une  cellule  de  l'an- 
cien couvent  des  Feuillants,  attenant  et'  la 
salle  du  Manège,  et  qui  était  occupé  par  les 
bureaux  de  l'Assemblée.  Bientôt  la  tour  du 
Temple  allait  s^ouvrir  pour  lui.         .' 

LOGOGRAPHIE  s.  f.  (lo-go-gra-fî  •—  rad. 
logographe).  Moyen  d'écrire  aussi  vite  que  la 
parole,  à  l'aide  de  scribes  qui  écrivent  à  tour 
de  rôle. 

—  Gramm.  Selon'  Beauzée,  Partie  da; l'or- 
thographe qui  concerne  la'  manière  d'écrire 
les  mots,  avec  les  variations  que  leur  fait  su- 
bir le  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  discours  -'Le- 
signe  orthographique  du  pluriel,  celui  du-  fé- 
miniii,  '^  désinences  des  mots  variables  sont  du' 
ressort  de  lu 'logographie.  ■  •■.  ,,  > 

.—  Encycl.  La  logographie  fut  èh  usage  en, 
i  France  dans  l'Assemblée  nationale  jusqu'au^ 
10  août  1792.  Elle  ne  comportait  pas  désignes, 
abréyiatifs,  et  demandait'  douze  k  quatorze) 
employés  remplissait  les  fonctions  des  sténo- 
graphes que  l  on  désigne  sous  le  nom  de  rou- 
teurs dans  le  service  sténogràphiquo  de  nos 
Assemblées  contemporaines.  Les  rouleurs, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  se  relèvent  tour  à 
tour  selon  un  système  de  roulement,  écrivent 
sous  là  parole- durant  une  minute  ou  deux, 
après  quoi  ils  sont  remplacés  pour  recommen- 
cer quelques  minutes.plus  tard.  Les  employés 
de  la  logographie  restaient  à  leur  poste  du- 
rant toute  la  séance.  Le  premier,  ayant  de- 
vant lui  une  feuille  de  papier  qui  portait, le 
n°  l,  prenait  les  premiers  mots  et  les  écrivait 
en  entier  dans  le  compartiment  de  la  feuille 
portant  aussi  le  n°  t.  Sur  un  signe  qu'il  fai- 
sait, son  voisin,  ayant,  la  feuille  n°  2,  pre- 
nait à  son  tour  quelques  mots  et  les.  écrivait 
dans  le  comp;irtiment  n<>  l.  Il  faisait  ensuite 
signe  au.  troisième  qui  agissait  de  même  ;  et 
ainsi  jusqu'au  dernier.  Puis  le  premier  re- 
commençait, et  portait  les  paroles  qu'il  pre- 
nait cette  seconde  fois  dans  le  compartiment 
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no  8  de  sa  feuille.  Chacun  des  autres  à  son 
;  tour  passait  au'  compartiment  n°  2/"  Puis  ve- 
'  nait  le  n°  3,  et  de  même'  jusqu'à  l'a  fin  ,de  la 
séance.  Les  paroles,  ainsi  separêesj  étaient 
remises  au.  logographe  en  chef,  qui  veillait  il 
ce  qu'elles  fussent  exactement  réunies,  en 
suivant  l'ordre  dès  compartiments,  et  qui  en- 
voyait, le  tout  à  l'impression.  Cette  manière 
de  procéder  était  ingénieuse,  mais  présentait 
de  grandes  difficultés  et  dés  causes  d'erreur 
^nombreuses.  On  y  renonça  après  l'avoir  mise 
:en  œuvra  pendant  deux  années.  La  logogra- 
tphie  fut  alors  remplacée  par  là  sténographie. 

LOGOGRAPHIQUE  adj.  (lo-go-grafi-ke  — 
rad.  logographie).  Qui  a  rapport  à  la  logo- 
graphie :  Procédés  logographiquks.  :.  •  >■-•:    . 

LOGOGRIPHE  s.  m.  (lo-go-g'ri-fe  •— ■  du,gr. 
lo'gos,t discours;  griphos,  filet,   proprement 
discours  captieux).  Littér.  Sorte  d'énigme  dans 
laq.-Jelle.on  compose,  avec  lés  lettres  d'fun;mot?  "■ 
'  divers  autres,  mots  qu'il  faut  deviner,  aussi 
I  bien  que"  iê. mot  principal  :  £és  l'ogogriphes 
,  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  prend  à  les  devi- 
ner.'  (Ac&à.)  ','  ',     '       '' 

*.        Pour  trouver  leB  muses âdclesî     .  ., 

;  11  n'est  pas  de  titra  plus  sur.     ... .,,  ■   .      .-■   1 

:        i    ,  Qu'un  loyogriphc  bien  obscur.   ..■•,.;.     . -,  i ■ -,> 

■  ..:     '■;.    i.,  •      ...    .  ;      ■  .;    FERLUS.     t,   j 

— '  Fig^  Chose  où  discours  inintelligible  :  Il  ■ 
fait-  toujours   dés  logorriphes  'en   parlant. 
,  C'est  pour  moi  un  logogriphb  que  toute-celte 

■  intrigue.  Ces  pièces  sont  de  vrais  logogriphks  ' 
à  la  lecture.  (Nisard.)  Il  Personne  dont  on' 
ne  peut  s'expliquer  la  conduite  ou  les  dis- 
cours :  Vous  êtes  pour  moi  un  logogriphb; 
j'eti  liens  tous  les  rapports,  toutes  les  lettres, 
et  je  n'en  puis  composer  le  mot.  (Mme  du  Def- 
faiitO  -,  •  -        - 

—  Encycl.  helogogriphe  n'est  qu'une  énigme 
en  vers;  seulement  il  propose  à  deviner  n'on^ 

1  une  chose,  mais  un  mot;  U  diffëre'dé  la  cha- 
rade en  ce  qu'il  ne  se  contente  pas  de  diviser 
le  mot  en  plusieurs  parties  offrant  chacune 
un  sens  particulier;  il  recherche  tous  lessèns 
que  l'on  peut  trouver  eh' combinant  autre- 
ment lés  lettrés  du -mot,  en  eh  supprimant 
quelques-unes,  etc.  Ainsi,  dans  le  moVor'ange, 
la  charade  voit  or,  puis  ange,  puis  le  tout': 
orange;  le  logogriphe  voit  or,  dran,'  orge,, 
ange,  organe  ;  diins  cocarde:  cor,  or,  carde, 
Coré,  acre;  arc,  Jeanne  Dore, 'rade,  roç,  accord 
et  corde.  C'est  bien  plus  joli  comme  cbmpii- 

'  cation  ;  il  faut  tout  un  pofcme  pour  exposer  les 

'  diiïérents  sens  du  mot  ainsi  disséqué,  etl'au-' 
tèur  triomphé;  mais  bien  peu  de  gèûs  peu- 
vent deviner.  ■  ,  ...!.■-,. 
Le  logogriphe  était  certainement  connu  dés 
Grecs  et  des  Romains.  .Apulée  avait  écrit  un 
Liber  ludtçrofum  et  gryphorum,cini  est  perdu  ;', 
J'est  bien  dommage.  Mais  nous'  possédons  un. 
logogriphe  de  Cicéron;  il  écrit, à  un.de  ses' 

:  amis  :        ,..,:  ^  ""'  "  ' ".',',, 

,  -     Legendo  metulaa  imitabere  cancros. 

«  En  lisant  le •  mot  métulas,  fais  comme  les 

■  écrevissés.  '■  'Metulàs,  lu  à  rebours,'  donne  : 

!  S'alule-hi:    ','''''  ,'-... 

.     Lès  logogriphes  latins  que  l'on  cite  ordinài-f 

rement  ont  élé  Composés  a  l'époque  moderne. 

Le  P.  Porée  excellait  dans'  ce  genre  d'amu- 
'  sèment.  En  voici  qiielques-uns  :  "  ' '  '  "     ' 
Si  quid  dat  pan  prima  mei.  pars  altéra  rodit. 
1     Le  mot  est ■':  Do-mut.\ 
I    'Kit  érimùs  totast si  vit  existerè partes;        '■  r   ' 
!      Ùmnid,  scindé  c'apùt,  léètor  amice,  sumiis.  '    '' 

.Le  mot.est  :,Sromnia.  ,.  .i,    ,.      .•         r 

1    -  On  voit  que,  suivant  ce  procédé  ancien  qui. 

:  consiste  à  retrancher  une  lettre  à   un  mot, 

pour  lui  donner  un  nouveau  sens,  V..  Hugoi 

fait  commettre  un  logogriphe  h  Gennaro  dans' 

Lucrèce  Borgia,  lorsque  l'aventurier  enlève  à 

!  la  pointa  de  Son  poignard  la  lettre  B,  et  ne 

.  laisse  à  l'inscription  du  palais  ducal  que  le 

mot  ORGIA.       i"         ■     i  .•  ■•        , 

Le  vrai  logogriphe,  tel  qu'il  fleurit  surtout 

dans  la  littérature  dès  confiseurs;  est  plus 

compliqué;  En  voici  quelques-uns  :     ■■-■<' 

-  .','•'.'■-.  i  '   •<■  '   '        ; 
Rien  ti  est  pluB  vieux,  rien  n'est  si  beau  que  moi. 

Des  lettres  de  mon  nom  efface  la  troisième  :         ; 

Vieux  ou  jeune,  je  suis  d'une  laideur  extrême. 

Rétranche  la  seconde  :  a  chaque  instant  chez  toi      . 

-  ,     J'augmente  en  dépit  de  toi-memê. 

Ton  embarras  me  fait  pitié.  ,        ,,   '. 

Tu  ne  m'as,  jamais  vu,  tu  ne  peux  me  connaître;,  ', 
Mais  reconnais  au  moins  ma  première  moitié  ;  .  |  , 

Tu  l'as  vu  mourir  et  renattrei  '   '.,' 

'•Le  mot  est  ange  qui,-  par  le- retranchement 
de. la  troisième  lettre,  devientd«e;  par  le  re- 
tranchement de  la  seconde;  Ûye;  et  dont  loi 
première  moitié  prise  à  part  donne 'eut.  *         ' 

Je  suis  fort  triste  avec  ma  iête. 
Et  souvent  fort  çai  sans  ma  tête.    ""■■ 

,    Je  te  détruis  avec  ma  tête,  1 

Et  je  te  nourris  sans  ma  tète,  ''' 

On  me  fait  tous  les  jours  sans  tête,  • 

Et  qu'une  fois  avec  ma  tête.  "n, 

Les  mots  sont  :  Trépas  et  Hepas.  .   • 

Le  M ercure  de  France  commença  à  en  pro- 
poser à.  ses  lecteurs,  en  1727,  et  continua  en7 
suite  périodiquement.  Il  en  donna  fréquem- 
ment qui  étaient  renfermés  dans  un  seul  vers. 
Ainsi  .  .  \  i 

Je  brille  avec  six  pieds,  avec-  cinq  je  te  couvre.   - 

Le  mot  est  étoile  qui,  par  le  retranchement 

d'une  lettre,  devient  fotVe. 

Pai  quatre  pieds  j'entends  et  par  trois  je  réponds. 
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Le  mot.est  ouïe,  composé  de  quatre  lettres, 
et  qui  réduit  a'trois  lettres  devient  oui. 

(dore. 
Par  cinq  pieds  l'on  se  quitte  et  par  quatre  on  m'a- 

Le  mot  est  :  Adieu.  ,    .,      ; 

En  175S,  le  Mercure  publia  sur  le  logogri- . 
phe  une  sorte  de  traité,  où  ce  petit  genre  de- 
jeu  littéraire  était  étudié  en  détail,.dans  ses 
règles  et  dans  les  agréments  qu'il  peut  pré- 
senter. On  attribua  cet  écrit  anonyme  à  La 
Condamine.     /.  c 

[  LOGOGRIPHIQUE  adj.  (lo'-go-gri-fl-ke  — ; 
rad.'  logogriphe). -Qui  tient  du  logogriphe;1 
énigmatiquej  embrouillé,  obscur  ':  Style  logo- 
griphiquk..     .    -':  .'.--.■     i-    . 

LOGOMACHIE  s.' f."  (lo-go-ma-chl  —  du  gr. 
logos,  discours;  mâché,  combat).  ,(juerelle*, 
dispute  de  mots  :  Plus  d'un  économiste 'a  con- 
tribué à  jèjer  la  science  dans  une  déplorable 
logomachie!'  (Rossi.)ji  Objet Ifondô^sùr'  îino 
dispute  de  motsL:  Lé  socialisme  est  une  logo- 
hachik.  (Pr'budh.),  ,J  '  ,  », 

LOGOMACHIQUE  adj.  (lo-go-ma-chi-ke  — 
rad.  logomachie);  Qui  tient  de  la  logomachie  : 
Discours  logomaciiiqub.  Style  logomachique. 
Partout  où  la  théorie  .est  logomachique;  .la 

firatique  est  nécessairement  anarchique.  (Co- 
ins.)-        •'.,.'  i-     .        .  ■  I 

LÔGOPHANIE  s.  f.- (lo-go-fa-n!  — du  gr. 
logos,  verbe;  phainô,  je  montré).  ÏKèril.  ln- 
i  carnation  de   la  seconde  'personne'' divine. 
Il  Peu  usité'.  \  '   "      L1       •'  ' '  '  ' 

,  .    .    L     'I  1    I    >■     .'  '      ■'■       "il  ''  .    ,       '  'L    ■  t    -       I"       «  ' 

LOGOPHILE  ndj.  (lo-go-fi-1'e  — -  du.  gr.  .lo-- 

Îios,  discours,;  philos,  ami).. Qui  aime  k, parler, 
oquaco,  bavard,  u  Peu  usité. 

LOGORRHÉE  s.  f.  (lorgo-ré  —  du  gr.  logos, 
discours:  rAed.je  coule).  Fam-.' Klux  de  vai- 
nes paroles,  il  On  dit  aussi- logodiarriike. 

LOGOS's,'  m,"  (lo-goss  —  mot 'gr.  qui  veut 
'  dire  verbe,  parole).  Philos.  Dans  le,  système 
des  platoniciens.  Dieu  considéré  comme  là 
source  des  idées  éternelles  et  le  prototype  de 
!  tous  les  êtres  :  Dieu' avait  l'idée  du  monde; 
|  avant  delé  former,  c'était  son  logos ;  'donc  le 
'  monde  était  ta  production  du  logos!  (Volt.) 

. —  ThéoK  A  été  quelquefois  employé  pour 
désigner  lé  Verbe  de  Dieu,  seconde  personne 
i  de  la  trinité.  '       _,,.:,     Jt 

—  Encycl.  Théol.  V.vkrbb.  .,,  ,  ',' 
LOGOTACHYGRAPHE  S.  m.  (lo-go-ta-ki- 
gra-fe — du.gr.  logos;  discours;  tachus,  ra- 
pide ;  graphe,  j'écris).  S'est  dit  pour  sténogra- 
phe :  On  appelait  ce  réduit,  qu'une  grille  en 
fer  séparait  de -la  salle,  la  loge  du  logota- 
chygraphh:  (L,  Blanc.)  ■■  ■ 

"  LOGOTACHYGRAPHIE  s.  f.  jio-go-ta-ki- 
grii-fl— rad.  tpgoiachyyraphe).  S  est  dit  pour 
sténographie.  '  ,         - 

1  LOGOTECHNIE  s:  f.  (lo-go-tè-knt  —  du  gr. 
logos,  discours;  ttchtiéj art): Science  dësmots, 
connaissance  de  leur  étymologie,  de  leur  va- 
leur ,  de  leurs  acceptions  diverses.'  Il'  Peu 
usité.  ■  :  '    '     \ 

i  '  LOGOTHÈTÉs.m.{Io-go-tê-te  —  gr.  logothe- 
!  tes,  de  logos,  discours,  et  de  tilhêini,  je  place), 
1  Hist.  Contrôleur  des  comptes  à  la  .cour  de 
;  Constantinople,,  Il  Intendant,  surintendant; 
chancelier  :  Loaorukrn' général  ou  du. trésor.. 
Logotiiète  dés'postes.  Logothkte  dps  affairés 
•  privées.     ,     ,  ',.'•• 

— 'Hist.  ecçlés.  Chacun  des.  officiera  que 
:  certains  évêques  avaient  institués  pour  .tenir 
registre  exact  .des .actions  des  martyrs.  Il 
Chancelier  de  l'Eglise  grecque,  il  Grand  logo- 
thète,  Grand  dignitaire  qui  recevait  léser-, 
ment  de  l'emporeur  de  Constantinople,  dans 
l'église  des  iilaquernes.  Il  fut  institué  par 
,  Audronic  le  Vieux. 

LOGOTROPE  s.  m.  (lo-go-tro-pè  —  dug^r. 
logàs,  discours  ;'  Irepà,  je  tourne).  Philos.  Syl- 
logisme dont  la  conclusion,  fondée  sur  une 
hypothèse,  est  elle-même  hypothétique, 

LOGOTYPE  s.  m.  (lo-go-ti-pe  —  du  gr.  h- 
gos',  discours,  et  de  type).,  Typogr.  Procédé 
de  composition  consistant  à  assembler  non 
dès  lettres  isolées,  mais  plusieurs  lettres  ou 
même  des4itiots  fondus  en  un  seul  caractère. 

.LOGOUN,  contrée  de  r'Afrique  centrale, 
dans  la  Nigritie,  au -S.  i  du  lac  Tchad.au  S.-E.' 
du  Bovirnou  et  à,  .1*0.  du  Baghenné;  capitale, 
Kernoke.Ce  pays,  arrosé  par  leChary,  jouit 
d'un  climat  plus  sain  et  possède  un  sol  plus 
fertile  que  les  autres  pays  traversés  par  la 
même  rivière.  Les  arachides;  les  mangues 
et  les  oignons  y  abondent,  de  même  que  le 
beurre,: le  miel  et  le  lait.  Les. arbres  y  sont 
plus  grands  qu'au.  Boumou  :  les  plus  nom- 
breux sont  les  acacias,  et  les  plus  remarqua- 
bles les  courbarils  à  fleurs  rouges  et  le  koka 
ou  kokawha.  Les  Logouniens ,  surtout  les 
femmes,  sont  bien  mieux  faits  et  ont  plus 
d'intelligence  que  les  Bouniouais  ;  ils  sont 
aussi  plus  laborieux,  mais  leurs  moeurs  sont 
on  ne  peut  plus  corrompues.  Il  n'est  guèro 
de  maison  qui  n'ait  un  métier  grossier  :  les 
hommes  y  fabriquent  des  toiles  de  coton  fort 
belles  et  d'un   tissu  très-serré;  les  femmes 

firéparentle  coton,  lui  donnent,  au  moyen  de 
eur  incomparable  indigo ,  la  couleur  bleu 
foncé  que  ces  peuples  aiment  tant.  L'idiome 
qu'on  parle  dans  le  Logou/i  est  un  inétnnga 
d'arabe  et  de  baghermien.  Les  Arabes  Chouaa 
approvisionnent  abondamment  co  pays  de  jeu- 
nes boeufs,  de  lait  et  de  graisse  :  ces  denrées 
se  payent  en  tobés  (sorte  d'étoffe)  et  en  ban- 
des de.  toile  de  coton  bleu.  Il  y  a  aussi  une 
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monnaie  métallique,  qui  consiste  en  plaques 
minces  de  fer,  dont  on  fait  des  paquets  de  dix 
Si  douze,  suivant  le  poids  ;  dix  de  ces  paquets 
valent  une  piastre;  mais  le  cours  de  cette 
monnaie  éprouve  des  fluctuations  au  gré  du 
sultan. 

LOGEES  s.  m.  pi.  (!o-gre  —  du  lat.  lucrwn, 
gain,  suivant  Collet).  Jurispr.  anc.  Partie  des 
biens  assurée  par  contrat  de  mariage  à.  l'é- 
poux.: survivant.  Il  Don  de  logres,  Présent  of- 
fert par  l'époux,  à  la  mariée. 

LOGUONO,  la  Juïiobriga  des  Romains,  ap- 
pelée Lucronium  en  latin  moderne,  ville  d'Es- 
pagne, ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  sur  la 
rive  droite  de  TEbre,  à  352  kilom.  N.-E.  de 
Madrid,  133  kilom.  È.  de  Burgos;  10,000  hab. 
Résidence' des  autorités  civiles  et  militaires 
de  la  province,  séminaire,  collège.  Fabrica- 
tion d  eaux-de-vie;  cuirs,  toiles  de  lin  et  do 
chanvre  ;  chapeaux ,  chandelles,  cartes  à 
jouer;  chiises  et  canapés;  papier.  La  ville, 
entourée  d'une  plaine  fertile,  offre  des  rues 
alignées,  se  coupant  à  angles  droits,  mais 
d'une  propreté  douteuse,  L'église  Sânla-Ma- 
ria  de  Palacio  passe  pour  a  voir  été  érigée  par 
ordre  de  Constantin^  et  porte  le  titre  d'église 
impériale.  A  défaut  de  dates  précises,  on 
peut  constater  qu'elle  remonte  à  plus  de 
1,000  ans.  La  flèche,  haute  de  60  mètres,  est 
d'une  grande  hardiesse  et  d'un  grand  mérite 
architectural.  Nous  signalerons,  en  outre  : 
le  séminaire,  ancien  couvent  de  jésuites;  la 
maison  de  Miséricorde,  l'hôpital,  la  maison 
dea  Enfants  trouvés,  l'église  de  Santiago, 
dans  laquelle  fut  fondé,  dit-on,  l'ordre  do  che- 
valerie de  Santiago  ;  la  place  de  la  Redonda, 
entourée  de  belles  maisons;  la  place  del  Corso, 
qui  servait  jadis  aux  courses  de  taureaux;  le 
cirque,  qui  peut  contenir  14,000  spectateurs; 
la  puerta  del  Carmen,  la  promenade  de  las 
Deticias,  et  lin  pont  de  douze  arches,  dont  on 
fait  remonter  la  construction  à  la  tin  du 
xr    siècle. 

Dans  les  environs  de  Logroflo  se  trouve 
Varea,  triste  reste  de  l'ancienne  cité  dé  Va- 
ria, Biége  autrefois  de  la  puissance  romaine 
sur  les  liords  de  l'Ebre.  •    ' 

Logroûo  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant 
les  guerres  de  la  Péninsule,  en  1808;  les 
Français  s'en  emparèrent  le  18  avril  1823.  En 
1S3S,  Espartero  y  établit  son  quartier  géné- 
ra], et,  en  1845,  te  général  christino  Zurbano 
y  fut  fusillé.  Il  La  province  de  Logroùo,  divi- 
sion administrative  du  royaume  espagnol,  est 
'orinée  de  la  partie  N.-E.  de  l'ancienne  Vieille- 
Castille,  entre  les  provinces  d'Alava  et  de 
Navarre  au  N.,  la  province  de  Burgos  à  l'O., 
celle  de  Saria  au  S.,  et  celle  d'Aragon  à  l'E. 
Sa  longueur  du  N.-O.  au  S.-E.  est  de  133  ki- 
lom., et  sa  largeur  moyenne  du  N.-E.  au  S.-O. 
de  -44  kilom.  Elle  renferme  158,930  hab.,  ré- 
partis entre  6  villes,  178  bourgs  et  107  vil- 
luges  ou  hameaux,  qui  forment  ensemble 
285  communes  ou  pueblos.  Le  sol,  montagneux 
à  l'O.  et  au  S.,  est  très- fertile  et  protégé  par 
ces  montagnes  contre  l'influence  dangereuse 
des  vents  du  midi.  C'est  dans  cette  proviuce 
que  se  trouve  le  beau  canton  de  Rioja,  re- 
nommé par  sa  fertilité  et  sa  richesse. 

I.OGRONO,  ville  du  Chili,  district  de  Meli- 
piln,  à  48  kilom.  S.-O.  de  Santiago,  sur  la 
rive  droite  do  Mapocha.  Elle  a  été  fondée 
en  1742.  Il  Ville  ruinée  de  la  république  de 
l'Equateur,  à  80-kilom.  E.-S.-E.  de  Cuença, 
sur  la  rive  gauche  du  Paute.  Elle  a  été  dé- 
truite par  les  Indiens  Xibaras. 

I.OCROSAN ,  bourg  d'Espagne,  prov.  et  à 
97  kilom.  E.  de  Caceres,  dans  une  vallée 
étroite  de  la  sierra  de  Guadalupe,  au  pied 
du  versant  S.  des  montagnes  de  Pollarès. 
Ch.-l.  de  juridiction  civile;  3,740  hab.  Fabri- 
cation d'étoffes  communes  ;  commerce  de 
grains  et  de  bétail.  Aux  environs,  gisements 
considérables  dé  phosphate  de  chaux  qu'on 
exploite  en  quantités  prodigieuses  et  qui  s'ex- 
porte vers  la  France  et  vers  l'Angleterre, 
pour  l'amendement  et  la  fertilisation  des  ter- 
res. Cette  extraction  constitue  une  véritable, 
richesse  pour  les  habitants. 

LOGROSCINO  (Nicolo),  compositeur  italien, 
né  à  Naples  vers  1700,  mort  en  1763.  Musi- 
cien bouffe  des  plus  distingués,  il  l'emportait, 
dans  le  genre  gai,  sur  Léo,  Pergolèse  et 
liasse,  par  sa  verve,  sa  finesse,  saJ>onhomie, 
et  les  effets  qu'il  tirait  des  trios  et  des  finali 
dont  on  lui  doit  l'invention.  Surnommé  par 

Ses  Compatriotes  lo  Dieu  do  l'opéra  bonde,  il 

trôna  sans  rival  sur  la  scène  napolitaine  et 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie,  jusqu'à 
l'arrivée  de  Piecinni  qui,  avec  la  nouvelle 
combinaison  des  morceaux  d'ensemble,  écrasa 
le  chant  peu  compliqué  du  vieux  maître. 
S'inclinant  devant  le  soleil  levant,  Logros- 
cino  renonça  au  théâtre  et  accepta  une  place 
de  professeur  de  contre-point  au  conserva- 
toire dei  Figlinoli  dispersi,  h.  Païenne.  Les 
partitions  |es  plus  remarquables  de  ce  com- 
positeur sont  :  dans  le  genre  sérieux,  Giunio 
Ilruto,  et,  dans  le  bouffe,  il  Covernatore,  il 
Vecehio  tnarito,  Tanto  bene  tanto  maie. 

LOGCDORO,  contrée  de  l'Ile  de  Sardaigne, 
et  l'une  de  ses  quatre  anciennes  provinces, 
comprise  actuellement  dans  celle  de  Sassari. 

LOGUÉ,  ÉE  (lo  ghé)  part,  passé  du  v.  Lo- 
guer  :  Formes  loguées. 

LOGUER  v.  a.  ou  tr.  (lo-ghé).  Techn.  Frot- 
ter â  l'intérieur  avec  un  linge  mouilla-  en 
parlant  des  formes  à  sucre, 
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LOGUES  s.  m.  pi.  (lo-ghé).  Coût.  anc.  Droit 
de  lorjues,  Droit  que  le  sous-cellérier  de  l'ab- 
.  baye  de  Déot,  en  Berry,  prélevait  sur  cer- 
taines dîmes  de  son  couvent. 

LOGUETTE  s.  f.  (lo-ghè-te).  Mar.  Allonge 
que  l'on  ajoute  à  un  câble,  à  un  cordage, 
pour  le  tirage  des  bateaux. 

LOGUIS  s.  m.  (lo-ghi).  Comm.  Verroterie 
employée  dans  le  commerce  avec  les  nègres 
d'Afrique. 

IOGU1VY-PLOUGRAS,  bourg  et  comm.  do 
France  (Cdtes-du-Nord),  cant.  de  Plouaret, 
arrond.  et  à  30  kilom.  de  Lannion  ;  pop.  aggl., 
276  hab.  —  pop.  tôt.,  3,425  hab.  Minoteries; 
moulins  à  papier  et  à  foulon. 

LOUERAI),  paroisse  de  Suède,  dans  le  gou- 
vernement de  Stockholm  et  le  diocèse  d'Up- 
sal;  900  hab.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
d'antiquités  :  des  pierres  runiques,  des  tu- 
muli,  des  pierres  funéraires,  et,  prés  du  lac 
de  Falken,  les  ruines  d'un  ancien  château  de 
Viking,  un  pirate  Scandinave,  et  celles  d'une 
muraille  qui  faisait  jadis  partie  d'une  forte- 
resse. Les  habitants  ont  conservé  en  partie 
l'ancien  costume  traditionnel  de  leur  pays  ; 
ils  aiment  leurs  aises,  et  passent  à  se  récréer 
les  soirées  d'automne  et  d'hiver.  Ils  sont 
d'humeur  douce  et  joviale;  mais  ce  qui  paraît 
étrange  dans  une  paroisse  d'un  diocèse  aussi 
éclairé  que  celui  d  Upsal,  c'est  la  superstition 
qui  y  règne.  Pendant  l'été  de  1846,  le  bruit 
courut  et  ugita  tout  le  pays  que  le  diable 
s'était  introduit  dans  une  maison  où  il  devait 
s'emparer  d'un  grand  coupable.  Le  curé  eut 
à  souffrir  beaucoup  d'ennuis  à  cette  occasion. 
On  y  lit  aussi  circuler  une  lettre  soi-disant 
envoyée  du  ciel,  lettre  qui,  dans  un  style 
fort  différent  de  celui  de  l'Evangile,  dénonçait 
la  ville  d'Œrebro  comme  la  plus  dépravée  de 
la  chrétienté,  et  ajoutait  que,  sans  les  prières 
et  les  soupirs  des  pauvres,  en  punition  des 
crimes  épouvantables  des  hommes,  la  terre 
serait  demeurée  sèche  et  stérile  pendant  dix 
ans;  et  que,  si  l'on  ne  se  convertit  pas,  la  fin 
du  monde  arrivera  au  bout  de  trente  ans. 
Cette  lettre  trouva  dans  la  paroisse  de  Lo- 
hœrad  beaucoup  de  gens  crédules  et  leur  ar- 
racha des  larmes  abondantes.  Du  reste,  ces 
lettres  dites  célestes  se  rencontrent  encore 
dans  d'autres  localités  de  la  Suède.'  En  1677, 
un  paysan  nommé  Thure  Mausson  trouva, 
dit-on,  un  papier  bleu  couvert  de  lettres  d'or 
suspendu  dans  l'air.  Il  le  prit  et  l'apporta  au 
commandant  de  Bonus,  qui  en  fit  mire  une 
copie,  conservée  aujourd'hui  àLinkjœping. 

Lobar-kra-Lui,  fameux  pilier  de  bronze, 
vénéré  dans  l'Inde  entière  à  cause  de  la  lé- 
gende qui  s'y  rattache.  Ce  pilier  se  trouve 
dans  la  cour  du  Bhoot-Iihannah,  mosquée 
ruinée,  située  sur  la  colline  où  s'élevait  jadis 
l'ancien  Delhi,  à  une  quinzaine  de  kilomètres 
de  la  ville  nouvelle.  Le  souverain  qui  fit  cou- 
ler ce  long  cylindre  ordonna  de  l'enfoncer 
dans  le  sol  jusqu'à  ce  qu'il  reposât  sur  la  tète 
du  serpent  qui  supporte  le  monde;  et  les  prê- 
tres lui  promirent  que  sa  famille  régnerait 
aussi  longtemps  que  ce  pilier  resterait  en 
place.  Prithi-Raj,  dernier  roi  indou,  voulut, 
dit-on,  s'assurer  s'il  reposait  véritablement 
sur  la  tète  du  serpent;  il  le  fit  déterrer,  et 
l'on  trouva  qu'une  portion  du  sang  et  de  la 
chair  du  reptile  adhérait  à  son  extrémité.  Le 
charme  fut  ainsi  rompu,  et  l'on  attribua  à  ce 
manque  de  foi  la  chute  de  cette  famille.  Les 
ludous  croient  encore  aujourd'hui  que  ce  pi- 
lier ne  peut  être  enlevé  ni  renversé,  et,  à 
l'appui  de  cette  croyance,  ils  citent  la  vaine 
tentative  de  Nadir-Shah,  qui  essaya  de  le 
détruire  par  le  canon.  On  remarque,  en  effet, 
à  la  hauteur  de  3  mètres  environ,  l'impression 
en  creux  produite  par  un  boulet. 

LOHARRÀ  ou  LOARB,  la  Calaguris  Fibula- 
rensis  des  anciens,  bourg  d'Espagne,  prov. 
d'Huesca,  Ji  61  kilom.  N.-E.  de  Saragosse,  et 
27  kilom.  N.  d'Hescar;  1,107  hab.  Ce>  bourg, 
place  forte  sous  la  domination  des  Maures, 
fut  pris  sur  les  infidèles,  en  1092,  par  Sancho 
Rainirez.  On  y  voit  encore  les  ruines  de  son 
ancien  château  fort. 

LOHL'AC  (André  de  Montport  de  Laval 
de),  maréchal  de  France,  né  en  1411,  mort 
en  1486.  A  douze  ans,  il  se  fit  armer  cheva- 
lier, tomba,  en  1428,  entre  les  mains  des  An- 
glais, recouvra  la  liberté  après  avoir  payé  une 
rançon,  assista  à  la  défense  d'Orléans,  à  l'af- 
faire de  Patay,  et  fut  nommé  amiral  (1437), 
puis  maréchal  de  France  (1439).  Après  avoir 
brillamment  combattu  les  Anglais  dans  le 
midi  et  le  nord  de  la  France,  de  1440  à  1450, 
et  ramené  la  Guyenne  sous  l'autorité  royale, 
il  devint  lieutenant  général  du  gouvernement 
de  Paris,  gouverneur  et  lieutenant  général 
de  Picardie,  poste  dont  il  se  démit  en  1475. 
En  1472,  il  avait  repoussé  Charles  le  Témé- 
raire, qui  avait  tenté  de  prendre  Beauvais 
d'assaut, 

*LOHEIA,  ville  d'Arabie,  dans  l'Yemenj 
ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur  le  golfe 
Arabique,  à  290  kilom.  N.-O.  de  Moka,  dans 
un  terrain  bas,  quelquefois  inondé  par  la  mer, 
par  150  42'  de  lat.  N.  et  39<>  43'  de  long.  E.  : 
6,000  hab.  C'est  le  port  le  plus  septentrional 
qui  soit  sous  la  domination  de  l'iman  de  i'Ye- 
men.  Il  n'est  pas  sûr,  et  même  les  navires  un 
pou  forts  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  à  une 
assez  grande  distance.  Loheia ,  résidence 
d'un  gouverneur,  est  défendue  du  côté  de 
terre  par  douze  tours  placées  à  deux  cent 
quarante  pas  l'une  de  l'autre.  La  plupart  des 


LOUE 

maisons  sont  en  bois  et  en  torchis;  les  autres 
sont  en  pierre.  Les  bâtiments  les  plus  remar- 
quables sont  :  la  mosquée,  qui  renferme  le 
tombeau  du  scheik  Salei,  fondateur  et  pa- 
tron de  cette  ville  ;  la  demeure  du  gouver- 
neur, la  douane  et  les  grands  magasins  où 
l'on  entrepose  les  cafés  apportés  des  contrées 
d'alentour;  le  café  est  le  principal  commerce 
de  cette  ville,  et,  quoique  moins  bon  que  ce- 
lui qu'on  apporte  à  Beit-el-Fakit,  il  est  assez 
recherché  au  Caire,  parce  qu'il  est  à  meilleur 
marché. 

Lobengrin,  po5me  allemand  du  moyen  âge, 
attribué  à  Woifranz  d'Eschenbach  (xtne  siè- 
cle). Il  forme  la  dernière  partie  d'une  trilo- 
gie :  Parcevut,  Tilurel,  Lohengrin  ;  mais  il  est 
probable  que  les  deux  premiers  poèmes  seule- 
ment sont  du  célèbre  minnesinger.  Il  est  écrit 
en  strophes  de  dix  vers  et  a  pour  objet  un 
épisode  du  cycle  du  Saint-Graal,  mêlé  aux 
légendes  concernant  le  chevalier  du  Cygne. 

Le  duc  de  Brabant  étant  mort  sans  autre 
héritier  qu'une  jeune  fllle  ,  Els  ou  Elsara  , 
celle-ci  se.  voit  sur  le  point  d'épouser  par 
force  un  de  ses  vassaux,  Fritz  de  Telrainund, 
qui  convoite  ses  immenses  domaines.  Un  com- 
bat judiciaire,  en  présence  de  l'empereur 
Henri,  doit  décider  de  son  sort,  et  aucun  • 
champion  n'ose  se  présenter  pour  elle  lorsque 
arrive  Lohengrin,  dans  une  nacelle  que  re- 
morque un  cygne.  Lohengrin,  vainqueur  de 
Fritz,  épouse  Elsam,  mais  à  la  condition  que 
celle-ci  ne  lui  demandera  jamais  qui  il  est. 
L'indiscrète  ayant  un  jour  manqué  a  la  con- 
vention, Lohengrin  s'en  retourne  dans  sa 
nacelle  au  cygne,  et  Elsam  meurt  de  dou- 
leur. Une  seconde  partie  raconte  la  vie  de 
Henri  l'Oiseleur. 

Ce  poème  fut  pour  la  première  fois  imprimé 
et  traduit  par  Gœrres  (Heidelberg,  1813),  et 
l'on  put  en  admirer  l'élévation  poétique  et 
l'intérêt  du  récit.  Dans  une  introduction  sa- 
vante, Gœrres  discuta  longuement  les  diffé- 
rents auteurs  auxquels  on  a  attribué  cette 
composition,  mais  il  ne  s'arrêta  à  aucun  d'en- 
tre eux  et  fut  forcé  d'avouer  qu'on  ne  pou- 
vait conclure.  La  date  aussi  à  laquelle  re- 
montait le  poëme  lui  fournit  le  sujet  d'une 
longue  dissertation. 

Lohengrin,  en  tant  que  personnage  légen- 
daire, a  été  l'objet  de  bien  d'autres  poèmes; 
les  minnesingers  ont  poursuivi  ses  aventures 
à  travers  tous  les  pays  du  monde  et  l'ont  fait 
enfin  mourir  en  Lyzaborie  (le  Luxembourg), 
dont  une  partie  prit  de  lui  le  nom  de  Lohor- 
ringie  (Lorraine).  11  nous  suffit  d'avoir  parlé 
de  la  plus  importante  de  ces  compositions 
avant  de  mentionner  l'opéra  de  Richard  Wa- 
gner, qui  a  rendu  à  cette  vieille  légende  quel- 
que nouveauté. 

Lohengrin ,  opéra  romantique  de  Richard 
Wagner,  représenté  pour  la  première  fois  à 
Weimar  dans  le  mois  de  septembre  1850. 
Franz  Listz  conduisit  l'orchestre,  et  à  cette 
occasion  reçut  des  artistes  l'hommage  d'un 
bâton  de  mesure  en  argent.  Le  prélude  de 
Lohengrin  a  été  exécuté  assez  souvent  à  Pa- 
ris pour  qu'on  puisse  apprécier  la  manière 
du  fameux  agitateur  allemand.  Malgré  l'en- 
thousiasme de  la  colonie  germanique,  les  au- 
diteurs de  cette  symphonie,  trop  développée 
pour  mériter  le  nom  de  prélude,  n'ont  pu 
y  voir  autre  chose  qu'une  suite  d'effets  acous- 
tiques, un  crescendo  habilement  ménagé,  un 
trémolo  persistant  sur  la  chanterelle  et  abou- 
tissant a  une  rentrée  sonore  des  instruments 
de  cuivre,  et  cela  sans  l'ombre  d'une  idée.  Le 
chœur  des  fiançailles  mérite  d'être  signalé. 
Le  reste  de  la  partition  nous  a  paru  long , 
confus,  affublé  d'une  harmonie  très-tourmen- 
tée, enfin,  et  surtout,  ennuyeux. 
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LOHENSTEIN  (Daniel-Gaspard  dk),  litté- 
rateur allemand,  né  en  Silésie  en  1635,  mort 
à  Breslau  en  1683.  Il  étudia  la  jurisprudence, 
visita  divers  pays,  puis  devint  conseiller  de 
régence  du  prince  d'Œls,  conseiller  impérial 
et  premiersyndic  de  Breslau.  Très-versé  dans 
la  connaissance  des  langues  étrangères,  Lo- 
henstein  aimait  avec  passion  les  lettres.  Il  ré- 
solut de  régénérer  la  prose  allemande  et  de 
faire  régner  dans  la  poésie  l'imagination  trop 
négligée  par  Opitz  et  son  école  ;  mais,  man- 
quant de  goût,  il  prit  pour  modules,  non  les 
grands  écrivains  étrangers,  mais  Sénèque  et 
Marini,  adopta  un  genre  de  style  métapho- 
rique à  l'excès,  ampoulé,  plein  de  concetti, 
et  devint  le  chef  d'une  école  littéraire  qui  ne 
fit  qu'arrêter  les  progrès  de  la  langue  alle- 
mande. On  lui  doit  des  tragédies  :  Agrippine 
(1665,  in-8»):  Epicharis  (16G5);  Clëopâtre 
(1661);  Ibrahim  sultan  (1673);  Sophonisbe 
(1680),  dans  lesquelles  il  ne  sait  pas  dégager 
nettement  le  caractère  particulier  des  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène  ;  des  recueils  de 
poésies;  Fleurs  (1680);  Roses  (I6S0);  Pensées 
religieuses  (1680)  ;  Hyacinthes  (1680);  Pleurs 
(1680).  Ces  divers  recueils  ont  été  réunis 
avec  les  tragédies  de  Lohenstein  sous  le  litre 
de  Poésies  trisles  et  gaies  (1GS0-16S9,  in-8"). 
Citons  enfin  de  lui  un  roman  héroïque  :  Ar- 
minius  et  Thusnelda,  publié  après  sa  mort 
(Leipzig,  1G39-1G90,  2  vol.). 

Lohérnina  (chanson  des).  Quatre  grands 
poëmes  duxiii;  et  du  xme  siècle  forment 
cette  importante  série  do  notre  cycle  cheva- 
leresque :  Hervis  de  Mets,  Garin  le  Loherahi, 
Girbert  et  Anséis.  Les  trois  premiers  seuls 
ont  de  l'importance,  et  nous  avons  eonsaerô 
à  chaeun  d'eux  une  analyse  spéciale,  à  la- 
quelle nous  renvoyons  le  lecteur, 
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LOHITE  s.  f.  (lo-i-to).  Entom.  Syn.  de 
macrocheire,  genre  d'insectes  coléoptères. 

LOHIMANN  (  Jeanne-Frédérique),  roman- 
cière allemande,  née  en  1749,  morte  en  1811. 
Elle  a  publié  nombre  de  pièces  de  théâtre,  des 
poésies  et  des  romans  intimes  et  (Chevaleres- 
ques, parmi  lesquels  on  cite  :  Clara  de  Wal- 
burg  {Leipzig,  1776,  2  vol.  in-8°);  Dorolhea 
Cappel;  Poésies  et  notices  (Dessau,  1793)  ; 
Claudine  Lahn  (Leipzig,  1802,  2  vol.  in-8°). 
—  Saillie,  Emilie-Prèdêrique- Sophie  Loh- 
mann,  née  en  1784,  morte  en  1S30,  tient  une 
place  honorable  parmi  les  écrivains  de  l'Al- 
lemagne contemporaine.  On  lui  doit,  entre 
autres  œuvres  :  Stéphanie,  nouvelle  ;  Histoire 
de  deux  femmes  de  la  maison  de  Blankenau 
(Magdebourg,  1810)  ;  Nouvelles  (Magdebourg, 
1818,  2  vol.);  Nouvelles  nouvelles  (.Magde- 
bourg, 1822)  ;  Nouvelles  inédites  (1832).  So- 
phie Lohmann  a  montré  dans  ses  écrits  une 
sensibilité  délicate  et  pleine  de  grâce,  ainsi 
qu'un  grand  talent  pour  peindre  les  carac- 
tères féminins  et  les  émotions  de  la  jeunesse. 

LOlliNEK  (Tobie),  théologien  allemand,  né 
dans  le  diocèse  de  Saltzbourg  en  I6ia,  mort 
vers  1680.11  entra  chez  .les  Jésuites  et  devint 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie  au 
collège  de  Lucerne,  d'où  il  fut  appelé  à  celui 
de  Dillingen.  On  a  de  lui  :  Ecole  universelle 
de  la  science  céleste  (Lucerne,  1666,  in- 12); 
Myrothecion  spirituale  (Lucerne,  16G9,  in-15); 
Instructiones  praclics,  etc.,  cum  compendio  ' 
rituali  (Dillingen,  1670-1678,  11  vol.  in-12); 
Instructissima  bibliotheca  manualis  canciona- 
toria  (Dillingen,  1681,  *  vol.  in-fol.);  Biblio- 
thèque ecclésiastique  (Munich,  1684,  6  vol 
in-jo). 

LO-HOEI,  ville  de  Chine,  prov.  de  Kouang- 
toiuig,  dans  l'Ile  de  Hai-nam,  à  120  kilom.  S. 
de  Khioung-tchéou  ;  80,000  hab. 

LOHONGs.  m..(lo-on  — mot  arabe).  Ornith. 
Un  des  noms  de  l'outarde  huppée  d  Arabie. 

LOIIR,  ville  de  Bavière,  cercle  de  basse 
Franconie,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur 
îeMein.etau  pied  du  Spessart,  k  33  kilom.  E.. 
d'Aschanenbourg;  3,762  hab.  Fabrication  de 
papier,  huile,  .plâtre;  construction  de  ba- 
teaux; moulins  à  foulon. 

LOHRASP,  roi  de  Perse,  arnèic-petit-filsde 
Kaï-Kobad  et  le  i*  de  la  dynastie  des  Kaïa- 
niens.  Il  vivait  au  ve siècle  av.  J.-C.  Plusieurs 
historiens  confondent  ce  prince  avec  le  Oam- 
byse  des  Grecs,  et  les  événements  de  son  rè- 
gne appartiennent  bien  plus  k  la  légende 
qu'à  l'histoire.  On  dit  qu'il  succéda  vers  500 
avant  notre  ère  a.  K.aï-Khosrou,  et  les  Arabes 
donnent  a  son  règne  une  durée  fabuleuse 
d'environ  cent  vingt  ans.  Après  avoir  con- 
quis une  partie  de  l'Orienf,  il  envoya  un  de 
ses  généraux,  Gudarz,  s'emparer  de  Jérusa- 
lem et  de  la  Judée,  où  celui-ci  lit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  qu'il  conduisit  en  Perse. 
Par  la  suite  le  fils  de  Lohrasp,  l'ambitieux 
Kischtap,  tenta  de  soulever  le  peuple  pour 
s'emparer  du* trône,  puis  s'enfuit  chez  les 
Turcs,  épousa  la  fille  de  leur  roi  et  se  signala 
par  toutes  sortes  d'exploits.  En  apprenant  les 
hauts  faits  du  jeune  héros,  Lohrasp  ne  douta 
point  que  ce  ne  dût  être  son  tils,  qu'il  croyait 
mort,  lui  envoya  une  ambassade  et  partagea 
son  trône  avec  lui.  D'après  une  autre  tradi- 
tion, il  dut  quitter  le  trône  devant  une  inva- 
sion des  Turcs,  conduits  par  son  lila ,  et  fut 
tué  à  Balkh,  sa  capitale,  par  ordre  d  un  chef 
ennemi. 

LOI  s.  f.  (loi  — lat.  lex.  Pour  expliquer  ce  mot 
latin,  les  uns  le  rattachent  k  ligare,  lier,  lesau- 
tres  a  légère,  lire,  comme  siguiliant  la  chose 
dite,  promulguée.  On  regarde  comme  égale- 
ment difficile  le  changement  de  î'i  en  î  dans  le' 
premier  cas  et  l'allongement  de  i'e  dans  le 
second).  Règle  obligatoire  ou  nécessaire  :  La 
loi  de  tous,  c'est  la  liberté,  gui  finit  où  com- 
mence la  liberté  d'autrui.  (V,  Hugo.)  La  jus- 
tice est  à  elle-même  sa  propre  loi.  (Proudh.) 
La  loi  de  l'homme,  c'est  ta  justice,  l'amour, 
la  vérité.  (Ch.  Dollfus.) 
Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  chérie 
Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie. 

Voltaire. 
—  Acte  de  l'autorité  souveraine,  qui  règle, 
d'une  manière  obligatoire  et  permanente,  la 
conduite  et  les  droits  dos  citoyens  :  Etablir, 
porter,  promulguer  une  loi.  Obéir  aux  lois.  ■ 
Les  lois  ne  suffisent  pas  pour  mettre  les  fai-  • 
blés  à  couuert  de  l'injustice  et  de  l'oppression. 
(Fléch.)  Il  ne  faut  pas  faire  par  les  lois  ce 
qu'on  peut  faire  par  les  mœurs.  (Montesq.)  La 
sévérité  dans  tes  lois  est  humanité  pour  te 
peuple.  (Vauven.)  On  sait  que  les  bonnes  lois 
sont  rares,  mais  que  leur  exécution  l'est  encore 
davantage.  (Volt.)  En  tout  état  de  cause ,  un 
peuple  est  toujours  le  maître  de  changer  ses 
lois.  (J.-J.  Rouss.)  Partout  les  plus  forts  ont 
fait. les  lois  et  ont  accablé  tes  faibles.  (Tur- 
got.  )  Il  y  a  nulle  moyens  d'être  très-mauvais 
nomme  suns  blesser  aucune  loi.  (Mme  de  Staël.) 
Les  mœurs  ne  sont  jamais  que  le  résultat  des 
lois,  comme  les  lois  deviennent  le  résultat  des 
mœurs.  (De  Bonald.)  Nul  homme  ne  peut  être 
lié  que  par  les  lois  auxquelles  il  a  concouru. 
(B.  Constant.)  Les  habits  gênent  un  peu  les 
mouvements  du  corps;  mais  ils  le  protègent 
contre  les  accidents  du  dehors,:  les  lois  gênent 
les  passions ,  mats  elles  défendent  l'honneur,  la 
vie  et  les  fortunes.  (Rivarol.)  Les  bonnes  lois 
ne  sont  que  la  conscience  écrite.  (Chateaub.) 
Les  hommes  font  les  lois,  les  femmes  font  les 
mœurs.  (De  Kégur.)  Jamais  une  loi  ne  se  fait; 
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elle  se  promulgue.  (Ballanche. )  Presque  tou- 
jours, c'est  par  la  loi  qu'on  persécute  et  qu'on 
tyrannise.  (Lnmenn.)  Les  lois  se  prêtent  à 
tout ,  quand  le  pouvoir  en  use  avec  habileté. 
(Lamenn.)  Les  lois  sont  l'expression  des  rap- 
ports publics  entre  les  membres  d'une  même  so- 
ciété, ou  la  règle  des  actions  publiques.  (La- 
menn.) Les  bonnes  lois  ne  dispensent  pas  le 
gouvernement  de  la  bonne  conduite.  (Guizot.) 
Les  lois  se  découvrent,  mais  elles  ne  se  font 
pas.  (Ch.  Bailly.) 

Depuis  qu'il  est  des  lois,  l'homme,  pour  ses  péchés, 
Se  condamne  &  plaider  la  moitié  de  sa  vie. 

La  Fontaine. 
Toujours  devant  des  lois  de  mort  et  d'épouvante 
Lus  peuples  étonnés  se  sont  courbés  plus  bas. 

Lemierre. 
Les  lois!  raison  sublime,  et  morale  pratique, 
D'intérêts  opposés  balance  politique, 
Accord  né  des  besoins,  qui,  par  eux  cimenté. 
Des  volontés  de  tous  fait  une  volonté. 

Ciiàmfokt. 

—  Ensemble  des  actes  de  l'autorité  qui  rè- 
glent les  devoirs  et  les  droits  des  citoyens  : 
Respecter  la  loi.  Violer  la  loi.  La  loi  doit 
être  comme  la  mort,  qui  n'épargne  personne. 
(Montesq.)  La  loi  est  l  expression  de  la  volonté 
générale.  (J.-J.  Rouss.)  La  loi  n'atteint  la  li- 
cence qu'en  frappant  la  liberté.  (Royer-Col- 
lard.)  La  morale  va  au-devant  de  l'action:  la 
loi  l'attend.  (Chateaub.)  Presque  tous  les  cri- 
vies  que  la  loi  punit  naissent  de  la  faim.  (La- 
menn.) On  pensait  autrefois  que  Injustice  ne 
devait  pas  naître  de  la  loi,  mais  la  loi  de  la 
justice.  (J.  Joubert.)  Un  gouvernement  n'est 
bon  que  par  la  loi;  on  l  ébranle  par  l'arbi- 
traire. (Dupin.)  L'office  de  la  loi  est  de  com- 
mander et  de  défendre,  de  permettre  et  de  pu- 
nir. (Dupin.)  La  loi  doit  être  la  justice  écrite, 
comme  le  gouvernement  est  la  force  concentrée. 
(Lévis.)  lia  moment  qu'il  faut  à  l'autorité  tin 
autre  porte-respect  que  la  loi  ,1a  démocratie 
n'est  pas  possible.  (Vacherot.)  La  loi  est  le 
premier  principe  de  l'ordre  sociul.  (Vacherot.) 
Du  glaive  de  la  loi,  justice,  arme  les  mains. 

A.    BAUUlliR, 

La  loi  dans  tout  Etat  doit  être  universelle  :  [elle. 
Les  mortels,  quels  qu'ils  soient,  sont  égaux  devant 

Voltaire. 

—  Légalité,  justice,  envisagée  au  point  de 
vue  de  la  loi  ': 

Renfermé  dans  la  loi,  j'y  reste.  —  Moi  de  même. 
C.  Delavione. 

—  Pouvoir, .  autorité  gouvernementale  : 
Ilangcr  les  peuples  sous  sa  loi.  Soumettre  l'u- 
nivers à  ses  lois.  Vivre  sous  les  lois  d'un  bon 
prince,  il  Obligation  particulière  k  certains 
états  ou  conditions  : 

On  joint  malaisément  sous  les  lois  conjugales 
Ceux  dont  les  qualités  te  trouvent  inégales. 

MONTFLEUEY. 

Il  Volonté  absolue  ou  arbitraire  :  Etre  sous 
les  lois  de  quelqu'un.  Subir,  recevoir  ta  loi  de 
quelqu'un. 

On  dirait  que  Je  ciel  est  soumis  à  sa  loi. 

EOILEAU. 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à,  la  philosophie. 

Molière. 
Il  Se  dit  particulièrement  des  volontés  et  des 
caprices  d'une  femme  aimée  : 
Oui.  sous  vos  seules  lois  je  fais  gloire  de  vivre. 
C.  d'Harleville. 

Il  Ordre  arbitraire  ou  absolu  :  Dicter,  faire  la 
LOI  à  quelqu'un.  Imposer  une  loi  à  quelqu'un. 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  choso 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose. 

P.  Corneille. 
Il  Règle  de  conduite  qu'on  s'est  imposée  à 
soi-même  :  Ma  loi  est  de  ne  déplaire  à  per- 
sonne. 

Ma  loi  fondamentale  est  de  vivre  tranquille.   " 

Voltaire. 
Ma  parole  est  ma  loi;  je  .veux  que  l'on  s'y  fle.  ■ 

Destoucues. 

—  Règle  ou  condition  nécessaire  dérivant . 
de  la  namre  des  choses  ou  de  leurs. relations  : 
Les  lois  de  la  matière.  Les  lois  de  l'attrac- 
tion. Les  lois  de  Kepler.  Les  lois  physiques, 
mathématiques  ,  astronomiques.  Tous  les  êtres 
ont  leurs  lois  :  la  Divinité  a  ses  lois,  te  monde 
matériel  a  ses  lois,  les  intelligences supérieu-' 
res  à  l'homme  ont  leurs  lois,  les  bêtes  ont  leurs 
lois,  l'homme  a  ses  lois.  (Montesq.)  La  niera 
des  limites  et  des  lois.  (Buff.)  Les  volontés  des 
hommes  sont  sujettes  aux  mêmes  lois  que  tous 
les  corps  dans  ta  nature.  (Dumarsais.)  La  con- 
naissance des  rapports  vrais  des  êtres,  révélée 
ou. transmise  pur  l'autorité,  s'appelle  loi.  (De 
Bonald.)  Le  temps  change  tout,  et  l'on  ne  peut 
pas  plus  se  soustraire  à  ses  lois  qu'à  ses  rava- 
ges. (Chateaub.)  Les  lois  générales  du  monde[ 
social  sont  harmoniques.  (Bastiat.)  Les  êtres 
privés  d'intelligence  obéissent  fatalement  à  leurs  . 
lois.  (Lamenn.)  Tout,  dans  l'économie  animale, 
est  soumis  à  des  lois  fixes.  { Flourens.)  L'his- 
toire est  un  recueil  d'expériences  dans  lesquel- 
les on  peu  l'étudier  la  loi  de  la  pensée  humaine. , 
(V.  Cousin.)  La  loi  des  grands  nombres  est  la 
loi  des  faits  qui  n'en  reconnaissent  point  d'au- 
tres. (Renouvier.)  Le  mouvement  d'une  lampe 
révèle  à  Galilée  la  loi  de  l'isochronisme  du 
pendule.  (Quinet.)  La  liberté  est  la  loi  de 
l'homme  comme  le  mouvement  est  la  loi  de  la 
terre.  (E.  de  Gir.)  La  liberté,  c'est  la  faculté 
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laissée  à  l'homme  de' se  développer  selon  les 
lois  de  sa  nature.  (L.  Blanc.)  De  même  qu'elle 
est  la  loi  du  monde,  l'égalité  est  la  Loi  du 
genre  humain.  (Proudh.)  //  ya  des  lois  dans 
l'esprit  humain  ,  même  pour  In  génération  des 
chimères.  (C.  Dollfus.)  Le  progrès  est  la  loi 
générale  de  l'univers.  (E.  Pelietarï.)'  D'ans  le 
monde  végétal  et  dans  le  mondé  animal,  tout 
nous  donne  l'exemple  d'une  loi  d'association, 
de  sympathie'  et  d'amour.  (X.  Marmier:):  ' 
La  terre  ne  sait  pas  la  loi  qui  la  féconde. 

Lamartine. 
tl  Règle,  principe  qu'il1  faut  suivre' dans  la 
pratique  d  un  art  ou  d'une  science  :  Les  lois 
du  langage.  Les  lois  de  l'art  de  peindre.  Les 
lois  du  théâtre.  L'anatomie  du  paysage  a  des 
lois  moins  visibles  que  l'anatomie  du  corps  hu- 
main, mais  tout  aussi  rigoureuses.  (Th.^aut.) 

Boileau  jadis" a  su,  d'une  imposante  voix. 
Dicter  de  l'art  des  vers  les  rigoureuses  lois. 

Del'ille. 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois.  «  .  , 

Molière. 

—  Fig.1  Obligation  morale,' exercice  néces- 
saire ou  convenable  de  certaines  vertus  :  Les 
lois  de  l'honneur.  Les  lois  de  la  décence.  Les 
lois  de  l'amitié.  Les  lois  du  devoir. 

Des  'lois  que  nous  suivons  la  premiers  est  l'hon- 

[neur. 
Voltaire. 
De  la  simple  candeur  il  faut  suivre  la  loi. 

Desaugiers. 

—  Lof  draconienne,  Loi  extrêmement  sé- 
vère, comme  celles  de  Dracon. 

—  Loi  naturelle  ou  de  nature,  Loi  morale,  ' 
Règles  de  conduite  fondées  sur  la  nature 
même  de  l'homme  et  de  la  société  :  Malheur 
à  toute  loi  écrite  qui  n'est  pas  un  fidèle  écho 
de  la  loi  morale  I  (J.  Simon.)  Une  loi  qui  ne 
dérive  pas  de  la  loi  naturelle,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  est  une  loi  tyrannique. 
(J.  Simon.) 

Il  se  faut  entr'aider,  c'est  la  lot  de  nature. 

LA  FOMTAINE. 

Il  Lois  de  la  nature,  Loi  naturelle,  Règles  con 
stantes  auxquelles  sont  soumis  tous  les  êtres, 
et  qui  font  que  les  mêmes  phénomènes  se  re- 
produisent toujours  dans  des  circonstances 
identiques  :  La  mort  est  une  loi  de  la  natuke. 
Le  miracle  est  une  dérogation  aux  lois  de  la 
nature.  Les  hommes  naissent,  vivent  et  meu- 
rent toujours  d'après  les  mêmes  lois  de  la 
nature.  (Machiavel.)  La  hasard  n'est  que  l'i- 
gnorance des  lois  naturelles.  (Leibnitz.).Ce 
n'est  que  sur  les  lois  de  la  nature  qu'on  peut 
établir  celles  des  sociétés  humaines.  (B.  de. 
S^P.)  Tout  ce  qui  viole  ta  loi  de  la  nature 
n'est  pas  la  vérité.  (A.  Martin.) 

—  Loi  positive,  Loi  écrite,  rédigée,  formu- 
lée par  les  hommes. 

—  Loi  divine,  Loi  de  Dieu,  Ensemble  des 
préceptes  émanés  de  la  volonté  de  Dieu  et 
manifestés  par  une  révélation  :  Il  est  une  LOI 
divine  aussi  certaine,  aussi  palpable  que  les 
lois  du  mouvement.  (J.  de  Maistrc.)  Les  lois 
de  Dieu  sont  le. code  le  plus  parfait  de  ta  jus- 
tice naturelle.  (Chateaub.)  La  loi  de  Dieu 
est  une  loi  d'amour.  (Lamenn.)  L'égalité  est 
une  loi  divine,  une  loi  antérieure  à  toutes  tes 
lois,  et  dont  toutes  les  lois  doivent  dériver. 
(P.  Leroux.) 

—  Loi  humaine,  Règle  de  conduite  fondée 
sur  la  volonté  des  hommes  qui  ont  une  auto- 
rité effective  sur  leurs  semblables  :  Là  loi 
humaine  regarde  principalement  l'action,  mais 
la  loi  divine  ne  regarde  que  l'intention.  (J.  Si- 
mon.) • 

—  Lois  religieuses,  Lois  ecclésiastiques, 
Celles  qui  règlent  les  devoirs  des  hommes 
relativement  au  culte  :  La  loi  religieuse  «e 
doit  pas  avoir  de  sanction  sur  la  terre. 

—  Lois  de  l'Etat,  Celles  qui  sont  portées 
par  l'autorité  temporelle  :  Les  lois  dé  l'Etat 
sou/  injustes  lorsqu'elles  sont  arbitraires. 

—  Loi  prohibitive,  Loi  qui  défend  de  faire 
quelque  chose,  dans  certains  cas  qu'elle  déJ 
termine  :  La  toi  sur  la  chasse  est  une  loi  pro- 
hibitive. . 

tt  Loi  politique,  Celle  qui  a  pour  but  la  con- 
servation de  l'Etat  et  de  sa  constitution  :  Les 
lois  politiques  naissent  chez  les  hommes  avant 
les,  lois  civiles.  (Chateaub.)  Le  christianisme 
renferme  les  trois  grandes  lois  de  l'univers  :■ 
la  loi  divine,  la  loi  morale,  la  Loi  politique. 
(Chateaub.) 

—  Loi  fondamentale  ou  constitutionnelle, 
Celle  qui  règle  en  principe  et  d'une  manière 
générale  l'étendue  des  droits  et  des  devoirs 
mutuels  du  gouvernement  et  des  citoyens.  '■ 

—  Loi' organique,  Celle  qui  précise  les  pres- 
criptions, prohibitions,  définitions  établies 
par  une  loi  plus  générale,  et  particulièrement 
par  la'  loi'  constitutionnelle/ 

—  Loi  des  nations,  Celle  qui  règle  les  droite 
et  les  devoirs  mutuels  des  Etats.     •    1    l.:| 

—  Loi  de  làg'uerre,  Ensemble  des  règles  dont 
certains  peuples  se  sont  imposé  l'observation 
dans  leur  manière  de  se  faire  la  guerre. 

—  Loi. martiale,  Loi  qui  permet  ou  prescrit 
l'usage  de  la  force  armée  dans  certains  cas 
exceptionnels. 

—  Loi  d'exception,  Celle  qui  consacre  une 
dérogation  momentanée  k  la  loi  constitution- 
nelle :  Une  loi  d'exception  introduite  dans 
une  constitution  libre  est  toujours  une  loi  doit- 
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gei-euse.  (Chateanb.rOumttf  une  société  a  're- 
cours aux  lois  d'exception,  elle  accuse  une 
faiblesse  et  compromet  la'  cause  quelle  veut, 
servir.  (J.  Favre.)  .v 

—  Loi  municipale,  Loi  relative  à  l'adminis- 
tration des  communes.  .  ,  h  -, 

—  Loi  civile,  Celle  qui  règle  les  droits  et  - 
les  devoirs  mutuels  des  citoyens.         f ,  „.u  , 

—  Loi  criminelle,  Celle  fjui  a  pour  6ût  la 
détermination  et  la  répression  des, crimes.       ; 

—  Loi  pénale,  Celle  qui  détermine  les  poi-  j 
nés  à  appliquer  k  certains  crimes  et  délits 
prévus  :  La  LOI  PÉNALE  qui  n'est  pas,  justifiée 
par  les  mœurs  n'est  qu'une  calomnié 'cwiff'e' la 
société.  (Devaux.)  '  "    '  ,     '      ■  i 

—  Loi  dit  talion',  Celle  qui  règle  pour  le  ' 
coupable  une  peine  égale  au  mal' qu'il  acoin-'. 

■mis  ou  qu'il  a  voulu  commettre  :,Œil  'pour, 
œil,  dent  pour  dent,  disait  la  loi  juive;  ç'est'là', 

LO*I  DU  TALION.  '    ,  '"'  '',       ''''        .'. 

— _  ioi  fiscale,  Celle  qui  règle  la  perception . 
des  impôts  et  des  contributions  de,  toute  nâr   * 
ture.  .'.','      •   ' ,     ',"',    ','.,'  ','■ 

—  Loi  bursale,  Loi  relative  aux  moyens.de, 
procurer, de  l'argent  .à  l'Etat,  dans  un  besoin  .. 
exceptionnel.  .    ,      .  \.  v'..  ,, 

—  Loi  somptuaire,  Loi  qui  réglait  les  dé-  . 
penses  de  luxe  pour  les  diverses^  classes  de" 
citoyens,  et  avait  pour  but  de  mettre'un  frein  i 
aux  dépenses  exagérées  de  cette  nature.  : 

—  Loi  agraire,  Loi  réglant  4e  partage  des  < 
biens  par  égale  part  entre  les  citoyens:  Cette  ' 
dénomination  a  été  empruntée  a  une  loi  ro-  ! 
inaine,  qui  était  loin  d'être  aussi  radicale.'      ■  • 

—  Loi  annonaire,  Loi  romaine  qui  réglait  le  ' 
prix  des  vivres,  en  certains  cas,  pour'  1  einpé-  ' 
cher  de  s'élever  outre  mesuré.        '  " 

—  Loi  de  Lynch,  Justice  sommaire  que  lé 
peuple  des  Etats- Unis  applique  dans  certains 
cas  à  certains  criminels.  ' 

—  Homme  det  loi,  Homme,  qui  fait.profes-.  \ 
sion  de  connaître,  d'expliquer  ou  d'appliquer  '. 
la  loi  :  Les  avocats,  avoués,  magistrats,  et  au-  ' 
très  hommes  de  loi.  Il  Officier  ministériel  au-  ' 
près  d'un  tribunal.,.,  ' .'        .,, 

—  Avoir  force  de  loi,  Obliger  comme  uno  , 
loi,  produire  les  effets  de  la  loi.:  La  coutume  - 

A  FORCE  DE  LOI.  .    .        ■ 

— Force  est  restée  à  la  foi',.  La  loi  a- fini  par 
triompher  des  résistances,  par  être  appliquée. 

■ —  Passé  en  loi,  Qui  a  pris  la  force'  d'une  loi  : 
Coutume  passée  en  loi.  ■        . ''  ■  - 

■ — Faire  ta  loi,  Donner,  Dicter  la  loi,  Irnpo-  ' 
ser  sa  volonté  ou  ses  caprices  :  Ce  nest  pas 
vous  qui  ferez  la  loi  ici.  It  Faire'  toi,  Etre 
obligatoire  comme  une  loi  :  Votre  volonté  ne  . 
fait  pas  loi.'  L'usage  kait  loi  même  contre  la 
loi.  w  Se  faire  une  loi  de,  S'ipiposér''comme 
obligatoire  :.  Il  s'est  fait  une  Loi  de  se, lever 
avant  le  jour.  ','''' 

Oui,  de  lui  plaire  en  tout  je  me  fais  une  loi.        ■   , 
■■....  ,  .Destouches.  ■  ■  .   ' 

:—  N'avoir  pas  de  loi;  N'avoir  aucun  prin- 
cipe de  justice  :■    ■    "  '  '      ,   '  '     ■ 
lls-savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices,  '"', 
Soiit  prompts,  vindicatifs,  sans  Ici,  pleins  d'artifice. 

Molière. 
Il  N'avoir  ni  foi  ni  loi,  N'avoir  aucun  principe 
de  religion  ou  de  justices  C'est  -un- homme 
sans  foi  ni  loi.  '      ...... 

Qui  n'estime  Cotîn  n'estime' point  son  roi    "' 
Et  n'a,  Belon  Cotin,  ni  Dieu,  ni' foi,  ni  toi. 

'  Boileau.' 

—  C'est  la  loi  et  les  prophètes r.O'cài  une  , 
vérité  tout  à  fait  incontestable  :  Ce  que  je 

VOUS  dis  là',  C'EST  LA  LOI  ET  LES  PR01,Ï1ÈTE'S'.,  s 

—  Prov.  Nécessité  n'a  pus  de  loi,  Dans. un  '- 
besoin  ou' un' péril  extrême,  l'homme  se  soiis-1' 
trait  k  toutes  les  obligations  ordinaires.  Il  Si' 
veut  le  roi,  si  Veut  la  toi,  Ancien  adage  d'a- 
près lequel  la  vraie  loi,  c'était,  eu  France,  la' 
volonté  du  roi.' 

—  Philos.  Lois  rationnelles,  Conditions  né-  . 
cesëaires  dans  lesquelles 's'accoiniSlisseut  lès, 
fonctions  intellectuelles.  ,.  :  '■    ',  '  "t 

-^  Jurispr.  anc.  Officier.de  loi ,  Ofbxiar.de  , 
justice.  Il  Main  de   toi,   Main  de  justice,  li  ■ 
Amende  de  loi,  Peine  pécuniaire  imposée  par 
une  loi;  amendé,  il  Œuvre  de  loi,  Uiuvi'e  de 
justice,  et  particulièrement  transport  deflefs,  '  ■■ 
cens  et  autres  droits,  fait  par-dovuntun'ôffi- 
cier  de  justice!  Il  Ville  ~de  loi,  Ville  qui  avait  ',' 
sa  justice,  c'est-à-dire  ses  lois  et' ses  juges  '  ' 
particuliers.  Se  disait  aussi  des  villes  inunu-;  ' 
facturières  pourvues  d'apprentissages  et  mal-  ' 
trises.'  Il  Passer,  par  la  loi,  Venir  à  la  loi ,   ' 
Faire  serment  en  justice  qu'on  à  payé  certains  ' 
droits  dus  pour  un  héritage  que  l'on  déte-'  ' 
nait.  il  Etre  en  loi,  Etre  entre  les  miiins  de  la   ' 
justice,  en  parlant  d'un  prisonnier.  Il  Loi  ro-    , 
«mine,  Ensemble  des'lois' qui  ont  régi  l'em-    ' 
pire  romain' à  ses  diverses  époques  :  La  loi  "*' 
romaine  est  consignée  tout  entière   dans 'les- 
Pandectes  et  -le  code  de  Justinien.  il  Loi  men-  '  ' 
taie,  Loi  établie  par  Jean  lorde  Portugal/et   ; 
qui  réglait  que  toute  donation  faite  par  le  roi 
ferait  retour  à  la  couronne,  à  la  mort  du  d'o-    ' 
nataire.  il  Loi  de  créance ,  Enquête  qui  éta-  a 
blissait  la  réalité  d'un  droit  ou'  d'un  fait.  Il  Lui  ' 
de  crédence,  Déposition  de  témoins  qui  expri- 
maient une  opinion  personnelle,  et  non  jiiie 
certitude  acquise.  Il  Loi  apparissant, apparais-    . 
saut  ou  plénière,  Moyen  extérieur  de  connaî- 
tre la  vérité,  soit  par  une  enquêté,  soit  par 
l'emploi  des  épreuves  connues  sous  le  nom 
de  jugement  de  Dieu.  Il  Clameur  de  loi  appa- 
rissant, Revendication  qu'on  faisait  d'un  hé- 
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ritage  possédé  depuis  plus  de  quarante  ans 
par  un  tiers,  n  Loi  saliqne.  Recueil  des  coutu- 
mes des  Francs  Saliens.  il  Loi  écrite,  Nom 
donné  au  droit  romain,  au  commencement  de 
la  troisième  race.  Il  Lois  du  royaume,  Lois 
immuables  et  que  le  souverain  ne  pouvait 
modifier,  comme  celles  qui  étaient  relatives 
à  la  conservation  du  domaine  de  la  cou- 
ronne, il  Loi}  ordinaires ,  Celles  que  le  roi 
pouvait  modifier  à  son  gré.  Il  Loi  subalterne, 
Juridiction  inférieure,  en  Belgique,  il  Loi  vil- 
laine,  Loi  qui  concernait  les  gens  de  la  cam- 
pagne. Il  Loi  probable  et  monstrable,  Décision 
qui  était  fondée  sur  le  serment  d'une  ou  de 
plusieurs  personnes,  il  Loi  de  bataille,  An- 
cienne loi  sur  le  duel,  il  Loi  de  grands  six  sols, 
Loi  de  petits  six  sols,  Droits  variables  que 
payaient  ceux  qui  violaient  les  formes  de  la 
justice.  Il  Loi  outrée,  Enquête  en  matière  pos- 
sessoire  ou  intéressant  un  mineur.  C'était 
aussi  une  loi  sur  le  duel  particulière  à  la  Nor- 
■  mandie.  Il  Loi  duvicomte  de  la  ville,  Droit  et 
usance  du  vicomte,  n  Loi  apparente,  En  Nor- 
mandie, Lettres  royaux  obtenues  par  un  par- 
ticulier pour  recouvrer  un  héritage,  n  Loi  por- 
tative, Dans  le  Cumbrésis  et  le  Haintfut,  Com- 
pagnie déjuges  qui  pouvaient  exploiter  hors 
du  territoire  de  leur  seigneur,  il  Lois  de  ville 
jurée,  Magistrats  possédant  une  juridiction. 

—  Ane.  coût.  Loi  d'août,  Droit  de  publier 
le  ban  de  la  moisson  ou  de  vendre  du  vinen 
détail,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  pendant  le 
mois  d'août. 

—  Mythol.  Fille  de  Jupiter  et  de  Thémis. 

—  Hist.  relig.  Loi  ancienne ,  Loi  de  Moïse, 
Loi  écrite  ou  simplement  Loi,  Loi  religieuse 
et  civile  que  Dieu  donna  aux  Juifs  sur  le  Si- 
nal,  par  I  intermédiaire  de  Moïse  :  La  loi  mo- 
saïque prononçait  la  peine  de  mort  contre  toute 
tentative  pour'changer  le  culte  établi.  (Renan.) 
Les  auteurs  du  Nouveau  Testament  ne  citent 
jamais  que  la  version  grecque  dé  la  loi  et  des 
prophètes.  (Renan.)  il  Loi  de  Jésus-Christ,  Loi 
chrétienne,  Loi  éoangélique,  Loi  de  grâce, 
Nouvelle  loi,  Ensemble  des  préceptes  conte- 
nus dans  l'Evangile  :  La  LOI  CHRÉTIENNE  fait 
que  les  hommes  intuitifs  ne  sont  plus  nécessai~ 
res.  (Ballanche.)  Il  Loi  de  Mahomet,  Ensemble 
des  préceptes  contenus  dans  le  Coran. 

—  Hist.  politiq.  Loi  d'amour.  Expression 
malheureuse  dont  le  ministre  Peyronnet  se 
servit  pour  qualifier  devant  la  Chambre  des 
députés  la  loi  destructive  de  la  liberté  de  la 
presse,  que  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion présenta  en  1827. 

—  Antiq.  Loi  de  Diamède,  Précaution  que 
l'on  prend  de  faire  marcher  les  autres  devant 
soi,  dans  des  occasions  périlleuses,  ainsi  que 
fit  Ulysse  à  l'égard  de  Diomède,  lorsqu'ils  re- 
venaient ensemble  d'enlever  le  Palladium  : 
Imposer  la  loi  de  Diomédu  à  son  compagnon. 

—  Dr.  canon.  Loi  diocésaine.  Taxe  perçue 
autrefois-par  les  évêques  sur  les  ecclésiasti- 
ques de  leur  diocèse. 

—  Hist.  littér.  Lois  d'amour,  Sorte  de  code  en 
vers,  dans  lequel  les  cours  d'amour  puisaient 
leurs  décisions. 

—  Jeux.  Lois  du  plein,  Lois  du  coin,  Condi- 
tions à  observer  pour  faire  son  plein,  pour 
prendre  un  coin,  au  trictrac. 

—  Monn.  Ancienne  expression  monétaire 
usitée  pour  désigner  le  titre,  le  fin  ou  la  bonté 
intérieure  des  espèces.  C'est  de  ce  mot  qu'est 
dérivé  aloi,  qui  a  été  formé  de  la  locution  à 
la  loi. 

—  Syn.  Loi,  décret.  V.  décret. 

—  Encycl.  Philos.  La  notion  de  loi  est  une 
notion  subjective,  abstraite  et  positive:  sub- 
jective, parce  qu'elle  réside  tout  entière  dans 
l'esprit;  ubstraite,  parce  qu'elle  provient  de 
la  synthèse  d'un  grand  nombre  de  faits  géné- 
ralisés ;  positive,  parce  que  sa  réalité  est  aussi 
incontestable  que  celle  de  ces  faits.  Dans  le 
monde,  il  y  a  des  phénomènes  et  des  proprié- 
tés dont  l'enchevêtrement  inextricable  donne 
naissance  à  tous  les  faits  naturels.  Ces  phé- 
nomènes ne  sont  pas  autre  chose  que  les  pro- 
priétés en  action,  agissant  sur  notre  cerveau 
pour  y  déterminer  tes  représentations  sensi- 
bles. Il  y  a  un  ordre  dans  la  succession  et 
dans  la  juxtaposition  des  propriétés  diverses 
qui  engendrent  les  phénomènes;  c'est  cet  or- 
dre qui  est  la  loi.  La  loi  est  une  synthèse  des 
phénomènes,  puisqu'elle  marque  les  condi- 
tions abstraites,  universelles  et  éternelles  de 
leur  apparition  et  de  leurs  manifestations. 

Ces  trois  mots  déterminent  les  caractères 
inhérents  à  toute  loi.  La  loi  est  une  formule 
abstraite,  nous  l'avons  déjà  dit.  Elle  est,  de 
plus,  universelle,  parce  qu'elle  est  ia  même 
pour  tous  les  cas  et  en  tous  les  lieux  ;  éter- 
nelle, car  elle  ne  varie  sous  aucune  influence 
ni  dans  aucun  temps.  Sa  tixité  est  égale  à  sa 
généralité. 

La  loi  est  la  forme  suprême  des  générali- 
sations phénoménales,  le  substantiel  résumé 
des  faits  que  la  science  enregistre.  La  science 
n'est  d'ailleurs  pas  faite  dès'que  les  lois  sont 
connues  :  il  faut  encore  faire  sur  les  lois  le 
même  travail  qu'on  a  fait  sur  les  phénomènes 
et  les  transformer  en  idées,  de  même  qu'on  a 
transformé  las  phénomènes  en  lois. 

Chaque  science  a  ses  luis  distinctes,  et  dans 
chaque  science  elles  sont  la  synthèse  des  phé- 
nomènes coordonnés  logiquement.  En  mathé- 
matiques, en  physique,  eu  chimie,  en  biolo- 
gie, les  lois  particulières  sont  connues  depuis 
plus  ou  moins  longtemps  ;  en  sociologie,  elles 
De  le  sont  encore  qu'à  demi.  La  loi  substitue 
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dans  les  sciences  la  méthode  à  l'empirisme,  la 
rationalité  à  la  fantaisie,  la  rigueur  au  désor- 
dre. 

Une  science  n'est  fondée  que  du  jour  où 
elle  est  en  possession  de  ses  lois  fondamen- 
tales; elle  n'est  organisée  que  du  jour  où  elle 
a  découvert  les  idées  qui  résument  ces  lois  et 
en  sont  la  dernière  expression,  c'est-à-dire  la 
plus  compréhensive  et  la  plus  lumineuse. 

Formuler  les  lois  est  l'opération  la  plus  dif- 
ficile de  l'esprit  humain,  parce  que  c  est  l'o- 
fiération  la  moins  spontanée  et  la  plus  péril- 
euse.  Si  les  savants  ne  mettaient  pas  plus  de 
circonspection  ni  plus  de  réserve  que  les  po- 
litiques dans  la  promulgation  des  lois,  la 
science  ne  serait  qu'un  tissu  d'erreurs  et  de 
mensonges.  Heureusement,  ils  ne  procèdent 
qu'à  pas  lents  et  qu'à  la  lumière  d'une  expé- 
rience cent  fois  contrôlée,  pour  émettre  les 
vérités  générales  de  la  nature,  les  lois  mal- 
tresses de  l'accomplissement  des  phénomè- 
nes. Quand  les  lois  sont  faites,  on  arrive  ai- 
sément aux  idées;  mais  c'est  malaisément 
qu'on  aperçoit  les  lois  quand  les  phénomènes 
n'ont  pas  été  étudiés  avec  rigueur,  poursui- 
vis avec  sagacité,  contrôlés  par  mille  épreu- 
ves et  contre- épreuves. 

—  Jurispr.  Tout  le  monde  connaît  la  défi- 
nition que  Montesquieu  a  donnée  de  la  loi  : 
«  Les  lois  sont  les  rapports  nécessaires, qui 
dérivent  de  la  nature  des  choses.  >  Ornais  de- 
finitio  periculosa,  a-t-on  dit  bien  des  fois,  et 
la  formule  donnée  par  l'illustre  publiciste  est 
loin  de  faire  mentir  ce  vieil  adage.  Cette  for- 
mule est,  en  effet,  très-sérieusement  discuta- 
ble à  plus  d'un  point  de  vue.  On  peuî  d'abord 
lui  adresser  le  reproche  de  ne  point  dégager, 
de  ne  point  mettre  en  évidence  l'idée  du  lé- 
gislateur de  qui  les  lois  émanent.  La  formule 
de  Montesquieu  a  donné  lieu  à  une  autre  cri- 
tique plus  grave  encore  :  cette  définition,  vu 
le  caractère  d'absolue  nécessité  qu'elle  sup- 
pose aux  lois,  ne  peut  guère  convenir  qu'à 
celles  qui  régissent  le  monde  physique  et  les 
êtres  destitues  de  liberté.  Les  lois  de  cet  or- 
dre, en  effet,  sont  fatales,  inviolables,  et  elles 
portent  en  elles-mêmes  leur  moyen  coercitif 
et  leur  sanction.  Au  contraire,  les  lois  qui  ré- 
gissent les  sociétés  ou  les  individus,  les  seules 
dont  le  publiciste  et  le  jurisconsulte  aient  à 
s'occuper,  sont  proposées  à  des  agents  intelli- 
gents et  libres.  Elles  ne  sont  point  nécessai- 
res dans  le  sens  fatal  du  mot,  elles. sont  obli- 
gatoires, c'est-à-dire  qu'elles  créent  pour  le 
citoyen  le  devoir  de  les  observer  tout  en  lui 
laissant  le  choix  des  déterminations  et  la  li- 
berté de  fait  de  les  violer. 

Reconnaissons,  au  reste,  que  rien  n'offre 
peut-être  plus  de  difficulté  que  de  formuler' 
en  pareille  matière  une  définition  absolument 
irréprochable. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  l'histoire  de 
la  loi,  que  nous  avons  faite  longuement  au 
mot  droit.  Bornons-nous  à  quelques  observa- 
tions générales.  On  a  dit  qu'aucune  société  ne 
saurait  exister  sans  lois;  on  a  eu  raison  de  le 
dire,  car  la  loi  est  précisément  le  lien  qui  réu- 
nit et  retient  ensemble  les  hommes  associés 
dans  un  but  commun.  Mais  s'il  est  vrai  d'af- 
firmer qu'aucune  association  humaine  n'a  pu 
exister  sans  lois,  on  peut  assurer  sans  crainte 
de  se  tromper  qu'une  multitude  de  sociétés 
ont  existé  sans  code,  c'est-à-dire  sans  une 
série  coordonnée  de  règles  concises,  visant  à 
être  complète.  La  loi  est  humaine;  mais  le 
code  est  romain.  Les  lois  de  Manou,  de  Moïse, 
de  Confucius,  de  Lycurgue,  de  Solon,  de  Ma- 
homet sont  des  recueils  de  prescriptions  plus 
ou  moins  bien  coordonnées  et  agencées,  mais 
des  recueils  trop  incomplets  pour  se  substi- 
tuer, comme  le  code  romain  et  la  plupart  des 
codes  modernes,  à  l'arbitraire  juridique,  et 
pour  poser  en  règle  qu'aucun  tribunal  ne 
pourra  absoudre,  condamner,  juger  qu'en 
vertu  d'un  texte  de  foi". 

On  ne  saurait  contester  l'extrême  utilité  de 
ces  recueils  qui,  tout  imparfaits  qu'ils  sont, 
ont  l'avantage  de  soustraire  l'homme  à  la  ty- 
rannie de  son  semblable,  et  assurent  ou  pré- 
parent sa  liberté.  Mais  à  quelle  autorité  ap- 
partient le  droit  de  formuler  et  d'imposer  les 
lois?  Le  mode  de  formation  de  la  toi  varie  es- 
sentiellement avec  les  diverses  constitutions 
politiques  des  peuples,  et  elle  a  suivi,  dans 
l'histoire  de  chaque  nation,  les  vicissitudes  du 
droit  public  du  pays.  Nous  ne  parlerons  pas 
des, coutumes,  qui  tiennent  lieu  de  loi  sans 
doute,  mais  qui  sont  des  lois  traditionnelles 
et  immémoriales,  ne  se  rattachant  au  souve- 
nir précis  d'aucun  législateur  et  d'uucune 
promulgation.  Nous  ne  parlerons  que  des  lois 
promulguées,  et  nous  indiquerons  en  traits 
rapides  les  principales  phases  du  droit,  quant 
à  leur  mode  de  formation  et  aux  différents 
pouvoirs  dont  elles  ont  successivement  émané. 

11  existait  dans  la  république  romaine  plu- 
sieurs pouvoirs  légiférants.  11  y  avait  d'abord 
les  comices  par  centuries,  ou  assemblées  gé- 
nérales du  peuple,  composées  des  citoyens  de 
tous  les  ordres,  au  sein  desquelles  étaient 
délibérées  et  volées  les  lois  proprement  dites. 
Il  y  avait,  en  outre  et  parallèlement,  les  co- 
mices plébéiens  par  tribus,  où  la  plèbe  ren- 
dait des  plébiscites  sur  la  motion  ou  l'iniiia- 
tive  de  ses  tribuns.  Les  plébiscites,  qui  n'a- 
vaient forme  d'uburd  qu  un  droit  propre  au 
plébéien,  acquirent  par  la  suite  force  de  loi 
et  eurent  la  même  autorité  que  les  règlements 
sortis  du  vote  des  comices  par  centuries.  En- 
fin, les  magistrats  de  l'ordre  judiciaire,  les 
préteurs  rendaient  aussi  des  édits  généraux 
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sur  les  matières  de  leur  juridiction,  édits  qui, 
à  quelques  différences  près  plus  fictives  que 
réelles,  étaient  de  véritables  lois.  Sous  l'em- 
pire, il  n'y  eut  plus  de  comices  législatifs; 
tout  au  plus  resta-t-il  un  fantôme  des  anciens 
comices  électoraux  votant  passivement  et  in- 
variablement pour  les  candidats  de  César.  Le 
pouvoir  législatif  proprement  dit  fut  exercé, 
sous  les  premiers  empereurs,  par  le  sénat, 
corps  passif  et  avili,  toujours  prêt  à  convertir 
en  sènatus-consultes  les  volontés  et  les  plus 
éphémères  caprices  du  prince.  Les  Césars  ne 
tardèrent  pas  à  s'affranchir  de  cette  dernière 
hypocrisie  et  légiférèrent  seuls,  se  passant  du 
concours  bénévole  du  sénat.  Les  légistes  fi- 
rent accepter  cet  axiome  insolent  qui  fait  de 
la  loi  l'expression  de  la  volonté  du  plus  fort: 
Quidquid  principi  plaçuerit  legis  habet  vigorem. 

En  France,  les  états  généraux  n'ont  jamais 
eu  qu'une  ombre  de  pouvoir  législatif.  L'a- 
dage du  droit  romain  :  Quidquid  principi  pla- 
çuerit legis  habet  vigarem,  fut  appliqué  de 
bonne  heure  chez  nous  et  francisé  dans  ce 
dicton  plus  brutal  encore  :  i  Si  veut  le  roi,  si 
veut  la  loi.  »  Les  parlements,  toutefois,  ayant 
fini  par  hériter  des  anciens  droits  de  dis- 
cussion et  de  contrôle  des  états  de  la  nation, 
on  nomma  ces  cours  de  justice  les  états  au 
petit  pied.  Les  parlements  enregistraient  tes 
ordonnances  et  les  édits  du  roi,  qui  ne  deve- 
naient exécutoires  que  par  cet  enregistre- 
ment. Ces  grandes  compagnies  judiciaires  en- 
tendaient bien  que  ce  n  était  point  là  une  pure 
formalité  passivement  accomplie  par  les  ma- 
gistrats, et  que  la  haute  fonction  d'enregis- 
trer les  édits  .comportait  le  droit  et  le  devoir 
de  délibérer  et,  par  conséquent,  le  droit  de 
refuser  l'enregistrement.  C  était  à  merveille 
sous  les  minorités  royales,  quand  le  pouvoir 
était  aux  mains  d'une  femme.  Mais,  dès  que 
le  jeune  roi  était  émancipé,  et  quand,  par 
exemple,  il  s'appelait  Louis  XIV,  les  parle- 
ments devaient  se  ranger  à  l'obéissance.  A 
toutes  les  époques,  d'ailleurs,  les  lettres  de 
jussion  et  les  lits  de  justica  finissaient  par 
avoir  raison  de  ces  tentatives  d'indépendance. 
Toutefois,  en  dehors  des  remontrances  et  des 
refus  d'enregistrement,  les  parlements  pou- 
vaient rendre  des  arrêts  réglementaires,  qui 
statuaient  d'une  manière  générale  et  pour 
l'avenir  et  qui  étaient  à  ce  point  de  vue  des 
lois  véritables. 

Depuis  1789,  le  pouvoir  de  faite  des  lois  n'a 
pas  cessé  d'être  exercé  en  France  par  les  re- 
présentants élus  de  la  nation,  avec  le  con- 
cours et  la  participation  du  chef  de  l'Etat, 
quand  le  gouvernement  a  été  monarchique. 
La  mesure  dans  laquelle  le  chef  du  gouver- 
nement participe,  avec  les  assemblées  électi- 
ves, à  la  formation  des  lois  a  varié  avec  les 
constitutions  et  les  chartes  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  1789.  Dans  l'économie  de  la  pre- 
mière constitution  de  1791,  la  royauté  avait 
conservé  une  assez  large  part  dans  les  tra- 
vaux de  la  législature.  La  discussion  et  le 
vote  des  lois  appartenaient  à  l'Assemblée  na- 
tionale, mais  le  roi  avait  concurremment  avec 
elle  le  droit  d'initiative  ou  de  proposition.  Le 
roi  avait,  en  outre,  le  droit  de  sanction  ;  la  loi, 
quoique  délibérée  et  votée  par  l'Assemblée, 
restait  en  quelque  sorte  inachevée  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  reçu  la  sanction  royale.  Le  chef 
de  l'Etat  pouvait  refuser  cette  sanction  ;  c'é- 
tait ce  que  l'on  appelait  le  veto,  qui  avait  pour 
effet  de  mettre  eu  quelque  sorte  arrêt  sur  la 
loi,  laquelle  devait  être  remise  en  délibéra- 
tion devant  une  autre  législature. 

Dans  la  constitution  consulaire  de  l'an  VIII, 
le  pouvoir  exécutif  se  tailla  une  part  léonine,  li 
n'y  eut  de  place  dans  ce  nouveau  code  du  droit 
public  que  pour  le  commandement  et  1  exécu- 
tion passive.  La  parole  fut  confisquée  ;  le  Corps 
législatif  vota  les  lois  silencieusement,  sans 
les  discuter  et  sans  pouvoir  les  modifier  par 
un  amendement  quelconque.  Le  droit  d  initia- 
tive, d'ailleurs,  fut  retire  à  l'Assemblée  élec- 
tive et  exercé  inclusivement  pur  le  premier 
consul  d'abord,  ,  .  '  par  l'empereur. 

La  charte  de  1814  revint  au  système  de  la 
sanction  royale.  Dans  cette  nouvelle  phase  de 
notre  droit  public,  cette  sanction  reparut  en- 
core comme  un  élément  complémentaire  de 
la  loi,  distinct  juridiquement  de  l'acte  de  la 
promulgation,  quoique  d'ordinaire  les  deux 
actes  fussent  accomplis  le  même  jour.  L'i- 
nitiative des  lois  fut  dévolue  exclusivement 
au  pouvoir  royal,  sauf  toutefois  un  droit  d'i- 
nitiativo  indirect  et  par  voie  de  requête  ou 
de  supplication  accordé  aux  Chambres. 

La  plus  importante  modification  apportée 
par  la  charte  de  1830  à  notre  droit  public,  et 
spécialement  à  l'économie  du  pouvoir  législa- 
tif, consista  dans  le  droit  d'initiative  rendu 
aux  Chambres  et  exercé  par  elles  concurrem- 
ment avec  le  pouvoir  royal.  La  constitution 
de  1852,  calquée  sur  celle  du  premier  Empire, 
retira  de  nouveau  au  Corps  législatif  l'initia- 
tive des  projets  et  propositions  de  lois  pour 
l'attribuer  exclusivement  au  chef  de  l'Etat. 
En  1869,  un  sénatus-consulte  rendit  au  Corps 
législatif,  concurremment  avec  l'empereur, 
l'initiative  des  tois.  Elle  fut  depuis  partagée 
entre  l'Assemblée  et  le  gouvernement  de  la 
République. 

Après  le  vote,  le  chef  de  l'Etat  n'a  plus 
à  agir  comme  pouvoir  légiférant,  mais  sim- 
plementcoinmepouvoir  exécutif;  c'esteequ'il 
fait  en  rendant  la  toi  exécutoire  par  sa  pro- 
mulgation, par  sa  publication  au  Bulletin  des 
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«  La  loi,  dit  l'article  2  du  code  civil,  ne  dis- 
pose que  pour  l'avenir;  elle  n'a  pas  d'effet 
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rétroactif.  C'est  là  un  des  caractères  géné- 
raux, essentiels,  auxquels  le  législateur  n'a 
dérogé  que  dans  des  temps  de  violence  et  de 
passion. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  règles 
qui  président  à  la  formation  des  tois,  ainsi 
que  les  vicissitudes  et  les  fluctuations  de  no- 
tre droit  public  en  cette  matière;  nous  allons 
dire  un  mot  de  ce  qui  concerne  l'abrogation 
ou  l'abolition  des  lois. 

'  Abolir  une  loi  existante,  c'est  essentielle- 
ment légiférer.  Faire  des  lois,  en  effet,  n'est 
guère  autre  chose  qu'abroger  ou  modifier, 
c'est-à-dire,  abroger  partiellement  le  droit 
antérieur.  Le  pouvoir  d'abolir  les  lois  ne  peut 
donc  appartenir  qu'au  pouvoir  législatif  lui- 
même,  tel  qu'il  est  organisé  et  aménagé  dans 
la  constitutions  de  chaque  pays  et  de  chaque 
époque.  Une  question  intéressante  en  cette 
matière  est  celle  de  savoir  si  une  loi  promul- 
guée peut  être  abrogée  par  une  coutume  con- 
traire oui  s'établit,  devient  générale  et  se  per- 
pétue durant  un  laps  de  temps  considérable. 
Disons  tout  de  suite  que  la  plupart  de  nos  ju- 
risconsultes enseignent  que  la  coutume,  quel- 
que générale  et  persistante  qu'on  la  suppose, 
est  impuissanteâ  abroger  la  loi  ou,  en  d'autres 
termes,  que  toutes  nos  lois  édictées  depuis  1789 
ne  peuvent  plus  périr  parle  seul  effet  de  l'inap- 
plication ou  de  la  désuétude.  La  coutume  a 
été  définitivement  dépouillée,  avec  juste  rai- 
-  son,  du  rôle  législatif  qui  pouvait  lui  conve- 
nir dans  une  société  mal  définie,  peu  cohé- 
rente, mais  qu'elle  ne  saurait  usurper,  sans 
les  plus  graves  inconvénients,  dans  l'état 
mieux  réglé  et  avec  les  institutions  plus  pré- 
cises qui  ont  succédé  à  l'ancien  ordre  de 
choses. 

Les  jurisconsultes  divisent  les  lois  en  impé- 
ratives,  c'est-à-dire  prescrivant  certains  ac- 
tes ;  prohibitives  ou  imposant  l'abstention  de 
certains  faits  ;  permissives,  qui  attribuent  aux 
particuliers  des  droits  ou  des  facultés  juridi- 
ques dont  il  leur  est  libre  d'user  ou  de  ne  pas 
user. 

Une  division  plus  importante  est  celle  des 
lois  qui  ne  concernent  que  les  intérêts  privés 
et  des  lois  qui  intéressent  l'ordre  public  ou  les 
bonnes  mœurs.  Les  particuliers  ont  la  faculté 
de  déroger  par  leurs  conventions  aux  lois  de 
pur  intérêt  privé;  ils  peuvent,  par  exemple, 
modifier,  en  les  aggravant  ou  en  les  atté- 
nuant, les  servituues  de  mitoyenneté  ou  au- 
tres servitudes  de  voisinage  réglées  par  le 
code  civil;  il  ne  leur  est  pas  permis  de  déro- 
ger par  des  pactes  individuels  aux  lois  inté- 
ressant l'ordre  public  ou  les  bonnes  mœurs. 
Le  législateur  n  a  point  déterminé  toutefois 
quelles  sont  ces  loxs  de  morale  publique  que 
les  conventions  des  parties  ne  peuvent  modi- 
fier. Ce  sont  là  des  questions  de  sentiment  et 
de  conscience  abandonnées  à  l'appréciation 
du  juge,  et  offrant,  par  conséquent,  le  plus 
grave  de  tous  les  dangers,  l'arbitraire  dans 
l'administration  de  la  justice.  Tant  que  la  loi 
restera  vague  et  indéterminée  sur  ce  point  et 
sur  d'autres  beaucoup  trop  nombreux,  les  ci- 
toyens seront  dans  cette  situation  fausse  que 
leur  fait,  vis-à-vis  de  la  justice  du  pays,  l'i- 
gnorance de  ce  que  la  loi  défend.  La  loi, 
même  juste,  est  une  contrainte  ;  les  cas  non 
prévus  et  non  punis  par  la  toi  forment  la  ré- 
serve de  la  liberté  ;  il  serait  donc  essentiel 
que  la  justice  ne  pût  envahir  cet  asile  sacré, 
à  la  faveur  des  interprétations  et  des  exten- 
sions qu'on  lui  permet  de  faire  de  certaines 
lois  mal  définies. 

Voyez,  pour  compléter  cet  article,  agraire: 

(  loi  )  ,  BRÉVIAIRE  D'ALARIC  ,  CAP1TULAIRES  , 
DROIT,  TABLES  (lois  des  DoUZe),  établisse- 
ments de  Saint-Louis,  saliq.uk  (loi),  somp- 

TUAIRES  (lois),  OOMBKTTK  (loi),  etc. 

—  Législ.  rom.  Loi  Oppia.  V.  Oppia. 

—  Lois  Julia.  V.  Julia. 

—  Loi  Pappia  Poppxa.  V.  Pappia  PopP/EA. 

—  Loi  Ilegia.  V.  Regia. 

—  Loi  Voconia.  V.  Voconia. 

—  Législ.  étrang.  Loi  commune,  en  anglais 
common  law,  droit  coutumier  en  usage  eu  An- 
gleterre. 

Dans  leur  signification  la  plus  générale, 
les  mots  loi  commune  désignent  une  loi  qui 
est  en  vigueur  dans  toute  l'étendue  d'un 
pays,  et  s'emploient  par  opposition  aux  mots 
toi  particulière.  C'est  dans  ce  sens  qu'ils  sont 
usités  chez  la  plupart  des  peuples  civilisés  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre, 
où  la  loi  commune  comprend  plusieurs  lois 
particulières,  qui  ne  sont  observées  que  dans 
certains  districts.  Ou  désigne  donc,  dans  la 
jurisprudence  anglaise,  sous  le  nom  de  loi 
commune,  ce  corps  de  coutumes/de  règles  et 
de  maximes  qui  ont  acquis  force  de  loi  par 
suite  d'un  long  usage.  Aussi  la  loi  commune 
a-t-elle  été  appelée,  dans  les  premières  pé- 
riodes de  l'histoire  légale  de  l'Angleterre,  lex 
et  consuetudo  Anglis,  tandis  qu  aujourd'hui 
on  ne  se  sert  plus  de  ces  termes  que  pour 
désigner  la  les  non  scripta,  par  opposition 
aux  teges  scripts  ou  statuts. 

Indépendamment  des  coutumes  et  des  usa- 
ges, dont  l'origine  particulière  est  inconnue, 
la  loi  commune  s'est  formée  vraisemblable- 
ment de  statuts  ou  règlements  rendus  à  une 
époque  antérieure  à  cel:e  où  ont  été  recueil- 
lies les  traditions  légales;  comme,  par  exem- 
ple, les  commencements  du  règne  de  Ri- 
chard I",  et  qui,  bien  que  considérés  par 
l'histoire  comme  des  actes  du  Parlement, 
n'ont  pas  force  de  loi,  mais  tirent  leur  carac- 
tère obligatoire  d'un  usage  immémorial,  con- 
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sacré  par  les  décisions  des  tribunaux.  Dans 
les  temps  anciens  le  système  des  règlements 
qui  formaient  la  toi  commune  devait  être 
complètement  traditionnel.  A  mesure  que  la 
civilisation  avança,  on  rappela  les  décisions 
des  cours  supérieurs  de  justice,  et  ce  furent 
ces  décisions  qui,  passées  en  coutumes  et  en 
règlements,  formèrent  la  loi  commune,  de 
même  que,  dans  la  loi  civile,  les  décisions 
judiciaires  rendues  par  les  empereurs  durent 
servir  de  guide  dans  tous  les  cas  analogues 
qui  se  présenteraient  à  l'avenir.  De  savants 
écrivains  se  sont  livrés  à  une  foule  de  re- 
cherches et  d'hypothèses  sur  l'origine  de  la 
loi  commune  anglaise,  bien  que  sir  Matthew 
Haie  déclare  que  celte  origine  «  est  aussi  dif- 
ficile à  découvrir  que  les  'sources  du  Nil.  » 
On  peut  cependant  affirmer,  avec  vraisem- 
blance, que  les  coutumes  qui  y  furent  intro- 
duites dans  les  anciens  temps  ne  dérivaient 
pas  d'une  source  commune,  et  qu'elles  y  pé- 
nétrèrent à  des  époques  différentes,  à  la  suite 
des  vicissitudes  politiques  par  lesquelles 
passa  successivement  l'Angleterre;  ainsi  les 
unes  viendraient  des  Saxons,  les  autres  des 
Danois,  d'autres,  enfin,  des  Normands.  Il  est 
aussi  à  peu  près  évident,  à  cause  de  l'adop- 
tion d'un  grand  nombre  de  termes  de  la  lé- 
'  gisîation  romaine  et  de  prescriptions  des  lois 
romaines,  que  beaucoup  des  règles  et  des 
maximes  de  la  loi  commune  dérivent  du  droit 
civil.  C'est  incontestablement  de  cette  source 
que  provient,  en  majeure  partie,  le  droit 
commercial  anglais.  L'ensemble  de  la  toi  sur 
le  témoignage,  qui  aujourd'hui  forme  peut- 
être  la  portion  la  plus  importante  de  la  juris- 
prudence pratique  en  Angleterre,  s'est  main- 
tenu dans  la  toi  commune  jusqu'à  l'époque 
de  la  république.  Mais  l'exemple  peut-être  le 
plus  remarquable  de  la  flexibilité  de  la  loi 
commune  et  de  sa  facilité  à  se  plier  aux  cir- 
constances se  présente  dans  l'histoire  du  ju- 
gement par  le  jury,  que  l'on  peut  retracer 
en  suivant  toutes  ses  gradations,  depuis  le 
genre  le  plus  simple  de  jury,  dans  lequel  les 
jurés  n'étaient  autres  que  les  témoins  cités 
pour  déclarer  la  vérité  au  juge,  jusqu'au  sys- 
tème actuel.  L'altération  que  la  loi  commune 
a  subie  par  suite  de  ces  additions  et  de  ces 
retranchements  est  telle  que  l'on  ne  peut 
vraiment  dire  qu'elle  soit  aujourd'hui  le 
même  corps  de  lois  qu'il  y  a  six  cents  ans. 
Un  émiuent  jurisconsulte  anglais,  Haie,  sou- 
tient cependant  qu'elle  o  Conservé  toute  son 
'identité,  en  se  basant  sur  ce  que  ses  modifi- 
cations n'ont  été  que  partielles  et  successi- 
ves, tandis  que  le  système  général  a  toujours 
été  le  même. 

—  Loi  royale ,  loi  par  laquelle  fut  consti- 
tuée la  monarchie  absolue  héréditaire  en 
Danemark  et  en  Norvège,  et  qui  fut  rendue 
le  14  novembre  1SG5.  (Jette  loi  mettait  à  la 
merci  du  souverain  les  biens  et  jusqu'à  la  vie 
des  sujets,  le  constituait  chef  suprême  de  la 
religion,  et  lui  conférait  la  libre  disposition 
des  emplois,  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  etc. 
En  retour  de  ces  privilèges  monstrueux,  le 
roi  n'est  tenu  qu'à  respecter  la  confession 
d'Augsbourg,  à  laquelle  il  doit  appartenir,  et 
à  n'introduire  aucune  modification  dans  l'or- 
dre de  succession  au  troue. 

—  Hist.  Loi  martiale.  V.  martial, 

—  Lois  de  teptembre  1835.  V.  septembre, 

—  Iconogr.  Les  anciens  avaient  personnifié 
la  Loi  [Lex),  et  la  disaient  tillu  de  Jupiter  et 
de  Thémis.  D'ordinaire  elle  a  été  représentée 
par  les. artistes  sous  les  traits  d'une  femme 
majestueuse,  assise  sur  un  tribunal,  la  tète 
ceinte  d'un  diadème,  un  sceptre  à  la  main  et 
appuyant  son  autre  main  sur  un  livre  de  ju- 
risprudence ou  codex,  bu  sur  des  tableues 
qui  portent  inscrites  des  sentences. 

Drolling  avait  peint  poui1  due  des  salles  de 
l'ancien  conseil  a'Elat,  au  Louvre  (aujour- 
d'hui une  des  salles  des  dessins),  un  plafond 
qui  représentait  la  Loi  descendant  sur  ta  terre 
et  y  repuudant  ses  bienfaits.  Des  ligures  de  la 
Loi,  peintes  par  M.  Ch.  Landelle  pour  la  salle 
d'attente  du  conseil  d'Etat  (quai  d'Orsay),  et 
par  M.  Henri  Lehmann  pour  le  prétoire  de  la 
cour  d'assises,  au  falais  de  justice,  ont  été 
brûlées  en  1871.  Ce  dernier  monument  ren- 
ferme, dans  lu  salle  des  pas  perdus,  une  très- 
belle  ligure  de  la  Loi,  sculptée  eu  haut  relief 
par  Armand  Toussaint.  Cet  artiste  avait  ex- 
posé, au  Salon  de  1850,  une  autre  statue  en 
pierre  de  la  Loi.  Une  statue  du  même  genre, 
par  Elias  Kobert,  décore  la  façade  du  tribu- 
nal de  commerce  de  la  Seine. 

—  Sciences  uat.  La  découverte  successive 
des  lois  d'un  même  ensemble  de  phénomènes 
est  l'objet  de  la  partie  analytique  de  la  science 
qui  en  traite  ;  ce  n'est  pas  lorsque  ces  lois 
ont  été  établies  que  peut  prendre  naissance 
la  partie  synthétique  de  cette  science,  lin 
mathématiques,  l'analyse  se  réduit  pour  ainsi 
dire  à  rien  ;  elle  n'a  eu  jyour  objet  que  la  co- 
ordination des  axiomes  ou  vérités  élémentai- 
res indécomposables,  qu'il  sera  le  plus  avan- 
tageux de  prendre  pour  principes  de  la 
science.  Aussi  l'ensemble  entier  des  mathé- 
matiques proprement  dites  et  de  la  géométrie 
ne  prèseute-t-il  pas  l'exemple  d'une  seule 
formule  ayant  reçu  le  nom  de  toi.  Le  t'ait  de 
la  correspondance  entre  les  changements  de 
signes  des  mesures  des  grandeurs  géométri- 
ques et  les  changements  de  sens  de  ces  ïuè- 
mes  grandeurs,  ce  fait  dont  la  notion  est  res- 
tée pendant  longtemps  purement  intuitive, 
aurait  bieu   pu    donner   lieu  à  l'imposition 
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d'une  toi;  ce  fait  constitue  en  «ffet,  pour  la 
plupart  des  mathématiciens,  une  véritable 
loi  naturelle,  un  principe  expérimental  indé- 
montrable; mais  il  n'en  est  rien  en  réalité.. 

Les  lois  naturelles  sont  de  deux  sortes  et 
bien  différentes  quant  à  l'étendue  des  diffi- 
cultés que  présente  leur  découverte.  Les 
unes  établissent  des  relations  directes  entre 
un  seul  agent  et  l'effet  qu'il  produit.  Ce  sont 
les  plus  simples;  elles  ne  peuvent  avoir  d'au- 
tre origine  que  l'expérience;  elle  résultent 
habituellement  de  1  examen  d'une  table,  à 
simple  entrée  ou  à  deux  colonnes  seulement, 
contenant  d'une  part  les  mesures  de  l'énergie 
de  la  cause,  de  1  autre  celles  des  effets  pro- 
duits. Telles  sont,  en  mécanique,  lestoisde 
la  pesanteur  ou  plus  généralement  les  lois  du' 
mouvement  d'un  point  matériel  soumis  à 
l'action  d'une  force  constante,  lois  que  l'on 
essaye  à  tort  aujourd'hui  de  démontrer  en 
prenant  pour  base  la  toi  plus  compliquée  de 
la  composition  des  mouvements  qui,  tout  au 
contraire,  n'a  pu  être  fondée  que  sur  l'obser- 
vation de  phénomènes  divers  dont  celui  du 
mouvement  des  graves  est  le  plus  simple; 
en  astronomie,  les  lois  de  Kepler  ;  en  physi- 
que, les  toiji  du  Mariotte  et  de  Gay-Lussac, 
les  lois  qui  unissent  les  nombres  de  vibra- 
tions des  cordes  et  des  verges  à  leurs  lon- 
gueurs; les  lois  delà  réflexion  de  la  lumière,  de 
la  chaleur  et  du  son.;  les  lois  de  la  réfraction 
et  de  la  double  réfraction,  la  loi  de  l'éleetro- 
lyse  de  Faraday,  etc.  ;  en  chimie,  la  tordes 
combinaisons  définies  ou  des  équivalents,  la 
toi  des  volumes,  etc.  ;  en  biologie,  la  toi  de  la 
subordination  des  caractères,  de  Cuvier;  en 
sociologie,  les  lois  du  travail  et  de  l'échange. 

Les  autres  lois,  qu'on  pourrait  appeler  les 
lois  du  second  degré,  sont  celles  suivant  les- 
quelles deux  ou  plusieurs  effets  de  même  na- 
ture, produits  par  des  causes  diverses,  se 
composent  pour  former  l'effet  total  lorsque 
les  causes  correspondantes  sont  simultané- 
ment en  action.  Ces  lois,  beaucoup  pius  diffi- 
ciles à  découvrir  que  celles  du  premier 
genre,  par  cela  même  qu'elles  résumeraient 
les  résultats  qui  pourraient  être  contenus 
dans  des  tables  à'  plusieurs  entrées,  résul- 
tent bien  plus  rarement  d'expériences  direc- 
tes ;  ce  sont  habituellement  le  fruit  de  lon- 
gues et  profondes  méditations  du  géuie.  On 
leur  donne  souvent  le  nom  de  principes,  afin 
d'en  mieux  caractériser  l'importance.  Ce  sont 
de  lumineuses  hypothèses  ,  dont  Inexactitude 
s'affirme  de  plus  eu  plus  par  les  conséquen- 
ces vraies  qu'on  en  tire,  bien  plutôt  que  des 
propositions  établies  sur  des  expériences  di- 
rectes. Tels  sont,  en  mécanique,  le  principe 
de  l'inertie,  duquel  le  problème  général  de  la 
mécanique  reçoit  une  définition  nette,  par  la 
suppression  des  croyances  aux  agents  occul- 
tes ou  surnaturels;  le  principe  de  l'égalité 
entre  l'action  et  la  réaction,  au  moyeu  du- 
quel on  a  pu  ramener  le  problème  du  mouve- 
ment d'un  système  à  celui  du  mouvement 
d'un  point  matériel  isolé  et  libre  ;  le  principe 
de  la  composition  des  mouvements,  qui  per- 
met de  ramener  le  problème  complexe  du 
mouvement  d'un  point  matériel  libre  soumis 
à  l'uction  simultanée  de  plusieurs  forces  va- 
riables, à  celui  du  mouvement  d'un  point 
soumis,  à  partir  du  repos,  a  l'action  a'une 
seule  force  constante  de  direction  et  d'inten- 
sité ;  en  astronomie,  le  principe  de  la  gravi- 
tation universelle;  en  optique,  le  principe 
des  interférences  ou  l'hypothèse  des  ondula- 
tions; en  chimie,  le  principe  de  la  théorie 
atomique  ;  en  histoire  naturelle,  les  prin- 
cipes, encore  imparfaits,  sur  lesquels  repo- 
sent les  différentes  méthodes  de  classifica- 
tion ;  en  sociologie,  le  principe  du  progrès 
continu.   '. 

—  Chim.On  entend  par  lois  chimiques  l'en- 
semble des  principes  qui  forment  la  base 
même  de  la  science  et  qui  permettent  de  pré- 
voir ce  qui  arrivera  lorsque  des  corps  com- 
posés de  natures  diverses  seront  mis  en  pré- 
sence dans  des  conditions  telles  qu'ils  puis- 
sent réagir  chimiquement  les  uns  sur  les 
autres. 

Les  lois  chimiques  sont  en  bien  -moins 
grand  nombre-que  les  lois  physiques,  si  on 
les  considère  dans  leur  ensemble  ;  mais  si, 
comme  il  convient  de  le  faire,  on  compare, 
sous  le  rapport  de  leurs  richesses  en  princi- 
pes, la  chimie  a  une  même  branche  de  la 
physique,  l'acoustique,  l'optique,  la  théorie 
de  la  chaleur  ou  l'électromagnètisine,  on 
trouvera,  au  contraire,  que  les  lois  chimi- 
ques rigoureusement  établies  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  que  les  lois  relatives  à  une 
même  branche  de  la  physique. 

Les  lois  chimiques  présentent  d'ailleurs 
des  caractères  extrêmement  remarquables  : 
elles  sont  toujours  simples  ;  elles  s'appliquent 
à  tous  les  corps,  et  les  circonstances  acces- 
soires, qui  ont  tant  d'importance  en  physi- 
que, n'en  altèrent  pas  les  manifestations; 
enfin  leur  degré  de  certitude  est  peut-être 
plus  grand  que  celui  d'aucune  autre  toi  na- 
turelle. D'ailleurs  elles  se  rapportent  toutes 
à  un  même  grand  fait  qui  résuins  tous  les 
faits  particuliers  de  la  chimie.  C'est  pourquoi 
nous  avons  cru  devoir  les  réunir  ici  toutes 
dans  un  même  cadre.  Voici  ces  lois,  connues 
sous  les  noms  des  hommes  qui  les  ont  les 
premiers  énoncées. 

—  Loi  de  Wenzell.  Cette  toi  ne  comprend 
qu'un  cas  particulier  de  la  théorie  des  pro- 
portions définies.  Wenzell  ,  chimiste  alle- 
mand du  siècle  dernier,  l'a  donnée  en  1777. 


etc. 
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On  sait  que,  pour  neutraliser  un  poids 
donné  d'un  acide,  il  faut  employer  une  quan- 
tité invariable  d'une  base.  Ainsi,  pour  neu- 
traliser exactement  100  grammes  d  acide  sul- 
furique,  il  faut  employer  I56gr,l  d'oxyde  de 
baryum.  Si  maintenant  on  veut  neutraliser 
ces  ioo  grammes  d'acide  sulfurique  par  d'au- 
tres bases,  il  faudra  employer  d  autres  quan- 
tités variables  suivant  les  différentes  bases, 
mais  invariables  pour  chacune  d'elles.  \ 

Ainsi,  pour  neutraliser  100  grammes  d'acide 
sulfurique,  il  sera  nécessaire  d'employer 
96gr,l  de  potasse  anhydre,  63gr,2  de  soude, 
57er,  1  d'oxyde  de  calcium;  81gr,l  de  bioxyde 
de  cuivre.  , 

D'autre  part,  si.  on  essaye' de  neutraliser 
100  grammes  d'acide  nitrique  concentré  par 
ces  différentes  bases,  il  deviendra  nécessaire 
d'employer  des  quantités  diverses'  de  cha- 
cune d'elles.  ' 

Ainsi,  pour  obtenir  de  l'azotate  dé  baryte 
neutre,  il  faudra  employer  l2lgr,4  d'oxyde  de 
baryum; pour  l'azotate  de  potasse,  74Sr,7  de 
potasse;  pour  l'azotate  de,  soude,  il  faudra 
i$Sr,î  ',  quant  aux  azotates  de  chaux  et  de  cui- 
vre ,  ils  nécessiteront,  le  premier,  44gr,4  de 
chaux,  et  le  second,  63gr,l  de  bioxyde  de  cui- 
vre. Rapprochons  ces  nombres  les  uns  des 
autres  : 

156  grammes  de  baryte  neutralisent  100  gr. 
d'acide  sulfurique. 

121  grammes  de  la  même  substance  neu- 
tralisent !0O  grammes  d'acide  azotique.  : 

D'un  autre  côté  :  ' 

96er,  l  de  'potasse  neutralisent  100  grammes 
d'acide  sulfurique. 

74gr,7  de  potasse  neutralisent  100  grammes 
d'acide  azotique, 

Nous  voyons  que  la  quantité  de  baryte  né- 
cessaire pour  saturer  100  grammes  d'acide 
sulfurique  est  à  la  quantité  de  potasse  né- 
cessaire pour  saturer  le  même  poids  d'acide 
dans  le  même  rapport  que  les  poids  de  ba- 
ryte et  de  potasse  nécessaires  pour  saturer 
100  grammes  J'acide  nitrique  concentré.  C'est 
ce  luit  que  nous  pouvons  exprimer  par  l'é- 
quation.très-simple  : 

156.1    _    121,4 
96,1    ~     74,7* 
Nous  verrons  de  même  que  les  quantités 
des  autre   bases  sont    entre  elles  dans  des 
rapports  semblables.  Nous  aurons  ainsi  : 

96.1  _    74,7  96,1     _    74,7 

63.2  ~~   49,2'  5~V  44,4 

Ce  que  l'on  peut  exprimer  cominme  l'u  fait 
Wenzell  en  disant  : 

Les  quantités  respectives  de  plusieurs  ba- 
ses qui  saturent  une  même  quantité  d'acide 
sont  proportionnelles  aux  quantités  des  mê- 
mes bases  qui  saturent  un  poids  donné  d'un 
autre  acide. 

—  Loi  de  Richter.  Pour  les  sels  formés  par 
un  même  acide,  il  existe  un  rapport  constant 
entre  la  quantité  d'acide  et  la  quantité  d'oxy- 
gène de  la  base. 

—  Loi  de  Berzélius.  Pour  les  oxysels,  la 
quantité  d'oxygène  de  la  base  et  celle  de  l'a- 
cide sont  toujours  dans  un  rapport  simple. 

Principe  général  :  les  corps  se  combinent 
entre  eux  en  proportions  définies. 

—  Loi  de  Dation  ou  des  proportions  multi- 
ples. Lorsquo  deux  corps  se  combinent  en 
plusieurs  proportions,  le  poids  de  l'un  d'eux 
restant  le  même,  les  quantités  pondérales  du 
second  sont  entre  elles  dans  des  proportions 
simples. 

.  —  Lois  de  Berthollet.  Ces  lois,  destinées  à 
rappeler  l'action  des  bases,  des  acides  et  des 
sels  eux-mêmes  sur  les  dissolutions  salines, 
servent  à  prévoir,  dans  certains  cas,  les  réac- 
tions qui  se  produisent.  Elles  sont  d'une  tout 
autre  nature  que  les  précédentes;  elles  n'ont 
plus  une  grande  importance  théorique,  mais 
elles  rendent  de  grands  services  dans  les  re- 
cherches nouvelles,  en  permettant  de  dis- 
poser presque  à  coup  sûr  lès  expériences. 

Pour  plus  de  clarté,  les  lois  de  Berthollet 
ont  été  réparties  eh  trois  classes.  La  première 
de  ces  catégories  renferme  les  lois  qui  régis- 
sent l'action  des  acides  sur  les  sels.  La  se- 
conde traite  de  l'action  des  bases  sur  les  sels 
et  la  troisième  de  l'action  dessels  sur  les  sels. 
■  Etudions  d'abord  chacune  de  ces  grandes 
divisions  et  nous  présenterons  ensuite  quel- 
ques observations  relatives  à  chacune  d'elles. 

îo  Action  des  acides  sur  les  sels.  Berthollet 
a  étudié  la  décomposition  des  sels  par  les  aci- 
des à  un  point  de  vue  tout  à  fait  général,  et 
de  cette  étude  il  a  conclu  deux  lois  généra- 
les :  ■■ 

ire  Loi.  Un  sel  est  toujours  décomposé  par 
un  acide  plus  fixe  que  celui  qu'il  contient.  Les 
exemples  abondent;  pour  ne  citer  que  les  plus 
communs,  nous  rappellerons  la  décomposition 
des  carbonates  par  les  acides  chlorhydrique, 
sulfurique  ou  azotique.  La  préparation  indus- 
trielle de  l'acide  azotique  n'est  elle  -  même 
qu'une  application  de  cette  toi.  Le  procédé 
consiste  en  effet  à  décomposer  l'azotate  de 
potasse  par  l'acide  sulfurique  ;  ce  dernier 
étant  plus  fixe  que  l'autre,  l'acide  azotique 
sera  mis  en  liberté,  en  vertu  de  la  réaction 
suivante  : 

KO,  AzOS-)-2(S03HO)  =  ^JïS03+Az06HO. 

Enfin  l'azotate  de  potasse  peut  encore  être 
décomposé  par  l'acide  silicique.  Cet  acide  pa- 
raît être  un  acide  très-faible;  mais  comme  il 
est  entièrement  fixe,  il  peut,  sous  l'influence 
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de  la  chaleur,  déplacer  des  acides  plus  éner- 
giques, mais  moins  fixes  que  lui,  comme  l'a- 
cide sulfurique,  l'acide  azotique.  C'est  même 
par  ce  procédé  que  certains  alchimistes  se 
procuraient  de  l'eau-forte  ou  de  l'huile  de  vi-; 
triol. 

2me  Loi.  Un  sel  est  décomposé  par  un  acide  qui 
peut  former  avec  sa  base  un  composé  insoluble 
ou  moins  soluble  que  le  composé  '  existant. 
Parmi  les  principaux  exemples  nous  citerons 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  un  sel  solu-' 
ble  quelconque  de  baryto;  soit': 

BaOAzÛS  +  SÇ3H0  =  BaO  SO»  +  AzOBHO., 

Le  sulfate  de  baryte  formé  est  complètement 
insoluble  ;  il  se  précipite  au  fond  du  vasa  tan- 
dis que  l'acide  azotique  est  mis  eri  liberté.  Un 
second  exemple  nous  sera  fourni  par  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  les  sels  d'argent.. 
Aussitôt  aprèsque  Ce  réactif  a  été  introduit, 
il  se  forme  dans  la  dissolution  un  précipité 
blanc,  c'uillebotté,  noircissant  promptement  à 
l'air;  c'est  du  chlorure  d'argent  :       ■ 

AgO  AzO»  -}-  H  pi  =  AgCl  +  HO'AzOS.   '.'. 

L'influence  de  l'insolubilité  du  seLq'ui  vase 
former  est  très-considérable,;  car  si  on  réalisa 
une  expérience  dans  laquelle  le  nouveau  com-i 
posé  -puisse  se  dissoudre,  on?  ne  voit  pas-de. 
décomposition.  Si  ion  prend,  par  exemple,  la 
dissolution  suffisamment  étendue  d'un  sel  quel- 
conque de  chaux  et  que  l'on  y  ajouté  goutte 
à  goutte  de  l'acide  sulfurique,  oh  ne' voit  point 
se  former  le  précipité  de  sulfate 'dé  chaux; 
car  ce  sèl  est  très-sensiblement  soluble  dans 
l'eau  ;  mais  si  on  ajoute  de  l!alçool  à'  la' disso- 
lution, le  précipité  apparaît  immédiatement, 
car  le  sulfate  de  chaux  est  insoluble  duns  l'al- 
cool. M.  Pelouze  a  signalé  dans.ee  sens  , un 
faitdes  plus  intéressants;  o'estle  déplacement 
de  l'acide  acétique  par  l'acide  carbonique. 
L'acide  carbonique  en  présence  de  l'eau  est 
toujours  déplacé  par  l'acide  acétique.  Mais 
si  1  on  prend  une  dissolution  alcoolique  d'acé- 
tate de  potasse  et  qu'on  y  fasse  passer  un  cour 
rant  d'acide  carbonique,  il  se  dépose  du  car- 
bonate de  potasse  insoluble  dans  l'alcool  et 
l'acide  acétique  est  mis  en-liberté. 

Cette  loi  présente  en  chimie  une  application 
des  plus  fréquentes  et  des  plus  utiles.  C'est 
la  préparation  des  acides  sofubles  dans  l'eau, 
mais  que  l'on  ne  peut  volatiliser  sans  décom- 
position. Dans  ce  genre  on  peut  citer  les  aci- 
des chlorique  ,  perohlorique  ,  hyposulfuri- 
que,  etc.    ' 

3n>e  Loi.  Un  sel  est  décomposé  par  un  acide 
quand  l'acide  mis  en  liberté  est  peu  ou  n'est 
'point  soluble ,  tandis  que  l'acide  expulsant 
forme  avec  là  base  un  composé  soluble. 

Comme  exemple,  nous  citerons  la  décompo- 
sition du  silicate  de  potasse  par  l'acide  sulfu- 
rique. L'acide  silicique  mis  eh  liberté  est-en 
ettet  insoluble,  tandis  que  le  sulfate  de  po- 
tasse se  dissout  aisément;  au'  premier  abord 
il  paraît  y  avoir  contradiction  flagrante  entre 
ce  fuit  et  celui  cité  comme  dernier  exemple 
de  lu  première  toi.  Un  examen  un  peu  atten- 
tif démontre  qu'il  n'en  est  rien  ;  si  sous  l'in- 
fluence d'une  forte  chaleur  la  silice  déplace 
l'acide  sulfurique,.  c'est  a  cause  de  sa  fixité. 
Mais  si  à-une  température  moins  élevée  l'a- 
cide sulfurique  déplace  à  son  tour  l'acide  si- 
licique, cela  tient  uniquement  à  l'insolubilité 
de  ce  dernier  acide.  11  n'y  a  donc  point  con- 
tradiction entre  ces  deux  faits  ;  .ils  ne  servent 
qu'à  faire  ressortir  encore  davantage  l'in- 
fluence des  conditions  physiques  sur  les  phé- 
nomènes chimiques.  Comme  exemple  on  peut 
encore  citer  la  préparation  de  l'acide  borique  ; 
ce  dernier  acide  s'obtient  en  effet  en  versant 
de  l'acide  chlorhydrique  dans  une  dissolution 
chaude  et  concentrée  de  borate  de  soude. 
L'acide  borique  étant  peu  soluble  dans  l'eau 
à  la  température  ordinaire  se  sépare  en  la- 
melles cristallines  par  le  refroidissement.    - 

20  Action  des  bases  sur  les  sels.  Berthollet 
ici  encore  a  établi  trois  grandes  lois  généra- 
les. '  ; 

ire  Loi.  Il  y  a  décomposition  du  sel  toutes 
les  fois  que  la  base  ajoutée  est  plus  fixe  que 
la  base  du  composé. 

Eu  chimie  minérale,  nous  n'avons  à  citer 
qu'un -seul  exemple  de  cette  loi,  c'est  la  dé- 
-  composition  des  sels  ammoniacaux  par  un 
oxyde  fixe  quelconque,  la  chaux,  la  potasse, 
la  soude,  l'oxyde  de  plomb,  etc.  Mais  en  chi- 
mie organique  il  n'en  est  pas  de  même,  car 
on  connaît  aujourd'hui  un  très-grand  nombre 
de  bases  organiques  volatiles  qui  se  préparent 
de  la  même. façon  que  l'ammoniaque.  Aussi 
dans  cette  partie  de  la  science  les  applications 
de  la  loi  de  Berthollet  seront-elles  nombreu- 
ses et  fréquentes. 

2mo  ioi.  Une  base  décompose  un  sel  dont  la 
base  est  insoluble  dans  les  conditions  de  l'ex- 
périence..Comme  exemple,  nous  citerons  la 
préparation  d'un  grand  nombre  d  oxydes  hy- 
dratés insolubles.  La  préparation  du  sesqui- 
oxyde  de  fer,  au  moyen  d'un  sel  de  fer  au 
maximum  et  de  l'ammoniaque  ou  de  la  po- 
tasse. Nous  pourrons  encore  citer  la  prépa- 
ration du  protoxyde  de  plomb  avec  l'azotate 
de  plomb  et  l'ammoniaque  ; 

PbOAzO»  +  AzHH)  =  AzHM)  AzO»  +  PbO. 

Toutefois,  il  est  certaines  circonstances  dans 
lesquelles  le  précipité  est  masqué  pour  ainsi 
dire  par  la  base  elle-même  ;  aussi  dans  ces  ex- 
périences le  choix  de  la  base  soluble  employée 
a  précipiter  l'oxyde  insoluble  n'est-il  pas  indif- 
fèrent. Plusieurs  oxydes  métalliques  sont,  en 
effet,  solubles  soit  duns  la  soude,  soit  dans 
l'ammoniaque.  L'oxyda  de  cuivre  est  très-fa- 
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cileraent  dissous  dans  l'ammoniaque.  La  po- 
tasse et  la  souile  dissolvent  l'alumine  et  l'oxyda 
de  plomb.  Pour  vérifier  la  loi,  il  faudra  donc 
employer  l'ammoniaque  pour  précipiter  l'alu- 
mine et  l'oxyde  de  plomb,  tandis  qu'on  aura 
recours  à  la  potasse  pour  précipiter  l'oxyde 
de  cuivre.  Nous  trouvons  encore  ici  à  noter 
une  de  ces  contradictions  apparentes  que 
nous  relevions  plus  haut.  Nous  voyons  en 
effet  l'oxyde  de  plomb  tour  à  tour  chassant 
, l'ammoniaque  et  chassé  par  elle.  Mais,  dans  le 
premier  cas,  il  agit  uniquement  comme  oxyde 
fixe,  tandis  que  dans  le  deuxième  la  cause  de 
son  élimination  est  son  insolubilité. 

3me  Loi.  Un  sel  est  décomposé  par  une  base, 
lorsque  la  base  expulsante  peut  former  avec 
l'acide  un  composé  insoluble. 

Deux  exemples  industriels  nous  sont  four- 
nis par  les  préparations  de  la  potasse  et  de  la 
soude.  Pour  obtenir  ces  bases  on  ajoute,  en 
effet,  à  la  dissolution  do  leurs  carbonates  une 
certaine  quantité  de  chaux.  Cette  base  enlève 
l'acide  carbonique  pour  former  du  carbonate 
de  chaux  insoluble,  tandis  que  la  potasse  ou 
la  soude  caustique  restent  en  dissolution.  De 
la  même  sorte  on  obtiendrait  la  potasse  en 
ajoutant  de  l'eau  de  baryte  à  une  dissolution 
de  sulfate  de  potasse.  Le  sulfate  de  baryte 
étant  insoluble  se  précipiterait,  laissant  1  al- 
cali en  dissolution. 

Il  y  a  encore  une  dernière  observation  qui 
est  due  àGay-Lussac.  Ce  chimiste  a  observé 
que  les  sels  étaient  décomposés  toutes  les  fois 
que  la  base  expulsante  saturait  mieux  les  aci- 
des que  la  base  expulsée.  Si  l'on  ajoute,  par 
exemple,  de  l'oxyde  d'argent  à  une  dissolu- 
■  tion  d'azotate  de  cuivre,  au  bout  de  quelque 
temps  on  ne  trouvera  en  dissolution  que  l'azo- 
tate d'argent,  tandis  que  l'oxyde  de  cuivre 
aura  été  précipité.  L'oxyde  de  cuivre,  base 
très-faible,  a  donc  été  chassé  parl'oxyde  d'ar- 
gent, base  plus  énergique.  Cette  propriété  a 
même  été  utilisée  pour  la  préparation  des 
dissolutions  pures  d'azotate  d'argent  au  moyen 
de  l'alliage  monétaire.  On  prend  une  certaine 

Ïiortion  de  la  liqueur,  que  l'on  précipite  par 
a  potasse.  On  ajoute  ce  précipité  impur  à 
l'autre  partie  de  la  dissolution  qui  bientôt  ne 
contient  plus  que  de  l'azotate  d  argent. 

3o  Action  des  sels  sur  les  sels.  Cette  action 
peut  s'exercer  de  deux  manières,  suivant  que 
l'on  opère  par  voie  sèche  ou  par  voie  humide. 
Chacun  de  ces  deux  cas  a  fourni  à  Berthollet 
une  loi  générale. 

ire  loi  (voie  sèche).  Il  y  a  double  décompo- 
sition de  deux  sels  quand,  par  l'échange  mu- 
tuel de  leurs  acides  et  de  leurs  bases,  ils  peu- 
vent former  un  composé  plus  volatil  que  ceux 
déjà  existants. 

On  peut  citer  comme  exemple  de  cette  loi 
la  préparation  du  carbonate  d'ammoniaque 
obtenue  par  l'action  du  carbonate  de  chaux 
sur  le  sulfate  d'ammoniaque,  le  carbonate 
étant  plus  volatil  que  le  sulfate  : 

AzH*OS08+CaOC02 
=  AzH*  OCO*  +  SO^CaO. 

On  prépare  également  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque par  la  double  décomposition  du  sel 
marin  et  du  sulfate  d'ammoniaque.  C'est  en- 
core une  application  de  cette  loi,  que  la  pré- 
paration des  chlorures  de  mercure. 

Dans  la  préparation  du  carbonate  d'ammo- 
niaque, il  se  produit  la  réaction  inverse  de 
celle  qui  aurait  lieu  si  l'on  versait  du  carbo- 
nate d  ammoniaque  dans  du  sulfate  de  chaux; 
mais  dans  le  premier  cas,  la  réaction  est  dé- 
terminée par  la  volatilité,  tandis  que  dans  le 
second  l'insolubilité  est  la  cause  première. 
Quand  deux  sels  exposés  à  l'action  de  la  cha- 
leur ne  peuvent  donner  un  composé  volatil, 
il  y  a  cependant  quelquefois  une  double  dé- 
composition, mais  alors  c'est  qu'il  peut  se  for- 
mer un  composé  plus  fusible.  Tel  est  le  cas, 
par  exemple,  où  on  vient  à  chauffer  du  chlo- 
rure de  calcium  et  du  sulfate  de  baryte.  Le 
chlorure  de  baryum  étant  plus  fusible  tend 
à  se  former  et  c  est  ce  qui  se  produit.  Quel- 
quefois les  sels  se  combinent  entre  eux  sous 
1  influence  de  la  chaleur.  M.  Berthier  a  obtenu 
par  voie  de  fusion  un  grand  nombre  de  sels 
doubles  dont  quelques-uns  sont  cristallisés 
et  analogues  aux  espèces  minérales  déjà 
connues. 

2me  Loi  (voie  humide).  Quand  on  mêle  deux 
dissolutions  salines ,  elles  se  décomposent 
quand  elles  peuvent  former  un  composé  in- 
soluble. Si,  dans  une  dissolution  de  chromate 
de  potasse,  on  verse  de  l'acétate  de  plomb,  il 
se  tonne  immédiatement  un  abondant  préci- 
pité de  chromate  de  plomb  insoluble.  On  a 
même  conclu  de  ces  faits  une  méthode  géné- 
rale de  préparation  pour  les  sels  insolubles, 
chromâtes,  carbonates,  phosphates,  sulfates, 
oxalates,  etc.  L'insolubilité  n'est,  du  reste, 
pas  nécessaire  pour  déterminer  la  précipi- 
tation. Il  suffit  que  le  nouveau  sel  formé  soit 
moins  soluble  que  les  deux  sels  coexistants. 
'  S»,  par  exemple,  on  chauffe  un  mélange  d'azo- 
tate de  soude  et  de  chlorure  de  potassium,  à 
l'ébullition  il  se  dépose  du  chlorure  de  so- 
dium, tandis  que  l'azotate  de  potasse  reste  en 
dissolution  ;  car  le  sel  marin,  ayant  une  solu- 
bilité à  peu  près  constante  à  toutes  les  tem- 
pératures, devient  bientôt  le  moins  soluble 
des  quatre  sels  qui  peuvent  se  former.  En 
s  appuyant  sur  la  solubilité  des  différents  sels 
à  diverses  températures,  on  peut  donc  trans- 
former des  sels  solubles  en  d'autres  sels  solu- 
bles  plus  utiles.  Une  application  importante  de 
ce  principe  est  celle  que  M.  Bofard  a  imaginée 
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pour  le  traitement  des  eaux  mères  des  marais 
salants. 

—  Observations  générales.  Que  se  passe-t- 
il  quand  on  vient  h  mélanger  deux  dissolu- 
tions telles  que,  d'après  les  lois  de  Berthollet, 
la  volatilité  ou  l'insolubilité  ne  puissent  in- 
tervenir comme  agents?  Y  a-t-il  un  simple 
mélange  ou  bien  une  double  décomposition? 
La  question  vaut  la  peine  d'être  examinée. 
On  admet  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  une  double 
décomposition,  mais  partielle,  de  telle  sorte 
que,  si  l'on  emploie  deux  sels,  on  en  retrouvera 
quatre  dans  la.  dissolution.  Si,  par  exemple, 
on  mélange  une  dissolution  de  sulfate  de  fer 
et  une  dissolution  d'acétate  de  soude,  la 
liqueur  prend  immédiatement  la  teinte  brune 
caractéristique  de  l'acétate  do  fer;  ce  sel 
existe  bien  réellement  dans  la  dissolution,  car 
on  peut  en  précipiter  le  fer  par  l'hydrogène 
sulfuré,  chose  qui  n'aurait  pas  lieu  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer.  Nous  sommes 
donc  forcés  d'admettre  dans  la  dissolution 
l'existence  de  quatre  sels  :  acétate  de  fer, 
acétate  de  soude,  sulfate  de  fer  et  sulfate  de 
soude.  ' 

Dans  une  série  d'expériences,  fort  intéres- 
santes, M.  Malaguti  a  démontré  la  réalité  de 
ces  partages,  et  il  a  pu  déterminer  ce  qu'il 
appelle  le  coefficient  de  décomposition ,•  c'est- 
à-dire  la  proportion  de  sels  primitifs  décom- 
posés. Si,  par  exemple,  on  dissout  dans  la 
inoindre  quantité  d'eau  possible  un  équivalent 
d'azotate  de  strontiane  et  un  équivalent  d'a- 
cétate de  potasse,  et  qu'après  avoir  laissé  re- 
poser le  mélange  pendant  plusieurs  heures, 
on  le  verse  dans  un  grand  excès  d'alcool 
éthéré,  on  obtient  un  dépôt  formé  par  les 
azotates  des  deux  bases ,  tandis  que  dans  le 
liquide  on  trouve  les  acétates.  L'analyse  dé- 
montre que  le  partage  a  été  inégal  ;  ainsi  on 
trouve  :  un  tiers  d  équivalent  d'acétate  de 
potasse;  deux  tiers  d'équivalent  d'azotate  de 
potasse;  un  tiers  d'équivalent  d'azotate  de 
strontiane  et  deux  tiers  d'équivalent  d'acé- 
tate de  la  même  base.  Ce  qui  veut  dire  que 
le  coefficient  de  décomposition  des  deux  sels 
est  33,  puisqu'on  entend  par  coefficient  la 
quantité  atomique  de  sels  qui  se  décompo- 
sent. M.  Malaguti  a  pu  ainsi  déterminer  le 
coefficient  de  décomposition  d'un  grand  nom- 
bre de  couples  salins.  D'après  l'examen  de 
ces  coefficients,  on  peut  dire  que  toutes  les 
fois  qu'il  existe  une  grande  différence  d'éner- 
gie chimique  entre  acide  et  acide,  ou  entre 
base  et  base,  le  partage  est  extrêmement  iné- 
gal. Ainsi  dans  le  couple  où  se  trouvent  la 
potasse  et  le  zinc,  la  potasse  et  le  plomb,  de 
l'acide  acétique  et  de  l'acide  sulfurique  ou 
azotique,  le  coefficient  de  décomposition  le 
plus  bas,  ,un,  s'élève  presque  aux  deux  tiers 
de  l'équivalent  des  sels  employés.  Dans  les 
couples  où  figurent  des  acides  et  des  bases 
ayant  une  énergie  à  peu  près  égale,  le  coeffi- 
cient de  décomposition  est  généralement  élevé 
quand  l'acide  puissant  est  combiné  avec  la 
base  faible  et  réciproquement. 

De  ces  faits  on  peut  conclure,  comme  règle 
générale,  que  deux  sels  différents  échangent 
partiellement  leurs  éléments.  La  formation 
des  nouveaux  sels  sera  considérable  si  chacun 
des  sels  employés  renferme  un  principe  éner- 
gique ;  elle  sera  faible  si  au  début  les  sels  pri- 
mitifs contiennent  déjà  les  acides  les  plus 
puissants  unis  aux  bases  les  plus  énergiques 
(Malaguti). 

—  Action  des  sels  solubles  sur  les  sels  inso- 
lubles ;  expériences  de  Bulong.  Les  sels  in* 
solubles  peuvent  réagir  sur  les  sels  solubles; 
le  fait  est  incontestable.  On  peut  le  démon- 
trer par  plusieurs  expériences.  Si  l'on  vient  à 
chauffer  légèrement  une  dissolution  de  ni- 
trate d'argent  avec  du  phosphate  de  chaux 
des  os  (dépouillé  de  tout  le  carbonate  qu'il 
peut  contenir),  le  phosphate  blanc  se  trans- 
forme rapidement  en  phosphate  jaune  d'ar- 
gent 

(3AgOPh05). 

Deux  sels  insolubles  peuvent  même  réagir 
l'un  sur  l'autre,  comme  l'a  démontré  M.  Ma- 
laguti. Si  l'on  mêle  du  sulfure.de  zinc  et  du 
chlorure  d'argent,  on  a  deux  corps  insolubles 
et  blancs.  Ou  chauffe  dans  l'eau  ces  préci- 
pités récemment  produits,  et  rapidement  ils 
se  transforment  en  chlorure  de  zinc  soluble 
et  en  sulfure  d'argent  noir.  Enfin,  c'est  ici 
que  viennent  naturellement  se  placer  les  cé- 
lèbres expériences  de  Dulong  sur  les  carbo- 
nates alcalins.  Ce  chimiste  a  reconnu  et  for- 
mulé la  loi  suivante  : 

Les  carbonates  solubles  décomposent  par 
voie  humide  ou  par  voie  sèche  tous  "les  sels 
insolubles  dont  l'oxyde  peut,  former  avec  l'a- 
cide carbonique  un  sel  insoluble. 

Tous  les  carbonates  sont  insolubles,  sauf 
les  carbonates  alcalins  (potasse,  soude,  am- 
moniaque, lithium,  etc.).  Si  l'on  emploie,  par 
exemple,  du  carbonate  de  soude  à  la  désagré- 
gation d'un  sel  insoluble,  le  sulfate  de  baryte, 
à  la  fin  de  l'opération  on  aura  du  carbonate 
de  baryte  et  du  sulfate  de  soude  soluble  dans 
l'eau. 

L'expérience  a  démontré  que,  pour  décom- 
poser complètement  un  sel  insoluble,  il  faut 
employer  un  grand  excès  de  carbonate  alca- 
lin et  maintenir  à  l'ébullition  pendant  plu- 
sieurs heures.  La  méthode  de  Dulong.ayant 
l'avantage  de  rendre  solubles  et  attaquables 
par  les  acides  des  corps  auxquels  ils  résis- 
taient, on  a  pu  en  tirer  un  grand  parti  dans 
l'analyse  minérale.  Mais  on  a  modifié  le  pro- 
cédé ;  au  |ieu  d'employer  le  carbonate  en  dis- 
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solution,  ce  qui.exigoait  un  temps  excessive- 
ment long,  on  prend  du  carbonate  de  potasse 
ou  de  soude  pulvérisé  finement.  Le  poids  du 
carbonate  doit  être  égal  à  environ  quatre  fois 
celui  du  sel  à  désagréger.  Le  tout  est  placé 
dans  un  creuset  de  platine  et  soumis  à  une 
température  assez  élevée.  On  laisse  pendant 
quelque  temps  en  fusion,  puis  on  reprend  par 
1  eau  qui  enlevé  tous  les  sels  solubles  et  laisse 
les  carbonates  insolubles,  mais  attaquables 
par  les  acides.  On  peut  représenter  d'une  ma- 
nière générale  cette  réaction  par  la  formule 
suivante,  M  étant  un  métal,  A.  un  acide  : 

NaOCO^  +  MO.A.  =  NaO.A  +  CO^MO 
Sel  soluble    Carbonate 
de  soude.       insoluble. 

C'est  grâce  à  ce  procédé  que  l'on  a  pu  ana- 
lyser, pendant  longtemps,  les  silicates  alca- 
lins naturels.  Pendant  de  longues  années,  on 
n'a  même  pas  connu  d'autre  procédé  ;  aujour- 
d'hui, on  se  sert  également  de  l'acide  ftuorhy- 
drique,  du  carbonate  de  baryte,  du  carbonate 
de  chaux,  etc. 

—  Lois  de  Gay-Lussac.  Si  l'on  examine  la 
composition  en  poids  d'un  corps  composé 
quelconque,  on  reconnaît  qu'un  certain  poids 
de  ce  composé  contient  toujours  la  même 
quantité  des  corps  constituants.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  le  protoxyde  d'argent  nous 
trouvons  toujours  108  d'argent  pour  8  d'oxy- 
gène; dans  l'acide  azotique,  H  d'azote  pour 
40  d'oxygène,  etc.  Proust  a  le  premier  bien 
mis  en  évidence  ce  fait  général,  que  l'on  dé- 
signe aujourd'hui  sous  le  nom  de  lois  des  pro- 
portions définies.  Mais,  au  point  de  vue  des 
conséquences  à  tirer  de  ces  rapports,  les 
chiffres  ainsi  obtenus  ne  présentent  pas  ce 
caractère  de  simplicité  que  nous  sommes  ac- 
coutumés de  voir  dans  les  phénomènes  natu- 
rels. Frappé  de  cette  circonstance,  Gay- 
Lussac  entreprit,  de  1805  à  1S08,  une  série 
d'expériences  sur  le  même  sujet. 

Au  lieu  de  considérer  les  rapports  pondé- 
raux des  corps  composants,  le  savant  chi- 
miste français  examina  les  relations  de  vo- 
lume que  pouvaient  présenter  les  éléments 
primitifs.  Il  fut  frappé  de  la  simplicité  des 
résultats  obtenus,  et,  grâce  à  de  nombreuses 
expériences,  il  put  arriver  à  formuler  deux 
lois  générales  de  la  plus  haute  importance. 
Les  travaux  entrepris  dans  cette  voie,  de- 
puis Gay-Lussac,  n'ont  fait  que  confirmer 
ces  deux  lois,  qui  sont  même  devenues  ta 
base  la  plus  positive  et  la  plus  certaine  de  la 
théorie  atomique,  à  laquelle  la  chimie  mo- 
derne et  surtout  la  chimie  organique  doivent 
de  si  belles  et  si  importantes  découvertes. 
Nous  allons  formuler  ces  deux  lois,  en  indi- 
quer la  vérification  expérimentale  et  en  tirer 
quelques  conclusions  d'une  haute  impor- 
tance. 

1  r«  £01.  Les  volumes  de  deux  gaz  qui  se 
combinent,  mesurés  aux  mêmes  conditions 
de  température  et  de  pression,  sont  entre 
eux  dans  un  rapport  simple.  Comme  exem- 
ple, nous  citerons  parmi  les  plus  frappants  : 
l'acide  ehlorhydrique,  formé  de  1  volume  de 
chlore  et  l  volume  d'hydrogène;  l'ammonia- 
que, formée  par  la  combinaison  de  1  volume 
d'azote  -et  3  volumes  d'hydrogène;  l'hydro- 
gène sulfuré,  contenant  1  volume  de  vapeur 
de  soufre  et  2  volumes  d'hydrogène. 

On  peut  très-facilement  vérifier  cette  loi 
par  l'expérience.  On  preud  une  cuve  de  grès 
pleine  de  mercure;  sur  cette  cuve,  on  ren- 
verse une  éprouvette  graduée,  à  parois 
épaisses,  remplie  du  même  métal.  A  la  par- 
tie supérieure  de  l'éprouvette,  il  y  a  une 
petite  tige  de  fer  terminée  en  boule  à  ses 
deux  extrémités.  Latéralement  et  un  peu  au- 
dessous  est  placée  une  autre  petite  tige  mé- 
tallique, dont  la  boule  extérieure  communi- 
que avec  une  chaînette  de  fer  plongeant  dans 
le  mercure  de  la  cuve.  L'appareil  étant  ainsi 
disposé,  on  introduit  dans  1  eudiomètre  plein 
de  mercure  2  volumes  d'h3'drogène.  Le  gaz 
prend  la  place  d'une  quantité  équivalente 
{en  volume)  de  métal.  On  introduit  ensuite 
1  volume  de  gaz  oxygène.  Si  l'on  vient  alors 
à  approcher  de  la  tige  supérieure  un  gâteau 
de  résine  électrisé,  ou  le  bouton  d'une  bou- 
teille de  Leyde,  le  courant  passera  d'une  tige 
à  l'autre  en  produisant  une  étincelle  qui  tra- 
versera ainsi  le  mélange  gazeux.  Au  même 
instant,  une  vive  lueur  se  produit  dans  tout 
l'espace  occupé  par  le  mélange.  La  combi- 
naison des  deux  gaz  s'est  effectuée,  et,  comme 
il  arrive  fréquemment  dans  ce  cas,  elle  s'est 
produite  avec  un  dégagement  de  chaleur  et 
de  lumière.  Eu  même  temps,  les  deux  gaz 
ont  disparu  ;  il  ne  reste  plus  que  de  l'eau  qui 
se  condense  sous  forme  de  petites  gouttelet- 
tes. Les  deux  gaz  hydrogène  et  oxygène  se 
sont  donc  combinés  dans  le  rapport  simple 
de  2  à  1. 

Que  si,  au  lieu  d'hydrogène  et  d'oxygène, 
nous  prenons  1  volume  d'hydrogène  et  3  vo- 
lumes d'azote,  et  que  nous  fassions  passer 
l'étincelle,  il  ne  restera  plus  dans  l'eudiomè- 
tre  que  de  l'ammoniaque  formée  par  l'hydro- 
gène (et  l'azote  combinés  dans  le  rapport  de 
3  kl.  L'hydrogène  et  le  chlore  (1  volume  de 
chacun),  l'azote  et  l'oxygène  (2  volumes  du 
premier,  1  volume  du  dernier)  nous  donne- 
raient des  résultats  analogues.  Ainsi  se  trouve 
vérifiée  la  première  loi  de  Gay-Lussac. 

2«  £01.  Le  volume  d'un  gaz  composé,  ou  de 
la  vapeur  d'un  corps  composé,  présente  un 
rapport  simple  avec  le  volume  des  gaz  ou  de 
la  vapeur  des  corps  composants;  ces  volu- 
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mes  étant  mesurés  aux  mêmes  conditions  de 
température  et  de  pression. 
Comme  exemples,  il  suffit  de  rappeler  que: 

1  volume  d'hydrogène  et  1  de  chlore  forment 

2  volumes  d'acide  chlorhydrique  ;  2  volumes 
d'hydrogène  et  1  volume  d'oxygène  donnent 
2  volumes  d'eau;  2  volumes  de  chlore  et 
1  volume  d'oxygène  se  combinent  en  produi-" 
saut  1  volume  d'acide  hypochloreux.  La  vé- 
rification expérimentale  est  des  plus  simples. 

Reprenons  l'expérience  où  nous  l'avions 
laissée.  Les  2  volumes  d'hydrogène  et  le  vo- 
lume d'oxygène  ont  formé  un  liquide,  de 
l'eau.  Si  nous  entourons  l'eudiomètre  d'un 
manchon  contenant  de  l'huile  chauffée  à 
1200,  la  température  sera  suffisante  pour  ré- 
duire cette  eau  en  vapeur.  Une  fois  les  correc- 
tions nécessaires  effectuées,  nous  voyons  quu 
l'eau  occupe  deux  volumes  ;  elle  occupe  docc 
le  même  espace  que  l'hydrogène  employé. 

Nous  pourrions  vérifier  ainsi  tous  les  autres 
faits,  et  nous  arriverions  toujours  à  trouver 
un  rapport  simple  entre  le  volume  ou  le  gaz 
produit  et  ceux  de  ses  éléments. 

Une  observation  se  présente  naturellement 
ici.  Par  les  exemples  indiqués  plus  haut,  on 
peut  voir  que  si  la  combinaison  a  lieu  entre  des 
volumes  égaux  de  gaz.  le  gaz  composé  occupe 
un  volume  égal  à  celui  des  deux  autres.  C'est 
ce  que  prouvent  l'acide  chlorhydrique,  l'acide 
iodhydrique,  l'acide  bromhydrique,  etc.  Au 
contraire,  nous  voyons  qu'il  y  a  condensation 
quand  les  gaz  combinés  occupent  des  volu- 
mes inégaux. 

Quand  les  volumes  des  gaz  composants  sont 
dans  le  rapport  de  1  à  2,  la  contraction  est  gé- 
néralement égale  au  tiers  du  volume  total. 
Ainsi  2  volumes  d'hydrogène  et  1  d'oxygène 
en  se  combinant  se  contractent  d'un  tiers  et 
donnent  2  volumes  de  vapeur  d'eau.  Quand 
les  volumes  présentent  le  rapport  de  1  à  3, 
la  contraction  est  égale  à  la  moitié  du  vo- 
lume total.  C'est  ce  que  nous  constatons  quand 
1  volume  d'azote  se  combine  à  3  volumes 
d'hydrogène  pour  former  2  volumes  de  gaz 
ammoniac. 

Gay-Lussac  ne  s'est  pas  borné  au  simple 
énoncé  de  ces  deux  lois;  il  a  conclu  des  faits 
précédents  que  les  densités  d'un  gaz  ou  d'une 
vapeur  composés  sont  dans  un  rapport  sim- 
ple avec  les  densités  des  gaz  ou  des  vapeurs 
composants,  quand  ils  sont  soumis  à  la  même 
température  et  à  la  même  pression. 

Prenons  comme  exemple  l'acide  chlorhy-. 
drique  ;  soit  d  sa  densité  ;  appelons  D  celle  de 
l'hydrogène  et  D'  celle  du  chlore.  On  suit 
que  la  densité  d'un  guz  est  le  rapport  du 
poids  d'un  certain  volume  de  ce  gaz  uu  poids 
du  même  volume  d'air  ramené  aux  mêmes 
conditions  de  température  et  de  pression. 
Dès  lors  le  poids  de  l'acide  chlorhydrique  est 
égal  à  sa  densité  multipliée  par  le  poids  d'un 
volume  d  air  égal  à  celui  de  l'acide.  Soit  p  le 

Eoids  d'un  litre  d'air;  un  litre  d'acide  chlor- 
ydrique  pèsera  donc  dp  ;  un  litre  d'hydro- 
gène  pèsera   pD,  et  le  poids  d'un  litre  de- 
chloro  sera  pW. 

Ces  deux  derniers  gaz  en  se  combinant  don- 
neront 2  litres  d'acide  chlorhydrique  d'après 
la  Idî  de  Gay-Lussac;  nous  aurons, donc  : 

pD+pD'  =  2prf, 
d'où  nous  tirons 


pD+pD' 

2p 

ou  plus  simplement 

D  +  Dr 


=  *, 


ce  que  nous  pouvons  exprimer  en  langage 
ordinaire  en  disant  que  la  densité  de  l'acide 
chlorhydrique  est  égale  à  la  moyenne  des 
densités  des  deux  gaz  hydrogène  et  chlore. 

On  conclurait  aisément  d'un  raisonnement 
analogue  que  la  densité  de  l'ammoniaque  est 
égale  à  la  moyenne  des  densités  de  ses  com- 
posants. Il  en  serait  de  même  pour  tous  les 
gaz  de  composition  connue.  Ce  fait  présente 
une  assez  grande  importance,  car  souvent 
on  déduit  la  densité  de  vapeur  d'un  composé 
de  celles  des  composants.  Le  plus  souvent 
cette  détermination  se  fait  par  l'expérience, 
qui  vient  alors  contrôler  les  résultats  du 
calcul. 

Les  lois  de  Gay-Lussac,  avons-nous  dit, 
ont  une  portée  immense  et  ont  ajouté  un  grand 
développement  à  la  théorie  atomique.  Mais 
pour  cela,  laissons  la  parole  à  l'un  des  maî- 
tres de  la  science,  M.  Wùrtz.  «  Si  les  propor- 
tions pondérales  définies,  dit-il,  représentent, 
d'après  Dalton,  les  poids  relatifs  de  leurs 
atomes,  il  est  naturel  de  penser  que  les  pro- 
portions volumétriques  définies  et  simples, 
suivant  lesquelles  les  gaz  se  combinent  d'a- 
près Ciuy-Lussac,  représentent  les  volumes 
qu'occupont  les  atonies.  Sous  le  même  vo- 
lume, les  guz  renfermeraient  donc  le  même 
nombre  d'atomes.  Ampère  l'a  dit  le  premier, 
s'appuyant  sur  cette  considération  impor- 
tante que  les  gaz  se 'compriment  ou  se  dila- 
tent à  peu  de  chose  près  de  la  même  manière 
lorsqu'on  les  soumet  aux  mêmes  variations 
de  température  et  de  pression.  Bans  de  cer- 
taines limites  cette  proposition  est  encore 
vraie  aujourd'hui  ;  elle  s'applique,  eu  effet,  à 
un  grand  nombre  de  gaz  simples.  Mais  si  des 
volumes  égaux  de  gaz  (mesurés,  bien  en- 
tendu, dans  des  conditions  identiques  de 
température  et  de  pression)  renferment  le 
même  nombre  d'atomes,  il  est  clair  que  les 
poids  de  ces  Volumes  égaux  doivent  repré 
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ganter  les  poids  des  atomes.  En  d'autres  ter- 
mes, les  poids  atomiques  des  gaz  simples 
doivent  être  proportionnels  aux  densités.  » 
(Wùrtz,  Chimie  moderne.) 

Les  densités  des  gaz  sont  rapportées  à  celle 
de  l'air;  pour  les  ramener  à  celle  de  l'hydro- 
gène, il  suffit  de  multiplier  les  densités  des 
gaz  rapportées  à  celle  de  l'air  par 

— l-+-  =  H,U 
0,0693 

qui  est  le  rapport  de  la  densité  de  l'air  à  celle 
de  l'hydrogène.  Avec  la  densité  de  l'hydro- 
gène pour  unité,  nous  voyons  que  les  densi- 
tés et  les  poids  atomiques  sont  représentés  à 
peu  prés  par  les  moines  nombres.  Quel- 
ques exemples  le  prouveront. 

Densité  par         Poids 
rapport  i  II.   .atomique. 

Hydrogène .'  1  1 

Oxygène.  ......  15,0  1G 

Azote 14,0  H 

Chlore 32  32 

De  plus,  pour  tous  les  corps  simples  pris  à 
l'état  de  gaz  ou  de  vapeur,  on  constate  sinon 
l'égalité,  au  moins  un  rapport  simple  entre 
les  densités  rapportées  à  l'hydrogène  et  les 
poids  atomiques.  (Gay-Lussac.) 

—  Phys.  Loi  de  Mariotte  V,  gaz. 

—  Astron.  Loi  de  Kepler.  V.  planète. 

—  Loi  de  B ode,  V.  planète. 

—  Théol.  La  loi  est  en  opposition  avec  la 
grâce,  le  judaïsme  en  antagonisme  déclaré 
avec  la  loi  nouvelle.  Toutefois,  les  premiers 
chrétiens  ne  soupçonnèrent  pas  cette  oppo- 
sition, et  l'Eglise  ne  parut  pas  vouloir -s'y 
arrêter  lorsqu'elle  adopta  les  livres  sacrés 
des  Juifs  et  leur  porta  la  même  vénération 
qu'aux  écrits  des  apôtres.  Saint  Paul  le  pre- 
mier avait  osé  affirmer'  que  lu  loi,  au  lieu 
de  donner  la  paix  à  l'Ame,  lui  apporte  le  trou- 
ble et  la  mène  à  la  condamnation.  D'après 
saint  Paul,  la  loi  n'a  pas  été  donnée  pour 
produire  la  justice,  mais  pour  faire  abonder 
le  péché,  pour  convaincre  l'homme  de  son 
impuissance  et  de  sa  corruption  et  le  forcer 
à  demander  grâce  au  pied  de  la  croix.  La 
loi  donne  à  1  homme  conscience  de  son  pé- 
ché en  lui  révélant  la  volonté  divine;  puis, 
par  cet  inexplicable  attrait'  qu'exerce  sur 
notre  nature  le  fruit  défendu,  chaque  com- 
mandement, devient  pour  nous  une  invitation 
à  l'enfreindre  et  une  occasion  de  péché.  La 
loi  fait  sentir  à  l'homme  l'esclavage  qui  pèse 
sur  lui  et  Son  impuissance  à  s'en  délivrer. 
Iïn  face  de  la  loi,  une  lutte  douloureuse  s'é- 
tablit au  fond  de  notre  conscience,  qui  ap- 
prouve la  loi  et  nous  ordoiïhe  de  l'accom- 
plir, tandis  que  la  puissance  de  la  chair,  plus 
forte  que  notre  volonté,  nous  assujettit  à  son 
empire.  De  là  cette  contradiction  vivante  qui' 
dévore  l'homme  et  le  désespère. 

Telle  est  la  théorie  de  saint  Paul  sur  la  loi,  ' 
théorie  quo  les  protestants  acceptent  avec 
empressement.  Pour  les  protestants,  la  loi 
a  sa  vertu  propre  comme  l'Evangile  ;  l'une 
nous  fait  connaître  le  péché,  l'autre  nous 
procure  la  grâce.  En  générât,  les  anciens 
théologiens  de  la  Réforme  reconnaissaient  la 
distinction  établie  par  Paul  entre  la  loi  et 
l'Evangile  ;  seulement  les  uns  entendaient 
par  la  loi  la  partie  morale  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  c'est-à-dire  la  partie 
pratique  du  christianisme,  tandis  que  les  au- 
tres ne  désignaient  sous  ce  nom  que  la  seule 
législation  de  Moïse.  Cette  confusion  des  mots 
donna  lieu  a  des  malentendus,  d'où  sortit  la 
controverse  antinomistique.Ce  fut  Jean  Agri- 
cola  qui  la  souleva  vers  le  milieu  du  xvio  siè- 
cle. Mélanchthon  avait  recommandé  aux  pas- 
teurs évangéliques  de  commencer  par  prêcher 
la  loi,  afin  n'inspirer  aux  pécheurs  une  crainte 
salutaire  et  de  les  amener  par  la  terreur  a 
confesser  lejirs  péchés  et  à  s'en  repentir; 
puis,  quand  ils  seraient  ainsi  humiliés,  ce 
serait  le  moment  de  les  relever  de  leur  dé- 
couragement et  de  calmer  leurs  angoisses  en 
leur  donnant  l'assurance  contenue  dans  l'E- 
vangile que  la  grâce  de  Dieu,  s'ils  la  deman- 
dent sincèrement,  peut  leur  être  donnée  par 
le  Christ.  Agricola  repoussa  cette  méthode 
avec  beaucoup  d'énergie  et  la  signala  même 
comme  une  déviation  du  christianisme.  Il 
soutint  que  la  religion  chrétienne  n'a  rien  à 
faire  avec  la  loi,  qui  ne  concerne  que  les 
magistrats  civils;  que,  pur  conséquent,  il 
n'appartient  ni  à  la  loi  ni  au  Déculogue  de 
prêcher  la  repentance,  mais  seulement  à 
l'Evangile,  qui  nous  raconte  la  passion  et  la 
mort  du  Pils  de  Dieu.  Les  orthodoxes,  à  leur 
tour,  se  récrièrent  contre  le3  prétentions 
d'Agricola  et  qualifièrent  d'erreur  pernicieuse 
une  opinion  qui,  à  tout  prendre,  semble  ne 
reposer  que  sur  une  équivoque. 

D'ordinaire  les  mystiques  ont  fait  très -peu 
de  cas  de  la  loi.  Parmi  les  théologiens  mo- 
dernes, on  s'accorde  à  na  lui  reconnaître 
qu'une  valeur  temporaire  et  transitoire,  et 
surtout  on  la  considère  comme  spécialement 
appropriée  aux  besoins  du  peuple  juif,  auquel 
elle  avait  été  donnée. 

—  Allus,  littér.  Des    lois    cl    non   du    naiig, 

Hémistiche  resté  célèbre  de  Caïus  Gracc/ius, 
tragédie  de  Marie-Joseph  Chénier,  représen- 
tée au  Théâtre  de  la  République  le  9  février 
1792.  Le"  poëte  l'a  placé  dans  la  bouche  du 
tribun  du  peuple  Caïus  Graechus,  à  la  fin  de 
la  deuxième  scène  du  deuxième  acte  : 

Arrêtez  :  malheur  a  l'homicide  1 

.    Le  sa:ig  retombera  sur  sa  tett  perfide. 
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De»  lois  et  non  du  sany  :  ne  souillez  point  vos  mains- 
Romains,  vous  oseriez  égorger  des  Romains! 
Ah!  du  sénat  plutôt  périssons  les  victimes; 
Gardons  l'humanité1,  laissons-lui  tous  les  crimes. 

Ce  cri  :  Des  lois  et  non  du  sang!  parut  une 
sorte  d'épigramme  violente  à  certains  audi- 
teurs, tout  au  moins  sembla-t-il  inopportun. 
Des  protestations  s'élevèrent  de  toutes  parts 
et  le  poète  fut  accusé  de  modérantisme.  Le 
parti  de  la  réaction  l'exploita  à  son  profit, 
et  le  républicain' Chénier  put  voir  qu  on  en 
faisait  une  parole  de  ralliement  propre  à  jeter 
la  terreur  dans  les  âmes  timides.  On  s'est 
plu  à  raconter  que  le  conventionnel  Albitte 
osa  seul  s'élever  contre  le  public  qui  applau- 
dissait avec  transport,  et  que,  jetant  comme  un 
forcené  sa  carte  de  représentant  dans  le  par- 
terre, il  aurait  riposté  de  sa  place  :  Du  sang  et 
non  des  lois  à  cette  parole  :  Des  lois  et  non  du 
sang!  C'est  là,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit 
à  notre  article  Graccuus,  une  pure  légende. 
Albitte,  à  ces  mots  Du  sang  et  non  des  lois, 
que  certains  spectateurs  semblaient  trop 
prompts  à  interpréter  nu  profit  de  leurs  opi- 
nions personnelles,  se  leva  des  secondes  lo- 
ges où  il  était  assis  et  ajouta  :  Le  sang  des 
criminels!  En  cela,  il  ne  disait  rien  de  plus, 
lui,  le  représentant  du  peuple,  que  ce  que 
disent  chaque  jour  dans  l'enceinte  des  tribu- 
naux les  magistrats  partant  au  nom  de  la  vin- 
.  dicte  publique  en  un  pays  où  la  peine  de  mort 
n'a  point  été  rayée  encore  de  nos  codes  cri- 
minels; mais  la  passion  n'a  d'yeux  pour  voir 
et  d'oreilles  pour  entendre  que  ce  qui  lui 
plaît.  Encore  moins  Albitte  jeta-t-il  sa  carte 
de  représentant  dans  la  salle,  ce  qui  eût  été 
l'acte  d'un  fou.  De  la  tragédie  de  Chénier,  ces 
mots  Des  lois  et  non  du  sang  ont  seuls  sur- 
vécu. On  les  a  cités  frèquemmentdansle  lan- 
gage politique,  soit  à  la  tribune,  soit  dans 
le  journal.  Chénier  en  a  fait  l'épigraphe  de  sa 
pièce  imprimée. 

Loi  (la),  opuscule  'médical  d'Hippocrate. 
L'auteur  a  surtout  pour  but  de  sauvegarder 
la  dignité  de  la  profession  de  médecin,  d'en 
faire  une  profession  à  part,  inaccessible  au 
vulgaire;  il  poursuit  avec  âpreté  les  igno- 
rants et  les  charlatans.  «  La  médecine,  dit-il, 
est  de  tous  les  arts  le  plus  relevé  ;  mais  à 
cause  de  l'ignorance  de  ceux  qui  l'exercent 
et  du  peu  de  discernement  de  ceux  qui  ju- 
gent les  médecins  à  la  légère,  elle  est  déjà 
rabaissée  au-dessous  de  tous  les  autres,  Voici, 
ce  me  semble,  le_  principal  motif  de  ce  pré- 
jugé :  c'est  que  là  médecine  est  la  seule  pro- 
fession dont  le  mauvais  exercice  n'est  puni 
dans  les  villes  que  par  l'ignominie;  mais  l'i- 
gnorance ne  blesse  pas  les  gens  qui  en  sont 
pétris  ;  car  de  pareilles  gens  ressemblent 
exactement  aux  figurants  qu'on  introduit 
dans  les  tragédies  :  comme  ceux-ci  ont  le 
maintien,  l'habit  et  le  masque  d'un  acteur, 
mais  ne  sont  pas  des  acteurs,  de  même  il  est 
beaucoup  de  médecins  de  nom  et  fort  peu 
par  les  actes.  » 

Loi»  (les),  traité  politique  de  Platon,  fai- 
sant suite  à  sa  République.  11  est  divisé  en 
douze  livres.- L'illustre  philosophe  s'écarte  en 
quelques  points  de  l'idéal  inaccessible  qu'il 
s'était  proposé  dans  son  premier  ouvrage  ; 
par  exemple,  il  ne  parle  plus  de  la  commu- 
nauté des  femmes  ni  de  la  communauté  ter- 
ritoriale; il  ne  projette  plus  une  régénéra- 
tion complète  et  se  contente  d'indiquer  des 
réformes.  Mais  il  maintient  la  violation  de  la 
liberté  de  conscience,  en  punissant  l'incré- 
dulité religieuse  et,  comme  tous  les  anciens, 
soutient  la  nécessité  de  l'esclavage.  Les  douze 
livres  des  Lois  peuvent  se  diviser  en  deux 
parties  :  les  quatre  -premiers  servent  d'intro- 
duction; l'auteur  y  expose  les  principes  gé- 
néraux des  lois,  l'esprit  qui  doit  y  régner, 
la  méthode  qui  doit  présider  à  toutes  les 
recherces  que  nécessite  leur  établissement. 
L'ouvrage  véritable  commence  au  cinquième 
livre  et  comprend,  avec  l'ordonnance  exté- 
rieure de  l'Etat  et  la  répartition  de  la  popu- 
lation, son  organisation  intérieure,  c'est-à- 
dire,  en  premier  lieu,  la  constitution  politi- 
que et  la  composition  du  gouvernement;  en 
second  lieu,  la  législation  proprement  dite 
avec  le  nombreux  cortège  de  ses  lois  de  toute 
espèce.  Au  neuvième  livre,  les  lois  sont  éta- 
blies sur  leurs  bases  nécessaires  et  rattachées 
à  un  code  pénal  qui  occupe  les  trois  derniers 
livres  et  embrasse  tous  les  grands  délits  po- 
litiques, civils,  religieux,  commerciaux  et 
militaires. 

Un  des  points  de  ressemblance  du  traité 
des  Lois  avec  les  institutions  européennes, 
c'est  que  Platon  y  divise  en  classes  les  ci- 
toyens d'après  leur  fortune;  il  semble  présa- 
ger ainsi  le  règne  du  cens.  Dans  la  Républi- 
que, c'étaient  la  naissance  .et  la  vertu  qui 
servaient  de  base.  Platon  donne  pour  raison 
que  la  fortune  étant  le  plus  souvent  le  pro- 
duit du  travail,  il  y  a  lieu  d'en  tenir  compte 
dans  la  constitution  des  sociétés.  «  Il  serait 
facile,  dit  un  des  éditeurs  de  ce  traité,  M.  H. 
Trianon,  de  signaler  d'autres  rapprochements 
non  moins  curieux.  Par  exemple  :  trois  degrés 
de  juridiction  assez  semblables  a  nos  tribu- 
naux de  paix,  de  première  instance  et  d'ap- 
pel; les  citoyens  admis  h  participer  aux  ju- 
gements en  matière  criminelle  et  même  en 
matière  civile,  c'est-à-dire  le  jury;  une  dis- 
tinction entre  les  délits  volontaires  et  invo.- 
lontaires,  prémédités  et  non  prémédités  ;  les 
fautes  paternelles  ne  retombant  pas  sur  les 
enfants  ;  le  meurtre  d'un  esclave,  sans  cause 
valable,  puni  comme  le  meurtre  d'un  citoyen.» 
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M.  Cousin  a  relevé  quelques  autres  analogies 
entre  notre  législation  et  celle  do  Platon. 

Loi*  (prosopopée  des)  ,  dans  le  Criton,  cé- 
lèbre passage  d'un  des  plus  célèbres  dialo- 
gues de  Platon.  Socrate  est  en  prison  :  le 
jour  fatal  approche  et  un  de  ses  amis,  Criton, 
le  presse  de  se  dérober  par  la  fuite  à  une  in- 
juste condamnation.  ■  Non ,  répond  Socrate, 
je  ne  le  veux,  ni  ne  le  dois.»  Et  il  prouve 
que  cette  fuite  serait  un  contre-sens  dans  sa 
vie,  et  une  faiblesse  inutile  à  soixante-onze 
ans;  enfin,  une  violation  coupable  de  la  loi  de 
son  pays,  qui  ordonnait  que  tout  jugement 
rendu  fût  exécuté.  C'est  alors  qu'il  suppose, 
dans  une  admirable  mouvement  d'éloquence, 
jWein  de  grandeur  sans  déclamation,  que  les 
lois  d'Athènes  se  présentent  a  lui  au  moment 
où  il  va  quitter  sa  prison  et  l'apostrophent  en 
ces  termes  :       . 

«  Socrate,  que  vas-tu  faire?  L'action  que  tu 
.  prépares  ne  tend-elle  pas  à  renverser,  autant 
qu'il  est  en  toi,  et  nous  et  l'Etat  tout  entier? 
car  quel  Etat  peut  subsister  quand  les  juge- 
ments rendus  n'ont  plus  de  force  et  sont  iou- 
ïés  aux  pieds  par  les  pàrtiouliers?...  N'est-ce 
pas  à  nous  que  tu  dois  la  vie?  N'est-ce  pas 
sous  nos  auspices  que  ton  père  prit  pour 
femme  celle  qui  t'a  donné  le  jour?.,.  » 

Et  elles  continuèrent  à  lui  prouver  qu'il  a 
tout  reçu  des  lois,  et  qu'il  leur  doit  le  respect 
et  l'obéissance;  car  il  a  signé,  pour  ainsi  dire, 
ce  qu'on  appelle  aujourd  hui  le  pacte  social. 
•  11  était  libre  de  quitter  Athènes  si  les. lois  de 
cette  ville  ne  lui  plaisaient  pas.  Il  y  est  resté  : 
c'est  qu'il  voulait  jouir  de  leur  bénéfice.  D'ail- 
leurs, qu'a-t-il  k  gagner  à  fuir?  Ne  serait-il  pas 
plus  coupable  que  qui  que  ce  .soit,  s'il  agis- 
sait avec  une  si  honteuse  lâcheté, lui  qui  parle 
sans  cesse  de  vertu,  de  devoir,  de  justice? 
Quel  contraste  entre  sa  conduite  et  sa  doc- 
trine I  II  se  ferait  tort  a  lui-même,  il  enlève- 
rait ci  son  enseignement  toute  su  valeur,  par 
cette  fuite  indigne. 

«0- Socrate,  ajoutent  les  Lois  dans  la  pé- 
roraison de  leur  admirable  harangue,  si  tu 
fuis,  tu  nous  auras  pour  ennemies  pendant  ta 
vie,  et  quand  tu  descendras  chez  les  morts, 
nos  sœurs,  les  Lois  des  enfers,  ne  te  feront 
pas  un  bon  accueil ,  car  elles  sauront  que  tu 
as  voulu  nous. détruire.  Ah!  que  Criton  n'ait 
pas  sur  toi-  plus  de  pouvoir  que  nous,  et  ne 
préfère  pas  ses  conseils  aux  nôtres  !■ 

Telle  est  cette  magnifique  prosopopée  des 
lois,  imaginée,  sans  doute,  par  Platon,  mais 
bien  digne  pourtant  du  génie  de  Socrate,  et 
tout  à  fait  accommodée  au  ton  à  la  fois  sim- 
ple et  élevé  des  conversations  dernières  que 
ce  sage  eut  avec  ses  amis  dans  sa  prison. 

Loi»  (les),  traité  philosophique  de  Cicéron 
(composé  l'an  701  de  Rome).  Comme  Platon, 
Cicéron  voulut  ajouter  un  traité  des  Lois  à 
son  traité  De  la  République.  Trois  livres  à  peu 
près  intacts  et  quelques  fragments  des  autres 
sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  cet  ouvrage. 
Cicéron  y  développe  surtout  l'esprit  dés  lois 
romaines,  comme  devant  être  prises  pour  mo- 
dèles; il  a  adopté,  comme  Platon,  la  forme 
du  dialogue.  11  y  figure  lui-même  avec  son 
frère  Quintus  et  Atlicus,  leur  ami  commun; 
les  interlocuteurs  discutent,  un  peu  au  ha- 
sard, divers  points  de  philosophie  et  de  juris- 
prudence. «  11  y  a  dé  fort  belles  choses  et  d'un 
ordre  très-élevé,  dit  M.  Pierron,  dans  le  pre- 
mier livre,  où  Cicéron  établit  les  fondements 
du  droit  et  de  la  loi,  et  où  il  donne  son  opi- 
nion sur  cette  question  du  souverain  bien, 
tant  débattue  par  les  anciens  philosophes.  Le 
premier  et  le  second  livre  débutent  par  un 
préambule  charmant,  qui  rappelle,  Sans  trop 
de  désavantage,  les  pages  analogues  dans 
Platon.  »  Lactance,  saint  Augustin  et  Ma- 
crobe  nous  ont  conservé  des  extraits  précis, 
qui  constatent  que  cet  ouvrage  comprenait 
au  moins  cinq  livres.  On  suppose  qu'il  en 
contenait  six ,  dont  le  premier  traitait  du 
droit  naturel,  le  second  du  droit  ds  la  reli- 
gion et  dés  pontifes,  le  troisième  de  la  distri- 
bution du  pouvoir,  le  quatrième  du  droit  po- 
litique, le  cinquième  du  droit  criminel  et  des 
jugements,  le  sixième  du  droit  civil. 

Dans  son  ensemble,  ce  traité  ostremarqua- 
ble,'  en  politique,  par  l'idée  que  l'auteur  y 
développe  de  la  pondération  des  pouvoirs. 
Quoiqu'il  penche  à  donner  l'autorité  au  sénat 
et  aux  chevaliers,  Cicéron  ne  pousse  pas  à 
l'extrême  les  prétentions  du  parti  aristocra- 
tique, soit  par  modération,  soit  parce  désir 
dé  popularité  qui  le  travailla  toute  sa  vie,  11 
défend  de  temps  à  autre  les  droits  de  la  dé- 
mocratie ,  tels  qu'on  les  comprenait  à  Rome. 
Du  reste,  l'insuffisance  de  certaines  parties 
capitales  et  le  manque  do  développement  font 
supposer  que  ce  traité  n'était  qu'une  ébauche. 

Loi  agraire  (la),  discours  politiques  de  Ci- 
céron ,  prononcés  la  première  année  de  son 
consulat  (an  de  Rome  090).  Ces  discours 
sont  au  nombre  de  trois  ;  nous  ne  possédons 
que  des  fragments  du  premier;  le  second  est 
un  des  chefs-d'œuvre  oratoires  de  Cicéron. 
P.  Servilius  Rullus,  tribun  du  peuple,  avait 
fait  adopter,  l'année  précédente,  une  loi 
agraire  qui  était  la  terreur  du  sénat  et  des 
patriciens.  Le  principe  en  était  excellent  et 
à  peine  discutable;  niais,  pour  l'application, 
le  tribun  avait  proposé  des  mesures  dicta- 
toriales et  arbitraires.  Cicéron  saisit  habile- 
ment ce  défaut.  Rullus  voulait  que  l'on  sus- 
pendit l'action  des  lois ,  que  l'on  nommât  des 
décemvirs  chargés  de  vérifier  la  situation  des 
possesseurs  de  terres,  d'opérer  une  répartition 
nouvelle,  do  faire  rendre  des  comptes  aux 
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généraux,  d'établir  des  colonies,  etc.  Les  dé- 
cemvirs devaient  être  exonérés  dé  tout  con- 
trôle de  la  part  des  patriciens.  C'était  trop 
demander  à  la  fois.  Dans  son  .premier  dis- 
cours, prononcé  devant  le  sénat,  Cicéron  s'en- 
gagea à  obtenir  le  retrait  de  cette  loi.  Dans 
le  second,  prononcé  devant  le  peuple,  il  atta- 
qua directement  Rullus.  Tout  en  paraissant 
se  montrer  favorable  à  la  loi  agraire,  sans 
quoi  il  ne  lui  eût  pas  été  possible  de  conti- 
nuer, il  en  attaqua  toute  l'économie  et  la  dé- 
molit pièce  à  pièce.  Rollin,  dans  son   Traité 
des  études,  a  fort  admiré,  au  point  de  vue 
oratoire,  la  suite  d'idées  et  d'arguments,  que 
ce  discours-présente.  C'était,  en  efl'at,  chose 
difficile  de, forcer  le  peuple  à  subir-une  cri- 
tique aussi  implacable  d'une  loi  qui  lui  était 
chère,  et  de  ly  forcer  tout  doucement,  en. 
ayant  l'aiv  d'entrer  dans  ses  vues.  Devant  ce 
peuple  amoureux  de  la  légalité,  Cicéron  n'eut 
qu'à  faire  ressortir  le  caractère  dictatorial 
des  mesures,  proposées,  et  k  laisser  soupçon- 
ner, gratuitement  peut-être,  que  c'était  non 
dansl'intérêt  du  peuple,  mais  dans  son  inté- 
rêt personnel,  pour  s'enrichir  lui  et  ses  créa- 
tures, que  Rullus  avait  mis  en  avant  sa  loi 
agraire., 11  est  vrai  que  Rullus  avait  eu  hâte 
de  se  faire  nommer  l'un  des  décemvirs.  Ci- 
céron sut  tirer  parti  de  cette  imprudence  : 
«  Qui  a  porté  la  loi?  dit-il  ;  Rullus.  Qui  a  em- 
pêché une  grande  partiédu  peuple  de  donner 
ses  suffrages?  Rullus.  Qui  a  présidé  aux  co- 
mices? Rullus.  Qui  a  convoqué  les  tribus  qu'il 
voulait,  les  ayant'tirées  au  sort  sans  surveil- 
lance? Rullus.  Qui  a  nommé  les  décemvirs  a. 
son  idée?  Le  même  Rullus.  Qui  a-t-il  nommé 
le  premier?  Encore  Rullus.  Certes,  il  aurait 
peine  à  faire  approuver  tout  ceci  à  ses  pro- 
pres esclaves,  bien  loin  de  vous  le  faire  ap- 
prouver à  vous,  les  maîtres  de  toutes  les  na- 
tions. »  Et  c'est  ainsi  que  tantôt  s'indignant, 
tantôt  plaisantant,  'Cicéron  fit  perdre  de  vue 
au  'peuple  l'utilité  de  la  loi,  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  quelques  illégalités  et  en' pro- 
voquant ses  défiances  sur  des  points  qui  no 
touchaient  qu'à  l'application  dès  mesures  pro- 
posées. La  loi  fut  rejetée,  après  un  troisième 
discours  qui  résuma  les  deux  autres. 

"  Loi  'pontificale ,  en  latin  Dictalus  papm,  ou- 
vrage qui  est  une  sorte  d'exposé'du  droit  des 
papes.  Les  doctrines  et  les  tendances  de  l'E- 
glise romaine  y  sont  résumées  en  Vingt- sept 
■sentences,  qu'il  est  bon  de  connaître.  Quelle 
est  l'origine  de  ces  sentences?  Les  uns,  et  à 
leur  tête  l'annaliste  ultramontain  Baronius 
(t.  XVII),  soutiennent  qu'elles  furent  rédigées 
par  Grégoire  VII  lui-même  et  adoptées  par  le 
concile  qu'il  réunit  à  Rome  en  1070;  lés  au- 
tres prétendent  que  le  Dictalus  papœ  est  un 
extrait  fait  par  quelqu'un  des  siens,  un  choix 
de  propositions  fondamentales  prises  dans  ses 
lettres  et  dans  ses  discours.  Cette  dernière 
opinion  est  la  plus  vraisemblable  ;  mais  on  ne 
peut  nullement  admettre  que  ces  sentences 
soient  l'œuvre    d'une   époque    postérieure, 
elles  sont  vraiment  écrites  sous  la  dictée  du 
pape,  du  plus  énergique  et  du  plus  ambi- 
tieux des 'papes.  Les  voici  :  «  Le  pontife  ro- 
main est  seul  avec  raison  appelé  pontife  uni- 
versel,car  seul  il  aie  pouvoir  de  déposer  les 
évêques  et  de  les  réconcilier  avec  l'Eglise. 
Dans  les  conciles,  son  légat  est  au-dessus  de 
tous  les  évêques,  et  quand  même  il  serait  d'un 
rang  inférieur,  il  peut  prononcer  contre  eux 
la  sentence  de  déposition.  Ceux  que  le  pape 
a  excommuniés,  nous  ne  devons  pas  même  de- 
meurer dans  la  même  maison.  Le  pape  seul  a 
la  faculté  do  faire  de  nouvelles  lois  suivant 
l'exigence  du  moment,  de  grouper  les  hommes 
d'une  façon  nouvelle,  de  faire  d'un  chapitre 
une  abbaye,  de  partager  en  deux  un  diocèse 
trop  riche,  de  réunir  ensemble  des  diocèses 
trop  pauvres.  Lui  seul  dispose  des  insignes  de 
la  royauté.  A  lui  seul  les  princes  sont  tenus 
de  baiser  les  pieds.  Le  nom  de  pape  est  unique 
dans  le  monde;  personne  quo  lui  ne  peut  le 
porter  dans  l'Eglise.  Il  peut  déposer  les  em- 
pereurs, changer  la  résidence  d'un  évèque,  et 
prendre  au  sujet  d'une  Eglise  toutes  les  me- 
sures disciplinaires  qu'il  lui  plaira.  Aucun  con- 
cile ne  porte  le  titre  d'oecuménique  sans  son 
ordre.  Les  canons  n'existent  pas  sans  son  au- 
torité ;  sa  sentence  ne  peut  être  révoquée  par 
nul  autre  que  par  lui.  Il  est  élevé  au-dessus  de 
toute  juridiction.  Aucun  tribuual.n'oserait  con- 
damner quiconque  en  appelle  au  siège  apos- 
tolique. Les  causes  importantes  de  toutes  les 
Eglises  doivent  être  remises  à  la  décision  de 
Rome.  L'Eglise  romaine  ne  s'est  jamais  trom- 
pée, et  jamais,  au  dire  de  l'Ecriture,  elle  ne 
se  trompera.   Tout  pape  ordonné  suivant  les 
règles  est  indubitablement  placé  au  rang  des 
saints  par  les  mérites  de  saint  Pierre.  D'après 
l'ordre ,  et  avec  l'autorisation  des  papes ,  un 
inférieur  peut-  accuser  son  supérieur.  Sans 
l'intervention  d'un  synode,  le  pape  peut  ré- 
tablir ou  déposer  les. évêques.  Quiconque  ne 
s'accorde  pas  avec  l'Eglise  romaine  n'est  pas 
catholique.  Le  pape  a  l'autorité  de  délier  les 
sujets  de  leur  serment  de  fidélité  envers  les 
mauvais  princes.  »  Dans  aucun  monument ,  on 
ne  voit  s'affirmer  plus  nettement  les  préten- 
tions de  Rome  à  l'infaillibilité,  a  l'autorité  ab- 
solue et  sans  contrôle ,  sur  le  spirituel  et  sur 
le  temporel,  sur  l'Eglise  et  l'Etat.  Le  Dictatus 
papa  nous  donne  l'expression  franche  et  sans 
déguisement  des  tendances  théocrutiques  du 
xi«  siècle.  L'Eglise  de  Rome,  qui  n'a  rien  ou- 
blié, tient  en  réserve  toutes  ces  armes  rouil- 
lées,  pour  essayer  d'en  faire  usage  toutes  les 
fois  que  les  doctrines  ultrumontaines  parais- 
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sent  en  faveur.  Il  y  a  là  matière  pour  toute  une 
série  de  syllabus.  Tout  pape  ordonné  suivant 
les  règles  est  indubitablement  saint.  Donc, 
anathème  aux  historiens  trop  consciencieux. 
d'Alexandre  VI.  Le  pape  a  l'autorité  de  dé- 
lier tes  sujets  du  serment  de  fidélité  envers  les 
mauvais  princes.  Donc,  gare  aux  souverains 
indociles  à  la  voix  de  Rome.  Quiconouene  s'ac- 
corde pas  avec  l'Eglise  romaine  n  est  pas  ca- 
tholique. Baissez  la  tête,  catholiques  libéraux. 
Loi  naturelle  (la),  poëme  philosophique  de 
Voltaire  (1751).  Exposer  la  morale  dont  la 
raison  révèle  les  principes  à  tous  les  hommes, 
dont  ils  trouvent  la  sanction  au  fond  de  leur 
ccaur.et  à  laquelle  le  remords  les  avertit  d'o- 
béir; montrer  que  cette  loi  générale  est  la 
seule  qu'un  Dieu,  Père  commun  des  hommes, 
ait  pu  leur  donner,  puisqu'elle  est  la  seule  qui 
soit  la  même  pour  tous  :  tel  est  l'objet  du 
poème  delà  Loinaturelle,  qui  offre  les  mêmes' 
qualités  de  style  que  les  Discours  sur  l'homme. 
Ce  poème,  que  l'on  regarde  comme  l'uti  des 
meilleurs  de  Voltaire,  tut  composé  chez  la 
margrave  de  Baireuth,  sœur  du  roi  de  Prusse.' 
Il  comprend  un  exorde,  quatre  parties  et  une 
sorte  de  prière  ou  d'invocation  qui  se  termine  " 
ainsi  :       ■     ' 

0  Dieu  qu'on  méconnaît,  a  Dieu  que  tout  annonce , 
Entends  les  derniers  mot»  que, ma  bouche  prononce. 
Si  je  me  suis  trompé ,  c'est  en-cherchant  ta  loi  ; 
Mon  cœur  peut  E'«Jgarer,  mais  il  est  plein  de  toi  ; 
Je  vois  sans  ra'alarmer  l'éternité  paraître. 
Et  je  ne  puis  penser  qu'un  Dieu  qui  m'a  fait  naître, 
Qu'un  Dieu  qui  sur  mes  jours  versa  tant  de  bienfaits, 
Quand  mes  jours  sont  éteints,  me  tourmente  à  jamais. 
-Ces  vers,  qui  nous  semblent  si  religieux,  fu- 
rent visés  dans  l'arrêt  du  parlement  (23  jan- 
vier 1759),  qui  condamna  le  poëme  de  la  Loi 
naturelle  à  être  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau. 

Lola  politiques  de  la  France  (THÉORIE  DES), 
par  M'ia  de  Lézardière  (1791,  2  vol.  in-8°). 
C'est  un  des  plus  savants  ouvrages  qui  soient 
sortis  de  la  main  d'une  femme;  cette  parti- 
cularité lui  a  même  valu  d'être  analysé  et 
commenté  avec  enthousiasme.  L'étude  des 
anciens  monuments  de  notre  histoire  et  de 
nôtre  jurisprudence  y  est  fort  remarquable, 
mais  entachée  d'un  parti  pris  qui  a  conduit 
l'auteur  à  des  conclusions  erronées.  Augustin 
Thierry,  si  compétent  en  ces  matières,  a  ré- 
futé en  ces  termes  la  théorie  fondamentale  de 
M'fe  de  Lézardière,  tout  en  admirant  l'éru- 
dition de  l'auteur  :  «Dans  cet  ouvrage,  dont 
le  plan,  à  ce  qu'on  présume,  fut  suggéré  par 
Bréquigny,1  tout  semble  subordonné  à  l'idée 
de  faire  un  livra  où  les  textes  originaux' par- 
lent pour  l'auteur,  et  qui  soit,  en  quelque 
sorte,  )a  vqix  des  monuments  eux-mêmes; 
intention  louable,  mais  sujette  à  de  grands 
mécomptes,  et  qui  donna  lieu  ici  au  mode  le 
plus  étrange  de  composition  littéraire. ,  Cha- 
que volume  est  divisé  en  trois  sections  qui  ■ 
doivent  être  lues,  non  pas  successivement, 
mais  çojlatératement,  qui.se  répondent  article 
par,  article.  La  première,  appelée  discours, 
expose ,  squs  une  forme  dogmatique  ,  l'es- 
prit de  chaque  époque  et  les  lois  que  l'auteur 
y  a  découvertesou  cru  découvrir  ;  la  seconde, 
appelée  sommaire  des  preuves,  rapporte  les 
documents  législatifs  et  historiques;  la  troi- 
sième contient,  sous  le  nom  de  preuves,  des 
fragments  dé  textes  latins  accompagnés  d'une 
version  française.  L'auteur  et  ses  savants, 
amis  croyaient  a,  la  vertu  d'un  pareil  cadre 
pour  exclure  toute  hypothèse  et  n'admettre 
rien  que  de  vrai;' mais  c'était  de  leur  part  une 
illusion.  Le  pur  témoignage  des  monuments 
historiques  ne  peut  sortir  que  de  ces  monu- 
ments pris  dans  leur  ensemble  et  dans  leur 
intégrité;  dès  qu'il  y  a  choix  et  coupure, 
c'est  l'homme  qui  parle,  et  des  textes  com- 

Îiilés  disent,  avant  tout,  ce  que  le  compi- 
ateur.a  voulu  dire.  La  vanité  de  ce  grand 
appareil  de  sincérité  historique  se  montre  à 
nu  dès  l'épigraphe  du  livre,  composée  de  mots 
pris  ça  et  la  dans  le  prologue  de  la  loi  sali- 
que  :  *  La  nation  des  Francs,  illustre...,  forte 
»  sous  les  armes...,  profonde  en  conseil...;  car 
»  cette  nation  est  celle  qui,  brave  et  forte,  se- 
•  coua  de  sa  tête  le  dur  joug  des  Romains...  • 
Dans  ce  peu  de  lignes ,  élaguées  avec  in- 
tention ,  il  y  a  tout  un  système  en  germe  ou 
en  puissance,  comme  disent  les  métaphysi- 
ciens. 

»  Le  fond  de  ce  système  n'est  pas  difficile  à. 
pénétrer  ;  il  consiste  à  voir  chez  la  nation  des 
Francs,  avec  l'énergie  guerrière,  l'instinct 
politique  et  une  prudence  capables  de  lui 
donner,  en  Gaule,  l'empire  moral  en  même 
temps  que  la  domination  matérielle;  à.  faire 
de  la  lutte  acharnée  entre  les  Francs  et  les 
Romains  une  guerre  de  principe,  où  la  liberté 
germanique  et  le  despotisme  impérial  sont 
aux  prisés,  et  où  la  liberté  triomphe.  C'est  là, 
en  effet,  le  point  de  départ,  la  base  première 
de  la  Théorie  des  lois  politiques  de  la  monar- 
chie française^  Dans  le  système  de  MUe  de 
Lézardière,  la  conquête  devient,  sinon  en  in- 
tention, du  moins  par  le  fait,  une  délivrance 
pour  les  Gaulois,  et  cette  nouvelle  théorie , 
construite  à  grands  frais  d'érudition,  de  rai- 
sonnements et  de  preuves,  nous  ramène,  par 
une  voie  toute  savante  et  toute  philosophi- 
que,^ l'hypothèse  puérile  du  vieux  François 
Holman.»  Augustin  Thierry  consacre  ensuite 
une  dizaine  de  pages  à  réfuter  ce  point  de 
vus  très-faux,  et  qu'on  ne  peut  faire  admettre 
qu'en  altérant  les  textes  ;  il  démontre,  au  con- 
traire, que  c'est  aux  Gallo-Romains,  opprimés 
par  les  Francs,  mais  retranchés  derrière  leurs 
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lois,  leurs  mœurs  et  les  immunités  munici- 
pales, que  la  France  dut  sa  pénible  émanci- 
pation, quoi  que  pussent  entreprendre  contre 
eux  les  conquérants.  Résumant  la  théorie  de 
MJ'e  de  Lézardière  :  «C'est,  dit-il,  le  plus  bel 
ajignement  d'institutions  qu'on  puisse  voir, 
c'est  quelque  chose  d'artistement  conçu,  de 
savamment  balancé,  de  parfaitement  homo- 
gène. Quand  les  textes  manquent  à  l'auteur, 
ou  refusent  de  lui  fournir  les  preuves  de  cette 
constitution  imaginaire,  de  prétendues  cou- 
tumes germaniques,  trouvées  ou  devinées  par 
une  induction  plus  ou  moins  arbitraire,  sont 
les  sources  où  elle  va  puiser.  C'est  par  des 
règles  émanées  de  ces  coutumes  qu'elle  sup- 
plée au  silence  des  documents  originaux  ou 
qu'elle  les  interprète  à  sa  guise.  » 

Loi  agraire  (SNQUÊTB  SUR  LA),  traité  célè- 
bre écrit  par  Jovellanos  au  nom  de  la  Société 
d'économie  politique  de  Madrid.  En  1795, 
Charles ill  avait  demandé  à  cette  Société  un 
rapport  sur  les  moyens  de  supprimer  les  ob- 
stacles quis'opposaientàla prospérité  du  pays, 
et  surtout  de  favoriser  l'agriculture.  L'expé- 
dient proposé  était  une  sorte  de  loi  agraire  : 
de  là  le  titre  du  travail  de  "Jovellanos  qui  fut 
chargé  de  composer  le  rapport  ;  mais  on  verra 
que  ce  projet  n  avait  rien  de  commun  avec  les 
partages  de  terres  qui  recevaient-  le  même 
nom  chez  les  Romains.  Le  traité  de  l'éminent 
économiste  est  un  exposé  complet  de  la  situa- 
tion de  l'Espagne  au  dernier  siècle,  sous  le 
triple  point  de  vue  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Jovellanos  recherche 
les  causes  de  la  décadence,  île  la  misère,  du 
dépeuplement  de  son  pays;  il  les  découvre 
avec  une  grande  sagacité;  il  met  le  doigt  sur 
la  plaie,  sur  les  plaies  pourrnit-on  dire,  car 
elles  étaient  et  sont  encore  nombreuses,  et, 
chose  plus  rare  et  qui  prouve  la  grande  jus- 
tesse de  son  esprit,  il  ne  met  à  nu  le  mal  que 
pour  indiquer  immédiatement  le  remède,  un 
remède  efficace.  On  trouva  sans  doute  que  le 
tableau  était  trop  vrai;  la  Société  ne  permit 
l'impression  du  rapport  qu'en  retranchant 
certaines  parties,  en  adoucissant  quelques 
teintes;  il  ne  fut  imprimé  dans  son  entier 
qu'en  1820.  Intéressante  au  plus  haut  point 
pour  les  Espagnols,  la  lecture  de  ce  beau 
travail  est  aussi  très-instructive  pour  les 
étrangers;  on  y  apprend  des  choses  assez 
curieuses  sur  la  situation  économique  de  nos 
voisins. 

Jovellanos  démontre  d'abord  que  ce  qui  a 
tué  l'agriculture  en  Espagne,  c'est  la  grande 
propriété.  Cet  état  de  choses  remonte  aux 
Romains;  Pline  et  Columelle  se  plaignaient 
déjà  des  mauvais  effets  de  la  grande  culture  : 
«  Latifundia,  dit  le  premier,  perdidere  Ila- 
liamjum  vero  et  provincias.  Sous  la  monar- 
chie wisigothe,  sous   la   domination   arabe, 
l'agriculture  fut  forcément  délaissée  dans  un 
pays  ravagé  par  les  guerres,  et  l'Espagne,  au 
lendemain  de  la  prise  de  Grenade  par  Fer- 
dinand  et   Isabelle,   après  l'unification  du 
royaume,  se  trouvait  encore  à  ce  point  de 
vue  dans  un  état  lamentable.  •  Après  cet  ex- 
posé, Jovellanos  recherche  les  obstacles  que 
rencontre  l'agriculture  en  Espagne,  et  il  en 
trouve  de  trois  sortes  :  obstacles  politiques, 
obstacles  moraux,  obstacles  physiques;  car, 
dit-il,  ces  obstacles  proviennent  ou  des  lois, 
ou  des  coutumes,  ou  du  climat  et  de  la  na- 
ture du  sol.  Les  premiers,  les  obstales  politi- 
ques, sont  les  plus  nombreux,  et  c'est  sur  eux 
qu'il  appuie  davantage,  puisqu'il  dépend  du 
roi  de  les  faire  disparaître.  Il  énumère  les  lois 
inutiles,  les  lois  dangereuses,  et  remarque 
judicieusement  que  ceux  qui  font  les  lois  con- 
cernant l'agriculture  ne  sont  pas  les  écono- 
mistes, que  cela  regarderait,  mais  les  juris- 
consultes qui  n'y  entendent  rien.  Ainsi,  la 
législation  entretient  en  friche  la  moitié  de 
l'Espagne:  terrains  communaux,  biens   de 
mainmorte,  majorats;  la  friche,  cest  le  dé- 
sert, et  le  pays  se  dépeuple.  L'Andalousie  est 
presque  tout  entière    en   friche.   Jovellanos 
réclame  donc  la  mise  en  vente,  d'abord,  de 
tous  les  terrains  communaux,  contre  argent 
comptant,  ou  l'aliénation  de  ces  terrains  par 
bail  emphytéotique  ou  au  moyen  d'une  rente 
perpétuelle.  Les  communes  ne  seraient  pas 
dépossédées  puisqu'elles  toucheraient  l'argent 
ou  le  revenu.  La  désamortisation  des  biens  du 
clergé  doit  suivre  l'aliénation  des  terres  com- 
munales; et,  pour  couronnement,  il  veut  l'a- 
bolition  des   majorats,   qui    morcellera    les 
grandes  propriétés.  L'Espagne  lutte  encore, 
à  l'heure  qu  il  est,  contre  ces  deux  difficultés 
fondamentales.  Jovellanos  réclame  aussi  pour 
le    petit  propriétaire  le  droit  de  s'enclore; 
qui  croirait  qu'en  Espagne,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  pareille  prohibition  existât?  C'était  un 
reste  de  la  domination  arab*,  ce  peuple  pas- 
teur ayant  besoin  de  grandes  prairies  pour 
ses  troupeaux.  Il  demande  par  suite  qu'on  lève 
la  tolérance  dont  jouissent  les  bergers  no- 
mades (g'anaderos  trasfiumantes)  qui  parcou- 
rent l'Espagne,  à  la  tête  de  leurs  troupeaux, 
ravageant  toutes  les  cultures  avec  impunité. 
Voilà  quelles  étaient  les  mœurs  de  l'Espagne 
il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  et  elles  n'ont  pas 
beaucoup  changé.  Enfin,  dit  Jovellanos,  1  al- 
légement des  impôts  relatifs  à  l'agriculture, 
l'aide  donnée  à   la   circulation  des  produits 
compléteront  les  bons  effets  de  ces  diverses 
mesures. 

Il  est  plus  bref,  mais  non  moins  énergi- 
que, dans  l'exposition  des  deux  autres  clas- 
ses d'obstacles,  les  obstacles  provenant  soit 
des  coutumes,  soit  du  climat  et  de  la  nature 
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du  sol.  Pour  les  premiers,  qui  consistent 
dans  la  mauvaise  direction  des  cultures , 
dans  la  routine,  il  ne  voit  qu'un  remède,  et 
c'est  le  bon,  l'instruction  donnée  au  peuple 
des  campagnes.  Pour  les  seconds,  un  système 
d'irrigation  remédiera  à  la  sécheresse  par- 
tielle de  l'Espagne;  la  création  de  routes,  le 
développement  de  la  marine  et  la  construc- 
tion de  nouveaux  ports  de  commerce  double- 
ront les  produitsen  en  facilitant  l'écoulement. 
Cette  dernière  partie  est  .toute  théorique; 
ce  sont  là  de  ces  progrès  qu'un  décret  royal 
ne  réalise  pas  en  un  jour, 

«  En  résumé,  Vlnfarme  sobre  la  Ley  agra- 
ria,  dit  un  écrivain  espagnol,  peut  être  re- 
gardé comme  un  modèle,  aussi  bien  par  la 
clarté  et  par  la  simplicité  élégante  du  style 
que  par  la  profondeur  des  idées  ;  aussi  bien 
par  1  habileté  à  découvrir  et  à  présenter  le 
mal  que  par  le  discernement  à  en  signaler  le 
remède.  Sur  ce  dernier  point,  on  peut  ne  pas 
être  toujours  du  même  avis  que  Jovellanos, 
mais  personne  ne  lui  refusera  le  tribut  de 
respect  que  méritent  des  opinions  sincère- 
ment professées,  vigoureusement  exposées, 
appuyées  d'un  faisceau  de  remarques  et  d'ob- 
servations qu'il  n'est  pas  donné  de  rassembler 
sans  de  longues  éludes,  sans  une  vaste  capa- 
cité, sans  l'élévation  des  vues  et  de  la  pen- 
sée. »  Tel  est  le  sentiment  de  M.  Candido 
Nocedal,  l'éditeur  des  œuvros  de  Jovellanos, 
dans  la  Bibliothèque  Hïvadeneyra  (Madrid, 
1858-1859,  \n-i°).  Les  réserves  que  formule 
M.  Nocedal  ne  sembleront  pas  étonnantes  a 
ceux  qui  savent  que  Jovellanos  était  un  des 
esprits  les  plus  indépendants  de  l'Espagne, 
dans -le  dernier  siècle,  et  que  dans  ce  traité 
il  a  fait  ressortir  avec  une  grande  force  et 
une  grande  puissance  de  logique  les  maux 
que  les  corporations  monastiques  et  l'extrême 
développement  du  clergé  ont  occasionnés  à 
l'agriculture  de  son  pays. 

Loin  naturelle*  (&SSAI  ANALYTIQUE  SUR  LES), 

par  M.  de  Bonald  (1800,  in-S°).  La  première 
édition  fut  publiée  sous  le  nom  du  citoyen  Sé- 
veriu.  Ecrit  au  moment  où  la  société  fran- 
çaise subissait  la  reconstitution  du  Consulat, 
cet  essai  laisse  percer  toute  la  joie  de  l'auteur 
en  voyant  en  ruides  l'édilioe  de  la  Révolution  ; 
il  entonne  le  chant  du  triomphe  :  «  Comme  la 
question  posée  par  Sieyès  ':  Qu'est-ce  que  le 
tiers  états?  annonçait  qu'une  révolution  allait 
commencer  ;  celle  que  je  traite  :  Qu'est-ce  que 
Je  pouvoir  et  le  ministre?  annonce  qu'une  ré- 
volution va  finir.  » 

De  Bonald  exumine  sur  quelles  bases  il  faut 
replacer  la  société  pour  que  le  gouvernement 
soit  conforme  aux  lois  naturelles  :  i  II  y  a, 
dit-il,  trois  personnes  sociales  dans  un  pays 
civilisé  :  ce  sont,  le  pouvoir,  le  ministre  et  le 
sujet.  Dans  la  société  domestique,  on  les  ap- 
pelle le  père,  la  mère  et  les  enfants;  dans  la 
société  religieuse,  Dieu,  les  prêtres  et  les 
fidèles;  dans  la  société  politique,  le  roi  ou  le 
chef  suprême,  les  nobles  ou  les  fonction- 
naires, les  féaux  ou  le  peuple.  Qu'on  change 
les  noms  si  l'on  veut,  on  ne  peut  pas  changer 
la  chose  en  elle-même.  » 

Conformément  à  cette  donnée,  il  veut  dans 
tout  Etat  un  souverain,  des  ministres  qui 
soient  comme  des  émanations  du  maître,  ce 
que  les  prêtres  sont  à  Dieu  ;  puis,  tout  au  bas, 
de  très-humbles  et  très-fidèles  sujets.  Eten- 
dant le  sens  du  mot  ministre,  il  fait  la  noblesse 
tout  entière  dépositaire  de  l'émanation  du 
pouvoir  royal,  et  reconstitue  ainsi  la  société  : 
le  roi,  les  nobles,  le  peuple.  Ce  n'est  pas  bien 
nouveau,  mais  c  est  catégorique. 

Le  livre  se  compose,  outre  le  Discours  pré- 
liminaire, de  six  chapitres  :  Considérations 
générales  sur  l'état  présent  et  futur  de  la  so- 
ciété ;  Du  pouvoir  suprême  ou  de  la  souve- 
raineté; Du  pouvoir  subordonné  appelé  pro- 
prement pouvoir;  Des  lois;  Des  ministres  et 
de  leurs  fonctions  ;  De  l'état  variable  de  la 
société  ou  du  système  des  individus,  et  d'une 
Dissertation  finale  en -forme  d'épilogue. 

L'auteur  est  le  premier  qui,  dans  une  œu- 
vre publiée  en  France  avec  le  projet  avoué 
d'exercer  de  l'influence  sur  les  décisions  du 
gouvernement,  ait  osé  attaquer  en  face  le 
mouvement  fameux  dont  était  issue  la  société 
nouvelle.  L'audace  de  M.  de  Bonald  est  aussi 
incroyable  que  la  violence  de  son  style.  Voici 
comment  il  débute  :  «11  s'est  élevé  de  nos  jours 
au  milieu  de  l'Europe  chrétienne,,  au  sein 
même  de  la  civilisation,  un  Etat  indépendant, 
qui  de  l'athéisme  a  fait  sa  religion,  et  de  l'a- 
narchie son  gouvernement.  Armé  contre  la 
société,  cet  Etat  monstrueux  a  présenté  tous 
les  caractères  d'une  société,  son  souverain  a 
été  un  esprit  prodigieux  d'erreur  et  de  men- 
songe, sa  loi  fondamentale,  la  haine  de  tout 
ordre  ;  il  a  eu  pour  sujets  tous  les  hommes 
tourmentés  de  passions  haineuses  et  cupi- 
des ;  pour  pouvoir  et  pour  ministres,  des  êtres 
profondément  corrompus  ou  misérablement 
séduits,  qui  sous  des  dénominations  ou  des 
noms  à  jamais  fameux,  unis  par  les  mêmes 
serments  et  plus  encore  par  les  mêmes  for- 
faits, ont  commandé  cette  terrible  action 
avec  tous  les  moyens  du  génie,  l'ont  exécutée 
avec  te  dévouement  aveugle  du  fanatisme.  » 
L'impuissance  effective  de  M.  de  Bonald 
contre  le  nouvel  état  de  choses  né  de  la  Ré- 
volution l'exaspère.  11  appelle  le  régime  ré- 
volutionnaire un  régime  infernal.  La  France 
lui  paraît  enivrée  d'un  vin  de  prostitution. 
Les  sentiments  qu'elle  éprouve  contre  l'es 
vieilles  institutions  sont  1  effet  d'une  fièvre 
chaude  et  menacent  de  l'état  sauvajre  l'uni- 
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vers  civilisé.  Et  il  conseille  an  premier  consnl 
de  détruire  tous  ces  gouvernements  popula- 
ciers  que  les  armées  de  la  République  avaient 
installés  a.  nos  frontières.  On  trouverait  au- 
jourd'hui peu  de  profit  à  relire  ce  lourd  pam- 
phlet, si  ce  n'est  pour  connaître  à  fond  un 
des  plus  puissants,  nrnis  aussi  l'un  des  plus 
excentriques  polémistes  de  la  France. 

Lol*.pénnle*  (TRAITÉ  DES),    par    M.    PaStO- 

ret  (180!}.  Dans  cet  ouvrage,  les  principes 
de  Montesquieu  et  de  Beccana  sont  présentés 
sous  des  points  de  vue  qui  les  étendent  et 
mettent  en  relief  les  lumières  de  l'auteur; 
néanmoins,  cette  production  est  encore  plus 
intéressante  sous  l'aspect  littéraire  et  philo- 
sophique. Dans  les  quatre  premières  parties, 
l'auteurexnmine  successivement  les  principes 
généraux  de  la  législation  pénale,  les  diverses 
natures  de  peines,  leurs  rapports  entre  elles, 
enfin  la  proportion  oui  doit  exister  entre  les 
châtiments  et  les  délits.  Sur  ce  dernier  point, 
il  veut  une  équivalence  si  exactement  mesu- 
rée, qu'il  n'admet  point  le  droit  de  grâce,  ce 
corrélatif  naturel  du  drdit  de  punition,  que 
Montesquieu  regardait  comme  inhérent  aux 
monarchies  tempérées.  Mais  si  M.  Pastoret 
combat  surce  point  l'autorité  de  Montesquieu, 
au  mnins  veut-il  des  lois  douces.  Attentif  à 
la  garantie  des  accusés,  il  rejette  les  témoins 
nécessaires  et  ce  que  les  criminalistes  appel- 
lent si  improprement  la  preuve  conjecturale  ; 
il  croit  que  l'évidence  absolue  peut  seule 
prouver  !e  délit  et  motiver  la  condamnation. 
Par  une  conséquence  rigoureuse  du  principe 
qu'il  pose,  l'unanimité  des  juges  lui  paraît  in- 
dispensable pour  prononcer  la  peine  capitale  ; 
il  va  plus  loin,  il  exige  presque  cette  unani- 
mité pour  prononcer  une  peine  quelconque. 
Après  avoir  analysé  les  opinions  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  relativement  à  la  peine  de 
mort,  il  fait  observer  que  Léopold  l'avait 
abolie  en  Toscane,  sans  qu'il  en  résultât  d'in- 
convénients. Il  pense  qu'elle  excède  les  droits 
de. la  société,  qu'elle  est  même  contraire  à 
ses  intérêts,  et,  se  rangeant  à,  l'avis  de  Becca- 
ria,  il  appuie  déconsidérations  nouvelles  cette 
opinion  combattue  fortement  par  J.-J.  Rous- 
seau et  par  Mably.  En  supposant  néanmoins 
que  la  peine  de  mort  doive  être  encore  re- 
gardée comme  la  seule  suffisante  pour  les 
grands  crimes,  toute  recherche  dans  les  sup- 
plices est,  aux  yeux  de  l'aute.ur,  indigne  des 
nations  civilisées,  M.  Pastoret  développe  des 
idées  non  moins  judicieuses  sur  quelques 
peines  infamantes,  et  trouve,  par  exemple, 
une  contradiction  inexcusable  entre  une  peine 
temporaire  et  une  inarque  éternelle  d'infamie. 
La  vraie  justice,  et  par  conséquent  l'huma- 
nité, tel  est  partout  l'esprit  de  cet  ouvrage, 
riche  de  connaissances,  fort  en  dialectique, 
embelli  par  une  diction  noble  et  ferme, 
L'Académie  lui  décerna  un  prix  lors  de  son 
apparition,  et  s'honora  en  honorant  l'auteur. 
L'opinion  publique  et  celle  des  jurisconsultes 
compétents  a  ratifié  ce  jugement.  Gloire  à 
l'auteur  qui  a,  des  promiers  chez  nous,  pro- 
testé contre  la  peine  de  mort,  ce  dernier  ar- 
gument sauvage  des  nations  civilisées. 

Lola  an  point  «le  vue  chrétien  (PHILOSOPHIE 

des),  par  l'abbé  Bautain  (18fi0  et  1863).  L'au- 
teur s  est  proposé  d'examiner  de  quel  esprit 
s'animent  les  lois  politiques  et  civiles  quand 
elles  se  formulent  sous  l'influence  des  prin- 
cipes du  christianisme.  Pour  arriver  à  con- 
naître la  règle  primordiale  des  actions  hu- 
maines dans  son  origine,  dans  sa  nature  et 
dans  sa  fin,  il  appelle  à  son  secours  la  philo- 
sophie, mais  il  invoque  surtout  la  théologie, 
et, la  théologie,  introduite  dans  un  livre  de 
spéculation  ou  de  discussion  ,  brouille  tout  et 
fausse  tout.  Le  Droit,  qui  est  par  excellence 
un  fait  positif,  ne  peut  admettre  à  son  ori- 
gine une  science  chimérique.  M.  Bautain  se 
trompe  donc,  quand  il  définit  la  loi  comme 
Suarès  :  le  rapport  nature!  entra  deux  ter- 
mes, rapport  spécial  du  supérieur  à  l'inférieur. 
Montesquieu  avait  donné  une  définition  plus 
juste  et  plus  complète.  M.  Bautain,  qui  sent 
l'insuffisance  de  sa  formule,  la  corrige  par 
des  distinctions  subtiles.  De  théologien  qu'il 
est,  avant  tout,  l'auteur  devient  souvent  ca- 
suiste;  il  reconnaît  tant  d'exceptions  à  un 
principe,  que  ce  principe  cesse  alors  d'être 
une  règle.  Il  avance  certaines  maximes  con- 
testables :  l'esclavage  (confondu  avec  la  do- 
mesticité et  le  devoir  du  citoyen)  est  permis, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  avantageux;  la  pro- 
messe faite  peut  être  méconnue,  si  son  ac- 
complissement entraîne  des  difficultés'  dans 
la  pratique;  la  restitution  d'un  dépôt  peut 
être  éludée,  en  raison  des  dispositions  vi- 
cieuses qu'on  présume  chez  l'individu.  Quelle 
morale  !  L'utilité  de  la  foi  aux  mystères,  k 
l'incarnation  du  Verbe,  à  l'eucharistie,  aux 
sacrements,  à  la  grâce,  en  matière  de  légis- 
lation politique  et  civile,  reste  donc  encore  a, 
démontrer. 

Loi*  civile*  dan*  leur  ordre  nntarel  (LES), 

ouvrage  du  célèbre  jurisconsulte  Domat.  V. 
Domat. 

Loi»  (esprit  des),  célèbre  ouvrage  de  Mon- 
tesquieu. V.  ESPRIT. 

Loi  naturelle  (  LA  ),  de  Volney.  V.  CATÉ- 
CHISME DU  CITOYEN  FRANÇAIS. 

Loi  saiiquo  (la),  comédie  en  trois  actes,  da 
Scribe  (théâtre  du  Gymnase,  janvier  184G). 
Une  donnée  scabreuse,  habilement  exposée  el 
dénouée,  voilà  ce  qui  fit  le  succès  éphémère  de 
cette  pièce  qui  reste,  sinon  parmi  les  meil- 
leures, du  moins  parmi  les  plus  adroites  de 
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Scribe.  La  Scène  se  passe  en  Danemark  ;  le  roi 
■vient  de  mourir  laissant  pour  unique  héritier 
le  prince  Christian.  Une  intrigante,  la  grande 
duchesse d'Qïdenbourg,  tan  te  du  jeune  prince, 
convoite  le  trône  pour  sa  ftlie  et  rallie  autour- 
d'elle  bon  nombre  d'adhérents;  mais  la  loi  sa- 
lique?  En  attendant,  lés  conjurés  décident  la 
mort  de  Christian  :  il  sera  frappé  par  un  ma- 
rin, amant  d'une  jolie  bouquetière  avec  la- 
quelle le  jeune  prince  prend,  en  apparence, 
beaucoup  trop  de  familiarité.  Christian  n'a, 
contre  tant  d  ennemis,  que  deux  ridèles  :  Mar- 
guerite, la  bouquetière,  et  le  capitaine  des 
gardes,  Eric  de  Holstein,  Le  jour  où  il  doit 
être  proclamé  roi,  il  ouvre  une  lettre  mysté- 
rieuse laissée  pour  lui  par  son  père,  et  il  ap- 
prend, ô  merveille  I  qu'il  est  du  sexe  féminin. 
Christian  a  seize  ans  et  ne  s'est  encore  aperçu 
de  rien  :  «  O  statues  des  jardins  de  Copenha- 
gue, dit  Th.  Gautier,  ô  tableaux  des  musées 
danois,  étiez-vous  donc  si  couverts  de  feuilles 
de  vigne  et  si  pudiquement  voilés  que  vous 
n'ayez  pu  dissiper  sa  naïve  erreur?  »  La  bou- 
quetière est  mise  dans  la  confidence. 

Pour  essayer  son  nouveau  sexe,  le  prince; 
ou  plutôt  la  princesse,'  prie  Marguerite  de  lui 
prêtur  son  costume  un  instant  :  Marguerite 
se  fait  la  femme  de  chambre  de  cette  vierge 
improvisée,  non  sans  exprimer  en  riant  ses 
doutes  sur  la  réalité  de  la  métamorphose. 
Mais  tandis  que  Christian,  devenu  Christine, 
se  mire  et  s'admire,  arrive  le  séduisant  capi- 
taine des  gardes.  Christine  ne  peut  résister 
au  plaisir  de  mystifier  son  ami  ;  elle  se  fait 
passer  pour  une  sœur  naturelle  de  Christian, 
sœur  que  le  prince  refuse  de  reconnaître. 
Eric,  en  galant  chevalier,  tombe  à  ses  pieds, 
et  lui  adresse  une  déclaration  brûlante;  heu- 
reusement, le  retour  de  Marguerite  vient 
sauver  l'honneur  du  trône.  Mais  la  bouque- 
tière a  appris  par  son  amant,  le  jaloux  marin, 
tout  le  secret  de  la  conspiration  organisée 
par  la  duchesse.  Pour  y  parer,  le  faux  Chris- 
tian feint  d'entrer  dans  les  vues  de  l'ambi- 
tieuse et  lui  conseille  de  faire  abroger  la  loi 
salique;  il  se  montre,  à  cette  condition,  tout 
prêt  à  abdiquer.  La  duchesse  tombe  dans  le 
piège,  fait  abolir  la  loi  salique,  et  alors  le 
jeune  prince  déclare  son  sexe  véritable.  Les 
Danois  l'acclament,  charmés  sans  doute  de 
posséder  à  leur  tête  une' souveraine  si  ingé- 
nieuse. Quant  au  capitaine  des  gardes,  il  de- 
vient le  prince  époux,  et  le  marin  épouse  la 
bouquetière.  La  pièce  est  adroitement  tissue; 
mais  elle  repose  sur  des  invraisemblances 
trop  fortes. 

Lot  du  cœur  (la),  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  de  M.  Léon  Laya  (Théàtre-Pran- 
çais,  6  mars  1802).  La  thèse  morale  posée  et 
résolue  dans  cette  pièce  n'est  pas  excessive- 
ment dramatique.  Un  fils,  pour  obéir  à  sa 
conscience,  à  la  loi  du  cœur,  doit-il  usile  à 
son  père  ruiné?  Voilà  tout  l'émouvant  pro- 
blème mis  en  question  durant  ces  trois  actes. 
Un  brave  officier  a  marié  son  rils  à  la.  fille 
d'un  riche. capitaliste;  il  se  trouve  ruiné  par 
un  incendie;  son  lils  veut  le  recueillir;  le  beau- 
père  s'y  oppose,  au  nom  des  enfants  du  jeune 
ménage.  11  en  fait  même  une  affaire  juridi- 
que et  démontre,  le  code  eu  main,  qu'il  a  rai- 
son. La  lutte  entre  le  beau-père  et  le  gendre 
constitue  la  seule  péripétie  de  la  pièce.  Il  a 
un  ami  d'enfance  qui,  tombé  dans  la  misère, 
a  été  recueilli  par  son  lils;  mais  hébergé, 
nourri  et  habillé  comme  un  mendiant,  le  pau- 
vre homme  reçoit  plus  d'humiliations  que  de 
bienfaits.  Le  severe  capitaliste,  jusque-là  si 
rigide,  s'emporte  contre  ce  lils  dénaturé  et 
s'aperçoit  alors  que  c'est  ce  rôie-là  qu'il  vou- 
lait imposer  à  son  gendre. 

Une  thèse  morale  peut  certainement  servir 
de  pivot  à  une  comédie,  mais  k  condition 
qu'elle  amène  des  situations  neuves  ou  forces, 
imprévues  au  moins,  qu'elle  subisse  des  péri- 
péties émouvantes.  11  n'y  a  rien  de  cela  dans  ' 
la  thèse  choisie  par  M.  Léon  Laya;  les  scè- 
nes se  succèdent,  bien  liées  et  bien  déduites,' 
mais  sans  une  ombre  d'intérêt,  d'émotion.  On 
y  trouve  seulement  assez  bien  exposée  la 
théorie  des  assurances  sur  la  vie;  mais  va- 
t-on  au  théâtre  pour  apprendre  cela? 

LOILLARD  s.  m.  (lo-llar;  Il  mil.).  V.  LOL- 

LARD. 

LOÏMIQUE  adj.  (lo-i-mi-ke  —  du  gr.  loX- 
mos,  peste).  Pathol.  Pestilentiel. 

LOÏMOGRAFHE  ,  LOÏMOGRAPHIE,  LOÏ- 
MOLOGIE,  LOÏMOLOGUE ,  fausse  orthogra- 
phe des  mots  lœmoguaphe,  lœmographie, 

LŒMOLOGIE,  LŒMOLOGUË. 

LOÏMOPYRE  s.  f.  (lo-i-mo-pj-re  —  du  gr. 
loïmos,  peste  ;  puros,  fièvre).  Pathol.  Fièvre 
pestilentielle.' 

LOIN  adv.  (loin  —  lat.  longe,  même  sens). 
A  une  grande  distance  :  Etre  loin.  Aller 
loin.  Demeurer  loin.  Lancer  loin.  Une  arme 
gui  porte  loin.  Un  son  gui  s'entend  frès-LOW. 

Pourquoi  tenter  si  loin  des  courses  inutiles  1 

Racine. 

—  Quant  à  la  distance,  au  point  de  vue  de 
la  distance  :  Je  demeure  à  deux  lieues  loin. 
C'est  une  belle  conversation  que  celle  que  l'on 
fait  de  deux  cents  lieues  loin.  (Sév.)  Un  fait 
tuiy'oura  mal  ses  affaires  de  cent  trente  lieues 
loin.  (Volt.) 

—  En  dehors  des  choses  présentes,  de  ce 
qu'on  a  k  sa  disposition,  sous  sa  main  :  On 
va  chercher  guelguefois  bien  loin  ce  que  l'on  a 
chez  soi.  (Yolt.)  il  En  dehors  de  ce  qui  est  na- 
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turel  et  facile  :  Vous  cherchez  trop  Loin  le 
mot  de  cette  énigme. 

—  A  une  époque  éloignée  :  Remonter  bien 
loin  dans  l'histoire.  Dans  vingt  ans,  c'est  bien 

LOIN. 

—  Fig.  A  un  point  avancé  ou  excessif;  à 
un  degré  élevé  :  Porter  loin  ses  prétentions, 
ses  espérances.  Pousser  trop  loin  ses  conclu- 
sions. Pousser  très-hom  l'étude  des  langues. 

Un  droit  porté  trop  loin  devient  une  injustice. 

Voltaire. 

—  Aller  loin,  Se  rendre  dans  un  lieu  éloi- 
gné :  On  irait  bien  LOIN  seins  rencontrer  un 
homme  aussi  précieux,  n  Vivre  longtemps'en- 
core  :  Il  est  trop  malade  pour  aller  loin,  il 
Conserver  longtemps  encore  sa  position  ou 
sa  fortune  :  Lé  ministère  h'ira  pas  loin.  Avec 
l'argent  que  vous  aveu  vous  pouvez  aller  loin. 

Il  Persévérer,  se  conserver  longtemps  :  Ma 
foi-tune  h'ira  pas  loin.  On  ne  saurait  croire 
combien  une  petite  santé,  bien  conduite,  peut 
aller  loin.  (Reveillé-Parise.)  il  Progresser, 
prospérer,  obtenir  de  grands  succès  :  Voilà 
un  jeune  homme  qui  ira  loin.  Les  premières 
comédies  de  Corneille  sont  sèches ,  languissan- 
tes, et  ne  laissaient  pas  espérer  qu'il  dût  ensuite 
aller  si  loin.  (La  Bruy.)  On  ne  va  jamais  si 
loin  que  quand  on  ne  sait  où  l'on  va.  (Beau- 
chêne.) 
On  un  bien  loin ,  guidé  par  une  étoile  amie. 
Héq.  Moreau. 

Il  Atteindre  à  un  certain  degré ,  à  une  cer- 
taine intensité;  pousser  jusqu'à  des  limites 
reculées  :  L'esprit  de  singularité,  s'il  pouvait 
ne  pas  aller  trop  loin,  approcherait  fort  de 
la  droite  raison.  (  La  Bruy.  )  L'orgueil  des 
hommes  va  souvent  plus  loin  que  la  sensibilité 
des  femmes.  (Custine.)  • 

—  Mener  loin ,  Conduire  jusqu'à  un  lieu 
éloigné  :  Mener  loin  des  enfants  à  la  prome- 
nade, n  Durer  longtemps  entre  les  mains  de  : 
Nos  provisions  ne  peuvent  nous  mener  loin. 
Le  reste  de  mon  ducat  ne  me  mena  pas,  bien 
LOIN.  (Le  Sage.)  Il  Amener  a.  des  vues  ou  à 
des  actes  fort  différents  des  vues  que  l'on 
avait,  des  actes  qu'on  se  proposait  :  Avec  un 
brin  d'intrigue,  on  menu  les  hommes  bien  loin. 
(Beaumarch.)  il  Pousser  à  une  situation  ten- 
due, dangereuse  ou  risquée  :  Les  belles  pa- 
roles d'un  galant  peuvent  mener  loin  une  in- 
génue. C'est  bien  scabreux  les  consolations ,  ça 
peut  mener  loin,  fnw-LOiN.  (Th.  Leclercq.) 

Un  pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin. 

Corneille. 

—  Rejeter  loin ,  Repousser  avec  vivacité  : 
Il  rejeta  bien  loin  ces  propositions. 

—  Voir  loin,  Avoir  la  vue  longue,  voir  k 
une  grande  distance  :  Les  oiseaux  voient  gé- 
néralement (reVLOiN.  Il  Avoir  une  grande  per- 
spicacité ou  une  grande  étendue  de  vue  :  // 
est  beaucoup  d'esprits  nui  voient  clair,  il  en  est 
peu  qui  voient  loin,  lionaparle  voyait  aussi 
loin  que  la  connaissance  du  mal  peut  s'éten- 
dre. (Mme  de  Staël.) 

—  Fam.  Ne  pas  voir  plus  loin  que  son  nez, 
Avoir  la  vue  très-courte  :  Il  est  si  myope!  il 
ne  voit  pas  plus  loin  que  son  nez.  h  Avoir 
l'esprit  très-borné ,  manquer  tout  k  fait  de 
perspicacité  :  t    • 

Celui-ci  n'y  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez  ; 

L'autre  était  passe  maître  en  fait  de  tromperie. 
Là  Fontaine. 
.  — Il  y  a  loin  de,  Il  y  a  une  grande  distance 
de  :  IL  Y  A  LOIN  de  Paris  à  Péiersbourg.  Il  y 
a  loin  d'ici  cher.  tnui.  Il  II  y  a  un  grand  inter- 
valle ou  une  grande  différence  entre  :  Il  y  a 
loin  de  la  place  qu'il  occupe  à  celle  où  il  as- 
pire. Il  y  a  loin  de  ce  que  vous  dites  à  ce  que 
d'autres  ont  avancé.  Il  Y  a  souvent  (rèi'-LoiN 
dumal  qu'on  dit  d'un  ouvrage  à  celui  qu'on  en 
pense.  (Beaumarch.) 

—  Il  ne  la  portera  pas  bien  loin,  Il  sera 
bientôt  châtié  de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il 
m'a  fait. 

—  Prov.  Pas  à  pas  on  va  loin,  Qui'va  dou- 
cement va  loin,  Un  progrès  lent  et  continu 
peut  mener  loin.  Les  Italiens  disent  :  Chi  va 
piano  va  sano ,  chi  va  sano  va  lontano,  Qui  va 
doucement  va  sagement,  qui  va  sagement  va 
longtemps,  il  Si  vous  menez  un  âne  loin ,  et 
même  à  La  Mecque,  il  n'en  reviendra  jamais 
qu'un  âne,  Rien  ne  peut  donner  de  l'esprit  k 
ceux  qui  n'en  ont  point.  C'est  un  proverbe 
turc. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  loin,  ce  qui  est  à  une, 
grande  distance  ou  à  une  époque  éloignée. 
Usité  seulement  dans  quelques  expressions 
adverbiales  ou  conjonctives  dans  lesquelles 
l'analyse  découvre  un  véritable  substantif  : 
Au  loin.  Du  plus  loin  que. 

—  Loc.  adv.  De  loin,  D'une  grande  dis- 
tance :  Partir  de  loin.  Venir  de  loin.  Appe- 
ler de  loin.  Regarder  de  loin.  Les  Partîtes 
combattaient  de  loin.  (Montesq.)  Il  n'y  a  que 
dk.loin  qu'un  caractère  semble  complet  .(Mme  de 
Staël.) 

Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  delacarriere, 
Et  regarde  de  lom,  assis  sur  la  barrière. 

Boileau.      ^ 

—  D'un  temps,  d'une  époque  éloignée  : 
Votiî  me  parlez  là  de  6ie/i  loin;  c'est  tout  au 

plus  s'il  m'en  souvient.  L'on  peut  dire  des  vieil- 
lards qu'ils  ont  la  mémoire  tungue,  ou,  comme 
dit  le  peuple,  qu'ils  se  souviennent  de  loin. 
(Joubert.)  il  Longtemps  à  l'avance  :_ 
Leur  gloire  de  ri  loin  n'éblouit  point  mes  yeux, 

RACINE. 
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Le  souper  se  prépare  et  s'annonce  de  loin. 

.  Beuciioux. 

—  Voir  de  loin,  Distinguer  les  objets  à  une 
grande  distance  :  Les  presbytes  ne  voient 
bien  que  de  loin.  Il  Présumer  longtemps  à 
l'avance  ce  qui  doit  arriver;  avoir  beaucoup 
de  perspicacité  :  Les  fins  politiques  sont  ceux 

qui  VOIENT  DE  LOIN. 

—  Voir  venir  de  loin,  Voir  à  une  grande  dis- 
tance quelqu'un  ou  quelque  chose  qui  s'ap- 
proche :  Voir  venir  de  loin  un  train  de  che- 
min de  fer.  Il  Pénétrer,  longtemps  avant  l'exé- 
cution, les  intentions  cachées  de  quelqu'un  : 
Vous  allez  me  demander  de  l'argent;  je  vous 

VÇJS  VENIR  DE  LOIN. 

—  Revenir  de  loin,  Revenir  après  s'être 
beaucoup  éloigné  :  Tavais  oublié  ma  bourse, 
il  m'a  fallu  revenir  de  très-wm.  H  Se  tirer 
d'une  grave  maladie,  d'un  grand  péril  ou 
d'une  fâcheuse  situation  :  //  était  à  l'agoni? 
et  le  voilà  sur  pied;  il  est  revenu  de  loin. 
Il  s'était  ruiné  et  il  est  dix  fois  millionnaire , 
cela  s'appelle  revenir  de  loin. 

On  revient  de.  plus  loin  que  les  bornes  du  monde, 
De  plus  loin  que  l'enfer,  de  plus  loin  que  la  mort. 
C.  Delavione. 

—  litre  parents  de  loin,  Etre  parents  à  un 
degré  éloigné  :  C'est  voire  parent?  —  Oht 
parent  de  loin.  (Mariv.)  il  Ne  connaître  quel- 
qu'un de  près  ni  de  loin,  Ne  pas  le  connaître 
du  tout,  et  aussi  n'avoir  aucune  espèce  de 
relation  avec  lui  :  Je  ne  le  connais  ni  de  près 

NI  DE  LOIN. 

—  De  loin  à  loin,  de  loin  en  loin ,  loin  à 
loin,  A  de  grandes  distances  plusieurs  fois 
répétées  :  Des  maisons  éparses  de  loin  à  loin. 
Des  bornes  plantées  de  loin  en  loin.  Peu  à 
peu  le  désert  s'étend ,  on  ne  voit  ptus  que  de 
loin  À  loin  des  masxires  en  ruine.  (Cliateaub.) 

Il  A  des  intervalles  de  temps  éloignés  et  ré- 
pétés :  Ve>n>  de  loin  en  loin  à  Paris.  J'allai 
plusieurs  fois  de  loin  à  loin  examiner  l'état 
des  choses.  (J.-J.  Rouss.)  Nous  avions  tou- 
jours continué  de  nous  écrire  de  loin  A  loin. 
(D'Olivet.) 

—  Plus  loin,  A  une  plus  grande  dislance  : 
Je  lance  une  balle  plus  loin  que  vous,  il  Dans 
un  lieu  plus  éloigné  :  Il  demeure  à  deux  lieues 
PLUS  LOIN  que  moi.  Sa  campagne  est  bien  plus 
loin,  il  Dans  une  autre  partie  qui  vient,  après 
celle-ci  :  Le  fait  sera  raconté  PLUS  LOIN.  Il  A 
une  époque  plus  éloignée  ;  Ce  voyage  est  ren- 
voyé à  six  mois  et  peut-être  plus  loin. 

—  Au  loin,  A  une  grande  distance,  dans 
un  lieu  éloigné  :  Voyager  AU  LOIN.  Voir  au 
loin.  Chercher  fortune  au  loin. 

La  nue  aux  larges  flancs  s'étend  au  loin  sur  l'onde.  • 

LAUAaTlNE. 

Il  Dans  une  époque  éloignée  :  J'attends  un  hé- 
ritage ,  mais  je  le  vois  au  loin  à  l'horizon. 

—  Prov.  A  beau  mentir  qui  -vient  de  loin. 
Celui  qui  vient  d'un  pays  lointain  peut,  sans 
être  démenti ,  raconter  des  choses  fausses  et 
absurdes. 

—  Loc.  prépos.  Loin  de,  A  une  grande  dis- 
tance de  :  Loin  de  Paris.  Loin  de  tout  pays 
habité.  Loin  de  sa  maison.  Loin 'de  ses  parents. 
Etre  loin  l'un  de  l'autre.  Jamais  l'hirondelle 
ne  s'établit  loin  de  l'homme.  (Buff.) 
Souffrez  que  loin  des  Grecs,  et  même  foin  de  vous, 
J'aille  cacher  mon  fils.  ... 

Racine. 
Il  A  l'écart  de  :  C'est  pour  servir  les  hommes 
et  n'en  être  point, offensé,  que  je  vis  loin  D'eux. 
(B.  de  St-P.)  il  Dans  un  caractère  différent, 
une  nature  différente  :  L'amour ,  chez  la  femme, 
n'est  pas  bien  loin  de  la  haine.  (Michelet.) 
L'oisiveté  indolente  est  aussi  loin  du  repos  que 
l'oisiveté  remuante  l'est  du  travail.  (Collet.) 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu'on  pense  ! 

Racine. 
Il  Dans  une  voie  différente  :  S'engager  loin 
des  sentiers  battus  par  les  écrivains  vulgaires.  ' 

.'.  .  .  La  main  du  Seigneur, 
Loin  du  sentier  banal  où  la  foule  su  rue 

Sur  quelque  illusion, 
Lnboure  le  génie  avec  cette  charrue 
Qu'on  nomme  passion. 

V.  Huao. 
Il  A  un  degré  moins  avancé  que  :  Etre  loin 
de  la  perfection.  Je  suis  encore  bien  loin  de 
vous  au  jeu  des  échecs.  Il  Dans  des  dispositions, 
dans  des  intentions  fort  éloignées  de  :  Je  suis 
loin  de  vouloir  vous  reprendre.  Je  suis  LOIN 
de  m' enorgueillir  du  succès  passager  de  quel- 
ques représentations.  (Volt.) 
....  Loin  de  vouloir  éviter  sa  colère, 
La  plus  soudaine  mort  me  sera  la  plus  chere. 

Racine. 
Il  Au  lieu  de,  tout  au  contraire  :  Rien  loin  de 
vous  servir,  il  cherche  à  vous  nuire.  La  dissi- 
mulation est  un  effort.de  la  raison,  bien  loin 
D'être  un  vice  de  ta  nature.  (Vauven.)  Il  Hors 
de  : 

Nous  sommes  loin  de  nous  a  toute  heure  entraînés. 
'  .        Racine. 

—  Loin  de  là,  Tant  s'en  faut  :  Nous  ne 
sommes  pas  iconoclastes,  loin  de  là,  nous  trou- 
vons qu'il  n'y  a  pas  assez  d'idoles.  vTh.  Gaut.) 

—  Etre  loin  de  son  compte,  Se  tromper  de 
beaucoup  dans  ses  calculs  ou  dans  son  rai- 
sonnement :  Vous  espérez  cent  mille  francs, 
mais  vous  êtes,  bien  loin  de  votre  compte.  Il 
Etre  loin  de  compte,  Ne  pas  être  d'accord,  k 
beaucoup  près  :  Vous  me  demandez  de  l'ur- 
gent,  et  je  crois  que  vous  m'en  devez;  nous 
sommes  loin  de  compte. 
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'  —  Ellipt.  Loin  de,  Ecartons,  éloignons  de  : 
Loin  de  nous  l'envie  jalouse!  Loin  de  nous  les 
héros  sans  humanité.  (Boss.)  Loin  du  nous  les 
terreurs  paniques,  qui  n'ont  pas  le  sens  co.i- 
mun.  (J.-J.  Rouss.) 

Loin  de  moi  ces  pédants  gagés 
Et  ces  enûteurs  de  dactyles, 
.  Coiffés  de  phrases  imbéciles  , 

Et  de  classiques  préjugés. 

Gresset. 

il  Ecartez-vous,  éloignez-vous  de  : 
Loti»  d'ici,  profane  vulgaire.. 

J.-B.  Rousseau.     • 

Il  II  est  quelquefois  élégant  de  supprimer  la' 
préposition  de  et  le  complément  qu'elle  pré- 
cède : 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde ,  dans  ses  excès,  un  ordre  didactique. 

Boileau. 

—  Non  loin  de,  A  peu  de  distance  de,  près 
de  :  Non  loin  des  bords  du  fleuve,  Il  habite 
non  loin  d'ici. 

Non  loin  de  ce  rivage,  un  bois  sombre  et  tranquille . 
Sous  des  ombrages  frais  présente  un  doux  asile. 

Voltaire. 

—  Prov.  ZoiVi  des  yeux ,  loin  du  cœur,  On 
oublie  aisément  les  personnes  que  l'on  aime, 
lorsqu'elles  sont  absentes  : 

....  Au  retour,  peut-être,  un  sourire  moqueur 
Et  brutal  vous  dira  :  Loin  des  yeux,  loin  du  cœur. 
C.  Délavions. 

Il  Pvès  de  l'église,  loin  de  Dieu,  Se  dit  de 
quelqu'un  qui  loge  près  de  l'église  et  qui  n'est 
guère  dévot.  [I  Etre  comme  le  bénitier,  près  de 
ta  porte  et  loin  du  cœur,  Etre  mal  vu,  haï, 
mal  reçu  chez  quelqu'un.  C'est  un  mauvais 
calembour  sur  les  mots  cœur  et  chœur. 

—  Loc.  conjonet.  Loin  que,  Au  lieu  que, 
tout  au  contraire  que  :  Loin  qu'i'1  songe  à  ac- 
quitter ses  dettes,  il  cherche  à  en  contracter  de 
nouvelles.  Rien  déplus  matériel  que  la  théo- 

?<onie  antique  :  LOIN  Qu'elle  ait  songé ,  comme 
e  christianisme,  à  diviser  l'esprit  du  corps, 
elle  donne  forme  et  visage  à  tout,  même  aux 
essences,  même  aux  intelligences.  (V.  Hugo.) 

—  Du  plus  loin  que,  d'aussi  loin  que.  De  la 
plus  grande  distance  que  :  D'aussi  loin  Qu'il 
put  m  entendre,  je  lui  criai  de  prendre  garde 
à  lui.  Du  plus  loin  qu'i7  me  vit,  il  me  fit  signe 
de  le  joindre. 

Lui-même,  d'aussi  loin  qu'il  nous  vit  apparaître, 
Adorez,  a-t-il  dit,  l'ordre  de  votre  maître. 

Racine. 
il  Du  temps  le  plus  éloigné  que  :  D'aussi  loin, 
du  plus  loin  Qu'il  me  souvienne. 

—  Allus.  littér.  Tu  n'iro»  pn*  plu*  luln  (en 

latin,  Nec  amptius  ibis),  Ceite  parole,  qui  ex- 
prime d'une  manière  si  énergique  la  puis- 
sance du  Créateur,  se  trouve  dans  le  livre  de 
Job. 

Job  est  raillé  par  sa  femme,  renié  par  ses 
amis,  accablé  de  tous  les  maux  à  la  fois. 
Quelques  mots  de  doute  sur  la  justice  dé  Dieu 
s'échappent  des  lèvres  du  patriarche  si  cruel- 
lement éprouvé.  Tout  k  coup,  du  milieu  d'un 
tourbillon,  la  voix,  du  Très- Haut  éclaté  sur 
celui  qui  prétend  mesurer  sa  puissance  et 
discuter  sa  justice  : 

■  Où  étais-tu  quand  je  posai  les  fondements 
de  la  terre?  dis-le  moi,  si  tu  le  sais.  Où 
étais-tu  quand  les  anges  du  ciel  saluèrent  en 
chœur  les  astres  nouveaux  que  j'attachai  au 
firmament?  Où  étais-tu  quand  j'enfermai  dans 
ses  barrières  la  mer  sortie  frémissante' du 
sein  maternel ,  et  que  je  lui  dis  :  Tu  viendras 
jusqu'ici,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin.  • 

«  On  n'arrête  pas  une  révolution  commen-  ' 
cée  ;  on  ne  lui  dit  pas  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin  ; 
le  mouvement,  une  fois  imprimé,  suit  fatale- 
ment son  cours;  toute  chose  tentée  pour  en- 
traver sa  marche  vient,  au  contraire,  l'accé- 
lérer. • 

Achille  de  Vauladellb. 

t  M.  de  Boroze  n'engageait  jamais  ces  soi- 
disant  gastronomes  qui  ne  sont  que  des  glou- 
tons, dont  le  ventre  est  un  abîine,  et  qui 
mangent  partout,  et  de  tout.  11  trouvait- à 
souhait,  parmi  ses  amis,  des  convives  aima- 
bles qui,  savourant  avec  une  attention  vrai- 
ment philosophique,  et  donnant  ù  cette  étude 
tout  le  temps  qu'elle  exige,  n'oubliaient  ja- 
mais qu'il  est  un  instant  où  la  raison  fait  en- 
tendre à  l'appétit  ces  divines  paroles  :  Tu 
n'iras  pas  plus  loin  !  • 

Brillât-Savarin. 

«  Lorsque  Octave  eut  bien  tendrement  ca- 
ressé cette  main  qu'on  ne  lui  disputait  plus, 
il  leva  la  tête- pour  obtenir  une  faveur  nou- 
velle; car  un  umant  n'est  jamais  comme  la 
mer,  à  laquelle  il  a  été  dit  :  2'u  n'iras  pas 
plus  loin!  Cette  fois  M"*  de  Bergenhéim  ne 
détourna  pas  les  yeux.  ■ 

Charles  de  Bernard.  ; 

«  De  ce  jour,  le  chemin  de  fer  est  le  maî- 
tre; il  vous  emporte  avec  lui,  vous,  vos 
douanes,  vos  prohibitions  surannées,  vos  re- 
gistres vermoulus,  et  bien  hardi  sera  le  gen- 
darme qui  osera  dire  au  chemin  de  fer  :  Ta 
n'iras  pas  plus  loin.  » 

Cuvillier-Fleurï. 

Loin  d'elle ,    paroles    françaises  do   Lar- 
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mande,  musique  de  Beethoven.  Impossible 
d'imaginer  rien  de  plus  charmant  que  cette 
mélodie.  L'auteur  des  sublimes  et  impérissa- 
bles symphonies  que  tout  le  monde  connaît 
est  habituellement  à  l'étroit  dans  les  lieds 
qu'il  tente,  comme  par  délassement,  en  dehors 
des  cordes  grandioses  que  fait  vibrer  son  gé- 
nie; mais  ici,  la- passion,  le  sentiment  abon- 
dent. La  pensée  est  largement  conçue  et 
largement  exprimée;  la  musique  chante  et 
pleure,  et  il  est  fâcheux,  que  nous  ne  connais- 
sions pas  davantage  les  quelques  productions 
de  Beethoven,  très-réussies  en  ce" genre,  qui 
courent  les  rues  en  Allemagne.  En  France, 
nous  individualisons  un  auteur  dans  une  œu- 
vre et  nous  mettons  de  côté  tout  ce  qu'il  a 
pu- produire  de  beau  dans  un  autre  genre. 
P.our  les  Français,  Beethoven  n'a  fait  que  de 
la  musique  dite  classique  ;  cependant  que  de 
charmantes  choses  de  lui,  qu'ils  ne  soupçon- 
nent même  pas. 

'  '!'■  Strophe.  Moderato. 
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-    •     pa-  ce,  L'amour  m'enchatne,  l'amour  m'en- 
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té;  mais  ta    cé-les-te  i-  mage  Vient  conso- 


ler  mes  jours  si  languissants;  Et   je  •  re  - 
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vois,  comme  un  ri- ant  rai-ra-  ge,  L'éclair  di- 
rall.  çspre&s* 


vin  de  tes  beaux  yeux    ab    -    seats. 

DEUXIÈME  STROpnB. 

De  toi,  de  toi  la  brise  voyageuse 

Me  parle  avec  un  frais  soupir; 
Et"  dans  l'azur,  1'dtoile  radieuse 
En  traits  de  flamme  {bis)  écrit  ton  souvenir! 
,  *   Au  fond  des  bois  où  je  te  churche  encore. 
Triste  et  rêveur,  lorsque  la  nuit  descend, 
Tu  m'apparais,  fpniome  que  j'adore, 
Tu. me  souris,  ô "mon  bel  ange  absent! 

■       '  TROISIÈME  STUOPnE. 

"Reviens!  C'est  la  mon  vœu,  mon  espérance; 

Reviens!  C'est  mon  plus  cher  désir! 
'  Au  seul  penser  de  ta  douce  présence, 
','  Je  sens  déjà  [bis)  mon  cœur  s'épanouir. 

Auprès  de  toi,  quel  souille  pur  m'enivre? 
'  Tout  nie  ravit;  tout  est  resplendissant! 
Bel  ange  aimé,  reviens!  fais-moi  revivre! 
Rends-moi  mon  cœur  et  mon  bonheur  absent! 

LOING  (le),  rivière  de  France.  Elleprendsa 
source  nu  hameau  du  Loing,  dans  le  canton 
de  Saint-Sauveur  (Yonne),  arrond.  d'Auxerre, 
coule  au. N.-O.,  baigne  Saint-Sauveur,  Saiut- 
Fargeau,  Bléneau,  entre  à  Dommain  dans  le 
département  du  Loiret  et  rencontre  le  canal 
de  Briare,  qu'elle  alimente  en  partie,  et  qu'elle 
longe  jusqu'à,  son  embouchure  dans  la  Seine, 
passe  a  Châùllon.à  Montargis,  entre  près  de 
Nangis  .dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  arrose  Nemours  et  Moret,  et  se  jette 
dans  la  Seine,  à  S  kilom.  au-dessous  de  cette 
ville,  après  un  cours  de  160  kilom.  Le  Loing 
reçoit  plusieurs  petits  affluents,  entre  autres 
le  Bourdon  à  Saint- Fargeau,  le  Puiseaux,  le 
Fusain,  le  Bez,  etc.'  Le  Loing  était  autrefois 
navigable  depuis  Montargis  jusqu'à  son  em- 
bouchure ;  mais  sa  navigation,  entravée  par 
la  multitude  des  barrages  d'usines,  fut  rem- 
placée en  1S20  par  celle  du  canal  qui  a  pris 
son  nom.  Il  Autre  rivière  de  France  (Vendée), 
qui  prend  sa  source  à  Saint- Maurice-le-Girard, 
à  5  kilom.  de  la,  Châtaigneraye, arrose  Buzoge 
et  Pareda,  et  se  jette  dans  le  Graud-Lay  près 
dé  Saint-Philibert-du-Pont-Charault,  après 
un  cours  de.  36  kilom.    ■ 

LoMug  (canal  dd),  voie  navigable  de  France, 
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dans  les  départements  du  Loiret  et  de  Seine- 
et-Marne.  Il  commence  à  Montargis,  au  pont 
du  Loing,  où  finit  le  canal  de  Bnare,  reçoit 
à  Buges  le  canal  d'Orléans,  suit  la  vallée  du 
Loing  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Seine 
à  Saint-Mammés.  Son  développement  total 
est  de  57  kilom.,  présentant  une  pente  de 
30ni,i9,  rachetée  par  vingt-deux  écluses.  Le 
tirant  d'eau  est  de  1  mètre  à  im,5o.  La  charge 
moyenne  des  bateaux  est  de  "0  tonnes.  Le 
mouvement  de  la  navigation  en  lSGl  a  été  de 
163,000;  mais  ce  mouvement  était  plus  con- 
sidérable avant  l'établissement  du  chemin  de 
fec  d'Orléans.  Ce  canal,  construit  par  le  duc 
d'Orléans  en  1719,  revint  en  1702  à  l'Etat, 
qui  le  vendit  à  une  compagnie  pour  180  ac- 
tions de  10.000  francs  chacune.  Rendu  en 
1814  à  la  famille  d'Orléans,  il  a  de  nouveau 
fait  retour  à  l'Etat  en  1852, 

LOINTAIN,  AINE  adj.  (loiu-tain,  è-ne  — 
rad.  loin).  Qui  est  loin,  qui  se  trouve  à  une 
grande   distance   :    Pays    lointain.    Climat 

LOINTAIN.  Peuple  LOINTAIN.  Mers  LOINTAINES. 

L'ambition  des  possessions  lointaines  était 
une  vieille  ambition  française.  (Thiers.) 
...  Le  berger  connaît,  par  d'assurés  présages, 
Quand  H  doit  éviter  les  lointains  pâturages. 

Demi, le, 

—  Par.  ext.  Qui  appartient,  qui  se  rapporte 
à  un  temps  éloigné  :  Une  époque  lointaine. 
Des-  souvenirs  lointains.  La  musique  souvent 
réveille  de  lointains  échos  endormis  dans  no- 
tre âme.  (Mme  la  C3se  de  Blessingtou.) 

H  est  amer  et  doux,  pendant  les  nuits  d'hiver, 
D'écouter,  près  du  feu  qui  palpite  et  qui  fume, 
Les  souvenirs  lointains  lentement  *s'élever. 

Baudelaire. 

—  Fi£.  Indirect,  qui  n'est  que  dans  un  rap- 
port éloigné  avec  certains,  objets  :  Une*con- 
riaissance  acquise,  un  résultat  d'un  ordre  in- 
tellectuel, est  souvent  la  cause  indirecte  et 
lointaine  du  salut  de  la  société.  (Ste-Beuve.) 

—  .s.  m.  Lieu  éloigné,  grande  distance  : 
Voir  des  objets  dans  le  lointain.  Ce  n'est  que 
dans  un  lointain  immense  que  l'art  se  laisse 
apercevoir.  (A.  Martin.) 

Dans  le  lointain  obscur  l'espace  resserré 
Ce  plus  près  se  déploie  et  s'étend  par  degré. 

Tuohas. 

Il  Effet  de  paysage  produit  par  l'éloignement 
de  certaines  parties  :  Le  août  des  points  de 
vue  et  des  lointains  vient  du  penchant  qu'ont 
la  plupart  des  hommes  à  ne  se  plaire  quoA  ils 
ne  sont  pas.  (J.-J.  Rouss.) 

'  — Temps  éloigné  :  J'aperçois  mon  enfance, 
dans  un  lointain  qui  va  's' effaçant  de  plus  en 
plus.  Le  repos  où  j'aspire  ne  m  apparaît  que 
dans  un  vague  lointain. 

Nous  savons  qu'il  naîtra  dans  le  lointain  des  âges 
Des  dominateurs  durs,  escortés  de  faux  sages, 
Qui  troubleront  l'esprit  de  chaque  nation, 
En  donnant  un  faux  sens  à  ma  rédemption. 

A.  ce  Vioht. 

—  Fig.  Eloignement,  Etat  de  ce  qu'on  n'a 
pas  sous  les  yeux,  de  ce  qu'on  ne  fréquente 
pas  :  La  cour  parait  dans  le  lointain  comme 
un  faisceau  de  fleurs.  (M|n.e  de  Maintenon),  || 
Etat  d'un  objet  dont  on  prévoit  de  loin  1  ar- 
rivée :  La  mort  ne  se  montre  à  nous  que  comme 
un  lointain  excessivement  vague.  A  chaque 
pas  dans  la  vie,  mille  lointains  divers,  mille 
futuritions  s'ouvrent  devant  nous.  (Chateaub.) 

—  B.-arts.  Kond  de  tableau  ou  de  dessin 
figurant  des  objets  très-éloignés  :  Ce  peintre 
fait  ses  lointains  trop  lourds.  Les  lointains 
vaporeux  semblent  accuser  la  présence  de  l'air. 
En  quelques  touches,  te  peintre  fait  deviner 
les  lointains,  indique  les  espaces  intermédiai- 
res-, et  accuse  les  premiers  plans  avec  force  et 
relief.  (Th.  Gaut.) 

LOINTAINETÉ  s.  f.  (loin-tè-ne-té  —  rad, 
lointain).  Situation  de  ce  qui  est  lointain,  éloi- 
gné :  Les  montagnes  paraissent  bleues  à  cause 
de  leur  lointainkté. 

.  LOIR  s.  m.  (loir  —  latin  glis,  gliris,  mot 
que  Pictet  compare  au  sanscrit  gvri,  girifeâ, 
souris,  de  la  racine  gar,  dévorer,  s'appuyant 
sur  ce  que  cette  racine  devient  gl  dans  le 
latin  glutio,  gula;  le  thème  primitif  de  glis 
serait  alors  gilis  pour  yiris.  Le  hongrois  eger, 
souris,  finlandais  hyri ,  hiiri,  carélien  liiri 
sont  probablement  différents  ;  mais  il  est  pos- 
sible que  le  provençal  gâri,  qui  désigne  le 
rat,  et  pour  lequel  on  ne  connaît  aucune  au- 
tre origine,  se  rapporte  à  un  mot  celtique 
provenant  du  même  radical  que  le  latin  glis). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  rongeurs,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces ,  répandues 
dans  les  diverses  régions  du  globe  :  Le  loir 
demeure  dans  les  forêts,  et  semble  fuir  nos 
habitations.  (Buff.)  Les  loirs  s'accouplent  vers 
la  fin  du.  printemps.  (V.  de  Bomare.)  ■ 
Le  loir  six  mois  entiers  s'endort  d'un  lourd  repos. 
'  Deliu.e. 

—  Loir  volant,  Nom  vulgaire  du  polatouche 
ou  écureuil  volant,  et  de  quelques  espèces 
de  chauves-souris. 

—  Fuin.  Dormir  comme  un  loir,  Dormir  long- 
temps et  profondément.  Se  dit  par  allusion 
aux  mœurs  du  loir,  qui  dort  durant  tout  l'hi- 
ver :  Il  restait  à  l'antichambre  le  soir,  endormi 
comme  un  lohî.  (Balz.) 

—  Encycl.  Les  loirs  sont  des  rongeurs  de 
petite  taille ,  à  pelage  soyeux  d'un  brun 
clair,  à  formes  assez  sveltes,  et  rappelant 
un  peu  l'aspect  général  des  écureuils  et  des 
rats.  Mnis  ils  diffèrent  du  tous  les  anim.tux 
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de  la  famille  des  muséides  par.  leur  système 
dentaire.  Le  nombre  total  des  dents  est  de 
vingt,  à  savoir,  une  incisive  et  quatre  mo- 
laires de  chaque  côté  de  chaque  mâchoire. 
La  couronne  de  ces  molaires  est  divisée  par 
des  lignes  transversales  et  rentrantes  d'é- 
mail, sans  que  l'émail  qui  les  entoure  fasse 
aucun  repli  dans  leur  intérieur.  Il  est  aussi  a 
noter  que  ce  sont  les  seuls  rongeurs  qui  man- 
quent de  cœcum.  Ils  ont  le  poil  doux  et  épais, 
la  queue  velue  et  même  touffue,  le  museau 
court  et  fin,  la  tête  large  et  le  regard  vif. 
Tous  les  doigts,  à  l'exception  du  pouce  de 
devant,  'qui  est  à  l'état  rudimentaire,  sont 
armés  d'ongles  aigus  et  comprimés  pour  grim- 
per sur  les  arbres.  Ce  sont  des  rongeurs  noc- 
turnes, qui  passent  la  journée  dans  leur  re- 
traite, et  ne  cherchent  leur  nourriture  qu'au 
crépuscule.  Ils  habitent,  en  général,  les  forêts 
où  ils  vivent  de  faines,  de  châtaignes,  de 
noisettes  et  de  fruits  sauvages;  ils  mangent 
les  œufs,  et  on  dit  même  qu'ils  dévorent  les 
jeunes  oiseaux.  Quelques-uns  se  rencontre'nt 
dans  les  vergers  et  détruisent  un  grand  nom- 
bre de  fruits.  Ils  se  font  un  nid  de  mousse 
dans  le  tronc  des  arbres  creux,  dans  les  fen- 
tes des  rochers  ou  des  murs,  sur  les  appuis 
des  fenêtres,  etc.,  et  ils  recherchent  de  pré- 
férence pour  leur  habitation  les  lieux  secs. 
Ils  boivent  peu,  dit-on,  et  descendent  rare- 
ment à,  terre.  Ils  semblent  essentiellement 
destinés  à  grimper,  et  on  peut  les  voir  par- 
fois, dans  les  chaudes  soirées  d'été,  courir 
avec  une  grande  facilité  le  long  des  murs 
des  vergers,  tandis  qu'ils  semblent  moins  à 
l'aise  sur  le  sol.  Ces  animaux  sont  courageux, 
et  lorsqu'ils  sont  attaqués  ils  défendent  leur 
vie  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  mais  plu- 
sieurs petits  carnassiers  en  détruisent  beau- 
coup. C'est  vers  le  printemps  que  les  sexes 
so  recherchent,  et  les  femelles  iont  leurs  pe- 
tits pendant  l'été;   chaque  portée   est  habi- 
tuellement composée  de  quatre  ou  cinq  petits, 
qui  croissent  très-vite  et  peuvent  se  repor- 
duire  l'année  suivante.  Ces  animaux  éprou- 
vent un  engourdissement  hivernal.  A  l'appro- 
che de  l'hiver,  ils  font  dans  leurs  retraites 
des  provisions  de  fruits  pour  servir  à  leur 
nourriture  jusqu'au  moment  de  l'engourdisse- 
ment, qui  a  lieu  lorsque  la  température  s'a- 
baisse a  environ  7  degrés  au-dessus  de  zéro. 
Cet  état  de  torpeur  dure  autant  que  la  cause 
qui  le  produit  et  cesse  avec  le  froid.  Quel- 
ques degrés  de  chaleur  au-dessus  du  terme 
que  nous  venons  d'indiquer  suffisent  pour  ra- 
nimer ces  animaux.  Alors  les  loirs  consom- 
ment une  partie  des  provisons  qu'ils  ont  réu- 
nies. Quand  ils  sentent  le  froid,  ils  se  rou- 
lent en  boule,  et  c'est  ainsi  qu'on  les  trouve 
en  hiver  dans  les  creux  d'arbre,  etc.  Malgré 
cet  état  de  torpeur,  la  sensibilité  existe  tou- 
jours, ainsi  que  plusieurs  observateurs  l'ont 
remarqué.  Les  loirs  s'apprivoisent  facilement 
lorsqu'ils  sont  pris  jeunes.  On  connaît  aujour- 
d'hui huit  ou  dix  espèces  de  loirs,  et  elles  se 
trouvent  répandues  dans  les  contrées  tempé- 
rées de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Les  plus  connus  sont  le  loir  commun,  le  lé- 
rot,  le  muscardin.  Le  loir  commun  (myoxus 
glis)  est   de  la  grosseur  du  rat.  Il  est  gris 
brun  cendré  en  dessus  et  blanchâtre  en  des- 
sous, avec  du   brun   plus  foncé  autour   de 
l'œil.  Sa  queue  bien  fournie  est  un  peu  four- 
chue au  bout,  et  assez  semblable  à  celle  de 
l'écureuil. 

Le  loir  devient  nuisible  à  l'époque  de  la 
maturité  des  fruits.  C'est  lui,  surtout,  qui  est 
l'ennemi  de  nos  pèches  et  de  nos  abricots; 
mais  il  paraît  dédaigner  nos  cerises  et  nos 
prunes,  excepté  toutefois  les  reines-claude 
qui  viennent  en  espalier  contre  les  murs. 
Autrefois,  les  Romains  élevaient  soigneuse- 
ment des  loirs  po'ur  les  manger,  et  Varron 
nous  apprend  qu'on  les  multipliait  en  garen- 
nes comme  des  lapins.  Apicius,  un  gourmet 
qui  s'y  entendait,  en  faisait  des  ragoûts  dé- 
licieux; nous  croyons  même  qu'il  les  accom- 
modait lui-même,  comme  Brillât-Savarin  fai- 
sait de  la  fondue,  son  mets  favori  ;  toutefois, 
il  parait  que  les  censeurs  romains  n'étaient 
pas  de  cet  avis,  ils  trouvaient  que  la  chair 
du  loir  était  indigeste;  mais  on  sait  que  leur 
métier  était  de  tout  censurer. 

Winckelmann  a  prouvé  que  les  anciens 
nourrissaient  et  engraissaient  les  loirs,  comme 
aujourd'hui  on  engraisse  les  volailles  les  plus 
délicates.  On  a  trouvé  à  Hercultiimm  des 
sortes  de  vases  en  terre  cuite,  d'environ 
21  pouces  de  hauteur  et  îs  de  diamètre.  A 
l'intérieur  se  trouvaient  de  petits  bassins 
demi-ronds,  disposés  tout  autour,  et  qui 
étaient  destinés  à  recevoir  la  nourriture  de 
ces  animaux  enfermés  dans  ces  sortes  de  ton- 
neaux, et  privés  de  toute  lumière;  ils  étaient 
engraissés  de  châtaignes,  de  glands  et  de 
noix.  Aujourd'hui,  on  recherche  principa- 
lement le  iot'r  pour  sa  fourrure.  On  fabri- 
que également  avec  leur  poil  de  petits  pin- 
ceaux dont  on  se  sert  pour  la  gouache,  le 
lavis  et  l'aquarelle. 

LOIR,  en  latin  Lœdus,  Lidericus,  rivière 
de  France.  Elle  sort  de  la  lande  de  Saint- 
Emant  (Eure-et-Loir),  depuis  que  les  étangs 
de  Cernay  ont  été  desséchés,  baigne  Uliers, 
Bonneval,  Chàteaudun,  Cloyes,  entre  dans  le 
département  de  Loir-et-Cher,  passe  àiMureé, 
à  Frèteval,  à  Vendôme,  forme  la  limite  entre 
les  départements  de  la  Sarthe  et  d'Indre-et- 
Loire,  entre  dans  celui  de  la  Sarthe,  arrose 
La  Char'tre,  passe  au  S.  du  Château-du-Loir, 
arrose  La  Flèche,  entre  tiu  confluent  de  l'Ar- 
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glande  dans  le  département  de  Maine-et-Loire, 
baigne  Durtal  et  Leiches,  et  se  jette  à  Brio- 
lay  dans  la  Sarthe,  après  un  cours  de  310  ki- 
lom. ;  navigable  depuis  le  Château-du-Loir,  au- 
•  dessus  de  La  Flèche,  sur  un  parcours  de  i]4  ki- 
lom.,aumoyen  de  trente-neuf  écluses.  Le  Loir 
reçoitàgauchelaConie,leLongetlaMp.aulïiê; 
à  droite,  le  Theronne,  l'Ozane  et  la  Braye. 

LOIR-ET-CHEH,  division  administrative  de 
la  région  centrale  de  la  France,  formée  du 
Biaisois,  du  Vendômois  et  d'une  grande  par- 
tie de  la  Sologne,  qui  dépendaient  du  ci-de- 
vant Orléanais.  Ce  département  doit  son  nom 
aux  deux  rivières  du  Loir  et  du  Cher,  qui  le 
traversent,  le  premier  dans  sa  partie  septen- 
trionale, du  N.  à  l'O.,  et  le  second  dans  sa 
partie  méridionale,  de  l'E.  à  l'O.,  sur  une  lon- 
gueur de  60  kilom.  :  il  est  compris  entre  les 
départements  d'Eure-et-Loir,  au  N.  ;  du  Loi- 
ret, au  N.-E.  ;  du  Cher,  au  S.-E.  ;  de  l'Indre, 
au  S.  ;  d'Indre-et-Loire,  au  S.-O,  et  celui  de 
la  Sarthe,  au  N.-O.  Sa  plus  grande  longueur, 
du  N.-E.  au  S.-E.,  est  de  130  kilom.,  et  sa 
plus  grande  largeur,  de  l'E.  à  l'O.,  de  110  ki- 
lom. environ.  Superficie,  635,092  hectares, 
dont  398,105  hectares  en  terres  labourables, 
120,935  en  bois,  forêts,  étangs,  terres  incul- 
tes, chemins,  etc.,  28,413  en  prairies  natu- 
relles, et  225,592  en  vignes,  plus  78S  en  au- 
tres cultures  arborescentes.  Au  point  de  vue 
administratif,  le  département  de  Loir-et- 
Cher  est  divisé  en  trois  arrondissements  : 
Biois,  chef-lieu;  Romorantin  et  Vendôme; 
il  comprend  24  cantons,  297  communes  et 
263,801  habitants;  il  forme  le  diocèse  de  Blois; 
la  3«  subdivision  de  la  18"  division  militaire; 
il  ressortit  à  la  cour  d'appel  d'Orléans,  à  l'aca- 
démie de  Paris,  et  fait  partie  de  la  190  con- 
servation des  forêts. 

Le  département  de  Loir-et-Cher  appartient 
tout  entier  au  climat  séquanien.  La  quantité 
de  pluie  qui  tombe  annuellement  k  Biois  est 
de  0m,700.  Le  Loir-et-Cher  se  compose  en 
grande  partie  de  deux  plateaux  très-étendus, 
dont  l'un,  d'une  fertilité  prodigieuse,  est  le 
prolongement  de  la  Beauce,  et  l'autre  porte 
le  nom  de  Sologne.  Le  relief  topographique 
offre  peu  d'accidents  de  terrain  ;  ce  sont  de 
grandes  plaines  que  séparent  ça  et  là  des 
collines  peu  élevées.  L'arrondissement  de  Ro- 
•  morantin  offre  un  sol  sablonneux  et  peu  fer- 
tile, couvert  de  landes,  d'étangs  et  de  marais. 
Il  fait  partie  de  la  Sologne.  Le  département 
de  Loir-et-Cher  produit,  année  moyenne, 
1 ,351 ,000  hectolitres  de  froment  d'hiver,  fl,00o 
de  froment  de  printemps,  238,000  de  méteîl, 
440,000  de  seigle,  203,000  d'orge,  1,477,000 
d'avoine,  212,000  de  sarrasin,  820,000  de  pom- 
mes de  terre,  6,000  de  haricots  frais,  19,000 
de  haricots  secs,  6,000  de  pois  frais,  2,000  do 

Eois  secs,  6,000  de  colza;  52,000  quintaux  de 
etteraves  à  ^ucre,  268,000  tonnes  de  filasse 
de  chanvre,  1,000  tonnes  de  filasse  de  lin, 
759,000  hectolitres  de'  vin.  Depuis  quelques 
années  on  s'est  beaucoup  occupé  d'améliorer 
la  partie  sablonneuse  et  improductive  de  ce 
département,  u  Déjà,  dit  M.  Joanne,  treize  rou- 
tes agricoles  y  ont  été  créées,  150,000  mètres 
cubes  de  marne  transportéSj  et  il  est  question 
de  prolonger  jusqu'à  la  Loire  le  canal  de  la 
Sauldre,  au  moyen  de  la  canalisation  du  Beu- 
vron,  et  de  construire  un  chemin  de  fer  agri- 
cole do  la  Loire  au  Cher,  de  Gien  àMonthou, 
se  reliant  à  celui  de  Tours  à  Vierzon.  «  La 
vallée  de  la  Loire,  située  au  centre  du  dé- 
partement, est  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  belles  de  la  France.  Ce  ne  sont,  en  effet, 
que  plaines  admirablement  cultivées,  vastes 
et  belles  prairies,  coteaux  couverts  de  vignes 
et  de  magnifiques  forêts. 

Le  plus  élevé  des  points  culminants  du  dé- 
partement n'atteint. que  256  mètres.  Les  ri- 
vières les  plus  importantes  sont  :  la  Loire,  le 
Cher,  le  Loir,  la  Braye,  la  Snuldre,  le  Beu- 
vron,  le  Cosson,  la  Cisse,  la  Bièvre,  la.Bon- 
neheure  et  la  Brème.  Le  canal  du  Berry  tra- 
verse l'extrémité  sud  du  département.  Le 
climat  est  doux  et  tempéré;  les  vents  domi- 
nants sont  ceux  de  l'ouest.  Au  nombre  des 
produits  minéraux,  nous  signalerons:  le  mi- 
nerai de  fer,  les  pierres  de  taille  blanches, 
l'albâtre,  l'argile,  le  silex  pyromaque  et  la 
pierre  k  chaux.  Les  productions  agricoles  . 
sont  riches  et  variées,  surtout  dans  les  arron- 
dissements de  Blois  et  de  Vendôme.  Ce  der- 
nier comprend  la  plaine  de  la  Beauce,  sur- 
nommée le  grenier  de  la  France,  à  cause  de 
sa  prodigieuse  fertilité.  La  culture  la  plus 
importante  est  celle  des  grains;  vient  ensuite 
celle  de  la  vigne.  Les  vignobles  du  Loir-et- 
Cher  occupent  25,592  hectares,  et  produisent, 
année  ordinaire,  9S0  hectolitres  de  vin.  Les 
crus  les  plus  estimés  sont  ceux  de  la  côte  de 
Grouëts,  de  Chambon,  de  la  côte  du  Cher,  de 
la  côte  de  Neels  de  Marbline,  de  Trôo,  etc. 
On  trouve  dans  le  département  de  bedes  forêts 
de  chênes,  de  charmes,  de  châtaigniers,  dont 
les  principales  sont  :  celles  de  Blois,  de  Russy, 
de  Boulogne,  de  Marchenoir,  de  Bruadan,  de 
Prélevai,  de  Chaumont,  de  Montrichard,  de 
Vendôme  et  de  Gâtiues.  Les  chevaux  perche- 
rons sont  d'excellents  chevaux  de  trait.  Les 
bêtes  à  laine  de  la  Sologne  sont  recherchées 
pour  la  délicatesse  de  leur  chair  et  la  finesse 
de  leur  toison. 

Les  principales  branches  de  l'industrie  ma- 
nufacturière du  Loir-et-Cher  sont  la  fabrica- 
tion do  toiles,  de  serges,  de  draps,  de  cou- 
vertures de  coton,  de  bonnets  de  laine,  de 
gants  de  peau  et  de  sucre  de  betterave  ;  les 
distilleries  d'eaus-dc-vic,les  vinaigreries,  les 
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verreries,  les  faïenceries,  les  poteries,  les  tui- 
leries, les  tanneries,  les  papeteries,  etc.  Les 
mines  de  fer  exploitées  produisent,  année  or- 
dinaire, 26,680  quintaux  métriques  de  mine- 
rai, et  occupent  un  peiit  nombre  d'ouvriers. 
On  exploite  aussi  des  carrières  de  pierre  do 
taille  et  d'albâtre.  Le  commerce  a  principa- 
lement pour  objet  les  grains,  les  vins,  les 
eaux-de-vie,  les  draps,  Tes  bas,  les  gants.de 
laine  et  de  peau,  les  bestiaux,  les  cuirs,  le 
bois,  le  merrain,  le  chanvre,  la  toile,  les  vo- 
lailles, la  cire,  etc.  -     . 

LOIR  (Nicolas-Pierre),  peintre  français,  né 
à  Paris  en  1624,  mort  en  1679.  Elève  de  Vouet 
de  Bourdon ,  il  chercha  à  s'assimiler  le  faire 
de  Poussin,  et  parvint.même  à  copier,  avec 
une  exactitude  sans  pareille,  les  tableaux  de 
ce  maître ,  sans  cependant  que  sa  personna- 
lité s'en  affaiblit,  il  fit  le  voyage  de  Rome  en 
1047,  y  séjourna  deux  ans,  puis  revint  à  Paris 
et  fut  admis  à  l'Académie  de  peinture,  dont 
il  devint  successivement  professeur  et  rec- 
teur adjoint.  On  doit  à  Loir  une  partie  des 
Eeintures  des  Tuileries  et  les  fresques  des 
ôtels  ou  maisons  de  plaisance  de  plusieurs 
grands  seigneurs,  entre  autres  du  marquis  de 
La  Ferté-Senneterre  et  de  M.  de  Guéucgnud. 
Ses  principales  œuvres  sont  :  Sainte  Thérèse, 
Saint  Paul  devant  le  proconsul  Sergius,  le 
Mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  Ctéobis 
et  Biton  tirant  le  char  de  leur  mère  ,  sa  com- 
position la  plus  populaire,  et  son  tableau  de 
réception  à  l'Académie  :  les  Progrès  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Loir  a  peint  aussi  des  portraits 
et  a  pratiqué  la  gravure  ;  parmi  ses  estampes, 
on  cite  :  une  Descente  de croix,]' En/ 'mil  Jésus, 
Apollon  et  Daphné,  le  Jugement  de  Paris. 

LOIR  (Alexis)  ,  graveur  français  ,  frère  du 
précédent,  né  a  Paris  en  1040,  mort  en  1713. 
Il  apprit  le  dessin  sous  la  direction  de  son 
frère  et  fit,  dit-on,  le  voyage  de  Rome.  A  son 
retour  à  Pans,  il  s'adonna  a  la  gravure  et  fut 
admis  à  l'Académie.  On  cite  de  lui  :  le  Mas- 
sacre des  innocents  et  la.  Chute  des  anges,  d'a- 
près Lebrun  ;  la  Descente  de  croix,  la  Présen- 
tation au  temple  et  l'Adoration  des  mages, 
d'après  Jouvenet;  Aloïse  sauvé  des  eaux,  d'a- 
près Poussin  ;  ['Education  de  Marie  de  Médi- 
cis,  d'après  Rutiens  ;  la  Viei-ge  contemplant 
le  Christ  mort,  d'après  Mignard;  Madeleine 
en  prière,  Vénus  et  Adonis,  d'après  N.  Loir. 

LOIRE,  en  latin  Liger,  le  plus  long  fleuve 
de  France  et  celui  dont  le  bassin  est  le  plus 
vaste.  Il  naît  au  pied  du  Gerbier-des-Joncs  , 
près  du  village  de  S«inte-Eu!alie  (Ardèche), 
entre  dans  le  département  de  la  Haute-Loire, 
puis  dans  celui.de  ia  Loire,  où  le  canal  du 
Forez  lui  emprunte  5  mètres  cubes  d  eau , 
traverse  ia  vaste  plaine  du  Forez,  et,  au  sor- 
tir de  gorges  protondes  et  pittoresques,  re- 
çoit la  Renaison  et  passe  près  de  Roanne,  où 
se  trouve  le  point  de  départ  du  canal  latéral. 
Le  fleuve  coule  ensuite  pendant  26  kilom. 
dans  le  département  de  Saone-et-Loue,  forme 
la  limite  de  ce  département  et  de  celui  de 
l'Allier,  entre  dans  le  département  de  la  Niè- 
vre, forme  la  limite  entre  ce  département  et 
celui  du  Cher,  pénètre  dans  les  départements 
du  Loiret,  du  Loir-et-Cher,  d'Indre-et-Loire, 
do  Maine-et-Loire  et  de  la  Loire-Inférieure, 
où  il  tombe  dans  l'Océan  entre  Saint -Na- 
zaire  et  Saint  -  Brevin ,  après  un  cours  de 
1,008  kilom.  «  Malgré  ce  développement,  dit 
M.  Ad.  Joanne  ,  la  Loire  n'est  pas  un  fleuve 
constant,  mais,  plutôt  un  torrent  capricieux, 
qui  roule  une  musse  énorme  d'eau  en  hiver, 
mais  est  presque  à  sec  en  été.  Ses  déborde- 
ments sont  terribles  et  s'élèvent  souvent  à  la 
hauteur  d'un  désastre  national ,  comme  en 
1858  (les  débordements  de  1866  ont  exercé 
aussi  de  terribles  ravages),  où  ils  ont  menacé 
Tours,  Saumuret  Nantes  dans  leur  existence, 
emporté  La  Chapelle-sur-Loire,  semé  de  sa- 
bles inféconds  les  belles  plaines  de  la  Tou- 
raine  et  de  l'Anjou  et  toute  la  vallée  de  Beau- 
fort,  où  le  fleuve  s'était  creusé  un  nouveau 
lit,  dont  les  eaux  allèrent  s'engouffrer  dans 
les  ardoisières  d'Angers.  Pour  se  préserver, 
les  habitants  riverains  ont  construit  à  grands 
frais  des  digues  qui  n'ont  d'autre  résultat 
que  d'empêcher  le  colmatage  des  terres , 
d'exhausser  le  lit  du  fleuve  et  do  rendre  les 
débordements  plus  terribles,  sans  compter 
que  les  digues  crèvent  souvent  et  ouvrent 
alors  une  issue  aux  eaux  furieuses.  V.  inon- 
dation. 

»  Le  débit  du  fleuve,  dans  les  hautes  eaux, 
est  de  4,000  mètres  cubes  d'eau  par  seconde 
à  Roanne  et  de  10,000  à  Ancenis.  En  été  ,  il 
n'est  que  de  7  mètres  cubes  à  Roanne  et  de 
30  à  Orléans,  plus  de  dix  fois  moins  que  le 
Rhône  à  l'étiage  à  Lyon.  Aussi,  pendant 
cette  saison,  la  Loire  n'offre  à  l'œil  que  d'im- 
menses bancs  de  sable  parcourus  par  des  fi- 
lets d'eau  peu  profonds ,  où  les  bateaux  du 
plus  faible  tonnage  ne  trouvent  pas  assez  de 
fond.  Ces  bancs  de  sable  n'ont  plus  d'impor- 
tance au-dessus  de  Nantes  depuis  que  la  na- 
vigation a  k  peu  prés  cessé  par  suite  de  la 
concurrence  du  chemin  de  fer;  triais  au-des- 
sous de  cette  ville  ,  dont  le  port  est  en  rela- 
tion avec  les  pays  d'outre-mer,  ils  causent  à 
la  navigation  un  préjudice  qui  finira  par  en- 
lever a  Nantes  le  rang  de  cité  maritime  au 
profit  daSaint-Nazaire,  port  situé  à  l'embou- 
chure et  rècoimnont  pourvu  d'un  bassin  de 
refuge  d'une  surface  de  106,000  mètres  car- 
rés. Les  principaux  de  eus  banas,  ceux  de 
Chésine,  do  Clmntenay,  de  la  Queue-des- 
Plombs  et  de  Belle-Islo  n'ont  que  0^,80  à 
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marée  basse  et  401,25  à  marée  haute.  Enfin, 
l'entrée  des  navires  est  très- dangereuse  a 
causa  de  la  multiplicité  des  hauts-londs,  des 
récifs  et  de  l'exposition  aux  vents  du  large  ; 
dans  les  gros  temps,  les  navires  sont  parfois 
obligés  de  remonter  au  N.  jusqu'à  Quiberon 
pour  trouver  un  refuge.  La  Loire  est  flotta- 
ble en  tra'ins'depuis  Retournac  (Haute-Loire) 
jusqu'à  la  Noirie  (Loire),  sur  une  longueur 
de  48  kilom.,  et  navigable  de  la  Noirie  à  la 
mer,  sur  un  parcours  de  835,394  mètres,  dont 
53,000  pour  la  navigation  maritime,  de  Nantes 
à  Saint  -Nazaire;  mais  les  navires  ne  peu- 
vent remonter  à  Nantes  dans  la  marée  de 
vive  eau  qu'avec  un  tirant  d'eau  de  3^,50.  ■ 

La  Loire  baigne  de  nombreuses  localités, 
parmi  lesquelles  nous  signalerons  les  plus 
importantes.  Ces  localités  sont  :  Sainte-Eu- 
lalie,  dans  l'Ardèche  ;  La  Voulte,  Chamaliè- 
res,  Retournac,  Confolens,  Aurec,  dans  la 
Haute-Loire;  Saint-Rambert,  Andrezieux,. 
Roanne,  dans  la_  Loire;  Digoin,  dans  Saône- 
et-Loire  ;  Deeize',  Nevers,  La  Charité,  Pouilly, 
Cosne,  dans  la  Nièvre;  Ousson,  Châtiltun- 
sur-Loire ,  Briare,  Châteauneuf,  Orléans, 
Beaugency,  dans  le  Loiret;  Amboise  ,  Vou- 
vray,  Tours,  Langeais,  dans  l'Indre-et-Loire  ; 
Saumur,  les  Ponts-de-Cé ,  Chalonnes,  In- 
grandes,  Saint -Florent -le- Vieil ,  Varades  , 
Ancenis,  Oudon,  Chumptoueaux ,  dans  le 
Maine-et-Loire;  Nantes  et  Saint  -  Nazaire  , 
dans  la  Loire-Inférieure. 

Ses  affluents  les  plus  importants  sont  :  la 
Vernasson  ,  le  Gago  ,  le  Veyradeyre  ,  la  Mé- 
jeanne,  la  Borne,  la  Sumène,  l'Arzo,  ia  Don- 
chaîne,  le  Bouson,  le  Furens,  la  Mare,  la 
Coise,  la  Thoranche  ,  la  Loise ,  le  Lignon  ,  la 
Renaison,  le  Rlîins,  l'Arcono,  l'Arrousc,  l'Ou- 
zance,  le  Blandeau,  le  Pin,  la  Lodde,  le  Rou- 
don,  la  Bèbre,  le  Vezon,  la  Sommé;  la  Cres-' 
sonne,  l'Aron,le  canal  du  Nivernais,  l'Abron, 
la  Colâlre,  la  Nièvre,  l'Allier,  l'Aubois,  la 
Voumoise,  le  Nouain,  la  Vrille,  la  Nord-' 
Yèvre,  le  canal  d'Orléans,  le  Loiret,  la  Mosse, 
la  Cisse,  le  Cher,  l'Indre,  la  Vienne,  le  Thouet, 
la  Maine,  le  Layon ,  la  Rome,  l'Evre,  la  Di- 
vatte,  l'Erdre,  la  Sêvre-Nantaise  et  l'Arche- 
neau. 

La  Loire  partage  la  Fiance  en  deux  par- 
ties presque  égales,  fait  communiquer  l'Océan 
et  la  Méditerranée  et  facilite  les  opérations' 
commerciales  d'un  grand  nombre  de  villes.' 
Son  vaste  bassin  (1,165  kilom.)  est  circon- 
scrit h  l'E.  par  les  montagnes  du  Charolais 
et  une  partie  des  Cévénnes,  au  S.  par  la 
Margeride.le  Cantal  et  le  mont  Dore  ,  au  S.-O. 
par  les  hauteurs  de  Gàtines,  et  au  N.  par  les 
collines  qui  forment  le  plateau  de  la  Beauce 
et  vont  se  rattacher  à  la  chaîne  armorique. 

Loire  (brigands  de),  nom  donné  par  les 
royalistes  aux  soldats  de  l'armée  française 
qui,  après  Waterloo,»  se  relira  derrière  la 
Loire.  V.  brigands  de  la  Loire. 

Loir©  (armée  de  la).  On  donne'  ce  nom  à 
l'armée  qui,  pendant  la  guerre  de  1870  contre 
la  Prusse ,  fut  improvisée  par  le  gouverne- 
ment do  la  Défense  nationale  dans  le  double 
but  de  s'opposer  à  l'envahissement  du  centre 
de  la  France  et  de  débloquer  Paris.  A  la 
suite  de  la  bataille  de  Loigny  et  pendant  la 
retraite  sur  Orléans,  cette  armée  fut  coupée 
en  deux  :  l'une  devint  l'armée  de  l'Est;  sous 
Bourbaki;  l'autre,  la  seconde  armée  de  la 
Loire,  sous  Chanzy.  Nous  allons  esquisser  en 
traits  rapides  l'histoire  de  cette  première  et 
de  cette  deuxième  armée  de  la  Loire. 

—  Première  armée  de  la  Loire.  Nous  avons 
dit  ou  mot  GULKRii  l'état  déplorable  où  se 
trouva  la  Fiance  au  lendemain  de  Sedan, 
ayant  toutes  ses  armées  prisonnières  ou  blo- 
quées. Le  premier  soin  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  fut  de  créer  une  armée. 
La  besogne  n'était  pas  facile,  puisque  ,  litté- 
ralement, on  manquait  de  tout;  non-seule- 
ment les  documents  et  le  personnel  faisaient 
défaut,  mais  les  objets  de  première  nécessité 
n'existaient  pas.  Ainsi,  on  ne  trouva  pas  une 
seule  carte  d'état-major;  toutes  étaient  res- 
tées k  Paris ,  ainsi  que  les  cartons  du  minis- 
tère de  la  guerre.  La  veuve  d'un  officier 
prêta  un  album  qui  était  en  sa  possession,  et, 
grâce  à  l'autographie  et  à  la  photographie, 
on  tira  des  cartes  qui  servirent  tant  bien  que 
mal,  mais  qui  ne  pouvaient  lutter  avec  le* 
excellentes  cartes  des  officiers  allemands. 
Pour  hâter  la  formation  et  l'équipement  de 
l'année  de  la  J.oire,  on  prit  les  mesures  sui- 
vantes. On  mobilisa  tous  les  hommes  valides 
de  vingt  à  quarante  ans,  aussi  bien  les  hom- 
mes mariés  que  les  célibataires;  pour  leur  in- 
struction," ou  forma  onze  camps,  situés  à 
Saint-Omer,  Cherbourg,  La  Rochelle,  Les 
Alpines,  Nevers,  Bordeaux,  Clermont-Fer- 
rand,  Toulouse,  Montpellier,  Sathonay  (Lyon) 
et  Coiilie  (Sarthe) .  Les  quatre  premiers  éta  iont 
camps  stratégiques  en  même  temps  que  camps 
d'instruction;  ils  devaient  être  fortifiés  et 
pouvaient  contenir  250,000  hommes;  leur  voi- 
sinage de  la  mer  assurait  le  service  des  sub- 
sistances. Pour  se  procurer  rapidement  de 
l'artillerie  ,  on  rendit  un  décret  qui  prescri- 
vait à  chaque  département  de  mettre  sur  pied 
à  ses  frais,  et  dans  le  délai  de  deux  mois,  au- 
tant de  batteries  qu'il  comportait  de  fois  cent 
mille  âmes.  Restait  la  difficulté  des  cadres  , 
car  sans  officiers,  et  sans  bons  officiers,  point 
d'armée  possible.  D'une  part,  tous  les  offi- 
ciers étaient  ou  prisonniers  ou  enfermés  à 
Metz  ;  d'autre  part,  on  ne  pouvait  multiplier 
les  grades  sans  mesure  ,  ce  qui  eût  grevé  le 
budget  indéfiniment.  On.  eut  recours  à  l'ex- 
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pédient  imaginé  par  l'Amérique  lors  de  la 
guerre  de  sécession  :  les  lois  de  l'avancement 
lurent  suspendues,  les  officiers  choisis  un  peu 
partout;  mais  ces  grades  n'étaient  confiés 
que  pour  la  durée  de  la  guerre  ,  ce,qui  per- 
mettait de  conserver  leur  rang  à  ceux  qui' 
auraient  montré  de  la  capacité  et  du  mérite, 
et  de  replacer  les  autres  dans  leur  premier 
état. 

Grâce  à  ces  efforts  héroïques,  auxquels  les 
étrangers  eux-mêmes,  Rustow  notamment,' 
ont  rendu  justice,  en  moins  de  trois  mois,  on 
put  mettre  sur  pied  600,000  hommes  et  1,400 
pièces  de  canon.  Mais,  h  son  origine,  l'armée* 
de  la  Loire,  réunie  précipitamment  pour  op- 
poser une  digue  à  l'envahissement  delà  France 
centrale  ,  fut  loin  de  présenter  un  effectif 
aussi  imposant.  Elle  se  composa  d'un  noyau 
de  30  à  40,000  hommes  qu'on  avait  fait  venir 
d'Algérie,  et  qui  furent  mis, sous  les  ordres 
du  général  de  La  Motte-Rouge.  Ce  général 
essaya  vainement  de  s'opposer  à  la  marche 
de  Von  der  Tatm  ,  qui  s'avançait  sur  Or- 
léans; les  brillants  combats  de  Touryetd'Ar- 
tenay  ne  purent  retarder  leur  marche  que 
d'un  moment.  Après  avoir  résisté  énergique- 
ment  sur  là  route  de  Chevilly,  -ù  Bouiay  et 
aux  Ormes,  La  Motte-Rouge,  voyant  les  Al- 
lemands déboucher  en  grand  nombre, ordonna 
à  ses  troupes  de  passer  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire  et  de  se  retirer  en  Sologne.  Après 
une  défense  aussi  héroïque  qu'inutile,  Orléans 
fut  pris,  non  sans  avoir  été  bombardé  ,  quoi- 
.  que  étant  une  ville  ouverte  ,  et  cola  contre 
tous  les  usages  de  la  guerre.  Retranché  dans 
le  camp  très-bien  fortifié  et  très-heureuse- 
ment situé  de  Salbris ,  le  général  d'Aurelle 
de  Paladines  ,  qui  avait  succédé  à  La  Motte- 
Rouge  dans  le  commandement  de  l'armée  de 
la  Loire  ,  put  à  la  fois  imposer  à  l'ennemi 
par  sa  ferme  contenance  et  arrêter  sa  mar- 
che sur  Tours  ,  s'occuper  do  la  discipline  et 
de  la  réorganisation  da  cette  armée  à  peine 
formée.  Le  15e  corps  compta  bientôt  60,000 
hommes  venus  de  tous  les  points  de  la  France; 
un  160  corps  de  35,000  hommes  fut  également 
créé;  il  prit  position  entre  Bjois  et  Vendôme', 
occupa  la  forêt  de  Marchenoir  et  parvint  à 
couvrir  la  ville  de  Tours.  On  s'occupa  alors 
d'agir  efficacement.  Des  deux  plans  proposés, 
ou  de  se  jeter  dans  l'Est  ou  de  inarcher  à  la 
délivrance  de  Paris,  on  préféra  ce  dernier, 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'une  dépêche 
de  Jules  Favre  annonçait  pour  le  c  novem- 
bre une  sortie  de  l'armée  assiégée.  La  mar- 
che sur  Paris  fut  aussitôt  décidée  :  le'  plan 
était  de  placer  entre  deux  feux,  au  moyen 
d'un  mouvement  tournant,  l'armée  bavaroise 
qui  occupait  Orléans.  Une  partie  du  15"  corps 
et  le  16e  tout  entier,  commandés  par  d'Au? 
relie  en  personne,  formaient  le  principal 
corps  d'attaque  ,  et  ia  manœuvre  tournante 
devait  être  faite  par  le  général  Martin  des' 
Pallières,  à  la  tête  de  25,000  hommes.  Au  mo- 
ment de  se  mettre  en  route ,  le  général  d'Au- 
relles  fut  pris  d'une  de  ces  hésitations  qui  ont 
fait  si  vivement  incriminer  sa  condui'e;  et 
qui  ont  paralysé  dans  leur  germe  tous  les  ef- 
forts de  Cette  armée  de  la  Loire,  à  ce  moment 
pleine  de  courage  et  d'enthousiasme.  Le  bruit 
de  la  capitulation  de  Metz  ,  qui  venait  de  se 
répandre,  contribua  à  ruloiHir  Sa  marche , 
tandis  qu'il  aurait  dû,  au  contraire  ,  la  pres- 
ser. Ce  ne  fut  qu'après  dix  jours  de  station-, 
neinent,  et  sous  la  pression  des  ordres  répé- 
tés venus  de  Tours,  qu'il  se  décida  à  pousser 
en  avant.  Le  7  novembre,  premier  jour  d'en- 
trée en  campagne,  fut  signalé  par  le  combat 
de  Vallières,  qui  fut  heureux  pour  nos  ar- 
mes; l'entrain  et  le  courage  dont  avaient  fait 
preuve  ces  troupes  non  encore  habituées  au 
feu,  portèrent  dans  tous  les  rangs  la  con- 
fiance et  l'enthousiasme.  Le  surlendemain  9 
marqua  notre  premier  grand  succès  depuis 
le  commencement  de  la  guerre;  nous 'vou- 
lons parler  de  la  bataille  de  Coulmiers  ;  elle 
eut  pour  résultat  de  forcer  les  Allemands 
à  abandonner  Orléans,  à  battre  en  retraite 
sur  Arlenay,  en  laissant  en  nos  mains  plus 
de  2,000  prisonniers,  sans  compter  les  bles- 
sés. Si  le  général  Reyau  avait  exécuté  les 
ordres  qu'il  avait  reçus;  il  faisait  prison- 
nier le  corps  entier  de  Tann.  Quoique  ira- 
parfait,  ce  succès  remplit  d'espoir  la  Franco 
entière  et  alla  inquiéter  les  Allemands  à  Ver- 
sailles ;  si  le  mouvement  en  avant  avait 
été  poussé  avec  vigueur,  le  siège  de  Paris 
était  levé,  la  chose  est  certaine  aujourd'hui  ; 
aussi  une  lourde  responsabilité  pèse  sur  le 
général  d'Aurelle  ,  qui  110  s'est  qu'imparfai- 
tement défendu  dans  son  livre  la  Première 
armée  de  la  Loire,  Au  lieu  de  marcher  en 
avant,  il  voulait  évacuer  Orléans  et  retour- 
ner à  Salbris.  Devant  les  observations  réité- 
rées qui  lui  furent  faites  ,  il  s'amusa  à  forti- 
fier Orléans  et  à  établir  à  sa  porte  un  camp 
retranché  solidement  fortifié.  C'était  une  dou- 
ble faute  que  de  vouloir  s'établir  dans  une 
ville  ouverte,  en  ayant  la  Loire  derrière  soi, 
et  surtout  de  perdre  ainsi  un  temps  précieux 
qui  eût  dû  être  employé  à  poursuivre  l'en- 
nemi, l'épée  dans  les  reins,  avant  l'arrivée 
des  200,000  hommes  du  prince  Frédéric-Char- 
les. Ces  jours  d'inaction  furent  employés  à 
garnir  de  munitions  et  de  canons  'de  marine 
ce  camp  qui  devait  si  vite  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi  ,  puis  à  former  trois  nou- 
veaux corps,  les  18e,  19e  et  20e.  Par  cette 
adjonction  ,  la  première  armée  de  la  Loire 
arrivait  à  compter  200,000  hommes  et  500 
bouches  à  feu. 

Pendant  ce  temps,  les  armées  allemandes, 
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arrivées  en  hâte  de  Metz ,  exécutaient  en  li- 
berté leurs  évotutions;  bientôt  on  s'aperçut' 
qu'elles  menaçaient  Le  Mans,  Blois  et  Tours^ 
et  que  leur  intention  était  de  tourner  l'armée* 
de  la  Loire.  L'armée  formée  sous  les  ordres' 
de  Fiéreck  ',  puis  de  Jaurès,  n'étant  pas  qiW 
core  assez  aguerrie  pour  défendre  du  pillngift 
les  riches  provinces  du  Mans  ,  on  résolut  dei 
porter  l'armée  de  la  Loire  vers  Pithiviers,^ 
mouvement  qui  devait  faire  diversion  en  at-' 
tirant  l'ennemi  de  ce  côté,  et  accentuer'  lu 
marche  en  avant  sur  Paris,  quirostait  tou-- 
jours  l'objectif  de  toutes  les  'opérations.  'Lbî 
24  novembre,  les  18°'ot  2o«  corps  commencè-i 
rent  le   mouvement,  et  forcèreut  l'ennemi, 
d'évacuer   Montargis  et    de   se    retirer   suis. 
Beaune-la-Rolande  et  sur  Pithiviers.  Une  se-: 
rie  d'engagements  heureux  eut  lieu  à  Ladoiï,  , 
Muizières,  Juranville,  Beauno-la-Rolando,i 
Ce  dernier  point  fut  le  principal  théâtre' !du- 
combat  et  laissa  son  nom  à  la>  journée.'  Lis' 
ise  corps  y  déploya  une  si  grande  vigueur, 
que  les  Allemands  se  virent  Obligés  dé  l'éva- 
cuer. Le  prince  Frédéric-Charles  vint  bien 
le  faire  reprendre  par  des  troupes  fraîches 
venues  de   Pithiviers;   mai?   les  avantages 
remportés  par  nos  troupes  étaient  tels  que  le 
prince  évacua  cette  position  pendant  la  nuit, 
après  avoir  ineendiéJes  principales  .'maisons. 
Si  la  division  des  Paillieres.se. fût  lancée sùV 
Pithiviers,  elle  l'eût  occupé  et  eût  ainsi  coupé- 
la  retraite  aux  Allemands  venant  de  Beaune- 
la-Rolande.  C'est  alors  qu'on  reçut  la  dépê- 
che de  Trochu ,  annonçant  la  grande  sortie- 
de- Paris.- Cette  dépêche,  partie  le  Î4J  n'nrrivV 
que  le  30.  au  moment  même  où  l'action  s'en-'" 
gageait  a  Paris.  L'heure  de  là. bataille  dé- 
cisive, celle  qui  devait  décider  du  sort  do'  la 
campagne,  était  venue.  Voici  le  plan  qui  fut_ 
adopté  :  quatre  corps,  les  15'",  loç-,  is&  et  20% 
ensemble  1 60,00,0  à  170,000  hommes,  formaient 
le  corps  de  l'armée  expéditionnaire.  Le  17^  de- 
vait rester  à  Orléans  pour  garder  la  position, 
soutenu  au  besoin  par  le  210,  qui  venait  de 
se  former  spus  l'amiral  Jaurès  ;  le  10°  devait" 
attaquer  ^Pithiviers  par  la  plaine^le  !  150-ie 
prendre  par  un  autre  côté  ;   enfin  ,  les  l8«"et 
20c  devaient  inarcher  sur  Beaune-la-Rolande, 
et  au  besoiu  se  porter  également  sur  Pithi- 
viers. Les  opérations  commencèrent  lo  l«  dé- 
cembre, jour  où  eût  lieu  le  brillant  combat ,dç. 
Villep'ion,  dont  l'honneur  revenait  tout  entier. 
au  2«  corps.  Ce  soir,  nos  troupes  couchèrent 
sur  leurs  positions,  et  lé  sort  de  la  journé^j 
avait  été  favorable  à  nos  armes  :  ce  n'était 
que  le  prélude^de'  la'gràudè  bataille  du  len- 
demain. Le  2  décembre,  la  bataille  commença 
dès  le  matin.  Tous  les  efforts  des  deux  nnhée*s 
se  concentrèrent  autour  de  Loigny  et  du  châ- 
teau de  Goury.  Loigny,  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois,  resta  définitivement  aux  Alle- 
mands ,  qui  en  devinrent  possesseurs  par  'la 
mort  du  général  de  Sonis  ,  qui's'en  était  em- 
paré une  dernière  fois  ,  et  qui  fut ,  ainsi  que 
son  héroïque   division  ,  écrasé  par  les  obus 
prussiens.  Du  côté  de  Pourpry,  1  engagement 
avait  été  également  très-vif  et  très-meurV 
trier:  En  apprenant  le  résultat  définitif  de  la 
journée  ,   le  général  d'Aurelle  jugea  indis- 
pensable de  se  retirer  sur  Orléans.  La  retraite 
ue  fut  pas  sans,  périls;  trois  jours  de  luttes 
succédèrent  à.  ces  deux  journées  de  batailles,; 
plusieurs  combats  très-vifs  eurent  lieu  ,  no- 
tamment à  l'Encorne,  à  Patay  et  à  Bouiay. 
Les  conséquences  de  la  journée  de  Loigny  et 
de  la  retraite  qui  la  suivit  furent  graves  : 
Orléans ,  qu'on  renonça  à  défendre  ,  et  avec 
raison,  tut  de  nouveau  occupé   par  les  Allé-  , 
mands,  qui  s 'emparèrent  de  l'immense  maté- 
riel accumulé  dans  le  camp  retranché  qu'on 
avait  si  inconsidéreminent  fortifié.  D'un  autre 
côté,  les  communications  du  général  de  Chanzy 
avec  le  quartier  général  se  trouvaient  inter- 
rompues; l'ennemi  avait  atteint  son  but  :  il 
avait  coupé  en  deux  l'armée  de   la  Loire; 
Chanzy  ne  pouvant  se  replier  sur  Orléans) 
déjà  occupé  en  partie  par  les  Prussiens,; alla 
occuper  une  ligne  s'éiendant  de  Lorgés  à 
Beaugency,  appuyant  sa  gauche  à  la  forêt  de 
Marchenoir  et  sa  droite  à  la  Loire.  Il  établit 
son  quartier  général  à  Josnes  et  s'occupa  de 
la  réorganisation  de  son  année.  Celte  pre- 
mière armée  de  la  Loire,  si  brillante  un  mo- 
ment ,  et  sur  laquelle  on  fondait  de  si  gran- 
des espérances,  n'existait  plus  :  les   18°  et 
20°  corps  se  dirigeaient  sur  Gien  et  Argent  ; 
le  150  était  envoyé  au  camp  de  Salbris,  les 
16»  et  190  devaient  continuer  leur  retraité   " 
sur  Beaugency  et  sur  Blois.  De  ces' deux  par- 
ties ains' 
Charles, 

sous  les  orures  ue  rjouruatti;  l'autre,  ia  se- 
conde armée  de  la  Loire,  sous  le  commande- 
ment du  général  Chanzy.  parmi  les  nom- 
breuses causes  qui  amenèrent  cet  insuccès 
de  la  première  armée  de  la  Loire,  il  faut 
mettre  en  première  ligne  les  hésitations  et 
l'incapacité  de  d'Aurelle  de  Paladines,  excel- 
lent officier  pour  former  des  recrues  et  main- 
tenir la  discipline  dans  un  camp,  mais  n'ayant 
aucune  des  qualités  requises  pour  commander 
en  chef  une  armée  aussi  nombreuse  ,  surtout 
dans  des  circonstances  aussi  difficiles.  A  la 
journée  de  Loigny,  notamment,  la  ligne  do 
bataille  était  tellement  étendue,  que  les  180 
et  20e  'corps  n'y  prirent  aucune  part  :  leur 
eoopéradoifeùt  pu  être,  au  dernier  moment, 
des  plus  efficaces  et  décider  de  la  victoire  en 
notre  faveur.  Il  faut  ajouter,  pour  être  juste, 
que  la  déroute  qui  suivit  la  bataille  de  Loi- 
gny est  due  à  l'absurdité  du  plan  de  marche 
sur  Pithiviers  et  sur  Fontainebleau,  plan 


1  uenugeiicy  ci  sur  x>iuis.  ue  ces  ueux.  par- 
s  ainsi  séparées  par  le  prince  .Frédéric- 
larles,  l'une  allait  dévenir  l'armée  de  l'Est, 
i3  les  ordres  de  Bôurbabi;  l'autre,  la  se- 
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venu  de  Tours  et  conçu  contre  toutes  les  rè- 
gles de  ta  stratégie  militaire. 

—  Deuxième  armée  de  la  Loire.  Le  général 
de   Chanzy,  nommé   par   le   ministre  de  la 
guerre  commandant  de  la  deuxième  armée  de 
la  Loire,  qui  se  composait  des  16=,  17«  et  21e 
corps,  se  hâta  d'en  réunir  les  éléments  en 
pallie    dispersés.  Mais  le  prince  Frédéric- 
Charles  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  et  se 
mit  à  le  poursuivre  dans  1  intention  d'anéan- 
tir ce  qui  restait  de  troupes  françaises.  La 
poursuite  ne  commença  que  le  7  décembre  ; 
les  Allemands  avaient,  eux.  aussi ,  à  réparer 
des  pertes  éprouvées,  soit  à  la  bataille  de 
Loigny,  soit  devant  Orléans,  que  le  camp  for- 
tifié avait  permis  de  défendre  durant  un  jour 
çt  demi.  Le  7  décembre,  nos  troupes  se  reti- 
rèrent devant  les  troupes  allemandes,  faisant 
bonne  contenance  et  défendant  partout  leurs 
positions  ;  mais  le  S  l'attaque  fut  plus  sérieuse; 
elle  s'engagea  sur  toute  la  ligne  ,  et  il  y  eut 
une   vér.table   bataille,  à  Villorceau.  Uara- 
betta,  ministre  de  la  guerre,  était  arrivé  le  9 
au  quartier  général;  la  situation  fut  exposée 
et  discutée.  Les  troupes  pouvaient  tenir  en- 
core, mais  elles  étaient  presque  à  bout  de 
forces;  il  fallut  se  résigner  à  la  retraite  sur 
le  Loir.  Pendant  ce  temps  ,  le  prince  Frédé- 
ric-Charles envoyait  20,000  hommes  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire  ,  leur  donnant  pour 
mission  de  s'emparer  du  pont  de  Blois,  de 
traverser  la  Loire  et  de  tourner  la  forêt  de 
Marchenoir.  Les  habitants  de  Blois  avaient 
fait  sauter  le  pont;  malgré  les  menaces  de 
bombardement,  ils  refusèrent  de  le  rétablir; 
les  Allemands  ne  furent  pas  plus  heureux  à 
Amboise,  et  se  retirèrent  en  lançant  quelques 
obus.  La  seconde  armée  do  la  Loire  venait 
d'être  sauvée  d'un  désastre  inévitable  ,  et  si 
l'ennemi  avait  pu  la  tourner,  c'en  était  fait 
d'elle.  Le  11  décembre,  la  retraite  sur  le  Loir 
commença  ,  sans  que  l'ennemi ,   qui  n'avait 
rien  pénétré  des  projets  de  Chanzy,  s'en  aper- 
çût. Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  jour  qu'il 
commença  une  poursuite  qui  ne  fut  pas  bien 
vive  ce  jour-là.  Le  12,  même  succession  de 
petits  engagements  sur  divers  points,  et  en- 
fin ,  le  13  ,  on  arriva  à  Vendôme  ,  où  l'armée 
prit  ses  quartiers,  espérant  pouvoir  s'y  repo- 
ser quelque  temps  des  fatigues  qu'elle  sup- 
poriait  depuis  quinze  jours.  Mais,  le   14  au 
malin,  des  colonnes  se  montrèrent    sur  le 
front  du  2i«  corps  ,  et  vinrent  attaquer  Fré- 
teval  ;  autour  de  ce  point,  un  combat  acharné 
eut  lieu,  qui  fut  suivi,  le  lendemain,  de  la 
grande  bataille  de  Vendôme,  livrée  par  les 
Allemands    pour   s'emparer  de   cette   ville. 
Nos  troupes  résistèrent  avec  énergie  à  toutes 
ces  attaques  ;  mais  on  voyait  chez  elles  les 
traces  d  une  lassitude  telle,  qu'il  n'était  pas 
permis  d'attendre  de  leur  part  une  grande 
vigueur  si  la  lutte  devait  recommencer  avec 
le  jour,  comme  la  chose  paraissait  probable. 
Tous  les  chefs  de  corps  furent  d'avis  que  la 
position  de  Vendôme  n'était  plus   tenable , 
qu'il  fallait  chercher  une  autre  base  d'opéra- 
tion.  La  retraite  commença  donc  pendant  la 
nuit,  et  les  brouillards  du  matin  dérobèrent 
notre  marche  aux  Allemands,  qui  furent  quel- 
ques heures  sans  oser  entrer  à  Vendôme,  n'é- 
tant pas  sûrs  que  nous  l'eussions  entièrement 
abandonné.  Des  lors  ,  l'armée  de  la  Loire  ne 
trouva  plus  d'obstacles  sérieux  duns  sa  re- 
traite; ses  derrières  et  ses  flancs  furent  en- 
core inquiétés  par  quelques  colonnes  d'éclai- 
reurs   et   de   uhlans ,    mais  il   n'y   eut  que 
quelques  escarmouches  et  point  de  combats 
sérieux.  Le  17,  l'armée  couchait  à  Epuisay; 
le  18,  à  Ardenay,  et  le  19  elle  était  au  Mans. 
Depuis  le  7,  elle  avait  rétrograde  chaque  jour, 
se  battant  sans  relâche,  faisant  face  à  un  en- 
nemi victorieux,  supérieur  en  nombre,  en 
discipline  et  en  approvisionnement.  (Jette  re- 
traite ,  qui  sera  mise  à  côté  des  retraites  les 
plus  célèbres  ,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
('habileté  de  Chanzy,  qui  la  conduisit,  qu'a  la 
patience  et  au  courage   de  ces  hommes  qui 
voyaient,  pour  la  plupart,  le  feu  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui  supportèrent  héroïquement 
des  fatigues  et  des  privations  rendues  plus 
excessives  encore  par  la  température  excep- 
tionnellement rigoureuse  de  cet  hiver. 

Une  fois  à  sou  quartier  général,  Chanzy 
s'occupa  activement  de  réorganiser  l'armée  ; 
des  hommes  venus  de  divers  côtés  portèrent 
bientôt  son  effectif  à  130,000  hommes,  qui 
,  disposaient  de  350  bouches  à  feu.  11  voulut 
alors  se  porter  sur  Chartres  et  tacher  de  dé- 
bloquer ou  de  ravitailler  Paris;  les  événe- 
ments vinrent  lui  montrer  qu'il  devait  songer, 
non  à  attaquer,  niais  à  se  défendre.  Des  co- 
lonnes mobiles  ,  échelonnées  sous  les  ordres 
du  général  Ferry  Fisani  pour  inquiéier  la 
marche  de  l'ennemi  et  surveiller  ses  mouve- 
ments, l'avaient  rendu  plus  circonspect  et 
lui  avaient  fait  éprouver  des  pertes  sérieu- 
ses dans  les  combats  acharnés  de  Courtalin, 
de  Saini -Quentin,  de  Belair,  de  Courtiras, 
de  Danzé,  ne  Varennes,  de  Lancé,  de  Vil- 
leohauve.  Mais  bientôt  ces  colonnes  se  sen- 
tirent repoussées  par  le  flot  sans  cesse  crois- 
sant des  années  ennemies;  le  7  janvier,  les 
avant-postes  français  dans  les  environs  de 
Vendôme  avaient  été  obngés  de  reculer  ;  le 
lendemain  ,  la  colonne  établie  à  Châteuu-Re- 
naud  lut  violemment  pressée;  en  même  temps, 
un  engagement  avait  lieu  près  du  Theil,  à  la 
suite  duquel  le  général  Rousseau  s'était  re- 
plié. (J'etait  l'armée  du  prince  Frédéric  - 
Charles  qui  avançait,  forte  de  180,000  hom- 
mes de  troupes  fraîches,  pour  terrasser  cette 
armée  qui,  depuis  plus  d'un  mois,  se  dérobait 
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si  habilement  à  sa  poursuite.  Tout  faisait  pré- 
sager une  attaque  générale.  Ella  commença 
danslajournée  du  10  janvier;  l'ennemi  avan- 
çait sur  deux  colonnes  commandées  par  le 
prince   Frédéric-Charles   et  par  le  duc    de 
Mecklembourg,  tandis  que  des  troupes  lan- 
cées le  long  du  Loir  manœuvraient  pour  sé- 
parer du  reste  de  l'armée  les  généraux  Joof- 
froy,  de  Curtin  et  Cléret.  L'action  dura  jus- 
qu'à la  nuit  close  et  fut  desplus  vives  à  Mont- 
fort,  a  Champagne,  à  Parigné-l'Evêque,  àJu- 
pille  et  à  Changé.  Rien  n'était  terminé  et  tout 
annonçait  la  grande  bataille,  qui  s'engagea  le 
lendemain  sur  toute  la  ligne.  A  six  heures  du 
soir,  nous  restions  maîtres  d.;  toutes  nos  po- 
sitions; notre  seul  échec  sérieux  ,  l'évacua- 
tion momentanée  du  plateau  d'Anvours,  avait 
été  brillamment  réparé;  si  nos  pertes  étaient 
sérieuses,  celles  de  l'ennemi  étaient  plus  con- 
sidérables encore.  En  somme,  la  position  se 
trouvait  excellente,  et  on  pouvait  espérer  de 
la  conserver  le  lendemain,  lorsqu'un  incident 
inattendu  vint  tout  changer.    Une  colonne 
ennemie,  faisant  un  retour  offensif,  alors  que 
la  bataillé  était  terminée,  vient  attaquer  l'im- 
portante position  de  la  Tuilerie  ;  les  mobiles 
bretons  qui  la  gardaient  sont  saisis  d'une  ter- 
reur panique.  Non-seulement  ils  se  retirent, 
mais  ils  jettent  leurs  armes,  s'enfuient  effa- 
rés, semant  dans  la  ville  l'alarme  et  la  ter- 
reur et  entraînant  la  débandade  et  le  désor- 
dre sur  le  passage.  Une   confusion  inexpri- 
mable en  résulte ,  et  la  retraite  devient  une 
nécessité.   Mais  elle  ne  peut  s'opérer  sans 
encombre ,  et  on  est  obligé  d'abandonner  à 
l'ennemi  nombre  de  malades  et  de  prisonniers 
qui  n'avaient  pu  sortir  de  la  ville.  Les  ponts, 
imparfaitement  détruits,  livrèrent  passage  à 
des  colonnesppussiennesqui poursuivirent  no- 
tre armée,  se  retirant  dans  un  désarroi  in- 
descriptible ;    les    16»   et   17e   corps  surtout 
étaient  complètement  désorganisés,  et,  sans 
la  fermeté  du  général  Jaurès  ,  commandant 
le  21=  corps,  la  retraite  pouvait  devenir  un 
véritable  désastre.  Les  combats  de  Sillé-le- 
Guillaume  et  de  Saint-Jean-sur-Erve  mirent 
fin  à  la  poursuite  des  Prussiens  et  permirent 
à  l'armée  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  la 
Mayenne,  qu'elle  traversa  le  19  janvier.  C'est 
en  cet  endroit,  et  en  voie  de  réorganisation, 
que  l'armistice  la  trouva  et  que  la  conclusion 
de  la  paix  vint  terminer  son  rôle. 

Telle  est  l'histoire  en  abrégé  de  ces  deux 
armées  de  la  Loire,  qui,  pendant  quelques 
mois,  semblèrent  appelées  a  sauver  la  France, 
auxquelles  ne  manqua  ni  le  courage,  ni  l'hé- 
roïsme, et  avec  lesquelles  un  général  habile 
eût  pu  accomplir  de  grandes  choses.  Après 
Sedan,  le  sort  de  la  campagne  ne  pouvait  être 
changé,  mais  un  général  audacieux,  entre- 
prenant eût  débloqué  Paris  et  rendu  les  con- 
ditions de  la  paix  plus  acceptables.  Ceux  qui 
jugent  tout  au  point  de  vue  du  succès  et  de 
l'utilité  pratique  auront  en  médiocre  estime 
ces  efforts  qui,  pour  eux,  n'ont  abouti  qu'à 
prolonger  la  guerre  et  à  augmenter  le  chiffre 
de  la  rançon.  Mais  pour  ceux  qui  ont  souci 
avant  tout  de  l'honneur  national,  ils  remer- 
cieront l'armée  de  la  Loire  de  l'avoir  sauvé, 
et  de  s'être  montrée  plus  -grande  encore  par 
ses  revers  qu'elle  ne  l'eût  été  par  ses  vic- 
toires. La  France  capitulant  le  lendemain  de 
Sedan,  s'annihilait  comme  l'Autriche  au  len- 
demain de  Sadowa;  au  contraire,  avec  cette 
folie  héroïque  de  la  résistance,  pour  emprun- 
ter l'expression  de  notre  plus  implacable  en- 
nemi, elle  a  montré  qu'elle  était  encore  une 
grande  nation.  Voici  ce  que  dit  à  propos  de 
l'armée  de  la  Loire  un  homme  qui  n'est  pas 
suspect  de  partialité  à  notre  égard,  le  colonel 
Rustow,  dont  la  Guerre  des  frontières  du  Hhin 
est  un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons 
à  ce  sujet  :  «  Les  Français  n'obtinrent  pas 
dans  leurs  nouvelles  organisations  les  résul- 
tats que  pouvaient  exiger  d'eux  les  gens  qui 
n'aïuieut  pas  à  étudier  les  chiffres  et  les  cir- 
constances véritables.  Mais  celui  qui  se  livre 
à  cette  étude,  aurait-il  eu  la  plus  haute  opi- 
nion du  patriotisme  et  de  la  vitalité  des  Fran- 
çais, conviendra  que  les  républicains  fran- 
çais ont  dépassé  de  beaucoup  son  attente 
dans  leurs  nouvelles  organisations.  Malgré  ces 
grands  résultats,  certains  savants  et  journa- 
listes allemands  auront  peut-être  encore  l'au- 
dace de  parler  des  Français  comme  d'un  peu- 
ple dégénéré  ;  mais  nous  avons  du  moins  la 
conviction  que  les  soldats  allemands  n'eu  par- 
leront pas  de  la  même  façon.  » 

Parmi  les  ouvrages  qui  contiennent  le  plus 
de  détails  sur  les  deux  armées  de  ia  Loire, 
nous  citerons  :  la  Première  armée  de  la  Loire, 
par  le  général  d'Aurelle  de  Paladines  (Paris, 

1871,  in  8°);  la  Deuxième  armee  de  la  Loire, 
par  le  général  de  Chanzy  (Paris,  1871,  in-8°J; 
Orléans,  par  le  général  Martin  des  Pallières 
(Paris,  1872,  in-S°)  ;  la  Guerre  des  frontières 
du  lildn,  par  Rustow  (Paris,  1871,  in-s<>)-; 
la  Guerre  en  province,  par  Freycinet  (Paris, 

1872,  in -8°)  ;  Opérations  des  armées  alleman- 
des, depuis  la  bataille  de  Sedan  jusqu'à  la 
fin  de  ia  guerre,  d'après  les  documents  offi- 
ciels du  grand  quartier  général,  par  Blume, 
major  au  grand  état-major  prussien,  traduit 
de  l'allemand,  pur  E.  Costa  de  Serda  (Paris, 
1872,  in-8<>)  ;  histoire  de  la  guerre  de  1870- 
1871,  par  Adrien  Desprez  (Paris,  1872, 
in-8°),  etc. 

Loiro  (canal  latékal  A  Là),  voie  naviga- 
ble de  France ,  qui  commence  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loue,  vis-à-vis  de  Digoin,  et 
fait  suite  au  canal  de  Roanne  à  Digoin.  Il  a 
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pour  but  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  la 
navigation  du  fleuve.  Il  suit  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  reçoit  le  canal  du  Centre,  gui  a 
traversé  la  Loire  sur  un  pont-aqueduc,  fran- 
chit plusieurs  petits  cours  d'eau,  quitte  le 
département  de  l'Allier  pour  entrer  dans  ce- 
lui de  la  Nièvre,  traverse  l'Allier  au  Guétin, 
sur  un  superbe  pont-aqueduc,  entre  dans  le 
département  du  Cher,  passe  au  pied  de  San- 
cerre,  entre  dans  le  département  du  Loiret, 
traverse  la  Loire  à  Ousson,  au-dessous  de 
Chàtillon,  et  se  joint  au  canal  de  Briare.  Le 
développement  total  du  canal  latéral  est  de 
197,015  mètres,  sans  compter  les  deux  petits 
embranchements  de  Saint-Thibault  et  de  Four- 
chambault;  sa  pente  est  de"  105  mètres,  ra- 
chetée par  42  écluses  ;  le  tirant  d'eau  normal, 
de  îm^o,  et  la  charge  moyenne  des  bateaux, 
de  50  tonneaux.  Ce  canal,  commencé  en  1832, 
fut  terminé  en  1838,  et  il  a  coûté  près  de 
30  millions.  Il  présente  de  beaux  travaux 
d'art. 

LOIRE  (département  de  la),  division  ad- 
ministrative de  la  France  centrale,  formée  de 
l'ancien  Forez,  d'une  partie  du  Lyonnais  et 
du  Beaujolais;  ce  département  tire  son  nom 
de  la  Loire,  qui  le  traverse  du  sud  au  nord. 
Ses  limites  sont  :  au  N.,  le  dépnrtement  de 
Suône-et- Loire;  à  l'E.,  ceux  du  Rhône  et  de 
l'Isère;  au  S.,  ceux  de  la  Haute-Loire  et  de 
l'Ardèche;  et  àlO.,  ceux  de  l'Allier  et  du 
Puy-de-Dôme.  Superficie,  475,962  hectares, 
dont  la  moitié  à  peu  près  (250,830  hect.)  en 
terres  labourables,  83,664  en  prairies  natu- 
relles, 12,664  en  vignes,  31,857  en  pâturages, 
landes  et  bruyères  et  96,366  en  bois,  forêts, 
étangs,  chemins,  cours  d'eau,  etc.  Il  est  di- 
visé en  trois  arrondissements  :  Saint-Etienne, 
chef-lieu;  Roanne  et  Montbrison;  30  can- 
tons, et  328  communes;  il  contient  une  popu- 
lation de  550,611  hab.  Le  département  de  la 
Loire,  démembré  en  1793  de  1  ancien  départe- 
ment de  Mhône-et'Loire  forme  la  2«  subdivi- 
sion de  la  8e  division  militaire;  il  ressortit  à 
la  cour  d'appel  de  Lyon,  à  l'académie  de 
Lyon,  et  à  la  7e  conservation  des  forêts. 

Ce  département  est  situé  sur  les  confins  du 
plateau  central  de  la  France.  Toute  sa  par- 
tie S.  se  compose  de  granits  et  de  roches 
cristallines  micacées;  1  élément  calcaire  do- 
mine dans  ia  partie  N.  Il  appartient  presque 
en  totalité  au  bassin  de  la  Loire,  sauf  une 
petite  partie  au  S.,  qui  se  rattache  à  celui  du 
Rhône.  A  l'E.,  se  dresse  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, prolongement  des  Cévennes,  qui  se 
dirige  au  N.  et  se  rattache  aux  montagnesde 
la  Bourgogne.  La  chaîne  qui  domine  k  l'O. 
se  détache  des  monts  d'Auvergne  et  se  dirige 
du  S.  au  N.-O.  «  A  l'E.,  dit  M.  Ad.  Joanne,  se 
trouve  la  montagne  dite  de  la  Madeleine,  et 
à  l'O.,  celles  de  Belmont  et  de  SainC-Germain- 
la-Montagne,  qui  s'élèvent  à  650  mètres.  Au- 
tour de  ces  montagnes,  de  première  forma- 
tion, se  groupent  des  collines  cultivées,  qui, 
par  leur  inclinaison,  semblent  former  les  gra- 
dins d'un  amphithéâtre.  A  l'O.,  sur  le  pen- 
chant des  coteaux  ou  dans  la  plaine,  sont  des 
villages,  des  bourgs,  des  châteaux  ;  à  l'E.,  des 
ruines  féodales,  des  ravins,  des  rocs  élevés 
qui  servent  de  parois  à  la  Loire.  Au  N.  sé- 
tend  la  belle  plaine  de  Roanne,  ombragée 
d'arbres  et  parsemée  de  villages,  de  châ- 
teaux et  d'usines;  au  S.,  le  riche  bassin  de 
Saint-Etienne,  dominé  au  N.  par  la  chaîne 
du  Pila,  qui,  partant  des  Cévennes,  va  se 
terminer  brusquement  près  de  Givors,  à  la 
jonction  du  Gier  et  du  Rhône.  La  direction 
générale  de  cette  chaîne  est  S. -S.-E.,N.-N.E.  ; 
elle  sépare  dans  son  prolongement  S.  les  af- 
fluents de  la  Loire  de  ceux  du  Rhône.  C'est 
un  vaste  et  sombre  massif,  couvert  de  forêts 
et  de  pâturages,  dont  la  base  a  24  kilom.  d'é- 
tendue du  N.  au  S.,  et  16  kilom.  de  l'û.  à  l'E. 
Le  point  culminant  a  1,434  mètres.  Parfois 
ce  pic  se  couronne  d'un  nuage  ou  d'un  brouil- 
lard que  les  paysans  appellent  le  Chapeau  du 
Pila.  D'où  ce  dicton  local  : 

Quand  Pila  prend  son  chapeau, 
Prends  ton  manteau.  » 

Parmi  les  points  culminants  nous  désigne- 
rons la  Madeleine,  1,092  mètres;  la  Pierre- 
sur-Autre,  1,640  mètres;  la  montagne  des 
Charmettes,  1,443  mètres;  la  Grande- Pierre- 
Basanne,  1,399  mètres;  le  Bessat,  1,245  mè- 
tres, et  la  Tarentaise,  1,107  mètres. 

La  Loire  parcourt  ce  département  surune 
longueur  de  123  kilom.  Le  Rhône  le  côtoie 
sur  une  longueur  de  il  kilom.  Les  autres 
cours  d'eau  importants  qui  l'arrosent  sont  : 
le  Gier,  le  Furens ,  la  Semène,  la  Dunerette, 
l'Ondaine,  la  Coise,  l'Auzieu,  la  Thoranche, 
la  Loise,  le  Rhins,  le  Sornin,  la  Bonson,  la 
Mare,  le  Lignon,  l'Aix,  la  Renaison  et  la 
Tessonne.  Eu  outre ,  de  nombreuses  sources 
jaillissent  sur  les  pentes  du  mont  Pila;  il  est 
question  de  les  recueillir  et  de  les  verser 
dans  le  Furens.  Les  canaux  de  Roanne  à  Di- 
goin et  de  la  Grand'Croix  à  Givors  traver- 
sent en  partie  le  département.  Le  voisinage 
des  montagnes  rend  la  température  sujette  à 
de  nombreuses  variations;  les  vents  domi- 
nants sont  ceux  du  nord,  du  nord-ouest,  du 
sud  et  du  sud-ouest. 

On  trouve  dans  le  département  de  la  Loire 
des  mines  d'anthracite  et  de  houille,  des  gra- 
nits, des  schistes  primordiaux,  des  quartz, 
des  filons  de  baryte  sulfatée  et  de  plomb,  des 
carrières  de  pierre  de  taille,  des  filons  de 
galène,  d'antimoine,  de  cuivre,  de  pyrite  de 
1er  et  d'or,  des  carrières  de  marbre  ,  de  grès 
et  de  porphyre ,  des  carrières  de  marbre ,  de 
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grès  et  de  porphyre,  des  carrières  de  plâtre 
et  de  l'argile  jaune.  Les  plaines  de  Roanne  et 
de  Montbrison  produisent  en  abondance  du  blé 
et  des  vins  estimés,  mais,   dans  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Etienne,  la  production  est  loin 
de  suffire  à  la  consommation.  Dans  ce  dé- 
partement, les  cultivateurs  exploitent  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  des  métayers  à  moitié 
fruit  qui  portent  le  nom  de  grangers,  soit  en- 
tin  par  des  fermiers  qui  payent  une   rede- 
vance en  argent.  Ces  derniers  sont  encore 
peu  nombreux.  La  moyenne  culture  domine; 
mais,   en  général,  le  cultivateur  est  dans  la 
gêne.  La  moitié  des  terres  environ  est  culti- 
vée en  céréales;  le  reste  est  consacré  à  des 
cultures  diverses  ou   laissé  en  jachère.  Mal- 
gré les  efforts  de  quelques  grands  propriétai- 
res  et,  des   sociétés   d'agriculture,    peu  de 
progrès  ont  été  réalisés.  Il  n'y  a  là  rien  d'é- 
tonnant, vu  le  peu  d'aisance  qui  règne  chez 
les  cultivateurs  et  le  défaut  comçlet  d'une  in- 
struction agricole  quelconque.  L'araire  Dom- 
basle  est  fréquemment  employé  et  il   rend 
de  grands  services.  L'ancien  araire  est  en- 
core presque  exclusivement  en  usage  dans 
les  parties  montagneuses.  On  a  cherché  à  le 
supplanter,  mais  sans  succès;  et,  en  effet,  il  a 
ici  sa  raison  d'être;  au  lieu  de  vouloir  le  sup- 
primer, il  vaudrait  mieux,  à  ce  qu'il  semble, 
tenter  de  l'améliorer,  tout  en  lui  conservant 
ses  qualités  de  bas  prix  et  de  maniement  fa- 
cile qui  le  rendent  cher  aux   cultivateurs. 
Quelques  herses  perfectionnées,  entre  autres 
celle  de  Valcour,  sont  d'un  usage  assez  géné- 
ral. Il  y  a  des  machines  à  battre,  mais  chez 
quelques  grands  propriétaires  seulement;  la 
majeure  partie  de  la  population  exécute  le 
battage  au  fléau.  Les  herses  à  cheval,  les 
semoirs,  les  défonceuses  sont  connus,  mais  à 
peine  employés.  Parmi  les  productions  agri- 
coles du  département,  le  froment  et  le  seigle 
occupent  la  plus  large  place.  Le  premier  donne 
annuellement  une  moyenne  de  136,000  hecto- 
litres et  le  second  plus  de  630,000.  L'avoine 
est  aussi  un  produit  fort  important.  On  en  ré- 
colte chaque  année  près  de  175,000  hectoli- 
tres. La  pomme  de  terre  donne  de  1  million 
a  1,200,000  hectolitres.  Les  coteaux  présen- 
tent un  assez  grand  nombre  de  petits  vigno- 
bles. Les  prairies  artificielles  commencent  à 
être  en  faveur;  cependant  elles  n'occupent 
encore  qu'un  espace  assez  restreint.  La  pro- 
duction de  la  soie  n'a  pas  pris  de  grands  dé- 
veloppements; la  récolte  annuelle  est  évaluée 
à  près  de  30,000  kilogrammes,  mais  elle  reste 
souvent  au-dessous  de  ce  chiffre.  La  culture 
et  l'aménagement  des  étangs  ont  eu  de  tout 
temps,  dans  le  département  de  la  Loire,  un 
développement  considérable.  Aujourd'hui  la 
superficie  de  ces  masses  d'eau  est  de  près  de 
4,000  hectares.  Autrefois  ou  convertissait  ac- 
cidentellement en  étangs  des  terres  de  mé- 
diocre valeur  ou  épuisées.  Dans  un   assez 
grand  nombre  de  points,  cette  pratique  a  été 
abandonnée  ;  ainsi  l'étang  Le  Comte,  d'une 
étendue  de  120  hectares,  est  aujourd'hui  mis 
à  sec.  On  trouve  encore   nombre   d'étangs 
d'une  étendue  de  4  à  5  hectares.  Ceux  du  Roi, 
de  Lavernay,  de  Savigneux  ont  uue>  super- 
ficie qui  varie  de  20  à  50  hectares.  L'aména- 
gement des  étangs  a  pour  règle  générale  de 
faire  alterner  la  culture  ou  assec  et  ï'éuolage 
ou  immersion.  Parfois  cette  alternance  a  lieu 
d'année,  en  année,   parfois  de  trois  ans  en 
trois  ans  ou  même  davantage.  Cette  dernière 
méthode  est  le  plus  souvent  appliquée  aux 
terres  argileuses  qui  présentent  plus  de  dif- 
ficulté  pour  le  défrichement.  Pour  empois- 
sonner les  étangs  on  emploie,  en  proportions 
diverses  suivant  la  nature  des  fonds,  les  car- 
pes et  les  tanches  auxquelles  on  mêle  quel- 
ques brochets.  200  à  250  carpes  par  hectare 
paraissent  être  une  quantité  suffisante.  Sur 
lès  terres  fortes  on  ajoute  100  à  125  tanches 
et  70  à  80  sur  les  fonds  légers  et  sablonneux. 
On  met,  en  outre,  environ  Ï0  litres  de  ces  jeu- 
nes carpes  qu'on  nomme  feuilles  en  piscicul- 
ture. Ces  feuilles  doivent  servir  de  nourriture 
aux  brochets;  ce  qui  reste   l'année  d'après 
constitue  la  carpe  dempoissonnage,  connue 
Suus  le  nom  de  nourrain.  Dans  le  département 
de  la  Loire,  les  frais  de  construction  d'un 
étang  sont  nécessairement  variables,  eu  égard 
à  la  diversité  des  conditions  dans  lesquelles 
est    placé   le    pays  où  il  se  trouve  ;  cepen- 
dant on  peut  à  la  rigueur  établir  que  ces 
frais  ne  s  élèvent  pas  en,  général,  iunoinsde 
300  francs,  ni  à  plus  de  400  francs  par  hec- 
tare. Le  revenu  net  est  de  près  de  30  francs 
par  hectare.  La  culture  en  étangs  est  donc 
assez  profitable;   malheureusement  elle   est 
d'une  insalubrité  telle  que,  dans  la  vallée  de 
Bussy  et  à  Sainte-Foy-Saint-Sulpiee,  où  elle 
est  très-répandue,  la   mortalité  s'élève  au 
double  de  la  moyenne  ordinaire.  Aussi  des 
mesures  ont-elles  dû  être  prises  en  vue  de 
supprimer  ceux  des  étangs  qui  étaient  les 
plus  dangereux  pour  la  santé  publique.  Tout 
porte  à  croire  du  reste  que  la  plupart  des 
étangs  ne  tarderont  pas  à  disparaître.    La 
création  du  canal  du  Forez ,  qui  prend  les 
eaux  de  la  Loire  pour  les  déverser  au  loin 
dans  les  terres  les   plus  arides  ,    permettra 
bientôt  de  transformer  en  belles  prairies  le 
sol  des  étangs  qui  existent  encore.  • 

La  Loire  est  avant  tout  un  département  in- 
dustriel, et,  sous  ce  rapport,  ilestl'un  despks 
importants  de  France.  Les  principales  bran- 
ches de  son  industrie  sont  :  la  fabrication 
îles  rubans  qui  occupe  plus  de  60,000  ouvriers 
a  Suint-Etienne  et  à  Saint-Chamoud,  la  fa- 
brication du  velours,  des  peluches,  des  coton- 
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nades  ;  la  manufacture  d'armes  de  Saint- 
Etienne,  la  quincaillerie,  la  coutellerie,  la 
clouterie,  la  verrerie,  la  fabrication  des  ma- 
'chines  à  vapeur,  les  broderies  à  la  main,  au 
métier,  au  crochet,  la  construction  des  ba- 
teaux, etc.  Le  commerce  s'exerce  surtout  sur 
la  houille,  le  fer,  les  rubans,  le  velours,  les  pe- 
luches, la  soie,  les  verres,  les  vins,  etc.  Les  éta- 
blissemenis  les  plus  importants  pour  la  fonte 
du  fer  et  de  l'acier  sont  ceux  du  Saint-Etienne, 
de  Saint-Chamond,  de  la  Grand'Croix,  de 
Terre-Noire,  de  l'Horme,  de  Valbenoite ,  etc. 
Le  département  est  un  des  plus  riches  en 
mines  de  houille.  Les  houillères,  qui  occupent 
une  superficie  de  284  kilom.  carrés,  produi- 
sent annuellement  25,242,976  quintaux  métri- 
ques de  houille.  Les  mines  de  fer  produisent 
environ  394,199  quintaux  métriques  de  fer 
marchand ,  59,454  quintaux  métriques  de 
fonte.  D'importantes  carrières  de  grès  pour 
les  constructions  et  les  meules  à  aiguiser 
sont  exploitées  à  Firminy,  à  Saint-Etienne,  à 
Saint-Chamond,  etc. 

LOIRE  (département  de  la  HAUTE-),  divi- 
sion administrative  de  la  région  centrale  de 
la  France  ;  formée  de  l'ancien  Velay,  de  quel- 
ques parties  de  l'Auvergne,  du  Forez  et  du 
Qévaudan.  Ce  département  tire  son  nom  de 
sa  situation  sur  le  cours  supérieur  de  la 
Loire,  qui  le  traverse  du  S.-E.  au  N.-E.,  sur 
une  étendue  de  75  kilom.  Situé  tout  entier 
dans  le  bassin  de  là  Loire,  il  a  pour  limites 
au  N.  les  départements  du  Puy-de-Dôme  et 
de  la  Loire;  à  l'E.,  ceux  de  la  Loire  et  de 
l'Ardèche;  au  S.,  ceux  de  l'Ardèche  et  de  la 
Lozère;  et  à  l'O.,  ceux  de  la  Lozère  et  du 
Cantal.  Superficie,  496,225  hectares ,  dont 
228,539  en  terres  labourables,  91,451  en  prai- 
ries naturelles,  5,629  en  vignes,  57,745  en  pâ- 
turages, landes  et  bruyères,  et  112,597  en 
bois,  forêts ,  cours  d'eau,  terres  incultes,  etc. 
Ce  département  comprend  :  3  '  arrondisse- 
ments :  Le  Puy,  chef-lieu;  Brioude  et  Ys- 
singeaux;  28  cantons,  262  communes  et 
308,732  hab.  Il  forme  le  diocèse  du  Puy,  suf- 
fragant  de  Bourges;  la  2«  subdivision  de  la 
20e  division  militaire:  il  ressortit  à  la  cour 
d'appel  de  Riom,  à  1  académie  de  Clermont, 
à  la  2Se  conservation  des  forêts. 

Ce  département  offre  partout  des  sites  sau- 
vages et  pittoresques,  des  montagnes  élevées 
et  volcaniques,  des  rochers  de  basalte  et  de 
nombreuses  vallées  qu'arrosent  des  rivières, 
des   ruisseaux  ou  des  torrents.  «  C'est,  dit 
M.  Ad.  Joanne  {Dictionnaire  des  communes  de 
France),  un  grand  bassin  aux  flancs  déchirés 
et  aux  sommets  hérissés  de  ruines  féodales; 
il  est  circonscrit  à  l'E.  par  les  montagnes  du 
Mézenc  et  du  Mégal,  au  S.  et  à  l'O.  par  cel- 
les du  Vivarais  et  de  la  Margeride,  et  tra- 
versé par  une  chaîne  secondaire  qui,  partant 
des  montagnes  du  Vivarais,  court  du  S.  au 
N.   sous   le  nom  de    montagnes   du   Forez, 
et  partage  le  département  en  deux  vallées 
latérales  de  longueur  inégale  ,  celle   de   la 
Loire  à  l'E.,  et  celle  de  l'Allier  à  l'O.  La  ré- 
gion des  montagnes,  stérile  et  froide,  est 
couverte  de  forêts  et  de  vastes  pâturages  où 
l'on  élève  de  nombreux  troupeaux.  Les  co- 
teaux offrent  des  châtaigneraies  et  quelques 
vignes.  La  région  des  vallées,  au  contraire, 
se  distingue  par  sa  fertilité  et  la  douceur  de 
son  climat.  La  vallée  de  Langeac  a  été  nom- 
mée la  Corbeille  de  fleurs,  a  cause  de  ses 
produits  nombreux  et  variés.  Parmi  les  points 
culminants  du  département  de  la  Haute-Loire 
nous  signalerons  :  le  Mézenc,  1,776  mètres; 
le  mont  Mégal,  1,437  mètres;  la  montagne  de 
la  Marine,  1,390  mètres,  et  la  montagne  de 
Tartas,   1,345  mètres.  La  Loire,  l'Allier,  le 
Gazeille,  le  Lignon,  la  Somme,  la  Borne,  la 
Dolaison,  l'Arzon,  l'Ance,  le  Riou-Pazouliou, 
l'Aussonne,  la  Gagne,  la  Semène  et  la  Mé- 
jeanne  sont  les  principales  rivières  qui  arro- 
sent le  département  de  la  Haute-Loire,  où  se 
voient  aussi  deux  lacs  :  celui  du  Bouchet, 
cratère  d'un  ancien  volcan,  et  celui  de  Saint- 
Front.   Les   montagnes   sont   couvertes    de 
neige   pendant  une   très -grande   partie   de 
l'année,  ce  qui  rend  le  climat  très-variable. 
Les   vents   dominants   sont   le   nord-ouest, 
l'ouest  et  le  sud-est.  Le  sol  du  déparlement 
de  la  Haute-Loire  présente  des  terrains  pri- 
mitifs, volcaniques  et  sédimentaires.  Ces  trois 
sortes  de  terrains  se  trouvent  souvent  mêlés 
ou  confondus  dans  la  même  localité;  cepen- 
dant chacun  d'eux  semble  affecter  de  préfé- 
rence l'une"  des  régions  administratives  du 
département;  ainsi  l'arrondissement  du  Puy 
est  volcanique,  celui  d"Yssingeaux  primitif,  et 
celui  de  Brioude  sédimentaire.  Les  terrains 
de  sédiment  ne  se  montrent  guère  au-dessus  de 
700  mètres;  on  y  trouve  des  marnes  calcai- 
res ou  gypseuses,  des  sables  marneux,  des 
argiles  siliceuses.rouges  ou  blanchâtres,  des 
travertins.  Les  granits,  les  gneiss  ou  mica- 
schistes sont  les  roche3  que  l'on  rencontre 
dans  les  terrains   primitifs.  Les  déjections 
volcaniques  apparaissent  en  cônes   d'érup- 
tion, en  coulées  basaltiques  ou  phonolithiques 
à  toutes  les  hauteurs.  Les  alluvions  de  1  Al- 
lier et  de  la  Loire  sont  des  débris  de  chacun 
de  ces  terrains,  que  les  eaux  ont  entraînés 
pour  les  mélanger.  L'arrondissement  du  Puy 
est   plus  particulièrement  consacré  aux  cé- 
réales; celui   de  Brioude  à  la  vigne;   celui 
d'"Yssingeaux  aux  pâturages.  Les  principales 
céréales  sont  le  froment  et  le  seigle.  Le  ren- 
dement moyen  du  premier  est  de  11  à  12  hec- 
tolitres par  hectare-,  celui  du  second  est  un 
peu  moindre.  Le  seigle  occupa  près  du  tiers 
du  sol  labouré  ;  le  froment  en  prend  à  peine 
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un  treizième.  Entre   ces  deux   céréales   se 
place  le  méteil,  qui  couvre  environ  8,000  hec- 
tares. On  cultive  encore  sur  une  assez  large 
échelle  l'avoine,  l'orge,  les  pommes  de  terre, 
les  fourrages  artificiels,  les  pois,  les  lentilles, 
le  chanvre.  Les  pois  jaunes  et  les  lentilles 
sont  surtout  cultivés  dans  les  environs  du 
Puy,  où  ils  couvrent  annuellement  environ 
2,000  hectares.'  Le  chanvre  est  très-répandu 
aux  bords  de  la  Loire  et  de  l'Allier.  Les  seu- 
les plantes  tuberculeuses,  objet  d'une,  culture 
un  .peu  étendue,  sont  les  pommes  de  ferre  et 
les  raves,  dont  le  tiers  environ  est  consommé 
par  le  bétail.  Le  sainfoin  et  le  trèfle  sont  les 
seules  plantes   employées  pour   former    les 
prairies  artificielles.  Cependant,  depuis  quel- 
ques années,  la  vesce,  la  jarosse,  le  pois  noir, 
ont  acquis  une  certaine  importance  comme 
fourrages  artificiels.  Les  pâturages  succèdent 
aux  céréales  dans  les  régions  élevées.  Les 
meilleurs  sont  ceux  du  Mézenc,  à  herbe  lon- 
gue, très-riche  en  principes  nutritifs  ;  ils  sont 
exclusivement  consacrés  au  gros  bétail.  Les 
pâturages  des  hauteurs  qui  circonscrivent  la 
vallée  de  l'Allier,  beaucoup   moins  fertiles, 
sont  surtout  utilisés  pour  le  parcours  des  bê- 
tes à  laine.  Les  bois  sont  situés  a  des  altitu- 
des diverses.  Les  plus  belles  forêts  d'arbres 
résineux  sont  situées  dans  les  cantons  de  la 
Chaise-Dieu,  d'Allègre,  de  Champagnac,  de 
Pinols,  de  Saugues.  La  vigne  est  surtout  cul- 
tivée dans  l'arrondissement  de  Brioude  ,  où 
elle  occupe  plus  de  4,000  hectares.  Elle  y  est 
d'un  bon  rapport.  Cet  arrondissement  exporte 
chaque  année  près  de  16,000  hectolitres  de 
vin.  Dans  les  autres  parties  du  département, 
où  elle  est  cultivée  quelquefois  à  de  très-gran- 
des hauteurs,  ses  produits  sont  très-médio- 
cres; parfois  le  raisin  ne  mûrit  pas.  La  pro- 
duction moyenne  est  évaluée  à  1 15,000  hecto- 
litres de  vin.  On  trouve  dans'la  Haute-Loire 
environ  12,000  chevaux,  juments  ou  poulains, 
1,500  mules  ou  mulets,  93,000  à  94,000  bêtes 
bovines,  310,000  bêtes  à  laine  et  de  12,000  à 
13,000  porcs.  L'élevage  du  cheval  se  fait  sur- 
tout dans  l'arrondissement  du  Puy.  Les  pro- 
duits n'ont  rien  de  saillant;  ce  sont  des  ani- 
maux de  race  commune,  que  Ton  tente  d'amé- 
liorer de  nos  jours  au  moyen  de  croisements 
dont  les  résultats   ne  sauraient  encore  être 
définitivement  appréciés.  L'espèce  mulassière, 
concentrée  aussi  en  majeure  partie  aux  en- 
virons du  Puy,  est  plus  estimée.  Les  animaux 
ne  sont  pas  élevés  dans   le   pays.    Parfois 
aussi  on  achète  de  jeunes  mules  ou  mulets 
venus  des  départements  voisins  pour  les  re- 
vendre quelques  mois  plus  tard.  L'élève  des 
taureaux  et  des  génisses  et  l'engraissement 
des  bœufs  constituent  la  principale  richesse 
agricole  de  la  Haute-Loire.  «Le  montagnard 
du  Mézenc,  dit  M.  B.  Chouvon,  vend  ses  élè- 
ves  à  l'âge  de  dix-huit  mois,  trois  ans  au 
plus.  Quelquefois,  mais  bien  rarement,  il  garde 
jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  des  bœufs  pour  son 
travail.  Quelques-uns  de  ces  élèves  se  répan- 
dent dans  le  pays  environnant,  mais  le  grand 
nombre  est  acheté  par  les  marchands  du  Vi- 
varais, du  Forez  et  surtout  du   Dauphiné. 
C'est  dans  les  foires  de  l'Aveyron,  et  princi- 
palement à  la  Canourgue,  que  le   Mézenc 
uchète  les  boeufs  qu'il  veut  engraisser.  «C'est 
l'arrondissement  du  Puy  qui  tient  le  premier 
rang  pour  l'engraissement  et  l'élevage   de 
l'espèce  bovine.  Les  animaux  appartiennent 
en  grande  partie  à  la  race  rnésine,  ainsi  nom- 
mée parce  que  les  pâturages  du  Mézenc  sont 
le  lieu  principal  de  sa  production.  Cette  race 
fournit  des   bœufs  de  travail  aux  départe- 
ments du  Rhône,  de  l'Ardèche,  de  la  Drôme 
et  de  l'Isère.  Elle  donne  en  même  temps  des 
produits  pour  la  boucherie,  qui  ne  sont  pas 
sans  importance.  La  race  mèzine  est  de  pe- 
tite taille,  mais  assez  fine,  et  donne  relative- 
ment une  assez  notable  quantité  de  viande. 
Après  l'engraissement,  les  animaux  pèsent  en 
général  de  300  à  400  kilogrammes.  La  quan- 
tité de  lait  donnée  journellement  par  une  va- 
che n'est  guère  que  de  2  litres,  mais  ce' lait 
est  d'excellente  qualité  ;  on  pourrait  tirer  de 
cette  race  un  très-grand  parti,  surtout  pour 
la  boucherie.  Elle  est  en  effet  très-précoce 
et  prend  facilement  la  graisse.  Dans  l'arron- 
dissement de  Brioude,  on  trouve  un  bétail 
mieux  nourri  et  par  conséquent  supérieur. 
Les  bœufs  de  travail  appartiennent  aux  ra- 
ces du  mont  Dore,  de  Salers  et  d'Aubrac,  qui 
se  distinguent,  comme  on  sait,  parleurgrande 
taille  et  leur  résistance  au  travail.  L'élevage 
et  l'engraissement  de  l'espèce  ovine  forment 
dans  la  Haute-Loire  une  partie  importante  de 
l'industrie  agricole.  On  y  engraisse  annuel- 
lement  plus   de   55,000   brebis   et   près    de 
120,000    moutons.    Le   poids    moyeu   est  de 
27  kilogrammes  pour  les  mâles  et  de  23  pour 
les  femelles.  La  Haute-Loire  est  essentielle- 
ment un  pays  de  petite  culture,  où  la  moitié 
environ  des  paysans  sont  possesseurs  du  sol 
sur  lequel  ils  vivent.  Près  de  la  moitié  des 
cotes  foncières  sont  inférieures  à  5  francs  ; 
15,000  ne  dépassent  pas  20  francs  et  varient 
de  ce  chiffre  jusqu'à  5  francs.  Sur  environ 
10,000  métayers  ou  fermiers,  un  peu   plus 
d'un  quart  seulement  payent  leur  fermage  en 
argent;  cinquante-quatre  fermes,  sur  cent, 
ont  moins  de  5  hectares  ;  sept  sur  cent  seule- 
ment ont  de  20  à  50  hectares.  La  durée  des 
baux  est  le  plus  souvent  inférieure  à  neuf 
ans.  En  général,  on  peut  dire  que  le  progrès 
a  fort  peu  entamé  cette  partie  îie  notre  pays. 
L'araire  Dombasle  n'y  est  pas  inconnu,  mais 
il  se  voit  encore  en  beaucoup  d'endroits  pré- 
férer son  indigne  concurrent ,  le  vieil  araire 
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gallo  -  romain,  que  nous  retrouvons  à  Cha- 
que pas  dans  nos  départements  du  centre. 
On  commence  à  faire  quelque  usage  de  la 
herse.  Là  se  bornent  à  peu  près  les  progrès 
accomplis.  En  divers  lieux,  on  supplée  l'a- 
raire au  moyen  d'une  bêche  en  bois  ferré 
ou  d'un  trident  en  fer  qui  pénètre  plus  faci- 
lement dans  les  sols  pierreux  ou  compactes. 
Quant  aux  fumures,  elles  sont  absolument 
insuffisantes; les  habitants émigrent  en  assez 
grand  nombre  pendant  la  mauvaise  saison  et 
vont  chercher  ailleurs  un  travail  rémunéra- 
teur qui  leur  permette  de  subsister  eux  et 
leur  famille.  Aussi,  dans  le  pays,  trouve-t-on 
peu  de  manouvriers.  Hors  le  temps  de  la 
moisson  et  des  vendanges  ,  le  salaire  des 
hommes  s'élève  en  moyenne  à  65  centimes 
avec  la  nourriture,  et  a  1  fr.  30  sans  nourri- 
ture ;  celui  des  femmes  est  de  40  à  45  centimes 
avec  la  nourriture,  et  de  95  centimes  à  1  franc 
sans  nourriture.  La  petite  propriété,  qui  com- 
prend la  grande  majorité  des  cultivateurs , 
sans  être  très-riche,  est  néanmoins  en  bonne 
voie. 

Les  produits  minéraux  de  la  Haute-Loire, 
très-nombreux  et  très-variés,  sont  :  le  mine- 
rai de  fer,  le  plomb,  l'antimoine  sulfuré,  le 
cuivre,  la  houille,  le  marbre,  le  granit,  le 
gneiss,  le  micaschiste,  le  quartz  en  roche, 
1  argile,  la  marne,  le  gypse,  les  pierres  meu- 
lières, les  pierres  de  taille,  le  grès  blanc,  etc. 
•  La  Haute-Loire,  dit  M.  Ad.  Joanne,  est 
un  département  plus  industriel  qu'agricole. 
L'industrie  rubanière  est  généralement  ré- 
pandue dans  les  cantons  du  Nord  ;  celle  des 
dentelles  dans  les  cantons  du  Sud,  où  elle 
occupe  70,000  personnes ,  dont  les  deux  tiers 
appartiennent  au  département.  Cette  der- 
nière industrie  produit ,  année  ordinaire  , 
10  millions  de  francs.  Il  y  a  quelques  ateliers 
au  Puy;  mais  en  général  les  ouvrières  tra- 
vaillent chez  elles  et  pour  elles.  Dans  les  ha- 
meaux les  plus  chétifs,  on  voit  les  femmes 
travaillant  a  leur  carreau,  dans  la  belle  sai- 
son devant  leurs  maisons,  en  hiver  dans  les 
maisons  d'assemblées.  »  Le3  mines  de  houille 
de  Langeac,  qu'un  chemin  de  fer  très-avancé 
doit  relier  à  celles  de  la  Grand'Combe  et  de 
Bességes  (Gard),  occupent  près  de  700  ou- 
vriers. De  nouveaux  gisements  de  houille  ont 
été  récemment  découverts  dans  le  départe- 
ment. Les  mines  d'antimoine  occupent  une 
vingtaine  d'ouvriers.  Elles  produisent  an- 
nuellement 840  quintaux  métriques,  soit  une 
valeur  de  16,800  francs. 

LOIRB-INFÉBIEDRG  (DÉPARTEMENT  DE  la) 

division  administrative  de  la  région  occiden- 
tale de  la  France,  formée  de  la  partie  méri- 
dionale de  l'ancienne  Bretagne  (comté  de 
Nantes).  Ce  département  doit  son  nom  au 
fleuve  de  la  Loire ,  qui  le  traverse  de  l'E.  à 
l'O.  et  s'y  jette  dans  l'océan  Atlantique  à 
Saint-Nazaire.  Ses  limites  sont,  au  N.  et  au 
N.-E.,  le  département  d'Ille-et-Vilaiiie;  au 
N.-O.,  celui  du  Morbihan  ;  à  l'E.  et  au  S.-E., 
celui  de  Maine-et-Loire  ;  au  S.,  celui  de  la 
Vendée,  et  à  l'O.  l'océan  Atlantique,  qui  le 
baigne  du  N.-O.  au  S.-O.  sur  une  étendue  de 
90  kilom.  Ses  côtes  maritimes  sont  coupées 
au  N.  par  les  baies'  de  Pennebé  et  de  Mes- 
quer,  la  rade  du  Croishr,  le  havre  de  Pouli- 
guen,  et  un  grand  nombre  d'autres;  au  S.,  par 
la  baie  de  Bourgneuf,  le  havre  de  Pornic,  la 
rade  de  la  Bernerie  et  les  petites  anses  du 
Porteau  et  du  Port-Min,  Superficie,  687,457 
hect.,  dont  324,042  hect.  en  terres  laboura- 
bles, 116,128  en  prairies  naturelles,  29,583  en 
vignes,  89,101  en  pâturages,  landes  et  bruyè- 
res, et  125,971  eu  bois,  forêts,  chemins,  cours 
d'eau,  etc.  La  Loire-Inférieure  comprend 
5  arrond.  :  Nantes,  ch.-l.;  Ancenis,  Châleau- 
briant,  Paiitibœuf  et  Savenay;  45  cant.,  215 
comm.  et  602,506  hab.  Ce  département  forme 
le  diocèse  de  Nantes,  suffragant  de  Tours,  ia 
ira  subdivision  de  la  150  division  militaire  ;  il 
ressortit  a  la  cour  d'appel  de  Rennes ,  à 
l'académie  de  Rennes,  à  la  230  conservation 
des  forêts. 

L;i  plus  grande  longueur  du  départ.,  de  l'E. 
à  l'O.,  est  de  122  kilom.;  sa  plus  grande  lar- 
geur, du  N.  au  S.,  est  de  105  kilom.;  son  pé- 
rimètre, de  562  kilom.  Au  point  de  vue  géo- 
logique, la  plus  grande  partie  du  département 
appartient  a  l'étage  supérieur  du  miocène,  qui 
se  compose  d'argile,  de  sables  et  de  graviers. 
Le  sous-sol  est  imperméable  ;  aussi  la  couche 
arable  est-elle  d'une  médiocre  fertilité.  Les 
terrains  dits  primitifs  viennent  ensuite  par 
rang  d'étendue.  Les  roches  qui  les  composent, 
gneiss,  schistes  micacés,  granits,  donnent 
par  leur  décomposition  un  sol  argilo-siliceux 
d'une  grande  fertilité.  Au  nord  du  départe- 
ment se  trouvent  des  terrains  de  transition 
formés  de  schistes  argileux  et  ardoisier,  de 
quartzite  et  de  grès ,  ou  bien  de  grès  argi- 
leux connu  sous  le  nom  de  grauwacke ,  de 
schiste  métaphorique.  Les  terrains  de  transi- 
tion donnent  une  terre  arable  argilo-siliceuse 
reposant  sur  un  sous-sol  généralement  imper- 
méable. Le  calcaire  existe  sur  quelques  points, 
sous  forme  <le  marne  ou  de  chaux.  Dans  la 
partie  basse  de  la  Loire,  se  trouve  le  vaste 
bassin  tourbeux  connu  sous  le  nom  de  la 
Drière-Mottière.  On  en  tire  des  quantités 
énormes  de  mottes  à  brûler  que  des  chalou- 
pes transportent  incessamment  vers  Nantes, 
Vannes,  La  Rochelle,  et  même  jusqu'à  Bor- 
deaux. Le  pays  est  ondulé,  surtout  dans  sa 
partie  N.  De  Nantes  à  Pont-Château  s'étend 
une  chaîne  de  collines  appelée  le  Sillon  de 
Bretagne,  d'où  l'on  domino  le  cours  inférieur 
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de  la  Loire.  Les  bords  de  la  Loire  sont  cou- 
verts de  châteaux  et  de  villas,  et  de  nom- 
breuses îles,  à  l'aspect  pittoresque,  s'élèvent 
au  milieu  du  fleuve.  Dans  le  N.  du  départe- 
ment se  trouvent  de  belles  forêts,  notamment 
celles  du  Gavre,  de  laBretèche,  de  Teille,  de 
Juigné,  de  Domenèche,  de  l'Arche,  de  Vi- 
vreau,  d'Ancenis  et  du  Cellier.  La  hauteur 
des  points  culminants  varie  de  99  à  115  met. 
Les   rivières  les  plus   importantes   sont  :  la 
Loire,  le  Havre,  la  Maine,  la  Sèvre  Nantaise, 
le  Tenu,  l'Aulxence,  la  Boulogne,  le  Don,  la 
Chère,  l'Ognon,  l'Erdre,  la  Cosne,  la  Haute - 
Perche,  le  Falleron,  la  Chézine,  le  Brivet,  la 
Divate,  l'Achenau,   le  Semnon  et  l'Isal   ou 
Isard.  Le  département  est  en  outre  traversé 
par  les  canaux  de  Nantes  à  Brest  et  de  jonction, 
de  la  Loire  a  la  Vilaine ,  le  canal  de  la  Bou-  • 
laie,  le  canal  de  Cesmes,  de  Haute-Percho, 
de   Goulaine  et  de  Buzé.  Le  lac  de  Grand- 
Lieu,  situé  dans  le  canton  de  Saint-Philibert, 
est  l'un  des  plus  considérables  de  France.  On 
trouve  aussi  dans  la  Loire-Inférieure  de  nom- 
breux étangs  et  de  vastes  marais,  notamment 
lés  marais  salants  de  Guérande  et  de  la  baie 
de  Bourgneuf.  Le  climat,  quoique  sujet  à  de 
nombreuses  variations,  est  généralement  sain 
et  tempéré;  les  tempêtes  sont  fréquentes  à 
l'époque  des  èquinoxes.  Les  vents  dominants 
sont  ceux  de  1  ouest,  du  sud  et  du  sud-ouest. 
La  Loire- Inférieure  possède  du  minerai  de 
fer,  du  minerai  d'alluvion,   du   minerai   en 
couche,  des  gisements  de  houille  et  d'anthra- 
cite, des  filons  d'ètain,  de  plomb  sulfuré,  des 
pierres  à  chaux,  de  la  tourbe,  etc.  L'agricul- 
ture a  fait  depuis  quelques  années  de  grands 
progrès  dans  le  département,  par  suite  du  dé- 
frichement d'une  vaste  étendue  de  landes  et 
de  dunes,  de  la  répartition  de  terres  vagues 
et  du  dessèchement  de  plusieurs  marais.  Le 
froment  est  la  culture  par  excellence  de  ce 
département;  il  s'en  exporte  des  quantités 
considérables.  La  qualité  est  excellente.  Le 
poids  de  l'hectolitre  varie  de  77  à  80  kilo- 
grammes. Le  seigle  et  le  méteil  tendent  cha- 
que jour  à   disparaître  devant  le'  froment; 
le   sarrasin  résistera  davantage,  non -seu- 
lement parce  que  son   usage  est  entré  dans 
les   habitudes   des   populations,   mais  aussi 
parce  que  le  climat,  ainsi  que  le  sol,  lui  est 
éminemment    favorable.    On   fait  un   grand 
usage  des  racines  et  des  choux  pour  la  nour- 
riture des  animaux.  La  Loire-Inférieure,  bien 
que  située  sur  la  limite  de  la  culture  de  ia  vi- 

tne,  récolte  encore  annuellement  de  730,000 
740,000 hectolitres  de  vin.  L'oïdium  a  été  fa- 
tal aux   vins  rouges;  mais  les  vins  blancs 
d'Ancenis,  de  Vallet,  du  Loroux ,  de  Clisson, 
de  Gorges  jouissent  encore    d'une    grande 
réputation.  Les  vergers,  les  châtaigneraies, 
les  oseraies   forment  des  cultures   arbores- 
centes qui  occupent  une  superficie  do  près 
de  3,000  hectares.  Chaque  ferme  a  un  verger, 
d'où  l'on  tire  un  cidre  excellent.  Le  tiers  des 
forêts  appartient  à  l'Etat.  Celles  qui  appar- 
tiennent a  des  particuliers  sont  généralement 
exploitées  en  taillis  de  douze  &  dix-huit  ans. 
Grâce  au  climat  plutôt  humide  que  sec  de  ce 
département,  la  croissance   des   arbres   est 
très-rapide.  Les  essences  forestières  les  plus 
répandues  sont  le  châtaignier,  le  chêne,  le 
hêtre,  le  charme,  l'orme  et  le  bouleau.  Les 
arbres  résineux  sont  encore  peu  répandus; 
cependant  le  pin  sylvestre,  le  pin  maritime, 
le  sapin  argenté,  l'épicéa  réussissent  bien. 
Le  nombre  des  animaux  domestiques  est  ainsi 
distribué  dans  la  Loire-Inférieure  :  animaux 
de  l'espèce  chevaline,  30,000:  ânes  et  mulots, 
5,000  à  6,000;  animaux  de  l'espèce  bovine, 
260,000  à  205,000  ;  bêtes  à  laine,  232,000  ;  porcs, 
78,000  à  80,000.  Les  chevaux  appartiennent 
pour  la  plupart  à  la  race  bretonne.  Ils  se  sub- 
divisent en  chevaux  des  landes,  dont  le  nom- 
bre diminue  chaque  jour  avec  les  landes  elies- 
nièines,  en  chevaux  de  gros  trait  et  de  trot 
léger.  L'espèce  bovine  a  pour  type  supérieur 
la  race  partheiwise,  justement  renommée  pour 
le  travail,  ainsi  que  pour  la  qualité  de  sa 
viande.  Cette  race,  très-estimée ,  et  qui  tond 
à  se  propager,  est  l'objet  d'un  commerce  de 
premier  ordre  dans  le  département.  Presque 
tous  les  travaux  de  la  terre  se  font  avec  des 
bœufs.  Les  vaches  sont  uniquement  destinées 
a  produire  du  lait  et  des  veaux.  Elles  don- 
nent en  moyenne  4"t,60  de  lait  par  jour.  On 
s'occupe  assez  peu  des  bêtes  à  laine;  mais 
l'élevage   des   porcs   est   fort   considérable. 
Dans  le  nombre   de  ces  animaux  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut,  il  ne  faut  com- 
prendre que  ceux  qui  sont  engraissés  dans  les 
fermes  pour  les  besoins  de  la  consommation. 
Mais,  en  outre,  Nantes,  Paimboauf  et  tous  les 
ports  de  mer  du  littoral,  où  se  concentrent  les 
grandes  entreprises  de  salaisons  pour  la  ma- 
rine, offrent  aux  éleveurs  des  débouchés  fa- 
ciles et  toujours  assurés.  Le  système  de  cul- 
ture généralement  suivi  est  eu  qu'on  appelle 
le  système  semi-pastoral,  c'est-à-dire  celui 
dan3  lequel  les  terres  arables  deviennent  tour 
à  tour  prairies  et  pâturages,  pour  être  en- 
suite livrées  do  nouveau  a  la  charrue.  Quant 
a  l'assolement,  il  varie  suivant  les  localités, 
mais  surtout  suivant  les  connaissances  des 
cultivateurs.  Outre  les  fumiers  de  ferme,  tous 
les  engrais  commerciaux  sont  connus  et  em- 
ployés. Le  chaulage  des  terres  est  aussi  gé- 
néral. La  chaux  est  Je  plus  souvent  mélan- 
gée avec  des  composts  formés  de  débris  de 
toutes  sortes,  de  curures  de  fossés,  de  ter- 
reaux, de  gazons.  Les  chaulages,  ainsi  exé- 
cutés, ont  un  effet  p/odigieux.  Aujourd'hui  la 
charrue  Dombasle  est  à  peu  près  la  seule  em- 
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ployée.  La  herse  Valcour,  les  tarares,  le» 
machines  à  battre,  les  buttoirs  et  même  les 
houes  à  cheval  se  rencontrent  dons  un  très- 
grand  nombre  d'exploitations.  La  herse  Val- 
cour  est  devenue  d'un  usage  presque  aussi 
général  que  la  charrue  Dombaslo,  dont  elle 
est  comme  le  complément.  L'état  général  de 
la  propriété  est  la  moyenne  et  la  petite  cul- 
ture. On  trouve  bien  çà  et  là  quelques  gran- 
des propriétés,  mais  leur  nomore  est  relati- 
vement très- restreint.  En  général,  les  fermes 
de  5  &  30  hectares  dominent.  Les  unes_  sont 
cultivées  par  les  propriétaires  eux-mêmes, 
d'autre3  par  des  fermiers  ou  des  métayers. 
11  est  peu  de  départements  aujourd'hui  ou  les 
institutions  agricoles  soient  en  si  bonne  voie 
de  prospérité  que  dans  la  Loire -Inférieure. 
L'académie  de  Nantes  a  une  section  d'agri- 
culture ,  et  la  même  ville  possède  un  comice 
central  par  les  soins  duquel  des  concours 
s'ouvrent  chaque  année  dans  un  des  chefs- 
lieux  du  ressort.  Nombre  d'autres  villes  pos- 
sèdent des  comices.  Il  y  a  en  outre  un  in- 
specteur d'agriculture  chargé  d'un  cours  d'é- 
conomie rurale  à  Nantes,  et  un  vérificateur 
des  engrais  professant  la  chimie  agricole  à  la 
chaire  municipale  et  à  l'école  préparatoire 
des  sciences  dans  la  même  ville.  Enfin,  au 
Grand-Jouan,  se  trouvent  une  école  d'agri- 
culture et  une  ferme-école,  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  France.  L'horticulture  n  est  pas 
restée  en  arrière  du  mouvement.  Une  société 
s'est  formée  à  Nantes  et  publie  chaque  année 
des  travaux,  très-intéressants.  Ajoutons  que 
le  chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure  possède  un 
Jardin  des  plantes  auquel  celui  de  Paris  pour- 
rait faire  de  nombreux  emprunts- 
Mais  l'état  prospère  de  l'agriculture  dans 
la  Loire-Inférieure  est  étroitement  lié  à  l'ac- 
tivité commerciale  qui  distingue  ce  départe- 
ment. Le  port  de  Saint-Nazaire  est  un  grand 
centre  commercial  ;  Nantes  est  le  marché  le 
plus  considérable  de  l'Ouest.  C'est  là  que  se 
concentrent  les  produits  agricoles  de  toute 
nature  ;  c'est  là  qu'ils  s'échangent  contre  les 
divers  produits  étrangers  amenés  par  le  com- 
merce. Il  en  résulte  un  mouvement  très-actif 
auquel  participent,  dans  une  mesure  plus  ou 
moins  grande,  tous  les  autres  centres  de  po- 
pulation du  département.  Les  foires,  très- 
nombreuses  et  très-suivies,  donnent  lieu  à  un 
mouvement  d'affaires  des  plus  considérables. 
La  viabilité  est  dans  un  état  excellent.  Le 
total  des  voies  navigables  naturelles  a  un  dé- 
veloppement d'environ  245  kilomètres.  Parmi 
les  voies  navigables  artificielles,  on  distingue 
le  canal  de  Nantes  à  Brest,  grande  artère 
d'une  longueur  de  plus  de  370  kilomètres,  qui 
fuit  communiquer  la  Loire  avec  la  Vilaine,  la 
Vilaine  avec  le  Blavet,  et  le  Blavet  avec 
l'Aune,  en  passant  par  Nort,  Bout-de-Bois, 
Blain,  Guéménée,  Redon. 

On  trouve  dans  ce  département  des  fabri- 
ques et  lilatures  de  coton,  des  raffineries  de 
sucre,  des  tanneries,  des  fabriques  de  pro- 
duits chimiques,  des  verreries,  des  poteries, 
des  chantiers  de  constructions  navales,  des 
ateliers  de  construction  de  machines  à  va- 
peur, des  fonderies,  plusieurs  fabriques  im- 
portantes où  l'on  confit  la  sardine.  On  peut, 
suivant  M.  Ad.  Joanne,  évaluer  à  15  millions 
déboîtes  la  fabrication  des  conserves  de  sar- 
dines, dont  l'exportation  et  la  vente  ont  lieu 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  dans 
l'Inde,  aux  Etats-Unis  et  dans  les  colonies 
françaises  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  On 
trouve  des  hauts  fourneaux  et  dos  forges  a 
laHjnaudière,àMoisdon,alaPrévôtière,  etc.; 
des  forges  et  des  fonderies  maritimes  à  Nan- 
tes; une  usine  à  laminer  le  fer  à  la  Basse- 
Indre  ;  des  usines  carbonifères,  des  minières 
de  fer  exploitées ,  des  tourbières ,  etc.  La 
pêche  de  la  sardine  emploie  près  de  2,500  bar- 
ques. Les  graines'  de  toute  espèce,  les  vins, 
les  bois,  les  draps,  les  laines,  les  cuirs,  les 
charbons,  les  conserves  alimentaires,  les  pois- 
sons, les  feutres  goudronnés  et  le  cuivre  pour 
le  doublage  des  navires  constituent  les  prin- 
cipales branches  du  commerce  de  la  Loire- 
Inférieure.  Les  objets  d'importation  les  plus 
importants  sont  :  les  vins,  eaux-de-vie,  den- 
rées coloniales,  telles  que  sucre,  café,  riz, 
indigo,  poivre,  cacao,  cannelle,  coton,  huiles, 
bois  de  teinture,  fer  en  barres,  plomb  brut, 
morues,  engrais,  sapins  du  Nord,  etc.  L'ex- 
portation consiste  en  blés,  farines,  vins,  sucres 
raffinés,  sel,  viandes  et  beurres  salés,  con- 
serves alimentaires,  vinaigre,  verrerie,  plomb 
ouvré,  tissus  de  coton  et  de  laine,  savon, 
peaux  préparées,  etc. 

LOIRE,  bourg  et  comml  de  France,  dép.  de 
Maine-et-Loire,  arrond.  et  a  13  kilom.  de  So- 
gré,  cant.  de  Candé;  1,681  hab.  Dans  ce  petit 
bourg,  il  se  tint  en  843  un  concile  qui  pro- 
mulgua quatre  canons.  Le  premier  est  contre 
les  transgresseurs  publics  de  la  loi  de  Dieu 
et  contre  ceux  qui,  convaincus  do  crimes  par 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  refuseront  d'en 
subir  le  jugement  ;  le  deuxième  contre  ceux 
qui  attenteront  à  la  dignité  royale  et  ne  don- 
neront point  une  satisfaction  proportionnée  à 
leur  crime  ;  le  troisième  contre  ceux  qui  re- 
fuseront d  obéir  a.  la  puissance  royale  ;  le 
quatrième  contre  ceux  qui  oseront  violer  ce 
que  le  concile  a  établi  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  de  l'Eglise,  de  la  vigueur  sacer- 
dotale et  la  dignité  royale. 

LOIRET  (le),  en  latin  Ligerula,  jolie  petite 
rivière  de  France,  dans  le  département  qui  lui 
doit  sou  nom.  Elle  se  forme,  à  6  kilom.  S.-E. 
d'Orléans,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
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de  deux  sources  dont  l'abondance  est  remar- 
quable. Ces  deux  sources,  séparées  par  un 
espace  d'environ  30  mètres,  jaillissent  dans 
un  pli  de  terrain  que  couvre  le  délicieux  parc 
du  château  de  la  Source,  commune  de  Saint- 
Cyr-en-Val.  La  plus  abondante,  le  Bouillon, 
fournit  assez  d'eau  pour  permettre  aux  bar- 
ques d'arriver  jusqu  à  l'orifice;  l'autre,  appe- 
lée ! !  Abîme,  quoique  moins  forte  en  toute 
saison,  est  d'une  grande  profondeur.  Cette 
rivière,  qui  coule  de  l'E.  àl'O.,  n'a  qu'un  par- 
cours de  12  kilom.,  depuis  sa  source  jusqu'à 
Saint-Mesmin,  où  elle  se  jette  dans  la  Loire, 
dont  elle  grossit  considérablement  le  volume 
d'eau.  Le  Loiret,  dans  ce  court  trajet,  reçoit 
les  eaux  du  Dhuys,  du  Lozin  et  de  l'Orchet, 
fait  mouvoir  plusieurs  usines  et  moulins,  ar- 
rose et  embellit  les  nombreuses  maisons  de 
campagne  qui  bordent  ses  deux  rives. 

LOIRET  (département  ru),  division  admi- 
nistrative de  la  région  centrale  de  la  France, 
formée  d'une  partie  des  anciennes  provinces 
de  l'Orléanais  et  du  Berry  ;  elle  doit  son  nom  à 
la  petite  rivière  du  Loiret,  qui  l'arrose  sur  une 
étendue  de  12  kilom.  Ce  département  a  pour 
limites  au  N.  la  rivière  d'Essonne  et  les  dé- 
partements de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et- 
Marne  ;  à  l'E.,  le  département  de  l'Yonne  ;  au 
S.  et  au  S.-E.,  le  Dardé,  qui  le  sépare  dos  dé- 
partements du  Cher  et  ou  Loir-et-Cher;  à 
l'O.,  les  départements  d'Eure-et-Loir  et  de 
Loir-et-Cher.  Sa  plus  grande  longueur  est  de 
125  kilom.  environ;  sa  plus  grande  largeur, 
de  100  kilom.;  son  périmètre,  de  373  kilom., 
et  sa  superficie  de  677,128  hectares,  dont 
435,211  en  terres  labourables,  23,019  en  prai- 
ries naturelles,  37,854  en  vignes,  26,508  en 
pâturages,  landes,  bruyères  et  pâtis,  et 
149,170  en  bois,  forêts,  étangs,  cours  d'eau, 
terres  incultes,  chemins,  etc.  Il  est  divisé  en 
quatre  arrondissements  :  Orléans,  chef-lieu: 
Gien,  Pithiviers  et  Montargis  ;  il  comprend 
31  cant.,  349  comm.  et  353,021  hab.  Il  l'orme 
le  diocèse  d'Orléans,  suffragant  de  Paris,  la 
7®  subdivision  de  la  lre  division  militaire;  il 
ressortit  à  la  cour  d'appel  d'Orléans,  à  l'aca- 
démie de  Paris  et  à  la  19»  conservation  des 
forêts. 

L'aspect  général  du  département  du  Loiret 
présente  un  pays  élevé,  divisé  par  le  coteau 
d'Orléans  en  deux  grands  bassins  :  celui  de 
la  Seine  et  celui  de  la  Loire.  La  partie  du 
département  comprise  dans  le  bassin  de  la 
Seine  (317,012  hectares)  se  compose  de  la  val- 
lée du  Loing,  de  la  vallée  de  l'Essonne  et  du 
plateau  de  la  Beauce.  Le  bassin  de  la  Loire,  si- 
tué au  centre  du  département,  comprend  la 
vallée  centrale  de  la  Loire,  qui  offre  de  riches 
vignobles,  de  belles  prairies,  des  plaines  fer- 
tiles, de  charmants  villages  et  des  châteaux 
pittoresques;  les  vallées  do  la  Loue,  de  la 
Laisse,  de  la  Mauve,  de  la  Nord-Yèvre,  de  la 
Théone,  du  Loiret,  du  Cosson  et  de  l'Isme. 
Les  points  culminants  du  département  attei- 
gnent de  160  à  244  mètres.  Parmi  les  nom- 
breuses rivières  qui  l'arrosent,  nous  citerons  : 
la  Loire,  le  Loing,  le  Loiret,  l'Essonne, 
l'Ouanne,  le  Puiseaùxt  le  Vernisson,  le  Fu- 
zain,  l'Aveyron,  la  Vézine,  l'Isme,  la  Nord- 
Yèvre,  la  Loue,  la  Laisse,  la  Mauve,  la  Théone, 
le  Cosson,  le  Bez,  la  Juine.  Le  département 
est,  en  outre,  sillonné  par  les  canaux  d'Or- 
léans, de  Briare,  du  Loing,  le  canal  latéral  à 
la  Loire  et  le  canal  latéral  entre  Combleux 
et  les  Ponts-de-Cé.  On  y  trouve  plusieurs 
sources  minérales  et  de  nombreux  étangs, 
dont  les  plus  importants  sont  ceux  de  Saint- 
Florent-Villemurlin  ,  de  Thou,  de  Dammarie, 
de  Champoulet,  de  Chenoy,  d'Ouzouer,  de 
Saint-Aignan,  de  Loury ,  de  Marigny,  d'Am- 
bert,  de  Sennely,  de  Riou,  de  Vannes,  de  Mé- 
zières,  de  Flices,  d'Adon,  de  Hallier,  de  Flot- 
ton,  de  Chambon,  de  Cuillerié,  de  Crigny,  etc. 
Il  a  été  créé,  en  1855,  un  étang  de  200  hecta- 
res pour  alimenter  le  canal  de  la  Sauldre.  Le 
climat  est  tempéré.  Les  vents  dominants  sont 
le  nord,  le  nord-est,  le  sud  et  le  sud-ouest. 

Au  point  de  vue  géologique,  la  partie  Est 
du  département  est  formée  principalement  de 
sables  argileux  et  d'argiles  plus  ou  moins 
compactes  reposant  sur  un  sous-sol  crayeux. 
Au  delà  de  Montargis  et  de  Gien,  on  rencontre 
presque  partout  des  calcaires  tertiaires,  re- 
couverts, depuis  la  ligne  de  partage  des  eaux 
jusqu'à  la  Loire,  ainsi  que  sur  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve,  dans  la  Sologne  orléanaise,  par 
des  sables  argileux.  Le  calcaire  affleure,  au 
contraire,  dans  le  val  de  la  Loire,  ainsi  que 
dans  la  Beauce  et  la  partie  occidentale  du 
Gâtinais. 

Les  produits  minéraux  consistent  en  mine- 
rai de  fer,  marbre,  pierres  à  chaux  et  à  plâ- 
tre, sable,  marne,  argile,  terre  à  faïence,  à 
tuile  et  à  brique,  tourbe,  etc.  Les  anciennes 
divisions  territoriales  englobées  dans  le  dé- 
lartement  du  Loiret  subsistent  encore  dans 
es  usages  locaux.  Ces  divisions  étant  fondées 
sur  des  particularités  qui  n'ont  pas  changé 
de  nos  jours,  nous  devons  le3  admettre  ici. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  on  trouve," au 
nord  du  département,  la  Beauce  et  le  Gâti- 
nais. La  vallée  de  la  Loire  est  désignée  sim- 
plement sous  le  nom  de  Val.  Enfin  au  midi  du 
fleuve  s'étend  la  Sologne.  La  Beauce  est  un 
des  pays  les  plus  éminemment  propres  à  la 
culture  des  céréales.  Les  prairies  artificielles 
y  sont  en  grand  honneur  aujourd'hui  et  sont 
d'un  grand  secours  pour  la  culture.  Le  Gâti- 
nais est  situé  à  l'est  de  la  Beauce.  Dans  la 
partie  qui  avoisine  ce  dernier  plateau,  le  sol 
est  très-riche.  Ailleurs,  les  cultures  et  la  fer- 
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tilité  sont  très- variées.  Le  sol  est  un  peu  plus 
accidenté,  argilo-sableux  et,  par  conséquent, 
moins  fertile  que  dans  la  Beauce.  Le  Loing 
et  ses  affluents  y  décrivent  un  réseau  hydro- 
graphique d'une  grande  richesse.  En  beau- 
coup d'endroits,  la  vigne  prospère,  ainsi  que 
les' arbres  fruitiers.  Ailleurs,  on  cultive  de 
préférence  les  céréales,  ou  bien  l'on  fait  mar- 
cher toutes  les  récoltes  de  front.  La  Sologne 
du  Loiret,  plus  connue  sous  le  nom  de  Solo- 

fne  orléanaise,  est  comprise  entre  la.  vallée 
e  la  Loire  et  les  départements  du  Cher  et  de 
Loir-et-Cher.  Naguère  encore  cette  partie, 
comme  toute  la  Sologne  en  général,  pouvait 
à  peine  produire  quelques  maigres  récoltes  de 
seigle,  de  sarrasin,  d'orge  et  d'avoine;  au- 
jourd'hui, grâce  à  l'introduction  des  amende- 
ments calcaires  et  des  engrais  commerciaux, 
la  face  du  pays  a  été  changée.  Le  froment  et 
les  prairies  artificielles  sont  en  grand  nom- 
bre ;  des  semis  de  pin  maritime  ont  été  faits 
sur  les  vieilles  terres  épuisées  et  sur  les  ter- 
rains sableux  où  toute  autre  culture  serait  im- 
possible. En  même  temps,  les  troupeaux  de 
cette  race  indigène  si  chétive  ont  été  rem- 
placés par  des  animaux  plus  forts,  chez  les- 
quels la  culture  amène  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  perfectionnements.  Les  nombreux 
étangs  qui  couvrent  le  sol,  source  perma- 
nente de  fièvres  pernicieuses  pour  les  habi- 
tants, commencent  à  être  desséchés.  Le  Val 
de  la  Loire  a  peu  d'étendue  sur  la  rive  droite 
■du  fleuve;  mais  sur  la  rive  gauche  il  a  sou- 
vent de  2  à  3  lieues  de  large.  Le  sol  d'allu- 
vion  qui  le  compose  se  prête  aux  plus  riches 
cultures.  La  vigne,  les  céréales,  les  légumes, 
les  prairies  artificielles,  les  arbres  fruitiers 
s'y  disputent  une  place  devenue  trop  étroite. 
Mais  le  fleuve,  agent  premier  de  cette  ferti- 
lité, est  un  ennemi  redoutable  avec  lequel  il 
faut  compter.  Souvent  il  rompt  les  digues  qui 
le  contiennent  et  se  répand  au  loin,  transfor- 
mant cette  magnifique  vallée  en  une  mer  écu- 
mante,  où  il  ne  laisse  après  lui  que  la  dévas- 
tation et  la  mort.  Les  inondations  de  1846, 
1856  et  1867  sont  encore  trop  près  de  nous 
pour  que  nous  en  ayons  perdu  le  souvenir. 
Malgré  ce  terrible  fléau,  le  Val  est  une  des 
plus  riches  contrées  que  possède  notre  belle 
France  ;  il  peut  partager  avec  la  Touraine  et 
la  Limagne  d'Auvergne  cette  prérogative. 
Les  bonnes  terres  de  là  Beauce  donnent  en 
blé  de  20  à  25  hectolitres  de  froment  par  hec- 
tare. Il  en  est  de  même  dans  le  Gâtinais  et  le 
Val  de  la  Loire.  Dans  les  terres  crayeuses  de 
la  Beauce,  ainsi  que  dans  l'arrondissement  de 
Gien  et  la  Sologne,  le  rendement  moyen  du 
froment  n'est  que  de  12  à  18  hectolitres  par 
hectare.  Les  prairies  artificielles  sont  surtout 
composées  de  luzerne.  On  récolte,  en  outre, 
des  plantes  potagères,  du  chanvre,  du  lin,  du 
safran,  du  colza,  dont  la  culture  prend  cha- 
que jour  une  nouvelle  extension.  La  culture 
de  la  vigne  est  très-importante.  De  nouvelles 
plantations  ont  lieu  tous  les  ans  sur  toute  la 
surface  du  département,  excepté  en  Beauce, 
où  il  n'y  a  ni  vignes  ni  arbres  fruitiers.  On 
cultive  presque  toujours  au  milieu  des  vigno- 
bles les  asperges  et  les  fruits.  Les  meilleurs 
crus  sont  ceux  de  Beaugency ,  Saint-  Ay ,  Saint- 
Jean-de-Braye,  qui  fournissent  des  vins  de 
consommation  bourgeoise.  Les  vignes  du  Gâ- 
tinais donnent  des  produits  très-colorés,  qui 
trouvent  un  écoulement  facile  sur  la  place  de 
Paris.  Le  nombre  des  animaux  domestiques 
du  Loiret  peut  être  évalué  :  pour  l'espèce  bo- 
vine, à  un  peu  plus  de  100,000  tètes;  pour 
l'espèce  ovine,  k  500,000  ou  600,000,  et  pour 
l'espèce  chevaline,  à  une  trentaine  de  mille. 
On  y  trouve  encore  de  30,000  à  40,000  porcs, 
4,000  à  5,000  chèvres,  1,200  à  1,500  mules  ou 
mulets,  et  environ  6,000  ânes  ou  ânesses. 
Dans  la  Beauce  et  le  Val,  on  n'élève  pas  de 
chevaux;  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'y 
trouvent  viennent  du  Berry  ou  du  Perche. 
Dans  l'arrondissement  de  Gien,  où  l'élevage 
est  pratiqué,  ces  animaux  appartiennent  aux 
mêmes  races.  Les  races  bovines  de  la  Nor- 
mandie et  du  Maine  peuplent  la  Beauce  et  le 
Val.  Dans  ces  deux  contrées,  ainsi  que  dans 
le  Gâtinais,  on  se  livre  à  l'engraissement  des 
veaux  avec  beaucoup  de  succès  ;  ces  animaux 
sont  expédiés  en  grande  partie  sur  Paris. 
L'espèce  ovine  de  la  Beauce  et  du  Val  appar- 
tient exclusivement  à  la  race  mérine;  le  Gâ- 
tinais et  la  Sologne  ne  possèdent  encore  guère 
que  les  races  communes  du  Berry  et  de  la 
Sologne.  A  Olivet,  on  fabrique  des  fromages 
renommés.  Les  laines  du  Val  et  de  la  Beauce 
sont  l'objet  d'un  grand  commerce.  L'éduca- 
tion des  abeilles  y  est  très-soignée. 

Sur  beaucoup  de  points  des  drainages  ont 
été  exécutés.  11  y  a  peu  de  temps,  le  nombre 
des  étangs  était  encore  de  près  de  800,  cou- 
vrant une  superficie  d'environ  4,000  hectares. 
La  plus  grande  partie  était  située  en  Sologne 
et  dans  "arrondissement  de  Montargis.  Plu- 
sieurs sont  maintenant  desséchés  et  un  plus 
grand  nombre  le  seront  sous  peu.  Le  dépar- 
tement possède  aussi  quelques  forêts,  dont  les 
principales  sont  celles  d'Orléans  (40,308  heet.) 
et  de  Montargis  (8,516  hect.).  La  division  de 
la  propriété  est  très-grande  autour  des  villes. 
Le  Gâtinais  tout  entier  est  aussi  livré  à  la 
petite  culture.  Il  en  est  de  même  partout  où 
l'on  cultive  la  vigne.  Ce  morcellement,  au 
moins  dans  les  limites  actuelles,  est  très- fa- 
vorable à  la  culture.  Les  instruments  ara- 
toires sont  en  général  assez  bons.  Presque 
toutes  les  charrues  sont  à  avant-train.  Les 
herses,  scarificateurs,  extirpateurs  et  autres 
instruments  analogues  sont  employés  partout. 
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On  trouve  un  grand  nombre  de  machines  à 
battre,  les  unes  à  manège,  les  autres  à  va- 
peur ;  parmi  ces  dernières,  beaucoup  sont  lo- 
comobiles  et  vont  de  ferme  en  ferme  battre 
les  grains  pour  le  compte  des  propriétaires. 
Le  département  du  Loiret  possède  une  so- 
ciété d'agriculture,  une  société  d'horticulturo 
et  quatre  comices  agricoles  d'arrondisse- 
ment. Le  comice  d'Orléans  a  fondé  une 
chaire  de  chimie  agricole  et  une  bibliothèque 
spéciale  très-riche.  On  compte,  en  outre,  dif- 
férents cours  élémentaires  d'agriculture  et 
de  comptabilité  agricole.  En  1848,  une  ferme- 
école  a  été  établie  à  Montberneaume,  près  de 
Pithiviers,  et  subsiste  encore.  Orléans  est  un 
centre  de  voies  ferrées  qui  met  le  départe- 
ment en  communication  avec  tous  les  points 
de  la  France  et  de  l'étranger.  En  résumé, 
l'état  de  la  viabilité  est  bon.  Cette  facilité 
des  débouchés  est  certainement  une  des  cau- 
ses de  la  prospérité  croissante  de  ce  dépar- 
tement. L  industrie  du  Loiret  est  représentée 
par  des  fabriques  de  draps,  de  faïence,  de 
porcelaine,  de  couvertures  de  laines,  de  ser- 
ges, de  limes,  de  râpes,  de  céruse,  de  choco- 
lat, des  filatures  de  coton,  des  distilleries,  des 
vinaigreries,  des  brasseries,  des  raffineries 
de  sucre,  des  blanchisseries  de  cire,  des  pa- 
peteries des  tanneries,  des  poteries,  des  tui- 
leries, des  fours  à  chaux  et  à  plâtre,  des  mou- 
lins à  farine  et  diverses  usines.  Une  seule 
mine  de  fer  est  exploitée  aux  environs  de 
Montargis.  Fonderie  pour  la  fonte  ;  fabrique 
d'acier,  usine  pour  la  fabrication  des  pipes  ; 
nombreuses  carrières  de  marbre,  dont  deux 
exploitées  à  ciel  ouvert;  carrières  de  pierre 
de  taille,  également  exploitées  à  ciel  ouvert; 
'carrières  de  craie  et  d'argile,  de  pierres  à 
chaux  et  à  plâtre,  de  sables,  de  marne.  Le 
commerce  sexerce  principalement  sur  les 
vins,  les  eaux-de-vie,  les  vinaigres,  dont  la 
renommée  est  européenne,  les  laines  en  poil 
et  fabriquées,  les  cuirs,  le  noir  animal,  les 
draps,  le  bois,  le  safran,  le  miel,  les  plants 
d'arbres,  les  bestiaux,  quelques  plantes  pota- 
gères, telles  que  les  asperges,  les  haricots 
verts,  etc.  Le  mouvement  commercial  est  fa- 
vorisé par  de  nombreuses  et  belles  voies  de 
communication.  Les  canaux  font  concurrence 
aux  chemins  de  fer  pour  le  transport  d'une 
grande  partie  des  marchandises.  On  doit  ci- 
ter particulièrement  le  canal  de  Briare,  celui 
du  Loing  et  celui  d'Orléans.  Ce  dernier,  qui 
commence  à  Combleux  et  va  rejoindre  le  ca- 
nal de  Loing,  un  peu  au-dessus  de  Montar- 
gis, est  surtout  destiné  aux  bateaux  venant 
de  la  basse  Loire  à  destination  de  Paris.  Le 

frand  fleuve  lui-même  a  été  canalisé,  afin 
'être  en  tout  temps  accessible  à  la  navi- 
gation. Enfin ,  le  commerce  et  l'industrie 
y  sont  favorisés  par  des  établissements  de 
crédit  :  succursales  de  la  banque  de  France, 
du  comptoir  d'escompte,  banques  particu- 
lières, etc. 

LOIRON,  bourg  de  France  (Mayenne),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  13  kilom.  O.  de 
Laval;  pop.  aggl, ,  300  hab.  —  pop.  tôt., 
1,102  hab.  Nombreux  fours  à  chaux,  tuileries, 
moulins  h  blé,  à  huile  et  à  tan,  tanneries. 
Commerce  de  bestiaux,  toiles  et  fil. 

LOIROT  s.  m.  (loi-ro  —  dimin.  de  loir). 
Mamm.  Nom  vulgaire  du  lérot  dans  quelques 
contrées  de  la  France. 

LOISEAU  (Jean -François),  homme  politique 
français,  né  en  1750,  mort  en  1822.  Auber- 
giste et  maître  de  poste  à  Châteauneuf-en- 
Thimerais  quand  éclata  la  Révolution,  il  se  fit 
remarquer  par  son  civisme  ardent,  et  fut 
nommé  par  le  département  d'Eure-et-Loir 
membre  de  la  Convention,  où  il  vota  la  mort 
do  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  En  1795, 
Loiseau  fut  un  des  commissaires  chargés  par 
la  Convention  d'assurer  les  subsistances  de 
Paris  et  s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  zèle 
qui  lui  valut  à  plusieurs  reprises  les  éloges 
de  l'Assemblée,  Quelque  temps  après,  le  Di- 
rectoire le  nomma  commissaire  extraordinaire 
du  département  d'Eure-et-Loir,  qu'il  débar- 
rassa des  chauffeurs.  Après  le  18  brumaire,  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  En  1816,  la  Restau- 
ration l'exila  comme  régicide  ;  mais  on  toléra 
sa  rentrée  en  France  et  il  vécut  à  Paris  dans 
l'obscurité  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

LOISEAU  (Jean-Simon),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Frasne  (Doubs)  en  1776,  mort  à 
Paris  en  1822.  Reçu  à  Dijon,  il  alla  exercer 
a  Paris  la  profession  d'avocat  et  devint,  en 
1S07,  avocat  à  la  cour  de  cassation.  Peu  bril- 
lant dans  ses  plaidoiries,  il  apportait  dans  ses 
discussions  la  clarté,  les  arguments  solides  et 
un  grand  savoir  comme  juriste.  Lcjiseau  était 
extrêmement  laborieux.  Il  a  publié  avec  Ba- 
voux  les  recueils  suivants  :  Jurisprudence  du 
code  civil  (1803-1814,  22  vol.  in-8»)  ;  le  Prati- 
cien français  (1806-1807,  5  vol.  in-8«);  Juris- 
prudence des  cours  de  cassation  et  d'appel  sur 
ta  procédure  civile  et  commerciale  (1808-1809, 
3  vol.  in-12).  Citons,  en  outre,  de  lui  :  Dic- 
tionnaire des  arrêts  modernes  (1809,  2  vol. 
in-S°)  ;  Traité  des  enfants  naturels  adultérins, 
incestueux  et  abandonnés  (1811,  in-8°);  Mé- 
moire sur  le  duel  (1819,  in-8»),  etc. 

LOISEAC  (Urbain),  jurisconsulte  français, 
né  à  Pontarlior  en  1801,  mort  à  Paris  en  1839. 
Il  collabora  à  la  Jurisprudence  des  huissiers, 
au  Recueil  de  jurisprudence  de  Dallos,  et  fit 
paraître  :  Dictionnaire  des  huissiers,  suivi  dû 
formules  (1835-1836,  in-8°)  ;  Tarif  des  actes 
de  procédure  (1839-1846),  avec  Teulet;  Me- 


LOIS 

mento  de  l'étudiant  en  droit  (18-10).  On  lui  doit, 
en  outre,  des  éditions  annotées  des  codes. 

LOISEAO  DE  MÀCLKON  (Alexandre-Jé- 
rôme), avocat  français.  V.  Loyseau  de  Mau- 

LÉON. 

I.OISEL  (Antoine),  célèbre  jurisconsulte, 
magistrat  et  écrivain  français,  né  à  Beauvais 
le  16  février  1536,  mort  à  Paris  le  28  avril 
16W.  A  treize  ans,  en  1549,  Loisel  venait  sui- 
vre à  Paris,  au  collège  de  Presie,  les  cours 
du  célèbre  Ramus.  Après  avoir  brillamment 
terminé  ses  humanités,  le  jeune  étudiant  se 
rendit  à  Toulouse,  où  la  parole  éloquente,  l'é- 
rudition profonde  et  vaste  de  Cujas  produisi- 
rentsurluiuneimpressionsi  vive  qu'il  l'accom- 
pagna successivement  à  Toulouse,  k  Cahors, 
a  Bourges,  à  Paris,  à  Valence,  sans  se  fati- 
guer de  ces  incessantes  mutations.  Il  fut  en- 
fin reçu  avocat  au  parlement  de  Paris.  Ses 
débuts  le  placèrent  immédiatement  au  pre- 
mier rang.  Te!  fut  leur  éclat,  qu'après  sa 
troisième  plaidoirie  l'avocat  général  Dumes- 
nil  lui  offrait  la  main  de  sa  nièce.  Ce  magis- 
trat, désireux  de  s'attacher  un  jurisconsulte 
de  cette  valeur,  le  fit  nommer  substitut  du 
procureur  général.  Mais  les  positions  en  vue 
étaient  peu  le  fait  de  Loisel,  avant  tout 
homme  de  cabinet  et  d'étude,  tl  se  plaisait 
dans  les  travaux  qui  demandent  le  calme  et 
la  tranquillité.  Il  devint  successivement  con- 
seil de  Monsieur,  duc  d'Alençon,  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis  et  du  duc  d'Anjou. 
C'est  à  ce  titre  qu'il  publia  un  remarquable 
mémoire  au  sujet  du  mariage  du  duc  d'Anjou 
avec  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre.  On  y 
retrouve  ces  principes  fermes,  cette  haute 
intelligence  de  ta  dignité  de  la  France,  qui  ne 
pouvait  permettre  qu'un  prince  français  de- 
vint non  pas  le  roi,  mais  le  mari  d'une  reine 
étrangère,  un  homme  destiné  seulement  à  la 
propagation  de  la  race.  En  1581,  Loisel  ac- 
compagna Pierre  Pithou  (qu'il  avait  connu 
aux  cours  de  Cujas  et  qui  restait  son  ami)  au 
siège  de  Guyenne,  où  l'un  était  procureur 
général,  tandis  que  l'autre  était  avocat  géné- 
ral. Montaigne,  maire  de  Bordeaux  à  cette 
époque,  loua  vivement  Loisel  du  discours  qu'il 
prononça  à  l'ouverture  de  la  session  dans 
cette  ville.  Loisel,  redevenu  comme  Pithou 
simple  avocat,  fut  chargé  des  aifaires  de  l'or- 
dre rie  Malte  et  do  la  maison  de  Longueviile. 
Sauf  la  réorganisation  du  parlement  à  Tours, 
dont  il  fut  chargé  avec  Pithou  par  Henri  IV, 
le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  les  travaux 
ordinaires  du  palais,  et  la  préparation  des  re- 
marquables ouvrages  qu'il  nous  a  laissés. 
Désintéressé,  infatigable  au  travail,  Loisel  fit 
preuve,  dans  de  périlleuses  circonstances,  de 
ce  courage  simple,  sans  éclat,  Sans  forfante- 
rie, qui  prend- sa  source,  non  dans  l'amour- 
propre  et  le  respect  humain,  mais  dans  le. 
cœur  et  dans  le  sentiment  du  devoir.  Son  an- 
cien professeur,  Ramus,  avait  pèn  pendant 
les  massacres  de  la  Saiiit-Barthélpmy,  l'insti- 
tuant son  légataire  universel.  Sf/is  souci  des 
dangers  qu'il  courait,  repoussant  les  conseils 
de  ses  plus  chers  amis,  il  accomplit  courageu- 
sement sa  mission,  disant  ;  «  'Jieu  me  voit!  » 

Parmi  ses  œuvres,  on  reiv  *rque  :  Amnestie 
ou  De  l'oubliance  des  maux  faits  et  reçus  pen- 
dant les  troubles  (1595);  Us  Opuscules,  pu- 
bliés par  Joly  (Paris,  16.52,  in-4»),  vaste  re- 
cueil dans  lequel  il  a  résumé  plusieurs  de  ses 
plaidoyers,  ainsi  que  ceux  des  avocats  les 
plus  remarquables  de  son  temps  ;  les  Insti- 
tutes  couslumières  ou  Manuel  de  plusieurs 
règles  du  droit  coustumier  et  plus  ordinaire  de 
la  France;  la  Guyenne,  recueil  de  huit  re- 
montrances faites  en  la  chambre  de  justice 
de  Guyenne,  sur  le  sujet  des  édits  de  pacifi- 
cation (Paris,  1605,  in-8"),  où  se  trouve  l'ar- 
rêt du  28  juin  1593,  qui  confirme  la  loi  sali- 
que;  Poésies  latines  (1610)  ;  Des  droits  du  roy 
et  de  la  couronne,  recueilli  dans  les  Opusculus 
(Paris,  1652,  in-4<>),  _  Son  fils,  Charles  Loi- 
sel, qui  vivait  dans  la  première  partie  du 
xvno  siècle,  a  publié  :  Trésor  de  l'histoire 
(jénérale  de  notre  temps,  depuis  1610  jusqu'à 
1628  (Paris,  1636,  in-S°). 

LOISEL  (Christophe),  ecclésiastique  fran- 
çais, né  à  Argentan,  en  Normandie,  dans  la 
deuxième  moitié  du  xvie  siècle.  Il  est  l'au- 
teur d'un  livre  fort  rare  aujourd'hui,  intitulé  : 
Alaximes  des  sept  sages  de  ta  Grèce,  en  disti- 
ques latins  et  en  quatrains  français,  pour  l'in- 
struction de  la  jeunesse  (Paris,  1614,  in-8"). 

LOISËLECH  (Jean-Auguste-Jules),  littéra- 
teur français,  né  à  Orléans  en  1807.  D'abord 
notaire,  il  est  devenu  bibliothécaire  de  sa 
"ville  natale  et  membre  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique  pour  les 
travaux  historiques.  Ce  fut  lui  qui  prit  l'ini- 
tiative de  l'érection  de  la  statue  de  Jeanne 
Darc,  par  Foyatier,  sur  la  place  du  Martroi,  à 
Orléans.  Outre  une  comédie  intitulée  Léo- 
nore,  et  jouée  au  théâtre  du  Gymnase,  outre 
des  articles  de  critique  et  d'érudition  insérés 
dans  divers  journaux  et  recueils  de  l'Orléa- 
nais et  de  la  Touraine,  dans  le  Temps,  le 
Journal  du  Loiret ,  dans  la  Revue  contempo- 
raine, etc.,  M.  Loiseleur  a  publié  :  Résidences 
royales  de  la  Loire  (1863,  in-18)  ;  les  Crimes 
et  les  peines  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes  (1863,  in-18);  les  Anciennes  institu- 
tions de  France  (1866J  ;  Problèmes  historiques 
(1807),  etc.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  on  trouve 
une  série  d'études  sur  des  problèmes  histori- 
ques dont  la  solution,  longtemps  cherchée,  ne 
sera  sans  doute  jamais  trouvée  complète- 
ment; tels  sont  :  le  Masque  de  fer,  le  Mariage 
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secret  de'  Mazarin  et  d'Anne  d'Autriche,  la 
crime  véritable  qui  a  causé  la  suppression 
des  Templiers,  etc.,  sujets  toujours  intéres- 
sants, que  le  bibliothécaire  de  la  ville  d'Or- 
léans a  traités  d'une  façon-  érudite,  mais  dans 
un  style  qui  n'a  pas  assez  de  relief.  Ses  pro- 
cédés d'investigation  sont  sages  et  corrects; 
mais  dans  de  tels  sujets  il  ne  suffit  pas  d'ex- 
poser, il  faut  projeter  de  vives  lueurs.  Nous 
citerons,  parmi  ses  dernières  études,  qui  ont 
paru  dans  le  Temps,  celles  qui  ont  trait  à  la 
mort  A' Henriette  dAvglelerre,  cousine  de 
Louis  XIV,  aux  Procès  de  la  Chambre  ar- 
dente, etc.  Mentionnons  encore  la  Doctrine 
secrète  des  templiers  (1872,  in-18). 

LOISELEOB  -  DESLONGCH AMPS    (  Jean  - 

Louis-Auguste),botaniste  français, né  à  Dreux 
en  1775,  mort  à  Paris  en  1849.  Passionné  pour 
la  botanique ,  il  explora  pour  étudier  les 
plantes  une  partie  du  midi  de  la  France  (1803), 
se  fit  recevoir  docteur  à  Paris  en  1805,  et 
devint,  en  issi,  membre  de  l'Institut.  Loise- 
leur s'est  particulièrement  occupé  de.  l'étude 
des  plantes  indigènes  qui  peuvent  servir  à 
remplacer,  comme  médicaments,  les  plantes 
exotiques.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  :  Flora  Gallica  (1806-1807,  2  vol. 
in-12)  ;  le  Nouveau  Duhamel  ou  Traité  des 
arbres  et  arbustes  que  l'on  cultive  en  France 
en  pleine  terre  (1812-1819,  7  vol.  in-4°  ou 
in-fol.);  Nouveau  voyage  dans  l'empire  de 
Flore  (1817  ,in-8°);  Manuel  des  plantesusuellès 
indigènes  (1819,  2  vol,  in-S°);  Herbier  géné- 
ral de  l'amateur  (1817-1820,  8  vol.  in-8°) ; 
Essai  sur  l'histoire  des  mûriers  et  des  vers  à 
soie  1821,  in -8°)  ;  Flore  générale  de  la  France 
(1828,  in-8");  Mûriers  et  vers  à  soie  (1832); 
Histoire  médicale  des  succédanés  de  Cipéca- 
cuana,  du  séné,  etc.  (1830)  ;  etc. 

L01SELECR-DESLONGCHAMPS(Auguste- 

Louis-Armand),  orientaliste  français,  fils  du 
précédent,  né  a  Paris  en  1805,  mort  en  1840. 
Il  s'adonna  à  l'étude  de  l'indoustani  sous  la 
direction  de  Sylvestre  de  Sacy,  et  devint  en 
1832  employé  au  département  des  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  royale.  Très-habile  à  copier 
les  manuscrits  orientaux,  il  en  a  laissé  un 
certain  nombre,  qu'on  a  trouvés  après  sa 
mort.  Il  avait  été  un  des  collaborateurs  de 
V Encyclopédie  nouvelle.  Nous  citerons  de  lui  : 
Manava-Ûharma  Sastra  ou  Recueil  des  lois 
de  Manou,  traduit  du  sanscrit,  avec  notes 
(Paris,  1832-1833,  2  vol.  in-8<>),  recueil  qui 
a  fait  sa  réputation  comme  orientaliste  ; 
Essai  historique  sur  les  contes  orientaux  et 
sur  les  Mille  et  une  Nuits  (Paris,  1838,  in-18); 
une  édition  des  Mille  et  une  Nuits,  contes 
traduits  parGalland,  augmentée  de  contes  et 
de  notes  (1838)  ;  Essai  sur  les  fables  indiennes 
et  sur  leur  introduction  en  Europe  (1838); 
Amorakocha  ou  Vocabulaire  d'Amarasinha, 
traduit  en  français  (1838-1845,  2  vol.in-8°). 

LOISELEURIE  s.  f.  (loi-ze-leu-rt  —  de  Loi- 
seleur-Deslongchamps,  natur.  fr.).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  azalée. 

LOISELLIEN,  IENNE  adj.  (loi-zèl-li-aïn, 
i-è-ne  —  du  nom  de  Loisel),  Qui  appartient 
au  jurisconsulte  Loisel. 

—  Philol.  Annales  loiselliennes,  Instituées 
coutumières  de  Loisel. 

LOISET  (Alexandre-Benoît),  vétérinaire  et 
homme  politique  français,  né  à  Lille  en  1797, 
mort  en  1858.  Elève  de  l'Ecole  d'Alfort,  il 
devint,  en  1819,  vétérinaire  du  département 
du  Nord,  se  livra  à  d'intéressantes  recher- 
ches sur  son  art  et  devint  membre  de  la  So- 
ciété des  sciences  de  Lille.  Sa  réputation  de 
savant  pratique  et  ses  opinions  républicaines 
bien  connues  lui  valurent  d'être  nommé  dans 
le  département  du  Nord  représentant  du 
peuple  à  l'Assemblée  constituante  (1848), 
puis  à  la  Législative,  où  il  vota  avec  les  ré- 
publicains modérés.  Le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851  le  rendit  à  la  vie  privée.  On  lui 
doit  un  recueil  d'Observations  sur  l'art  vété- 
rinaire (Lille,  1840)  ;  De  l'affection  typhoïde 
de  l'espèce  chevaline  et  de  ses  rapports  avec  la 
fièvre  typhoïde  de  l'homme  (Lille,  1853);  De 
l'enzootie  foudroyante  attaquant  toutes  les 
espèces  herbivores  (1854). 

LOISIBLE  adj.  (loi-zi-ble  —  rad.  loisir). 
Facultatif,  permis,  qu'il  est  possible  de  faire  ; 
Il  vous  est  loisible  de  sortir. 

Hé  bienl  allez,  sortez,  il  voua  est  tout  loisible. 

Molière. 

—  Syn.  Loisible,   licite,  permis.  V.  LICITE. 
LOISIR  s.  m.  (loi-zir—  On  a  voulu  faire 

venir  ce  mot  du  latin  otium,  le  repos,  Voisir, 
par  l'agglutination  de  l'article  loisir;  mais 
loisir  est  un  infinitif  très- anciennement 
usité,  qui  signifiait  être  permis,  du  latin  li- 
cere,  être  permis,  de  linquere,  laisser,  de  la 
racine  sanscrite  liç,  diminuer,  délaisser,  con- 
servée dans  le  grec  liazô,  le  gothique  liusa, 
l'allemand  Cassen,  l'anglais  let,  le  lithuanien 
liekmi  et  le  russe  liszain,  même  sens).  Temps 
disponible,  temps  que  l'on  peut  employer  à  son 
gré,  en  dehors  de  ses  occupations  néces- 
saires ou  obligatoires  :  N'avoir  pas  une  heure 
de  LoisiK.  Employer  utilement  ses  loisirs.  On 
devient  célèbre  parce  que  l'on  a  été  maître 
d'un  grand  loisir,  et  l'on  perd  ce  loisir  si 
précieux  parce  que  l'on  est  devenu  célèbre. 
(Fonten.)  Pour  le  riche  ignorant  le  loisir  est 
sans  repos,  le  repos  sans  charme.  (Rivarol.) 

L'amour  est  l'enfant  du  loisir. 

Corneille. 

L'imagination  est  fille  du  loisir. 

Lamartine. 
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Non,  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude. 

BoiLgiu. 
Le  travail  est  toujours  la  père  du  plaisir; 
Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

Voltaire. 
Trop  de  loisir  aux  vertus  est  conlraire  ; 
Qui  ne  fait  rien  n'est  pas  loin  de  mal  faire. 

Panard. 
Il  Espace  de  temps  nécessaire  pour  faire 
quelque  chose  :  N'avoir  pas  le  loisir  de  se 
reposer.  Je  n'ai  fait  celte  lettre  plus  longue 
que  parce  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  la 
faire  plus  courte.  (Pasc.)  Esclave  du  travail, 
l'ouvrier  manque  de  loisirs  pour  cultiver  son 
esprit.  (Vacherot.) 

—  Par  ext.  Repos,  distractions  qu'on  se 
donne  dans  le  temps  qui  n'est  pas  pris  par 
les  occupations  nécessaires  ou  obligées  :  De 
doux  loisirs.  Le  charme  des  doux  loisirs  est 
le  fruit  d'une  vie  laborieuse.  (J.-J.  Rouss.) 
Les  doigts  laborieux  rendent  l'esprit  plus  fort, 
Tandis  que  la  vertu  dans  les  loisirs  s'endort. 

Ponsard. 
Loisir,. où  donc  es-tu?  Le  matin  je  t'implore, 
Le  jour  ton  charma  absent  me  trouble  et  me  dévore, 
Le  soir  vient;  tu  n'es  pas  venu. 

Sainte-Beuve. 
Il  Occupations  auxquelles  on  se  livre  de  son 
plein  gré,  pendant  le  temps  qui  n'est  pas  pris 
par  le  travail  ordinaire  :  Le  fruit  des  loisirs 
d'un  poète.  On  trouverait,  à  peine,  au- moins 
dans  le  passé,  une  œuvre  distinguée  par  le  sen- 
timent moral  qui  soit  le  fruit  des  loisirs  d'un 
homme  d'Etat.  (Renan.)  La  littérature  est  le 
plus  beau  des  loisirs,  mais  le  plus  détestable 
des  métiers.  (St-Marc  Girard.) 

—  Etre  de  loisir,  Avoir  du  loisir,  du  temps 
dont  on  peut  disposer  à  son  gré  :  Si  tu  étais 
ris  loisir,  je  serais  bien  aise  de  disputer  avec 
toi.  (D'Ablanc.)  Il  Homme  de  loisir,  Homme 
qui  a  du  loisir  :  L'homme  de  travail,  ouvrier,' 
fabricant,  regarde  généralement  le  marchand 
comme  un  homme  de  loisir.  (Michelet.) 

—  Avoir  beaucoup  de  loisir,  Avoir  du  loisir 
de  reste,  Se  dit  d'une  personne  qui  passe  son 
temps  <i  une  chose,  qui  s'occupe  d'une  chose 
où  elle  ne  devrait  trouver  aucun  intérêt  :  Il 
faut  que  vous  ayez  du  loisir  de  reste  pour 
écouter  de  pareilles  balivernes, 

—  Poétiq.  Faire  un  loisir  à  quelqu'un,  Lui 
procurer  le  loisir  dont  il  jouit  : 

Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Racine. 
Un  ami  des  humains  nous  a  fait  ce  loisir. 

A.  Chénier,. 
Il  Cette  locution  hardie  est  empruntée  à  la 
première  églogue  de  Virgile  : 

O  Melibœe,  Deus  nobis  hrec  otia  fecit. 

—  N'avoir  pas  le  loisir  de  respirer,  de  se 
moucher,  d'être  malade,  Etre  excessivement 
occupé.  On  comprend  de  reste  que  cette  lo- 
cution peut  être  modifiée  a  l'infini. 

—  Loc.  adv.  A  loisir,  A  son  loisir,  A  son 
aise,  sans  hâte,  sans  se  presser  :  Travailler 
À  loisir.  Lire  son  journal  À  loisir.  Je  lui 
écrirai  À  mon  loisir.  Tous  les  vers  excellents 
sont  comme  des  impromptus  faits  a  loisir. 
(Joubert.) 

Travaillez  i  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse. 

BûILBAU., 

Il  Longuement,   longtemps  :    On  se  repent 
souvent  À  loisir  de  ce  que  la  passion  a  fait 
faire  avec  précipitation.  (C.  de  Richelieu.) 
On  aime  vile,  hélas  !  et  l'on  hait  d  loisir. 

Alex.  Dumas. 

—  Syn.  Loisir,  désoccupatlou,  désœuvre- 
ment, etû.  V.  DÉSOCCUPATION. 

Loisirs  de  Mma  do  Mnlnlenon  OU  Conver- 
siilions  de  Mme  de  Maimenon.  V.  CONVERSA- 
TIONS. 

LOISON  (Louis-Henri,  comte),  général  fran- 
çais, né  à  Damvilliers  (Lorraine)  en  1771, 
mort  en  1816.  Sous-lieutenant  en  1791,  il  dé- 
ploya la  plus  brillante  valeur,  devint  général 
de  brigade  dès  1793,  se  livra  à  d'odieuses 
exactions  au  couvent  d'Orval.sur  la  frontière 
du  Luxembourg,  prit  part  à  Paris  à  la  com- 
pression de  l'insurrection  du  13  vendémiaire, 
et  présida  avec  modération  le  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  les  insurgés.  La 
grande  bravoure  dont  il  fit  preuve  en  se  bat? 
tant  en  Suisse  contre  les  Russes  et  en  en- 
levant le  mont  Saint -Gothard  lui  valut  le 
grade  de  général  de  division  (1707).  Il  fit  eu- 
suite  la  campagne  d'Italie,  comme  comman- 
dant i'avant-garde,  battit  le  général  Laudon, 
se  distingua  aux  affaires  de  Pozzole,  de  Pa- 
rona,  de  la  Brenta,  accrut  encore  sa  réputa- 
tion u  la  bataille  d  Austerlitz  (1805),  à  la  prise 
d'Almenda  en  Portugal  (1807),  reçut  "le  titre 
de  comte  en  1808,  et  fit  les  campagnes  d'Es- 
pagne, puis  alla  prendre  part  à  la  guerre 
contre  la  Russie.  Les  troupes  ayant  été  écra- 
sées près  de  Wilna,  pendant  une  absence  de 
Loison,  Napoléon  lui  lit  les  plus  vifs  repro- 
ches. Il  tomba  alors  en  disgrâce,  mais  reprit 
du  service  pendant  les  Cent-Jours,  et  alla, 
après  la  bataille  de  Waterloo,  se  fixer  dans 
le  pays  de  Liège,  où  il  termina  sa  vie. 

LOISON  (Pierre),  sculpteur  français,  né  à 
Mer  (Loir-et-Cher)  en  1821.  Envoyé»  Paris, 
il  entra  dans  l'atelier  de  David  d  Angers,  et 
lit,  sous  la  direction  de  cet  illustre  maître, 
des  progrès  rapides.  M.  Loison  débuta  au 
Salon  de  1845,  en  exposant  Jésxts  parmi  les 
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docteurs,  bas-relief,  uno  Psyché,  le  buste  de 
M.  Andryane,  celui  de  M.  Sallandrouze  de 
Lamornaix,  etquelques  médaillons  semblables 
à  ceux  de  David,  le  tout  d'une  exécution 
très-soignée.  Après  avoir  exécuté  quelques 
autres  bustes,  tels  que  ceux  de  M.  Alfred 
Magne,  de  J/'ne  Renet,  du  général  Corbineau, 
le  jeune  artiste  envoya  a  l'Exposition  de 
1843  deux  statues,  Héro  et  le  Printemps,  qui 
lui  valurent  une  première  médaille,  et  qui 
n'étaient  pas  moins  remarquables  par  la  dis- 
tinction des  formes  et  par  l'harmonie  des  li- 
gnes que  par  la  souplesse,  le  fini  du  mo- 
delé, 1  habileté  de  l'exécution.  A  ces  oeuvres 
charmantes,  qui  mirent  M.  Loison  en  évi- 
dence, succédèrent  une  Nymphe,en  marbre, 
et  plusieurs  bustes  (1855);  la  Jeune  conva- 
lescente, l'Histoire ,  la  Vérité,  l'Agriculture, 
Condorcet,  pour  le  nouveau  Louvre  (1857)  ; 
Pénélope  et  Sapho  (1859),  statues  d'un  modelé 
puissant  et  sûr,  d'un  charme  peu  commun, 
pour  lesquelles  l'artiste  reçut  la  croix  de  la 
Légion  dTioniieur.  Depuis  lors,  la  carrière  de 
M.  Loison  n'a  présenté  qu'une  suite  de  suc- 
cès. Citons  :  Pandore,  pour  le  ministère.  d'E- 
tat; Jeune  fille  portant  un  vase,  et  le  buste 
de  M.  Adolphe  Duchalais  (1861);  'V Enfant 
dans  une  coquille;  Jeune  Romain  enlevant  une' 
Sabine;  Jeune  fille  tenant  un  rhyïon  (1863)  ; 
Psyché  et  Phryné  (18G5);  Daphnis  cl  Chtoé 
(1860)  ;  l'Histoire  (1867)  ;  la  Victoire  après  le 
combat  (1808);  Demoiselle  d'honneur  de  la 
cour  de  François  1°*  (18C9),  etc.  Citons  en- 
core de  lui  :  Clovis  à  la  tour  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  ;  l'Agriculture  distribuant  ses  cou- 
ronnes aux  enfants  de  la  Beauce  et  de  ta  So- 
logne, bas-relief  en  pierre,  qui  décore  la  halle 
au  blé  de  Mer;  Vénus  et  la  Navigation,  au 
palais  des  Tuileries,  etc.    . 

La  sculpture  de  M.  Loison,  jeune  et  vi- 
goureuse, a  quelque  chose  des  morbidesses 
sensuelles  de  Pradier,  corrigées  et  mainte- 
nues cependant  par  la  tradition  plus  austèro 
de  David  d'Angers. 

LOISON  (Charles),  poète  français.  V.  Loy- 

SON. 

LOISY,  village  et  commune  de  France 
(Saône-et-Loire),  cant.  de  Cuisery,  arrond. 
et  à  19  kilom.  de  Louhans,  sur' un  coteau  au 
bas  duquel  coule  la  Seille;  1,125  hab.  Com- 
merce de  bétail,  veaux,  porcs  et  moutons.  On 
y  voit  un  joli  château  construit  en  174S.  La 
plaine  voisine  de  Loisy  fut,  vers  l'an  200,  la 
théâtre  d'une  grande  bataille  entre  l'empe- 
reur Septime-Sévère  et  son  compétiteur  Al- 
binus.  De  nombreux  tumuli  la  couvrent  au- 
jourd'hui. 

LOISV  (Pierre  de),  dit  lo  Vieui,  graveur 
français,  de  la  première  moitié  du  xvn"  siè- 
cle. Il  exerçait  à  Besançon,  sa  ville  natale, 
la  profession  d'orfèvre,  et  fut  nommé  gra- 
veur des  monnaies.  On  connaît  de  lui  les  œu- 
vres suivantes  :  Hérodiade  portant  la  tête  de 
saint  Jean- Baptiste;  les  portraits  de  l'Abbé 
Chifflet  et  du  Comte  du  Bucquoy;  Arcus  trium- 
phatis  Aureliano  imp.  a  Bisontinis  positus. 

LOISY  (Jean  de),  graveur  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Besançon  en  1603.  On  con- 
naît de  lui  :  la  Sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jé- 
sus; le  Couronnement  de  la  Vierge,  d'après 
ses  propres  dessins;  la  Sainte  Famille,  d'a- 
près une  copie  de  Rubens  par  Vosterman  ; 
34  planches  pour  les  Portraits  des  saintes 
vertus  de  la  Vierge. 

LOISY  (Pierre  de),  dit  le  Jeune,  graveur 
français,  fils  ou  neveu  du  précédent,  né  à 
Besançon  vers  1630.  C'est  l'artiste  le  plus 
distingué  de  la  dynastie  des  Loisy,  et,  en  de- 
hors de  la  gravure  des  médailles,  pour  la- 
quelle il  avait  obtenu  un  privilège,  il  s'est 
appliqué  avec  soin  a  la  gravure  au  burin". 
Ses  principales  œuvres  sont  :  Recueil  d'em- 
blèmes; Sujets  religieux;  Portrait  de  Phi- 
lippe I V,  roi  d'Espagne;  Etat  de  l'illustre 
confrérie  de  Saint-Georges  en  la  France. 

LOIX,  village  et  commune  de  France  (Cha- 
rente-Inférieure), dans  l'île  de  Ré,  on  elle 
forme  une  presqu'île,  cant.  d'Ars-en-Ré,  ar- 
rond. et  à  20  kilom.  N.-O,  de  La  Rochelle; 
1,288  hab.  Petit  port  de  commerce.  Marais 
salants,  parcs  d'huîtres. 

LOIZËUOLLËS  (Jean-Simon  Aved  de),  né 
à  Paris  en  1732  ,  décapité  la  veille  du  9  ther- 
midor au  II  (26  juillet  1794).  La  seule  illus- 
tration de  ce  personnage,  c'est  qu'il  passe  as- 
sez généralement  pour  être  monté  sur  l'ôcha- 
faud  à  la  place  de  son  fils,  par  suite  d'une 
erreur  monstrueuse  du  tribunal  révolution- 
naire, erreur  à  laquelle  lui-même  se  serait 
prêté  par  dévouement  paternel.  C'est  un 
point  historique  que  nous  allons  examiner, 
en  nous  efforçant  de  dégager  cette  affaire 
des  nuages  de  la  fiction,  pour  la  ramener  à 
la  simplicité  prosaïque  de  l'histoire. 

Sans  doute,  les  belles  légendes  de  la  nature 
de  celle-ci  sont  respectables  et  touchantes; 
de  plus,  elles  présentent  des  thèmes  tout  faits 
pour  les  amplifications  morales.  Mais  si  la 
poésie  a  des  privilèges,  la  vérité  a  des  droits 
contre  la  violation  desquels  il  est  toujours 
permis  de  protester.  Si  nous  sommes  obligés 
de  nous  contenter  des  à  peu  près  de  l'his- 
toire ancienne,  n'ayant  rien  de  mieux  à  leur 
substituer,  il  ne  saurait  être  interdit  de  cher- 
cher l'histoire  vraie  d'hier,  a  travers  l'épaisse 
alluvion  de  mensonges  et  d'erreurs  sous  la- 
quelle elle  est  déjà  presque  submergée.  C'est 
d'ailleurs  un  travail  d'autant  plus  ingrat,  que 
la  roman  est  plus  attrayant,  plus  littéraire 
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que  la  réalité,  et  qu'on  risque  fort,  quelque 
consciencieuse  réserve  qu'on  y  apporte,  d  è- 
tre  parfois  confondu  avec  une  école  de  dou- 
teurs  systématiques,  faiseurs  littéraires  qui 
Be  sont  fait  une  industrie  d'un  scepticisme 
facile  et  vulgaire,  non  moins  éloigné  de  lft 
saine  critique  historique  que  la  crédulité  ba- 
nale de  leurs  devanciers. 

Loizerolles  était  avocat  au  parlement  de 
Paris  et  jurisconsulte  estimé,  quand  Maupeou 
lui  proposa,  en  1771,  la  présidence  de  son 
fameux  parlement.  D'après  une  notice  bio- 
graphique écrite  par  son  fils,  il  refusa  et 
resta  pendant  quatre  ans  livré  k  l'étude  de 
l'histoire  et  de  la  littérature.  Il  parait  même 
qu'il  aurait  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
plusieurs  articles  dans  la  Bibliothèque  des 
romans.    ■ 

Dans  la  suite,  il  devint  conseiller  d'Etat, 
lieutenant  général  honoraire  du  gouverne- 
ment de  l'artillerie  de  France  et  bailli,  pre- 
mier président  du  bailliage  et  chambre  royale 
de  l'arsenal.  Survint  la  Révolution. 

C'est  ici  que  se  place  le  fait  auquel  le  nom 
de  Loizerolles  a  du  sa  célébrité.  Rapportons 
d'abord  la  version  royaliste.  «  Loizerolles, 
dit  M.  Michaud,  fut  conduit  avec  son  fils  à 
Saint-Lazare.  Le  7  thermidor  an  II  (juillet 
1794),  deux  jours  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre, l'huissier  du  tribunal  révolutionnaire 
vient  a  cette  prison  avec  une  liste  de  victi- 
mes, et  il  appelle  Loizerolles  fils.  Le  jeune 
homme  dormait;  son  père,  n'hésitant  pas  à 
faire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le  sauver,  se 
présente,  est  conduit  à  la  Conciergerie,  et 
parait  le  lendemain  à  l'audience.  Le  gref- 
fier, ne  voyant  qu'une  erreur  dans  le  chiffre 
d'âge,  substitue  soixante  à  vingt -deux, 
change  les  prénoms  et  ajoute  à  l'acte  d'accu- 
sation les  anciennes  qualités  du  père,  qui 
est  ainsi  conduit  à  l'échafaud,  où  il  con- 
somme, sans  rien  dire,  son  héroïque  sacri- 
fice, et  son  fils  est  sauvé.  » 

Ce  récit  est  entièrement  démenti  par  les 
faits,  ou  du  moins  a  été  arrangé  en  focmede 
légende.  Loizerolles  fut  en  effot  arrêté  comme 
suspect  et  emprisonné  à  Saint-Lazare  avec 
sa  femme  et  son  fils.  Ils  y  étaient  à  l'époque 
des  fameuses  conspirations  des  prisons,  pro- 
bablement fictives,  du  moins  en  partie  ,  mais 
pour  lesquelles  tant  de  malheureux  furent 
envoyés  à  la  mort.  Loizerolles  père  fut  dé- 
noncé par  quelques-uns  de  ces  misérables  qui 
faisaient  le  métier  de  moutons,  ou  policiers 
spéciaux,  des  prisons,  et  il  fut  compris  dans 
une  fourtiëe  destinée  au  tribunal  révolution- 
naire. Le  7  thermidor  au  soir,  ordre  fut 
donné  de  le  transférer  à  la  Conciergerie. 
Mais  il  advint  que  l'huissier  chargé  d'aller 
prendre  à  Saint-Lazare  les  prénoms,  âge  et 
qualités  du  père,  n'ayant  point  demandé  s'il 
y  avait  plusieurs  Loizerolles,  copia  maladroi- 
tement sur  le  registre  les  prénoms,  âge  et 
qualités  du  fils,  lesquels  se  trouvèrent,  en 
conséquence,  portés  sur  l'acte  d'accusation 
qui  fut  signifié  à  Loizerolles.  Craignant  sans 
doute  d'appeler  l'attention  sur  son  fils,  il 
garda  le  silence;  mais  en  cela  seul  consiste 
son  dévouement  paternel;  car  le  reste  de 
l'acte  .d'accusation  le  concernait  bien  lui- 
même;  c'était  bien  Loizerolles  père  qui  avait 
été  dénoncé,  c'était  bien  lui  qu  on  avait  en- 
tendu traduire  au  tribunal  comme  conspira- 
teur. A  l'audience,  son  identité  fut  constatée  ; 
mais  alors  on  s'aperçut  de  l'erreur  du  copiste, 
et  une  rectification  devint  nécessaire.  Cof- 
finhal  rectifia  l'erreur  séance  tenante  et  ré- 
tablit les  prénoms,  âge  et  qualités  du  vérita- 
ble accusé.  C'est  cette  correction  indispen- 
sable qu'on  a  pius  tard  voulu  présenter 
comme  un  faux.  Mais  la  minute  dujugement 
et  toutes  les  pièces  portent  bien  que  ce  fut 
le  père  qu'on  accusait  et  qui  fut  condamné. 
Le  fils  n'était  ni  dénoncé  ni  accusé.  11  n'y 
eut  donc  point  substitution  de  personnes,  et 
le  père  ne  put  avoir  la  noble  illusion  qu'il 
mourait  pour  son  fils.  Et  n'est-il  pas  de  la 
dernière  évidence  que,  dans  le  cas  d'une 
grossière  erreur,  ce  vieillard  de  soixante  et 
un  ans  n'aurait  pu  se  faire  passer  pour  son 
propre  fils,  qui  en  avait  vingt-deux? 

C'était  si  bien  le  père  qu'on  avait  con- 
damné, que  ses  biens  furent  confisqués,  sui- 
vant  ta  loi.  Si  c'eût  été  le  fils,  on  n'aurait  pas 
confisqué  les  biens  du  père,  à  moins  de  sup- 
poser gratuitement  une  nouvelle  erreur  ou 
un  nouveau  brigandage  dont  les  comités  de 
la  Convention  se  seraient  rendus  complices. 

Cette  affaire  si  simple  d'une  erreur  de  co- 
piste est  devenue  avec  le  temps  un  thème 
auquel  chaque  écrivain  s'est  cru  le  droit  d'a- 
jouter des  ornements.  M.  Thiers  (t.  V,  ch.  vi) 
ne  se  contente  pas  de  faire  mourir  lo  père 
pour  Je  fils,  ce  qui  était  la  version  consacrée 
par  tous  les  scribes  de  la  réaction,  il  ajoute 
encore  :  i  Le  fils  fut  jugé  à  son  tour,  et  il  se 
trouva  qu'il  aurait  dû  ne  plus  exister;  car  un 
individu  ayant  tous  ses  noms  avait  été  exé- 
cuté :  c'était  son  père.  Il  n'en  périt  pas 
moins.  > 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire! 

Heureusement  Loizerolles  fils,  guillotiné 
par  M.  Thiers,  continua  à  se  bien  porter 
pendant  de  longues  années  encore  et  à  ex- 
ploiter, fructueusement  la  fable  qui  a  rendu 
son  nom  célèbre.  Jamais  il  n'a  été  jugé,  ni 
coiiséquemment  condamné.  Il  a  déposé  au 
procès  de  Fouquier-Tinville,  et  c'est  précisé- 
ment sa  déposition  qui  a  été  l'origine  de  tous 
les  récits  relatifs  à  cette  affaire.  Plus  tard, 
il  a  composé  un  poème,  la  Mort  de  Loixeroi- 
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les  ou  le  Triomphe  de  l'amour  paternel.  V. 
plus  bas  sa  biographie. 

M.  Berriat  Saint- Prix  (la  Justice  révolu- 
tionnaire) a  essayé  de  raviver  cette  légende 
de  l'amour  paternel,  mais  sans  apporter  au- 
cun fait  nouveau.  Il  a  été  combattu  victo- 
rieusement par  M.  Louis  Blanc  (Histoire  de 
la  Révolution,  t.  XI,  p.  123,  124,  460;  t.  XII, 
p.  620).  En  outre,  un  écrivain  tout  à  fait 
hostile  aux  hommes  de  la  Révolution,  M.  Càm- 
pardon  (Histoire  du  tribunal  révolutionnaire, 
t.  IL  p.  117  et  suiv.),  après  un  examen  appro- 
fondi des  dossiers  et  de  toutes  les  pièces,  dé- 
clare loyalement  que  les  assertions  de  Fou- 
quier-Tinville  sont  exactes.  Il  a  trouvé,  no- 
tamment aux  Archives,  la  dénonciation  des 
moutons,  Ch.  Jeaubert,  Robinet  et  Leymandi, 
laquelle  dénonciation  a  motivé  la  mise  en 
accusation.  Cette  pièce  commence  ainsi  : 
•  Loizerolles  père  n  a  pas  cessé  de  lancer  des 
sarcasmes  contre  la  Convention  et  les  patrio- 
tes, qu'il  qualifiait  d'hommes  de  sang,  etc.  ■ 

Loizerolles  fils  n'a  donc  jamais  été  en 
cause,  et  coiiséquemment  son  père  n'a  pu 
mourir  pour  lui. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  contradictions 
et  des  impossibilités  à  relever  dans  le  récit 
convenu  de  cette  affaire;  mais  nous  avons 
mis  nos  lecteurs  sur  la  voie,  en  indiquant  les 
sources,  et  nous  laissons  à  leur  sagacité  le 
soin  de  conclure,  par  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  ne  pas  gonfler  démesurément  cet 
article. 

La  Mort  de  Loizerolles,  poSme  en  trois 
chants,  par  Loizerolles,  avec  des  notes  soi- 
disant  historiques,  a  été  publiée  en  1813 
(in-18)  et  rééditée  en  1828  (in-8°),  avec  des 
additions.  C'est  une  oeuvre  fort  plate  sous  le 
rapport  poétique,  et  grossièrement  fabuleuse 
au  point  de  vue  des  faits.  Loizerolles  fils  vi- 
vait dès  lors  de  cette  mythologie. 

LOIZEROLLES  (François-Simon  Avbd  de), 
avocat  et  littérateur,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1772,  mort  en  1845.  Entré  dans  la 
vie  sous  les  auspices  de  la  dramatique  lé- 
gende relatée  dans  l'article  précédent,  Fran- 
çois Loizerolles  entreprit  d'en  tirer  tout  le 
parti  possible,  comme  argent  d'abord,  puis, 
sous  la  Restauration,  comme  spéculation 
royaliste  dirigée  contre  la  Révolution.  Sorti 
de  prison  après  le  9  thermidor,  il  se  laissa 
facilement  guider  par  de  fins  et  cauteleux 
légistes  comme  Real,  et,  soutenu  par  le  flot 
de  la  réaction  qui  montait  toujours,  il  com- 
mença, pour  attendrir  l'opinion,  par  établir 
?[ue  son  père  lui  avait  une  seconde  fois  donné 
a  vie.  Le  mot  touchant,  trouvé  par  Real,  fit 
fortune  et  autorité.  Au  procès  de  Fouquier, 
il  débita  en  larmoyant  une  fable  absurde,  à 
savoir  qu'il  avait  appris  le  dévouement  de 
son  père  trois  mois  plus  tard,  d'un  certain 
curé  de  Champigny,  qu'il  rencontra  en  pas- 
sant rue  Saint-Antoine  ;  que  lui-même,  le 
lendemain  de  cette  révélation,  avait  lu  sa 
propre  condamnation  sur  une  affiche  judi- 
ciaire, avec  son  âge  et  ses  prénoms  (ce  qui 
laisse  supposer  que  la  même  erreur,  corrigée 
au  tribunal,  avait  été  de  nouveau  commise 
sur  cette  affiche  fantastique),  etc.  Rien  de 
tout  cela  n'est  discutable,  et  Fouquier  n'eut 
pas  de  peine  a  rétablir  les  faits  en  quelques 
mots  brefs  et  décisifs  (v.  le  procès,  Histoire 
parlementaire,  t.  XXXIV  et  XXXV;  v,  aussi 
Réponse  de  Fouquier  aux  différents  chefs  d'ac- 
cusation}  etc.) 

L'affaire  importante  pour  Loizerolles  fils  et 
ses  avocats  était  de  faire  casser  le  jugement 
et  d'obtenir  la  restitution  des  biens  pater- 
nels. 

Ce  résultat  futobtenu.LeH  pluviôse  an  III, 
la  Convention,  après  un  rapport  de  Ch.  Pot- 
tier,  ordonna  l'annulation  de  la  confiscation. 
C'était  une  concession  à  laquelle  on  ne  peut 
qu'applaudir  au  point  de  vue  de  l'humanité 
et  de  la  philanthropie,  mais  dont  la  réaction 
tira  grand  parti.  Cependant  le  décret  con- 
state oien  que  c'est  le  père  qui  a  été  con- 
damné :  «Le jugement  du  tribunal  révolu- 
tionnaire du  8  thermidor  est  réputé  non 
avenu  contre  /«««-Simon  Loizerolles  (le  fils 
s'appelait  François)  ;  il  n'y  a  lieu  k  la  con lis- 
cation  des  biens  dépendant  de  la  succes- 
sion. »  (Moniteur,  17  pluviôse  an  III.) 

Sous  l'Empire,  Loizerolles  débuta  dans  la 
carrière  des  lettres  par  un  poème  en  l'hon- 
neur du  roi  de  Rome.  C'est  un  opuscule  de 
31  pages,  intitulé  :  le  Roi  de  Rome,  poème 
allégorique  imité  de  la  quatrième  Eglogue 
de  Virgile  (1811,  in-8»)  ;  il  est  difficile  d'être 
à  la  fois  plus  ampoulé  et  plus  prosaïque. 
Nous  y  remarquons  ces  deux  vers  : 

Du  grand  Napoléon,  modèle  de  l'histoire, 

Tout  le  règne  appartient  aux  filles  de  Mémoire; 

Des  arts  le  protecteur,  des  peuples  l'Apollon... 

Comme  inversion  réussie  ,   cela  rappelle  le 

vers  décoché  par  TU.  Gautier  à  l'un  de  nos 

contemporains  : 
De  chemin,  mon  ami,  buis  ton  petit  bonhomme  1 

Salut,  dit-il  à  Marie-Louise, 
Salut,  û  toi,  l'amour,  l'ornement  de  la  terre, 
Salut,  illustre  sang  des  monarques  germains  I 

Quant  au  roi  de  Rome,  il  lui  dit  : 
Du  grand  Napoléon  intéressante  image, 
De  l'amour  des  Français  viens  recevoir  l'hommage. 

L'inversion  était. décidément  son  fort. 

De  tels  vers  doivent  être  cités  à  deux  ti- 
tres: d'abord  pour  éviter  qu'il  en  soit  fait  de 
pareils,  et  en  second  lieu  pour  flétrir  la  triste 
palinodie   de  l'auteur  qui ,  après   de   telles 
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adulations,  eut  l'audace  de  dire  plus  tard 
qu'il  avait  été  forcé  de  brûler  son  encens  de- 
vant Moloch  !  Deux  ans  auparavant,  Moloch 
était  le  héros  tulélaire! 

La  Mort  de  Loizerolles,  poème  dont  il  a 
été  question  dans  la  biographie  précédente, 
publié  en  1813,  est  encore  bonapartiste;  il 
débute  par  cette  apostrophe  : 

C'est  toi,  Napoléon,  monarque  magnanime, 
Qui  des  volcans  ouverts  vins  refermer  l'abîme  l 

La  seconde  édition  diffère  sensiblement  de  la 
première,  surtout  dans  les  Notes;  pour  le 
poème  lui-même,  Loizerolles  a  bravement 
retranché  ce  qui  s'adressait  à  Napoléon,  vers 
bien  inutiles  en  effet,  puisque  cette  dernière 
édition  s'imprimait  en  1828.  Un  petit  poème, 
le  Printemps  (1812),  complète  la  série  des 
vers  bonapartistes. 

Le  retour  des  Bourbons  engagea  Loizerol- 
les a  ajouter  une  nouvelle  corde  à  sa  lyre  :  il 
publia  la  Captivité  de  saint  Louis  II  et  son 
martyre.  Ses  premières  œuvres  étaient  si- 
gnées :  Loizerolles,  professeur;  celle-ci  est 
signée  :  Loizerolles,  ancien  chevau-Iéger  de 
la  garde,  ce  qui  annonce  la  conversion  du 
poète  (1814).  L'opuscule  contient  en  outre 
deux  élégies,  l'une  sur  les  journées  du  5  et 
du  6  octobre,  l'autre  sur  celles  du  20  juin  et 
du  10  août.  La  Captivité  de  saint  Louis  II, 
c'est-à-dire  du  second  saint  Louis,  Louis  XVI, 
renferme  des  notes  où  l'auteur  prend  soin  de 
se  fustiger  lui-même.  «  C'est  ici  le  lieu  de 
rappeler,  dit-i),  que  l'infortune  dans  laquelle 
gémissent  depuis  la  Révolution  tous  les  gens 
de  lettres  dévoués  k  la  cause  de  leurs  princes 
légitimes  ne  leur  a  pas  permis  d'imiter  la 
noble  fierté  de  Delille,  dont  la  muse,  toujours 
vierge,  ne  s'est  jamais  prostituée  pour  Bo- 
naparte. L'espoir  d'arracher  ma  famille  à 
l'honorable,  à  la  trop  cruelle  infortune  dans 
laquelle  l'a  plongée  depuis  vingt  ans  la  mort 
sublime  de  mon  père,  peut  légitimer,  aux 
yeux  des  gens  de  bien,  l'hommage  que  m'a 
pour  ainsi  dire  extorqué  un  gouvernement 
sanguinaire  que  j'exécrais.  Ce  qui  prouve 
que  mon  opinion  était  bien  connue  de  Bona- 
parte, c'est  qu'au  moment  où  il  versait  à 
pleines  mains  ses  trésors  sur  les  gens  de  let- 
tres attachés  au  char  de  sa  fortune,  il  n'a 
jamais  répandu  sur  moi  la  moindre  faveur... 
J'ai  offert,  avec  tous  les  vrais  Français,  quel- 
ques grains  d'encens  k  Moloch,  parce  que 
Moloch  pouvait  nous  exterminer,  et  que  ses 
prêtres  nous  forçaient  à  brûler  ce  grain 
d'encens.  Certains  compilateurs  se  vantent, 
dans  leurs  écrits,  de  n'avoir  jamais  prononcé 
le  nom  de  Bonaparte;  je  le  crois  :  n'ayant 
aucune  espèce  d  imagination,  ils  étaient  dis- 
pensés de  toute  prudence,etc.  ■ 

Son  poSme  sur  la  Naissance  du  roi  de 
Rome  ne  rapporta  en  effet  à  Loizerolles  que 
trois  volumes  reliés  en  veau,  les  œuvres  de 
Gresset;  le  poète  besoigneux  dut  considérer 
ce  prix  d'écolier  comme  une  bien  chiche  ré- 
compense I 

François  Loizerolles  a  encore  publié  :  la 
Vie  et  ta  mort  du  duc  de  Berry,  poème  élé- 
giaque  (Paris,  l820j  in-8°  de  52  pages):  le 
Baptême  de  S.  A.  R.  MBr  Henri-Charles- 
Ferdinand-Marie-Dieudonné  d'Artois,  duc  de 
Bordeaux  (Paris,  1822,  in-S°  de  15  pages); 
l'Espagne  délivrée,  poème  (Paris,  1823,  in-s° 
de  24  pages)  ;  les  Funérailles  de  Louis  XVIII 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis  (Paris,  1824,  in-S° 
de  1G  pnges);  le  Sacre  et  le  couronnement  de 
S.  M.  Charles  X,  poème  (Paris,  1825,  in-8»  de 
84  pages). 

Ces  œuvres  n'ont  aucune  valeur  ;  elles  ne 
sont  même  pas  assez  mauvaises  pour  valoir 
k  leur  auteur  une  place  parmi  les  grotesques. 
Son  plus  beau  poème,  c  est  la  légende  dont 
il  vécut,  la  mort  de  son  père. 

LOJA  ou  LOXA,  ville  d'Espagne,  province 
et  à  45  kilom.  S.-O.  de  -Grenade,  près  de  la 
rive  gauche  du  Genil,  chef-lieu  de  juridic- 
tion civile,  dans  une  profonde  et  délicieuse 
vallée  resserrée  entre  deux  lignes  de  monta- 
gnes; 15,000  hab.  Cette  ville  est  importante 
par  son  voisinage  du  port  de  Maluga  et  par 
son  industrie.  On  y  compte  21  fabriques  de 
draps,  3  papeteries,  plusieurs  fabriques  de 
chocolat,  des  fabriques  de  poterie,  et  une 
fonderie  de  fer  et  de  cuivre.  Patrie  du  génét 
rai  Ramon-Maria  Narvaez.  Loja  était  autre- 
fois une  place  forte  importante,  qui  fut  prise 
aux  Arabes  en  1486.  Le  cours  du  Genil,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  ville,  est  très-pit- 
toresque; il  roule  avec  bruit  au  fond  de 
gorges  profondes,  et  reçoit  le  Manzanil,  qui 
forme  une  cascade  magnifique.  Loja,  ville 
assez  mal  bâtie,  ne  se  recommande  guère 
que  par  l'abondance  de  ses  eaux;  on  y  compte, 
en  effet,  14  fontaines  publiques  et  plus  de 
200  prises  d'eau  particulières. 

LOJA,  ville  de  la  république  de  l'Equateur, 
à  123  kilom.  S.  de  Cuença,  près  des  Andes, 
par  40  0'  15"  de  latit.  S.,  et  par  81<>  44'  15'  de 
fongit.  O.;  12,000  hab.  Le  climat  y  est  chaud, 
mais  salubre.  Elle  est  connue  pour  le  grand 
commerce  de  quinquina  qui  s'y  fait.  Elle  a 
éprouvé  de  funestes  tremblements  de  terre, 
qui  l'ont  fait  abandonner  d'une  portion  de  ses 
habitants.  Il  L'ancien  département  de  Loja, 
au  S.-O.  de  la  république,  est  aujourd'hui 
compris  dans  le  département  d'Assuay.  Ce 
territoire  est  très-fertile  en  grains  et  fruits; 
mais  la  principale  richesse  consiste  dans  la 
quantité  énorme  de  bon  quinquina  qu'on  y 
recueille.  Elève  considérable  de  mulets,  ré- 
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coite  de  cochenille,  fabrique  de  beaux  tapis 
et  de  diverses  étoffes  de  laine  et  de  coton. 

LOJANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  24  kilom.  S.  de  Bologne,  chef-lieu 
de  mandement;  4,482  hab. 

LOJAKDIKIti:,  voyageur  français,  né  à 
Bordeaux  en  1672,  mort  vers  1748.  Membre 
d'une  famille  protestante  que  la  persécution 
religieuse  chassait  de  France ,  Lojardière 
s'embarqua  comme  mousse  sur  un  bâtiment 
qui  se  rendait  k  Madère.  Là,  il  prit  du  ser- 
vice à  bord  d'un  navire  anglais  qui  faisait 
voile  pour  les  Indes.  Durant  la  traversée,  il 
fut  abandonné,  avec  quelques  hommes  d'é- 
quipage, sur  la  côte  d'Afrique.  Tous  périrent, 
à  l'exception  de  Lojardière  qui,  recueilli  par 
les  Cafres,  fut  remis  au  gouverneur  hollan- 
dais du  Cap.  En  1688,  il  revint  en  Europe  et 
eut  le  bonheur  de  retrouver  l'année  suivante 
sa  famille  k  Dessau.  Il  prit  alors  du  service 
dans  les  troupes  de  1  électeur  de  Brande- 
bourg et  parvint  au  grade  de  colonel.  Lojar- 
dière a  publié  :  Relation  d'un  voyage  d  la 
côte  des  Cafres,  etc.  (Francfort-sur-1'Oder, 
1748,  in-8<>).  Cet  ouvrage,  dont  l'exactitude 
est  le  principal  mérite,  a  été  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  géographes. 

LOK.  Orthographe  peu  usitée  du  mot  loocu. 

LO-KAO  s.  m.  (lo-ka-o).  Comm.  Vert  de 
Chine. 

—  Encycl.  Ce  mot  désigne  une  matière  co- 
lorante verte,  préparée  en  Chine  et  expédiée 
en  Europe  sous  forme  de  lames  minces,  voi- 
lées, de  om,ooi  à  0m,004  d'épaisseur  et  do 
0m,02  à  0m,05  de  côté.  Elles  sont  bleues  aveu 
des  reflets  violacés  ou  verts,  fragiles  et  dif- 
ficiles à  pulvériser.  Le  lo-kao  renferme  de 
21,5  à  33  pour  100  de  cendres  composées  en 
grande  partie  d'oxyde  de  fer,  de  chaux  et 
d'alumine,  9,3  d'eau  et  61,9  de  matière  colo- 
rante. Il  résulte  de  renseignements  pris  sur 
les  lieux  mêmes  de  la  fabrication  que  le  lo- 
kao  exige  pour  sa  préparation  le  concours  de 
deux  plantes  :  l'une  est  le  rhammus  utilis  ou 
hong-pi-lou-chou  ;  l'autre  le  rhammus  chlo- 
rophorus  ou  pé-pi-lo-chou.  M.  Persoz  con- 
sidère le  lo-kao  comme  une  laque  calcaire, 
magnésienne  et  ferrugineuse,  mélangée  k  du 
phosphate  d'alumine,  partiellement  soluble 
dans  l'eau.  Il  donne  le  nom  de  cyaniue  k  la 
matière  colorante  pure,  débarrassée  par  un 
traitement  convenable  des  substances  miné- 
rales qui  l'accompagnent.  Ce  principe  est 
bleu  et  ne  contient  pas  d'azote. 

On  a  quelquefois  confondu  avec  le  lo-kao 
plusieurs  matières  colorantes  vertes  usitées 
en  Chine  :  1°  une  plante,  le  tsaï,  qui,  mise 
en  fermentation  comme  l'indigo,  donne  un 
vert  d'émeraude  très-solide  ;  2°  le  dinh-xand 
de  Cochinchine;  3<>  l'indigo  vert  provenant 
de  l'unil  ou  indiyofera  tinctoria;  4»  le  whi- 
mei  provenant  du  sophora  juponica. 

LOKAYATIKA  s.  m.  (lo-ka-ia-ti-ka).  Phi- 
los, ind.  Philosophe  indou  appartenant  à  une 
certaine  école  matérialiste.  Il  On  dit  plus  sou- 
vent TCBÎRVAJtl. 

LOKE,  le  génie  du  mal,  l'Ahriman  du  Nord, 
le  Satan  Scandinave.  On  le  compte  parmi  les 
ases,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  leur  race  ;  il  de- 
vait le  jour  au  géant  Farbauta  et  à  Lauféja. 
Sa  figure  était  très-  belle,  mais  son  cœur  plein 
de  méchanceté  et  son  esprit  plein  de  ruse  le 
poi  'aient  au  mal.  Il  eut  deux  femmes  :  Signie 
et  la  géante  Angourbode.  De.  la  première  il  eut 
trois  .Ils  :  Nare  ou  Narœ,  Narsi  et  Wale  ;  de 
la  seconde  naquirent  le  serpent  Iorraoungan- 
dour,  la  terrible  Helaet  le  loup  Fenris.  Après 
la  mort  i^e  Balder,  dont  Loke  fut  la  cause,  et 
le  banqutt  d'Eger,  où  il  insulta  si  violemment 
tous  les  diiHix,  les  ases  résolurent  de  le  pu- 
nir. Loke,  voulant  échapper  à  leur  colère,  se 
changea  en  saumon  et  se  jeta  dans  l'eau  ; 
mais  il  tomba  dans  un  filet,  et,  pour  en  sortir, 
il  dut  faire  un  bond  si  prodigieux  que  Thor 
le  saisit  par  la  queue.  Loke  se  débattit  eu 
vain,  il  était  pris  (c'est  en  raison  de  ce  fait 
que  les  saumons  ont,  depuis  ce  .temps,  la 
queue  si  mince).  Les  dieux  le  lièrent  k  trois 
rochers  aigus,  dont  l'un  lui  serrait  les  épau- 
les, l'autre  lui'  écrasait  les  côtes  et  le  troi- 
sième lui  pressait  les  jarrets;  on  l'avait  at- 
taché avec  les  entrailles  de  son  fils  Narœ  qui 
avait  été  dévoré  par  son  frère  Wale,  auquel 
les  ases  avaient  donné  la  forme  d'un  louo. 
Skade,  qui  avait,  au  banquet  d'Eger,  prédit 
à  Loke  tous  les  malheurs  qui  lui  arriveraient, 
suspendit  au-dessus  de  sa  tète  un  serpent, 
dont  le  venin  lui  tombe  sans  cesse  sur  le  vi- 
sage. Signie,  la  fidèle  épouse  de  Loke,  est  là, 
recueillant  dans  un  vase  les  gouttes  de  poi- 
son, et  le  vidant  k  mesure  qu'il  se  remplit. 
Mais  chaque  fois  qu'elle  est  obligée  de  s  ab- 
senter, le  venin  dévore  les  chairs  de  Loke, 
qui  pousse  des  hurlements  horribles.  La  terre 
entière,  raconte  l'Edda,  en  est  ébranlée,  et  les 
tremblements  de  terre  n'ont  pas  d'autre  cause 
que  les  douloureux  tressaillements  du  démon. 
Le  mauvais  restera  dans  cette  position  jus» 
qu'au  Raguarokr,  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Alors  il  devient  libre,  et  les  enfants  qu'il  a  eus 
avec  la  géante  Angourbode  recouvrent  aussi 
la  liberté.  Tous  marchent  contre  les  dieux,  et 
tous  périssent  dans  cette  dernière  et  suprême 
lutte  du  mal  contre  le  bien.  Loke  en  danois 
veut  dire  flamme  ou  feu.  Nous  analyserons  au 
mot  mïtuologib  la  portée  philosophique  de 
ce  dieu  dans  la  religion  des  peuples  Scandi- 
naves. Bornons-nous  ici  à  constater  que  Tbor- 
lacius  proposait  de  considérer  Loke  sous  un 
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triple  point  de  vue  :  l°  comme  homme,  et 
alors  il  appartient  à  la  race  des  géants  ; 
20  comme  dieu  physique,  et  comme  tel  il  est 
le  représentant  ou  le  symbole  du  feu;  en- 
fin 3°  comme  dieu  mythologique,  ayant  son 
rang  dans  l'Olympe  Scandinave. 

LOKENSY  (baie  de),  située  dans  l'Ile  Sainte- 
Marie  de  Madagascar,  en  face  de  Tintingue. 
Les  plus  gros  vaisseaux  peuvent  y  mouiller  ; 
mais  elle  est  exposée  aux  vents  du  N.  et  du 
N.-E.  On  y  trouve  de  l'eau  eh  abondance. 

LOKEREN,  ville  de  Belgique,  province  do 
la  Flandre  orientale,  arrond.  et  à  11  kilom. 
N.-O.  de  Termonde,  chef-lieu  de  canton,  sur 
laDurme;  19,365  hab.  Fabrication  de  tissus 
de  coton,  coutils,  toiles  fines,  toiles  à  voiles 
et  d'emballage,  cordes,  dentelles,  étoffes  de 
.laine,  chapeaux,  chandelles;  blanchisseries, 
teintureries,  tanneries,  raffineries  de  sel,  fon- 
derie de  fer.  Commerce  de  grains,  lin,  chan- 
vre, huiles,  graines  oléagineuses,  toiles,  bé- 
tail. L'église  Saint-Laurent  possède  trois  ad- 
mirables chefs-d'œuvre.  Ce  sont  :  le  grand 
confessionnal,  les  médaillons  des  portes  du 
baptistère,  et  surtout  la  chaire,  sculptée  par 
Théodore  Verhaegen  en  1719.  Les  sculptures 
du  confessionnal  sont  regardées  comme  l'œu- 
vre des  frères  Philippe  et  Jacques  Nys,  de 
Tamise. 

LOKKEN,  village  de  Norvège,  dans  le  stift 
ou  diocèse  et  à  42  kilom.  S;  de  Trondhjem  ; 
700  hab.  Riche  mine  de  cuivre  découverte 
en  1652  et  exploitée  depuis  1657.  Elle  produit 
annuellement  750  quintaux  métriques  de  cui- 
vre. 

LOKMAN  ou  LOCKMAN  le  Sago  ,  auteur 
arabe,  probablement  apocryphe,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  auquel  on  attribue 
un  recueil  de  fables  écrites  en  arabe  et  deve- 
nues assez  populaires  même  chez  nous,  grâce 
aux  nombreuses  traductions  qui  en  ont  été 
faites.  Avant  d'examiner  ces  fables  et  leur 
valeur  littéraire,  donnons  quelques  détails 
sur  le  personnage  auquel  on  les  attribue. 
Notre  guide,  dans  ce  rapide  aperçu,  sera 
l'excellente  introduction  placée  par  M.  De- 
renbourg  en  tête  de  son  édition  des  fables  de 
Lokman.  Lokman  le  Sage,  Lokman  el-Ha- 
leim,  comme  l'appellent  les  Arabes,  est  un  de 
ces  hommes  auxquels  la  tradition  populaire 
prête  une  grande  sagesse  et  même  le  don  de 
prophétie.  Cependant  Lokman,  qui  figure  as- 
sez fréquemment  dans  le  Coran,  n'y  figure  pas 
au  titre  de  prophète.  Le  commentateur  du 
Coran^  Behdhawi,  dit  positivement  que  Lok- 
man n'était  pas  un  prophète,  mais  un  sage. 

Mahomet  parait  invoquer  en  lui,  dit  M.  De- 
renbourg,  la  sagesse  humaine  qui  a  aussi  sa 
source  en  Dieu,  et  qui,  par  ses  instructions, 
confirme  les  préceptes  donnés  par  la  religion. 
D'où  vient  ce  Lokman  dans  le  Coran?  Voici 
la  réponse  ingénieuse  que  M.  Derenbourg 
fait  à  cette  question  :  Parmi  les  noms  pro- 
pres que  nous  lisons  daDS  la  Pentateuque  et 
qui  reparaissent  presque  tous  a  leur  tour  dans 
le  Coran,  il  nous  en  manque  cependant  un, 
dont  l'absence  peut  nous  étonner  d'autant 
plus  que  son  existence,  mêlée  de  fables,  se 
serait  prêtée  davantage  à  l'imagination  orien- 
tale. Dans  la  Bible  elle-même,  le  personnage 
dont  nous  parlons  porte  un  caractère  si  sin- 
gulier, que  les  deux  chapitres  qui  traitent  de 
lui  ont  été  regardés  par  les  rabbins  comme 
une  composition  à  part.  Ce  personnage  est 
Balaam.  Quelle  est  l'idée  que  cet  homme  re- 
présente dans  les  livres  saints?  C'est,  pense 
M.  Derenbourg,  la  sagesse  humaine  qui  vou- 
drait nier  la  révélation  divine,  et  qui,  malgré 
elle,  est  entraînée  a  la  reconnaître  et  à  en 
confirmer  iu  vérité  par  son  propre  témoi- 
gnage. Partant  de  ce  rapprochement,  M.  De- 
renbourg conclut  à  l'identité  des  deux  per- 
sonnages Balaam  at  Lokman;  il  appuie  cette 
ingénieuse  hypothèse  sur  des  considérations 
linguistiques  extrêmement  intéressantes.  En 
effet,  le  nom  arabe  de  Lokmatx  dérive  d'une 
racine  arabe  lakima,  avaler;  de  même  le  nom 
hébreu  de  Balaam  dérive  d'une  racine  hé- 
braïque balu  qui  a  également  le  sens  d'ava- 
ler. Non;seulement  les  deux  noms  dérivent 
d'une  racine  ayant  sensiblement  la  même 
signification,  mais  encore  ils  sont  établis  cha- 
cun de  son  côté  par  des  procédés  sinon  com- 
plètement identiques,  du  moins  très-analo- 
gues. Ainsi  l'hébreu  ajoute  à  la  racine  la  ter- 
minaison am  et  l'arabe  la  terminaison  an  ; 
Cette  légère  différence  consistant  seulement 
dans  la  nasale  se  retrouve  aussi  dans  deux 
autres  noms  hébreu  et  arabe  correspon- 
dants,: le  père  de  Moïse,  qui  s'appelle  en  hé- 
breu Amram,  est  nommé  eu  arabe  Amran.  Le 
génie  des  deux  langues,  comme  le  fait  fort 
judicieusement  remarquer  M,  Derenbourg, 
dilfère  en  général  par  cette  propriété  de  la 
langue  arabe  de  prendre  le  noun  (n)  là  où 
l'hébreu  a  un  mim  (m). 

Ainsi  le  mot  arabe  Lokman  est  la  traduc- 
tion du  nom  hébreu  de  Balaam,  comme  le 
nom  d'un  autre  personnage  également  célè- 
bre, Jdris,  est  celle  du  nom  hébreu  Mé- 
noch,  dont  tout  le  monde  connaît  au  moins  de 
nom  les  écrits  apocryphes;  ces  deux  mots 
sont  deux  impératifs  dérivés  respectivement 
de  deux  racines  voulant  dire  toutes  deux  ap- 
prendre, enseigner. 

Une  autre  circonstance  vient  encore  con- 
firmer la  théorie  de  M.  Derenbourg.  Chez  les 
commentateurs  arabes,  Lokman  est  considéré 
comme  fils  de  Baoura,\yn  des  enfants  i'Azar 
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(Tarrah),  le  fils  de  la  sœur  ou  de  la  tante  de 
Job.  On  reconnaît  au  premier  coup  d'oeil,  dit 
M.  Derenbourg,  l'identité  entre  Baoura  et 
Béor,  père  de  Balaam  dans  la  Bible.  Les  au- 
tres rapports  de  parenté  mentionnés  plus  haut 
concordent  aussi  en  tous  points  avec  les  tra- 
ditions rabbiniques. 

Si  le  nom  de  Balaam,  poursuit  M.  Deren- 
bourg, celui  de  son  père  et  de  sa  parenté  sont 
conformes  au  nom  de  Lokman,  au  nom  de  Son 
père  et  à  sa  parenté,  la  réputation  du  Baiaain 
comme  sage  se  retrouve  aussi  bien  établie 
dans  la  tradition  des  Hébreux  que  celle  de 
Lokman  parmi  les  Arabes.  Voici  deux  passa- 
ges empruntés  au  Bereschit-Rabba  qui  suffi- 
sent pour  prouver  la  chose  :  «  Balaam,  le  plus 
sage  des  peuples  païens,  n'a  cependant  pu  ré- 
sister aux  exhortations  de  son  ânesse.  »  Et 
dans  un  autre  endroit  :  «  11  n'y  a  pas  eu  de 
philosophe  au  monde  semblable  à  Balaam,  fils 
de  Béor.  » 

Il  y  a  plus  ;  cette  identité  de  Balaam  et  de 
Lokman ,  démontrée  pour  la  première  fois 
par  M.  Derenbourg,  était  connue  dans  les 
temps  anciens.  Un  passage  du  livre  d'Hénoch, 
dont  nous  parlions  précisément  tout  à  l'heure, 
en  fait  foi.  Malheureusement,  dans  l'édition 
imprimée  de  ce  livre,  une  grave  erreur  typo- 
graphique a  rendu  un  des  noms  propres  mé- 
connaissable. Voici  la  traduction  exacte  de 
ce  passage,  avec  le  maintien  de  la  faute  : 
«  Et,  dit  Balaam,  le  philosophe  nommé  en 
arabe  Loknin.  i  Ce  nom  étrange  de  Loknin 
avait  exercé  depuis  longtemps  la  patience 
des  savants.  L'un  d'eux  inùme,  de  guerre 
lasse,  avait  voulu  y  reconnaîtra  le  nom  do 
Lucain.  M.  Derenbourg  démontre  parfaite- 
ment que  les  deux  caractères  hébreux  repré- 
sentant l'articulation  ni  sont  pour  un  mim  (m) 
mal  lu,  ce  qui  donne  Lokmn,  et,  avec  l'inter- 
calatiôn  de  l'a  bref,  Lokman. 

Maintenant  que  nous  connaissons  Lokman, 
personne  ne  songera  sérieusement  -h  attri- 
buer la  composition  d'un  recueil  de  fables 
arabes  à  un  tel  personnage.  Nous  avons  mille 
preuves  pour  une.  D'abord  il  n'est  fait  men- 
tion de  ce  recueil  d'apologues  dans  aucun  au- 
teur arabe  ou  musulman,  ancien  et  moderne. 
Voilà  un  fait  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  ren- 
verser les  hypothèses  incontestables  de  ceux 
qui  voudraient  faire  remonter  le  texte  arabe 
de  ces  fables  jusqu'à  l'époque  da  Moïse.  En 
outre,  pour  quiconque  a  la  moindre  notion  dû 
la  langue  arabe,  le  style  de  ces  fables  appar- 
tient incontestablement  à  une  époque  tout  à. 
fait  moderne.  11  est  certain  de  plus  que  ca 
recueil  a'été  composé  par  un  Arabe  chré- 
tien ;  l'absence  de  toute  citation  du  Coran, 
la  nature  des  invocations  à  Dieu  le  prouvent 
surabondamment.  Celte  circonstance  expli- 
que suffisamment  le  silence  gardé  par  les 
écrivains  musulmans  sur  ces  fables,  que  leur 
auteur  avait  composées  sous  le  pseudonyme 
de  Lokman. 

Les  fables  en  question,  écrite?  dans  un 
arabe  assez  correct,  quoique  moderne,  sont  au 
nombre  de  quarante  et  une.  Elles  sont  pres- 
que toutes  la  traduction  ou  plutôt  l'imitation 
quelquefois  heureuse  des  fables  grecques  de 
Syntipas  et  d'Esope.  D'après  le  compte  fait 
par  M.  Derenbourg,  vingt-sept  apologues  se 
retrouvent  parmi  les  fables  de  Syntipas,  et 
neuf  autres  répondent  à  autant  de  fables 
d'Esope. 

LOLA  MONTÉS  (  Maria-Dolores  Porris  y 
Montes,  dite),  célèbre  aventurière,  dont  la 
nationalité  est  indécise,  née,  suivant  les 
uns,  à  Séville  en  1818  d'un  père  espagnol, 
suivant  d'autres  en  Ecosse,  à  Montrose,  d'un 
père  anglais,  et,  selon  son  dire,  en  1824  ùLi- 
merick,  en  Irlande,  morte  à  New-York  en 
1861.  Sa  mère,  jeune  créole  d'une  grande 
beauté,  eut  deux  maris  tous  deux  officiers, 
l'un  espagnol,  l'autre  anglais;  de  là  l'incer- 
titude sur  l'état  civil  de  Lola  Montés.  Cepen- 
dant, elle  fut  élevée  en  Angleterre ,  d'abord 
dans  la  maison  de  sa  mère,  puis  dans  une 
pension  de  Bath.  Grâce  à  sa  beauté  et  aux 
séductions  de  son  esprit,  elle  y  épousa,  fort 
jeune,  un  officier  de  l'armée  des  Indes  nommé 
James,  qui  remmena  avec  lui  dans  l'extrême 
Orient.  Mais  2e  séjour  ne  pouvait  plaire  à 
son  esprit  avide  de  briller  sur  la  scène  du. 
monde;  elle  s'échappa  donc  sur  un  vaisseau 
qui  revenait  en  Europe,  et;  pendant  la  tra- 
versée, inspira  une  folle  passion  à  l'un  de 
ses  compagnons  de  voyage,  le  capitaine  Len- 
nox,  aide  de  camp  de  lord  Elphinsione.  Len- 
nox  devint  si  éperdument  amoureux  de  Lola 
que  sa  famille  ne  parvint  qu'avec  peine  à 
mettre  obstacle  au  projet  d'hyménée  qu'il 
avait  conçu,  et  vers  la  réalisation  duquel  ne 
cessait  de  le  pousser. sa  compagne,  qui  redou- 
tait médiocrement  la  bigamie.  En  Angle- 
terre, Lola  Montés  tombe  dans  la  plus  af- 
freuse détresse.  Bientôt  on  la  retrouve  à  Ma- 
drid, entretenue  successivement  par  plusieurs 
grands  seigneurs  anglais;  puis,  descendant 
peu  à  peu  les  degrés  de  1  échelle  du  vice, 
elle  roula,  dit-on,  dans  l'abjection  la  plus  com- 
plète'. Elle  partit  ensuite  pour  Bruxelles,  où 
elle  fut,  paralt-il,  honorée  de  la  bienveillance 
â'un  très-haut  personnage.  On  la  voit  un  peu 
plus  tard  chanteuse  des  rues  à  Varsovie, 
mais  la  mauvaise  chance  allait  cesser  de  la 
poursuivre.  En  1839,  on  l'engagea  comme 
danseuse  sur  le  théâtre  de  Varsovie,  et,  l'an- 
née suivante,  elle  vint  en  France  exhiber  son 
talent  de  fraîche  date  sur  la  scène  de  la 
Porto-Suint-Martin.  On  se  rappelle  la  cause 
de  la  rupture  de  son  engagement.  Certain 
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soir,  la  fantaisie  la  prit  de  danser  sans  mail- 
lot et  elle  dut  partir  pour  Berlin,  où  elle  dé- 
buta sans  succès  sur  lé  théâtre  royal.  Mais 
son  duel  à  coups  de  cravache  avec  un  gen- 
darme lui  fit  bientôt  une  énorme  réputation  ; 
l'anecdote  mérite  d'être  citée.  Montée  sur  un 
cheval  de  sang,  Lola  assistait  aux  grandes 
manœuvres  exécutées  en  présence  du  roi  de 
Prusse  et  de  l'empereur  de  Russie.  Les  dé- 
tonations des  bouches  à  feu  effrayèrent  son 
cheval,  qui  se  précipita,  sans  qu'elle  pût  le 
retenir,  au  milieu  de  la  suite  des  deux  sou- 
verains. Aussitôt  un  gendarme  s'élance,  me- 
nace l'amazone  et  maltraite  sa  monture.  Lola, 
prompte  comme  l'éclair,  cravache  le  gen- 
darme, qui  verbalise  immédiatement.  Le  len- 
demain, un  homme  de  loi  présente  à  la  dan- 
seuse une  assignation  judiciaire.  Furieuse, 
elle  lui  arrache  des  mains  le  papier  timbré  et 
le  met  en  pièces.  Il  fut  question  de  l'empri- 
sonner ;  mais  le  coup  de  cravache  ayant  été 
Considéré  comme  une  représaille  très-excu- 
sable, les  poursuites  furent  abandonnées.  Ce- 
pendant Lola  Montés  quitta  Berlin  pour  re- 
venir à  Varsovie,  où  elle  reçut  un  accueil 
assez  froid  et  se  permit  vis-à-vis  du  public 
certains  gestes  assez  choquants.  Cette  fois, 
elle  eut  la  visite  d'un  gendarme  russe  por- 
teur d'un  mandat  d'amener.  Elle  le  cravacha 
également  et  prit  la  fuite  vers  la  France,  en 
compagnie  de  M.  Franz  Liszt,  a-t-on  dit. 

A  Paris ,  Lola  Montés  reçut  un  accueil 
quasi- enthousiaste  de  la  presse  parisienne. 
M.  Léon  Pillet  l'engagea  àl'Opéra,  où  elle  fut 
siffiée  outrageusement  après  avoir  jeté  au 
public  un  de  ses  cothurnes  de  satin.  Peu  de 
temps  après  éclatait  dans  un  tripot  la  fa- 
meuse querelle  qui  devait  coûter  la  vie  à  Du- 
jarrier,  dont  elle  était  la  maîtresse.  Lola  fut 
mêlée  à  cette  malheureuse  affaire,  et  ce  fut 
devant  elle  qu'eut  lieu  ta  scène  de  provoca- 
tion. Par  son  testament,  Duiarrier  lui  léguait 
20,000  francs.  Lola  Montés  partit  peu  après 
pour  l'Angleterre,  cù  elle  séjourna  quelques 
mois;  puis  elle  se  rendit  à  Munich,  accompa- 
gnée d'un  aventurier  nommé  A.  Papou,  le 
même  qui  a  publié  ses  Mémoires  à  Genève  en 
1849,  et  sur  lequel  la  Gazette  des  Tribunaux 
du  10  mai  1857  donna  de  curieux  renseigne- 
ments. 

Papon  noua  la  première  trame  de  l'intrigue 
qui  lit  tomber  le  dévot  roi  Louis  dans  le  piège 
que  lui  tendait  la  danseuse.  Le  roi  de  Bavière 
ayant  rencontré  Lola,  soi-disant  par  hasard, 
chez  un  de  ses  chambellans,  témoigna  le  dé- 
sir de  la  voir  danser  devant  lui  un  fandango. 
Les  grâces  chorégraphiques  de  Lola  lui  tour- 
nèrent complètement  la  tête,  et  la  royale  fa- 
veur ne  tarda  pas  à  se  déclarer  d'une  façon 
éclatante.  Cinq  jours  après  la  première  en- 
trevue, Lola  fut  officiellement  introduite  à  la 
cour.  >  Messieurs,  dit  le  roi,  je  vous  présente 
ma  meilleure  amie  1  >  Le  14  août  1847,  une 
ordonnance  royale  accordait  à  la  favorite 
l'indigénat  en  Bavière  ;  puis  des  lettres  pa- 
tentes la  nommaient  successivement  baronne 
de  Rosenthal  et  comtesse  de  Lansfeld.  En 
même  temps,  le  roi  lui  accordait  une  pension 
sur  l'Etat  de  20,000  florins  et  lui  faisait  con- 
struire à  Munich  un  hôtel  splendide.  Enfin, 
le  roi  Louis  exigea  que  tous  les  membres  de 
sa  famille  accueillissent  honorablement  l'a- 
venturière, et  la  reine  reçut  l'injonction  de 
frésenter  à  Lola  le  cordon  de  chanoinesse  de 
ordre  de  Thérèse.  En  présence  d'un  tel 
scandale,  le  chef  du  ministère,  M.  Abel,  se 
relira  avec  tous  ses  collègues,  après  avoir 
adressé  au  souverain  une  lettre  presque  me- 
naçante. Les  démissionnaires  furent  rem- 
placés par  un  cabinet  composé  par  la  nou- 
velle comtesse  elle-même;  mais  ce  second 
ministère  Unit,  sous  la  pression  de  l'opinion 
publique,  par  se  tourner  aussi  contre  elle. 
Bientôt  elle  ne  put  se  montrer  en  public  suns 
être  poursuivie  par  des  huées  ou  des  sif- 
flets. Dépendant  son  palais  regorgeait  de 
courtisans.  A  la  honte  de  l'aristocratie  et 
des  arts,  on  trouvait  aux  pieds  de  la  belle 
impure  des  princes,  des  grands  seigneurs, 
des  écrivains  et  des  artistes.  Mais  l'orage 
grondait  au  dehors.  Il  éclata  bientôt.  Lola 
avait  accordé  à  une  société  d'étudiants  sa 
haute  protection.  Cette  société,  nommée  A le- 
mania,  était  composée  de  jeunes  gens  qui 
voyaient  en  elle  la  protectrice  des  idées  libé- 
rales et  républicaines.  Dans  la  première  se- 
maine de  février  1848,  les  Alemanen  s'étant 
présentés  à  un  cours  de  l'université  furent 
accueillis  par  leurs  camarades  avec  des  gro- 
gnements significatifs. 

Le  cours  dut  être  suspendu,  et,  le  6  fé- 
vrier, les  attaques  contre  les  protégés  de  Lola 
recommencent.  En  vain  les  professeurs  cher- 
chent k  ramener  le  calme.  Le  prince  Wal- 
lerstein,  ministre  des  affaires  étrangères, 
chargé  par  intérim  du  portefeuille  de  l'in- 
struction publique,  vient  en  personne  haran- 
guer les  émeutiers;  il  ne  peut  empêcher  les 
A  lemanen  d'être  encore  poursuivis  par  les  au- 
tres étudiants  au  sortir  de  l'université.  Trois 
jours  après,  dans  une  scène  plus  violente  en- 
core, la  comtesse  a  l'audace  de  traverser  la 
foule,  seule,  à  pied,  sans  escorte.  Reconnue, 
menacée,  en  butte  à  mille  outrages,  elle  cher- 
che en  vain  un  asile.  Ce  fut  alors,  dit  un  bio- 
graphe, qu'on  put  voir  Sa  Majesté  le  roi  de 
Bavière  quitter  clandestinement  une  fête  qui 
se  donnait  au  château,  descendre  dans  la  rue 
au  milieu  de  l'émeute  et  offrir  le  bras  à  sa 
chère  comtesse  pour  la  dérober  aux  insultes 
publiques.  Le  10,  parait  une  ordonnance.royale 
qui  déclare   l'université  de  Munich  fermée 
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pour  un  an.  Cette  mesure  achève  d'exaspé- 
rer les  esprits  :  ouvriers  et  bourgeois  se  joi- 
gnent aux  étudiants;  l'émeute  se  change  en 
révolution  et  toute  la  municipalité  de  Munich 
réclame  l'éloignumènt  de  la  maltresse  du  roi. 
Celui-ci  refuse.  Mais  la  Chambre  des  pairs, 
effrayée  des  menaces  du  peuple,  s'empresse 
d'interveniret  arrache  au  roi  l'ordre  de  dé- 
part de  la  comtesse  de  Lansfeld,  dont  l'hôtel 
est  presque  aussitôt  saccagé  par  le  peuple. 
Cependant  la  favorite  ne  perdait  pas  l'espoir 
de  relever  sa  fortune.  Elle  rentra  quelques 
heures  plus  tard  à  Munich  sous  un  déguise- 
ment; mais  elle  ne  put  approcher  de  son  royal 
amant.  Un  mois  elle  erra  autour  de  la  ville, 
attendant  vainement  son  rappel.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  roi  Louis  abdiqua  (20  mars  1848} 
et,  l'indigénat  ayant  été  retiré  k  Lola  Montés, 
elle  partit  pour  l'Italie  avec  Papon  et  un  cer- 
tain docteur  Biedels. 

On  la  voit  ensuite  à  Berne  avec  un  attaché 
d'ambassade,  puis  à  Londres,  où  elle  joue  sur  le 
théâtre  de  Covent-Garden  Lola  Montés  ou  la 
Comtesse  pour  une  heure.  L'année  suivante, 
Lola  épousait  M.Head,  lieutenant  aux  gardes 
de  la  reine  Victoria,  possesseur  d'une  fortune 
de  15,000  à  16,000  livres  sterling  de  rente.  La 
famille  du  jeune  homme  protesta  et  déposa 
contre  Lola  Montes  une  accusation  en  bigamie, 
le  capitaine  James  existant  encore.  Mistress 
Head  fournit  une  caution  de  1,000  livres  ster- 
ling et  s'enfuit  en  Espagne  avec  son  second 
mari,  qui  la  rendit  mère  de  deux  beaux  en- 
fants; bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Ja- 
mes vint  les  délivrer  de  tout  souci  (1852). 
Mais  Lola  Montés  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
de  son  nouvel  époux,  qui,  l'année  suivante, 
se  noya  par  accident  en  rade  de  Lisbonne. 
Après  un  nouveau  voyage  à  Londres,  où  elle 
se  montra  encore  sur  le  théâtre,  elle  partit 
peu  aprèa  pour  la  Nouvelle-Orléans.  Un  Ca- 
nadien, nommé  Jones,  se  fit  l'entrepreneur  de 
ses  succès  dramatiques.  En  1853,  elle  fit  un 
voyage  en  Californie,  et  à  San-Francisco, 
vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  elle  convola  en 
troisièmes  noces  avec  un  journaliste  nommé 
Hull,  l'éditeur  du  journal  The  San-Frartcisco 
whig. 

Lola  Montés  revint  ensuite  en  Europe,  d'où 
en  1855  elle  partit  pour  l'Australie.  En  mai 
1856,  elle  jouait  sur  le  théâtre  Victoria  à 
Melbourne,  où  elle  eut  un  combat  singulier 
avec  un  journaliste,  M.  Seekump,  éditeur  du 
Baltarat  Times,  qui  l'avait  attaquée  dans  sou 
journal.  Dans  ce  combat,  elle  eut  l'avantage 
et  fut  acclamée  par  les  spectateurs  à  la  re- 
présentation suivante. 

Mais  elle  ne  fut  pas  aussi  heureuse  dans 
une  autre  scène  du  même  genre.  Ayant  été 
engagée  pour  jouer  sur  le  théâtre  de  61.  Crosby, 
elle  chercha  querelle  a  son  directeur,  et  sans 
doute  elle  allait  se  porter  à  quelques  -  uns 
de  ses  excès  habituels ,  lorsque  apparut 
Mme  (Jrosby,  armée  d'une  forte  cravache.  La 
femme  du  directeur  frappa  si  fort  et  si  sou- 
vent sur  la  pauvre  Lola,  que  l'arme  cinglante 
fut  brisée.  Cette  scène  décida  Lola  Montés 
à  quitter  l'Australie.  Vers  la  fin  du  mois 
d'août  1856,  elle  était  en  France.  Elle  s'y  lia, 
a-t-on  prétendu,  avec  un  artiste  du  nom  de 
Mauclerc,  et  prétendit  qu'il  était  devenu  son 
quatrième  mari  ;  mais  une  lettre  do  cet  ar- 
tiste vint  démentir  ce  bruit  d'un  mariage  qui 
n'a  jamais  existé  que  dans  le  cerveau  de  l'ex- 
comtesse.  Peu  après,  elle  retourna  en  Amé- 
rique. 

Le  journal  le  Pays  a  publié  en  partie  les 
mémoires  de  Lola  Montés;  mais  son  autobio- 
graphie la  plus  exacte  est  dans  les  confé- 
rences qu'elle  a  faites  sur  elle-inèino  il  Lon- 
dres et  qui  ont  été  éditées.  Le  Figaro  en  a 
reproduit,  au  mois  d'octobre  1858,  divers  ex- 
traits. 

La  célèbre  aventurière  est  morte  à  New- 
York;  depuis  plusieurs  années,  elle  était 
presque  paralysée  et  demeurait  chez  uno 
dame  qu'elle  uvait  connue  à  Londres.  Ella 
a  terminé,  dit-on,  sa  vie  d'une  fuçon  très- 
exemplaire  et  très-chrétienne. 

LOLI  (Lorehzo),  peintre  et  graveur  italien 
de  l'école  bolonaise,  né  en  1612,  mort  en  1691. 
Il  fut  l'élève  dé  prédilection  du  Guide,  et  la 
faveur  dont  il  jouissait  près  du  professeur 
lui  valut  le  surnom  de  Loremlno  dci  nignor 
Guido  lloni.  Loli  étudia  aussi  sous  la  direction 
de  Siirani,  et  c'est  à  la  reprodution  des  œuvres 
de  ses  deux  maîtres  qu'il  s'est  adonné  comme 
graveur.  Ses  tableaux,  sans  être  dépourvus 
d'une  certaine  valeur  artistique,  n'ont  point 
mérité  une  nomenclature  dans  les  historiens 
de  la  peinture;  mais  ses  eaux-fortes,  qu'il  a 
signées  L.  Lolliu*,  ont  souvent  été  haute- 
ment appréciées.  Les  principales  sont  .•  la 
Fuite  en  Egypte,  d'après  le  Guide;  trois  Bac- 
chanales d'enfants,  d'après  ses  propres  com- 
positions ;  Persée  déiiarant  Andromède  et 
l'Assomption  de  la  Vierge,  d'après  Sirani. 

LOLIAGÉ,  ÉE  adj.  (lo-li-a-sé—  du  lat.  lo- 
lium,  ivraie),  Bot.  Qui  ressemble  à  l'ivraie. 

—  s.  t.  pi.  Tribu  de  graminées,  qui  a  pour 
type  le  genre  ivraie. 

LOL1GIDÉ ,  ÉE  adj.  (lo-li-ji-dé  —  du  lat. 
.loligo,  calmar).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  calmar. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  cépha- 
lopodes, ayaut  pour  type  le  gonro  calmar. 

loligo  s.  m.  (lo-li-go  —  mot  lat.).  Moll. 
Nom  scientifique  latin  du  genre  calmar. 

'  LOLIGOÏDE  adj.  (lo-li-go-i-de  —  du  lat. 
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loligo,  calmar,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Crust, 
Qui  ressemble  à  un  calmar. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés,  ayant 
pour  type  le  genre  calmar. 

LOLIGOFSIDÉ,  ÉE  adj.  (lo-li-go-psi-dé  — 
rad.  loligopsis).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  calmaret.  , 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  céphalo- 
podes, ayant  pour  type  le  genre  calmaret. 

LOLIGOPSIS  s.  m.  (lo-li-go-psiss —  du  lat. 
loligo,  calmar,  et  du  gr.  opsis,  aspect).  Moll. 
Nom  scientifique  du  genre  calmaret. 

LOLIUM  s.  m.  (lo-li-omm  —  mot  lat.).  Bot. 
Nom  scientifique  du  genre  ivraie. 

LOLL ,  LOLLO  ou  LULL,  idole  des  Francs 
adorée  dans  les  champs.  On  représentait  Loi! 
sous  les  traits  d'un  jeune  homme  aux  che- 
veux frisés,  tenant  une  corne  d'abondance; 
une  guirlande  de  pavots  entourait  son  cou. 

LOLLAND,  lie  du  Danemark.  V.  Laaland. 

LOLLARD  s.  m.  (lo-lar).  Hist.  relig.  Sec- 
tateur de  l'hérésiarque  allemand  Lollard  ou 
Lolhard.  il  Sectateur  de  l'hérésiarque  anglais 
Wiclef.  il  Vaudois  de  France  et  d'Angleterre, 
selon  quelques   écrivains.  Il  On  a  dit   aussi 

LO  ILLARD. 

—  Encycl.  Hist.  On  désigne  sous  le  nom  de 
lollards  les  sectaires  qui  adoptèrent  les  doc- 
trines prèchées  par  Walter  Lollard  de  1315 
à  1322.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  l'inqui- 
sition sévit  contre  ses  80,000  disciples  avec 
sa  férocité  habituelle.  Suivant  l'expression 
de  Trithème,  on  saisit  un  grand  nombre  de 
lollards  pour  en  faire  «  un  grand  incendie,  » 
et  ces  malheureux  périrent  dans  les  supplices 
les  plus  atroces.  Leurs  coreligionnaires  les 
honorèrent  comme  des  martyrs,  et,  malgré  la 
cruauté  de  la  répression,  la  secte  se  perpétua 
en  Allemagne  et  s'étendit  même  dans  tes 
Flandres  et  en  Angleterre.  La  persécution 
s'acharna  contre  les  lollards,  mais  elle  ne 
parvint  pas  à  les  détruire.  En  Angleterre,  ils 
se  réunirent  aux  partisans  de  Wiclef,  et  pré- 
parèrent les  esprits  au  schisme  d'Henri  VIII  ; 
ceux  des  sectaires  qui  étaient  restés  en  Bo- 
hême furent  les  précurseurs  des  hussites. 

LOLLARD  (Walter) ,  hérésiarque  célèbre,' 
nôen  Angleterre  vers  la  (in  du  xme  siècle, 
brûlé  à  Cologne  en  1322.  Il  commença  à  prê- 
cher sa  doctrine  en  Angleterre  vers  1315.  Il 
enseignait  que  les  démons  avaient  été  chas- 
sés injustement  du  ciel  par  saint  Michel  et 
par  les  autres  anges  ;  que  les  auteurs  de  cette 
injustice  seraient  damnés  éternellement,  ainsi 
que  les  hommes  qui  croyaient  à  leur  sainteté  ; 
il  n'admettait  pas  l'intercession  des  saints, 
assurait  que  les  sacrements  étaient  inutiles, 
disait  hautement  que  le  mariage  n'était  qu'une 
prostitution  jurée,  niait  l'efficacité  du  bap- 
tême et  prétendait  que  l'hostie  consacrée  n'é- 
tait qu'un  dieu  imaginaire.  En  conséquence, 
ij  professait  le  mépris  des  cérémonies  de 
l'Eglise,  de  la  messe,  et  se  moquait  publique- 
ment des  prêtres  et  des  évéques.  Lollard 
choisit  parmi  ses  disciples  douze  hommes  qu'il 
nommait  ses  apôtres,  et  se  fit  par  ses  prédi- 
cations un  grand  nombre  d'adhérents  en  Al- 
lemagne et  surtout  en  Bohème.  11  avait  deux 
délégués  principaux,  qu'il  nommait  Ses  minis- 
tres, qui  prétendaient  entrer  tous  les  ans  dans 
le  paradis,  où  ils  recevaient  des  prophètes 
Enoch  et  Élie  le  pouvoir  da  remettre  les  pé- 
chés aux  membres  de  la  secte.  Ces  ministres 
transmettaient  à  d'autres  personnes  ce  pou- 
voir de  rémission.  Arrêté  à  Cologne  par  ordre 
des  inquisiteurs,  Lollard  fut  condamné  à  être 
brûlé  (1322),  et  mourut  avec  le  plus  grand 
courage.  Il  comptait  alors  en  Allemagne 
80,000  disciples. 

LOLLARD1SME  s.  m.  (lo-lar-di-sme  —  rad. 
lollard).  Hist.  relig.  Doctrine  des  lollards.  Il 
On  a  dit  aussi  loillardismb. 

LOLLDONG,  défilé  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  les  montagnes  qui  séparent  Delhi  du 
Goryal,  entre  le  Gange  et  le  Koh,  à  environ 
48  kilom.  S.-O.  de  Sirynagor.  Il  est  environné 
lie  bois  épais.  En  1774,  l'armée  des  Rohillahs, 
défaite  par  les  Anglais,  se  retira  dans  ce 
passage,  où  elle  futljientôt  obligée  de  capi- 
tuler. 

LOLLI  (Antonio),  eélèbre  violoniste  italien, 
né  à  Bergame  en  1733,  mort  en  Sicile  en  1802. 
Il  apprit  seul  les  éléments  du  violon  et  dé- 
couvrit toutes  les  ressources  de  cet  instru- 
ment, sans  autre  guidequeson  instinct.  Aussi 
son  manque  de  sérieuse  éducation  musicale 
lui  nuisit-il  souvent  dans  sa  carrière  artisti- 
que. Ses  débuts  sont  restés  obscurs  ;  on  sait 
seulement  que,  vers  l'année  1760,  il  était  en 
Allemagne,  et  qu'il  entra  a  Stuttgard  au  ser- 
vice du  duc  de  Wurtemberg,  Après  un  séjour 
de  onze  ans  à  Stuttgard,  Lolli  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg.  Son  talent  lui  conquit 
l'admiration  et  même,  dit-on,  les  bonnes  grâ- 
ces de  l'impératrice 'Catherine;  mais,  malgré 
les  faveurs  incessantes  de  la  souveraine, 
l'artiste  se  fatigua  promptement  de  la  rési- 
dence impériale,  et  vint,  en  1779,  à  Paris  se 
produire  au  concert  spirituel,  où  son  talent 
excita  un  enthousiasme  universel.  Toutefois, 
les  connaisseurs  lui  reprochèrent  d'être  iné- 
gal et  journalier;  et  en  effet,  comme  nous 
lavons  déjà  dit,  son  éducation  musicale  im- 
parfaite rendait  inévitable  cette  inégalité  et 
ce  manque  d'assurance  dans  son  jeu,  tantôt 
net  et  presque  sublime,  tantôt  lâché  et  mou. 
A  Londres,  où  il  se  rendit  en  quittant  Paris, 
Lolli  excita  de  frénétiques  transports  et  passa 
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à  l'état  de  demi-dieu.  Puis,  un  beau  jour,  il 
disparut  de  Londres  alla  sordina,  et  retourna 
en  Italie.  Sa  vie,  dès  ce  moment,  ne  fut  plus 
qu'une  suite  de  pérégrinations  vulgaires  et 
sans  intérêt  jusqu  à  sa  mort,  arrivée  en  1802. 
Les  principales  qualités  de  ce  violoniste 
consistaient  dans  l'attaque  hardie  des  diffi- 
cultés et  une  étonnante  dextérité  de  la  main 
gauche.  Inhabile  -à  l'adagio  et  aux  mouve- 
ments lents,  il  faiblissait  dès  que  se  présen- 
tait un  chant  trop  longuement  développé. 
Lolli  n'a  été  qu'un  météore  dans  le  ciel  de 
l'art.  Les  compositions  gravées  de  cet  artiste 
se  résument  en  huit  concertos,  quatre  livres 
de  sonates  pour  piano  et  violon,  et  le  recueil 
dit  Ecole  du  violon  avec  alto  et  basse. 

LOLLIA  PAUI.INA,  dame  romaine,  mise  à 
mort  en  49  de  notre  ère.  Elle  eut  le  triste 
honneur  d'être  quelques  heures  impératrice, 
en  devenant  la  femme  de  Caligula.  Elle  était 
mariée  à  Caïus  Memmius  Régulus;  l'empe- 
reur voulut  la  posséder,  sans  la  connaître 
autrement  que  parce  qu'un  de  ses  favoris 
vantait  la  beauté  de  son  aïeule.  Ordre  fut 
donné  à  Memmius,  qui  alors  commandait  une. 
dés  armées  impériales,  de  répudier  sa  femme 
et  de  l'amener  au  palais.  Memmius  s'exécuta 
aussitôt,  constitua  une  dot  à  Lollia  et  fut  pré- 
sent à  la  cérémonie  des  fiançailles  (38  de  J.-C). 
Son  caprice  satisfait,  Caligula  la  renvoya, 
avec,  défense,  sous  peine  de  mort,  d'avoir 
commerce  avec  aucun  homme. 

Après  la  mort  de  Caligula,  Lollia  devint  la 
maltresse  de  Claude.  Ses  intrigues  pour  jouir 
seule  de  la  faveur  du  maître  la  firent  l'enne- 
mie d'Agrippine  qui,  ayant  réussi  enfin  à  être 
impératrice,  résolut  de  se  défaire  de  sa  ri- 
vale. Elle  la  rit  accuser  d'avoir  consulté  des 
Chuldéens,  des  magiciens  et  l'oracle  d'Apol- 
lon Clarien  sur  le  mariage  de  Claude;  celui- 
ci  déféra  l'affaire  au  sénat,  et  en  présenta 
lui-même  le  rapport.  11  conclut  en  disant 
«  qu'il  était  nécessaire  de  confisquer  et  ven- 
dre les  biens  de  Lollia  et  de  la  condamner  à 
l'exil.  »  Le  sénat  obéit;  mais  Agrippine  ne 
fut  point  satisfaite  de  la  sentence,  et  elle  fit 
tuer  son  ancienne  rivale;  elle  voulut  même 
qu'on  lui  apportât  sa  tête,  pour  être  sûre  de 
la  bonne  exécution  de  ses  ordres. 

LOLL1ANUS,  sophiste  grec,  né  à  Ephèse. 
11  vivait  dans  le  nc  siècle  après  J.-C,  sous 
Adrien  et  Antonin  le  Pieux,  eut  l'Assyrien 
Isée  pour  maître,  et  fut  le  premier  professeur 
de  sophistique  qui  ait  occupé  une  chaire  à. 
Athènes.  Ses  leçons  avaient  pour  principal 
objet  l'enseignement  de  la  rhétorique,  et  il  a 
composé  sur  ce  sujet  des  ouvrages  qui  ont 
été  perdus  et  dont  nous  ne  connaissons  que 
quelques  titres  :  Art  de  la  rhétorique  ;  Sur  les 
exordes  et  les  narrations  oratoires;  Principes 
de  rhétorique.  On  avait  élevé  à  ce  savant  deux 
Statues  à  Athènes,  pour  rappeler  le  dévoue- 
ment dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  de  stratège  pendant  une 
famine. 

LOLLIANCS  (Ulpius- Cornélius),  un  des 
trente  tyrans  qui  s'emparèrent  de  l'empire 
après  la  mort  de  Gallien.  V.  L^ëlien. 

LOLL1NI  ou  LOLL1NO  (Louis),  prélat  et 
érudit  italien,  né  dans  l'île  de  Candie  en  1557, 
mort  à  Bellune  en  1625.  11  entra  en  relation 
avec  les  plus  remarquables  lettrés  du  temps, 
forma  a  grands  frais  une  belle  bibliothèque 
qu'il  légua,  en  1820,  à  celle  du  Vatican,  et 
devint,  en  1595,  évêque  de  Bellune.  Parmi 
ses  écrits,  qui  sont  très-variés,  car  ils  tou- 
chent à  l'histoire,  à  la  philologie,  à  la  poésie, 
à  l'éloquence,. nous  citerons  :  De  igné,  not» 
et  emendationes  in  eam  libri  moralium  Aristo- 
telis  partem  in  quade  bona  fortuna  disputatur 
(in-40)  ;  Episcopalium  cwarum  characteres 
(Bellune,  1629);  Epistola  miscellanes  (Bel- 
lune,  1642);    Carminum  libri  IV  (Venise, 

1655). 

LOLLIO  (Albert),  littérateur  italien,  né  à 
Florence  en  1508,  mort  à  Ferrare  en  1568.  Il 
vint  se  fixer  dans  cette  dernière  ville,  étudia 
les  langues  anciennes,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  cultiva  avec  succès  la  poésie, 
et  dut  à  ses  talents  oratoires  une  brillante 
réputation.  Tous- les  discours  qu'il  prononça 
soit  dans  des  circonstances  solennelles,  soit 
à  l'Académie  des  Elevati,  sont  remarquables 
par  l'élégance  du  style,  la  noblesse  des  pen- 
sées, la  vivacité  des  images.  Lollio  contribua 
à  la  restauration  de  l'Académie  des  Alterati. 
Nous  citerons  de  lui  :  Invetiiva  contra  il  giuoco 
del  tarocco  (1550,  in-4°)  ;  Orazione  ricetate 
nell'  Academia  de  signori  Elevati  (Florence, 
1552,  in-40);  Commedia  detta  gli  Adelfi  di 
Terenzio  (1554);  Due  orazioni  (1555);  Ora- 
st'oiii(1563);  Aretusa.  comédie  pastorale  (1564), 
pièce  remarquable,  dont  le  succès  ne  fut  dé- 
passé que  par  celui  de  ï'Aminta  du  Tasse. 
Cette  pièce  offre  un  des  premiers  exemples 
de  l'introduction  de  la  musique  dans  les  re- 
présentations théâtrales  en  Italie. 

LOLLI  US  (Mareus),  général  romain,  mort 
l'an  3  après  J.-C.  Il  commandait  en  Gaule  et 
avait  remporté  quelques  succès  sur  les  tribus 
germaniques  qui  avaient  passé  le  Rhin,  quand 
une  défaite  terrible  qu'il  subit,  défaite  dans 
laquelle  il  perdit  l'aigle  d'une  de  ses  légions, 
vint  renouveler  le  désastre  de  Varus.  Au- 
guste fut  obligé  d'accourir  en  Gaule,  pour 
réparer  l'échec  des  armes  romaines.  Toute- 
fois, l'empereur  ne  retira  point  sa  confiance 
à  Lollius  et  l'envoya  en  Asie  accompagner, 
comme  gouverneur,  son  petit- fils  C.  Csesar. 
Quelque  temps  après  l'arrivée  de  Lollius,  on 
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découvrit  qu'il  vendait  aux  Parthes  les  plans 
et  les  projets  des  généraux  romains.  Sort 
crime  révélé,  Lollius- s'empoisonna. 

LOLME  (Jean-Louis  de),  publiciste  suisse, 
né  à  Genève  en  1740,  mort  en  1806.  Il  quitta 
sa  ville  natale,  où  il  exerçait  la  profession 
d'avocat,  pour  se  rendre  en  Angleterre,  passa 
plusieurs  années  dans  ce  pays  dans  un  état 
des  plus  précaires,  y  composa  plusieurs  ou- 
vrages, pour  la  plupart  en  anglais,  et,  de 
retour  à  Genève  (1775),  il  devint  membre  du 
conseil  des  Deux-Cents.  Nous  citerons  de  lui  : 
Parallèle  entre  le  gouvernement  anglais  et  l'an- 
cien gouvernement  de  Suède  (Londres,  1773, 
in-8°),  en  anglais;  la  Constitution  de  l'Angle- 
terre ou  l'Etat  du  gouvernement  anglais  (Am- 
sterdam, 1771,  in-s°),  ouvrage  fort  remar- 
quable, écrit  en 'français,  et  joignant  l'origi- 
nalité des  pensées  à  la  justesse  et  à  la  finesse 
des  aperçus;  Histoire  des  flagellants  (1777); 
Essai  sur  l'union  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre 
(1787);  Observations  relatives  aux  taxes  sur 
les  fenêtres,  les  boutiques,  etc.  (Londres, 
1788). 

LOLMO  ou  LULMO  (Giovanni-Paolo),  pein- 
tre italien,  de  l'école  vénitienne,  né  a  Ber- 
game, mort  vers  1595.  Il  fut  un  des  artistes 
qui  protestèrent,  par  leurs  oeuvres,  contre  la 
décadence  de  l'art  à  la  fin  du  xvie  siècle,  et 
on  voit,  à  Santa-Maria-Maggiore  de  Bergame, 
un  tableau  de  lui,  Saint  Sébastien  et  saint 
Roch,  qui  rappelle  le  soin  et  la  sobriété  des 
maîtres  du  xve  siècle.  Le  musée  de  Berlin 
possède  de  lui  une  Madone. 

LO-LOOZ  (Robert  de),  tacticien  belge,  né 
près  de  Liège  en  1730,  mort  à  Paris  en  1786. 
Il  servit  dans  les  armées  de  la  Suède,  puis 
dans  celles  de  la  France,  prit  part  aux  sièges 
de  Maëstricht,  de  Berg-op-Zooin,  de  Mappen, 
et  se  fixa  ensuite  à  Paris,  où  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages.  Nous  citerons  de  lui  :  Re- 
cherckes.  sur  l'art  militaire  (1767,  in-8°)  ;  les 
Militaires  au  delà  du  'Gange  (1770,  2  vol. 
in-S°);  Recherches  d'antiquités  militaires  (1770, 
in-4°);  Défense  du  chevalier  de  Folard  contre 
les  nouvelles  opinions  sur  la  méthode  des  an- 
ciens dans  leurs  sièges  (1776);  Recherches  sur 
les  influences  solaires  et  lunaires,  sur  les  in- 
fluences célestes  du  magnétisme  (1788,  in-8°). 

LOLOS  s.  m.  (lo-loss).  Titre  héréditaire  des 
nobles  du  troisième  ordre,  à  Macassar  :  La 
noblesse  de  Macassar  comprenait  trois  ordres  .• 
les  dacus,  les  carrés  et  les  loi.os. 

LQLQTIER  s.  m.  (lo-lo-tié).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  papayer. 

LOM  s.  m.  (lomm).  Armes  de  Fohi,  que  les 
Chinois  représentent  sur  les  étoffes  destinées 
à  l'empereur,  et  qui  consistent  en  un  dragon 
à  cinq  ongles. 

LOM  (Josse  van),  médecin  distingué,  né  à 
Buren  (duché  de  Gueldre),  mort  en  15G4.  Ce 
médecin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Lommim, 
fit  ses  études  médicales  à  Paris,  et,  dès  qu'il 
fut  reçu  docteur,  alla,  sur  les  conseils  de 
Fernel,  dont  il  avait  conquis  l'amitié,  s'éta- 
blir à  Tournay,  où  il  devint  médecin  pen- 
sionné de  la  ville  en  1557.-  Vers  1560,  il  passa 
à  Bruxelles,  qu'il  n'habita  que  quatre  ans. 
Les  ouvrages  de  Lom  sont  moins  surchargés 
que  ceux  de  ses  contemporains  de  toutes  ces 
inutiles  et  extravagantes  théories  léguées 
par  le  moyen  âge  au  commencement  de  la 
Renaissance,  et  l'observation  y  occupe  une 
place  plus  grande;  le  style  en  est  aussi  pur 
et  élégant.  Voici  les  titres  de  ces  écrits  : 
Commentarii  de  tuenda  sanitate;  in  primum 
librum  de  re  medica  Celsi  (Louvaio,  1558);  Ob- 
servalionum  medicinalium  libri  très  (Anvers, 
1560),  ouvrage  qui  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  et  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues ;  De  curandis  febribus  continuis  liber  (An- 
vers, 1563).  Ces  divers  ouvrages  ont  été  réu- 
nis sous  le  titre  de  Opéra  omma  (Amsterdam, 
1746,  2  vol.). 

LOMA  s.  m.  (lo-ma).  V.  lomb. 

LOMA,  chaînon  des  monts  do  Kong,  dans 
la  Guinée  supérieure,  au  N.-E.  de  la  côte  de 
Sierra-Leone,  dans  le  S.-E.  du  royaume  de 
Soulimana;  par  9°  20'  de  latit.  N.  et  120  io'  de 
longit.  O.  Le  Djoliba  y  prend ,  dit-on,  sa 
source. 

-  LOMAD  ou  LOMADH  s.  m.  (lo-madd).  Phi- 
lol.  Lettre  de  l'alphabet  syriaque,  correspon- 
dant au  lamed  des  Hébreux. 

LOMAGNE,  en  latin  Leomania,  petit  pays  de 
l'ancienne  France,  dans  la  province  de  Gas- 
cogne (bas  Armagnac).  Lectoure  en  était  la 
capitale;  Beaumont-de-Lomagne  et  Lavit- 
de-Lomagne,les  autres  localités  principales. 
La  Lomagne  est  comprise  actuellement  dans 
les  départements  de  la  Haute-Garonne  et  du 
Gers.  La  Lomagne,  à  laquelle  était  attaché 
le  titre  de  vicomte,  était  jadis  possédée  héré- 
ditairement par  une  famille  qui  remonte  au 
xte  siècle.  Cette  famille  s'est  éteinte  dans  les 
mâles,  vers  la  fin  du  xnte  siècle,  en  la  per- 
sonne de  Vésian,  vicomte  de  Lomagne.  Phi- 
lippe de  Lomagne,  sœur  et  héritière  de  Vé- 
sian, porta  la  vicomte  à  son  mari,  Hélie  Tal- 
leyrand ,  vicomte  de  Périgord.  Celui-ci  la 
vendit  au  roi  Philippe  le  Bel,  lequel  la  donna, 
en  1305,  à  Arnaud-Garcie  de  Goût  et  à  Ber- 
trand de  Goût,  son  fils.  Ce  dernier  ne  laissa 
qu'une  fille,  Régine  de  Goût,  mariée  en  1311 
à  Jean,  comte  d  Armagnac,  qui,  à  la  mort  de 
sa  femme,  hérita  de  la  vicomte  de  Lomagne, 
puis  la  céda,  moyennant  une  rente,  au  roi  de 
France.  Elle  fut  alors  réunie  à  la  couronne. 
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LOMAN  s.  m.  (lo-man).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  cône. 

LOMANDRA  s.  m.  (lo-man-dra  —  du  gr. 
lama,  frange;  anêr,  andros,  mâle).  Bot.  Syn. 
de  xerotks,  genre  de  plantes. 

LOMANOTE  s.  m.  (lo-ma-no-te  —  du  gr. 
lôma,  frange  ;  nâtos,  dos).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  nus,  voisin  des  trito- 
nies. 

LOMAPTÈRE  s.  f.  (lo-ma-ptè-re  —  du  gr. 
lama,  frange  ;  pieron,  aile).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  habi- 
tent la  Malaisie  et  l'Australie. 

LOMASTOME  adj.  (lo-ma-sto-me  —  du  gr. 
lama,  rebord  ;  sioma,  bouehe),  Zool.  Dont  la 
bouche  est  munie  d'un  rebord  saillant. 

—  s.  m.  Moll.  Section  du  genre  lymnée. 
LOMATIE  s.  f.  (lo-ma-tî  —  du  gr.  loma- 

iion,  petite  frange).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  brachocères,  de  la  famille  des  asi- 
liens,  tribu  des  anthrax,  dont  l'espèce  type 
habite  la  France. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  protéacées,  tribu  des  grévillées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Aus 
tralie  et  dans  l'Amérique  du  Sud. 

LOM  ATI  N  adj.  m.  (lo-ma-tain  —  du  gr. 
lôma,  rebord).  Zool.  Dont  les  doigts  sont  bor- 
dés d'une  membrane  sur  le  côté. 

LOMATOCARPE  adj.  (lo-ma-to-kar-pe  — 
du  gr.  lôma,  rebord  ;  fearpos,  fruit).  Bot.  Dont 
les  fruits  sont  entourés  d'un  rebord. 

LOMATOLÉPIS  s,  m.  (lo-ma-to-lé-piss  — 
du  gr.  lôma  ,  frange;  lepis ,  écaille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  chicoracées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  en  Egypte. 

LOMATOPHYLLE  adj.  (lo-ma-to-fi-le  — 
du  gr.  lama,  rebord  ;  phullon,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ont  un  bord  d'une  forme  ou 
d'une  coloration  particulière. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  liliacées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  à  l'Ile  de  la  Réunion. 

LOMAZZO  (Jean-Paul),  peintre  italien,  né 
à  Milan  en  1538,  mort  vers  1592.  Il  eut  une 
grande  réputation  parmi  ses  contemporains, 
non-seulement  comme  peintre,  mais  encore 
comme  poëte  et  comme  savant.  A. l'âge  de 
trente-trois  ans,  étant  devenu  aveugle,  il  se 
livra  entièrement  à  la  littérature,  et  on  lui 
doit  le  meilleur  et  le  plus  complet  Traité 
de  peinture  (Milan,  1584)  qu'on  eût  encore 
écrit,  et  auquel  bien  des  emprunts  clandes- 
tins ont  été  faits  depuis.  Ses  principaux  ta- 
bleaux sont  :  Melchisédeck  offrant  des  prières 
à  Abraham  victorieux;  la  Nourriture  du  ca- 
rême, fresque  très-intéressante  et  très-étu- 
diée,  dans  le  réfectoire  de  Saint-Augustin,  à 
Plaisance;  un  Christ  au  Jardin  des  Olives,  h 
Milan  ;  une  Vierge  à  l'Enfant  Jésus  et  une 
Piété,  au  musée  de  Brera.  En  fait  d'ouvrages 
littéraires  ou  didactiques,  il  a  publié  :  Jdea 
del  tempio  delta  piltwa  (Milan,  1591);  Delta 
forma  délie  muse  (Milan,  1591);  Rime  (15S7, 
in -80). 

LOMBAGIE  s.  f.  (lon-ba-jl  —  du  lat.  tom- 
bus,  rein).  Pathol.  Faiblesse  des  reins.  On  dit 
plus  souvent  lumbago. 

LOMBAGIQUE  adj.  (lon-ba-ji-ke  —  rad. 
lombagie).  Pathol.  Qui  a  rapport  a  la  lomba- 
gie  :  Faiblesse  lombagiquk. 

LOMBAGO  S.  m.  V.  LUMBAGO. 

LOMBAIRE  adj.  (lon-bè-re  — rad,  lombes), 
Anat.  Qui  appartient  aux  lombes  :  Région 
LOMBAiRii.  Vertèbres  lombaires.  Nerfs,  mus- 
cles lombaires.  Il  Artères  lombaires,  Vais- 
seaux qui  naissent  des  parties  latérales  de 
l'aorte. 

—  Ornith.  Plumes  lombaires,  Plumes  qui 
garnissent  les  lombes  des  oiseaux. 

—  s.  f.  Vertèbre  lombaire  -.Les  lombaires. 

—  Eneycl.  Anat.  Artères  lombaires.  Les 
artères  lombaires  sont  au  nombre  de  quatre 
de  chaque  côté,  quelquefois  de  trois  ou  da 
cinq,  et  constituent  une  des  branches  parié- 
tales de  l'aorte  abdominale.  Elles  se  dirigent 
transversalement  en  dehors,  sur  le  milieu  du 
corps  des  quatre  premières  vertèbres  lom- 
baires, donnent  quelques  ramuscules  aux  pi- 
liers du  diaphragme  et  aux  muscles  psoas, 
et,  parvenues  à  la  base  des  apophyses  trans- 
verses ,  se  divisent  chacune  en  une  bran- 
che dorsale  ou  postérieure  et  une  branche 
lombaire  ou  antérieure.  Les  branches  posté- 
rieures, très-grêles,  envoient  d'abord  un  ra- 
meau à  la  moelle  et  pénètrent  ensuite  dans  la 
masse  charnue  du  sacro-spinal,  où  elles  se 

fierdent.  Les  branches  antérieures  diffèrent 
es  unes  des  autres  :  la  branche  antérieure 
de  la  première  artère  lombaire  suit  le  bord 
inférieur  de  la  deuxième  côte  et  descend  en- 
suite presque  verticalement  devant  le  péri- 
toine, pour  aller  se  perdre  dans  le  muscle 
transverse  de  l'abdomen.  La  branche  anté- 
rieure de  la  deuxième  artère  lombaire  se  con- 
sume dans  le  muscle  carré  des  lombes  ;  celle 
delà  troisième  artère  lombaire  marche  entre 
les  muscles  carré  des  lombes  et  transverse 
de  l'abdomen  et  se  divise,  vers  le  tiers  pos- 
térieur de  la  crête  iliaque,  en  deux  rameaux 
qui  descendent  en  arrière  dans  les  muscles 
fessiers,  où  ils  se  perdent.  Enfin  la  branche 
antérieure  de  la  quatrième  artère  lombair 
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marche  transversalement  entre-  les  muscles 
psoas  et  carré  des  lombes,  donne  plusieurs  ra- 
meaux au  muscle  iliaque  et  va  se  perdre, 
comme  la  précédente,  dans  les  muscles  fes- 
siers. 

—  Veines  lombaires.  Les  veines  lombaires, 
au  nombre  de  quatre,  suivent  la  même  mar- 
che que  les  artères;  elles  se  jettent  dans  la 
veine  cave  et  quelquefois  en  partie  dans  les 
veines  iliaques  primitives. 

—  Nerfs  lombaires.  Les  nerfs'fomiaires  sont 
au  nombre  de  cinq  paires,  désignées  par  leur 
nom  numérique,  en  comptant  de  haut  en  bas, 
et  naissent,  très-près  les  uns  des  autres,  du 
renflement  inférieur  de  la  moelle  vertébrale 
par  des  racines  formées  de  deux  faisceaux  de 
filets  très-larges  qui,  enveloppés  de  névrilèine 
et  très-rapproehés  les  uns  clés  autres,  com- 
posent une  espèce  de  cordon  appelé  queue  de 
cheval  par  les  anciens.  Comme  les  autres  nerfs 
vertébraux,  chaque  paire,  en  sortant  du  trou 
de  conjugaison,  se  divise  en  deux  branches, 
une  antérieure,  l'autre  postérieure. 

Première  paire  lombaire.  Sa  branche  pos- 
térieure se  porte  en  arrière  entre  les  apo- 
physes transverses  des  deux  premières  ver- 
tèbres lombaires,  perce  la  masse  charnue  du 
sacro-spinal,  auquel  elle  donne  quelques  ra- 
meaux, et  se  perd  dans  les  téguments  de  la 
partie  supérieure  de  la  fesse.  Sa  branche  an- 
térieure reçoit  un  filet  des  ganglions  lombai- 
res et  un  autre  de  la  douzième  paire  dorsale, 
envoie  un  rameau  à  la  branche  antérieure  de 
la  seconde  paire  lombaire  et  concourt  à  for- 
mer le  plexus  lombaire. 

Deuxième  paire  lombaire.  Sa  branche  pos- 
térieure suit  le  même  trajet  et  offre  la  même 
distribution  que  la  branche  postérieure  de  la 
première  paire  ;  sa  branche  antérieure  reçoit 
un  filet  des  ganglions  lombaires,  communique 
avec  les  première  et  troisième  paires  et  con- 
court à  former  le  plexus  lombaire. 

Troisième  paire  lombaire.  Sa  branche  pos- 
térieure offre  la  même  disposition  que  celle 
des  deux  paires  précédentes;  sa  branche  an- 
térieure s  anastomose  avec  les  deuxième  et 
quatrième  paires  et  les  ganglions  lombaires, 
et  concourt  à  former  le  plexus  lombaire. 

Quatrième  et  cinquième  paire  lombaire. 
Leurs  branches  postérieures  sont  peu  volu- 
mineuses et  ramifiées  dans  la  masse  charnue 
Commune  au  sacro-lombaire  et  au  long  dor- 
sal; leurs  branches  antérieures  communi- 
quent entre  elles  et  avec  les  ganglions  lom- 
baires ;  celle  de  la  quatrième  paire  reçoit  une 
branche  de  la  troisième,  et  celle  de  la  cin- 
quième termine  le  plexus  lombaire  et  concourt 
au  plexus  crural. 

—  Plexus  lombaire.  Le  plexus  lombaire,  de 
forme  très-irrégulière  et  formé  par  les  bran- 
ches antérieures  des  trois  premiers  nerfs 
lombaires  et  d'une  partie  de  la  quatrième,  est 
situé  sur  les  côtés  de  la  colonne  lombaire, 
dans  l'épaisseur  même  du  muscle  psoas.  Les 
nerfs  qui  le  constituent  sont  en  contact  im- 
médiat avec  la  chair  du  muscle.  C'est  aussi  à 
la  surface  même  de  ce  muscle  qu'on  voit  l'é- 
mergence de  toutes  les  branches  nerveuses 
qui  proviennent  du  plexus  lombaire.  Ces  bran- 
ches sont  au  nombre  do  sept,  dont  quatre 
collatérales  et  trois  terminales  :  1»  nerf  grand 
abdomino-génital;  2<>  nerf  petit  abdomino- 
génital  ;  3°  nerf  féinoro-cutanè  ;  4°  nerfgé- 
nito-crural  ;  5"  nerf  lombo-sacré  ;  6°  nerf  ob- 
turateur; 70  nerf  crural, 

—  Vertèbres  lombaires.  Les  vertèbres  lom- 
baires sont  au  nombre  de  cinq  et  présentent 
les  caractères  suivants  :  le  corps  est  très- 
volumineux;  le  diamètre  transversal  est  un 
peu  plus  long  que  l'améro-postérieur.  Les 
faces  supérieure  et  inférieure  sont  concaves. 
Le  trou  a  la  forme  d'un  triangle  équiiatéral. 
L'apophyse  épineuse  est  grosse,  horizontale, 
quadrilatère,  munie  a  son  sommet  d'un  tuber- 
cule volumineux.  Le  pédicule  est  plus  rap- 
proché de  la  face  du  corps.  Les  éenancrures 
supérieures  sont  trois  fois  plus  petites  que  les 
inférieures.  Les  apophyses  transverses  sont 
minces,  transversales  et  effilées.  Les  apo- 
physes articulaires  supérieures  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  distance  plus  consi- 
dérable que  celle  qui  sépare  les  deux  infé- 
rieures. Elles  forment  une  sorte  de  gouttière 
dont  la  concavité  regarde  en  arrière  et  en 
dedans,  gouttière  dans  laquelle  viennent  se 
placer  les  apophyses  articulaires  inférieures, 
qui  sont  convexes  en  sens  inverse,  c'est-à-dire 
en  avant  et  en  dehors.  Les  apophyses  arti- 
culaires supérieures  présentent  sur  leur  bord 
postérieur  un  tubercule  osseux  nommé  tuber- 
cule apophysaire. 

La  cinquième  vertèbre  lombaire  se  distin- 
gue des  autres  :  1°  par  son  corps  beaucoup 
plus  épais  en  avant,  car  sa  face  inférieure 
est  coupée  obliquement  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant  pour  l'articulation  du  sa- 
crum ;  2«  par  Ses  apophyses  articulaires  infé- 
rieures, qui  sont  le  plus  souvent  séparées 
l'une  de  1  autre  par  un  espace  plus  considé- 
rable que  celui  qui  sépare  les  supérieures  ;  de 
plus,  les  facettes  articulaires  de  ces  apophy- 
ses sont  planes  et  regardent  en  avant  et  non 
pas  en  dehors. 

LOMBARD,  ARDE  s.  et  adj.  (Ion-bar,  ar-de. 

—  La  plupart  des  étymologistes  tirent  le  nom 
des  Lombards,  en  bas  latin  Longabardi,  de 
l'allemand  long-bart,  longue  barbe,  k  cause  des 
longues  barbes  que  ces  Germains  portaient, 
comme  le  dit  Paul  Diacre  et  plusieurs  autres 
auteurs.  Vossius  prétend  cependant  qu'ils  ont 
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été  ainsi  nommés  parce  qu'ils  portaient  de  [ 
longues  haches.  Et,  en  effet,  barte,  en  alle- 
mand, signifie  hache.  Mais  il  semble  que,  dans 
une  chose  de  cette  nature,  on  doit  s  en  tenir 
à  l'autorité  de  Paul  Diacre,  qui,  étant  lui- 
même  Lombard,  n'a  pu  ignorer  le  véritable 
nom  de  sa  nation,  et  qui  assure  positivement 
que  les  Lombards  sont  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  portaient  la  barbe  longue).  Habitant 
de  la  Lombardie;  qui  appartient,  qui  se  rap- 
porte k  la  Lombardie  :  Les  Lombards.  Le 
peuple  lombard.  ( 

—  Législ.  anc.  Code  lombard,  Lois  des 
Lombards,  rédigées  sous  Rotharis. 

—  Jurisnr.  anc.  Lettres  lombardes,  Lettres 
de  chancellerie  accordées  aux  Lombards  et 
aux  Italiens  qui  voulaient  trafiquer  et  tenir 
banque  en  France. 

—  B.-arts.  Ecole  lombarde,  Peintres  qui  se 
sont  distingués  en  Lombardie,  et  dont  le  Cor- 
rége  fut  le  principal.  ||  Seconde  école  lombarde 
ou  Ecole  bolonaise,  Ecole  de  peinture  fondée 
par  les  Carrache.  Il  Architecture  lombarde, 
Nom  donné,  en  Italie,  à  l'architecture  ro- 
mane. 

—  s.  m.  Nom  donné  anciennement  aux  mar- 
chands, à  cause  du  commerce  que  faisaient 
les  Italiens,  connus  en  France  sous  le  nom  de 
Lombards.  Il  Usurier,  parce  que  les  mêmes 
Italiens  exerçaient  fréquemment  l'usure.  Il 
Trompeur,  pour  la  même  raison.  Il  Lâchei.FuîV 
comme  lombard.  Il  Etablissement  autorisé  à 
prêter  sur  gage,  comme  les  monts-de-piété 
actuels  :  Porter  sa  montre  au  lombard. 

—  Anc.  loc.  prov.  Boucon  de  Lombard,  Meta 
empoisonné.  Il  Patience  de  Lombard,  Patience 
qui  fait  supporter  les  maux  sans  remede. 

—  Linguist.  Dialecte  italien  usité  en  Lom- 
bardie :  Parler  le  lombard. 

—  Vitic.  Cépage  de  l'Yonne. 

—  s.  f.  Diplom.  Syn.  de  lohbardique. 

—  Encycl.  Hist.  Les  Lombards  s'établirent 
au  Ier  sièclo  de  l'ère  chrétienne  entre  l'Elbe 
et  l'Oder.  La  première  mention  que  l'histoire 
fasse  de  ce  peuple  remonte  à  l'an  5  de  J.-C. 
En   l'an  17,  sous  les  ordres  de  Marbod,  ils 
allèrent  se  joindre  aux  bandes  chéiusques,et 
un  peu  plus  tard  ils  rétablirent  comme  roi 
des  Chérusques  Italicus,  exilé.  L'histoire  est 
muette  ensuite  pendant  de  longues  années  sur 
le  cempte  de  ce  peuple.  Après  avoir  habité 
diverses  contrées  de  la  Germanie,  les  Lom- 
bards, vers  l'an  548,  s'établirent  dans  la  Pan- 
nonie  et  le  Norique,  qu'ils  avaient  conquis 
sous  la   conduite  de  leur  rot,  Audouin.  La 
Theiss  les  séparait  seule  des  Gépides,  peuple 
entreprenant  et  hardi  avec  lequel  ils  furent 
bientôt  en  guerre.  Alboin,  fils  et  successeur 
d' Audouin,  s'allia  aux  Avares,  qui  l'aidèrent 
k  triompher  des  Gépides.  Alboin  tua  de  sa 
propre  main  le  roi  des  Gépides  et  épousa  la 
belle  Rosamonde,  fille  de  son  ennemi,  trou- 
vée parmi  les  prisonniers.  Les  Avares  eurent 
en  partage  une  partie  du  territoire  des  Gé- 
pides. Dans  un   tjanquet  solennel,  Alboin  fit 
servir   aux   principaux    chefs    lombards   les 
fruits  les  plus  exquis  de  la  péninsule  italique  ; 
tous   brûlèrent  immédiatement  du  désir  de 
marcher  à  la  conquête  du  pays  où  naissaient 
ces  délicieuses  productions,  et  bientôt  la  na- 
tion lombarde,  hommes,  femmes  et  enfants, 
accompagnée  do  20,000  Saxons,  apparut  au 
milieu  des  plaines  de  l'Italie.  Ce  fut  une  épou- 
vante générale  quand  on  vit  ces  guerriers 
vêtus  de  peaux  de  bêtes,  qui  combattaient 
sans  faire  quartier  et  se  faisaient  des  coupes 
avec  le  crâne  de  leurs  ennemis.  On  s'enfuit 
de  toutes  parts;  nn  grand  nombre  des  habi- 
tants se  réfugièrent  dans  les  lagunes  de  Ve- 
nise, qui  devint  dès  alors  une  cité  importante. 
La  plupart  des  villes  de  l'Italie  furent  con- 
traintes d'ouvrir  leurs  portes  aux  Lombards. 
Les  vainqueurs,  réunis  a  Milan,  proclamèrent 
leur  chef  roi  d'Italie  en  568.  Maître  de  Pavie, 
après  un  siège  de  trois  ans,  Alboin  en  fit  sa 
capitale  et  la  royaume  lombard  fut  fondé. 
Tout  le  pays  conquis  fut  divisé  en  duchés 
attribués  aux  compagnons  d' Alboin.  Ravenne 
resta  aux  Grecs  avec  le  territoire  environ- 
nant, qui  continua  à  porter  le  nom  d'exar- 
chat. Mais  Alboin,  au  milieu  de  son  triomphe, 
devint  victime   de  sa  propre  férocité.  Dans 
une  de  ces  orgies  auxquelles  les  peuples  ger- 
mains se  livraient  sans  cesse,  il  avait  fait  ap- 
porter une  coupe  faite  avec  le  crâne  du  roi 
des  Gépides  et  avait  eu  la  barbarie  de  forcer 
sa  femme,  fille  de  ce  malheureux  prince,  à 
boire  dans  cet  horrible  vase.  Celle-ci  se  ven- 
gea en  faisant  assassiner  Alboin  par  deux 
soldats  qu'elle  introduisit  auprès  de  lui  pen- 
dant son  sommeil.  Les  chefs,  réunis  à  Pavie, 
lui  donnèrent  pour  successeur  Cleph,  qui, 
continuant  les  exploits  d' Alboin,  poussa  ses 
conquêtes  jusqu'aux  portes  de  Ravenne  et  de 
Rome,  pendant  que  ses  lieutenants,  se  jetant 
sur  le  territoire  français,  le  ravageaient  jus- 
que dans  le  voisinage  du  Rhône.  Cleph  fut 
assassiné  après  dix- huit  mois  de  règne.  Les 
principaux  chefs  lombards,  négligeant  de  don- 
ner un  successeur  à  Cleph,  se  taillèrent  des 
principautés  ou  duchés  dans  le  territoire  con- 
quis et  confièrent  l'administration  du  pays  à 
trente  ducs,  dont  les  plus  puissants  étaient 
ceux  de  Frioul  et  de  Spolète.  Pendant  près  de 
dix  ans,  les  Lombards,  poussés  par  la  cupi- 
dité, s'emparèrent  des  domaines  royaux  et 
mirent  tout  k  feu  et  à,  sang  dans  la  basse  Ita- 
lie. Menacés  k  la  fois  par  les  Byzantins  et  les 
Francs,  les  Lombards  choisirent  pour  roi  Au- 
tharis,  qu'ils  dotèrent  de  la  moitié  de  ce  qu'ils 
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possédaient.  Autharis  s'allia  avec  les  Bava- 
rois (Daïioarii),  établis  au  N.  de  ses  Etats,  et 
épousa  la  fille  de  leur  roi,  dont  l'influence  sur 
les  Lombards  fut  des  plus  salutaires.  C'est  de 
cette  époque  que  date  en  Lombardie  la  créa- 
tion d'un  état  politique  et  régulier.  Cepen- 
dant Autharis  cherchait  à  agrandir  ses  Etats. 
Descendant  au  midi  par  le  territoire  de  Spo- 
lète, il  se  dirigea  sur  Bénéventj  qu'il  érigea 
en  duché,  puis  s'étant  avancé  jusqu'à  Reg- 
gium,  il  lança  son  cheval  dans  les  flots  et 
s'écria  en   frappant  de  sa  lance  la  colonne 
rhégine  :  «  Voici  la  limite  de  l'empire  lom- 
bard. '  Les  Lombards  avaient  réussi  à  éloi- 
gner une  première  fois  par  des  présents  Chil- 
debert,  roi  des  Francs  ;  mais  ce  prince,  poussé 
par  l'empereur  Maurice,  revint  à  la  charge 
contre  ces  conquérants,  et  il  réussit  à  se  ren- 
dre maître  de  Milan  et  d'Ancône.  C'en  était 
fait  de  la  domination  lombarde  en  Italie,  si 
les  Grecs   se   fussent  réunis  à  son  armée, 
comme  ils  l'avaient  promis.  Le  roi  des  Francs 
eut,  en  outre,  à  lutter  contre  les  influences 
pernicieuses  du  climat,  qui  décimaient  ses 
troupes,  contre  la  famine  et  contre  les  dis- 
sensions entre  les  chefs,  et  il  dut  repasser  les 
Alpes  après  trois  mois  de  courses  infruc- 
tueuses en  Italie.  Délivré  des  Francs,  Autha- 
ris lit  rendre  gorge  aux  ducs  qui  s'étaient  en- 
richis au  détriment  des  domaines  royaux  et 
s'appliqua  à  donner  au  gouvernement  une 
meilleure  forme.  En  cas  de  guerre,  les  ducs 
furent  tenus  deprêter  assistance  au  roi,  qui 
ne  pouvait  les  dépouiller  de  leurs  domaines 
que  pour  crime  de  félonie.  Le  nom  du  roi  fut 
inscrit  sur  les  monnaies  et  en  tête  des  actes 
publics. 

A  la  mort  d'Autharis,  en  591,  les  Lombards 
remirent  le  soin  de  leur  donner  un  roi  à  la 
vertueuse  Théodelinde,  sa  veuve,  qui  donna 
sa  main  k  Agilulfe.  L'influence  de  cette  prin- 
cesse sur  le  caractère  de  son  nouvel  époux 
fut  très-sfilutaire  k  la  nation  lombarde,  qui 
embrassa  le  catholicisme,  k  l'exemple  de  son 
souverain.  Sous  le  règne  d'Agilulfe,  le  kan 
des  Avares  envahit  la  Vénétie,  livra  au  pil- 
lage Forum  Julii  et  ne  se  retira  qu'après  avoir 
porté  dans  tout  le  pays  le  ravage  et  la  mort. 
Adaloald,  qui  succéda  en  615  à  Agilulfe  sous 
la  tutelle  de  Théodelinde,  sa  mère,  n'eut  pas 
le  talent  de  plaire  aux  ducs,  qui  le  déposèrent 
et  mirent  à  sa  place,  en  025,  Ario-wald,  duc 
de  Turin  et  son  beau- frère.  Ariowald  fit  mas- 
sacrer les  ducs  révoltés  par  un  ministre  de 
l'empire  grec,  qu'il  récompensa  en  lui  faisant 
remise  du  tribut  que  payaient  aux  Lombards 
les  exarques  de  Ravenne.  Roiharis,  duc  de 
Brescia,  qui  lui  succéda  en  636,  fit  mettre  à 
mort  plusieurs  ducs  dont  la  puissance  lui  por- 
tait ombrage  ;  puis  il  enleva  aux  Grecs  toutes 
les  villes  qu'ils  possédaient  encore  sur  la  côte 
occidentale,  depuis  Luna,  en  Toscane,  jus- 
qu'à la  frontière  des  Francs,  «  Mais,  dit  un 
historien,  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Ro- 
tharis fut  la  rédaction  et  la  promulgation  du 
code  des  lois  lombardes.  Son  édit  contient 
près  do  quatre  cents  articles.  Relevée,  agran- 
die, continuée  plus  tard  par  différents  lois 
jusqu'à  Didier,  cette  législation  ne  survécut 
pas  seulement  pendant  plusieurs  siècles  à  la 
ruine  du  royaume  lombard,  mais  devint  la 
base  du  réveil  de  l'étude  de  la  jurisprudence 
au  moyen  âge,  en  Allemagne  surtout.  »  Ro- 
tharis mourut  en  652.  Rodoald,  son  succes- 
seur, ne  régna  qu'un  an.  Un  Lombard,  dont 
il  avait  déshonoré  la  femme,  le  tua  d'un  coup 
•  de  poignard.  Le  règne  d'Aribert  Ier,  succes- 
seur de  Rodoald ,  n'offre  aucun  événement 
intéressant.  Ses  deux  fils,  Pertharite  et  Gon- 
dibert, se  partagèrent  le  royaume  en  661. 
Gondibert,  ayant  formé  le  dessein  de  dépouil- 
ler son  frère,  appela  à  son  secours  Grimoald, 
duc   de  Bénévent,  qui  le  fit  assassiner,  et, 
après  avoir  chassé  Pertharite,  s'empara  du 
pouvoir  suprême.  Grimoald  mort,  Pertharite 
rentra  en  Lombardie.  Il  donna  tous  ses  soins 
à  calmer  l'irritation  des  ducs  et  à  se  concilier 
l'afi'ection  de  ses  sujets,  dont  il  emporta  les 
regrets  sincères  dans  la  tombe.  Moins  habile 
que  Pertharite,  Cunibert,  son  fils,  ne  sut  pa3 
assez  ménager  les  esprits  et  il  ne  put  pas  em- 
pêcher les  ducs  de  Bénévent  et  de  Spolète  de 
se  rendre  indépendants.  Luitpert,  qui  lui  suc- 
céda l'an  700,  fut  détrôné  peu  de  temps  après 
son  avénenjent  par  Ragimbert,  duc  de  Turin, 
qui  eut  pour  successeur  Aribert  II.  Ansprand, 
qui  lui  succéda,  ne  régna  que  trois  mois.  Pen- 
dant un  règne  de  trente-deux  ans,  Luitprand, 
son  fils,  porta  le  royaume  lombard  k  l'apogée 
de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité.  11  s'ap- 
pliqua d'abord  à  étouffer  la  révolte  à  l'inté- 
rieur et  visa  ouvertement  a  soumettre  toute 
l'Italie  à  sa  loi.  Mais  la  politique  perfide  des 
papes  porta  sous  son  règne  un  coup  terrible 
a  la  monarchie  lombarde.  Grégoire  H  s'allia 
aux  ducs  de  Gaëte  et  de  Bénévent  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  la  puissance  des  Lombards. 
Grégoire  III  mit  également  tout  en  œuvre 
dans  le  même  but;  mais  Luitprand,  victo- 
rieux, pénétra  dans  le  duché  romain.  Gré- 
goire implora  le  secours  de  Charles  Martel  ; 
mais  pendant  que  les  négociations  se  pour- 
suivaient, la  mort  frappa  le  pape  et  le  maire 
du  palais  des  rois  francs.  Ratchis,  que  les 
ducs  donnèrent  pour  successeur  à  Luitprand, 
subit  k  ce  point  l'influence  du  pape  Zacharie, 
que  non-seulement  il  renonça  à  la  guerre  de 
conquête  qui  avait  éclaté  de  nouveau,  mais 
abdiqua  la  couronne  pour  aller  prendre  le 
froc  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin.  En  749,  As- 
tolphe,  frère  de  Ratchis,  fut  porté  au  trône 
par  le  suffrage  des  ducs  et  reprit  aussitôt  les 
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projets  des  anciens  rois  lombards  pour  la  con- 
quête de  l'Italie.  Il  enleva  d'abord  l'Istrie  a 
1  empire  d'Orient  (751),  s'empara  de  la  Pen- 
tapole  et  mit  fin  à  l'exarchat  de  Ravenne  par 
la  prise  de  cette  ville.  Il  enjoignit  ensuite  au 
sénat  et  au  peuple  romain  de  lui  rendre  obéis- 
sance comme  au  successeur  des  exarques. 
Pépin,  cédant  aux  sollicitations  pressantes  du 
pape  Etienne  II,  contraignit  Astolphe  h  s'abs- 
tenir de  toute  conquête  ultérieure.  11  le  força 
même  ensuite  à  renoncer  k  diverses  villes 
dont  il  s'était  emparé.  Didier,  duc  de  Bres- 
cia, choisi  par  les  Lombards  pour  succéder  h 
Astolphe,  eut  pour  concurrent  Ratchis,  qui 
était  sorti  du  cloître  pour  briguer  la  cou- 
ronne. Pour  se  ménager  l'appui  du  pape,  il 
lui  fit  de  magnifiques  promesses ,    qu'il   se 

farda  bien  de  tenir  lorsqu'il  fut  débarrassé 
e  la  concurrence  de  Ratchis.  Charlemagne 
épousa  Hermengarde,  fille  de  Didier.  Il  était 
k  peine  monté  sur  le  trône  qu'il  la  répudia  et 
la  renvoya  à  son  père.  Pour  se  venger  de  cet 
affront,  Didier  marcha  sur  Rome,  qui  avait 
autorisé  cet  acte  injuste,  après  avoir  associé 
au  trône  son  fils  Adelchis,  qui  eut  le  com- 
mandement des  troupes  destinées  à  garder  le 
passage  des  Alpes.  Charlemagne  ayant  forcé 
ces  passages,  malgré  la  résistance  héroïque 
d'Adelchis,  descendit  en  vainqueur  dans  les 
plaines  de  l'Italie,  où  tout  céda  k  ses  armes. 
Adelchis  réussit  à  se  réfugier  à  Constanti- 
nople  ;  mais  Didier  tomba  au  pouvoir  de  son 
redoutable  ennemi  et  alla  finir  ses  jours  eu 
France,  dans  le  monastère  de  Corbie.  Ainsi 
finit  le  royaume  des  Lombards;  il  avait  duré 
près  de  trois  siècles. 

ROIS  lombards. 

Audouin 520 

Alboin ■  •     561 

Cleph 573 

Les  trente  ducs. 575 

Autharis $$* 

'  Agilulfe 501 

Adaloald : Glô 

Arcovald 625 

Rotharis 636 

Rodoald G52 

Aribert  1er 653 

Gondibert  et  Pertharite 66 1 

Grimoald 662 

Garibald 671 

Pertharite  (rétabli) G71 

Cunibert 680 

Luitpert 700 

Ragimbert '01 

Aribert  II 701 

Ansprand 712 

Luitprand 712 

Hildebrnnd 744 

Ratchis 744 

Astolphe 749 

Didier 756-774 

—  Ligue  lombarde.  En  U67,  les  villes  guel- 
fes de  Bergame,  Brescia,  Crémone,  Mantoue, 
Vérone  et  Trévise  fondèrent,  au  monastère 
de  Puntido  (entre  Milan  et  Bergame),  sous 
le  patronage  du  pape  Alexandre  III,  une  pre- 
mière ligue  lombarde,  qui  avait  pour  but  de 
combattre  les  prétentions  de  l'empereur  Fré- 
déric 1er  Barberousse.  La  ville  de  Milan  avait 
été  détruite  par  les  gibelins;  les  confédérés 
la  relevèrent,  et  elle  entra  dans  la  ligue. 
Bientôt  neuf  villes  s'y  adjoignirent,  puis  cinq 
autres  encore,  et,  après  d'assez  longues  vi- 
cissitudes, l'empereur  dut  reconnaître,  en 
1183,  l'indépendance  des  villes  lombardes. 
Son  petit-fils,  Frédéric  II,  ayant  revendiqué 
la  couronne  d'Italie,  une  seconde  ligue  se 
forma  également  contre  lui,  sous  le  patronage 
des  papes,  en  1226.  Battue  d'abord  par  Fré- 
déric, la  ligue  le  vainquit  à  son  tour  définiti- 
vement, et.  il  dut  renoncer,  en  1243,  au  but 
poursuivi  par  son  ambition. 

—  Mœurs  et  Coût.  Au  moyen  âge,  on  don- 
nait le  nom  de  lombards  aux  commerçants 
italiens  qui  vinrent  s'établir  en  France,  et 
surtout  k  Paris,  vers  la  fin  du  xiio  siècle.  Ils 
étaient  changeurs,  banquiers,  et  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  prêtait  sur  gages.  Leur 
nom  devint  bientôt  synonyme  de  celui  d'usu- 
rier. Une  rue  de  Paris  était  presque  unique- 
ment occupée  par  leurs  comptoirs,  et  elle  a 
conservé  leur  nom.  Au  reste,  les  rois  trai- 
taient cette  race  méprisée  avec  presque  au- 
tant de  rigueur  que  les  juifs. 

—  Bl-arts.  Ecole  lombarde.  I.  Peinture. 
A  la  différence  des  écoles  florentine,  véni- 
tienne et  romaine,  qui  eurent  pour  siège  Flo- 
rence, Venise  et  Rome,  le  souvenir  et  la 
gloire  de  Vëcole  lombarde  ne  s'attachent  point 
à  une  ville  en  particulier.  L'expression  d'é- 
cole lombarde  manque  de  vérité.  Aussi  Lanzi, 
dans  son  Histoire  de  la  peinture,  parle-t-il  des 
écoles  lombardes  de  Mantoue,  de  Modône,  de 
Parme,  de  Crémone,  de  Milan,  trop  distinctes 
pour  justifier  une  dénomination  unique.  Vin- 
cenzio  Foppa,  qui  florissait  vers  1407,  est 
considéré  comme  le  fondateur  de  l'ancienne 
école  milanaise.  11  avait  apporté  k  Milan  la 
manière  sèche  et  un  peu  allemande  des  pre- 
miers Vivarini.  «  Bramante,  l'architecte  pein- 
tre, y  introduisit  le  style  de  Mantegna.  Bra- 
mantino,  son  élève,  de  retour  de  Rome,  mo- 
difia la  manière  première,  et  l'école  affecta 
dès  lors  plus  de  grâce  et  d'expression.  Am- 
brogio  Borgognone  fut  son  illustre  représen- 
tant. »  Une  nouvelle  époque  commence  avec 
Léonard  de  Vinci,  fondateur  proprement  dit 
de  l'école  de  Milan,  où  il  ouvrit,  vers  la  fin 
du  .xve  siècle,  une  académie  de  dessin  et  ds 


648 


LOMB 


peinture.  C'est  à  lui  principalement,  suivant 
Lanzi,  qu'elle  doit  d'avoir  été,  parmi  toutes 
les  écoles  de  l'Italie,  l'une  des  plus  fidèles 
observatrices  de  l'antiquité  et  du  costume.  Ce 
sont  ses  élèves  qui  formèrent  l'époque  la  plus 
florissante  de  l'époque  milanaise.  Ils  eurent 
un  goût  à  peu  près  uniforme.  On  y  trouve  le 
froid  Boltraffio,  l'austère  CesaredaSesto,  qui 
imita  plus  tard  Raphaël  ;  Marco  d'Oggiono, 
Andréa  Salaï,  F.  Melzi,  à  qui  le  maître  lé- 
gua ses  livres  et  ses  manuscrits.  Lé  siècle 
allait  à  une  facilité  plus  grande  et  à  un  moel- 
leux plus  parfait.  Ce  besoin  fut  amplement 
satisfait  par  le  suave  talent  de  Bernurdino 
Lnini,  le  Raphaël  milanais.  On  doute  qu'il  ait 
été  élève  de  Léonard  de  Vinci  ;  mais  il  s'est 
approprié  tellement  le  style  du  grand  artiste 
de  !a  Toscane,  que  l'on  hésite  pour  savoir  à 
qui  des  deux  on  doit  attribuer  plusieurs  ou- 
vrages importants.  A  côté  de  cette  nouvelle 
école,  l'ancienne,  sans  se  confondre  avec 
elle,  avait  profité  des  exemples  de  Léonard 
de  Vinci,  et  elle  compta  dans  Gaudenzio 
Ferrari,  coloriste  riant  et  animé,  contre  l'u- 
sage des  Milanais,  un  des  plus  habiles  pein- 
tres du  temps;  il  fut  un  des  aides  de  Raphaël, 
et  devint  le  fondateur  d'une  nouvelle  école 
milanaise ,  qui  lit  vivre  son  style  pendant 
longtemps;  un  de  ses  élèves  les  plus  distin- 
gués fut  Bernardino  Lanino.  Mais  l'école 
perdait  de  son  originalité,  A  la  fin  du  xvie  siè- 
cle, il  ne  restait  plus  de  traces  du  style  de 
Léonard  de  Vinci  ni  de  celui  de  G.  Ferrari. 
Les  styles  étrangers  avaient  fait  des  prosé- 
lytes. Les  Procaccini  ouvrent  une  nouvelle 
école.  Le  cardinal  Frédéric  Bbrromée  fonde 
une  académie  des  beaux-arts.  Le  nom  de  Da- 
niel Crespi,  mort  en  1630,  est  le  dernier  grand 
nom  de  l'école  milanaise,  et,  parmi  les  mo- 
dernes, celui  d'Appiani,  mort  en  1817. 

—  II.  Architecture.  Le  style  impropre- 
ment nommé  lombard  n'est  pas  dû  aux  con- 
quérants sortis  des  forêts  de  la  Germanie  qui 
envahirent  l'Italie  au  vie  siècle.  Ignorants  et 
grossiers,  ils  durent  subir  la  suprématie  in- 
tellectuelle des  vaincus,  et  s'ils  eurent  une 
influence  sur  l'art,  ce  fut  plutôt  pour  en  pré- 
cipiter la  décadence.  Le  style  d'architecture 
qui,  sous  leur  domination,  régna  dans  l'Italie 
du  Nord  fut  le  style  romain  abâtardi.  Il  existe 
très-peu  de  monuments  de  l'époque  lombarde, 
car  la  plupart  des  églises  de  la  Lombardie 
datent  du  xie  et  du  xue  siècle,  et  c'est  h  partir 
du  xi"  siècle  que  l'architecture  dite  lombarde 
se  modilie  sensiblement,  sous  l'influence  d'un 
style  nouveau,  le  roman.  Les  maîtres  de  Côme 
sont  cités  par  les  lois  lombardes  comme  les 
meilleurs  architectes  du  temps.  Jusque  vers 
la  fin  du  xm«  siècle,  les  monuments  élevés 
en  Italie  furent  exécutés  dans  le  style  lom- 
bard de  la  seconde  époque  ou  roman.  A  par- 
tir de  la  fin  du  xm«  siècle,  l'ogive  tend  à 
substituer  un  nouveau  style,  que  les  Italiens 
ont  nommé  allemand  ou  gothique.  Mais,  en 
Italie,  le  style  ogival  trouve  des  esprits  bien 
moins  disposés  à  accueillir  ses  tentatives  har- 
dies et  le  fractionnement  innombrable  de  son 
luxe  d'ornementation.  Sa  tendance  perpen- 
diculaire formait  un  contraste  trop  brusque 
avec  les  lignes  solides  et  horizontales  de  l'an- 
cienne architecture.  Un  goût  plus  pur  ne  se 
prétait  que  difficilement  à  ces  étonnants  men- 
songes dp  la  pierre,  s'effilant  en  tiges  ténues 
ou  se  découpant  en  dentelles,  qui  sont  un  des 
triomphes  de  l'art  ogival.  •  Aussi,  vers  la  fin 
du  xme  siècle,  dit  M.  Ostén,  quand  l'art  ogf- 
val  régnait  seul  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  dans  presque  toute  la  France,  les  monu- 
ments italiens  construits  à  cette  époque,  tout 
en  portant  l'empreinte  du  style  nouveau,  gar- 
dent leur  caractère  fondamental  de  juste 
proportion  entre  la  hauteur  et  la  largeur  de 
l'édifice.  Ce  n'est  pas  le  roman  qui  se  germa- 
nise, mais  le  gothique  qui  se  fait  italien,  et  il 
devient,  en  Italie,  une  ornementation  bien 
plus  qu'uu  système  architectural.  Tandis  que 
les  façades,  les  fenêtres,  les  portails  affectent 
la  forme  ogivale,  l'intérieur  des  églises  con- 
serve souvent  l'arc  plein,  cintre,  les  voûtes 
d'arête,  les  colonnes  rondes,  la  corniche  ré- 
gnant autour  de  l'église,  enfin  la  distribution 
et  les  données  caractéristiques  du  style  ro- 
man. Evidemment,  les  architectes  cédaient  à 
un  goût  étranger  ;  mais  ils  ne  s'identifiaient 
pas  avec  ce  style  septentrional.  Le  système 
de  la  ligne  horizontale,  une  harmonieuse  pro- 
portion entre  la  hauteur  et  la  largeur  des 
édifices,  les  grandes  surfaces  planes  expri- 
mant les  grands  espaces,  en  un  mot  les  for- 
mes architectouiques  accusant  les  divisions, 
restaient  pour  eux  les  règles  appropriées  à 
leur  pays  et  à  leur  génie,  lieux  édifices  seuls, 
en  Italie,  sont  conçus  et  exécutés  dans  le 
style  purement  gothique,  ou,  du  moins,  à  peu 
de  chose  près;  ce  sont  :  l'église  supérieure  de 
Saint-François,  à  Assise,  et  le  dôme  de  Milan, 
et  tous  deux  sont  attribués  à.  des  Allemands. 
Pour  la  cathédrale  de  Milan,  l'extérieur  et 
l'intérieur  se  correspondent,  a  quelques  dé- 
viations près  des  règles  rigoureusement  ogi- 
vales. L'infinité  de  clochetons,  d'aiguilles,  de 
statues  qui  ornent  le  dôme  en  font  un  édifice 
unique  en  Italie.  •  Quelques  édifices  encore, 
le  Campo-Santo  et  la  petite  église  Santa- 
Maria-della-Spina,  à  Pise,  Sainie-Anastasie 
et  le  dôme  de  Vérone,  le  dôme  d'Arezzo,  les 
dômes  de  Sienne  et  d'Orvieto  se  rattachent 
au  style  ogival,  mais  sont  plus  ou  moins  al- 
térés par  le  génie  architectural  propre  il  l'I- 
talie. Vers  la  fin  du  xtv«  siècle,  les  esprits  se 
tournèrent  avec  ardeur  vers  l'antiquité  clus- 
iique.  Les  artistes  suivirent  les  leurês  et  les 
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savants  dans  ce  mouvement  de  restauration. 
Pendant  que  les  uns  recherchaient  partout 
des  manuscrits  et  exhumaient  les  derniers 
restes  de  la  littérature  antique,  les  autres  se 
mirent  à  étudier  les  débris  des  monuments 
encore  debout  ou  enfouis  sous  le  sol.  Ce  re- 
tour vers  le  passé  semblait  comme  un  réveil 
et  une  régénération.  L'esprit  humain  se  re- 
prenait aux  traditions  du  beau  et  se  déga- 
geait de  l'élément  barbare  qui  l'avait  envahi. 
Cette  époque  s'appela  la  Renaissance.  Bru- 
nelleschi  éleva  le  dôme  de  Sainte-Marie-des- 
Fleurs,  à  Florence,  et  inaugura  un  style  nou- 
veau d'architecture,  le  style  de  la  Renais- 
sance; c'était,  toutefois,  un  style  nouveau 
seulement,  ce  n'était  pas  un  nouveau  sys- 
tème. Le  plan  des  monuments  resta  à  peu 
près  ce  qu'il  était;  le  revêlement  seul  fut 
différent.  On  n'emprunta  à  l'afchitecture  ro- 
maine que  ses  proportions,  ses  profils  et  ses 
décorations.  A  Milan,  l'hôpital  Majeur  porte 
l'empreinte  de  cette  époque  de  transition.  Le 
goût  de  l'ornementation  prit  un  grand  déve- 
loppement. Les  progrès  rapides  de  la  sculp- 
ture lui  vinrent  en  aide,  et  le  style  de  la  Re- 
naissance, ainsi  que  l'avait  fait  l'art  ogival, 
s'abandonna  à  cet  égard,  à  Venise  en  parti- 
culier, à  un  luxe  tout  oriental.  Un  architecte, 
qui  devait  introniser  plus  tard  à  Rome  ce 
style  pur,  remarquable  par  sa  sagesse  et  sa 
sobriété,  dont  il  est  un  des  premiers  maîtres, 
Bramante,  encore  jeune,  n'avait  pas  encore 
rejeté  la  tradition  romane.  Employé  à  Milan 
par  Ludovic  Sforza,  il  acheva  l'église-Sainte- 
Marie-delle-Grazie,  celle  de  Saint-Satire,  le 
cloître  de  Saint-Ambroise,  le  Lazaret,  etc. 
Pendant  qu'il  protestait  contre  cette  surabon- 
bondance  d'ornementation,  elle  prenait,  à. 
quelque  distance  de  Milan,  à  la  Chartreuse 
de  Pavie,  un  épanouissement  singulier.  Ter- 
minons ce  rapide  aperçu  en  disant  que  l'ar- 
chitecture civile  de  la  Lombardie  est  Dien  in- 
férieure à  celle  de  Vérone  et  de  Gênes. 

Lombards  â  1a  première  croisade  (LES), 
poème  en  quinze  chants,  de  T.  Grossi,  l'œu- 
vre capitale  de  l'élégant  poëte  italien  (Milan, 
1830).  Il  a  repris  le  sujet  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée au  point  de  vue  romantique,  en  restant 
fidèle  à  l'exactitude  historique  et  aux  mœurs; 
c'est  de  cette  seule  façon  que  l'épopée  du 
Tasse  pouvait  être  rajeunie.  Comme  fiction 
servant  de  cadre  au  poème,  Grossi  s'est  borné 
à  retracer  les  aventures  d'une  famille  de 
croisés  lombards.  Les  crimes  et  le  repentir 
de  Pagano,  qui  se  fait  ermite,  les  amours  de 
Giselda  sont  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  de 
romanesque  dans  cette  épopée.  En  rattachant 
à  cette  fiction  un  événement  aussi  considé- 
rable que  la  première  .croisade,  peut-être 
Grossi  n'a-t-il  pas  observé  cette  loi  de  pon- 
dération qui  fait  le  mérite  des  grandes  œu- 
vres littéraires;  les  faits  historiques  débor- 
dent du  cadre  et  rompent  l'unité  de  l'intérêt. 

Malgré  ce  défaut  capital,  le  poème  des 
Lombards  renferme  de  grandes  et  nombreuses 
beautés  ;  le  caractère  de  Pagano,  par  exem- 
ple, et  celui  de  Giselda  sont  deux  conceptions 
fortes  et  larges,  aussi  belles  et  aussi  origi- 
nales que  celles  de  Byron  et  de  Walter  Scott. 
Au  nombre  des  meilleurs  passages,  il  faut  ci- 
ter celui  où  Gulfiero,  croisé  milanais,  raconte 
le  motif  des  armements  de  la  chrétienté  à 
l'ermite  Pagano,  l'assassin  repentant,  qui  l'a 
abrité  dans  sa  grotte  ;  la  prédication  des 
croisades;  la  mort  de  Giselda;  la  prise  de 
Jérusalem,  etc.  Depuis  l'Arioste,  l'Italie  n'a- 
vait pas  entendu  des  octaves  aussi  harmo-. 
nieuses. 

Lombards  à  la  promlère  croisade  (LES) 
[1  Lombardi  alla  prima  crociala],  opéra  ita- 
lien en  quatre  actes,  livret  de  Solera,  d'après 
le  poème  de  Grossi,  musique  de  M.  Verdi,  re- 
présenté à  Milan  le  il  février  1843,  et  au 
Théâtre-Italien,  à  Paris,  le  10  janvier  18G3. 
Le  libretto  est  très-chargé  de  situations  vio- 
lentes, d'assassinats  et  de  scènes  religieuses. 
La  partition  offre  une  déclamation  lyrique 
vigoureuse,  et  plusieurs  beaux  morceaux; 
dans  le  premier  aete,Ja  prière  Salue  Maria, 
et  la  quintette  large  et  énergique  du  finale; 
dans  le  second,  le  chœur  des  ambassadeurs, 
la  scène  de  Pagano  :  Ma  quando  un  suon  ter- 
ribilei  le  chœur  des  esclaves,  le  cantabile  de 
Giselda  :  Se  vano  è  il  pregare;  dans  le  troi- 
sième acte,  on  remarque  le  chœur  de  la  pro- 
cession, le  duetto  entre  Giselda  et  Oronte, 
dans  lequel  M.  Verdi  a  intercalé  un  andan- 
tino  suave  et  accompagné  avec  une  dolcezsa 
tout  italienne;  mais  le  morceau  capital  de 
l'ouvrage  est  le  magnifique  trio  qui  termine 
cet  acte.  Le  quatrième  n'offre  rien  de  sail- 
lant, si  ce  n'est  peut-être  l'hymne  chanté  par 
les  croisés.  La  majeure  partie  des  morceaux 
de  cet  ouvrage  a  été  employée  parle  compo- 
siteur dans  l'opéra  de  Jérusalem,  représenté 
à  l'Opéra  français.  V.  l'article  Jérusalem. 

Lombards  (hue  des).  Cette  rue,  une  des  der- 
nières du  vieux  Paris,  est  située  dans  le  quar- 
tier, naguère  encore  inextricable,  de  Saint- 
Jacques-la-Boucherie.  Elle  tire  son  nom  des 
marchands  lombards  et  lucquois  venus  en 
France,  vers  le  règne  du  roi  Louis  IX,  pour 
exercer  le  métier  lucratif  de  banquier  et 
changeur,  ou,  pour  mieux  dire,  de  prêteur 
sur  gages.  Antérieurement  à  1322,  elle  était 
appelée  rue  de  la  Buffleterie.  Pendant  les 
longues  années  du  moyen  âge,  cette  rue  fut 
le  vrai  centre  financier  de  Paris  ;  c'était  là 
que  les  seigneurs  le  mieux  en  cour  venaient 
négocier  des  emprunts;  mais,  à  partir  du 
xvic  siècle,  les  banquiers  lombards  disparu- 
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relit  de  la  rue  qui  a  gardé  leur  nom.  Un  pas- 
sage de  la  Satire  Ménippée  nous  apprend  que 
les  marchands  fripiers  et  les  tailleurs  les 
avaient  remplacés  à  cette  époque.  C'est  rue 
des  Lombards  que  se  trouvait  la  maison  dite 
des  Poids  du  roi,  où  venaient  se  vérifier'  les 

ftoids  des  marchands,  et  où  étaient  déposés 
es  étalons,  poinçons,  matrices  alors  en  usage. 
Cette  maison  existait  encore  en  1772.  Bientôt 
une  nouvelle  industrie  surgit  tout  à  coup  et 
s'installa  dans  la  vieille  rue  :  le  commerce  de 
confiseur.  De  1650  à  1800,  ce  fut  une  vogue, 
et  tout  Paris  vint,  à  certaines  époques,  s  ap- 
provisionner de  dragées  et  de  pralines  au 
Fidèle  berger.  Puis  la  mode  passa  encore  :  la 
confiserie  émigra.  Ce  fut  l'épicerie  qui  la 
remplaça,  mais  non  pas  seule,  et  presque  en 
même  temps  l'herboriste  pharmacien  apparut. 
Alors  régnèrent  le  Pitou  d'argent,  la  Barbe 
d'or,  toutes  ces  enseignes  qui,  aujourd'hui 
encore,  n'ont  pas  varié. 

LOMBARD  (Pierre),  théologien  scolastique, 

Connu   SOUS   le    nom  de    Maître  des  sentences 

(mngister  sententiarum) ,  né  vers  la  fin  du 
xio  siècle  à  Lumello ,  dans  les  environs  de 
Novarre,  en  Lombardie,  pays  auquel  il  doit 
son  surnom  de  Lombard,  mort  en  1 164.  Sa  fa- 
mille était  pauvre;  mais  les  dispositions  heu- 
reuses qu'il  manifesta  dès  l'enlance  lui  atti- 
rèrent les  bonnes  grâces  d'un  protecteur,  qui 
l'envoya  étudier  à  Bologne,  d'où  il  vint  en 
•  France  muni  d'une  lettre  de  recommandation 
.de  l'évêque  de  Lucques  pour  saint  Bernard. 
Admis  a  l'école  de  Reims  par  les  soins  de 
l'abbé  de  Cluny,  Lombard  y  reçut  l'instruc- 
tion qu'on  donnait  alors,  et  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  devenu  le  centre  des  hautes  études  en 
Europe.  Il  aurait  été,  suivant  la  tradition,  le 
premier  docteur  nommé  par  l'Université  de 
Paris.  Il  fut  ensuite  pourvu  d'une  chaire  de 
théologie  qu'en  quelques  années  il  parvint  à 
rendre  célèbre.  Le  succès  de  son  enseigne- 
ment l'avait  fait  nommer  chanoine  de  Char- 
tres, lorsque,  en  1159,  Louis  le  Jeune  offrit  à 
son  frère,  Philippe,  l'èvêché  de  Paris.  Phi- 
lippe était  un  disciple  de  Pierre  Lombard  ;  il 
déclina  l'offre  du  roi  en  faveur  de  son  maître. 
Celui-ci  paraît  n'avoir  occupé  qu'un  an  le 
siège  de  Paris,  puisque  Maurice  3e  Sully  fut 
nommé  évêque  de. Paris  en  1160. 

Lombard  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  celui  qui  seul  lui  a  mérité  d'être 
connu  de  la  postérité  a  pour  titre  :  Pétri 
Lombardi,  episcopi  parisiensis ,  sententiarum 
libri  quatuor.  Le  livre  des  Sentences  est  une 
somme  de  théologie  qui  a  servi  de  modèle  à 
celle  de  saint  Thomas  d'Aquiu.  Elle  est  moins 
étendue.  L'auteur  n'a  pas  la  même  largeur 
d'esprit  ni  la  même  précision  que  saint  Tho- 
mas; mais  il  a  fondé  la  méthode  théologique 
et  mis  l'ordre  dans  une  science  dont  le  plus 
grand  inconvénient  pratique  était  une  con- 
fusion sans  bornes.  Pierre  Lombard  était  un 
disciple  d'Abailard,  H  avait  appris  la  méta- 
physique à  la  meilleure  école  qui  existât  de- 
puis la  renaissance  des  études  supérieures. 
Le  clergé  de  l'époque  reporta  sur  l'élève  la 
défiance  ou  plutôt  l'hostilité  qu'il  avait  té- 
moignée au  professeur.  Quelques  propositions 
audacieuses  et  légèrement  entachées  d'esprit 
de  libre  examen  suscitèrent  à  Lombard  une 
foule  d'ennemis,  parmi  lesquels  le  plus  viru- 
lent comme  le  plus  éminent  est  sans  contre- 
dit Joachim,  abbé  de  Flore,  un  moine  de  gé- 
nie, à  qui  plusieurs  écrivains  modernes  ont 
ménagé  une  réhabilitation  tardive. 

Indépendamment  du  livre  des  Sentences, 
dont  1  édition  princeps  est  de  Nuremberg 
(1474,  1  vol.  in-fol.  très-recherché),  on  a  en- 
core de  Pierre  Lombard  :  Glosa  in  psalterion 
Davidis  (Commentaire  sur  les  psaumes  de  Da- 
vid) [Nuremberg,  1478,  1  vol.  in-fol.  rare]; 
Commentaire  sur  la  concorde  évangêlique 
(1483,  1  vol.  in-fol.),  sans  lieu  d'impression; 
enfin,  Collectanea  in  omnes  D.  Pauli  epistolas 
(Commentaire  sur  les  épitres  de  saint  Paul) 
(Paris,  1535,  in-fol.).  L'auteur  a  laissé  de 
plus-quelques  ouvrages  manuscrits  :  une  Glose 
sur  le  livre  de  Job;  des  Sermons  pour  les  di- 
manches et  tes  fêtes  de  l'année;  une  Méthode 
de  théologie,  et  son  Apologie,  où  il  se  justifie 
de  l'accusation  de  tiihilisnie  que  Jean  de  Cor- 
nouailles  avait  portée  contre  lui  à  propos 
des  doctrines  prononcées  par  lui  sur  la  per- 
sonne humaine  de  Jésus-Christ ,  doctrines 
qui  furent  condamnées  par  un  concile  tenu  à 
Tours. 

A  consulter  entre  autres  X'Eistoire  litté- 
raire d'Italie,  de  Tiraboschi  (t.  III). 

LOMBARD  (Lambert),  en  latin  Lambertus 
Lombai-dns,  peintre,  architecte  et  érudit  fla- 
mand, né  à  Liège  en  1506,  mort  dans  la  même 
ville  en  1565.  Elève  de  Béer  Arnold  et  de 
Jean  Gossart,  il  fit  sous  ces  deux  maîtres  des 
progrès  rapides,  puis  il  se  rendit  à  Middel- 
bourg,  où  il  rencontra  Mabuse  et  prit  ses 
conseils.  C'est  là  aussi  qu'il  commença  ces 
études  de  littérature  grecque  et  latine  qui 
développèrent,  dans  une  certaine  mesure, 
sou  enthousiasme  pour  l'art  grec  et  romain. 
Cette  passion  de  1  antique  fut  d'ailleurs  fa- 
vorisée par  les  circonstances.  L'évêque  de 
Liège,  Erard  de  La  Marck,  nvoya  le  peintre 
en  Italie ,  avec  une  mission  pour  le  pape. 
Mais  soit  qu'il  ne  fût  pas  assez  courtisan, 
soit  pour  tout  autre  motif,  Lambert  Lombard 
ne  trouva  point  à  Rome  l'accueil  qu'il  atten- 
dait. Il  parcourut  néanmoins  en  observateur 
enthousiaste  cette  Italie  alors  si  grande.  Mais 
un  malheur  inattendu  le  fit  revenir  à  Liège 
promptement.  Erard  de  La  Marck,  son  ami, 
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i  venait  de  mourir  (1539).  ■  Malgré  la  brièveté 
de  son  séjour  en  Italie,  dit  M.  Alfred  Mi» 
chiels,  plusieurs  qualités  de  Mantegna,  da 
Baccio  Bandinelli  et  de  Michel-Ange  avaient 
passé  dans  son  style  ;  la  grâce  de  Raphaël  ne 
lui  avait  pas  échappé  entièrement,  et  un  re- 
flet du  Titien  illuminait  sa  couleur.  Pour  l'art 
de  bâtir,  le  genre  étrusque  et  l'ordre  dorique 
étaient  ceux  qu'il  préférait.  Lampsonius 
trouve'  une  certaine  harmonie  entre  leurs 
formes  sévères  et  ses  mœurs  stoîques,  entre 
la  solidité  de  leurs  masses  et  sa  grande  taille, 
sa  forte  complexion.  •  En  grande  faveur  au- 
près des  trois  évêques  qui  succédèrent  au 
prince  de  La  Marck  et  des  grands  seigneurs 
du  pays,  l'artiste,  néanmoins,  n'était  pas  ri- 
che. Sa  nombreuse  famille,  car  il  eut  deux 
ou  trois  femmes  et  beaucoup  d'enfants,  en 
était  cause,  et  aussi  sa  noble  fierté.  Il  a  pour- 
tant beaucoup  produit,  et,  bien  que  bon  nom- 
bre de  ses  tableaux  se  soient  perdus,  il  en 
reste  encore  quelques-uns,  ainsi-  que  ses  car- 
tons et  ses  dessins  gravés.  Le  plus  remar- 
quable de  ses  tableaux  est  celui  qui  repré- 
sente Saint  Michel  apparaissant  dans  une 
gloire  à  un  guerrier  endormi.  De  l'élégance, 
de  l'ampleur;  un  grand  caractère  dans  le 
type  des  figures,  dans  le  jet  des  draperies; 
de  la  finesse,  de  la  science,  de  l'étude  dans 
l'exécution,  donnent  à  ce  morceau  un  mérite 
hors  ligne,  h' Armée  de  Pharaon  engloutie  par 
la  mer  Rouge  est  une  toile  remarquable,  bien 
qu'inférieure  à  la  précédente.  M.  Waagen 
croit  que  la  Résurrection  de  Lazare,  du  musée 
de  Berlin  (n<>  658),  et  !a  Vierge  tenant  le  Christ 
endormi  (no  653)  appartiennent  à  Lambert 
Lombar  J,  et  sont  du  temps  où  il  était  en  Italie. 
Mais  M.  Michiels,  qui  ne  trouve  pas 'dans  ces 
tableaux  les  grandes  qualités  de  Lombard, 
est  d'un  avis  contraire.  La  Cène,  du  musée 
de  Bruxelles,  n'est  pas  sans  défauts,  bien 
qu'elle  soit  pleine  de  qualités  sérieuses.  Mais 
un  riche  particulier  de  cette  ville  possède 
une  Pêche  miraculeuse  superbe,  et  quarante 
dessins  splendides,  dit-on,  car  cet  amateur 
cache  soigneusement  ces  trésors,  dont  on 
ne  sait  l'existence  et  la  valeur  que  par  l'in- 
discrétion de  quelques  artistes. 

Parmi  les  gravures  exécutées,  d'après  les 
dessins  originaux  du  maître ,  par  Jérôme 
Cock,  et  dont  Lambert  Lombard  a  peut-être 
même  retouché  les  planches,  car  elles  sont 
toutes  datées  de  1555,  1557,  1553,  etc.il  faut 
citer  Moîse  frappant  le  rocher;  Est  fier  devant 
Assuérus;  la  Cène  (1551);  la  Femme  adultère, 
gravée  par  Balthasar  Bos;  la  Descente  de 
croix  (H.  Cock,  1556);  un  Sauveur  en  croix 
(1557),  etc. 

Comme  architecte,  il  n'est  guère  connu  que 
par  la  maison,  qu'il  habitait  près  de  Liège,  et 
qu'il  fit  construire  d'après  ses  dessins.  Lam- 
bert Lombard  fut  le  restaurateur  des  arts  à 
Liège.  Il  y  apporta  le  bon  goût  dans  le  dessin 
et  la  peinture,  y  fit  dominer  le  style  de  la 
Renaissance,  et  établit  dans  sa  ville  natale 
une  école  artistique  d'où  sont  sortis  plusieurs 
peintres  distingués,  entre  autres  H.  Goltzius, 
F.  Floris,  G.  Key.  Pendant  ses  loisirs,  il  s'a- 
donnait à  la  poésie  latine,  et  Van  Munder 
n'hésite  point  à  le  ranger  parmi  les  meilleurs 
poètes  de  son  temps. 

LOMBARD  (Nicolas),  théologien  français, 
né  en  1590,  mort  en  1646.  Entré  chez  les  jé- 
suites, il  professa  la  rhétorique,  et  se  fit, 
comme  prédicateur,  une  grande  réputation. 
On  lui  doit  :  Commentarium  in  Nemehiam  et 
Esdram  (Paris,  1643,  in-fol.);  la  Vraie  exal-  . 
tation  de  la  croix  (Paris,  1637,  in-8°);  Y  Amour 
vainqueur  des  tentations  (Paris,  1637,  in-8°)  ; 
Miracles  de  la  foi  chrétienne  (Paris,  1639, 
in-12);  De  la  fréquente  communion  (Paris, 
1641,  in-so). 

LOMBARD  (Théodore),  poète  français,  né 
à  Annonay  en  1699,  mort  vers  1770.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  jésuites,  professa  pendant  de 
longues  années  la  rhétorique  à  Toulouse  et 
s'adonna  avec  succès  à  la  poésie.  Le  P.  Lom- 
bard remporta  un  grand  nombre  de  prix  à 
l'Académie  des  jeux  Floraux,  dont  il  devint  un 
des  mainteneurs,  et  au  concours  académique 
de  Paris.  On  cite  particulièrement  de  lui  : 
l&'Peste  de  Marseille  (1722),  poème  ;  Méthode 
courte  et  facile  pour  discerner  la  véritable  re- 
ligion (l"  25);  les  Combats  de  saint  Augustin, 
poème;  Réflexions  sur  l'impiété  (1729);  Odes, 
publiées  dans  le  Parnasse  chrétien  et  dans  le 
Recueil  des  jeux  Floraux, 

LOMBARD  (Jean -Louis),  écrivain  militaire 
français,  né  à  Strasbourg  en  1723,  mort  à 
Auxonne  en  1794.  Docteur  en  philosophie  à 
dix-huit  ans,  avocat  à  ving_t  ans,  il  quitta 
alors  l'Alsace,  pour  aller  compléter  à  Paris 
ses  connaissances  littéraires,  juridiques  et 
scientifiques.  S'étant  ensuite  fixé  à  Metz,  il 
y  connut  le  professeur  d'artillerie  Robillard, 
dont  il  devint  le  gendre  et  à  qui  il  succéda 
comme  professeur  en  1748.  En  1759, Lombard 
fut  appelé  à  occuper  une  chaire  â  l'Ecole 
d'artillerie  d'Auxonne.  Lombard  compta  au 
nombre  de  ses  élèves  lejeune  Bonaparte, qui 
devait  être  Napoléon  1er,  et,  frappé  de  sa 
précoce  intelligence,  il  dit  de  lui:  «Ce  jeune 
homme  ira  très-loin.  »  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Table  du  tir  des  canons  et  des  obu- 
siers  (Auxonne,  1787);  Instruction  sur  la  ma- 
nœuvre et  le  tir  du  canon  de  bataille  (1790)  ; 
Traité  du  mouvement  des  projectiles  (Dijon, 
1797,  in-8°). 

LOMBARD  (Claude-Antoine),  chirurgien 
français,  né  à  DOle  en  1741,  mort  à  Paris  en 
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1811.  Il  devint  successivement  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  et  de  l'hospice  ci- 
vil de  Dole,  et  chirurgien  militaire  en  chef 
a  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg  (1792).  La 
il  se  livra  à  l'enseignement  avec  beaucoup 
de  zèle  et  s'acquit  bientôt  par  son  talent 
une  nombreuse  clientèle.  Il  succomba  aux 
suites  d'une  attaque  d'apoplexie  dans  les  en- 
virons de  Paris,  où  il  s'émil  retiré.  Mem- 
bre correspondant  de  l'Institut  et  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  Lombard  a  publié, 
entre  autres  ouvrages  :  Sur  les  évacuants 
dans  la  cure  des  plaies  récentes,  simples  ou 
graves,  suivi  d'observations  raisonnèes  sur  la 
complication  du  vice  vénérien  et  scorbutique 
(Strasbourg,  1782)  ;  Sur  l'utilité  des  évacuants 
dans  la  cure  des  tumeurs,  des  plaies  anciennes 
et  des  ulcères  (Strasboug,  1783)  ;  Opuscules  de 
chirurgie  sur  l'utilité  et  l'abus  de  la  compres- 
sion, et  les  propriétés  de  l'eau  froide  et  chaude 
dans  la  cure  des  maladies  chirurgicales  (Stras- 
bourg, 1786)  ;  Cours  de  chirurgie  pratique  sur 
les  maladies  vénériennes  (Strasbourg,  1790, 
2  vol.  in-8');  Remarques  sur  les  lésions  de  ta 
tête  pour  servir  à  l'instruction  des  jeunes  chi- 
rurgiens (Strasbourg,  1791);  Instruction  som- 
maire sur  les  pansements  à  l'usage  des  étu- 
diants en  chirurgie  des  hôpitaux  militaires 
(Strasbourg,  1797);  Clinique  chirurgicale  re- 
lative aux  plaies  (Strasbourg,  1797)  ;  Sur  les 
fractures  du  crâne  occasionnées  par  un  coup 
de  feu  (Strasbourg,  1796)  ;  Clinique  des  plaies 
récentes,  où  la  suture  est  utile,  et  de  celles  où 
elle  est  abusive  (Strasbourg,  1800);  Clinique 
chirurgicale  des  plaies  faites  par  armes  à  feu 
(Strasbourg,  1804). 

LOMBARD  (Charles -Pierre),  apiculteur 
français,  né  en  1743,  mort  en  1824.  Procu- 
reur au  parlement  de  Paris  avant  la  Révo- 
lution, il  collabora,  de  1790  à  1792,  aux  Actes 
des  apdtres  et  a  divers  journaux  royalistes, 
fut  emprisonné  pendant  la  Terreur,  puis  se 
retira  à  la  campagne  et  s'occupa  à  peu  près 
exclusivement  depuis  lors  de  l'éducation  des 
abeilles.  De  1818  à  1823,  il  fit  sur  ce  sujet  des 
cours  publics  et  gratuits.  Nous  citerons  de 
lui  :  Manuel  des  propriétaires  d'abeilles  (Pa- 
ris, 1802),  souvent  réédité;  Etat  de  nos  con- 
naissances sur  les  abeilles  au  commencement  du 
xtxe  siècle  (Parts,  1805);  Mémoire  sur  la  dif- 
ficulté de  blanchir  les  cires  en  France  (Parisj 
1S0S). 

LOMBARD  (Jean-Guillaume),  homme  d'E- 
tat allemand  d'origine  française,  né  à  Berlin, 
en  1767,  mort  à  Nice  en  1812.  Ses  talents 
pour  la  versification,  son  excellente  éduca- 
tion, ses  manières  distinguées  attirèrent  sur 
lui  l'attention  de  Frédéric  le  Grand,  qui  lui 
donna  un  emploi  inférieur  dans  son  cabinet 
particulier.  Sous  Frédéric-Guillaume  II,  la  fa- 
veur de  Lombard  s'accrut  considérablement  : 
il  devint  secrétaire  du  cabinet  ;  puis,  sous  Fré- 
déric III,  après  un  instant  de  disgrâce,  Use  vit 
nommer  conseiller  privé  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  politique  extérieure.  Lombard  ac- 
quit sur  l'esprit  du  roi  un  ascendant  assez 
considérable  pour  entretenir  le  gouvernement 
prussien  dans  des  idées  pacifiques  vis-a-vis 
de  la  France  révolutionnaire.  Mais  le  parti 
de  la  guerre  l'ayant  emporté  en  1806,  Lom- 
bard fut  rendu  responsable  des  défaites  que 
subit  la  Prusse.  Il  s'enfuit  de  Berlin  et  fut 
poursuivi  par  les  injures  et  les  malédictions 
de  la  populace  dans  toutes  les  villes  qu'il  tra- 
versa. On  l'emprisonna  à  Stettin  par  ordre  de 
"  la  reine  ;  le  roi  le  lit  mettre  en  liberté.  A  par- 
tir de  ce  moment,  Lombard  ne  prit  plus  au- 
cune part  aux  affaires  publiques.  Sa  santé, 
épuisée  par  les  plaisirs,  rendit  nécessaire  un 
voyage  dans  le  Midi  ;  il  partit  donc  pour 
Nice,  où  la  mort  le  frappa  après  un  court  sé- 
jour. Lombard  a  été  jugé  sévèrement  par  les 
historiens,  qui  n'ont  vu  en  lui  qu'un  hotnmo 
frivole,  moralement  et  physiquement  énervé, 
indiffèrent  au  mal  comme  au  bien,  sans  in- 
struction politique,  joueur  et  débauché.  On 
lui  attribue  l'ouvrage  suivant  :  Matériaux 
pour  servir  à  l'histfiire  des  années  1805,  1806 
et  1807,  dédié  aux  Prussiens  par  un  ancien 
compatriote  (Paris,  1808,  in-12). 

LOMBAHD  DE  LANGUES  (Vincent),  litté- 
rateur français,  né  à  Langres  vers  1765  , 
mort  à  Paris  en  1830.  Il  se  rendit  a  Paris,  où, 
tout  en  étant  clerc  de  procureur  et  capitaine 
de  la  basoche,  il  composa  pour  le  théâtre  de 
la  Montansier  plusieurs  pièces  d'une  médio- 
cre valeur.  Bien  que  partisan  des  idées  de  la 
Révolution,  il  jugea  prudent  de  quitter  Pa- 
ris pendant  la  Terreur,  se  retira  à  Ville- 
neuve-sur -Yonne,  devint  successivement 
membre  de  l'administration  de  la  «Haute- 
Marne,  juge  au  tribunal  de  cassation  (1797), 
envoyé  extraordinaire  à  La  Haye  (1798-1799) 
et  rentra  dans  la  vie  privée  après  le  coup 
d'Etat  du  18  brumaire.  Depuis  lors,  il  se  con- 
sacra entièrement  à  la  culture  des  lettres. 
Cet  homme  aimable,  spirituel,  d'une  grande 
facilité,  mais  de  peu  d'instruction  et  de  peu 
de  goût,  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages divers,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
les  Prêtres  et  tes  rois  (1793),  pièce  en  trois 
actes;  le  Banquier  (1794),  comédie  en  vers; 
Ecole  des  enfants  (Paris,  1795,  3  vol.)  ;  Neslie, 
poème  (1798)  ;  le  Journaliste,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  (1797);  le  Meunier  sans  souci, 
vaudeville  (1798);  le  Dix-huit  brumaire  (1799); 
Peters  (1805),  poème  héroï-comique,  suivi 
de  contes  en  vers  ;  Joseph ,  poème  burlesque 
(1807)  ;  le  Dix-neuvième  siècle,  poëme  (1810)  ; 
l'Athée,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (1818)  ; 
les  Souvenirs  (1819)  ;  Mémoires  d'un  sot  (1820)  ; 
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Mémoires  anecdotiques  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  Révolution  française  (1823,  2  vol.)  ;  Dé- 
caméron  français  (1828,  2  vol.);  Mémoires  de 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres  (1830),  etc.  11  a 
collaboré  à  YHistoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise par  deux  amis  de  la  vérité  (1792  et  suiv., 
20  vol.  in-S").  Quérard  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages  historiques  qui  ont  paru  sans  nom 
d'auteur.    ' 

LOMBARDELLI  (Grégoire),  théologien  ita- 
lien, né  a  Sienne,  mort  dans  la  même  ville 
en  1613.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  domini- 
cains et  remplissait  les  fonctions  de  conseil- 
ler du  saint  office.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages nous  citerons  :  Instruzzioni  de'  confes- 
sori  (Sienne,  in-12)  ;  Summario  délia  disputa 
a  difesa  délie  sacre  stigmate  di  santa  Cata- 
rina  di  Siena  (Sienne,  1601,  in-4«).  Lombar- 
delli  a  écrit  également  la  Vie  d'un  grand' 
nombre  de  saints  italiens.  —  Son  frère,  Ho- 
race Lombardelli,  occupa  une  chaire  de  rhé- 
torique à  Sienne,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle.  On  lui  doit  :  Degli  punti  e  degli 
accenti  (Florence,  1566,  in-8°);  ï'Arte  det 
puntare  i  scritti  (Sienne,  1585,  in-8°);  Difesa 
det  zêta  (Florence,  1586,  in-8°). 

LOMBARDELLI  DELLA  MARCA  (Giovanni- 
Battista),  dit  il  Montano,  peintre  italien  de 
l'école  romaine,  né  en  1532,  mort  en  1587.  Il 
étudia  la  peinture  sous  la  direction  de  Marco 
Marcucci  de  Faenza,  puis  se  rendit  à  Rome 
et  s'y  fit  remarque^ par  une  facilité  d'exécu- 
tion poussée  k  l'excès,  dont  il  abusait  pour 
exécuter  k  la  hâte  et  insoucieusement  les 
travaux  qui  lui  étaient  confiés.  On  trouve  des 
tableaux  et  des  fresques  de  cet  artiste  à 
Rome  et  à  Pérouse  ;  mais  ses  compositions  les 
plus  soignées  sont  k  Montenovo,  son  pays 
natal. 

LOMBARDERIE  s.  f.  (lon-bar-de-rl  —  rad. 
lombard).  Jurispr.  anc.  Droit  que  payaient  les 
Lombards  ou  marchands  italiens  aux  foires 
de  Champagne  pour  y  faire  leur  commerce. 

LOMBARDI  (Alfonso  Citadella,,  dit),  sculp- 
teur italien,  né  à  Ferrare  en  1487,  mort  à  Bo- 
logne en  1536.  On  le  croit  élève  de  Nicolo  do 
Puglia.  Lié  avec  le  Titien,  il  eut  le  talent, 
pendant  une  séance  donnée  par  Charles- 
Quint  au  grand  peintre  pour  un  portrait, 
d'exécuter  une  esquisse  en  cire  qui  plut  tel- 
lement à  l'empereur  qu'il  en  commanda  la  re- 
production en  marbre,  et  paya  Lombardi 
aussi  magnifiquement  que  le  Titien  lui-même. 
Les  principaux  ouvrages  da  ce  sculpteur 
sont  à  Bologne,  et  on  cite,  entre  autres  com- 
positions :  le  Tombeau  du  condottiere  Ramaz- 
zalo  Ramozolti ;  la  Résurrection  du  Christ, 
bas -relief;  Saint  Barthélémy;  Bustes  des 
douze  apôtres,  terres  cuites  ;  un  Hercule  co- 
lossal ;  les  Funérailles  de  la  Vierge,  bas-re- 
lief; les  médaillons  de  Charles-Quint,  de  l'a- 
miral André  Doria,  d'Alphonse  d'Esté,  de 
Clément  Vif,  tVHippolyte  de  Médicis,  du 
Bembo,  de  l'Arioste,  etc. 

LOMBARDI  (Girolamo),  dit  Girolamo  de 
Ferrare,  sculpteur  et  fondeur  italien,  né  k 
Ferrare  vers  1510.  Ses  maîtres  furent  Andréa 
Cantucci  et  le  Sansovino.  Lombardi  aurait 
acquis  un  renom  qui  l'eût  fait  l'égal  des  plus 
grands  sculpteurs  de  l'école  italienne,  s'il  ne 
se  fût,  pour  ainsi  dire,  cloîtré  dans  la  petite 
ville  de  Recanati,  voisine  de  Lorette.  C'est 
dans  la  Santa-Casa  de  cette  dernière  ville  que 
se  trouvent  les  plus  beaux  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste :  ['Adoration  desmages  ;le  Prophète  Eté- 
chiel;\es  statues  de  Zacharie,  David,  Amos et 
Malachie ;les  Candélabres  en  bronze  de  l'autel 
du  saint  sacrement,  et  la  Madone  également 
en  bronze  placée  au-dessus  de  la  principale 
porte  de  l'église. 

LOMBAUDl  (Cristofano),ditTofanoetLom- 
bardino,  architecte  et  sculpteur  italien  qui 
vivait  vers  1540.  Il  a  été  l'un  des  architectes 
de  la  cathédrale  de  Milan,  et  son  nom  est 
encore  attaché  à  d'autres  travaux  d'une 
grande  importance,  tels  que  la  façade  de 
Saint-Celse,  dans  la  même  ville,  lu  restaura- 
tion de  Saint-Eustarge,  la  construction  du 
monastère  de  Sainte-Catherine.  On  ne  cite 
de  lui  qu'une  seule  sculpture,  un  Christ  à  la 
colonne,  qui  se  trouve  dans  la  cathédrale  de 
Milan. 

LOMBARDI  (Carlo),  architecte  et  ingénieur 
italien,  né  en  1554,  mort  en  1620.  C'est  à 
Rome  qu'il  exécuta  ses  principaux  travaux  : 
la  Villa  Aldobrandini,  la  Façade  de  Sainte- 
Françoise  -  Romaine ,  la  Façade  de  l'église 
Sainie-Prisce  et  le  Palais  Coslaguti.  Lom- 
bardi a  publié  un  petit  traité  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  inondations  du  Tibre. 

LOMBARDI  (François),  littérateur  italien, 
né  à  Bari  en  1631,  mort  dans  la  même  ville 
en  1743,  à  l'âge  de  cent  douze  ans.  Il  visita 
Rome  et  l'Italie,  et  reçut,  en  1702,  de  ses  com- 
patriotes, la  mission  d'aller  prêter,  en  leur 
nom,  serment  de  fidélité  à  Philippe  V.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Compendio  cro- 
notogico  délie  vite  degli  arcivescovi  Baresi 
(Naples  1694)  ;  Notizie  storiche  delta  città  e 
vescovi  di  Molfetta  (1703). 

LOMBARDI  (Charles),  écrivain  italien,  né 
à  Rimini,  mort  k  Marbourg  en  1069.  Ayant 
embrassé  le  protestantisme,  il  se  rendit  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  puis  se  fixa  a 
Marbourg  (1653),  où  il  enseigna  la  médecine, 
la  philosophie  et  les  belles-lettres.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Flores  politici  e  flo- 
rentissimo  potiticorum  campo  decerpti  (1657); 
De  divisione  motus  (1659);  Centuria  prima  di 
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bellissime  moralita  (1660).  —  Son  fils,  Jean- 
Henri  Lombardi,  né  à 'Marbourg  en  1668, 
mort  en  172G,  fut  avocat  du  fisc,  conseiller 
intime  et  directeur  de  la  chancellerie  a  Ro- 
thenbourg.  Il  a  publié,  entre  autres  écrits: 
Palxstra  judiciaria,  tam  civilis  quam  crimiua- 
lis  (1708);  Trutina  triadis  qussstionum  contro- 
versarum  (1710). 

LOMBARDI  (Giovanni-Domenico),  dit  l'O- 
mliio,  peintre  italien  de  l'école  florentine,  né 
k  Lucques  en  1682,  mort  en  1752.  Il  apprit  les 
éléments  de  la  peinture  sous  la  direction  da 
Pietro  Paolini,  puis  il  étudia  les  procédés  et 
le  style  des  grands  maîtres  bolonais  et  véni- 
tiens. On  cite  comme  œuvre3  très-remarqua- 
bles les  d'eux  tableaux  qu'il  fit  pour  le  chœur 
de  l'église  des  Oiivétains  à  Lucques,  repré- 
sentant Bernard,  le  fondateur  de  l'ordre,  se- 
courant les  pestiférés.  Vers  la  tin  de  sa  car- 
rière, il  perdit,  assure-t-on,  toutes  ses  brillan- 
tes qualités,  en  confectionnant  k  la  hâte  des 
tableaux  de  pacotille. 

LOMBARDI  (Jérôme),  érudit  italien,  né  en 
1707,  mort  en  1792.  Affilié  a  la  compagnie 
des  jésuites,  il  professa  les  lettres  dans  plu- 
sieurs collèges  de  son  ordre  et  termina  son 
.  existence  à  la  maison  professe  de  Venise, 
dont  il  était  devenu  bibliothécaire.  On  lui  at- 
tribue l'ouvrage  suivant  :  Notizie  spettanti  al 
Capitolo  di  Verona  (Rome,  1752),  et  la  Fie 
de  quelques  religieuses  renommées  pour  leur 
sainteté.  Il  a,  en  outre,  édité  plusieurs  volu- 
mes, entre  autres,  la  Culiivazione,  de  Louis 
Alamanni  (Venise,  1751),  et  le  Carême,  de 
Sagromaso  (Venise,  1764). 

LOMBARDIE  s.  f.  (lon-bar-dt).  Anc.  comm. 
Sorte  de  fourrure  :  Quarreaux  fourrés  de  losi- 
bardie. 

LOMBARDIE.  Ce  nom,  pris  comme  syno- 
nyme de  royaume  des  Lombards,  désigna, 
jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle,  la  plus  grande 
partie  de  la  péninsule  italique.  Depuis  cette 
époque,  il  s'applique,  mais  avec  des  limites 
qui  ont  souvent  varié,  k  cette  vaste  plaine 
qui  forme  l'Italie  du  Nord  et  qu'arrosent  le 
Pô  et  l'Adige.  Ainsi  circonscrite,  la  Lombar- 
die  est  limitée  au  N.  par  les  cantons  suisses 
du  Tessin  et  des  Grisons,  le  Tyrol  ;  à  l'E.  par 
le  lac  de  Garde  et  le  Mincio,  qui  la  séparent 
de  la  Vénétie;  au  S.  par  le  Pô;  à  l'O.  par  le 
Tessin,  qui  la  sépare  de  l'ancien  Piémont. 
Les  villes  principales  de  la  Lombardie  sont  : 
Milan,  Pavie,  Crémone,  Bresciaet  Bergame. 
On  évalue  sa  population,  d'après  le  dernier  re- 
censement publié  à  Florence,  à  2,732,000  hab., 
répartis  en  neuf  provinces  :  Milan,  Côme, 
Sondrio,  Pavie,  Lodi-et-Crema,  Bergame, 
Brescia,  Crémone  et  Mantoue.  La  superficie 
de  cette  partie  de  l'Italie  est  d'environ  131  my- 
riamètres  carrés. 

La  Lombardie  est  une  immense  plaine  in- 
clinée du  N.  au  S.  Seule,  la  partie  septen- 
trionale est  sillonnée  par  des  montagne», 
derniers  contre-forts  des  Alpes.  Cette  contrée 
est  arrosée  par  de  nombreux  et  importants 
cours  d'eau.  Nous  signalerons  :  le  Pô,  l'A- 
dige, le  Tessin,  l'Adda,  l'Oglio,  la  Chiese  et 
le  Mincio.  Les  lacs  abondent  dans  la  partie 
septentrionale  ;  les  plus  considérables  sont  : 
le  lac  Majeur,  le  lac  de  Garde,  le  lac  de  Lu- 
gano,  le  lac  de  Varès  et  le  lac  de  Côme.  Les 
eaux  de  ces  lacs  alimentent  de  nombreux  ca- 
naux d'irrigation  qui  fertilisent  le  sol.  Etu- 
dié au  point  de  vue  géologique,  le  sol  de  la 
Lombardie  présente  des  calcaires  où  l'on 
rencontre  du  grès  rouge,  de  l'oxyde  de  fer, 
du  plomb  argentifère  et  du  plomb  sulfuré. 
Outre  le  fer  et  le  plomb,  on  exploite  en  Lom- 
bardie le  cuivre  et  l'arsenic ,  le  marbre,  l'ar- 
gile avec  laquelle  on  fabrique  de  la  faïence 
et  de  la  poterie. 

Le  climat  est  généralement  chaud  et  sain. 
Les  districts  qui  avoisinent  les  Alpes  sont 
exposés  à  des  froids  assez  rigoureux.  On 
moissonne  ordinairement  en  Lombardie  vers 
la  fin  de  juin  et  on  vendange  en  octobre.  En 
automne,  les  pluies  sont  abondantes.  L'air 
est  généralement  sain;  cependant  les  rizières 

?ui  couvrent  une  partie  du  sol  engendrent  par- 
ois, en  été,  des  fièvres  pernicieuses.  La  cul- 
ture du  sol  forme  la  branche  principale  de  la 
fortune  publique  en  Lombardie.  Les  champs 
cultivés  ont  remplacé  presque  partout  les 
épaisses  forêts  dont  parle  Polybe.  Les  prin- 
cipaux produits  du  sol  sont  :  le  froment,  le 
maïs  avec  lequel  on  fait  la  polenta,  nourri- 
ture presque  exclusive  de  la  classe  pauvre, 
le  lin  et  le  chanvre,  objet  d'une  grande  ex- 
portation, le  millet,  les  fèves  et  surtout  le 
riz.  La  culture  de  la  vigne  laisse  beaucoup  à 
désirer,  et  le  vin  est  d'une  qualité  médiocre. 
L'éducation  du  ver  à  soie  produit  annuelle- 
ment 3  millions  de  kilogrammes  de  cocons. 
Les  arbres  fruitiers  abondent  dans  les  val- 
lées et  sur  les  bords  des  lacs.  Les  principaux 
sont  :  les  oliviers;  les  amandiers,  les  châtai- 
gniers et  les  citronniers.  La  race  bovine 
fournit  de  bonne  viande  et  d'excellents  fro- 
mages, dont  les  plus  renommés  sont  le  par- 
mesan et  la  strocchino.  L  éducation  de  la 
race  ovine  laisse  k  désirer.  On  engraisse 
beaucoup  de  porcs  et  de  volailles.  L  éduca- 
tion des  abeilles  donne  d'excellents  résultats. 
L'industrie  manufacturière  de  cette  belle 
contrée  est  loin  d'avoir  atteint  le  degré  de 
prospérité  auquel  elle  peut  prétendre.  «  Mais, 
dit  un  historien,  en  se  rappelant  que  ce  pays 
fut  de  tout  temps  le  champ  clos  où  les  peu- 
ples de  l'Occident  vidaient  leurs  querellés, 
en  n'oubliant  pas  non  plus  l'état  oppressif 
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sons  lequel  l'Autriche  l'a  tenu  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  et  surtout  en  tenant  compte 
de  l'indolence  proverbiale  des  Italiens  et  de 
la  superbe  oisiveté  des  dusses  nobles,  on 
comprendra  aisément  l'infériorité  industrielle 
de  la  Lombardie.  »  Nous  devons  cependant 
mentionner  ici  l'orfèvrerie  de  Milan,  les  ar- 
mes et  la  coutellerie  de  Brescia,  les  instru- 
ments de  musique  de  Crémone,  les  fleurs  ar- 
tificielles, la  poterie  fine,  la  parfumerie,  etc. 
Tous  ces  objets  donnent  lieu  à  un  commerce 
assez  considérable,  que  le  nouvel  état  de  ce 
pays  ne  pourra  que  développer,  quand  l'Ita- 
lie, revenue  enfin  des  émotions  de  sa  révo- 
lution intérieure;  reprendra  sa  marche  dans 
le  progrès  européen. 

Lorsque  Charlemagne  eut  cessé  de  tenir 
dans  ses  mains  puissantes  les  rênes  de  l'em- 
pire immense  qu'il  avait  fondé,  son  œuvre 
gigantesque  s'écroula  de  son  propre  poids. 
Lorsque  la  diète  de  Tibur  eut  déclaré  Char- 
les le  Gros  déchu  de  la  dignité  impériale,  la 
Lombardie  se  détacha  de  l'empire  pour  en- 
trer dans  le  système  féodal.  L'archevêque 
de  Milan,  les  évêques  de   Pavie,  de  Vérone 
se  déclarèrent  indépendants.  Cependant  un 
lien  commun,  la  royauté,  existait  encore,  et, 
jusqu'au  milieu  du  xe  siècle,  la  eouronne.de 
fer,  disputée  avec  acharnement,  fut  tour  k 
tour  le  prix  du  meurtre  et  de  l'inceste.  Dans 
la  fameuse  querelle  des  investitures,  la  Lom- 
bardie prit  part  k  la  lutte,  et,  à  la  faveur 
des  longues  querelles  entre  le  pape  et  l'em- 
pereur, Milan,  Pavie,  Lodi,  Crémone,  Man- 
toue, Parme  conquirent  successivement  leur 
indépendance  et  se  donnèrent  une  organisa- 
tion républicaine.  Des  ambitions  et  des  inté- 
rêts opposés  ne  tardèrent  pas  à  diviser  ces 
nationalités,  et  lorsque  Frédéric  Barberousse 
franchit  les  Alpes  pour  faire  respecter  l'au- 
torité impériale,  la  discorde  régnait  en  Lom- 
bardie. L'Italie  entière   se  leva   comme  un 
seul  homme  pour  défendre  sa  liberté,  et,  entre 
toutes  les  cités  indépendantes,  Milan  montra 
le  plus  d'héroïsme.   Elle  soutint  avec    une 
vaillance  digna  des  plus  grands  éloges  un 
siège  de  deux  ans  contre  les  troupes  de  1  em- 
pereur; mais  elle  dut  se  rendre,  après  un  su- 
prême effort  et  l'ennemi  la  détruisit  en  par- 
tie.  La  chute  de  Milan  entraîna  celle  de  la 
plupart  des  villes  de  l'Italie,  et  les  podestats 
remplacèrent  partout  les   magistrats   répu- 
blicains. Cependant  les  Italiens,  puisant  des 
forces  dans  l'excès  même  de  leur  humilia- 
tion, firent  les  plus  généreux  efforts  pour  re- 
couvrer leur  liberté,  que  l'on  croyait  morte  et 
qui  n'était  que  blessée.  Milan  sortit  de  ses 
ruines  et  le  gain  de  la  célèbre  victoire  da 
Legnano,  dû  surtout  au  courage  des  Mila- 
nais, entraîna  l'expulsion  des  podestats.  L  I- 
talie  marchait  k  grands  pas  vers  l'unité  po- 
litique ;  mais  la  formation  de  factions  nouvelles 
l'empêcha  d'atteindre  ce  but  depuis  si  long- 
temps rêvé.  Avec  Innocent  III  et  Philippe  de 
Souabe  commença  cette  querelle  de  la  papauté 
et  de  la  maison  de  Hoheustauffen,  qui  se  pro- 
longea jusqu'à  la  fin  du  xino  siècle.  De  tous 
côtés   naquirent    des   discordes   religieuses. 
Guelfes   et  gibelins,  catharins   et   patarins 
transformèrent  jusqu'en  1268  l'Italie  en  un 
vaste  champ  de  bataille.  Le  parti  aristocrati- 
que profita  habilement  de  ces  luttes  civiles 
pour  imposer  peu  à  peu  son  autorité  aux  diver- 
ses ligues  lombardes.  C'est  ainsi  que  les  ViS- 
conti  firent  peser  leur  despotisme  sur  Milan, 
les  Scnla  sur  Vérone,  les  d  Este  sur  Ferrare, 
les  Carrara  sur  Padoue  et  les  Gonzague  sur 
Mantoue.  Les  Visconti  ne  tardèrent  pas  k 
réunir   sous   leur  domination  la  Lombardie 
tout  entière,  constituée  en  duché  k  leur  pro- 
fit par   l'empereur  Wençeslus   (1395).   Sans 
l'énergique  résistance  de  Venise,  ils  auraient 
probablement  étendu   leur    domination  sur 
toute  l'Italie.  Malgré  tous  leurs  efforts,  Jean 
Galéas  et  Philippe-Marie  ne  parvinrent  ja- 
mais  à   entamer   la  république  vénitienne. 
Sous  le  règne  de  François  Sforza,  la  Lom- 
bardie suivait  le  mouvement  de  renaissance 
artistique   et   littéraire   de   l'Italie,   lorsque 
l'ambitieux  Ludovic  le  More  appela  les  Fran- 
çais dans  le  Milanais,  en  1493.  L'Ualiea  ppar- 
tint  un  moment  à  Charles  VIII.  Louis  XII  y 
guerroya  sans  fruit  de  1498  k  1513.  Pendant 
le  longue  lutte  entre   François  1er  et  Char- 
les-Quint, le  Milanais  fut  le  théâtre  de  plu- 
sieurs sanglants  combats.  A  la  mort  de  Char- 
les-Quint,  que   le   traité   de   Madrid  (1526) 
avait  rendu   possesseur   de   la   Lombardie, 
cette  contrée  passa  k  la  branche  espagnole 
do  la  maison  d'Autriche.  La  paix  d'Utrecht 
(1713)   et   plus  tard  celle  d'Aix-la-Chapelle 
(1748)  assurèrent  cette  conquête  k  l'Autriche. 
La  Révolution  française  consacra  l'indépen- 
dance de  la  Lombardie.   Lorsque  le  despo- 
tisme impérial  eut  succombé  plus  tard  sous 
l'effort  de  la  cinquième  coalition,  la  Lombar- 
die fut  rendue  k  l'Autriche  par  les  traités  de 
1815,  et  cette  contrée  constitua  avec  la  Vé- 
nétie le  royaume  Lombard-Vénitien.  Ici  com- 
mence pour  ce  malheureux  pays  une  longue 
période  d'oppression  et  de  souffrance.  «  Sous 
le  gouvernement  inquisitorial  et  despotique 
de  l'Autriche,  la  Lombardie,  dituu  historien, 
frémissait  et  s'agitait.  Confalonieri,  Pellico,- 
Maroncelli,  Pallavicino  et  bien  d'autres  al- 
lèrent expier  sous  les  plombs  'de  Venise  ou 
dans  les  forteresses  de  la  Moravie  leurs  as- 
pirations vers  la  liberté.  La  révolution  de 
1830  eut  son  contre-coup  en  Lombardie,  et 
si  elle  livra  à  la  brutalité  autrichienne  quel- 
ques victimes  nouvelles,  elle  vit  se  fonder  la 
Société  de  la  jeune  Italie,  organisée  par  Giu-' 
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seppe  Mazzini.  La  propagande  des  idées  li- 
bérales était  active  et  effective;  plusieurs 
membres  du  clergé  partageaient  la  nouvelle 
doctrine,  et  quand  Pie  IX  monta  sur  le  trône 
pontifical,  le  mirage  trompeur  que  ce  pontife 
fit  luire  aux  yeux  des  amis  de  Ja  liberté  in- 
spira à  Charles-Albert  le  rêve  de  l'indépen- 
dance de  l'Italie.  Sur  ces  entrefaites,  la  mo- 
narchie de  Juillet  disparut,  et  la  deuxième 
République  française  fut  proclamée.  Le  vent 
révolutionnaire  passa  les  monts;  Milan  chassa 
les  Autrichiens  ;  Venise  se  déclara  en  répu- 
blique et  la  guerre  de  l'indépendance  com- 
mença. Triomphante  d'abord  à  Custozza,  la  li- 
berté italienne  fut  vaincue  à  Novare  (1849).» 
Venise  succomba  le  8  août  18-19,  malgré  les 
efforts  héroïques  de  Daniel  Manin^  La  Lom- 
bardie  vit  ainsi  s'évanouir  pour  quelque 
temps  encore  l'espoir  de  ressaisir  son  indé- 
pendance. Mais  1  habile  politique  du  comte 
de  Cavour  ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion 
de  recommencr  la  lutte  (1859),  et  le  Piémont, 
aidé  de  la  France,  chassa  en  quelques  jours 
les  Autrichiens  de  la  Lombardie,  que  la  paix 
de  Vilfafranca  rendit  enlin  h  la  liberté. 

LOMBARDINO  (Cristofano),  architecte  et 
sculpteur  milanais.  V,  Lombardi  (Cristo- 
fano). 

LOMBARDIQUE  adj.  (lon-bar-di-ke).  Géogr. 
Qui  appartient  aux  Lombards  ou  à  la  Lom- 
bardie. ||  Peu  usité. 

—  Diplomatiq.  Ecriture  lombardique,  Ecri- 
ture romaine  altérée  par  les  Lombards,  et 
qui  a  été  employée  du  vue  au  xme  siècle, 
avec  des  formes  très-variées. 

—  s.  f.  Ecriture  lombardique  :  Lombardi- 
que capitale,  massive,  bouclée,  historiée,  tran- 
chée. Il  Lettre  lombardique  :  Lomba.kdiQ.ueS 
en  zigzag,  à  compartiments,  à  volutes. 

LOMBARDISME  s.  m.  (lon-bar-di-sme  — 
—  rad.  lombard).  Littér.  ital.  Façon  de  par- 
ler propre  aux  habitants  de  la  Lombardie. 

LOMBARDO  (Pietro),  architecte  et  sculp- 
teur vénitien,  né  vers  1445,  mort  vers  1530. 
Il  construisit  le  Tombeau  de  Dante  à  Ra- 
venne,  la  Tour  de  l'horloge  à  Venise,  l'église 
de  San  ta-Maria-de'-Miracoli,  le  palais  Vendra- 
mini-Calergi,  et  l'un  des  cloîtres  du  couvent 
de  Sainte-J  ustihe  de  Padoue.  Parmi.ses  sculp- 
tures, on  cite  principalement  :  deux  chapi- 
teaux et  l'ornementation  de  la  frise  et  des 
pilastres  a  la  chapelle  du  Crucifix  de  l'église 
Saint-François  de  Ravenne,  les  statues  de 
Saint  Jérôme  et  Saint  Paul,  à  Saint-Etienne 
de  Venise,  et  le  Mausolée  de  bronze  du  cardi- 
ual  Giovanni  Battis  ta  Zeno,  à  Saint-Marc. 

LOMBARDO  (Tullio),  architecte  et  sculp- 
reur  vénitien,  fils  du  précédent,  né  vers  1470. 
On  lui  doit  la  construction  des  églises  de  Saint- 
Jean-Chrysostome  et  de  San-Salvator  à  Ve- 
nise; deux  bas-reliefs  à  Saint-Antoine  de  Pa- 
doue; les  statues  d'Adam  et  à' Eve  au  palais 
Vendramini  ;  le  bas-relief  des  Apôtres  dans  le 
cénacle,  à  Saint- Jean- Chrysostome,  et  les 
fonts  baptismaux  de  Saint-Martin. 

LOMBARDO  (Antonio),  sculpteur  et  artiste 
vénitien ,  frère  du  précédent.  Il  vivait  à  la 
fin  du  xve  siècle,  construisit  le  collège  de 
la  Miséricorde  à  Venise,  décora  la  chapelle 
del  Santo,  dans  l'église  Saint-Antoine  de  Pa- 
doue, et  sculpta,  entre  autres  pièces  remar- 
quableSj  les  statues  placées  sur  le  maltre-au- 
tel  de  1  église  Sainte-Justine  k  Venise,  plus 
le  Saint  Thomas  qu'on  voit  ii  Saint-Jean-et-- 
Saint-Paul  près  du  tombeau  du  doge  Michel 
Sténo. 

LOMBARDO  (Santé),  sculpteur  etarchitecte 
italien,  neveu  des  précédents  et  petit-fils  de 
Pietro  Lombardo,  dont  nous  avons  donne  la 
biographie,  né  à  Venise  en  1504,  mort  en 
1500.  Il  construisit  à  Venise  le  grand  esca- 
lier et  la  façade  du  collège  de  Saint-Roch, 
les  palais  Vendramini,  Gradenigo,  et  le  palais 
Malipiero  dans  l'île  de  Sainte-Marie-Formose. 
Son  mérite  comme  sculpteur  est  plus  con- 
testé, et  on  ne  cite  particulièrement  aucune 
de  ses  oeuvres. 

LOMBARDO  (Tommasso),  sculpteur  italien, 
né  à  Lugano  à  la  fin  du  xv»  siècle.  Il  était 
élève  de  Sansovino,et  on  cite  parmi  ses  corn- 

Positions  les  plus  remarquables  les  statues  de 
attique  de  1  ancienne  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  le  Saint  Jérôme  de  l'église 
Saint-Sauveur  de  la  même  ville,  et  enhn  la 
Madone  avec  l'Enfant  Jésus  et  le  Petit  saint 
Jean  qu'on  voit  à  Saint-Sébastien. 

LOMBARDO  (Antonio),  peintre  italien  de 
l'école  de  Parme  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvue  siècle.  On  lui  attribue  une 
partie  des  fresques  exécutées  dans  l'oratoire 
de  Santa-Croce  de  Parme,  et  à  la  voûte  de 
l'église  Saint-Hilaire,  plus  la  Sainte  Barbe, 
peinte  à  fresque  sur  la  façade  d'une  maison 
du  faubourg  Saint-Sylvestre. 

LOMBARD-VÉNITIEN,  IENNE  adj.  Géogr. 
Qui  appartient  à  la  Lombardie  et  à  la  Véné- 
tie.  U  On  dit  aussi  lombardo-vénitien. 

—  Substantiv.  Habitant  du  royaume  lom- 
bard-vénitien :  Les  Lombards-Vénitiens. 

LOMBARD-VÉNITIEN  (royaume),  dénomi- 
nation donnée,  de  1815  à  1866,  à  la  partie  ita- 
lienne de  l'empire  d'Autriche,  composée  de 
la  Lombardie  et  de  la  Vénétie.  Bien  qu'après 
la  guerre  de  1859  la  Lombardie  eût  cessé  de 
l'aire  partie'  des  possessions  autrichiennes, 
le  reste  de  ce  royaume,  c'est-à-dire  la  Vénétie 
et  une  partie  du  Mantouan,  ne  continua  pas 
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moins  de  porter  jusqu'après  la  bataille  de  Sa- 
dova  (1866)  le  nom  de  royaume  Lombard- 
Vénitien.  Mais,  depuis  la  cession  de  la  Véné- 
tie au  royaume  d'Italie,  le  titre  de  royaume 
Lombard-Vénitien  est  tombé  dans  le  domaine 
de  l'histoire.  Pour  les  détails  géographiques 
et  historiques,  v.  Lombard,  Lombardie,  Vé- 
nétie. 

LOMDART  (Pierre),  graveur  français,  né  à 
Paris  en  1612,  mort  en  1682.  Elève  de  Simon 
Vouet,  il  alla  s'établir  à  Londres,  où  il  tra- 
vailla d'abord  pour  les  libraires,  et  excella 
notamment  dans  le  portrait.  Ses  principales 
œuvres  sont  :  Charles  /«  à  cheval,  d'après 
Van  Dyck  (après  la  mort  du  prince,  la  tête 
de  Cromwell  fut,  surcette  gravure,  substituée 
à  celle  du  roi)  ;  la  série  des  douze  portraits 
connue  sous  le  nom  des  Comtesses  de  Van 
Dyck;  un  portrait  du  Protecteur  suivi  d'un 
page  ;  Lafond,  gazetier  de  Hollande;  la  Du- 
chesse d'York  et  Samuel  Moreland,  d'après 
Leslie  ;  Marie  de  Médicis;  le  Duc  de  Vendôme  ; 
la  Nativité,  l'Adoration  des  bergers  et  la 
Cène,  d'après  Poussin  ;  l'Archange  Michel , 
d'après  Raphaël  ;  la  Vierge  assise  sur  un  trône, 
d'après  Annibal  Carrache;  Madeleine  péni- 
tente, du  Titien,  et  enfin  le  Jésus  en  croix, 
d'après  Philippe  de  Champagne. 

LOMBERS,  village  et  commune  de  France 
(Tarn),  canton  de  Réalmont,  arrond.  et  à 
15  kilom.  d'Albi,  sur  un  affluent  du  Dardou  ; 
1,507  hab.  C'était  au  moyen  âge  une  ville  qui 
joua  un  rôle  important  lors  de  la  guerre  des 
albigeois,  et  qui  avait  été,  à  une  époque  fort 
ancienne,  érigée  en  baronnie.  Son  château- 
était  bâti  sur  le  pic  Lombers,  et  au-dessous,  à 
peu  près  à  80  mètres,  coulait  la  rivière  d'As- 
sou.  Une  ceinture  de  terre  qui  entourait  ce 
château  et  le  séparait  de  la  ville  a  fait  supposer 
que  son  nom  venait  du  latin  lumbare,  lumbaris. 
Le  premier  baron  de  Lombers  céda,  en  1193, 
son  titre  et  son  château  à  Bernard  de  Bois- 
seson  et  à  Adélaïde  de  Boisseson,  célèbre  par 
sa  beauté.  Hugues  d'Adhémar  succéda  aux 
Boisseson  dans  la  baronnie  de  Lombers,  et 
mourut  en  1208.  Un  an  plus  tard  éclata  la 
guerre  des  albigeois,  et,  en  1210,  Simon  de 
Montfort  se  rendit  maître  du  château.  A  la 
mort  de  Philippe  de  Montfort  en  1250,  son 
oncle,  Lambert  de  Monteil-Adhémar  lui  suc- 
céda, et  la  baronnie  de  Lombers  resta  entre 
les  mains  de  cette  famille  jusqu'en  1313,  épo- 
que où  Marguerite  de  Monteil-Adhémar  la  fit 
passer  dans  celle  de  son  mari ,  Gui  de  Com- 
minges.  Bouchard  VII  de  Vendôme  fut  le 
dernier  membre  direct  de  cette  maison  qui 
posséda  la  baronnie;  elle  échut  après  lui  uu 
mari  de  sa  sœur  Catherine  de  Vendôme, 
Jean  1er  de  Bourbon,  qui  mourut  en  1437. 
Etéonore  de  Bourbon,  leur  fille,  en  hérita  et 
l'apporta  par  mariage  à  la  maison  d'Arma- 
gnac. En  1519,  le  parlement  réunit  définitive- 
ment cette  baronnie  à  la  couronne.  Louis  de 
Lescure  était  gouverneur  de  Lombers  lorsque 
cette  ville  embrassa,  malgré  lui,  le  parti  du 
duc  de  Rohan,  qui  était  huguenot.  Elle  fut 
brûlée  et  rayée  du  nombre  des  villes.  Les 
ruines  du  château  furent  données  en  1668 
aux  capucins  et  passèrent  ensuite  entre  les 
mains  de  divers  propriétaires.  En  1176,  il  se 
tinta  Lombers  un  concile  dans  lequel  l'hé- 
résie des  vaudois ,  appelés  alors  les  bons 
hommes,  fut  jugée  et  condamnée.  Les  vau- 
dois y  étaient  représentés  par  leurs  plus  sa- 
vants docteurs. 

LOMBEUT  (Pierre),  littérateur,  né  à  Paris, 
mort  vers  1710.  11  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris,  mais  se  borna  à  donner 
des  consultations.  S'étant  lié  avec  les  soli- 
taires de  Port-Royal,  il  s'adonna  à  l'étude 
des  Pères  de  l'Eglise  et  fit  des  traductions 
estimées,  bien  qu'il  prête  parfois,  à  l'exemple 
de  d'Ablancourt,  ses  pensées  aux  auteurs 
qu'il  traduit.  Nous  citerons  :  Œuvres  de  saint 
Cyprien  (1672,  2  vol.);  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin  (1675,  2  vol.  in-8»)  ;  les  Prin- 
cipes de  la  vie  chrétienne  du  cardimal  Bona 
(1681),  etc. 

LOMBES  s.  m. pi.  (lon-be  —  lat.  lumbi,  même 
sens).  Anat.  Région  comprise  entre  la  base 
de  la  poitrine,  le  bassin  et  la  région  ombili- 
cale, dans  la  partie  postérieure  du  corps  : 
Les  plaies  des  lombes  ne  sont  dangereuses 
qu'autant  qu'elles  sont  très  -  profondes ,  et 
qu'elles  pénètrent  dans  la  cavité  abdominale. 
(Petit.) 

—  Encycl.  Si  l'on  divise  l'abdomen  par 
deux  lignes  verticales  s'étendant  de  l'épine 
iliaque  antérieure  et  supérieure  jusqu'au  re- 
bord cartilagineux  des  côtes,  de  chaque  côté, 
et  par  deux  autres  lignes  horizontales,  l'une 
au  niveau  de  la  base  de  la  poitrine,  l'autre 
au  niveau  de  la  base  du  bassin,  on  partagera 
ainsi  la  cavité  abdominale  en  neuf  ré- 
gions. Les  deux  régions  latérales  de  la  partie 
moyenne  portent  le  nom  de  tombes.  Elles  sont 
séparées  par  la  région  moyenne,  appelée  ré- 
gion ombilicale.  Au-dessus  d'elles  se  trouvent 
les  hypocondres ,  au-dessous  les  flancs.  V. 
ces  mots  et  les  mots  abdomen,  lombaire. 

LOMREZ,  en  latin  Lombaria,  ville  de  France 
(Gers),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  sur  la 
Save,  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  à  40  ki- 
lom. S.-E.  d'Auch;  pop.  aggl.,  999  hab. — 
pop.  tôt.,  1,678  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 4  cantons,  71  communes  et  37,623  hab. 
Tribunal  de  première  instance,  justice  de 
paix;  fabrique  de  cuirs  et  de  liqueurs;  com- 
merce de  graines,  laines,  cuirs,  bestiaux, 
mules.  Cette  petite  ville  possède  une  belle 
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église  du  xive  siècle,  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques;  elle  est  construite 
en  brique  et  remarquable  par  la  hauteur  de 
sa  voûte,  ses  vitraux  et  les  pierres  tombales 
de  quelques  évêques.  L'hôtel  de  ville  et  l'an- 
cien palais  épiscopal  méritent  aussi  d'être  si- 
gnalés. Dans  ces  dernières  années  on  a  dé- 
couvert près  de  Lombez  plusieurs  molaires 
de  mastodonte. 

LOMBIS  s.  m.  (lon-bi).  Grosse  coquille  de 
couleur  vermeille,  employée  aux  ornements 
en  rocaille. 

LOMB  LES,  11e  de  la  Malaisie,  dans  l'archi- 
pel de  la  Sonde,  pars0  20' de  lat.  S.,etl21°40' 
de  long.  E.;  à  l'E.  des  lies  de  Sabraon  et  de 
Solor,  dont  elle  est  séparée  "par  le  détroit  de 
Zimanro,  et  à  l'O.  de  l'Ile  Pantar,  dont  elle 
est  séparée  par  le  détroit  d'Alou.  Elle  a  en- 
viron 72  kilom.  de  longueur  sur  24  de  largeur, 
et  est  habitée  par  des  Malais. 

LOMBO-ABDOMINAL,  ALE  adj.  (lon-bo-a- 
bdo-mi-nal,  a-le  —  du  lat,  lumbus,  rein,  et 
de  abdominal).  Anat.  Qui  appartient  aux 
reins  et  à  l'abdomen  :  Muscle  lombo-abdo- 
minal, 

—  s.  m.  Muscle  lombo-abdominal  :  ZeLOMBO- 

ABDOMINAL. 

LOMBO-COSTAL ,  ALE  adj.  (lon-bo-ko- 
stal,  a-le  —  du  lat.  lumbus,  rein,  et  de  costal). 
Anat.  Qui  appartient  aux  reins  et  aux  côtes  : 

Muscle  LOMBO-COSTAL. 

—  s.  m.  Muscle  lombo-costal  :  Le  lombo- 

COSTAL. 

LOMBO-COSTO-TRACHÉLIEN, IENNE  adj. 

(lon-bo-ko-sto-tra-ké-li-ain,  i-è-ne  —  du  lat. 
lumbus,  rein;  Costa,  côte,  et  du  gr.  trachelè, 
cou).  Anat.  Qui  appartient  aux  reins,  aux 
côtes  et  au  cou  :  Muscle  lombo-costo-tra- 

CHÉLIEN. 

—  s.  m.    Muscle  lombo-costo-trachélien  : 

Le  LOMBO-COSTO-TRAC^ÉLIEN. 

LOMBO  -  DORSO  -  TRACHÉLIEN  ,     IENNE 

adj.  (lon-bo-dor-so-tra-ké-li-ain,  i-è-ne  —  du 
lat.  lumbus,  rein  ;  dorsum,  dos,  et  du  gr,  tra- 
chelè, cou).  Qui  appartient  aux  reins,  au  dos 
et  au  cou  :  Muscle  lombo-dorso-trachélien. 

—  s.  m.  Muscle  lombo-dorso-trachélien  : 

Le  LOMBO-DORSO-TRACHÉLIEN. 

LOMBO -HUMÉRAL,  ALE  adj.  (lon-bo-U- 
mé-ral,  a-le  —  du  lat.  lumbus,  rein,  et  de  hu- 
merai). Anat.  Qui  appartient  aux  reins  et  à 
l'épaule  :  Muscle  lombo-huméral. 

—  s.  m.  Muscle  lombo-huméral  :  Le  lumbo 

HUMÉRAL. 

LOMBOK,  ile  de  la  Malaisie,  dans  l'archipel 
de  la  Sonde,  sous  8°  17'delat.  S.,  et  114°  17' 6" 
de  long.  E.  ;  séparée  de  Bali,  à  l'O,  par  le 
détroit  de  son  nom,  et  de  Sumbara,  à  l'E., 
par  le  détroit  d'Alias  ;  6,200  kilom.  carrés.  Les 
côtes  en  sont  hautes,  entourées  de  rochers  et 
d'un  accès  difficile.  L'intérieur  est  monta- 
gneux; il  y  a  dans  le  nord-est  un  volcan  dont 
la  hauteur  est  d'environ  1,350  toises.  Cette 
île  est  arrosée  par  plusieurs  cours  d'eau  et 
bien  cultivée  ;  une  partie  des  productions  des 
tropiques  y  abondent,  et  les  forêts  sont  rem- 
plies de  bois  propres  aux  constructions  na- 
vales. On  y  élève  beaucoup  de  bestiaux.  Les 
habitants  sont  actifs  et  industrieux;  ils  ont 
plusieurs  coutumes  des  [ndous  ,  particuliè- 
rement celle  de  brûler  leurs  morts  ;  les  veuves 
se  sacrifient  sur  le  bûcher  de  leurs  maris.  Ils 
entretiennent  un  grand  commerce  avec  les 
îles  voisines  et  fournissent  des  rafraîchisse- 
ments aux  navires  européens;  les  articles 
d'échange  dont  ils  font  le  plus  grand  cas 
sont  les  armes  à  feu,  les  munitions  de  guerre 
et  les  dollars.  Cette  Ile  est  gouvernée  par  un 
rajah  qui  dépend  de  celui  de  Karamg-As- 
sim. 

LOMBOK,  détroit  de  la  Malaisie,  archipel 
de  la  Sonde,  entre  l'Ile  de  ce  nom  à  l'E.,  et 
l'île  de  Bali  à  l'O.;  son  milieu  est  par  &o  30' 
de  lat.  S.,  et  113°  20'  de  long.  E.  Il  a  environ 
56  kilom.  de  longueur  du  nord  au  sud,  et  12 
dans  l'endroit  le  plus  étroit.  La  navigation 
en  est  extrêmement  dangereuse,  à  cause  de 
la  rapidité  du  flux  et  du  reflux.  A  l'extrémité 
méridionale  se  trouve  l'île  de  Banditti. 

LOMBO  SACRÉ,  ÉE  adj.  (lon-bo-sa-krô  — 
du  lat.  lumbus,  rein,  et  de  sacré).  Anat.  Qui 
appartient  aux  reins  et  au  sacrum  :  Nerf 

LOMBO -SACRÉ. 

—  s.  m.  Nerf  lombo  -sacré  :  Le  lombo-sa- 
cré. 

LOMBOYÉ,  ÉE  (lon-bo-ié  ou  lon-boi-ié) 
part,  passé  du  v.  Lomboyer  :  Eaux  mères 

LOMBOYÉES. 

LOMBOYER  v.  a.  ou  tr.  (lon-bo-ié  ou  lon- 
boi-ié  —  change  y  en  i  devant  un  e  muet  : 
Je  tomboie,  nous  lomboierons).  Techn.  Faire 
épaissir,  en  parlant  des  eaux  mères  des  sali- 
nes :  Lomboyer  les  eaux  mères. 

LOMBRES  ou  LUMBRES  (Antoine de),  connu 

SOUS  la  qualification  de  Président  de  Lombre>, 

diplomate  français  du  xvne  siècle.  Il  était 
président  de  la  juridiction  du  grenier  à  sel 
de  Moutreuil  quand  il  fut  mis  en  rapport 
avec  le  duc  de  Longueville,  qui,  appréciant 
son  intelligence,  le  présenta  au  cardinal  de 
Richelieu,  sous  lequel  de  Lombresfit  son  dé- 
but dans  la  carrière  diplomatique.  Il  repré- 
senta la  France  successivement  près  de  l'é- 
lecteur de  Trêves,  du  prince-évèque  de  Liège, 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  près  de  la  cour 
de  Pologne,  et  enfin,  nommé  médiateur  au 
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congrès  d'Oliva,  il  parvint  à  faire  signer  la 
paix,  malgré  l'hostilité  des  ambassadeurs  des 
autres  nationalités,  malgré  les  marques  de 
défiance  personnelle  dont  il  fut  l'objet.  Il  sé- 
journa ensuite,  en  qualité  d'ambassadeur,  k 
Varsovie;  puis,  vers  1664,  il  disparut  soudai- 
nement de  la  scène  politique.  A  partir  de  ce 
moment,  on  ne  possède  plus  aucun  rensei- 
gnement ni  sur  son  existence  ni  sur  sa  mort. 
LOMBRIC  s.  m.  (lon-brik  —  latin  lumbri- 
cus,  ver  de  terre,  mot  qui  se  rattache  proba- 
blement à  lubricus,  glissant).  Anne!.  Genre 
d'animaux  articulés,  de  la  famille  des  chéto- 
podes,  dont  le  corps  est  cylindrique,  annelé, 
de  couleur  rouge  et  qui  vit  habituellement 
dans  la  tejre  :  Lorsquon  coupe  un  lombric, 
les  tronçons  redeviennent  des  vers  entiers,  au 
bout  de  trois  à  six  mois.  (Réaumur.)  D'autres 
insectes  travaillent  sout  la  terre;  l'innocent 
lombric,  qui  la  perce,  la  remue,  prépare  à 
merveille  les  terres  glaises  et  argileuses  qui 
ont  peu  d'évaporation.  (Michelet.)  Le  lombric 
peut  supporter  un  jeûne  de  huit  à  neuf  mois. 
(  Mérat.  )  Il  Espèce  d'ascaride  analogue  au 
lombric  par  la  forme  extérieure,  et  qui  vit 
dans  l'intestin  de  l'homme  et  des  animaux  : 
Les  lombrics  vivent  ordinairement  dans  les 
intestins  grêles,  et  ne  descendent  que  rarement 
dans  les  gros  intestins.  (J.  Cloquet.) 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  de  l'orvet,  dans 
quelques  localités. 

—  s.  m.  pi.  Annél.  Familles  d'annélidesi. 
ayant  pour  type  le  genre  lombric. 

—  Encycl.  Annél.  Les  lombrics,  vulgai- 
rement nommés  vers  de  terre',  sont  des  ani- 
maux à  corps  allongé,  cylindrique,  pointu 
aux  deux  extrémités,  surtout  en  avant,  com- 
posé d'anneaux  rétractiles,  muni  de  petites 
soies  calcaires  et  cornées,  disposées  par  pai- 
res sur  les  deux  côtés  de  chaque  anneau,  et 
qui  constituent  les  organes  locomoteurs.  Leur 
peau  est  irisée  et  très-contractile.  Vers  le 
tiers  antérieur  du  corps,  on  remarque  un 
renflement  ou  bourrelet  plus  ou  moins  sail- 
lant, et  d'un  rouge  plus  intense  que  le  reste  ; 
c'est  là  que  se  terminent  les  organes  géni- 
taux. A  la  partie  supérieure  se  trouvent  de 
chaque  côté  une  série  longitudinale  de  pores, 
dont  la  fonction  est  de  sécréter  le  liquide  qui 
recouvre  ordinairement  les  lombrics. 

Les  organes  digestifs  de  ces  vers  sont  fort 
simples  :  la  bouche,  qui  est  petite,  est  formée 
par  deux  lèvres,  dont  la  supérieure,  très- 
proéminente,  sert  à  l'animal  à  creuser  les 
trous  dans  lesquels  il  se  retire.  L'estomac 
est  une  sorte  de  gésier,  un  simple  renfle- 
ment de  l'œsophage,  composé  de  fibres  assez 
résistantes.  Le  foie  est  remplacé  par  un  vais- 
seau qui  s'étend  en  serpentant  au-dessous  du 
tube  digestif,  et  qui,  d'après  Blainville,  n'est 
peut-être  qu'une  veine  mésentérique.  L'appa- 
reil circulatoire  n'est  pas  puis  compliqué, 
non  plus  que  celui  de  la  respiration.  Les 
lombrics  sont  hermaphrodites,  ou  plutôt  an- 
drogynes,  car  un  individu  ne  peut  se  suffire  à 
lui-même.  Ils  s'accouplent  vers  la  fin  de  l'hi- 
ver ou  au  commencement  du  printemps,  et 
leur  réunion  dans  l'acte  copulateur  est  si  in- 
time, qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  les 
séparer  autrement  que  par  lambeaux.  Quant 
aux  fonctions  des  organes  et  au  développe- 
ment des  œufs,  les  opinions  varient  beau- 
coup; on  s'accorde  néanmoins  a  regarder  les 
lombrics  comme  étant  ovo-vivipares. 

Les  lombrics  ne  paraissent  pas  subir  de  . 
métamorphose  ;  toutefois,  on  a  trouvé  quel- 
quefois duns  le  sol  des  sortes  de  capsules 
ovoïdes,  longues  de  près  de  0m,2  et  d'un  dia- 
mètre moitié  inoindre,  d'un  tissu  serré,  élas- 
tique, roux  jaunâtre,  assez  transparent  pour 
laisser  voir  l'animal  contenu  dans  l'intérieur; 
le  petit  bout  a  un  prolongement  fibreux  ter- 
miné par  de  petits  filets,  qui  servent  à  fixer 
ces  corps  à  la  paroi  des  trous  dans  lesquels 
on  les  trouve.  On  ne  sait  pas  encore  si  ces 
capsules  sont  des  cocons  ou  de  véritables 
œufs;  elles  ne  renferment  jamais  qu'un  seul 
ver,  avec  une  matière  pulpeuse  jaunâtre  qui 

fiaraît  avoir  quelque  analogie  avec  le  vitel- 
us.  Léon  Dufour  a  pu  faire  éclore  une  de 
ces  capsules  ;  il  en  a  vu  sortir,  par  le'  gros 
bout,  un  ver  d'environ  0m,005  de  longueur, 
d'une  consistance  plus  molle  que  celle  de  l'a- 
dulte, et  offrant  un  vaisseau  dorsal  d'un 
rouge  vif. 

Le  système  nerveux  consiste  en  un  très- 
petit  ganglion,  situé  au-dessus  de  l'œso- 
phage, et  une  longue  suite  d'autres  ganglions 
très-nombreux  et  très-rapprochés,  placés  au- 
dessous  de  l'abdomen  eh  deux  séries  longitu- 
dinales (parallèles.  Le  sens  du  toucher  est  le 
seul  qui  possède  un  organe  distinct;  mais  il 
parait  avoir  acquis  un  grand  développement. 
Si  l'on  vient  à  remuer,  seulement  à  l'aide  du 
mouvement  du  pied,  la  terre  dans  laquelle 
sont  renfermés  les.  lombrics,  ils  en  sortent 
aussitôt,  quelquefois  en  grand  nombre;  c'est 
même  la  un  des  meilleurs  moyens  de  se  les 
procurer;  c'est  encore  le  même  stratagème 
que  le  pluvier  emploie  dans  le  même  but. 

La  vie  du  lombric  semble  être  uniformé- 
ment répandue  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps.  Quand  on  coupe  le  ver  de  terre  en 
deux  morceaux,  les  deux  parties  séparées 
continuent  à  vivre  et  à  se  mouvoir  pendant 
fort  longtemps.  On  assure  même  que  chaque 
fragment  peut  redevenir,  en  reproduisant  ce 
qui  lui  manque,  un  individu  complet.  «  Au 
bout  de  quelque  temps,  dit  Deleuze,  on  voit 
à  l'extrémité  du  tronçon  un  petit  bouton 
blanchâtre  qui  grossit  et  s'allonge  peu  à  peu;. 
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bientôt  on  vient  à  y  démêler  des  anneaux  et 
ensuite  des  stigmates  :  cette  portion  nouvel- 
lement produite  est  extrêmement  effilée,  et 
semble  un  ver  naissant  enté  au  bout  du 
tronçon;  enfin  elle  parvient  à  égaler  ce  der- 
nier en  grosseur  et  à  le  surpasser  en  lon- 
gueur. On  ne  peut  plus  l'en  distinguer  que 
par  sa  couleur,  qui  demeure  plus  faible.  » 

«  Nous  avouons,  ajoute  V.  de  Bomare, 
avoir  tenté  des  expériences  bien  constantes 
sur  la  division  des  vers  de  terre,  sans  que 
leur  réintégration  ait  eu  plus  de  succès.  Le 
petit  bouton  blanchâtre  qu'on  voit  grossir  et 
s'allonger  ne  serait-il  point  l'individu  d'un 
œuf  fécondé  et  qui  a  éclosî  Mais  comment 
pourrait-il  se  grener  au  bout  du  tronçon,  et 
de  la  dualité  se  réduire  à  l'unité?  Le  corps 
du  lombric  serait  en  son  total  et  en  tout  temps 
composé  d'un  amas  immense  d'oeufs,  une 
sorte  d'ovaire  universel,  un  magasin  de  ger- 
mes dans  l'hypothèse  de  l'emboîtement,  dis- 
persés indistinctement,  et  qui  existeraient 
jusque  dans  la  plus. petite  partie  de  ce  vers; 
en  un  mot,  qui,  en  devenant  animaux  par- 
faits ou  parties  d'animal,  seraient  assujettis 
à  vivre,  à  opérer  d'un  commun  accord  et  sous 
une  enveloppe  commune.  » 

On  a  émis  des  doutes  fondés  sur  la  possibi- 
lité de  la  reproduction  de  la  partie  anté- 
rieure par  la  postérieure;  le  cas  inverse 
néanmoins  n'a  rien  d'inadmissible  ;  en  effet, 
la  première  de  ces  parties  renfermant  tous 
les  organes  importants,  appareil  génital,  es- 
tomac, ganglions  nerveux,  etc.,  on  comprend 
qu'elle  puisse  plus  aisément  reproduire  l'ar- 
rière du  corps. 

Les  lombrics  se  trouvent  surtout  dans  les 
terres  argileuses  et  humides.  Pendant  l'hi- 
ver, ils  s'enfoncent  dans  le  sol,  souvent  à 
une  profondeur  assez  considérable.  Dans  les 
terrains  peu  résistants,  qu'ils  recherchent  de 
préférence,  ils  percent  avec  leur  lèvre  supé- 
rieure, comme  ils  le  feraient  avec  une  vrille, 
des  trous  où  ils  se  glissent  facilement,  grâce 
à  l'humeur  qui  lubrifie  leur  corps.  Ces  trous 
ou  galeries  ont  ordinairement  deux  issues, 
l'une  pour  la  sortie ,  l'autre  pour  l'entrée  ; 
cette  dernière  sert  également  à  l'animal  pour 
rejeter  en  dehors  les  matières  qu'il  a  avalées 
en  creusant. 

Le  lombric  se  nourrit  de  matières  végétales 
ou  animales;  il  avale  aussi  de  la  terre,  dont 
il  extrait  l'humus  ou  la  substance  organique  ; 
le  résidu  est  rejeté  et  forme  ces  amas  vermi- 
culaires  que  l'on  trouve  souvent  à  l'ouver- 
ture des  galeries.  Au  printemps,  il  sort  de 
terre,  surtout  par  les  temps  pluvieux,  ou  la 
nuit  quand  il  y  a  beaucoup  de  rosée  ;  car  il 
périrait  infailliblement  s'il  restait  longtemps 
exposé  au  soleil  ou  à  la  sécheresse;  aussi 
aime-t-il  beaucoup  l'humidité.  Dans  certains 
pays,  les  habitanw  des  campagnes  croient 
que  les  lombrics  tombent  avec  la  pluie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  animal  est  une  sorte  de  ba- 
romètre naturel,  car  il  prédit  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  changements  de  temps.  On 
croyait  aussi  autrefois  que  les  galeries  dont 
le  sol  est  criblé  étaient  percées  par  de  préten- 
dus mâles  qui  iraient  à  la  recherche  de  leurs 
femelles;  or,  nous  avons  vu  plus  haut  que 
ces  annélides  possédaient  les  deux  sexes. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  les 
lombrics  sont  sujets  à  varier  de  couleur,  sui- 
vant la  nature  de  la  terre  dans  laquelle  ils 
vivent,  et  qu'ils  deviennent  quelquefois  phos- 
phorescents, surtout  à  l'automne.  Si,  dans 
l'ordre  général  de  la  nature,  Ces  animaux 
sont  do  quelque  utilité,  en  ameublissant  le 
sol  où  végètent  les  plantes,  ils  n'en  sont  pas 
inoins  nuisibles  à  l'agriculture,  notamment 
dans  les  jardins  et  les  pépinières  ;  toutefois, 
comme  leurs  dégâts,  peu  considérables,  sont 
compensés,  au  moins  en  partie,  par  l'ameu- 
blissement  et  l'aération  qu'ils  procurent  au 
sol,  on  ne  s'en  préoccupe  guère.  D'ailleurs, 
un  certain  nombre  d'animaux,  tels  que  les 
hérissons,  les  musaraignes,  les  taupes,  les 
oiseaux  insectivores,  quelques  insectes,  les 
testacelles,  etc.,  en  font  une  assez  grande 
destruction. 

Toutefois,  suivant  la  remarque  de  Thouin, 
ils  font  souvent  beaucoup  de  tort  aux  semis 
de  toute  espèce.  En  creusant  leurs  galeries, 
en  venant  à  la  surface  déposer  leurs  excré- 
ments, ils  détruisent  non-seulement  les  plan- 
tuies  qui  se  trouvent  sur  leur  passage  ,  mais 
encore  font  périr  celles  qui  se  trouvent  dans 
le  voisinage,  en  établissant  des  conduits  qui 
détournent  1  eau  de  sa  destination  et  rendent 
nul  l'effet  des  arrosements  qu'on  leur  donne. 
Il  est  donc  très-utile  de  connaître  les  moyens 
de  s'en  débarrasser.  On  visite  les  semis  pen- 
dant la  nuit,  à  l'aide  d'une  lanterne,  surtout 
parles  temps  calmes  et  humides;  si  l'on  a 
soin  de  faire  le  moins  de  bruit  possible,  on 
prendra  beaucoup  de  lombrics  à  la  surface 
du  sol.  Quand  les  semis  sont  en  pots  ou  en 
caisses,  on  peut  faire  sortir  les  vers  en  frap- 
pant sur  les  parois.  On  arrive  au  même  ré- 
sultat en  répandant  sur  le  sol  une  forte  dé- 
coction de  brou  de  noix,  de  feuilles  de  chan- 
vre, de  noyer  ou  de  tabac.  La  macération 
des  semences  dans  une  dissolution  de  sels  de 
cuivre  n'est  pas  sans  danger,  et  l'emploi  de 
l'eau  de  chaux,  fortement  préconisé,  esc  à 
peu  près  inefficace. 

Quand  on  veut  se  procurer  des  lombrics  en 
grande  quantité,  on  laboure  à  la  bêche  ou  à 
la  charrue  les  sols  humides  et  bien  fumés,  ou 
bien  on  enfonce  en  divers  endroits  uu  gros 
pieu,  qu'on  agite  en  le  faisant  tourner  dans 
tous  les  sens  ;  on  voit  alors  les  vers  sortir  en 
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foule.  Dans  certains  pays,  notamment  dans 
l'Inde,  on  mange  les  lombrics,  même  tout 
crus.  Chez  nous,  on  les  donne  aux  oiseaux 
de  basse-cour,  surtout  aux  canards,  qui  en 
sont  très-friands.   . 

Autrefois,  on  les  employait  beaucoup  en 
médecine.  «  On  en  retire,  dit  V.  de  Bomare, 
beaucoup  d'huile  et  de  sel  volatil.  Leur  infu- 
sion dans  du  vin  blanc  est  apéritive,  sudori- 
fique  et  diurétique.  L'huile  dans  laquelle  on 
aura  fait  infuser  des  vers  de  terre  est  admi- 
rable, dit-on,  pour  fortifier  les  nerfs  et  les  join- 
tures; elle  est  en  usage  contre  le  rachitisme 
et  la  paralysie.  La  poudre  de  vers  de  terre, 
à  la  dose  de  30  ou  40  grains,  est  très-efficace 
contre  le  rhumatisme  goutteux.  On  fait  aussi 
un  beignet  avec  trois  ou  quatre  vers  de 
terre,  un  œuf  et  un  peu  de  farine,  qu'on 
donne  avec  succès  dans  les  fièvres  tierces 
avant  le  frisson.  On  se  sert,  contre  le  pana- 
ris, d'un  ver  de  terre,  qu'on  lie  avec  du  fil 
par  les  deux  bouts  et  qu  on  tourne  autour  du, 
doigt  malade.  D'autres  fois,  on  écrase  ce  ver 
et  on  l'applique  en  cataplasme  sur  le  panaris, 
dont  il  apaise  la  douleur  et  qu'il  fait  venir 
en  suppuration  dans  peu  de  jours.  »  La  mé- 
decine moderne  a  depuis  longtemps,  et  avec 
juste  raison,  renoncé  à  ces  remèdes  bizar- 
res, qui  avaient  le  double  défaut  d'être  répu- 
gnants et  sans  action  aucune. 

Aujourd'hui,  on  n'emploie  plus  guère  les 
lombrics  que  comme  appât,  pour  la  pêche  a 
la  ligne.  Il  importe  de  les  attacher  à  l'hame- 
çon de  telle  sorte  qu'ils  puissent  vivre  long- 
temps et  même  se  remuer  le  plus  aisément 
possible.  Ils  ont  plus  d'action  si  on  les  a 
fait  macérer  dans  de  la  terre  mélangée  par 
moitié  avec  du  tourteau  de  chanvre. 

—  On  a  aussi  donné  le  nom  de  lombric  h  une 
variété  de  vers  intestinaux.  Ces  lombrics  ont 
un  corps  cylindroïde,  ayant  communément 
de  on», 18  à  0m,24  de  longueur,  sur  on^OOS  à 
0m006  de  diamètre.  Ils  sont  lisses,  luisants, 
d'une  teinte  blanche  tirant  sur  le  jaune  ou 
sur  le  rouge.  La  demi-transparence  de  leur 
corps  permet  d'apercevoir  une  partie  de  leurs 
viscères  et  surtout  l'œsophage  et  les  organes 

fénérateurs.  Le  corps  est  très-aminci  à  ses 
eux  extrémités,  surtout  à  l'extrémité  anté- 
rieure, qui  se  termine  par  trois  tubercules 
formant  la  bouche  ;  l'extrémité  postérieure  se 
termine  en  pointe.  L'anus  est  placé  tout  près 
de  celle-ci,  sous  forme  d'une  fente  transver- 
sale. Dans  la  femelle  on  voit,  à  la  réunion 
du  tiers  antérieur  avec  les  deux  tiers  posté- 
rieurs, une  partie  plus  rétrécie,  sur  laquelle 
existe  l'ouverture  des  organes  génitaux.  Elle 
conduit  dans  un  vagin  étroit,  qui  aboutit  à 
un  utérus  bicorne,  se  terminant   lui-même 
par  des  ovaires  filiformes  embrassant  le  tube 
digestif.  Chez  le  mâle,  il  y  a  un  pénis  placé 
près  de  l'anus  sous  la  forme  d'un  petit  cro- 
chet. Les  cordons  spermatiques  enroulent  les 
organes    digestifs.  La  quantité  d'œufs  que 
ces  animaux  pondent   est  vraiment   prodi- 
gieuse. M.  Eschricht  évalue  à  plusieurs  mil- 
lions ceux  que  peut  contenir  un  seul  indi- 
vidu. Les  lombrics,  qui  de  tous  les  vers  in-    1 
testinaux  sont  ceux  que  l'on  rencontre  le   j 
plus  souvent  chez  l'homme,  vivent  dans  l'in- 
testin  grêle.    Ce   n'est   qu'accidentellement 
qu'ils  pénètrent  dans  le  gros  intestin,  l'esto- 
mac, 1  œsophage,  d'où  ils  ne  tardent  pas  à 
être  expulsés.  Les  enfants,  surtout  depuis 
l'âge  de  trois  ans  jusqu'à  dix,  sont  plus  ex- 
posés aux  lombrics  que  les  adultes  et  les  vieil- 
lards. Les  filles  y  sont  plus  sujettes  que  les 
garçons,  et  celles  qui  sont  douées  d'une  con- 
stitution molle,  lymphatique  ou  atteintes  de 
scrofule  en  sont  particulièrement  affectées. 
Les  climats  humides,  les  aliments  de  mauvaise 
qualité,  les  fruits  verts,  les  légumes  aqueux, 
les  farineux,  pris  en  trop  grande  quantité, 
paraissent  également   exercer   une   grande 
influence  sur  la   production  des  ascarides. 
Toutes  ces  causes,  du  reste,  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  prédisposantes.  Quant 
à  la  cause  vraiment  efficiente  et  prochaine 
qui   favorise  plus  particulièrement  chez  tel 
individu  plutôt  que  chez  tel  autre  la  forma- 
tions des  helminthes  et  à  laquelle  appartient 
véritablement  la  production  de~ces  parasites, 
elle  est  encore  complètement  inconnue. 

Les  symptômes  qui  annoncent  la  présence 
des  ascarides  lombrics  sont,  en  général,  assez 
obscurs.  Parmi  les  premiers  qui  se  manifes- 
tent, on  a  surtout  signalé  l'état  saburrat  de 
la  langue,  l'abondance  de  la  salive,  la  perte 
ou  l'augmentation  de  l'appétit,  une  sensation 
de  picotement  ou  de  construction  dans  le 
pharynx.  Quelquefois  le  malade  a  des  nau- 
sées, des  éructations  ou  des  vomissements 
de  matière  muqueuse.  D'autres  fois  le  ventre 
est  ballonné,  plus  ou  moins  dur  et  douloureux 
à  la  pression;  les  matières  fécales,  liquides 
ou  solides,  sont  souvent  accompagnées,  sur- 
tout chez  les  enfants,  de  matières  glaireuses, 
quelquefois  mêlées  de  sang,  et  de  couleur 
d'un  vert  jaunâtre.  Cependant,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  ces  signes,  pris  isolément  ou 
groupés,  ne  peuvent  jamais  former  qu'un  en- 
semble de  probabilités.  Le  seul  signe  carac- 
téristique de  la  présence  des  vers  est  leur 
expulsion  spontanée  ou  provoquée.  Aux 
symptômes  que  nous  venons  d'étiumérer  s'a- 
joutent, dans  quelques  cas,  les  phénomènes 
suivants  :  le  corps  maigrit,  le  visage  est  pâle 
et  plombé,  les  paupières  sont  cernées,  les 
yeux  ternes.  C'est  surtout  du  côté  des  cen- 
tres nerveux  que  s'observent  le  plus  grand 
nombre  de  troubles  sympathiques,  tels  que  la 
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démangeaison  aux  narines,  à  laquelle  il  ne 
faut  cependant  pas  attacher  trop  d'impor- 
tance, les  éternuments,  le  strabisme,  la  cé- 
cité, la  surdité  temporaire,  les  convulsions 
partielles  ou  générales,  le  délire.  Dans  un 
certain  nombre  de  cas,  les  troubles  nerveux, 
auraient  été  portés  à  ce  point  de  simuler  de 
véritables  accès  d'hydrophobie,  de  chorée, 
d'hystérie,  d'épilepsie  et  même  de  manie  fu- 
rieuse. On  ne  saurait  accepter  tous  ces  faits 
avec  trop  de  réserve.  L'expulsion  acciden- 
telle de  quelques  helminthes  peut  coïncider 
avec  une  affection  des  centres  nerveux  et 
favoriser  la  confusion.  Il  est  très-rare  d'ob- 
server de  la  fièvre  chez  les  enfants  affectés 
d'ascarides,  à  moins  qu'il  n'existe  en  même 
temps  une  inflammation  intestinale  plus  ou 
moins  aiguë. 

Lorsque  les  enfants  rendent  de  temps  en 
temps  des  vers  lombrics,  il  faut,  dit  Grisolle, 
prévenir  par  une  hygiène  convenable  la  gé- 
nération de  nouveaux  individus  :  on  leur 
donnera  une  nourriture  plus  substantielle  ;  ils 
habiteront  un  lieu  sec;  ils  seront  couverts 
de  flanelle  et  feront  usage  d'une  boisson  to- 
nique et  d'une  eau  pure  et  bien  filtrée ,  car 
les  œufs  des  lombrics,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  peuvent  se  conserver  de  longs  mois 
dans  l^s  eaux  courantes  ou  stagnantes,  res- 
tent au-dessus  des  filtres.  Pour  détruire  les 
lombrics  qui  existent  dans  l'intestin  grêle;  on 
a  conseillé  d'administrer  une  ou  plusieurs 
substances  dites  anthelminthiques  ou  vermi- 
fuges. On  préconise  surtout  contre  les  asca- 
rides lombricoïdes  le  semen-contra  en  poudre 
(Ogr.OO,  al  ou  2  grammes),  la  saïitoline  (0gr,05 
à  0gr,3û),  la  mousse  de  Corse  en  gelée  ou  en 
poudre  (2  à  4  grammes),  ou  bien  en  infusion 
(4  à  16  grammes  dans  ISO  grammes  d'eau  ; 
ajoutez  32  grammes  de  sirop  de  miel).  On  a 
aussi  conseillé  l'armoise,  l'absinthe,  l'aurone, 
la  tanaisie,  la  térébenthine,  le  camphre,  le  ca- 
lomel,  l'huile  de  ricin,  le  jaiap,  la  rhubarbe,  la 
limaille  de  zinc.  (Bremser.)  Ces  médicaments 
sont  donnés  à  l'intérieur,  mais  plusieurs  ont 
aussi  été  employés  à  l'extérieur.  C'est  ainsi 
qu'on  a  préparé  des  bains,  des  cataplasmes, 
des  lotions  avec  des  infusions  de  tanaisie  ou 
d'absinthe  ;  on  a  aussi  employé  des  liniinents 
camphrés  et  térébenthines  sur  l'abdomen; 
mais  tout  cela,  est  inutile,  car  l'absorption 
des  vermifuges  par  la  peau  est  insuffisante 
et  peut-être  même  nulle.  Pour  attaquer  effi- 
cacement les  entozoaires,  il  faut  porter  di- 
rectement sur  eux  la  substance  toxique. 

LOMBRICAIRE  s.  f.  {lon-bri-kè-re  —  rad. 
lombric).  Bot.  Genre  d'algues  marines. 

LOMBRICAL,  ALE  adj.  (lon-bri-kal,  a-le  — 
rad.  lombric).  Anat.  Se  dit  de  plusieurs  mus- 
cles de  la  main  et  du  pied,  qui  ressemblent  à 
des  vers,  il  PI.  lombricaux. 

—  Encycl.  Les  muscles  lombricaux  de  la 
main  sont  de  petits  muscles  vermiformes  au 
nombre  de  quatre, appelés  premier,  deuxième, 
troisième  et  quatrième,  en  comptant  de  de- 
hors en  dedans.   Ils  sont  situés  devant  les 
muscles  interosseux,  sur  le  môme  plan  que 
les  tendons  du  fléchisseur  profond  des  doigts. 
En  haut,  ils  s'insèrent  sur  les  tendons  du  flé- 
chisseur profond,  au  moment  où  ils  se  sépa- 
rent,  après   avoir    franchi   la  gouttière  du 
carpe.  Cette  insertion  se  fait  sur  les  deux 
tendons  correspondants,  excepté  pour  le  pre- 
mier lombrical,  qui  s'insère  sur  le  bord  ex- 
terne du  tendon  qui   va  à  l'index.   En  bas, 
leur  tendon  effilé  se  porte  sur  le  côté  externe 
de  l'articulation  métacarpo-phalangienne  des 
quatre  derniers  doigts.  Ce  tendon  est  paral- 
lèle à  celui  de  l'interosseux  qui  est  situé  sur 
un  plan  un  peu  postérieur.  Vers  le  milieu  de 
la  première  phalange ,  quelques-unes  de  ses 
fibres  se  portent  vers  la  face  dorsale  du  ten- 
don de  l'interosseux  et  de  l'extenseur  com- 
mun des  doigts,  tandis  que  les  autres  se  con- 
fondent avec  le  faisceau  longitudinal  de  l'in- 
terosseux et  le  bord  correspondant  de  l'ex- 
tenseur commun  pour  se  porter  à  l'extrémité 
supérieure  delà  dernière  phalange  des  quatre 
derniers  doigts.  Le  troisième  lombrical  pré- 
sente quelques  variétés  :  on  le  voit  quelque- 
fois se  porter  sur  le  côté  interne  du  médius, 
ou  se  bifurquer  pour  donner  la  moitié  de  son 
tendon  au  médius  et  la  moitié  à  l'annulaire. 
Les  lombricaux  sont  situés  sur  le  même  plan 
que  les  tendons  du  fléchisseur  commun  des 
doigts;  ils  constituent  des  languettes  rouges, 
alternant   avec   les   cordons   blancs  formés 
par  les  tendons.  Us  sont  recouverts  par  les 
rameaux  des  nerfs  médian  et  cubital,  par  les 
artères  interosseuses  palmaires  superficielles 
et  par  une  couche  de  tissu  cellulo-graisseux 
qui  les  sépare  de  l'aponévrose  palmaire.  Pro- 
fondément, ils  sont  en  rapport  vavec  les  inter- 
osseux; les  deux  premiers  recouvrent  l'ad- 
ducteur du  pouce.  Vers  la  partie  inférieure, 
ces   muscles  sont  séparés  des  tendons  des 
interosseux  par  le  ligament  transversal  qui 
réunit  les  articulations   mêtacarpo-phalan- 
giennes  des  quatre  derniers  doigts.  Ils  se  ré- 
fléchissent sur  le  bord  inférieur  de  ce  liga- 
ment comme  sur  une  poulie,  puis  ils  longent 
le  côté  externe  du  doigt.  Les  recherches  ré- 
centes du  docteur  Duehenne,  de  Boulogne, 
ont  jeté  la  lumiëro  sur  ce  point  obscur  de 
physiologie.  On  admet  généralement  aujour- 
d'hui que  les  lombricaux  renforcent  les  in- 
terosseux et  qu'ils  ont  le  même  usage.  Ils 
sont  extenseurs  des  deux  dernières  phalan- 
ges et   fléchisseurs  de    la  première.    Cette 
dernière   action  ne   se   manifeste   qu'après 
l'extension  complète  des  dernières  phalanges. 


Les  muscles  lombricaux  du  pied  sont  au 
nombre  de  quatre,  comme  à  la  main.  On  les  dé- 
signe sous  les  noms  de  premier,  deuxième,  etc., 
en  comptant  de  dedans  en  dehors.  En  arrière, 
ils  s'insèrent  dans  les  angles  de  la  bifurca- 
tion des  tendons  du  fléchisseur  profond  des 
orteils,  excepté  le  premier,  qui  se  fixe  sur  le 
bord  interne  du  tendon  de  ce  muscle  allant 
a  l'index.  En  avantf  ces  languettes  charnues 
se  terminent  par  de  petits  tendons  qui  se  por- 
tent sur  le  côté  interne  de  l'articulation  mé- 
tatarso-phalangienn»  correspondante,  pour 
se  comporter  ensuite  comme  ceux  des  doigts, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  confondent  avec  les 
tendons  interosseux  et  extenseurs.  Ils  sont 
recouverts  par  le  muscle  court  fléchisseur 
plantaire;  ils  recouvrent  les  abducteurs,  les 
interosseux  et  l'arcade  plantaire.  Comme  ceux 
de  la  main,  ils  sont  fléchisseurs  de  la  pre- 
mière phalange  des  orteils  et  extenseurs  des 
deux  autres. 

LOMBRICIFORME  adj.  (lon-bri-si-for-me 
—  de  lombric  et  de  forme).  Annél.  Qui  a  une 
forme  semblable  à  celle  d'un  lombric  :  Les 
lombrinères  ont  le  corps  lombriciforme.  (P. 
Gervais). 

LOMBRICINÉ,  ÉE  adj.(lon-bri-si-né  —du 
lat.  idmbricus,  lombric).  Annél.  Qui  ressemble 
à  un  lombric. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'annélides,  ayant  pour 
type  le  genre  lombric. 

LOMBRICITE  s.  f.  (lon-bri-si-te  —  rad. 
lombric).  Pétrification  ayant  la  forme  d'un 
lombric. 

LOMBRICOÏDE  adj.  (lon-bri-ko-i-de  —  do 
lombric  et  du  gr.  ciaos,  aspect),  liist.  nat. 
Qui  ressemble  à  un  lombric. 

—  s.  f.  Ascaride  qu'on  trouve  fréquemment 
dans  l'intestin  de  l'homme  et  surtout  des  en- 
fants. 

LOMBRINÈRE  s.  f.  (lon-bri-nè-re  —  contr. 
des  mots  lombric  et  néréide).  Annél.  Genre 
d'annélides,  de  la  famille  des  eunices,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces  :  Les  lom- 
brinères o/if  le  corps  lombriciforme.  (P.  Ger- 
vais.) 

LOMBH1VE  (grotte  de).  V.  USSAT. 
LOMDA,  déesse  Scandinave  qui  présidait  à 
l'harmonie  et  à  la  concorde.  C'est  probable- 
ment la  même  que  Loelfa  ou  Loebna. 

LOME  s.  m.  (lo-rne  —  du  gr.  lama,  frange). 
Ornith.  Membrane  qui  borde  de  chaque  côté 
les  doigts  de  certains  oiseaux.  On  dit  aussi 
loma.  1]  Nom  du  plongeon  à  gorge  rouge. 

LOMÈCHUSE  s.  f.  (lo-mè-ku-ze  —  du  gr. 
lama,  frange;  cliusis ,  action  de  répandre). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  brachélytres,  coin- 
prenant  cinq  ou  six  espèces  qui  toutes  habi- 
tent l'Europe. 

Encycl.  Les  loméchuses  sont  caractéri- 
sées par  des  antennes  en  massue  perfoliée  ou 
en  fuseau  allongé,  souvent  plus  courtes  que 
la  tête  et  le  corselet  ;  des  palpes  terminées  en 
alêne  ;  des  jambes  dépourvues  d'épines.  Ces 
insectes  possèdent  la  propriété  do  sécréter 
des  gouttelettes  par  les  franges  de  leurs 
poils,  d'où  le  nom  du  genre,  et  présentent 
sous  ce  rapport  quelque  analogie  avec  les 
clavigères.  ils  vivent  en  société  avec  diver- 
ses espèces  de  fourmis  ;  mais  on  ignore  jus- 
qu'à présent  s'ils  sont  utiles  ou  nuisibles  à 
ces  hyménoptères,  dans  les  nids  desquels  on 
les  trouve  souvent  en  quantité  ussez  consi- 
dérable. Ce  genre  comprend  une  dizaine  d'es- 
pèces, toutes  de  petite  taille,  et  dont  la  plu- 
part habitent  l'Europe.  La  loméckuse  bossue 
est  la  plus  grande  ;  elle  atteint  près  de  0">,01 
de  longueur,  et  a  les  bords  du  corselet  rele- 
vés; sa  couleur  est  d'un  brun  roussâtre; 
cette  espèce  habite  le  nord  de  l'Europe, 

LOMEIEU  (Jean) ,  érudit  hollandais,  né  à 
Zutphen  en  1636,  mort  en  1099.  Il  remplit  des 
fonctions  pastorales,  puis  devint  professeur 
de  belles-lettres  à  l'Académie  de  Zutphen.  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  De  bibliothe- 
cis  liber  singularis  (Zutphen,  1G69,  in-8°), 
rempli  de  faits  curieux  ;  Epimenides,  sioe  de 
veterum  gentilium  lustrationibus  (îcsl,  in-4<>); 
Dierum  genialium  siue  dissertationum  philoto- 
gicarum  décades  dus  (Heventer,  1C3-J-169C, 
2  vol.  in-8°),  ouvrage  intéressant. 

LOMELL1NA,  nom  d'une  circonscription 
territoriale  du  royaume  d'Italie,  dans  la  pro- 
vince de  Pavie,  à  l'O.  du  Tessin  et  au  N.  du 
Pô;  ch.-l.,  Mortara.  Superficie,  1,107  ki- 
lom.  car.  La  Lomellina  comprend  11  prétu- 
res,  54  communes  et  132,046  hab.  Sol  plat, 
fertile  en  grains,  légumes,  vin,  châtaignes. 
Elève  de  bestiaux. 

I.OMELLUNl,  nom  d'une  des  vingt-huit  fa- 
milles nobles  de  la  république  de  liènes,dont 
le  nom  se  trouve  mêlé  à  tous  les  événements 
de  l'histoire  de  cette  ville.  Dans  l'espace  de 
quatre  siècles,  ils  ont  fourni  des  dogesj  des 
cardinaux,  des  gouverneurs  de  province  et 
des  savants.  Les  Lomellini  portaient  :  Coupe 
d'argent  et  de  gueules. 

Les  principaux  membres  de  cette  famille 
sont  : 

LOMELLINO  (Leonello) ,  gouverneur  de  la 
Corse,  en  même  temps  que  AJuizzi  Tortorino, 
en  1370.  Rentré  à  Gènes  à  la  fin  de  son  exer- 
cice, il  devint  un  des  promoteurs  de  la  so- 
ciété la  Maona,  qui  voulait  entreprendre, 
avec  ses  seules  forces,  la  conquête  de  l'île. 
C'était,  sur  des  bases  plus  restreintes,  la-pro» 
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mière  idée  de  la  fameuse  Banque  de  Saint- 
Georges.  Les  cinq  membres  de  la  Maona 
prirent  lo  nom  de  gouverneurs  et  se  trans- 
portèrent en  Corse  (1378);  mais  ils  virent 
bientôt  s'évanouir  les  espérances  qu'ils 
avaient  fondées  sur  leur  entreprise  et,  aoan- 
/  donnant  successivement  l'île,  ils  laissèrent 
Leonello  Lomellino  seul  gouverneur  (1380)  ; 
mais  il  avait  a  lutter  contre  un  puissant  ad- 
versaire, Polino  Campocasso,  qui  le  chassa 
peu  à  peu  de  ses  positions  et  le  confina  dans 
Bastia,  où  il  l'assiégea.  Lomellino  se  décida 
alors  à  rentrer  à.  Gênes  (1390)  pour  demander 
de  nouveaux  secours.  Sur  ces  entrefaites, 
Gênes,  désespérant  de  sortir  de  l'état  conti- 
nuel de  troubles  que  suscitaient  les  grandes 
familles  Doria,  Spinola,  Adomo  et  Fregoso, 
avait  appelé  la  France  a  son  secours.  Char- 
les VI  répondit  à  cet  appel,  envoya  des  com- 
missaires et  nomma  un  gouverneur  au  nom 
du  roi  de  France.  Leonello,  qui,  plus  que 
tout  autre  membre  de  la  Maona,  avait  lait 
des  sacrifices,  obtint  du  marquis  de  Calville, 
gouverneur  de  Gênes  (1405),  le  titre  de  comte 
de  Corse.  Il  revint  dans  l'île  avec  une  troupe 
levée  à  ses  frais;  mais  Vincentello  d'Istria 
avait  relevé  l'étendard  de  la  révolte,  et,  à 
l'aide  du  roi  de  Sicile ,  il  attaqua  le  nouveau 
gouverneur  et  le  força  pour  la  seconde  fois  à 
retourner  à  Gènes,  où  il  mourut. 

LOMELLINO  (Andréa),  frère  du  précédent, 
mort  eu  1419.  Gouverneur  de  Corse  en  1404, 
pendant  l'absence  de  son  frère,  il  lutta,  après 
le  départ  de  celui-ci  (U07),  contre  Vincen- 
tello d'Istria  et  le  roi  d'Aragon,  embrassa  le 
parti  de  Fregoso  et  gouverna  la  Corse  au 
nom  d'Abramo  Fregoso ,  qui  voulait  en  faire 
la  conquête  en  son  nom  personnel  ;  mais  il  fut 
vaincu  à  Cervione,  fait  prisonnier  et  misa 
mort. 

LOMKLLINO  (Battista),  doge  de  Gè;ies  en 
1533.  Pendant  les  deux  années  de  son  dogat, 
la  république  fut  en  paix.  Le  repos  fut  tou- 
tefois de  courte  durée  ;  il  cessa  dès  que  fut 
signé  le  traité  de  Cambrai ,  qui  rappelait 
d'Italie  toutes  les  troupes  françaises,  et  lors- 
qu'éclatërent  les  troubles  que  soulevèrent  la 
mort  de  Sforza  et  la  succession  au  duché  de 
Milan.  La  guerre  se  ralluma  alors  entre  la 
Fronce  et  1  empereur,  et  l'Italie  fut  encore  le 
théâtre  des  hostilités.  C'est  par  les  soins  de 
Lomellino  que  -furent  revisées  les  lois  de 
la  république,  et  son  œuvre  est  intitulée  : 
Rébus  domi  gesiis,  ctaruere  Simon,  Janolus, 
Baptista,  qui  partim  legum  reipublicx  condi- 
tores,  partim  reformalores  exstitere  (Gênes, 
1537,  in -fol.). 

LOMELLINO  (Benedetto),  prélat  italien,  né 
à  Gènes  en  1517,  mort  a  Rome  en  1579. 
Nommé  en  1565  évéque  de  Viutimile,  puis  de 
Sarzano,  il  reçut,  la  même  année,  de  Pie  IV 
qui  l'avait  en  grande  estime,  le  chapeau  de 
cardinal-prêtre,  au  litre  de  Sainte-Marie  in 
Aguirio,  puis  de  Sainte-Sabine.  Il  devint  en- 
suite légat  de  la  campagne  romaine  (1572), 
et  légat  a  lalere  auprès  de  Philippe  II  d'Es- 
pagne, alors  en  Flandre  (1574).  11  a  laissé  : 
Constituliones  et  décréta,  condita  in  diocesana 
synodo  Lunen-Sarzanen  (Gênes,  1570,  in-4»)  ; 
Consiitutiuiii  sinodale  d'Anagni  (Gênes,  1572). 

LOMELLINO  (Gregorio),  célèbre  juriscon- 
sulte italien,  issu  de  la  même  famille  que  les 
précédents.  Il  est  auteur  d'un  recueil  de  ju- 
risprudence qui  est  longtemps  resté  classi- 
que à  Gênes  sous  ce  titre  :  Atcuni  consulti  le- 
gali  di  Gregorio. 

LOMENl  (Ignace),  agronome  italien,  né  à 
Milan  en  1779,  mort  à  Magenta  en  1838.  Reçu 
docteur  en  médecine  à  l'université  de  Pa- 
doue,  il  retourna  dans  sa  ville  natale;  il  de- 
vint médecin  de  l'hôpital  et  publia  plusieurs 
ouvrages  estimés,  notamment  ;  la  Politique 
du  médecin  dans  l'exercice  de  sa  profession 
(Milan,  1826),  traduit  de  Macoppe;  Traité  de 
la  fabrication  du  vin  (Milan,  1829);  Ecole  du 
magnanier  (Milan,  1832)  ;  Mélanges  d'agricul- 
ture et  d'économie  rurale  et  industrielle  (Mi- 
lan, 1834-1835),  livre  rempli  d'expériences  et 
d'observations  nouvelles  ;  Notions  historiques 
et  instructives  sur  le  mûrier  des  îles  Philippi- 
nes (Milan,  1837). 

LOMENIE  (Martial  de),  seigneur  db  Ver- 
sailles, tué  le  24  août  1572,  le  jour  de  la 
Saint-Barthélémy.  Il  était  greflier  du  con- 
seil lorsqu'il  fut  emprisonné  comme  protes- 
tant, et  il  fut  mis  à  mort  après  que  le  comte 
de  Retz  lui  eût  fait  .signer,  dans  sa  prison, 
l'acte  de  vente  de  Versailles,  moyennant  un 
prix  infime. 

LOMENIE  {Antoine  de),  homme  d'Etat 
français,  fils  du  précédent,  né  en  1560,  mort 
en  1638.  Il  était  secrétaire  des  commande- 
ments de  Henri  IV  lorsque,  au  milieu  des 
agitations  de  la  guerre  civile,  il  tomba  aux 
mains  des  ligueurs  qui  l'emprisonnèrent  à 
Pontoise.  Quand  le  Béarnais  monta  sur  le 
trône,  il  chargea  Antoine  de  Loménie  d'une 
ambassade  extraordinaire  en  Angleterre,  et 
le  nomma  ensuite  secrétaire  d'Etat. 

LOMÉNIE  DE  BRIENNE  (Henri  -  Auguste 
de),  diplomate,  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1594,  mort  en  16SG.  Il  conclut,  à  Londres, 
le  mariage  de  Henriette  de  France  et  du 
prince  de  Galles  (1624),  et  dirigea  avec  sa- 
gesse et  fermeté  le  départoinent'des  affaires 
étrangères  pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 
Le  chancelier  Letellier  a  porté  sur  lui  ce  ju- 
gement: ■  Qu'il  n'uvoit  jamais  vu  un  homme 
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plus  intelligent  dans  les  affaires,  moins  ébranlé 
dans  les  dangers,  moins  étonné  dans  les  sur- 
prises et  plus  fertile  en  expédients  pour  s'en 
démêler  heureusement.  ■  Lorsque  Louis  XIV 
apprit  la  mort  de  Brienne,  il  prononça  ces 
paroles  flatteuses  :  «  Je  perds  aujourd'hui  le 
plus  ancienne  plus  fidèle  et  le  mieux  informé 
de  mes  ministres.  * 

Le  comte  de  Brienne  a  laissé  les  ou%Trages 
suivants  :  Mémnires  Contenant  les  événements 
tes  plus  remarquables  du  règne  de  Louis  XIII 
cl  ceux  du  régne  de  Louis  XI V  jusqu'à  la  mort 
du  cardinal  de  Mazarin  (Amsterdam,  1717, 
3  vol.  in-12),  publiés  dans  la  Collection  des 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France, 
de  Michaud  et  Poujoulat  ;  Observations  sur 
les  Mémoires  de  M.  de  La  Châtre  (Cologne, 
1664,  in-12),  reproduits  dans  la  collection  que 
nous  venons  de  citer. 

Après  avoir  consacré  exclusivement  qua- 
rante années  de  son  existence  aux  affaires 
politiques,  de  Loménie,  sans  fortune,  vendit 
au  roi  la  collection  de  manuscrits  commencée 
par  son  père-  et  terminée  par  lui.  Cette  col- 
lection, qui  figure  k  la  Bibliothèque  nationale 
sous  le  nom  de  Fonds  de  Brienne,  comprend 
360  vol.  in-fol., contenant  des  traités  de  paix, 
négociations,  traités  d'ambassades,  mémoi- 
res, etc. 

LOMÉNIE  DE  BRIENNE  (Louis-Henri  de), 
homme  d'Etat  et  littérateur,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1635,  mort  en  1698.  A  dix-sept 
ans,  il  parcourut  toute  l'Europe  en  amateur 
des  beaux-arts,  et  rassembla  une  magnifique 
galerie  de  tableaux,  dont  il  adonné  une  des- 
cription en  vers  et  en  prose.  Mis  à  la  tête  du 
département  des  affaires  étrangères  (1663), 
il  se  démit  au  bout  de  quelques  mois,  pour  se 
faire  oratorien.  Sa  démission  avait  été  forcée. 
Louis  XIV  l'exigea,  parce  qu'il  avait  filé  la 
carte  à  la  propre  table  de  jeu  du  roi.  Une 
passion  fort  vive  qu'il  conçut  pour  la  prin- 
cesse de  Mecklembourg  le  fit  chasser  de  l'O- 
ratoire, et  renfermer,  comme  fou,  à  Saint- 
Lazare,  à  la  prière  de  ses  parents.  Ceux-ci, 
qui  jouissaient  de  ses  biens,  intriguèrent  tel- 
lement que  c'est  au  bout  de  dix-huit  ans  seu- 
lement qu'il  fut  rendu  k  la  liberté.  On  lui 
doit,  entre  autres  œuvres  :  Ludovici  Henrici 
Lomenii  Brienns  comitis  itinerarium  (Paris, 
1660,  in-12);  De  Pinacotheca  sua  (Paris,  1662, 
in-8»)  ;  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  di- 
verses (Paris,  1671,  3  vol.  in-12)  ;  Mémoires  de 
Loménie,  comte  de  Brienne  (Amsterdam,  1720, 
2  vol.  in-12);  Mémoires  inédits  (Paris,  1828, 
î  vol.  in-8<>). 

Loménie  de  Brienne  (MEMOIRES  DU  COMTIS). 

C'est  de  la  prison  de  Saint -Lazare  que 
le  comte  de  Brienne  data  ces  curieux  Mé- 
moires imprimés  en  1720  (2  vol.  in-12).  Il 
faut  y  ajouter  les  Mémoires  inédits  publiés 
par  F.  Barrière  (1828,  2  vol.  in-8<>).  Après 
avoir  été  secrétaire  d'Etat,  après  avoir  eu  la 
confiance  de  Mazarin,  puis  celle  du  jeune 
Louis  XIV,  interdit  comme  dissipateur,  em- 
prisonné comme  un  homme  dangereux,  il 
expia  sa  courte  faveur  par  une  captivité  de 
dix-huit  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'il  conserva  sa  bonne  humeur;  jamais  il  ne 
parle  avec  aigreur  du  temps  passé,  et  cet 
homme  que  l'on  faisait  passer  pour  fou  mon- 
tre au  contraire  l'esprit  le  plus  fin  et  la  mé- 
moire la  plus  lucide. 

La  première  partie  de  ces  mémoires,  celle 
qui  roule  sur  le  règne  de  Louis  XIII  et  le 
gouvernement  de  Richelieu,  est  écrite  d'a- 

frès  les  souvenirs  et  témoignages  du  père  de 
auteur.  Pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'é- 
poque où  Brienne  fut  aux  affaires,  il  semble- 
rait que,  sachant  ce  que  les  autres  devaient 
écrire,  il  ait  pris  à  tache  de  ne  pas  parler 
des  faits  principaux  et  de  ne  relater  que  des 
circonstances  ignorées.  On  lui  doit  d  excel- 
lents détails  à  ajouter  k  ce  que  l'on  sait  des 
derniers  moments  de  Mazarsn,  des  négocia- 
tions de  Fontarabie,  de  l'arrestation  de  Fou- 
quet,  du  mariage  du  roi  avec  l'infante.  A 
propos  de  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  il  ac- 
cuse formellement  Ulivarès  d'avoir  tout  dé- 
couvert à  Richelieu  et  raconte  avec  esprit 
comment  Fontrailles,  l'agent  de  Cinq-Mars, 
le  seul.qui  parvint  à  sauver  sa  tête,  dînant 
un  jour  avec  lui,  lui  parla  de  cette  sanglante 
tragédie  :  •  L'événement  fit  voir,  continua 
Fontrailles  en  me  parlant  du  même  ton  leste, 
vif  et  dégagé,  que  je  ne  ma  trompais  pas.  Si 
M.  le  Grand  [Cinq-Mars)  m'avait  cru,  il  se- 
rait en  vie,  et  je  boirais  ici  k  sa  santé  comme 
je  bois  à  la  vôtre  (et  il  y  but  en  effet  en  ce 
moment).  Vous  auriez  de  la  joie  sans  doute  de 
voir,  de  connaître  un  si  honnête  homme,  un 
seigneur  si  bien  fait,  si  accompli;  je  n'y  sau- 
rais penser  sans  me  sentir  ému...  Nous  fe- 
rons mieux  d'entamer  ce  ragoût.  Allons,  la- 
quais, du  vin,  et  noyons  le  souci  dans  nos 
verres.  »  Mazarin  figure  dans  cet  entretien 
en  homme  d'esprit  qui  a  la  repartie  vive  et 
prompte.  Anne  d'Autriche  y  parait  tout  au- 
tre que  dans  les  mémoires  du  cardinal  de 
Retz,  où  elle  est  jugée  avec  passion  et  avec 
un  dénigrement  qui  semble  inspiré  par  un 
secret  dépit.  Deux  ou  trois  anecdotes  méri- 
tent d'être  citées.  Condamné  par  son  méde- 
cin, Mazarin  se  tourne  vers  Brienne  et  lui 
dit  :  ■  Voyez-vous,  mon  ami,  ce  beau  tableau 
du  Corrége,  et  encore  cette  Vénus  du  Titien, 
et  cet  incomparable  Déluge  d'Antoine  Carra- 
che,  car  je  sais  que  vous  aimez  les  tableaux 
et  que  vous  vous  y  connaissez  fort  bien  :  Ah  I 
mon  pauvre  ami,  il  faut  quitter  tout  cela  1  a 
C'est  Brienne  qui  rapporte  l'anecdote,  d'à- 
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près  laquelle  la  duchesse  de  Chevreuse  fit  Ve- 
nir Richelieu  devant  la  reine,  en  habit  de 
baladin  :  ■  Vêtu  d'un  pantalon  de  velours 
vert,  ayant  des  sonnettes  d'argent  à  ses  jar- 
retières, tenant  des  castagnettes  k  la  main, 
il  dansa  une  sarabande.  »  La  maligne  du- 
chesse lui  avait  persuadé  que  c'était  le  seul 
moyen  pour  lui  d'entendre  sonner  l'heure  du 
berger.  Le  cardinal  y  alla  de  son  déguise- 
ment..., en  pure  perte.  A  lire  tous  ces  jolis 
détails  on  croirait  volontiers  que  le  comte  de 
Brienne  fut  enfermé  non  parce  qu'il  était  fou, 
mais  parce  qu'il  en  savait  trop  long. 

LOMÉNIE  DE  BRIENNE  (Etienne-Charles 
db),  prélat  et  homme  d'Etat  français,  né  k 
Paris  en  1727,  mort  en  1794.  Il  se  fit,  dans  son 
diocèse  de  Toulouse  qui  lui  fut  donné  en 
1763,  la  réputation  d'un  prélat  instruit  et  d'un 
habile  administrateur.  C'est  a  ses  soins  que 
cette  province  doit  le  canal  qui  relie  celui  de 
Caraman  à  la  Garonne,  et  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Brienne.  Louis  XVI  le 
nomma,  en  1787,  contrôleur  général  des  fi- 
nances, à  la  place  de  Calonne.  Les  caisses  de 
l'Etat  étaient  vides  :  Loménie  lance  des  édits 
portant  création  de  nouveaux  impôts  sur  le 
timbre  et  les  propriétés  territoriales;  le  par- 
lement de  Paris  refuse  de  les  enregistrer  ;  le 
ministre  iiexile  àTroyes,  en  change  l'organi- 
sation, puis  le  rappelle,  puis  se  retire  après 
avoir  accédé  k  la  convocation  des  états  gé- 
néraux demandée  par  les  parlements.  Il  fut 
remplacé  par  Necker  le  24  mai  1788,  et  le 
peuple  de  Paris  le  brûla  en  effigie.  Le  roi, 
qui  venait  de  lui  donner  l'archevêché  de 
Sens,  lui  fit  encore  obtenir  le  chapeau  de  car- 
dinal. En  1791,  il  prêta  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  comme  évêque  de 
l'Yonne,  et  se  démit  du  cardinalat.  Arrêté  en 
1793,  il  fut  remisen  liberté,  à  lo  condition  de 
rester  chez  lui.  On  l'arrêta  de  nouveau  ou 
mois  de  février  de  l'année  suivante;  mais  il 
mourut  la  nuit  même  qui  suivit  son  incarcé- 
ration, frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ce 
prélat  avait  été  lié  avec  les  philosophes  de 
son  temps.  Bien  que  son  bagage  littéraire 
fût  très-mince,  l'Académie  lui  avait  ouvert 
ses  portes  en  1770.  D'Alerabert  lui  avait 
aplani  les  voies,  et  c'est  à  cette  occasion 
que  Voltaire  écrivait  k  celui-ci  :  ■  On  dit  que 
vous  nous  donnez  pour  confrère  l'archevê- 
que de  Toulouse,  qui  passe  pour  une  béte  de 
votre  façon,  très-bien  disciplinée  par  vous.  » 

La  feuille  ultra-royaliste  le  Journal  de  la 
cour  et  de  la  ville  (connue  sous  le  nom  du 
Petit  Gautier),  jouant  sur  son  nom,  l'appe- 
lait le  cardinal  1  Ignominie,  parce  qu'il  avait 
prêté  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé. 

On  doit  a  de  Loménie  les  œuvres  sui- 
vantes :  Oraison  funèbre  du  dauphin  (1766, 
in-4<>) ,  et  le  Conciliateur  ou  Lettres  d'un  ec- 
clésiastique à  un  magistrat,  en  collaboration 
avec  Turgot  (Rome,  1754,  in-8°). 

LOMENIE  (Louis-Léonard  de),  littérateur 
français,  né  à  Saint- Yrieix  (Haute-Vienne) 
en  lsl8.  Il  descend  de  François  de  Loménie, 
qui  était,  au  xvie  siècle,  conseiller  au  prési- 
dial  de  Limoges  et  avait  pour  frère  Martial  de 
Loménie,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  qui  fut  tué  lors  de  la  Saiut-Barthélemy.  Lors- 
qu'il eut  terminé  à  Avignon  de  brillantes 
études,  M.  Louis  de  Loménie  vint  suivre  à 
Paris  la  carrière  des  lettres.  A  vingt-deux 
ans,  il  commença  à  se  faire  avantageusement 
connaître  en  publiant  une  longue  série  de 
biographies,  avec  portraits,  sous  ce  titre  : 
Galerie  des  contemporains  illustres  par  un 
homme  de  rien  (Paris,  1840-1847,  10  vol. 
in- 18).  Ces  études,  écrites  avec  esprit  et  dans 
lesquelles  l'auteur  sait  avec  beaucoup  de  tact 
exciter  la  curiosité  sans  avoir  recours  à  des 
révélations  indiscrètes,  eurent  un  succès  des 
plus  vifs  et  tirent  grand  bruit.  En  1845,  J.-j. 
Ampère,  avec  qui  il  s'était  lié,  le  fit  nommer 
son  suppléant  a  la  chaire  de  littérature  du 
Collège  de  France  ;  mais,  s'il  succéda  à  ce 
lettré  siérudit,  on  ne  pourraitdire  qu'il  le  rem- 
plaça, et  si  ses  cours  furent  très-suivis,  ce 
fut  surtout  par  des  femmes.  Nommé,  quelques 
années  après  (1849),  répétiteur  de  littérature 
à  l'Ecole  polytechnique,  il  devint  professeur 
en  titre  en  1842,  et,  deux  ans  plus  tard,  éga- 
lement titulaire  de  la  chaire  du  Collège  de 
France,  dans  laquelle,  vers  la  fin  de  l'Empire, 
il  se  fit  suppléer  par  M.  Guillaume  Guizot. 
Le  30  décembre  1871,  il  a  succédé  k  Mérimée 
comme  membre  de  l'Académie  française. 
M.  de  Loménie  a  publié  dans  divers  journaux 
des  biographies  des  Hommes  de  1789,  colla- 
boré k  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  k  la  Re- 
vue nationale  et  fait  partie,  mais  pendant 
quelques  jours-  seulement  en  1861,  de  la  ré- 
daction de  la  Presse.  Il  a  publié  avec  M.  E. 
Gans  une  traduction  de  Y  Histoire  du  droit  de 
succession  en  France  au  moyen  âge  (1845).  En 
outre,  il  a  fait  paraître  :  Beaumarchais  et  son 
temps,  études  sur  la  société  français/!  (1855, 
2  vol.  in-8°),  travail  intéressant;  la  Comtesse 
de  Rochefprt  et  ses  amis  (1870),  étude  beau- 
coup moins'  réussie  ;  les  Mirabeau  (  1 870 , 
in-s°).  Lors  d'une  élection  complémentaire 
dans  la  Haute-Vienne  (avril  1873),  M.  de  Lo- 
ménie, qui  avait  passé  jusque-là  pour  un  es- 
prit très-libéral,  engagea  ses  omis  à  voter  en 
faveur  du  candidat^monarchique  et  clérical, 
M.  Saint-Marc  Girardin  fils. 

LOMENTACÉ,  ÉE  adj.  (lo-man-ta-sé  —  du 
lat.  tomentum,  savon  de  farine  de  fève).  Bot. 
Se  dit  du  fruit  des  légumineuses,  quand  il  est 
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divisé  par  des  cloisons  transversales  en  une 
série  d  articles  monospermes. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, comprenant  tes  genres  qui  ont  un 
fruit  lomentacé.  Ce  groupe  est  peu  naturel. 

LOMENTAIRE  s.  f.  (lo-man-tè-re  —  du 
lat.  lomenlum,  savon  de  farine  de  fève).  Bot. 
Genre  d'algues,  de  la  famille  des  floridées, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  crois- 
sent surtout  dans  les  mers  des  zones  tempé- 
rées. 

LOMET  (Antoine-François),  baron  de  Fotj- 
caux,  ingénieur  français,  né  à  Château- 
Thierry  (Champagne)  en  1759,  mort  à  Paris 
en  1826.  Elève. des  ponts  et  chaussées,  il  de- 
vint, en  1782,  ingénieur  à  Bordeaux,  puis  fut 
successivement  adjoint  à  l'état-major,  lieu- 
tenant-colonel, aide  de  camp  du  général  Ser- 
von  en  Espagne,  professeur  de  mécanique  et 
de  topographie  k  l'Ecole  des  travaux  publics, 
organisée  à  Paris  par  Carnot,  et  professeur 
de  physique  et  de  chimie  h  1  école  centrale 
de  Lot-et-Garonne.  Sous  Napoléon,  Lomet 
reçut  le  commandement  de  Braunau-sur- 
Inn,  puis  celui  de  Jaca  en  Espagne  (1808)  et 
prit  sa  ratraite  en  1810.  Il  s'est  beaucoup  oc- 
cupé d'apporter  des  perfectionnements  à  la 
lithographie,  alors  dans  son  enfance.  Parmi 
ses  ouvrages  nous  citerons  :  Mémoire  sur  les 
eaux  minérales  et  les  établissements  thermaux 
des  Pyrénées  (Paris,  1795)  ;  Mémoire  sur  l'em- 
ploi des  machines  aérostatiques  aux  reconnais- 
sances militaires  (1802);  Théorie  et  pratique 
du  nivellement;  Traité  des  machines  de  théâ- 
tre (in-fol.). 

LOMI  (Baccio),  peintre  italien  de  l'école 
florentine,  né  à  Pise,  et  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvi<*  siècle.  Il  était  élève  de 
Taddeo  Zuceheri,  etilaexécutédansson  pays 
natal  la  majeure  partie  de  ses  œuvres.  Sa 
composition  la  plus  importante  est  l'Assomp- 
tion qui  décore  la  salie  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale. 

LOMI  (Aurelio),  peintre  italien  de  l'école 
florentine,  neveu  du  précédent,  né  en  1556, 
mort  en  1622.  Successivement  élève  de  Bac- 
cio Lomi,  du  Bronzino  et  du  Cigoli,  il  parvint 
k  se  créer  une  manière  personnelle  qui  l'a 
placé  parmi  les  bons  peintres  de  second  or- 
dre. C  est  à  Pise,  sa  ville  natale,  qu'il  a  exé- 
cuté le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages, 
bien  qu'on  rencontre  plusieurs  de  ses  pein- 
tures à  Florence,  à  Pistoia,  à  Modène  et  à 
Gênés.  Dans  cette  dernière  ville,  on  admire 
deux  de  ses  compositions  les  plus  estimées 
par  les  connaisseurs  :  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue  et  le  Jugement  dernier. 

LOMI  (Orazio)  dit  Gontiioaehi,  peintre  ita- 
lien de  l'école  florentine,  et  frère  du  précé- 
dent, né  en  1563,  mort  en' 1646.  Successive- 
ment élève  d'Aurelio  et  de  Baccio,  puis-d'A- 
gostino  Tassi ,  il  se  -fixa  quelque  temps  à 
Rome,  où  il  décora  le  Quirinal  et  le  palais 
Rospigliosi,  se  mit  ensuite  à  parcourir  l'Eu- 
rope et,  vers  la  fin  de  ses  jours,  se  retira  en 
Angleterre  à  la  cour  de  Charles  Ier.  Van 
Dyck  faisait,  dit-on,  le  plus  grand  cas  du 
talent  de  cet  artiste,  dont  les  principaux  ou- 
vrages sont  :  Sainte  Cécile  et  Saint  Valèrien, 
au  palais  Borghèse;  David  tuant  Goliath,  à 
.Gènes  ;  Madeleine  pénitente  et  le  Repos  en 
Egypte,  au  musée  de  Vienne;  l'Assomption 
et  Moïse  sauvé  des  eaux,  k  Madrid;  une 
Sainte  Famille,  au  Louvre. 

LOMI  (Artemisia)  dite  Gentlleicbi,  femme 
peintre  italienne,  fille  du  précédent,  née  en 
1590,  morte  en  1642.  C'est  le  Guide  qui  acheva 
l'éducation  qu'avait  commencée  le  père  de 
cette  artiste.  Dirigée  par  un  tel  maître , 
elle  affirma  proroptement  son  talent  et  ac- 
quit une  grande  réputation.  Elle  s'était  fixée 
à  Naples  et  s'y  était  mariée.  Mais  après  la 
mort  de  son  mari,  elle  rejoignit  son  père  en 
Angleterre  et  termina  ses  jours  dans  ce  pays. 
Parmi  ses  rares  tableaux  d'histoire,  on  cite  • 
une  Judith  coupant  la  tête  d' Holopherne,  au 
musée  de  Florence  ;  Naissance  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  Femme  tenant  deux  pigeons,  à  Ma- 
drid; mie  Sibylle,  k  Londres;  Saint  Jean- 
Baptiste  endormi,  à  Naples  ;  l'Aurore,  au  pa- 
lais Arrighetti,  à  Florence.  Mais  c'est  surtout 
comme  portraitiste  qu'elle  a  attaché  k  son 
nom  une  juste  célébrité. 

LOM1A  s.  f.  (lo-mi-a).  Astron.  Planète  té- 
lescopique  découverte  en  1871. 

LOMIE  s.  f.  (lo-mî  —  du  gr.  lama,  frange). 
Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes  ano- 
moures,  de  la  famille  des  aptérures,  tribu  des 
homoliens,  dont  l'espèce  type  habile  les  mers 
d'Australie. 

LOMM  (Josse  van),  en  latin  Lomuiim,  Jo- 

docu»,  médecin  hollandais,  né  k  Buren  (Guel- 
dre).  Il  vivait  au  xvie  siècle,  étudia  son  art 
k  Paris  sous  le  grand  Fernel,  puis  exerça  la 
médecine  à  Tournay  et  k  Bruxelles  où  il  se 
fixa  vers  1557.  Praticien  fort  remarquable, 
Lomin  fut  un  écrivain  très-distingué  et  ses 
savants  ouvrages  eurent  beaucoup  de  vogue. 
Nous  citerons  notamment  :  Observalionum 
medicinarum  librilll  (Anvers,  1560),  trad.  en 
français  par  Lebreton  ;  De  curandis  febribus 
continuis  (Anvers,  1563).  Ses  oeuvres  com- 
plètes, Opéra  omnia,  ont  été  publiées  à  Ams- 
terdam (1745,  2  vol.  in-12). 

LOMMÀTZSCH,  ville  du  royaume  de  Saxe, 
cercle  de  Dresde,  bailliage  et  k  10  kilora. 
N.-O.  de  Messein;  2,772  hab.  Récolle  abon- 
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dante  de  grains;  fabrication  de  toiles,  lai- 
nages, poteries  et  cuirs.  Commerce  de  grains. 

LOMME,  bourg  et  eomm.  de  France  (Nord), 
Canton  d'Haubourdin,  arrond.  et  k  5  kilom.  O. 
de  Lille;  pop.  aggl.,  1,166  hab.  —  pop.  tôt., 
3,870  hab.  Blanchisserie  de  toiles,  moulins, 
filatures  de  coton  et  Je  lin;  fabriques  de 
toiles  et  teintureries.  On  y  voit  une  église  du 
xvc  siècle,  renfermant  une  statue  de  la  Vierge, 
.vénérée  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
Barrière;  un  ancien  manoir  des  templiers, 
devenu  plus  tard  une  commanderie  de  l'ordre 
de  Malte. 

LOMMELlff  (Adrien),  graveur  français,  né 
à  Amiens  en  1637.  On  pense  qu'il  apprit  la 
gravure  à  Anvers  et  qu'il  se  fixa  dans  cette 
ville.  Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  qui 
brillent  uutant  par  la  vigueur  que  par  la  faci- 
Jité  :  le  Sacrifice  de  Samuel,  VAdoratioii  des 
rois,  les  Pèlerins  d'Emmaûs,  d'après  Rubens; 
la  Communion  de  suint  Bànaoenture,  les  por- 
traits de  Charles  /or ,  de  Ferdinand  d'Autri- 
che, de  Marguerite  Lemon  et  de  la  Duchesse 
de  Lennox,  d'après  Van  Dyck. 

LOMMIUS  (Jodocus),  médecin  hollandais. 
V.  Lomm. 

LO.MMOIS  (le),  en  latin  Lomacensis  Pagus, 
ancien  pays  de  la  Belgique,  qui  correspondait 
au  comté  de  Narnur  et  a  une  partie  du  Hai- 
naut. 

I.OMN1TZ,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  cercle  et  à  11  kilom.  N.  de 
Bisdohow,  sur  la  Popelka;  2,429  hab.  On  y 
voit  une  église  ancienne,  but  d'un  pèlerinage 
■fréquenté  par  les  habitants  des  localités  voi- 
sines. 

LOMOND  (  BEN-  ) ,  montagne  d'Ecosse  , 
comté  de  Dumbarton,  à  35  kilom.  N.-O.  de 
Glaseow;  altitude,  97 3  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  C'est  le  dernier  anneau  de 
la  chaîne  desGrarapians,  qui  traversent  les 
comtés  de  Perth,  de  Forfar  et  d'Aberdeen. 
Couronné  de  roches  stériles,  le  Ben-Lomond 
esc  enveloppé,  dans  ses  parties  moyennes  et 
inférieures,  de  zones  de  verdure,  parmi  les- 
quelles on  distingue  les  nuances  des  bruyères, 
des  sapins,  des  chênes,  des  mélèzes,  des  bou- 
leaux. Des  troupeaux  de  moutons  et  de  bétail 
paissent  les  pelouses  où  l'herbe  a  remplacé 
les  bruyères.  •  La  vue  qu'on  a  du  Ben-Lo- 
mond, dit  M.  Mercey,  est  plus  remarquable 
par  son  étendue  que  par  sa  magnificence. 
Ces  grands  bras  de  mer  plombés  (l'embou- 
chure du  Forth  et  le  golfe  de  la  Clyde),  ces 
montagnes  nues  et  brunes,  ces  collines  dé- 
boisées, couvertes  de  bruyères  rougeâtres  et 
la  sombre  végétation  des  plaines,  donnent  un 
aspect  un  peu  triste  au  paysage,  qu'égayent 
à  peine  les  nombreuses  habitations  qu'on 
aperçoit  sur  le  premier  plan.  » 

LOMOND  (LOCH-),  le  plus  beau.sanscontre- 
dit,  de  tous  les  nombreux  lacs  d'Ecosse,  dans 
les  comtés  de  Stirliug  et  de  Dumbarton.  Sa 
largeur  varie  ainsi  que  sa  profondeur.  Large 
de  plus  de  5  milles  dans  sa  partie  méridio- 
nale, il  n'est  plus  qu'un  fleuve  assez  étroit  à 
son  extrémité  septentrionale.  Sa  profondeur 
varie  de  45  à  200  met.  Ses  eaux  sont  douces; 
■  cependant  il  éprouve  l'influence  des  marées, 
dit  M.  A.  Esquiros,  et,  en  1755,  pendant  le 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  il  fut  si 
violemment  agité,  que  des  vagues  lancèrent 
des  bateaux  à  quatre-vingts  pas  du  rivage.  « 
Il  offre  les  paysages  les  plus  variés,  de  nom- 
breuses et  gracieuses  baies  et  renferme  trente- 
sept  lies  aux  aspects  les  plus  divers.  Plu- 
sieurs belles  vallées  s'ouvrent  ou  débouchent 
sur  ses  bords. 

l.OMONt) ,  mécanicien  français  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvinc  siècle.  Doué 
d'un  esprit  aussi  ingénieux  qu'inventif,  il 
améliora  la  machine  k  filer  le  coton,  exécuta 
plusieurs  mécanismes  curieux  et  inventa  la 
télégraphie  électrique.  Arthur  Young,  quLlur 
renuu  visite  pendant  son  voyage  en  France, 
le  16  octobre  1787,  vit  fonctionner  les  engins 
télégraphiques  inventés  par  Loinond  et  il  les 
a  décrits  dans  Ja  relation  de  son  voyage. 

LOMONOSOFF  (Michel-Vassilievitch),  éru- 
dit,  physicien  et  poète  russe,  né  en  1711, 
mort  en  1765.  Il  était  fils  d'un  pêcheur  et  il 
apprit  à  lire  pendant  les  longues  nuits  d'hi- 
ver. Les  Psaumes  de  David  firent  naître  en 
lui  le  sens  poétique.  Aussi,  ayant  su  qu'à  Mos- 
cou existait  un  établissement  dans  lequel  on 
apprenait  les  langues  et  lande  faire  des  vers, 
il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  et  partit 
pour  la  ville  où,  errant  au  hasard,  tourmenté 
par  le  froid  et  la  faim,  il  fut  rencontré  par 
un  moine  qui  le  fit  admettre  à  l'école  de  Zai- 
konospask.  Quand  il  eut  terminé  ses  études 
aux  universités  de  Kief  et  de  Saint-Péters- 
bourg, il  visita  l'Allemagne  et  se  lia  avec  le 
mathématicien  Wolf  qui  ie  familiarisa  avec  la 
chimie  et  la  minéralogie.  Après  avoir  examiné 
les  mines  les  plus  importantes  de  cette  con- 
trée, il  se  disposait  k  retourner  dans  son  pays, 
lorsque,  surpris, par  des  recruteurs  prussiens, 
il  fut  enrôlé  de  force  et  ne  parvint  qu'après 
mille  dangers  à  éviter  l'honneur  de  servir 
sous  les  ordres  du  grand  Frédéric.  Lorsqu'il 
eut  regagné  Saint-Pétersbourg,  il  fut  nommé 
par  les  membres  de  l'Académie  directeur  du 
cabinet  îninéralogique  et  professeur  de  chi- 
mie, en  même  temps  qu'il  obtenait  le  privi- 
lège exclusif  de  monter  une  fabrique  de  ver- 
rerie de  tout  genre.  Successivement  conseil- 
ler de  collège,  directeur  du  gymnase  et  de 
J'université,  Lomonosoif  acquit  le  grade  de 
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conseiller  d'Etat,  et  mourut  environné  de. 
l'admiration  et  du  respect  de  ses    contem- 
porains. On  l'a  surnommé   avec   raison,  lo 

Père    de    la    littérature    russe    moderne.    SeS 

principales  ceuvres  Sont  :  Histoire  de  la  Bus- 
sie,  traduction  française  d'Eidous  (Paris,  176S, 
in-8o);  Grammaire  russe;  Rhétorique  russe; 
Dis&erlutiQn  sur  ta  chimie,  l'électricité,  l'as- 
tronomie, la  physique,  etc.  ;  la  Pélréide,  poème 
en  deux  chants;  Tamiré  et  Sêlim  et  Démo- 
phnon,  tragédies  ;  Epitre  sur  l'utilité  du  verre; 
Odes  religieuses,  parmi  lesquelles  on  remarque 
les  Méditations  du  soir  et  du  matin  sur  la 
grandeur  de  Dieu. 

LOMOV  (NIJM-),  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  à  103  kilom.  de  Pensa, 
chef-lieu  du  district  de  son  nom;  7,000  hab. 
Foires  importantes. 

LOMPE  s.  m.  (lon-pe —  de  l'angl.  lump, 
bloc,  à  cause  de  la  lourdeur  de  ses  formes). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  malacoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  discoboles,  formé 
aux  dépens  des  cycloptères,  et  dont  l'espèce 
type  habite  les  mers  du  Nord.  Il  On  l'appelle 
vulgairement  gros-mollet. 

—  Encycl.  Le  lompe  est  un  poisson  de  for- 
mes épaisses  et  singulières,  qui  lui  ont  fait 
donner  par  les  Anglais  les  noms  de  lump 
(masse  ou  bloc)  et  de  sea-owl  (chouette  de 
mer);  il  porte  aussi  sur  nos  côtes  le  nom  vul- 
gaire de  gros-mollet.  Le  lompe  atteint  om,50 
do  longueur  sur  près  de  011,60  de  tour;  sa 
couleur  est  mélangée  de  noirâtre  et  de  rouge 
clair;  celle  du  ventre  est  d'un  rouge  plus  vif; 
il  a  la  gueule  assez  fendue  et  l'intérieur  armé 
de  dents  très- nombreuses  et  très-petites;  sa 
peau  est  couverte  de  tubercules  aigus  et  noi- 
râtres. On  dit  qu'il  se  sert  de  sa  nageoire  ven- 
trale pour  se  fixer  au  fond  de  l'eau.  Ce  pois- 
son habite  les  mers  de  l'Europe,  surtout  celles 
du  Nord,  où  il  vit  de  méduses  et  autres  ani- 
maux gélatineux.  «  Le  mâle  et  la  femelle  du 
lompe,  dit  Bonnaterre,  marchent  toujours 
ensemble  depuis  le  temps  de  leur  union,  et 
veillent  avec  une  tendre  sollicitude  à  la  con- 
servation de  leur  progéniture.  Lorsque  la  fe- 
melle a  jeté  ses  œufs  sur  les  plantes  marines 
ou  dans  les  fissures  des  rochers,  ils  ne  per- 
dent point  de  vue  ce  tendre  fruit  de  leurs 
amours,  et  se  mettent  en  sentinelle  pour  le 
défendre  contre  la  voracité  des  autres  pois- 
sons. Lorsque  le  mâle  s'éloigne  pour  aller 
chercher  sa  nourriture,  la  femelle  prend  aus- 
sitôt sa  place;  sa  tendresse  lui  donne  même 
des  forces  en  lui  inspirant  du  courage;  l'en- 
nemi le  plus  terrible  ne  saurait  la  meure  en 
fuite.  Si  le  loup  marin,  qui  est  armé  de  dents 
redoutables,  s'approche  du  lieu  où  sa  ponte 
repose,  elle  s'élance  sur  lui,  le  saisit  k  la 
tète  et  ne  lâche  prise  que  lorsqu'il  est  mort.  » 
Ce  dernier  trait  est  inexact  :  lo  lompe  n'est 
pas  assez  fort  pour  se  défendre  contre  les 
squales.  La  chair  de  ce  poisson  est  molle, 
insipide  et  peu  estimée. 

L.OMTINGUE  s.  m.  (lomm-tain-ghe).  Or- 
nilh.  Espèce  de  héron  de  l'Inde. 

—  Encycl.  Le  lomtingue  est  k  peu  près  de  la 
taille  du  héron  commun.  Il  a  le  bec  très-fort, 
et  ne  se  nourrit  que  de  poissons  et  de  rep- 
tiles. Une  liqueur  horriblement  fétide  suinte 
de  ses  narines;  sa  chair  est  infecte;  cepen- 
dant les  musulmans  la  mangent.  Sur  les  ar- 
bres au  sommet  desquels  il  niche,  il  est  peu 
défiant,  parce  qu'ils  sont  pour  lui  un  asile 
assuré;  mais  k  terre,  où  il  est  de  bonne  prise, 
il  ne  se  laisse  pas  approcher.  Il  se  tient  gé- 
néralement le  jour  en  troupes.  Le  mâle  et  la 
femelle  ont  toujours  le  même  plumage.  Celle- 
ci  est  peut-être  un  peu  plus  grande.  Cet  oiseau 
n'éniigre  pas.  Dans  le  Cachemire,  il  ne  se 
trouve  qu  en  un  petit  nombre  de  lieux;  par- 
tout on  ie  respecte  sur  les  arbres  qui  lui  ser- 
vent de  demeure.  Les  chasseurs  de  ce  pays 
ne  le  tirent  guère  que  posé  k  terre,  lorsqu'ils 
parviennent  à  l'approcher;  d'autres  l'attirent 
dans  des  filets,  en  attachant,  dans  un  lieu 
préparé  d'avance  convenablement,  un  de  ces 
oiseaux  captifs  et  aveuglé.  Dans  ce  cas,  ils 
se  contentent  d'arracher  k  chaque  prisonnier 
les  deux  longues  plumes  de  sa  huppe  et  le 
remettent  en  liberté.  Eu  eiTet,  c'est  cet  oiseau 
qui  fournit  ces  plumes  si  estimées  dans  l'Inde 
pour  en  faire  des  aigrettes  ;  mais,  par  un  ca- 
price étrange  de  la  mode,  ce  n'est  pas  des 
belles  aigrettes  blanches  qu'il  porte  sur  les 
flancs  qu  on  fait  usage  :  ce  qu'on  recherche 
en  lui,  ce  sont  deux  plumes  noires,  longues 
et  étroites,  qu'il  porte  sur  la  tète  au  milieu 
d'une  huppe  formée  d'autres  plumes  beau- 
coup moins  longues. 

LOMV1E  s.  111.  (lomm-vl  —  du  gr.  lama, 
frange),  Ornith.  Groupe  d'oiseaux  palmi- 
pèdes, formant  une  section  du  genre  guille- 
mot,  et  ayant  pour  type  l'espèce  dite  GUIL- 
LEMOT À  CAPUCHON. 

LOMZA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  chef- 
lieu  du  district  de  son  nom,  dans  le  gouver- 
nement d'Augustow,  à  lu  kilom.  S.-O.  de 
Suwalki  ;  3,200  hab. 

LONAS  s.  m.  (lo-nass).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  tribu  des  sé- 
nècionées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

LONATE-POZZOLO,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Milan,  district  d'Abbiate- 
grasso,  mandement  de  Cuggiono;  3,037  hab. 

LONATO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  20  kilom.  S.-E.  de  Brescia,  près 
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du  lac  de  Garde  ;  6,739  hab.  Filatures  et  com- 
merça da  soie.  Bâtie  sur  le  sommet  du  mont 
Bella-Rova,  Lonato  est  entourée  de  murs  et 
défendue  par  un  château.  Elle  jouit  d'une  cer- 
taine importance  pendant  le  moyen  â^e,  et  fut 
prise  par  Louis  XII  en  1509.  Le  3  août  179C, 
cette  ville  fut  le  théâtre  d'une  action  glo- 
rieuse pour  nos  armes,  et  dont  nous  allons 
rendre  compte, 

Lonaio  (bataille  de).  Tandis  que  Bona- 
parte était  occupé  au  siège  de  Mantoue,  il 
apprit  tout  à  coup  que  Wurmser  marchait 
sur  lui  k  la  tète  de  60,000  hommes.  La  situa- 
tion était  critique,  la  plus  terrible  peut-être 
de  toutes  celles  qu'il  eut  k  traverser  dans 
cette  immortelle  campagne  d'Italie.  Attendre 
tranquillement  Wurmser  devant  Mantoue  et 
se  mettre  ainsi  entre  deux  feux  était  une  fo- 
lie dont  certes  le  jeune  général  était  incapa- 
ble; d'un  autre  côté,  courir  au-devant  de 
60,000  ennemis  avec  30,000  hommes  tout  au 
plus  était  un  parti  excessivement  dange- 
reux. Heureusement,  une  faute  de  Wurmser 
vint  tirer  Bonaparte  de  ses  perplexités.  Le 
général  autrichien,  pour  mieux  envelopper 
1  armée  française ,  détacha  20,000  hommes 
sous  Quasdanowich  pour  prendre  la  route  qui 
vient  déboucher  sur  Salo,  en  tournant  le  lac 
de  Garde-,  puis  il  distribua  les  40,000  hommes 
qui'lui  restaient  sur  les  deux  routes  qu'il  leur 
fit  suivie.  La  jonction  de  ces  deux  corps  de- 
vait s'opérer  à  la  pointe  du  lac.  Le  plan  de 
Bonaparte  est  aussitôt  conçu  :  il  préviendra 
ses  ennemis  par  la  rapidité  de  sa  marche,  ira 
s'établir  lui-même  k  la  pointe  du  lac,  et  se 
jettera  comme  un  lion  irrité  sur  le  premier 
des  deux  corps  ennemis  qui  s'offrira  a  ses 
coups.  .Cette  résolution  prise  avec  la  netteté 
et  la  rapidité  qui  le  caractérisaient  si  émi- 
nemment, il  ordonna  k  Sérurier,  qui  était 
devant  Mantoue,  de  brûler  ses  afiuts,  d'en- 
clouer  ses  canons,  d'enterrer  ses  projectiles, 
de  jeter  ses  poudres  à  l'eau,  puis  de  se  por- 
ter vers  Valeggio  et  Peschiera,  sur  le  haut 
Mincio,  afin  de  s'y  concentrer  avec  Auge- 
reau ,  qui  recevait  en  même  temps  l'ordre 
de  quitter  Legnano.  Bonaparte  marcha  sur 
Quasdancwich,  qui  fut  uès-étonné  de  se  voir 
attaqué  quand  il  s'attendait  k  nous  surpren- 
dre, ie  repoussa  énergiqueraent,  et  fit  pren- 
dre au  général  Guyeux  une  position  d'où  il 
devait  empêcher  toute  communication  de 
Quasdanowieh  ;  puis  Bonaparte  se  retourna 
contre  l'armée  autrichienne,  qui  avait  déjà 
franchi  l'Adige  et  le  Mincio.  La  division 
Bayulitsch  s'avançait  sur  Lonato;  la  division 
Liptai  était  k  Castiglione,  d'où  elle  avait  re- 
poussé le  général  français  Valette.  Ces  deux 
divisions  présentaient  un  front  de  25,000  hom- 
mes. Tandis  qu'Augereau  se  lance  pour  re- 
prendre les  hauteurs  de  Castiglione,  Bona- 
parte, avec  la  division  Masséna,  marche  sur 
Lonato,  d'où  son  avant-garde- fut  d'abord  re- 
poussee  et  perdit  même  quelques  pièces;  ie 
général  Pigeon  resta  prisonnier.  Bayalitsch, 
tout  fier  de  ce  succès,  s'uvance  avec  con- 
fiance et  étend  ses  deux  ailes  autour  de  la 
division  française,  dans  le  double  but  d'enve- 
lopper Bonaparte  et  de  s'étendre  par  sa  droite 
pour  se  mettra  en  communication  avec  Quas- 
danowieh, dont  le  canon  retentissait  k  Salo, 
Bonaparte  se  laisse  envelopper  avec  un  ma- 
gnifique sang-froid,  les  yeux  fixés  sur  le  cen- 
tre de  l'ennemi,  qui  s'était  affaibli  pour  s'é- 
tendre. Jetant  alors  quelques  tirailleurs  pour 
contenir  l'ennemi  sur  ses  ailes  menacées,  il 
réunit  en  colonne  serrée  les  18e  et  32e  demi- 
brigades  d'infanterie,  les  fait  appuyer  par  un 
régiment  de  dragons,  et  se  précipite  tête 
baissée  sur  le  centre  des  Autrichiens,  qu'il 
enfonce  et  met  en  désordre.  La  division 
Bayalitsch,  coupée  en  deux  par  ce  mouve- 
ment terrible,  se  disperse  en  proie  à  une  in- 
vincible terreur.  Les  uns  courent  en  toute 
hâte  vers  le  Mincio;  les  autres,  rejetôs  vers 
Salo;  où  ils  allaient  se  heurter  contre  les  ca- 
nons et  les  baïonnettes  du  général  Guyeux, 
sont  poursuivis  sans  relâche  par  Bonaparte, 
qui  veut  les  écraser  entre  deux  feux.  J  unot  se 
précipite  à  leur  suite  avec  son  impétuosité  or- 
dinaire, k  la  tète  d'un  régiment  de  cavalerie, 
tue  six  Autrichiens  de  sa  main,  mais  finit  par 
tomber  lui-même,  atteint  de  plusieurs  coups 
de  sabre.  La  division  poursuivie  n'en  perd 
pas  moins  des  milliers  de  prisonniers.  Bona- 
parte, voyant  la  victoire  décidée  sur  ce  point, 
se  porte  alors  sur  sa  droite,  k  Castiglione,  où 
Augereau  avait  fait  des  prodiges  de  bravoure. 
Quand  Bonaparte  arriva,  il  trouva  l'ennemi 
qui  fuyait  de  toutes  parts  ce  champ  do  ba- 
taille ensanglanté  (3  août  1796).  Les  résultats 
de  cette  journée  célèbre  étaient  considéra- 
bles :  nous  avions  pris  20  pièces  de  canon  et 
fait  3,000  prisonniers  k  la  division  qui  fuyait 
vers  Salo,  tandis  qu'k  Castiglione  Augereau 
avait  fait  près  de  1,500  prisonniers,  tué  ou 
blessé  3,000  hommes  aux  ennemis.  C'était  di- 
gnement préluder  aux  opérations  qui  allaient 
forcer  Wurmser  à  se  renfermer  dans  Man- 
toue, après  avoir  perdu  les  trois  quarts  de  son 
armée.  Mais  l'épisode  le  plus  curieux  qui  se 
rattache  à  la  journée  de  Lonato  n'eut  lieu 
que  le  lendemain  de  la  bataille.  Après  avoir 
donné  ses  ordres  dans  la  prévision  d'une  ren- 
contre immédiate  et  décisive  avec  Wurmser 
dans  les  plaines  de  Castiglione,  Bonaparte  se 
trouva  k  Lonato  avec  1,000  hommes  tout  au 
plus.  Tout  k  coup,  un  parlementaire  autri- 
chien se  présente  et  le  somme  de  se  rendre. 
Bonaparte  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux  ;  il 
ne  comprenait  pas  comment  il  se  trouvait  en 
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présence  d'une  force  ennemie  capable  de  lui 
imposer  cette  humiliante  condition  ;  mais  il  se- 
fut  bien  vite  rendu  compte  de  la  situation  : 
une  colonne  de  4,000  hommes,  coupée  la  veilla 
de  l'armée  autrichienne,  avait  erré  toute  la 
nuit  dans  les  montagnes  et  cherchai  tk  s'ouvrir 
une  issue  sur  le  Mincio,  et,  en  voyant  les 
forces  insuffisantes  qui  occupaient  Lonato, 
le  général  qui  la  commandait  avait  usé  da 
l'intimidation.  Bonaparte  reconnut  aussitôt 
qu'il  ne  pouvait  se  sauver  qu'avec  de  l'au- 
dace et  du  sang- froid.  Il  réunit  autour  de  lui 
tout  son  état-mujor,  puis  se  rit  amener  le  par- 
lementaire :  «  Malheureux!  lui  dit  Bonaparte, 
vous  ne  savez  donc  pas  que  vous  êtes. ici  en 
présence  du  général  en  chef,  qui  a  toute  l'ar- 
mée française  derrière  lui?  Votre  général 
aurait-il  1  intention  de  m'insulter?  Allez  lui . 
dire  qu'il  a  cinq  minutes  pour  se  rendre,  ou 
que  je  fais  passer  au  fil  de  l'épée  toute  sa 
colonne.  >  Puis  Bonaparte  ordonne  de  faire 
avancer  l'artillerie.  A  la  vue  du  général  en 
chef,  de  cette  figure  pâle  et  sévère,  déjk  bien 
connue  de  l'armée  autrichienne,  le  parlemen- 
taire, confus  et  tremblant,  va  retrouver  son 
général,  qui  fait  immédiatement  déposer  les 
armes  à  ses  soldats. 

LONCHAMPS  (Pierre  Charpentier  de), 
littérateur  fiançais,  né  a  Saint-Maurice,  près 
de  La  Rochelle,  en  1740,  mort  à  Paris  en  1812. 
11  prit  le  titre  d'abbé,  devint  membre  de  l'A- 
cadémie de  La  Rochelle,  puis  alla  se  fixer  k 
Paris,  où  il  suivit  la  carrière  des  lettres.  On 
lui  doit  un  assez  grand  nombre  de  produc- 
tions, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Mala- 
grida,  tragédie  en  trois  actes  (1765,  in-12); 
Aventures  d'un  jeune  homme,  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'amour  (1768,  in-12);  Mémoires 
d'une  religieuse  (1768,  2.  vol.  in-12);  Tableau 
historique  des  gens  de  lettres  ou  Abrégé  chro- 
nologique et  critique  de  l'histoire  de  la  litté- 
rature française  considérée  dans  ses  diver- 
ses révolutions,  depuis  soit  origine  jusqu'au 
xvmo  siècle,  abrégé  de  Y  Histoire  littéraire 
delà  France  parles  bénédictins  (1767-1770, 
6  vol.  in-12);  la  traduction  en  prose  des  Elé- 
gies de  Prûperce  (1771,  in-S»)  et  des  Elégies 
de  Tibulle  (1776,  in-8°);  Histoire  impartiale 
d'éuéiiements  militaires  et  politiques  de  la 
dernière  guerre  dans  les  quatre  parties  du 
monde  (1785  ou  1786,  3  vol.  in-12),  etc. 

LONCllAMPS  (Charles  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  nie  de  France  en  1763,  mort  à 
Louviers  en  1832.  Sa  famille  l'envoya  faire 
ses  études  k  Rennes.  De  retour  dans  son  île 
natale,  il  devint,  par  suite  de  la  mort  de  son 
père,  maître  d'une  assez  belle  fortune  et  8e 
mit  k  visiter  l'Inde.  Se  trouvant  à  Chander- 
nagor  au  moment  où  arrivait  dans  cette  villa 
la  nouvelle  de  la  Révolution  française  (1790), 
il  se  mit  k  la  tête  des  patriotes,  assiégea  dans 
la  citadelle  le  gouverneur,  qui  ne  voulait  pas 
reconnaître  le  nouvel  état  de  choses,  et  lé" 
força  à  quitter  le  pays,  Lonchamps  retourna 
peu  après  k  l'île  de  France,  et  de  lk  se  rendit 
k  Paris.  Arrêté  comme  suspect  peu  après  son 
arrivée,  il  fut  relâché  au  bout  de  quelques 
mois  et  prit  alors  du  service  dans  l'armée  ; 
mais  il  renonça  bientôt  k  la  carrière  des  ar- 
mes, se  tourna  vers  la  littérature,  et  écrivit 
soit  seul,  soit  avec  son  umide  Jduy.avecDieu- 
lafoy,  Saint-Just,etc.,un  assez  grand  nombre 
de  vaudevilles ,  de  comédies  et  de  livrets 
d'opéra.  En  1S04,  Caroline  Murât,  alors 
grande-duchessa  de  Berg,  prit  Lonchamps 
pour  secrétaire  de  ses  commandements.  En 
1805,  Lonchamps  suivit  Murât  dans  la  cam- 
pagne d'Autriche,  puis  à  Naples,  où  il  devint 
chambellan  du  nouveau  roi  et  surintendant 
des  théâtres  (1809);  mais,  en  1811,  il' se  démit 
et  se  relira  à  Louviers,  dans  la  famille  de  sa 
femme.  Lonchamps  écrivait  avec  une  grande 
facilité;  il  avait  de  l'imagination,  et' ses  verB 
ont  de  la  grâce  et  du  naturel.  En  quittant  la 
cour  du  roi  de  Naples,  il  écrivait  : 

Adieu  donc,  stérile  étiquette! 

Adieu,  petite  vanité. 

Graves  riens,  noble  ennui,  toiletta 

Et  grandes  fiîtes  sans  gaieté  ! 

Adieu,  clef  d'or  qu'ont  au  derrière 

Mes  collègues  les  chambellans. 

Pour  vivre  enfin  à  ma  manière. 

Ma  foi,  j'ai  pris  la  clef  des  champs. 

Parmi  ses  pièces  de  théâtre,  nous  citerons  : 
VArbitre  (1795);  Emma,  opéra-comique  (1798); 
Comment  faire  '/  (179S);  le  Vaudeville  au  Caire 
(L799);  Dans  quel  siècle  sommes-nous?  (I800):; 
Ma  tante  Aurore,  opéra-comique  (1803);  le 
Séducteur  amoureux,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  qui  eut  un  grand  succès  (1803);  le 
Baiser  et  la  quittance  (1804);  le  Duel  nocturne 
(1805);  \ Ivrogne  corrigé  (1S06);  Amour  et  co- 
lère (1815);  A-l-il perdu?  (1819) ;  l'Eguismepar 
régime  (1826),  etc.  Enfin  on  lui  doit  un  recueil 
de  Poésies  fugitives,  qui  rappeileat  la  manière 
de  Parny  et  de  Bertin  (Paris,  1821,  2  vol. 
in-12). 

LONCHÉE  s.  f.  (lon-chô  —  du  gr.  tonehé, 
lance).  Eutom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocêres,  voisin  des  mouches,  dont  l'espèce, 
type  habite  l'Europe  centrale. 

LONCHÉRÉS  s.  m.  (lon-ké-rèss).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs  ,  formé  aux 
dépens  des  échimys  et  des  nélomys.  ; 

LONCH1T1S  s.  f.  (lon-ki-tiss—  du  gr.  log- 
chités,  semblable  k  une  lance).  Astr.  anc.  Co- 
mète affectant  la  forme  d'une  lance. 

—  Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  tribu  des 
polypodiées.comprenantdes  espèces  qui  crois- 
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sent  dans  les  régions  tropicales.  Il  On  dît  aussi 

LONCH1TE. 

LONCHOCARPE  s.  m.  (lon-ko-kar-pe  — 
du  gr.  lonché ,  lance;  karpos ,  fruit).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  légumineu- 
ses, tribu  des  lotées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

LONCHOPHORE  s.  m.  (lon-ko-fo-re  —  du 
gr.  loncfiê,  lance;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons  ,  comprenant  cinq 
espèces,  toutes  d'Amérique. 

—  Syn.  de  puanée,  autre  genre  d'insectes. 

LONCHOPHYLLE  adj.  lon-ko-fi-le  — du  gr. 
louché,  lance  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Dont  les 
feuilles  sont  longues  et  lancéolées. 

LONCHOPTÈRE  s.  f.  (lon-ko-ptè-re  —  du 
gr.  loncftê,  lance;  pteron, aile).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  mouches,  comprenant  de  nombreuses  es- 
pèces de  petite  taille  ,  qui  vivent  dans  les 
•  lieux  aquatiques  :  La  lonchoptèbb  jaune  est 
commune  dans  toute  l'Europe.  (C.  d'Orbigny.) 

LONCHOPTÉR1S  s.  m.  (lon-ko-pté-riss  — 
du  gr.  lonché,  lance;  pteris  ,  fougère).  Bot. 
Genre  de  fougères,  comprenant  trois  ou  qua- 
tre espèces,  toutes  fossiles,  qu'on  trouve  dans 
les  terrains  houiliers. 

LONCHOSTOME  adj.  (lon-ko-sto-me  — du 
gr.  lonc/té,  lance  ;  stoma,  bouche).  Moll.  Dont 
"ouverture  est  lancéolée. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  retziacées ,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

LONCHURE  s.  m.  (lon-ku-re  —  du  gr.  lou- 
ché ,  lance  ;  aura  ,  queue).  Grnith.  Genre  de 
passereaux,  de  la  famille  des  fringillidées , 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  habi- 
tent surtout  l'Inde  et  les  îles  voisines  :  Le 
LONCHURE  cheet  s'empare  fréquemment,  dit-on, 
des  nids  du  tisserin  des  Philippines.  (Z.  Gerbe.) 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  sciénoïdes,  voisin 
des  ombrines,  et  comprenant  deux  espèces. 

—  Encycl.  Les  lonchures  sont  caractérisés 
par  un  bec  court,  large  et  robuste;  une  queue 
étagée  et  lancéolée ,  et  des  tarses  grêles. 
Comme  la  plupart  des  fringillidées ,  ces  oi- 
seaux ont  des  habitudes  sociales;  ils  se  nour- 
rissent d'herbes  et  de  graines.  Leurs  mœurs 
sont  peu  connues.  On  sait  que  le  tonchure 
cheet  construit  son  nid  avec  des  tiges  de 
graminées;  mais  on  assure  aussi  qu'il  s'em- 
pare fréquemment ,  pour  s'y  loger,  de  celui 
du  tisserin  des  Philippines.  Ce  genre  com- 
prend une  dizaine  d'espèces  qui,  pour  la  plu- 
part ,  habitent  surtout  les  montagnes  des 
grandes  lies  de  la  Sonde.  Elles  se  distinguent 
surtout  par  la  couleur  du  croupion  ,  qui  est , 
suivant  les  espèces ,  marbré  de  gris  et  de 
brun,  blanc,  orangé,  écarlate,  vermiculé  de 
noir,  etc.  Le  lonchure  leuconote  se  trouve  au 
Bengale  ,  ainsi  que  le  lonchure  épervier.  Le 
lonchure  gris  fait  exception ,  au  point  de  vue 
géographique  ;  il  appartient  au  Sénégal. 

LONCLOATH  s.  m.  (lon-klott).  Comm.  Toile 
de  coton  blanche  et  bleue,  de  la  côte  de  Co- 
romandel. 

LONDA  ,  bourg  du  royaume  d'Italie  ,  prov. 
et  arrond.  de  Florence,  à  14  kilom.  N.-E.  de 
Pontassiève  ;  2,360  hab. 

LONDE  (Charles),  médecin  français,  né  à 
Caen  en  1795  ,  mort  à  Paris  en  1853.  Reçu 
docteur  à  Paris  en  1819  ,  il  fut  nommé  ,  en 
1831,  président  de  la  commission  envoyée  en 
Pologne  pour  étudier  le  choléra,  et,  en  1832, 
médecin  de  l'hôpital  de  la  réserve.  Elève  de 
Chaussier,  qui  l'honora  d'une  amitié  particu- 
lière, de  Gail,  qui  le  jugea  un  des  rares  hom- 
mes capables  de  le  comprendre,  de  Broussais 
enfin  ,  dont  il  fut  un  des  admirateurs  ,  mais 
non  un  sectaire  aveugle,  il  contracta  dans  la 
fréquentation  de  ces  trois  hommes  célèbres 
l'habitude  du  doute,  et,  partant,  un  penchant 
marqué  pour  la  médecine  considérée  plutôt 
comme  science  que  comme  art.  En  soutenant 
sa  thèse  Sur  les  avantages  de  la  gymnastique, 
Londe  parut,  disposé  à  diriger  spécialement 
ses  travaux  sur  l'hygiène.  Cette  thèse  devint 
effectivement  la  base  de  son  traité  de  Gym- 
nastique médicale  (1821 ,  l  vol.  in-8°) ,  dans 
lequel  il  étudia  les  exercices  appliqués  aux 
organes  de  l'homme  sous  le  triple  rapport  des 
lois  de  la  physiologie  ,  de  l'hygiène  et  de  la 
thérapeutique.  Ce  ne  fut  que  six  ans  plus 
tard  qu'il  ht  imprimer  ses  Nouveaux  éléments 
d'hygiène  (1827, 2  vol.  in-8°),  qui  eurent  quatre 
éditions.  Cet  ouvrage  est  le  titre  le  plus  im- 
portant de  son  auteur  à  l'estime  des  savants. 
11  otïre  cet  avantage  que  les  immenses  maté- 
riaux qui  le  composent  ont  été  classés  sui- 
vant 1  ordre  physiologique,  le  véritable  ordre 
naturel.  C'est  dans  l'intervalle  qui'  s'écoula 
entre  la  publication  de  sa  Gymnastique  et 
celle  de  ses  Eléments  d'hygiène,  qu'il  entra  à 
l'Académie  en  1825.  Nous  lui  devons  encore 
un  Mémoire  sur  les  propriétés  nutritives  et  la 
digestibilité  des  aliments  (1824);  Sur  l'urétrite 
et  ses  différentes  variétés  (1833).  Londe  a  écrit 
une  foule  d'articles  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique, le  Journal  de  médecine,  et  dans  les 
Archives  de  médecine,  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratique.  Enlin  il  a 
publié,  dans  la  Bévue  des  spécialités,  une  sé- 
rie d'éiudes  sur  les  maladies,  mentales. 

LONDEAU  s.  m.  (lon-dô).  Comm.  Sorte  de 
toile  de  Bretagne, 
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LONDERIRA,  LONDERIRETTE  (lon-de- 
ri-ra,  lon-de-ri-rè-te).  Sorte  de  refrain  qui 
revient  fréquemment  dans  les  chansons  po- 
pulaires : 

Un  garçon  toujours  aimera, 

Londcrira, 
Une  provocante  fillette, 

Londeriretle.. 

*** 

—  s.  f.  Pop.  Londerirette,  Luronne,  jeune 
femme  égrillarde,  de  mœurs  peu  sévères  : 

Une  LONDERIRETTE. 

LONDERSEEL  (Assur  ou  Assuérus),  peintre 
et  graveur  hollandais,  né  à  Amsterdam  en 
1550.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  ses  œu- 
vres. Comme  peintre,  il  a  laissé  de  remar- 
quables paysages  ;  comme  graveur,  on  lui  doit 
des  estampes  sur  bois  dont  la  plus  renommée 
est  une  Cène.  Un  recueil  de  ses  œuvres  a  été 
publié  chez  Sylvius  (Anvers,  1576). 

LONDEHSEEL  (.lans  van),  graveur  fla- 
mand, né  à  Bruges  vers  1580.  On  le  croit 
élève  de  Nicolas  de  Bruyn.  Ses  principales 
œuvres  sont  :  Une  perspective  de  l'intérieur 
de  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran,  d'après 
Hendrick  Arts  ;  les  Trois  vertus  théologales, 
les  Cinq  sens. 

LONDERZEELE,  ville  de  Belgique,  province 
de  Brabant,  arrond.  et  à  16  kilom.  N.-O.  de 
Bruxelles;  3,600  hab.  Tanneries,  brasseries. 

LONDÉSIE  s.  f.  (lon-dé-zî  —  de  Londes, 
11.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  chénopodées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne. 

LONDINIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (lon-di-ni- 
ain,  i-è-ne  —  du  lat.  Londinium,  Londres). 
Syn.  de  londonien. 

LOND1N1ÈHES,  bourg  de  France  (Seine- 
Inférieure),  ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à 
14  kilom.  N.  de  Neufchâtel,  sur  la  rive  droite 
de  l'Eaulne;  pop.  aggl.,  871  hab. —  pop.  tôt., 
1,146  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  de  beurre. 
Des  fouilles,  exécutées  en  1847  près  de  Lon- 
dinières,  ont  amené  la  découverte  d'un  cime- 
tière mérovingien  et  de  nombreux  débris  d'an- 
tiquités qui  font  supposer  que  ce  bourg  joua 
autrefois  un  rôle  important.  L'église  offre  une 
belle  fenêtre  à  meneaux  et  un  chœur  très- 
digne  d'attirer  l'attention  des  archéologues. 
■'Les -corps,  dit  le  savant  abbé  Cochet  qui,  . 
à  plusieurs  reprises,  a  fait  des  fouilles  dans 
le  cimetière  gallo  -  romain  de  Londinières  , 
étaient  dans  des  fosses  alignées  nord  et  sud, 
tandis  qu'eux-mêmes  étaient  orientés  est  et 
ouest.  La  profondeur  des  fosses  variait  de 
0m,75  à  2  mètres.  Il  y  avait  parfois  plusieurs 
corps  superposés  ou  placés  côte  à  cote.  Quel- 
ques-unes de  ces  fosses  avaient  été  nivelées. 
Les  corps  étaient  souvent  enveloppés  dans 
des  matières  noires  qui  ressemblaient  à  du 
charbon,  ou  plutôt  à  du  bois  consumé  par  le 
temps.  Les  vases  étaient  en  terre  et  en  verre 
seulement.  Toujours  ils  étaient  placés  aux 
pieds  des  morts.  » 

LOND1NO-DER1A,  nom  latin  de  LONDON- 
DERRY. 

LONDINUM,  nom  latin  de  Londres. 

LONDON,  nom  anglais  de  la  ville  de  Lon- 
dres. 

Loudon  Magmlne  (le),  recueil  périodique 
anglais,  publié  à  Londres  de  1732  à  1783.  Ce 
recueil  fut  fondé  en  1729,  sous  le  titre  de 
Monthly  Chronicle;  il  contenait  l'indication 
et  l'analyse  des  publications  nouvelles,  livres, 
pièces  de  théâtre,  sermons,  brochures,  etc. 
C'était  une  concurrence  au  célèbre  Gentle- 
man's  Magazine,  revue  littéraire  qui  existe 
encore.  Acquis  par  le  libraire  J.  Wilford  en 
1732,  et  publié  sous  le  titre  de  London  Maga- 
zine, il  fut  exactement  calqué  sur  le  patron 
de  son  heureux  rival  :  même  plan,  même  for- 
mat, même  distribution  des  matières.  Toute- 
fois il  tenta  une  innovation,  dans  laquelle  il 
trouva  un  grand  élément  de  succès;  il  donna 
avec  étendue  les  débits  du  Parlement.  Or,  à 
cette  époque,  les  deux  Chambres  considé- 
raient comme  une  violation  de  leurs  privi- 
lèges toute  reproduction  de  leurs  débats.  La 
Chambre  des  communes  menaça  les  journaux 
des  poursuites  les  plus  rigoureuses.  L&  Lon- 
don Magasine  n'en  continua  pas  moins  à  pu- 
blier les  débats,  mais  en  substituant  aux  noms 
des  orateurs  des  noms  romains  ;  c'est  ainsi  que 
lord  Chesterfield  devint  Menenius  Agrippa, 
le  premier  Pitt,  Julius  Florus,  et  Windham, 
Furius  Camillus.  Ce  subterfuge  n'empêcha 
pas  l'imprimeur  d'être  traduit  devant  la  Cham- 
bre des  lords,  réprimandé  et  condamné  à  l'a- 
mende. Plus  tard,  l'opinion  publique  imposa 
au  Parlement  le  contrôle  de  la  publicité.  Une 
longue  guerre  d'épigrainmes  et  d'injures  s'en- 
gagea entre  les  deux  Magasines  rivaux.  Mal- 
gré de  nombreux  concurrents  qui  s'élevaient 
de  toutes  parts,  le  London  Magazine  réussit  a 
s'établir  et  à  fournir  une  longue  carrière;  sa 
publication  ne  fut  discontinuée  qu'en  1783. 
Les  plus  riches  libraires  étaient  intéressés  à 
son  succès;  ils  ne  négligèrent  aucune  des 
habiletés  du  métier,  aucune  des  ressources 
d'une  nombreuse  clientèle  pour  propager  le 
recueil  dont  ils  étaient  propriétaires. 

LONDON ,  ville  de  l'Amérique  anglaise 
(haut  Canada),  sur  le  Thames,  entre  les  lacs 
Erié,  Ontario  et  Huron,  à  160  kilom.  S.-O. 
d'York;  12,800  hab.  Grand  commerce  de  blé. 

LONDON  (NEW-),  ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  Connecticut,  à  61  kilom.  E.  de  New- 
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Haven,  sur  la  rive  droite  et  à  l'embouchure 
de  la  Thames.  Elle  a  une  cour  de  justice^ 
plusieurs  églises,  une  prison  et  quelques  au- 
tres édifices  publics.  Le  port  est  sûr,  com- 
mode et  le  meilleur  do  l'Etat;  il  est  défendu 
par  deux  forts.  Il  y  a  un  phare  sur  une  pointe 
qui  s'avance  beaucoup  dans  la  rivière.  Le 
commerce  de  cette  ville  est  considérable  ; 
elle  envoie  beaucoup  de  navires  à  la  pêche  de 
la  baleine  et  du  veau  marin. 

LONDONAIS,  AISE  s.  et  adj.  (lon-do-nè). 

V.  LONDONIEN. 

LONDONDERRY,  en  latin  Londina-Deria, 
ville  d'Irlande,  dans  l'Ulster,  ch.-l.  du  comté 
de  son  nom,  à  240  kilom.  N.-O.  de  Dublin, 
sur  la  Foyle,  où  elle  a  un  petit  port,  à  6  ki- 
lom. de  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  le 
lac  Foyle  ;  15,200  hab.  Evêché  catholique  et 
anglican;  école  classique;  bibliothèque  pu- 
blique. Filatures  de  lin,  distilleries,  orasse- 
ries,  tanneries,  manufactures  de  toiles.  Com- 
merce important  de  produits  agricoles,  sur- 
tout avec  Liverpool  et  Glascow.  Le  port  de 
Londonderry  est  un  des  principaux  ports 
d'émigration  du  Royaume-Uni.  Londonderry, 
située  sur  une  colline  élevée  à  plus  de  40  mè- 
tres au-dessus  de  la  Foyle,  qui  en  baigne  la 
base,  est  entourée  de  murs  massifs  et  grisâtres. 
"Vue  de  son  faubourg  de  Waterside,  qui  longe 
la  rive  droite  de  la  rivière,  elle  présente  un 
aspect  pittoresque  et  singulier.  Les  murail- 
les, les  portes  et  quelques-uns  des  bastions 
qui  entouraient  autrefois  la  cité  sont  assez 
bien  conservés. 

Londonderry  consiste  en  quatre  rues  prin- 
cipales ,  qui  s'entrecoupent  à  angle  droit. 
L'éditice  le  plus  important  de  la  ville  est  la 
cathédrale,  construite,  en  1633,  dans  le  style 
gothique  et  renfermant  la  tombe  des  docteurs 
Knox  et  Hamilton,  ainsi  que  des  drapeaux 
pris ,  en  1689 ,  sur  les  assiégeants.  Divers 
quartiers  de  la  ville  ont  été  considérablement 
embellis.  On  y  remarque,  outre  la  cathédrale, 
un  pont  de  325  mètres  de  longueur  jeté  sur 
la  Foyle;  le  monument  érigé,  en  1828,  à  la 
mémoire  du  révérend  George  Walker,  sur- 
monté d'une  statue  ;  la  cour  de  justice  (City 
Court  Mouse)  où  se  voit  un  canon  célèbre,  le 
Roaring  Meg,  et  le  palais  de  l'évêque,  bâti 
en  1761,  et  dont  les  murs,  hauts  de  plus  de 
7  mètres,  présentent  une  circonférence  de 
547  mètres. 

Londonderry  eut  pour  origine  un  couvent 
fondé  par  saint  Colomban,  en  646,  autour  du- 
quel se  bâtirent  successivement  un  certain 
nombre  de  maisons.  Cette  ville,  devenue  as- 
sez importante,  fut  occupée  pour  la  première 
fois  par  une  garnison  anglaise  en  1566.  Deux 
ans  plus  tard ,  l'explosion  d'une  poudrière 
'l'ayant  détruite  en  partie,  les  Anglais  l'éva- 
cuèrent,  pour  y  rentrer  de  nouveau  en  1600. 
En  1688,  elle  soutint  pendant  sept  mois  un 
siège  mémorable  contre  toutes  les  forces  de 
Jacques  II.  En  souvenir  de  la  belle  conduite 
des  troupes  et  des  habitants  dans  cette  cir- 
constance, on  a  conservé  à  la  place  qu'ils 
occupaient  plusieurs  des  canons  qui  servirent 
à  la  défense  de  la  ville  pendant  le  siège. 

LONDONDERRY  (comté  de),  division  ad- 
ministrative de  l'Irlande,  dans  la  province 
d'Ulster.  Situé  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'Irlande ,  il  est  baigné  au  N.  par  l'Atlan- 
tique et  a  pour  limites  à  l'O.  le  comté  de 
Donegal,  au  S.  celui  de  Tyrone  et  le  lac 
Neagh,  et  à  l'E.  le  comté  d'Antrim.  Super- 
ficie, 2,100  kilom.  carrés,  dont  la  moitié  en- 
viron est  couverte  de  montagnes  et  de  ma- 
rais. Les  points  culminants  de  ces  montagnes 
sont  le  Benyevenagh  au  N.,  le  Sheve  Gailion 
et  les  monts  Carntogher  au  S.;  à  l'E.,  il  est 
arrosé  par  le  Ban  et  ses  affluents,  le  Mayola 
et  le  Clady;  à  l'O.,  par  la  Foyle  et  ses  af- 
fluents. Près  des  deux  cinquièmes  du  comté 
consistent  en  plaines  et  vallées,  et  sont  au 
total  assez  fertiles.  Mais  la  région  mon- 
tagneuse est  sauvage,  infertile,  remplie  de 
fondrières  marécageuses  et  impénétrables. 
On  y  trouve  presque  partout  du  fer,  en  cer- 
tains endroits  du  cuivre,  de  la  houille;  mais 
ces  richesses  minérales  sont  encore  inexploi- 
tées. Les  principaux  produits  agricoles  sont 
l'avoine,  les  pommes  de  terre  et  le  lin.  On  y 
rencontre  quelques  forêts ,  qui  ne  servent 
guère  qu'à  l'embellissement- de  la  contrée.  La 
rareté  des  pâturages  y  rend  l'élève  du  bétail 
insignifiante.  L'industrie  manufacturière  se 
borne  à  la  fabrication  des  toiles  et  de  quel- 
ques étoffes  de  laine  et  de  coton. 

LONDONDERRY  (  Charles  -  William  Ste- 
wart,  marquis  de),  général  et  homme  d'Etat 
anglais,  frère  de  lord  Castlereagh,  né  à  Du- 
blin en  1778,  mort  à  Londres  en  1854.  Il  fit  la 
campagne  d'Egypte,  où  il  fut  blessé,  combat- 
tit en  Portugal  sous  John  Moore,  et  se  dis- 
tingua en  Espagne  comme  lieutenant  de 
Wellington.  Devenu  lieutenant  général,  puis 
nommé  plénipotentiaire  au  congres  de  Vienne 
en  1815,  il  siégea  à  la  Chambre  des  lords  à 
partir  de  l'année  suivante,  et  ne  cessa  de  s'y 
montrer  le  champion  de  l'aristocratie,  l'ad- 
versaire systématique  de  toutes  les  réformes. 
Possesseur  d'une  immense  fortune,  il  a.  fait 
ouvrir  à  ses  frais  le  port  de  Seaham.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  empreints  d'une  haine 
passionnée  contre  la  France.  Le  principal  a 
pour  titre  :  Histoire  de  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule (1828,  2  vol.  in-S°). 

LONDONDERRY  (Frédéric- William-Robert 
Stewart,  marquis  de),  homme  d'Etat  an- 
glais, Mis  du  précédent,  né  à  Londres  en  1805. 
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Il  entra  lors  de  sa  majorité  à  la  Chambre  des 
communes  en  1826,  comme  député  du  comté 
de  Down,  en  Irlande,  où  il  possède  des  do- 
maines considérables  qui  ont  assuré  sa  réé- 
lection jusqu'en  1852.  Toujours  fidèle  aux 
principes  du  torysme  et  très-opposé  au  libre 
échange  et  au  free  trade,  il  remplaça,  en 
1854,  son  père  à  la  Chambre  des  lords,  où  de- 
puis il  n'a  guère  été  parlé  de  lui.  Sous  lord 
Wellington,  en  1828,  il  entra  au  conseil  de 
^amirauté,  et,  sous  Robert  Peel,  il  occupa 
l'une  des  principales  charges  de  la  cour.  De- 
puis, il  fait  partie  du  conseil  privé. 

LONDONDERRY  (Robert-Henri  SteWarT, 
vicomte  Castlereagh,  marquis  de),  homme 
d'Etat  anglais.  V.  Castlereagh. 

LONDONIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (Ion- do- 
ni-ain,  i-è-ne  —  de  London,  nom  anglais  de 
Londres).  Géogr.  Habitant  de  Londres;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Londoniens.  La  population  londonienne. 
Le  club  est  devenu  pour  le  Londonien  une  né- 
cessité  impérieuse.  (E.  Texier.)     - 

■  LONDON  10  (Francesco),  peintre  et  gra- 
veur italien,  de  l'école  milanaise,  né  en  1723, 
mort  en  1783.  Il  fut  élève  de  Ferdinando 
Porta,  et  se  fit  une  place  parmi  les  premiers 
artistes  de  son  temps  par  le  charme  et  la  vé- 
rité de  ses  études  d'animaux  et  de  ses  scènes 
pastorales  qui  sont  presque  toutes  renfermées 
dans  les  galeries  de  Milan.  Son  œuvre  de 
gravure,  divisé  en  sept  séries,  se  compose  de 
soixante-douze  pièces. 

LONDORP  ou  LUNDORP  (Michel-Gaspard), 
en  latin  Lundorpiua,  historien  allemand,  né 
à  Francfort-sur-le-Mein.  Il  vivait  au  xviie  siè- 
cle. Ou  ne  le  connaît  que  par  ses  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Acta  pubtica  (1621, 
4  vol,  in-40)  ;  la  Couronne  de  laurier  autri- 
chienne (1625-1638,  3  parties,  in- fol.),  histoire 
des  règnes  de  Mathias  et  de  Ferdinand  II; 
Londorpius  continuatus  et  suppletus  (1665, 
4  vol.  in-fol.),  édition  augmentée  et  corrigée 
des  Acta  publica. 

LONDOS  (André),  général  et  homme  d'Etat 
grec,  né  à  Vostitza  (Morée),  mort  à  Athènes 
en  1846.  Un  des  premiers,  il  appela  aux  armes 
le  peuple  grec  contre  les  Turcs,  devint  un 
des  chefs  des  insurgés  en  182L  et  se  distin- 
gua particulièrement  au  siège  de  Patras. 
Forcé  de  quitter  son  pays  pour  avoir  pris  part 
à  la  rébellion  contre  Kouduriotis  (1824),  il 
revint  en  Grèce  à  la  suite  d'une  amnistie,  de- 
vint député-  à  l'Assemblée"  nationale,  reçut 
sous  le  règne  d'Othon,  en  1843,  le  portefeuilie 
de  laguerre,  qu'il  échangea,  l'année  suivante, 
contre  celui  de  l'intérieur,  mais  dut  quitter 
quelques  mois  après  le  pouvoir.  Londos  ter- 
mina sa  vie  par  un  suicide. 

LONDRE  s.  f.  (lon-dre).  Mar.  anc.  Sorte  de 
galère  basse  de  bord. 

—  Ornith.  Syn.  de  calandre,  section  du 
genre  alouette. 

LONDRES  s.  m.  (lon-dre).  Comm.  Sorte  de 
drap  qui  se  fabriquait  anciennement  en  France 
et  en  Angleterre,  et  qui  était  presque  exclu- 
sivement destiné  à  l'exportation  en  Orient  : 
Les  Londres  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
étaient  d'origine  anglaise. 

LONDRES,  en  latin  Augusta  Trinobantium, 
Londinum,  en  anglais  London  (des  deux  mots 
bretons  llyn,  étang,  et  dinas,  colline),  capi- 
tale de  la  Grande-Bretagne,  la  ville  ia  plus 
peuplée  et  la  plus  commerçante  du  globe, 
chef-lieu  du  comté  de  Middlesex,  sur  tes  deux 
rives  de  la  Tamise,  à  73  kilom.  de  l'embou- 
chure de  ce  fleuve  dans  la  mer  du  Nord  et  à 
24  kilom.  en  aval  du  point  où  la  marée  cesse 
de  se  faire  sentir,  à  636  kilom.  S.  d'Edim- 
bourg, à  544  kilom.  S.-E.  de  Dublin,  à  362  ki- 
lom. N.-O.  de  Paris,  par  51°  30'  de  latit.  N.  et 
20  26'  de  longit.  O.  (mesurée  de  la  cathédrale 
de  Saint-Paul);  864,845  hab.  en  1801  ;  1,009,546 
eh  1811  ;  1,225,694  en  1821  ;  1,471,941  en  1S31  ; 
1,873,676  en  1841;  2,362,236  en  1855  ;  2,500,000 
en  1SG1  ;  3,251,804  en  1871;  3,356,073  en  1873. 
Londres,  résidence  du  souverain  et  des  re- 
présentants des  puissances  étrangères ,  pos- 
sède toutes  les  administrations  supérieures 
du  Royaume-Uni  :  siège  de  la  Chambre  des 
lords ,  de  la  Chambre  des  communes ,  d'un 
évêché  suffragant  de  Cantorbéry,  le  premier 
du  royaume.  Cours  de  chancellerie ,  du  Banc 
du  'roi  (ou  de  la  reine),  de  l'Echiquier,  des 
Plaids  communs,  de  l'Amirauté;  cour  cen- 
trale criminelle,  cour  du  lord  maire,  etc.  Uni- 
versité fondée  en  1836,  conférant  les  grades 
des  Facultés  de  sciences  et  de  lettrés,  de  droit, 
de  médecine,  mais  n'enseignant  pas  ;  l'ensei- 
gnement est  donné  dans  le  collège  de  l'Uni- 
versité, dépendance  du  même  établissement. 
Collège  royal  fondé  en  1828,  donnant  un  en- 
seignement complet  ;  collèges  ou  écoles  latines 
de  Saint-Paul ,  Christ's-Hospital,  Westmin- 
ster, Merchant-Tailors,  Gresham ,  Charter- 
House,  City-of- London.  On  y  trouve,  en  outre, 
un  grand  nombre  d'établissements  fondés  par 
souscription,  avec  amphithéâtres,  laboratoi- 
res, bibliothèques,  250  écoles  ou  établisse- 
ments d'instruction  élémentaire  fréquentés 
par  80,000  élèves.  Instituts  des  sourds-muets, 
des  jeunes  aveugles;  écoles  de  dessin,  de 
peinture,  d'arts  et  métiers.  Nombreuses  so- 
ciétés savantes,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons la  Société  royale,  pour  les  sciences;  la 
Société  Linnéenne,  qui  possède  de  magnifi- 
ques herbiers  ;  les  Sociétés  de  statistique,  de 
géographie,  de  zoologie,  de  botanique,  d'hor- 
ticulture, des  antiquaires,  de  minéralogie,  da 
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mathématiques,  d'astronomie,  etc.  Bibliothè- 
ques, musées,  etc. 

—  Situation,  aspect  général,  climat.  Très- 
heureusement  située  dans  une  plaine,  sur  les 
deux  rives  de  la  Tamise,  qui  y  forme  un  su- 
perbe canal  creusé  de  bassins  et  couvert  de 
vaisseaux  sur  un  espace  de  12  kilom.,  la  ca- 
pitale de  l'Angleterre,  avec  tous  ses  fau- 
bourgs, occupe  une  superficie  cinq  fois  aussi 
considérable  que  le  Paris  actuel.  Avec  les 
nombreux  villages  qui  prolongent  ses  quar- 
tiers extrêmes,  elle  ressemble  à  une  province 
couverte  de  .(00,000  maisons.  Le  grand  nombre 
de  squares  et  de  parcs  situés  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  la  largeur  des  rues  et  la  quantité 
des  terrains  vagues  qui  séparent  les  fau- 
bourgs expliquent  cette  immense  étendue  de 
Londres.  La  Tamise,  dans  son  cours  à  tra- 
vers Londres,  décrit  deux  courbes  princi- 
pales ;  la  largeur  de  son  lit  varie  considéra- 
blement. 

«  Quoique  frappé  d'un  cachet  d'unité,  Lon- 
dres, dit  M.  A.  Esquiros,  diffère  beaucoup 
d'un  quartier  à  l'autre  ;  c'est  un  composé  de 
villes  reliées  ensemble  par  les  chemins  de  fer 
et  les  fils  télégraphiques.  Voici  en  quelques 
traits  le  caractère  des  principaux  districts, 
L'East-End  est  occupé  par  les  artisans,  les 
ouvriers,  les  manœuvres,  et,  dans  une  de  ses 
parties  {Spitalfields),  par  les  fileurs  de  soie. 
Le  Borough  contient  les  grandes  fabriques, 
les  brasseries,  les  tanneries,  les  savonne- 
ries, etc.  La  Cité  comprend  cette  partie  de  la 
ville  qui  était,autrefois  entourée  par  un  mur; 
c'est  aujourd'hui  le  rendez-vous  du  commerce 
et  des  affaires  j  on  y  vend  beaucoup,  on  y  de- 
meure peu.  La  plupart  des  négociants  de  la 
Cité  vivent  dans  les  nouveaux  faubourgs  et 
les  environs  de  Londres.  Le  West-End  est  le 
quartier  général  de  la  fashion,  De  Cavendish- 
Square  à  Belgravia,  les  maisons  particulières 
sont  habitées  par  la  richesse  ou  l'aristocratie, 
tandis  que.  les  magasins  étalent  toutes  les 
merveilles  du  luxe.  Westminster  est  le  siège 
du  gouvernement.  Londres  est,  ainsi  envi- 
sagé, une  histoire  en  chair  et  en  os  de  l'é- 
conomie des  sociétés.  On  y  suit  d'un  quartier 
à  l'autre  les  développements  de  l'industrie, 
du  commerce  ou  des  arts,  en  un  mot,  les  dif- 
férents états  de  la  civilisation. 

i  Londres  est  la  tête  d'une  société  puis- 
sante en  contrastes,  unique  dans  ses  gran- 
deurs et  achevée,  si  l'on  peut  ainsi  dire i 
jusque  dans  ses  imperfections.  Elle  frappe 
moins  les  yeux  qu'elle  n'occupe  l'esprit.  Tout 
spectacle  extérieur  est  ici  la  révélation  d'un 
ordre  de  faits  enchaînés  par  une  invincible 
logique.  Quand  on  a  étudié  ses  richesses,  il 
reste  à  descendre  dans  ses  misères;  quand  on 
a  vu  ses  palais  il  reste  à  pénétrer  dans' ses 
égouts.  Ce  qu  il  faut  chercher  à  Londres, 
c'est  la  grandeur.  Je  ne  parle  point  seulement 
de  la  grandeur  matérielle  (310  kilom.  carrés 
de  superficie),  non,  je  parle  de  l'étendue  et 
de  la  prospérité  de  son  commerce  ;  de  ses  édi- 
fices en  petit  nombre  et  souvent  assez  laids, 
mais  gigantesques:  de  ses  banques  et  de  ses 
institutions  de  créait;  de  ses  comptoirs  colo- 
niaux, dont  les  opérations  s'étendent  jusqu'au 
bout  du  inonde;  de  ses  prodigieux  travaux 
publics,  entrepris  le  plus  souvent  par  des  so- 
ciétés-, de  ses  grands  centres  d'industrie,  où 
la  science  se  montre  d'accord  avec  les  capi- 
taux pour  vaincre  et  conquérir  la  matière  ; 
de  son  activité  qui  n'a  rien  do  fébrile,  mais 
qui  broie  tous  les  obstacles  par  la  force  mé- 
canique d'une  volonté  toute-puissante  ;  de  ses 
grandes  corporations,  qui  ont  leurs  droits  et 
leurs  privilèges  aussi  bien  déterminés  que 
ceux  de  la  couronne;  de  ses  institutions  po- 
litiques, d'autant  plus  stables  qu'elles  ne  gê- 
nent personne  et  qu'elles  se  prêtent  davan- 
tage au  progrès;  enfin  de  ses  magnifiques 
libertés,  qui  couvrent  à  la  fois  l'individu,  lés 
associations  et  le  pays  tout  entier.  On  est 
surtout  frappé  à  Londres  de  la  force  exté- 
rieure dirigée  contre  les  choses  pour  accroî- 
tre la  production;  mais,  sous  les  muscles  de 
ce  grand  corps,  quelle  effrayante  puissance 
morale!  »  Deux  ordres  de  grands  travaux  en 
Cours  d'exécution,  les  chemins  de  fer  souter- 
rains et  la  construction  des  quais  sur  la  Ta- 
mise, changeront  considérablemeat,  d'ici  & 
quelques  années,  la  physionomie  de  la  métro- 
pole de  l'Angleterre. 

Sous  le  rapport  politique,  Londres,  situé 
dans  les  trois  comtés  de  Middlesex  au  N.,  de 
Suia-ey  au  S.,  de 'lient  au.S.-E.,  et  prolon- 
geant quelques-unes  de  ses  rues  dans  le  comté 
d'Essex,  se  compose  dé  trois  cités  :  la  Cité 
proprement  dite,  la  Cité  de  Westminster,  la 
Cité  de  Greenwich,  et  de  cinq  bourgs  :  Ma- 
rylebone,  Einsbury,  Towerhamlets,  Lambeth, 
Southwark,  et  de  nombreuses  communes  de 
banlieue.  La  Cité  de  Londros,  presque  au 
centre  de  la  ville,  est  la  partie  la  plus  an- 
cienne et  n'en  forme  qu'une  faible  partie  ;  car 
sa  superficie  n'est  que  de  28  hectares  et  sa 
population  de  7*, 897  hab.  (1873).  Elle  est  ad- 
ministrée par  un  cîmseil  municipal  composé 
d'un  lord  maire  élu  annuellement,  de  2  shé- 
rifs, de  26  aldermen  et  de  20S  coinmon  coun- 
cilmen  ;  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  81  corps 
de  métiers,  guildes  et  corporations.  Le  lord 
maire  est  chef  de  cette  remarquable  organi- 
sation municipale,  et,  dans  l'étendue  de  sa 
juridiction ,  il  est  même  au-dessus  du  roi, 
puisque  celui-ci,  pas  plus  que  la  force  armée, 
ne  saurait  entrer  dans  la  Cité  sans  son  auto- 
risation préalable.  «  La  Cité,  dit  un  écrivain, 
est  le  grand  centre  commun  où  vient  aboutir 
la  circulation  métallique  de  toutes  les  nations 
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du  globe.  Il  n'y  a  pas,  dans  tout  l'empire  bri- 
tannique, de  maison  de  commerce  quelque 
peu  importante  qui  n'ait  un  comptoir  ou  tout 
au  moins  une  agence  dans  la  Cité;  et  pour- 
tant il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  négociant 
en  gros  qui  l'habite.  Cette  population  si  ac- 
tive fournit,  en  effet,  le  plus  remarquable 
exemple  de  l'intelligente  combinaison  de  la 
vie  de  campagne  et  de  la  vie  citadine.  De 
neuf  à  onze  heures  du  matin,  les  omnibus,  les  • 
bateaux  a  vapeur,  les  chemins  de  fer  y  amè- 
nent par  milliers  les  négociants  de  leurs  vil- 
las et  de  leurs  résidences  de  famille,  groupées 
plus  particulièrement  aux  abords  des  stations 
de  chemins  de  fer  et  dont  le  nombre,  la  gran- 
deur et  la  beauté  vont  sans  cesse  croissant. 
Puis,  de  quatre  à  six  heures,  toute  cette  foule 
si  active,  si  occupée  déserte  tout  à  coup  la 
Cité  pour  s'en  aller  vivre  de  la  vie  de  famille 
et  jouir  de  la  vue  de  la  verdure.  Ce  flux  et  ce 
reflux  perpétuel  entre  la  campagne  et  la  ville 
maintiennent  le  caractère  propre  de  la  Cité,  et 
le  bon  marché,  la  rapidité  et  1  organisation  in- 
génieuse des  moyens  de  communication  ten- 
dent à  lui  donner  des  proportions  de  plus  en 
Îilus  grandes.  »  La  Cité  n  est  pas  seulement 
e  centre  commercial  de  la  ville  ;  c'en  est 
aussi  le  centre  littéraire.  Là  se  publient  les 
grands  journaux  et  se  trouvent  les  plus  gran- 
des librairies,  les  imprimeries  les  plus  impor- 
tantes de  l'Angleterre.  On  y  trouve  près  de 
1,000  libraires  et  plus  de  700  imprimeries. 

Londres  est  traversé  par  une  grande  ar- 
tère centrale  qui  commence  à  Norlandtown, 
à  l'O.  de  la  ville,  entre  dans  Londres  propre- 
ment dit  et  forme  la  large  rue  d'Oxford- 
Street,  longue  de  près  de  2  kilom.  et  parfai- 
tement droite.  Les  autres  artères  les  plus 
■  engorgées  par  les  ondes  de  la  circulation,  ■ 
dit  M.  Esquiros,  sont  Cheapside,  le  Strand, 
Fleet-Street,  Ludgate-Hill  et  le  Pont  de  Lon- 
dres. Un  rapport  du  commissaire  de  police  de 
la  Cité,  rédigé  en  1859,  constate  qu'en  vingt- 
quatre  heures  il  passa  sur  London -Bridge  : 
4,483  fiacres,  4,286  omnibus,  9,245  chariots, 
20,430  autres  véhicules,  107,074  piétons  et 
60,836  personnes  dans  les  voitures. 

«  Le  diamètre  de  Londres,  dit  ,M.  Améro, 
estj  d'environ  9  milles  en  moyenne,  soit  de 
plus  de  14  kilom.  et  demi,  soit  sept  fois  la 
longueur  de  la  rue  de  Rivoli.  Pendant  ces 
dernières  années,  une  zone  d'un  demi-mille  à 
un  mille  a  été  bâtie  sur  les  limites  de  -l'im- 
mense ville,  et  aux  13,000  rues  anciennes 
ont  été  ajoutées  des  centaines  de  rues  nou- 
velles. Les  maisons  surgissent  du  sol,  non 
point  comme  à  Paris,  ça  et  là,  isolées  et  si 
hautes  qu'elles  ont  l'air  de  tours  escaladant 
le  ciel,  mais  en  files  longues  et  régulières. 
Toutes  ces  maisons  sont  bâties  en  vue  d'être 
habitées  par  une  seule  famille,  et  il  en  est 
'  peu,  même  des  plus  humbles,  qui  n'aient  leur 
jardin.  Ces  diverses  exigences  de  la  vie  an- 
glaise, éléments  de  cette  commode  indépen- 
dance qu'on  appelle  le  confort,  sont  la  cause 
de  la  rapidité  d'extension  superficielle  de 
Londres,  « 

Le  climat  de  Londres  est  plus  doux  que  ce- 
lui de  Paris.  Il  y  fait  moins  chaud  pendant 
l'été  et  moins  froid  pendant  l'hiver.  «  Les 
pluies  sont  abondantes  et  tenaces,  dit  M.  Es- 
quiros. Les  brouillards,  surtout  au  mois  de 
novembre,  ont  une  couleur  sui  generis,  le  plus 
souvent  jaunâtre,  et  une  épaisseur  qui  obscur- 
cit entièrement  la  lumière  du  soleil.  On  est 
obligé  quelquefois  d'allumer  en  plein  jour  les 
becs  de  gaz.  Le  ciel  reste  généralement  voilé 
du  mois  d'octobre  au  mois  d'avril.  Alors  la 
brume  se  déchire  et  découvre  un  horizon  bleu 
qui  n'est  plus  couvert  que  de  temps  en  temps 
par  les  nuages.  On  a  longtemps  accusé  la  fu- 
mée de  charbon  de  terre  de  ternir  l'atmo- 
sphère de  Londres,  et  certes  elle  n'est  point 
tout  à  fait  innocente  du  fait.  Une  loi  force 
aujourd'hui  les  cheminées  des  fabriques  à 
consumer  elles-mêmes  leur  propre  fumée. 
Cette  mesure  produit  sans  doute  d'heureux 
résultats  ;  mais  il  reste  beaucoup  d'autres 
causes  locales  qui  continuent  à  altérer  la  lim- 
pidité de  l'air,  telles  que  la  fumée  que  dégor- 
gent les  innombrables  cheminées  des  maisons 
particulières  et  aussi  les  vapeurs  des  anciens 
marais  qui  avoisinent  la  ville.  » 

—  Mdifir.es  religieux.  Londres  possède  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  monuments  re- 
ligieux. La  cathédrale,  dédiée  à  saint  Paul, 
a  été  bâtie  par  Cliistophe  Wren ,  sur  le  mo- 
dèle de  Saint- Pierre  de  Rome,  et  sur  l'empla- 
cement d'une  église  qui  fut  détruite  par  un 
incendie  en  1606.  Les  travaux,  commencés 
en  juin  1675,  furent  terminés  en  1710.  La 
forme  générale  du  monument  est  celle  de  la 
crois  latine.  La  façade  principale  offre  un 
portique  composé  de  douze  colonnes  d'ordre 
corinthien,  au-dessus  duquel  s'en  élève  un 
autre  de  huit  colonnes  d'ordre  composite, 
surmontées  d'un  fronton  dont  le  bas -relief 
représente  la  Conversion  de  saint  Paul,  par 
Bird,  qui  a  sculpté  aussi  les  autres  statues  de 
la  façade.  Le  portique  est  flanqué  de  deux 
tours  sans  valeur  architecturale.  Les  colon- 
nes corinthiennes  des  portiques  du  transsept 
sont  surmontées  des  statues  des  apôtres.  Le 
dôme  extérieur  est  entouré  de  trente-deux 
colonnes  d'ordre  corinthien  soutenant  une 
galerie,  A  l'intérieur  de  l'édifice,  on  est  frappé 
de  la  majesté  des  voûtes,  de  la  hauteur  de  la 
coupole  et  de  la  longue  suite  des  arcades.  Les 
fresques  de  la  coupole,  peintes  par  James 
Thornhill,  représentent  les  Principaux  événe- 
ments de  la  vie  de  saint  Paul.  On  remarque  à 
l'intérieur   de   Saint-Paul  :  l'orgue,   qui   a 
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2,133  tuyaux  ;  les  stalles  du  chœur,  richement 
sculptées  par  Grinling  Gibbons  ;  le  trône  épis- 
copal  ;  l'autel,  soutenu  par  quatre  pilastres 
cannelés;  la  chaire,  sculptée  par  Wyatt;  les 
monuments  de  Napier,  par  Adams;  du  doc- 
teur Johnson,  par  Bacon  ;  du  marquisde  Corn- 
wallis,  par  Rossi;  de  Nelson,  par  Flaxman  ; 
de  l*évêque  Heber,  par  Chantrey;  de  John 
Howard,  par  Bacon;  du  général  Ross,  par 
Kendrick;  du  comte  Howe,  par  Elaxman  ;  de 
lord  Collingwood,  par  Westmacott;  de  sire 
Joshua  Reynolds,  par  Flaxman  ;  de  lord  Mel- 
bourne; delordRodney,  par  Rossi;  désir  Tho- 
mas Picton,  par  Gahagan,  et  du  comte  Saint- 
Vincent,  par  Baily. 

Un  escalier  descend  à  la  crypte  où  repo- 
sent les  restes  des  grands  hommes  dont  les 
monuments  ornent  la  cathédrale. 

Le  gros  bourdon  de  Saint-Paul  pèse  4, 103  ki- 
logrammes ;  les  heures  sont  entendues,  dit-on, 
à  37  kilomètres  de  distance. 

L'abbaye  de  Westminster  (  Westminster  ab- 
bey),  fondée  au  vue  siècle,  réédifiée  au  milieu 
du  xiie  et  agrandie  à  différentes  époques, 
appartient  dans  son  ensemble  au  style  go- 
thique. Sa  forme  est  une  croix  latine.  Le 
style  des  tours  ne  s'harmonise  pas  avec  Celui 
du  reste  de  l'édifice.  La  façade  du  trans- 
sept N.,  la  plus  belle  partie  de  l'abbaye,  se 
compose  de  trois  étages  superposés  d'ogives, 
de  colonnettes  et  de  sculptures,  surmontées 
d'un  fronton  que  terminent  d'élégants  cloche- 
tons et  dans  lequel  est  inscrite  une  rosace 
contenant  de  magnifiques  vitraux.  L'intérieur 
de  l'église,  remarquable  par  sa  légèreté,  est 
décoré  de  nombreuses  sculptures  et  de  plu- 
sieurs centaines  de  monuments,  parmi  les- 
quels nous  signalerons  ceux  de  Dryden,  par 
Sheemakers  ;  de  Ben  Johnson,  par  Rysbrach  ; 
de  Milton,  par  le  même  ;  de  Thomas  Camp- 
bell, par  Marshall;  d'Olivier  Goldsmith,  par 
Nolleltens;  du  duc  d'Argyle  et  de  Hœndel,  par 
Roubillac;  du  docteur  Bell,  par  Behnes;  de 
Paoli,  par  Flaxman;  du  capitaine  Montagu, 
par  le  même;  de  l'amiral  John  Balcheiî,  par 
Sheemakers  ;  de  Warren  Hastings,  par  Ba- 
con; de  lord  Mansfield,  par  Flaxman,  etc. 
Quelques  chapelles  sont  dignes  d'attention. 
La  plus  intéressante  est  la  chapelle  Henri  VII, 
éclairée  par  trente-trois  fenêtres,  dont  la  plu- 
part ont  perdu  leurs  magnifiques  vitraux.  Les 
murailles  sont  ornées  d'une  multitude  de 
charmantes  figurines  qui  représentent  des  pa- 
triarches, des  prophètes,  des  martyrs,  des 
saints  de  toute  espèce.  Le  toit  est  décoré  de 
voussures  et  de  pendentifs  richement  sculp- 
tés. »  C'est  dans  cette  chapelle,  dit  M.  Elisée 
Reclus,  que  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Bain 
tiennent  leurs  grands  conseils.  Dans  chaque 
stalle,  les  armes  des  chevaliers  sont  gravées 
sur  une  plaque  de  cuivre  :  au-dessus  sont 
attachés  leurs  bannières ,  leurs  casques  et 
leurs  épées.  »  On  y  remarque  les  monuments 
de  Marie  Stuart  ;  de  Marguerite,  comtesse  de 
Richmond,  par  Pierre  Torrigiano;  du  géné- 
ral Monk,  par  Sheemakers;  le  caveau  qui 
cc».itient  les  restes  de  Charles  II,  de  Guil- 
laume III,  de  sa  femme,  la  reine  Marie,  de  la 
reine  Anne  et  de  son  époux,  le  prince  Georges 
de  Danemark;  de  Henri  VII  et  de  sa  femme, 
par  Pierre  Torrigiano  (nombreuses  statues 
allégoriques)  ;  du  duc  de  Montpeusier,  par 
Westmacott;  de  George  Villiers,  duc  de  Buck- 
ingham;  d'Elisabeth  (la  statue  est  couchée 
sous  un  dais  soutenu  de  chaque  côté  par  six 
colonnes  d'ordre  composite),  etc.  La  chapelle 
de  Saint-Bènédict  ou  des  doyens  du  collège, 
parce  que  plusieurs  doyens  y  sont  enterres, 
offre  des  restes  de  sculptures  du  xme  et  du 
xiv«  siècle,  un  tombeau  en  bois  et  un  monu- 
ment couvert  de  riches  mosaïques,  consacré 
à  la  mémoire  des  enfants  de  Henri  III  et 
d'Edouard  1".  Dans  la  chapelle  de  Saint-Ed- 
mond se  voit  le  tombeau  en  bois  de  chêne  de 
Guillaume  de  Valence,  très-curieux  U  cause 
de  ses  ornements  de  cuivre  émaillé.  La  cha- 
pelle de  Saint-Nicolas  renferme  le  monument 
élevé  par  lord  Burleigh  à  la  mémoire  de  sa 
femme  et  de  sa  fille.  La  chapelle  de  Saint- 
Edouard  est  remarquable  par  sa  frise,  com- 
posée de  quatorze  bas-reliefs,  et  son  pavé  en 
mosaïque.  On  y  voit  les  monuments  d'Edouard 
le  Confesseur,  de  Henri  111,  d'Anne-Eléo- 
nore,  femme  d'Edouard  I",  de  Henri  V, 
d'Edouard  111,  d'Edouard  1er.  Des  autres  cha- 
pelles contiennent  aussi  des  monuments  dont 
quelques-uns  sont  intéressants,  mais  qu'il  se- 
rait trop  long  d'énumérer  ici.  Devant  la  fa- 
çade principale  de  Westminster- Abbey  a  été 
érigée  une  colonne  en  l'honneur  des  anciens 
élèves  de  l'école  de  Westminster  tombés  dans 
les  guerres  de  Crimée  et  des  Indes. 

L  église  du  Temple,  entre  Fleet-Street  et 
la1  Tamise,  fut  fondée  en  1185.  «  Dans  aucune 
église  d'Angleterre,  dit  M.  Cottingham,  on 
ne  peut  mieux  voir  la  transformation  du  style 
normand  et  du  style  ogival.  »  Le  monument 
se  compose  de  deux  parties  :  la  rotonde  et  un 
vaisseau  construit  dans  le  style  des  églises 
gothiques.  <  La  coupole,  dit  M.  Elisée  Re- 
clus, éclairée  par  six  fenêtres  romanes,  s'ap- 
puie sur  six  beaux  faisceaux  de  colonnes  en 
marbre  noir,  ornées  de  chapiteaux  historiés  ; 
au-dessus  des  ogives  élancées  qui  festonnent 
si  gracieusement  la  base  de  la  coupole  se  dé- 
roule en  guirlande  une  galerie  formée  de  pe- 
tites arcades  romanes  entrelacées.  Un  bas- 
côté  circulaire,  éclairé  comme  la  coupole  par 
six  fenêtres  romanes,  entoure  la  colonnade 
de  la  rotonde;  le  pavé  est  composé  de  char- 
mantes mosaïques  représentant  l'histoire  d'E- 
douard le  Confesseur.  Sur  le  pavé  de  la  ro- 


LOND 


655 


tonde,  on  voit  neuf  effigies  de  chovaliers  r 
l'une  d'elles  représente  le  comte  de  Pem- 
broke,  auquel  Henri  II  dut,  pendant  sa  mi- 
norité, la  conservation  de  son  trône,  et  qui 
chassa  les  Français  d'Angleterre.  Le  vaisseau 
avec  ses  deux  bas-côtés,  que  séparent  de  la  nef 
quatre  piliers  de  marbre,  semblables  à  ceux 
de  la  rotonde,  se  prolonge  à  l'E.  de  l'édi- 
fice ;  la  nef  Se  termine  par  une  fenêtre  ogi- 
vale à  trois  compartiments,  qui  déverse  sur 
le  maître-autel  un  flot  de  lumière  et  de 
couleurs  éclatantes.  La  voûte  est  d'une  ri- 
chesse excessive;  des  arabesques  s'enrou- 
lant  autour  des  nervures  et  des  pendentifs 
reproduisent  le  lion  et  le  cheval  des  tem- 
pliers, symbole  de  leur  double  caractère  de 
moines  et  de  chevaliers  ;  toutes  ces  peintures 
s'entremêlent  decroix,  d'inscriptions  latines 
et  du  cri  de  guerre  Beauséan.  Les  réparations 
qui  ont  donné  à  l'église  du  Tera  île  la  splen- 
deur qu'elle  offre  aujourd'hui  sont  dues  aux 
célèbres  architectes  Sidney  Smirke,  Dccimus 
Burton  et  Nash.  » 

Parmi  les  autres  églises  de  Londres,  nous 
citerons  :  l'église  Saint-Sauveur,  la  plus  vaste 
de  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne  après 
la  cathédrale  et  l'abbaye  do  Westminster; 
l'église  Saint-Etienne,  dont  le  dôme  gracieu- 
sement décoré  repose  sur  huit  arcades  sépa- 
rées par  des  colonnes  corinthiennes;  l'église 
Saint-Mury-le-Bow;  Saint-Bartholomew-the- 
Great;  Saint-Giles-in-the-Fields;  Saint-Mar- 
garet's-Cburch  (belle  fenêtre  représentant  la 
Crucifixion,  peinte  du  temps  de  Henri  VII  par 
des  artistes  hollandais),  et  l'église  Ail-Saints, 
bâtie  en  1850,  L'intérieur  de  cette  dernière 
église  est  décoré  avec  magnificence.  Le  mar- 
bre et  l'albâtre  y  ont  été  prodigués.  On  y  re- 
marque des  fresques  peintes  par  M.  Dyce, 
représentant  la  Crucifixion  et  la  Nativité,  et 
des  vitraux  d'une  belle  couleur. 

—  Palais.  Le  Parlement,  le  plus  beau  et  le 
plus  vaste  palais  de  Londres,  est  consacré  a 
la  représentation  nationale.  11  se  cotnpose  de 
deux  Chambres  :  la  Chambre  des  lords  et  lu 
Chambre  des  communes.  L'ancien  palais  du 
Parlement  ayant  été  presque  entièrement  dé- 
voré par  les  fiammes  en  1834,  la  construction 
du  palais  actuel  fut  commencée  en  1837,  sous 
la  direction  et  sur  les  plans  de  M.  Charles 
Barry.  La  façade  principale  (287  mètres  de 
longueur),  qui  se  déploie  sur  la  rive  gauche 
de  la  Tamise,  est  'terminée  à  chacune  des 
extrémités  par  des  ailes  en  saillie,  u  La  par- 
tie de  la  façade  comprise  entre  les  deux  ailes 
se  divise,  dit  M.  Elisée  Reclus,  en  trois  por- 
tions d'égale  longueur,  séparées  l'une  de  l'au- 
tre par  des  tourelles  ;  les  innombrables  fenê- 
tres gothiques  sont  ornées  de  blasons,  d'ar- 
moiries ,  d'arabesques ,  de  sculptures  ;  les 
niches  renferment  les  statues  de  tous  les  sou- 
verains anglais  depuis  Guillaume  le  Conqué- 
rant jusqu'à  la  reine  Victoria;  la  balustrade 
du  toit  est  hérissée  de  pointes  et  de  petits 
clochetons.  Cette  façade  se  termine  à  l'angle 
septentrional  par  la  tour  de  l'horloge  de  l'an- 
cien palais.  Sa  puissante  masse,  ornée  de  co- 
lonnettes à  fleurons,  s'élève  à  OS  mètres  de 
hauteur.  Le  cadran,  resplendissant  de  dorures 
ainsi  que  la  flèche  bizarre  qui  Je  surmonte,  a 
25  mètres  de  circonférence.  La  cloche  est  de 
beaucoup  la  plus  grande  de  l'Angleterre.  La 
partie  méridionale  du  palais,  tournée  vers  le 
pont  de  Vauxhall,  est  dominée  à  l'angle  S.-O. 
par  la  tour  Victoria,  la  plus  grande  tour  car- 
rée du  inonde.  Elle  a  23  mètres  de  côté,  et  sa 
hauteur  est  de  104  mètres.  Le  porche  d'hon- 
neur, qui  donne  sur  la  façade  occidentale,  est 
flanqué  de  statues  colossales  du  lion  d  An- 
gleterre, portant  l'étendard  national  et  sur- 
monté des  représentants  symboliques  des  Iles 
Britanniques  :  saint  George  d'Angleterre , 
saint  André  d'Ecosse  et  saint  Patrick  d'Ir- 
lande. Au-dessus,  dans  une  niche  entourée 
d'arabesques  et  de  sculptures,  est  placée  la 
statue  de  la  reine  Victoria.  La  tour  centrale 
s'élève  à  92  mètres. 

»  La  façade  occidentale,  aussi  longue  que 
celle  de  la  rivière,  se  compose  de  construc- 
tions de  différents  styles.  Le  porche  occiden- 
tal de  la  tour  Victoria  est  celui  sous  lequel 
passe  la  reine  quand  elle  ouvre  la  session  du 
Parlement.  Le  vestibule  de  la  tour  s'ouvre  en 
face  sur  le  vestiaire  de  la  Reine,  salle  où  les 
dames  d'honneur  lu  revêtent  de  son  manteau 
royal  lors  des  grandes  cérémonies.  Une  des 
murailles  a  été  décorée  par  Al.  Dyce  d'une 
grande  fresque  allégorique.  »  Le  porche  Nor- 
mand est  ainsi  nommé  à  cause  des  statues 
des  souverains  normands  qu'on  y  a  érigées 
ou  qu'on  doit  y  ériger  prochainement.  La  ga- 
lerie royale  est  décorée  de  fresques  figurant 
les  Principales  scènes  de  l'histoire  anglaise. 
La  salle  du  Prince,  décorée  avec  une  grande 
splendeur,  offre  des  blasons,  des  bas-reliefs, 
des  arabesques,  une  belle  statue  de  la  reine 
Victoria, 'par  Gibson,  des  portraits  de  rois  et 
de  reines  peints  sur  fond  d'or.  La  salle  des 
Lords,  éblouissante  de  dorures,  est  éclairée 
par  douze  grandes  fenêtres  dont  les  vitraux 
représentent  les  rois  et  les  reines  d'Angle- 
terre. On  y  remarque  aussi  les  sièges  des 
lords  disposés  en  amphithéâtre,  le  trône  de  la 
reine,  le  fauteuil  du  prince  de  Galles,  des 
fresques  représentant  le  Baptême  de  saint 
Elhelbert,  Edouard  III  conférant  l'ordre  de 
la  Jarretière  au  prince  Noir,  Henri,  prince  de 
Galles,  envoyé  en  prison  pour  avoir  osé  résis- 
ter au  juge  Gascaigne,  l'Esprit  de  justice, 
.l'Esprit  de  religion  et  l'Esprit  de  chevalerie, 
et  les  statues  des  dix-huit  barons  députés 
vers  Jean  sans  Terre  pour  lui  faire  signer  la 
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grande  Charte.  Dans  la  salle  des  Pas-Perdus 
de  la  chambre  des  lords,  ornée  avec  une 
grande  magnificence,  on  remarque  surtout 
les  portes  de  bronze,  le  pavé  de  mosaïque,  de 
marbre  et  d'émail.  La  salle  d'attente  supé- 
rieure est  décorée  de  huit  fresques  :  l'Epreuve 
de  Griselda,  par  Oope  ;  Cordelia  déshéritée  par 
te  roi  Lear,  ae  Herbert;  la  Tentation  d'Adam 
et  d'Eve,  par  Hrosley  ;  Sainte  Cécile,  par  Ten- 
niel  ;  la  Personnification  de  la  Tamise,  par 
Armitage  ;  la  Mort  de  Marmion,  par  le  même; 
la  Mort  de  Lara,  pur  Cope;  enfin,  la  Victoire 
de  saint  Georges  sur  le  dragon ,  par  Watts. 
La  chambre  des  communes  est  décorée  avec 
beaucoup  moins  de  magnificence  que  la  cham- 
bre haute.  La  nef  de  Saint-Etienne,  située 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle  de 
ce  nom,  est  ornée  de  fresques  et  de  douze 
statues  en  marbre.  Un  bel  escalier  de  pierre 
monumental,  orné  de  superbes  candélabres 
de  bronze  et  de  cuivre,  fait  communiquer  la 
nef  de  Saint-Etienne  avec  la  magnifique  nef 
de  Westminster-Hall,  seul  reste  de  lancien 
édifice  inauguré  par  Guillaume Rufus  en  1093. 
«  Le  toit,  die  M.  Àd.  Joanne,  s'appuie  sur  une 
charpente  composée  de  diverses  courbes,  qui, 
s'élançant  aussi  légères  que  gracieuses  de  la 
frise  des  murs  de  pierre,  vont  former  à  leur 
jonction  une  espèce  de  voûte  en  ogive.  Des 
sculptures  gothiques  d'un  goût  exquis  ornent 
cette  remarquable  charpente.  »  C'est  à  West- 
minster-Hall que  la  haute  cour  de  justice  con- 
damna Charles  1er  à  avoir  la  tète  tranchée. 
Là  aussi  reçurent  leur  sentence  de  mort  Wil- 
liam Wallace,  Thomas  Morus,  Somers,  le 
comte  de  Straffbrd  ,  etc.  Sur  la  place  qui 
sépare  Westminster  -  Abbey  de  la  chambre 
des  lords  s'élève  une  belle  statue  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  par  Maroehetti. 

Le  palais  du  Parlement  couvre  avec  ses 
dépendances  une  superficie  dé  3  hectares  et 
£0  ares. 

Le  palais  de  Saint-James,  construit  par 
Henri  VIII  sur  l'emplacement  d'un  hôpital  de 
lépreuses,  devint,  en  169S,  la  résidence  royale. 
Dans  les  commencements  du  règne  de  Victo- 
ria, la  cour  l'abandonna  pour  le  palais  de 
Buckingham  ;  mais  c'est  encore  à  Saint-James 
que  la  reine  reçoit  les  ambassadeurs.  Les 
constructions  de  Henri  VIII  ont  presque  en- 
tièrement disparu.  L'extérieur  de  Saint-James 
n'a  aucune  valeur  architecturale.  On  remar- 
.  que  à  l'intérieur  :  les  grands  appartements 
décorés    avec  magnificence  ;    la    salle   des 

fardes  dont  les  panoplies  produisent  un  très- 
el  effet,  et  surtout  la  salie  de  réception  qui 
l'emporte  sur  les  autres  en  grandeur  et  en  ri- 
chesse. 

Le  palais  de  Buckingham ,  résidence  de  la 
reine  Victoria,  fut  construit  en  1825,  sous  la 
direction  de  Nash,  par  ordre  de  George  IV. 
La  cour  d'honneur  est  entourée  de  colonnes 
d'ordre  dorique  que  décorent  des  statues.  On 
pénètre  d'abord  dans  un  vestibule  dont  les 
colonnes  sont  en  marbre  blanc  de  Carrare 
avec  des  chapiteaux  et  des  socles  dorés.  En 
face,  on  voit  la  galerie  de  sculpture,  où  sont 
exposés  les  bustes  et  les  statues  des  princi- 
paux hommes  d'Etat  et  des  membres  de  la 
famille  royale.  Le  grand  escalier,  dont  les 
marches  sont  des  blocs  de  marbre  blanc,  est 
orné  de  quatre  bas-reliefs.  Les  décorations 
des  salies  d'honneur  sont  d'une  grande  ma- 
gnificence. La  salle  du  trône  est  ornée  de 
tentures  de  couleur  cramoisie  et  d'une  frise 
en  bas-reliefs,  de  Baily.  La  galerie  de  pein- 
ture renferme,  dit  M.  Viardot,  une  des  plus 
exquises  collections  du  inonde,  petite  par  le 
nombre  de  ses  cadres,  grande  par  le  goût 
sévère  et  judicieux  qui  les  a  fait  choisir. 
Rien  n'y  est  douteux  ou  faible;  tout,  au- 
thentique et  excellent.  Nous  citerons  les  œu- 
vres les  plus  admirées  :  Noli  me  tangere,  l'A- 
doration  des  mages,  le  Charpentier  de  navire, 
le  Bourgmestre  Paneras  et  sa  femme,  de  Rem- 
brandt; Pythagore,  un  Paysage,  Assomption 
de  la  Vierge,  Saint  Georges  et  te  Dragon,  Pan 
et  Syrinx,l<s  Fauconnier,  Famille  d'OÏden  Bar- 
nevelt,  de  Rubans  ;  Mariage  de  sainte  Cuthe- 
rine,  Jésus  guérissant  le  paralytique,  Portrait 
de  ta  reine  Henriette  et  de  Charles  1",  de  Van 
Dyck  ;  Départ  pour  ta  chasse,  superbe  composi- 
tion d'Adrien  Van  der  Welde.  On  remarque 
aussi  dans  cette  galerie  de  très-belles  toiles 
de  Cuyp,  Hobbema,  Ruysdael,  Paul  Pot- 
ier, Backuysen,  Berghem,  Boih,  Gérard  Dov, 
Karel  du  Jardin,  Maes,Metzu,  Miéris,  Adrien 
Ostade,  J.  Ostade,  Schalken,  Jean  Steen, 
Teniers,  Terburg,  Van  der  Meulen,  Van  der 
Neer,  Van  der  Werf,  Wouvermans,  Weenix, 
Watteau,  Claude,  Guaspre,  Greuze,  Hey- 
nolds  [Mort  de  Bidon),  Zoffany,  Wilkie,  etc. 
Dans  les  jardins,  qui  couvrent  une  superficie 
de  10  hectares,  se  voient  une  pièce  d  eau  se- 
mée d'Iles  et  le  petit  pavillon  d'été  de  la  reine, 
orné  de  huit  fresques  sur  divers  sujets  des 
œuvres  de  Milton. 

Le  palais  de  Kensington,  édifice  en  brique 
sans  prétention,  construit  par  le  roi  Guil- 
laume III,  et  dans  lequel  est  née  la  reine 
Victoria.  Le  prince  Albert  y  a  formé  un  in- 
téressant petit  musée  d'objets  d'art  alle- 
mands. 

Le  palais  de  Whitehall,  qui  s'élève  sur  l'em- 
placement d'un  château  construit  sous  le  rè- 
gne de  Henri  III,  devait  être  réédifié,  après 
l'incendie  de  1619,  sur  les  plans  d'inigo  Jo- 
nes; mais  le  célèbre  architecte  ne  put  réali- 
ser son  projet.  C'est  à  Whitehall  que  Char- 
,  les  1er  passa  les  derniers  instants  de  sa  vie. 
L'extérieur  de  ce  palais  est  sans  valeur  ar- 
chitecturale. A  l'intérieur  se  voit  une  grande 
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salle  dont  le  plafond  est  orné  de  neuf  gran-" 
des  figures  allégoriques  de  Rubens  et  de  ses 
élèves.  «  Le  tout,  dit  M.  Waagen,  est  divisé 
en  neuf  compartiments,  dont  le  plus  vaste, 
celui'  du  milieu,  représente  l'apothéose  du 
roi  Jacques  lrT.  Des  deux  côtés  sont  peintes 
de  grandes  frises  avec  des  Génies  e.ntassant 
des  gerbes  et  des  fruits  dans  des  chariots 
traînés  par  des  lions,  des  ours  et  des  bé- 
liers. » 

Le  palais  de  Marlborough,  construit  par 
Christophe  Wren  et  donné  par  la  nation  au 
duc  de  Marlborough,  est  orné  de  fresques  de 
Verrio  et  de  Laguerre.  C'est  la  résidence  du 
prince  de  Galles. 

Le  palais  de  l'Amirauté,  où  est  installé  le 
ministère  de  la  marine,  est  un  vaste  édifice 
en  brique,  précédé  d'une  cour  et  séparé  de 
la  rue  par  un  péristyle.. Le  palais  de  la  Tré- 
sorerie forme  un  ensemble  d  architecture  as- 
sez imposant.  Le  palais  de  Somerset,  bâti 
par  le  protecteur  Somerset,  et  ancienne  ré- 
sidence de  la  reine  Elisabeth  et  d'Anne  de 
Danemark,  a  été  reconstruit  depuis  1775.  Ce 
palais  a  trois  façades  ;  celle  qui  donne  sur  la 
Tamise  est  précédée  d'une  belle  terrasse. 
L'aile  orientale  est  occupée  par  l'université 
(Kiug's  collège).  Le  palais  de  Lambeth,  rési- 
dence des  archevêques  de  Cantorbéry,  pri- 
mats de  l'Eglise  anglicane,  se  compose  de 
plusieurs  corps  de  bâtiments,  construits  de- 
puis le  milieu  du  xm»  siècle.  La  porte  est 
dominée  par  deux  tours  en  brique.  On  re- 
marque surtout  k  l'intérieur  :  la  salle  de  la 
bibliothèque,  dont  les  arcades  circulaires 
sont  ornées  de  pendentifs  et  de  riches  sculp- 
tures; la  galerie  décorée  de  tableaux,  dont 
un,  d'un  artiste  inconnu,  représente  Luther 
et  sa  femme;  la  salle  des  gardes,  pièce  char- 
mante où  se  voient  d'élégantes  nervures  en 
chêne,  les  portraits  de  presque  tous  les  ar- 
chevêques de  Cantorbéry;  la  chapelle  déco- 
rée de  belles  boiseries;  la  salle  du  Pilier, 
ainsi  nommée  à  cause  d'un  pilier  où  l'arche- 
vêque Chicheley  faisait  attacher  les  héréti- 
ques pour  leur  administrer  la  peine  du  fouet. 
De  vastes  jardins  s'étendent  devant  la  fa- 
çade du  palais. 

Parmi  les  palais  appartenant  à  des  parti- 
culiers, nous  signalerons  :  l'hôtel  du  duc  de 
Buccleugh  entouré  de  beaux  jardins;  l'hôtel 
de  Nortuumberland,  dont  l'intérieur  est  dé- 
coré avec  une  grande  magnificence  et  ren- 
ferme une  riche  galerie  de  tableaux. 

—  Tour  de  Londres.  Temple-Bar.  La  Tour 
de  Londres,  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre 
monument  de  cette  ville,  est  située  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  Cité,  à  un  demi-mille  au- 
dessous  du  Pont  [London- Bridge)  et  sur  un 
terrain  qui  autrefois  était  un  cap  escarpé 
commandant  la  Tamise.  ■  La  Tour  de  Lon- 
dres est  k  la  fois,  dit  Stow,  une  citadelle 
pour  défendre  ou  commander  la  Cité,  un  pa- 
lais royal  pour  la  réunion  des  assemblées  ou 
la  négociation  des  traités,  une  prison  d'Etat 
pour  Tes  plus  dangereux  criminels,  un  arse- 
nal de  guerre  au  grand  complet,  le  trésor  ou 
l'écrin  des  bijoux  de  la  couronne,  le  dépôt  gé- 
néral des  archives  judiciaires  du  royaume.  » 
Autant  de  faces  différentes  du  monument, 
autant  d'histoires  de  la  Tour  de  Londres  que 
nous  pourrions  faire,  ayant  chacune  leurs  en- 
seignements, leurs  drames,  leurs  crimes, 
leurs  terreurs. 

La  tradition  veut  que  Jules  César  ait  le 
premier  bâti  une  citadelle  sur  cet  emplace- 
ment. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout  ce 
qui  reste  aujourd'hui  de  l'édifice  appartient  à 
l'époque  normande.  La  plus  ancienne  tour, 
la  tour  Blanche,  fut  bâtie  par  ordr.e  du  Con- 
quérant, sur  les  plans  de  Gondolphe,  le  ba- 
tailleur évêque  de  Rochester.  Après  avoir  eu 
pour  architecte  un  évêque,  la  principale  for- 
teresse de  l'Angleterre  a  eu  pour  gouver- 
neurs, plusieurs  siècles  durant,  des  évêques 
et  des  archevêques. 

Aux  premières  constructions  du  Conqué- 
rant, Guillaume  le  Roux  et  Henri  1er  ajoutè- 
rent beaucoup  :  Guillaume  fit  bâtir  le  mur 
extérieur,  et,  pour  arriver  à  terminer  cet 
édifice  à  peu  de  frais,  il  avait  imaginé  de  se 
faire  aider  de  force  par  les  gens  de  Londres 
et  des  comtés  voisins.  Jean  et  Henri  III  tra- 
vaillèrent encore  à  fortifier  la  position.  De- 
puis lors,  bien  des  changements  ont  été  faits 
à  la  Tour  et  s'y  font  tous  les  jeurs  ;  la  partie 
la  plus  respeotée  de  l'édifice  est  celle  qu'ha- 
bitaient les  prisonniers;  la  plupart  des  ca- 
chots sont  aujourd'hui  exactement  ce  qu'ils 
étaient  sous  les  Tudors. 

C'est  de  la  Tamise,  et  surtout  du  terrain 
clos  que  l'on  embrasse  le  mieux  l'ensemble 
du  monument;  cette  masse  de  murailles,  de 
remparts,  de  tours,  dominée  par  le  donjon 
principal,  se  détache  de  la  façon  la  plus  im- 
posante du  reste  des  édifices  ae  la  Cité  et  re- 
porte l'esprit  au  milieu  des  siècles  passés  par 
le  contraste  puissant  de  son  aspect  avec  nos 
habitudes  modernes. 

Vue  de  ce  point,  la  Tour  a  l'apparence  d'une 
masse  irrégulière,  offrant  tous  les  styles  d'ar- 
chitecture :  les  tourelles  et  les  bastions,  les 
murs  et  les  fossés,  les  donjons  et  les  chapel- 
les, les  casernes  et  les  promenoirs  s'y  trou- 
vent entassés  dans  la  plus  étrange  confu- 
sion. Il  y  a,  malgré  tout,  dans  cette  mar- 
queterie de  bâtiments  ronds  et  carrés,  un 
ensemble  hardi  et  pittoresque.  Le  point  cen- 
tral, celui  sur  Lequel  s'arrête  d'abord  le  re- 
gard, est  la  vieille  tour  carrée,  bâtie  par  le 
Conquérant,  construction  complètement  dé- 
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tachée  du  reste  de  l'édifice,  et  jadis  le  palais 
des  souverains.  Elle  renferme  des  apparte- 
ments royaux,  une  chapelle,  une  salie  d'au- 
dience d'un  assez  beau  style  et  une  chambre 
du  conseil.  La  partie  basse  de  la  tour  sert 
maintenant  de  dépôt  d'armes  et  de  munitions  ; 
la  partie  haute  est  remplie  par  les  archives 
nationales.  Les  tourelles,  suspendues  aux 
coins  de  la  tour  principale,  étaient  jadis  au- 
tant de  cages  réservées  aux  prisonniers  de 
noble  race  ;  de  chacune  d'elles,  on  a  une  vue 
magnifique  du  fleuve  et  de  la  Cité.  Plus  tard, 
la  tour  Ronde,  placée  k  l'encoignure  du  nord- 
est,  fut  transformée  en  observatoire,  jusqu'à 
l'époque  où  cet  établissement  scientifique  se 
trouva  décidément  installé  à  Greenwich  ;  elle 
est  maintenant  réservée  aux  archives,  ainsi 
que  la  tourelle  de  l'encoignure  du  sud-ouest. 
Les  tourelles  placées  aux  deux  autres  angles 
ne  sont  plus  que  ruines.  Le  toit  en  terrasse 
de  la  tour  principale  servait  de  lieu  de  pro- 
menade aux  prisonniers. 

Après  la  tour  Blanche,  le  premier  point  en 
saillie  est  le  nouvel  arsenal.  Construit  pour 
réparer  les  ravages  de  l'incendie  de  1841,  cet 
édifice  massif  tranche  fortement  sur  l'ensem- 
ble du  monument,  et  ne  présente,  du  reste, 
aucun  intérêt.  Immédiatement  au-dessous 
s'allonge  vers  la  rivière  une  ligne  irrégulière 
de  murailles  aux  teintes  sombres,  çà  et  là 
percées  de  fenêtres  ou  plutôt  de  jours  à  moi- 
tié bouchés  par  de  larges  barreaux  de  fer  : 
c'étaient  les  trous  qui  donnaient  l'air  et  la 
lumière  à  ces  fameuses  et  infâmes  prisons 
d'Etat,  si  connues  dans  les  vieilles  annales 
criminelles  de  l'Angleterre  sous  le  nom  de 
tour  de  Beauchamp,  de  tour  de  la  Cloche,  de 
tour  Sanglante,  etc  j  ces  tours  sont  au  nom- 
bre d'une  vingtaine. 

Les  parties  les  plus  anciennes  du  vaste 
édifice,  dues  à  l'évêque  de  Rochester,  sont, 
outre  le  donjon  :  la  première  église  de  Saint- 
Pierre,  la  vieille  Barbacane,  connue  sous  le 
nom  de  Tower-Hall,  et  qui  porte  maintenant 
celui  de  Jewel-House  ;  ces  constructions  sont 
lourdes  et  massives,  mais  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  puissance.  Les  parties  dues  à 
Henri  III  sont  plus  remarquables.  Adam  de 
Lamburn  fut  son  maître  maçon ,  mais  il 
fut  lui-même  son  architecte  et  le  suprême- 
directeur  des  travaux.  On  lui  attribue  la  porte 
de  l'Eau  (Watergate),  la  tour  du  Berceau 
(Cradle-Tower),  la  Lanterne,  dont  il.  fit  sa 
chambre  à  coucher  et  son  cabinet  particu- 
lier, et  les  murailles  d'enceinte.  Il  enrichit 
les  chambres  de  fresques  et  de  sculptures, 
prodigua  les  ornements  dans  les  chapelles, 
fit  décorer  d'une  légion  de  saints  la  cha- 
pelle de  Saint-Jean  dans  la  tour  Blanche,  et 
lit  construire  dans  la  tour  de  la  Salle  (Hall- 
Tower)  une  petite  chapelle  particulière,  qui 
servit  à  la  dévotion  privée  de  ses  succes- 
seurs jusqu'à  l'époque  où  Henri  VI  y  périt 
poignardé  devant  la  croix. 

La  Tour  se  composait  et  se  compose  encore 
de  deux  parties,  de  deux  masses  d'édifices 
bien  distinctes  :  la  partie  intérieure  et  la 
partie  extérieure.  La  première  comprenait  le 
donjon,  communément  appelé  la  tour  Blan- 
che (White-Tower),  les  galeries  et  les  appar- 
tements des  rois,  la  monnaie,  la  chambre  aux 
joyaux  (Jewel-House),  la  garde-robe,  le  jardin 
de  la  Reine,  l'église  de  Saint-Pierre,  la  tour 
du  Constable ,  la  tour  de  Brique  [Brick- 
Toioer),  la  grande  salle.  Cette  partie  était 
défendue  par  douze  tours. 

La  partie  extérieure  comprenait  des  rues 
et  des  ruelles  qui  s'étendaient  au  bas  de 
l'enceinte,  jusqu'au  quai,  le  quai  lui-même 
et  les  ouvrages  défensifs,  dont  bon  nombre 
de  tours  destinées  k  le  protéger.  L'accès  en 
était  permis  au  peuple. 

Le  quai  et  la  porte  de  l'Eau,  construits  par 
Henri  III,  sont  au  nombre  des  plus  belles 
choses  architecturales  de  la  Tour;  il  fallut 
vaincre  des  difficultés  sans  nombre  pour  les 
édifier,  à  cause  des  crues  de  la  Tamise;  les 
ouvrages  s'éboulèrent  plusieurs  fois,  et  des 
légendes  populaires,  traduisant  le  méconten- 
tement de  la  foule,  peu  soucieuse  de  voir  s'é- 
lever tant  de  bastilles,  sont  encore  rattachées 
à  ces  monuments.  C'est  par  la  porte  de  l'Eau 
que  se  dirigeaient  vers  le  lieu  d'exécution  les 
condamnés  à  mort  exécutés  en  dehors  de  la 
Tour;  ils  étaient  menés  en  barque  avec  le 
bourreau,  portant  la  hache. 

Une  histoire  de  la  Tour  de  Londres,  consi- 
dérée, comme  prison  d'Etat,  renfermerait 
toute  l'histoire  de  l'Angleterre.  Nous  nous 
bornerons  k  donner  ici,  d'après  un  écrivain 
anglais,  M.  Dixon,  la  liste  curieuse  des  prin- 
cipaux personnages  qui  ont  occupé  cette  pri- 
son célèbre  depuis  le  xill"  siècle,  avec  la 
date  de  leur  emprisonnement." 

1240.  Griffin,  prince  de  Galles,  livré  au  roi 
Henri  III  par  son  propre  frère,  David,  et  tué 
en  1240  dans  une  tentative  d'évasion. 

1282.  Plus  de  600  juifs,  accusés,  fausse- 
ment selon  toute  apparence,  d'avoir  rogné  et 
altéré  les  monnaies  du  royaume.  280  de  ces 
malheureux  furent  pendus  dans  Londres  seu- 
lement. 

1324.  Lord  Mortimer,  qui  devint  le  favon 
de  la  reine,  et  fut  emprisonné  de  nouveau 
en  1330. 

1347.  David  Bruce,  roi  d'Ecosse;  Charles  de 
Blois,  racheté  ensuite  ;  les  douze  illustres  ci- 
toyens de  Calais,  et  Jean  de  Vienne,  le  gou- 
verneur. 

1357.  Jean,  roi  de  France,  fait  prisonnier 
i  Poitiers» 

1386.  Geoffroy  Chaucer,  le  poëte,  après  la 
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chute  de  Richard  II.  -C'est  là  qu'il  composa 
son  poème  du  Testament  de  l'amour. 

1399.  Le  roi  Richard  II. 

1415.  Le  duc  Charles  d'Orléans  et  le  duc  de 
Bourbon,  après  la  défaite  d'Azincourt. 

1461.  Le  roi  Henri  VI;  délivré  en  1471  par 
Warwick,  le  faiseur  de  rois,  puis  renversé 
après  vingt-quatre  heures  d'un  triomphe  qui 
ne  fit  que  hâter  sa  mort. 

1477.  Le  duc  de  Clarence,qui,  ayant  le 
choix  du  supplice,  demanda  a  être  noyé  dans 
un  tonneau  de  malvoisie. 

1483.  Les  enfants  d'Edouard  IV,  assassinés 
par  Tyrrel ,  sur  les  ordres  de  leur  oncle 
Richard  UI. 

1489.  Le  comte  de  Warwick,  le  dernier 
des  Plantagenets. 

1521.  Le  duc  de  Buckingham. 

1534.  Thomas  Moore;  Anne  de  Boulen,  peu 
après  décapitée. 

1547.  Jane  Grey  et  le  duc  de  Northumber- 
land. 

1553.  Cranmer-Latimer,  qui  fut  brûlé. 

1554.  Le  duc  do  Suffolk;  Elisabeth,  qui 
monta  sur  le  trône. 

1562.  Le  comte  d'Essex  ;  le  comte  de  South- 
ampton. 

1603.  SirRaleigh. 

1606.  Gui  Fawkes  et  ses  complices. 

1641.  Le  comte  de  Straffbrd  ;  Laud,  évêque 
de  Cantorbéry. 

1667.  Villiers,  duc  de  Buckingham,  le  bel 
esprit,  le  roué,  l'écrivain  burlesque  de  la 
cour.  Roger,  comte  de  Castleinaine,  coupa- 
ble d'être  le  mari  d'Arabella  Palmer,  qui 
avait  plu  au  roi  Charles  II,  et  était  devenue 
sa  maltresse. 

167S.  Les  comtes  de  Derwentwater,  Niths- 
dale,  Wintown,  Carnwath,  les  lords  Kenmuir, 
Widdington  et  Nairn,  tous  accusés  d'avoir 
pris  hautement  parti  pour  le  chevalier  de 
Saint-George. 

1717.  William  Shippen,  le  franc  parleur, 
l'ami  de  Pope. 

1722.  Atlerbury ,  évêque  de  Rochester,  ami 
de  Swift  et  de  Pope. 

1760.  Le  comte  Ferrers,  pendu  pour  avoir 
assassiné  son  domestique. 

1763.  John  Wilkes. 

1S20.  Arthur  Thistlewood  et  les  autres  con- 
spirateurs de  la  rue  de  Caton.  Depuis  cette 
époque,  il  n'a  plus  été  envoyé  de  prisonniers 
à  la  Tour  de  Londres. 

Toute  l'histoire  d'Angleterre  revit  dans  les 

f lierres  de  la  sombre  forteressse.  Elle  a  été 
a  demeure  des  anciens  rois  d'Angleterre, 
elle  a  été  le  témoin  de  leur  élévation,  quel- 
quefois de  leur  chute  ;  elle  fut  la  prison  de 
quelques-uns,  d'autres  y  trouvèrent  la  mort. 
Richard  II  y  renonça  à  la  couronne,  Henri  VI 
y  fut  assassiné  ;  mais  de  tous  les  princes 
d'Angleterre,  Richard,  due  de  Glocester,  est 
celui  qui  y  a  laissé  le  plus  de  souvenirs,  et 
les  souvenirs  les  plus  sinistres.  Le  nom 
seul  de  la  forteresse  suffit  pour  évoquer  ce 
sombre  personnage  avec  sa  longue  série  de 
crimes. 

Des  souvenirs  plus  doux  se  rattachent  k  la 
captivité  du  prince  Charles  d'Orléans.  Ce 
dernier  y  demeura  vingt-cinq  ans.  C'est  là 
qu'il  composa  ses  poésies. 

Aujourd'hui,  la  vieille  et  triste  bastille  an- 
glaise n'est  plus  qu'un  musée  et  un  arsenal. 
On  y  trouve  un  énorme  approvisionnement 
d'armes  modernes  (200,000  équipements  com- 
plets, fusils,  sabres  et  baïonnettes),  et,  en  ou- 
tre, une  des  plus  riches  collections  qui  soient 
au  monde  d'anciennes  armes  et  d'anciennes 
armures,  d'instruments  d'attaque  et  de  dé- 
fense de  toutes  les  époques,  pour  gens  k  pied 
comme  pour  gens  k  cheval  ;  on  iy  a  réuni 
tous  les  trophées  des  guerres  nationales  da 
l'Angleterre.  Comme  dépôt  des  archives  na- 
tionales, la  Tour  offre  aussi  un  grand  inté- 
rêt :  il  n'est  pas,  eu  effet,  sous  le  soleil,  un 
pays  plus  riche  que  l'Angleterre  en  monu- 
ments écrits,  pierres  judiciaires,  matériaux 
pour  l'histoire  et  le  jurisconsulte.  Enfin  ce 
qui  attire  encore  un  grand  nombre  de  visi- 
teurs à  la  Tour,  c'est  le  riche  dépôt  des 
joyaux  de  la  couronne,  joyaux  dont  l'histoire 
aussi  est  dramatique;  la  tentative  de  vol 
dont  ils  furent  l'objet,  de  la  part  du  colonel 
Biood,  est  une  des  choses  les  plus  extraordi- 
naires de  l'histoire  d'Angleterre. 

Non  loin  de  la  Tour  de  Londres  se  trouve 
Temple -Bar,  une  des  anciennes  portes  de  la 
Cité,  qui  fut  érigée  en  1672  par  Ch.  Wren. 
Elle  est  décorée  de.  quatre  statues  placées 
dans  des  niches,  celles  de  Jacques  1er,  d'E- 
lisabeth, de  Charles  1er  et  de  Charles  IL  Les 
voitures  circulent  par  cette  porte.  Quand  le 
chef  de  l'Etat  doit  entrer  solennellement 
dans  la  Cité,  on  ferme  la  porte  de  Temple- 
Bar.  «  Dans  ces  jours  de  grande  cérémonie, 
qui  sont  aujourd'hui  très-rares,  dit  Esquiros, 
un  héraut  sonne  delà  trompette;  un  autre 
héraut  frappe  avec  le  marteau  de  la  porte  ; 
il  s'ensuit  un  pourparler  à  la  fin  duquel  les 
portes  s'ouvrent  toutes  grandes.  Le  lord 
maire  présente  alors  l'épée  de  la  Cité  au 
souverain,  qui  la  lui  rend  aussitôt.  ■ 

—  Hôtels  des  services  publies.  Etablisse- 
ments d'industrie  et  de  commerce.  Prisons.  Le 
Guildhall  ou  hôtel  de  ville  de  la  Cité ,  fondé 
en  1411,  et  en  partie  reconstruit  après  l'in- 
cendie de  1666,  se  fait  remarquer  par  la  bi- 
zarrerie de  son  architecture.  La  grande  salle, 
où  se  donnent  toutes  les  fêtes  de  la  Cité,  a 
47  mètres  de  longueur,  16  mètres  de  largeur, 
17  mètres  de  hauteur,  et  elle  peut  contenir 
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6,0(10  ôtt  ?,ÔOO  personnes.  C'est  là.  qu'on  se 
rassemble  pour  les  élections  des  membres  du 
Parlement  et  des  magistrats  de  la  cité.  On 
remarque  dans  cette  salle  :  une  pyramide 
élevée  ù  la  mémoire  de  lord  Chatham  ;  le  mo- 
nument de  William  Pitt;  un  trophée  d'armes, 
et  le  buste  de  Nelson,  par  Smith;  les  statues 
du  lord  maire  Beckfortl,  d'Edouard  VI,  de  la 
reine  Elisabeth  et  de  Charles  1^  et  deux. 
colosses  en  bois  creux,  Gog  et  Magog,  que 
l'on  promenait  autrefois  dans  la  ville,  lors 
des  processions  du  lord  maire.  La  salle  du 
Chambellan  contient  de  jolies  gravures  de 
Hogarth.  Dans  la  salle  du  conseil  se  voient 
quelques  tableaux  intéressants,  la  statue  de 
George  Iil  et  le  buste  de  Nelson.  La  bi- 
blolhèque  possède  mi  petit  musée  historique. 
«  Il  n'y  a  pas  de  cité  dans  le  monde,  dit 
M.  Jules  Delpit,  qui  possède  une  collection 
d'archives  aussi  ancienne  et  aussi  complète 
que  la  collection  de  Guildhall;  elle  contient 
les  titres  de  la  nation  mémo.  • 

Mannon-Ilouse,  édifice  lourd  et  déplaisant 
à  l'extérieur,  a  été  bâti  au  milieu  du  siècle 
dernier,  pour  servir  de  résidence  au  lord- 
maire  de  la  cité  pendant  son  année  d'exercice. 
L'intérieur  offre  des  salles  décorées  avec  ma- 
gnificence, notamment  la  salle  égyptienne, 
qui  a  été  récemment  ornée  de  plusieurs  sta- 
tues. 

L'hôtel  des  Postes  {Post-Office),  commencé 
en  1SH,  terminé  en  1820,  par  sir  Robert 
Smirke  et  M.  Sydney  Smirke,  est  un  grand 
parallélipipède  de  119  mètres  de  longueur.  La 
façade  se  compose  d'un  portique  central  que 
soutiennent  six  colonnes  ioniques ,  et  de 
deux  ailes  terminées  à  chaque  extrémité  par 
quatre  colonnes  du  même  style,  Suivant 
M.  Elisée  Reclus,  le  nombre  des  lettres  qui 
passaient  chaque  jour  par  l'hôtel  des  Postes 
île  Londres  s'élevait,  en  1801,  a  375,000. 

La  Banque  d'Angleterre,  située  dans  Thread- 
needle-street,  l'établissement  de  ce  genre  le 
plus  considérable  du  monde,  occupe  un  im- 
mense édifice,  qui  couvre  une  superficie  de 
3  hectares.  La  façade  principale  a  111  mètres 
oe  longueur.  Tous  les  bâtiments  sont  à  l'é- 
preuve de  l'incendie.  Dans  là  salie  de  paye- 
ment se  voient  une  statue  de  Guillaume  111, 
par  Cheere,  et  une  très-curieuse  horloge,  qui 
montre  l'heure  sur  seize  cadrans.  Depuis  1816, 
le  capital  de  la  Banque  est  de.  14,606,500  li- 
vres sterling  (365  millions  eu  nombre  rond). 

La  Bourse  (Royal  Exchange},  inaugurée  en 
1844,'  présente  à  l'extérieur  la  forme  d'un 
triangle  tronqué.  La  façade  offre  un  péri- 
st3'le  d'ordre  corinthien  ;  elle  est  surmontée 
d'un  fronton  sur  lequel  ont  été  sculptées  des 
figures  allégoriques.  Au  centre  de  la  cour 
s'élève  la  statue  en  marbre  de  la  reine  Vic- 
toria, par  Lough,  qui  a  modelé  aussi  la  sta- 
tue de  Wellington  que  l'on  aperçoit  à  l'ouest 
de  la  façade. 


La  Bourse  des  charbons  (Coal-Exchange), 
bel  édifice  bâti  de  1847  à  1849,  par  M.  Bun- 
iting,  est  décorée  avec  beaucoup  d'art.  L'in- 
térieur offre  un  vestibule  orné  de  peintures 
allégoriques,  et  une  belle  salle  où  l'on  re- 
marque surtout  le  parquet,  composé  de  plus 
de  40,000  morceaux  de  bois,  trois  curieuses 
galeries  de  fonte,  des  panneaux  de  chêne 
décorés  de  pointures  emblématiques,  œuvre 
de  M.  Sang. 

La  Douane  (Custom-House),  dans  Lower- 
Tharaes-street,  est  séparée  de  la  Tamise  par 
un  large  quai.  La  façade  principale  est  déco- 
rée de  trois  portiques,  composés  chacun  de 
six  colonnes  d'ordre  ionique.  L'édifice  est  un 
grand  rectangle  de  148  mètres  de  longueur, 
sur  30  mètres  de  largeur.  Dans  la  salle  du 
conseil  se  voient  les  portraits  de  George  III 
et  de  George  IV.  La  grande  salle ,  située  au 
premier  étage,  est  l'une  des  plus  grandes  de 
l'Europe. 

L'hôtel  des  Monnaies  (Mint),  bâti  en  1811, 
sur  la  place  de  la  Tour,  par  sir  Robert  Smirke, 
est  un  édifice  grec  assez  élégant.  Le  portique 
est  formé  de  six  colonnes  d'ordre  ionique. 
«  Les  machines,  mues  par  la  vapeur,  sont, 
dit  M.  Elisée  Reclus,  ies  plus  parfaites  de  ce 
genre  qui  existent  dans  le  inonde.  On  re- 
marque surtout  les  laminoirs,  qui  donnent 
aux  lingots  l'épaisseur  voulue  ;  les  ciseaux 
qui  le3  taillent,  les  balanciers  qui  servent  k 
frapper  les  pièces,  les  balances,  d'une  ex- 
trême délicatesse,  où  l'on  vérifie  les  poids 
des  monnaies  avant  de  les  livrer  à  la  circu- 
lation, La  plupart  des  machines  sont  telle- 
ment parfaites  qu'on  les  emploie  depuis  plus 
de  cinquante  ans,  et  qu'on  n'a  pas  eu  encore 
besoin  de  les  remplacer.  Elles  peuvent  frap- 
per 50,000  livres  sterling  (1,250,000  fr.)  par 
vingt-quatre  heures.  » 

L'hôtel  des  Poissonniers,  qui  se  développe 
moitié  sur  Thames-street,  moitié  en  face  de 
la  rivière,  est  un  éditice  monumental,  orné 
de  colonnades.  Une  statue  du  maire  sir  John  ' 
Walworlh  orne  l'escalier  principal.  Cet  hôtel 
a  les  proportions  d'un  véritable  palais. 

L'hôtel  des  Orfèvres,  derrière  le  Post- 
Office,  est  décoré  avec  une  grande  magnifi- 
cence. On  y  remarque  surtout  :  le  grand 
escalier,  orné  de  statues  allégoriques,  de 
fresques  et  de  peintures;  la  salle  du  Comité, 
où  se  voient  des  sujets  intéressants;  le  salon, 
étincelant  da  dorures,  de  cristaux,  de  glacis, 
de  damas,  de  velours  et  de  soie  ;  la  grande  salle 
de  cérémonie,  où  est  étalée  la  vaisselle  d'or 
et  d'urgent  (coupe  de  Benvenuto  Cellini). 
C'est  aux  bureaux  de  la  compagnie  des  or- 
fèvres qu'on  envoie  tous  les  articles  d'orfè- 
vrerie pour  les  faire  essayer. 
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L'hôtel  des  Marchands  tailleurs  ,  le  plus 
vaste  des  édifices  appartenant  aux  corpora- 
tions de  Londres,  renferme  quelques  tableaux 
de  prix,  notamment  Henri  VUJ,  par  Bor- 
done;  le  duc  d'York,  par  sir  Thomas  Law- 
rence; le  duc  de  Wellington,  par  Wilkie. 

L'hôtel  des  Barbiers-Chirurgiens  possède 
un  tableau  de  Van  Dyck ,  portrait  d' Inigo 
Jones,  et  un  des  chefs-d'œuvre  de  Holbein  : 
Henri  VIII  accordant  la  charte  aux  barbiers- 
chirurgiens. 

L'entrée  de  l'hôtel  des  Merciers  est  ornée 
de  riches  et  élégantes  sculptures. 

Citons  encore  Somerset  -  House  ,  édifice 
d'un  style  simple  et  imposant,  qui  a  été  érigé 
en  1780,  par  W.  Chambers,  et  qui  est  occupé 
par  diverses  administrations  de  l'Etat. 

Au  nombre  des  édifices  récemment  con- 
struits, nous  mentionnerons  le  ministère  des 
affaires  étrangères  et  le  ministère  de  l'Inde, 
situés  près  de  l'Amirauté  et  de  la  Trésorerie  ; 
ils  forment  deux  côtés  d'une  grande  con- 
struction quadrangulaire,  dont  les  deux  au- 
tres côtés  doivent  comprendre  le  ministère 
de  l'intérieur  et  celui  des  colonies.  Le  palais 
de  l'Université,  récemment  achevé,  présente 
une  belle  façade  dans  le  style  italien,  et  lon- 
gue de  80  mètres. 

Parmi  les  prisons  et  les  maisons  de  déten- 
tion, nous  citerons  :  Old-Bailey,  où  sont  en- 
fermés les  condamnés  aux  peines  les  plus 
graves;  Lower-Hulloway ,  gigantesque  pri- 
son cellulaire,  située  dans  Caledonian-road  ; 
le  Penilenliary,  édifice  sexangulaire,  élevé  sur 
le  bord  de  la  Tamise,  et  où  l'on  enferme  les 
condamnés  a  la  déportation. 

—  Etablissements  utiles  et  de  bienfaisance. 
Les  établissements  de  ce  genre  sont  très- 
nombreux  à  Londres;  nous  ne  décrirons  que 
les  principaux.  L'hospice  des  Enfants-Trou- 
vés renferme  de  belles  salles,  décorées  de 
magnifiques  œuvres  d'art,  notamment  le  por- 
trait du  capitaine  Coram  et  la  Marche  à 
Finchley,  par  Hogarih;  des  toiles  de  High- 
more,  Willes,  llayman,  Gainsborougb  ,  Wil- 
son,  Haytley,  Wale,  etc.  ;  la  chapelle  est  dé- 
corée de  beaux  vitraux  ;  l'orgue  est  un  cadeau 
de  llaendel.  L'hospice  de  Bethléem,  commencé 
en  1812,  consiste  en  un  grand  corps  de  bâti- 
ment surmonté  d'une  coupole  de  45  mètres  de 
hauteur  et  flanqué  de  deux  ailes.  Les  con- 
structions et  les  jardins  de  l'établissement 
couvrent  une  superficie  de  plus  de  6  hectares» 
Cet  hospice  reçoit  les  aliénés  des  deux  sexes. 
L'école  pour  les  aveugles  indigents  est  in- 
stallée dans  un  grand  corps  de  bâtiment  uni- 
forme, dominé  au  milieu  par  une  tour  gothi- 
que. L'hospice  de  Chelsea  (Chèlsea-Hospiial), 
destiné  aux  soldats  invalides ,  est  un  vaste 
édifice  bâti  sur  les  plans  de  Christophe  Wren; 
au  centre  du  bâtiment  principal  a  été  érigée 
une  statue  en  bronze  de  Charles  11,  par  Giin- 
ling  Gibbons.  A  l'E.  de  l'hospice  s'élève  une 
caserne  monumentale.  L'hospice  de  Green- 
wich  est  consacré  aux  marins  de  l'Etat  de- 
venus incapables  du  service  par  l'âge  ou  par 
des  blessures;  il  fut  commencé  sous  Char- 
les II  pour  servir  de  palais  à  la  royauté; 
mais,  vers  1692,  après  le  combat  naval  de  La 
Bogue,  la  reine  Marie  annonça  l'intention  de 
le  convertir  en  une  institution  charitable.  Ci- 
tons enfin  le  nouvel  hospice  Saint-Thomas, 
qui  fait  face  au  palais  de  Westminster  et  se 
compose  de  plusieurs  grands  corps  de  bâti- 
ments reliés  par  des  galeries,  et  l'immense 
work-house  de  Hornsey,  destiné  à  recevoir 
des  indigents. 

■ —  Etablissements  littéraires,  artistiques  et 
scientifiques.  Le  collège  de  l'Université, 
fondé,  en  1827,  sur  le  modèle  des  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge,  occupe  un  édifice 
bâti  par  l'architecte  Wilkins,  La  façade  est 
ornée  d'un  portique  de  douze  colonnes  d'or- 
dre corinthien,  supportant  un  fronton  dont 
le  bas-relief  représente  les  emblèmes  de  la 
science  et  de  la  littérature.  Les  ailes  com- 
prennent des  appartements  pour  les  profes- 
seurs, des  salles  de  cours,  un  laboratoire,  des 
amphithéâtres  et  un  musée  d'histoire  natu- 
relle. Au  centre  de  l'édifice  s'élève  une  cou- 
pole surmontée  d'une  lanterne.  Le  collège 
du  Roi  (King's  collège)  rivalise  avec  celui  de 
l'Université.  L'Ecole  de  droit  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  constructions  sans  in- 
térêt, à  l'exception  de  la  grande  salle,  que 
décore  une  vaste  composition  de  M.  Whaths, 
imitée  de  YEcole  d'Athènes,  de  Raphaël,  et 
représentant  les  Grands  législateurs,  depuis 
Moïse  jusqu'à  Edouard  1". 

Le  Musée  britannique  (British  Muséum) 
contient  d'admirables  collections  d'objets 
d'art,  des  galeries  ethnographiques,  zoologi- 
ques, minéralogiques,  botaniques,  et  la  bi- 
bliothèque nationale.  Nous  avons  consacré  à 
cet  immense  musée  un  article  à  part.  V.  bri- 
tish MUSEUM. 

La  Galerie  nationale  (National  Gallcry), 
fondée,  en  1824,  dans  Trafalgar-Square,  s'en- 
richit chaque  année  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages précieux.  Elle  se  compose  aujourd'hui 
de  près  de  cinq  cents  tableaux,  dont  le  choix 
est  vraiment  admirable.  L'édifice  dans  lequel 
la  galerie  est  installée  consiste  en  un  portique 
flanqué  de  deux  ailes  et  sans  valeur  archi- 
tecturale. Dans  le  vestibule  d'entrée  se  voient 
la  statue  de  David  Witkie,  par  Joseph;  un 
buste  de  "Walter  Scott,  par  Cbantrey,  et  un 
bus-relief  da  l'hétis  consolant  Achille,  sculpté 
pur  Banks.  Sur  l'escalier  qui  mène  à  la  gale- 
rie, on  remarqué  deux  beaux  cartons  d'Au- 
gustin Carrache  :  Céphale  et  l'Aurore  et  le 
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Triomphe  de  Galatée.  Les  anciennes  écoles 
italiennes  y  sont  représentées  par  un  certain 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  le  Christ  apparaissant  à  saint  Pierre, 
d'Annibal  Carrache;  le  Christ  mort  pleuré 
par  des  anges,  du  Guerchiri  ;  le  Christ  ait  jar- 
din des  Oliviers,  attribué  au  Corrége;  Made- 
leine, par  le  Guide  ;  Madone  et  Enfant  Jésus, 
de  ûimabue;  Bataille  de  Sant'Egidio,  de 
Paolo  Uccello  ;  la  Continence  de  Scipion,  de 
Jules  Romain  ;  Saints,  Baptême  du  Christ,  de 
Taddeo  Gaddi;  Sainte  famille,  par  Botti- 
celli  ;  Deux  apôtres,  de  Giotto  ;  Vierge  bien- 
heureuse, de  lo  Spagna;  Martyre  de  saint  Se-  j 
bastion,  de  Pollajuolo;  Sainte  famille,  de 
Filippo  Lippi;  Vierge  adorant  l'Enfant  Jésus, 
de  Domenico  Ghirlandajo;  série  de  tableaux 
représentant  des  sujets  religieux,  par  Andréa 
Oreagna;  Adoration  des  mages,  de  Fra  Gio- 
vanni Angelico;  Enlèvement  d'Hélène,  de 
Benozzo  Gozzoli  ;  Adoration  des  mages,  de 
Eilippino  Lippi;  Sainte  famille,  de  Lorenzo 
Costa;  Sainte  famille,  par  Mazzolini;  Christ 
et  Marie-Madeleine,  de  Eraneeseo  Mantegna; 
Adoration  des  mages,  de  Dosso  Dossi;  la  Cha- 
rité, par  Salviati. 

Une  des  salles  de  la  Galerie  nationale  est 
Consacrée  aux  chefs-d'œuvre  les  plus  remar- 
quables des  écoles  italiennes.  Nous  citerons  : 
Résurrection  de  Lazare,  portraits  à'Hippolyte 
de  Médieis  et  de  Giulia  Gonzuga,  de  Sebas- 
tiano  del  Piombo  ;  Enlèvement  de  Ganymède, 
Vénus  et  Adonis,  Bacchus  et  Ariane,  Sainte 
famille,  portrait  de  l'Arioste,  de  Titien  •  'Mer- 
cure instruisant  Cupidon  en  présence  île  Vénus, 
Ecce  Itomo,  Sainte  famille,  de  Corrége;  Saint 
Jérôme,  de  Guido;  Saint  Georges,  par  le  Tin- 
toret;  Sainte  famille,  d'Andréa  del  Sarto; 
Christ  et  tes  pharisiens,  de  Léonard  de  Vinci  ; 
Saint  Nicolas,  Enlèoement  d'Europe,  Adora- 
tion des  muges,  Famille  de  Darius  aux  pieds 
d'Alexandre,  do  Paul  Véronèse  ;  portrait  de 
Jules  II,  Sainte  Catherine  d' Alexandrie,  Songe 
de  saint  Georges,  de  Raphaël;  Suzanne  et  les 
deux  vieillards,  de  Ludovic  Carrache  j  Vision 
de  saint  Jérôme,  du  Parmesan  ;  Glorification 
de  la  Vierye,  de  Gaiofalo;  Uerminie  chez  les 
bergeis,  d'Annibal  Carrache;  Sainte  famille, 
de  Mazzolini  ;  le  Christ  à  Emmaûs,  do  Cara- 
vage  ;  Sainte  famille  et  Ensevelissement,  de 
Erancia;  Sainte  famille,  triptyque  représen- 
tant la  Vierge,  Saint  Michel  et  l'ange  Gabriel 
avec  Tobie,  du  Pérugin  ;  portrait  du  doge  Lo- 
redan,  Sainte  famille,  de  Giovanni  Bellini; 
Christ  mort,  de  l'Espagnolet  ;  Glorification  de 
la  Vierye,  d'Andréa  Mantegna;  Nativité,  de 
Romanino;  Mariage  de  sainte  Catherine,  de 
Borgognone  ;  Daphnis  et  Chloé,  de  Paris  Bor- 
doue;  Saint  Sébastien,  de  l'Ortolano. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables  des 
maîtres  hollandais  et  flamands,  nous  cite- 
rons :  V Enlèvement  des  Sabines,  la  Paix  et  la 
guerre,  la  Conversion  de  saint  Baoon,  la  Plaie 
des  serpents;  Château  de,Stein,  Apothéose  de 
Guillaume  le  Taciturne,  le  Jugement  de  Paris, 
le  Triomphe  de  Jules  César,  do  Rubens;  por- 
trait de  Rubens,  Arnbroise  fermant  d  Théodose 
tes  portes  de  la  cathédrale  de  Milan,  portrait 
de  Gervatius,  de  Van  Dyck  ;  Descente  de  croix, 
la  Femme  adultère,  l' Adoration  des  bergers, 
Portrait  d'un  marchand  juif,  Femme  qui  passe 
un  ruisseau,  Tobie  et  l'ange,  Portrait  d'un  ca- 
pucin, Rabbin  juif.  Jeune  fille,  Tête  de  vieil- 
lard, la  Ronde  de  nuit,  de  Rembrandt;  Pay- 
sage, de  Cuyp;  les  Musiciens,  les  Avares, 
Scène  de  cabaret,  Joueurs  de  trictrac,  de  Da- 
vid Teniers  le  Jeune;  portrait  de  Gérard 
Dov ,  par  lui-même;  Christ  et  Vierge,  de 
Quintin  Matsys;  Paysages,  de  Ruysdael. 

L'école  allemande  est  représentée  par  quel- 
ques toiles  importantes,  notamment  par  une 
Mort  de  la  Vierge,  de  Martin  Schœn,  et  une 
Tête  de  vieillard,  attribuée  à  Albert  Durer. 

L'école  espagnole  n'a  qu'un  petit  nombre 
de  tableaux  dans  la  Galerie  nationale.  Les 
plus  remarquables  sont  :  une  Sainte  famille, 
une  Tête  de  paysan,  Saint  Jean  et  son  anneau, 
de  Murillo;  une  Chasse  au  sanglier,  de  Ye- 
lazquez;  un  Moine  en  prière,  de  Zurbaran. 

Parmi  ies  tableaux  de  l'école  française , 
nous  citerons  :  les  Noces  de  Rébccca  et  de 
Jacob  et  la  Reine  de  Saba,  de  Claude;  l'Edu- 
cation de  Bacchus,  deux  Bacchanales,  Céphâle 
et  l'Aurore,  Vénus  endormie,  la.  Peste  d'Ash- 
dod,  du  Poussin  ;  un  Paysage,  par  Bourdon  ; 
le  Portrait  d'une  jeune  fille,  par  Greuze  ;  le 
Château  Saint- Ange,  de  Vernet.  Dans  la  salle 
^consacrée  à  l'école  française  se  voient  deux 
beaux  tableaux  de  Turner  :  Soleil  levant  dans 
les  brouillards  et  Fondation  de  Carthage. 

Devant  la  Galerie  nationale  s'étend  Tra- 
falgar-square,  belle  place  au  sud  de  laquelle 
se  dresse  la  colonne  de  Nelson, 'haute  de 
54  mètres.  La  statue  qui  termina  la  colonne 
a  été  taillée  en  granit  parle  sculpteur  Baily. 
Lès  bas-reliefs  en  bronze  du  piédestal  repré- 
sentent la  Mort  de  Nelson,  la  Bataille  d'A- 
boulcir,  le  Bombardement  de  Copenhague,  la 
Bataille  de  Saint-  Vincent.  La  place  est  ornée 
en  outre  des  statues  du  général  Havelock,  du 
général  Napier,  de  George  IV  et  de  Char- 
les I"  ;  celte  dernière  s'élève  à  l'endroit  où, 
lors  de  la  restauration  des  Stuarts,  plusieurs 
républicains  célèbres  furent  décapités. 

—  Musée  de  South-Kensington.  Cet  établis- 
sement, dont  nous  avons  déjà  parlé  (v.  Ken- 
sington)  ,  a  été  fondé  dans  le  but  de  faire 
l'éducation  artistique  du  peuple  anglais.  Il 
comprend  :  un  musée  des  matériaux  de  con- 
struction :  modèles  d'édifices  et  de  ponts , 
charpentes,  planchers,  murailles ,  toits,  clo- 
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chérs,  voûtes,  ornements,  peintures  murales, 
vitraux  ;  un  musée  des  arts  décoratifs  :  vases, 
émaux,  tentures,  fauteuils,  dais,  lits,  vais- 
selle, armures,  camées,  médailles,  dentelles, 
cheminées,  miroirs,  glaces,  porcelaines,  grilles, 
gravures  sur  bois;  un  musée  d'éducation  :  li- 
vres de  classe,  plans  d'école,  dessins  d'appa- 
reils chimiques  et  physiques,  cartes  muettes, 
cartes  et  coupes  géologiques,  télescopes,  appa- 
reils de  photographie,  collections  minéralogi- 
ques, préparations  anatomiques,  papiers  do 
musique,  mécanismes  divers,  pendules;  un  mu- 
sée économique,  où  sont  exposés  tous  les  objets 
d'origine  animale  at  végétale  employés  dans 
l'alimentation  ou  susceptibles  de  quelque  ap- 
plication industrielle  ;  une  galerie  de  sculpture 
anglaise,  où  tous  les  sculpteurs  ïlu  Royaume- 
Uni  sont  invités  à  exposer  leurs  œuvres,  qui 
ne  peuvent  y  rester  ni  moins  de  six  mois  ni 
plus  de  trois  ans  ;  un  musée  architectural,  où 
se  voient  des  modèles  d'édifices  anciens  et 
modernes  ;  une  galerie  de  peinture  anglaise, 
qui  se  compose  de  trois  collections  diverses  : 
le  musée  Sheepskanks,  le  musée  Ellison  et  la 
galerie  de  Vernon  ;  un  musée  de  brevets,  où 
des  modèles,  exposés  sur  le  pourtour  et  dans 
le  centre  de  la  salle,  montrent  quels  ont  été 
les  progrès  de  toutes  les  inventions  impor- 
tantes. 

—  Galerie  du  collège  de  Dulwich.  Presque 
aussi  importante  que  la  Galerie  nationale, 
cette  galerie  fut  fondée  en  1G14  par  un  ac- 
teur. Elle  s'est  enrichie  de  354  tableaux  qui 
avaient  été  réunis  pour  Stanislas,  roi  de  Po- 
logne. On  y  remarque  des  toiles  de  Titien 
(Enfant  Jésus),  Karl  Dujardin,  Téniers  le 
Jeune  (Vieillard,  Vieille  femme).  Téniers  le 
Vieux,  Paul  Potter,  Van  Dyck  (Descente  de 
croix),  Van  Huysum,  Rubens  (Groupe  de  pe- 
tits amours,  figures  inorveilleuses  de  fraî- 
cheur), Jordaens,  Sneyders,  Wouvermans, 
Brauwer,  Van  der  Welde,  Van  Ostade  (Scène 
d'intéi'ieur) ,  Rigaud,  Joseph  Vernet,  Gain- 
sborough,  Giorgione  (M usiciens),  Léonard  de 
Vinci,  Salvator  Rosa,  Pierre  de  Cortone 
(Saiiii  Laurent),  Murillo  (Enfant  Jésus),  Py- 
nacker,  Berghem,  Hobbema(P«#.sar/e),  Rem- 
brandt (Songe  de  Jacob),  Nicolas  Poussin, 
Lebrun,  Josué  Reynolds,  Sébastian  Ricci, 
Paul  Véronèse,  Carlo  Dolci,  le  Dominiquin 
(  Vénus  cueillant  des  pommes  dans  le  jardin 
des  Hespérides),  Guide  (Saint  Jérôme),  Ru- 
bens (Paysage,  les  Trois  Grâces),  Van  der 
Werff  (le  Jugement  de  Paris),  Ruysdael,  Wat- 
teau  (Fête  champêtre;  Vue  près  de  Rome), 
Gaspard  Poussin,  Claude  Lorrain  (Jacob  chez 
Laban),  Krnncesco  Mola,  Louis  et  Augustin 
Carrache,  Salvator  Mundi,  Annibal  Carra- 
che, Guerchin,  Caravage,  Andréa  del  Sarto, 
Carlo  Maratti,  Bronzino,  Carlo  Cignani,  Hol- 
bein, etc.,  etc. 

Nous  signalerons  aussi  :  la  galerie  natio- 
nale des  portraits,  qui  contient  plus  de  150  bus- 
tes et  portraits  de  souverains  ou  de  person- 
nages illustres  de  la  Grande-Bretagne;  le 
musée  de  sir  John  Soane,  légué  à  la  nation 
anglaise  par  sir  John  Soane,  son  fondateur, 
renfermant  plusieurs  tableaux  remarquables 
et  de  nombreuses  œuvres  d'art;  le  musée  des 
Indes  orientales  à  Whitehall,  où  sont  repré- 
sentés les  arts,  la  religion,  les  mœurs,  l'in- 
dustrie, l'histoire  naturelle,  etc.,  de  cette 
contrée  mystérieuse;  le. musée  de  chirurgie, 
qui  contient  près  de  25,000  préparations  ana- 
tomiques et  objets  d'histoire  naturelle  ;  le 
musée  de  géologie  pratiquo,  charmant  édifice 
situé  dans  Jermyn-street  et  fondé  par  de  La 
Bêche  en  1855  ;  on  y  trouve  d'intéressants 
spécimens  des  applications  de  la  géologie  aux 
arts  industriels. 

Pour  la  description  du  Palais  de  cristal, 
de  Hampton  -  Court,  do  Kew,  etc.,  voyez 
cristal  (palais  de),  Hampton-Court,  etc. 

—  Théâtres.  Spectacles  divers.  Concerts,  etc. 
Londres  possède  une  trentaine  de  théâtres. 
Comme  nous  consacrons  des  articles  particu- 
liers aux  principaux  d'entre  eux,  nous  nous 
bornerons  à  les  énuinérer  ici  rapidement.  Ou- 
tre le  célèbre  Majesty's  théâtre  ou  Opéra  ita- 
lien, incendié  en  1868,  nous  citerons  :  le  théâ- 
tre de-  Coveut-Garden,  théâtre  lyriquo  con- 
sacré à  la  musique  italienne;  Drury-Lane, 
un  des  plus  anciens  théâtres  de  l'Angleterre  ; 
le  théâtre  Hayfnarket,  où  l'on  joue  lu  drame 
et  la  comédie;  le  Lyceum,  inauguré  en  1816, 
une  des  salles  les  plus  commodes  et  les  plus 
élégantes  de  Londres  j  le  Princess's  théâtre, 
où,  depuis  1855,  on  a  joué  le  drame,  particu- 
lièrement les  œuvres  de  Shakspeare;  le  Bri- 
tannia  théâtre,  dont  l'immense  salle  con- 
tient près  de  4,000  places,  et  qui  est  fréquenté 
par  le  peuple  ;  le  théâtre  Victoria,  théâtre  du 
même  genre,  situé  dans  New-Cut;  Astley 
théâtre,  fondé  en  1767  sur  la  rive  droite  de 
la  Tamise,  et  dont  la  vaste  salle  est  fréquen- 
tée par  une  foule  remuante  et  bruyante  j  le 
Royal  Pavillon  théâtre,  salle  pouvant  conte- 
nir 3,500  spectateurs,  et  dans  laquelle  on 
donne  des  mélodrames  et  des  ballets;  le  Stan- 
dard théâtre,  ouvert  il  y  a  quelq  'es  années, 
et  dans  lequel  on  joue  des  mélodrames  et  des 
vaudevilles;  le  théâtre  Adelphi,  situé  dans 
leStrand,  en  pleine  Cité,  remontant  à  1808,  et 
donnant  des  danses,  des  ballets-pa"iuomimes, 
des  féeries,  des  parodies  burlesques  très- 
goùtées  du  public  anglais;  le  théâtre  Olym- 
pique, situé  près  du  précèdent,  dans  Wych- 
street,  contenant  environ  2,000  places  et  re- 
présentant des  mélodrames,  des  pantomimes, 
des  féeries,  des  ballets  ;  le  Surrey  théâtre, 
élevé  dans  Black-Priars-road  en  1770  et  ra- 
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construit  depuis,  l'un  des  plus  confortables 
théâtres  de  Londres;  on  y  représente  des 
farces  et  des  mélodrames  ;  le  Sadler's  Wells 
théâtre,  célèbre  autrefois  par  ses  nauma- 
chies,  et  consacré  k  la  représentation  de  dra- 
mes et  de  pièces  de  Shâkspeare;  le  Prince 
of  Wules  théâtre ,  situé  près  de  Tottenham- 
Court-road,  et  offrant  une  salle  élégante  et 
mignonne,  où  l'on  joue  des  mélodrames  et 
des  vaudevilles;  le  Garrick  théâtre,  dans 
Goodman 's- fields,  donnant  principalement  la 
répertoire  de  Shâkspeare.  Citons  encore  : 
l'Alexundra  théâtre ,  situé  dans  Camden- 
Town  ;  l'Eflingham  théâtre,  dans  Whitecha- 
pel  ;  Grecian  théâtre,  dans  City-road  ;  le  New- 
Royalty  théâtre  ;  le  New-Greenwich  théâtre  ; 
le  théâtre  du  Strand,  un  des  plus  importants 
de  la  Cité,  Saint-James's,  où  l'on  joue  ordi- 
nairement des  pièces  françaises,  etc. 

Outre  les  théâtres,  on  trouve  à  Londres 
des  spectacles  très-variés.  Nous  citerons  en 
premier  lieu  l'Alhambra,  spectacle  véritable- 
ment curieux,  et  qui  est  l'une  des  choses 
les  plus  intéressantes  que  l'on  puisse  voir  à 
Londres.  L'Alhambra  a  été  créé  a  l'aide 
d'un  capital  de  100,000  livres  sterling,  soit 
2,500,000  francs;  situé  dans  Leicestcr-squaro, 
au  contre  d'un  des  quartiers  les  plus  ani- 
més et  les  plus  populeux  de  la  grande  ville, 
il  emploie  plus  do  400  personnes,  artistes  ou 
employés,  parmi  lesquels  un  orchestre  com- 
posé de  60  musiciens,  un  corps  de  ballet  com- 
prenant 150  danseuses  et  environ  23  chan- 
teurs. 4,000  spectateurs  entrent  chaque  soir 
dans  l'Alhambra,  et,  par  un  système  ingé- 
nieux de  portes  et  de  sorties,  ces  4,000  spec- 
tateurs peuvent  vider  la  salle  en  quelques 
minutes. 

Parmi  les  salles  de  concerts  mentionnons  : 
Exeter  Hall,  dans  le  Strand;  Willis's  rooms, 
dans  King's-street  ;  Saint-George's  Hall,  dans 
Langham-place  ;  Queen's  concert  jraoms,  dans 
Hano  ver  -square;  Ganterbury  Hall;  Saint- 
James  Hall,  etc.  Citons  encore  le  New  Hor- 
ticultural  Hall,  à  Islington,  et  la  gâterie  de 
Mme  Tussaud,  composée  de  figures  de  cire. 

Enfin,  on  trouve  à  Londres  divers  autres 
lieux  d'amusements  ;  les  salons  de  Hanover- 
square,  salons  somptueux  dans  lesquels  une 
société,  dite  du  Concert  de  lareine  ou  de  AJu- 
sique  ancienne,  donne  des  concerts  très-sui- 
vis par  la  haute  fashion  anglaise  ;  les  jar- 
dins de  Surrey,  où  l'on  donne  des  divertisse- 
monts  qui  varient  chaque  saison  et  qui  se 
composent  en  général  de  chant,  de  musique, 
danse  de  corde,  ballets,  ombres  chinoises, 
panoramas,  feux  d'artillce  ;  le  jardin  de  Cre- 
morn ,  qui  est  un  établissement  du  même 
genre,  ayant  de  grands  rapports  de  ressem- 
blance avec  notre  jardin  d'Asnières.  Enfin, 
divers  endroits  connus  à  Londres  sous  le  nom 
de  tea  gardens  sont  des  jardins  charmants  où 
l'on  prend  du  thé  et  divers  rafraîchissements; 
ils  sont  irès-fréquentés,  particulièrement  le 
dimanche,  par  la  classe  moyenne  de  la  so- 
ciété. Nous  citerons,  parmi  les  principaux  : 
Bagnigge  Wells,  Spafields  ;  New  Bayswater 
Tea  gardeus;  Cainberwel  Grove-house  ;  Ca- 
nonbury-house,  Islington  ;  ChalkFarm,  Prim- 
rose  hill;  Copenhugen-house,  Pentonville; 
Saint-Helena  gardens,  près  de  Lower  road, 
Deptford  ;  High-Bury  Barn  ;  Hornsey  Wood 
house;  Hoxtou  gardens;  Kilburn  Wells,  Ed- 
geware  road;  Mermaid,  Hackney;  Montpel- 
lier, Walworth ,  "Mount  Pleasant,  Clapton  ; 
New  Ranelugh,  Miibank,  etc.,  etc. 

—  Clubs.  Tavernes.  <  Les  clubs  de  Londres, 
dit  Esquiros,  forment  un  des  traits  les  plus 
distinctifs  de  cette  capitale.  lisse  rattachent 
par  mille  liens  à  toute  l'économie  de  la  vie 
anglaise.  La  plupart  possèdent  des  palais  ma- 
gnifiques à  l'extérieur  et  dont  l'intérieur  est 
ancore  plus  riche  et  plus  somptueux.  Ils  n'ap- 
partiennent point  tous  ii  un  même  système 
d'organisation.  Trois  d'entre  eux,  Brooks's, 
White's  et  Boodle's,  sont  des  propriétés  par- 
ticulières ;  ils  se  soutiennent  au  moyen  d  une 
souscription  annuelle  que  payent  les  membres 
du  club  :  on  les  accuse  d'être,  plus  ou  moins, 
des  maisons  de  jeu.  Les  autres,  d'une  origine 
plus  moderne,  sont  la  propriété  de  tous  les 
individus  qui  composent  le  club.  Dans  la  for- 
mation de  ces  derniers,  on  a  généralement 
consulté  la  similitude  des  goûts,  des  habitu- 
des et  des  professions.  L'Athenseuro,  fondé 
en  1824,  par  des  artistes  et  des  écrivains  cé- 
lèbres, a  conservé  un  parfum  littéraire  et 
scientifique.  Les  clubs  militaires  sont  au  nom- 
bre de  quatre  t  l'United  Service,  qui  embrasse 
les  rangs  tout  à  fait  supérieurs  de  l'armée; 
le  Junitor  United  Service,  qui  admet  les  jeu- 
nes officiers  ;  l'Army  and  Navy,  qui  confond 
dans  son  sein  les  officiers  de  l'armée  de  terre 
et  de  l'armée  de  mer;  enfin  le  club  des  Gar- 
des de  la  reine.  Les  membres  du  clergé  an- 
glican et  des  universités  se  rassemblent  au 
olub  de  l'United  University  et  à  celui  d'Ox- 
ford and  Cambridge.  Les  auteurs  dramatiques 
et  les  acteurs  fréquentent  plus  volontiers  le 
Garrick  CI'.jù.  Les  clubs  politiques  sont,  pour 
les  torys  le.  Carlton  et  le  Conservative,  pour 
les  libéraux  et  les  whigs  le  Reform  Club.  La 
plupart  de.  ces  institutions  s'élèvent  dans  Pall 
Mail  ou  dans  les  rues  voisines.  Ce  sont  à  la 
fois  pour  les  membres  associés  des  hôtels, 
des  restaurants,  des  fc>3'ers  de  conversation, 
des  bibliothèques  et  des  cabinets  de  lecture. 
L'entrée  des  clubs  est  strictement  interdite 
à  tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  la  maison. 
L'étranger  qui  a  de  bonnes  lettres  de  recom- 
mandation peut  néanmoins  y  être  introduit, 
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dans  certains  cas,  par  un  des  membres  du 
cercle.  » 

Les  tavernes  sont  excessivement  nom- 
breuses à  Londres.  On  y  consomme  principa- 
lement de  la  bière,  du  Drandy  et  du  gin.  Un 
certain  nombre  d'entre  elles  offrent  à  l'étran- 
ger le  moyen  de  passer  une  soirée  amusante. 
Non  contentes  d'être  un  lieu  de  rafraîchisse- 
ment et  de  réunion,  elles  ont  ajouté  à  leur 
spécialité  des  divertissements  et  des  scènes 
grotesques. 

—  Places.  Colonnes.  Fontaines.  Parmi  les 
nombreuses  places  de  Londres ,  nous  cite- 
rons Belgrave  -  square ,  Grosvenor  -  square , 
Portman  -  square  et  Trafalgar  -  square.  Sur 
cette  dernière  s'élève  la  statue  de  Nelson, 
Sur  plusieurs  autres  places,  on  trouve  des 
statues  de  rois,  de  reines,  d'hommes  d'E- 
tat, mais  surtout  celle  de  Wellington.  Dans 
Fish-street-Hill  s'élève  le  Monument.  C'est 
une  belle  colonne  d'ordre  dorique,  en  pierre 
de  Portland,  qui  a  été  élevée  par  l'architecte 
Ch.  Wren,  en  mémoire  du  terrible  incendie 
de  1666.  Cette  colonne,  haute  de  04  mètres, 
porte  k  son  sommet  une  urne  d'où  s'échap- 
pent des  flammes  de  bronze  doré.  On  monte 
par  un  escalier  intérieur  de  trois  cent  qua- 
rante-cinq marches  jusqu'au  haut  de  la  co- 
lonne, où  se  trouve  une  plate-forme  d'où  l'on 
domine  la  ville  et  les  environs.  Sur  la  face 
orientale  du  piédestal,  on  voit  un  bas-relief 
de  Cibber,représentantLondres  souslaforme 
d'une  femme  couchée  sur  des  ruines  au  mi- 
lieu des  flammes,  et  sauvée  par  le  Roi,  la  Li- 
berté, le  Génie  et  la  Science.  A  l'entrée  de 
Saint-James  Park  se  trouve  la  colonne  du 
duc  d'York.  Le  fût  a  4im,33,  et  la  statue 
4m,45. 

Les  fontaines  publiques  abondent  dans  les 
rues  de  Londres;  la  plupart  ont  une  forme 
élégante.  La  plus  remarquable  est  celle  qui 
a  été  érigée,  en  ISG2,  à  la  mémoire  de  sir 
Hugh  Myddleton,  ingénieur  qui  a  construit 
les  ouvrages  destinés  à  approvisionner  d'eau 
la  ville  de  Londres.  On  y  voit  la  statue  de  ce 
personnage ,  exécutée  en  marbre  blanc  de 
Sicile  par  le  statuaire  Thomas.  Elle  repose 
sur  un  piédestal  en  pierre  de  Portland.  A 
droite  et  à  gauche  se  trouvent  deux  figures 
d'enfants  à  genoux  et  demi-nus,  qui  tiennent 
dans  la  main  des  cruches  penchées. 

—  Parcs  et  Jardins.  Les  parcs,  que  l'on  a 
surnommés  les  poumons  delà  ville,  sont  très- 
nombreux  et  magnifiques.  Nous  signalerons  : 
le  parc  Saint-James,  un  des  plus  charmants 
et  des  plus  connus  (un  gracieux  étang  semé 
d'îles  le  partage  en  deux  moitiés);  Hyde-Park,- 
traversé  par  une  petite  rivière,  la  Serpen- 
tine; Green-Park,  où  l'on  voit  un  arc  de 
triomphe  portant  une  statue  équestre  de  Wel- 
lington ;  Regent's  Park;  le  parc  de  Battersea, 
de  création  nouvelle  ;  le  parc  de  Victoria,  etc. 
Voici,  d'après  le  registre  général,  l'étendue 
en  acres  des  parcs  publics  de  Londres.  L'acre 
égale  40  ares  46  cent.  Parc  de  Saint-James, 
58,5  acres;  Green-Park,  60,3;  Hyde-Park, 
3S6  acres;  Kensington  Gardens,  245,5  acres; 
Regent's  Park,  406,2  acres;  le  parc  Victoria, 
223,8  acres;  le  parc  South wark,  63  acres;  le 
parc  Kensington,  19,7  acres;  le  parc  Batter- 
sea, 199,4  acres;  le  parc  de  Greenwich, 
190,4  acres.  Ces  dix  parcs,  représentant  en- 
semble une  superficie  totale  de  1,852,8  acres, 
sont  tous  dans  la  division  de  la  ville  désignée 
plus  particulièrement  sous  le  nom  de  Londres, 
qui  contient  70,0S0  acres,  en  y  comprenant 
2,718  acres  de  la  Tamise. 

Au  delà  de  ces  limites,  mais  toujours  dans 
le  district  servi  par  la  police  métropolitaine, 
se  trouvent  :  le  parc  de  Richmond ,  avec 
2,015,5  acres;  les  jardins  de  Kew,  etc.,  avec 
322,8  acres;  Old  Deer  Park,  avec  357,2  acres; 
le  parc  Bushey,  993,9  acres,  et  le  parc  de 
Hampton  Court,  576,7  acres.  Ces  cinq  der- 
nieisparcscontiennentensemble  4,266,1  acres, 
qui,  ajoutés  a  la  superficie  des  dix  parcs  sus- 
mentionnés, forment,  tant  pour  la  ville  de 
Londres  que  pour  ses  alentours,  une  super- 
ficie totaie  de  6,U8  acres  de  parcs  publics. 

Les  jardins  zoologiques  situés  dans  Re- 
gent's Park  renferment  une  riche  collection 
de  mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles,  et  un 
magnifique  aquarium.  La  ménagerie  a  été 
créée  en  1826. 

Dans  le  même  parc  se  trouvent  les  jardins 
botaniques,  qui  s  étendent  sur  une  superficie 
de  163  hectares,  renfermant  de  vastes  serres 
avec  toute  sorte  de  plantes  rares,  un  jardin 
d^hiver  et  des  plates-formes  qui  offrent  un 
coup  il'œil  ravissant. 

Les  jardins  de  la  société  d'horticulture  sont 
consacrés  &  l'acclimatation  des  plantes  exo- 
tiques et  à  des  essais  pratiques  d'horticulture. 
Ces  jardins  se  trouvent  dans  Chiswiok  et 
Kensington,  et  c'est  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  celui-ci  qu'on  a  élevé  le  monument 
consacré  au  prince  Albert. 

—  Ponts.  Tunnels.  Les  ponts  les  plus  re- 
marquables de  cette  ville  sont  :  le  pont  de 
Londres,  le  pont  de  Southwark,  le  pont  de 
Waterloo,  le  pont  de  Charing-Cross,  le  pont 
de.  Westminster  et  le  pont  de  Chelsea.  Le 
pont  de  Londres,  qui  réunit  King-William- 
street  et  le  Borough,  a  été  construit  de  1821 
à  1831.  11  consiste  en  cinq  arches  elliptiques 
en  granit.  Sa  longueur  totale  est  de  283  mè- 
tres et  sa  plus  grande  largeur  do  28  mè- 
tres. C'est  de  ce  pont  qu'on  peut  le  mieux 
jouir  du  spectacle  de  la  navigation  du  port. 
Le  pont  de  Southwark  se  compose  de  trois 
arches  en  fonte  ;  sa  longueur  totale  est  de 
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216  mètres.  T.o  pont  de  Waterloo,  l'un  des 
plus  beaux  du  monde  entier ,  inauguré  en 
1817,  consiste  en  neuf  arches  semi-ellipti- 
ques; sa  longueur  totale,  entre  les  deux  cu- 
lées, est  de  404  mètres.  Chacune  des  piles 
est  ornée  de  deux  colonnes  d'ordre  dorique. 
Le  pont  de  Charing-Cross  porte  quatre  li- 
gnes de  rails  et  deux  trottoirs  pour  les  pié- 
tons. Il  repose  sur  sept  piles.  Le  pont  de 
Westminster,  construction  magnifique,  se 
compose  de  sept  arches  reposant  sur  des 
piles  soutenues  chacune  par  deux  cent  trente- 
trois  pilotis  de  fer.  Le  pont  suspendu  de  Chel- 
sea, le  plus  joli  de  Londres,  repose  sur  deux 
piles  en  fer  soutenues  par  des  pilotis  et  des 
troncs  d'ormeaux  enfoncés  dans  le  sol.  Deux 
tourelles  élégantes  s'élèvent  au-dessus  des 
piles.  Le  pont  de  Blackfriars,  commencé  en 
1SS5,  terminé  en  1869,  est  long  d'environ 
300  mètres  et  large  de  24  mètres.  Il  est  en 
pierre  et  en  fer  et  formé  de  cinq  arches  de 
for  forgé.  Le  viaduc  d'Holborn,  terminé  en 
1870  et  qui  a  coûté  50  millions,  supprime  l'es- 
pèce de  vallée  qui  se  trouve  entre  le  niveau 
de  la  rue  de  Newgate  à  l'est  et  celui  de  la 
rue  de  Holborn  à  l'ouest.  Il  a  450  mètres  de 
long  sur  25  mètres  de  large,  et  prend,  en 
passant  sur  Farringdon,  la  forme  d'un  pont 
de  fer  à  trois  arches.  Le  tunnel  foré  au- 
dessous  de  la  Tamise  a  360  mètres  de  lon- 
gueur. 11  consiste  en  deux  passages  réunis 
de  distance  en  distance  par  des  arcades  mi- 
toyennes. On  descend,  de  chaque  côté,  par 
un  grand  puits  circulaire  dont  les  murailles 
sont  décorées  de  peintures.  Ce  tunnel,  dû  a 
l'ingénieur  Brunel,  sert  aujourd'hui  au  che- 
min de  fer  souterrain  East-London,  qui  met 
en  communication  les  quartiers  nord  et  sud 
de  Londres,  situés  en  aval  du  pont  de  Lon- 
dres. Le  tunnel  de  la  Tour,  ouvrage  de  l'in- 
génieur Barlow,  part  du  pied  de  la  Tour  de 
Londres,  sur  la  rive  nord  9e  la  Tamise,  et 
aboutit  à  Tooley-street,  sur  l'autre  rive.  Il 
consiste  en  un  tube  de  fer,  long  d'environ 
400  mètres,  et  qu'un  omnibus  pourra  parcou- 
rir en  trois  minutes. 

—  Marchés.  Les  marchés  destinés  à  ali- 
menter cette  ville  colossale  n'ont  en  général 
rien  de  remarquable.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  le  marché  de  White-cross-street  dans 
la  Cité,  celui  de  Holborn  ;  les  marchés  de 
nuit  de  New  Cut;  le  marché  aux  poissons  de 
Biiling's  Gâte,  le  marché  aux  légumes,  aux 
fleurs  et  aux  fruits  de  Covent-Garden,  le 
marché  à  la  viande  de  Smithfield,  etc. 

L'ancien  et  célèbre  marché  au  bétail  de 
Smithfield,  dans  la  Cité,  est  remplacé,  depuis 
1857,  par  un  marché  principal  (Metropolitan 
cattle  market),  établi  dans  le  faubourg  d'Is- 
lington,  au  nord  de  la  ville.  Ce  marché  a  une 
superficie  d'environ  28  hectares,  dont  la  moi- 
tié est  réservée  au  placement  des  animaux. 
7,000  tètes  de  gros  bétail  et  30,000  moutons 
peuvent  y  trouver  place.  11  y  a,  en  outre, 
douze  étables  pouvant  contenir  8,000  mou- 
tons, et  douze  autres  pour  3,000  bœufs.  Ces 
étables  ne  sont  pas  seulement  utiles  pour  la 
garde  des  animaux  ;  elles  servent  encore  à, 
rétablir  l'équilibre  entre  les  approvisionne- 
ments de  deux  jours  de  marché  consécutifs. 

Le  marché  se  tienfle  lundi  et  lo  jeudi.  Le 
lundi,  qui  est  le  jour  le  plus  important,  arri- 
vent en  moyenne  5,000  têtes  de  gros  bétail  et 
18,000  moutons,  dont  la  vente  se  fait  en  quel- 
ques heures. 

Il  y  a  à  Londres  4,000  sociétés  industrielles, 
qui  s'occupent  de  l'achat  et  de  Tabatage  des 
animaux  de  boucherie,  et  de  la  vente  de  la 
viande.  Mais  les  bouchers  qui  n'achètent  que 
par  petites  quantités  ne  font  aucune  affaire  à 
Islington.  Ce  sont  les  bouchers  en  gros  {car- 
cass  butchers)  qui  y  exercent  un  monopole  à 
peu  près  exclusif.  Le  bétail  qu'ils  ont  tué  est 
vendu  par  eux,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement sur  les  marchés  à  viande,  aux  bou- 
chers en  détail,  aux  charcutiers  et  aux  four- 
nisseurs d'administrations.  Un  boucher  en 
gros  tue  en  moyenne,  par  semaine,  de  80  à 
100  pièces  de  gros  bétail  et  de  500  à  600  mou- 
tons ;  quelques-uns  en  tuent  même  le  double. 
Les  bouchers  en  détail  tuent  tout  au  plus,  par 
semaine,  de  8  à  10  boeufs,  et  achètent  ce  qui 
leur  est  nécessaire  en  plus  aux  bouchers  en 
gros.  Cependant  les  fournisseurs  de  l'armée, 
des  établissements  publics,  des  grands  hôtels, 
des  familles  riches,  etc.,  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  demeat  conlraciors,  sont  presque  tous 
bouchers  en  gros.  Il  y  en  a  qui  sont  assez 
riches  pour  se  charger  des  fournitures  de  la 
viande  nécessaire  à  30,000  hommes. 

A  côté  du  marché  d'Islington  s'élève  un 
grand  abattoir  public,  mais  il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  bouchers  qui  y  fassent  tuer 
les  animaux  qu'ils  achètent.  La  plupart  pré- 
fèrent se  servir  de  leurs  abattoirs  particu- 
liers, ce  qui  supprime  les  frais  du  transport 
de  ia  viande  de  1  abattoir  principal  dans  leurs 
magasins.  On  trouve  à  Londres  un  millier  d'a- 
battoirs particuliers.  La  vente  de  la  viande  se 
faisait  exclusivement,  il  y  a  quelques  années 
à  peine,  sur  trois  marchés,  ceux  de  Newgate, 
de  Leadenhall  et  de  Whitechapel.  Mais  on 
trouva  ensuite  plus  commode  d'en  établir  un 
seul  beaucoup  plus  grand,  pour  lequel  on 
choisit  l'emplacement  de  l'ancien  marché  au 
bétail  de  Smithfield,  et,  tout  près  de  là,  on 
établit  une  station  de  chemin  de  fer  souter- 
rain qui  met  Smithfield  en  communication 
directe  avec  Islington.  Cependant  la  vente 
de  la  viande  se  fait  toujours,  mais  sur  une 
moins  grande  échelle,  dans  les  trois  marchés 
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existant  antérieurement;  mais,  de  même  qu'a 
Islington,  elle  n'a  pas  lieu  directement  et 
s'opère  par  l'intermédiaire  de  commission- 
naires. D'après  le  rapport  publié  par  le  doc- 
teur Letheby,  directeur  de  la  police  de  la 
boucherie  à  Londres,  la  consommation  de  la 
viande,  dans  cette  ville,  s'élève  quotidienne- 
ment à  environ  5,500  quintaux  métriques.  Le 
prix  de  la  viande  est  en  moyenne  moins 
élevé  à  Londres  que  dans  la  plupart  des 
autres  grandes  villes  do  l'Angleterre,  et,  en 
gros,  il  n'est  guère  que  de  l  franc  le  kilo- 
gramme. Mais  dans  la  vente  au  détail  ce  prix 
subit  de  nombreuses  variations.  En  dépit  des 
préjugés  nationaux  des  amateurs  de  rosbif, 
c'est  le  bétail  étranger,  engraissé  sur  le  con- 
tinent, qui  y  obtient  le  plus  de  débit;  et, 
d'après  l'estimation  d'hommes  compétents, 
ce  Détail  entre  pour  les  deux  tiers  au  moins 
dans  le  chiffre  de  la  vente;  le  relevé  statisti-1 
que  des  importations  a,  du  reste,  vérifié  cette 
estimation.  Parmi  les  villes  du  continent  qui 
envoient  le  plus  d'animaux  de  boucherie  à 
Londres,  il  faut  citer  Rotterdam,  Tœnningen 
(Sleswig-Holstein),  Harlingen,  Hambourg, 
Dordrecht  et  Medeniblick  (Hollande).  Le  bé- 
tail engraissé  sur  le  continent  se  vend  aussi 
cher  que  celui  qui  est  élevé  en  Angleterre, 
et  les  fins  gourmets  préfèrent  à  toute  autre 
la  chair  de  celui  qui  a  été  nourri  dans  les 
gras  pâturages  du  nord  de  la  France. 

En  résumé,  le  bétail  vendu  dans  les  mar- 
chés comprend  240,000  bœufs,  1.525,000  mou- 
tons ou  agneaux,  30,000  veaux,  8,500  porcs  ; 
soit,  en  tout,  1,803,500  têtes  de  bétail. 
•  —  Eaux.  Les  eaux  qui  alimentent  Londres 
sont  fournies  par  la  Lea,  la  Tamise  et  la  Ri- 
vière-Nouvelle (Neto-Jliver) ,  et  distribuées 
aux  habitants  par  huit  compagnies,  dont 
cinq  fonctionnent  au  nord  du  fleuve  et  trois 
au  sud.  La  quantité  d'eau  distribuée  est  de 
21,500,000  litres  par  jour.  Il  est  question  au- 
jourd'hui d'élever  cette  quantité  à  44  millions 
de  litres  et  d'abandonner  comme  source  d'ap- 
rovisionnement  la  Tamise,  qui  est  peu  agréa- 
le  à  boire  et  qu'on  regarde  comme  peu  saine. 

Sur  la  totalité  des  maisons  de  Londres,  5  à 
6  pour  100  au  plus  ne  sont  pas  abonnées.  La 
taxe  d'abonnement  varie  de  5  à  7  pour  100 
du  prix  de  locution  des  maisons.  Il  y  a  des 
tarifs  spéciaux  pour  les  chevaux,  les  voitures, 
les  bains,  les  cabinets  d'aisances,  etc. 

Les  eaux  des  compagnies. qui  alimentent 
Londres  sont  assez  convenables  au  point  de 
vue  de  la  composition  chimique.  Elles  mar- 
quent 16  à  23  degrés  hydrotimétriques. 

L'eau  du  puits  de  Torrington- square,  à 
Londres,  marque  112  degrés. 

L'eau  des  puits  artésiens  de  Londres  mar- 
que 7<>,7. 

Par  exemple,  les  eaux  de  la  Tamise  sont 
fortement  chargées  de  matières  organiques. 
Cela  a.  mis  les  compagnies  dans  l'obligation 
de  filtrer  leurs  eaux. 

Ces  filtres  artificiels  se  composent  le  plus 
habituellement  de  grands  bassins  imperméa- 
bles, au  fond  desquels  on  dispose  des  tuyaux 
de  drainage  ou  de  petites  galeries  en  pierre 
sèche.  Une  couche  de  gravier  recouvre  ces 
ouvrages  et  supporte  une  couche  de  sable  fin. 
L'eau  arrive  sur  cette  masse  filtrante,  dépose 
son  limon  à  la  surface  et  dans  les  premières 
couches  de  sable.  Elle  arrivo  limpide  dans  les 
tuyaux  collecteurs  placés  au  fond  du  bassin. 
On  enlève  de  temps  en  temps  la  couche  su- 
périeure du  filtre,  et  on  la  remplace  par  du 
sable  neuf.  Il  faut  généralement  réunir  deux 
bassins  filtrants  de  cette  espèce,  pour  que  le 
service  ne  soit  pas  interrompu  pendant  les 
nettoyages. 

Ces  filtres  artificiels  opèrent  dans  un  temps 
qui  varie  beaucoup  d'une  rivière  à  l'autre, 
mais  qui  est  toujours  assez  long.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  eaux  corrompues,  que  l'on  filtre,  ne 
valent  jamais  les  eaux  de  sources,  naturelle- 
ment fraîches,  claires  et  limpides,  et,  en 
somme,  les  eaux  que  l'on  boit  à  Londres  sont 
de  très-mauvaise  qualité.  Elles  conservent 
souvent,  même  après  la  filtration,  une  colo- 
ration sensible.  Abandonnées  à  elles-mêmes 
pendant  quelques  jours,  elles  donnent  lieu  à 
l'éclosion  d'un  nombre  immense  d'animaux 
microscopiques,  et  même  à  des  insectes  visi- 
bles à  l'œil  nu,  ainsi  que  le  constatent  les 
enquêtes  de  1852.  Leur  goût  et  leur  odeur 
sont  sensibles  lorsqu'on  n'est  pas  habitué  à 
en  faire  usage. 

A  l'époque  du  choléra,  les  médecins  de 
Londres  recommandaient  de  les  faire  bouillir 
avant  de  les  boire.  En  effet,  l'ébullition 
anéantit  le  principe  vital  dans  les  germes 
végétaux  et  animaux  que  contient  l'eau.  Elle 
coagule  certains  composés  analogues  à  l'al- 
bumine, qui  se  précipitent  par  le  refroidisse- 
ment. 

—  Egouts.  Quais.  Jusque  dans  ces  derniè- 
res années,  les  égouts  se  déversaient  en  un 
grand  nombre  de  points  de  la  Tamise,  dans 
son  parcours  à  travers  Londres.  Pour  rem- 
placer ce  mauvais  système  d'égouts,  on  a 
construit  deux  grands  égouts  collecteurs, 
l'un  pour  les  quartiers  du  nord,  l'autre  poul- 
ies quartiers  du  sud  ;  l'un  qui  va  se  déchar- 
ger a  Barking-Reach,  l'autre  à  Crosness.  La 
construction  encore  inachevée  de  ces  grands 
égouts,  dont  la  longueur  est  de  73  milles,  a 
coûté  déjà  plus  de  100  aillions  de  francs. 

L'endiguement  de  U  Tamise  au  moyen  de 
quais  est  achevée,  du  moins  pour  la  partie 
qu'on  avait  entreprise.  En  1863,  on  a  com- 
mencé, sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve, 
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un  quai  magnifique  en  granit  gris,  qui  va 
du  pont  de  Black-Friars  à  celui  de  West- 
minster et  a  2,042  mètres  de  long.  On  y  a 
ménagé,  de  distance  en  distance,  des  embar- 
cadères pour  le  service  des  bateaux  à  vapeur 
omnibus.  Sous  toute  la  longueur  de  ce  quai 
sefl  trouve  un  chemin  de  fer  souterrain.  «  A 
l'extrémité  orientale  du  pont  de  Westminster, 
dit  M.  Amero,  commence  une  autre  section 
de  quais  longue  de  1,30-4  mètres ot  s'étendant 
jusqu'au  port  du  Vauxhall  ;  c'est  dire  qu'elle 
remonte  le  courant  du  fleuve,  au  lieu  de  le 
suivre  comme  la  section  construite  surlarive 
septentrionale.  Cette  nouvello  section  est 
bâtie  sur  le  même  plan  et  avec  les  mêmes 
matériaux  que  la  première,  et  n'en  diffère 
que  par  l'absence  d'embarcadères.  Elle  a  été 
ouverte  en  septembre  1839.  » 

—  Industrie.  Commerce.  Docks.  Malgré  son 
importance,  l'industrie  de  Londres,  relative- 
ment au  commerce ,  n'occupe  qu'un  rang 
très-secondaire.  Les  usines  ont  en  grande 
partie  déserté  une  ville  où  le  prix  élevé  do 
la  main-d'œuvre  et  la  valeur  énorme  du  sol 
leur  défendaient  de  lutter  nvec  l'industrie 
des  comtés  voisins.  On  y  compte  néanmoins 
un  assez  grand  nombre  de  fabriques  qui,  par 
le  chiffre  des  ouvriers,  la  force  des  moteurs 
mécaniques  et  la  valeur  des  produits,  appar- 
tiennent à  la  grande  industrie.  En  première 
ligne,  il  faut  placer  celles  qui  ont  pour  objet 
l'industrie  des  vêtements,  et  particulièrement 
les  étoffes  de  soieries.  Fondées,  au  xviie  siè- 
cle, par  les  protestants  français  chassés  de 
leur  pays  par  la  révocation  do  l'édit  de  Nan- 
tes, les  fabriques  do  soieries  do  Londres  oc- 
cupent plus  de  16,000  ouvriers.  Après  les 
soieries,  la  fabrique  de  cette  ville  livre  au 
commerce  du  monde  entier  des  quantités 
considérables  de  crêpes,  gazas,  tulles,  mous- 
selines, dentelles,  toiles  de  iil  et  de  coton, 
draps  imperméables,  passementerie,  chapel- 
lerie, cordonnerie,  tissus  en  fil  métallique, 
papiers  peinis,  poteries  d'étain,  poteries  ordi- 
naires, porcelaines  et  cristaux.  La  carrosse- 
rie et  la  sellerie  sont  au  premier  rang  des 
industries  dont  la  fabrique  de  Londres  s'enor- 
gueillit à  juste  titre.  Mentionnons  encore  la 
construction  des  navires  de  plaisance  et  des 
bâtiments  de  commerce,  des  fabriques  de 
voiles,  cordages,  chaudières,  boussoles,  lu- 
nettes marines,  instruments  de  mathémati- 
ques et  de  chirurgie;  la  coutellerie,  les  fon- 
deries de  fer,  d'acier  et  de  fonte,  les  stéréo- 
typés, les  imprimeries,  l'horlogerie,  etc. 

Quoique  située  à  73  kilom.  de  la  mer,  Lon- 
dres jouit,  grâce  à  la  Tamise,  de  tous  les 
avantages  d'un  port  maritime.  Aussi  le  voya- 
geur qui  arrive  à  Londres  par  la  Tamise 
est-il  frapppé  de  l'imposant  spectacle  que 
présente  cette  file  immense  de  navires  an- 
crés de  chaque  côté  de  la  rivière,  ne  laissant 
entre  eux  que  l'espace  nécessaire  pour  le 
passage  des  bâtiments  qui  se  rendent  aux 
docks  ou  qui  vont  prendre  leur  rang  dans 
les  rares  intervalles  laissés  libres. 

Le  marché  de  Londres  est  le  plus  grand 
de  l'univers.  Pour  donner  une  idée  de  son 
immense  mouvement  commercial  nous  al- 
lons donner  quelques  chiffres  sur  le  mouve- 
ment de  la  navigation  de  son  port. 

En  1702,  les  navires  enregistrés  à  Lon- 
dres étaient  au  nombre  de  560,  jaugeant 
84,882  tonneaux.  En  tsoo,  ils  étaient  au  nom- 
bre de  2,0Gfi,  jaugeant  503,208  tonneaux,  et 
en  1870  on  en  comptait  2,911,  dépassant 
1  million  de  tonneaux  de  jauge. 

Le  nombre  et  le  tonnage  des  bâtiments 
entrant  des  ports  étrangers  et  coloniaux  dans 
lo  port  de  Londres  était  : 

En  1790,  de    4,176  jaugeant     723,983  tonn. 
1836,  —     4,396         —  1,050,147     — 

1870,  —  11,009    —    4,089,366  — 

1871,  —  11,268    —    4,325,137  — 

Le  nombre  des  navires  sortis  du  port  de 
Londres  à  destination  des  colonies  et  de  l'é- 
tranger était  : 

En  1861,  de  8,449  jaugeant  2, 428,306  tonn. 

1870,  —  7,912         _  2,026.316     — 

1871,  —  8,369         —  3,323,288     — 

Le  nombre  des  caboteurs  était  : 

En  1820,  de  20,439  jaugeant  2,441,776  tonn. 

1801,  —  17,406         _         3,171,076  — 

1870,  -  12,793    —    2,349,872  — 

1871,  —  11,763    —    2,e67,5S3  — 

La  quantité  de  charbon  apportée  à  Londres 
par  les  caboteurs  se  chiffrait  : 

En  1832,  par  2,139,078  tonneaux. 
1862,    —    3,442,432  — 

1870,    —    2,993,710  — 

Dans  les  dernières  années,  les  chemins  de 
fer  ont  transporté  la  plus  grande  partie  du 
charbon  envoyé  à  Londres.  C'est  ce  qui  ex- 
plique la  diminution  que  l'on  Constate  pour  le 
cabotage  en  1870.  On  trouve,  en  effet,  que  les 
voies  ferrées  ont  amené  à  Londres  1  701  930 
tonnes  de  charbon  en  1SC2,  et  3,775  297  en 
1870. 

Les  droits  de  douane  perçus  à  Londres  se 
Eont  élevés  : 

En  1710,  à     1,208,'095  liv.  st. 
1800,  à     6,408,055       — 
1870,  à  10,017,259       — 

Les  principales  marchandises  importées 
sur  le  marché  de  Londres  sont  :  le  froment 
1  orge,  le  vin,  le  thé,  le  cacao,  le  coton,  les 
lames,  les  soies,  etc.  Les  marchandises  ex- 
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portées  consistent  principalement  en  coton- 
nades, mercerie,  modes,  machines  à  vapeur, 
fer  en  barre  et  cuivre  manufacturé,  spiri- 
tueux, sucres  raffinés,  lainages.  D'après  ces 
indications,  on  voit  que  le  commerce  de  Lon- 
dres se  compose  en  très-grande  partie,  à 
l'entrée,  de  matières  premières;  à  la  sortie, 
de  produits  fabriqués.  C'est,  du  reste,  le  ca- 
ractère général  du  Commerce  de  toute  l'An- 
gleterre. Les  documents  officiels  ne  font  con- 
naître que  la  valeur  du  commerce  d'exporta- 
tion de  Londres,  qu'ils  portent  a  703  millions 
de  francs  ;  mais  ces  documents  ne  mention- 
nant pas  le  mouvement  des  espèces  ou  lin- 
gots d'or  et  d'argent,  ni  la  valeur  du  com- 
merce d'importation ,  quelques  statisticiens 
n'ont  pas  hésité  àporterà4  milliards  de  francs 
la  valeur  totale  du  commerce  annuel  de  Lon- 
dres, et  ce  chiffre  ne  nous  parait  pas  exa- 
géré. Ce  commerce,  sans  rival  au  monde,  est 
favorisé  à  l'intérieur  par  un  réseau  des  plus 
complets  de  voies  ferrées  qui  toutes  sont  re- 
liées k  la  métropole ,  par  de  nombreux  et 
larges  canaux,  par  des  routes  carrossables 
admirablement  entretenues,  par  une  marine 
marchande  parfaitement  construite  et  pres- 
que innombrable  ;  par  de  solides  et  puissantes 
institutions  de  crédit,  et  enfin  par  des  docks 
sans  rivaux  au  monde.  " 

C'est  surtout  en  visitant  ces  derniers  qu'on 
peut, se  faire  une  idée  du  commerce  de  Lon- 
dres et  de  ses  relations  maritimes  avec  toutes 
les  parties  du  monde.  Un  grand  «ombre  de 
navires  restent  ancrés  dans  la  Tamise  ;  mais 
la  plupart  vont  remiser  dans  les  grands  bas- 
sins à  flot  appartenant  aux  compagnies  des 
docks.  «  Les  richesses  entassées  dans  ces 
entrepôts  du  monde  sont  presque  incalcula- 
bles et  se  renouvellent  sans  cesse,  dit  M.  A. 
Esquiros.  On  évalue  k  1  milliard  250  millions 
de  francs  les  produits  étrangers  qui  entrent 
par  an  dans  la  ville  do  Londres.  »  Les  docks 
sont  tous  situés  k  l'E.  de  la  ville.  Près  de  la 
Tour  de  Londres  s'étendent  ceux  de  Sainte- 
Catherine,  qui  occupent  une  superficie  do 
5  hectares  environ.  Les  bassins,  creusés  en 
1827,  peuvent  recevoir  à  la  fois  120  gros  na- 
vires. Le  développement  des  quais  est  de 
1,400  mètres.  Les  entrepôts  peuvent  contenir 
jusqu'à  130,000  tonnes  de  marchandises.  Les 
docks  de  Londres  sont  situés  sur  la  rive  gau- 
che delà  Tamise;  leur  ensemble  comprend 
une  superficie  de  36  hectares,  dont  14  sont 
occupés  par  les  bassins.  Plus  de  300  vais- 
seaux peuvent  trouver  place  à  la  fois  dans 
les  bassins.  Les  entrepôts  peuvent  contenir 
280,000  tonnes  de  marchandises.  La  grande 
salle  de  l'entrepôt  des  tabacs  est  peut-être  la 
plus  vaste  du  monde.  Les  docks  des  Indes 
occidentales  (  West  hidia  docks),  les  premiers 
qui  aient  été  construits  à  Londres  (1802), 
couvrent  une  superficie  de  119  hectares,  dis- 
tribués en  bassins  et  entrepôts.  Le  bassin  du 
Nord  ou  dock  d'importation  a  15s  mètres 
de  long  sur  152  mètres  de  large,  et  peut  con- 
tenir plus  de  200  navires  de  300  tonneaux. 
Le  bassin  du  Sud  ou  dock  d'exportation  a 
158  mètres  sur  123,  et  peut  recevoir  près  de 
200  navires  de  300  tonneaux.  Les  magasins 
des  docks  sont  tellement  vastes  que,  suivant 
M.  Elisée  Reclus,  ils  ont  pu  contenir  à  la 
fois  148,503  boucauts  de  sucre,  70,875  barils 
et  433,648  sacs  de  café,  35,158  pipes  de  rhum 
et  de  madère,  14,021  billes  d'acajou,  21,350 
tonnes  de  bois  de  campêche,  etc.  Les  docks 
des  Indes  orientales  {East  India  docks),  si- 
tués près  de  l'embouchure  de  la  Tamise,  ont 
été  creusés  de  1803  à  1806.  Le  dock  d'impor- 
tation couvre  une  superficie  de  7  hectares 
20  ares;  le  dock  d'exportation  n'a  que  5  hec- 
tares 60  ares.  Les  docks  de  Victoria,  inau- 
gurés en  1855,  à  Plaistow-Marsh,  forment 
un  vaste  rectangle  et  se  composent  de  deux 
bassins  séparés  par  une  écluse.  Signalons 
aussi  les  docks  du  Commerce,  sur  la  rive 
droite  de  la  Tamise,  à  Rotherhite,  et  les 
docks  dû  canal  de  Surrey,  à  l'O.  des  précé- 
dents. 

L'aspect  du  mouvement  commercial  de 
Londres  a  surtout  quelque  chose  de  gran- 
diose qui  laisse  dans  l'esprit  une  ineffaçable 
impression.  «  Cette  ville,  dit  un  économiste 
moderne,  est  comme  une  pompe  aspirante 
d'une  puissance  indéfinie,  qui  attire  à  elle 
tout  ce  que  le  monde  entier  produit  d'échan- 
geable. »  Débouché  immense,  toujours  béant, 
Londres  infatigable  amoncelle  sans  relâche 
dans  les  caves  de  ses  docks  des  masses  énor- 
mes de  produits  que  le  commerce  vient  cher- 
cher à  toute  heure  pour  les  livrer  à  la  con- 
sommation. C'est  pour  Londres  que  les  placers 
de  San-Francisco,  de  Victoria  et  de  la  Co- 
lombie sont  exploités  jour  et  nuit  au  prix  des 
plus  cruelles  privations;  c'est  pour  Londres 
que  l'Australien  ou  le  Zélamiais  tond  ses  in- 
nombrables troupeaux  :  c'est  pour  Londres  que 
le  nègre  ou  le  coolie  cultive,  sous  les  feux  d  un 
soieildévorant,  la  canne  à  sucre  ou  le  coton- 
nier, (j'est  pour  Londres  que  la  caravane  tra- 
versepéniblementle  désert,  allantchercher.au 
loin  la  poudre  d'or  et  l'ivoire.  C'est  pour  Lon- 
dres que  l'Indou  de  Cachemire,  courbé  sur 
son  métier,  prépare  ces  magnifiques  tissus 
que  le  monde  entier  se  dispute  ;  c'est  pour 
Londres  que,  chez  nous,  nos  plus  beaux  fruits 
et  nos  pampres  mûrissent  et  que  nos  fleurs 
les  plus  parfumées  s'épanouissent  au  soleil. 
C'est  à  Londres  que  les  grandes  compagnies 
financières  en  voie  de  formation  vont  deman- 
der tout  ou  partie  de  leur  fonds  social.  C'est 
k  Londres  que  les  inventeurs  de  tous  les 
pays  vont  chercher  des  capitalistes.  Toutes 
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les  mines  du  monde  sont  dans  les  mains  des 
financiers  de  Londres,  et  il  n'est  peut-être 
pas  un  seul  des  grands  travaux  publics  de 
l'Europe  qui  se  soit  fait  sans  leur  concours. 
Et,  malgré  ces  avances  faites  à  tous  les  pays, 
à  toutes  les  causes,  à  tous  les  intérêts,  Lon- 
dres conserve  encore  assez  de  ressources 
pour  créer  k  l'intérieur  des  compagnies  de 
commerce  et  d'industrie  au  capital  moyen  de 
1  milliard  500  millions.  Ajoutons  que  Londres 
est  le  point  du  globe  d'où  l'on  rayonne  le  plus 
facilement  sur  le  monde  entier,  et  que  c'est 
la  ville  la  plus  promptement  et  la  plus  sûre- 
ment renseignée  par  ses  admirables  voies  de 
communication  et  ses  lignes  de  télégraphie 
sous-marine. 

—  Histoire.  On  ne  connaît  pas  l'époque 
précise  de  la  fondation  de  Londres.  Déjà,  sous 
Néron,  cette,  ville  était,  d'après  Tacite,  copia 
negociatorum  et  commeatum  maxime  célèbre 
(Annales,  lib.  XIV,  cap.  xxxm).  Détruite  de 
fond  en  comble  dans  1  insurrection  des  Bre- 
tons contre  les  liomains,  elle  paraît  n'avoir 
retrouvé  son- importance  qu'après  l'établisse- 
ment des  Saxons.  Pendant  l'heptarchie,  on 
lui  donnait  différents  noms  :  CaBr  Lundain, 
Lundain  Ryrig,  etc.  ;  dans  les  fameuses  tria- 
des galloises  elj&  est  appelée  Lundain  ;  mais, 
depuis  des  siècles,  elle  est  universellement" 
connue  sous  son  appellation  actuelle.  Du 
temps  des  Saxons,  d'après  Bède  le  Vénéra- 
ble, c'était  une  ville  de  commerce  de  premier 
ordre,,  qu'administrait  un  magistrat,  dont  le 
titre  de  portgrave  ou  porlreeue  semble  indi- 
quer que  l'importance  de  son  trafic  maritime 
était  assez  grande  pour  justifier  le  contrôle 
d'une  autorité  spéciale.  Un  évêché  y  fut 
fondé  en  604.  En  819 ,  Londres  devint  la  ca- 
pitale du  royaume.  Néanmoins  sa  prospérité 
subit  un  temps  d'arrêt  assez  considérable,  à 
la  suite  d'une  invasion  victorieuse  des  Da- 
nois en  849.  Elle  ne  reprit  son  essor  que  vers 
la  lin  du  ix&  siècle,  sous  le  règne  d'Alfred  le 
Grand,  qui,  pour  la  protéger  contre  de  nou- 
velles attaques  du  Nord,  1  entoura  do  fortifi- 
cations. Sous  la  domination  danoise,  le  roi 
Canut  frappa  le  royaume  entier  d'une  taxe 
de  72,000  livres,  dans  l'assiette  de  laquelle 
Londres  fut  compris  pour  10,500  livres.  Cette 
proportion  indique  que,  comme  richesse  et 
population,  Londres  était  considéré  comme 
représentant  le  septième,  proportion  qui  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  En  1046,  à  une 
assemblée  nationale  tenue  à  Oxford  pour  dé- 
cider des  droits  à  la  couronne  des  deux  pré- 
tendants, Ethelred  et  llarokl ,  tous  deux  fils 
de  Canut,  on  voit  une  députation  des  pilotes 
de  Londres  obtenir  la  faveur  de  prendre  part 
à  ses  délibérations.  Guillaume  le  Conquérant 
prit  cette  ville  en  1066,  confirma  et  étendit 
ses  privilèges  municipaux,  et  ses  successeurs 
mirent  cette  capitale  à  l'abri  de  la  rapacité 
et  des  extorsions  des  barons  normands.  Sous 
Richard  Cœur  de  Lion,  le  nom  de  maire  fut 
subtituê  à  celui  de  bailli  qu'avait  porté  jus- 
que-là le  premier  magistrat  de  la  ville.  Le 
roi  Jean,  son  successeur,  vendit  aux  habi- 
tants de  Londres,  moyennant  une  certaine 
somme ,  io  privilège  de  trafiquer  gratuite- 
ment avec  les  possessions  anglaises  sur  le 
continent.  Ce  privilège  devait  avoir  un  grand 
prix  pour  le  commerce  de  jette  ville,  qui 
tirait  de  la  France  les  vins  consommés  dans 
le  royaume,  et  lui  expédiait  ses  laines.  Le 
même  souverain  lui  accorda  le  droit  d'élire 
elle-même  ses  shérifs,  que  la  couronne  avait 
nommés  jusqu'alors.  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste  ,  appelé  k  la  couronne  d'Angle- 
terre par  les  barons  révoltés  contre  Jean 
sans  Terre,  fixa  sa  résidence  à  Londres; 
quand  la  mort  de  Jean  eut  changé  les  dispo- 
sitions des  partis,  il  y  soutint  un  siège  et  dut 
capituler  en  1217.  Des  marchands  lombards, 
chassés  de  leur  pays  en  1310,  vinrent  se  ré- 
fugier à  Londres,  où  ils  donnèrent  un  puis- 
sant élan  au  commerce.  En  13S0,  l'insurrec- 
tion de  Watt  Tyler  fut  réprimée  par  le  maire, 
sir  William  Walworth;  celle  de  John  Cade, 
en  1450,  n'eut  pas  plus  de  succès.  Sous 
Henri  III,  Londres  eut  beaucoup  à  souffrir 
dans  ses  intérêts  commerciaux  des  spolia- 
tions et  des  cruautés  de  toute  nature  dont  les 
juifs  établis  dans  ses  murs  furent  victimes. 

Comme  Londres  doit  sa  grandeur  à  son 
commerce,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'insister 
sur  l'histoire  de  cette  ville  à  ce  point  de  vue. 
C'est  ce  que  nous  allons  faire  en  empruntant 
ce  qui  suit  au  Nauticul  Magazine.  •  En  1449, 
Henri  VI  accorda  plusieurs  privilèges  à  John 
Taverner  de  Hall  pour  avoir  construit  le  plus 
grand  navire  qui  eût  été  vu  jusque-lk  dans  le 
royaume,  et  que  le  roi  appela  Crace-Dieu- 
Carrack.  Entre  autres  privilèges,  John  Ta- 
verner obtint  une  licence  qui  portait  •  au- 
»  torisation  d'exporter  la  laine,  l'étain,  les 
»  peaux,  les  cuirs  et  autres  marchandises  des 
a  ports  de  Londres,  Southampton,  Huil  ,et 
»  Sandwich  en  Italie,  en  payant  un  droit  de 
»  sortie.  ■  Il  était  convenu  qu'il  rapporterait 
en  échange  de  chez  les  nations  étrangères 
les  marchandises  qui  faisaient  le  plus  défaut 
en  Angleterre.  Sous  le  même  règne,  une  com- 
pagnie de  Londres  expédia  pour  le  Maroc 
plusieurs  navires,  dont  les  curgaisons  furent 
évaluées  à  24,000  livres,  somme  considérable 
pour  cette  époque  ;  mais  l'expédition  fut  dé- 
truite par  les  Génois, jaloux  de  voir  l'Angle- 
terre s'immiscer  dans  leur  commerce. 

»  Au  commencement  du  règne  suivant,  les 
marchands  de  Londres  commencèrent  à  en- 
gager d'une    façon    régulière  des  relations 
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commerciales  avec  l'Italie,  et  bientôt  un  con- 
sulat d'Angleterre  fut  créé  à  Florence.  Tou- 
tefois, d'après  sir  William  Cecil,  un  marchand 
de  Londres,  il  n'y  avait  pas,  sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  plus  de  quatre  navires  du  com- 
merce sur  la  Tamise  et,  k  eux  quatre,  ils  no 
dépassaient  pas  120  tonneaux  de  jauge.  Aussi, 
sous  ce  règne,  dans  le  but  d'encourager  l'art 
de  la  construction  mai  itime,"fut  édicté  un  acte 
par  lequel  le  gouvernement  s'engageait  à 
payer  un  droit  de  12  shillings  par  mois  aux 

firopriétaires  dont  les  navires  seraient  uti- 
isés  en  temps  de  guerre. 

»  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  la  ftomie 
reine  Bess  (good  queen)  que  le  commerce  do 
Londres  commença  à  prendre  une  véritable 
extension.  Au  commencement  de  son  règne, 
en  1559,  elle  organisa  la  perception  des  droits 
de  douane  en  limitant  à  certains  lieux  le  dé- 
chargement des  marchandises,  et  environ 
vers  la  même  époque  une  douane  nouvelle 
fut  construite  à  l'ouest  de  la  Tour. 

»  Ce  qui  lit  faire  un  autre  pas  considérable 
nu  commerce  de  Londres,  ce  fut  l'établisse- 
ment, à  Spitalfields,  pendant  le  xvio  siècle, 
d'un  certain  nombre  de  manufacturiers  fran- 
çais. Ensuite  l'industrie  des  draps  fins  fut 
introduite  par  les  Flamands. 

•  En  1559,  la  compagnie  des  Indes  orienta- 
les fut  créée,  et  bientôt  s'engagea  avec  l'Est 
cet  immense  commerce  qui  a  produit  une  ri- 
chesse incalculable.  Cette  compagnie  com- 
mença ses  opérations  avec  un  capital  de 
30,000  liv.  st.,  divisé  en  101  actions,  et  elle 
obtint,  le  31  décembre  1660,  une  charte  de* 
privilège  pour  cinquante  années.  Au  mois  de 
mai  suivant,  la  compagnie  faisait  sa  première 
expédition,  qui  se  composait  de  cinq  navire3 
jaugeant  ensemble  1,330  tonneaux  et  empor- 
tant pour  50,000  liv.  st.  de  marchandises. 

»  Une  association  rivale  se  forma  en  1693; 
mais,  en  raison  des  inconvénients  qui  résul- 
taient de  la  compétition,  une  union  fut  déci- 
dée en  1701  et  les  deux  compagnie  furent 
fondues  en  une  seule  sous  le  titre  de  Com- 
pagnie des  marchands  anglais  faisant  le  com- 
merce avec  les  Indes  occidentales. 

»  A  latin  du  règne  d'Elisabeth, lecoton,  ce 
roi  des  manufactures  anglaises,  fut  introduit, 
et,  bien  qu'il  n'ait  pas  entièrement  réussi  k 
Londres,  on  peut  dire  cependant  qu'il  a  eu  su 
part  dans  les  succès  de  la  cité  qui  est  comme 
le  cœur  du  royaume. 

t  En  1651,  le  café  fit  son  apparition  sur  la 
place,  et  20,000  articles  d'habillement  furent 
désormais  annuellement  expédiés  en  échange 
pour  la  Turquie.  Le  commerce  du  sucre  com- 
mença également  vers  cette  époque,  et  cha- 
cun sait  que  cette  branche  d'industrie  commer- 
ciale est  une  des  sources  les  plus  fructueuses 
de  revenus  pour  lo  gouvernement.  Comme 
exemple  de  1  importance  qu'a  prise  le  com- 
merce du  sucre,  nous  dirons  que  la  quantité 
de  sucre  brut  et  raffiné  et  de  mélasse  impor- 
tée en  Angleterre  en  1870  a  atteint  le  chiffre 
énorme  de  092,780  tonneaux,  d'une  valeur  re- 
connue de  17,524,215  liv.  La  majeure  partie 
en  est  apportée  des  Indes  occidentales;  et,  • 
en  supposant  qu'un  navire  fasse  annuelle- 
ment deux  voyages  et  soit  d'un  tonnage  de 
500  tonnes  en  moyenne,  ce  seul  commerce 
emploie  G92  navires.  Dans  cette  même  an-i 
née,  le  total  des  droits  de  douane  a  été  de 
3,999,294  liv.,  dont  1,152,295,  c'est-à-dire  le 
tiers,  ont  été  reçus  dans  le  seul  port  de  Lon- 
dres, 

p  Nous  n'omettrons  pas  de  mentionner  ici 
l'importante  modification  qui  fut  apportée  en 
1660  dans  l'administration  départementale  et 
dont  la  bienfaisante  iiiUuenoe  se  fit  surtout 
sentir  à  Londres  :  nous  voulons  parler  de  l'é- 
tablissement d'un  conseil  de  commerce  pour 
contrôler  le  commerce  entier  du  pays  (Coun- 
cil  of  trade  for  keeping  a  control  over  ihe 
whale  commerce  of  the  nation).  Ce  fut  l'ori- 
gine de  la  chambre  de  commerce  actuelle. 

»  Avant  cette  époque,  beaucoup  de  souve- 
rains d'Angleterre,  notamment  le  roi  Jean, 
Henri  "III,  Henri  VII  et  Elisabeth,  avaient 
eu  l'habitude  d'accorder  des  chartes  d'incor- 
poration et  des  monopoles  qui  paralysaient 
les  entreprises.  Le  conseil  établi,  rien  de  sem- 
blable ne  se  renouvela. 

»  Le  fait  le  plus  important  après  celui  que 
nous  venons  de  signaler  dans  1  histoire  com- 
merciale de  la  métropole  est  l'établissement, 
en  169-1,  de  la  Banque  d'Angleterre,  k  l'insti- 
gation de  l'Ecossais  William  Patorson.  Six 
années  plus  tard,  la  prohibition  qui  pesait  sur 
l'importation  des  rubans  de  Flandre  fut  levée, 
et  les  lainages  anglais  furent  acceptés  en 
échange  en  Flandre.  Ces  modifications  don- 
nèrent un  élan  considérable  à  cette  branche 
de  commerce. 

»  Pendant  la  première  moitié  du  xvuie  aiè- 
.cle,  le  commerce  anglais  reçut  une  atteinte 
sérieuse  de  la  rébellion  de  1715  et  de  la  guerro 
d'Espagne  ;  mais,  après  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, il  refleurit  rapidement,  et  sa  prospérité 
ne  se  démentit  pas  jusqu'au  marnent  ou  éclata 
la  guerre  avec  l'Amérique,  pendant  la  durée 
de  laquelle  il  languit  de  nouveau.  Une  pé- 
riode de  succès  suivit  et  duru  jusqu'en  1790; 
lors  de  la  guerre  avec  la  France,  le  chiffre 
des  importations  tomba  de  2  millions  de  li- 
vres sterling  au-dessous  de  celui  de  la  pré- 
cédente année.  Un  grand  nombre  de  banque- 
routes et  de  désastres  commerciaux  résulta 
de  cette  crise. 

»  En  1802,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  le 
commerce  de  Londres  par  suite  de  la  con- 
struction des  docks,  dont  les  premiers,  les 
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docks  des  Indes  occidentales,  furent  inaugu- 
rés le  27  août  1802. 

»  Le  développement  considérable  que  la  na- 
vigation à  vapeur  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  a  été  une  nouvelle  source  de  richesse 
pour  la  ville  <îe  Londres.  En  1829,  cinquante 
steamers  seulement  faisaient  le  commerce; 
ce  nombre  fut  doublé  en  cinq  ans,  et  main- 
tenant les  bateaux  de  commerce  à  vapeur 
forment  une  véritable  légion.  • 

Londres  a  eu  à  subir,  à  diverses  reprises, 
des  fléaux  et  de  terribles  désastres.  En  1258, 
une  famine  extraordinaire  la  désola;  en  1348, 
la  peste  noire  enleva  50,000  hab.;  en  1665,  une 
épidémie  !it  périr  100,000  personnes  ;  en  166G, 
un  incendie,  en  cinq  jours,  consuma  90  égli- 
ses et  13,200  maisons.  Mais  les  réfugiés  bol- 
landais  que  la  guerre  avait  chassés  de  leur 
pays,  les  protestants  français  que  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  exilait,  introduisirent 
à  Londres  de  nouvelles  industries  et  augmen- 
tèrent par  là  lu  population  et  la  prospérité  de 
la  métropole  anglaise.  Divers  traités  ont  été 
conclus  à  Londres  :  par  celui  du  2  janvier 
1671,  Charles  II  promettait  à  Louis  XIV  de 
se  faire  catholique,  de  réconcilier  son  royaume 
avec  Rome,  de  coopérer  à  la  guerre  contre 
la  Hollande  ,  et  acceptait  200,000  livres  pour 
lutter  contre  son  parlement,  et  350.000  pour 
les  frais  de  la  guerre;  celui  du  13  septembre 
1C8S  assurait  à  Jacques  II  l'appui  d'une  flotte 
française;  celui  du  18  juillet  1718,  connu 
sous  le  nom  de  Quadruple  alliance ,  unis- 
sait l'Angleterre  et  la  France  contre  l'Es- 
pagne. C  est  encore  ù  Londres  que  se  sont 
tenues,  en  1831,  les  conférences  des  cinq  gran- 
des puissances  européennes  relativement  à  la 
création  du  royaume  de  Belgique,  et,  en  1867, 
celles  qui  ont  eu  pour  résultat  la  démolition 
des  fortifications  de  Luxembourg  et  la  neutra- 
lisation de  cette  ville  et  de  son  territoire,  objet 
de  contestation  entre  la  France  et  la  Prusse. 

—  Conciles.  De  nombreux  conciles  ont  été 
tenus  à  Londres.  Nous  ne  ferons  que  citer 
ceux  de  948,  de  971  et  de  1045,  qui  s  occupè- 
rent de  faits  insignifiants.  En  1075,  un  con- 
cile national  se  réunit  dans  l'église  Saint- 
Paul,  sous  la  présidence  de  Lanfranc,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  On  y  traita  de  points 
de  discipline",  de  la  vie  monacale,  de  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse,  du  célibat  des  prê- 
tres, de  la  prohibition  du  mariage  entre  pa- 
rents, etc.  Au  concile  de  1102,  présidé  par 
saint  Anselme,  on  drsssa  trente  canons  ré- 
glementaires contre  la  simonie,  l'inconti- 
nence des  elerns,  etc.  Ou  défendit  aux  évéques 
d'exercer  les  fonctions  de  magistrats  civils, 
aux  abbés  de  porter  les  armes.  La  vingt- 
quatrième  canon  porte  qu'on  fera  couper  les 
cheveux  à  tous  les  hommes,  de  façon  qu'une 
partie  des  oreilles  paraisse  et  que  les  yeux 
soient  découverts;  le  vingt-huitième  défend 
de  faire  trafic  des  hommes  et  de  les  vendre 
comme  des  bêtes.  Le  concile  de  1107  défen- 
dit les  investitures  par  la  crosse  et  par  l'an- 
neau. Le  concile  de  1108  décréta  que  les  prê- 
tres qui  veulent  encore  célébrer  la  messe 
•doivent  quitter  leurs  femmes  et  ne  pourront 
plus  leur  parler  que  hors  de  leurs  maisons  et 
en  présence  de  deux  témoins.  Au  concile 
tenu  en  1127  à  Westminster,  par  Guillaume 
de  Corbeil,  archevêque  de  Cantorbéry,  légat 
du  saint-siége,  assistèrent  un  grand  nombre 
d'évêques  d  Angleterre  et  d'Ecosse.  On  y  lit 
douze  canons.  Les  trois  premiers  condamnent 
la  simonie;  les  trois  derniers  ordonnent  de 
payer  exactement  la  dlme. 

En  1138,  le  légat  Albéric  convoqua  un 
concile  composé  de  dix-sept  évéques.  On  y 
lit  dix-sept  canons.  Le  treizième  défendit  aux 
ecclésiastiques  de  porter  des  armes  et  de 
s'engager  dans  la  milice.  Le  quinzième  dé- 
fendit aux  religieuses  de  porter  des  four- 
rures de  prix,  de  se  servir  d'anneaux  d'or  et 
de  friser  leurs  cheveux. 

En  1175,  un  concile  fut  tenu  par  Richard, 
archevêque  de  Cantorbéry,  en  présence  du 
roi  Henri  II.  On  y  dressa  dix-neuf  canons; 
défense  fut  faite  aux  moines  et  aux  clercs 
de  rendre  des  jugements  et  d'exercer  la 
charge  de  prévdt  séculier. 

Le  concile  de  1185  décida  que  le  roi  devait 
rester  dans  son  royaume  pour  y  gouverner 
ses  sujets  et  non  aller  guerroyer  à  l'extrême 
Orient.  Le  concile  de!  200  régla  diverses  matiè- 
res de  discipline.  Dans  le  concile  de  1237,  pré- 
sidé par  le  cardinal  légat  Olhoia,  on  lit  trente 
et  un  règlements  de  discipline  ;  on  renouvela 
les  décrets  contre  les  prêtres  concubinaires  et 
on  détermina  l'étendue  de  la  juridiction  ec- 
clésiastique. Le  concile  de  1268  publia  cin- 
quante-quatre canons  pour  rétablir  la  disci- 
pline, réformer  les  moines  et  les  religieu- 
ses, etc.  Le  concile  de  1297  décida  que  le 
clergé  pourrait  aider  le  roi  de  ses  biens  en 
temps  de  guerre,  malgré  la  défense  du  pape. 
En  1342,  deux  conciles  furent  tenus  à  Lon- 
dres, lis  réformèrent  l'exercice  delà  juridic- 
tion ecclésiastique  et  portèrent  des  peines 
contre  ceux  qui  attaquent  l'Eglise  ou  refu- 
sent de  payer  les  dîmes.  Le  concile  de  13S2, 
présidé  par  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Cour- 
tenay,  condamna  les  doctrines  de  W'iolef  et 
de  ses  disciples.  Le  coucile  de  i486,  le  der- 
nier tenu  a  Londres,  ne  lit  qu'un  règlement 
insignifiant  sur  le  service  mortuaire  des  évé- 
ques. 

Londres  (traité  de),  conclu  en  151S  entre 
François  1er  et  le  roi  d  Angleterre  Henri  VIH. 
Le  roi  de  France  s'était  réconcilié  avec  tous 
ses  ennemis,   a  l'exception  d'un  seul,  le  roi 
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d'Angleterre.  Mais  c'étaient  les  intrigues  de 
ce  dernier  qui  avaient  longtemps  fomenté  la 
haine  de  l'empereur  contre  nous;  c'était  son 
argent  qui  avait  soudoyé  nos  plus  implaca- 
bles ennemis.  De  plus,  maître  de  Toumay  et 
de  Calais,  il  demeurait  pour  la  France  un 
perpétuel  sujet  d'inquiétudes.  Sachant  que, 
pour  obtenir  une  paix  honorable,  il  faut  être 
assez  fort  pour  la  conquérir,  François  1"  fit 
équiper  une  flotte  et  exécuter  des  armements 
considérables,  comme  s'il  avait  eu  l'intention 
de  faire  la  guerre  à  Henri  VIII  ;  mais,  en 
même  temps,  il  envoyait  a  Londres  un  habile 
négociateur,  Guillaume  Gouftier,  plus  connu 
sous  le  nom  d'amiral  Bonnivet,  personnage 
plus  rompu  aux  affaires  diplomatiques  qu'aux 
opérations  militaires.  Il  avait  mission  d'em- 
ployer surtout  ses  talents  à  gagner  la  bien- 
veillance du  cardinal  Wolsey,  le  tout-puis- 
sant ministre  de  Henri  VIII.  François  I"  fei- 
gnit lui-même  une  haute  estime  pour  les 
lumières  et  l'expérience  du  cardinal,  affecta 
de  le  consulter  au  sujet  des  affaires  les  plus 
secrètes  et  de  montrer  la  plus  grande  défé- 
rence pour  ses  avis.  Comme  Wolsey  mettait 
le  roi  d'Angleterre  au  courant  de  ces  cir- 
constances, Henri  entrevit  la  possibilité  de 
gouverner  par  son  entremise  la  cour  do 
France ,  et  ne  se  sentit  que  mieux  disposé  à 
accueillir  les  offres  du  négociateur  français. 

Moyennant  une  pension  de  12,000  livres  qui 
fut  promise  au  cardinal,  Bonnivet  aplanit  les 
difficultés  qui  s'opposaient  au  succès  de  sa 
mission.  11  obtint  la  cession  de  Tournay,  et 
Henri  aurait  peut-être  même  consenti  à  la 
restitution  de  Calais,  si  le  cri  de  l'opinion  pu- 
blique ne  l'avait  arrêté.  Le  4  octobre  1518, 
une  double  convention  fut  signée  à  Londres 
par  le  cardinal  et  le  négociateur  français. 
D'une  part,  Tournay,  Montagne  et  Saint- 
Amand  furent  cédés  à  la  France  moyennant 
une  somme  de  600,000  couronnes  à  35  sols, 
que  François  Ier  s'engageait  à  payer  succes- 
sivement à  raison  de  500,000  livres  par  an. 
D'autre  part,  il  fut  convenu  que  le  dauphin 
français,  âgé  de  sept  mois,  serait  fiancé  à 
Marie,  tille  de  Henri  VIII,  laquelle  n'avait 
pas  plus  de  deux  ans  et  demi.  Elle  devait 
apporter  une  dot  de  333,000  couronnes,  et  ce- 
lui des  deux  souverains  qui  apporterait  des 
obstacles  à  la  conclusion  du  mariage  devait 
payer  à  l'autre  un  dédit  de  500,000  couron- 
nes. 

François  Ier  allait  donc  se  trouver  en  paix 
avec  tous  ses  ennemis;  mais  déjà  on  pouvait 
entrevoir  à  l'horizon  le  nuage  d  où  allait  sor- 
tir la  tempête  qui  éclata  si  longtemps  sur 
l'Europe,  la  rivalité  de  François  1er  et  de 
Charles-Quint. 

Loudrcs  (conférknck  de).  A  la  fin  de  l'an- 
née 1870,  pendant  le  siège  de  Paris,  une  con- 
férence se  réunit  à.  Londres.  Le  traité  de 
Paris,  signé  à  la  suite  de  la  prise  de  Sébas- 
topol,  y  fut  modifié  au  profit  de  la  Russie ,  à 
laquelle  fut  rendue  la  libre  navigation  de  la 
iner  Noire. 

Loudrci  il  y  a  cent  ans,  par  M.  Francis 
Wey  (1859).  Sous  la  forme  d'un  roman  his- 
torique ,  M.  Wey  a  donné  dans  ce  livre  une 
spirituelle  biographie  d'Hogarth,  En  ratta- 
chant à  la  vie  de  l'artiste  la  peinture  de  la 
société  au  milieu  de  laquelle  il  vivait  et  qui 
l'inspirait  tous  les  jours,  il  apu  composer  un 
tableau  aussi  intéressant  que  véridique  de  la 
vie  k  Londres  au  dernier  siècle.  Un  autre  ar- 
tiste presque  aussi  célèbre,  James  Tornhill, 
est  le  second  héros  du  livre;  il  aime  la  fille 
d'Hogarth  et  l'épouse.  Comme  roman,  le  livre 
n'est  donc  qu'une  esquisse  très-simple  de  ht  vie 
de  famille  ;  mais  l'étude  consacrée  k  Hogarth 
est  excellente.  «  Les  grandes  toiles  ou  gravu- 
res si  populaires,  dit  M.  Vapereau,  telles  que 
la  Vie  du  libertin,  Y  Election  parlementaire, 
l'Industrie  et  ta  paresse,  les  Buveurs  de  punch, 
forment  elles-mêmes  des  événements.  Toute 
la  vie  politique  et  domestique  de  la  vieille 
Angleterre  vient  se  refléter  dans  l'œuvre  im- 
mense de  William  Hogarth.  Son  atelier  se 
transforme  en  un  observatoire  d'où  l'on  peut 
étudier  à  son  aise  la  cour,  la  ville,  la  bour- 
geoisie et  le  peuple.  Toute  la  société  contem- 
poraine passe  devant  nos  yeux,  telle  que  l'a 
vue  et  dépeinte  le  grand  artiste  satirique. 
Les  traits  sont  vifs,  les  couleurs  riches  et 
animées,  la  ressemblance  ou  la  vraisemblance 
parfaite.  La  vie  et  le  mouvement  font  illu- 
sion :  on  ne  se  défie  plus  du  penchant  qui 
entraine  la  satire  aux  exagérations  de  la  ca- 
ricature ;  on  croit  voir  un  siècle,  un  peuple 
renaître;  on  vit  au  milieu  de  lui;  l'on  se  dit  : 
■Voilà  la  véritable  histoire.  » 

Le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  Wey. 
comme  critique  et  comme  moraliste,  ue  man- 
que pas  d'élévation.  Il  voit  toute  la  société 
anglaise  et  toute  la  politique  de  la  Grande- 
Bretagne  à  travers  l'humeur  chagrine  du  ca- 
ricaturiste. Il  montre  les  défauts  et  les  vices 
de  l'Angleterre,  signale  les  abus  et  leur  donne 
tout  le  relief  d'une  mise  en  scène  dramatique. 
A  propos  de  dessins  d'Hogarth,  il  montre  ta 
pratique  des  élections  à  Londres  et  la  cor- 
ruption qui  en  est  la  base  ;  d'autres  gravures 
lui  permettent  de  faire  voir  comment  était 
jugée,  par  un  artiste  indépendant,  la  politi- 
que anglaise  en  1763,  a  l'époque  du  traité  de 
"Versailles.  Et  pourtant  1  auteur  reste,  avec 
raison,  plein  d'admiration  pour  le  génie  de 
l'Angleterre  et  plein  de  foi  dans  les  ressour- 
ces de  la  liberté  contre  ses  propres  excès. 

LONDRES  (Ansquer  de),  jésuite  français. 
V.  Ponçol. 
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LONDRES  s.  m.  (lon-drèss).  Comm.  Sorte 
de  cigare  havanais,  qu'on  fabriqua  d'abord 
spécialement  pour   l'Angleterre  :  Fumer  un 

LONDRES. 

LONDRIN  s.  m.  (Ion-drain  —  de  Londres, 
nom  de  ville).  Comm.  Sorte  de  drap  qui  se 
fabriquait  anciennement  dans  plusieurs  loca- 
lités de  la  Provence,  du  Languedoc  et  du 
Dauphiné,  et  qui  était  presque  entièrement 
destiné  k  l'exportation  dans  le  Levant  :  Les 
londRinS  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
avaient  été  créés  en  Angleterre.  (W.  Maigne.) 

LÔNE  s.  f.  flô-ne  —  du  bas  lat,  launa  ou 
launia,  cours  d  eau,  en  gaélique  len  ou  lenn, 
en  grec  lénos,  cuve).  Nom  donné,  dans  la 
vallée  du  Rhône  et  dans  celle  de  la  Saône,  k 
des  masses  d'eau  stagnantes  en  communica- 
tion avec  un  cours  d'eau. 

LONG,  LONGUE  adj.  (Ion,  lon-ghe  —  lat. 
longus,  mot  qu'Eicbholf  rapproche  du  gothi- 
que longs  et  du  sanscrit  lagnas,  adhérent, 
continu,  de  la  racine  lag,  approcher,  adhé- 
rer. D'autres  comparent  l'ancien  slave  dlugu, 
le  polonais  dlugo,  russe  dolgo,  grec  dolichos, 
ancien  persan  drantja,  zend  daregha,  Sanscrit 
dirgha,  dont  la  racine  est  inconnue.  La  forme 
slave,  en  effet,  peut  permettre  de  supposer 
une  forme  latine  dlongus.  Curtius  et  Corssen 
rattachent  longus  au  grec  langasô,  longazà, 
tarder,  être  long).  Qui  a  une  certaine  dimen- 
sion, de  l'une  à  l'autre  de  ses  extrémités  :  Un 
pont  long  de  100  mètres.  Un  bâton  long  de 
4  pieds.  Avoir  une  jambe  plus  longue  que 
l'autre.  Prendre  le  chemin  le  plus  long.  La 
ligne  droite  est  la  moins  longue  entre  deux 
points.  Les  oiseaux  sont,  en  général,  les  ani- 
maux dont  le  cou  est  le  plus  long.  (Buff.)  Il  Qui 
a  certaines  dimensions  dans  son  sens  le  plus 
étendu  :  Une  table  plus  longue  que  large, 
trop  longue  pour  sa  largeur.  Il  Qui  a  des  di- 
mensions considérables  de  l'une  k  l'autre  de 
ses  extrémités  :  Un  long  habit.  Un  long  bd- 
ton.  Une  longue  rue.  Une  longue  taille.  Un 
long  nés. 
Un  jour,  sur  ses  longs  pieds,  allait  je  ne  sais  où 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

LA  FONTaIHE. 

Fille  se  coiffe  volontiers 
D'amoureux  à  longue  crinière. 

La  Fontaine. 

Il  Qui  est  d'une  stature  élevée,  en  parlant 
dune  personne  :  Une  femme  longce,  mince 
et  maigre.  Celui  gui  suivait  était  un  cohéri- 
tier aussi  mince  et  aussi  long  que  le  premier 
était  gros  et  court.  (T.  de  Saint-Germaiu.) 

—  Qui  s'étend  à  une  grande  distance,  en 
parlant  de  la  vue  :  Avoir  la- vue  très-LonauE. 
Les  presbytes  ont  la  vue  longue  et  faible. 

—  Qui  dure  un  certain  .  temps  ;  Les  jours 
Sont  moins  longs  en  hiver  qu'en  été. 

Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  profite. 

Voltaire. 

Il  Qui  dure  longtemps  :  Une  longue  vie.  Une 
LONGUE  journée.  Attacher  un  long  regard 
sur  quelqu'un.  Si  la  vie  est  courte  pour  le 
ptaisir,  qu'elle  est  longue  pour  la  vertu/ 
(J.-J.  Rouss.)  Les  longs  ressouvenirs  convien- 
nent aux  LONGS  malheurs.  (1I"0«  de  Staël.)  Si 
l'homme  n'a  pas  un  but,  sa  vie  n'est  qu'une 
longue  mort.  (Boiste.)  Une  longue  habitude 
fait  tout  supporter,  tout  pardonner,  hors  ce 
gui  avilit.  (De  Custine.) 
Que  la  nuit  paraît  longue  à  la  douleur  qui  veille  ! 

Saukin. 
Le  pauvre  se  console  avec  les  longs  souhai  ts. 

Ponsard. 

Il  Nombreux ,  en  parlant  d'intervalles  de 
temps  répétés  :  Passer  de  longues  heures  à 
causer.  Vivre  de  longs  jours.  Souhaiter  de 
longues  années  à  quelqu'un.  Si  l'on  savait  se 
résigner  avec  une  mâle  fermeté  au  sort,  l'homme 
verrait  avec  sérénité  s  écouter  de  longues  an- 
nées. (Virey.) 

—  Etendu ,  en  parlant  d'un  ouvrage  ou 
d'un  morceau  écrit  ou  parlé  :  Un  long  traité 
de  morale.  Un  long  sermon.  Une  longue  let- 
tre. Je  n'ai  fait  cette  lettre  plus  longue  que 
parce  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  la  faire 
plus  courte.  (Pasc.)  Un  élovrneau  peut  ap- 
prendre à  prononcer  de  suite  des  phrases  un 
peu  LONGUES-  (Buff.) 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème. 

BOU.EAO. 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 

La  Fontaine. 

Il  Qui  manque  de  concision,  en  parlant  des 
œuvres  de  l'esprit  :  Un  morceau  d'une  page 
est  quelquefois  bien  long.  Vous  saurez  écrire 
avec  clarté  et  précision,  lorsque  vous  aurez 
observé  ce  qui  rend  le  discours  long,  pesant  et 
embarrassé.  (Condill.) 

—  Dont  les  œuvres  ou  les  discours  sont 
étendus,  trop  étendus:  Ne  soyez  jamais  long, 
si  vous  voulez  être  lu.  C'est  surtout  quand  il 
s'agit  de  choses  utiles  qu'il  faut  éviter  d'être 
long.  (A.  Karr.) 

J'évite  d'être  long  et  je  deviens  obscur. 

Boileau. 

Il  Qui  parle  ou  agit  avec  lenteur  :  Mon  Dieu, 
que  vous  êtes  long  1  Vous  êtes  bien  long  dans 
vos  affaires.  Il  est  peu  de  femmes  qui  ne  soient 
longues  pour  s'habiller.  \\  Qui  progresse  avec 
lenteur  :  Ce  travail  est  long  à  finir.  Les  mar- 
ronniers sont  des  arbres  longs  à  pousser. 

—  Habit  long,  Soutane  et  long  manteau 
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d'ecclésiastique  :  Les  prêtres  de  Rome  ne  sont 
presque  jamais  en  habit  long. 

—  Carré  long,  Nom  impropre  du  rectangle, 
figure  qui  a  quatre  angles  droits^  comme  le 
carré,  mats  qui  n'a  pas  ses  quatre  côtés  égaux. 

—  Lunette  de  longue  vue.  V.  longue-vue.- 

—  Longue  haleine,  Gronde  étendue  d'un 
ouvrage,  grande  durée  d'une  affaire  :  Une 
œuvre  de  longue  haleine. 

—  Long  cours,  Grande  étendue  de  chemin, 
grande  distance  k  parcourir  :  Un  voyage  de 
long  cours. 

—  Auoir  les  dents  longues,  Etre  depuis  long- 
temps privé  de  nourriture. 

—  Avoir  le  bras  long,  les  mains  longues. 
Avoir  beaucoup  de  pouvoir  ou  d'influeuce  : 
C'est  un  homme  qui  a  lk  bras  long,  et  qui 
pourra  vous  aider. 

—  Ne  pas  la  faire  longue,  Ne  pas  vivre 
iongtemps  :  Le  pauvre  homme  ne  la  fera  pas 
longue. 

—  Tant  que  le  jour  est  long,  Tant  que  dure 
le  jour  : 

Tant  que  le  jour  est  long,  il  gronde  entre  ses  dents. 

Begnaed. 

—  Boire  à  longs  traits,  Boire  longtemps 
sans  s'arrêter  pour  respirer.  Il  Fig.  Subir  long- 
temps :  Boiee  À  longs  tkaits  le  calice  de  la 
douleur. 

—  Faire  courte  messe  et  long  diner,  Etre 
plus  gourmand  que  dévot. 

—  Prov.  De  longues  terres,  longues  nouvel- 
les, Qui  vient  de  loin  peut  en  dire  long.  Il 
Longues  paroles  font  les  jours  courts,  Les  lon- 
gues conversations  font  passer  le  temps  ra- 
pidement. 

—  Gramm.  Que  l'on  met  longtemps  à  pro- 
noncer :  Voyelle  longue.  Syllabe  longue.  O 
est  long  dans  apôtre.  Les  vers  grecs  et  lutins 
sont  des  combinaisons  de  syllabes  longues  et 
de  syllabes  brèves.  V.  longue. 

—  Jurispr.  et  eomin.  Long  terme,  Long  es- 
pace de  temps  qu'on  a  pour  payer  :  Accorder 
Je  longs  termes  à  ses  débiteurs,  il  Bail  à  long 
terme,  Bail  dont  la  durée  dépasse  la  limite 
ordinaire. 

—  Pratiq.  Assignation  à  longs  jours,  Assi- 
gnation qui  accorde  un  long  délai  à  la  per- 
sonne assignée. 

—  Mar.  Capitaine  au  long  cours,  Capitaine 
reconnu  upte  à  entreprendre  les  plus  longs 
voyages. 

—  Techn.  Se  dit  d'une  pâte  ou  matière 
molle,  qui  a  la  faculté  de  s'étendre  beaucoup 
sous  la  main,  sans  se  diviser  :  Pâle  longue. 

—  Art  culin.  Sauce  longue,  Sauça  trop 
claire,  trop  délayée  :  Celte  sauce  est  un  peu 

LONGUE. 

—  Anat,  Se  dit  de  certaines  parties  peu 
épaisses  relativement  à  leur  longueur  :  Les 
os  longs.  Le  muscle  long  dorsal.  Le  muscle 
long  extenseur  du  doigt. 

— -Econ.  rur.  Longues  cornes,  Race  de  mou- 
tons anglais  à  cornes  longues  et  recourbées. 
U  Longue  laine,  Race  ovine  à  laine  longue  et 
lisse. 

—  s.  ni.  Longueur,  étendue  dans  la  plus 
grande  dimension  :  Une  table  de  2  mètres  de 
long.  Un  terrain  de  200  mètres  de  long  sur 
150  de  large. 

—  Le  long,  le  plus  long,  Le  plus  long  che- 
min :  Prendre  le  long.  Suivre  le  plus  long. 
Je  prendrai  le  plus  long.  (La  Font.)  u  Le 
moyen  le  moins  rapide  :  Dans  les  affaires,  lu 
plus  long  est  quelquefois  le  plus  court.  Tout 
chemin  mène  ù  Borne,  c'est  vrai;  mais  il  y  a 
des  yens  gui,  pour  y  aller,  s'amusent  aux  buis- 
sons, aux  pierres,  et  prennent  le  plus  long. 
(Alex.  Dum.) 

—  Tout  de  son  long  ou  De  tout  son  long,  De 
façon  que  tous  les  membres  soient  dévelop- 
pés :  Il  s'est  étendu  tout  de  son  long  au  mi- 
lieu de  la  rue. 

La  langue  toute  rouge  et  U  gueule  béante, 
Haletant,  je  l'ai  vu  de  sa  croupe  géante. 
Inondant  le  velours  du  troue  renversé, 
Y  vautrer  tout  du  long  sa  fauve  majesté, 

A.  Uarbieb. 

—  Joui  du  long  de  i'uune,  Etourdiment, 
avec  entrain  et  sans  aucune  retenue  : 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 
Car  chacun  y  babille,  et  tout  te  long  de  l'aune. 

Molière. 
Il  En  donner  à  quelqu'un  tout  du  long  de  l'aune, 
En  donner  à  quelqu'un  du  long  et  du  large, 
Le  duper  de  toutes  les  mauières,  ou  bien  le 
battre  sur  tout  le  corps  : 
Donnons-en  a  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large. 

Molière. 
Il  En  dire  long,  Entrer  dans  de  longs  détails. 
11  Tirer  de  long,  S'enfuir  rapidement  : 
La  colombe  l'entend,  part  et  tire  de  long. 
La  Fontaine. 
Il  En  savoir  long,  Etre  très-instruit  -.Voilà 
un  avocat  gui  en  sait  long,   /'en   sais  long 
sur  votre  compte.  Il  Etre  un  luron,  un  rusé  : 
VoiVà  une  matoise  qui  en  sait  long.  Il  avait 
épousé  une  fille  gui  en  Savait  long.  (A.  La 
Font.) 

—  Techn.  Grande  auge  de  salinier,  où  l'on 
fuit  déposer  la  niuire.  Il  Scieur  de  long,  Ou- 
vrier qui  débite  en  planches  les  pièces  de 
bois,  en  les  sciant  dans  le  sens  de  la  longueur. 

—  Anat.  Long  du  cou,  L'un  des  muscles  do 
la  colonne  vertébrale. 
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_•—  Adv.  Longuement,  Avec  un  objet  long  : 
L'Ire  long  vêtu.  Quelques  senoras  long  voi- 
lées tiennent  contre  la  joue  leur  éventail  dé- 
ployé en  manière  de  parasol  {Th.  Gaut.) 

—  Loc.  adv.  En  long,  Dans  le  sens  de  la 
longueur  :  Su  promener  en  long.  Mesurer  un 
bassin  kn  long  et  puis  en  travers. 

—  De  lomj ,  Quant  il  la  longueur  :  Le  vent 
balançait  au-dessus  de  ma  tète  des  cordons  de 
lierre  de  vingt  pieds  de  lo.no.  (G.  Sand.)  ||  De 
long  en  large,  En  long  et  en  large,  en  tout  sens  : 
Se  promener  de  long  en  largi;.  Il  De  long  en 
long,  Plusieurs  fois  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur :  Se  promener  de  long  en  long.  Le 
vieux  gentil/tomme  se  promenait  de  long  en 
long  dans  son  salon.  (Uulz.) 

—  De  longue  main,  Depuis  longtemps  et 
avec  un  soin  prévoyant  :  Tout  cela  était  pré- 
paré de  longue  main.  Mes  matériaux  étaient 
dégrossis  et  rassemblés  de  longue  main  par 
mes  précédentes  études.  (Chateaub.) 

—  Tirer  la  langue  d'un  pied  de  long;  Etre 
dans  une  grande  misère.  Se  dit  par  allusion 
au  chien  qui  sort  une  longue  langue  lorsqu'il 
est  altéré  :  Si  j'étais  de  vous  autres  comé- 
diens, j'aimerais  mieux  tireh  la  langue  d'un 
pied  de  long  gue  de  représenter  de  pareilles 
sottises.  (Regnard.) 

—  Au  long,  Tout  au  long,  Tout  du  long, 
Longuement,  avec  étendue,  jusqu'au  bout  : 
Itaconter  au  long  ce  qu'on  a  vu.  Ecoutez-moi 
tout  du  long.  Je  vous  expliquerai  tout  au 
long  comment  cela  est  arrivé.  Ce  récit  est 
tout  au  long  dans  le  livre. 

Çl,  j«  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme  , 
Et  tout  du  long  fouir  sur  ta  commission. 

Molière. 

—  A  la  longue,  Enfin,  après  beuucoup  de 
temps  ou  de  peine.  V.  longue. 

—  Fauconn.  Voter  en  long,  Voler  en  ligne 
droite. 

—  Véner.  Tirer  de  long.  Faire  suivre  les 
chiens. 

—  Loc.  prép.  Le  long  de,  Sur  le  bord  de, 
dans  la  longueur  de  :  Courir  le  long  de  la 
rivière. 

Le  long  d'un  clair  ruisseau  buvait  une  colombe. 
La  Fontaine. 
U  Dans  le  sens  de  la  longueur  de  :  Une  fine 
rosée  rejaillit  sur  le  gazon  qu'elle  vivifie,  et 
ses  perles  roulantes  étincellent  en  glissant  le 
long  des  feuilles.  (II.  Tuine.)  Il  Pendant  toute 
la  durée  de  : 

Je  ronflerai  mon  soûl  la  grasse  matinée, 
Et  je  m'enivrerai  le  long  de  la  journée. 

Regnard. 
-~7'out  le  long  de,  Dans  toute  l'étendus  de: 
Il  y  a  des  arbres  tout  le  long  de  la  roule,  il 
Pendant  toute  la  durée  de  :  C/iunter  tout  le 
long  du  jour.  Travailler  tout  le  long  de  la 
semaine. 

—  Encycl.  Anat.  Muscle  long  du  cou.  Ce 
nom  a  été  donné  pat  les  auatomistes  à  un 
muscle  mince  et  aplati,  qui  s'étend  do  l'atlas 
aux  trois  premières  vertèbres  dorsales.  Il  se 
compose  de  trois  ordres  de  faisceaux  :  fais- 
ceaux supérieurs  ,  qui  s'insèrent  eu  haut  au 
tubercule  antérieur  de  l'atlas  et  il  la  partie 
moyenne  du  corps  de  l'axis,  et  se  dirigent  en 
bas  et  en  dehors  pour  s'insérer  aux  tubercules 
antérieurs  des  apophyses  transverses  des  cinq 
dernières  vertèbres  cervicales  ;  faisceaux  in- 
térieurs, qui  s'insèrent  en  bus  ii  la  face  infé- 
rieure du  corps  des  trois  premières  vertèbres 
dorsales  et  se  dirigent  en  haut  et  eu  dehors 
pour  s'insérer  aux  tubercules  antérieurs  des 
apophyses  transverses  des  mêmes  vertèbres 
cervicales;  faisceaux  moyens,  aioifornies,qui 
réunissent  les  insertions  extrêmes  des  deux 
faisceaux  précédents.  Ce  muscle  est  recou- 
vert par  le  pharynx,  l'artère  carotide  primi- 
tive, la  veine  jugulaire  interne  ,  les  nerfs 
sympathique  et  pneumogastrique.  11  est  animé 
par  te  plexus  cervical  profond. 

—  Muscle  long  dorsal.  Ce  muscle  est  con- 
stitué par  la  partie  interne  et  postérieure  do 
ce  qu'on  appelle  la  masse  commune,  Séparé 
d'abord  du  muscle  sacro-lombuire  par  un  in- 
terstice celluluux ,  il  se  porte  verticalement 
en  haut  jusqu'à  la  première  côte,  où  il  se  ter- 
mine. Il  s'insère,  en  bas,  à  la  face  antérieure 
de  l'aponévrose  lombaire,  aux  épines  sucrées 
et  lombaires;  en  haut,  il  s'insère  au  sommet 
des  apophyses  transverses  des  vertèbres  lom- 
baires, et  sur  les  côtes,  au  milieu  de  l'espace 
qui  sépare  l'angle  de  la  côte  de  la  tubérosité, 
aux  tubercules  apophysaires  des  vertèbres 
lombaires  et  au  sommet  des  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  dorsales. 

LONG  (Thomas),  controversiste  anglais,  né 
à  Exeter  en  1021,  mort  dans  cette  ville  en 
170o.  Il  fut  nommé,  k  la  Restauration,  minis- 
tre à  Exeter,  place  qu'il  perdit  en  1088,  pour 
avoir  refusé  de  prêter  serment  de  fidélité  au 
prince  d'Orange.  On  possède  de  lui  un  certain 
nombre  d'ouvrages  qui  décèlent  une  con- 
naissance approfondie  de  l'antiquité  et  des 
Pères  de  l'Eglise.  Nous  citerons  :  Estai  sur 
l'usage  de  l'Oraison  dominicale  dans  le  culte 
public  (Londres,  1058,  in-8") ;  Calvinus  redi- 
vivus  (Londres,  1673,  in-8°)  ;  Folie  de  la  sé- 
paration (Londres,  1GS1,  in-i»),  dirigé  contre 
les  séparatistes;  Ûistuire  des  donatistes  (Lon- 
dres, 1(177,  in-8»);  Défense  des  premiers  chré- 
tiens relativement  à  l'obéissance  à  leur  prince, 
contre  les  calomnies  d'un  Hure  intitulé  Vie  de 
Julien  l'Apostat  (Londres,  1683,  in-S°)  ;  His- 
toire du  tous  tes  complots  papistes  et  fanati- 
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guescontre  le  gouvernement  établi  dans  l'Eglise 
et  dans  l'Etat  (Londres,  1684,  in-S°);  Vax 
cleri  (Londres,  1600),  etc. 

LONG  (Roger)  ,  littérateur  et  astronome 
anglais,  né  dans  le  comté  de  Norfolk  en  1680, 
mort  en  1770.  11  fut  reçu,  en  1704 ,  maître  es 
arts  à  Cambridge,  où  il  prit,  vingt-quatre  ans 
plus  tard,  le  titre  de  docteur  en  théologie.  En 
1729,  il  devint  vice -chancelier  de  cette  uni- 
versité et  membre  de  la  Société  royale  ,  fut 
ensuite  nommé,  en  1751,  recteur  de  Bradwell, 
dans  le  comté  d'Essex ,  et  résida  dans  cette 
ville  jusqu'à  sa  mort.  Son  principal  ouvrage 
est  un  Traité  d'astronomie  (1742-1704,  2  vol. 
in-40},  renfermant  d'excellentes  descriptions 
du  mouvement  apparent  du  ciel.  Il  publia  en 
outre  ,  sous  le  pseudonyme  de  Dicniaiiiiiim 
CuniuiirigiciiNis,  un  pamphlet  intitulé  :  Dé- 
fense des  droits  des  Eglises  et  des  collèges 
(1731);  une  Vie  de  Mahomet ,  placée  en  tète 
de  VJJistoire  des  Sarrasins,  d'Oakley  (1757), 
et  plusieurs  poèmes  aujourd'hui  oubliés.  Dans 
le  but  de  populariser  l'étude  de  l'astronomie, 
il  avait  fait  construire  une  vaste  sphère 
creuse  ,  où  trente  personnes  pouvaient  s'as- 
seoir commodément  et  sur  la  surface  inté- 
rieure de  laquelle  étaient  peintes  les  constel- 
lations du  ciel  ,  telles  qu'elles  apparaissent  à 
un  observateur  placé  sous  une  latitude  sep- 
tentrionale. 

LONG  (Isaac  le)  ,  érudit  et  historien  hol- 
landais, qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvme  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  appartenait  à  la  secte  des  frères  mora- 
ves.  On  lui  doit  :  Bibliothèque  des  Dibles  fla- 
mandes (Amsterdam  ,  1732  ,  in-40)  j  ouvrago 
curieux  ;  Histoire  de  la  liëfornmiion  à  Am- 
sterdam; Cabine:  des  antiquités  néerlandaises 
(Amsterdam,  1730-1733,  0  vol.  in-40),  dont  les 
deux  premiers  volumes  sont  de  Nideck. 

LONG  (John),  voyageur  anglais,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle.  11  vé- 
cut longtemps  chez  les  Indiens  du  Canada, 
visita  ensuite  les  peuplades  d'au  delà  des 
grands  lacs  ,  puis  revins  en  Angleterre  vers 
1788.  On  a  publié  la  relation  de  ses  excursions 
sous  ce  titre  :  Voyages  d'un  interprète  et  com- 
merçant indieu  décrivant  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  Indiens  de  l'Amérique  septenlrio* 
noie  (Londres,  1701,  in-4"),  traduit  en  fran- 
çais avec  ce  nouvel  intitulé  :  Voyages  chez 
•  tes  différentes  nations  sauvages  du  l'Amérique 
septentrionale  (Paris,  un  II  [1794],  in-s°). 

LONG  (Edouard),  historien  et  littérateur 
anglais  ,  né  dans  le  pays  de  Cornouailles  en 
1734,  mort  en  1813.11  alla  habiter  la  Jamaïque, 
où  il  avait  de  grandes  propriétés,  devint  se- 
crétaire du  gouvernement,  juge  de  la  cour  de 
l'amirauté,  puis retotirnaeu  Angleterre  (1709), 
où  il  termina  sa  vie.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  YAnligaUicun  ou  T Histoire  et  les 
aventures  de  Nurry  Cobhum  (Londres,  1757); 
le  Procès  du  chien  du  fermier  Carter,  accusé 
de  meurtre  (1771)  ;  lié  flexions  sur  ta  cause  des 
nègres  (1772);  histoire  de  la  Jamaïque  (1774, 
3  vol.  in-40),  ouvrage  estimé;  Lettres  sur  lès 
colonies  (1775,  in-s»),  etc. 

LONG  (George),  érudit  anglais,  né  à  Poul- 
ton  (comté  de  Laucastre)  en  1800.  A  l'âge  de- 
vingt -quatre  ans,  il  passa  aux  Etats-LTuis 
pour  professer  les  langues  anciennes  à  l'uni- 
versité de  la  Virginie.  Rappelé  à  Londres  en 
1826,  Long  fut  chargé  d'enseigner  les  lettres 
grecques  k  l'université,  où  il  professa  ensuite 
le  latin  de  1842  à  1840.  En  1837  il  s'était  fait 
recevoir  avocat,  sans  toutefois  suivre  la  car- 
rière du  barreau.  Eu  1848  il  ouvrit,  a  la  So- 
ciété de  Middle- Temple  ,  un  cours  de  droit , 
qu'il  continua  jusqu'en  1848;  mais  n'ayant 
point  obtenu  le  succès  qu'il  espérait,  il  reprit 
l'enseignement  des  lettres  en  1849,  et  fut  at- 
taché au  collège  de  Brighton.  M.  Long  a 
édité ,  sous  le  patronage  de  la  Société  des 
connaissances  utiles  ,  dont  il  fait  partie  ,  le 
Journal  d'éducation  (1831-1835)  ;  l'Encyclopé- 
die à  un  penny  (1832-  1836,  29  vol.  in-40),  un 
des  ouvrages  de  ce  genre  les  plus  populaires  ; 
Dictionnaire  biographique  (1842-1844,  3  vol. 
in-go).  U.  Long  a  publié,  en  outre,  les  Vies 
des  grands  hommes,  traduites  de  Plutarque 
(Londres,  1844-1848,  5  vol.)  ;  la  France  et  ses 
révolutions  (Londres,  1850),  etc. 

LONG  (Jacques  le),  historien  français. 
V.  Lelong. 

LONGÀ  ,  rivière  de  l'Afrique  méridionale 
(Guinée  inférieure),  dans  le  N.  du  Benguelu. 
Elle  sort  d'un  lac  du  pays  de  Libolo  et  se 
jette  dans  l'Atlantique,  par  110  50'  de  huit. 
S.,  après  un  cours  d'environ   320   kiïoin.  à 

ro.-s.-o. 

LONGAILLESs.  m.  pi.  (lon-ga-lle;  Il  mil.— 
rad.  long).  Toehii.  Douves,  pièces  qui  font  la 
longueur  du  tonneau,  par  opposition  aux  l'on- 
çailles,  qui  en  constituent  le  fond. 

LONGANIME  ad,L  (lon-ga-ui-me  —  lat. 
longuiiimis ;  de  tongus,  long,  et  auimus,  es- 
prit). Qui  a  de  la  longanimité,  de  la  palieuce 
et  de  l'indulgence.  Il  Peu  usité. 

LONGANIMEMENT   adv.    (lon-ga-ni-me- 

man  —  rad.  tuuganime).  Avec  longanimité.  Il 
Peu  usité. 

LONGANIMITÉ  s.  f.  (lon-ga-ni-mi-té  — 
du  lat.  longus ,  long;  auimus,  esprit).  Noble 
indulgence  qui  fait  endurer  patiemment  les 
torts  de  personnes  inférieures  en  dignité  et 
en  pouvoir  :  La  longanimité  des  princes  est 
lu  plus  difficile  et  la  plus  rare  de  toutes  leurs- 
vertus.  U  Acte  d'une  noble  patience  :  L'homme 
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dispnlera-t-il  à  la  femme  le  privilège  de  la 
patience  et  les  longanimités  de  l'amour?  (A. 
Martin.) 

—  Patiente  et  courageuse  résignation  :  Sup- 
porter ses  maux  avec  une  admirable  longani- 
mité. s 

LONG-ATOUT  s.  in.  (lon-ka-tou  —  de  long 
et  do  atout).  Jeu.  Au  whist,  Dernier  atout  ou 
derniers  atouts  du  jeu  qui  restent  en  main  , 
tous  les  autres  ayant  été  joués  :  Atioi'r  long- 
atout. 

LONG-BOUCHON  s.  m.  Fam.  Vin  fin,  ainsi 
dit  parce  que  les  vins  de  ce  genre  ,  notam- 
ment les  vins  de  Bordeaux,  sont  souvent  bou- 
chés avec  des  bouchons  très-longs. 

LONGCHAMP  (Henriette  de),  femme  peintre 
française,  née  à  Saint-Dizier  en  1819.  Elle 
s'est  exclusivement  adonnée  à  la  peinture  des 
fieurs  et  des  fruits.  Au  Salon  de  1841,  où  elle 
débuta,  M"e  de  Longchamp  exposa  un  Panier 
de  /leurs  et  un  Groupe  de  fruits,  traités  habi- 
lement et  reproduisant  cette  fraîcheur  un  peu 
métalliquedontSaint-Jeanavaitdonné  l'exem- 
ple. L'U /fraude  à  la  Vierge,  qui  parut  eu  1847, 
lui  valut  une  3e  médaille,  et  elle  obtint  un 
nouveau  succès,  en  1848,  avec  son  tableau 
intitulé  la  Croix  du  chemin  ,  exécuté  d'une 
brosse  intelligente  et  fine.  Le  Camellia,  les 
Guirlandes  de  roses  (1849)  et  plusieurs  mor- 
ceaux qui  parurent  à  l'Exposition  universelle 
(1855)  pâlirent  en  présence  des  toiles  de  Saint- 
Jean.  Par  l'exécution  ,  devenue  lourde ,  ces 
morceaux  étaient  d'ailleurs  ,  pour  la  plupart, 
inférieurs  uux  précédents  tableaux  de  l'ar- 
tiste. Depuis  cette  époque  ,  les  peintres  de 
fieurs  se  sont  tellement  multipliés,  que  la  noto- 
riété de  Ml'o  de  Longchamp  s'est  un  peu  effa- 
cée. Parmi  les  tableaux  k  l'huile  ou  à  l'aqua- 
relle qu'elle  u  exposés  depuis  cette  époque  , 
nous  citerons  :  llnses  blanches  (1857);  Cainel- 
lias  (1859)  ;  Groupes  de  fruits  (1801)  ;  Offrande 
à  sainte  Geneviève;  Pensées  (18G3);  Eludes  de 
marguerites  (1864);  Groupes  de  fleurs  (1805); 
Fruits  (1866)4  Meurs  (1809),  etc.  '    ' 

LONGCHAMPS  s.  m.  (lon-chan  —de  Long- 
champs,  ancienne  abbaye).  Promenade  que 
les  Parisiens  font  aux  Champs-Elysées  et  au 
bois  de  Boulogne,  pendant  la  semaine  sainte, 
et  où  l'on  va  surtout  pour  montrer  et  voir 
des  toilettes  :  Le  premier  jour  de  longchamps. 

LongcbatupB,  ou  plus  régulièrement  Lo»£- 
ciiaïup,  car  l'orthographe  généralement  ad- 
mise est  évidemment  fautive,  ancienne  ab- 
baye de  religieuses  fondée  au  xmo  siècle 
par  Isabelle  de  France,  sœur  de  saint  Louis, 
et  démolie  lors  de  la  Révolution.  Elle  était 
située  à  l'extrémité  S.  -  O.  et  dans  l'enceinte 
même  du  bois  de  Boulogne  ,  près  du  village 
do  ce  nom,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  dans 
la  plaine  étroite  qui  doit  k  sa  configuration  le 
nom  de  long  champ.  Dame  Isabelle  avait  écrit 
à  Hénieric  ,  chancelier  de  l'Université  :  0  Je 
veux  assurer  mon  salut  par  quelque  pieuse 
fondation  ;  le  roi  Louis  IX,  mon  frère,  m'oc- 
troie trente  mille  livres  parisis;  dois -je  éta-, 
blir  un  couvent  ou  un  hôpital?»  Le  chance- 
lier opta  pour  qu'on  ouvrit  un  asile  à  des 
nonnes  de  l'ordre  de  Sainte-Claire.  •  La  Ré- 
volution lui  u  donné  tort,  dit  M.  de  La  Bédol- 
lière  ;  elle  eût  conserve  l'hôpital ,  elle  a  dé- 
moli le  couvent.  »  Eu  1260,  Isabelle  fit  bâtir 
l'église,  les  dortoirs  et  le  cloître  »  de  l'Humi- 
lité de  Notre  -  Dame.  ■  Si  l'on  en  croit  Agnes 
d'IIureourt,  qui  a  écrit  sa  vie,  les  trente  mille 
livres  furent  dépensées.  L'année  d'ensuite,  le 
23  juin  ,  les  religieuses  de  la  règle  de  Saint- 
François  prirent  possession  de  l'abbaye  en 
présence  de  Louis  IX  et  de  toute  la  cour.  Le 
roi  accorda  de  grands  biens  k  ses  protégées, 
qu'il  visitait  souvent,  et  on  voit  que,  par  son 
testament  du  mois  de  février  1209,  ce  prince, 
prêt  k  s'embarquer  pour  sa  dernière  expédi- 
tion en  Palestine ,  lit  un  legs  de  soixante 
livres  à  l'abbaye  de  Notre-Dame,  proche  de 
Saitit-Cloud.  Isabelle  finit  ses  jours  à  l'abbaye 
de  Longchamps  en  cette  même  année  1209. 
L'origine  royale  de  la  maison  qu'elle  avait 
fondée  valut  à  celle-ci  le  patronage  des  sou- 
verains français.  Marguerite  et  Jeanne  de 
Brabant,  Blanche  de  France,  Jeanne  de  Na- 
varre et  douze  autres  princesses  y  prirent  le 
voile.  Philippe  le  Long  y  a  daté  une  charte 
de  l'année  1319;  il  y  mourut  auprès  de  sa  fille 
Blanche,  le  2  janvier  1321,  d'une  dyssenterie 
compliquée  de  fièvre  quarte.  Pendant  qu'il 
agonisait,  l'abbé  et  les  moines  de  Saint-Denis 
vinrent  proccssionnellement  l'assister,  appor- 
tant comme  remède  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  un  saint  clou  et  un  bras  de  saint  Si- 
mon. L'application  de  cos  pieuses  reliques 
laissa  tout  juste  au  roi  le  temps  de  tester,  et 
il  expira.  Nul  doute  qu'un  médicament  pres- 
crit par  le  moins  habile  des  médecins  dont 
Paris  regorge  aujourd'hui  n'eût  avantageuse- 
ment remplacé  le  saint  clou,  le  bras  de  suint 
Simon  ,  voire  même  la  vraie  croix  tout  en- 
tière; mais  les  temps  étaient  propices  aux 
miracles  et  uux  superstitions. 

Longchamps,  quulilié  premier  monastère  des 
soeurs  urbanistes  de  Sainte-Claire,  ne  comp- 
tait pus  moins  de  quarante  religieuses.  Son 
voisinage  de  Paris  ,  sou  origine  illustre  ,  ses 
visiteurs  non  moins  illustres,  ses  nobles  ha- 
bitantes, ses  vicissitudes  pendant  les  luttes 
sanglantes  du  xv>  ut  du  xvi"  siècle,  sa  déca- 
dence mondaine  et  sa  ruine,  tout,  jusqu'à  la 
tradition,  qui  ne  nous  u  conservé  .de  cette 
retraite  vouée  k  la  prière  qu'un  but  de  pro- 
menade pour  le  monde  élégant,  fournirait  d'iu- 
teressants  épisodes  k  la  plume   d'un  chroni- 
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queur.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Long- 
champs,  comme  tous  les  autres  couvents,  passa 
d'une  règle  austère  uu  relâchement;  la  pu- 
reté des  mœurs  y  fit  bientôt  place  k  la  licence, 
au  désordre  le  plus  effréné.  Henri  IV  y  prit 
une  maîtresse,  Catherine  de.Verdun  ,  jeune 
nonne  de  vingt-deux  ans,  n  laquelle  il  donna 
le  prieuré  do  Saint-Louis  de  Vernon  ,  et  dont 
le  frère  ,  Nicolas  de  Verdun  ,  devint  premier 
président  du  parlement  de  Paris.  Cet  exemple 
fut  fatal  U  la  moralité  de  l'abbaye,  k  en  juger 
par  une  lettre  que  saint  Vincent  de  Paul 
écrivait,  le  25  octobre  1652,  au  cardinal  Ma- 
zarin  :  «  Il  est  certain,  disait-il,  que,  depuis 
deux  cents  ans,  ce  monastère  a  marché  vers 
la  ruine  totale  de  la  discipline  et  la  déprava- 
tion des  mœurs.  Ses  parloirs  sont  ouverts  aux 
premiers  venus,  même  aux  jeunes  gens  sans 
parents.  Les  frères  mineurs  recteurs  approu- 
vent le  mal;  les  religieuses  portent  des  vête- 
ments immodestes,  des  montres  d'or.  Lorsque 
la  guerre  les  força  k  se  réfugier  dans  la  ville, 
la  plupart  se  livrèrent  k  toute  espèce  de 
scandale  ,  en  se  rendant  seules  et  en  secret 
chez  ceux  qu'elles  désiraient  voir.»  On  voit, 
par  ce  curieux  document ,  que  les  relations 
de  l'abbaye  avec  la  capitale  étaient  fréquen- 
tes,  et  que  les  Parisiens  préludaient  par  des 
promenades  partielles  k  la  grande  cavalcade 
périodique.  Plusieurs  circonstances  contri- 
buaient k  les  entraîner  vers  ces  parages.  Dèi 
le  xv'o  siècle,  on  allait  à  Boulogne  entendis 
prêcher  le  carême  par  les  cordeliers  etles  au- 
môniers de  Longchamps.  «  En  1429,  est-il  dit 
au  Journal  de  Charles  VU,  frère  Richard, 
cordelier,  revenu  depuis  peu  de  Jérusalem  , 
fit  un  si  beau  sermon,  que,  après  le  retour  des 
gens  de  Paris  qui  y  avaient  assisté  ,  on  vit 
plus  de  cent  feux  k  Paris,  en  lesquels  les 
hommes  brûlaient  tables,  cartes,  billes,  bil- 
lards, boules,  et  les  femmes  les  atours  de  leur 
tête ,  comme  bourreaux,  truffes ,  pièces  de 
cuir  et  de  baleine,  leurs  cornes  et  leurs  511tfi1es.11 
On  rapportait,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
miracles  opérés  par  l'invocation  de  la  prin- 
cesse Isabelle  ,  que  le  pape  Léon  X  ,  par  sa 
bulle  du  3  janvier  1521,  déclara  bienheureuse, 
accordant  en  même  temps  aux  religieuses  do 
Longchamps  le  privilège  de  célébrer  en  sa 
mémoire  un  service,  le  dernier  jour  d'uoùt  da 
chaque  année.  Il  fallait  aussi  passer  p^r 
Longchamps  pour  gagner  lo  mont  Valérien, 
habité  par  des  ermites,  qui,  au  temps  où  Mer- 
cier rédigeait  son  'Tableau  de  Paris  en  1782, 
attiraient  encore  un  «concours  étonnant  de 
peuple  et  de  bourgeois.  »  H  y  avait  »  lluxion  » 
sur  ce  point,  et  l'autorité  ecclésiastique  se 
vit  souvent  dans  lu  nécessité  d'employer  do 
sévères  mesures  de  police.  •  Les  évoques  do 
Paris,  écrit  l'abba  Le  bœuf,  ont  toujours  veillé 
à  ce  qu'un  trop  grand  concours  à  Longchamps 
n'en  troublât  la  retraite.  La  bulle  du  pape 
Grégoire  XIII,  sur  un  jubilé,  en  avait  assigné 
l'église  pour  une  des  sept  stations.  Pierre  do 
Gondi,  évèque ,  mit  l'église  de  Saint-Koch  à 
la  place  de  celle  de  Longchamps,  et,  lorsque 
le  pape  eut  appris  ses  raisons,  il  loua  sa  pru- 
dence par  uu  bref  que  j'ai  vu,  dutô  du  10  mars 
1584. » 

Une  fois  le  premier  abus  introduit  à  Long- 
champs,  la  porte  s'ouvrit  toute  grande  k  celte 
corruption  dans  les  mœurs,  déjà  si  largement 
répandue  dans  les  hautes  classes.  Les  plaisirs 
mondains ,  les  enivrements  do  la  vie  pari- 
sienne s'y  révélèrent  sous  le  masque  d'une 
éducation  recherchée  et  sous  le  prétexta  do 
chants  religieux  et  de  musique  d'église.  Ce 
fut  au  commencement  du  règne  de  Louis  XV 
que  se  régularisèrent  ces  pèlerinages  des  trois 
jours  delà  semaine  sainte  ,  déjà  fort  courus 
depuis  longtemps ,  et  qui  amenaient  toute  la 
cour  et  toute  la  finance  k  l'ubbuyu  do  Long- 
champs.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  a  noire  article 
Boulogne  (bois  de)  sur  lu  promenade  do 
Longchamps.  La  mode  ne  tarda  pus  k  rem- 
porter sur  la  piété;  le  plaisir  et  la  dévotion 
marchèrent  de  front,  et  bientôt  ce  fut  le  plai- 
sir qui  passa  le  premier.  Les  solennités  tle  l'é- 
glise, de  pieuses,  devinrent  profanes.  On  s'y 
rendit  comme  k  ces  concerts  spirituels  qui  ob- 
tenaient parmi  le  beau  inonde  uno  vogue  sans 
pareille.  Les  saintes  filles,  formées  aux  leçons 
des  actrices  de  l'Opéra  ,  et  concurremment 
avec  ces  dernières,  chantèrent  ténèbres  pon- 
dant la  semaine  sainte  avec  uu  succès  tel , 
qu'on  accourut  chez  elles  comme  au  specta- 
cle; les  notes  éclatantes  da  la  célèbre  M"1-'  Le 
Maure  firent  retentir  les  voûtes  de  l'église  de 
Longchamps,  et  l'on  vit  la  grande  ville  assié- 
geriitiéralement  la  petite ubbaye.  Ce  fut  pen- 
dant plusieurs  années  une  cohue  effroyable. 
Un  jour  enfin  ,  lu  brillante  cavalcade,  arri- 
vant comme  k  l'ordinaire  le  mercredi  saint 
aux  portes  de  Longchamps ,  trouva  l'église 
fermée  par  ordre  de  M.  de  Bcauniont,  arche- 
vêque de  Paris.  Les  femmes  k  la  mode  et  les 
riches  oisifs  ne  se  tinrent  pas  pour  battus , 
le  pèlerinage  annuel  n'en  continua  pas  moins; 
k  défaut  des  cantiques  de  Loiigchuuips,onalla 
écouter  au  bois  de  Boulogne  les  petits  oiseaux 
jaseurs.  Les  impures  triomphèrent.  Le  but  du 
rendez-vous  changea,  l'objet  de  ce  bruyant 
concours  de  monde  resta  le  inème  ;  désormais 
lu  mode  régna  en  souveraine. 

Lorsque  vint  la  Révolution,  la  promenade 
de  Longchamps  était  célèbre,  mais  l'ubbuve 
ne  l'était  plus  guère.  De  vieux  monastère  tut 
vendu,  et  le  marteau  des  spéculateurs  l'abat- 
tit sans  pitié.  Ou  brisa  les  nombreux  tom- 
beaux de  l'église,  et  les  cendres  de  la  fonda- 
trice ,  de  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de 
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Philippe  le  Long ,  de  Jeanne  de  Navarre ,  de 
Jean  II,  comte  de  Dreux,  se  trouvèrent  dis- 
persées. Aujourd'hui ,  le  promeneur  solitaire 
chercherait  vainement  la  place  où  reposèrent 
ces  personnages  et  tant  d'autres  issus  d'il- 
lustres familles.  De  Longchamps  i!  no  reste 
plus  que  le  nom. 

Parmi  les  abbesses  de  Longchamps  dont  les 
savants  auteurs  du  Gallia  Ckrisliana  ont 
donné  la  liste,  nous  voyons  figurer  des  filles 
de  grand  nom  sorties  des  maisons  de  Mailly, 
BrulartdeSilIery,  Potier-Blancinesnil,  deGe- 
vres,  de  Pomponne;  Georgette  Cœur,  de  la 
maison  du  célèbre  argentier,  et,  en  1560, 
Louise  de  Cenasme ,  sœur  de  (Jassandre , 
femme  d'Olivier  de  Thezan  ,  baron  de  Mour- 
cayrol ,  chevalier  de  Suint -Michel  et  capi- 
taine de  cent  hommes  d'armes  des  ordon- 
nances. Jeanne  ,  fille  du  seigneur  Rodulphe 
de  Fregeul,  restée  veuve  à  vingt-trois  ans,  fit 
profession  à  Longchamps,  y  vécut  quarante 
et  un  ans,  et  mourut  en  1347,  après  avoir,  pen- 
dant vingt  et  un  ans,  dirigé  la  communauté. 
Une  particularité  singulière  ,  c'est  que  cette 
abbesse  avait  amené  avec  elle  sa  sœur,  Agnès 
de  Fregeul,  et  sa  tille  Marie,  qui  n'avait  que 
cinq  ans  :  toutes  trois  prirent  l'habit  le  même 
jour.  Agnès  vécut  recluse  cinquante- trois 
ans,  Marie  devint  abbesse  ,  et  mourut  âgée 
de  soixante-neuf  ans.  Citons  encore  la  mar- 
quise de  Chnuvigny,  fille  du  seigneur  de  Leu- 
roux  et  de  Blanche  de  Beaujeu,  qui  y  prononça 
ses  vœux  à  l'âge  de  six  ans.  N'est  -  ce  pas  là 
un  trait  caractéristique  de  ce  bon  vieux  temps 
tant  regretté  ,  mais  si  peu  regrettable  ,  que 
ces  engagements  éternels  contractés  par  de 
pauvres  enfants  de  cinq  et  six  ans,  proscrits 


de  Longchamps  voulaient,  elles  aussi,  entre- 
voir un  coin  de  ce  monde  bruyant  et  sédui- 
sant d'où  ,  dès  leur  naissance  ,  on  les  avait 
chassées!  Pour  quelques-unes  chez  qui  la 
vocation  parlait ,  combien  d'autres  versaient 
des  larmes  amères  sur  ces  vêtements  imposés 
qui  en  faisaient  des  saintes  malgré  elles  1  Elles 
eussent  fait  de  bonnes  mères  de  famille,  des 
épouses  dévouées  ,  des  femmes  utiles;  elles 
ne  firent  que  des  pécheresses  partageant  leur 
existence  déplacée  entre  la  religion  comman- 
dée et  le  plaisir  défendu. 

LONGCHAMPS  (Charles  et  Pierre  de),  litté- 
rateurs français.  V.  Lonchamps. 

LONG-COURRIER  s.  m.  Mar.  Navire  hol- 
landais pour  la  navigation  au  long  cours  : 
Un  convoi  de  long  s -courriers  en  partance 
pour  l'Inde. 

LONGE  s.  f.  (lon-je  —  rad.  lony).  Lien 
formé  d'une  corde  ou  d'une  lanière,  avec  le- 
quel on  attache  un  cheval,  et  dont  on  se  sert 
aussi  pour  le  conduire  lorsqu'on  ne  le  monte 
pas  :  Uii  cheval  qui  marche  sur  sa  LONGE,  qui 
s'embarrasse  dans  sa  longe.  Les  chenaux  quon 
mène  en  main  font  bien  des  bonds  et  des  escapa- 
des, mais  c'est  à  la  longueur  de  leur  longe. 
(Montaigne.) 

—  Fmn.  Marcher  sur  sa  longe,  S'embar- 
rasser dans  ses  discours  ou  dans  ses  actions. 

Il  Trainer  sa  longe,  Vivre  dans  un  état  misé- 
rable ou  humiliant  :  Moi,  j'\i  traîné  ma 
longe;  moi,  j'ai  obéi;  moi,  j'ai  pâli.  (Alex. 
Dumas.) 

—  Manège.  Corde  attachée  a  l'anneau  du 
caveçon,  et  qui  sert  à  tenir  le  cheval  lors- 
qu'il trotte  sur  les  cercles.  H  Donner  dans  les 
longes,  Travailler  entre  deux  piliers. 

—  Faucon».  Petite  lanière  que  l'on  atta- 
che à  la  patte  d'un  oiseau  de  proie  qui  n'est 
pas  assuré  sur  sa  perche.  Il  Tirer  à  la  longe, 
Revenir  en  volant  vers  le  chasseur. 

—  Mar.  Nom  de  l'une  des  embarcations  de 
bord. 

—  Techn.  Partie  d'un  fouet  formée  de 
lanières  de  cuir  tressées,  qui  s'attache  au 
manche  et  porte  la  mèche. 

—  Art.  culin.  Moitié  de  l'échiné  d'un  veau 
ou  d'un  chevreuil,  prise  depuis  le  bas  de  l'é- 
paule jusqu'à  la  queue  :  Longe  de  veau.  Longe 
de  chevreuil.  Il  Se  dit  particulièrement  et  abso- 
lument d'une  longe  de  veau  :  Manger  une 
longe.  Apprêter  une  longe. 

LONGÉ,  ÉE  (lon-jé)  part,  passé  du  v.  Lon- 
ger :  One  rivière  lokghk  dans  tout  son  parcours 
par  un  parti  de  troupes  ennemies. 

LONGÉ,  ÉE  adj.  (lon-jé  —  rad,  longe). 
Blas.  Se  dit  d'un  oiseau  de  fauconnerie  qui  a 
des  longes  ou  courroies  aux  pattes  :  Manyot 
de  Viltarceau  :  d'azur,  à  trois  éperviers  d'or, 
chaperonnés  de  gueules,  longés  et  grilletés 
d'argent. 

LONGEAU,  village  de  France  (Haute- 
Marne),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
11  kilom.  S.  de  Langres,  dans  une  vallée. 
Pop.  aggl.,  459  hab.  —  pop.  tôt.,  467  hab. 

LOKGEPIEIUtE  (Hilaire-Bernard  deroque- 
leyne,  baron  de),  poète  et  auteur  dramati- 
que fiançais,  né  à  Dijon  en  1659,  mort  à 
Paris  en  1721.  Il  montra  des  dispositions  si 
précoces  pour  la  poésie,  que  Baillet  l'a  rangé 
parmi  les  enfants  célèbres.  D'après  le  con- 
seil de  son  père,  il  se  mit  à  traduire  en  vers 
français  les  poètes  grecs  ;  mais  il  ne  réussit 
que  médiocrement,  et  s'attira  de  nombreuses 
épigrammes,  notamment  la  suivante,  que  lui 
.décocha  Jean-Baptiste  Rousseau  ; 

Lonjepierre  le  translateur, 
De  l'antiquité  délateur. 
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Imite  les  premiers  fidèles 
Qui  combattaient  jusqu'au  trépas 
Pour  des  vérités  immortelles 
Qu'eux-mêmes  ne  comprenaient  pas. 

Tout  en  cultivant  la  poésie,  Longepierre  de- 
vint successivement  précepteur  du  comte  do 
Toulouse  et  du  duc  de  Chartres,  secrétaire 
des  commandements  du  duc  de  Berry,  gen- 
tilhomme ordinaire  du  -duc  d'Orléans,  et  re- 
çut de  la  cour  une  pension  de  6,000  livres.  Il 
possédait  en  outre  ulie  belle  fortune  qui  le 
rendait  indépendant.  Après  avoir  beaucoup 
traduit,  il  s'essaya  dans  ie  genre  tragique,  et 
composa  trois  tragédies  en  cinq  actes  :  Mê- 
dée  (Paris,  1694,  in-12),  qui  n'est  pas  sans 
mérite;  Sésostris  (1695),  qui  n'eut  aucun 
succès  et  ne  fut  pas  imprimée;  Electre  (Pa- 
ris, 1730),  jouée  en  1702,  et  dans  laquelle 
quelques  beaux  détails  ne  rachètent  pas  la 
marche  traînante  de  l'action.  On  doit  en  ou- 
tre à  Longepierre  :  les  Odes  d'Anacréon  et  de 
Sapho,  en  vers  français  (Paris,  1684,  in-12); 
Idylles  de  Bion  et  de  Musclais,  en  vers  fran- 
çais (Paris,  16S6,  in-12);  Parallèle  de  Cor- 
neille et  de  Racine  (  1636),  dans  lequel  il  donne 
la  supériorité  au  dernier;  Discours  sur  les 
anciens  (Paris,  16S7,  in-12)  ;  Idylles  nouvelles 
(Paris,  1090,  in-12). 

LONGER  v.  a.  ou  tr.  (lon-jé  —  rad.  long. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  a 'et  o  .•  Je  ton- 
geai,  nous  longeons).  Suivre  extérieurement 
dans  sa  langueur,  marcher,  s'avancer  le  long 
et  sur  le  bord  de  :  Longer  la  côte.  Longer 
tm  ruisseau.  Longer  un  bois.  Nous  longeâ.mks 
Céphalonie  et  nous  avancions  rapidement  vers 
Zunte.  (Chateaub.)  ||  Border;  s'étendre,  se 
développer  le  long  da  :  Un  chemin  qui  longe 
une  rivière. 

—  Mar.  Longer  une  côte,  Naviguer  en  sui- 
vant cette  côte  à  petite  distance.  Il  Longer  un 
vaisseau.  Suivre  de  près  une  route  parallèle 
à  la  sienne. 

—  Véner.  Longer  la  chasse,  Entraîner  au 
loin  le  gibier. 

LONGET  (François-Achille),  médecin  et  cé- 
lèbre physiologiste  français,  né  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  en  1811,  mort  à  Bordeaux  en 
1871.  Il  vint  faire  à  Paris  ses  études  médica- 
les, devint  interne  des  hôpitaux  en  1831,  doc- 
teur en  médecine  en  1835,  et  fut  successive- 
ment membre  de  l'Académie  de  médecine 
depuis  1S44,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine depuis  1853,  membre  de  l'Institut^ 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  chirurgien  de 
la  maison  impériale  de  la  Légion  d'honneur. 
Longet  doit  être  placé  au  rang  des  premiers 
physiologistes  du  siècle.  Dès  1836,  il  com- 
mença ses  recherches  de  physiologie  expé- 
rimentale, qu'il  a  poursuivies  pendant  de  lon- 
tues  années  en  observateur  de  génie.  Ses 
elles  études  sur  le  rôle  et  la  constitution  de 
la  moelle  épinière  relativement  à  la  sensibi- 
lité et  au  mouvement,  sur  l'action  de  l'é- 
lectricité sur  le  système  nerveux,  sur  l'exis- 
tence des  nerfs  mixtes  et  la  classification 
des  nerfs  crâniens,  sur  les  lois  de  l'excitabi- 
lité dans  les  nerfs,  sur  l'irritabilité  directe 
de  la  fibre  musculaire  dépouillée  du  filet  ner- 
veux, etc.,  ont  fait  faire  de  grands  progrès 
à  la  science.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  con- 
staté que  le  faisceau  grisou  intermédiaire  du 
bulbe  rachidien  est  le  principe  moteur  de  la 
respiration  (1S41).  Enfin,  on  lui  doit  d'inté- 
ressantes recherches  sur  l'emphysème  pulmo- 
naire, sur  la  voix,  sur  la  composition  de  la 
salive,  sur  les  exhalations  sanguines  des  mé- 
ninges, sur  les  effets  produits  sur  le  système 
nerveux  par  l'exhalation  de  l'éther  sulfuri- 
que.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Re- 
cherches expérimentales  sur  les  conditions  né- 
cessaires à  l'entretien  et  à  la  manifestation  de 
l'irritabilité  musculaire,  avec  application  à  la 
pathologie  (1841);  Sur  tes  fonclinns  de  l'épi- 
glotte  et  les  agents  de  l'occlusion  de  la  glotte 
dans  la  déglutition,  le  vomissement  et  la  ru- 
mination (1841)  ;  Sur  les  fonctions  des  muscles 
et  des  nerfs  du  larynx,  et  sur  l'influence  du 
nerf  accessoire  de  Wittis  dans  la  phonation 
(1841)  ;  Sur  les  propriétés  et  les  fonctions  des 
faisceaux  de  la  moelle  épinière  et  des  racines 
des  nerfs  raekidiens  (1843)  ;  Recherches  sur  la 
nature  des  mouvements  propres  du  poumon,  et 
sur  une  nouuelle  cause  d'emphysème  pulmo- 
naire (1843);  Traité  d'anatomie  et  de  physio- 
logie du  système  nerveux  de  l'homme  et  des 
animaux  vertébrés  (1842,  2  vol.  in-8°,  avec 
planches),  couronné  par  l'Institut;  Rapport 
entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  con- 
tractions musculaires  dues  à  ce  courant  (1845, 
in-S°).  Ce  mémoire,  fait  en  collaboration  avec 
Matteucci,  a  pour  but  de  prouver  que  l'in- 
fluence du  courant  électrique  diffère  totale- 
ment quand  elle  s'exerce  sur  les  nerfs  exclu- 
sivement moteurs,  dont  l'action  n'est  que 
centrifuge,  ou  sur  les  nerfs  mixtes,  dont  l'ac- 
tion est  à  la  fois  centrifuge  et  centripète. 
Enfin,  on  lui  doit  un  Traité  de  physiologie 
(Paris,  1850-1861,  2  vol.  in-8°).  Longet  a 
fourni  en  outre  de  nombreux  articles  à  di- 
vers dictionnaires  et  à  divers  journaux  de 
médecine. 

LONGEVILLE-LEZ-METZ,  ancienne  com- 
mune de  France,  arrond.  et  canton  de  Metz 
(Moselle),  cédée  à  l'Allemagne  en  1871.  C'est 
un  village  de  l'ancienne  province  des  Trois- 
Evèohés,  situé  sur  la  route  de  Metz  à  Ver- 
dun, à  gauche  de  la  Moselle,  et  au  pied 
du  mont  Saint- Quentin.  Longeville  n'est 
qu'à  4  kilom.  de  Metz.  C'est  de  ce  village 
que  s'est  trouvée  datée  la  dépêche  apnon- 
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çant  la  bataille  livrée  le  14  août  1870  à 
Borny.  Napoléon  III,  parti  précipitamment  de 
Metz,  où  il  craignait  d'être  investi,  s'arrêta 
durant  toute  la  journée  du  14  au  village  de 
Longeville,  tandis  que  l'on  se  battait  à 
Pange  et  à  Borny.  Le  15  au  matin,  il  faillit 
être  enlevé  à  Longeville  même,  par  une  re- 
connaissance ennemie,  et  il  partit  à  fond  de 
train  dans  la  direction  de  Verdun,  avec 
deux  ou  trois  régiments  de  chasseurs  que  le 
maréchal  Bazaine  dut  lui  donner  pour 
escorte. 

LONGÉVITAL,  ALE  adj.  (  lon-jé-vi-tal, 
a-le  — "du  lat.  longus,  long,  et  de  vital).  Qui 
a  le  caractère  de  la  longévité  :  Le  mot  lon- 
GÉvital  n'existe  dans  aucun  des  dictionnaires 
que  j'ai  consultés;  j'ai  dâ  le  créer  pour  les 
besoins  de  ma  démonstration.  (Moreau-Chris- 
tophe.) 

LONGEVITE  adj.  (lon-jé-vi-te  —  du  lat. 
longus,  long;  viia,  vie).  Néol.  Qui  vit  long- 
temps :  Je  hasarde  le  mot  longévité,  bien 
qu'il  soit  exclu  du  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, parce  qu'il  est  employé  par  plusieurs  au- 
teurs. (Moreau-Christophe.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  vit  longtemps: 
Les  longévités  sont  plus  nombreux  dans  le 
nord  que  dans  le  midi. 

LONGÉVITÉ  s.  f.  (lon-jé-vi-té  —  du  lat. 
longus,  long;  vita,  vie).  Longue  vie,  longue 
durée  de  la  vie  :  La  longévité  des  patriar- 
ches. La  longévité  de  la  corneille  a  été  re- 
marquée très-anciennement.  La  longévité  des 
arbres  est  proportionnelle  à  la  lenteur  de  leur 
accroissement.  L'unique  source  de  toute  lon- 
gévité ne  saurait  être  que  la  modération  et 
l'égalité  du  moral,  comme  celle  du  physique. 
(Virey.)  Les  chances  de  vie  et  de  longévité 
sont  deux  fois  plus  considérables  pour  le  ri- 
che que  pour  le  pauvre.  (L.  Cruveilhier.) 
Bon  régime,  brevet  de  longévité  pour  qui  le 
suit,  (Descuret.) 

—  Encycl.  Autant  nous  comprenons  que  le 
médecin,  fidèle  à  la  mission  qu'il  s'est  donnée, 
se  préoccupe  de  prolonger  la  vie  de  ses  sem- 
blables, autant  nous  désapprouvons  tout  in- 
dividu qui,  détourné  d'occupations  plus  utiles 
par  la  pensée  de  la  mort,  s'inquiète  unique- 
ment d  éloigner  ce  terme  fatal,  ne  pouvant 
l'éviter,  comme  si  quelques  années  de  plus 
ajoutées  à  l'existence  devaient,  à  un  degré 
quelconque,  adoucir  l'amertume  de  la  der- 
nière heure.  Individuellement,  la  longue  du- 
rée de  la  vie  n'a  aucun  intérêt  ;  au  point  de 
vue  du  bien  public,  elle  en  a  un  sérieux,  mais 
ce  n'est  pas  celui  que  lui  prêtent  les  empi- 
riques qui,  de  tout  temps,  ont  recherché  les 
moyens  de  prolonger  la  vie  humaine.  Ce  qui 
importe  à  la  société,  ce  n'est  pas  de  multi- 
plier les  impotents  qui,  arrivés  à  la  décrépi- 
tude, traînent  sur  la  terre  une  existence 
aussi  ennuyeuse  qu'inutile,  c'est  de  retarder 
co  moment  fatal  où  l'homme  a  perdu,  avec 
le  pouvoir  de  multiplier  son  espèce,  celui  de 
travailler  à  accroître  la  fortune  publique.  Ce 
qui  doit  préoccuper  le  philosophe  et  le  méde- 
cin, si  philosophe  et  médecin  ont,  quelque 
pouvoir  en  cela,  ce  n'est  pas  de  faire  durer 
la  vie,  c'est  de  conserver  la  virilité. 

Au  surplus,  la  crainte  puérile  de  la  mort, 
le  soin  excessif  de  l'éviter  sont  des  moyens 
très-eflicaces  pour  en  hâter  l'heure,  car  la 
tranquillité  d'esprit  et  la  force  d'âme  sont 
des  conditions  tout  à  fait  indispensables  de 
la  sauté.  Si  l'on  voulait  absolument  vivre 
longtemps,  il  faudrait  prendre  un  parti  qui 
priverait  la  vie  de  son  plus  grand  attrait  : 
n'aimer  rien  et  n'aimer  personne.  Cette  in- 
différence suprême  est  la  garantie  la  plus 
assurée  contre  les  accidents  cérébraux  et  au- 
tres qui  abrègent  ou  tranchent  le  plus  grand 
nombre  des  existences.  Mais  si  la  macrobio- 
tique n'a  comme  art  qu'un  médiocre  intérêt, 
la  longévité,  c'est-à-dire  la  durée  comparée 
de  la  vie,  est  une  question  qui  offre  un  grand 
attrait  de  curiosité.  Examinons-la  succincte- 
ment dans  les  deux  règnes  organiques,  en 
donnant  à  l'homme  une  place  spéciale  et  re- 
lativement importante. 

—  Végétaux.  Parmi  les  végétaux,  ceux  dont 
la  structure  est  la  plus  simple  sont  les  moins 
vivaces  ;  tels  sont  les  champignons,  les  al- 
gues (excepté  quelques  espèces),  les  plantes 
fongueuses,  qui  naissent,  se  reproduisent  et 
meurent  en  deux  ou  trois  jours.  Les  mousses 
ont  une  très-courte  existence;  mais  quelques 
espèces  ont  la  singulière  propriété  de  rever- 
dir et  de  renaître,  après  avoir  été  desséchées 
pendant  vingt  ans  dans  un  herbier.  Presque 
toutes  les  plantes  monocotylédoties  sont 
annuelles  ou  bisannuelles;  elles  sont  géné- 
ralement herbacées  et  périssent  après  leur 
fructification.  Les  fougères  et  les  palmiers 
sont.plus  vivaces,  mais  leur  existence  ne  dé- 
passe guère  l'époque  de  leur  fructification. 
Parmi  les  dicotylédones,  toutes  les  espèces 
herbacées  qui  ne  poussent  pas  des  tiges  li- 
gneuses sont  annuelles  ou  bisannuelles.  Ce- 
pendant quelques  espèces  dont  le  tissu  de- 
vient compacte  ou  demi-ligneux,  comme  le 
romarin,  l'hysope,  les  immortelles,  les  sau- 
ges, subsistent  plusieurs  années.  Toutes  les 
plantes  contenant  des  principes  résineux, 
toutes  les  herbes  odorantes  qui  naissent  dans 
les  lieux  secs  et  chauds,  toutes  celles  dont 
la  texture  est  solide  et  résistante  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  vivaces.  Si  nous  consi- 
dérons les  grands  arbres,  nous  pourrons  leur 
appliquer,  relativement  à  leur  texture,  les 
mêmes   remarques  qu'aux   petits  végétaux. 
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Ainsi,  tous  les  bois  blancs,  poreux  et  légère, 
comme  le  saule,  le  peuplier,  l'aune,  etc.,  vi- 
vent à  peine  un  demi-siècle;  tandis  que  les 
bois  durs  et  solides  qui  croissent  lentement, 
comme  le  chêne,  le  buis,  le  cèdre,  l'olivier, 
l'ébénier,  peuvent  vivre  plusieurs  siècles.  On 
connaît  le  fait  de  cet  oranger  qui,  semé  au 
commencement  du  xve  siècle  par  Eléonore 
de  distille,  est  encore  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  l'orangerie  de  Versailles.  Les 
touristes  vont  admirer  dans  le  parc  du  comte 
Cowper,  en  Angleterre,  un  grand  chêne 
d'une  rare  beauté,  auquel  on  attribue  l'âge 
respectable  de  douze  siècles.  Des  voyageurs 
dignes  de  foi  nous  ont  donné  la  description 
des  cèdres  gigantesques  do  la  Californie  et 
de  l'Australie,  mesurant  de  90  à  112  pieds  de 
circonférence,  et  350  à  400  pieds  de  hauteur, 
qui  remonteraient  au  delà  de  vingt  siècles. 
Quelques  sujets  de  séquoia  gigantea,  décou- 
verts en  Amérique,  dateraient,  d'après  les 
calculs  des  naturalistes,  de  3,000  à  3,500  ans. 
Un  welîingtonia  de  la  Californie ,  dont  le 
tronc  est  conservé  à  Londres,  passe  pour 
avoir  vécu  de  trois  à  quatre  mille  ans.  Adan- 
son,  ayant  fait  couper  aux  îles  du  Cap  Vert 
un  baobab,  y  trouva  une  inscription  tracée 
trois  siècles  auparavant  par  des  Anglais,  et 
la  supputation  des  couches  superposées  de- 
puis cette  époque  lui  permit  d'évaluer  à  cinq 
mille  ans  la  vie  de  plusieurs  de  ces  géants 
encore  sur  pied  et  dont  rien  n'annonçait  la 
fin  prochaine.  Ce  fait  d'inscriptions  ainsi 
retrouvées  n'est  pas  isolé.  Un  tronc  de  hêtre 
du  Muséum  de  Paris,  abattu  en  1805,  porte 
dans  son  épaisseur  la  date  de  1750.  Un  cyprès 
situé  sur  la  route  de  Vera-Cruz  à  Mexico 
passe  dans  le  pays  pour  avoir  abrité  Fernand 
Cortez,  et  les  naturalistes,  calculant  son  âge 
par  le  diamètre  de  son  tronc,  lui  donnent  de 
cinq  à  six  mille  ans.  On  sait  que  les  oliviers 
du  jardin  de  Gethsemani,  à  Jérusalem,  pas- 
sent pour  avoir  été  les  témoins  encore  debout 
de  la  passion  de  Jésus.  Tous  ces  faits,  mer- 
veilleux en  apparence,  deviennent  fort  sim- 
ples, si  l'on  admet  cette  opinion  reçue  au- 
jourd'hui qu'un  arbre  n'est  pas  un  être,  mais 
bien  une  association  d'êtres  organisés,  vivant, 
se  reproduisant,  mourant  successivement  et 
Se  remplaçant  indéfiniment,  à  la  manière  des 
polypiers,  jusqu'au  complet  épuisement  du 
sol  qui  les  nourrit. 

La  grosseur  d'une  espèce  végétale  n'est 
pas  nécessairement  une  preuve  de  sa  grande 
longévité.  Le  baobab,  dont  le  tronc  peut  ac- 
quérir plus  de  trente  pieds  de  diamètre,  ne 
doit  pas  vivre  autant  que  le  chêne  rouvre,  la 
structure  du  premier  étant  beaucoup  plus 
poreuse  que  celle  du  second.  Kn  résumé,  on 
peut  dire  que  la  durée  de  l'existence  des  vé- 
gétaux est  d'autant  plus  grande  que  leur 
structure  est  plus  ferme;  que  les  sucs  rési- 
neux ou  aromatiques,  en  défendant  le  sujet 
contre  les  influences  les  plus  destructives 
de  l'atmosphère,  tendent  à  prolonger  sa  vie; 
que  la  culture,  l'abondance  de  l'engrais,  la 
prompte  fructification  et  la  grande  fécondité 
abrègent  son  existence. 

—  Animaux.  Les  végétaux  ligneux,  en  gé- 
néral, subsistent  beaucoup  plus  longtemps 
que  les  animaux  les  plus  grands  et  les  plus 
vivaces.  La  raison  en  est  toute  simple  :  c'est 
que  les  végétaux  n'ont  point  de  système  ner- 
veux ni  aucune  des  passions  qui  s'y  ratta- 
chent. Les  animaux  les  plus  voisins  du  règne 
végétal  par  leur  organisation,  comme  les 
zoophytes  coralligènes,  prolongent  indéfini- 
ment leur  existence  en  se  reproduisant  par 
couches  superposées;  mais  ceux  qui  ont  une 
vie  propre,  comme  les  polypes  d'eau  douce, 
par  exemple,  ne  vivent  que  l'espace  d'un  an 
ou  de  deux  ans.  Les  insectes  à  métamorphose 
complète,  comme  les  coléoptères,  les  hymé- 
noptères, les  diptères,  etc.,  sont  presque 
tous  annuels  ou  bisannuels;  leur  mort  arrive 
d'ordinaire  après  la  génération.  Les  crusta- 
cés les  plus  volumineux  et  les  plus  vivaces 
ne  dépassent  pas  une  durée  de  cinq  ans. 
Parmi  les  mollusques,  les  grandes  espèces 
ne  vivent  guère  au  delà  de  six  ans,  et  les 
petites  de  deux  à  trois  ans.  Les  poissons 
vivent  longtemps,  à  cause  de  la  lenteur  avec 
laquelle  s'exécutent  leurs  fonctions  organi- 
ques, de  l'uniformité  de  température  du  li- 
quide dans  lequel  ils  vivent,  de  leur  faible 
sensibilité  nerveuse.  Bacon  cite  des  anguilles 
qui  ont  vécu  soixante  ans;  Buffon ,  des 
carpes  qui  en  ont  vécu  cent  cinquante,  et 
qui  n'avaient  même  pas  atteint  toute  leur 
croissance.  Les  esturgeons,  les  squales  vi- 
vent plusieurs  siècles.  En  1497,  on  prit  à 
Kaiserslautern  un  brochet  do  19  pieds,  pe- 
sant 350  livres  ;  il  portait  un  anneau  de  cui- 
vre sur  lequel  était  gravée  une  inscription 
grecque,  annonçant  que  l'animal  avait  été 
mis  dans  l'étang  du  château  de  Lautern  par 
ordre  de  l'empereur  Frédéric  II,  c'est-à-dire 
deux  cent  soixante-sept  ans  environ  aupara- 
vant.Les  tortues,  protégées  sans  cesse  par- 
leur carapace  contre  l'action  des  agents  exté- 
rieurs, vivent  près  d'un  siècle.  Les  crocodi- 
les, les  lézards  et  tous  les  reptiles  en  géné- 
ral, défendus  par  des  écailles  et  n'ayant 
qu'une  circulation  et  une  respiration  impar- 
faites, doivent  vivre  fort  longtemps.  Tcute- 
fois  les  couleuvres,  ainsi  que  les  greuouilles 
et  les  crapauds,  ne  vivent  guère  que  cinq  ou 
six  ans. 

Il  semble  que  les  oiseaux,  en  raison  de  leur 
étut  physiologique,  devraient  se  consumer 
très- rapidement.  Leur  circulation  et  leur 
respiration  sont   très  -  actives  j    la    tempo- 
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rature  de  leur  corps  est  de  36  degrés,  c'est-à- 
dire  de  4  degrés  plus  élevée  que  celle  des 
mammifères;  le  vol  est  un  effort  continuel 
des  muscles;  leur  jeunesse  est  très-courte, 
la  passion  de  l'amour  très-vive  et  le  coïc 
très-fréquent.  Tout  chez  eux  parait  une  cause 
d'épuisement  et  de  courte  existence.  Malgré 
tout,  leur  vie  est  remarquablement  longue. 
Le  rossignol,  l'alouette,  le  chardonneret  vi- 
vent jusqu'à  vingt  ans  ;  le  perroquet  vit  plus 
de  cent  ans,  l'aigle  jusqu'à  cent  cinquante; 
il  en  est  de  mémo  îles  vautours,  des  milans, 
des  corbeaux,  des  corneilles,  des  grues,  des 
cigognes.  Le  cygne  vit  un  siècle  et  l'oie  com- 
mune arrive  à  cinquante  ans.  Cependant  les 
oiseaux  très-lascifs,  tels  que  le  coq,  le  moi- 
neau, le  faisan,  la  perdrix,  le  pigeon,  vivent 
moins  longuement. 

On  a  très-peu  de  renseignements  sur  la  du- 
rée de  l'existence  des  mammifères  cétacés  et 
amphibies  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  la 
structure  de  leur  corps  et  la  flaccidité  de  leurs 
chairs  les  rapprochent  de  la  complexion  très- 
lymphatique  et  inerte  des  poissons.  Le  dau- 
)hin,  selon  Pline,  vit  trente  ans,  et  la  ba- 
eine  franche,  d'après  Buffon,  peut  atteindre 
un  millier  d'années;  mais  cette  opinion  paraît 
peu  vraisemblable.  Parmi  les  pachydermes, 
l'éléphant,  le  plus  grand  de  tous,  est  aussi  celui 
qui  vit  lu  plus  longtemps.  On  lit  dans  certains 
historiens  trop  portés  à  admettre  des  récits  po- 
pulaires qu'Alexandre  le  Grand,  vainqueur  de 
Porus,  roi  de  l'Inde,  s'était  emparé  d'un  élé- 
phant, alors  dans  toute  sa  force,  qui  comptait 
au  moins  la  moitié  d'un  siècle  d'existence,  et 
que  350  ans  après  il  vivait  encore.  Mais  l'ob- 
servation a  démontré  que  ce  quadrupède  co- 
lossal, quelle  que  soit  sa  force,  est  loin  d'at- 
teindre les  deux  ou  trois  siècles  que  lui  accor- 
dait Aristote.  Les  cochons  et  les  sangliers 
arrivent  tout  au  plus  à  vingt  ans.  Le  cheval 
et  l'âne  vivent  jusqu'à  trente  et  quarante  ans. 
Le  mulet,  condamné  à  la  continence  par  sa 
nature,  peut  atteindre  jusqu'à  quatre-vingts 
ans.  Parmi  les  ruminants,  les  chameaux  sont 
ceux  qui  vivent  le  plus  longtemps:  quelques- 
uns  atteignent  jusqu'à  un  siècle  d  existence. 
Il  n'eu  est  pas  do  même  du  taureau  et  de  la 
vache  :  celle-ci  ne  vit  guère  que  vingt  ans, 
et  le  taureau,  en  raison  de  sa  lasciveié,  at- 
teint seulement  l'âge  de  quinze  ans.  Les  cerfs, 
d'une  structure  plus  sèche,  vivent  de  trente 
à  quarante  ans.  Le  daim  vit  vingt  ans,  le 
renne  seize  seulement,  la  brebis  douze,  ainsi 
que  la  chèvre.  Les  rongeurs,  comme  le  rat, 
le  lapin,  le  lièvre,  ne  dépassent  pas  quatre 
ou  cinq  ans.  Les  carnivores,  au  contraire, 
ont  une  existence  beaucoup  plus  longue  : 
ainsi  le  chat  vit  de  seize  à  dix-huit  ans;  le 
lion  de  cinquante  à  soixante;  le  chien  et  le 
loup  de  vingt  à  vingt-quatre.  L'ours,  animal 
hibernant,  parait  vivre  très-longtemps. 

—  Homme.  «La  longueur  de  la  vie  humaine, 
dit  Virev,,  dépend  presque  toujours  do  la 
quantité  do  vie  qu'on  a  reçue  et  de  cello 
qu'on  dépense  ;  elle  est  surtout  en  rapport 
avec  la  durée  de  l'accroissement  du  corps. 
Ainsi,  plus  les  périodes  seront  lentes,  plus 
le  cercle  de  la  vie  s'étendra.  L'expérience  a 
fait  connaître  que  l'homme,  plus  encore  que 
les  autres  mammifères,  pouvait  vivre  six  à 
sept  fois  le  temps  qu'il  mettait  à  s'accroître 
jusqu'à  la  puberté,  domine  il  devient  pubère 
vers  l'âge  de  seize  ans  environ,  sa  vie  peut 
s'étendre  jusqu'à  cent  ans  et  bien  au  delà. 
S'il  n'atteint  pas  souvent  ce  grand  âge,  c'est 
encore  plus  sa  faute  que  celle  de  la  nature, 
puisque  ses  passions,  ses  excès  et  les  mala- 
dies qui  en  sont  la  suite  abrègent  extrême- 
ment ses  jours.  »  Le  meilleur  moyen  d'attein- 
dre une  longue  existence ,  c'est  donc  do 
s'abstenir  do  tout  ce  qui  peut  ébranler  vio- 
lemment l'organisme.  La  joie  excessive  aussi 
bien  que  la  tristesse,  les  plaisirs  exagérés 
aussi  bien  que  les  souffrances,  la  bonne  chère 
aussi  bien  que  la  misère,  abrègent  la  durée 
de  l'existence. 

Parmi  les  autres  causes  qui  influent  sur  la 
durée  de  la  vie,  il  faut  citer  en  première  li- 
gne les  conditions  atmosphériques.  En  clas- 
sant par  climats  les  fais  de  longévité  obser- 
vés, on  est  arrivé  à  cette  conclusion  d'ailleurs 
prévue  que  les  climats  froids  Sont,  à  cet 
égard,  mieux  partagés  que  les  pays  chauds. 
En  France,  le  classement  par  départements 
a  donné  le  premier  rang  aux  Basses-Pyré- 
nées; la  Seine  vient  en  quatorzième  ligue. 

Dans  les  campagnes  et  dans  les  petites 
villes,  où  l'existence  est  moins  agitée,  moins 
active  et  plus  sobre  que  dans  les  grands 
centres  de  population,  la  longévité  est  en  gé- 
néral beaucoup  plus  grande.  La  profession 
est  encore  une  cause  qui  influe  sur  la  longé- 
vité. Les  maçons,  les  plâtriers,  les  tailleurs 
de  pierre,  les  marbriers,  les  boulangers,  vi- 
vant continuellement  dans  les  poussières,  ont 
une  grande  tendance  à  la  phthisio;  ceux  qui 
travaillent  le  plomb,  le  cuivre,  le  mercure, 
l'arsenic ,  les  mineurs,  les  métallurgistes,  les 
chimistes,  etc.,  sont  exposés  à  de  vérita- 
bles empoisonnements.  Les  médecins  eux- 
mêmes,  en  raison  de  leurs  fonctions  qui  les 
mettent  sans  cesse  en  présence  de  toute  es- 
pèce de  maladies,  arrivent  rarement  à  une 
vieillesse  avancée. 

Le  tableau  suivant,  dressé  par  M.  Casper, 
indique  le  nombre  pour  100  de  personnes  qui 
atteignent  la  -o«  année,  dans  un  certain  nom- 
bre de  professions  : 

Ecclésiastiques. 42 

Agriculteurs ,  .  .  .     IQ 
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Commerçants  et  manufacturiers.  .  .    35 

Soldats 32 

Commis 32 

Avocats 29 

Artistes 23 

Professeurs 27 

Médecins 24' 

Ce  tableau  est  fécond  en  enseignements; 
nous  nous  contenterons  d'une  remarque  :  c'est 
que  les  deux  professions  qui  occupent  la  tète 
et. la  queue  de  la  liste  prouvent  les  effets  dé- 
plorables de  l'abus  des  remèdes  et  de  l'abus  du 
travail.  Au  reste,  on  remarquera  que  les  ec- 
clésiastiques de  M.  Casper,  qui  occupent  le 
premier  rang,  sont  très-vraisemblablement 
des  ministres  protestants,  et  qu'on  ne  doit 
pas  se  hâter  d'en  tirer  une  conséquence  en 
faveur  du  célibat. 

Les  femmes,  en  moyenne,  arrivent  à  un 
âge  plus  avancé  que  les  hommes;  mais  ceux- 
ci,  en  revanche,  paraissent  fournir  des  ter- 
mes plus  extrêmes  dé  longévité.  Les  person- 
nes vivaces  se  distinguent  d'ordinaire  par 
leur  corps  inusculo-fibreux,  avec  une  peau  so- 
lide ou  compacte;  elles  n'ont  ni  un  gros  ven- 
tre, ni  des  formes  trop  proéminentes,  mais 
une  poitrine  large  dans  laquelle  les  poumons 
et  le  cœur  jouent  à  l'aise  ;  leurs  membres  sont 
fermes  et  bien  musclés  ;  elles  conservent  de 
bonnes  et  fortes  dents,  des  yeux  vifs,  des 
veines  grosses,  et  ont  plutôt  des  chairs  mai- 
gres et  fibreuses  que  grasses  et  spongieuses. 
Une  voix  mâle,  une  tête  forte,  un  corps  velu 
et  bien  proportionné  sont  encore  des  signes 
d'une  longue  vie.  Ces  dons  de  la  nature  tien- 
nent en  grande  partie  à  la  constitution  des 
parents.  Ceux-ci  doivent  être  sains,  ne  pas 
se  marier  trop  tôt  ni  trop  tard  et  ne  pas  avoir 
une  trop  grande  disproportion  d'âge.  Le  père 
ne  doit  point  apporter  dans  la  couche  nup- 
tiale les  derniers  restes  d'un  amour  éteint  à 
force  d'avoir  été  prodigue.  On  a  ajouté,  mais 
ceci  est  au  moins  douteux,  que  les  personnes 
destinées  à  une  longue  vie  ont  i'épiglotte 
dans  une  situation  verticale.  D'après  les  ob- 
servations de  M.  G.  Duncan,  les  personnes 
qui  n'offrent  pas  ce  signe  ne  dépasseraient 
jamais  soixante-dix  ans. 

On  doit  toujours,  si  l'on  veut  vivre  long- 
temps, calculer  la  dépense  de  ses  forces  da- 
près  la  quantité  que  l'on  en  possède,  et  non 
pas  chercher  par  dos  moyens  artificiels,  par 
des  excitants  ou  des  élixirs  quelconques,  à 
augmenter  l'irritabilité  et  à  exagérer  l'acti- 
vité des  fonctions  vitales,  car  on  abrégerait 
l'existence  au  lieu  de  l'allonger;  c'est  une 
lampe  qui  se  consume  d'autant  plus  vite  que 
la  mèche  est  plus  volumineuse  et  qu'elle  jette 
plus  d'éclat.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'il  faille  demeurer  dans  un  repos  absolu  ou 
croupir  dans  l'engourdissement  d'une  inertie 
permanente,  car  l'extrême  atonie  a  des  ré- 
sultats aussi  funestes  qu'une  trop  grande 
activité.  Il  faut  des  exercices  modérés  et 
réglés  sur  les  préceptes  de  l'hygiène. 

En  résumé,  les  conditions  les  plus  propres 
à  la  lonijëuilé  sont  :  un  tempérament  sanguin 
doué  d'une  gaieté  toujours  égale  et  d'affec- 
tions douces  et  modérées,  sans  ambition  ni 
passions  violentes;  un  régime  de  vie  très- 
régulier,  sans  le  moindre  excès,  exempt  de 
travaux  excessifs,  soit  du  corps,  soit  de  l'es- 
prit ;  un  exercice  habituel,  en  plein  air  autant 
que  possible,  et  qui,  sans  trop  fatiguer  le 
corps,  stimule  et  régularise  toutes  les  fonc- 
tions physiologiques  de  l'économie. 

On  voit  que  nous  devons  rester,  sur  ce 
sujet,  dans  les  termes  d'une  hygiène  banale. 
C'est  qu'en  effet  il  n'existe  aucun  moyen  di- 
rect da  prolonger  la  vie;  on  ne  connaît  que 
quelques  précautions  à  prendre  pour  no  pas 
1  abréger.  Il  ne  faut  même  pas  trop  vanter, 
à  cet  égard,  cette  sobriété  tant  célébrée  et 
qui  aurait  porté  bien  au  delà  des  bornes  nor- 
males l'exisfcenco  de  quelques  hommes.  Il  va 
donc  sans  dire  qu'il  ne  faut  accorder  aucune 
confiance  aux  moyens  empiriques  tour  à  tour 
préconisés  et  qui  sont  véritablement  innom- 
brables :  or  potable,  élixirs,  transfusion  du 
sang,  vernis  épidermique,  sel  de  vie  et  au- 
tres niaiseries  de  même  nature. 

On  s'est  demandé  bien  des  fois  si  l'on  ne 
pourrait  pas  trouver  un  moyen  de  rajeunir 
les  vieillards  et  de  leur  rendre  la  vigueur  de 
la  jeunesse.  Les  bœufs,  épuisés  par  les  tra- 
vaux du  labourage  et  mis  au  vert  dans  de 
grasses  prairies,  reprennent  au  bout  de  quel- 
que temps  l'embonpoint  et  la  vigueur  du 
jeune  âge.  Quelques  tempéraments  dégradés 
et  ruinés  par  la  syphilis  ou  toute  autre  ma- 
ladie constitutionnelle  reprennent,  après  un 
traitement  régulier  et  bien  suivi,  toute  leur 
ardeur  primitive  et  une  force  vitale  tout  à 
fait  nouvelle.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  pourquoi 
les  constitutions  usées  par  la  vieillesse  ne 
pourraient- elles  pas  également  être  rajeu- 
nies? Il  suffirait  peut-être  d'une  alimentation 
douce  et  humide,  composée  principalement 
de  chairs  jeunes  et  fraîches,  comme  l'agneau, 
le  poulet,  etc.,  ou  bien  encore  de  laitage  et 
de  plantes  ou  do  fruits  nouveaux,  tels  que 
les  asperges,  les  'petits  pois,  les  fraises,  les 
cerises,  etc.  N'a-t-on  pas  vu  chez  des  vieil- 
lards apparaître  une  dentition  nouvelle,  des 
poils  et  des  cheveux?  Leurs  yeux  reprenaient 
l'éclat  et  la  vivacité  de  la  jeunesse.  Certaines 
femmes  ont  revu  leurs  règles;  leurs  mamel- 
les lie  tries  se  sont  gonflées  comme  à  l'épo- 
que de  la  puberté  et  ont  donné  du  lait;  enfin 
leurs  désirs  amoureux  redevenaient  aussi 
ardents  qu'à  la  fleur  de  l'âge.  Hélas  !  tous  ces 
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faits  ne  prouvent  nullement  qu'on  puisse  re- 
monter le  cours  des  âges,  pas  plus  que  la  vé- 
gétation supplémentaire  qui  se  produit  par- 
fois en  automne  n'annonce  un  retour  sérieux 
et  durable  de  la  sève.  Sans  doute,  on  voit 
des  hommes  d'un  certain  âge,  de  cinquante 
ans,  par  exemple,  qui,  après  une  vie  pénible, 
laborieuse,  agitée  par  toute  espèce  de  pas- 
sions, se  retirant  au  sein  de  l'abondance,  vi- 
vant isolés,  sans  aucune  ambition  et  contents 
de  leur  sort,  respirant  un  air  pur,  jouis- 
sant d'uno  grande  tranquillité  d'esprit  et  de 
corps,  usant  d'une  nourriture  saine  et  fru- 
gale, voient  leur  organisation  tout  entière 
refleurir  sous  l'influence  de  Cette  nouvelle 
vie.  On  conçoit  aisément  les  changements 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  l'économie  à  la 
suite  do  cette  transformation  des  idées  et  des 
actes;  mais  il  y  a  loin  de  là  au  retour  de  la 
jeunesse. 

Les  faits  de  longévité  dont  l'histoire  a  gardé 
le  souvenir  sont  prodigieusement  nombreux  ; 
mais  malheureusement  la  plupart  d^entre  eux 
n'ont  pas  été  suffisamment  contrôlés.  Nous 
nous  contenterons  d'en  donner  une  liste,  en 
laissant  au  lecteur  le  soin  d'éliminer  ceux 
que  l'énormité  du  chiffre  ou  une  origine  sus- 
pecte rendent  impossibles  ou  improbables. 
Une  observation  relative  aux  faits  les  plus 
anciens,  et  particulièrement  aux  faits  bibli- 
ques, c'est  que  les  années  n'ont  pasété  tou- 
jours et  partout  comptées  de  la  même  ma- 
nière :  certains  peuples  ont  compté  deux 
années  dans  l'année  commune,  d'autres  qua- 
tre, d'autres  même  jusqu'à  douze.  On  conçoit 
les  erreurs  énormes  qu'il  en  est  résulté.  Voici 
donc,  sous  toutes  ces  réserves,  une  liste  de 
macrobites.  D'après  la  Bible,  les  personnages 
dont  la  vie  fut  la  plus  longue  sont  :  Adam, 
930  ans;  Seth,  912  ans;  Enos,  905  ans;  Caï- 
nan,9l9ans;  Malaléel,895  ans;  Jarad,962ans; 
Enoch,  9G5  ans';  Mathusalem,  969  ans;  La- 
ntech, 777  ans;  Noé,  950  ans. 

Après  le  déluge,  nous  trouvons  encore  les 
faits  suivants  de  longévité  :  Sem,  600  ans; 
Arphaxat,  33S  ans;  Salé,  443  ans;  Heber, 
464  ans;  Phaleg,  239  ans;  Reu,  239  ans; 
Sarug,  230  ans;  Nachor,  143  ans;  Thuré, 
205  ans;  Abraham,  275  ans;  Sarah,  127  ans; 
IsmaiSI,  137ans;lsaac,  180  ans;  Jacob,  147  ans; 
Joseph,  1 10  ans  ;  Job,  217  ans;  Amram,  137  ans  ; 
Moïse,  120  ans;  Aaron,  no  ans. 

Les  historiens  profanes  nous  fournissent 
aussi  un  nombre  assez  grand  de  vies  humai- 
nes qui  so  sont  prolongées  au  delà  des  limites 
ordinaires.  Nous  citerons  :  Epiménide  de 
Crète,  157  ans;  Hippocrate,  104  ans;  Orbilius, 
100  ans;  Euphanon,  100  ans  (il  enseignait 
encore);  Démonax,  100  ans;  Galien,  140  ans 
(les  auteurs  sérieux  le  font  vivre  70  ans)  ; 
Eginius,  200  ans  ;  Démocrite,  104  ans;  Solon, 
Thaïes,  Pittacus,  100  ans;  Ctésibius,  184  ans; 
Hiéronyme,  104  ans;  Sophocle,  étranglêi  par 
un'grain  de  raisin,  130  ans;  Soerate,  l'ora- 
teur, 106  ans;  Gorgias,  108  ans;  Asclépiade, 
mort  d'une  chute  eh  allant  voir  un  malade, 
150  ans;  Goese,  roi  d'Arabie,  115  ans  ;  Tuisco, 
premier  roi  des  Germains,  173  ans;  Dad- 
don,  roi  d'IUyrie  (d'après  Pline),  500  ans; 
un  roi  du  Lauum,  600  ans,  et  son  fils,  800  ans 
(d'après  Xénophon)  ;  Cyniras,  roi_  de  Chy- 
pre, 100  ans;  Argauhonius,  roi  d'Espagne, 
150  ans,  etc. 

Pline  cite  le  musicien  Xénophile  qui,  à 
130  ans,  n'en  paraissait  avoir  que  50.  Il 
raconte  aussi  que  dans  J'Inde  orientale  il 
existe  des  peuples  qui  vivent  jusqu'à  400  ans, 
parce  qu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  vipè- 
res, et  que  ce  reptile  possède  la  propriété 
d'allonger  l'existence  attendu  qu'il  naît  vivant 
et  non  d'un  œuf.  Pline  cite  aussi  quelques 
cas  de  macrobie  parmi  les  femmes  :  Teren- 
tia,  fille  de  Cicéron,  103  ans;  Claudia,  qui 
eut  25  enfants,  115  ans;  Galena  et  Embodu- 
ria,  104  ansjSammulla,  110  ans;  Luceya,  une 
comédienne  qui  à  100  ans  se  faisait  encore 
applaudir  sur  la  scène. 

Onésicrite,  historien  d'Alexandre,  rapporte 
que  sous  la  zone  torride,  dans  l'Inde,  il  se 
trouve  des  hommes  de  5  coudées  (7  pieds  et 
demi)  qui  vivent  130  ans.  Enfin,  Suétone  et 
Pline  ont  relevé  d'un  recensement  de  l'Italie, 
sous  Titus,  ces  cas  de  longévité  : 

110  ans,  63  hommes. 
120—4  — 
125—2  — 
130—4  — 
135—4  — 
140—3         — 

La  Chine  fournit  aussi  son  contingent  pour 
la  première  période  (antérieure  au  déluge)  et 
pour  le  commencement  de  la  seconde  :  Fohi 
(2952  ans  avant  notre  ère)  régna  115  ans; 
Xinung  (2837  avant  notre  ère),  inventeur  de 
l'agriculture  et  delà  médecine,  régna  140  ans; 
Hoanti  (2697  avant  notre  ère)  régna  no  ans; 
Jao  (2357  avant  notre  ère),  contemporain  du 
déluge  do  neuf  années,  régna  100  ans. 

Le  roi  de  Thèbes  Apaphus  régna  100  ans. 
Phiops,  qui  à  6  ans  était  roi  de  Memphis, 
régna  aussi  100  ans.  Antiochus  IV,  dit  Epi- 
phane,  mourut  à  l'âge  de  149  ans.  Selon  Ho- 
mère, Nestor ,  fils  de  Nelus  et  de  Cloris 
(1S4  ans  avant  notre  ère),  avait  300  ans  lors 
de  la  guerre  de  Troie.  D'après  Phlégon,  la 
sibylle  Erythrée  vécut  1,000  ans,  et  la  sibylle 
de  Samos  500  ans. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés,  .nous 
trouvons  encore  a  citer  :  Matathias,  un  des 
Macchabées,  146  ans;  saint  Jean  l'Evangéliste, 
100  ans  ;  Simon  Cléophas,  successeur  de  saint 
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Jacques,  deuxième  évêque  de  Jérusalem,  cru- 
cifié à  120  ans;  Narcisse,  troisième  évêque 
de  Jérusalem,  mort  à  1SB  ans;  David,  évê- 
que d'Angleterre,  mort  à  170  ans  ;  Osus,  évê- 
que de  Cordoue,  104  ans;  Séverin,  évêque 
de  Tongres,  sacré  à  297  nus,  mort  à  375  ans; 
saint  Kenigern,  185  ans;  saint  Paul  l'Ana- 
chorète, 113  ans;  Cronius,  compagnon  de 
saint  Paul,  125  ans;  saint  Antoine,  105  ans. 

Attila,  au  va  siècle,  mourut  à  124  ans  d'un 
excès  qu'il  fit  la  première  nuit  de  ses  noces. 
Piast,  prince  de  Pologne,  vécut  120  ans. 

Un  Anglais,  né  en  1483  et  mort  en  1651  à 
l'âge  de  169  ans,  avait  vu  régner  dix  rois.  A 
loi  ans,  on  lui  imposa  une  pénitence  publi- 
que pour  avoir  fait  un  enfant  à  une  fille.  La 
sage-femme  qui  accoucha  la  reine  d'Angle- 
terre, femme  de  Charles  I",  avait  123  ans. 
Secundi  Hongo,  consul  de  Venise  à  Smyrne, 
mourut  à  115  ans;  ecclésiastique  démission- 
naire, il  se  maria  cinq  fois  et  eut  49  enfants. 
A  100  ans,  les  dents  de  sagesse  lui  poussè- 
rent; à  110  ans,  ses  cheveux  étaient  redeve- 
nus noirs-,  à  112  ans,  ce  furent  ses  sourcils 
et  sa  barbe  qui  noircirent. 

Le  nombre  des  écrits  composés  sur  les 
moyens  de  prolonger  la  vie  est  très-considé- 
rable; nous  citerons  :  ï'Enlrelènement  de  la 
vie,  par  Jehan  Goevrot  (Paris,  1530,  in-S»); 
Discours  pour  conserver  la  santé,  par  Grata- 
role  (Paris,  1577,  in- 16);  le  Gouvernement  né- 
cessaire à  c/utcun  pour  vivre  longuement  en 
santé,  par  La  Framboisière  (Paris, 1600,  in-8°); 
Macrobiotique ,  par  Hufeland  (  léna,  1796, 
in-S°);  Considérations  sur  la.  durée  de  la  vie 
humaine  cl  les  moyens  de  la  conserver,  par  de 
Lapasse  (Paris,  1845,  broeh.  in-8°)  ;  De  la 
vieillesse  étudiée  comme  maladie,  par  L.Turck 
(Paris,  1852,  in-8°)  ;  De  la  longévité  humaine, 
par  Flourens  (Paris,  1854,  in-12);  l'Art  de 
vivre  longtemps,  par  Noirot  (Paris,  1868, 
in-18);  Un  secret  pour  vivre  cent  ans,  par 
Maire  (Paris,  1868,  broch.  in-go);  le  Secret 
de  longue  vie  (Londres,  1872,  in-8<>);  la  Lon- 
gévité humaine  ou  l'Art  de  conserver  la  santé 
et  de  prolonger  la  vie,  par  Froissac  (Paris, 
1873,  in-S°)  ;  le  Secret  de  longue  vie,  par  un 
octogénaire  [M.  Moreau-.Christophe]  [Paris, 
1873,  in-S°). 

Longévité  litiiualno  (DE  LA)  et   do   In  qunn- 

liiô  do  tIo  iur  le  glu'ic,  par  P.  Flourens 
(Paris,  1854,  in-12).  Comme  tout  l'ensemble 
de  la  science  médicale,  la  macrobiotique 
comprend  deux  parties"  distinctes  :  l'une  de 
pure  observation,  l'autre  essentiellement  pra- 
tique. Or  ces  deux  parties  sont  loin  de  s'être 
développées  parallèlement  :  la  pathologie  a 
atteint  de  nos  jours  un  degré  voisin  de  la  per- 
fection ;  la  thérapeutique  ne  paraît  pas  avoir 
réalisé  de  grands  progrès  depuis  le  temps  de 
Galien  ;  si  bien  qu'un  grand  nombre  de  person- 
nes très-sérieuses  se  croient  autorisées  à  nier 
cette  branche  de  la  science  de  guérir.  Le  même 
phénomène  s'est  produit  pour  la  macrobioti- 
que :  on  a  parfaitement  défini,  grâce  surtout 
au  travail  de  Flourens,  les  conditions  nor- 
males de  la  durée  de  la  vie,  les  causes  qui 
l'abrègent,  mais  on  connaît  beaucoup  moins 
bien  les  moyens  de  la  prolonger.  Flourens, 
cependant,  s'est  fait  à  cet  égard  quelques 
généreuses  illusions,  comme  nous  le  verrons 
par  l'analyse  de  son  livre. 

La  vie  humaine  présente  quatre  termes 
différents  :  la  durée  moyenne,  la  durée  ordi-  k 
naire ,  la  durée  naturelle  et  la  durée  ano- 
male. La  vie  moyenne  s'obtient  en  divisant 
la  somme  d'années  qu'ont  vécu  un  grund  nom- 
bre d'individus  décèdes  à  tout  âge  par  le 
nombre  même  de  ces  individus.  Le  chiffre  qui 
l'exprime  indique  le  nombre  d'années  qu'un 
nouveau-né  a  chance  de  vivre.  On  entend 
par  vie  ordinaire  l'espace  de  temps  que  par- 
courent communément  les  individus  échap- 
pés aux  accidents  qui  abrègent  la  vie.  Elle 
se  termine  à  l'âge  auquel  parviennent  ordi- 
nairement ceux  qui  dépassent  le  commence- 
ment de  la  vieillesse.  C'est  en  quelque  sorte 
la  vie  moyenne  des  vieillards.  La  vie  natu- 
relle ou  normale  représente  la  durée  qui 
appartiendrait  à  la  vie  de  l'espèce  en  vertu 
de  la  constitution  propre.  Elle  se  termine  par 
l'effet  de  la  vieillesse  seule,  et  les  limites 
entre  lesquelles  ce  terme  est  marqué  tradui- 
sent la  loi  même  de  la  durée  de  la  vie;  mais 
comme  ces  limites  ne  seront  atteintes  que  par 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  pourront  entière- 
ment se  soustraire  à  l'influence  continue  des 
diverses  causes  troublantes,  ce  terme  ne  sera 
que  rarement  atteint,  et  il  arrivera  que  la  règle 
pourra  sembler  par  le  fait  ne  plus  être  que 
l'exception.  Quant  à  la  vie  extraordinaire  ou 
anomale,  c'est  une  déviation  de  la  loi  agis- 
sant en  sens  inverso  de  la  déviation  produite 
par  les  morts  prématurées,  mais  qui  ne  com- 
pense pas  celle-ci  d'une  manière  notable. 
Elle  indique  la  limite  extrême  et  exception- 
nelle au  delà  de  laquelle  il  n'y  a  plus  que 
l'impossible.  C'est  par  la  statistique  que  1  on 
connaît  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine 
et  que  l'on  calcule  sa  durée  ordinaire  ;  lesfaits 
historiques  font  connaître  la  durée  anorbaïe. 
En  s'aidant  ensuite  tour  à  tour  de  la  statisti- 
que et  de  l'histoire,  la  physiologie  a  déter- 
miné la  durée  normale,  la  durée  naturelle 
de  la  vie,  principal  objet  du  problème  dont 
Flourens  a  cherché  la  solution.  Il  a  conclu  : 
1»  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  au- 
jourd'hui en  Europe  de  trente-six  à  quarante 
ans;  2°  que  la  durée  ordinaire  est  à  peu  près 
de  soixante-quinze  ans;  3°  que  la  durée  ano- 
male   est   au  moins  d'un   siècle  et  demi; 
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■4»  enfin  que  la  durée  naturelle  n'est  guère 
moindre  qu'un  siècle.  Ce  dernier  résultat 
n'est  pas  nouveau  :  Haller,  Buffon  et  d'autres 
physiologistes  l'avaient  proclamé  depuis  long- 
temps, mais  sans  preuves  suffisantes.  11  a 
revêtu  le  caractère  (te  la  certitude  par  les 
recherches  de  Flourens. 

Tant  qu'on  n'a  vu  dans  la  vie  qu'une  opé- 
ration purement  physique  et  chimique,  on  a 
pu  croire,  sans  trop  de  déraison,  qu'il  serait 
possible  de  déterminer  des  conditions  capa- 
bles d'en  changer  la  durée.  C'est  ainsi  que 
Hufeland,  après  avoir  posé  divers  principes 
sur  !a  nature  de  ce  phénomène  tel  qu'il  le 
comprend,  en  a  tiré  des  règles  à  observer 
dans  le  régime  habituel  et  a  pensé  constituer 
de  la  sorte  une  science  particulière,  la  ma- 
crobiotique; mais  il  y  a  autre  chose  dans 
l'organisme  humain  que  le  simple  concours 
des  forces  qui  régissent  la  matière  inerte  :  il 
y  a  de  plus  cette  force  mystérieuse  dont  la 
nature  nous  échappe  et  que,  sans  la  connaître, 
nous  appelons  force  vitale.  On  concevrait 
difficilement  que  l'homme  put  reculer  les  li- 
mites de  la  vie,  lorsqu'il  ignore  la  cause  même 
de  ces  manifestations.  Flourens  n'a  nullement 
prétendu  prolonger  notre  durée  normale  : 
tout  ce  qu'il  a  tenté,  c'est  de  prévenir  de 
nombreuses  causes  de  mort,  et  partant  de 
conserver  la  vie  de  l'individu  jusqu'au  ternie 
que  la  nature  lui  assignait.  «  On  peut  lutter 
contre  l'âge  aussi  bien  que  contre  la  mala- 
die, »  a  dit  Cicéron.  C'est  ce  qu'a  essayé  de 
faire  Flourens,  affirmant  que  plus  là  méde- 
cine, l'hygiène  et  surtout  la  physiologie  se 
perfectionneront,  plus  nous  devrons  appro- 
cher de  ce  terme,  fixé  par  la  nature,  auquel  le 
peut  nombre  seulement  a  atteint  jusqu'à  pré- 
sent. Voilà,  selon  nous,  l'illusion  de  Flourens, 
et,  malgré  sa  science  profonde,  il  a  été  ré- 
duit, comme  tous  ceux,  qui  l'ont  précédé  ou 
suivi  dans  cette  voie,  à  offrir,  en  fait  de 
moyens  de  prolonger  la  vie,  des  banalités  hy- 
giéniques qui  traînaient  déjà  dans  les  livres 
des  anciens  :  Sois  sobre  et  gai,  ne  commets 
nul  excès,  etc.,  etc. 

LONGÉVIVE  adj.  (lon-jé-vi-ve).  V.  lon- 
gévité. 

LONG FELLOW  (Henry  W'adsworth),  poète 
américain,  né  à  Fortlund  (Maine)  le  27  fé- 
vrier 1807.  Il  entra  à  quatorze  ans  au  collège 
Baudouin,  à  Brunswick,  où  il  débuta  par 
quelques  vers  insérés  dans  la  Gazelle  litté- 
raire des  Etats-Unis.  Après  avoir  pris  ses 
grades  universitaires,  il  étudia  le  droit,  fit 
ensuite  un  voyage  en  Europe,  et,  en  1829, 
revint  a  Brunswick,  ou,  tout  en  remplissant 
les  fonctions  de  professeur  de  langues  mo- 
dernes à  son  ancien  collège,  il  consacra  ses 
lo'sirs  à  la  poésie.  En  1835,  on  lui  offrit  et 
il  accepta  la  chaire  du  célèbre  professeur 
Ticknor,  devenue  vacante  à  l'université  de 
Cambridge  (Massachusetts).  Vers  cette  épo- 
que, il  s'embarqua  une  seconde  fois  pour 
1  Europe,  parcourut  le  Danemark,  la  Suède, 
l'Allemagne,  ia  Suisse,  et  revint  aux  Etats- 
Unis,  ayant  étudié  avec  soin  les  langues  et 
la  littérature  de  l'Europe  septentrionale. 
Après  un  troisième  voyage,  dans  le  cours 
duquel  il  visita  l'Angleterre  et  la  France,  il 
résigna  ses  fonctions  de  professeur,  et  vécut 
depuis  dans  la  retraite.  Indépendamment  des 
vers  publiés  dans  la  Gazette  des  JStats-Unis 
et  des  articles  remarquables  qu'il  écrivit  pour 
la  Iteuue  de  l'Amérique  du  Nord,  il  a  publié 
une  excellente  traduction  des  Copias  de  don 
José  Manrique,  avec  une  introduction  sur  la 
poésie  espagnole  (1833,  in-8»)  ;  Outremer 
(1835,  in-8°);  Hypérian  (Cambridge,  1839; 
nouvelle  édition  illustrée,  Londres,  1853); 
Voix  de  la  nuit  (184o),  recueil  de  poésies; 
Ballades  et  autres  poèmes  (1841);  l'Étudiant 
espagnol,  drame  (1842)  ;  Poème  sur  l'esclavage 
(Cambridge,  1843)  j  Poètes  en  Europe  (Phi- 
ladelphie, 1845)  ;  le  Beffroi  de  Bruges  (1847)  ; 
Euangeline (184 8) ;Kavanagh,  nouvelles  (1848); 
le  Bord  de  ta  mer  et  le  coin  du  feu  (1S50)  ;  la 
Légende  dorée  (1851);  le  Chant  d'JJiawatka 
(1855),  etc.  Les  autres  œuvres  du  poète  amé- 
ricain ont"  été  réunies  dans  la  Miniature 
librury  de  Bolm  (Londres,  2  vol.  in-8°).  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  A.  Vennorel,  entre  autres,  et 
illustrés  par  Gustave  Doré. 

De.ux  poëmes  dominent  l'œuvre  de  M.  Long- 
fellow  :  Evangetine  et  Hiawatha,  poèmes  es- 
sentiellement nationaux,  qui  exhalent  le  par- 
fum des  forêts  et  du  sol  américains.  Ces  deux 
admirables  compositions  sontanalysées  k  leur 
titre  (v.  EvANOELiNii  et  Hiawatha).  Une  nou- 
velle traduction  française  à'Eoangeline  a  été 
donnée  récemment  par  M.  C.  Brutiel  (1872). 

a  Le  public  européen,  a  dit  avec  raison 
M.  E.  Montaigut,  est  resté  froid  devant  ses 
Légendes  dorées,  ses  Byperions,  ses  Etudiants 
espagnols;  mais  toutes  les  fois  qu'il  a  essayé 
de  chanter  la  nature  américaine,  ou  d'expri- 
mer les  sentiments  américains  modernes, 
M.  Longfellow  a  conquis  toutes  les  sympa- 
thies. Hiuwatha,  Evangeline,  Excelsior,  le 
Psaume  de  la  vie,  voila  ses  véritables  titres 
littéraires.  » 

Nous  reproduisons  ici  un  jugement  général 
sur  l'œuvre  de  M.  Longièllow,  jugement  dû 
à  la  plume  de  M.  Philibert  Soupe.  Bien  qu'il 
ne  traduise  pas  tout  à  fait  exactement  les 
impressions  qu'a  éveillées  en  nous  la  lecture 
du  poète  américain,  et  qu'il  semble,  à  notre 
avis,  rapetisser  l'écrivain  dont  s'honore  l'A- 
mérique, il   est  juste  dans   son    ensemble  : 

i  Considéré  comme  poète  original,  M.  Long- 
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fellow  ne  saurait,  a  moins  d'une  hyperbole 
insoutenable,  être  rattaché  à  la  grande  fa- 
mille des  génies  supérieurs;  il  ne  plane  point, 
à  la  manière  de  l'aigle,  à  travers  les  espaces; 
il  n'a  ni  ce  souffle  puissant  qui  électrise  les 
masses,  ni  cet  os  magna  sonaturum  dont  parle 
Horace  :  ne  cherchons  pas  en  lui  un  disciple 
d'Homère  ou  de  Sophocle,  de  Dante  ou  de 
Shakspeare,  de  Corneille  ou  de  Milton.  C'est 
à  peine  s'il  se  rapproche  de  Byron  ou  de 
Goethe;  mais  Crabbe  etWordsworth,  Bùrger, 
Uhland,  Manzoni  et  Pellico,  voilà  ses  vérita- 
bles frères  en  intelligence.  Une  rêverie  mo- 
dérément vague,  une  mélancolie  douce  et 
plaintive,  de  la  sobriété  et  du  choix,  dans  les 
descriptions,  un  certain  penchant  à  l'allégo- 
rie, une  moralité  pure  et  exquise,  ce  sont  là 
les  caractères  principaux  de  celte  muse  ju- 
vénile et  virginale,  dont  le  sourire  n'a  rien 
de  forcé,  dont  les  pleurs  n'ont  rien  d'amer, 
et  qui  nous  apparaît  une  palme  entre  les 
mains  et  une  auréole  au  front...  Il  ne  faut 
pas  exiger  de  lui  ce  coupd'œil  perçant,  cette 
profondeur  de  pensées,  cette  ampleur  de  dé- 
veloppements qui  caractérisent  quelques-uns 
des  rois  de  l'intelligence;  mais  on  ne  peut 
méconnaître  qu'il  possède  de  l'esprit  et  du 
goût,  surtout  de  la  douceur,  de  la  grâce,  un 
je  ne  sais  quoi  qui  plaît  et  qui  charme,  une 
sensibilité  contenue,  une  imagination  qui  se 
modère,  de  la  mesure  enfin  dans  toutes  ses 
qualités...  Au  lieu  de  lâcher  les  rênes  à  sa 
fantaisie,  de  s'élancer,  à  propos  de  rien,  aux 
quatre  bouts  de  l'horizon,  et  d'accoupler  en- 
semble, sous  prétexte  d'invention,  des  mons- 
tres et  des  chimères,  il  se  contente  de  concep- 
tions possibles,  de  combinaisons  raisonnables, 
de  légendes  qui  aient  un  fond  de  vérité  ou  un 
air  de  vraisemblance.  Sa  rêverie  fine  et  ai- 
mable ne  dégénère  point  en  une  subtilité  de 
mauvais  aloi;  elle  fuit  les  digressions  mysti- 
ques, les  abstractions  quintessenciées  et  les 
courses  vagabondes  à  travers  les  nuages. 
Dans  ses  vers,  le  sentiment  est  juste,  la  mé- 
lancolie sincère  :  pas  de  fausse  note,  pas 
d'excès,  rien  de  prétentieux  ni  de  simulé,  et 
nous  n  avons  pas  ici  affaire  à  une  de  ces 
veines  lacrymatoires  qui  s'épanchent  perpé- 
tuellement sur  le  papier  en  un  flot  intarissa- 
ble d'élégies.  • 

LONGFORD,  ville  d'Irlande,  chef-lieu  du 
comté  de  son  nom,  sur  le  Camlin,  à  7  kilom. 
de  son  embouchure  dans  le  Shannon,  à  109  ki- 
lom. de  Dublin  ;  4,907  hab.  Commerce  de 
grains,  beurre,  cuirs,  toiles  et  fil.  Longford 
avait  acquis  de  bonne  heure  une  grande  cé- 
lébrité à  cause  d'une  abbaye  dont  fut  abbé 
suint  Jean,  l'un  des  disciples  de  saintPatriolc; 
on  y  remarque  quelques  églises  et  un  châ- 
teau qui  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  événe- 
ments historiques.  |i  Le  comté  de  Longford, 
situé  au  centre  de  l'Irlande,  dans  l'ancienne 
province  de  Leinster,  est  borné  au  N.  par  les 
comtés  de  Leitrim  et  de  Cavan;  à  l'E.  et  au 
S.,  par  celui  de  Westmeath,  et  à  l'O.  par  ce- 
lui de  Roscommon.  Superficie,  1,067  kilom. 
carrés  ;  115,491  hab.  Villes  principales  :  Long- 
ford, Granard,  Ardagh.  11  est  couvert  dans 
sa  partie  septentrionale  par  les  monts  Cair- 
nelonhugh,  riches  en  fer  et  en  houille,  qui, 
avec  quelques  lacs  et  marais,  occupent  une 
superficie  de  plus  de  350  kilom,  carrés  ;  mais 
plut  partout  ailleurs  et  fertile,  à  l'exception 
des  terrains  marécageux  riveruins  du  Shan- 
non,  qui  sont  exposés  aux  inondations  pério- 
diques de  ce  fleuve.  On  y  récolte  de  l'avoine 
en  assez  grande  quantité;  mais  l'élève  du  bé- 
tail est  la  branche  la  plus  importante  de  l'in- 
dustrie agricole.  L'industrie  manufacturière 
consiste  uniquement  dans  la  fabrication  des 
toiles. 

LONG-GRAIN  s.  m.  Min.  Ligne  de  plus 
grande  pente  des  ardoises  dans  la  terre  : 
L'ardoise  casse  facilement  dans  le  long-Grain. 

LONGHENA  (Baldassare) ,  architecte  vé- 
nitien, né  dans  la  première  moitié  du  xviie  siè- 
cle. On  lui  doit,  entre  autres  édifices  con- 
struits à  Venise,  le  séminaire  patriarcal,  l'é- 
glise des  Scalzi,  les  palais  Pesaro,  Bataggia 
et  Rezzonieo,  le  mausolée  du  doge  Giovanni 
Pesaro,  l'escalier  du  couvent  de  Saint-Geor- 
ges-le-Majeur,  et  enfin  son  chef-d'œuvre, 
1  église  de  la  Salute. 

LOIS  G 111  ou  LUNGHl  (Luca),  peintre  ita- 
lien, de  l'école  bolonaise,  né  en  1507,  mort  en 
1580.  On  ignore  aussi  bien  le  nom  de  son  maî- 
tre que  les  principaux  événements  "de  son 
existence;  on  sait  seulement  qu'il  jouit  d'une 
grande  réputation  cornue  portraitiste,  spé- 
cialité qui  ne  l'empêcha  point  d'exécuter 
île  nombreux  travaux  pour  les  églises.  Ses 
principales  compositions  sont  à  Ravenne,  et 
on  cite  parmi  les  plus  remarquables  :  l'Inven- 
tion de  ta  croix,  les  Quinze  mystères  du  ro- 
saire, l'Adoration  des  bergers  et  les  Noces  de 
Cana.  —  Sa  fille,  Barbara  Longhi,  née  à  Ra- 
venne, est  citée  par  Vasari  comme  peignant 
avec  beaucoup  de  grâce.  On  ne  connaît  d'elle 
que  la  Guérison  miraculeuse  de  sainte  Agathe, 
à  Ravenne,  et  deux  autres  sujets  religieux 
empruntés  à  la  vie  .de  sainte  Agnès  et  de 
sainte  Catherine  de  Sienne.  —  Francesco  Lon- 
ghi, frère  de  Barbara,  mort  vers  1510,  fut 
élève  de  Luca  Longhi,  son  père,  qu'il  aida  dans 
quelques-uns  de  ses  plus  importants  travaux. 
Un  cite,  entre  autres  compositions  de  Fran- 
cesco,  qui  se  trouvent  à  Ravenne,  une  Annon- 
ciation et  deux  Madones. 

LONGHI  ou  LUNGHl  (Silla-Giacomo),  dit 
aussi  Silia  da  Vigiù,  sculpteur  italien,  né  à 
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Vigiù  (Milanais)  vers  15G0,  mort  a  Rome  vers 
1625.  Après  av.oir  achevé  ses  études  à  Rome, 
Longhi  fut  chargé  de  la  restauration  de  plu- 
sieurs antiques  mutilées.  Ce  travail  difficile, 
qui  réclamait  une  grande  science  de  la  forme, 
du  sentiment  et  du  goût,  fut  exécuté  avec 
tant  de  bonheur,  qu'il  valut  k  l'auteur  plu- 
sieurs commandes  importantes.  La  première 
en  date  est  l'ArcAe  de  saint  Sylvestre,  qu'on 
voit  encore  derrière  le  maître-autel  de  la  ca- 
thédrale de  Nonantula.  Ce  monument  porte 
la  date  de  1587,  et  non  1568,  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  certaines  notices.  Les  huit  bas- 
reliefs  qui  l'entourent  sont  vraiment  remar- 
quables. La  composition  en  est  savante,  sim- 
ple, pittoresque,  tout  en  attestant  l'influence 
de  l'antique.  Quelques  figures  semblent,  en 
effet,  détachées  de  divers  bas-reliefs  grecs 
bien  connus.  Les  Statues  d'Aaron,  de  Paul  V, 
de  Clément  VIII,  qui  suivirent  cette  compo- 
sition, étaient  habilement  exécutées,  mais 
n'ajoutèrent  rien  k  la  notoriété  que  le  sta- 
tuaire s'était  déjà  acquise.  Le  Couronnement 
de  Pie  V,  qu'on  voit  encore  à  Rome,  est  un 
groupe  assez  pittoresque,  arrangé  avec  goût, 
et  les  divers  morceaux  qui  le  composent  sont 
liés  avec  intelligence.  Comme  dans  les  mor- 
ceaux précédents ,  l'exécution  est  irrépro- 
chable. Pistolesi  remarque,  avec  raison,  que 
ce  monument  manquede  caractère  et  de  gran- 
deur. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  déjà  la 
décadence  précipitait  l'art  italien  dans  le  ma- 
niérisme et  l'afféterie;  et  les  défauts  qu'on 
observe  dans  l'œuvre  de  Longhi  sont  sim- 
plement les  défauts  de  son  temps.  Le  Mau- 
solée de  la  famille  Caracciolo,  que  l'on  voit  à 
Naples,  porte  deux  figures  couchées,  imitées 
de  Michel- Ange  avec  assez  de  bonheur.  Or- 
landi  cite  encore'  quelques  autres  morceaux, 
moins  intéressants,  et  qui  d'ailleurs  n'exis- 
tent plus  ou  sont  attribués  à  d'autres  maî- 
tres. 

Longhi  ne  fut  certes  pas  un  artiste  do  pre- 
mier ordre  ;  mais,  à  une  époque  où  les  maî- 
tres devenaient  de  plus  en  plus  rares,  il  se 
distingua  par  une  science  véritable  et  l'amour 
des  œuvres  sérieusement  pensées,  sérieuse- 
ment rendues.  S'il  ne  résista  point  suffisam- 
ment à  l'influence  délétère  de  son  époque,  il 
tenta  au  moins  de  lutter;  ses  efforts  pour.res- 
ter  dans  la  tradition  de  l'antique,  source  de 
toute  vérité,  de  toute  grandeur,  en  sont  la 
preuve  évidente.  Aussi  croyons-nous  devoir 
le  placer  fort  au-dessus  des  médiocres  artistes 
italiens  du  xvu»  siècle. 

LONGHI  (Pietro),  peintre  italien,  né  à  Ve- 
nise en  1702,  mort  en  1762.  Ses  professeurs 
furent  Balestra  et  Crespi,  et  il  débuta  dans 
la  peinture  sérieuse,  genre  qu'il  abandonna 
rapidement  pour  s'adonner  entièrement  à  la 
reproduction  des  mascarades,  des  pastorales, 
des  scènes  champêtres  et  des  paysages  ani- 
més par  des  figures.  La  vogue  s'attacha  tel- 
lement k  ses  productions,  qu'il  avait  peine  à 
satisfaire  aux  nombreuses  commandes  qui  lui 
étaient  adressées.  Aussi  ses  ouvrages  se  ren- 
contrent-ils fréquemment  dans  les  galeries 
particulières. 

LONGHI  (Alessandro  ou  Alessio),  peintre 
et  graveur  italien,  de  l'école  vénitienne,  né 
à  Venise  en  1726,  mort  vers  1790.  Elève  de 
Giuseppe  Dogari,  il  était  en  grande  faveur 
auprès  de  la  noblesse  vénitienne,  qui  lui  com- 
manda de  nombreux  portraits;  mais  il  est 
surtout  connu  par  ses  gravures  à  l'eau-forte. 
Sous  le  titre  de  Vite  e  ritratti  dei  famosi 
pittori  veneziani,  il  publia,  en  1763,  une  série 
de  portraits  des  plus  grands  artistes  vénitiens 
du  xvme  siècle.  On  cite  encore  de  lui  cinq 
pièces  détachées  :  la  Philosophie  pythagori- 
cienne, Un  More  battant  du  tambour,  Un  char- 
latan, Gondolier  dansant,  Mascarade  véni- 
tienne. 

LONGHI  (Giuseppe),  graveur  italien,  né  en 
1766,  mort  en  1831.  Malgré  la  résistance  de  sa 
famille,  il  embrassa  résolument  la  carrière 
des  beaux-arts,  et  ses  premières  productions, 
le  Génie  de  la  musique,  d'après  le  GuiÉle,  et 
quelques  portraits  d'après  Rembrandt,  firent 
augurer  favorablement  de  son  avenir.  Il  se 
mit  à  étudier  sérieusement  la  gravure  et  le 
dessin,  et  alla  achever  à  Rome  son  éducation 
artistique.  Appelé  en  qualité  de  professeur  k 
l'école  de  gravure  de  Milan,  il  sut  gagner  par 
la  perfection  de  son  talent  la  sympathie  du 
premier  consul  et  du  prince  Eugène;  et,  dès 
ce  moment,  son  existence  ne  fut  qu'une  suite 
de  triomphes.  Aucun  graveur  moderne  n'a 
joui  d'une  plus  grande  considération  que  Lon- 
ghi, et  certes  cette  considération  n  est  pas 
imméritée;  peu  d'artistes,  en  effet,  ont  laissé 
des  œuvres  aussi  complètes,  aussi  achevées. 
Au  dire  des  connaisseurs,  il  est  inimitable 
pour  le  rendu  des  carnations  et  son  dessin 
surpasse  même  celui  de  Raphaël  Morgeu, 
Pour  le  fini,  le  moelleux  et  la  transparence, 
il  rivalise  avec  les  maîtres  anglais  les  plus 
renommés.  On  cite  parmi  ses  principales  pro- 
ductions :  la  Vision  d'Ezéchiel,  la  Vierge  au 
voile,  le  Mariage  de  la  Vierge,  d'après  Ra- 
phaël ;  le  Bon  Samaritain,  le  Philosophe,  le 
Vieillard  à  la  barbe  blanche,  le  Nègre  qui  rit, 
d'après  Rembrandt;  la  Madeleine  au  désert, 
d'après  le  Corrége  ;  Gatatée ,  d'après  l'Al- 
baiie  ;  la  Viei'ge  du  lac,  d'après  Léonard  de 
Vinci;  le  Jugement  dernier,  de  Michel-Ange 
(non  terminé).  On  lui  doit  aussi  quelques  ou- 
vrages didactiques  :  Arte  d'incidere  in  rame 
ail'  acqua  forte  col  buliuo  e  coda  punta;  JJis- 
corsi  academici  inlorno  alla  pittura  (1807  et 
1814);  Vita  di  Michel-Angelo  (Milan,  1816). 
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LONGUNO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro» 
vince  et  k  24  kilom.  S.-E.  de  Forli  ;  3,441  hab. 

LONGIBANDE  s.  m.  (lon-ji-ban-de  —  de 
long  et  de  bande).  Mamm.  Mammifère  carnas- 
sier du  genre  chat. 

LONGIBRACTÉTÉ ,  ÉB  adj.  (  lon-ji-bra- 
kté-té  —  du  lut.  longus,  long,  et  de  bractée). 
Bot.  Qui  a  de  longues  bractées. 

LONGICARPE  adj.  (lon-ji-kar-pe  —  du  lat. 
longus,  long,  et  de  carpe).  Zool.  Qui  a  le  carpe 
très-long. 

LONGICAUDE  ndj.  (lon-ji-kô-de  —  du  lat. 
longus,  long;  cauda,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  longue. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  gallinacés, 
comprenant  les  espèces,  telles  que  les  fai- 
sans, qui  ont  la  queue  plus  longue  que  le 
corps. 

LONGICAULE  adj.  (lon-ji-kô-le  —  du  lat 
longus,  long;  çaulis,  tige).  Bot.  Qui  a  une  Ion 
gue  tige. 

LONGICOMPOSÉ,  ÉE  adj.  (lon-ji-kon-po-zé 
—  du  lat.  longus,  long,  et  de  composé).  Bot, 
Se  dit  de  feuilles  composées  de  forme  longue 

LONGICÔNE  adj.  (lon-ji-kô-ne  —  du  lat. 
longus,  long,  et  de  cône).  Urnith.  Qui  a  le  bec 
en  forme  de  cône  allongé. 

—  s.  m.  pi.  Section  du  grand  genre  gros- 
bec,  comprenant  les  espèces  qui  ont  le  bec 
en  forme  de  cône  droit,  allongé  et  aigu, 
tels  que  les  chardonnerets,  les  sénégalis  et 
les  tarins. 

LONGICORNE  adj.  (lon-ji-kor-ne  —  de  long 
et  de  corne).  Zool.  Qui  a  les  cornes  ou  les  an- 
tennes longues. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  comprenant  des  genres 
caractérisés  par  de  très-longues  antennes  : 
Les  LONGICORNES  sont  les  plus  grands,  les  plus 
gracieux  des  coléoptères.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  longicornes  forment 
une  famille  d'insectes  coléoptères,  qu'on  range 
parmi  les  tétramères,  bien  qu'ils  soient  en 
réalité  pentamères.  Ils  se  caractérisent  sur- 
tout, comme  le  nom  l'indique,  par  la  longueur 
de  leurs  antennes,  qui  atteint  ordinairement 
et  quelquefois  même  dépasse  celle  du  corps. 
Ces  antennes  sont  filiformes  ou  sètacèes , 
composées  de  onze  articles  au  moins,  tantôt 
simples  dans  les  deux  sexes,  tantôt  en  éven- 
tail, pectinées  ou  en  scie  chez  les  mâles.  La 
tête  est  saillante,  verticale  ou  inclinée;  les 
mandibules  très-robustes;  les  mâchoires,  au 
contraire,  propres  seulement  k  recevoir  des 
aliments  liquides;  les  palpes  en  massue.  Le 
corps  est  ovalaire  et  plus  ou  moins  allongé; 
le  corselet  en  forme  de  trapèze  ou  rétréci 
en  avant.  Les  femelles  ont  l'abdomen  ter- 
miné par  une  tarière  ou  oviducte  tubulaire 
et  corné,  qui  leur  sert  k  introduire  leurs  œufs 
dans  les  fentes  du  bois  où  ils  doivent  éclore. 
Les  tarses  ont  le  dessous  de  leurs  trois  pre- 
miers articles  garnis  de  brosses. 

Ces  insectes  sont  généralement  diurnes  ; 
toutefois  quelques  espèces  sortent  plus  vo- 
lontiers après  le  coucher  du  soleil.  Ils  se 
trouvent  ordinairement,  les  grandes  espèces 
sur  le  tronc  des  "arbres,  les  petites  sur  les 
Heurs.  Quand  on  les  saisit,  ils  font  entendre 
une  sorte  de  petit  cri  plaintif  produit  par  le 
frottement  de  la  base  de  l'écusson  contre  les 
parois  internes  du  corselet.  Les  longicornes 
comprennent  les  plus  grands  et  les  plus  élé- 
gants des  coléoptères;  leur  taille  néanmoins 
varie  beaucoup  ;  elle  atteint  chez  quelques 
espèces  près  de  0m,15,  tandis  que  chez  d'au- 
tres elle  ne  dépasse  pas  0lll,002.  Leurs  cou- 
leurs sont  variées,  quelquefois  très  -  vives. 
Quelques  espèces  exhalent  une  odeur  suave 
de  rose  ou  de  musc;  d'autres  sont  recher- 
chées comme  aliment  dans  diVers  pays.  Cette 
famille  renferme  aujourd'hui  près  de  5,000  es- 
pèces, répandues  dans  les  régions  les  plus 
diverses  du  globe. 

Les  larves  des  longicornes  sont  molles,  al- 
longées, blanchâtres;  leur  bouche  est  armée 
de  mandibules  cornées  et  dentées,  capables 
de  percer  les  bois  les  plus  durs  et  même  le 
plomb.  Toutes  vivent  aux  dépens  des  végé- 
taux, surtout  des  végétaux  ligneux,  ce  qui 
leur  a  valu  la  nom  de  lignivores  ou  xylopha- 
yes;  elles  habitent  l'intérieur  des  arbres,  ou 
même  des  plantes  herbacées  dont  la  durée 
est  assez  longue  pour  entretenir  leur  exis- 
tence. La  plupart  attaquent  surtout  les  cou- 
ches du  bois,  où  elles  s'enfoncent  profondé- 
ment; quelques-unes  rongent  seulement  l'é-> 
corce,  d'autres  la  moelle.  On  les  trouve,  soit 
dans  les  branches  ou  les  rameaux,  soit  dans 
le  troue  ou  dans  les  racines,  ou  même  dans 
les  souches  laissées  dans  le  sol,  qu'elles  ont 
bientôt  réduites  en  poussière.  Elles  ne  lais- 
sent en  général  intacte  qu'une  couche  très- 
faible,  qui  les  sépare  de  l'air  extérieur,  mais 
sans  rejeter  les  détritus  au  dehors. 

Si  la  matière  est  solide,  elles  remplissent 
successivement  avec  ses  débris  la  partie  des 
galeries  qu'elles  laissent  derrière  elles  dans 
leur  marche  ;  si,  au  contruire,  cette  matière 
est  peu  compacte,  comme  la  moelle,  la  partie 
postérieure  ue  ces  galeries  reste  vide  et  offre 
aux  larves  un  refuge  en  cas  d'attaque.  ■  Quel- 
quefois, dit  Chevrolat,  ces  larves  vivent  so- 
litaires dans  les  tiges  de  certaines  plantes; 
mais  elles  habitent  toujours  en  nombre  plus 
ou  moins  grand  un  voisinage  rapproché.  Leur 
éloigneiuent  réciproque  sur  le  mémo  végétal 
n'est  soumis  à  aucune  règle;  ordinairement 
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les  distances  qui  les  séparent  sont  propor- 
tionnées à  la  nourriture  nécessaire  à  chaque 
individu  jusqu'à  son  accroissement.  Cepen- 
dant cette  loi  semble  quelquefois  être  mise  en 
oubli,  et  quand  la  matière  à  ronger  devient 
moins  abondante,  et  que  les  larves,  trop  nom- 
breuses, traversent  des  conduits  contigus  aux. 
leurs,  des  combats  ont  lieu,  dont  la  suite  est 
la  mort  pour  l'un  des  champions.  Elles  se  dé- 
ciment ainsi  jusqu'à  ce  que  leur  nombre  soit 
réduit  à  des  proportions  convenables.  » 

La  durée  de  la  vie  des  larves  varie  d'un  à 
trois  ans;  on  observe,  du  reste,  de  très-gran- 
des différences  entre  les  individus  d'une  même 
espèce  et,  qui  plus  est,  d'une  même  ponte, 
suivant  les  circonstances  particulières  de 
température,  d'alimentation,  etc.,  dans  les- 
quelles chacun  d'eux  se  trouve  placé.  Ces 
larves  changent  plusieurs  fois  de  peau.  Au 
moment  de  se  transformer  en  nymphes,  la 
plupart  agrandissent  leur  habitation  et  se 
creusent  une  sorte  de  niche  ovoïde,  ou  bien 
ferment  avec  un  bouchon  serré  les  deux  ex- 
trémités de  la  partie  de  la  galerie  qu'elles 
veulent  occuper.  Les  unes  passent  de  1  écorce 
dans  le  bois,  les  autres  font  justement  l'in- 
verse. Les  nymphes  se  meuvent  quand  on  les 
inquiète.  Au  bout  de  huit  à  quinze  jours,  la 
plupart  se  transforment  en  insectes  parfaits, 
qui  quittent  les  trous  où  ils  sont  éclos  et  tâ- 
chent d'arriver  au  jour;  mais  souvent  ils  ont 
à  traverser  des  tissus  ou  des  amas  de  détri- 
tus tellement  durcis  par  la  sécheresse,  qu'ils 
s'épuisent  en  vains  efforts  pour  les  percer  et 
meurent  dans  leur  trou.  Ceux  qui  sont  éclos 
trop  tard  à  l'automne  ne  sortent  qu'au  prin- 
temps. Les  espèces  nocturnes  reviennent 
seules,  pendant  le  jour,  au  trou  où  elles  sont 
nées. 

La  famille  des  longicornes  renferme  plus 
de  cinq  cents  genres,  groupés  en  cinq  tribus, 
savoir  :  les  prioniens,  les  cérambycins,  les 
nécydales,  les  lamiaires  et  les  lepturètes.  Les 
principaux  genres  sont  :  prione,  capricorne, 
cérambyx,  rhagie,  spondyle,  lamie,  saperde, 
nécydale,  lecture,  titan,  remphan,  macro- 
donte,  acrocine,  callichrome,  aromie,  bar- 
diste,  sténodonte,  trichodère,  molorque,  cal- 
lidie,  etc.  Tous  ces  insectes  causent  des  dé- 
gâts dans  les  plantations;  mais  ils  ont  pour 
ennemis  les  oiseaux,  qui  en  détruisent  beau- 
coup. 

LONGtCOSTÉ,  ÉE  adj.  (lon-ji-ko-sté  —  du 
lat.  longus,  long;  costa,  cote).  Hist.  nat.  Qui 
a  de  longues  cotes. 

LONGICOXE  adj.  (lon-ji-ko-kse  —  du  lat. 
longus,  long;  coxa,  cuisse).  Zool.  Qui  a  de 
longues  cuisses. 

■ —  s.  in.  pi.  Entom.  Groupe  d'insectes  hé- 
miptères, de  la  famille  des  réduviens,  com- 
prenant les  genres  émère ,  émérodème  et 
ploiaire. 

LONGICUSPIDÉ,  ÉE  adj.  {lon-ji-ku-spi-dé 
—  du  lat.  longus,  long;  cuspis,  pointe).  Hist. 
nat.  Qui  a  de  longues  pointes. 

LONGI-ÉPINEUX,  EUSE  adj.  (lon-ji-é-pi- 
neu,  eu-ze  —  du  lat.  longus,  long,  et  de  épi- 
neux). Hist.  nat.  Qui  a  de  longues  épines. 

LONGIÈRE  s.  f.  (lon-jiè-re  —  rad.  long). 
Econ.  dom.  Sorte  de  nappe  très-longue  et 
peu  large. 

LONGIFLORE  adj.  (lon-ji-flo-re  —  du  lat. 
longus,  long;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  a  de  lon- 
gues fleurs. 

LONGIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (lon-ji-fo-li-é  —  du 
lat.  longus,  long;  folium,  feuille).  Bot.  Qui  a 
de  longues  feuilles. 

LONGILABRE  adj.  (lon-ji-la-bre  —  du  lat. 
longus,  long,  et  de  labre).  Zool.  Qui  a  le  la- 
bre allongé. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'aranéides,  formé  aux 
dépens  des  clubiones,  et  dont  l'espèce  type  a 
la  lèvre  ou  le  labre  très-allongé. 

LONGILOBÉ,  ÉE  adj.  (lon-ji-lo-bé  —  du  lat. 
longus,  long,  et  de  lobé).  Hist.  nat.  Divisé  en 
lobes  allongés. 

—  Bot.  Qui  a  des  lobes  allongés  :  Clématite 

LONG1LOBKI5.  * 

LONGIMANE  adj.  (lon-ji-ma-ne  —  du  lat. 
longus,  long;  manus,  main).  Mamm.  Qui  a  de 
longues  mains. 

—  Crust.  Qui  a  de  longues  pinces. 

—  Entom.  Qui  a  les  pattes  antérieures  plus 
longues  que  les  autres. 

—  s.  f.  pi.  Arachn,  Groupe  d'aranéides, 
formé  aux  dépens  des  altes,  et  caractérisé 
par  des  pattes  très-allongées. 

LONGIMÈTRE  s.  m.  (lon-ji-mè-tre  —  du 
lut.. longus,  long,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Techn.  Nom  hybride  donné  à  un  instrument 
dont  les  tailleurs  se  servent  pour  prendre  des 
mesures. 

LONGIMÉTRIE  s.  f.  (lon-ji-mé-trt  —  du 
lat.  longus,  long,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Géom.  Art  de  mesurer  les  distances  entre  des 
points  qu'on  ne  peut  approcher,  il  Partie  de 
la  géométrie  élémentaire  qui  traite  des  pro- 
priétés des  lignes  planes. 

LONG1MÉTRIQUE  adj.  (lon-ji-mé-tri-ke  — 
rad.  .langimétrie).  Géom.  Qui  a  rapport  à  la 
longimétrie  :  Procédés  longimétriques. 

LONGIN  s,  m.  (lon-jain  —  rad.  long),  Fam. 
Homme  très-lent.  On  dit  saint  longin  dans 
le  même  sens,  en  faisant  allusion  au  nom 
ù'un  saint  personnage  qui  passe  pour  avoir 


LONG 

assisté  au  supplice  de  Jésus-Christ  :  Cest  un 
longin,  un  saint  longin.  il  On  dit  aussi  lon- 

GIS. 

LONGIN  (saint),  martyr  au  ier  siècle  de 
notre  ère.  11  commandait,  comme  centurion, 
les  soldats  romains  qui,  par  ordre  de  Pilate, 
conduisirent  Jésus-Christ  jusqu'au  lieu  du 
supplice,  et  ce  fut  lui  qui  lui  perça  le  sein 
d'un  coup  de  lance.  D'après  le  Martyrologe, 
il  se  convertit  au  christianisme  après  la  pas- 
sion, se  retira  en  Cappadoce,  où  il  se  livra  à 
l'œuvre  des  conversions,  et  fut  condamné  à 
la  peine  capitale.  L'Eglise  romaine  célèbre 
sa  fête  le  16  mars. 

LONGIN  (Dionysius  Cassius),  célèbre  phi- 
losophe et  rhéteur  grec,  né  vers  l'an  213  de 
notre  ère,  mort  a  Palmyre  en  273.  Il  doit  son 
nom  romain  au  droit  de  cité  que  ses  ancêtres 
avaient  acquis  à  Rome;  on  a  cru  pouvoir 
conclure  d  un  passage   obscur  de  Vopiscus 
que  sa  famille  était  originaire  de  Syrie.  Lon- 
gin reçutde  Phronton,  son  oncle,  une  excel- 
lente éducation  et  reconnut  à  son  lit  de  mort 
les  soins  de  ce  parent  en  l'instituant  son  hé- 
ritier. Dans  la  préface  de  la  Vie  de  Porphyre, 
par  Plotin,   Longin  raconte  lui-même  que, 
dans  son  enfance,  il  accompagna  ses  parents 
dans  un  grand  nombre  de  voyages.  Il  avait 
aussi  eu  l'occasion  de  nouer  des   relations 
avec  les  hommes  les  plus  considérés  du  mc  siè- 
cle dans  les  lettres  et  la  philosophie,  Ammo- 
nius  Sacoas,  Origène,  Plotin  et  Amelius,  et 
fut  même  pendant  quelque  temps  au  nombre 
des  disciples  ou  plutôt  des  auditeurs  des  deux 
premiers,  qui,  toutefois,  ne  parvinrent  pas  à 
lui  inspirer  de  sympathie  pour  les  doctrines 
dont  ils  s'étaient  faits  les  promoteurs.  Lon- 
gin avait  un  esprit  trop  élevé  pour  accep- 
ter un  enseignement  de  seconde  main  puisé 
dans  les  œuvres  de  Platon.   11  étudia  donc 
Platon  sans  aucun  secours  étranger.  C'était 
la  meilleure  manière  de  comprendre  et  de 
goûter  le  philosophe  grec  que  les  commen- 
tateurs de  l'école  d'Alexandrie  travestissaient 
pour  le   mettre  au   niveau    de    leurs    con- 
ceptions personnelles.  Longin  puisa  dans  le 
commerce  du  chef  de  l'Académie  une  hau- 
teur intellectuelle  et  une  pureté  de  langage 
dont  ses  ouvrages  portent  l'indélébile  em- 
preinte. Des  commentaires  qu'il  avait  rédigés 
sur  plusieurs  des  dialogues  de  Platon,  on  ne 
possède  malheureusement  que  de  rares  frag- 
ments. En  suivant  à  la  lettre  la  parole  du  maî- 
tre, Longin  parvint  à  s'en  approprier  non- 
seulement  les  idées,  mais  surtout  le  style  et 
le  talent  littéraire.  Quoique  ayant  vécu  a  une 
époque  de  décadence,  il  est,  en  effet,  un  des 
écrivains  les  plus  corrects  de  la  langue  grec- 
que et  on  estime  la  pureté  de  son  goût  autant 
que  celle  de  son  style.  Mais  sa  manière  d'é- 
tudier et  de  comprendre  Platon   l'exposait 
naturellement  à  déplaire  à  ceux  qui  usaient 
d'une  autre  méthode.  Longin  est  un  philolo- 
gue  et   non   un    philosophe ,   disait   Plotin. 
Après  avoir  reçu  les  leçons  d'Ammonius  Sac- 
cas  et  de  plusieurs  autres  professeurs  d'A- 
lexandrie, Longin  vint  à  Athènes  et  y  ouvrit 
une  école  qui  eut  tant  de  succès,   que  les 
préoccupations  de  l'enseignement  l'empêchè- 
rent longtemps  de  se  livrer  a  aucun  travail 
littéraire  destiné  à  la  publicité.  Le  plus  dis- 
tingué d'entre  ses  élèves  était  Porphyre,  qui 
ne  prit  ce  nom  que  plus  tard,  à  l'instigation 
de  Longin,  et  qui  s'appelait  alors  Malchus. 
On  sait  que  le  nom  de  Porphyre  signifie  roi, 
homme  vêtu  de  pourpre.  L'enseignement  de 
Longin  était  très-varié  et  prouve  que  Plotin 
n'avait  peut-être  pas  tort  de  le  qualifier  de 
philologue.  En  même  temps  que  la  philoso- 
phie et  la  critique,  mot  par  lequel  il  faut  en- 
tendre l'histoire  de  la  philosophie,  il  profes- 
sait la  grammaire  et  la  rhétorique.  Son  in- 
struction devait  être  très-étendue,  puisque 
Eunape  l'appelle  à  ce  propos  «  une  bibliothè- 
que vivante.  »  On  loue  son  éloquence  et  l'ha- 
bileté de  si  critique,  éloge  mérité,  et  dont  on 
peut  constater  la  légitimité,  puisque  l'auteur 
en  a  laissé  un  monument  insigne  :  le  Traité 
du  sublime.  L'autorité  de  son  goût  était  même 
telle,  qu'elle  passa  en  proverbe  et  que  l'on  di- 
sait «juger  comme  Longin,  »  pour  exprimer 
un  jugement  bien  fondé.  On  ignore  le  nombre 
exact  d'années  que  dura  son  enseignement 
public  à  Athènes,  ville  dans  laquelle  il  sem- 
ble avoir  composé  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Une  circonstance  restée  inconnue  le  déter- 
mina à  retourner  en  Orient.  Il  voulait,  dit-on, 
faire  une  visite  &  des  amis  qu'il  avait  à  Emèse, 
où  l'appelait,  en  outre,  un  règlement  d'inté- 
rêts personnels.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans 
le  cours  de  ce  voyage  qu'il  entra  en  relation 
avec  Zénobie,  reine  de  Palmyre.  C'était  le 
terme  de  sa  carrière  de  peuseur  et  d'écri- 
vain; un  autre  avenir  s'ouvrait  devant  lui. 
Zénobie  n'était  pas  seulement  une  femme  d'un 
caractère  énergique;  elle  était  lettrée,  amie 
des  arts  et  des  sciences.  Elle  fit  de  Longin 
son  professeur  de  langue  grecque;  mais  les 
fonctions  préceptorales  de  celui-ci  cessèrent 
après  la  mort  d'Odénath,  le  mari  de  Zénobie; 
la  reine ,  chargée   du   gouvernement  d'une 
vaste  contrée,  n'eut  guère  de  temps  à  donner 
aux  études  de  linguistique.  Elle  utilisa  ce- 
pendant d'une  autre  manière  les  talents  de 
Longin  :  il  devint  son  conseiller  intime.  Zé- 
nobie était  à  la  tête  du  mouvement  de  réac- 
tion des  nations  vaincues  dont  la  révolte  si- 
multanée faillit  effacer  de  l'histoire  le  nom 
romain  au  m°  siècle.  Longin,  Grec  d'origine, 
par  conséquent  au  nombre  des  vaincus  du 
peuple  romain  ',  secondait  avec  ardeur  les 
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tendances  de  Zénobie  à  se  créer  une  souve- 
raineté indépendante,  et  ce  fut  d'après  les 
inspirations  de  son  conseiller  qu'elle  écrivit 
à  l'empereur  Aurélien  la  lettre  célèbre  rap- 
portée par  Vopiscus.  Quand  Aurélien,  en  273, 
se  fut  emparé  de  Palmyre,  la  reine,  tombée 
aux  mains  de  l'empereur,  parvint  à  lui  per- 
suader qu'elle  était  innocente  et  que  ses  mi- 
nistres étaient  seuls  responsables  de  sa  con- 
duite. Longin  paya  de  sa  vie  les  conseils  qu'il 
avait  donnés  à  sa  souveraine;  il  mourut,  dit 
Zosime,  avec  un  courage  digne  de  Socrate. 

Longin  fut,  sans  contredit,  le  philosophe  la 
plus  éminent  du  m0  siècle.  Porphyre  et  Plo- 
tin sont  des  écrivains  mystiques  :  ils  deman- 
dent plus  à  l'imagination  et  au  sentiment  qu'à 
la  raison.  C'est  la  raison  qu'interrogeait  Lon- 
gin ;  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  s'élève  soli- 
taire au  milieu  des  ruines  d'une  époque  qui 
fut  témoin  de  l'avilissement  des  âmes,  pro- 
duit par  l'abus  de  la  sophistique.  Mais  Lon- 
gin n'était  pas  seulement  un  philosophe  et 
un  orateur  qui,  dans  le  Traité  du  sublime, 
a  su  joindre  l'exemple  au  précepte;  ses  con- 
naissances de  linguiste  le  placent  au  pre- 
mier rang  des  savants  anciens.  Indépen- 
damment de  la  langue  grecque,  qui  était  sa 
langue  maternelle  et  qu'il  possédait  dans  la 
perfection,  il  connaissait  les  langues  parlées 
en  Syrie  ainsi  que  la  langue  lutine.  Il  était 
d'ailleurs  aussi  recommandable  par  sa  vie 
privée  que  distingué  par  l'élévation  de  son 
esprit  et  la  variété  de  son  savoir.  Son  meil- 
leur élève,  Porphyre,  le  quitta  pour  se  faire 
le  disciple  de  Plotin;  Longin  ne  lui  en  sut 

Eas  mauvais  gré,  et  quand  il  eut  acquis  une 
aute  position  à  la  cour  de  Palmyre,  il  l'in- 
vita à  s'y  rendre  et  dans  toutes  les  circon- 
stances le  considéra  comme  son  meilleur  ami. 
Au  point  de  vue  des  croyances,  on  peut 
considérer  Longin  comme  un  libre  penseur 
dans  l'acception  moderne  de  ce  mot.  Né  po- 
lythéiste, il  n'abjura  point;  cependant  il  était 
sympathique  aux  juifs  et  aux  chrétiens,  tolé- 
rance qui  n'est  point  rare  chez  les  philoso- 
phes et  dont  on  n'use  pas  d'ordinaire  envers 
eux. 

Longin  avait  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  joui  dans  1  antiquité  d'une  es- 
time extraordinaire.  On  n'en  possède  plus  un 
seul  qui  soit  entier,  pas  même  le  Traité  du 
sublime,  qui  a  valu  à  l'auteur  sa  réputation 
actuelle.  Les  ouvrages  dont  on  a  conservé 
le  titre  ou  quelques  fragments  sont,  en  com- 
mençant par  ses  œuvres  philosophiques  :  un 
Commentaire  sur  l'introduction  au  Timée  de 
Platon  ;  un  Commentaire  sur  Phédon  ;  Sur  les 
principes  des  choses;  Des  biens  et  des  maux; 
on  en  possède  la  préface  conservée  par  Plo- 
tin dans  la  Vie  de  Porphyre  ;  De  l'instinct; 
Lettre  à  Amelius  sur  la  philosophie  de  Plotin; 
De  la  justice  dans  Platon,  opuscule  dirigé 
contre  Amelius  ;  Des  idées  ;  il  y  a  deux  ou- 
vrages de  Longin  sous  ce  titre,  l'un  dirigé 
contre  la  théorie  de  Porphyre  sur  le  même 
sujet,  l'autre  contre  celle  de  Plotin  ;  De  l'âme; 
Eusèbe  en  a  conservé  un  fragment  ;  Odenath  ; 
il  n'en  a  survécu  que  le  titre.  Ce  doit  être  un 
panégyrique  d'Odénath,  le  mari  de  la  reine 
Zénobie.  C'est  d'ailleurs  lé  dernier  ouvrage 
de  Longin. 

Ses  œuvres  de  rhétorique  sont  :  les  Philo- 
logues, ouvrage  étendu  dont  il  reste  le  vingt 
et  unième  livre  ;  c'étaient,  selon  toute  appa- 
rence, des  remarques  de  critiques  sur  un  grand 
nombre  de  sujets;  Sur  le  Médias  de  Démo- 
sthène,  commentaire  sur  la  harangue  de  Dé- 
mosthène  contre  Médias;  Remarques  sur 
Homère;  Si  Homère  était  un  philosophe; 
Questions  snr  Homère,  traité  qui  contenait 
deux  livres;  Remarques  grammaticales  sur  la 
manière  d'écrire  l'histoire;  Sur  la  signification 
de  certains  mots  dans  Homère,  ouvrage  qui 
contenait  trois  livres;  Dictionnaire  des  mots 
alliques;  Mots  d'Antimaque  et  d'Hérucléon; 
Sur  les  mots  étrangers;  Scholie  sur-  le  manuel 
d'Hépheslion,  ouvrage  que  l'on  possède  en 
manuscrit,  mais  qui  n'a  pas  encore  été  im- 
primé; De  la  synthèse  dans  te  discours;  Ma- 
nuel de  rhétorique  ;  Sur  la  rhétorique  d'Her- 
mogène;  il  en  existe  quelques  fragments  dans 
un  manuscrit  de  Vienne. 

Le  Traité  du  sublime  est,  d'après  l'opinion 
de  Boileau,  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens, 
d'érudition  et  d'éloquence  ;  mais  on  ne  sait 
pas  au  juste  s'il  appartient  à  Longin.  Le  plus 
ancien  manuscrit  qu'on  en  possède  dit  qu'il 
est  de  Denys  ou  de  Longin.  On  l'a  attribué  à 
Denys  d'Halicarnasse  non  sans  quelque  vrai- 
semblance, Cecilius,  contre  qui  ce  traité  est 
écrit,  était  contemporain  de  Denys  d'Hali- 
carnasse, et  il  n'est  pas  probable  que  Longin 
eût  pris  la  peine  de  réfuter  un  homme  mort 
depuis  deux  cents  ans  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  au  Traité  du  sublime  que  Longin  doit, 
chez  les  modernes,  sa  plus  grande  réputation. 
J.  Tolpius  et  Ruhuken  ont  publié  trois 
éditions  (1778,  1789  et  1800)  de  tout  ce  qui 
reste  des  œuvres  de  Longin,  à  l'exception  de 
quelques  fragments  de  peu  d'importance,  dont 
quelques-uns  ont  été  découverts  depuis, 

Longin    (RÉFLEXIONS    CRITIQUES    SUR),    par 

Boileau  (1683).  On  ne  possède  pas  du  tout 
dans  ce  livre  ce  que  l'on  serait  en  droit  d'at- 
tendre d'après  le  titre,  c'est-à-dire  une  étude 
critique  soit  sur  Longin,  soit  sur  le  principal 
ouvrage  qui  lui  est  attribué,  le  Traité  du 
sublime.  Boileau  u'a  fait  qu'une  sorte  de 
pamphlet  littéraire,  dirigé  contre  Perrault,  à 
propos  de  la  grande  querelle  des  anciens  et 
.des  modernes. 
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«  A  proprement  parler,  dit  M.  H.  Rigault, 
les  Réflexions  sur  Longin  sont  un  répertoire 
des  bévues  de  Perrault,  au  sujet  des  auteurs 
de  l'antiquité.  Boileau  n'y  aborde  aucune 
question,  n'y  soutient  aucune  doctrine  :  il  y 
ivlève  les  contre-sens,  les  Imites  de  style  et 
même  les  fautes  d'orthographe.  Quelquefois, 
emporté  par  la  réfutation,  il  s'avance  trop 
loin  :  il  traite  son  adversaire  d'extravagant 
pour  avoir  insinué  qu'Homère  pourrait  bien 
n'être  pas  l'auteur  de  V Iliade,  et  annoncé 
qu'on  préparait  en  Allemagne  des  mémoires 
sur  ce  sujet;  mais  le  plus  souvent  ses  criti- 
ques sont  justes.  Ainsi  il  prouve  à  Perrault 
qu'il  a  lu  Elien  dans  une  traduction,  sans 
vérifier  le  texte,  qu'il  lui  a  fuit  dire  le  con- 
traire de  ce  qu'il  dit,  et  que  le  chien  qui  re- 
connaît Ulysse  peut  avoir  vécu  vingt  ans, 
puisque  celui  de  Louis  XIV  en  a  vécu  vingt- 
deux.  Il  substitue  aux  versions  infidèles  de 
son  adversaire  des  traductions  exactes  et 
élégantes,  qui  font  ressortir  ses  erreurs  et 
son  injustice. 

«  On  a  critiqué  le  style  de  Boileau  dans  les 
Réflexions  sur  Longin.  Il  est  lourd,  a-t-on  dit, 
grand  défaut  dans  la  polémique.  Ce  n'est  pas 
la  pesanteur  que  j'y  reprendrai  :  même  quand 
l'expression  de  Boileau  manque  de  légèreté,  sa 
pensée  est  assez  vive  pour  aiguillonner  l'atten- 
tion ;  ce  qui  m'y  parait  regrettable,  c'est  l'ac- 
cent dédaigneux,  c'est  la  dureté  des  termes, 
béuue,  ignorance,  ineptie,  ridicule,  que  Boileau 
prodigue  en  parlant  de  Perrault..'.  ;  mais  co 
que  je  regrette  le  plus,  c'est  que  Boileau  so 
soit  borné  à  démontrer  et  à  châtier  l'injus- 
tice des  critiques  de  Perrault,  et  n'ait  pas 
daigné  discuter  ses  idées.  Ce  n'est  pas,  assu- 
rément, qu'il  n'ait  vu  la  portée  de  quelques- 
unes.  C'est  une  impertinence  de  prétendre, 
comme  on  l'a  fait  de  nos  jours,  que  Boileau 
n'était  pas  de  taille  à  comprendre  Perrault. 
Boileau  n'était  ni  si  étroit,  ni  si  attardé  qu'on 
uffecte  de  le  croire  aujourd'hui.  Dans  la  que- 
relle qui  nous  occupe,  on  est  surpris  de  dé- 
couvrir que  le  moins  exclusif  et  le  plus  to- 
lérant, en  matière  de  goût,  de  Perrault  et 
de  Boileau,  ce  n'est  pas  Perrault,  c'est  Boi- 
leau. ■ 

LONGINE  s.  f.  (lon-ji-ne.  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  mouches,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Brésil. 

LONOINUS  (Flavius),  administrateur  by- 
zantin qui  vivait  au  vie  siècle  de  notre  ère. 
En  568,  il  se  rendit  à  Ravenne  par  ordre  de 
Justin  le  Jeune,  empereur  de  Constantinople, 
pour  remplacer  Narsès  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Italie.  Le  nouvel  exarque  ne  put 
s'opposer  à  l'invasion  des  Lombards  (568)  ; 
mais  il  s'empara  du  trésor  de  leur  roi,  que  lui 
livra  Rosemonde,  veuve  de  ce  prince.  11  fut 
rappelé  en  584,  et,  depuis  ce  moment,  son 
nom  disparaît  de  l'histoire. 

LONG1NUS  (Cassius),  nom  de  divers  per- 
sonnages romains.  V.  Cassius. 

LONG1NUS,  historien  polonais.  V.  Dlugosz. 

LONGIPALPE  adj.  (lon-ji-pal-pe  —  du  lat. 
longus,  long,  et  de  palpe).  Entom.  Qui  a  les 
palpes  longues. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentainères,  de  la  famille  dés  brachélytres, 
caractérisée  par  des  palpes  maxillaires  très- 
longues. 

LONGIPÈDE  adj.  (lon-ji-pè-de  —  du  lat. 
longus,  long;  pes,  pied).  Zool.  Qui  a  de  lon- 
gues pattes. 

LONGIPÉDONCULÉ,ÉEadj.(lon-ji-pé-don- 
ku-lé  —  du  lat.  longus,  long,  et  de  pédoncule). 
Bot.  Qui  a  de  longs  pédoncules. 

LONGIPENNE  adj.  (lon-ji-pè-ne  —  du  lat. 
longus,  long  ;  penna,  aile).  Ornith.  Qui  a  les 
ailes  longues. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
renfermant  des  genres  caractérisés  par  des 
ailes  très-longues  et  un  vol  très-puissant, 
tels  que  les  pétrels,  les  albatros,  les  mouettes, 
les  goélands,  etc. 

—  Encycl.  Les  longipennes  forment  une 
famille  de  palmipèdes  caractérisée  surtout, 
comme  le  nom  l'indique,  par  des  ailes  très- 
longues.  De  plus,  ils  ont  le  bec  non  dentelé, 
crochu  ou  simplement  pointu  au  bout,  et 
le  pouce  libre  ou  nul.  Ils  présentent  encore 
un  larynx  inférieur  pourvu  seulement  d'un 
muscle  propre  de  chaque  côté ,  un  gésier 
musculeux  et  des  cœcums  courts.  Cette  fa- 
mille comprend  les  genres  pétrel  ou  procel- 
laire,  putlin,  pélioanoïde,  prion,  albatros, 
mouette,  goéland,  stercoraire,  sterne  ou  hi- 
rondelle tlo  mer,  noddi  et  bec-en-ciseaux. 
Tous  les  longipennes  sont  des  oiseaux  de 
haute  mer,  qui,  grâce  à  leurs  puissantes  ai- 
les et  à  leur  vol  étendu,  peuvent  s'éloigner 
des  plages  à  de  très-grandes  distances.  Aussi 
les  trouve-t-on  répandus  à  peu  près  par- 
tout; le3  navigateurs  les  ont  rencontrés  sur 
les  plages  les  pjus  diverses.  Ils  sont,  eu  gé- 
néral, très-bons  pêcheurs,  et  se  nourrissent 
surtout  de  poisson. 

LONG1PÉTALE  adj.  (lon-ji-pé-ta-le  —  du 
lut.  longus,  long,  et  de  pétale).  Bot.  Qui  a  de 
longs  pétales  :  Fleur  lonQipétalij.   Corolle 

LONG1PÉTALB. 

LONGIPÉTIOLÊ,  ÉE  adj.  (lon-ji-pé-ti-o-lé 
—  du  lat.  longus,  et  de  pétiole).  Bot.  Qui  ado 
longs  pétioles  :  Fleurs  lokgii'étiolées.  . 

LONGIPINNÉ,  ÉE  adj.  (lon-ji-pinn-né  — 
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du  lat.  longus,  long  ;  pinna,  nageoire).  Ich- 
thyol.  Qui  a  de  longues  nageoires  :  Holocen- 
tre  longipinnë.  Il  On  dit  aussi  longipinnë. 

LONGIROSTRE  adj.  (lon-ji-ro-stre  —  du 
lat.  longus,  long;  rostrum,  bec,  museau). 
Zool.  Qui  a  le  bec  ou  le  museau  allongé. 

—  s.  m.  Erpét.  Section  du  genre  crocodile. 

—  s,  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux  échas- 
siers ,  comprenant  des  genres  caractérisés 
par  un  bec  long  et  grêle,  tels  que  les  ibis,  les 
courlis,  les  bécasses,  les  barges,  les  maubè- 
ches,  les  lobipèdes,  etc.  il  Famille  de  passe- 
reaux, ayant  pour  type  le  genre  merle. 

LONGIS  s.  m.  (lon-ji).  V.  longin. 

—  Mar.  Chacune  des  deux  barres  de  bois 
placées  le  long  des  passavants,  et  qui  sou- 
tiennent le  plancher  d'un  gaillard  à  l'autre. 

Il  Chacun  des  listeaux  qui  forment  un  rebord 
aux  écoutilles,  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  navire. 

LONGISCAPE  adj.  (lon-ji-ska-pe —  du  lat. 
longus,  long;  scapus,  hampe).  Bot.  Qui  a  une 
longue  hampe  :  Primule  longiscape. 

LONGISÈte  adj.  (lon-ji-sè-te  —  du  lat. 
longus,  long;  seta,  soie  de  porc).  Hist.  nat. 
Qui  a  de  longues  soies.  '  * 

—  Bot.  Se  dit  d'une  graminée  dont  les 
épillcts  ont  des  involucres  formés  de  longs 
filets,  il  Se  dit  des  mousses  dont  les  urnes 
sont  portées  par  de  longs  pédoncules.  Il  Se  dit 
des  légumineuses  dont  les  siiiques  sont  mu- 
nies de  longues  soies. 

LONGISILIQUEUX,  EUSE  adj.  (lon-ji-si-li- 
li-kou,  eu-ze  —  du  lat.  longus,  long,  et  de 
siliqueux).  Bot.  Qui  porte  de  longues  siii- 
ques. 

LONG-1SLAND,  île  de  l'océan  Atlantique, 
sur  la  côte  E.  des  Etats-Unis,  en  face  de 
New-York.  L'extrémité  orientale  est  par 
41»  41 30"  de  lat.  N.,  et  710  12'  5"  de  Iongit.  O. 
Elle  est  séparée  de  l'Etat  de  Connecticut 
par  le  golfe  de  son  nom  ;  la  partie  occiden- 
tale, qui  touche  à  l'embouchure  de  l'Hudson, 
n'est  séparée  de  New-York  que  par  un  canal 
de  2  kilom.  de  largeur.  Cette  île  a  200  kilora. 
de  longueur  et  32  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur; 110,300  hab.  Chef-lieu,  Jamaïca.  La 
côte  méridionale  est  plate,  sablonneuse  et 
bordée  do  grandes  prairies  salées;  elle  a 
néanmoins  des  endroits  où  les  grains,  parti- 
culièrement le  maïs,  réussissent  très-bien.  La 
côte  septentrionale  est  montagneuse  et  cou- 
verte d'une  terre  forte,  où  l'on  cultive  des 
grains,  du  fourrage  et  des  fruits;  la  partie 
orientale  est  très-  boisée  :  New-York  s  y  ap- 
provisionne de  bois  de  chauffage.  Blooklyn, 
Jamaïca  et  Sag-Harbour  en  sont  les  villes 
principales  ;  cette  dernière  a  le  meilleur 
port.  Il  Ile  de  la  partie  S.-E.  de  la  mer  d'Hud- 
son,  a  l'entrée  de  la  baie  de  James  ;  par 
550  10'  de  latit.  N.  et  81"  de  Iongit.  0.;  48  ki- 
lom. du  N'.-E.  au  S.-O.  Plusieurs  petites  îles 
l'environnent  à  l'E.  et  au  S.  Il  Ile  du  détroit 
d'Hudson,  près  de  la  côte  septentrionale  du 
Labrador^  au  N.-O.  de  la  baie  d'Ungàra,-  par 
6l<>  de  latit.  N.,  et  72«  50'  de  Iongit.  0.  Ella 
mesure  4S  kilom.  duN.  au  S.  il  Ile  delabaiede 
Fundy,  prés  de  la  côte  occidentale  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, au  S.-O.  de  la  baie  de  Sainte- 
Marie  ;  par  41°  24'  de  latit.  N.,et  08°  38'  de 
Iongit.  O.  Elle  a  le  kilom.  de  longueur  du 
N.-N. -E.au  S.-S.-0.,et  t  kilom.  delargeur.  Un 
petit  lac,  qui  en  occupe  le  centre,  donne  nais- 
sance à  deux  rivières  qui  coulent  dans  des  di- 
rections opposées.  [1  Une  des  îles  Lucayes,  si- 
tuée par  23"  10'  de  lat.  N.,  et  77°  35'  de  iongit. 
O.  ;  entre  l'île  Eauma  an  N.-O.  et  les  îles 
Crooked  au  S.-E  ;  80  kilom.  de  longueur  sur 
8  de  largeur.  Cette  lie  se  nommait  Saometo 
dans  le  langage  des  indigènes;  Colomb  l'ap- 
pella  Isabeila.  il  Partie  des  lies  Hébrides,  qui 
forme  un  archipel  distinct,  et  qui  est  séparée 
de  la  côte  occidentale  d'Ecosse  par  le  détroit 
de  Minch,  et  de  l'Ile  de  Skye  par  le  Petit 
Minch.  Les  principales  de  ces  îles  sont  : 
Lewis,  North-Uist,  Bembecula  et  Soutb-Uist. 

LONG-1SLAND  (golfe  de),  formé  par  l'At- 
lantique, sur  la  côte  des  Etats-Unis,  entre  les 
Etats  de  Connecticut  et  de  New-York  au  N., 
et  l'île  de  son  nom  au  S.  Sa  longueur,  de 
l'E.-N.-E.  à  l'O.-S.-O.,  est  de  141  kilom.,  et 
sa  plus  grande  largeur  de  32  kilom.  L'entrée 
a  environ  12  kilom.  de  largeur.  Au  S.-O.,  il 
communique  avec  l'embouchure  de  l'Hudson 
par  un  détroit  de  4  kilom.  de  largeur.  La  na- 
vigation y  est  sûre  et  commode. 

LONGISPINULEUX,  EUSE  adj.  (lon-ji-spi- 
nu-leu,  eu-ze  —  du  lat.  longus,  long  ;  spinula, 
petite  épine).  Hist.  nat.  Muni  d'épines  lon- 
gues et  grêles. 

longistyle  adj.  (lon-ji-sti-le  —  du  lat. 
longus,  long,  et  de  style).  Bot..  Dont  les  fleurs 
ont  des  styles  très-longs. 

—  Entom.  Dont  l'abdomen  est  muni  à  son' 
extrémité  d'un  style  très-long. 

LONGITARSË  adj.  (lon-ji-tar-se  —  du  lat. 
longus,  long,  et  de  tarse).  Entom.  Qui  a  le 
tarse  long  :  Mygale  longitakse. 

—  s.  m,  Entom.  Syn.  de  tkinodactylk  et 
de  thyàmis,  genres  d'insectes. 

—  s.  m.- pi.  Tribu  de  longirostres,  à.  tarses 
très-développés. 

LONGITRONG  adj.  (lon-ji-tron  —  du  lat. 
longus, .long, et  de  tronc).  Zool.  Qui  a  le  tronc 
allongé. 

—  s.  m.  pi.  Arachn.  Groupe  d'aronéides, 
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forme  aux  dépens  des  dolomèdes,  et  caracté- 
risé par  un  tronc  allongé. 

LONGITUDE  s.  f.  (lon-j  i-tu-de  —  lat.  lon- 
gitude; de  longus,  long).  (îéog.  Distance  du 
méridien  d'un  lieu  au  premier  méridien,  me- 
surée en  degrés  et  divisions  de  degré  sur 
le  parallèle  du  lieu  :  Longitude  Est.  Longi- 
tude Ouest.  Le  45e  degré  de  longitude  Ouest. 
Le  premier  méridien  ou  0°  de  longitude  est, 
en  France,  le  méridien  qui  passe  par  l'Obser- 
vatoire de  Paris. 

—  Astron.  Distance  en  degrés  entre  un 
astre  rapporté  à  l'écliptiqua  et  le  point  équi- 
noxial  du  printemps.  Il  Longitude  néliocentri- 
que,  Point  de  l'écliptique  auquel  se  rappor- 
terait une  planète  observée  du:  centre  du 
soleil,  tl  Longitude  géocentrique,  Point  de  l'é- 
cliptique auquel  se  rapporterait  un  astre  ob- 
servé du  centre  de  la  terre.  Il  Bureau  des  lon- 
gitudes, Etablissement  annexé  a  l'Observa- 
toire de  Paris,  et  où  l'on  rédige  la  Connais- 
sance des  temps  et  un  Annuaire. 

—  Mar.  Longitude  estimée,  Longitude  cal- 
culée d'après  l'évaluation  de  la  marche  du 
navire.  Il  Longitude  observée,  Celle  qui  est 
calculée  à  l'aide  d'observations  astronomi- 
ques :  Des  courants  très-violents  nous  occa- 
sionnaient chaque  jour  de  grandes  différen- 
ces entre  les  longitudes  estimées  et  les  longi- 
tudes obskrvées.  {La  Pérouse.)  , 

—  Encycl.  Pendantlongtemps  on  s'est  servi 
du  méridien  qui  passe  à  l'île  de  Fer,  l'une  des 
Canaries;  mais, depuis  quelques  années,  cha- 
que peuple  a  pris  pour  premier  méridien  ce- 
lui qui  passe  par  son  observatoire.  La  longi- 
tude d'un  lieu  est  dite  orientale  ou  occiden- 
tale, suivant  que,  par  rapport  au  premier 
méridien,  ce  lieu  est  situé  du  côté  où  le  soleil 
se  lève  ou  du  côté  où  il  se  couche.  Elle  se 
compte  de  0°  à  180°.  Il  résulte  de  là  que  tous 
les  points  situés  sur  un  même  méridien  et 
d'un  même  côté  de  l'axe  terrestre  ont  la 
même  longitude.  La  longitude  d'un  point  d'un 
astre  est  l'arc  do  l'écliptique  compris  entre 
le  cercle  de  latitude  de  cet  astre  et  le  point 
d'intersection  de  l'écliptique  et  de  l'équateur. 
Cette  longitude,  dite  astronomique,  se  compte 
d'occident  en  orient,  depuis  le  point  équi- 
noxial,  où  elle  est  0°,  jusqu'à  360°.  La  longi- 
tude d'un  point  de  la  terre  est  immédiate- 
ment donnée  par  la  différence  des  heures  que 
l'on  compte  eu  ce  point  et  à  l'Observatoire 
de  Paris,  par  exemple,  précisément  au  même 
instant.  Cette  différence,  en  vertu  de  la  ro- 
tation de  la  terre,  correspond,  en  effet,  à  un 
are  de  15  degrés  pour  une  heure  de  temps 
moyen,  15  minutes  de  degré  pour  une  minute 
de  temps,  et  15  secondes  de  degré  pour  une 
seconde  de  temps.  La  Connaissance  des  temps 
donne,  plusieurs  années  à  l'avance,  les  heu- 
res exactes  que  l'on  comptera  à  l'Observa- 
toire de  Paris  au  moment  même  où  l'on  pourra 
observer  certains  phénomènes  célestes.  Au 
moyen  de  ces  données,  la  détermination  de 
la  longitude  d'un  lieu  revient  à  trouver  l'heure 
en  ce  lieu  au  moment  précis  dn  phénomène, 
et  à  faire  la  réduction  des  temps  en  arcs  : 
à  défaut  de  la  Connaissance  des  temps,  ,il 
faut  avoir  un  chronomètre  réglé  sur  le  pre- 
mier méridien,  et  dont  on  connaisse  bien  la 
marche.  Les  phénomènes  célestes  qui  ser- 
vent à  résoudre  le  problème  des  longitudes 
peuvent  être  une  éclipse  de  lune,  une  éclipse 
de  satellite,  une  occultation  d'étoile,  un  fait 
quelconque  d'une  durée,  sinon  instantanée, 
du  inoins  courte  ;  mais  la  détermination  de  la 
longitude  à.  l'aide  de  ces  phénomènes  exige 
des  observations  délicates,  des  instruments 
précis  et  entraîne  des  calculs  assez  pénibles; 
de  plus,  ces  phénomènes  sont  généralement 
trop  rares  pour  être  d'une  ressource  assurée. 
Heureusement,  il  existe  un  grand  nombre 
d'autres  méthodes,  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  celle  dite  de  Borda,  qui  convient  ;t  terre 
comme  en  mer.  Elle  revient  toujours  à  com- 
parer les  heures  comptées  dans  deux  lieux 
éloignés  au  même  instant,  ou,  plus  exactement, 
à  des  instants  très-peu  différents.  Le  phéno- 
mène instantané  ou  supposé  tel  est  ici  la 
distance,  à  un  certain  instant,  des  centres  de 
la  lune  et  du  soleil,  ou  de  la  lune  et  d'uue 
étoile.  L'idée  première  de  cette  méthode  pa- 
raît appartenir  à  Reineras  Gemma,  médecin 
hollandais,  mort  en  1555.  La  distance  du 
centre  de  la  lune  au  soleil  et  à  diverses  étoi- 
les est  donnée,  pour  Paris,  de  trois  en  trois 
heures,  dans  la  Connaissance  des  temps.  Soient 


HO  l'horizon  et  Z  le  zénith  ;  A  égal  a  HL  la 
hauteur  apparente  de  la  lune;  A'  =  OS  la 
hauteur  apparente  du  soleil  ou  de  l'étoile  au 
même  instant  ;  H  =  HL'  la  hauteur  vraie 
de  la  lune  ;  H'  =  OS'  la  hauteur  vraie  du  so- 
leil ou  de  l'étoile  au  même  instant;  H  et  H' 
sont  h  et  A'  corrigées  de  la  réfraction,  de  la 

Êarallaxe  et  de  la  dépression  s'il  y  a  lieu  ; 
1  =  LS  la  distance  apparente  des  centres 
des  astres  au  même  instant  ;  $  =  L'S'  la  dis- 
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tance  vraie  des   centres  de  ces  astres  nu 
même  instant: 

ZL  =  90°  —  A;  ZL'  =  90°  —  H; 
ZS  =  90°  —  h'  ;  ZSr  =  90°  —  H'. 
Faisant  A  +  A'  +  D  =  S,  le  triangle  LZS 
donne 

cos  D  —  sin  h  sin  h' 

cos  Z  = 7 77 i 

cos  h  cos  k' 

le  triangle  L'ZS'  donne  : 

cos  & —  sin  H  sin  H' 


cos  Z  • 


cos  II  cos  II' 


d'où 


sinii=cosIi(H  +  H') 


cos  H  cos  H' 


cos^Scos^S  — dV 


cos  A  cos  A' 

Pour  rendre   cette  formule  propre  au  calcul 
logarithmique,  Borda  fait 


v/( 


cos  H  cos  H'  x  cos  -  S  cos 
2 

cos  h  cos  li' 


G»-») 


eosi(H  +  H') 


=  sin  M; 
d'où 


sin  -  4  =  cos  -  {H  -f  II')  cos  M. 

Lorsqu'on  a  obtenu  la  distance  vraie  A  des 
centres  des  astres  pour  le  moment  de  l'obser- 
vation, on  cherche  l'heure  vraie  de  Paris,  à 
l'instant  où  4  a  lieu,  h  quoi  l'on  arrive  par 
une  interpolation,  et  on  calcule  l'heure  vraie 
du  lieu  de  l'observation  pour  le  même  instant, 
au  moyen  do  son  angle  horaire  a,  par  la  for- 
mule 

.    1 
sin  -  a. 

2 

cos  -  (d  +  H'  +  0  sin  i  (d  + 1— H')  ' 


V- 


sin  d  cos  l 

dans  laquelle  d  est  la  distance  polaire,  H'  la 
hauteur  vraie  du  centre  et  /  la  latitude.  La 
différence  des  heures,  convertie  en  temps, 
donne  la  longitude.  Les  observation»  qui  four- 
nissent les  données  du  calcul  des  longitudes 
exigent  ordinairement  deux  et  même  trois 
observateurs;  si  l'on  ne  peut  se  faire  secon- 
der, il  faut  procéder  de  la  manière  suivante  : 
1°  prendre  la  hauteur  du  bord  inférieur  de  la 
lune  et  immédiatement  la  hauteur  du  bord 
inférieur  du  soleil,  en  notant,  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  l'heure  de  chacune  de 
ces  observations  données  par  une  montre  à 
secondes;  2°  prendre  la  distance  D  du  bord 
éclairé  de  la  lune  au  bord  le  'plus  voisin  du 
soleil  et  noter,  d'après  la  montre,  l'heure  de 
l'observation;  3°  prendre  une  seconde  hau- 
teur du  soleil  et  immédiatement  une  seconde 
hauteur  Me  la  lune,  en  marquant  encore 
l'heure  de  chaque  observation;  4°  ramener 
toutes  les  observations  k  ce  qu'elles  auraient 
été  si  on  les  avait,  faites  au  moment  où  l'on 
a  observé  la  distance  apparente  des  centres 
des  astres.  Si,  au  lieu  de  la  distance  de  la  lune 
au  soleil,  on  calcule  la  longitude  par  la  dis- 
tance de  la  lune  à  une  étoile,  on  agit  d'une 
manière  analogue  ;  toutefois,  l'angle  horaire 
de  l'étoile  ne  donnant  pas  directement  l'heure 
vraie  du  lieu  au  moment  de  l'observation,  on 
la  recherche  en  retranchant  de  l'ascension 
droite  de  l'étoile  celle  du  soleil,  et  en  ajou- 
.  tant  ou  en  retranchant  à  cette  différence 
l'angle  horaire  de  l'astre,  suivant  que  ce  der- 
nier a  été  observé  après  ou  avant  son  passage 
au  méridien. 

—  Bureau  des  longitudes.  Des  faits  nou- 
veaux s'étant  produits  depuis  la  publication 
de  notre  deuxième  volume,  quelques  mots 
sont  nécessaires  pour  compléter  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  au  sujet'  de  cet  éta- 
blissement. (V.  bureau.)  La  nomination  du 
directeur  de  l'Observatoire  par  le  gouverne- 
ment, en  dehors  de  l'avis  du  Bureau  (1853), 
avait  jeté  de  grands  troubles  dans  la  savante 
administration.  Les  dissensions  intestines 
portèrent  le  plus  grand  dommage  aux  tra- 
vaux des  astronomes,  et  lorsque  M.  Paul 
Bert,  en  1873,  dénonça  en  pleine  tribune  l'in- 
suffisance et  la  faiblesse  des  publications  du 
Bureau,  lorsqu'il  réclama  énergiquement  des 
réformes  nécessaires,  on  peut  aire  qu'il  se 
faisait  l'écho  du  sentiment  public.  Un  décret 
du  13  février  1873.  organisant  le  service  des 
observatoires  de  1  Etat,  a  placé  l'administra- 
tion de  ces  établissements  en  dehors  du  Bu- 
reau des  longitudes,  et  a  limité  l'action  de 
celui-ci  à  la  rédaction  et  à  la  publication  de 
la  Connaissance  des  temps.  (V.  observatoire.) 
Le  Bureau  des  longitudes  n'en  conserve  pas 
moins  une  allocation  de  110,000  francs,  ce 
que  M.  Paul  Bert  avait  raison  de  trouver 
exorbitant,  puisque  la  publication  du  Nanti- 
cal  Altnanach,  publication  autrement  sé- 
rieuse, ne  coûte  à  l'Angleterre  que  le  tiers 
de  cette  somme. 

LONGITUDINAL,  ALE adj.  (lon-ji-tu-di-nal, 
a_le  —  du  lat.  longitudo,  longueur).  Qui  est 
pris  dans  la  longueur,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur :  Coupe  LONGITUDINALE.  ÛlUSCles  LON- 
GITUDINAUX. Les  membranes  qui  composent  les 
vaisseaux  sont  composées  de  deux  plans  'de 
fibres,  tes  une)  circulaires,  les  autres  lohgii 
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LONGITUDINALEMENT  adv.  (lon-ji-tu- 
di-na-le-man  —  rad.  longitudinal).  Dans  le 
sens  de  la  longueur  :  Des  troncs  d'arbres  sciés 

LONGITUDINALEMIiNT. 

LONGIUSCULE  adj.  (lon-ji-u-sku-lft  —  di- 
inin.  du  lat.  longus,  long).  Fam.  Un  peu  long 
ou  un  peu  trop  long  :  Une  robe  longiuscule. 

LONGIVARIQUEUX,  EUSE  adj.  (lon-ji-va- 
ri-keu,  eu-ze — du  lut.   longus,  long,  et  de 
variqueux).  Bot.   Qui  a  de  longues  varices  :   , 
Marginelle  longivariQueuse. 

LONG-JOINTÉ,  ÉE  adj.  (lon-join-té  —  de 
long  et  de  jointe).  Art  vétér.  Qui  a  le  patu- 
ron trop  long  :  Cheval  lokg-jointé.  Jument 

LONG-JOINTÉK. 

LONGJUMEA.O,  bourg  de  France  (Seine- 
et-Oise),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  ki- 
lom. N.-O.  de  Corbeil,  dans  une  jolie  vallée, 
sur  l'Yvette;  pop.  aggl.,  2,194  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,301  hab.  Tanneries,  mégisseries,  fabri- 
cation d'acier  poli  et  de  cartonnage  fin,  édu- 
cation d'abeilles.  Commerce  de  grains,  fari- 
nes, vins,  fruits,  bestiaux,  cuirs.  Longjumeau 
remonte  à  une  haute  antiquité,  mais  Son  ori- 
gine n'est  pas  connue.  C'est  aujourd'hui  une 
petite  ville  bien  bâtie,  d'un  aspect  animé, 
industrielle  et  commerçante.  Ses  foires  sont 
importantes.  Le  portail  de  l'église  est  un 
beau  spécimen  de  l'architecture  gothique. 

Longjumeau  (paix  pb),  conclue  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  le  23  mars  1568. 
Après  la  bataille  de  Saint-Denis  (10  nov,  1567), 
dont  chaque  parti  s'attribua  l'honneur,  les 
protestants  s'éloignèrent  delà  capitale, qu'ils 
n'avaient  pu  réussir  à  affamer,  et  se  dirigè- 
rent vers  la  Lorraine,  au-devant  des  secours 
qu'ils  attendaient  d'Allemagne.  Ils  étaient 
suivis  de  près  par  l'armée  catholique,  qui  eût 
pu  leur  taire  essuyer  quelque  désastre  si 
ses  chefs  n'avaient  pas  été  profondément 
divisés.  Condé  et  Coligny  réussirent  donc  à 
gagner  la  Lorraine,  où  ils  furent  aussitôt  re- 
joints par  Jean-Casimir,  fils  de  l'électeur  pa- 
latin, zélé  calviniste.  11  leur  amenait  s, 000  ca- 
valiers et  3,000  lansquenets,  renfort  puis- 
sant, qui  permit  aux  réformés  de  revenir  à 
leur  premier  dessein,  celui  de  concentrer  les 
hostilités  autour  de  Paris.  Ils  prirent  donc 
le  chemin  de  l'Ile-de-France,  et  mirent  le 
siège  devant  Chartres.  Là,  un  nouveau  corps 
de  5,000  à  6,000  hommes  leur  arriva  du  Midi, 
ce  qui  portait  le  total  de  leurs  forces  k  près 
de  30,000  combattants.  Dès  lors  ils  pouvaient 
faire  face  hardiment  à  l'armée  catholique, 
bien  que  celle-ci  fût  encore  supérieure  en 
nombre.  Le  siège  de  Chartres  pouvait  ame- 
ner ou  la  prise  de  cette  ville,  ce  qui  consti- 
tuait un  immense  avantage  moral  et  maté- 
riel pour  les  calvinistes,  ou  une  bataille  dé- 
cisive, qui  pouvait  les  rendre  maîtres  absolus 
de  la  situation.  Catherine  de  Médicis  com- 
mença à  s'effrayer  de  ces  éventualités  re- 
doutables, et,  bien  conseillée  en  cette  circon- 
stance par  L'Hospital,  dont  le  cœur  généreux 
saignait  à  l'aspect  de  toutes  ces  calamités, 
elle  consentit  à  traiter.  Ce  nouvel  édit  de 
paix,  signé  à  Longjumeau,  était  non-seule- 
ment acceptable,  mais  avantageux  pour  les 
calvinistes.  Les  pourparlers  durèrent  cepen- 
dant plus  de  trois  semaines,  et  les  chefs  pro- 
testants ne  consentirent  à  apposer  leurs  si- 
gnatures au  bas  du  traité  que  lorsqu'ils  virent 
les  gentilshommes  de  leur  parti,  inquiets 
pour  leurs  familles  après  de  si  longues  ab- 
sences, menacer  de  quitter  l'armée  si  la  paix 
n'était  pas  proinptement  conclue. 

Les  clauses  du  traité  maintinrent  l'édit 
d'Amboise,  avec  abolition  de  toutes  les  res- 
trictions dont  on  l'avait  chargé  depuis  15G3; 
le  libre  exercice  de  leur  culte  fut  octroyé  aux 
réformés  «  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  que 
tous  les  sujets  du  roi  fussent  réunis  en  une 
même  religion;»  enfin  les  auxiliaires  alle- 
mands regagneraient  leur  pays  aux  frais  du 
roi.  Les  protestants  exigeaient  que  de  si 
belles  promesses  fussent  garanties  par  des 
places  de  sûreté;  mais,  dès  qu'ils  eurenk  ou- 
vert la  bouche  k  ce  sujet,  les  négociateurs 
de  Catherine  s'écrièrent  que  de  semblables 
précautions  étaient  outrageantes  pour  la  pa- 
role royale  ;  de  sorte  qu'ils  passèrent  outre 
sur  cet  article,  moitié  par  respect  pour  la 
personne  du  roi,  moitié  par  esprit  de  conci- 
liation. 

Cette  paix  de  Longjumeau,  appelée  aussi 
petite  paix  ou  paix  fourrée,  dénomination  qui 
eu  indique  assez  la  valeur,  n'était,  en  effet, 
qu'une  trêve  dissimulée.  Néanmoins,  comme 
toutes  les  demi-mesures,  elle  mécontenta  les 
deux  partis,  qui  crurent  mutuellement  avoir 
été  joués  par  leurs  chefs.  Les  catholiques 
surtout  se  montrèrent  exaspérés,  et  Cathe- 
rine ne  put  apaiser  Rome  et  l'Espagne  quo 
par  de  secrètes  assurances  que  rien  n'était 
changé  dans  ses  desseins. 

Longjunicou  (LB  POSTILLON  DE).  V.  POS- 
TILLON. 

LONG-KEY  (NoRTH,  Midblb  et  S0DTH}t 
trois  petites  îles  de  la  baie  de  Honduras, 
près  de  la  côte  de  Guatemala,  au  S.-O.  des 
îles  Turnef.  La  plus  septentrionale  est  par 
160  48'  de  latit.  N.,  et  90°  25'  de  Iongit.  O. 

LONG-EEY  OU  ILE  DE  LA  TORTUE,  dans 
l'archipel  des  Lucuyes,  près  et  au  S.  de  l'île 
de  Crooked,  et  au  N.-O.  de  l'Ile  Acklin,  par 
22°35'  de  latit.  N.,  et  76°  50f  de  Iongit.  O.; 
32  kilom.  de  longueur. 
,  LONGLAND  ou  LANGLAND  (Jean),  prélat 
f  anglais,  né  h  Henley  (comté  d'Qxford)  eo 
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1473,  mort  en  1547.  Il  devint  doyen  de  Salis- 
bury  et  chanoine  de  Windsor.  Henri  VIII, 
quil'affectionnait  particulièrement,  le  nomma 
son  confesseur,  puis  lui  donna  l'évêché  de 
Lincoln  (1520);  mais  Longland  dut  regret- 
ter cette  accumulation  de  faveurs  lorsque  le 
roi  l'invita  à  sanctionner  son  divorce  avec 
Catherine  d'Aragon.  Longland  céda,  après  de 
longues  hésitations,  et  jusqu'à  son  dernier 
soupir  se  reprocha  cette  faiblesse.  Inébran- 
lable dans  ses  convictions  catholiques,  il  s'op- 
posa toujours  et  de  toutes  ses  forces  au' pro- 
grès de  la  Réforme  naissante.  On  a  de  lui  : 
C'onciones  in  Psalmas  pœnitentix  coram  rege 
(Londres,  1521-1522)  ;  Quingue  sermones  (Lon- 
dres, 1528). 

LONGLAND  ou  LANGELANDE  (Robert), 
poste  anglais  de  la  fin  du  xive  siècle.  Il  a 
écrit,  vers  1369,  les  Visions  de  Pierre  Plowman, 
satire  contre  les  vices  de  son  temps,  surtout 
contre  ceux  du  clergé  ;  cet  ouvrage  est  en  vers 
non  rimes,  et  presque  tous  les  mots  d'un  même 
vers  commencent  par  la  môme  lettre.  Le 
vieux  langage  saxon,  dont  s'est  servi  l'au- 
teur, et  les  obscurités  prudentes  qui  envelop- 
fient  ses  hardiesses  rendent  la  lecture  de  ce 
ivre  fort  difricile  à  comprendre.  Il  a  été  im- 
Erimé  pour  la  première  fois  en  1550.  Aux  dé- 
uts  de  la  Réforme,  le  personnage  fictif  de 
Plowman  devint  le  type  populaire  de  l'en- 
nemi de  Rome. 

LONG-NEZ  s.  m.  Mamm,  Nom  vulgaire  du 
nasiq.uk,  genre  de  singes. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'un  serpent  du 
genre  typhlops. 

LONGNY,  bourg  de  France  (Orne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  a  20  kilom.  E.  de  Morta- 
gne,  dans  une  petite  vallée  qui  débouche 
dans  celle  de  l'Huisne  ;  pop.  agg!.,  1,488  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,377  hab.  Haut  fourneau,  tanne- 
ries, scierie.  Commerce  de  bois.  Ce  bourg, 
dominé  par  des  hauteurs  pittoresques  et  en- 
touré de  verdure,  possède  un  beau  château 
du  xviie  siècle,  composé  d'un  corps  de  logis 

firincipal  et  de  deux  pavillons  carrés  en  sail- 
le. Trois  grosses  tours  flanquent  l'une  des 
façades.  Cette  imposante  construction  est 
entourée  de  larges  allées  et  de  belles  eaux. 
L'église,'  qui  date  de  la  Renaissance,  offre 
une  haute  tour  carrée,  flanquée  d'une  tourelle 
hexagone  et  décorée  de  belles  statues  et  de 
charmantes  ogives.  On  remarque  à  l'intérieur  ; 
quinze  petits  tableaux  représentant  la  Vie  de 
la  Vierge,  et  deux  jolis  autels  en  bois  sculpté. 
Une  des  collines  qui  dominent  Longny  porte 
la  chapelle  de  Notre-Daine-de-Pitié,  bel  édi- 
fice du  xvi«  siècle,  que  surmonte  une  tour 
carrée  et  que  décorent  de  remarquables  sculp- 
tures et  de  jolis  vitraux.  Le  haut  fourneau 
de  Longny  occupe  800  ouvriers. 

LONGOBARDi,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  laCalabre  Citérieure, arrond.  et 
à  17  kilom.  S.  de  Paola,surla  Méditerranée; 
2,153  hab. 

LONGOBARDI,  nom  latin  des  Lombards. 

LONGOBARDI  (Nicolas),  jésuite  italien  et 
supérieur  des  missions  en  Chine,  né  en  Sicile 
en  15G5,  niort  à  Pékin  en  1655.  Il  partit  en 
1596  comme  missionnaire,  et  obtint  le  plus 
grand  succès.  Il  possédait  a  fond  la  langue 
chinoise,  et  a  laissé  sur  Confucius  et  la 
Chine  divers  écrits  qui  ne  sont  pas  à  l'abri 
du  reproche  d'inexactitude  et  de  partialité. 
On  cite,  parmi  ses  ouvrages  :  Annvx  littem 
e  Sinis  anni  1598  (Mayence,  1G01,  in-8°);  Li- 
bellas precum;  De  anima  ejusque  potentiis; 
De  Confucio  ejusque  doctrina  iractatus. 

LONGOBUCCO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  Citérieure,  district  et 
à  G  kilom.  N.  de  Rossano,  dans  une  vallée 
profonde  ;  6,369  hab.  Mines  de  plomb.  Elève 
de  chevaux. 

. LONGOLATÙM,  nom  latin  du  bourg  de 
Lonlay. 

LONGOLIUS  (Jean-Daniel),  médecin  alle- 
mand, né  à  Meissen  en  1677,  mort  en  1740.11 
exerça  l'art  de  guérir  à  Budissin  et  publia, 
entre  autres  ouvrages  :  Dé  oryanica  intellec- 
lus  humani  ratione  (Halle,  1709,  in-4°);  Ju- 
dicium  medicum  (Budissin,  1717);  (Traité  de 
la  vie  humaine  (lïudissin,  1719);  les  Mathé- 
matiques dévoilées  (tiudissin,  1735). 

LONGOLIUS  (Paul-Daniel),  philologue  et 
érudit  allemand,  né  à  Kesselsdorf  (Saxe)  en 
1704,  mort  en  1779.  Il  fut  pendant  quarante- 
quatre  ans  recteur  du  gymnase  de  Hof.  Cet 
érudit  publia  plusieurs  éditions  d'auteurs  an- 
ciens ,  un  grand  nombre  de  dissertations 
philologiques,  historiques,  archéologiques  et 
littéraires  et  fut  un  des  principaux  rédac- 
teurs de  Y  Encyclopédie  allemande  (Leipzig, 
1731-1750,  64  vol.  in-fol.  avec  4  vol.  de  supplé- 
ment). Nous  citerons]  de  lui  :  Sur  la  biblio- 
thèque du  gymnase  de  Hof  (1747,  in-4<>),  et 
Notitia  Hermundurorum  (Nuremberg,  1793, 
2  vol.  in-8°),  recueil  de  dissertations. 

LOiNGOMONTANCS  (Christian),  astronome 
suédois,  né  dans  le  Jutlanù  en  1562,  moi-fît 
Copenhague  en  1647.  Fils  d'un  paysan,  et- 
comme  le  philosophe  Cléanthe,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  le  travail  manuel,  il 
fut  élève  de  l'illustre  Tycho-Brahé,  auprès 
duquel  il  passa  huit  années  et  qu'il  aida  dans 
la  plupart  de  ses  travaux,  surtout  pour  la 
confection  de  son  catalogue  d'étoiles  et  pour 
sa  théorie  de  la  lune.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  obtint  la  chaire  do  hautes  mathéma- 
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tiques  à  Copenhague,  et  la  remplit  avec  dis- 
tioction  jusqu'à  sa  mort. 

Son  principal  ouvrage  est  :  Astronomica 
Danica,  vigiliis  et  opéra  Christiani  Severini 
Longomontani,  èlaborata,  etc.,  qui  a  eu  trois 
éditions,  de  1622  à  1640;  il  est  dédié  à  Chris- 
tian IV.  La  théorie  des  planètes  y  est  rédigée 
dans  les  trois  systèmes  de  Ptolémée,  de  Co- 
pernic et  de  Tycho-Brahé  ;  mais  Longomon- 
tanus  se  déclare  pour  Tycho,  qu'il  abandonne 
toutefois  dans  1  explication  du  mouvement 
diurne.  La  théorie  géométrique  de  la  lune  est 
refaite  d'après  les  observations  de  ce  maître 
et  conformément  à  ses  idées. 

Les  découvertes  de  Kepler  ont  été  peu 
comprises' de  Longomontanus  qui,  supposant 
qu'on  pouvait  trouver  à  peu  prés  l'équivalent 
d'une  courbe  quelconque  en  multipliant  les 
cercles,  déclare  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  re- 
noncer à  cette  idée  de  Copernic,  regardée 
par  Tycho  comme,  un  axiome,  que  tous  les 
mouvements  célestes  s'accomplissent  dans 
des  cercles.  Il  emploie,  en  effet,  quatre  cer- 
cles pour  obtenir  la  trajectoire  dé  Mars.  Tou- 
tefois, il  ne  parle  jamais  de  Kepler,  dont  il 
eût  pu  jalouser  la  gloire,  qu'en  des  termes 
toujours  très-honorables. 

Bailly  lui  reproche  de  n'avoir  pas  su  faire 
un  choix  entre  les  quatre  systèmes  de  Pto- 
lémée, de  Copernic,  de  Tycho  et  de  Kepler. 
Ce  reproche  ne  paraît  pas  juste,  puisque  Lon- 
gomontanus avait  son  système  personnel  qui 
consistait  à  admettre  le  mouvement  diurne 
de  la  terre  autour  de  la  ligne  de  ses  pôles, 
en  lui  refusant  le  mouvement  de  translation, 
et  à  faire  tourner  les  planètes  autour  du  so- 
leil. Kepler  a  été  méconnu  par  bien  d'autres 
géomètres  ou  astronomes  que  par  Longomon- 
tanus; mais,  outre  qu'il  avait  publié  bien  des 
extravagances  avant  sa  théorie  de  Mars,  son 
système,  encore  tout  géométrique,  n'avait 
pas  été  appuyé  des  preuves  qu'en  a  données 
Newton. 

LONGO-SARDO  ,  la  Tibula  des  Romains, 
bourg  du  royaume  d'Italie,  dans  l'île  de  Sar- 
daigne,  dans  la  province  et  à  90  kilom.  N.-E. 
de  Sassari,  avec  un  petit  port  à  l'entrée  oc- 
cidentale du  détroit  de  Bonifacio  ;  560  hab. 
L'entrée  du  port  a  à  peine  150  mètres  de  lar- 
geur et  ne  peut  recevoir  que  de  petits  bâti- 
ments. 

LONGOTTE  s.  f.  (lon-go-te).  Comm.  Ca- 
licot plus  gros  et  plus  lourd  que  le  calicot  or- 
dinaire et  qui  est  intermédiaire  entre  la  toile 
de  coton  et  les  tissus  destinés  à  l'impres- 
sion :  C'est  à  Rouen  que  se  fabriquent  princi- 
palement les  longottes,  et  l'Algérie  est  te 
pays  où  elles  se  consomment  le  plus. 

LONGOV1CUM,  nom  latin  de  la  ville  de 
Lancastkr. 

LONGOVICUS,  nom  latin  de  Lonqwy. 

LONG-PAN  s.  m.  Constr.  Long  côté  d'un 
comble.  ,  ■ 

LONGPÉRIER  (Henri-Adrien  Prévost  db), 
antiquaire,  né  à  Paris  en  1816.  De  très-bonne 
heure,  il  s'adonna  à  son  goût  pour  la  numis- 
matique et  l'archéologie  -,  fut  attaché ,  en 
1835,  en  qualité  d'employé  au  Cabinet  des  mé- 
moires de  la  bibliothèque  du  roi,  puis  devint 
successivement  membre  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  France  (1837),  conservateur  ad- 
joint du  musée  égyptien  du  Louvre  (1S47), 
conservateur  en  titre  (1848)  ,  et  reçut  peu 
après  dans  ses  attributions  la  surveillance  du 
musée  assyrien,  du  musée  mexicain  et  de  la 
sculpture  antique.  En  1854,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres.  A  la  suite  de  démêlés 
avec  M.  de  Nieirwerkerke,  il  donna  sa  dé- 
mission de  conservateur  des  musées  (1869); 
mais  depuis  il  a  été  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions. M.  Longpérier  s'est  occupé  de  faire  ré- 
diger de  nouveaux  catalogues  contenant  les 
œuvres  placées  sous  sa  surveillance.  C'est 
un  homme  instruit,  doué  d'une  grande  saga- 
cité et  très-versé  dans  la  langue  arabe.  In- 
dépendamment d'articles  et  de  mémoires  in- 
sérés dans  le  Recueil  des  antiquaires  de 
•France,  dans  la  Revue  archéologique,  les  An- 
nales de  l'Institut  archéologique  et  dans  deux 
publications  à  la  fondation  desquelles  il  a 
'pris  part,  la  Revue  de  numismatique  et  l'A- 
thenxum  français,  on  lui  doit  des  catalogues 
raisonnes  de  médailles,  des  mémoires  impor- 
tants sur  la  Numismatique  des  rois  sassani- 
des  et  des  rois  arsacides  (1840-1854),  couron- 
nés par  l'Institut  ;  le  Musée  Napoléon  III, 
architecture,  sculpture,  etc.,  (1864-1869  et 
suiv.) 

LONG-PIC  s.  m.  Mar.  Position  d'un  navire 
qui,  en  levant  une  ancre  mouillée  à  l'avant, 
est  arrimé  sur  cette  ancre  de  façon  que  le 
câble  est  vertical,  à  pic  :  Etre  à  long-pic. 

LONGPONT.  village  et  commune  de  Franco 
(Seine-et-Oise),  canton  de  Longjumeau,  ar- 
rond. et  à  17  kilom.  de  Corbeil,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Remarde  ;  625 hab.  Au  ixo  siècle, 
Longpont  était  un  bourg  assez  considérable 
.dont  dépendaient  plusieurs  villages  voisins. 
Gui  de  Montlhéry  y  fonda,  en  iogi,  un  mo- 
nastère qui  fut  l'origine  d'un  célèbre  prieuré 
conventuel  de  l'ordre  de  Clu.ny,  aujourd'hui  en 
partie  détruit.  Les  bâtiments  de  ce  monastère 
étaient  construits  en  grès  et  en  brique  ;  ils 
formaient  un  carré  parfait  avec  une  cour  au 
milieu  et  un  cloître  autour.  Il  ne  reste  plus 
actuellement  qu'un  bâtiment  transformé  en 
maison  de  campagne,  et  une  grande  partio 
de  l'église,  très-intéressante  au  point  devuo 
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de  l'art.  Cette  église,  remarquable  surtout  par 
les  sculptures  de  son  portail,  a  été  classée 
parmi  les  monuments  historiques. 

LONGPONT,  village  et  commune  de  France, 
départ,  de  l'Aisne,-  arrond.  et  à  20  kilom.  de 
Soissons,  canton  de  Villers-Cotterets  ;  300  hab. 
On  trouve  près  de  ce  village  les  ruines  de 
l'abbaye  de  Longpont,  fondée  au  commence- 
ment du  xne  siècle  et'  habitée  par  des  reli- 
gieux de  CIteaux.  Elle  acquit  en  peu  de 
temps  des  biens  immenses.  En  1414,  elle  fut 
pillée  par  les  Bourguignons  et  en  partie  in- 
cendiée. Les  religieux,  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre  cents  peu  après 'là  fondation  du 
monastère,  n'étaient  plus  qu'ail  nombre  de 
vingt-huit.lorsque  les  huguenots  brûlèrent  le 
palais  abbatial  et  pillèrent  la  belle  'église  bâ- 
tie en  1226.  Aujourd'hui,  l'église  et  l'abbaye 
ne  sont  plus  que  des  ruines. 

LONGPUÉ  (Alexandre  ,be),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Paris  le  17  juillet  1795, 
mort  à  Ûhaulnes  (Somme)  le  5  octobre  ,1856. 
Il  épousa  une  actrice  distinguée,  MllB  Bro- 
card, et  se  mil  à  écrire  pour  le  théâtre.  Il 
a  donné  à  la  Comédie-Française  :  1760  ou 
les  Trois  chapeaux  (1830),  charmant  petit 
acte,  un  peu  graveleux,  mais  très-spirituel, 
qui  est  resté  au  répertoire  ;  les  Rendez-vous 
(trois  actes,  183l),  scènes  de  mœurs  de  la  ré- 
gence; le  Duelliste  (1832),  comédie  où  l'on 
trouve,  comme  dans  toutes  les  pièces  de  l'au- 
teur, de  l'esprit  naturel,  de  l'élégance,  mais 
de  grandes  invraisemblances,  et  qui  n'eut  au- 
cun succès;  Un  alibi  (1833,  trois  actes),  plai- 
santerie assez  fine  et  un  peu  risquée  contre 
les  financiers  et  les  gens  de  robe  du  temps 
de  Louis  XV;  Une  Saint-Hubert  (1838,  lin 
acte),  joyeux  tableau  de  chasse,  pièce  dans 
laquelle  MUe  Mars  était  charmante,  et  qui  se 
distinguait  par  la  finesse  du  dialogue,  la  lé- 
gèreté du  sujet,  la  facilité  de  la  versification  ; 
comme  dans  les  autres  œuvres  de  M.  de  Long- 
pré,  écrivain  régence  par  excellence  le  fond 
en  est  très-risqué  et  le  but  assez  peu  moral, 
Cet  auteur,  qui  s'est  créé  une  spécialité  et 
n'a  compris  la  comédie  qu'avec  la' poudre, 
les  manchettes,  les  talons  rouges,  les"  moeurs 
faciles  et  le  mot  grivois;  a  fuit  jouer  encore 
à  l'Odéon,  sous  le  titre  de  la.  Famille  Cochois, 
une  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  (1844) 
qui  eut  peu  de  représentations. 

On  a  aussi  de  lui  plusieurs  vaudevilles, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  Boudeurs 
(1835),  Trois  œufs  dans  un  panier  (184 1),  etc. 

.  LONGPRÉ  {M""  de),  née  Suzanne  Bro- 
card, actrice  française,  morte  à  Chaulnes 
au  mois  de  mars  1855.  Elle  avait  été  engagée  à 
l'Odéon  en  1819,  et  était  ensuite  passée  au 
Théâtre-Français,  dont  elle  était  devenue  une 
des  sociétaires  les  plus  distinguées.  Admise 
'  à  la 'retraite  en  avril  1840,  sa  pension  an- 
nuelle avait  été  liquidée  à  la  somme  de 
5,000  francs.  Cette  excellente  comédienne  s'é- 
tait principalement  fait  remarquer  dans  le 
rôle  de  Zaïre,  dans  1760  ou  les  Trois  chapeaux, 
la  Charlotte  Corday  de  Régnier  DestOurbet, 
dans  Un  alibi,  dans  la  Critique  de  l'Ecole  des 
femmes,  dans  Alhalie  et  dans  diverses  autres 
pièces  de  l'ancien  et  du  nouveau  répertoire. 

LONGR1NE  s.  f.  (lon-gri-ne  —  rad.  long). 
Constr.  Longue  pièce  de  charpente  qui  relie 
toute  une  série  d'autres  pièces,  il  Pièce  de 
bois  placée  en  travers  de  la  voie  sous  le  bal- 
last, et  portant  les  rails  u  chacune  de  ses  ex- 
trémités, dans  un  chemin  de  fer. 

—  Mar.  Forte  pièce  de  bois  placée  dans  le 
sens  de  la  longueur,  dans  une  cale  de  con- 
struction. Il  Assemblage  de  charpente  en  gril- 
lage. 

—  Encycl.  Les  longrines  forment  le  plus 
souvent  l'ossature  résistante  ;  ce  sont  elles 
qui  portent,  soit  sur  leur  partie  supérieure, 
soit  sur  leurs  côtés,  les  entretoises,  les  tra- 
verses ou  les  moises.  Dans  les  ponts  en  bois 
en  arc,  les  longrines  sont  les  poutres  hori- 
zontales qui ,  placées  directement  au-dessus 
de  l'arc,  sont  chargées  de  lui  transmettre  les 
efforts  par  l'intermédiaire  des  contre-fiches  ou 
moises  pendantes  ;  dans  ce  cas,  elles  peuvent 
avoir  des  dimensions  réduites,  à  cause  de  la 
grande  quantité  d'appuis  sur  lesquels  elles  re- 
posent. Dans  les  ponts  droits,  on  leur  donne 
au  contraire  une  section  plus  considérable, 
parce  qu'elles  sontappeléesàsupporterà  elles 
seules  les  charges  accidentelles  et  permanen- 
tes, ainsi  que  les  efforts  centrifuges  produits 
par  le  roulement  des  véhicules.  Sur  quelques 
lignes  de  chemins  de  fer,  les  longrines  ont  été 
employées  pour  fixer  les  rails  de  la  voie  et 
pour  remplaceras. traverses  qui  sont  le  plus 
généralement  adoptées'pour  cet  usage.  Cette 
manière  d'asseoir  la  voie,  à  laquelle  on  re- 
nonce aujourd'hui,  était  nécessitée  par  l'em- 
ploi des  rails  de  faible  hauteur,  de  moment 
résistant  très-faible,  et  qui  par  suite  deman- 
daient des  traverses  très-rapprochées;  tels 
sont  ceux  dits  de  Brunel,  de  Yignole,  surbais-, 
ses,  etc.  La  voie  posée  sur  longrines  présen- 
tait' des  avantages  au  point  de  vue  de  la 
flexion  des  rails,  que  l'on  pouvait  admettre 
comme  nulle;  mais  le  manque  d'entretoise- 
ment  rigide,  empêchant  toute  espèce  d'écar- 
tement  des  lignes  parallèles  sous  les  efforts 
horizontaux  produits  par  le  mouvement  de 
lacet  et  par  la  force  centrifuge  dans  les  cour- 
bes à  petit  rayon,  a  fait  rejeter  ce  système, 
dans  lequel  la  voie  prenait  un  jeu  tellement 
.considérable,  qu'il  y  avait  à  craindre  que  les 
bandages  ne  reposassent  plus  sur  le. rail.  A 
ces  inconvénients,  il  faut  ajouter  celui  du 
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changement  des  rails,  pour  lequel  on  était 
oblige  de  relever  la  voie  sur  une  certaine 
longueur,  ainsi  que  la  difficulté  d'obtenir 
par  le  bourrage  une  voie  exempte  de  toute 
inflexion  et  présentant  une  surface  régulière 
au  roulement  des  véhicules.  Cependant  pour 
les  voies  à  petit  écartement,  telles  que  celles 
de  l  mètre  a  lm,i0,  on  a  conservé,  sur  quel- 

?|ues  lignes  de  chemins  de  fer,  l'emploi  des 
ongrines,  à  cause  de  la  rapidité  do  la  pose 
et  de  la  faculté  quo  l'on  a  de  pouvoir  em- 
ployer des  rails  très-légers  ;  ceci  dans  le  but 
de  réduire  les  frais  de  premier  établissement. 
Sur  les  lignes  à  grand  trafic,,  on  ne  se  sert 
des  longrines  que  pour  armer  les  poutres  des 
ponts  d  une  ouverture  inférieure  a  9  mètres, 
soit  pour  utiliser  les  fers  du  commerce,  en  les 
accouplant,  soit  pour  ne  pas  être  amené  à  fa- 
briquer ces  poutres  d'une  trop  grande  dimen- 
sion, et'par  suite  d'un  poids  très-considéra- 
blë.  Dans  les  progrès  réalisés  dans  la  con- 
struction des  chemins  de  fer,  les  longrines 
entrent  en  second  rang;  elles  ont  succédé  h 
l'emploi  des  dés  en  pierre,  et  elles  ont  été 
remplacées  par  les  traverses  en  bois  qui , 
elles-mêmes,  le  seront  bientôt  par  celles  en 
fer. 

LONG-SCION  ou  LONSION  s.  m.  (lon-si-on 
—  do  long  et  de  scion).  Bot.  Scion  très-al- 
longé, à  cause  de  ,1'écartement  des  raéri- 
thalles.      ,    . 

LONGSTREET  (James),  général  américain, 
né  dans  la  Caroline  du  Sud  en  1823.  Elève  de 
l'école  militaire  de  West-Point  (1838),  il  en 
sortit  sous-lieutenant  d'infanterie,  prit,  en 
qualité  de  lieutenant,  une  part  brillante  à  la 
guerre  du  Mexique  en  1847  et  entra  en  1858 
dans  le  corps  des  officiers  payeurs.  Lorsque, 
en  1861,  la  guerre  civilei  éclata  entre  les 
Etats  du  Nord  et  les  Etats  tlù  Sud  de  l'Union 
américaine  j  Longstréet  se  prononça  pour  le 
parti  qui  voulait  la  séparation  et  le  maintien 
de  l'esclavage.  Ayant  donné  sa  démission,  il 
passa  dans  le  camp  des  confédérés,  fut  nommé 
par  Jefferson  Davis  brigadier  général ,  se 
conduisit  vaillamment  aux  batailles  de  Black- 
biirn's'Fôrd,  de  Bùll's  Run,  de  Manassas,  re- 
çut alors  le  grade  de  général  de  division  et 
un  commandement  sous  les  ordres  de  Lee,  et 
acquit  bientôt  par  sa  valeur  et  par  ses  talents 
la  réputation  d'un  des  meilleurs  généraux  con- 
fédérés. Il  se  distingua'  successivement  en 
IS62  pendant  la  campagne  de  Chiçkahominy, 
dans  l'invasion  du  Maryland,'  àla  bataille 
d'Hagerstown  et  d'Aiîtiétan  (sept.  1862),  fut 
nommé  peu  après  lieutenant  général,  assista 
l'année  suivante  aux  affaires  de  Chanceliers, 
de  Gettysbdrg,  rallia  ses  troupes  à  celles  de 
Brax'tort  Bragg  et  concourut  au  succès  dès 
confédérés  à  Chickamangà  (19  nov.  1863). 
Quelques  mois  après,  Longstréet  était  forcé 
de  battre  en  retraité  devant  les  troupes  de 
Grant  et  rentrait  dans  la  vie  privée  par  suite 
de  la  fin  des  hostilités.  Ses  soldats,  qui  l'ai- 
maient beaucoup,  l'avaient  surnommé  l'Ou- 
cle  Pierre. 

LONG-TAN.  ville  de  Corée,  province  de 
Tsuen-lo,  a  100  kilom.  N.-O.  de  Tsen-tchœu 
et  a  250  kilom.  de  Han-Yang.  n  Ville  de  Corée, 
prov.  de  Hoang-haï,  près  de  la  côte  N.-E. 
de  la  mer  Jaune,  à  88  kilom.  O.-N.-O.  de 
Hang-tcheou. 

LONGTEMPS  adv.  (Ion -tan  —  de  long  et 
de  temps).  Durant  un  long  espace  de  temps  : 
Assez  longtemps.   Trop  longtemps.  Depuis 

LONGTEMPS.  Vitre  LONGTEMPS.  Dormir  LONG- 
TEMPS- On  n'aime  point  si  l'on  n'est  aimé,  du 
moins  on  n'aime  pas  longtemps.  (J.-J.  Rouss.) 
L'histoire  n'a  servi  longtemps  qu'à  tromper 
l'espèce  humaine  et  d  l'avilir.  (B.  Constant.) 
On  ne  joue  pas  longtemps  impunément  te  jeu 
des  batailles.  (Gén.  Foy.)  La  Révolution  a  été 
une  revanche,  le  triomphe  et  la  vengeance  d'une 
majorité  longtemps  opprimée  sur  une  mino- 
rité longtemps  maitresse.  (Guizot.)  Le  moyen 
de  faire  des  amis  qu'on  puisse  garder  long- 
temps ,  c'est  d'être  longtemps  à  les  faire. 
(Héreau,)  Force  armée  et  liberté  respectée  ne 
sauraient  vivre  longtemps  ensemble.  (E.  de 
Gir.)  ' 

—  Rem.  Longtemps,  ayant  d'abord  été  écrit 
en  deux  mots  long  temps,  est  susceptible  en- 
core aujourd'hui  d'être  modifié  par  les  pré- 
positions qu'il  admettait  alors  :  Pour  long- 
temps. Pendant  longtemps.  Depuis  long- 
temps. Dès  longtemps.  Ce  n'est  pas  uno 
raison  pour  considérer  ce  mot  ainsi  employé 
comme  un  substantif;  c'est  là  un  simple  gal- 
licisme qui  se  retrouve  d'ailleurs  pour  d  au- 
tres adverbes,  comme  beaucoup,  qui  est  oxac- 
toment  dans  le  même  cas.  Toutefois,  les  écri- 
vains du  xvnc  siècle  employaient  longtemps 
comme  substantif,  ce  qui  serait  aujourd'hui 
une  faute  :  t 

Il  faut  se  regarder  soi-memo  un  fort  longtemp»..., 
.  •   .  •■  Moufcius. 

—  Syn.  Longtemps,  longuement.  Longtemps 
n'a  rapport  qu'au  temps,  à  la  durée; .longue- 
ment est  relatif  à  l'action  même  dont  il  s'agit, 
et  il  marque  que  cette  action  a  reçu  beaucoup 
de  développement,  au  point  souvent  qu'elle 
a  causé  de  l'ennui  aux  autres.  On  peut  mar- 
cher longtemps  et  non  longuement,  parce  que 
la  marche  n'est  jamais  plus  ou  moins  déve- 
loppée ;  mais  on  peut  parier  longtemps  et  par- 
'lor  longuement  .'  dans  le  premier  cas,  cela  veut 
dire  simplement  qu'il  s  est  écoulé  un  grand 
nombre  d'instants pendantqu'on  parlait  ;  dans 
le  second  cas,  pela  signifie  qu  on  est  entré 
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dans  beaucoup  de  détails,  ou  qu'on  a  ennuyé 
ses  auditeurs. 

longue  s.  f.  (lon-gha  —  rad.  long).  Lon- 
_ue  durée  de  temps.  Usité  seulement  dans 
a  loc.  adv.  A  la  longue,  Après  un  long  temps 
et  de  longues  difficultés,  avec  le  temps,  à  la 
fin  :  Peu  d'esprit  avec  de  la  droiture  ennuie 
moins  À  la.  longue  que  beaucoup  d'esprit  avec 
des  travers.  (La  Rochef.)  Ce  sont  les  gens  de 
goût  seuls  qui' gouvernent  k  la  longuu  l'em- 
pire des  arts.  (Volt.)  Une  vérité  solidement 
établie  suffit  pour  faire  crouler  k  la  longue 
une  ?nultitude  d'erreurs.  (P.  Leroux.)  Lahuine, 
À  la  longue,  tue  le  malheureux  gui  se  plait  à 
la  nourrir.  (J.  Casanova.) 

— *■  Gramm.  Syllabe  longue  :  Le  spondée  se 
compose  de  deux  longues,  le  dactyle  d'une 
longue  et  de  deux  brèves,  l'anapeste  de  deux 
brèves  et  d'une  longue. 

—  Fam.  Observer  les  longues  et  les  brèves, 
Etre  d'une  attention  minutieuse  dans  ce  qu'on 
fait. 

—  Mus.  anc.  Note  carrée  avec  une  queue 
à  droite. 

—  Encycl.  Mus.  La  longue,  dans  l'ancienne 
notation  musicale,  était  une  note  carrée  ac- 
compagnée d'une  queue,  qui  valait  quatre 
mesures  binaires  ou  à  deux  temps,- et  consé- 
quemment  huit  temps.  Sa  valeur  était  donc 
le  double  de  celle  de  la  brève  ou  ronde.  Dans 
la  mesure  ternaire,  ou  à  trois  temps,  elle  va- 
lait trois  brèves.  «  On  nomme  aussi  longue, 
disait  Brossard  dans  son  Dictionnaire  de  mu- 
ligue,  toute  note  :  l°  qui  tombe  dans  le  pre- 
mier temps  de  quelque  mesure  que  ce  soit,  et 
dans  le  troisième  de  la  mesure  à  quatre  temps  j 
S°  qui  est  la  première  des  deux  notes  qui 
composent  un  temps;  3°  toute  note  qui  vaut 
deux  temps  de  quelque  mesure  que  ce  soit,  et 
à  plus  forte  raison  si  elle  en  vaut  trois  ou 
quatre;  4»  toute  note  syncopée;  5°  toute  note 
pointée;  6°  toute  note  "chargée  de  quelque 
agrément  ;  V>  une  note  seule  dans  le  deuxième 
temps  de  la  mesure  a  deux  temps,  ou  dans  le 
second  ou  quatrième  de  la  mesure  à  quatre 
temps,  peut  aussi  passer  pour  longue,  pourvu 
que  la  suivante  descende,  parce  que  pour 
lors  elle  est  censée  chargée  de  l'agrément 
qui  s'appelle  chute.  • 

L'ancienne  notation  avait  aussi  la  longue 
double,  qui  valait  deux  longues  et  qui  était 
une  fois  plus  large  dans  sa  forme  que  la  lon- 
gue  ordinaire. 
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longue , 
longue  double. 


LONGUE,  Ile  de  l'archipel  de  la  Sonde,  près 
et  à  l'O.  de  Billiton,  par  2°  50'  de  lat.  S.,  et 
105»  10'  de  long.  E.;  32  kilom.  de  longueur. 

LONGUE  ou  ROGIJE,  la  plus  septentrionale 
des  lies  Querimbes,  dans  le  N.-O.  du  canal 
de  Mozambique,  sur  la  côte  de  la  capitaine- 
rie générale  de  ce  nom,  gouvernement  du 
Cabo-del-Gado,  en  face  de  Mouloury. 

LONGDÉ,  ville  de  France  (Maine-et-Loire), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.- 
de  Baugé,  sur  la  rive  gauche  du  Lathan  ;  pop. 
aggl.,  1,855  hab. — pop.  tôt.,  4,274  hab.  -Car- 
rières de  pierre  détaille;  fours  à  chaux;  fon- 
derie; tuileries;  huileries;  tanneries;  com- 
merce de  bestiaux  et  de  porcs  ;  graines,  chan- 
vre, fruits,  sangsues,  bois  de  charpente. 
Aux  environs  sont  les  vestiges  d'une  voie  ro- 
maine; le  château  d'Avoir,  de  construction 
gothique ,  avec  pavillon  flanqué  de  quatre 
tours,  entouré  de  fossés  ;  le  château  de  la 
Sicotière,  où  se  remarquent  les  belles  ruines 
d'une  chapelle  et  d'une  tour  à  sept  étages. 

Longue-Upcc  le  Normand ,  drame  en  cinq 
actes,  de  Joseph  Bouchardy  ;  représenté  sur 
le  théâtre  de  l'Ambigu-Comique  le  1er  décem- 
bre 1837.  Au  lever  du  rideau,  nous  sommes  à 
Constantinople;  Emmanuel  Comnène  est  em- 
pereur. Un  personnage  ambitieux,  Andronic, 
convoite  le  pouvoir;  il  aurait,  si  l'empereur 
mourait,  la  tutelle  du  jeune  prince  Alexis.  On 
voit  arriver  à  la  cour  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  la  femme  qu'Emmanuel  a  jadis  répudiée, 
mais  qu'il  rappelle  auprès  du  trône  et  qui,  en 
se  rendant  aux  vœux  de  son  époux,  s'est  fait 
accompagner  par  sa  nièce  à  elle,  la  jeune 
Agnès.  Agnès  est  aimée  par  un  jeune  homme 
dont  le  nom,  la  famille,  l'existence  sont  un 
mystère  pour  tout  le  monde,  et  qui  la  pour- 
suit de  ses  ferventes  adorations.  Ce  dernier 
se  trouve  bientôt  initié  aux  intrigues  du  pa- 
lais, qui  occupent  tout  le  premier  acte  ;  car 
l'empereur,  blessé  à  la  chasse  par  une  flèche 
empoisonnée,  est  près  d'expirer,  et  Andronic 
touche  au  but  qu'il  poursuit.  En  effet,  la  cou- 
ronne tombée  du  front  d'Emmanuel  passe  a 
Alexis.  Conformément  aux  dernières  volon- 
tés de  son  père,  le  nouvel  empereur  épousera 
Agnès;  mais  bientôt  il  tombe  lui-même  sous 
les  coups  de  misérables  assassins  dévoués  à 
Andronic.  Alors  ce  dernier  s'empare  de  l'em- 
pire. 11  a  atteint  le  but  de  son  ambition. 
Longue-Epée  le  Normand  n'est  autre  que  le 
jeune  inconnu  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure.  L'usurpateur,  reconnaissant  en  lui 
d'éminentes  qualités,  le  nomme  son  premier 
ministre.  Longue-Epée,  arrivé  à  ce  degré  d'é- 
lévation, apprend  de  la  bouche  même  d'un 
vieux  serviteur  le  secret  de  sa  naissance  ;  il 
est  le  fils  d'Emmanuel  Comnène  et  de  la 
comtesse  de  MontfortI  Oh!  alors,  son  rôle 
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change  !  Tous  ses  efforts  tendront  à  arracher 
sa  mère  à  la  mort  qu'Andronic  lui  prépare. 
Il  y  parvient  bientôt.  Mais  Andronic  a  résolu 
d'épouser  Agnès,  que  Longue-Epée  aime 
toujours.  A  cette  nouvelle,  Longue-Epée 
court  au  palais;  il  provoque  le  lâche,  qui  ja- 
dis fut  .la  cause  de  tous  ses  malheurs,  ce 
même  Andronic  qui,  pour  écarter  du  trône 
l'obstacle  qu'un  fils  de  l'empereur  plaçait  de- 
vant lui,  avait  tenté  de  le  faire  assassiner  et 
n'avait  réussi  qu'à  le  priver  momentanément 
des  brillants  avantages  de  sa  naissance.  Ces 
avantages,  Longue-Epée  est  occupé  à  le3  re- 
conquérir et  il  empêchera  bien  Andronic  de 
lui  voler  sa  fiancée  aujourd'hui  comme  il  a 
voulu  lui  voler  son  trône  ■  autrefois.  Un  com- 
bat est  sur  le  point  d'avoir  lieu  lorsque  la 
comtesse  de  Montfort  parait,  suivie  de  tout  le 
sénat,  qui  reconnaît  publiquement  Longue- 
Epée  le  Normand  pour  l'héritier  de  l'empire. 
Andronic  se  frappe  de  son  poignard  et  jette 
en  mourant  sa  couronne  dans  la  fosse  aux 
lions.  Le  patriarche  de  Constaniinople  l'offre 
en  vain  à  Longue-Epée;  Longue-Epée,  pré- 
férant le  bonheur  et  la  simplicité  aux  pompes 
de  l'empire,  s'éloigne  avec  sa  mère  et  sa  fian- 
cée.- Ils  partent  pour  la  France. 

Tel  est,  autant  que  peut  le  montrer  une  ra- 
pide analyse,  ce  drame  trop  plein  peut-être 
d'incidents  et  de  faits,  mais  solidement  char- 
penté. Né  entre  Gaspnrdo  le  pêcheur  et  le 
Sonneur  de  Saint-Paul,  il  n'a  pas  eu  la  vogue 
extraordinaire  de  ces  deux,  autres  ouvrages 
de  Bouchardy,  mais  il  a  joui  d'un  succès 
longtemps  soutenu  et  peut  compter  parmi  les 
meilleures  productions  de  ce  dramaturge,  si 
populaire  il  y  a  une  trentaine  d'années. 

LONGUE-ÉPINE  s.  f.  Ichthyol.  Poisson  des 
mers    intertropicales ,    qu'on    appelle   aussi 

DIODON  HOLOCANTHE.  Il  P).  LONGUES-ÉPINES. 

LONGUEIL  (Richard-Olivier  de),  évëque 
de  Coutances,  né  vers  1410,  mort  à  Pcrouse 
en  1470.  Chargé  de  reviser  le  procès  de 
Jeanne  Darc,  il  en  constata  l'illégalité  et 
l'injustice.  Charles  VII  l'employa  avec  suc- 
cès dans  diverses  négociations  et  obtint  pour 
lui  le  chapeau  de  cardinal.  Louis  XI  mit  éga- 
lement à  profit  les  talents  diplomatiques  de  ce 
prélat.  Toutefois,  Longueil,  ayant  échoué 
dans  la  réclamation  qu'il  fit,  au  nom  du  roi 
de  France,  de  l'investiture  de  la  Sicile  en  fa- 
veur du  duc  d'Anjou,  craignit  le  ressenti- 
ment de  Louis  XI  et  resta  en  Italie  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Il  avait  été  nommé  par 
Pie  II  évêque  de  Porto  et  légat  de  l'Ombrie. 

LONGUEIL  (Christophe  de),  en  latin  Lon- 
goiius,  savant  belge,  un  des  plus  célèbres  la- 
tinistes de  son  temps,  né  à  Malines  en  1490, 
mort  en  1522.  Il  enseigna  le  droit  à  Poitiers 
(1510),  puis  se  rendit  à  Paris,  où  il  plaida 
avec  tant  d'éclat  qu'on  le  nomma,  malgré  son 
extrême  jeunesse,  conseiller  au  parlement. 
Peu  après,  il  quitta  cette  ville  pour  visiter 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie,  la  Suisse,  et 
se  fixa,  en  1518 ,  a  Padoue,  où  il  vécut  dans 
l'intimité  de  Renaud  Polus  ,  depuis  cardinal. 
Comme  beaucoup  d'autres  érudits  de  cette 
époque,  il  prit  le  style  de  Cicéron  pour  mo- 
dèle, et  il  parvint  à  l'imiter  avec  un  rare 
bonheur.  Clément  Marot  et  Bembo  lui  ont 
composé  une  épitaphe  ;  Polus  a  écrit  sa  vie. 
Cet  érudit,  qui  mourut  a  trente  ans  ,  joignait 
à  un  remarquable  savoir  une  mémoire  prodi- 
gieuse. Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Per- 
duellionis  rei  deftnsiones  dus  (Venise,  1518): 
Epistolarum  libri  IV  (Florence,  1524);  Ad 
Lutheranos  jam  damnatos  oratio  (  Cologne  , 
1529). 

LONGUE!  L  (Gilbert  de),  en  latin  I.oi.po- 
iiua,  érudit  hollandais,  né  à  Utrecht  on  1507, 
mort  à  Cologne  en  1543.  Après  avoir  étudié 
en  Italie  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
la  médecine,  il  revint  avec  le  grade  de  doc- 
teur dans  son  pays  et,  tout  en  pratiquant  l'art 
de  guérir,  il  enseigna  les  belles-lettres  k  De- 
venter,  à  Cologne  et  à  Rostock.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Lexicon  gnsco-latinum 
auctum  (1533,  in-8°);  Dialogua  de  avibus  et 
earum  nominibus  griecis,  latinis  et  germanicis 
(1544,  in-8°).  On  lui  doit,  en  outre, de  bonnes 
éditions  annotées  des  Métamorphoses  d'Ovide, 
de  Plaute,  des  épîtres  de  Cicéron,  des  opus- 
cules de  Plutarque,  etc. 

LONGUEIL  (René  de),  marquis  de  Maisons, 
magistrat  et  homme  d'Etat  français,  né  à 
Saint -Germain- en -Laye,  mort  à  Paris  en 
1677.  Successivement  membre  et  président  à 
mortier  du  parlement,  premier  président  à  la 
cour  des  aides,  gouverneur  du  château  royal 
de  Saint-Germain  (1645),  il  sut,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  se  maintenir  fort  bien 
en  cour  et  fut  désigné  par  Mazarin  en  1650 

Sour  remplacer  d'Emery  comme  surintendant 
es  finances.  Après  une  gestion  d'une  année, 
en  un  temps  où  le  désordre  et  l'anarchie 
étaient  à  leur  comble,  Longueil  fut  remplacé 
par  La  VieuviUe  (1651),  nommé  ministre  d'E- 
tat, et-reçut  en  1650  le  titre  de  marquis  de 
Maisons,  Ce  fut  dans  son  domaine  déplai- 
sons qu'il  fit  élever  par  Mansart  un  splen- 
dide  château,  dont.le  banquier  Laffitte  a  été  ' 
pendant  plusieurs  années  le  possesseur. 

LONGUEIL  (Joseph  de),  graveur  français, 
né  en  1736,  mort  en  1792.  Elève  d'Aliamet 
suivant  les  uns,  de  Leba3  suivant  les  autres, 
il  a  laissé,  entre  autres  œuvres  remarqua- 
bles, le  Cabaret  flamand  et  Une  halte,  d'après 
Van  Ostade;  le  Bon  ménage,  d'après  Aubry  ; 
les  Modèles,  d'après  Leprince;  les  Pécheurs, 
d'après  Joseph  Vernet  ;  Vue  des  environs  de 
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Naples  et  Vue  des  côtes  de  Campante,  d'après 
Lemettay;   Deux  batailles  chinoises,  les  vi- 

f nettes  des  Contes  de  La  Fontaine  (édition 
ite  des  fermiers  généraux)  et  de  la  Hen- 
ridde. 

LONGUE-LANGUE  s.  f.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  torcol,  k  cause  de  la  longueur  dé- 
mesurée de  sa  langue,  il  PI.  longues-langues. 

LONGUEMAR  (Alphonse  Le  TourÉ  de),  sa- 
vant et  archéologue  français ,  né  a  Saint- 
Dizier  vers  1800.  Elève  de  l'Ecole  de  Saint- 
Cyr,  il  entra  dans  l'état-major,  prit  part  à  la 
campagne  d'Alger  en  1830,  reçut,  en  1831,  le 
grade  de  capitaine  et  donna,  en  1836,  sa  dé- 
mission. Depuis  cette  époque,  M.  Longuemar 
s'est  exclusivement  occupé  d'études  archéolo- 
giques et  géologiques.  Outre  des  articles  et 
des  notices  insérés  dans  divers  recueils  scien- 
tifiques, notamment  dans  l'Annuaire  de  la  So- 
ciété géologique,  dont  il  devint  membre  en 
1843,  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres :  Etude  géologique  du  terrain  de  la  rive 
gauche  de  l'Yonne  (Auxerre,  1843);  Chroni- 
que du  Poitou  (1851);  Excursion  archéologi- 
que sur  les  bords  du  Thoué  (1851)  ;  Pérégrina- 
tion d'un  touriste  sur  la  limite  de  trois  pro- 
vinces (1856);  Essai  historique  sur  l'église  de 
Saint-Hilaire-le-Grand  à  Poitiers  (1857); 
Album  historique  de  Poitiers  (18G2)  ;  Recher- 
ches archéologiques  sur  l'ancien  pays  du  Poi- 
tou (1863)  ;  Epigraphie  du  haut  Poitou  (1864)  ; 
Géographie  populaire  du  département  de  la 
Vienne  (1870,  in-12),  etc. 

LONGUESIARE  (Gouyede),  historien  fran- 
çais. V.  GOL'YE  DE  LONGUEMÀRE. 

LONGUEMENT  adv.  (lon-ghe-man  —  rad. 
long).  Longtemps  :  Il  m'a  entretenu  longue- 
ment. Les  oiseaux  en  cage  et  condamnés  au 
célibat  peuvent  longuement  subsister.  (Virey.) 
-Tes  père  et  mère  honoreras, 
Afin  de  vivre  longuement. 

(Commandements  de  Dieu.) 
Il  Au  long,  on  détail  :  Il  m'a  expliqué  lon- 
guement ce  que  j'avais  à  faire. 

—  Syn.  Longuement ,  longtemps.  V»  LONG- 
TEMPS. 

LONGUE -PAUME  s.  f.  Jeu  de  paume  dans 
lequel  l'espace  à  parcourir  par  la  balle  est 
très-considérable  -.Jouera  la  longue-paume. 

LONGUERESSE  s.  f.  (lon-ghe-rèse  —  rad. 
long).  Techn.  Prisme  triangulaire  très-al- 
longé, taillé  dans  une  ardoisière  pour  faci- 
liter l'extraction  des  ardoises. 

LONGUERIE  s.  f.  (lon-ghe-rl  —  rad.  long). 
Lenteur,  longueur  d'action  :  Rien  ne  mate  le 
Français  comme  la  longubrie.  (Et.  Pasq.)  Il 
Vieux  mot. 

LONGUER1NE  s.  f.  (lon-ghe-ri-ne).  Constr. 

V.  LONGRINE. 

LONGPERUE  (Louis  Dufour  de),  abbé  de 
Saint-Jean-du-Gard  et  de  Sept-Fontaines, 
critique  et  historien  français,  né  à  Charle- 
ville  (Ardennes)  en  1652,  mort  en  1733.  Il 
connaissait  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Orient,  et  possédait  une  vaste 
érudition.  On  lui  doit  des  ouvrages  sur  la 
chronologie,  des  mélanges  de  littérature  et 
des  dissertations  estimées  sur  des  particula- 
rités de  l'histoire  de  France.  C'était  un  tra- 
vailleur infatigable,  un  esprit  alerte'  et  fé- 
cond en  saillies,  irritable  et  tranchant.  Des 
membres  de  l'Académie  des  inscriptions 
l'ayant  engagé  à  se  présenter  pour  faire 
partie  de  leur  compagnie  :  ■  J'y  penserai , 
leur  répondit-il,  quand  vous  aurez  quitté  vo- 
tre galimatias.  »  Un  autre  jour  des  moines 
lui  demandèrent  le  non1!  de  son  confes- 
seur. »  Je  vous  le  dirai,  répondit  Longuerue 
irrité  de  cette  question  indiscrète,  quand  vous 
m'aurez  appris  qui  était  celui  de  notre  père 
saint  Augustin.  »  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
qui  ont  été  publiés  après  sa  mort,  nous  cite- 
rons :  Traité  touchant  la  transsubstantiation 
(1686)  ;  Traité  des  annales  (1712)  ;  Description 
historique  et  géographique  de  la  France  an- 
cienne et  moderne  (1719);  Annales  Arsacida- 
rum  (1732)  ;  Dissertationes  de  variis  epochiset 
anni  forma  veterum  orientalium  (1751);  Re- 
cueil de  pièces  intéressantes  pour  servir  à 
l'histoire  de  France  (1766,  2  vol.)  ;  Longue- 
ruana  (1754,  in-12),  recueil  de  pensées,  de 
discours,  etc.,  publié  par  N.  Desmarets. 

LONGUET,  ETTE  adj.  (lon-ghè,  è-te  — 
dim.  de  long).  Fam.  Un  peu  long,  un  peu  trop 
long  :  Cet  habit  m'est  un  peu  longuet,  il 
Agréablement  allongé  :  Une  main  mignonne  et 
longuette.  Ces  deux  fauvettes  étaient  lon- 
guettes, lisses  et  fraîches.  (G.  Sand.) 

—  Par  ext.  Qui  dure  un  peu  trop  long- 
temps :  La  pièce  est  intéressante,  dramatique, 
mais  un  peu  longuette.  Il  Qui  parle  un  peu 
trop  longtemps  :  L'orateur  a  été  longuet. 

—  s.  m.  Techn.  Marteau  avec  lequel  le  fac- 
teur de  pianos  enfonce  dans  la  table  les  pe- 
tites chevilles  qui  retiennent  les  cordes. 

—  Comm.  Sorte  de  papier. 

LONGUET  (Charles),  journaliste  et  révolu- 
tionnaire français,  né  à  Caen  vers  1839.  Il 
vint  faire  son  droit  à  Paris,  collabora  à  di- 
vers journaux ,  puis  fonda  les  Ecoles  de 
France  (1864)  et,  peu  après,  la  Rive  gauche, 
feuilles  bien  plus  politiques  que  littéraires,  et 
très-hostiles  au  pouvoir.  L'une  et  l'autre  fu- 
rent bientôt  supprimées  à  la  suite  de  condam^ 
nations  sévères,  et  M.  Longuet  alla,  en  no- 
vembre 1865,  continuer  à  Bruxelles  la  publi- 
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cation  de  la  Rive  gauche ,  qui ,  grâce  aux 
Propos  de  Labiénus,  de  M.  Rogeard ,  avait 
acquis  une  grande  notoriété.  Depuis  lors, 
M.  Longuet  assista  à  de  nombreux  congrès 
ouvriers,  où  il  prit  la  parole  et  se  fit  le  défen- 
seur des  idées  socialistes,  mais  en  se  pronon- 
çant contre  le  communisme,  notamment  aux 
congrès  de  Liège  (1866)  et  de  Bàle.  Ses  vio- 
lentes attaques  contre  l'Empire,  au  con- 
grès de  Liège,  lui  attirèrent,  à  son  retour 
en  France,  une  condamnation  à  la  prison,  et 
il  fut  enfermé  à  Sainte-Pélagie.  En  1867,  il 
collabora  a  la  Rue,  puis  au  Peuple  et,  deux 
ans  plus  tard,  il  fut  condamné  à  deux  mois  de 
prison  pour  avoir  lancé,  au  Café  du  Boule- 
vard Saint-Michel,  une  carafe  sur  un  sergent 
de  ville.  Après  la  chute  de  l'Empire,  il  fut  élu 
chef  du  248"  bataillon  de  la  garde  nationale 
et  fit  peu  parler  de  lui  pendant  le  siège.  Lors 
du  mouvement  qui  éclata  à  Paris  le  18  mars 
1871,  Longuet  s'empara  du  Luxembourg  et  fit 
construire  des  barricades  rue  Souffiot.  Aux 
élections  du  26  mars,  il  ne  fut  point  élu  mem- 
bre de  la  Commune  ;  mais,  au  commencement 
du  mois  d'avril,  il  succédaàM.  Lebeau  comme 
rédacteur  en  chef  du  Journal  officiel.  Lors 
des  élections  complémentaires  du  16  nvril, 
1,058  électeurs  du  XVI  e  arrondissement  le 
nommèrent  membre  de  la  Commune.  M.  Lon- 
guet devint  membre  de  la  commission  de  ré- 
vision des  arrêts  de  la  cour  martiale,  vota 
contre  la  création  du  comité  de  Salut  public, 
fut  remplacé  à  {'Officiel  par  Vésinier  pour 
avoir  inséré  dans  ce  journal  les  derniers  or- 
dres de  Rossel,  fit  partie  de  la  minorité  qui  se 
prononça  pour  la  modération  et  signa  le 
15  mai  la  déclaration  par  laquelle  les  mem- 
bres de  la  minorité  protestaient  contre  les 
pouvoirs  dictatoriaux  du  comité  de  Salut 
public.  Lors  de  l'entrée  à  Paris  de  l'ar- 
mée de  Versailles,  il  parvint  à  s'échapper 
et  se  réfugia  en  Angleterre.  En   septembre 

1871,  il  prit  part,  comme  membre  de  l'Inter- 
nationale, aux  conférences  tenues  à  Londres 
par  le  conseil  généra!  de  la  Société  et  alla 
assister,  au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante, au  congrès  de  La  Haye.  Vers  la  fin  de 

1872,  il  a  ouvert  à  Oxford  un  cours  de  langue 
et  de  littérature  française. 

LONGUEUR  s.  f.  (lon-gheur  —  rad.  long). 
Dimension  d'une  extrémité  à  l'autre  :  La 
longueur  d'un  bâton,  d'une  pièce  d'étoffe.  La 
longueur  d'une  roule.  Le  colibri  à  gorge  car- 
min a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur. 
(Buff.)  H  La  plus  grande  des  deux  principales 
dimensions  d'un  objet,  la  plus  petite  s'nppe- 
lant  largeur  :  Un  jardin  de  cent  mètres  de  lon- 
gueur sur  quatre-vingts  de  largeur.  La  lon- 
gueur de  ce  salon  est  trop  grande  pour  sa 
largeur,  il  Dimension  excessive  ou  considéra- 
ble dans  un  sens  :  La  longueur  de*  mains 
passe  pour  vn  signe  de  distinction.  La  lon- 
gueur du  cou  semble  être  un  des  attributs  de 
la  stupidité.  (Buff.) 

—  Par  ext.  Durée  :  La  longueur  dit  temps. 
La  longueur  des  jours  et  des  nuits  est  tou- 
jours la  même  à  l'éqnaleur.  Il  Longue  durée  : 
L'habitude  et  la  longueur  du  temps  sont  plus 
nécessaires  au  bonheur,  et  même  à  l'amour, 
qu'on  ne  pense.  (Chateaub.)  La  beauté  du  pay- 
sage cache  la  longueur  du  chemin.  (V.  Hugo.) 

Patience  et  longueur  de  temps 
Pont  plus  que  force  ni  que  rage. 

La  Fontaine. 

—  Etendue  du  discours  :  La  longueur  d'un 
sermon,  d'une  pièce  de  théâtre.  Ce  qui  manque 
aux  orateurs  en  profondeur,  ils  vous  le  don- 
nent en  longueur.  (Montesq.) 

Je  fuis  de  leur  respect  l'inutile  longueur. 

Racine 
Souvent  trop  de  longueur  appauvrit  la  matière. 

Boileau 
Il  Ce  qui  est  diffus  ou  superflu  :  Eviter  tes 
longueurs.  Supprimer  des  longueurs.  Ce 
sont  tes  longueurs,  et  non  pas  la  longueur, 
qui  nuisent  à  la  précision.  (Grosier.)  Comment 
trouvez-vous  cela?  dit  quelqu'un  à  Chamfort, 
à  qui  il  venait  de  montrer  un  distique;  il  ré- 
pondit fort  plaisamment:  Il  y  a  des  longueurs. 
(Laharpe.) 

—  Lenteur  d'action  :  Les  longueurs  de  la 
justice  sont  de  véritables  injustices.  Les  Fran- 
çais s'ennuient  facilement ,  ils  évitent  les  lon- 
gueurs en  toutes  choses.  (Mme  de  Staël.) 
Gardons-nous  de  plaider;  on  nous  pille,  on  nous  gruge. 

On  nous  mine  pnr  des  longueurs. 

La  Fontaine. 

—  En  longueur,  Dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur :  Refendre  une  planche  en  longueur. 

—  Traîner,  Tirer  en  longueur,  Durer  long- 
temps ,  progresser  très-lentement  :  Une  af- 
faire qui  traîne  en  longueur.  Il  Faire  durer 
pour  gagner  du  temps  :  TraIner  une  affaire 
en  longueur.  Tirer  les  choses  en  longueur. 

—  Epée  de  longueur,  Nom  qu'on  donnait 
autrefois  à  une  épée  d'attaque  et  de  défense, 
par  opposition  à  l'épée  courte  de  ville  et  de 
cour,  qui  était  une  arme  de  parade. 

—  Coup  de  longueur,  Ruse  préparée  de  lon- 
gue main;  perfidie  : 

Deux  pendards  effrontés,  par  des  coup  J  de  longueur, 
Trament  de  nos  amis  la  honte  et  la  ruine. 

Fabrb  d'Eolantine. 

—  Turf.  Dimension  du  corps  d'un  cheval. 
adoptée  pour  unité,  dans  les  courses,  pour 
indiquer  dans  quel  rapport  se  trouvent  les 
chevaux  qui  arrivent  au  but  :  Gagner  d'une 
LONGUEUR.  Arriver  premier  d'une  demi-Loti- 
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gueur.  Battre  d'une  longueur,  de  deux  lon- 
gueurs. Il  Longueur  de  têle,  Dimension  de  la 
tête  d'un  cheval,  servant  aussi  d'unité  pour 
les  courses. 

—  Mar.  Longueur  de  câble,  Distance  de 
1.20  brasses  :  Nous  passâmes  à  deux  lon- 
gueurs de  câble  de  léeueil. 

—  Techn.  Partie  de  la  chaîne  qui  se  trouve 
tendue  depuis  le  rouleau  ou  ensouple  de  der- 
rière jusqu'au  rouleau  ou  ensouple  de  de- 
vant. 

—  Encycl.  Géom,  La  longueur  d'une  courbe 
n'est  pas  plus  capable  de  définition  que  la  du- 
rée d'un  temps,  la  chaleur  d'un  corps,  etc. 
Une  infinité  de  gens  confondent  définition 
avec  transformation  de  notion  :  ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  l'acceptation  de  leurs  pré- 
tendues définitions  suppose  de  la  part  de  l'es- 
prit une  opération  qui  constitue  une  nouvelle 
difficulté,  sans  supprimer  l'obligation  de  la 
conception  primitive.  Ainsi  on  prétendra  dé- 
finir la  lonyueur  d'une  courbe  en  disant  que 
c'est  la  limite  vers  laquelle  tend  uu  contour 
polygonal  inscrit  dans  la  courbe  et  dont  les 
côtés  diminuent  indéfiniment.  Personne  assu- 
rément ne  niera  cette  identité,  mais  il  est 
clair  que  le  consentement  accordé  exige  : 
îo  la  conception  de  la  longueur  de  la  courbe  ; 
20  celle  de  la  longueur  limite  du  contour  po- 
lygonal ;  3"  le  sentiment  de  l'égalité  des  deux 
choses.  Autrement,  l'acceptation,  exclusive 
du  nouveau  point  de  vue  n'équivaudrait  qu'à, 
la  suppression  de  la  notion  primitive.  Lorsque 
je  demande  la  longueur  d'un  arc  de  courbe, 
je  sais  ce  que  je  veux  indépendamment  de 
votre  définition  ;  pour  calculer  la  longueur 
que  je  cherche,  je  fais  la  transformation  in- 
diquée dans  votre  énoncé;  mais,  le  calcul 
fait,  je  ne  songe  plus  aux  intermédiaires  par 
lesquels  j'ai  dû  passer.  Toutes  les  recherches 
comportent  toujours  de  la  même  manière  le 
passage  du  concret  à  l'abstrait  et  le  retour 
de  l'abstrait  au  concret;  mais  de  ce  que  l'ab- 
strait peut  être  mis  k  la  place  du  concret,  il 
n'en  résulte  pas  qu'il  puisse  lui  servir  de  défi- 
nition. Dans  l'espèce,  la  longueur  polygonale 
n'est  introduite  que  pour  abstraire  1  idée  de 
longueur  de  l'idée  de  courbe.  La  définition 
complète,  si  elle  avait  été  possible,  aurait  du 
comprendre  les  deux  idées. 

Pour  calculer  la  longueur  d'un  arc  de  courbe 
on  le  considère  comme  composé  d'éléments 
rectilignes  infiniment  petits.  Si  la  courbe  est 
rapportée  à  des  axes  rectangulaires,  l'élé- 
ment ds  est  la  diagonale  du  pârallélipipède 
rectangle  dont  les  cotés  seraient  dx,  dy  et  dz; 
par  conséquent 

'  ds  =  \/dx'  +  dy'  +  dz* 

et  l'arc  s  lui-même  est 

s  =  JV  dx*  -\-  dy'  +  ds' 


-J'-V-W^)' 


Si  les  équations  de  la  courbe  sont 
œ=ç{s)   et  y  =  ${z), 
la  formule  do  l'arc  s  devient 

*  =  J*  dx  i/i+iywp. +'[+'(*)]*  ; 

lorsqu'il  s'agit  d'une  courbe  plane  y  =  tp(x), 
l'arc  s  est  exprimé  par 


-JV'+(2f 
-/ 


dx)/i  +  [,'(x)]' 


Si  la  courbe  est  rapportée  à  des  coordon- 
nées polaires,  ?,  0  et  ç,  ds  est  la  diagonale 


d'un  pârallélipipède  rectangle  ayant  pour  cô- 
tés fdt},  ç dt  et  df  ;  l'expression  en  est  donc 

ds  =  Jfdf'  +  t'dV  +  dt*. 
Cette  formule  se  réduit  à 


ds  =  v'  (  'd»1  +  df* 

lorsqu'il  s'agit  d'une  courbe  plane. 

LONGUIïVAL  (Jacques),  écrivain  et  jésuite 
français,  né  près  de  Péronne  en  16SÛ,  mort.à 
Paris  en  1737.  Il  professa  pendant  plusieurs 
années  la  littérature  et  la  théologie,  et  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages  :  Traité  du  schisme 
(Bruxelles,  1718);  histoire  de  l'Eglise  galli- 
cane (Paris,  1730-17*9,  8  vol.  in-8"),  à  la- 
quelle les  Pères  Brumoy  et  Berthier  ont  ajouté 
10  volumes  de  continuation. 

LONGUEVILLE,  bourg  de  France  (Seine- 
Inférieure),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et 
16  kilom.  S.  de  Dieppe,  sur  la  Scie;  pop, 
aggl.,  571  hab.  —  pop.  tôt.,  720  hab.  Com- 
merce de  bestiaux.  Le  comté  de  Longueville 
fut  donné  par  Charles  V  à  Du  Guesclin,  en 
recompense  de  ses  services.  Charles  Vil,  éga- 
lement pour  récompenser  les  services  et  le 
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dévouement  de  Jean,  bâtard  d'Orléans,  dit  le 
comte  de  Dunois,  fils  naturel  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  et  de  Mariette  d'Enghien,  l'en  gra- 
tifia en  1443.  Dunois  mourut  en  1468,  laissant 
de  son  second  mariage  avec  Marie,  Jeanne 
d'Harcourt,   Jean   d'Orléans,   mort  sans  al- 
liance, et  François  d'Orléans,  comte  de  Lon- 
gueville et  de  Dunois,  grand   chambellan  de 
France,  gouverneur  du  Dauphiné,  mort  en 
1491.  Celui-ci  avait  épousé  Agnès  de  Savoie, 
dont  vinrent:  1"  François  It  d'Orléans,  comte 
de  Dunois,  etc.,  grand  chambellan  de  France, 
connétable  héréditaire  de  Normandie,  gou- 
verneur de  Guyenne,  qui  accompagna  Char- 
les  VJ1I   à    la  conquête    de    Naples,  suivit 
Louis  XII  au  voyage  d'Italie  en  1502  et  com- 
manda l'arriére-garde  de  l'armée  française  à 
la  bataille  d'Agnadel  en  1509.  C'est  en  sa  fa- 
veur que  le  comté  de  Longueville  avait  été 
érigé  en  duché  en  1505;   il  mourut  en   1513, 
ne  laissant  de  Frauçoise  d'Alençon  qu'une 
fille,  morte  deux  ans  après  lui  ;  2°  Jean  d'Or- 
léans, archevêque  de  Toulouse,   puis  cardi- 
nal,  né  en  1484,  mort  en  1533;  et  3"  Louis 
d'Orléans,  duc  de  Longueville  après  son  frère 
aîné,  marié  en  1504  à  Jeanne  de  Hochberg, 
marquise  de  Rothelin,  comtesse  de  Neufehâ- 
tel,    en    Suisse.    De   ce   mariage   sortirent  : 
1°  Claude  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  tué 
au  siège  de  P;ivie  en  1524,  sans  avoir  con- 
tracté d'alliance;  2°  Louis  II  d'Orléans,  grand 
chambellan  de  France,  mort  en  1537,  en  fa- 
veur de  qui  le  comté  de  Dunois  fut  érigé  en 
duché-pairie  en  1525;  il  épousa  Marie  de  Lor- 
raine et  en  eut  François  III  d'Orléans,  duc 
de  Longueville  et  de  Dunois,  mort  sans  al- 
liance en   1551;  3°  François  d'Orléans,  mar- 
quis de  Rothelin,  comte  de  Neufchàtel,  qui 
servit   dans    les  guerres   contre  l'empereur 
Charles-Quint  et  mourut  en  1548,  laissant  de 
Jacqueline  de  Rohan,  Léonor  d'Orléans,  duc 
de  Longueville,  à  la  mort  de  François  III, 
son  cousin.  Ce  Léonor,   né  en  1540,  mort  en 
1573,  épousa  en  1563  Marie  de  Bourbon.  Dé' 
ce  mariage  sont  issus,  entre  autres  enfants  : 
Henri  d'urléans,  né  en  150S,  mort  en   1595  ; 
François  d'Orléans,  comte  de  Saint-Pol,  gou- 
verneur de  Picardie,  créé  duc  de  Fronsac  en 
1608,  mort  en   1031,    n'ayant  eu  de  son  ma- 
riage avec   Anne  de  Caumont,  marquise  de 
Fronsac,  qu'un  iils,  tué  au  siège. de  Montpel- 
lier eu  1622;  Catherine  d'Orléans,  fondatrice 
des  dames  carmélites  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques ;  Antoinette   d'Orléans,    daine  de  Châ- 
teau-Gontier,  mariée   à  Charles  de  Gondy, 
marquis  de  Belle-Isle,   fondatrice,    pendant 
son  veuvage,  de  la  congrégation  du  Calvaire 
à  Poitiers.  Henri  d'Orléans,  duc  de  Longue- 
ville,  mort  en  1595,  avait  eu  de  Catherine  de 
Gonzugue-Clèves  Henri  II  d'Orléans,  duc  de 
Longueville  et  d'Estouteville,  prince  souve- 
rain de  Neufchàtel  et'Walengin,  qui  joua  un 
rôle  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  épousa 
en  premières  noces  Louise  de  Bourbon,  fille 
de  Charles  de   Bourbon,  comte  de  Sôissons, 
dont  il  eut  une  fille,  mariée  à  Henri  II  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours,  et,  en  secondes  noces, 
Anne-Geneviève  de  Bourbon,  fille  de  Henri  II 
de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  la  belle  du- . 
chesse  de  Longueville,  qui  fut  l'âme  et  la 
cheville  ouvrière  de  la  Fronde.  De  ce  second 
mariage  vinrent   Jean- Louis- Charles  d'Or- 
léans, qui  se  fit  prêtre  et  mourut  en  1694  ; 
Charles-Paris  d'Orléans,  duc  de  Longueville 
et  d'Estouteville,  tué  au  passage  du  Rhin  en 
1672,  au  moment  où  il  allait  être  élu  roi  de 
Pologne.  Il  n'était  pas  marié.  Après  la  mort 
des  deux  frères  dont  il  vient  d'être  question, 
le  duché  de  Longueville  fit  retour  a  la  cou- 
ronne. Nous  compléterons  cette  notice  gé- 
néalogique en  donnant  la  biographie  des  prin- 
cipaux membres  dé  cette  famille. 

LONGUEVILLE  (Louis  d'Orléans,  due  de), 
capitaine  fiançais,  mort,  en  1516.  11  se  distin- 
gua à  Agnadel  et  à  Marignan  par  son  intré-' 
pidité,  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à  la 
bataille  de  Guinegatte  (1513)  et  emmené  à 
Londres.  Là,  il  négocia  le  mariage  de  Louis  XH 
avec  Marie  d'Angleterre,  et  amena  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix.  Sa  femme,  Jeanne 
de  Hochberg,  lui  apporta  en  dot  la  princi- 
pauté de  Neufchàtel  (1504). 

LONGUEVILLE  (Léonor  d'Orléans,  duc  de), 
petit-lils  du  précédent,  né  en  1540,  mort  en 
1573.  Il  était  gouverneur  de  Picardie  et  fut 
fait  prisonnier  a  la  bataille  de  Saint-Quentin. 
Rendu  à  la  liberté,  il  prit  une  part  active  aux 
affaires  politiques  de  son  temps,  et,  en  1571, 
Charles  IX  lui  accorda  le  titre  de  prince  du 
sang  en  raison  de  ses  alliances  et  de  ses  ser- 
vices. Il  venait  de  prendre  part  au  premier 
siège  de  La  Rochelle  lorsqu'il  mourut. 

LONGUEVILLE  (Henri  1er  d'Orléans,  duc 
de),  lils  du  précédent,  né  en  1568,  mort  en 
1595.  Gouverneur  de  Picardie,  il  battit  a  Sen- 
lis  le  duc  d'Aumale  et  porta,  dans  cette  dc- 
currence,  un  tel  coup  à  la  Ligue  que,  suivant 
l'expression  de  Brantôme,  «  elle  ne  put  ja- 
mais s'en  bien  guérir  ni  oneques  remuer,  > 
Après  la  mort  ue  Henri  III,  il  suivit  la  for- 
tune du  Béarnais,  et  lui  amena  sous  les  murs 
de  Dieppe  un  renfort  qui  contraignit  le  duc 
de  Mayenne  à  lever  le  siège.  On  sait  sa  vail- 
lante conduite  à  la  journée  dite  des  Farines 
(20  janvier  1591). 

LONGUEVILLE  (Henri  II  d'Orléans,  duc 
dis),  lils  du  précédent,  né  en  1595,  mort  ea 
1663:  Abstraction  faite  de  sa  participation 
parfois  involontaire  aux  troubles  de  la  Fronde, 
l'existence  de  ce  politique  secondaire,  de  ce 
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capitaine  de  troisième  ordre,  offrirait  peu 
d'intérêt.  Mais,  si  effacé  qu'il  soit  par  l'absor- 
bante individualité  de  sa  femme,  le  mari  de 
Mmo  de  Longueville  mérite  au  moins  l'hon- 
neur d'une  notice.  Gouverneur  de  Picardie 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  prit  le  parti  de 
Condé  et  des  princes  contre  le  maréchal  d'An- 
cre. En  1617,  il  épousa  Louise  de  Bourbon; 
fille  du  comte  de  Sôissons,  fut  en  1619  nomme 
gouverneur  de  la  Normandie,  et,  malgré  les 
instigations  de  sa  famille,  se  tint  prudem- 
ment à  l'écart  des  complots  tramés  contre 
Richelieu.  Comme  il  jouissait  d'une  certaine 
réputation  de  tacticien,  il  fut  chargé  d'un 
commandement  en  Normandie  pourrepousser 
les  Espagnols,  puis  passa  en  Allemagne,  en 
Piémont,  où  il  remplaça  Bouillon ,  et  se  dis- 
tingua dans  ces  diverses  campagnes.  En  1642, 
avant  de  partir  pour  l'Italie,  il  avait  épousé 
en  secondes  noces  Anne  de  Bourbon,  sœur 
du  grand  Condé.  Appelé  à  faire  partie  du 
conseil  do  régence,  lors  de  l'avènement  de 
Louis  XIV,  M.  de  Longueville  s'occupa  plus 
de  ses  intrigues  amoureuses  avec  Mrac  de 
Montbazon  que  des  machinations  féminines 
ourdies  autour  de  Mnzarin.  Cependant,  il  ac- 
cepta une  mission  au  congrès  de  Munster; 
muis,  se  voyant  relégué  eu  second  rang  par 
Servien,  qui  avait  reçu  du  cardinal  des  in- 
structions secrètes,  il  revint  à  Paris,  et  le 
dépit  le  poussa  à  se  poser  comme  l'un  des 
chefs  de  la  première  Fronde.  Le  18  janvier 
1650,  il  fut,  en  même  temps  que  los  princes 
de  Condé  et  de  Conti,  arrêté  au  Palais-Royal 
et  envoyé  à  Vineeunes,  puis  au  Havre.  Mis 
en  liberté  après  une  détention  d'une  année, 
il  rompit  avec  les  turbulents  et  se  retira  dans 
sou  gouvernement  de  Normandie,  luissant 
Mme  de  Longueville  agiter  à  sa  guise  le  dra- 
pelet  des  mécontents  et  filer  ses  tranquilles 
amours  avec  Marcillac. 

LONGUEVILLE  (Anne-Geneviève  de  Bour- 
bon-Condé,  duchesse  de),  célèbre  héroïne  de 
la  Fronde,  femme  du  précédent,  née  au  don- 
jon de  Vincennes,  où  son  père  était  prison- 
nier, le  28  août  1619,  morte  à  Paris  le  15  avril 
1679.  Fille  de  Henri  III  de  Bourbon,  premier 
prince  du  sang,  et  de  Charlotte  de  Montmo- 
rency, elle  fut  la  sœur  aînée  du  grand  Condé 
et  du  prince  de  Conti.  C'est  une  des  plus  sym- 
pathiques ligures  de  femme  du  xvh*  siècle. 
Sa  naissance  et  plus  encore  sa  beauté  lui  as- 
surèrent à  la  cour,  dès  qu'elle  y  parut,  les 
plus  brillants  succès;  elle  avait  une  grâce 
particulière,  faite  de  nonchalance  et  de  lan- 
gueur, qui  lui  gagnait  les  sympathies  à  pre- 
mière vue,  sans  compter  un  esprit  fin  et  pé- 
nétrant dont  elle  donna  des  preuves  préco- 
ces. Elle  avait  été  élevée  au  couvent  des  car- 
mélites de  la  rue  Saint-Jacques  et  manifes- 
tait même  quelques  velléités  claustrales;  son 
père  sut  la  soustraire  à  l'influence  des  reli- 
gieuses, et  il  la  força  k  paraître  malgré  elle  a 
un  grand  bal  royal  du  Louvre  (18  février 
1635);  ses  bonnes  amies  du  couvent  ne  la 
laissèrent  partir  qu'à  condition  qu'elle  met- 
trait un  cilice  sous  laroba  de  bul;  lu  conven- 
tion fut  sans  doute  bien  vite  oubliée. 

Dès  cet  âge,  k  seize  ans,  la  future  duchesse 
de  Longueville  était  déjà  d'une  beauté  ac- 
complie. '  Son  amoureux  posthume,  Victor 
Cousin,  qui  a  recherché  avec  soin  tous  les 
portraits  de  l'héroïne,  a  retrouvé  un  médaillon 
de  Du  Coyer,  appartenant  au  duc  de  Mont- 
morency, et  date  de  1634,  où  la  jeune  fille  est 
représentée  avec  toute  sa  grâce  et  ses  attraits 
naissants.  L'impression  qu'elle  produisit  dans 
le  grand  monde  et  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
où  elle  figura  assidûment,  l'éloigna.  pour  long- 
temps de  l'idée  de  prendre  le  voilej  qu'elle 
avait  caressée  dans  son  enfance.  Elle  tut  sur 
le  point  d'épouser  le  prince  de  Joinville,  l'hé- 
ritier des  Guises;  il  mourut  en  Italie  (1639).  < 
Un'  second  projet  de  mariage  fut  concerté 
avec  le  duc  de  Beaufort;  il  n'eut  pas  de  suite. 
Enfin,  en  1642,  à  vingt-trois  ans,  elle  épousa 
le  duc  de  Longueville,  déjà'  veuf  et  qui  en 
avait  quarante-sept.  Rien  ne  rachetait  cette 
disproportion  d'âge  chez  le  duc,  qui  conti- 
nuait d'entretenir  des  relations  absolument 
publiques  avec  la  duchesse  de  Montbazon. 
Fort  indifférente  pour  un  pareil  mari,  Mmfi.do 
Longueville  vécut  avec  la  liberté  d'une  veuve 
et  sembla  ainsi  encourager  les  méchants 
propos.  Mmo  de  Montbazon,  pour  la  compro- 
mettre, fit  circuler  des  lettres  qui  lui  don- 
naient pour  amant  le  duc  de  Coligny  ;  la' 
fausseté  de  ces  lettres  fut  reconnue;  mais  le 
scandale  que  fit  cette  affaire,  tout  en  désho- 
norant la  maîtresse  du  duc  de  Longueville, 
n'augmenta  guère  la  considération  de  sa 
femme;  il  en  résulta  un  duel  dans  lequel  Co- 
ligny fut  tué  par  le  duc  de  Guise  (1643).  Co- 
ligny était  certainement  l'amant  heureux  de 
la  duchesse,  et,  si  tes  lettres  produites  étaient 
fausses,  les  infidélités  de  M">e  de  Longue- 
ville  étaient  très-vraies. 

En  1646,  M.  de  Longueville,  nommé  pléni- 
potentiaire a  Munster,  appela  sa  femme  près 
de  lui;  ce  fut  pour  elle,  dans  toutes  les  réu- 
nions et  dans  toutes  les  fêtes  auxquelles  don- 
nèrent lieu  ces  célèbresconfèreuces,  l'occa- 
sion des  plus  grands  triomphes.  Elle  fut  trai- 
tée avec  magnificence  et  on  lui  rendit  des 
honneurs  comme  une  femme  d'ambassadeur 
n'en  avait  jamais  reçu.  On  trouvera  dans  la 
Gazette  de  1046,  a"  94,  le  récit  détaillé  d'une 
de  ces  cérémonies  d'un  autre  âge  :  c'est  son 
entrée  dans  la  ville  de  Munster.  Bientôt  lasse 
de  tout  cet  apparat,  regrettant  le  mondeélé- 
gant  et  spirituel  auquel  elle  était  habituée, 
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la  duchesse  revint  à  Chantilly,  puis  à  Paris, 
où  elle  retrouva  ses  adorateurs  ordinaires.  A 
Coligny  avait  succédé  dans  son  cœur  Mar- 
cillac, duc  de  La  Rochefoucauld,  l'auteur  des 
Maximes;  c'était  même  pour  la  distraire  de 
cet  amour  naissant  que  son  frère,  le  grand 
Condé,  avait  provoqué  le  voyage  de  Munster; 
mais  rien  n'y  fit,  Mmo  de  Longueville  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  dans 
sa  plus  grande  lièvre  de  passion.  C'est  ici  le 
lieu  de  placer  le  portrait  qu'en  a  donné  Vic- 
tor Cousin,  d'après  les  témoignages  écrits  et 
les  peintures  du  temps  :  «  Elle  était  asse* 
grande  et  d'une  taille  admirable.  L'embon- 
point et  ses  avantages  ne  lui  manquaient  pas. 
Elle  possédait  ce  genre  d'attraits  qu'on  pri- 
sait si  fort  au  xvue  siècle,  et  qui,  avec  de 
belles  mains,  avait  fait  la  réputation  d'Anna 
d'Autriche.  Ses  yeux  étaient  du  bleu  le  plus 
tendre.  Des  cheveux,  d'un  blond  cendré  de  la 
dernière  finesse,  descendant  en  boucles  abon- 
dantes, ornaient  l'ovale  gracieux  de  son  vi- 
sage et  inondaient  d'admirables  épaules,  très- 
découvertes,  selon  la  mode  du  temps.  Voilà 
le  fonds  d'une  vraie  beauté.  Ajoutez-y  un 
teint  que  sa  blancheur,  sa  délicatesse  et  son 
éclat  tempéré  ont  fait  appeler  un  teint  de 
perle.  Ce  teint  charmant  prenait  toutes  les 
nuances  des  sentiments  qui  traversaient  son 
âme.  Elle  avait  le  parler  le  plus  doux.  Ses 
gestes  formaient,  avec  l'expression  de  son 
visage  et  le  son  de  sa  voix,  une  musique  par- 
faite ;  ce  sont  les  termes  d'un  contemporain 
fort  désintéressé,  d'un  écrivnin  janséniste , 
peut-être  Nicole;  en  sorte,  dit  cet  écrivain, 
que  «  c'était  la  plus  parfaite  actrice  du 
»  monde.  »  Mais  le  charme  qui  lui  était  pro- 
pre était  un  abandon  plein  de  grâce,  une 
langueur,  comme  s'expriment  tous  les  con- 
temporains, qui  avait  des  réveils  brillants, 
quand  la  passion  la  saisissait,  mais  qui,  dans 

I  habitude  de  la  vie,  lui  donnait  un  air  d'in- 
dolence et  de  nonchalance  aristocratique 
qu'on  prenait  quelquefois  pour  de  l'ennui, 
quelquefois  pour  du  dédain.  »  Cette  indo- 
lence, la  duchesse  de  Longueville  sut  tres- 
bien  la  secouer  dès  qu'elle  imagina  de  jouer 
un  rôle  dans  la  Fronde.  Aux  conférences  de 
Munster,  elle  n'était  pas  restée  tout  à  fait 
étrangère  à  la  politique.  Sa  haine  pour  Ma- 
zarin  la  poussa  it  voir  dans  la  Fronde  une 
nouvelle  Ligue  dont  elle  serait  la  duchesse 
de  Montpeusier,  et  elle  se  mit  à  la  tête  de 
toutes  les  intrigues  du  parti  parlementaire 
avec  une  ardeur  qu'on  n'aurait  jamais  pu  lui 
soupçonner. 

•  La  Rochefoucauld,  dit  V.  Cousin,  plut  sans 
doute  à  Moio  de  Longueville  pur  les  agré- 
ments de  son  esprit  et  de  sa  personne,  sur- 
tout par  cette  auréole  de  haute  chevalerie 
que  lui  avait  donnée  sa  conduite  envers  la 
reine,  et  qui  devait  éblouir  une  élève  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  Il  l'entoura  d'hommages 
intéressés  et  en  apparence  les  plus  passion- 
nés du  monde.  A  mesure  qu'il, s'insinuait  dans 
son  cœur,  il  y  animait  habilement  ce  désir  de 
paraître  et  de  produire  de  l'effet,  assez  natu- 
rel â  une  femme.  Peu  k  peu  il  lit  luire  à  ses 
yeux  un  objet'  nouveau  qu'elle  n'avait  pas 
encore  aperçu,  un  rôle  important  à  jouer  sur 
la  scène  des  événements  qui  se  préparaient. 

II  égara  ses  instincts  de  fierté  et  d'indépen- 
dance; il  transforma  sa  coquetterie  natu- 
relle en  ambition  politique,  ou  plutôt  il  lui 
inspira  sa  propre  ambition.  »  Cette  action 
réciproque  des  deux  amants  l'un  sur  l'uutre 
reste  douteuse.  La  duchesse  de  Longue- 
ville  fut  l'âme  de  la  première  Fronde,  l'auxi- 
liaire le  plus  dévoué  du  coadjuteur;  elle 
rallia  au  parlement  l'un  de  ses  frères,  Conti 
(Condé  suivit  le  parti  de  la  cour),  et  décida, 
par  la  journée  des  Barricades,  lu  retraite  da 
Mazariu  et  du  jeune  roi  sur  Saint-Germain. 
Pour  encourager  la  résistance,  elle  s'installa 
à  l'Hôtel  de  ville  avec  là  duchesSe  de  Bouil- 
lon, et,  pendant  les  trois  mois  que  dura  le 
blocus  de  la  capitale,  elle  y  resta  comme  gage 
entre  les  mains  des  frondeurs.  C'est  lk  que, 
le  29  janvier  1649,  elle  donna  naissance  k  un 
enfant  que  l'on  appela  Charles-Paris,  et  dont 
on  considérait  La  Rochefoucauld  comme  lo 

fière.  Il  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
e  prévôt  des  marchands,  accompagné  des 
échevins. 

A  l'Hôtel  de  ville,  les  jeux  d'esprit  se  mê- 
laient aux  intrigues,  et  la  duchesse  faisait 
succéder  aux  discussions  littéraires  et  galan- 
tes les  négociations  relatives  à  la  paix.  Elle 
eut  une  influence  sérieuse  sur  le  traité  qui 
fut  signé,  entre  la  cour  et  la  Fronde,  le  11  mars 
1649. 

Son  rapprochement  avec  la  reine  et  Maza- 
rin  fut  plus  apparent  que  réel.  Elle  conser- 
vait ses  rancune3  et  s'efforça  d'aiguillonner 
êelies  de  Condé,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
un  adversaire  violent  du  cardinal.  Lorsqu'il 
fut  arrêté  avec  son  frère  et  le  duc  de  Lon- 
gueville pour  être  conduit  k  Vincennes,  elle- 
se  rendit  précipitamment  en  Normandie,  pro- 
vince dont  son  mari  était  gouverneur,  dans 
l'espérance  de  la  soulever  contre  Mnzarin  ; 
niais  celui-ci  l'avait  prévenue  et  avuit  pris 
des  précautions  qui  rendirent  ses  effurts  im- 
puissants. Réduite  k  fuir,  elle  erra  quelque 
temps  sur  les  côtes  au  milieu  d'aventures  qui 
faillirent  lui  être  fatales;  un  jour,  elle  tomba 
à  la  mer  et  ne  fut  pas  sauvée  sans  peine. 

Elle  s'embarqua  au  Havre  et  gagna  la  Hol- 
lande; de  là  elle  se  rendit  à  Steuay,  près  de 
Turenne,  qui  subit  à  son  tour  l'ascendant  de 
ses  charmes;  pour  ses  beaux  yeux,  le  rigide 
soldat,  récemment  promu  maréchal  do  France,- 
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fit  un  traité  secret  avec  les  Espagnols  et  es- 
saya de  soulever  son  armée  ;  ses  troupes  l'a- 
bandonnèrent. Encore  fut-il  mal  récompensé 
de  sa  trahison  intentionnelle  :  la  duchesse, 
qui  lui  souriait  lorsqu'il  était  question  de  mar- 
cher sur  Paris,  ne  pouvait  plus  le  souffrir 
dè_s  qu'il  lui  parlait  de  son  amour.  Les  princes 
ayant  alors  été  rendus  à  la  liberté,  elle  se  re- 
mit à  négocier  avec  la  cour,  et  il  en  résulta 
un  rapprochement  qui  ne  devait  pas  être 
beaucoup  plus  sérieux  que  le  premier. 

De  retour  à  Paris,  elle  oublia  un  moment  la 
politique-  pour  reprendre  les  occupations 
beaucoup  plus  frivoles  de  sa  première  jeu- 
nesse ;  c.est  l'époque  où  elle  se  mit  à  là  tête 
dés  champions  poétiques  du  sonnet  à'Uranie 
contré  celui  de  Job;  mais  bientôt  le  prince  de' 
Condêayantde  nouveau  rompu  avec  la  cour, 
la  duchesse,  qui,  dans  cette  dernière  partie  de 
la  Fronde, montra  à  son  frère  un  dévouement 
infatigable,  se  remit  en  campagne.  Elle  se 
rendit  à  Bourges,  puis  à  Bordeaux,  où  la  ré- 
sistance avait  pris  un  caractère  plus  démo- 
cratique que  partout  ailleurs.  Là,  elle  rencon- 
tra des  déboires  sans  nombre.  Le  peuple  était 
plein  dé  défiance  à  l'égard  des  princes  ;  elle 
eut  à  lutter  constamment  pour  maintenirson 
influence,  et  prévenir  Jes  violences  qui  com- 
promettaient la' cause  de  l'insurrection.:  Son 
frère,  le  prince  de  Conti,  l'abandonna,  et  l.a 
Rochefoucauld,  qui  avait  fait  jusgue-.là  pa- 
rade'd'ùn  dévouement  si  chevaleresque,  rom- 
pit sans  retour  avec  elle.  Mazarin,  grâce  à 
d'habiles  négociations,,  triomphait  enhn  de  la 
Fronde,  et  Condè  était  réduit  a  fuir  en  Es- 
pagne. 

Blessée  dans  ses  affections,  désenchantée 
des  hommes,  la  duchesse  de  Longue  ville  ré- 
solut de  renoncer  à  la  fois  à  la  politique,  a 
l'amour  et  au  inonde.  Son  mari,  qui  était 
resté  à  la  cour  depuis  qu'on  l'avait  relâché 
de  Vincennes,  négocia  son  pardon;  la  du- 
chesse ne  demandait  d'ailleurs  que  la  per- 
mission d'aller  vivre,  dans  la  retraite,  au- 
près de  sa  tante,  la  veuve  de  Montmorency, 
supérieure  du  couvent  de  la  Visitation,  à 
Moulins.  Anne  "d'Autriche  la  lui  accorda  gra- 
cieusement. M"10  de  Longueville  resta  peu 
dé  temps  à  Moulins  ;  son  inari  la  réclama  et 
l'emmena  dans  son  gouvernement  de  Nor- 
mandie. Mazarin  la  redoutait  toujours,  quoi- 
qu'elle véeùt  de  manière  à  faire  oublier  tous 
les  orages  du  temps  passé  ;  on  en  trouve  la 
preuve  dans  cette  parole  qu'il  adressait  à 
l'ambassadeur  d'Espagne  plaidant  la  cause 
des  Coiidé  :  •  Vous  autres  Espagnols,  vous 
en  parlez  à  votre  aise  ;  vos  femmes  ne  se  mê- 
lontquede  faire  l'amour;  mais,  en  France,  ce 
a'est  pas  de  même,  et  nous  en  avons  trois 
qui  seraient  capables  de  gouverner  ou  de  bou- 
leverser trois  grands  royaumes  :  la  duchesse 
de  Longueville,  la  princesse  Palatine  et  la' 
duchesse  de  Chevreuse.  » 

La  paix  des  Pyrénées  rouvrit  les  portes  de 
la  France  à  Coudé  ;  sa  sœur  put  reparaître  à 
la  cour  ;  mais,  quoique  à  quarante  ans  elle  fût 
belle  encore  et  pût  compter  sur  des  succès,' 
elle  se  tinta,  l'écart  des  t'êtes  et  des  plaisirs  ; 
elle  habitait  tantôt  Rouen,  tantôt  Paris,  où 
elle  faisait  des  visites  assidues,  au  couvent 
des  Carmélites  et  semblait  chercher  à  se(faire 
oublier.  ,     /  '  .    '   ' 

En  1663,  la  mort  du  duc  de  Longueville  la 
mit  en  possession  de  sa  liberté  ;  elle  n'en  pro- 
fita que  pour  se  plonger  dans  une  retraite 
plus  complète  et  se  soustraire  aux  obliga- 
tions sociales  qu'elle  avait  été  obligée  de  su- 
bir du  vivant  de  son  mari.  Elle  passait  son 
temps  dans  l'hôtel  d'Epernon  qu  elle  venait 
d'acheter  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  et 
plus  encore  dans  le  logement  qu'elle  s'était 
fait  bâtir  chez  les  Carmélites.  Elle  repoussait 
les  avances  qui  semblaient  lui 'promettre  un 
retour  d'influence  k  la  cour.  Toutefois,  elle 
ne  restatt.pas  iuactiveetson  crèdilse  lit  sen- 
tir en  plusieurs  circonstances  graves.  C'est 
par  sa  médiation  que  fut  conclu,  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  IX,  l'arrangement  qui  ré- 
concilia momentanément  les  jansénistes  avec 
le  saint-siége.'  .  i 

Un  coup  cruel  vint  alors  la  frapper.  Son 
filsqui.lui  était  né  en  1619,  ce  brillant  duc  de 
Longueville  que  la  haute  société  traitait  en 
enfant  gâté  et  tjue  la  diète  de  Pologne  venait 
d'appeler  au  trône  de  ce  pays,  fut  tué  au  pas- 
sagedu  Rhin,  le  12  juin  1672.  Atteinte  d  une 
profonde  douleur,  M""  de  Longueville  sentit 
croître  encore  son  éloignement  pour  Je  monde, 
ets'ensévelit  presque  complètement  aux  Car- 
mélites. Elle  aimait  aussi  à  se  rendre  à  Port- 
Royal-des-Chainps,  parmi  ses  amis  les  jan- 
sénistes, avec  qui  elle  se  plaisait  à  converser. 
Lorsque  la  persécution  dispersa  les  disciples 
de  SainfCyran,  quelques-uns  d'entre  eux  lui 
durent  d'échapper  à  la  captivité;  elle  abrita 
chez  elle,  sous  un-  déguisement,  le  grand  Arr 
nauld;  que  toutes  les  recherches  furent  im- 
puissantes à  trouver.    .   ' 

Après  une  vie  si-agitée,  Maie  de  Longue- 
ville  avait  enfin  le  calme.  «  Pendant  vingt- 
cinqannées,!  dit  son  éloquent  biographe,  en 
Normandie,  aux  Carmélites  et  à  Port-Royal, 
elle  ne  vécut  que  pour  le  devoir  et  le  repen- 
tir, s'eiforçant  de  mourir  à  tout  ce  qui  na- 
euère  avait  rempli  sa  vie,  les  soins  de  sa 
eauté,  les  tendresses  du  cœur,  les  gracieu- 
ses occupations  de  l'esprit.  Mais  sous  le  silice 
comme  dans  le  monde,  aux  Carmélites  et  à 
Port-Royal  comme  a  .1  hôtel  de  Rambouillet 
et  dans  la  Fronde,  elle  garda  ce. qu'elle  ne 
pouvait  jamais ,  perdre,  un  angélique^  visage, 
un  esprit  charmant  dans  la  plus  extrême  né- 
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gligence,  avec  une  certaine  hauteur  d'âme 
et  de  caractère. » 

Elle  mourut  aux  Carmélites  le  15  avril 
1679  ;  son  corps  fut  inhumé  dans  le  cimetière 
du  couvent  ;  sou  cœur  fut  porté  à  Port-Royal. 

Longueville  (MADAME  DE),  par  Victor  CoU- 

sin  (1853,  in-8°),  une  des  œuvres  les  plus  cu- 
rieuses de  l'érudition  moderne.  Avec  une 
patience  et  une  sagacité  singulières,  l'illustre 
éclectique  a  appliqué  à  l'étude  d'un  carac- 
tère historique  et  a  celle  d'une  des  périodes 
les  plus  embrouillées  do  notre  histoire, .la 
Fronde,  les  procédés  d'investigation  savante 
qu'il  avait  l'habitude  de  mettre  en  œuvre 
pour  éclairer  les  ténèbres  des  systèmes  phi- 
losophiques, et,  de  ces  recherches,  il  est  ré- 
sulté .cet  intéressant  volume.  Epris  pour  son 
héroïne  d'un  amour  très-vif,  quoique  pos- 
thume, il  n'a  rien  négligé  pour  en  mettre  en 
lumière  tous  les  mérites  ;  il  a  lu  tous  les  do- 
cuments originaux,  lettres,  mémoires,  chro- 
niques, confronté  tous  les  portraits,  et  il  est 
parvenu  à  ressusciter  une  image  qui  doit  être 
très-ressemblante.  Par  un  artifice  singulier, 
V.  Cousin  a  publié  cet  ouvrage  en  trois  par- 
ties, en  laissant  longtemps  une  solution  de 
continuité  entre  la  première  et  la  dernière; 
de  cette  façon,  il  exposait  d'abord  la  jeunesse 
pureetsàiistachedeMm»  de  Longueville,  puis 
sa  fin  pieuse,  et  il  ne  s'est  décidé  que  plus 
tard  à  relier  ces  deux  extrêmes  par  l'anneau 
intermédiaire,  c'est-à-dire  par  les  désordres 
et  les  fautes  qui  marquèrent  le  milieu  de  sa 
vie.  Encore  n'a-t-il  traité  ce  sujet  qu'avec 
des  ménagements  inouïs. 

En  même  temps  que  Mme  de  Longueville, 
tous  les  personnages  de  la  Fronde  sont  es- 
quissés avec  un  soin  pareil  ;  les  caractères 
et  les  événements  sont  l'objet  de  délicates 
analyses.  Aussi  trouve-t-on  dans  ce  livre, 
qui  pourrait  n'être  qu'une  monographie,  un 
chapitre  complet  de  notre  histoire.  Cette 
étude  est  on  ne  peut  plus  consciencieuse  dans 
les  grandes  lignes;  on  ne  peut  reprochera 
V.  Cousin  qu  une  partialité ,  très-èxcusuble 
d'ailleurs,  pour  Mmc  de  Longueville,  et  une 
froideur  glaciale  pour  ses  amants  ;  il  est  évi- 
dent que  le  philosophe  en  voulait,  par  delà 
le  tombeau,  à  Coligny,  à  l.a  Rochefoucauld, 
de  lui  avoir  enlevé  le  cœur  de  la  duchesse. 

De  tons  les  titres  de  Cousin  à  la  célébrité, 
à  coup  sûr  le  moins  contesté  est  son  talent 
d'écrivain.  Celui  qui  a  su  revêtir  d'une  forme 
attrayante  l'aridité  de  la  philosophie  était 
bien  plus  à  son  aise  pour  traiter  avec  grâce 
un  sujet  gracieux  par  lui-même,  et  Madame 
de  Longueville  restera  comme  une  œuvre  ac- 
complie au  point  de  vue  du  style. 

LONGUEVILLE  (Charles-Paris  d'ORLÉANS, 
duc  vb),  fils  de  la  duchesse  de  Longueville, 
né  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris  en  1640,  tué  au 
passage  du  Rhin  en  1672.  C'est  le  fils  que  la 
malignité  publique  attribuait  au  duc  de  La 
Rochefoucauld.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  ne  tarda  pas  à  manifester  ouver- 
tement son  antipathie  pour  cette  carrière  et 
partit  comme  volontaire  dans  l'armée  du  roi. 
11  se  distingua  dans  les  campagnes  de  1667  et 
de  1669  à  Candie.  L'abbé  Choisy  parle  de  ce 
jeune  duc  de  Longueville  comme  d'un  des  plus 
accomplis  gentilshommes  de  son  temps.  11 
était  de  haute  mine  et  très-galant;  une  de 
ses  maîtresses,  Madeleine  d'Angennes,  ma- 
réchale de  La  Ferté,  scear  de  la  comtesse 
d'Olonne,  lui  donna  un  fils,  Charles-Louis 
d'Orléans,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Longueville,  légitimé  en  1672.  Pour  rédiger 
l'acte  de  légitimation,  le  parlement  ne. de- 
manda que  le  nom  du  père  et  ne  s'informa 
même  pas  de  celui  de  la  mère,  qui  était  ma- 
riée ;  la  chose  .fut  remarquée,  uiéniu  de  ce 
tcinps-Ià.  Le  duo  de  Longueville  était  ap- 
pelé au  trône  de  Pologne  lorsque,  la  guerre 
éclatant  entre  la  France  et  la  Hollande,  il 
périt  au  début  des  hostilités,  au  passage  du 
Rhiu,  victime  d'une  bravoure  inconsidérée, 
quelque  peu  fanfaronne,  qui  faillit  amener  la 
perte  de  l'armée  et  compromit  la  vie  de  Condè 
lui-même.  Mit'  de  Sévigné  a  raconté,  dans 
une  admirable  lettre,  comment  la  nouvelle  de 
cette  mort  imprévue  fut  apportée  à  la  du- 
chesse de  Longueville.  Son  fils  naturel,  le 
chevalier,  fut  également  tué  à  un  fait'd'ar- 
més,  au  siège  de  Philippsbourg,  en  1683.  — ■ 
Charles  -  Paris  de  Longueville  avait  un 
frère  atné,  Jean-Louis-Charles  de  Longue- 
ville,  homme  d'une  intelligence  bornée,  dont 
on  fit  un  moine.  On  le  força  de  renoncer  à 
son  droit  d'aînesse,  c'est-à-dire  à  plus  de 
300,000  livres  de  rente,  en  faveur  de  son 
frère  cadet,  et  il  prit  le  nom  d'abbé  d'Or- 
léans. A  la  mort  de  Charles-Paris  il  rentra 
dans  ses  droits,  mais  pour  peu  de  temps.  Sa 
famille  le  fit  enfermer  dans  un  couvent  de 
bénédictins,  où  il  mourut  en  1694.  Avec  lui 
s'éteignait  la  postérité  du  bâtard  d'Orléans, 
le  beau  Dunois. 

Longueville  (hôtel  de),  vieille  résidenee 
historique,  illustrée  par  les  Luynes,  les  Che- 
vreu3e  et  les  Longueville,  qui  l'habitèrent 
successivement.  Cet  hôtel  était  situé  rue 
Saint-Thomas-du-Louvre,  près  des  Tuile- 
ries. L'agrandissement  de  la  place  du  Car- 
rousel a  exigé  sa  démolition  et  la  suppres- 
sion de  cette  rue  tout  entière.  Bâti  au  com- 
mencement du  xviie  siècle  par  l'architecte 
Clément  Métezeau,  pour  le  marquis  de  La 
Vieuville,  il  passait  pour  une  des  plus  somp- 
tueuses résidences  de  la  capitale.  D'après 
Sauvai,  le  portail  était  orné  de  pilastres  et 
de  colonnes  d'un  très-bel  effet  et  d'une  or- 
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donnance  superbe.  Le  dedans  présentait 
deux  ordres  de  colonnes  qui,  par  leur  dispo- 
sition, répondaient  à  la  face  du  logis  et  don- 
naient à  l'ensemble  un  aspect  magnifique. 
Les  entre-colonnements,  hauts  et  bas,  étaient 
garnis  de  niches,  et  les  chapiteaux  travaillés 
avec  beaucoup  de  délicatesse. 

Le.duc  de  Luynes  l'acheta  175,000  livres 
du  marquis  de  La  Vieuville  et  l'agrandit  con- 
sidérablement (1620).  A  sa  mort,  sa  veuve  le 
céda  au  duc  de  Chevreuse,  qui  y  loga,  entre 
autres  nobles  hôtes,  le  brillant  duc  de  Bucking- 
ham.  La  duchesse  de  Chevreuse  le  vendit  à 
son  tour  400,000  livres  au  duc  de  Longueville, 
mari  de  ta  célèbre  héroïne  de  la  Fronde,  et 
cet  hôtel,  désormais  appelé  l'hôtel  Longue- 
ville,  fut  le  quartier  général  de  l'opposition  à 
Mazarin  pendant  tout  le  temps  de  la  Fronde. 

Après  la  mort  de  la  duchesse,  il  passa  aux 
mains  de  sa  belle-fille,  M™»  de  Nemours,  son 
héritière,  puis  en  celles  du  comte  de  Sois- 
sons.  Vers  1749,  il  fut  vendu  aux  fermiers 
généraux,  qui  en  firent  l'entrepôt  des  tabacs  ; 
à  la  Révolution,  on  y  installa  un  bal  public. 
Sous  l'Empire,  Napoléon  l'acheta,  et  cet  édi- 
fice fut  dès  lors  la  propriété  de  la  liste  civile. 
Il  demeura  debout  jusqu'en  1832,  époque  à 
laquelle  on  livra  cette  illustre  résidence  à  la 
pioche  des  démolisseurs. 

LONGUEVILLE  (Edme  -  Paul-Marcellin), 
philologue,  né  à  Paris  en  1785,  mort  dans  la 
même  ville  en  1855.  Atteint  dès  l'enfance 
d'une  paralysie  qui  lui  ôta  l'usage  des  jam- 
bes, il  consacra  sa  vie  tout  entière  à  l'étude 
et  composa  des  ouvrages  destinés  à  répan- 
dre la  connaissance  de  la  langue  grecque.  On 
lui  doit  un  cours  de  thèmes  grecs  (1S25)  ;  une 
traduction  de  la  Grammaire  grecque  raison- 
née  de  A.  Matthiœ  (183!-1836,  3  vol.);  Traité 
élémentaire  d'accentuation  grecque  (1S45)  ; 
Prosodie+grecque  (1S4S);  Traité  théorique  et 
pratique  de  l'accentuation  grec-jue  (1849),  etc. 
Longueville  a  collaboré  activement  au  Dic- 
tionnaire grec  d'Alexandre  et  à  la  nouvelle 
édition  du  Thésaurus  linguse  grscs  de  H.  Es- 
tienne. 

LONGUE-VUE  s.  f.  Lunette  d'approche, 
instrument  qui  amplifie  les  objets  lointains  et 
permet  de  les  distinguer  plus  nettement  : 
Depuis  le  lever  du  soleil,  le  commandant,  armé 
d'une  excellente  longue-vue,  se  promenait  sur 
le  pont  en  interrogeant  tous  les  points  de  l'ho- 
rison,  (E.  Sue.) 

LONGUI  s;  m.  (lon-ghi).  Comm.  Sorte  de 
taffetas  à  carreaux,  que  l'on  tirait  ancienne- 
ment de  l'inde. 

LONGUP  s.  m.  (lon-gup).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  geai. 

LONGUS,  écrivain  grec  sur  la  vie  duquel 
on  n'a  aucun  détail.  On  pense  qu'il  vivait 
vers  le  milieu  du  rve  siècle  ;  mais,  au  reste, 
comme  les  auteurs  anciens  ne  parlent  pas  de 
lui,  on  n'est  même  pas  certain  que  Longus 
soit  son  véritable  nom.  Il  est  l'auteur  du  dé- 
licieux roman  de  Daphnis  et  Chloé,  pastorale 
pleine  de  naïveté,  mais  à  laquelle  ou  peut  re- 
procher un  peu  de  licence.  Amyot  en  a  donné 
une  traduction  au  style  inimitable,  que  P.-L. 
Courier  a  revue,  corrigée  au  point  de  vue  de 
la  fidélité  et  augmentée,  grâce  à  la  décou- 
verte dans  une  bibliothèque  de -Florence,  en 
1810,  d'un  fragment  précieux,  qui  manquait 
dans  toutes  les  éditions  antérieures.  Les  édi- 
tions de  la  pastorale  de  Longus  sont  extrê- 
mement nombreuses.  La  première  en  date  est 
celle  qui  parut  à  Florence  (1598,  in-4»).  Les 
plus  belles  et  les  plus  remarquables  sont 
celle  d'Amsterdam  (1754),  de  Paris  (1776),  de 
Bodoni  (Panne,  1786),  de  Didot  (Paris,  1802), 
avec  do  belles  gravures,  de  Schœfer  (Leip- 
zig, 1803),  de  Courier  (Rome,  1810).  Parmi 
les  traductions  françaises,  celle  d'Amyot 
(Paris,  1559),  souvent  rééditée,  est  restée 
justement  célèbre.  Nous  citerons  encore 
celles  de  Marcassus  (1626),  de  l'abbé  Mulot 
(L783),de  Debure-Saint-Fauxbin  (Paris,  1787, 
jn-40),  livre  de  luxe  avec  gravures,  de  Ze.- 
vort(lS55),etc.  Al'article  Daphnis  et  Chloé, 
le  Grand- Dictionnaire  a  donné  une  appré- 
ciation de  cette  célèbre  pastorale.  Nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

LONGUS  (Velius),  grammairien  latin,  qui 
vivait  dans  le  ne  ou  le  (ne  siècle  après  J.-C. 
Il  a  laissé  un  commentaire  sur  XËnëide  de 
Virgile,  qui  est  aujourd'hui  perdu,  et  un  traité 
De  orthographia,  publié  dans  les  Grammalics 
latins  auctores  antiqui  de  Pustch  (Hanovre, 
1605). 

LONGUYON,  bourg  de  France  (Meurthe- 
et-Moselle),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et 
à  40  kilom.  N.-O.  de  Briey,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Crusne;  pop",  aggl.  1,507  hab,— 
pop.  tôt.  1,830  hab.  Forges  à  fer,  hauts  four- 
neaux, fours  d'affinerie;  martinets;  les  fers 
de  Longuyou  et  de  Lopigneux  sont  excellents 
pour  la  fabrication  des  armes  blanches  et  des 
armes  à  feu;  coutellerie,  brasseries.  Aux  en- 
virons, ruines  pittoresques  du  château  de 
Mussy. 

LONG-VESTU  s.  m.  Métrol.  anc.  Monnaie 
d'or  de  Charles  le  Bel. 

LONGWOOD ,  plaine  de  la  partie  orientale 
de  l'Ûe  Sainte-Hélène,  célèbre  par  le  séjour 
qu'y  fit  Napoléon  Bonaparte.  Près  et  à  l'O. 
de  cette  plaine  est  le  tombeau,  aujourd'hui 
vide,  de  ce  dernier.  Il  V.  Hélène  (Sainte-).- 

LONGWY,  en  latin  Longovicus,  ville  de 
France  (Meurthe-et-Moselle),  chef-lieu  de 
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canton,  arrond.  et  à  42  kilom.  N.-O.  de  Briey, 

sur  la  Cbiers;  pop.  aggl.  3,088  hab.  —  pop. 
tôt.  3,213  hab.  Haut  fourneau,  faïencerie, 
brasseries,  tanneries,  fonderie  en  fonte  douce, 
ateliersde  construction  de  machines.  Longwy, 
place  de  guerre  de  deuxième  classe,  appar- 
tenant à  la  première  ligne  de  défense  du 
côté  du  Luxembourg,  est  divisée  en  ville 
haute  et  en  ville  basse,  et  bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  une  hauteur  dont  la  Chiers  bai- 
gne le  pied.  Le  corps  de  la  place  forme  un 
hexagone  régulier  de  2,338  mètres  de  péri- 
mètre, composé  de  six  bastions  et  de  deux 
cavaliers.  Dans  l'intérieur  de  la  ville,  on  re- 
marque :  l'hôtel  de  ville,  construit  en  1730  ; 
l'église  paroissiale,  flanquée  d'une  tour  car- 
rée très-élevée,  du  haut  de  laquelle  on  dé- 
couvre une  vue  très-étendue.  Aux  environa 
de  Longwy,  on  voit  les  débris  du  fameux 
camp  romain  connu  sous  le  nom  de  Titel- 
berg. 

Longwy  fut  fondée  vers  le  vue  siècle;  elle 
dépendait  au  xme  siècle  du  duché  de  Bar,  elle 
devint  la  capitale  d'un  duché  particulier,  fut 
réunie  à  la  Lorraine,  puis  cédée  à  la  France 
en  1678.  Louis  XIV  fit  construire  les  fortifi- 
cations qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Celte  place 
fut  prise  par  les  Prussiens  en  1792,  après 
quelques  jours  de  bombardement,  mais  elle 
tut  évacuée  après  la  bataille  de  Valmy.  En 
1815,  15,000  Prussiens  se  concentrèrent  au- 
tour de  cette  place  et  s'en  emparèrent  après 
un  siège  désastreux.  Longwy  fut  prise  de 
nouveau  par  les  Prussiens  le  25  janvier  1871. 

Longwv   (  prises  de  ).    I.   La  journée  du 

10  août  décida  la  coalition  à  pousser  la 
guerre  avec  activité,  et  ce  furent  la  Prusse 
et  l'Autriche  qui  lui  servirent  d'avant-garde. 
138,000  hommes  parfaitement  organisés  et 
disciplinés  marchèrent  sur  nos  frontières 
du  nord:  les  deux  souverains  de  Prusse  et 
d'Autriche,  qui  s'étaient  rendus  à  Mayence, 
avaient  formé  le  projet  d'envahir  hardiment 
la  France  en  pénétrant  par  les  Ardennes,  et 
de  se  porter  jusqu'à  Paris,  ne  s'imaginant 
pas  qu'une  armée  de  tailleurs  et  de  savetiers, 
comme  ils  appelaient  dédaigneusement  nos 
braves  volontaires  enrôlés  au  chant  de  la 
Marseillaise,  pussent  songer  à  leur  résister. 
60,000  Prussiens,  tout  frémissants  encore  des 
traditions  de  gloire  léguées  par  Frédéric, 
s'avancèrent  par  Luxembourg  sur  Longwy, 
une  de  nos  plus  fortes  places  du  nord,  tandis 
qu'ils  étaient  appuyés  à  droite  par  20,000  Au- 
trichiens, et  à  gauche  par  26,000  Autrichiens 
et  Hessois.  Le  19  août  1792,  les  Prussiens  se 
montrèrent  devant  Longwy.  La  citadelle 
présentait  un  hexagone  régulier,  défendu 
par  cinq  ravelins  et  un  ouvrage  à  corne  ;  la 
ville  comptait  dans  ses  murs  1,800  hommes 
de  garnison,  72  pièces  de  canon,  et  renfer- 
mait des  magasins  considérables.  Il  y  avait 
donc  là  tous  Tes  éléments  d'une  énergique  ré- 
sistance; mais  il  y  manquait  un  Boufflers,  pour 
donner  l'âme  à  cette  garnison,  pour  allumer  et 
entretenir  dans  tous  les  coeurs  le  feu  sacré  du 
patriotisme.  Le  commandant  de  la  place  était 
un  homme  sans  caractère,  dépourvu  même 
de  cet  amour-propre  de  soldat  qui  tient  lieu 
quelquefois  de  courage  et  de  talent.  11  mollit 
à  la  première  sommation,  et  fit  trop  voir  qu'il 
n'en  attendait  une  seconde  que  pour  sauver 
les  apparences.  Dans  la  nuit  du  21  au  22  août, 
les  assiégeants  lancèrent  quelques  obus  dans 
la  ville;  on  leur  riposta  par  un  feu  si  mal 
dirigé  que  les  Prussiens  ne  parurent  pas 
même  s'en  apercevoir.  Néanmoins ,  cette 
tentative  de  résistance  les  contraignit  à  en- 
voyer chercher  quelques  mortiers  a  Luxem- 
bourg. Ils  jetèrent  alors  quelques  bombes 
dans  Longwy.  Deux  maisons  furent  incen- 
diées et  le  feu  prit  à  un  magasin  de  fourra- 
ges. C'en  fut  assez  pour  effrayer  la  popula- 
tion, qui  prit  une  attitude  menaçante  à  l'égard 
des  municipaux,  membres  du  conseil  de  dé- 
fense. Le  commandant  et  les  officiers  cédè- 
rent à  la  peur  et  capitulèrent  dans  la  matinée 
du  23  août. 

Un  seul  des  municipaux  eut  le  courage  de 
refuser  sa  signature  à  cet  acte  déshonorant. 

11  en  fut  puni  par  l'incendie  de  sa  maison. 
Quelques  jours  après,  cet  intrépide  citoyen 
fut  arrêté,  par  les  ennemis,  qui  se  vengèrent 
de  son  patriotisme  en  le  condamnant  a  être 
pendu.  Comme  on  venait  de  l'enlever,  le  clou 
se  détacha  et  il  retomba  à  terre;  il  s'élança 
alors  dans  la  rue,  précipita  sa  course,  sortit 
de  la  ville  et  parvint  à  se  réfugier  dans  les 
rangs  de  l'armée  française,  où  il  fut  tout  aus- 
sitôt nommé  lieutenant. 

La  reddition  de  Longwy  jeta  la  conster- 
nation dans  la  capitale  ;  on  craignit  que  la 
lâcheté  ou  la  trahison  ne  livrassent  toutes 
nos  places  du  nord  et  n'ouvrissent  le  che- 
min de  Paris  aux  coalisés.  Les  Prussiens, 
en  effet,  bloquèrent  aussitôt  Thionville  et 
marchèrent  sur  Verdun,  beaucoup  inoins  ca- 
pable de  résister  que  la  place  de  Longwy. 
Mais,  passé  l'enivrement  de  quelques  triom- 
phes faciles  que  leur  avait  valus  la  peur,  ils 
allaient  rencontrer  les  Thermopyles  de  la 
France  dans  les  défilés  de  l'Argonne.  Après 
la  bataille  de  Valmy ,  ils  commencèrent  à 
s'apercevoir  qu'il  leur  faudrait,  pour  arriver 
à  Paris,  plus  de  temps  que  ne  l'avait  promis 
le  manifeste  de  Brunswick.  Tenus  en  échec 
par  Dumouriez,  qui  avait  arrêté  court  leur 
marche  offensive,  décimés  par  les  maladies, 
surtout  par  la  dyssenterie.  manquant  de  vi- 
vres et  menacés  de  se  voir  coupés  de  leurs 
communications,  ils  firent  taire  la  voix  da 
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l'orgueil  pour  obéir  aux  conseils  de  la  pru- 
dence, et  battirent  en  retraite,  en  vertu  d  uno 
capitulation  secrète  conclue  avec  le  général 
français,  mais  à  la  condition  de  rendre  les 
places  que  leur  avait  livrées  la  trahison.  En 
conséquence,  les  ennemis  durent  abandonner 
Longwy;  ils  y  firent  ramener  soixante  pièces 
de  cunon  qui  avaient  été  conduites  à  Luxem- 
bourg, et  restituèrent  100,000  fr.  enlevés  aux 
caisses  publiques.  Ainsi  cette  place  ne  resta 
que  deux  mois  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

—  II.  Lors  de  l'invasion  des  armées  alle- 
mandes en  France,  en  1870;  Longwy  fut  in- 
vesti par  l'ennemi  le  27  août.  Les  fortifica- 
tions de  la  place  étaient  alors  en  bon  état. 
Elle  avait  une  garnison  de  2,000  hommes,  des 
vivres  en  abondance,  131  pièces  de  canon  et 
de  nombreux  projectiles.  Le  commandant 
Massaroli,  qui  avait  fait  sortir  de  la  ville  les 
femmes,  les  enfants  et  les  bouches  inutiles, 
répondit  à  la  sommation  faite  par  l'ennemi 
de  se  rendre,  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Du  20,  août  au  27  décem- 
bre, la  garnison  fit  plusieurs  sorties  heureu- 
ses et  bien  conduites.  M.  de  Bismarck,  dans 
une  note  menaçante,  déclara  que  les  Alle- 
mands ne  pourraient  plus  respecter  la  neu- 
tralité du  grand-duché  de  Luxembourg  si  les 
Luxembourgeois  approvisionnaient  Longwy. 
Le  18  janvier  1871,  l'ennemi  ouvrit  contre  la 
place  un  feu  très-violent,  qui  se  prolongea 
jusqu'au  24.  Malgré  ses  réponses  énergiques  I 
aux  diverses  sommations  qui  lui  avaient  été 
faites,  malgré  ses  vigoureuses  proclamations 
et  bien  que  la  résistance  pût  être  prolongée, 
le  lieutenant-colonel  Massaroli  prit  la  réso- 
lution de  capituler,  et  envoya  à  l'ennemi  le 
texte  de  la  capitulation  rédigé  par  lui-môme. 
Cette  capitulation  fut  signée  le  25,  sans  que 
les  approvisionnements  eu  vivres  et  les  mu- 
nitions eussent  été  détruits.  Le  7  mai  1872, 
le  conseil  d'enquête  des  capitulations  a  pro- 
noncé un  blâme  sévère  contre  le  commandant 
de  cette  place. 

LONICER  (Jean),  controversiste  et  littéra- 
teur allemand,  né  a  Artern,  comté  de  Mans- 
feld,  en  1499,  mort  à  Marbourg  en  1569.  Il 
manifesta  de  bonne  heure  de  brillantes  dis- 
positions et  une  ardeur  excessive  pour  l'é- 
tude. Ses  parents  ayant  décidé  qu'il  embras- 
serait la  carrière  commerciale,  Lonicer  s'en- 
fuit de  la  maison  paternelle  et  se  rendit  à 
Eisleben,  où  il  suivit  les  cours  du  collège. 
D'Eisleben,  il  passa  à  Erfurt,  puis  à  Wittem- 
berg,  et,  en  1521,  il  obtint,  dans  cette  der- 
nière ville,  le  grade  de  maître  es  arts.  Il 
donna  des  leçons  d'hébreu  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  puis  se  rendit  à  Strasbourg,  où  il  tra- 
vailla dans  une  imprimerie.  En  1527,  Lonicer 
alla  à  Marbourg  enseigner  la  langue  héuraï- 
quo  et  le  grec,  k  la  prière  du  landgrave  de 
Hesse  et  malgré  les  oli'res  qui  lui  furent  faites 
par  diveres  universités,  jalouses  de  se  l'atta- 
cher;  il  resta  dans  cette  ville,  honoré  par  le 
landgrave,  estimé  de  ses  collègues  et  aimé  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  fylélanchthon  et 
Cainerarius  lui  avaient  confié  l'achèvement 
du  Dictionnaire  grec  et  latin,  qu'ils  avaient 
commencé.  On  a  de  Lonicer  :  Contra  Jîoma- 
nistam  fruirem  Avgustinum  Alvelden  (Wit- 
temberg,  1520,  in-40)  ;  Biblia  nova  Aloetden- 
sis  (Wittemberg,  1520,  in-40);  Homeri  opéra 
(Strasbourg,  1525  et  1542,  2  vol.  in-S°)  ;  Di- 
oinse  scripturx  veteris  novmque  omnia,  grœcê 
(Strasbourg,  152G,  4  vol.  in-N°)  ;  Pindari  poe- 
mata  latine  (BiUe,  1528  et  1535,  in-4").;  Grxcs 
grammatkx  melhodus  (Baie,  1536,  in-Su)  ;  Artis 
dicendi  melhodus  (Bâle,  1536,  in-8°)  ;  Théo- 
phylacti  enarrationes  in  Pauti  epistota's  (Pa- 
ris, 1542,  in-fol.);  De  meteoris  (Francfort, 
1548  et  1550,  in-8»),  etc. 

LONICER  (Adam),  naturaliste  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Marbourg  en  1528, 
mort  en  1586.  Après  avoir  enseigné  les  bel- 
les-lettres à  Francfort  et  à  Froyberg,  les 
mathématiques  à  Marbourg,  il  se  lit  recevoir 
docteur  en  médecine  (1554),  médecin  pen- 
sionnaire à  Francfort,  épousa  la  tille  de  l'im- 
primeur Egenolphe,  et  se  chargea  de  corri- 
ger les  excellentes  éditions  qui  sortirent  des 
presses  de  son  beau-père.  Nous  citerons  de 
lui  :  Melhodus  rei  herbariz  (Francfort,  1550); 
Botanicon  (Francfort,  1540);  Naturâlis  his- 
toria  (Francfort,  1551-1555,  2  vol.  in-fol.), etc. 

LONICER  (Philippe),  historien  allemand, 
frère  du  précédent,  mort  en  1590.  Il  aban- 
donna l'enseignement  pour  devenir  pasteur 
h.  Friedberg,  et  publia,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Chronicon  Turcorum  (Strasbourg,  1537, 
in-fol.);  Thealrum  historicum  (1604,  in-40), 
trad.  de  Hondorfi";  Militarium  apud  Turcas 
officiorum  expositiu  (1578);  Jnsignia  Cassaris, 
electorum,  etc.,  explicata  (1579,  in-40). 

LON1CÉRA  s.  m.  (lo-ni-sé-ra —  de  Lonicer, 
bot.  allem.).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
chèvrefeuille. 

LONICÉRÉ,  ÉE  adj.  (lo-ni-sé-ré —  rad.  lo- 
nicera).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  chèvrefeuille. 

—  s.  f.  pi.  Nom  donné  par  quelques  au- 
teurs à  la  famille  des  capnfoliacées.  Il  Tribu 
de  la  famille  des  caprii'oliacées,  ayant  pour 
type  le  genre  chèvrefeuille. 

LONIER  s.  m.  (lo-nié).  Moll.  Coquille  du 
genre  troque,  qui  se  trouve  dans  les  mers  du 
Sénégal. 

LON1GO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Viçence,  chef-Jieiï  de  (district,  de 
mandement  et  de  circonscription  électorale," 
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a  20  kilom.  S.-O.  de  Vicence,  sur  la  rive  gau- 
che du  Gua;  7,854  hab.  Cette  ville,  ceinte  de 
murs  en  mauvais  état  et  entourée  de  fossés, 
renferme  une  abbaye  de  bénédictins  et  plu- 
sieurs églises. 

LONLAI-L'ABBAYE,  bourg  et  commune  de 
France  (Orne),  canton,  arrond.  et  à  6  ki- 
lom. N.-O.  de  Domfront,  sur,  un  affluent  de 
la  Varenne;  pop.  aggl.,  551  hab.  —  pop.  tôt., 
2,960  hab.  Lonlai  possédait  autrefois  une 
abbaye  de  bénédictins.  L'église  paroissiale, 
rebâtie  au  xvio  siècle,  est  le  seul  reste  de 
cette  abbaye,  fondée  au  xis  siècle.  Le  por- 
tail roman  est  tout  ce  qui  reste  de  la  con- 
struction primitive.  A  l'intérieur,  on  remar- 
que quelques  chapiteaux  et  quelques  sculp- 
tures qui  datent  aussi  de  la  même  époque. 

LONLANLA  OU  L.ON  LAN  LA  (lon-lan-la), 
Sorte  de  refrain  populaire,  qui  revient  a  la 
fin  d'un  grand  nombre  de  couplets  : 

Eh  !  Ion  lan  la,  landerirette, 

Eh  !  Ion  lan  la,  landerira. 

Eh!  Ion  lan  la,  gens  de  village. 

Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

BÉRANOER. 

LONLAY  (Eugène,  marquis  de),  poète  et 
littérateur  français,  né  à  Argentan  (Orne)  en 
1815.  Il  s'est  adonné  de  bonne  heure  à  la 
poésie  et  à  la  culture  des  lettres.  Doué  d'une 
extrême  facilité,  M.  de  Lonlay  a  composé  iun 
grand  nombre  de  romances  et  de  poésies  ly- 
riques, qu'il  a  publiées  sous  forme  de  petits 
.recueils,  dont  plusieurs  ont  été  souvent  réé- 
dités. Nous  citerons  :  Poésies  lyriques,  Ro- 
mances et  chansons,  Poésies  intimes,  Mando- 
lines, Binettes,  Larmes  de  bonheur,  Chants  de 
jeunesse.  Virginité,  Hymnes  et  chants  reli- 
gieux, qui  ont  valu  à  l'auteur  une  lettre  de  ■ 
félicitation  du  pape  ;  Eloges  des  femmes,  Poé- 
sies, recueil  complet  (1870,  in-l6),etc.  Parmi 
ses  romances,  nous  citerons  :  les  Eaux  de 
Bagnoles  (1863);  Premier  roman  d'une  jeune 
femme  (1SG3);  la  Chasse  aux  maris  (1864),  etc.4, 
Enfin  il  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
des  ouvrages  qui  contrastent  d'une  façon 
assez  piquante  avec  ses  hymnes.  Ce  sont  :  le 
Fruit  défendu,  Ce  que  vierge  ne  doit  lire,  Il 
baccio,  les  Amours  d'un  page,  etc. 

LONPOIGNE  (Charles-Joseph  Jacquemin, 
dit  Charles  de),  chef  d'insurgés  belges.  V.. 
Jacqoemin. 

LONS-LE-SAUNIER,  en  latin  Ledo  Sali- 
narius,  ville  de  France,  ch.-l.  du  département 
du  Jura,  à  402  kilom.  S.-E.  de  Paris,  par 
460  40'  de  latit.  N.,  et  30  13'  de  longit.  E.,  sur 
la  Vallière  ;  pop.  aggl.,  9,427  hab,  —  pop. 
tôt.,  10,701  hab.  L'arrondissement  comprend 
11  cant.,  212  couim.  et  99,233  hab.  Tribunaux 
de  ire  instance  et  de  commerce  ;  justice  de 
paix  ;  collège  communal  ;  école  normale  d'in- 
stituteurs; cours  normal  d'institutrices  ;  bi- 
bliothèque publique;  musée.  Lunetterie,  fon- 
deries de  cuivre  et  de  fer,  tissage  de  la  soie. 
Commerce  de  chevaux,  bétail,  grains,  fro- 
mages, bois  de  sapin,  boissellerie,  sablerie, 
clouterie. 

Fondée  par  les  Gaulois,  fortifiée  par  les  Ro- 
mains, détruite  par  les  barbares,  puis  recon- 
struite et  agrandie,  Lons-le-Saunier,  après 
avoir  fait  successivement  partie  du  royaume 
•  bourguignon,  du  royaume  franc  et  du  duché 
de  Bourgogne,  appartint  longtemps  aux  fa- 
milles de  Montmoret  et  de  Chalon.  Louis  XI 
s'en  empara  après  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire; mais  ses  troupes  en  furent  chassées 
par  les  habitants.  Louis  XIV  n'acquit  défini- 
tivement Lons-le-Saunier  qu'en  1674.  Patrie 
de  Rouget  de  l'Isle,  l'immortel  auteur  de  la 
Marseillaise,  et  du  général  Lecourbe. 

Lons-le-Saunier  n'ofl're  aucun  monument 
important.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  : 
l'église  Saint-Désiré,  qui  possède  une  crypte, 
des  transsepts  et  des  piliers  du  style  roman  ; 
la  préfecture,  établie  dans  l'ancien  couvent 
des  bénédictins;  l'église  des  Cordeliers,  or-  • 
née  de  boiseries  richement  sculptées;  la  bi- 
bliothèque, qui  se  compose  d'environ  15,000  vo- 
lumes et  d'un  certain  nombre  de  manuscrits 
de  la  fin  du  xive  siècle  ;  le  musée,  où  se  voient  • 
quelques  bons  tableaux  et  des  collections  di- 
verses d'histoire  naturelle  ou  de  curiosités; 
et  la  statue  du  général  Lecourbe,  par  Etex, 
érigée  en  1853  sur  la  place  principale.  , 

Lons-le-i>uunier  pussède  des  eaux  miné- 
rales particulièrement  efficaces  contre   les 
hémorroïdes,  les  rhumatismes,  la  goutte,  les 
maladies  des  yeux  et  de  la  peau,  été.  Elles , 
sont  employées  en  bains,  douches  et  boisson. 

LONTAR  s.  m.  (lon-tar  — mot  malais).  Bot. 
Genre  de  palmiers.  Syn.  de  borassus  ou  ron 

Dllill. 

LONTAR  ou   LANTAR  (POULO-),  lie  de  la 

partie  septentrionale  du  détroit  de  Malàcca, 
sur  la  côté  occidentale  de  la  presqu'île  de  ce 
nom,  près  du  royaume  de  Quedah,  à  60  kilom*. 
E.-S.-E.  de  l'île  Djonkseyion  ;  par  70°  40'  de 
latit.  N.,  et  9CU  40'  de  longit.  E.;  21  kilom.  de 
longueur  du  N.  au  S.,  et  8 'kilom.' dans  sa 
moyenne  largeur.  Les  habitants  sont  de 
mœurs  simples  et  ne  s'occupent  guère  que 
de  la  pêche;  ils  se  procurent  des  Malais  tout 
le  riz  dont  ils  ont  besoin. 

LONTEK  s.  m.  (lon-tèk).  Ichthyol.  Espèce 
de  poisson  qu'on  pêche  eu  grande  quantité  au 
Croisic.  Il  Ou  écrit  aussi  lontéque. 

LONZAC  (le),  village  et  coin  111.  de  France 
(Cbrreze),  canton' de  "Treignac,  arrond.  et  à 
35  kilom.  "N.  de  Tulle;  pop.  aggl.,  579  hab,  — 
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pop.  tôt.,  8,460  hab.  La  tour  de  l'église  est 
surmontée  d'une  belle  flèche  penchée. 

LOO  s.  m.  (lou).  Espèce  de  gong  ou  de  tam- 
tam  chinois,  formé  de  grandes  plaques  de 
métal  sur  lesquelles  on  frappe  avec  un  mail- 
let de  bois,  pour  donner  certains  signaux. 

Loo  (château  du),  résidence  d'été  de  la  far 
mille  royale  de  Hollande,  dans  la  province  de 
Guéldre,  à  24  kilom.  N.  d'Arnheim.  .  , 

LOO  (Van),  nom  d'une  famille  de  peintres 
français.  V.  Vanloo. 

LOOCH  s.  m.  (lok  —  de  l'arabe  looq,  du 
verbe  laaka,  lécher,  sucer).  Pharm.  Potion 
plus  consistante  que  les  sirops  ordinaires,  et 
que  l'on  emploie  contre  les  affections  des' 
voies  aériennes, 'soit  pour  faciliter  l'expecto- 
ration, soit  pour  calmer  les  irritations  :  Looch 
blanc.  Loocn  vert.  Looch  jaune.  Les  loochs 
se  prennent  ordinairement  par  cuillerées.' 
(Acad.)  ■  '   "'" 

—  Encycl.  Le  looch  est  un  médicament 
émollient,  employé  principalement  dans  les 
affections  aiguës  de  la  poitrine.  C'est  un  mu- 
cilage dans  lequel  on  fait  entrer  soit  une 
émulsion  d'amandes  douces  avec  une  ou  deux 
amandes  amères,  soitunehuile  que  l'on  tient 
en  suspension  par  du  jaune  d'œuf.  Les  looehs 
sont  toujours  opaques  et  ont  l'eau  pour  exci- 
pient. Autrefois,  on' faisait  prendre  ce  médi- 
cament à  l'aide. d'un  morceau  de  réglisse  qui 
en  avait  été.préalablement  imprégné  ;  aujour- 
d'hui, on  l'administre  par  cuillerées./         ., 

Les  looehs  sont  des  préparations  qui  s'altè- 
rent très-vite  :  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
'on  ne  peut  les  conserver  plus  de  quelques 
heures..  Nous  allons  dire  quelques  mots  dés 
principaux  looehs  dont  on  fait  usage.  Le  looch 
blanc  ou  looch  amygdalin,  qui  se  prépare  de  là 
manière  suivante  :  amandes  douces  inondées, 
18  grammes;  amandes  amères,  2  grammes; 
sucre  blanc,  15  grammes;  huile  d'amandes 
douces,  15  grammes;  gomme  adragante , 
0S>",80  ;  eau  de  fleurs  d  oranger,  10  grammes  ; 
eau  commune,  125  grammes.  On  supprime 
souvent  l'huile,  qui  rend  le  looch  plus  alté- 
rable et  moins  agréable  au  goût,  et  l'on  aug-  , 
inente  la  proportion  de  gomme  et  celle- du 
sucre.  Pour  rendre  plus  rapide  la  préparation 
de  ce  looch,  on  fait  dans  certaines  pharma- 
cies, avec  des  amandes  et  du  sucre,  une  pâte 
homogène  qui  se  conserve  fort  longtemps  et 
qu'on  n'a  plus  qu'à  délayer  dans  1  eau  pour, 
obtenir  l'émulsion.  Le  looch  blanc  kerinètisé, 
n'est,que  le  précédent  additionne  de  kermès 
minéral.  Le  looch  antimonial  de  Trousseau 
renferme,  au  lieu  de  kermès,  de  l'antimoine 
diaphorétique.  Le  looch  diacodé  ou  looch  cal-, 
munt  est  le  looch  blanc  additionné  de  30  gram- 
mes de  sirop  diacode.  Le  looch  amidohné'est 
un  mélange  bien  battu  de  :  blanc  d'œuf, 
30  grammes;  sirop  do  tolu,  30  grammes  ;  ami- 
don, 8  grammes;  cachou,  4  grammes.  Il  est 
employé  contre  les  diarrhées  rebelles.  Le 
looch  huileux,  appelé  aussi  looch  anglais,  looch 
pectoral  gommeùx,  se  prépare,  d'après  le  co- 
dex, avec  :  huile  d'amandes  douces,  15gram-" 
mes  ;  gomme  arabique  pulvérisée, 15  grammes;  , 
sirop  de  guimauve ,  30  grammes  ;  éaù  de  ' 
fleurs  d'oranger,  15  grammes  ;  eau  commune, 
00  grammes.  On  fait  d'abord  un  mucilage  avec 
la  gommé  et  un  peu  d'eau  ;•  on  ajoute  ensuite 
l'huile  par  petites  parties  et  on  délaye  enfin 
aVec  le  reste  des  liquides.  Le  looch  vert  ou 
looch  aux  pistaches  se  prépare  avec  :  eau'  ' 
commune,  125  grammes  ;  eau  de  fleurs  d'orah-j' 
ger,  8  grammes;  teinture  de  safran,  1  gramme; 
sirop  de  violettes,  30  grammes;  huile  d'aman- 
des, 15  grammes;  gomme  adragante,  0o',S0,  ' 
et  14  pistaches  mondées.  Le  looch  solide  est 
une  préparation  pulvérulente,  qu'il  suffit  de 
délayer  dans  l'eau  pour  avoir  une  sorte  de 
looch.  On'le  prépare  en  pilant  ensemble  les1 
substances  suivantes,  que  l'on  fait  ensuite  ' 
sécher  :  amandes  douces,  1,000  grammes  ; 
amandes  amères,  125  grammes;  gommé  ara-  ' 
bique,  2,000  grammes  ;  sucre,  2,000  grammes  ; 
eau  de  liuurs  d'oranger,  250  grammes.  La 
poudre  qu'on  obtient  ainsi  peut  se  conserver 
longtemps  sans  altération. 

LOÔCHU1STY,  bourg  et  comm.  de  Belgi- 
que, province  de  la  Flandre  orientale,  arrond. 
et  à  9  kilom.  N.TE.  de  Gand;  3,700  hab.  Tein- 
turerie, amidonnerie,  tisseranderie.  Fabrica- 
tion de  draps;  commerce  de  bestiaux.  Le  châ-  . 
teau  est  un  spécimen  intéressant  de. l'archi- 
tecture au  xvi«  siècle. 

LOOD  s.  m.  (lôdd).  Métrol.  Mesure  de  poids 
des  Pays-Bas,  équivalant  exactement  a  un 
décagramme. 

LOOF  s.  m.  (lôf).  Métrol.  Nom  d'une  me- 
sure de  capacité  .usitée  dans  plusieurs  ports 
de  la  Baltique,  et  qui  vaut,  àLibau,  SS11*^?; 
à  Riga,  68lit,269. 

LOOHE  s.  f.  (lou-e).  Ornith.  Oie  des  Os- 
tiaks,  qui  a  les  ailes  et  le  dos  d'un  bleu  lustré. 

LOOK  s.  m.  (louk).  Gomme  ou  plutôt  ré- 
sine. ,  .,         ' 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de<  gomme  look, 
Murray,  dans  son  Apparatus  medicaminum, 
décrit  une  substance  résineuse  apportée  du 
Japon,  qui,  a  première  vue,  ressemble  au  suc- 
cin  ;  elle  est  assez  dure  pour  ne  pouvoir  être 
entamée  par  l'ongle.  Elle  est  transparente, 
jaunâtre,  à  cassure  vitreuse  et  ordinairement 
conchoïde.  Guibourt  l'appelle  copal  tendre  de 
l'Inde.  V.  copal. 

LOOKOUT,  cap  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
dans  la  Nouyellé-Galles  méridionale,  sur  (a/ 
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côte  S.  de  la  mer  d'Hudson,  k  128  kilom.. 
O.-N.-Û.  de  Henrietta-Maria;  par  55°  26'  do 
latit.  N.,  et  87"  44'  de  longit.  O.  Il  Cap . 'des;: 
Etats-Unis  (Caroline  du  Nord),  à  l'extrémité 
méridionale  d'une  lie  longue  qui  dépend  du1 
comté  de  Carteret,  et  à  104  kilomlS.-O'.-  d'à 
cap  Hatteras;  par  34»  34'  de  latit.  N.,  et 
7S°  57'  de  longit.  O.  Il  Cap  des  Etats-Unis  (Co-' 
lumbia),  sur  le  grand  Océan^prés  et  au  S. -p. 
de  l'embouchure  de  la  Killamonke,  à  92  ki-- 
lom.'  S.  de  celle  de  la  Columbia;1  par'45<>  20'; 
de,  latit.  N.  ,  '       1'    ''      *' 

LOOM1S  (Elias),  mathématicien  américain- 
né  aux  Etats-Unis  vers  1810.  Professeur  de. 
mathématiques  et  de. physique  d'abord  dans 
l'Oh|o,  puis  à  l'université ,  de  New-York,  il 
s'est  fait  connaître  par  la  publication. demé- 
moires  importants  et  de  plusieurs  ouvrages, 
pour  la  plupart  devenus  classiques  aux  Etats-, 
Unis.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Elément* 
d'algèbre  (New-York,   in- 12);    Eléments,  de 
géométrie;  Trigonométrie  et  tables  de  loga- 
rithmes;  Eléments  de  géométrie  analytique,. 
Introduction  à  l'astronomie  pratique;  Progrès, 
récents  de  l'astronomie' (1850)  ;  Traité  d'arith-, 
mélique  théorique  et  pratique  (1856),  etc.  .  .    ( 

LOON,  village  et  comm.  de  France  (Nord)',' 
canton  de  Gravelines,  arrond:  et  à  13  kilom.-' 
deDunkerque;  pop.  aggl.,  973  hab.'  —  pop;  ■ 
tôt.,  2,290  hab.  Brasserie,  moulins.  1  1        ■••    ■' 

LOON-OP-ZAND,  ville  du'royaumè  de  Hol- 
lande ,  province  du  ,Brabant  septentrional,  ) 
arrond.  et  à  27  kilom.  N.-E,  de  Bdis-le-Duc  ;; 
4,000  hab.  Elève  de  bestiaux;  fabrication  de',' 
'toiles.  -l  '  n  ,' 

LOON  (Théodore  van),  peintre  belge,  né  à 
Bruxelles,  mort'en  ,1630.  Il  avait  déjà  acquis 
une  certaine  réputalion>dans  son  pays,  lorsr . 
que, le  désir  ,  de  perfectionner  son,  talent  lei 
poussa  vers, l'Italie,  A  Rome,  il  rencontra. 
Carlo  Maratti,  avec  lequel  il  se  lia  intimement 
et  dont  il  devint,  pour  ainsi  dire,  le  disciple  , 
en  peinture,  empruntant  à  ce.  maître  son  des-; 
sin  vigoureuxet  pur  à  la  fois,  la  noblesse  daj 
ses  physionomies,  la  grandeur  dans  ,1a  com-.. 
position.  Malheureusement,  les'  ombres  des? 
tableaux  de  lWtiste  belge  ont,  suivant  l'ex- 
pression consacrée,  poussé  au  noir.  Romeeti 
Florence  possèdent  un  grand  nombre  de  ses  ; 
productions;  mais  ses, principales  œuvres  se. 
trouvent  à  Malines.  On  voit  chez.lès  béguir, 
nés  de  cette  ville  l'Adora  (ton  des.mages  et  la'i 
Visitation  de  la, Vierge.  L'église  des  jésuites ( 
renferme  le  chef-d'œuvre  de  Loo  11  :. Saint  ^ 
François-Xavier  prosterné  devant  la.V.ierge  et\- 
l' Enfant  Jésus.'  -         .    .., ,  ,  .,., 

LOON  (Gérard  van),  antiquaire  hollandais^ 
né  à  Leyde.  Il  vivait  au  xvui"  siècle.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  estimés  sur  les  monnaies 
et  l'histoire  de  son  pays.  Les  principaux  sont:  1 
Histoire  métallique  des  Pays-Bas  (La 'Haye;] 
1723-1731,  4  vol.  in-40),,  trad.   en-  français;'. 
Introduction  à  la  numismatique'deHedendaag 
ou    Dissertation  sur.   l'origine    dés   monnaies' 
(Amsterdam,  1717,  in  -8»)  ;  Histoire  de  la  basse' 
Hollande  (1734)  ;  Description  de  ta  basse  Ifol-' 
lande  (Leyde,  1744);  Preuves  historiques  que 
le  comté  de  Hollande  a  toujours  été  un  fief  de  < 
l'empire  germanique  (Leyde,  1748).  .■     ■■•!    ■  '  ;■ 

LOOPER  s.  m.  (lou-pre).  Métrol.'  Mesure]' 
pour  les  grains,  usitée  à  Groningueet  dàiisle' 
reste  delà  Frise.  ''       '  ; 

LOOS,  ville  do  France  (Nord),  chef-lieu  de. 
canton,  arrond.  et  à  4  kilom.-  é.'-O.  do  Lille,, 
sur  la  haute  Deule:,pop.  aggl.,  3,C07  bab,  r—, 
pop.  tôt.,  6,333  hab..  Fabriques  de  produits! 
chimiques,  filatures  de  lin  ot  de  coton  ;  fours» 
à  chaux,  moulins  a  huile,,  distillerie.  Los  bâ-| 
timents  d'une  ancienne  abbaye,  fondée  en  , 
1140  par  Thierry  d'Alsace,  servent  aujqurd'huis 
de  maison  centrale  de  détention.  ,,  _        ti 

LOOS  (Corneille),  connu  aussi  sous  le 'nomt 

de      Coriieliuft  7  Cûllidlus  -  ClirysopolilhuuB',  ' 

théologien  hollandais,1  né  à  Gouda  vers  )54Gjt 
mort  à  Bruxelles  en  1595.  11  se  fit  recevoir: 
docteur  en  théologie  à  Mayence  etfut  nommé* 
chanoine  à  Gouda,-  sa  patrie,'  d'où  il  passa-; 
dans  l'archevêché  de  Trêves.  Condamné  et: 
obligé  de  se  rétracter,  pour  avoir  exprimé  sûr 
la  magie  des  idées  jugées  contraires  à  l'or-i\ 
thodoxie,  il  se  rendit  à  Bruxelles,  où  iLse' 
résigna  à  remplir  les  modestes  fonctions  do 
vicaire  de  paroisse.  Toutefois,  ayant  osé  ex-1 
primer  une  seconde  fois  son  opinion  surles 
sciences  occultes,  il  fut  condamné  de  nour  . 
veau  à  la  rétractation,  plus  à  un  emprison- 
nement assez  long.  Ces  persécutions  no  firent- 
que  le  fortifier  dans  ses  errements;  il  eût  saùs- 
doute  subi  une  troisième,  condamnation _  plusl 
sévère  que  les  précédentes,  si  la  mort  n'était 
venue  le  .prendre.  On  a  de  lui  :  De  tumultuosa' 
Belgarum  rebellione  sedanda  (Mayence,  1579- 
1582,  in-8°);  Apolqgia  in  orationem.Ph.de 
AJaruix ,    pro    archiduce  \Austrix   Matthia 
■  (Luxembourg,  1579,  in-4°)  ;  Illustrium  Gerr  ■ 
manies  scriptorum  catalogus  (Luxembourg', 
1581,  in-12);   De  spiritu  yertiginis  utriusgue 
Germanie,  in  religionis  dissidio  (Luxembourg,  - 
1579-1582,  in-8°);  Thwribulum  aureum  sancr  1 
tarum  precationum  (Luxembourg,  1581,  in-rlS)/ 
Ecclesix!  venatus  (Cologne,;  1585,  in-12).  On- 
doit  à  Cullidius  une  édition  du  2'eVence  chré-  ' 
d'en  de  C.  Schonœus.  • 

LOOS  (Onésime-Henri  de),  alchimiste  fran-1 
çais,  né  à  Sedan 'en   1725,  moit  à  Paris  eh'r 
1785.  Il  vint  se  fixer  dans  cette  dernière  ville  , 
et  passa  sa  vie  à  étudier  les"t.'ciences  occul- 
tes, à  chercher  là  pierre  philosôphale.  On  e, 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  t  le  l)iad,ème  deâ  ■ 
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sages  ou  Démonstration  de  U  nature  infé- 
rieure, par  Philanthropos,  citoyen  du  monde 
(Paris,  1781,  in-12),  et  une  apologie  de  Nico- 
las Fiante],  t'tamel  vengé,  restée  manuscrite, 
dans  laquelle  il  défend  cet  alchimiste  avec 
une  grande  éloquence. 

LOOS  (Philippe- Werner),  érudit,  né  à 
Bouxviller  (Alsace)  en  1754,  mort  à  Paris  en 
1819.  Après  avoir  habité  la  Prusse,  il  vint  se 
fixer  a  Paris.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  1 Encyclopédie 
économique  et  technologique  de  Krunitz,  dans 
le  Journal  général  de  littérature  étrangère,  etc., 
on  lui  doit  :  Histoire  des  plus  anciens  solitai- 
res chrétiens  de  l'Orient  (Leipzig,  1787)  ;  En- 
cyclopédie pour  les  artistes  (Berlin,  1794-1798, 
6  vol.)  ;  les  onze  premiers  volumes  des  Ar- 
chives des  découvertes  et  inventions  modernes 
(Paris,  lsûSetsuiv.) 

LOOSA.  s.  m.  (lo-o-za).  Bot,  Syn.  deLOASA. 

LOOSE  (Henri),  poète  allemand,  né  àStutt- 
gard  en  1810.  D abord  vicaire  à  Walheim,  il 
vint  se  fixer  dans  sa  ville  natale  pour  y  cul- 
tiver la  poésie.  Quand  'survint  Ja  révolution 
de  1848,  il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  dé- 
mocratique, et  lorsque  le  mouvement  pro- 
gressiste eut  été  écrasé  en  Allemagne,  il  se 
réfugia  aux  Etats-Unis.  On  lui  doit  :  la  Harpe 
d'Heckar ,  en  collaboration  avec  Frédéric 
Richter  (Tubingue,  1832,  in-12); Lieder  (Stutt- 
gard,  1S35,  in-12). 

LOOSJES  (Adrien),  littérateur  hollandais, 
né  à  Harlem  en  176i,mort  dans  la  même  ville 
en  1818.  Tout  en  exerçant  la  profession  de 
libraire  dans  sa  ville  natale,  il  s'adonna  a  la 
littérature  et  composa  beaucoup  d'ouvrages 
en  vers  et  en  prose,  que  le  public  accueillit 
favorablement.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Ba- 
taille de  Nieuport  et  Gewaarts  et  Cyzeslar 
(1786),  draines-,  A nétie  de  Nassau,  tragédie 
(1786)  ;  des  romans  :  François  de  Borsselen 
(1790-1791,  in  -S<>);  Charlotte  de  Bourbon 
(1792)  ;  Coucy  et  Jacqueline  (1793);  Louise  de 
Coligny  (1803);  Histoire  de  Suzanne  Bronk- 
horst  (180C,  6  vol.  in-s°);  Vie  de  Maurice  Lyns- 
lager  (1808,  4  vol.)  ;  Histoire  de  Jean  de  Gold- 
stein  (1810,  4  vol.).  Citons  enlin  de  lui  un 
poème;  la  Dernière  campagne  de  lïuyter; 
Contemplations  des  quatre  âges  de  l'homme, 
poésies  (1798),  et  des  Poésies  inédites,  pu- 
bliées après  sa  mort. 

LOOT  s.  m.  (lôtt).  Métrol.  Mesure  de  poids 
hollandaise,  valant  une  demi-once  ou  un 
328  de  livre. 

LOOTS  (Corneille),  poète  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1774,  mort  vers  1850.  D'abord 
employé  de  commerce,  puis  correcteur  d'im- 
primerie, il  consacra  ses  loisirs  à  cultiver  les 
lettres  et  publia  :  Excellence  de  l'homme  dans 
la  culture  des  beaux-arts  (1806,  in-8°);  Poé- 
sies (1816-1817,  4  vol.  in-8«),  etc.     ' 

LOO-YE,  idole  chinoise,  adorée  à  Zuru- 
chaitu,  sur  la  frontière  sibérienne,  et  qui  est 
le  plus  ancien  deâ  dieux  chinois.  ■ 

LOOZ,  ville  de  Belgique,  province  de  Lim- 
bourg,  arrond.  et  à  15  kilom.  S.  de  Hasselt, 
ch.-l.  de  canton;  1,967  hnb.  Cette  ville,  au- 
trefois chef-iieu  d'un  comté,  a  eu  ses  sei- 
gneurs particuliers  depuis  Charlemagne.  La 
première  race  de  ces  seigneurs  s'est  éteinte 
au  commencement  du  x«  siècle,  et  le  comté 
do  Looz  devint  un  domaine  de  la  maison  de 
Hainaut.  Rodolphe,  fils  cadet  de  Régnier  II, 
comte  de  Hainaut,  en  prit  possession  vers 
912  et  le  transmit  à  ses  descendants.  —  Ro- 
dolphe de  Hainaut,  comte  de  Looz,  laissa 
deux  fils;  i aîné,  Amoux,  n'eut  qu'un  tils, 
également  uppelé  Arnoux,  qui  ne  laissa  pas 
d'enfants  de  Lutgarde  ,  fille  du  comte  de 
Gand.  —  Le  cadet,  Louis  de  Hainaut,  fut  père 
de  Baudry,  évêque  de  Liège,  a  qui  son  cou- 
sin légua  le  comté  de  Looz;  d'Arnoux  III,  à 
qui  Baudry  lit  la  cession  du  comté  dont  on 
l'avait  institué  héritier  et  qui  mourut  sans 
postérité  en  1021;  et  enfin  d'Oihon,  qui  a 
continué  la  filiation.  Ce  dernier,  mort  vers 
1067,  eut  de  Lutgarde,  comtesse  de  Namur, 
Einmon,  comte  de  Looz,  père  de  Sophie,  du- 
chesse de  Hongrie;  de  Gertrude,  mariée  à 
Guillaume,  fils  atné  d'Eustache  11,  comte  de 
Boulogne,  et  d'Arnoux  IV.  Celui-ci  eut  pour 
successeur  au  comté  de  Looz  Arnoux  V,  son 
fils  aine,  qui  de  son  mariage  avec  Agnès,  fille 
du  duo  de  Bavière,  eut  ;  Louis,  dont  on  va 
parler,  et  Jean,  auteur  de  la  branche  des 
seigneurs  de  Coswaren,  qui  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours.  —  Louis,  comte  de  Looz  et 
de  Reyneck,  mort  en  1171,  fut  père  de  Gé- 
rard, marié  à  Marie,  fille  de  Henri  III,  comte 
de  Gueldre,  et  tue  au  siège  d'Acre  en  1191. 
De  son  mariage  sont  issus  :  Louis  II,  comte 
de  Looz,  qui  épousa  lde,  tille  de  Thierry  VIII, 
comte  de  Hollande,  et  qui  mourut  sans  pos- 
térité; Gérard,  comte  de  Reyneck;  Henri, 
chanoine  de  Liège  ;  Arnoux ,  seigneur  de 
Zuyltes,  marié  k  Adélaïde,  fille  du  comte 
deLouvain;  Guillaume,  tué  en  Zélande  en 
1206  ;  Thierry,  qui  assista  avec  les  croisés  à  la 
prise  de  Constantinople,  et  Arnoux  VI,  qui 
a  continué  la  filiation.  Celui-ci  épousa  Jeanne, 
héritière  du  comté  de  Chiny,  et  mourut  vers 
1272,  ayant  eu,  entre  autres  enfants  :  Jean, 
dont  on  va  parler;  Louis,  comte  de  Chiny  ; 
Gérard,  seigneur  de  Chavancy  ;  Arnoux,  pré- 
vôt de  Cologne ,  puis  évêque  de  Chùlons. 
—  Jean,  comte  de  Looz,  mort  eh  1279,  avait 
épousé  en  premières  noces  une  fille  de  Guil- 
laume, comte  de  Juliers,  et  en  secondes  noces 
Isabelle,  dame  de  Coudé.  11  fut  père,  entre 
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autres ,  d'Arnoux  VII ,  qui  lui  succéda  au 
comté  de  Looz,  et  dont  le  fils,  Louis  III,  n'eut 
pas  d'enfants  de  Marguerite  de  Lorraine,  qu'il 
avait  épousée  en  1316.  Le  comté  de  "Looz 
passa  alors  par  succession  dans  la  famille  des 
comtes  de  Xeinsberg.  —  Thierry  d'fleins- 
berg,  comte  de  Looz,  n'ayant  pas  eu  d'en- 
fants de  Cunégonde,  fille  a'Ebrard,  comte  de 
La  Mark,  institua  pour  son  héritier  Godefroy 
d'Alembroug  ou  d  Heinsberg.  Celui-ci  vendit 
le  comté  de  Looz  à  Arnoux  de  Rumigny  et  à 
Guillaume  du  Hamal ,  lesquels ,  après  quel- 
ques contestations,  le  cédèrent,  moyennant 
indemnité,  à  l'évêque  de  Liège.  Il  a  tait  par- 
tie des  domaines  de  cet  évêché  jusqu'à  la 
Révolution  de  1789. 

LOPADUSA,  nom  ancien  de  l'Ile  de  Lampé- 

DOUSE. 

LOPAT1NSKY  (Théophylacte),  prélat  russe, 
né  en  Volhynie,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en 
1741.  11  devint  successivement  préfet  et  rec- 
teur de  l'Académie  de  Moscou  (1708),  archi- 
mandrite du  monastère  de  Tchoudovo,  évêque  _ 
de  Tver  (1721)  sous  Pierre  I",  dont  il  s'était 
acquis  la  bienveillance,  archevêque  de  la 
même  ville  et  vice-président  du  synode  sous 
Catherine  ire.  Upposé  aux  innovations  intro- 
duites dans  l'Eglise  russe  par  les  Allemands 
sous  Pierre  1er,  il  publia  pour  les  combattre, 
sous  Pierre  II,  la  Pierre  de  la  foi,  ouvrage 
composé  par  son  ami  Javorski,  fut  arrêté  pour 
ce  lait  après  l'avènement  de  l'impératrice 
Anne  (1732),  et  jeté  dans  un  cachot  au-des- 
sous de  la  Neva",  d'où  il  sortit,  perclus  de  ses 
membres,  pour  être  rétabli  sur  son  siège, 
lorsque,  en  1740,  Ivan  IV  monta  sur  le  trône. 
Outre  des  Sermons  (1722),  on  lui  doit  :  Jtéfu- 
tation  des  erreurs  de  Haskolniks  (1742);  Mi- 
roir de  l'âme  brûlant  de  l'amour  de  Dieu 
(1782),  etc. 

LOPATKA,  cap  de  l'extrémité  orientale  de 
l'Asie,  terminant  la  pointe  méridionale  de  la 
presqu'île  du  Kamtchatka,  par  51»  de  latitude 
N.,  et  1540  25'  de  longitude  E. 

LOPE  DE  HUEDA,  auteur  dramatique  es- 
pagnol, né  à  Séville  en  1500,  mort  à  Cordoue 
en  15G5,  qu'on  a  surnommé  avec  raison  le 
Ti>c«pi*dc  l'Espagne,  Il  exerça  d'abord  la  pro- 
fession de  batteur  d'or,  puis  il  se  lit  écrivain 
dramatique  et  acteur,  et  visita  les  principales 
villes  de  sa  patrie  dans  lesquelles  il  rit  repré- 
senter ses  pièces,  saynètes  populaires,  ra- 
pides et  joyeuses,  appelées  pasos.  Cervantes, 
qui  dans  son  enfance  l'avait  vu  jouer,  parle 
avec  admiration  de  ses  poésies  pastorales,  de 
son  talent  mimique,  et  nous  donne  de  curieu- 
■  ses  particularités  sur  la  simplicité  décorative 
des  représentations.  «  Au  temps  de  ce  célèbre 
Espagnol,  dit-il,  tout  le  matériel  d'un  direc- 
teur de  spectacle  tenait  en  un  sac  de  toile,  et 
consistait  en  quatre  vêtements  de  peaux  de 
mouton  blanches,  garnies  de  cuir  doré,  quatre 
barbes,  quatre  perruques  et  quatre  houlettes, 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  Les  comédies 
étaient  des  dialogues  ou  des  sortes  d'églo- 
gues,  entre  deux  ou  trois  bergers  et  quelques 
bergères.  On  les  égayait  et  les  allongeait  de 
deux  ou  trois  intermèdes,  où  paraissait  tan- 
tôt une  Moresque,  tantôt  un  ruffian,  tan- 
tôt un  niais  et  tantôt  un  Basque,  person- 
nages que  ledit  Lope  représentait,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  au  naturel  et  de  la  meil- 
leure façon  qui  se  puisse  imaginer.  Il  n'y  avait 
en  ce  temps-là  ni  machines  ni  défis  entre 
Mores  et  chrétiens,  à  pied  ni  à  cheval.  Il  n'y 
avait  point  de  figure  qui  sortit  ou  parût  sortir 
du  centre  de  la  terre  par  une  trappe  du 
théâtre,  que  composaient  quatre  bancs  mis 
en  carré  avec  quatre  ou  six  planches  dessus, 
le  tout  ne  s'élevant  guère  que  de  4  pieds  au- 
dessus  du  sol.  On  ne  voyait  pas  davantage 
descendre  du  ciel  des  nuages  chargés  d'an- 
ges ou  d'âmes.  La  décoration  du  théâtre  était 
une  vieille  couverture  tendue  avec  deux  cor- 
des des  deux  côtés,  formant  ce  qu'on  appelle 
le  vestiaire.  Derrière  étaient  placés  les  mu- 
siciens qui  chantaient  sans  guitares  quelque 
ancienne  romance.  > 

11  avait  vu  tout  cela,  l'ami  Cervantes,  et,  à 
ce  qu'il  en  raconte, on  sent  combien  plaisaient 
au  public  tous  ces  personnages  à  la  langue 
bien  pendue  que  faisait  parler  et  que  repré- 
sentait si  bien  le  vieux  Lope  de  Rueda,  tout 
ce  monde  de  Moresques,  de  ruffians,  de  niais 
et  de  Basques.  Le  vif  souvenir  en  était  resté 
à  l'auteur  de  Bon  Quijote ,  et  il  n'a.  eu  garde, 
lui,  génie  essentiellement  original,  tin  et  po- 
pulaire a  la  fois,  de  se  scandaliser  de  ces  pein- 
tures pleines  de  relief  et  de  vie,  et  de  les 
trouver  au-dessous  de  la  dignité  d'une  bonne 
plume.  Et  qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs  qu'en 
ce  théâtre  primitif,  villageois  ou  picaresque, 
Se  rencontrassent  des  choses  qui,  même  de 
loin,  frisassent  l'obscénité.  Il  y  a  de  bien  au- 
tres indécences  et  licences  dans  le  théâtre  si 
yaiité  de  Lope  de  Vega.  Rien  de  plus  moral 
et  de  mieux  observé,  au  contraire,  de  plus 
philosophique  en  même  temps,  que  certains 
pasos  de  Lope  de  Rueda,  les  Olives,  par  exem- 
ple. Jean  de  Timoneda  a  publié  les  œuvres 
de  Lope  de  Rueda,  après  sa  mort,  sous  les  ti- 
tres suivants  :  Las  primeras  dos  élégantes  y 
graciosas  comedias  del  excel.  poêla  Lope  de 
Aueda.  Estas  son  :  Eufrosina,  Armefina  (Va- 
lence, 1567,  in-s°;  réimprimées  à.  Séville  en 
1576,  in-8°)  ;  Dos  Comedias:  Corn,  de  los  Des- 
engafios  ;  Com.  Medora  ;  Dos  coloquios  pasto- 
riles  :  Col.  de  Camila;  Col.  de  Tymbria  (Va- 
lence, 1567,  et  Séville,  1576,  in-8»);  El  De- 
leitoso.  Ces  divers  recueils  contiennent  quatre 
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comédies,  deux  pastorales,  dix  pasos  ou  dia- 
logues en  prose,  et  deux  dialogues  en  vers. 
Le  caractère  du  théâtre  de  Lope  de  Rueda 
est  tout  à  fait  primitif,  mais  c'était  la  révé- 
lation d'un  art  nouveau. 

LOPE  DE  VEGA  CARPIO  (Félix) ,  l'un  des 
plus  célèbres  poètes  de  l'Espagne,  né  à  Ma- 
drid le  25  novembre  1562,  mort  dans  la  même 
ville  le"~25  août  1635.  Voici  avec  quels  termes 
pompeux  le  docteur  Juan  Perez  de  Montal- 
ban, l'ami  et  le  panégyriste  de  Lope  de  Vega, 
commence  la  biographie  du  grand  drama- 
turge :  «Félix  de  Vega  et  Francisca  Fernan-' 
dez,  tous  les  deux  appartenant  à  la  noblesse, 
furent  les  heureux  père  et  mère  du  docteur 
Frey  Lope  Félix  de  Vega  Carpio,  le  prodige 
de  1  univers,  la  gloire  de  la  nation  ,  le  lustre 
de  la  patrie ,  l'oracle  de  la  langue ,  le  centre 
de  la  renommée,  le  point  de  mtre  de  l'envie, 
le  souci  de  la  fortune ,  le  phénix  des  siècles, 
le  prince  des  vers,  l'Orphée  des  sciences,  l'A- 
pollon des  Muses,  l'Horace  des  poëtes ,  le 
Virgile  de  l'épopée,  l'Homère  de  la  poésie 
héroïque,  le  Pindare  des  lyriques,  le  Sophocle 
des  tragiques  et  le  Térence  des  comiques.  » 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  sourire 
de  cette  pompeuse  introduction,  et  de  décla- 
rer même  tout  d'abord  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  prodigieux  chez  Lope  de  Vega,  c'est  le 
nombre  de  ses  ouvrages,  c'est  la  fertilité  d'i- 
magination qui  s'est  déployée  sur  tant  de  su- 
jets divers,  plus  encore  que  les  ouvrages 
eux-mêmes,  quelque  mérite  poétique  qu  ou 
trouve  dans  la  plupart  d'entre  eux. 

Lope,  dans  son  épître  adressée  à  une  dame 
lettrée,  la  Poétisa  Amarillis,  assure  que  son 
père  quitta  la  vallée  de  Corriedo  et  le  sol  de 
Vega ,  pour  suivre  à  Madrid  une  Hélène  es- 
pagnole, et  toutefois  grecque,  c'est-a-dire 
trompeuse,  que  sa  mère  jalouse  suivit  l'infi- 
dèle et  qu'on  doit  sa  naissance  à  leur  récon- 
ciliation : 

Falta  dinero  alli  :  la  tierra  es  corta. 
»     Vino  mipadre  dût  aolar  de  Yeija; 
Asi  a  los  pobres  la  nobleza  exhorta. 
Si-juio  te  nasta  Madrid,  de  celos  cieija 
Su  amorosa  mwjvr,  parque  et  queria 
Una  espadola  Betena,  entonces  Griega. 
Btcieron  amistades,  y  aquet  dia 
Ftie  piedra  en  mi  primero  fmidamento 
La  pat  de  sa  celosa  fantasia. 

Le  père  de  Lope  était  un  peu  poste  lui- 
même.  Le  fils  trouva  dans  les  papiers  du 
père  quelques  vers  qui  lui  parurent  aussi  bons 
que  les  siens.  D'après  Montalban,  et  pour  con- 
tinuer de  prendre  notre  poète  au  berceau, 
Lope  de  Vega  fut  baptisé  le  6  décembre,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Michel.  Le  biographe 
enthousiaste  affirme  que  l'on  voyait  dans  les 
yeux  de  Lope,  dès  l'âge  de  six  ans,  toutes  les 
comédies  qu'il  devait  composer  plus  tard; 
à  cinq  ans,  il  lisait  le  latin  aussi  bien  que 
l'espagnol ,  et  comme  il  ne  savait  pas  tenir 
une  plume  encore ,  il  partageait  son  déjeu- 
ner avec  les  grands  de  sa  classe,  pour  qu'ils 
écrivissent  ce  qu'il  leur  dictait.  En  deux  an- 
nées, il  apprit  à  fond  la  grammaire  et  la 
rhétorique  ;  à  douze  ans ,  il  possédait  en  sus 
tous  les  arts  d'agrément;  il  dansait,  chan- 
tait, tirait  l'épée  à  merveille,  parce  qu'il 
savait,  c'est  toujours  Montalban  qui  parle, 
que  ces  trois  arts  sont  indispensables  à  un 
bon  poète,  comme  le  dit  Horace  dans  sa  neu- 
vième satire,  les  vers  ayant,  selon  l'auteur 
romain,  une  certaine  conformité  avec  les 
évolutions  des  pieds  dans  l'exercice  de  la 
danse,  les  mouvements  des  mains  dans  la 
science  de  l'escrime  et  l'intonation  de  la  voix 
dans  l'harmonie  de  la  musique.  Lope  de  Vega 
nous  apprend  lui-même  qu'il  écrivit  une  co- 
médie entre  onze  et  douze  ans. 

Lope  se  voyant  devenir  un  homme,  et  ayant 
perdu  son  père,  eut  l'envie  naturelle  aux  jeu- 
nes gens  de  voir  du  pays;  il  s'adjoignit  un 
sien  ami  nommé  Fernand  Manoz,  possédé  du 
même  désir,  et  tousles  deux,  la  bourse  garnie 
de  ce  qu'ils  crurent  nécessaire  à  leur  voyage, 
se  mirent  en  route  ifti  beau  matin,  sans  aver- 
tir personne ,  comme  on  fait  l'école  buisson- 
nière;  ils  se  rendirent  à  pied  à  Ségovie  et  ils 
achetèrent  pour  quinze  ducats  un  roussin 
d'assez  belle  apparence  ;  ils  arrivèrent  à 
Astorga,  où  ils  commencèrent  à  s'apercevoir 
que  le  monde  était  plus  grand  qu'ils  ne  l'a- 
vaient cru;  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et 
la  monnaie  leur  ayant  manqué  à  Ségovie,  ils 
s'en  allèrent  au  quartier  des  orfèvres,  l'un 
pour  échanger  quelques  doublons,  l'autre  pour 
vendre  une  chaîne;  l'orfèvre  auquel  ils  s'a- 
dressèrent les  prit  pour  de  petits  Lazarilles 
de  Tonnes,'  il  avertit  la  justice  qui  mit  aussi- 
tôt la  main  sur  les  deux  vagabonds;  le  juge, 
reconnaissant  tout  de  suite,  heureusement, 
qu'il  n'avait  affaire  qu'à  deux  étourdis,  les 
renvoya  à  Madrid  sous  la  conduite  d'un  al- 
guazil,  avec  les  doublons  et  la  chaîne.  C'é- 
tait un  digne  magistrat. 

De  retour  à  Madrid,  Lope,  qui  avait  con- 
tinué d'écrire,  fit  hommage  de  plusieurs  pas- 
torales, et,  entre  autres ,  de  la  pastorale  de 
Jacinto,  à  l'évêque  d'Avila,  qui  s'intéressa  à 
lui,  II  entra  alors  sous  ses  auspices  à  l'uni- 
versité d'Alcala,  où  il  demeura  quatre  années. 
Il  apprit  que  le  duc  d'Albe,  le  petit-fils  du 
célèbre  capitaine,  Mécène  des  jeunes  poètes 
du  temps ,  était  à  Madrid  ;  il  alla  le  trouver 
et  lui  plut  tellement  que  le  duc  d'Albe  le 
garda  comme  secrétaire.  Ce  fut  dans  sa  mai- 
son et  pour  lui  plaire  qu'il  composa  son  Ar- 
cadie,  énigme  mystérieuse,  dit  Montalban,  où, 
sous  le  costume  d'humbles  pasteurs,  le  poète 
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mettait  en  scène  de  hauts  personnages.  Il 
publia  ce  poème  en  1598. 

C'est  pendant  son  séjour  chez  le  duc  d'Albe, 
aux  environs  de  Madrid,  que,  venant  fréquem- 
ment dans  cette  ville  pour  les  affaires  de  son 
patron ,  il  devint  amoureux  de  doua  Isabelle 
d'Urbina,  belle  sans  artifice,  spirituelle  sans 
être  précieuse,  et  vertueuse  sans  affectation, 
assure  Montalban,  et,  de  plus,  fille  du  roi 
d'armes  de  la  cour. 

Il  l'épousa  et  quitta  la  maison  du  duc,  pour 
vivre  avec  elle;  mais  un  événement  fùcheux 
vint  détruire  tout  à  coup  son  bonheur  conju- 
gal. Il  y  avait  à  Madrid  un  gentilhomme  de 
peu  de  fortune,  mais  d'un  certain  rang,  qui 
se  faisait  bien  venir  dans  les  sociétés  en  mé- 
disant du  tiers  et  du  quart,  une  sorte  de  pa- 
rasite; ce  personnage  exerça  son  esprit  aux 
dépens  de  Lope  et  de  ses  compositions  :  le 
poète  le  sut.  Il  était  prompt  à  la  réplique,  ce 
dont  il  a  donné  maintes  preuves,  et  notam- 
ment dans  sa  guerre  avec  Gongora,  qui  lut 
reprochait  les  dix-neuf  tours  gravées  sur  son 
blason,  en  ajoutant  qu'4  fallait  beaucoup  de 
vertu  pour  tant  de  tours.  On  ne  sait  si  le  gen- 
tilhomme avait  fait  aussi  allusion  aux  dix- 
neuf  tours;  mais  Lope  s'emporta  et  répondit 
par  des  vers  satiriques  que  son  adversaire 
jugea  dignes  d'être  relevés  par  l'épôe  et  non 
par  la  plume.  Il  envoya  un  défi  à  Lope  ;  nous 
avons  constaté  que  celui-ci  possédait  une 
certaine  force  dans  l'art  de  l'escrime.  11  le 
fit  trop  voir  en  blessant  son  antagoniste  si 
grièvement  qu'il  le  mit  en  danger  de  mort. 
Les  duels  si  lréquents  en  Espagne,  et  si  com- 
muns dans  les  comédies  de  Lope,  n'en  étaient 
pas  moins  défendus.  Lope  se  vit  obligé  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite  :  après  quel- 
ques semaines  de  prison,  il  se  retira  à  Va- 
lence, loin  de  son  aimable  épouse.  Cet  exil 
dura  plusieurs  années;  a  son  retour,  lorsqu'il 
put  reparaître  à  Madrid,  car  ces  affaires  fi- 
nissaient toujours  par  s'arranger,  il  retrouva 
l'affection  inaltérable  de  sa  temrae,  mais  il 
ne  lui  fut  pas  permis  de  jouir  longtemps  de 
sa  félicité.  Doua  Isabelle  mourut.- 

En  ce  moment  se  projetait  la  fameuse  des- 
cente en  Angleterre,  qui  eut  une  si  triste  des- 
tinée ;  on  sait  ce  que  devint  la  (lotte  nommée 
Y  Armada,  préparée  pour  venger  Marie  Stuart, 
et  que  l'amiral  Drake  et  les  vents  dispersè- 
rent de  compagnie.  Cette  flotte  rentra  miséra- 
blement, et  considérablement  diminuée,  dans 
les  ports  de  Cadix.  Lope  étnit  allé  s'embar- 
quer à  Lisbonne  comme  soldat  pour  faire 
partie  de  l'expédition  à  côté  d'un  frère  chéri, 
alferez  (enseigne),  qu'il  eut  la  douleur  de 
voir  tomber  sous  une  balle  hollandaise.  Il  re- 
vint triste,  découragé,  tout  en  faisant  des 
vers,  et  entra  en  qualité  de  secrétaire  chez  le 
marquis  de  Maipica  d'abord,  et  puis  chez  le 
jeune  comte  de  Leraos. 

Les  charmes  de  la  belle  Juana  de  Guardio 
lui  firent  oublier  ses  malheurs  et  les  regrets 
qu'il  donnait  encore  a  Isabelle.  Son  cœur  se 
renttainma.  Il  épousa  dona  Juana ,  et  il  en  eut 
deux  enfants,  un  fils  et  une  fille.  Mais  Lope 
n'était  pas  né  pour  être  longtemps  heureux 
en  famille;  il  perdit  son  fils  âgé  de  six  ans, 
et  sa  femme  désespérée  ne  tarda  pas  à  suivre 
l'enfant  au  tombeau. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  les  quelques 
jours  de  joie  qu'il  connut  dans  ce  second  ma- 
riage. Il  a  chanté  les  plaisirs  du  bonheur  do- 
mestique en  homme  qui  les  comprenait  vive- 
ment. Sa  plume  a  tracé  un  tableau  charmant 
de  la  vie  intime;  il  a  revêtu  l'existence  con- 
jugale des  plus  attrayantes  séductions  :  «  Les 
tempêtes  de  l'amour  étaient  enfin  apaisées, 
dit-il  ;  je  n'avais  plus  à  redouter  ses  fureurs. 
Chaque  matin,  avec  l'aurore,  je  voyais  s'é- 
veiller à  mes  côtés  l'aimable  et  gracieux  vi- 
sage de  ma  douce  épouse ,  sans  souci  de  sa- 
voir par  quelle  porte  m'évader.  Je  voyais, 
brillantes  de  l'éclat  du  lis  et  de  la  rose,  les 
joues  de  mon  petit  Carlos,  qui  ravissait  l'âme 
par  la  gentillesse  de  son  babil  enfantin,  et  je 
m'oubliais  à  le  voir  folâtrer  et  bondir  comme 
un  agneau  sur  le  pré.  Chacune  des  paroles  bé- 
gayées par  cette  jeune  langue,  encore  inha- 
bile à  s  exprimer,  était  pour  moi  comme  un 
oracle  et  nous  nous  disputions  les  lèvres  ché- 
ries qui  l'avaient  prononcé.  Je  m'habillais 
lentement,  je  remerciais  l'éternelle  Provi- 
dence des  biens  qu'elle  m'avait  accordés;  en- 
suite, je  me  retirais  pour  aller  consulter  mes 
livres  et  pour  écrire.  Souvent  l'heure  du  re- 
pas arrivée,  comme  on  m'appelait,  je  répon- 
dais avec  humeur  qu'on  me  laissât  tranquille, 
tant  l'étude  est  séduisante,  tant  elle  nous  cap- 
tive fortement.  Mais,  tout  perles  et  tout  fleurs, 
mon  petit  Carlos  paraissait  pour  m'appeler  a 
son  tour.  M'illuminaiit  de  ses  regards  et  m'en- 
tourant  de  ses  bras,  il  m'entraînait  par  la  main  ; 
et  moi,  l'âme  enchantée,  je  Je  suivais  jus- 
qu'au siège  où  il  m'établissait  à  côté  de  sa 
mère.  > 

Rien  de  plus  gracieux,  rien  de  plus  vrai 
que  cette  peinture  heureusement  reproduite 
par  M.  Damas-Hinard,  dans  son  excellente 
introduction  aux  chefs-d'œuvre  du  théâtre 
espagnol. 

Montalban  ne  dit  pas  (il  se  serait  bien 
gardé  de  révéler  les  faiblesses  de  son  ami) 

?u'après  la  mort  de  doua  Juana,  sa  seconde 
enime,  quelque  chagrin  qu'il  eût  de  cette 
perte,  Lope  connut  encore  les  délices  de  la  - 
paternité.  Montalban  passe  sous  silence  des 
délices  qui  ne  furent  pas  légitimes,  et  nous 
montre  son  héros  entrant  immédiatement  dans 
l'ordre  de  Sai  ut -François.  Avant  de  revêtir 
l'habit  ecclésiastique,  Lope  de  Vega  donna 
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encore  quelques  pensées  au  monde  "et  céda 
aux  tentations  que,  d'après  son  panégyriste, 
il  prenait  soin  d  éviter.  Le  poiite,  de  ses  rela- 
tions avec  Maria  de  Luxan,  eut,  en  1605, une 
fille  qui  mourut  religieuse  en  1688,  et  un  fils, 
don  Lope  Félix,  né  en  1616  et  qui  mourut 
dans  un  naufrage  à  l'âge  de  quinze  ans. 
Moins  discret  que  son  biographe,  Lope  de 
Vega  a  parlé  plusieurs  ,fois  de  ce  fils ,  qu'il 
appelait  don  Félix  de  Carpio  y  Luxan,  et 
auquel  il  dédia  une  poésie  intitulée  El  Ver- 
dadero  amante,  le  Véritable  amant,  et  une  des 
premières  comédies  qu'il  ait  composées. 

Nous  emprunterons  de  nouveau  à  M.  Da- 
mas-Hinard une  partie  de  l'épltre  dédicatoire 
de  Lope  de  Vega  à.  son  fils,  mais  en  faisant 
remarquer  que  M.  Damas-Hinard  s'est  trompé 
en  croyant  ou  en  essayant  de  croire ,  avec 
une  discrétion  digne  de  Montalban,  que  ce 
fils  était  un  enfant  de  doflii  Juana.  Si  Lope 
avait  eu  ce  fils  de  sa  femme,  Montalban  l'au- 
rait dit,  et  il  s'exprime,  au  contraire,  d'une 
façon  très-nette  sur  les  deux  seuls  enfants 
issus  du  second  mariage  du  poiite.  «  11  lui 
naquit  un  garçon  et  une  fille,  ce  qui  est  le 
plus  grand  bonheur  qui  puisse  arriver  à  des 
époux,  parce  que  le  père  chérit  la  fille,  la 
mère  chérit  le  fils,  chacun  donnant  son  affec- 
tion selon  son  goût;  mais  a  l'âge  de  six  ans 
mourut  Carlos,  le  premier  né,  et  il  ne  resta  à' 
Lope  que  dofla  Feiicia  de  la  Vega,  qui  vit  en- 
core, mariée  à  Luis  de  Uzlngui.  ■  Il  n'est  pas 
question  le  moins  du  monde  du  petit  Lope, 
lequel  n'était  pas  hé,  ni  de  sa  sœur  Manda, 
dont  Montalban  parle  plus  tard  sans  avouer 
qu'elle  est  la  fille  de  son  ami ,  quoique  Lope 
ne  s'en  soit  pas  caché  non  plus,  puisqu'il  lui 
a  adressé  plusieurs  fois  des  vers  en  prenant 
la  qualité  de  père.  M.  Damas-Hinard  a  com- 
mis une  autre  erreur  en  mettant  la  pastorale 
de  Jacinto  à  la  place  du  Verdadero  amante, 
que  Lope  dédia  à  son  fils  naturel;  mais  il  a 
traduit  fidèlement  ce  passage  de  1  épltre  dé- 
dicatoire. 

>Si  le  malheur  ou  vos  dispositions  natu- 
relles voulaient  que  .vous  fissiez  des  vers  (ce 
dont^  Dieu  vous  préserve),  que,  du  moins,  la 
poésie  ne  soit  pas  votre  unique  occupation... 
S'il  m'est  permis  de  me  ciier  en  exemple, 
alors  même  que  vous  vivriez  beaucoup  d'an- 
nées, vous  rendrez  difficilement  à  votre  pa- 
trie autant  de  services  que  moi  ;  cependant, 
qufille  a  été  ma  récompense?  One  maison  fort 
modeste,  une  table  à  l'avenaiit  et  un  petit 
jardin  dont  la  culture  est  ma  seule  distrac- 
tion... La  gloire,  dites-vous,  me  dédomma- 
gerai... Ne  le  croyez  point:  rappelez-vous 
cet  emblème  adopté  par  un  savant  de  notre 
temps  et  consistant  en  un  miroir  suspendu  à  . 
un  arbre  contre  lequel  des  enfants  lancent  des 
pierres,  periculosus  splendûr...  J'ai  écrit  neuf 
cents  comédies,  douze  livres  en  prose  et  en 
vers  sur  divers  sujets,  et  tant  d'autres  ouvra- 
ges que  ce  qui  est  imprimé  n'égale  pas ,  tant 
s'en  faut,  Ce  qui  est  a  imprimer  encore.  Eh 
bien  !  Je  me  suis  attiré  de3  ennemis,  des  ja- 
lousies, de  la  haine,  des  soucis;  j'ai  perdu  un 
temps  précieux  et  atteint  la  vieillesse,  non 
intetlecla  senectus,  comme  dit  Ausone,  Sans 
pouvoir  vous  laisser  autre  chose  que  cesavis 
futiles.  Je  vous  dédie  cette  comédie ,  parce 
que  je  l'ai  écrite  à  l'âge  où  vous  êtes  et  pour 
que  vous  voyiez  bien,  quoique  cet  ouvrage  ait 
été  applaudi,  quelle  fut  la  faiblesse  de  mes 
commencements;  à  condition  que  vous  ne  me 
prendrez  pas  pour  modèle,  car  cela  vous  ex- 
poserait a  être,  comme  moi,  applaudi  de  la 
foule,  mais  estimé  do  peu  de  gens.  Dieu  vous 
garde  U  II  est  probable  que  Lope  de  Vega, 
dont  nous  ne  voulons  pas  suspecter  la  bonne 
foi,  ne  se  trouvait  pas,  en  effet,  très-enrichi 
par  les  130  francs  qu'il  recevait  pour  chacune 
de  ses  pièces,  d'autant  que  l'aumône  ouvrait 
à  chaque  instant  sa  bourse;  et  ses  richesses, 
dont  parle  Montalban ,  qui  semble  en  désac-" 
cord  avec  son  héros  sur  ce  point,  ne  lui  vin- 
rent sans  doute  que  plus  tard  et  lorsqu'il  n'en 
avait  plus  besoin  que  pour  continuer  de  faire 
du  bien  aux  autres.  Il  vécut  encore  quinze 
ans  après  cette  épltre,  et  sa  réputation  aug- 
mentant sans  cesse  lui  attira  les  hommages 
des  grands  et  de  la  cour.  Le  duc  de  Sessa  sur- 
tout se  montra  très-généreux  pour  lui  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie. 

Montalban  affirme  que  l'égalité  de  son  hu- 
meur n'était  troublée  clans  le  monde  que  par 
les  personnes  qui  prenaient  du  tabac  en  com- 
pagnie, par  celles  qui  teignent  leurs  cheveux 
êris,  par  les  hommes  qui  parlaient  mal  des 
femmes,  par  les  prêtres  qui  croyaient  aux  gyp- 
sies,  et  enfin  par  les  gens  qui,  sans  avoir  1  in- 
tention de  se  marier,  demandaient  leur  âge  aux 
autres.  Ces  antipathies  n'annoncent  pas  un 
caractère  insociable;  elles  témoignent  d'une 
gaieté  aimable  qu'il  poïtait  dans  toutes  ses  ac- 
tions, jusqu'au  moment  où  la  dévotion  s'em- 
para de  lui,  et  vint  lui  mettre  en  main  une 
discipline  avec  laquelle,  assure-t-on,  il  se 
fustigeait  jusqu'au  sang. 

Lope,  quoique  ecclésiastique  et  familier  du 
saint  office,  n'en  continua  pas  moins  d'é- 
crire des  comédies;  mais  à  force  d'entendre 
dire  que  ses  pièces  causaient  un  grand  dom- 
mage aux  mœurs,  il  ne  composa  plus  bientôt 
que  des  comédies  saintes,  avant  de  cesser 
tout  à  fait  ce  travail.  Sa  facilité  était  extraor- 
dinaire; Montalban  en  raconte  un  exemple, 
et  le  fait  d'autant  plus  volontiers  qu'il  a 
joué  un  rôle  dans  l'aventure;  ils  avaient  en- 
trepris en  collaboration,  car  la  collaboration 
était  connue  dès  cette  époque ,  une  comédie, 
intitulée  :  le  Tiers  ordre  du  Saint-François;  à 
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chacun  revenait  un  acte  à  faire ,  le  troisième 
à  eux  deux,  les  comédies  espagnoles  ne  comp- 
tant que  trois  actes  ou  plutôt  trois  journées, 
pour  leur  donner  leur  nom.  Chacun  fit  son 
acte  en  un  jour;  le  troisième  restait  à  faire 
pour  le  lendemain  matin.  Montalban  se  leva 
a  deux  heures,  et  termina  sa  tâche  à  dix.  Il 
croyait  avoir  devancé  son  ami.  Il  sortit  de  sa 
chambre ,  et  rencontra  dans  le  jardin  Lope, 
occupé  à  arroser  ses  fleurs  ;  il  s  en  alla  gail- 
lardement vers  lui  en  se  frottant  les  mains, 
croyant  le  prendre  en  défaut.  Mais  Lopo,  qui 
ne  s'était  levé  qu'à  cinq  heures,  avait  eu  le 
temps  d'écrire  sa  moitié  d'acte  en  y  ajoutant 
une  épltre  en  cinquante  tercets.  Cette  pro- 
digieuse fécondité  faisait  dire  à  Lope  qu  une 
centaine  de  ses  pièces  avaient  été  composées 
et  jouées  en  vingt-quatre  heures.  Elles  pas- 
saient immédiatement  de  son  cabinet  sur  la 
scène.  Cette  unité  de  vingt-quatre  heures 
était  la  seule  qu'il  respectât,  quoiqu'il  con- 
nût celle  d'Aristote  et  que  quelquefois  il  gé- 
mit en  disant  que,  lorsqu'il  commençait  un  ou- 
vrage, il  mettait  sous  clef  Plaute  et  Térence, 
afin  de  ne  pas  entendre  leurs  reproches. 

La  vie  religieuse  de  Lope  fut  exemplaire  ; 
il  avait  fait  construire  dans  sa  maison  un 
oratoire  où  il  disait  la  messe  ;  il  ne  pouvait 
célébrer  le  saint  sacrifice  sans  verser  des 
larmes  abondantes;  il  visitait  les  hôpitaux, 
délivrait  les  prisonniers,  donnait  des  secours 
aux  pauvres  et  remplissait  exactemsnt  tous 
les  devoirs  de  sa  profession.  Il  eut  !e  fatal 
honneur  de  conduire  au  bûcher,  dans  un  auto- 
da-fé,  un  juif  qui,  dans  un  accès  de  folie, 
avait  arraché  une  hostie  des  mains  d'un  prê- 
tre officiant  et  l'avait  foulée  aux  pieds. 
Malgré  sa  foi,  son  cœur  sensible  dut  éprou- 
ver dans  cette  circonstance  une  douloureuse 
émotion.  Il  tomba  malade,  en  1633,  au  sortir 
d'une  séance  où  il  était  allé  soutenir  une 
thèse  de  médecine  et  de  philosophie  ;  on  l'em- 
mena chez  lui,  et  mal  soigné,  selon  Montal-o 
ban,  par  deux  chirurgiens  qui  ne  comprirent 
rien  a  sa  maladie,  il  se  sentit  mourir.  Le 
médecin  du  roi,  qui  vint  le  visiter,  lui  con- 
seilla de  demander  les  derniers  sacrements. 
Il  le  fit  et  expira  un  dimanche!,  après  avoir 
donné  de  grandes  marques  de  contrition,  en 
prononçant  les  noms  de  la  Vierge  et  de  Jésus. 
Ses  funérailles  furent  magnifiques,  toute  la 
ville  suivit  son  convoi.  Il  fut  universellement 
regretté. 

La  considération  qui  s'attacha  à  la  mémoire 
de  Lope  de  Vega  fut  telle,  que  son  nom  passa 
en  proverbe  comme  celui  du  Cid.  Les  Espa- 

fnols  disent  encore  pour  attester  la  bonté 
'une  chose  :  Es.de  Lope  (elle  est  de  Lope). 
Il  faudrait  un  volume  d'analyses  pour  faire 
connaître  toute  la  variété  des  créations  de 
Lope  de  Vega.  Résumons  en  quelques  mots 
le  caractère  de  son  génie.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  son  immense  supério- 
rité sur  ses  devanciers  dans  le  plan  même 
de  ses  comédies,  tout  irrêgulières  qu'elles 
nous  paraissent,  dans  le  développement  de 
l'action,  auquel  il  fait  concourir  une  foule  de 
personnages  secondaires,  et  dans  la  prodi- 
gieuse vivacité  du  dialogue  ;  il  faut  le  louer 
surtout  de  la  grâce  qu'il  a  su  répandre  sur 
ses  personnages  féminins.  Il  a  décrit  d'une 
■  manière  admirable  la  tendresse  et  la  con- 
stance des  femmes  et  leur  généreux  dévoue- 
ment; il  a  observé  en  général  les  lois  posées 
par  Horace ,  car  il  a  fait  parler  le  vieillard 
en  vieillard,  le  jeune  homme  en  jeune  homme, 
le  roi  en  roi ,  le  villageois  en  villageois,  jus- 
tice qu'il  se  rendait  du  reste  à  lui-même;  de 
plus ,  il  exprime  à  merveille  les  sentiments 
chevaleresques,  sentiments  que  le  don  Qui- 
chotte de  Cervantes  n'avait  pas  voulu  ébran- 
ler dans  leur  essence  morale  et  qui,  débar- 
rassés des  folies  des  Amadis  et  des  Galaor , 
se  continuaient  comme  une  tradition  d'hon- 
neur et  de  loyauté.  La  fécondité  da  Lope 
nuisit  seule  à  1  ordonnance  de  ses  pièces  et 
l'empêcha  d'atteindre  à  la  puissance  d'inté- 
rêt que  nous  trouvons  chez  nos  grands  pos- 
tes. Ajoutons  que  sa  liberté  était  entravée  à 
toute  heure  par  les  théologiens,  qui  ne  ces- 
saient de  demander  l'interdiction  de  Ses  piè- 
ces comme  désastreuses  pour  les  mœurs ,  et 
qui  obtenaient  quelquefois  cette  interdiction 
du  conseil,  ce  qui  le  forçait  à  se  renfermer 
dans  le  genre  des  comédies  de  saints,  les  au- 
tos  sacramentalcs  ;  il  n'en  était  que  plus  po- 
pulaire. Ce  que  M.  Victor  Hugo  a  dit  d'Es- 
chyle, on  peut  l'appliquer  à  Calderon,  à  Lope 
de  Vega,  et  a  la  plupart  des  poètes  espagnols: 
«  Etre  sacerdotal,  c  était  une  haute  façon  d'ê- 
tre national.  » 

Lope  de  Vega,  ayant  vu  que  de  son  vivant 
on  lui  attribuait,  à  cause  de  sa  réputation, 
une  foule  de  comédies  qu'il  n'avait  point  fai- 
tes, voulut  plusieurs  fois  en  citer  les  titres  et 
le  nombre. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  le  Pèlerin  en  sa 
patrie,  de  1604  à  160S,  il  confesse  avoir  écrit 
deux  cent  trente  comédies,  et  il  en  donne  la 
liste. 

En  1609,  dans  l'Art  de  faire  des  comédies 
(Arte  de  hacer  comedias),  il  dit  : 

Tmgo  ya  cscrilas 
Con  unti  que  ha  acabado  esta  semana 
Quatrocientas  ochenta  y  ires  comediat. 

(J'ai  déjà  écrit,  en  y  comprenant  une  que  j'ai 
achevée  cette  semaine,  quatre  cent  quatre- 
vingt-trois  comédies.) 

Dans  l'année  1618,  parut  la  lie  partie  de 
ses  comédies,  approuvée  par  lui  {ce  n'est  seu- 
lement qu'à  partir  do  la  9e  partie  que  Lope 
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de  Vega  reconnut  comme  de  lui  les  comédies 
insérées  dans  cette  collection),  et  il  y  avoue 
huit  cents  ouvrages  dramatiques. 

Dans  la  ne  partie,  en  1020,  il  élève  leur 
nombre  à  neuf  cents. 

Dans  la  20<>  partie,  en  1625,  il  va  jusqu'à 
mille  soixante-dix. 

Dans  l'églogue  à  Claudio,  il  arrive  à  quinze 
cents. 

Ainsi  on  peut  dresser  le  petit  tableau  sui- 
vant : 

1604     ...     .  230 

1609 483 

1618     ...  .800 

1620 900 

1G25 1,070 

1G32     .•  .     .     .     .      1,500 

Montalban  ajoute  que,  dans  ce  nombre  de 
1,500,  il  ne  faut  pas  comprendre  les  autos  sa- 
vramentales ,  qui  s'élevaient  bien  à  quatre 
cents,  et  qui  dépassaient  même  ce  chiffre. 

On  peut  donc  porter  au  compte  de  Lope  de 
Vega  dix-huit  cents  pièces  de  théâtre;  on  est 
allé  même  jusqu'à  deux  mille  deux  cents. 

D'après  un  examen  approfondi,  dû  à  don 
Cagetano  Alberto  de  la  Barrera  y  Legrada, 
auteur  du  Catalogo  bibliografico  y  biogra- 
fico  del  tealro  antiguo  espanol,  008  pièces 
restent  seulement  connues,  et  voici  le  tableau 
qu'il  offre  à  ce  sujet  : 

Comédies  de  Lope,  imprimées  dans  sa 
collection  spéciale  .  ,  .  .  v '  290 

Dans  les  collections  de  divers  auteurs.      "6 

Publiées  à  part  et  reconnues  pour 
être  de  lui: 37 

Publiées  à  part  et  lui  appartenant  se- 
lon toute  probabilité 16 

Publiées  à  part  et  douteuses  .....      47 

Inédites,  citées  dans  le  Pèlerin  en  sa 
patrie  et  connues  de  tout  le  monde.     106  • 

Inédites ,  non  citées  dans  la  Pèlerin, 
et  conservées  en  différentes  biblio- 
thèques        h 

Incertaines,  pour  diverses  raisons  .  .      25 

Total 608 

Autos,  nombre  total.  ...      42 

Ainsi  donc,  ajoute  le  bibliophile,  d'après 
mon  calcul  et  un  minutieux  résumé  de  dates 
et  de  notices,  les  pièces  de  Lope  de  Vega 
dont  les  titres  sont  connus  sont  au  nombre 
do  six  cent  huit.  Si  l'on  écarte  les  cent  six 
que  nous  ne  connaissons  que  par  les  listes  du 
Pèlerin,  et  les  soixante-trois  qui  n'ont  pas. 
une  authenticité  certaine,  le  répertoire  actuel 
de  Lope  de  Vega  se  réduit  à  quatre  cent 
trente-neuf  comédies. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  les  ti- 
tres des  principales;  un  assez  grand  nombre 
d'entre  elles  ont  leur  analyse  dans  le  Grand 
Dictionnaire.  Parmi  les  comédies,  la  partie  la 
plus  brillante  de  l'œuvre  du  grand  poète,  nous 
citerons  :  la  Jolie  laide  ;  les  Miracles  du  mé- 
pris ;  l' Eau  ferrée  de  Madrid;  les  Fleurs  de 
don  Juan;  les  Fous  de  Valence;  Par  le  pont, 
Jeanne;  les'Caprices  de  Belise;  l'Hameçon  de 
Fenice;  la  Porteuse  d'eau;  l'Argent  fait  la 
noblesse  ;  -le  Moulin  ;  toutes  ces  comédies  sont 
en  vers  et  en  trois  actes,  ou  trois  journées  ; 
la  Dorothée,  longue  comédie  en  prose,  jetée 
dans  un  moule  tout  shakspearien,  doit  être 
mise  à  part.  Parmi  les  drames  :  l'Etoile  de 
Séville,  un  vrai  chef-d'œuvre  ;  le  Prince  par- 
fait; l'Incendie  de  Home;  les  Sept  infants  de 
Lara;ls  Dernier  Gotk  d'Espagne;  le  Châti- 
ment sans  vengeance,  le  plus  sombre  de  tous 
les  drames  de  Lope  ;  le  Mariage  dans  la  mort; 
les  Aventures  de  Bernard  de  Carpio ;Mudarra 
le  Bâtard,  etc. 

En  dehors  de  ses  innombrables  pièces  de 
théâtre,  Lope  de  Vega  a  encore  composé  de 
grandes  épopées  :  l'Arcadie;  la  Belle  Angëli- 

?<ue;  la  Jérusalem  conquise,  où  il  essaye  de' 
utter  avec  le  Tasse;  la  Couronne  tragique, 
où  il  chante  Marie  Stuart;  Circé;  Andromède, 
poSmes  médiocres;  la  Dragontea,  invective 
épique, -dirigée  contre  Drack,  le  destructeur 
de  l'armada  et  des  colonies  espagnoles;  San- 
Isidro,  poëme  et  autos  en  l'honneur  du  saint 
de  Madrid;  la  Gaiamackie,  po8me  héroï-co- 
mique très -spirituel.  Ses  autres  poésies  ren- 
ferment des  pièces  lyriques  de  toutes  sortes  : 
romances,  sonnets,  cantiques;  des  églogues, 
des  idylles,  des  épltres.  Il  n'est  pas  un  seul 
genre  dans  lequel  Lope  ne  se  soit  exercé,  et 
toujours  avec  son  génie  facile  et  brillant. 

La  meilleure  édition  des  pièces  authenti- 
ques de  Lope  de  Vega  se  trouve  dansla'belle 
collection  espagnole  Rivadeneyra  (4  vol.  gr. 
in-8°)  ;  il  en  a  été  fait  un  choix  judicieux  dans 
la  bibliothèque  étrangère  Dramard-Baudry 
(in-8°);  M.  Damas-Hinard  a  donné  une  tra- 
duction des  meilleures  comédies  (1842,  2  vol. 
in-18),  et  enfin  M.  Ernest  Lafont,  dans  son 
Etude  sur  Lope  de  Vega  (1859,  in-18),  en  a 
traduit  deux  ou  trois  et  analysé  sommaire- 
ment un  très-grand  nombre. 

LOPES  (Fernand),  chroniqueur  portugais, 
né  vers  1380,  mort  en  1449.  D'abord  secré- 
taire du  frère  du  roi  dom  Henrique,  il  fut 
chargé  par  Joâo  le'  de  la  garde  des  archives 
(1418),  puis  devint  garde  général  des  archives 
du  Portugal.  Lopes  visita  alors  les  bibliothè- 
ques du  Portugal,  et  réunit  un  nombre  con- 
sidérable de  matériaux  pour  écrire  les  chro- 
niques des  rois.  Vers  la  fin  de  6a  vie,  il  se 
démit  de  ses  fonctions  et  fut  remplacé,  comme 
archiviste,  par  Eanez  de  Azurara.  Lopes  fut 
un  historien  laborieux,  exact,  doué  d  un  re- 
marquable esprit  critique,  et  un  excellent 
écrivain.  On  lui  doit  :  Cronica  del  rey  dom 
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Pedro  /«  (Lisbonne,  1753,  in-4°)  et  Cronica 
do  senhor  Fernando  Novio,  rey  de  Portugal, 
publiée  dans  la  Colleçao  de  Uvros  inedilos  de 
historia  portugueza. 

LOPES  (Pedro),  poBte  latin  portugais  de  la" 
première  moitié  du  xvno  siècle.  Tout  en  exer- 
çant l'art  médical,  il  cultiva  la  poésie  avec 
succès,  et  il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Poesis  fihilosophica  dé  rébus  quas  physici  non 
naturales  vacant  (Coïmbre,  1618,  in-4u);  Flos- 
culus  medicintB  (Lisbonne,  1620,  in-8°);  Dulcis  ■ 
miscellania  diverso  poemate  (Malagà,  1637, 
in-4°);  Epigrammata  in  laudem  Lupi  da  Vega 
Carpio.  '    ' 

LOPES  (Francisco),  littérateur  portugais, 
né  à  Lisbonne;  il  vivait  au  xvno  siècle.  Il 
composa,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  de  nom- 
breux écrits  qui  eurentdu  succès  de  son  temps 
et  dont  les  principaux  sont  :  Saint  Antoine  de 
Lisbonne,  polime  (Lisbonne,  1610);  'Faits  hé- 
roïques et  miracles  de  saint  Xaoier  (1622,  in- 
fol.);  Honneur  de  la  patrie  (1628);.  Gloire  du 
Portugal  (1041);  Passe-temps  honnête  (1658- - 
1659,  2  vol.),  recueils  de  poésies. v      1     ;    ■ 

LOPES  DA  VEIGA  (Antonio);  poste  espa- 
gnol, d'origine  portugaise,  né  a  Lisbonne  en 
1586,  mort  à  Madrid  en  1656.  Il  habitait  cette 
dernière  ville  et  figurait  avec  honneur  parmi 
les  beaux  esprits  de  la  cour.  On  lui  doit,  . 
entre  autres  œuvres  :  Lirica  pbesia  (Madrid, 
1G20,  iti-8");  El  perfecto  senhor  (Madrid,  1624, 
in-8°);  Heraclito  y  Demoçrito  de  nuestro  si- 
glo  (Madrid,  1641,  in-4°). 

LOPEZ- GONZALVO,  cap  de  l'Afrique  occi- 
dentale, sur  les  côtes  de  la  Guinée  et  à  la 
limite  N.  du  royaume  de  Loango;  par  0°  36' 
de  lat.  S.  et  6»  24'  delong.  E.  Il  est  escarpé  et 
couvert  d'arbres,  et  forme  la  pointe  N.-O.' 
d'une  lie  qui  ferme,  au  S.-O.',  la  baie  de  Na- 
zareth, et  qui  n'est  séparée  du  continent  quo 
par  un  canal  étroit.  De  mars  à  juin,  le  cou- 
rant y  porte  au  S.,  et,  durant  les  autreB  sai- 
sons, au  N. 

LOPEZ  (Yago),  peintre  espagnol,  né  à  To- 
lède vers  1465,  mort  vers  1530.  Elève. de  An; 
tonio  del  Rincon,  il  décora  la  cathédrale  do 
Tolède  et  le  grand  théâtre  de  l'université  de 
Alcala  de  Henarès;  mais,  par  malheur,  le 
temps  a  détruit  la  majeure  partie  dés  œuvres 
de  ce  maître,  un  des  plus  remarquables  de 
son  siècle  dans  le  genre  gothique1.        '  ° 

LOPEZ  (Pedro) ,  vétérinaire  espagnol  du 
xvig  siècle,  qui  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation dans  son  art.  On  lui  doit  :  Libro  de 
Albeyieria  que  tracta  del  principio  y  genera- 
cion  de  los  cavallos  (Logrono,1588,  îu-fol;). 

LOPEZ  (Juan),  prélat  et  hagiographe  espa- 
gnol, né  à  Borja  (Aragon)  en  1524,  mort  en 
1632.  Il  entra  dans  l'ordre.des  dominicains  et 
dut  à  sa  réputation  comme  prédicateur  d'être 
nommé,  en  1595,  évêquo  de  Cortone  (Cala- 
bre),  puis  de  Monopoli  (Pouille).  S'étant  re- 
tiré dans  un  couvent  en  1608,  il  prolongea 
ses  jours  jusqu'à  l'âge  de  cent  huit  ans.  Ses 
principaux  ouvragés  sont  :  Epitome  SS.  Pa- 
trum  (Rome,  1596,4  vol.  in-fol.),  abrégé  utile 
et  estimé  ;  Historia  gênerai  de  Santo-uomiugo 
y  de  su  orden  (Valladolid,  1613-1622,  <  vol. 
in-fol.).      '         .  !  ' 

LOPEZ  (Gregorioj,  écrivain  religieux  espa- 
gnol, né  en  1542,  mort  en  1596.  Sa  vie  pil'ro 
d'étranges  contrastes.  On  le  voit  d'abord,  dès 
son  entnnce,  suivre,  dans  les  montagnes  de 
la  Navarre,  un  ermite  dont  il  se  fait  lo  dis- 
ciple dévoué.  Puis  tout  à  coup  il  ligure 
comme  page  à  la  cour  d'Espagne,  et  enfin  il 
s'embarque  h  l'âge  de  vingt  ans  pour  la  Vera- 
Cruz  et  va  se  construire,  aux  environs  de 
Zacotecas,  un  ermitage  dans  lequel  il  fait 
pénitence  pendant  trente  ans.  On  lui  doit  : 
Explicacion  del  Apocalipse-  (Madrid, .  1678, 
in-l°),  dont  Bossuet  faisait,  dit-on,  grand  cas. 
LOPËZ  (Duarte),  voyageur  portugais,  né  & 
Benàvente  (Estramadure),  vivait  dans  la  se- 
-conde  moitié  du  xvio  siècle.  S'étant  rendu  au 
Congo  en  1578,  il  resta  neuf  ans  à  Loanda, 
résidence  du  roi  de  ce  pays,  et  fut  chargé 
par  ce  prince  de  se  rendre  à  Rome  et  en 
Portugal  (1587)  pour  solliciter  l'envoi  de  mis- 
sionnaires en  Afrique.  Le  pape  et  le  roi  da 
Portugal  n'accordèrent  aucune  attention  à 
ses  demandes  ;  Lopez  retourna  néanmoins  ou 
Congo,  mais  depuis  lors  on  n'entendit  plus 
parler  de  lui.  D'après  ses  notes,  Pigafetta  a 
rédigé  un  très-intéressant  ouvrage  intitulé  : 
Relatione  del  reame  di  Congo  (Rome,  1591, 
in-40).  .     ' •  ' , 

LOPEZ  (Alonzo),  médecin,  poëte  et  critiqua 
espagnol,  surnommé  le  Pinciauo,  qui  vivait 
dans  la  seconda  moitié  du  xvie  siècle.  Pen- 
dant les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  devoirs 
de  médecin  attaché  à  la  personne  de  Marie 
de  Castille,  fille  de  Charles-Quint,  il  composa 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite.: 
Philosophia  antiqua  poetica  (Madrid,  1590, 
in-40);  El  Pelayo,  poème  (Madrid,  1605,  in-8»); 
Hippocratisprognosticum  (Madrid,  1596,  in-4°). 
Lopez  était  un  médiocre  poëte,  mais  un  cri- 
tique d'un  véritable  talent. 

LOPEZ  (Francisco),  peintre  espagnol,  qui 
vivait  à  Madrid  à  la  fin  du  xvio  siècle  et  au 
commencement  du  xvu®.  Elève  de  Gaspard 
Becerra,  il  a  décoré  de  ses  compositions  le 
palais  Royal  de  Madrid,  le  Prado  et  le  mo- 
nastèro  de  Monserrate  en-Uatalogne. 

LOPEZ  (Duarte),  compositeur  portugais 
qui  vivait  au  xvie  et  dans  la  première  moitié 
du  xva<>  siècle.  .Elève  de  Manoel  Mondes 
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d'Evova,  il  acquit,  comme  musicien,  unô 
grande  réputation  et  devint  maître  de  cha- 
pelle à  la  cathédrale  de  Lisbonne,  puis  rec- 
teur de  l'évêché  diocésain.  Cet  artiste  vécut 
plus  de  cent  ans.  Parmi  ses  œuvres  musi- 
cales, dont  le  style  a  de  l'analogie  avec  celui 
de  Benevolî,  nous  mentionnerons  :  Opuscula 
musica  (1602);  Magnificat  à  quatre  voix  (1005); 
Liber  processionum  et  stationum  ecclesw (1607); 
liesses  à  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix  (1621, 
in- fol.),  etc. 

LOPEZ  (Francisco),  peintre  et  graveur  es- 
pagnol, qui  vivait  à  Madrid  vers  1638.  Elève 
de  Bartolomraeo  Carducci,  il  sut,  à  force  de 
talent,  gagner  la  sympathie  du  roi  Phi- 
lippe III,  qui  lui  confia  la  décoration  du 
Prado.  On  considère  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Lopez  un  Saint  Antoine  qui  se  trouve  dans 
l'église  de  Saint-Martin,  à  Madrid. 

LOPEZ  (Grégoire),  en  religion  Antoine  de 
Sainte-Marie,  missionnaire  et  franciscain  es- 
pagnol, nékValtanas  (Estramadure)  en  1610, 
mort  à  Nankin  en  1670.  Après  avoir  enseigné 
la  théologie  aux  lies  Philippines,  il  se  rendit 
en  Chine  (1633)  pour  se  consacrer  k  l'œuvre 
des  missions,  parcourut  plusieurs  provinces 
où  il  fonda  des  églises,  eut  k  subir  des  persé- 
cutions de  tout  genre,  et  reçut  du  pape  Inno- 
cent X  le  titre  de  vicaire  apostolique.  Parmi 
ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Caté- 
chisme chrétien,  en  chinois  (Canton,  I6G0); 
Expositio  PU  V  caitstitutionis  aduersus  eos 
gui  ministres  inquisitionis  offendunt  (Macao, 
1642);  Apologie  pour  les  missionnaires  fran- 
ciscains et  dominicains  de  ta  Chine  (Madrid, 
in-fol.);  Commenlarii  super  philosophiam  ethni- 
cam  Confucii  (Madrid,  1678,  in-fol.);  De  modo 
evangelizandi  in  Sinico  imperio  (in-fol.);  Trac- 
tatus  de  cultu  Confucii,  en  chinois  (Shang- 
haï, 1686). 

LOPEZ  (Joseph),  peintre  espagnol,  né  à  Sé- 
villa  vers  1650.  Elève  de  Murillo,  il  a  surtout 
excellé  dans  la  représentation  de  la  Vierge, 
dont  il  a  peint  l'histoire.  On  cite  aussi  de  lui 
un  Saint  Philippe,  qui  se  voit  à  l'Alcazar  de 
Séville.  —  Son  tils,  Christophe  Lopez,  né  à 
Séville,  mort  en  1730,  professa  la  peinture  à 
l'académie  de  sa  ville  natale  et  .envoya  un 
grand  nombre  de  tableaux  dans  les  Indes.  Ses 
œuvres  étaient  remarquables  par  la  facilité 
d'exécution  et  par  la  fraîcheur  du  coloris, 
ainsi  que  l'attestent  un  Saint  Christophe  et 
une  Cène  de  lui,  qu'on  voit  à  Séville. 

LOPEZ  (Gaspard),  dit  Gaaparo  dei  Fiorl, 
peintre  de  fleurs,  né  à  Naples  à  la  fin  du 
xviio  siècle,  mort  en  1732.  Il  était  élève  d'An- 
dréa Belvédère,  et  il  visita  les  principales 
villes  d'Italie,  semant  au  hasard  du  voya ge  ses 
fraîches  inspirations.  A  Venise,  à  Florence,  k 
Brescia,  on  trouve  de  nombreuses  composi- 
tions qui  lui  ont  suscité  des  imitateurs;  mais 
aucun  de  ces  rivaux  improvisés  n'a  pu  at- 
teindre le  charme  et  l'éclat  qui  rayonnent 
dans  les  peintures  de  Gasparo  dei  Fiori. 

LOPEZ  (Narciso),  aventurier  politique  amé- 
ricain, né  à  Venezuela  en  1799,  mort  en 
1851.  Jeune  encore,  il  combattit  pour  l'Espa- 
gne sur  le  continent  américain,  et,  plus  tard, 
se  distingua  dans  les  campagnes  de  la  Na- 
varre, ou  furent  si  vivement  disputés  les 
droits  héréditaires  de  la  reine  Isabelle  à  la 
couronne  d'Espagne.  Nommé,  après  la  défaite 
de  don  Carlos,  gouverneur  de  Madrid ,  puis 
élu  sénateur  par  la  ville  de  Séville,  il  vit  les 
députés  de  Cuba,  sa  patrie  d'adoption,  ex- 
pulsés des  cortès,  et  conçut  de  cette  iniquité 
une  telle  irritation,  qu'il  donna  sa  démission 
et  repartit  pour  Cuba,  où  il  occupa  plusieurs 
emplois  importants.  Brave,  généreux,  prêt  à 
tous  les  sacrifices  dès  qu'on  lui  démontrait 
une  injustice  à  réparer,  il  accueillit  avec  en- 
thousiasme le  projet  de  l'émancipation  de  l'Ile 
de  Cuba  et  accepta  la  direction  de  l'entre- 
prise. 

La  révolution  de  1848  venait  d'éclater  :  il 
jugea  l'occasion  favorable  pour,  mettre  à  exé- 
cution les  plans  qu'il  avait  depuis  longtemps 
'conçus.  Il  se  préparait  à  donner  le  signal  de 
l'insurrection  lorsque,  le  projet  ayant  été  dé- 
couvert, il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  aux 
Etats-Unis.  N'écoutant  que  son  courage,  il 
osa  demander  à  ses  hôtes  un  navire  et  quel- 
ques hommes,  pour  aller  -porter  aux  insurgés 
les  armes  qui  leur  manquaient.  11  se  flattait 
que  sa  seule  présence  suffirait  pour  raviver 
les  projets  avortés  et  que  la  révolution  triom- 
pherait d'elle-même,  sans  s'abaisser  k  men- 
dier le  secours  de  l'étranger.  Il  s'opposa  donc, 
avec  toute  la  ténacité  de  son  caractère,  au 
dessein  qu'avaient  formé  quelques  Cubains 
d'organiser  aux  Etats-Unis  une  grande  ex- 
pédition qui,  selon  lui,  aurait  dénaturé  le  but. 
et  l'importance  de  la  cause  qui  lui  était  con- 
fiée; et  il  partit  une  première  fois  en  1850,  à 
la  tête  de  cinq  cents  hommes,  avec  lesquels 
il  s'empara,  par  surprise,  de  la  petite  ville  de 
Cardcnas,  sur  la  côte  nord  de  1  lie. 

Lopez  ne  se  découragea  point  en  voyant 
ses  compatriotes  sourds  a  son  appel  :  il  savait 
bien  qu'il  fallait  marcher  vers  l'intérieur  pour 
exciter  un  soulèvement;  mais  sa  petite  troupe, 
voyant  arriver  les  têtes  de  colonne  de  l'ar- 
mée espagnole,  refusa  de  marcher  et  obligea 
son  chef  a  se  rembarquer  pour  retourner  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Le  n  août  1851,  Lopez  re- 
nouvela sa  tentative  en  prenant  terre,  à  la 
tête  de  quatre  cent  trente-quatre  hommes, 
près  de  Bahia-Houda,  à  24  lieues  à  l'ouest  de 
La  Havane  j  il  y  fut  bientôt  rejoint  par  de 
nombreuses  troupes  envoyées  par  terre  et 
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par  mer  à  sa  poursuite.  A  la  tête  d'une  poi- 
gnée de  soldats,  Lopez  tint  la  campagne 
pendant  quinze  jours,  et  battit  les  Espagnols 
en  plusieurs  rencontres;  mais  sa  bande,  épui- 
sée par  la  faim  et  la  fatigue,  fut  promptement 
décimée  dans  une  contrée  montagneuse,  aride 
et  dépeuplée,  et  à  la  fin  le  chef  tomba  lui- 
même,  avec  six  de  ses  partisans,  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Suivant  les  uns",  Lo- 
pez aurait  été  pourchassé  et  découvert  par 
des  chiens,  traqué  par  les  Espagnols,  comme 
jadis  ils  traquaient  les  Indiens  ;  suivant 
d'autres,  entré  dans  une  habitation  pour  y 
demander  du  pain  et  un  asile  momentané, 
il  aurait  été  traîtreusement  saisi  pendant 
son  sommeil  et  livré  aux  autorités  espa- 
gnoles. Condamné  à  la  peine  de  mort,  il  pé- 
rit le  l«r  septembre  1851,  'du  supplice  de  la 
garrotte.  En  présence  de  l'échafaud,  il  mon- 
tra le  plus  grand  courage,  et  sa  fermeté  ne 
se  démentit  pas  un  seul  instant  pendant  lès- 
apprêts,  i  Je  meurs  pour  ma  chère  Cuba  !  » 
s  écria-t-il  en  présentant  son  cou  à  l'exécu- 
teur. 

LOPEZ  (Joachiin-Marie),  homme  d'Etat  es- 
pagnol, né  à  Villena  (province  d'AIicante)  en 
1802,  mort  en  1855.  Il  étudia  le  droit  a  l'uni- 
versité d'Orihuela  et  y  suivit  en  même  temps 
des  cours  d'économie  politique,  de  droit  na- 
turel et  de  différentes  sciences.  Il  alla  se 
faire  recevoir  avocat  k  Madrid,  entra  en 
1823  dans  l'armée  de  Ballesteros,  et,  k  la 
chute  du  régime  constitutionnel,  se  réfugia 
en  France,  où  il  se  fixa  a  Montpellier.  Lors- 
qu'il lui  eut  élé  permis  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  alla  exercer  la  profession  d'avocat 
à  Alicante,  et  grâce  à  son  talent  parvint 
rapidement  k  se  créer  une  fortune  indépen- 
dante. Nommé  en  1834  procureur  pour  Ali- 
cante, il  vint  siéger  pour  la  première  fois 
dans  l'assemblée  qui  devait  être  le  théâtre 
des  triomphes  presque  continuels  de  sa  lon- 
gue carrière  parlementaire.  Orateur  d'un 
rare  mérite ,  il  fut  successivement  appelé 
aux  charges  les  plus  importantes  de, l'Etat, 
fit  trois  lois  partie  du  ministère,  deux  fois 
comme  président  du  conseil  des  ministres  et 
une  fois  (1843)  comme  chef  du  gouvernement 
provisoire,  et  devint  sénateur  du  royaume. 
Les  loisirs  que  lui  laissait  la  politique,  il  les 
consacrait  au  barreau,  et  plusieurs  des  bril- 
lantes défenses  qu'il  y  prononça  sont  citées 
comme  de  véritables  modèles  d'éloquence. 
Ses  Œuvres  ont  été  publiées  après  sa  mort 
par  son  fils  (Madrid,  1855-1857).  Elles  forment 
sept  volumes,  dont  les  trois  premiers  ren- 
ferment une  préface  par  Fernand  Caballero 
et  les  discours  parlementaires  de  Lopez;  le 
quatrième,  ses  discours  du  barreau;  le  cin- 
quième et  le  sixième,  ses  productions  litté- 
raires, et  le  septième,  sa  vie,  écrite  aussi  par 
Caballero. 

LOPEZ  (Carlos-Antonio) ,  président  de  la 
république  du  Paraguay,  né  à  l'Assomption 
en  1803,  mort  en  1862.  Elu  consul  avec  Ma- 
riano  Alonzo  le  12  mars  1841,  par  un  congrès 
national,  il  resta  bientôt,  sous  le  nom  de  pré- 
"  sident,  seul  maître  du  pouvoir,  et  hérita  de 
l'omnipotence  du  docteur  FranciaJ  dont  il 
était  le  neveu  et  le  successeur.  Lopez  exerça 
l'autorité  souveraine  en  homme  jaloux  de  son 
pouvoir,  et  en  même  temps  préoccupé  de  faire 
cesser  le  ridicule  et  dangereux  isolement  dans 
lequel  son  prédécesseur  avait  tenu  le  Para- 

fuay,  de  stimuler  les  intérêts  commerciaux, 
e  nouer  des  rapports  avec  les  puissances  de 
l'Amérique  ou  de  l'Europe.  C'est  lui  qui  signa 
avec  la  France,  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis,  les  premiers  traités  proclamant  la  li- 
berté de  la  navigation  intérieure ,  et  c'est 
sous  son  gouvernement  que  les  premiers  na- 
vires étrangers  ont  pu  pénétrer  jusqu'à  l'As- 
somption. En  outre,  if  créa  un  trésor  public, 
"organisa  une  armée,  fonda  des  fabriques,  éta- 
blit des  écoles  d'enseignement  primaire.  Plus 
d'une  fois  il  eut  maille  à  partir  avec  l'Angle- 
terre, les  Etats-Unis,  le  Brésil  ;  mais  il  échappa 
toujours  habilement  aux  difficultés  qui  sur- 
gissaient, et  repoussa  avec  énergie  les  em- 
piétements des  Etats  voisins.  Il  avait  fini  par 
être  accepté  comme  arbitre  ou  médiateur  dans 
la  guerre  qui  mettait  aux  prises,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  confédération  Argentine  et 
la  ville  de  Buenos-Ayres.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  usa  d'un  droit  que  lui  donnait  un 
article  de  la  constitution,  en  appelant  à  la 
vice-présidence  de  la  répub.ique  son  fils,  le 
général  don  Francisco-Solano  Lopez,  qui  lui 
succéda. 

LOPEZ  (François-Solano),  président  de  la 
république  du  Paraguay,  né  à  l'Assomption  en 
1827,  mort  en  1S70,  tils  du  précédent  Son  père 
l'envoya  compléter  ses  études  en  Europe.  De 
retour  en  Amérique ,  après  avoir  passé  un 
certain  temps  en  France,  le  jeune  François- 
Solano  prit,  sous  les  auspices  paternels,  une 
part  active  aux  affaires  publiques.  Bientôt, 
malgré  sa  jeunesse,  il  fut  chargé  de  servir  de 
médiateur  entre  Buenos-Ayres  et  la  républi- 
que Argentine,  puis  il  reçut  la  mission  d'aller 
ratifier  les  traités  de  commerce  conclus  entre 
le  Paraguay  et  la  France,  l'Angleterre,  la 
Sardaigne.  Lopez  était  brigadier  général  des 
armées,  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine 
lorsque,  en  1S62,  son  père  mourut,  lui  délé- 
guant, en  vertu  d'un  article  de  la  constitu- 
tion, le  pouvoir  présidentiel  pour  le  temps 
qu'il  devait  encore  le  conserver.  Le  congrès, 
réuni  k  l'Assomption  le  18  octobre  1862,  con- 
firma ce  choix  et  proclama  k  l'unanimité  Lo- 
pez président  de  la  république.  Eu  ce  moment, 


LOPE 

le  Paraguay  vivait  en  paix  avec  l'étranger, 
de  sorte  que  le  nouveau  chef  du  pouvoir  en- 
trait en  fonctions  dans  les  conditions  les  plus 
favorables.  ■  Le  vœu  des  représentants,  di- 
sait-il dans  sa  première  proclamation,  vient 
de  m'élever  à  la  première  magistrature  de  la 
république.  Sincèrement  dévoué  k  ma  patrie, 
je  me  suis  chargé  de  cette  mission  difficile. 
Le  patriotisme  et  l'union  de  tous  les  habitants 
du  pays  me  font  espérer  que  la  république  du 
Paraguay  réalisera  un  jour  l'œuvre  de  sa  ré- 
génération politique.  »  Lopez  s'attacha,  dès 
son  avènement,  k  seconder  le  mouvement 
progressif  du  Paraguay.  Il  donna  une  grande 
extension  à  la  culture  du  coton  pendant  la 
guerre  civile  qui  éclata  aux  Etats-Unis, 
exempta  de  tout  droit  d'importation,  les  ou- 
tils et  machines  destinés  k  l'agriculture  et  à 
l'industrie,  et  consacra  d'assez  fortes  sommes 
du  trésor  public  à  des  prêts  faits,  soit  k  des 
nationaux,  soit  même  à  des  étrangers,  pour 
des  entreprises  productives  et  d'utilité  géné- 
rale. 

Ce  fut  au/noment  même  où  Lopez  s'occu- 
pait avec  le  plus  d'ardeur  k  développer  la 
prospérité  de  sa  patrie  qu'éclata,  entre  le 
Brésil,  la  république  Argentine,  Montevideo, 
d'une  part,  et  le  Paraguay  de  l'autre,  une 
guerre  terrible,  qui  devait  se  terminer  au 
bout  de  cinq  ans  par  la  ruine  de  ce  dernier 
Etat.  Joignant  à  un  grand  courage  un  iné- 
puisable esprit  de  ressources,  Lopez  n'hésita 
point  k  accepter  la  lutte,  malgré  la  grande 
infériorité  des  forces  dont  il  disposait,  et,  la 
lutte  engagée,  il  la  poursuivit  jusqu'au  bout 
avec  une  héroïque  ténacité  (1865).  S'étant 
habilement  fortifié  sur  la  rive  nord  du  Pa- 
rana,  où  il  réunit  de  grands  approvisionne- 
ments, il  prit  pour  base  d'opérations  la  ville 
d'Itapua,  en  ayant  soin  d'établir  des  parcs  de 
réserve  à  Humaïta  et  à  l'Assomption,  puis  il 
attendit  l'armée  coalisée,  qui  marchait  contre 
lui  sous  les  ordres  du  général  brésilien  Porto- 
Alegre.  Pendant  toute  une  année,  Lopez  lutta 
contre  ce  dernier,  le  plus  souvent  avec  bon- 
heur. Toutefois,  forcé  de  plier  devant  le  nom- 
bre, il  dut  abandonner  son  camp  de  Stapira, 
les  batteries  qu'il  avait  établies  près  du  Pa- 
rana,  et  aller  prendre  position  près  de  la  for- 
teresse de  Humaïta  (23  avril  1866).  Ce  fut  là 
qu'il  attendit  l'armée  argentine,  commandée 
par  le  général  Mitre,  et  qu'il  la  battit  com- 
plètement. 

A  la  suite  de  ce  grave  échec  des  alliés,  des 
négociations  de  paix  furent  entamées,  mais 
elles  n'aboutirent  point  et  la  guerre  recom- 
mença avec  un  nouvel  acharnement.  A  la  fin 
de  1867,  Lopez  parvint  à  rétablir  ses  commu- 
nications entreTAssomption  et  Humaïta,  dont 
les  batteries  coulèrent,  au  commencement  de 
1868,  des  vaisseaux  de  guerre  brésiliens  qui 
tentaient  de  forcer  le  passage.  A  cette  épo- 
que, la  guerre  consista  surtout  en  combats 
d'avant-poste,  généralement  défavorables  aux 
alliés,  et  auxquels  prit  une  grande  part,  à  la 
tète  de  bataillons  d'amazones,  une  Anglaise, 
Mme  Lynch,  qui  avait  embrassé  avec  chaleur 
la  cause  de  Lopez.  Vers  le  milieu  de  1868, 
une  nouvelle  flotte  brésilienne  parvint  à 
rompre  les  barrages  et  k  remonter  jusqu'à 
Humaïta;  mais  là  encore  elle  dut  s'arrêter. 
Toutefois,  les  alliés  ayant  reçu  de  nombreux 
renforts,  Lopez,  à  la  suite  d'une  série  de 
combats  acharnés  dans  lesquels  il  perdit 
beaucoup  de  monde,  dut  abandonner  Hu- 
maïta et  le  formidable  camp  retranché  qu'il 
y  avait  fait  construire,  pour  se  retirer  à  Te- 
oicuary  et  k  Timbo,  où  il  reconstitua  son. 
armée  (25  juillet).  Mais  bientôt  après  il  re- 
prit l'offensive,  et,  par  une  marche  hardie,  il 
s'avança  jusqu'à  40  kilom.  au-dessus  de  l'As- 
somption, puis  s'établit  à  Villeta,  où  il  atten- 
dit les  alliés.  Malgré  la  force  de  sa  position, 
Lopez,  encore  une  fois  écrasé  par  le  nombre, 
dut  battre  en  retraite  et  se  replier  derrière 
les  retranchements  d'Angostura.  A  la  suite 
d'une  lutte  acharnée,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  six  jours,  le  président,  malgré  d'héroïques 
efforts,  fut  de  nouveau  battu  et  contraint  de 
fuir  en  laissant  aux  alliés  seize  bouches  k  feu 
et  mille  prisonniers  (27  décembre).  Du  même 
coup,  l'Assomption  tomba  au  pouvoir  de  ses 
ennemis. 

C'en  était  fait,  pouvait-on  croire,  de  Lopez 
et  de  sa  fortune.  Mais  pendant  qu'on  le  disait 
fuyant  aux  Etats-Unis,  l'intrépide  président, 
loin  d'être  abattu,  ne  songeait  qu'à  prendre 
sa  revanche.  Avec  une  dévorante  activité,  il 
réunissait  les  débris  de  son  armée,  appelait 
de  nouveaux  contingents,  et  s'établissait  k 
Puibebuy,  dont  il  avait  fait  sa  capitale  pro- 
visoire et  où  il  avait  conduit  le  corps  diplo- 
matique. Pendant  ce  temps  les  alliés,  croyant 
à  une  victoire  définitive,  commençaient  à  se 
diviser  entre  eux  et  un  conflit  s'élevait  entre 
les  généraux  argentins  et  brésiliens.  Mais,  à 
la  nouvelle  de  Ta  prochaine  entrée  en  cam- 
pagne de  Lopez,  l'empereur  du  Brésil,  dom 
Pedro ,  envoya  au  Paraguay  une  nouvelle 
année,  qui  délogea  Lopez  de  ses  positions,  le 
força  de  nouveau  à  fuir  (1869),  et  mit  à  la 
tête  des  forces  alliées  son  gendre,  le  jeune 
comte  d'Eu,  petit-fils  de  Louis-Philippe.  A 
partir  de  ce  moment,  les  opérations  militaires 
furent  menées  avec  une  extrême  vigueur. 
Le  comte  d'Eu  marcha  contre  Lopez,  qui  s'é- 
tait retranché  kAscura  avec  sept  mille  hom- 
mes, le  battit  le  12  août- 1869,  le  poursuivit 
dans  sa  fuite ,  le  vainquit  une  seconde  fois 
en  septembre,  près  de  Caraguatry,  et  écrasa 

Êresque  complètement  alors  sa  petite  armée. 
In  même  temps,  un  gouvernement  provisoire 
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établi  à  l'Assomption  mettait  Lopez  hors  la 
loi  et  déclarait  traître  à  la  patrie  quiconque 
combattrait  sous  ses  ordres. 

Bien  que  sans  matériel  de  guerre  et  pres- 
que sans  soldats,  bien  que  dépourvu  de  res- 
sources pécuniaires,  le  vaillant  fugitif  ne  re- 
nonça point  k  prolonger  sa  défense.  Il  alla 
s'établir  à  San-lsodoro,  au  pied  des  Cordil- 
lères de  Coaguaru,  et  s'y  retrancha  forte- 
ment. Attaqué  de  nouveau,  de  nouveau  battu 
et  fugitif,  il  comptait  échapper  à  ses  enne- 
mis en  pénétrant  dans  les  solitudes  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  lorsque  le  général  Camara  l'at- 
teignit et  le  cerna.  Lopez  n'hésita  point  alors 
à  accepter  une  lutte  suprême,  dans  laquelle 
son  petit  corps  d'armée  fut  détruit  et  fait 
prisonnier,  pendant  qu'il  trouvait  lui-même 
la  mort  en  combattant  (1870).  Dans  cette  lutte 
héroïque  qui  durait  depuis  cinq  ans,  Lopez 
avait  fait  preuve  d'une  énergie,  d'une  téna- 
cité et  d'une  force  d'âme  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer.  C'était  un  homme  brave,  intel- 
ligent, humain,  qui  s'était  surtout  préoccupé 
de  l'avenir  commercial  de  son  pays,  jusqu'au 
moment  où  une  guerre  dévastatrice  vint  le 
ruiner  et  lui  enlever  les  trois  quarts  de  sa 
population. 

LOPEZ  (Bernard),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  en  1813.  Il  reçut  une  bonne  éduca- 
tion, et  débuta  au  théâtre  en  faisant  repré- 
senter à  la  Gaîté,  en  1839,  le  Tribut  des  cent 
vierges,  drame  en  cinq  actes,  écrit  en  colla- 
boration avec  Alboize.  Cette  pièce,  dans  la- 
quelle on  trouve  un  intérêt  réel  et  des  péri- 
péties habilement  graduées,  eut  un  succès 
très-honorable.  Depuis  lors,  cet  écrivain  a 
composé,  presque  toujours  en  collaboration, 
des  drames,  des  comédies  et  des  vaudevilles. 
Ses  principales  œuvres  sont  :  la  Pipe  cassée, 
vaudeville  en  un  acte,  avec  Rochefort  (Va- 
riétés, 1842);  la  Chasse  aux  belles  filles  ou 
Garçon  à  marier,  vaudeville  en  quatre  actes, 
avec  Laurencin  (Variétés,  1843);  Turlureite, 
comédie-vaudeville  en  un  acte,  avec  Lauren- 
cin (Vaudeville,  1844);  les  Mystères  de  ma 
femme,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Lauren- 
cin (Vaudeville,  1845);  les  Frères  Dondaine, 
vaudeville  en  un  acte,  avec  Varin  (Vaude- 
ville, 1846);  Regardez,  mais  ne  touches  pas, 
comédie  en  trois  journées,  avec  Th.  Gautier 
(Odéon,  1847),  œuvre  originale  qui  obtint  du 
succès  ;  l'Imagier  de  Harlem,  drame  en  cinq 
actes,  avec  Méry  et  Gérard  de  Nerval  (Porte- 
Saint-Martin,  1851);  les  Filles  sans  dot,  co- 
médie en  trois  actes,  avec  A.  Lefranc  (Odéon, 
1852),  pièce  dont  le  succès  fut  complet;  le 
Sage  et  le  fou,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  avec  Méry  (Comédie-Française,  1852); 
Frère  et  sœur,  drame,  avec  Méry  (1855)  ; 
Paris  hors  Paris,  avec  M.  Clairville  (1859)  ; 
l'rottman  le  touriste,  comédie  en  un  acte, 
avec  Narrey  (1860);  la  Veitlée  allemande, 
drame  (1864);  Roger  Bontemps,  opéra-bouffo 
en  deux  actes  (1868),  avec  Clairville  ;  la  Rue 
des  Marmousets  (1870),  comédie,  avec  Dela- 
COUr. 

LOPEZ  D'AYALA  (P.),  homme  'd'Etat,  gé- 
néral et  historien  espagnol.  V.  Ayala. 

LOPEZ-CABALLERO  (Andréa),  peintre  es- 
pagnol, d'origine  napolitaine,  né  en  1647,  Il 
était  élève  de  José  Antolinez,  et  il  se  consacra 
spécialement  au  portrait.  On  doit  regretter 
qu'il  ait  ainsi  restreint  son  talent,  car  son 
tableau  des  Trots  Marie  au  tombeau  du  Christ, 
qu'on  admire  à  Madrid,  fait  pressentir  à  quelle 
hauteur  il  se  fût  élevé  s'il  eût  cultivé  la  grande 
peinture. 

LOPEZ-CARO  (Francisco),  peintre  espa- 
gnol, né  k  Séville  en  1598,  mort  k  Madrid  en 
1662.  Elève  de  Juan  de  Las  Roelas,  il  renonça 
à  la  peinture  historique,  professée  par  son 
maître,  pour  se  consacrer  au  portrait,  spé- 
cialité dans  laquelle  il  se  fit,  parmi  ses  con- 
temporains, une  grande  réputation,  aujour- 
d'hui fort  amoindrie.  —  Son  fils,  Francisco 
Caro,  né  k  Séville  en  1627,  mort  en  1667,  fut 
son  élève,  puis  reçut  les  leçons  d'Alonzo 
Cano,  à  Madrid,  et  devint  un  peintre  de  beau- 
coup de  talent.  11  décora,  en  1658,  la  chapelle 
Saint-Isidore,  dans  l'église  de  Saint-André,  à 
Madrid,  et  exécuta  avec  talent  des  tableaux, 
dont  le  plus  remarquable  est  le  tableau  du 
Jubilé,  qui  se  trouve  k  Ségovie. 

LOPEZ  DE  CASTANHEDA  (Fernando),  his- 
torien portugais.  V.  Castanheda. 

LOPEZ  DE  LEGAZI'I  (Miguel),  aventurier 
et  navigateur  espagnol.  V.  Legazpi. 

LOPEZ  DE  LERENA  (dos  Pedro),  homme 
d'Etat  espagnol,  né  à  Valde-Moro  (Nouvelle- 
Castille)  en  1734,  mort  en  1792.  Fils  d'un  ca- 
baretier,  il  fut  d'abord  apprenti  forgeron,  puis 
épousa  une  veuve  assez  riche,  et  obtint  un 
emploi  k  Cuenza.  Lk,  il  se  lia  avec  l'avocat 
Monino  qui,  devenu  plus  tard  tout-puissant, 
sous  le  nom  de  comte  de  Florida-Blanca,  se 
souvint  de  lui,  de  son  intelligence  vive,  sou- 
ple et  déliée,  et  le  chargea  de  diverses  fonc- 
tions importantes.'Les-  services  qu'il  rendit 
comme  intendant  de  l'armée  de  Minorque 
(1781),  puis  de  l'Andalousie  (1783),  lui  valu- 
rent d'être  nommé,  en  17S5,  secrétaire  d'Etat 
des  finances  et  ministre  de  la  guerre  par  in- 
térim. Lopez  lit  preuve  de  beaucoup  de  du- 
reté de  caractère.  Il  poursuivit  de  ses  pré- 
ventions et  de  sa  haine  le  banquier  Cabarrus, 
qu'il  fit  incarcérer  en  1790,  et  le  général 
O'Reilly,  dont  il  obtint  l'exil  et  la  destitution 
(1786).  Remplacé  à  la  guerre  en  1787,  il  con- 
serva le  ministère  des  finances,  et  montra 
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dans  ces  fonctions  de  hautes  capacités.  C'est 
ainsi  qu'il  parvint  à  augmenter  les  revenus 
de  l'Etat  de  65  millions  et  à  combler  un  défi- 
cit annuel  de  10  millions.  En  même  temps,  il 
encouragea  le  commerce,  l'industrie,  et  créa 
des  exploitations  minières.  Il  était  gouver- 
neur du  conseil  des  finances,  surintendant 
général  des  manufactures,  et  avait  été  créé 
comte  par  Charles  IV,  lorsque  sa  santé  le 
força  à  quitter  le  ministère  des  finances  quel- 
ques mois  avant  sa  mort. 

LOPEZ  Y  PORTAMA  (Vicente),  peintre  es- 
pagnol, né  en  1772,  mort  en  1855.  Sa  vocation 
pour  la  peinture  s'étant  révélée  de  très-bonne 
heure,  sa  famille  lui  donna  pour  maître  le 
franciscain  Villanueva,  après  la  mort  duquel 
il  alla  se  perfectionner  a  Madrid,  dans  l'ate- 
lier de  Mariano  Maella.  Sa  réputation  promp- 
teinent  établie  lui  valut  1  honneur  d'être 
nommé  pur  Charles  IV  peintre  de  la  cou- 
ronne, et  Ferdinand  VII  enchérit  sur  ces  fa- 
veurs en  nommant  Lopez  premier  peintre  du 
roi  et  professeur  des  infantes.  Quelque  temps 
après,  l'artiste  recevait  la  direction  générale 
de  l'Académie  de  San-Fernando.  Lopez,  tout 
en  se  distinguant  dans  la  fresque  et  la  pein- 
ture à  l'huile,  excellait  particulièrement  dans 
la  détrempe.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
disséminés  dans  les  résidences  royales,  les 
églises  et  les  cloîtres  de  Valence  et  de  la  Ca- 
talogne, on  cite  :  la  Naissance  de  Saint  Vin- 
cent Ferrier;  Saint  Antoine  de  Padoue;  la 
Mère  de  Dieu  priant  povr  les  pauvres;  la 
Vierge  des  orphelins;'  Saint  lin  fus  devant  les 
fidèles;  les  portraits  de  Ferdinand  Vil,  du 
général  Alava,  du  maréchal  Sachet  et  de 
Â/me  Murray. 

LOPEZ  V1LLALOBOS  (Francesco),  médecin 
espagnol  de  la  fin  du  xve  siècle.  C'est  lui  qui, 
le  premier  en  Espagne,  s'est  occupé  des  ma- 
ladies vénériennes,  dans.  Son  livre  intitulé  : 
El  sumario  de  la  mediiina  con  un  tratado 
sobre  las  pestiferas  bubas  (Salamanque,  1498, 
in-fol). 

LOPEZ  DE  ZARATE,  poëte  espagnol.  V.  Za- 
RATK.' 

LOPÉZIE  s.  f.  (lo-pé-zl  —  de  Lopez,  natur. 
espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
dos  onugrariées,  type  de  la  tribu  des  lopé- 
ziées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent au  Mexique. 

LOPÉZIE,  ÉE  adj.  (lo-pé-zi-é  —  rad.  lopé- 
zie).'Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  lopézie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  onagra- 
riées, ayant  pour  type  le  genre  lopézie. 

LOPHANTHË  s.  m.  (lo-fan-te  —  du  gr.  lo- 
p/ios,  aigrette  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
'plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
népétées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  la  Sibérie  orientale  et  l'Amé- 
rique boréale.  Il  Syn.  de  walthérie,  autre 
genre  de  plantes. 

LOPHATHÈRE  s.  m.  (lo-fa-tô-re  —  du  gr. 
loplios,  aigrette;  athêr,  épi).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  festucées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  à  Amboine. 

LOPHE  s.  f.  (lo-fe  —  du  gr.  lophas,  crête), 
Entom.  Section  des  bembidions,  genre  d'in- 
sectes coléoptères,  comprenant  six  ou  sept 
espèces  qui  presque  toutes  habitent  l'Europe. 

LOPH1DIE  s.  f.  (lo-fl-dî— du  gr.  lophidiou, 
petite  crête).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères, pentamères,  de  la  famille  des  cara- 
biques,  tribu  des  féroniens,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  Sierra-Leonè. 

—  Bot.  Syn.  de  schizée. 

LOPHIE  s,  f.  (lo-fî  —  du  gr.  lophos,  ai- 
grette). Ichthyol.  Nom  scientifique  du  genre 
baudroie. 

—  Bot.  Syn.  d'ALLOPLECTE ,  genre  de 
plantes. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Le  genre  lophie  com- 
prend les  poissons  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  baudroie;  il  nous  reste  donc  à  com- 
pléter ici  les  détails  succincts  que  nous  avons 
donnés  ii  ce  dernier  mot.  La  lophie  pêcheuse 
ou  baudroie  commune  peut  atteindre  2  mètres 
de  longueur.  Sa  tête,  épineuse,  déprimée  et 
presque  circulaire,  porte  on  dessus  trois  ou 
quatre  longs  filets,  très-mobiles,  qu'on  a  re- 
gardés comme  les  rayons  d'une  première 
dorsale  très-avancée;  la  largeur  inusitée  de 
cet  organe  tient  au  grand  développement  de 
la  membrane  branchiostége,  soutenue  par  six 
longs  rayons,  et  qui,  au  lieu  d'être  fendue  sur 
les  côtés  des  ouïes,  se  prolonge  pour  se  con- 
tourner et  embrasser  la  base  de  la  nageoire 
pectorale.  La  gueule,  très-fendue,  est  armée 
de  dents  coniques,  longues,  aiguës,  serrées, 
dont  plusieurs  sont  mobiles;  au-dessus  des 
deux  côtés  de  la  mâchoire  supérieure  se 
trouvent  deux  fortes  épines;  la  mâchoire  in- 
férieure est  fortement  proéminente,  ce  qui 
fait  que  la  baudroie  a  toujours  la  gueule  en 
partie  ouverte.  Dans  le  Midi,  l'expression 
gueule  de  baudroie  est  employée  proverbiale- 
ment pour  désigner  un  gros  mangeur. 

Ce  poisson  a  la  peau  nue.  Autour  des  yeux 
on  remarque  plusieurs  tubercules  épineux. 
Le  dos  est  bleuâtre  ou  verdâtre,  avec  une 
teinte  rouge,  et  parsemé  de  taches  blanches. 
Le  corps  est  bordé  d'appendices  charnus.  Les 
nageoires  pectorales  sont  pédicellées  ou  sup- 
portées commo  par  des  bras;  Belon  les  com- 
pare à  des  pieds  semblables  a  ceux  de  la  gre- 
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nouille,  et  prétend  que  la  lophie   s'en  sert   | 
pour  marcher  au  fond  de  l'eau.  La  forme 
monstrueuse  de  ce  pohson,  sa  figure  hideuse, 
son  regard  de  côté,  sa  large  gueule  concou- 
rent à  lui  donner  un  aspect  repoussant. 

La  lopliie  baudroie  habite  les  mers  de  l'Eu- 
rope et  de  1  Asie.  Elle  se  cache  dans  la  vase, 
en  laissant  paraître  au-dessus  ses  longs 
rayons;  ils  lui  servent  d'appât  pour  prendre 
les  petits  poissons,  qu'elle  met  souvent  en 
réserve  dans  les  cavités  profondes  de  ses 
ouïes.  On  croit  qu'elle  élève  aussi  au-dessus  . 
de  la  vase  les  ouvertures  do  ses  narines,  pla- 
cées à  l'extrémité  d'un  tentacule  charnu  ;  elle 
peut  ainsi  respirer  et  attendre  patiemment 
sa  proie.  On  soupçonne  encore  quelle  devine 
par  l'odorat  la  présence  de  ses  victimes.  Ce 
poisson,  est  très-vorace;  on  assure  avoir 
trouvé  dans  son  estomac  de  grosses  anguilles 
et  même  de  petits  squales  de  la  longueur  du 
bras.  Les  pêcheurs  disent  qu'il  combat  et 
dompte  le  requin;  ce  fait  est  au  moins  dou- 
teux. 

La  chair  de  la  baudroie  est  estimée;  elle 
est  blanche  et  assez  semblable,  pour  le  goût, 
à  celle  de  la  grenouille.  On  a  peine  à  com- 
prendre que  Rondelet,  qui  devait  bien  la  con- 
naître, l'ait  trouvée  molle,  de  mauvais  goût 
et  difficile  il  digérer.  On  s'est  amusé  quelque- 
fois à  retirer  les  entrailles  de  ce  poisson,  puis 
ii  lui  introduire  dans  le  corps  une  bougie  al- 
lumée. Dans  l'obscurité,  on  obtient  ainsi  l'ap- 
parence d'un  spectre. 

La  lophie  histrion  ou  baudroie  tachetée  est 
beaucoup  plus  petite  que  la  précédente.  Sa 
couleur  est  d'un  rouge  brunâtre,  présentant 
des  taches  noires  ondées,  éparses  sur  tout  le 
corps.  Sa  gueule,  ouverte,  imite  a  peu  près 
celle  d'un  chien.  On  trouve  cette  espèce  dans 
l'Océan,  parmi  les  fucus.  Quand  elle  nage, 
elle  étend  ses  nageoires,  en  même  temps 
qu'elle  enfle  son  corps,  qui  prend  alors  à  peu 
près  la  forme  d'un  ballon.  Sa  chair  n'est  pas 
bonne  à  manger.  Une  troisième  espèce,  des 
mers  d'Amérique,  porte  le  nom  de  chauoe- 
souris  de  mer. 

LOPHINE  s.  f.  (lo-fi-ne).  Chim.  Substance 
solide,  cristalline,  sans  saveur  ni  odeur,  inso- 
luble dans  l'eau  et  l'alcool,  que  l'on  prépare 
en  distillant  l'hydrobenzamide,  alcaloïde  qui 
résulte  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'es- 
sence d'amande  amére. 

LOPHIOCÉPHALE  s.  f.  (lo-fi-o-sé-fa-le  — 
du  gr.  lophos,  aigrette  ;  kephalê,  tète).  An- 
nél.  Genre  d'annélides,  voisin  des  lombrics  et 
des  naïdes,  et  dont  l'espèce  typa  habite  le 
golfe  de  Naples. 

LOPHIODON  s.  m.  (lo-fi-o-don  —  du  gr.  lo- 
phos, crête  ;  odous,  dent),  Mamm.  Genre  de 
mammifères  pachydermes,  voisin  des  tapirs, 
qui  ne  se  trouve  plus  qu'à  l'état  fossile  :  Les 
espèces  de  lophiodon  sont  nombreuses.  (Lau- 
rillard.) 

—  Encycl.  Les  lophiodons  sont  très-voisins 
des  tapirs;  ils  ont,  comme  eux,  six  incisives 
et  deux  canines  à  chaque  mâchoire,  sept  mo- 
laires de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  six  à  l'inférieure;  quelques  espèces 
ont  un  vide  assez  grand  entre  la  canine  et  la 
première  molaire.  Comme  chez  les  tapirs 
aussi,  les  molaires  oifrent  des  collines  ou 
crêtes  transversales,  d'où  le  nom  du  genre; 
mais  ces  collines  sont  plus  obliques.  Tous  les 
autres  os  connus  indiquent  des  affinités  avec 
les  tapirs,  les  rhinocéros  et  les  hippopotames. 
Le  genre  lophiodon,  aujourd'hui  éteint,  n'est 
connu  que  par  des  débris  fossiles,  trouvés 
dans  les  terrains  tertiaires  moyens  et  supé- 
rieurs. On  y  a  reconnu  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces,  trouvées  à  Issel  (Aude),  à  Ar- 
genton  (Indre),  à  Soissons,  aux  environs  de- 
Montpellier  et  de  Laon,  à  Provins,  à  Sansan 
(Gers),  etc.  ,  , 

LOPHIOLE  s.  m.  (lo-fi-o-le  —  dimin.  du  gr. 
lophos,  aigrette).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  hémodoracées ,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique du  Nord. 

LOPHIOLÉPIS  s.  m.  (lo-fi-o-lé-piss  — dugr. 
lophos,  aigrette  ;  lepis,  écaille).  Bot.  Syn.  de 
cirse,  genre  de  carduacées. 

LOPHION  s.  m.  (!o-fi-on  —  du  gr.  lophos, 
crête).  Bot.  Genre  do  petits  champignons, 
croissant  sur  le  bois  et  les  feuilles  des  pins. 

LOPHIONOTE  adj.  (lo-fi-o-no-te  —  du  gr. 
loplios,  aigrette  ;  nôtos,  dos).  Ichthyol.  Dont 
la  nageoire  dorsale  est  très-allongée, 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  holobran- 
ches,  qui  offrent  le  caractère  ci-dessus  indi- 
qué. 

LOPHIRACÉ  adj.  (lo-fi-ra-sé  —  rad.  lophire). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  lo- 
phire. h  On  dit  aussi  lophire. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
suivant  les  uns,  ou  simple  tribu  de  la  famille 
des  diptérocarpées,  d'après  les  autres,  ayant 
pour  type  le  genre  lophire. 

LOPHIRE  s.  m.  (lo-fi-re  —  du  gr.  lophos, 
aigrette).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
des  diptérocarpées,  ou  type  de  celle  des  lo- 
phiraeées,  suivant  les  divers  auteurs,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Afrique  tropicale,  y  Syn.  de  rhodomele  , 
genre  d'algues  marines. 

LOPH  lu  s  s.  m.  (lo-fi-uss  —  du  gr.  lophos, 
aigrette).  Ichthyol.  Nom  scientifique  du  genre 
baudroie. 
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LOPHOBRANCHE  adj.  (lo-fo-bran-che  — 
du  gr.  lophos,  aigrette  ;  bragchla,  branchies). 
Ichthyol.  Qui  a  les  branchies  en  forme  d'ai- 
grette. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  poissons  osseux,  ca- 
ractérisé par  des  branchies  en  forme  d'ai- 
grette, de  panache  ou  de  houppe,  et  compre- 
nant les  genres  syngnathe,  hippocampe,  so- 
lénostome  et  pégase. 

—  Encycl.  Les  lophobranches  constituent 
un  ordre  de  poissons  osseux,  facile  à  distin- 
guer de  tous  les  autres,  en  ce  que  les  bran- 
chies, au  lieu  d'avoir,  comme  à  l'ordinaire,  la 
forme  de  dents  de  peigne,  se  divisent  en  pe- 
tites houppes  arrondies,  disposées  par  paires 
le  long  des  arcs  branchiaux  ;  de  la  le  nom 
scientifique  de  ce  groupe.  En  outre,  ces  bran- 
chies sont  renfermées  sous  un  grand  oper- 
cule attaché  par  une  membrane  qui  ne  laisse 
qu'un  petit  trou  pour  la  sortie  de  l'eau,  et  qui 
ne  montre  dans  son  épaisseur  que  quelques 
vestiges  de  rayons.  Ces  poissons  ont  en  gé- 
néral des  formes  bizarres,  et  tout  leur  corps 
est  recouvert  de  plaques  osseuses  qui,  par 
leur  réunion,  lui  donnent  des  contours  an- 
guleux. Leur  bouche  est  très-étroite;  aussi 
ne  peuvent-ils  se  nourrir  que  d'animaux  de 
très-petit  volume,  notamment  d'insectes,  do 
vers,  de  mollusques  ou  de  zoophytes.  Cet  or- 
dre est  le  moins  nombreux  de  toute  la  classe 
des  poissons.  Il  forme  une  seule  famille,  qui 
comprend  les  quatre  genres  syngnathe,  hip- 
pocampe, solénostome  et  pégase.  Tous  ces 
poissons  sont  marins  et  répandus  dans  les 
diverses  régions  du  globe.  La  petitesse  de 
leur  taille  et  l'épaisseur  de  leur  peau  rédui- 
sent leurs  organes  intérieurs  à  de  si  faibles 
dimensions,  qu'ils  n'ont  presque  pas  de  chair  ; 
aussi  aucune  espèce  n'est- elle  employée 
comme  aliment.  La  bizarrerie  de  leurs  for- 
mes les  fait  seulement  rechercher  commo 
objet  de  curiosité.  Les  noms  scientifiques  de 
la  plupart  des  genres  rappellent  ces  formes 
étranges.  Les  pégases  ont  de  grandes  na- 
geoires pectorales  semblables  à  des  ailes  j  les 
hippocampes,  un  dos  recourbé  comme  1  en- 
colure d'un  cheval  ;  les  syngnathes,  les  mâ- 
choires soudées  en  un  museau  tubuleux;  les 
solénostomes  ont  aussi  la  bouche  très-allon- 
gée. 

LOPHOCÉPHALE  s.  m.  (lo-fo-sé-fa-le  —  du 
gr.  lophos,  crête;  kephalê,  tête).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  rédu- 
viens,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  vi- 
vent aux  Indes  orientales  :  Les  lophocé- 
phales  se  font  remarquer  par  leur  tête  pro- 
longée entre  les  yeux.  (Blanchard.) 

LOPHOCÈHE  s.  m.  (lo-fo-sè-re  — du  gr.  Jo- 
phos,  aigrette  ;  keras,  corne),  Ornith.  Syn.  de 
pauxi,  genre  d'oiseaux  gallinacés. 

LOPHOGITTE  s.  f.  (lo-fo-si-te  —  du  gr.  lo- 
phos, aigrette;  kitta,  pie).  Ornith.  Division 
du  genre  pie. 

LOPHODE  s.  m.  (lo-fo-de  —  du  gr.  lopho- 
dès,  porte-aigrette).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  habile  le  Chili. 

LOPHODÈRE  s.  m.  (lo-fo-dè-re —  du  gr. 
lophos,  aigrette <  derè,  cou).  Entom.  Syn.  de 

CYPHORHYNQUE. 

LOPHOFÈRE  s.  m.  (lo-fo-fè-re'—  du  gr. 
lophos,  aigrette,  et  du  lat.  fero,  je  porte). 
Ornith.  Syn.  de  lophophore. 

LOPHOLÈNE  s.  m.  (io-fo-lè-ne  —  du  gr. 
lophos,  aigrette  ;  luina,  enveloppe).  Bot.  Genre 
de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionées ,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

LOPHOGONE  adj.  (lo-fo-go-ne  —  du  gr. 
lophos,  aigrette;  gônia,  angle).  Hist.  nat.  Qui 
a  des  angles  découpés  en  franges  :  Euphorbe 

LOPHOGONE. 

LOPHOME  s.  f.  (lo-fo-me  —  du  gr.  lophos, 
crête;  omos,  épaule).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
mélasomes,  dont  l'espèce  type  habite  le  nord 
de  l'Afrique. 

LOPHOI^JCÈRE  s.  m.  (lo-fo-no-sè-re).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des  cé- 
rambyeins,  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique  du  Sud. 

LOPHONOTE  s.  m.  (lo-fo-no-te  —  du  gr. 
lophos,  aigrette  ;  notos,  dos).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  asiliens,  formé  aux  dépens  des  asiles,  et 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  presque 
toutes  d'Afrique. 

—  s.  f.  Annél.  Genre  d'annélides  sétigères, 
dont  l'espèce  type  habite  le  golfe  de  Naples. 

LOPHOPHANE  s.  m.  (lo-fo-fa-ne  —  du  gr. 
lophos,  aigrette  ;  phaneis,  apparent).  Ornith. 
Syn.  de  mésange. 

LOPHOPHORE  s.  m.  (lo-fo-fo-re  —  du  gr. 
lophos,  aigrette;  phoros,  qui  porte).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  gallinacés,  type  de  la  tribu 
des  lophophorinées  ,  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  habitent  les  montagnes 
du  nord  de  l'indoustan  :  Le  jardin  d'acclima- 
tation du  bois  de  Boulogne  s  est  enrichi,  il  y  a 
euuiron  douze  ans,  d'un  couple  de  lopkopho- 
iîes,  les  premiers  de  ces  curieux  oiseaux  qu'on 
eût  vus  vivants  en  France.  (Eug.  Clément.)  Il 
On  dit  aussi  lophokère. 

—  Encycl.  Les  lophophore»  ont  pour  ca- 
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ractères  :  un  bec  long,  fort,  très- courbé, 
large  à  sa  base,  à  bonis  saillants,  à  mandi- 
bule supérieure  large,  tranchante  à  son  ex- 
trémité et  dépassant  de  beaucoup  l'infé- 
rieure; des  narines  situées  à  la  base  du  bec, 
recouvortes  en  arrière  par  une  memhrane 
revêtue  de  plumes;  des  tarses  courts,  armés 
d'un  fort  éperon  ;  une  queue  droite,  horizon- 
tale, arrondie  à  l'extrémité.  Comme  les  fai- 
sans, avec  lesquels  on  les  avait  confondus 
d'abord ,  ils  ont  un  plumage  généralement 
peint  des  plus  riches,  couleurs,  et  toute  la 
circonférence  de  l'œil  recouverte  d'une  peau 
nue  ;  ils  ressemblent  aux  paons  par  la  belle 
huppe  dont  leur  tète  est  ornée.  Ce  genre  ren- 
ferme un  petit  nombre  d'espèces,  oui  habitent 
les  montagnes  de  l'indoustan.  Elles  ne  sont 
pas  encore  bien  déterminées,  à  cause  du  petit 
nombre  d'individus  qu'on  a  pu  étudier. 

Le  lophophore  resplendissant,  uppelé  aussi 
impey  ou  oiseau  d'or,  et  qu'on  peut  regarder 
comme  le  type  du  genre,  est  un  des  plus 
beaux  oiseaux  de,  l'ordre  des  gallinacés.  Sa 
taille  est  à  peu  près  celle  d'un  faisan;  il  a 
environ  û"n,G0  de  longueur  totale.  Son  plu- 
mage est  des  plus  riches;  tout  le  dessus  du  ' 
corps  offre  les  plus  brillantes  nuances  de  vert 
bronzé  à  reflets  dorés,  pourpres  et  azurés;  le 
dessous  est  noir  à  reflets  verdâtres.  Le  mâle 
a  la  tête  ornée  d'un  panache  élégnnt,  com- 
posé de  plumas  à  tige  droite  et  mince,  termi- 
née par  une  sorte  de  palette  allongée  et  do- 
rée. La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle,  et  sa  parure  est  bien  moins  riche;  tout 
son  plumage  est  d'un  brun  terne ,  avec 
des  raies  et  des  taches  irrégulières  fauves  et 
rousses  ;  elle  a  de  plus  une  raie  blanche  der- 
rière l'œil,  et  l'éperon  du  'tarse  est  remplacé 
par  un  tubercule. 

Les  mœurs  du  lophophore,  à  l'état  sauvage, 
ne  sont  pas  encore  bien  connues  j  on  sait 
seulement  qu'il  vit  dans  les  lieux  solitaires  et 
qu'il  est  assez  farouche.  La  voix  du  mâle 
ressemble  un  peu  ii  celle  du  faisan,  maiselie 
est  plus  sonore.  A  certaines  époques  de  l'an- 
née, le  lophophore  traîne  ses  ailes,  étale  sa 
queue,  redresse  la  tête,  fait  entendre  un 
gloussement  rauque  et  assez  fort,  comme  le 
dindon ,  qu'il  imite  aussi  par  les  attitudes 
grotesques  qu'il  prend  en  marchant.  Il  est 
probable  que  ses  habitudes  ordinaires  ne  dif- 
férent pas  beaucoup  de  celles  des  paons  et 
des  faisans.  On  le  trouve  surtout  dans  les 
montagnes  de  l'Himalaya  et  du  Népaul,  d'où 
on  l'apporte  souvent  à  Calcutta  comme  objet 
de  curiosité.  Il  supporte  les  climats  tempérés 
et  froids  beaucoup  mieux  que  les  climats 
chauds.  F.  Cuvier  avait  pensé  qu'il  serait 
possible  de  l'acclimater  chez  nouSj  et  d'en 
enrichir 'nos  volières,  peut-être  même  nos 
basses-cours. 

La  première  tentative  d'introduction  de  ce 
bel  oiseau  est  due  à  lady  Impey  ;  mais  elle 
n'eut  aucun  succès.  Les  oiseaux  moururent 
pendant  la  traversée  de  l'Inde  en  Angleterre. 
Plus  tard,  la  Société  zoologique  de  Londres 
parvint  à  s'en  procurer  quelques  couples,  qui 
ont  prospéré  et  se  sont  reproduits  régulière- 
ment. Lé  jardin  d'acclimatation  du  bois  de 
Boulogne  eu  possède  aussi  do  beaux  spéci- 
mens. Le  lophophore  paraît  s'accommoder 
parfaitement  de  notre  climat,  et  supporté 
aussi  très-bien  la  captivité. 

Une  seconde  espèce,  beaucoup  moins  con- 
nue, est  le  lophophore  de  Gardner;  il  est  d'un 
tiers  plus  petit  que  le  précédent;  la  couleur 
dominante  de  son  plumage  est  un  brun  de 
rouille  mêlé  de  lignes  noires  ondulées  et  fort 
étroites.  Il  habite  aussi  les  montagnes  du 
Népaul. 

LOFHOPHORINÉ,  ÉE  (lo-fo-fo-ri-né  —  rad. 
lophophore).  Ornilh.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rupporte  au  lophophore. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  gallinacés,  de  la 
famille  des   phasianidées  ou  faisans,  ayant 

j    pour  type  le  genre  lophophore.    . 

LOPHOPHYTE.  s.  in.  (lo-fo-fi-te  —  du  gr. 
lophos,  aigrette;  phuton,  plante).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  balandphoréès^ 
type  de  la  tribu  des  lopbophyiées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  les 
régions  tropicales  du  Brésil. 

LOPHOPHYTE,  ÉE  adj.  (lo-fo-fi-té  —  rad. 
lophophyte).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  lophophyte. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  balano- 
phorôes,  ayant  pour  type  le  genre  lopho- 
phyte. 

LOPHOPODE  s.  m.  (lo-fo-po-de  —  dugr. 
lophos,  aigrette;  pous,  podos,  pied).  Zooph. 
Genre  de  polypes  bryozoaires  d'eau  douce  : 
M.  Gervais  regarde  te  lophopodb  comme  une 
plutnalelle:  (Dujardin.) 

LOPHOPS  s.  m.  (lo-fopss  —  du  gr.  lophos, 
crête  ;  ops,  face).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  de  la  famille  des  fulgoriens,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Afrique. 

,  LOFHOPTÉRYS  s.  m.  (lo-fo-pté-riss  —  du 
gr.  lophos,  aigrette  ;  pterux,  aile).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
malpighiaeées ,  tribu  des  notoptérygiées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
a  la  Guyane. 

LOPHOPTÉRYX  s.  m.  (lo-fo-pté-rikss  —  du 
gr.  lophos,'  aigrette;  n(ente,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
formé  aux  dépens  des  notodontes,  et  com- 
prenant trois  ou  quatre  espèces  qui  habitent 
l'Europe  centrale. 
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—  Encycl.  Les  lophoptéryx,  rangés  autre- 
fois parmi  les  notodontes,  s  en  distinguent 

fiar  leurs  antennes,  dentées  à  l'intérieur  chez 
es  mâles  et  ciselées  chez  les  femelles  ;  les 
palpes  courtes  et  séparées  de  la  tête  ;  le  corse- 
let huppé  ;  les  ailes  supérieures  entourées 
d'une  frange  fortement  dentée,  d'où  le  nom 
générique.  Les  chenilles  sont  glabres  et  ont 
seize  pattes  ;  elles  vivent  pour  la  plupart 
sur  les  arbres  fruitiers,  et  s  enfoncent  dans 
la  terre  pour  se  métamorphoser  en  chrysa- 
lides. Ce  genre  comprend  trois  ou  quatre 
espèces  qui  habitent  la  France  et  l'Alle- 
magne. Le  lophoptéryx  capucin  a  près  de 
0m,05  d'envergure;  les  ailes  antérieures  d'un 
jaune  brunâtre,  avec  quelques  bandes  rouille 
foncée  ;  les  postérieures  d  un  jaune  grisâtre, 
avec  une  ligne  plus  pâle  divisant  une  tache 
noire.  On  trouve  assez  souvent  cette  espèce 
aux.  environs  de  Paris. 

LOPHORINE  s.  f.  (lo-fo-ri-ne)  Ornith. 
Genre  voisin  des  paradisiers ,  comprenant 
une  seule  espèce. 

—  Encycl.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  généralement  mutilée  dans  les 
collections.  Ses  mœurs  sont  complètement 
ignorées.  On  la  trouve,  dit-on,  à  Serghile, 
dans  la  Nouvelle-Guinée,  et  a  Offack,  dans 
l'Ile  de  Waigiou.  Forrest  est  le  premier  qui 
ait  décrit  la  lophorine  sous  le  nom  de  grand 
oiseau  de  paradis  noir.  Sonherat  a  ensuite 
parlé  de  la  lophorine  sous  le  nom  d'oiseau  de 
paradis  à  gorge  violette, -mais  les  seuls  détails 
véritablement  authentiques  que  nous  ayons 
"sur  cet  oiseau  nous  ont  été  donnés  par  Le- 
vaillant  et  de  Vieillot.  La  lophorine  superbe 
est  un  peu  plus  mince  que  le  merle  de  France. 
Son  front  est  orné  de  deux  petites  aigrettes 
noires,  déjetées  en  dehors  et  implantées  sur 
le  bord  supérieur  des  fosses  nasales.  Les 
plumes  du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine 
sont  imbriquées  et  comme  gaufrées;  elles 
brillent  de  la  nuance  vert  bronzé  la  plus 
chatoyante  et  s'irisent  en  violet.  Les  plumes 
du  manteau,  étagées  et  implantées  par  rang 
de  taille,  depuis  la  nuque  jusqu'au  bas  du 
cou,  s'allongent  de  manière  à  lormer  sur  le 
corps  une  ample  échancrure,  dont  lés  deux 
pointes  sont  longues  et  écartées.  Ce  man- 
teau, d'un  noir  violet  splendide,  offre  l'éclat, 
le  moelleux  et  la  douceur  du  velours  ;  les 
plumes  qui  le  forment  sont  obliquement  tron- 
quées à  leur  sommet.  Le  dos,  le  croupion,  les 
ailes,  les  couvertures  de  la  queue,  les  pennes 
sont  noirs,  avec  des  reflets  violets,  qui  res- 
plendissent admirablement  sous  les  rayons 
du  soleil.  Le  bec  est,  comme  celui  des  autres 
paradisiers,  caché  en  partie  par  des  touffes 
de  petites  plumes  sétacées,  qui  s'avancent 
sur  les  narines.  Les  plumes  qui  revêtent  la 
tête  sont  écailleuses;  celles  du  devant  du 
cou  s'allongent,  de  manière  à  former  sur  le 
haut  du  ventre  un  ample'  chevron  scintillant  ; 
enfin  celles  du  derrière  du  cou,  du  dos,  des 
couvertures  alaires  sont  développées  avec 
un  luxe  tel,  qu'elles  peuvent,  en  se  recour- 
bant, envelopper  tout  le  corps  dans  un  man- 
teau do  velours  liséré  d'or.  Cet  oiseau,  si 
justement  qualifié  de  superbe,  n'est  point  en- 
core parvenu  en  Europe  intact.  On  ignore 
même  quelle  peut  être  la  livrée  de  la  femelle 
et  des  jeunes  mâles.  Forster  rapporte  que 
les  naturels  du  Serghile  portent  à  Salawat 
les  dépouilles  de  la  lophorine  superbe  dessé- 
chées à  la  fumée,  et  sans  ailes  ni  pieds. 

LOPHORNIS  s,  m.  (lo-for-niss  —  du  gr. 
lophos,  aigrette;  omis,  oiseau).  Ornith.  Divi- 
sion du  genre  oiseau-mouche. 

LOPHORTYX  s.  m.  (lo-for-tikss  —  du  gr. 
lophos,  aigrette;  ortux,  caille).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  voisin  des  cailles  et  des  perdrix. 

LOPHORHYNQUE  adj.  (lo-fo-rain-ke  —du 
gr.  lophos,  aigrette;  rugehos,  bec).  Ornith. 
Qui  porte  une  aigrette  sur  le  bec. 

—  s.  m.  Ornith.  Section  du  genre  colombe 
ou  pigeon. 

LOPHOSC1ADIE  s.  f.  (lo-foss-si-a-dî  —  du 
gr.  lophos,  aigrette;  skiadion,  ombelle).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  tribu  des  thapsiées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer 
îîoire. 

LOPHOSIE  s.  f.  (lo-fo-zl  —  du  gr.  lophos, 
aigrette).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocères,  voisin  des  mouches,  et  dont 
l'espèce  type  habite  l'Allemagne. 

LOPHOSPERMË  s.  m.  (lo-fo-spèr-me  —  du 
ùr.  lophos,  aigrette;  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  person- 
nées,  tribu  des  ûntii'rhinées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Mexique  : 
Le  lophospekme  grimpant. 

—  Encsol.  Les  lophosperm.es  sont  des  plan- 
tes grimpantes,  velues,  à  feuilles  générale- 
ment alternes  et  à  fleurs  oxillaires  longue- 
ment pédonculées.  Le  lopkosperme  grimpant 
est  vivace,  mais  on  le  cultive  en  plein  air 
comme  annuel.  Ses  tiges,  qui  peuvent  s'éle- 
ver à  3  mètres  et  plus,  portent  de  nombreuses 
et  assez  grandes  Heurs  tubulaires,  d'un  beau 
rose,  souvent  tachées  de  blanc  ou  de  jaune. 
On  remploie  pour  décorer  les  treillages  et  les 
tonnelles,  pour  former  des  guirlandes  et  des 
arceaux  de  feuillage  et  de  Heurs,  pour  dissi- 
muler les  troncs  des  arbres  ou  les  murailles 
nues.  Il  réussit  beaucoup  mieux  quand  on  le 
palisse  contre  un  mur  exposé  au  nord  ou  à 
.'est. 
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LOPHOSTACHYDE  s.  f.  (lo-fo-sta-ki-de  — 

du  gr.  lophos,  aigrette;  stachus,  épi).  Bot. 
Genre  du  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des 
acanthacées  ,•  comprenant  un  petit  nombre 
d'espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

LOPHOSTÉMON  s.  m.  (lo-fo-sté-mon  —  du 

Sr.  lophos,  aigrette  ;  slemôn,  filament).  Bot. 
enre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  nvyr- 
tacées,  tribu  des  leptospermées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Australie. 

LOPHOSTERNE  s.  m.  (lo-fo-stèr-ne  —  du 
gr.  lophos,  crête;  sternon,  poitrine).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  prio- 
niens,  dont  l'espèce  type  habite  Java. 

LOPHOSTOME  s.  m.  (lo-fo-sto-me  —  du  gr. 
lophos,  crête;  stoma,  bouche).  Mamra.  Genre 
de  chéiroptères  ou  chauves-souris,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Amérique  du  Sud. 

LOPHOSTRIX  s.  m.  (lo-  fo-strikss  —  du  gr. 
lophos,  aigrette;  strix,  chouette).  Ornith. 
Section  du  genre  chouette". 

LOPHOTE  adj.  (lo-fo-te  —  du  gr.  lophos, 
aigrette).  Ornith.  Qui  porto  une  aigrette  sur 
la  tête  :  Faucon  lophote. 

—  s.  m.  Ornith.  Section  du  grand  genre 
faucon,  ayant  pour  type  l'espèce  dite  Itobe- 
reau  huppe'. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acantho- 

ftérygiens,  de  la  famille  des  ténioïdes,  dont 
espèce  type  habita  la  Méditerranée. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  cléonides,  comprenant  une  quin- 
zaine d'esoèces  qui  pour  la  plupart  habitent 
le  Chili.     " 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  lophotes  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  gymnètres  ;  ils  sont 
caractérisés  surtout  par  une  crête  tran- 
chante, en  triangle  à  peu  près  vertical,  qui 
surmonte  la  tête,  et  au  sommet  de  laquelle 
s'articule  une  longue  épine  comprimée,  ar- 
quée, pointue,  représentant  une  véritable 
corne.  Le  lophote  de  Lacépède  atteint  jusqu'à 
im,5o  de  longueur;  son  corps  est  tort  al- 
longé et  finit  en  pointe;  ses  mâchoires  sont 
garnies  de  dents  pointues  et  peu  serrées;  sa 
bouche  est  dirigée  vers  le  haut  et  ses  ^eux 
sont  fort  grands;  la  nageoire  dorsale  s'étend 
jusqu'à  la  queue,  tandis  que  l'anale,  les  pec- 
torales et  surtout  les  ventrales  sont  fort  pe- 
tites. Ce  poisson  est  une  des  plus  grandes 
espèces  qui  habitent  la  Méditerranée,  mais  il 
y  est  extrêmement  rare;  aussi  ne  sait-on  rien 
jusqu'à  présent  ni  de  ses  moeurs  ni  de  la  qua- 
lité de  sa  chair. 

LOPHURE  s.  m.  (lo-fu-re  —  du  gr.  lophos, 
aigrette;  aura,  queue).  Ornith.  Syn.  d'BUPLo- 

COMB  OU  HOUPPIFERK. 

LOPHYRE  s.  m.  (lo-â-re  —  du  gr.  lophos, 
aigrette;  oura,  queue).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, tormé  aux  dépens  des  pigeons,  et 
ayant  pour  type  l'espèce  communément  ap- 
pelée goura. 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  formé 
aux  dépens  des  ugames,  et  comprenant  un 
petit  nombre  d'espèces  qui  habitent  l'Inde  et 
les  îles  voisines  :  Le  lophyre  sourcilleux. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  tenthrédines,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  les  régions 
froides  et  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord  :  Les  lophyres  se  distinguent 
par  leurs  antennes.  (Blanchard.) 

'— -  Moll.  Syn.  d'oscABRiON,  genre  de  mol- 
lusques marins. 

—  Encycl.  Erpét.  Les  lophyres,  réunis  au- 
trefois aux  agames,  s'en  distinguent  par  leur 
dos  couvert  d'écaillés  et  muni  d'une  créta 
sans  rayons  osseux,  et  par  leur  queue  apla- 
tie. Les  espèces  connues  sont  peu  nombreu- 
ses; elles  habitent  l'Inde  et  les  îles  voisi- 
nes. Le  lophyre  à  casque  fourchu  est  long  de 
0m,35  au  moins ,  d'un  jaune  pâle ,  nuancé 
de  bleu  clair  et  parsemé  de  tubercules  blancs 
et  ronds;  il  a  la  tête  très-grosse  et  la  crêto 
dorsale  très-développée,  notamment  sur  la 
nuque.  Le  lophyre  sourcilleux  dépasse  un 
peu  la  taille  du  précédent;  sa  couleur  est 
d'un  noir  de  poix,  de  teinte  variable,  plus 
claire  sur  la  tète  et  sur  les  joues;  sa  crête 
est  peu  élevée.  On  sait  peu  de  chose  sur  les 
moeurs  de  ces  reptiles,  que  les  anciens  au- 
teurs ont  décrits  comme  des  salamandres  ;  on 
prétend  qu'ils  font  entendre  une  sorte  de  cri 
de  ralliement. 

—  Entom.  Les  lophyres  se  distinguent  des 
genres  voisins  par  leurs  antennes  à  seize  ar- 
ticles, avec  deux  rangs  de  prolongements  en 
forme  de  peigne  chez  les  mâles  et  en  dents 
de  scie  chez  les  femelles;  ils  ont  la  tête 
large,  le  corps  assez  épais  et  court,  les  man- 
dibules tridentées.  Les  larves  ont  seize  faus- 
ses pattes;  elles  vivent  sur  les  pins;  elles  se 
lilent  à  nu  une  coque  ovalaire,  petite,  qu'elles 
attachent  aux.  feuilles  de  l'arbre.  Quand  vient 
le  moment  de  la  métamorphose,  une  partie 
de  la  coque  se  sépare  de  l'un  des  deux  bouts 
au  moindre  effort  de  l'insecte  et  lui  livre  pas- 
sage. Quelquefois  ces  coques  sont  traversées 
par  d'autres  feuilles,  mais  cette  disposition 
ne  paraît  pas  gêner  l'insecteldans  son  évolu- 
tion. Les  lophyres  habitent  l'Europe  et  l'A- 
mérique du  Nord  ;  ils  causent  quelquefois  des 
ravages  considérables  dans  les  massifs  de 
pins  ou  d'autres  arbres  résineux. 
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LOPHYROPEs.  m.  (lo-fl-ro  -pe).  Crust.  Syn. 
de  copépodk.  il  On  dit  aussi  lophyropode. 

LOPIN  s.  m.  (lo-pain. —  Du  Cange  indique 
le  bas  latin  loppare,  formé  de  l'anglais  to  lop, 
retrancher,  émonder;  Diez  et  Chevallet  ti- 
rent lopin  du  germanique  :  ancien  haut  alle- 
'  mand  lappa,  morceau,  pièce,  lambeau  ;  anglo- 
saxon  lappa,  lœppe;  Scandinave' lapp,  lappi; 
ancien  allemand  lapa;  allemand  lappen,  pro- 
bablement du  même  radical  que  le  latin  lim- 
bus,  bordure  de  vêtement,  de  la  racine  sans- 
crite lamb,  tomber;  avalamb,  pendre,  d'où  le 
sanscrit  lamba,  qui  pend;  lambana,  suspen- 
sion, collier.  Les  mot3  germaniques  désigne- 
raient ainsi  proprement  un  morceau  d'étoffe 
qui  pond ,  un  lambeau).  Pop.  Morceau  d'une 
chose  qu'on  a  partagée  en  plusieurs  parties  : 
Où  la  peau  du  tion  ne  peut  suffire,  il  faut  y 
coudre  un  lopin  de  celle  du  renard.  (Montai- 
gne.) Il  Morceau  de  quelque  chose  qu'on  a 
partagé  pour  le  manger  :  Avoir  son  lopin. 
Prendre  son  lopin. 

—  Part,  portion  qui  échoit  à  quelqu'un  : 
Un  bon  lopin  de  terre.  Avoir  son  lopin  d'une 
succession. 

Quand  un  prince  sans  hoirs  et  Bans  mais  dévie. 
D'un  royaume  tombé  chacun  veut  un  lopin. 

Ronsard. 

—  Pièce  différente  des  autres  qui  compo- 
sent avec  elle  un  même  tout  :  Un  habit  com- 
posé de  lopins. 

—  Fig.  Partie  qui  entre  dans  la  composi- 
tion d'un  tout  r  Je  veux  que  ma  mort  ait  part 
à  l'aisance  et  à  la  commodité  de  ma  vie;  c'en 
est  un  grand  lopin,  et  d'importance.  (Montai- 
gne.) ||  Partie  disparate  qui  entre  dans  la 
composition  d'un  tout  :  Nous  sommes  tous  de 
lopins  et  d'une  contexture  si  info>~me  et  si  di- 
verse ,  que  chaque  pièce,  chaque  moment,  fait 
son  jeu.  (Montaigne.) 

—  Teehn.  Masse  formée  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  fer  qu'on  a  réunis  en  les  chauffant. 
Il  Morceau  de  fer  destiné  à  être  façonné  en 

fer  à  cheval. 

LOPIN  (Isaac),  écrivain  et  administrateur 
français  qui  vivait  au  xvne  siècle.  Il  était  se- 
crétaire des  finances  du  roi,  et  il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  les  Mines  gallicanes  ou 
Trésor  du  royaume  de  France  (Paris,  1638, 
in-4°);  Moyeu  de  dresser  une  milice  de  cinq 
mille  hommes  pour  la  décharge  de  toutes  tes 
tailles,  aides  et  gabelles,  et  généralement  tous 
subsides  et  impôts  (Paris,  1649,  in-4"). 

LOPRA-CA-TCHOU,  rivière  du  Boutan.  Elle 
prend  ,  dit-on  ,  sa  source  dans  les  monts  Hi- 
malaya ,  coule  vers  le  S.-E. ,  en  recevant  le 
Ni-Tchou ,  le  Sirote  et  l'Om-Tchou,  et  va 
jusqu'aux  monts  Douléh  ;  plus  loin  ,  on  n'en 
connaît  plus  le  cours. 

LOPSEN  (Corneille-Aurèle),  littérateur  hol- 
landais de  la  seconde  moitié  du  xvc  siècle. 
Chanoine  régulier  du  couvent  d'Hemsdon,  il 
fut  nommé  par  Maximilien  I"  poëte  lauréat, 
et  eut  l'honneur  de  faire  l'éducation  d'E- 
rasme. On  lui  doit  :  Diadema  imperatorium  , 
seu  de  officia  boni  imperatoris  (Leyde,  1566, 
in-S°). 

LOPUS  s.  m.  (lo-puss).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  famille  des  myri- 
des,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  phyto- 
cores. 

LOQUACE  adj.  (lo-koua-se  —  lat.  toquax; 
de  loqui,  parler,  que  l'on  compare  au  grec 
las  ko,  crier,  et  que  l'on  ramène  avec  lui  ù  la 
racine  sanscrite  lagh  ou  lauk,  parler,  crier, 
d'où  aussi  le  gothique  lahian,  allemand  lachen, 
russe  likuiu  ,  même  sens.  D'autres  indiquent 
la  racine  sanscrite  lap,  également  parler, 
énoncer).  Qui  parle  beaucoup,  bavard,  babil- 
lard :  £/5i  marchand  fort  loquace.  C'était  un 
grand  dégingandé ,  vaniteux ,  loquace,  et  le 
plus  familier  du  monde.  (M^e  de  Créquy.  )  Il 
Qui  se  traduit  en  beaucoup  de  paroles  :  La- 
mour  est  une  passion  loquace  comme  toutes 
les  ivresses, 

LOQUACEMENT  adv.  (lo-koua-se-man  — 
rad.  loquace).  Avec  loquacité,  d'une  manière 
loquace. 

LOQUACITÉ  s.  f.  (lo-koua-si-té  —  rad. 
loquace).  Défaut  d'une  personne  loquace;  ha- 
bitude de  parler  beaucoup  :  Il  est  naturel  d 
la  douleur  de  se  répandre  en  plaintes;  la  lo- 
quacité même  lui  est  permise.  (Voit.)  Un  dé- 
faut plus  fatigant  encore  est  cette  loquacité 
importune  qui  s'est  introduite  parmi  nous  dans 
le  barreau  et  dans  la  chaire.  (Marmontel.)  Une 
dame  d'Alais  prenait  une  crise  nerveuse  quand 
on  voulait  s'opposer  à  sa  loquacité  conti- 
nuelle.  (Barbaste.)  La  loquacité  est  souvent 
un  symptôme  d'un  dérangement  complet  des 
facultés  intellectuelles  dans  les  maladies.  (Bri- 
chet.)  La  loquacité  des  femmes  est  passée  en 
proverbe;  il  n'y  a  de  muettes  que  lesr  femmes 
mortes,  et  encore.  (Méry.) 

—  Syn.  Loquacité,  bavardage  V.  BAVAR- 
DAGE. 

LOQUE  s.  f.  (lb-ke —  du  germanique:  an- 
cien haut  allemand  locj  lock,  quelque  chose 
qui  pend,  flocon,  touffe,  boucle  de  cheveux  ; 
anglo-saxon  lokr,  chose  pendante  ;  Scandi- 
nave loor,  allemand  locke,  boucle  de  che- 
veux). Lambeau  d'étoffe  usée  :  Un  vêtement 
qui  tombe  en  loques,  qui  s'en  va  en  loques. 
Mes  chemises  tombaient  en  loques.  (Chateaub.) 
Il  Vêtement  usé  et  déchiré  :  //  y  avait  là  des 
tas  de  loques  infectés  que  de  vieux  juifs  ven- 
daient à  la  criée,  jurant  par  Jéhovah  qu  ils  sa- 
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crifiaient  tout  bénéfice  à  l'amour  du  prochain. 
(M»«  L.  Collet.) 

—  Art  milit.  anc.  Bâton  fsrré  servant 
d'arme  offensive. 

—  Arboric.  Morceau  d'étoffe  qui  sert  à  pa- 
lisser les  arbres  :  Le  palissage  à  la  loque. 

—  Econ.  rur.  Maladie  des  abeilles. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  douce-amère  et 
de  la  carline  acaule. 

LOQUE  (Bertrand  de),  écrivain  protestant, 
né  à  Ghampsaur  au  milieu  du  xvio  siècle.  Il 
remplissait  les  fonctions  de  pasteur  de  l'E- 
glise réformée  à  Casteljaloux  vers  1597.  Tu- 
renne  le  chargea  d'une  mission  pour  Genève 
en  1581  et  le  lit  nommer  ministre  à  Sedan.  On 
a  de  lui  quelques  écrits  qui  eurent  de  la  vo- 
gue au  temps  où  la  controverse  était  à  la 
mode  :  Traicté  de  l'Eglise,  contenant  un  vrai 
discours  pour  conoistre  la  vraie  Eglise  et  la 
discerner  d'avec  l'Eglise  romaine  et  toutes 
fausses  assemblées  (Genève,  1577,  in-so);  les 
Principaux  abus  de  la  messe  (La  Rochelle, 
1596,  in-16);  Ilesponse  aux  trois  discours  du 
jésuite  Le  liieheome  sur  le  sujet  des  miracles, 
des  saincts  et  des  images  (La  Rochelle,  1600  , 
in-8°). 

LOQUE,  ÉE  adj,  (lo-ké  —  rad.  loque).  Pè- 
che. Se  dit  du  hareng  mordu  ,  blessé  par  des 
chiens  de  mer  ou  d'autres  animaux  marins  : 
Hareng  loque. 

LOQUÈLE  s.  f.  (lo-kuè-le  —  lat.  loquelu, 
même  sens  ;  de  loqui,  parler).'  Flux  do  paro- 
les, facilité  banale  de  parler  :  Auot'r  de  la 
loquèle.  Bien  des  gens  confondent  la  loquéle 
avec  l'éloquence;  ce  n'est  pas  même  la  faconde, 

LOQUET  s.  m.  (lo-kè  —  dimin.  de  l'ancien 
français  loc  ,  qui  signifiait  serrure  ,  et  qui  se 
rapporte  au  germanique  :  anglo-saxon  locce, 
serrure  ,  fermoir,  verrou  ,  fermeture  en  gé- 
néral; de  lukan,  fermer;  Scandinave  loka, 
linku,  gothique  luchar,  ancien  allemand  lo- 
chen,  anglais  to  lock.  Lo  diminutif  loquet  si- 
gnifia d'abord  petite  serrure  ,  cadenas  ,  fer- 
moir). Morceau  de  fer  qui  sert  à  fermer  une 
porte,  en  retombant  par  son  poids  ou -par  la 
pression  d'un  ressort  qui  le  ramène  après 
qu'il  a  été  soulevé  :  Lever  le  loquet.  Fenner 
au  loquet.  Le  loquet  se  soulève,  pour  ouvrir, 
soit  avec  un  lien  qui  traverse  la  porte,  soit 
avec  un  levier  de  fer  diversement  disposé.  Ou 
met  des  loquets  aux  portes  sans  serrure  ou 
dont  ta  serrure  est  à  pêne  dormant. 
La  bique,  allant  remplir  sa  traînante  mamelle, 

Et  paître  l'herbe  nouvelle, 

Ferma  sa  porte  au  loquet. 

La  Fontaine. 

—  Mar.  Barre  de  fer  qui  sert  à  fermer  uno 
écoutille. 

—  Conim.  Laine  peu  estimée  qu'on  enlève 
de  dessus  les  cuisses  des  bêtes  à  laine. 

—  Techn.  Chacun  des  pinceaux  de  soies  ou 
d'autre  matière  dont  on  forme  une  brosse,  il 
Couteau  à  loquet,  Couteau  qui  ne  peut  se  fer- 
mer qu'en  retirant  en  arrière  le  ressort  qui 
le  tient  ouvert. 

—  Encycl.  Le  loquet  des  serruriers  est  une 
petite  barre  de  fer  plat  qui  se  meut  en  se  le- 
vant et  se  baissant  par  un  bout.  Cette  barre 
est  fixée  sur  l'a  porte  par  une  vis,  autour  de 
laquelle  elle  exécute  son  mouvement.  Un 
crampon  l'empêche  de  s'écarter  de  la  porte , 
tout  en  lui  laissant  tout  le  jeu  convenable  , 
et,  quand  elle  est  baissée,  son  extrémité  libre 
entre  dans  une  pièce  de  fer,  nommée  men- 
tonnet,  qui  est  plantée  ,  vissée  ou  clouée  sur 
le  chambranle  de  la  porte.  On  emploie  diffé- 
rents moyens  pour  lever  le  loquet,  et  c'est  de 
cette  circonstance  que  cet  appareil  tire  les 
divers  noms  qu'on  lui  donne  vulgairement, 
tels  que  ceux  île  loquet  à  bouton,  loquet  à  la 
capucine,  loquet  à  vielle,  etc. 

LOQUETÉ,  ÉE  (lo-ke-tê)  part,  passé  du 
v.  Loqueter  :  Linge  loqueté. 

—  Blas.  Découpé  ,  déchiqueté  :  Panthère 

LOQUETÉE. 

LOQUETEAU  s.  m.  (lo-ke-tô  —  dimin.  de 
loquet).  Petit  loquet  qu'on  place  au  haut  d'un 
volet  de  croisée  ou  autre ,  et  qu'on  ouvre 
d'ordinaire  en  tirant  un  cordon. 

LOQUETER  v.  a.  ou  tr.  (lo-ke-té  —  rad. 
loque;  double  le  (devant  une  syllabe  muette: 
Je  toquette,  tu  loquetleras).  Mettre  en  loques, 
découper,  déchiqueter.  Il  Vieux. 

—  v.  n.  ou  intr.  Agiter  un  loquet  en  le  fai- 
sant tourner,  pour  indiquer  qu'on  veut  entrer. 

LOQUETEUX,  EÙSE  adj.  (lo-ke-teu ,  cu-zo 
—  rad.  loque).  Couvert,  vêtu  de  loques  :  Pau- 
vre loqueteux.  Il  Déchiré ,  mis  en  loques  : 
Habit  loqueteux,  il  Vieux  mot. 

LOQUETTE  s.  f.  (lo-kè-te  —  rad.  loque). 
Pop.  Petit  morceau  :  Une  loquette  de  pain, 
de  viande,  de  morue. 

—  Techn.  Petit  rouleau  de  laine  cardée. 

—  Bot.  Epillet  d'une  graminée. 
LOQUEUX,  EUSE  adj.  (lo-keu  ,  eu-zo  — 

rad.  loque).  Econ,  rur.  Se  dit  du  miel  prove- 
nant des  abeilles  qui  ont  la  maladie  appelée 
loque  :  Miel  loqueux. 

LOQUIN  (Anatole),  critique  musical  fran- 
çais contemporain  ,  plus  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Paul  Lavie«o-  H  etn.it  employé  des 
douanes  à  Bordeaux  ,  lorsqu'il  devint  un 
adepte  enthousiaste  de  la  méthode  musicale 
Galin-Paris-Chevé.  Collaborateur  du  journal 
la  Gironde,  dans  lequel  il  rédige  le  feuilleton 


LORA. 

musical,  M.  Loquin  a  publié,  en  outre,  tantôt 
sous  son  nom  véritable ,  tantôt  sous  le  pseu- 
donyme de  Lavigne  ,  d'assez  nombreux,  arti-. 
;les  au  Progrès  ,  revue  de  Bordeaux  ,  et  fait 
paraître  les  ouvrages  suivants  :  Nolions  élé- 
mentaires d'harmonie  mùdcr.ne  (  Bordeaux  , 
1862 ,  in-8°)  ;  Examen  de  la  méthode  d'ensei- 
gnement musical  de  Pierre  Galin  (Bordeaux, 
in-8");  Essai  philosophique  sur  les  principes 
constitutif/!  de  la  tonalité  moderne  (Bordeaux, 

1864-1806,  in-8»). 

LOQUIS  s.  m.  (lo-ki).  Comra.  Petit  cylin- 
dre de  verre  rouge  employé  en  verroterie 
comme  moyen  d'échange,  dans  le  commerce 
des  Français  avec  les  nègres  d'Afrique. 

LORA-DEL-RIO,  ville  d'Espagne,  prov.  et 
a  43  kilom.  N.-E.  de'Séville,  sur  la  rive 
droite  du  Guadalquivir;  5,000  hab.  Fabrica- 
tion de  lainages,  cuirs,  chapeaux,  toiles; 
moulins;  récolte  et  mouliuage  de  soie.  Cette 
ville,  qui  s'appelait  Ftaoia  sous  le  règne  de 
Vespasien,  fut  conquise  sur  les  Maures  par 
saint  Ferdinand  et  donnée  à.  l'ordre  de  Saint- 
Jean  en  1243.  Les  plaines  qui  l'entourent  sont 
couvertes  de  plantations  d'oliviers,  de  mû- 
riers et  d'orangers.  La  montagne  de  Sete- 
Fillas,  qui  domine  Lora-del-Rio,  porte  les 
ruines  d  un  vieux  château  et  un  sanctuaire 
dédié  à  la  Vierge.  Ce  sanctuaire  est  visité 
chaque  année  par  une  foute  de  pèlerins.  L'i- 
mage de  la  Vierge  est  descendue  procession- 
neliement  à  Lora  dans  les  circonstances  ca- 
lamiteuses.  Près  de  la  ville,  le  chemin  de  fer 
de  Madrid  k  Cadix  traverse  le  Guadalquivir 
sur  un  très-beau  pont  de  256  mètres  de  long. 

LORAIN  (Prosper),  littérateur  fiançais,  né 
en  1798,  mort  à  Paris  en  1847.  11  devint  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  et  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Dijon.  Outre  de  nombreux  articles, 
insérés  dans  des  journaux  catholiques,  on  lut 
doit  :  Des  libertés  de  l'ancienne  France  (1824); 
Eloge  du  peintre  Prudhon  (1839),  et  une  His- 
toire de  l'abbaye  de  Cluny  (Paris,  1845,  in-8°), 
intéressante  étude  publiée  d'abord  dans  la 
Revue  des  deux  Bourgognes. 

LORAIN  (Paul),  littérateur  et  grammairien, 
né  k  Paris  en  1799,  mort  en  1861.  Elève  de 
l'Ecole  normale  en  1817,  il  enseigna  la  rhé- 
torique dans  divers  collèges  de  province,  fut 
suspendu  en  1823  par  M.  de  Frayssinous , 
rentra  en  1828  dans  l'Université. et  devint 
successivement  maître  de  conférences  à  l'E- 
cole normale ,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  Louis-le-Grand  J1S30),  professeur 
suppléant  d'éloquence  latine  k  la  Faculté  des 
lettres,  proviseur  du  collège  Saint -Louis 
(1837).  Après  avoir  été  chef  de  bureau  au 
ministère  de  l'instruction  publique  et  recteur 
de  l'Académie  de  Lyon  ;  il  prit  sa  retraite  en 
1850.  Outre  de  petits  ouvrages  de  grammaire 
pour  les  écoles,  on  lui  doit  :  Réfutation  de  la 
méthode  Jacotot  (1830);  Abrégé  du  diction- 
naire de  l'Académie  française  (1.836,  2  vol. 
in-8");  Tableau  de  l'instruction  primaire  en 
France  (1837),  etc. 

LORAIN  (Paul),  médecin,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1829.  Il  commença  ses  études 
médicales  à  Lyon,  puis  vint  a  Paris,  et,  tout 
en  étant  répétiteur  au  collège  Rollin,  il  con- 
tinua sa  médecine.  Interne  en  1855  ,  docteur 
en  1857,  il  se  fit  recevoir  agrégé  avec  une 
remarquable  thèse  sur  l'albuminurie ,  rem- 
porta là  prix  Montyon  pour  un  travail  sur  la 
Bèvre  puerpérale,  et  obtint  en  1866  une  grande 
médaille  d'or  pour  le  dévouement  dont  il  avait 
fait  preuve  à  i'hôpital  Saint-Antoine  pendant 
l'épidémie  cholérique.  Bans  un  ouvrage  qu'il 
publia  k  cette  époque  .Su)-  le  choléra,  M.  Lo- 
rain  relate  un  fait  de  thérapeutique  expéri- 
mentale assez  curieux  pour  être  rapporté.  Le 
29  septembre  1866,  se  trouvant  en  présence 
d'un  cholérique  dont  l'état  était  désespéré,  il 
.  eut  l'idée  de  lui  injecter  de  l'eau  dans  la  cir- 
culation pour  solliciter  i'activité  du  cœur. 
Ayant  mis  à  nu  une  veine  superlicielle ,  il  y 
introduisit  un  trocart,  dont  la  canule  fut 
laissée  en  place  et  fixée  dans  la  veine  par 
une  ligature  et  injecta  400  grammes  d'eau,  k 
40°  centigrades,  à  l'aide  d'une  pompe  en  verre, 
aspirante  et  foulante,  dont  les  orifices  étaient 
munis  de  valvules  ou  de  soupapes  disposées 
de  façon  à  ne  pas  laisser  pénétrer  l'air  dans 
l'instrument.  L'opération  tut  faite  sans. diffi- 
culté, le  pouls  battit  plus  fort,  la  respiration 
devint  bientôt  plus  ample,  la  température  du 
corps  s'éleva  ;  le  malade  recouvra  la  voix  et, 
peu  de  jours  après,  il  quittait  l'hôpital  en 
pleine  convalescence. 

A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Allema- 
gne pour  y  étudier  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement médical,  il  a  organisé,  avec  M.  Ma- 
rey,  un  laboratoire  de  physiologie  situé  dans 
la  rue  de  l'Ancienne-Comédie,  au  lieu  même 
où  Molière  faisait  jouer  et  jouait  lui-même 
ses  pièces. 

Parmi  les  travaux  de  ûe  savant  docteur, 
nous  citerons  :  De  la  fièvre  puerpérale  chez  la 
femme,  lefastus  et  le  nouveau-né ,  thèse  inau- 
gurale (Paris,  1855);  Du  régime  dans  les  ma- 
ladies aiguës  (Paris,  1857);  le  Choléra  observé 
C  l'hôpital  Saint-Antoine,  étude  de  médecine 
clinique  et  de  physiologie  pathologique  (Paris; 
1868);  De  l'albuminurie  (Paris,  1860);  Confé- 
rences historiques  sur  Jeitner  et  le  cow-pox 
(Paris,  1866);  Guide  du  médecin  praticien  ou 
Résumé  général  de  pathologie  interne  et  de 
thérapeutique  appliquées,  par  Valleix,  5?  édi- 
tion, entièrement  refondue  et  contenant  le  ré- 
sumé de  tous  les  travaux  récents,  par  AI.  P. 
Lorain  (1866,  5  vol.  in-8°)  j  De  la  réforme  de 
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l'enseignement  médical  par  les  laboratoire* 
(Paris,  1367,  in-8°) ;  Des  effets  physiologiques 
des  hémorragies  (1870,  in-8°);  Etudes  de  mé- 
decine clinique  faites  avec  l'aide  de  la  méthode 
graphique  (1870,  in-8");  Jenner  et  la  vaccine 
(1870,  in-8"). 

LORAIRE  s.  m.  (lo-rè-re — lat.  lorarius;  de 
lorum,  courroie).  Antiq.  rom.  Esclave  chargé 
de  châtier  ses  compagnons  à  coups  de  fouet, 

LORANTHACÉ,  ée  adj.  (  lo-ran-ta-sé  — 
rad.  loranthé).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  loranthé. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  loranthé. 

—  Encycl.  Les  loranthacées  sont  des  ar- 
brisseaux, la  plupart  parasites,  k  tige  ra- 
meuse, à  rameaux  dichotomes,  articulés,  por- 
tant des  feuilles  opposées,  simples,  entières 
ou  dentées,  coriaces,  persistantes.  Les  fleurs, 
solitaires  ou  réunies  en  grappes,  en  panicu- 
îes  ou  en  épis  axillaires  ou  terminaux,  sont 
hermaphrodites  ou  dioïques.  Elles  présen- 
tent un  calice  k  tube  adhérent,  à  limbe  en- 
tier ou  à  peine  denté,  accompagné  de  deux 
bractées,  ou  d'un  second  calice  cupuliforme, 
qui  l'enveloppe  quelquefois  entièrement;  une 
corolle  de  quatre  k  huit  pétales,  quelquefois 
soudés;  des  étamines  opposées  aux  pétales 
et  en  nombre  égul,  quelquefois  sessiles  ;  un 
ovaire  infère,  ordinairement  à  une  seule  loge 
uniovulée,  couronné  par  un  disque  épigyne 
et  annulaire,  surmonté  d'un  style  long  et 
grêle  terminé  par  un  stigmate  simple  ;  quel- 
quefois le  style  manque  complètement.  Le 
fruit  est  généralement  une  baie  charnue,  à 
pulpe  épaisse  et  visqueuse,  k  laquelle  adhère 
la  graine,  qui  renferme  un,  deux  ou  trois 
embryons  cylindriques,  entourés  d'un  albu- 
men charnu. 

Les  loranthacées  présentent  encore  des  par- 
ticularités remarquables  dans  leur  organisa- 
tion. Dans  l'intérieur  de  la  tige  et  des  ra- 
meaux, les  vaisseaux  sont  remplacés  par  de 
longues  cellules  ou  fibres  striées.  Presque 
tous  ces  végétaux  sont  parasites;  quelques- 
uns  cependant  s'enracinent  dans  le  sol.  Leurs 
graines  visqueuses  ont  la  propriété  de  ger- 
mer dans  toutes  les  directions,  là  ou  elles 
s'attachent. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
caprifoliacées,  comprend  les  genres  loranthé, 
gui,  arcenthobie,  mtsodendron,  antidaphné,  tu- 
peia,  ginaltoa.  La  plupart  des  loranthacées 
croissent  dans  les  régions  tropicales;  toute- 
fois, quelques-unes  pénètrent  assez  avant 
dans  le  nord. 

LORANTHE  s.  m.  (lo-ran-te  —  du  gr.  lô- 
ron,  lanière;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, type  de  la  famille  des  loranthacées  : 
Le  lorakthe  d'Europe  croit  sur  les  châtai- 
gniers et  sur  les  chênes.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  loranthes  sont  des  arbris- 
seaux rameux  et  dichotomes,  à  feuilles  oppo- 
sées ou  alternes,  épaisses  ou  coriaces.  Les 
fleurs,  solitaires  ou  diversement  groupées, 
hermaphrodites  ou  unisexuées,  sont  ordinai- 
rement rouges,  quelquefois  orangées,  jaunes 
ou  vertes.  Ces  arbrisseaux  présentent  trois 
modes  de  végétation  ;  tantôt  ils  s'implantent 
sur  les  tiges  et  les  branches  d'autres  végé- 
taux et  y  vivent  en  parasites,  à  la  manière 
du  gui  ;  tantôt  ils  s  accrochent  simplement 
aux  écorces,  comme  fait  le  lierre  ;  tantôt  en- 
fin ils  végètent  directement  dans  le  sol.  Ce 
genre  comprend  près  de  trois  cents  espèces,  qui 
habitent  surtout  les  régions  tropicales.  Le 
loranthé  d'Europe  est  le  seul  qui  croisse  dans 
nos  climats  ;  il  vit  en  parasite  sur  ies  chênes, 
les  châtaigniers,  les  pommiers,  etc.  Les  lo- 
ranthes possèdent  des  propriétés  analogues  k 
celles  du  gui  ;  mais  ils  ne  sont  d'aucun  usage. 

LORANTHÉ,  ÉE  adj.  (lo-ran-té).  Syn.  de 

LORANTHACÉ.  "• 

LORANTHIDÉ,  ÉE  adj.  (lo-ran-ti-dé  —  de 
loranthé,  et  d\i  gr.  eidos,  aspect).  Syn.  de  lo- 

RANTHACÉ. 

LORA IX  (Claude-François  Fillette),  au- 
teur dramatique,  né  à  Paris  en  1753,  mort  en  • 
1821.  Employé  d'abord  dans  l'administration 
des  droits  réunis,  Loraux  devint  ensuite  agent 
pour  la  perception  des  droits  d'auteur  près 
des  théâtres,  enfin  secrétaire  général  de  la 
commission  des  travaux  publics.  On  lui  doit 
un  opéra-comique  en  trois  actes  et  en  vers,  Lo- 
doïska,  musique  de  Cherubini  (1793,  in-8°) , 
|  et  un  opéra  en  trois  actes,  Selica,  qui  n'a 
point  été  joué. 

LORAUX  (Michel  Fillette),  littérateur, 
neveu  du  précédent,  né  à  Paris  en  1779, 
mort  en  décembre  1849.  Il  était  inspecteur  de 
la  librairie  et  comptable  à  l'Odéon.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  le  Dîner  de  famille,  banquet 
offert  à  Louis  Picard,  représenté  à  l'Odéon 
(Paris,  181C,  in-S°)  ;  Jean  Second,  traduction 
libre  en  vers  ;  Une  heure  d'absence,  comédie 
en  prose  (Pons,  1812,  in-8°)  ;  la  Rivale  d'elle- 
même,  comédie  en  tiois  actes  et  en  vers  (Pa- 
ris, 1816,  in-8<>).  —  Son  frère,  François  Fil- 
lette Loraiix,  né  à  Paris  en  1780,  est  l'au- 
teur de  deux  opéras  en  un  acte  :  la  Fausse 
apparence  (1802)  ;  la  Romance  (1804),  musique 
de  Berton. 

LORAX  s.  m.  (lo-raks  —  du  gr.  làron,  la- 
nière). Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'or- 
dre des  acariens. 

LOIICA,  l'ancienne  Eliocrosa  ou  I lords, 
ville  d'Espagne,  province  et  k  64  kilom.  S.-O. 
de  Murcie,  au  pied  de  la  sierra  del  Cano, 


LORD 

sur  les  bords  du  Guadalantin,  qui  la  divise 
en  deux  parties  ;  48,240  hab.  Résidence  de 
l'évêque  de  Carthagène,  collège  royal.  Fabri- 
cation de  salpêtre,  savon,  fil,  papier,  draps, 
huile  ;  poteries,  teintureries.  Commerce  très- 
considérable  de  laine.  La  ville,  dominée  par 
un  château  fort,  est  divisée  en  deux  parties 
par  la  rivière  Guadalantin.  Lavieille  ville,  qui 
entoure  le  château,  a,  comme  toutes  les  cités 
arabes,  des  rues  tortueuses  et  des  maisons  à 
peine  éclairées.  La  villa  moderne,  qui  s'étend 
vers  la  plaine,  est  d'un  aspect  riant.  A  la 
place  Mayor  aboutissent  cinq  rues  principa- 
les généralement  bien  bâties.  Le  plus  beau 
monument  de  Lorca  est  la  collégiale,  dont 
le  portail  frappe  par  l'élégance  de  son  archi- 
tecture. A  l'intérieur,  une  des  chapelles  con- 
serve les  reliques  de  san  Patricio,  patron  de 
la  ville. 

Au  débouché  d'une  des  vallées  qui  régnent 
au-dessus  de  Lorca,  existait  une  puissante 
digne  qui  avait  120  mètres  de  hauteur  et  s'é- 
tendait d'une  montagne  h  l'autre.  En  1S02, 
une  partie  de  cette  magnifique  construction 
céda  devant  la  pression  des  eaux,  et  l'inonda- 
tion renversa  une  portion  de  lu  ville  basse, 
qui  est  encore  en  ruine.  Les  désastres  causés 
par  les  eaux  dans  la  campagne  furent  éva- 
lués à  plus  de  24  millions  de  rêaux. 

LORCEPÉ  s.  f.  (lor-se-fé).  Argot.  Déten- 
tion, prison  :  C'est  une  honnête  fille  qui  peut 
attraper  cinq  ans  de  lorcefé  sans  s'en  douta: 
(Balz.) 

LORCII,  ville  du  royaume  de  Wurtemberg, 
dans  le  cercle  de  l'Iaxt,  à  35  kilom.  S.-O. 
d'EIwangem,  sur  le  Reins  ;  2,000  hab.  On  y 
voit  les  ruines  d'un  ancien  couvent  de  béné- 
dictins, fondé  en  1102,  et  dont  l'église  ren- 
ferme les  tombeaux  de  plusieurs  membres  de 
la  famille  de  Hohenstauffen.  Il  Bourgde  Prusse., 
province  de  Hesso,  dans  le  ci-devant  duché 
de  Nassau,  au  confluent  de  la  Wisper  et  du 
Rhin  ,  à  3  kilom.  N.  -  O.  de  Rudesheiin  ; 
1,960  hab. 

LORCII  ou  LOR1CH  (Melchior),  peintre  et 
graveur  danois,  né  en  1527,  mort  en  1586.  On 
suppose  qu'il  fit  ses  premières  études  à  Lu- 
beck.  Aussitôt  qu'il  eut  acquis  les  connais- 
sances nécessaires  pour  voler  de  ses  propres 
ailes,  il  se  mit  à  parcourir  l'Europe,  visita 
successivement  l'Allemagne,  l'Italie,  et  enfin 
passa  en  Turquie,  où  il  fit  une  grande  l'or- 
tune.  Les  tableaux  de  Lorch  sont  excessive- 
ment rares,  et  c'est  à  ses  gravures  principa- 
lement qu'il  a  dû  sa  célébrité.  Les  principales 
pièces  de  son  œuvre  sont  :  Luther,  Albert 
Durer,  le  Sultan  Soliman,  la  Sibylle  de  Ti- 
l>ur,  le  Déluge,  Collection  d  habillements  turcs, 
Figures  dessinées  à  pied  et  à  cheval. 

LORD  s.  m.  (lor.  —  Ce  mpt  anglais  vient, 
selon  le  docteur  Bosworth,  de  l'anglo-saxon 
hldf-ord,  composé  de  hlûf,  un  pain,  et  ord, 
ordes,  origine,  cause,  autour,  pour  signifier 
l'origine,  la  cause,  l'auteur  du  pain,  celui 
qui  entretient  la  vie.  Toutefois,  jusqu'à  ce 
qu'on  montre  en  anglo-saxon  d'autres  com- 
posés où  ord,  origine,  prenne  le  sens  d'auteur 
ou  de  donneur,  Max  Millier  trouve  plus  na- 
turel de  faire  dériver  hiûf-ord  de  hldf-weard, 
proprement  gardien  du  pain.  Historiquement, 
cette  idée  que  le  don  du  pain  est  un  des  at- 
tributs de  la  souveraineté  se  retrouve  dans 
les  panes  palatini  ou  gradiles,,  les  pains  qui 
étaient  quotidiennement  distribués  sur  les 
marches  du  palais  impérial  par  Coiistantin  lo 
Grand,  et  même,  avant  lui,  par  l'empereur 
Aurélien.  C'est  à  Dieu,  le  souverain  du  monde, 
que  dans  l'oraison  dominicale  les  chrétiens 
demandent  le  pain  quotidien.  Les  Allemands 
disent  de  même  brotherr,  donneur  de  pain, 
pour  maltre,.seigneur).  Seigneur,  litre  d'hon- 
neur dont  on  fait  précéder,  en  Angleterre, 
les  noms  des  hommes  nobles  d'origine  ou  ano- 
blis ;  Lord  Palmerston.  Lord  Derby.  Lord 
Russell.  il  On  donne  le  même  titre  à  certains 
dignitaires  :  Le  lord  cliuncelier. 

—  Membre  de  la  haute  Chambre  :  La  Cham- 
bre des  lords.  Les  lords  ont  la  faculté  de 
voter  par  procuration.  (Ledru-Rollin.)  En  An- 
gleterre, ta  cour  des  lords  est  la  suprême  ju- 
dicature  du  pays.  (Ledru-Rollin.) 

—  Lord  maire,  Premier  magistrat  et  juge 
des  cités  de  Londres  et  de  Dublin. 

—  Lord  de  l'amirauté,  Haut  fonctionnaire 
de  la  marine  anglaise,  qui  fait  partie  de  l'a- 
mirauté :  Il  y  a  ordinairement  sept  lords  de 
l'amirauté.  < 

—  Encycl.  Lord  maire.  Ce  titre  est  affecté 
à  Londres  et  à  Dublin  au  chef  du  corps  mu- 
nicipal, dont  l'élection  a  lieu  tous  les  ans,  sa- 
voir :  en  ce  qui  concerne  Dublin,  par  les  ha- 
bitants, et  en  ce  qui  concerne  Londres,  par 
les  seuls  habitants  des  vingt-six  wards  ou 
quartiers  de  la  Cité.  Tout  candidat  à  la  charge 
de  lord  maire  de  Londres  doit  appartenir,  eh 
qualité  de  membre  libre,  à  l'une  des  douze 
corporations  principales  de  la  Cité,  avoir  rem- 
pli les  fonctions  de  shérif  et  compter  parmi 
les  vingt-neuf  aldermen  en  charge.  L  élec- 
tion a  lieu  à  Guildhall,  nom  donné  k  l'hôtel 
de  ville  de  Londres,  dans  la  grande  salle, 
qui  a  51  mètres  de  longueur  sur  16m;33  de 
largeur,  et  18™,  66  d'élévation,  et  qui  peut 
contenir  de  six  à  sept  mille  personnes.  Le 
jour  de  la  Saint-Michel,  les  corporations  s'y 
rassemblent  sous  la  présidence  des  shérifs  : 
tous  les  aldermen  qui  ont  passa  par  le  shé- 
rifat  sont  successivement  proposés  à  la  can- 
didature par  ordre  d'ancienneté;   les  deux 
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noms  qui  réunissent  le  plus  grand  nombre  de 
voix  sont  signalés  dons  un  rapport  à  l'a  cour 
des  aldermen;  celle-ci  décide  du  choix  a 
faire.  Sa  décision  est  soumise  k  l'agrément 
du  chef  de  l'Etat,  mais  ce  n'est  qu'une  pure 
formalité  ou- k  pou  près,  Le  lord  maire  sor- 
tant peut  être  réélu.  Le  8  novembre,  le  nou- 
veau lord  maire  prononce  à  Guildhall ,  en 
présence  des  citoyens,  le  serment  de  bonne 
et  fidèle  administration,  et  le  lendemain,  lés 
barons  de  l'Echiquier  l'installent  a.  West- 
minster. Le  lord  maire  est  dit  très-honorable 
lord,  et  son  autorité  est  égale  k  celle  d'un 
lord  lieutenant  de  comté.  A  titre  de  gouver- 
neur civil  de  Londres,  il  est  le  premier  juge 
de  toutes  les  cours  et  commissions  do  la 
Cité ,  président  de  l'élection  des  aldermen, 
conservateur  de  la  Tamise.  11  réside  à  Mnn- 
sion-House,  au  bout  du  pont  do  Londres, 
et  reçoit  un  traitement  de  8,000  liv.  sterl. : 
Comme  insignes  de  sa  charge,  il  porte  con- 
stamment au  cou  une  double  chaîne  d'or. ou 
un  riche  collier  de  pierreries;  dans  les  cir- 
constances solennelles,  il  est  vêtu  d'une  robe 
de  velours  cramoisi  ;  son  costume  ordinaire 
est,  en  hiver,  une  robe  de  drap  éoarlato  à 
capuchon  de  velours,  et,  en  été,  une  robe  do 
soie  bleue  doublée  do  fourrure.  Dans  les  pro- 
cessions où  sa  présence  est  officiellement  re- 
quise, on  porte  devant  lui  l'épéo  et  la  masse 
d'armes,  soit  en  or,  soit  en  argent;  s'il  est  à 
pied,  un  page  soutient  la  queue  de  sa  robe  ; 
s'il- va  en  voiture,  c'est  dans  un  carrosse 
splendide  k  quatro  chevaux.  Dans  l'intérieur 
de  la  Cité,  il  a  droit  de  préséance  sur  tous, 
le  souverain  excepté.  Jadis  la  personne  du 
lord  maire  était  sacrée  et  inviolable,  et  l'ou- 
trager était  un  crime  puni  de  mort  ;  il  avait, 
comme  le  roi,  son  poste  lauréat  et  son  bouf- 
fon. A  toutes  les  époques,  son  élection  s'est 
faite  en  grande  pompe  ;  le  jour  où  elle  a  lieu 
est  celui  où  toutes  les  familles  mangent  l'oie 
traditionnelle,  niets  favori  dont  l'usage  re- 
monte au  temps  d'Elisabeth,  et  qui  se  sert 
sur  toutes  les  tables  de  la  Grande-Bratugne 
k  la  Saint-Michel,  voici  à  quel  propos.  Le 
29  septembre  1588,  Elisabeth,  se  rendant  au 
fort  de  Tilbuty,  dîna  au  château  de  sir  Nel- 
vill  Umfreville,  dans  le  voisinage  du  fort. 
Au  nombre  des  mets  substantiels  que  l'on 
servit,  il  se  trouva  des  oies  bien  grasses, 
dont  la  reine  mangea  avec  grand  appétit/ 
Elle  demanda  ensuite  un  verre  de  vin_  de 
Bourgogne,  et  but'k  la  destruction  de  l'in- 
vincible armada,  qui  menaçait  en  ce  moment 
les  côtes  de  l'Angleterre.  A  peine  la  reine 
posait-elle  le  verre  sur  fa  table,  qu'on  vint 
fui  annoncer  qu'une  tempête  avait  détruit 
cette  flotté  formidable.  »  Qu'on  me  donne, 
dit-elle,  un  autre  verre  de  bourgogne  pour 
in'uider  a  digérer  et  les  bonnes  oies  et  les 
bonnes  nouvelles.  «L'année  suivante  à  pareil, 
jour,  Elisabeth,  se  rappelant  le  régal  qu'on 
lui  avait  donné  au  château  de  Nelvfll  et  l'a- 
gréable nouvelle  qu'elle  y  avait  reçue,  or- 
donna qu'on  lui  servit  des  oies  à  son  dîner. 
La  cour  crut  devoir  manger  des  oies  lé  même 
jour,  et  le  peuple  mangea  de  l'oie  k  l'exem- 
ple des  grands.  Depuis,  la  coutume  s'est  fidè- 
lement conservée.  Aussi  la  Saint-Michel  est- 
elle  un  jour  bien  employé  à  Londres,  qui  en 
profite  pour  plumer  ses  oies  et  nommer  son 
premier  magistrat,  lé  tout  avec  la  gravité 
qui  distingue  les  enfants  d'Albion. 

Lord  Ruibnen  OU  loi  Vampires,  roman  do 
Ch.  Nodier  (1820,  2  vol.  iu-8<>).  Co  roman, 
qui  appartient  au  genre  féroce,  fait  suite  au 
Vampire  du  même  auteur,  publié  peu  de 
temps  auparavant  sous  le  nom  do  lord  By- 
ron.  Le  noble  lord  avait,  en  effet,  raconté 
une  histoire  semblable,  duns  un  salon  de  Ge- 
nève, pour  effrayer  les  daines,  et  Ch.  Nodier, 
qui  débutait,  jugea  bon  d'abriter  son  couvre 
de  jeune  homme  sous  co  nom  glorieux.  Le 
succès  fut  tel,  que  l'auteur  crut  pouvoir  l'ex- 
ploiter pour  un  nouvel  ouvrage.  Le  même 
héros  fatal  et  un' autre  personnage,  Aubrey, 
mort  il  est  vrai,  dans  l'ouvrage  précédent, 
mais  que  le  romancier  ressuscita  pour  la 
circonstance ,  traversent  encore  ces  deux 
volumes.  Lord  Ruthwen  est  un  de  ces  hom- 
mes comme  on  en  rêvait  de  1820  à  1S30; 
sa  présence  donne  le  frisson,  tous  les  mal- 
heurs accablent  ceux  qu'il  approche.  Mais  jl 
est  si  séduisant,  malgré  sa  froideur,  si  plein 
d'une  tendresse  hautaine  et  d'un  dévouement 
en  apparence  complut,  qu'on  ne  s'en  méfie 
pas  du  tout  :  c'est  un  vampire,  qui  ne  choie 
ses  amis  et  ses  maltresses  que  pour  saisir 
l'occasion  favorab]e  de  se  repaître  de  leurs 
cadavres.  ' 

Voici  quelle  est  la  trame  beaucoup  trop 
fantastique  de  ce  roman.  Léonti,  jeune  gon- 
dolier de  Venise,  séparé  depuis  longtemps  de 
Betlina,  qu'il  aime,  la  retrouve  k  son  retour 
dans  sa  patrie,  au  milieu  d'une  fêle  dont  toute 
lajoie  est  troublée  par  la  présence  d'un  niys* 
térieux  étranger.  Une  Tyrolienne,  qui  lit  dans 
l'avenir,  annonce  k  lajoune  Vénitienne  qu'elle 
sera  la  proie  d'un  vampire  ;  mais  k  peine  a« 
t-elle  prononcé  ce  mot,  que  la  mystérieux 
étranger,  qui  n'est  autre  que  lord  Ruthvfen, 
lui  impose  silence.  La  jeune  fille  est  ramenée 
chez  son  père,  où  son  amant  et  lord  Ruthwen 
l'accompagnent.  Ce  dernier  parvient  k  sépa- 
rer de  nouveau  ies  deux  amants,  s'empare  de 
la  jeune  fille  et  disparaît  après  s'être  repu 
de  son  sang.  Enflammé  du  désir  de  se  ven- 
ger, Léonti  se  met  &  la  poursuite  du  vampire, 
et  rencontre  un  compagnon  d'infortune  dans 
Aubrey,  également  a  la  poursuite  du  meur- 
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trier  de  sa  sœur.  Unissant  leur  fureur,  ils  ju- 
rent de  tuer  le  traître.  Un  jeune  Arabe  se 
joint  à  eux,  et  chacun  raconte  à  son  tour 
une  série  d'aventures  dont  les  principaux 
acteurs  sont  toujours  des  vampires  ou  des 
victimes  de  ces  spectres.  Mais  tout  à  coup 
Bettina  apparaît  à  Léonti  et  lui  annonce  que 
lord  Ruthwen  occupe  à  la  cour  du  duc  de 
Modène  un  rang  distingué,  sous  le  nom  de 
lord  Seymour.  Abusant  de  la  confiance  du 
prince,  il  vient  d'obtenir  la  main  de  sa  fillo  ; 
au  moment  de  se  livrer  à  lui,  la  princesse 
est  prévenue  du  danger  qu'elle  va  courir, 
mais  rien  ne  peut  ouvrir  les  yeux  du  duc  ;  la 
princesse  épouse  ]5rd  Seymour  et  expire  la 
nuit  de  ses  noces.  Léonti  plonge  alors  son 
poignard  dans  le  cœur  du  vampire,  Bettina 
meurt  pour  la  seconde  fois,  et  on  assiste  aux 
funérailles  de  tout  ce  monde. 

Il  règne  dans  tout  ce  roman  une  monotonie 
d'horreur  qui  finit  par  ennuyer.  L'auteur  y 
fait  preuve  d'une  certaine  richesse  d'imagi- 
nation, son  style  est  élégant;  mais  ce  genre, 
qui  faisait  alors  fureur,  n'a  plus  pour  nous 
grand  attrait.  Charles  Nodier  avait  promis 
de  donner  une  suite  à  Lord  Ruthwen;  il  a 
aussi  bien  fait  de  s'en  abstenir. 

LORD  (Percival-B.),  médecin  et  voyageur 
irlandais,  né  en  1808,  mort  en  1840.  Reçu 
docteur  à  Edimbourg,  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  collabora  à  divers  recueils  scientifiques, 
et  publia  divers  ouvrages.  Nommé  médecin 
à  Bombay  par  la  compagnie  des  Indes,  il  se 
rendit  dans  cette  ville,  apprit  le  persan,  ac- 
compagna Burnes  dans  sa  mission  au  Ca- 
boul ,  visita  ensuite  la  Tartarie,  et  remplit 
avec  beaucoup  de  tact  une  mission  diploma- 
tique dans  l'Afghanistan.  On  lui  doit  deux 
ouvrages  estimés  :  Eléments  de  physiologie 
populaire,  et  Description  de  l'Algérie. 

LORDAT  (Jacques),  médecin  français,  né  à 
Tournay,  près  de  Tarbes  ,en  1773,  mort  en 
1802.  Admi3  dans  les  hôpitaux  militaires 
comme  élève  en  chirurgie  en  1793,  il  put 
achever  ses  études  médicales  à  Montpellier, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1797.  Le  professeur 
Barthez,  dont  il  avait  gagné  l'amitié,  le  fit 
nommer  proseeteur  de  la  Faculté  de  cette 
ville,  et  lui  légua  ses  manuscrits.  Lordat  de- 
vint successivement  ensuite  professeur  de 
médecine  opératoire  (18li),  d'anatomie  et  de 
physiologie  (1813).  doyen  de  la  Faculté  et 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  médicale. 
Par  son  enseignement  et  par  ses  écrits,  Lor- 
dat s'était'  placé  au  rang  des  représentants 
les  plus  distingués  de  1  école  médicale  de 
Montpellier.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Réflexions  sur  la  nécessité  de  la  physiologie 
pour  l'étude  et  l'exercice  de  la  médecine  (1797); 
Traité  des  hémorragies  (1808)  ;  Consultations 
de  médecine  de  P.-J.  Barthez  {1810,  2  vol.)  ; 
Conseil  sur  la  manière  d'étudier  la  physiologie 
de  l'homme  (Montpellier,  18 M)  ;  Essai  sur 
l'iconologie  (1833,  in-8»);  De  la  perpétuité  de 
la  médecine  (1836);  Preuve  de  l' insénescence  du 
sens  intime  de  l'homme  (1845)  ;  Rappel  des 
principes  doctrinaux  de  la  constitution  de 
l'homme  (1857,  in-8»),  etc. 

LORD  AVOCAT  s.  m.  Titre  que  porte  le 
principal  représentant  de  l'autorité  judiciaire 
on  Ecosse. 

—  Encycl.  Les  fonctions  du  lord  avocat  se 
rapprochent  de  celles  de  nos  procureurs  gé- 
néraux, mais  il  a  une  autorité  plus  étendue 
que  celle  de  ces  derniers.  Ce  n'est  que  depuis 
la  fin  du  xvi-'  siècle  que  cette  charge  a  été 
exercée  d'une  façon  régulière  et  continue. 
Antérieurement  à  cette  époque,  le  soin  de 
dresser  les  actes  d'accusation  regardait  un 
clerc  de  la  cour,  appelé  justice-clerk,  et  c'é- 
tait tantôt  le  chancelier,  tantôt  le  greffier  et 
tantôt  un  avocat  particulier  qui  était  chargé 
de  les  soutenir,  au  nom  de  la  couronne,  de- 
vant le  parlement.  Le  premier  avocat  perma- 
nent connu  fut  sir  John  de  Ross  de  Mount- 
greenan,  qui  fut  célèbre  à  son  époque,  à  la 
lois  comme  homme  politique  et  comme  écri- 
vain, et  qui  est  un  des  poêles  mentionnés  par 
Uunbar.  Lorsque  la  cour  de  session  fut  créée 
(1587),  sir  Adam  Otterburn,  qui  était  alors 
l'avocat  du  roi,  eut  non-seulement  l'autorisa- 
tion de  plaider  devant  cette  cour,  mais  en- 
core en  fut  nommé  l'un  des  juges.  C'est  à 
cause  de  ce  supplément  de  fonctions  qui  lui 
était  imposé  qu'il  prit  le  titre  de  lord  avocat. 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  temps  de  sir  Thomas 
Hope  que  cette  charge  acquit  la  grande  im- 
portance politique  qu'elle  u  conservée  jus- 
qu'à nos  jours,  et  cette  importance  vint  moins 
de  l'ambition  et  de  l'habileté  de  ce  fameux 
personnage  que  de  l'éloignement  forcé  du 
roi,  appelé  au  trône  d'Angleterre.  Il  est  dif- 
ficile de  définir  les  pouvoirs  et  les  devoirs  du 
lord  avocat;  mais,  de  toutes  ses  fonctions,  la 
plus  importante  correspond  à  celle  du  minis- 
tère public  en  France  ;  et,  en  cette  qualité, 
il  a  pour  adjoints,  outre  un  avocat  général, 
quatre  délégués  permanents,  qu'il  nomme  lui- 
même  et  qui  se  retirent  avec  lui  lors  du  chan- 
gement de  ministère.  Ces  délégués  le  secon- 
dent ù  la  cour  de  justice,  et  sont  envoyés  par 
lui  dans  les  districts  de  eette  cour  où  il  y  a 
quelque  affaire  à  poursuivre.  Le  lord  avocat  a, 
en  outre,  un  délégué  à  la  cour  de  l'Echiquier, 
et  un  autre  délégué  ou  substitut  chargé  de 
le  représenter  devant  le  shérif  d'Edimbourg 
et  devant  les  autres  cours  des  comtés. 

LORDELOT  (Bénigne),  moraliste  français, 
né  à  Dijon  en  1G39,  mort  à  Paris  en  1720. 
Tout  en  remplissant  dans  cette  dernière  ville 
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les  fonctions  d'avocat  près  du  grand  conseil, 
il  écrivit  plusieurs  ouvrages,  notamment  : 
Traité  de  la  charité  qu'on  doit  exercer  envers 
les  enfants  trouvés  (Paris,  1706)  ;  Devoirs  de 
la  vie  domestique  (L70S)  ;  Sur  les  désordres  du 
carnaval  (1711),  etc. 

LORD-HOWE,  groupe  d'Iles  du  Grand  océan 
équinoxial,  au  N.-E.  des  îles  Salomon,  par 
50  30'  de  lat.  S.,  et  157»  de  long.  E.  Il  fut  dé- 
couvert en  1791  par  le  capitaine  Hunter,  qui, 
s'en  étant  tenu  a  distance,  ne  put  compter 
distinctement  que  trente-deux  des  îles  qui  le 
composent.  Elles  lui  parurent  toutes  bien 
boisées,  et  il  y  distingua  quelques  cocotiers. 

LORD-LIEUTENANCE  s.  f.  Fonction  de 
lord  lieutenant. 

LORD  LIEUTENANT  s.  m.  Officier  anglais 
chargé  de  l'organisation  de  la  milice  d'un 
comté.  Il  Gouverneur  d'Irlande. 

—  Encycl.  Ce  ne  fut  qu'au  xvie  siècle 
qu'on  créa  le  titre  de  lord  lieutenant,  bien 
qu'il  y  eût  avant  cette  époque  des  fonction- 
naires chargés  de  choisir  dans  les  différents 
comtés  les  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, de  les  former  à  la  discipline  militaire, 
et  de  forcer  ceux  qui  étaient  incapables  de 
servir,  mais  qui  possédaient  une  fortune  in- 
dépendante, à  fournir  des  armures  pour  les 
autres.  C'est  en  1545  que  le  mot  de  lieute- 
nant est  usité  pour  la  première  fois  dans 
une  commission  délivrée  au  duc  de  Norfolk, 
qui  y  est  établi  lieutenant  du  roi  et  capitairie 
général  de  tous  les  capitaines,  vice-capi- 
taines, hommes  d'armes,  archers  et  tous  au- 
tres, appelés  ou  devant  être  appelés  à  servir 
contre  la  France,  dans  lés  comtés  d'Essex, 
de  Suffolk,  de  Norfolk,  de  Hertford,  etc. 
Sous  le  règne  d'Elisabeth,  Camden  parle  de 
ces  officiers  comme  de  magistrats  extraordi- 
naires, établis  seulement  aux  époques  de 
troubles  intérieurs  et  de  guerres  avec  l'é- 
tranger. Le  long  parlement  ne  voulut  pas 
reconnaître  au  roi  le  droit  de  délivrer  des 
commissions  de  lord  lieutenant,  et  ce  fut  là 
une  des  causes  qui  amenèrent  la  rupture  en- 
tre Charles  le  et  ses  sujets.  Après  la  restau- 
ration, ce  droit  fut  établi  d'une  manière  for- 
melle par  un  statut  de  Charles  II.  Aujour- 
d'hui, il  y  a  par  chaque  comté  un  lord  lieute- 
nant, nommé  par  le  roi,  et  qui  est  assisté  par 
des  vice-lieutenants  temporaires  et  des  lieu- 
tenants délégués  (depuly-lieutenant)  perma- 
nents. Il  est  chargé  de  réunir  la  milice  et  de 
la  former  au  service  militaire  ;  il  a,  en  ou- 
tre, le  droit  de  présenter  à  la  nomination  du 
lord  chancelier  tous  les  juges  de  paix  du 
comté  dont  il  est  lord  lieutenant. 

LORDON  (Pierre-Jérôme),  peintre  français, 
né  en  1780,  mort  en  1838.  Il  avait  embrassé 
la  carrière  militaire  et  venait  d'être  nommé 
sous-lieutenant  d'artillerie,  lorsqu'il  donna  sa 
démission  pour  se  livrer  k  la  peinture  et  en- 
tra dans  l'atelier  de  Prudhon.  On  cite  parmi 
ses  œuvres  :  la  Communion  d'Atala,  Hylas 
attiré  par  les  nymphes,  Agar  dans  le  désert, 
la  Mort  de  Sémiramis,  Henri  IV  à  Libourne 
après  la  bataille  de  Coutras,  plus  des  dessins 
pour  l'Odyssée,  Télémague,  etc.  —  Son  fils, 
Jean-Abel  Lordon,  né  à  Paris  en  1802,  s'est 
également  adonné  à  la  peinture.  On  cite 
parmi  ses  tableaux  :  Intérieur  d'un  café  turc 
et  Attaque  de  la  caserne  de  Babylone. 

LORDOPS  s.  m.  (lor-dops  —  du  gr.  lordos, 
courbe;  ops,  face).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  delà  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  cléonides,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  qui  toutes  sont  originai- 
res du  Brésil. 

LORDOSE  s.  f.  (lor-dô-ze  —  du  gr.  lordâ- 
sis,  courbure).  Méd.  Courbure  anomale  par- 
ticulière de  l'épine  dorsale,  n  Incurvation 
anomale  d'un  os. 

—  Encycl.  La  lordose  est  extrêmement  rare. 
Elle  consiste  ordinairement  dans  l'exagéra- 
tion de  la  courbure  naturelle  de  la  région  lom- 
baire du  rachis.  La  iordosaqui  porte  sur  la  ré- 
gion du  rachis  correspondant  au  thorax  doit 
amener  de  graves  modifications  dans  la  forme, 
la  capacité  de  cette  cavité,  et  nuire  ainsi  aux 
organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 
Dans  le  cas  observé  par  Delpech,  la  dépres- 
sion du  sternum,  qui  avait  entraîné  en  ar- 
rière tous  les  cartilages  de  prolongement  des 
côtes,  était  telle,  que  le  cœur  était  enfermé 
dans  une  espèce  de  berceau  formé  par  les 
côtes  gauches,  beaucoup  plus  arquées  qu'à 
l'ordinaire.  La  lordose  ou  déviation  anté- 
rieure porte  le  plus  souvent  sur  la  région 
lombaire,  ce  qui  infléchit  considérablement 
le  bassin  en  avant,  puisque  la  face  antérieure 
du  pubis  regarde  en  bas  et  que  le  sacrum  et 
les  ischions  sont  repoussés  en  arrière.  Quand 
c'est  au  cou  que  la  lordose  est  observée,  la 
tète  est  renversée  en  arrière,  elle  est  enfon- 
cée dans  les  épaules;  enfin  le  malade  a  l'at- 
titude de  quelqu'un  qui  regarderait  toujours 
le  ciel.  Si  la  déviation  porte  sur  la  région 
dorsale,  ce  qui  frappe  surtout,  ce  sont  les  dé- 
sordres du  côté  des  organes  pectoraux  :  dys- 
pnée habituelle,  toux,  etc.  Delpech  parle 
même   d'expectoration   sanguinolente,  avec 

Îihénomène  d'engorgement  des  poumons.  Aux 
ombes,  sur  les  limites  inférieures  de  la  ré- 
gion dorsale,  la  déviation  antérieure  donne  à 
1  individu  le  galbe  d'un  sujet  affecté  d'ascite 
ou  d'une  femme  enceinte.  La  cambrure  du 
torse  est  exagérée  ;  il  y  a  proéminence  du 
ventre  et  des  fesses  ;  les  épaules  sont  repous- 
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sées  en  arrière,  et  la  tête,  pour  rétablir  l'é- 
quilibre, se  porte  en  avant. 

Tantôt  la  lordose  s'établit  d'une  façon  lente 
et  progressive;  tantôt,  mais  rarement,  la 
marche  est  rapide.  On  voit  quelquefois  cette 
diil'ormité  s'arrêter  à  un  degré  médiocre,  et 
persister  toujours  ainsi.  Dans  d'autres  cas,  la 
progression  est  indéfinie. 

Le  pronostic  de  la  lordose  a  toujours  un 
certain  degré  de  gravité,  puisqu'il  s'agit  ici 
d'une  affection  dont  la  cure  complète  et  ra- 
dicale peut  être  considérée  comme  impossi- 
ble. Le  pronostic  serait  bien  plus  grave  si 
l'on  n'avait  égard  qu'à  l'état  de  gêne  physi- 
que des  organes  thoraciques  et  abdominaux 
et  du  trouble  de  leurs  fonctions.  Toutefois, 
si  des  lésions  manifestes  du  poumon,  du 
cœur  et  des  organes  abdominaux  peuvent 
être  les  conséquences  de  cette  difformité  du 
rachis,  il  est  bien  reconnu  aussi  qu'avec  cette 
déviation  portée  à  un  haut  degré  on  peut 
atteindre  un  âge  avancé  et  même  parcourir 
une  longue  carrière,  exempte  jusqu'à  la  fin 
des  incommodités  de  la  vieillesse. 

LORD-RAGLAN  s.  m.  (lor-ra-glan  —  du  nom 
de  lord  Raglan,  général  anglais  de  la  guerre 
de  Crimée).  Nom  que  l'on  donna,  après  la 
guerre  de  Crimée,  a  une  espèce  de  pardes- 
sus d'homme. 

LORE  s.  m.  (lo-re  —  du  lat.  lorum,  cour- 
roie). Entom.  Pièce  de  la  bouche  de  certains 
insectes,  qui  porte  le  menton. 

—  Bot.  Filaments  de  quelques  lichens  et 
conferves. 

LORÉ,  ÉE  ou  LORRÉ,  ÉE  (lo-ré).  Blas. 
Dont  les  nageoires  sont  d'un  autre  émail  que 
le  corps  du  poisson  :  Poisson  d'azur,  loué  de 
gueules. 

LORE  (Ambroys  ou  Ambroise  de),  baron 
d'ivry,  capitaine  français,  né  au  château  de 
Loré  (Orne)  en  1396,  mort  en  1446.  Il  com- 
mença sa  carrière  militaire  à  la  bataille  d'A- 
zincourt  (nia),  combattit  ensuite  contre  les 
Anglais  sous  les  ordres  du  connétable  d' Ar- 
magnac et  du  duc  d'Alençon,  prit  Beaumont-. 
le -"Vicomte  en  1419,  et  fit  la  guerre  dans  le 
Maine  de  1422  à  1427.  Lorsque  Jeanne  Darc 
alla  offrir  à  Charles  VII  le  secours  de  son 
épée  et  de  son  enthousiasme,  Loré  l'accom- 
pagna à  Blois,  combattit  auprès  d'elle  en  di- 
verses rencontres,  fut  grièvement  blessé  au 
siège  de  Saint-Célerin,  tomba  aux  mains  des 
Anglais  en  1433,  fut  échangé  contre  Talbot 
et  contribua  h  rendre  Paris  à  Charles  VII 
(143S).  Nommé  alprs  prévôt  de  Paris,  charge 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  il  reçut  peu 
après  le  titre  de  «  juge  et  général  réforma- 
teur sur  les  malfaiteurs  du  royaume.  »  C'é- 
tait un  intrépide  capitaine;  mais,  si  l'on  en 
croit  le  Journal  de  Paris,  uu  pauvre  admi- 
nistrateur et  un  homme  aux  mœurs  corrom- 
pues. 

LOREDANO,  famille  patricienne  de  Venise, 
qui  a  fourni  plusieurs  doges.  Quelques  mem- 
bres de  cette  famille  se  sont  distingués 
comme  littérateurs  ou  protecteurs  des  lettres. 
Les  plus  remarquables  sont  les  suivants. 

LOREDANO  (Leonardo),  doge  de  Venise, 
né  en  1438,  mort  en  1521.  Il  succéda  à  Agos- 
tino  Barbarigo  (1501),  et  c'est  sous  son  règne 
que  s'effectuèrent  les  guerres  occasionnées 
par  la  ligue  de  Cambrai,- guerres  qui  désolè- 
rent l'Italie  et  mirent  Venise  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  L'habileté,  la  politique  consom- 
mée de  Loredano  sauvèrent  enfin  la  cité  de 
Saint-Marc  d'une  ruine  totale,  et  préservè- 
rent pour  un  certain  temps  la  république  des 
coups  de  main  des  grands  Etats  de  l'Europe. 
De  Loredano  date  l'établissement  des  inqui- 
siteurs d'Etat;  la  souveraineté  active  passa 
tout  entière  à  ce  tribunal,  et  les  doges  ne  fu- 
rent plus  chargés  que  d'une  vaine  représen- 
tation. 

LOREDANO  (Pietro),  doge  de  Venise,  né 
en  1481,  mort  en  1570.  Il  l'ut  nommé  à  ce 
poste  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  après 
la  mort  de  Geronimo  Priuli.  Son  règne,  de 
courte  durée,  fut  troublé  par  de  continuelles 
dissensions  politiques  et  religieuses  avec  le 
pape  Pie  V,  notamment  au  sujet  de  la  prohi- 
bition par  Loredano,  dans  les  Etats  de  Ve- 
nise, de  la  fameuse  bulle  In  cœna  Domini,  pu- 
bliée par  le  pontife.  —  Un  autre  membre  de 
cette  famille,  François  Loredano,  remplaça 
comme  doge  Grimant,  le  18  mars  1752,  mais 
mourut  deux  mois  plus  tard  sans  avoir  rien 
fait  de  notable. 

LOREDANO  (Jean-François),  dit  l'Ancien, 

littérateur  italien,  né  à  Venise,  mort  dans  la 
même  ville  en  1590.  Il  cultiva  avec  succès 
les  lettres,  et  Crescimbeni  le  place  au  nom- 
bre des  meilleurs  auteurs  dramatiques  de  son 
temps.  On  a  de  lui  sept  comédies  :  /  vani 
amori,  la  Afalandrina,  qu'il  publia  lui-même, 
et  VIncendio,  la  Turca,  Bérénice,  la  Matri- 
gna,  il  Bigonzio,  qui  furent  éditées  assez  long- 
temps après  sa  mort. 

LOREDANO  (Jean  -  François),  littérateur 
italien,  né  à  Venise  en  1606,  mort  à  Pes- 
chiera  en  1651.  Membre  de  la  famille  qui  a 
produit  plusieurs  doges,  il  fit  partie  du  sé- 
nat, devint  gouverneur  du  château  de  Palma- 
Nuova.provéditeur  de  Peschiera,  et  se  livra 
à  la  culture  des  lettres.  Loredano  entra  en 
relation  avec  les  plus  remarquables  lettrés 
de  l'Italie  et  fonda  l'Académie  degli  incogniti. 
C'était  un  homme  spirituel,  généreux,  doué 
d'une   extrême   facilité,  à  qui   l'on'  doit   un 


LORE 

grand  nombre  d'écrits  réunis  pour  la  plupart 
en  un  recueil  publié  à  Venise  (1653,  6  vol. 
in-12).  Les  principaux  sont  :  Gli  sckerzi  ge~ 
niali  (lô32),  recueil  de  concetti  qui  eut  un 
succès  énorme,  fut  souvent  réédité  et  traduit 
en  plusieurs  langues;  liizarrie  academische 
(Crémone,  1640),  recueil  de  lectures  sur  des 
sujets  singuliers  ;  Dianea  (Venise,  1636),  re- 
cueil de  nouvelles  calâmes  que  Jean  La- 
vernhe  a  traduites  en  fiançais  (1642)  ;  Glorie 
degli  incogniti  (1647)  ^Isioria  de  re  Lusignani 
(1647),  traduite  en  français  sous  ce  titre  : 
Histoire  des  rois  de  Chypre  de  la  maison  dé 
Lusignan  (1732);  V Iliade  graciosa  (1654), 
poëme  burlesque;  Novelle  amorose  (1656); 
Lettere  (1665).  Le  style  de  ces  divers  ouvra- 
ges est  agréable,  mais  déparé  par  un  abus 
souvent  ridicule  de  pointes  et  de  concetti. 

LORÉE  s.  f.  (lo-ré  —  du  lat.  lorum,  lanière). 
Bot.  Genre  d'algues  marines,  formé  aux  dé- 
pens des  himantalies,  et  dont  l'espèce  type 
habite  les  mers  d'Europe. 

Loreley,  opéra  allemand,  paroles  de  M.  Mo- 
litor,  musique  de  Lachner,  représenté  au 
théâtre  de  la  Cour,  à  Munich ,  en  1846.  Le 
sujet  de  la  pièce  est  très-heureux;  il  se  rat- 
tache à  une  de  ces  traditions  de  féerie  et  de 
merveilleux  fantastique  dont  les  bords  du 
Rhin  sont  peuplés.  Loreley  est  une  nymphe, 
une  sirène  du  Rhin,  qui  attire  le  nocher  par 
ses  chants  et  l'entralue  ainsi  à  sa  perte.  La 
musique  a  des  longueurs  ;  quelques  morceaux 
ont  été  applaudis;  cependant  l'ouvrage  n'a 
pas  eu  beaucoup  de  succès. 

Loreicy,  poésies  allemandes  de  Wolfgang 
Millier  (1851,  in-8°).  La  pièce  qui  a  donné 
son  titre  à  ce  recueil  de  légendes  est  un  pe- 
tit poème  sur  la  plus  jolie  des  traditions  po- 
pulaires de  la  vallée  du  Rhin.  Loreley  est 
cette  fée  fatale  aux  mariniers  que  la  légende 
faisait  habiter  un  des  caps  les  plus  dange- 
reux. Henri  Heine  avait  déjà  chanté  cette 
tradition  dans  un  de  ses  poèmes  les  plus  cé- 
lèbres. Les  autres  ballades  et  romances  du 
Recueil  offrent  également  une  suite  de  peti- 
tes légendes  populaires  ;  l'auteur  n'a  fait  que 
glaner  après  Simtock,  qui  en  avait  versifié 
toutes  les  traditions  épiques. 

Loreley,  opéra  anglais,  livret  tiré  de  la 
pièce  allemande,  musique  de  Vincent  Wal- 
lace,  écrit  vers  1850.  L'ouverture  est  une 
symphonie  d'un  caractère  fantastique,  con- 
çue dans  le  style  de  Weber;  exécutée  plu- 
sieurs fois  à  Paris  dans  les  concerts  popu- 
laires de  musique  classique,  elle  a  obtenu 
du  succès  et  contribué  à  faire  connaître 
en  France  le  mérite  du  compositeur  irlan- 
dais. 

LORENCEZ  (Charles-Ferdinand  Latrillb, 
comte  dk),  général  français,  né  en  1814.  Il 
sortit  de  l'Ecole  de  Saim-Cyr,  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant,  en  1S32,  prit  part  à  diver- 
ses expéditions  en  Afrique,  notamment  au 
siège  de  Zaatcha,  devint  chef  de  bataillon 
aux  zouaves  en  1847,  lieutenant-colonel  en 
1850,  colonel  en  1852,  et  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Crimée.  Sa  conduite  à  l'attaque  do 
la  tour  Malakoff  lui  valut  le  grade  dégénérai 
de  brigade  (1855)  et,  à  son  retour  en  France, 
il  reçut  divers  commandements  à  l'intérieur. 
Lorsque  la  gouvernement  français  engagea 
la  déplorable  guerre  avec  le  Mexique,  M.  Lo- 
rencez fut  mis  à  la  tète  du  petit  corps  expé- 
ditionnaire qu'on  envoya  dans  ce  pays  au 
commencement  de  1862,  et  nommé,  peu  après 
son  arrivée  à  la  Vera-Cruz,  général  de  divi- 
sion (20  mars  1862).  Pendant  que  les  négo- 
ciations se  poursuivaient  avec  Juarès,  il  s'a- 
vança jusqu'à  Cordova.  Peu  après,  une  rup- 
ture définitive  éclata  avec  le  Mexique  et 
M.  Lorencez  marcha  avec  sa  petite  armée 
vers  Mexico  (19  avril).  Il  s'empara,  le  20, 
d'Orizaba,  puis  s'avança  vers  Puebla,  délo- 
gea les  Mexicains  commandés  par  Zaragoza 
des  positions  qu'ils  occupaient  sur  les  monts 
Combrès,  .entra  à  Amozoo,  mais  tenta  vaine- 
ment de  s'emparer  de  Puebla,  défendue  par 
une  formidable  artillerie  et  par  12,000  com- 
battants (5  mai  1SG2).  Forcé  de  battre  en  re- 
traite, il  se  retira  en  bon  ordre,  battit  l'en- 
nemi à  Aculcingo,  ie  18,  fit  sa  jonction  avec 
un  corps  nombreux  de  cavaliers  mexicains 
que  le  chef  de  partisans  Marquez  amenait  à 
son  secours,  gagna  Oribazaetse  fortifia  dans 
cette  position,  où  il  attendit  sans  être  in- 
quiété des  renforts  de  France.  Le  général 
Forey  étant  venu  prendre  lo  commandement 
en  chef  du  corps  expéditionnaire  français, 
M.  Lorencez  demanda  à  revenir  en  France. 
Quelque  temps  après,  il  fut  mis  à  la  tête. de 
la  12e  division  militaire  et  reçut,  en  1866,  le 
cordon  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. A  la  suite  du  plébiscite  de  mai  1870, 
M.  Lorencez  écrivit  au  chef  de  l'Etat  une 
lettre  dans  laquelle  il  «  déplorait  »  et  quali- 
fiait de  «  monstrueux  »  le  vote  peu  favorable 
à  l'Empire  de  la  garnison  de  Toulouse.  Après 
la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  (août 
1870),  il  fut  appelé  à  commander  la  3e  divi- 
sion du  4»  corps,  placé  sous  les  ordres  de 
I.admirault,  assista  aux  opérations  de  l'ar- 
mée de  Metz,  qu'il  suivit  en  Allemagne  après 
la  honteuse  capitulation  de  Bazaine,  et  re- 
vint en  France  au  mois  de  mars  1871. 

LORENS,  théologien  français,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  mort  vers  1285.  Les 
renseignements  manquent  sur  son  existence  ; 
on  sait  seulement  qu'il  fut  choisi  pour  con- 
fesseur par  Philippe  le  Hardi  et  que,  à  l'in-  ' 
stigation  de  ce  monarque,  il  composa  son 
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livre  de  la  Somme  des  vices  et  des  vertus,  im- 
primé chez  Vérard,  k  Paris,  vers  1502. 

LOUENS  (Jacques  du),  poëte  satirique 
français.  V.  Do  Lorems. 

LORENTÉE  s.  f.  (lo-rain-té).'  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  vernoniées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 
Il  Syn.  de  i>ectide  et  de  sanvitalie,  autres 
genres  de  plantes. 

LORENTSEN  (Jean),érudit  danois.  V.Lau- 

RENTZEN. 

LOHENTZ  (Joseph-Adam),  médecin  fran- 
çais, né  à  Ribeauvillé  (Alsace)  en  1734,  mort 
en  1801.  Après  avoir  été  attaché  comme  chi- 
rurgien k  l'armée  de  Westphalie,  de  1757  k 
1763,  i!  fut  successivement  médecin  aux  hôpi- 
taux militaires  de  Neuf-Biisach,  de  Sehle- 
stadt,  de  Strasbourg,  et  devint,  pendant  la  Ré- 
volution, premier  médecin  de  l'armée  du  Rhin 
et  directeur  de  l'école  de  Strasbourg.  On  a  de 
lui  :  Morbi  delerioris  ,  noix  Gallorum  castra 
trans  Ithenum  sita  ab  anno  1757  ad  1762  infes- 
tantes (Schelestadt,  1765,  in-12). 

LORIÏNTZ  (Jean-Frédéric),  mathématicien 
allemand,  nétn  1738,  mort  en  1807.  Ce  savant 
se  contenta  d'une  chaire  de  mathématiques 
qu'il  occupa,  a  Magdebourg,  pendant  cin- 
quante ans.  Il  a  publié,  entre  autres  œuvres  : 
Sermons  sur  les  œuvres  de  la  nature  (Halle, 
1774)  ;  Instruction  sur  l'histoire  universelle 
(Halle,  1775,  in-8°);  la  Botanique  (Leipzig, 
1781,in-8°);  Eléments  de  mathématiques  en 
six  livres  (Leipzig,  1785,  2  vol.'  gr.  in-8°)  ; 
Premier  cours  de  mathématiques  pures  (Heliu- 
stsedt,  1791,  2  vol.  gr.  in-8u)  ;  Cours  abrégé 
de  mathématiques  (Magdebourg,  1803,  in-S°). 

-LORENZ  (Jean-Michel),  historien  français, 
né  à  Strasbourg  en  1723,  mort  en  1801.  Il  fut 
successivement  professeur  d'histoire  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg  (1753),  chanoine  (1703), 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité (1764)  et  professeur  d'éloquence  (1784). 
On  lui  doit  des  ouvrages  où  l'on  trouve  beau- 
coup d'érudition  et  un  véritable  esprit  criti- 
que. Les  principaux,  sont  :  De  successione  in 
illustriora  feuda  Francis,  Germanix,  Italix 
(1748)  ;  Tabulai  temporum  falorumque  orbis 
terrm  usque  ad  Christumnalum  (1770.  in-fol.)  ; 
Tabulx  temporum  fatorumque  orbis  ab  anno 
Christi  1-800  (1773,  in-fol.);  Summa  historié 
gallo-francien  civilis -  et  sacrx  (1790-1793, 
4  vol.  M-8»),  ouvrage  fort  remarquable. 

LORENZ  (Sigismond- Frédéric),  érudit  et 
théologien  protestant  français,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Strasbourg  en  1727,  mort  eiï 
1783.  11  fit  dans  cette  ville  ses  études  de 
théologie  et  se  rendit  ensuite  à  Wittemberg, 
où  il  prit  le  grade  de  maître  es  arts.  De  re- 
tour a  Strasbourg  en  1753,  il  fut  nommé  pré- 
dicateur au  Temple-Neuf,  chargé  d'un  cours 
de  philosophie  k  l'université  en  1756;  puis, 
en  1761,  il  obtint  la  chaire  de  poésie  et  d'é- 
loquence, en  attendant  la  chaire  de  théolo- 
gie, qui  lui  fut  donnée  en  1768.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  allemand  et  en  latin. 
Nous  citerons  :  Prediglen  (1771-1775,  in-8°), 
recueil  de  sermons;  De  officia  dicendi  verita- 
tem  (Arg,,  1780,  in-8°)  ;  De  of/icio  doctoris  Ec- 
clesix  in  tuenda  librorum  symbolicorum  aucto- 
ritate  (Arg.,  17821783,  i»-4°).  ' 

LORENZ  (Guillaume-Frédéric),  littérateur 
dramatique  allemand,  né  en  1750,  mort  en 
1807.  Ses  éludes  terminées,  il  se  lit  comédien  ; 
puis,  las  de  cette  existence  vagabonde,  il  se 
jeta  dans  la  littérature  théâtrale.  On  lui  doit, 
entre  autres  œuvres  :  l'Ami  du  théâtre  (Pra- 
gue, 1774,  in-8");  le  Passe-temps  dramatique 
(Ratisbonne,  1779,  in-80)  ;  Macédoine  drama- 
tique (Francfort,  1785,  2  vol.  in-8°)  ;  Mélan- 
ges de  ma  vie  (Munich,  1779,  in-s°)  ;  Allerley, 
journal  littéraire  (Sdrwerin,  1787,  in-8»). 

LORENZ  (Otto-Henri),  bibliographe,  né  à 
Leipzig  (Saxe)  en  1831.  A  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  vint  à  Paris,  entra  comme  em- 
ployé dans  la  librairie  Reinwald,  où  il  tra- 
vailla au  Catalogue  de  la  librairie  française, 
que  publie  annuellement  cette  maison,"  puis 
il  fonda  lui-même  une  librairie  et  se  lit  natu- 
raliser Français.  On  doit  à  M.  Lorenz  un  ou- 
vrage important  et  estimé  des  bibliographes, 
destiné  à  faire  suite  à  la  France  littéraire  de 
Quérard;  il  est  intitulé  :  Catalogue  de  la  li- 
brairie française  pendant  vingt-cinq  ans  [IS40- 
1865]  (Paris,  1866  et  suiv.,  4  vol.  in-8°  à 
2  col.). 

Loreniaccio,  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose,  d'Alfred  de  Musset  (1833).  Jeté  dans 
le  moule  des  pièces  de  Shakspeare,  avec  de 
nombreux  changements  de  scène  et  de  larges 
développements  épisodiques,  ce  drame  n'a 
jamais  pu  être  joué,  et  c  est  dommage;  c'est 
l'œuvre  la  plus  vigoureuse  d'un  charmant 
esprit.  Il  met  en  scène  le  meurtre  d'Alexan- 
dre de  Médicis  par  son  cousin,  ce  singulier 
Brutus  florentin,  qui  simulait  non  la  folie 
mais  la  débauche,  Lorenzo  de  Médicis,  sur- 
nommé Lorenzaccio.  Le  drame  débute  par 
un  enlèvement  et  un  meurtre;  il  se  continue 
par  des  scènes  d'orgie  féroce,  entrecoupées 
d'une  façon  pittoresque  par  des  dialogues  de 
marchands  qui  causent  politique  sur  le  pas 
de  leurs  portes,  par  las  lamentations  des 
proscrits  que  la  tyrannie  des  Médicis  a  éloi- 
gnés de  Florence,  et  par  les  monologues  inr 
quiets  de  Lorenzo,  dont  le  caractère,  dessiné 
avec  beaucoup  dart,  et  le  but  mystérieux, 
qu'on  entrevoit  par  instant,  ne  se  développent 
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que  peu  à  peu.  En  attendant,  Lorenzo  est  le 
plus  fieffé  ruffian  de  la  ville,  le  directeur  des 
plaisirs  du  duc,  le  souteneur  en  titre  des  filles 
de  joie,  un  lendemain  d'orgie  ambulant.  Lors- 
qu'il paraît,  avec  ses  yeux  plombés,  ses 
mains  fluettes  et  maladives,  ses  lèvres  pâles 
et  déprimées  qui  ne  s'ouvrent  que  pour  l'in- 
jure, l'impudeur  ou  le  blasphème,  chacun 
met  la  main  k  la  garde  de  son  épée,  et  le 
mari  cache  sa  femme,  et  la  mère  voile  les 
yeux  de  sa  fille.  Et  cependant  Lorenzo  n'était 
pas  né  pour  la  vie  qu'il  mène  :  «  J'aurais 
pleuré,  dit-il,  avec  la  première  fille  que  j'ai 
séduite,  si  elle  ne  s'était  mise  k  rire.  »  C'est 
le  dégoût  qui  lui  a  fait  mépriser  les  hommes. 
Mais  il  a  juré  de  prendre  sa  revanche;  il  a 
juré  qu'un  des  tyrans  de  sa  patrie  mourrait 
de  sa  main,  et  il  y  a  vingt  ans  que  cette  idée 
fermente  dans  son  cerveau  :  «  J'ai  été  hon- 
nête et  pur  tout  comme  un  autre,  dit-il  au 
vieux  Strozzi;  j'ai' cru  à  la  vertu,  à  la  gran- 
deur humaine,  comme  un  martyr  croit  à  son 
Dieu.  J'ai  versé  plus  de  larmes  sur  la  pauvre 
Italie  que  Niobé  sur  ses  filles.  Mais  pour  ar- 
river à  mon  but,  pour  parvenir  à  plaire  à 
mon  cousin  Alexandre,  il  fallait  venir  à  lui 
porté  par  les  larmes  des  familles  ;  pour  deve- 
nirson  ami  et  acquérir  sa  confiance,  il  fallait 
baiser  sur  ses  lèvres  épaisses  les  restes  de 
ses  orgies.  J'étais  pur  comme  un  lis  et  cepen- 
dant je  n'ai  pas  reculé  devant  cette  tâche.  » 
"Voilà  pourquoi  Lorenzo  est  devenu  vicieux, 
lâche,  un  objet  de  honte  et  d'opprobre,  et  ce 
meurtre  qu'il  médite  est  tout  ce  qui  reste  de 
sa  vertu.  Il  ne  compte  pas  beaucoup  sur  l'is- 
sue de  son  entreprise.  Il  sait  que  les  républi- 
cains de  Florence  ne  s'entendent  qu'à  débiter 
de  grandes  périodes  aussi  ronflantes  qu'inof- 
fensives.  «  N'importe,  dit-il,  ma  vie  entière 
est  au  bout  de  ma  dague,  et  que  la  Provi- 
dence retourne  ou  non  la  tête  en  m'entendant 
frapper,  je  jette  la  nature  humaine  à  pile  ou 
face  sur  la  tombe  d'Alexandre,  et  dans  deux 
jours  les  hommes  comparaîtront  devant  le 
tribunal  de  ma  volonté.  «  Lorenzo  ne  s'était 
pas  trompé.  Florence  est  trop  avilie  pour 
accueillir  la  liberté,  et,  Alexandre  frappé  à 
mort,  elle  se  hâte  de  se  donner  un  nouveau 
chef  dans  Cosme  de  Médicis.  Quant  au  meur- 
trier du  duc,  sa  iête  est  mise  à  prix,  et  le 
poignard'd'un  assassin  l'atteint  à  Venise,  où 
il  s  était  réfugié. 

Cette  pièce  est  pleine  de  souffle  et  de  vie; 
elle  fait  regretter  qu'Alfred  de  Musset  n'ait 
pas  écrit,  d  une  manière  plus  sobre  et  plus 
concentrée,  quelque  beau  drame  historique,, 
dans  les  conditions  ordinaires  du  théâtre.  La 
plupart  des  scènes,  -prises  isolément,  sont 
touchées  de  main  de  maître  ;  leur  ensemble 
offre  quelque  longueur,  mais  aucune  ne  trahit 
la  fatigue  ;  le  style  est  toujours  vif  et  alerte, 
le  dialogue  marqué  au  coin  d'une  originalité 
singulière.  Les  détails  pittoresques  abondent 
dans  ce  long  drame  qui  fait  revivre  toute 
une  intéressante  période  de  l'histoire  floren- 
tine. 

LORENZANA  (François-Antoine  de),  prélat 
espagnol,  né  k  Léon  en  1722,  mort  k  Romo 
en  1304.  Successivement  évèque  de  Palencia 
(1765),  archevêque  de  Mexico  (1766),  puis  de 
Tolède  (1772),  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
en  1789.  Pendant  la  Révolution,  il  secourut 
généreusement  les  prêtres  français  qui  se 
réfugièrent  alors  en  Espagne,  resta  de  1797 
à  1709  auprès  du  pape  et  se  démit  de  son  ar- 
chevêché en  1800,  pour  se  fixer  à  Rome.  Lo- 
renzana  a  publié  :  Historia  de  NuevaEspana 
(Mexico,  1770,  in-4")  ;  ÎUissale  gothicum 
(Rome,  1804). 

LORENZETTI  (Ambrogio),  dit  Ambrogio  di 
Lorcmo,  peintre  italien ,  ne  à  Sienne  vers 
1277,  mort  dans  la  même  ville  en  1360.  11  re- 
çut des  leçons  de  son  père,  peintre  de  mérite, 
et  commença  à  se  faire  connaître  en  exécu- 
tant en  1313,  dans  le  palazzo  del  Pubiico,  des 
fresques  représentant  des  Saints  prosternés 
aux  pieds  du  Père  éternel  et  une  Victoire 
remportée  par  les  Siennois  sur  une  compagnie 
de  Bretons.  La  première  de  ces  fresques  est 
presque  entièrement  détériorée  aujourd'hui. 
Dans  la  seconde,  on  trouve  du  mouvement 
et  ^  des  figures  bien  exécutées.  Il  ne  reste 
qu'une  Madone  de  tous  les  travaux  qu'il  exé- 
cuta dans  le  cloître  de  Saint -François  de 
Sienne  ;  mais  on  possède  quelques  petits  ta- 
bleaux qui  donnent  une  haute  idée  du  talent 
de  l'artiste.  Il  s'y  montre  coloriste,  et  son  des- 
sin énergique  est  souvent  plein  de  caractère. 
Nous  citerons  de  lui  :  Saint  Augustin  et  Saint 
Antoine,  ermite,  une  Madone,  tableaux  exé- 
cutés vers  1340,  et  qu'on  voit  aujourd'hui  au 
musée  de  Sienne;  une  Présentation  de  Jésus- 
Christ  au  temple,  que  possède  l'Académie  de 
Florence,  paraît  être  à  peu  près  de  la  même 
époque  ;  enfin  on  trouve  au  musée  de  Berlin 
un  Saint  Dominique  portant  la  date  de  1352. 
C'est  probablement  la  dernière  œuvre  de 
l'artiste. 

LORENZETTI  (Pietro), dit  Lnurn.i  de  Sienne, 

peintre  italien,  frère  du  précédent,  né  k 
Sienne  vers  1287,  mort  k  Pise  vers  1339.  Il 
débuta  k  Sienne,  où  il  commença  sa  réputa- 
tion en  exécutant  de  nombreuses  fresques, 
entre  autres  celles  du  cloître  Saint-François, 
et  l'Histoire  de  la  Vierge,  qui  décorait  le 
chœur  de  la  cathédrale  d'Arezzo.  Mais  il  ne 
reste  rien  de  ces  premiers  travaux,  dont  Va- 
sari  fait  un  grand  éloge,  et  dans  lesquels  se 
trouvait  une  imitation  manifeste  du  style  de 
Giotto.  Le  Campo-Santo  de  Pise  possède 
dans  un  état  de  parfaite  conservation  une 
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immense  fresque  de  Lorenzetti  r  la  Vie  des 
Pères  du  désert,  qui  donne  la  mesure  exacte 
de  son  talent.  La  science  de  la  composition 
n'existe  pas  dans  cette  vaste  scène,  où  sont 
alignés,  au  même  plan,  des  personnages  qui 
semblent  fort  surpris  de  se  trouver  réunis. 
Toutefois,  lorsqu'on  les  juge  isolément,  abs- 
traction faite  de  l'unité  de  l'ensemble,  on  est 
frappé  de  leur  forme  puissante,  de  la  beauté 
des  draperies,  de  la  vigueur  du  ton.  Leur 
plus  grand  défaut,  c'est  de  manquer  d'origi- 
nalité. Les  tableaux  de  Lorenzetti  valent 
mieux  que  ses  fresques.  Parmi  les  meilleurs, 
on  cite  la  Nativité  de  la  Vierge;  l'Invention, 
de  la  croix  (l33s);  une  suite  de  figures  re- 
présentant Saint  Barthélémy,  Saint  Jacques, 
Saint  Thomas,  Saint  Grégoire,  etc.,  au  musée 
de  Sienne  ;  la  Madone  et  la  Thébaïde,  à  la  ga- 
lerie de  Florence.  Ces  tableaux  sont  exécu- 
tés avec  une  facilité  de  brosse,  une  habileté 
de  pratique  que'  ne  connut  jamais  son  frère 
Ambrogio,  et  qui  leur  donnent  un  charme 
plus  grand.  La  couleur,  vigoureuse  et  chaude, 
se  tient  toujours  dans  les  gammes  sévères," 
et  les  types  des  figures  sont  d'un  agréable 
aspect. 

LORENZETTI  (Sano  ou  plutôt  Ansano  di 
Pietro),  peintre  italien,  qui  vivait  k  Sienne 
au  XV»  siècle.  Il  a  décoré  le  Palais  public  do 
cette  ville  de  fresques  qui  ont  été  vantées 
par  ses  contemporains,  et  parmi  lesquelles 
on  cite  principalement  :  le  Couronnement  de 
la  Vierge,  Sainte  Catherine  stigmatisée  et  une 
Madone. 

LORENZETTO,  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien. V.  Campanaio. 

LORENZl  (Battista),  sculpteur  et  graveur 
italien,  né  à  Florence  en  1528,  mort  dans  la 
même  ville  en  1593.  Elève  de  Bacoio  Bandi- 
nelli,  il  s'adonna  d'abord  exclusivement  k  la 
sculpture.  Parmi  ses  premières  œuvres,  nous 
citerons  les  Saisons,  quatre  statues  exécutées 
pour  l'ambassadeur  de  France,  et  envoyées 
à  Fontainebleau.  Par  la  suite,  il  fut  chargé 
de  sculpter  pour  le  mausolée  de  Michel-Ange 
une  statue  représentant  la  Peinture,  et  le 
buste  du  grand  Florentin.  Ces  sculptures 
excellentes,  où  l'artiste  a  essayé  de  rappeler 
la  simplicité  grandiose,  la  largeur  naïve  et 
savante  de  l'auteur  de  Moïse,  sont,  à  notre 
avis,  le  chef-d'œuvre  de  Lorenzi.  Vers  cette 
époque,  il  abandonna  le  ciseau  du  statuaire 
pour  le  burin  du  graveur,  reproduisit  le  Ju- 
gement dernier,  de  Michel-Ange,  le  Crucifie- 
ment de  saint  Pierre,  la  Conversion  de  saint 
Paul,  du  même  maître,  et  publia  ces  plan- 
ches presque  en  même  temps.  Dessinées  d'une 
pointe  ferme,  puissante  et  hardie,  modelées 
largement,  avec  justesse  et  précision,  ces 
gravures  eurent  un  légitime  succès.  La  Des- 
cente de  croix  de  Daniel  de  Volterre,  qu'il 
reproduisit  deux  ans  plus  tard,  est  une  des 
meilleures  gravures  qu'on  ait  faites  d'après 
cette  peinture  admirable.  Le  Massacre  des 
Innocents,  d'après  Baiidinelti,  et  le  Triomphe 
de  l'Eglise,  du  Caravage,  sont  des  estampes 
de  beaucoup  inférieures  aux  précédentes. 
Quel  que  soit  le  talent  de  Lorenzi  comme 
graveur,  c'est  surtout  par  son  talent  de  sta- 
tuaire qu'il  mérite  la  notoriété  qu'il  s'est  ac- 
quise dans  l'histoire  de  l'art. 

.  LORENZl  (Stoldo  di  Gino),  sculpteur  ita- 
lien, né  à  SetLignano  vers  1538,  mort  dans 
les  dernières  années  du  xvie  siècle.  Il  s'était 
d'abord  destiné  k  la  peinture,  mais  il  aban- 
donna promptement  cette  branche  de  l'art 
pour  s'adonner  à  la  sculpture.  Ses  statues  de 
Saint  Paul,  de  Diane,  de  la  Justice  et  de  la  Re- 
ligion obtinrent  un  tel  succès,  que  Cosme  de 
Médicis  lui  confia  l'exécution  de  la  Fontaine 
de  Neptune,  au  palais  Pitti.  A  Milan,  dans 
l'intérieur  de  la  cathédrale,  on  voit  de  lui  : 
l'Annonciation;  Adam  et  Eve;  les  bas-reliefs 
de  l'Adoration  des  bergers  et  de  la  Fuite  en 
Egypte  ;  les  statues  de  Moïse,  d'Abraham,  de 
David  et  de  Saint  Jean- Baptiste,  et  enfin  le 
célèbre  Ange  en  bronze  qui  lui  valut  la  surin- 
tendance des  travaux  du  Dôme.  —  Son  frère, 
Antonio  di  Gino  Lorenzi,  étudia  la  statuaire 
sous  Tribolo,  On  cite,  parmi  ses  œuvres,  la 
Statue  de  Mathieu  Corte,  les  Quatre  enfants, 
qui  ornent  la  grande  fontaine  des  jardins  de 
Oastetlo,  maison  de  campagne  des  grands- 
ducs  ,  et  divers  groupes  d'animaux  servant 
à  la  décoration  des  bassins. 

LORENZl  (Francesco),  peintre  italien  de 
l'école  vénitienne,  né  en  1719,  mort  en  !7î3. 
11  fut  élève  de  Tiepolo,  et  ses  tableaux  k 
l'huile,  entre  autres  une  Sainte  Famille  qu'on 
trouve  k  Brescia,  quelques-unes  de  ses  fres- 
ques qui  subsistent  encore  dans  certains  pa- 
lais de  Vérone,  le  font  placer  parmi  les  meil- 
leurs artistes  italiens  du  xvni»  siècle. 

LORENZl  (Bartolommeo),  poëte  italien,  né 
en  1732,  mort  en  1822.  Il  embrassa  d'abord  la 
carrière  religieuse  chez  les  jésuites  ;  puis, 
vers  la  fin  de  ses  jours,  il  s'adonna  entière- 
ment k  l'agriculture  et  aux  lettres.  Lorenzi, 
qui  était  cité  comme  un  improvisateur  des 
plus  extraordinaires,  a  laissé,  entre  autres 
œuvres,  deux  poèmes  :  la  Montéide  (Vérone, 
1811,  in-4°,  3u  édit.),  et  11  paslore  (Vérone, 
1820).  Une  édition  de  ses  œuvres  complètes 
a  été  publiée  en  1828. 

LORENZl  (Costantino),  littérateur  italien, 
né  en  1754,  mort  en  1821.  Il  était  entré  dans 
les  ordres,  et  il  occupa  une  chaire  de  littéra- 
ture à  Roveredo  et  à  Trente.  On  lui  doit,  en- 
tre autres  œuvres  :  De  litteratorum  hbminum 
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amicitia  (Trente,  1798,  in-8°);  la  Madré, 
poemelto  (Trente,  1810,  in-8°);  Poemetto  per 
la  nascila  del  re  di  Homa  (Trente,  1811). 

LORENZ1N1  (Fra Giovanni-Antonio),^ pein- 
tre et  graveur  italien,  né  à  Bologne  en  1665, 
mort  en  1740.  11  était  élève  de  Pasinelli  et 
avait  embrassé  la  carrière  ecclésiastique 
chez  les  franciscains.  Aucun  de  ses  tableaux 
n'a  obtenu  l'honneur  d'une  mention  spéciale; 
mais  ses  gravures  sont  renommées,  et  parmi 
ses  principales  œuvres  de  ce  genre  on  cite  : 
l'Assomption;  la  Vierge  et  suint  Jean-Bap- 
tiste; Saint  Roch  et  la  Madeleine;  Joseph 
vendu  par  ses  frères ,  d'après  Andréa  del 
Sarto  ;  Jésus-Christ  marckant  sur  la  mer,  d'a- 
près le  Cigoli  ;  Saùl  et  David,  d'après  le  Guer- 
chin  ;  la  Construction  de  l'arche  de  Noé,  d'a- 
près le  Bassan. 

LORENZ1N1  (Lorenzo),  mathématicien  ita- 
lien, né  à  Florence  vers  1675,  mort  en  1720.  Il 
était  précepteur  de  l'un  des  fils  de  Cosine  III, 
grand-duc  de  Toscane,  qui,  ayant  renvoyé  en 
France  sa  femme,  nièce  de  Louis  XIV,  avait 
interdit  a  ses  enfants  toute  correspondance 
avec  leur  mère.  Lorenzini,  ayant  procuré 
k  son  élève  les  moyens  d'éluder  les  ordres  de 
son  père,  fut  arrêté  en  1G81  et  expia  cette 
complicité  par  une  détention  de  vingt  années. 
Il  composa  dans  son  cachot  plusieurs  ouvra- 
ges remarquables  sur  les  coniques  et  les 
volumes  qu  elles  engendrent  par  révolution. 
Une  partie  des  mémoires  qu'il  avait  laissés  a 
été  publiée  par  le  P.  Celestino  Rolli  sous  le 
titre  :  Fxercitatio  geometrica  in  qua  agitur  de 
dimensione  omnium  conicarum  sectionum,  etc. 
(Florence,  1721,  in-S°).  —  Son  frère,  Stefàno 
Lorknzini,  fut  un  médecin  distingué  et  par- 
tagea sa  disgrâce  ainsi  que  sa  captivité.  On 
lui  doit  sur  les  torpilles  un  ouvrage  estimé, 
intitulé  :  Osservazioni  interno  aile  torpediui. 
(Florence,  1678). 

LORENZINI  (François-Marie),  poëte  ita- 
lien, né  k  Rome  en  1680,  mort  dans  cette  ville 
en  1743.  11  resta  pendant  quelque  temps 
comme  novice  chez  les  jésuites,  qu'il  quitta 
pour  suivre  la  carrière  du  barreau,  puis  s'oc- 
cupa d'une  façon  toute  particulière  de  poésie 
et  de  littérature.  Lorenzini  entra  en  relation 
avec  les  personnages  les  plus  distingués,  en- 
tre antres  le  pape  Clément  XII  et  le  cardinal 
Borghèse,  qui  lui  fit  une  pension,  devint 
membre  (1705),  puis  président  (1728)  de  l'Aca- 
démie des  Arcades,  et  fonda,  sous  le  nom  do 
colonies  arcadiennes,  cincj  réunions  acadé- 
miques dans  lesquelles  on  jouait  les  comédies 
de  Plaute  et  de  Térence.  Son  caractère  caus- 
tique et  tourné  vers  la  satire  lui  avait  attiré 
d'assez  vives  inimitiés.  11  écrivait  avec  pu- 
reté et  élégance,  mais  son  style  se  distingue 
surtout  par  une  énergie  qui  lui  valut  le  sur-  v, 
nom  de  Michel-Ange  «le»  poëiei.  Nous  cite- 
rons de  lui,  outre  des  Poésies  italiennes  et  la- 
tines insérées  dans  divers  recueils  littéraires,  - 
des  drames  sacrés:  Jahel  (1701);  Athalie 
(1703);  Sédécias  (1704);  Thamar  (1706):  Ma- 
rie-Madeleine des  Pazzi  (1707);  liethsabée 
(1703),  etc.  ;  Il  cardo  (1728)  ;  Dialogues  sur  les 
tables  anatomiques  d'Eustachi,  etc. 

LORENZO  (  SAN-  ) ,  île  du  Grand  océan 
équinoxial,  sur  la  côte  du  Pérou,  à  12  kilom.  O. 
de  Lima,  devant  le  port  de  Callao.  ;  lut.  S., 
12°  3';  long.  O.,  79°  35'.  Elle  est  habitée  par 
quelques  Indiens  pécheurs.  Il  lie  du' Mexique, 
dans  le  golfe  de  Californie,  près  de  la  côte 
orientale  de  la  vieille  Californie,  par  29°  30' 
de  lat.  N.  et  115°  45'  de  long.  O. 

LORENZO  (SAN-),  bourg  de  Corse.  V.  au 
Supplément, 

LORENZO  (SAN-),  rivière  du  Brésil.  V.  Pok- 

RUDOS. 

LORENZO -EN -GROTTE  ou  LORENZO-, 
NUOVO,  vilhige  des unciensEtats pontificaux, 
pro v.  ou  délégation  de  Viterbe,  a  S  kilom.  S.-E. 
d'Aequapeiideute  ;  1,273  hab.  Ce  village,  si- 
tué sur  le  haut  d  une  colline,  a  élé  bâti  par 
Pie  VI,  pour  recueillir  les  habitants  de  San- 
Lorenzo-Veeehio,  où  ils  étaient  décimés  par 
la  mal' aria.  On  y  jouit  d'une  belle  vue  sur  le 
lac  Bolsena. 

LORENZO-MARQUEZ,  fleuve  de  l'Afrique 
orientale.  On  croit  qu'il  a  sa  source  ou  Oa- 
frerie,  dans  le  pays  de  Manica,  au  Monomo- 
tapa,  et  qu'il  coule  généralement  au  S.-E.; 
il  délouche  sur  la  côte  occidentale  de  la  baie 
de  Lorenzo-Marquez,  sur  la  limite  de  la  Ca- 
frerie  propre  et  de  la  capitainerie  générale 
de  Mozambique.  La  navigation  en  est  incom- 
mode. 

LORENZO-MARQCEZ  ou  DELAGOA  ou  LA 
GOA,  baia  formée  par  l'océan  Indien,  entré  la' 
capitainerie  générale  de  Mozambique  et  la 
Cafrerie  propre,  par  26°  de  lat.  S.  et- 30°  30' 
de  long.  É.  Elle  a  environ  85  kilom.  du  N. 
au  S.  Le  Mafuino  y  vient  de  l'O.;  le  Lorenzo- 
Marquez  et  l'Ëspiritu-Santo  s'y  rendent  du 
N.-O.  Les  baleines  la  fréquentent  en  grand 
nombre;  tous  les  ans  plusieurs  navires  an- 
glais et  américains  y  viennent  k  la  pêche 
de  ces  cétacés.  Le  pays  est  fertile  et  sain. 
Les  indigènes  sont  renommés  pour  leur  dou- 
ceur et  leur  mauvaise  foi.  Cette  baie  fut  de- 
couverte  en  1545  par  le  Portugais  Lorenzo' 
Marquez  ;  ses  compatriotes  élevèrent  un  fort 
sur  un  fleuve  qu'ils  appelèrent  le  Lorenzo- 
Marquez;  mais  comme  la  navigation  de  ce 
fleuve  offre  de  grandes  difficultés,  ils  aban- 
donnèrent bientôt  la  position.  Un  établisse- 
ment fondé  parles  Hollandais  fut  détruit  par 
des  pirates  anglais.   La   compagnie  autri- 
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chienne  des  Indes  orientales  y  jeta  à  son 
tour  les  fondements  d'un  établissement  en 
1777;  mais  cette  entreprise  dut  être  aban- 
donnée sur  les  réclamations  des  Portugais, 
qui  ont  aujourd'hui  un  comptoir  à  quelques 
lieues  au  N.  do  cette  baie.  La  partie  sud  fut 
occupée  en  1822  par  les  Anglais.  Les  discus- 
sions commencèrent  dès  ce  moment  entre 
les  deux  peuples.  En  1868,  la  république  de 
Transvaal  éleva  ;i  son  tour  des  prétentions 
sur  le  territoire  disputé,  mais  y  renonça  bien- 
tôt en  retour  de  certains  avantages  offerts 
par  les  Portugais.  Le  litige  s'est  trouvé  ainsi 
limité  entre  ce  dernier  peuple  et  les  Anglais, 
et  a  été  soumis,  en  1873,  à  l'arbitrage  de 
M.  ïhiers,  alors  président  de  la  République 
française. 

LOUENZO  (don),  peintre  florentin  qui  vivait 
au  commencement  du  x,ye  siècle.  Il  apparte- 
nait a  l'ordre  des  cumàldules,  et  il  peignit  à 
Florence  de  nombreuses  fresques  et  des  ta- 
bleaux qui  ont  été  détruits  dans  les  différents 
sièges  que  subit  cette  ville.  On  regrette  sur- 
tout une  peinture  de  l'église  de  la  Sainte- 
Trinité,  dans  laquelle  il  avait  introduit  les 
portraits  d'après  nature  de  Dante  et  de  Pé- 
trarque. Cependant  il  existe  encore  à  Flo- 
rence un  triptyque  de  Lorenzo  représentant 
l'Annonciation,  et  au  musée  de  Berlin  on 
trouve  une  Annonciation  du  même  auteur. 
Comme  miniaturiste,  lo  Cnmaiiiuic  a  joui 
d'une  grande  réputation,  et  on  admire,  à 
juste  titre,  son  missel  de  la  bibliothèque  Ltiu- 
rentienne. 

;  LOBENZO,  dit  da  Vlierbo,  peintre  italien  de 
l'école  romaine,  qui  vivait  au.xve  siècle.  On 
ne  possède  aucun  renseignement  biographi- 
que sur  cet  artiste,  auteur  d'une  fresque,  le 
Mariage  de  ta  Vierge,  qu'on  voit  encore 
dans  la  chapelle  des  Servîtes  à  Viterbe  et  qui 
donne  la  plus  haute  idée  du  talent  de  ce  pein- 
tre. 

LORENZO  DI  BICCI,  peintre  et  architecte 
italien.  V.  Bicci. 

LOREO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  prov. 
de  Rovigo,  district  et  à  10  kilom.  N.-E.  d'A- 
dria,  sur  un  canal  qui  unit  l'Adige  au  Po-di- 
Levante;  3,5-11  hab.  Commerce  assez  impor- 
tant de  bestiaux,  bois  à  brûler,  soie,  lin  et 
céréales. 

LORET  (Jean),  gazetier  français,  né  à  Ca- 
rentan  dans  les  premières  années  du  xvnc  siè- 
cle, mort  à  Paris  au  mois  d'avril  1665.  On 
sait  peu  de  chose  sur  la  vie  de  cet  écrivain, 
en  dehors  de  ce  qu'il  lui  a  plu  d'en  dire  lui- 
même  dans  sa  Muse  historique,  sorte  de  ga- 
zette hebdomadaire  en  vers  plaisants,  qui  est 
son  seul  titre  vis-à-vis  de  la  postérité.  Un 
portrait  de  lui,  gravé  par  Nanteuil  et  publié 
de  son  vivant,  porte  pour  exergue  Jean  Lo- 
ret, de  Carentan,  en  basse  Normandie  ;  toute- 
fois, les  archives  de  cette  petite  ville  n'ont 
pu  fournir  sur  sa  naissance  aucun  renseigne- 
ment. Dans  le  cours  de  sa  gazette,  il  s'enor- 
gueillit d'être  Normand  comme  Corneille, 
qu'il  appelle  son  illustre  compatriote. 

Sa  famille  était  peu  riche  ;  on  doit  du  moins 
le  présumer,  car  son  éducation  fut  incom- 
plète. Il  ne  l'ait  nulle  difficulté  de  l'avouer  : 

Madame  l'Université 

Ne  m'a  jamais  de  rien  été. 

Ou  ne  sait  comment  il  quitta  la  province  pour 
venir  chercher  fortune  à  Paris;  peut-être 
fit-il  partie  de  la  suite  de  quelque  grand  sei- 
gneur normand.  Son  esprit  naturel,  son  goût 
pour  la  poésie,  ou  plutôt  pour  la  versification, 
l'entraîna  aussitôt.  Il  publia  en  1633,  chez 
Jacques  Dugast,  un  petit  recueil  de  vers  : 
Poésies  naturelles  du  sieur  Loret,  que  son 
grand  recueil  de  la  Muse  historique  a  fait 
oublier,  mais  qui  possède  déjà  les  mêmes  qua- 
lités de  laisser-aller,  d'abandon  et  d'enjoue- 
ment. Il  devait  alors  avoir  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans.  On  peut  conjecturer  que  quel- 
ques-uns de  ses  vers,  un  panégyrique  peut- 
être,  adressés  à  un  grand  seigneur,  en  auront 
fait  son  protecteur,  que  celui-ci  l'aura  aidé 
de  sa  bourse  et  de  son  crédit.  Il  est  certain, 
au  moins,  qu'il  se  fit  bientôt  remarquer  à 
Paris  par  son  esprit  délié,  qu'il  fut  signalé  à 
Mazarin,  qui  le  gratifia  d'une  pension  de 
200  écus  sur  sa  cassette,  pension  qui  lui  fut 
continuée  après  la  mort  du  cardinal  et  que 
Fouquet  inscrivit  sur  les  finances  du  roi. 
A  défaut  d'instruction  classique,  il  avait  dû 
étudier  les  règles  do  la  versification  et  ap- 
prendre la  coupe  des  vers  dans  Théophile 
Viaud,  dans  Scarron,  dont  YEnéide  travestie 
venait  de  mettre  en  grande  vogue  les  vers 
de  huit  pieds  à  rimes  plates,  rhy  thine  flexible, 
malgré  sa  monotonie  apparente  ;  ce  fut  le 
moule  dans  lequel  Loret  jeta  toute  sa  vie  ses 
idées.  Vers  1650,  Loret  fut  introduit  chez 
M"c  de  Longueville,  connue  plus  tard  sous 
le  nom  de  duchesse  de  Nemours,  et  belle-fille 
de  la  célèbre  duchesse  de  Longueville.  Elle 
devint  sa  protectrice,  et  ce  fut  ce  qui  décida 
de  sa  destinée.  Jeune,  belle,  opulente,  tenant 
un  grand  état  de  maison  ,  elle  aimait  les 
gens  de  lettres,  et  logea  Loret  dans  son  hôtel. 
En  revanche,  Loret,  c'est  lui  qui  nous  l'ap- 
prend, lui  donna  un  grand  appartement  dans 
son  cœur.  Pour  plaire  à  la  princesse,  qui 
était  femme,  par  conséquent  curieuse,  aimant 
à  connaître  les  bruits  de  la  ville  et  de  la  cour, 
il  entreprit  de  faire,  pour  elle  seule  et  les  fa- 
miliers de  son  salon,  un  petit  journal  ou  plu- 
tôt une  gazette,  comme  on  disait  alors,  en 
Yers  plaisants  ou  burlesques,  lestement  tour- 
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nés,  où  il  racontait  à  sa  manière  les  faits 
plus  ou  moins  importants  de  la  semaine.  Cette 
gazette,  dont  on  tira  d'abord  quelques  copies 
à  la  main,  et  qui  fut  plus  tard  imprimée  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  devint  la  Muse 
historique.  Pendant  quinze  années  consécu- 
tives, sans  interruption  et  avec  une  persévé- 
rance que  rien  ne  fit  varier,  Loret  adressa 
tous  les  samedis  sa  lettre  en  vers  à  M11*  de 
Longueville.  Loret  était  son  thuriféraire  en 
titre,  et  l'on  peut  détacher  maint  passage  de 
cette  longue  collection  où  la  louange  va  jus- 
qu'à la  familiarité.  Le  bonhomme  passa  son 
existence  le  plus  tranquillement  du  monde, 
logé,  nourri,  fêté,  choyé  dans  l'hôtel  d'Or- 
léans-Longueville ,  riche  en  outre  de  quel- 
ques gratifications  que  lui  valut  sa  gazette, 
dès  qu'elle  fut  un  peu  célèbre.  Il  était  d'un 
naturel  reconnaissant  et  très-attaché  à  ses 
affections;  il  déplore,  dans  son  journal,  une 
fausse  nouvelle  donnée  de  la  mort  du  grand 
Corneille  et  ne  se  sent  pas  d'aise  de  la  voir 
démentie;  il  se  montre  dévoué  a  ses  bienfai- 
teurs. Lors  de  la  disgrâce  de  Fouquet,  à  qui 
il  avait  quelque  obligation,  il  osa  plaindre 
hautement  le  surintendant,  au  milieu  du  si- 
lence de  tant  d'autres,  et  Colbert  supprima 
d'un  trait  de  plume  la  petite  pension  du  ga- 
zetier. Fouquet  montra  qu'il  était  sensible  à 
cette  marque  d'intérêt  de  son  ancien  protégé  ; 
quoique  accablé  par  l'immensité  de  son  mal- 
heur, il  chargea  MU»  de  Scudéry  de  déposer 
une  somme  de  1,500  livres  chez  Loret,  sans 
lui  dire  de  quelle  part  venait  ce  présent.  Se- 
lon sa  coutume,  Loret  remercia  le  généreux 
inconnu  au  moyen  de  sa  gazette. 

Cependant,  quinze  années  de  ce  métier  de 
rimeur  perpétuel  avaient  fini  par  épuiser  sa 
verve  et  ses  forces.  Il  avait  eu,  vers  la  fin 
de  1663,  une  première  attaque  d'apoplexie, 
dont  il  ne  revint  jamais  complètement  : 

Je  me  sens  dans  le  cœur  frappé; 

Me  voiïà  sans  doute  attrapé, 
écrivait-il  le  20  décembre  1664.  Il  ne  fit  plus 
que  décliner  depuis  ;  dans  les  premiers  mois 
de  1605,  une  sorte,  d  engourdissement,  de  pa- 
ralysie, s'empara  de  lui,  et  il  arriva  ainsi  à  sa 
dernière  lettre,  18  mars,  fatigué,  malade  et 
ayant  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine. 
Il  termina  pourtant  cette  lettre  par  un  trait 
à  la  Scarron  : 

Le  vingt-cinq  mars  j'ai  fait  ce»  vers, 

Souffrant  cinq  ou  six  maux  divers. 
Ce  furent  ses  dernières  rimes,  et  il  ne  se 
trouva  personne  pour  relater,  dans  quelque 
gazette,  le  jour  précis  de  sa  mort. 

Le  collection  complète  de  la  Muse  histori- 
que, de  Loret,  est  recherchée  des  amateurs 
et  se  vend  à  des  prix  élevés  (v.  muse  histo- 
rique). En  tète  de  la  grande  édition  (1038- 
1G65,  3  vol.  in-fol.)  se  trouve  un  portrait  de 
Loret  gravé  par  Nanteuil.  La  figure  est  assez 
épaisse,  mais  non  sans  finesse,  une  finesse 
un  peu  normande.  On.lit  dans  sa  physionomie 
de  la  bonhomie  et  aussi  le  penchant  à  la 
bonne  chère. 

On  a  de  Loret,  outre  sa  Muse  historique, 
les  Poésies  naturelles  du  sieur  Loret  (1633, 
in-8<>) ,  et  les  Poésies  burlesques,  contenant 
plusieurs  épitres  à  diverses  personnes  de  la 
^  cour,  et  autres  œuvres,  par  Jean  Loret  (Paris, 
*  Ant.  de  Sommaville,  1647).  Ces  deux  volumes 
sont  fort  rares. 

LORETAN  s.  m,  (lo-re-tan).  Chevalier  de 
l'ordre  de  Notre-Dame-de-Lorette, 

tORETO,  ville  d'Italie.  V.  Lorette. 

LORETO  APRUT1NO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  l'Abruzze  ultérieure  pre- 
mière, district  et  à  7  kilom.  S.-E.  de  Penne, 
chef-lieu  de  mandement;  5,449  hab.  Teintu- 
rerie de  draps,  papeterie  importante. 

LORETTE  s.  f.  (lo-rè-te  —  de  Nolre-Dame- 
de-Lorette,  église  de  Paris  située  dans  un  quar- 
tier où  ces  femmes  sont  nombreuses).  Jeune 
femme  élégante  et  de  mœurs  légères,  qui  se  li- 
vre à  une  vie  de  plaisirs  et  d'intrigues  amou- 
reuses :  Comme  toutes  ces  femmes  qui,  du  nom 
de  l'église  autour  de  laquelle  elles  se  sont  grou- 
pées, ont  été  nommées  lorettes,  elledemeurait 
rue  Fléchier.  (Balz.)  Les  véritables  femmes  en- 
tretenues et  celles  qu'on  nomme  lorîîttks  ont 
d'ordinaire  la  plus  grande  envie  de  se  montrer 
sur  le  théâtre.  (H.  Heine.)  La  lorette  n'existe 
plus,  elle  a  fait  son  temps  ;  elle  est  passée  de 
mode,  la  chamade  a  battu  pour  elle  dans  le 
quartier.  (Privât  d'Anglemont.) 

—  Encycl.  Mœurs.  C'est  un  monde  disparu, 
et  pour  nous  presque  antédiluvien,  que  celui 
où  régnait  la  lorette.  Nestor  Roqueplan  bap- 
tisa de  ce  nom  les  jolies  pécheresses  qui, 
vers  1840,  se  logeaient  presque  toutes,  grâce 
à  une  circonstance  particulière,  derrière  l'é- 
glise de  Notre-Dame-de-Lorette.  De  vastes 
terrains,  aujourd'hui  couverts,  de  maisons  à 
quatre  ou  cinq  étages,  avaient  été  longtemps 
déserts  dans  le  haut  du  faubourg  Montmartre; 
lorsque  l'on  commença  d'y  faire  construire, 
les  propriétaires  ne  furent  pas  d'abord  très- 
exigeants  sur  le  chapitre  des  loyers  et  toute 
la  bohème  galante  vint  y  installer  ses  nids. 
Nestor  Roqueplan,  flânant  un  jour  par  là, 
trouva  pour  les  habitantes  de  ce  quartier  spé- 
cial le  joli  sobriquet  qui  fit  fortune.  «  Lorette, 
disait  Balzac,  est  un  mot  décent,  inventé  pour 
exprimer  l'état  d'une  fille  d'un  état  difficile  à 
nommer,  et  que,  dans  sa  pudeur,  l'Académie 
française  a  négligé  de  définir,  vu  l'Age  de  ses 
quarante  membres.  Quand  un  nom  nouveau 
répond  à  un  cas  social  qu'on  ne  pourrait  pas 
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dire  sans  périphrase,  la  fortune  de  ce  mot  est 
faite.  Aussi  le  mot  lorette  passa-t-il  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  même  dans  celles  où 
ne  passera  jamais  une  lorette.  » 

Mais  si  le  mot  est  récent,  et  si  depuis  il  a 
déjà  passé  de  mode,  la  classe  de  femmes 
ainsi  désignée  était  ancienne.  La  lorette  a 
succédé  aux  impures  et  aux  filles  d'opéra  ;  on 
l'appela  ensuite  camellia,  femme  du  demi- 
monde,  biche,  cocotte.  Sous  toutes  ces  déno- 
minations, c'est  toujours  la  femme  entrete- 
nue. La  prostitution  a  trois  degrés  :  la  fille  pu- 
blique, la  grisette  et  la  femme  entretenue.  Ces 
trois  catégories  sont  assez  nettement  délimi- 
tées ;  pourtant  il  y  a  entre  elles  un  courant  et 
des  échanges  perpétuels.  La  grisette  passe 
lorette,  gra.ee  à  quelque  heureux  hasard  ; 
la  lorette,  sur  son  déclin,  tombe  fille  publi- 
que :  en  somme,  c'est  toujours  le  même  mé- 
tier de  vendeuse  d'amour  qu'elle  exerce,  il 
n'y  a  que  le  tarif  qui  change. 

La  lorette,  en  sa  qualité  de  grande  fasci- 
natrice,  a  exercé  une  notable  influence  sur  la 
littérature  ;  les  moralistes  ont  analysé  et 
expliqué  ses  mœurs,  les  dessinateurs  ont  fait 
apparaître  sa  silhouette  à  toutes  les  pages  de 
leurs  albums.  Qu'on  feuillette  l'album  de  Ga- 
varni,  les  Partageuses ,  les  Fourberies  des 
femmes,  le  Carnaval,  les  Lorettes,  on  verra 
quelle  place  tenait  la  lorette  dans  les  préoc- 
cupations du  moment,  de  1840  à  1850.  C'est  là 
qu  elle  est  étudiée  sous  toutes  les  faces,  par  un 
esprit  éminemment  observateur.  Mais  quoi- 
qu  il  la  montre  le  plfls  souvent  dans  un  désha- 
billé cynique,  Gavartii  n'a  pu  s'empêcher  de 
la  faire  séduisante.  Est-ce  un  tort?  Les  mora- 
listes ou  prétendus  tels  font  entendre  à  ce 
sujet  leur  grosse  voix  et  trouvent  même  fort 
mauvais  que  l'on  baptise  d'un  nom  décent 
celles  qui  ne  vivent  précisément  que  d'indé- 
cence, a  Nos  pères,  dit  M.  Jouvin,  dans  leur 
simplicité,  usaient  d'un  mot  extrêmement  gros- 
sier pour  baptiser  les  créatures  qui  font  mar- 
ché de  leur  cœur  et  de  leur  corps.  Enfance 
du  langage,  direz-vous  ;  moi  je  dis  plus  juste- 
ment :  raison,  bon  sens  et  sage  politique.  Les 
vilains  mots  appliqués  aux  vilaines  choses 
servent  à  leur  donner  un  relief  repoussant. 
Le  dernier  asile  de  la  chasteté ,  chez  la 
femme,  c'est  l'oreille.  Beaucoup  ont  glissé 
insensiblement,  d'une  surprise  des  sens  à  la 
perversité  du  cœur,  des  liaisons  faciles  aux 
marchés  d'amour  tarifé  et.  se  croient  encore 
relativement  honnêtes,  parce  que  leur  oreille 
est  respectée,  parce  que  l'hypocrisie  de  nos 
mœurs  et  de  notre  langage  possède  une 
grande  variété  d'euphémismes  pour  définir 
une  profession  qui  enrichit  quelques  malheu- 
reuses et  qui,  si  on  l'appelaitde  son  vrai  nom, 
ferait  peut-être  horreur  à  toutes,  » 

Il  se  pourrait  que  les  moralistes  eussent 
raison.  Nous  ne  traiterons  pas  ici  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  aux  femmes  ga- 
lantes; nous  les  avons  déjà  effleurées  en  par- 
lant des  cocottes,  et  nous  ne  voulions  que 
donner  en  passant  un  souvenir  à  la  lorette. 
Nadaud  a  fait  sur  elle  une  chanson  restée 
populaire  et  qui  esta  elle  seule  toute  une  en- 
cyclopédie; nous  la  donnons  en  entier. 

Lorette  (la),  par  G.  Nadaud. 
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LORE 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Ma  pauvre  ûlle, 

De  ta  famille 
Tu  crains  toujours  les  reproches  grossiers! 

Chez  mot,  ma  mère, 

Pour  se  distraire, 
Fait  la  cuisine  et  vernit  les  souliers. 
Loin  de  la  tourbe  immonde  et  prolétaire, 
Je  place  haut  mqn  palais  passager; 
Terme  nouveau,  nouveau  propriétaire. 
Nouvel  amour;  en  tout  j'aime  à  changer, 

TROISIÈME   COUPLET. 

Oiseau  volage, 

Sur  mon  passage, 
A  chaque  fleur  j'arrête  mes  dâsirti; 

Et  puis,  frivole. 

Mon  cœur  s'envole. 
Sous  d'autres  deux  chercher  d'autres  plaisirs  I 
Je  ne  vis  pas  des  soupirs  do  la  brise, 
De  l'air  du  temps,  de  la  manne  du  ciel; 
Non,  non,  je  vis  de  l'humaine  bêtise.... 
Vous  le  voyez ,  mon  règne  est  éternel  I 

QUATRIÈME   COUPLET. 

Enfant  crédule, 

Vieux  ridicule, 
Gueux  ou  banquier,  payez,  payez,  mon  cher; 

L'un,  mes  toilettes. 

L'autre,  mes  dettes, 
Vous,  mes  dîners,  vous,  mes  chemins  de  fer. 
Chacun  de  vous,  marquant  ici  sa  place, 
D'un  souvenir  a  couronné  mon  char. 
Je  vois  Alfred  dans  cette  armoire  à  glace  ; 
Ce  canapé  me  représente  Oscar. 

CINQUIÈME   COUPLET. 

Voici  fe  cadre 

De  mon  vieux  ladre, 
Le  bracelet  de  mon  petit  futur; 

La  croix  bénite 

Du  bon  jésuite, 
Le  lit  d'Octave,  et  le  portrait  d'Arthur. 
Mon  mobilier,  c'est  ma  biographie 
Qui  doit  unir  au  Mont-de-Piété. 
Et  chaque  objet,  incident  de  ma  vie, 
y    Me  dit  encor  le  prix  qu'il  m'a  coûté. 

SIXIÈME   COUPLET. 

Jeunes  prodigues, 

Combien  d'intrigues 
Pour  exciter  vos  folles  vanités! 

Que  de  caresses. 

Que  de  tendresses, 
Pour  réchauffer  vos  cœurs,  vieux  députés! 
Mieux  que  Guizot,  de  ma  diplomatie 
Je  sais  partout  étendre  les  fltets, 
Sauver  le  Turc,  sans  froisser  la  Russie, 
Flatter  l'Espagne  et  conserver  l'Anglais. 

SEPTIÈME   COUPLET. 

Etre  rieuse, 

Et  vaporeuse, 
Aimer  le  calme,  et  puis  la  maison  d'Or; 

Etre  classique, 

Et  romantique, 
Aimer  Ponsard,  et  sourire  à  Victor. 
Sur  le  carré  d'une  antichambre  étroite, 
Discrètement  introduire,  le  soir, 
L'artiste  a  gauche  et  le  lion  a  droite, 
Quand  le  banquier  attend  dans  mon  boudoir. 

HUITIÈME  COUPLET. 

Voila  ma  vie. 

Et  mon  génie; 
Je  sais  partout  être  aimable  a  la  fois; 

Et  chacun  pense, 

En  conscience, 
Tromper  un  sot...  ils  ont  raison  tous  trois  ! 
Dieu,  les  bons  tours,  les  plaisantes  histoires. 
Les  beaux  romans  comme  on  n'en  écrit  pas! 
Je  veux  un  jour  rédiger  mes  mémoires 
A  la  façon  d'Alexandre  Dumas  !... 

NEUVIÈME  COUPLET. 

Les  cavalcades. 

Les  mascarades 
Se  croiseront  sur  vélin  illustré; 
Et  puis  les  bustes 
Des  fous  augustes, 
Abd-el-Kader,  Pritchard  et  Pomaré  ! 
Les  gais  propos,  les  châteaux  en  Espagne, 
A  deux,  le  soir,  au  bord  du  lac  d'Enghieû... 
Puis  les  soupers  ruisselants.de  Champagne, 
Et  les  chansons  qui  ne  respectent  rien!... 

Je  suis  coquette, 

Je  suis  lorette, 
Reine  du  jour,  reine  sans  feu  ni  Heu  I 

Eh  bien  j'espère 

Quitter  la  terre, 
En  mon  hôtel...  peut-être  en  l'Hotel-Dieu  1 

LORETTE ,  en  italien  Loreto ,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  21  kilom.  S. 
d'Ancône,  chef-lieu  de  mandement,  à  3  kilom. 
de  l'Adriatique,  près  de  l'embouchure  du  Mu- 
sone;  8,328  hab.  Evêché.  Bâtie  sur  le  sommet 
d'une  colline,  près  de  la  mer,  environnée  de 
maisons  de  campagne  et  de  jardins  bien  en- 
tretenus, cette  ville  ne  renferme  aucune  con- 
struction civile  remarquable,  et  sa  rue  prin- 
cipale n'est  composée  que  de  boutiques  ou  l'on 
vend  des  chapelets,  des  médailles,  des  sca- 
pulaires,  des  fleurs  artificielles  et  autres  petits 
objets  de  dévotion. 

La  ville  est  fortifiée  par  une  muraille  à  la- 
quelle Sixte  V  fit  ajouter  plusieurs  bastions. 
Elle  doit  en  grande  partie  sa  réputation  à  la 
magnifique  église  dite  de  la  Madone,  au  mi- 
lieu de  laquelle  est  placée  la  Santa  Casa  ou 
maisonnette  de  la  Vierge.  «  Selon  les  récits 
des  légendaires,  dit  M.  A.  J.  Du  Pays,  cette 
maisonnette,  primitivement  découverte  à  Na- 
zareth, avait  déjà  été,  à  Nazareth  même,  re- 
couverte d'un  temple.  Les  Sarrasi:is  ayant 
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détruit  ce  temple  au  xine  siècle,  les  anges  la 
transportèrent,  dans  la  nuit  du  12  mai  1291, 
en  Dalmatie.  Le  9  décembre  1294,  elle  fut  en- 
core transportée  à  travers  les  airs  et  l'Adria- 
tique sur  les  côtes  de  l'Italie.  Avant  de  se 
fixer  aux  lieux,  qu'elle  occupe  aujourd'hui, 
elle  changea  plusieurs  fuis  de  station  dans  la 
forêt  qui  environnait  Lorette,  une  fois  à 
cause  des  brigands,  une  autre  à  cause  de 
deux  frères  qui  se  disputaient  le  terrain  où 
elle  était  descendue.  »  L'église  qui  la  ren- 
ferme fut  commencée  en  1484  et  achevée  en 
1513  par  Bramante,  sous  le  pontificat  de 
Jules  II.  La  coupole  fut  ajoutée  sous  Clé- 
ment VU,  la  façade  en  1587.  Le  clocher,  re- 
marquable par  son  élévation,  a  été  bâti  d'a- 
près les  dessins  de  Vanvitelli.  La  façade  est. 
ornée  d'une  statue  de  ia  Vierge,  par  Giro- 
lamo  Lombardo.  Les  portes  en  bronze  sont 
ornées  de  bas-reliefs  exécuiés  par  les  fils  de 
Giacomo  Lombardi,  Calcagni,  Giacometti, 
Sebastiani  et  Tiburzio  Vercelli.  Ce  que  ce 
temple  offre  de  plus  merveilleux,  c'est  le  re- 
vêtement en  marbre  qui  enveloppe  la  Santa 
Casa.  Ce  magnifique  ouvrage,  exécuté  sur  le 
dessin  de  Bramante,  est  orné  d'une  multitude 
de  bas-reliefs  dont  les  principaux  représen- 
tent :  la  Naissance  de  Marie,  par  Andréa 
Contucci  da  Monte  Sansovino  ;  le  Mariage  de 
Marie,  par  Andréa  da  Sansovino  et  Raff.  da 
Montelupo;  la  Précieuse  Annonciation,  pur 
Andréa  da  Sansovino;  la  Visitation,  par  fra 
da  San-Gallo;  le  Recensement  de  Bethléem, 
par  lo  même  ;  la  Nativité  du  Christ,  par  An- 
dréa da  Sansovino  ;  l'Adoration  des  Mages, 
par  le  même  et  Raff.  da  Montelupo  ;  la  Mort 
de  la  sainte  Vierye,  par  Tribolo;  les  Voyages 
■  de  la  Santa  Casa,  par  Tribolo  et  fra  da  San- 
Gallo.  Ce  revêtement  offre  aussi  les  statues 
des  Prophètes,  par  les  frères  Lombardi  ;  de 
Jérémie,  par  Andréa  da  Sansovino  :  à'Ezé- 
chiel,  par  Girol.  Lombardo  ;  de  Malachie  et  do 
David,  par  le  même.  La  coupole  octogone  de 
la  chapelle  du  Trésor  est  peinte  à  fresque, 
par  Crist.  Roncalli,  dit  le  Pomeranzio.  Les 
chapelles  de  la  sacristie  sont  ornées  de  mo- 
saïques, d'après  les  tableaux  des  grands  maî- 
tres, et  de  fresques  et  de  peintures,  par 
J.  Zucehero,  Loinbardelli,  L.  Lotto,  Pellegr. 
Tibaldi ,  Muziano  Gasparini.  On  remarque 
aussi  une  Madone  d  Andréa  del  Sarto,  une 
Sainte  Famille  attribuée  au  Ûorrége,  et  un 
très-bel  ouvrage  en  bronze,  par  Tib.  Ver- 
celli et  G.-B.  Vitali. 

La  Santa  Casa,  située  sous  la  coupole,  est 
bâtie  en  brique;  elle  a  10m,GO  de  longueur  sur 
4m,36  de  largeur,  et  6m, 21  de  hauteur.  Dans 
une  niche  esi  placée  la  statue  de  la  Vierge, 
vêtue  d'une  robe  magnifique,  couverts  d'or  et 
de  pierreries;  elle  est  eu  Oois  de  cèdre,  et  on 
prétend  qu'elle  a  été  sculptée  par  saint  Luc. 
Au-dessous  est  la  cheminée  de  la  maison,  et, 
dans  une  cavité  du  mur,  le  plat  dans  lequel 
Marie  mangeait,  et  où  l'on  expose  maintenant 
les  objets  que  l'on  veut  taire  bénir.  Le  pavé 
du  marbre  qui  est  alentour  est  usé  par  les 
genoux  des  innombrables  pèlerins  qui  sont 
venus  faire  leurs  dévotions  devant  l'autel  do 
la  Vierge.  «  Les  pèlerins  se  rassemblent  en 
grandes  compagnies,  dit  M.  A.-J.  Du  Pays, 
ayant  chacune  leur  bannière  et  leurs  prêtres. 
Les  offrandes  de  chacun,  suivant  ses  facultés, 
grossissent  incessamment  le  trésor  de  Lo- 
rette, qu'un  grand  nombre  de  souverains  ont 
contribué  a  enrichir.  Le  pape  Pie  VI  le  dé- 
pouilla pour  payer  aux  Français  la  somme 
convenue  par  le  traité  de  Tolentino,  en  1797. 
Cette  paix  ayant  été  de  eoirte  durée,  les 
Français  prirent  Lorette  en  1798  et  transpor- 
tèrent en  France  la  statue  de  la  Vierge,  qui 
fut  mise  au  cabinet  des  médailles  de  ia  Bi- 
bliothèque, au-dessus  d'une  mumie.  Elle  fut 
rendue  pjus  tard.  Les  dons  et  Jes  ex-voto  ré- 
unis dans  les  trésors  forment  un  assemblage 
divers  et  parfois  bizarre;  Jules  II,  ù  son  pas- 
sage, consacra  un  boulet  dont  il  fut  préservé 
au  siège  de  La  Mirandole.  Le  roi  de  Saxe,  en 
182S,  y  laissa  sou  habit,  Sa  veste  et  sa  culotte 
couleur  de  chair.  Juste  Lipse  y  avait  consa- 
cré sa  plume.  » 

En  face  de  l'église  se  voit  une  place  ornée 
d'une  belle  fontaine  et  de  portiques,  et  sur 
laquelle  s'élève  un  magnifique  palais  dessiné 
par  Bramante  et  décoré  de  belles  peintures, 
telles  que  la  Femme  uduttére,  par  Titien  ;  la 
Naissance  de  Marie,  par  Annibul  Canache  ; 
la  Cène,  par  Simon  Vouet;  la  Déposition  de  la 
Croix,  par  Guerchin,  etc.  La  Pharmacie  pos- 
sède une  précieuse  collection  de  trois  cents 
vases  de  faïence,  peints  d'après  les  dessins 
de  Raphaël,  do  Michel-Ange  et  de  Jules  Ro- 
main. 

LoFctte    (CHEVALIERS   DE   NOTRK-DAMK-DE-), 

Ordre  de  chevalerie  institué  par  Sixte-Quint, 
vers  la  tin  du  xvie  siècle.  Cette  milice  était 
chargée  de  garder  la  viile  de  Lorette,  ainsi 
que  les  momagues  de  la  Romagne  et  les  côtes 
de  la  marche  d'Ancône,  infestées  par  des  bri- 
gands et  des  corsaires. 

LORÉYA  s.  m.  (lo-ré-ia  —  de  Lorey,  bot. 
fr.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
mélastomacées,  tribu  des  mieoniées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  k  la 
Guyane. 

LOKGli  (Jean- Thomas-Guillaume,  baron 
DE),  général  français,  né  à  Caen  en  1767, 
mort  en  1826.  Il  avait  servi  dans  les  dragons 
lorsqu'il  entra  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires parisiens  en  1790.  Trois  ans  plus  tard, 
il  était  général  de  brigade  à  l'armée  des  Ar- 
denues.  Chargé  peu  après  la  bataille  de  Fleu- 

x. 
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rus  (1794)  de  remplacer  Moreau  blessé,  il 
bloqua  Namur,  concourut  à  la  prise  de  Co- 
blentz,  puis  se  distingua  à  Altenkirchen,  au 
blocus  de  Mayence  (1796),  à  l'armée  du  Rhin 
(1798)  et  fut  promu  général  de  division  en 
1799.  Ce  vaillant  soldat  donna  des  preuves 
constantes  de  son  intrépidité  en  Suisse,  sous 
les  ordres  de  Masséna,  en  Italie,  où  il  contri- 
bua à  la  victoire  de  Marengo,  en  Espagne, 
où  il  assista  aux  affaires  de  Cacabelos  et  d'O- 
porto,  enfin  pendant  la  campagne  de  Russie 
(1812).  En  1815,  il  fut  mis  en  disponibilité  et 
dix  ans  plus  tard  à  la  retraite.  Il  avait  reçu 
sous  l'Empire  le  titre  de  baron. 

LORGERIL  (Hippolyte-Louis,  vicomte  de), 
littérateur  et  homme  politique  français,  né  à 
pTrébédnri  (Côtes-du-Nord)  en  1811.  Au  sortir 
du  collège,  il  parcourut  une  partie  du  midi  de 
l'Europe,  puis  revint  dans  son  pays  natal  et 
s'adonna  à  la  poésie.  En  1842,  M.  de  Lorgeril 
devint  directeur  d'un  journal  légitimiste,  l'Im- 
partial de  Bretagne,  où  il  publia  des  articles 
politiques  et  littéraires,  des  poésies,  des  sa- 
tires, etc.,  et  se  rendit,  l'année  suivante,  à 
Londres  pour  présenter  au  comte  de  Cham- 
bord,  dans  un  hôtel  de  Belgrave-Square,  ses 
hommages  de  féal  sujet.  Quelque  temps  après 
son  retour  en  France,  il  renonça  à  la  politi- 
que active,  cessa  même  de  se  livrer  à  ses  élu- 
cubrations  poétiques  et,  bien  que  nommé,  en 
1848,  membre  du  conseil  général  des  Côtes- 
du-Nord,  où  il  n'a  cessé  de  siéger  depuis  cette 
époque,  il  vécut  dans  une  sorte  de  retraite 
jusqu'en  1868.  Il  revint  alors  à  la  poésie  et 
publia  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Ven- 
dée un  certain  nombre  de  poèmes  qui  en  fi- 
rent le  premier  lyrique  de  son  village. 

Les  février  187 1,68,301  électeurs  des  Côtes- 
du-Nord  l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée 
nationale,  où  il  alla  prendre  place  à  l'extrême 
droite,  parmi  les  plus  ardents  défenseurs  du 
trône  et  de  l'autel.  M.  de  Lorgeril  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  et  à  devenir  un  des 
orateurs  les  plus  incohérents  de  l'Assemblée, 
sans  en  excepter  M.  Jean  Brunet  lui-même. 
Après  avoir  voté  pour  les  préliminaires  de 
paix  et  demandé  la  mise  en  accusation  de  la 
délégation  de  Bordeaux,  il  se  prononça  avec 
enthousiasme  pour  les  prières  publiques,  vo- 
tées sur  la  proposition  de  M.  Cazenove,  pour 
l'abrogation  des  lois  d'exil,  pour  le  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée,  contre  la  nomi- 
nation de  M.  Thiers  comme  président  de  la 
République,  contre  le  retour  de  l'Assemblée, 
à  Paris,  etc.  Le  20  janvier  1872,  il  fit  partie 
des  onze  députés  qui  refusèrent  un  vote  de 
confiance  a  il.  Thiers  ;  le  19  mars,  il  demanda 
la  suppression  de  l'Ecole  des  hautes  études 
et  de  l'Ecole  d'Athènes,  en  déclarant  que 
«  on  a  suffisamment  examiné  les  monuments 
de  cette  petite  ville;  »  le  20  mars,  il  demanda 
encore  la  suppression  de  l'Ecole  normale, 
composée  «  probablement»  de  jeunes  gens; 
le  21  mars,  il  proposa  de  remplacer  par  de 
simples  chargés  d  affaires  nos  ambassadeurs 
près  des  grandes  puissances,  parce  que  «  no- 
tre condition  est  d'autant  plus  humble  que 
nous  sommes  en  République;  »  le  18  mai,  il 
obtint  de  l'Assemblée  un  vote  favorable  à. 
l'observation  du  repos  du  dimanche  pur  les 
entrepreneurs  de  l'Etat  et  des  départements;" 
le  13  juin,  il  accusa  le  président  de  la  Répu- 
blique d'avoir  professé  des  «  doctrines  per- 
verses. »  Depuis  cette  époque,  il  n'a  cessé 
d'attaquer  M.  Thiers  et  sa  politique,  et  s'est 
constamment  associé  aux  membres  de  la  ma- 
jorité réactionnaire  et  monarchique  qui,  après 
avoir  tenté  de  le  renverser  le  30  novem- 
bre 1872,  sont  arrivés  à  le  faire  tomber  du 
pouvoir  Je  24  mai  1873. 

Aident  légitimiste,  M.  de  Lorgeril  est  en 
même  temps  un  ardent  clérical.  Il  est  un  des 
quarante  -  six  députés  qui  envoyèrent ,  le 
30  avril  1871,  au  pape  une  adresse  contenant 
une  adhésion  formelle  au  Syllabus,  comme 
devant  faire  autorité  aussi  bien  en  matière 
politique  qu'en  matière  de  foi. 

Comme  orateur,  il  est  un  type.  Par  ses  di- 
vagations, par  ses  excentricités,  par  son  lan- 
gage d'un  décousu  étourdissant,  il  a  le  don  de 
calmer  les  tempêtes  en  provoquant  dans  l'As- 
semblée une  hilarité  folle.  Sa  parole  capri- 
cieuse titube  joyeusement. 

En  lui  le  poète  égale  l'orateur.  Comme  lyri- 
que, M.  de  Lorgeril  est  à  ia  hauteur  de  M.  Bel- 
montet  et  de  M.  Stéphen  Liégeard.  La  lé- 
gende bretonne,  le  poëme  chrétien,  le  conte 
de  chevalerie,  1  épitre  familière,  tels  sont  les 
genres  qu'il  cultive  avec  le  plus  d'amour  et 
uuns  lesquels  il  déploie  une  telle  verve  que, 
lorsque  douze  piuus  ne  lui  suffisent  pas,-  il 
n'hésité  jamais  à  en  mettre  treize  à  la  dou- 
zaine; c  est  ainsi  que,  dans  une  de  ses  pièces, 
après  avoir  écrit  ce  beau  vers  : 
Couché  sur  la  pervenche,  on  peut  croire  au  bonheur, 
il  s'écrie,  transporté  d'indignation  : 
Quoi!  serait-ce...  oui  c'est...  0  honte!  on  siffle  a  Bon 

[oreille  ! 

On  doit  à  M.  de  Lorgeril  :  Une  étincelle,  re- 
cueil de  vers  ;  la  Chaumière  incendiée  j  Récits 
et  ballades;  1  Art  de  parvenir,  poëme  satiri- 
que; le  Chant  du  frère  lai  (1870),  poëme; 
Ûtlton,  fragment  d'un  poème  héroïque  (1870)  ; 
Poèmes  (1872),  etc. 

LORGES.  La  seigneurie  de  Lorges-Quintin, 
en  Bretagne,  fut  érigée  en  duché  en  1691, 
en  faveur  de  Gui-Aldonce  de  Durfort,  ma- 
réchal de  France,  fils  puîné  de  Gui-Aldonce 
de  Durfort,  marquis  de  Duras,  et  d'Elisabeth 
de  La  Tour,  Gui  de  Durfort,  duc  de  Lorges, 
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comte  de  Quintin,  fils  du  maréchal,  épousa  en 
premières  noces,  en  1702,  Geneviève-Thérèse 
Chamillart,  fille  du  ministre  de  ce  nom,  et  on 
secondes  noces,  en  1720,  Marie-Anne-Antoi- 
nette de  Mesmes,  fille  aînée  du  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris.  Il  eut  du  pre- 
mier lit  Gui-Michel  de  Durfort,  appelé  le 
duc  de  Randan,  lieutenant  général,  qui  ne 
laissa  qu'une  fille,  mariée  au  duc  de  La  Tré- 
moille,  et  Louis  de  Durfort,  comte  de  Lorges, 
lieutenant  général,  dont  la  fille,  Adélaïde- 
Philippine,  épousa,  en  1762,  Jean-Laurent 
de  Durfort -Civrac,  fils  de  Jacques,  duc  de 
Durfort-Civrac.  Jean  Laurent  obtint  en  sa 
faveur  une  nouvelle  érection  de  la  terre  de" 
Lorges  en  duché  héréditaire,  par  lettres  du 
roi  Louis  XVI,  en  1773.  11  fut  nommé  lieute- 
nant généra!  et  créé  pair  de  France,  lors  de 
la  première  Restauration. 

LORGES  (Louis  DE  Durfort-Dubas,  che- 
valier, puis  duc  de),  général  français,  frère 
du  duc  de  Randan,  né  en  1714,  mort  vers 
1775.  Après  avoir  servi  à.  l'armée  d'Italie 
(1733-1734),  k  l'armée  du  Rhin  (1735),  il  sui- 
vit'en  1741  le  maréchal  de  Nouilles  à  l'armée 
de  Flandre,  reçut  le  grade  de  brigadier  en 
1742,  se  distingua  à  la  bataille  de  Dettingen, 
puis  a  celle  de  Fontenoy  (1745),  à  la  prise  de 
Tournay,  et  devint  maréchal  de  camp  en 
1745  et  lieutenant  général  en  1748.  Louis  de 
Durfort  assista  ensuite  à  un  grand  nombre 
de  sièges  et  de  batailles,  noiamment  aux  af- 
faires d'Hastenbeck,  de  Rosbach,  de  Crefeld 
(175s),  au  commencement  de  la  guerre  de 
Sept  ans, reçut  un  commandement  en  Guyenne 
en  1759  et  obtint,  cette  même  année,  le  titre 
de  duc. 

LOKGES  (Jean-Laurent  de  Durfort-Ci- 
vrac,  duc  de),  général  français,  né  en  1746, 
mort  en  1826.  Nommé  en  1770  menin  du  Dau- 
phin, qui  devait  régner  sous  le  nom  de 
Louis  XVI,  il  devint  quelque  temps  après 
colonel  du  Royal-Piémont  et,  en  1787,  maré- 
chal de  camp.  En  1789,  il  se  retira  en  Gasco- 
gne, puis  passa  en  Allemagne  (1791),  se  mit 
en  1792  à  la  tête  d'un  corps  d'émigrés,  accom- 
pagna le  comte  d'Artois  a  l'île  Dieu  (1795)  et 
revint  en  France  en  1814.  Il  fut  alors  nommé 
pair  et  lieutenant  général,  rejoignit  la,  du- 
chesse d'Angoulême  à  Bordeaux  en  1815  et 
devint,  en  1821,  gouverneur  du  château  de 
Rambouillet. 

LORGES  (Gui-Aldonce  de  Durfort  de  Du- 
ras, duc  dis),  maréchal  de  France.  V.  Duras. 

LORGES  (Gui-Michel  de),  ducDB  Durfort, 
puis  de  Randan,  maréchal  de  France.  V. 
Randan. 

LORGNA  (Antoine-Marie),  mathématicien 
italien,  né  à  Vérone  en  1736,  mort  en  1796. 
Admis  dans  le  corps  du  génie,  il  devint  colo- 
nel, puis  obtint  une  chaire  de  mathématiques 
a  l'Ecole  militaire  de  sa  ville  natale.  Depuis 
lors,  non-seulement  il  s'occupa  d'introduire 
de  nouvelles  méthodes  en  algèbre  et  en  géo- 
métrie, mais  encore  il  se  livra  à  des  travaux 
multiples  dans  lesquels  il  donna  la  preuve 
d'une  remarquable  sagacité.  On  le  vit  suc- 
cessivement étudier  les  questions  relatives 
au  dessèchement  des  marais,  à  l'irrigation 
des  campagnes,  aux  problèmes  de  la  naviga- 
tion ,  expliquer  la  saveur  désagréable  des 
eaux  marines,  retrouver  le  principe  de  la 
méthode  employée  pour  la  peinture  à  l'en- 
caustique, et  faire  d'importantes  études  sur 
les  nitrières  artificielles,  la  mécanique,  etc. 
Ces  travaux  si  multiples  lui  acquirent  une 
réputation  européenne,  et,  en  1784,  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  lui  accorda  un  prix 
pour  un  travail  sur  la  nature  du  salpêtre. 
Lorgna  fonda  la  Société  italienne  pour  l'en- 
couragement des  sciences,  dont  il  devint  le 
premier  président,  et  à  laquelle  il  légua 
800 'livres  de  rente.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Délia  graduazione  de'  lermometri  a  mer- 
curio  (Vérone,  1705);  Opuscula  mathematica 
e  physica  (Vérone,  1770),  recueil  d'intéres- 
sants mémoires  ;  Del  modo  di  mitjliorare  l'aria 
di  Mantova  (1771)  ;  Spécimen  de  seriebus  con- 
vergentibus  (1775,  in-fol.)  ;  Saggi  ■di  staiica  e 
mecanica  applicata  aile  arti  (1782,  in-go); 
Principj  di  yeografia  astronomica-geometrica 
(1789). 

LORGNADE  s.  f.  Hor-gna-de  ;  gn  mil. — 
rad.  lorgner).  Coup  d  œil  jeté  en  lorgnant, 
œillade  à  la  dérobée  : 

De  plus  il  vous  supplie 

De  finir  la  lorgnade,  et  chercher  aujourd'hui, 
Avec  vos  airs  pinces,  d'autres  dupes  que  lui. 

Voltaire. 
LORGNE  adj.  (lor-gne;  gn  mil.).  Aveugle: 
Je  ne  suis  pas  lorgne,  il  Vieux  mot. 

—  Fig.  Sot,  imbécile  :  Il  est  bien  lorgne  ! 

—  Coup  que  l'on  se  donne  à  la  tête  contre 
un  obstacle  qu'on  n'avait  pas  vu  :  Se  donner 
une  lorgne.  Fracasse  n'y  pouvait  cheminer 
que  tout  voûté,  car  autrement  il  se  fût  donné 
de  bonnes  lorgnes  en  la  tète,  contre  la  voûte. 
(Merlin  Coccaie.) 

LORGNÉ,  ÉE  (lor-gné  ;  gn  mil.)  part,  passé 
du  v.  Lorgner.  Regardé  en  lorgnant,  regardé 
à  la  dérobée  et  d'une  façon  amoureuse  :  Une 
fillette  lorgnée  par  des  amoureux.  Comme 
elles  étaient  extrêmement  jolies,  elles  étaient, 
à  chaque  pas,  lorgnées  par  la  foule  des  dés- 
œuvrés. (E.  Sue.) 

—  Fig.  Convoité  :  Un  héritage  lorgné  par 
un  neveu. 

LORGNEMENT   s,   m.    (lor-çne-raan  ;   gn 
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mil.  —  rad,  lorgner).  Action  d©  lorgner,  de 
regarder  à  la  dérobée. 

LORGNER  v.  a.  ou  tr.  (lor-gné  ;  gn  mil.  — 
Chevallet,  Frisch  et  Diez  tirent  Ce  mot  du 
germanique  :  allemand  lauern,  lauren,  re- 
garder du  coin  de  l'œil,  lorgner,  épier,  re- 
garder; Scandinave  hlera;  suédois  lura.  lia 
appuient  cette  dérivation  sur  la  forme  nor- 
mande loriner,  regarder).  Regarder  de  côté, 
en  détournant  les  yeux  sans  tourner  la  tête  : 

C'est  l'affectation  qui  grasseyé  en  parlant, 
Ecoute  sans  entendre  et  lorgne  en  regardant. 

Voltaire. 
(I  Regarder  à  la  dérobée  et  avec  envie  :  Les 
chats  lorgnent  une  souris  sans  avoir  l'air  d'y 
faire  attention.  (Balz.) 
A  l'heure  du  festin,  la  troupe  réunie 
Lorgne  du  coin  de  l'œil  la  table  bien  garnie. 

Andrieux. 

9 

Il  Lancer  des  œillades  amoureuses  à  :  Je 
m'aperçois  que  Moncade  vous  LORGNE.  (Ba- 
ron.) 

—  Regarder  avec  une  lorgnette  ou  avec 
un  lorgnon  :  Il  est  malhonnête  de  lorgnbr 
les  dûmes,  même  quand  elles  sont  bien  aises 
qu'on  les  lorgnk. 

—  Fig.  Convoiter,  prétendre  secrètement 
à  :  Lorgner  une  dot.  Lorgner  une  place  de 
ministre,  un  fauteuil  à  l'Académie. 

Il  lorgna  du  voisin  lu  modeste  héritage. 

Andrieux. 

Se  lorgner  v.  pr.  Se  lancer  l'un  à.  l'autre 
des  regards  amoureux  et  dérobés  :  Deux 
amoureux  qui  se  lorgnent. 

—  Syn.  Lorgner,  guigner.  V.   GUIGNER. 

LORGNERIE  s.  f.  (lo'r-gne-rî  ;  gn  mil.  — 
rad.  lorgner).  Fam.  Action  de  lorgner  :  Pas 
tant  de  lorgneries.  J'en  fus  pour  mes  lor- 
gneries  et  mes  soupirs.  (J.-J-.  Rouss.)  Les 
lorgneries  d'un  fat  ne  sont  jamais  compro- 
mettantes. (Alex.  Dum.) 

LORGNETTE  s.  f.  (lor-gnè-te  ;  gn  mil.  — 
rad.  lorgner).  Petite  lunette  d'approche  por- 
tative, dont  on  se  sert  au  spectacle  et  en  gé- 
néral pour  observer  des  objets  qui  ne  sont 
"  pas  fort  éloignés  : 

.    .    ,     .    ,     .     .    Ce  n'est  plus  le  bon  air  [clair. 
D'avoir,  comme  autrefois,  de  bons  yeux,  d'y  voir 
Tout  le  monde  est  aveugle  et  se  sert  de  lorgnettes.. 
La  Chaussée. 

—  Lorgnette  qui  grossit  les  objets,  Penchant 
à  donner  aux  choses  une  importance  exagé- 
rée :  Votre  lorgnette  grossit  beaucoup  les 
objets.  (Balz.) 

LORGNEUR,  EUSE  s.  (lor-gneur,  eu-ze; 
gn  mil.  —  rad.  lorgner).  Personne  qui  lorgne 
souvent,  qui  aime  à  lorgner  :  Un  LoiîGNiiUR 
insupportable. 

LORGNON  s.  m.  (lor-gnon  ;  gn  mil.  —  rad. 
lorgner).  Lentille  montée  pour  être  tenue  à  la 
main  ou  dans  l'arcade  sourcilière,  et  dont 
les  myopes  ou  les  presbytes  se  servent  au 
besoin,  lorsqu'ils  ne  portent  pas  habituelle- 
ment de  lunettes  :  Il  incrusta  son  lorgnon 
d'écaillé  dans  l'arcade  sourcilière  de  son  œil 
droit.  (X.  de  Montépin.) 

Lorgnon    de    M.    Delorme   (le),    roman    de 

Mme  Emile  de  Girardin  (1831,  in-8°).  Ce  pe- 
tit ouvrage,  écrit  d'une  main  fine,  a  joui 
d'une  assez  grande  célébrité  dans  son  temps, 
pour  que  nous  en  disions  quelques  mots.  L'au- 
teur s  est  amusé  à  déduire  toutes  les  consé- 
quences d'un  thème  ingénieux,  mais  impos- 
sible. 

Un  jeune  fou  a  rencontré,  au  fond  d'une 
petite  ville  de  Bohème,  un  savant  fort  mys- 
térieux qui  lui  a  fait  don  d'un  lorgnon  magi- 
que qui  rend  apparentes  sur  la  figure  les  pen- 
sées les  plus  secrètes,:  il  fait  lire  dans  les 
âmes.  Ce  fut  d'abord  fête  pour  notre  écer- 
velé.  Découvrir  une  trahison  cachée  derrière 
les  longs  cils  d'une  belle;  pénétrer  du  pre- 
mier coup  dans  l'as  triplex  de  la  conscience 
d'un  magistrat,  dans  l'esprit  d'un  diplomate  ; 
dans  la  prunelle  humble  et  contristée  de  l'a- 
vare saisir  des  reflets  métalliques,  ce  devait 
être  un  spectacle  bien  divertissant.  Eh  bien  1 
non.  Ce  fou,  ce  rieur,  cet  amant  des  belles 
équipées  devient  rêveur  et  découragé.  Il 
assiste  au  continuel  et  lugubre  enterrement 
de  ses  illusions  les  plus  douces  ;  il  voit  i'é- 
goïsme  ronger,  autour  de  lui,  ses  plus  belles 
amitiés;  il  découvre  un  ver  au  fond  des  plus 
belles  fleurs.  Cependant,  au  milieu  des  obser- 
vations délicates,  le  plus  souvent  justes  et 
toujours  spirituelles  dont  abonde  ce  livre, 
l'intrigue  se  noue  :  intrigue  simple  et  tou- 
chante, dont  le  dessin  peu  compliqué  laisse 
place  aux  arabesques  de  la  fantaisie,  mais  qui 
se  soutient  pourtant,  et  dont  l'intérêt  s'ac- 
croît malgré  les  digressions  à  travers  lesquel- 
les l'auteur  nous  entraîne.  Le  lorgnon  en- 
chanté ne  fait  pas  voir  uniquement  des  vices 
et  des  turpitudes,  honte  et  bassesse.  S'il  met 
en  lumière  de  bien  laids  caractères,  il  permet 
aussi  d'admirer  dans  tout  son  éclat  de  nobles 
et  originales  figures. 

Le  principal  attrait  du  volume  est  dans  ces 
spirituelles  analyses  des  duplicités  de  la  vie 
mondaine  que  l'auteur  excellait  k  faire. 

Lorgnon  (le),  comédie  da  Scribe  (théâtre 
du  Gymnase,  décembre  1833).  Scribe.a repris 
la  thèse  de  M»»  de  Girardin,  mais  à  un  autre 
point  de 'vue.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les 
replis  de  la  conscience  que  le  lorgnon  en- 
chanté permet  d'apercevoir  à  son  heureux 
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possesseur  ;  c'est  aussi  la  destinée,  les  événe- 
ments futurs.  Un  jeune  baron  allemand  a 
pour  compagnon  de  voyage  un  inconnu  ren- 
contré par  lui  dans  une  ville  d'eaux,  le  comte 
Albert.  Ils  passent  la  nuit  dans  un  hôtel  :  on 
attend  avec  impatience  l'arrivée  du  courrier 
de  Vienne,  qui  doit  annoncer  le  numéro  ga- 
gnant d'une  loterie  dont  l'enjeu  est  un  su- 
perbe château.  Il  reste  encore  quelques  bil- 
lets k  placer,  et  le  comte  Albert  demande  né- 
gligemment au  baron  Alcée  de  Welibach  s'il 
veut  devenir  possesseur  de  ce  château.  «  Ma 
foi  non,  je  suis  assez  riche,  reprend  ce  der- 
nier. —  C'est  le  numéro  23  qui  sortira,  » 
reprend  le  comte.  L'aubergiste,  entendant 
cela,  prend  le  billet  indiqué,  et  la  prédiction 
se  réalise,  au  grand  étonnernent  d'Alcée.  «  Et 
maintenant  partons,  dit  le  comte  ;  car,  étourdi 
de  son  bonheur,  l'aubergiste  s'enivrera  avec 
ses  amis.  Ils  mettront  le  feu  à  la  maison,  qui 
brûlera  avec  lui  et  tout  ce  qu'elle  renferme.  » 
Alcée  quitte  l'hôtel,  et,  de  retour  chez  lui,  il 
apprend  le  désastre  prophétisé  par  le  comte. 
Alcée  doit  épouser  Alix,  sœur  de  Reynolds, 
un  de  ses  amis  ;  une  course  est  organisée  :  le 
jeune  fiancé  va  monter  son  alezan  ;  mais  le 
comte  est  là  et  lui  conseille  de  prendre  un 
autre  cheval.  Il  sait  que  l'alezan  renversera 
son  cavalier,  qui  aura  une  côte  brisée,  ce  qui 
arrive  en  effet.  Alcée  demande  alors  au  comte 
le  motif  de  l'intérêt  tout  paternel  qu'il  lui 
porte.  «  Vous  êtes,  répond  celui-ci,  le  seul 
être  honnête  et  loyal  que  j'aie  rencontré, 
aussi  pouvez-vous  compter  sur  mon  amitié  et 
mon  dévouement.  »  Alcée  prie  le  comte  de 
lui  confier,  poijr  un  jour  seulement,  le  lor- 
gnon qui  lui  permet  de  lire  dans  la  pensée  et 
dans  le  cœur  des  humains.  Il  apprend  par  ce 
moyen  qu'il  est  trahi  de  toutes  parts.  Alix 
l'épouse  par  intérêt,  ses  amis  se  moquent  de 
lui...  11  n'est  aimé  que  d'une  seule  personne, 
Mina,  la  fille  de  son  intendant.  Aieée,  désolé 
de  ce  qu'il  voit,  s'empresse  de  renoncer  au 
lorgnon  magique  et  se  marie  avec  Mina. 

On  voit  que  Scribe  ne  s'est  pas  mis  en 
grands  frais  d'imagination  pour  mettre  sur 
la  scène  le  roman  de  Mme  E.  de  Girardin. 

LONGUES,  ville  de  France  (Var),  chef-lieu 
de  canton,  arrond.  et  à  11  kilom.  S.-O.  de 
Draguignan,  près  de  la  rive  gauche  de  l'Ar- 
gens;  pop.  aggl.,  3,107  hab.  —  pop.  tôt., 
4,436  hab.  Fabrication  de  draps ,  toile  de 
chanvre,  huile  d'olives;  moulins  à  blé,  tan- 
neries; distilleries,  tuileries;  carrières  de 
marbre.  On  y  remarque  une  belle  église  mo- 
derne, une  porte  sarrasine  bien  conservée, 
et  un  bel  hôtel  de  ville.  Les  environs  de  Lor- 
gues  sont  très -pittoresques;  on  y  admire 
surtout  la  belle  cascade  de  l'Argens,  le  pont 
naturel  de  Saint-Michel-sous-Terre,  l'ermi- 
tage de  Samt-Ferréol  et  la  chapelle  de  No- 
tre-Dame des  Salettes,  décorée  de  peintures 
à  fresque  du  xvk  siècle. 

LORI  s.  m.  (lo-ri).  Mamm.  Genre  de  qua- 
drumanes. V.  LORIS. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  préhenseurs, 
formé  aux  dépens  des  perroquets  :  Les  loris 
sont  des  oiseaux  charmants  par  l'élégance  de 
leur  forme.  (V.  de  Boinare.)  II  Lori  perruche, 
Genre  d'oiseaux,  qui  tient  à  la  fois  des  loris 
et  des  perruches. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  loris  forment  un 
genre  intermédiaire  entre  les  perroquets  et 
les  perruches;  le  nom  qu'on  leur  donne  gé- 
néralement rappelle  leur  cri.  Le  rouge  est  la 
couleur  dominante  de  leur  plumage.  Ils  se 
distinguent,  en  outre,  des  perroquets  par  leur 
bec  plus  petit,  plus  aigu  et  moins  courbé.  Ils 
ont  le  regard  vif,  la  voixgperçante,  les  mou- 
vements prompts  et  agiles.  Ces  oiseaux  ha- 
bitent la  Nouvelle-Guinée  et  les  Moluques , 
d'où  ils  ont  été  introduits  dans  les  régions 
voisines.  Ce  sont  des  oiseaux  charmants  par 
l'élégance  de  leurs  formes,  la  beauté  de  leur 
plumage,  la  vivacité  de  leurs  mouvements, 
leurs  manières  gaies  et  mignardes.  En  géné- 
ral, ils  sont  très-doux,  aimables  et  caressants. 
«  Mais  il  faut,  dit  V.  de  Bomare,  les  connaî- 
tre avant  de  s'y  fier;  sous  l'air  séduisant  de 
la  familiarité,  quelques-uns  cachent  une  ma- 
lice qui  leur  est  propre,  et  mordent  cruelle- 
ment. » 

Ils  supportent  bien  la  captivité,  mais  ont 
peu  d'aptitude  à  apprendre  à  parler,  surtout 
en  Europe;  quelques  mots  mal  articulés  com- 
posent tout  leur  langage.  On  les  nourrit  ordi- 
nairement de  riz  cuit  k  l'eau  et  simplement 
crevé  ;  mais  ils  aiment  les  fruits,  la  pâtisserie 
et  tous  les  mets  bien  sucrés.  Ils  sont  très- 
propres  et  aiment  à  se  baigner  souvent;  mais 
il  faut  les  garantir  du  froid,  qui  leur  est  nui- 
sible. En  général,  ils  sont  très-délicats,  diffi- 
ciles à  transporter  et  sujets  à  des  mouve- 
ments convulsifs  qui  les  font  périr  en  peu  de 
temps;  cette  affection  paraît  due  à  des  vers 
qui  se  développent  dans  les  narines  des  loris 
et  dans  une  tumeur  momentanée  qu'ils  ont 
sur  la  tête. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces.  L'une 
des  plus  connues  est  le  lori  rouge  et  violet,  ou 
lori  de  Cuéby,  Cet  oiseau  est  de  la  taille  de  la 
perruche  a  collier;  son  plumage  est  suffisam- 
ment dépeint  par  son  nom  spécifique.  «  Ce 
lori  est  vif,  ajoute  Valmont  de  Bomare  ;  il 
montait  et  descendait  les  bâtons  de  son  ju- 
choir  en  sautant  légèrement  et  sans  s'aider 
de  son  bec  à  la  manière  des  perroquets;  il 
ne  parlait  pas,  mais  il  poussait  un  cri  aigu  et 
perçant  des  qu'il  voyait  quelque  objet  qui  lui 
déplaisait;  il  était  très-doux,  caressant  jus- 
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qu'à  en  être  importun,  et  jusqu'à  l'indécence 
vis-à-vis  des  femmes,  qu'il  savait  très-bion 
distinguer;  il  sautait  légèrement  sur  leur 
main,  la  baisait  et  s'y  livrait  à  des  mouve- 
ments qu'il  se  donnait  beaucoup  plus  rare- 
ment lorsque  des  hommes  le  caressaient.  » 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  le 
lori  à  collier,  qui  se  trouve  dans  l'Inde,  où  il 
se  vend  à  un  prix  très-élevé;  le  lori  élégant, 
dont  le  plumage  est  agréablement  varié;  le 
lori  noira,  une  des  espèces  qu'on  nous  ap- 
porte le  plus  souvent,  etc. 

LORIA  (Roger  dk),  célèbre  amiral  italien, 
né  vers  1250,  mort  en  1305.  La  vie  entière  de 
Lorîa  ne  fut  qu'une  longue  suite  de  victoires. 
Il  arracha  la  Sicile  aux  Français,  dont  il 
écrasa  plusieurs  fois  les  flottes,  et  le  Lan- 
guedoc, qu'il  vint  ravager  vers  1236,  trembla 
plusieurs  fois  au  bruit  de  son  nom.  Lorsqu'une 
trêve  fut  conclue  entre  Charles  II  de  Naples 
et  Jayme  d'Aragon,  Loria  courut  sus  aux  Ot- 
tomans, dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes 
de  Grèce.  Puis,  en  1295,  à  la  suite  du  con- 
grès d'Agnuni,  il  reprit  sbs  hostilités  contre 
les  Français.  Mais  Frédéric,  frère  du  roi  d'A- 
ragon, qu'il  avait  placé  ■lui-même  sur  le  trône 
de  Sicile,  ayant  trahi  lâchement  celui  qui  lui 
avait  donné  une  couronne,  Loria  lui  jura  une 
haine  implacable.  11  alla  se  mettre  à  la  tête 
de  la  flotte  aragonaise  de  don  Jayme  et  atta- 
qua la  Sicile  avec  autant  d'acharnement  qu  il 
lavait  naguère  défendue.  Il  battit  Frédéric 
à  plusieurs  reprises;  toutefois,  l'incapacité 
des  princes  français,  dont  il  était  devenu 
l'allié,  paralysant  l'effet  de  ses  victoires,  il 
se  retira  à  Valence,  où  il  mourut. 

LORICAIRE  adj.  (lo-ri-kè-re  —  du  lat.  lo- 
rum,  courroie).  Hist.  mit.  Allongé  en  forme 
de  courroie  .  Eponge  loricaire.  Fucus  LORI- 
CAIRE. 

—  s.  f.  Ichthyol.  Genre  de  poissons  mala- 
cûptérygiens,  de  la  famille  des  siluroides, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent la  Guyane  et  la  Colombie  II  On  les  ap- 
pelle aussi  cuirassés. 

•—  Zooph.  Syn.  de  gÉmicellàire,  genre  de 
polypiers. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  loricaires  sont  ca- 
ractérisés surtout  par  les  plaques  dures  et 
anguleuses  qui  couvrent  entièrement  leur 
tète  et  leur  corps,  ils  ont,  de  plus,  la  bouche 
percée  sous  le  museau  ;  les  os  intermaxillaires 
munis  de  dents  longues,  frêles,  flexibles,  en 
crochet;  les  pharyngiens  garnis  de  nombreu- 
ses dents  en  pavés;  les  nageoires  fortement 
épineuses.  Ce  genre  comprend  une  dizaine 
d'espèces  qui  se  trouvent  surtout  dans  lés 
pays  chauds.  La  plus  connue  est  le  loricaire 
cuirassé;  ce  poisson,  long  d'environ  0m,30  et 
d'un  brun  olivâtre  clair,  habite  la  Guyane. 
Le  loricaire  porte-suie  atteint  la  longueur  de 
0m,40;  l'extrémité  de  sa  queue  est  munie 
d'un  filament  très-long  et  très-délié,  qui  lui 
a  valu  son  nom  spécifique  ;  il  habite  les  ri- 
vières de  l'Amérique  du  Sud.  Le  loricaire  plé'- 
costome  ressemble  au  précédent  et  vit  dans 
les  mêmes  pays. 

LORICATE  adj.  (lo-ri-ka-te  —  lat.  lorica- 
tus;  de  lorica,  cuirasse).  Antiq.  Cuirassé, 
couvert  d'une  cuirasse  :  Statue  loricate. 

LOKICÈRE  s.  f.  (lo-ri-sè-re  —  du  gr.  lâ- 
ron,  lanière;  keras ,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  patellimanes, 
dont  l'espèce  t3'pe  est  répandue  dans  toute 
l'Europe. 

LOR1CH  (Jean),  littérateur  allemand,  né 
en  Franconie,  mort  en  1569.  Il  devint  secré- 
Saire  du  prince  Guillaume  d'Orange,  suivit 
en  même  temps  le  métier  désarmes,  prit  part 
à  la  défense  de  Francfort  (1552),  puis  passa 
en  France  où.  sous  tes  ordres  de  Coligny,  il 
se  battit  en  faveur  des  protestants.  On  lui 
doit,  entre  autres  écrits  :  Liber  Xuigmatum 
(Marbourg,  1540,  in-S°);  Jobus  palientim  spec- 
laculum  {Marbourg,  1543);  Jésus  Sirach  ele- 
gico  carminé  redditus  (1540),  etc.  —  Son  frère, 
lteinhard  Lorich,  fut  professeur  de  rhétori- 
que, puis  pasteur  en  Wetléravie  et  publia, 
entre  autres  ouvrages  :  Loci  communes  de  in- 
slilutione  principum  (Francfort,  153S);  Pro- 
gymnasmata  Aphthonii  sophistx  cwn  scholiis 
(Francfort,  1546),  souvent  réédité;  Qumstio- 
ues  sacras  (1552),  etc.  —  Un  autre  frère  des  pré- 
cédents, Gerhard  Lorich,  d'abord  pasteur  pro- 
testant, se  convertit  au  catholicisme  et  pu- 
blia, entre  autres  écrits  :  Thèses  professionis 
catholics  (1541,  in-fol.)  ;  Compendium  textus 
et  glossemticum  in  omnes  libros  Testamenti 
(1541-1540.  2  vol.  in-fol.). 

LORICH  (Josse),  théologien  allemand,  mort 
en  1613.  Il  enseigna  la  théologie  à  Fribourg. 
On  possède  de  lui  :  2'ttesaurus  sacrx  théolo- 
gie (Fribourg,  1609,»  in-fol);  De  tradilionibus 
ecclesiasticis  et  voluntario  Dei  cultu  (Ingol- 
stadt,  1579)  ;  De  vi,  natura  et  scopo  Evangelii 
J.-C.  (Ingolstadt,  L5S0,  in-s°);  Fortalitium 
christianat  fidei  ac  religionis  (Fribourg,  1306, 
in-4°)  ;  Eltigellum  contra  modernos  imreses 
(Fribourg,  160S,  in-4°);  De  pugna  spirituali 
traduction  latine  de  l'italien,  de  Castauiza, 

LOIWCI1  (Melchior),  peintre  et  graveur  da- 
nois. V.  Lorch. 

LORICH  ON  (Antoine-Louis-Constant),  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1800.  Elève  de  Forster, 
il  suivit  les  cours  do  l'Ecole  des  beaux-arts 
où,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  remporta  le 
premier  grand  prix,'  Pendant  son  séjour  en 
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Italie,  il  exécuta  plusieurs  gravures  fort  re- 
marquables qui  furent  exposées  au  palais  des 
Beaux-Arts,  Paris.  Telles  sont  :  YEcce  Itomo,  à 
d'après  Titien  ;  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  d'après  Corrége,  œuvres  traduites 
avec  une  grande  fidélité,  d'un  burin  savant 
et  léger.  De  retour  à  Paris  en  1826,  M.  Lori- 
chon  grava  des  costumes  du  sacre  de  Char- 
les X,  puis  fit  de  nombreuses  gravures  pour 
l'Iconographie  grecque  et  romaine  et  pour 
l'ouvrage  intitulé  :  ï Expédition  de  Marée. 
Parmi  les  œuvres  qu'il  a  exposées,  nous  cite- 
rons un  buste  de  Mécène,  morceau  d'un  re- 
lief étonnant  et  qui  est  comparable  aux  meil- 
leures productions  d'Henriquel  -  Dupont;  le 
portrait  de  Dambray,  d'après  Jules  Dupré; 
la  Vierge  de  Bridge-Water,  ht  Vierge  du  pa- 
lais Pitli,  la  Bénédiction,  du  musée  de  Na- 
ples,  trois  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  que  no- 
tre graveur  exposa,  en  1S36,  avec  la  Vierge 
au  rideau,  du  musée  de  Florence.  Il  n'y  a 
que  des  éloges  à  donner  à  ces  épreuves  ex- 
cellentes. Si  les  autres  morceaux  de  l'œuvre 
approchaient  de  cette  perfection,  l'auteur  se- 
rait un  des  premiers  graveurs  de  l'école  mo- 
derne ;  mais  il'  n'en  est  pas  ainsi  et,  depuis 
ce  moment  surtout,  il  s'est  produit  dans  le 
développement  du  talent  de  cet  artiste  un 
temps  d  arrêt  indéfiniment  prolongé. 

LORICULÉ  adj.  (lo-ri-ku-lé  —  du  lat.  fo- 
rum, courroie).  Hist.  nat.  Qui  se  divise  en 
rameaux  allongés  :  Polypier  loriculé. 

LORIDE  (Pierre),  sieur  des  Galesnières,  ju- 
risconsulte français,  avocat  au  conseil  d'E- 
tat et  au  conseil  privé,  mort  en  1632.  H  fut 
chargé,  par  le  synode  de  Loudun,  de  défendre 
auprès  de  la  cour  les  intérêts  des  protestants. 
Très-versé  dans  la  connaissance  des  ôdits 
portés  contre  ses  coreligionnaires,  il  rendit  à 
la  cause  qui  lui  fut  confiée  des  services  très- 
importants  qui,  malheureusement,  ne  furent 
pas  toujours  appréciés.  Le  synode  de  Loudun 
lui  avait  alloué  pour  cet  office  une  pension 
annuelle  de  3,000  livres,  pension  qui  fut  très- 
irrégulièrement  servie  et  pour  le  payement 
de  laquelle  il  fut  contraint  d'intenter  des  pro- 
cès. On  a  de  Pierre  Loride  :  Ilesponse  à  la 
lettre  de  M.  de  Muupeou  sur  le  sujet  des  con- 
troverses de  ce  temps  (1641,  in- S0)  ;  Sommaire 
des  procès,  différends  et  contestations  qui  arri- 
vent ordinairement  dans  l'exécution  des  édicts 
de  pacification  (Charenton,  1681,  in-s")  ;  Iles- 
ponse pour  les  Églises  prétendues  réformées  du 
Poitou  au  liure  du  P.  Meyuier,  jésuite,  inti- 
tulé :  De- l'exécution  del'èditde  Nantes  (1665, 
iu-40),  etc. 

LORIDIN,  INE  adj.  (lo-ri-dain,  i-ne —  rad. 
loris).  Mumm.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  loris. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  quadrumanes,  com- 
prenant les  genres  loris,  nyctieebe,  etc. 

LORIENT,  ville  de  France  (Morbihan),  chef- 
lieu  d'arrond.  et  de  deux  cantons,  à  70  kilom. 
N.-O.  de  Vînmes,  à  l'embouchure  du  Scortf 
et  du  Blavet  dans  l'océan  Atlantique;  pop. 
aggl.,  24,088  hab. —pop.  tôt., 34,660 hab.  L'ar- 
rond.  comprend  11  cantons,  52  communes  et 
167,061  hab.  Tribunaux  de  ire  instance  et  de 
commerce  ;  justices  de  paix,  tribunal  mari- 
time. Lycée,  école  d'hydrographie,  biblio- 
thèque publique,  place  de  guerre  de  2»  classe, 
chef-lieu  du  3«  arrond.  et  préfecture  mari- 
time ;  école  d'artillerie  de  marine,  observa- 
toire et  tour  de  signaux.  Consulats  étrangers. 

Lorient  tient  le  premier  rang  en  France 
pour  les  constructions  navales  et  possède,  en 
outre,  un  atelier  de  construction  de  machines 
à  vapeur,  des  fonderies,  des  forges  et  des 
presses  hydrauliques.  11  s'y  fait  de  grands  ar- 
mements pour  la  pêche.  Les  importations  de 
son  port  consistent  principalement  en  maté- 
riaux de  constructions  navales.  Le  commerce 
du  poisson  frais  et  des  sardines  à  l'huile 
donne  lieu  k  un  mouvement  d'affaires  de 
35  millions  de  francs  dans  l'arrondissement  de 
Lorient.  Les  céréales,  les  farines,  les  bes- 
tiaux et  la  mercerie  forment  aussi  les  prin- 
cipales branches  du  commerce  d'exportation. 

Lorient  tire  son  importance  de  son  port  mi- 
litaire, que  forme  l'embouchure  du  Scorfï  et 
qui  est  sépa-ré  de  la  ville  par  les  vastes  éta- 
blissements de  l'Arsenal.  Cet  arsenal  se  di- 
vise en  deux  enceintes.  Dans  la  première  en- 
ceinte se  voient  :  une  belle  porte  en  granit  ; 
la  place  d'Armes,  plantée  de  tilleuls  magni- 
fiques et  servant  à  la  fois  de  promenade  et 
de  champ  de  manœuvres;  l'hôtel  du  préfet 
maritime,  beau  pavillon  du  style  Louis  XV.  etc. 
Dans  la  deuxième  enceinte  se  trouvent  :  le 
magasin  général,  les  ateliers  de  la  tonnellerie, 
de  la  peinture  et  de  la  pavillonnerie,  l'école 
des  apprentis,  qui  compte  environ  cent  élè- 
ves ;  les  ateliers  de  la  direction  du  port;  la 
tour  des  signaux  ou  de  la  Découverte,  bâtie 
de  1737  à  1744  ;  l'observatoire  de  la  marine, 
fondé  en  1822;  l'atelier  des  mécanismes, 
chargé  de  la  confection  et  du  montage  des 
mécanismes  creux  de  toute  espèce.  Les  au- 
tres établissements  militaires  de  Lorient  qui 
méritent  d'être  signalés  sont  :  les  bureaux  du 
commissariat  général;  la  direction  des  tra- 
vaux hydrauliques;  le  quai  du  Péristyle;  les 
beaux  et  vastes  bâtiments  de  la  cour  des  ven- 
tes, remarquables  par  leurs  escaliers  et  con- 
vertis en  casernes  maritimes;  la  salle  d'ar- 
mes, qui  contient  de  nombreux  trophées,  en- 
viron 12,000  armes  à  feu  et  autant  d'armes 
blanches;  l'ancien  bagne,  occupé  par  l'artil- 
lerie de  marine;  le  parc  d'artillerie,  qui  peut 
contenir  2,000  bouches  à  feu  du  plus  gros  ca- 
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libre  et  150,000  boulets;  le  bassin  de  radoub, 
dit  bassin  de  Clermont-Tonnerre,  long  de 
86  met.  et  large  de  22;  la  cale  couverte,  qui 
se  fait  remarquer  par  la  forme  élégante  de  sa 
toiture  soutenue  par  seize  beaux  piliers  en 
granit;  les  bureaux  de  l'inspection  des  tra- 
vaux, la  direction  des  mouvements  du  port; 
la  direction  des  constructions  navales;  la 
chapelle;  la  poulierie;  l'école  de  dessin  et 
l'atelier  de  sculpture;  l'atelier  des  modèles; 
la  corderie,  dans  les  ateliers  de  laquelle  on 
remarque  surtout  la  curieuse  machine  à  con- 
fectionner les  drisses  des  pavillons,  inventée 
en  1S34,  et  une  pirogue  du  Sénégal  formée 
d'un  seul  morceau  de  bois;  les  bâtiments  des 
subsistances;  les  ateliers  des  métaux,  com- 
prenant l'atelier  d'ajustage,  la  fonderie,  la 
serrurerie  et  les  forges;  la  machine  à  mater  ; 
le  bassin  no  2,  achevé  en  1861  et  mesurant 
155  met.  de  long  sur  29  de  large;  les  ateliers 
de  la  chaudronnerie;  l'atelier  des  chaloupes 
et  canots;  la  grande  scierie  à  vapeur;  les 
chantiers  de  Caudan,  qui  embrassent  une  sur- 
face de  157,000  met.  carrés  et  comptent  neuf 
cales  de  construction  pour  vaisseaux  et  fré- 
gates. «  Caudan  offre  comme  port  de  con- 
struction, dit  M.  J.  Hébert  (le  Port  militaire 
de  Lorient) ,  de  précieux  avantages  :  les 
nombreuses  cales  naturelles  de  ce  chantier, 
placées  k  fleur  du  sol  et  k  peu  près  normale- 
ment à  la  rive,  avec  de  larges  intervalles  et 
de  vastes  terre-pleins  en  arrière,  donnent  à 
cet  égard  toutes  les  facilités  désirables.  Le 
terrain,  peu  accidenté  sur  les  rives  du  Scorff, 
y  facilite  l'établissement  d'ateliers,  et  l'Arse- 
nal, du  côté  de  Caudan,  est  susceptible  d'une 
extension  indéfinie.  On  remarque,  en  outre, 
à  Caudan  des  forges  et  des  ateliers  pour  la 
construction  des  bâtiments  de  fer  et  trois  fos- 
ses d'immersion.  »  Le  port  du  commerce,  qui 
s'étend  à  l'O.  de  la  ville,  comprend  un  vaste 
bassin  k  flot  long  de  500  mètres  et  large  de 
63  à  70,  et  un  port  d eehouage  défendu  par 
une  jetée  de  600  mètres. 

La  rade  de  Lorient  est  accessible  aux  vais- 
seaux du  plus  fort  tonnage  et  leur  offre  un 
sûr  abri  ;  elle  est  défendue  par  des  forts  et 
de  nombreuses  batteries,  et  signalée  par  qua- 
tre phares,  feux  fixes  de  4<>  ordre,  établis  Sur 
le  clocher  de  Saint-Louis,  le  coteau  de  la 
Perrière  et  au  pied  du  bastion  S.  de  Port- 
Louis. 

Cette  ville,  toute  militaire,  n'a  presque  rien 
de  curieux  en  dehors  de  son  port.  Nous  si- 
gnalerons cependant  l'église  Saint-Louis,  bâ- 
tie au  commencement  du  siècle  dernier;  la 
chapelle  des  Dames  de  la  Retraite,  belle  imi- 
tation du  style  ogival;  l'hôtel  de  ville;  la  bi- 
bliothèque, riche  de  5,000  volumes  ;  le  tribu- 
nal ;  le  lycée  ;  l'hospice  civil  ;  la  place  Bisson, 
au  centre  de  laquelle  une  colonne  corin- 
thienne, en  granit,  porte  la  statue  en  bronze 
de  l'enseigne  de  vaisseau  Bisson,  représenté 
au  moment  où  il  se  fait  sauter  avec  son  brick 
et  les  pirates  grecs  qui  en  avaient  envahi  le 
pont  ;  le  cimetière,  où  se  voit  la  tombe  du 
poëte  Brizeux,  sculptée  par  Etex  ;  le  poly- 
gone ;  le  château  de  Tréfaven  ;  la  poudrière 
et  les  magasins  de  l'île  Saint-Michel  ;  la  place 
d'Armes;  la  place  Napoléon  ;  les  quais;  le 
cours  Chazelles,  le  bois  et  la  pointe  de  Kéro- 
man,  l'une  des  promenades  les  plus  fréquen- 
tées pendant  l'été. 

Au  commencement  du  xviie  siècle,  Lorient 
n'était  qu'un  chétif  village,  qui  fut  donné,  en 
1666,  k  la  Compagnie  des  Indes,  dont  les  ar- 
mements se  faisaient  alors  au  Havre  et  qui 
désirait  rendre  ses  relations  plus  directes 
avec  l'Orient.  Les  ouvriers  que  les  directeurs 
de  la  Compagnie  recrutèrent  dans  les  cam- 
pagnes, certains  d'être  employés ,  pendant 
plusieurs  années,  à  un  prix  bien  plus  élevé 
que  celui  qu'ils  trouvaient  ailleurs,  vinrent 
s'établir  sur  le  terrain  contigu  au  mur  de  clô- 
ture de  la  Compagnie ,  y  construisirent  des 
chaumières  et  devinrent  ainsi,  sans  s'en  dou- 
ter, les  fondateurs  d'une  des  plus  jolies  villes 
de  France.  En  1708,  le  nouveau  village  était 
devenu  assez  considérable  pour  qu'il  fût  né- 
cessaire de  l'ériger  en  paroisse  ;  et  comme 
c'était  l'Orient  qui  lui  avait  donné  naissance,  ce 
fut  aussi  l'Orient  qui  lui  donna  son  nom.  Pen- 
dant longtemps  cependant  l'aspect  peu  animé 
de  la  nouvelle  ville  ne  témoigna  que  trop  des 
vicissitudes  que  traversa  la  Compagnie.  Mais, 
dans  les  années  suivantes,  à  la  suite  de  l'ap- 
parition de  Law,  l'entreprise  de  la  Compa- 
gnie ayant  pris  une  nouvelle  vie,  la  ché- 
tive  colonie  devint  une  florissante  cité  ;  on 
s'y  installa  définitivement;  de  beaux  et  nom- 
breux établissements  s'y  élevèrent,  et,  en 
1733,  18,000  âmes  s'y  trouvaient  rassemblées. 
Six  ans  après,  la  viile  était  fortifiée.  Ces  for- 
tifications ne  tardèrent  pas  à  lui  être  utiles  ; 
car,  en  1746,  les  Anglais  vinrent  inutilement 
l'attaquer. 

LORIENTAIS.  AISE  s.  et  adj.  (lo-ri  an-tè, 
è-ze  —  rad.  Lorient).  Géogr.  Habitant  de  Lo- 
rient, Il  Qui  appartient  à  Lorient  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  Loribntais.  Une  Lorientajse. 
Le  commerce  lorientais. 

LOR1EUX  (Auguste-Julien-Marie),  littéra- 
teur français,  né  au  Croisic  en  1797,  mort  en 
1842.  Lorsqu'il  eut  fait  ses  études  de  droit,  il 
entra  dans  la  magistrature  et  devint  substi- 
tut k  Rennes  en  1823.  Son  indépendance  nui- 
sit à  son  avancement,  Car  il  occupait  encore 
les  mêmes  fonctions  en  1830.  11  alla  exercer 
alors  la  profession  d'avocat  k  Nantes,  où  il 
devint  substitut  (1837),  puis  juge  (1840).  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  . 
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Précis  historique  des  événements  de  1832  {Nan- 
tes, 1833)  ;  Histoire  du  régna  et  de  la  chute  de 
Chartes  X  (Nantes,  183-1)  ;  Traité  de  la  -préro- 
gative royale  en  France  et  en  Angleterre  (1840, 
2  vol,  in-8°);  Excursion  dans  les  Pyrénées 
(1840),  etc. 

LORIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (lo-ri-fo-li-é  —  du  lat. 
lorum,  courroie;  fnlium,  feuille).  Bot.  Qui  a 
des  feuilles  allongées  en  forme  de  courroie. 

LORILLART  s.  m.  (lo-ri-llar;  il  mil.).  Art 
mil.  une.  Sorte  de  lance  ou  de  javelot  usité 
au  moyen  âge. 

LORIN  (Jean),  écrivain  religieux,  français, 
né  en  1559,  mort  en  1334.  Entré  dans  l'ordre 
des  jésuites,  il  enseigna  la  théologie  et  la 
philosophie  à  Paris,  k  Milan  et  enlin  k  Rome, 
où  il  fut  chargé  de  la  censure  des  livres.  On 
lui  doit  des  Commentaires  sur  divers  livres  de 
la  Bible  eï&urla.  Logique  d'Aristote  (1005-1625, 
in-4«  et  in-fol.). 

LORIN  (Théodore  -  Quentin) ,  littérateur 
français,  né  à  Saint-Quentin  en  1775.  mort  à 
Soissons  en  1857.  Après  avoir  étudié  le  syria- 
que, l'hébreu  et  l'arabe,  il  fut  attaché  comme 
sténographe  à  l'Ecole  normale,  puis  devint 
Je  secrétaire  de  Pougens.  Il  a  publié  divers 
ouvrages,  notamment  :  Sur  tes  avantages 
qu'on  pourrait  tirer  de  la  lecture  des  anciens 
écrivains  français  (1811);  Epitres,  fables  et 
poésies  fugitives  (1839);  Essai  sur  l'origine 
des  noms  de  Polichinelle  et  d'Arlequin  (1844); 
Fables  (1850)  ;  Essai  sur  quelques  proverbes 
contestés  et  contestables  (1850). 

LOR1N1  (Bonainto),  ingénieur  italien  du 
xvie  siècle,   Florentin  d'origine,   fort  vanté 

fiar  ses  contemporains  pour  son  habileté  dans 
a  fortification  et  la  défense  des  places.  Ve- 
nise, le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  uti- 
lisèrent, dit-on,  ses  talents.  On_lui  doit  un 
'traité  intitulé  :  le  Foriificazioni  (  15*97,  in-fol.). 

LOR1NSER  (Charles-Ignace),  médecin  alle- 
mand, né  en  1796,  mort  en  1853.  On  possède 
peu  de  détails  sur  l'existence  de  ce  savant  ; 
on  sait  seulement  qu'il  ht  ses  études  médi- 
cales à  Berlin  et  qu'il  fut  nommé,  en  1841, 
membre  du  conseil  supérieur  de  santé.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Encyclopédie  de 
l'art  vétérinaire  (Berlin,  1821,  in-8u);  Traité 
des  maladies  des  poumons  (Berlin,  1823,  in-8°)  ; 
Ilecàerc/ies  sur  l'épizootie  bovine  (Berlin,  1831, 
in-8°)  ;  l'Entretien  de  la  santé  dans  les  écoles 
(Berlin,  1836);  la  Peste  d'Orient  (Berlin,  1837, 
in-8<>). 

LOltINSER  (François),  théologien  catholi- 
que allemand,  fils  du  précédent,  né  k  Berlin 
en  1821.  Aprèsavoir  complété  ses  études  théo- 
logiques à  Rome,  il  prit  en  1S44,  à  Munich,  le 
titre  de  docteur  en  théologie  et  devint  suc- 
cessivement chapelain,  puis  curé  d'une  des 
principales  églises  de  Breslau  et  membre  du 
conseil  ecclésiastique  du  prince-évêque  de 
cette  ville.  Il  avait  débuté  dans  la  carrière 
littéraire  par  un  opuscule  intitulé  :  Dévelop- 
pement et  progrès  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
(Breslau,  1847).  Cet  écrit  attira  sur  son  au- 
teur l'attention  du  cardinal  Diepenbrock,  qui 
l'appela  à  une  place  importante  dans  son 
grand  séminaire.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  ses 
deux  ouvrages  les  plus  remarquables  :  Esprit 
et  mission  du  clergé  catholique  (Ratisbonne, 
1858),  et  la  Manière  d'administrer  le  sacre- 
ment de  la  pénitence  (Breslau ,  1860).  Dans 
l'intervalle,  il  traduisit  de  l'espagnol  le  Ma- 
nuel des  éléments  de  philosophie  (Ratisbonne, 
1852-1853,  4  vol.),  et  les  Fondements  de  la 
philosophie  (Ratisbonne,  1855-1856,  4  vol.)  de 
Bahnès,  dont  il  avait  déjà  traduit  les  Lettres 
à  un  sceptique  (Ratisbonne,  3e  édition,  1864). 
En  1854  et  1855,  il  lit  en  Espagne  deux  voya- 
ges, dont  il  publia  la  relation  dans  ses  Es- 
quisses de  voyage  en  Espagne  (Ratisbonne, 
1855),  et  dans  ses  Nouvelles  esquisses  de  voyage 
en  Espagne  (Ratisbonne,  1858).  Il  a  montré 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  et 
de  la  littérature  espagnoles  dans  sa  traduc- 
tion, précédée  d'une  introduction  et  accom- 
pagnée d'un  commentaire,  des  Comédies  reli- 
gieuses de  Calderon  (Ratisbonne,  1856-1866, 
tomes  I  à  IX).  Enfin  on  lui  doit  encore  un 
grand  recueil  de  sermons  sous  ce  titre  :  Ser- 
mons catholiques  (Schaffhouse,  1866  et  années 
suivantes). 

>  LOIUOL,  bourg  de  France  (Drôme),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.-O. 
de  Valence,  au  pied  d'une  colline,  près  de  la 
rive  gauche  de  la  Drôme;  pop.  aggl.,  2,182  hab. 
— pop.  tôt.,  3,634  hub.  Source  ferrugineuse  peu 
connue;  nombreuses  lilatures  de  soie.  On  y 
voit  un  beau  pont  de  pierre  sur  la  Drôme; 
l'arche  centrale  mesure  30  mètres  d'ouver- 
ture. C'était  autrefois  une  place  forte,  qui  fut 
souvent  prise  et  reprise  par  les  protestants 
et  les  catholiques  pendant  les  guerres  du 
xvi<s  siècle.  Aux  environs  s'élève  la  maison 
de  campagne  de  Saint-Fond  où  mourut,  en 
1819,  le  grand  naturaliste  Faujas. 

LORIOT  s.  m.  (lo-ri-o  —  du  lat.  aureolus, 
de-  couleur  d'or;  de  aurum,  or,  ainsi  dit  de  sa 
couleur.  L'article  s'est  agglutiné  avec  le  sub- 
stantif, l'oriot,  loriot).  Ornith.  Genre  de  pas- 
sereaux, comprenant  une  dizaine  d'espèces, 
répandues  dans  l'ancien  continent  et  l'Océa- 
nie  :  Les  loriots  ont  quelques  rapports  avec 
les  merles.  (Z.  Gerbe.)  Le  loriot  arrive  dans 
nos  climats  au  milieu  du  printemps.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux,  com- 
prenant le  seul  genre  loriot. 
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—  Pathol.  Compère  loriot,  Petit  bouton  qui    . 
se  développe  fréquemment  près  du  bord  de 
la  paupière.  11  On  1  appelle  aussi  orgeolbt  ou 

ORGELET, 

—  Techn.  Baquet  dans  lequel  le  boulanger 
lave  l'écouvillon  dont  il  s'est  servi  pour  net- 
toyer son  four. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  loriots  ont  pour 
caractères  principaux  :  un  bec  altongé,  fort, 
convexe,  comprimé  et  échancré  à  l'extrémité  ; 
des  narines  ovales,  percées  dans  une  mem- 
brane; une  queue  moyenne,  échancrée;  des 
tarses  courts,  robustes  et  fortement  dentelés. 
Ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  merles, 
dont  ils  se  distinguent  par  leur  bec  plus  fort, 
leurs  tarses  plus  courts,  leurs  ailes  plus  lon- 
gues, et  surtout  par  leurs  moeurs  et  leur  co- 
loration, qui  les  rapprochent  davantage  des 
carouges,  des  tisserins  et  des  troupiales.  Ce 
genre  comprend  une  dizaine  d'espèces,  ré- 
pandues dans  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées de  l'ancien  continent  et  de  l'Australie  ; 
toutes  sont  remarquables  par  leurs  couleurs 
franches  et  agréables.  Les  loriots  vivent  par- 
ticulièrement sur  la  lisière  des  grands  bois  et 
sur  les  grands  arbres  plantés°au  bord  des 
eaux.  Ordinairement  on  les  trouve  par  cou- 
ples; vers  la  fin  de  l'été,  ils  se  réunissent  en 
petites  familles  pour  émigrer.  Leur  régime  est 
tantôt  frugivore,  tantôt  insectivore,  suivant 
la  saison.  On  connaît  assez  peu,  du  reste,  les 
mœurs  des  espèces  exotiques  ;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elles  ne  diffèrent  pas  beaucoup  . 
de  celles  de  l'espèce  commune  et  indigène 
dont  nous  allons  parier. 

Le  loriot  d'Europe ,  appelé  merle  d'or , 
merle  jaune,  grive  dorée,  etc.,  est  un  des  plus 
beaux  oiseaux  de  nos  contrées,  tant  par  l'élé- 
gance de  ses  formes  que  par  l'éclat  de  ses 
couleurs.  Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  du 
merle;  il  a  environ  oœ,25  de  longueur  totale. 
Son  plumage  est  partout  d'un  beau  jaune,  k 
l'exception  du  ventre  et  du  croupion ,  qui 
sont  plus  ou  moins  teintés  de  vert,  et  des  ai- 
les, ainsi  que  de  la  queue,  qui  sont  noirâtres, 
tachées  de  jaune  ;  de  chaque  côté  de  la  tête, 
entre  le  bec  et  l'œil,  est  une  tache  noire.  Le 
bec  et  l'iris  sont  rouges;  les  pieds  d'un  noir 
bleuâtre.  Mais  c'est  à  l'âge  de  deux  ans  que 
le  mâle  seulement  acquiert  sa  belle  couleur. 
Quant  à  la  femelle,  elle  est  d'un  vert  olive 
jaunâtre  en  dessus,  et  d'un  blanc  sale  rayé 
de  brun  en  dessous. 

Le  loriot  habite  les  régions  chaudes  de 
l'ancien  continent;  il  est  de  passage  en  Eu- 
rope où  il  arrive  vers  la  fin  d  avril  pour  nous 
quitter  en  août.  Dans  quelques  pays;  on  re- 
garde son  apparition  comme  annonçant  la 
lin  des  gelées.  Sans  se  fixer  nulle  part,  il 
fréquente  surtout  les  endroits  frais  et  le  bord 
des  eaux.  Il  vit  d'abord  d'insectes,  de  larves 
et  de  chenilles,  plus  tard  de  fruits,  et  parti- 
culièrement de  cerises  et  de  figues.  Son  cri 
est  un  sifflement  répété  deux  ou  trois  fois, 
qu'on  peut  exprimer  par  ces  syllabes  o  Mou, 
hiou,  liiou;  de  là  sans  doute  ses  noms  latins 
et  français,  oriolus  et  loriot.  Quelquefois 
aussi  il  fait  entendre  un  cri  guttural,  dur  et 
désagréable,  qui  ressemble  plutôt  au  miaule- 
ment d'un  chat  qu'au  cri  d'un  oiseau.  Son 
cri  est  plus  fréquent,  mais  a  quelque  chose  de 
traînant  quand  le  ciel  est  couvert,  sombre  ou 
disposé  ii  la  pluie. 

Le  loriot  passe  la  mauvaise  saison  dans  les 
pays  chauds.  Chez  nous,  il  semble  fuir  les 
pays  de  montagnes  où  le  froid  retarde  l'ap- 
parition des  substances  animales  ou  végétales 
dont  il  se  nourrit.  11  ne  reste,  d'ailleurs,  sous 
nos  climats  que  le  temps  nécessaire  pour  se 
reproduire;  aussi  pourrait-on  dire  qu'il  n'y 
vient  que  pour  cela.  Il  niche  sur  les  grands 
arbres,  tels  que  les  chênes,  les  peupliers,  etc. 
Son  nid  peut  être  comparé  à  une  coupe  qui 
Serait  fixée,  dans  une  certaine  étendue  de 
ses  bords,  k  la  bifurcation  d'une  branche  ; 
c'est  un  des  nids  les  plus  singuliers. 

a  II  ne  le  pose  pas,  dit  M.  Z.  Gerbe,  comme 
font  en  général  les  autres  oiseaux,  à  l'en- 
fourchure  des  branches  qui  remontent  verti- 
calement, mais  parmi  celles  qui  divergent 
horizontalement  en.  tou3  sens  il  en  choisit 
une  convenablement  bifurquée,  ,et  c'est  à 
cette  bifurcation  qu'il  attache  son  nid,  dont 
la  charpente  ou  les  fondements  consistent  en 
longs  brins  de  paille,  de  chanvre  ou  de  toute 
autre  matière  filamenteuse.  Tous  ces  brins, 
croisés  en  divers  sens  et  convenablement 
fixés  aux  branches  par  leurs  deux  extrémités, 
sont  pour  ainsi  dire  le  canevas  sur  lequel  le 
loriot  brode  son  nid  ;  on  voit,  en  effet,  que 
ces  longs  filaments,  qu'on  dirait  n'avoir  été 
placés  là  qu'en  dernier  lieu  pour  donner  plus 
de  solidité  k  l'ouvrage,  sont,  au  contraire, 
sceux  avec  qui  d'autres  brins  plus  courts  ont 
des  connexions  intimes.  Ce  premier  travail, 
qui  sert  d'enveloppe  antérieure,  est  encore 
consolidé  intérieurement  par  une  quantité 
considérable  d'autres  matières  plus  ou  moins 
filamenteuses,  par  de  la  mousse  ou  des  feuil- 
les sèches,  et  extérieurement  par  de  la  laine, 
par  un  tissu  de  toile  d'uraignée  ou  par  la  ma- 
tière cotonneuse  dont  ces  insectes  envelop- 
pent leurs  œufs.  Toute  la  partie  interne  du 
nid,  qui  sort  de  matelas,  est  formée  par  de 
longues  tiges  do  ,  graminées  ou  d'autres 
plantes. 

»  Ainsi  construit,  ce  nid,  dont  les  bords  ne 
remontent  jamais  plus  haut  que  les  branches 
entre  lesquelles  ils  viennent  s'appuyer,  res- 
semble à  un  vase  suspendu,  et  1  on  remarque 
que  la  branche  au  bout  de  laquelle  il  est  fixé 
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est  toujours  assez  longue  et  assez  faible  pour 
que  le  moindre  vent  la  courbe  et  la  fasse  ba- 
lancer. Le  plus  généralement,  ce  nid  a  ses 
deux  bords  immédiatement  attachés-  aux 
branches  ;  mais,  d'autres  fois,  les  fils  qui  le 
suspendent  sont  assez  longs  pour  qu'ils  en 
soient  totalement  détachés.  Nous  avons  eu 
l'occasion  d'en  voir  un  fort  curieux  dont  une 
jarretière  en  laine  et  quelques  autres  sub- 
stances filées  formaient  tout  le  plancher.  » 

La  femelle  du  loriot  pond  quatre  ou  cinq 
œufs  d'un  blanc  sale,  irrégulièrement  tache- 
tés, vers  leur  gros  bout,  de  quelques  points 
d'un  brun  noirâtre.  L'incubation  dure  vingt 
et  un  jours.  L'attachement  de  ces  oiseaux 
pour  leurs  petits  est,  dit-on,  si  grand  qu'ils 
les  défendent  avec  intrépidité,  même  contre 
l'homme,  assertion  qui  est  au  moins  un  peu 
exagérée.  Ils  les  conduisent  longtemps  après 
qu'ils  sont  en  état  de  voler.  Ils  vivent  tous 
ainsi  en  famille  jusqu'au  moment  du  départ. 

Le  loriot,  dans  les  premiers  temps  de  son 
arrivée  chez  nous,  détruit  beaucoup  d'insec- 
tes, et  par  là  se  rend  très-utile  à  l'agricul- 
ture ;  mais  il  devient  nuisible  plus  tard  quand 
il  se  met  k  manger  des  fruits.  Ce  régime, 
vers  l'arrière-saison,  donne  à  sa  chair  un 
goût  fin  et  délicat;  aussi  est-ce  surtout  vers 
cette  époque  qu'on  lui  fait  la  chasse.  On  pro- 
fite ordinairement  de  la  maturité  des  cerises, 
fruits  dont  il  est  très-friand.  On  établit  sous 
un  arbre,  k  portée  des  cerisiers,  une  cabane 
de  verdure,  et  là  on  attend  que  le  loriot 
vienne  k  la  picorée  pour  le  tirer.  On  peut 
aussi  le  chasser  aux  appeaux  et  l'attirer  à 
portée  de  fusil  en  imitant  son  chant;  mais  il 
faut  que  cette  imitation  soit  parfaite;  sinon 
cet  oiseau,  au  lieu  de  se  laisser  piper,  s'en- 
fuit, car  il  est  très-sauvage  et  très-défiant  de 
son  naturel. 

Le  loriot  serait  un  charmant  oiseau  à  met- 
tre en  cage  ou  en  volière;  malheureusement, 
il  ne  supporte  pas  bien  la  captivité,  est  diffi- 
cile k  élever  et  k  nourrir,  et  l'on  a  beaucoup 
de  peine  k  le  conserver  plus  de  trois  k  quatre 
mois. 

LORIOT  (Pierre),  jurisconsulte  français,  né 
à  Salins  au  commencement  du  xvi"  siècle, 
mort  k  Grenoble  vers  1508.  Il  enseigna  suc- 
cessivement le  droit  k  Bourges  (1528-1550),  k 
Leipzig,  où  il  se  rendit  pour  professer  plus 
librement  le  protestantisme,  qu'il  venait  d'a- 
dopter, k  Valence  (1555)  et  enfin  k  Grenoble 
(1564),  C'était  un  juriste  de  talent,  dont  les 
principaux  ouvrages  sont  :  De  grudibus  affi- 
nitaiis  commentarius  (1542,  in-fol.);  Dejuris 
apicibus  et  dejuris  arte  tractatus  XX  [1555, 
in-fol.);  De  debitore  et  credilore  (1565);  De 
trausactionibus  (1572),  etc. 

LORIOT  (Julien),  oratorien  et  théologien 
français,  né  k  Laval  en  1633,  mort  k  Paris  en 
1715.  Il  s'adonna  avec  succès  k  la  prédication, 
et  publia  :  la  Fleur  des  secrets  moraux  (Paris, 
1700)  ;  Sermons  sur  les  mystères  de  Notre-Sei- 
gneur  (1700,  2  vol.),  Sur  les  mystères  de  la 

Vierge  (1700),  Sur  les  fêtes  des  saints  (1700, 
2  vol.),  Pour  tous  les  dimanches  de  l'annéee 
(1701),  Sur  les  épitres  des  dimanches  (1713, 
2  vol.)  ;  Sermons  sur  les  plus  importantes  ma- 
tières de  la  morale  chrétienne  (1697,  8  vol.); 

Vitte  sanctorum  Veteris  Testamenti  (1704, 
2  vol.),  etc. 

LOIUOT  (Antoine- Joseph),  mécanicien 
français,  né  en  1716,  mort  en  1782.  Dès  qu'il 
eut  terminé  son  apprentissage,  il  s'occupa  do 
mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  conçu 
d'affranchir  la  France  du  tribut  industriel 
qu'elle  payait  k  l'étranger.  Il  commença  par 
fabriquer  lies  fers-blancs  d'un  prix  moindre 
que  ceux  de  l'Allemagne  et  d'une  qualité  su- 
périeure. Mais  le  privilège  de  l'exploitation 
de  sa  découverte  ayant  été,  h  son  détriment, 
accordé  à  une  compagnie,  il  cessa  ses-expé- 
riences.  Il  trouva  ensuite  le  moyen  d'imiter 
le  caillou  d'Egypte  et  les  émaux;  puis  il  in- 
venta un  métier  k  ruban  si  simple,  que  la  cor- 
poration des  rubaniers  de  Lyon,-elfrayée  do 
la  perturbation  que  ce  métier  jetait  dans  la 
fabrication ,  obtint  l'interdiction  de  celte 
machine.  En  1753,  il  présenta  k  l'Académie 
des  sciences  un  mécanisme  à  l'aide  duquel  un 
enfant  pouvait  déplacer  un  poids  de  plusieurs 
milliers.  Ensuite  il  s'appliqua  k  la  fixation  du 
pastel,  au  perfectionnement  de  rétamage  des 
glaces,  et  construisit  en  Bretagne  des  ma- 
chines pour  le  service  de  la  marine  et  l'ex- 
ploitation des  mines.  On  lui  doit  encore  «  une 
batteuse  k  grains  •  qui,  mise  en  mouvement 
par  une  seule  personne,  produisait  le  travail 
de  douze  hommes  ;  des  procédés  économiques 
pour  le  râpage  des  tabacs  et  l'irrigation  des 
prairies;  une  machine  hydraulique  faisant 
monter  l'eau  k  la  hauteur  voulue,  et  enfin  le 
mortier  Loriot.  En  récompense  de  ces  tra- 
vaux incessants,  Louis  XV  accorda  k  l'inven- 
teur une  pension  de  1,000  livres  sur  sa  cassette. 
On  attribue  k  Loriot  plusieurs  brochures, 
entre  autres  :  Mémoire  sur  une  découverte 
dans  l'art  de  bâtir  (Paris,  1774,  in-8<>);  In- 
struction sur  la  nouvelle  méthode  de  préparer 
le  mortier  (Paris,  1775,  in-8°)  ;  l'Art  de  fixer 
Va  peinture  au  pastel  (Paris,  1780,  in-4°). 

LORIPB  s.  f.  (lo-ri-pe  —  du  lat.  lorum, 
lanière;  pes,  pied).  Moll.  Syn.  de  loripéde. 

LORIPÊDE  s.  m.  (lo-ri-pè-de  —  du  lat.  lo- 
rum, lanière  ;  pes,  pedis,  pied).  Moll.  Genre 
de  mollusques  bivalves,  qu'on  s'accorde  au- 
jourd'hui t»  réunir  aux  lucines.  Il  On  dit  aussi 

LORIPE. 

LORIQUE  s.  f.  (lo-ri-ke  —  du  lat.  lorica, 


LORI 
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cuirasse,  de  lorum ,  courroie.  La  cuirasse 
était  ainsi  nommée  parce  qu'elle  était  faite 
de  courroies  assemblées.  Le  latin  lorum  vient 
probablement  de  la  racine  sanscrite  là,  cou- 
per, trancher).  Bot.  Pellicule  extérieure  des 
graines,  qui  est  ordinairement  lisse  et  écail- 
leuse. 

LORIQUÉ,  ÉE  adj.  (lo-ri-ké  —  du  lat.  lo- 
rica, cuirasse).  Zool.  Dont  le  corps  est  armé 
de  plaques  osseuses. 

—  Entom.  Dont  le  fémur  a  son  disque  sil- 
lonné de  lignes  obliques  qui  se  coupent  en 
simulant  une  cotte  de  mailles. 

—  Bot.  Qui  est  couvert  d'une  lorique  : 
Graine  loriquée. 

LORIQUET  (Jean-Nicolas),  célèbre  jésuite 
et  écrivain  français,  né  k  Epernay  eu  1767, 
mort  k  Paris  en  1845.  Il  reçut  le  diaconat  en 
1790,  passa  l'année  suivante  en  Hollande,  c+ 
l'archevêque  de  Malines  l'ordonna  piètre,  et 
habita  successivement  Anvers  et  La  Haye. 
Arrêté  comme  émigré  en  1790,  il  subit  une 
détention  de  dix-huit  mois,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  se  rendit  k  Reims.  Depuis  deux  ans 
il  y  avait  fondé  une  maison  d'éducation,  lors- 
que, en  1801,  il  se  fit  affilier  k  l'ordre  renais- 
sant des  jésuites,  désignés  alors  sous  le  nom  de 
Pères  de  la  foi  ou  peccanaristes.  Le  Père.  Lo- 
riquet  fut  alors  attaché  k  une  école  secondaire 
ouverte  k  Amiens,  et  publia  un  assez  grand 
nombre  de  livres  élémentaires.  Cette  écolo 
ayant  été  supprimée  en  1803,  Loriquet  se 
rendit  dans  le  diocèse  de  Lyon,  où  le  cardi- 
nal Fesch  le  chargea,  avec  d'autres  Pères  de 
la  foi,  de  fonder  le  petit  séminaire  de  l'Ar- 
gentière.  Napoléon,  s'étant  aperçu  que  les 
peccanaristes  n'étaient  que  des  jésuites  dé- 
guisés et  des  ennemis'  de  son  pouvoir,  fit  fer- 
mur  leur  établissement.  Loriquet  devint  alors 
professeur  de  philosophie  au  séminaire  de 
Meaux  ,  ou  il  resta  jusqu'en  1814.  A  cette 
époque,  les  Pères  de  la  foi  reparurent  de  tous 
cotés,  malgré  les  lois  qui  les  proscrivaient 
toujours  en  tant  que  jésuites.  Après  avoir 
habité  pendant  quelque  temps  la  maison  de 
la  rue  des  Postes,  k  Paris,  il  dirigea  ensuite 
le  collège  d'Aix,  devint  un  des  fondateurs  du 
célèbre  établissement  d'éducation  créé  k 
Saint-Achetil,  près  d'Amiens;  alla  professer, 
en  1815,  au  petit  séminaire  de  Montmorillon, 
puis  revint  a  la  fin  de  181 G  à  Suint- Aeheul, 
où  il  prit  la  direction  des  études.  C'est  là 
qu'il  déploya  la  plus  grande  activité  pour 
changer  le  caractère  de  l'ancienne  éduca- 
tion, et  qu'il  donna  l'essor  k  sa  haine  profonde 
pour  les  institutions  modernes  dû  tout  genre. 
Mais,  avec  cette  souplesse  dont  son  ordre  a 
donné  tant  de  preuves,  il  sentit  qu'il  fallait 
rendre  l'éducation  attrayante  pour  gagner  les 
jeunes  gens  des  grandes  familles  de  France, 
et  fit  si  bien,  la  Congrégation  et  M.  Frayssi- 
nous  aidant,  que  le  nombre  des  élèves  du 
collège  de  Saint-Acheul  .s'élevait,  en  1820,  k 
plus  de  huit  cents,  presque  tous  appartenant 
aux  plus  nobles  et  aux  plus  riches  familles 
de  France. 

En  1828,  le  gouvernement  do  Charles  X 
lui-même  commença  k  s'inquiéter  des  ten- 
dances de  cette  société,  de  plus  en  plus  in- 
conciliables avec  la  liberté  civile  et  politique 
des  Français;  et  comme  elle  n'existait  qu  au 
mépris  des  lois  et  par  la  tolérance  des  pré- 
cédents ministres,  on  se  rappela  ces  lois  si 
longtemps  méconnues.  C'était  sous  le  mi- 
nistère Martignao.  M.  de  Vatiniosnil,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cul- 
tes, adressa  une  circulaire  aux  huit  ôvêques 
qui  avaient  confié  leurs  petits  séminaires  k 
la  direction  des  jésuites.  Cette  circulaire 
contenait  une  série  de  questions  sur  les  prin- 
cipes de  l'enseignement  professé  dans  ces 
écoles,  enseignement  sur  lequel  on  savait 
parfaitement  k  quoi  s'en  tenir,  mais  dont  le 
ministre  espérait  par  lk  obtenir  la  modifica- 
tion dans  un  sens  plus  conforme  k  l'esprit  de 
la  charte.  On  n'eut  garde  de  répondre  k  ces 
questions.  Bien  plus,  s'aidant  de  la  plume  du 
Père  Loriquet,  l'ôvèque  d'Amiens,  M.  de  Bon- 
belles,  fit  au  ministre  une  réponse  des  plus 
hautaines,  et  les  sept  autres  èvêquus  inter- 
rogés s'empressèrent  de  suivre  cet  exemple. 
En  présence  de  cette  attitude  audacieuse, 
M.  de  Vatiinesnil  ne  crut  pas  devoir  céder 
et  fit  signer,  non  sans  peine,  par  Charles  X, 
le  18  juinU828,  deux  ordonnances  qui  pros- 
crivirent les  jésuites ,  et  Saint-Acheul  fut 
fermé. 

Le  Père  Loriquet  se  fit  alors  le  porte-voix 
de  la  compagnie  de  Jusus,  et  écrivit  do  nom- 
breux fautums  pour  sa  défense.  En  1830  et 
1832,  il  lit  le  voyage  de  Rome,  puis  il  devint 
successivement  supérieur  de  la  maison  des 
jésuites  de  Paris  (1833-183S),  vice-supérieur 
et  consulfeur  de  la  province  (1837),  et  enfin 
recteur  de  la  maison  de  Paris  de  1841  k  1843. 
Il  s'éteignit  dans  la  maison  de  la  rue  des 
Postes. 

Le  Père  Loriquet  était  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  ordre,  qui  avait 
tenté,  mais  Sans  succès,  de  le  faire  agréer 
comme  sous-précepteur  du  duc  de  Bordeaux. 
Très-dur  envers  ses  inférieurs,  il  montrait  k 
l'égard  des  membres  du  haut  clergé  un  dé- 
dain insultant.  On  raconte  qu'il  chassa  du 
collège  d'Aix  des  élèves  parents  de  l'arche- 
vêque, pour  avoir  déplu  k  un  jésuite,  et  il 
refusa  de  les  reprendre  malgré  toutes  les 
supplications  du  prélat. 

Le  Père  Loriquet  s'est  rendu  fameux  par 
les  nombreux  livres  qu'il  écrivit  «  k  l'usage  do 
la  jeunesse,  »  et  dont  le  plus  célèbre  est  son 
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Histoire  de  France  A.M.D.  G.  (Ad  majorent 
Dei  gloriam),  publiée  pour  la  première  fois 
en  1814,  et  à  laquelle  nous  avons  consacré 
un  article  particulier  (v.  Franck  [histoire  de]). 
Tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusque-là  pour  la 
jeunesse  lui  semblant  entaché  plus  ou  moins 
de  philosophie,  il  imagina  d'arranger  ad  ma- 
jorent Dei  gloriam  tous  les  livres  destinés  à 
l'enseignement,  changea  les  textes  et  accom- 
moda les  faits  à  sa  guise,  falsifiant  audacieu- 
sement  la  vérité  pour  la  présenter  sous  un 
jour  favorable  aux  doctrines  de  la  société. 
Outre  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  clas- 
siques publiées  pour  la  plupart  à  Lyon,  le 
plus    souvent  avec  traduction    en    regard, 
nous  citerons  de  lui  :  Dictionnaire  classique 
de  la  langue  française;  Grammaire  française, 
de  Lhomond.  revue,  corrigée  et  augmentée; 
Grammaire  latine,  de  Lhomond,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée;   Traité  de  l'élégance  et 
de  la  versification  latine;    Sommaire   de   la 
géographie  des  différents  âges  et  Traité  abrégé 
de  sphère  et  d'astronomie  ;  Eléments  d'arith- 
métique (  tous  ces  ouvrages  ont  paru  pour  la 
première   fois  avant  1810);   Cours  d'histoire 
classique;  Tableau  chronologique  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne;  Histoire  sainte;  Histoire 
ecclésiastique  abrégée  ;  Histoire  ancienne  ;  His- 
toire romaine;  Histoire  de  France  jusqu'à 
tannée  1814  (1814;  2e  édit.,  1816);  Histoire 
a  Angleterre;  Histoire  du  Bas-Empire;  Abrégé 
de  l'histoire  générale  des  voyages,  par  La- 
harpe,  avec  un  extrait  des  voyages  plus  ré- 
cents (1829-1830,  30  vol.   in-S°) ,  et  autres 
ouvrages  engrand  nombre,  soumis  aux  mêmes 
épurations  et  corrections.  Enfin  on  a  de  lui  : 
Particularités  édifiantes  sur  quelques  étudiants 
(1827,  in-18)  ;  Annales  (inédites)  du  petit  sé- 
minaire de  Saint-Acheul  (3  vol.  in-4°)  ;  Ma- 
nuel du  catéchiste  (1832,  in-18);  Aies  doutes 
ou  Séries  de  questions  (1832,  in-32);  la  Détio- 
tton  à  saint  Joseph  (1833,   in-12);  Problèmes 
proposés  à  tous  les  âges  (1839,  in-32),  etc. 

LORIS  s.  m.  (lo-ri).  Mamm.  Genre  de  qua- 
drumanes, de  la  famille  des  lémuriens,  formé 
aux  dépens  des  makis,  et  dont  l'espèce  type 
habite  l'île  de  Ceylan  :  Le  loris  est  un  animal 
nocturne,  (E.  Desmarest.)  Le  loris  est  très- 
remarquable  par  la  coupe  de  sa  figure  et  par 
la  singularité  de  sa  conformation.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

—  Encycl.  Les  loris  sont  caractérisés  par 
une  tête  ronde;  des  oreilles  courtes  et  ve- 
lues; des  yeux  très-grands;  un  museau  ar- 
rondi, court  et  relevé;  quatre  incisives  su- 
périeures ;  six  inférieures  proclives  ;  quatre 
mamelles  provenant  de  deux  glandes  mam- 
maires seulement;  des  membres  très-grêles; 
le  tibia  plus  long  que  le  fémur;  les  tarses 
postérieurs  de  moyenne  grandeur;  les  pouces 
des  quatre  pattes  séparés.  Ces  quadrumanes, 
qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  makis, 
habitent  l'Ile  de  Ceylan.  Ce  sont  des  animaux 
mélancoliques,  silencieux  et  très-lents  dans 
leurs  mouvements.  Ils  dorment  tout  le  jour, 
et  ne  se  réveillent  que  la  soir  pour  aller  à  la 
recherche  de  leurs  aliments;  ils  se  nourris- 
sent d'œufs,  d'insectes  et  de  fruits.  Ils  sont 
très-doux,  et  s'apprivoisent  aisément;  mais 
leur  odeur  est  désagréable.  Ou  les  nourrit, 
en  captivité,  de  pain,  de  biscuits,  d'œufs  ou 
de  fruits. 

LOIUSCH  (de),  numismate  et  diplomate 
suédois,  né  en  1777,  mort  à  Madrid  en  1855. 
11  remplit  divers  postes  diplomatiques,  en 
dernier  lieu  en  Espagne,  s'occupa  d'études 
archéologiques,  de  numismatique,  réunit  une 
riche  collection  de  médailles,  et  publia  un 
certain  nombre  d'ouvrages,  notamment  une 
Description  des  monnaies  et  médailles  celtibé- 
nennes  (1852),  justement  estimée. 


LOIUT1  (Henri),  écrivain  suisse.  V. 

RE  ANUS. 
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LORK  (Josias),  érudit  et  théologien  alle- 
mand, né  à  Flensbourg  en  1723,  mort  en  1785. 
11  était  pasteur  de  l'Eglise  allemande  à  Co- 
penhague, où  il  réunit,  à  ce  qu'on  assure, 
une  collection  de  plus  de  cinq  mille  éditions 
différentes  de  la  Bible.  Cette  riche  collection 
fut  achetée  par  le  duc  de  Wurtemberg,  après 
la  mort  de  son  possesseur,  et  transportée  à 
Stuttgard.  Le  catalogue  en  avait  été  rédigé 
par  Lork  lui-même  et  le  professeur  Adler.  11 
parut  sous  le  titre  de  :  Bibliotheai  biblica 
(Altona,  1787,  in-4o).  On  a  de  Lork  :  .Docu- 
ment potu-  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
du  Danemark  ta  plus  récente  (Copenhague, 
175C,  in-8°)  ;  Continuation  des  notices  sur  l'é- 
tat des  sciences  et  des  arts  en  Danemark  (Co- 
penhague, 1758-1769,  4  vol.  in-S»)  ;  Histoire 
de  la  Bible  (1779-1783,  2  parties,  in-8»). 

LORMAN  s.  m.  (lor-man).  Crust.  Nom  vul- 
gaire du  homard  dans  le  midi  de  la  France. 
.  LORME  (Marion  de),  célèbre    courtisane. 

V.  DliLORMK. 

LORME  (Thomas  de),  poète  français.  V. 
Delorme, 

L0B.MEAU  DE  LA  CROIX,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Orléans  en  1755,  mort  en  1776.  Il 
Tint  à  Paris,  où  il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée.  Ses  poésies,  écrites  avec  facilité, 
ont  été  réunies  et  publiées  sous  le  titre  de 
Recueil  d'opuscules  posthumes  (1787). 

LORMERIE  s.  f.  (lor  me-rl  —  du  lat.  lorum, 
courroie.  Etym.  douteuse).  Techn.  Petits  ou- 
vrages en  fer  que  fabriquent  les  cloutiers, 
les  éperonniers  et  les  selliers.  Il  Ancien  nom 
des  ouvrages  relatifs  au  harnachement  des 
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chevaux,  comme  seJles,  mors,  éperons,  etc., 
et  du  métier  de  ceux  qui  fabriquaient  ces 
objets. 

LORMES,  bourg  de  France  (Nièvre),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  35  kilom.  S.-E.  de  Cla- 
mecy,  sur  une  colline  au  pied  da  laquelle 
coulent  le  Goulat  et  le  Cornillat,  dont  la  réu- 
nion forme  la  rivière  d'Auxois  ;  pop.  agir)., 
1 ,900  hab.  —  pop.  tôt.,  3,010  hab.  Carrièresde 
granit  etde  pierre  de  taille;  clouteries,  tan- 
neries, mégisseries,  fours  U  chaux.  L'église 
est  pittoresquement  située  sur  une  butte  iso- 
lée d'où  l'on  jouit  d'un  des  plus  beaux  points 
de  vue  du  Nivernais,  et  que  couronnent  les 
ruines  d'un  ancien  château  fort  dont  il  sub- 
siste des  vestiges  de  fossés,  des  pans  de  murs 
et  une  tour. 

LORMIAN  (BAOCR-),  poète  et  auteur  dra- 
matique français.  V.  Baoor-Lormian. 

LOrmiEr,  1ÈRE  adj.  (lor-mié,  iè-re  —  du 
lat.  lorum,  courroie).  Techn.  anc.  Qui.  a  rap- 
port à  la  fabrication  des  harnais.  Il  Qui  fabri- 
que des  harnais  :  Sellier  lormier. 

—  s.  m.  Ouvrier  qui  travaillait  à  la  fabri- 
cation des  harnais. 

LORMONT,  bourg  et  commune  de  France 
(Gironde),  cant.  du  Carbon-Blanc,  arrond.  et 
à  5  kilom.  N.-E.  de  Bordeaux,  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne;  pop.   aggl.,  2,C56  hab. 

—  pop.  tôt.,  2,762  hab.  Tuilerie,  chantier  de 
construction  près  du  port.  On  y  voit  un  an- 
cien château  des  archevêques  de  Bordeaux. 

LORMUSE  s.  f.  (lor-mu-ze).  Erpét.  Nom 
vulgaire  du  lézard  gris  dans  le  midi  de  la 
France. 

LORNSEiV  (Uwe  Jens) ,  homme  politique 
danois,  né  en  1793,  mort  en  183S.  11  fit  ses 
études  de  droit  à  Kiel  et  à  Iéna,  puis  se  fit 
inscrire  avocat  à  Stesvig ,  et  enfin  entra 
dans  les  bureaux  de  l'administration  à  Co- 
penhague, où  il  s'éleva  au  poste  de  conseiller 
de  chancellerie.  Nommé  bailli  de  l'île  de  Silt, 
après  la  révolution  de  1830,  il  voulut  faire 
participer  sa  patrie  au  grand  mouvement  d'é- 
mancipation qui  agitait  l'Europe,  et  chercha 
à  provoquer  une  manifestation  populaire  à  la 
faveur  de  laquelle  on  pût  réclamer  une  con- 
stitution pour  le  Slesvig-Holstein.  Afin  d'é- 
veiller le  sentiment  national  dans  le  cœur 
de  ses  compatriotes,  il  composa  une  brochure 
intitulée  ;  Dos  verfussunyswerk  in  Stesvig- 
Holstein,  qui  souleva  une  certaine  efferves- 
cence. Aussi,  pour  prévenir  toute  manifesta- 
tion, le  gouvernement  danois  fit-il  saisir  et 
emprisonner  le  chef  des  libéraux  holsieinois. 
Après  un  an  de  détention,  Lornsen  partit.pour 
Rio-Janeiro,  puis  revint  terminer  sou  exis- 
tence en  Suisse.  On  lui  doit  l'ouvrage  sui- 
vant :  Constitution  commune  au  Danemark  et 
au  Slesvig-Holstein  (Iéna,  1841,  in-8°). 

LOROGLOSSE  s.  m.  (lo-ro-glo-se  —  du  gr. 
lôron,  lanière;  glàssa;  langue).  Bot.  Genre 
d'orchidées,  syn.  d'ACBRAS. 

LOROUX  (le),  bourg  de  France  (Loire-In- 
férieure), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  ki- 
lom. N.-E.  de  Nantes;  pop.  aggl.,  1,303  hab. 
—  pop.  tôt.,  4,0(>7  hab.  Commerce  de  bsstiaux; 
récolte  et  commerce  de  vin  de  bonne  qualité. 
Près  de  Loroux,  sur  un  coteau  dont  la  base 
est  baignée  par  un  étang,  on  voit  les  ruines 
pittoresques  d'un  vieux  château  habité  jadis 
par  le  fameux  Landais.  Non  loin  de  là,  on  a 
découvert  récemment  quelques  ruines  romai- 
nes et  des  tombeaux  taillés  dans  la  pierre  co- 
quillière,  qui  paraissent  remonter  à  uue  épo- 
que très-reculée. 

i  LORPIDON  s.  f.  (lor-pi-don).  Injure  que 
l'on  appliquait  autrefois  aux  vieilles  femmes  : 
Vous  avez  menti,  lorpidon,  sorcière,  cabas 
enfumé!  (Complém.  de  l'Acad.) 

LORQUIN,  ancien  bourg  de  France  (Meur- 
the),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom. 
S.-O.  de  Sarrebourg,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Sarre-Blanche,  cédé  k  l'Allemagne  par  le 
traité  de  1871;  pop.  aggl.,  980  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,035  hab.  Moulins  à  écorce;  tanneries; 
brasseries;  commerce  de  bois.  On  y  trouve 
quelques  vestiges  d'antiquités  gallo-romaines 
et  du  moyen  âge. 

LOURACH,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  ch.-l.  du  bail- 
linge  de  sou  nom,  à  46  kilom.  S.-O.  de  Fri- 
bourg,  près  de  la  frontière  de  la  Suisse; 
3,000  hab.  Collège.  Fabrication  d'indiennes, 
calicots,  tissus  iiuprimés.  Commerce  de  ta- 
bac, vins,  fruits  et  grains. 

LORRAIN,  AINE  s.  et  adj.  (lo-rain,  ai-ne). 
Géogr.  Habitant  de  la  Lorraine;  qui  appar- 
tient à  la  Lorraine  ou  à  ses  habitants  :  Le 
Lorrain,  comme  l'Alsacien,  est  généralement 
bon  cauatier,  (A,  Hugo.)  La  vocation  militaire 
du  Lorrain  éclate  partout.  (Michelet.)  Le 
patois  lorrain  est  antérieur  à  la  langue  latine, 
et  bien  loin  de  lui  avoir  fait  des  emprunts,  il 
l'a  enrichie  d'un  grand  nombre  de  locutions. 
(A.  Hugo.) 

—  Loc.  prov.  Lorrain  vilain,  traître  à  Dieu 
et  à  son  prochain,  S'est  dit,  au  temps  de  la 
Ligue,  des  princes  de  la  maison  de  Guise  et 
de  ses  habitants,  et  depuis  a  été  abusivement 
appliqué  à  tous  les  Lorrains. 

—  s.  m.  Métrol.  anc.  Petite  monnaie  de 
billon  frappée  par  des  princes  de  la  maison 
de  Lorraine. 

—  Linguist.  Patois  propre  à  la  Lorraine. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  langage  rustique 
de  l'ancienne  province  de  la  Lorraine  appar- 
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tient  à  la  grande  famille  des  idiomes  popu- 
laires de  la  langue  d'oil.  On  a  généralement 
pris  le  messin  pour  type  du  patois  lorrain; 
maison  petit  nombre  de  philologues  ont  vouiu 
reconnaître  ce  type  dans  le  patois  du  Ban- 
de-la-Roche,  idiome  exceptionnel,  parlé  dans 
un  petit  coin   des   montagnes   des  Vosges. 
M.  Jouve,  dans  une  étude  récente,  rattache 
le  patois  vosgien  à  une  grande  tribu  qui  s'é- 
tendait depuis  le  sud  des  Vosges  dans   les 
vallées  de  la  Muselle  et  de  la  Meurthe,  de  la 
Meuse  et  de  la  Sambre,  jusqu'à  Namur  et  à 
Liège.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  mots, 
c'est  surtout  dans  l'accent  que  l'on  reconnaît 
cette  parenté  étroite.  Il  est  très- facile  de 
prendre,  à  son  langage,  un  Ardennais  pour 
un  Lorrain.  Le  patois  vosgien  est  donc  la 
type  du  patois  lorrain;  mais  il  se  distingue 
en   autant   de  variétés  dialectiques  que  de 
cantons.  Toutefois,  les  nuances  que  l'on  y 
remarque  portent  plutôt  sur  la  manière  de 
prononcer  les  mots  que  sur  le  fonds  même 
du  langage.  Ce  patois  est  plus  uniforme  dans 
la  partie  qu'on  appelle  la  plaine,  à  l'ouest; 
dans  l'est,  au  milieu  des  montagnes  et  des 
vallées  étroites  qu'elles  enferment  et  où  l'é- 
lément germanique  prévaut,  les  variétés  sont 
très-sensibles,  les  sources  étymologiques  sont 
moins  identiques  et  la  prononciation  des  mê- 
mes mots  présente  des  différences  capitales. 
Deux  points  de  la  montagne  se  distinguent 
entre  tous  :  Gérardmer,  où  l'ûpreté  du  dia- 
lecte a  un  caractère  singulier  qui  le  rend 
incompréhensible  au  dehors   du  canton,  et 
ie  Ban-de-la-Roche,  où  l'aspiration  est  aussi 
forte  et  aussi  fréquente  qu'à  Gérardmer,  et 
où  l'on  emploie  les  doubles  articulations  dj, 
(j,  dch,  tch  à  la  place  du/,  du  g  doux  et  du 
c/i  français.  Ces  articulations  dentales  ne  sont 
usitées  nulle  part  ailleurs  dans  le  reste  de  la 
Lorraine,  pas  même  dans  les  cantons  les  plus 
voisins  du  Ban-de-la-Roche.  On  les  trouve 
cependant  au  sud-est  du  département,  liais 
un  peu  modifiées,  au  Thillot,  sur  les  contins 
des  dialectes  suisses  et  jurassiens. 

En  général,  les  patois  vosgiens  ont  quelque 
chose  de  traînant,  de  lourd,  qui  les  fait  re- 
connaître en  tout  lieu.  Dans  la  montagne, 
particulièrement,  on  trouve  un  grand  nombre 
de  syllabes  longues,  de  tinales,  pour  la  pro- 
nonciation desquelles  il  faut  largement  écar- 
ter les  mâchoires  sans  beaucoup  desserrer  les 
lèvres,  ce  qui  rappelle  le  mauvais  grasseye- 
ment de  l'Alsace.  Au  sud,  sur  le  versant  de  . 
la  Saône,  le  patois  prend  les  teintes  du  franc- 
comtois.  A  l'ouest,  où  les  origines  sont  plus 
franchement  latines,  le  langage  n'a  pas  la 
même. rudesse  que  sur  la  montagne.  Au  nord, 
dans  les  vallées  de  la  Moselle,  il  prend  les 
nuances  du  patois  messin  ;  il  devient  plus 
doux,  plus  clair;  il  a  plus  de  babil,  plus  de 
gaieté. 

Le  patois,  lorrain  n'a  presque  pas  de  voyel- 
les qui  conservent  le  même  son  que  dans 
notre  langue  :  les  a  deviennent  des  e  ou  des 
o,  les  u  des  i,  et  réciproquement.  Si  le  patois 
dit  gémé  au  lieu  de  jumeau,  gigier  pour  gé- 
sier, c'est  qu'il  se  rapproche  davantage  des 
mots  latins  gemelius  et  gigerium,  et  ce  n'est 
pas  assurément  par  caprice  ou  par  hasard. 
L'e  muet  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les 
syllabes  féminines.  Le  son  u  est  le  plus  rare. 
La  diphthongue  ui  n'existe  pas,  mais  les 
diphlhongues  oua,  Oué,  ouo  sont  iréquentes. 
Les  nasales  sont  généralement  évitées.  Les 
sons  an,  en,  sont  représentés  par  au,  ô,  ©.bref, 
ou,  e,  a.  Par  exemple,  bande  fait  baude;  en- 
flure,  aufiesse ;  dentelle,  dotelte;  moment, 
momot,  etc.,  etc.  La  nasale  t'n  est  prononcée 
dans  toute  la  Lorraine  à  la  façon  des  ing  an- 
glais et  allemand.  Oin  n'existe  que  dans  le 
mot  boin,  bon,  qui  se  prononce  aussi  boi;  coin 
se  dit  coi;  pointe,  ponàte,  etc. 

Les  consonnes  r,  l,  f,  c  qui  terminent  les 
mots  français  ne  sonnent  pas  dans  les  mots 
patois  correspondants.  Par  exemple  :  chair 
se  dit  châ;  soir,  sd;  avril,  anri ;  sel,  sait;  bief, 
èié,  etc. 

Le  ?■  est  souvent  retranché  ou  transporté. 
Exemple  ;  chambre,  ebambe;  encre,  auque ; 
livre,  live;  coffre,  coffe;  fromage,  fourmage; 
ombre,  orbe;  premier,  peurmé,  etc. 

Dans  les  consonnes  composées  avec  /,  cette 
dernière  lettre  disparaît  souvent  ou  permute 
avec  i,  à  la  façon  italienne.  Exemple  :  diable, 
diube;  plus,  pu,-  blé,  bié;  blanc,  liane.  D'au- 
tres fois  l  persiste,  et  la  consonne  qui  le  pré- 
cède disparaît.  Exemple  :  double,  ddle;  dia- 
ble, diale;  table,  tauye  et  taule,  etc. 

Mais  le  son  le  plus  caractéristique  du  patois 
vosgien,  particulièrement  dans  la  montagne, 
est  l'aspiration  gutturale  qui  lui  est  venue 
de  l'allemand,  ou  que  le  celtique  a  aussi  pu 
lui  transmettre.'  Cette  aspiration,  que  l'on 
représente  par  n  ou  par  le  ch  allemand,  re- 
présente s,  g,  j,  ch  du  français  et  la  parti- 
cule initiale  é  ou  ex.  Par  exemple  :  sœur, 
hieu;  six,  hé;  gonfler,  hoffié;  jeter,  hlié; 
chauffer,  Aau/yïe;  échelle,  haute  ;èio\\%,  htelle; 
étable,  htaule;  épi,  hpi;  épaule,  hpaule;  ébou- 
ler, hboula;  asseoir,  ehêre;  descendre,  dé- 
hande;  plaisir,  piahi;  maison,  mâhon. 

La  plupart  des  mots  commençant  par  h 
admettent  un  e  initial.  Exemple  :  ehtelle, 
ehboula,  etc.  H  remplace  aussi  r,  s,  s  à  la  fin 
des  mots  :  cœur,  cœuh;  obtus,  teuh;  riz, 
rih,  etc. 

Un  des  caractères  distinctifs  du  patois  des 
environs  de  Rambervillers,  c'est  la  terminai- 
son zo  ou  zor,  qui  le  rapproche  de  celui  de 
Lunéville.  Exemple  :  Alâ  c'étézo  dépovote, 
mais  c'était  d'épouvante.  Zar  est  la  syllabe 
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primitive;  c'est  une  espèce  d'enclitique  qu'on 
place  après  un  verbe,  généralement  à  l'im- 
parfait, pour  donner  plus  de  force  à  l'affir- 
mation 

La  conjugaison  du  vos»ien  est  d'une  sim- 
plicité extrême;  elle  a  plus  de  rapport  avec 
les  langues  septentrionales  qu'avec  le  latin. 
Ainsi,  à  l'exception  du  présent  de  l'indicatif, 
toutes  les  personnes  du  pluriel  n'ont  d'autre 
caractère  distinctif  que  le  pronom,  et  les  trois 
personnes  du  singulier  se  réduisent  à  deux. 
Le  substantif  et  l'adjectif,  suivant  Oberlin, 
se  comportent  souvent  à  la  manière  alle- 
mande. Ainsi  l'on  dit,  en  plaçant  l'adjectif 
avant  le  substantif  :  savaidge  jas,  coq  sau- 
vage, 

La  littérature  du  patois  lorrain  n'est  guère 
riche.  Des  noels,  des  chansons  populaires, 
des  contes  de  veillée,  des  anecdotes  grivoi- 
ses ou  moqueuses,  voilà  à  peu  près  tout  le 
bagage  littéraire  de  cet  idiome.  Cependant 
le  dialecte  des  environs  de  Metz  possède 
quelques  monuments  écrits;  nous  citerons 
particulièrement  :  la  Grossr  enitvaraye  messine 
(Metz,  1615,  111-8");  te  Dialogue  facétieux  d'wig 
gentilhomme  français,  en  vers  messins  (Metz, 
1071,  in- 16);  la  Famille  ridicule,  comédie 
messine,  par  J.  Leduchat  (Berlin,  1720,  in-8")  ; 
ChauHettrlin,  poëme  en  patois  messin  (Metz, 
1787,  iu-80)  ;  Dialogue  de  Toinette  et  d'Alizon 
(lJaris,  185S,  in-12);  Histoire  véritable  de 
Vernier,  maître  tripier  du  Champé  (Metz, 
1844,  in-S°).  ' 

Plusieurs  chansons  lorraines  ont  aussi  été 
publiées  par  Oberlin  dans  son  Essai  sur  le 
patois  lorrain  des  environs  du  Ban-de-la-Ro- 
die  (Strasbourg,  1775),  et  par  Fallot  dans  ses 
Recherches  sur  le  patois  de  Franche- Comté, 
de  Lorraine  et  d'Alsace. 

On  peut  consulter  sur  les  patois  lorrains 
les  ouvrages  suivants  :  Vocabulaire  austra- 
sien  (Metz,  1773,  in-8»)  ;  Cordier,  Vocabulaire  . 
des  mots  patois  en  usage  dans  le  département 
de  la  Meuse  (Paris,  1833,  in-8<>);  Oberlin, 
Essai  sur  le  patois  lorrain  des  environs  du 
Ban-de-la-Roche  (Strasbourg,  1775,  in-S°); 
Jouve,  Coup  d'œil  sur  les  patois  vosgiens 
(Epinal,  1864,  in-is). 

—  Econ.  rur.  Cheval  lorrain.  On  assure 
que  le  cheval  lorrain  ajoui  jadis  d'une  grande 
réputation  ;  on  a  même  voulu  le  faire  descen- 
dre directement  de  l'arabe.  La  vérité  est  que 
les  anciens  ducs  de  Lorraine  introduisirent 
dans  le  pays  des  chevaux  turcs,  tartares, 
hongrois  et  transylvains.  L'ancien  roi  de  Po- 
logne Stanislas  fit  de  nouvelles  importations 
de  sang  oriental.  Au  xviro  siècle,  le  cheval 
lorrain  était  déjà  fort  dégénéré.  En  1766,  un 
dépôt  d'étalons  fut  créé  à  Rozières,  près  de 
Nancy,  et  peuplé  de  reproducteurs  ayant 
tous  quelques  traces  de  sang  oriental.  Cette 
mesure  n  eut  que  de  faibles  résultats  et  ne 
fut  pas  d'ailleurs  longtemps  continuée.  Mal- 
gré leur  état  de  dégradation,  les  chevaux 
lorrains  ont  toujours  été  remarquables  par 
leur  énergie,  leur  sobriété,  leur  résistance  à 
la  fatigue.  Ce  pauvre  animal,  à  qui  l'on  pro- 
digue les  expressions  méprisantes  de  hare- 
tard,  haridelle,  n'est  donc  pas  dépourvu  da 
mérite.  Il  a  une  belle  tète  fine  et  pleine  d'ex- 
pression. Chez  lui  l'encolure  est  grêle,  le 
dessus  assez  correct,  le  dessous  rarement  dés- 
honoré par  d'autres  tares  que  celles  qui  nais- 
sent de  l'abus  du  travail  et  de  l'usure  préma- 
turée; mais  ses  formes  anguleuses  n'ont  au- 
cune distinction,  et  son  corps  aplati  déplaît 
à  l'œil.  Les  membres,  quoique  minces  et  grê- 
les, sont  sains  et  vigoureux.  Les  articulations 
sont  courtes,  effacées,  trop  faibles;  les  jar- 
rets presque  toujours  coudes  et  trop  près  l'un 
de  l'autre.  La  taille  varie  de  lm,30  u  im,50. 

LORRAIN  (Claude  Gelée,  dit  Claude),  pay- 
sagiste illustre,  né  au  château  de  Chamagne, 
sur  les  bords  de  la  Moselle,  près  de  Mire- 
court,  en  1600,  mort  à  Rome  en  16S2.  L'his- 
toire de  l'art  a  peu  de  figures  plus  intéres- 
santes, plus  sympathiques  que   celle  de  ce 
maître.  D'une  famille   pauvre  et  le  troisième 
de   cinq  enfants,  il  fut  orphelin  à  l'âge  de 
douze  ans,  et  alla  travailler  auprès  de  son 
frère  aîné,  graveur,  à  Fribourg  depuis  long- 
temps. Il  y  avait  déjà  plus  d'un  an  qu'ii  bu- 
rinait ainsi  de  misérables  vignettes  pour  le 
commerce,  quand  un  de  ses   parents,  mar- 
chand do  dentelles,    mercante   di  merletti , 
dit  Baldinucci,  lui   pruposa  d'aller  à.  Rome 
avec  lui.  Grande  fut  la  joie  de  Claude.  Le 
voilà  donc  à  Rome,  cherchant  à  devenir  un 
habile  graveur.  Ainsi  s'écoulèrent  trois  ou  qua- 
tre ans.  Mais  ce  temps  l'avait  déjà  transformé. 
L'attrait    instinctif  qui    lui    faisait    passer 
au  Vatican,  à  la'Sixtine,  de  longues  heures 
devant  les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange  et 
de  Raphaël,  avait  fuit  jaillir  l'étincelle  divine 
de  son  génie,  11  courut  à  Naples  chez  Gode- 
froy  Walss,  le  seul  artiste  dont  le  nom  lui 
fût  connu.  Sa  belle  tête,  si  grande,  si  calme 
et  si  douce,  frappa  le  maître,  qui  lui  fit  bon 
accueil.  Claude  Lorrain  avait  ulors  dix-huit 
ans.  Après  deux  ans  de  séjour  dans  cet  ate- 
lier, où  l'architecture  et  la  perspective  l'a- 
vaient absorbé  presque  exclusivement,  il  re- 
vint à  Rome,  impatient  de  voler  de  ses  pro- 
pres ailes  ;  mais  il  avait  compté  sans  la  pau- 
vreté. Dépourvu  damoyens  d'existence,  il  lui 
fallut  se  faire,  c'est  Sandrart  qui  nous  le  ra- 
conte, le  domestique   d'Augustin   Tasti,  un 
vieux  peintre  goutteux,  fort  recherché  pour 
son  esprit  et  qui  menait,  en  grand  seigneur, 
une  existence  somptueuse.   Comme  il   était 
accablé  de  travaux,  et  qu'il  n'y  pouvait  suf* 
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flre  à  cause  de  son  âge  et  de  ses  infirmités, 
il  se  faisait  aider  par  Claude,  et  ses  tableaux 
n'en  étaient  que  meilleurs. 

En  1625,  Claude  Lorrain  quitta  Rome  pour 
revoir  son  pays.  Durant  ce  voyage,  il  s'ar- 
rêta à  Venisu  j  puis,  passant  par  l'Allemagne, 
il  laissa  deux  superbes  éludes  à  Munich.  11 
revit  enfin  la  Moselle  et  le  château  de  Cha- 
mugne.  Il  se  rendit  ensuite  à  Nancy  où  il 
connut  Claude  de  Ruet,  peintre  lorrain  alors 
en  vogue.  Après  avoir  travaillé  sous  sa  di- 
rection à  quelques  décorations  monumenta- 
les, travail  qui  lui  était  d'ailleurs  fort  peu 
sympathique,  il  eut  la  nostalgie  de  Rome,  de 
ses  ruines  grandioses,  de  sa  lumière  aux 
rayons  d'or.  Peu  après,  en  1627,  il  put  y  re- 
venir; le  grand  Poussin  s'y  était  établi  de- 
puis trois  ans;  il  habitait  laTrinité-du-Mont, 
a  haute  colline  d'où  l'œil  charmé  découvre 
un.  splendide  horizon.  C'est  là  que  Claude 
'alla-  se  loger,  a  Nul  doute,  dit"  M.  Charles 
Bianc  dans  son  excellente  étude  sur  Claude 
Lorrain,  que  co  voisinage  de  Poussin  n'ait 
influé  puissamment  sur  la  manière  de  Claude. 
Si  le  peintre  lorrain  avait  eu  déjà  le  pres- 
sentiment du  style,  sa  pensée  néanmoins 
dut  s'agrandir  encore,  son  éducation  d'ar- 
tiste dut  s'achever  dans  la  fréquentation 
d'un  homme  qui  prêtait  tant  de  majesté  aux 
représentations  de  la  nature...  Cependant , 
il  faut  le  dire,  le  véritable  maître  du  Lor- 
rain, ce  fut  le  soleil.  Mais  que  de  patience, 
combien  de  travaux,  de  fatigues  et  de  peines 
pour  entrer  en  lutte  avec  un  tel  modèle  ! 
Claude  voulait  pénétrer  plus  avant  qu'aucun 
autre  dans  les  mystères  les  plus  secrets  de 
la  nature;  il  voulait  surprendre  le  soleil  à 
toutes  les  heures  du  jour,  apprendre  par 
cœur,  non  pas  les  caprices,  mais  les  har- 
monies de  la  lumière.  Souvent  il  se  levait 
avant  l'aube  et  s'en  allait  en  pleine  campa- 
gne observer  les  phénomènes  de  la  naissance 
du  jour...  Il  parcourait  ainsi  ces  lumineux 
paysages  sans  crayons,  sans  boite  à  couleurs, 
car,  avant  de  les  peindre  avec  le  pinceau,  il 
les  peignait  pour  ainsi  dire  du  regard.  11 
épiait  dans  leurs  rapides  variations  les  nuan- 
ces de  la  couleur,  lorsqu'au  matin  d'une  belle 
journée  le  soleil  paraît  d'abord  d'un  ton  ar- 
gentin précédé  d'une  auréole  blanche.  Cette 
blancheur  se  teint  en  jaune  à  quelques  de- 
grés au-dessus  de  l'horizon,  le  jaune  un  peu 
plus  haut  passe  à  l'orangé,  l'orangé  devient 
du  vermillon,  lo  vermillon  brunit  jusqu'au 
violet...,  et,  de  la  sorte,  par  des  nuances  dé- 
licates, mais  d'une  richesse  merveilleuse, 

Le  jour  pousse  la  nuit, 
Et  la  nuit  sombre 

Ponsse  le  jour  qui  luit 
D'une  obscure  ombre, 

comme  dit  notre  vieux  po&te  Ronsard...  » 

Sons  l'influence  salutaire  de  Nicolas  Pous- 
sin, Claude  Lorrain  s'était  mis  au  travail,  et 
bientôt  les  princes,  les  prélats  et  le  pape  lui- 
même  furent  ses  admirateurs  les  plus  enthou- 
siastes. Le  roi  d'Espagne  vint  aussi,  durant 
un  court'  séjour  à  Kome,  féliciter  le  maître 
et  lui  commander  huit  paysages  et  marines, 
dont  quatre  ou  cinq  figurent  encore  parmi  les 
chefs-d'œuvre  du  magnifique  inusée  du  Ma- 
drid. Un  si  beau  génie,  une  glojre  si  éclatante 
émurent  profondément  ces  misérables  pla- 
giaires qui  sont  toujours  à  l'affût  des  talents 
qui  se  lèvent  pour  les  dépouiller  et  trafiquer 
de  ces  rapines.  Claude  Lorrain  fut  tellement 
volé,  avec  tant  d'audace,  qu'il  se  vit  obligé 
de  tenir  registre  de  ses  chefs-d'œuvre;  d'en 
indiquer  le  sujet  et  le  sens  en  des  croquis  ra- 
pides, avant  de  se  livrer  à  l'exécution  défini- 
tive. •  Il  appela,  dit  encore  M.  Chnrles  Blanc, 
Livre  d'invention  ou  Livre  de  vérité  cet  im- 
mortel cahier  où  venaient  se  ranger  successi- 
vement les  feuilles  volantes  de  son  génie.  Ces 
dessins,  qui  étaient  comme  l'aurore  de  son 
tableau,  sont  lavés  au  bistre  d'une  main  assez 
lourde  parfois  dans  les  ligures,  mais  puissante; 
quelques  traits  de  plume  l'ont  pressentir  te  ca- 
ractère des  feuilles;  on  y  entrevoit  la  lu- 
mière, on  y  devine,  sous  l'indication  d'une 
teinte  plate,  la  distribution  des  masses,  la  dé- 
gradation des  plans,  les  repoussoirs.  Rien  n'est 
plus  charmant  que  ces  vagues  préfaces  où 
s'annonce  un  tableau  resplendissant...  Tantôt 
c'est  un  bosquet  où  les  Muses  s'arrêtent,  gra- 
cieusement groupées,  pour  écouter  les  chants 
d'Apollon,  auprès  d'une  eau  qu'effleurent  des 
cygnes,  clans  une  campagne  dont  les  loin- 
tains semblent  avoir  servi  de  modèle  à  l'au- 
teur du  Télèmaque  lorsqu'il  a  écrit  :  «  On 
»  apercevait  au  loin  des  collines  et  des  mon  ta- 
>  gnes  qui  se  perdaient  dans  les  nues,  et  dont 
»  la  ligure  bizarre  formait  un  horizon  à  sou- 
»  hait  pour  le  plaisir  des  yeux.  »  Tantôt  c'est 
une  barque  mystérieuse  qui  glisse  sur  le 
fleuve  et  va  disparaître  sans  bruit  entre  deux 
Iles  plantées  de  saules...  Le  duede  Uevonshire 
est  l'heureux  possesseur  de  cet  album  mer- 
veilleux, dont  les  fac-similé  ont  été  si  adroite- 
ment, si  artistement  gravés  par  Earlom.  » 
Mais  ce  moyen  ne  fut  pas  complètement  ef- 
ficace, et,  pour  se  préserver  des  voleurs, 
Claude  fut  obligé  de  fermer  sa  porte  aux 
inconnus  et  de  ne  recevoir  que  ses  amis  : 
Poussin,  le  cardinal  Bentivoglio,  le  prince 
Pantili,  les  cardinaux  Médiois,  Spada,  Giori 
st  Mellino,  le  connétable  Colonna,  le  Floren- 
tin Paolo  Kalconieri,  etc. 

Chose  bizarre,  malgré  l'énorme  influence  de 
ae puissant  génie  sur  le  paysage  de  son  temps, 
et  quoi  qu'en  disent  certains  biographes,  il 
ne  ior»ia  aucun  élève;  mais  ses  imitateurs 


LORR 

sont  innombrables.  Pour  ne  citer  même  que 
les  plus  heureux,  depuis  les  deux  Pateljusqu'à 
Valenciennes  ,  il  faudrait  nommer  presque 
tous  les  maîtres  français  du  siècle  dernier  et 
toutes  les  illustrations  de  l'école  anglaise.  On 
a  souvent  rapproché  Nicolas  Poussin  de 
Claude  Lorrain;  c'est  à  tort.  Ces  deux  gé- 
nies 'n'eurent  de  commun  qu'une  intuition 
sublime  des  grandeurs  de  la  nature.  Poussin 
dans  ses  paysages  est  héroïque,  tandis  que 
Claude  est  arcadien,  anacréontique,  si  l'on 
aime  mieux.  Ses  campagnes  sont  intimes  et 
suaves,  toutes  pleines  d'amour,  d'illusions, 
de  jeunesse.  Ses  marines  ont  le  calme  doux 
qui  fait  savourer  en  paix  toutes  les  splen- 
deurs de  la  lumière.  C'est  le  soir  qu'il  aime 
surtout,  ces  heures  émues  et  comme  frisson- 
nantes, où  le  soleil-donne  à  la  terre  ses  der- 
niers baisers,  a  Une  chose  remarquable  chez 
Claude  Lorrain,  c'est  qu'il  no  commencé  à 
être  lui-même  qu'à  partir  du  second  plan, 
c'est-à-dire  quand  il  est  aux  prises  avec  l'air. 
Sur  le  devant,  ce  sont  ordinairement  des  pa- 
lais ou  des  arbres...,  et  l'on  pourrait  même  lui 
reprocher  la  monotonie  de  ce  poncif...;  mais  il 
est  très-habilement  dissimulé  par  la  réparti- 
tion des  vigueurs.  » 

Le  maître  illustre  a  laissé  aussi  un  très* 
grand  nombre  d'eaux -fortes  et  de  dessins- 
Une  de  ses  gravures  les  plus  intéressantes, 
c'est  le  Campo  Vaccino,  1  antique  Forum.  La 
plus  étonnant  de  ses  dessins  est  celui  qui  fait 
partie  du  cabinet  de  la  reine  d'Angleterre.  Il 
est  daté  de  16S2,  de  l'année  même  de  sa  mort, 
de  sa  quatre-vingt-deuxième  année,  et  il 
représente  une  scène  de  VL'néide. 

Claude  Lorrain  avait  été  inhumé  a  laTri- 
nité-du-Mont;  mais,  en  1840,  ses  restes  furent 
transportés  a  l'église  Saint-Louis-des- Fran- 
çais, dans  un  monument  exécuté  par  M.  Le- 
înoine,  et  dont  le  socle  porte  l'inscription 
suivante  : 

LA.  NATION  FRANÇAISE  N'OUBLIE  PAS   SES 

ENFANTS  CÉLÈBRES, 

MÊME  LORSQU'ILS   SONT   MORTS  A  L'ÉTRANGER. 

L'œuvre  de  Claude  Lorrain  est  considéra- 
ble; nous  ne  citerons  que  les  tableaux  possé- 
dés par  le  musée  du  Louvre.  Ce  sont  :  Vue 
d'un  port,  effet  de  soleil  levant  peint  à  Rome; 
Vue  dit  Cumpo  Vaccino,  à  Dôme;  la  Fêle  vil- 
lageoise,  datée  de  1639;  Un  -port  de  mer  au 
soleil  couchant  (1G39);  le  Débarquement  de 
Clëopâlre  à  Tarse,  chef-d'œuvre  dont  nous 
avons  donné  l'analyse  spéciale  (v.  Cleo- 
pàtru);  David  sacré  roi  par  Samuel  (1647); 
Ulysse  remet  Chryséis  à  son  père;  Vue  d'un 
port  de  mer,  effet  de  soleil  voilé  (1645)  ;  autre 
Port  de  mer;  une  Marine;  deux  Paysages;  lo 
Gué;  Entrée  d'un  port,  vue  de  ta  mer  ;  Siège 
de  La  Rochelle  par  Louis  XI 11 ;  le  Pas  de 
Suse  forcé  par  Louis  XIII  (1651).  On  trouve 
à  Rome  -dans  diverses  galeries,  principale- 
ment iiu  palais  Borghèse  et  au  palais  fjoria, 
d'admirables  toiles  du  Lorrain  ;  le  Moulin  (au 
palais  Borghèse)  jouit  surtout  d'une  grande 
célébrité. 

LORRAIN  (Robert  le),  sculpteur  français. 
V.  Le  Lorrain. 

LORRAINE  (royaume  de),  en  latin  Lotha- 
rimjia,  royaume  formé  après  l'abdication  de 
l'empereur  Lothaire  (855)  en  faveur  de  son 
deuxième  fils,  Lothaire  II,  qui  lui  donna  son 
nom  [Lolharii  regnum,  ù'oiiLotharingia).  Cet 
Etat  répondait  à  peu  près  à  l'ancien  royaume 
d'Austrasie.  Il  était  limité  au  N.-E.  et  au  N. 
parle  Rhin,  depuis  Bàlejusqu'à  l'embouchure 
orientale  de  ce  fleuve  dans  la  mer  du  Nord; 
au  S. -E.  par  le  Jura  jusqu'à  Bàle  ;  au  S.  par 
le  Rhône  au-dessus  de  Lyon  ;  à  l'O.  par  la 
Saône  jusqu'au  Rhône;  au  S.-O.  par  une  li- 
.gne  tirée  des  sources  de  l'Escaut  à  Donchery 
Sur  la  Meuse,  et  au  N.-O.  pur  la  mer  du  Nord 
depuis  la  Vlie  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Es- 
caut et  par  l'Escaut  jusqu'à  l'embouchure  de 
ce  fleuve.  11  embrassait  ainsi  le  Cambrésis, 
le  Hainaut,  le  Condros  ou  pays  de  Namur,  le 
pays  de  Mézières,  Donchery,  Vendresse,  le 
pays  de  Mouzon,  celui  de  Sloune,  le  Dormois, 
le  Barrois,  l'Ornois,  le  Bassigny  et  le  Sain- 
tois.  Toutefois,  les  pays  compris  dans  les  li- 
mites que  nous  venons  d'indiquer  ne  restè- 
rent pas  complètement  en  la  possession  de 
Lothaire  jusqu'à  sa  mort;  plusieurs  parties 
en  furent  distraites  en  faveur  de  son  frère 
Charles,  en  ire  autres  les  diocèses  de  Belley 
et  de  Tarentaise.  Après ia  mort  de  Lothaire  H 
(869),  son  royaume  fut  partagé  entre  ses  on- 
cles, Charles  le  Chauve  ,  roi  de  France  ,  et 
Louis  le  Germanique,  roi  de  Germanie.  Ce- 
pendant il  est  probable  que  Charles  le  Chauve 
ne  posséda  que  nominalement  sa  portion  ; 
car  nous  voyons  qu'à  la  mort  de  Louis  le  Ger- 
manique, l'un  de  ses  trois  fils,  Louis  le  Jeune, 
joignit,  à  la  France  orientale  ou  Franconie, 
et  à  la  Saxe  que  lui  avait  léguée  son  père, 
la  Lorraine,  accrue  de  la  partie  de  cette  pro- 
vince qui  avait  été  attribuée  à  Charles  le 
Chauve.  Ce  fut  seulement  en  895  qu'Arnoul, 
devenu  seul  roi  de  Germanie ,  rétablit,  en 
faveur  de  son  fils  Zwentibold,  le  royaume 
de  Lorraine,  sous  la  suzeraineté  des  rois  al- 
lemands, afin  d'opposer  une  barrière  aux  in- 
cursions des  Normands.  Zwentibold  ayant  été 
tué  par  ses  sujets,  en  900,  les  Lorrains  se 
donnèrent  à  Henri  IV  l'Enfant,  roi  de  Ger- 
manie. En  911,  ils  reconnurent  Charles  le 
Simple,  qui  n'en  devint  pas  plus  puissant  par 
cet  accroissement  d'héritage  ;  car  le  duc  Rai- 
nier,  qu'il  établit  dans  cette  province,  s'y 
rendit  indépendant.  Mais  si  Rainier  échappa 
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au  jou™  de  la  France,  ses  successeurs  subi- 
rent celui  de  l'Empire  (940).  En  954,  l'empe- 
reur Othon  le  Grand  donna  le  duché  de  Lor- 
raine à  son  frère  Brunon,  déjà  archevêque 
de  Cologne,  qui  prit  alors  le  titre  d'archiduc 
et  partagea  la  Lorraine  en  deux  duchés  :  ce- 
lui de  basse  Lorraine  au  N.  ou  Lothier,  et 
celui  de  haute  Lorraine  ou  Lorraine  Mosel- 
lane.  Ce  partage  eut  lieu  en  959. 

Le  duché  de  basse  Lorraine  ou  Lorraine 
Ripuaire,  appelé  aussi  duché  de  Lothier,  situé 
entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Moselle,  borné 
pur  la  Frise  au  N.,  par  la  Flandre  et  par  le 
Vermandois  à  l'O.,  par  la  Lorraine  Mosellane 
au  S.  et  par  la  Saxe  à  l'E. ,  renfermait  le 
Brabant,  le  diocèse  de  Cambrai,  les  évèchés 
de  Liège  et  da  Cologne  et  la  Gueldre.  Co 
duché,  donné  par  Othon  II,  roi  de  Germanie, 
à  Charles  de  France,  deuxième  fils  de  Louis 
d'Outre-mer,  passa  après  la  mort  d'Othon, 
.fils  de  ce  prince  (lio-i),  à  Godefroy,  comte 
de  Verdun.  Toutefois,  les  territoires  de  Trê- 
ves, Metz,  Toul  et  Verdun  relevèrent  direc- 
tement de  l'Empire,  ainsi  que  plusieurs  des 
comtés  des  deux  provinces.  Godefroy,  comte 
de  Verdun,  transmit  le  duché  de  basse  Lor- 
raine à  son  frère,  Gothelon.  Vint  ensuite  Go- 
defroy II  le  Bossu,  fils  de  Gothelon,  dont  le 
neveu  et  l'héritier,  Godefroy  de  Bouillon, 
partit  pour  la  première  croisade.  La  basse 
Lorraine  échut  alors  à  Henri  de  Limbourg, 
puis  à  Godefroy  le  Barbu,  comte  de  Louvain 
(1106),  qui  fut  la  tige  des  ducs  de  Brabant. 
V.  Brabant. 

Le  duché  de  haute  Lorraine  ou  Lorraine 
Mosellane,  compris  entre  la  basse  Lorraine 
au  N.,  l'Alsace  à  l'E.,  la  Franche-Comté  au 
S.,  et  la  Champagne  au  S.-O.  et  à  l'O.,  fut 
donné,  en  959,  a  Frédéric  I",  comte  de  Ear, 
dont  la  postérité  posséda  le  duché  jusqu'en 
1033.  En  984,  Frédéric  1er  mourut,  laissant 
ses  Etats  à  son  tils  Thierry,  qui  régna  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  Béalrix.  A  la  mort  de 
l'empereur  Othon  III  (1002),  Thierry  se  dé- 
clara pour  Hermon,  duc  de  Souabe,  contre 
Henri,  duc  de  Bavière.  Ce  dernier  obtint  le 
suffrage  des  électeurs,  et  Thierry  fut  con- 
traint de  demander lapaix.  Frédéric  11(1026), 
son  fils  et  successeur,  se  ligua  avec  plusieurs 
seigneurs  pour  enlever  là  couronne  d'Alle- 
magne à  Conrad  II;  mais  cette  entreprise 
échoua.  A  sa  mort,  arrivée  en  1033,  Goslon  1er, 
ou  Gothelon,  duc  de  la  basse  Lorraine,  ayant 
été  nommé  tuteur  de  ses  tilles,  obtint  de 
l'empereur  l'héritage  de  ses  pupilles,  et  il 
réunit  ainsi  les  deux  Lorraines.  Kn  1043,  Go- 
thelon II,  son.fils,  lui  succéda  dans  la  Lor- 
raine Mosellane  ;  mais  ce  prince  mourut  trois 
ans  après,  et  alors  l'empereur  refusa  le  duché 
à  Godefroy,  frère  de  Gothelon  II,  pour' le 
donner  à  Albert,  comte  d'Alsace.  Celui-ci  fut 
assassiné  par  l'ordre  de  Godefroy,  et  l'empe- 
reur, pour  éviter  ces  sanglantes  querelles , 
érigea  la  haute  Lorraine  en  duché  hérédi- 
taire ,  qu'il  donna  (1048)  à  Gérard  d'Alsace, 
neveu  d'Albert.  C'est  de  ce  prince  que  des- 
cend la  maison  de  Lorraine,  qui  occupe  au- 
jourd'hui le  trône  d'Autriche.  Gérard  mourut 
empoisonné  en  1070.  Thierry  II,  son  fils,  sur- 
nommé le  Vaillant,  eut  d'abord  à  soutenir 
une  longue  guerre  contre  son  frère  Gérard. 
L'empereur  y  mit  fin  en  érigeant  en  comté, 
pour  Gérard,  la  seigneurie  de  Vaudemont. 
Thierry  prit  parti  pour  l'empereur  dans  la  que- 
relle des  investitures;  Grégoire  VII  fulmina 
contre  le  duc  de  Lorraine  une  sentence  d'ex- 
communication, qui  fut  rétractée  lors  du  dé- 
part de  la  première  croisade  que  commandait 
Godefroy  de  Bouillon,  parent  de-Thierry  IL 
Simon  1er,  son  successeur  (1115),  fut  con- 
traint de  défendre  ses  droits  contre  l'arche- 
vêque de  Trêves,  qui  avait  usurpe  le  titre  de 
duc  de  Lorraine,  et  le  pape  donna  gain  de 
cause  à  Simon  1er.  Celui-ci  mourut  après  avoir 
été  vicaire  de  l'Empire  et  fait  une  expédition 
victorieuse  contre  Roger,  roi  de  Sicile.  Mat- 
thieu l«r,  son  tils,  qui  lui  succéda  en  1139, 
fut  excommunié  pour  avoir  empiété  sur  les 
domaines  des  seigneurs  partis  à  Ut  croisade, 
et  ne  fut  relevé  de  cette  excommunication 
qu'au  bout  de  trois  ans.  llpritpart  à  une  guerre 
en  Italie,  et  transporta  la  capitale  de  ses 
Etais  à  Nancy,  dont  il  fit  sa  résidence  habi- 
tuelle. Cet  exemple  fut  suivi  par  ses  succes- 
seurs. Simon  II,  son  fils,  après  un  règne  de 
vingt-neuf  ans  (  1 176  -  1205)  abdiqua  pour  se 
retirer  à  l'abbaye  de  Sturtzelbronn,  où  il  mou- 
rut sans  postérité.  Son  frère,  Ferri  1er,  fut 
reconnu  duc  de  Lorraine,  et  l'année  suivante 
(1206),  il  céda  ses  Etats  à  son  (ils,  Ferri  IL. 
Le  règne  de  ce  dernier  prince ,  qui  mourut 
en  1213,  fut  rempli  par  une  lutte  contre  son 
beau-père,  Thibaut,  comte  de  Bar,  et  par  la 
part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  Frédéric  11  con- 
tre l'empereur  Othon  IV.  Thibaut  1«  (1213), 
son  fils,  lui  succéda,  mais  ne  suivit  pas  la 
même  politique  ;  il  prit  le  parti  d'Othon  IV, 
et  il  se  trouvait  dans  l'armée  impériale  qui 
fut  défaite  à  Bouvines,  en  1214.  Matthieu  II, 
qui  lui  succéda  en  1220,  prit  part  à  tous  les 
événements  de  son  temps  et  fut  l'implacable 
adversaire  de  Frédéric  IL  En  1231,  il  assista 
à  la  diète  de  Worms  et  contribua  à  l'élection 
de  Henri,  landgrave  de  Thuringe.  Il  réforma 
l'administration  intérieure  de  son  duché,  et 
décida  que  les  actes  publics  seraient  rédigés 
en  langue  vulgaire,  c'est-à-dire  en  français 
dans  le  pays  roman  et  en  allemand  dans  la 
Lorraine  allemande. 

En  1251,  Ferri  III,  né  en  1239,  mort  en  1303, 
était  à  peine  âgé  de  douze  ans  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  père,  sous  lu  tutelle  do  Catherine 
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de  Limbourg,  sa  mère.  Le  rè^ne  de  ce  prince 
fut  troublé  par  des  agitations  intérieures.  Re- 
doutant la  révolte  de  la  noblesse,  qu'il  vou- 
lait abaisser,  il  accorda  des  privilèges  et  des 
immunités  k  un  grand  nombre  de  communes  ; 
mais  cette  conduite  ne  fit  qu'augmenter  la 
sourde  agitation  qui  régnait  partout.  L'évé- 

?ue  de  Metz  lui  déchira  la  guerre  et  Ferri 
ut  vaincu.  Enfin,  grâce  à  l'intervention  du 
roi  de  France  et  de  l'empereur,  l'ordre  fut 
rétabli  dans  le  pays.  En  1304,  son  fils,  Thi- 
baut II,  lui  succéda  ;  il  eut  d'abord  une  guerre 
à  soutenir  contre  l'évêquode  Metz  et  le  comte 
de  Bar,  qu'il  vainquit  et  fit  prisonnier,  puis 
il  amena  des  secours  à  Philippe  le  Bel,  lors 
de  la  bataille  de  Mons-en-Puetle  (1304),  ac- 
compagna ensuite  l'empereur  Henri  VII  en 
Italie,  et  mourut  en  1312.  Ferri  IV,  son  suc- 
cesseur (1312),  s'étant  déclaré  contre  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière,  fut  fait  prisonnier 
a  la  bataille  de  Mulsdorf,  en  1322,  expia  sa 
défaite  par  une  longue  captivité,  et  mourut 
en  combattant  pour  la  France  à  la  bataille 
de  Ciissel  (13  août  1328).  Son  fils,  Raoul,  lui 
succéda,  sous  la  tutelle  d'Isabelle  d'Autriche, 
sa  mère.  Il  alla  d'aburd  en  Espagne  combat- 
tre les  Maures,  puis  eut  à  repousser  une  at- 
taque d'Adémar,  évêque  de  Metz  ;  après  ce 
succès,  il  se  rendit  à  la  cour  de  France  et 
perdit  la  vie  à  la  sanglante  bataille  de  Crécy 
(1346).  Sa  seconde  femme,  Marie  do  Chàtil- 
lon,  dame  de  Guise,  lui  apporta  en  dot,  entre 
autres  fiefs,  le  comté  de  Guise,  qui  devint 
l'apanage  des  cadets  de  Lorraine.  A  sa  mort, 
son  tils,  Jean  I",  n'était  âgé  que  de  quelques 
mois;  il  fut  néanmoins  reconnu  sous  la  ré- 
gence de  Marie  de  Blois,  sa  mère.  Ce  prince 
fit  ses  premières  armes  a  la  bataille  de  Poi- 
tiers, où  il  tomba  au  pouvoir  des- Anglais.' 
Quelque  temps  après,  ayant  recouvré  sa  li- 
berté, il  servit  en  Bretngne,  dans  l'armée  de 
Charles  de  Blois,  son  parent,  et  fut  encore 
fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Auray.  Plus 
tard,  emporté  par  son  ardeur  belliqueuse,  il 
alla  au  secours  des  chevaliers  teutoniques 
contre  le  duc  de  Lithuanie,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  d'Hnzeland  (1365).  Il  mou- 
rut en  1391,  laissant  la  couronne  ducale  à  son 
fils  Charles  Im,  qui  mérita  le  surnom  de  Hardi, 
pour  le  courage  qu'il  montra  en  combattant 
pour  l'ordre  Toutonique.  Après  avoir  apaisé 
une  révolte  dans  ses  Etats,  il  se  rendit  à  la 
cour  de  France  et  accompagna  Charles  VI 
au  siège  do  Bourges  (1410).  Il  prit  aussi  une 
part  active  aux  troubles  qui  agitèrent  lu 
France  pendant  la  sanglante  lutte  des  fac- 
tions d'Orléans  et  d'Armagnac.  A  sa  mort, 
le  duché  passa  à  Isabelle,  sa  fille  aînée,  con- 
trairement à  la  loi  salique,  qui  réglait  l'héré- 
dité de  la  Lorraine.  René  1er  (U3l),  fils  de 
Louis  II,  duc  d'Anjou,  qui  avait  épousé  cette 
princesse ,  fut  reconnu  par  les  états  de  Lor- 
raine. Mais  René  eut  à  défendre  ses  droits 
contre  les  prétentions  d'Antoine  de  Vaude- 
mont, neveu  de  Charles  1er.  On  en  vint  aux 
mains;  René  fut  vaincu  et  fait  prisonnier,  et 
il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  une  capti- 
vité de  cinq  ans.  Sur  ces  entrefaites,  la  mort 
de  la-reine  Jeanne,  qui  l'avait  institué  son 
héritier,  lui. donna  la  couronne  dé  Noples.  Il 
partit  pour  l'Italie,  abandonnant  la  Lorraine 
aux  prétentions  de  son  rival,  qui  y  fit  des 
courses  multipliées.  En  1453,  il  céda  le  duché 
de  Lorraine  à  son  fils  aîné,  Jean,  duc  de  Ca- 
labre,  et  se  retira  en  Provence,  où  il  mourut 
en  1480.  Jean  II,  d'un  caractère  entrepre- 
nant et  belliqueux,  signala  sa  valeur  à  Flo- 
rence, à  Gènes,  prit  part  à  la  ligue  du  Bien 
public,  mais  ne  visita  la  Lorraine  que  pour  y 
lever  des. subsides.  En  1470,  Nicolas,  son  fils, 
lui  succéda  ;  ce  prince  dirigea  contre  Metz 
une  entreprise  malheureuse  et  mourut  peu 
de  temps  après  sans  postérité  (1473).  René  H, 
comte  de  Vaudemont,  qui  avait  épousé  Yo- 
lande d'Anjou,  fille  de  René  Ier,  fut  généra- 
lement reconnu  comme  duc  de  Lorraine  ; 
mais  Charles  le  Téméraire,  qui  désirait  join- 
dre la  Lorraine  à  ses  vastes  Etats,  fit  enlever 
René  H  à  Joinville.  Louis  XI  envoya  aussi- 
tôt une  armée  sur  les  frontières  de  la  Lor- 
raine, et  René  fut  relâché.  L'année  suivante, 
René  se  ligua  avec  le  roi  de  France  et  l'em- 
pereur Frédéric  III  contre  Charles  le  Témé- 
raire; celui-ci  vint  assiéger  Nancy,  qu'il  prie 
le  25  octobre  1475.  Mais  après  les  délaites  de 
Granson  et  de  Morat,  Charles  le  Téméraire 
trouva  la  mort  dans  une  troisième  bataille 
livrée  sous  les  murs  de  Nancy,  le  5  janvier 
1477.  René  rentra  alors  en  possession  de  ses 
Etats.  Il  mourut  en  1508  ,  laissant  la  cou- 
ronne ducale  à  son  fils,  Antoine  le  Bon,  qui 
accompagna  Louis  XII  et  François  l"r  dans 
leurs  expéditions  d'Italie;  il  se  distingua  à 
Agnadel,  k  Marignnn,  etc.  Peu  après  il  tailla 
en  pièces,  près  de  Saverne  (1325),  une  for- 
midable armée  de  paysans  anabaptistes  qui 
menaçaient  d'envahir  ses  Etats.  Une  trans- 
action, passée  le  26  août  1542  à  Nuremberg, 
avec  le  roi  Ferdinand  et  le  corps  germani- 
que, lui  assura  la  souveraineté  libre  et  indé- 
pendante de  son  duché.  11  mourut,  en  1544, 
après  avoir  su  restet  neutre  dans  la  lutte 
entre  l'empereur  et  le  roi  de  France.  Son  fils, 
François  1",  ne  régna  qu'un  an  et  mourut  en 
1545,  Le  fils  de  celui-ci,  Charles  H,  n'avait  que 
trois  ans  lorsqu'il  fut  proclamé  duc  sous  la  tu- 
telle de  Christine  de  Danemark,  sa  mère.  Mais 
le  roi  de  France,  Henri  II,  craignant  quo  cette 
"princesse,  nièce  de  l'empereur,  ne  se  déclarât 
pour  ce  dernier,  lui  enleva  la  régence,  donna 
le  gouvernement  du  pays  à  l'évêque  de  Metz, 
et  emmena  Charles  H  à  sa  cour.  Charles- 
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Quint  vint  inutilement  mettre  le  siège  devant 
Metz,  et  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  donna 
les  Trois-EvèchéS  à  la  France.  Charles  II, 
qui  avait  épousé  en  «155S  Claude  de  France, 
tille  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis, 
revint  dans  ses  Etats  "en  1559,  réunit  à  ses 
possessions  le  comté  de  Bitche,  et  fonda  à 
Pont-à-MouSSon  une  université  qui  devint 
célèbre.  Pour  venger  la  mort  du  due  de  Guise, 
son  parent,  il  entra  dans  la  Ligue  et  en  fut  un 
des  principaux  chefs.  Il  ne  reconnut  Henri  IV 
qu'en  1593,  et  mourut  en  1608,  laissant  pour 
successeur  son  lils  Henri  II,  dit  le  Bon,  qui 
régna  jusqu'en  1624.  A  sa  mort,  François  II, 
son  frère,  ne  garda  le  pouvoir  que  quelques 
mois  et  mourut  sans  laisser  de  postérité  mas- 
culine (162-4).  Ses  Etats  appartinrent  à  Ni- 
cole, sa  fille ,  qui  avait  épousé  son  neveu 
Charles  III.  Celui-ci  en  fut  privé  durant  la 
guerre  de  Trente  ans  par  les  Français ,  con- 
tre lesquels  il  s'était  prononcé.  Rentré  dans 
ses  droits  en  1S59,  il  abandonna,  par  un 
traité  signé  trois  ans  plus  tard,  la  Lorraine 
à  la  France,  à  la  seule  condition  que  tous  les 
princes  de  sa  maison  seraient  mis  au  rang 
de  princes  du  sang;  mais  il  fut  encore  obligé 
de  quitter  le  pays,  et  il  eut  la  douleur  de  le 
voir  dévaster  et  démembrer.  Le  titre  de  duo 
de  Lorraine,  qu'il  laissa  à  son  neveu  Char- 
les IV,  no  fut pourcelui-ci  qu'un  titre  in  parti- 
bus;  jamais  il  ne  rentra  dans  son  duché,  ne 
voulant  point  souscrire  aux  humiliantes  con- 
ditions du  traité  de  1662,  Léopold,  son  fils, 
qui  lui  succéda  en  1600,  fut  remis,  dans  l'an- 
née 1097,  en  possession  de  l'héritage  de  ses 
pères,  que  les  Français  avaient  occupé  pen- 
dant vingt-sept  ans.  Son  fils,  François-Etienne 
ou  François  III,  père  de  l'empereur  Joseph  II, 
lui  succéda  en  1729;  mais  la  Lorraine,  en- 
vahie par  les  Français  en  1733,  fut  cédée  en 
1730,  par  le  traité  de  Vienne,  à  l'ex-roi  de 
Pologne,  Stanislas  Leczinski,  beau-père  de 
Louis  XV,  à  la  mort  duquel  elle  fut  réunie  à 
la  Franco  en  17GG. 

DUCS  DE  LORRAINE. 

Frédéric  1er 959 

Thierry 9S4 

Frédéric  II 1020 

Gothelon 1033 

Albert 1010 

Gérard 104S 

Thierry  II •  .  .  .  .  1070 

Simon  1er 1115 

Matthieu  I« 1139 

Simon  II 1176 

Ferri  1er 1205 

Ferri  II 1206 

Thibaut  I" '  .  .  1213 

Matthieu  II.  .  .  • 1220 

Ferri  III 1251 

Thibaut  II 130-4 

Ferri  IV 1312 

Raoul 1328 

Jean  1er 1346 

Charles  I" 1391 

René  I«r 1431 

Jean  II 1453 

Nicolas H70- 

René  II 1473 

Antoine 1509 

François  1er 1544 

Charles  II.  ... 1545 

Henri 100S 

•     François  II 1024 

Charles  III 1621 

Charles  IV 1G24 

Charles  V ' 1675 

Léopold ÎG'JO 

François  III 1729 

Stanislas  Leczinski 1737-17G6. 

LORRAINE,  ancienne  division  administra- 
tive de  la  France,  au  N.-E.,  formée  en  17G6, 
et  située  entre  le  Luxembourg  et  l'électorat 
de  Trêves  au  N.,  le  bas  Palatinat  et  le  duché 
de  Deux-Ponts,  au  N.-E.,  l'Alsace  à  l'E.,  la 
Franche- Comté  au  S.  et  la  Champage  à  l'O. 
Ch.-l.,  Nancy.  Cette  province  comprenait 
plusieurs  pays  annexés  à  la  France  à  diffé- 
rentes époques  :  1"  le  duché  de  Lorraine, 
réuni  à  la  France  après  la  mort  de  Stanislas 
Leczinski,  en  1766;  20  le  Barrois  ou  duché 
de  Bar,  légué  à  Louis  XI  par  René  d'Anjou, 
en  1481  ;  3U  les  trois  évêchés  de  Metz,  Toul 
et  Verdun,  conquis  par  Henri  II,  en  1552,  et 
assurés  à  la  France  par  le  traité  de  West- 
phalie  (1643J  ;  4°  le  Luxembourg  français, 
cédé  par  l'Espagne  dans  le  traité  des  Pyré- 
nées (1659);  5°  la  Lorraine  allemande,  ou 
pays  de  la  Sarre,  cédée  par  le  traité  d'Utrecht 
(1713);  0°  le  duché  de  Bouillon,  enlevé  par 
Louis  XIV  à  l'évèque  de  Liège.  Tous  ces  pays, 

3ui  constituaient  un  grand  gouvernement 
ans  l'ancienne  division  de  la  France,  ont 
formé  les  quatre  départements  de  la  Meuse, 
de  la  Moselle,  de  la  Meurthe  et  des  Vosges. 
Par  le  traité  de  Francfort  (mai  1871),  une 
partie  de  la  Lorraine  a  été  cédée  à  la  Prusse. 
Cette  partie  a  été  prise  dans  les  départements 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle,  dont  les  dé- 
bris ont  été  réunis  en  un  seul  département, 
appelé  Meurthe-et-Moselle. 

Lorraine  à  la  Franco  (LA    RÉUNION   DE  Là), 

par  M.  le  comte  d'Haussonville  (Paris,  1S54- 
1859, 4  vol.  in-S°).  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
a  entrepris  de  raconter  l'histoire  des  négo- 
ciations qui  ont  amené  la  réunion  de  la  Lor- 
raine à  la  France.  M.  d'Haussonville  n'a  rien 
négligé  pour  élargir  un  sujet  où  l'intérêt  lo- 
cal semblait  devoir  restreindre  le  terrain  et 
l'occuper  tout  entier,  a  Nous  avons  tâché, 
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dit-il,  sans  négliger  absolument  les  événe- 
ments généraux  de  l'histoire  de  Lorraine,  de 
mettre  surtout  en  relief  les  incidents  delà 
lutte  qui  a  précédé  l'incorporation  de  la  Lor- 
raine à  la  France,  lutte  soutenue  avec  per- 
sévérance contre  les  rois  de  France  par  une 
race  de  princes  illustres,  qui  n'ont  quitté 
leurs  Etats  héréditaires  que  pour  monter  sur 
le  trône  de  l'Autriche.  Nous  nous  sommes 
principalement  appliqué  à  préciser  la  série 
des  faits  que  la  prudence  des  conteurs  con- 
temporains a  quelquefois  préféré  taire,  ou 
que  leur  passion  a  quelquefois  dénaturés.  » 
Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  et 
qu'il  a  parfaitement  atteint.  Il  s'est  chargé 
de  résumer  lui-même  son  ouvrage  en  quel- 
ques lignes  excellentes  :  «  La  Lorraine,  cédée 
en  1737  au  roi  Stanislas,  a  été  définitivement 
réunie  à  la  France  en  1768;  mais  cette  réu- 
nion, accomplie  par  Louis  XV,  avait  été  pré- 
parée par  ses  prédécesseurs.  Vainqueur  de 
la  Ligue,  Henri  IV  s'empressa  de  donner  sa 
sœur  à  l'héritier  du  roi  Charles  III.  Cette  al- 
liance rompue  par  la  mort  de  Catherine,  il 
prit  soin  d'arranger  le  mariage  du  dauphin, 
encore  enfant,  avec  la  fille  aînée  du  duo 
Henri.  Louis  XIII,  devenu  maître  de  son 
royaume  par  la  défaite  des  grands  et  par  la 
prise  de  La  Rochelle,  revendiqua  le  Barrois 
faute  d'hommage,  envahit  deux  fois  la  Lor- 
raine et  démantela  toutes  celles  des  places 
qu'il  ne  put  retenir.  Louis  XIV,  poussantplus 
loin  la  même  politique,  arracha  au  duc  Char- 
les IV  la  cession  de  son  duché,  s'en  empara 
bientôt  après,  et,  malgré  les  efforts  de  1  Eu- 
rope coalisée,  le  garda  pendant  la  plus  lon- 
gue partie  de  son  règne.  Ainsi  tour  à  tour 
occupée  de  vive  force,  ou  momentanément 
rendue  à  ses  souverains  légitimes,  la  Lor- 
raine n'a  jamais  cessé  d'être,  soit  le  théâtre 
des  entreprises  violentes  des  rois  de  France, 
soit  l'objet  de  leurs  incessantes  négociations, 
et  l'on  peut  dire  que  la  paix  elle-même  ne  lui 
a  pas  été  moins  funeste  que  la  guerre.  »  Tel 
est  le  début  du  livre  et  son  analyse  succincte  ; 
mais,  avant  d'entrer  dans  la  partie  essen- 
tielle de  son  sujet,  l'auteur  croit  nécessaire 
de  consacrer  quelques  pages  au  théâtre  de 
la  lutte  qu'il  va  raconter.  Il  résume  à  grands 
traits  l'histoire  des  ducs  de  Lorraine  depuis 
leurs  premiers  démêlés  avec  les  ducs  de 
Bourgogne  jusqu'aux  troubles  de  la  Ligue, 
qui  préparent  le  conflit  suprême  qui  ne'  se 
■terminera  qu'avec  l'existence  de  la  Lorraine 
comme  royaume  indépendant,  lorsqu'elle  fut 
définitivement  réunie  à  la  France. 

M.  d'Haussonville  a  consulté  autant  !e  té- 
moignage des  historiens  français  que  celui 
des  chroniqueurs  locaux,  ainsi  que  la  collec- 
tion des  dépèches  des  ministres  français  et 
de  leurs  agents  en  Lorraine,  qui  forme  plus 
de  quatre-vingts  volumes  in-folio  ;  c'est  assez 
dire  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  arriver  à  la 
vérité.  Il  l'a  exposée  clairement,  sobrement, 
dans  un  style  élégant,  que  relèvent  de  temps 
en  temps  des  traits  d'esprit  du  meilleur  aloi; 
l'histoire  de  nos  provinces,  comprise  comme 
l'a  entendue  M.  le  comte  d'Haussonville, 
étend  singulièrement  l'horizon  de  l'histoire 
générale,  et  l'auteur,  en  reprenant,  pour  en 
montrer  l'importance,  un  sujet  jusqu'ici  aban- 
donné à  l'érudition  locale,  a  indiqué  à  la  science 
historique  un  terrain  où  il  lui  reste  encore 
plus  d'une  conquête  à  faire. 

LORRAINE  (Charles  1er,  duc  DE);  dit  le 
Hardi,  né  en  1365,  mort  en  1431.  Son  règne 
ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu'une  longue  guerre. 
Après  avoir  pris  part  a  l'expédition  dirigée 
contre  Tunis,  il  alla  repousser  les  Turcs  en 
Hongrie,  puis  embrassa  la  cause  de  Robert, 
son  beau- père,  empereur  d'Allemagne,  et 
battit  les  Allemands  à  Champigneul.  A  la 
suite  de  son  refus  de  comparaître  devant' le 
parlement  de  Paris,  sur  la  citation  que  lui 
avaient  signifiée  les  habitants  de  Neufchâ- 
teau,  ses  sujets,  cette  ville  fut  saisie;  le  parle- 
ment condamna  Charles  de  Lorraine  au  ban- 
nissement et  déclara  sa  seigneurie  en  for- 
faiture. Grâce  à  l'appui  du  duc  de  Bourgogne, 
l'arrêt  ne  reçut  pas  son  exécution.  Entré  à 
Paris,  en  1416,  à  la  suite  de  l'armée  des  Bour- 
guignons, il  remplaça  Bernard  d'Armagnac 
comme  connétable;  mais  Charles  VII  le  des- 
titua et  le  relégua  a  Nancy.  Sa  fille  Isabelle 
épousa,  en  1420,  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
et  lui  succéda  dans  la  possession  du  duché  de 
Lorraine  en  1431.  V.  Isabelle  de  Lorraine. 

LORRAINE  (Jean  II  d'Anjou,  duc  de),  pe- 
tit-fils'du  précédent,  né  en  1427,  mort  en 
1470.  Il  était  fils  d'Isabelle  de  Lorraine  et  de 
René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et  devint  duc  de 
Lorraine  en  1453.  Après  une  vaine  tentative 
pour  recouvrer  le  royaume  de  Naples  qui 
avait  été  enlevé  à  sa  famille,  il  entra  dans  la 
ligue  dite  du  Bien  public  (  1464  ) ,  puis  il  se 
sépara  des  princes  français  confédérés  et  en- 
treprit de  conquérir  l'Aragon.  Il  venait  de 
soumettre  la  Catalogne  lorsqu'il  succomba  à 
une  attaque  de  fièvre  chaude;  certains  his- 
toriens prétendent  même  qu'il  fut  empoisonné. 
—  Son  tils,  Nicolas  d'Anjou,  duc  de  Lor- 
raine, né  en  1448,  mort  en  1473,  lui  succéda. 
Il  se  ligua  avec  le  duc  Charles  de  Bourgogne 
contre  Louis  XI,  et  mourut  sans  laisser  d  en- 
fants. 

LORRAINE  (René  II,  duc  de),  né  en  1451, 
mort  en  1508.  Il  fut  l'adversaire  heureux  de 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne. 
René  ayant,  en  même  temps  que  Louis  XI  et 
l'empereur  Frédéric  III,  déclaré  la  guerre  au 
Bourguignon,  celui-ci  envahit  la  Lorraine, 
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s'empara  de  Nancy,  et  pénétra  en  Suisse,  ou 
il  se  fit  battre  à  Granson.  A  la  nouvelle  de 
cet  échec,  René,  qui  s'était  réfugié  à  Lyon, 
alla  prendre  le  commandement  de  l'armée 
helvétienne  et  vainquit  le  Téméraire  à  Mo- 
rat.  Charles  était  revenu  mettre  le  siège  de- 
vant Nancy;  René  le  rejoignit  à  la  tête  de 
ses  bandes  victorieuses  de  montagnards,  et 
livra  aux  Bourguignons  cette  sanglante  ba- 
taille dans  laquelle  Charles  trouva  la  mort. 

LORRAINS  (Antoine,  duc  de),  dit  le  Boni 
fils  du  précèdent,  né  en  14S9,  mort  en  1544- 
II  fit,  avec  Louis  XII  et  François  1er,  les 
campagnes  d'Italie,  et  se  distingua  par  sa  va- 
leur à  Agnadel  et  à  Marignan.  En  1525,  il 
tailla  en  pièces  les  bandes  de  paysans  alle- 
mands qui,  entraînant  avec  eux  ceux  de  l'Al- 
sace, avaient  envahi  la  Lorraine.  En  1542,  il 
faisait  déclarer  par  la  Confédération  germa- 
nique la  souveraineté  de  Lorraine  libre  et  in- 
dépendante. Dans  les  différends  survenus  en- 
tre FrançoisI"  et  Charles-Quint,  Antoineeut 
l'habileté  de  garder  la  neutralité,  dont  il  ne 
sortit  que  pour  tenter  de  réconcilier  les  deux 
ennemis.        , 

LORRAINE  (Charles  II,  duc  de),  surnommé 
le  Grand,  né  en  1543,  mort  en  1608.  Elevé  à 
la  cour  de  Henri  II,  il  épousa  Claude  de 
France,  tille  de  ce  roi,  après  la  mort  duquel 
il  reprit  possession  de  ses  Etats,  que  celui-ci 
lui  avait  enlevés  par  surprise,  A  la  mort  du 
duc.de  Guise,  il  entra  dans  la  ligue  contre 
Henri  III,  puis  fit  alliance  avec  Henri  IV  quand 
celui-ci  fut  monté  sur  le  trône.  Ce  prince  fit 
beaucoup  pour  le  bonheur  de  la  Lorraine.  Il 
rendit  des  ordonnances  libérales,  favorisa 
l'instruction,  en  un  mot  se  lit  regretter  de  ses 
sujets. 

LORRAINE  (Charles  IV,  duc  de).  V.  Char- 
les. 

LORRAINE  (  François -Nicolas,  duc  de), 
frère  de  Charles  IV,  né  en  1609,  mort  en 
1670.  Il  était  cardinal  depuis  1627  et  évêque 
de  Toul  lorsque,  son  frère  Charles  IV  ayant 
abdiqué,  en  1G34,  il  prit  possession  des  du- 
chés de  Bar  et  de  Lorraine,  déposa  ses  habits 
ecclésiastiques  et  épousa  sa  parente,  la  du- 
chesse Claude;  mais,  sur  ces  entrefaites,  Ri- 
chelieu fit  investir  Lunéville,  où  se  trouvaient 
les  deux  époux.  François  parvint  à  s'échapper, 
mais  dut  quitter  la  Lorraine,  qui  fut  rendue 
à  Charles  IV  en  1641,  passa  en  Italie,  com- 
battit ensuite  en  Flandre  contre  les  Espa- 
gnols, et  protesta  en  1662  contre  la  cession 
de  la  Lorraine  à  Louis  XIV. 

LORRAINE  (Charles  V,  duc  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1643,  mort  en  1690.  Devenu 
par  le  décès  de  son  frère  seul  et  légitime  hé- 
ritier de  la  couronne  de  Lorraine  ,  il  se  vit 
dépouillé  de  ses  droits  par  la  conclusion  du 
traité  de  Montmartre  et  la  cession  faite  par 
Charles  IV,  son  oncle,  à  Louis  XIV  (1662). 
11  vint  a  Paris  pour  protester;  mais  on  lui  in- 
tima l'ordre  de  quitter  le  royaume  sous  qua- 
tre jours.  Dès  lors,  il  voua  une  profonde  haine 
à  la  France.  Après  avoir  sollicité  et  obtenu 
de  Léopold  1er  un  régiment,  il  prit  part  au 
passage  du  Raab,  à  la  bataille  de  Saint-Go- 
thard,  se  signala  dans  la  guerre  de  Hongrie, 
puis  rejoignit  les  impériaux  dans  les  Flandres 
et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Senef.  En  1G75, 
il  prit  le  titre  de  due  de  Lorraine,  sous  lequel 
il  fut  reconnu  par  toutes  les  puissances  eu- 
ropéennes, sauf  la  France.  Nommé  généra- 
lissime des  troupes  impériales,  Charles  V 
s'empara  de  Philippsbourg.  Il  espérait  recon- 
quérir promptom'ent  ses  Etats  ;  Créqui  refusa 
tout  engagement  sérieux,  le  laissa  s'épuiser 
dans  des  escarmouches  et  aux  sièges  de  quel- 
ques villes,  et  réduisit  Fribourg  à  capituler. 
Rappelé  à  Vienne,  le  duc  de  Lorraine  épousa 
l'archiduchesse  Eléonore  d'Autriche  ,  reine 
douairière  de  Pologne,  et  fut  chargé  du' gou- 
vernement du  Tyrol.  La  paix  de  Niniègue 
vint  couper  court  à  toutes  ses  velléités  belli- 
queuses. 11  refusa,  il  est  vrai,  de  démembrer 
ses  Etats,  ainsi  que  le  demandait  Louis  XIV; 
mais  il  consentit  à  licencier  ses  soldats  lor- 
rains et  prit  l'engagement  de  ne  plus  porter 
les  armes  contre  la  France.  Vers  cette  épo- 
que, l'invasion  des  Turcs  en  Autriche  mit 
l'Europe  chrétienne  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Le  duc  de  Lorraine  se  porta  à  la  rencontre 
des  envahisseurs,  opéra  sa  jonction  avec  So- 
bieski  et  prit  une  part  glorieuse  à  la  bataille 
devienne.  Fier  du  succès  de  ses  armes,  Léo- 
pold voulut  recommencer  la  guerre  contre  la 
France  ;  Charles  V  combattit  ce  projet  de 
toutes  ses  forces,  mais  son  opposition  ne  fut 
point  prise  en  considération.  Mis  il  la  tète  des 
armées  autrichiennes  en  1GS9,  il  prit  Mayence 
et  Bonn.  L'année  suivante,  il  se  préparait  à 
une  nouvelle  campagne  lorsqu'il  fut  emporté 
par  une  courte  maladie. 

Ce  prince,  au  dire  de  ses  biographes,  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  les  solides  qualités 
qui  constituent  le  capitaine  heureux  et  le  pro- 
fond politique:  l'esprit  judicieux,  la  modes- 
tie, l'ordre,  la  prudence  et  la  promptitude  de 
décision.  Eu  apprenant  sa  mort,  Louis  XIV 
prononça  ces  paroles  flatteuses  pour  le  ca- 
ractère du  duc  de  Lorraine  .  <  Je  viens  tle 
perdre  le  plus  grand,  le  plus  sage  et  le  plus 
généreux  de  nies  ennemis.  » 

LORRAINE  (Léopold  1er,  duc  de),  fils  aîné 
ilu  précédent,  né  en  1679,  mort  en  1729.  Mis 
par  le  traité  de  Ryswyk  à  la  tête  d'un  Etat 
affaibli,  de  places  fortes  démantelées,  il  com- 
prit que  son  salut  dépendait  d'une  alliance 
avec  la  France  et  obtint  pour  son  fils  la  main 


LORR 

d'une  princesse  de  la  maison  d'Orléans.  Au 
commencement  de  la  guerre  de  Succession, 
il  fit  valoir  sa  neutralité  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  réparer  les  nombreux  désastres  Vlont 
avait  soulfert  la  Lorraine  pendant  la  longue 
série  de  guerres  qui  avait  précédé  son  avè- 
nement à  la  couronne  ducale.  La  concession  de 
certains  privilèges  attira  les  étrangers,  les 
campagnes  se  repeuplèrent,  les  droits  de  ser- 
vage furent  abolis,  de  larges  routes  furent 
construites;  l'agriculture  et  le  commerce, 
fortement  encouragés,  reprirent  faveur.  De 
sages  édits,  un  code  appelé  le  code  Léopold 
réprimèrent  les  abus  et  assurèrent  la  sécurité 
des  habitants.  On  vit  le  prince  instituer  des 
écoles  de  médecine  et  de  droit,  une  univer- 
sité, une  Académie  de  peinture,  un  théâtre; 
Nancy  lui  dut  son  agrandissement  et  ses  em- 
bellissements. Aussi  fut-il, à  sa  mort,  univer- 
sellement regretté  de  ses  sujets.  Cependant, 
l'impartialité  et  la  justice  nous  font  un  devoir' 
de  signaler  les  quelques  mesures  maladroites 
ou  dangereuses  qui  ternissent  un  peu  l'éclat 
tranquille  de  ce  règne,  telles  que  le  bannis- 
sement des  juifs  et  des  protestants,  l'aliéna- 
tion d'une  partie  du  domaine  ducal,  l'accrois- 
sement de  la  noblesse  et  l'altération  des  mon- 
naies. 

A  ce  prince  s'arrête  la  série  des  ducs  de 
Lorraine. 

Les  autres  personnages  de  ce  nom  qui  Sui- 
vent ne  sont  que  des  alliés  plus  ou  moins  rap- 
prochés de  cette  famille,  ou  lui  sont  totale- 
ment étrangers. 

LORRAINE  (Charles  de  Guise,  cardinal 
de),  né  en  1525,  mort  en  1574.  Dès  1538,  il 
fut  élevé  à  l'archevêché  de  Reims,  sacra 
Henri  II  en  1547  et  fut  créé  cardinal  par  le 
pape  Paul  III,  le  lendemain  de  cette  céré- 
monie. Ministre  et  conseiller  de  François  II, 
il  lui  fit  épouser  sa  nièce,  Marie  Stuart.  Le 
cardinal  de  Lorraine  fut  l'un  des  principaux 
instigateurs  des  guerres  civiles  en  France, 
et,  bien  que  doué  des  qualités  les  plus  bril- 
lantes, se  livra  à  des  excès  et  à  des  abus  de 
pouvoir  qui  lui  ont  attiré  des  reproches  sé- 
vères de  la  part  de  ses  contemporains.  Ce 
fut  lui  qui,  le  premier,  proposa  d'établir  une 
ligue  contre  les  protestants,  projetque  devait 
réaliser  son  neveu,  Henri  de  Guise,  et  il 
traita  toujours  les  religionnaires  avec  une 
cruauté  excessive.  Sans  la  courageuse  opposi- 
tion du  chancelier  de  L'Hospital,  1)  eût  importé 
l'inquisition  en  France.  L'histoire,  en  lui  in- 
fiigeant  un  juste  blâme  pour  ses  actes  d'ar- 
bitraire, ne  doit  pas  passer  sous  silence  que 
ce  prélat  fut  savant  et  éloquent,  qu'il  proté- 
gea généreusement  les  lettres,  qu'il  fonda 
"université  de  Reims  et  s'opposa  toujours  aux 
empiétements  de  la  cour  de  Rome.  On  a  de 
lui  des  Harangues,  des  Lettres  et  des  Ser- 
mons, et  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
possède  les  manuscrits  de  ses  Dépèches  et  né- 
gociations. 

LORRAINE  (Louis  1er  de  Guise,  cardinal 
de),  frère  du  précédent,  né  en  1527,  mort 
en  157S.  Après  une  jeunesse  assez  orageuse, 
il  fut  créé  cardinal  en  1553  et  sacra  Henri  III 
en  1575.  Ce  sont  les  seuls  événements  mar- 
quants de  la  vie  de  ce  prélat  qui,  au  rapport 
de  L'Etoile.  »  aimoit  fort  à  rire  et  à  boire  et 
s'entendoit  bien  en  cuisine,  »  Il  avait  reçu  du 
peuple,  bon  juge  en  pareille  matière,  le  sur- 
nom caractéristique  de  Cardinal  des  bouteil- 
le*. 

LORRAINE  (François  de),  capitaine  fran- 
çais, grand  prieur  et  général  des  galères,  né 
en  1534,  mort  en  1563.  Sixième  fils  de  Claude 
de  Lorraine  et  d'Antoinette  de  Bourbon,  et 
père  de  François  de  Guise  ,  qu'il  suivit  dans 
plusieurs  expéditions,  il  fut  nommé  général 
des  galères  de  Malte  et  battit  les  Turcs  de- 
vant Rhodes.  En  1560,  il  fut  mis  à  la  tète  des 
flottes  françaises  et  chargé  d'aller  protéger 
Marie  Stuart.  Mais  son  retard  à  prendre  la 
mer  amena  la  funeste  capitulation  de  Leith. 
François  de  Lorraine  succomba  aux  suites 
d'une  fluxion  de  poitrine  quelque  temps  après 
la  bataille  de  Dreux. 

LORRAINE  (Charles  de)  ,  prélat  français  , 
né  près  de  Saint-Mihiel  en  1592,  mort  à  Tou- 
lquse  en  1621.  Il  était  tils  de  Henri  de  Lor- 
raine, marquis  de  Moy.  A  dix-huit  ans,  il  ob- 
tint d'être  nommé  évêque  de  Verdun  à  la 
place  de  son  oncle,  qui  se  démit  en  sa  faveur 
de  cet  évêché  ,  fut  sacré  en  1617  ,  renonça 
alors  à  la  vie  dissipée  qu'il  avait  menée  jus- 
que-là, et  se  rendit  quelques  années  après  à 
Rome  ,  où  il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites. 
Charles  de  Lorraine  refusa  le  chapeau  de 
cardinal  et  se  borna  à  diriger  des  maisons 
professes  à  Bordeaux  et  à  Toulouse.  Il  a 
laissé  un  Traité  sur  la  grandeur  des  devoirs 
des  princes  et  des  dangers  auxquels  leur  con- 
dition les  expose,  resté  manuscrit. 

LORRAINE  (Charles- Alexandre  du),  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas,  né  en  1712, 
mort  en  1780.  Il  était  fils  de  Léopold  I",duc 
de  Lorraine,  et  d'Elisabeth  -  Charlotte  d'Or- 
léans; se  distingua  par  sa  valeur  dans  les  di- 
verses guerres  contre  les  Turcs  et  les  Fran- 
çais ,  et  lutta  pendant  assez  longtemps  avec 
bonheur  contre  Frédéric  II  de  Prusse.  A  la 
suite  de  la  bataille  de  Lissa,  qu'il  perdit, 
Charles  de  Lorraine  abandonna  la  carrière 
militaire  et  se  retira  dans  son  gouvernement 
des  Pays-Bas ,  où  son  nom  est  encore  popu- 
laire aujourd'hui. 

LORRAINE  (Claude  1er  et  Claude  II),  grands 
veneurs  de  France.   V.  Autuale.   V,   aussi, 


LORS 

pour  la  biographie  d'autres  personnages  re- 
marquables de  cette  famille,  Guise,  Harcodrt, 
Isabelle  ,  Louise  ,  reine  de  France ,  Makië  , 
reine  d'Ecosse,  Mayenne,  etc. 

LORRAINE  (Jean -Baptiste  de),  graveur 
français,  né  en  1737,  mort  en  1795.  Ii  était 
fils  du  graveur  Augustin  de  Lorraine,  qui  lui 
enseigna  l'art  de  la  gravure;  c'est  le  seul 
renseignement  qu'on  possède  sur  son  exis- 
tence. Les  principales  compositions  de  cet 
artiste  sont  :  Vénus  recevant  la  pomme,  d'a- 
près Boucher  ;  Hommage  à  l'Amour,  d'après 
Carie  Vanloo;  l'Onde  tranquille,  d'après  Jo- 
seph Vernet;  Vue  des  côtes  de  Gênes  et  vue 
des  côtes  de  Malte,  d'après  le  Lorrain. 

LORRÉ,  ÉE  adj.  (lor-ré).  V.  loré. 

L011REZ- LE -BOCAGE,  bourg  de  France 
(Seine-et-Marne),  ch.-l.  de  oant.,  arrond.  et 
k  28  kilom.  S.-E.  de  Fontainebleau ,  sur  la 
rive  droite  du  Lunain;  pop.  aggl.,  515  hab. 

—  pop.  tôt.,  910  hab.  Fabrication  de  tuiles  et 
de  plâtre.  Beau  château  du  xvie  siècle. 

LOHIUS,  bourg  de  France  (Loiret),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.-O.  de  Mon- 
targis,  dans  une  contrée  marécageuse  et  près 
du  ruisseau  du  Casseau  ;  pop  aggl.,  1,412  hab. 

—  pop.  tôt.,  2,002  hab.  Source  minérale  froide. 
Commerce  de  bois,  moutons,  laines,  abeilles. 
On  v  voit  une  belle  église  et  un  hôtel  de  ville, 
classés  au  nombre  des  monuments  histori- 
ques, des^  ruines  de  vieilles  tours,  derniers 
vestiges  d'un  ancien  château  royal.  Lorris  est 
surtout  cé.ëbre  par  ses  coutumes ,  qui  pas- 
saient pour  les  plus  anciennes  du  royaume  , 
et  qui  ont  longtemps  régi  une  assez  grande 
partie  de  la  Fiance.  Toutefois,  la  pratique  de 
Lorris  parait  être  devenue  ridicule  ;  car  on 
disait  greffier  de  Lorris  pour  dire  un  greffier 
pour  rire,  un  greffier  sans  besogne.  On  disait 
de  même  que,  dans  la  coutume  de  Lorris,  ce 
sont  les  battus  qui  payent  l'amende. 

LOIIR1S  (Guillaume  du),  poète  français. 
V.  Guillaume. 

LORRY  (Paul-Charles) ,  jurisconsulte,  né  à 
Paris  en  1719,  mort  en  1766.  Reçu  docteur,  il 
devint  agrégé  ,  puis  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  (1751).  On  doit  k  ce  juris- 
consulte de  talent  :  Essai  de  dissertation  ou 
Essai  sur  le  mariage  en  sa  qualité  de  contrat 
et  de  sacrement  (Paris,  1760)  ;  Mémoire  sur  le 
moyen  de  rendre  les  études  de  droit  plus  utiles 
(1764),  On  lui  doit  aussi  quelques  éditions 
d'ouvrages. 

LORRY  (Anne-Charles),  médecin  français, 
frère  du  précédent ,  né  ii  Crosne  (Seine-et- 
Oise)  en  1726,  mort  en  1783.  Il  vint  exercer 
la  médecine  k  Paris  ,  où  il  acquit  la  réputa- 
tion d'un  excellent  praticien  ,  et  fut  appelé  k 
saigner  Louis  XV  dans  sa  dernière  maladie. 
Malgré  sa  brillante  clientèle,  tels  étaient  son 
désintéressement  et  sa  générosité,  qu'il  tomba, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  un  état  voisin  de 
la  pauvreté.  Ses  ouvrages  se  recommandent 
autant  par  l'élégance  du  style  que  par  leur 
valeur  scientifique,  mais  ils  manquent  un  peu 
de  méthode.  Les  principaux  sont  :  Essai  sur- 
les  aliments  (Paris,  1757,  2  vol.),  son  traité  le 
meilleur  et  le  plus  connu;  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  Faculté  de  Montpellier 
(1767)  ;  De  prxcipuis  morborum  mutationibus 
et  couve rsioiti bus  tentamen  medicum  (1784).  On 
lui  doit ,  eu  outre  ,  des  traductions  de  divers 
ouvrages  avec  des  additions,  notamment 
celle  de  l'Essai  sur  la  conformité  de  la  mé- 
decine ancienne  et  moderne  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës,  de  Barker  (176S) ,  et  le 
Tractutus  de  murbis  -cutaneis  (Paris  ,  1777)  , 
qu'il  traduisit  de  l'allemand. 

_  LORS  adv.  (lor  — du  lat.  hora,  heure,  d'où 
l'ou  a  fait  ore  et  l'ore,  eu  préposant  l'article). 
En  ce  temps,  à  cette  époque,  en  ce  moment  : 
Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moiriB  pleine. 

LA    I^ÛNTAINE. 

Vœux,  serments  et  regards,  transports,  ravissements, 
Tout  par  ce  couple  heureux  fut  {or*  mis  en  usage. 

La  I-'qntaine. 
Lors  le  richard  en  larmoyant  lui  dit  : 
•  Je  pleure  hélas  !  sur  ce  pauvre  llolopherne, 
Si  méchamment  mis  à  mort  pur  Judith.  » 

Kacine. 
Il  Vieux  mot.  On  se  sert  aujourd'hui  exclusi- 
vement du  mot  alors,  excepté  dans  le  style 
marotique. 

—  Loc.  adv.  Dès  lors,  Dès  ce  temps,  dès  ce 
moment-là  :  Il  commença  dés  lors  à  vivre 
tranquille.  [I  Couséquenunent  :  Il  se  tut;  oks 
lors  il  fut  éoident  qu'il  était  coupable. 

—  Depuis  lors ,  Depuis  ce  temps ,  depuis  ce 
moment  :  H  ne  s'est  pas  montré  depuis  lors.- 

La  terra  vit  naître. 

Dans  un  instant,  tous  les  fléaux  divers 
Qui  depuis  lors  inondent  l'univers. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Pour  lors,  En  ce  temps- là,  h  cette  épo- 
que, en  ce  moment,  alors  :  Thaïes  s'enfuit  en 
^OyP'e,  où  tes  sciences  jlorissaient  pour  lors. 
(Feu.)  Ce  qui  ne  nous  parait  pas  de  consé- 
quence pouvait  l'être  pour  lors.  (Montesq.) 

—  Loc.  prép.  Lors  de,  A  l'époque  ,  au  mo- 
ment de  :  Lors  de  la  prise  de  Cart liage.  Lors 
de  la  naissance  de  votre  fils  aine.  Lors  D'une 
révolution,  tout  parait  changer.  (Boiste.)  Cer- 
tes, il  nous  est  impossible  aujourd'hui  de  com- 
prendre le  charme  que  lu  Coran  exerça  lors 
de  s&n  apparition.  (Renan.) 

—  Loc.  conjonct.  Lors  même  que,  Même  au 
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moment  où,  même  lorsque;  en  ce  sens,  la  lo- 
cution est  toujours  swvie  d'un  verbe  à  l'in- 
dicatif :  La  fortune  nous  joue,  lors  même 
Qu'elle  nous  est  libérale.  (Boss.)  Les  capitaines 
doivent  avoir  le  cœur  doux  et  charitable,  lors 
même  que  leurs  mains  sont  sanglantes.  (Fléch.) 
En  France,  on  capitule  toujours  avec  la  majo- 
rité, lors  même  qu'ou  veut  la  combattre. 
(Mme  de  Staël.)  Il  Quand  même,  même  si  ;  le 
verbe  qui  suit  se  met  ici  au  conditionnel  : 
Lors.mêmk  qv'H  y  consentirait.  Lors  même 
que  vous  auriez  dit  vrai. 

—  Dès  lors  que,  Du  moment  que,  au  moment 
même  où  : 

Dés  lors  que  son  démon  commence  a  l'agiter. 

Boileau. 
Il  Puisque,  étant  advenu  que  :  DÈS  lors  QUtV 
a  refusé,  il  n'en  faut  plus  parler. 

LOUSAY  (Eustache),  dessinateur  et  litté- 
rateur fiançais,  né  en  1823,  mort  à  Paris  en 
1871.  Il  s'adonna  à  la  peinture,  mais  se  lit 
principalement  connaître  comme  dessinateur, 
et  collabora,  k  ce  titre,  au  Magasin  pittores- 
que ,  k  l'Illustration  et  k  un  grand  nombre 
d'autres  publications  illustrées.  Lorsay  ex- 
cellait surtout  à  dessiner  des  costumes.  Lit- 
térateur à  ses  moments  perdus,  il  fit  paraître 
des  articles  dans  divers  journaux  et  écrivit 
quelques  pièces  de  théâtre  :  Charles  XI l ,  en 
collaboration  avec  Taillade;  le  Chevalier 
d'Assns,  etc. 

LORSCII,  ville  du  grand-duché  de  Hesse, 
prov.  du  Starkenburg,  à  26  kilom.  S.  de  Durm- 
stadt,  sur  la  Weschnitz;  2,800  hab.  On  y  voit 
les  ruines  d'une  abbaye  fondée  sous  Pépin  le 
Bref  par  Cancor,  un  des  comtes  de  l'Ober- 
heingau  ,  rebâtie  plus  tard  ,  et  consacrée  le 
2  septembre  794,  en  présence  de  Charlemagne 
et  de  la  reine  Hildegarde,  incendiée  en  1090, 
rebâtie  depuis,  et  donnée,  en  1232,  à  l'arche- 
vêque de  Mayence.  Elle  fut  une  des  plus  ri- 
ches abbayes  de  l'Allemagne  ,  ce  qui  attira 
souvent  dans  ses  murs  le  meurtre  et  le  pil- 
lage. Le  duc  Thassilo  de  Bavière,  déposé  par 
Charlemagne,  y  finit  ses  jours. 

LORSQUE  conjonct.   (lor-ske  —  de  lors  et 
àeque).  Quand,  à  l'époque,  au  moment  où  :  Le 
sotdal ,  quelque  courageux  qu'il  suit ,  se   bat 
mal  lorsque  est  à  jeun.  (L.  Cruveilhier.) 
La  colère  s'enfuit  lorsque  l'nmour  la  chasse- 
Fa.  de  Neufcqateau. 
Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire, 
Chacun  suit  au  husard  la  meilleure  ou  la  pire. 

Corneille. 
On  peut  bien  faire  une  bévue 
Lorsque  l'on  est  dans  les  brouillards. 

DÉSAUG1EK8. 

il  Dans  le  cas  où  :  Il  sert  peu  d'avoir  de  l'es- 
prit lorsqu'on  n'a  point  d'âme.  (Vauven.) 
Lorsquk  l'esprit  mauvais  fascine  des  âmes 
droites,  ce  n'est  que  pour  un  temps.  (I.afmenn.) 
Les  peuples  ne  sont  libres  que  lorsqu'î/.s  ne 
sont  pas  dupes.  (Guizot.)  Tout  ce  dont  la  va- 
nité s'empare  pour  faire  montre  perd  son  prix 
LORSQu'c^/e  est  seule.  (De  Bugny.)  La  femme 
n'est  séduite  que  LORSQu'eZ/e  veut  l'être.  (Le 
P.  Ventura.) 

11  n'est  pas  d'union  qui  n'ait  ses  mauvais  jours, 
Mais  lorsqu'on  s'est  aimé  l'on  s'en  souvient  toujours. 

Ponsakd, 

—  Rem.  Lorsque  s'écrivait  autrefois  en 
deux  mots  ,  et  cette  orthographe  a  persisté 
dans  la  locution  conjonctive  tors  même  que. 

V.  LORS. 

—  Gramm.  Le  e  final  de  lorsque  s'élide  dans 
cette  conjonction  devant  il,  elle,  on,  ils, 
elles,  un,  une:  mais  il  ne  s'élide  jamais  de- 
vant un  autre  mot.  Il  ne  faut  donc  pas  écrire  : 
Lorsqu  Alexandre  eut  vaincu  Darius,  mais 
Lorsque  Alexandre,  ce  qui  n'empêche  pas  que, 
dans  la  prononciation,  ou  ne  fasse  nullement 
sentir  le  e  final, 

LOUTA  (Jean -François) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  en  1759,  mort  vers  1820.  Les  détails 
manquent  sur  son  existence  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  eut  pour  maître  Bridan  père,  et 
que  sa  statue  de  la  Paix  remporta  le  prix  à 
un  concours  artistique  national.  Parmi  ses 
autres  oeuvres ,  on  cite  :  Hercule  au  repos  ; 
l'Unité  conduisant  le  peuple  français  à  lu  vic- 
toire ;  le  Peuple  français;  Diane  surprise  au 
bain;  Vénus  couronnant  l'Amour;  Y  Amour  en- 
dormi; enfin  des  bustes  à'Helvétius,  de  Caton, 
du  Corrége  et  de  Louis  XI  V. 

LOBTET  (Pierre),  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Lyon  en  1792,  mort  à  Oullins 
en  18GS.  Lorsqu'il  eut  passé  son  doctorat  à 
Paris  (1819),  il  retourna  dans  sa  ville  natale,' 
où,  tout  en  exerçant  son  art,  il  collabora  à 
l'Indépendant  et  au  Précurseur,  organes  des 
idées  libérales,  devint  secrétaire  du  comité 
philhellénique  ,  et  lit  preuve  d'un  grand  dé- 
vouement à  la  cause  de  l'indépendance  de  la 
Grèce.  En  1836,  Lortet  fut  nommé  adminis- 
trateur des  hôpitaux  de  Lyon.  Elu,  après  la 
révolution  du  24  février  1848 ,  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Lyon  ,  il  alla,  peu 
après,  siéger  comme  représentant  du  Rhône 
à  l'Assemblée  constituante,  mais  ne  tarda  pas 
à  donner  sa  démission  pour  retourner  à  ses 
travaux  scientifiques.  C'est  lui  qui  a  fondé  à 
Lyon,  en  1854,  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux. Outre  d'intéressants  articles  insérés 
dans  la  Bévue  du  Lyonnais,  les  Annales  de  la 
Société  d'agriculture,  la  Bévue  germanique,  la 
Bibliothèque  allemande,  le  Journal  de  miné- 
ralogie d'Heidelberg,  etc.,  on  lui  doit  des  tra- 
ductions do  VEssai  historique  sur  les  mœurs, 
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la  littérature  et  la  nationalité  allemandes,  par 
Jahn  (1825)  ;  de  l'Idée  d'une  guerre  légitime, 
par  Fichte  (1831),  etc. 

•LOUTIC  ou  LOUT1E  (André),  théologien 
protestant  français ,  né  vers  le  milieu  du 
xvue  siècle  ,  mort  a  Londres.  Nommé  ,  en 
1674,  pasteur  à  La  Rochelle,  il  publia,  l'année 
suivante,  un  livre  de  controverse  qui  fut  dé- 
féré aux_  tribunaux  ,  parce  qu'il  n  avait  pas 
été  soumis  aux  magistrats  et.  parce  que  l'au- 
teur n'avait  pas  pris  le  titre  de  ministre  de 
la  R.  P.  R.  Le  livre  fut  supprimé,  et  injonc- 
tion fut  faite  à  Lortic'  et  k  ses  collègues  de 
prendre  k  l'avenir  en  tous  actes,  tant  publics 
que  particuliers,  la  qualité  de  ministres  de  la 
H.' P.  R.,  à  peine  de  1,500  livres  d'amende  et 
de  punition  corporelle.  Peu  de  temps  après  , 
Lortic  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Angleterre, 
où  il  desservit,  dit-on,  l'Eglise  de  la  Savoie. 
On  a  de  lui  quelques  écrits  :  Traité  de  ta  sainte 
Cène  (La  Rochelle,  1647,  in- 12)  ;  Discours  pra- 
tiques concernant  ta  repentance  et  la  nature 
de  la  religion  chrétienne  (Londres,  1693,  8  vol. 
in- 12),  en  anglais. 

LORTZING  (Gustave-Albert) ,  compositeur 
allemand,  né  à  Berlin  en  1803,  mort  en  la 
môme  ville  en  1851.  Il  fut.udmis,  dès  ses  plus 
jeunes- années,  à  l'école  de  chant  connue  sous 
le  nom  d'Académie  royale,  et,  à  l'âge  de  neuf 
ans  ,  quitta  celte  institution  pour  suivre  ses 
parents  qui ,  par  enthousiasme  pour  la  car- 
rière théâtrale  ,  avaient  abandonné  le  com- 
merce et  embrassé  la  profession  incertaine  de 
comédien.  Tout  en  remplissant  les  rôles  d'en- 
fant dans  la  troupe  à  laquelle  s'étaient  joints 
ses  père  et  mère,  Lortziug  travaillait  assidû- 
ment la  musique  et  étuuiait  la  composition 
dans  les  traités  harmoniques  d'Albreohls- 
berger  et  autres  écrits  didactiques.  Vers 
1819  ,  la  voix  de  l'artiste  prit  nettement  le 
timbre  du  ténor,  et  il  fut  engagé  à  Dusseldorf 
pour  tenir  l'emploi  de  ténor  comique.  Deux 
ans  après ,  l'organe  ayant  acquis  un  grand 
développement,  Lortzing  fut  engagé  eu  qua- 
lité de  premier  ténor  par  le  directeur  des 
théâtres  de  Cologne  et  de  Brunswick.  En  1821 
fut  représenté,  k  Cologne,  Ali  de  Janinu,  son 
premier  opéra,  qui  réussit  brillamment.  Neuf 
ans  s'écoulèrent,  pendant  lesquels  Lortzing 
délaissa  la  composition  pour  figurer  comme 
chanteur  sur  les  théâtres  de  Hambourg , 
de  Cologne  et  de  Manheim.  Cette  période 
terminée ,  l'artiste  présenta  au  public  deux 
petites  partitions,  le  Polonais  et  son  enfant  et 
un  Episode  de  la  vie  de  Mozart.  Ces  deux 
compositions,  favorablement  accueillies,  dé- 
terminèrent Lortzing,  alors  attaché  au  théâ- 
tre ne  Leipzig,  à  écrire  de  nouvelles  œuvres. 
En  1837,  il  donne  à  ce  théâtre  le  Csar  et  le 
charpentier,  opéra  considère  comme  son  œu- 
vre capitale,  puis,  eu  1840,  Bans  Sachs,  qui 
mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Dans  le  courant 
de  1844  ,  Lortzing  renonça  au  théâtre  et  ac- 
cepta la  place  de  chef  d  orchestre  à  Leipzig. 
Le  triomphe  de  sa  partition  à'Ondine,  qui  fut 
jouée  k  Hambourg,  le  fit  appeler  à  Vienne,  au 
théâtre  d'An  der  >Vienn  ,  pour  y  diriger  1  or- 
chestre et  y  mettre  en  scène  son  opéra  de 
l'Armurier,  représenté  en  1846.  Des  discus- 
sions avec  le  directeur  de  cette  dernière  scène 
lyrique  l'amenèrent  à  donner  sa  démission  , 
et,  après  avoir  fait  représenter  en  1849,  à 
Leipzig,  les  Ecuyers  de  hotund  ,  qui  furent 
applaudis  avec  enthousiasme  ,  il  manifesta 
l'intention  de  reprendre  à  ce  théâtre  la  di- 
rection de  l'orchestre.  Par  malheur,  cinq  an- 
nées d  absence  avaient  fuit  oublier  sou  nom 
et  son  talent;  un  autre  artiste  fut  choisi  pour 
remplir  ce  poste,  et  Lortzing  conçut  un  tel 
chagrin  de  cette  humiliation  ,  qu'il  s'éloigna 
immédiatement  de  Leipzig  et  se  rendit  k  Ber- 
lin pour  y  exercer  la  direction  qui  venait  de 
lui  être  si  ingratement  refusée.  Huit  mois  en- 
viron après  son  arrivée  à  Berlin,  une  attaque 
d'apoplexie  emporta  le  compositeur. 

M.Pétis  a  qualifié  Lortzing  d'Adolphe  Adam 
de  l  Allemagne.  Le  rapprochement  n'est  pas 
juste.  Comme  popularité  ,  l'artiste  allemand 
l'emporte  encore  peut-être  sur  le  musicien 
français;  mais  la  musique  populaire  en  Alle- 
magne porte  un  cachet  plus  soigné  et  plus 
idéal  que  nos  ariettes  dites  populaires,  et  les 
compositions  de  Lortzing  les  plus  répandues 
ne  sont  point  entachées  de  celte  trivialité  qui 
dépare  l'œuvre  d'Adam.  S'il  est  vrai  que  la 
pensée  musicale  du  compositeur  ullemand 
n'atteint  pas  toujours  la  grandeur  de  l'idée 
dramatique  qui  la  inspirée,  si  l'originalité  , 
l'individualité  manquent  parfois  dans  sou 
oeuvre,  il  faut  aussi  reconnaître  que  l'effet 
scénique  y  est  toujours  compris ,  que  la  mé- 
lodie est  abondante  sans  facilité  excessive, 
et  que  l'instrumentation  est  très  -  suffisam- 
ment soignée. 

En  sus  des  partitions  que  nous  avons  ci- 
tées dans  le  cours  de  celte  notice ,  on  doit 
encore  k  Lortziug  :  les  Deux  militaires ,  le 
Trésor  de  l'Incu,  Caramo,  Casanova,  l'Arque- 
busier, le  Grand  amiral,  Jtegina,  la  Bépéiilion 
de  t'opéra,  partition  bouffe,  et  enfin  les  airs 
d'un  vaudeville  intitulé  la  Grisette  berlinoise. 

LORULE  s.  m.  (lo-ru-le  —  dim.  du  lat.  lo- 
rum ,  courroie).  Bot.  Expansion  filamenteuse 
ou  rameuse  des  lichens, 

LORUM  s.  in.  (lo-romm  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie courroie).  Ornitlm.  Bande  nue  ou  co- 
lorée, qui  s'étend,  chez  certains  oiseaux,  de 
la  base  du  bec  jusqu'à  l'œil. 

LOUY  (Gabriel),  peintre  et  graveur  suisse, 
né  en  17G0,  mort  en  IS30.  On  lui  doit  de  nom- 
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breuses  aquarelle^  gravées  d'après  ses  des- 
sins originaux ,  et  une  grande  quantité  do 
paysages.  Il  avait  choisi,  comme  collabora- 
teur, son  fils  Georges,  dont  le  nom  est  insé- 
Farablement  attaché  k  celui  de  son  père  ;  et 
œuvre  commune  est  tellement  fondue,  tel- 
lement une,  qu'on  ne  saurait  distinguer  le 
travail  du  père  d'avec  celui  du  fils.  Parmi 
leursprincipales  compositions  on  remarque  : 

Vue  de  Berne;  Entrée  de  la  vallée  de  Cha- 
mouni;  Vue  de  Lausanne;  Voyages  pittores- 
ques dans  l'Oberland  bernois;  Voyage  pitto- 
resque de  Genève  à  Milan  par  le  Simpton; 

Voyage  aux  glaciers  de  Chamowii  ;  Costumes 
suisses. 

I.ORYMA,  nom  latin  de  Lloret,  ville  d'Es- 
pagne. 

LOItYOT  (François),  moraliste  et  jésuite 
français,  né  k  Laval  en  1571,  mort  à  Angers 
en  1042.  Il  professa  la  philosophie,  la  théolo- 
gie, la  morale  et  composa  divers  ouvrages 
d'une  médiocre  valeur.  Nous  citerons  de  lui: 
les  Secrets  moraux  concernant  les  passions  du 
cœur  humain  (Paris,  1G13);  Parallèle  de  l'a- 
mour divin  el  humain  (Paris,  IG20). 

LOS  s.  in.  (loss  —  lat.  laits,  même  sens). 
Gloire  ;  louange  : 
Tous  renonçaient  ou  los  des  belles  actions. 

La  Fontaine. 

A  payer  ce  sera 

Quand  votre  los  et  renom  cessera. 

Cl.  Marot. 
Tu  surpasses  l'esprit  d'Homère  et  de  Virgile, 
Que  leurs  vers  a  ton   loi  ne  peuvent  égaler. 

RÉGNIER. 

Il  Vieux  mot.  t 

—  Jurispr.  anc.  Gré,  consentement,  vo- 
lonté :  Avoir  son  los  et  choix. 

—  Métrol.  anc.  Mesure  pour  les  liquides, 
appelée  aussi  lot. 

LOS  (Jean-Christophe) ,  en  latin  Loaiua  , 
savant  allemand,  né  a  Wernigerode  en  1059, 
mort  à  Hildesheim  vers  1710.  11  professait  lu 
philosophie  et  les  belles-lettres  au  gymnase 
d'Hildesheim,  dont  il  devint  directeur  en  1092. 
Ou  a  de  lui  :  Epitome  chronologie  et  historix 
universa  metrica  (Helmstsedt,  1G84,  in-4°)  ; 
Apparatus  styli  libérions  (Hildesheim,  1C90, 
in-8u)  ;  la  Géographie  victorieuse  (Hildesheim, 
1708)  en  vers  allemands;  six  comédies,  etc. 

LOS  (Jean-Justin),  théologien  allemand, 
fils  du  précédent,  né  en  1685,  mort  vers  1740. 
Après  avoir  terminé  ses  études  théologiques, 
il  prit  ses  grades  et  se  consacra  k  renseigne- 
ment. Parmi  les  ouvrages  dus  à  sa  plume,  on 
cite  :  Biga  dissertât ionum  de  porno  Aristote- 
lis  et  de  consensu  kubbatisticorum  cum  philo- 
sophia  dogmatum  (Giessen,  1706,  in-4<>);  De 
phitosophia  Jobi  (Giessen,  1707,  in-4°);  De  oc- 
cultalione  librorum  quorumdam  sar.rorum  per 
ductores  judaïcos  otim  tentata  (Helmstoodt, 
1730,  in-8»). 

LOSADA  (Diego),  aventurier  espagnol  con- 
quérant du  Venezuela,  né  au  commencement 
du  ivi"  siècle,  mort  en  1509.  Arrivé  au  nou- 
veau monde  avec  les  premiers  envahisseurs, 
il  se  mit  k  la  tète  de  15û  hommes  résolus  et 
conquit  la  vallée  de  Caracas.  Lorsqu'il  fut 
question  de  partager  le  territoire  des  vain- 
cus, ses  soldats  se  révoltèrent  contre  lui  et  le 
dénoncèrent  au  gouverneur  général  espagnol 
qui  le  destitua  et  le  remplaça  par  Ponce  do 
Léon.  Losada  succomba  au  chagrin  que  lui 
causa  l'ingratitude  de  ses  compagnons. 

LOSADA  (Gomez  de),  écrivain  espagnol, 
mort  vers  1GS0.  H  visita  l'Algérie  au  moment 
où  les  chrétiens  subissaient  les  plus  atroces 
persécutions  et,  à  son  retour  à  Madrid,  pu- 
blia la  relation  très-fidèle  et  très-intéres- 
sante de  son  voyage  sousce'titro  :  Escuela 
de  trabajos  diuididus  en  quatro  libros;  Pri- 
micra  parte,  Del  cautiverio  mas  cruel  y  tirano; 
Segunda  parte,  Noticias  y  gouierno  de  Ar- 
get  (Madrid, 1070, ,in-4°). 

LOSANA  (Matthieu),  naturaliste  italien,  né 
k  Vigone  (Piémont)  en  173S,  mort  en  1833.  Il 
entra  dans  les  ordres,  devint  docteur  ei  curé, 
et  consacra  tous  ses  loisirs  à  étudier  et  k  en- 
seigner dans  son  presbytère  l'économie  ru- 
rale. En  même  temps,  il  lit  du  petit  domaine 
attaché  à  sa  cure  une  sorte  de  ferme  modèle 
et  expérimentale.  Parlasuite,de  1800k  1803, 
il  professa  le  dogme  k  l'université  de  Turin. 
Outre  de  nombreux  mémoires  insérés  dans 
les  Actes  de  l'Académie  des  sciences  de  Tu- 
rin, dont  il  était  membre,  on  lui  doit  :  Be- 
cherches  entomotogiques  (Turin,  1810);  Délie 
malultie  del  grano  in  herba  (Turin,  1811); 
Breviario  del  f'edele  (1816). 

LOSANGE  s.  m.  (lo-zan-je.  —  L'origine  de 
ce  mot  est  controversée.  Scaliger  croit  que 
les  losanges  ou  lausanges  ont  été  ainsi  appe- 
lés par  corruption  pour  lauranges,  k  cause  de 
leur  ressemblance  avec  une  feuille  de  laurier, 
et  quelques-uns  admettent  cette  explication. 
Le  Père  Labbô  veut  que  les  losanges  aient  été 
ainsi  appelés  du  gr.  toxos,  oblique.  D'autres, 
voulant  compléter  cette  explication,  achè- 
vent de  la  rendre  ridicule,  en  faisant  dériver 
losange  du  grec  loxos  et  du  français  angle. 
M.  Guyet  tire  losange  de  l'espagnol  losa,  dans 
la  signification  de  carreau  k  paver.  Cette 
étymoiogie  paraît  acceptable,  surtout  si  l'on 
considère  que  les  Grecs  appelaient  les  losan- 
ges plintlna,  proprement  petites  briques  h 
paver.  Scheler,  d'après  Gnchet,  pense  que  ce 
mot  n'est  pas  autre  que  l'ancien  français  lo- 
sange, louange,  flatterie,  <jui  est  uno  «.utre 
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forme  de  louange  :  jadis  les  armes  des  fa- 
milles étaient  encadrées  dans  des  rhombes  ; 
on  aura  dit  que  ces  armoiries  destinées  à 
exalter  les  seigneurs  par  des  allégories  étaient 
des  losanges  ou  louanges;  puis  le  nom  de  lo- 
sange aura  passé  à  l'encadrement  même. 
Cette  explication  est  au  moins  très-ingé- 
nieuse ).  Géom.  Parallélogramme  dont  les 
quatre  côtés  sont  égaux,  et  dont  les  angles  ne 
sont  pas  droits  :  Les  diagonales  d'un  losange 
se  coupent  à  angles  droits. 

—  Techn.  anc.  Verre  garnissant  un  châssis, 
parce  que  primitivement  les  châssis  avaient 
tous  la  forme  d'un  losange. 

—  s.  f.  Blas.  Meuble  d'écu  moins  resserré 
que  la  fusée,  dont  il  a  la  forme,  et  toujours 
plein,  ce  qui  le  distingue  des  macles  et  des 
rustres. 

—  Plain-ehant.  Note  en  forme  de  losange, 
qui  vaut  la  moitié  de  la  carrée. 

—  Rein,  L'Académie  fait  ce  mot  du  fémi- 
nin, contre  l'usage  universel  des  géomètres; 
mais,  au  mot  rhombe,  elle  écrit  :  Le  losange 
est  un  rhombe  dont  les  quatre  côtés  sont  égaux. 
C'est  par  inadvertance  sans  doute  qu'elle  lui 
donne  ici  le  genre  masculin,  que  nous  préfé- 
rons. 

—  Encycl.  Blas.  a  La  losange,  dit  Snint- 
Allais,  se  trouvant  seule,  doit  avoir  en  lar- 
geur deux  parties  un  tiers  des  sept  de  la  lar- 
geur de  l'écu  ,  et  en  hauteur  un  huitième  de 
partie  de  plus,  pris  sur  les  deux  parties  un 
tiers.  Trois  losanges,  soit  qu'elles  se  trouvent 
posées  deux  et  une,  ou  accolées  en  fasce, 
doivent  avoir  chacune  en  largeur  deux  par- 
ties des  sept  de  la  largeur  de  l'écu  et  une 
huitième  partie  de  plus  des  deux  parties  en 
hauteur;  par  ces  proportions,  les  trois  losan- 
ges accolées  en  fasce  ne  touchent  point  les 
bords  de  l'écu.  Un  plus  grand  nombre  de  lo- 
sanges ont  des  proportions  équivalentes  à 
celles  ci-dessus  expliquées,  toujours  en  di- 
minuant proportionnellement  à  leur  plus 
grand  nombre.  «Quelquefois  les  losanges  char- 
gent ou  accompagnent  des  pièces  honora- 
bles; quelquefois  elles  sont  chargées  ou  ac- 
compagnées. 

Voici  les  noms  de  quelques  familles  qui 
portent  des  losanges  dans  leurs  armes  : 

L  Eufcrinat  île  Lo  Jucqiiemiltiùrc,  en  l'Ile- 

de-Francu  :  d'azur,  à  trois  losanges  d'or,  — 
TuUert,  en  Poitou  :  d'or,  à.  deux  losanges  ran- 
gées d'azur;  au  chef  du  même,  chargé  de 
trois  besants  du  champ.  —  Le  Maire  de  Paris 
Fontaine,  en  Picardie  :  d'argent,  à  trois  lo- 
sanges de  gueules.  —  Ariamn,  en  Provence  : 
d'argent,  k  cinq  losanges  de  gueules  en  croix. 
—  Cadosoe  de  Gnbrine,  en  Gévaudan  :  de 
gueules,  à  sept  losanges  d'or.  —  Renaud  d'Al- 
loiu,  en  Provence  :  de  gueules,  à  dix  losan- 
ges d'or,  accolées  quatre,  quatre  et  Jeux.  — 
Mugi!»  de  Salua,  en  Languedoc  :  d'azur,  à  la 
fasce  d'or,  chargée  de  trois  losanges  de  gueu- 
les. —  Saint-Puir  de  Logcrie,  en  Normandie  : 
d'argent,  à  trois  losanges  de  gueules,  char- 
gées chacune  d'un  lionceau  d'or.  —  Giguuli 
île  Beiierond,  en  Normandie  :  d'azur,  au  che- 
vron d'or,  surmonté  d'un  croissant  du  même 
et  accompagné  de  trois  losanges  d'argent. 

LOSANGE,  ÉE  (lo-zan-jé)  part,  passé  du 
v.  Losanger  :  Surface  losanGEe. 

—  Blas.  Se  dit  de  l'écu  ou  d'un  meuble  rempli 
delosaiigesdedeuxémauxalternés  :  Bertrand, 
en  Berry  :  Losange  de  gueules  et  d'hermine. 

—  Bias.  Couvert  de  losanges  ou  de  pièces 
losangées  :  Craon  :  Losange  de  gueules  et  d'or. 

Il  Qui  a  la  forme  d'une  losange  :  Ecu    LO- 
SANGE. 

LOSANGER  v.  a.  ou  tr,  (lo-zan-jé  —  rad.    ! 
losange.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et   | 
o  ;  Je  losangeai,  nous  tosungeons).  Diviser  en 
losanges  :  LOSANGER  une  surface. 

LOSANGER  OU  LOSENGER  v.  a.  ou  tr.  (lo- 
zan-je  —  rad.  tosenge).  Tromper,  duper,  abu- 
ser. Il  Flatter,  il  Vieux  mot. 

LOSANGIQUE  adj.  (lo-zan-ji-ke  —  rad. 
losange),  yui  est  en  forme  de  losange  :  Tuile 

'-OSANGIQUE, 

LOSAH,  bourg  d'Espagne,  province  de  Ca- 
cerës,  juridiction  et  k  6  kiloin.  S.-E.  de  Ja- 
randilla;  2,681  hab.  Récolte  et  commerce  de 
grains,  vins,  soie.  On  y  voit  une  belle  église 
gothique. 

LOSARCOS  ou  LOS  ABCOS,  bourg  et  muni- 
eipulité  il'Espague,  province  et  à  60  kiloin.  S. 
de  Pampeluue;  2,596  hab.  Fabrication  d'huile, 
eau-de-vie,  draps.  Ce  bourg  est  très-ancien: 
c'est  le  Curnonio  de  Ptolèmee. 

LOSCHGIî  (Frédéric-Henri),  médecin  alle- 
mand, nu  à  Anspach  eu  1755,  mort  en  18-10. 
Professeur  de  sciences  médicales  à  Erlangen 
de  1792  jusqu'à  sa  mort,  il  se  fit  connaître 
avantageusement  par  des  dissertations  et  par 
des  ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Des- 
cription et  figures  des  os  du  corps  humain  et 
de  ieurs  principaux  ligaments  (1789,  in-fol.); 
De  symetria  corporis  Itumani  (1793),  etc. 

LOSCHI  (Bernardino),  peintre  italien,  de 
l'école  de  Panne,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  xve  siècle,  mort  en  1540.  On  le  croit  élève, 
sinon  fils,  de  Jacopo  Loschi,  peintre  parme- 
san, qui  vivait  de  1460  à  1505,  et  dont  on  ne 
possède  aucun  ouvnige  authentique.  Bernar- 
dino,  disunt  les  biographes  italiens,  fut  em- 
ployé par  Alberto  pio,  seigneur  de  Carpi,  à 
la  décoration  de  son  palais,  et  exécuta  les 
fresques  de  l'ancienne  chapelle  du  château 
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de  cette  "ville-  On  connaît  de  lui  deux  com- 
positions assez  remarquables  :  un  Saint  Rock 
sur  bois,  qui  se  trouve  à  Carpi ,  et  une  Ma- 
done avec  saint  A  uguslin  et  saint  Nicolas,  dans 
la  galerie  de  Modène. 

LOSENKO  (Ivan),  peintre  russe,  né  vers 
1720,  mort  en  1773.  Il  vint  à  Paris  pour  y  per- 
fectionner son  éducation  artistique,  et  se  ren- 
dit ensuite  à  Rome  dans  le  même  but.  Mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  fut  pendant  plusieurs  années 
directeurde  cette  compagnie.  On  cite  parmi 
ses  meilleures  productions  :  les  Adieux  d'Hec- 
tor et  d'Andromague  et  le  Portrait  de  la  prin- 
cesse Potocka. 

LOSET  s.  m.  (lo-zè).  Moll.  Coquille  qui  pa- 
rait appartenir  au  genre  fuseau  :  Le  loskt 
d'Adanson  est  une  petite  coquille  subfusiforme. 
(Deshayes.) 

LOS  HERREKOS  (don  Manuel  Breton  de), 
auteur  dramatique  et  poète  espagnol,  V.  Bru- 

TON  DE  LOS  llERREROS. 

LOSMB  (Jacques),  littérateur  français. 
V.  Monchesnay. 

LOSONTZI  (Etienne),  littérateur  hongrois, 
mort  en  1780.  Il  était  lecteur  de  l'école  de 
Koeres  en  basse  Hongrie  (c'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  son  existence)  et  il  a  publié  :  Melodis 
magister  (Posen  ,  1754  ,  in-8°)  ;  Artis  poelics 
subsidium  (Posen,  17C9,  in-sn);  Sacras  histo- 
rié compendium  (Posen,  1771,-  in-8°). 

LOS  RIOS  (Jean-François  de),  érudit  et  lit- 
térateur belge  né  k  Anvers  en  1728,  mort  à 
Malines.  11  se  fît  libraire  d'abord  dans  sa  ville 
natale,  puis  à  Lyon  (176G),  alla  se  fixer  à  Ma- 
lines à  1  époque  de  la  Révolution,  devint  aveu- 
gle et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  misère.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges où  l'on  trouva  des  choses  curieuses  et  bi- 
zarres. Citons  :  Petite  bibliothèque  amusante 
(Lyon,  1766);  In  Science  de  la  librairie;  Bi- 
bliographie instructive  (\m);  ŒuvresdeFr.  de 
Los  Bios  (1783),  qu'il  dédia  à  son  cheval.  — 
Sa  sœur,  Charlotte-Marie  de  Los  Rios,  née 
à  Anvers  en  1726,  morte  en  1802,  se  fit 
institutrice  et  publia  divers  ouvrages  :  Ma- 
gasin des  petits  enfants  (Anvers,  1771);  Ency- 
clopédie enfantine  (1730)  ;  Abrégé  historique 
des  sciences  et  des  beaux-arts  (1789). 

LOS  RIOS  (don  Vincente  de),  militaire  et 
littérateur  espagnol,  mort  à  Madrid  en  1789. 
Il  était  colonel  d'artillerie,  membre  de  la  So- 
ciété des  belles-lettres  de  Séville  et  de  l'A- 
cadémie d'histoire  de  Madrid.  Outre  une  Tac- 
tique de  l'artillerie,  on  a  de  lui  en  espugnol  : 
Discours  sur  les  auteurs  iltus'tres  par  leurs 
écrits  ou  leurs  inventions  en  artillerie,  qui  ont 
fleuri  en  Espagne  depuis  les  Rois  Catholiques 
jusqu'à  nos  jours  (Madrid,  1767,  in-go);  Mé- 
moires sur  ta  vie  et  les  ouvrages  du  poète  Vil- 
legas  (1774)  ;  Vie  de  Michel  Cervantes  et  ana- 
lyse de  Don  Quichotte,  et  une  traduction  de 
quelques  odes  d'Horace. 

LOS  RIOS  (Ange-Fernando  de),  juriscon- 
sulte et  homme  politique  espagnol,  né  àPes- 
quera,  province  de  Santander,  en  1778,  mort 
en  1851,  Il  commença  ses  éludes  k  Reynosa 
et  alla  les  terminer  à  l'université  de  Vallado- 
lid,  où  il  suivit  les  cours  de  droit.  Reçu  avo- 
cat en  1S0G,  il  retourna  à  Reynosa  pour  y 
exercer  sa  profession.  Il  y  acquit  rapidement 
une  réputation  méritée  et  fut  nommé  procu- 
reur-syndic et  alcade  de  Hijos-Dalgo.  L'in- 
vasion de  l'Espagne  par  les  armées  de  Bo- 
naparte arracha  Los  Rios  à  ses  fonctions 
municipales.  Il  fut  un  des  premiers  à  se  join- 
dra aux  défenseurs  de  sa  patrie,  accepta  les 
fonctions  de  membre  adjoint  du  comité  d'ar- 
mement et,  tant  qu'on  put  lutter,  il  poussa 
au  mouvement  insurrectionnel.  Voyantl'inuti- 
lité  de  ses  étions,  Los  Rios  partit  pour  Cadix  ; 
inscrit  au  tableau  du  collège  des  avocats 
de  cette  ville,  il  fut  attaché  à  l'artillerie  des 
volontaires  de  ligne  et,  en  cette  qualité, 
assista  à  la  bataille  de  Chiclana.  Lorsque 
l'Espagne  fut  rendue  k  son  indépendance, 
Los  Rios  devint  successivement  rapporteur 
des  conseils  de  Castille,  auditeur  au  dépar- 
tement de  la  marine,  procureur  royal  près 
les  mêmes  conseils,  lieutenant-bailli  de  Ma- 
drid (.1820),  puis  juge  dans  cette  capitale 
(1823),  à  la  veille  de  la  réaction  absolutiste. 
Ayant  désapprouvé  un  retour  à  des  princi- 
pes si  contraires  à  ses  antécédents,  il  fut  ré- 
voqué de  ses  fonctions.  Toutefois,  ses  lu- 
mières étant  considérées  comme  indispensa- 
bles à  la  refonte  de  la  législation  commer- 
ciale, il  fut  appelé  en  1827  dans  la  commis- 
sion à  laquelle  était  confiée  la  rédaction 
du  code  de  commerce  espagnol.  Réintégré 
dans  sa  charge  de  juge  au  tribunal  de  Ma- 
drid, à  lu  mort  de  Ferdinand  VII  (1833), 
il  passa  peu  de  temps  après  à  l'audience 
royale  de  la  même  ville  et  fut  appelé  à  la 
haute  cour  de  justice  en  1841.  Elu,  peu  de 
temps  après  l'avéuement  d'Isabelle,  député  de 
la  province  de  Santander ,  son  mandat  fut 
renouvelé  jusqu'en  1843,  et,  durant  sa  pré- 
sence aux  cortès,  il  en  fut  un  des  membres 
les  plus  actifs  et  il  prit  une  part  considérable 
k  la  rédaction  de  la  constitution  de  1837.  Une 
nouvelle  réaction  absolutiste  ayant  eu  lieu, 
Los  Rios,  membre  ardent  et  désintéressé  du 
parti  constitutionnel,  résigna  ses  fonctions 
déjuge  de  la  haute  cour  et  se  retira  volon- 
tairement dans  la  vie  privée,  où  il  mourut 
trop  tôt  pour  assister  à  la  révolution  qui  ra- 
mena au  pouvoir  plusieurs  des  hommes  de 
son  parti.  Los  Rios  a  pris  part  à  la  rédaction 
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de  quelques  feuilles  politiques  de  son  pays, 
notamment  à  celte  du  Journal  du  commerce. 

LOS  RIOS  (Amador-Jose  de),  historien  es- 
pagnol, né  à  Baena  en  1818.  Fils  d'un  scul- 
pteur distingué,  il  fit  ses  études  à  Séville,  où 
il  eut  pour  professeur  le  célèbre  Lista.  A  un 
âge  peu  avancé,  il  fonda  avec  son  ami ,  le 
poète  Juan-Jose  Bueno,  un  journal  littéraire 
intitulé  le  Cygne,  et  publia,  avec  le  même,  un 
volume  de  Poésies  (Séville,  184 1).  Il  fit  en- 
suite paraître  une  traduction,  avec  remar- 
ques et  additions,  de  la  partie  de  l'Histoire 
de  la  littérature  de  Sismondi  qui  est  relative 
k  la  ittéraiure  espagnole  (Séville,  1841-1842, 
4  vol.),  et  une  description  topographique  et 
artistique  de  Séville,  sous  ce  titre  :  Séville 
pittoresque  (1844).  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  professeur  de  littérature  générale  et 
de  littérature  espagnole  à  l'université  de  Ma- 
drid. On  cite  parmi  ses  ouvrages  depuis  cette 
époque  :  Tolède  pittoresque  (Madrid,  1845); 
Etude  sur  les  juifs  d'Espagne  (1848)  ;  une  édi- 
tion des  Œuures  du  marquis  de  Santillane 
(1S52);  Histoire  de  la  ville  et  de  la  cour  de 
Madrid  (1S61-1864  ,  4  vol.);  enfin  une  His- 
toire critique  de  la  littérature  espagnole  (1861  - 
1SG7,  tomes  I  k  VII),  qui  est  son  principal  ou- 
vnige et  qui  doit  former  15  volumes.  Il  a,  en 
outre,  fourni  une  foule  d'articles  à  différents 
journaux  et  recueils  périodiques. 

LOSS,  LOOS,  FOROTIMAH,  ILES  AUX  IDO- 
LES, îles  de  l'océan  Atlantique,  dans  la  Gui- 
née supérieure,  en  face  de  la  pointe  Tomba, 
à  96  kilom.  N.-O.  de  la  baie  de  Sierrn-Leone, 
par  90  30'  de  lat.  N.,et  16»  10'  de  long.  O.  Elles 
appartiennentaux  Anglais.  On  en  compte  sept, 
dont  trois  seulement  sont  habitées.  Les  prin- 
cipales sont  celles  de  la  Factororia  et  de  Ta- 
mara. Elles  sont  élevées  et  salubres,  et  ont 
du  bois  et  de  l'eau  en  abondance,  produisent 
du  riz,  des  bananes,  des  oranges  et  des  ci- 
trons, et  nourrissent  des  bêtes  à  cornes  et  des 
chèvres. 

LOSSAN  s.  m.  (lo-san).  V.  losson. 

LOSSE  s,  m.  (lo-se).  Techn.  Outil  de  ton- 
nelier, emmanché  comme  une  vrille,  formé 
d'un  fer  tranchant  en  demi-cône  évide,  et 
servant  k  percer  des  bondes  ou  autres  grands 
trous  circulaires. 

—  Mar.  V.  lousseao.    " 

LOSSE,  petite  rivière  de  France  (Gers).  Elle 
prend  sa  source  au  hameau  du  Clos-des-Jnu- 
lards,  près  de  Sarragazan,  sur  les  contins  du 
département  du  Çers  et  de  celui  des  Hautes- 
Pyrénées,  coule  directement  au  N.  dans  un 
étroit  vallon,  baigne  Monclar,  Montesquieu, 
Vic-Fezensac,  entre  dans  le  département  de 
Lot-et-Garonne,  et  tombe  dans  la  Gélise, 
affluent  de  la  Bayse,  après  un  cours  de 
120  kilom. 

LOSSING  (Benson),  écrivain  et  dessinateur 
américain,  né  à  Bickman  (Etat  de  New- 
York)  en  1819.  Il  s'occupa  d'abord  de  travaux 
agricoles,  puis  devint  l'associé  d'un  horloger 
de  Pougkeepsie.  Vers  1835,  il  abandonna  le 
commerce,  prit  un  intérêt  dans  le  principal 
journal  de  cette  ville,  dont  il  garda  la  direc- 
tion jusqu'en  1841,  suivit  en  même  temps  les 
cours  de  l'Ecole  académique  de  dessin  de 
New- York,  et  apprit  la  gravure  sur  bois. 
Ses  connaissances  artistiques  lui  valurent 
d'être  chargé  de  la  direction  artistique  du 
Family  Magasine,  de  New-York.  En  1841,  it 
fit  paraître  un  petit  volume  intitulé  Histoire 
abrégée  des  beaux-arts  (New-York,  in-18), 
lequel  fut  rapidement  épuisé  et  réimprimé. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  plusieurs  autres 
consacrés  spécialement  à  la  révolution  amé- 
ricaine :  l'Année.  1776  (1846,  gr.  in-s°);  Vie 
des  signataires  de  la  déclaration  d'indépen- 
dance (1847,  in- 12);  les  Campagnes  de  la  ré- 
volution, description  pittoresque  des  lieux, 
des  hommes  et  des  principales  scènes  de  la 
révolution  (1848-1852  et  1853).  Parmi  les 
autres  ouvrages  de  M.  Lossing,  on  peut  citer 
encore  :  l'Histoire  illustrée  des  Etats-Unis, 
livre  scolaire  (1857)  ;  Nos  compatriotes  (1855), 
avec  illustrations.  En  outre,  M.  Lossing  a 
donné  plusieurs  pamphlets  politiques  et  bio- 
graphiques, et  de  nombreux  articles  accom- 
pagnés de  dessins,  au  Harper's  Magazine. 
Il  prépare  depuis  plusieurs  années,  dit-on, 
deux  importants  ouvrages,  une  Histoire  pit- 
toresque de  la  guerre  des  Etats-Unis  en  1612, 
et  une  Histoire  de  la  domination  française  en 
Amérique. 

LOSSIUS  (Lucas),  théologien  et  musicien 
allemand,  né  à  Wach  (Saxe-Weimar)  en 
1508,  mort  à  Lunebourg  eu  15S2. 11  fut  nommé 
recteur  de  l'école  Saint-Jean  k  Lunebourg, 
poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  Psalmodia,  hac  est  cantica  sacra  veteris 
Ecclesis  selecta,cum  pr&fatione  Milunchtkonis 
(Nuremberg,  1553,  in-fol.);  Aunolaiiones  in 
Nouum  Testamentum  (Francfort,  155S,  5  vol. 
in-8u);  Erotemata  musics  practiae  exemplis 
illuslrata  (Nuremberg,  1563,  in-S0),  souvent 
réédité ;Luneburga  Saxoniz  (Francfort,  15C6, 
in-8°). 

LOSSNITZ  ,  ville  de  la  Saxe  royale. 
V.  Lœsskitz. 

LOSSOLO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Novare,  district  et  à  30  kiloiu. 
N.-O.  de  Verceil  ;  600  hab.  Récolte  et  com- 
merce de  grains,  riz  et  soie. 

LOSSON  s.  m.  (lo-son).  Entom.  Nom  vul- 
gaire du  cosson  ou  charançon  du  blê.  Il  On  dit 
aussi  lossan. 
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LOSTW1TH1EL,  ville  d'Angleterre,  à  52  ki- 
lom. 300  m.  de  Plymouth,  située  sur  la  rivière 
Fowey  et  entourée  de  collines  élevées.  Lost- 
withiel  possède  une  église  fort  intéressante 
du  xivo  siècle,  et  dont  la  flèche  vient  de  su- 
bir une  intelligente  restauration.  On  y  re- 
marque également  un  ancien  palais  dont  une 
partie  est  en  ruine,  et  dont  la  partie  con- 
servée intacte,  eprès  avoir  servi  quelque 
temps  de  prison,  est  aujourd'hui  occupée 
par  les  bureaux  de  l'administration  du  du- 
ché de  Cornouailles,  dont  le  prince  de  Gal- 
les est  titulaire,  en  sa  qualité  de  fils  aîné  de 
la  reine.  A  moins  de  l  kilom.  600  m.  de  Lost- 
wilhiel  se  trouvent  les  ruines  de  Restor- 
mel-Castle  {château  de  Restormet),  dominant 
du  haut  des  collines  la  rivière  Fowey.  Ce 
château  appartenait  autrefois  aux  comtes  de 
Cornouailles  qui  y  résidaient  habituellement  : 
il  reçut  une  garnison  du  Parlement  k  l'épo- 
que de  la  guerre  civile,  mais  tomba  au  pou- 
voir de  Richard  Grenville  en  1644.  ■  Les 
ruines  du  château  de  Restormel,  dit  M.  Al- 
phonse Esquiros,  consistent  en  une  puissante 
masse  circulaire,  étroitement  serrée  et  em- 
brassée par  de  grosses  tiges  de  lierre,  sorte 
de  ciment  végétal  qui  retient  les  pierres 
croulantes.  On  entre  dans  l'intérieur  par  ce 
qui  a  été  autrefois  une  porte,  et  l'on  se 
trouve  au  milieu  d'un  cercle  de  vieilles  mu- 
railles, qui  n'ont  plus  aujourd'hui  pour  toit 
que  la  voûte  du  ciel.  L'herbe  croît  sur  la 
terre  jonchée  de  débris;  le  lierre  etreint  de 
tous  côtés  les  pans  de  mur,  qui  ont  jusqu'à 
trois  ou  quatre  mètres  d'épaisseur,  et  1  œil 
peut  retrouver  dans  ces  décombres  la  forme 
d'anciennes  tours,  de  fenêtres,  d'escaliers, 
dont  il  reste  des  marches  tremblantes,  de 
salles  écroulées  et  même  de  souterrains.  Il  y 
a  peu  de  spectacles  plus  intéressants  que  ce- 
lui de  ce  château  en  ruine,  vu  au  coucher  du 
soleil,  g  Mentionnons  en  terminant  le  vieux 
pont  de  Lostwithiel,  en  forme  de  dos  d'âne 
et  aux  parapets  en  zigzags. 

LOT  s.  m.  (lo  —  du  germanique  :  ancien 
haut  altein.,  hlâz,  hluz,  sort,  portion  échue 
par  le  sort;  gothique  hlauts;  anglo-saxon 
hlot,  lilyl,  hlet;  Scandinave  hlutz  ;  allemand 
moderne  loos;  anglais  lot).  Portion  qui  re- 
vient k  chaque  personne  dans  un  partage  : 
Faire  les  lots.  Distribuer  les  lots.  Tirer  les 
lots  au  sort.  Etre  mécontent  de  son  lot. 

—  Ce  que  gagne  une  personne  dont  le  nu- 
méro est  sorti  dans  une  loterie  :  Gagner  un 
LOT  de  20,000  francs. 

—  Fig.  Partage,  ce  qui  échoit  à  chacun 
par  le  sort  :  A  chaque  peuple  son  lot  :  aux 
uns  la  force,  aux  autres  les  plaisirs.  (Cha- 
tuaub.)  Chacun  a  son  lot  tout  tiré  dans  sa 
nature,  en  venant  au  monde.  (Lamart.)jii.spe- 
rer  est  le  lot  de  tout  le  genre  humain. 
(P.  Leroux.)  La  richesse  est  le  lot  fatal  des 
pauvres  d'esprit  qui,  n'ayant  pas  les  mr,yens 
lie  dépenser  leur  argent,  sont  forcés  de  le  gar- 
der. (Toussenel.) 

Travailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel. 

VOLTAIKE, 

Des  gens  d'esprit  la  folie  est  le  lot, 

J.-B.  Rousseau. 
Tout  change  ;  changeons  donc,  puisque  c'est  notre  lot. 
C.  d'Harleville. 
L'étoile  est  forte,  et  c'est  souvent  le  lot 
De  la  beauté  d'épouser  un  magot. 

Voltaire. 

—  Gros  lot,  Lot  principal  d'une  loterie; 
Gagner  le  gros  lot. 

Si  je  gagnais  pourtant  le  gros  lot,  quel  bonheur! 

C.  D'HARLEVILtE. 

Il  Fig.  Chance  exceptionnellement  heureuse, 
avantage  extraordinaire  :  Le  gros  lot  d'un 
bonheur  continu  n'a  été  gagné  par  personne. 
(Voit.) 

Le  bel  esprit,  au  siècle  de  Mnrot, 

Des  dons  du  ciel  passait  pour  le  gros  lot. 

jlmc  Deshoouer.es. 

—  Comm.  Marchandises  qui  se  vendent  en- 
semble en  une  seule  fois  :  Acheter  un  lot  de 
soiei-ie,  un  lot  de  bois  de  charpente. 

—  Métrol,  anc.  Mesure  pour  les  liquides, 
valant  4  pintes,  qui  était  en  usage  dans  la 
Picardie,  dans  l'Artois  et  en  Flandre  :  fui 
vu  un  seigneur  qui  ne  beuuoif  guère  moins  de 
cinq  LOTS  de  vin.  (Montaigne.) 

LOT  (le),  en  latin  Oltis,  rivière  de  France. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  département  delà 
Lozère,  sur  les  flancs  méridionaux  delà  mon- 
tagne du  Goulet,  dans  le  canton  de  Blaymard, 
baigne  Blaymard.  Bagnols-les-Bains,  «Jhade- 
net,  Mende,  Barjac,  Chanac,  entre  dans  le 
département  de  l'Aveyron ,  contourne  la 
presqu'île  qui  porte  Saint-Laurent  d'Olt , 
passe  k  Espalion,  Estaing,  Entraygues,  sé- 
pare le  département  du  Lot  de  celui  de  l'A- 
veyron, arrose  Capdenac,  Corjac,  Cahors, 
entre  dans  le  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne, baigne  Fumel,  Villeneuve,  Sainte- 
Livrade,  et  se  jette  k  Aiguillon  dans  la  Ga- 
ronne, après  un  cours  extrêmement  sinueux 
de  481  kilom.,  dans  une  vallée  remarquable 
pour  la  fraîcheur  et  la  variété  des  paysages. 
Ses  principaux  aflluents  sont  :  à  droite,  la 
Coulognes,  la  Truyère,  la  Selle  ;  k  gauche, 
le  Dourdon  et  la  Diege.  Aux  eaux  moyennes, 
le  Lot  est  navigable  k  la  descente  seulement, 
depuis  Entraygues  jusqu'à  Bouquiès  (canton 
de  Decazeville  [Aveyron]),  et  de  ce  point  k 
la  remonte  comme  à  la  descente  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Garonne.  Le  développe- 
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ment  total  de  la  navigation  est  de  312  kilotn.  ; 
273  kilotn.  de  Bouquiès  à  la  Garonne,  La 
pente  do  cette  dernière  partie  est  de  156  mè- 
tres, rachetée  par  73  écluses.  Le  tirant  d'eau 
varie  ;  mais  il  est  en  général  assez  faible,  et 
soumis  à  des  diminutions  très-considérables 
dans  les  sécheresses. 

LOT  (département  du),  division  adminis- 
trative de  la  région  centrale  de  la  France. 
Ce  département,  formé  de  la  plus  grande 
partie  de  l'ancien  Quercy,  doit  son  nom  a  la 
rivière  du  Lot,  qui  le  traverse  de  l'E.  à  l'û. 
sur  une  étendue  de  102  kilom.  ;  il  a  pour  li- 
mites au  N.  le  département  de  la  Corrèze;  a 

I  E.,  ceux  du  Cantal  et  de  l'Aveyron  ;  au  S. 
celui  de  Tarn-et-Garonno,  et  à  l'O.  ceux  dé 
Lot-et-Garonne  et  de  la  Dordogne.  Sa  plus 
grande  longueur,  du  N.  nu  S.,  est  de  100  ki- 
lom. ;  sa  plus  grande  largeur,  do  l'E.  à  l'O., 
de  87  kilom.  Superficie  :  521,173  hectares, 
dont  237,672  en  terres  labourables,  2-1,715  en 
prairies  naturelles,  56,096  en  vignes,  00,585  en 
pâturages,  landes,  bruyères  et  pâtis,  107,929  en 
bois,  loréts,  étangs,  chemins,  cours  d'eau,  etc., 
et  34,176  en  autres  cultures  arborescentes. 

II  comprend  trois  arrondissements  :  Cahors, 
chet-Iieu;  Figeac  et  Gourdon  ;  29  cantons, 
321  communes  et  281,404  hab.  Il  forme  le 
diocèse  de  Cahors  ,  sufiïugant  d'Albi  •  la 
•*o  subdivision  de  la  12"  division  militaire  ;  il 
ressortit  à  la  cour  d'appel  d'Agen ,  à  l'aca- 
démie de  Toulouse  ,  a  la  18»  conservation 
des  forets. 

Le  département  a  ia  forme  d'un  parallélo- 
gramme incliné  du  S.-O.  au  N.-E.  Le  sol  est 
généralement  accidenté,  surtout  dans  la  ré- 
gion de  l'E.,  où  se  dressent  de  hautes  mon- 
tagnes granitiques  qui  forment  trois  chaînes 
principales,  et  entre  lesquelles  s'ouvrent  des 
ravins  profonds.  Les  points  culminants  des 
montagnes  du.  Lot  sont  :  le  pech  Migon, 
396  mètres:  te  pech  Poujol,  360  mètres;  le 
signal  de  Carayrac,  413  mètres  ;  le  signal  de 
Cazals,  324  mètres;  le  Pern,  368  mètres;  le 
moulin  de  Charry,  268  mètres.  Au  centre  du 
département  s'étend  un  vaste  plateau  cal- 
caire, sur  lequel  courent  en  divers  sens 
quelques  .chaînes  de  collines.  On  y  trouve 
aussi  quelques  vallées  profondes,  notamment 
celles  du  Lot,  de  la  Dordogne  et  du  Celé.  Les 
flancs  des  montagnes  du  Lot  recèlent  du  mi- 
nerai de  fer,  de  plomb,  de  zinc;  des  mines 
de  houille,  de  nombreuses  variétés  d'argile  ■ 
des  carrières  de  marbres  variés,  de  granit' 
de  porphyre,  etc.  Parmi  les  nombreuses  ri- 
vières qui  arrosent  le  département,  nous  si- 
gnalerons :  le  Lot,  la  Dordogne,  la  Gère, 
i  Ouysse,  la  Bave  et  le  Celé.  Le  Lot  et  la 
Dordogne  sont  seuls  navigables.  De  toutes 
parts,  sur  les  flancs  des  montagnes,  jaillissent 
de  nombreuses  sources,  qui  forment  de  char- 
mantes cascades,  et  dont  quelques-unes  sont 
minérales,  notamment  celles  de  Miers,  de 
Gramat,  de  l'Hôpital,  de  Rueyres,  de  Reyre- 
vignes  et  de  Lagarde. 

De  grandes  différences  de  température  se 
font  sentir  sur  l'étendue  de  la  surlace  du  dé- 
partement. Dans  la  région  de  l'E  l'hiver 
commence  en  novembre  et  dure  près  de  cinq 
mois;  le  printemps  y  est  neigeux  ou  plu- 
vieux. L'hiver  est  de  courte  durée  dans  la 
région  du  centre,  mais  le  printemps  y  est 
très -variable.  L'automne  est  la  plus  belle 
saison  de  ces  contrées.  Les  vents  dominants 
sont  celui  du  N.-O.,  qui  cause  de  grands  dé- 
gâts dans  les  campagnes  pendant  l'été  et 
1  automne  ;  celui  du  S.-O.,  qui  amène  presque 
toujours  des  orages;  ceux  du  S.,  de  l'E?  et 
du  S.-E.,  qui  souillent  avec  violence  en  mars 
et  en  novembre. 

Le  département  du  Lot  est  très-fertile  et 
produit  en  abondance  du  froment,  du  seigle, 
du  maïs,  des  pommes  de  terre,  des  châtai- 
gnes, du  chanvre,  du  lin,  des  légumes  et  des 
truits,  surtout  des  noix.  Le  blé  l'orme  une  des 
principales  cultures  du  département.  La  vi- 
gne et  les  plantes  industrielles  occupent  en- 
suite le  premier  rang.  Le  maïs  est  employé, 
partie  à  la  nourriture  de  l'homme,  partie  à 
celle  des  animaux,  surtout  a  l'engraissement 
des  porcs  et  des  volailles.  La  betterave  prend 
chaque  jour  de  l'extension  ;  elle  rend  beaucoup 
de  services  dans  l'engraissement  des  bétes 
bovines.  La  pomme  de  terre  est  beaucoup 
employée,soitpour  l'alimentation  del'homme, 
sou  pour  1  engraissement  des  porcs.  Les 
prairies  donnent  un  foin  de  bonne  qualité 
mais  un  grand  nombre  d'entre  elles  ne  sont 
pas  arrosées.  Le  sainfoin  sert  à  former  des 
prairies  artificielles  dans  les  sols  calcaires- 
le  trèfle  et  la  luzerne  demandent  de  meilleurs 
terrains.  Les  bois,  composés  en  grande  partie 
de  chênes  et  toujours  situés  sur  des  terrains 
assez  maigres,  no  donnent  lieu  à  aucun  mou- 
vement d'exportation.  Les  noyers  sont  com- 
muns partout.  Les  châtaigniers  couvrent  les 
arrondissements  de  Gourdon  et  de  Figeac. 
Dans  la  vallée  du  Lot,  les  terres  très-divi- 
sées  sont  exploitées  par  des  fermiers  qui 
payent  de  200  à  400  francs  de  fermage  pour 
un  hectare,  et  y  cultivent  alternativement 
du  tabac  et  du  blé.  Le  sol  d'aJluvion  de  cette 
vallée  est  d'une  haute  fertilité,  qu'accroissent 
tous  les  jours  les  fortes  fumures  exigées  par 
la  culture  du  tabac.  On  fume  à  raison  de 
50,000  kilogrammes  de  fumier  de  ferme  par 
hectare  tous  les  deux  ans.  Le  poids  de  la  ré- 
colte peut  être  évalué  à  près  de  1,800,000  ki- 
logrammes en  feuilles  livrées  à  la'  régie,  soit 
près  de  1,000  kilogrammes  par  hectare,  d'une 
valeur    moyenne    de   950    francs.    Environ 
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5,600  planteurs  s'occupent  de  cette  culture; 
les  tabacs  du  Lot  sont  de  première  qualité  et 
servent  surtout  à  la  fabrication  du  tabac  à 
priser.  La  vigne  est  cultivée  un  peu  partout, 
mais  principalement  aux  environs  de  Cahors, 
où  se  trouvent  les  meilleurs  crus.  Les  vins 
sont  exportés  dans  les  départements  voisins, 
à  Bordeaux  et  à  Paris.  Pendant  longtemps 
ils  n'étaient  utilisés  que  comme  vins  de  cou- 
page pour  les  vins  légers  de  Bordeaux,  mais 
aujourd'hui  ils  sont  trés-estimés  comme  vins 
de  table.  Ils  acquièrent  beaucoup  de  qualité 
en  vieillissant.  On  compte  dans  le  Lot  envi- 
ron 60,000  bêtes  bovines,  480,000  moutons  ou 
brebis,  50,000  parcs,  6,000  chevaux,  4,000  ânes, 
3,000  mules  ou  mulets.  Les  animaux  de  l'es- 
pèce bovine  appartiennent  à  la  race  garon- 
naise  dans  le  midi,  et  à  la  race  de  Salers 
dans   le   nord   du   département.   Le3  "bêtes 
ovines   sont   de   race    commune.   Elles  for- 
ment  de   grands   troupeaux  sur  le  plateau 
calcaire  connu  sous  le  nom  de  Causse.  L'es- 
pèce chevaline  n'appartient  à  aucune  race 
particulière.  Tous  les  porcs  appartiennent  à 
la  race  périgourdine,  soit  pure,  soit  croisée 
avec  les  races  anglaises  perfectionnées.  Les 
volailles  grasses  font  l'objet  d'un  commerce 
important;  on  distingue  surtout  des  dindes  et 
des  oies  de  l'espèce  de  Toulouse.  Une  grande 
partie  de  ces  volailles  est  expédiée  truffée 
sur  Paris  et  Bordeaux.  Le  département  four- 
nit des  truffes  aussi  estimées  que  celles  du 
Périgord.    Dans   les    environs  de  Gourdon, 
Salviac  et  Cahors,  on  engraisse  des  bœufs, 
des  moutons  et  des  porcs.  Sur  un  grand  nom- 
bre  de   points,   particulièrement  aux  envi- 
rons de  Gramat,  on  fait,  avec  un  mélange  de 
lait  de  chèvre,  de  vache  et  de  brebis,  des 
fromages  très-estimés.  Le  poisson  est  abon- 
dant partout.  La  Dordogne  fournit  le  brochet, 
le  saumon,  la  truito,   l'alose,   etc.;   le   Lot 
donne  la  carpe,  le  barbeau,  le  chabot.  La 
truite  existe  dans  les  moindres  ruisseaux.  Ce 
département    est    essentiellement    agricole. 
Dans  les  terres  fertiles,  la  propriété  est  très- 
divisée.  Elle  l'est  beaucoup  moins  dans  les 
autres,    et  les    fermes   d'une   cinquantaine 
d  hectares  y  sont  assez  nombreuses.  Mais  les 
parties  les  moins  morcelées  sont  presque  tou- 
jours celles  où  la  culture  est  le  plus  arriérée. 
Le  nombre    des   propriétaires    fonciers  dé- 
passe 170,000.  La  majorité  des  propriétaires 
cultivent  par  eux-mêmes.  Le  reste  des  pro- 
priétés est  exploité  par  des  fermiers  à  prix 
d'argent  ou  par  des  métayers.  Ces  derniers 
partagent  par  moitié.  Le  cheptel  appartient  au 
propriétaire.  La  machinerie  agricole  est  loin 
d'avoir  reçu  tous  les  perfectionnements  dési- 
rables. La  charrue  Dombasle  est  employée 
dans    l'arrondissement   do   Cahors   et    dans 
quelques  autres  lieux;  mais  l'ancien  araire 
est  encore  employé  dans  la  plus  grande  par- 
tie du  département.  Les  autres  améliorations 
consistent  dans   l'introduction   do   quelques 
extirpateurs,  rouleaux,   houes   a  cheval   et 
machines  à  battre  à  manège.  Ou  connaît  à 
peine  de  nom  les  engrais  commerciaux  et  les 
composts.Le  drainage  est  presque  inconnu; 
mais  depuis  longtemps  ou  a  coutume  d'assai- 
nir les  terres  trop  humides  au  moyen  de  fos- 
sés d'écoulement  qui  les  traversent  ou  les 
circonscrivent. 

Le  Lot  est  peu  favorisé  sous  le  rapport  des 
établissements  industriels  ;  on  y  trouve  ce- 
pendant :  de  nombreux  moulins  sur  le  Lot  et 
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a  Dordogne,  des  usines  et  des  forges,  de 
tanneries,  dix  minières  de  fer  exploitées,  e. 
quelques  mines  de  houille  pour  la  plupart 
abandonnées.  L'industrie  de  la  briqueterie  a 
seule  une  asses  grande  importance.  Le  com- 
merce d'exportation  a  pour  objet  principal 
les  productions  agricoles,  telles  que  grains, 
vins,  toiles,  tabac,  truffes,  huiles  de  noix. 
Le  commerce  d'importation  consiste  surtout 
en  produits  manufacturés  et  en  denrées  co- 
loniales. 

Les  vents  dominants  sont  ceux  du  sud-est, 
du  sud-ouest  et  de  l'ouest.  Ce  dernier  amène 
généralement  la  pluie.  Les  mois  où  il  tombe 
le  plus  de  pluie  sont  ceux  de  mars,  d'avril  et 
de  mai.  La  grêle  est  assez  fréquente  pendant 
les  orages  des  mois  d'avril,  juillet  et  août. 
Les  arrondissements  de  Gourdon  et  de  Fi- 
geac sont  ceux  où  il  tombe  ia  plus  grande 
quantité  de  neige.  L'état  des  routes  est 
assez  satisfaisant;  cependant  il  reste  beau- 
coup à  faire  sous  ce  rapport.  Une  ligne  do 
chemin  de  fer  est  depuis  quelque  temps  en 
exploitation. 

LOT-ET-GAROMVE  (département  de),  di- 
vision administrative  de  la  région  S.-O.  de 
la  France,  formée  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Agenois,  d'une  partie  du  Bazadais,  du 
Condomois  et  do  la  Lomagne,  pays  compris 
dans  la  ci-devant  province  de  Guyenne.  Ce 
département  doit  son  nom  à  la  rivière  de  la 
Garonne,  qui  le  traverse  du  S.-E.  au  N.-O., 
et  à  celle  du  Lot,  qui  vient  s'y  jeter  dans  la 
Garonne,  après  un  parcours  de  72  kilom.  de 
1  E.  à  l'O.;  il  a  pour  limites  :  au  N.,  ie  départe- 
ment de  la  Dordogne  ;  à  l'E.,  ceux  du  Lot  et 
de  Turn-et-Garotina;  au  S.,  celui  du  Gers; 
au  S.-O.,  celui  des  Landes,  et  à  l'O.  celui  de 
la  Gironde.  Sa  superficie  est  de  535,396  hec- 
tares, dont  291,910  lieet.  en  terres  laboura- 
bles, 41,800  en  prairies  naturelles,  06,792  en 
vignes,  26,335  en  pâturages,  landes,  bruyères 
et  pâtis,  104,245  en  bois,  forêts,  étangs,  che- 
mins, cours  d'eau,  etc.  Il  comprend  \  arron- 
dissements :  Agen,  chef-lieu;  Marmande, 
Nérac  et  Villeneuve  ;  35  cantons,  319  com- 
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munes  et  319,289  hab.  Le  département  de 
Lot-et-Garonne  forme  le  diocèse  d'Agen , 
suffragant  de  Bordeaux  ;  la  5°  subdivision  de 
la  14o  division  militaire;  il  ressortit  à  la  cour 
d'appel  d'Agen,  à  l'académie  de  Bordeaux, 
a  la  29Ç  conservation  des  forêts. 

Ce  département  ne  présente  aucune  chaîne 
do  montagnes  proprement  dites;  mais  on 
peut  s'en  représenter  la  surface  comme  une 
haute  plaine  sillonnée  par  des  vallées  et  en- 
trecoupée de  collines.  Du  S.-E.  au  N.-O. 
court  la  vallée  de  la  Garonne,  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  fertiles  de  la  France  en- 
tière ;  elle  s'étend  dos  deux  côtés  du  (leuve 
sur  une  superficie  do  960  kil.  carr.  Les  col- 
lines qui  la  bordent  sont  couvertes  de  vignes 
et  d'arbras  fruitiers,  La  vallée  du  Lot,  qui 
court  de  l'E.  à  l'O.,  est  dominée  par  des  co- 
teaux élevés;  sa  superlicie  est  de  185  kil. 
carr.  ;  elle  est  d'une  fertilité  remarquable. 
Au  S.  se  dressent  de  hautes  collines  qui  se 
rattachent  aux  rameaux  pyrénéens.  Des  lan- 
des et  des  marais  couvrent  la  partie  S.-O.  du 
département.  «  Situé  sous  le  plus  beau  ciel 
de  la  France,  dit  M.  Girault  de  Saint-Far- 
geau  (Dictionnaire  des  communes  de  France), 
le  départ,  de  Lot-et-Garonne  produit  tout  ce 
qui  est  nécessaire  ;  mais  pour  avoir  une  idée 
juste  de  la  nature  du  sol,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  le  juger  d'après  les  larges  vallées  que 
la  Garonne  et  le  Lot  présentent  aux  voya- 

feurs.  Sans  doute  sa  surface  est  variée  par 
e  nombreux  coteaux,  mais  il  s'en  faut  qu'ils 
soient  tous  riants  et  fertiles  ;  leur  sommet, 
presque  partout  dénué  de  bois,  n'offre  le  plus 
souvent  que  des  terres  médiocres,  délayées 
par  les  pluies,  la  plupart  stériles  et  quelque- 
fois incuites.  Vers  la  partie  orientale,  à  peu 
de  distance  des  bords  de  la  Garonne  et  du 
Lot,  ces  coteaux  deviennent  arides  et  ne 
sont  formés  que  de  rocailles  calcaires,  où 
l'on  voit  échouer  toutes  les  ressources  de  l'a- 
griculture. Dans  la  partie  du  ci-devant  haut 
Agenais,  le  pays  change  surtout  d'aspect  et 
de  nature  ;  la  terre  n'est  presque  partout  dans 
celte  contrée  qu'uno  argile  rebelle,  forte- 
ment colorée  par  le  fer.  Enfin,  la  portion  des 
landes,  assez  étendue  pour  former  le  hui- 
tième du  département,  ne  so  compose  en  gé- 
néral que  de  plaines  d'un  sable  aride,  où  s'é- 
lèvent quelques  buttes  au  lieu  de  coteaux; 
de  marécages,  dont  les  eaux  en  s'évaporant 
empoisonnent  l'atmosphère  ;  do  pâturages,  où 
languissent  des  troupeaux  aussi  faibles  que 
les  pasteurs  qui  les  conduisent.  » 

La  Garonne,  le  Lot,  la  Bayse,  le  Gers,  la 
Gélise,  l'Avance,  le  Dropt,  la  Léde,  la  Lé- 
mance,  le  Boudouyssou,  la  Nasse,  les  deux 
Auvignons,  la  Séoune  et  les  deux  Tolzats 
sont  les  principales  rivières  qui  arrosent  le 
département.  Le  Lot,  la  Garonne  et  la  Bayse  y 
sont  seules  navigables.  Los  points  culminants 
sont  :  le  moulin  de  Ferrussac,  264  met.  ;  le 
moulin  de  Marsac,  244  met.,  et  le  pech  de 
Fargues,  132  met.  Le  climat  est  générale- 
ment doux  et  sain,  excepté  dans  la  région 
marécageuse  des  landes.  Le  printemps  est 
fort  variable  ;  mais  l'automne,  ordinairement 
beau,  est  la  saison  la  plus  agréable  de  l'année. 
La  sécheresse  est  ordinaire  pendant  l'été  et 
cause  souvent  des  pertes  sensibles  aux  culti- 
vateurs. Les  orages  sont  aussi  très-fréquents 
et  les  désastres  qu'ils  occasionnent  les  font 
justement  redouter.  Les  vents  d'ouest  et  de 
nord-ouest  amènent  ia  pluie.  Go  départe- 
.  ment  se  trouve  sur  la  limite  de  la  région  de 
l'olivier,  qui  n'y  mûrit  ses  fruits  qu'à  la  fa- 
veur d'une  bonne  exposition.  On  trouve  ça, 
et  là  quelques  petits  lacs,  mais  de  peu  d'im- 
portance ;  les  principaux,  ceux  de  la  Lague, 
de  Dtivert,  de  la  Tusque,  de  Mazières  sont 
plutôt  des  étangs  que  de  véritables  lacs.  On 
trouve  aussi  quelques  marais  ;  les  plus  remar- 
quables, ceux  de  Castel-Jaloux,  de  Montes- 
quieu, de  Coutures,  de  Meilhan,  sont  en  voie 
de  dessèchement. 

Les  produits  minéraux  du  département  con- 
sistent en  minerai  de  fer,  sables,  calcaires,  ar- 
giles, faluns,  gypses  et  tourbes.  Les  produits 
agricoles  sont  très-nombreux  et  très-abon- 
dants et  l'agriculture  est  en  progrès.  Dans 
les  riches  vallées  fécondées  parles  alluvions, 
elle  est  aussi  avancée  que  sur  aucun  autre 
point  de  la  France.  Les  céréales,  les  légumes, 
le  chanvre,  le  colza^  le  sorgho,  le  tabac,  les 
prairies  naturelles  ou  artilicielles  y  ont  une 
végétation  admirable.  Plantée  sur  les  limites 
de  champs  eu  même  temps  que  le  saule  et  le 
peuplier,  la  vigne  attache  k  leurs  branches 
ses  rameaux  chargés  de  fruits.  Les  froments 
verseraient  infailliblement,  si  on  n'avait  la 
précaution  de  les  semer  très-tard  ou  de  les 
faire  pâturer  au  commencement  du  prin- 
temps. Le  maïs  atteint  do  2  à  3  mètres  de 
haut  et  porte  une  demi-douzaine  d'épis  sur 
chaque  tige.  Malhemeusement  le  grain  ne 
mûrit  pas  toujours.  Le  chanvre  pousse  comme 
en  Liinagne.  La  luzerne  donne  toujours  trois 
coupes  et  plus  souvent  quatre.  Les  cultiva- 
teurs font  des  primeurs  qui  vont  approvi- 
sionner les  marchés  de  Paris  et  de  Bordeaux. 
Leur  bétail,  presque  exclusivement  composé 
de  bêtes  bovines,  est  l'objet  de  soins  assidus. 
C'est  là  que  l'on  trouve,  dans  toute  sa  beauté 
native,  ia  magnifique  race  garonnaise,  qui 
peuple  un  si  grand  nombre  des  départements 
do  cette  région.  Dans  la  plaine  de  la  Ga- 
ronne, la  terre  se  vend  jusqu'à  15,000  fr. 
l'hectare  et  quelquefois  plus.  Elle  est  extrê- 
mement morcelée,  et  naturellement  les  plus 
petites  parcelles  se  louent  fort  cher,  quand 
ce  n'est  pas  le  propriétaire  lui-même  qui  les 
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cultive.  Sur  les  hauteurs,  la  richesse  du  sol 
diminue,  mais  les  ressources  de  la  culture  ne 
paraissent  pas  beaucoup  amoindries.  La  vigne 
seule  est  un  produit  qui  en  vaut  plusieurs 
autres.  Là,  elle  vient  à  peu  près  partout  et 
donne   des  vins    excellents.    Nous   citerons 
parmi  les  vins  blancs  ceux  da  Clairac  et  de 
Port-Sainte-Marie;  parmi  les  vins  rouges, 
ceux  de  Gontaut,  de  Buzet,  de  Thézac  et  de 
Péricard,  Ces  derniers  ont  un  moelleux  et  un 
parfum  qui  les  fait  particulièrement  recher- 
cher des  gourmets.  «  Le  vignoble  de  Clairac, 
dit  M.  Rendu  (Ampélographie  française),  con- 
tient d'après  le  cadastre  200  hectares,  dont 
40  sont  spécialement  affectés  à  la  fabrication 
des  vins  pourris,  nom  sous  lequel  on  désigno 
les  vins  blancs  liquoreux  de  cette  commune, 
confectionnés  avec  des  raisins  parvenus  à 
leur  extrême  maturité.  Les  plus  estimés  so 
récoltent  dans  la  côte,  sur  le  calcaire  et  à 
l'exposition  du  sud.  Le  vin  blanc  de  Claira'c 
est  un  joli  vin,  pourvu  de  bouquet,  de  finesse 
et  de  sève  ;  il  peut  être  bu  à  trois  ans,  mais 
on  ne  lo  met  guère  en  bouteilles  avant  sept 
ans;  plus  il  vieillit,  plus  il  acquiert  de  qua- 
lité.   »    Marmande,   Nérac,   produisent   des 
vins  de  chaudière  avec  lesquels  on  fabriqua 
des  armagnacs  de   première   qualité.    C  est 
aussi  dans  eotto  partie  de  Lot-et-Garonne 
que  se  récolte  lo  tonneins,  ce  roi  des  tabacs. 
Près  de  4,000  hectares  sont  consacrés  tous  les 
ans  à  cette  culture  qui  donne  jusqu'à  5,000  ki- 
logrammes de  feuilles  par  hecturo.  Sur  les 
coteaux  de  la  rive  droite  de  la  Garonne,  ou 
trouve  le  prunier  d 'ente ,  autrement  dit  robe 
de  sergent,  dont  les  fruits  sont  si  estimés.  Au 
bord  du  Tolzat,  un  petit  cours  d'eau  sans 
importance  d'ailleurs,  sont  des   plantations 
d'orme  tortillard  qui  donnent  do  très-beaux 
revenus.  On  sait  quo  le  bois  de  cet  arbre  est 
extrêmement  recherché  pour   les  affûts  et 
les  chariots  de  l'artillerie,  ainsi  que  pour  Je 
charroiinage  en  général.  Dans  les  landes,  on 
ne  rencontre  que  de  vastes  espaces  incultes 
ou  couverts  seulement  d'une  végétation  chô- 
tive.  Une  partie  de  ces  landes  est  cependant 
occupée  par  de  belles  forêts  de  chênes-lièges 
qui  donnent  de  beaux   produits.  Dans    ces 
mêmes  forêts,  on  récolte  des  truffes  inférieu- 
res à  celles  du  Périgord  et  qui  s'en  distin- 
guent par  une  couleur  plus  claire.  Sur  tous 
les  autres  points  de  cette  région,  les  habitants 
sont  adonnés  à  la  culture  pastorale,  comme 
dans  le  département  dès  Landes.  Les  ani- 
maux de  travail  appartiennent  presque  tous 
à  l'espèce  bovine.  On  no  rencontre  de  bêtes 
à  laine  que  dans  la  région  des  landes,  à  cause 
sans  doute  du  morcellement  de  la  propriété. 
On  élève  beaucoup  de  porcs  et  on  engraisse 
de  nombreuses  volailles,  surtout  aux  environs 
d'Agen,  où  l'on  remarque  de  nombreux  trou- 
peaux d'oies    d'une  très-belle   espèce.    Ces 
oies,  engraissées  avec  du  maïs,  confites  à  la 
graisse  et  mises  en  pot,  sont  fort  estimées  ; 
leurs  plumes  et  leur  duvet  donnent  lieu  à  un 
commerce  assez  important.  Dans  ce  départe- 
ment, on  connaît  peu  les  engrais  commer- 
ciaux, mais  le  système  des  récoltes  vertes 
enfouies  en  guise  do  fumier  est  général  et 
donne   de  bons   résultats.    Les  instruments 
agricoles  sont-oncore  peu  perfectionnés;  ce- 
pendant l'ancien  araire  a  reçu  quelques  amé- 
liorations. L'instruction  agricole  est  pou  ré- 
pandue dans  les  masses.  Pourtant  Agen  pos- 
sède  depuis  près  de  cent  ans  une  société 
scientifique  où  l'agriculture  n'est  pas  oubliée. 
En  outre,  Agen,  Nérac,  Villeneuve,  Mar- 
mande  ont  des  comices  agricoles.  Enfin,  dans 
ces  dernières  années,  l'administration  dépar- 
tementale a  fondé  une  pépinière  et  une  école 
d'arboriculture. 

L'industrie  de  ce  département  consiste  prin- 
cipalement dans  la  fabrication  de  tissus  do 
coton,  de  soie,  de  laine,  de  toiles  à  voile  et 
de  toiles  de  ménage  ;  nombreuses  distilleries 
d'eau-de-vioj  fabrication  d'instruments  ara- 
toires, d'armes  et  de  machines.  Hauts  four- 
neaux, forges,  fonderies,  martinets  à  cuivre, 
verreries ,  tanneries ,  corderies ,  nombreux 
fours  à  chaux,  manufacture  nationale  des 
tabacs.  On  compte  dans  le  département  près 
do  70  fabriques  de  bouchons,  qui  occupent 
700  ouvriers  et  livrent  annuellement  au  com- 
merce 130,000  quintaux  métriques  do  bou- 
chons ou  de  liège  façonné.  Le  commerce  a 
principalement  pour  objet  des  farines  d'excel- 
lente qualité,  les  eaux-de-vie,  les  vins,  le 
tabac,  les  pruneaux,  les  figues  sèches  et  con- 
fites, les  oies  grasses,  le  chanvre,  le  lin,  les 
toiles,  les  bouchons,  le  goudron,  etc. 

LOTA  s.  m.  (lo-ta).  Petit  vase  de  cuivre  ou 
de  terre,  à  large  base,  mais  ù  col  étroit,  d'un 
usage  universel  dans  toutes  les  parties  do 
l'Inde  anglaise. 

LOTALITE  s.  f.  (lo-ta-li-te).  Miner.  Va- 
riété de  diallage  de  couleur  verte,  qu'on 
trouve  à  Lotala,  en  Finlande. 

LOTÉ,  ÉB  adj.  (lo-té  —  du  lat.  lotus,  lo- 
tierj.  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporta 
au  lotier. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  dos  légumi- 
neuses, ayant  pour  type  le  genre  lotier. 

LOTEN  ou  LOOTEN  (Jacob),  peintre  hol- 
landais du  xvno  siècle,  mort  à  Londres  vers 
1085.  On  no  commit  ni  le  nom  de  son  maître, 
ni  les  commencements  de  son  existence.  Il 
habita,  dit-on,  fort  longtemps  l'Angleterre  ou 
se  trouvent  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et 
cultiva  principalement  lo  paysage  ;  ses  toiles 
représentent  gonérnleineut  des  sites  désolés 
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assombris  par  un  ciel  d'orage,  des  campagnes 
ravagées.  On  cite  de  lui  plusieurs  Vues  prises 
dans  les  Alpes  suisses. 

LOTENSCHIOLD  (Otto-Chrétien  de),  ar- 
chéologue et  jurisconsulte  allemand,  né  à 
Kiel  en  1729,  mort  en  1761.  H  professa,  de 
1750  jusqu'il  sa  mort,  l'histoire  et  la  jurispru- 
dence à  l'université  do  Tubingue.  Parmi  ses 
écrits  nous  citerons  :  De  modo  probabiliori 
guo  prima;  in  Américain  septentrionalem  immi- 
grationes  sunt  fartai  (1753)  ;  De  floribus  lygiis, 
regni  Culiis  insignibus  (1758);  De  expugna- 
tione  urbis  Conslanlinopoleos  per  Mahomme- 
tam  II  (1760),  etc. 

LOTERIE  s.  f.  (lo-te-r!  —  rad.  loi).  Sorte 
do  jeu  do  hasard,  dans  lequel,  un  certain 
nombre  de  numéros  étant  distribués,  on  tire 
au  sort,  dans  la  même  série  de  numéros,  un 
nombre  de  numéros  convenu,  et  l'on  distri- 
bue des  prix  aux  détenteurs  de  numéros 
sortis  ;  Prendre  des  billets  de  lqterih.  Tirer 
une  loterie.  Gagner  le  gros  lot  à  la  loterie. 
Un  fou-  gui  gagne  à  la  lotekie  s'appuie  de 
son  expérience  pour  vanter  ce  jeu  :  le  monde 
est  plein  dé  pareils  logiciens.  (De  Lévis.)  La 
loterie  est  un  piège  tendu  par  la  perfidie  à 
la  cupidité.  (De  Théis.)  Il  Spéculation  de  ce 
genre  que  fait  un  gouvernement  pour  se  pro- 
curer de  l'argent,  et  dont  le  tirage  a  lieu  à. 
des  époques  fixes  :  La  loterie  royale  de 
France  a  été  supprimée  en  1836.  La  loterie 
est  un  piège  tendu  au  peuple,  (B.  Constant.) 

—  Fig.  Chose  do  hasard  :  On  se  fâche  sou- 
vent contre  les  gens  de  lettres  gni  se  retirent 
du  monde;  on  veut  les  forcer  d'assister  éter-* 
nellement  au  tirage  d'une  loterie  où  ils  n'ont 
point  de  billets.  (Chamfort.)  Les  biens  et  les 
maux  sont  une  loterie,  où  chacun  sans  dis- 
tinction peut  tirer  un  billet  blanc  ou  jioir.  (J.  de 
Maistre.)  Le  suffrage  universel  çst  à  nos  yeux 
une  vraie  lotkrie.  (Proudh.)  A  un  souverain 
gui  comprend  la  justice  succède  presque  tou- 
jours un  souverain  pervers,  ce  gui  fait  de  la 
royauté  une  loterie  fatale  pour  les  peuples. 
(Maio  l.  Colet.) 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  loterie 

De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits, 

Brigues  cane  titre  et  répartis  sans  choix. 

VOLTAIRE. 

—  Jeux.  Jeu  de  cartes  où  l'on  tire  au  sort 
et  où  Von  emploie  les  termes  d'extrait,  d'ambe, 
de  terne,  etc.,  comme  dans  les  anciennes  lo- 
teries de  l'Etat. 

—  Encycl.  La  paresse  et  le  désir  de  s'enri- 
chir sont  des  passions  logiquement  incompa- 
tibles, en  ce  sens  qu'elles  tendent  à  des  ré- 
sultats diamétralement  opposés,  mais  qui 
n'appartiennent  pas  moins  à  la  nature  hu- 
maine, et  se  trouvent  fréquemment  unies 
chez  la  même  personne.  Or  la  loterie  est  un 
moyen  de  s'enrichir  sans  travail  ;  moyen  peu 
8Ùr  assurément,  qui  ne  réussit  presque  ja- 
mais, mais  qui  fait  un  très-grand  nombre  de 
dupes,  à  cause  de  la  possibilité  absolue  qu'il 
procure  de  gagner  de  l'argent  saus  se  donner 
aucune  peine,  possibilité  que  les  gens  irré- 
fléchis sont  beaucoup  trop  portés  a  s'exagé- 
rer. Je  peux  gagner;  c'est  la  réponse  inva- 
riable de  tous  les  partisans  de  la  loterie  à 
tous  les  arguments  qu'on  leur  donne  pour  les 
détourner  de  leur  absurde  passion.  Je  peux/ 
Depuis  quand  les  actions  humaines  se  règlent- 
elles  sur  de  simples  possibilités,  et  non  sur 
des  probabilités?  Le  Panthéon  peut  s'affais- 
ser sur  votre  tête  au  moment  ou  vous  en  ra- 
sez les  murs;  pourquoi  ne  vous  détournez- 
vous  pas  d'une  semelle  pour  échapper  à  cette 
éventualité?  Vous  pouvez  trouver  un  trésor 
en  creusant  un  trou  dans  le  sol  de  votre 
cave;  pourquoi  ne  tentez-vous  pas  une  expé- 
rience si  facile?  Et  pourquoi,  sur  une  éven- 
tualité beaucoup  moins  probable,  dépensez- 
vous  un  franc  pour  acheter  un  billet  de  lote- 
rie? Si  vous  jugez  probable  que  vous  gagnerez, 
prenez  ce  billet;  si  vous  le  croyez  simple- 
ment possible,  abstenez-vous-en,  car  la  pro- 
babilité est  la  règle  de  la  conduite  des  hom- 
mes sages,  et  la  possibilité  no  décide  que  des 
fous. 

Nous  pourrions  multiplier  les  arguments  ; 
nous  pourrions,  par  des  comparaisons  nom- 
breuses, montrer  l'absurdité  de  ceux  qui  met- 
tent leurs  espérances  sur  le  tirage  d'une  lo- 
terie; nous  pourrions,  d'autre  part,  faire  res- 
sortir le  côté  immoral  de  ces  entreprises  qui 
fournissent  un  appât  à  la  paresse  imbécile  ; 
mais  toutes  ces  raisons,  données  déjà  depuis 
longtemps,  n'ont  ni  diminué  la  passion  du 
jeu  ui  éclairé  les  esprits  volontairement  aveu- 
glés. 

Ce  mal  n'est  pas  nouveau  ;  des  loteries  or- 
ganisées existaient  au  temps  des  empereurs 
romains.  On  a  même  voulu  faire  remonter  les 
loteries  aux  Hébreux  et  aux  Egyptiens.  Les 
renseignements  sont  trop  vagues  à  cet  égard 
pour  que  nous  puissions  nous  y  arrêter.  A 
Rome,  à  l'issue  des  spectacles  gratuits  donnés 
à  l'occasion  des  saturnales,  on  jetait  au  mi- 
lieu de  la  foule  des  tablettes  carrées,  nom; 
niées  apoplwreta,  où  se  trouvait  inscrit  quel- 
que don  de  la  munificence  consulaire  ou  im- 
périjle.  Ces  dons  consistaient  en  esclaves, 
en  vases  précieux,  chevaux,  etc.  Suétone 
nous  apprend  que  l'empereur  Auguste  intro- 
duisit dans  ses  festins  l'usage  de  tirer  au  sort 
des  objets  d'un  prix  inégal;  il  vendait  aussi 
des  tableaux  dont  il  ne  montrait  que  l'envers  ; 
de  sorte  qu'on  pouvait  gagner,  pour  le  même 
prix,  un  chef-u'œuvru  ou  une  simple  croûte. 
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Néron  imagina  une  loterie  au  profit  du  peu- 
ple. Les  billets,  qu'on  distribuait  par  milliers 
Fendant  les  fêtes  célébrées  pour  l'éternité  de 
empire,  faisaient  gagner  des  oiseaux  rares; 
des  tableaux,  des  perles,  des  vaisseaux  et 
même  des  îles.  Domitien  gratina  le  peuple 
d'une  loterie  de  300  sesterces,  et  les  sénateurs 
participaient  même  U  ces  libéralités  nommées 
congiaria.  Les  lots  destinés  aux  nobles  mem- 
bres de  l'auguste  assemblée  consistaient  en 
rations  de  vivres.  Héliogabale  imita  l'exem- 
ple de  Néron.  Les  lots  de  ses  loteries  consis- 
taient en  quadriges,  en  litières,  en  eunu- 
ques, etc.  Ce  fut  Héliogabale  qui  introduisit 
la  coutume  des  lots  plaisants  :  à  côté  de  bil- 
lets portant  dix  ours,  dix  livres  d'or,  dix  au- 
truches, il  y  en  avait  sur  lesquels  étaient  in- 
scrits dix  grillons,  dix  livres  de  sable,  dix 
mouches,  etc.  Les  comédiens  avaient  leur  lo- 
terie particulière  sous  Héliogabale.  L'empe- 
reur les  traitait  très-inégalement  :  tandis  que 
l'un  pouvait  emporter  mille  deniers  d'argent, 
l'autre  recevait  un  chien  mort. 

Telle  était  la  pratique  des  empereurs  ro- 
mains au  sujet  de  la  loterie.  Après  eux,  il  nous 
faut  franchir  un  espace  de  douze  siècles  pour 
retrouver  quelques  faits  relatifs  aux  loteries. 
Au  xvo  siècle,  les  marchands  vénitiens  "et 
génois  employaient  la  loterie  pour  se  débar- 
rasser do  leurs  vieilles  marchandises  ou  pour 
vendre  des  objets  d'un  grand  prix  qui  au- 
raient trouvé  difficilement  des  acquéreurs. 
■  La  loterie  fut  introduite  en  France,  en  1533, 
par  les  Italiens  qui  vinrent  à  la  suite  de  Ca- 
therine de  Médicis.  En  1539,  François  fer 
rendit  un  édit  qui  octroyait  à  un  sieur  Jean 
Laurent  la  permission  d'établir  autant  de  lo- 
teries qu'il  voudrait,  à  charge  de  payer  un 
droit  annuel  de  2,000  livres  tournois.  A  cette 
époque  les  loteries  étaient  désignées  sous  le 
nom  vulgaire  de  bianques  ou  bianques.  L'édit 
dé  François  I«  était  basé  sur  ce  prétexte 
qu'il  fallait  «  détourner  les  nobles,  bourgeois 
et  marchands  enclins  et  désirant  jeux  et  es- 
battements  des  jeux  dissolus  ,  où  auscuns 
consomment  tout  leur  bien  et  substances.  » 
La  vérité  est  qu'il  fallait  combler  une  partie 
des  vides  causés  par  la  guerre  dans  le  trésor 
public.  Le  prix  du  billet  était  de  10  sous  6  de- 
niers-. Cette  loterie  avait  des  succursales  en 
province. 

Simon  Maîolo,  canoniste  du  xvie  siècle,  di- 
sait :  «  La  loterie  est  une  espèce  de  contrat 
fréquemment  en  usage  en  Europe  ;  i!  peut 
être  pratiqué  publiquement  ou  en  particulier. 
Dans  le  premier  cas,  le  consentement  du 
prince  est  nécessaire;  dans  le  second,  il  est 
libre,  et  ne  s'observe  qu'entre  un  certain 
nombre  d'amis  et  de  personnes  connues.  Un 
homme,  par  exemple,  a  un  cheval  qu'il  es- 
time 50  louis  d'or  ;  il  le  fait  voir  et  propose  do 
le  tirer  au  sort.  Four  y  parvenir,  il  partage 
cette  somme  en  plusieurs  parties  et  fait  un 
pareil  nombre  de  numéros  ou  de  billets  qu'il 
débité  à  ceux  qui  en  veulent  prendre  au  prix 
qu'il  les  aura  taxés,  et  qui  composent  tous 
ensemble  celui  du  cheval.  Ces  billets  sont  en- 
suite mêlés  et  tirés  au  sort.  Le  lot  du  cheval 
tombe  à  l'un  des  contractants,  les  autres 
il 'ont  rien.  Il  en  est  de  même  des  bijoux,  des 
livres  et  des  autres  effets  dont  on  veut  se 
défaire  par  cette  voie  du  sort.  »  Voilà  la  lo- 
terie bien  définie.  C'est  vers  le  temps  de 
Maîolo  qu'on  place  généralement  l'invention 
de  la  loterie  telle  que  nous  la  concevons.  Les 
uns  attribuent  cette  invention  à  Lorenzo 
Tonti,  qui  vivait  au  xviie  siècle;  les  autres  à 
Benedetto  Gentili  ;  d'autres  enfin  au  batteur 
d'or  Chuynes,  qui  ouvrit  une  blanque  à  Paris 
en  1656. 

Mais  en  réalité  les  loteries  sont  antérieures 
au  xvie  siècle  ;  cela  ne  saurait  faire  aucun 
doute,  puisque  déjà  en  1514  cette  institution 
avait  été  l'objet  d'une  dissertation  théologi- 
que à  l'université  de  Tubingue  et,  en  1520, 
d'une  thèse  présentée  par  le  vice-chancelier 
de  l'université  de  Louvain,  Jean  Briard. 

Vers  l'an  1600,  la  loterie  ne  fut  plus  seule- 
ment un  jeu  pour  les  particuliers;  elle  com- 
mença à  être  exploitée  par  les  gouverne- 
ments. Elle  était  devenue  la  base  d'un  sys- 
tème de  finances  régulier  en  Angleterre  et  à 
Venise  ;  elle  servait  à  soudoyer  les  troupes 
en  temps  de  guerre  ;  dans  d'autres  Etats  elle 
fournissait  les  fonds  aux  grandes  entreprises 
publiques. 

La  première  loterie  de  bienfaisance  fut  or- 
ganisée à  Malines,  le  13  septembre  1519,  «en 
faveur  de  la  grande  confrérie  de  M.  saint 
Georges  et  de  l'église  de  Saint-Pierre,  pour 
subvenir  aux  grandes  affaires  d'icelie  confré- 
rie. »  L'autorisation  en  fut  donnée  par  Char- 
les-Quint. Une  autre  loterie  de  chanté  fut 
tirée  à  Lille  en  1527  ;  elle  s'appelait  loterie 
de  l'église  Saint-Etienne.  En  153S,  autre  lo- 
terie à  Bruges.  En  156^  nous  voyons  le  prince 
de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  prendre  part  à 
une  blanque  qui  se  tirait  dans  le  cloître  de 
Saint-Germaiu-l'Auxerrois.  En  15C6,  le  comte 
de  Retz  proposa  de  la  part  du  roi,  au  conseil 
d'Etat,  l'établissement  d'une  blanque  de  4  mil- 
lions, dont  le  bénéfice  serait  employé  a  prê- 
ter aux  marchands  au  denier  dix;  le  conseil 
d'Etat  rejeta  la  proposition. 

En  1572,  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Ni- 
vernais, fonda  une  blanque  perpétuelle  de 
1,000  ôcus,  en  faveur  des  soixante  jeunes 
filles  les  plus  pauvres  et  les  plus  sages,  ha- 
bitant les  villages  de  Picardie,  du  Bourbon- 
nais, du  Berry,  du  Nivernais,  etc.,  où  il  pos- 
sédait des  seigneuries. 

La  fraude  et  l'abus  se  glissèrent  de  bonne 


LOTE 

heure  dans  les  Manques  de  toute  espèce;  le 
parlement  de  Paris,  sous  Henri  IV,  porta 
plusieurs  arrêts  contre  les  teneurs  de  blan- 
ques. 

En  160S,  le  parlement  fit  saisir  une  loterie 
ouverte  dans  la  ville  de  Soissons  ■  a  la  ruine 
des  habitants  d'icelie,  "dit  l'arrêt.  L'année  sui- 
vante les  loteries  furent  interdites  à  Amiens. 
Les  blanques  commerciales  faisaient  une  si 
terrible  concurrence  aux  marchands  forains, 
que  les  échevins  protestèrent,  et  qu'en  diver- 
ges circonstances  les  souverains  leur  donnè- 
rent gain  de  cause  en  empêchant  l'établisse- 
ment de  ces  spéculations  foraines. 

Au  xvii*  et  même  au  xvie  siècle,  la  réclame 
venait  en  aide  aux  loteries  :  des  prospectus, 
à  défaut  d'affiches,  étaient  répandus  à  pro- 
fusion; alors,  comme  aujourd'hui,  on  sollici- 
tait le  patronage  do  personnages  influents  et 
considérés,  on  excitait  la  cupidité  publique 
par  l'exposition  des  lots,  etc. 

Il  n'y  eut  pas  de  loterie  sous  Louis  XIII  ;  mais 
on  en 'compta  de  cinq  sortes  sous  Louis  XIV  : 
loterie  delibéralité,  loterie  de  spéculation  par- 
ticulière, loterie  d'Etat,  loterie  de  charité,  lote- 
rie commerciale.  Le  4  mai  1685,  Louis  XIV 
donna  une  loterie  de  trois  mille  billets  gratuits 
aux  daines  de  sa  cour,  Une  autre  loterie  fas- 
tueuse fut  organisée  par  le  roi  dans  la  même 
année,  à  l'occasion  du  mariage  de  Ml'e  de 
Nantes  et  du  duc  de  Bourbon.  Les  nobles  et 
les  financiers  suivirent  l'exemple  du  roi. 
Parmi  les  loteries  de  spéculation  particulière 
il  faut  citer  celle  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, au  capital  de  20,000  pistoles,  qui  eut  heu 
en  1700,  et  fut  tirée  devant  la  cour.  Le  gros 
lot,  de  4,000  louis,  fut  gagne  par  un  garde 
du  corps.  Il  y  eut  aussi  des  loteries  de  ban- 
quet, où  les  gagnants  mangeaient  gratis.  Les 
précieuses  de  l'hôtel  Rambouillet  mirent  leurs 
néologismes  en  loterie.  Chaque  billet  sortant 
portait  inscrit  un  des  mots  baroques  admis 
dans  cette  réunion,  et  la  personne  à  qui  était 
échu  un  de  ces  billets  devait  mettre  le  mot  à 
la  mode  en  le  reproduisant  dans  sa  conversa- 
tion. 

La  plus  importante  des  loteries  de  spécula- 
tion fut  celle  du  Florentin  Tonti  qui  voulut, 
par  ce  moyen,  reconstruire  en  pierre  le  pont 
de  bois  qui  unissait  les  galeries  du  Louvre 
au  faubourg  Saint-Germain.  Le  billet  était  de 
2  louis  ;  il  y  en  avait  50,000,  représentant  une 
valeur  de  1,200,000  livres.  La  moitié  devait 
être  consacrée  aux  travaux  et  l'autre  moitié 
à  1,215  lots,  dont  un  de  30,000  livres;  Tonti 
devait'garder  60  lots  pour  lui.  Cette  affaire 
échoua. 

k  Le  11  mai  1700,  Louis  XIV  fit  organiser 
une  grande  loterie  dans  le  but  de  créer  une 
ressource  à  l'Etat.  Cette  loterie,  au  capital 
de  10  millions,  se  composait  de  440,000  billets 
à  2  louis.  Elle  comptait  485  lots  en  argent  et 
500,000  livres  de  rente  viagère.  Le  gros  lot 
consistait  en  20,000  livres  de  rente.  «  Sa  Ma- 
jesté, était-il  dit  dans  le  décret,  ayant  re- 
marqué l'inclination  naturelle  de  la  plupart 
de  ses  sujets  à  mettre  de  l'argent  aux  loteries 
particulières,  et  désirant  leur  procurer  un 
moyen  agréable  et  commode  de  se  faire  un 
revenu  sur  et  considérable  pour  le  reste  de 
leur  vie,  et  même  d'enrichir  leur  famille,  en 
donnant  au  hasard  des  sommes  si  légères 
qu'elles  ne  pussent  leur  causer  aucune  incom- 
modité, a  jugé  à  propos  .d'établir  une  loterie 
royale  de  10  millions.  »  Nos  banquistes  n'ont 
jamais  trouvé  mieux  en  fait  de  boniment. 
Cette  loterie  reçut  diverses  modifications.  En 
1704,  les  billets  étaient  de  100  livres,  et  de- 
vaieutproduire  100,000  livres  de  rente  viagère 
et  100,000  de  rente  perpétuelle;  en  1707,  les 
billets  furent  réduits  à  20  francs,. 

Les  vingt  quartiers  de  Paris  furent,  en 
1701,  dotés  de  pompes  à  incendie  au  moyen 
de  loteries.  Ce  fut  par  une  loterie  que  fut 
érigé  l'hôpital  général  de  Paris,  en  1658. 
Beaucoup  d'édifices  religieux,  notamment  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice,  ont  eu  la  même  ori- 
gine, 

La  province  suivit  1  exemple  de  Paris,  et 
les  principales  villes  du  royaume  organisèrent 
des  loteries  de  bienfaisance  ou  autres.  Les 
plus  importantes  furent  ;  celle  de  Lyon,  en 
1699,  au  profit  des  pauvres,  à  la  suite  des 
guerres  du  Dauphiné;  celle  d'Angers,  pour 
la  réparation  du  collège  de  cette  ville;  celle 
d'Amiens,  en  faveur  de  l'hôpital  général  de 
Saint-Charles. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  les  loteries  fu- 
rent encore  plus  nombreuses.  En  dehors  de 
la  loterie  publique,  créée  le  21  août  1717,  par 
le  régent,  pour  l'extinction  des  billets  d'Etat, 
une  quantité  considérable  de  loteries  offi- 
cielles furent  organisées. 

Les  loteries  passèrent  en  Angleterre  au 
commencement  du  xvn°  siècle.  Jacques  1er, 
en  1612,  ouvrit  une  loterie  de  30,000  livres 
sterling.  La  plus  colossale  des  loteries  fut 
celle  de  1692,  sous  le  roi  Guillaume,  au»capi- 
tal  de  30  millions.  Joseph  1er,  empereur  d'Al- 
lemagne, avait  fondé  en  1718,  pour  créer 
un  hôpital  militaire,  une  loterie  où  les  bil- 
lets coûtaient  4  florins;  le  gros  lot  était  de 
10,000  florins.  A  la  loterie  de  Bruxelles,  en 
1716,  il  y  avait  un  gagnant  sur  quatre.  Une 
loterie  allemande  offrit  à  gagner  une  ville 
tout  entière,  vingt-neuf  villages,  un  palais 
immense,  30,000  arpents  de  bois,  4,000  arpents 
de  terres  labourables,  deux  manufactures;  le 
billet  était  de  20  francs. 

Nous  avons  réservé  à  dessein  la  grande 
loterie  française,  une  des  hontes  de  notre 
histoire  nationale.  Le  23  janvier  17-11,  parut 
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un  arrêt  du  conseil  du  roi  pour  la  création 
d'une  loterie  générale,  au  capital  de  10  mil- 
lions, divisé  en  5,135  lots  de  1,000  livres  à 
300,000  livres,  à  répartir  par  tirages  succes- 
sifs. Le  billet  était  de  200  livres  payables  par 
termes,  et  vingt-cinq  notaires  étaient  commis, 
à  titre  de  receveurs,  pour  opérer  les  recettes. 
Les  bénéfices,  fixés  à  12  pour  100,  étaient 
destinés  a  des  œuvres  pies.  En  réalité,  cette 
loterie  n'était  qu'un  emprunt  déguisé,  et  il 
n'eut  qu'un  demi-succès.  La  vraie  loterie  na- 
tionale, telle  qu'elle  a  fonctionné  pendant 
près  de  quatre-vingts  ans,  ne  fut  définitive- 
ment constituée  que  par  un  nouvel  arrêt  du 
conseil  du  31  août  1762.  Voici  à  quelle  occa- 
sion. 

Les  finances  de  l'Etat  étaient  complètement 
ruinées.  Le  contrôleur  général,  M.  de  Boulo- 
gne, avait  épuisé  les  crédits,  les  emprunts  et 
les  anticipations;  M.  Duverney  était  en  quête 
de  fonds  pour  son  école  militaire  et  no  savait 
où  les  prendre,  lorsque  se  présentèrent,  avec 
un  plan  de  loterie  U  la  main,  trois  aventuriers 
italiens,  dont  le  plus  hardi,  Casanova,  était 
devenu  fameux  pour  s'être  échappé  des 
plombs  de  Venise.  Le  plan  reposait  sur  les 
combinaisons  que  peuvent  former  entre  eux 
tous  les  nombres,  depuis  l  jusqu'à  90.  D'uno 
roue  contenant  ces  00  nombres  il  devait  en 
être  tiré  5,  qui  seraient  les  gagnants.  Le  pu- 
blic était  appelé  à  parier  soit  pour  un  seul 
nombre,  soit  pour  plusieurs  à  sortir  au  hasard 
ou  dans  un  ordre  déterminé,  ce  qui  consti- 
tuait, dans  le  jargon  de  cette  sorte  de  jeu, 
des  extraits,  des  ambes,  des  ternes,  des  qua- 
ternes  et  des  quines,  combinaisons  infernales 
qui  dissimulaient  habilement,  surtout  poul- 
ies deux  derniers  termes,  l'exiguïté  des  chan- 
ces et  mettaient  en  relief  au  contraire  la  bril- 
lante perspective  des  résultats.  Le  plan  des 
Italiens  fut  adopté,  l'arrêt  du  conseil  rendu, 
et  une  fort  belle  instruction  à  l'appui,  signée 
de  M.  de  Sartines,  convia  le  public  à  se  rui- 
ner au  profit  des  escrocs  et  des  agioteurs  im- 
pudents. Le  premier  tirage  donna  une  recette 
brute  de  2  millions  et  un  bénéfice  net  de 
600,000  francs. 

Dire  quels  ravages  exerça  cette  sorte  de 
peste  italienne,  ce  serait  ajouter  une  chroni- 
que scandaleuse  aux  autres  scandales  de  l'é- 
poque. Le  public  ignorant  et  crédule  se  rua  sur 
la  loterie  comme  sur  une  source  de  richesses 
certaines.  La  cupidité  fut  allumée  jusqu'au 
délire.  Revenu  du  riche,  épargne  du  pauvre, 
tout  y  passa.  Sous  le  couvert  royal,  la  cor- 
ruption s'infiltra  dans  toutes  les  veines  de  la 
nation.  Des  crieurs  publics  racolaient  les  cha- 
lands dans  un  langage  absurde  et  ampoulé, 
et  les  chassaient  vers  les  aventureux  bureaux 
de  la  loterie,  toujours  ouverts,  qui  étalaient 
tout  un  appareil  de  billets  préparés,  de  roues 
de  fortune,  d'inscriptions  pompeuses,  de  ru- 
bans entrelacés,  prétendue  livrée  de  l'espé- 
rance et  du  bonheur.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  la 
mise,  qui  était  au  minimum  de  trois  livres, 
n'était  pas  accessible  à  toutes  les  bourses  ;  il 
se  créa  des  sortes  de  sociétés  en  participa- 
tion qui  l'a  divisèrent  jusqu'à  1  denier.  L'indi- 
gent même  put  jouer  à  la  loterie.  La  veille  du 
tirage,  on  ne  vivait  plus.  Toutes  les  pensées 
étaient  concentrées  sur  la  roue  d'où  devaient 
tomber  les  ternes  et  les  quaternes.  Les  dé- 
sespoirs se  traduisaient  le  lendemain  par  des 
suicides.  Que  de  vols  domestiques,  que  de 
ruines,  et  munie  que  de  crimes  n'eurent  d'au- 
tre cause  secrète  que  la  loterie  I  Les  escrocs 
ne  manquèrent  pas,  comme  de  raison,  d'ex- 
ploiter la  superstition  populaire.  On  vendait 
des  combinaisons  infaillibles.  Pour  sonder  la 
profondeur  de  la  sottise  humaine,  il  suffirait 
d'exposer  au  grand  jour  les  mystères  de  la 
loterie. 

Et  cependant  il  aurait  suffi  d'un  peu  de 
bon  sen3  pour  s'apercevoir  que  ia  loterie 
royale  jouait  à  coup  sûr  et  ne  pouvait  pro- 
meure à  ses  clients  que  des  richesses  imagi- 
naires. Elle  était  combinée  de  telle  sorte  qu  on 
pouvait  y  jouer  de  sept  manières  différentes, 
avec  plus  ou  moins  de  chances  de  bénéfices. 
Nous  allons  en  donner  une  idée  succincte. 
Dans  la  première  combinaison,  qui  s'appelait 
l'extrait  simple,  la  loterie  payait  soixante- 
quinze  fois  la  mise  pour  une  chance  sur 
quatre-vingt-dix,  de  telle  sorte  qu'elle  s'attri- 
buait un  bénéfice  de  10  2/3  pour  100;  sur  la 
seconde  combinaison  (extrait  déterminé),  elle 
avait  23  pour  100;  sur  la  troisième  (ambo 
simple),  32  1/2  pour  100;  sur  la  quatrième 
(ambe  déterminé),  as  1/2  pour  100;  sur  la 
cinquième  (terne),  53  1/5  pour  ,100;  sur  la 
sixième  (quaterne),  85  1/3  pour  100,  et  enfin 
sur  la  septième  {le  quine),  la  loterie  prenait 
98  pour  100. 

Or,  comme  le  calcul  abstrait  des  probabili- 
tés demande  des  études  et  des  réflexions  au- 
dessus  de  la  portée  du  plus  grand  nombre,  et 
que  d'autre  part  les  quaternes  et  les  quine3 

Îiortaient  plus  vivement  à  l'imagination  que 
es  simples  extraits,  il  arriva,  conformément 
aux  prévisions  des  escrocs  italiens,  que  les 
chances  ordinaires  furent  délaissées  pour  les 
chances  presque  impossibles,  et  qu'une  foule 
d'imbéciles  poursuivirent  leur  vie  entière  et 
nourrirent  (c'était  le  mot  consacré)  un  quine 
imaginaire,  qui  -ne  paraissait  jamais,  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant,  puisqu'il  n'offrait  qu'une 
seule  chance  sur  43,949,203.  Et  fût-il  sorti 
que  la  loterie  en  eût  été  quitte  à  bon  marché, 
puisqu'elle  ne  payait  que  15,000  francs  ce  qui 
lui  en  avait  rapporté  100,000. 

En  dépit  des  malédictions  des  philosophes 
et   des  moralistes ,   l'institution  corruptrice 
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était  si  bien  passée  dans  les  mœurs  qu'il  de- 
venait presque  imposaible  de  l'abolir.  Parmi 
les  publicistes  qui  ont  écrit  contre  la  loterie 
les  pages  les  plus  éloquentes,  nous  signale- 
rons Dupont  de  Nemours,  président  de  son 
bailliage,  dont  les  cahiers  contiennent  une 
sévère  critique  de  la  loterie,  et  l'évêque  d'Au- 
tun,Mgr  deTalleyrand-Pêrigord.  L'écrit  qu'il 
publia  à  ce  sujet  en  1789  produisit  une  grande 
sensation  ;  mais  on  ne  croyait  pas  alors  à  la 
possibilité  de  priver  le  trésor  public  d'un  re- 
venu qui  pouvait  ressembler  a  un  impôt  vo- 
lontaire. Déduction  faite  de  ses  frais  énormes, 
des  bureaux  de  recette  et  de  courtage ,  la  | 
loterie  produisait  net  environ  9  millions  par  ! 
an.  \ 

En  1793,  Chaumette,  procureur  général  de   : 
la  commune  de  Paris,  proposa  à  la  Conven-   i 
tion  et  lit  voter  l'abolition  de  la  loterie;  mais 
elle  fut  rétablie  sur  de  nouvelles  bases  lo 
30  septembre  1799. 

Les  gouvernements  do  l'Empire  et  de  la 
Restauration  conservèrent  précieusement  la 
source  de  revenus  la  plus  immorale  et  la  plus 
corruptrice  qu'on  ait  jamais  imaginée.  La 
moyenne  des  recettes  brutes  de  la  loterie  de 
l'Etat,  dans  cette  période,  s'éleva  annuelle- 
ment, d'après  un  calcul  exact,  a  la  somme  de 
53,884,000  fr.,  prélevée  en  majeure  partie  sur 
les  sueurs  du  pauvre.  Les  bénéfices  nets 
étaient  de  14  à  15  millions.  En  1827,  sous  le 
ministère  de  Martignac,  les  Chambres  furent 
saisies  pour  la  première  fois  d'une  proposition 
de  suppression  de  la  loterie  royale,  et  pen- 
dant neuf  années  de  suite  la  même  proposition 
se  reproduisit  sans  succès.  Enfin,  après  des 
débats  instructifs,  survint  la  loi  du  El  mai 
1836,  qui  interdit  toutes  les  loteries  à  la  fois, 
en  laissant  toutefois  au  gouvernement  la  fa- 
culté d'autoriser  les  loteries  destinées  à  des 
œuvres  d'art  et  de  bienfaisance.  Des  pénali- 
tés sévères  furent  édictées  contre  les  promo- 
teurs et  agents  de  loteries  clandestines  :  de 
deux  à  six  mois  d'emprisonnement,  une 
amende  de  100  fr.  à  l,ooo  fr.,  et  la  confisca- 
tion des  lots  et  objets  meubles  ou  immeubles. 
11  n'a  fallu  rien  moins  que  cela  pour  détruire 
une  foule  de  petites  entreprises  immorales 
qui  s'étaient  substituées  d  la  loterie  royale. 
Nos  mœurs  y  ont  gagné;  mais  il  est  triste 
d'avoir  à  ajouter  que  les  jeux  de  bourse  n'y 
ont  pas  perdu. 

Telle  est  la  législation  qui  nous  régit  en- 
core, et  pour  en  dire  franûhement  notre  avis, 
noua  n'approuvons  pas  la  latitude  laissée 
aux  agents  du  gouvernement.  Toute  loterie, 
quel  qu'en  soit  le  but,  nous  paraît  funeste  et 
pernicieuse.  Jamais  le  bon  usage  d'un  bien 
mal  acquis  n'en  a  purifie  la  source.  La  répro- 
bation publique  qui  poursuivit  la  fameuse  lo- 
terie du  lingot  d'or  devrait  s'attacher  à  toutes 
les  œuvres  de  même  nature. 

On  sait  que  l'indignation  publique  qui  se 
manifesta  a  cette  occasion  ne  suffit  pas  pour 
décourager  le  gouvernement,  et  l'on  se  rap- 
pelle avec  une  sorte  d'effroi  le  flot  des  lote- 
ries de  bienfaisance,  ou  soi-disant  telles,  qui 
furent  autorisées  par  le  régime  impérial.  Le 
Scandale  prit  de  telles  proportions  que  la 
Chambre,  peu  suspecte  de  sévérité  à  1  égard 
du  pouvoir,  en  fut  elle-même  émue,  et  de- 
manda au  gouvernement  la  promesse  de  re- 
fuser désormais  toute  autorisation  do  loterie. 
Cette  promesse  fut  en  partie  violée,  en  par- 
tie éludée,  car  quelques  loteries  nouvelles, 
peu  nombreuses  il  est  vrai,  furent  autorisées, 
et,  d'autre  part,  les  villes  purent  faire  des 
emprunts  avec  lots,  genre  de  loterie  plus  im- 
moral encore  que  les  loteries  de  bienfaisance. 
Enfin,  la  loterie  semble  définitivement  sortie 
de  nos  mœurs;  et  sauf  quelques  loteries  peu 
susceptibles  de  causer  de  dangereux  entraî- 
nements, car  elles  promettent  des  messes 
pour  les  petits  lots  et  le  salut  éternel  pour 
remplacer  le  lingot  d'or,  sauf  ces  innocentes 
loteries,  disons-nous,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
s'en  soit  annoncé  d'autres  depuis  longtemps. 
Nous  no  citerons  que  pour  mémoire  l'idée  si 
originale  d'un  prédicateur  presque  célèbre, 
qui,  voulunt  faire  une  loterie  pour  le  bon  mo- 
tif et  nu  possédant  pas  de  lot,  imagina  de  se 
mettre  lui-même  en  loterie.  On  se  demande 
avec  perplexité  ce  que  le  gngnant-ou  la  ga- 
gnante aurait  bien  pu  faire  d'un  pareil  lot, 
dans  un  pays  qui  n'admet  pas  l'esclavage, 
quand  d'ailleurs  le  lot  lui-même  n'était  dispo- 
nible sous  aucun  rapport,  à  cause  de  ses 
vœux,  parmi  lesquels  figurait  avec  d'autres 
celui  d'obéissance.  Cette  loterie  ingénieuse 
n'obtint  pas  l'autorisation  légale. 

La  loterie  est  donc  morte  en  France.  D'au- 
tres pays  sont  à  cet  égard  moins  favorisés 
que  nous.  L'Italie  possède  encore  une  loterie 
nationale  qui  rend  100  millions  par  an.  Dans 
ce  pays  classique  de  la  loterie,  c'est  une  ma- 
lédiction populaire  que  de  souhaiter  un  terne 
îl  ses  ennemis.  L'expérience  y  a  démontré  que 
les  lots  gagnés  deviennent  pour  le  joueur  une 
amorce  irrésistible,  et  qu'en  l'entraînant  à 
une  perte  inévitable  les  dangerouses  faveurs 
de  la  loterie  sont  en  définitive  plus  cruelles 
pour  lui  que  le  plus  cruel  iléau. 

L'Europe  n'est  pas  seule  affligée  de  ce 
cruel  fléau;  les  Chinois;  qui  sont  d'intrépides 
joueurs,  ne  pouvaient  manquer  d'inventer  ou 
d'adopter  la  loterie.  Ils  ont  deux  manières  de 
la  pratiquer.  La  première,  qu'ils  appellent 
pult-kop-pin  ou  billet  du  pigeon  blanc,  con- 
siste en  un  carré  sur  lequel  sont  tracés 
80  caractères  mystérieux,  et  les  joueurs  pla- 
centlourargentsurl'undeoes  caractères.  Les 
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bureaux,  fort  nombreux,  prélèvent  une  prime 
de  7  pour  100  sur  les  lots  gagnés.  L  autre 
genre  de  loterie  s'appelle  le  way-sing  ;  il  res- 
semble à  nos  paris  de  courses,  avec  cette  dif- 
férence que  les  candidats  aux  grades  litté- 
raires y  remplacent  les  chevaux  engagés. 
L'administration  prélève  10  pour  100  sur  les 
gains  faits  par  les  joueurs. 

En  tout  pays,  la  manière  de  tirer  une  lo- 
terie est  fort  importante,  au  point  de  vue  de 
la  loyauté  de  l'opération,  et  même  de  l'égalité 
des  chances.  Après  bien  des  tâtonnements  à 
cet  égard,  on  s'est  arrêté  chez  nous  à  un 
procédé  qui  ne  paraît  rien  laisser  à  désirer, 
Le  voici  :  s'il  y  a,  par  exemple,  200,000  billets 
délivrés,  on  dispose  sur  un  même  axe  six 
boîtes  cylindriques  en  métal,  présentant  sur 
leur  contour  des  petites  portes  qu'on  puisse 
à  volonté  fermer  ou  ouvrir  pour  y  passer  la 
main.  L'axe  portant  les  six  boîtes  est  disposé 
horizontalement  sur  un  support  élevé,  et  der- 
rière cet  axe,  faisant  face  au  public,  se  tien- 
nent six  enfants,  chacun  en  face  des  boîtes. 
Chacune  des  cinq  boîtes  placées  à  la  droite  du 
public  contient  dix  feuilles  roulées  portant 
intérieurement  les  chiffres  0,  1,  2,  3,  4,  5,  G, 
7,  8,  9.  La  première  boîte,  à  gauche  du  pu- 
blic, contient  seulement  deux  feuilles  roulées 
portant  les  numéros  0  et  l.  On  fait  tourner 
tout  le  système  autour  de  son  axe,  et,  après 
un  certain  nombre  de  tours,  on  ouvre  toutes 
les  portes,  et  chacun  des  enfants  extrait  de 
la  boîte  placée  devant  lui  un  des  numéros 
qu'elle  contient.  La  suite  des  numéros  tirés 
donne  le  chiffre  du  numéro  gagnant.  Le  sys- 
tème offrait  deux  inconvénients  :  d'une  part, 
si  la  boîte  à  gauche  avait  contenu  le  chiffre  2, 
il  aurait  pu  sortir  des  numéros  supérieurs  à 
£00,000,  comme  280,772,  223,743,  etc.,  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  loterie;  et  d'autre 
part,  ce  chiffre  2  n'existant  pas,  le  numéro 
200,000,  qui  appartient  à  la  loterie,  ne  peut 
pas  sortir  ;  on  obvie  a  ce  double  inconvénient 
par  cette  simple  convention  que  le  nombre 
200,000  sera  représenté  par  000,000,  qui  peut 
sortir  en  effet,  et  qui  ne  représente  aucun 
numéro.  On  fait  autant  de  tirages  qu'ily  a  de 
lots  a  gagner. 

Comme  bien  l'on  pense,  le3  anecdotes  ne 
manquent  pas  à  propos  de  la  loterie;  nous 
nous  contenterons  d  en  rappeler  quelques- 
unes.  Jacques  Arago  se  plaisait  à  raconter 
celle-ci  :  un  joueur  avait  pris  un  quine  à  la 
loterie,  puis  il  était  parti  pour  un  long  voyage. 
Plusieurs  années  après  il  revint,  et  par  mi- 
racle retrouva  son  billet;  il  n'en  fallut  pas 
plus  pour  le  persuader  que  c'était  là  un  ha- 
sard providentiel  qui  lui  indiquait  qu'il  avait 
gagné  quelque  somme  considérable.  Il  se  ren- 
dit aussitôt  au  bureau  où  il  avait  pris  son  bil- 
let, et  demanda  communication  des  registres  ; 
on  lui  répondit  qu'il  était  impossible  de  le  sa- 
tisfaire. Notre  homme,  persuadé  que  l'admi- 
nistration veut  éviter  de  lui  payer  les  millions 
qu'il  a  gagnés,  fait  un  procès  et  revient  tout 
triomphant  muni  d'un  jugement  qui  lui  donne 
gain  de  cause.  «  Me  moutrerez-vous  vos  re- 
gistres? —  Non,  monsieur,  nous  irons  en  ap- 
pel. »  Convaincu  plus  quo  jamais  de  sa  bonne 
fortune,  le  voyageur  s  entête;  il  va  en  appel, 
puis  en  cassation,  paye  avocat  et  avoué,  ot 
arrive  vainqueur.  «  Je  pense  que  cette  fois 
vous  n'aurez  plus  rien  à  objecter.  »  En  effet, 
on  trouve  la  date  du  tirage.  Et...  pas  un  des 
numéros  n'était  sorti.  L'histoire  oublie  -de 
dire  si  notre  joueur  fut  corrigé. 

Un  homme  qui  avait  la  fureur  de  la  loterie 
était  enfoncé  dans  ses  calculs,  quand  un  fia- 
cre le  renverse  sur  le  pavé  et  lui  fracture 
une  jambe.  11  crie  aussitôt  :  «  Arrêtez,  arrê- 
tez ce  fiacre,  je  veux  mettre  son  numéro  à 
la  loterie.  » 

C'est  sans  doute  le  même  qui,  assistant  un 
jour  à  un  sermon,  entendit  un  prédicateur 
fulminer  contre  la  fureur  de  la  loterie  :  «  Vous 
vous  imaginez  follement,  disait  le  prédicateur, 
que  le  Pactole  roulera  chez  vous  parce  que 
vous  aurez  mis  sur  le  numéro  tel  ou  tel.  •  A 
peine  rentré  à  la  sacristie,  il  vit  venir  à  lui  un 
brave  homme  qui  lui  dit  :  •  Monsieur,  vous 
venez  de  citer  tout  à  l'heure,  dans  votre  ma- 
gnifique sermon,  quelques  numéros  qui  m'ont 
échappé,  seriez-vous  assez  bon  pour  me  les 
rappeler?  —  Mais,  monsieur,  cela  n'a  aucune 
importance,  ce  sont  les  premiers  numéros  qui 
m'ont  passé  par  l'esprit.  —  Je  vous  demande 
pardon,  Monsieur  l'abbé,  ces  numéros  ont 
pour  moi  une  importance  capitale.  —  Eh  1 
qu'en  voulez-vous  donc  faire?  —  Je  veux 
mettre  à  la  loterie  sur  ces  numéros,  qui  ne 
peuvent  manquer  de  sortir.  > 

Un  monsieur  qui  possédait,  outre  une  for- 
tune honnête,  une  petite  .servante  accorte, 
dont  il  avait  plus  d'une  fois  refusé  la  main, 
se  vit  sollicité  un  matin  par  ladite  servante 
de  lui  prêter  un  écu  pour  prendre  à  une  loterie 
le  numéro  2,222  qu'elle  avait  rêvé.  11  ne  crut 
pas  pouvoir  refuser.  Quelques  jours  après 
passant  par  le  bureau  de  cette  loterie,  il  apprit, 
avec  surprise,  que  le  numéro  2,222  avait  ga- 
gné cinquante  mille  francs.  Il  revint  ému  à 
la  maison,  et  comme  il  vit  que  sa  servante, 
fort  tranquille,  ne  lui  parlait  de  rien,  il  jugea 
qu'elle  Ignorait  sa  bonne  fortune,  se  garda 
de  la  lui  apprendre  et  se  hâta  de  l'épouser. 
«  Et  ton  billet?  demanda-t-il  avec  empresse- 
ment en  sortant  de  la  mairie.  —  Mon  billet  ! 
quel  billet?  —  Ton  billet  de  loterie  ?  —  Bah  1 
j'ai  changé  d'avis  et  me  suis  acheté  un  bon- 
iigj-i,vec  vos  trois  francs.  « 

'•Ï.OTÏI  s.  m.  (lott),  Métrol.  Subdivision  de 
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l'unité  de  poids  usitée  dans  diverses  parties 
de  l'Allemagne. 

LOTH,  fils  d'Aran  et  neveu  d'Abraham,  né  en 
Chaldée,  vivait 900 ans  environ  avant  J.-C.  Il 
suivit  dans  la  terre  de  Chanaan,  puis  en 
Egypte,  son  oncle  Abraham,  qu'il  quitta  a  son 
retour  en  Judée,  et  se  fixa  alors  avec  ses  nom- 
breux troupeaux  sur  les  bords  du  Jourdain, 
dans  la  ville  de  Sodome.  Cette  ville  ayant  été 
attaquée  par  le  roi  des  Elamites,  Loth  fut 
emmené  en  captivité  avec  un  grand  nombre 
d'habitants  :  mais  Abraham  fondit  sur  les  Elar 
mites  et  délivra  son  neveu  ainsi  que  les  au- 
tres captifs.  Par  la  suite,  Dieu,  d'après  le  ré- 
cit de  la  Bible,  ayant  résolu  de, détruire  So- 
dome et  quatre  autres  villes,  dont  les  habitants 
étaient  livrés  à  une  effroyable  corruption, 
envoya  deux  anges  à  Sodome  pour  engager 
Loth  à  sortir  de  la  ville;  à  la  vue  des  anges, 
qui  avaient  la  forme  de  beaux  jeunes  gens, 
les  Sodomites,  poussés  par  leurs  honteuses 
passions,  voulurent  exiger  que  Loth,  chez  qui 
ils  venaient  d'entrer,  les  livrât  à  leur  lubri- 
cité. Loth  refusa  et  offrit  sans  hésiter  de  li- 
vrer en  compensation  ses  deux  rilles  à  la  bru- 
talité de  la  foule;  mais  son  offre  ayant  été 
repoussée  et  lui-même  ayant  été  insulté,  les 
messagers  célestes  frappèrent  les  Sodomites 
d'aveuglement,  puis  emmenèrent  Loth  et  sa 
famille,  en. leur  défendant  de  regarder  der- 
rière eux.  Ils  se  réfugièrent  à  Segor.  Alors 
une  pluie 'de  soufre  et  de  feu  fondit  sur  les 
villes  criminelles  et  les  anéantit.  Malheureu- 
sement la  femme  de  Loth,  cédant  à  une  cu- 
riosité fatale,  se  retourna  et  fut  changée  aussi- 
tôt en  une  statue  de  sel. 

Loth  quitta  Segor  pour  se  réfugier  sur  une 
montagne  dans  une  caverne  avec  ses  deux 
filles.  Celles-ci  enivrèrent  alors- leur  père, 
eurent  l'une  après  l'autre  un  commerce  in- 
cestueux avec  lui,  et  chacune  en  eut  un  fils; 
ce  furent  Moab  et  Ammon,  chefs  des  Moabites 
et  des  Ammonites. 

—  Iconogr.  La  Bible,  lo  livre  des  livres,  le 
livre  sacré  par  excellence,  abonde  en  anecdo- 
tes scandaleuses  que  les  peintres  de  sujets  re- 
ligieux ont  retracées  à  l'envi  et  le  plus  sou- 
vent avec  l'approbation  de  notre  sainte  mère 
l'Eglise.  L'histoire  de  Loth  et  de  ses  filles, 
une  des  plus  immorales  du  recueil,  a  inspiré 
un  grand  nombre  d'artistes.  Benozzo  Gozzoli, 
au  Campo-Santo  de  Pise,  et  plus  tard  Ra- 
phaël, dans  les  loges  du  Vatican,  ont  repré- 
senté le  patriarche  fuyant,  avec  ses  tilles, 
Sodome  dévorée  par  le  feu  du  ciel.  Le  même 
sujet  a  été  peint  par  le  Bassun  (musée  de 
Dresde),  Cit'tadini  (même  galerie),  Paul  Véro- 
nèse  (au  Louvre),  le  Guide  (à  la  National  Gaî- 
lery),Rubens  (au  Louvre),  etc.  Mais  un  sujet 
plus  fréquemment  traité  par  les  peintres 
est  celui  de  Loth  enivré  par  ses  filles  et  se 
livrant  à  leurs  embrnssements.  Un  tableau 
du  musée  dé  Berlin,  qui  a  été  attribué  à  Ra- 
phaël, mais  que  des  connaisseurs  émérites 
ont  reconnu  être  l'œuvre  du  Flamand  Frans 
Floris,  représente  cet  épisode  d'une  façon 
très-voluptueuse  :  les  deux  filles  demi- nues 
sont  groupées  avec  Loth  au  pied  d'un  arbre  ; 
l'une  d'elles,  assise  sur  les  genoux  de  son 
père  qui  la  tient  enlacée,  présente  une  coupe 
a  sa'  sœur  qui  la  remplit.  Cette  composition, 
d'un  dessin  très-élégant,  est  peinte  avec  du- 
reté. Elle  a  été  gravée  par  Preisler  et  au  trait 
par  Réveil  et  par  Làndon.  Le  même  sujet  a 
été  retracé,  plus  ou  moins  crûment,  par  Fran- 
cesc'o  Furini  (musée  de  Madrid),  L.  Giordano 
(musées  de  Madrid  et  de  Dresde),  le  Guer- 
chin'(musées  du  Louvre  et  de  Dresde),  Pietro 
Liberi  (gravé  par  P.  Monaco),  R.  Manetti 
(gravé  par  Bern.  Capitelli),  Migliori  (musée  de 
Dresde),  Andréa  Vaccaro  (musée  de  Madrid), 
J,  Messys  (au  Belvédère  à  Vienne),  Gérard 
Honthorst  (galerie  Doria  a  Rome),  Rubens 
(gravé  par  Coelemans),  Bart.  Spranger 
(gravé  par  Jean  Muller),  Rembrandt  (gravé 
par  J.-G.  van  Vliet,  1631),  Arnold  de  Guel- 
dres  (gravé  par  R.  Dunkarton),  A.  van  der 
Weru  (musée  de  Dresde),  Simon  Voffet  (gravé 
par  Michel  Dorigny  en  1G39),  B.  Rode  (gravé 
par  J  .-F.  Kauke),  F.  de  Troy  (gravé  par  Lem- 
pereur),  etc.  Des  estampes  sur  le  même  sujet 
ont  été  gravées  par  Lucas  de  Leyde  (1530), 
Alaert-Claas,  H.-Seb.  Beham,  J.  Binck,Georg 
Pencz,  A.  Haelwegh,  C.  Bos  (1550),  Is.  Bec- 
kett,  Dietrich  (1731),  R.  Morghen  (d'après  le 
Guerchin),  J.-G.  von  Muller  (d'après  G.  Hon- 
thorst), Beauvarlet  (d'après L.  Giordano),  etc. 
TJHUtoire  de  Loth  a  été  gravée  en  quatre 
pièces  sur  cuivre  par  Aldgrever  (1555). 

Lo»b  et  nos  mie»,  tableau  de  Corot.V.  Corot. 

—  AllU6.   hist.  La  fenimo  ilo   Lolli   clianffé'o 

eu  «lame  <io  »ei.  La  désobéissance  de  la 
femme  de  Loth  et  le  châtiment  qui  en  fut  la 
suite  sont  devenus  un  texte  de  plaisanteries 
inépuisables.  Un  traitant  enrichi  dans  la  ga- 
belle étant  embarrassé  dans  le  choix  de  ses 
armoiries,  un  plaisant  lui  dit  :  «  Faites-y  figu- 
rer la  femme  de  Loth.  » 

«Le  silence  durait  depuis  quelques  instants 
dans  le  salon  deMmo  d'Ëpenoy.  La  maîtresse 
du  logis  jouait  du  piano  sur  sa  tabatière,  et 
regardait  à  la  dérobée  la  demoiselle  ultra-ma- 
jeure qui,  les  yeux  baissés,  se  tenait  sur  son 
fauteuil,  roide  et  immobile  comme  la/emmede 
Loth  après  sa  métamorphose.  » 

Charles  de  Bernard. 

LOTH  (Louis-Bertrand),  théologien  fran- 
çais, né  à  la  lin  du  xvr°  siècle,  mort  en  1C52, 
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Il  appartenait  a  l'ordre  des  dominicains,  et 
portait,  en  1664,  le  titre  de  provincial  delà 
Lasse  Allemagne.  A  son  retour  d'un  voyrige 
à  Rome,  où  il  était  allé  débattre  les  intérêts 
de  la  congrégation,  il  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à  Douai  et  régent  du  collégo 
Saint-Thomasde  cette  ville.  A  sa  mort,  il  était 
prieur  du  couvent  des  dominicains  de  Saint- 
Omer.  On  possède  de  lui,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Dircctarium  conscientix  F.  Joannis  de  la 
Cru:  (Douai,  1632,  in-8°)  ;  Opitscula  tripnrlita 
(Douai,  1633,  in-12)  ;  Sammulm  F.  Joannis  a 
S.  Tàoma  (Douai,  1G35,  in-  12)  ;  Resolutiones 
théologien  (Douai,  1653,  in-fol.). 

LOTH  (Johann-Cari),  dit  Curlo  Loitl,  pein- 
tre italien  de  l'école  vénitienne,  né  à  Munich 
en  1032,  mort  à  Venise  en  1G98.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  l'atelier  de  Pietro  Liberi 
et,  après  iin  court  séjour  dans  cet  atelier,  il 
partit  pour  Rome,  où  il  se  mit  à  copier  Mi- 
chel-Ange. Son  enthousiasme  pour  co  maî- 
tre lui  fit  produire  trop  hâtivement  des  ceu-. 
vres  mal  conçues,  où  des  qualités  excellentes 
se  perdaient  au  milieu  de  reprchensibles  exa- 
gérations. Lotti  semblait  prendre  plaisir  k  ou- 
trer les  musculatures  déjà  excessives  de  son 
modèle. Lejeune  peintre,  heureusement,  reprit 
vite  possession  de  son  individualité,  et  suivit 
avec  plus  d'intelligence  et  moins  de  servilisme 
les  traces  de  l'immortel  génie  dont  il  cher- 
chait à  s'approprier  la  grandeur.  La  Mort 
d'Abel,  qui  fait  partie  maintenant  do  la  ga- 
lerie de  Florence,  fut  son  premier  pas  dans 
cette  voie  nouvelle.  Cette  composition,  lar- 
gement entendue,  pleine  d'allure  et  do  maes- 
tria, fit  grande  sensation;  son  style,  qui  rap- 
pelait la  chapelle  Sixtine  h  certains  points 
de  vue,  lit  croire  un  instant  à  des  admirateurs 
exaltés  que  l'art  comptait  un  Michel- Ange 
de  plus;  la  vogue  de  Carlo  Lotti  ne  connut 
plus  de  bornes.  L'empereur  Léopold  le  lui  fit 
un  pont  d'or  pour  l'attirer  à  sa  cour.  L'heu- 
reux peintre  passa  plusieurs  armées  à  Vienne, 
où  il  eut  une  existence  quasi  royale.  Citons 
de  cette  époque  :  Jupiter  et  Mercure  chez  Phi- 
lémon  et  Daucis,  et  Jacob  bénissant  les  enfants 
de  Joseph,  qui  sont  restés  au  musée  de  cette 
ville.  Ces  deux  tableaux  sont  bien  supérieurs 
aux  décorations  nombreuses  que  l'artiste  a 
laissées  dans  les  châteaux  et  les  palais  de 
l'Allemagne ,  dont  il  visita  les  principales 
cours.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  revint  jouir 
à  Venise  de  l'énorme  fortune  qu'il  devait  à 
ses  pinceaux.  C'est  alors  qu'il  exécuta  le  Mar- 
tyre de  saint  Eugène,  pour  l'église  Santa-Ma- 
ria-Loberrigo.  La  Nativité,  de  l'église  Saint- 
Sylvestre,  est  probablement  aussi  du  même 
temps;  Sainte-Justine  de  Paiîoue  possède  la 
Martyre  de  saint  Gérard  Sugredo,  ouvrage 
plus  remarquable  que  le  Martyre  de  saint  Mu- 
gène,  dont  il  paraît  être  uno  variante  mieux 
inspirée.  Le  Tobie  endormi,  de  la  cathédrale 
do  Vienne,  bien  que  rappelant  le  Sommeil  d'A- 
dam de  la  chapelle  Sixtine,  est  uno  superbe 
figure,  calme  et  grande,  et  d'une  rare  puis- 
Banco  d'exécution.  L'Ivresse  de  Loth,  do  la 
galerieTrivulzi  àMilan,  est  inférieure  au  mor- 
ceau précédent  :  la  peinture  eu  est  indécise 
et  d'un  ton  bizarre.  La  pinacothèque  do  Mu- 
nich est  pleine  des  œuvres  de  Lotti;  nous  si- 
gnalerons, parmi  les  meilleures,  la  bénédic- 
tion de  Jacob,  l'Archange  Gabriel  et  Sara  et 
Agar.   • 

Tel  est  à  peu  près  l'œuvre  do  Carlo  Lotti, 
dont  la  notoriété  a  décru  à  mesure  que  gran- 
dissait l'instinct  critique  quo  le  dix-neuvième 
siècle  a  si  puissament  développé.  Néanmoins, 
il  faut  constater  que  sou  importance,  quelque 
diminuée  qu'elle  soit,  est  tout  à  fait  incon- 
testable. Lotti  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  ses  contemporains  ;  il  ralentit  la  déca^ 
dence  de  l'art,  en  revenant  aux  enseigne- 
ments des  maîtres  de  la  Renaissanco  qu'on 
avait  oubliés. 

Dans  son  œuvre  gravé,  qui  se  trouve  a  la 
Bibliothèque  nationale,  toutes  les  planches  ne 
sont  pas  irréprochables;  mais  celles  qu'il  exé^ 
cuta  lui-même,  ou  qui  furent  travaillées  sons 
ses  yeux,  ont  de  grandes  qualités. 

T.oiiiuir,  roman  de  M.  Benjamin  Disraeli 
(Londres,  1870,  3  vol.  in-8°).  L'éminent 
hommo  d'Etat  anglais,  en  revenant  à  la  litté- 
rature après  vingt  uns,  chercha  quelle  thèse 
originale,  vibrante,  ilpoui'rait  développer,  et 
trouva  digne  de  sou  étude  le  roman  religieux^ 
Un  de  ses  compatriotes,  le  marquis  do  Bute^ 
surmené  par  des  intrigues  cléricales,  venait 
d'abjurer  l'anglicanisme  pour  le  catholicisme  ; 
il  vit  dans  l'exposition  de  ces  intrigues  un 
sujet  intéressant;  mais  pour  conserver  quel- 
que sympathie  à  son  héros,  il  ne  l'a  pas  con- 
duit jusqu'à  l'apostasie  :  il  s'est  contenté  de 
le  mener  au  bord.  Le  roman  de.M.  Disraeli 
est  tout  contemporain,  et  c'est  l'avant-der- 
nière  lutte  de  l'Italie  contre  Rome,  c'est-a- 
dire  la  bataille  de  Mentana,  qui  forme  la 
nœud  do  l'action. 

Son  héros,  Lothair,  héritier  à  dix-neuf  an3 
d'un  des  plus  beaux  noms  et  d'une  des  plus 
grandes  fortunes  de  l'Angleterre,  so  trouve, 
en  quittant  l'université,  jeté  au  milieu  du 
monde,  qui  est  demeuré  pour  lui  lettre  close 
jusqu'à  ce  jour;  aussi  tout  le  passionne  à  la 
fois  :  la  religion,  la  politique  et  la  science. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  sujet  aux  faiblesses 
humaines.  Au  contraire,  il  a  une  déplorable 
facilité  à  tomber  amoureux,  et  il  ne  su  trouve 
pas  depuis  plus  de  huit  jours  dans  la  famille 
d'un  de  sesiamis  d'Oxford,  qu'il  demande  à  la 
maîtresse  de  la  maison  la  main  d'une  de  ses 
filles,  Corisando,  uno  belle  anglicane.  Puis, 
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poursuivant  sa  course  k  travers  le  monde,  il 
s'éprend  aussi  follement  d'une  non  moins  ado- 
rable catholique,  Claire  Arundel,  qui  rencon- 
tre aussitôfd'habiles  auxiliaires  dans  les  mem- 
bres du  haut  clergé  romain,  avides  de  con- 
quérir à  l'Eglise  une.  aussi  riche  proie.  Si 
Lothair  échappe  d'abord  k  leurs  intrigues,  il 
le  doit  à  un  troisième  amour,  aussi  subit  que 
les  deux  autres  et  qui  du  théologien  timide  et 
naïf  fuit  presque  un  homme  intelligent,  pres- 
que un  héros.  La  femme  qui  opère  cette  trans- 
formation «  est,  dit  M.  Ed.  Scherer,  une  cer- 
taine Théodora,  mariée  k  un  colonel  améri- 
cain et  qui  ne  respire  que  l'affranchissement 
de  l'Italie.  Elle  est  si  belle  que  son  profil  a 
figuré  pour  celui  de  la  Liberté  sur  les  mon- 
naies de  la  republique  française  en  1849.  Elle 
a  une  voix  si  puissante  que,  chantée  pnr  elle, 
la  Marseillaise  a  enflammé  des  populations. 
Elle  est  fort  avant  dans  le  garibaldisme  et 
dans  les  sociétés  secrètes.  La  politique,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  patriotisme  tient  trop  de 
place  en  son  âme  pour  en  laisser  k  des  pas- 
sions plus  tendres,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  ré- 
pond guère  aux  hommages  de  Lothair.  Il  est 
vrai  que  Lothair  lui-môme  ne  cherche  pas  k 
se  rendre  compte  du  sentiment  qui  l'attache 
à.  la  belle  Italienne,  et  que  le  mari  de  Théo- 
dora, de  son  côté,  n'en  éprouve  ni  étonne- 
ment  ni  inquiétude.  Lothair  no  dément  pas 
plus  ici  qu  ailleurs  son  rôle  d'ingénu.  Il  ne 
voit  pas  que  Théodora  serait  bien  aise  de  ga- 
gner un  homme  aussi  riche  que  lui  à  la  cause 
des  peuples,  absolument  comme  Claire  Arun- 
del s'est  efforcée  de  l'enrôler  au  service  de 
l'Eglise.  • 

Cédant  à  l'influence  toute  -  puissante  de 
Théodora,  Lothair  s'engage  dans  le  corps  de 
volontaires  qui,  après  l'évacuation  de  Rome 
par  les  Français  en  1867,  chercha  k  s'empa- 
rer de  cette  ville.  Les  patriotes  sont  vain- 
queurs dans  un  premier  engagement;  mais 
Théodora,  qui  sous  des  habits  d;homme  com- 
battait dans  leurs  rangs ,  est  mortellement 
blessée.  Dans  une  entrevue  suprême  avec  Lo- 
thair, elle  lui  fait  jurer  que  jamais  il  ne  cé- 
dera à  l'influence  des  prêtres  de  Rome.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  Lothair,  blessé  k  Men- 
tana  et  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille,  est  recueilli  dans  une  ambulance,  où 
il  est  reconnu  par  Claire  Arundel,  qui  est 
devenue  sœur  de  charité  à  Rome.  Ici  recom- 
mencent les  intrigues  des  prêtres  autour  du 
blessé.  «  Lorsque  Lothaire  revient  à  lui,  il  se 
trouve  entouré  de  figures  connues  :  miss 
Arundel  veille  h  son  chevet,  Mgr  Catesby 
s'applique  à  le  distraire;  le  cardinal  lui-même 
n'est  pas  loin.  Du  reste,  uno  atmosphère  de 
dévotion.  Ce  ne  Sûut  que  chants  religieux, 
images  de  la  Vierge,  visites  à  l'église  des  jé- 
suites. Peu  à  peu  on  en  vient  aux  insinua- 
tions :  on  fait  allusion  à  des  circonstances 
merveilleuses.  Lothair  a  été  sauvé  par  une 
intervention  surnaturelle  ;  lo  sceau  du  ciel 
est  désormais  sur  lui.  Le  pauvre  Lothair  ne 
comprend  pas  trop  d'abord  ce  qu'on  lui  veut, 
et  il  est  déjà  tout  enveloppé  de  l'invisible  in- 
trigue, lorsqu'un  jour  il  lit  dans  un  journal 
clérical  un  fait  divers  émouvant  dont  il  est  le 
héros.  Il  y  voit  avec  stupeur  qu'il  est  accouru 
d'Angleterre  à  la  défense  du  saint-père  et 
que  c'est  au  service  de  l'Eglise  qu'il  est  tombé 
a  Mentana.  Il  allait  expirer  dans  une  ambu- 
lance, lorsque  la  sainte  Vierge  apparut  k  miss 
Arundel  et  l'avertit  du  danger  dans  lequel  se 
trouvait  un  de  ses  compatriotes.  Rien  de  plus 
certain  que  cette  apparition  de  la  Vierge, 
puisqu'on  lui  a  vu  une  auréole  autour  do  la 
tête,  une  rose  et  un  lis  à  la  main.  Une  com- 
mission du  saint  office  a  d'ailleurs  été  nom- 
mée pour  examiner  les  faits,  et,  après  avoir 
entendu  plus  de  vingt  témoins,  elle  a  décidé 
qu'il  y  avait  miracle.  »  Voilà  ce  qu'on  raconte 
de  lui,  et,  en  effet,  il  se  rappelle  que,  figurant 
dans  une  grande  procession,  le  cierge  k  la 
main,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  il  s'est 
vu  entouré  d'une  population  qui  saluait  en  lui 
le  favori  du  ciel  et  qui  se  pressait  sur  ses  pas 
pour  toucher  ses  vêtements. 

Lothair,  indigné  du  rôle  qu'on  a  voulu  lui 
faire  jouer  et  fortifié  par  une  vision  pendant 
laquelle  Théodora  lui  rappelle  sa  promesse, 
réussit  k  quitter  Rome,  et,  après  de  nouvelles 
péripéties,  finit  par  arriver  en  Angleterre, 
où  il  retrouve  miss  Arundel  sur  le  point  de 
prendre  le  voile.  Il  revient  alors  k  Corisande 
et  l'épouse. 

Dans  cette  analyse,  nous  avons  dû,  faute 
d'espace,  glisser  sur  certains  personnages, 
tels  que  le  cardinal  Grandison,  Mgr  Catesby, 
le  P.  Coîeman  et  monsignor  Berwick,  con- 
vertisseurs dépêchés  k  Lothair  par  la  cour  de 
Rome.  Toutes  ces  silhouettes,  qui  ne  font  que 
paraître,  sont  admirablement  vraies;  jamais 
intrigue  de  sacristie  n'a  été  plus  spirituelle- 
ment mise  en  scène. 

LOTHAIRE  1",  empereur  d'Occident,  né 
vers  795,  mort  en  S55.  Il  était  fils  aîné  de 
Louis  le  Débonnaire,  qui  l'associa  à  l'empire  en 
817,  lorsqu'il  partagea  entre  ses  fils  les  vastes 
possessions  de  Charlemogne.  Lothaire  fut  en 
même  temps  reconnu  roi  d'Austrasie,  et  trois 
ans  après  couronné  roi  d'Italie  (820).  Lorsque 
Louis  le  Débonnaire  voulut,  en  829,  revenir 
sur  le  premier  partage  afin  de  pourvoir  son 
plus  jeune  fils,  Charles  le  Chauve,  né  depuis, 
Lothuire  excita  ses  frères  à  la  révolte  et  se 
montra  toujours  le  plus  ardent  k  poursuivre 
la  déposition  de  son  père,  qui  remonta  deux 
fois  sur  le  trône,  par  suite  des  divisions  do  ses 
fils.  A  sa  mort  (S40),  Lothaire  pensa  que  son 
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titre  d'empereur  lui  donnait  sur  ses  frères 
une  suprématie  qu'il  voulut  les  forcer  à  re- 
connaître. Ceux-ci  se  liguèrent  et  lui  livrè- 
rent la  sanglante  bataille'  de  Fontnnet  ou  de 
Fontenay,  dont  le  résultat  fut  le  traité  de 
Verdun  (843),  qui  laissa  à  Lothaire  le  titre 
d'empereur,  avec  l'Italie,  la  Bourgogne  et  les 
provinces  de  l'est  de  la  France.  Se  sentant 
près  de  sa  fin,  il  abdiqua,  partagea  son  em- 
pire entre  ses  trois  fils  et  se  retira  dans  un 
couvent  des  Ardennes ,  où  il  termina  ses 
jours. 

LOTHAIRE  II,  roi  de  Lorraine,  fils  du  pré- 
cédent, né  vers  825,  mort  en  869.  Il  avait  ou 
en  partage  le  pays  alors  appelé  Austrasie  et 
nommé  depuis  lui  Lorraine  (Lotharii  regnum). 
Son  règne  tout  entier  fut  occupé  par  les  dé- 
bats que  soulevèrent  son  divorce  avec  Teut- 
berge,  sa  première  femme,  et  son  mariage 
avec  Walrade.  La  cour  de  Rome  se  prononça 
contre  lui,  et  les  oncles  et  les  frères  de  Lo- 
thaire se  servirent  de  ce  divorce,  comme 
prétexte,  pour  tenter  plusieurs  fois  de  le  dé- 
pouiller de  ses  Etats.  Le  roi  de  Lorraine  n'é- 
chappa à  ce  danger  qu'en  semant  constam- 
ment la  division  entre  ses  ennemis.  A  sa  mort, 
sesdomainesfurentpartagés  entre  ses  oncles, 
à  l'exclusion  de  son  frère,  l'empereur  Louis. 

LOTHAIRE  II!,  empereur  d'Allemagne,  né 
en  1075,  mort  en  1137.  Elu  en  1125,  il  lutta 
longtemps  contre  ses  compétiteurs  Frédéric 
de  Souabe  et  Conrad  de  Frunconie,  dont  il 
triompha,  et,  pour  anéantir  définitivement 
leurs  prétentions,  nomma  à  la  régence  de 
l'empire,  régence  qu'il  devait  exercer  pen- 
dant l'absence  de  l'empereur,  alors  occupé  de 
rendre  à  Innocent  11  le  trône  papal  usurpé 
par  Anaclet,  Henri  le  Superbe,  son  gendre, 
petit-fils  dé  Welf  1er.  Après  avoir  replacé 
sur  la  tête  d'Innocent  la  tiare  de  saint  Pierre, 
Lothaire  vainquit  Roger  II,  roi  de  Sicile,  qui 
s'était  emparé  de  l'Italie  méridionale  ;  puis, 
le  but  de  son  expédition  atteint,  il  reprit  le 
chemin  de  l'Allemagne,  et  c'est  pendant  son 
retour  qu'il  fut  emporté  par  une  grave  ma- 
ladie. 

LOTI1AII1E,  roi  de  France,  fils  de  Louis 
d'Outre-rner,  né  en  941,  associé  au  trône  en 
952,  mort  en  9SÛ.  Sacré  après  la  mort  de  son 
père  en  954,  il  fut  pendant  tout  son  règne  en 
lutte  avec  les  seigneurs  et  eut  à  combattre 
sans  relâche  les  sourdes  prétentions  de  Hu- 
gues Capet.  Pour  barrer  le  chemin  du  trône 
k  ce  prétendant,  dont  l'obstination  l'effrayait 
et  dont  il  pressentait  la  force,  il  s'associa  au 
trône,  sur  la  fin  de  sa  vie,  son  fils  Louis 
(Louis  V  le  Fainéant).  Il  mourut  k  Reims, 
empoisonné,  dit-on,  par  sa  femme. 

LOTHAIRE,  roi  d'Italie,  né  au  commence- 
ment du  xc  siècle,  mort  en  950.  Il  était  fils  de 
Hugues  de  Provence,  qui  l'associa  à  la  royauté 
en  931.  Lorsque  Hugues  eut  été  renversé  du 
trône  par  Béranger,  marquis  d'Ivrée,  Lo- 
thaire fut  proclamé  roi  d'Italie,  sous  la  tu- 
telle de  Béranger,  qui  empoisonna  le  jeune 
prince  dans  l'espoir  de  le  remplacer  sur  le 
trône. 

LOTHAR1NG1A,  nom  latin  de  la  Lorraine. 

LOTHIAN,  ancienne  contrée  de  l'Ecosse, 
située  sur  la  rive  méridionale  du  Forth,  et 
formant  actuellement  les  comtés  d'JIadding- 
ton  ou  East-Lothian,  de  Linlithgow  ou  West- 
Lothian,  et  d'Edimbourg  ou  Middle-Lothian. 
Le  titre  de  marquis  de  Lothian  appartient 
aujourd'hui  à  la  famille  de  Kerr. 

LOTHIAN  (EAST-),  comté  d'Ecosse.  V.  Had- 

DINGTON. 

LOTHIAN  (WBST-),  comté  d'Ecosse.  V.  Lin- 

LITIIGOW; 

LOTHIAN  (MID-),  comté  d'Ecosse.  V.  Edim- 
bourg (comté  d')> 

LOTHIAN  (William  Kerr  ,  comte  nu), 
hommo  politique  écossais,  mort  en  1675.  Ré- 
publicain par  conviction  et  sans  aucune  am- 
bition personnelle,  il  devint  un  des  princi- 
paux chefs  des  covenantaires.  Il  se  signala 
a  la  prise  de  Newcastle  en  1640,  alla  offrir  au 
Parlement  de  combattre  avec  les  patriotes 
écossais  le  mouvement  des  papistes  en  Ir- 
lande, fit  quelque  temps  la  guerre  dans  ce 
pays,  remplit  une  mission  k  Paris,  et,  de  re- 
tour en  Ecosse,  il  poursuivit  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie  les  partisans  de  Montrose.. 
Le  Parlement  le  chargea,  en  1646,  de  faire  des 
propositions  d'arrangement  k  Charles  1er.  Ce 
prince  ayant  refuié  d'entrer  en  pourparlers, 
Lothian  pensa  que  le  meilleur  moyen  de  ter- 
miner la  guerre  civile  était  de  livrer  au  Par- 
lement le  roi,  qui  était  alors  entre  les  mains 
de  l'armée  écossaise.  Ce  parti  fut  adopté,  et 
Lothian  succéda  au  comte  de  Lanark  comme 
secrétaire  d'Etat.  Lorsque  la  vie  du  roi  fut 
menacée,  il  se  rendit  k  Londres  (lois)  et  de- 
manda sans  l'obtenir  d'être  chargé  de  la 
garde  du  prince  dont  il  avait  désiré  la  chute, 
mais  dont  il  ne  voulait  pas  la  mort.  Pendant 
le  reste  de  son  existence,  il  resta  fidèle  à  ses 
convictions  républicaines. 

LOTHIER  (DUCHÉ  DE).  V.  LORRAINE  et  BRA- 
BANT. 

LOTI,  IE  (lo-ti)  part,  passé  du  v.  Lotir. 
Partagé,  mis  en  lot  :  Une  succession  lotik 
entre  les  héritiers. 

—  Fig.  Partagé,  favorisé  :  Enfin  voilà  mes 
enfants  bien  lotis,  bien  établis  et  tous  en  voie 
de  prospérer. 

LOTICH  (Pierre),  en  latin  Loiicbins,  poète 
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latin  moderne,  né  près  de  Hanau  en  1528, 
mort  en  1560.  Lié  avec  Melanchthon ,  qu'il 
accompagna  à  Magdebourg  en  1546,  il  com- 
battit pour  la  Réforme  sous  les  drapeaux  de 
l'électeur  de  Saxe,  passa  ensuite  en  Italie  et 
fut  victime  d'un  terrible  accident  à  Bologne. 
Il  but  une  boisson  empoisonnée  et  contracta 
une  maladie  de  langueur  qui  l'emporta  après 
trois  années  de  souffrances.  Pendant  ses  der- 
nières années,  il  avait  occupé  la  chaire  de 
médecine  à  l'université  d'Heidelberg.  On  l'ap- 
pelait le  Prince  des  poètes  latins  modernes, 
et  ses  élégies  étaient  comparées  à  celles  d'O- 
vide. Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
plusieurs  fois,  notamment  à  Amsterdam  (1754, 
2  vol.  in-12). 

LOTICH  (Jean-Pierre),  poète  latin  mo- 
derne, historiographe  allemand,  petit-neveu 
du  précédent,  né  a  Kauheim  en  1598,  mort 
en  1669.  Médecin,  professeur,  poste,  histo- 
riographe de  l'empereur  d'Allemagne,  il  a 
laissé  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  :  Poemata  (1640),  inférieurs  à 
ceux  de  son  grand-oncle;  Gyniecologia  (Rin- 
tein,  1630,  in-8°) ;  De  casei  nequitia  (Franc- 
fort, 1643,  in-8°);  In  Petronii  Hatyricon  com- 
vxentarii  (Francfort,  1629,  in-4°);  Berum 
germanicarum  historia  (1644,  4  vol.  in-fol.), 
avec  plans  de  villes  et  de  batailles  gravés  par 
Shérian. 

LOTIER  s.  m.  (lo-tié  —  du  lat.  lotus,  même 
sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  légumineuses,  type  de  la  tribu  des  lotées, 
comprenant  plus  de  cinquante  espèces  qui 
habitent  pour  la  plupart  les  régions  tempé- 
rées de  l'ancien  continent  :  Le  lotikr  comes- 
tible donne  des  légumes  tendres,  d'une  saveur 
douce.  (P.  Duchattre.)  Les  feuilles  et  les  fleurs 
du  lotier  sont  d'usage  en  médecine.  (V.  de 
Bomare.)  il  Syn.  de  lotus  ou  de  lotos,  il  Lo- 
tier odorant,  Nom  vulgaire  du  mélilot  bleu.  Il 
Lotier  de  Mauritanie,  Nom  vulgaire  de  l'ono- 
nide  mauritanique.  il  Lotier  d'Egypte,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  nymphéa,  il  Lotier 
des  lotophages,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
jujubier.  Il  Lotier  blanc,  Lotier  à  feuilles  de 
frêne,  Noms  vulgaires  de  l'azédarach.  il  Lo- 
tier à  quatre  feuilles,  Nom  vulgaire  de  l'an- 
thyllis  à  quatre  feuilles.  Il  Faux  lotier,  Nom 
vulgaire  du  plaqueminier.  Il  Lotier  aquatique 
ou  Faux  lotier,  Noms  vulgaires  de  la  glinole 
lotoïde. 

—  Encycl.  Les  lotiers  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  sous-frutescentes,  k  feuilles  ter- 
nées  et  accompagnées  de  stipules;  à  fleurs 
jaunes  ou  blanches,  papilionacées,  groupées 
en  ombelles  axillaires;  le  fruit  est  une  gousse 
cylindrique  ou  aplatie.  Ce  genre  comprend 
plus  de  cinquante  espèces,  répandues  surtout 
clans  les  régions  tempérées  de  l'ancien  conti- 
nent. On  les  trouve  dans  les  prés,  les  champs 
et  les  bois.  Les  unes  servent  de  pâture  aux 
bestiaux;  les  autres  sont  recherchées  pour 
l'alimentation  de  l'homme  ou  pour  l'ornement 
des  jardins. 

Le  lotier  corniculé  est  le  plus  répandu. 
C'est  une  plante  vivace,  à  racine  longue, 
dure  et  noirâtre  ;  à  tiges  couchées  et  rameu- 
ses, et  k  fleurs  d'un  beau  jaune,  devenant 
vertes  par  la  dessiccation.  Ce  lotier  est  ré- 
pandu partout,  dans  les  prés  et  les  pâturages 
humides  ou  secs,  dans  les  bois,  les  champs 
cultivés,  les  friches;  sur  les  collines,  le  long 
des  chemins ,  etc.  ;  on  le  trouve  au  nord 
comme  au  midi.  De  cette  diversité  de  sta- 
tions et  d'habitations,  il  résulte  un  grand 
nombre  de  variétés  dans  les  diverses  parties 
de  cette  légumineuse,  qui  se  modifient  sui- 
vant les  localités.  D'un  autre  côté,  cette  plante 
fournit  un  excellent  pâturage  aux  moutons, 
aux  vaches,  aux  chevaux  ;  comme  d'ailleurs 
elle  est  très-productive  et  très-rustique,  crois- 
sant dans  tous  les  sols,  ne  redoutant  ni  la 
sécheresse  ni  l'humidité,  il  y  aurait  avantage 
k  la  cultiver  comme  plante  fourragère.  C'est 
ce  qu'on  a  conseillé  et  même  essayé  de  faire 
dans  certains  pays,  notamment  en  Angle- 
terre ;  malheureusement  sa  graine  est  peu 
abondante  et  difficile  k  recueillir;  c'est  la 
seule  cause  qui  empêche  l'extension  de  la 
culture  de  cette  plante,  qu'on  pourrait  du 
moins  propager  le  long  des  haies  et  des  buis- 
sons, sur  la  lisière  des  bois,  etc.  En  méde- 
cine, on  la  regarde  comme  apéritive,  détersive 
et  vulnéraire.  Elle  est  assez  élégante  pour 
mériter  une  petite  place  dans  les  jardins 
paysagers.  On  a  attribué  k  cette  espèce, 
comme  k  plusieurs  de  ses  congénères,  la  pro- 
priété d'éloigner  les  insectes  qui  attaquent 
les  vêtements;  aussi  plusieurs  personnes  en 
mettent-elles  dans  leurs  garde-robes.  Mais 
cette  propriété  est  au  moins  fort  douteuse. 

Le  lotier  comestible  est  une  plante  annuelle 
qui  croît  dans  les  lieux  incultes,  les  champs 
et  les  prés  secs  des  bords  du  bassin  méditer- 
ranéen. Ses  gousses,  dans  leur  jeunesse,  sont 
tendres,  succulentes,  et  ont  une  saveur  douce 
qui  rappelle  celle  des  petits  pois  ;  on  les  pré- 
pare et  on  les  mange  comme  ces  derniers  ; 
dans  plusieurs  pays,  on  les  vend  sur  les  mar- 
chés. Les  animaux  domestiques,  et  surtout  les 
cochons,  aiment  beaucoup  cette  espèce,  qu'on 
pourrait  cultiver  comme  plante  fourragère. 

Le  lotier  de  Saint-Jacques,  originaire  des 
lies  du  Cap  Vert,  est  un  sous-arbrisseau  qui 
peut  atteindre  la  hauteur  de  1  mètre;  ses 
feuilles  sont  glauques,  et  ses  fleurs,  jaunes, 
brunes,  noirâtres,  mordorées,  suivant  les  va- 
riétés, produisent  un  charmant  effet.  Cette 
espèce  est  recherchée  comme  plante  d'acne- 
ment;  elle  peut  croître  en  pleine  terre  dams 
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le  midi  de  la  France;  mais,  sous  le  climat  de 
Paris,  elle  exige  l'orangerie. 

Parmi  les  autres  espèces,  qui  pour  la  plu- 
part sont  classées  aujourd'hui  dans  des  gen- 
res distincts,  on  remarque  :  le  lotier  tétra- 
gone,  k  feuilles  fourragères,  à  gousses  ali- 
mentaires pour  l'homme,  et  dont  les  graines 
torréfiées  ont  été  proposées  comme  succé- 
dané du  café;  le  lotier  siliqueux,  belle  plante 
commune  dans  les  pâturages,  mais  peu  re- 
cherchée par  les  bestiaux;  le  lotier  velu,  qui 
passait  autrefois  pour  guérir  les  hémor- 
roïdes, etc. 

LOTIER  s.  m.  (lo-tié  —  rad.  lot).  Pèche. 
Pêcheur  qui  jouit  de  son  lot  entier,  parce 
qu'il  fournit  sa  part  de  filets. 

LOTIFORME  adj.  (lo-ti-for-me  —  du  lat. 
lotus,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme  du 
lotus. 

LOTION  s.  f.  (lo-si-on  —  lat.  lotio;  du  gr. 
louô,  je  lave).  Action  de  laver  un  corps,  pour 
en  séparer  les  matières  étrangères  qui  y  adhé- 
raient :  La  lotion  a  pour  but  de  séparer  quel- 
ques matières  étrangères  adhérentes  à  la  sur- 
face des  corps.  (Soubeiran.)  Il  Se  dit  surtout  en 
pharmacie. 

—  Méd.  Détersion  ,  action  de  laver  des 
plaies  ou  quelque  partie  du  corps  :  Des  lo- 
tions d'eau  fraîche.  Des  lotions  d'eau  ami- 
donnée. Raspail  recommande  les  lotions  de  la 
poitrine  avec  l'esprit-de-vin  camphré.  Les  lo- 
tions froides  tonifient  la  peau.  (Maquel.)  Il 
Liquide  employé  dans  une  lotion  médicale  : 
Lotion  émolliente.  Lotion  détersive. 

—  Relig.  mahom.  Expiation  légale  des 
souillures  majeures  non  substantielles,  il  Lo- 
tion funéraire,  Action  de  laver  le  corps  d'un 
défunt  :  La  lotion  funéraire  est  d'obligation 
divine. 

—  Encycl.  Méd.  C'est  sur  1*.  peau  et  vers 
les  ouvertures  des  membranes  muqueuses 
qu'on  pratique  le  plus  habituellement  les  lo- 
tions. L'eau  pure,  froide,  tiède  ou  chaude,  sert 
à  les  pratiquer.  L'eau  chaude  est  générale- 
ment préférable,  en  ce  qu'elle  possède  k  un 
plus  haut  degré  la  faculté  de  ramollir  et  de 
dissoudre  les  produits  de  l'exhalation  cuta- 
née. Le  savon,  que  l'on  y  ajoute  souvent, 
accroît  encore  son  action  sous  ce  rapport. 
Les  lotions  s'accompagnent  de  frictions  plus 
ou  moins  énergiques  pour  nettoyer  la  peau  et 
en  déboucher  les  pores,  et  même  on  peut  se 
servir  d'une  brosse.  Il  y  a  des  lotions  qui  sont 
médicamenteuses  ;  telles  sont  les  lotions  alca- 
lines, formées  avec  100  grammes  de  borax  pour 
un  litre  d'eau;  les  lotions  antisporiques,  for- 
mées avec  50  grammes  de  foie  de  soufre  et 
un  litre  d'eau;  les  lotions  astringentes,  k  l'a- 
cétate de  plomb;  les  lotions  créosotées,  les 
lotions  vinaigrées,  etc.  Les  lotions  dites  éinol- 
lientes,  qui  contiennent  des  mucilages  ou  des 
matières  grasses,  produisent  un  résultat  nui- 
sible, en  laissant  un  enduit  visqueux  que  la 
chaleur  altère  bientôt  et  qui  devient  irritant. 
Il  convient,  dans  quelques  circonstances, 
d'employer  des  lotions  avec  des  liquides  spiri- 
tueux, lorsqu'on  veut,  par  exemple,  débar- 


tions,  c'est  d'essuyer  avec  un  linge  sec  les 
parties  qui  y  ont  été  soumises;  lorsqu'on  agit 
sur  des  parties  saines,  une  friction  plus  ou 
moins  active  ne  peut  qu'en  compléter  l'effet. 

LOTIONNÉ,  ÉE  (lo-si-o-né)  part,  passé  du 
v.  Lotionner  :  Partie  lotionnée.  Plaie  lo- 
tionnék. 

LOTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (lo-si-o-né  —  rad. 
lotion).  Méd.  ûéterger,  laver,  soumettre  k 
des  lotions  :  Lotionner  une  plaie,  une  partie 
malade. 

LOTIR  v.  a.  ou  tr.  (lo-tir  —  rad.  lot).  Di- 
viser en  lots,  partager  entre  plusieurs  per- 
sonnes :  Lotir  une  succession  entre  des  héri- 
tiers. Lotir  un  fonds  entre  plusieurs  créan- 
ciers. Lotir  des  marchandises  entre  plusieurs 
acheteurs. 

— ■  Donner  uu  lot  à  :  Lotir  quelqu'un  de 
deux  bonnes  ten-es  et  d'une  maison. 

—  Techji.  Lotir  des  grains,  Les  séparer  par 
différentes  grosseurs,  pour  les  moudre  à  l'aide 
de  meules  plus  ou  moins  écartées, 

LOTISSAGE  s.  m.  (lo-ti-sa-ge  —  rad.  lotir). 
Techn.  Opération  qui  consiste  à  trier  des  mi- 
nerais pour  en  soumettre  les  échantillons  à 
des  essais. 

—  Comm.  Action  de  disposer  les  fanons  en 
lot,  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

LOTISSEMENT  s.  m.  (lo-ti-se-man).  Comm. 
Action  de  lotir,  de  disposer  en  lots  :  Le  lo- 
tissement des  marchandises. 

LOTISSEUR  s.  m.  (lo-ti-seur  —  rad.  lotir). 
Coût.  anc.  Personne  chargée  de  diviser  en 
lots  les  marchandises  :  Les  lotisseurs  de 
cuirs. 

LOTO  s.  m.  (lo-to  —  rad.  lot).  Jeux.  Sorte 
de  jeu,  dans  lequel  les  joueurs  sont  munis 
chacun  d'un  carton  qui  porte  un  certain  nom- 
bre de  numéros,  qu'ils  couvrent  à  mesure  qu<> 
l'on  tire  d'un  sac  les  numéros  correspondants  : 
Jouer  au  loto. 

Le  loto,  quoi  que  l'on  en  dise. 

Sera  fort  longtemps  en  crédit; 

C'est  l'excuse  de  la  bêtise 

Et  le  repos  des  gens  d'esprit. 

Db   SidUR. 
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i;  Ensemble  des  objets  dont  on  se  sert  pour-  ' 
puer  à  ce  jeu  :  Achetai-  un  loto.  Un  loto 
tzut  neuf,  il  Loto  dauphin,  Sorte  de  loto  plus 
compliqué  que  le  loto  ordinaire. 

—  Encycl.  En  dépit  des  mauvais  plaisants 
qui,  k  l'aide  d'un  calembour  trop  poétique, 
s'efforcent  de  donner  pour  étymologie  au  loto 
la  fleur  du  lotus,  symbole  du  sommeil,  le  loto 
n'a  jamais  eu  rien  à  démêler  avec  cette 
plante,  et  dérive  tout  simplement  de  la  lo- 
terie, avec  laquelle  il  a  d'ailleurs  de  com- 
plètes affinités.  Jeu  de  hasard  par  excellence, 
défiant  toute  espèce  de  combinaison,  le  loto 
n'est,  en  effet,  que  le  diminutif  de  l'ancienne 
loterie  royale  (v.  ce  mot).  11  so  joue  avec 
vingt-quatre  cartons,  portant  chacun  quinze 
numéros  sur  trois  rangs;  chaque  rang  pré- 
sente neuf  compartiments  horizontaux,  quand 
colorés,  cinq  occupés  par  les  numéros.  Cha- 
que joueur  prend  deux,  trois,  et  même  quatre 
cartons.  L'un  d'eux  tire  d'un  sac  les  numé- 
ros, au  nombre  de  quatre-vingt-dix,  et  cha- 
cun marque  au  moyen  de  jetons.  Contraire- 
ment aux  usages  de  la  loterie,  la  sortie  du 
quine,  c'est-à-dire  des  cinq  numéros  placés 
sur  le  même  rang,  est  obligée  pour  le  ga- 
gnant, et  l'on  tire  jusqu'à  ce  qu'il  arrive,  au 
hasard  et  successivement,  les  numéros  du 
sac.  La  poule,  formée  de  toutes  les  mises  des 
joueurs,  constitue  le  bénéfice  du  jeu.  Ajou- 
tons qu'au  loto,  comme  à  l'ancienne  loterie, 
ïambe  désigne  la  sortie  de  deux  chiffres  pla- 
cés sur  la  même  ligne,  le  terne  Ja  sortie  de 
trois  chiffres,  et  le  quaterne  la  sortie  de  qua- 
tre chiffres.  Seulement,  dans  le  jeu  ordinaire, 
ni  ïambe,  ni  le  terne,  ni  même  le  quaterne 
ne  sont  comptés. 

Il  résulte  de  cette  simplicité  du  loto  ordi- 
naire une  uniformité  qui,  il  faut  l'avouer,  ar- 
rive aisément  à  l'ennui  complet.  Pour  parer 
autant  que  possible  à  cet  inconvénient,  on 
imagina,  au  dernier  siècle,  le  loto  dauphin, 
qui  donne  au  jeu  quelque  mouvement.  Au 
loto  dauphin,  on  ne  se  bornait  pas  à  payer  le 
quine;  le  premier  umbe,  le  premier  terne,  le 
premier  quaterne  obtenu  entraînait  gain  de 
la  part  du  joueur.  Le  jeu  y  gagnait  en  émo- 
tions. C'est,  dit-on,  Louis  XVI  en  personne 
qui  introduisit  ces  complications  dans  le  loto 
primitif,  afin  d'amuser  le  dauphin,  son  fils, 
alors  tout  enfant;  d'où  le  nom  de  loto  dau- 
phin ,  qui  resta  au  nouveau  jeu.  Ce  jeu 
eut  ses  belles  soirées,  et  plus  d'une  fois  les 
courtisans  de  Marie-Antoinette,  à  ïrianon 
comme  à  Versailles,  ne  dédaignèrent  pas  de 
se  disputer,  à  beaux  louis  comptants,  les 
ambes,  les  ternes,  les  quaternes  et  les  quines. 
Sous  la  Restauration,  le  loto  dauphin,  oublié 
pendant  de  longues  années,  redevint  le  jeu 
favori  des  soirées  intimes  de  M  "je  la  duchesse 
d'Angouléme;  entourée  d'un  petit  cercle  d'a- 
mis tidèles,  la  fille  de  Louis  XVI  se  plaisait 
à  retrouver,  eu  s'y  amusant,  les  plus  chers 
"souvenirs  de  son  enfance,  à  se  rappeler  les 
rares  moments  de  bonheur  qu'elle  avait  con- 
nus. Lorsque,  pour  la  seconde  fois,  les  Bour- 
bons reprirent,  eu  1830,  le  chemin  de  l'exil, 
le  loto  dauphin  fut  encore  la  mélancolique 
distraction  des  tristes  et  longues  soirées  des 
proscrits,  et  peut-être,  en  cherchant  bien  au 
château  de  Fi'ohsdorff,  Uouverait-on  le  jeu  de 
loto  auquel  était  restée  fidèle,  dans  ce  se- 
cond exil,  Mme  la  duchesse  d'Angouléme. 

Il  existe  une  troisième  combinaison,  c'est 
la  tombola  ou  carton  plein.  Le  loto  dauphin 
activait  le  jeu  en  précipitant  les  coups;  la 
tombola,  au  contraire,  les  retarde  :  pour  ga- 
gner, dans  cette  combinaison,  il  faut  avoir 
rempli  les  quinze  numéros  d'un  même  carton. 
Le  plus  souvent,  les  mises  sont  doublées  ou 
triplées,  et  l'on  joue  avec  un  seul  carton. 

Le  loto  a  eu  ses  détracteurs  ;  mais  il  compte 
aussi  d'illustres  partisans.  Nous  avons  nommé 
Marie-Antoinette,  Louis  XVI,  M"ic  la  du- 
chesse d'Angouléme  ;  le  comte  de  Ségur,  dans 
ses  Mémoires,  parle  du  loto  à  propos  du  goût 
prononcé  qu'avait  pour  ce  jeu  l'impératrice 
Catherine,  la  Sémiramis  du  Nord,  comme 
l'appelait  très-spirituellement  Voltaire,  qui, 
par  ce  surnom,  disait  d'elle  tout  le  bien  et  le 
mal.  Un  jour  qu'elle  avait  quelque  ennui,  elle 
parla  peu  «  et  nous  fit  jouer  avec  elle  au  loto, 
dit  Ségur.  Sa  Majesté  s'aperçut  promptement 
de  l'ennui  que  me  causait  cet  insipide  jeu  ;  je 
m'endormais  malgré  moi.  Elle  m  en  lit  quel- 
ques plaisanteries,  et,  pour  me  tirer  d'embar- 
ras, je  lui  dis  ces  vers,  que  j'avais  composés 
à  Paris  pour  Mnic  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg, femme  célèbre  par  son  esprit,  et  qui 
montrait  une  singulière  passion  pour  ce  triste 
amusement  : 

Le  loto,  quoi  que  l'on  en  «lise, 
Sera  fort  longtemps  ea  crédit; 
C'est  l'excuse  de^la  lêtise 
Et  le  repos  des  gens  d'esprit. 

Ce  jeu,  vraiment  philosophique, 
Mei  tout  le  monde  de  niveau. 
L'amuur-proprè,  si  despotique, 
Dépose  son  sceptre  au  loto. 

Esprit,  bon  goût,  grâce  et  saillie 
Seront  nuls  tant  qu'on  y  joûrn. 
Luxembourg,  quelle  modestie! 
Quoi  1  vous  jouez  a  ce  jeu-la?  ■ 

Le  loto  a  résisté  à  toutes  les  attaques.  En- 
core aujourd'hui,  c'est  l'honnête  récréation 
des  soirées  de  famille  et  des  jours  de  pluie  à 
la  campagne.  Quel  jeu  remplacerait  celui-là 
pour  les  enfants  et  pour  les  jeunes  filles? 
Chose  singulière,  bien  que  jeu  de  hasard  par 
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excellence,  le  loto  n'a  jamais  fait  de  victimes. 
C'est  de  là  peut-être  que  provient  sa  défa- 
veur auprès  de  certaines  personnes.  Défen- 
dons donc  la  loto  verbo  et  calamo,  de  la  pa- 
role et  de  la  plume.  Nous  allions  oublier  de 
mentionner  une  plaisanterie  innocente  qui, 
dans  ce  jeu,  est  de  tradition  ;  elle  consiste  à 
donner  à  certains  numéros  tirés  des  surnoms 
comiques,  en  harmonie,  autant  que  possible, 
avec  la  configuration  des  chiffres  :  11,  les 
deux  jambes;  22,  les  deux  cocottes;  33,  les 
deux  bossus;  51,  ville  du  département  de 
l'Aisne;  69,  bout-ci  bout-là;  89,  les  immor- 
tels principes,  etc. 

Paul  de  ICock  ne  pouvait  manquer  de  faire 
figurer  le  loto  dans  quelques-unes  de  ses  scè- 
nes désopilantes.  Qui  ne  se  souvient  de  la 
fameuse  partie  ou  la  vieille  dame  à  abat-jour 
vert  ne  manque  jamais  de  dire  :  «  Je  l'ai,  »  ou 
bien  :  n  Je  ne  l'ai  pas,  »  à  chaque  numéro  tiré  ? 
C'est  d'une  bonne  bêtise  prise  sur  le  fait.  Il 
y  a  aussi  le  joueur  chargé  du  tirage,  qui 
court  la  poste  et  met  la  vieille  dame  dans  un 
état  terrible  :  «Vous  allez  trop  vite!...  Ré- 
pétez!.., C'est  indigne  1  Je  suis  sûre  que  j'ai 
oublié  de  marquer  au  moins  trois  numéros. 
Je  me  retire  :  il  est  impossible  déjouer  sérieu- 
sement! »  Jouer  sérieusement,  tout  est  là,  en 
effet,  au  loto  :  l'attention  est  la  première, 
pour  ne  pas  dire  l'unique  qualité  des  joueurs, 
et  la  vieille  dame  à  abat-jour  vert  avait  rai- 
son. Respectons  le  loto,  nous  lui  devons  tous 
quelques  bonnes  heures  de  notre  jeunesse. 
Respectons  le  loto,  pour  nos  enfants  ! 

LOTOÏDE  adj.  (lo-to-ï-de  —  du  gr.  lotos, 
lotus  ;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  ressemble  au 
lotus. 

LOTOIRE  s.  m.  (lo-toi-re).  Moll.  Genre  non 
adopté  de  mollusques,  formé  aux  dépens  des 
triions. 

LOTONONIS  s.  m.  (lo-to-no-niss  —  du  lat. 
lotus,  lotier;  ononis ,  bugrane).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées,  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

LOTOPHÀGES,  ancien  peuple  de  l'Afrique 
septentrionale,  le  long  de  la  Petite -Syrte, 
ainsi  nommé  du  lotos,  arbre  dont  il  tirait  sa 
nourriture.  On  fabriquait  avec  le  fruit  du  lo- 
tos une  espèce  de  vin,  qui  avait,  disait-on,  la 
propriété  de  faire  perdre  aux  étrangers  le 
souvenir  de  leur  patrie.  Une  peuplade,  que 
l'on  croit  descendre  des  anciens  Lotophages, 
s'est  établie,  au  commencement  du  xixo  siècle, 
dans  les  montagnes  do  la  régence  de  Tripoli. 
Les  individus  qui  la  composent  creusent  leurs 
demeures  dans  la  terre  jusqu'à  une  profon- 
deur de  20  pieds.  De  chaque  côté  de  leurs 
souterrains,  ils  pratiquent  différentes  exca- 
vations, destinées  à  servir  de  greniers.  L'en- 
trée de  ces  étranges  habitations  est  assez 
haute  et  d'une  pente  assez  douce  pour  donner 
passage  à  un  chameau.  Parfois,  la  famille 
passe  la  journée  entière  renfermée  dans  sa 
demeure. 

LOTOR  s.  m.  (lo-tor  —  du  lat.  lotor,  la- 
veur). Mainm.  Nom  scientifique  du  raton  la- 
veur. 

LOTOS  s.  m.  (lo-toss).  Syn.  de  lotus. 

LOTTE  s.  f.  (lo-te.  —  On  a  fait  venir  ce 
mot  du  lat.  luivm,  boue,  parce  que  ce  pois- 
son vit  dans  les  fonds  vaseux;  cette  étymo- 
logie  est  douteuse).  Ichthyol.  Genre  do  pois- 
sons, de  la  famille  des  gadoïdes,  dont  une 
espèce,  la  lotte  de  rivière,  est  très-estiinée 
comme  aliment  :  Mander  de  la  lotte.  Un  plat 
de  foies  de  lottes,  il  Lotte  barbotte,  Cobite.  il 
Grande  lotte,  Lingue,  il  Lotte  vivipare,  Blen- 
nie.  Il  Lotte  de  Hongrie,  Grand  silure  com- 
mun. 

—  Prov.  Vends  ta  cotte  pour  acheter  une 
lotie,  Se  dit  pour  exprimer  1  excellence  de  ce 
poisson. 

—  Encycl.  Los  lottes  sont  des  poissons  à 
bouche  fort  large,  avec  les  mâchoires  garnies 
de  plusieurs  rangées  de  dents  en  cardes,  assez 
semblables  à  celles  des  perches,  mais  un  peu 
plus  fortes;  le  menton  est  muni  d'un  long 
barbillon  pendant.  La  lotie  commune  est  un 
de  nos  poissons  indigènes  les  plus  étranges 

Far  son  aspect,  qui  rappelle  un  peu  celui  de 
anguille.  Sou  corps  allongé,  presque  cylin- 
drique dans  sa  partie  antérieure,  comprimé 
latéralement  en  arrière,  couvert  de  très-pe- 
tites écailles  à  peine  distinctes  à  la  simple 
vue,  est  toujours  enduit  d'une  matière  vis- 
queuse. Sa  couleur,  qui  varie  suivant  l'âge  et 
les  localités,  est  en  général  d'un  vert  olivâ- 
tre clair,  avec  des  taches  ou  des  ondes  d'un 
brun  verdàtrè  foncé.  Ces  nuances,  qui  fai- 
blissent avec  l'âge,  sont  plus  foncées  dans  les 
eaux  limoneuses  des  rivières,  plus  claires 
dans  les  eaux  limpides  des  lacs,  surtout  au 
fond.  La  tête  de  ce  poisson,  par  sa  forme  et 
par  la  couleur  des  yeux,  a  une  physionomie 
étrange,  qu'on  peut  comparer  à  celle  du  chat 
ou  de  la  loutre. 

La  lotte  est  répandue  dans  presque  tous  les 
cours  d'eau  de  la  France  et  des  pays  voisins. 
Elle  abonde  surtout  dans  le  Léman  et  les  lacs 
de  la  Savoie.  Ce  poisson  est  très-voraeej  il 
se  nourrit  surtout  de  vers,  d'insectes,  do  mol- 
lusques, de  frai,  etc.;  mais  sa  large  bouche 
lui  permet  d'engloutir  aussi  des  animaux  de 
plus  grande  taille.  Il  so  tient  habituellement 
au  fond  do  l'eau,  se  blottit  dans  les  trous  ou 
sous  les  grosses  pierres,  et  agite  son  barbil- 
lon, qui  lui  sert  d'appât  pour  attirer  et  Baisir 
sa  proie.  Il  resta  ainsi  caché  pendant  le  jour; 
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aussi,  assurent  les  pécheurs,  ne  le  prend-on 
guère  que  la  nuit.  On  le  pêche  ordinairement 
à  la  ligne  de  fond  ;  on  peut  aussi  le  prendre 
avec  des  nasses,  ou  moine  à  la  main. 

La  lotte  fraye  en  décembre  et  en  janvier, 
dans  les  mêmes  eaux  que  la  truite;  toutefois, 
elle  ne  remonte  pas  aussi  haut,  dans  les  cours 
d'eau.  Elle  dépose  ses  œufs,  qui  sont  très- 
petits,  sur  le  sable  ou  le  gravier,  à  peu  de 
distance  du  rivage.  Sa  fécondité  est  très- 
grande,  car  on  assure  avoir  compté  jusqu'à 
vingt-huit  mille  œufs  dans  l'ovaire  d'une 
lotte.  Mais  sans  doute  une  petite  partie  seu- 
lement de  ces  œufs  arrive  à  l'éclosion;  d'un 
amre  coté,  ce  poisson  croît  lentement  et  ne 
commence,  dit-on,  à  frayer  que  la  quatrième 
année.  Ces  deux  causes  réunies  expliquent 
l'extrême  rareté  de  la  lotte  dans  la  plupart 
des  cours  d'eau.  On  peut  cependant  l'intro- 
duire facilement  dans  de  nouvelles  eaux,  car 
elle  est  très-rustique,  peut  vivre  à  peu  près 
partout,  et  se  transporte  facilement,  soit  im- 
mergée, soit- même  à  sec.  M.  Carbonnier  a 
conservé  vivante,  pendant  plus  d'une  se- 
maine, une  lotte  prise  par  hasard  dans  la 
Seine,  et  qui  chaque  nuit  sautait  hors  du  vase 
où  elle  était  placée.    - 

La  taille  de  ce  poisson  ne  dépasse  guère 
en  général  0m,50;  néanmoins  on  en  a  péché 
qui  dépassaient  la  longueur  de  1  mètre  et  le 
poids  de  12  kilog.  Dans  un  repas  offert  parla 
ville  de  Strasbourg  au  roi  Charles  X,  on  ser- 
vit une  lotte  du  poids  de  21  kilog.,  et  qui 
avait  été  payée  000.  fr.  La  chair  de  ce  pois- 
son est  blanche,  fine  et  de  très-bon  goût  ; 
dans  certaines  localités,  elle  est  aussi  recher- 
chée que  celle,  de  la  truite.  Les  lottes  du 
Rhin  sont  les  plus  estimées.  Le  foie  de  la 
lotte  est  très-volumineux  et  fort  prisé  parles 
gourmets.  Dans  les  pays  où  elle  est  abon- 
dante, on  retire  de  ce  foie,  par  une  cuisson 
lente,  une  huile  de  bonne  qualité  pour  les 
usages  domestiques.  Sa  vessie  natatoire  sert, 
comme  celle  de  1  esturgeon,  à  préparer  la  colle 
de  poisson. 

LOTTER  (Jean-Georges),  savant  allemand, 
mort  en  1737.  Après  avoir  professé  h  Leipzig, 
il  alla  occuper  une  chaire  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  termina  ses  jours.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits  :  Historia  instaurationis 
templill ierosolymitani  sub  Juliamimperatore 
(Iéna,  1728,  in-8");  Historia  vils  ac  merito- 
rum  Conr.  Peutingeri  (Leipzig,  1729,  in-4<>)  ; 
De  consilio  Peutingeri  opuseula  evulgandi 
(Leipzig,  1731,  in-4°). 

LOTTEKI  (Angelo-Luigi),  mathématicien 
italien,  né  dans  le  Milanais  en  1760,  mort  à 
Milan  en  1839.  Il  entra  dans  l'ordre  des  hié- 
rosolymites  et  enseigna,  de  1787  à  1830,  les 
mathématiques  à  l'université  de  Pavie,  dont 
il  devint  recteur.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Principii  fondamentali  del  calcolo  dif- 
fereniiale  cd  intégrale  (1788),  livre  fort  es- 
timé; Trattato  délie  série  e  délie  equazioni 
(1809),  etc. 

LOTTI  (Cosimo),'  ingénieur,  architecte  et 
peintre  italien  du  xvue  siècle,  né  à  Florence, 
mort  à  Madrid.  11  étudia  d'abord  la  peinture 
sous  la  direction  de  Bernardino  Poccetti,  mais 
son  goût  naturel  l'entraînait  vers  la  mécani- 
que, et  il  délaissa  le  pinceau  pour  inventer 
des  jeux  hydrauliques  et  des  automates  ingé- 
nieux qui  excitèrent  la  surprise  et  ïadniira- 
■  tion  de  ses  contemporains.  On  lui  doit  les  fi- 
gures qui  se  meuvent  par  l'eau  dans  le  jardin 
de  Rutolino,  et  les  mascarons  dû  la  fameuse 
grotte  de  la  villa  Castello.  Sa  réputation  s'é- 
taut  répandue  jusqu'en  Espagne,  Philippe  IV 
le  manda  à  sa  cour,  et  le  chargea  de  la  con- 
struction du  théâtre  du  Buen-Ketiro.  Nommé 
ingénieur  et  architecte  du  roi,  avec  des  ap- 
pointements considérables,  il  se  fixa  à  Ma- 
drid, où  il  termina  son  existence. 

LOTTI  (Antonio),  compositeur  italien,  né 
suivant  l'opinion  générale  à  Hanovre  vers 
1607,  mort  à  Venise  en  1740.  Les  renseigne- 
ments manquent  presque  complètement  sur 
l'existence  de  ce  musicien.  Par  les  registres 
de  la  chapelle  ducala  de  Saint-Marc,  à  Ve- 
nise, on  a  pu  constater  qu'en  1CS7  il  était  em- 
ployé en  qualité  de  chantre  à  cette  chapelle  ; 
que,  cinq  ans  après,  il  tenait  le  second  or- 
gue ;  qu'en  1704  il  fut  appelé  au  premier  or- 
gue, qu'il  toucha  pendant  trente-deux  ans, 
jusqu'à  ce  que,  en  173S,  il  fût  élu  maître  de 
chapelle. 

C'est  à  ses  comp„;.'i.'..i-4is  que  Lotti  doit  sa 
grande  et  légitime  renommée.  Ses  madrigaux 
et  ses  compositions  religieuses  l'ont  posé 
comme  un  des  plus  illustres  représentants  de 
cette  fameuse  école  vénitienne  qui  donna  à 
l'Italie  tant  d'émineuts  compositeurs.  Le  sen- 
timent religieux  et  la  profondeur  d'expres- 
sion, telles  sont  les  plus  saillantes  qualités 
de  ce  maître,  qualités  qui  n'excluent  en  lui 
ni  la  limpidité  du  style,  ni  la  clarté  de  l'har- 
monie. Pour  apprécier  le  talent  de  Lotti  dans 
tout  son  entier,  il  suffit  de  lire  ses  madrigaux 
et  sa  musique  d'église  ;  car  ses  partitions  dra- 
matiques sont,  ou  pourrait  le  dire  sans  para- 
doxe, trop  correctes  et  pèchent  par  l'absence 
de  passion.  Citons,  entre  autres  œuvres  es- 
sentiellement remarquables  ,  le  madrigal  à 
cinq  voix  In  una  siepe  ombrosa,  plusieurs 
Messes,  un  Miserere  considéré  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'école  italienne,  le  Lau- 
date  pueri  à  tx'ois  voix,  et  un  Quartetto  pas- 
torale. L'immense  collection  de  ses  composi- 
tions sacrées  est,  en  grande  partie,  renfermée 
aux  archives  de  l'église  Saint-Marc, 
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Lotti  a  fait  représenter  à  Venise  dix-neuf 
opéras  ou  fragments  d'opéras,  dont  le  succès 
n  a  pas  dépassé  la  villa  des  doges  ;  c'est  là  le 
côté  faible  de  l'œuvre  du  grand  musicien.  De 
son  école  de  composition  sont  sortis  Alberti, 
Bassani  et  Galuppi ,  son  élève  de  prédilec- 
tion. 

LOTTI  (Carlo),  peintre  italien.  V.  Loth. 

lottia  s.  m.  (lo-ti-a).  Moll.  Syn.  de  pa-    . 
tei.loïdk,  genre  de  mollusques, 

LOTTIN  (Augustin-Martin),  littérateur  et 
imprimeur  français,  né  à  Paris  en  1726,  mort 
en  1793  dans  cette  même  ville,  où  il  avait  été 
nommé  libraire  du  Dauphin.  On  lui  doit,  entre 
autres  publications  :  Retour  de  Saint-Cloud 
par  terre  et  par  mer  (Paris,  1753,  in-12);  At- 
manach  historique  des  dues  de  Bourgogne  (Pa- 
ris, 1752,  in-24);  Péroraison  d'un  discours  sur 
la  conduite  de  Dieu  avec  les  hommes  (Paris, 
1757,  in-4°);  Almanach  de  la  vieillesse  (Paris, 
1761  et  1762,  2  vol.  in-24);  Coup  d'œil  éclairé 
d'une  bibliothèque,  à  l'usage  de  tout  possesseur 
de  livres  (Paris,  1773,  in-s°);  Recueil  de  chan- 
sons fuites  par  un  original  (Lotinopolis,  1781, 
2  vol.  in-8°);  Catalogue  des  liores  imprimés  au 
Louvre  depuis  son  établissement  (Lotinopolis, 
1793,  in-8°);  Plaintes  de  ta  typographie  con- 
tre certains  imprimeurs  ignorants,  traduction 
du  latin  de  Henri  Esticune  (Lotinopolis,  1785, 
in-40);  plusieurs  articles  insérés  dans  le  Mer- 
cure de  France  et  le  Journal  des  savants,  de 

175G  à  1757. 

LOTT1N  (Antoine-Prosper),  littérateur  et 
libraire  français,  frère  du  précédent,  mort  à 
Paris  en  1812.  Il  avait  fondé  à  Paris  une  im- 
portante maison  de  librairie,  dont  il  se  défit 
en  1802  pour  embrasser  la  carrière  littéraire. 
On  le  trouva  assassiné  dans  sa  demeure,  sise 
faubourg  Saint-Jacques,  Il  a  publié,  entre 
autres  œuvres  :  Essai  sur  la  mendicité  (Am- 
sterdam, I779,'in-S°);  Le  luxe  corrompt  les 
mœurs  et  détruit  les  empiras  (Amsterdam, 
1784,  in-8°);  Discussions  importantes  débattues 
an  parlement  d'Angleterre,  traduction  de  l'an- 
glais (Paris,  1790,  4  vol.  in-8°);  Coup  d'œil  sur 
tes  courses  de  chevaux  en  Angleterre  (Paris, 
1796,  in-go). 

LOTTIN  (Victor-Charles),  navigateur  fran- 
çais, né  en  1795,  mort  en  185S.  11  prit  part, 
en  qualité  d'enseigne,  au  voyage  fait  autour 
du  monde  par  l'Astrolabe,  sous  le  commande- 
ment de  Dumont-d'Urville,  puis  fut  attaché 
comme  lieutenant  de  vaisseau  à  l'expédition 
de  la  Recherche  en  Islande  et  au  Groenland. 
Pendant  ces  deux  excursions,  Lottin  leva 
plusieurs  cartes  et  recueillit  une  grande 
quantité  d'objets  d'histoire  naturelle.  11  a  col- 
laboré à  la  relation  du  voyage  de  l'Astrolabe 
et  on  lui  doit  en  outre  la  partie  physique  du 
voyage  de  la  Ilecherche  (Paris,  1838,  2  vol. 
iu-80);  plus,  une  Notice  sur  les  aurores  boréa- 
les, insérée  dans  les  Annales  maritimes  (1839). 
LOTTIN  DE  LAVAL  (Rèné-Victorien  Lot- 
tin, dit  Victor),  littérateur  et  voyageur  fran- 
çais, né  à  Laval  en  1815.  Dés  lâge  de  dix- 
huit  ans,  il  débuta  dans  les  lettres,  publia 
des  romans,  dont  il  prit  pour  la  plupart  les 
sujets  dans  les  chroniques  et  les  mémoires  du 
moyen  âge,  et  commença  en  1835  une  longuo 
série  de  voyages.  C'est  ainsi  qu'il  visita  suc- 
cessivement l'Italie,  la  Sicile,  ÏIllyrie,  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure,  l'Asie  occidentale 
(1844),  l'Egypte  et  le  Sinaï  (1847).  Dans  ces 
voyages,  M.  Lottin  s'attacha  à  dessiner  et  à 
mouler  les,  objets  d'art  qui  lui  parurent  cu- 
rieux, et  inventa  dans  ce  but  un  procédé  do 
moulage,  auquel  il  donna  le  nom  de  lottino- 
plastique,  et  qui  lui  fut  acheté  par  l'Etat.  Outre 
des  lettres,  des  rapports,  des  articles  artisti- 
ques, archéologiques  et  scientifiques,  insérés 
dans  divers  recueils  et  journaux,  on  doit  à 
M.  Lottin  de  Laval  :  les  7>!<a»tfs(1832,  3  vol.); 
Marie  de  Méditis  (1834,  2  vol.);  Robert  le 
Magnifique  (1835,  2  vol.  in-8°);  le  Comte  de 
Nëty  (1838,  2  vol.);  Andalousia  ou  la  Perle 
des  Andulouses  (1842,  2  vol.);  les  Comtes  de 
Montgomcry  (1843,  2  vol.);  Un  an  sur  les 
chemins  (1837,  2  vol.);  Manuel  complet  de  lot- 
tinoplaslique  (1858);  Voyage  dans  la  péninsule 
arabique  (1859-1860),  etc. 

LOTTINI  (Pra  Giovanni-Angelo),  poète  et 
sculpteur  italien,  né  en  1549,  mort  en  1629.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  Servîtes,  et  npprit, 
sous  la  direction  de  Fra  Giovanni-Angelo 
Montorsoli ,  le  dessin  et  le  modelage.  Ses 
principales  œuvres  sculpturales  sont  :  un 
Christ  mort,  pour  le  couvent  de  l'Annunziata 
de  Florence,  et  une  Piété  pour  la  chapelle  de 
Saint-Luc.  Parmi  ses  compositions  poétiques 
et  littéraires,  on  cite  un  commentaire  sur  une 
sanzone  de  Pétrarque  :  Vergine  belld  che  di 
sot  vestila..,;  Orasione  funerale  per  l'imma- 
tura  et  dannosa  morte  delta  serenissima  Gio- 
vanna  d'Austria  (Florence,  sans  date,  in-4<>); 
huit  petits  poèmes  :  Sant'  Agnesa,  San  Lo- 
renzo,  etc.  (Florence,  1591  à  1613). 

LOTTINOPLAST1QUE  S.  f.  (io-ti-no-pla-sti- 
ke  —  du  nom  de  Lottin  de  Laval,  inventeur 
du  procédé).  Méthode  nouvelle  de  moulage 
des  bas-reliefs  :  M.  Lottin  de  Laval  a  vulga- 
risé sa  découverte  en  composant  un  Manuel 
complet  de  lottinoplastique,  mm  à  la  portée 
de  tous.  (Eug.  Clément.) 

LOTTO  (Lorenzo),  peintre  italien,  né  à  Ve- 
nise de  1487  à  1491,  mort  k  Lorette  vers  15B4. 
Il  ne  fut  pas  élève  de  Léonard  de  Vinci, 
comme  on  l'a  généralement  avancé  ;  il  fit  Ses 
premières  études  à  Venise,  dans  l'atelier  dé 
Bellini,  qui  était  alors  le  chef  d'une  école 
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brillante;  puis,  en  1519  et  non  pas  en  1529, 
comme  l'ont  écrit  tant  d'hisioriens  sur  la  foi 
de  Vasari,  il  se  fit  connaître  par  le  Saint  Ni- 
colas des  Anges,  peint  dans  l'une  des  chapel- 
les de  Santa-Maria-del-Carmine  de  Venise. 
Ce  tableau  remarquable  fit  grande  sensation. 
En  sus  de  sa  composition  serrée,  de  son  al- 
lure austère-,  de  son  sentiment  profondément 
religieux,  qui  rappelaient  les  enseignements 
de  Léonarcl  de  Vinci,  il  se  recommandait  en- 
core par  les  richesses  du  ton,  par  les  suaves 
harmonies  de  la  couleur.  Les  contemporains 
furent  vivement  frappés  de  ce  début  su- 
perbe, et  Lorenzo  Lotto  acquit  rapidement 
une  grande  réputation.  Vivement  encouragé 
par  ce  premier  succès,  le  peintre  tenta  de 
nouveaux  eiforts  dans  les  travaux  qu'il  en- 
treprit à  cette  époque  (1521-1523)  pour  la  ville 
de  Bergame.  Ainsi  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
au  milieu  de  plusieurs  saints,  qui  se  trouve 
encore  dans  l'église  Saint-Barthélémy,  est 
d'une  hardiesse  d'exécution  qui  ne  nuit  pas 
cependant  à  la  science  de  l'arrangement,  à 
la  simplicité  du  sujet,  à  la  magie  de  la  cou- 
leur. Le  petit  Saint  Jean  à  l'agneau  de  l'église 
Santo-Spirito  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de 
grâce  émue,  de  naïveté  charmante,  et  c'est 
en  même  temps  une  peinture  chaude,  vivante, 
lumineuse,  dans  ces  tons  d'or  qu'aimait  Cor- 
rége.  A  notre  avis,  Lotto  ne  fut  jamais  plus 
brillant,  plus  heureux,  mieux  inspiré  qu'en 
ces  deux  tableaux.  Certes,  la  Sainte  Catherine 
de  l'école  Carrara  est  une  figure  réussie,  irré- 
prochable à  tous  les  points  de  vue,  mais  elle 
n'a  pas  le  charmé  des  morceaux  précédents; 
c'est  simplement  l'œuvre  d'un  peintre  possé- 
dant a  fond  toutes  les  ressources  de  son  art. 
Après  un  très-long  séjour  à  Bergame,  Lo- 
renzo Lotto  revint  a  Venise  vers  1535.  La 
première  peinture  qui  ouvre  cette  seconde 
phase  de  sa  vie,  où  son  génie  devait  s'amoin- 
drir peu  à  peu,  est  la  Madone  de  San-Jaeopo- 
liall'  Orio,  belle  figure  où  s'affirme  un  talent 
véritable,  mais  pâle,  froide,  et  que  n'éclaire 
déjà  plus  le  feu  sacré.  haSaintPaul  de  Santa- 
Maria-della-Salute,  le  Saint  Antonin  de  Saint- 
Jean,  et  quelques  autres  morceaux  moins  im- 
portants, marquent  les  degrés  d'une  déca- 
dence dont  les  peintres  d'AncôneetdeLorette 
sont  la  dernière  expression.  Mais,  dans  les 
quinze  années  qui  précédèrent  son  installa- 
tion à  Lorette,  il  eut  encore  des  éclairs  de 
génie.  Ainsi,  la  Femme  adultère  du  Louvre, 
le  Mariage  du  musée  de  Madrid,  le  Mariage 
de  sainte  Catherine  de  la  pinacothèque  de 
Munich,  le  Saint  Christophe  de  Berlin,  le 
Christ  quittunl  sa  mère  et  deux  ou  trois  au- 
tres morceaux  peut-être,  rappellent  plus  ou 
moins  les  chefs-d'œuvre  de  sa  jeunesse;  on 
y  sent  le  maître  fatigué,  malade,  mais  c'est 
encore  le  maître.  A  quelle  perturbation  mo- 
rale attribuer  la  déchéance  de  Lotto?  Les 
biographes  se  taisent  sur  ce  point  important. 
L'un-d'eux,  néanmoins,  nous  fait  comprendre 
qu'un  grand  chagrin  l'avait  livré  à  une  sorte 
d'exaltation  religieuse,  à  des  visions  pendant 
lesquelles  il  s'entretenait  sans  cesse  avec  la 
Vierge,  et  que  ces  hallucinations  le  poussè- 
rent à  se  cloîtrer  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  à 
Lorette,  près  de  la  chapelle  miraculeuse  de 
la  madone.   • 

Lorenzo  Lotto,  trop  ignoré  do  nos  jours,  en 
■France  surtout,  n'en  est  pas  moins  l'un  des 
plus  admirables  talents  du  grand  siècle;  mal- 
heureusement, son  œuvre  ne  compte  qu'un 
petit  nombre  de  créations  hors  ligne  ;  mais 
elles  sont  d'une  valeur  telle,  qu'où  peut  les 
comparer  aux  plus  beaux  monuments  de 
l'histoire  de  l'art. 

LOTUS  s.  m.  (lo-tuss  —  mot  latin  dérivé 
du  grec  lotos,  qui  se  rapporte  sans  doute  à  la 
racine  sanscrite  lud,  couvrir,  cacher;  latin 
lateo,  grec  lêlho,lanthanôx  parce  que  ce  fruit 
passait  pour  faire  oublier).  Antiq.  Fruit  du 
pays  des  LotophageS,  si  délicieux,  disait-on, 
qu'il  faisait  oublier  luurpatrio  aux  étrangers. 

—  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  lotier.  u 
Nom  poétique  de  diverses  nymphéacées,  et 
particulièrement  Espèce  de  neiiufar  bleu  d'E- 
gypte, dont  la  Heur  est  fréquemment  figurée 
dans  les  monuments  et  dans  les  hiérogly- 
phes :  L'homme  de  bien  est  au  milieu  du  monde 
corrompu  ce  qu'est  la  fleur  de  lotus  dans  un 
marais  fangeux.  (Hartu.  orientales.) 

—  Archit.  Sorte  de  cymaise  d'un  fréquent 
usage  dans  les  monuments  indiens  :Le  lotus, 
gui  est  notre  cymaise,  est  très-employé  dans  les 
ordres  de  l'Inde,  auxquels  il  donne  un  carac- 
tère tout  particulier.  (Batissier.) 

—  Encyci.  Bot.  Sous  le  nom  de  lotus  ou  lo- 
tos, les  anciens  et  les  modernes  ont  désigné 
ou  confondu  un  certain  nombre  de  végétaux 
fort  divers.  D'après  M,  Fée,  le  lotus  en  arbre, 
celui  qui  avait  donné  sou  nom  aux  Lotopha- 
ges,  et  dont  le  fruit  était  si  estimé,  était  une 
espèce  de  jujubier;  plusieurs  auteurs  ont  cru, 
mais  sans  grandes  preuves,  que  c'était  le  mi- 
cocoulier. Les  totus  ou  lotos  aquatiques  appar- 
tenaient à  diverses  espèces  des  genres  nym- 
phéa, nénuphar  et  nélumbo.  Enfin,  le  lotus 
terrestre  ne  serait  autre  que  le  mélilot  offici- 
nal ou  peut-être  le  lotier  comestible.  De  nos 
jours,  le  mot  totus  s'applique,  comme  nom 
spécifique,  à  une  espèce  de  pluqueminier,  et, 
comme  nom  générique,  à  un  groupe  de  légu- 
mineuses dont  le  nom  français  est  lotier. 

Le  lotus  des  anciens  reste  a  peu  près  indé- 
terminé ;  il  jouait  pourtant  un  grand  rôle  dans 
les  mythologies  indoue,  égyptienne,  grecque 
et  bouddhique.  Dans  les  religions  de  l'Inde,  il 
avait  un  sens  symbolique  irès-étendu.  Son 
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nombre  de  divinités  naissaient  du  lotus  ou 
étaient  personnifiées  par  lui.  Il  était  en  géné- 
ral le  symbole  de  la  génération,  et  il  devait 
l'espèce  de  culte  dont  on  l'entourait  à  son 
origine  aquatique  :  les  brahmanes  considè- 
rent, en  effet,  l'eau  comme  le  principe  pre- 
mier de  la  création,  et  leurs  pressentiments 
ont  été  confirmés  par  les  conclusions  de  la 
science  moderne.  C'est  pour  cela  qu'ils  repré- 
sentent les  dieux,  h  leur  naissance,  mollement 
bercés  dans  le  calice  d'un  totus.  Dans  le  Thi- 
bet,  la  Chine  orientale,  le  Népaul  et  une 
grande  partie  de  l'Inde,  le  lotus  a  continué 
d'être  employé  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses; on  en  orne  toujours  les  pagodes  et  les 
statues  des  dieux. 

Cet  usage  fut  aussi  fort  répandu  dans  l'E- 
gypte des  Pharaons,  et  l'on  peut  supposer 
qu'il  y  était  venu  de  l'Inde.  L'espèce  spécia- 
lement honorée  était  le  netumbium  speciosum 
ou  nélumbo  brillant,  qui  croît  dans  les  lacs  et 
les  eaux  stagnantes  des  pays  tropicaux.  Elle 
a  entièrement  disparu  de  i'Kgypte  actuelle  ; 
les  débordements  périodiques  du  Nil  et  la 
fréquence  des  sécheresses  l'ont  chassée  de 
cgtte  contrée,  où  elle  ne  fleurissait  jadis,  sans 
doute,  qu'à  l'aide  de  très-grands  soins.  Sa  ra- 
cine est  comestible,  savoureuse  et  quelque 
peu  enivrante;  les  Egyptiens  des  temps  pri- 
mitifs en  faisaient  usage  :  de  là  le  nom  de 
Lotophages  que  leur  donnèrent  les  Grecs,  et 
les  fables  qu'ils  acceptèrent  sur  les  propriétés 
du  lotus,  dont  la  principale  était  de  faire  ou- 
blier. Comme  dans  l'Inde,  le  lotus  était,  en 
Egypte,  un  symbole  de  fécondation  et  de  vie. 
Horus,  l'enfant  divin  qui  personnifie  le  Soleil 
levant,  est  toujours  présenté,  sur  les  hiéro- 
glyphes, comme  émergeant  d'un  bouton  de 
lotus.  Des  colliers  de  Heurs  de  lotus  ornent 
les  statues  des  dieux,  des  Pharaons  ;  la  plu- 
part des  reines  d'Egypte  tiennent  à  la  main 
une  fleur  de  lotus;  aussi  notre  éminent  sculp- 
teur Clésinger  en  a-t-il  mis  une  à  la  main  de 
sa  Cléopàtre.  Les  bouddhistes,  comme  les 
Egyptiens,  ont  emprunté  le  totus  h  l'Inde, 
mais  seulement  à  titre  de  préjugé;  il  ne  l'ait 
pas  partie  du  dogme. 

Les  poëtes  grecs  de  l'âge  héroïque  n'eurent 
que  des  notions  vagues  sur  le  lotus.  Homère 
donne  la  racine  du  lotus  comme  un  mets  dé- 
licieux. Dans  l'Odyssée,  les  compagnons  d'U- 
lysse, abordant  le  pays  des  Lotophages,  sont 
à  ce  point  enivrés  par  la  racine  uu  lotus, 
qu'ils  prennent  la  résolution  de  ne  pas  se 
rembarquer,  afin  de  pouvoir  en  mangera  leur 
aise.  Le  lotus  est  très-fréquemment  repré- 
senté sur  les  monuments  et  les  médailles  de 
la  Grèce.  Monti'aucon,  dans  son  Antiquité 
dévoilée,  nous  a  conservé  la  figure  d'un 
abraxas,  dans  lequel  Harpocrate,  le  dieu  du 
silence,  est  représenté  de  profil,  assis  sur  une 
fleur  de  lotus.  Le  lotus  blanc  d'Hérodote  se 
rencontre  encore  dans  les  terres  marécageu- 
ses des  embouchures  du  Nil  ;  on  extrait  de  ses 
racines  une  sorte  de  fécule. 

Le  lotus  a  joué  un  certain  rôle  chez  les 
poBtes  et  les  écrivains.  Les  poëtes  orientaux 
en  ont  surtout  abusé.  Il  a  inspiré  au  poète 
persan  Nézami  une  de  ces  fables  gracieuses 
que  pourrait  revendiquer  le  polythéisme  grec  : 
u  Ce  fut,  dii-il  en  parlant  de  l'iuell'able  beauté 
de  Joseph,  le  fils  bien-aimé  du  patriarche  Ja- 
cob, ce  fut  un  des  traits  rayonnants  partis  de 
son  visage  qui,  pénétrant  au.fond  du  Nil,  fit 
sortir  du  fleuve  le  totus.  u  Azz-liddiu,  dans 
son  poème  allégorique  des  Oiseaux  et  des 
fleurs,  prend  le  tolus  pour  symbolo  de  la  con- 
stance dans  la  foi  religieuse  :  i  II  imite  ces 
amants  fidèles  qui  sont  morts  d'amour  pour 
leur  divine  maîtresse,  mais  qui  ont  obtenu 
l'objet  de  leurs  désirs.  »  Plusieurs  dames  il- 
lustres, parmi  les  musulmans,  ont  cru  s'hono- 
rer en  accolant  à  leur  nom  celui  de  cette 
fleur,  entre  autres  Niloufar-Khatoun,  épouse 
d'Orkhan,  fils  d'Othman,  et  mûre  du  sultan 
Mouradalgase. 

Les  écrivains  modernes  ont  suivi  la  tradi- 
tion grecque,  et  n'ont  guère  vu  dans  le  lotus 
que  la  plante  fabuleuse  de  l'Odyssée,  celle 
dont  il  suffit  de  manger  pour  oublier  la  pa- 
trie. C'est  ce  à  quoi  il  est  fait  allusion  dans 
la' phrase  suivante  : 

«  L'herbe,  verte  et  touffue,  est  semée  de 
boutons  d'or,  de  mauves  sauvages  et  de  mar- 
guerites, de  vraies  marguerites  de  France, 
C'est  icr,le  lieu  de  la  ■•  :'.'heur  et  de  la  paix. 
Je  comprends  la  fantaisie  d'un  solitaire  qui 
viendrait  s'établir  aux  bords  du  Ladon  et 
endormir  sa  vie  au  bruit  de  l'eau,  sous  les 
beaux  platanes,  dans  le  voisinage  des  ber- 
gers. Nous  nous  y  sommes  arrêtés  trois  ou 
quatre  heures  :  nous  n'avions  pas  mangé 
cette  fleur  du  lolus  qui  fait  oublier  la  patrie.  » 
Edm,  About. 

LOTZ  ( Jean-Frédéric-Eusèbe),  publiciste 
allemand,  né  à  Sonnenfeld  en  176S,  mort  en 
1838.  Après  avoir  été  avocat  dans  sa  ville 
natale,  U  devint  procureur  du  fisc  à  Hild- 
burghausen,  secrétaire  consistorial  (1797) 
dans  cette  ville,  conseiller  privé  de  chancel- 
lerie et  secrétaire  des  domaines  (1804).  En 
1800,  Lotz  fut  nommé  membre  du  conseil  des 
dueliés  de  Saxe-Oobourg,  puis  fut  commis- 
saire à  la  conférence  des  Etats  de  Thuiinge 
(1814),  organisa  la  principauté  de  Liciiten- 
berg  (1810),  rédigea  en  partie  la  constitution 
du  duché  de  Saxe-Cobuurg  (1821),  et  devint 
en  1824  un  des  ministres  de  ce  petit  Fiat. 
Tout  en  étant  opposé  aux  idées  révolution- 
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naires,  Lotz  était  favorable  aux  idées  pro- 
gressives et  était  partisan  des  principes  des 
économistes  modernes.  C'était  un  très-savant 
jurisconsulte,  dont  les  principaux  ouvrages 
sont  :  Notices  de  jurisprudence  et  de  droit 
public  (1799);  De  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de 
ta  police  (1806);  liévision  des  principes  du 
droit  public  national  (1811,  i  vol.  in-8°);  Ma- 
nuel du  droit  public,  ouvrage  qui  est  fort 
estimé  et  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions 
(1820,  3  vol.  in-S<>). 

LOTZE  (Rodolphe-Hermann),  philosophe  et 
savant  allemand,  né  à  Bautzen  eu  1817.  il  se 
fit  recevoir  en  1S3S  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine  k  l'université  de  Leipzig,  où  il 
devint  agrégé  et  professeur  adjoint.  En  18-41, 
il  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  philo- 
sophie à,  l'université  de  Gœttingue.  Dans  la 
fameuse  querelle  entre  les  spiritualistes  et 
les  matérialistes,  qui  a  divisé  l'Allemagne 
philosophique,  M.  Lotze  a  vivement  pris  parti 
contre  ces  derniers  et  contre  la  méthode  ex- 
périmentale. Nous  citerons  parmi  ses  travaux 
philosophiques  :  la  Métaphysique  (  Leipzig, 
1841);  la  Logique  (Leipzig,  1843);  Vidée  du 
beau  (Gœttingue,  1845)  et  les  Conditions  du 
beau  dans  l'art  (Gœttingue,  1847).  Ses  princi- 
paux ouvrages  de  médecine  sont  :  la  Patho- 
logie et  la  thérapeutique  considérées  comme 
des  sciences  naturelles  mécaniques  (Leipzig, 
1842);  Physiologie  générale  de  ta  vie  corpo- 
relle (Gœttingue,  1851);  Psychologie  médicale 
(Gœttingue,  1852)  et  le  Matérialisme  (Gœt- 
tingue, 1853). 

LOUABLE  adj.  (lou-a-ble  —  rad.  louer). 
Qui  mérite  d'être  loué,  qui  est  digne  de 
louange,  en  parlant  des  personnes  :  Les  plus 
louables  sont  ceux  qui  ont  le  courage  de  re- 
connaître et  de  réparer  leur  égarement.  (Fén.) 
Les  hommes  véritablement  louables  sont  sen- 
sibles à  l'estime  et  déconcertés  par  les  louan- 
ges. (Duclos.)  ||  Qui  mérite  d'être  loué,  en  par- 
lant des  actions  :  Un  empressement  louable. 
Ne  louons  pas  ce  qui  est  loué  plus  que  ce  qui 
est  louable.  (La  Bruy.)  Le  caractère  de  l'en- 
vie est  de  s'attaquer  aux  plus  louables  ac- 
tions. (St-Evrein.)  Il  est  louable  de  penser 
modestement  sur  soi.  (Mariv.)  La  nécessité 
peut  rendre  innocente  une  action  douteuse, mais 
elle  ne  saurait  la  rendre  louable,  (J.  Jou- 
bert.) 

—  Hist.  Titre  d'honneur  que  se  donnent 
entre  eux  les  cantons  de  la  confédération 
suisse  :  Le  louable  canton  de  Berne.  Le  loua- 
ble canton  de  Neuchâtel, 

—  Méd.  Qui  a  les  qualités  normales,  celles 
que  l'on  rencontre  chez  une  personne  à  l'état 
de  santé  ou  en  voie  de  guérison  :  Du  sang 
louable.  Du  pus  louable.  Des  déjections 
louables.  Va-t-elle  où  vous  savez?  Là  matière 
est-elle  louable?  (Mol.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  louable T*7Ï  a  du  bon  et 
du  louable,  qu'il  gâte  par  l'affectation  du 
grand  et  du  merveilleux.  (La  Bruy.) 

LOUABLEMENT  adv.  (lou-a-ble-man  — 
rad.  louable).  D'une  manière  digne  d'élogo  : 
Agir  louablement.  Se  conduire  louaule- 
ment. 

LOUAGE  s.  m.  (lou-a-je  —  rad.  louer). 
Action  de  louer;  cession  temporelle,  et  pour 
une  somme  convenue,  de  l'usage  d'une  pro- 
priété ou  d'un  objet  quelconque  :  Donner, 
prendre  à  louage.  Le  louage  d'une  ferma, 
d'un  pré,  d'une  maison.  Le  louage  d'une  voi- 
ture, d'un  chenal.  Voiture,  cheval  de  louage. 
On  peut  assimiler  le  mercenariat  militaire  à 
un  louage  d'ouvrage.  (Proudh.) 

—  Prix  payé  pour  un  objet  loué  :  Retirer 
le  louage  d'une  maison. 

—  Domestique  de  louage,  Domestique  qu'on 
prend  pour  un  temps  convenu,  et  non  pour  le 
fixer  auprès  de  soi. 

j  —  Jurispr.  Action  de  louage,  Action  inten- 
!  tée  par  un  propriétaire  à  son  locataire,  pour 
j  réclamer  le  prix  du  loyer  ou  la  restitution  de 
|  son  bien  en  bon  état.  Il  Contrat  de  louage, 
i  Contrat  réglant  les  conditions  d'une  loca- 
;    tion. 

—  Encyci.  Le  louage  peut  avoir  pour  objet 
une  chose  mobilière  ou  immobilière.  On  peut 
aussi  louer  son  travail,  son  industrie,  ses  ser- 
vices. Delà  la  distinction  du  louage  en  louage 
des  choses  et  louage  d'ouvrage,  distinction 
parfaitement  rationnelle,  résultant  de  la  na- 
ture même  des  choses,  et  qui,  avec  raison, 
a  été  reproduite  par  le  code  civil  (art.  1708). 

—  I.  Le  louage  donne  lieu  à  un  contrat  qui 
occupe  une  place  très-importante  dans  les 
relations  du  droit  privé  et  qui  joue  un  très- 
grand, rôle  dans  l'économie  sociale.  C'est  à  ce 
double  point  de  vue  que  nous  l'examinerons 
d'abord. 

Le  contrat  de  louage  se  compose  de  trois 
éléments  :  1°  ce  qui  fait  l'objet  du  contrat, 
c'est-à-dire  la  chose  ou  l'ouvrage  ;  2°  le  prix, 
et  enfin  3°  le  consentement  des  parties.  En 
d'autres  termes,  le  louage  est  un  contrat  sy- 
nallagmalique,  commutatif  et  consensuel,  et 
il  est  soumis  aux  règles  générales  des  con- 
ventions. Du  reste,  les  trois  éléments  que 
nous  venons  d'indiquer  sont  de  l'essence  de 
ce  contrat;  aussi,  lorsque  l'un  d'eux  fait  dé- 
faut, il  ne  peut  plus  être  question  de  louage. 
Quant  au  rôle  que  le  contrat  de  louage  joue 
dans  l'ensemble  des  transactions  du  droit 
privé,  ce  rôle  est  capitnl.  C'est  par  ce  con- 
trat que  le  propriétaire  qui  ne  peut  ou  ne 
veut  tirer  parti  par  lui-même  de  sa  chose  se 
crée  un  revenu,  en  en  cédant  la  jouissance 
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temporaire  moyennant  une  redevance.  C'est 
ce  contrat  aussi  qui  fait  profiter  de  la  force 
individuelle  et  de  l'industrie  d'autrui  ceux 
qui  en  ont  besoin.  Par  contre,  il  associe  aux 
jouissances  et  aux  avantages  de  la  propriété 
ceux  qui  ne  sont  pas  propriétaires.  Sous  ce 
rapport,  le  louage  exerce  une  influence  des 
plus  énergiques  sur  le  développement  de  la 
richesse  sociale,  car  en  mettant  la  richesse 
créée,  autrement  dit  le  capital,  aux  mains 
do  ceux  qui  en  sont  dépourvus,  il  empêche 
cette  richesse  de  se  consommer  en  dépenses 
improductives,  et,  en  la  faisant  féconder  par 
le  travail,  il  la  conserve  et  l'augmente  inces- 
samment. Du  jour  où  l'homme  a  pu  débattre 
les  conditions  de  son  travail,  un  immense 
progrès  a  été  réalisé  au  sein  des  sociétés.  Le 
travail  cessa  dès  lors  d'être  le  lot  des  escla- 
ves et  devint  la  propriété  de  l'homme  libre. 
Ce  fut  le  contrat  de  louage  qui  fut  la  charte 
de  cette  propriété  nouvelle,  qui,  bien  que  la 
dernière  venue,  est  cependant  la  plus  légi- 
time, et  c'est  lui  qui,  encore  maintenant, 
constate,  règle  et  garantit  le  droit  qu'a  tout 
citoyen  de  disposer  de  son  travail  comme  il 
l'entend.  Sous  ce  rapport,  chacun  jouit  de 
la  liberté  la  plus  grande  :  la  loi  n'y  met 
qu'une  limite,  et  elle  ne  défend  que  la  re- 
nonciation au  droit ,  l'abdication  de  la  li- 
berté. «  On  ne  peut  engager  ses  services,  dit 
le  code  civil  (art.  I780),flu'à  temps' ou  pour 
une  entreprise  déterminée.  » 

Tel  est  le  contrat  de  tonale  dans  ses  carac- 
tères généraux  et  dans  le  rôle  qu'il  joue  dans 
l'économie  sociale.  Il  est  une  sorte  de  trait 
d'unio»  entre  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui 
ne  possèdent  pas.  C'est  lui  qui  a  mis  lin  à 
cette  vieille  iniquité  sociale  qui  distinguait 
les  hommes  en  maîtres  et  en  esclaves,  et  à 
l'antique  servitude  il  a  substitué  un  échange 
mutuel  de  services.  On  a  dit  que  le  contrat 
de  louage  constituait  la  forme  la  plus  parfaite 
et  par  conséquent  définitive  de  l'association 
des  deux  éléments  de  la  production  :  le  capi- 
tal et  le  travail.  Nous  ne  croyons  pas  que 
cela  soit  exact.  Toute  association  suppose 
un  intérêt  commun  :  or  cet  intérêt  commun 
n'existe  pas  dans  le  louage.  L'antagonisme  le 
plus  complet  existe  entre  les  deux  parties 
concluantes,  et  chacune  d'elles  cherche  par 
tous  les  moyens  possibles  à  améliorer  sa  po- 
sition, fût-ce  au  détriment  de  l'autre.  La 
preuve,  c'est  que  c'est  k  l'occasion  de  ce  con- 
trat que  les  plus  graves  questions  sociales  de 
notre  époque,  celles  relatives  k  la  rente  du 
sol  et  aux  salaires,  ont. été  soulevées,  et  ces 
questions  sont  loin  d'être  résolues.  Eu  effet, 
aucune  règle  n'existe  encore  qui  permette  de 
déterminer  la  part  afférente  aux  deux  par- 
ties contractantes.  Nous  savons  très -bien 
que  les  économistes  disent  le  contraire,  et 
qu'ils  soutiennent  que  la  rente  du  propriétaire 
comme  le  salaire  de  l'ouvrier,  n'étant  au 
fond  que  les  prix  de  services  rendus,  sont, 
comme  tous  les  prix,  soumis  à  la  loi  de  l'of- 
fre et  de  la  demande.  Mais  cette  loi  que  l'on 
invoque  si  souvent,  surtout  quand  on  est 
dans  l'impuissance  de  donner  quelque  bonne 
raison,  et  qui  offre  un  argument  si  commode 
quand  il  s  agit  de  justifier  quelque  iniquité 
sociale,  n'est  en  réalité  qu'un  expédient.  La 
loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  qui  s'impose 
sans  doute  avec  la  brutalité  d'un  fait,  peut 
bien  trancher  les  questions,  mais  à  coup  sûr 
elle  ne  les  résout  pas.  En  résumé,  lo  louage, 
qui  au  regard  du  passé  constitue  un  immense 
progrès,  n'est  qu  une  solution  provisoire  des 
rapports  du  capital  et  du  travail,  ces  deux 
éléments  essentiels  de  la  production. 

—  II.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut; 
on  distingue  deux  sortes  de  louages  :  le  louage 
des  choses  et  le  louage  d'ouvrage  et  d'indus- 
trie. Nous  avons  parlé  du  louage  des  choses 
aux  mots  bail,  colonat,  emphytéosë,  chep- 
tel, etc.  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Le  but  direct  du  contrat  de  louage  d'ou- 
vrage et  d'industrie  est  la  location  des  ser- 
vices ou  des  travaux  des  personnes,  travaux 
ou  services  que  l'une  des  parties  s'oblige  à 
fournir,  et  que  l'autre  partie  s'oblige  àrému- 
néx'er  au  prix  et  aux  conditions  convenues. 
Cette  matière  comprend  trois  groupes  princi- 
paux de  contrats,  offrant  chacun  des  carac- 
tères propres  et  respectivement  régis  par  des 
règles  spéciales  :  i°  le  louage  proprement  dit 
des  gens  de  service  ou  domestiques;  2"  le 
louage  des  voituriers,  parterre  ou  par  eau, 
pour  le  transport  des  personnes  et  des  mar- 
chandises ;  3"  les  marchés  intervenus  avec 
un  ouvrier  ou  un  entrepreneur  pour  l'exécu- 
tion d'un  ouvrage  ou  la  construction  d'un 
bâtiment.  Nous  avons  consacré  des  articles 
spéciaux  à  chacun  de  ces  groupes.  V.  domes- 
tique, transport,  marchés  de  travaux. 

LOUAGEUR  s.  m.  (lou-a-jeur  —  rad.  louage). 
Celui  qui  tient  des  voitures  et  des  chevaux 
de  louage,  il  On  dit  aussi  louageii. 

l.OU.UL  (Jean-Baptiste),  théologien  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  xvne  siè- 
cle, mort  en  1724.  Ami  de  l'abbé  de  Louvois, 
bien  que  janséniste  déclaré,  il  occupa  la  place 
de  secrétaire  près  de  ce  prélat,  qui  lui  lit  en 
outre  obtenir  le  bénéfice  du  prieuré  d'Auray. 
Louail  savait  se  contenter  d'une  existence 
modeste  et  refusa  les  offres  brillantes  que  lui 
firent  le  cadinal  de  Noailles  et  Colbert,  évo- 
que de  Montpellier,  pour  l'attacher  à  leur  ser- 
vice. Ennemi  déclaré  des  jésuites,  il  se  si- 
gnala dans  la  lutte  qu'engagea  le  clergé  ré- 
gulier contre  les  tendances  politiques  da 
cette   ambitieuse   congrégation.   Ou   doit  à 
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Louail  :  Histoire  abrégée  des  jésuites,  en  col- 
laboration avec  Fouilloux  et  MU"  de  Joncoux 
(1B0S)  ;  Histoire  du  cas  de  conscience  signé  par 
quarante  docteurs  de  Sorbonne  (Nancy,  8  vol. 
in-12),  en  collaboration  avec  M"e  de  Jon- 
coux; Lettres  d'un  théologien  à  un  évèque  sur 
cette  question  :  S'il  est  permis  d'approuver  les 
jésuites  pour  prêcher  et  pour  confesser  (Am- 
sterdam, 1717,  in-12);  l'Idée  de  la  religion 
chrétienne  (Paris,  1823,  in-12),  eu  collabora- 
tion avec  Blonde!  ;  1»  première  partie  de 
l'Histoire  du  Hure  des  lié  flexions  morales 
(1723,  in-io);  les  trois  dernières  parties  ont 
été  écrites  par  l'abbé  Cadry. 

LOUANDKB  (François-César) ,  historien 
français,  né  à  Abbeville  en  1787,  mort  en 
18G2.  Etabli  nègoeiant'dans  sa  ville  natale,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  de 
sa  province,  et  fut  nommé,  en  1830,  archi- 
viste et  bibliothécaire  d'Abbevillo..  On  lui 
doit,  outre  des  articles  sur  l'histoiro  de  sa 
ville  natale  :  Biographie  d' Abbeville  et  de  ses 
environs  (Abbeville,  1829,  in-8");  Histoire  an- 
tienne et  moderne  d' Abbeville  et  de  son  arron- 
dissement (Abbeville,  1S34-1S35,  in-8°) ;  His- 
toire d' Abbeville  et  du  comté  de  P ont hieu  jus- 
qu'en 17S9  (Abbeville,  1844,  2  vol.  in-S°), 
ouvrage  que  l'Académie  dos  inscriptions  a 
mentionné  en  1846  ;  les  Mcajeurs  et  tes  maires 
d' Abbeville  de  1184  à  1818  (Abbeville,  1851, 
in-8°). 

LOUANDRE  (Charles-Léopold),  littérateur 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Abbeville 
en  1812.  Envoyé  fort  jeune  à  Paris,  il  s'était 
fait  recevoir  licencié  es  lettres  et  avait  col- 
laboré à  divers  recueils  du  temps  quand  il 
entra,  en  1842,  à  la  Revue  des' 'Deux- M  ondes, 
où  il  devait  rester  jusqu'en  185-1.  Les  travaux 
d'histoire  contemporaine,  sociale  et  religieuse 
qu'il  inséra  successivement  dans  ce  recueil 
ne  tardèrent  pas  a  le  mettre  en  évidence.  On 
cite,  parmi  ces  travaux.  :  la  Poésie  depuis  1830 
(1842);  De  la  production  intellectuelle  en 
France  depuis  quinze  ans  (1847);  Du  mouve- 
ment catholique  (1844)  ;  Statistique  morale  de 
la  France  (1851)  ;  les  Sociétés  savantes  de  Pa- 
ris et  des  départements  (184C).  Pans  ces  élu- 
des littéraires,  la  fantaisie  et  l'humour  de 
l'auteur  se  donnent  pleine  carrière.  Dans  les 
suivantes,  il  n'est  pour  ainsi  dire  qu'historien 
et  archéologue  :  Jeanne  Dure  dans  l'histoire 
et  duus  la  poésie  (1847);  De  l'histoire  du  jan- 
sénisme (1847)  ;  l'Église  et  les  évêques  de  Paris 
(1851);  Mabillou  et  les  bénédictins  fran- 
çais (1847)  ;  les  Protestants  français  eu  Eu- 
rope (1853)  ;  Savonurole  et  le  radicalisme  mys- 
tique (1854);  Du  travail  et  des  classes ,  labo- 
rieuses dans  l'ancienne  France  (  1 853)  ;  Réciter  - 
ches  nouvelles  sur  le  règne  de  Louis  X  Y 
(1857),  etc. 

Après  avoir  quitté  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des et  la  Revue  de  Paris,  il  publia,  dans  lo" 
Magasin  de  librairie,  de  Charpentier  :  De 
l'alimentation  publique  sous  l'ancienne  monar- 
chie, œuvre  étendue  et  d'une  érudition  so- 
lide, dont  il  existe  un  tirage  à  part  (1800); 
puis  il  publia  dans  la  Revue  nationale,  qui 
avait  succédé  au  Magasin  de  librairie  :  De  la 
noblesse  sous  l'ancienne  monarchie,  travail  re- 
coinmandable  et  fort  remarqué  ;  Des  origi- 
nes de  la  royauté  française,  eto. 

En  1855,  M.  Charles  Louandre  devint  ré- 
dacteur en  chef  du  Journal  général  de  l'in- 
struction publique,  en  mémo  temps  que  du 
Journal  des  instituteurs.  11  a  quitté  depuis 
quelque  temps  la  direction  du  Journal  général 
de  l'instruction  publique. 

M.  Louandre  l'ait  partie  du  comité  des  tra- 
vaux historiques.  C'est  à  la  t'ois  un  érudit, 
un  écrivain  d'un  remarquable  talent,  et  ses 
travaux,  sont  presque  tous  relatifs  à  l'histoire 
littéraire,  à  l'histoire  des  institutions  et  aux 
sciences  archéologiques.  Outre  ses  articles 
dans  les  revues  précitées ,  dans  la  Revue 
contemporaine,  l 'Encyclopédie  moderne,  Pa- 
tria,  etc.,  M.  Louandre  a  publié  :  traduction 
des  Commentaires  de  César  (1S30);  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  communale  d' Abbeville 
(1837,  2  vol.  in-8°)  ;  Essais  historiques,  la  plu- 
pari  en  collaboration  avec  M.  Cti.  Labitte; 
De  la  sorcellerie  (l  vol.  in-8»)  ;  traduction  des 
Œuvres  de  Tacite  (1845,  2  vol.  in-it);  Mémoi- 
res et  documents  inédits  de  l'histoire  du  tiers 
état  (4  vol.),  avec  Augustin  Thierry  ;  les 
Arts  somptuaires  (Paris,  1857,  4  vol.  in- 4», 
avec  planches)  ;  Dictionnaire  de  géographie 
et  d'histoire  (1859,  in-18);  Dictionnaire  usuel 
des  sciences  (1862,  in- 18);  Histoire  de  la  lit- 
térature française  par  les  monuments  (18C4, 
2  vol.  in-18) ,  etc.  Enfin  on  lui  doit  des  édi- 
tions annotées  de  Molière,  La  Fontaine,  Ra- 
cine, Voltaire,  Machiavel,  Montaigne,  etc. 

LOUANGE  S,  f.  (lou-an-je  —  rad.  louer). 
Paroles  prononcées,  discours  tenu  pour  van- 
ter quelqu'un  ou  quelque  chose,  pour  en  dire 
du  bien  :  Mériter,  s'attirer  des  louanges. 
Prodiquer  des  louanges.  Combler  quelqu'un 
de  louanges.  Donner  des  louanges  à  quel- 
qu'un, à  la  conduite  de  quelqu'un.  Dire  quel- 
que chose  à  la  louange  de  quelqu'un.  Faire 
des  louanges  de  quelqu'un.  Les  louanges  se- 
raient  d'un  grand  prix,  si  elles  pouvaient  nous 
donner  les  perfections  dont  on  nous  loue. 
{Henri  IV.) La  louangk  des  belles  actions  sert 
d'aiguillon  à  la  vertu.  (D'Alblanc.)  La  vanité 
grossière  est  aolde  des  plus  ridicules  louan- 
ges. (Fén  )  Il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et 
de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler,  lorsqu'on 
t'assaisonne  en  louanges.  (Mol.)  Ce  n'est  point 
par  modestie  qu'on  se  dérobe  aux  louanges  , 
mais  pour  éire  loué  deux  fois,  (La  Rochef.) 
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Combien  de  grands  hommes,  généralement  ap-  i 
plaudis,onl  gâté  le  concert  de  leurs  louanges 
en  y  mêlant  leur  voix  !  (Fonten.)  Nous  ai- 
mons quelquefois  jusqu'aux  louanges  que  nous 
ne  croyons  pas  sincères.  (Vauv.)  Les  louan- 
ges exagérées  font  tort  à  celui  qui  les  donne, 
sans  relever  celui  qui  les  reçoit.  (Volt.)  La 
louange  ne  sert  qu'à  corrompre  ceux  qui  la 
goûtent.  (J.-J.  Rouss.)Napoléon  aimait  moins 
les  louanges  vraies  que  les  flatteries  serviles. 
(M>c  de  Staël.)  De  toutes  les  pratiques  du 
monde ,  la  louange  est  la  plus  habileméiit 
perfide.  (Balz.)  La  louange  d'un  flatteur  est 
plus  à  craindre  que  la  menace  d'un  ennemi. 
(Petit-Senn.) 
Une  fausse  louange  est  un  blâme  secret. 

Corneille. 
La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits. 

La  Fontaine. 
Le  nectar  que  l'on  sert  au  maître  du  tonnerre. 
Et  dont  nous  enivrons  tous  les  diem  delà  terre, 

C'est  la  louange ,  Iris 

La  Fontaine. 
Une  juste  louwigç  a  tic  quoi  nous  flatter  ; 
Mais  un  esprit  bien  fait  doit  prendre 
Bien  moins  de  plaisir  à  l'entendre 
Que  de  peine  à  la  mériter. 

Pavillon. 

—  Poét.  Chanter,  célébrer  les  louanges  de, 
Célébrer  la  gloire,  discourir  en  l'honneur  de  : 
Chanter  les  louanges  d'un  héros.  Célébrer 
les  louanges  de  Dieu.  Il  Vanter,  faire  l'éloge, 
dire  du  bien  de  :  En  Chantant  la  louange 
de  tous  les  bons  riches  ,  on  peut  faire  monter 
le  rouge  de  la  honte  à  la  face  de  tous  les  mau- 
vais. (Toussenel.) 

—  Syn.  Louange,  npplaudi«seineiil ,  cloge. 

V.  APPLAUDISSEMENT. 

LOUANGE  (lou-an-jé)  part,  passé  du  v. 
Louonger  :  Une  personne  louangée  de  tout  le 
monde. 

—  Substantiv.  Personne  louangée  :  Le 
louangeur  prête  ses  éloges  avec  usure.  ;  il  prend 
pour  intérêts  les  bieijfaits  et  l'affection  du 
louange.  (Boiste.) 

LOUANGER  v.  a.  ou  tr.  (lou-an-jé  —  rad. 
louange.  —  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et 
o  .•  Je  louangeai,  nous  louangeons).  Donner 
des  louanges  à,  faire  l'éloge  de  :  Tout  le 
monde  vous  louange. 

Se  louanger  v.  pr.  Se  donner  des  louanges 
à  soi-même  :  La  vanité  ne  perd  aucune  occa- 
sion de  se  louangée.  (Boiste.) 

—  Se  donner  des  éloges  l'un  à  l'autre  : 

Tour  à  tour,  vous  et  moi,  nous  nous  louan-gerons. 

Poisson. 

LOUANGEUR,    EUSE    adj.    (lou-an-jeur , 
eu-ze  —  rad.  louanger).  Qui  aime  à  louanger, 
qui  louange  habituellement.: 
Nourrice  de  guerriers,  louangeuse  Eralo, 
Tu  fus  le  chaste  amour  de  mes  jeunes  années. 
Tu.  de  Banville. 

Il  Qui  contient  des  louanges;  qui  a  le  carac- 
tère de  la  louange  :  Paroles  louangeuses.  Il 
s'agissait  de  faire  un  article  louangeur  sur 
cette  production.  (E.  Guinot.) 
En  récits  louangeurs  ils  ne  tarissent  pas. 

Ancelot. 

—  Substantiv.  Personne  louangeuse  :  Un 
louangeur  banal  déplaît  en  cherchant  à  nous 
plaire.  (Delille.)  Tous  les  louangeurs  sont 
également  disposés  d  faire  une  satire.  (Duclos.) 

—  Syn.  Louangeur,  adulateur,  flagorneur, 
flotteur.  V.  ADULATEUR. 

—  Louangeur,  lautlutif.  V.  LAUDATIK. 

LOUARGAT,  bourg  et  commune  de  France 
(Côtes-du-ïsord) ,  canton  de  Belle-lsle- en- 
Terre,  arrond.  et  a  14  kilom.  O.  de  Guingamp  ; 
pop.  aggl.,  531  hab.  —  pop.  tôt.,  4,580  hab. 
Minoteries,  tanneries;  fabrication  de  chaises 
et  meubles  communs. 

LOUA11N  (Yves),  nom  d'un  paysan  bas- 
breton  qui  a  été,  en  1854,  victime  d'une  dé- 
plorable erreur  judiciaire.  V.  Eaffet. 

LOUBÉJAC,  village  et  commune  de  France 
(Dordogne),  canton  de  Villet'ranchu-de-Bel- 
vés,  arrond.  et  à  51  kilom.  de  Sarlat;  960  hab. 
Le  château  de  Sermet,  ancien  domaine  des 
templiers,  a  conservé  de  sa  construction  pri- 
mitive une  tour  très-curieuse  et  très-élevée. 
Bans  les  environs  se  voient  les  ruines  d'un 
couvent  de  bénédictins  et  la  fontaine  des 
Trois-Evèques,  qui  jaillit  dans  un  admirable 
vallon  entouré  de  montagnes  à  pic  et  d'un 
couronnement  de  hautes  futaies.  Une  table 
de  pierre  réunissait  à  certains  jours,  près  de 
cette  fontaine,  sur  l'extrême  limite  des  trois 
diocèses  d'Agen,  de  Cahors  et  de  Sarlat,  les 
trois  évêques  qui  pouvaient  dîner  ensemble 
sans  sortir  de  leur  juridiction. 

LOUBENS  (Emile),  pédagogue  et  écrivain 
français,  né  à  Toulouse  en  1799.  Il  vint  habi- 
ter Paris,  où  il  se  livra  à  l'enseignement,  et 
où  il  dirigea,  pendant  plusieurs  années,  une 
maison  d  éducation.  On  doit  à,  M.  Boubous 
plusieurs  ouvrages  destinés  à  l'instruction 
de  la  jeunesse.  Nous  citerons  de  lui  :  Réper- 
toire des  termes  principaux  employés  dans 
l'histoire  naturelle  et  dans  la  géographie  (Pa- 
ris, 1839)  ;  Manuel  de  morale  pratique  et  reli- 
gieuse d  l'usage  des  écoles  (1841),  couronné 
par  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire  ; 
Conseils  aux  écoliers  (1847);  Programme  d'un 
cours  de  morale  (1851)  ;  Précis  de  morale 
(1858);   Encyclopédie  de  morale   (1864),,  etc. 
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—  Son  frère,  Charles  Loubens,  n  été  profes- 
seur à  l'Athénée,  a  collaboré  à  la  Revue  in- 
dépendante, et  a  publié,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Histoire  de  France  dédiée  aux  enfants. 

LOUBÈRE  (Simon  ue  La),  géomètre  fran- 
çais. V.  La  Loubère. 

LOUBÈRE  (Antoine  de  La),  littérateur 
français.  V.  La  Loubère. 

LOUBÈS  (SAINT-),  bourg  et  commune  de 
France  (Gironde),  canton  du  Carbon-Blanc, 
arrond.  et  à  12  kilom.  de  Bordeaux,  au-des- 
sus de  la  vallée  de  la  Dordogne;  pop. 
aggl.,  1,248  hab.  —  pop.  tôt.,  2,305  hab.  Ré- 
colte et  vente  de  vins  estimés,  légumes,  four- 
rages. L'église  paroissiale  présente  quelques 
détails  intéressants  d'architecture  romane , 
entre  autres  une  abside  curieuse  du  xnc  siè- 
cle et  un  joli  clocher. 

LÛUB1NE  s.  f.  (lou-bi-no  —  dimin.  de  loup). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  centropotne  loup 
et  d'une  espèce  de  perche  de  la  Guyane. 

—  Encycl.  La  loubine,  appelée  aussi  lubin 
ou  loup  de  mer,  est  un  poisson  du  genre  bar, 
dont  la  longueur  atteint  jusqu'à  2  mètres;  sa 
forme  rappelle  celle  du  saumon  ou  de  la 
truite;  sa  couleur  est  d'un  bleu  noirâtre  sur 
le  dos,  d'un  blanc  argentin  sous  le  ventre,  le 
tout  parsemé  de  points  noirs.  La  gueule,  dont 
l'ouverture  est  très-grande,  a  les  mâejioires 
hérissées  de  petites  dents.  Ce  poisson  habite 
la  Méditerranée;  au  printemps  il  remonte  les 
fleuves  et  se  répand  dans  les  étangs;  à  l'au- 
tomne i!  retourne  à  la  mer.  Les  noms  que  lui 
ont  donnés  les  anciens  et  les  modernes  font 
allusion  à  sa  voracité.  Sa  chair  a  été  de  tout 
temps  fort  estimée;  elle  est  généralement  de 
meilleure  qualité  quand  le  poisson  a  été  pris 
en  pleine  iner.  La  partie  antérieure  est  plus 
prisée,  d'où  le  proverbe  :  Tête  de  loup  et 
queue  de  muge.  V.,  pour  plus  de  détails,  bar. 

LOUBISI,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  200  kilom.  N.-O.  de  Pultawa, 
sur  la  Soula;  5,000  hab.  Jardin  botanique  et 
magasins  de  médicaments  de  la  couronne. 

LOUBON  (Charles-Joseph-Emile),  peintre 
français,  né  à  Aix  en  1809,  mort  à  Marseille 
en  1S03.  Elève  de  Granet,  il  fut  aussi  son 
collaborateur  pendant  le  séjour  qu'ils  firent 
ensemble  en  Italie  ;  puis  il  vint  à  Paris  ache- 
ver son  éducation  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 
Loubon  débuta  au  Salon  de  1833  par  la  Com- 
munion d'un  prisonnier ,  tableau  qui  passa 
inaperçu.  Ce  ne  fut  que  sept  ans  plus  tard 
qu'il  exposa  de  nouveau.  Jésus-Christ  et  la 
Samaritaine,  les  Génois  à  la  fontaine  (1840) 
prouvèrent  que  l'artiste  avait  une  science 
véritable  de  la  forme  et  de  !a  composition, 
mais  peu  d'originalité.  Peu  après,  il  quitta 
Paris  pour  se  lixer  à  Marseille,  où  il  devint 
directeur  de  l'école  pratique  de  dessin,  et  il 
rendit  dans  ces  fonctions  do  grands  services. 
Loubon  n'en  continua  pas  moins  à  s'adonner  ' 
à  la  peinture.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  tableaux  d'histoire  et  do  genre,  des  paysa-  ' 
ges,  des  portraits,  etc.,  qu'il  exposa  en  pro- 
vince, où  ils  ont  toujours  été  bien  accueillis. 
Citons,  parmi  los  plus  remarquables  :  Episode 
du  choléra  (musée  de  Montpellier);'  le  Col  de 
la  Ginesle,  Levée,  du  camp  du  Midi,  Muletier 
du  Var,  Fermière  de  Soumabre  (Paris,  1855); 
Souvenir  de  la  campagne  de  Rome  (1859); 
Cuscarotles  portant  le  poisson  sur  la  route  de 
Suinl-Jean-dc-Lu;  à  Ùuyouna  (isci);  Après- 
midi  d'automne  (18C3). 

LOUCCOS,  rivière  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, empiro  du  Maroc,  province  de  Fez.  EUo 
prend  sa  source  dans  le  Petit  Atlas,  coule  au 
N.-O.,  et  se  jette  dans  l'Atlantique,  près  de 
Laruche,  à  co  kilom.  S.  de  l'entrée  occiden- 
tale du  détroit  de  Gibraltar,  après  un  cours 
d'environ  400  kilom.  Des  bâtiments  de  150  ton- 
neaux la  remontent  un  peu  avec  la  marée. 

LOUCE  s.  f.  (lou-se).  V.  louche. 

LOUCHAIS',  peuple  de  l'Indoustan,  qui  ha- 
bite une  partie  du  Bengale  oriental.  La  con- 
trée où  il  réside  présente  une  succession  de 
montagnes,  entassées  les  unes  derrière  les 
autres  et  traversées  par  de  profondes  vallées 
qu'arrosent  de  rapides  rivières.  La  contrée 
est  salubre  et  le  climat  délicieux.  Les  Lou- 
chais ont  une  intelligence  remarquable,  qui 
se  manifeste  par  une  compréhension  prompte 
et  facile;  ils  sont  de  belle  race;  leur  taille 
moyenne  est,  pour  les  hommes,  do  5  pieds  6  pou- 
ces anglais,  et,  pour  les  femmes,  de  5  pieds 
4  pouces.  Leur  teint  passe  par  toutes  les 
nuances  du  brun.  Us  ont  le  nez  épaté,  les 
narines  dilatées,  les  lèvres  épaisses,  les  yeux 
petits  et  fendus  en  amande.  Quelques  types 
cependant  présentent  un  nez  aquilin  et  une 
boucho  petite,  des  lèvres  minces.  Chez  tous, 
les  pommettes  sont  proéminentes  et  la  barbe 
.  rare. 

Leur  costume  consiste  en  une  grossière  che- 
mise de  coton,  laissant  passer  lo  bras  droit; 
cette  chemise  est  maintenue  par  une  cour- 
roie à  laquelle  pend,  sur  lo  dos,  un  sac  de 
peau,  nécessaire  obligé  des  Louchais.  Ils  y 
renferment  leurs  couteaux,  leurs  pipes,  leur 
tabac  et  autres  menus  objets  d'un  usage  jour- 
nalier. Ce  sac  est  quelquefois  travaillé  avec 
beaucoup  de  goût.  Les  hommes  portent  au 
cou  des  colliers  d'ambre  ou  de  pierres  de 
couleur  et  quelquefois  une  dent  de  tigre  mon- 
tée' en  argent,  qui  Sans  doute  leur  sert  de 
talisman.  Des  pluineâ  brillantes  ou  une  touffe 
de  poils  de  chèvre  passés  dans  l'oreille  con- 
stituent   leur    principale   parure.    Quelques 
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chefs  se  couronnent  la  tête  de  plumes.  Il 
semble  que  les  femmes  dédaignent  la  pa- 
rure. Quelques-unes  cependant  ont  des  bou- 
cles d'oreilles  en  terre  blanche.  Tous  leurs 
soins  sont  donnés  à  leur  coiffure,  qu'elles 
disposent  avec  un  goût  exquis.  Hommes, 
femmes  et  enfants  fument  constamment.  Les 
Louchais  s'adonnent  avec  passion  il  la  chasse. 
Leurs  principales  armes  sont  la  lance,  lé  dao 
ou  poignard,  les  llèches  et  le  fusil  à  pierre, 
introduit  chez  eux  depuis  une  quinzaine 
d'années.  Ils  fabriquent  éûx-inêmes  une  pou- 
dre de  qualité  intérieure.  Us  construisent 
leurs  villages  sur  des  érainencès,' cultivent  ' 
le  blé,  le  riz,  le  poivre,  le  tabac,  s'adonnent  . 
à  là  fabrication  des  paniers  de  bambou,  etc.1 

Par  leurs  razzias  fréquentes,  lès  ''Louchais  , 
se  sont  rendus  redoutables  nu  Bengale.  En 
1869,  les  Anglais  envoyèrent  Contre  eux  une 
expédition  qui  n'eut  pas  de  succès.  De  no- 
vembre   1871  à  mars  1872,  par  ordre  dé  sir  ' 
Napier,  une  colonne  expéditionnaire  pénétra  ■ 
dans  la  contrée  qu'ils  habitent  ot  les  forçai  à 
se  soumettre. 

LOUCHABD,  ARDE  s.  (lou-char,  ar-de  -r- 
rad.  louche).  Kam.  Personne  qui  louche  :  Un 
vieux  louchard.  Une  vilaine  louciiardu. 

—  Adjectiv.  Qui  louche  :  Elle  est  jolie,  ' 
quoique  un  peu  loucharde.  ,    .     .  ■ 

—  s.  m.  Miner,  Espèce  de  pierre1  à  bâtir, 
que  l'on  exploite  dons  le  département  de  la 
Vienne. 

LOUCHE  s.  f.  (lou-che.  —  Y.  l'étymologie  à  ' 
la  partie  encyclopédique).  Dans  le  nord  de  la 
France,  Grande  cuiller  à  long  manche,  pour 
servir   le    potage  ;   Une  louche   d'argent.  Il 
Cuiller  à  pot.  Il  On  dit  aussi  louce  et  l'ocau. 

—  Agric.  Sorte  d'écuello  à  long  manche, 
servant  à  répandre  sur  les  terres  les  engrais 
liquides.  Il  Bêche,  hoyau. 

—  Techn.  Outil  de  tourneur  creux,  coni- 
que et  à  bords  tranchants,  qui  sert  à  agran- 
dir les  trous  déjà  commencés. 

—  Ichthyol.  Poisson'du  genre  labre,  qui 
vit  dans  les  mers  d'Europe. 

—  Enoyçl.  Linguist.  i  Louche  ou  poche,  le- 
quel faut-il  choisir  pour  exprimer  une  cuiller 
à  potage?  Ce  qu'on  voudra,  dit  Génin,  Tous 
les  deux  sont  bons,  tous  les  deux  sont  fran- 
çais ot  se  rencontrant  dans  dos  textes  qui 
méritent  de  faire  autorité.  Il  est  donc  re- 
grettable que  l'Académie,  en  n'admettant  ni 
I  un  ni  l'autre,  ait  laisse  ou,  pour  mieux  dire, 
ait  créé  une  lacune  dans  notre  vocabulaire 
usuel.  Louche,  en  bas  latin  iochea,  trànsfpr-  , 
mation  de  cochlear,  était  en  usage  au  xvo  siè- 
cle. 

»  Le  diminutif  louchet  se  rencontre,  soit  au 
sens  de  petite  cuiller,  soit  au  sens 'de  houlette, 
parce  que  la  houlette  se  termine  par  un  fer- 
rement an  forme  de  cuiller.  ,    , 

«  Palsgrave,  dans  sa  liste 'des  homonymes, 
donne  uny  louche,  un  homme  louché,  et  une 
louche,  une  cuiller  à  pot,  en  vieille  langue 
romane,  ajoute-t-il. 

t  Ainsi  louche  était  déjà  français  en  12Ô7, 
et  l'était  encore  en  1530.  Rabelais  même  s'en 
est  servi.  »  ' 

LOUCHE  adj.   (lou-che  —  latin  luscus,  bor- 
gne, mot  qui  se  rapporte  sans  douto  au  mémo  ■ 
radical  que  l'ancien  allemand  tusehen,  luogen,  i 
regarder,  épier).  Dont  les  yeux  ne  regardent 
pas   dans  des  directions   parallèles  :  Si  l'un 
des  deux  yeux  prend  plus  de  force  que  l'autre, 
l'enfant  deviendra  louche.  (Bulfun.)  Qui  man- 
que de  parallélisme,  en  parlant  des  yeux  ou  ' 
du  regard  :  Des  yeux  louches.  Un  .regard 
louche.  L'inégalité  dans  les  yeux  est  la  cause 
du  regard  louche.  (Buff.)  L'œil  louche,  inac- 
tif, tombe  par  degrés  dans  cet  élut  de  débilité .. 
par  défaut  d'exercice,  que  Rrown  a  si  bien 
nommé  faiblesse  indirecte.  (Richerund.) 

—  Par  ext.  Trouble ,  privé  de  transpa- 
rence :  Du  vin  louche.  Une  perle  louche. 
Une  perle  qui  a  un  œil  loucue.    . 

—  Fig.  Qui  n'est  pas  olnir>  qui  n'est  pas 
net,  qui  laisse  quelque  hésitation  dans  l'es- 
prit :  Une  expression  louche.  Un  mot  wi  peu 
louche.  Une  explication  qui  est  bien  louche. 

«  Il  Suspect,  équivoque  clans  l'intention  :  Toute 
cette  conduite  me  parait  bien  louche.  'Tout 
cela  est  fort  louche,  il  Qui  manque  do  jus- 
tesse, de  rectitude  :  La  raison  de  la  femme  est 
louche  comme  les  yeux  de  Vénus.  (Proudh.) 

—  Prov.  L'envie  est  louche,  a  des  yeux  lou- 
ches, Un  envieux  n'a  pas  une  idée  juste  dûs 
actions  d'autrui  :  /.'envie,,  qui  A  oes  YEUX 
louches  pour  voir  le  bien,  a  des  pouMoils  d'ai- 
rain pour  publier  te  mal.  (Eemoutey.)    , 

Là  glt  la  pâle  Envie,  à  l'œil  timide  et  louche. 

Voltaire. 

—  Peint.  Noirâtre  et  sans  transparence,  en 
parlant  d'une  peinture  sur  verre  ou  sur  émail. 

—  Substantiv.  Personne  louche  :  Les  lou- 
ches ont  quelquefois  lu  vue  très- longue. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  louche,  ce  qui  manque 
de  clarté:  Il  y  a  du  louche  dans  cette  expres- 
sion, li  Ce  qui  est  suspect,  ce  qui  soulève  des 
doutes,  des  soupçons  :  Je  vois  du  louche  daus 
ses  démarches, 

—  Syn.  Louche,  ambigu,  amphibologique, 
équivoque  V.  AMBIGU. 

LOUCHEMENT  s.  m.  (lou-che7man  —  rad. 
loucher).  Action  de  louehor  i'tJu  louchemeNT 
désagréable,  i  Ou  dit  aussi  loucherie  s.  f.  . 
Il  est  une  loucherie  qui  annonce  la  timidité, 
une  autre  la  perfidie.  (Boiste.)- 
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LOUCHER  v.  n.  ou  intr.  (lou-ché  —  rad. 
louche).  Avoir  les  yeux  louches  :  Descartes 
aimait  tes  femmes  gui  louchaient,  parce  qu'il 
avait  été  bien  soigne'  dans  son  enfance  par  une 
femme  louche.  (Virey.) 

LOUCHET  s.  m.  (lou-chè  —  dimin.  de  lou- 
che, cuj'ler).  Agric.  Sorte  de  bêche  à  fer  long 
et  étroit  : 

Bon  villageois  h  qui,  pour  toute  terre, 
Pour  tout  domaine  et  pour  toua  revenus, 
Dieu  ne  donna  que  les  deus  bras  tous  nus 
Et  son  louchet... 

La  Fontaine. 

—  Min.  Outil  de  mineur,  semblable  au  lou- 
chet  des  cultivateurs,  il  On  dit  aussi  lochet. 

~-  Pèche.  Sorte  de  pelle  tranchante,  dont 
on  se  sert  pour  dépecer  la  baleine. 

—  Techn.  Grand  godet  de  tôle,  qui  porte 
la  chaîne  sans  fin  d'une  drague. 

—  Encycl.  Agric.  Le  louchet ,  appelé  aussi 
luchet  ou  liocket,  est  une  sorte  de  bêche  dont 
le  fer  se  compose  de  deux  plaques  minces, 
tranchantes  et  réunies  par  Je  bas,  écartées 
par  le  haut  pour  permettre  l'introduction 
d'un  manche  contre  lequel  elles  sont  clouées. 
Ce  manche  a  environ  un  mètre  de  longueur  ; 
quelquefois^  y  ajoute  un  morceau  de  fer 
sur  lequel  l'ouvrier  pose  le  pied  pour  enfon- 
cer Toutii  dans  le  sol  ;  la  pelle  a  om,3.->  de 
hauteur  sur o™, 25  de  largeur.  Cet  instrument 
est  fréquemment  employé  dans  le  bas  Lan- 
guedoc et  le  comtat  d'Avignon  ;  il  est  usité 
surtout  dans  la  culture  maraîchère. 

LOUCHET  (Louis),  conventionnel  monta- 
gnard, né  dans  l'Aveyron,  mort  en  1815.  Dé- 
puté de  son  département  à  la  Convention 
nationale,  il  vota  la  mort  du  roi,  fut  envoyé 
en  mission  dans  la  Seine-Inférieure  et  la 
Somme  et  fit  arrêter  d'Eprémesnil.  Son  nom 
est  surtout  connu  à  cause  du  rôle  décisif  qu'il 
joua  au  9  thermidor  et  de  la  part  qu'il  eut  dans 
la  chute  de  Robespierre.  Dans  cette  séance 
mémorable  et  tragique,  on  luttait  depuis  plu- 
sieurs heures  déjà,  on  avait  décrété  diverses 
mesures  importantes,  telles  que  l'arrestation 
d'Henriot;  mais  personne  ne  semblait  oser 
conclure.  Du  haut  de  la  montagne,  Louchet 
dit  alors  la  parole  suprême,  demanda  le  dé- 
cret d'arrestation,  qui  fut  aussitôt  rendu.  Il 
appartenait  à  la  fraction  la  plus  radicale  de 
ta  montagne,  au  groupe  des  Billaud-Varenne, 
des  Collot  d'Herbois,  etc.  Le  19  août  suivant, 
il  prononça  un  long  discours  pour  demander 
le  maintien  de  la  terreur  à  l'ordre  du  jour, 
en  s 'appuyant  de  l'autorité  du  «  judicieux  et 
profond  Marat.  »  Il  lutta  contre  la  réaction 
thermidorienne,  proposa  en  1795  la  substitu- 
tion de  la  déportation  à  la  peine  de  mort,  ac- 
cusa, lors  des  troubles  de  vendémiaire,  le  gé- 
néral Menou  de  favoriser  les  insurgés  roya- 
listes et  lit  prononcer  sa  mise  en  jugement. 
Après  la  session  conventionnelle ,  il  fut 
nommé  commissaire  du  Directoire  dans  la 
Somme,  puis  receveur  général  dans  le  même 
département.  Il  garda  cet  emploi  jusqu'à  la 
Restauration. 

LOUCHETÉ  s.  f.  (lou-che-té  — rad.  louche). 
Défaut  des  louches,  vice  du  regard  produit 
par  le  défaut  de  parallélisme  dans  les  yeux. 
H  Peu  usité, 

LOUCHETTE  s.  f.  (lou-ehè-te  —  rad.  lou- 
cha-). Méd.  Appareil  destiné  à  empêcher  de 
loucher. 

LOUCHEOR,  EUSE  s.  (lou-cheur,  eu-ze  — 
rad.  loucher).  Personne  qui  louche. 

LOUCHON  s.  m.  (lou-chon).  Techn.  Tronc 
de  sapin  sans  nœuds,  dans  le  langage  des 
charpentiers. 

LODCOUBÉ,  point  culminant  de  l'Ile  de 
Nossi-Bô,  situé  à  la  partie  sud  de  l'île.  Sa  hau- 
teur est  de  453  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  on  l'aperçoit  à  une  distance  de  12 
à  15  lieues.  Ce  sommet  est  couvert  de  forêts 
qui  dominent  tout  la  côté  sud.  Des  défriche- 
ments par  le  feu  ont  mis  à  nu  la  partie  ouest. 
Une  aiguade  très- abondante  est  située  près 
de  la  pointe  Loucoubè,  mais  elle  ne  peut  être 
approchée  qu'à  marée  basse. 

LOUDÉAC,  ville  de  France  (Côtes-du-Nord), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  50  kilom.  S,  de 
Saint-Brieuc;  pop.  aggl.,  2,066  hab.  —  pop. 
tôt.,  5,993  hab.  L'arrondissement  comprend 
.  9  cantons,  60  communes  et  88,635  hab.  Tri- 
bunal de  lr«  instance,  justice  de  paix,  centre 
d'une  fabrication  très-étendue  de  toiles,  dite3 
'  de  Bretagne.  Loudéac  était  au  xe  siècle  un 
simple  rendez-vous  de  chasse,  appelé  Lou- 
diat.  En  1591,  les  ligueurs  et  les  royaux  se 
livrèrent  un  combat  acharné  devant  ses  murs. 
L'église,  bâtie  de  1728  à  1759,  et  surmontée 
d'un  clocher  inachevé  d'où  l'on  découvre  un 
vaste  horizon ,  possède  un  beau  maltre-autel 
orné  de  colonnes  et  d'anges  finement  sculp- 
tés. Sur  le  territoire  de  Loudéac  se  voient 
les  restes  du  manoir  de  la  Ville-Audrain , 
flanqué  d'une  tour  percée  de  meurtrières  ; 
des  retranchements  de  l'époque- gallo-ro- 
maine; une  enceinte  fortifiée  et  une  forêt 
d'une  contenance  de  2,700  hectares ,  peuplée 
de  cerfs,  de  chevreuils,  de  loups  et  de  re- 
nards. 

LOUDES,  bourg  de  France  (Haute-Loire), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom.  N.-O. 
tïïï  Puy,  dans  une  plaine  entre  deux  petits 
cours  d'eau;  pop.  aggl.,  448  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,550  hab.  Commerce  de  bois  da  con- 
struction. Restes  d'un  château  gothique. 
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LOUDIAfUH  ,  ville  forte  de  l'Indoustan. 

V.  LODIANAH. 

LOUDON  (Jean-Claude),  botaniste  anglais, 
né  a  Cambuslang  (Lanarkshire)  en  17S3,  mort 
en  1S43.  Il  se  destina  de  bonne  heure  à  l'hor- 
ticulture et  se  fit  connaître,  dès  1803,  par  un 
livre  intitulé  :  Observations  sur  la  manière  de 
disposer  les  squares  publics,  que  suivit  deux 
ans  plus  tard  un  Traité  sur  les  serres  chaudes. 
En  1809,  il  prit  la  direction  d'une  ferme  dans 
le  comté  d  Oxford,  mais  renonça  bientôt  à 
l'agriculture  ,  et,  après  avoir  publié  un  Traité 
sur  la  culture  du  froment  (1812),  entreprit  en 
Europe  un  voyage ,  pendant  lequel  il  visita 
surtout  la  Pologne  et  la  Russie.  De  retour  en 
Angleterre,  il  se  voua  exclusivement  S.  l'é- 
tude de  la  botanique,  et  ses  nombreux  ouvra- 
ges n'ont  pas  médiocrement  contribué  à  po- 
pulariser cette  science.  Nous  citerons  comme 
les  plus  remarquables  :  Encyclopédie  du  jar- 
dinage (1822);  le  Compagnon  de  la  serre;  En- 
cyclopédie d'agriculture  (1825)  ;  Encyclopédie 
'te  plantes  (1829);  Arboretum  britannicum 
(1838,  8  vol.)  ;  Encyclopédie  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  (1842),  etc.  La  publication  de  son 
Arboretum  l'obligea  à  des  dépenses  considé- 
rables ;  et  ses  embarras  pécuniaires,  joints 
aux  souffrances  d'une  douloureuse  maladie  , 
attristèrent  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie. 

LOUDON  (Jane  "Webb),  femme  de  lettres 
anglaise,  épouse  du  précédent,  née  en  lSOû, 
morte  en  1858.  Elle  débuta,  dans  la  littérature, 
en  1827,  par  un  roman  fantaisiste,  la  Mo- 
mie, qui  fit  grand  bruit  dans  la  presse  an- 
glaise et  souleva  une  foule  de  critiques,  pres- 
que toutes  favorables  à  l'auteur.  Dans  ce  li- 
vre, où  miss  Webb  avait  placé  la  scène  de 
son  récit  dans  l'avenir,  en  l'an  2000,  il  était 
question  de  plusieurs  choses,  que  l'on  traitait 
alors  de  chimériques,  telles  que  les  chemins 
de  fer,-  le  télégraphe  électrique,  l'éclairage 
des  horloges,  les  charrues  à  vapeur,  etc.  Cette 
dernière  idée  attira  surtout  l'attention  de 
Loudon,  et  donna  lieu,  entre  lui  et  miss 
Webb,  à  des  relations  qui  se  terminèrent  par 
un  mariage.  Mistress  Loudon  abandonna  alors 
la  carrière  littéraire  et  s'adonna  à  l'étude  de 
la  botanique,  où  elle  acquit  bientôt  des  con- 
naissances assez  étendues  pour  pouvoir  ai- 
der activement  son  mari  dans  ses  travaux,  et 
publier  elle-même,  a  l'usage  des  dames,  plu- 
Sieurs  ouvrages  qui  obtinrent  une  publicité 
extraordinaire.  Tels  sont  :  la  Botanique  des 
dames  (1842);  les  Sillons  lumineux  de  la  na- 
ture (1S44);  l'Annuaire  d'histoire  naturelle 
pour  les  jeunes  personnes  (1844)  ;  les  Fleurs 
sauvages  de  ta  Grande-Bretagne  (1846)  ;  le 
Jardinage  des  dames  (1851,  8e  édit.)  et  sur- 
tout le  Parterre  des  dames  (1849-1850,  4  vol.), 
qui  se  recommande  autant  par  l'ordre  remar- 
quable des  matières  que  par  les  magnifiques 
illustrations  dont  il  est  orné.  Le  gouverne- 
ment anglais  faisait  à  mistress  Loudon,  de- 
puis la  mort  de  son  mari,  une  pension  de 
100  livres  sterling  (2,500  fr.)  par  an. 

LODDON  (Charles),  médecin  anglais  ,  né 
vers  1808.  Chargé  par  le  gouvernement  de 
visiter  les  manufactures  pour  examiner  l'état 
des  enfants  qu'on  y  emploie,  il  fut  amené  à 
s'occuper  des  questions  relatives  à  la  classe 
ouvrière,  au  paupérisme,  à  la  population  ,  et 
proposa,  en  s  appuyant  sur  un  fait  physiolo- 
gique, de  remédier  à  l'excès  de  fécondité  en 
amenant  les  mères  à  allaiter  pendant  trois 
ans  leurs  enfants.  M.  Loudon  a  consigné  le 
résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  études 
dans  un  curieux  ouvrage,  intitulé  :  Solution  du 
problème  de  ta  population  et  de  la  subsistance, 
soumise  à  un  médecin  dans  une  série  de  lettres 
(1842,  2  vol.  in-8<>). 

LOUDON  (Gédéon-Ernest,  baron  de),  géné- 
ralissime autrichien.  V.  Laudon. 

LOUDUN,  en  latin  Juliodunum,  ville  de 
France  (Vienne),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  ennt  , 
à  54  kilom.  N.-O.  de  Poitiers,  sur  une  colline 
dont  la  petite  Maine  baigne  le  pied;  pop. 
aggl.,  3,912  hab. —  pop.  tôt.,  4,493  hab.  L'ar- 
rondissement comprend  4  cantons,  57  com- 
munes et  34,537  hab.  Tribunal  de  ire  in- 
stance; justice  de  paix.  Collège  communal; 
bibliothèque  publique  Fabrication  de  passe- 
menterie, chandelles,  engrais,  dentelles,  tul- 
les; tanneries,  fonderies  de  suif.  Commerce 
de  grains,  cire,  truffes ,  chanvre,  huiles,  fa- 
rines. 

Loudun  doit  son  origine  à  un  château  fort 
bâti  sous  Hugues  Capet,  et  autour  duquel  se 
groupèrent  les  premières  maisons  de  la  ville. 
Les  anciennes  fortifications  ont  disparu,  sauf 
la  porte  du  Martroi,  protégée  par  deux  tours 
rondes.  Il  ne  subsiste  du  château  fort  qu'une 
grosse  tour  du  xi«  siècle,  dont  les  murs  ont 
près  de  2  mètres  d'épaisseur;  l'emplacement 
de  ce  château  est  occupé  par  une  belle  pro- 
menade d'où  l'on  embrasse  un  ravissant  pa- 
norama. L'église  Saint-Pierre-du-Marché, 
qui  a  compté  Urbain  Grandier  parmi  ses  cu- 
rés, offre  un  beau  portail  et  un  clocher  de 
45  mètres  de  hauteur.  L'église  Saint-Jean 
date  du  xi»  siècle  et  renferme  de  curieux 
chapiteaux  historiés.  Dans  les  environs  de 
Loudun,  on  remarque  la'  chapelle  de  Preu- 
gné,  la  chapelle  et  le  château  de  Bois-Ro- 
gue;  la  chapelle  de  Nouzilly  et  deux  men- 
hirs, dont  l'un  mesure  2  mètres  de  hauteur. 

LOUDUN  (Eugène  Balleyguier,  dit),  litté- 
rateur français ,  né  à  Loudun  (Vienne)  en 
1818.  Après  avoir  enseigné  l'histoire  à  Châ- 
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tellorault  et  s'être  fait  recevoir  licencié  en 
droit  à  Poitiers,  il  se  rendit,  en  1843,  à  Paris 
pour  y  suivre  la  carrière  des  lettres.  Il  débuta 
d;ms  le  Correspondant,  où  il  donna  des  articles 
do  critique,  de  philosophie  et  d'histoire,  col- 
labora à  l'Ere  nouvelle,  dont  Lacordaire  était 
un  des  inspirateurs,  devint  employé  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  en  1848,  et  fut  se- 
crétaire particulier  de  M.  deFulloux  pendant 
le  temps  que  cet  homme  politique  occupa  le 
ministère  de  l'instruction  publique.  Lorsque 
M.  de  Falloux  se  démit  de  son  portefeuille, 
M.  Loudun  fut  nommé  sous-bibliothécaire  à 
l'Arsenal.  11  collabora  ensuite  à  l'î7mon(lS5G), 
journal  légitimiste,  au  Journal  général  de  l'in- 
struction publique  et  au  Journal  des  institu- 
teurs, dont  il  rédigea,  en  1858,  la  partie  poli- 
tique. Depuis  lors,  il  a  été  nommé  inspecteur 
des  chemins  de  fer.  Nous  citerons  de  cet  écri- 
vain :  la  Vendée  (1S49)  ;  les  Trois  races  ou 
les  Allemands,  tes  Anglais  et  les  Français 
(1E52,  in-S°)  ;  les  Derniers  orateurs  (1S55),  es- 
quisses sur  les  principaux  hommes  politiques 
de  1848  à  1S52  ;  le  Salon  de  1855  (1855)  ;  Etu- 
des sur  les  œuvres  de  Napoléon  III  (1856); 
les  Victoires  de  l'Empire  (1859)  ;  la  Bretagne, 
paysages  et  récits  (1861),  etc. 

LOUDUNOIS,  OISE  s.  et  adj.  (lou-du-noi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Loudun;  qui  ap- 
partient à  Loudun  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Loodunois.  Une  Loudunoise.  Coutumes  lou- 

DUiN'OISBS. 

LOUE  s.  f.  (loû  —  rad.  louer).  Pop.  Action 
de  louer,  de  mettre  en  location  ;  La  loue 
d'une  maison.  Il  Action  de  louer  son  travail, 
de  le  mettre  au  service  de  quelqu'un  :  Nous 
crûmes  que  véritablement  il  s'en  allait  à  la 
loue  comme  les  autres.  (G.  Sand.) 

LOUE,  rivière  de  France,  dont  la  source 
est  une  des  plus  belles  après  celles  de  laSor- 
gues  et  de  la  Tourre.  Elle  sort,  dans  le  canton 
d'Ouhans  (Doubs),  d'une  grotte  ouverte  dans 
un  rocher  de  110  mètres  de  hauteur  perpen- 
diculaire, forme  plusieurs  belles  cascades , 
baigne  Mouthier,  Ornans,  Châtillon,  Château- 
Chay,  traverse  la  vaste  et  fertile  plaine  nom- 
mée le  Val-d'Amour,  entre  dans  le  départe- 
ment du  Jura,  arrose  Chamblay  et  Ounans, 
et  se  jette  dans  le  Doubs,  après  un  cours  de 
140  kilom.  il  Autre  rivière  de  France,  qui  sort 
de  l'étang  de  Bouneilles,  canton  de  Saint- 
Yrieix  (Haute-Vienne),  traverse  une  série  de 
petits  étangs,  baigne  Saint- Yrieix,  forme  pen- 
dant quelques  kilom.  la  limite  entre  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Vienne  et  celui  de  la  Dor- 
dogne,  entre  dans  ce  dernier,  arrose  Sar- 
lande,  Excideuil,  Saint-Pantnly,  Coulaures, 
et  se  jette  dans  l'Isle,  au-dessus  du  Pont-du- 
Vet,  après  un  cours  de  60  kilom. 

LOUÉ,  ÉE  (lou-é)  part,  passé  du  v.  Louer. 
Approuvé,  vanté  :  Un  ministre  loué  de  tout 
le  monde.  Une  personne  louée  de  ce  quelle 
a  fait.  On  ne  loue  d'ordinaire  que  pour  être 
loué.  (La  Rochef.)  Nous  louons  ce  qui  est 
loué  bien  plus  que  ce  qui  est  louable.  (La 
Bruy.)  L'éloge  de  Bousseau  demande  une  rai- 
son supérieure  :  il  ne  peut  être  loué  que  par 
celui  qui  saura  l'apprécier  en  bien  et  en  mal. 
(Laharpe.)  Ce  jjue  les  femmes  aiment  le  plus, 
c'est  d'être  louées  pour  des  talents  quelles 
n'ont  pas.  (Beaumarch.)  La  femme  la  mieux 
louée  est  celle  dont  on  ne  parle  pas.  (M100  de 
Puizieux.)  il  Remercié  :  Dieu  doit  être  loué 
de  tout  ce  qui  nous  arrive  de  bien. 

t-  Dieu  soit  loué.'  Sorte  d'exclamation  par 
laquelle  on  témoigne  sa  satisfaction  :  Dieu 
soit  loué!  les  voilà  partis. 

—  AUuS.  hist.  O  Allicnlcn.!  combien  il  en 

coûte  pour  éiro  iou«  do  von*  1  Exclamation 
d'Alexandre  au  milieu  des  dangers  de  toute 
espèce  qu'il  courut  dans  son  expédition  contre 
Porus,  et  qui  atteste  l'empire  que  la  supério- 
rité de  lumière  et  de  civilisation  de  la  Grèce 
exerçait  jusqu'au  fond  do  l'Asie  sur  l'âme  du 
conquérant.  Dans  nos  temps  modernes,  c'est 
la  France,  c'est  Paris  surtout,  qui  semble 
avoir  hérité  de  cette  magnifique  prérogativo 
d'ajouter  un  dernier  éclat  à  la  gloire  elle- 
même. 

«  Mais  c'est  surtout  entre  deux  plaisants 
de  profession,  quand  ils  se  rencontrent,  que 
la  lutte  est  terrible  et  impitoyable.  C'est  quel- 
que chose  de  comparable  à  un  combat  de 
coqs  ou  de  taureaux,  ou  à  celui  de  deux  co- 
chers de  fiacre  qui  se  sont  heurtés  l'un  contre 
l'autre  ;  il  y  a  sans  doute  plus  de  courtoisie, 
au  moins  en  apparence,  mais  non  moins  d'a- 
charnement. Ils  se  poursuivent  le  vertige 
dans  les  yeux  et  dans  l'esprit,  le  gosier  en 
feu,  la  voix  éraillée,  la  langue  épaissie,  et  les 
auditeurs  ont  la  barbarie  de  rire,  de  les  ap- 
plaudir et  de  les  exciter. 

»  O  Athéniens!  que  de  mal  on  se  donne  pour 
vous  plaire!  > 

Victor  Fournel, 

«  Frédéric  a  besoin  d'un  bibliothécaire,  et 
Delille  est  tout  propre  pour  cet  emploi.  J'ai 
écrit  à  Frédéric  dans  cette  idée;  je  n'ai  point 
encore  de  réponse,  mais  sûrement  il  vous  ré- 
pondra, car  il  est  coquet,  il  veut  vous  plaire. 
Vous  avez  dans  Paris  une  voix  prépondé- 
rante, et  Alexandre  voulait  plaire  aux  Athé- 
niens, Je  ne  sais  si  c'est  en  donnant  1,200  fr. 
de  pension  qu'il  s'écriait:  i  O  gens  d'Athènes, 
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•  Soyez  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  être  loué  de 
»  vous  !  n 

Voltaire. 

LOUÉ,  ÉE  (lou-é)  part,  passé  du  v.  Louer- 
Donner  a  bail  :  Une  maison  louée  à  une  fa- 
mille. Une  loge  de  théâtre  louée  pour  la  sai- 
son. 

LOUÉ,  bourg  de  France  (Sarthe),  chef-lieu 
de  canton,  arrond.  et  à  30  kilom.  O.  du  Mans, 
sur  la  pente  d'un  coteau  de  la  rive  droite  de 
laVègre;  pop.  aggl.' 1,273  hab. —  pop.  tôt. 
1,806  hab.  Fabrication  de  toiles  communes, 
papeteries,  ateliers  de  marbrerie,  briquete- 
ries et  fours  à  chaux.  Exploitation  de  mar- 
bre. On  y  remarque  le  château  de  Coulaines, 
construction  du  xve  siècle ,  avec  fossés  et 
pont-levis. 

LOLTÈCHE, bourg  de  Suisse,  cant.  du  Valais, 
dans  une  situation  pittoresque;  1,042  hab. 
Jadis  les  diètes  du  Valais  y  siégèrent  fré- 
quemment. On  y  remarque  encore  les  ruines 
de  deux  châteaux  détruits  par  les  Valaisans 
au  xve  siècle,  deux  églises  et  un  hôtel  de 
ville.  Sur  le  territoire  de  ce  bourg  se  trouve 
le  petit  village  de  Bains-de-Louèehe,  en- 
caissé au  fond  d'un  vallon  sauvage,  que  do- 
minent :  au  N.-O.,  la  Gommi;  à  l'O.,  le  Lam- 
înerhorn  et  le  Daubenhorn  ;  au  N.,  le  Plat- 
tenhorn,  !e  Rinderhoni  et  l'Atels;  au  S.-E., 
le  Mainghorn  et  le  Galmhorn.  Les  eaux  mi- 
nérales de  ce  village  jouissent  d'une  répu- 
tation européenne  et  attirent  chaque  an- 
née un  grand  nombre  de  malades  ;  elles  émer- 
gent par  environ  vingt  sources  et  sont  em- 
ployées en  boisson,  en  douches  et  surtout  en 
bains.  Leur  température  varie  de  36°,9  à 
50°, 7.  Les  environs  des  bains  offrent  de  nom- 
breuses promenades  et  excursions  intéres- 
santes. Le  cimetière  de  Louèche  renferme 
un  monument  élevé  à  six  chasseurs  de  cha- 
mois emportés,  il  y  a  quelques  années,  par 
une  avalanche. 

LOUER  v.  a.  ou  tr.  (lou-é  —  lat.  laudare, 
même  sens.  Prend  un  tréma  sur  l'i  aux  deux 
prein.  peis.  pi.  do  l'imp.  do  l'ind.  et  du  prés. 
du  subj.  :  Nous  louions,  que  vous  louiez). 
Donner  des  éloges  à,  vanter  le  mérite  de  : 
On  courrait  risque  de  décourager  les  enfants 
si  on  ne  les  louait  jamais  lorsqu'ils  font 
bien.  (Fénel.)  Nous  louons  de  bon  cœur  ceux 
gui  nous  admirent.  (La  Rochef.)  Un  homme 
dissimulé  loue  ouvertement  ceux  à  qui  il  dresse 
de  secrètes  embûches,  et  il  s'afflige  avec  eux 
s'il  leur  arrive  quelque  disgrâce.  (La  Bruy.) 
C'est  se  dégrader  que  de  louer  un  homme 
qu'on  méprise.  (J.-J.  Rouss.)  Le  sage  disparait 
quand  on  le  cherche  pour  le  i.oueu  ou  pour  en 
être  loué.  (Cœuilhé.)  On  ne  loue  jamais  bien 
une  femme' quand  on  en  loue  deux.  (Mm0  E. 
de  Gir.) 
Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Boileau. 
Femme  qu'on  loue  est  toujours  indulgente. 

CiUînisr. 
On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  : 
Les  dieux,  sa  maltresse  et  son  roi. 

La  Fontaine. 

il  Approuver,  applaudir  à,  en  parlant  des 
choses  :  Louer  les  belles  actions,  c'est  encou- 
rager d  en  faire.  Nous  ne  louons  hautement 
que  ce  que  nous  pouvons  critiquer  de  même. 
(Mm<=  de  Staël.)  Ne  louer  que  ce  qui  est  bien, 
c'est  donner  du  prix  à  ses  éloges.  (Deseuret.) 
On  loue  volontiers  dans  les  autres  les  qualités 
qu'on  peut  avoir  soi-même.  (Ketit-Senn.)  Il 
Célébrer,  glorifier  :  La  chaire  est  fuite  pour 
louer  Dieu  et  prêcher  sa  parole,  non  pour 
préconiser  les  hommes.  (P.  Lejeune.) 

—  Remercier  :  Je  loue  Dieu  de  m'avoir  ou- 
vert tes  yeux.  Louons  la  Providence  de  tout 
le  mal  auquel  nous  échappons. 

—  Absol.  :  On  LOUE  pour  être  loué.  (Boss.) 
La  meilleure  façon  de  louer,  c'est  de  louer 
avec  les  mains.  (Mol.)  Il  y  a  des  reproches  qui 
louent  et  des  louanges  qui  médisent.  (La 
Rochef.)  C'est  le  mérite  de  ceux  qui  louent 
qui  fait  le  prix  des  louanges.  (M1  le  de  L'Espi- 
nasse.) 

L'art  da  louer  commença  l'art  de  plaire. 

Voltaire. 

Se  louer  v.  pr.  Se  donner  des  éloges  à  soi- 
même  :  Louer  la  personne  qu'on  aime  est  une 
manière  de  se  louer.  (Lamenn.) 

Qui  se  loue  irrite  l'envie. 

Malbeube. 

—  Se  donner  des  éloges  l'un  à  l'autre  : 
Quand  deux  sots  se  louent,  ils  reçoivent  i'un 
et  l'autre  les  éloges  qu'ils  méritent. 

—  Se  louer  de,  Se  montrer,  se  déclarer  sa- 
tisfait de  :  Je  n'ai  qu'à  me  louer  dk  vous. 
De  vos  soins  généreux  j'ai  lieu  de  me  louer. 

Delille. 

—  Il  se  loue  et  se  remercie,  Il  est  enchanté 
de  ce  qu'il  a  fait,  il  est  en  admiration  devant 
lui-même. 

—  Syn.    Louer,   célébrer,    exalter,    etc.  V. 

CÉLÉBRER. 

LOUER  v.  a.  ou  tr.  (lou-é  —  lat.  locare, 
même  sens.  Prend  un  tréma  sur  l'i  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés, 
du  subj.  :  Nous  louions,  que  vous  louiez).  Don- 
ner à  louage  :  Louer  sa  maison.  Louer  sa 
loge  4  l'Opéra.  Louer  son  cheval  pour  un  mois. 
il  Mettre  au  service  d'un  autre,  moyennant 
un  salaire  :  Louer  ses  enfants  à  des  indus- 
triels. Les  paysans  étaient  libres  et  louaient 
leurs  bras  selon  une  convention  débattue  de 
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gré  à  gré.  (Mérimée.)  il  Donner  par  état  cer- 
tains objets  h  louage  :  Louer  des  voitures. 
Louer  des  chaises.  Louer  des  habits.  Dans  les 
pays  étrangers,  tout  le  monde  fait  le  métier  de 
louer  en  garni.  (Balz.) 

—  Prendre  à  louago  :  Maison  à  louer. 
Louer  un  riche  appartement.  Louer  une  loge 
au  Vaudeville.  Un  fantaisiste  prétendait  qu'il 
valait  mieux  louer  un  ami  à  tant  par  jour, 
que  d'en  avoir  un  gratis,  (H.  Castille.)  y  Pren- 
dre à  son  service  pour  un  salaire  convenu  : 
Aurélie  avait  loué  Geneviève ,  ma  femme, 
comme  esclave  lavandière.  (E.  Sue.) 

—  Absol.  Donner  quelque  chose  à  louage  : 
Le  droit  de  vendre  et  de  louer  est  attaché  au 
droit  de  propriété.  (  Troplong.  )  Il  Prendre 
quelque  chose  à  louage  :  'Comme  on  me  de- 
mandait trop  cher,  je  >i'ai  pas  loué. 

—  Loc.  fam.  Louer  son  ventre,  Louer  son 
tambourin,  Promettre  d'aller  prendre  un  re- 
pas chez  quelqu'un,  il  Avoir  des  chambres  à 
louer  dans  sa  tele,  Manquer  de  quelque  fa- 
culté, être  incomplet  au  point  de  vue  de  l'in- 
telligence. 

—  B.-arts.  Figures  à  louer,  Dans  le  langage 
des  peintres,  Figures  inutiles  dans  une  com- 
position. 

Se  louer  v.  pr.  Etre  loué,  pris  à  louage  :  A 
Paris,  des  logements  infects  se  louent  à  des 
prix  exorbitants. 

—  Vendre  son  travail,  ses  services  à  un 
prix,  convenu  :  Se  louer  à  la  journée.  Bien 
des  gens  qui  se  louent  sont  fâchés  qu'on  ne 
puisse  se  vendre. 

—  Syn.  Louer,  a[teraer,  V.  AFFERMER. 

.  LOUET  (Georges),  jurisconsulte  français,, 
né  à  Angers  vers  1540,  mort  en  160S.  Il  était 
abbé  de  Toussaint  lorsque  Henri  IV  l'employa 
aux  négociations  entamées  avec  la  cour  de 
Rome  pour  amener  l'annulation  de  son  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Valois.  Pour  le  ré- 
compenser des  services  qu'il  rendit  dans  cette 
occasion,  le  roi  le  nomma  président  aux  en- 
quêtes (1600).  Il  venait  d'être  appelé  au  siège 
épisuopal  de  Tréguier  lorsqu'il  mourut.  Ses 
vastes  connaissances  en  droit  canonique  lui 
avaient  valu  le  surnom  de  Petit  pape.  On  lui 
doit  un  Commentaire  sur  les  llègles  de  la  chan- 
cellerie romaine,  par  Dumoulin  (Paris,  1656, 
in-4°),  et  Recueil  d'arrêts  (1602,  in-4°),  ou- 
vrage qui  a  eu  un  très-grand  nombre  d'édi- 
tions. 

LOUET  (Alexandre),  compositeur  français,, 
né  à  Marseille  en  1753,  mort  à  Paris  en  1817. 
Ayant  perdu  sa  fortune  pendant  la  Révolu- 
tion, il  se  fit  accordeur  de  pianos,  puis  passa 
en  Russie  où  il  resta  plusieurs  années.  Outre 
des  sonates  pour  clavecin,  on  a  de  lui  :  la 
Double  clef  ou  Colombine  commissaire,  opéra 
joué  à  la  Comédie-Italienne  en  1786;  Amélie, 
opéra  en  trois  actes,  représenté  à  Feydeau 
(L797),  et  Instructions  sur  l'accord  du  piano- 
forte  (1798). 

LOUETTE  s.  f.  (lou-è-te).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  l'alouette. 

LOUEUR,  EUSE  s.  (lou-eur,  eu-ze  —  rad, 
louer).  Personne  qui  donne  des  éloges,  qui 
aime  à  les  donner,  qui  en  donne  mal  à  pro- 
pos :  Un  loueur  de  profession.  Une  loueuse 
à  gages.  Bien  n'est  plus  tuant  que  ces  loueurs 
de  profession,  qui  sont  toujours  préparés  à  dé- 
biter leurs  flatteries.  (St-Evrem.) 

.  .  .  Les  hommes  sont,  sur  toutes  !es  affaires. 

Loueurs  impertinents  ou  censeurs  téméraires. 

Molière. 
Surtout  craignes  le  poison  des  loueurs; 
Accostez-vous  de  fidèles  critiques. 

J.-li.  Rousseau. 

LOUEUR ,  EUSE  s.  (lou-eur,  eu-ze  —  rad. 
louer).  Personne  qui  fait  profession  de  don- 
ner certains  objets  à  louage  ;  Un  loueur  de 
voitures.  Une  loueuse  de  chaises.  Un  loueur 
de  chambres  garnies.  Il  avait  cet  air  bête  et 
crétin  que  possèdent,  dans  nos  églises,  les  don- 
neurs d'eau  bénite  et  les  loueuses  de  chaises. 
(A.  Karr.) 

LOUFTON  s.  m.  (lou-fton).  Fr.-maçonn. 
Syn.  de  louveteau. 

LOUFTY-PACHA,  grand  vizir  ottoman.  V. 

LUFTY. 

LOUGA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  su  source  près  du  village  d'Oudriuo, 
dans  le  gouvernement  et  à  00  kilom.  N.  de 
Novgorod,'  coule  au  S.-O.  et  se  jette  dans  le 
golfe  de  Finlande,  à  110  kilom.  S.-O.  de 
Saint-Pétersbourg,  après  un  cours  de  260  ki- 
lom. Elle  est  navigable  au  printemps  ;  on  y 
embarque  beaucoup  de  bois  pour  le  port  do 
Hambourg. 

LOUGANSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  a.  379  kilom.  E.  d'Iékatéri- 
noslaw  ;  3,700  hab.  Ferme  modèle  du  gouver- 
nement pour  la  culture  des  plantes  territo- 
riales et  du  tabac  d'Amérique.  Fonderie  de 
canons  et  instruments  de  marine  ;  fabrication 
de  machines  à  vapeur  et  de  faux.  Aux  envi- 
ions, mines  de  houille. 

LOUGtë,  petite  rivière  de  France  (Haute- 
Garonne).  Elle  prend  sa  source  dans  le  canton 
de  Fiunqueville,  coule  au  N.-O.,  baigne  Bous- 
san,  Terrebusse  et  se  jetto  dans  la  (iaronno  ù 
Muret,  après  un  cours  de  108  kilom. 

LOUGH  (John-Graham),  sculpteur  anglais 
né  a  Greenhead  (Northumberland)  en  1805Î 
Fils  d'un  paysan,  il  cultiva  d'abord  la  terre. 
Ua  riche  propriétaire  d(t  voisinage,  frappé 
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de  ses  dispositions  pour  la  sculpture,  lui  four- 
nit des  modèles,  puis  l'envoya  a  Londres.  Là, 
lé  jeune  Lough  s'adonna  particulièrement  à 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  arrachés  au  Parthé- 
non  et  commença  à  exposer  à  l'Académie 
royale,  en  ISSG,  un  bas-relief  représentant  la 
Mort  de  Turnus.  La  statue  colossale  da  Milan, 
exposée  par  lui  l'année  suivante,  fut  accla- 
mée: par  le  public  et  achetée  par  le  duc  de 
Wellington.  Cette  œuvre  le  mie  aussitôt  en 
relief,  et  les  plus  grands  personnages  de  l'An- 
gleterre, lord  Brougham,  les  ducs  de  Nor- 
thumberland et  de  Sutherland,  etc.,  se  dis- 
putèrent ses  productions.  Lough  avait  exé- 
cuté, entre  autres  morceaux  remarquables, 
un  Samson  et  les  Chevaux  de  Duncan,  lors- 
qu'il partit,  en  1834,  pour  l'Italie  où  il  resta 
jusquen   1838.  Pendant  ces  quatre  années, 
l'artiste  ,  qui  jusqu'alors  s'était  inspiré  des 
marbres  d'Elgin   et  des  oeuvres  de  Canova, 
s'adonna  particulièrement  à  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre    de  la  Renaissance.  De  retour    en 
Angleterre,  il  mit  au  jour  un  grand  nombre 
d'oeuvres ,  parmi   lesquelles  nous  citerons  : 
Y  Enfant  et  le  dauphin  (1838)  ;  le  Jeune  Romain 
vendant  des  fruits  (1840);  Opkelia;  les  Bac- 
chanales; Bas-relief  d'après  Homère  (1843); 
Hébé  chassée  de  l'Olympe;  lago;  les  Pleu- 
reurs,  beau  groupe  qui  appartient  à  la  Bri- 
tish   Institution   (  1844  )  ;   la   Reine   Victoria 
(1846)  sur  la  place  de  la  Bourse,  à  Londres; 
le  Prince  Albert  (1847);  Southey;  Lord  Bas- 
tings  (1848),  statue  colossale  érigée  a  Malte  ; 
Combat  de  chevaux;  un  groupe  colossal,  Sa- 
tan  vaincu  par  l'archange  Michel;  Ariel,  Ti- 
lania,  Puck ,  la  Jalousie  d'Oberon  (1851); 
YEvèque  Broughton  (  1855  )  ;  Edouard  Forbes 
(185G),  etc.   Un  riche  amateur,  M.  Ridley, 
possède  de  lui  de  nombreuses  œuvres,  no- 
tamment dix  statues  représentant  des  héros 
de  Shakspeare,  des  bas-reliefs  dont  les  sujets 
sont  tirés  de  la  Tempête  et  de  Macbeth,  des 
groupes  de  bronze   représentant  des  scènes 
prises  dans  les  œuvres  du  grand  poète  an- 
glais, etc.  Le  palais  de  Sydenham  renferme 
des  copies  des  principales  œuvres  de  Lough, 
qui  passe  pour  un  des  plus  grands  statuaires 
de  son  pays.  Cet  artiste  a  un  talent  incon- 
testable  d  exécution  ;  mais  il  manque  d'ori- 
ginalité. Il  imite  tantôt  Canova,  tantôt  l'an- 
tique. Lorsqu'il  cherche  la  grâce,  il  tombe 
dans  la  gentillesse   maniérée;  lorsqu'il  tend 
vers  la  grandeur,  il  tombe  dans  l'emphase. 
C'est  un  habile  statuaire;  mais  ce  n'est  point, 
a  notre   avis ,  un   grand   maître   comme  le 
croient  trop  volontiers  ses  compatriotes. 

LOUGillBOROUGH  ,  ville  d'Angleterre  , 
comté  et  à  15  kilom.  N.-O.  de  Leicester,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Soar;  10,800  hab.  Biblio- 
thèque publique.  Fabrication  de  cotonnades, 
dentelles,  lil,  bonneterie  de  laine.  Exploita- 
tion de  houille  aux  environs. 

LOUGlinOHOUGH  (canal  de),  espèce  de 
bras  de  mer  qui  s'enfonce  dans  la  terre  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  au  Nouvel-Hanovre,  au 
N.  de  l'Ile  de  Quadra-et-Vancouver.  L'entrée 
est  par  50<>  25'  de  latit.  N.,  et  128"  de  longit. 
E.  Il  a  environ  72  kilom.  de  longueur  sur 
une  largeur  moyenne  de  2  kilom. 

LOUGIIR1ÎA,  ville  d'Irlande,  comté  et  à 
33  kilom.  S.-E.  de  Galway,  sur  le  petit  lac  de 
son  nom  qui  verse  ses  eaux  dans  la  baie  de 
Galway;  4,700  hab.  Fabrication  de  toiles  et 
lainages  ;  tanneries.  Commerce  d'avoine.  Rui- 
nes d'un  monastère  du  xiv°  siècle. 

LOUGRE  s.  m.  (lou-gre).  Mar.  Petit  bâti- 
ment de  guerre  fort  léger,  dont  se  servent 
particulièrement  les  pirates  et  les  contreban- 
diers. 

—  Encycl.  Le  lougre  est  un  petit  bâtiment, 
le  plus  souvent  armé,  et  dont  les  bordages 
sont  à  clin,  c'est-à-dire  se  recouvrent  les  uns 
les  autres  de  0"i,03  environ.  La  mâture  de  ce 
■  navire  se  compose  d'un  grand  mât,  d'un  mât 
de  misaine,  d'un  tapecu,  tous  les  trois. incli- 
nés vers  l'arrière,  et,  de  plus,  d'un  beaupré 
très-court.  Ses  basses  voiles  sont  à  bourcet. 
Quand  le  lougre  est  fort,  il  grée  des  huniers 
et  parfois  des  perroquets  volants.  Le  lougre 
a  beaucoup  de  tirant  d'eau  sur  l'arrière. 

La  fortune  do  ce  petit  bâtiment ,  connu 
partout,  a  été  faite  par  les  romanciers  :  tout 
forban,  tout  flibustier  doit  monter  un  lougre. 
Il  file  comme  un  goéland,  lorsqu'il  se  couvre 
de  toile;  mais  craint-il  l'oeil  du  guetteur  de 
mer,  ses  hautes  voiles  disparaissent  aussitôt; 
il  rase  les  rochers,  avec  lesquels  il  semble  se 
confondre.  Sa  voilure  change  suivant  l'occa- 
sion. De  loin,  il  ressemble  à.  un  brick;  puis  il 
se  déguise  tout  à  coup,  ce  n'est  plus  un  brick, 
plus  un  lougre  même  :  c'est  un  honnête  na- 
vire, une  goélette  légère,  un  yacht  de  plai- 
sance. Le  lougre  est  le  bâtiment  le  plus  ca- 
pricieux, le  plus  fin,  le  plus  roué  qui  vole  sur 
les  flots. 

Le  lougre  a  été  importé  chez  nous  par  les 
pirates  normands  ;  il  a  conduit  les  Danois  aux 
Orcades,  en  Islande,  et  jusque  sur  les  bords 
glacés  du  Groenland.  Maintenant  que  la  pi- 
raterie est  à  peu  près  morte,  le  lougre  a  re- 
nié son  origine;  il  est  devenu  l'auxiliaire  des 
vaisseaux  de  guerre;  il  sert  d'éclaireur  dans 
les  Hottes,  il  voltige  sur  les  ailes  et  annonce 
l'approche  do  l'ennemi.  Le  lougre  tend  néan- 
moins à  disparaître  de  jour  en  jour. 

LOUlIÀiSS ,  en  latin  Lovineum ,  ville  de 
France  (Saône-et-Loire),  ch.-l.  d'arrond.  et 
do  oant.,  à  57  kilom.  N.-E.  de  Mâoon,  au 
confluent  de  la  Seille  et  du  Solnan  ;  pop.  aggl., 
3,170  hab.  —  pop.  tôt.,  3,913  hab.  L'arrond. 
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comprend  8  cant.,  81   coinm.  et  85,897  hab. 
Tribunaux  de  1"  instance  et  de  commerce; 
justice  de  paix;   collège  communal  ;  biblio- 
thèque publique.  Moulins,  battoirs  à  éeorce, 
moulin  a  tan.   Fabrication  de  tiretaine,  toi- 
les, machines  ù  battre;   tanneries,  mégis- 
series, chapelleries,  poteries.  Commerce  de 
grains,   farine,   gibier,  volailles   grasses  re- 
cherchées, porcs,  bœufs  et  chevaux;  mer- 
rains.  Entrepôt  des  marchandises  qui  passent 
de  Lyon  en  Suisse.  Cette  petite  ville  appar- 
tint successivement  à  la  famille  de  Hochberg, 
puis  à  celle  d'Orléans  qui  la  conserva  jus- 
qu'en 1700.  Incendiée  par  les  grandes  com- 
pagnies en  1370,  ravagée  par  les  Armagnacs, 
puis  par  les  protestants  et  les  ligueurs,  elle 
l'ut  prise  deux  fois  par  les  armées  de  Henri  IV 
en   1591.  Sous  Louis  XIII,  elle  eut  aussi  a 
souffrir  des  horreurs  de  la  guerre,  et  ne  com- 
mença à  se  relever  de  ses  ruines  qu'en  1674. 
L'église  est  très-curieuse,  car  elle  se  compose 
de  deux  églises  ogivales  bâties  l'une  à  côté 
de  l'autre  et  communiquant  entre  elles  par 
une  ouverture  pratiquée   dans  le  mur  mi- 
toyen. La  tour  du  clocher  est  terminée  par 
une  belle  galerie  découpée  a  jour.  L'hôpital 
renferme  de  jolies  boiseries. 

LOUI  s.  m.  (lou-i).  Mot  qui  signifie  croco- 
dile dans  la  langue  des  Cathayens,  et  par  le- 
quel ils  désignent  le  cinquième  de  leurs  cycles 
d'années.    . 

LOOICHÉE  s.  f.  (loui-ché  —  de  Louiche 
Desfontaines,  bot.  fr.)  Bot.  Syn.  de  ptéran- 
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LOUIS  s.  m.  (lou-i).  Métrol.  Monnaie  d'or 
de  France  ,  dont  la  fabrication  commença 
sous  Louis  XIII,  et  qui  valut  d'abord  10,  puis 
24  livres  :  Tel  homme  veut  bien  donner  cent 
louis,  qui  ne  veut  pas  être  dupé  de  quinze. 
(Beaumarch.) 

J'ai  cent  mille  vertus  en  lauis  bien  comptés. 

IBoileatj. 

Cent  beaux  louis  comptant  en  avance  d'hoirie. 

Réchaud. 

Gratis  est  mort;  plus  d'amour  sans  payer. 

En  beaux  louù  se  content  les  fleurettes. 

*** 

Il  Double  louis,  Pièce  d'or  valant  deux  louis 
ou  48  livres  :  Ou  surprit  irn  jour  Voltaire 
comptant  ses  doubles  louis  d'un  air  joyeux 
et  disant  :  Un  ami,  deux  amis,  trois  amis,  etc. 
(Noël.) 

—  Abusiv.  Pièce  d'or  de  20  francs  frappée 
depuis  la  Révolution. 

—  Encycl.  Métrol.  La  fabrication  des  pre- 
miers louis  fut  ordonnée  par  Louis  XIII  en 
1640  ;  c'est  de  ce  prince  que  lui  vint  son  nom 
de  louis.  L'usage  de  donner  aux  monnaies  le 
nom  du  souverain  dont  elles  portaient  l'em- 
preinte ne  remonte  qu'au  règne  de  Henri  II 
(1547).  On  le  donnait  indistinctement  aux 
monnaies  d'or  et  d'argent;  mais  ,  à  dater  du 
règne  de  Louis  XIII,  en  1641,  ce  nom  a  été 
consacré  aux  seules  espèces  d'or.  Depuis 
cette  époque  ,  l'expression  à'écu  ,  dont  on  se 
servait  aussi  indistinctement  pour  les  espèces 
d'or  et  d'argent,  a  été  réservée  aux  seules 
pièces  de  ce  dernier  métal. 

L'édit  du  31  mars  1640  porte  que  les  louis 
d'or  seront  fabriqués  au  titre  de  22  carats 
(0gr,9l7074),  au  remè/le  (à  la  tolérance)  d'un 
quart  de  carat  (Ogr, 010417)  ,  ce  qui  donnait 
pour  le  titre  fort  0S'',92S094,  et  pour  le  poids 
faible  Ogr, 907257.  Ils  étaient  à  la  taille  de 
trente-six  un  quart  au  marc  ;  le  marc  étant  de 
244Sr,75,  chaque  louis  devait  peser  12Ggruins 
ou  egr, 092490  ;  les  espèces  avuient  cours 
pour  10  livres;  leur  valeur  intrinsèque  serait 
aujourd'hui  de  21  fr.  15.  On  fit  des  doubles  et 
des  demis  en  proportion.  Il  y  eut  aussi  quel- 
ques pièces  de  4,  de  6,  de  8  et  de  10  louis; 
mais  elles  n'eurent  point  cours  dans  le  com- 
merce et  ne  furent  considérées  que  comme 
pièces  de  curiosité.  Ces  espèces  étaient  admi- 
rablement belles;  le  coin  en  avait  été  gravé 
par  le  célèbre  J.  Warin  ,  et  elles  furent  fa- 
briquées au  moulin.  Elles  avaient  pour  type, 
d'un  côté,  l'effigie  du  roi,  tête  laurée,  de  pro- 
fil à  droite,  avec  la  légende  :  lvd.  xiii  d.  G. 
fr.  et  nav.  rex  ,  et ,  au  revers  ,  une  croix 
formée  de  huit  L  couronnés,  cantonnés  de 
quatre  lis,  avec  la  lettre  monétaire  au  cen- 
tre ;  autour  régnait  la  légende  :  christvs 
régnât,  vincit.  imferat.  La  pièce  de  8  louis 
a  une  valeur  marchande  de  250  francs;  le 
louis  de  25  francs  et  ses  multiples,  et  divisions 
en  proportion. 

Sous  lé  règne  de  Louis  XIII ,  à  la  date  de 
1641,  furent  frappées  dos  pièces  d'argent  de 
60  sous,  qu'on  appela  d'abord  louis  d'argent, 
mais  auxquelles  on  donna  bientôt  le  nom 
à'écu  blanc,  atin  de  ne  point  les  confondre 
avec  leur  homonyme  d'or.  On  fabriqua  dans 
le  même  temps  des  louis  de  30  ,  de  lu  et  de 
5  sols,  au  même  type  que  les  louis  d'or,  gravés 
par  Warin.  Abot  de  Bazinghen,  dans  sou  Traité 
desmonnaies  (Paris,'17G4),  rapporte  queles  pe- 
tits louis  de  5  sous  étaient  fort  recherchés  au 
milieu  duxviio  siècle>  pour  le  commerce  dans 
les  Echelles  du  Levant ,  et  que  les  Turcs,  qui 
appelèrent  ces  espèces  iimmins,  étaient  telle- 
ment séduits  par  la  beauté  des  empreintes  qu'ils 
ne  voulaient  plus  recevoir  d'autres  monnaies. 
Des  marchands  la  mode  en  passa  aux  fem- 
mes, qui  en  ornèrent  leurs  coitrurcs  et  leurs 
habits.  Profitant  de  la  faveur  de  ces'espèces, 
les  Français  qui  les  exportaient  les  livrèrent 
pour  10  sous,  réalisant  ainsi  un  bénéfice  de 
100  pour  100  ;  ces  louis  furent  réduits  ensuite 
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k  7  sous  6  deniers,  et  enfin,  en  1670,  ils  furent 
entièrement  décriés.  ,  , 

Louis  XIV  continua  la  fabrication  des  louis 
d'or  semblables  à  ceux  de  son  prédécesseur, 
aux  mêmes  titre,. poids  et  valeur.  Pour  faci- 
liter le  commerce  avec  le  Canada,  ce  mo- 
narque fit  fabriquer  pour  100,000  livres  de 
louis  de  15  et  de  5- sols  en  argent,  sur  les- 
quels ,  au  lieu  de  la  légende  :  su  NOMKN 
domini  benedictvm,  on  mit  celle-ci  :  gloriam 
regni  tvi  dicent  (ils  raconteront  la  gloire  de 
ton  règne). 

Les  principaux  louis  de  France  qui  furent 
successivement  mis  en  circulation  depuis  le 
règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours  sont 
les  suivants  :  . 

Louis  de  1703,  dits  aux  insignes,  à  l'effigie 
de  Louis  XIV,  tête  vieillie,  couronnée  do 
laurier,  avec  la  légende  :  lvd.  xihi  n.  G.  FR. 
et  nav.  rex  ;  au  revers,  huit  L  couronnés  en 
croix,  avec  sceptre  et  main  de  justice  en  sau- 
toir, légende  :  chrs.  regn.  vinc.  imp.  Cette 
pièce  a  une  valeur  marchande  de  25  à  35 
francs;  les  doubles  en  proportion. 

Des  louis  de  1709  ,  dits  au  soleil ,  émis  au 
cours  de  16  livres  10  sous,  au  titre  de  22 
carats  (Og',917),  représentant  l'effigie  du 
roi,  et,  au  revers,  quatre  L  doubles  adossés, 
formant  une  croix  couronnée  à  chaque  ex- 
trémité et  cantonnée  de  quatre  (leurs  de  lis  ; 
au  milieu  ,  un  petit  soleil ,  avec  la  légende  : 
chrs.  REGN./etc;  sur  d'autres  louis  anciens, 
les  quatre  L  sont  simples.  La  valeur  réelle 
de  ces  pièces  est  de  25  fr.  25  c.  environ  ;  lo 
prix  marchand  en  est,  suivant  l'état  de  con- 
servation, de  30  à  38  fr. 

Des  louis  de  1715,  dits  aux  armes,' h  la  taille 
de  30  pièces  au  marc  (8gt,158333)  et  au 
même  titre  de  917  millièmes  ,  au  cours  de 
15  livres  10  sous,  ayant  la  même  valeur 
intrinsèque  que  les  précédents.  Us  avaient 
pour  type  l'effigie  du  roi  ,  et  au  revers  l'écu 
aux  armes  de  France  seulement,  couronné  et 
posé  sur  le  sceptre  et  la  main  de  justice  en 
sautoir. 

Des  louis  de  1716,  dits  de  Noailles,  a  la 
taille  de  20  au  marc  (!2Br,2375)  et  au  mémo 
titre  de  917  millièmes ,  au  cours  de  30  li- 
vres, d'une  valeur  intrinsèque  de  37  fr.  35  c. 
environ.  Ils  avaient  pour  type  l'effigie  du 
roi,  tête  enfantine  ,  et,  au  revers ,  quatro 
écussons  aux  armes  de  France  et  de  Navarre, 
formant  une  croix  couronnée  à  chaque  ex- 
trémité et  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis. 
Des  louis  de  1718,  dits  de  Malte,  au  même 
titre  de  917  millièmes,  â  la  taille  de  25  au 
marc  (9Br,790),  ayant  cours  pour  36  livres  , 
d'une  valeur  intrinsèque  de  37  fr.  35  c.  Us 
avaient  pour  type  l'effigie  du  roi,  buste  en- 
fantin, cou  nu,  cheveux  frisés,  et,  au  re- 
vers, une  croix  de  Malte  boutonnée  et  char- 
gée en  cœur  de  l'écu  aux  armes  de  France. 
Des  louis  de  1720,  dits  aux  deux  L,  des 
mêmes  poids  et  titre  que  les  précédents  ,  au 
cours  de  54  livres  (édit  de  septembre  1720) , 
d'une  valeur  intrinsèque  de  30  fr.  35  c,  ayant 
pour  type  l'effigie  du  roi,  et,  au  revers,  deux 
L  adossés,  cantonnés  de  trois  fleurs  de  lis  et 
surmontés  d'une  couronne. 

Pur  édit  du  mois  de  mars  1720,  il  fut  fa- 
briqué des  louis  d'argent,  au  titre  do  11  de- 
niers de  fin  (0gr,916663),  à  la  taille  de  30  . 
au  inarc  (88^,158333),  au  remède  ou  tolérance 
de  trois  grains  pour  le  litre  (Ogr ,010416),  les- 
'  quels  ont  eu  cours  jusqu'au  30  avril  suivant 
pour  60  sous  ;  pendant  le  mois  do  niai,  pour 
55  sous;  en  juin,  pour  50  sous;  en  juillet, 
pour  45  sous;  en  août,  pour  40  sous;  en  sep- 
tembre ,  pour  35  sous  ;  en  octobre ,  pour 
3û  sous;  en  novembre,  pour  25  sous,  et  ont 
été  réduits  définitivement,  en  décembre,  ù, 
20  sous.  Ces  pièces,  à  l'effigie  du  roi  Louis  XV, 
buste  enfantin,  tête  laurée,  avaient  au  revers 
une  croix  formée  de  quatre  doublas  L  cou- 
ronnés ,  avec  la  légende  des  pièces  d'or  : 
chrs.  hegn.  vinc.  IMF.  Leur  valeur  intrinsè-' 
que  était  de  1  fr,  75  ;  leur  prix  marchand  est 
aujourd'hui  de  4  à  5  francs. 

Des  louis  d'or  de  1723,  dits  mirlitons,  au 
même  titre  de  917  millièmes,  a  la  taille  de 
37  pièces  et  demie  au  marc  (ogr,52GG66),  ayant 
cours  pour  27  livres,  d'une  valeur  intrinsèque 
de  27  fr.  10  c;  ces  pièces  avaient  pour  em- 
preinte l'effigie  du  roi ,  buste  juvénile,  et, 
au  revers  ,  deux  L  majuscules,  entrelacés  de 
face,  couronnés  et  placés  entre  deux  palmes. 
Dïs  .'ouïs  de  1726  et  années  suivantes,  dits 
à  lunettes,  au  même  titre  de  917  millièmes,  à 
la  taille  de  30  au  marc  (85r,l58333),  ayant 
cours  pour  20  livres,  puis  pour  24  livres 
(20  mai  1726),  d'une  valeur  intrinsèque  de 
25  francs,  valant  aujourd'hui,  dans  le  com- 
merce des  monnaies  et  antiquités,  de  30  à. 
35  francs.  Ces  pièces  ont  pour  type  l'effigie 
du  roi  Louis  XV,  buste  senior,  aux  cheveux 
longs,  retenus  par  un  bandeau,  et,  au  re- 
vers, les  deux  écussons  aux  armes  de  France 
et  de  Navarre,  de  forme  ovale,  penchés  et  sur- 
montés d'une  couronne. 

Des  louis  de  1786  et  années  postérieures,  dits 
aux  armes,  au  titre  de  917  millièmes,  de  32  au 
marc  (78r, 648437),  ayant  cours  pour  24  livres, 
d'une  valeur  intrinsèque  de  23  fr.  60,  valant, 
prix  marchand  ,  de  30  à  35  francs  aujourd'hui. 
Ces  pièces  ont  pour  empreinte  le  buste  do 
Louis  XVI,  senior,  à  gauche,  cheveux  longs, 
et,  au  revers  ,  les  écussons  de  Fiance  et  de 
Navarre  accolés  et  surmontés  d'une  couronne, 
avec  la  légende  :  cuits,  regn.  v.mc.  imp.,  qui 
existe  sur  les  lm>"  procède  ni  ment  décrits. 

Des  louis  dits  constitutionnels ,  de  1791  et 
années  suivantes,  des  inéiaes  titre  et  poids 
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que  les  précédents,  ayant  pour  empreinte 
1  effigie  de  Louis  XVI,  roi  des  Français,  et, 
au  revers,  le  génie  de  la  France  debout  de- 
vant un  autel  et  gravant  sui'  des  tables  le 
mot  :  constitution.  On  lit  autour  les  mots  : 
règne  de  la  loi.  Ces  pièces,  émises  pour 
24  livres,  valent,  dans  le  commerce  des  curio- 
sités, de  30  à.  35  francs  aujourd'hui.  Leur  va- 
leur réelle  est  de  23  fr.  60. 

A  ces  louis  succédèrent,  dans  les  premiers 
temps  de  la  République  française,  à  partir 
de  1793  ,  des  pièces  d'or  de  24  livres,  aux 
mêmes  titre  et  poids  que  les  louis  constitu- 
tionnels, représentant  fe  génie  de  la  France, 
comme  ci-dessus  ,  et ,  au  revers  ,  la  valeur 
de  la  pièce  au-  milieu  d'une  couronne  de 
chêne,  avec  la  légende  :  république  fran- 
çaise. Ces  pièces  ont  la  même  valeur  intrin- 
sèque et  marchande  que  les  louis  constitu- 
,  tionnels. 

A  ces  louis  de  24  livres  succédèrent  les 
pièces  de  20  francs,  dont  les  premières  fu- 
rent frappées  seulement  sous  le  Consulat, 
avec  les  doubles  de  40  francs  ;  elles  pri- 
rent ,  sous  l'Empire  ,  le  nom  de  napoléons 
et  doubles  napoléons.  Les  premières  eurent 
pour  empreinte  l'effigie  de  Bonaparte,  pre- 
mier consul,  tête  nue,  et,  nu  revers,  dans 
une  couronne  d'olivier,  la  valeur  de  la  pièce, 
avec  la  légende  république  française  et  le 
millésime  républicain.   Plus  tard  ,  l'effigie  du 

firemier  consul  fit  place  a  la  tète  de  Napo- 
éou,  empereur  des  Français,  et  la  légende 
républicaine  fut  remplacée  par  celle  :  empire 
français.  Ces  pièces  étaient  au  titre  de 
900  millièmes,  du  poids  de  6gr,450. 

La  pièce  de  20  francs  reprit ,  sous  la  Res- 
tauration, son  ancien  nom  de  louis  et  le  con- 
serva jusqu'en  1840. 

—  Malle.  Les  louis  sont  une  monnaie  d'or 
du  poids  de  8gr,430,  au  titre  de  854  milliè- 
mes; ils  ont  cours  dans  l'Ile  de  Malte  pour 
24  fr.  105;  les  doubles  louis  en  proportion. 
Ils  ont  pour  empreinte  l'effigie  du  grand 
maître,  et,  au  revers,  deux  petits  écussons 
aux  armes  de  Malte  et  du  grand  maître  acco- 
lés, penchés  et  surmontés  d'une  couronne, 
avec  la  légende  :  hospitalis  et  s.  sepul. 
hierusal. 

—  Double  louis.  Il  y  avait  en  circulation, 
avant  l'adoption  du  système  décimal  actuel  : 

Des  doubles  touis  de  1709,  dits  au  soleil, 
représentant  l'effigie  du  roi,  et,  au  revers, 
quatre  L  doubles  adossés;  au  milieu,  un  petit 
soleil.  Ils  étaient  au  titre  de  917  millièmes  et 
pesaient  16^25. 

Des  doubles  louis  de  1715 ,  dits  aux  armes  , 
du  même  poids  et  au  même  titre  que  les  pré- 
cédents, ayant  pour  type  l'effigie  du  roi,  et 
portant  au  revers  l'écu  aux  armes  de  France. 

Des  doubles  louis  de  1716,  dits  de  Noailles, 
au  même  titre  de  917,  et  pesant  24gr,30;  ils 
avaient  pour  empreintes,  d'un  côté  l'efligie 
du  roi ,  et  de  l'autre  quatre  écussons  aux  ar- 
mes de  France  et  de  Navarre. 

Des  doubles  louis  de  1718,  dits  de  Malte, 
au  même  titre,  que  les  précédents,  pesant 
19gr,50,  avec  l'effigie  du  roi,  et,  au  revers, 
une  croix  de  Malte. 

Des  doubles  louis  de  1720,  dits  aux  deux  L, 
mêmes  poids  et  titre  que  les  précédents,  à 
l'effigie  du  roi,  et,  au  revers,  portant  deux  L. 

Des  doubles  louis  de  1723,  dits  mirlitons,  au 
titre  de  917  millièmes,  pesant  l2gr,95  ,  à 
l'effigie  du  roi.  Au  revers  étaient  deux  L  ma- 
juscules entrelacés  de  face ,  couronnés  et 
placés  entre  deux  palmes. 

Des  doubles  louis  de  172G,  dits  à  lunettes, 
au  même  titre  de  917  millièmes,  pesant 
lCgr,25,  ayant  pour  type  l'effigie  du  roi ,  et , 
au  revers,  les  deux  écussons  aux  armes  de 
France  et  de  Navarre,  de  forme  ovale. 

Des  doubles  louis  de  1785  ,  aux  armes  ,  au 
titre  de  917  millièmes  ,  pesant  15gf,25,  re- 
présentant l'efligie  du  roi,  et,  au  revers,  les 
deux  écus  aux  armes  de  France  et  de  Na- 
varre ,  accolés  et  surmontés  d'une  couronne. 
On  lit  autour  la  légende  :  chrs.  regn.  vinc. 
IMP.  {Christus  régnât,  vincit ,  imperat),  qui 
existe  également  sur  toutes  les  monnaies  an- 
térieures indiquées  ci-dessus.  Ce  sont  les  der- 
niers doubles  louis  qui  ont  été  frappés  :  il 
n'a  été  fabriqué  sous  la  République  que  des 
pièces  de  24  livres,  et,  sous  l'Empire,  des 
doubles  napoléons  (impériaux  et  consulaires). 

LOUIS  (canal)  ,  voie  navigable  d'Allema- 
gne en  Bavière.  Il  joint  le  Danube  au  Mein 
et  au  Rhin,  et,  par  conséquent ,  la  mer  Noire 
à  la  mer  du  Nord.  Il  commence  au  Danube,  a 
Kelheim ,  se  confond  avec  l'Altmùl ,  rendu 
navigable  en  amont  jusqu'à  Dietfiirth,  passe  à 
Nuremberg,  traverse  le  chemin  de  fer  de  Nu- 
remberg à  Furth,  et  ensuite  laPegnitz,  passe 
à  Erlangen  et  débouche  dans  le  Mein  à  Bam- 
berg.  Sa  longueur  est  de  176  kilom;  sa  lar- 
geur est  de  18  mètres  au  niveau  d'eau  et  de 
ll"i,33au  fond;  sa  profondeur  varie  de  îm^e 
à2m,33.Sa  plus  grande  élévation  est  de  210  mè- 
tres au-dessus  du  Mein  et  de  90  mètres  au- des- 
sus du  Danube.  Sa  pente  est  rachetée  par  103 
écluses.  Il  a  été  creusé  en  douze  ans  par  or- 
dre du  roi  Louis  1er  de  Bavière  ,  et  a  coûté 
33  millions  de  francs. 

LOGIS  (SAINT-)  ,  ancien  bourg  et  com- 
mune de  France  (Haut-Rhin),  cant.  de  Hu- 
ningue,  arrbnd.  et  à  29  kilom.  de  Mulhouse, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Baie, 
cède  a  lAlleiuagofi  ea  1871  ;  1,035  hab.  Bras- 
series, iabnques  de  cire  u  cuoWer.  vernis 
huile  épurée.  Pendant  la  Révolution  ,  ce 
bourg  porta  le  nom  de  Ilourg-Libre.  il  Ancien 
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bourg  et  commune  de  France  (Moselle),  cant. 
de  Bitche  ,  arrond.  et  à  30  kilom.  S.-E.  de 
Sarreguemines,  cédé  à  l'Allemagne  ;  784  hab. 
Importante  cristallerie,  qui  date  de  1767.  C'é- 
tait la  seule  en  France  qui  fabriquât  des  ver- 
res et  cristaux  imitant  le  malachite  et  l'hya- 
lite.  Forges. 

LOUIS  (SAINT-),  ville  des  Etats-Unis 
(Etat  de  Missouri),  à  190  kilom.  E.  de  Jeffer- 
son,  sur  la  rive  droite  du  Mississipi.  D'après 
le  recensement  de  1860,  la  population  de  Saint- 
Louis  s'élève  à  162,479  hab.  En  1810,  le  chif- 
fre de  la  population  de  cette  ville  ne  dépas- 
sait pas  46,000  âmes.  Cet  immense  accrois- 
sement de  population  est  dû  à  la  rapide 
extension  du  commerce  et  de  l'industrie  de 
Saint-Louis  et  à  l'émigration.  De  nombreux 
Européens  s'y  sont  fixés  dans  les  quarante 
dernières  années.  On  sait ,  en  outre  ,  que  le 
surcroît  de  population  des  Etats  du  Nord-Est 
s'est  porté  vers  la  vallée  du  Mississipi ,  dans 
une  région  dont  Saint-Louis  forme  le  centre. 
•  Saint-Louis  ,  dit  M.  L.  Michelant ,  est  au- 
jourd'hui, par  sa  population ,  par  sa  richesse 
commerciale  et  manufacturière,  la  première 
ville  de  l'Ouest  après  Cincinnati,  et,  lorsque 
les  populations  encore  clair-seraées  auront 
pris  pleine  possession  du  territoire  ouvert  à 
leur  activité,  elle  sera  appelée  à  prendre  rang 
parmi  les  plus  riches  cités  commerciales,  non- 
seulement  des  Etats-Unis,  mais  du  monde  en- 
tier. Dès  à  présent,  sa  position  en  fait  Vempo- 
rium  (pour  employer  le  terme  consacré),  la  mé- 
tropole et  l'entrepôt  naturel  du  bassin  du  Mis- 
sissipi. Placée  sur  la  rive  droite  du  Mississipi, 
en  face  de  l'Etat  de  l'Illinois ,  dont  le  Ûeuve 
seul  la  sépare  ,  et  avec  lequel  un  pont  en  fer 
la  met  aujourd'hui  en  communication  directe 
et  facile,  Saint-Louis  se  trouve  en  quelque 
sorte  au  point  de  concentration  des  princi- 
pales voies  navigables  des  Etats-Unis.  C'est 
d'abord  le  Mississipi,  par  lequel  sa  naviga- 
tion s'étend  d'un  coté,  en  amont ,  jusqu'aux 
chutes  Saint-Antoine,  en  traversant  les  con- 
trées voisines  des  grands  lacs  ,  et  de  l'autre 
jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Puis  vient  en- 
suite le  Missouri,  qui  sort  au  N.-O.  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  et,  après  avoir  reçu  dans 
son  parcours  de  nombreux  et  importants  cours 
d'eau,  trouve  son  embouchure  sur  la  rive 
droite  du  Mississipi,  à  20  milles  au-dessus  de 
Saint-Louis ,  tandis  qu'à  196  milles  plus  bas 
l'Ohio  vient  verser  ses  eaux  dans  le  fleuve 
par  sa  rive  gauche,  en  ouvrant  ainsi  une 
communication  avec  les  Etats  du  Centre  et 
de  l'Est;  enfin,  nous  citerons  encore  la  ri- 
vière Illinois,  qui  se  verse  également  dans  le 
Mississipi,  à  sa  rive  gauche.  »  Comme  com- 
plément de  ces  routes  naturelles,  Saint-Louis 
se  rattache  par  des  chemins  de  fer  à  la  ré- 
gion de  l'E.  et  du  S.-O.;  en  même  temps,  on 
vient  de  construire  à  l'O.  un  réseau  de  voies 
ferrées,  notamment  la  grande  ligne  du  Paci- 
fique, qui  aboutit  à  San-Franciseo  ,  et  ouvre 
ainsi ,  sur  une  longueur  de  2,759  milles  ,  l'un 
des  chemins  les  plus  directs  vers  l'océan  Pa- 
cifique. Saint-Louis  est  ainsi  en  rapport  avec  ' 
des  territoires  étendus,  dont  les  richesses 
agricoles ,  métallurgiques  et  minérales  vien- 
nent s'accumuler  dans  ce  grand  entrepôt , 
d'où  elles  se  répandent  ensuite  dans  les  diver- 
ses parties  des  Etats-Unis.  Saint-Louis  est 
surtout  un  centre  d'échanges  intérieurs;  tou- 
tefois ,  elle  attire  sur  son  marché  un  mou- 
vement direct  d'importations  étrangères.  Les 
principaux  articles  de  ce  commerce  d'impor- 
tation sont  :  les  sucres  et  mélasses,  la  quin- 
caillerie, la  coutellerie,  les  rails  et  autres 
appareils  en  fer  pour  voies  do  chemin  de 
fer;  la  faïencerie  et  la  cristallerie  ;  l'étain,  le 
fer-blanc  ,  le  cuivre ,  les  nouveautés  et  les 
merceries;  les  vins,  eaux-de-vie  et  autres 
spiritueux;  les  cigares,  les  drogueries,  les 
médicaments  et  autres  denrées  diverses.  Les 
céréales  constituent  l'un  des  principaux  ar- 
ticles du  commerce  intérieur.  Viennent  en- 
suite les  pommes  et  les  fruits  séchés ,  le 
beurre,  le  coton ,  le  chanvre ,  le  café ,  les 
fourrages  ,  les  clous  ,  le  sucre  ,  le  plomb  , 
les  fromages,  le  porc  fumé,  le  tabac,  etc.  Le 
commerce  des  pelleteries  est  l'un  des  prin- 
cipaux articles  d'échange  avec  l'étranger;  il 
représente  une  valeur  annuelle  de  2,500,000  fr. 
Les  principales  robes  sont  fournies  par  le 
buffle,  l'opossum,  le  loup  des  prairies,  le 
daim  ,  le  renard  ,  le  rat  musqué ,  le  chat  sau- 
vage, etc.  Toutes  ces  peaux  et  fourrures  sont 
recueillies  ,  parmi  les  tribus  indiennes  ,  par 
des  expéditions  qui  remontent  le  Missouri  et 
ses  affluents ,  et  se  font  par  des  bâtiments  à 
vapeur.  Saint-Louis  est  aussi  l'un  des  princi- 
paux ports  pour  l'embarquement  du  gros 
bétail.  On  estime  à  environ  15  millions  de 
têtes  par  an  les  envois  faits  sur  les  marchés 
du  Sud. 

*  L'industrie  manufacturière,  ajoute  M.  Mi- 
chelant, fécondée  par  le  développement  de  la 
population  et  des  capitaux,  a  suivi  la  marche 
progressive  du  commerce.  D'après  un  travail 
statistique  publié  récemment,  le  nombre  des 
établissements  livrant  des  produits  pour  une 
valeur  de  500  dollars  et  au-dessus  s'élevait  à 
1,308,  employant- ensemble  un  capital  de 
5  millions  de  dollars  et  occupant  8,450  ou- 
vriers. La  totalité  des  produits  était  évaluée 
à  la  somme  de  15,400,000  dollars.  »  Parmi  les 
industries  les  plus  considérables,  nous  signa- 
lerons :  la  charpenterie  ,  les  fonderies  de  fer 
et  de  cuivre,  la  forgerie  en  fer,  cuivre  et 
fors-blancs,  les  huileries,  les  corderies,  la 
carrosserie,  la  cordonnerie,  les  tanneries, !» 
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peinture  en  bâtiment ,  les  scieries  de  bois, 
l'ameublement,  la  sellerie,  la  construction  de 
bateaux,  les  distilleries,  les  filatures,  les  ma- 
nufactures de  tabac,  les  brasseries,  etc. 

La  ville  de  Saint-Louis  est  souvent  appelée 
Mount-City  (cité  des  Monts),  à  cause  des  nom- 
breux monticules  de  calcaire  blanchâtre  qui 
l'environnent.  Les  rues  son t  presque  toutes  lar- 
ges, percées  à  angle  droit.  Celles  qui  courent 
parallèlement  au  fleuve  sont  désignées  d'après 
des  numéros  d'ordre,  tandis  que  les  artères 
transversales  portent  le  nom  d'une  espèce 
d'arbre  indigène.  Il  est  donc  très-facile  de 
s'orienter  à  Saint-Louis,  et  l'étranger  nou- 
vellement débarqué  n'y  éprouve  jamais  le 
même  embarras  que  dans  une  ville  d'Europe. 
Cependant,  un  profond  ravin,  parallèle  au 
Mississipi,  coupe  la  ville  en  deux  parties ,  et, 
par  ses  nombreuses  branches  latérales,  intro- 
duit une  certaine  irrégularité  dans  les  rues 
qui  l'avoisinent. 

La  ville,  fondée  en  1764  par  les  Français, 
comme  comptoir  d'échange  pour  le  commerce 
avec  les  Indiens ,  passa  en  1S03  ,  avec  toute 
la  Louisiane  ,  dans  la  possession  des  Etats- 
Unis.  Elle  est  aujourd'hui  complètement  amé- 
ricaine, et  la  plupart  de  ses  habitants  ,  d'ori- 
gine canadienne,  ne  parlent  plus  la  langue  de 
leurs  ancêtres.  Les  noms  mêmes  des  localités 
voisines  ont  été  modifiés  par  la  prononciation 
anglo-saxonne;  c'est  ainsi  que  le  village  de 
Vide-Poche,  où'les  jeunes  gens  allaient  autre- 
fois gaiement  débourser  leurs  écus  dans  les 
guinguettes  ,  s'appelle  aujourd'hui  Wàite- 
Bush  (Buisson-Blanc). 

LOUIS  (SAINT-),  île  et  Ville  à  l'embou- 
chure du  Sénégal ,  chef-lieu  des  possessions 
françaises  de  la  Sénégambia  et  du  Gabon. 
L'île,  située  par  1G°  0'  48"  de  latit.  N.  et  18° 
53'  6''  de  longit.  O.,  est  un  banc  de  sable  à 
4  lieues  environ  de  l'embouchure  du  fleuve. 
Sa  longueur,  du  N.  au  S.,  est  de  2,300  me- 
ttes et  sa  largeur  moyenne  de  1S0  mètres.  Sa 
superficie  est  d'à  peu  près  34  hectares.  Sa 
plus  grande  élévation  au-dessus  des  hautes 
eaux  ne  dépasse  guère  1  mètre.  Elle  est  d'ail- 
leurs entourée  de  quais  en  maçonnerie.  L'Ile 
ne  présente  aucune  espèce  de  végétation,  et, 
même  au  moyen  d'engrais ,  on  n'obtient  que 
de  maigres  essais  d'horticulture.  L'abord  de 
Saint-Louis,  dans  le  bras  E.  du  fleuve,  offre 
un  excellent  mouillage,  une  fois  la  barre 
franchie.  L'autre  bras  est  obstrué  et  coule 
parallèlement  à  la  mer,  en  formant  la  pointe 
de  Barbarie,  sur  laquelle  est  assis  le  petit 
village  pêcheur  de  Guettendar,  juste  en  face 
de  Saint-Louis. 

La  ville  de  Saint-Louis,  à  13  kilom.  de  l'o- 
céan Atlantique,  occupe  aujourd'hui  presque 
toute  l'île,  et  sa  population  est  de  20,000  habi- 
tants. En  1779,  elle  en  comptait  3g0l8,  et  en 
1844  àpeine  15,000.  Les  rues  sont  bien  percées 
et  coupées  à  angle  droit,  les  maisons  bien  ali- 
gnées. La  ville  est  défendue  par  des  batteries 
d'artillerie.  Il  n'y  a  dans  l'île  ni  ruisseaux  ni 
fontaines  ;  mais  l'eau  du  fleuve  est  potable 
pendant  cinq  ou  six  mois  de  l'année.  On  rem- 
plit alors  de  cette  eau  douce  des  citernes,  qui 
fournissent  à  l'alimentation  pendant  le  reste 
de  l'année.  L'existence  des  colons  est  assez 
triste  :  retenus  toute  la  journée  dans  leurs 
boutiques,  ils  vendent  aux  indigènes  de  la 
Guinée  du  tabac,  des  talias,  de  la  quincaille- 
rie, des  armes,  de  la  poudre,  de  la  verroterie, 
du  sucre,  etc.  En  général ,  les  commerçants 
mettent  à  la  tête  de  leurs  comptoirs  dedétaii 
une  mulâtresse  du  pays ,  que  l'on  nomme  si- 
gnare,  et  qui  vit  maritalement  avec  eux  sans 
qu'aucune  sanction  légale  vienne  corroborer 
cette  union.  La  signare  prend  le  nom  de  son 
amant,  et  ses  enfants  héritent  du  nom  du 
père.  Cela  est  tellement  passé  dans  les  mœurs 
que  personne  n'y  prête  la  moindre  attention. 
D'ailleurs  ,  la  prostitution  est  très- répandue 
au  Sénégal,  et  toutes  les  femmes  se  livrent 
pour  un  cadeau  en  marchandises  ou  en  es- 
pèces, mais  de  préférence  en  liqueurs  fortes. 
Il  est  cependant  à  remarquer  que  l'on  ne 
pourrait  pas  obtenir  ainsi  une  jeune  fille 
vierge,  à  moins  de  l'épouser  à  la  mode  du 
pays,  c'est-à-dire  de  l'acheter.  Je  ne  parle 
pas  ,  bien  entendu  ,  des  signares  qui  sont  li- 
bres. Mais  toute  négresse  est  esclave,  malgré 
le  décret  de  184S  ,  et  on  n'a  pas  pu  empêcher 
les  Sénégambiens  de  conserver  cet  état  de 
choses  dans  leurs  mœurs.  Dès  lors,  le  mariage 
devient  un  achat,  et,  aux  yeux  des  indigènes, 
la  négresse  qu'un  Européen  achète  est  sa 
femme  autant  que  sou  esclave.  Saint-Louis 
est  la  résidence  du  gouverneur  de  la  colonie  ; 
sa  garnison  se  compose  de  spahis  sénégalais, 
d'infanterie  de  marine  et  de  tirailleurs  séné- 
galais. M.  Pinet-Laprade  a  formé  dans  ce 
dernier  corps  une  fanfare  composée  de  musi- 
ciens noirs  en  majorité,  et  qui  produit  un  grand 
effet  sur  les  indigènes.  Les  principaux  monu- 
ments de  Saint -Louis  sont:  le  gouverne- 
ment, la  caserne,  l'église  catholique,  la  mos- 
quée, l'école  des  frères  et  celle  tenue  par  les 
sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny.  On  voit  à 
Saint-Louis  des  v/arft's  qui  servent  à  l'embar- 
quement et  au  débarquement  des  marchan- 
dises. Les  navires  peuvent  accoster  presque 
à  quai,  et  on  conçoit  la  facilité  que  cet  avan- 
tage donne  aux  opérations.  Saint-Louis  est 
admirablement  placée  à  l'embouchure  du  Sé- 
négal, et  son  commerce  a  eu  autrefois  une 
activité  remarquable.  Aujourd'hui,  il  semble 
que  les  affaires  se  portent  davanuiffo  vers  le 
Sud.  Saint -Louis  conserve  peu  du  cachet 
original  du  pays;  c'est  une  ville  entièrement 
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européenne,  où  il  semble  qu'on  ne  puisse  rien 
innover.  Bien  que  les  colons  y  trouvent  peu 
de  distraction,  ils  y  ont  du  moins  une  société 
plus  nombreuse  qu'à  Corée,  par  exemple.  Il 
faut  remarquer  que,  dans  les  villes  même 
peu  peuplées  d'Européens,  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  le  civil' et  le  militaire  reste 
bien  tranchée ,  et  ces  deux  catégories  de  ci- 
toyens se  voient  peu.  Il  en  est  encore  de 
même  à  Saint-Louis  ;  mais  cette  anomalie  y 
est  moins  frappante,  eu  égard  à  la  plus  grande 
population.  L'administration  elle-même  forme 
un  troisième  groupe,  qui  tend  aussi  plutôt  à 
frayer  avec  l'année  qu'avec  les  commer- 
çants. Il  existo  des  cercles  à  Saint-Louis, 
mais  ils  sont  bien  distincts.  Saint-Louis  réu- 
nit pendant  l'hivernage  les  habitants  établis 
sur  le  fleuve,  comme  Goréo  réunit  les  trai- 
tants de  la  côte.  Elle  possède  une  imprimerie, 
et  c'est  dans  cette  ville  que  paraît  le  Moni- 
teur officiel  du  Sénégal  et  dépendances,  journal 
hebdomadaire. 

LOUIS  (SAINT-),  rivière  des  Etats-Unis 
(Etat  de  Minnesota);  cours  d'environ  220  ki- 
lom. vers  le  S.-E.,  après  lequel  elle  tombe  dans 
le  lac  Supérieur,  à  l'O.  On  la  considère  comme 
la  première  partie  du  fleuve  Saint-Laurent. 

LOUIS-DU-GOL  (SAINT-),  bourg  et  quar- 
tier de  l'île  de  la  Réunion,  à  16  kilom.  S. -S.-E. 
de  Saint-Paul,  et  à  44  kilom.  S.  de  Saint-De- 
nis ;  6,000  hab.  On  y  récolte  beaucoup  de  blé 
et  de  cannes  à  sucre,  et  l'on  y  fait  un  com- 
merce assez  avantageux  de-rhum. 

LOUIS  (saint),  prélat  français,  né  en  1274, 
mort  en  1297.  Second  fils  de  Charles  II,  roi 
de  Naples,  il  avait  quatorze  ans  lorsqu'il  fut 
donné  en  otage  pour  racheter  la  liberté  de 
son  père,  fait  prisonnier  par  le  roi  d'Aragon. 
Rendu  à  la  liberté  à  vingt  ans,  Louis,  en- 
flammé par  une  ardente  piété,  entra  dans 
l'ordre  des  franciscains  et  fut  nommé  en 
1296  évèque  de  Toulouse.  Il  se  fit  remarquer 
par  sa  bienfaisance  et  en  même  temps  par 
les  efforts  qu'il  tenta  pour  détruire  l'hérésie 
des  albigeois.  A  la  suite  d'un  voyage  à  Paris 
et  en  Europe,  il  mourut  à  Brignoles,en  Pro- 
vence, n'ayant  que  vingt-trois  ans.  Son  an- 
cien précepteur,  Jean  XXII,  le  canonisa  en 
■   1317  et  fixa  sa  fête  au  11  avril. 

LOUIS  (saint).  V.  Louis  IX,  roi  de  France. 

LOUIS  DE  GONZAGUE  (saint),  Jésuite  ita- 
lien, né  à  Castiglione  (Lombardie)  en  1568, 
mort  à  Rome  en  1591.  Il  était  fils  de  Ferdi- 
nand de  Gonzague,  marquis  de  Castiglione, 
issu  d'une  branche  collatérale  des  ducs  de 
Mantoue.  Nourri  dans  les  principes  d'une 
piété  ardente  par  sa  mère,  dame  d'honneur 
a  la  cour  d'Espagne,  il  renonça  en  faveur  de 
son  frère  au  marquisat  de  Castiglione,  dont 
l'empereur  venait  de  l'investir,  quitta  la  cour 
de  Philippe  II,  ou  il  était  page,  et  partit  pour 
Rome,  où  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus (15S7).  Il  avait  alors  dix-huit  ans.  Il 
mourut  quatre  ans  plus  tard  d'une  fièvre  lente 
qu'il  avait  gagnée  en  soignant  des  malheu- 
reux atteints  d'une  maladie  contagieuse.  Béa- 
tifié en  1621  par  Grégoire  XV,  il  fut  cano- 
nisé en  1726  par  Benoît  XIII.  Il  est  devenu 
le  patron  de  la  jeunesse,  et  l'Eglise  célèbre  sa 
fête  le  21  juin. 

LOUIS  1er,  j„  Débonnaire,  roi  de  France. 
V.  Louis  1er,  empereur. 

LOUIS  II,  dit  le  Bcguc,  roi  de  France,  fils 
de  Charles  le  Chauve,  né  en  84  G,  mort  à  Com- 
piègne  en  879.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  révolta 
contre  son  père,  puis  se  réconcilia  avec  lui  et 
reçut  de  lui  la  royauté  d'Aquitaine  (807).  Dix 
ans  après,  Charles  mourut  (877),  lui  laissant 
un  royaume  disloqué  par  les  envahissements 
des  seigneurs.  Ce  pâle  descendant  de  Char- 
lemagne  se  fit  sacrer  à  Troyes  par  le  pape 
Jean  VIII,  signa  d'humiliants  traités  avec  les 
seigneurs  révoltés,  régna  misérablement  pen- 
dant deux  ans  et  mourut  à  Compiègne,  ayant 
préparé,  par  ses  indignes  faiblesses,  le  triom- 
phe de  la  féodalité. 

LOUIS  III,  roi  de  France,  né  vers  863, 
mort  à  Saint-Denis  en  882.  Fils  du  précédent, 
il  lui  succéda  en  879,  partagea  le  royaume 
avec  son  frère  Carloman,  et  prit  la  Neustrie 
avec  une  partie  de  l'Austrasie.  Attaqués  au 
Nord  et  au  Midi,  les  deux  frères  se  consu- 
maient en  efforts  inutiles.  Cependant  Louis 
obtint  en  881,  à  Sancourt,  sur  les  Normands 
de  l'Escaut,  un  faible  succès  en  dépit  duquel 
il  se  trouva  fort  heureux  de  traiter  avec  ces 
redoutables  pirates,  tant  la  France  était  des- 
cendue bas.  Il  mourut  d'accident  l'année  sui- 
vante, à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  ca  prince  que  Boson  se  fit  don- 
ner le  titre  de  roi  par  une  assemblée  d'évê- 
ques,  et  fonda  dans  le  bassin  du  Rhône  un 
Etat  puissant  qui  devint  le  royaume  d'Arles 
ou  de  Provence. 

LOUIS  IV,  d'Ouiro-mcr,  roi  de  France,  fils 
de  Charles  le  Simple,  né  en  921,  mort  en  954. 
Il  avait  été  élevé  en  Angleterre,  où  sa  mère, 
Ogive,  l'avait  emmené  après  la  déposition  du 
malheureux  Charles  par  les  seigneurs.  Après 
la  mort  de  Raoul,  à  qui  les  barons  avaient 
donné  la  couronne,  Hugues  le  Grand,  duc  de 
France,  et  Méribert,  comte  de  Vermandois, 
dédaignant  sans  doute  lo  titre  de  roi,  ou  ne 
voulant  pas  se  le  céder  l'un  à  l'autre,  firent 
rappeler  d'out''a-nier  le  jeune  Louis  (93G). 
Calui-cl  montra  plus  d'énergie  que  ne  l'at- 
tendaient ses  puissants  tuteurs,  et  il  fit  do 
persévérants  efforts  pour  secouer  le  joug  de 
ses  grands  vassaux.  Mais  la  féodalité  était 
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déjà  trop  puissante,  et  la  race  carlovingienne 
était  condamnée.  Louis  passa  sa  vie  à  guer- 
royer assez  misérablement  contre  les  sei- 
gneurs. En  939,  il  fit  la  guerre  au  roi  de  Ger- 
manie, Othon  le  Grand,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur  Gerberge,  pour  joindre  la  Lorraine  h 
ses  Etats  j  mais  il  vit  ses  grands  vassaux  se 
joindre  à  Othon,  qu'ils  proclamèrent  roi  des 
Gaules,  et,  après  avoir  échoué  dans  son  en- 
treprise, il  dut  signer  la  paix  avec  son  beau- 
iïôre.  En  944,  il  voulut  retenir  à  la  cour  le 
jeune  duc  de  Normandie,  Richard  sans  Peur, 
dans  l'intention  do  s'emparer  du  duché  ;  mais, 
s'étant  rendu  à  Rouen,  il  y  fut  fait  prison- 
nier et  livré  à  l'ambitieux  comte  de  Paris, 
Hugues  le  Grand,  qui  ne  lui  rendit  la  liberté 
qu'en  échange  du  comté  de  Laon  (944).  L'em- 
pereur d'Allemagne  et  le  pape  intervinrent 
.  plusieurs  fois  dans  ces  guerres  civiles.  Pour 
se  venger  de  Hugues,  il  le  fit  anathématiser 
par  un  concile,  obtint  des  secours  d'Othon, 
reprit  Reims  et  Laon,  mais  vit  ses  terres  ra- 
vagées, ses  châteaux  incendiés  par  le  comte 
de  Paris,  et  finit  par  faire  avec  lui  la  paix.  Il 
mourut  d'une  chuto  de  cheval,  laissant  le 
trône  à  son  fils  Lothaire.  , 

LOUIS  V,  le  Kaîiiénu»,  dernier  roi  de 
France  de  la  race  carlovigienne,  né  en  96S, 
mort  en  987.  Il  succéda  à  son  père  Lothaire 
en  980.  Depuis  longtemps,  la  maison  ducale 
de  France  dominait  la  maison  royale  et  ne 
faisait  pour  ainsi  dire  que  la  tolérer  sur  le 
trône.  Hugues  Capet,  fils  de  Hugues  le  Grand, 
jugea  que  le  moment  était  venu  de  renverser 
les  earlovingienS  et  d'asseoir  sa  propre  race 
au  sommet  de  l'édifice  féodal.  Il  ne  s'opposa 
pourtant  pas  au  couronnement  de  Louis  ;  mais, 
au  bout  de  quatorze  mois  d'un  régne  dont  les 
événements  sont  peu  connus,  le  jeune  prince, 
qui  avait  fait  preuve  de  quelque  valeur  au 
siège  de  Reims,  mourut,  empoisonné,  dit-on, 
à  1  instigation  du  due  de  France  (987),  qui  se 
fit  alors,  proclamer  roi  par  une  assemblée  de 
barons  et  d'évêques  réunis  à  Noyon.  En  lui 
commença  la  dynastie  capétienne. 

LOUIS  VI,  dit  le  Gro»,  roi  de  France,  né 
vers  1078,  mort  en  U37.  Il  fut  associé  à  la 
royauté  par  son  père  Philippe  I«,  en  il 00,  et 
devint  seul  roi  en  H03.  Le  domaine  royal,  a 
cette  époque,  se  composait  seulement  de  l'Ile- 
de-France  et  d'une  partie  de  l'Orléanais  ;  et 
encore  s'en  fallait-il  de  beaucoup  que  ce  pe- 
tit pays  fût  entièrement  soumis  à  l'autorité 
royale.  Aussi  la  vie  tout  entière  de  Louis  se 
consuma-t-elle  dans  des  guerres  continuelles 
contre  les  seigneurs  de  son  étroit  domaine, 
qui  infestaient  les  routes,  rançonnaient  les 
voyageurs,  et  exerçaient  leurs  brigandages 
jusqu'aux  portes  de  Paris.  Pendant  ces  lut- 
tes contre  les  barons,  Louis  s'engageait  aussi 
dans  une  guerre  contre  Henri  Iei^  roi  d'An- 
gleterre, à  qui  il  voulait  enlever  la  Norman- 
die. Battu  à  Brenneviîle  (11 19),  il  signa  la 
paix.  I)  repoussa  ensuite  une  invasion  de 
l'empereur  Henri  V,  que  le  roi  d'Angleterre 
avait  armé  contre  la  France  (1124),  donna  la 
Flandre  à  Guillaume  de  Cliton  (1127),  con- 
voqua un  concile  à  Etampes  (1130)  au  sujet 
de  la  rivalité  des  deux  papes  Innocent  H  et 
Anaclet,  se  prononça  pour  le  premier  et  vit 
ses  Etats  mis  en  interdit  (1134).  Ce  roi  avait 
montré  une  grande  activité  et  laissait  la 
royauté  beaucoup  plus  puissante  qu'au  com- 
mencement de  son  règne.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'éclata  dans  les  villes  le  mouvement 
révolutionnaire  des  communes.  Louis  n'af- 
franchit pas  les  communes  dans  le  sens  ab- 
solu du  mot,  comme  on  s'e3t  plu  à  le  répéter  ; 
il  confirma  seulement,  par  des  chartes  qu'il 
faisait  chèrement  payer,  les  franchises  muni- 
cipales déjà  conquises  sur  les  seigneurs  par 
quelques  cités  de  son  domaine;  encore  fit-il 
plusieurs  fois  la  guerre  à  des  communes  pour 
leur  enlever  ces  libertés.  Cependant  il  faut 
reconnaître  que  l'ensemble  de  sa  politique  fut 
favorable  à  cette  émancipation,  par  ses  lut- 
tes contre  la  féodalité  et  par  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  de  s'appuyer  sur  le  tiers  état 
grandissant.  Ce  prince  eut  pour  ministre  le 
sage  Suger.  Ce  fut  sous  son  règne  qu'on  vit 
paraître  pour  la  première  fois  l'oriflamme 
dans  les  armées  royales.  De  son  mariage  avec 
Adéla'ide  de  Savoie,  qui,  après  sa  mort,  se 
remaria  avec  le  connétable  Matthieu  de  Mont- 
morency, il  avait  eu  sept  fils  et  une  fille.  Les 
deux  aînés  étaient  Philipm,  associé  à  la  cou- 
ronne, mort  par  accident  en  1131,  et  Louis, 
qui  devint  roi  sous  le  nom  de  Louis  VIL 

LOUIS  Vil,  dit  le  Jeune,  surnommé  aussi 
lo  Pieux,  roi  de  France,  né  en  1119,  mort  à 
Paris  en  1180.  Il  succéda  à  son  père,  Louis  VI, 
en  1137.  Ce  long  règne  est  rempli  d'événe- 
ments et  peut  se  diviser  en  trois  périodes  :  19  la 
croisade  ;  2"  la  guerre  contre  les  seigneurs  ; 
3"  la  guerre  contre  le  roi  d'Angleterre.  Ce  fut 
saint  Bernard  qui  prêcha  cette  croisade.  Louis 
prit  la  croix  (1140)  pour  expier  le  crime  qu'il 
avait  commis,  pendant  sa  guerre  contre  Thi- 
baut, comte  de  Champagne  ,  en  brûlant  1,300 
personnes  réfugiées  dans  l'église  de  Vitry 
(1143).  On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  croi- 
sade (l  149).  Trompé  par  les  Grecs,  Louis 
éprouva  des  pertes  considérables  en  Asie 
M'uifcure,  assiégea  vainement  Antioche  et 
Damas,  et  tut  obligé  de  revenir  en  France. 
Grâce  à  son  miniat™  Suger,  son  royaume 
n'avait  pas  souffert  de  son-  «-h<;pnce.  peu 
après  (1152),  il  répudia  son  épouse.  Èlèonu.*. 
de  Guyenne,  qui  épousa,  la  même  année, 
Henri  II  d'Angleterre  et  lui  apporta  en  dot  le 
Poitou  et  la  Guyenne.  Ce  divorce  impolitique, 
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qui  enlevait  de  riches  provinces  à  la  France, 
entraîna  Louis  dans  des  guerres  intermina- 
bles contre  l'Angleterre.  Comme  son  père 
Louis  le  Gros,  il  eut  à  lutter  contre  les  rébel- 
lions continuelles  de  ses  grands  vassaux,  et  il 
confirma  l'affranchissement  de  plusieurs  com- 
munes ;  mais  une  dévotion  outrée  le  poussa 
à  d'odieuses  persécutions  contre  les  héréti- 
ques. Le  couronnement  de  son  fils  Philippe- 
Auguste  (1179)  et  l'expulsion  des  juifs  mar- 
quèrent les  dernières  années  de  sa  vie. 

LOUIS   V11I,   dit   Cœur   do    Lion,    roi    de 

France,  lils  de  Philippe-Auguste,  né  en  1187, 
mort  eu  122G.  Il  succéda  à  son  père  en  1223. 
Avant  son  avènement,  il  avait  été  proclamé 
roi  d'Angleterre  par  la  noblesse  de  ce  pays, 
qui  combattait  Jean  sans  Terre  ;  mais  il  ne 
put  se  maintenir  et  revint  en  France  (1217). 
11  parvint  à  enlever  aux  Anglais  le  Poitou, 
le  Limousin  et  le  Périgord  (1224),  fit  une 
guerre  sanglante  aux  albigeois,  et  s'empara 
d'Avignon  après  avoir  battu  Raymond  VII. 
Il  mourut  pendant  une  nouvelle  croisade 
contre  ces  hérétiques,  à  Montpensier  (Au- 
vergne), après  un  règne  de  trois  ans.  On  crut 
à  un  empoisonnement.  Louis  VIII  avait 
épousé  eu  1200  Blanche  de  Castille,  dont  il 
eut  onze  enfants. 

Louis  VIII  (faits  et  gestes  de),  chronique 
en  vers  du  xnic  siècle,  due  à  Nicolas  de  Bray, 
doyen  de  l'église  de  ce  nom.  L'auteur  était 
contemporain  des  faits  qu'il  a  chantés  avec 
autant  d'exactitude  que  de  naïveté  ;  il  a  dé- 
dié son  poème  à,  Guillaume  d'Auvergne,  évo- 
que de  Baris  de  1228  a.  1248,  ce  qui  permet 
d'en  fixer  approximativement  la  date.  11  est 
à  peu'  près  certain  que  Nicolas  de  Bray  as- 
sista aux  deux  grands  faits  qui  sont  surtout 
l'objet  de  ses  récits  :  le  siège  d'Avignon  et 
le  sacre  de  Louis  VIII  à  Reims.  L'autour 
s'attache  moins  à  narrer  les  événements  qu'à 
retracer  les  mœurs,  les  fêtes,  les  repas,  enfin 
toutela  vie  pittoresque  de  ses  contemporains. 
Par  là  son  livre  est  très-précieux  pour  l'his- 
toire de  la  vie  privée  au  moyen  âge.  Bien 
que  le  seul  manuscrit  qu'on  possède  du 
poème  de  Nicolas  soit  tronqué  sur  la  fin,  il 
est  probable  que  nous  en  possédons  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  important.  Le  poème 
est,  du  reste,  conçu  classiquement.  Il  débute 
par  une  invocation  à  la  Muse  qui  va  raconter 
avec  lui  les  exploits  du  roi  Louis.  On  y  voit 
figurer  les  Parques,  auxquelles  le  poète  re- 
proche d'avoir  coupé  trop  tôt  la  trame  de 
cette  vie  royale.  Apollon  est  invoqué  «  pour 
verser  sur  l'esprit  du  poète  la  rosée  de  sa  sa- 
gesse. »  C'est  après  ces  invocations  succes- 
sives, qui  indiquent  une  sorte  de  renaissance 
païenne  dès  le  xnie  siècle,  que  le  poète  dédie 
son  œuvre  à  l'évoque  Guillaume  d  Auvergne. 
Mais  bientôt  la  mythologie  païenne  cède  le 
pas  à  la  mythologie  chrétienne,  et  toutes 
deux  se  confondent  bizarrement  comme  dans 
l'épopée  de  Camoens. 

Le  sacre  à  Reims  est  longuement  décrit, 
en  témoin  oculaire;  il  en  est  do  même  de 
l'entrée  du  roi  à  Paris,  du  siège  d'Avignon 
et  du  siège  de  La  Rochelle.  Les  Faits  et 
gestes  de  Louis  VIII  ont  été  traduits  par 
M.  Guizot,  au  tome  II  de  sa  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

LOUIS  IX  ou  SAINT  LOUIS,  roi  de  France, 
fils  et  successeur  du  précédent,  né  à  Poissy 
le  25  avril  1215,  mort  devant  Tunis  le25  août 
1270.  Il  n'avait  pas  douze  ans  quand  il  suc- 
céda à  son  père,  en  novembre  122G.  Sa  mère, 
l'énergique  Blanche  de  Castille,  prit  la  ré- 
gence, malgré  l'attitude  suspecte  et  mena- 
çante des  grands  barons  et  des  seigneurs,  se 
hâta  de  conduire  son  fils  à  Reims  pour  ajou- 
ter le  prestige  du  sacre  à  ses  droits  d'héri- 
tier, et  fit  avorter  une  première  tentative  de 
soulèvement  en  gagnant  à  sa  cause  un  des 
plus  puissants  feudataires,  Thibaut,  comte 
de  Champagne.  Néanmoins,  les  seigneurs  re- 
nouèrent leurs  trames  et  se  rassemblèrent 
en  force  à  Corbeil,  pour  enlever  le  jeune  roi 
à  son  passage  d'Orléans  à  Paris.  Mais  Blan- 
che s'arrêta  prudemment  à  Montlhéry  et  en- 
voya demander  des  secours  aux  Parisiens,  qui 
sortirent  en  foule  et  obligèrent  les  coalisés  à 
battre  en  retraite  (fév.  1227).  Les  années  sui- 
vantes, elle  eut  des  luttes  sérieuses  à  soutenir 
contre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  contre  le 
duc  de  Bourgogne,  les  barons  de  Guyenne,  de 
Poitou,  etc.,  comme  il  a  été  dit  au  mot  Blanche 
de  Castille,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  les  détails  relatifs  à  la  reine  mère  et  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici.  Il  Suffira  de  rap- 
peler que,  par  sa  vigueur,  ainsi  que  par  d'a- 
droites négociations,  Blanche  brisa  en  partie 
la  ligue  de  ses  puissants  ennemis  et  termina 
la  guerre  civile  par  la  trêve  de  Saint-Aubin- 
du-Cormier  (1231).  Ce  fut  la  fin  des  troubles 
de  la  minorité  de  Louis  IX.  Cette  période 
orageuse  avait  encore  été  marquée  par  la 
continuation  de  l'implacable  guerre  contre 
les.  albigeois,  par  l'établissement  de  l'inquisi- 
tion à  Toulouse,  par  la  dissolution  et  la  re- 
constitution de  l'Université  de  Paris,  et  par 
quelques  autres  événements  de  moindre  im- 
portance. 

En  1234,  Blanche  fit  épouser  au  jeune  roi 
Marguerite  de  Provence  ;  mais  le  mariage  ne 
fut  consommé  que  plusieurs  années  après,  la 
jeune  princesse  n'étant  pas  encore  nubile. 
Marguerite  eut  beaucoup  à  souffrir  du  carae- 
♦^re  impérieux  de  sa  belle-mère,  jalouse  de 
toute  aucic  iniluanp.f»  que  de  la  sienne,  et  qui, 
jusqu'à  sa  mort,  continua  à  gouverner  de  l'ait 
le  royaume  et  la  famille  royale.  Elle  avait 
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élevé  son  fils  dans  les  sentiments  d'une  piété 
ardente,  en  même  temps  qu'elle  le  dressait  a 
une  obéissance  absolue;  la  soumission  de 
Louis  IX  était  si  entière,  que  souvent  il  se 
cachait  pour  jouir  de  la  conversation  et  de 
la  compagnie  de  sa  femme,  la  reine  mère  sé- 
parant le  plus  qu'elle  le  pouvait  les  deux 
jeunes  gens,  dans  la  crainte  de  voir  dimi- 
nuer son  ascendant. 

Peu  de -temps  après  son  mariage,  Louis  fit 
une  expédition  en  Bretagne  (la  trêve  venait 
d'expirer),  et  contraignit  Mauclerc  a  renou- 
veler l'hommage  féodal,  à  livrer  trois  châ- 
teaux et  à  renoncer  aux  fiefs  qu'il  possédait 
hors  de  son  duché  (nov.  1234).  Une  nouvelle 
trêve  conclue  avec  l'Angleterre  et  le  départ 
d'un  grand  nombre  de  barons  pour  la  terre 
sainte  assurèrent  mieux  encore  ta  tranquillité 
du  royaume. 

Déclaré  majeur  en  1236,  le  roi  prit  en  main 
la  conduite  des  affaires,  sans  cesser,  d'ail- 
leurs, de  se  soumettre  à  la  haute  direction  de 
sa  mère.  En  1239,  il  acquit  de  Baudouin,  em- 
pereur latin  de  Constantinople,  la  couronne 
d'épines  qui  passait  pour  celle  qui  avait  ceint 
le  front  de  Jésus-Christ  et  qui  faisait  partie 
du  trésor  de  Sainte-Sophie.  Baudouin,  pressé 
d'argent,  l'avait  mise  en  gage  entre  les 
mains  d'usuriers  vénitiens.  Connaissant  la 
passion  du  roi  de  France  pour  les  reliques,  il 
lui  offrit  la  couronne  eu  toute  propriété, 
moyennant  un  prix  digne  de  l'objet.  Louis, 
fort  affligé  en  ce  moment  de  la  perte  ré- 
cente d'un  très-saint  clou  du  Seigneur  que  l'on 
conservait  à  Saint-Denis,  consentit  avec  joie 
au  marché,  remboursa  les  préteurs  et  paya 
grassement  Baudouin.  Déjà  Saint-Denis  pos- 
sédait une  «  vraie  couronne  ;  »  désormais  on 
en  eut  deux  à  offrir  a  la  vénération  des  fidè- 
les. Deux  uns  plus  tard,  Baudouin,  qui  se 
trouvait  bien  de  son  brocantage,  vendit  au 
même  client  une  portion  considérable  de  la 
sainte  croix,  le  fer  de  la  lance  et  l'éponge. 
Il  eût  fini  sans  doute  par  négocier  le  fiel  et 
le  vinaigre,  pour  compléter  tous  les  ustensi- 
les de  la  Passion.  Louis  IX  achetait  tout, 
sans  aucun  doute  et  sans  hésitation.  Pour  lo- 
ger dignement  les  précieuses  reliques,  il  fit 
construire  l'admirable  édifice  connu  sous  le 
nom  de  Sainte-Chapelle,  le  seul  monument  à 
peu  près  intact  qui  nous  soit  resté  du  grand 
architecte  Pierre  de  Montreuil. 

En  1241,  Louis  tint  k  Saumurune  courplé- 
nière,  pour  armer  chevalier  son  frère  Al- 
phonse et  l'investir  solennellement  du  Poitou 
et  de  la  suzeraineté  d'Auvergne.  C'était  la 
continuation  de  la  lutte  de  la  royauté  contre 
la  féodalité.  Depuis  trente-cinq  ans  que  le 
Poitou  avait  été  conquis  par  Philippe-Au- 
guste, aucun  traité  définitif  n'avait  réglé  la 
possession  française  et  les  anciens  droits  an- 
glais. Les  barons  poitevins  prêtèrent  a.  con- 
tre-cœur le  serment  féodal,  mais  bientôt  allè- 
rent se  rallier  au  château  de  Lusignan,  au- 
tour du  comte  de  La  Marche,  et  préparèrent 
une  prise  d'armes  avec  l'appui  de  Henri  III, 
roi  d  Angleterre.  Louis  IX  arma  rapidement, 
enleva  les  principales  places  du  Poitou,  et, 
par  les  victoires  do  TailLebourg  et  de  Saintes 
(juillet  1242),  brisa  complètement  la  ligue  de 
ses  ennemis,  du  moins  réduisit  le  comte  de  La 
Marche  et  tous  les  barons  à  se  soumettre 
humblement  ;  mais,  en  voulant  poursuivre  ses 
succès  jusqu'en  Aquitaine,  contre  les  An- 
glais, il  vit  son  armée  décimée  par.les  mala- 
dies et  les  privations  ;  lui-même  fut  assez 
gravement  atteint,  et  peut-être  fut-il  heu- 
reux de  conclure  avec  Henri  III  un  traité  de 
paix  qui,  d'ailleurs,  était  fort  avantageux 
pour  la  couronne. 

Cependant  le  Midi  se  souleva  de  nouveau 
pour  tenter  de  s'affranchir  de  la  tyrannie 
sanguinaire  des  inquisiteurs  ;  mais  bientôt 
Raymond  VII,  comte  do  Toulouse,  le  chef 
naturel  de  toutes  les  révoltes  albigeoises,  dut 
faire  une  nouvelle  soumission  et  se  mettre  à 
la  disposition  du  roi  de  France,  qui  le  traita 
avec  générosité,  mais  ne  garantit  point  les 
populations  languedociennes  de  la  terreur 
ecclésiastique.  Cette  campagne  de  1242  avait 
terminé  la  lutte  contre  les  grands  vassaux. 
La  suzeraineté  royale  s'étendit  dès  lors  de- 
puis l'Escaut  et  la  Meuse  jusqu'au  Rhône  et 
aux  Pyrénées.  En  même  temps,  des  change- 
ments assez  considérables  dans  la  législation 
vinrent  coïncider  avec  cette  évolution  politi- 
que. C'est  ainsi  que  Louis  IX  obligea  les  sei- 
gneurs normands  et  autres  k  opter  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  c'est-à-dire  à  choisir 
entre  les  fiefs  qu'ils  possédaient  dans  l'un  et 
dans  l'autre  pays  (1243). 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplis- 
saient en  Europe,  l'Orient  était  agité.  Le 
contre-coup  des  invasions  mongoles  avait  re- 
jeté sur  la  Syrie  une  foule  de  barbares  asia- 
tiques. Une  de  ces  peuplades  errantes,  les 
Kharismiens,  avait  dévasté  Jérusalem,  ex- 
terminant musulmans  et  chrétiens.  La  nou- 
velle de  la  ruine  des  lieux  saints  produisit  un 
effet  terrible  sur  l'âme  de  Louis  IX.  Malado 
déjà  depuis  la  campagne  d'Aquitaine,  ce 
prince  tomba  dans  un  état  qui  fit  craindre 
pour  ses  jours.  Dans  le  délire  de  sa  maladie, 
il  fit  vœu  d'aller  en  terre  sainte  pour  délivrer 
lo  tombeau  du  Christ;  cette  prise  de  croix 
était,  d'ailleurs,  depuis  longtemps  au  fond  de 
son  âme  et  dans  sa  pensée.  Sa  santé,  qui  ne 
se  rétablit  que  lentement,  ne  lui  permit  pas 
d'exécuter  son  projet  au  gré  do  son  impa- 
tience et  de  son  enthousiasme  religieux.  Mais 
rien  ne  put  l'y  faire  renoncer,  ni  les  affaires 
do  son  royaume,  ni  celles  do  l'Europe,  ni  les 


LOUI 


699 


représentations  de  la  reine  Blanche,  de  l'é- 
vêque  de  Paris  et  d'autres  personnes  judi- 
cieuses. Arrivé  en  quelque  sorte  à  l'état  de 
voyant  et  d'extatique,  Louis  ne  pouvait  s'ar- 
rêter à  aucune  considération  politique.   Le 
28  août  1248,  il  s'embarqua  à  Aiguës-Mortes 
et  gagna  l'île  de  Chypre,  dans  1  intention  de 
conquérir  d'abord  l'Egypte,  au  lieu  de  descen- 
dre directement  en  terre   sainte.  Son  long 
séjour  dans  cette  îlo,  où  ses  barons  n'arrivè- 
rent que  successivement,  ne  fut  pas  favora- 
ble à  l'expédition.  Les  approvisionnements 
s'épuisèrent,  une  épidémie   décima  l'armée, 
qui  enfin  s'embarqua  le  13  mai  i249  et  débar- 
qua devant  Damiette,   où  elle  entra   après 
un  combat  heureux  contre  les  troupes  égyp- 
tiennes, qui  se  retirèrent  dans  la  direction 
du  Caire,  que  les  croisés"  prenaient  pour  Ba- 
bylone.    Louis  IX   perdit  un  temps  précieux 
dans  Dainiette,  troublé  d'abord  par  la  crue 
du  Nil,  puis   en  attendant   la   retraite   des 
eaux.  Ce   ne   fut  qu'au  mois   de  novembre 
qu'il  s'ébranla    pour   marcher  sur  le  Caire. 
Cette  nouvelle  période  de  l'expédition  fut  si- 
gnalée par  des  fautes  encore  plus  grossières, 
qui  amenèrent  enfin  le  désastre  de  Mansou- 
rah.  Dans  la  retraite,  le  roi  fut  fait  prison- 
nier et  ne  recouvra  ta  liberté   qu'en  resti- 
tuant Damiette  et  en  payant  une  énorme  ran- 
çon. Au  milieu  des  calamités  de  toute  nature, 
désastres  militaires,  épidémie,  etc.,  il  avait, 
d'ailleurs,  montré  autant  do  constance  que 
de  fermeté,  mais,  il  faut  le  dire,  autant  d'im- 
prévoyance que  d'incapacité.  Sa  femme,  Mar- 
guerite, qui  l'avait  suivi  jusqu'à  Damiette  et 
qui   était   sur   le    point  d'accoucher,  montra 
aussi  beaucoup  d'énergie  ;  en  apprenant  les 
malheurs  de  l'armée  et  la  captivité  de  son 
époux,  elle  avait  fait  jurer  à  un  vieux  che- 
valier de  sa  suite  de  la  tuer  si  les  Sarrasins 
prenaient  la  ville   et   pour  la  sauver  elle- 
même  des  outrages  de  l'ennemi. 

Cette  déplorable  expédition  avait  dévoré 
des  sommes  immenses  et  moissonné  les  prin- 
cipales forces  militaires  de  la  France.  Tel 
était  le  résultat  le  plus  clair  obtenu  par  cette 
politique  chevaleresque  et  chrétienne  qui  de- 
vait multiplier  les  miracles, 

Louis  resta  en  Palestine  quatre  années  en- 
core après  sa  délivrance,  réparant  les  places 
maritimes  qui  restaient  encore  aux  croisés, 
intervenant  dans  les  affaires  des  princes 
chrétiens,  bien  moins  préoccupé  de  son 
royaume  que  de  la  reprise  aléatoire  de  Jéru- 
salem. Cette  pensée  l'obsédait  seule,  et  ii  eût 
sacrifié  très-pieusement  lu  France  à  sa  réa- 
lisation. Il  offrit  même  au  roi  d'Angleterre  de 
lui  rendre  la  Normandie  et  le  Poitou,  à  la 
condition  que  ce  prince  viendrait  le  joindre 
en  Orient  avec  une  armée.  Pendant  sa  lon- 
gue absence,  la  reine  Blanche  avait  d'ail- 
leurs administré  le  royaume  avec  intelli- 
gence et  fermeté,  et,  avec  un  grand  sens 
politique,  elle  avait  évité  de  prendre  part 
dans  la  lutte  de  l'empire  et  de  la  papauté. 
Elle  mourut  en  décembre  1252.  Cet  événe- 
ment décida  le  roi,  sinon  à  renoncer  à  ses 
chimères,  du  moins  à  revenir  en  France. 
Toutefois,  il  resta  encore  plus  d'un  an  en 
Palestine,  et  ne  fut  de  retour  qu'au  prin- 
temps de  1254;  encore  n'entra-t-il  k  Paris 
qu'en  septembre. 

11  s'attacha  dès  lors  à  écarter  de  son 
royaume  toute  cause  de  guerre,  en  se  récon-"' 
ciliant  avec  ses  adversaires,  resserra  son  al- 
liance avec  la  maison  de  Champagne  par  le 
mariage  de  sa  fille  Isabelle  avec  le  jeune  Thi- 
baut, conclut  avec  le  roi  d'Aragon  le  traité 
de  Corbeil  (u  mai  1258),  par  lequel  il  aban- 
donnait la  Catalogne  et  le  Roussillon  en 
échange  des  fiefs  que  le  roi  Jayme  possédait 
on  France,  et  er.lin  poussa  l'amour  de  la  con- 
corde jusqu'à  l'oubli  des  intérêts  nationaux, 
en  restituant  au  roi  d'Angleterre  le  Périgord, 
le  Limousin  et  quelques  autres  portions  de 
province.  Henri  III,  il  est  vrai,  renonçait  à 
ses  prétendus  droits  (qu'il  n'était  uas  en  état 
de  soutenir)  sur  la  Normandie,  l'Anjou,  la 
Touraine,  etc.  Ce  traité  impolitique  et  déplo- 
rable fut  universellement  désapprouvé.  Louis 
s'occupa  ensuite  d'oeuvres  et  de  réformes 
utiles  :  il  fonda  plusieurs  grands  hôpitaux, 
notamment  les  Quinze-Vingts,  pour  trois  cents 
chevaliers  aveugles,  interdit  la  prostitution  et 
institua  des  établissements  religieux  pour  re- 
cueillir les  filles  de  mauvaise  vie,  encouragea 
les'lettres  et  les  arts,  protégea  l'établissement 
de  la  Sorbonne,  s'efforça  U  interdire  les  guer- 
res privées,  abolit  le  duel  judieiuiro  dans  ses 
domaines,  publia  la  pragmatique  sanction,  in- 
stitua les  appels  comme  d'abus,  et  enfin,  par 
ses  réformes  judiciaires,  commença  une  ré- 
volution dont  il  était  loin  de  prévoir  les  ré- 
sultats (V.  ÉTABLISSEMENTS   DE    SAINT  LOUIS  : 

c'est  le  nom  donné  au  recueil  de  ses  lois  et 
ordonnances).  Ce  fut  lui  aussi  qui  constitua 
le  parlement  ;  mais  il  ne  se  contentait  pas 
d'élaborer  les  mesures  législatives  avec  ses 
conseillers  et  de  présider  les  grandes  assises, 
il  croyait  de  son  devoir  de  rendre  quotidien- 
nement la  justice  en  personne  à  tous  ceux 
qui  la  demandaient,  voulant  imiter  ainsi  les 
rois  et  les  juges  d'Israël.  «  Lorsque  lo  sire  de 
Nesles,  le  comte  de  Soissons  et  moi  et  autres 
des  siens  amis,  raconte  Joinville,  avions  esté 
le  matin  à  la  messe,  il  falloit  que  nous  allas- 
sions ouïr  les  plaids  de  la  porte,  puis  le  bon 
roi  nous  demandoit  s'il  y  avoit  Quelques  gens 
qu'on  ne  pût  dêué>t'»-  sans  lui.  S  il  y  en"- 
avoit,  a  io=  ènvoyoit  quérir  et  les  contentoit, 
et  les  mettoit  en  raison  et  droiture.  Maintes 
fois,  après  qu'il  avoit  ouï  messe  en  été,  il 
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s'alloit  esbattre  au  bois  de  Vincennes,  et  s'as' 
seyoit  au  pied  d'un  chêne  (v.  CHÊNE)  et  nous 
faisoit  tous  seoir  auprès  de  lui.  Ceux  qui 
avoient  affaire  à  lui  venoient  lui  parler,  sans 
qu'aucun  huissier  ni  autre  leur  donnât  empê- 
chement, et  il  leur  demandoit  hautement,  de 
sa  propre  bouche,  s'il  y  avoit  nul  qui  eût  par- 
tie (procès);  et  quand  il  y  en  avoit  aucun,  il 
les  expédioit  l'un  après  l'autre.  » 

Cette  simplicité  de  mœurs,  il  la  portait 
dans  tous  ses  actes.  Doué  de  toute3  les  qua- 
lités du  cœur  et  pratiquant  les  vertus  pri- 
vées sans  aucun  apparat,  il  était,  d'ailleurs, 
livré  aux  pratiques  de  la  plus  minutieuse  dé- 
votion ;  cette  piété  toute  monacale,  exclu- 
sive, étroite,  était  déjà  un  sujet  de  critique 
pour  les  contemporains;  on  lui  reprochait 
d'être  moins  un  roi  qu'un  moine.  Ce  carac- 
tère étant  bien  connu,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner 
de  sa  haine  contre  les  hérétiques,  de  la  pro- 
tection qu'il  accorda  à  l'inquisition  et  de  ses 
rigueurs  excessives  contre  les  juifs,  les  blas- 
phémateurs, etc.  En  réalité,  il  semble  s'être 
regardé  moins  comme  le  chef  politique -d'un 
grand  peuple  giie  comme  le  soldat  de  l'Eglise, 
ou  comme  un  justicier  chargé  de  réprimer  les 
pécheurs  et  le  péché.  Toutefois,  malgré  sa 
piété  ardente,  il  montra  une  grande  indépen- 
dance à  l'égard  de  la  cour  de  Rome.  L'appel 
des  sentences  ecclésiastiques  à  la  cour  du 
roi,  Yappet  comme  d'abus,  ainsi  que  la  prag- 
matique, notamment,  ont  fourni  aux  légistes 
-de  puissants  moyens  pour  résister  à  la  cour 
romaine^  constituer  le  gallicanisme  et  com- 
mencer l'affranchissement  du  pouvoir  civil  et 
de  la  société  laïque.  Il  est  assez  remarqua- 
ble que  les  premiers  coups  portés  à  la  supré- 
matie ecclésiastique  l'aient  été  par  la  main 
d'un  saint. 

Il  faut  citer  encore  de  Louis  IX  la  réforma 
monétaire  qu'il  accomplit  et  qui  fut  fort  utile 
à  cette  époque,  où  quatre-vingts  seigneurs 
environ  avaient  le  droit  de  monnayage  et 
étaient  tous  autant  de  faux-monnayeurs  ;  et 
enfin  la  réunion  en  un  recueil  do  toutes  les 
coutumes  des  métiers,  sorte  de  code  indus- 
triel et  commercial  qui  fut  comme  l'origine 
des  libertés  bourgeoises,  et  qui,  à  cette  épo- 
que, par  les  soins  du  prévôt  Etienne  Boileau, 
passa  de  l'état  de  coutumes  orales  à  celui  de 
législation  écrite. 

Cette   seconde  partie  du   règne  de  saint 
Louis  fut  une  des  époques  les  plus  paisibles 
et  les  plus  prospères  qu'eût  encore  connues 
notre  patrie,  et  elle  contrastait  avec  l'état  de 
troubles  et  de  guerres  où  était  alors  plongée 
l'Europe.  Malheureusement,  le  pieux  monar- 
que n'avait  pas  cessé  de  nourrir  au  fond  de 
son  âme  le  dessein  d'une  nouvelle  croisade.  La 
délivrance  des  lieux  saints  lui  paraissait  un 
objet  d'une  bien  autre  importance  que  les  soins 
à.  donner  à  la  direction  de  son  royaume  et  de 
"son   peuple.   Les  nouvelles  désastreuses  de 
l'Orient  vinrent  raviver  en  lui  cette  pensée 
funeste.  En  1270,  après  de  grands  prépara- 
tifs, il  fit  son  testament,  confia  la  régence  du 
royaume  à  l'abbé  de  Saint-Denis  et  au  comte 
de    Ponthieu,   et  partit  pour  une   nouvelle 
croisade.  Comme   dans  la  première  de  ces 
folles  et  héroïques  aventures,  il  s'embarqua 
à  Aiguës-Mortes  et  alla  débarquer  sur  la  côte 
de  Carthage;  il  s'était  déterminé  a  cet  itiné- 
raire assez  singulier  par  des  motifs  plus  ou 
moins  chimériques,  et  surtout  d'après  les  in- 
stances de  son  frère  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Naples,  qui  avait  des  projets  de  conquête 
sur  cette  partie  de  l'Afrique.  Les  mêmes  fau- 
tes militaires  de  la  première  expédition  se 
renouvelèrent    dans    cette  courte  et  fatale 
campagne.    En   attendant  l'arrivée   de  son 
frère,  Louis  et  son  armée  campèrent  dans 
les  restes  misérables  de  l'antique  Carthage  et 
aux  environs,  exposés  aux  ardeurs  meurtriè- 
res du  climat,  harcelés  par  le  roi  de  Tunis, 
qui  évitait  tout  engagement  sérieux,  et  bien- 
tôt décimés  par  les  maladies  épidémiques  et 
par  la  plus  cruelle  de  toutes,  la  peste.  Le  roi 
lui-même  fut  atteint  et  mourut  un  mois  et 
quelques  jours  après  son  arrivée  (25  août).  Il 
n  était  âgé  que  de  cinquante-six  ans  et  en 
avait  régné  quarante- quatre.  Charles  d'An- 
jou lit  porter  comme  reliques  ses  entrailles 
dans  l'abbaye  de  Montréal,  en  Sicile;  les  os- 
sements  furent   transportés  à  Saint-Denis. 
On  a  cru  découvrir  le  cœur  de  saint  Louis  à 
la  Sainte-Chapelle,    mais    l'authenticité   de 
cette  relique  est  fort  douteuse.  Voyez,  à  ce 
sujet,   une   note   sur   les   cœurs   conservés 
comme  reliques  et  que  nous  avons  placée  à 
la  suite  de  1  article  cœuk. 

La  consternation  fut  grande  dans  l'armée 
chrétienne,  abattue  déjà  par  tant  de  souf- 
frances; cependant  elle  dut  rester  deux  mois 
encore  sur  ce  funeste  rivage  avant  de  pou- 
voir se  rembarquer.  Charles  d'Anjou  y  ga- 
gna un  traité  avantageux  pour  la  Sicile  qu'il 
parvint  à  imposer  au  roi  de  Tunis. 

Louis  IX  avait  eu  de  son  mariage  onze  en- 
fants, parmi  lesquels  Philippe  le  Hardi,  son 
successeur,  Pierre,  comte  d'Alençon,  et  Ro- 
bert, comte  de  Clermont,  souche  de  la  bran- 
che de  Bourbon. 

Louis  IX  fut  canonisé  en  1297  par  Boni- 
face  VIL.  Sa  vie  a  été  écrite  par  son  ami 
Joinville,  sénéchal  de  Champagne,  et  par  son 
confesseur,  Guillaume  de  Nangis;  et,  parmi 
les  modernes,  par  Filleau  de  La  Chaise, 
labbô  de  Choisy,  M.  de  Villeneuve  de 
l  rans,  etc.  Toyo,  aussj  .  _gwai  sur  ics  ,-,M(,-_ 
tulioiis  de  saint  Louis,  pa,.  B«i,o.not-  j)e  ia 
féodalité,  des  institutions  de  saint  Louis  et  de 
ta  législation  de  ce  prince,  porMignet,  etc. 
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—  Jugements  et  appréciations.  «  Louis  IX, 
a  dit  Voltaire,  paraissait  un  prince  destiné  à 
réformer  l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être;  il  a 
rendu  la  France  triomphante  et  policée,  et 
il  a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
piété,  qui  était  celle  d'un  anachorète,  ne  lui 
ota  point  les  vertus  royales  ;  sa  libéralité  ne 
déroba  rien  à  une  sage  économie;  il  sut  ac- 
corder une  politique  profonde  avec  une  jus- 
tice exacte,  et  peut-être  est-il  le  seul  sou- 
verain qui  mérite  cette'  louange.  Prudent  et 
ferme  dans  le  conseil,  intrépide  dans  les  com- 
bats, sans  être  emporté,  compatissant  comme 
s'il  n'avait  jamais  été  que  malheureux,  il  n'est 
guère  donné  à  l'homme  de  pousser  la  vertu 
plus  loin,  i 

Voici  l'appréciation  de  M.  Henri  Martin  : 
«La  gloire  de  Louis  IX,  tout  enveloppé  que 
Louis  se  soit  trouvé  dans  la  plus  fatale  er- 
reur de  son  temps,  a  survécu  à  toutes  les 
vicissitudes  de  l'opinion,  à  toutes  les  révolu- 
tions politiques  et  religieuses;  les  ennemis 
les  plus  implacables  du  passé  ont  rendu  hom- 
mage à  cette  grande  figure  dans  laquelle  se 
résume  tout  ce  qu'il  y  eut  de  pur  et  d'élevé 
dans  le  catholicisme  du  moyen  âge.  Le  nom 
de  saint  Louis  a  protégé  ses  descendants  du- 
rant des  siècles,  et  c'est  dans  son  souvenir 
qu'on  doit  surtout  chercher  l'origine  de  cette 
religion  de  la  royauté  qui  a  subsisté  si  long- 
temps en  France,  qui  a  eu,  à  certains  égards, 
de  dangereuses  conséquences,  mais  qui,  par 
la  création  d'une  grande  force  morale  propre 
à  notre  nation,  à  servi  puissamment  à  nous 
empêcher  de  retomber  sous  le  joug  ultramon- 
tain,  alors  que  l'ultramontanisme  n'était  plus 
qu'un  obstacle  à  la  marche  de  la  civilisation 
et  aux  destins  de  l'humanité.  » 
M.  Mignet  a  écrit  de  son  côté  : 
n  Ce  roi,  qui  était  le  plus  religieux  et  le 
plus  juste   des   hommes,  et  qui,  durant  le 
cours  d'une  longue  vie,  ne  manqua  pas  une 
seule  fois  à  la  morale  du  christianisme  suivie 
clans  toute  sa  rigidité,  profita  de  l'accroisse- 
ment de  sa  puissance,  du   respect  et  de  la 
confiance  sans  bornes  qu'il  inspirait,  pour 
opérer  des  réformes  appropriées  au  nouvel 
état  social  de  la  France.  Il  rattacha  plus  for- 
tement à  la  couronne  les  trois  classes  des 
ecclésiastiques,  des  bourgeois  et  des  feuda- 
taires,  que  leur  législation  indépendante  en 
isolait  trop,  et   il   prépara  leur  réunion  pro- 
chaine dans  les  états  généraux.  Il  rendit  le 
clergé  national  par  la  Pragmatique  sanction, 
qui  posa  des  limites  à  l'autorité  qu'exerçait 
et  aux  impôts  que  levait  sur  lui  la  cour  de 
Rome,  et  qui  lui  donna  le  roi  pour  chef  tem- 
porel et  pour  appui.  Tout  en  conservant  aux 
villes  la  libre  élection  de  leurs  magistrats  et 
leur  administration  intérieure,  il  les  soumit 
à  ses  officiers  en  ce  qui  concernait  la  justice 
et  les  armes.  11  plaça  la  noblesse  féodale  dans 
une  dépendance  plus  étroite  de  la  couronne, 
en  faisant  relever  ses  tribunaux  de  la  juri- 
diction royale,  et  en  modifiant  d'une  manière 
grave  le  régime  sous  lequel  elle  vivait...  Ce 
système  d'administration,  qui  rendit  amovi- 
bles les  fonctions  que  le  régime  précédent 
avait  rendues  héréditaires,  et  qui  fit  une  ma- 
gistrature  de  ce  qui   était  devenu  un  patri- 
moine, remplaça  peu  à  peu  le  système  féodal 
sur  le  territoire.  Ainsi  saint  Louis  créa  un 
nouvel  ordre  de  choses,  et  c'est  de   lui  que 
date    la   monarchie  moderne,   sous   le    rap- 
port  politique ,   comme   elle   date  de    Phi- 
lippe-Auguste sous  le  rapport  territorial.  Ses 
institutions   et  sa    sagesse    portèrent    leurs 
fruits  pendant  sa  vie  même;  «  car,  dit  Join- 
»  ville  ,  le   royaume  se    multiplia  tellement 
»  par  la  bonne  droiture  qu'on  y  voyoit  ré- 
»  gner,  que  le  domaine,  censive,  rente  et 
■  revenu  du  roi ,  croissoit  tous  les  ans  de 
»  moitié.  » 

—  Iconogr.  Une  des  plus  anciennes  figures 
que  nous  possédions  de  Louis  IX  est  une  sta- 
tue en  bois  d'if,  exécutée  au  xma  siècle,  qui 
est  au  musée  de  Ciuny  (n»  1964).  Elle  pro- 
vient de  la  décoration  de  l'ancien  retable  de 
la  Sainte-Chapelle.  Les  vêtements  sont  rehaus- 
sés de  couleurs  et  le  manteau  est  orné  de 
fleurs  de  lis  d'or.  On  voit,  dans  la  collection 
des  portraits  des  rois  de  France  et  dans  la 
collection  des  figures  de  saints,  au  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  à 
Paris,  un  grand  nombre  de  gravures  relati- 
ves à  saint  Louis.  Dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles, il  y  a  un  portrait  équestre  de  Louis  IX, 
peint  en-18-U  par  M.  Emile  Signol.  Le  même 
inusée  possède,  entre  autres  toiles  histori- 
ques relatives  à  ce  monarque  :  Louis  IX  vain- 
queur à  Taillebourg,  par  Eugène  Delacroix  ; 
le  Débarquement  de  saint  Louis  en  Egypte; 
Suint  Louis  recevant  à  Ptolémaïs  les  envoyés 
du  Vieux  de  la  montagne;  Saint  Louis  ren- 
dant la  justice  sous  le  chêne  de  Vincennes; 
Saint  Louis  médiateur  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  ses  barons,  et  la  Mort  de  saint  Louis, 
par  Rouget;  Saint  Louis  recevant  à  Damielte 
le  patriarche  de  Jérusalem,  par  Oscar  Gué. 
Nic.-Aug.  liesse  a  peint  Saint  Louis  visitant 
la  Sorbonne;  Sébastien  Cornu  :  Saint  Louis 
faisant  ses  adieux  à  la  reine  Blanche  au  mo- 
ment départir  pour  la  croisade  (Salon  de  1S3S)  ; 
Bergeret  :  Saint  Louis  délivrant  des  prison- 
niers chrétiens  et  Saint  Louis  secourant  les 
pestiférés  en  Egypte;  Lethière  :  Saint  Louis 
à  Damielte  (gravé  au  trait  par  Réveil,  dans 
la  Galerie  des  arts,  Y,  pi.  3S3);  Jouvenet  : 
Saint  Louis  soignant  les  blessés  sur  le  champ  de 
bataille  de  La  Alassoure  (chapelle  du  château 
de  Versailles);  Ducornet,  peintre  né  sans  bras  : 
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Saint  Louis  rendant  la  justice  sous  le  chêne  de 
Vincennes  (Salon  de  1S31). 

La  ;1/or(  de.  saint  Louis  a  été  peinte  par 
Belloc  (Salon  de  1S3S);  par  Glaize  fils,  pour 
l'église  de  Saint-Louis-d'Antin,  à  Paris  (Sa- 
lon de  1872);  par  Félix  Barrias  (église  de 
Saint-Eustache,  a  Paris).  Pour  cette  dernière 
église,  M.  Barrias  a  exécuté  deux  autres 
peintures  murales  :  Saint  Louis  faisant  la  dé- 
dicace de  la  Sainte-Chapelle  et  Saint  Louis 
faisant  enterrer  les  chrétiens  massacrés  à  Sion. 
Un  tableau  de  Lesueur,  qui  est  au  musée  de 
Munich,  représente  saint  Louis  assistant  à 
une  messe  où  l'hostie  prend  la  forme  lumi- 
neuse de  Jésus.  J.  Mariette  a  gravé,  d'après 
J.-B.  Corneille,  la  Communion  de  saint  Louis. 
L1 'Apothéose  de  saint  Louis  a  été  peinte  par  La- 
grenée  (Salon de  17G5),Bodem  (Salon  de  1827), 
liesse  (pour  la  chapelle  de  l'Ecole  militaire), 
J.-B.  Corneille  (gravé  par  Mariette).  Sous  ce 
titre  :  la  Glorification  de  saint  Louis,  M.  Ca- 
banel  a  exécuté  une  grande  composition  dont 
nous  donnons  ci-après  la  description. 

Un  bas-relief  de  la  chapelle  de  Versailles, 
par  M. -A.  Slodt,  représente  Saint  Louis  ser- 
vant les  pauvres.  M.  Gaston  Guitton  a  exposé 
au  Salon  de  1850  un  groupe  figurant  Saint 
Louis  consolant  un  blessé. 

Simon  Vouet  a  peint,  pour  l'église  de  Saint- 
Louis-du-Marais,  à  Paris,  quatre  tableaux 
.relatifs  à  saint  Louis.  Une  peinture  de  ce 
maître,  représentant  Saint  Louis  enlevé  au 
ciel  par  les  anges,  appartient  au  musée  de 
Dresde. 

—  Allus.  hist.  Snint  Louis  sou»  lo  cltciie 
de  Vincennes.  V.  CHÊNE. 

Loni»  (saint)  ou  la  Couronne  reconquise, 
poëme  héroïque  du  P.  Lemoyne,  jésuite  (  l  S5S). 
Cette  composition  a  dix-huit  chants  et  vingt 
mille  vers.  Laharpe,  tout  en  la  critiquant, 
en  a  fait  encore  un  trop  grand  éloge,  quoi- 
qu'iMui  dénie  sa  seule  véritable  qualité,  qui 
est  d'être  fort  amusante.  Après  la  Magdelame 
du  Père  Pierre  de  Saint-Louis  et  les  Loyales 
amours  du  sieur  Scalion  de  Virbluneaux,  qui 
sont  les  chefs-d'œuvre  du  genre,  la  palme 
reviendrait  sans  conteste  au  Père  Lemoyne. 
La  Pucelle  de  Chapelain  est  certainement 
inoins  drôle. 

Le  Père  Lemoyne ,  dont  Pascal  s'est  tant 
moqué  à  propos  de  son  traité  de  la  Dévotion 
aisée,  faisait,  parait-il,  non  moins  aisément 
les  vers.  Il  a  dit  de  lui-même  que  les  perles, 
l'or  et  les  diamants  sortaient  de  sa  plume 
sans  qu'il  les  comptât.  Dans  la  préface  de 
son  Saint  Louis,  il  se  discute  et  s'apprécie 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  persuadé  qu'il 
a  fait  un  chef-d'œuvre.  «  Quoique  je  donne 
ce  poëme  achevé,  dit-il,  je  ne  pense  pas  le 
donner  parfait.  Il  y  auroit  de  la  présomption 
à  le  promettre  et  de  l'imprudence  à  s'y  at- 
tendre. La  perfection,  je  dis  la  consommée 
et  la  dernière  perfection,  n'est  pas  des  ou- 
vrages de  cette  étendue  et  de  cette  force. 
Un  château  de  cartes  se  fait  en  jouant  et 
s'achève  en  moins  d'une  heure;  le  Louvre 
n'est  pas  encore  achevé,  dépuis  tant  d'an- 
nées qu'il  est  commencé.  Et  si  nous  en 
croyons  les  disciples  de  Vitruve,  Fontaine- 
bleau ne  s'est  pas  achevé  sans  beaucoup  de 
fautes.  »  Le  modeste  poète  compare  son  œu- 
vre au  Louvre,  au  palais  de  Fontainebleau  t 
puis  il  gourmande  Virgile  qui  a  calomnié 
Didon,  et  le  Tasse  qui  n'est  pas  assez  sérieux. 
Pour  lui,  sans  doute,  il  se  croit  moral  et 
grave  ;  il  n'a  réussi  qu'à  être  réjouissant. 

Le  sujet  de  son  poëme  est  la  conquête  de 
la  couronne  d'épines  que  garde  le  sultan, 
aidé  d'un  dragon  de  papier  peint.  Comme 
composition  épique,  c'est  un  travail  complet. 
Le  Père  Lemoyne  ayant  saisi  son  sujet  in  mé- 
dias res,  suivant  le  précepte,  quand  saint 
Louis  est  déjà  a.  Damiette,  il  fait  ingénieuse- 
ment savoir  le  commencement  de  l'aventure 
à  l'aide  de  tapisseries  que  l'on  montre  à  des 
ambassadeurs  et  qui  retracent  la  vie  du  roi 
jusqu'à  son  débarquement.  Le  moyen  était 
nouveau  et  le  Père  Lemoyne  abonde  en  ce 
genre  d'imagination.  Les  chants  suivants 
sont  consacrés  à  des  récits  qui  achèvent  de 
mettre  le  lecteur  au  courant;  puis  on  assiste 
à  un  tournoi,  le  plus  grotesque  à  imaginer, 
au  bout  duquel  saint  Louis  est  emmené  au  ciel 
par  quatre  chérubins,  ce  qui  remplace  avec 
avantage  la  traditionnelle  descente  aux  en- 
fers. Quel  innovateur  que  ce  Père  Lemoyne  1 
Saint  Louis  à  peine  redescendu,  Ton  tombe 
dans  un  long  épisode  :  Archambault,  sire  de 
Bourbon,  va  pourfendre  un  monstre  dans  les 
forêts;  le  tout  entremêlé  d'amours  de  haut 
goût.  Le  sultan  aime  Lisamante,  Archam- 
bault aime  Almazonte;  Zahide,  Alzir,  Mele- 
dor,  Alfazel  opèrent  un  chassé-croisô  d'in- 
trigues. Cependant  une  grande  bataille  est 
livrée,  les  Français  sont  vainqueurs,  le  camp 
sarrasin  est  envahi.  Saint  Louis  tue  le  dragon 
farouche  et  remporte  la  couronne  d'épines. 
Olim  efflorescet!  Auparavant,  les  héroïnes  et 
les  amoureux  se  sont  tous  tués  dans  un  mal- 
entendu; ils  avaient  pris  des  déguisements, 
de  sorte  qu' Almazonte  tue  Alzir,  croyant  tuer 
Archambault;  Zahide  tue  Meledor,  croyant 
tuer  le  sire  de  Culans,  et,  pour  comble,  Al- 
fazel tue  Zahide,  croyant  tuer  Lisamante. 
Telle  est  la  contexture  du  poëme  par  lequel 
le  Père  Lemoyne  croyait  faire  un  grand  tort 
à  la  Jérusalem  délivrée. 

La  niaiserie  do  la  composition  n'a  d'égale 
que  celle  du  style.  Le  Père  Lemc^™»  se  flat- 
tait que  son  poème  «  répondroit  sans  déchet 
aux  clairons  de  la  gloire  ;  »  c'est  là  son  style.   I 
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Ce  travail  peut  se  lire  encore,  mais  le  déchet 
est  considérable.  Les  descriptions  surtout,  — 
et  il  y  en  a  des  milliers  de  vers  —  sont  curieu- 
ses; il  met  dix  vers  à  dire  que  le  vent  roule 
des  feuilles  ou  que  l'eau  coule  dans  la  rivière. 
Les  comparaisons  valent  leur  pesant  d'or. 
Voici  une  des  plus  jolies;  il  a  à  peindre  la 
surprise  «  pleine  d'horreur  »  d'un  de  ses  hé- 
ros : 

Ainsi,  quand  le  chasseur  trouve,  au  lieu  de  la  beste 
Qu'il  poursuit  dans  un  bois,  un  spectre  qui  Parreste, 
Immobile  et  perclus,  sans  pouls  et  sans  chaleur, 
Il  perd  avec  les  sens  le  souffle  et  la  couleur; 
Sa  voix  meurt  en  sa  gorge  et  son  poil  se  hérisse, 
Le  froid  qui  le  saisit  dans  ses  veines  se  glisse, 
Son  arme  entre  ses  mains  parolt  en  frissonner, 
Et  le  chien  qui  le  suit  semble  s'en  étonner. 

Cette  arme  qui  frissonne  et  l'étonnement  du 
chien  ne  sont-ils  pas  de  vraies  trouvailles? 
Le  Père  Lemoyne  aime,  du  reste,  à  associer 
la  nature  à  tous  ses  petits  événements;  saint 
Louis  n'avance  pas  le  pied  sans  que  le  Nil 
tremble  ;  un  pas  de  plus  et  il  s'enfuit  à  la 
mer,  par  sept  bouches  à  la  fois  !  Le  jour  se 
revêt  de  deuil  pour  faire  cortège  à  ses  morts; 
le  soir,  le  soleil  se  couche  dans  son  lit;  l'hi- 
ver, le  printemps  se  retire  dans  sa  maison. 
Son  triomphe,  c  est,  dans  les  batailles,  la  des- 
cription des  derniers  moments  d'nn  héros. 
L'âme  du  mourant  va  quitter  le  corps  ;  le 
Père  Lemoyne  la  voit,  il  la  guette  sortir,  sous 
l'apparence  d'un  souffle;  la  voici  déliée,  elle 
est  sur  la  porte,  elle  ouvre  ses  ailes  (un 
souffle  qui  ouvre  ses  ailes!);  elle  est  em- 
portée par  le  vent.  Une  telle  peinture  exige 
chez  lui  une  vingtaine  de  vers. 

Comme  couleur  locale,  ce  poëme  est  pré- 
cieux par  lo  choix  des  noms  donnés  aux,  hé- 
ros. Il  faut  absolument  s'intéresser  à  Sira- 
con,  Algofran,  Méledin,  Mulécasse,  Almiron- 
dart.  Le  baroque  de  telles  appellations  séduit 
le  Père  Lemoyne  et  amène  de  temps  à  autre 
des  tirades  comme  celle-ci  : 
Le  calife  Erafit,  encore  tout  sanglant 
Do  la  barbare  mort  du  jeune  Aridoglant, 
Qu'Arazel  destinait  a  sa  fille  Orifrale... 

Tout  cela  mérite  d'être  lu  et  est  plus  amu- 
sant qu'on  ne  pense.  Un  admirateur  de  ce 
poëme  l'a  réduit  en  huit  chants  et  l'ait  impri- 
mer de  nouveau  (Besançon,  181G,  in-S").  Mal- 
gré tout,  on  n'en  connaît  guère  que  ce  vers 
excentrique  cité  dans  tous  les  cours  de  litté- 
rature : 
Déjà  dans  notre  6ang  ils  trempent  leur  pensée! 

Louis  IX,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
d'Aucelot  (Théâtre -Français  ,  5  novembre 
1819).  Conçue  dans  toutes  les  règles,  cette 
pièce  est  un  des  derniers  modèles  de  la 
vieille  tragédie  classique.  Louis  IX,  Margue- 
rite de  Provence  et  le  jeune  Philippe,  leur 
iils,  le  sire  de  Joinville,  Châtillon,  Montmo- 
rency et  une  foule  d'autres  chevaliers  chré- 
tiens sont  prisonniers  d'Almodan ,  Soudan 
d'Egypte.  Châtillon,  égaré  par  le.  sentiment 
des  maux  qu'il  souffre  et  de  ceux  dont  le  me- 
nace une  plus  longue  captivité,  ose  reprocher 
à  son  roi  les  malheurs  de  tant  de  guerriers  ; 
les  autres  chevaliers  s'indignent  de  l'injus- 
tice de  ses  reproches  ;  laissez,  leur  dit  Je 
saint  roi  : 

Laissez,  je  lui  pardonne  ;  il  n'offense  que  moi. 
Cependant  les  fers  de  Louis  et  de  ses  com- 
pagnons d'infortune  vont  être  brisés.  Un 
traité  vient  d'être  signé  avec  le  Soudan  ; 
mais  celui-ci,  excité  par  son  vizir  Raymond, 
chrétien  apostat,  rétracte  sa  parole.  Cette 
déloyauté  exaspère  les  musulmans  eux-mê- 
mes, qui  se  révoltent  contre  leur  souverain, 
sous  la  conduite  de  Nouradin;  les  rebelles, 
auxquels  se  joignent  des  chevaliers  français, 
offrent  la  couronne  d'Egypte  à  saint  Louis, 
qui  ne  se  contente  pas  de  la  refuser;  il  veut 
combattre  pour  son  ennemi  et  s'écrie  avec 
beaucoup  plus  de  magnanimité  que  de  vrai- 
semblance ; 

Non  ;  marchons  au  Soudan  que  son  peuple  abandonne  ; 
C'est  peu  de  nos  rançons,  rendons-lui  sa  couronne  ! 

La  pièce  offre  quelques  scènes  dramatiques 
et  des  incidents  pleins  d'intérêt.  L'auteur  a 
su  enchâsser  avec  art  quelques  mots  histo- 
riques. Ainsi  la  reine,  craignant  pour  son 
honneur  au  milieu  de  la  révolte  des  musul- 
mans, supplie  son  écuyer,  Joinville,  de  la 
tuer  plutôt  que  de  la  laisser  tomber  entre 
leurs  mains  :  «  J'y  songeais,  »  répond  naïve- 
ment l'écuyer.  Le  style  de  cette  tragédie, 
sans  avoir  un  grand  éclat,  est  toujours  noble 
et  soutenu. 

Louis  IX  en  Egj-pie,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers.deNépomucène  Lemercier(Ôdéon, 
i  août  1821).  La  pièce  ne  fait  guère  que  re- 
produire la  donnée  de  celle  d'Ancélot,  et 
c'était  bien  inutile.  Louis  est  tombé,  avec  ses 
principaux  chevaliers,  au  pouvoir  des  infi- 
dèles. Chargés  de  fers,  ils  sont  renfermés 
dans  le  camp  des  Arnbes.  Louis  IX  a  près  de 
lui  son  frère  et  le  brave  Joinville.  Le  sou- 
dan  parait  et  demande  aux  prisonniers  fran- 
çais qui  d'entro  eux  est  leur  roi.  Tous  seront 
épargnés  .s'ils  le  désignent,  tous  périront  s'ils 
se  taisent.  Joinville  cherche  à  égarer  sur  lui 
les  soupçons  du  farouche  Almodan;  mois  ce- 
lui-ci ne  prend  pas  le  change,  et.  l'ocdrts  fatal 
va  s'exécuter.  Louis  'X  alors  se  déclare. 
Cette  scène  «*  pathétique.  Mais  l'auteur 
n'oers  encore  qu'à  son  troisième  acte,  et  les 
deux  premiers  ont  presque  été  entièrement 
remplis  par  les  débats  qui  divisent  la  famille 
du  soudan,  par  ses  soupçons  contre  Za'nne  et 
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le  jeune  Octaïr  qui,  de  simple'  berger,  est 
parvenu  au  rang  de  général.  Octaïr  est  plu- 
tôt le  héros  de  1  ouvrage  que  Louis  IX.  On  le 
trouve  sur  le  premier  plan  dans  les  deux 
premiers  actes  ;  il  partage  l'intérêt  avec  Louis 
dans  le  troisième,  et  fixe  presque  seul  l'at- 
tention des  spectateurs  dans  les  deux  der- 
niers. Ce  défaut  d'unité  d'action  avait  été 
évité  par  Ancelot.  Lemercier  a  su  toutefois 
créer  des  situations  plus  fortes,  et  l'âpre  in- 
dépendance de  son  style  imprime  à  son  dia- 
logue quelque  originalité. 

Lonii  IX  en  Egypte,  opéra  en  trois  actes, 
paroles  de  Guillard  et  Andrieux,  musique  de 
Lemoyne  ;  représenté  à  l'Académie  royale  de 
musique  le  15  juin  1790.  La  scène  principale 
est  celle  où  Louis  IX,  près  d'être  massacré 
par  les  assassins  envoyés  par  le  Soudan, 
triomphe  de  leur  fureur  par  sa  grandeur 
d'âme.  La  musique  n'est  pas  à  la  hauteur  du 
sujet.  On  ne  peut  remarquer,  dans  la  faible 
partition  de  Lemoyne,  qu'un  air  :  Je  veux  ré- 
parer leurs  malheurs,  et  deux  romances  : 
l'une  :  0  ma  mère,  ma  tendre  mère,  et  l'autre  : 
Dm  .Français  asservi  j'ai  su  briser  les  chaînes. 
Voilà  pourtant  la  musique  que  le  public  pré- 
férait alors  à  celle  de  Sacchini. 

Loni*  (glorification  de  saint),  tableau  de 
M.  Cabanel  ;  Salon  de  1855,  Louis,  en  manteau 
fleurdelisé,  le  sceptre  en  main,  est' assis  sous 
un  dais  rouge,  de  face,  et  dans  l'attitude  de 
l'apothéose.  Deux  anges  se  tiennent  à  ses 
côtés,  soutenant  au-dessus  de  sa  tète  la  cou- 
ronne d'épines  "qu'il  préférait  à  celle  de  roi. 
L'une  de  ces  figures  tient  un  glaive,  l'autre 
porte  la  croix  et  le  calice  à  1  hostie  rayon- 
nante; elles  symbolisent  la  religion  et  la  jus- 
tice. Derrière  le  dais,  des  colonnettes  gothi- 
ques enchâssent  des  vitraux  et  rappellent 
sans  doute  l'édification  do  la  Sainte- Cha- 
pelle. De  chaque  côté  du  trône  se  groupent 
les  personnages  qui  ont  contribué  à  l'accom- 
plissement des  oeuvres  de  ce  prince  :  le  sire 
de  Joinville,  son  naïf  historien;  Philippe  de 
Beaumanoir,  Pierre  Fontaine,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de 
Paris;  Geoffroi.  de  Beaulieu,  Robert  de  Sor- 
bon,  le  sire  de  Nesle,  Etienne  Boileau,  l'au- 
teur du  Livre  des  métiers,  dont  il  déroule  le 
titre  écrit  sur  une  pancarte,  et  eniin  un  des 
chevaliers  aveugles  pour  lesquels  fuient  fon- 
dés les  Quinze- Vingts.  Plus  bas  se  placent 
des  ouvriers,  le  marteau  sur  l'épaule,  des 
pèlerins  avec  chapeau,  bourdon  et  coquilles; 
une  femme  malade  étendue  à  terre ,  une 
veuve  entourée  de  ses  enfants  chétifs  et 
tristes,  une  vieille  allongeant  la  main  sur 
une  bourse.  «  L'exécution  do  ce  tableau,  dit 
M.  E.  About,  s'éloigne  bien  peu  de  la  perfec- 
tion. Toutes  les  têtes  sont  belles,  largement 
étudiées,  sans  aucun  luxe  d'archéologie.  Les 
draperies  sont  originales  et  ne  doivent  rien 
à  personne.  La  couleur  sobre  et  savante  se 
répand  avec  égalité,  sans  soubresauts,  sans 
caprices,  sans  vacarme  de  tons;  elle  a  cette 
umté,  cet  ensemble  et  surtout  cette  conti- 
nuité qui  distinguent  les  grands  maîtres  de 
Rome  et  de  Florence.  »  Ajoutons  avec  M.  T. 
Gautier  que  l'ordonnance  de  ce  tableau  est 
très-belle  et  que  l'allégorie  s'y  mêle  à  la  réa- 
lité dans  des  proportions  heureuses.  M.  Ca- 
banel, sans  tomber  dans  les  puérilités  de 
l'imitation  gothique,  a  su  conserver  le  carac- 
tère de  l'époque  :  le  mélange  des  costumes 
militaires,  civils  et  religieux  produit  des  con- 
trastes d  un  eifet  pittoresque.  La  cuirasse 
avoisine  le  froc,  et  l'étole  frôle  le  surcot.  Les 
têtes  sont  dessinées  avec  une  fermeté  rare, 
et,  si  elles  ne  sont  pas  des  portraits,  elles  en 
ont  l'air.  Ce  tableau  obtint  beaucoup  de  suc- 
cès à  l'Exposition  de  1855. 

LOUIS    X,  surnommé    le    Mutin,    roi    de 

France,  fils  de  Philippe  le  Bel,  né  en  1289, 
mort  à  Vincennes  en  131B.  Roi  de  Navarre 
depuis  1304,  il  succéda  à  son  père  en  i3ii.  Il 
ne  sut  pas  s'opposer  aux  réactions  féodales, 
laissa  condamner  à  mort  Enguerrand  de  Ma- 
rîgny,  fit  étrangler  son  épouse  adultère,  la 
fameuse  Marguerite  de  Bourgogne,  afin  de 
pouvoir  se  remarier.  C'était  un  homme  vio- 
lent et  adonné  aux  plaisirs.  Comme  il  avait 
do  grands  besoins  d'argent,  il  vendit  aux 
juifs  le  droit  de  rentrer  dans  le  royaume  et 
força  les  serfs  do  ses  domaines  à  se  racheter 
à  prix  d'argent;  il  va  sans  dire  que  ce  pré- 
tendu affranchissement  n'était  qu'un  impôt 
forcé  à  peine  voilé  par  une  promesse  men- 
teuse. Une  vaine  expédition  contre  les  Fla- 
mands (1315),  des  impôts  onéreux,  des  or- 
donnances sur  les  monnaies,  quelques  pri- 
Tiléges  vendus  aux  villes,  tels  furent  les 
principaux  actes  de  ce  règne  déplorable,  qui 
dura  deux  ans.  Ses  ordonnances  du  19  mars 
et  du  25  juillet  1315,  dans  lesquelles  il  sta- 
tuait sur  le  service  militaire,  les  tailles  et 
subventions,  le  cours  des  monnaies,  la  sécu- 
rité des  personnes,  etc.,  sont  restées  célèbres 
sous  le  nom  de  Charte  aux  Normands.  En 
1315,  il  avait  épousé  sa  cousine  Clémence  de 
Hongrie,  qui,  au  moment  où  il  mourut  des 
suites  d'un  refroidissement,  était  enceinte  et 
mit  au  jour  un  fils.  Ce  fils,  appelé  Jean  1er, 
■ne  vécue  que  cinq  jours,  et  ce  fut  le  comte 
de  Poitigi-s  qui  devint  roi,  sous  le  nom  de 
Philippe  V."  - 

LOUIS  XT,  fils  de  Cbario»  v_u  et  de  Marie 
d'Anjou,  né  à  Bourges  la  3  juillet  lis»,  umrt 
au  Plessis-lez-Tours  le.  30  août  1483.  11  ac- 
compagna son  père  dans  plusieurs  expédi- 
tions, mais  conçut  de  bonne  heure  une  haine 
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profonde  et  vivace  contre  la  favorite  Agnès 
Sorel,  qu'on  l'accusa  plus  tard  d'avoir  fait 
empoisonner.  Encore  adolescent,  il  joignait 
déjà  à  l'humeur  emportée  de  son  âge  l'am- 
bition froide  et  réfléchie  de  l'âge  mûr,  «  Vive 
et  infatigable  intelligence,  dit  Henri  Martin,  il 
ne  tenait  de  son  père  que  la  sécheresse  d'âme 
et  le  goût  du  libertinage  ;  aussi  défiant,  aussi 
dénué  de  sens  moral,  moins  envieux  et  plus 
vindicatif,  il  avait  les  vices  de  la  force, 
comme  son  père  ceux  de  la  faiblesse.  » 

Dévoré  de  la  soif  du  pouvoir,  il  regardait 
toutes  les  influences  qui  gouvernaient  Char- 
les VII  comme  autant  d  usurpations  sur  ses 
droits  d'héritier  présomptif.  Aussi  fut-il  mêlé,' 
dès  sa  première  jeunesse,  à  mille  intrigues 
obscures,  jusqu'au  moment  où  il  se  jeta  dans 
la  révolte  ouverte.  A  dix-sept  ans,  en  effet, 
il  se  laissa  entraîner  dans  le  soulèvement 
féodal  de  la  Praguerie  et  se  mit  à  la  tête 
d'une  partie  de  la  noblesse  poitevine.  Cette 
insurrection  fut  rapidement  étouffée  par  les 
troupes  royales,  et  le  dauphin  se  trouva  fort 
heureux  de  faire  sa  soumission  (10  juillet 
1440).  Néanmoins,  dans  le  but  de  l'adoucir  et 
de  donner  un  aliment  à  son  ambition  précoce, 
le  roi  le  mit  de  suite  en  possession  du  Dau- 
phiné.  En  1443,  il  reçut  le  commandement 
des  pays  entre  la  Seine  et  la  Somme.  Se- 
condé par  Dunois,  Saint-Pol  et  autres  capi- 
taines, il  marcha  sur  Dieppe  et  contraignit 
les  Anglais  à  en  lever  le  siège.  L'année  sui- 
vante, il  alla  combattre  les  Suisses  à  la  san- 
glante affaire  de  la  Birse,  et,  rempli  d'admi- 
ration pour  l'héroïsme  de  ces  montagnards, 
qui  se  firent  tous  tuer  jusqu'au  dernier,  il 
sentit  combien  la  position  et  le  caractère  de 
ce  petit  peuple  pouvaient  en  faire  un  allié 
utile  à  la  France.  Aussi,  avant  de  quitter  lo 
pays,  conclut-il  un  traité  d'alliance  avec 
Berne,  Bile,  Lucerne  et  autres  villes.  Dans 
ces  diverses  campagnes,  d'ailleurs,  ses  ban- 
des de  routiers  et  à'escorcheurs  portaient  par- 
tout la  dévastation,  même  dans  les  pays 
qu'ils  étaient  chargés  de  défendre,  sans  qu'il 
voulût  ou  qu'il  pût  l'empêcher.  C'étaient  là, 
au  reste,  les  mœurs  militaires  du  temps,  et 
l'on  sait  que  ce  ne  fut  qu'en  1445  qu'une 
armée  régulière  fut  établie. 

Cependant,  après  plusieurs  années  d'une 
réconciliation  qui  avait  paru  sincère,  le  roi 
et  sou  fils  retombèrent  dans  une  mésintelli- 
gence croissante  qui  fit  surtout  de  rapides 
progrès  après  la  mort  de  la  dauphine,  Mar- 
guerite d'Ecosse,  aimable  princesse  qui  mou- 
rut à  vingt  ans.  Accusé  d'un  nouveau  com- 
plot, le  dauphin  se  retira  dans  son  apanage 
du  Dauphine  (1446).  Le  père  et  le  fils  ne  de- 
vaient plus  se  revoir.  Depuis  cette  époque, 
en  effet,  Louis  demeura  étranger  à  tous  les 
événements  importants  qui  se  passèrent  en 
France  et  n'eut  aucune  part  aux  guerres  fi- 
nales de  l'indépendance,  à  l'expulsion  des 
Anglais  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne. 
Il  vécut  en  souverain  indépendant  au  fond 
de  son  Dauphine,  instituant  un  parlement  à 
Grenoble,  une  université  à  Valence,  faisant 
de  petites  guerres  à  ses  voisins,  exerçant  ses 
aptitudes  administratives  et  son  esprit  nova- 
teur, et  surtout  accablant  les  Dauphinois 
d'impôts  pour  payer  les  nombreux  soldats 
qu'il  entretenait.  Il  ne  cessait  point,  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  occupations,  d'intriguer 
contre  Son  père  et  d'entretenir  des  intelli- 
„  gences  avec  tous  les  mécontents  de  la  cour. 
Ces  manoeuvres,  les  plaintes  des  Dauphinois, 
les  craintes  que  lui  inspirait  ce  redoutable 
fils,  dont  l'attitude  et  les  armements  étaient 
une  menace  permanente,  déterminèrent  Char- 
les VII  à  marcher  en  personne  avec  des 
troupes,  pour  obliger  le  dauphin  à  revenir  à 
la  cour  et  à  congédier  les  conseillers  aux- 
quels on  imputait  sa  conduite  ;  à  tort  sans 
doute,  car,  s'il  consultait  tout  le  monde,  il 
n'écoutait  guère  que  lui-même.  • 

Louis  protesta  de  sa  soumission  filiale , 
mais  finalement  il  ne  céda  point.  Son  carac- 
tère était  un  mélange  de  duplicité,  d'astuce 
et  d'opiniâtreté.  Il  faut  ajouter  à  ces  traits 
de  sa  curieuse  physionomie,  qu'il  était  dévot 
jusqu'à  la  superstition  la  plus  puérile,  jus- 
qu'au fétichisme,  multipliant  les  offrandes  à 
tous  les  saints,  aux  Notre-Dame  de  toutes  les 
contrées,  les  considérant  comme  autant  d'ê- 
tres distincts,  prenant  même  le  Saint-Sau- 
veur, un  dés  noms  du  Christ,  pour  un  saint 
particulier,  bien  mieux,  pour  autant  de  saints 
particuliers  qu'il  y  avait  de  lieux  de  pèleri- 
nage sous  cette  invocation.  C'est  ainsi  qu'il 
adressait  naïvement  des  vœux  spéciaux  à 
a  monsieur  »  Saint-Sauveur  de  Redon,  en  Bre- 
tagne, absolument  comme  il  eût  envoyé  une 
dépêche  au  commandant  de  la  ville.  Sous 
tous  les  autres  rapports,  c'était  l'esprit  le 
plus  hardi,  le  plus  net  et  le  plus  positif,  abso- 
lument dénué,  d'ailleurs,  de  tout  scrupule  et 
de  tout  sentiment  de  moralité,  et  mêlant  avec 
la  bonne  foi  la  plus  cynique,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  les  actes  les  plus  répréhen- 
sibles  et  même  les  plus  criminels  aux  meune- 
ries d'une  piété  intéressée  et  fétichiste. 

Dans  la  conjoncture  assez  grave  où  il  se 
trouvait,  il  se  recommanda  d'abord  à  ses 
saints  habituels,  puis  essaya  vainement  d'une 
levée  en  masse  parmi  ses  vassaux,  et  entin, 
au  moment  où  les  troupes  royales  entraient 
dans  le  Dauphine,  quitta  précipitamment  sa 
résidence  et  se  retira  à  la  cour  de  son  oncle 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  qui  le  reçut  et 
je  -.i-iif.  .magnifiquement  (1450).  Le  duc  s'en- 
tremit même  inutilement  pour  le  faire  rentrer 
en  grâce,  Charles  VII  disait  à  ce  sujet  :  «  Moa 
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cousin  de  Bourgogne  ne  sait  ce  qu'il  fait  ;  il 
nourrit  le  renard  qui  mangera  ses  poules.  » 

Ce  renard,  cependant,  continua  prudem- 
ment de  séjourner  dans  les  Etats  du  duc 
Philippe,  en  Brabant,  et  les  années  s'écou- 
laient sans  amener  aucun  changement  dans 
cette  situation.  De  laborieuses  négociations 
furent  poursuivies  ;  mais  Louis  refusa  con- 
stamment de  revenir,  soit  qu'il  craignît  réel- 
lement pour  sa  sûreté  personnelle,  soit  pour 
toute  autre  cause.  Il  n'ignorait  point  que  de- 
puis longtemps  Dammartin  et  autres  favoris 
du  roi  poussaient  ce  prince  à  déshériter  son 
fils  aîné  au  profit  du  puîné,  le  jeune  Charles. 
Après  bien  des  hésitations  et  des  alternati- 
ves, Charles  VII  refusa  de  bouleverser  ainsi  les 
lois  fondamentales  du  royaume.  Néanmoins, 
comme  il  craignait  toujours,  et  avec  quelque 
raison,  les  intrigues  du  dauphin,  il  finit  par 
tomber  dans  une  espèce  de  maladie  noire,  se 
croyant  environné  de  complots  et  trahi  par 
les  siens.  La  crainte  d'être  empoisonné  vint 
s'ajouter  à  ses  terreurs,  et  il  en  arriva  à  re- 
fuser toute  espèce  de  nourriture.  Il  mourut 
de  faim,  comme  on  le  sait,  le  22juillet  1461. 

Louis  XI  ne  vit  pas  autre  chose  dans  la 
mort  de  son  père  qu'une  succession  longtemps 
attendue,  un  trône  vide.  Il  ne  s'attarda  pas 
à  simuler  une  douleur  hypocrite  et  manda 
simplement  de  procéder  aux  funérailles  sans 
attendre  son  arrivée.  Puis  il  expédia  aux 
«  bonnes  villes  »  l'autorisation  de  s'assembler 
librement  et  de  pourvoir  elles-mêmes  à  leur 
sûreté.  Ces  précautions  contre  les  gouver- 
neurs et  seigneurs,  cet  appel  aux  notables,  à 
la  bourgeoisie,  marquaient  assez  bien  le  cachet 
du  règne  qui  allait  s'ouvrir.  Louis  avait  craint 
des  tentatives  de  rébellion,  des  complots  en 
faveur  de  son  jeune  frère;  mais,  dans  ce 
premier  moment,  ses  ennemis  de  la  veille  ne 
luttèrent  que  de  servilité  pour  tâcher  de 
faire  oublier  le  passé.  D'Avesne,  en  Hainaut, 
il  alla  directement  se  faire  sacrer  à  Reims 
(18  août  1461),  accompagné  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  le  conduisit  également  à  Paris. 
Le  puissant  duc  d'Occident,  comme  on  nom- 
mait Philippe,  éblouit  les  peuples  par  sa  ma- 
gnificence, et,  suivant  l'expression  d'un 
chroniqueur,  semblait  un  empereur,  tandis 
que  le  roi,  de  mine  vulgaire  et  de  mince 
équipage,  avait  l'air  du  vassal  plutôt  que  du 
suzerain. 

Ce  dernier,  d'ailleurs,  commençait  à  trou- 
ver un  peu  pesante  la  protection  de  son  bel 
oncle,  et,  tout  en  l'accablant  de  témoignages 
de  reconnaissance,  il  laissait  percer  la  gène 
que  lui  causait  sa  présence.  Bientôt,  il  lui  fit 
ses  adieux,  sous  le  prétexte  d'aller  visiter  à 
Amboise  sa  mère,  Marie  d'Anjou.  Les  deux 
princes  se  quittèrent,  le  roi  pour  se  diriger 
vers  la  Loire,  le  duc  pour  retourner  en  Bra- 
bant. 

lia  réaction  contre  les  hommes  et  les  cho- 
ses du  règne  précédent  avuit  déjà  commencé. 
Louis  changea  les  grands  officiers,  les  baillis, 
les  sénéchaux.,  donna  successivement  les  hau- 
tes charges  à  ses  créatures,  enfin  autorisa 
solennellement  la  révision  du  procès  de  Jac- 
ques Cœur,  lin  outre,  il  renouvela  en  partie 
le  parlement  et  fit  commencer  des  poursuites 
contre  ses  vieux  ennemis,  Dammartin,  Brezé 
et  autres.  Tous  ses  actes,  où  le  bon  et  le 
mauvais  étaient  indifféremment  mêlés,  an- 
nonçaient d'ailleurs  une  absence  complète 
de  toute  préoccupation  morale.  Il  faisait 
telle  ou  telle  chose  parce  qu'il  la  jugeait  utile 
à  ses  intérêts,  sans  s'arrêter  à  aucune  autre 
considération.  Ainsi,  au  début  de  son  règne, 
il  poussa  le  mépris  de  l'opinion  jusqu'à  don- 
ner les  sceaux  de  la  justice  à  Pierre  de  Mor- 
villiers,  évêque  d'Orléans,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  qui,  dans  le  moment  même, 
était  poursuivi  pour  malversations. 

«  Peu  soucieux  de  la  moralité  dans  ses  choix, 
a  dit  M.  H.  Martin,  il  préférait  les  consciences 
flexibles  aux  consciences  rigides-,  aussi  fut-il 
souvent  trompé  et  trahi  sans  pouvoir  s'en 
prendre  qu'à  lui-même.  .  Il  méprisait  l'esprit 
chevaleresque  pour  ses  vertus  non  moins  que 
pour  ses  folies,  dédaignait  profondément  les 
pompes  théâtrales  dans  lesquelles  ses  pères 
avaient  placé  leur  majesté.  Il  se  montrait  en 
habit  court  avec  un  vieux  pourpoint  de  fu- 
taine  grise,  un  feutre  râpé  et  un  «  méchant 
chapelet  »  dans  des  conférences  où  les  sou- 
verains avec  lesquels  il  s'abouchait  resplen- 
dissaient d'or,  de  soie,  de  velours  et  de  pier- 
reries. Ainsi,  au  retour  du  sacre,  tandis  que 
le  duc  Philippe  éblouissait  Paris  des  magnifi- 
cences de  l'hôtel  d'Artois,  Louis  ne  tenait  pas 
à  l'hôtel  des  Tournelles  un  plus  grand  état 
qu'à  Genappe  (château  du  Brabant  que  Phi- 
lippe avait  mis  à  sa  disposition),  et  n'augmen- 
ta it  pas  sa  maison  de  dauphin  exilé  :  ii  assi- 
gnait à  son  argent  des  emplois  plus  utiles. 
L'utile  était  sa  seule  règle,  et  jamais  il  ne 
comprit  quelle  puissance  il  y  a  dans  le  juste. 
Il  préférait  en  toute  chose,  parfois  même  à 
son  détriment,  la  ligne  tortueuse  à  la  ligne 
droite,  la  ruse  à  la  force,  l'adresse  au  cou- 
rage, quoiqu'il  eût  au  besoin  cet  opiniâtre 
courage  qu'inspire  une  volonté  inébranlable. 
Il  était  la  réaction  incarnée  contre  le  moyen 
âge,  contre  sa  morale  et  son  idéalité  autant 
que  contre  ses  aberrations,  contre  ses  liber- 
tés autant  que  contre  son  anarchie.  La  dévo- 
tion même  de  Louis,  seule  inconséquence 
d'un  caractère  qui  eût  dû  aller  à  l'incrédu- 
lité, n'avait  plus  rien  du  fanatisme  austère 
et  grandiose  d'autrefois  ;  c'était  un  fétichisme 
matérialiste  qui  remontait,  par-dessus  le 
i  moyeu  âge,  à  ces  temps  où  les  rois  barbares 
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mettaient  les  saints  du  paradis  de  compte 
à  demi  dans  leurs  entreprises  et  dans  leur 
hutin.  A  cette  faiblesse  près,  Louis  XI  fut  le 
plus  illustre  disciple  de  cette  politique  dont 
les  tyrans  italiens  contemporains,  lui  don- 
naient l'exemple,  et  dont  Machiavel  devait 
un  peu  plus  tard  donner  la  théorie  en  lui 
laissant  son  nom...  Une  différence  pourtant 
sépare  Louis  de  ses  maîtres,  une  différence 
essentielle.  Par  les  moyens,  il  est  leur  pa- 
reil; par  le  but,  il  est"  autre.  Ces  tyrans  d'ou- 
tre les  monts  n'ont  qu'un  but  personnel,  tout 
au  plus  un  but  do  famille  ;  lui  a  un  but  gé- 
néral. Il  est  le  chef  d'une  vraie  société  poli- 
tique, le  chef  d'une  nation,  et  il  en  a  con- 
science; il  a  un  vigoureux  instinct  d'avenir; 
il  veut  laisser  œuvre  qui  dure  après  lui.  Ce 
mauvais  homme  n'est  point  mauvais  Fran- 
çais. » 

«  Le  despote  Louis  XI,  dit  de  son  côté  Au- 
gustin Thierry,  n'est  pas  de  la  race  des  ty- 
rans égoïstes,  mais  de  celle  des  novateurs 
impitoyables.  » 

Sans  vouloir  contredire  ces  historiens,  on 
peut  cependant  faire  quelques  réserves  sur 
les  vues  d'avenir  de  Louis  XI,  sur  lo  but  gé- 
néral qu'il  poursuivait,  sur  son  vigoureux  in- 
stinct d'avenir,  sur  toutes  les  belles  choses 
enfin  que  cette  école  historique  ne  manque 
pas  de  découvrir  à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  événements;  thèses  etsynthèses plus 
brillantes  que  solides,  que  notre  cadre  ne 
nous  permet  pas  d'analyser  et  de  discuter. 
Nous  pouvons  du  moins  faire  cette  observa- 
tion, que  Louis  XI ,  quels  qu'aient  été  les 
résultats  généraux  de  son  règne ,  n'avait 
très-certainement  pas  les  grandes  vues  qu'on 
lui  prête,  et  qu'il  ne  songeait  simplement  qu'à 
augmenter  son  pouvoir  en  abattant  autour  de 
lui  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle.  Que  son 
oeuvre  fût  utile,  il  s'en  inquiétait  peu  et  no 
recherchait  que  son  intérêt;  s'il  a  rendu  des 
services,  c'est  à  son  insu;  on  ne  saurait  donc 
lui  faire  un  mérite  du  résultat,  tandis  qu'on 
peut  toujours  lui  reprocher  les  moyens  em- 
ployés. 

En  prenant  le  pouvoir,  il  avait  laissé  espé- 
rer une  diminution  des  impôts  :  pour  don  do 
joyeux  avènement,  il  mit,  au  contraire,  un 
nouvel  impôt  sur  les  vins,  pour  être  perçu 
aux  portes  des  villes.  Il  y  eut  en  divers  en- 
droits des  soulèvements  cruellement  répri- 
més ;  une  foule  do  malheureux  furent  déca- 
pités, pendus,  essorillés  (oreilles  coupées). 
Cette  taxe  sur  les  vins  ne  suffisait  point  au 
roi  ;  il  imagina  de  mettre  la  main  sur  les  bé- 
néfices ecclésiastiques  en  s'entendant  avec 
Rome  pour  abolir  la  Pragmatique  et  disposer 
alors  des  bénéfices,  de  compte  à  demi  avec 
un  légat  du,  saint-siège.  Mais  cette  espèce  do 
contre-révolution  ecclésiastique  ne  profita 
qu'à  la  cour  pontificale,  et  cet  homme  de 
ruse,  joué  par  les  renards  sacerdotaux,  se 
trouva  avoir  mécontenté  tout  son  royaume 
sans  aucun  profit  pour  lui-même. 

Il  réussit  mieux  dans  son  entreprise  contre 
le  Roussillon,  dont  il  s'assura  la  possession 
en  accordant  un  secours  au  roi  d'Aragon. 
Dans  le  cours  de  cette  facile  expédition,  il 
établit  un  parlement  à  Bordeaux  et  s'attacha 
les  villes  de  Guyenne  et  de  Gascogne  en  leur 
restituant  les  privilèges  dont  elles  avaient 
été  dépouillées.  Dans  lo  même  temps,  il  né- 
gociait la  remise  éventuelle  de  Calais  avec 
la  reine  d'Angleterre,  Marguerite  d'Anjou, 
vaincue  à  Towton  avec  son  époux  et  son  fils, 
et  pour  le  moment  fugitive,  pendant  que, 
d'un  autre  côté,  il  nouait  des  intelligences 
secrètes  avec  les  vainqueurs,  Warwiek  et  le 
parti  de  la  Rose  blanche.  Toutefois,  il  échoua 
dans  ses  projets  pour  la  reprise  de  Calais,  et 
même  il  faillit  perdre  le  Roussillon.  Mais  il 
parvint  à  racheter  du  duc  de  Bourgogne  les 
villes  de  la  Somme,  Saint-Quentin,  Pèronne, 
Amiens,  Abbeville,  etc.  (octobre  1463);  af- 
faire capitale  qu'il  poursuivit  avec  autant  de 
prudence  que  de  ténacité.  L'acquisition  du 
Roussillon,  le  rachat  de  la  Picardie,  c'était 
un  brillant  résultat  pour  le  début  d'un  règne. 
Louis  tourna  alors  ses  efforts  contre  la  Bre- 
tagne qui,  sous  forme  de  duché  et  de  grand 
fief,  était  une  sorte  de  royaume  indépendant. 
Le  duc  François  était  d'ailleurs  mêlé  à  tou- 
tes les  intrigues  contre  le  roi  de  France,  et 
négociait  avec  l'Angleterre,  avec  le  comte 
do  Charolais,  etc.  Louis  XI  lui  signifia  la  dé- 
fense de  s'intituler  duc  par  la  grâce  de  Dieu, 
de  battre  monnaie,  de  faire  des  levées  d'hom- 
mes, en  un  mot  d'exercer  les  droits  régaliens. 
Le-duc  feignit  de  se  soumettre  ;  mais  il  en- 
tra de  plus  en  plus  dans  la  coalition  féodale 
contre  le  roi.  Cette  coalition  grossissait  de 
jour  en  jour,  et  bientôt  allait  éclater  en  une 
rébellion  armée. 

Dans  ses  luttes  continuelles  pour  s'attri- 
buer les  nominations  ecclésiastiques  et  l'oc- 
troi des  bénéfices,  Louis  avait  tourné  contre 
lui  tout  le  clergé  et  ses  innombrables  clients. 
D'un  autre  côté,  en  enlevant  leurs  emplois 
aux  plus  grands  personnages  pour  les  don- 
ner à  des  hommes  de  basse  naissance,  les 
seuls  dont  il  aimât  à  s'entourer  ;  en  restrei- 
gnant les  droits  de  justice  et  de  chasse,  en 
attaquant  successivement  toutes  les  préroga- 
tives féodales,  il  avait  suscité  des  haines  ar- 
dentes dans  tous  les  rangs  de  la  noblesse. 
Une  ligue  formidable  se  forma  contre  lui; 
son  propre  frère,  le  duo  de  Berry,  le  eonno 
de  Charolais,  fils  du  duc  de  Bon^gne,  tes 
ducs  de  Calabre,  de  n»«ilion,  de  Lorraine, 
d'Alençoii,  <le  iSemours  et  un  grand  nombre 
d'autres  seigneurs  formèrent  la  coalition  fa* 
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meuse  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  déce- 
vant de  ligue  du  Sien  public  (mars  1465). 
Dans  cette  crise  suprême  et  au  moment  d'ê- 
tre attaqué  de  tous  les  côtés  à  la  fois ,  Louis 
déploya  une  activité  nu  niveau  du  péril  ;  il 
avait  renouvelé  sa  trêve  avec  l'Angleterre  ; 
il  resserra  son  alliance  avec  Liège,  réclama 
des  secours  du  duc  de  Milan,  traita  avec  le 
roi  de  Naples,  tira  quelque  argent  des  Médi- 
cis  de  Florence,  fit  des  efforts  pour  se  récon- 
cilier avec  Rome,  établit  la  poste,  qui  lui  as- 
sura des  communications  rapides  avec  tout 
le  royaume,  enfin  ne  dédaigna  pas  de  faire 
appel  à  l'opinion  en  exposant  ses  actes  et  sa 
conduite  dans  des  lettres  justificatives,  en 
convoquant  des  réunionsiide  notables  des  vil- 
les, etc.  Son  ennemi  le  plus  redoutable  étuit 
le  fils  du  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Cha- 
rolais  (le  fameux  Charles  le  Téméraire),  qui 

.  dominait  son  père ,  le  vieux  Philippe ,  et 
agissait  déjà  comme  s'il  régnait  lui-même.  Il 
était  important  de  dompter  la  révolte  dans 
le  centre  avant  que  ce  redoutable  auxiliaire 
fût  en  mesure  de  se  joindre  aux  confédérés. 
Lu  campagne  commença  heureusement.  La 
plus  grande  partie  du  Berry  et  du  Bourbon- 
nais fut  réduite  en  quelques  jours.  Bour- 
bon, Nemours  et  d'Armagnac,  pressés  dans 
ïtiom,  signèrent  un  arrangement.  Le  roi  se 
hâta  alors  de  reprendre  la  route  de  Paris; 
car  la  grosse  armée  de  Charolais  et  celle  du 
duc  de  Bretagne,  mollement  combattues  par 
le  comte  du  Maine  et  le  comte  de  Nevers , 
étaient  sur  le  point  de  faire  leur  jonction 
sous  les  murs  de  la  capitale.  Louis  rencontra 
les  Bourguignons  à  Montlhéry,  où  fut  livrée 
cette  bataille  singulière  dans  laquelle  les 
deux  armées  finirent  par  prendre  la  fuite 
l'une  devant  l'autre  (10  juillet  1465).  Aban- 
donnés d'une  grande  partie  de  leur  monde, 
le  roi  et  le  comte  Charles  ne  pouvaient  plus 
se  faire  grand  mal  et  n'avaient  guère  qu'à 
rallier  les  fuyards.  Louis  rentra  le  surlende- 
main dans  Paris  et  se  donna  comme  le  vain- 
queur {il  l'était  d'ailleurs,  ni  moins  ni  plus 
que  son  adversaire)  ;  il  caressa  les  Parisiens, 
qui  ne  l'avaient  point  secouru  et  n'étaient 
sortis  que  pour  piller  les  fuyards  bourgui- 
gnons; il  s'attacha  à  les  gagner  en  leur  pro- 
mettant tout  ce  qu'ils  voulurent,  et  même  un 
peu  plus,  car  les  promesses  ne  lui  coûtaient 
rien.  La  possession  de  Paris  était  à  ce  mo- 
ment pour  lui  de  la  plus  haute  importance; 
car  les  diverses  bandes  de  la  coalition  féo- 
dale se  réunissaient  successivement  entre  la 
Marne  et  la  Seine,  et,  malgré  leur  incohé- 
rence et  leurs  éternelles  divisions,  pouvaient 
encore  être  redoutables.  Louis  ne  se  pressait 
pas  de  tenter  un  nouveau  combat;  il  se  fiait 
surtout  au  temps  et  à  sa  dextérité  pour  dis- 

'  soudre  la  ligue.  A  part  quelques  escarmou- 
ches autour  de  Paris,  le  temps  se  passait  en 
négociations;  le  rusé  monarque  gagnait  un  à 
un  ses  ennemis  par  des  traités  secrets,  ac- 
cordant avec  d'autant  plus  de  facilité  tout  ce 
qu'on  lui  demandait,  qu'il  était  bien  décidé  à 
violer  sa  parole  et  sa  signature  dès  qu'il  le 
pourrait.  Enfin  il  arrêta  à  Conllans  et  signa  à 
Saiut-Maur  la  paix  avec  les  princes,  à  des 
conditions  désastreuses  pour  la  couronne, 
donnant  la  Normandie  à  son  frère,  et  gor- 

feant  Charolais  et  les  principaux  confédérés 
es  dépouilles  du  royaume  (29  octobre).  La 
contre-révolution  féodale  semblait  triompher 
définitivement.  Les  princes  et  les  seigneurs 
se  séparèrent  pleins  de  confiance,  et  Louis  XI 
se  prépara  en  silence  à  reprendre  son  œuvre 
de  nivellement  et  d'absorption. 

Pendant  qu'il  protégeait  secrètement  les 
Liégeois  révoltés  contre  la  maison  de  Bour- 
gogne, il  s'ayachait  à  fomenter  des  discor- 
des entre  ses  ennemis  et,  par  négociations  ou 
par  argent,  il  intriguait  de  tous  les  côtés.  Au 
mois  de.jauvier  de  l'année  suivante,  il  avait 
déjà  repris  la  Normandie  à  son  frère.  En 
1468,  il  assembla  les  états  à  Tours  et  fit  an- 
nuler les  clauses  du  traité  de  Conflans  et  de 
Sainl-Maur.  Cependant,  Charles  le  Téméraire 
avait  succédé  à  son  père,  et  pendant  que  son 
cousin  de  France  était  occupé  au  recouvre- 
ment de  la  Normandie,  il  se  préparait  à  écra- 
ser dans  le  sang  la  révolte  des  Liégeois.  A 
ce  moment,  Louis  XI ,  malgré  sa  défiance 
habituelle,  alla  trouver  Charles  à  Péronne, 
pour  régler  avec  lui  tous  ses  différends , 
comptant  sur  sa  finesse  et  sa  supériorité 
d'esprit.  Pendant  qu'il  était  ainsi  entre  les 
mains  de  son  ennemi,  celui-ci  apprit  que  les 
Liégeois  se  confirmaient  de  plus  en  plus  dans 
leur  révolte,  en  annonçant  hautement  leur 
alliance  avec  le  roi  de  France.  Outré  de  co- 
lère, il  retint  le  roi  prisonnier  dans  le  châ- 
teau. Celui-ci  paya  son  imprudence  et  ses 
intrigues  en  signant  un  traité  ignominieux, 
avec  la  parfaite  indifférence  d'un  homme  que 
ni  la  parole  ni  les  écrits  n'engageaient  à  rien 
(octobre  1468).  Par  ce  traité,  qui  renouvelait 
les  conventions  de  Saint-Muur,  il  s'était  en- 
gagé, en  outre,  à  marcher  en  personne  con- 
tre Liège,  que  sa  politique  même  avait  sou-' 
levée.  11  ne  recula  pas  devant  cette  infamie 
et  marcha  en  effet  à  la  suite  des  Bourgui- 
gnons contre  la  malheureuse  cité,  qui,  du 
haut  de  ses  remparts,  l'accueillit  aux  cris  de  : 
Vive  la  France!  auxquels  il  répondit,  dit-on, 
par  ceux  de  :  Vive  Bourgogne!  II  combattit 
furieusement  contre  cette  petite  France 
vallonné,  qui  fut  écrasée,  brûlée  et  pillée 
pour  son  dévouement  à  notre  pays,  pour  sa 
confiance  vaillante  dans  luuianu»  a  t.  la  politi- 
çme  du  roi  Celui-ci  revint  déshonoré  de  cette 
infâme  expédition,  mais  fort  heureux  d'être 
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sorti  des  mains  de  son  ennemi,  et  si  bien  dis- 
posé à  fausser  en  toute  sûreté  de  conscience 
sa  parole  et  sa  signature,  que  ce  fut  peu  après 
qu  il  convoqua,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  les 
états  qui  déclarèrent,  les  traités  nuls. 

Les  Parisiens  célébrèrent  par  un  persi- 
flage cette  nouvelle  aventure  de  leur  souve- 
rain, en  apprenant  à  leurs  pies  et  à  leurs 
geais  à  répéter  incessamment  :  Péronne!  Pé- 
ronne! Les  archers  de  la  ville  n'étaient  occu- 
pés qu'à  tuer  du  matin  au  soir  des  myriades 
de  ces  oiseaux  insolents  et  séditieux. 

Louis  XI,  humilié  par  ces  échecs,  mais  non 
pas  abattu,  renoua  ses  trames  de  tous  côtés. 
Trahi  par  le  cardinal  LaBulue  et  ne  pouvant 
livrer  au  supplice  un  prince  de  l'Eglise,  il  le 
lit  enfermer  dans  une  cage  de  fer,  dans  les 
cachots  d'Onzain,  près  de  Blois,  où  il  le  re- 
tint dix  années. 

Les  années  suivantes  furent  marquées  par 
une  expédition  dans  le  Midi,  pour  réprimer 
de  nouvelles  révoltes  d'Armagnac  et  de  Ne- 
mours, par  une  réconciliation  plus  ou  moins 
sincère  entre  le  duc  de  Berry  et  le  roi,  qui 
finit  par  faire  accepter  à  son  frère  la  Guyenne, 
en  échange  de  la  Normandie  (qui  lui  était 
assurée  par  les  traités),  et  par  divers  autres 
événements  de  moindre  importance,  tels  que 
l'institution  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Bien- 
tôt le  duc  de  Bèrry  forma  contre  le  roi  une 
ligue  plus  formidable  que  celle  du  Bien  pu- 
blic, et  mourut  empoisonné  au  moment  le 
plus  favorable  pour  Louis  XI  (1472).  Charles 
le  Téméraire  prit  prétexte  de  cette  mort  tra- 
gique pour  envahir  la  Picardie  et  la  dévaster; 
mais  il  vint  échouer  sous  les  murs  de  Beau- 
vais,  devant  l'héroïsme  des  habitants  et  de 
Jeanne  Hachette  (1473).  Pendant  que  ses 
lieutenants  refoulaient  le  duc  de  Bourgogne, 
Louis  entra  en  Bretagne  et  imposa  au  duc 
un  traité  avantageux  pour  la  couronne,  Sa 
situation  s'était  améliorée  au  sortir  des  gran- 
des crises  où  il  avait  failli  sombrer.  Charles 
le  Téméraire ,  désespérant  de  vaincre  la 
France,  se  tourna  vers  l'Allemagne  avec  son 
aveugle  impétuosité.  Néanmoins,  il  avait  fait 
contre  nous  un  traité  avec  le  roi  d'Angleterre, 
Edouard  IV,  qui  vint  à  Calais  en  1475  et  en- 
voya un  héraut  à  Louis  XI  pour  lui  réclamer 
son  royaume  de  France.  Celui-ci  ne  s'émut 
guère  de  cette  étrange  sommation;  mais, 
comme  il  aimait  mieux  négocier  que  combat- 
tre, il  désarma  le  monarque  anglais  par  des 
présents  et  finit  par  conclure  avec  lui  le 
traité  de  paix  de  Picquigny.  Il  conclut  en- 
suite une  trêve  avec  Charles,  d'ailleurs  oc- 
cupé à  d'autres  entreprises.  Dans  l'intervalle 
de  ces  événements,  il  saisissait  toutes  les  oc- 
casions pour  se  débarrasser  de  ses  ennemis 
intérieurs;  c'est  ainsi  qu'il  s'était  déjà  défait 
de  Jean  d'Armagnac  et  qu'il  livra  successi- 
vement au  supplice  Nemours,  le  connétable 
de  Saint-Pol  et  autres,  qui  d'ailleurs  l'avaient 
trahi,  comme  lui-même  les  avait  tour  à  tour 
comblés  de  biens,  abattus  et  environnés  de 
pièges  et  de  trahisons.  Dans  ces  luttes  entre 
des  hommes  d'une  mauvaise  foi  égale,  il  se- 
rait difficile  d'établir  la  balance  et  de  prendre 
un  parti.  On  a  rapporté  que  Louis  avait  fait 
placer  les  enfants  de  Nemours  s"bus  I'écha- 
i'aud  de  leur  père  afin  qu'ils  fussent  arrosés 
de  son  sang;  mais  cet  épouvantable  épisode 
n'est  rapporté  par  aucun  écrivain  contempo- 
rain ,  et  tout  indique  qu'il  est  entièrement 
fictif. 

La  mort  de  Charles  le  Téméraire  devant 
Nancy,  après  ses  folles  entreprises  (1477), 
avait  débarrassé  le  roi  de  France  de  son 
plus  redoutable  adversaire.  Il  put  donner 
carrière  à  ses  convoitises  et  commencer  la 
confiscation  des  Etats  de  la  puissante  maison 
de  Bourgogne.  Charles  ne  laissait  qu'une 
tille,  Marie  de  Bourgogne;  Louis  songea  un 
moment  à  lui  faire  épouser  le  dauphin  ,  qui 
n'avait  que  huit  ans.  Mais,  pressé  d  entrer  en 
possession  et  de  tirer  parti  des  événements, 
il  reprit  les  villes  de  la  Somme  et  la  Bourgo- 
gne proprement  dite,  qui  furent  définitive- 
ment réunies  à  la  couronne,  malgré  les  ef- 
forts de  Maximilien  d'Autriche,  devenu  l'é- 
poux de  Marie,  et  qui  cependant  avait  rem- 
porté sur  les  troupes  royales  un  succès  à 
Guinegate  (7  août  1470).  Quelques  années 
plus  tard,  la  mort  de  Marie  livrait  à  la 
France  l'Artois  et  quelques  autres  portions 
do  territoire.  Le  roi  avait  également  repris 
la  Franche-Comté  en  1477.  Enfin  la  soumis- 
sion de  la  Provence,  l'acquisition,  par  des 
combinaisons  de  testaments,  de  l'Anjou  et  du 
Maine  (1480-1481)  achevèrent  la  ruine  des 
grandes  maisons  féodales.  Dans  cette  der- 
nière partie  de  son  règne,  Louis  XI  avait 
obtenu  les  plus  brillants  résultats,  constitué 
l'unité  nationale,  ou  du  moins  réuni  à  la 
France  de  vastes  et  riches  provinces  qui  lui 
appartenaient  de  droit  et  porté  des  coups 
mortels  à  la  féodalité.  Ce  fut  là  l'œuvre  utile 
de  sa  vie,  et  dont  l'importance  fait  presque 
oublier  son  despotisme  et  ses  perfidies. 

En  outre.il  est  certain  que,  dans  sa  guerre 
contre  la  haute  noblesse,  il  prenait  son  point 
d'appui  sur  les  classes  industrielles.  Il  établit 
les  premières  fabriques  de  soieries,  protégea 
l'imprimerie  naissante,  et  tenta  même  l'unité 
de  législation  et  l'unité  de  poids  et  mesures. 
Mais  sa  popularité  intéressée  ne  l'empêcha 
nullement  de  tripler  les  charges  publiques, 
d'accabler  ses  peuples  de  taxes  et  d'impôts 
pour  subvenir  à  ses  énormes  dépenses,  à  ses 
entreprises,  à  ses  armements,  à  sa  police  uni- 
verselle, à  sa  diplomatie  corruptrice,  etc.  La 
bourgeoisie  des  villes,  sur  laquelle  il  s'ap- 
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puyait,  n'avait  que  peu  d'affection  pour  lui  ; 
et  le  peuple  des  campagnes  et  des  cités,  qu'il 
épuisait  et  comprimait  durement,  le  détestait 
autant  que  la  noblesse  et  les  grands.  Aussi 
évitait-il  le  séjour  des  grandes  villes,  et  sur- 
tout de  Paris.  Confiné  dans  son  château  de 
Plessis-lez-Tours,  il  y  .végétait  dans  la  ter- 
reur et  le  soupçon,  gardé  comme  s'il  eût  été 
enveloppé  d'ennemis  et  de  trahisons,  faisant 
mettre  à  mort  par  son  prévôt,  le  fameux 
Tristan  l'Ermite,  les  passants  et  les  voya- 
geurs qui  osaient  rôder  autour  de  Cet  antre 
redoutable.  Sa  cruauté,  fille  de  la  peur  plu- 
tôt que  de  la  haine,  est  assez  connue.  Il  te- 
nait ses  prisonniers  les  plus  illustres  dans 
des  cages  de  fer  de  8  pieds  carrés,  chargés 
de  ces  chaînes  qu'on  nommait  les  fillettes  dit 
roi.  I!  était  d'ailleurs  lui-même  le  premier  de 
ses  captifs,  ne  communiquant  guère  avec  le 
dehors  que  par  lettres,  entouré  seulement  de 
créatures  qu'il  avait  tirées  du  néant,  comme 
son  barbier,  Olivier  Le  Daim,  C'est  dans 
cette  retraite  qu'il  passa  tristement  ses  der- 
niers jours  et  qu'il  mourut  à  la  suite  de  plu- 
sieurs attaques  d'apoplexie. 

Le  règne  de  Louis  XI  eut  pour  résultat, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut  :  le  re- 
couvrement de  la  Picardie,  depuis  les  sources 
de  l'Oise  jusqu'à  Boulogne,  da  la  Bourgogne, 
de  l'Anjou,  du  Maine,  du  Barrois,  du  Roussil- 
lon  ;  l'acquisition,  du  moins  à  titre  provisoire, 
do  l'Artois  et  de  la  Franche-Comté.  Il  avait 
appuyé  la  France  aux  Pyrénées  orientales,  au 
Jura,  aux  Alpes  maritimes;  abattu  la  grande 
et  la  petite  féodalité,  enfin  favorisé  le  déve- 
loppement de  la  bourgeoisie  et  des  forces  in- 
dustrielles et  commerciales.  On  a  été  trop 
loin  en  justifiant  les  moyens  employés;  mais 
il  serait  injuste  et  puéril  de  méconnaître  la 
grandeur  des  résultats.  Louis  XI  avait  épousé 
en  secondes  noces  Charlotte  de  Savoie,  dont 
il  eut  Charles  VIII,  son  successeur;  Anne, 
qui  fut  mariée  au  sire  de  Beaujeu;  Jeanne, 
qui  épousa  Louis  d'Orléans,  successeur  au 
trône  de  France  de  Charles  VIII,  sous  le  nom 
de  Louis  XII  ;  enfin  trois  autres  enfants  qui 
moururent  jeunes. 

Pour  terminer  l'esquisse  de  cette  remar- 
quable figure,  nous  allons  donner  l'apprécia- 
tion de  divers  écrivains  : 

i  Quoique  brave,  dit  Sismondi,  Louis  n'ai- 
mait pas  la  guerre  ;  sa  figure  était  ignoble,  ses 
idées  étaient  toutes  bourgeoises,  ses  penchants 
le  portaient  à  la  simplicité,  et  le  luxe  lui  était 
odieux;  il  ne  s'était  point  livré  à  ce  liberti- 
nage qui  avait  été  le  fléau  de  sa  race  et  avait 
réduit  à  l'imbécillité  son  aïeul,  ses  oncles, 
son  père  lui-même.  Il  cherchait  dans  l'esprit 
toutes  ses  jouissances,  Aucun  prince  de  la 
maison  de  France  n'avait  tant  réfléchi  sur 
l'art  de  régner,  n'avait  tant  étudié  la  politi- 
que, le  caractère  et  les  passions  des  hommes, 
les  moyens  de  les  dominer  par  leurs  vices; 
aucun  ne  parlait  avec  tant  d'élégance  ou 
d'adresse,  ne  maniait  mieux  la  flatterie,  ne 
savait  avec  plus  d'art  être  caressant  ou  fa- 
milier dans  le  discours,  entraînant  par  sa 
verve  ou  persuasif  par  ses  arguments.  Mais 
aussi  aucun  n'avait  moins  de  respect  pour  sa 
parole  ou  pour  la  vérité  ;  car  si  son  esprit 
était  supérieur  à  celui  de  tous  ses  prédéces- 
seurs, son  cœur  n'avait  point  d'égal  en  du- 
reté ou  en  perfidie.-  Défiant,  tourmenté  par 
une  curiosité  insatiable,  il  s'exposait  à  tous 
les  .dangers;  il  sacrifiait  son  or,  son  pouvoir, 
son  secret  lui-même,  pour  pénétrer  le  secret 
d'autrui.  On  l'aurait  cru  étranger  à  la  nation 
française  et  à  la  race  royale  ;  il  n'avait  de 
sympathie  pour  aucun  de  ceux  au  milieu 
desquels  il  était  né.  Il  voulait  régner  réelle- 
ment. Il  voulait  non-seulement  forcer  à  l'o- 
béissance tous  les  princes  entre  lesquels  la 
France  était  partagée,  mais  encore  leur  en- 
lever le  pouvoir;  il  voulait  détruire  ces  ban- 
des d'aventuriers  qui  s'étaient  emparées  du 
pouvoir  militaire;  il  voulait  punir  les  confi- 
dents, les  conseillers  de  son  père,  qui  l'a- 
vaient tenu  si  longtemps  exilé,  et  ôter  aussi 
tout  pouvoir  de  lui  nuire  à  son  jeune  frère 
qu'on  avait  destiné  à  le  supplanter. 

»  Louis,  pour  se  défaire  des  princes,  réso- 
lut de  s'appuyer  sur  les  peuples.  Il  fut  le 
premier  en  France  à  reconnaître  l'impor- 
tance des  bourgeois,  la  puissance  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  les  talents,  la  capacité 
qu'il  pourrait  trouver  parmi  des  roturiers.  Il 
fut  aussi  le  premier  à  flatter  le  peuple,  par 
sa  familiarité  et  par  la  bonhomie  qu'il  aifectait 
dans  ses  propos  avec  les  dernières  classes; 
par  le  rétablissement  des  milices  de  Paris, 
par  l'inamovibilité  qu'il  accorda  aux  juges, 
par  son  empressement  à  assembler  les  états 
généraux.  Mais  il  était  trop  méfiant,  trop  ja- 
loux de  son  pouvoir  pour  ne  pas  reprendre 
bientôt  d'une  main  ce  qu'il  avait  donné  de 
l'autre.  » 

Voici  en  quels  termes  Aug.  Thierry  appré- 
cie le  rôle  de  Louis  XI  :  «  Les  mêmes  forces 
qui  avaient  fondé  sous  le  règne  de  Charles  VII 
le  nouvel  ordre  administratif  n'auraient  pas 
su  le  maintenir  intact;  elles  étaient  collecti- 
ves, et  comme  telles  trop  sujettes  à  varier  ; 
l'œuvre  de  plusieurs  avait  besoin,  pour  ne  pas 
déchoir,  d'être  remise  aux  mains  d'un  seul. 
Ce  seul  homme,  cette  personnalité  jalouse, 
active,  opiniâtre,  se  rencontra  dans  Louis  XI. 
S'il  y  a  dans  l'histoire  des  personnages  qui 
paraissent  marqués  du  sceau  d'une  mise'»™ 
providentielle,  le  fils  de.Chai-loo  vil  l'ut  un  de 
ceux-là;  il  semble  qu'il  ait  eu,  comme  roi,  la 
conviction  d'un  devoir  supérieur  pour  lui  à 
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tous  les  devoirs  humains,  d'un  but  où  il  devait 
marcher  sans  relâche,  sans  qu'il  eût  le  temps 
de  choisir  la  voie.  Lui  qui  avait  levé  contre  son 
père  le  drapeau  des  résistances  aristocrati- 
ques, il  se  nt  le  gardien  et  le  fauteur  de  tout 
ce  que  l'aristoeratie  haïssait  ;  il  y  appliqua 
toutes  les  forces  de  son  être,  tout  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  d'intelligence  et  de  passion,  de 
vertus  et  de  vices.  Son  règne  fut  un  combat 
de  chaque  jour  pour  ta  cause  de  l'unité  du 
pouvoir  et  du  nivellement  social,  combat 
soutenu  à  la  manière  des  sauvages,  par  l'as- 
tuce et  par  la  cruauté,  sans  courtoisie  et 
sans  merci.  De  là  vient  le  mélange  d'intérêt 
et  de  répugnance  qu'excite  en  nous  ce  ca- 
ractère étrangement  original.  Le  despote 
Louis  XI  n'est  pas  de  la  race  des  tyrans 
égoïstes,  mais  de  celle  des  novateurs  impi- 
toyables ;  avant  nos  révolutions,  il  était  im- 
possible de  le  bien  comprendre.  La  condam- 
nation qu'il  mérite  et  dont  il  restera  chargé, 
c'est  le  blâme  que  la  conscience  humaine  in- 
flige à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  cru  que 
tous  les  moyens  sont  bons  pour  imposer  aux 
faits  le  joug  des  idées.  » 

M.  Paul  de  Saint-Victor  a  écrit  de  son  côté  : 
«  De  tous  les  rois  de  France,  Louis  XI  est 
peut-être  celui  qu'a  le  plus  maltraité  la  pos- 
térité. Une  impopularité  diffamante  frappe 
ce  roi  si  essentiellement  populaire.  11  n'y  a 
pas  seulement  de  la  haine,  ii  y  a  du  mépris 
dans  l'image  que  le  peuple  a  gardée  de  lui. 
D'accord  avec  l'histoire,  la  fiction  le  traita 
en  personnage  moitié  tragique  et  moitié  gro- 
tesque. Voyez-le  sur  la  scène  et  dans  les  ro- 
mans :  il  y  paraît  presque  toujours  méchant 
et  lâche,  cruel  et  avare ,  composé  de  Tar- 
tufe et  de  Tibère,  de  Malade  imaginaire  et 
de  Pathelin.  Il  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans 
cette  légende,  comme  il  y  a,  dans  une  cari- 
cature, de  la  ressemblance  et  de  la  chimère. 
Qu'il  fût  lâche,  c'est  là  une  calomnie  gra- 
tuite que  l'histoire  sérieuse  n'a  pas  répétée... 
Dans  cette  lutte  contre  les  grands  vassaux, 
le  droit  est  pour  lui,  sinon  la  moralité.  Il  se 
battit  à  armes  déloyales  contre  une  armée  de 
félons;  il  se  fit  traître  contre  les  traîtres  et 
parjure  contre  les  parjures...  Le  droit  est  de 
son  côté  dans  la  guerre  admirablement  obsti- 
née qu'il  soutint  contre  ces  rebelles;  la  sym- 
pathie hésite  à  s'y  ranger.  Il  luttait  contre 
des  traîtres,  mais  ses  trahisons  sont  plus  vi- 
les, sa  perfidie  est  plus  noire  que  celle  de 
ses  adversaires.  » 

Louis  XI  à  Péronne,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  prose,  de  Mély-Janin  (Théâtre-Fran- 
çais, 15  février  1827).  L'auteur  s'est  amusé  à, 
dramatiser  le  Quentin  Durward  de  Walter 
Scott.  Louis  XI,  délié,  au  milieu  de  son  con- 
seil, par  le  comte  de  Crèvecœur,. ambassa- 
deur du  duc  de  Bourgogne,  se  rend  lui-même 
à  la  cour  de  ce  prince,  accompagné  de  quel- 
ques chevaliers.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Crëvecœur,  le  duc  fait  arrêter  le  roi,  qu  il 
accuse  de  trahison.  Mais  Quentin  Durward, 
qui  a  blessé  l'ambassadeur  en  combat  singu- 
lier, parvient  à  s'introduire  à  la  tète  de  ses 
soldats ,  dans  la  prison  où  on  a  conduit 
Louis  XI,  et  la  paix  est  conclue  entre  le  roi  et 
le  duc  de  Bourgogne.  Mély-Janin  a  pris  trop 
peu  de  chose  à  Walter  Scott  en  ne  conser- 
vant que  l'action  principale,  car  ce  sont  les 
détails  qui  rendent  piquant  1  ouvrage  anglais. 
11  s'est  appliqué  à  décolorer  les  caractères,  à 
éteindre  le  dialogue,  auquel  il  a  enlevé  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  avait  de  vif  et  d'original. 

J.oui»  XI,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Ca- 
simir Delà  vigne  (Théâtre-Français,  11  fé- 
vrier 1832).  Ecrite  pour  complaire  aux  parti- 
sans du  romantisme,  tout  en  restant  fidèle 
tant  bien  que  mal  aux  vieux  préceptes,  cette 
tragédie  est  assez  remarquable  comme  œu- 
vre de  transition  entre  les  deux  écoles.  Une 
première  objection  se  présente  ici  contre  le 
sujet  même.  Pour  qu'un  seul  personnage  suf- 
fise à  défrayer  cinq  actes,  il  faut  que,  comme 
dans  les  pièces  historiques  de  Shakspeare,  il 
en  soit  fait  une  biographie  complète,  où  les 
vicissitudes  d'une  vie  de  héros  intéressent 
par  la  variété  des  incidents,  à  défaut  de  la 
péripétie  d'une  action  unique.  Tel  n'est  pas 
le  cas  de  la  tragédie  de  Casimir  Delavigne. 
L'auteur  a  eu  la  prétention  de  faire  connaître 
Louis  XI  tout  entier  en  faisant  assister  le 
spectateur  aux  quinze  derniers  jours  de  sa 
vie;  l'action  unique  qui  sert  au  développe- 
ment du  caractère  de  Louis  XI  ne  suffisant 
pas,  l'auteur  a  dû  rattacher  épisodiquement 
aux  scènes  capitales  où  le  roi  joue  le  premier 
rôle  toute  une  action  secondaire  qui  ne  se 
passe  qu'en  récits.  L'historien  Comtnines 
joue  cependant  un  rôle  assez  important.  C'est 
lui  qui  fait  l'exposition  de  la  pièce,  d'abord 
en  relisant  à  haute  voix  une  partie  de  ses 
Mémoires,  puis  dans  une  conversation  fami- 
lière avec  Coictier.  Ces  deux  hommes,  courti- 
sans chacun  à  leur  manière,  mais  également 
cupides,  également  ambitieux,  se  font  de  ces 
demi-confidences  qui  éclairent  l'avenir  du 
drame.  Le  médecin  Coictier  tient  tête  au  roi 
pendant  plusieurs  scènes,  si  bien  qu'on  serait 
tenté  de- croire,  en  voyant  les  traits  effacés 
de  Tristan,  d'Olivier  et  des  autres,  qua 
Louis  XI  n'a  plus  d'autre  confident  que  son 
médecin.  Pour  Louis  XI  mal;i<*«>  c'est  possi- 
ble ;  mais  il  est  un  ;>"««:  Louis  XI  autrement 
intéressé"*"  connaître,  et  c'est  celui-là  que 
l'auteur  eût  dû  s'efforcer  de  peindre.  La  plus 
belle  scène  de  l'ouvrage  est,  sans  contredit, 
celle  de  la  confession  du  roi  pénitent  tom- 
bant aux  pieds  de  François  de  Pauls. 
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«  Louis  XI,  ait  M.  Duviquet,  est  une  tra- 
gédie moderne,  dans  ce  sens  que  le  poète  y 
a  introduit  des  personnages  qu'eût  repousses 
la  dignité  du  cothurne  antique.  Je  n'entends 
pas  parler  du  prévôt  Tristan,  puisqu'il  a  son 
pendant  dans  le  Narcisse  do  Bntannicus; 
mais  je  parle  du  médecin  Coictier,  si  utile 
cependant  à  l'action,  et  qui  en  est  le  princi- 
pal et  indispensable  régulateur;  je  parle  de 
ces  danses  où  de  malheureux  paysans  sont 
condamnés  il  des  démonstrations  joyeuses, 
sous  peine  de  la  hart;  de  cette  entrée  solen- 
nelle du  pieux  anachorète  de  la  Calabre,  au 
milieu  des  cantiques  des  jeunes  villageoises, 
et  de  l'appareil  pompeux,  des  symboles  les 
plus  sévères  de  la  religion  ;  je  parle  du  bar- 
bier ministre,  Olivier  Le  Daim  ;  de  l'épisode 
un  peu  hasardé  des  amourettes  du  rhftiphin 
avec  la  jeune  et  innocente  Marié.  Tous  ces 
détails  sont  nouveaux,  il  faut  en  convenir, 
et  ils  eussent  paru,  il  y  a  quelques  années, 
incompatibles  avec  les  formes  reçues  et  avec 
la  sévérité  de  l'ancienne  tragédie.  » 

Louis  XI  (la.  jeunesse  de),  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  M.  Jules  Lacroix  (théâ- 
tre de  la  Porte-Saint-Martin,   8  septembre 
1859).  L'auteur  n'a  guère  fait  que  jouer  avec 
l'histoire.  Le  jeune  prince,  qui  plus  tard  doit 
s'appeler  Louis  XI  et  qui  n'est  encore  que 
dauphin,  se  met  à  la  tête  d'une  rébellion 
contre  son  père  :  il  est  entré  dans  la  ligue  de 
la  Praguerie  avec  les  ducs  d'Alençon  et  de 
Bourbon,  les  comtes  de  Vendôme  et  de  Du- 
nois,  les  chefs  des  écorcheurs.  La  ligue  est 
vaincue  et,  à  la  prière  de  la  belle  et  bonne 
dauphine  Marguerite  d'Ecosse,  Charles  VII 
rouvre  ses  bras  à  son  fils;  mais  il  comprend, 
sous  son  repentir  hypocrite,  toute  son  ingra- 
titude et  devine  ses  perfides  projets,  Une 
rencontre  romanesque  lui  fait  espérer  de  les 
déjouer.  Un  jeune  capitaine,  Raoul,  qui  pen- 
dant la  guerre  a  sauvé  Marguerite  des  mains 
d'une  bande  d'écorcheurs,  lui  est  présenté.  Il 
reconnaît  en  lui  un  frère  jumeau  du  dauphin, 
qu'il  a  fait  disparaître  autrefois.  Un  astrolo- 
gue lui  avait  prédit  qu'un  de  ses  enfants  le 
tuerait  et  il  en  avait  sacrifié  un  au  hasard. 
Jeanne  Darc  sauva  la  vieùme  pour  rendre  à 
la  monarchie  un  héros  à  l'heure  des  périls  et 
elle  révèle  à  Charles  VII,  dès  la  première 
entrevue,  l'existence  do  ce  fils  qu'il  croyait 
mort;  ce  fut  ce  qu'on  appela  le  secret  du  roi. 
Le  dauphin  essaye  de  le  pénétrer.  Il  fait  su- 
bir à  Marguerite! les  plus  violents  traitements 
pour  qu'elle  sache  de  son  père  cette  mysté- 
rieuse intrigue  de  Raoul;  Marguerite  résiste. 
Une  audacieuse  tentative  de  Louis  XI  contre 
le  roi  le  fait  exiler  en  Dauphine  ;  et  le  mal- 
heureux Charles  VII  presse  sur  son  cœur  son 
tils  Raoul,  son  unique  espoir.  Mais_  Louis, 
qui  n'est  pas  parti,  surprend  lui-même  les 
épanchements   paternels  ;   il   préviendra  le 
danger  dont  il  se  sent  menacé  :  Marguerite 
succombe  empoisonnée.  Raoul  vient  lui  dire 
un  dernier  adieu.  Louis,  qui  .a  fait  en  sorte 
qu'on  les  laissât  seuls,  rentre  tout  à.  coup  dans 
la  chambré  de  la  mourante  et,  sous  prétexte 
de  venger  son  honneur  outragé,  fait  poignar- 
der son  frère.  11  brave  ensuite  son  pore  qui 
le  menace  de  le  livrer  à  la  justice  : 
S'il»  me  trouvent  coupable,  eh  bien!  la  hache  est 
Que  Votre  Majesté  fasse  tomber  la  tête  [prête  ; 

Do  son  unique  enfant,  du  royal  héritier, 
Et  que  Charles  sept  meure  avec  moi  tout  entier. 

Le  roi,  stupéfait  de  tant  d'audace,  n'a  plus 
qu'à  offrir  sa  poitrine  aux  coups  du  parricide. 

Le  plus  grand  défaut  .de  la  Jeunesse  de 
Louis  XI  est  de  donner  comme  une  étude 
historique  des  combinaisons  de  fantaisie  où 
l'histoire  tient  si  peu  de  place,  et  de  présen- 
ter des  personnages  si  connus  sous  des  traits 
qui  ne  leur  appartiennent  pas.  Cette  concep- 
tion d'un  prince  royal  mystérieux  est  une 
sorte  de  légende  anticipée  du  Masque  de  fer; 
Charles  VII  est  représenté  sous  des  traits 
trop  llatteurs,  et  le  futur  Louis  XI  joint  trop 
d'emportement  à  trop  d'astuce.  Mais  la  pièce 
se  relevé  au  point  de  vue  littéraire.  Le  style 
poétique  est  pur,  élégant,  soutenu,  et  en  gé- 
néral d'une  bonne  école. 

LOUIS  XII,  surnommé  lo  P«ro  du  peuple, 

roi  de  France,  né  à  Blois.  en  1462,  mort  en 
1515.  Il  était  fils  de  Charles,  duc  d'Orléans, 
et  de  Anne  de  Cièves,  et  il  se  trouva  le  pre- 
mier prince  du  sang  à  l'avènement  de  Char- 
les VIII  (1433),  son  cousin,  dont  il  avait,  en 
outre,  épousé  la  sœur  Jeanne,  un  peu  mal- 
gré  lui.   Pendant   les    dernières   années   de 
Louis  XI,  son  beau-père,  il  n'avait  élé  oc- 
cupé que  de  ses  plaisirs;  mais,  dès  ie  début 
du  nouveau  règne,  appelé  a,  la  place  d'hon- 
neur dans  le  conseil,  il  .disputa  la  régence  à 
Anne  de  Beaujeu,  liguq,Jivec  le  duc  de  Bour- 
bon et  le  comte  de  Clerinont,  fit  décider  la 
convocation   des  états  généraux,   de   Tours 
(14S4),  mais  sans  réussir  a  en  faire  un  instru- 
ment de  réaction  féodale,  enfin  se  jeta  avec 
la  plupart  des  grands  feudataires  dans  cette 
révolte  qu'on  a  nommée  la  guerre  folle.  Fait 
prisonnier  en  Bretagne,  à  la  bataille  de  Saint- 
Aubin-du-Cormiér   (148S),   il    fut  conduit  à 
Bourges,  où  il  subit  une  dure  captivité.  Gra- 
cié, eu  1491,  par  le  roi,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Normandie,  suivit  Charles  VIII  dans 
l'expédition  û'Ko-lio  (1494),  nourrissant  l'ar- 
ïièro-pensée  de  la  conquit»  rju  Milanais  pour 
son  propre  compte,  en  vertu  cies  i.oit,   de 
son  aïeule  Valentine  Visconti  (déjà  il  possé- 
dait de  ce  chef  la  comté  d'Asti,  en  Piémont). 
Resté  dans  Asti,  pendant  que  le  roi  marchait 
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à  la  conquête  de  Naples,  il  commença  les 
hostilités  contre  Ludovic  le  More  (Sforza), 
duc  de  Milan,  surprit  Novare,  mais  fut  bien- 
tôt lui-même  bloqué  dans  cette  ville  par  son 
'ennemi.  La  retraite  des  Français  et  la  vic- 
toire de  Fornouo  (1495)  le  dégagèrent  de 
cotte  sitnatioti  critique,  mais  au  prix,  de  INo- 
varo,  qu'il  fut  obligé  de  céder.  Il  rentra  en 
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Franco  avec  les  troupes  royales.  Irois  ans 
plus  tard  (avril  149S),  la  mort  de  Charles  VIII, 
dont  le  fils  unique  était  mort  à  trois  ans,  le 
mit  en  possession  de  la  couronne,  comme 
chef  de  la  branche  collatérale  de  Valois- 
Orléans,  descendue  de  Louis  1er,  duc  à  Or- 
léans, second  fils  do  Charles  Y. 

La  transmission  de  la  couronne  de  France 
à  une  autre  branche  de  la  maison  royales  q- 
péra  sans  agitation  et  sans  obstacle.  Louis 
d'Orléans  monta  sur  le  trône  et  prit  le  nom  de 
Louis  XII.  Il  prévint  toute  occasion   de  trou- 
bles par  une  conduite  sensée  et  généreuse, 
accueillit  ses  anciens  ennemis,  oublia  noble- 
ment ses  haines  en  disant  :  II  ne  serait  décent 
et  à  honneur  à  un  roi  de  France  de  venger  les 
querelles  d'un  duc  d'Orléans.  Il  manda  auprès 
de  lui  La  ïrémoille,"qui  l'avait  fait  prisonnier 
à  Saint-Aubin-du-Cormier,  et   le   confirma 
dans  tous  ses  offices  et  pensions.  Il  montra 
également  beaucoup  de  bienveillance  pour 
les  classes  populaires,  publia  une  ordonnance 
contre  les  exactions  et  les  violences  des  gens 
de  guerre,  diminua  les  tailles  de  200,000  li- 
vres et  dispensa  Paris  et  tout  le  royaume  du 
don  de  joyeux  avènement.  Il  faut  ajouter  en- 
core d'utiles  réformes  dans  la  justice  (œuvre 
surtout  du   chancelier  Rochefort) ,   l'ordon- 
nance de  Blois,  qui   interdisait   les   ventes 
d'offices  judiciaires,  les  épices,  etc.,  et  appor- 
tait  des   adoucissements   dans   la   pénalité. 
Mais  ,  dans  ses  relations  extérieures,  le  nou- 
veau roi  se  ^montra  moins  sévère  et  moins 
scrupuleux,  ""notamment  dans   son   alliance 
honteuse  avec  les  Borgia,  dont  il  avait  be- 
soin pour  faire  prononcer  son  divorce  avec 
Jeanne  et  pour  épouser  Anne  de  Bretagne, 
veuve  de  Charles  VIII.  Cette  importante  af- 
faire, conduite  par  le  ministre  do  Louis  XII, 
Georges  d'Amboise,  reçut  une  solution  rapide. 
Après  un  semblant  d'enquête,  Alexandre  VI 
accorda,  sans  motifs  plausibles,  une  bulle  de 
divorce  qui  fut  apportée  en  France  par  le 
trop  fameux  César  Borgia,'  fils  du  pape,  que 
le  roi  créa  à  cette  occasion  duc  de  Vnlenti- 
nois,  et  auquel  il  accorda  de  grosses  pensions 
et  une  compagnie  de  cent  lances  françaises 
pour  ses  entreprises  en  Italie  (1499).  Le  ma- 
riage avec  Anne  assurait  d'ailleurs  la  Breta- 
gne à  la  France,  cette  princesse  étant  l'uni- 
que héritière  du  duché. 

Presque  aussitôt,  Louis  entreprit  de  faire 
valoir  ses  prétentions   sur  le  Milanais,  entra 
en  campagne  et  fit  la  conquête  du  duché  en 
trois  semaines.  Ludovic  le  More  tenta  de  le  re- 
conquérir; mais,  abandonné  par  ses  Suisses, 
il  dut  s'enfuir,  fut  repris,  amené  en  France  - 
et  emprisonné  dans  un  cachot  de  la  tour  de 
Loches,  où  il  subit  une  dure  captivité  de  dix 
ans,  jusqu'à  sa  mort.  Dans  cette  circonstance, 
lo  roi  était  loin  d'avoir  oublié  les  haines  du 
duc    d'Orléans.  Mais,  répétons-le,  dans   sa 
politique  extérieure  il  ne  montra  guère  plus 
de  scrupule  et  de  modération  que  Louis  XL 
Cependant  la  soumission   du  Milanais  avait 
entraîné  celle  de  Gênes,  qui  se  replaça,  une 
fois  encore,  sous  la  suzeraineté  du  roi   de 
France.  Après  avoir  signé,  avec  Ferdinand 
le  Catholique,  le  traité  inique  de  Grenade, 
pour  le  partage  du  royaume  de  Naples,  Louis, 
associé  en  outre  à  César  Borgia,  qui  rava- 
geait  sous  notre  drapeau  l'Italie   centrale, 
marcha  à  la  conquête  projetée,  pendant  que 
Gonzalve  de  Cordoue  attaquait  Frédéric,  roi 
de  Naples,  par  le  midi,  en  Calabre,  dont  il 
s'était  fait  ouvrir  les   principales  villes  en 
allié  et  qu'il  occupa  ensuite  en  ennemi.  Trahi, 
vendu,  le  malheureux  Frédéric  fut  facilement 
dépouillé  et  fut  obligé  de  livrer  par  capitu- 
lation Naples  au  roi  de  France  (juillet  1501), 
qui  investit  de  la  vice-royauté  Louis  d'Ar- 
magnac, duc  de  Nemours.  Bientôt  la  mésin- 
telligence se  mit  entre  les  copartageants,  à 
l'occasion  des  limites,   des  droits  de  doua- 
nes, etc.,  et  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
vice-rois-  Gonzalve  remporta  sur  nos  troupes 
les  victoires  de   Seminara,  de   Cerignoles  et 
du  Garigliano,  malgré  les  vaillantes  proues- 
ses de  La  Palice,  de  Bayard,  et  d'autres  ca- 
pitaines. Les  Français  durent   abandonner 
Naples  et  se  replier  jusqu'à  Game   (1503). 
Dans  le  même  temps,  la  mort  d'Alexandre  VI 
vint  nous  ôter  l'appui  de  l'odieuse  alliance 
avec  les  Borgia,  appui  qui  n'était  d'ailleurs 
qu'apparent,  car  ces  prétendus  alliés  étaient 
d'intelligence  avec  les  Espagnols.  De  la  flo- 
rissante armée  que  Louis  avait  engagée  dans 
cette   funeste  aventure  d'Italie,  il  ne  resta 
que   quelques  débris.  Une   trêve  fut  signée 
avec  l'Espagne  (1504).  Au  milieu  de  ces  re- 
vers, le  roi  tomba  gravement  malade  et  njen 
offrit  que  plus  de  prise  à  l'influence  d'Anne 
de  Bretagne,  qui  lui  fit  signer  le  traité  de 
Blois  (1505),  par  lequel,  en  fiançant  sa  fille 
Claude  à  l'enfant  qui   devait  être  Charles- 
Quint,  il  promettait  comme  dot  la  Bretagne, 
la  Bourgogne  et  le  Milanais,  comme  s'il  eût 
eu  à  cœur  de  coopérer  à  la  puissance  de  la 
maison  d'Autriche,  monstre  grandissant  qui 
commençait  à  inquiéter  l'Europe.  En  réalité, 
c'était  l'intérêt  de  cette  ambitieuse  maison 
iju'a  «.vnit  servi  en  ruinant  et  divisant  l'Ita- 
lie. Il  poursuivit  îa-mômo  politique  insensée 
en  écrasant  Gênes,  à  la  suite  d'une  sédition. 


et  en  se  faisant  le  principal  promoteur  de  la 
ligue  contre  Venise,  qui  fermait  I  Italie   a 
l'Autriche.  En  poussant  son  époux,  dans  cette 
voie,  Anne  était  guidée  par  l'ambition  d  une 
alliance  impériale  pour  sa  fille.  Aimant  peu 
la  France,  exclusivement  Bretonne,  elle  s  in- 
quiétait peu  d'ailleurs  de  préparer  par  cette 
alliance  le  démembrement  du  royaume,  lou- 
tefois.  les  états  généraux  de   Tours  (1500) 
cassèrent  le   traité  de  Blois,  en  décernant  a 
Louis  sou  fameux  titre  de  Pèro  du  peuple; 
mais  la  ligue  de  Cambrai,  contre  les  Véni- 
tiens fut  conclue  entre  la  France,  le  pape 
Jules  II,  l'Espagne  et  l'empereur.  En  1509, 
Louis  passa  les  monts  à  la  tête  d'une  armée, 
et  alla  gagner  la  bataille  d'Agnadol,  qui  lui 
ouvrit  la  plupart  des  villes  de  l'Etat  vénitien. 
Il  montra  une  grande  cruauté,  multipliant  les 
supplices  et  les  exécutions  sommaires,  quoi- 
qu'il  rencontrât  peu   de  résistance.  Venise, 
réduite  presque  à  ses  lagunes,  montra  cepen- 
dant autant  de  constance  que  d'esprit  politi- 
que •  elle  abandonna  à  Jules  II  les  possessions 
qu'il  réclamait.  Le  belliqueux  pontife,  qui  ne 
se  souciait  point  d'augmenter  la  puissance 
de  la  France,  se  tourna  contre  nous,  contri- 
bua à  entraîner  la  défection  de  l'empereur 
Maximilien  et  à  former  enfin  contre  Louis  XII 
la  Saiitle  ligue. 

Dans  l'intervalle,    le    cardinal  d'Amboise 
était  mort  (1510).  11  fut  le  premier  de  ces 
cardinaux  ministres  qui  ont  joué  un  si  grand 
rôle  dans  l'ancienne  monarchie.  Bon  admi- 
nistrateur, mais  avide,  il  avait,  en  outre,  lar- 
gement contribué  aux  grandes  fautes  du  ve- 
"ne   par  son  rêve  de  papauté.  Attaques  en 
Italie  par  les  Vénitiens,  le  pape,  les  Suisses, 
les  Espagnols  et  bientôt  par  les  impériaux, 
les  Français    se    défendirent   vaillamment. 
Gaston  de  Poix  gagne  la  sanglante  bataille 
de  Ravenne  (1512),  et  périt  enseveli  dans  sa 
victoire.  Néanmoins,  malgré  quelques  succès 
brillants,  nos  affaires  ne  firent  qu  empirer,  et 
la  perte  de  Milan,  de  Gênes,  enfin  la  défaite 
de  Novare  (1513)  enlevèrent  sans  retour  1  Ita- 
lie à  Louis  XII.  En  France  même,  les  Espa- 
gnols conquièrent  à  nos  dépens  la  Navarre  ; 
les  Anglais  gagnent  sur.  nous,  en  Artois,  la 
bataille  de  Uuinegate,  triste  et  ridicule  de- 
route  qu'on  a  nommée  Journée  des  éperons 
(1513),  et  les  Suisses  assiègent  Dijon.  Acca- 
blé, le  roi  de  France  traita  avec  le   pape 
(Léon  X),  abandonnant  le  concile  schéma- 
tique de  Pise,  qu'il  avait  suscité,  et  Recon- 
naissant le  concile  de   Latran  ;   il  signa  la 
trêve  d'Orléans    avec  ses  ennemis;    enfin, 
pour  resserrer  son  alliance  avec  l'Angleterre, 
il  épousa  en  troisièmes  noces  Marie,  sœur  de 
Henri  VIII  (Anne   de    Bretagne   venait   de 
mourir).  11  avait  alors  cinquante-deux,  ans, 
était  maladif  et  épuisé.  Cette  union  avec  une 
femme  de  seize  ans  l'acheva.  11  mourut  quel- 
ques mois  après  (1°*  janvier  1515). 

Le  peuple  le  regretta  sincèrement.  Chose 
rare,  il  avait  en  partie  mérité  son  surnom, 
par  sa  modération  envers  ses  sujets,  son  éco- 
nomie relative  et  par  les  réformes  que  nous 
avons  indiquées  ci-dessus.  «C'était,  dit  M.  Mi- 
chelet,  un  bon  homme,  naturellement  hon^ 
néte,  ridicule  parfois,  indiscret,  bavard,  co- 
lérique ;  mais  il  avait  du  cœur  ;  et  la  seule 
manière  de  le  flatter,  c'était  de  lui  persuader 
qu'on  voulait  le  bien  des  sujets...  On  le  re- 
mercia pour  trois  choses,  vraies  toutes  trois  : 
d'avoir  réduit  l'impôt,  réprimé  les  pillages 
des  gens  de  guerre,  réformé  les  juges.  » 

La  France  souffrit  relativement  peu  de  ses 
guerres,  car  pour  la  ménager  il  épuisait 
l'Italie. 

Louis  XII  eut  de  son  mariage  avec  Anne 
deux'filles,  Claude,  mariée  à  François  a'An- 
goulême  (depuis  François  1"),  et  Renée,  qui 
épousa  le  duc  de  Ferrare. 

«  Avec  toutes  les  sottises  qu'il  fit  en  Italie, 
dit  Paul  de  Saint-Victor,  Louis  XII  reste  un 
roi  sympathique,  enclin  à  la  justice,  soucieux 
de  son  peuple,  économe  de  ses  sous  et  de  ses 
deniers.  Il  ressemble  à  Henri  IV,  moins  la 
verve  prime-sautière  ;  il  avait  comme  lui  des 
mots  fins  et  francs,  marqués  au  bon  coin  de 
l'esprit  gaulois.  Un  de  ses  dictons  était  :  «  Bon 
»  roi,  roi  avare.  J'aime  mieux  être  ridicule 
»  aux  courtisans  que  lourd  au  peuple.  »  Il  di- 
sait encore  :  «  La  plus  laide  bete  à  voir  pas- 
»  ser,  c'est  un  procureur  portant  ses  sacs.  » 
Parlant  des  juges  âpres  à  condamner,  qui 
exagèrent  le  délit  pour  perdre  l'accuse,  il  les 
comparait  aux  savetiers,  «  qui  allongent  le 
»  cuir  en  tirant  dessus  avec  leurs  deuts.  » 

»  Remarié  en  troisièmes  noces  à  cinquante- 
deux  ans,  usé  do  goutte  et  de  fatigues,  à  une 
sœur  de  Henri  VIII,  Anglaise  de  seize  ans, 
légère  et  galante,  il  voulut,  selon  1  expres- 
sion de  Fleuranges,  <  faire  du  gentil  compa- 
>  gnon  avec  sa  jeune  femme.  »  Aussi,  disait- 
on  rapporte  Brantôme,  «  qu'il  avoit  pris  une 
»  jeune  guilledrine  qui  bientôt  le  mèneroit  en 
»  paradis  tout  droit.  »  Il  en  mourut,  en  effet, 
après  trois  mois  de  mariage,  le  premier  jour 
de  l'an  1515.  Avant  d'expirer,  il  dit  à  sa 
femme  ce  mot  mélancolique  :  «  Mignonne,  je 
»  vous  donne  ma  mort  pour  vos  étrennes.  ■ 
La  «  mignonne  »  accepta  ce  cadeau  funèbre, 
et,  sans  prendre  le  temps  de  finir  son  deuil, 
se  remaria  avec  son  amant,  le  duo  de  Sufiolk.  » 


Peur,  avait  eu  une  jeunesse  orageuse,  et  il 
était  un  des  chefs  qui  commandaient  les  ré- 
voltés à  la  bataille  de  Saint-Aubin.  En  suc-  ■ 
cédant  à  Charles  VIII,  qui  mourut  sans  on-  . 
fants,  son  premier  soin  fut  de  porter  la  sécu- 
rité divns  l'esprit  do  ceux  qui  croyaient  avoir 
quelque  raison  do  craindre  son  ressentiment. 
Kxt'ité  par  des  courtisans  à  se  venger  de  La 
Trémoillo,  qui  l'avait  fait  prisonnier  a  Samt- 
Anbi»,  et  qui  s'était  montré  inexorable  en- 
vers tous  ses  amis ,  il  répondit  :  Ce  n  est  pas 
au  roi  de  France  à  venger  les  injures  du  duc 
d'Orléans. 

Cette  belle  réponse  du  roi  qui  fut  surnomme 
le  Père  du  peuple  est  rappelée  dans  les  cir- 
constances, malheureusement  trop  rares,  ou 
un  grand  caractère  immole  a  ses  instincts 
généreux  le  désir  do  la  vengeance. 

L'histoire  romaine  nous  olfre  un  trait  il  peu 
près  analogue.  Adrien,  ayant  eu  a  se  plaindre 
d'un  officier  des  légions  de  Syrie  avant  son 
élévation  à  l'empire,  lui  dit,  au  moment  ou  il 
revêtit  la  pourpre  :  «  Tu  es  sauve,  me  voici 
empereur!  » 


«11  était  bien  naturel,  en  vérité,  que  M.  Char- 
les Maurice  comptât  sur  quelque  reconnais- 
sance de  la  part  du  propriétaire;  mais,  s'il 
faut  en  croire  le  plaignant,  Louis-Philippe 
ne  se  souvient  pas  des  services  rendus  au  duc 
d'Orléans  ;  non-seulement  il  n'a  point  remer- 
cié M.  Charles  Maurice  comme  il  convenait, 
mais  il  l'a  reçu  à  la  cour  plus  que  cavalière- 
ment. »  .       „  ,r      J      \ 

(Revue  des  Deux-Mondes.) 
«  Pour  dominer  la  masse  flottante  dont  il 
s'agit,  il  fauilrait  sans  doute  certaines  con- 
cessions, il  faudrait  une  sorte  de  programme 
conciliateur,  il  faudrait,  en  un  mot,  appuyer 
légèrement  vers  le  centre  gauche  ;  le  puis-je  ? 
—  Qui  vous  en  empêche?  —  Le  député  ou- 
bliera-t-il  les  promesses  du  candidat?  — 
Louis  XII  a  bien  oublié  les  injures  du  duc 

d'Orléans  t  » 

Charles  de  Bernard. 

!        «  Comment  me  rappeler  les  dédain3  d'au- 

:    trefois,  et  garder  rancune  a  tant  d'esprit  et 

!    de  grâce?  pensa  maître  Guibout,  qui,  pour 

j   s'excuser  à  ses  propres  yeux  en  voyant  sa 

1    vengeance  s'en  aller  par  morceaux  a  chaque 

nouveau  sourire  d'Anastasie,  finit  par  se  dire  : 

«Bahl  après  tout,  elle  est  charmante;  jeu 

,  suis  amoureux,  elle  commence  à  m'aiiner, 

»  et  je  serais  un  niais  de  songer  à  autre  chose 

»  qu'à  être  heureux;  et  puis,  enfin,  ce  nest 

.  pas  au.  roi  de  France  de  uengtr  les  injures  du 

»  duc  d'Orléans.  » 

Charles  de  Bernard. 

«  Tous  ceux  qui  l'avaient  aimée  accouru- 
rent à  elle,  et  le  nouveau  député  de  l^auen- 
bour"  ne  fut  pas  le  moins  empressé.  Elle  lit 
bon  visage  h  tout  le  monde  et  imita  la  politi- 
que de  Louis  XII,  qui  ne  vengeait  point  les 

injures  du  duc  d'Orléans.  » 
*  Ed.  Abodt. 

—  iconogr.  Le  Louvre  possède  une  demi- 
figure  en  albâtre,  provenant  du  château  de 
Gaillon,  et  qui  représente  Louis  XU  portant 
le  collier  deq  l'ordre  de'  Saint-Miche   et  une 
cuirasse  sur  laquelle  est  ciselée  une  bataille, 
la  main  gauche  est  appuyée  sur  le  plan  en 
relief  d'une  ville.  Ce  portrait  tut  exécute  en 
1508   par  le   Milanais   Lorenzo  Demugiano, 
comme  l'indique  l'inscription  suivante  gravée 
sur  le  bord  de  la  cuirasse  ;  Mediolanensis 
Lavrencivs  Demugiano.  Opvs.  fecit.  1508.  L,a 
tête   qui  avait  été  brisée  en  1793,  a  ete  re- 
faite par  Beauvallet  d'après  celle  do  la  statue 
qui  surmonte  le  mausolée  du  roi  a   baint- 
Jjenls.  Nous  décrivons  ci-apres  ce   dernier 
monument.  Une  reproduction  en  bronze  de 
l'œuvre  de  Demugiano  se  voit  dans  les  gale- 
ries de  Versailles.  Ce  même  musée  possède 
un  portrait  de  Louis  XII,  peint  par  Naigeon 
un  tableau  de  Louis  XU  remportai  *«  »<«<«" 
d'Aonadel,  par  Jollivet  (exposé  au  Salon  de 
1837),  et  une  peinture  de  Jean  Gassies  inti- 
tuléel  la  Clémence  de  Louis  XII.  Ce  dernier 
ouvrage,  qui  a  figuré  au  Salon  de  1824,  re- 
présente le  roi  pardonnant  à  ceux  qui  avaient 
été  ses  ennemis  du  vivant  de  son  beau -père, 
et  prononçant  cette  parole  si  connue  :  «  Le  roi 
de  Franc!  ne  venge  pas  les  injures  du  duc 
d'Orléans.  »  Dans  un  plafond  d  une  des  salles 
du  Louvre,  Drolling  a  peint  :  Louis  Ml  pro- 
clamé Père  du  peuple  aux  états  généraux  tenus 
à  Tours  en  1506.  Un  très-médiocre  tableau  de 
M.-J.  Blondel,  de  l'Institut,  représentant  la 
Mort  de  Louis  XII,  a  été  expose  au  Salon  de 
1817,  et  appartient  au  musée  de  Toulouse. 

M  H. -A.  Jacquemart  a  exécuté  en  bas-re- 
lief, pour  l'hôtel  de  ville  de  ûompiegne,  et 
exposé  au  Salon  de  1869  une  tres-beile  figure 
équestre  en  bronze  de  Louis  XII.  Le  mode  e 
en  plâtre  d'un  bas-relief  analogue  a  été 
exposé  au  Salon  de  1372  par  M.  F.-Mjehel 
Pascal. 


—  Ail  US.  hist.  Co  «l'ont  pa»  «»  ra\  de  Frsute 
à  vcriRcr  les  injure»  du  «lue  d'Orléan»,  AJ;U" 

sion  a  la  généreuse  réponse  de  Louis  XII 
dans  la  circonstance  suivante  : 

Ce  prince,  petit-fils  de  cet  infortuné  duc 
d'Orléans  qui  fut  assassiné  par  Jean  sans 


Loui»  XII  et  d'Anne  do  Breiogiio  (TOMBEAU 
deI  chef-d'œuvre  de  Jean  Juste,  dans  1  e* 
«lise  de  Saint-Denis.  Ce  magnilique  .™<>nu- 
ment,  qui  a  longtemps  passé  g'f*™**? 
sculpté  par  le  h-J««..nin  1J*>1-I -once  1  rebatti 
est,  lW  des  plus  admirables  productions  dô 
la  sculpture  française  de  l'époque  de  la  Re* 
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naissance.  Jean  Juste,  de  Tours,  a  qui  Fran- 
çois lor  en  fit  la  commande,  le  commença  en 
1515,  l'exécuta  entièrement  dans  sa  ville  na- 
tale et  le  mit  en  place  à  Saint-Denis  en  1531. 
Un  document,  extrait  des  comptes  de  Fran- 
çoisI«  et  daté  du  22  novembre  1531,  four- 
nit à  ce  sujet  des  renseignements  précis. 

Le  tombeau  de  Louis  XII  et  de  sa  femme  a 
la  forme  d'un  édicule  percé  de  quatre  arcades 
sur  sa  façade  principale  et  de  deux  sur  ses 
faces  latérales.  Des  statues  de  saints  sont  as- 
sises sous  les  arcades,  que  séparent  des  pi- 
lastres richement  sculptés.  A  l'intérieur  de 
l'édicule,  sur  le  couvercle  du  sarcophage,  le 
roi  et  la  reine  sont  représentés  nus  et  en  état 
do  mort;  au-dessus  de  la  voûte,  sur  la  plate- 
forme du  tombeau,  ils  sont  vêtus  et  agenouillés, 
adressant  à  Dieu  leurs  prières.  Le  soubasse- 
ment du  mausolée  est  décoré  de  bas-reliefs 
très-fins  représentant,  entre  autres  sujets  : 
l'Entrée  de  Louis  XII  à  lUilan,  le  Passage  des 
montagnes  de  Cènes  et  la  Bataille  d'Agnadel. 
Tout  cet  ensemble  est  traité  avec  un  soin  et 
une  habileté  vraiment  extraordinaires,  et  mon- 
tre àquel  degré  de  perfection  la  sculpture  fran- 
çaise était  déjà  parvenue  dans  le  temps  même 
ou  florissait  l'école  italienne.  »  Cette  sculp- 
ture, dit  Emeric  David,  ne  nous  offre,  il  est 
vrai,  ni  lo  grandiose  de  l'antique,  ni  la  fierté 
de  Michel-Ange,  ni  l'élégance  de  Jean  Gou- 
jon ;  elle  n'a  imité  personne  ;  originale  dans 
tous  ses  travaux,  elle  est  le  produit  du  senti- 
ment, de  l'étude,  du  goût,  mais  elle  n'en  est 
que  plus  admirable.  Juste  et  moelleuse  imita- 
tion de  la  nature,  précision  dans  les  contours, 
naïveté  dans  les  mouvements,  facile  et  large 
développement  dans  les  draperies,  tels  sont 
ses  caractères.  Les  figures  nues  du  roi  et  de 
la  reine,  vraies  sans  petitesse,  expressives  et 
nobles,  bien  mortes,  et  cependant  conservant 
encore  un  reste  du  feu  de  la  vie,  ne  laissent 
rien  à  désirer  à  celui  qui  ne  cherche,  dans 
les  productions  de  l'art,  qu'une  touchante  imi- 
tation du  vrai.  Si  je  pouvais  comparer  la 
sculpture  à  la  peinture,  je  dirais  :  C'est  ici 
le  Férugin,  mais  le  Pérugin  déjà  embelli, 
agrandi,  animé  d'une  chaleur  nouvelle.  « 
Emeric  David  ajoute  :  «  Un  chef-d'œuvre  de 
cette  nature  ne  peut  être  que  le  produit  d'une 
longue  succession  de  travaux  et  do  perfec- 
tionnements, et  prouve,  par  conséquent,  qu'il 
existait  en  France  un  enseignement,  des  tra- 
ditions, des  maîtres  habiles,  longtemps  avant 
que  Jean  Juste  conduisît  le  ciseau.  » 

Des  moulages  des  statues  agenouillées  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne  ont  été  pla- 
cés au  musée  de  Versailles. 

LOUIS  XIU,  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie 
de  Médicis,  né  à  Fontainebleau  le  27  septem- 
bre 1601,  mort  a  Saint-Germain-en-Laye  le 
14  mai  1643.  11  n'avait  que  neuf  ans  lors  de 
l'assassinat  de  son  père.  Marie  de  Médicis,  ai- 
dée do  Guise,  de  d'Epernon  et  des  principaux 
seigneurs,  se  fit  donner  la  régence  en  intimi- 
dant le  parlement  (14  mai  1610).  Dans  le  pre- 
mier moment,  elle  caressa  Sully  et  les  autres 
serviteurs  de  Henri,  en  même  temps  qu'elle 
gorgeait  les  seigneurs  et  achetait  l'adhésion 
des  princes;  elle  confirma  l'édit  de  Nantes, 
rassura  les  protestants,  qui  d'abord  avaient 
montré  de  vives  alarmes,  se  conduisit  enfin 
avec  autant  de  prudence  que  d'habileté.  Mais 
bientôt  des  déviations  marquées  à  la  politique 
de  Henri  IV  montrèrent  assez  qu'on  entrait 
dans  une  autre  voie.  Concini,  sa  femme,  d'E- 
pernon et  autres  conseillers  s'efforcèrent  de 
faire  prévaloir  le  système  des  alliances  ca- 
tholiques et  travaillèrent  à  un  rapprochement 
avec  l'Autriche  et  l'Espagne.  Le  nonce  du 
pape,  lo  jésuite  Cotton,  devenu  le  confesseur 
du  jeune  roi,  et  même  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne figurèrent  parmi  les  conseillers  intimes 
de  la  régente.  Cet  état  de  choses,  de  déplo- 
rables mesures  financières  et  l'impossibilité  de 
lutter  contre  les  factions  de  cour  déterminè- 
rent Sully  à  se  retirer  des  affaires  (jan- 
vier 16U).  Le  royaume  resta  livré  a  une  ré- 
cente étrangère,  dominée  elle-même  par  des 
lavons  étrangers,  et  troublé  par  les  intrigues 
d'une  aristocratie  de  dignitaires  qui  ne  ten- 
daient à  rien  moins  qu'au  rétablissement  du 
régime  féodal.  La  décadence  s'étendit  jus- 
quaux  grands  établissements  industriels  for- 
més sous  le  règne  précédent,  et  qui  presque 
tous  furent  fermés. 

La  minorité  de  Louis  XIII  fut  marquée  par 
des  troubles  de  toute  nature,  agitations  dans 
les  Eglises  réformées,  luttes  d'influence  entre 
les  grands,  révolte  des  princes,  Condé,  Conti 
et  Bouillon,  que  la  régente  apaisa  par  le  traité 
de  Sainte- Menehould  (15  mars  1G14),  mais 
aux  dépens  de  la  fortune  publique  et  de  l'au- 
torité royale.  A  la  fin  de  la  même  année,  on 
assembla  les  états  généraux  à  Paris.  Ce  fu- 
rent les  derniers  de  la  monarchie,  jusqu'à  la 
Révolution  de  1789.  Cette  assemblée,  remar- 
quable sous  plus  d'un  rapport,  n'eut  cepen- 
dant aucun  résultat  immédiat.  Louis  XIII  ve- 
nait d'être  déclaré  majeur,  par  la  fiction  mo- 
narchique qui  fixait  la  majorité  des  rois  à 
quatorze  ans.  En  réalité,  le  pouvoir  resta  à  la- 
reine  mère  et  aux  Concini.  Le  petit  roi,  d'ail- 
leurs, qui,  malgré  la  convention  officielle, 
était  encore  mineur  de  par  la  nature,  demeura 
toute  sa  vie  dans  une  véritable  minorité,  et 
ne  sortit  de  sa  longue  enfance  que  pour  en- 
trer dans  une  vieillesse  précoce.  Telles  sont 
les  iiiévitablon  misères  du  système  monarchi- 
que. 

Louis  XIII,  maladif  et  mélancolique,  insi- 
gnifiant et  nul,  nature  sèche,  incomplète  et 
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pauvre,  n'avait  rien  de  Henri  IV,  rien  de  sa 
surabondance  de  vie,  de  son  énergie  physi- 
que et  intellectuelle  ;  il  avait  la  physionomie, 
le  tempérament  et  les  goûts  d'un  prince  ita- 
lien de  la  décadence.  Tout  enfant,  on  lui 
donna  de  petits  compagnons  qui  devinrent 
des  favoris,  puis  des  maîtres.  Tel  fut  de 
Luynes,  habile  à  dresser  des  oiseaux  et  qui 
donna  ce  goût  puéril  à  son  royal  compagnon. 
Bientôt  on  ne  vit  plus  au  château  que  voliè- 
res, fauconniers ,  etc.  Louis  se  livra  aussi 
passionnément  à  la  musique,  ainsi  qu'à  une 
foule  de  petits  arts  et  métiers. 

Eu  1615,  on  le  maria  à  l'infante  Anne  d'Au- 
triche, et,  par  une  fiction  aussi  indécente  que 
puérile,  on  mit  ces  deux  enfants  dans  le 
même  lit.  Ce  fut  comme  une  sorte  de  messe 
blanche,  une  cérémonie  purement  officielle, 
car  le  mariage  ne  fut  réellement  consommé 
que  plusieurs  années  après.  Ce  mariage  était, 
sous  le  rapport  politique,  assez  caractéristi- 
que ;  c'était  l'alliance  espagnole. 

Cependant  les  troubles  continuaient  avec 
des  intermittences  qui  n'étaient  point  la  paix. 
A  plusieurs  reprises ,  l'autorité  royale  dut 
gorger  d'or  les  princes,  et  surtout  Coudé,  pour 
eu  obtenir  quelque  répit.  Concini  {devenu  ma- 
réchal d'Ancre),  qui  était  notoirement  l'a- 
mant de  la  reine  mère,  était  en  réalité  le  maî- 
tre de  la  France.  De  Luynes,  d'abord  favori 
obscur,  puis  conseiller  officieux  du  roi,  se 
sentant  menacé  dans  son  influence  et  dans 
ses  espérances  de  fortune,  ne  cessa  plus  de 
souffler  la  haine  et  la  terreur  dans  l'âme  du 
jeune  Louis,  lui  dépeignant  Concini  comme 
usurpateur  de  la  puissance  royale  et  comme 
préparé  à  tous  les  crimes.  Il  finit  par  en  ob- 
tenir un  ordre  d'arrestation,  avec  comman- 
dement de  le  tuer  s'il  résistait.  Le  maréchal 
fut  en  effet  massacré  par  quelques  coupe- 
jarrets,  au  moment  où  il  entrait  au  Louvre 
(24  avril  1617).  Louis  XIII,  qui  avait  pàlrau 
bruit  de  la  lutte,  parut  alors  à  une  fenêtre 
pour  remercier  les  meurtriers,  et  répétant 
les  paroles  qu'on  lui  avait  apprises  :  «  Mainte- 
nant, dit-il,  je  suis  roi  !  d 

En  réalité,  il  ne  le  devait  jamais  être  dans 
le  sens  qu'il  entendait,  et  sa  destinée  était 
de  passer  d'une  domination  à  l'autre,  sans 
jamais  gouverner  ni  même  penser  par  lui- 
même.  Après  ce  guet-apens  à  l'italienne, 
l'entant  royal  fit  quelques  fanfaronnades  d'au- 
torité, mit  des  gardes  aux  portes  de  l'appar- 
tement de  sa  mère,  reçut  les  félicitations  des 
courtisans,  envoya  chercher  les  vieux  con- 
seillers de  son  père,  moins  Sully  toutefois, 
qu'on  se  garda  bien  de  ramener  sur  la  scène, 
et  combla- de  Luynes  de  pouvoir  et  de  di- 
gnités. Ce  fut  à  ce  moment  qu'on  lui  donna  le 
surnom  de  Ju*tc,  uniquement  pour  avoir  fait 
tuer  un  homme  sans  jugement.  11  est  vrai  que 
cet  homme  était  méprisé  et  méritait  de  l'être. 
Mais  les  favoris  du  jeune  roi  n'étaient  pas 
moins  méprisables. 

Les  premiers  temps  du  gouvernement  de 
Louis  XIU  furent  assez  heureux.  La  France 
intervint  avec  quelque  honneur  dans  les  af- 
faires d'Italie,  dans  les  démêlés  entre  l'Es- 
pagne et  le  duc  de  Savoie,  puis  dans  ceux  do 
Venise  avec  l'archiduc  Ferdinand.  Une  assem- 
blée des  notables,  convoquée  à  Rouen,  ac- 
complit quelques  réformes  utiles.  Cependant, 
la  reine  mère,  reléguée  à  Blois,  multipliait 
les  intrigues  pour  ressaisir  le  pouvoir.  Elle 
s'évada  de  cette  ville  et  se  réfugia  à  Angou- 
lème  sous  la  protection  de  d'Epernon.  Après 
divers  mouvements,  ses  partisans  furent  vain- 
cus au  Pont-de-Cé,  et  elle  se  trouva  heu- 
reuse de  signer  un  traité  de  paix  (août  1620). 
L'année  suivante  eut  lieu  la  guerre  contre  les 
huguenots.  Saumur,  Sancerre,  Nérac  et  d'au- 
tres villes  furent  successivement  soumises  ; 
mais  le  roi  échoua  devant  Montauban.  Dans 
cette  guerre,  Louis  montra  un  certain  cou- 
rage physique,  qu'on  n'eût  pas  attendu  de  son 
manque  de  virilité.  Peu  de  temps  après  ces 
événements,  de  Luynes,  qui  avait  été  nommé 
connétable,  mourut  d'une  maladie  épidémi- 
que  devant  une  petite  place  du  Midi.  Louis 
ne  garda  pas  longtemps  la  réalité  du  pouvoir, 
qu'un  accident  venait  de  lui  rendre.  Après 
une  suite  d'intrigues  de  cour  dans  le  détail 
desquelles  nous  ne  pouvons  entrer,  plusieurs 
combinaisons  ayant  avorté,  pendant  que  se 
poursuivait  avec  des  chances  diverses  la 
guerre  contre  les  protestants  du  Midi,  Riche- 
lieu, déjà  mêlé  précédemment  aux  grandes 
affuires  et  qui  s'était  momentanément  effacé, 
entra  au  conseil  par  l'influence  de  la  reine 
mère  (24  avril  1624),  et  bientôt  devint  princi- 
pal ministre  et  pour  ainsi  dire  roi  de  France. 
A  partir  de  son  avènement,  l'histoire  de 
France,  en  effet,  devient  la  sienne  propre,  et 
Louis  XIII  disparaît  pour  faire  place  h  son 
puissant  serviteur.  Tous  les  actes  importants 
de  ce  règne  se  rapportent  en  réalité  au  célè- 
bre cardinal,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
l'article  qui  lui  est  consacré.  On  sait  qu'il  re- 
noua les  traditions  de  la  politique  de  Henri  IV, 
en  poursuivant  avec  persévérance  l'affaiblis- 
sement de  la  maison  d'Autriche,  dont  le  mon- 
stre de  puissance  menaçait  l'indépendance  et 
la  sécurité  de  l'Europe,  et  qu'à  l'intérieur  il 
s'attacha  avec  non  moins  d  opiniâtreté  à  la 
ruine  du  parti  protestant,  œuvre  contestable, 
et  à  la  destruction,  au  profit  du  pouvoir  royal, 
des  restes  du  régime  féodal,  évolution  utile 
et  tout  à  fait  dans  le  sens  de  la  civilisation 
et  du  progrès. 

H  s'attacha  d'abord  à  ménager  l'esprit  om- 
brageux de  Louis,  à  lui  faire  partager  ses 
idées  et  ses  vues,  à  se  rendre  utile  enfin  en 
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attendant  qu'il  devînt  indispensable.  Absolu- 
ment étranger  aux  affaires,  incapable  de  les 
conduire  par  lui-même,  le  roi  prit  facilement 
la  coutume  de  s'en  rapporter  à  son  ministre, 
qu'il  n'aima  jamais,  mais  dont  le  génie  le  sub- 
juguait. Le  grand  épisode  de  cette  période  fut 
la  prise  de  La  Rochelle,  la  place  forte  des 
huguenots.  Louis  y  fit  son  entrée  le  l«  no- 
vembre 1628.  Sur  le  conseil  de  son  ministre, 
il  alla  ensuite  secourir  le  duc  de  Nevers,  duc 
de  Mantoue,  contre  le  duc  de  Savoie,  força 
en  personne  le  Pas  de  Suse  (mars  1629),  et 
successivement  vainqueur  du  duc  de  Savoie 
et  des  Espagnols,  imposa  aux  ennemis  de  son 
allié  le  traité  de  Querasquo  (1631).  A  son  re- 
tour en  France,  il  eut  à  combattre  une  ré- 
volte de  son  frère  Gaston  d'Orléans  et  du  duc 
de  Montmorency.  Ce  dernier,  vaincu  au  com- 
bat de  Castelnaudary,  fut  condamné  à  mort 
et  périt  sur  l'éehafaud  (octobre  1632). 

Au  milieu  de  ces  événements,  la  puissance 
du  cardinal,  qui  dirigeait  tout,  fut  plus  d'une 
fois  compromise  par  les  intrigues  de  la  reine 
mère  et  des  grands.  Louis  ilottait  constam- 
ment au  souffle  de  toutes  les  influences,  et 
plusieurs  fois  il  fut  sur  le  point  de  sacrifier  le 
ministre  auquel  il  devait  1  éclat  de  son  règne 
et  l'affermissement  de  son  pouvoir  (v.  Dupes 
[journée  des]).  Mais  quand  Richelieu  étalait 
devant  lui,  lui  mettait  entre  les  mains  toutes 
les  pièces  de  ses  vastes  négociations,  les  dos- 
siers des  grandes  et  inextricables  affaires  du 
royaume,  le  pauvre  roi,  sentant  son  incapa- 
cité, baissait  la  tête  et  se  remettait  de  lui- 
même  au  joug. 

La  reine  mère,  <jui  troublait  la  France  de 
ses  intrigues,  avait  été  forcée  de  s'enfuir  à 
l'étranger. 

Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  Riche- 
lieu lit  faire  au  roi  une  chose  grave,  le  décida 
à  s'allier  avec  les  protestants  et  Gustave  Adol- 
phe contre  la  maison  d'Autriche.  La  conquête 
i  de  Nancy  et  de  la  Lorraine  fut  le  premier  fruit 
do  cette  alliance  véritablement  politique.  Des 
succès  en  Italie,  la  réduction  du  Roussillon  et 
de  la  Catalogne  marquèrent  les  années  sui- 
vantes; enfin  le  recouvrement  de  la  Picardie 
et  de  l'Artois  sur  les  Espagnols  acheva  de  don- 
ner à  ce  règne  un  éclat  qui  est  dû  entière- 
ment, répétons-le,  à  Richelieu;  car  Louis  XIII, 
par  lui-même,  ne  pouvait  rien  et  n'eut  jamais 
ni  politique  ni  système  de  gouvernement.  Li- 
vré à  la  chasse,  aux  petites  pratiques  de  la 
dévotion,  aux  misères  de  la  vie  intérieure,  il 
ne  savait  que  gémir,  exhaler  sou  ennui  des 
affaires,  et  se  plaindre  de  son  entourage,  de 
ses  favoris,  de  sa  mère,  du  cardinal,  etc.  Ce 
fils  du  Vert-galant  était  fort  chaste,  et  quel- 
ques-uns même  ont  peusé  qu'il  était  impuis- 
sant. U  eut  quelques  amours  platoniques  en- 
fantines, avec  M'ics  de  Hautefort,  de  La 
Fayette,  etc.  11  n'aimait  point  sa  femme  Anne 
d'Autriche,  et  ce  ne  fut  qu'après  vingt  ans 
d'union  qu'il  eut  d'elle  Louis  XIV;  et  encore 
ne  fut-ce  que  par  un  rapprochement  fortuit, 
que  quelques-uns  même  refusèrent  de  pren- 
dre au  sérieux.  Malgré  sa  nature  féminine,  il 
était  fort  sec,  absolument  dénué  de  sensibi- 
lité. 11  suffira  de  rappeler  une  anecdote  très- 
connue.  Quand  son  ancien  favori  Cinq-Mars 
eut  été  condamné  à  mort,  il  tira  sa  montre  à 
l'heure  indiquée  pour  le  supplice  et  dit  froi- 
dement :  «  Je  crois  que  mon  cher  ami  fait  à. 
présent  une  mauvaise  mine.  • 

A  la  mort  de  Richelieu  (1642),  son  premier 
soin  fut  de  s'emparer  du  palais  Cardinal,  dont 
le  grand  ministre  lui  avait  fait  don.  Toutefois, 
il  parut  vouloir  continuer  la  politique  de  cet 
impérieux  serviteur  qu'il  détestait  en  l'admi- 
rant. Il  maintint  ses  créatures  et  ses  parents 
en  place  et  appela  au  conseil  l'homme  que  le 
mourant  lui  avait  recommandé,  Mazarin,  Lui- 
même  mourut  quelques  mois  après. 

o  Quels  qu'aient  été  les  défauts  de  ce  prince, 
dit  M.  Henri  Martin,  et  quoi  qu'on  pense  de 
son  caractère  privé,  la  France  lui  doit  quel- 
que reconnaissance.  Il  sut  sacrifier  son  or- 
gueil à  son  devoir  envers  l'Etat.  Il  eut  la 
vertu  la  plus  rare  chez  les  hommes  médio- 
cres, celle  de  se  résigner  à  la  domination  du 
génie.  Les  lois  humaines  l'avaient  fait  sou- 
verain ;  il  comprit  que  Dieu  l'avait  créé  su- 
jet; roi  de  hasard,  il  subit  religieusement  la 
loi  de  la  Providence.  » 

On  doit  ajouter  que  le  sentiment  de  son  in- 
suffisance, la  conscience  de  son  incapacité, 
l'effroi  de  tout  travail  sérieux  diminuent  un 
peu  le  mérite  de  son  abnégation. 

Outre  les  histoires  générales,  on  peut  con- 
sulter pour  l'étude  détaillée  de  ce  règne  : 
Histoire  de  Louis  XIII,  par  Malingre  (1846, 
2  vol.  in-8o)  ;  Histoire  de  la  France  sous 
Louis  XIII,  par  Bazin  (I83S-1S40,  4  vol.  in-S°); 
Histoire  de  la  mère  et  du  fils,  par  Mézeray 
(1730,  111-40}  ;  etc. 

—  Iconogr.  Un  tableau  de  Simon  Vouet,  qui 
est  au  Louvre,  représente  Louis  XIII  assis, 
couronné  de  laurier,  revêtu  de  son  armure 
et  ayant  à  la  main  un  bâton  de  commande- 
ment; à  ses  pieds,  deux  figures  de  femme 
symbolisent  la  France  et  ta  Navarre.  Dans  un 
tableau  qui  était  autrefois  à  l'hôtel  de  Tou- 
louse et  qui  appartient  aujourd'hui  au'  Lou- 
vre, Philippe  de  Champagne  a  peint  Louis  XI II 
en  costume  de  guerre,  avec  une  écharpo 
blanche  et  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit, ayant  la  main  gauebe  sur  la  hanche  et 
s'appuyant  de  la  main  droite  sur  une  canne  ; 
son  casque  et  ses  gantelets  sont  sur  »no  *«*" 
ble  recouverte  d'un  taj>ia  rouge;  la  Vic- 
toire, qui  vole  et  qui  tient  une  palme,  lui 
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pose  sur  la  tête  une  couronne  de  laurier; 
dans  le  fond  on  aperçoit  la  ville  et  la  digue 
de  La  Rochelle.  Des  allégories  à  la  gloire  de 
Louis  XIII  ont  été  gravées  par  François 
Chauveau  et  par  C.  Duran.  Isidore  Briot  a 
gravé  d'après  Quesnel,  en  1610,  Louis  XIII 
debout  près  de  sa  mère.  Des  portraits  éques- 
tres du  roi  ont  été  gravés  par  P.  Daret  et 
Stefano  délia  Bella  (10-13),  J.  van  Halbeck, 
Thomas  de  Leu,  Corn.  Bloemaert,  Jeremias 
Falck,  etc.;  d'autres  portraits  sont  dus  aux 
graveurs  Jacob- Louis  (d'après  Rubens), 
Th.  Cockson,  F.  Bouttats,  etc.  Ces  divers 
portraits  sont  du  xvue  siècle.  Un  buste  en 
marbre  de  la  même  époque,  qui  est  au  mu- 
sée de  Versailles,  nous  montre  Louis  XIII 
dans  sa  jeunesse,  la  tête  ceinte  d'une  cou- 
ronne de  laurier,  revêtu  d'une  cuirasse  re- 
couverte d'un  manteau.  Une  statue  de  bronze 
de  ce  prince,  par  Simon  Guillain,  appartient 
au  Louvre. 

Rude  a  exécuté,  pour  le  duc  de  Luynes,  une 
statue  de  Louis  X11I  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
qui  a  été  fondue  en  argent  par  Richard  :  le 
jeune  prince,  svelte  et  bien  pris  dans  sa  taille 
élancée,  marche,  une  cravache  à  la  main, 
comme  un  heureux  petit  roi  que  Richelieu 
n'a  pas  encore  tourmenté,  et  qui  n'a  d'autre 
souci  en  tête  que  ses  lévriers  ou  ses  faucons. 
«  Par  la  simplicité  de  l'attitude  et  l'accent  lé- 
gèrement archaïque  qui  le  caractérise,  a  dit 
M.  Paul  Mantz,  le  Louis  XIII  de  Rude  rap- 
pelle, sans  parti  pris  d'imitation,  le  Henri  IV 
enfant  du  baron  Bosio  ;  c'est  une  figure  bien 
comprise  et  bien  exécutée  :  le  ton  mat  de 
l'argent  est  doux  à  l'œil,  et  les  détails  du  cos- 
tume, les  dentelles  et  les  broderies  ont  donné 
lieu  à  un  travail  de  ciselure  d'un  goût  spiri- 
tuel et  charmant.  »  Cette  statue  est,  sans  con-- 
tredit,  une  des  plus  délicates  productions  de 
la  sculpture  contemporaine.  Rude  pour  l'a- 
voir faite  ne  demanda  que  0,000  fr.,  alors  que 
les  frais  de  la  fonte,  indépendamment  du 
prix  de  la  matière,  s'élevèrent  à  12,000  fr.  : 
le  duc  de  Luynes  envoya  à  l'artiste  10,000  fr. 
Ce  trait  honore  l'auteur  de  la  commande  et 
l'auteur  de  la  statue. 

Diverses  planches  ont  été  gravées  par 
J.  van  derLeeuw  pour  l'/Iistoirede  Louis  XIII 
par  Le  Vassor.  Le  Sacre  de  Louis  XIII  a  été 
gravé  par  Thomas  de  Leu  (d'après  F.  Ques- 
nel) et  par  J.  van  Halbeck.  Elie  Du  Bois  a 
gravé  l'Entrée  de  Louis  XIU  à  Paris,  le 
30  octobre  1610;  Louis  Bobrun,  l'Entrée  de 
LouisXIlI  et  de  l'infante  Anne  d'Autriche  à 
Paris,  le  16  mai  1616.  Ces  diverses  pièces 
sont  du  temps.  Le  Louvre  a  un  tableau  de 
Claude  Lorrain,  daté  de  1651  et  représentant 
le  Pas  de  Suse  forcé  par  Louis  XIII  en  1629. 
Une  estampe  de  R.  de  Hooghe  nous  montre 
Louis  XIII  recevant  Jacques  II,  roi  d'Angle- 
terre, à  Saint  -  Germain  -  en  -  Laye.  Abraham 
Bosse  a  gravé  en  seize  pièces  la  vue  des  arcs 
de  triomphe  dressés  à  Paris  lors  de  l'entrée 
solennelle  du  roi,  après  la  réduction  de  La 
Rochelle.  Au  musée  de  Toulouse  est  un  beau 
tableau  de  Philippe  de  Champagne  représen- 
tant Louis  XIII  donnant  le  collier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  à  un  gentilhomme.  On  voyait 
autrefois  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de 
villa  de  Paris  deux  tableaux  très-importants  de 
Porbus  le  fils,  qui  représentaient  Louis  XIII 
receuant  les  hommages  du  prévôt  des  mar- 
chands et  des  échevins  de  la  ville  de  Paris, 
avant  et  après  sa  majorité. 

Parmi  les  peintures  récentes  relatives  à  ce 
monarque,  nous  citerons  :  les  Derniers  mo- 
ments de  Louis  XIII,  par  Decaisne  (Salon  do 
1831);  Louis  XIU  aux  eaux  de  Forges,  par 
M.  Jules  Ravel  (Salon  de  1861);  Louis  XIII 
et  liiehelieu.  aux  sièges  de  Perpignan,  pur 
M.  Ed.  Nieuwenhuys  (Salon  de  1869); 
Louis  XIII et  Jl/Ho  de  La  Fayette,  par  M.  P.-E. 
Maison  (Salon  do  18G9),  etc. 

Un  magnifique  groupe  de  marbre  blanc  a 
été  sculpté  par  Coustou  l'aîné,  pour  Notre- 
Dame  de  Paris,  à  l'effet  de  perpétuer  le  Vteti 
de  Louis  XIII  offrant,  son  sceptre  et  sa  cou- 
ronne et  plaçant  son  royaume  sous  la  protec- 
tion de  la  Vierge.  Sur  le  même  sujet,  des  ta- 
bleaux ont  été  peints  par  Philippe  de  Cham- 
pagne pour  la  cathédrale  de  Paris,  par  Carlu 
Vanloo  pour  l'église  des  Petits-Augustins  de 
la  même  ville,  et  par  Ingres  pour  la  cathé- 
drale de  Montauban. 

Louis  Xlll  (le  vœu  de),  tableau  de  Ingres, 
à  Montauban  (Salon  de  1824).  Louis  XIII  vu 
de  dos,  inondant  du  velours  fleurdelisé  de 
son  manteau  royal  le  premier  plan  du  tableau, 
ne  montre  qu'en  profil  perdu  sa  tète  pâle  et 
caractéristique.  La  Vierge,  posée  sur  des 
nuages,  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus; 
le  reste  du  tableau  est  rempli  par  trois  géné- 
rations d'anges.  Les  petites  têtes  bouffies  qui 
entourent  la  Vierge  sont  des  anges  du  pre- 
mier âge,  sans  sexe  déterminé,  comme  il  con- 
vient. Les  deux  admirables  bambins  qui  sup- 
portent l'inscription  appartiennent  évidem- 
ment au  sexe  masculin ,  et  les  deux  anges 
drapés  qui  s'envolent  à  droite  et  à  gauche 
sont  certainement  deux  femmes.  «  Avec  quelle 
céleste  smorfia  et  quelle  dignité  protectrice 
la  sainte  Vierge  accueille  l'offre  que  le  roi 
de  France  lui  luit  de  son  royaume  !...  Depuis 
Raphaèi  aucun  peintre  n 'avait  peint  mie  ma- 
done si  belle,  si  lière,  si  chfi='=,  et  pourtant 
si  douce.  La  Madone  de  Saint-Sixte,  la  Vierg 
à  la  <■/""'«  i  la  Vierge  au  poisson  l'admet- 
traient pour  leur  sœur,  et  leurs  Enfants  Jésus 
joueraient  avec  celui  qu'elle  tient  debout  sur 
ses  genoux  divins.  »  Le  Vœu  de  Louis  XIU 
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n  été  popularisé  par  la  belle  gravure  de  Ca-. 
lamatta. 

LOC1S  XIV,  fils  du  précédent  et  d'Anne 
d' Autriche,  né  à  Saint-Germain-en-Laye  le 
6  septembre  1638,  mort  à  Versailles  le  1"  sep- 
tembre 1715.  Il  vint  au  monde  après  vingt- 
trois  ans  d'un  mariage  stérile  et  par  suite 
d'un  rapprochement  fortuit  entre  Louis  XIII 
et  son  épouse.  Les  circonstances  de  ce  rap- 
prochement ont  même  fait  naître  quelques 
doutes  sur  la  légitimité  de  l'enfant.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sa  naissance  parut  une  sorte  de 
miracle,  et  pour  exprimer  que  c'était  Dieu 
qui  l'envoyait,  on  lui  donna  le  surnom  de 
Dieudonné.  Le  «  grand  roi  >  semblait  voué 
à  l'emphase  dès  son  berceau. 

Il  n'avait  pas  cinq  ans  lorsqu'il  succéda  à 
son  père  (14  mai  1643),  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  Son  éducation  fut  hon- 
teusement négligée,  et  très-certainement  par 
un  calcul  de  Mazarin,  qui  en  réalité  était  le 
maître  de  l'Etat  et  régnait  sous  le  nom  de  la 
reine  mère.  Sa  minorité  fut  remplie  par  la 
continuation  des  guerres  contre  l'Autriche, 
par  les  victoires  de  Condé  (Rocroy,  1643; 
Fribourg,  1644;  Nordlingen,  1645;  Lens, 
10-18),  victoires  couronnées  par  le  traité  de~ 
Westphalie,  qui  nous  donnait  l'Alsace  ;  par 
les  luttes  du  parlement  contre  la  régente  et 
Mazarin,  par  les  troubles  sanglants  de  la 
Fronde,  la  révolte  de  Condé,  etc.  V.  Anne, 
Condé,  Fronde,  Mazarin. 

Au  milieu  de  cette  misérable  guerre  civile, 
le  jeune  prince  fut  parfois  obligé  de  quitter 
la  capitale  avec  la  cour,  et  de  promener  sa 
royauté  nomade  à  travers  le  pays,  protégé 
par  Turenne  et  l'armée  royale.  Une  fois 
même,  en  1651,  il  faillit  être  surpris  à  Blé- 
neau  par  Condé.  L'année  suivante ,  il  put 
enfin  rentrer  dans  Paris.  Déclaré  majeur,  il 
n'en  resta  pas  moins  en  tutelle  sous  la  main 
de  Mazarin,  qui,  chassé  deux  fois  de  France, 
se  ressaisit  deux  fois  du  pouvoir,  et  en  garda 
la  réalité  jusqu'à  sa  mort. 

Louis  avait  eu  pour  gouverneur  le  maré- 
chal de  Villeroy,  et  pour  précepteur  l'abbé 
Péréfixe  de  Beaumont,  plus  tard  archevêque 
de  Paris.  Mais  d'ailleurs  il  apprit  peu  de 
chose,  et  manqua  toujours  des  éléments  de 
l'instruction 'la  plus  ordinaire,  bien  qu'on  lui 
ait  attribué  une  traduction  des  Commentaires 
de  César.  S'il  s'instruisit  un  peu  dans  la 
suite,  ce  fut  par  le  contact,  par  une  culture 
extérieure,  toute  en  surface,  mais  fort  peu 
par  l'étude.  Mazarin  l'amusait,  l'efféminait 
de  fêtes,  de  divertissements,  de  bals,  de  car- 
rousels; il  en  faisait  un  prince  de  représen- 
tation, un  danseur  intrépide,  fait  pour  briller 
de  sa  personne  et  triompher  dans  ces  somp- 
tueux ballets,  une  des  perfections  du  règne 
et  qui  sont  demeurés  si  fameux. 

Elevé  au  milieu  des  femmes  de  la  reine, 
au  centre  des  intrigues  galantes,  il  se  laissa 
de  bonne  heure  emporter  par  les  ardeurs 
d'un  tempérament  précoce.  Les  mémoires  de 
son  valet  de  chambre,  Laporte,  laissent  sup- 
poser qu'on  avait  tenté  de  le  pousser  dans  le 
bourbier  des  vices  les  plus  hideux  pour  l'a- 
vilir et'le  dominer.  «  Les  femmes,  dit  M.  Mi- 
chalet,  le  sauvèrent  de  l'effroyable  éducation 
de  Mazarin.  p  Après  quelques  aventures  fa- 
ciles et  vulgaires,  il  s'attacha  assez  sérieuse- 
ment à  l'une  des  nièces  de  Mazarin,  Marie 
Mancini,  et  .manifesta  mémo  la  volonté  de 
l'épouser.  Anne  d'Autriche,  quoique  asservie 
au  cardinal,  sentit  cependant  son  orgueil  es- 
pagnol se  soulever  a.  l'idée  de  cette  mésal- 
liance. «  Si  mon  dis,  dit-elle,  est  assez  bas 
pour  faire  cela,  je  me  mettrai  contre  lui, 
avec  mon  second  fils,  à  la  tête  de  tout  le 
royaume.  » 

Mazarin,  quelles  qu'aient  été  d'abord  ses 
vues  secrètes,  et  en  admettant  l'hypothèse 
vraisemblable  qu'il  ait  été  un  moment  ébloui, 
n'eut  plus  dès  lors  qu'à  se  prononcer  contre 
le  mariage  et  à  afficher  le  désintéressement. 
On  sépara  les  deux  jeunes  gens.  Ce  fut  alors 
que  l'ambitieuse  jeune  fille  adressa  à  son 
amant  les  paroles  souvent  citées  :  «  Vous 
êtes  roi,  vous  pleurez,  et  je  parsl  » 
Mais  Louis  courba  la  tête  et  céda  (1659). 
Peu  de  temps  après  fut  signée  avec  l'Es- 
pagne la-paix  des  Pyrénées,  qui  nous  laissait 
les  conquêtes  de  Richelieu ,  mais  presque 
rien  de  celles  de  Mazarin.  L'une  des  clauses 
était  le  mariage  de  l'infante  Marie-Thérèse 
d'Autriche  avec  le  roi  de  France. 

A  la  mort  de  Mazarin  (9  mars  16S1), 
Louis  XIV,  qui  avait  alors  un  peu  moins  de 
vingt-trois  ans,  annonça  à  son  conseil  sa 
volonté  de  régner  désonnais  par  lui-même 
et  sans  premier  ministre.  Cela  étonna  fort; 
depuis  un  demi-siècle  qu'on  était  accoutumé 
à  voir  l'autorité  royale  exercée  par  délégation, 
on  se  prit  à  douter  qu'un  prince  de  cet  âge  eût 
longtempsle  courage  de  sacrifier  ses  plaisirs 
'  aux  affaires  et  à  d'arides  travaux,  de  négliger 
ses  ballets  et  ses  chasses  pour  les  labeurs  du 
cabinet.  Cependant,  cet  effort  de  travail  et 
de  volonté  qu'on  ne  le  jugeait  pas  capable  de 
soutenir  trois  mois,  il  la  soutint  pendant 
cinquante-quatre  ans,  tant  il  était  jaloux  de 
son  autorité  personnelle,  tant  il  voulait  que 
la  monarchie  ce  lut  lui,  et  lui  seul.  11  semble 
qu'après  la  domination  successive  de  deux- 
ministres  souverains,  espèces  de  maires  du 
palais,  il  ait  voulu  relever  le  prestige  de  l'in- 
dividualité royale,  amoindrie  depuis  Henri  IV, 
la  replacer  au  sommet  de  l'ordre  politique  et 
social.  On  connaît  son  mot  laineux  :  l'Elut, 
c'est  moil  En  effet,  nul  monarque  français 
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ne  fut  plus  exclusivement  le  maître  de  la  na- 
tion. Son  règne  fut  l'apogée  de  la  royauté 
absolue. 

Au  reste,  la  machine  monarchique  étant 
montée,  il  n'y  a  pas  à  se  faire  une  idée 
trop  effrayante  du  travail  des  souverains  les 
plus  laborieux.  Ce  travail  est  rarement  assez 
accablant  pour  les  empêcher  de  songer  à 
leurs  plaisirs. 

Comme  dans  tous  les  gouvernements  per- 
sonnels, Louis  X IV  était  d  ailleurs  assez  facile 
à  conduire  quand  on  flattait  son  orgueil  en 
lui  persuadant  qu'il  dirigeait  tout. 

Au  moment  ou  il  prenait  en  main  le  gou- 
vernement de  l'Etat,  la  France,  exténuée  par 
les  guerres  étrangères  et  la  guerre  civile, 
par  Tes  exactions  de  Mazarin,  de  Fouquet  et 
de  leurs  agents,  les  brigandages  des  soldats 
et  des  seigneurs,  les  exigences  du  lise,  etc., 
était  dans  la  plus  effroyable  misère.  On  en 
aura  une  idée  en  lisant  notamment  les  docu- 
ments publiés  par  M.  Feillet  dans  son  Histoire 
du  paupérisme  à  cette  époque.  Des  popula- 
tions entières  mouraient  de  faim,  et  l'on  trou- 
vait sur  les  chemins  des  cadavres  la  bouche 
encore  pleine  d'herbe.  Les  tableaux  navrants 
donnés  par  Bois-Guillebert,  Vauban  et  Saint- 
Simon  montrent  qu'a  la  fin  du  règne  cet  état 
de  choses  ne  s'était  nullement  amélioré,  et 
que  même  sous  beaucoup  de  rapports  il  avait 
empiré.  Incontestablement  cette  circonstance, 
ainsi  que  d'autres  encore,  'est  de  nature  a 
tempérer  l'admiration  que  la  plupart  des 
historiens  s'efforcent  de  nous  inspirer  pour  le 
o  grand  roi.  »  Malgré  tous  les  systèmes,  si  le 
despotisme  et  la  misère  publique  sont  les 
conditions  indispensables  de  la  grandeur  mo- 
narchique, il  est  bien  permis,  au  nom  du  bou 
sens  et  de  la  critique,  d'établir  une  balance 
exacte  et  de  faire  ses  réserves  en  jugeant 
une  époque. 

L'une  des  premières  pensées  de  Louis  XIV 
fut  de  briser  Fouquet,  le  surintendant  des 
finances,  dont  les  vols  énormes,  les  dilapida- 
tions et  le  pouvoir  monstrueux  étaient  d'ail- 
leurs un  scandale  public.  L'intérêt  de  l'Etat 
n'était  pas  seul  en  jeu  :  le  faste  inouï  déployé 
par  le  surintendant,  ses  tentatives  de  sé- 
duction auprès  de  Mlle  de  La  Vallière,  aimée 
par  le  roi,  avaient  blessé  celui-ci  dans  son  or- 
gueil et  dans  ses  sentiments  les  plus  intimes. 
•Il  dissimula  pendant  de  longs  mois,  pour 
mieux  envelopper  son  ennemi,  puis  le  lit  ar- 
rêter à  Nantes  le  5  septembre  1661.  Fouquet 
fut  enfoui  dans  une  prison,  où  il  végéta  près 
de  vingt  années  encore.  Il  avait  été  con- 
damné au  bannissement  par  une  commission  : 
par  un  renversement  de  tous  les  principes 
d'ordre  légal,  Louis  aggrava  la  sentence  en 
lui  iniiigeant  la  prison  perpétuelle.  Colbert, 
l'un  des  principaux  instruments  de  cette  mé- 
morable chute,  fut  appelé  au  conseil  des 
finances,  et  dirigea  en  réalité  cette  adminis- 
tration, mais  avec  le  simple  titre  de  surin- 
tendant, car  le  roi  fut  censé  dès  lors  la  diri- 
ger en  personne. 

On  sait  que  le  célèbre  ministre  étendit  suc- 
cessivement son  pouvoir  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration  publique.  Dans  la 
période  là  plus  brillante  de  sa^  carrière',  c'est- 
à-dire  de  1661  à  1672,  il  accomplit  une  série  . 
de  réformes  dans  les  finances,  punit  les  infi- 
délités des  officiers  comptables  et  les  exac- 
tions des  traitants,  réduisit  les  rentes,  sup- 
prima des  offices  inutiles,  répartit  les  tailles 
d'une  manière  plus  'équitable,  créa  la  Com- 
pagnie des  Indes,  traça  des  routes,  creusa 
des  canaux,  fonda  des  manufactures  et  tenta 
une  foule  de  réformes  dont  le  détail  ne  peut 
trouver  place  ici,  et  dont  beaucoup,  il  faut  le 
dire,  sont  restées  sur  le  papier.  C'est  aussi 
dans  le  même  temps  que  furent  fondées  les 
Académies  des  inscriptions,  des  sciences  et 
d'architecture.  A  cette  brillante  période  se 
rattache  tout  le  cortège  des  hommes  de  génie 
qui  ont  illustré  les  sciences,  les  arts,  les  let- 
tres ,  et  fait  donner  par  la  postérité  au 
xvue  siècle  le  nom  de  siècle  de  Louis  XIV.  Il 
suffira  de  citer:  Corneille,  Descartes,  Racine, 
Pascal,  La  Fontaine,  Bossuet,  Fénelon,  Boi- 
leau ,  Lebrun,  Lesueur,  Malebranche,  Vau- 
ban, Puget,  Turenne,  Cassini,  Mabillon, 
Ducange,  Molière,  M"no  de  Sévigné,  Nicole, 
Bourdaloue,  La  Rochefoucauld,  Lenostre, 
Mansart,  Perrault,  etc. 

C'est  là  sans  doute  le  côté  éclatant  du 
règne  ;  mais  il  serait  excessif  de  faire  plus 
qu  il  ne  convient  honneur  à  Louis  XIV  de 
cette  magnifique  efflorescence  du  génie  fran- 
çais et  de  répéter  la  boursouflure  du  poiite  : 

Un  regard  de  Louis  enfantait  des  Corneille. 

Personne  à  notre  époque,  croyons-nous,  ne 
pousse  le  mysticisme  monarchique  jusqu'à 
croire  sérieusement  qu'il  fût  donné  au  grand 
roi  de  créer,  ou  même  simplement  de  former, 
de  développer  des  génies.  Ce  ne  fut  même 
pas  un  bien  grand  mérite,  à  tout  prendre, 
que  d'encourager  leurs  travaux,  de  leur  per- 
mettre de  graviter  autour  de  l'astre  royal. 
De  tels  hommes  sont  la  gloire  d'^un  règne  et 
d'une  époque,  et  il  n'est  pas  de  monarques, 
pas  du  despotes,  même  parmi  les  plus  ineptes, 
qui  n'aient  essayé  de  confisquer  cette  gloire 
à  leur  profit,  de  s'envelopper  de  cette  lu- 
mière et.  de  se  parer  de  ces  rayons.  Quoi 
qu'en  disent  les  idolâtres  de  l'absolutisme  et 
de  ses  merveilleux  résultats,  il  n'est  vraiment 
pas  possible  de  s'émerveiller  outre  mesure  si 
Louis  XIV  ne  traita  pas  tout  à  fait  Molière 
en  valet,  et  s'il  daigna  faire  quelques  petites 
pensions  aux  grands  hommes  dont  la  celé- 
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brité  rejaillissait  sur  son  temps  et  sur  lui. 
Son  intérêt,  son  orgueil  y  étaient  trop  évi- 
demment intéressés  pour  qu'on  lui  fasse  de 
cette  conduite  un  titre  de"  gloire  et  de  gran- 
deur. 

Les  faits  de  ce  règne,  le  plus  long  de 
l'histoire  en  y  comprenant  la  minorité,  sont 
nombreux  et  importants;  mais  notre  cadre 
ne  nous  permet  qu'un  résumé  des  événements 
les  plus  considérables. 

Colbert,  dont  l'action  s'étendait,  comme  il 
est  dit  plus  haut,  sur  diverses  branches  d'ad- 
ministration, avait  pour  principaux  coopéra- 
teurs  :  Lionne,  aux  affaires  étrangères;  Le- 
tellier,  à  la  guerre,  et  quelques  années  plus 
tard  le  fils  de  celui-ci,  le  fameux  Louvois 
(Letellier  entrant  au  conseil  comme  ministre 
d'Etat). 

L'un  des  premiers  actes  de  Louis  XIV, 
après  la  mort  de  Mazarin,  fut  de  fortifier 
sous  main  les  Portugais  contre  l'Espagne,  au 
mépris  du  traité  des  Pyrénées,  et  d'associer 
à  cette  œuvre  occulte  1  Angleterre;  malheu- 
reuse combinaison  qui  préparait  le  protecto- 
rat de  cette  dernière  puissance  sur  le  Por- 
tugal et  lui  donnait  Tanger,  c'est-à-dire  le 
détroit  de  Gibraltar,  ainsi  que  Bombay  dans 
l'Inde.  Presque  aussitôt  la  guerre  faillit 
éclater  pour  des  questions  de  préséance , 
d'abord  avec  l'Angleterre  à  propos  du  salut 
des  pavillons  en  mer,  puis  avec  l'Espagne, 
dont  l'ambassadeur  à  Londres,  Vatteville, 
voulut  prendre  le  pas  sur  le  nôtre,  d'Estrades, 
et  fit  maltraiter  son  escorte  et  quelques-uns 
de  ses  gens.  Louis  chassa  aussitôt  de  France 
l'ambassadeur  d'Espagne  et  rappela  le  sien  de 
Madrid.  Sur  la  menace  d'une  guerre,  Phi- 
lippe IV  céda  et  donna  toutes  les  satisfac- 
tions exigées.  En  octobre  1662,  Louis  racheta 
Dunkerque,  moyennant  5  millions,  à  Char- 
les II,  roi  d'Angleterre.  (Cette  ville  avait  été 
enlevée  à  la  France  au  milieu  des  troubles 
de  la  Fronde.)  Dans  le  courant  de  la  même 
année,  des  difficultés  d'étiquette  envenimè- 
rent nos  rapports,  déjà  peu  amicaux,  avec 
Rome,  où  notre  ambassadeur,  le  duc  de  Cré- 
qui,  fut  attaqué  dans  son  palais  par  la  garde 
corse  du  pape,  à  la  suite  de  rixes  particu- 
lières. A  la  nouvelle  de  ces  violences  et  de 
ces  outrages,  Louis  XIV  fit  éclater  les  récla- 
mations les  plus  énergiques  et  menaça  la 
cour  de  Rome  d'une  expédition  armée.  Les 
négociations  se  prolongèrent,  le  saint-siége 
ne  donnant  que  des  réparations  insuffisantes. 
Enfin,  en  février  16S4,  le  pape  (Alexan- 
dre VII),  voyant  qu'aucune  puissance  catho- 
lique ne  prenait  parti  pour  lui  et  que  déjà 
des  troupes  françaises  étaient  dans  le  Modé- 
nais,  se  soumit  aux  conditions  les  plus  hu- 
miliantes :  licenciement  de  la  garde  corse, 
érection  d'une  pyramide  coinmémorative  au 
lieu  de  l'attentat,  etc. 

Une  expédition  contre  les  Etats  barbares- 
ques,  terminée  par  un  traité  avantageux 
(1666),  des  secours  donnés  à  l'Autriche  contre 
les  Turcs,  quelques  petits  combats  de  mer 
contre  les  Anglais  (pour  soutenir  la  Hollande, 
notre  alliée),  un  traité  offensif  conclu  avec 
le  Portugal  contre  l'Espagne  (mars  1667) 
donnèrent  à  Louis  XIV  l'occasion  de  relever 
notre  marine,  de  se  faire  des  alliés  et  de  se 
préparer  pour  de  plus  grandes  entreprises. 
Son  beau-père,  Philippe  IV,  roi  d'Espagne, 
était  mort  en  septembre  1665.  Il  en  profita 
pour  élever  des  prétentions  plus  ou  .moins 
fondées  (du  chef  de  sa  femme)  sur  Isa  f^ays- 
Bas  espagnols.  Sur  ces  entrefaites,  Anne 
d'Autriche  était  morte  (20  janvier  1066),  après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  s'entremettre 
entre  son  fils  et  sa  maison.  Retardé  par  di- 
vers incidents,  Louis  entra  en  campagne  en 
mai  1667,  accompagnant  en  personne  1  armée 
(commandée  par  Turenne),  prit  Charleroi, 
Tournai,  Douai,  Courtrai,  Lille,  enfin  con- 
quit en  trois  semaines  toute  cette  Flandre 
■wallonne  qui  a  conservé  la  nom  de  Flandre 
française;  conquête  rendue  facile,  d'ailleurs, 
par  l'épuisement  de  l'Espagne.  Celle  de  la 
Franche-Comté,  par  Condé,  offrit  moins  de 
difficulté  encore  ;  quinze  jours  suffirent  pour 
la  soumettre  presque  sans  coup  férir  (février 
1668).  Mais  cette  dernière  province  fut  pres- 
que aussitôt  restituée  à  l'Espagne  par  suite 
de  la  triple  alliance  (Hollande,  Angleterre, 
Suède),  qui  amena  le  traité  d'Aix-la-Ohapelle 
(2  mai).  Toutefois  Louis  ne  la  rendit  qu'a- 
près avoir  noué  des  intelligences  avec  une 
partie  des  notables  et  démantelé  la  plupart 
des  places.  Dans  le  même  temps,  il  faisait 
fortifier,  par  Vauban,  les  villes  dont  la  pos- 
session lui  était  confirmée,  Dunkerque,  Arras, 
Lille,  etc. 

Ces  succès  enivrèrent  l'orgueil  du  roi,  qui 
depuis  longtemps  déjà  avait  pris  fastueuse- 
ment  le  soleil  pour  emblème,  avec  la  fameuse 
légende  Nec  pturibus  impur  (qui  signifie,  par 
à  peu  près  :  11  peut  suffire  à  plusieurs  mondes). 
Désormais  il  va  s'abandonner  de  plus  en  plus 
à  sa  politique  personnelle  et  se  jeter  dans  les 
aventures.  La  ruine  delà  nation  républicaine 
et  protestante,  la  perte  de  la  Hollande  devint 
son  idée  fixe;  idée  funeste,  mais  qu'il  n'y 
avait  pas  à  combattre  en  lui,  car  il  se  croyait 
très-sincèrement  infaillible.  Il  s'attacha  d'a- 
bord à  dissoudre  la  triple  alliance,  poursuivit 
de  longues  négociations  pour  acheter  l'al- 
liance du  roi  d'Angleterre  Charles  II,  avec 
qui  il  s'unit  par  le  traité  de  Douvres  (1670), 
et  renouvela  ses  anciens  traités  avec  l'em- 
pereur Léopold. 

Enfin,  le  6  avril  1672,  il  déclara  la  guerre  à 
la  Hollande,  sous  des  prétextes  dérisoires,  et, 
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le  28  du  même  mois,  il  partit  de  Saint-Ger- 
main pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée,  pendant  que  nos  flottes  sortaient  de 
Brest  et  de  Rochefort  pour  aller  rallier  la 
flotte  anglaise.  Il  alla  exécuter  à  Wesel  ce 
fameux  passage  du  Rhin  que  les  poètes  et 
les  artistes  ont  illustré,  que  les  flatteurs  ont 
comparé  au  passage  du  Granique  par  Alexan- 
dre, mais  que  Napoléon  appelle  dédaigneuse- 
ment une  opération  de  quatrième  ordre.  Dans 
le  fait,  ce  ne  fut  qu'une  escarmouche  k  la- 
quelle le  roi  ne  prit  aucune  part,  attendu 
que  sa  grandeur  l'attachait  au  rivege.  Après 
1  action,  on  jeta  un  pont  de  bateaux  sur^ le- 
quel Louis  passa  majestueusement  avec  l'ar- 
mée, que  dirigeaient  Condé  et  Turenne. 

La  Hollande  envahie  pouvait  difficilement 
lutter  contre  des  forces  aussi  supérieures, 
d'autant  plus  qu'elle  avait  à  lutter  sur  mer 
contre  les  escadres  française  et  anglaise  réu- 
nies. En  quelques  semaines,' trois  de  ses  pro- 
vinces furent  conquises,  la  Gueldre,  l'Over- 
Issol,  l'Utrecht.  Elle  sollicita  la  paix.  Le  roi 
répondit  avec  la  plus  grande  dureté,  inspiré 
dès  lors  par  son  orgueil  intraitable  et  par  les 
conseils   impitoyables   du   terrible    Louvois, 
prétendant  imposer  des  conditions  qui  n'é- 
taient rien  moins  que  l'anéantissement  politi- 
que et  territorial  de  la  glorieuse  république,  la 
ruine  de  son  commerce  et  le  renversement  de 
laconstitution  protestante.  Le  contre-coup  de 
ces  événements,  aussi  bien  que  les  intrigues 
de  l'étranger,    produisirent  en  Hollande  la 
contre-révolution  qui  fit  proclamer  le  prince 
Guillaume  d'Orange  stathoudêr.  Celui-ci  prit 
du  moins  en  main  la  défense  nationale.  Pen- 
dant qu'il  luttait  sans   trop  de  désavantage, 
une  réaction  contre  l'ambition  de  Louis  so 
produisit  en  Europe.  L'empereur,  l'Espagne, 
le   Danemark ,   etc.  ,    conclurent   la   grande 
alliance;  Charles  II  lui-même,  contraint  par 
le  parlement,  restait  inactif;  d'autre  part,  la 
Hollande  avait  percé  ses  digues  pour  défen- 
dre le  territoire  qui  lui  restait  :  en  présence 
d'une  situation  qui  devenait  de  plus  en  plus 
menaçante,  Louis  se  résolut  à  évacuer  ses 
conquêtes,  au  commencement  de  1674,  pour 
se  mettre  en  état  de  faire  face  à  la  coalition 
et  agir  contre  l'Espagne  et  la  maison  d'Au- 
triche. Il  se  jeta  de  nouveau  sur  la  Franche- 
Comté,  qu'il  reprit  en  six  semaines,  et  cette 
fois  pour  toujours,  pendant  que  Condé  triom- 
phait à  Senef,  que  Turenne  opérait  sur  le 
Rhin  et  dans  le  Palatinat,  et  que  Duquesne 
luttait  glorieusement  en  mer  contre  les  flottes 
hollandaise  et  espagnole.  La  mort  de  Tu- 
renne  (1675)  n'interrompit  pas  le  cours  de 
nos   succès.  Deux  campagnes  brillantes  en 
Flandre  mirent  le  roi  en  possession  de  Condé, 
de  Bouchain,  de  Valenciennes,' de  Cambrai, 
de   Gand,  d'Ypres,  de  Saint-Omer.  Enfin   la 
victoire  remportée  à  Cassel  par  le  duc  d'Or- 
léans sur  Guillaume  d'Orange  (1077)  et  divers 
autres  succès  rétablirent  glorieusement  les 
ail'aires  de  la  France.  Toutefois  la  défection 
de  l'Angleterre  et  divers  autres  motifs  en- 
gagèrent Louis  à  accepter  le  traité  de  Nimè- 
gue  (Il  août  1678),  par  lequel  nous  restions 
en  possession  de  la  Franche-Comté  et  d'une 
partie  de  la  Flandre. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  Colbert 
essaya  de  faire  face  aux  embarras  financiers, 
résultat  de  tant  d'entreprises,  et  de  pour- 
suivre le  cours  de  ses  réformes,  véritable 
toile  de  Pénélope  qu'il  recommençait  sans 
cesse,  entravé  constamment  par  les  énormes 
dépenses  du  roi,  les  fastueuses  constructions 
de  Versailles,  de  Trianon,  de  Marly,  etc. 

Des  négociations  laborieuses  avec  l'empire 
nous  avaient  mis  en  possession  d'une  partie 
de  l'Alsace.  Louis  profita  de  la  paix  pour 
s'emparer  successivement  du  reste,  par  une 
pression  continue  sur  les  chambres  de  réu- 
nion et  le  conseil  souverain  de  l'Alsace. 
Enlin,  l'occupation  deStrasbourg(l681),  ville 
libre  et  impériale,  compléta  ces  usurpations 
nationales ,  mais  suscita  contre  nous  une 
nouvelle  coalition,  que  l'invasion  des  Turc3 
dans  l'empire  empêcha  d'éclater.  L'Espagne 
seulo  essaya  de  lutter,  et  perdit  encore  quel- 
ques places  dans  les  Pays-Bas.  Une  nouvelle 
trêve  de  vingt  ans  fut  signée  à  Ratisbonne 
(1634).  La  Hollande  et  1  empereur  y  accé- 
dèrent bientôt.  L'année  précédente  avait  été 
marquée  par  une  brillante  campagne  mari- 
time de  Duquesne  dans  la  Méditerranée, 
contre  les  pirates  barbaresques,  par  le  bom- 
bardement d'Alger  et  par  celui  de  Gênes 
(accusée  de  connivence  avec  les  corsaires). 
Le  doge  de  cette  république  fut  contraint  de 
venir  à  Versailles  solliciter  le  pardon  do 
Louis  XIV,  et,  interrogé  sur  ce  qu'il  y  trou- 
vait de  plus  surprenant,  il  fit  la  fameuse  ré- 
ponse :  C'est  de  m'y  voir. 

Louis  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  et 
de  sa  puissance.  On  lui  avait  décerné  le  titro 
deGrand.il  était  vraiment  tout  l'Etat,  comma 
il  l'avait  dit  ;  tout  ployait  devant  lui,  noblesse, 
parlement,  clergé  même.  Le  tiers  état  avait 
perdu  ses  dernières  libertés  municipales  ;  l'é- 
tablissement des  intendants  dans  les  provin- 
ces, la  formation  d'une  centralisation  de  plus 
en  plus  despotique,  le  silence  et  l'obéissance 
passive  imposés  à  tous  les  corps,  à  tous  les 
individus,  le  culte  de  la  royauté,  de  la  per- 
sonne royale,  élevé  à  l'état  de  dogme,  com- 
plétaient l'absorption  de  la  nation,  l'incarna- 
tion de  tout  un  peuple  dans  un  homme,  le- 
quel en  était  arrivé  à  un  degré  d'infaluation. 
dont  il  y  a  heureusement  peu  d'exemples 
dans  l'histoire.  Son  absolutisme  et  son  or- 
gueil s'étaient  manifestés  dès  le  commenco- 
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ment  de  eon  règne,  dans  ces  ballets  mytho- 
logiques où  il  jouait  un  rôle  sous  la  figure  du 
soleil,  dans  cette  scène  où,  au  moment  de 
partir  pour  la  chasse,  il  parut  botté  et  épe- 
ronné  dans  le  parlement  pour  intimer  impé- 
rieusement ses  ordres,  et  dans  cent  autres 
circonstances.  Il  en  arriva  à  croire  qu'il  pos- 
sédait, comme  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre, 
outre  l'infaillibilité,  un  droit  absolu  sur  la  vie, 
les  biens,  l'âme  et  la  conscience  de  ses  su- 
jets. Tout  ce  qui  venait  de  lui  lui  paraissait 
avoir  un  caractère  sacré.  C'était  d'ailleurs  la 
vieille  doctrine  :  le  roi  ne  peut  mai  faire.  D'où 
sa  parfaite  tranquillité  de  conscience,  mal- 

fré  sa  bigoterie,  dans  ces  liaisons  adultères 
outil  légïiimasolennellementles  fruits(v.  La 
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ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  ces  épisodes 
de  sa  vie  privée,  afin  de  ne  pas  étendre  dé- 
mesurément cet  article,  dont  les  limites  sont 
étroites  déjà  pour  l'esquisse  des  actes  publics  ; 
il  en  est  un  cependant  dont  nous  devons  dire 
quelques  mots,  si  répugnante  que  soit  la  ma- 
tière :  c'est  l'opération  de  la  fistule  dont  à 
cette  époque  était  affligé  Louis  XIV;  ce  fut, 
en  ce  temps  d'idolâtrie  monarchique,  une  vé- 
ritable affaire  d'Eiat,  un  événement  public. 
Peut-être  nesera-t-on  point  fâché  de  trouver 
ici  quelques  détails  authentiques  et  peu  con- 
nus sur  cette  grosse  affaire,  qui  tint  la  France 
en  suspens  et  excita  la  verve  des  poètes  ei  le 
zèle  des  courtisans  et  des  académiciens. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  on  savait  que 
le  demi-dieu  de  .Versailles  souffrait  d'une  tis- 
tule  à  l'anus,  triste  infirmité  qui  s'accorde 
peu  avec  la  majesté  olympienne  et  qui  ne  de- 
vrait frapper  que  les  simples  mortels.  Louis 
refusa  d'abord  de  se  laisser  opérer  et  laissa  ma- 
jestueusement l'ulcération  s'aggraver.  Mille 
officieux  proposèrentdes  remèdes  infaillibles. 
Une  grande  dame[de  la  cour,  M"")  de  La  Dau- 
bière,  inventa  un  emplâtre,  le  fit  accepter, 
et,  chose  curieuse,  présida  elle-même  à  l'ap- 
plication de  sa  panaeée,  qui  ne  fit  qu'aug- 
menter les  souffrances. D'autres  moyens  furent 
encore  proposés.  Louvois  les  fit  expérimenter 
à  grands  frais  in  anima  vilit  c'est-à-dire  sur 
de  pauvres  diables  affligés  de  cette  dégoû- 
tante affection,  fort  commune  alors.  Les  eaux 
de  Baréges,  de  Bourbon,  toutes  sortes  d'on- 
guents, de  pommades,  d'eaux  miraculeuses 
en  réputation  dans  certains  couvents  ou  pré- 
parés par  des  charlatans  laïques  furent  tour 
a  tour  expérimentés,  mais  sans  aucun  résul- 
tat. Le  premier  chirurgien  du  roi,  Félix  de 
Tassy,   insistait   toujours   pour  l'opération. 
Bessiires,  autre  chirurgien  renommé,  se  pro- 
nonça dans  le  même  sens,  ainsi  que  Fngon 
et  tous  les  autres  praticiens  qui  furent  con- 
sultés, et  qui  déclarèrent  unanimement  qu'au- 
cun  remède  n'y  ferait  sans  l'opération.  Le 
roi   finit   par  se   résigner  à  livrer  sa  chair 
royale  aux  opérateurs.  Mais  plusieurs  mé- 
thodes étaient  eu  présence  :  la  ligature,  les 
caustiques,  enfin  l'incision.  Ce  dernier  moyen, 
employé  par  les  anciens,  était  alors  presque 
entièrement  tombé  en  désuétude,  l'opération 
par  l'instrument  tranchant  paraissant  si  ter- 
rible, qu'on  la  nommait  avec  terreur  la  grande 
opération.  C'était  celle-là  que  voulait  appli- 
quer Félix  de  Tassy.  Après  bien  des  hésita- 
tions, le  royal  patient  y  consentit.  Les  pré- 
paratifs furent  faits  dans  le  plus  grand  se- 
'eret.  Au  syringotorae  de  Gaiien,  ordinairement 
employé,  Félix  substitua  un  bistouri  de  son 
invention,  qu'il  fit  faire  exprès,  et  qui  reçut 
depuis  le  nom  de  bistouri  à  la  royale.  L'opé- 
ration eut  lieu  le  18  novembre  1686,  dans  la 
chambre  à  coucher  de  Louis  XIV,  en  pré- 
sence de  Mme  de  Maintenon,  de  Louvois,  du 
Père  de  La  Chaise  et  de  tous  les  médecins, 
chirurgiens  et  apothicaires  du  roi.  Nous  n'en- 
trerons pas  ici  dans  tous  les  détails  techni- 
ques. On  les  trouvera  dans  les  mémoires  du 
médecin  Dionis  et  dans  les  Curiosités  histori- 
ques de  M.  Le  Roi,  bibliothécaire  de  Ver- 
sailles; Louis  paraît  avoir  subi  assez  coura- 
geusement l'opération,  que  la  famille  royale 
et  la  cour  n'apprirent  que  lorsque  tout  était 
terminé.  La  stupéfaction  fut  au  comble,  et 
les  courtisans  ne  tarirent  plus  en  manifesta- 
tions d'inquiétude  hyperboliques,  en  témoigna- 
ges bruyants  d'enthousiasme  sur  le  courage 
du  roi,  qui  s'était  dévoué  à  subir'  la  grande 
opération  pour  le  bien  de  ses  peuples,  etc. 
Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui  fit  un  mérite  d'a- 
voir eu  une  fistule  à  l'anus.  Il  faut  lire  la  rela- 
tion du  Mercure  galant, .journal  de  la.cour,  si 
l'on  veut  voir  jusqu'où  peut  aller  le  féti- 
chisme de  commande  et  la  platitude  officielle. 
Le  journal  de  Dangeau  nous  a  conservé  jour 
par  jour  l'état  du  roi  après  l'opération.  Le 
premier  jour  il  tint  son  conseil,  et  le  soir  il 
y  eut  appartement.  Cependant,  soit  qu'on  se 
lût  trop  hâté  daus  le  traitement,  soit  pour 
toute  autre  cause,  la  quinzième  jour,  il  fal- 
lut laire  de  nouvelles  incisions,  et  Louis  XIV 
ne  fut  assez  bien  guéri  pour  sortir  de  ses  ap- 
partements que  le  il  janvier  1687,  cinquante- 
quatre  jours   après  la   première   opération. 
Félix  et  les  autres  médecins  et  chirurgiens 
furent  récompensés  royalement  de  leurs  soins 
et  reçurent  près  de  600,000  livres,  qui  repré- 
senteraient aujourd'hui  au  moins  l  million. 
Cette  opération  chirurgicale  fait  époque  dans 
la  science,  puisque  la  méthode  de  l'incision, 
remise  en  honneur  par  Félix,  est  encore  celle 
qui  est  le  plus  généralement  suivie.  Néan- 
moins, on  put  constater  dans  la  santé  géné- 
rale et  1  humeur  du  roi,  soit  avant,  soit  après 
l'opération,  une  altération  sensible  qui,  chez 
un  monarque  aussi  absolu,  na  put  munquer 
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d'avoir  quelque  influence  sur  la  marche  et  la 
direction  des  affaires.  Tout  déclina  en  effet, 
à  partir  de  la  maladie  du  roi,  mais,  comme 
nous  l'exposerons  plus  loin,  les  causes  de  la 
décadence  de  la  monarchie  étaient  à  la  fois 
plus  profondes  et  plus  radicales. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  le  spec- 
tacle scandaleux  qu'avaient  offert  jusqu'a- 
lors les  mœurs  royales.  On  sait  assez  que 
Louis  XIV,  outre  ses  maîtresses  en  titre,  ses 
amours  officielles,  eut  une  infinité  d'autres 
liaisons;  qu'il  commettait  ses  adultères  en 
parfaite  sécurité  de  conscience,  promenant 
en  public  et  dans  le  même  carrosse  deux  de 
ses  maîtresses,  à  côté  de  son  épouse  et  de 
son  eonfesseur. 

En  16S3,  Colbert  était  mort,  exécré  du  peu- 
ple qui  ne  voyait  guère  en  lui  que  l'auteur 
des  charges  dont  il  était  accablé  pour  payer 
la  gloire  de  son  roi.  Avec  lui  finit  la  race  des 
grands  ministres.  Encore  quelques  années,  et 
la  décadence  de  la  monarchie  va  commencer. 

Le  roi  était  alors  sous  l'influence  de  Mme  de 
Maintenon,  que  d'abord  il  avait  chargée  de 
l'éducation  de  ses  bâtards,  et  qui  bientôt  prit 
sur  lui  le  plus  grand  empire,  quoiqu'elle  fût 
déjà  mûre.  Il  l'épousa  secrètement  vers  1684 
ou  1685  (Marie-Thérèse  était  morte  en  1633). 
La  célèbre  marquise  avait  alors  h  peu  près 
cinquante  ans.  On  lui  a  attribué  une  part 
considérable  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, aux  dragonnades,  et  à  toutes  les  persé- 
cutions contre  les  réformés.  C'est  un  pro- 
blème dont  on  trouvera  l'examen  à  l'article 
qui  lui  est  consacré.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  non  plus  sur  les  mesures  funestes  dont 
il  est  ici  question,  des  notices  spéciales  leur 
étant  consacrées. 

Pendant  que  Louis,  avec  autant  d'ineptie 
que  de  cruauté,  mutilait  la  France  en  expul- 
sant les  réformes,  la  ligue  d'Augsàourg  se 
formait  contre  lui.  L'empiré,  l'Espagne,  la 
Hollande,  l'Angleterre,  la  Suède,  etc.,  y  en- 
trèrent successivement.  C'était  précisément 
le  moment  où  le  roi  venait  d'être  opéré  de  la 
fistule  qui  l'avait  fait  longtemps  souffrir.  11  se 
retrouva  dès  lors  plus  en  état  de  faire  face  à 
la  coalition.  La  campagne  s'ouvrit  k  l'épo- 
que de  la  révolution  anglaise  qui  mit  Guil- 
laume d'Orange  sur  le  trône  (  168S  ).  Louis 
■envoya  une  armée  en  Allemagne,  et  prépara 
une  expédition  pour  rétablir  Jacques  II  et 
les  Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre.  Mais  la 
défaite  de  Jacques  à  La  Boyne  (Irlande,  1690), 
et  le  désastre  naval  de  La  Hogue,  subi  par 
Tourville  (1692),  affermirent  Guillaume  dans 
la  possession  du  trône.  La  guerre  générale 
continua,  mêlée  des  succès  de  Catinat  en  Pié- 
mont, de  ceux-  de  Luxembourg  à  Fleurus 
(1690),  à  Steinkerque  (1692)  et  à  Nerwinde 
(1693),  des  avantages  remportés  sur  mer  par 
Jean  Bart  et  Duguay-Trouin,  et  de  revers  en 
Provence  et  ailleurs  ;  guerre  désastreuse  dans 
ses  résultats,  qui  se  prolongea  jusqu'à  la  paix 
de  Ryswick  (1697),  par  laquelle  Louis  dut 
restituer  toutes  les  conquêtes  récentes  et  tes 
acquisitions  faites  depuis  la  paix  de  Niinègue, 
sauf  Strasbourg  et  les  domaines  d'Alsace.  La 
France  avuit  lutté  glorieusement  contre  l'Eu- 
rope entière;  mais  comme  résultat  final  elle 
était  diminuée  et  épuisée.  Et  cependant  elle 
dut  bientôt  se  préparer  à  de  nouveaux  sacri- 
fices :  la  guerre  de  la  succession  d  Espagne 
allait  éclater,  au  moment  même  où  le  royaume 
était  a  Vintérieur  déchiré  par  le  soulèvement 
des  'çomisards. 

Le  roi  d'Espagne  Charles  II,  entouré  d'ob- 
sessions, avait  en  mourant  institué  pour  son 
successeur  son  petit-neveu  Philippe  d'Anjou, 
fils  du  dauphin  de  France.  Louis  accepta  ce 
legs,  malgré  les  périls  certains  qu'il  offrait, 
et  c  est  en  faisant  ses  adieux  à  son  petit-fils 
qu'il  aurait  prononcé  la  parole  fameuse  :  II 
n'y  a  plus  de  Pyrénées,  dont  l'authenticité 
d'ailleurs  n'est  pas  bien  certaine  (déc.  1700). 
Naturellement,  l'Europe  entière  s'arma  de 
nouveau  contre  nous  (v.  succession  d'Espa- 
gne [guerre  de  la]).  Une  guerre  générale 
contre  la  France  et  l'Espagne,  et  dirigée  par 
ce  qu'on  a  nommé  le  triumvirat  de  Marlbo- 
rough.  d'Eugène  et  de  Heinsius,  éclata  sur 
terre  et  sur  mer  et  se  prolongea  jusqu'en 
1712,  ayant  pour  principaux  épisodes  les  dé- 
sastres d'Hochstœdt,  de  Ramiiiies  et  de  Mal- 
phiquet.  La  victoire  du  duc  de  Vendôme  à 
Villaviciosn  (1710)  relève  un  peu  le  prestige 
de  nos  armes  et  assure  l'Espagne  à  Phi- 
lippe V.  Le  succès  de  Denain  (1712),  rem- 
porté par  Villars  sur  les  impériaux^  amène 
enfin  la  conclusion  des  traités  d  Utiecht 
(1713),  de  Rastadt  et  de  Bade  (1714).  La 
France  y  perdit  plusieurs  villes  de  Flandre, 
une  partie  de  ses  colonies ,  et  s'engagea  à 
combler  le  port  de  Duukerque;  elle  put  ce- 
pendant garder  les  grandes  conquêtes  terri- 
toriales du  règne.  Mais  elle  demeura  comme 
anéantie  et  ne  se  releva  plus  jusqu'à  la  Ré- 
volution. La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  est 
lamentable;  elle  est  remplie  par  des  guerres 
théologiques,  par  les  persécutions  contre  les 
jansénistes,  par  les  ridicules  disputes  sur  la 
bulle  Uniyenitus,  celles  du  quiétisme,  enfin  pur 
ces  mille  petits  faits  qui  caractérisent  les  épo- 
ques de  décadence.  Le  roi,  qui  avait  perdu 
successivement  son  fils  le  grand  dauphin, 
ses  petits-fils  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
de  Berry,  s'éteignit  tristement  en  1715,  lais- 
sant sa  couronne  à  son  arrière-petit-fils,  l'en- 
fant qui  fut  Louis  XV  et  qui  précipita  la 
mort  de  la  monarchie. 
Louis  XIV  avait  régné  soixante-douze  ans. 
«Ce  qui  saisit,  dit  M,  Michelet,  daus  cette 
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fin  lamentable  de  1715,  c'est  que  non-seule- 
ment toute  la  vieille  machine  (royauté,  clergé 
et  noblesse)  s'enfonce  et  presque  disparaît, 
mais  l'ordre,  même  extérieur,  l'administra- 
tion, vraie  gloire  de  ce  règne,  n'existe  plus  à 
proprement  parler.  La  bureaucratie  est  para- 
lysée, la  comptabilité  périt.  Le  gouverne- 
ment effaré  ne  peut  plus  même  se  rendre 
compte  de  ses  fautes. 

»  Dans  tout  ceci  éclate  le  contraste  et  la  lutte 
de  deux  choses  qu'on  aime  .trop  à  confondre 
dans  l'idée  complexe  de  la  centralisation 
royale  :  le  gouvernement  personnel  et  l'admi- 
nistration. C'est  justement  le  premier  qui  tue 
l'autre.  Colbert,  Louvois,  malmenés  par  le 
roi  et  minés  par  la  ligue  des  courtisans  et  des 
dévots,  meurent  à  la  peine,  et  avec  eux  l'or- 
dre même.  Au  gouvernement  personnel  ils 
avaient  prêté  le  beau  masque  et  la  couver- 
ture secourable  d'une  certaine  régularité  ad- 
ministrative qui  faisait  illusion.  Ces  commis- 
rois  faisaient  obstacle  au  roi,  empochaient  ce 
gouvernement  d'apparaître  dans  sa  vérité. 
Quitte  enfin  d'eux,  la  royauté  se  révéla,  fut 
elle-même.  Libre,  Louis  XIV  en  donna  le 
vrai  type,  la  forme  pure.  Il  put  descendre 
en  pleine  majesté  ce  superbe  Niagara  de  la 
banqueroute,  du  plus  profond  chaos,  de  l'é- 
crasant naufrage. 

*  La  France  ne  fut  pas  sauvée,  comme  on 
l'a  dit,  mais  roulée  et  brisée.  Elle  enfonça, 
disparut.  Et  si  elle  revint,  ce  fut  en  tel  état 
que,  jusqu'à  la  Révolution,  le  monde  entier 
jura  qu'elle  n'était  jamais  revenue.  « 

11  n'est  pas  sans  intérêt,  en  face  d'un  tel 
règne,  qui  personnifie  au  plus  haut  degré  la 
monarchie  absolue  et  en  offre  le  type  le  plus 
complet,  d'en  examiner,  à  ce  point  de  vue 
spécial,  les  principes  et  les  conséquences, 
d'en  apprécier  les  résultats  et  de  jugerl'ar- 
bre  par  ses  fruits.  Tout  d'abord,  il  importe 
de  détacher  du  front  du  •  grand  roi  »  cette 
auréole  de  gloire  dont  les  poëtes  et  les  histo- 
riens l'ont  entouré  à  l'envi  en  faisant  d'un 
seul  homme,  médiocre  à  bien  des  points  de 
vue,  le  centre  d'une  circonférence  immense 
dont  un  nombre  considérable  de  grands  hom- 
mes et  de  grands  faits  sont  les  éclatants 
rayons.  La  part  énorme  que  l'on  fait  à  ce 
prince  dans  la  gloire  littéraire  du  xviie  siè- 
cle est  fort  contestable,  et  la  dénomination 
de  siècle  de  Louis  XI V  donnée  à  cette  épo- 
que est  elle-même  inexacte.  C'est  Voltaire 
qui  a  répandu  cette  idée,  avec  toutes  les  er- 
reurs historiques  qui  en  découlent.  Sans  doute 
le  grand  écrivain  était  sincère  dans  son  ad- 
miration, et  ce  n'est  pas  par  courtisanerie 
que  dans  un  livre  publié  à  Berlin,  où  il  était 
réfugié,  il  exalte  avec  tant  d'enthousiasme 
le  prédécesseur  de  Louis  XV  ;  peut-être  même 
n'était-il  pas  fâché  d'opposer  le  temps  passé 
au  présent.  Toujours  est-il  que,  grâce  à  lui, 
le  xviio  siècle  tout  entier  est  pour  bien  des 
gens  le  siècle  du  grand  roi. 

Or,  c'est  seulement  en  1661  que  Louis  XIV 
commença  à  régner  par  lui-même.  Voltaire 
mentionne  parmi  les  artistes  célèbres  du  temps 
de  Louis  XIV  Lesueur  et  Poussin  ;  et  le  pre- 
mier était  mort  six  ans  avant  1661;  Poussin 
mourut,  il  est  vrai,  quatre  ans  après  cette 
date,  mais  à  Rome,  où  il  vivait  depuis  plu- 
sieurs années,  loin  de  l'envie  et  des  cabales 
qui  l'avaient  chassé  de  France.  Dans  la  même 
liste  on  rencontre  jusqu'à  Descartes,  mort 
en  Suède  onze  ans  plus  tôt;  Pascal,  dont  les 
Provinciales  étaient  publiées  depuis  cinq  ans, 
et  qui  mourut  un  an  après  l'avènement  du 
grand  roi;  enfin  Corneille,  qui  depuis  long- 
temps avait  écrit  tous  ses  chefs-d'œuvre, 
niais  qui  va  produire  sous  ce  règne  Agésilas 
et  Attila! 

Cela  n'empêchera  pas  Racine  d'écrire  plus 
tard,  en  parlant  de  Corneille  et  de  Louis  XIV: 
«  La  France  se  souviendra  avec  plaisir  que, 
sous  le  règne  du  plus  grand  de  ses  rois,  a 
fleuri  le  plus  grand  de  ses  poètes.  » 

Et  lu  France,  en  effet,  l'a  répété  depuis 
parce  qu'un  autre  grand  poëto  l'avait  dit. 
filais  la  chronologie  n'a  pas  de  ces  complai- 
sances de  courtisan,  et  voici  ce  qu'elle  nous 
apprend  :  le  Cid  est  de  1036;  Horace  et 
Cinna  de  1639;  Polyeucte  de  1640;  Pompée 
de  1641  ;ie  Menteur  de  1642,  etc.  Et  Louis  XIV, 
répétons-le  n'a  régné' qu'en  1661. 

Molière,  La  Fontaine,  Bossuet  étaient  à 
cette  époque  dans  la  force  de  l'âge,  et  ce 
n'est  pas  exagérer  que  de  dire  qu'ils  s'étaient 
formés  sous  le  régime  précédent.  Bossuet 
avait  commencé  trois  ans  auparavant  à  prê- 
cher ses  admirables  sermons,  et  l'on  ne  voit 
point  qu'il  manquât  quelque  chose  à  son  élo- 
quence et  que  son  génie  eût  besoin  pour 
fleurir  des  rayons  de  l'astre  royal. 

Molière  avait  déjà  composé  six  de  sas  co- 
médies, et  si  Louis  XIV  lui  montra  quelque 
bienveillance,  comme  à  tous  ceux  qui  le  di- 
vertissaient, qui  lui  étaient  utiles  pour  ses 
fêtes  et  ses  ballets,  il  serait  puéril  de  s'en 
extasier  et  d'attribuer  à  cette  protection  dé- 
daigneuse le  développement  du  génie  de 
notre  immortel  comique.  Ce  génie,  I'a-t-il 
même  jamais  apprécié  à  sa  juste  valeur?  On 
en  pourrait  douter  quand  on  se  souvient  d'une 
anecdote  qui  parait  authentique.  Il  deman- 
dait à  Boileau  quel  était  le  plus  grand  écri- 
vain de  son  règne.  L'auteur  du  Lutrin  lui 
nomma  Molière.  Le  roi  parut  tout  surpris  : 
«  Je  ne  le  croyais  pas,  »  dit-il.  En  outre,  il 
paraît  prouvé  qu'il  faisait  bien  plus  grand 
cas  du  bouffon  Scaramouche  que  de  l'auteur 
du  Misanthrope. 
Quant  à  La  Fontaine,  son  insouciance  et 
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son  goût  pour  la  solitude  et  la  rêverie  le  tin- 
rent toujours  éloigné  de  la  cour  et  des  fa- 
veurs. 

Boileau,  quand  il  fut  présenté  pour  la  pie 
rai  ère  fois  à  Louis  XIV  en  1669,  avait  déjà 
écrit  ses  satires  littéraires,  c'est-à-dire  ses 
meilleurs  ouvrages. 

Racine,  Fénelon  et  La  Bruyère,  voilà  les 
grands  écrivains  qui  appartiennent  réelle- 
ment à  ce  règne.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que 
ceux-là  mêmes  ont  dû  leur  génie  à  l'influence 
du  grand  roi,  et  que  le  régime  du  pouvoir 
absolu  était  nécessaire  à  leur  éclosion  ? 

A  l'aide  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  cet 
observateur  si  pénétrant,  nous  allons  pouvoir 
entrer  plus  intimement  encore  dans  les  fai- 
blesses de  ce  règne,  dont  la  gloire  est  toute 
superficielle,  et  montrer  qu'il  a  dû  sa  gran- 
deur apparente,  non  pas  à  l'excellence  des 
principes  sur  lesquels  reposait  le  pouvoir, 
mais  bien  à  un  concours  de  circonstances 
essentiellement  transitoires  ;  que  cette  har- 
monie, cet  ensemble  moral  qui  caractérisent 
les  belles  années  de  Louis  XIV  se  sont  pro- 
duits en  dehors  de  lui,  et  n'ont  même  pas 
pu  durer  la  vie  d'un  homme.  En  ceci,  l'exa- 
înen  d'un  tel  règne  est  du  plus  haut  ensei- 
gnement historique. 

On  a  voulu  trouver  dans  des  accidents  phy- 
siques, ou  pour  mieux  dire  pathologiques, 
personnels  au  grand  roi,  les  causes  de  la 
prospérité  et  de  la  décadence  de  sa  monar- 
chie. La  fistule  qui  lui  survint,  et  dont  on  le 
débarrassa  difficilement,  semble  en  effet  inar- 
quer l'apogée  du  règne,  jusque-là  toujours 
heureux,  toujours  grand,  et,  à  partir  de  cette 
époque,  entraîné  fatalement  à  l'abîme,  aux 
désastres;  de  là  cette  division  originale  créée 
par  Michelet  ;  Louis  XIV  avant  et  Louis  XIV 
après  la  fistule.  Mais  un  examen  attentif  des 
faits  ne  permet  pas  de  voir  cette  transition 
brusque  d'une  période  à  l'autre  ;  au  contraire, 
cet  examen  nous  montre  le  développement, 
jusque  dans  ses  conséquences  extrêmes,  fa- 
tales, du  principe  toujours  le  même  qui  a 
guidé  Louis  XIV  d'un  bout  à  l'autre  de  sa 
carrière  :  l'infatuation  de  lui-même,  lacerti-. 
tude  de  son  infaillibilité  basée  sur  le  droit 
divin  des  rois,  et  formulée  dans  le  vieil 
axiome  monarchique  :  le  roi  ne  peut  faillir. 
Louis  XI V  était  né  avec  une  élévation  natu- 
relle dans  les  sentiments  ;  elle  avait  triomphé 
de  la  détestable  éducation  qu'il  avait  reçue. 
A  la  mort  de  Mazarin,  sans  doute  il  voulut 
gouverner  seul,  mais  d'abord  avec  un  noble 
empressement  pour  tout  ce  qui  était  grand. 
Il  aimait  la  France;  il  la  voulait  glorieuse, 
éclatante  de  succès  et  de  prospérité.  Cette 
ardeur  de  jeunesse,  cet  orgueil  qui,  rapporté 
à  lui-même,  embrassait  pourtant  son  peuple, 
respire  dans  les  lettres,  les  ordres,  les  in- 
structions des  premiers  temps  de  son  règne. 
«  Il  aimait  la  gloire,  dit  Saint-Simon  ;  il 
voulait  l'ordre  et  la  règle;  il  était  né  sage, 
modéré,  secret,  maître  de  ses  mouvements  et 
de  sa  langue.  Le  croirait-on  ?  il  était  né  bon 
et  juste,  et  Dieu  lui  avait  donné  assez  pour 
être  un  bon  roi,  et  peut-être  même  un  assez 
grand  roi.  Tout  le  mal  vint  d'ailleurs.  » 

Le  mal  vint  surtout  de  cette  iufatuation  du 
pouvoir  absolu  dont  il  offre  l'exemple  le  plus 
complet  et  parfois  le  plus  extravagant.  D'a- 
près la  définition  qu'il  en  a  faite  lui-même, 
le  droit  divin  confère  à  celui  qui  en  est  in- 
vesti par  sa  naissance  une  mission  providen- 
tielle ;  c'est  une  sorte  de  délégation  des  droits 
de  Dieu  sur  l'homme. 
Voici  en  effet  comment  il  s'exprime  : 
«  Décidez  ;  Dieu  vous  a  fait  roi,  il  vous  don- 
nera les  lumières  nécessaires.  »  (Instructions 
au  duc  d'Anjou.) 

«  Il  est  sans  doute  de  certaines  fonctions 
où,  tenant  pour  ainsi  dire  la  place  de  Dieu, 
nous  semblons  être  participants  de  sa  connais- 
sance aussi  bien  que  de  son  autorité.  »  (In- 
structions pour  le  Dauphin.) 

«  Exerçant  ici-bas  une  fonction  toute  di- 
vine, nous  devons  tâcher  de  paraître  incapa- 
bles des  agitations  qui  pourraient  la  ra- 
valer. »  (Instructions  pour  te  Dauphin.) 

»  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'étendue  de 
nos  Etats,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  nous 
appartient  :  les  deniers  qui  sont  dans  notre 
cassette,  ceux  qui  demeurent  entre  les  mains 
de  nos  trésoriers  et  ceux  que  nous  laissons 
dans  le  commerce  de  nos  peuples.  »  (Instruc- 
tions pour  le  Dauphin.) 

On  pourrait  multiplier  les  citations,  mais 
tout  Louis  XIV  est  là.  Il  suftit  de  suivre, 
dans  la  longue  carrière  du  monarque ,  le 
développement  de  ces  principes,  dont  il  fait 
la  base  de  sa  vie  et  de  son  gouvernement, 
l'envahissement  progressif  de  cette  person- 
nalité tyrannique,  absorbante,  qui  ne  veut 
rien  voir  en  dehors  d'elle-même,  qui  rap- 
porte tout  à  sa  propre  initiative ,  pour  se 
rendre  compte  de  la  dissotution,  progressive 
aussi,  de  la  monarchie.  On  va  voir  combien 
le  despotisme  monarchique,  loin  d'avoir  été 
favorable  à  l'éclosion  des  hommes  de  génie 
les  a  écrasés  et  annihilés. 

■  Sa  première  entrée  dans  le  monde,  dit 
Saint-Simon  en  parlant  de  Louis  XIV,  fut 
heureuse  en  esprits  distingués.  Ses  minis- 
tres, au  dedans  et  au  dehors,  étaient  alors 
les  plus  forts  de  l'Europe ,  ses  généraux ,  les 
plus  grands;  leurs  seconds,  les  meilleurs. 
Les  mouvements  dont  l'Etat  avait  été  si  fu- 
rieusement agité,  depuis  la  mort  de  Louis  XIII, 
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avaient  formé  une  grande  quantité  d'hommes 
qui  composaient  une  cour  d'habiles  person- 
nages et  de-  courtisans  raffinés.  •  Tant  que 
l'infatuation  do  ia  dignité  et  de  la  préroga- 
tive royale  n'eut  pas  tout  absorbé  chez 
Louis  XIV,  tant  qu'il  ne  voulut  que  ce  qui 
était  raisonnable,  réellement  grand,  avanta- 
geux au  pays,  il  aima  Ces  hommes  forts  et 
habiles  ;  il  ne  redouta  pas  leurs  conseils,  con- 
formes à  sqs  propres  pensées,  il  se  fit  même 
honneur  de  leurs  talents  et  de  leurs  lumiè- 
res. Mais,  h  mesure  qu'il  s'enfonça  dans  l'ido- 
lâtrie de  lui-même,  ces  conseillers  lui  devin- 
rent importuns.  Quand  sa  passion  avait  dé- 
rangé tous  leurs  plans,  et  qu  il  lui  fallait  écou- 
ter leurs  réflexions,  sinon  leurs  plaintes,  il 
s'irritait.  Son  orgueil  s'offensait  aussi  de  ce 
qu'on  pouvait  leur  attribuer  une  part  dans 
ses  entreprises.  Aussi  les  hommes  d'élite  ne 
tardèrent  pas  à  lui  être  à  charge  ;  il  se  féli- 
citait lorsque  la  mort  l'en  délivrait  et  pré- 
venait ainsi  leur  disgrâce.  C'est  ce  que  Saint- 
Simon  nous  dévoile  fort  bien,  dans  son  style 
incisif  :  «  Il  avait  été  fatigué  de  la  supé- 
riorité d'esprit  et  de  mérite  de  ses  anciens 
ministres ,  de  ses  anciens  généraux.  11  vou- 
lait primer  par  l'esprit,  par  la  conduite  dans 
le  cabinet  et  dans  la  guerre,  comme  il  do- 
minait partout  ailleurs,  11  sentait  qu'il  ne  l'a- 
vait pu  avec  ceux,  dont  nous  venons  de  par- 
ler ;  c'en  fut  assez  pour  sentir  le  soulage- 
ment de  ne  les  avoir  plus,  et  se  bien  garder 
d'en  choisir  à  leur  place  qui  pussent  lui  don- 
ner la  même  jalousie.  » 

On  pourrait  croire  que  Saint-Simon  exa- 
gère, si  nous  n'avions  à  ce  sujet  l'aveu  du 
inonurifue  lui-même  :  i  II  me  semble  que  l'on 
m'ôle  de  ma  gloire  quand  sans  moi  on  en 
peut  avoir...  Ce  ne  sont  pas  les  bons  conseils 
ni  les  bons  conseillers  qui  donnent  de  la  pru- 
dence au  prince  ;  c'est  la  prudence  du  prince 
qui  seule  forme  les  bons  ministres  et  pro- 
duit les  bons  conseils  qui  lui  sont  donnés.  » 
(instructions  pour  le  Dauphin.) 

«  Les  fautes  que  j'ai  faites  ont  été  par 
complaisance  et  pour  ine  laisser  aller  trop 
nonchalamment  aux  avis  des  autres.  »  (lié- 
flexions  sur  le  métier  de  roi.) 

Quelle  ingratitude  pour  les  plus  grands  mi- 
nistres qu'ait  eus  la  France  1 

Ainsi  se  fortifiait  de  jour  en  jour,  dans  cet 
homme  infatué  de  lui-même,  l'idée  étrange 
et  invraisemblable  que  c'était  bien  lui  qui 
avait  le  génie  de  Colbert,  de  Louvois  et  de 
Vauban,  qu'il  réformait  l'administration  et 
les  finances  avec  les  deux  premiers,  qu'il  for- 
tifiait les  villes  avec  le  troisième  et  qu'il  ga- 
gnait en  personne  les  victoires  de  ïuienne 
et  de  Condé.  Après  Ces  grands  hommes  que 
Louis  XIV  traite  avec  un  si  singulier  dédain, 
«  la  machine  roula  encore  quelque  temps 
d'impulsion,  »  dit  Saint-Simon;  bientôt  les 
fautes  se  multiplièrent  et  la  décadence  ar- 
riva, sans  toutefois  que  le  maître  ouvrît  les 
yeux,  et  vît  qu'elle  avait  pour  cause  première 
son  égoïsme.  Plus  les  fautes  s'accumulèrent, 
plus-  sa  haine  s'aigrit  contre  les  hommes  qui 
pouvaient  le  juger.  Il  n'y  eut  plus  place  à 
Versailles  que  pour  les  courtisans  béats  ayant 
abdiqué  toute  intelligence,  toute  liberté  d'es- 
prit. Penser,  parler  lurent  deux  torts  impar- 
donnables à  ses  yeux  ;  c'était  un  commence- 
ment de  sédition.  Racine  meurt  disgracié 
pour  avoir  écrit  un  mémoire  sûr  l'état  du 
royaume;  Fénelon  est  exilé  vingt  ans,  bien 
plus  pour  le  Télémaque  que  pour  le  quiétisme. 
Saint-Simon,  suspect  du  délit  de  voir  clair  et 
de  juger,  passe  sa  vie  à  l'écart,  attendant  à 
tout  moment  l'ordre  d'exil.  Ayant  conjecturé, 
fort  juste,  que  Lille  capitulerait  avant  d'être 
secourue,  il  se  voit  appelé  dans  le  cabinet 
du  monarque  et  croit  l'heure  fatale  arrivée. 
«  Monsieur,  lui  dit  le  roi,  vous  parlez,  vous 
blâmez  1  »  Saint-Simon  répond  que  les  occa- 
sions donnent  lieu  de  parler  naturellement 
quelquefois.  •  Mais,  reprend  le  roi,  vous  par- 
lez sur  tout,  sur  les  a/fairei  !...  »  Et  de  quoi 
aurait-il  voulu  qu'on  parlât  en  1709,  après 
Malplaquet?  Le  maréchal  de  Vauban,  illus- 
tre par  sa  longue  carrière,  honoré  de  toute 
la  France,  écrit  sur  l'impôt  un  livre,  fruit  de 
longues  recherches,  conçu  dans  l'intérêt  de 
l'administration  comme  au  point  de  vue  du 
Lien  public;  il  présente  ce  livre  au  roi.  nDès 
ce  moment,  dit  Saint-Simon,  ses  services,  sa 
capacité  militaire,  unique  en  son  genre,  1  af- 
fection que  le  roi  lui  portait  jusqu'à  croire 
se  couronner  en  l'élevant,  tout  disparut  à 
ses  yeux  ;  il  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  insensé 
pour  l'amour  du  bien  public,  et  qu'un  crimi- 
nel qui  attentait  à  l'autorité  de  ses  ministres, 
par  conséquent  à  la  sienne;  il  s'en  expliqua 
sans  ménagement.  Le  malheureux  maréchal, 
porté  dans  tous  les  cœurs  français,  ne  put 
survivre  aux  bonnes  grâces  de  son  maître, 
pour  qui  il  avait  tout  fait.  11  mourut  peu  de 
mois  après,  ne  voyant  plus  personne,  con- 
sumé de  douleur  et  d'une  affliction  que  rien 
ne  put  adoucir,  et  à  laquelle  le  roi  fut  insen- 
sible jusqu'à  ne  pas  faire  semblant  qu'il  eût 
perdu  un  serviteur  si  utile  et  si  illustre.  : 

Tels  étaient  les  agissements  de  ce  roi  qui 
prétendait  que  les  bons  monarques  font  les 
bons  conseillers;  que  le  succès  est  l'œuvre 
propre  du  iîiaitre,  et  que  les  revers  viennent 
•des  fautes  des  autres.  Il  en  arriva  à  régner 
seul,  au  milieu  du  silence,  du  mutisme;  mais 
cela  n'empêcha  pas  le  fleuve  de  suivre  son 
cours  et  d'engloutir  peu  à  peu  le  monarque, 
ses  courtisans  et  la  France  elle-même. 
Chose  plus  remarquable  encore,  il  portait 
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le  même  égoïsme  dans  la  galanterie,  qui  tient 
tant  de  place  sous  son  règne,  et  jusque  dans 
les  affections  de  famille.  Cette  longue  chro- 
nique scandaleuse  porte-t-elle  la  moindre 
trace  d'affection,  d'expansion,  de  tendresse? 
En  aucune  façon.  L'orgueil  avait  desséché, 
flétri  ce  cœur  hautain,  qui  n'aimait  que  lui- 
même  dans  les  autres.  «  N'ayez  jamais  d'at- 
tachement pour  personne,  »  conseillait-il  à 
son  petit-fils  ;  et  pour  lui,  toujours  il  considéra 
sa  propre  émotion  comme  un  échec  à  la  ma- 
jesté royale  ;  aussi  se  garda-t-il  d'en  éprou- 
ver. Il  perditsuccessivement  frère,  fils,  femme, 
sa  famille  entière,  hormis  un  enfant,  et  sa 
vie  n'en  fut  pas  même  dérangée  ;  il  ne  permit 
pas  à  la  douleur  de  troubler  sa  dignité,  et  le 
deuil  l'importuna,  même  dans  les  autres. 
Nulle  part  cet  égoïsme  ,  cette  exagération 
de  personnalité  n'est  visible  comme  dans  le 
récit  suivant  de  Saint-Simon.  On  va  voir  le 
monarque  à  nu.  «  M™e  la  duchesse  de  Bour- 
gogne était  grosse  et  fort  incommodée.  Le 
roi  voulait  aller  à  Fontainebleau,  contre  sa 
coutume,  dès  le  commencement  de  la  belle 
saison,  et  l'avait  déclaré;  il  voulait  faire  ses 
voyages  de  Marly  en  attendant.  Sa  petite- 
fille  l'amusait  fort;  il  ne  pouvait  se  passer 
d'elle,  et  tant  de  mouvement  ne  Accommo- 
dait pas  avec  son  état.  Mmc  de  Maintenon  en 
était  inquiète  ;  Fagon  en  glissait  doucement 
son  avis.  Cela  importunait  le  roi,  accoutumé 
à  ne  se  contraindre  pour  rien,  et  gâté  pour 
avoir  vu  voyager  ses  maltresses  grosses  ou 
à  peine  relevées  de  couche,  et  toujours  en 
grand  habit.  Les  représentations  sur  les  Marly 
le  chicanèrent  sans  pouvoir  les  rompre  ;  il 
différa  seulement  à  deux  reprises  celui  du 
lendemain  de  la  Quasimodo,  et  n'y  alla  que 
le  mardi  de  la  semaine  suivante,  malgré  tout 
ce  qu'on  put  dire  ou  faire  pour  l'en  empêcher 
ou  pour  obtenir  que  la  princesse  demeurât  à  : 
Versailles. . 

»  Le  samedi  suivant,  le  roi  se  promenant 
après  sa  messe  et  s'amusant  au  bassin  des 
carpes,  entre  le  château  et  la  perspective, 
nous  vîmes  venir  à  pied  la  duchesse  de  Leudo 
toute  seule,  sans  qu'il  y  eût  aucune  dame 
avec  le  roi;  ce  qui  arrivait  rarement  le  ma- 
tin. 11  comprit  qu'elle  avait  quelque  chose 
de  pressé  à  lui  dire;  il  fut  au-devant  d'elle, 
et  quand  il  en  fut  à  peu  de  distance,  on  s'ar- 
rêta, et  on  le  laissa  seul  la  joindre.  Le  tète- 
à-tête  ne  fut  pas  long.  Elle  s'en  retourna,  et 
le  roi  revint  vers  nous,  et  jusque  près  des 
carpes,  sans  mot  dire.  Chacun  vit  bien  de 
quoi  il  était  question,  et  personne  ne  se  per-_ 
mit  de  parler.  A  la  fin  le  roi,  arrivant  tout' 
auprès  du  bassin,  regarda  ce  qui  était  là  de 
plus  principal,  et  sans  adresser  la  parole  à 
personne  dit,  d'un  air  de  dépit,  ces  paroles  : 
«  La  duchesse  de  Bourgogne  est  blessée.  ■ 
Voilà  M.  de  La  Rochefoucauld  à  s'exclamer, 
M.  le  duc  de  Bouillon,  le  duc  de  Tresmes, 
le  maréchal  de  Boufflers  à  répéter  à  basse 
note  ;  puis  M.  de  La  Rochefoucauld  à  se  ré- 
crier plus  fort  que  c'était  le  plus  grand  mal- 
heur du  monde,  et  que,  s'étant  déjà  blessée 
plusieurs  fois,  elle  n  en  aurait  peut-être  plus. 
«  Eh  I  quand  cela  serait,  interrompit  le  roi 
»  tout  d'un  coup  avec  colère,  qui  jusque-là 
»  n'avait  dit  mot,  qu'est-ce  que  cela  nie  fe- 
»  rait?  Est-ce  qu'elle  n'a  pas  déjà  un  fils?  et 
»  quand  il  mourrait,  est-ce  que  le  duc  de 
»  Berry  n'est  pas  en  âge  de  se  marier  et  d'en 
•  .avoir?  et  que  m'importe  qui  me  succède 
n  des  uns  ou  îles  autres  ?  ne  sont-ce  pas  éga- 
»  lement  mes  petits-ril3  ?  »  Et  tout  de  suite 
avec  impétuosité  :  «  Dieu  merci,  elle  est 
»  blessée  puisqu'elle  avait  à  l'être,  et  je  ne 
»  serai  plus  contrarié  dans  mes  voyages  et 
»  dans  tout  ce  que  j'ai  envie  de  faire  par  les 
»  représentations  des  médecins  et  les  raison- 
»  nements  des  matrones.  J'irai  et  je  viendrai 
»  à  ma  fantaisie,  et  on  me  laissera  en  repos.» 
Un  silence,  à  entendre  une  fourmi  marcher, 
succéda  à  cette  espèce  de  sortie.  Ou  baissait 
les  yeux;  à  peine  osait-on  respirer.  Chacun 
demeura  stupéfait.  Jusqu'aux  gens  des  bâti- 
ments et  aux  jardiniers  demeurèrent  immo- 
biles. Ce  silence  dura  plus  d'un  quart  d'heure. 

»  Le  roi  le  rompit,  appuyé  sur  la  balus- 
trade, pour  parler  d'une  carpe  ;  personne  ne 
répondit.  11  adressa  après  la  parole  sur  ces 
carpes  à  des  gens  de  bâtiments,  qui  ne  sou- 
tinrent pas  la  conversation  à  1  ordinaire  ;  il 
ne  fut  question  que  de  carpes  avec  eux,  tout 
fut  languissant,  et  le  roi  s'en  alla  quelque 
temps  après.  Dès  que  nous  osâmes  nous  re- 
garder hors  de  sa  vue,  nos  yeux  se  rencon- 
trant se  dirent  tout.  Tout  ce  qui  se  trouva  là 
de  gens  furent  pour  ce  moment  les  confidents 
les  uns  des  autres.  On  admira,  on  s'étonna, 
ou  s'affligea,  on  haussa  les  épaules.  Quelque 
éloignée  que  soit  maintenant  cette  scène, 
elle  m'est  toujours  présente.  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld était  en  furie,  et  pour  cette  fois 
n'avait  pas  tort  ;  le  premier  écuyer  en  pâmait 
d'effroi  :  j'examinais,  moi,  tous  les  personna- 
ges des  yeux  et  des  oreilles,  et  je  tue  sus  gré 
d'avoir  jugé  depuis  longtemps  que  le  roi  n'ai- 
mait et  ne  comptait  que  lui,  et  était  à  soi- 
même  sa  fin  dernière.  » 

Dans  cette  page,  l'égoïsme  revêt  un  carac- 
tère tellement  monstrueux  qu'il  en  est  ef- 
frayant. Chez  le  grand  roi  1  exagération  de 
la  personnalité  avait  tué  toute  intelligence, 
toute  sympathie;  elle  supprima  de  même,  à 
son  profit,  la  religion  et  la  morale.  C'est  ce 
qui  ressort  le  plus  clairement  de  cette  longue 
vie  passée  à  ne  jamais  rien  se  refuser.  Tout 
co  que  Louis  XIV  a  désiré  non-seuleigent 
pour  la  gloire  du  souverain,  mais  pour  la  vo- 
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iupté  de  l'homme,  il  eût  été  humilié  de  n'en 
pas  jouir.  De  là  tant  de  pompeux  scandales, 
cette  gravité  dans  les  moindres  fantaisies 
amoureuses ,  l'adultère  élevé  à  une  dignité 
solennelle,  ces  mœurs  que  l'on  pourrait  appe- 
ler mythologiques  au  milieu  d  une  dévotion 
d'étiquette  et  de  parade.  Il  trouva  toujours 
des  confesseurs  accommodants,  prêts  à  trai- 
ter en  raison  d'Etat  ses  faiblesses,  ses  dé- 
bauches, et,  jusque  dans  la  chaire,  des  flat- 
teurs de  son  orgueil.  D'ailleurs  ses  idées  sur 
la  nature  divine  de  ses  droits,  de  son  pouvoir 
repoussaient  toute  communauté  d'asservisse- 
ment à  la  religion  du  vulgaire  ;  il  pensait 
faire  assez  pour  Dieu  en  enrichissant  ses  mi- 
nistres et  en  persécutant  ceux  que  les  prê- 
tres désignaient  à  ses  rigueurs.  De  là  son 
penchant  a.  faire  son  salut  Sur  te  dos  des  au- 
tres, comme  dit  Saint-Simon.  Il  lui  fallait 
toujours  avoir  une  persécution  sous  la  main, 
afin  de  contre-balancer  ses  fautes  par  son  zèle 
religieux,  d'acheter  son  absolution  par  des 
proscriptions  ou  des  supplices;  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  et  la  ruine  de 
Port-Royal,  le  clergé  invente  la  bulle  Uni- 
genitus,  pour  qu'il  puisse  encore  persécuter. 

Malgré  tout,  au  lit  de  mort,  quoi  qu'il  ait 
dit  et  quoi  qu'il  ait  pensé  de  son  infaillibilité, 
des  lumières  d'en  haut  départies  aux  rois, 
Louis  XIV  se  sentit  faible  et  Se  rejeta  sur 
son  ignorance.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  décidé, 
ce  n  est  pas  lui  qui  a  voulu,  ce  sont  les  au- 
tres; il  ne  veut  plus  accepter  la  responsabi- 
lité de  rien.  Ecoutons  encore  Saint-Simon  : 

«  Il  appela  deux  cardinaux,  protesta  qu'il 
mourait  dans  la  foi  et  la  soumission  de  l'E- 
glise ;  puis  ajouta,  en  les  regardant,  qu'il 
était  fâché  de  laisser  les  affaires  de  l'Eglise 
en  l'état  où  elles  étaient;  qu'il  y  était  par- 
faitement ignorant;  qu'ils  savaient,  et  qu'il 
les  en  attestait,  qu'il  n'y  avait  rien  fuit  que 
ce  qu'ils  avaient  voulu;  que  c'était  donc  à 
eux  à  répondre  devant  Dieu  pour  lui  de  tout 
co  qui  s'y  était  fait  de  trop  ou  de  trop  peu  ; 
qu'il  protestait  de  nouveau  qu'il  les  en  char- 
geait devant  Dieu,  qu'il  en  avait  la  con- 
science nette,  comme  un  ignorant.  • 

Voilà  ce  que  devient,  en  dernière  analyse, 
l'infaillibilité  des  souverains;  au  moment  de 
l'expiation,  ils  ne  trouvent  plus  assez  de  mi- 
nistres responsables  sur  qui  se  décharger  du 
poids  des  revers,  des  fautes  et  des  crimes. 

Quant  à  la  grandeur  militaire  du  règne,  à 
l'éclat  qu'il  jeta  au  dehors  par  ses  victoires, 
ses  traités,  ses  conquêtes,  il  en  faut  aussi 
bien  rabattre.  Sans  doute  il  serait  injuste 
d'imputer  à  crime  à  Louis  XIV  le  désir  d'a- 
gràmlissement  de  son  royaume  qui  lui  mit  si 
souvent  les  armes  à  la  main;  c'était  .l'illusion 
de  toutes  les  dynasties  régnantes,  le  désir 
de  tous  les  peuples  à  une  époque  où  la  vie 
publique  et  commerciale  n'était  pas  encore 
assez  développée  pour  faire  entrevoir  la 
grandeur  et  la  richesse  autre  part  que  dans 
de  glorieuses  conquêtes.  Ce  que  nous  vou- 
lons remarquer  seulement,  c'est  la  substitu- 
tion progressive  d'une  personnalité,  celle  du 
roi,  aux  intérêts  ou  à  la  dignité  d'un  peuple, 
et  les  haines  ou  les  rancunes  princières  in- 
voquées comme  casus  belti. 

La  guerre  de  Flandre,  qui  se  termine  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  et  l'annexion  des 
Flandres  à  la  France  (1608),  est  déclarée  en 
violation  flagrante  des  traités.  Mais  c'était 
assez  ordinaire.  «  En  se  dispensant  d'obser- 
ver les  traités,  à  la  rigueur  on  n'y  contrevient 
pas,  parce  qu'on  ne  prend  pasià  la  lettre  les 
paroles  d'un  traité.  »  (Instructions  pour  le 
ûuuplùn.) 

Cette  doctrine  de  Louis  XIVf  toute  cho- 
quante qu'elle  soit,  avait  alors  1  approbation 
unanime,  et  la  faveur  publique  suivit  le  mo- 
narque dans  toute  cette  campagne  glorieuse. 
La  seconde  guerre,  qui  se  termiua  par  le 
traité  de  Nimègue  (1072-1678),  basée  sur  une 
semblable  violation,  éveilla  encore  le  même 
enthousiasme;  mais  déjà  commençait  le  di- 
vorce entre  les  passions  du  roi  et.  les  inté- 
rêts de  la  France.  Les  hommes  sages  déplo- 
raient cette  nouvelle  prise  d'armes  dans  la- 
quelle il  était  aisé  de  voir  que  la  France  avait 
été  sacrifiée  au  désir  de  se  venger  des  gaze- 
tiers  de  Hollande  et  de  punir  le  prinee  d'O- 
range, coupable  d'avoir  refusé  une  fille  de 
Mlle  de  La  Vallière.  Les  brillants  succès  du  dé- 
but de  la  guerre  furent  amplement  compensés 
par  l'incendie  du  Palatinat  et  la  mort  de  Tu- 
renne.  La  troisième  guerre,  terminée  par  la 
paix  de  Ryswyk,  fut  plus  fatale  ;  c'est  dans 
cette  guerre  que  commence  la  faveur  donnée 
exclusivement  aux  mauvais  généraux,  résul- 
tat ordinaire  du  pouvoir  personnel  poussé  à 
ses  limites  extrêmes  ;  elle  a  pour  résultat  la 
ruine  de  la  France  au  dedans  et  au  dehors,  son 
influence  amoindrie  pur  une  paix  honteuse; 
Louis  XIV  est  obligé  de  reconnaître,  malgré 
la  légitimité  des  Stuarts,  le  prince  d'Orange 
comme  roi  d'Angleterre.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  qui  clôt  la  série,  montre 
un  oubli  encore  bien  plus  complet  des  inté- 
rêts de  la  -France.  L'homme  qui  avait  dit 
o  l'Etat  c'est  moi  «  sacrifie  tous  les  bénéfi- 
ces que  procurait  à  l'Etat  lo  partage  do  1698 
au  désir  de  voir  Philippe  V  régner  sur  l'Es- 
pagne. Bien  plus,  la  prétention  de  soutenir 
les  armes  à  la  main  la  légitimité  des  Stuarts, 
après  avoir  signé  le  traité  de  Ryswyk,  fait 
tomber  sur  la  France  pendant  quatorze  ans 
les  plus  effroyables  calamités  et  la  met  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Qu'importe?  il  fallait 
dégager  ia  parole  royale,  donnée  imprudem- 
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ment  au  lit  de  mort  de  Jacques  II,  de  recon- 
naître le  prince  de  Galles  ! 

Ainsi  la  vanité,  l'orgueil,  des  haines  de 
prince  ou  l'intérêt  personnel,  voilà  tout  ce 
qu'on  trouve  au  fond  de  ces  immenses  guerres 
dont  la  France  eut  tant  de  peine  à  se  relever. 
Dans  la  politique  comme  dnns  l'alcôve,  dans 
la- religion  comme  dans  la  famille,  un  seul 
sentiment  et  le  plus  méprisable  de  tous,  l'é- 
goïsme, inspire  ou  domine  toutes  les  résolu- 
tions de  Louis  XIV;  c'est  le  développement 
de  son  infatuation  énorme  qui  constitué  l'his- 
toire de  son  règne,  infatuation  qui  naît  tout 
naturellement  dans  le  milieu  glorieux  où  vit 
le  monarque,  puis  se  fatigue  de  ces  hommes 
de  génie  tjui  semblent  lui  voler  sa  gloire,  se 
livré  aux  incapables,  aux  flatteurs,  aux  cour- 
tisans, amène  avec  eux  le  déclin  rapide  de  là 
monarchie  et  s'exaspère  en  raison  même  des 
revers  qu'elle  a  provoqués.  On  suit,  pour 
ainsi  dire,  à  la  trace  avec  Saint-Simon,  et 
on  s'explique,  sans  avoir  recours  aux  influen- 
ces pathologiques,  l'affaiblissement  de  l'es- 
prit marchant  du  même  pas  que  la  p"erver- 
siort,du  sentiment  moral  chez  Louis  XIV;  on 
observe  l'effet  graduel  et  inévitable  du  pou- 
voir absolu  sur  l'intelligence  et  les  facultés 
de  celui  qui  l'exerce.  C'est  une  belle  leçon 
historique,  cette  longue  et  solennelle  exis- 
tence, commencée  dans  une  auréole  de  gloire, 
au  milieu  dé  l'idolâtrie  nationale,  avec  Côndé, 
Turenne,  Colbert,  achevée  dans  les  revers, 
les  désastres,  avec  Chamillafd,  Villeroy,  Voi- 
sin, et  couronnée  par  les  malédictions  de  tout 
un  peuple  accompagnant  aux  caveaux  funè- 
bres de  Saint-Denis  les  dépouilles  do  celui 
qui  avait  é'té  le  grand  roi. 

.  .—  Iconogr.  Les  plus  célèbres  artistes  du 
temps  de  Louis  XIV  se  sont  naturellement 
disputé  la  faveur  de  reproduire  ses  traits.  Ses 
images  peintes,  sculptées  et  gravées  sont  ex- 
cessivement nombreuses;  nous  nous  conten- 
terons d'en  .citer  quelques-unes. 

H.  Rigaud  a  été  l'un  des  portraitistes  or- 
dinaires de  Louis  XIV;  l'image  la  plus  im- 
portante et  la  plu3  connue  qu'il  nous  a  donnée 
du  grand  roi  est  datée  de  1701  et  se  voit  au 
Louvre  :  elle  représente  le  monarque  debout, 
couvert  de  son  manteau  royal  et  s'appuynnt 
sur  son  sceptre.  Ce  tableau  a  été  gravé  par 
P.  Drevet  en  1712.  Il  en  existe  une  répétition 
dans  les  galeries  de  Versailles.  Ce  dernier 
musée  possède  plusieurs  autres  portraits  de 
Louis  XIV,  par  Jean  Garnier,  Pierre  Mi- 
gnard,  H.  Testelin  (1(548),  etc.  Le  tableau  de 
Testelin  nous  montre  le  prince  à  l'âge  de  dix 
ans.  Celui  de  Mignurd  nous  le  fait  voira  che- 
val et  couronné  par  la  Victoire.  Au  musée  de 
Montpellier  est  un  portrait  pat  Jean  Ranc;  a. 
Dijon,  un  portrait  équestre  par  Van  der  Meu- 
len.  A  Versailles. encore  est  un  très-beau  por- 
trait par  Charles  Lebrun  ;  le  roi  monte  sur 
un  cheval  blanc,.richement  vêtu,  et  tient  à  la 
main  droite  un  bâton  de  commandement; 
da'ns  le  fond  du  tableau,  on  voit  des  cava- 
liers qui  se  dirigent  vers  une  ville  incendiée. 
Gérard  Edelinck  a  gravé  de  nombreux  por- 
traits de  Louis  XIV,  les  uns  de  sa  propre 
composition-,' les  autres  d'après  Charles  La- 
brun,  J.-B.  Corneille,  Nanteuil  (1G79),  J.  de 
La  Haye,  Bonnet,  IL  Watelé.  D'autres  por- 
traits ont  été  gravés  par  Jean  Boulanger 
(d'après  Chauveau),  L.  Bernard  (d'après 
Poerson),  Jean  Cotelle  le  père,  Pierre  Lan- 
dry, Robert  Nanteuil  (1661),  François  Chau- 
veau, Blootelingh,  Phil.  Bouttats,  Claude 
Mellan,  J.-C.  'François,  Guiseppe  Longhi 
(d'après  Bervio),  P.  Caronni  (1817). 
•  Coysevox  est  le  sculpteur  qui  fut  appelé  lo 
plus  souvent  à  retracer  en  marbre  ou  en 
bronze  l'image  du  grand  roi.  li exécuta  notam- 
ment :  une-  statue  de  marbre  blanc,  qui  se 
voyait  autrefois  dans  la  cathédrale  de  Paris, 
près  du  grand  autel,  et  qui  représentait'  le 
monarque  à  genoux  et  priant  pour  accomplir 
le  vœu  fait  par  son  père  ;  une  statue  on 
bronze,  qui  fut  érigée  dans  la  cour  intérieure 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  et  qui  représen- 
tait Louis  XIV  habillé  en  triomphateur  ro- 
main et  coiffé  d'une  énormo'  perruque;  un 
buste  do  marbre,  qui  orne  encore  aujourd'hui 
le  vestibule  de  l!escalier  de  marbre  .à  Ver- 
sailles; un  bas-relief  de  marbre,  qui  est  au 
Louvre ,  et  enfin  une  statue  équestre  de 
15  pieds  de  haut,  qui  fut  érigée  à  Rennes  en 
172G  et  qui  a  été  détruite  pendant  la  Révo- 
lution. 

Une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  modelée 
par  Girardon  et  fondue  en  bronze  d'un  seul 
jet  par  les  Relier,  avait  été  érigée  sur  la  place 
Vendôme;  les  cartels  et  les  ornements  de 
bronze  du  piédestal  étaient  dus  au  génie  de 
Coustou  le  jeune.  Ce  monument,  qui  a  péri 
pendant  la  Révolution,  était  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Girardon.  «  La  propor- 
tion des  rapports  entre  ce  trophée  et  les  bor- 
nes de  la  place  qu'il  décore,  l'attitude  noble 
du  héros,  la  fierté  du  cheval,  l'exécution  par- 
faite des  accessoires,  tout  concourt,  a  dit 
l'abbé  de  Fonteuai  (Dict.  des  Artistes,  1770), 
à  former  le  coup  d'œil  le  plus  iinposant  et  le 
plus  magnifique.  »  Le  modèle  de  la  statuô 
équestre  faite  par  Girardon  est  au  Louvre». 

Sur  la  place  des  Victoires  à  Paris,  on  voyait, 
avant  la  Révolution,  un  monument  important 
dû  à  Martin  van  den  Bogaert,  dit  Desjar- 
dins :  il  se  composait  d'une  statue  de  Louis  XIV 
couronné  par  la  Victoire  et  foulant  aux  pieds 
Cerbère,  symbole  de  la  Triple  Alliance  ;  ce 
groupe  en  métal  doré  surmontait  un  piédestal, 
Manqué  aux  angles  de  quatre  statues  i'JSs- 
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claves  et  décoré  de  quatre  bas-reliefs  repré- 
sentant: la  Préséance  de  la  France  sur  l'Es- 
pagne  en  1662;  la  Conquête  de  ta  Franche- 
Comté  en  1668  ;  le  Passage  du  îi/iin  en  1G72  et 
la  Paix  de  Nimêgue  en  1678.  C'est  sur  l'em- 
placement de  ce  monument  triomphal  que  la 
Restauration  a  fait  ériger  la  statue  équestre 
en  bronze  de  Louis  XIV,  qui  s'y  voit  aujour- 
d'hui, et  dont  le  modèle  a  été  fourni  par 
Bosio. 

Une  autre  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
due  à  Desjardins  et  érigée  à  Lyon  sur  la 
place  Bellacour,  fut  brisée  en  1792  ;  elle  a  été 
gravée  par  Benoît  Audran,  et  il  en  existe  un 
modèle  en  zinc  au  musée  de  Versailles.  Deux 
groupes  allégoriques  en  bronze  des  frères 
Coustou,  qui  ornaient  le  piédestal  de  cette 
statue,  ont  été  épargnés  et  se  voient  aujour- 
d'hui dans  le  vestibule  de  l'hôtel  de  ville  de 
Lyon.  En  1826,  une  statue  équestre  en  bronze 
de  Louis  XIV,  exécutée  par  le  sculpteur  Le- 
mot,  a  été  érigée  sur  la  place  Bellecour.  Une 
autre  statue  équestre  s'élève  au  centre  de  la 
cour  d'honneur  du  château  de  Versailles;  la 
figure  du  roi  est  due  à  L.  Petitot;  celle  du 
cheval,  qui  était  destinée  dans  le, principe  à 
une  statue  de  Louis  XV  qu'on  avait  l'inten- 
tion d'ériger  au  rond-point  des  Champs-Ely- 
sées, a  été  modelée  par  Cartellier.  Le  modèle 
en  bronze  de  cette  statue  équestre  est  au  mu- 
sée de  Versailles  (n<>  2158).  Ce  musée  possède 
plusieurs  bustes  de  Louis  XIV  en  marbre  et 
en  bronze  :  l'un  d'eux  est  dû  au  Bernin,  un 
autre  à  Jean  Warin.  Citons  enfin  une  statue 
équestre  modelée  par  De  Bay  père  pour  Mont- 
pellier, vers  1829  ;  un  busto  colossal  exécuté 
Ear  le  même  artiste  pour  la  bibliothèque  pu- 
lique  de  Nantes,  et  une  statue  de  marbre 
exposée  par  Lemaire  au  Salon  de  1840. 

Le  palais  de  Versailles  est  rempli  de  pein- 
tures retraçant  les  exploits  du  roi -soleil. 
Charles  Lebrun  les  a  représentés  d'une  ma- 
nière allégorique,  en  27  tableaux,  sur  la  voûte 
de  la  grande  galerie.  Abraham  Bosse  a  gravé 
une  suite  de  douze  compositions  allégoriques 
relatives  aux  premiers  événements  du  règne 
de  Louis  XIV.  Edme  Jeamat  a  gravé  la  Cé- 
rémonie du  mariage  de  ce  prince  ;  J.  Boulan- 
ger, la  Cavalcade  faite  le  jour  de  sa  majorité 
(d'après  Chauveau)  ;  Jean  Lepautre,  la  Cé- 
rémonie du  sacre;  R.  de  Hooghe,  Louis  XIV 
malade  de  chagrin  en  voyant  le  peu  de  suc- 
cès de  ses  troupes  pour  soutenir  le  préten- 
dant. 

Parmi  les  tableaux  des  galeries  historiques 
de  Versailles,  nous  citerons  :  le  Mariage  de 
Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse,  parTestelin 
(d'après  Ch.  Lebrun)  ;  Louis  XI V  recevant 
te  grand  Condé  après  la  bataille  de  Senef, 
par  C.  Dœrr  (Salon  de  1857);  l'Entrée  de 
Louis  XI  V  à  Douai,  tableau  de  1  école  de  Van 
der  Meulen  ;  la  Réparation  faite  à  Louis  XIV 
par  le  doge  de  Gènes  en  1685,  par  Cl. -G. 
Halle  ;  Y  Entrée  de  Louis  XI  V  à  Dunkerque, 
par  Ch.  Lebrun  ;  Louis  XIV  visitant  la  ma~ 
nufacture  des  Gobelins,  par  Pierre  de  Sève 
(d'après  Lebrun),  etc.  Divers  tableaux  de 
Van  der  Meulen,  représentant  les  exploits  de 
Louis  XIV  en  Flandre,  se  voient  au  Louvre. 

Parmi  les  peintures  d'artistes  contempo- 
rains, nous  citerons  :  Louis  XI  V  et  J/'ie  de 
La  Vallière,  par  Monvoisiti  (Salon  de  1833)  ; 
le  même  sujet,  par  H.  Decaisne  (Salon  de 
1850)  ;  une.  Promenade  de  Louis  XIV  à  Fon- 
tainebleau, par  Eug.  Desjobert  (Salon  de 
1843);  Louis  XIV bénissant  un  de  ses  petits- 
enfants,  par  M«  Hersent  (gravé  par  Pré- 
vost) ;  Louis  XI  V  retenant  Molière  à  déjeu- 
ner, par  Géroine  (Salon  de  1863)  ;  le  même 
sujet,  par  H.  Vetter  (Salon  de  180<),  etc. 

—  AHua.  hlst.  Louis  XIV  enlraui  iioliô  et 
éperonné  au  parlement.  Y.  BOTTÉ. 

Louis  le  Grnn<i  (siècle  de),  poSme  de  Char- 
les Perrault,  lu  en  séance  de  l'Académie  le 
27  janvier  1687,  publié  en  16S8  (l  vol.  in- 12). 
C'était  une  déclaration  de  guerre  à  l'anti- 
quité, et  ce  poëme  fut  un  des  principaux 
écrits  suscités  par  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes. 

Tandis  que  le  poète  portait  sur  Homère  et 
sur  Virgile  des  jugements  excessifs  et  qu'il 
exaltait  le  présent  aux  dépens  du  passé,  rien 
n'était  plus  amusant  que  de  voir  l'attitude  des 
partisans  des  anciens  pendant  cette  lecture. 
Boileau,  blessé  moins  de  l'omission  de  son 
nom  que  de  ces  vives  attaques  contre  ses  au- 
teurs favoris,  s'agitait  sur  son  fauteuil  d'un 
air  d'impatience  et  de  mauvaise  humeur.  Ra- 
cine s'approcha  de  Perrault  en  sortant  de 
l'Académie  et  le  complimenta  sur  cette  char- 
mante plaisanterie.  Perrault  soutint  qu'il 
avait 'parlé  fort  sérieusement.  «Je  pris  alors, 
écrit-il  dans  ses  Mémoires,  où  il  a  raconté 
cette  fameuse  séance,  je  pris  alors  la  résolu- 
tion de  dire  en  prose  ce  que  j'avais  dit  en 
vers.  »  De  là  sont  sortis  les  Parallèles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  des  violences  de  Boi- 
leau, et  des  jugements  exagérés  de  Perrault 
sur  l'antiquité,  il  y  a  dams  son  poème  d'excel- 
lentes idées  sur  le  progrès  des  connaissances 
humaines  et  sur  la  permanence  des  forces  de 
la  nature,  idées  exprimées  en  fort  bons  vers. 

Louis  lo  Grand    (ORAISON  FUNEBRE  DE),  par 

Massillon,  prononcée  dans  la  basilique  de 
Saint-Denis  le  9  septembre  1715.  L'exorde  de 
ce  morceau  d'éloquence  est  resté  célèbre.  En 
face  du  cercueil  de  celui  que  l'adulation 
avait  surnommé  le  Grand,  l'orateur  s'écria  : 
«  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères!...  et  dans 
ces  derniers  moments,  surtout,  où  il  préside 
à  lu  mort  dos  rois  de  la  terre  ;  plus  leur  gloire 
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et  leur  puissance  ont  éclaté,  plus,  en  s'éva- 
nouissant  alors,  elles  rendent  hommage  à  sa 
grandeur  suprême  :  Dieu  parait  tout  ce  qu'il 
est,  et  l'homme  n'est  plus  rien  de  tout  ce  qu'il 
croyait  être.  »  On  a  félicité  Massillon  du  cou- 
rage qu'il  a  montré  en  adressant  de  dures  vé- 
rités à  la  cendre  de  celui  qui  avait  été  per- 
pétuellement flatté  pendant  sa  vie. 

Louia  XIV  (siècle  de),  par  Voltaire  (1752)> 
ouvrage  devenu  classique., Voltaire  le  com- 
posa durant  son  séjour  a  Berlin  près  de  Fré- 
déric, et  c'est  un  deses  meilleurs  titres  comme 
écrivain.  Il  est  loin  de  réunir  les  conditions 
aujourd'hui  exigées  pour  un  excellent  livre 
d'histoire  ;  la  méthode  suivie  par  l'auteur  est 
défectueuse,  la  critique  n'est  guère  rigou- 
reuse et  l'historien  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
panégyriste;  mais  les  rares  qualités  du  style 
ont  placé  ce  livre  au  rang  des  meilleurs  qui 
aient  été  écrits  dans  notre  langue.  Il  se  com- 
pose d'une  suite  de  chapitres  dont  les  vingt- 
?uatre  premiers,  qui  contiennent  la  série  des 
aits  historiques,  sont  des  modèles  de  narra- 
tion élégante  et  rapide.  Les  dix  chapitres  qui 
suivent  sont  consacrés  aux  anecdotes,  aux 
lettres  et  aux  beaux-arts;  ils  offrent  en  ap- 
pendice une  liste  des  enfants  de  Louis  XIV 
et  le  catalogue  général  des  écrivains  du  siè- 
cle; enfin,  les  cinq  derniers  chapitres  sont 
consacrés  à  l'étude  des  querelles  religieuses. 
Tous  présentent  isolément  un  grand  intérêt 
et  attestent  l'étendue  et  la  variété  des  con- 
naissances de  l'historien,  sa  compétence  sur 
bien  des  points  ;  mais  rien  ne  les  rattache 
entre  eux;  ils  se  succèdent  sans  aucun  lien. 
Villemain  a  très-bien  fait  ressortir  les  mérites 
et  les  défauts  de  l'ouvrage  :  >  Le  plus  beau 
titre  de  Voltaire  comme  historien  est,  dit-il, 
le  Siècle  de  Louis  XI  V.  Là  on  ne  peut  lui  re- 
procher une  sorte  de  partialité  moqueuse  con- 
tre son  sujet;  au  contraire,  son  admiration 
va  jusqu'à  la  complaisance,  et,  de  nos  jours, 
l'histoire  philosophique  a  chicané  bien  plus 
sérieusement  la  gloire  de  Louis  XIV.  Mais 
Voltaire,  par  l'imagination,  les  habitudes  et 
le  goût,  appartenait  à  cette  monarchie  dont 
il  a  si  peu  les  opinions.  Cela  fait  même  l'ori- 
ginalité, et,  si  on  peut  te  dire,  la  candeur  de 
son  ouvrage.  On  voit  que  son  cœur  est  gagné 
à  cette  époque  de  l'éloquence,  des  beaux  vers, 
des  palais  superbes  et  de  la  société  polie.  11 
n'en  voudrait  retrancher  qu'une  seule  chose, 
non  pas  la  guerre,  non  pas  même  le  pouvoir 
absolu,  mais  cet  esprit  religieux  qui  était  si 
intimement  lié  à  tout  ce  qu'il  admire.  Cet  ou- 
vrage de  Voltaire  est,  par  l'élégance  même 
de  la  forme,  une  image  du  siècle  mémorable 
dont  il  offre  l'histoire;  on  y  voudrait  seule- 
ment plus  de  grandeur  et  d'unité.  L'historien, 
qui  prend  assez  souvent  le  ton  d'un  contem- 
porain, ne  voit  pas  seulement  d'un  coup  d'œil 
les  faits,  les  caractères,  les  mœurs  se  déve- 
lopper devant  lui;  il  aime  mieux  diviser  son 
sujet  par  groupes  distincts  de  faits  homogè- 
nes, racontant  d'abord  et  de  suite  toutes  les 
guerres  depuis  Rocroy  jusqu'à  la  bataille  de 
Hochstsedt,  puis  les  anecdotes,  puis  le  gou- 
vernement intérieur,  puis  les  finances,  puis 
les  affaires  ecclésiastiques,  le  jansénisme,  les 
querelles  religieuses.  Mais  les  guerres  ne  se 
comprennent  pas  bien  sans  les  finances,  et 
l'un  et  l'autre  sans  l'esprit  général  du  gouver- 
nement.Tout  dans  l'intérieur  n'avait-il  pas  pré- 
cédé et  préparé  cette  action  si  libre  et  si  forte 
de  Louis  XIV  au  dehors?  On  voudrait  voir 
grandir  au  milieu  de  la  Fronde  ce  jeune  roi, 
despote  par  fierté  naturelle  et  par  nécessité. 
Mais  ce  n'est  qu'au  second  volume,  après  tou- 
tes les  conquêtes  et  toutes  les  défaites  de 
Louis  XIV,  que  l'on  vous  raconte  sa  visite 
menaçante  au  parlement  de  Paris  et  ce  coup 
d'Etat  qu'il  fit  si  jeune,  en  habit  de  chasse  et 
en  bottes  fortes.  Cette  révolution  dans  le 
gouvernement  est  classée  parmi  les  anec- 
dotes 1  ■ 

Le  plan  du  Siècle  de  Louis  XIV  est  donc 
éminemment  défectueux;  les  historiens  mo- 
dernes, qui  commencent  par  le  commence- 
ment et  déduisent  les  effets  des  causes,  pro- 
cèdent d'une  façon  plus  logique.  Voltaire  ce- 
pendant a  remanié  vingt  fois  son  ouvrage,  il 
y  a  travaillé  longtemps  sans  le  rendre  plus 
parfait.  Nous  lui  reprocherons  plus  encore 
d'avoir  raconté  les  faits  au  lieu  de  les  analy- 
ser; il  accepte,  sans  lo  discuter,  le  pouvoir 
absolu  de  Louis  XIV;  par  un  autre  préjugé 
non  moins  condamnable,  il  croit  que  tout  ce 
qui  précède  le  xvns)  siècle  était  de  la  pure 
barbarie  ;  l'histoire  de  France  ne  commence 
pour  lui  qu'avec  l'hôtel  de  Rambouillet;  au- 
paravant c'étaient  des  Goths  et  des  Weiches 
qui  régnaient.  11  ne  voit  que  l'éclat,  l'élé- 
gance, et  il  en  est  ébloui  au  point  de  perdre 
le  sens,  de  ne  pas  apercevoir  les  ombres  du 
tableau.  La  guerre  de  Hollande  et  la  guerre 
d'Espagne,  ces  deux  fautes  énormes  du  grand 
roi,  le  trouvent  indulgent;  il  n'y  voit  que 
deux  affaires  manquées  et  refuse  d'examiner 
ce  qu'elles  avaienc  d'inique.  La  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  l'émeut  à  juste  titre, 
comme  tout  ce  qui  touche  à  la  liberté  de  con- 
science; encore  voudrait-on  lui  trouver  le 
ton  plus  ferme.  Il  croit  que  Louis  XIV  aurait 
désavoué  ses  lieutenants,  s'il  eût  connu  les 
dragonnades;  il. a  fallu  tout  un  siècle  pour 
qu'un  cri  de  réprobation  s'élevât  contre  le 
souverain,  seul  responsable  devant  l'huma- 
nité des  excès  dont  les  ordres  donnés  par  lui 
furent  cause.  Nous  ne  retrouvons  le  génie  de 
Voltaire  que  dans  la  forme  du  livre,  dans 
l'incontestable  talent  d'exposition  qu'il  révèle 
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et  dans  la  partie  purement  littéraire.  Là  Vol- 
taire était  surson  terrain  et  parlait  en  maître. 

Louis  XIV,  la  Bcgenco  et  lo  règne  de 
Loui»  XV    (MÉMOIRES  SECRETS   SUR   LE   RÉGNE 

de),  par  Duclos  (1790,  2  vol.  in-8«).  Duclos  a 
écrit  ces  mémoires  en  qualité  d'historiogra- 
phe; tous  les  documents  des  archives  diplo- 
matiques ou  ministérielles  furent  mis  à  sa 
disposition,  et  il  n'en  profita  que  pour  y  pui- 
ser des  anecdotes.  Le  plus  souvent,  il  se  con- 
tente d'abréger  Saint-Simon  ;  quand  il  n'a 
plus  Saint-Simon,  il  abrège  Blondel,  ancien 
ministre  à  Francfort,  dont  l'ouvrage,  resté 
manuscrit,  était  entre  ses  mains. 

L'ouvrage  commence  par  un  tableau  des 
dernières  années  de  Louis  XIV.  En  rappe- 
lant ces  souvenirs  d'enfance,  son  récit  fait 
sentir  une  vive  impression  personnelle,  quel- 
que chose  d'analogue  aux  poignantes  émo- 
tions que  la  génération  de  1800  a  gardées  des 
scènes  de  1812  et  de  1814.  Le  déclin  du  règne 
de  Louis  XIV,  assiégé  par  des  ennemis  vic- 
torieux dans  la  France  épuisée  d'hommes  et 
menacée  d'un  démembrement,  ressemble  fort 
à  la  fin  du  premier  Empire.  Duclos  rend  la  si- 
tuation avec  vigueur,  avec  un  sentiment  pa- 
triotique. Une  partie  très-remarquable  de 
l'ouvrage,  et  qui  appartient  en  propre  à  Du- 
clos, c'est  le  chapitre  intéressant  et  neuf  in- 
titulé :  Histoire  des  causes  de  la  guerre  de 
1756.  Parfaitement  renseigné  sur  ce  sujet 
par  de  Bernis,  son  ami  intime,  il  a  écrit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  exact  sur  cette  partie  do 

I  histoire  politique  du  xvme  siècle. 

Un  des  amis  de  Duclos,  l'abbé  de  Vauxel- 
les,  avait  écrit  en  marge  d'un  exemplaire  des 
Mémoires  secrets  :  «  Duclos  était  plein,  tout 
à  la  fois,  de  probité  et  de  malice;  il  était 
porté  à  croire  qu'un  récit  malin  était  vrai,  et 
qu'un  récit  vrai  devait  être  malin,  »  L'obser- 
vation est  juste  :  cette  histoire  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'une  satire  perpétuelle,  mais  une  sa- 
tire spirituelle  et  presque  toujours  véridique. 

II  est  en  effet  des  temps  dont  la  simple  his- 
toire est  une  satire.  «  Duclos  historien  n'a 
qu'un  procédé,  dit  M.  Sainte-Beuve,  il  n'est 
qu'un  abréoiateur ;  il  l'est  avec  trait  quand  il 
a  affaire  à  l'abbé  Le  Grand  (dans  YNistoire 
de  Louis  XI)  ;  il  l'est  avec  un  certain  goût  et 
avec  un  adoucissement  relatif  quand  il  a  af- 
faire à  Saint-Simon  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  pourtant,  il  n'a  pas  toutes  les  qualités  de 
son  office  secondaire,  et  il  ne  porte  au  su- 
prême degré  ni  les  soins  délicats  du  narra- 
teur, ni  même  les  scrupules  du  peintre  qui 
dessine  d'après  un  autre,  et  de  l'écrivain  qui 
observe  les  tons  ;  il  va  au  plus  gros,  au  plus 
pressé,  à  ce  qui  lui  parait  suffire  ;  c'est  un 
homme  sensé,  expéditif  et  concis,  et  qui  se 
contente  raisonnablement;  il  a  de  la  vigueur 
naturelle  et  de  la  fermeté  sans  profondeur  ; 
nulle  part  il  ne  marche  seul  dans  son  sujet, 
et  jamais  il  ne  livre  avec  toutes  les  forces  de 
sa  méditation  et  de  son  talent  une  de  ces 
grandes  batailles  qui  honorent  ceux  qui  les 
engagent,  et  qui  illustrent  ceux  qui  les  ga- 
gnent. » 

Louis  XIV  (ESSAI  SUR  L'ÉTABLISSEMENT  MO- 
NARCHIQUE de),  etc..  par  Lémontey  (1818). 
Cet  ouvrage,  qui  devait  servir  d'introduction 
à  une  histoire  critique  de  la  France  depuis  la 
mort  de  Louis  XIV,  est  l'une  des  meilleures 
études  dont  le  règne  de  ce  prince  ait  été  l'ob- 
jet; il  est  remarquable  par  la  nouveauté  des 
aperçus  et  par  l'originalité  du  style.  Se  pla- 
çant à  égale  distance  des  préventions  de 
JSaint-Simon  et  du  panégyrique  de  Voltaire, 
l'historien  moderne  ne  présente  que  des  con- 
sidérations générales;  mais  sa  marche  s'ap- 
puie sur  des  faits  incontestés.  L'ouvrage  se 
divise  en  deux  parties.  La  première  a  pour 
objet  de  montrer  comment  Louis  XIV,  ache- 
vant l'œuvre  de  Henri  IV  et  de  Richelieu, 
établit  le  premier  en  France  une  monarchie 
absolue  et  illimitée  ;  la  seconde  expose  les  al- 
térations que  ce  système  subit  depuis  16S3 
jusqu'en  1715.  Suivant  l'auteur,  c'est  le  ca- 
ractère français  qui  doit  expliquer  l'établis- 
sement de  ce  régime  et  sa  décadence.  Mé- 
langé de  sociabilité,  d'inconstance  et  d'or~- 
gueil,  le  caractère  français  a  une  horreur  in- 
vincible pour  toute  domination  étrangère, 
l'amour  de  la  guerre,  l'ivresse  des  succès,  une 
aversion  générale  pour  l'économie  et  les  soins 
de  détail,  un  désir  effréné  des  distinctions, 
une  facilité  inimitable  à  communiquer  ses  af- 
fections. Il  semble  que  le  caractère  national 
ait  moins  influé  sur  1  œuvre  de  Louis  XIV  que 
ce  régime  sur  le  caractère  national;  en  efl'et, 
les  Français  de  la  Réforme,  de  la  Ligue,  de 
la  publication  et  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ne  ressemblent  guère  aux  Français 
des  cours  de  Henri  III,  de  Louis  XIV  et  du 
régent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XIV  aurait 
profité  des  dispositions  du  caractère  national 
pour  donner  à  la  monarchie  de  nouvelles  ba- 
ses et  fonder  un  pouvoir  sans  bornes,  que  la 
crainte  et  l'admiration,  entretenues  par  la 
force  et  par  la  splendeur  de  sa  cour,  devaient 
concurremment  affermir.  Lémontey  constate 
le  mouvement  régulier  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  toutes  les  fonctions  publiques  et 
les  progrès  sans  exemple  de  l'administration. 
La  politique  extérieure  de  Louis  XIV  ne  re- 
çoit pas  autant  d'éloges  que  son  administra- 
tion, et  ses  entreprises  guerrières  sont  uinè- 
reinent  censurées.  Enfin,  le  système  ou  l'éta- 
blissement monarchique  de  ce  prince  est  dé- 
fini «  une  royauté  absolue  et  dispendieuse, 
séy.ère  pour  le  peuple,  hostile  envers  l'étran- 
ger, appuyée  sur  1  armée,  sur  la  police,  sur 
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la  gloire  du  roi,  et  tempérée  par  la  justice  du 
monarque,  par  la  sagesse  de  ses  conseils  choi- 
sis dans  les  divers  ordres  de  l'Etat,  et  par  le 
besoin  de  ménager  pour  la  guerre  et  pour 
l'impôt  le  nombre  et  la  fortune  des  sujets.  •         < 

Mais  ce  magnifique  édifice  est  à  peine 
achevé  qu'il  se  décompose.  Durant  la  seconde 
moitié  du  régne,  les  causes  de  décadence 
agissent  de  plus  en  plus. 

Lémontey  ne  méconnaît  pas  les  qualités  de 
Louis  XIV.  Il  dit  :  «  La  postérité  s'arrêtera 
involontairement  devant  ce  grand  règne, 
placé  sur  les  routes  de  l'histoire  comme  un 
Hermès  à  deux  faces,  dont  l'une  offre  toutes 
les  séductions  et  l'autre  tous  les  dégoûts  du 
pouvoir  absolu.  »  Une  sagacité  qui  choisit  ha- 
bilement les  traits  caractéristiques  d'une  épo- 
que, une  profondeur  de  jugement  qui  démêle 
les  causes  et  en  assigne  les  effets  avec  un  tact 
sûr,  la  droiture  des  intentions,  l'amour  de  la 
vérité  recommandent  cet  ouvrage,  que  dis- 
tinguent encore  un  esprit  fertile  en  traits  in- 
génieux, un  style  net  et  ferme,  un  coloris  vif 
et  brillant. 

Louis  XIV  (MÉMOIRES  DE)  pour  l'instruc- 
tion du  Dauphin  (18G0,  in-s0,  lrE  édition  com- 
plète). Ces  Mémoires  portent  la  trace  de  trois 
"rédactions  successives.  La  première  se  com- 
posait de  feuillets  écrits  de  la  main  même  du 
roi;  des  phrases  courtes  signalaient  au  jour 
le  jour  les  faits  ou  les  observations  qu'il  se 
proposait  de  développer  à  loisir.  Quelques 
réflexions  accompagnent  ces  brèves  annota- 
tions. La  seconde  phase  du  travail  a  donné 
naissance  à  un  Journal  plus  copieux  et  qui 
garde  avec  les  feuillets  un  accord  remarqua- 
ble, en  reprenant  une  à  une  les  indications 
de  ceux-ci.  Le  roi  dictait,  et  ses  secrétaires 
se  contentaient  de  reproduire  sa  parole  sobre 
et  impérieuse.  Les  Mémoires  représentent  la 
dernière  phase  de  la  composition  j  leur  con- 
formité avec  te  journal,  pour  les  faits  et  pour 
les  jugements,  établit  entre  les  deux  rédac- 
tions une  irrécusable  solidarité.  Mais  le  récit . 
est  déclamatoire,  le  style  ampoulé.  C'est  l'œu- 
vre de  deux  secrétaires,  Pellissonet  Périgny. 
Nulle  part  l'infatuation  du  despotisme,  la 
religion  de  la  royauté  absolue  n  est  visible 
autant  que  dans  ces  Mémoires  du  plus  per- 
sonnel de  tous  les  rois.  Il  écrivait  ces  ré- 
flexions et  ces  sentences  pour  servir  de  guide 
à  son  fils  lorsqu'à  son  tour  il  détiendrait  le 
souverain  pouvoir,  et  il  veut  d'abord  le  per- 
suader qu'il  est  le  maître.  A  la  date  de  l'an- 
née 1666,  on  Ut  par  exemple  cet  axiome  : 
»  Les  rois  sont  seigneurs  absolus  et  ont  na- 
turellement la  disposition  pleine  et  libre  de 
tous  les  biens,  tant  des  séculiers  que  des  ec- 
clésiastiques, pour  en  user  comme  sages  éco- 
nomes...,  etc.  »  Il  y  a  aussi  un  curieux  mor- 
ceau sur  les  favorites  et  sur  les  précautions 
dont  un  prince  doit  s'entourer  pour  n'être  pas 
gouverné  par  elles.  La  morale  de  Louis  XIV 
est  loin  de  condamner  ces  sortes  d'attache- 
ments. I!  lui  suffit  qu'un  prince,  en  abandon- 
nant son  cœur,  demeure  maître  absolu  de  son 
esprit.  «  Il  faut  que  nous  séparions  les  ten- 
dresses d'amant  d'avec  les  résolutions  de  sou- 
verain; que  la  beauté  qui  fait  nos  plaisirs 
n'ait  jamais  la  liberté  de  nous  parler  de  nos 
alfaires,  ni  des  gens  qui  nous  y  servent,  et 
que  ce  soient  deux  choses  absolument  sépa- 
rées. ■  Ce  qui  se  résume  à  dire  que,  avant 
d'être  homme,  il  faut  que  le  roi  soit  roi. 

A  tout  prendre,  ce  livre,  curieux  seulement 
à  cause  du  nom  de  son  auteur,  n'est  qu'une 
revue  des  cas  de  conscience  d'un  monarque 
et  des  solutions  qu'on  doit  leur  appliquer. 
Louis  XIV  y  fait  souvent  preuve  d'un  rare 
bon  sens,  à  travers  l'infatuation  royale  dont 
il  était  possédé.  Ainsi  quelques  brèves  sen- 
tences sur  le  clergé,  sur  sa  manie  constante 
d'empiétement,  sur  la  nécessité  de  restrein- 
dre ses  manifestations  religieuses,  sur  l'inu- 
tilité des  moines,  seraient  aujourd'hui  fort 
peu  du  goût  des  légitimistes.  Mais  ce  n'était 
pas  tant  au  point  de  vue  du  bien  général  qu'en 
faveur  de  son  propre  pouvoir  que  Louis  XIV 
se  montrait  si  sévère.  Disons  pourtant  que  sa 
fierté  fût  entrée  en  révolte  s  il  eût  pu  soup- 
çonner que  ses  successeurs  devaient  se  faire 
les  très-humbles  valets  d'un  pape. 

C'est  à  M.  Dreyss  que  l'on  doit  une  édition 
critique  des  Mémoires  de  Louis  XI V,  et  de 
plus  une  Etude  qui  forme  à  elle  seule  un  livre 
considérable.  C'est  lui  qui  a  découvert  le  nom 
du  principal  secrétaire  du  roi,  M.  de  Péri- 
gny, président  aux  enquêtes.  On  avait,  avant 
son  édition,  une  publication  assez  suspecte, 
dans  laquelle  rien  n'aidait  à  reconnaître  la 
part  que  Louis  XIV  y  avait  prise.  Grâce  aux 
patientes  recherches  de  cet  érudit,  on  pos- 
séda la  clef  d'un  monument  historique,  clai- 
rement et  habilement  interprété, 

Louis  XIV  (journal  de  la  cour  de),  par  le 
marquis  de  Dangeau.  V.  Dangeau. 

Louis   XIV  cl  la   Régence  .(MÉMOIRES  SUR 

le  régne  de),  par  le  duc  de  Saint-Simon. 

V.  MÉMOIRES. 

LOUIS  XV,  né  a  Versailles  le  15  février 
1710,  mort  le  10  mai  1774.  Arrière-petit-fiis 
de  Louis  XIV  et  troisième  fils  de  Louis,  duc  do 
Bourgogne,  second  dauphin,  et  de  Marie- 
Adélaïue  de  Savoie,  il  hérita  de  la  couronne 
à  l'âge  de  cinq  ans  et  demi,  le  1"  septembro 
1715,  étant  resté,  par  suite  de  la  mort  Suc- 
cessive de  son  grand-père,  de  son  père  et  de 
son  frère  aîné,  le  seul  rejeton  mâle  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons.  D'une  constitu- 
tion très-faible,  il  faillit  être  emporté  lui- 
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même  au  berceau.  La  régence  fut  confiée  au 
duc  d'Orléans,  prince  plus  frivole  et  plus  dé- 
bauché qu'ambitieux,  qu'on  accusait  cepen- 
dant de  s'être  défait  dos  autres  descendants 
de  Louis  XIV  par  le  poison  et  de  chercher  à 
s'emparer  de  la  couronne  par  un  dernier 
crime.  Une  sorte  de  fatalité  accréditait  ces 
sinistres  rumeurs.  Son  pupille  fut  encore  at- 
teint d'une  maladie  grave  peu  avant  sa  ma- 
jorité (1721);  mais  il  se  rétablit  promptément, 
a  la  "confusion  des  calomniateurs  de  Phi- 
lippe. 

La  minorité  de  Louis  XV  fut  marquée  par 
une  réaction  contre  le  gouvernement  et  la 
politique  de  Louis  XIV,  par  quelques  essais 
de  réformes,  par  des  désastres  financiers, 
l'alliance  anglaise,  l'établissement  du  sys- 
tème de  Law,  le  honteux  ministère  de  Du- 
bois, la  l'riple  Alliance,  la  conspiration  de 
Celiamare,  la  guerre  d'Espagne,  les  querelles 
de  la  bulle  Uiiigenitus,  etc.  V.  Dubois,  ré- 
gence, Orléans. 

Le  jeune  roi  avait  eu  pour"  précepteur 
Fleury,  évêque  de  Fréjus  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'abbé  Fleury,  le  célèbre  his- 
torien), et  pour  gouverneur  le  maréchal  de 
Villeroy.  Ce  dernier,  d'un  caractère  vantard 
et  impérieux,  s'adoucissait  pour  son  élève 
jusqu'à  la  plus  emphatique  servilité.  C'est  lui 
qui,  lui  montrant  la  foule  rassemblée  sous  les 
fenêtres  du  palais,  lui  dit  bassement  ces  pa- 
roles restées  fameuses  :  «  Sire,  tout  ce  peuple 
est  à  vous.  ■  Fleury,  d'une  obséquiosité  tout 
ecclésiastique,  s'attachait  silencieusement  le 
prince  par  une  molle  indulgence,  un  excès 
de  facilité,  l'accoutumait  à  ne  point  penser 
par  lui-même,  endormait  en   lui  toute  éner- 

fie,  écartant  tout  ce  qui  eût  pu  exalter  son 
me,  exciter  sa  raison  ou  son  imagination 
paresseuse.  Louis  XV  n'était  que  trop  bien 
disposé  par  sa  nature  à  cette  éducation  toute 
mécanique.  «  Rien  ne  rappelait  chez  lui,  dit 
M.  Henri  Martin,  son  père  ni  son  bisaïeul; 
par  la  vulgarité  de  ses  goûts,  il  tenait  plutôt 
de  son  aïeul  le  dauphin,  lils  de  Louis  XIV, 
mais  il  n'annonçait  pas  môme  l'espèce  de 
bonté  banale  qu'avait  eue  le  dauphin.  Enfant, 
non  pas  sans  intelligence,  mais  sans  charme 
et  sans  tendresse,  sans  gaieté  ni  ouverture 
de  cœur,  il  laissait  percer,  sous  quelques  ap- 
parences de  sensibilité  nerveuse,  le  fond 
d'une  nature  sèche,  timide  et  dure  à  la  fois. 
11  n'avait  pour  affections  que  des  habitudes.» 

Le  16  lévrier  1723,  Louis,  qui  avait  été 
sacré  ù  Reims  le  25  octobre  précédent,  fut 
déclaré  majeur.  Philippe  déposa  son  titre  de 
régent  ;  mais  il  conserva  la  réalité  du  pouvoir, 
avec  l'indigne  Dubois  pour  principal  minis- 
tre. Tous  deux,  comme  on  le  sait,  moururent 
à  peu  de  mois  de  distance  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année.  Le  vieux  Fleury  lit 
alors  désigner  pour  premier  ministre,  le  duc 
de  Bourbon,  homme  nul,  qui  se  laissait  gou- 
verner par  une  femme  intrigante,  la  marquise 
de  Prie.  Cette  période  fut  comme  une  nou- 
velle régence,  qui  même  eut  son  Law  dans 
un  ennemi  de  Law,  le  linancier  Pâris-Duver- 
ney,  lequel,  avec  ses  trois  frères,  renouvela 
en  sens  inverse  les  mesures  violentes  et  aven- 
tureuses par  lesquelles  le  créateur  du  fameux 
système  avait  bouleversé  les  intérêts  écono- 
miques. 

Cette  administration  fut  cependantmarquée 
par  quelques  mesures  utiles  :  l'abolition  de  la 
coutume  d'affermer  les  prisons  ;  la  suppres- 
sion de  l'oligarchie  municipale  créée  par 
Louis  XIV  et  l'élection  rendue  aux  villes 
(quelques  années  plus  tard,  Fleury  rétablit 
les  municipalités  héréditaires)  ;  l'entreprise 
du  canal  de  Saint-Quentin  ;  enlin  l'interdic- 
tion de  couper  les  futaies  (précaution  contre 
la  dilapidation  des  forets  de  l'Etat). 

Mais  les  ordonnances  draconiennes  contre 
les  mendiants,  la  peine  de  mort  édictée  contre 
le  vol  domestique,  la  remise  en  vigueur  des 
lois  impitoyables  de  Louis  XIV  contre  les 
protestants,  de  mauvaises  mesures  sur  les 
monnaies,  l'établissement  de  nouveaux  im- 
pôts, la  disette,  etc.,  portèrent  au  comble 
'impopularité  du  premier  ministre  et  de  ses 
auxiliaires. 

Philippe  d'Orléans  avait  fiancé  lo  jeune 
roi  à  la  fille  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 
Le  duc  de  Bourbon  fit  renvoyer  l'infante  (qui 
d'ailleurs  n'avait  que  six  ans)  sans  un  mot 
d'excuse,  au  risque  d'allumer  la  guerre  entre 
les  deux  cours.  Il  espérait  faire  agréer  sa 
propre  sœur,  MU»  de  Verinandois  ;  mais 
n'ayant  pu  y  réussir,  il  choisit  Marie  Lec- 
zinska,  fille  de  l'ex-roi  de  Pologne  Stanislas 
(1725).  Cette  union  consacrait  les  sympathies 
de  la  France  pour  un  peuple  généreux  et 
infortuné,  et,  bien  que  l'on  ne  pût  prévoir 
alors  qu'elle  nous  donnerait  la  Lorraine,  la 
nation  l'accueillit  avec  faveur.  La  reine  avait 
sept  ans  de  plus  que  son  époux,  qui  la  traita 
pendant  plusieurs  années  avec  autant  do  sé- 
cheresse que  d'humiliante  indifférence.- 

Cependant,  dès  son  entrée  au  pouvoir,  le 
duc  de  Bourbon  avait  engagé  une  lutte  sourde 
contre  Fleury  qui ,  maître  de  l'esprit  du  roi, 
avait  en  réalité  plus  de  pouvoir  que  le  pre- 
mier ministre.  En  juin  1726,  il  fit  chasser  le 
duc,  la  de  Prie  et  Duverney,  et  prit  décidé- 
ment la  direction  des  atfaires.  Il  avait  alors 
73  ans.  Peu  de  temps  'après,  il  parvint  à  se 
faire  donner  le  chapeau  de  cardinal,  En  plein 
dix-huitième  siècle,  suivant  la  remarque  de 
M.  Michelet,  le  clergé  avait  reconquis  ce  qu'il 
avait  eu  par  deux  lois  au  siècle  précédent  : 
ta  royauté  du  prêtre, 

Fleury  se  hâta  de  donner  satisfaction  au 
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clergé  (qui  avait  été  menacé  précédemment 
de  1  impôt  du  cinquantième),  en  faisant  pro- 
clamer de  nouveau  la  franchise  absolue  des 
biens  ecclésiastiques,  le  droit  sacré  de  l'E- 
glise à  ne  payer  aucune  espèce  de  taxe.  Le 
nouveau  ministre  s'efforça  d  ailleurs  d'établir 
une  économie  rigoureuse  dans  l'administra- 
tion du  royaume  ;  mais  par  son  ignorance  des 
matières  économiques  et  financières,  par  ses 
concessions  énormes  aux  fermiers  généraux, 
il  contribua  à  fonder  les  puissantes  dynasties 
financières  qui  ont  dévoré  la  France  pendant 
un  demi-siècle.  En  somme,  son  administra- 
tion peut  être  caractérisée  ainsi  :  point  de 
réformes,  point  d'innovations;  abandonner 
autant  que  possible  les  choses  à  leur  libre 
cours;  et  pour  les  affaires  extérieures,  appor- 
ter un  soin  attentif  à  éviter  toute  occasion 
de  guerre.  Les  circonstances,  d'ailleurs,  le 
favorisèrent  alors  bien  plus  sûrement  que  ses 
combinaisons,  à  peu  près  nulles.  Il  Se  borna  à 
s'enchaîner  à  la  politique  anglaise  et  aux 
tout-puissants  Walpole,  qui  voulaient  à  ce 
moment  la  paix. 

A  l'intérieur,  ce  gouvernement  de  prêtres, 
doucereusement  implacable,  continuait  la  per- 
sécution contre  les  protestants  et  les  jan- 
sénistes. Mais  l'affranchissement  se  prépa- 
rait. Voltaire  grandissait  en  talent  et  en  au- 
torité, et  au-dessus  du  despotisme  de  toutes 
les  sectes  il  allait  établir  le  grand  principe 
humanitaire,  de  la  tolérance  mutuelle,  la  li- 
berté philosophique  et  religieuse. 

Cependant  le  roi,  qui  a  vingt  ans,  qui  déjà 
est  époux  et  père,  est  absolument  nul  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat.  Espèce  d'idole 
orientale,  en  apparence  adoré,  mais  en  réa- 
lité plus  dominé,  plus  assujetti  que  le  der- 
nier do  ses  serviteurs,  confiné  dons  l'ombre 
malsaine  de  ses  appartements,  il  semble  un  de 
ces  rois  fainéants  de  la  décadence  mérovin- 
gienne, bien  mieux,  un  de  ces  princes  tondus 
des  révolutions  franques.  D'ailleurs,  c'est  une 
des  misères,  une  des  originalités  honteuses 
du  règne,  qu'on  pourrait  faire  l'histoire  du 
temps,  pour  ainsi  dire,  sans  parler  du  roi,  qui 
n'est  qu'un  brillant  accessoire,  un  rouage  de 
luxe  dont  le  repos  ou  l'activité  ne  change 
rien  au  jeu  de  la  machine  monarchique. 

Tristement  sec  et  froid,  dépravé  dès  l'en- 
fance par  des  habitudes  et  des  fréquentations 
suspectes,  peut-être  même  par  des  vices  in- 
fâmes, il  n'avait  d'ailleurs  nul  sentiment, 
nulle  passion  chaleureuse  et  sincère.  Il  s'était 
rapproché  de  la  reine,  mais  sans  lui  témoigner 
aucune  tendresse.  D'Argenson  dit  librement 
dans  ses  mémoires:  «Il  lui  fit  sept  enfants 
sans  lui  dire  un  mot.  » 

En  1732  commencèrent  ses  débordements 
publics,  cette  vie  de  minotaure  qui,  de  plus 
en  plus,  donna  à  sa  physionomie  un  caractère 
asiatique  et  purement  animal.  On  lui  acheta 
successivement  quelques  maîtresses  obscu- 
res, en  même  temps  qu'il  s'accoutumait  aux 
excès  de  table  et  de  boisson.  Enfin,  il  prit 
une  maîtresse  en  titre,  richement  entretenue, 
M'"e  de  Mailly,  puis  les  sœurs  de  celle-ci,  les 
demoiselles  de  Nesle,  qui  sans  aucun  scru- 
pule partagèrent  la  couche  du  roi  en  exploi- 
tant ses  vices. 

Malgré  son  désir  d'éviter  la  guerre,  Fleury 
fut  cependant  entraîné  à  soutenir  les  préten- 
tions de  Stanislas  sur  la  Pologne  (1733-1735). 
Mais  il  n'accorda  à  ce  prince  que  des  se- 
cours insuffisants.  Toutetois,  s'il  refusa  d'a- 
venturer nos  armées  dans  une  expédition 
lointaine  pour  replacer  le  beau-père  du  roi 
sur  le  trône,  il  lui  fit  donner  du  moins  la  sou- 
veraineté viagère  de  la  Lorraine,  à  la  suite 
d'une  courte  campagne  sur  le  Rhin  et  en 
Italie,  terminée  par  le  traité  de  Vienne  (3  oc- 
tobre 1735).  Ce  traité  stipulait  lo  retour  de  la 
Lorraine  à  la  France,  à  la  mort  de  Stanislas; 
mais  cet  avantage  fut  dû  surtout  à  l'éner- 
gique persistance  de  notre  ministre  des  af- 
faires étrangères,  Chauvelin.  Fleury  (on  le 
sait  par  les  pièces  récemment  publiées)  n'eût 
rien  exigé  et  même  eût  tout  sacrifié  pour  ob- 
tenir la  paix.  Il  nous  donna  la  Lorraine  mal- 
gré lui,  car  pendant  les  négociations  il  en- 
travait ses  propres  agents  par  les  trames  de 
sa  diplomatie  secrète,  et  se  montrait  disposé 
à  faire  les  plus  lâches  concessions  à  l'empire, 
comme  l'occupation  de  la  Lorraine  par  une 
armée  impériale. 

Eu  1741,  il  se  trouva  engagé  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche,  guerre  folle  et 
injuste.  Au  mépris  de  la  foi  jurée,  une  armée 
française  pénétra  en  Bohême  pour  disputer 
à  Marie-Thérèse  la  possession  de  son  héri- 
tage et  soutenir  les  prétentions  de  l'électeur 
de  Bavière  à  la  couronne  impériale.  Les  dé- 
buts de  la  campagne  furent  heureux;  mais 
l'Autriche  s'étant  renforcée  de  l'Angleterre 
et  nous  ayant,  du  même  coup,  isolés  de  la 
Prusse,  notre  alliée,  en  lui  cédant  la  Silésie, 
le  maréchal  de  Belle-Isle  dut  évacuer  Prague 
et  se  replier  en  toute  hâte  (décembre  1742). 
Le  cardinal  de  Fleury  mourut  au  milieu  de 
ces  revers,. dus  en  partie  à  ses  incertitudes; 
n'ayant  pas  le  courage  de  résister  à  l'humeur 
belliqueuse  de  la  cour,  il  compromettait  le 
succès  des  entreprises  en  marchandant  sur 
les  moyens. 

Après  la  mort  du  cardinal,  le  roi  réitéra  la 
déclaration  de  gouverner  par  lui-même,  qu'il 
avait  déjà  faite  à  l'avènement  même  de 
Fleury.  Ces  déclarations  étaient  sans  consé- 
quence. Toutefois,  il  n'y  eut  plus  de  premier 
ministre  en  titre.  Mais  Louis  XV  étant  abso- 
lument incapable  de  gouverner,  même  de 
régner,  il  eu  résulta  une  sorte  d'anarchie 
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gouvernementale,  chacun  des  ministres  étant 
à  peu  près  souverain  dans'son  département 
et  inspirant  à  l'automate  couronné  des  réso- 
lutions contradictoires.  C'est  ainsi  qu'en 
1743  Maurepas  lui  -dicta  le  traité  avec  Phi- 
lippe V,  connu  sous  le  nom  de  pacte  de  famille, 
et  par  lequel  les  Bourbons  de  France  et  d'Es- 
pagne s'engageaient  à  une  indissoluble  union. 
D'un  autre  coté,  sous  l'influence  de  Noailles, 
d'autres  négociations  furent  entamées  avec 
divers  princes  protestants  allemands,  pen- 
dant qu'à  l'instigation  de  l'indigne  cardinal 
de  Tencin  une  expédition  était  dirigée  contre 
l'Angleterre  pour  y  rétablir  le  prétendant  et 
le  parti  papiste.  Pour  augmenter  la  confu- 
sion, il  faut  ajouter  que  dans  le  même  temps 
on  traitait  avec  l'empire  et  Frédéric  II,  me- 
nant ainsi  presque  de  front  un  plan  protes- 
tant, l'alliance  avec  la  Prusse,  et  un  plan 
catholique,  la  restauration  des  Stuarts.  L'ex- 
pédition d  Angleterre,  aussi  follement  diri- 
gée qu'elle  était  mal  conçue,  échoua  miséra- 
blement. 

Poussé,  dit-on,  par  une  de  Bes  maîtresses, 
la  duchesse  de  Chàteauroux,  le  roi  se'mit  a 
la  tête  de  l'armée  destinée  à  continuer  dans 
les  Pays-Bas  la  lutte  contre  l'Autriche  (1744). 
Cette  expédition  fut  une  promenade  rapide 
et  brillante  au  travers  des  villes  ouvertes  ou 
peu  défendues  ;  conquête  facile,  car,  sous  la 
menace  d'une  descente  française  dans  leur 
île,  les  Anglais  avaient  précédemment  déta- 
ché leurs  troupes  de  l'armée  des  Pays-Bas. 

Une  guerre  plus  sérieuse  se  présentait  sur 
le  Rhin.  Mal  couverte  par  Coigny,  cette  fron- 
tière était  envahie,  et  bientôt  les  Autrichiens 
s'avançaient  en  Alsace  et  en  Lorraine.  Sta- 
nislas en  danger  s'enfuit  de  Lunéville. 
Louis  XV  se  porta  de  ce  côté  avec  l'armée 
de  Flandre.  Mais  arrivé  à  Metz  avec  ses 
maltresses,  M"">  de  Chàteauroux  et  sa  sœur 
de  Lauraguais,  il  tomba  gravement  malade 
àla  suite  d'excès  de  table,  aggravés,  dit-on, 
d'un  coup  de  soleil  (août  1744).  Une  fièvre  pu- 
tride se  déclara.  La  France,  a  cette  nouvelle, 
devint  comme  éperdue  de  douleur;  la  vieille 
idolâtrie  monarchique  se  réveilla,  avivée  sur- 
tout par  la  terreur  de  l'invasion.  11  y  eut  alors 
une  réaction  contre  les  maîtresses,  qui  reçu- 
rent l'ordre  de  se  retirer  à  cinquante  lieues 
de  la  Cour.  Louis  se  rétablit  pourtant,  sauvé 
par  un  remède  violent  que  lui  administra  un 
empirique.  La  joie  du  peuple  fut  aussi  vio- 
lente que  l'avait  été  sa  douleur.  Un  poète  de 
carrefour,  Vadé,  le  chantre  des  poissardes, 
s'avisa  de  surnommer  le  roi  Louu  le  Bien- 
Aimé.  Le  public  adopta  ce  surnom  sans  trop 
s'inquiéter  de  l'origine,  qui  d'ailleurs  était 
bien  digne  du  sujet. 

Après  son  rétablissement,  Louis  passa  en 
Alsace.  La  cour  de  Vienne  avait  rappelé  son 
armée  pour  résister  à  Frédéric,  qui  préparait 
en  notre  faveur  une  puissante  diversion  en 
Bohême.  Noailles  et  Coigny,  très-supérieurs 
en  forces,  eussent  pu  changer  cette  retraite 
en  désastre;  mais  ils  laissèrent  passer  l'en- 
nemi, que  le  roi  commit  ensuite  la  faute  de 
ne  pas  suivre  en  Allemagne  pour  le  mettre 
entre  Français  et  Prussiens  et  chercher  ainsi 
à  terminer  la  guerre  par  un  coup  décisif.  Sans 
s'inquiéter  de  son  allié  Frédéric,  que  .Marie- 
Thérèse  put  accabler,  Louis  s'en  tfnt  fi  une 
petite  aftaire,  la  prise  de  Fribourg.  Puis  il 
revint,  et,  libre  désormais  des  terreurs  de  la 
mort,  il  rappela  la  Chàteauroux,  qui  lui  im- 
posa l'exil  de  ceux  qui  l'avaient  éloignée,  mais 
ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe  et 
mourut  presque  aussitôt.  11  restait  une  cin- 
quième sœur  de  Nesle,  que  le  duc  de  Riche- 
lieu tenta  de  pousser  comme  les  autres  dans 
l'alcôve  royale,  mais  qui  refusa.  Beaucoup  de 
dames  de  la  cour  se  mirent  sur  les  rangs  pour 
le  honteux  service  ;  mais  ce  fut  une  petite 
bourgeoise  qui  triompha,  Jeanne  Poisson, 
mariée  au  neveu  d'un  fermier  général,  Le- 
normant  d'Etiolés.  Après  les  intrigues  les 
plus  laborieuses,  elle  parvint  à  se  jeter  dans 
les  bras  du  roi.  Plutôt  gracieuse  que  belle, 
elle  avait  vingt-trois  ans,  quatre  ans  de  ma- 
riage, deux  enfants,  et  fit  d'abord  peu  d'im- 
pression. Cette  édifiante  mère  de  famille  con- 
quit son  influence  à  force  d'art,comme  elle 
avait  conquis  la  faveur  de  se  prostituer. 
Peu  de  temps  après,  reconnue  officiellement 
comme  maîtresse  (c'était  comme  une  fonction 
d'Etat),  l'habile  grisette  avait  un  train  somp- 
tueux et  était  créée  marquise  de  Pompadour 
(mai  1645). 

Bientôt  c'est  elle  qui  va  gouverner;  l'ère 
des  ministres  femelles  va  s'ouvrir. 

Cependant  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche continuait.  Louis  partit  pour  la  Flan- 
dre, quand,  de  l'avis  des  plus  judicieux,  il  eût 
fallu  agir  en  Allemagne.  Mais  la  guerre  était 
ainsi  plus  commode,  plus  à  portée  de  Versail- 
les et  promettait  des  succès  plus  faciles.  Le 
maréchal  de  Saxe,  qui  avait  reçu  le  comman- 
dement en  chef,  quoique  hydropique  et  fort 
souffrant,  livra  la  bataille  de  Fontenoy,  qui 
fut  gagnée  malgré  les  fautes  commises  (1 1  mai 
1745).  Le  roi,  à  qui  revint  officiellement 
l'honneur  de  la  journée,  était  placé  hors  du 
danger,  dans  un  moulin,  couvert  par  les 
6,000  hommes  de  sa'  maison,  par  une  nom- 
breuse artillerie,  avec  un  pont  sur  l'Escaut 
pour  se  retirer  en  cas  d'échec.  Il  ne  prit  au- 
cune part  à  l'action,  et  même  il  paraît  qu'il 
en  fut  très-fâcheuseinent  impressionné.  Les 
combattants  l'appelaient  ironiquement  entre 
eux  Louii  du  Moulin.  Au  moment  le  plus  cri- 
tique, il  fallut  toute  une  négociation  fort  dé- 
licate pour  en  obtenir  qu'il  se  dessaisit  de 
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Ses  canons  et  des  c,000  hommes  qui  gardaient 
sa  personne  sacrée. 

Pendant  qu'il  revenait  triompher  ù  Paris, . 
Maurice  complétait  sa  victoire  par  la  prise 
de  Gand,de  Bruges,  d'Oudenarde  et  d'antres 
villes.  Ces  succès  se  rattachaient  si  peu  uti- 
lement à  l'ensemble  de  la  guerre  et  servaient 
si  peu  Frédéric,  qu'il  dit  :  «  Autant  vau- 
draient des  batailles  au  bord  du  Scamandre 
ou  bien  la  prise  de  Pékin.  » 

Cotte  guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
mêlée  de  succès  et  de  revers,  finit  par  le 
traité  déplorable  d'Aix-la-Chapelle,  par  le- 
quel nous  cédions  nos  conquêtes  duns  les 
Pays-Bas  pour  le  douteux  avantage  de  la 
cession  de  Parme  et  de  Plaisance  à  un  Bour- 
bon, l'infant  don  Philippe  d'Espagne  (18  oc- 
tobre 174s). 

Mmo  de  Pompadour,  dont  nous  n'avons  pas 
à  retracer  ici  la  vie,  au  milieu  de  l'éclat  de 
sa  fortune,  vit  baisser  par  degrés  s'on  ascen- 
dant comme  maîtresse  du  roi  ;  mais  elle  assura 
sa  domination  par  les  ressources  de  son  es- 
prit, par  l'art  avec  lequel  elle  savait  distraire 
le  plus  ennuyé  des  hommes,  par  ses  fêtes, 
ses  spectacles,'  etc.  Elje  se  transforma  en 
amie  nécessaire,  en  conseillère  de  tous  les  in- 
stants, eu  premier  ministre  da  fait.  Mais  elle 
affermit  bien  mieux  encore  son  empire  en  se 
faisant  la  pourvoyeuse  des  débauches  de- 
Louis,  dont  la  dépravation  croissante  ne  s'ac- 
cordait que  trop  bien  avec  les  vues  de  ia  fa- 
vorite. Dans  l'abjection  ou  il  était  tombé,  il" 
appartenait  à  qui  donnait  satisfaction  à  ses 
vices.  Les  débauches  ordinaires  ne  suffisaient 
plus  à  ses  sens  blasés,  s'il  ne  flétrissait  l'in-' 
nocence.  Son  valet  de  chambre,  le  fameux- 
Lebel,  alimentait  également  sa  lubricité  en 
achetant,  en  faisant  enlever  même  des  jeu-' 
nés  filles  et  jusqu'à  des  enfants,  de  pauvres 
créatures  de  douze  ans.  Les  preuves  de  ces* 
faits  sont  partout,  jusque  dans  M™i  Campan, 
qui  raconte  notamment  l'histoire  d'une  de- 
moiselle de  Romans,  dont  le  père  était  che- 
valier de  Saint-Louis,  '  et  que  ses  indignas 
parents  vendirent  à  douze  ou  treize  ans.  Elle 
devint  mère  d'un  enfant;  qui  fut  l'abbé  de 
Bourbon.  Les  grands  seigneurs,  les  princes, 
les  fermiers  généraux  imitaient  le  roi  dans' 
ses  viles  séductions  et  se3  lâches  violences,' 
assurés  de  l'impunité,  pourvu 'qu'ils  recrutas- 
sent leurs  victimes  dans  les  familles  pauvres 
et  sans  appui.  Ces  horreurs  ne  pouvaient  res- 
ter longtemps  secrètes;  le  cri  des  mères  les 
dénonçait  assez.  Dans  les  razzias  de  petits 
vagabonds  qu'on  faisait  pour  le  Mississipi; 
opération  déjà  si  arbitraire  et  si  cruelle,  les 
policiers  et  les  sergents  enlevaient  pèle* 
mêle  des  enfants  de  bourgeois  et  d'artisans. 
C'était  devenu  un  commerce  très-lucratif.' 
L'imagination  populaire  s'exalta  et  reprit  les 
vieilles  histoires  de  lèpro  guérie  par  des 
bains  de  sang,  etc.  Le  Bio»-Aliué  était  de- 
venu un  objet  d'horreur  pour  Je  peuple.  Il  y 
eut  de  violentes  émeutes  à  Paris  eh  1750,  a 
propos  d'enlèvement  d'enfanté.  Des  archers 
furent  assommés,  des  gens  du  peuple  tués, 
d'autres  pendus.  Dans  un  de  ces  mouvements,, 
la  foule  parla  d'aller  brûler  Versailles.  La 
cour  tremblait,  quoique  entourée  de  forces 
considérables.' On  mit  des  gardes  au  pont  de 
Sèvres  et  au  défilé  de  Memion.  Le  roi  évita 
désormais  de  traverser  Paris  quand  il  allait 
k  Compiègne;  rasant  la  ville,  il  passait  par 
la  route  qu'on  a  nommée  depuis  chemin  de  ta 
Révolte. 

Louis  avait  d'abord  logé  ses  obscures  mal- 
tresses et  ses  victimes  dans  les  combles  de 
Versailles,  ou  dans  l'ermitage  de  M™°  de 
Pompadour.  Plus  tard  on  chercha  un  lieu 
plus  discret.  Les  petites  maisons  étaient  à  la 
mode  ;  tous  les  grands  et  les  riches  avaient  la 
leur  dans  les  faubourgs  et  banlieues;  c'étaient 
de&  lieux  de  rendez-vous  et  dé  débauche.  Lo 
roi  en  eut  une  dans  l'avenue  de'Saint-Cloud. 
Plus  tard'  (1756),  il  fit  aohqter  dans  un  coin 
obscur  du  quartier  du  Parc-aux-Cerfs  do  Ver- 
sailles (aujourd'hui'  quartier  Saint-Louis,  rue 
Saint-Médéric)  une  maison  fort  retirée  pour 
y  loger  ce  qu'un  historien  appelle  sa  ménage- 
rie féminine.  Ce  fut  ce  fameux  Parc-aux-Cerfs 
qui  devint  un  immense  sérail  dans  l'imagi- 
nation populaire.  En  réalité,  les  victimes  do 
la  lubricité  royale  n'y  purent  jamais  être  en 
bien  grand  nombre,  mais  elles  se  renouve- 
laient, elles  se  succédaient.  Louis  XV,  au 
milieu  de  ce  troupeau,  mêlait  aux  abjections 
du  libertinage  les  pratiques  de  la  bigoterie, 
enseignant  a  ses  instruments  de  débaucha 
les  prières  du  matin  et  du  soir,  les  catéchi- 
sant, les  moralisant,  et  faisant  alterner  les 
instructions  religieuses  et  le  chapelet  avec 
les  pratiques  de  sa  dégoûtante  lubricité.  Ce 
.  trait  ne  rappelle-t-il  pas  les  moineries  da 
Henri  111  ? 

Parfois,  aux  nuits  d'hiver,  on  lui  amenait 
ce  pauvre  bétail  humain  dans  son  palais  de 
Versailles;  une  fois,  entre  autres,  une  mal- 
heureuse petite  fille  qui  n'était  pas  suffisam- 
ment endoctrinée  et  qui  faillit  mourir  d'hor- 
reur et  d'effroi  (février  1756).  «  Le  roi,  dit 
M.  Michelet  en  esquissant  cette  scène  odieuse, 
le  roi  avait  47  ans.  Ses  excès  do  vin,  de  man- 
geaille,  lui  avaient  fait  un  teint  de  plomb. 
La  bouche  crapuleuse  dénonçait  plus  que  le 
vice,  le  goût  du  vil.  L'argot  des  petites  ca-- 
nailles,  qu'il  aimait  à  parler,  il  le  portait 
chez  ses  filles,  si  fières,  leur  donnant  en  cette 
langue  des  sobriquets  étranges  (Loque  ou 
petit  chiffon,  Coche,  etc.).  On  peut  juger  par 
là  des  égards  qu'il  avait  pour  des  enfants 
vendus.  11  n'était  pas  cruel,  mais  mortellement 
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sec,  hautain,  impertinent;  et  il  eût  cassé  ses 
jouets.  C'était  un  personnage  funèbre  au 
fond;  il  parlait  volontiers  d'enterrement,  et 
ai  on  lui  disait  :  «  Un  tel  a  la  jambe  cassée,  » 
il  se  mettait  à  rire.  Sa  face  ét;iit  d'un  cro- 
que-mort. Dans  ses  portraits  d'alors,  l'œil 
gris,  terne,  vitreux  fait  peur.  C'est  d'un  ani- 
mal à  sang-froid.  Méchant?  Non,  mais  impi- 
toyable. C  est  le  néant,  le  vide,  un  vide  insa- 
tiable, et  par  là  très-sauvage.  Devant  ce 
monsieur  blême,  l'enfant  eut  peur,  se  sentit 
une  proie.  Il  n'eut  nulle  bonté,  nulle  douceur, 
s'acharna  en  chasseur  k  ce  pauvre  gibier 
humain...  p 

Bref,  ce  fut  un  viol,  et  tout  le  château  en- 
tendit les  cris  de  l'entant. 

Nous  demandons  pardon  aux  lecteurs  d'en- 
trer dans  de  tels  détails;  mais  il  n'est  pas 
indifférent  de  rappeler  à  des  générations  ou- 
blieuses tous  les  excès  du  despotisme. 

Et  si  nous  osons  plonger  plus  avant  encore 
dans  cet  abîme  de  corruption  et  de  boue, 
nous  rappellerons  que  tous  les  contemporains 
ont  cru  k  des  incestes  de  Louis  XV  avec 
telles  de  ses  propres  filles ,  notamment 
Mme  Adélaïde,  mère  présumée  du  fameux 
Narbonne...  Mais  le  dégoût  arrête  ici  notre 
plume. 

Reprenons  le  récit  succinct  des  faits.  En 
17-19,  au  milieu  de  la  détresse  où  se  trouvait 
l'Etat  après  la  guerre,  le  contrôleur  général 
Machuult  établit  l'impôt  du  vingtième  sur  le 
revenu,  voulant  l'étendre  au  clergé,  auquel 
il  demandait  la  déclaration  de  ses  biens.  C'é- 
tait la  corde  sensible.  Gorgée  de  richesses,  la 
puissante  corporation  se  souleva  tout  entière 
a  la  seule  idée  de  contribuer  au  soulagement 
de  la  misère  universelle.  Contribuer  aux 
charges  publiques  lui  semblait  le  comble  de 
l'horreur;  c'eût  été,  suivant  elle,  désobéira 
Dieu.  Suivant  sa  tactique  habituelle ,  elle 
tenta  une  diversion  en  réveillant  le  fana- 
tisme, en  persécutant  les  protestants  et  les 
jansénistes,  en  reprenant  la  guerre  contre  le 
parlement,  en  agissant  sur  l'esprit  du  roi  par 
tous  les  moyens,  même  les  moins  avouables, 
en  employant  entin  toutes  les  vieilles  machi- 
nes qui  lui  avaient  toujours  réussi.  Finale- 
ment, la  clergé  gagna  son  procès  et  ne  paya 
rien. 

En  1756  éclate  la  guerre  de  Sept  ans,  où  la 
France  fait  cause  commune  avec  ces  mêmes 
Autrichiens  qu'elle  venait  de  combattre,  et 
soutient  contre  la  Prusse  une  lutte  que  le  gé- 
nie de  Frédéric  II  nous  rend  funeste.  Il  fau- 
dra les  prodiges  de  nos  phalanges  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire  pour  erlacer  la  honte 
de  Rosbach  (5  novembre  1757).  L'Angleterre, 
habile  à  saisir  notre  côté  faible,  profite  de 
l'occasion  pour  détruire  notre  marine  et  faire 
main  basse  sur  nos  colonies.  Le  traité  de 
Paris  (10  février  1763)  lui  livre  les  posses- 
sions françaises  des  petites  Antilles,  du  Ca- 
nada, du  Sénégal  et  de  l'Inde.  Cette  guerre 
désastreuse,  qui  avait  épuisé  le  trésor  et  coûté 
plus  d'un  million  d'hommes  à  la  nation,  n'a- 
vait guère  eu  pour  but  que  de  venger  Mme  de 
Pompadour  des  quolibets  de  Frédéric  H,  qui 
avait  donné  à  la  courtisane  le  sobriquet  do 
Cotillon  11  (la  duchesse  de  Châteauroux  était 
Cotillon  /er  do  même  que  la  Du  Barry  fut 
Cotillon  III). 

Le  duc  de  Choiseul,  chef  du  cabinet  (175S), 
se  rendit  maître  de  l'esprit  de  la  favorite  à 
force  de  prévenances  et  en  fermant  les  yeux 
sur  se3  prodigalités;  à  ce  prix,  il  put  faire 
quelque  bien  au  milieu  de  beaucoup  de  fautes. 
Il  conçut  le  Pacte  de  famille  entre  tous  les 
souverains  de  la  maison  de  Bourbon  (1761), 
alliance  qui  avait  été  ébauchée  précédem- 
ment; amena  le  roi  à  expulser  les  jésuites 
(1762),  et  parvint  à  les  faire  chasser  de  l'Es- 
pagne, du  Portugal,  de  Naples,  et  même  à 
obtenir  la  dissolution  de  leur  ordre  par  le 
pape  Ganganelli,  nommé  sous  son  influence  ; 
enfin  il  acquu  la  Corse  (17C7),  encouragea  les 
Polonais  contre  les  Russes,  rétablit  notre 
marine,  soutint  les  parlements  et  se  montra 
favorable  au  progrès  des  idées  nouvelles. 

Au  milieu  de  tant  de  hontes  et  de  désas- 
tres, en  effet,  les  idées  se  développaient  avec 
une  puissance  qui  a  fait  de  ce  siècle  un  des 
plus  grands  de  notre  histoire.  Montesquieu, 
Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  Buffon  et  cent 
autres  relevaient  par  leur  génie  l'humanité, 
que  la  société  officielle  plongeait  dans  la 
boue.  Ce  mouvement  magnifique,  entravé, 
mais  irrésistible,  ne  s'arrêta  plus  jusqu'à  la 
Révolution,  qui  fut  le  complet  épanouisse- 
ment de  tout  ce  que  ces  grands  et  fiers  es- 
prits avaient  semé. 

En  1757,  le  roi,  de  plus  en  plus  exécré  et 
maudit,  fut  victime  de  l'attentat  de  Damiens, 
qui  le  blessa  d'un  coup  de  canif  (légèrement 
d'ailleurs),  et  qui  périt  dans  les  supplices  les  ' 
plus  affreux; 

Mme  de  Pompadour  mourut  en  1764.  Elle 
avait  en  réalité  régné  sur  la  France  (v.  Pom- 
padour) ;  mais  à  peine  eut-elle  les  yeux  fer- 
més, qu'elle  était  oubliée  déjà.  Elle  avait  dé- 
voré des  millions,  avili  la  France  autant  qu'il 
était  en  elle;  mais  nous  devions  tomber  plus 
bas  encore.  L'avènement  de  la  Du  Barry 
combla  la  mesure  de  la  honte.  Les  intrigues 
de  Cotillon  111  amenèrent  la  retraite  do  Choi- 
seul, et  l'avènement  de  médiocrités  aven- 
tureuses qui  ébranlèrent  la  monarchie  par 
leur  trop  d'empressement  à  vouloir  la  sau- 
ver. 11  s'agissait  de  combler  un  énorme  défi- 
cit. Maupeou  brisa  le  parlement,  qui  refusait 
d'enregistrer  les  nouvelles  taxes  ;  l'abbé  Ter- 
ray  frappa  de  grands  coups  sur  les  financiers 
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■  et  les  rentiers.  Il  y  avait  là  un  ensemble  de 
!  réformes  avantageuses  au  pays  ;  mais  la  vio- 
lence des  moyens  les  lui  rendit  suspectes. 
]  On  cria  à  la  tyrannie  et  à  la  banqueroute.  De 
i  son  côté,  le  duc  d'Aiguillon  blessait  la  di- 
gnité nationale  par  un  système  de  paix  à  tout 
i  prix  don.t  la  conséquence  la  plus  honteuse 
fut  l'inique  partage  de  la  Pologne  (1772). 
En  vieillissant,  le  roi  voyait  successivement 
tout  mourir  autour  de  lui  :  sa  fille,  l'infante,  de 
Parme  (1759);  son  petit- fils,  le  duc  de  Bourgo- 
gne (1761);  M"»  de  Pompadour,  qui  lui  épar- 
gnait l'ennui  des  affaires  ;  puis  le  dauphin 
(1705),  le  roi  Stanislas  (1766),  la  dauphine 
(1767),  enfin  la  reine  (176S).  Tant  de  coups 
réitérés  frappèrent,  non  son  cœur,  car  il  était 
desséché  d'égoïsme,  mais  son  imagination  pu- 
sillanime. Il  devint  de  plus  en  plus  sombre, 
ennuyé,  superstitieux  et  débauché;  de  plus, 
avare.  Il  se  jeta  dans  la  spéculation.  En  1765, 
le  contrôleur  des  finances  Laverdy  passa,  au 
nom  du  roi,  une  convention  avec  Malisset  et 
autres  spéculateurs,  tous  grands  fonction- 
naires publics,  dans  le  but  d'emmagasiner 
les  blés  dans  les  bonnes  années  pour  les  re- 
vendre dans  les  mauvaises.  Louis  XV  mit 
des  sommes  considérables  dans  cette  affaire, 
dont  il  s'engraissa  avec  cent  autres  vampi- 
res, et  qui  produisit  des  famines,  des  émeutes 
cruellement  réprimées.  Cette  spéculation  fa- 
meuse a  conservé,  comme  on  le  sait,  le  nom 
légendaire  de  pacte  de  famine. 

La  mort  de  LouisXV  fut  encore  un  dernier 
scandale  qu'il  légua  à  sa  famille  et  à  la  mo- 
narchie. Une  enfant  à  peine  nubile  avait  été 
livrée  à  l'immonde  vieillard;  elle  portait  en 
elle  les  germes  de  la  petite  vérole  et  les  com- 
muniqua à  son  corrupteur,  qui  couvait  en 
outre  une  maladie  honteuse  dans  son  sang 
vicié.  Il  mourut  le  10  mai  1774,  aux  applau- 
dissements de  la  France  entière,  car,  suivant 
une  observation  de  Chesterfield,  il  avait  ac- 
cumulé sur  lui  (destinée  peu  commune)  au- 
tant de  haine  que  de  mépris.  Ses  restes  pu- 
tréfiés, qui  empoisonnaient  l'air,  furent  trans- 
Îiortés  au  grand  trot  à  Saint-Denis,  salués  par 
es  malédictions  de  la  foule  qui  bordait  le 
chemin. 

Il  avait  soixante-quatre  ans  d'âge  et  cin- 
quante-neuf années  de  règne. 

On  peut  consulter  sur  ce  long  et  funeste 
règne  :  Journal  de  Barbier;  Précis  du  siècle 
de  Louis  X  V,  par  Voltaire  ;  Mémoires  du  mar- 
quis d'Argenson;  Histoire  philosophique  du 
réyne  de  Louis  XV,  par  Tocqueville;  Vie  pri- 
vée de  Louis  XV,  par  Moufrle  d'Angerville; 
Mémoires  de  Choiseul,  de  Mme  du  Hausset, 
de  Hénault,  du  duc  d'Aiguillon,  de  Maurepas  ; 
Correspondance  du  duc  de  Richelieu  ;  Histoire 
de  France  pendant  le  xvme  siècle,  par  La- 
cretelle;  Histoire  de  France,  de  Sismondi, 
WXXVIIl  et  XXIX;  de  Michelet,  t.  XVI  et 
XVII;  de  Henri  Martin,  t.  XV  et  XVI,  etc. 

Louis  XV  (vie  privée  de),  par  Moufile 
d'Angerville  (Londres,  1788,  4  vol.  in-8°),  un 
des  livres  les  plus  intéressants  et  les  plus 
curieux  qui  nous  aient  été  laissés  sur  le 
règne  et  la  personne  de  Louis  XV,  Ce  li- 
vre est  une  espèce  de  journal  où  se  trou- 
vent consignés,  presque  jour  par  jour,  tous 
les  bruits  publics  et  toutes  les  anecdotes 
racontées.  L'œuvre  de  Moufrle  d'Angerville 
contribua  dans  de  fortes  proportions  au  scan- 
dale dans  lequel  s'effondra  définitivement 
la  vieille  monarchie.  Bien  qu'il  n'ait  pas  signé 
l'ouvrage ,  qui  parut  Sans  nom  d'auteur , 
on  le  lui  attribue  généralement.  En  1796, 
un  certain  Maton  de  La  Varenne,  ayant  re- 
touché le  livre  de  Mout'fle,  le  republia  sous 
le  titre  de  Siècle  de  Louis  XV.  Ce  plagiaire 
prétendit  avoir  écrit  sur  les  papiers  d'Ar- 
noult-Laffrey.  Il  ne  se  trouva  personne 
parmi  les  contemporains  pour  protester,  et  le 
Siècle  de  Louis  X  V  de  Maton  de  La  Varenne 
a  joui  longtemps  d'une  certaine  célébrité.  La 
Vie  privée  de  Louis  X  V  n'est  pas  seulement  un 
livre  très-précieux  pour  les  informations  et 
les  renseignements  qu'il  contient,  c'est  en- 
core un  livre  d'un  véritable  mérite  littéraire, 
composé  et  écrit  avec  ordre  et  clarté.  Les 
anecdotes  fort  nombreuses  qui  y  sont  racon- 
tées présentent  le  cachet  de  l'authenticité. 
Nos  romanciers  n'ignorent  point  ce  livre  et 
l'ont  mis  souvent  k  contribution;  il  ne  serait 
pas  difficile  de  citer  des  pages  entières  qui, 
soigneusement  démarquées,  comme  l'on  dit, 
ont  passé  tout  entières  dans  des  œuvres 
contemporaines.  L'auteur  des  Chroniques  de 
l'Œil-de-tiœuf,  Touchard-Lafosse,  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  mis  à  profit  le  livre  de 
Mouille  d'Angerville;  bien  souvent  même  il 
n'a  fait  que  le  copier. 

Chacun  des  quatre  volumes  de  Mouffle  est 
accompagné  de  bon  nombre  de  lettres  et 
pièces  justificatives  qui  confirment  l'authen- 
ticité du  texte. 

LOUIS  XVI  (Louis -Auguste),  né  à  Ver- 
sailles le  23  août  1754,  décapité  le  21  jan- 
vier 1793.  Il  était  le  troisième  fils  du  dauphin 
(fils  de  Louis  XV)  et  de  Marie-Josèphe  de 
Saxe,  et  il  reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de 
Barry.  Il  fut  élevé,  comme  ses  frères  puînés, 
sous  la  direction  du  duc  de  La  Vauguyon, 
dans  les  principes  d'une  dévotion  fort  étroite. 
Son  intelligence  était  médiocre,  son  carac- 
tère indécis,  sa  physionomie  vulgaire,  ses 
manières  brusques  et  timides  à  la  fois.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire,  pour  esquisser  le 
portrait  de  ce  malheureux  prince,  qui  devait 
être  le  dernier  roi  de  l'ancienne  France,  que 
de  reproduire  les  traits  suivants,  empruntés 
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à  quelques-uns  de  nos  principaux  historien». 
Ces  appréciations  se  rapportent  à  l'époque  où 
Louis  XVI  monta  sur  le  trône. 

«  Un  mot  de  Louis  XVI,  encore  dau- 
phin, avait  jeté  une  sorte  de  panique  parmi  les 
courtisans.  Tandis  qu'à  Paris,  par  une  san- 
glante épigramme  contre  son  aïeul  (LouisXV), 
on  le  surnommait  Louis  lo  Désiré,  des  sei- 
gneurs de  la  cour  lui  avant  un  jour  demandé 
quel  surnom  il  préférait  :  »  Je  veux,  répon- 
■  dit-il,  qu'on  m'appelle  Louis  le  Sévère.  » 
On  redoutait  donc  à  Versailles  un  règne  dur 
et  sombre.  L'expression  de  brusquerie  et  de 
mauvaise  humeur,  qui  était  assez  habituelle 
au  jeune  monarque,  fortifiait  ces  appréhen- 
sions. L'éducation  qu'il  avait  reçue  de  son 
gouverneur  La  Vauguyon  avait  augmenté 
sa  sauvagerie  naturelle,  dont  la  cause  n'était 
point  dureté,  comme  on  le  supposait,  mais 
timidité  et  répugnance  pour  les  mœurs  dont 
il  était  témoin.  Qui  eût  examiné  plus  attenti- 
vement cette  physionomie,  d'où  avait  disparu 
la  majesté  mêlée  d'élégance,  le  grand  air 
bourbonien  conservé  par  Louis  XV  jusque 
dans  sa  dégradation,  y  eût  reconnu,  sous  une 
expression  vulgaire,  un  fond  de  bonté  et 
surtout  de  grande  honnêteté.  Ce  n'étaient  pas 
les  traits  qui  étaient  vulgaires,  mais  le  port, 
le  geste,  1  obésité  précoce,  le  maintien  gau- 
che et  disgracieux,  la  parole  hésitante  et 
embarrassée.  Il  n'était  à  son  aise  qu'au  milieu 
de  ses  livres,  car  il  était  instruit  et  il  aimait 
fort  les  sciences  naturelles,  ou,  mieux  en- 
core, dans  son  atelier  de  serrurerie  ;  s'il  avait 
une  passion,  c'était  le  travail  manuel  ;  il  sui- 
vait les  préceptes  de  Y  Emile  par  goût,  et  non 
par  système;  la  nature  lui  avait  donné  les 
facultés  d'un  habile  et  probe  artisan  ;  les 
lois  humaines  avaient  fait  de  lui  le  chef  d'un 
empire,  pour  son  malheur  et  pour  celui  de  son 
peuple.  »  (Henri  Martin.) 

»  Cependant,  que  faisait  le  roi?  Tandis 

que  le  comte  de  Maurepas,  son  Mentor,  cher- 
chait un  aliment  à  des  moqueries  cyniques 
et  souriait  à  la  lutte  établie  entre  des  minis- 
tres réformateurs  et  des  courtisans;  tandis 
que  les  philosophes  révolutionnaires  allaient 
à  la  conquête  des  esprits,  et  que,  par  des 
voies  souterraines  mais  sûres,  les  mineurs 
s'avançaient  jusqu'au  pied  de  la  monarchie, 
le  roi  chassait,  il  récitait  des  litanies  ou  des 
psaumes;  le  roi  faisait  des  serrures,  heureux 
quand  il  avait  contenté  l'ouvrier  Gamain, 
son  maître,  dont  il  redoutait  fort  la  sévérité, 
ou  bien  lorsque,  perdu  dans  l'ombre  des  cor- 
ridors de  Versailles  et  chargé  des  instruments 
de  son  travail  favori,  il  était  parvenu  à  ga- 
gner la  chambre  aux  enclumes  sans  être 
aperçu  de  la  reine! 

»  C'est  qu'en  effet  Louis  XVI  n'avait  rien 
d'un  roi,  et  le  voir  suffisait  pour  le  juger.  Sa 
démarche  indécise,  ses  manières  lourdes,  la 
mollesse  de  sa  physionomie,  sa  brusque  ti- 
midité, tout  cela  révélait  son  règne  et  per- 
mettait dé  lire  dans  sa  destinée.  Ou  eût  dit 
qu'afin  de  mieux  encourager  les  futurs  élus 
de  la  place  publique  à  porter  la  main  sur  lui, 
Dieu  l'avait  d'avance  dépouillé  de  tout  pres- 
tige. En  lui  transmettant  leur  autorité,  ses 
aïeux  ne  lui  avaient  rien  laissé  pour  la  dé- 
fendre ;  rien,  pas  même  la  domination  du  re- 
gard, pas  même  l'attitude  et  le  geste  du  com- 
mandement. Dans  lui,  la  dignité  contenue  de 
Louis  XIV  se  trouva  changée  en  embarras, 
et  la  grâce  de  Louis  XV  en  bonhomie.  On 
allait  avec  insulte  frapper  sa  famille  dans  sa 
personne  ;  et  le  type  de  cette  famille,  il  le 
reproduisait  assez  dégénéré  pour  que  le  peu- 
ple désapprit  le  respect.  Roi,  il  représentait 
l'affaiblissement  de  son  principe;  homme,  il 
représentait  le  dépérissement  de  sa  race... 

»  Louis  XVI  était  instruit;  il  possédait,  en 
géographie  et  en  histoire,  des  connaissances 
peu  communes;  il  avait  un  fond  de  bonté  qui 
résista  aux  mauvais  conseils  du  rang  su- 
prême... Mais  quand  les  rois  prennent  leur 
point  d'appui  autre  part  que  dans  la  bassesse 
humaine,  il  leur  est  si  difficile  de  se  mainte- 
nir que  Louis  XVI  eut  contre  lui  ses  qualités 
mêmes.  Sa  faiblesse  l'exposait  au  mépris  du 
peuple  ;  ce  qui  lui  attira  le  mépris  des  grands, 
ce  lut  l'honnêteté  de  ses  mœurs.  Séparé  du 
peuple  par  ses  fautes,  et  de  la  noblesse  par 
ses  vertus,  il  resta  seul  :  étranger  k  la  na- 
tion sur  le  trône,  étranger  à  la  cour  dans  un 
palais,  et  comme  égaré  au  sommet  de  l'Etat...» 
(Louis  Blanc.) 

a  Louis  XVI  n'eut  rien  de  la  Franco, 

ne  la  soupçonna  même  pas.  De  race,  et  par 
sa  mère,  il  était  un  pur  Allemand,  de  la  molle 
Saxe  des  Auguste,  obèse  et  alourdie  de  sang, 
charnelle  et  souvent  colérique.  Mais,  à  la 
différence  des  Auguste,  son  honnêteté  na- 
turelle, sa  dévotion,  le  rendirent  régulier 
dans  ses  mœurs,  dans  sa  vie  domestique.  En 
pleine  cour,  il  était  solitaire,  ne  vivait  qu'à 
la  chasse,  dans  les  bois  de  Versailles,  à  Com- 
piègne  ou  à  Rambouillet.  C'est  uniquement 
pour  la  cbass.e,  pour  conserver  ses  habitudes, 
qu'il  tint  les  états  généraux  à  Versailles.  S'il 
n'eût  vécu  ainsi,  il  serait  devenu  énorme, 
comme  les  Auguste,  un  monstre  de  graisse, 
comme  son  père  le  dauphin,  qui  dit  lui-même,  à 
dix-sept  ans,  «  ne  pouvoir  traîner  la  masse 
»  de  son  corps,  »  Mais  ce  violent  exercice  est 
comme  une  sorte  d'ivresse.  Il  lui  fit  une  vie 
de  taureau  ou  de  sanglier.  Les  jours  entiers 
aux  bois,  par  tous  les  temps;  le  soir,  un  gros 
repas  où  il  tombait  de  sommeil,  non  d'ivresse, 
quoi  qu'on  ait  dit.  Il  n'était  nullement  crapu- 
leux comme  Louis  XV.  Mais  c'était  un  bar- 
bare, un  homme  tout  de  chair  et  de  sang... 


LOUI 

Soùs  ses  formes  un  peu  rudes,  le  fond  che« 
lui  était  la  sensibilité  aveugle,  il  est  vrai,  et 
sanguine,  qui  lui  échappait  par  accès.  Morne, 
muet,  dur  d'apparence,  il  n'en  avait  pas 
moins  quelquefois  des  torrents  de  larmes. 
Quand,  coup  sur  coup,  son  père,  sa  mère 
moururent,  il  eut  Ce  en  :  «  Qui  m'aimera?...  t 
(Michelet.) 

Ses  deux  frères  aînés  étant  morts  en  bas 
âge,  le  duc  de  Berry  resta,  après  la  mort  du 
dauphin  son  père  (1765),  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne.  Il  avait,  comme  on  les  sait, 
deux  autres  frères,  les  comtes  de  Provence 
et  d'Artois  (depuis  Louis  XVIII  et  Charles  X). 
Il  n'avait  pas  seize  ans  révolus  quand  on  le 
maria  avec  Marie-Antoinette  (16  mai  1770). 
La  jeune  fille  de  Marie-Thérèse  n'avait  elle- 
même  que  quatorze  ans.  11  y  eut  à  l'occasion 
de  ce  mariage  des  fêtes  publiques  d'une 
grande  magnificence,  qui  se  terminèrent  de 
la  manière  la  plus  tragique,  par  1  etouffement 
de  plusieurs  centaines  de  personnes,  à  la 
suite  du  feu  d'artifice,  dans  l'encombrement 
d'une  foule  immense  à  laquelle  on  n'avait  pas 
préparé  des  débouchés  suflisnnts. 

Cet  événement  funeste  eut  lieu  sur  cette 
même  place  Louis  XV  où  devait  se  dres- 
ser, vin^t-trois  ans  plus  tard,  l'échafaud  de 
Louis  XVI I 

Autre  coïncidence  plus  singulière.  Dès  sa 
première  jeunesse,  ce  prince  se  préoccupait 
déjà  du  sort  de  Charles  1er,  dont  le  nom  et 
la  destinée  semblaient  exercer  sur  son  esprit 
une  fascination  lointaine.  Il  traduisit  même 
de  l'anglais  l'histoire  de  ce  prince,  histoire 
lugubre  dont  il  devait  tant  île  fois  méditer 
les  péripéties  au  milieu  des  tempêtes  de  la 
Révolution  et  dans  ses  insomnies  de  la  tour 
du  Temple. 

On  sait  que  le  mariage  du  dauphin  do 
France  avait  été  négocié  par  Choiseul,  dans 
l'intérêt  de  l'alliance  autrichienne.  Les  époux 
(d'ailleurs  enfants  tous  les  deux)  ne  s'aimaieat 
point.  Le  dauphin,  circonvenu  par  ses  tantes 
et  La  Vauguyon  ,  ne  voyait  dans  sa  jeune 
compagne  qu  un  instrument  docile  de  Marie- 
Thérèse,  au  moyen  duquel  l'ambitieuse  im- 
pératrice espérait  peser  sur  la  France.  Les 
lettres  de  la  mère  et  de  la  fille,  récemment 
publiées  à  Vienne,  ont  prouvé  que  cette  pré- 
vention était  fondée. 

Plus  tard,  Marie-Antoinette  prit  un  grand 
ascendant  sur  son  époux,  mais  sans  détruire 
entièrement  ses  défiances;  on  l'a  vu  par  di- 
verses pièces  trouvées  dans  l'armoire  de  fer. 

Ainsi,  la  rudesse  de  manières  et  les  dispo- 
sitions chagrines  du  dauphin  ne  purent  en- 
core être  adoucies  par  les  affections  de  fa- 
mille, si  puissantes  sur  les  natures  simples.  Il 
fut  longtemps  avant  de  connaître  les  satis- 
factions de  la  vie  privée.  Tout  entier  à  quel- 
ques études  solitaires,  et  surtout  à  ses  éter- 
nelles chasses,  il  revenait  harassé  au  château, 
soupait  trop  abondamment,  se  fatiguait  d'in- 
digestions, se'  couchait  de  bonne  heure,  et 
souvent  même  s'endormait  pesamment  à 
table,  pepdant  que  Marie-Antoinette,  nature 
légère  et  folle,  cherchait  à  secouer  son  ennui 
au  milieu  des  amusements  les  plus  frivoles. 

Une  circonstance  assez  étrange  contribuait 
encore  à  rendre  les  deux  époux  comme  étran- 
gers l'un  k  l'autre,  c'est  que  le  mariage  fut 
longtemps  avant  d'être  consommé. 

Ici',  nous  touchons  à  un  sujet  assez  délicat; 
cependant,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  l'aborder,  ou  au  moins  de  l'effleurer  le 
plus  sobrement  qu'il  nous  sera  possible. 

Pendant  les  premières  années  du  mariage, 
on  s'étonnait  fort  à. la  cour  et  dans  le  public 
de  la  stérilité  de  cette  union.  On  paraît  avoir 
été  longtemps  avant  d'en  soupçonner  la  cause  ; 
sans  cela,  qu'elle  pluie  de  chansons  et  d'epi- 
grammes  la  verve  gauloise,  si  peu  respec- 
tueuse, surtout  à  celte  époque,  n'eût-elle  pas 
jjrodiguéel 

Plus  tard,  cependant,  il  circula  des  bruits 
étranges,  et  l'on  parla  tout  bas  d'une  infir- 
mité" secrète  dont  le  roi  était  atteint,  d'un 
vice  de  conformation  qui  empêchait  la  con- 
sommation du  mariage.  Quelques-uns  allaient 
même  jusqu'à  affirmer  i'hnpuissauce  com- 
plète (comme  ou  la  soupçonnait  chez  le 
comte  de  Provence). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après  sept  ans 
de  mariage  Marie  -  Antoinette  n'avait  pas 
encore  '  le  droit  do  concevoir  l'espérance 
d'être  mère.  On  savait  déjà  ce  triste  détail 
par  M»'»  Campan  ;  on  le  connaît  mieux  au- 
jourd'hui par  la  correspondance  de  la  reine 
avec  sa  mère.  La  pauvre  princesse  revient 
constamment  sur  cet  objet,  qui  fait  à  toutes 
deux  leur  constante  et  vive  sollicitude. 

Certes,  la  chose  serait  d'un  haut  comique 
et  toucherait  même  à  la  farce,  si  l'intérêt 
dynastique  et  politique  n'était  ici  en  jeu. 

Enfin,  l'empereur  Joseph  II  vint  faire  un 
.voyage  à  Paris  en  1777,  et  il  paraît  que  l'in- 
tervention et  les  conseils  de  ce  prince  con- 
tribuèrent à  amener  un  changement  notable 
dans  cette  singularité  matrimoniale. 

On  voit  que  la  comédie  se  continue-  jus- 
qu'au bout.  A  ce  propos,  Marie-Autoiuette 
écrit  à  sa  mère  : 

n  On  croit  la  comtesse  d'Artois  encore 
grosse  ;  c'est  un  coup  d'œil  assez  désagréable 
pour  moi,  après  plus  de  sept  ans  de  mariage. 
Il  y  aurait  pourtant  de  l'injustice  à  en  avoir 
de  l'humeur.  Je  ne  suis  pus  sans  espérance; 
mon  frère  (Joseph  II)  pourra  dire  à  ma  chère 
maman  ce  qui  en  est.  Le  roi  a  causé  avec  lui 
sur  ce  chapitre  avec  sincérité  et  confiance...! 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  ce  su- 
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jet  scabreux,  disons  que  Yévénement  paraît 
avoir  eu  lieu  vers  le  mois  d'août  de  la  même 
année.  C'est  ce'  qui  ressort  des  documents 
que  nous  avons  cité3.  Ajoutons,  comme  épi- 
logue à  ce  curieux  fait  conjugal ,  que 
Louis  XVI,  déjà  gauche  et  timide,  était  en 
outre  empêché  par  un  obstacle  dont  il  fut  dé- 
livré par  une  petite  opération  chirurgicale 
analogue  à  celle  qu'on  fait  subir  à  certains  en- 
fants mal  conformés  pour  leur  délier  la  lan- 
gue. (On  ne  se  choquera  pas  si  nous  donnons 
le  mot  médical  :  le  roi  était  bridé.) 

Le  procès- verbal  original  de  l'opération 
existe;  il  fait  partie  des  riches  collections 
d'un  amateur  célèbre,  M.  Feuillet  de  Conches. 
Le  )0  mai  1774,  la  mort  de  son  aïeul  inves- 
tit Louis  XVI  de  la  royauté,  dont  il  redoutait 
sincèrement  le  poids  et  l'éclat.  Malgré  son 
ignorance  des  affaires,  il  débuta  assez  heu- 
reusement. Instruit,  par  l'examen  des  papiers 
secrets  de  Louis  XV,  des  manœuvres  de  l'Au- 
triche, il  refusa  à  la  reine  le  rappel  de  Choi- 
seul,  écarta  d'Aiguillon,  Maupeou  et  l'abbé 
Terray,  appela  au  conseil  Maurepas,  choix 
peu  heureux,  qui  lui  fut  inspiré  par  sa  tante, 
Mme  Adélaïde,  puis  Saint-Germain,  Turgot 
et  Malesherbes.  Il  remit  à  ses  sujets  le  droit 
de  joyeux  avènement,  qui  coûtait  40  millions 
aux  contribuables,  mais  dont  la  moitié  était 
dévorée  par'  la  ferme.  On  remarqua  au  reste 
que  l'ordonnance,  tout  en  s'abstenant  de  l'ap- 
pliquer, consacrait  ce  prétendu  droit,  exac- 
tion féodale  non  reconnna  par  les  parle- 
ments. 

L'homme  tout-puissant  du  nouveau  gou- 
vernement fut  Maurepas,  vieil  homme  de 
cour  sceptique  et  léger:  mais  la  haute  capa- 
cité fut  Turgot,  déjà  célèbre  par  son  inten- 
dance du  Limousin.  Ce  n'est  pas  ici  que  nous 
pouvons  entrer  dans  le  détail  des  réformes 
tentées  par  ce  grand  citoyen.  Bornons-nous 
à  rappeler  qu'après  avoir  converti  le  jeune 
roi  à  ses  plans  il  rit  rendre  l'ordonnance  éta- 
blissant la  pleine  liberté  du  commerce  des 
grains  à  l'intérieur,  et  supprimant  tout  achat 
et  emmagasinement  au  compte  de  l'Etat,  ce  qui 
coupait  court  aux  opérations  des  accapareurs 
qui  avaient  fait  le  fameux  pacte  de  famine; 
ce  qui,  en  outre,  devait  avoir  pour  effet  d'en- 
courager la  culture ,  d'augmenter  les  pro- 
duits, par  la  certitude  donnée  au  cultivateur 
de  vendre  sur  tous  les  points  du  royaume.  Il 
provoqua  en  outre,  par  des  primes,  l'impor- 
tation des  blés  étrangers,  frappa  la  haute  fi- 
nance en  supprimant  le  banquier  du  roi,  en 
cassant  les  baux  usuraires  signés  par  Terray, 
en  refusant  les  pots-de-vin  des  fermiers,  en 
supprimant  les  croupes  que  ces  traitants  dis- 
tribuaient aux  plus  grands  personnages  pour 
se  créer  des  appuis  et  s'assurer  l'impunité  de 
leurs  vols  et  de  leurs  exactions,  enfin  par 
une  série  de  mesures  qui  lui  firent  naturelle- 
ment un  grand  nombre  d'ennemis  parmi  ceux 
qui  s'engraissaient  des  abus. 

Le  roi  avait  rétabli  les  anciens  parlements 
malgré  Turgot;  ces  corp»  ne  manquèrent 
point  de  se  prononcer  coût»  les  réformes  et 
en  faveur  des  privilèges  dont  la  réforme  était 
urgente. 

Le  grand  ministre  n'en  poursuivit  pas 
moins  son  œuvre,  cherchant,  comme  contrô- 
leur des  finances,  à  introduire  partout  l'éco- 
nomie, la  répartition  plus  équitable  des  char- 
ges publiques,  améliorant  les  lois  fiscales, 
accomplissant  d'utiles  réformes  dans  les  tail- 
les, les  impôts,  les  octrois,  étendant  son  in- 
fluence sur  des  matières  étrangères  aux  fi- 
nances, créant  des  chaires,  une  école  de 
clinique,  l'Académie  de  médecine,  le  mont- 
de-piété,  une  caisse  d'escompte,  remplaçant 
la  corvée  par  un  impôt,  dont  les  classes  pri- 
vilégiées n'étaient  point  exemptes,  délivrant 
l'industrie  du  régime  des  maîtrises,  etc.  C'é- 
tait la  Révolution  qui  commençait.  Males- 
herbes,  de  son  côté,  secondait  son  ami  et 
faisait  des  efforts  pour  réformer  le  système 
des  lettres  de  cachet,  établir  la  liberté  de 
conscience,  abolir  la  torture,  etc. 

On  a  fait  honneur  à  Louis  XVI  de  tous  ces 
rogrès  ou  tentatives  de  réformes.  En  réa- 
ité,  il  y  donna  d'abord  son  adhésion,  mais  il 
n'eut  pas  même  le  courage  de  soutenir  les 
hommes  qui  cherchaient  aies  accomplir  con- 
tre la  ineute  qui  les  poursuivait.  Naturelle- 
ment, d'ailleurs,  comme  dévot  et  comme  roi, 
il  était  antinovateur,  antiphilosophe,  attaché 
aux  traditions  du  passé,  aux  iniquités  de  la 
vieille  monarchie  ;  eu  un  mot,  s'il  consentait 
à  l'adoucissement  des  abus,  il  n'en  voulait 
pas  la  destruction. 

D'ailleurs,  c'était  l'indécision  même, et  chez 
lui  les  variations  de  la  faiblesse  et  de  l'irré- 
solution ressemblaient  souvent  aux  combi- 
naisons de  la  fausseté. 

«  Il  n'y  a,  disait-il,  que  moi  et  M.  Turgot 
qui  aimions  le  peuple.  » 

Et  peu  da  temps  après  (mai  1770),  il  le 
congédiait  avec  la  dureté  la  plus  brutale. 

Le  roi  était  «  si  bon,  »  comme  disait  la 
cour,  qu'il  n'avait  rien  à  refuser  aux  privilé- 
giés. Sa  «  bonté,  «  en  certains  cas,  était'la 
plaie  pubrique  ;  il  ne  savait  rien  refuser  à  sou 
entourage,  ni  les  pensions  énormes  qui  dé- 
vorent la  substance  du  peuple,  ni  le  réta- 
blissement de  la  corvée  et  de  la  torture  (qui 
ne  tomba  définitivement  qu'en  1788),  ni  le 
maintien  de  toutes  les  iniquités  qui  étaient 
l'essence' même  de  l'ancien  régime.  Tout  cela 
lui  était  respectable  comme  choses  ancien- 
nes, traditionnelles,  monarchiques  par  excel- 
lence. 

Turgot  arrache  au  roi  la  promesse  de  ne 
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plus  signer  des  acquits  au  comptant;  mais 
l'excellent  coeur  du  monarque  ne  lui  permet 
pas  de  refuser  à  quelque  favori  de  la  reine 
ou  a  tout  autre  courtisan  des  bons  qui  vont 
parfois  jusqu'à  un  demi-million. 

Malesherbes.  veut  supprimer  les  lettres  de 
cachet;  mais  comment  résister  aux  prières 
des  familles  nobles  qui  veulent  sa  débarras- 
ser de  quelqu'un  de  leurs  membres?  Le  roi 
cède  :  il  est  si  bon  !  Les  prisons  se  remplissent 
de  nouveau  (1777). 

De  même,  quand  l'es  parlements,  malgré 
leur  intolérance  janséniste,  proposèrent  de 
donner  l'état  civil  aux  protestants,  Louis  XVI 
refusa  pour  ne  pas  affliger  le  clergé. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples,  mais 
à  quoi  bon?. N'est-il  pas  assez  connu  qu'il  en 
va  toujours  ainsi  dans  les  gouvernements  de 
la  faveur  et  du  bon  plaisir? 

«  Louis  se  croyait  très-bon,  dit  encore 
M.  Michelet;  mais  c'était  la  bonté  de  son 
père  le  dauphin,  de  son  aïeul  le  duc  de  Bour- 
gogne. Son  évangile  était  les  papiers  de  son 
père  et  ceux  du  dévot  Téiémaque.  11  sortait 
peu  de  là.  Il  voulait  être  juste,  mais  pour  les 
injustes.  Quand  on  lui  fit  supprimer  le  ser- 
vage sur  ses  domaines,  il  n'osa  y  toucher  sur 
les  domaines  des  seigneurs,  respectant  la  pro- 
priété (propriété  do  chair  humaine).  Sur  un 
plan  de  Turgot,  qui  ne  tient  compte  des  or- 
dres et  privilèges,  il  écrit  ce  mot  étonnant  : 
«  Mais  qu'ont  donc  fait. les  grands,  les  états 
»  de  proviu'ce,  les  parlements,  pour  mériter 
»  leur  déchéance?  »  Tellement  il  était  igno- 
rant, ou  aveugle  plutôt,  incapable  d'appren- 
dre. 

»  Là  était  la  difficulté,  plus  qu'en  aucune 
intrigue.  Le  réel  adversaire  du  progrès,  de 
l'idée  nouvelle,  c'était  le  bon  cœur  de  cet 
homme  qui,  tout  en  admettant  certaines  nou- 
veautés, n'en  couvait  pas  moins  le  passé 
d'une  tendresse  religieuse,  respectait  tous  les 
droits  acquis,  et  n'y  portait,  atteinte  qu'avec 
regret,  remords.  L'ennemi  véritable,  c'était 
surtout  le  roi.  Il  était  l'antiquité  même.  » 

Malesherbes,  abreuvé  de  dégoûts,  était 
sorti  du  ministère  quelques  jours  avant  Tur- 
got, et  le  roi  lui  avait  dit  en  le  quittant  un 
mot  qui  peint  assez  bien  les  embarras  que  lui 
causait  1  indécision  de  son  caractère  :  ■  Vous 
êtes  plus  heureux  que  moi,  vous  pouvez  vous 
en  aller.  » 

Ce  prince, .absolument  médiocre  de  carac- 
tère et  d'esprit,  fut  donc,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  étranger  aux  grands  essais  de  ré- 
forme de  ces  deux  illustres  citoyens.  Il  ne  le 
fut  pas  moins  aux  idées  mêmes  de  son  temps, 
à  cet  admirable  mouvement  intellectuel  qui, 
depuis  1750,  par  l'Encyclopédie,  par  Voltaire, 
Diderot,  les  économistes,  puis  par  Rousseau, 
Mably,  Montesquieu,  etc.,  emportait  la  nation 
et  passionnait  jusqu'aux  femmes.  Non-seule- 
ment il  n'en  fut  pas  touché,  chose  rare  en  ce 
grand  siècle,  mais  instinctivement,  par  infir- 
mité de  nature  aussi  bien  que  par  les  vices 
de  sou  éducation  jésuitique,  il  était  hostile  à 
ces  idées,  et  il  les  repoussait  pour  ainsi  dire 
sans  les  connaître.  . 

Après  le  départ  de  Turgot,  les  finances, 
dirigées  par  de  Clugny,  tombèrent  dans  une 
véritable  anarchie  ;  Te  crédit  public  s'affaissa, 
et  l'on  en  fut  réduit  à  chercher  des  ressour- 
ces honteuses  dans  l'établissement  de  la  lo- 
terie. Les  corvées  et  les  jurandes  furent  ré- 
tablies ;  tout  l'ancien  système  reprit  faveur. 
Cependant  on  jugea  bientôt  nécessaire  d'ap- 
peler Necker,  financier  capable,  enfoncé  dans 
des  systèmes  contestables,  mais  honnêto  et 
désintéressé.  Il  remit  un  peu  d'ordre  dans  le 
chaos  des  finances  et  accomplit  quelques  ré- 
formes, dont  on  trouvera  le  résumé  dtîus  l'ar- 
ticle consacré  à  sa  biographie. 

Toutes  les  préoccupations  s'effacèrent  bien- 
tôt devant  l'agitation  passionnée  que  souleva 
le  grand  événement  de  la  révolution  d'Amé- 
rique. Toute  la  France  fut  entraînée,  non- 
seulement,  comme  on  l'a  dit,  par  sa  haine 
contre  l'Angleterre,  mais  par  enthousiasme 
pour  les  idées  nouvelles  et  pour  la»  liberté. 
On  vit  se  manifester  d'une  manière  éclatante 
l'esprit  chevaleresque  de  la  nation,  ce  dé- 
vouement pour  les  peuples  opprimés,  qu'elle  a 
consacré  dans  ses  lois  et  dans  les  faits  pen- 
dant la  Révolution,  et  qui  lui  conquit  un  as- 
cendant irrésistible  dans  le  inonde,  jusqu'au 
moment  où  les  violences  militaires  de  l'Em- 
pire vinrent  changer  en  haine  cet  amour  des 
peuples. 

La  Fayette  et  une  foule  d'autres  jeunes 
nobles  traversèrent  les  mers  pour  aller  met- 
tre leur  épée  au  service  de  la  liberté.  Beau- 
marchais, d'un  cœur  admirable,  se  jette  dans 
le  mouvement,  aventure  des  sommes  consi- 
dérables pour  envoyer  des  secours  et  des 
fusils  aux  insurgeais,  comme  on  disait  alors, 
éblouit,  entraîne  les  hommes  les  plus  flot- 
tants, comme  Louis  XVI  et  le  ministre  Ver- 
gennes,  obtient  un  million,  et  enfin,  à  force 
d'obsessions,  décide  ou  contribue  largement  à 
décider  notre  gouvernement  à  s'allier  ouver- 
tement aux  Américains  (fév.  1778).  Le  pru- 
dent Necker  lui-même  fut  emporté. 

L'hésitation  était  permise,  car  nos  finances 
étaient  dans  l'état  le  plus  désastreux.  Mais 
la  nation  n'hésita  pas;  les  hommes  d'Etat  fu- 
rent poussés,  entraînés  par  le  sentiment  pu- 
blic. 

A  ce  moment,  Voltaire  et  Rousseau  mou- 
raient. Mais  leurs  disciples  allaient  bientôt 
faire  passer  leurs  idées  dans  le  domaine  des 
faits. 

Cette  guerre  en  faveur  de  l'indépendance 
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américaine  fut  très-glorieuse  pour  la  France  ; 
mais  elle  nous  ruina,  nous  endetta  de  plu3  ' 
d'un  milliard.  Elle  se  termina  par  le  traité  de 
Versailles  (1783),  qui  consacra  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis  et  nous  fit  recouvrer 
Saint-Pierre,  Miqueion  et  Sainte-Lucie,  dans 
les  Antilles,  Pondichéry  et  Chandernugor , 
dans  l'Inde,  pnlova  à  l'Angleterre  Minorque 
et  la  Floride,  rendues  à  l'Espagne,  etc. 

Nos  officiers  et  nos  soldats  revinrent  d'A- 
mérique enthousiasmés  pour  la  liberté,  qu'ils 
avaient  vue  dans  les  faits,  bien  plus  puissants 
que  les  livres  ,  et  les  théories.  La  guerre 
avait  été  une  sorte  de  dérivatif  extérieur 
aux  sentiments  de  la  France;  mais  ces  sen- 
timents n'en  éclateront  bientôt  qu'avec  plus 
de  puissance  et  d'énergie. 

Entravé  dans  ses  réformes,  comme  l'avait 
été  Turgot,  Necker  avait  été  renversé  en 
17S1  par  les  manœuvres  de  Vergennes  et  de 
Maurepas,  ligués  avec  la  cour  et  tous  les  pri- 
vilégiés. Il  venait  de  publier  son.  célèbre 
Compte,  rfindu,.  première  révélation  publique 
(encore  incomplète)  du  mystère  des  finances, 
le  saint  des  saints  de  la  vieille  monarchie. 

Ses  successeurs  incapables,  Joly,  d'ûrmes- 
son,  creusèrent  encore  le  gouffre  qu'il  avait 
essayé  de  combler  malgré  les  .énormes  dé- 
penses de  la  guerre.,  Le  déficit  ne  cessa  plus 
de  s'accroître,  autant  à  cause  de  la  mauvaise 
direction  des  finances  que  par  les  largesses 
insensées  faites  aux  princes,  aux  courtisans, 
par  les  prodigalités  de  la  reine,  ses  dons  énor- 
mes à  ses  créatures  et  à  se3.  favorites  (Lam- 
ballc,  Polignae),  etc. 

Incapable  d  apprécier  les  hommes,  trop 
faible  d'ailleurs  et  trop  indécis  pour  souter 
nir  ceux  qui  lui  eussent  été. le  plus  utiles,  le  ' 
roi  allait  de  l'un  à  l'autre,  et  tombait  enfin 
sur  Calonne,  ce  Figaro  qui  allait  mener  si 
gaiement  le  convoi  de  la  monarchie.  Dans 
cette  crise  permanente  des  finances,  le  mi- 
nistre de  ce  département  se  trouvait  être  le 
plus  important  personnage  de  l'Etat.  Le  sys- 
tème de  Calonne  était  ingénieux  ;  il  consis- 
tait à  dépenser  le  plus  possible,  à  gorgar  les 
grands  pour  s'en  faire  des  appuis.  Des  100  mil- 
lions qu'il  emprunta  tout  d'abord,'  il  n'en  ar- 
riva pas  25  au  roi;  d'Artois,  Condô  et  uutres 
sangsues  absorbèrent  le  reste. 

«  Tout  va  aller  à  la  dérive.  Où  est  le  roi? 
Que  devient-il?  Il  était  travailleur,  sérieux, 
sous  Turgot.  A  voir  aujourd'hui  sa  torpeur, 
on  le  croirait  hydrocéphale.  La  table,  la  vie 
conjugale,  l'invincible  progrès  de  l'obésité 
paternelle,  semblent  paralyser  sa  grosse  tête 
d'embryon.  On  lui  fait  en  un  an  signer  en 
acquits  au  comptant  136  millions  !  Pour  qui,? 
Je  ne  le  sais.  11  ne  le  sait  lui-même.  »  (Mi- 
chelet.) 

Au  milieu  de  cette  débâcle  de  l'ancien  ré- 
gime, la  nation  conservait  sa  vitalité  ;  une 
société  nouvelle  se  formait.  Beaumarchais 
lançait  son  terrible  Figaro,  les  sciences  re- 
prenaient un  nouvel  éclat  avec  les  Lagrange, 
les  Bailly,  les  Lalande,  les  Lavoisier;  l'au- 
dace de  conception  et  d'entreprise  suscitait 
la  navigation  aérienne,  inspiration  aventu- 
reuse dus  Montgollier;  une  génération  nou- 
velle avait  grandi,  qui  croyait  aux  miracles 
de  la  science  et  de  la  raison,  à  i'éclosion  d'un 
monde  nouveau.  La  Révolution  était  pour 
ainsi  dire  dans  l'air.  Tous  les  grands  acteurs 
qui  devaient  y  figurer  étaient  déjà  debout  et 
frémissants. 

Un  événement  fameux,  une  tragi-comédie 
de  cour  vint  activer  encore  la  désalfection 
pour  la  famille  royale  et  pour  les  gens  de  cour. 
Nous  voulons  parler  de  l'affaire  du  Collier, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  et 
à  laquelle  le  Grand  Dictionnaire  a  consacré 
un  long  article. 

Cependant,  après  avoir  épuisé  la  ressource 
des  emprunts,  ne  sachant  plus  que  faire  et 
se  trouvant  en  face  d'un  déficit  toujours 
croissant,  Calonne,  à  bout  d'expédients,  pro- 
posa ail  roi  l'idée  (que  Mirabeau  lui  avait 
suggérée)  d'une  Assemblée  des  notables,  qui 
eutlieu  à  Versailles  en  février  1787. 

Naturellement  cette  assemblée  de  quelques 
privilégiés  ne  produisit  absolument  rien  ;  elle 
repoussa  les  ■  réformes  •  proposées  par  le 
charlatan  Calonne,  qui  tomba  du  ministère. 
Il  eut  pour  successeur  Loménie  de  Brienne, 
poussé  par  la  reine,'  qui  tira  des  notables 
quelques  réformes  et  quelques  contributions, 
et  qui  fit  exiler  le  parlement  pour  refus  d'en- 
registrer le  nouvel  impôt  du  timbre.  Avant 
de  se  séparer,  le  grand  corps  judiciaire  lance 
un  mot  gros  d'orages  :  il  réclame  la  convoca- 
tion des  étals  généraux. 

Il  parait  certain  que  dans  cette  déroute  gou- 
vernementale la  banqueroute  fut  proposée, 
discutée,  surtout  dans  le  cercle  de  la  reine, 
pendant  que  l'agitation  causée  par  l'exil  du 
parlement,  par  l'idée  des  états  généraux,  qui 
faisait  son  chemin  dans  les  esprits,  par  1  état 
désastreux  des  affaires  publiques,  suscitait 
des  troubles  fort  graves  en  Bretagne, et  sur- 
tout en  Dauphiné,  où  la  célèbre  assemblée  de 
Vizille  fut  comme  le  prélude  de  la  Révolu- 
tion. 

Au  milieu  de  toutes  ces  complications, 
Brienne  tombe  ;  on  rappelle  Necker  (août 
1788).  En  même  temps,  on  se  résignait  à  la 
convocation  des  états  généraux  pour  le 
1er  mai  de  l'année  suivante.  Une  nouvelle 
Assemblée  des  notables  montre  une  fois  de 
plus  l'invincible  obstination  des  privilégiés, 
leur  résistance  à  tout  progrès. 

Malgré  tout,  la  force  de  l'opinion  était 
telle  qu'elle  imposa  au  roi  même  et  à  la  reine 
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(avec  l'appui  de  Necker)  le  doublement  des 
députés  du  tiers  aux  états  généraux.  , 

L'ouverture  de  cette  mémorable  Assemblée 
eut  Heu  à  Versailles  lo  5  mai  1789. 

On  peut  marquer  à  cette  date  la  fin  de 
l'ancien  régime.  Une  ère  nouvelle  s'ouvrait 
pour  la  France  et  pour  le  monde. 
.  On  comprend  que  nous  n'avons  pas  à  ra- 
conter ici  ces  événements,  amplement  dé- 
crits en  de  nombreux  articles  de  ce  Diction- 
naire, où  le  rôle  même  de  Louis  XVI  est 
partiellement  retracé.  V.  assemblée  ,  Bas- 
tille, CONSTITUTION  ,  RÉVOLUTION  ,  CONVEN- 
TION, 20  JUIN  1792,  10  AOÛT,  etc. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  esquisser  très-large- 
ment les  actes  principaux  de  co  malheureux 
prince,  toujours  flottant,  toujours  irrésolu, 
au  cours  de  ces  prodigieux  événements , 
comme  il  l'avait  été  dans  la  première  partie 
de  sa  carrière, 

A  demi  converti  parfois  par  les  partisans 
les  plus  modérés  des  idées  nouvelles,  mais 
tiraillé  on  sens  contraires,  dominé  par  ses 
propres  préventions  et  par  l'influence  de  la 
reine,  qui  était  le  centre  de  la  faction  la  plus 
rétrograde,  il  ne  faisait  une  concession  que 
pour  la  regretter  aussitôt  et  tâcher  de  la  re- 
prendre par  de  petites  manœuvres,  qui  pas- 
saient facilement  pour  des  trahisons  ot  des 
parjures. 

A  peine  les  états  s'étaient-ils  assemblés  que, 
devinant  les  vues  du  tiers  état,  il  se, repen- 
tit de  lui  avoir  accordé  une  représentation 
double  de  celle  des  deux  autres  ordres.  11 
s'opposa  uu  vote  par  tête  et  en  commun,  em- 
ploya l'intimidation  ;  mais  le  tiers,  fort  de 
l'appui  du  peuple,  so  déclara  Assemblée  na- 
tionale dans  la  fameuse,  séance  du.  Jeu  de 
paume  (20  juin).  Le  roi  céda  bientôt,  avec 
l'arrière-pensée  de  reprendre  l'avantago;  tel 
est  le  rôle  qu'il  joua  constamment  jusqu'au 
dénoûment  fatal;  telle  est  la  perpétuelle 
contradiction  dans  laquelle  il  s'agita,  se  dé- 
gradant dans  les  plus  pitoyables  duplicités 
sans  pouvoir  conjurer  sa  perte  ni  celle  de  la 
monarchie. 

Effrayé  de  la  marche  des  événements  et 
poussé  par  la  faction,  il  renvoie  Necker,  le 
ministre  populaire,  et  concentre  des  troupes 
dans  Paris,  comme  s'il  méditait  quelque  coup 
d'Etat.  A  ces  mesures,  qui  annonçaient  des 
projets  sinistres,  le  peuple  répondit  par  la 
prise  de  la  Bastille  (14.  juillet  1789).  Nou- 
velles concessions  du  roi;  mais  à  quelque 
temps  de  là,  lorsqu'il  croit  la  tourmente  cal- 
mée, nouvelles  agressions  de  sa  part  ou  tolé- 
rées par  lui.  Les  gardes  du  corps,  dans  un 
repas  resté  fameux,  se. répandent  en  mani- 
festations bruyantes  en.  faveur  de  la  cour  et 
en  imprécations  contre  le  nouveau  régime; 
les  Parisiens  se  portent  sur  Versailles  (5  et 
0  octobre)  et  ramènent  Louis  XVI  avec  eux 
pour  le  garder  à  vue  dans  la  capitule.  A  chaque 
péripétie  de  cette  lutte,  le  monarquo  perdait 
une  partie  de  son  crédit  et  de  sa  puissance, 
qui  passait  à  l'Assemblée  et  aux  autorités 
populaires. 

En  réalité,  il  ne  régnait  plus,  il  assistait 
effaré  aux  événements,  jouet  des  circonstan- 
ces et  des  hommes,  cherchant  à  de  rares  in- 
tervalles à  s'accommoder  aux  institutions 
dont  la  formation  successive  était  pour  lui  un 
sujet  d'étonnement  et  do  scandale ,"  mais  le 
plus  souvent  réagissant  contre  la  destinée  et 
méditant  des  restaurations  impossibles  par  des 
appels  secrots  aux  armes  de  l'étranger.  C'est 
dans  ces  vues  coupables  qu'il  écrivit  au  roi 
de  Prusse  le  3  décembre  1790,  ot  que,  jusqu'à 
la  fin  de  son  règne,  il  prêta  la  inuiu  aux  com- 
plots de  la  reine  et  des  émigrés,  tout  en  los 
désavouant  officiellement.  i 

Nous  le  répétons,  les  péripéties  de  ce 
grand  drame  appartiennent  à  l'histoire  de  la 
Révolution  bien  plus  qu'à  la  biographie  du 
roi. 

En  juin  1791,  après  diverses  combinaisons 
avortées,  il  s'enfuit  secrètement  des  Tuile- 
ries avec  sa  famille,  dans  l'intention  de  ga- 
gner la  frontière  do  l'est,  de  se 'mettre  sous 
la  protection  de  Bouille  et  de  commencer, 
avec  l'appui  de  l'étranger,  une  lutte  pour 
recouvrer  son  autorité. 

D'Artois,  qu'il  désavouait  en  apparence, 
s'était,  au  nom  du  roi,  concerté  avec  l'empe- 
reur, dans  l'entrevue  de  Mantoue,  pour  com- 
biner l'envahissement  de  la  France  par  qua- 
tre points  à  la  fois  :  première  ébauche  de 
coalition  qui  échoua. 

Arrêtèdanssa  fuite,  à  Varennes, et  ramené 
à  Paris,  Louis  XVI  se. réconcilie  avec  l'As- 
semblée (mais  non  avec  l'opinion),  en  prêtant 
serment  à  la  Constitution,  trop  heureux  de 
conserver  sa  couronne  à  ce  prix. 

Va-t-il  au  moins  l'exécuter  loyalement, 
cette  Constitution  ?  Non  ;  il  y  apportera  toutes 
sortes  d'entraves;  il  laissera  machiner  secrè- 
tement par  la  reine  l'invasion  de  la  France 
par  les  armées  ennemies;  il  soudoiera  des 
pamphlétaires  et  des  hommes  prêts  à  prendre 
les  armes  contre  la  Révolution  ;  il  corrompra 
des  députes  :  toute  cette  œuvre  sourde  fut 
révélée  plus  tard  par  l'ouverture  de  l'armoiro 
de  fer  et  par  des  pièces  authentiques  décou- 
vertes depuis. 

Pendant  que,  publiquement  et  conformé- 
ment aux  décrets,  il  commandait  h.  ses  frères 
émigrés  de  rentrer  en  France,  secrètement  il 
entretenait  une  correspondance  avec  eux 
pour  se  plaindre  de  la  >  captivité  »  qu'il  su- 
bissait, ot  pour  s'associer,  quant  au- fond,  à 
leurs  intrigues  et  à  leurs  projets  ;  il  envoyait 
Breteuil  et  Mallet-Dupan  en  Allemagne  pour 


712 


LOUI 


presser  l'intervention;  il  commettait  enfin, 
de  concert  avec  la  reine,  une  série  de  trahi- 
sons qui  ne  sont  plus  contestées  et  dont  les 
preuves  existent  partout. 

Malgré  sa  soumission  apparente,  il  était 
donc  très- visiblement  le  chef  de  la  réaction, 
le  complice  des  émigrés  et  de  la  coalition  des 
rois,  le  grand  obstacle  à  l'établissement  de 
l'ordre  nouveau.  Son  refus  de  sanctionner 
les  décrets  de  l'Assamblée  législative  contre- 
les  émigrés  et  les  prêtres  rebelles,  le  renvoi 
du  ministère  patriote  qu'on  lui  avait  imposé 
(Roland,  Servan,  etc.),  provoquèrent  le  mou- 
vement du  20  juin  1792;  enfin  sa  complicité 
évidente  avec  les  étrangers  qui  marchaient 
sur  la  France  détermina  la  révolution  du 
10  août,  qui  mit  fin  à  la  monarchie. 

Suspendu  par  décret,  Louis  XVI  fut  en- 
fermé avec  sa  famille  à  la  tour  du  Temple, 
mis  en  jugement  par  la  Convention  nationale 
(décembre  1792 -janvier  1793)  et  condamné 
à  la  peine  de  mort  (20  janvier).  Voyez  ci- 
dessous,  jugement  de  Louis  XVI,  les  détails 
du  procès  avec  l'énuinération  des  votes. 

Le  dernier  roi  de  France,  qui  n'était  plus 
nommé  officiellement  que  Louis  Capet,  fat 
décapité  le  21  janvier  1793,  sur  la  place  de  la 
Révolution  (Concorde),  non  loin  de  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  l'obélisque. 

On  trouvera  les  détails  relatifs  à  son  exé- 
cution aux  articles  Edgeworth  et  Santerre. 
Bornons-nous  à  rappeler  qu'il  marcha  au 
supplice  avec  courage,  et  que  sur  l'éehufaud 
il  protesta  de  son  innocence  dans  un  discours 
qu  un  roulement  de  tambours,  resté  fameux, 
1  empêcha  de  continuer. 

Cette  innocence,  elle  serait  difficile  à  éta- 
blir, et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  roi  n'était  pas 
couvert  par  la  Constitution,  car  la  fiction  de 
l'inviolabilité  n'a  plus  aucune  valeur  dès 
qu'il  s'agit  d'intelligences  avec  l'ennemi  et 
de  trahisons  envers  la  patrie. 

Toutefois,  des  historiens  éminents,  pas- 
sionnés pour  la  cause  de  la  Révolution,  se 
sont  élevés  contre  ce  sanglant  sacrifice,  et 
pensent  que  la  détention  eut  suffi  aux  néces- 
sités de  ces  terribles  moments. 

Quant  aux  soutFran'ceS  et  aux  privations  de 
la  famille  royale  au  Temple,  rien  de  plus  faux 
et  de  plus  légendaire.  Des  pièces  officielles, 
reproduites  dans  toutes  les  histoires,  établis- 
sent que  Louis  XVI  avait  au  Temple  treize 
officiers  de  bouche  et  un  service  encore  somp- 
tueux. 

Louis  XVI,  comme  il  est  dit  plus  haut, 
avait  quelque  instruction;  il  connaissait  no- 
tamment assez  de  géographie  pour  dicter  les 
instructions  pour  l'expédition  de  La  Pérouse. 
On  lui  attribue  une  traduction  de  Gibbon, 
publiée  sous  le  nom  de  son  lecteur  Leclerc 
de  Sept-Chênes  (1777-1795), et  des  Doutes  his- 
toriques sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard  II. 
Enfin,  il  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  des 
Réflexions  sur  mes  entretiens  avec  M.  le  duc 
de  La  Vauguyan,<iu\  ne  manquent  pas  de  mé- 
rite. On  a  aussi  un  Journal  intime  écrit  de  sa 
main  pendant  son  règne,  et  qui  n'est  composé 
que  de  sèches  mentions  sur  ses  chasses,  ses 
digestions,  ses  dépenses,  etc.  La  correspon- 
dance publiée  sous  son  nom,  en  1802,  et  réim- 
primée en  18G2,  est  npocrj-phe.  M.  Feuillet  de 
Conches  a  publié  des  lettres  authentiques  de 
ce  prince  dans  son  recueil  Louis  XVI,  Marie- 
Antoinette  et  Mme  Elisabeth. 

LouU  XVI  (jugement  de).  La  Convention 
nationale,  après  les  débats  du  grand  procès 
qu'elle  poursuivait  en  face  de  l'Europe  ar- 
mée,  décréta  dans  sa  séance  du  14  janvier 
1793,  sur  la  rédaction  de  Boyer-Fonfrède  et 
après  de  longues  et  orageuses  discussions, 
qu'elle  se  prononcerait  par  appel  nominal  sur 
les  trois  questions  suivantes  :  l°  Louis  est-il 
coupable?  2°  La  décision  sera-t-elle  soumise  à 
la  ratification  du  peuple?  3°  Quelle  peine 
Louis  a-t-il  encourue? 

Le  lendemain,  elle  décréta  : 

Que  chaque  membre  se  placerait  à  la  tri- 
bune pour  voter; 

Que  les  votes  seraient  signés  par  chaque 
votant: 

Que  les  absents  auraient  la  faculté  d'émet- 
tre leur  vœu  après  l'appel  ;  que  tous  les  mem- 
bres pourraient  motiver  sommairement  leurs 
opinions,  et  que  les  motifs  en  seraient  insérés 
au  procès-verbal  ;  enfin  que  les  absents  sans 
cause  seraient  censurés. 

Premier  appel  nominal.  Première  question  : 
•  Louis  Capet  est-il  coupable  de  conspira- 
tion contre  la  liberté  de  la  nation  et  d'atten- 
tats contre  la  sûreté  générule  de  l'Etat  ?  » 
(15  janvier  1793). 

[Pour  ne  point  multiplier  les  listes  de  noms, 
nous  ne  donnerons,  dans  le  premier  et  dans 
le  second  appel  nominal,  que  le  résumé  des 
votes.  C'est  dans  le  troisième  appel,  sur  la 
peine  à  appliquer,  que  nous  offrirons  le  ta- 
bleau complet  des  députés  classés  par  dépar- 
tement.] 

L'Assemblée  se  composait  de  749  membres. 
L'appel  constate  8  absents  pour  cause  de  ma- 
ladie et  20  absents  par  commission  de  l'As- 
semblée. 37  députés  ont  motivé  leur  opinion; 
enfin  633  ont  répondu  oui.  Ainsi,  k  la  presque 
unanimité,  soit  par  des  votes  simples,  soit  par 
'les  votes  motivés,  la  première  question  avait 
été  affirmativement  résolue. 

Le  président  proclame,  au  nom  du  peuple 
français,  que  la  Convention  nationale  déclare 
Louis  Capet  coupable  de  conspiration  contre  la 
liberté  de  ta  nation  et  d'attentats  contre  la 
(ûretê  générale  de  l'Etat. 
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Deuxième  appel  nominal.  Deuxième  ques- 
tion :  <  Le  jugement  de  ia  Convention  natio- 
nale contre  Louis  Capet  sera-t-il  soumis  à  la 
ratification  du  peuple?  »  (Même  jour,  15  jan- 
vier.) 

Absents  pour  cause  de  maladie 9 

Membre  qui  s'est  récusé  (Noël,<\es  Vos- 
ges)   .        1 

Membres  qui  ont  refusé  de  voter  (La- 
fon,  Corrèze  ;  Wandelaincourt,  Haute- 
Marne;  Morisson,  Vendée;   Lacroix, 

Haute  -Vienne) * 

Membres  qui  ont  motivé  leur  opinion 
(les  uns  votant  l'appel  au  peuple  dans 
le  cas  seulement  où  la  Convention 
prononcerait  la  peine  de  mort;  les  au- 
tres k  certaines  conditions,  telles  que 
la  présentation  à  la  sanction  populaire 
du  décret  d'abolition  de  la  monarchie).      11 

Absents  par  commission 20 

Membres  qui  ont  voté  pour  la  ratifica- 
tion      281 

Membres  qui  ont  voté  contre 423 

Total 749 

La  Convention  décrète  que  le  jugement  de 
Louis  Capet  ne  sera  pas  soumis  à  la  ratifica- 
tion du  peuple. 

Cette  mesure  de  l'appel  au  peuple,  appuyée 
par  une  partie  de  la  Gironde  et  des  modérés, 
était  repoussée  par  les  montagnards  et  leurs 
adhérents,  comme  pouvant  en  traîner  la  guerre 
civile,  comme  une  tentative  déguisée  pour 
sauver  le  roi,  etc. 

Troisième  appel  nominal.  Troisième  ques- 
tion :  «  Quelle  peine  sera  infligée  à  Louis  ?  » 
(Séance  permanente  des  16  et  17  janvier  1793.) 

Quelques-uns  de  ceux  qui  voulaient  sauver 
le  roi,  au  moins  de  l'échafaud,  avaient  pro- 
posé que  cette  décision  importante  ne  fût  ren- 
due qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix. 
Lanjuinais  avait  même  demandé  les  trois 
quarts. 

L'Assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour,  motivé 
sur  ce  que  tous  ses  décrets  devaient  être  ren- 
dus indistinctement  à  la  majorité  absolue  seu- 
lement. 

Nous  classerons  ici  les  députés  par  dépar- 
temeifts,  dans  l'ordre  où  ces  départements 
furent  appelés.  Beaucoup  de  membres  s'étant 
ralliés  à  la  motion  de  Mailhe,  qui  figure  en 
tête  de  cette  liste,  il  suffira  d'y  renvoyer. 
Nous  donnerons  aussi  quelques  votes  moti- 
vés auxquels  la  célébrité  s'est  attachée.  Cet 
appel  fameux  commença  le  16,  à  huit  heures 
du  soir. 

Garonne  (Haute-). 

Jean  Mailhe,  la  mort.  Il  demande,  si  cette 
opinion  passe ,  que  l'Assemblée  discute  le 
point  de  savoir  s'il  conviendra  à  l'intérêt  pu- 
blic que  l'exécution  ait  lieu  sur-le-champ  ou 
qu'elfe  soit  différée.  Cetie  proposition  est  in- 
dépendante de  son  vote.  —  Delmus,  la  mort. 

—  Projean,  la  mort.  —  Pérès,  la  réclusion  et 
l'expulsion  à  la  paix.  —  Julien,  la  mort.  — 
Calés,  la  mort.  —  Estadins,  la  réclusion  et 
l'expulsion  à  la  paix.  —  Aurai,  la  mort.  —  De- 
sacy,  la  mort.  (Il  se  rallie  à  la  motipn  de  Mailhe. 
V.  le  premier  nom  de  la  liste.)  —  Rouzet,  la 
réclusion  à  temps.  —  Druhle,  la  réclusion,  le 
bannissement  à  la  paix.  —  Mazade,  la  réclu- 
sion perpétuelle. 

Gers. 

Laplaigne,  la  mort.  —  Maribon-Monlaut, 
la  mort.  —  Deschamps,  la  mort.  —  Cappin,  la 
réclusion  jusqu'à  l'affermissement  de  la  li- 
berté, puis  le  bannissement.  —  Barbeau-Du- 
barran,  la  mort.  —  Laguire,  la  mort.  —  lehon, 
la  mort.  —  Bousquet,  la  mort.  —  Moysset,  la 
réclusion,  l'expulsion  k  la  paix. 

Gironde. 

Vergniaud,  la  mort.  (Se  rallie  à  la  motion 
de  Mailhe.  V.  le  premier  nom  de  cet  appel 
nominal.)  —  Guadet,  la  mort.  (Se  rallie  à  la 
motion  de  Mailhe.  V.  le  premier  nom  de  cet 
appel  nominal.)  —  Gensonné,  la  mort.  Il  de- 
mande que  la  Convention  délibère,  après 
son  jugement,  sur  les  mesures  de  sûreté  k 
prendre  en  faveur  des  enfants  du  condamné 
et  contre  sa  famille,  et  qu'afin  de  prouver 
qu'elle  n'admet  point  de  privilège  entre  les. 
scélérats  elle  ordonne  des  poursuites  contre 
les  assassins  de  septembre.  —  Grangeneuve, 
la  détention.  —  Jay  Sainte-Foy,  la  mort.  — 
Ducos,  la  mort.  —  Garraud,  la  mort.  —  Boyer- 
Fonfrède,  la  mort.  —  Dupluntier,  la  mort.  (Se 
rallie  k  la  motion  de  Mailhe.  V.  le  premier 
nom  de  cet  appel  nominal.)  , —  Deleyre,  la 
mort.  —  Lacaze,  la  réclusion  jusqu'à  la  paix, 
puis  le  bannissement.  —  Beryoing,  la  réclu- 
sion. 

HÉRAULT. 

Cambon,  la  mort.  —  Bonnier,  la  mort.  — 
Curée,  la  réclusion  et  la  déportation  à  la  paix. 

—  Viennet,  la  réclusion  jusqu'à  la  paix  ou  jus- 
qu'à ce  que  les  puissances  de  l'Europe  aient 
reconnu  i'indépendance  de  la  République.  Le 
bannissement  alors,  sous  peine  de  mort.  — 
Rouyer,  la  mort.  —  Cambacérès,  les  peines 
prononcées  par  le  code  pénal,  avec  sursis 
jusqu'à  la  paix;  alors  faculté  de  commuer  ces 
peines;  mais  leur  exécution  rigoureuse  dans 
les  vingt-quatre  heures  en  cas  d'invasion. 
Vote  motiué  de  Cambacérès  :  «  Si  Louis  eût 
été  conduit  devant  le  tribunal  que  je  prési- 
dais, j'aurais  ouvert  le  code  pénal  et  je  l'au- 
rais condamné  aux  peines  établies  par  la  loi 
contre  les  conspirateurs;  mais  ici  j'ai  d'autres 
devoirs  à  remplir.  L'intérêt  de  la  France  a 
déterminé  la  Convention  à  ne  pas  renvoyer 
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Louis  aux  juges  ordinaires  et  à  ne  point  assu- 
jettir son  procès  aux  formes  prescrites.  Pour- 
quoi cette  distinction?  C'est  qu'il  a  paru  né- 
cessaire de  décider  de  son  sort  par  un  grand 
acte  de  justice  nationale  ;  c'est  que  les  consi- 
dérations politiques  ont  dû  prévaloir  dans 
cette  cause  sur  les  règles  dé  l'ordre  judi- 
ciaire ;  c'est  qu'on  a  reconnu  qu'il  ne  fallait 
Îias  s'attacher  servilement  à  l'application  de 
a  loi,  mais  chercher  la  mesure  qui  paraissait 
le  plus  utile  au  peuple.  La  mort  de  Louis  ne 
nous  présenterait  aucun  de  ces  avantages; 
la  prolongation  de  son  existence  peut,  au 
contraire,  nous  servir  :  il  y  aurait  de  l'im- 
prudence à  se  dessaisir  d'un  otage  qui  doit 
contenir  les  ennemis  extérieurs  et  intérieurs.  » 

—  Brunel ,  la  réclusion  comme  mesure  de 
sûreté  générale,  sauf  la  déportation  suivant 
les  circonstances.  —  Fabre,  la  mort.  —  Cas- 
tilhon,  la  réclusion  et  le  bannissement  à  la 
paix. 

iLLB-ET-VlLAINK. 

Lanjuinais,  la  réclusion,  le  bannissement  à 
la  paix  sous  peine  de  mort.  Vole  motivé  de 
Lanjuinais  :  «  Comme  homme,  je  voterais  la 
mort  do  Louis  ;  mais  comme  législateur,  con- 
sidérant uniquement  le  salut  de  l'Etat  et  l'in- 
térêt de  la  liberté,  je  ne  connais  pas  de  meil- 
leur moyen  pour  les  conserver  et  les  défendre 
contre  la  tyrannie  que  l'existence  du  ci-de- 
vant roi.  Au  reste,  j'ai  entendu  dire  qu'il  fal- 
lait que  nous  jugeassions  cette  affaire  comme 
la  jugerait  le  peuple  lui-même  :  or,  le  peuple 
n'a  pas  le  droit  d'égorger  un  prisonnier 
vaincu.  C'est  donc  d'après  le  vœu  et  les  droits 
du  peuple,  et  non  d'après  l'opinion  que  vou- 
draient nous  faire  partager  quelques-uns  d'en- 
tre nous,  que  je  vote  pour  la  réclusion,  etc.  » 

—  Defermont,  la  réclusion.  —  Duoal,  la  mort. 

—  Sevestre,  la  mort.  —  Chaumont,  la  mort. 

—  Lebrelon,  la  réclusion  à  perpétuité.  —  Du- 
bignon ,  la  détention  jusqu'aux  prochaines 
assemblées  primaires,  qui  pourront  confirmer 
la  peine  ou  ta  commuer.  —  Obelin,  la  déten- 
tion, la  déportation  après  la  paix.  —  Beau- 
jard,  la  mort.  —  Maurel,  la  détention  jusqu'à 
la  paix,  puis  le  bannissement. 

Indre. 

Porcher,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Thibaud,  la  mort.  (Se  rallie  à  la  mo- 
tion Mailhe.  V.  le  premier  nom  de  l'appel  no- 
minal.)—  Pépin,  la  détention,  la  déportation 
à  la  paix.  —  Boudin,  la  détention,  la  dépor- 
tation à  la  paix.  —  Lejeune,  la  mort.  —  De- 
razey,  la  réclusion. 

Indre-et-Loire. 

Nioche,  la  mort.  —  Dupont,  la  mort.  —  Po- 
thier,  la  mort.  —  Gardien,  la  réclusion,  la 
déportation  k  la  paix.  —  Ruelle,  la  mort.  Il 
demande  que  l'Assemblée  examine  s'il  ne  se- 
rait pas  de  l'intérêt  public  de  commuer  la 
peine  ou  d'en  suspendre  l'exécution.  —  C/iam- 
pigny,  la  mort.  —  Ysabeau,  la  mort.  —  Bodin, 
la  réclusion,  le  bannissement  sous  peine  de 
mort  un  an  après  la  paix. 

Isère. 

Baudran,  la  mort.  —  Genevois,  la  mort.  — 
Servonat,  la  réclusion,  le  bannissement  à  la 
paix,  sous  peine  mort.  —  Amar,  la  mort.  — 
Prunelle- Lierre,  le  bannissement,  avec  toute 
sa  famille,  sous  peine  de  mort.  —  Real,  la 
détention.  —  Boissieu,  la  détention,  le  ban- 
nissement k  la  paix.  —  Genissieu,  la  mort.  (Se 
rallie  à  la  motion  de  Mailhe.  V.  le  premier 
nom  de  l'appel  nominal.)  —  Charrel,  la  mort. 

Jura. 

Vernier,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Laurençot,  la  réclusion  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  —  Grenot,  la  mort.  —  Prost, 
la  mort.  —  Arnyon,  la  mort.  —  Babey,  la  dé- 
tention, le  bannissement  à  la  paix.  —  Fer- 
roux,  la  mort.  —  Bonguyod,  la  détention  per- 
pétuelle. 

Landes. 

Dartigoyte,  la  mort  sans  délai.  —  Lefranc, 
la  réclusion,  le  bannissement  à  la  paix.  — > 
Cadroy,  la  détention.  —  Ducos  aine,  la  mort. 

—  Dizès,  la  mort.  —  Saurine,  la  détention. 

Loir-et-Cher. 
Grégoire  (absent  par  commission).  —  Cha- 
bot, la  mort.  —  Brisson,  la  mort.  —  Fressine, 
la  mort.  —  Leclerc,  la  détention  perpétuelle. 

—  Venaille,  la  mort.  —  Foussedoire,  la  mort. 

Loire  (Haute-). 

Reynaud,  la  mort.  —  Faure,  la  mort,  exé- 
cution dans  le  jour.  —  Delcker,  la  mort.  — 
Flageas,  la  mort.  —  Bonnet  fils,  la  mort.  — 
Camus  (absent  par  commission).  —  Barthé- 
lémy, la  mort. 

Loire  -Inférieure. 

Meaulle,  la  mort.  —  Lefebvre,  la  réclusion, 
la  déportation  à  la  paix.  —  Chaillon,  la  ré- 
clusion, la  déportation  à  la  paix.  —  Mellinet, 
la  réclusion,  la  déportation  à-la  paix. —  Vil- 
ters,  la  mort.  —  bouché,  la  mort.  —  Jassy,  la 
réclusion,  le  bannissement  à  la  paix.  —  Cous- 
tard,  la  réclusion,  le  bannissement  à  la  paix. 

Loiret. 

Gentil,  la  détention,  la  déportation  àlapaix. 

—  Garran-Coulon,  la  réclusion.  —  Lepage,  la 
détention,  le  bannissement  à  la  paix.  —  Pelle, 
la  détention,  la  déportation  à  la  paix.  — Lom- 
bard-Lachaud,  la  mort. —  Guérin,  la  détention, 
l'expulsion  à  la  paix.  —  Delagueulle,  la  mort. 

—  Louvet-Couvray,  la  mort,  sous  la  condition 
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expresse  de  surseoir  jusqu'après  l'établisse- 
ment de  la  constitution.  —  Léonard  Bourdon, 
la  mort,  l'exécution  dans  vingt-quatre  heures. 

Lot. 
Laboissière,  !a  mort.  (Se  rallie  à  la  motion 
Mailhe.  V.  le  premier  nom  de  l'appel  nomi- 
nal.) —  Cledel,  la  mort.  —  Sallèles,  la  réclu- 
sion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Jean-Bon 
Saint-André,  la  mort.  —  Mont  -  Mayou,  la 
mort.  —  Cavaignac,  la  mort.  —  Bouygues,  la 
réclusion.  —  Cayla  (absent  par  maladie).  — 
Delbrel,  la  mort,  avec  sursis.  —  Albouys,  la 
réclusion,  le  bannissement  à  la  paix. 

Lot-et-Garonne. 

Vidalot,  la  mort.  —  Laurent,  la  réclusion. 

—  Paganel,  la  mort.  (Se  rallie  à  la  motion 
Mailhe.  V.  le  premier  nom.  de  l'appel  nomi- 
nal.) —  Claverie,  la  réclusion,  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  — Laroche,  la  réclusion,  le 
bannissement  à  la  paix.  —  Boussion,  la  mort. 

—  Guyet-Laprade,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  —  Cournel,  la  mort.  —  iYo- 
guer,  la  réclusion,  le  bannissement  à  la  paix. 

Lozère. 

Barrot,  la  déportation  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  —  Châteauneuf-ftandon,  la  mort. 

—  Seroière,  la  mort,  dans  le  cas  seulement 
où  l'ennemi  envahirait  le  territoire  français  ; 
jusque-là,  la  réclusion.  —  Monestier,  la  mort, 
sursis  jusqu'à  la  paix.  —  Pelet  (absent  par 
commission). 

Maine-et-Loire. 
Choudieu,  la  mort.  —  Delaunay  (d'Angers) 
aine,  la  mort.  —  Deshoutières,  la  réclusion, 
la  déportation  k  la  paix.  — La  Réveillère-Lé- 
peaux,  la  mort.  —  Pilastre,  la  réclusion,  le 
bannissement  à  la  paix.  —  Leclerc,  la  mort. 

—  Dandenac  aîné,  la  réclusion,  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  —  Delaunay  jeune,  la  réclu- 
sion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Pérard,  la 
mort.  —  Dandenac  jeune  ,  la  déportation  de 
tous  les  prisonniers  du  Temple.  —  Lemaignan, 
la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. 

Manche. 

Gervais- Sauvé,  la  réclusion,  la  déportation 
à  la  paix.  —  Poisson,  la  réclusion,  la  dépor- 
tation à  la  paix.  —  Lemoine,  la  mort,  avec  la 
réserve  qu  il  y  sera  sursis  jusqu'à  ce  quo 
toute  la  race  des  Bourbons  ait  quitté  Je  ter- 
ritoire de  la  République.  —  Pinel,  la  déten- 
tion, la  déportation  à  la  paix.  —  Lecarpen- 
iier,  la  mort.  —  Havin,  la  mort.  —  Bonne- 
sœur,  la  mort,  avec  sursis.  —  Enguerrand,  la 
détention  perpétuelle.  —  Bretel,  la  détention, 
le  bannissement  à  la  paix.  —  Laurence-Ville- 
dieu,  la  mort,  avec  sursis.  —  Hubert,  la  mort. 

Marne. 
Prieur,  la  mort.  —  Thuriot,  la  mort.  — • 
Charlier,  la  mort.  —  Lacroix-Constant,  la 
mort.  —  Devilte,  la  mort;  —  Poulain,  la  réclu- 
sion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Drouet,  la 
mort.  —  Armonvitte,  la  mort.  —  Blanc,  la  ré- 
clusion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Ratel- 
lier,  la  mort. 

Marne  (Haute-). 

Gityardin,  la  mort,  l'exécution  dans  les 
vingt-quatre  heures.  —  Monnel,  la  mort.  — 
Valdruche,  la  mort.  —  Chaudron,  lannort.  — 
Latoy,  la  mort.  —  Wandeiiancourt,  le  bannis- 
sement. 

Mayenne. 

Bissy  jeune,  la  mort  ;  sursis  jusqu'au  mo- 
ment où  les  puissances  étrangères  envahi- 
raient le  territoire  français.  Et  dans  le  cas  où 
elles  ne  feraient  pas  cette  invasion  et  où  la 
paix  serait  assurée,  il  demande  que  la  Con- 
vention ou  l'Assemblée  qui  lui  succédera  dé- 
libère s'il  y  a  lieu  alors  de  commuer  la  peine. 

—  Esnue,  la  mort.  —  Durocher,  la  mort.  — 
Enjubault,  la  mort.  (Se  rallie  à  la  motion  de 
Bissy,  même  département.)  —  Jerveau ,  la 
mort.  (Se  rallie  à  la  motion  de  Bissy,  même 
département.)  —  Plaichard-Choltière,  la  dé- 
tention, le  bannissement  k  la  paix  de  Louis 
et  de  sa  famille.  —  Villars,  la  détention,  le 
bannissement  à  la  paix.  —  Lejeune,  la  déten- 
tion perpétuelle. 

Meurthb. 

Salles,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Mallarmé,  la  mort.  —  Levassent;  la 
mort.  —  Mollevault,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix.  —  Bonneval,  la  mort.  —  La- 
lande,  le  bannissement  le  plus  prompt.  — 
Michel,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Zangiacomi  fils,  la  détention,  le  ban- 
nissement quand  la  sûreté  publique  le  per- 
mettra. 

Meuse. 

Moreau,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —Marquis,  la  détention,  comme  otage, 
responsable  sur  sa  tête  des  nouvelles  inva-  • 
sions  que  les  puissances  étrangères  pour- 
raient faire  sur  le  territoire  de  la  République; 
le  bannissement  au  moment  où  les  représen- 
tants du  peuple  croiront  pouvoir  sans  danger 
exécuter  cette  mesure.  —  Tocquot,  la  déten- 
tion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Pons  (de 
Verdun),  la  mort.  —  Roussel,  la  détention,  le 
bannissement  à  la  paix.  —  Bazoche,  la  déten- 
tion. (Se  rallie  à  la  motion  de  Marquis,  même 
département.)  —  Humbert,  la  détention,  le 
bannissement  à  la  paix,  sous  peine  de  mort. 

—  Harmand,  le  bannissement  immédiat. 

Morbihan. 
Lemaillaud,  la  détention,  le  bannissement 
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à  la  paix,  sous  peine  de  mort.-  —  Leharây,  la 
détention,  le  bannissement  après  l'accepta- 
tion de  la  Constitution  par  le  peuple.  —  Cor- 
bel,  la  détention,  comme"  otage,  sauf  les  me- 
sures ultérieures.  — Lequinio,  la  mort.  —  An- 
drein,  la  mort,  avec  la  condition  d'examiner 
s'il  est  expédient  ou  non  de  différer.  —  Gil- 
let,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix, 
avec  sa  famille.  —  Michel,  la  détention,  la 
déportation  dès  que  la  sûreté  publique  le  per- 
mettra. —  Rouault,  la  réclusion,  1  expulsion 
à  la  paix. 

Moselle. 
Merlin  (de  Thionville),  absent  par  commis- 
sion, —  Anihoine,  la  mort.  —  Couturier,  ab- 
sent par  commission.  — .  Hentz,  la  mort.  — 
Blaux,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. 

—  Thirion,  la  mort.  —>  -bêcher,  la  détention 
perpétuelle.  —  Bar,  la  mort. 

Nièvre. 

Sautereau,  la  mort.  —  Dameron,  la  mort.  — , 
Lefiot,  la  mort.  —  Giùllerault,  la  mort.  —  Le- 
gendrc,  la  mort,  —  Goyre-Lu planche,  la  mort 
dans  le  plus  bref  délai.  —  Jourdan,  la  déten- 
tion, le  bannissement  quand  les  représentants 
croiront  pouvoir  appliquer  cette  mesure  sans 
danger. 

■  Nord. 

Merlin  (de  Douai),  la  mort.  ■ —  Duhem,  la 
mort.  —  Gossuin,  absent  par  commission.  — 
Cochet,  la  mort.  —  Fockedey,  la  détention, 
le  bannissement  quand  le  danger  de  la  patrie 
n'existera  plus.  —  Lesage-Senault,  la  mort, 
l'exécution  dans  vingt-quatre  heures.  —  Car- 
pentier,  la  mort^  —  Sullengros,  la  mort.  — 
Poultier,  la  mort  dans  vingt-quatre  heures. 

—  Aoust,  la  mort.  t-  Boyaval,  la  mort.  — 
Briez,  la  mort. 

Oise. 

Coupé,  la  mort.  —  Calon,  la  mort.  —  Mas- 
sien,  la  mort.  —  Ch.  Villetle,  la  réclusion,  te 
bannissement  à  la  paix.  —  Mathieu,  la  mort. 

—  Anacharsis  Cloots,  la  mort.  —  Portiez,  la 
mort.  (Se  rallie  a  la  motion  de  Mailhe.  V.  le 
premier  nom  do  l'appel  nominal.)  —  Gode- 
froy,  absent  par  commission.  —  Bezard,  la 
mort.  —  tsoré,  la  mort.  —  Delamarre,  la  ré- 
clusion, le  bannissement  six  mois  après  la 
paix,  en  énonçant  toutefois  que  Louis,  pour 
ses  crimes,  avait  mérité  la  mort.  —  Bourdon, 
la  mort'. 

Orne. 

Dufriche-Valazé,  la  mort;  sursis  jusqu'à  ce 
que  1  Assemblée  ait  prononcé  sur  le  sort  de  la 
famille  de  Louis.  —  Lahosdinière,  la  mort.  — 
Plat-Beaupré,  la  mort  avec  sursis. —  Duboë,. 
la  réclusion,  le  bannissement  à  la  paix;  la 
peine  de  mort  si  les  puissances  étrangères 
envahissaient  le  territoire  de  la  République. 

—  Dugué-Dassi,  la  détention,  le  bannissement 
à  la  paix.  —  Desgrouas,  la  mort.  —  Thomas, 
la  mort,  avec  sursis.  ~  Fourmy,  la  détention, 
la  déportation  à  la  paix  sous  peine  de  mort. 

—  Julien-Dubois,  la  mort.  —  Colombel,  la 
mort. 

Paris. 

Robespierre ,  la  mort.  Voici  les  passages 
les  plus  saillants  de  son  vote  motivé  :  «  ...  Je 
ma  pique  de  ne  rien  comprendre  aux  distinc- 
tions logomachiques  imaginées  pour  éluder 
la  conséquence  évidente  d'un  principe  re- 
connu. Je  n'ai  jamais  su  décomposer  mou 
existence  politique  pour  trouver  en  moi  deux 
qualités  disparates,  celle  de  juge  et  celle 
d'homme  d'État  :  la  première  pour  déclarer 
l'accusé  coupable,  la  seconde  pour  me  dis- 
penser d'appliquer  la  peine.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que.  nous  sommes  les  représentants 
du  peuple  envoyés  pour  cimenter  la  liberté 
publique  par  la  condamnation  du  tyran,  et 
cela  me  suffit.  Je  ne  sais  pas  outrager  la  rai- 
son et  la  justice  en  regardant  la  vie  d'un  des- 
pote comme  d'un  plus  grand  prix  que  celle 
des  simples  citoyens....  Je  suis  inflexible  pour 
les  oppresseurs  parce  que  je  suis  compatis- 
sant pour  les  opprimés...  Je  ne  cherche  point 
non  plus,  comme  plusieurs  autres,  des  motifs 
de  sauver  le  ci-devant  roi  dans  les  menaces 
ou  dans  les  efforts  des  despotes  de  l'Europe, 
car  je  les  méprise  tous...  Je  sais  que  le  seul 
moyen  de  les  vaincre,  c'est  d'élever  le  carac- 
tère français  à  la  hauteur  des  principes  ré- 
publicains, et  d'exercer  sur  les  rois  et  sur  les 
esclaves  des  rois  l'ascendant  des  âmes  lières 
et  libres  sur  les  âmes  serviles  et  insolentes... 
Enfin  je  ne  sais  point  opposer  des  mots  vides 
de  sens  et  des  distinctions  inintelligibles  à 
des  principes  certains  et  à  des  obligations 
impérieuses.  Je  vole  pour  la  mort.  »  —  Ban- 
ton,  la  mort.  —  Collot  d'Herbois,  la  mort.  — 
Manuel,  la  détention  jusqu'à  ce  que  l'intérêt 
public  permette  la  déportation.  —  BilUiud- 
Varenne,  la  mort  dans  vingt-quatre  heures. 

—  Camille  Desmoulins,  la  mort.  —  Marat,  la 
mort  dans  vingt-quatre  heures.  —  Lavicom- 
terie,  la  mort.  —  Legendre,  la  mort.  —  Raf- 
fron,  la  mort  dans  vingt-quatre  heures.  — 
Punis,  la  mort.  —  Sergent,  la  mort.  —  Robert , 
la  mort.  —  Dussaulx,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Frêron,  la  mort  dans  vingt-quatre 
heures.  —  Beauvais,  la  mort.  —  Fubre  d'ii- 
glantine,  la  mort.  —  Asselin,  la  mort.  —  Bo- 
bespierre  jeune,  la  mort.  —  David,  la  mort. 

—  Boucher,  la  mort.  —  Laignelol,  la  mort.  — 
Thomas,  la  détention  jusqu'à  la  paix  et  la 
mort  dans  le  cas  d'envahissement  du  terri- 
toire. —  Egalité,  la  mort.  Vote  motivé  de 
Philippe -Egalité  :  «  Uniquement  occupé  de 
mon  devoir,  convaincu  que  tous  ceux  qui  ont 

x. 
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attenté  ou  attenteront  par  la  suite  à  la  Sou- 
veraineté du  peuple  méritent  la  mort,  je  vote 
pour  la  mort.  »  (Sourde  rumeur.)  i 

Pas-de-Calais. 
Carnot,  la  mort.  Vote  motivé  de  Carnot  : 
o  Dans  mon  opinion,  la  justice  veut  que  Louis 
meure,  et  la  politique  le  veut  également.  Ja- 
mais, je  l'avoue,  devoir  ne  pesa  davantage 
sur  mon  cœur  que  celui  qui  m'est  imposé  ; 
mais  je  pense  que,  pour  prouver  votre  atta- 
chement aux  lois  de  l'égalité,  j>our  prouver, 
que  les  ambitieux  ne  vous  effrayent  point, 
vous  devez  frapper  de  mort  le  tyran.  Je  vote 
pour  la  mort.  »  —  Duquesnoy,  la  mort.  — 
Lcbas,  la  mort.—  Thomas  Payne,  la  détention, 
le  bannissement  à  la  paix.  —  Personne,  la  dé- 
tention, le  bannissement  à  la  paix. —  Guffroy, 
la  mort.  —  Enlart,  la  déportation.  —  Èoltet,  la 
mort.  —  Magniez,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  —  Daunou,  la  détention,  la 
déportation  à  la  paix.  —  Varier,  la  détention,  ' 
le  bannissement  à  la  paix,  sous  peine  de  mort. 

Puy-de-Dôme. 
Couthon,  la  mort.  —  Gibergues,  la  mort.  — 
Maignet,  la  mort.  —  Bomme,  la  mort.  —  Sou- 
brany,  la  mort  —  Bancal,  la  détention,  comme 
otage,  sous  la  condition  de  répondre  sur  sa 
tête  de  l'invasion  du  territoire  par  l'ennemi; 
le  bannissement  à  la  paix.  —  Girol-Pouzol,  la 
détention,  le  bannissement  à  la  paix.  —  Rudel, 
la  mort.  —  Blançoal,  la  mort,  —  Monestier,  la 
mort. —  Dulaure,  la  mort.  —  Laloue,  la  mort. 

Pyrénées  (Hautes-). 

Barère,  la  mort.  —  Dupont,  la  mort,  avec 
sursis.  —  Gertouœ,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  —  Picquë,\n  mort,  avec  sur- 
sis. —  Féraud,  la  mort.  —  Lacrampe,  la  mort. 

Pyrénées  (Basses-). 

Sanadon,  la  détention  jusqu'à  ce  que  la, Ré- 
publique soit  reconnue  par  les  puissances  de 
l'Europe;  le  bannissement  alors  sous  peine 
de  mort.  —  Conte,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix,  sous  peine  de  mort.  —  Pé- 
martin,  la  détention,  le  bannissement  a  la 
paix.  —  Meillant,  la  détention,  le  bannisse- 
ment après  raffermissement  de  la  Républi- 
que. —  Caseneuve,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  —  Neveux,  la  détention. 

Pyrénées-Orientales. 
Guitter,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  — Fabre,  absent  par  maladie.  —  Biro-- 
(eau, 'la  mort,  avec  sursis.  —  Montégut,  la 
mort.  —  Cassanies,  la  mort. 

"""  Rhin  (Haut-). 

Rewbel,  absent  par  commission.  —  Ritter,  la 
mort. —  Laporte,  la  mort.  —  Johannot,  la  mort. 
(Se  rallie  à  la  motion  de  Mailhe,  V.  le  premier 
nom  de  l'appel  nominal.)  —  Pffieger  aine,  la., 
mort.  —  Albert  aine,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix.  —  Dubois,  la  détention,  le 
bannissement  quand  la  sûreté  publique  le 
permettra. 

Rhin  (Bas-). 

Ruhl,  absent  par  commission.  —  Laurent, 
la  mort.  —  Bentabole,  la  mort.  —  Dentzel, 
absent  par  commission.  —  Louis,  la  mort.  — 
Ekrman,  absent  par  maladie.  —  Arbogast,  la 
détention,  le  bannissement  à  la  paix,  —  Chris- 
tiani,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. 

—  Simon,  absent  par  commission. 

RaÔNE-ET-LOIRE. 

Chasset,  la  détention,  le  bannissement  à'  la 
paix.  —  Dupuis  fils,  la  mort.  —  Vitet,  la  dé- 
tention et  le  bannissement  de  la  race  des 
Bourbons.  —  Duboucher,  la  mort.  —  Béraud, 
la  détention,  le  bannissement  à  la  paix.  — 
Pressavin,  la  mort.  —  Patrin,  la  détention, 
le  bannissement  à  la  paix.  —  Moulin,  la  mort, 
avec  sursis.  —  Michel,  la  détention  perpé- 
tuelle. —  Forest,  la  détention,  le  banissemect 
a  la  paix.  —  Noël  Pointe,  la  mort.  —  Casset, 
la  mort.  —  Javogue  fils,  la  mort.  —  Lanihé- 
nas,  la  mort;  sursis  jusqu'à  la  paix  et  l'affer- 
missement de  la  Constitution.  Alors,  abolition 
de  la  peine  de  mort,  en  exceptant  Louis,  si 
ses  parents  et  ses  prétendus  amis  envahis- 
sent notre  territoire.  —  Fournier,  la  déten- 
tion, le  bannissement  à  la  paix. 

Saône  (Haute-). 

Gàurdan,  la  mort.  —  Vigneron,  la  déten- 
tion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Siblot,  la 
mort.  (Se  rallie  à  la  motion  de  Mailhe.  V.  le 
premier  nom  de  l'appel  nominal.)  —  Chau- 
vier,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. 

—  Balivet,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Damier,  la  mort.  —  Bolot,  la  mort. 

Saôke-et-Loire. 

Gelin,  la  mort.  —  Masuyer,  la  détention, 
le  bannissement  à  la  paix  avec  toute  sa  fa- 
■flnille.  —  Carra,  la  mort.  —  Guillermin,  la 
mort.  —  ilenerchon,  la  mort,  —  Guillemardet, 
la  mort.  —  Baudot,  la  mort.  —  Bertucat,  la 
détention  perpétuelle.  —  Mailly,  la  mort.  — 
M  or  eau,  la  mort.  —  Mont-Gilbert,  la  mort; 
sursis  jusqu'à  la  paix,  moment  où  le.  peuple 
sera  consulté  ;  exécution  en  cas  d'invasion. 

Sarthe. 

Richard,  la  mort.  —  Grimaudière,  la  mort. 

—  Salmon,  la  réclusion,  l'expulsion  à  la  paix. 

—  Philippeaux,  la  mort;  exécution  prompte. 

—  Boutroue,  la  mort.  —  Lcvasseur,  la  mort. 

—  Chevalier,  la  détention,  le  bannissement  à 
la  paix.  —  Froger,  la  mort.  —  Sieyès,  la  mort. 
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(Il  est  faux  que  Sieyès  ait  \'otè  la  mort  sans  ' 
phrase.  Le  fameux  sans  phrase  ne  se  trouve 
ni  dans  le  Moniteur,  ni  dans  le  procès-ver-? 
bal,  ni  dans  les  Révolutions  de  Paris,  tous  do-( 
cuments  où  les  différents  votes  motivés  sont 
donnés  d'une  manière  textuelle  et  uniforme. 
Sieyès  a  toujours  nié  cette  parole  cruelle  et 
sarcastique  tout  à  la  fois.  Arnault  se  trompe 
quand  il  écrit  (Souvenirs  d'un  sexagénaire) 
que  le  Moniteur  porte  :  Sieyès,  la  mortt(sans 
phrase),  et  que  l'erreur  vint  de.  ce  qu'on  a  pris 
ipour  l'appendice  du  vote  ce  qui  n'était  qu'une 
;note  du  journaliste.  Cette  ingénieuse  expli- 
cation est  un  pur  roman;  il  n'y  a  rieri  au 
Moniteur  ni  dans  aucun  compte' rendu' du 
temps.  Sieyès,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  le  seul 
qui  n'ajouta  aucune  réflexion  à  son  vote,  et 
les  journalistes  auraient  eu  bien  souvent  a 
répéter  cette  mention  singulière  et  d'un  fran- 
çais douteux.)  —'Letourneur,  la  mort.  '     L'    t 

,    Seine-et-Oise. 

Lccointre,  la  mort.  —  Haussmann,  absent 
par  commission.  —  Bassal,  la  mort.  '—  Al- 
quier,  la  mort;  sursis  jusqu'à  la  paix.  Les 
représentants  prononceront  alors  définitive- 
ment; mais,  en  cas  d'invasion  nouvelle,  l'çxé- 
cution  immédiate.  —  Corsas,  la  dé  Le  ntion,  le 
bannissement  à  la  paix,  sous  peine  de  mort. 

—  Audouin,  la  mort.  —  Treilhard,  là  mort, 
avec  sursis.  —  Roi,  la  mort,  avec  sursis.  — 
Tallien,  la  mort.  —  Hérault  de  Séchetles,  ab- 
sent par  commission. —Mercier,  la  détentiou 
perpétuelle.  —  Kersaint,  l'ajournement  (lé  la 
peine  à  prononcer  jusqu'après  la  guerre;  la 
détention  jusque-là.  —  Chénier,  la  mort.  — 
Dupuis,  la  détention  jusqu'à  l'affermissement 
de  la  Constitution,  moment  où  le  peuple  pro- 
noncera définitivement^  ! 

Seine-Inférieure. 

Albitte,  la  mort.  —  Pocholle,  la  mort.  * — 
Hardy,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix. —  Yger,  la  détention,  le  bannissement 
à  la  paix.  —  Hecqùel,  la  détention,  le  ban- 
nissement à  la  paix,  sous  peine  de  mort.  — 
initia/, la détention,le  bannissement  àla  paix. 
.  —  Vincent^  la  détention ,  le  bannissement 
quand  la  nation  le  jugera  convenable.' — 
Faure,  la  détention  pendant  la  guerre.  —  Le- 
febvre,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. 

—  Blàtel,  la  détention,  le  bannissement  à  là' 
paix.  —  Bailleul,  la  détention.  —  Mariette, 
la  détention,  le  bannissement  à  la  paix.  ■ — 
Doublet y  la  détention,  le  bannissement  après 
l'affermissement  dé  la  République.  —  Ruault, 
la  détention,  le  bannissement  après  l'affer- 
missement de  la  République.' —  Bourgeois, 
la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. — 
Delahaye,.  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix. 

Seine-et-Marne. 

Mauduit,  la  mort.  —  Bailly'de  Juilly,là. 
détention,  le  bannissement  deux  ans  après  la 
paix.  —  l'ellier,  la  mort.  —  Cordier,  la  mort. 

—  Viquy,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Geoffroy  jenne ,  là  détention  ,  la  dé- 
portation à  la  pais,  —  Bernard  (des  Sabions), 
la  mort,  avec  sursis..—  Imbert,  la  détention, 
le  bannissement  à  la  paix.  —  Opoix,  la  dé- 
tention, la  déportatiqn  à  la  paix.  —  Defrance, 
la  détention,  le  bannissement  à  la  paix.  — 
Dernier,  là  détention  jusqu'à  l'acceptation  do 
la  Constitution,  moment  où  le  peuple  pronon- 
cera. 

Sèvres  (Deux-). 

Lecointe-Puyraveau,  la  mort.  —  Jard-Pan- 
villiers;  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Auguis,  la  déportation,  le  bannisse- 
ment à  la  -paix,  sous  peine  de  mort.  —  Du- 
chaslel,  le  bannissement.  —  Dubreuit-Cham- 
bardel,  la  mort.  —  Lofficial,  la  détention,  la 
déportation  à  la  paix.  —  Cochon,  la  mort. 
Somme. 

Saladin,  la  mort.  —  Rivery,  la  détention. 

—  Gantois,  la  détention,  le  bannissement  à 
la  paix.  —  Devérité,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix.  —  Asselin,  la  détention,  la 
déportation  à  la  paix.  —  Delecloy,  la  mort, 
avec  sursis.  —  Florent  Louvet,  la  détention, 
le  bannissement  à  la  paix.  —  Dufestel,  la  dé- 
tention, le  bannissement  à  la  paix.  —  Sillery, 
la  détention,  le  bannissement  après  l'affer- 
missement de  la  République.  —  François.,  la 
mort,  —  Hourier,  la  mort.  —  Martin  Saint- 

I  Prix,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix; 
— :  André  Dumont,  la  mort. 

Tarn. 

Lasource,  la  mort.  —  Lacombe  Saint-Michel, 
la  mort.  —  Soloniac,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix,, —  Campmac,  la  mort.  — 
Marvejouts,  la  détention,  la  déportation  à  la 
paix.  —  Daubermenil,  absent  par  maladie.  — ■ 
Govzy,  la  mort,  avec  sursis.. —  llochegude,  la 
détention,  le  bannissement  à  la  paix. —  Meyer, 
ta  mort. 

Var. 

Escudier,  la  mort.  —  Charbonnier,  la  mort. 

—  Ricord,  la  mort,  —  Isnard,  la  mort.  —  Des- 
pinassy,  la  mort.  —  Roubaud,  la  mort.  —  An- 
liboul,  la  détention.  —  Barras,  la  mort. 

*  Vendée. 

Goupilleau-Fontenay ,  la  mort,  exécution 
prompte.  —  Goupilleau-Montaigu,  la  mort.  — 
Uaudin,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Maignen,  la  mort.  —  Fayot,  la  mort. 

—  Morisson,  refuse  de  voter.  —  Musset,  la 
mort.  —  Girard,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  —  Garos,  la  mort. 
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Vienne. 
Piorry,  la  mort.  —  Ingrand,  la  mort.  — 
Dutrou- Bornier,  la  détention,  le  bannisse-  - 
ment  à  la  paix.  —  Martineait,  la  mort.  —  . 
Bion,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. 

—  Creuzé-Latouche,  la  détention,  le  bannis-1 
sèment  à  la  paix. —  Tkibaudeau,  la  mort.  — 
Creuzé-Pascal,  la  détention,  le  bannissement-- 
a  la  paix. 

Vienne  (Haute-),  i 

Lacroix,  la  détention,  lé  bannissement  à  !a  ' 
paix.  —  Lesterpt-Beauvais,  la  mort,  avec  sur-  ' 
sis.  —  Bordas, la  détention.  —  Gay-Vèrnon,1- 
la  mort.'—  Faye,  la  détention,  le  bannisse- 
ment a  la  paix.  —  Rivaud,  la  détention,  le  ' 
bannissement  ,à  la  paix.'  —  Spulignac;  la  dé-  • 
tention,  le  bannissement  a  la  paix.  '  J 

. ■    ,  :  .Vosges.         .  <  ,t 

Poulàin-Graiidprey,  la  mort,' avec  sursis.  —  ' 
Hugo,  absent  pour  Cause  de  maladie.  —  Per-i 
rin,  là  mort:,  —  Noël,  se :  récuse.  —  Jullien- 
Souhait,  la  mort.  Il  demande  comme  législa- 
teur que  la  Convention  examine  s'il  ne  serait1 
pas  utile  de'  surseoir  jusqu'à  l'acceptation  de 
la  Constitution.  Cette  proposition  est  indé^  ' 
pendantede  son  vote  comme  juge.  —  Bressony 
la  détention,  le  bannissement  quand  la  tran- 
quillité publique  le  permettra.  —  Couhey;  la'' 
détention,  l'exil  après  trois  armées  de  paix, 
sous  peine  de  mort.  —  Balland,  la  détention, 
le  bannissement  àla'paix;  la  mort  néanmoins-' 
si  le  peuple  le  demande.  ■  ■<■'■- 

Yonne. 
Maure  aine ,  la  mort.  —  Lepelletier .  Saint-  • 
Forgeait,-- la.  mort.  —  Turreuu,  la  mort. — 
Doileau,  la  mort.  —  Précy,  la  mort,  avec  sur- 
sis. — ■  Bourbotle,  la  mort.  —  Hérard;\a.  mort: 

—  Finot,  la  mort.  —  Châstelàin,  la  détention,' 
le  bannissement  à  la  paix.      '.■-,- 

''.Ain..  '  j   '      ■ 

Deydier,  la  mort.  —  Gauthier,  la, mort,  -r- 
Royer,  la  détention,  le  bannissement  à  .la 
paix.  — r  Jagot,  absent  par  commission- , — ; 
Mollet,  la  détention,  le  bannissement  quand 
la  sûreté  publique  le  permettra.  —  Merlinot , 
la  mort.  .      ■    ■  ,       . 

Aisne.  .  ,, 

Quinelte,  la  mort.  —  Jean  Debry,  la  mort.- 
Beffroy,  la  mort.  '—  Boucliereauj  la  mort,  avec 
sursis.  —  Saint-Just;  la  inoit.— -Êelin,  la.  dé* 
tention,  la  mort  si  les  puissances  étrangères' 
veulent  le  remettre  sur  le  trône.'—  Petit,  la 
mort.  —  Condorcet,  la  peine  la  plus  grave; 
qui  ne  soit  pas  collé  de  la  mort.  (Vole  motivé 
de  Condorcet  :  «  Toute  différence  de  peine' 
pour  les  mêmes  crimes  est  un  attentat  contre 
l'égalité.  La  peine  contre  les  conspirateurs 
est  la  mort;  mais  cette  peine  est'contre  mes 
principes;  je  ne  la>  voterai  jamais...  Je  vote^ 
pour  la  peine  la  plus  grave  dans  le  coda  pé- 
nal, et  qui  ne  soit  pas  la  mort.  »)  — Fiquetj 
la  réclusion,  la  déportation  à  la  paix.  —  Le-' 
carlier,  la  mort.  —  Loysel,  la  mort,  avec  sur- 
sis. — '  Dupin  jeune,  la  peine  la  plus  forte,  qui 
ne  soit  pas  ceiie  de  la  mort; 

Allier.  • 

Chevalier^  déclare  son  vceu  inadmissible, 
parce, qu'il  n'a  pu  indiquer  la  peine  sans  la 
sanction  du  peuple,  rejetée  par  un  décret.  — 
Martel,  la' mort  dans  vingt-quatre  heures.  — _ 
Petit-Jean,  la  mort  dans  vingt-quatre  heures. 

—  Forestier,  la'  mort  dans  vingt-quatre  heu- 
res. —  Beauchamp,  absent  par  commission.  — 
Giraud,  la  mort,  avec  sursis  comme  condition 
expresse.  —  Vidatin,  la  mort. 

'  _'      '      Alpes  (Hautes-). 
Barély,  la  détention,  l'exil  à  la  paix.  •?- 
Borel,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. 

—  Izoard,  la  détention.  —  Serres,  la  déten- 
tion, le  bannissement  à  la' paix.  —  Caseneuve, 
la  détention,  le  bannissement  à  la  paix.      .  v, 

Alpes  (Basses-). 
Verdu llin,' la.  détention,  le  bannissement  à 
la  paix.  —  Reguis,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix,  sous  peine  de  mort.  —  Der- 
bez-Latour,  la  mort.  —  Maisse,  la  mort.  — 
Peyre,  la ,  mort.  (Se  rallie  à  la  motion  de 
Mailhe.  V.  le  premier  .nom  de  l'appel  nomi* 
mil.')  —  S'avornin,  la  mort.  (Se  rallie  à  la  mo- 
tion de  Mailhe.  V.  le  premier  nom  de  l'appel 
nominal.) 

Ardèche. 

Boissy  d'Anglas,  la  détention,  le  bannisse- 
ment quand  la  sûreté  publique  le  .permettra.. 

—  Saint-Prix,  la  more,  avec  sursis.  —Ga- 
mon,  la  mort,  avec  sursis  jusqu'au  cas  où  les 
ennemis  reparaîtraient  sur  le  territoire  do  la 
République.  —.Saint-Martin,  la  réclusion,  le 
bannissement  à  la  paix.  —  Garilhe,  la  déten- 
tion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Gleizal,  la 
mort,  avec  sursis.  —  Coren-Fustier,  la  déten- 
tion, le- bannissement  à  la  paix. 

Ardennes. 
Blondel,  la  détention,  la  mort  en  cas  d'in- 
vasion. —  Ferry,  la  mort.  —  Mennesson,  là 
mort,  avec  sursis  jusqu'après  l'expulsion  des 
Bourbons  et  jusqu'au  cas  où  l'ennemi  enva- 
hirait le  territoire.  Dans  lo  cas  contraire,  le 
bannissement  à  la  paix.  —  Dubois- Crancé, 
la  mort.  —  Vermon,  la  mort,  avec  sursis.  — 
Robert,  la  mort.  —  JJaudin,  la  réclusion,  la 
déportation  à  la  paix.  —  Thierrier,  la  déten- 
tion perpétuelle. 

AriëGE. 

Vadier,  la  mort.  —  Clauzel,  la  mort.  — 
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Champtftarlin,  la  mort.  —  Espert,  la  mort.  — 
Lakanal,  la  mort.  —  Gaston,  la  mort. 

Aube. 
Courtois,  la  mort.  —  Robin,  la  mort.  — 
Perrin,  la  détention,  le  bannissement  àla  paix. 

—  Duval,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Bonnemain,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix.  —  Pierret,  la  détention,  le 
bannissement  à  ia  paix.  —  Bouge,  la  déten- 
tion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Garnie)',  la 
mort.  —  Jiabaut- Saint-Etienne,  la  détention, 
le  bannissement  à  la  paix. 

Aude. 

Asema,  la  mort.  —  Bonnet,  la  mort.  —  Ra- 
mel,  la  mort.  —  Tournier,  la  détention,  le 
bannissement  à  la  paix.  —  Marragou,  la  mort. 

—  Periès  jeune,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  —  Morin,  la  détention,  le 
bannissement  à  la  paix,  sauf  les  mesures  ul- 
térieures, même  ht  peine  de  mort  en  cas  d'in- 
vasion. —  Girard,  la  mort. 

Aveykon. 

Bd,  la  mort.  —  Saint-Martin  Valogne,  la 
détention,  le  bannissement  à  la  paix.  —  Lo- 
binhès, la  détention,  le  bannissement  àlapaix. 

—  Bernard  Saint-Affrigue,  la  détention.  — 
Camboulas,  la  mort.  —  Seconds,  la  mort.  — • 
Joseph  Lacombe,  la  mort.  (Se  rallie  à  la  mo- 
tion de  Mailhe.  V.  le  premier  nom  de  l'appel 
nominal.)  —  Louche t,  la  mort  dans  le  plus 
bref  délai.  —  Isarn-Valady,  la  détention. 

Boucbes-eu-Rhônb. 

Jean  Duprat,  la,  mort.  —  Rebecqui,  la  mort. 

—  Barbaroux,  la  mort.  —  Granet,  la  mort 
dansles  vingt-quatre  heures. —  Durand-Mail- 
lane,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix, 
sous  peine  de  mort.  —  Gasparin,  la  mort.  — 
Moyse-Bayle,  la  mort  dans  vingt-quatre  heu- 
res. —  Baille,  la  mort.  —  Rovère,  la  mort.  — 
Duperret,  la  réclusion,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Pélissier,  la  mort.  —  Laurent,  la 
mon. 

Calvados. 

Fauchet,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Dubois- Bubais,  la  mort,  avec  sursis. 

—  Lomont,  la  détention,  la  déportation  à  la 
paix.  —  Henri  Larivière,  la  détention,  l'exil 
à  la  paix.  —  Bonnet,  la  mort.  (Se  rallie  à  la 
motion  de  Mailhe.  V.  le  premier  nom  de  l'ap- 
pel nominal.)  —  Vardon,  la  détention,  le  ban- 
nissement à  la  paix.  —  Doulcet  [Pontëcou- 
lant),  la  détention,  le  bannissement,  à  la  paix. 

—  2'aveau,  la  mort,  avec  sursis,  —  Joueune, 
la  mort.  (Se  rallie  à  la  motion  de  Mailhe.  V.  le 
premier  nom  de  l'appel  nominal.)  —  Bumont, 
la  détention,  le  bannissement  à  la  paix.  — 
Legot,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. 

—  Cussy,  la  détention,  le  bannissement  àla 
paix.  —  Dellevitle,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Cantal. 

Thibault,  la  détention,  le  bannissement  à 
la  paix.  —  Milhaud,  la  mort  dans  vingt- 
quatre  heures.  —  Mejansac,  la  détention,  le 
bannissement  à  la  paix.  —  Lacoste,  la  mort 
dans  vingt-quatre  heures.  —  Carrier,  la  mort. 

—  Joseph  Mailhe,  absent  par  maladie.  —  C/ia- 
banon,  la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. 

—  Peuvergue,  la  détention,  le  bannissement 
à  la  paix. 

Charente, 

Bellegarde,  la  mort.  —  Guimberteau,  la 
mort.  —  Chazaud,  la  mort.  —  Chedaneau,  la 
mort,  avec  sursis.  —  liibereau,  la  mort.  — 
Deoars,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Brun,  la  mort.  —  Creuelier,  la  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures.  —  Maulde,  la 
détention  perpétuelle. 

Charente-Inférieure, 

Bernard,  la  mort.  —  Bréard,  la  mort.  • — 
Eschasseriaux,  la  mort.  —  Niou,  la  mort.  — 
Ruamps,  la  mort.  —  Gantier,  la  mort.  —  De- 
chezeaux,la.  détention,  le  bannissement  quand 
la  tranquillité  publique  le  permettra. —  Logeait, 
la  mort.  —  Giraud,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  —  Vinet,  la  mprt.  —  Dautri- 
che,  la  détention  jusqu'à  la  paix,  sauf  les  me- 
sures ultérieures. 

Cher. 

Alasseux,  la  détention,  le  bannissement  a 
la  paix.  —  Foucher,  la  mort.  —  Beaueheton, 
la  détention,  le  bannissement  à  la  paix.  — 
Fauvre-Labrunerie,  la  mort.  —  Dugenne,  la 
détention ,  le  bannissement  à  la  paix.  — 
Pelletier,  la  mort, 

Corkèzg. 

Brival,  la  mort  dans  le  plus  bref  délai.  — 
Borie,  la  mort.  —  Chambon,  la  mort.  —  Bi- 
don, la  mort.  (Se  rallie  à  la  motion  de  Mailhe. 
V.  le  premier  nom  de  l'appel  nominal.)  — 
Lanot ,  la  mort  dans  les  délais  de  la  loi.  — 
Pénière,  la  mort.  Il  demande  pour  l'avenir 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  —  Lafon,  se 
récuse. 

Corse. 

Salicetii,  la  mort.  —  Càiappe,  la  détention, 
la  déportation  a  la  paix.  —  Casa-Bianca,  la 
détention.  —  Andrei,  la  réclusion.  —  Bosio, 
la  détention,  le  bannissement  il  la  paix.  — 
Mottedo,  la  détention  pendant  la  guerre. 

Côte-d'Or. 
liasire,  la  mort.  —  Guyton-Morveau,  la  mort. 
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—  Prieur,  la  mort.  —  Oudot,  la  mort.  —  Fia- 
rent-Guyot,\o.  mort.  —  Lambert,  la  déten- 
tion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Marey 
jeune,  la  détention,  l'expulsion  quand  les  des- 
potes coalisés  auront  reconnu  la  République. 

—  Trullard,  la  mort.  —  Rameau,  le  bannisse- 
ment perpétuel.  —  Berlier,  la  mort. 

COTES  -du-Nord. 

Couppé,  la  détention,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Champeaux,  la  détention  pendant  la 
guerre,  l'expulsion  à  la  paix,  sous  peine  de 
mort.  —  Gautier  jeune ,  la  détention  perpé- 
tuelle. —  Guyornard,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix.  —  Fleury,  la  détention,  le 
bannissement  à  la  paix.  —  Girault,  la  déten- 
tion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Loncle,  la 
mort.  —  Gondelin,  la  détention,  lé  bannisse- 
ment à  la  paix,  sauf,  en  cas  d'invasion,  à 
faire  tomber  sa  tête  si  le  peuple  le  demande. 

Creuse. 

Huguet,  la  mort.  (Se  rallie  à  la  motion 
Mailhe.  V.  le  premier  nom  de  l'appel  nomi- 
nal.) —  Bebourges,  s'abstient  de  voter,  ne 
croyant  pas  avoir  reçu  le  pouvoir  d'être  juge. 

—  Coulissons-Dumas,  la  réclusion.  —  Guyès, 
la  mort.  —  Jaurand,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix.  —  Baraillon,  la  détention, 
le  bannissement  contre  tous  les  Bourbons.  — 
l'exier,  la  mort. 

DORDOGNE. 

Lamarque,  la  mort.  —  Pinet  aine,  la  mort. 

—  Lacoste,  la  mort.  —  Roux-Fasillac,  la  mort. 

—  Taillefer,  la  mort.  —  Peyssard,  la  mort.  — 
Cambert,  la  mort.  —  Allafort,  la  mort.  — 
Meynard,  la  détention.  —  Banquier  aîné,  la 
mort. 

Boubs. 

Quirot,  la  réclusion,  le  bannissement  à  la 
paix.  —  Michaud,  la  mort.  —  Seguin,  la  dé- 
tention, le  bannissement  a  la  paix.  —  jlfo)!- 
not,  la  mort.  —  Vernery,  la  mort.  —  Besson, 
la  mort, 

DrÔme. 

Julien,  la  mort.  —  Sauteyra,  la  mort.  — 
Gerente,  la  détention,  la  déportation  à  la  paix. 

—  Marbos,  la  détention.  —  Boîsset,  la  mort. 

—  Calaud-Lasalcette,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix,  la  mort  en  cas  d'invasion. 

—  Jacomin,  la  mort.  — Fayolle,  la  détention, 
le  bannissement  à  la  paix.  —  Martinet,  la  dé- 
tention, le  bannissement  à  la  paix. 

Eure. 

Buzot,  la  mort.  (Se  rallie'à  la  motion  de 
Mailhe.  V.  le  premier  nom  de  l'appel  nomi- 
nal.) —  Duroy,  la  mort;  exécution  sur-le- 
champ.  —  Lindet,  la  mort.  —  Richoux,  la  dé- 
tention, le  bannissement  à  la  paix.  —  Lema- 
re'chal,  la  détention,  le  bannissement  a  la 
paix.  —  Topsent,  absent  par  maladie.  —  Fouil- 
lerot,  la  mort.  —  Vallée,  ia  détention  jusqu'à 
la  reconnaissance  de  la  République  par  l'Eu- 
rope, l'expulsion  à  la  paix;  néanmoins,  la 
mort  dans  le  cas  où  les  ennemis  pénétreraient 
sur  le  territoire.  —  Savary,  la  détention  jus- 
qu'à la  paix.  —  Dubusc,  la  détention,  le  ban- 
nissement quand  la  sûreté  publique  l'exigera. 

—  Robert  Lindet,  la  mort. 

Eure-et-Loir. 
Lacroix,  la  mort.  —  Brissot,  la  mort,  avec 
sursis.  —  Pêtion,  la  mort.  (Se  rallie  à  la  mo- 
tion de  Mailhe.  V.  le  premier  nom  de  l'appel 
nominal.)  —  Giroust,  la  réclusion.  —  Lesage, 
la  mort.  (Se  rallie  à  la  motion  Mailhe.  V.  le 
premier  nom  de  l'ftppel  nominal).  —  Loiseau, 
la  mort.  —  Bourgeois,  absent  par  maladie. — 
Chastes,  la  mort.  —  Fremenger,  la  mort. 

Finistère. 
Bohan,  la  mort.  —  Blad,  la  mort,  avec  sur- 
sis. —  Gitesno,  la  mort.  —  Marec,  la  déten- 
tion, le  bannissement  à  la  paix.  —  Queinec, 
la  détention,  le  bannissement  à  la  paix.  — 
Kervêlëgan,  la  détention,  le  bannissement  à 
la  paix.  —  Guermeur,  la  mort.  —  Gommaire, 
la  détention,  le  bannissement  à  la  paix. 

Gard. 

Leyris,  la  mort.  —  Bertezène,  la  mort,  avec 
sursis.  —  Youland,  la  mort.  —  Jac,  la  mort, 
avec  sursis.  —  Aubry,  la  mort,  avec  sursis. 

—  Balla,  la  détention,  le  bannissement  quand 
la  sûreté  publique  le  permettra.  —  Rabaud- 
Pommier,  la  mort,  avec  sursis.  —  Chazal  fits, 
la  mort.  (Se  rallie  à  la  motion  Mailhe.  V.  !e 
premier  nom  de  l'appel  nominal.) 

L'appel  nominal  se  termina  le  17  à  huit 
heures  du  soir;  il  avait  duré  vingt-quatre 
heures  sans  désemparer.  Pendant  le  recen- 
sement des  votes,'  on  apporte  une  lettre  du 
chargé  d'affaires  d'Espagne.  (Il  s'agissait  de 
propositions  pour  sauver  le  roi  ou  du  moins 
pour  obtenir  un  délai.)  Après  quelques  pa- 
roles brèves  et  hautaines  de  Banton  sur  l'au- 
dace d'une  puissance  gui  ne  craint  pas  de  pré- 
tendre exercer  son  influence  sur  les  délibéra- 
tions de  la  Convention,  après  une  proposition 
de  Gensonné,  qui  considère  comme  injurieuse 
toute  intervention  dans  les  affaires  particu- 
lières de  la  République,  l'Assemblée  passe 
unanimement  à  l'ordre  du  jour  en  refusant  la 
lecture  de  la  dépèche. 

Un  député,  Duchàtel,  malade  et  la  tête  en- 
veloppée, vient  apporter  un  nouveau  suffrage 
pour  l'indulgence.  Il  vote  pour  le  bannisse- 
ment. 
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Résultat  du  troisième  appel  nominal  : 

L'assemblée  esteomposée de.  .    749  membres 
Absents  par  commission.  15  j 
Absents  par  maladie.  .  .    S  j    28 
Non  votants 5  1 

Nombre  restant 721  membres 

La  majorité  absolue  est  de.  .  .    361  membres 

Deux  ont  voté  pour  les  fers 
(  Condorcet  et  Bupin  de 
l'Aisne) 2  membres 

Pour  la  détention,  le  bannisse- 
ment, la  réclusion,  [la  mort 
conditionnelle,  etc.  ..... 

Pour  la  mort  avec  sursis.  .  .  . 

Pour  la  mort 361 

Pour  la  mort,  en  deman- 
dant *ivec  Mailhe  une 
discussion  sur  le  point 
de  savoir  s'il  Convien- 
drait à  l'intérêt  public 
qu'elle  fût  ou  non  diffé- 
rée ;  mais  en  déclarant 
leur  vote  indépendant  de 
celte  demande 20, 

'  Total 721  membres 

Résumé  ; 

Pour  la  mort  sans  condition.    387  membres 

Pour  la  détention,  les  fers,  le 
bannissement,  la  mort  condi- 
tionnelle, etc 334 

Absents  et  non  votants 28    . 

Total 749  membres 

Le  président  (avec  l'accent  de  la  douleur)  : 
Je  déclare,  au  nom  de  3a  Convention  natio- 
nale, que  la  peine  qu'elle  prononce  contre 
Louis  C'apet  est  la  mort. 

L'Assemblée  entend  ensuite  dans  le  plus 
grand  silence  les  dernières  réclamations  des 
défenseurs  de  Louis,  rejette  l'appel  à  la  na- 
tion que  ce  dernier  prétend  opposer  au  juge- 
ment, et  ajourne  au  lendemain  la  discussion 
sur  la  question  de  savoir  si  l'exécution  sera 
différée,  conformément  à  la  proposition  de 
Mailhe. 

Cette  séance  mémorable  avait  duré  trente- 
six  heures.  La  question  du  sursis  ne  fut  ré- 
glée que  dans  la  nuit  du  19  au  20,  après  d'ora- 
geuses délibérations.  "Voici  le  résultat  du 
quatrième  appel  nominal  qui  eut  lieu  à  ce  su- 
jet. 11  y  eut  690  votants  (le  reste  absent  par 
commission,  maladie,  non  votants,  etc.)  .• 

Pour  le  sursis 310 

Contre  le  sursis 380 

Total 690 

La  Convention  rejette  le  sursis. 
[Les  parties  essentielles  des  délibérations 
qui  précèdent  sont  textuellement  conformes 
aux  procès-verbaux.  On  n'a  résumé  que  ce 
qui  aurait  grossi  démesurément  cet  article, 
déjà  si  long,  sans  offrir  aucun  intérêt  pour  les 
recherches.] 

Louis  XVI  au  Teinpio  (JOURNAL  DE  LA  CAP- 
TIVITÉ de)  ,  connu  également  sous  le  nom  de 
Journal  de  Cléry,  par  J.-B.  Gant  Hanet  Cléry, 
valet  de  chambre  de  Louis  XVI  (Londres  , 
1798,  in-8»).  Le  journal  de  Cléry  eut  à  son 
apparition  une  certaine  vogue;  il  fut  exploité 
par  les  passions  réactionnaires ,  et  coopéra 
beaucoup  à  la  légende  du  roi  martyr.  Voici 
quel  est  le  préambule  du  livre:  «J'ai  servi 
pendant  cinq  mois  le  roi  et  son  auguste  fa- 
mille dans  la  tour  du  Temple,  et,  malgré  la 
surveillance  des  officiers  municipaux  qui  en 
étaient  les  gardiens  ,  j'ai  pu  cependant ,  soit 
par  écrit ,  soit  par  d'autres  moyens  ,  prendre 
quelques  notes  sur  les  principaux  événements 
qui  se  sont  passés  dans  l'intérieur  de  cette 
prison.  En  classant  ces  notes  en  forme  de 
journal ,  mon  intention  est  plutôt  de  fournir 
des  matériaux  à  ceux  qui  écriront  l'histoire 
de  latin  malheureuse  de  1  infortuné  LouisXVI, 
que  de  composer  moi-même  des  mémoires: 
je  n'en  ai  ni  le  talent  ni  la  prétention.  Seul 
témoin  continuel  des  traitements  injurieux 
qu'or,  a  fait  souffrir  au  roi  et  à  sa  famille,  je 
puis  seul  les  écrire  et  en  attester  l'exacte  vé- 
rité; je  me  bornerai  donc  à  présenter  les  faits 
dans  tous  leurs  détails,  avec  simplicité,  sans 
aucune  réflexion  et  sans  partialité.  Je  com- 
mencerai donc  ce  journal  à  l'époque  du  10  août 
1792,  jour  affreux  où  quelques  nommes  ren- 
versèrent un  trône  de  quatorze  siècles ,  mi- 
rent leur  roi  dans  les  fers  et  précipitèrent  la 
France  dans  un  abîme  de  malheurs.  » 

La  fidélité  est  une  vertu;  nous  ne  blâme- 
rons donc  pas  ce  serviteur  fidèle.  II  a  vu  les 
événements  sous  un  jour  faux,  mais  il  ne  lui 
était  pas  possible  de  les  voir  autrement.  11 
était  témoin  de  mesures  rigoureuses  qu'il  ne 
pouvait'  apprécier,  et  il  ne  lui  était  pas  loi- 
sible de  remonter  des  effets  aux  causes.  Son 
injustice  pour  la  Révolution  ,  qu'il  ne  com- 
prend pas  ,  lui ,  le  serviteur  d'un  monarque  , 
n'a  rien  qui  nous  surprenne;  elle  ne  nous  em- 
pêche pas  de  voir  que  le  narrateur  n'a  jamais 
inventé  ou  calomnié,  ce  que  les  écrivains 
royalistes  ne  se  gênaient  pas  de  faire,  à  cette 
époque ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  leur 
parti.  Il  est  partial,  et  c'était  inévitable,  mais 
il  n'est  pas  haineux.  Les  souffrances  de  gens 
qu'il  était  habitué  à  vénérer  lui  paraissent, 
pour  la  nation  ,  des  crimes  inexpiables  :  son 
entendement  ne  va  pas  au  delà. 

Ce  brave  serviteur  n'a  vu  en  Louis  XVI 
qu'un  homme  malheureux  et  opprimé,  tandis 
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?ue  la  Révolution  ,  en  le  frappant ,  croyait 
rapper  en  lui  quatorze  siècles  de  tyrannie. 
Comme  homme,  on  peut  plaindre  Louis  XVI  ; 
comme  roi ,  on  ne  saurait  l'absoudre  qu'avec 
la  foi  d'un  aveugle.  C'est  le  cas  de  Cléry,  qui 
a  raconté  avec  simplicité  et  d'une  manière 
touchante  les  épreuves  et  les  malheurs  de  ia 
famille  royale  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI. 
Sa  relation  est  exacte  et  sans  prétention. 

Louia  XVI  (régne  de),  par  M..J.  Broz 
(1839-1842,  2  vol.  in-8°).  L'auteur  n'a  voulu 
écrire  l'histoire  de  ce  règne  que  «  pendant  les 
années  où  l'on  pouvait  prévenir  ou'  diriger 
la  Révolution  française.  »  Tel  est  le  cadre  qu'il 
s'était  .tracé  à  l'avance,  et  l'on  a  lieu  de  le 
regretter;  car,  abandonnant  Louis  XVI  à  la 
clôture  de  l'Assemblée  constituante ,  il  s'est 
ainsi  privé  d'achever  la  leçon  si  dramatique 
et  si  terrible  que  l'histoire  lui  fournissait.  On 
n'est  pas  libre  d'arrêter  l'histoire  où  l'on  veut. 
Puisque  M.  Broz  reculait  devant  la  seule  nar- 
ration des  faits  qui  ont  suivi,  que  ne  nous  ex- 
pliquait -  il ,  du  moins  ,  par  quelle  déplorable 
série  de  fautes  le  roi ,  la  noblesse  et  le  clergé 
ont  précipité  une  révolution,  que ,  suivant 
M.  Broz ,  ils  pouvaient  prévenir  ou  diriger 
vers  le  bien  commun;  comment,  au  lieu  de  la 
modérer,  ils  l'ont  aigrie,  irritée  et  rendue  fu- 
rieuse? 

En  acceptant  l'ouvrage  de  M.  Droz  tel  qu  il 
l'a  conçu ,  on  doit  reconnaître  que  nul  histo- 
rien n'a  mieux  compris  et  expliqué  le  carac- 
tère de  Louis  XVI,  mieux  louvoyé  entre  les 
deux  versions  qui  en  font  un  traître  ou  un  ■ 
martyr.  M.  Broz  ,  tout  en  rendant  justice  à 
ses  bons  instincts ,  condamne  sa  faiblesse  et 
le  juge  impartialement.  Que  de  ressources, 
pendant  tout  son  règne,  le  monarque  n'a-t-il 
pas  eues  sous  la  main,  ressources  qu'il  atoutes 
laissé  échapper  par  l'incertitude  éternelle  de 
son  esprit.  Pour  prévenir  la  Révolution,  il 
a  eu  Turgot  et  Malesherbes;  il  a  eu  Necker, 
qui,  s'il  n'était  pas  un  génie  politique,  savait 
du  moins  réparer  le  désordre  des  finances,  et 
qui,  pendant  son  premier  ministère,  lui  fournit 
les  moyens  de  soutenir  et  d'achever  une 
guerre  glorieuse  sans  écraser  le  peuple.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  ce  ministre  léger  et  dissi- 
pateur, si  fatal  d'ailleurs  à  la  France,  le  con- 
trôleur général  Calonne,  que  la  justesse  na- 
turelle de  son  esprit  n'ait  fini  par  ramener 
aux  idées  de  réforme  ,  dans  lesquelles  seules 
était  alors  le  salut  de  la  monarchie.  Louis  XVI 
commençait  toutes  les  réformes  par  justice 
et  les  laissait  toutes  inachevées  par  indolence, 
irritant  la  passion  d'innover  sans  la  satis- 
faire, faisant  entrevoir  le  bien  sans  l'opérer, 
ne  touchant  d'une  main  aux  abus  que  pour  les 
rendre  insupportables  de  l'autre.  Pour  pré- 
venir la  Révolution,  Louis  XVI  n'avait  su  rien 
faire  de  Malesherbes,  de  Turgot,  de  Necker; 
pour  la  diriger,  il  eut,  l'un  après  l'autre,  et 
non  moins  inutilement,  les  premiers  consù- 
tionnels,  Mounier,  Malouet,  Lally,  et,  après 
ceux-ci,  Mirabeau ,  après  Mirabeau,  Barnave 
et  les  Lameth,  La  Fayette  enfin.  Rien  d'é- 
crasant, pour  la  cause  de  Louis  XVI,  comme 
cette  exposition  de  son  incapacité,  qui  croît 
à  mesure  que  les. événements  ,  chaque  jour 
aggravés  ,  exigent  une  intelligence  plus  ac- 
tive. Même  dans  le  point  de  vue  spécial  au- 
quel il  a  plu  à  M.  Droz  de  se  placer,  son  livre 
reste  un  bon  livre  ;  il  montre  comment  s'est 
perdue  irrévocablement,  en  France,  la  cause 
de  la  royauté. 

Louis  XVI  ,  par  M.  de  Falloux  (1S40).  Ce 
livre  est  moins  une  histoire  qu'une  homélie 
et  un  pamphlet  :  homélie,  quand  il  célèbre  les 
vertus  du  roi  martyr;  pamphlet,  lorsqu'il  lou- 
che aux  grands  hommes  et  aux  grandes  cho- 
ses de  la  Révolution.  C'était  le  début  de  l'au- 
teur qui  s'est  rarementmontré  plus  mnladroit 
dans  ses  apologies.  «Le  souvenir  de  LouisXVI, 
dit -il,  ne  reste  confié  désormais  qu'à  l'his- 
toire de  la  Révolution  qui  l'immola.  Cela  est- 
il  juste?»  Répondant  négativement,  M.  de 
Falloux  se  pose  en  historiographe  posthuma  ; 
il  prend  Louis  XVI  à  sa  naissance  et  l'ac- 
compagne jusqu'à  l'échafaud,  plus  loin  même, 
jusqu'à  son  exhumation  en  1815.  Son  livre  , 
qui  implique  la  condamnation  de  la  Révolu- 
tion de  1789  et  de  ses  principes,  est  un  ma- 
nifeste réactionnaire  sous  une  forme  élégia- 
que.  Louis  XVI  est  un  agneau  sans  tache,  la 
Révolution  de  1789  un  bourreau,  un  assassin, 
et  tous  les  malheurs  qu'elle  a  entraînés  sont 
la  faute  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Un  pro- 
cès de  tendance  est  fait,  à  ce  sujet,  aux  phi- 
losophes et  à  l'Encyclopédie  ,  procès  absolu- 
ment déplacé;  car,  si  les  grands  principes  de 
la  Révolution  ont  été  posés  par  les  philoso- 
phes ,  la  mort  de  Louis  XVI  ne  fut  qu'un  ac- 
cident tout  à  fait  indépendant  de  ces  prin- 
cipes. Nous  n'analyserons  pas  ce  livre,  dont 
il  nous  faudrait  réfuter  chaque  page  ;  notre 
impartialité  nous  obligeait  seulement  à  le 
mentionner. 

Louis  XVI  (journal  de),  publié  par  M.  Ni- 
colardot  (Paris,  1873).  C'est  un  cahier _  de 
notes  intimes  peu  fait  pour  relever  dans  l'es- 
time publique  le  prestige  de  ce  prince.  M.  Ni- 
colardot ,  cet  ennemi  passionné  de  Voltaire . 
ce  partisan  déclaré  de  la  monarchie  et  "du 
cléricalisme ,  en  dépit  de  son  culte  pour 
Louis  XVI,  n'hésite  point  à  avouer  qu'il  con- 
naissait mal  l'orthographe;  mais  ce  n'est 
point  tout.  Dans  ce  journal,  écrit  régulière- 
ment tous  les  jours,  LouisXVI  consigne  tout 
ce  qui  l'a  frappé  et  intéressé  depuis  le  matin, 
et  rien  n'est  plus  étrange,  plus  puéril,  rien  ne 
donne  une  plus  triste  idée  de  l'homme  qui  te- 
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riait  entre  ses  mains,  à  une  pareille  époque,  les 
destinées  de  la  France.  «  Ce  qui  le  frappe,  dit 
un  écrivain,  c'est  le  nombre  de  révérences 
oui  lui  ont  été  faites  à  propos  de  la  mort  de 
sa  belle-mère  Marie-Thérèse  ;  ce  qui  l'inté- 
resse, c'est  le  résultat  de  ses  chasses  au  gros 
ou  au  petit  gibier.  Un  soir,  —  et  quelque  grave 
événement  s'était  peut-être  passé  dans  la 
journée  ,  —  il  écrit  tristement  :  «  Rien.  Pas 
»  chassé.  »  Tout  lui  était  bon  pourtant  pour 
ses  coups  de  fusil.  Entre  la  digestion  du  dé- 
jeuner et  l'appétit  du  dîner,  il  tuait  plus  de 
«  deux  cents  hirondelles,  •  et  il  notait  cet  ex- 
ploit avant  de  Se  ir:ettre  au  lit  pour  s'endor- 
mir dans  la  conscience  d'une  journée  bien 
remplie.  C'est  le  Titus  des  chasseurs  sauva- 
ges, et  rien  de  plus. 

LOUIS  XVII  (Louis -Charles  de  France), 
deuxième  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie- An- 
toinette, né  a  Versailles  le  27  mars  1785,  mort 
à  la  tour  du  Temple  le  2u  prairial  an  III 
(8  juin  1795),  âgé,  conséquemment ,  de  dix 
ans  deux  mois  et  douze  jours. 

Si  nous  plaçons  la  notice  de  ce  malheureux 
enfant  sous  ce  vocable  LonU  XVII ,  ce  n'est 
pas,  on  le  pense  bien,  que  nous  reconnaissions 
en  droit  son  règne  idéal.  C'est  uniquement 
pour  nous  conformer  à  un  usage  qui  n'est 
d'aucune  conséquence  et  pour  ne  pus  faire 
un  vide  dans  la  série  bourbonienne  des  Louis. 
Le  jeune  prince  reçut  d'abord  le  titre  de 
'duc.  de  Normandie,  jpuis  celui  de  dauphin 
après  la  mort  de  son  frère  aîné  (4  juin  1789). 
Sa  première  enfance  fut  confiée  aux  soins  de 
Mme  de  Polignac ,  puis  de  Mme  de  Tourzel. 
S'il  en  fallait  croire  ses  biographes  les  plus 
enthousiastes,  M.  de  Beauchesne,  notam- 
ment ,  il  montra  ,  pour  ainsi  dire  dès  le  ber- 
ceau, les  dispositions  les  plus  extraordinaires 
et  les  qualités  les  plus  touchantes  et  les  plus 
aimables.  «Il  avait  reçu  en  partage,  dit  le 
valet  de  chambre  du  roi,  (Lie,  une  figure  cé- 
leste, un  esprit  précoce,  un  cœur  sensible  et 
le  germe  des  plus  grandes  qualités.  Dans  un 
âge  encore  tendre,  il  faisait  admirer  la  grâce 
et  la  finesse  de  ses  reparties.»  Et  le  bon- 
homme cite  des  exemples  qui  n'ont  rien  de 
particulièrement  extraordinaire ,  et  comme 
on  en  pourrait  relever  à  peu  près  chez  tous 
les  enfants  ,  si  l'on  prenait  la  peine  de  tenir 
registre  de  leurs  mots  et  de  leurs  saillies.  Un 
jour,  Notamment ,  le  petit  prince  sifflait  en 
étudiant  sa  leçon ,  et  comme  la  reine  l'en  ré- 
primandait :  «Maman,  répondit-  il ,  je  répé- 
tais ma  leçon  si  mal,  que  je  me  sifflais  moi- 
même.  »  Ceci  n'a  rien  d'invraisemblable.  Mais 
voici  qui  est  tout  à  fait  ridicule  :  »  Un  autre 
jour,  ajoute  M.  Hue,  dans  le  jardin  de  Baga- 
telle, emporté  par  la  vivacité  ,  il  allait  se  je- 
ter à  travers  un  buisson  de  rosiers  ;  je  courus 
a  lui.  «  Monseigneur,  lui  dis-je  en  le  retenant, 
»  une  seule  de  ces  épines  peut  vous  crever 
»  les  yeux  ou  vous  déchirer  le  visage.  »  Il  se 
retourna,  et,  me  regardant  d'un  air  aussi  no- 
ble que  décidé  :  «  Les  chemins  épineux  ,  me 
»  dit-il,  mènent  à  la  gloire  1  » 

Qu'un  enfant  de  cinq  on  six  ans  fasse  une 
telle  réponse  ,  qu'on  oserait  presque  appeler 
une  gasconnade  à  la  Henri  IV,  cela  n'est  pas  ' 
absolument  impossible  ;  mais,  vraiment,  il  est 
permis  d'en  douter  un  peu.  On  en  peut  dire 
autant  d'une  foule  d'autres  mots  à  effet ,  de 
phrases  théâtrales  ,  de  traits  d'esprit ,  de  ré- 
flexions attendrissantes  ou  profondes  que  l'on  • 
trouve  dans  M.  de  Beauchesne  ,  dans  l'ou- 
vrage de  Hue  et  dans  une  foule  de  compila- 
tions qui  pullulèrent  après  le  rétablissement 
des  Bourbons.  L'histoire  du  jeune  prince  est 
devenue  une  véritable  légende  que  chacun 
s'est  plu  a  enrichir,  le  plus  souvent  d'après 
des  on  dit  de  nourrices  et  de  serviteurs,  dont 
plusieurs  s'étaient  fait  une  industrie  fruc- 
tueuse do  leurs  souvenirs. 

Sans  nous  arrêter  à  ces  détails ,  qui  font 
ressembler  l'histoire  au  recueil  des  bollan- 
distes,  et  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  d'importance 
réelle,  nous  rappellerons  que  l'enfant ,  de- 
venu dès  lors  le  dauphin  de  France  ,  suivit 
naturellement  sa  famille  a  Paris  après  les 
journées  des  5  et  6  octobre,  ainsi  que  dans  la 
fuite  de  Varennes.  La  reine  s'en  servit  volon- 
tiers dans  les  grandes  circonstances  comme 
d'une  sorte  d'égide  contre  la  haine  dont  elle- 
même  était  l'objet ,  pour  toucher  le  peuple  , 
attendrir  les  âmes  par  lo  spectacle  irrésisti- 
ble de  l'innocence  malheureuse  ,  enfin  pour 
qu'on  ne  vî^  plus  en  elle  que  la  mère.  En  oc- 
tobre, elle  le  montra  au  balcon  à  la  foule  mu- 
gissante. Au  retour  de  Varennes,  la  présence 
dans  la  voiture  du  pauvre  petit  innocent  ne 
contribua  pas  peu  à  désarmer  les  colères.  Au 
20  juin  1792,  lors  de  l'envahissement  des  Tui- 
leries ,  elle  l'avait  auprès  d'elle  pendant  le 
défllé  du  peuple,  et,  sur  la  demande  de  quel- 
ques femmes,  elio  le  coiffa  même  d'un  bonnet 
rouge,  le  mettant  ainsi  sous  la  protection  de 
la  liberté.  L'enfant  étouffait  de  chaleur  sous 
cette  lourde  coilfure  de  laine  ;  Santerre  la  lui 
enleva.  Ces  scènes  étranges  et  terribles,  dont 
le  petit  dauphin  s'était  un  moment  amusé , 
l'avaient  néanmoins  vivement  impressionné. 
Le  lendemain  matin  ,  entendant  le  tambour 
au  dehors,  il  s'écria,  dit-on,  avec  une  frayeur 
naïve  ;  «  Maman,  est-ce  qu  hier  n'est  pas  en- 
core fini?  »  Le  14  juillet  suivant,  on  le  revêtit 
d'un  petit  uniforme  de  garde  national  pour 
l'emmener  à  la  cérémonie  de  la  Fédération  , 
au  Champ -de-Mars.  Le  temps  n'était  plus  où 
la  reine  affectait  de  ne  voir  cet  uniforme  qu'a- 
vec horreur  et  indignation.  Après  la  révolu- 
(ution  du  10  août,  le  dauphin  fut  enfermé  au 
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Temple  avec  sa  famille.  Il  fut  installé  dans 
la  chambre  de  sa  mère  et  continua  ses  études 
sous  la  direction  de  Louis  XVI ,  qui  lui  don- 
nait des  leçons  de  latin  ,  d'histoire  ,  de  géo- 
graphie, etc.  Bientôt  la  Commune  lui  rendit, 
pour  son  service  personnel ,  son  valet  de 
chambre  Cléry.  Tout  ce  qu'on  a  dit  des  per- 
sécutions subies  par  la  famille  royale  au  Tem- 
ple mériterait  un  examen  attentif  et  une 
analyse  critique  que  notre  cadre  ne  nous  per- 
met pas  de  faire  ici.  M.  Louis  Blanc,  dans  son 
Histoire  de  la  Révolution,  a  déjà  réfuté  beau- 
coup de  mensonges  et  réduit  les  exagéra- 
tions a  leur  juste  valeur.  En  ce  qui  touche  le 
Petu  Cnpet,  on  a  pu  d'autant  mieux  se  don- 
ner carrière  ,  qu'il  existe  peu  de  renseigne- 
ments authentiques  sur  sa  triste  existence  à 
l'intérieur  du  Temple.  L'ouvrage  de  M.  de 
Beauchesne  (v.  la  notice  ci  -  dessous)  peut 
être  considéré  comme  un  roman  historique  , 
sans  qu'on  puisse  discerner  ce  qui  prédomine, 
du  roman  ou  de  l'histoire.  Les  écrivains  roya- 
listes ont  rapporté  mille  anecdotes  sur  les  me- 
sures vexatoires  dont  les  prisonniers  étaient 
l'objet  de  la  part  des  commissaires  munici- 
paux; mais,  outre  que  la  vérification  de  la 
plupart  de  ces  faits  est  impossible  ,  faute  de 
documents,  il  faut  rappeler  que,  la  Commune 
étant  chargée  ,  sous  sa  responsabilité  ,  de  la 
garde  de  la  famille  royale,  il  était  bien  néces- 
saire qu'elle  prît  quelques  mesures  de  pré- 
caution. Au  reste  ,  et  ce  sont  les  royalistes 
eux-mêmes  qui  l'ont  révélé,  les  intelligences 
entretenues  avec  le  dehors ,  les  tentatives 
d'évasion  ,  les  correspondances  et  autres  in- 
trigues poursuivies  au  moyen  de  municipaux 
gagnés  ,  sont  la  meilleure  preuve  que  cette 
surveillance,  dont  on  accuse  la  rigueur,  était 
encore  bien  incomplète  et  aurait  pu  se  trou- 
ver insuffisante. 

Après  l'exécution  de  Louis  XVI,  le  dauphin 
devirft  le  souverain  de  droit,  le  roi  de  France, 
pour  les  émigrés  et  les  insurgés  vendéens  ;  et 
la  reine  multiplia  du  fond  de  sa  prison,  chose 
fort  naturelle  d'ailleurs,  les  intrigues  les  plus 
actives.  On  sait  aujourd'hui ,  par  les  révéla- 
tions des  acteurs  ,  combien ,  parmi  ces  «  fa- 
rouches »  commissaires  de  la  Commune,  n'é- 
taient que  des  agents  r.oyalistes.  A  l'article 
Marik  -  Antoinette  ,  nous  entrerons  dans 
quelques  détails  à  ce  sujet. 

Parmi  les  serviteurs  et  les  surveillants  su- 
balternes que  la  Commune  entretenait  au 
Temple  se  trouvaient  les  époux  Tison  ,  qui 
furent  remplacés  au  commencement  de  juil- 
let 1793  par  Simon  et  sa  femme,  auxquels  on 
remit  le  petit  dauphin  ,  qui  dut  alors  quitter 
sa  mère.  Simon  était  un  bonhomme  dont  on 
s'est  plu  à  rendre  la  physionomie  horrible  , 
mais  sur  lequel  on  sait,  en  réalité,  très-peu  de 
chose.' Il  était  maître  cordonnier  dans  la  rue 
de  l'Ecole -de -Médecine  (des  Cordeliers)  ;  il 
avait  été  élu  membre  du  conseil  général  de 
la  Commune.  C'était  un  patriote  très-ardent, 
considéré  dans  son  quartier,  comme  le  prouve 
son  élection.  Lui  et  sa  femme  avaient,  après 
le  10  août,  recueilli  et  soigné  des  fédérés 
marseillais  blessés  à  l'attaque  du  château. 
Les  artistes,  qui  sont  les  plus  grands  inven- 
teurs de  légendes  peintes  et  de  Actions,  nous 
l'ont  représenté  fabriquant  des  chaussures  au 
Temple,  maltraitant  le  petit  Capet  à  coups  de 
tire -pied  ,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
qu'il  n'exerçait  pas  son  état  au  Temple  et 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  l'exercer,  recevant 
comme  traitement  500  francs  par  mois,  ce  qui 
était  alors  une  somme  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'aujourd'hui. 

Il  avait  été  désigné  par  la  Commune  comme 
instituteur  du  dauphin.  Sa  candidature  avait 
été  appuyée  par  Robespierre.  Quoi  qu'on  en 
ait  dit,  ce  n'était  pas  un  homme  complète- 
ment illettré.  Qu'il  ait  appris  à  son  élève  la 
Déclaration  des  droits  et  des  chansons  patrio- 
tiques, que  même  il.  lui  ait  fait  porter  le 
deuil  de  Marat ,  cela  n'a  rien  d'impossible  ; 
mais  quant  aux  mauvais  traitements  dont  il 
l'aurait  accablé  ,  il  est  vraisemblable  qu'ils 
sont  de  pure  invention  ,  ou  tout  au  moins 
monstrueusement  exagérés.  H- ne  faut  pas  se 
lasser  de  répéter  que  Tes  renseignements  sé- 
rieux à  cet  égard  sont  presque  nuls.  Et  quand 
M.  de  Beauchesne,  par  exemple,  raconte  mi- 
nutieusement des  scènes  de  brutalité  qui  se 
seraient  passées  entre  Simon  et  le  dauphin  , 
sans  aucun  témoin ,  quand  il  entre  dans  tant 
de  détails ,  on  peut  lui  demander  qui  donc  a 
pu  lui  fournir  de  tels  renseignements ,  qui  a 
pu  si  exactement  l'instruire  des  faits ,  des 
gestes,  des  paroles  et  des  moindres  incidents. 
Au  surplus,  Simon  ,  que  l'on  rend  commu- 
nément responsable  de  la  maladie  et  de  la 
mort  du  fils  de  Louis  XVI  ,  n'a  séjourné  que 
six  mois  au  Temple.  Obligé ,  par  la  loi  sur  le 
cumul ,  d'opter  entre  cette  fonciion  ,  grasse- 
ment rétribuée  ,  et  celle  de  membre  du  con- 
seil de  la  Commune  ,  qui  était  gratuite ,  il 
choisit  cette  dernière ,  ce  qui  annonce  au 
moins  du  désintéressement.  11  quitta  le  Tem- 
ple le  19  janvier  1794.  On  sait  qu'il  périt  sur 
l'échafaud  après  le  9  thermidor  suivant 
(27  juillet) ,  avec  un  grand  nombre  d'autres 
membres  de  la  municipalité.  V.  Simon. 

Louis  XVII  vécut  donc  encore  dans  sa  pri- 
son dix-huit  mois  après  le  départ  de  Simon  et 
près  d'une  année  après  son  exécution.  Qu'on 
remarque  aussi  que  l'enfant  n'était  pas  ma- 
lade quand  les  époux  Simon  partirent. 

Certes ,  le  sort  d'un  enfant  accoutumé  à 
toutes  les  recherches  du  luxe,  et  plongé  tout 
à  coup  dans  une  prison ,  séparé  de  ses  pa- 
rents ,  mis  sous  une  discipline  étrangère ,  ce 
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sort  est  lamentable.  Mais  à  cette  époque, 
c'est-à-dire  sous  la  Terreur,  ce  régime  était 
moins  dur  qu'il  le  devint  plus  tard.  Le  petit 
captif  avait  un  grand  jardin  pour  courir, 
jouer  aux  quilles,  au  palet  ;  il  avait  une  sallo 
de  billard,  où  il  s'amusait  souvent,  des  jouets 
nombreux  ,  un  bon  régime  alimentaire ,  etc. 
Et  parmi  les  officiers  municipaux,  journelle- 
ment et  tour  à  tour  de  garde,  il  s'en  rencon- 
trait qui  lui  étaient  sympathiques,  ou  qui  du 
moins  étaient  d'honnêtes  pères  de  famille,  et 
qui  occupaient  les  loisirs  da  leur  ennuyeux 
service  à  lui  procurer  des  distractions.  Parmi 
les  comptes  de  sa  dépense,  aux  Archives,  on 
trouve  une  quittance  de  300  livres  d'un  hor- 
loger pour  réparation  d'un  oiseau  automate 
dont  il  s'amusait.  Un  enfant  pour  qui  on  fai- 
sait de  telles  dépenses  pour  réparation  d'un 
simple  jouet  n'était  pas  traité  aussi  durement 
qu'on  l'a  dit ,  du  moins  à  cette  époque  ,  au 
temps  de  Simon. 

Après  le  départ  de  ce  dernier,  il  n'eut  plus 
de  gardien  spécial  jusqu'au  29  juillet  1794, 
époque  où  on  lui' donna  le  nommé  Laurent. 
Le  régime  aussi  fut  resserré.  Le  logement  du 
prisonnier  fut  restreint  à  une  pièce  ;  il  no" 
communiqua  plus  avec  sa  sœur  Marie -Thé- 
rèse; et  même  il  paraît,  suivant  l'assertion  de 
ce.tte  dernière  ,  qu'on  l'empêcha  dès  lors  de 
descendre  au  jardin  et  de  se  promener  sur  la 
plate-forme  de  la  tour.  Cette  claustration 
produisit  ses  inévitables  effets.  L'enfant  dé- 
périt peu  à  peu.  Réduit  au  régime  cellulaire, 
a  la  solitude  ,  privé  de  jeu  et  de  distraction  ,' 
laissé  ,  par  incurie  ou  stupide  insouciance  , 
dans  la  malpropreté  ,  il  se  consuma  rapide- 
ment. En  février  1795,  une  commission  de  la 
Commune  vint  le  visiter,  fit  appeler  un  chi- 
rurgien, et  constata  qu'il  avait  des  tumeurs  à 
toutes  les  jointures.  Il  passait  alors  toutes 
ses  journées  assis  ou  couché  sur  son  lit , 
jouant  machinalement  avec  des  cartes  et  au- 
tres jouets  épars  autour  de  lui.  Cette  situa- 
tion excita  autant  de  pitié  que  d'indignation; 
une  commission  de  députés  vint  également 
vérifier  l'état  des  choses ,  et  des  mesures  fu- 
rent ordonnées  pour  le  faire  cesser.  Le  6  mai, 
le  célèbre  chirurgien  Desault  fut  chargé  de 
donner  ses  soins  à  l'ex-dauphin,  auquel  on  ne 
pouvait  plus  arracher  une  parole,  et  qui  mou- 
rut, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  8  juin  sui- 
vant. Par  une  fatalité  étrange,  Desault  lui- 
même  était  mort  à  la  fin  de  mai,  et  l'on  avait 
dû  le  remplacer  par  Pelletan,  chirurgien  non 
moins  célèbre.  Toutes  ces  circonstances  con- 
tribuèrent à  faire  naître  des  bruits  d'empoi- 
sonnement. Mais  l'autopsie ,  soigneusement 
faite  ,  donna  l'assurance  que  le  malheureux 
enfant  avait  succombé  à  une  affection  scro- 
futeuso  existant  depuis  longtemps,  niais  ag- 
gravée par  le  marasme  et  la  claustration. 

Il  reste  encore  beaucoup  de  personnes  con- 
vaincues que  l'enfant  mort  au  Temple  n'était 
pas  Louis  XVII,  mais  un  petit  malade  par 
lequel  on  l'avait  remplacé.  Quant  au  vrai 
dauphin,  on  l'aurait  fait  évader.  Nous  exa- 
minerons ce  problème  ,  qu'on  n'a  pas  cessé 
d'agiter,  dans  l'article  qu'on  trouvera  plus 
bas  et  qui  est  consacré  aux  faux  Louis  X  VII. 
On  y  trouvera  aussi  divers  détails  que  nous 
n'avons  pas  donnés  ici,  pour  éviter  des  répé- 
titions. 

LouiB    X  VII  ,  Ufk  vie  ,  ion  agonie  ,  ma  mort , 

par  M.  A.  de  Beauchesne  (Paris,  1853,  2  vol. 
in-12;  2e  édit.,  1807,  in-8°,  précédé  d'une  let- 
tre de  M.  Dupanloup).  Ce  livre  mérite  peu 
l'attention  de  la  critique  et  la  confiance  des 
lecteurs.  C'est ,  en  effet ,  un  roman  plus  ou 
moins  historique  ,  et  qui  a  juste  autant  d'au- 
torité que  ceux  de  M.  Alexandre  Dumas,  tou-. 
tel'ois  avec  moins  d'intérêt  et  d'agrément.  On 
pourrait  même  dire  que  ,  sauf  les  fails  géné- 
raux et  quelques  détails,  le  récit  a  un  carac- 
tère légendaire  qui  est  bien  dénature  à  fati- 
guer les  plus  robustes  croyants.  Cette  his- 
toire, ainsi  embellie,  dramatisée,  dénaturée, 
semble  un  fragment  détaché  du  recueil  des 
bollandistes,  un  épisode  de  la- Vie  des  saints. 
Pour  les  choses  essentielles ,  l'auteur  a 
puisé  dans  les  mémoires  de  Hue,  de  Cléry,  de 
Turgy,  de  la  duchesse  d'Angoulèine,  ainsi  que 
dans  les  Mémoires  historiques  sur  Louis  X  Y II, 
par  Eckard  (Paris,  1817),  intéressant  résumé 
des  sources  précédentes.  Aux  larges  em- 
prunts faits  à  ces  ouvrages,  qui  déjà  deman- 
dent à  être  consultés  avec  infiniment  de  pré- 
caution, à  cauîo  de  leur  caractère  exclusif  et 
partial,  M.  de  Beauchesne  a  ajouté  une  foule 
de  détails,  les  uns  recueillis  de  la  bouche  de 
quelques  vieillards  ,  le  plus  grand  nombre 
puisés  on  ne  sait  à  quelle  source.  Des  ren- 
seignements do  cette  nature ,  dont  il  est  im- 
possible de  contrôler  l'origine  et  la  valeur,  ne 
peuvent  avoir  aucune  autorité,  il  est  à  peine 
nécessaire  d'en  faire  l'observation',  et  à  bien 
plus  forte  raison  quand,  d'autre  part,  on  con- 
state avec  certitude  que  la  plupart  sont  de 
pures  fictions.  En  effet,  non  content  de' met- 
ire  su"r  les  lèvres  du  pauvre  enfant  une  foule 
de  paroles  tantôt  très-touchantes,  tantôt  très- 
philos.ophiques,  quelquefois  même  d'une  pro- 
fondeur étonnante,  M.  de  Beauchesne  raconte 
minutieusement  une  infinité  d'incidents  dont 
personne  n'a  pu  être  témoin  ,  que  personne 
n'a  jamais  pu  raconter,  oubliant-  d'apprendre 
à  la  postérité  par  quel  merveilleux  moyen  il 
étaitparvenuàconnaitre,  jour  par  jour,  heure 
par  heure,  presque  minute  par  minute,  ce  qui 
se  passait  dans  une  chambre  fermée  ,  ver- 
rouillée ,  et  où  l'enfant  était  lo  plus  souvent 
seul.  C'est  ainsi  qu'il  nous  montre  le  prison- 
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nier  accablé  de  souffrances,  abandonnant  son 
lit  au  milieu  des  ténèbres,  so  plaçant  sur  une 
chaise  et  passant  le  reste  de  la  nuit  les  coudes 
appuyés  sur  la  table  et  plongé  dans  les  mé- 
ditations les  plus  douloureuses.  C'est  ainsi 
qu'il-décrit,  avec  une  accablante  richesse  de 
détails ,  des  scènes  entre  Louis  XVII  et  Si- 
mon ,  les  brutalités  du  geôlier,  la  résignation 
de  la  victime,  la  physionomie  des  personna- 

fes  ,  les  gestes ,  etc. ,  sans  qu'il  soit  possible 
'imaginer  par  quelle  voie  ces  renseignements 
lui  sont  parvenus,  et  quand  il  ressort  de  son 
récit  même  que  la  plupart  de  ces  scènes  n'ont 
eu  aucun  témoin. 

Dans  le  fait,  il  a  puisé  un  peu  partout  pour 
composer  sa  légende,  et  jusque  dans  les  rap- 
sodies  publiées  sous  la  Restauration  ,  et  qui 
n'ont  pas  la  moindre  valeur  historique.  Il 
accepte  aussi  comme  des  autorités  les  rado- 
tages de  trois  vieilles  femmes  qui  avaient 
connu  la  veuve  de  Simon.  Entraîné  par  sa 
piété  royaliste,  assurément  fort  touchante,  il 
a  tout  accepté,  il  a  tout  compilé,  sans  contrô- 
ler et  sans  vérifier.  Soumis  à  une  critique  sé- 
rieuse, son  livre  s'évanouirait  en  grande  par- 
tie. C'est  une  œuvre  de  sentiment,  ce  n'est 
pas  un  travail  historique  dans  le  sens  rigou- 
reux du  mot.  Il  contient  cependant  des  re- 
cherches intéressantes;  mais  il  en  faut  opérer 
le  triage  avec  autant  de  patience  que  de  pré- 
caution. Au  point  de  vue  littéraire,  l'ouvrage 
n'a  que  peu  de  valeur;  il  est  diffus,_  encombré 
de  choses  qui  ne  se  rapportent  qu'indirecte- 
ment au  sujet ,  de  digressions  ,  de  précis  sur 
les  événements,  etc.  11  est  a.  peine  nécessaire 
d'ajouter  que  les  jugements  sur  la  période 
révolutionnaire  sont  inspirés  par  le  plus  aveu- 
gle esprit  de.  réaction. 

LOUIS  XVII  (les  faux).  On  sait  combien  il 
s'est  rencontré  d'aventuriers  pour  jouer  ce 
rôle,  que  le  scepticisme  moderne  a  rendu  si 
ingrat.  En  effet,  un  trait  caractéristique  de 
notre  époque,  c'est  que,  d'une  part,  aucun  de 
ces  individus  n'a  réussi  à  baser  sur  ces  pré- 
tendus droits  une  possession  même  tempo- 
raire, comme  certains  imposteurs  du  passé 
(v.  impostkURS),  et,  d'autre  part,  qu'il  n'en 
est  aucun  non  plus  qui  ait  pu  en  appeler  aux 
armes  ou  même  à  de  simples  conspirations, 
aucun  qui  ait  pu  former  un  parti  sérieux. 
Aussi,  on  n'a  jamais  eu  à  employer  contre 
eux  des  moyens  extrêmes,  comme  autrefois 
a  l'égard  des  pseudo-Sébastien,  des  pseudo- 
Pierre,  etc.  On  s'est  borné  ou  à  les  chasser 
ou  à  les  traduire  en  police  correctionnelle, 
comme  de  vulgaires  escrocs. 

Mais  le  mauvais  succès  des  premiers  n'a 
pas  découragé  les  autres  ;  il  a  pullulé  des 
Louis  XVII,  et  même  on  a  déjà  vu  poindre 
des  fils  de  Louis  XVII  ;  les  journaux,  en  effet, 
annonçaient  dernièrement  la  mort,  en  Alle- 
magne, d'un  individu  qui  se  donnait  ce  titre. 
C'est  une  nouvelle  série  de  mystificateurs 
qui  commence. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  discuter 
ici  toutes  les  fables,  toutes  les  légendes  qui 
ont  été  mises  en  circulation  par  cetto  légion 
do  prétendus  lils  ou  petits-fils  do  Louis  XVI. 
Il  y  a  toute  une  littérature  relative  a.  ces 
personnages,  à  leur  histoire  supposée,  aux 
preuves  qu'ils  prétendent  donner  de  leur  ori- 
gine, à  leurs  réclamations,  aux  plaidoyers  do 
leurs  rares  partisans,  etc. 

Cependant,  comme  des  doutes  ont  été  do 
nouveau  émis  sur  l'épisode  capital  do  cette 
histoire,  nous  no  pouvons  nous  dispenser  de 
présenter  à  nos  lecteurs  une  esquisse  de  l'état 
actuel  de  la  question. 

Des  historiens  très-graves,  obsédés  de  ces 

doutes,  ont  de  nouveau  posé  cette  question  : 

L'enfant  mort   au  Temple   le   20  prairial 

an  III  (8  juin  1795)  était-il  réellement  le  fils 

de  Louis  XVI  ou  un  enfant  substitué? 

Parmi  les  écrivains  qui  hésitent  a  so  pro- 
noncer pour  l'affirmative  et  qui  mémo  pen- 
chent plutôt  pour  l'opinion  contraire,  il  suf- 
fira de  citer  M.  Louis  Blanc  (Histoire  de  la 
Révolution,  t.  XII,  oh.  iv,  intitulé  :  Mystères 
du  Temple),  et  l'historien  allemand  Frédéric 
Bulau,  dans  ses  Personnages  ënigmatiques, 
histoires  mystérieuses ,  etc.  (t.  III,  trad.  en 
français  par  W.  Duckett,  Paris,  1861). 

Ces  doutes  sur  la  mort  réelle  du  jeune 
prince  au  Temple,  que  nous  ne  regardons 
pas,  quant  à  nous,  commo  sérieux,  re- 
posent sur  une  série  de  petits  faits  qui  au- 
raient, en  effet,  une  certaine  valeur,  si  la  plu- 
part n'étaient  pas  très-probablement  roma- 
nesques. 

Ou  a  prétendu  que  le  gardien  Simon,  gagné 
par  des  émissaires  du  prince  de  Coudé,  avait 
emmené  secrètement  le  jeune  prince  avec  lui 
lorsqu'il  sortit  du  Temple,  après  avoir  rési- 
gné ses  fonctions  (19  janvier  1794).  Un  enfant 
muet  aurait  été  substitué  au  fils  de  Louis  XVI, 
qui,  conduit  d'abord  en  Vendée,  puis  à  l'armée 
de  Condé,  auruit  ensuite  été  confié  à  Kléber, 
qui  en  fit  un  de  ses  aides  de  camp  en  Egypte. 
Il  avait  alors  quatorze  ans.  11  serait  un  peu 
plus  tard  passé  en  Italie  avec  Desaix,  etc. 
On  n'attend  pas  de  nous,  bien  certainement, 
que  nous  discutions  le  récit  des  aventures 
de  ce  prétendant,  ainsi  que  do  tous  les  au- 
tres; on  trouvera  tous  ces  détails  dans  les 
deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  et 
on  on  trouvera  une  infinité  d'autres,  fort 
oiseux  et  bien  évidemment  pour  la  plupart 
mensongers,  dans  les  divers  plaidoyers  en 
faveur  de  tel  ou  tel  faux  dauphin.  Nous  ci- 
terons ici  les  deux  plus  importants  : 
Intrigues  dévoilées  ou  Louis  XVII,  dernier 


7T6 


LOUI 


roi  légitime  de  France,  par  Gruau  de  La  Barre 
(Rotterdam,  1S4G-1S48,  4  vol.  in-s°).  En  fa- 
veur de  Naûndorff. 

Preuves  de  l'existence  du  fils  de  Louis  XVI, 
réunies  et  discutées,  par  J.  Suvigny  (Paris, 
1851,  in- 12).  En  faveur  de  Richement. 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  ces  prétendues 
preuves  sont  garanties,  attestées  par  diverses 
personnes,  au  nombre  desquelles  on  n'est  pas 
peu  surpris  de  rencontrer  le  statuaire  Foya- 
tier,  le  célèbre  auteur  du  Spartacus  des  Tui- 
leries. 

On  a  fait  sans  doute  des  remarques  ingé- 
nieuses pour  établir  la  substitution  d'un  autre 
enfant  et  l'évasion  du  jeune  prince  ;  mais  ces 
jeux  d'esprit  ne  nous  paraissent  pas  avoir  la 
moindre  solidité. 

La  première  observation  à  faire  est  celle- 
ci  :  dans  l'hypothèse  de  l'enlèvement  du  dau- 
phin par  les  soins  du  prince  de  Condé,  com- 
ment expliquer  que  ce  prince  ait  fait  procla- 
mera son  camp  l'avènement  de  Louis  XVIII, 
aussitôt  après  la  mort  officiellement  annon- 
cée de  l'enfant  du  Temple?  Comment  admettre 
qu'il  eût  dit  dans  sa  proclamation  publiée 
dans  toute  l'Europe  :  Le  roi  Louis  XVII  est 
mort;  vioe  Louis  XVIII !  Il  n'eut  donc  déli- 
vré le  prince  que  pour  se  rendre  complice 
d'une  usurpation?  Comment  admettre  aussi 
que  les  royalistes  ne  se  fussent  pas  servis  du 
jeune  fugitif  pour  relever  leur  cause,  en 
Vendée  et  ailleurs?  Quoi  drapeau  cependant 
qu'un  tel  personnage  et  qu'un  tel  nom  !  Quelle 
puissante  réaction  de  pitié  eût  produit  parmi 
les  populations  cet  enfant  que  l'échafaud 
avait  fait  orphelin  et  qui  avait  déjà  sa  lé- 
gende! 

Il  y  aurait  bien  d'autres  objections  à  faire; 
mais  nous  croyons  que  cela  serait  superflu. 

L'autopsie  fut  faite  par  les  médecins  ou 
chirurgiens  Dumangin,  Pelletan,  Jeanroy  et 
Lassas,  qui  constatèrent,  dans  leur  procès- 
verbal,  que  l'enfant  était  mort  d'une  affec- 
tion scrofuleuse  existant  depuis  longtemps. 

Après  la  mort  du  prince ,  il  était  inévi- 
table que  ses  partisans  répandissent  parmi  les 
classes  incultes  le  bruit  qu'il  existait  encore. 
On  a  bien  cru'pendant  longtemps  que  Napo- 
léon n'était  pas  mort  à  Sainte- Hélène.  Il 
était  naturel  uussi  que  des  imposteurs  cher- 
chassent à  profiter  de  cette  disposition  dos 
esprits,  à  exploiter  la  crédulité  publique.  Cela 
n'a  jamais  manqué  de  se  produire  en  pareille 
circonstance. 

Quelques-uns  de  ces  intrigants  surgirent 
presque  aussitôt  ou  plutôt  on  en  produisit, 
car  il  s'agissait  alors  d'enfants  ayant  à  peu 
près  l'âge  du  dauphin.  On  en  arrêta  un  vers 
1800,  qui  avait  sur  la  cuisse  droite  un  tatouage 
représentant  des  fleurs  de  lis  surmontées 
d'une  couronne  royale  et  des  initiales  de 
toute  la  famille.  Ceux-là  sont  demeurés  fort 
obscurs;  nous  mentionnerons  seulement  ceux 
qui  ont  eu  quelque  notoriété. 

L'un  des  premiers  en  date  fut  un  nommé 
Jean-Marie  Hervagault,  fils  d'un  tailleur  de 
Basse-Los  et  né  dans  ce  bourg  en  1781.  Après 
s'être  échappé  en  1796  de  la  maison  pater- 
nelle, il  vécut  d'aventures  pendant  quelque 
temps,  se  donnant  pour  un  fils  de  famille,  et 
finit  par  se  faire  passer  effrontément  pour  le 
fils  de  Louis  XVI.  Bon  nombre  de  gentils- 
hommes de  province  acceptèrent  ses  décla- 
rations comme  vraies.  A  Vitry-le-François,  il 
fut  logé  fastueusement  chez  un  M.  de  Ram- 
becour;  il  tint  une  espèce  de  cour,  donna  des 
bals,  des  concerts,  et  récompensa  ses  dupes 
en  leur  donnant,  sur  le  papier,  des  titres,  des 
dignités  et  même  des  fonctions. 

Fouché  fit  arrêter  cet  aventurier,  qui  fut 
condamné  en  1802,  à  Reims,  à  quatre  ans  de 
prison  pour  escroquerie.  Napoléon  le  fit  met- 
tre'à  Bicêtre,  où  le  pauvre  diable  mourut  en 
1812. 

Vint  ensuite  Mathurin  Bruneau,  fils  d'un 
sabotier,  dont  l'affaire  fit  beaucoup  de  bruit 
sous  la  Restauration  et  auquel  nous  avons 
consacré  une  notice.  V.  Bruneau. 

Ensuite  Henri-Ethelbert-Louis-Hector  Hé- 
bert, se  faisant  appeler  baron  de  Richemont, 
duc  du  Normandie.  Il  était  né  aux  environs 
de  Rouen.  Suivaut  les  notes  fournies  par  la 
police  lors  de  son  procès,  il  avait  été  d  abord 
employé  à  la  préfecture  de  Rouen,  puis  pro- 
priétaire d'une  fabrique  de  verre  à  Lesuire. 
En  1828  et  1829,  il  adressa  aux  chambres  des 
pétitions  où  il  réclamait  la  reconnaissance 
officielle  de  ses  titres  et  de  ses  droits.  Suivant 
ses  assertions,  il  avait  été  aide  de  camp  de 
Kléber,  puis,  après  une  série  d'aventures 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  il  avait  été 
présenté  à  la  duchesse  d'Angoulême,  sa  sœur, 
qui  l'avait  reconnu,  mais  repoussé.  En  1814 
et  1815,  il  avait  protesté  contre  l'avènement 
de  Louis  XVIII.  En  1818,  il  avait  été  empri- 
sonné par  le  gouvernement  autrichien ,  à 
Mantoue,  puis  dans  la  citadelle  de  Milan,  où 
le  vit  Silvio  Pellico.  Après  sept  ans  et  demi 
de  captivité,  il  revint  en  France,  voyagea  de 
nouveau,  protesta  contre  l'élévation  au  trône 
de  Louis-Philippe,  défendit  sa  cause  dans  des 
brochures  et  mémoires,  fut  traduit  en  1834 
devant  la  cour  d'assises  et  condamné  à  douze 
ans  de  détention,  pour  complot,  escroque- 
ries, etc.  L'année  suivante,  il  s'échappa  et 
vécut  en  Angleterre  jusqu'à  l'amnistie  de 
1840.  Il  fut  encore  arrêté  plusieurs  fois  et 
reparut  sous  la  république  de  Février,  jouant 
toujours  son  rôle  de  prétendant  et  trouvant 
toujours  des  dupes  et  des  compères.  A  cette 
époque,  on  le  laissait  fort  tranquillement  po- 
ser en  roi  légitime  parmi  les  quelques  douai- 
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rières  du  faubourg  Saint-Germain  qui  compo- 
saient sa  cour,.  Il  est  mort  vers  1855. 

Il  en  faut  signaler  encore  un  moins  connu, 
Eléazar  Williams,  qui  devint  missionnaire 
chez  les  Indiens  de  1  Amérique  du  Nord. 

Enfin  le  plus  célèbre,  avec  Richemont,  fut 
Charles-Guillaume  Naûndorff,  Prussien,  né 
à  Neustadt  -  Eberswald  en  17S6,  fils  d'un 
serrurier,  et  qui  apprit  la  profession  d'hor- 
loger et  l'exerça  pendant  assez  longtemps. 
Un  Français  nommé  Maressin,  qu'il  connut  à 
Spandau  et  qui  joua  un  moment  le  rôle  de 
Louis  XVII ,  donna  l'idée  à  Naûndorff  d'en 
faire  autant.  C'est  probablement  de  cet  indi- 
vidu qu'il  apprit  sur  la  famille  royale  les 
petits  détails  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
brocher  son  roman,  qui  est  analogue  à  celui 
de  ses  confrères  ou  plutôt  de  ses  rivaux,  et 
dans  le  détail  duquel  nous  n'entrerons  pas. 
Après  une  série  d'aventures,  il  se  maria,  écri- 
vit à  la  duchesse  d'Angoulême,  au  duc  de 
Berry,  etc.,  pour  se  faire  reconnaître,  et  fut 
plusieurs  fois  emprisonné  en  Allemagne,  sous 
l'inculpation  d'escroquerie  et  de  faux.  Il  finit 
par  venir  exercer  son  industrie  de  préten- 
dant en  France,  concurremment  avec  Riche- 
mont,  fit  beaucoup  de  dupes,  fut  chassé,  se 
donna  comme  prophète,  et  finit  par  mourir  à 
Délit  (Hollande)  en  1845.  Ses  héritiers  plai- 
dèrent (défendus  par  Jules  Favre)  pour  faire 
reconnaître  leur  prétendue  origine.  Mais  le 
tribunal  civil  de  la  Seine  repoussa  leur  de- 
mande par  jugement  du  6  juin  1851. 
•  Il  va  sans  dire  que  ces  divers  prétendants 
se  traitaient  mutuellement  d'imposteurs  dans 
leurs  mémoires,  dans  leurs  faetums  et  dans 
les  écrits  de  leurs  partisans  respectifs. 

Pour  le  moment,  il  ne  paraît  pas  y  avoir 
de  prétendants  à  cette  succession  fantasti- 
que. C'est  une  couronne  à  terre  :  avis  aux 
amateurs. 

LOUIS  XVIII  (Louis-Stanislas-Xavier),  né 
à  Versailles  le  16  novembre  1755,  mort  le 
16  septembre  1824.  Il  était  petit-fils  de 
Louis  XV  et  frère  puîné  de  Louis  XVI, 
comme   le    comte   d'Artois    (Charles  X).    11 

porta  d'abord  le  titre  do  coince  île    Provence, 

et  fut  marié  en  1771  à  Marie-Joséphine-Louise 
de  Savoie.  A  l'avènement  de  Louis  XVI,  il 
prit,  suivant  les  usages  de  la  monarchie,  le 
titre  de  Momicur,  dévolu  au  frère  aîné  du' 
roi.  D'un  esprit  médiocre  et  étroit,  comme  ses 
frères,  il  avait  cependant  l'intelligence  moins 
épaisse  et  profita  mieux  qu'eux  de  l'instruc- 
tion, d'ailleurs  assez  bornée,  qui  leur  fut  don- 
née sous  la  direction  de  La  Vauguyon.  Ce  fut 
le  lettré  de  la  famille  ;  toute  sa  vie  il  afficha 
des  prétentions  littéraires  plus  ou  moins  jus- 
tifiées. Il  avait  du  moins  le  goût  des  lettres 
et  il  aimait  à  s'entourer  de  ceux  qui  les  cul- 
tivent. Mais  il  était  aussi  fort  pédant.  A  son 
arrivée  en  France,  Marie-Antoinette  fut 
frappée  de  ce  caractère,  et  sa  correspondance 
en  contient  plusieurs  témoignages.  Le  por- 
trait qu'elle  donne  du  comte  de  Provence  est 
celui  d'une  sorte  de  régent  de  collège ,  se 
tenant  dans  sa  cravate  et  reprenant  tout,  le 
monde  avec  un  ton  de  dédaigneuse  supério- 
rité, o  Je  n'ose  parler  devant  lui,  dit-elle, 
depuis  que  je  l'ai  entendu,  à  un  cercle,  re- 
prendre, pour  une  petite  faute  de  langue,  la 
pauvre  Clotilde  (sa  sœur),  qui  ne  savait  où  se 
cacher.  »v 

Il  y  avait  entre  lui  et  la  dauphine  une  an- 
tipathie qui  ne  fit  que  s'accroître  avec  le 
temps.  Devenu  le  second  personnage  du 
royaume  à  l'avènement  de  Louis  XVI,  il  ma- 
nifesta des  prétentions  à  se  mêler  des  affai- 
res de  l'Etat,  qui  le  mirent  plus  d'une  fois  en 
-désaccord  avec  la  reine.  11  réunissait  chez 
lui  une  société  choisie  de  littérateurs  et  de 
pubticistes,  et  se  faisait  le  centre  d'un  petit 
groupe  de  frondeurs  et  d'opposants,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  Ducis,  qui  était  secré- 
taire de  ses  commandements,  Target,  Arnault, 
Rulhières,  Doyen,  le  marquis  de  Bièvre,  l'abbé 
de  Lattaignant,  Laporte  du  Theil,  etc.  Lors 
de  la  première  Assemblée  des  notables  (1787),  . 
il  eut  la  présidence, de  l'un  des  sept  bureaux 
et  contribua  à  la  chute  de  Calonne.  Dans  la 
deuxième,  qui  eut  lieu  l'année  suivante,  il  se 
prononça  avec  son  bureau  pour  la  double  re- 
présentation du  tiers  aux  états  généraux  et 
refusa  de  signer  la  protestation  des  princes 
contre  la  convocation He  ces  états  qui  allaient 
être  la  Constituante.  Cette  conduite  le  rendit 
fort  populaire.  On  ne  peut  pas  dire  cepen- 
dant qu  il  eût  le  moindre  attachement  sérieux 
pour  les  principes  de  la  Révolution;  seule- 
ment, avec  le  bon  sens  pratique  qui  est  quel- 
quefois le  partage  des  intelligences  moyen- 
nes, il  sentait  bien  que  l'ère  de  la  monarchie 
absolue  était  close.  En  outre,  comme  tous  les 
cadets  de  maison  princière  et  les  collatéraux, 
il  songeait  aux  éventualités  de  l'avenir  et 
n'était  pas  fâché  de  se  ménager  un  point 
d'appui  sur  une  ombre  de  popularité.  Après 
la  grande  journée  du  14  juillet,  il  ne  suivit 
point  les  princes  dans  l'émigration  et  resta 
auprès  de  la  famille  royale,  prodiguant  faci- 
lement des  conseils  qui  n'étaient  pas  toujours 
bien  accueillis.  Cependant,  après  les  journées 
d'octobre,  Louis  XVI  le  nomma  secrètement 
lieutenant  général  du  royaume,  pour  le  cas 
où  lui-même.se  trouverait  empêché. 

Jusqu'à  quel  point  le  comte  de  Provence 
treinpa-t-il  dans  la  conspiration  de  Favras  et 
quel  était  le  but  réel  de  ce  complot?  C'est  un 
problème  qu'il  serait  assez  difficile  de  résou- 
dre en  l'absence  de  documents  positifs.  Il  est 
certain  que  Fuvras  était  un  de  ses  hommes, 
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et  il  est  fort  probable  qu'il  agissait  pour  lui. 
Le  plan  était,  dit-on,  de  surprendre  l'Hôtel 
de  ville ,  de  tuer  La  Fayette  et  Bailly,  de 
dompter  la  Révolution  et  de  faire  donner  la 
régence  à  Monsieur.  Voyez  d'ailleurs  l'article 
Favras.  L'arrestation  de  celui-ci,  les  bruits 
qui  coururent,  l'éclat  de  cette  affaire  effrayè- 
rent fort  le  comte  de  Provence,  qui  fit  la  dé- 
marche singulière  d'aller  se  justifier  devant 
le  conseil  de  la  Commune  de  Paris,  renier 
Favras,  et  faire  une  parade  hypocrite  de  ses 
sentiments  populaires  et  de  son  amour  de  la 
liberté.  Flattés  de  cette  manœuvre  habile  du 
premier  prince  du  sang,  les  magistrats  muni- 
cipaux, qui  d'ailleurs  n'avaient  pas  qualité 
pour  recevoir  un  tel  acte,  accueillirent  cette 
justification  avec  des  acclamations  enthou- 
siastes. Monsieur  se  trouvait  ainsi  amnistié 
par  la  grande  autorité  populaire,  la  munici- 
palité de  Paris. 

Devant  l'histoire,  il  n'a  jamais  été  bien  jus- 
tifié. 

Favras  marcha  au  supplice  sans  trahir  son 
secret.  Ses  papiers,  recueillis  par  le  lieute- 
nant civil,  furent,  suivant  La  Fayette,  remis 
plus  tard  par  la  fille  de  ce  magistrat  à 
Louis  XVII [,  qui  s'empressa  de  les  brûler. 

Lors  du  départ  de  Mesdames  pour  l'émi- 
gration (février  1701),  le  comte  de  Provence, 
interrogé  par  une  députation  populaire  sur 
les  projets  de  départ  qu'on  lui  supposait,  jura 
habilement  qu'it  ne  se  séparerait  jamais  du 
roi  ;  réponse  pharisaïque ,  comme  le  prouva 
l'événement.  Dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  de 
la  même  année,  il  quitta  le  palais  du  Luxem- 
bourg, sa  résidence,  en  même  temps  que  la 
famille  royale  sortait  secrètement  des  Tuile- 
ries. Plus  heureux  que  les  membres  de  sa  fa- 
mille qui  furent  arrêtés  à  Varennes,  Monsieur, 
qui  avait  suivi  une  autre  route,  atteignit 
Bruxelles  au  moyen  d'un  vieux  passe-port 
anglais,  qu'il  avait  gratté  et  falsifié  de  sa 
propre  main.  11  a  donné  lui-même  le  récit  de 
sa  fuite  dans  un  écrit  qui  eut  plusieurs 
éditions  en  1853  :  Relation  d'un  voyage  de 
Bruxelles  à  Cobientz. 

Dans  l'émigration,  il  joua  le  même  rôle  que 
le  comte  d'Artois  et  ne  fut  occupé,  pendant 
plus  de  vingt-deux  ans,  que  d'intrigues  et  de 
complots  contre  la  France.  Etabli  d'abord 
dans  un  château  près  de  Cobientz,  il  reçut 
de  Louis  XVI  de  pleins  pouvoirs  pour  agir 
comme  lieutenant  général  du  royaume,  fut  un 
des  instigateurs  de  la  déclaration  de  Pilnitz, 
refusa  d'obéir  aux  décrets  sur  les  émigrés  et 
de  rentrer  en  France,  et  fut  déclaré  par  l'As- 
semblée nationale  déchu  de  ses  droits  à  la 
régence. 

Au  commencement  de  la  guerre,  qu'il  avait 
contribué  à  allumer  par  ses  sollicitations  au- 
près des  princes  étrangers,  il  prit  avec  le 
comte  d'Artois  quelque  part  aux  opérations 
de  l'armée  de  Condé,  en  même  temps  qu'il 
expédiait  dans  diverses  parties  de  la  France 
des  agents  royalistes  pour  fomenter  la  guerre 
civile.  Après  la  révolution  du  10  août,  les 
princes  entrèrent  en  France  derrière  les  ar- 
mées étrangères;  mais,  bien  qu'ils  comman- 
dassent un  corps  d'émigrés  et  de  mercenaires, 
ils  ne  jouèrent  qu'un  rôle  insignifiant  pendant 
cette  campagne  et  durent,  après  Valmy,  batfre 
en  retraite  avec  les  Prussiens,  fort  indignés 
qu'on  n'eût  pas  écrasé  du  premier  coup  la 
France  et  la  Révolution.  Bientôt  ils  furent 
obligés  de  licencier  leur  petite  armée. 

Retiré  en  Westphalie,  il  prit  le  titre  de  ré- 
gent après  le  supplice  de  Louis  XVI,  et  pro- 
clama devant  quelques  émigrés  le  dauphin 
roi  de  France,  sous  le  nom  de  Louis  XVII.  H 
prit  d'ailleurs  au  sérieux  sa  qualité  de  régent 
in  partit/us,  expédia  des  lettres  patentes,  des 
croix  de  Saint-Louis,  nomma  le  comte  d'Ar- 
tois lieutenant  général  du  royaume,  eut  un 
conseil,  un  ministère,  une  maison,  des  gar- 
des, etc.  Enfin,  après  la  mort  du  jeune  prince 
détenu  au  Temple,  il  s'affubla  de  la  qualité  de 
roi  de  France  et  de  Navarre,  par  la  grâce  de 
Dieu.  A  dater  de  ce  moment,  il  régna  sur  nous 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  sans  que  la 
France  s'en  doutât;  il  eue  de  plus  en  plus  des 
capitaines  des  gardes,  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  une  maison  civile  et 
militaire,  etc.  Ces  manies  étaient  assurément 
fort  innocentes,  mais  elles  n'indiquaient  pas 
une  grande  force  de  tête  ni  une  intelligence 
bien  nette  des  hommes ,  des  choses  et  du 
temps.  On  sait  aussi  que,  fidèle  à  son  sys- 
tème, il  prétendait  en  1814  dater  son  règne 
du  jour  de  la  mort  de  Louis  XVII. 

Il  est  bon  de  rappeler  que,  comme  tous  les 
émigrés  de  marque,  il  était  soudoyé  par  les 
puissances  étrangères  et  qu'il  vécut  des  sub- 
sides de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et  autres 
coalisés. 

Il  était  à  Vérone  lors  de  la  campagne  de 
Bonaparte  en  Italie  et  dut  s'éloigner  sur  l'in- 
vitation du  sénat  de  Venise.  Il  se  retira  à 
Blankenbourg,  dans  le  duché  de  Brunswick, 
puis  à  Mittau  (Courlande),  enfin  à  Varsovie, 
successivement  délogé  de  tous  ses  asiles  par 
les  victoires  de  la  grande  République.  Avec 
l'or  de  l'étranger,  il  entretenait  en  France 
des  agences  royalistes,  des  officines  de  com- 
plots, forma  divers  projets  pour  venir  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  partisans,  soit  dans 
Toulon  révolté,  soit  en  Vendée,  mais  en  défi- 
nitive se  borna  toujours  à  combattre  de  loin 
et  par  correspondance. 

En  1803,  lo  premier  consul  lui  fit  proposer 
de  renoncer  pour  lui  et  sa  famille  à  la  cou- 
ronne de  France,  en  échange  d'une  riche 
compensation  pécuniaire  et  d'indemnités  ter- 
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ritoriales  en  Italie.  A  cette  ouverture  sin- 
gulière, le  prince  répondit  aveu  assez  de  di- 
gnité qu'il  ne  transigerait  jamais  sur  ses 
droits,  et  que  le  premier  consuf  les  établirait 
lui-même  par  sa  démarche ,  s'ils  pouvaient 
être  litigieux.  D'ailleurs,  il  témoignait  quel- 
que intérêt  à  Bonaparte,  lui  savait  gré  de 
plusieurs  actes  d'administration,  car  il  était 
disposé  à' tenir  compte  du  bien  qu'on  ferait  à 
son  peuple,  etc. 

Bonaparte  se  le  tint  pour  dit. 

Lors  de  la  proclamation  de  l'Empire,  le  pré- 
tendant, fidèle  à  son  rôle,  protesta  solennel- 
lement contre  cette  usurpation  de  ses  droits; 
il  renvoya  même  sa  décoration  de  la  Toison 
d'or  au  roi  d'Espagne,  qui,  bon  gré  mal  gré, 
avait  reconnu  Napoléon,  et  renonça  en  outre 
à  la  pension  qu'il  recevait  de  cette  puissance. 
Ses  espérances  de  restauration  ne  parais- 
saient pas  alors  près  de  se  réaliser.  La  Ven- 
dée était  pacifiée;  ses  négociations  avec  Pi- 
chegru  avaient  été  définitivement  éventées 
par  l'arrestation  de  celui-ci  ;  ses  tentatives  de 
corruption  sur  les  hommes  publics  n'avaient, 
en  fin  de  compte,  produit  aucun  résultat; 
toutes  les  conspirations  nouées  sous  le  Direc- 
toire avaient  échoué  ;  enfin  l'avènement  de 
Bonaparte,  son  affermissement  comme  empe- 
reur ne  paraissaientguère  de  nature  à  avancer 
les  affaires  de  la  maison  de  Bourbon.  En  1S07, 
après  la  paix  de  Tilsitt,  Louis  transporta  sa 
royauté  nomade  en  Angleterre,  le  continent 
européen  étant  presque  entièrement  asservi  ■ 
à  l'influence  de  Napoléon.  Il  éleva  d'abord 
quelque  prétention  d'être  reconnu  par  les  An- 
glais comme  roi  de  France  ;  mais  les  néces- 
sités de  la  politique  ne  le  permirent  pas;  offi- 
ciellement, il  ne  fut  que  le  comte  de  Lille, 
nom  sous  lequel  il  avait  d'abord  voyagé  après 
avoir  quitté  la  France.  Il  continua  d  ailleurs 
d'être  roi  dans  ses  appartements  et  pour  sa 
domesticité. 

Jusqu'en  1814,  il  résida  d'abord  à  Gosfield, 
jusqu'à  la  mort  de  la  princesse  sa  femme,  puis 
au  château  de  Hartwell,  à  16  lieues  de  Lon- 
dres, entretenu  par  la  Russie  et  l'Angleterre 
d'une  pension  de  600,000  francs,  et  attendant 
mélancoliquement  que  les  fautes  de  Napoléon 
lui  ouvrissent  les  portes  de  la  France.  La 
campagne  de  Russie  était  de  nature  à  rani- 
mer ses'espérances.  Il  en  prit  habilement  oc- 
casion pour  recommander  à  la  bienveillance 
de  l'empereur  Alexandre  les  Français  faits 
prisonniers  à  la  suite  de  nos  désastres,  et  qu'il 
appelait  paternellement  ses  sujets.  Les  mal- 
heurs de  1813  et  de  1814  lui  permirent  de  re- 
nouer ses  trames  en  France;  ses  agents  s'a- 
bouchèrent avec  les  hauts  fonctionnaires,  en 
leur  promettant,  par  un  engagement  écrit,  la 
conservation  de  leurs  places  et  traitements, 
moyen  assuré  de  mettre  leur  conscience  en 
paix.  En  janvier  1814,  le  duc  d'Angoulême, 
le  duc  de  Berry  et  le  comte  d'Artois  partirent 
secrètement  pour  agir  dans  différentes  par- 
ties de  la  France  au  moment  de  l'entrée  des 
années  étrangères.  On  sait  comment  s'ac- 
complit la  Restauration.  Les  royalistes  purs 
n'y  jouèrent  qu'un  rôle  effacé.  Deux  cent 
mille  baïonnettes  étrangères,  la  défection  des 
.grands  dignitaires  de  l'Empire,  l'épuisement 
de  la  nation,  son  immense  besoin  de  paix  et 
de  repos,  les  basses  sollicitations  des  roya- 
listes auprès  des  souverains  coalisés,  qui 
d'abord  n'avaient  accueilli  que  froidement 
l'idée  du  retour  des  Bourbons,  enfin  le  patro- 
nage de  l'empereur  de  Russie,  gagné  par 
Vitrolleset  plus  encore  parTalleyrand,  firent 
beaucoup  plus  pour  cotte  révolution  que  les 
souvenirs  effacés  d'une  famille  inconnue  de 
la  génération  nouvelle,  et  qui  depuis  tant 
d'années  était  en  guerre  ouverte  contre  le 
pays,  en  confondant  ses  intrigues  avec  les 
hostilités  de  l'ennemi. 

Après  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  le  Sénat 
proclama  la  déchéance  de  Napoléon  (3  avril), 
et  quelques  jours  après  appela  Louis  XVIII 
au  trône,  en  lui  offrant  une  espèce  de  consti- 
tution où  il  avait  eu  soin  de  mettre  au  pre- 
mier rang  la  conservation  de  son  existence 
politique  et  des  traitements  et  dotations  de 
ses  membres.  Monsieur,  comte  d'Artois, 
comme  lieutenant  général,  se  hâta  de  témoi- 
gner la  reconnaissance  de  sa  maison  aux 
puissances  coalisées  en  signant,  le  23,  ce 
traité  que  Marmont  lui-même  a  qualifié  de 
monstrueux,  et  par  lequel  il  cédait  d'un  trait 
de  plume,  sans  aucune  compensation,  cin- 
quante-quatre places  garnies  de  dix  mille 
pièces  de  canon  que  nous  possédions  encore 
en  Italie,  en  Belgique(  en  Allemagne,  etc. 

Cette  largesse  d'enfant  de  famille  était  un 
à-compte  sur  les  dettes  de  l'émigration.  D'ail- 
leurs, l-'aris  vaut  bien  une  messe. 

Le  lendemain,  Louis  débarquait  à  Calais,  et 
le  2  mai  il  promulguait,  à  Saint-Ouen,  une 
Déclaration  uans  laquelle  il  promettait  un  ré- 
gime constitutionnel.  11  voulait  bien  faire 
quelque  concession  à  l'esprit  du  temps,  mais 
non  pas  accepter  la  constitution  que  le  Sénat 
avait  bâclée;  pour  le  principe  de  légitimité 
et  de  droit,  il  refusait  à  ses  sujets  le  droit  de 
lui  imposer  des  garanties,  qu'il  ne  consentait 
à  leur  accorder  qu'à  titre  de  don  gracieux. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  idée,  de  cette 
fiction  monarchique,  que  le  4  juin,  de  sa 
pleine  puissance  et  autorité  royale,  \\  octroya 
la  charte,  qu'il  data  de  la  dix-neuvième  année 
de  son  règne. 

Le  lendemain  de  son  entrée  aux  Tuileries, 
il  se  trouva  en  présence  de  difficultés  qui  le 
débordaient  :  cette  espèce  de  constitution  à 
faire  pour  une  nation  qu'il  ne  connaissait  pas 
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plus  qu'il  n'en  était  connu;  des  faits  accom- 
plis qu'il  fallait  bien  accepter,  quoiqu'ils  fus- 
sent en  contradiction  avec  le  principe  en 
vertu  duquel  il  reprenait  possession  du  trône; 
des  prétentions  contradictoires  à  satisfaire; 
deux  Frances  à  unir  et  qui  s'excluaient  mu- 
tuellement sans  pouvoir  s'absorber  :  celle  de 
la  Révolution,  vivante  encore  sous  son  vernis 
d'impérialisme,  celle  de  l'émigration,  qui  avait 
à  venger  vingt-cinq  années  d'humiliation  ;  des 
•  embarras  matériels  de  toute  nature;  une  ar- 
mée décimée  et  d'ailleurs  sourdement  hostile  ; 
l'invasion  sur  les  bras,  appui  devenu  fardeau 
et  dont  les  troupes  dévoraient  le  pays  ;  et  dans 
son  palais  même,  autour  de  lui,  deux  cours, 
deux  noblesses,  qui  se  mesuraient  des  yeux 
et  se  disputaient  déjà  l'influence  et  les  hautes 
charges  :  l'une  au  nom  de  sa  prétendue  fidélité 
pendant  les  jours  d'épreuve,  l'autre  au  nom 
de  la  prétendue  sincérité  de  son  adhésion. 

Une  toile  situation  eût  exigé  lo  génie  d'un 
grand  politique.  Or  Louis  XVIII,  dont  les  flat- 
teries de  cour  avaient  fait  un  profond  homme 
d'Etat,  était  bien  loin  d'être  un  aigle.  Cet 
épicurien,  déjà  presque  impotent,  était  même 
un  homme  fort  médiocre,  ses  amis  et  ses  ser- 
viteurs ont  pris  soin  de  nous  édifier  à  cet 
égard.  (V.  notamment  Chateaubriand,  Con- 
grès de  Vérone,  Mémoires,  etc.,  et  Marmont, 
Mémoires}.  11  avait  beaucoup  de  mémoire, 
une  provision  suffisants  de  littérature,  ce 
qu'il  en  faut  pour  les  citations  de  la  malice 
plutôt  que  de  l'esprit,  des  mots  piquants  ot 
prémédités,  comme  il  en  vient  aux  gens  dis- 
graciés de  la  nature,  et  la  manie  des  phrases 
à  eifet.  Ajoutez  peu  d'énergie,  peu  d'applica- 
tion au'  travail,  un  dédain  d'ancien  régime 
pour  les  affaires.  S'il  aimait  a.  figurer  en  roi 
(il  jouait  ce  rôle  imposant  depuis  tant  d'an- 
nées) ,  il  comprenait  lu  royauté  comme  un 
«  principe  »  et  comme  une  chose  d'apparat, 
non  comme  une  action  ;  cela  lui  paraissait 
plus  noble  et  plus  a  roi  do  France..  »  En  outre, 
tout  mouvement  lui  était  pénible.  Tout  entier 
à  ses  citations  latines,  aux  solennités  majes- 
tueuses de  sa  table  et  à  la  recomposition  de 
sa  maison,  il  ne  prenait  part  aux  affaires  que 
pour  signer  ce  que  ses  ministres  lui  présen- 
taient, et  amusait  ses  loisirs  par  la  composi- 
tion de  petits  vers  et  d'articles  pour  les  jour- 
naux (que  polissait  et  signait  M.  de  Jouy),  et 
dans  lesquels  Sa  Majesté  livrait  au  ridicule 
les  légions  de  royalistes  non  pourvus  qui  l'en- 
nuyaient de  leurs  pétitions. 

Chateaubriand  raconte  qu'au  moment  où 
cent  mille  Français  envahissaient  l'Espagne, 
étant  venu  avec  les  autres  ministres  apporter 
au  roi  une  dépêche  importante,  ils  le  trouvè- 
rent noyé  dans  ses  petites  paperasses;  il  se 
mit  à  leur  déclamer  la  cantate  de  Circé,  puis 
les  couplets  grivois  du  Sabot  perdu.  Ils  n'en 
purent  tirer  autre  chose,  malgré  la  gravité 
des  circonstances,  et,  remettant  respectueu- 
sement leur  dépêche,  ils  se  retirèrent  en  lais- 
sant, comme  le  dit  Chateaubriand,  «  la  fron- 
tière du  Rhin  sous  la  protection  de  Babet.'» 

Remarquez  que  les  autres  membres  de  cette 
famille  étaient  encore  au-dessous  de  son  chef, 
par  l'intelligence  comme  par  le  caractère,  et 
que  le  roi  avait  pour  le  guider  des  hommes 
d'Etat  de  la  force  de  MM.  de  Blacas,  le  favori 
du  maître,  type  de  l'émigré  fidèle,  et  le  plus 
inepte  des  ministres  qui  aient  jamais  contre- 
signé une  ordonnance;  Beugnot,  homme  d'es- 
prit sans  convictions,  plus  propre  à  chercher 
des  mots  qu'à  trouver  des  idées;  Vitrolles, 
l'homme  du  comte  d'Artois,  la  mouche  du 
coche  royal;  le  général  Dupont,  entamé,  si- 
non flétri  par  l'alfuire  de  Baylen,  et  parfaite- 
ment choisi  pour  dépopulariser  un  gouverne- 
ment ;  de  Montcsquiou,  charmant  impertinent 
de  salon,  petit-collet  de  l'ancien  régime,  tran- 
chant du  métaphysicien  politique  ;  Malouet, 
dont  on  ne  dit  rien  ;  Talleyrand,  dont  on  au- 
rait trop  à  dire,  impudent  Mascarille  caché 
dans  la  peau  d'un  homme  d'Etat,  résumant 
en  lui  la  corruption  de  tous  les  régimes,  et 
qui  se  parait  de  son  immoralité  avec  la  grâce 
dédaigneuse  d'une  courtisane;  Dambray,  par- 
lementaire de  l'autre  siècle,  et  qui  ignorait 
absolument  les  choses  nouvelles  qui  s'étaient 
passées  depuis  17S9,  etc.,  etc. 

D'un  autre  côté,  le  pouvoir  était  assailli 
par  les  prétentions  de  ces  émigrés  qui  n'a- 
vaient rie»  oublié  ni  rien  appris,  de  nobles 
qui  rêvaient  follement  le  rétablissement  de 
lours  privilèges,  et  de  membres  du  clergé  ré- 
clamant avec  âpreté  leurs  prérogatives  et 
leurs  biens,  et  prescrivant  l'observation  des 
dimanches  et  fêtes. 

Le  premier  acte  du  gouvernement  fut  de 
signer  lo  traité  de  Paris  (30  mai),  qui  rédui- 
sait la  Franco  aux  limites  de  1792.  Louis  XV III 
rétablit  l'étiquette  et  lo  train  de  l'ancienne 
cour,  toutes  les  fonctions  gothiques  de  l'an- 
cien régime,  jusqu'à  des  ehevau-légers,  des 
mousquetaires,  etc.;  établit  la  censure  pour 
les  écrits  de  moins  de  vingt  feuilles  et  rendit 
aux  émigrés  les  biens  nationaux  qui  n'avaient 
pas  été  vendus.  Ces  mesures  de  réaction, 
d'autres  encore,  les  humiliations  infligées  à 
l'année,  les  menaces  contre  les  acquéreurs 
de  biens  nationaux  et  tous  les  hommes  qui 
avaient  trempé  dans  la  Révolution,  l'origine 
même  de  ce  gouvernement,  qui  devait  son 
triompha  aux  malheurs  de  la  patrie  et  aux 
armes  de  l'étranger,  tout  concourait  à  rendre 
les  Bourbons  de  plus  en  plus  impopulaires. 
Napoléon,  qui  épiait  les  mouvements  de  l'o- 
pinion, crut  le  moment  favorable,  quitta  se- 
crètement l'Ile  d'Elbe  et  vint  débarquer  avec 
uao  poignée  d'hommes  sur  la  côte  de  Pro- 
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vence  le  1«  mars  1815.  Pendant  qu'il  pour- 
suivait sa  marche  victorieuse  sur  Paris,  les 
ministres  et  les  serviteurs  de  la  monarchie, 
comme  les  moines  do  Byzance,  usaient  les 
dernières  minutes  qui  leur  restaient  en  dis- 
putes stériles,  sans  s'arrêter  à  aucun  plan 
sérieux.  On  finit  par  proposer,  comme  reso- 
lution suprême,  de  fortifier  les  Tuileries  et  de 
s'y  défendre  contre  l'usurpateur.  Louis  XVIII 
n  accueillit  pas  très- chaleureusement  cette 
idée  de  mourir  sur  sa  chaise  curule,  et  il 
ferma  la  discussion  en  filant  lestement  vers 
la  frontière,  muni  des  diamants  de  la  cou- 
ronne et  d'une  douzaine  de  millions  (20  mars), 
pendant  que  ses  fonctionnaires  et  ses  corps 
constitués  retournaient  jouer  devant  Napo- 
léon la  mascarade  accoutumée  et  lui  porter 
l'assurance  d'une  fidélité  devenue  disponible. 

Pendant  la  période  des  Cent-Jours,  il  sé- 
journa à  Gand,  attendant  l'issue  des  événe- 
ments. Après  Waterloo,  il  rentra  encore  une 
fois  derrière  les  étrangers.  Cette  deuxième 
restauration  fut  marquée  par  des  réactions  et 
par  des  vengeances  contre  ceux  qui  avaient 
fait  défection  pendant  les  Cent-Jours.  Et 
d'abord  les  alliés  exigèrent  et  obtinrent  de 
nouveaux  amoindrissements  de  la  France  (la 
Savoie,  Màrienbourg,  Philippeville,  Charle- 
mont,  Sarrebruck  et  Landau),  ainsi  qu'une 
contribution  de  guerre  de  700  millions,  le  li- 
cenciement de  1  armée  de  la  Loire  et  l'obli- 
gation pour  la  France  d'entretenir  pendant 
cinq  ans  cent,  cinquante  mille  hommes  des 
troupes  coalisées,  campés  sur  son  territoire. 

Les  proscriptions  furent  organisées  avec 
l'aide  de  Fouché,  qui  avait  été  nommé  l'un 
des  ministres.  Ney,  Labédoyère,  Mouton-Du- 
vernet,  les  frères  Faucher,  etc.,  furent  con- 
damnés à  mort.  La  terreur  blanche  désola  lo 
Midi  :  Brune,  Kamel,  Lagarde  et  autres  gé- 
néraux ou  patriotes  furent  massacrés  par  les 
verdets,  sans  que  jamais  leurs  assassins,  les 
Trestaillon,  les  Truphémy  et  autres  misé- 
rables, aient  été  punis. 

Bientôt  se  réunit  la  fameuse  chambre  in- 
trouoable  (octobre  1815),  composée  des  ultras 
les  plus  exaltés,  et  qui  vota  coup  sur  coup  la 
suspension  do  la  liberté  individuelle,  l'éta- 
blissement des  cours  prénatales  et  autres  me- 
sures odieuses,  telles  que  la  fumeuse  loi  d'am- 
nistie, qui  n'était  en  réalité  qu'une  loi  de 
proscription,  et  qui  servit  notamment  à  pro- 
noncer le  bannissement  des  conventionnels 
.qui  avaient  voté  la  mort  du  roi. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail 
de  tous  les  actes  de  cette  époque  ;  on  en  trou- 
vera le  résumé  à  l'article  Restauration.  En 
ce  qui  concerne  Louis  XVIII,  il  faut  lui 
rendre  cette  justice,  qu'il  était  plus  modéré, 
d'un  royalisme  moins  exagéré  que  ses  parti- 
sans. Aussi  la  frénésie  de  ceux-ci  faisait-elle 
dire  assea  plaisamment  qu'ils  étaient  plus 
royalistes  que  le  roi.  Fatigué  des  violences  de 
la.faction,  et  de  concert  avec  le  ministre  De- 
cazes,  le  monarque  prononça  la  dissolution 
de  la  chambre  (5  septembre  1816).  Les  élec- 
tions donnèrent  une  assemblée  moins  réac- 
tionnaire, qui,  se  renouvelant  annuellement 
par  cinquième,  en  vertu  d'une  nouvelle  loi 
électorale,  compta  bientôt  dans  son  sein  La 
Fayette,  Benjamin  Constant,  Manuel  et  une 
vingtaine  d'autres  membres  de  la  gauche. 
Mais  cependant  la  faction  des  ultras,  qui 
avait  le  comte  d'Artois  pour  chef,  luttait  en- 
core, même  contre  lo  roi,  et  menaçait  à  cha- 
que instant  de  l'emporter.  Le  ministère  De- 
cazes,  semi-modéré,  était  l'obstacle.  L'assas- 
sinat du  duc  de  Berry  (1820)  fut  le  prétexte 
pour  le  renverser  et  pour  rentrer  dans  la 
réaction  (modification  de  la  loi  électorale , 
nouvelle  suspension  de  la  liberté  indivi- 
duelle, etc.).  Fatigué  de  tant  de  luttes,  et 
d'ailleurs  continuellement  souffrant,  le  roi 
devint  de  plus  en  plus  étranger  au  gouverne- 
ment. Bientôt,  au  ministère  du  duc  de  Riche- 
lieu succéda  le  cabinet  Villèle,  appuyé  sur  la 
droite.  Pendant  le  cours  de  ces  événements, 
un  grand  nombre  de  complots  et  de  tenta- 
tives insurrectionnelles  avaient  été  étouffés 
dans  le  sang,  mais  en  témoignant  de  l'impo- 
pularité de  la  Restauration. 

Signalons  l'affaire  des  frères  Lallemand  et 
de  Lefèvre-Desnouettes  (18U);  la  conspira- 
tion do  Didier,  à  Grenoble  (1816);  celle  dite 
des  patriotes,  a  Paris,  dans  la  même  année; 
le  complot  de  Lyon  (1817);  celui  de  1820,  à 
Paris;  les  affaires  de  Colmar  et  de  Belfort 
(1822);  des  sergents  de  La  Rochelle,  de  Sau- 
mur,  etc.,  etc. 

La  plupart  de  ces  conspirations  étaient 
l'œuvre  du  carbonarisme  et  n'eurent  d'ail- 
leurs d'autre  résultat  que  de  coûter  beaucoup 
de  sang  au  parti  patriote  et  libéral.  Cepen- 
dant, elles  remuaient  profondément  l'opinion, 
qui  se  prononçait  de  plus  en  plus  ouverte- 
ment contre  le  gouvernement  des  Bourbons. 

La  guerre  d'Espagne,  en  faveur  de  l'abso- 
lutisme, fut  le  dernier  événement  important 
du  règne,  guerre  impopulaire  autant  que  ini- 
que, mais  dont  le  succès  imposa  pour  un  mo- 
ment silence  à  l'opposition.  L'expulsion  de 
Manuel  de  la  Chambre,  de  nouvelles  élections 
défavorables  à  la  gauche,  une  indemnité  de 
1  milliard  accordée  uux  émigrés,  enfin  la  prise 
do  possession  du  pays  par  la  Congrégation, 
c'est-à-dire  par  les  jésuites,  marquèrent  les 
derniers  moments  de  Louis  XVIII.  Ce  monar- 
que était  devenu  d'une  obésité  extraordinaire, 
à  ce  point  qu'il  ne  pouvait  plus  marcher;  il 
avait  d'ailleurs  des  plaies  très-doutoureuses 
aux  jambes,  et,  au  moment  do  sa  mort,  la 
chair  de  ses  pieds  tombait  en  lambeaux.  Une 
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femme  spirituelle,  la  comtesse  Zoé  du  Cayla, 
le  consolait  nu  milieu  do  ses  souffrances  et 
de  son  inactivité.  Elle  était  favorite  en  titre, 
autant  du  moins  qu'il  était  possible  de  l'être 
avec  le  pauvre  roi. 

M.  Guizot  apprécie  ainsi  Louis  XVIII,  en 
le  comparant  à  son  frère  :  «  Louis  XVIII  était 
un  modéré  de  l'ancien  régime  et  un  libre 
penseur  du  xvnic  siècle;  Charles  X  était  un 
émigré  fidèle  et  un  dévot  soumis.  La  sagesse 
de  Louis  XVIII  était  à  la  fois  pleine  d'égoïsme 
et  de  scepticisme,  mais  sérieuse  et  vraie. 
Quand  Charles  X  se  conduisait  en  roi  sage, 
c'était  par  probité,  par  bienveillance  impré- 
voyante, par  entraînement  du  moment,  par 
désir  de  plaire,  non  par  conviction  et  par 
goût.  A  travers  tous  les  cabinets  de  son 
règne,  l'abbé  de  Montesquiou,  M.  de  Tulley- 
rand, le  duc  de  Richelieu,  M.  Decazes,  M.  de 
Villèle,  lo  gouvernement  de  Louis  XVIII  fut 
un  gouvernement  conséquentet  toujours  sem- 
blable à  lui-même.  » 

Lamartine  a  porté  sur  ce  prince  le  juge- 
ment suivant  : 

«  Louis  XVIII,  dans  les  antécédents  de  son 
règne,  dans  son  nom  de  Bourbon,  dans  son 
malheur  de  succéder  à  Napoléon,  qui  avait  à 
la  fois  tant  agrandi  et  tant  rapetissé  la 
France;  dans  l'invasion  qui  lui  faisait  brèche 
pour  rentrer  dans  son  pays,  dans  l'occupation 
étrangère  qui  foulait  le  sol  de  la  Franco  sous 
son  règne,  dans  son  parti  naturel,  dans  une 
partie  de  sa  famille  surtout,  avait  des  occa- 
sions et  presque  des  nécessités  de  fautes  qu'il 
serait  injuste  de  lui  imputer  à  lui-même... 
Comme  souverain,  il  eut  beaucoup  de  res- 
semblance avec  Henri  IV,  qu'il  se  complai- 
sait tant  à  citer  parmi  les  ancêtres  de  sa  con- 
ronne.  La  nature,  le  temps  et  les  circon- 
stances lui  déniaient  la  gloire  des  Rrmes. 
Mais  il  n'eut  ni  l'héroïsme,  ni  l'éclat,  ni  la 
poésie  de  Henri  IV;  il  n'eut  aussi  ni  la  légè- 
reté'de  cœur,  ni  les  apostasies  de  foi,  ni  les 
ingratitudes  de  parti  de  son  aïeul.  Conquérir 
les  esprits  rebelles  et  pacifier  les  opinions 
divisées  d'un  peuple,  après  la  Révolution 
française,  après  les  conquêtes  de  l'Empire  et 
les  revers  de  l'invasion,  était  peut-être  aussi 
difficile  pour  Louis  XVIII  que  de  conquérir 
et  de  subjuguer  le  sol  après  la  Ligue  pour  le 
roi  de  Navarre.  Vaincre  avec  un  parti  et 
régner  pour  un  autre  fut  la  destinée  de  tous 
les  deux.  Mais  Louis  XVIII  ne  trompa  pas  le 
sien  et  ne  l'asservit  pas,  comme  Henri  IV,  au 
parti  contraire.  Il  s'appliqua  seulement  à  le 
modérer  pour  le  nationaliser  avec  lui.  L'un 
de  ces  princes  fut  soldat,  l'autre  législateur 
de  son  royaume;  les  guerriers  sont  des  con- 
quérants de  territoires,  les  législateurs  sont 
des  conquérants  de  siècles  :  Henri  IV  ne  fon- 
dait qu'une  dynastie,  Louis  XVIII  fondait  des 
libertés.  C'est  là  son  titre,  la  France  le  lui 
maintiendra;  et  si  elle  ne  le  place  pas  au 
rang  de  ses  plus  grands  hommes,  elle  le  pla- 
cera au  rang  des  plus  habiles  et  des  plus 
sages  de  ses  rois.  ■ 

On  pourrait  citer  d'autres  appréciations 
moins  bienveillantes;  mais,  pour  ne  pas  en- 
fier  cet  article,  nous  nous  bornons  à  renvoyer 
le  lecteur  aux  ouvmges  suivants,  outre  ceux 
que  nous  avons  déjà  cités  :  Histoires  de  la 
Restauration,  par  Vâulabelle,  Nettement,  La- 
martine, de  Viel-Caste!,  etc.;  Vie  privée,  po- 
litique et  littéraire  de  Louis  XVIII  (1S24, 
in-18);  Règne  de  Louis  XV III,  par  Barbet  du 
Bertrand  (1825,  2  vol.  in  -  S°)  ;  la  Vis  de 
Louis  XVIII,  pur  A.  de  Beauchamp,  ne  man- 
que pas  d'intérêt,  mais  ce  n'est  qu'un  panég3r- 
rique;  les  Mémoires  de  Louis  XVIII  (1832, 
2  vol.  in-18),  ne  sont  qu'une  compilation  apo- 
cryphe. 

Ce  prince,  comme  nous  l'avons  dit, 'était 
lettré;  il  se  plaisait  à  faire  des  citations  d'Ho- 
race, son  auteur  favori,  et  d'autres  classi- 
ques latins.  On  lui  attribuait  aussi  beaucoup 
de  mots,  entre  autres  celui-ci  :  «  L'exactitude 
est  la  politesse  des  rois.  »  On  a  retenu  quel- 
ques-uns de  ses  vers,  notamment  ce  madri- 
gal qu'il  adressa  à  la  reine  Marie-Antoinette, 
en  lui  faisant  présent  d'un  éventail  : 
Au  milieu  des  chaleurs  extrêmes,   . 
Heureux  d'amuser  vos  loisirs. 
J'aurai  soin  près  de  vous  d'amener  les  zéphyrs: 
Les  amours  y  viendront  d'eux-mêmes. 

On  lui  attribuait  aussi  d'autres, œuvres  lit- 
téraires, ainsi  que  quelques  écrits  satiriques 
publiés  avant  la  Révolution  sans  nom  d  au- 
teur, tels  que  :  Description  historique  d'un 
monstre  symbolique,  etc.  (contre  le  ministre 
Galonné).  Enfin,  on  a  publié  de  lui  plusieurs 
recueils  de  correspondance. 

Terminons  cet  article  par  l'aneedote  sui- 
vante, que  Volney  se  plaisait  àraconter  à  ses 
amis.  Ayant  demandé  un  jour  une  .audience 
à  Louis  XVIII,  le  roi  lui  fit  dire  qu'il  était 
occupé,  qu'il  le  priait  d'attendre  un  peu.  «  On 
me  lit  faire  antichambre  une  heure  de  temps, 
disait  Volney.  Enfin  on  m'introduisit.  Savez- 
vous  quelle  était  l'occupation  du  monarque? 
Je  le  trouvai  en  manches  de  chemise,  en  fac- 
tion derrière  la  porte  de  sa  chambre  à  cou- 
cher, armé  d'un  manche  à  balai.  Il  me  dit 
que  depuis  une  heure  il  attendait  là  pour 

éreinter  le  chat  de  Mm0  de (j'ai  oublié  le 

nom de  M"»  de  Maupas,  je  crois),  qui  se 

permettait  de  venir  chaque  nuit  manger  son 
encas  de  nuit.  » 

LOUIS-PHILIPPE  1er,  né  à  Paris,  au  Pa- 
lais-Royal, le  6  octobre  1773,  mort  à  Clare- 
mont  (Angleterre)  le  26  août  1850.  11  était  fils 
de  Louis- Philippe-Joseph  ,    duc  d'Orléans, 
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fameux  dans  la  Révolution  sous  le  nom  d'E- 
galité, et  qui  descendait  de  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV.  Sa  mère,  Louise-Marie-Adé- 
laïde de  Bourbon,  descendait  elle-même,  par 
son  père  le  due  de  Penthièvre ,  du  comte  de 
Toulouse,  fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de 
Mme  de  Montespan. 
Il   porta  successivement  les  titres  de  due 

'do  VuluÏM,  do  Chtirtrofl,  puis  d'Oi'Icnnu.  Confié 

aux  soins  do  M™[  de  Genlis,  ainsi  que  sa 
sœur  Adélaïde  et1  plus  tard  ses  frères  de 
Montpensier  et  de  Beaujolais,  il  fut  élevé  par 
elle  suivant  le  système  exposé  par  Jean- 
Jacques,  dans  Y  Emile.  Son  éducation,  trop 
encyclopédique  pour  ne  pas  être  artificielle, 
lui  donna  néanmoins  une  grande  variété  de 
connaissances.  En  outre,  il  fut  exercé,  comme, 
ses  frères  et  sa  sœur,  à  cultiver  un  petit  carré 
de  jardin  et  à  différents  petits  arts  manuels, 
comme  de  fabriquer  des  portefeuilles,  de  la 
gaze,  du  cartonnage  ,  dos  fleurs  artificielles, 
des  paniers,  des  grillages,  des  ouvrages  de 
menuiserie,  etc.  Il  faut  ajouter  les  visites  fré- 
quentes aux  manufactures,  aux  usines,  aux 
collections,  etc.,  les  exercices  du  corps,  les 
longues  marches  à  pied,  des  habitudes  de  so- 
briété et  de  rudesse  ,  comme  d'endurer  lo 
froid  et  le  chaud,  la  soif  et  la  faim,  de  cou- 
cher sur  une  simple  natte,  etc. 

Excellent  système  d'éducation,  pour  le  dire 
en  passant,  mais  qui  n'est  guère  à  la  portée 
que  des  riches.  Appliqué  aux  princes,  il  leur 
donne  l'énergie,  la  patience,  le  ressort,  arme 
leur  ambition  de  mille  qualités  fortes,  et  eu 
définitive  ne  les  rend  que  plus  redoutables 
pour  les  peuples,  plus  aptes  à  se  saisir  du 
pouvoir  et  à  le  conserver,  à  tout  emplir  do 
leur  personnalité.  Qu'on  ne  prenne  pas  ceci 
pour  une  boutade  de  misanthropie.  N'admet- 
tant guère  les  princes  dans  l'organisation  po- 
litique et  sociale  que  nous  rêvons,  nous  som- 
mes naturellement  porté  à  désirer  que  ceux 
que  nous  subissons  provisoirement  aient,  sous 
tous  les  rapports,  le  moins  de  qualités  pos- 
sible. 

Dans  les  voyages  que  M™o  do  Genlis  fai- 
sait faire  à  ses  élèves ,  elle  les  conduisit  une 
fois  au  Mont-Saint-Michel;  on  sait  que  le  fu- 
tur roi  des  Français,  rempli  d'indignation  • 
contre  les  pratiques  du  despotisme,  voulut 
porter  les  premiers  coups  pour  démolir  la  fa- 
meuse cage  où  depuis  Louis  XIV  on  avait  ou- 
fermé  divers  prisonniers,  et  qui  même  servait 
parfois  encore  comme  lieu  de  punition  tem- 
poraire. 

Cet  acte  d'humanité  ne  doit  pas  faire  ou- 
blier que  précisément  au  même  lieu,  sous  lo 
règne  de  Louis-Philippe,  on  enferma  les  pri- 
sonniers républicains,  non  dans  une  euge, 
sans  doute,  mais  isolément  dans  des  cellules, 
où  ils  subirent  un  régime  et  les  traitements 
'les  plus  odieux.        '  ■ 

En  1785,  lorsque  son  père  devint  duc  d'Or- 
léans, le  jeune  prince,  suivant  l'usage  de  sa 
famille,  reçut  à  son  tour  le  titre  do  duc  do 
Chartres  et  fut  nommé  colonel  de  dragons.  Il 
avait  douze  ans.  Ces  promotions  ridicules 
étaient,  comme  on  le  sait,  consacrées  dans 
l'ancien  régime.  Dès  le  début  de  la  Révolu- 
tion, Louis-Fhilippe,  encore  adolescent,  sui- 
vit l'exemple  de  son  père  en  se  prononçant 
avec  éclat  pour  les  idées  nouvelles,  tactique 
ordinaire  des  branches  collatérales  pour  con- 
quérir la  popularité.  11  entra  dans  la  garde 
nationale,  prit  pour  seul  titre  celui  de  citoyen 
de  Paris,  assista  régulièrement  aux  séances 
de  l'Assemblée  constituante,  se  fit  recevoir 
membre  de  la  Société  des  jacobins,  et  adressa 
même,  dit-on',  quelques  articles  anonymes  à 
la  feuille  de  Murât. 

Lors  de  sa  réception  aux  Jacobins  (lor  no- 
vembre" 1700),  il  prononça  un  discours  qui 
fut  chaleureusement  applaudi  et  reproduit 
par  les  feuilles  patriotiques.  A  celte  époque, 
il  commença  1p.  rédaction  d'un  journal  de  ses 
actions  et  de  ses  pensées,  qui  est  un  peu  plus 
intéressant  que  l'inepte  carnet  do  Louis  XVI. 
Ce  sont  des  notes  jetées  à  la  hâte  sur  le 
papier  ;  mais,  outre  qu'elles  sont  une  relation 
assez  vivante  de  quelques-uns  des  épisodes 
dramatiques  de  ce  temps  prodigieux,  l'homme 
s'y  peint  naïvement  tel  qu'il  était  alors.  On 
voit  la  physionomie  singulièrement  originale 
de  ce  jeune  prince,  poussé  sans  doute  par 
l'ambition  héréditaire,  mais  entraîné  aussi  par 
l'enthousiasme  de  la  jeunesse  et  par  ses  ten- 
dances philosophiques  en  pleine  agitation  ré- 
volutionnaire, et  savourant  comme  un  fruit 
nouveau  les  doctrines  et  la  pratique  de  l'é- 
galité. 

Ayant  pris  le  commandement  effectif  de  ses 
dragons,  il  alla  tenir  garnison  à  Vendôme,  en 
vertu  du  décret  qui  obligeait  tous  les  colo- 
nels propriétaires  de  régiment  à  rejoindre 
leur  corps  (juin  179 1).  La  modération  qu'il 
montra  dans  les  troubles  qui  éclatèrent  après 
la  fuite  de  Louis  XVI  augmenta  sa  popularité. 
Ce  fut  dans  cette  ville  aussi  qu'il  eut  lo  bon- 
heur de  sauver  un  homme  qui  se  noyait.  A 
cette  occasion,  la  municipalité  récompensa 
son  courage  en  lui  décernant  solennellement 
une  couronne  civique. .En  août  de  cette  même 
année,  il  alla  prendre  le  commandement  de  la 
place  de  Valenciennes.  En  avril  1792,  il  prit 
part,  sous  les  ordres  de  Biron,  aux  opérations 
sur  la  frontière  de  Belgique  ,  et  se  distingua 
d'une  manière  brillante  aux  afluires  de  Quiê- 
vrain  ,  de  Boussu  ,  de  Mons  ,  etc.  Nommé 
maréchal  de  camp,  il  passa  sous  les  ordres 
de  Luckner,  contribua  à  la  prise  de  Cour- 
trai,  reçut  le  grade  de  lieutenant  général 
(il  septembre)  et  fut  assez  heureux  [>our 
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participer  avec  honneur  aux  premières  et 
glorieuses  victoires  de  la  République,  Valmy 
et  Jemmapes.  Il  combattit  encore  avec  intré- 
pidité pendant  la  campagne  de  Hollande,  aux. 
sièges  de  Venloo,  de  Maastricht,  et  dans  la 
déroute  de  Neervinden  (mars  1793),  où  il  re- 
prit deux  fois  le  village  de  co  nom.  Il  servait 
alors  sous  Duniouriez.  Entraîné  dans  la  trahi- 
son de  co  général,  qui  passait  pour  conspirer 
en  faveur  de  la  famille  d'Orléans,  le  jeune 
Eguliié  (c'était  le  nom  qu'avait  pris  son  père) 
passa  à  l'ennemi  avec  son  chef.  Cet  acte  était 
de  sa  part  d'autant  plus  coupable  et  inconsi- 
déré qu'il  devait  amener  et  amena,  en  effet, 
l'arrestation  de  son  père,  déjà  menacé  comme 
Bourbon. 

D'ailleurs,  il  se  conduisit  avec  dignité  dans 
l'émigration,  et  jamais  il  ne  consentit  à  por- 
ter les  armes  contre  sa  patrie.  Son  exil  de- 
vait durer  vingt  et  un  ans.  A  la  douleur  d'ê- 
tre éloigné  de  la  France  vint  bientôt  s'ajou- 
ter pour  lui  celle  de  perdre  son  père,  qui  fut 
envoyé  à  l'éehafaud. 

Après  sa  fuite,  le  duc  de  Chartres  s'était 
réfugié  à  Mons,  au  quartier  général  de  l'ar- 
mée autrichienne.  Le  prince  de  Saxe-Cobourg 
lui  offrit  un  commandement  dans  les  armées 
de  l'empire  ;  mais  il  refusa  avec  fermeté,  se 
dirigea  sur  Coblentz ,  puis  sur  Francfort, 
lîâle,  Schaffhouse ,  Zurich,  voyagea  quelque 
temps  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  et 
enfin ,  ses  ressources  étant  complètement 
épuisées,  il  sollicita  et  il  obtint  un  emploi  de 
professeur  au  collège  de  Reichenau  (Grisons), 
aux  appointements  de  1,400  francs  par  an.  Il 
remplit  pendant  quinze  mois,  sous  le  nom  de 
Ciiiibniiii-l-niour,  ces  modestes  et  honorables 
fonctions,  enseignant  les  langues,  l'histoire, 
la  géographie  et  les  mathématiques.  Au  mi- 
lieu de  toutes  Ces  épreuves ,  il  dut  apprécier 
les  bienfaits  de  l'éducation  philosophique  qu'il 
avait  reçue  et  qui  lui  donnait  le  courage  de 
supporter  avec  une  tranquille  résignation 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune. 

Les  troubles  politiques  l'obligèrent  à  quit- 
ter ce  canton.  Il  partit  à  pied,  le  sac  sur  l'é- 
paule, sous  le  nom  de  Corby,  séjourna  quelque 
temps  au  camp  du  général  Montesquiou,  à 
Bremgarten ,  puis  voyagea  en  Danemark,  en 
Suède,  en  Norvège,  en  Laponie,  s'avança 
vers  le  pôle  nord  à  cinq  degrés  plus  près  que 
ne  l'avait  fait  Maupertuis ,  et  enfin  partit 
en  179G  pour  les  Ktats-Unis,  sur  l'invitation 
de  sa  mère,  qui  lui  annonçait  que  son  départ 
en  Amérique  était  la  condition  que  menait 
le  Directoire  à  la  mise  en  liberté  de  ses  frè- 
res. Il  se  fixa  à  Philadelphie,  où  ses  frères, 
les  ducs  de  Montpensier  et  de  Beaujolais, 
vinrent  le  rejoindre.  Pendant  son  séjour  en 
Amérique,  comme  pour  son  départ  d'Europe, 
il  eut  les  plus  grandes  obligations  ii  Gouver- 
neur-Morris,  ministre  des  Etats-Unis  en 
France,  qui  l'aida  généreusement  de  sa  bourse 
et  do  son  influence  et  lui  rendit  tous  les  ser- 
vices possibles.  Après  de  longs  voyages  dans 
les  Etats  de  l'Union,  il  revint  en  Europe  en 
1800  et  alla  s'établir  à  Londres.  Un  rappro- 
chement s'opéra  alors  entre  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Bourbon.  Le  duc  d'Or- 
léans eut  une  entrevue  avec  le  comte  d'Ar- 
tois et  fit  hommage  de  sa  fidélité  à  Louis XVII I. 
Reconnu  comme  prince  français  par  la  Rus- 
sie, il  en  reçut  un  subside,  signa  la  protesta- 
tion des  princes  de  Bourbon  contre  l'éléva- 
tion de  Bonaparte  au  trône  et  protesta  avec 
éclat  contre  l'assassinat  du  duc  d'Enghien. 
Ses  deux  frères  étant  morts,  il  alla  se  fixer  à 
Païenne,  auprès  du  roi  Ferdinand  IV,  chassé 
de  Naples,  dont  il  épousa  la  fille,  Marie- Amé- 
lie, le  25  novembre  1809. 

S'écartant  pour  la  première  fois  de  la  ré- 
serve qu'il  avait  montrée  jusqu'alors,  il  avait 
tenté  1  année  précédente  de  pénétrer  en  Es- 
pagne pour  y  combattre  les  français,  de 
concert  avec  Léopold,  second'fils  de  Ferdi- 
nand IV.  Soupçonné  d'aspirer  à  la  régence 
de  la  péninsule,  il  vit  ses  projets  traversés 
par  les  Anglais,  qui  l'empêchèrent  d'entrer 
eu  Espagne.  Appelé  deux  ans  après  par  la 
junte  de  Séville,  il  ne  fut  pas  plus  heureux; 
la  même  .influence  l'empêcha  successivement 
de  mettre  le  pied  àTarragone,  puis  à  Séville. 
Dès  lors,  il  vécut  inactif  à  la  cour  de  Palerme 
jusqu'aux  événements  de  18U,qui  lui  permi- 
rent de  rentrer  en  France.  Louis  XVIII  le 
remit  en  possession  des  biens  de  sa  famille  et 
le  nomma  colonel  général  des  hussards,  bien 
qu'il  l'aimât  peu  et  même  se  défiât  de  lui.  Fils 
de  régicide,  ayant  lui-même  trempé  dans  la 
Révolution  ,  sa  situation  était  assez  singu- 
lière à  cette  cour,  et  les  royalistes  ne  pou- 
vaient consentir  à  lui  pardonner  le  rôle  de 
son  père  et  le  sien;  d'autant  plus  qu'on  lui 
supposait  des  vues  ambitieuses  assez  ordinai- 
res chez  les  branches  collatérales.  On  n'igno- 
rait pas  que  quelques  hommes  considérables 
songeaient  à  l'opposer  à  la  branche  aînée  et 
aux  ultra  -  royalistes ,  et  l'on  assure  même 
qu'il  y  eut  dès  cette  époque  un  complot  ébau- 
ché en  sa  faveur. 

Lors  du  retour  de  l'îie  d'Elbe,  te  duc  d'Or- 
léans fut  adjoint  au  comte  d'Artois  et  à  Mac- 
donald  pour  commander  l'armée  de  Lyon,  qui 
fut  impuissante  à  arrêter  la  marche  de  Na- 
poléon et  dut  même  se  retirer  sans  combat- 
tre. 11  reçut  ensuite  le  commandement  des 
départements  du  Nord;  mais  il  n'eut  aucune 
occasion  d'agir,  et  il  ri  eut  bientôt  plus  qu'à 
se  démettre  entre  les  mains  du  maréqhal 
Mortier,  et  alla  à  Twickenham  rejoindre  sa 
famille,  qu'il  avait  fait  passer  récemment  en 
Angleterre,  en  prévision  des  événements. 
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On  songea  encore  à  lui  après  la  chute  défi- 
nitive de  Napoléon  ,  et  sa  candidature  au 
trône  de  France  fut  même  un  instant  posée 
dans  le  congres  de  Vienne  par  l'emper<iur 
Alexandre.  Fouché  et  Talleyrand  travail- 
laient en  ce  sens.  Mais  cette  solution  fut 
définitivement  repoussée  par  les  souverains 
coalisés. 

A  son  retour  d'Angleterre ,  il  protesta 
d'ailleurs  chaleureusement  de  sa  fidélité  à 
LouisXVIII;  et  il  est,  en  effet,  probable  qu'il 
n'eût  pas  voulu  devoir  la  couronne  à  l'inter- 
vention de  l'étranger  ;  il  avait  trop  de  sens  et 
d'espoir  pour  ne  pas  sentir  que  c'eût  été  là 
une  origine  déplorable  et  un  souvenir  trop 
lourd  à  porter. 

Cependant,  son  attitude  libérale  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  sa  modération  naturelle,  qui 
contrastait  avec  les  fureurs  de  ces  hommes 
qui,  dans  l'émigration,  n'avaient  rien  oublié  ni 
rien  appris,  semblaient  le  désigner  aux  espé- 
rances des  libéraux  constitutionnels.  Cette 
situation  lui  créa  quelques  embarras,  et  il 
repartit  pour  l'Angleterre  en  octobre  1815, 
autant  pour  se  soustraire  aux  attaques  de  ses 
ennemis  que  pour  modérer  les  espérances 
prématurées  de  quelques-uns  de  ses  parti- 
sans. Il  se  crut  même  obligé  de  repousser 
dans  un  manifeste  public  les  imputations 
dont  il  était  l'objet.  Peut-être  aussi  son  exil 
ne  fut-il  pas  volontaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
revint  au  commencement  de  1S17.  Au  milieu 
des  réactions  sanglantes  de  cette  époque  , 
il  garda  une  réserve  fort  prudente,  mais 
sans  parvenir  à  effacer  les  préventions  de 
Louis  XVIII,  qui  flairait  en  lui  un  héritier  de 
la  branche  aînée  et  qui  ne  voulut  jamais  lui 
rendre  le  titre  d'Altesse  royale  (il  l'obtint 
sous  Charles  X). 

Le  duc  d'Orléans  avait  trop  de  circonspec- 
tion pour  prêter  son  appui  à  toutes  les  con- 
spirations qui  furent  tramées  contre  les 
Bourbons,  et  c'est  probablement  bien  à  tort 
qu'on  a  formulé  à  cet  égard  des  accusations 
contre  lui,  notamment  à  propos  de  la  mysté- 
rieuse affaire  de  Didier,  à  Grenoble.  Néan- 
moins, il  n'en  travaillait  pas  moins  à  se  faire 
une  popularité,  désapprouvait  les  réactions, 
au  moins  par  son  silence  et  sa  réserve,  cour- 
tisait les  chefs  du  parti  libéral,  faisait  élever 
ses  (ils  au  collège  Henri  IV,  sur  les  mêmes 
bancs  que  ceux  des  simples  citoyens,  affichait 
d'habiles  préférences  pour  les  classes  bour- 
geoises, séduisait  les  écrivains  de  l'opposition 
en  leur  venant  en  aide  dans  les  poursuites 
dont  ils  étaient  l'objet,  en  les  recueillant 
même  chez  lui ,  se  faisait  pour  ainsi  dire  le 
point  de  ralliement  des  intérêts  créés  par  la 
Révolution,  attirait  à  lui  les  notabilités  poli- 
tiques, financières  et  industrielles,  recevait 
dans  sa  somptueuse  demeure  du  Palais-Royal 
les  Paul-Louis  Courier,  les  Benjamin  Cons- 
tant, les  Casimir  Périer,  etc.,  encourageait  les 
sciences  et  les  arts,  ne  négligeait  rien  enfin 
de  ce  qui  pouvait ,  sans  compromettre  sa 
haute  position,  lui  gagner  les  cœurs  et  les 
esprits. 

Lors  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
une  protestation  contre  la  légitimité  de  l'en- 
fant parut  à  Londres  dans  le  Morning  C/tro- 
nicle  (novembre  1820).  Cette  pièce,  datée  de 
Paris,  du  30  septembre  1820,  portait  pour 
titre  :  Protestation  du  duc  d'Orléans. 

Aussitôt  que  celui-ci  eut  connaissance  de 
cette  publication,  il  accourut  aux  Tuileries 
pour  la  démentir  et  la  désavouer.  11  parait 
que  Louis  XVIII  accueillit  sa  justification 
avec  quelque  méfiance. 

On  n'a  jamais  bien  su,  d'ailleurs,  si  cette 
pièce  était  ou  non  apocryphe. 

Louis-Philippe,  de  mœurs  simples  et  d'ha- 
bitudes sévères,  vivait  surtout  de  la  vie  de 
famille  et  administrait  avec  une  économie  un 
peu  sordide  ses  biens  immenses,  augmentés 
encore  par  le  gain  de  divers  procès  et  par 
une  large  part  dans  le  milliard  des  émigrés. 
Convaincu  que  lui-même  ou  sa  famille  aurait 
son  tour,  suivant  une  expression  de  l'empe- 
reur Alexandre,  prôné  par  un  parti  qui  gran- 
dissait tous  les  jours,  par  des  écrivains  comme 
Courier,  il  suivait  d'un  œil  attentif  la  marche 
de  la  Restauration,  prévoyant  bien  l'inévita- 
ble dénoûment,  mais  sans  rien  faire  pour  le 
précipiter,  sans  se  mêler  activement  aux  agi- 
tations de  la  politique.  Il  sentait  qu'il  n'avait 
qu'à  attendre,  et  que  les  événements  vien- 
draient pour  ainsi  dire  le  chercher.  Assez 
bien  en  cour  depuis  l'avènement  dç  Charles  X, 
fort  soucieux  de  ses  intérêts  privés,  il  cares- 
sait l'opposition,  mais  ne  prenait  d'engage- 
ment avec  personne. 

Quelque  temps  avant  la  révolution  de  Juil- 
let, dont  on  sentait  déjà  l'approche,  il  donna 
au  PalaisJ-loyal  une  fête  de  nuit  en  l'honneur 
du  roi  de  Naples,  qui  était  venu  visiter  Paris. 
Charles  X  assistait  à  cette  réception  d'appa- 
rat, et  il  dut  être  fort  choqué  d  y  rencontrer 
les  membres  les  plus  ardents  du  parti  libéral. 
Mais  l'invariable  tactique  du  duc  d'Orléans 
était,  pour  employer  une  expression  familière, 
de  nager  entre  deux  eaux,  de  caresser  à  la 
fois  le  pour  et  le  contre  ,  enfin  de  ménager  à 
la  fois  sa  position  présente  et  ses  espérances 
d'avenir, 

C'est  pendant  cette  fête  que  M.  deSalvandy, 
en  complimentant  l'amphitryon,  lui  dit  le  mot 
fameux  :  «  Monseigneur,  c'est  une  fête  toute 
napolitaine  :  nous  dansons  sur  un  volcan.  « 

Deux  mois  plus  tard,  en  effet,  eut  lieu  l'ex- 
plosion attendue  et  qui  fut  déterminée  par  le 
coup  d'Etat  des  Ordonnances.  Pendant  le 
combat,  Louis-Philippe  resta  absolument  in- 
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actif,  comme  sa  situation  d'ailleurs  le  lui  com- 
mandait. Il  s'était  retiré  dans  son  palais  de 
Neuilly  avec  sa  famille  et  s'était  même  caché 
dans  un  petit  pavillon  du  parc.  Bientôt  cette 
retraite  ne  lui  parut  pas  assez  sûre,  et  le  29 
il  partit  déguisé  pour  le  Raincy.  Toujours 
prudent  et  réservé,  peut-être  un  peu  pusilla- 
nime, il  voulait  bien  accepter  la  couronne, 
mais  non  la  prendre.  Naturellement,  il  n'eut 
pas  un  instant  l'idée  de  défendre  Charles  X, 
qu'il  avait  si  souvent  accablé  de  ses  protesta- 
tions de  dévouement. 

Cependant  la  petite  faction  orléaniste  tra-* 
vaillait  vigoureusement  l'opinion  en  faveur 
du  prince,  dont  M.  Thiers  publia  le  panégy- 
rique dans  le  National,  pendant  que  des 
groupes  de  députés  réunis  chez  Lafritte  re- 
commandaient sa  candidature  dans  une  pro- 
clamation. Des  députations  furent  envoyées 
à  Neuilly  pour  vaincre  la  résistance  de  Louis- 
Philippe  (qui  était  toujours  caché  au  Raincy). 
Enfin  les  députés  présents  à  Paris  se  réuni- 
rent au  Palais-Bourbon  et  décidèrent  que  le 
chef  de  la  branche  cadette  serait  supplié 
d'accepter  les  fonctions  de  lieutenant  général 
du  royaume.  Quelques  pairs  réunis  à  la  hâte 
donnèrent  leur  adhésion,  ainsi  que  la  com- 
mission de  l'Hôtel  de  ville.  Tous  ces  agisse- 
ments eurent  le  caractère  d'une  scène  de 
haute  comédie  préparée  de  longue  main. 
Louis  -  Philippe  se  laissa  convenablement 
prier,  supplier  par  ses  afiîdés,  et  finit  par  se 
sacrifier  à  la  chose  publique  en  acceptant  le 
fardeau  du  pouvoir,  mais  l'âme  pénétrée  de 
douleur  et  tout  en  faisant  parvenir  l'expres- 
sion de  son  dévouement  à  Charles  X,  retiré 
à  Saint-Cloud.  Puis  il  publia  une  proclama- 
tion dans  laquelle  il  déclarait  que  la  Charte 
serait  désormais  une  vérité,  et  se  rendit  à' 
l'Hôtel  de  ville  comme  pour  faire  consacrer 
sa  nomination.  On  connaît  cette  scène  mé- 
morable. La  Fayette,  la  grande  popularité  du 
jour,  mit  un  drapeau  tricolore  entre  les  mains 
du  prince,  le  présenta  du  haut  d'une  fenêtre 
au  peuple  qui  remplissait  la  place  et  l'em- 
brassa au  milieu  des  acclamations.  Le  vieux 
général  a  nié  plus  tard  qu'il  eût  présenté 
Louis-Philippe  comme  la  meilleure  des  répu- 
bliques (phrase  qu'on  a  également  attribuée  à 
Odilon  Barrot).  Il  paraît  aussi  qu'il  ne  fut  pas 
question  entre  eux  de  ce  fameux  Programme 
de  l'Hôtel  de  ville,  série  de  formules  politi- 
ques rédigées  à  la  hâte,  et  qui  ne  fut  pas 
présenté;  mais  ils  tombèrent  d'accord  sur  la 
nécessité  de  fonder  un  trône  populaire  en- 
touré d'institutions  républicaines. 

Ceci  se  passait  le  31  juillet.  Le  lendemain, 
Charles  X  ,  qui  s'était  replié  sur  Rambouillet 
et  qui  peut-être  s'aveuglait  encore  Sur  la  si- 
tuation, se  donna  le  ridicule  royal  de  recon- 
naître par  ordonnance  la  nomination  de  son 
cousin  comme  lieutenant  général  du  royaume. 
Le  2  août,  il  eut  la  naïveté,  en  lui  envoyant 
son  abdication,  de  le  charger  de  la  proclarfla- 
tion  de  Henri  V  comme  roi  de  France. 

A  ce  moment  même,  tout  élait  déjà  pré- 
paré pour  l'embarquement  de  l'ex-roi  et  de 
sa  famille  à  Cherbourg.  Pour  le  déloger  de 
Rambouillet,  où  il  était  encore  entouré  d'une 
douzaine  de  mille  hommes,  on  répandit  le 
bruit  qu'il  marchait  sur  Paris.  Aussitôt  toute 
la  capitale  fut  sur  pied  et  une  armée  impro- 
visée se  mit  en  route.  On  sait  le  reste  ;  Char- 
les X,  obsédé  d'ailleurs  par  les  commissaires 
envoyés  par  son  heureux  cousin,  n'attendit 
pas  1  armée  parisienne. 

Le  3,  Louis-Philippe  avait  ouvert  les  Cham- 
bres. Sa  popularité,  habilement  chauffée,  sur- 
excitée, augmentait  d'heure  en  heure.  Lui- 
même  n'oubliait  rien  pour  cela.  Affable  et 
caressant  avec  tout  le  monde,  il  prodiguait 
les  promesses  à  tous  les  ambitieux ,  les  pro- 
testations de  libéralisme  à  tous  les  citoyens, 
avec  ces  fameuses  poignées  de  main  qui  sont 
devenues  proverbiales. 

Enfin  le  "  août,  la  Chambre  des  députés,  à 
la  majorité  de  219  voix  sur  252  votants,  dé- 
clara le  trône  vacant  et  offrit  la  couronne  au 
duc  d'Orléans,  à  la  condition  d'accepter  cer- 
taines modifications  à  la  charte. 

Evidemment  il  y  avait  dans  cette  décision 
une  usurpation  audacieuse  de  la  souveraineté 
nationale  ;  car  les  21 9,  nommés  sous  Charles  X, 
n'avaient  nullement  reçu  la  mission  de  distri- 
buer des  couronnes  et  de  disposer  de  la 
France  comme  d'une  propriété  privée.  En 
outre,  le  peuple  ni  même  le  petit  corps  élec- 
toral d'alors  ne  furent  appelés  à  ratifier  cet 
acte  de  souveraineté.  Quelques  acclamations 
de  gardes  nationaux,  de  députés  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  combattants  parurent  une 
consécration  suffisante  comme  expression  de 
la  volonté  nationale.  En  réalité,  l'intronisa- 
tion de  la  branche  cadette,  cela  no  peut  être 
nié,  fut  le  résultat  d'un  escamotage  et  d'une 
intrigue. 

Louis- Philippe  reçut  ce  magnifique  présent 
d'une  couronne,  objet  des  convoitises  con- 
stantes de  sa  famille,  avec  les  formules  ba- 
nales et  les  grimaces  usitées,  en  pareil  cas  : 
il  était  dépourvu  de  toute  ambition,  il  eût 
préféré  achever  sa  carrière  dans  l'obscurité 
de  la  vie  de  famille;  mais  enfin  il  se  rendait 
au  vœu  de  la  nation ,  il  acceptait  le  fardeau 
par  patriotisme  et  par  dévouement,  etc. 

Il  acheva  la  comédie  en  embrassant  avec 
effusion  La  Fayette,  Laffitte  et  tous  ceux  qui 
voulurent  bien  recevoir  son  accolade.  Le  9, 
devant  les  Chambres  assemblées,  il  prêta  so- 
lennellement serment  à  la  charte  (légèrement 
remaniée  en  quelques  jours  par  les  députés), 
et  il  commença  son  règne  de  dix-huit  ans 


LOUI 

SOUS  le  titre  de  Louia-Phlllppe  1«,  vol  daa 
Français.  Cette  rupture  de  la  chaîne  des  tra- 
ditions monarchiques,  ce  changement  de  ror- 
mules  et  de  mots  parut  fort  important  aux 
subtils  doctrinaires,  dont  les  uns  acceptaient 
le  nouveau  souverain  parce  que,  les  autres 
quoique  Bourbon. 

Le  règne  de  Louis-Philippe  est  rempli  d'é- 
vénements importants.  Toutefois  ,  comme  la 
plupart  sont  l'objet  d'articles  spéciaux  dans 
les  différentes  parties  du  Grand  Dictionnaire, 
indépendamment  des  biographies  de  tous  les 
hommes  ayant  joué  un  rôle  de  quelque  im- 
portance, nous  n'en  donnerons  ici  qu  un  ré- 
sumé rapide. 

L'explosion  de  Juillet  avait  frappé  les 
souverains  de  l'Europe  d'inquiétude  et  de 
stupeur.  Outre  qu'ils  redoutaient  pour  leurs 
propres  pays  la  contagion  de  l'exemple,  ils 
avaient  les  yeux  fixés  sur  la  France,  atten- 
dant d'elle  la  paix  ou  la  guerre.  Mais  les  ten- 
dances pacifiques  du  nouveau  roi  n'étaient 
pas  douteuses.  De  plus,  il  avait  a  se  faire 
pardonner  son  origine  révolutionnaire,  et  il 
n'était  nullement  disposé  à  se  précipiter  dans 
les  aventures,  soit  pour  venger  Waterloo, 
soit  pour  anéantir  les  traités  de  1S15  et  re- 
prendre tes  frontières  du  Rhin,  idées  popu- 
laires que  lui-même  avait  longtemps  caressées 
par  une  tactique  d'ambitieux.  II  inaugura 
donc,  par  goût  autant  que  par  intérêt  person- 
nel, ce  système  de  paix  à  tout  prix  qu'on  lui  a 
si  souvent  et  si  amèrement  reproché.  Sans  le 
justifier  entièrement  sur  ce  point,  nous  de- 
vons reconnaître  qu'à  ce  moment  la  France 
n'aurait  eu  aucun  intérêt  à  prendre  un  rôlo 
agressif,  à  provoquer  une  conflagration  gé- 
nérale. Quoi  qu'il  en  soit,  Louis-Philippe  mit 
dès  ce  moment  tous  ses  soins  à  gagner  la 
bienveillance  des  rois  étrangers,  dont  quel- 
ques-uns le  considéraient  comme  un  usurpa- 
teur, et  spécialement  à  se  ménager  l'alliance 
anglaise,  qu'il  rechercha  comme  point  d'ap- 
pui pendant  tout  son  règne. 

Son  premier  cabinet  fut  composé  d'éléments 
hétérogènes,  et  l'on  put  voir  dès  lors  que,  s'il 
voulait  paraître  donner  des  gages  au  parti 
qui  avait  fait  la  révolution  en  subissant  Du- 
pont (de  l'Eure),  Laffitte  (ce  dernier  sans 
Portefeuille),  il  donnait  aussi  la  majorité  à 
élément  plus  spécialement  conservateur,  par 
le  choix  de  MM.  Guizot,  Mole,  de  Broglie,  le 
baron  Louis,  etc. 

Les  commencements  du  nouveau  règne  fu- 
rent attristés  par  un  événement  tragique,  le 
suicide  du  prince  de  Coudé,  qui  avait  choisi 
pour  son  héritier  le  duc  d'Aumale,  fils  de 
Louis-Philippe.  Cet  épisode,  resté  assez  mys- 
térieux, donna  lieu  à  des  accusations  ter- 
ribles, mais  probablement  injustes,  contre  la 
famille  d'Orléans.  V.  Cqndé. 

Le  procès  des  ministres  de  Charles  X  et  les 
troubles  qui  éclatèrent  à  cette  occasion  obli- 
gèrent le  gouvernement  à  sacrifier  les  minis- 
tres impopulaires,  comme  Guizot,  Mole,  Bro- 
glie, etc.,  et  à  constituer  le  ministère  Laffitte 
(2  novembre),  qui  fut  remplacé  par  le  cabi- 
net Casimir  Périer  (13  mars  1S31).  Dans  l'in- 
tervalle ,  la  marche  rétrograde  et  contre- 
révolutionnaire  s'était  accentuée.  On  avait 
fait  voter  une  loi  qui  supprimait  le  comman- 
dement général  de  la  garde  nationale.  C'était 
une  manœuvre  pour  obliger  à  la  retraite 
La  Fayette ,  dont  on  feignait  de  craindre  le 
pouvoir,  mais  dont  en  réalité  la  popularité  et 
les  opinions  étaient  un  obstacle  pour  les 
réacteurs.  Le  vieux  général  envoya,  en  effet, 
sa  démission  au  roi,  qui  joua  la  misérable  pe- 
tite comédie  de  paraître  désolé  et  surpris  et 
de  répondre  :  «  Je  reçois  à  l'instant  (c'était 
la  veille),  mon  cher  général,  votre  lettre,  qui 
m'a  peiné  autant  que  surpris  par  la  décision 
que  vous  prenez.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  lire  les  journaux,  etc.  » 

Or,  il  était  notoire  que  la  loi  n'avait  été 
préparée  et  faite  qu'en  vue  de  La  Fayette. 
Ces  faux-fuyants,  ces  manœuvres  obliques, 
cette  hypocrisie  de  langage,  qui  ne  pouvaient 
tromper  personne,  n'étaient  pas  de  nature  à 
inspirer  1  estime  pour  le  caractère  du  roi,  qui 
poussa  la  dissimulation  jusqu'à  adresser  aux 
gardes  nationales  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  déplorait  avec  une  effusion  tou- 
chante la  retraite  du  général. 

La  démission  de  Dupont  (de  l'Eure)  suivit 
de  près  celle  de  La  Fayette.  Enfin  le  gou- 
vernement, se  sentant  plus  libre,  fit  de  nou- 
veaux pas  dans  la  voie  contre-révolution- 
naire, notamment  en  frappant  de  dissolution 
l'artillerie  de  la  garde  nationale  parisienne, 
recrutée  en  grande  partie  parmi  les  hommes 
les  plus  énergiques  et  les  plus  influents  du 
parti  républicain. 

Ce  parti ,  très-peu  nombreux  lors  de  la 
révolution  de  Juillet ,  n'avait  pu  que  protes- 
ter contre  l'usurpation  de  la  souveraineté 
nationale  ;  mais  il  grandissait  tous  les  jours, 
et  bientôt  il  allait  livrer  do  terribles  com 
bats  à  la  nouvelle  monarchie. 

Une  nouvelle  loi  électorale  (avril  1S31), 
qui  élargissait  un  peu  les  bases  de  la  repré- 
sentation nationale,  mais  qui  était. bien  au- 
dessous  de  ce  que  réclamait  l'opinion,  livra 
les  destinées  du  pays  à  une  oligarchie  de 
grands  propriétaires  ,  imperceptible  minorité 
qui  devint,  dans  le  langage  des  hommes  d'E- 
tat, le  pays  légal.  Le  reste  de  la  nation,  dans 
l'opinion  de  M.  Guizot  et  autres,  n'était  Sans 
doute  qu'un  bétail  :  sous  le  règne  de  l'an- 
cienne aristocratie,  le  peuple  était  taillable 
et  corvéable  à  merci;  sous  la  haute  bour- 


tout 

geoisio,  il  devint  la  matière  imposable  et 
gouvernable. 

Une  autre  causa  d'impopularité  pour  le 
gouvernement  de  1830  fut  l'abandon  de  la 
Pologne,  qui  s'était  soulevée  au  retentisse- 
ment de  notre  révolution.  Louis-Philippe, 
cependant,  montra  quelque  bon  sens  à  pro- 
pos des  affaires  de  Belgique  :  il  refusa  la  cou- 
ronne que  les  Belges  révoltés  lui  offraient 
pour  son  fils  le  duc  de  Nemours,  intervint  à 
propos  dans  la  lutte  engagée  par  ce  pays 
contre  la  Hollande,  et  assura  l'indépendance 
de  la  Belgique  pur  la  prise  d'Anvers  (décem- 
bre 1832).  En  août  de  la  même  année,  il  avait 
marié  l'une  de  ses  tilles  au  nouveau  roi  des 
Belges,  Léopold  1er. 

Le  ministère  Casimir  Périer,  obligé  de  lut- 
ter contre  des  émeutes  assez  fréquentes,  avait 
un  caractère  franchement  réactionnaire,  mais 


sonnelie  était  d'ailleurs  permanente  -et  qui 
présidait  assidûment  le  conseil  des  ministres. 
Ce  cabinet,  dirigé  par  Un  homme  despotiqua 
et  implacable  (dont  la  capacité  a  été  fort  sur- 
faite), proclama  le  principe  de  non-interven- 
tion pour  les  affaires  extérieures,  sévit  con- 
tre les  associations  populaires,  épura  les 
administrations,  c'est-à-dire  en  chassa  les  pa- 
triotes de  Juillet,  poursuivit  les  journaux, 
réprima  impitoyablement  les  émeutes ,  ag- 
grava les  pénalités  antérieures  contre  les  at- 
troupements, mais  céda  cependant  au  cri  de 
l'opinion  publique  en  consentant,  quoique  à 
contre-cœur,  à  l'abolition  de  l'hérédité  de  la 
pairie.  Au  reste,  la  monarchie  n'y  perdit 
rien;  les  pairs  restaient  ù  la  nomination  du 
roi,  qui  pouvait  toujours  s'assurer  la  majo- 
rite  dans  la  Chambre  haute  en  créant  ces 
fournées  de  pairs  demeurées  fameuses  dans 
l'histoire  des  scandales  monarchiques.  On  en 
créa  jusqu'à  3g  par  une  seule  ordonnance. 

Ce  ministère  avait  encore  choquéJe  senti- 
ment national  par  sa  politique  extérieure,  par 
ses  concessions  nombreuses  aux  rois  de  l'Eu- 
rope. Non  content  d'abandonner  la  Pologne,  il 
insulta  publiquement  à  l'héroïsme  et  aux  mal- 
heurs de  ce  peuple  infortuné  par  des  paroles 
qui  semblaient  une  approbation  donnée  aux 
bourreaux.  C'est  ainsi  qu'après  le  massacre 
de  Varsovie,  le  général  Sébastiani  osa  laisser 
tomber  de  la  tribune  les  paroles  trop  fameu- 
ses :  l'ordre  règne  à  Varsovie!  (16  septembre 
183i).  Peu  de  jours  après,  le  même  ministre 
choqua  avec  une  maladresse  non  moins  gros- 
sière la  fierté  nationale,  en  déclarant  textuel- 
lement :  «  Nous  aurons  la  paix  avec  l'Europe 
«  nous  saoons  être  sages.  » 

La  discussion  sur  la  loi  fixant  la  liste  ci- 
vile du  roi  donna  encore  lieu  à  de  vives  ré- 
criminations, entretenues  par  les  pamphlets 
mordants  de  Oormenin.  Toutes  ces  questions 
d'argent  mirent  en  pleine  lumière  la  pré- 
voyante avidité  qui  était  comme  le  caractère 
de  la  maison  d'Orléans,  et  rappelèrent  à  pro- 
pos la  précaution  vénale  de  Louis-Philippe, 
qui,  en  montant  sur  le  trône,  avait  transmis 
ses  biens  personnels  à  ses  enfants,  en  s'en 
réservant  l'usufruit,  au  lieu  de  les  laisser  re 
tourner  au  domaine  de  la  couronne,  comme 
c'était  la  coutume  consacrée  dans  la  .tradition 
monarchique. 

En  novembre  1831  éclata  la  terrible  insur- 
rection de  Lyon ,  plus  industrielle  que  politi- 
que; les  ouvriers  affamés  se  soulevèrent  en 
arborant  la  devise  tragique  :  Vivre  en  tra- 
vaillant ou  mourir  en  combattant!  Ce  mou- 
vement fut  dompté,  mais  en  laissant  derrière, 
lui  des  ferments  de  haine  contre  la  monarchie 
et  l'état  social.  V.  novembre. 

L'année  1832  fut  fertile  en  complots  et  en 
émeutes  :  l'affaire  des  tours  Notre-Dame  (jan- 
vier), le  complot  légitimiste  de  la  rue  des  Prou- 
vâmes (février),  les  troubles  de  Perpignan, 
de  Toulouse,  de  Clermont,  de  Grenoble,  de 
Strasbourg,  etc.,  vinrent  témoigner  du  mé- 
contentement public.  Bientôt  s'abattit  sur  la 
France  un  épouvantable  fléau,  le  choléra,  qui 
fit,  à  Paris  seulement,  18,402  victimes.  Pen- 
dant que  les  riches  et  les  hauts  fonctionnaires 
s'enfuyaient  lâchement  de  la  capitale,  Louis- 
Philippe  et  sa  famille  restèrent  courageuse- 
ment à  leur  poste,  visitant  même  les  hôpi- 
taux, et  essayant  de  réparer  par  des  services 
personnels  les  défaillances  de  la  politique  of- 
ficielle. 

On  sait  que  Casimir  Périer  fut  emporté  par 
le  fléau  (10  mai  1832).  Ce  ministre  personnel, 
qui  voulait  pratiquer  à  la  lettre  la  maxime 
des  doctrinaires  :  le  roi  régne  et  ne  gouverne 
pas,  avait  souvent  irrité  Louis-Philippe  en 
prenant  l'initiative  de  mesures  très-graves, 
sans  consulter  môme  la  couronne.  C'est  ainsi 
que,  quelques  mois  avant  sa  mort,  pendant 
les  mouvements  insurrectionnels  de  l'Italie , 
il  fit  occuper  militairement  Ancône ,  pour 
contre-balaneer  l'influence  des  Autrichiens, 
qui  étaient  entrés  à  Bologne  à  la  prière  du 
saint-siége.  Cette  occupation  hardie,  qui  sur- 
prit toute  l'Europe,  dura  plusieurs  années, 
mais  sans  résultat;  jamais  le  gouvernement 
français  ne  put  obtenir  du  saint-siége  les  ré- 
formes qu'il  s'était  flatté  d'imposer  et  qui 
avaient  été  promises  par  Grégoire  XVI. 

Parmi  les  événements  qui  suivirent,  il  en 
faut  noter  un  qui  fut  assez  important,  la  ré- 
pression de  l'insurrection  vendéenne  suscitée 
par  la  duchesse  de  Berry,  et  finalement  l'ar- 
restation de  cette  princesse,  vendue  au  mi- 
nistre Thiers  par  un  de  ses  Serviteurs,  Deutz, 
et  qui  fut  enfermée  au  fort  de  Blaye,  où  son 
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accouchement  couvrit  de  confusion  sa  fa- 
mille et  son  parti.  On  sait  qu'elle  fut  ensuite 
remise  en  liberté  et  conduite  en  Sicile. 

C'est  aussi  après  la  mort  de  Casimir  Périer 
que  l'opposition  publia  ce  fameux  compte 
rendu,  signé  par  133  députés,  et  qui  était 
comme  le  programme  de  la  gauche  et  l'acte 
d'accusation  du  gouvernement. 

Les  légitimistes  venaient  à  peine  de  suc- 
comber, que  l'établissement  de  Juillet  eut  à 
lutter  à  Paris  contre  une  formidable  insur- 
rection républicaine,  qui  éclata  ù  la  suite  des 
funérailles  du  général  Lamarque  (5  et  C  juin 
1832.  V.  juin).  11  en  triompha  après  un  com- 
bat terrible  ,  mais  il  put  juger,  dès  lors,  de  la 
vitalité  et  de  l'énergie  de  ce  jeune  parti  qui 
devait  être  son  héritier,  et  qui  ne  craignait 
pas  de  lutter  un  contre  mille.  Après  le  com- 
bat, il  y  eut  des  mesures  violentes,  des  ar- 
restations, la  dissolution  des  Ecoles  polytech- 
nique et  d'Alfort,  l'état  de  siège,  etc. 

11  faut  rappeler  encore  qu'à  cette  époque 
l'école  saint-simonienne  était  dans  la  période 
de  ses  grandes  luttes ,  de  ses  prédications  et 
de  ses  excentricités. 

Louis-Philippe  avait  déclaré  qu'il  voulait 
garder  un  juste  milieu  entre  le  mouvement  et 
ia  résistance  (d'où  le  sobriquet  célèbre  donné 
au  système  de  Juillet).  En  réalité,  bien  loin 
do  maintenir  cet  équilibre,  qui  est  le  rêve, 
ou  plutôt  le  mensonge  de  tous  les  gouverne- 
ments, il  inclina  sensiblement  à  droite  dès  le 
début  de  son  règne  et  s'engagea  de  plus  en 
plus  dans  la  réaction  monarchique  ,  et  par  le 
choix  de  ses  ministres  et  par  tous  les  actes 
de  son  gouvernement. 

Le  19  novembre,  en  se  rendant  à.  la  Cham- 
bre pour  ouvrir  la  session ,  le  ro'_  l'ut  l'objet 
d'une  tentative  d'assassinat  ;  un  coup  de  pis- 
tolet fut  tiré  sur  lui  au  débouché  du  pont 
Royal;  mais  il  ne  fut  pas  atteint.  Cette  af- 
faire resta  d'ailleurs  assez  problématique  ; 
deux  accusés  mis  en  jugement,  Bergeron  et 
Benoist,  furent  acquittés  par  le  jury,  faute 
de  charges  suffisantes  (18  mars  1833). 

La  mort  de  Périer  avait  disloqué  le  cabi- 
net, qui  ne  fut  reconstitué  cependant  que  le 
11  octobre  (1832),  avec  le  maréchal  Soult 
comme  président  et  ministre  de  la  guerre, 
Thiers  à  l'intérieur,  Barthe  à  la  justice,  Bro- 
glie  aux  affaires  étrangères,  Guizot  à  l'in- 
struction, etc. 

La  loi  sur  l'instruction  primaire ,  due  à  l'i- 
nitiative de  M.  Guizot,  des  procès  contre  la 
presse  républicaine  et  les  sociétés  populaires, 
une  première  tentative  avortée  pour  fortifier 
Paris,  l'inauguration  de  la  statue  de  Napo- 
léon sur  la  colonne  "Vendôme,  flatterie  adres- 
sée aux  préjugés  populaires ,  la  reconnais- 
sance officielle  d'Isabelle  comme  reine  d'Es- 
pagne, la  loi  contre  les  crieurs  publics  et 
contre  les  associations  furent  les  principaux 
actes  de  ce  ministère,  qui  fut  remanié  par 
suite  de  la  démission  de  M.  de  Broglie ,  mais 
sans  changement  notable. 

Les  républicains,  souvent  vaincus,  mais 
jamais  domptés,  tentèrent  de  nouveau  le  sort 
des  armes,  à  Lyon,  à  Paris,  et  dans  quelques 
autres  villes  (v.  avril  1SÏ-J).  La  répression 
de  ces  mouvements  fut  accompagnée  de  scè- 
nes d'horreur  dont  les  massacres  de  la  ru£ 
Transnonain  sont  un  des  plus  épouvantables 
épisodes.  Ces  débauches  de  sang  furent  na- 
turellement suivies  de  mesures  de  réaction: 
loi  contre  les  détenteurs  d'armes,  augmenta- 
tion de  l'efi'ectif  de  l'année,  la  Chambre  des 
pairs  transformée  en  cour  de  justice,  etc. 

Le  ministère ,  de  nouveau  remanié  à  plu- 
sieurs reprises,  s'était  enfin  reconstitué  sous 
la  présidence  do  M.  de  Broglie,  à  peu  près 
avec  les  mêmes  personnages  que  le  cabinet 
du  11  octobre  (12  mars  1835).  Bans  l'inter- 
valle, les  élections,  faites  sous  l'empire  de  la 
réaction  qui  avait  suivi  les  insurrections 
d'avril,  avaient  été  entièrement  favorables  . 
au  gouvernement  (juin  1834). 

Le  ministère  Broglie  fit  voter  la  loi  sur  les 
caisses  d'épargne  et  l'indemnité  de  25  millions, 
réclamés  depuis  longtemps  par  les  Etats-Unis, 
et,  il  faut  le  dire,  avec  plus  ou  moins  de  lé- 
gitimité, car  il  s'agissait  de  saisies  de  navires 
sous  le  règne  de  Napoléon  1er. 

Au  milieu  des  embarras  que  causait  au  gou- 
vernement le  procès  monstre  des  accusés  d'a- 
vril, Louis-Philippe  fut  encore  l'objet  d'un 
nouvel  attentat  et  faillit  périr  par  l'explosion 
de  la  machine  infernale  de  Fieschi,  dans  une 
revue  passée  sur  les  boulevards  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  la  révolution  (28  juillet 
1835).  11  échappa,  cette  fois  encore,  quand 
18  victimes  tombaient  autour  de  lui,  entre 
autres  le  maréchal  Mortier.  Cette  tentative 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  déterminer  un 
nouveau  mouvement  de  réaction  et  de  faire 
voter  les  fameuses  lois  de  septembre,  dirigées 
surtout  contre  la  presse.  V.  septembre. 

Pendant  le  cours  de  son  règne,  Louis-Phi- 
lippe fut  en  butte  à  sept  attentats  contre  sa 
vie.  Outre  les  deux  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion plus  haut,  l'histoire  enregistre  encore 
ceux  d'Alibaud  (1S3C),  de  Meunier  (1836),  de 
Darmès  (1840),  de  Lecomte  (184G),  de  Henri 
(1846)  (ces  deux  derniers  n'avaient  rien  de 
politique).  Il  eut  le  bonheur  d'échapper  con- 
stamment aux  balles  des  assassins.  Mais  il  ne 
devait  pas  échapper  aux  fautes  de  son  gou- 
vernement, et  sa  décadence  réelle  commença 
précisément  au  moment  où ,  ayant  triomphé 
de  tous  les  partis,  il  pouvait  se  croire  assuré 
de  l'avenir.  Il  était,  d'ailleurs,  dans  une  si- 
tuation difficile ,  placé  entre  les  républicains 
qui  voulaient,  naturellement,  le  renverser,  la 
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gauche,  qui  tendait  à  l'omnipotenco  du  par- 
lement, et  les  hommes  d'Etat  de  l'école  an- 
glaise, qui  voulaient  qu'il  régnât  sans  gou- 
verner, laissant  ainsi  à  un  homme  très- 
personnel  le  rôle  inférieur  'd'une  brillante 
.  inutilité.  En  outre,  son  système  reposait  sur 
une  base  extrêmement  fragile,  la  domination 
exclusive,  non  pas  môme  de  la  bourgeoisie, 
mais  d'une  caste  électorale  de  bourgeois  en- 
richis, qui  devaient  l'abandonner  au  premier 
danger  sérieux,  il  était  bien  aisé  de  le  pré- 
voir. 

La  période  où  l'on  était  entré  pourrait 
s'appeler  l'ère  des  crises  ministérielles.  C'est 
ainsi  qu'on  vit  passer  successivement  les  ca- 
binets : 

Du  22  février  1836  (Thiers); 

Du  6  septembre  1836  (Mole  et  Guizot)  ; 

Du  15  avril  1837  (Mole); 

Du  31  mars  1839,  après  'deux,  dissolutions 
de  la  Chambre  ; 

Du  12  mai  1839  (Soult); 

Du  1«  mars  1840  (Thiers)- 

Enfin,  du  29  octobre  1840  (Guizot). 

Les  principaux  actes  et  les  événements  les 
plus  notables  de  cette  période  sont  :  quelques 
réformes  dans  le  régime  douanier;  l'abolition 
de  la  loterie  ;  l'inauguration  de  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Etoile  ;  l'envahissement  de  Cracovie, 
contre  laquelle  M.  Thiers  ne  trouva  rien  à 
dire  nia  faire;  les  tentatives  insurrection- 
nelles du  prince  Louis-Napoléon,  à  Strasbourg 
(octobre  1836)  et  à  Boulogne  (août  1840);  le 
rejet  de  la  dotation  proposée  pour  le  duc  de 
Nemours,  si.  vigoureusement  attaquée  par  les 
pamphlets  de  Cormenin;  l'amnistie  de  1837; 
le  mariage  du  duc  d'Orléans,  héritier  pré- 
somptif, avec  la  princesse  Hélène  (mai  1837), 
attristé,  comme  les  noces  de  Louis  XVI,  par 
l'ôtouffemént  accidentel  d'un  grand  nombre 
de  personnes  aux  fêtes  du  Champ-de-Mars 
(14  juin);  l'inauguration  du  musée  de  Ver- 
sailles; le  rétablissement  du  systômo  déci- 
mal ;  l'évacuation  d'Ancône;  la  prise  de  Saint- 
Jean-d'Ulloa  (novembre  1838);  la  naissance 
du  comte  de  Paris;  la  coalition  contre  le  mi- 
nistère Mole;  la  répression  de  l'émeute  répu- 
'blicainedes  12 et  13  mai  1839  (v.  mai);  l'inaugu- 
ration de  la  colonne  de  Juillet;  la  loi  relative 
à  la  translation  des  cendres  de  Napoléon  1er 
en  Erance  (la  cérémonie  eut. lieu  en  décem- 
bre 1840)  ;  enfin,  les  complications  de  l'éter- 
nelle question  d'Orient  qui  faillirent  nous  pré- 
cipiter dans  la  guerre  et  qui  amenèrent  la 
retraite  de  M.  Thiers,  par  suite  de  dissenti- 
ments avec  le  roi. 

Pour  ces  dix  années  do  règne,  on  consul- 
tera avec  fruit  l'ouvrage  de  Si.  Louis  Blanc, 
livre  nécessairement  partial  et  passionné, 
mais  rempli  de  faits  curieux  et  d'apprécia- 
tions nettes  et  magistrales. 

Dans  cet  intervalle,  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  avait  continué  la  conquête  de 
l'Algérie ,  commencée  par  Charles  X.<  Nous 
n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails  do 
cette  conquête  successive  et  de  cette  coloni- 
sation si  pénible  ;  on  en  trouvera  le  résumé  à 
l'article  Algériu. 

Avec  le  ministère  du  29  octobre  1840  com- 
mence la  dernière  période  du  règne.  Ce  ca- 
binet était  d'abord  présidé  par  le  maréchal 
Soult;  mais  M.  Guizot,  qui  n'y  figura  long- 
temps que  comme  ministre  des  uffiiires  étran- 
gères, en  était,  en  réalité,  l'homme  d'action 
et  le  chef.  Louis-Philippe,  engagé  de  plus  en 
plus  dans  la  politique  de  résistance  et  do 
réaction,  s'imaginait  avoir  trouvé  en  M.  Gui- 
zot le  ministre  modèle ,  l'homme  qui  savait 
combattre  et  résister  à  outrance,  enfin  la  co- 
lonne de  la  monarchie  nouvelle  ;  et  telle  était 
la  puissance  de  ses  illusions,  que  jusqu'à,  la 
dernière  heure  il  s'opiniâtra  à  regarder  comme 
un  sauveur  l'homme  qui  a  le  plus  contribué  à 
pousser  l'établissement  de  Juillet  aux  abîmes. 

Nous  continuerons  à  résumer  très-rapide- 
ment les  faits  de  cette  période,  en  renvoyant 
pour  de  plus  amples  détails  aux  articles 
Guizot,  Duchâtkl,  etc.  Cette  époque  est  re- 
marquable par  le  développement  du  mouve- 
ment industriel,  et  malheureusement  aussi 
par  le  débordement  de  l'agiotage,  de  la  cor- 
ruption électorale  et  parlementaire,  le  gaspil- 
lage des  finances,  etc. 

D'abord,  on  réalisa  l'uno  des  pensées  du 
règne,  Vembaslillement  de  Paris,  qui  devait  si 
mal  protéger  la  dynastie.  Les  lois  sur  le  ré- 
seau des  chemins  de  fer  (1S42),  sur  le  travail 
des  enfants  dans  les  manufactures,  sur  les 
caisses  d'épargne,  sur  le  sucre  indigène,  sur 
les  brevets  d'invention,  et  quelques  autres 
qui  réalisèrent  des  réformes  utiles,  obtinrent 
l'approbation  générale.  Ce  n'est  pas  nous  non 
plus  qui  ferons  à  ce  gouvernement  un  repro- 
che de  ses  efforts  pour  maintenir  la  paix; 
seulement,  il  faut  bien  reconnaître  que  ce 
fut  souvent  aux  dépens  de  la  dignité  natio- 
nale et  en  faisant  de  basses  concessions  pour 
maintenir  l'entente  cordiale  avec  l'Angleterre, 
entente  assurément  fort  désirable,  mais  qu'il 
n'eût  pas  fallu  payer  d'un  tel  prix.  C'est  ainsi 
que  l'amiral  Dupetit-Thouars,  ayant  étendu 
notre  influence  dans  l'Oeéanie  et  placé  sous  le 
protectorat  de  la  France  les  lies  Marquises 
et  les  îles  de  la  Société  (1842-1843),  fut  dé- 
savoué par  le  gouvernement  sur  les  réclama- 
tions impératives  de  l'Angleterre,  qui  parvint 
également  à  obtenir  la  fameuse  indemnité 
Pritchard  (1845).  La  France  eut  également  à 
subir  la  même  influence  à  propos  du  traité 
sur  le  droit  de  visite,  pour  la  répression  de 
la  traite ,  dans  les  affaires  de  Syrie  et  des 
chrétiens  du  mont  Liban,  etc.  Une  chose  à 
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noter,  c'est  que  Louis-Philippe,  qui  sacrifiait 
volontiers  les  intérêts  de  la  France  pour  con- 
server les  bonnes  grâces  de  l'Angleterre, 
savait  bien  résister,  et  tros-énergiquement;  u, 
cette  puissance  dès  qu'il  s'agissait  de  ses  in- 
térêts privés,  du  moins  de  ses  intérêts  do 
famille.  C'est  ainsi  qu'il  ne  craignit  pas  de 
compromettre  l'entente  cordiale  dans  la  ques- 
tion des  maringes  espagnols.  Dans  cette  cir- 
constance, il  joua  lord  Palmerston  et  sa  bonne 
alliée  Victoria,  sans  ménagement  comme  sans 
scrupule,  poursuivit  ses  négociations,  malgré 
les  Anglais,  et  parvint  à  marier  son  fils  Mont- 
pensier  avec  la  sœur  de  la.  reine  d'Espagne, 
au  risque  de  briser  une  alliance  pour  laquelle 
il  avait  plus  d'une  fois  compromis  la  dignité  do 
son  pays.  , 

D'ailleurs,  c'était  une  de  ses  préoccupations, 
d'établir  solidement  ses  enfants.  Il  maria  uno 
de  ses  filles  au  roi  des  Belges ,  une  autre  au 
prince  Auguste  do  Saxe-Cobourg,  son  fils 
Joinville  à  la  sœur  de  l'empereur  du  Bré-, 
sil,  etc.  Ce  qui  ne  l'empêchait  point  d'êtro 
inquiet  de  leur  avenir  et  d'écrire  avec  décou- 
ragement ù  M.  Guizot,  en  1845  :  «Nous  no 
fonderons  jamais  rien  en  France,  et  un  jour 
viendra  oùmes  enfants  n'auront  pas  depain!» 

Les  préoccupations  d'argent  avaient  tou- 
jours été  l'un  des  fruits  saillants  du  carac- 
tère des  d'Orléans.  Chez  Louis-Philippe,  la 
cupidité  était  arrivée  à  l'état  de  manie  sénilo 
et  d'idée  fixe.  On  voit  par  la  citation  ci-dessus 
q,ue  sa  manière  d'envisager  la  royauté  ne  dif- 
férait pas  beaucoup  de  celle  d'un  commerçant 
s'inquiétant  de  ses  affaires  et  de  sa  maison. 

Nous  avons  parlé  des  nombreuses  tenta- 
tives d'assassinat  contre  le  roi;  nous  devons 
mentionner  aussi  l'attentat  d'un  nommé  Qué- 
nisset,  qui,  le  13  septembre  1841,  tira  sur 
le  duc  d'Aumale ,  qui  rentrait  à  Paris  à  la 
tête  de  son  régiment.  Le  13  juillet  de  l'annéo 
suivante,  la  famille  royale  fut  frappée  d'un 
malheur  irréparable;  le  duc  d'Orléans  périt 
victime  d'une  chute  de  voiture  sur  la  route 
de  Neuilly.  Ce  jeune  prince  était  assez  po- 
pulaire, surtout  dans  l'armée,  et  peut-être 
eût-il  empêché  ou  retardé  la  chiite  de  la  mo- 
narchie do  Juillet. 

On  saitquelle  était  l'impopularité  deM.  Gui- 
zot vers  la  fin  du  règne  ;  il  la  méritait  à  tous 
égards,  et  pour  la  part  qu'il  avait  prise  dans 
les  faits  de  corruption  vénale  qu  on  repro- 
chait au  règne,  et  pour  son  mépris  des  justes 
réclamations  de  l'opinion  publique,  et  pour  sa 
résistance  obstinée  à  toute  espèce  de  réforme 
et  do  progrès  politique  et  social  ;  mais  ce  qu'on 
ne  doit  pas  oublier,  c'est  que  Louis-Philippe 
eut  une  large  part  de  responsabilité  dans  la 
détestable  politique  de  son  gouvernement.  Ou 
a  vu  que  dès  son  installation,  avec  une  habi- 
leté cauteleuse,  il  s'était  successivement  af- 
franchi de  tous  les  hommes  qui  avaient  pris 
au  sérieux  la  révolution  de  Juillet,  et  qu'il 
avait  choisi  ses  ministres  dans  des  nuances 
d'opinion  de  plus  en  plus  conservatrices.  En 
vieillissant,  nous  le  savons  aujourd'hui,  il 
était  devenu  excessivement  opiniâtre,  per- 
sonnel, ne  souffrait  guère  d'autre  avis  que  le 
sien,  n'écoutait  que  ce  qui  s'adaptait  à  ses 
idées,  et,  en  réalité,  ne  se  contentait  pas  de 
régner,  mais  gouvernait  au  delà  de  ce  que  com- 
portait le  régime  constitutionnel.  Aussi,  même 
dans  son  entourage,  quelques-uns  l'accu- 
saient-ils  de  fausser  les  institutions.  II  était  en 
parfaite  communion  d'idées  avec  M.  Guizot, 
ce  que  plusieurs  de  se3  enfants  déploraient 
avec  amertume,  en  songeant  aux  conséquen- 
ces désastreuses  que  pouvait  avoir,  pour  l'a- 
venir de  la  monarchie,  une  politique  aussi 
rétrograde  et  si  notoirement  en  opposition 
avec  le  sentiment  public. 

On  ne  peut  nier  que  ce  régime,  fondé  sur  la 
richesse,  bien  ou  mal  acquise,  avait  eu  pour 
résultat  de  dégrader  les  caractères,  de  ruiner 
les  convictions  et  de  surexciter  les  appétits 
matériels,  en  ramenant  tout  au  positivisme 
mercantile.  La  corruption  avait  passé  des 
mœurs  dans  la  politique.  La  Chambré  des  dé- 
putés, où  abondaient  les  fonctionnaires,  la 
majorité,  recrutée  par  des  moyens  inavoua- 
bles, ne  servaient  plus  qu'à  couvrir  d'une  ap- 
parence de  légalité  la  politique  du  pouvoir. 
Des  tripotages  honteux,  révéléscoupsurcoup, 
détachèrent  de  plus  en  plus  de  ce  gouverne- 
ment la  partie  honnête  de  la  bourgeoisie. 
Ainsi  >  on  apprit  par  les  déclarations  d'un 
député  journaliste,  M.  E.  de  Girardin,  que  le 
gouvernement  avait  vendu  des  privilèges  de 
théâtre  et  des  promesses  de  pairie.  On  vit  un 
ex-ministre,  M.  Teste,  condamné  comme  con- 
cussionnaire, un  aide  de  camp  du  château 
surpris  en  flugrant  délit  de  vol  au  jeu ,  un 
pair  de  France ,  un  Choiseul-Praslin ,  assas- 
siner sa  femme,  etc. 

L'opposition ,  n'espérant  plus  rien  d'une 
majorité  servile  et  corrompue ,  lasse  de  de- 
mander inutilement  aux  pouvoirs  publics, 
entro  autres  réformes,  l'élargissement  des 
bases  électorales  par  l'abaissement  du  cens 
et  l'adjonction  des  capacités  à  la  liste  des 
électeurs,  prit  lo  parti  de  s'adresser  à  l'opi- 
nion et  organisa  la  mémorable  campagne  des 
banquets  réformistes.  L'agitation  se  commu- 
niqua à  toute  Erance.  Le  ministère,  effrayé, 
lit  insérer  dans  le  discours  de  la  couronne,  a 
l'ouverture  de  la  dernière  session  du  règne, 
la  fameuse  phrase  contre  les  passions  ennemies 
et  les  entraînements  aveugles.  La  "lutte  était 
engagée;  l'opposition  voulut  la  soutenir  et 
organisa  le  banquet  du  Xll«  arrondissement, 
pour  protester  contre  la  politique  gouverne- 
mentale et  affirmer  le  droit  de  réunion,  que 
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les  ministres  contestaient.  Mnis  on  sait  que 
les  radicaux  seuls  persistèrent  et  que  le  cen- 
tre gauche  finit  par  se  retirer,  en  présence 
des  préparatifs  militaires  du  gouvernement, 
no  voulant  point  se  charger  de  la  respon- 
sabilité des  événements,  peut-être  aussi  parce 
qu'il  se  sentait  débordé  par  le  parti  radical. 

Le  reste  appartient  à  l'histoire  de  la  ré- 
volution de  IS4S,  et  nous  devons  nous  borner 
à  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  février  pour 
les  détails  de  ce  grand  drame  historique. 

On  sait  que  le  roi,  après  avoir  résisté  jus- 
qu'à la  lin,  se  décida  trop  tard  à  la  réforme, 
à  la  retraite  des  ministres  impopulaires,  et 
qu'après  le  massacre  du  boulevard  des  Capu- 
cines (le  soir  du  23  février),  quand  tout  Paris 
était  debout,  il  se  résigna  à  abdiquer,  mais 
'trop  tard  encore,  car  déjà  la  révolution  était 
triomphante  (24).  Il  dut  s'enfuir  des  Tuileries, 
et  se  réfugia  d'abord  au  château  d'Eu,  où  il 
comptait  se  fixer:  car  il  emportait  l'illusion 
que  son  petit-fils,  le  comte  de  Paris,  pourrait 
lui  succéder.  Le  25,  il  apprit  avec  stupeur  la 
proclamation  de  la  République.  Forcé  de  s'ex- 
patrier de  nouveau,  le  vieux,  prince  fut  pé- 
nétré de  douleur  et  frappé  d'un  coup  dont  il 
ne  se  releva  plus.  Il  ne  pouvait  comprendre'  sa 
chute,  qu'il  semblait  cependant  avoir  recher- 
chée, provoquée  par  son  obstination.  Certes, 
il  est  dur  de  quitter  k  cet  âge  le  premier 
trône  du  monde  pour  aller  achever  dans  l'exil 
une  existence  qui  avaitété  déjà  si  tourmentée. 
Mais  qui  ne  prévoyait  un  pareil  dénoûmentî 
On  l'a  répété  bien  souvent  :  si  Louis-Philippe, 
six  mois  avant  février,  avait  cédé  aux  vœux 
énergiques  de  la  nation ,  pris  dès  ministres 
libéraux  et  donné  au  moins  la  réforme  élec- 
torale, il  est  à  peu  près  certain  qu'il  eût  con- 
servé le  trône  à  sa  famille,  ou  tout  au  moins 
reculé  I'avénement  de  la  République.  Parti 
d'riu  sous  un  déguisement,  il  gagna  Honfleur, 
puis  Le  Havre;  et,  après  bien  des  alertes  et 
des  traverses,  parvint  à  s'embarquer  sur  un 
navire  anglais,  l'Express,  qui  le  conduisit  en 
Angleterre.  Il  s'établit  dans  un  château  ap- 
partenant à  son  gendre  le  roi  des  Belges, 
Clareinont,  qui  devait  être  son  dernier  asile. 

Sa  santé  avait  été  gravement  altérée  par 
cette  dernière  et  terrible  secousse  ;  dès  lors,  il 
ne  lit  plus  que  languir,  et  il  mourut  le  26  août 
1850.  11  avait  presque  soixante-dix-sept  ans. 
La  résidence  de  Claremont  n'appartenant  pas 
aux  d'Orléans,  on  n'y  pouvait  construire  un 
mausolée.  Une  catholique  nommée  miss  Tay- 
lor,  propriétaire  d'un  cottage  au  hameau  de 
Weybridge,  à  quelques  kilomètres  de  Clare- 
inont, reçut  dans  son  caveau  de  famille  les 
restes  de  ce  roi ,  auquel  la  mort  infligeait 
comme  un  dernier  exil. 

De  son  mariage  avec  Marie-Amélie,  Louis- 
Philippe  eut  huit  enfants  :  le  duc  d'Orléans  ; 
Louise,  reine  des  Belges;  Marie,  princesse 
de  Wurtemberg;  le  duc  de  Nemours  ;  Clé- 
mentine, mariée  à  un  Saxe-Ûobourg;  le  prince 
de  Joinvillk,  le  duc  d'Aumale  et  le  duc  de 

MON'H'EXSIKR. 

Lonls-Pliilippo   et   la  coutre-révoluliou  t)o 

*S3p,  par  M.  Sarrans  jeune  (1834).  L'auteur 
avait  publié  en  1832  un  autre  ouvrage  :  His- 
toire des  hommes  et  des  choses  de  Juillet,  dans 
lequel  il  flagellait  vertement  «  ce  gouverne- 
ment issu  des  barricades,  qui  se  suicidait  par 
l'ingratitude.  »  Au  bout  de  vingt  mois,  une  ré- 
futation partit  des  Tuileries  sous  ce  titre  : 
Deux  ans  de  règne.  M.  Sarrans  y  était  accusé 
de  calomnie,  et  les  hommes  de  1830  vilipen- 
dés. Indigné,  il  répondit  par  ce  livre,  où  il 
reprend  avec  plus  de  force  les  arguments  de 
son  premier  ouvrage.  «  Puisqu'on  nous  pro- 
voque, dit-il,  il  n'est  plus  permis  d'acheter  le 
repos  par  l'opprobre,  et,  puisque  la  royauté 
veut,  à  tous  les  hasards,  courber  la  glorieuse 
France  sous  le  joug  d'un  orgueil  sans  pres- 
tige et  sans  magie,  le  plus  humiliant  de  tous, 
il  n'est  plus  loisible  à  personne  de  trouver  de 
l'élan  pour  d'étroites  réformes,  de  la  grati- 
tude pour  de  faibles  garanties  arrachées  à  la 
nécessité ,  et  des  sympathies  pour  un  libéra- 
lisme bâtard,  sans  forme,  sans  caractère,  qui 
se  prête  à  toutes  les  spéculations,  s'accom- 
mode à  tous  les  souvenirs  et  ne  répudie  que 
le  fait  actuel,  le  fait  impérieux  qui  domine 
tout,  la  révolution  de  Juillet.  » 

M.  Sarrans  entreprend  de  démontrer  l'im- 
possibilité' de  la  coexistence  de  la  Révolution 
de  1S30  avec  l'établissement  monarchique  qui 
en  fut  le  résultat.  Il  place  la  royauté  du 
7  août  en  regard  de  ses  actes  patents  et  do 
ses  actes  secrets,  et  il  démontre  qu'elle  n'a 
rien  de  ce  qui  peut  prendre  racine  en  France  , 
ayant  tout  fait  contre  et  non  pour  les  inté- 
rêts de  la  FruDee. 

Le  livre  de  M.  Sarrans  est  bon  à  consulter 
sur  l'histoire  des  premières  années  du  règne 
de  Louis-Philippe;  mais  les  infiniment  petits 
y  tiennent  trop  de  place ,  ainsi  que  cela  est 
concevable  dans  un  livre  de  circonstance. 
L'histoire  véritable  doit  être  plus  large. 

EMPEREURS. 
LOUIS  Ier,  le  Détionnnire  OU  lo  Pieux,  roi 

des  Francs  et  empereur  d'Occident,  lils  de 
Charlemagne,  né  a  Casseneuil  (Agenois)  en 
778 ,  mort  en  840.  Il  n'avait  que  trois  ans 
lorsque  son  père  l'emmena  à  Rome  pour  le 
faire  sacrer  par  le  pape  roi  d'Aquitaine.  Jeune 
encore ,  il  conduisit  plusieurs  expéditions 
contre  les  Arabes  et  les  Vascons  et  resta  dans 
son  royaume  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  asso- 
cié à  1  empire  (Sl3).  L'année  suivante,  Char- 
lemagne étant  mort,  l'immense  fardeau  de 
l'empire   tomba  entre  les   mains  débiles  de- 
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Louis.  Son  premier  acte  fut  juste  et  sage  :  il 
permit  aux  Saxons  transportés  par  Charle- 
magne de  rentrer  dans  leur  patrie,  ce  qui  lui 
gagna  le  cceur.de  ces  exilés.  Mais  Louis  était 
plus  occupé  de  réformes  ecclésiastiques  que 
des  affaires  de  l'Etat,  et  la  décadence  de  l'em- 
pire de  Charlemagne  commençait  déjà  :  toutes 
les  nations  dont  il  se  composait  essayèrent  de 
briser  le  joug;  toutefois,  ces  révoltes  furent 
réprimées.  En  817,  Louis  partagea  l'empire 
entre  ses  trois  lils,  Pépin,  Louis  (le  Germa- 
nique), et  Lothairo.  Mais,  s'étant  remarié  de- 
puis et  ayant  eu  un  quatrième  fils,  Charles  le 
Chauve,  il  voulut,  afin  de  le  doter,  revenir 
sur  le  partage  (823)  :  ses  trois  fils  se  révoltè- 
rent et  l'enfermèrent  dans  un  couvent;  la 
diète  de  Nimègue  le  rétablit  sur  son  trône. 
Une  seconde  fois,  il  est  renversé  (833)  et  ré- 
tabli de  nouveau.  Il  mourut  six  ans  après 
(840),  dans  une  île  du  Rhin,  du  chagrin  que 
lui  causa  une  nouvelle  rébellion  de  son  fils 
Louis  le  Germanique.  L'unité  de  l'empire 
mourut  avec  lui  :  Lothaire  lui  succéda  comme 
empereur,  et  Charles  le  Chauve  comme  roi 
de  France.  Ce  règne  n'avait  été  qu'une  suite 
de  dissensions  intestines  et  de  guerres  mêlées 
aux  ravages  continuels  des  Sarrasins  et  des 
Normands.  Louis  le  Débonnaire  fut  un  des 
principaux  fondateurs  de  cette  puissance  des 
papes  contre  laquelle  se  débat  encore  le 
monde  moderne,  en  souffrant  qu'ils  prissent 
possession,  en  840,  du  souverain  pontificat 
sans  attendre  sa  confirmation.  Pasquier,  dans 
Ses  Recherches,  fait  la  remarque  suivante, 
qui  donne  bien  le  sons  qu'on  doit  attacher  à 
cette  épithète  de  Débonnaire  :  «  Les  Italiens, 
qui  en  s'agrandissant  de  nos  dépouilles  ne 
furent  chiches  de  belles  paroles,  voulurent 
attribuer  ceci  à  piété ,  et  pour  cette  cause 
l'honorèrent  du  mot  latin  Plus,  et  les  sages 
mondains  de  notre  France,  l'imputant  à  un 
manque  et  faute  de  courage,  l'appellèrent  lo 
Dchoiuinire,  couvrant  sa.  pusillanimité  du 
nom  de  débonnaireté.  Sur  ce  propos,  il  me 
souvient  que  le  roi  Henri  III  disoit  en  ses 
communs  devis,  qu'on  ne  pouvoit  lui  faire 
plus  grand  dépit  que  de  le  nommer  le  Débon-, 
naire,  parce  que  cette  parole  impliquoitsous 
soi  je  ne  sçai  quoi  du  sot.  » 

LOUIS  II, dit  lo  Jeune,  empereur  et  roi  d'I- 
talie, né  en  822,  mort  en  875,,  Fils  de  Lo- 
thaire I",  il  fut  nommé  roi  d'Italie  en  844, 
associé  à  l'empire  en  849,  et  enfin  devint  em- 
pereur en  855.  Il  se  lit  céder  par  son  frère 
Charles  de  Provence  (852)  le  pays  situé  entre 
le  Jura  et  les  Alpes,  et,  après  la  mort  de 
Charles,  partagea  la  Provence  avec  Lo- 
thaire II  (803).  En  S6G,  il  combattit  les  Sar- 
rasins d'Italie,  éprouva  un  échec  à  Bari  (807), 
mais  parvint  à  les  expulser  de  la  Calabre. 
Sa  tille  Ermengarde,  son  unique  enfant, 
épousa  Boson,  premier  roi  d'Arles. 

LOUIS  111,  dit  l'Aveugle,  empereur,  roi 
d'Italie  et  de  Provence,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  en  880,  mort  en  920.  Il  succéda  à 
son  père  Boson  dans  lo  royaume  d'Arles  (887), 
vainquit  Bérenger  en  Italie,  et  se  fit  couron- 
ner empereur  à  Rome  en  900.  Bérenger 
l'ayant  peu  après  surpris  dans  Vérone ,  lui 
fit  crever  les  yeux  et  le  dépouilla  de  l'empire 
(903).  Louis  III  retourna  alors  en  Provence, 
où  il  termina  sa  vie. 

LOUIS  IV,  dit  l'Enfouf,  dernier  empereur 
carlovingien  d'Allemagne,  né  en  893,  mort  en 
911.  Apres  avoir  succédé  à  son  père  Arnulf 
comme  roi  de  Germanie  en  899,  il  devint  em- 
pereur en  908.  Ne  pouvant  résister  aux  Huns, 
qui  se  répanduient  en  Allemagne,  ni  aux  ducs 
do  Saxe  et  de  Franconie,  qui  se  disputaient, 
ses  Etats,  il  s'enfuit  U  Ratisbonne,  ou  il  mou- 
rut, 

LOUIS  V,  empereur  et  duc  de  Bavière,  sur- 
nommé le  Bavarois,  fils  de  Louis  le  Sévère, 
né  vers  1284,  mort  en  1347.  Elu  empereur  en 
1314,  il  eut  une  guerre  sanglante  avec  l'ar- 
chiduc Frédéric  le  Bel,  son  compétiteur,  le 
vainquit  et  le  fit  prisonnier  à  Muhldorf  (1322). 
Louis  eut  ensuite  de  longues  luttes  avec  le 
pape  Jean  XXII,  qui  voulut  le  contraindre  à 
abdiquer,  l'excommunia  parce  qu'il  ne  vou- 
lait y  consentir  et.  engagea  le  roi  de  France, 
Charles  IV  le  Bel,  à  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  obtenir  la  couronne  impériale.  Louis  ré- 
pondit à  ces  actes  d'hostilité  du  pape  en  en- 
trant avec  une  armée  en  Italie  (1327).  Après 
s'être  fait  couronner  roi  d'Italie  à  Milan,  il  se 
rendit  à  Rome,  remplaça  Jean  XXII  par  l'anti- 
pape Nicolas  V  (Pierre  de  Corbière),  qui  le 
sacra  empereur  (132S),  puis  revint  en  Alle- 
magne, où  il  eut  plusieurs  fois  à  combattre 
les  puissants  ennemis  que  le  saint-siége  lui 
suscitait.  L'année  qui  précéda  sa  mort,  il  fut 
excommunié  par  Clément  VI.  11  eut  pour  suc- 
cesseur un  de  ses  rivaux  à  l'empire,  Char- 
les IV.  Ce  fut  lui  qui  plaça  deux  aigles  dans 
le  sceau  de  l'empire,  lequel  depuis  eut  une 
aigle  à  deux  têtes. 

ROIS  ET  DUCS    DE  BAVIERE. 

LOUIS,  ducs  de  Bavière.  V.  Bavière. 

LOUIS  I",  roi  de  Bavière,  mort  à  Nice  le 
29  février  1SGS.  V.  Baviéhe. 

LOUIS  11  (Othon -Frédéric-Guillaume),  roi 
régnant  de  Bavière,  né  à  Nyinphenbourg  en 
1845.  Il  est  fils  du  roi  Maximilien  II  et  de  la 
reine  Marie ,  fille  du  prince  Guillaume  de 
Prusse.  Il  venait  d'être  déclaré  majeur  et  se 
préparait  à  aller  visiter  les  universités  d'Al- 
lemagne,  lorsque  la  mort  soudaine  de  son 
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père  (10  mars  1804  )  l'appela  au  trône.  Son 
avènement  ne  produisit  aucun  changement 
dans  la  politique  soit  extérieure,  soit  inté- 
rieure de  la  Bavière  ;  il  n'y  eut  qu'une  simple 
substitution  de  personnes. 

La  première  fois  que  le  jeune  roi  fit  acte 
indépendant  d'autorité,  ce  fut  pour  appeler  à 
Munich  le  compositeur  Richard  Wagner. 
Lohengrin  était  le  premier  opéra  de  cet  ar- 
tiste qu'il  eût  entendu,  alors  qu'il  n'était  en- 
core que  prince  royal,  et  cette  œuvre  fit  sur 
lui  une  impression  que  les  circonstances  con- 
tribuèrent encore  à  rendre  plus  profonde  ;  car 
la  légende  du  chevalier  du  Cygne  est  intime- 
ment liée  à  l'histoire  du  romantique  château 
d'Hohenschwangan,  où  s'étaient  écoulées  les 
premières  années  du  jeune  roi.  Dès  son  ar- 
rivée à  Munich,  Wagner  acquit  sur  le  roi  une 
influence  qui  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  de- 
puis cette  époque.  Ami  de  la  solitude,  le  roi 
Louis  n'a  d  autres  distractions  que  la  musi- 
que, dite  de  l'avenir,  et  là  lecture  des  ro- 
mans. Personne  no  peut  se  vanter  d'être 
son  confident,  sauf  Wagner.  Dans  les  rares 
circonstances  où  le  roi  s'est  mêlé  de  politi- 
que, il  a  fait  preuve  des  idées  les  plus  libé- 
rales. Pour  ce  qui  est  de  la  politique  suivie 
par  la  Bavière  dans  le  conflit  autro-prussien 
de  18fiG,  politique  qui  a  abouti  à  la  conclu- 
sion entre  la  Prusse  et  la  Bavière  du  traité 
du  22  août  1866,  si  désavantageux  pour  cette 
dernière,  on  ne  peut  réellement  pas  en  faire 
retomber  la  responsabilité  sur  le  jeune  roi. 
Il  s'efforça,  mais  en  vain,  de  se  soustraire  à 
l'iniluence  prussienne,  contre  laquelle  le  pays 
se  prononça  vivement  lors  des  élections  de 
1869,  et  laissa  s'introduire  plusieurs  réformes 
libérales.  Au  commencement  de  cette  année, 
il  fonda  un  musée  de  moulages  d'après  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  fit  monter, 
à  ses  frais,  plusieurs  opéras  de  Wagner. 

Lors  de  la  réunion  du  concile  où  devait 
être  proclamée  l'infaillibilité  papale,  son  gqu- 
vernement  se  prononça  avec  énergie  contre 
les  prétentions  ultramontaines,  et  Munich  de- 
vint le  centre  de  la  résistance  aux  doctrines 
du  Sytlabus.  Ce  fut  là,  en  effet,  que  se  forma, 
à  l'instigation  de  Doollinger,  le  schisme  des 
vieux  catholiques.  Le  1«  mars  1870,  le  roi 
Louis  dut,  malgré  ses  répugnances,  appeler 
le  comte  do  Bray  à  remplacer  le  prince  de 
Hohenlohe ,  suspecté  par  les  chambres  de 
sympathies  pour  la  Prusse.  Quelques  mois 
plus  tard,  une  rupture  éclatait  entre  cette 
puissance  et  la  France.  Le  roi  Louis  et  son 
gouvernement  désiraient  vivement  rester  en 
dehors  du  conflit;  mais,  sous  la  pression  du 
gouvernement  prussien,  la  majorité  des  dé- 
putés consentit  à  se  ranger  du  côté  de  la 
Prusse  et  à  envoyer  un  contingent  au  roi 
Guillaume.  Après  la  prise  de  Metz,  le  roi 
Louis  envoya  ses  félicitations  au  roi  de 
Prusse  (29  octobre  1S70),  négocia  alors  l'en- 
trée de  la  Bavière  dans  la  confédération  du 
Nord,  et,  pris  tout  à  coup  d'enthousiasme 
pour  le  prince  victorieux,  il  proposa  aux 
princes  allemands  de  proclamer  Guillaume 
empereur  d  Allemagne  (7  décembre  1870), 
Depuis  lors,  le  jeune  roi  so  vit  engrené,  non 
sans  regret,  dans  lé  système  prussien,  et  le 
parti  catholique,  qui  s'était  prononcé  contre 
l'absorption  prussienne,  reprit  une  telle  in- 
fluence que  plusieurs  de  ses  chefs  furent  ap- 
pelés au  ministère  (août  1871).  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  roi  Louis  se  décida  à  aller 
saluer  à  Ratisbonne  l'empereur  d'Allemagne, 
et  au  mois  de  septembre  1872,  il  refusa  de  so 
rendre  à  Berlin  pour  assister  à  l'entrevue  des 
trois  empereurs.  Depuis  lors,  il  s'est  tenu  de 
plus  en  plus  sur  la  réserve  à  l'égard  de  la 
Prusse ,  a  appelé  au  pouvoir  le  ministère 
Gasser,  à  la  fois  ultramontain  et  hostile  à 
l'hégémonie  prussienne,  a  fait  une  vive  op- 
position à  l'adoption  d'un  système  uniforme 
d'organisation  judiciaire  mis  en  avant  par 
M.  de  Bismark,  et  a  adressé  une  vive  répri- 
mande, en  janvier  1873,  au  bourgmestre  de 
Fussen,  pour  avoir  fêté  le  prince  impérial  de 
Prusse  de  passage  dans  cette  ville. 

ROIS   DE   GERMANIE. 

LOU I S  1er,  io  Débonnaire,  roi  de  Germanie. 
V.  Louis  I",  empereur. 

LOUIS  II,  lo  Gcrnianiinic,  roi  de  Germanie, 
troisième  fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  né  en 
800,  mort  à  Francfort  en  870.  Il  avait  eu  dans 
le  partage  de  l'empire  la  Bavière  et  la  Ger- 
manie (817).  11  s'associa  à  la  révolte  de  ses 
frères  en  829  et  en  833  et  hâta  la  mort  de  son 
père  par  une  dernière  révolte  (S40).  En  841, 
ligué  avec  son  frère  Charles  le  Chauve,  il 
combattit  Lothaire  a  Fontenailles.  C'est  à 
l'occasion  de  cette  ligue  quo  fut  prononcé,  au 
bord  du  Rhin,  ce  fameux  serment  d'alliance 
dont  la  version  française  est  le  plus  ancien 
monument  connu  de  la  langue  romane.  Louis 
ajouta  à  son  royaume  par  le  traité  de  Ver- 
dun (S43)  la  Saxe,  la  Thuringe,  la  Bavière,  et 
par  le  traité  de  Mersen,  en  869,  la  Lorraine 
et  les  Grisons.  Il  laissa  trois  fils,  Carloman, 
Louis  le  Saxon  et  Charles  lo  Gros. 

LOUIS  111,  dit  le  Saxon,  roi  de  Germanie, 
deuxième  fils  et  successeur  du  précédent , 
mort  en  SS2.  U  monta  sur  le  trôna  en  876.  Il 
fit  plusieurs  fois  la  guerre  à  son  oncle  Char- 
les le  Chauve,  qu'il  battit  près  d'Andernach 
(S7G),  augmenta  ses  Etats  de  la  Bavière, 
écrasa  les  Normands  (Sâl),  mais  fut  vaincu  à 
son  tour  par  eux  à  Ebsdorlf  et  mourut  de 
chagrin. 
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LOUIS  IV,  roi  de  Germanie.  V.  Louis  IV, 
empereur. 

LOUIS  V,  lo  BnvnroU,  roi  de  Germanie. 
V.  Louis  V,  empereur.. 

LANDGRAVES   DE  THURINGE. 

LOUIS  l°r,  landgrave  de  Thuringe,  mort  en 
1140.  Il  doit  à  Louis  le  Débonnaire,  dont  il 
avait  appuyé  l'élection  à  l'empire,  lo  titre  de 
comte  provincial  ou  de  lanilgrave  de  Thu- 
ringe, et  fixa  cette  dignité  dans  sa  famille. 

LOUIS  II,  dit  do  Fer,  landgrave  de  Thu- 
ringe, fils  du  précédent,  mort  en  H6Sou  1172. 
Son  surnom  lui  a  été  donné  parce  qu'il  por- 
tait constamment  une  cuirasse.  Il  ne  ména- 
geait point  sa  noblesse,  et  l'histoire  rapporte 
qu'ayunt  vaincu  une  partie  de  ses  grands 
vassaux  révoltés,  il  ordonna  qu'ils  fussent 
attachés  à  des  charrues  et  leur  fit  labourer 
ses  domaines. 

LOUIS  111,  dit  lo  Débonnaire,  landgrave  do 
Thuringe,  fils  du  précédent,  né  vers  1152, 
mort  en  1197.  Après  do  longues  luttes  soute- 
nues avec  des  chances  diverses  contre  Henri 
le  Lion,  duc  de  Saxe,  et  le  comte  d'Anhalt, 
le  margrave  Othon  de  Misnie  et  l'archevêque 
de  Mayence,  il  se  croisa  et  partit  pourla  terre 
sainte  où  il  se  signala  par  son  courage  à 
toute  épreuve. 

LOUIS  IV,  dit  le  Suint,  landgrave  de  Thu- 
ringe, mort  en  1227,  au  moment  de  s'embar- 
quer pour  la  terre  sainte.  Il  avait  épousé  Eli- 
sabeth de  Hongrie.  V.  Elisabeth. 

GRANDS-DUCS   DE    HESSE. 

LOUIS  1er,  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt, 
né  à  Prenzlow  en  1753,  mort  en  1830.  Il  était 
fils  du  landgrave  Louis  IX  et  fut  élevé  avec 
soin  sous  la  surveillance  de  sa  mère,  Hen- 
riette -  Caroline ,  princesse  de  Deux  -  Ponts- 
Birkenfeld.  Après  avoir  passé  quatre  ans  à 
l'université  de  Leyde,  il  entra  en  1773  au  ser- 
vice de  la  Russie,  qu'il  quitta  bientôt  après, 
et  épousa  en  1777  Louise-Caroline-Henriette, 
fille  de  Georges  -  Guillaume,  landgrave  do 
Hesse-Darmstadt.  U  vécut  alors  dans  la  re- 
traite jusqu'à  la  mort  de  son  père  (1790),  au- 
quel il  succéda  sous  le  nom  de  Louis  X.  Lors 
des  campagnes  de  la  République  française  en 
Allemagne,  ses  troupes  combattirent  sur  lo 
Rhin,  en  Alsace  et  dans  les  Pays-Bas;  il  as- 
sista lui-même  au  siège  de  Mayence  ;  enfin 
il  se  vit  forcé  de  quitter  sa  capitule  et  de  se 
réfugier  d'abord  à  Giessen,  puis  en  Saxe.  En 
mars  1799,  il  conclut  un  traité  de  paix  parti- 
culier avec  la  France,  et  plus  tard  obtint  le 
duché  de  Westphalie  en  dédommagement  des 
territoires  qu'il  avait  perdus  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin.  En  1806,  il  entra  dans  la  con- 
fédération du  Rhin,  reçut  de  Napoléon  le  titre 
de  grand-duc  souverain  et  prit  comme  tel  le 
nom  de  Louis  1".  Son  alliance  avec  la  France 
lui  coûta  de  grands  sacrifices,  et  les  troupes 
hessoises  combattirent  en  Espagne,  à  Wa- 
grain  et  en  Russie.  En  1813,  il  s'unit  aux  al- 
liés par  la  convention  de  Francfort,  et  au 
congrès  de  Vienne,  en  1815,  il  reçut  la  Hesse 
rhénane  en  échange  de  la  Westphalie.  Sa 
principauté,  qui,  à  son  avènement,  comptait  à 
peine  300,000  hab.  sur  une  superficie  d'envi- 
ron 5,500  kilom.  carrés ,  avait  maintenant 
GSO,000  hab.  et  une  superficie  de  plus  de 
9,000  kilom.  carrés.  Après  1815,  lo  calme  fut 
loin  de  léguer  dans  ses  Etats  ;  les  aristocrates 
et  les  libéraux  furent  continuellement  en 
lutte  les  uns  avec  les  autres,  et  la  paix  no 
fut  rétablie  qu'en  1820  par  l'octroi  d'une  nou- 
velle constitution.  Louis  I«  était  un  prince 
d'un  caractère  élevé  et  libéral  ;  il  ne  chercha 
jamais  à  entraver  la  liberté  de  parler  dans 
ses  Etats,  même  sous  Napoléon,  et  n'y  souffrit 
jamais  de  police  secrète.  Le  grand- duché 
jouit  d'une  entière  liberté  de  la  presse,  jus- 
qu'au décret  de  la  diète  germanique  (1819),  et 
même  après  cette  époque  il  n'y  eut  qu'une 
censure  des  plus  débonnaires.  A  la  Ibis  reli- 
gieux et  tolérant,  le  grand-duc  protégeait  les 
artistes  et  les  savants;  mais  son  amour  pour 
le  théâtre  lui  attira  parfois  de  vifs  reproches, 
qu'on  ne  se  gênait  pas  pour  lui  exprimer 
hautement.  Son  indifférence  pour  la  Hesse 
rhénane,  qu'il  ne  visita  jamais,  fut  Cause  que 
bien  des  améliorations  ne  furent  pas  intro- 
duites dans  cette  province. 

LOUIS  II,  grand-duc  de  Hesse,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1777,  mort  en  1848.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  à  Leipzig,  il  épousa,  en  1804, 
Wilhelmine,  fille  du  prince  royal  Charles- 
Louis  de  Bade  et,  jusqu'à  son  avènement, 
vécut  à  Darmstadt  sans  prendre  beaucoup 
de  part  aux  affaires.  Cependant,  après  le  ré- 
tablissement de  la  constitution,  il  entra  dans 
la  première  Chambre,  et  devint  en  1823  mem- 
bre du  conseil  d'Etat.  Dès  qu'il  eut  succédé 
à  son  père,  il  se  produisit  entre  les  états  et 
lui  un  tel  désaccord,  que  non-seulement  ils 
lui  retranchèrent  sa  liste  civile,  mais  ne  vou- 
lurent même. pas  qu'il  payât  ses  dettes  privées 
avec  les  fonds  de  la  caisse  de  l'Etat.  Le  con- 
tre-coup de  la  révolution  de  Juillet  1S30  s'é- 
tant aussi  fait  sentir  dans  la  Hesse,  le  grand- 
duc,  personnellement  plein  de  bonne  volonté, 
mais  mal  conseillé  par  son  entourage,  entra 
dans  la  voie  d'une  réaction  politique  qui  pro- 
duisit bien  quelques  améliorations  matérielles, 
mais  qui  eut  aussi  pour  résultat  l'oppression 
de  la  Hesse,  et  ne  put  jamais  conduire  au  ré- 
tablissement de  la  bonne  harmonie  entre  le 
grand-duc  et  son  peuple.  Dès  le  début  des 
événements  de  mars  1848,  Louis  II,  depuis 
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longtemps  malade,  nomma  corégent  son  fils 
aîné.  Outre  ce  dernier,  il  laissa  encore  deux 
lils  et  une  fille,  savoir  :  le  prince  Chari.es, 
né  en  1809,  général  de  l'infanterie  hessoise, 
marié  en  1835  avec  Elisabeth,  fille  du  prince 
Guillaume  de  Prusse,  de  laquelle  il  eut  trois 
fils,  dont  l'aîné,  le  prince  Louis,  a  épousé  en 
1662  la  princesse  Alice,  fille  de  la  reine  Vic- 
toria; lo  princo  Alexandre,  feld-maréchal 
ïieutenant  au  service  de  l'archiduc,  sous  les 
ordres  duquel  fut  placé,  pendant  la  guerre 
contre  la  Prusse  en  1866,  le  corps  d  armée 
do  l'Allemagne  du  Sud;  enfin,  la  princesse 
Marie,  née  en  1S24,  mariée  à  Alexandre  II, 
empereur  de  Russie. 

LO 0 1 S  1 1 1 ,  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt, 
fils  du  précédent,  né  en  1806.  Il  prit  peu 
de  part  au  gouvernement  jusqu'aux  événe- 
ments de  18-48,  a  la  suite  desquels  son  père, 
par  l'édit  du  5  mars  1848,  Je  nomma  corégent. 
Le  grand-duc  Louis  II  mourut  quelques  se- 
maines plus  tard,  et  son  successeur  s'empressa 
de  congédier  le  ministère  du  Thil,  qu'il  rem- 
plaça par  un  nouveau  cabinet  à  la  tôte  du- 
"  quel  il  plaça  le  baron  de  Gagern.  Sous  ce 
dernier  et  sous  son  successeur  Jaup ,  une 
révolution  complète  s'accomplit  dans  la  po- 
litique du  gouvernement,  ainsi  que  dans  1  es- 
prit public,  que  iiouis  III  se  concilia  entière- 
ment en  s'associant  aux  efforts  du  parti  na- 
tional pour  constituer  l'unité  de  l'Allemagne, 
et  en  adhérant  à  la  ligue  dite  des  Trois-Rois. 
Mais  ce  changement  tut  de  courte  durée,  et, 
lorsqu'en  1850  la  réaction  commença,  le  grand- 
duc  revint  aux  errements  de  son  prédéces- 
seur :  il  se  rallia  entièrement  à  l'Autriche  et, 
prit  pour  ministre  le  baron  de  Dahvigk,  qui 
imprima  aux  affaires,  tant  à.  l'intérieur  qu'a 
l'extérieur,  une  marche  tout  opposée'  à  celle 
qu'avaient  fait  espérer  les  débuts  du  nouveau 
règne.  Depuis  cette  époque,  la  discorde  n'a 
pas  cessé  d'exister  entre  le  grand-duc  et  la 
Chambre  des  députés. 

Dans  la  lutte  entre  la  Prusse  et  l'Autriche, 
en  1866,  Louis  Ht  embrassa  le  parti  de  cette 
dernière,  et  les  troupes  hessoises  firent  partie 
du  S*  corps  de  l'armée  de  la  Confédération, 
placé  sous  les  ordres  du  prince  Alexandre 
de  Hesse.  Le  traité  conclu  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche,  le  3  septembre  isc6,  mit  à  la 
charge  du  grand-duc  une  partie  des  frais  de 
la  guerre  et  lui  enleva  en  outre  le  landgra- 
viat  de  Hesse- Hombourg,  dont  il  avait  hérité 
peu  de  temps  auparavant,  ainsi  que  quelques 
lambeaux  du  territoire  de  la  Hesse  supé- 
rieure; il  dut  en  outre,  à  cause  de  cette  der- 
nière province,  adhérer  à  la  Confédération 
du  Nord.  Le  grand-duc  Louis  avait  épousé, 
en  1833,  Mathiide,  fille  du  roi  Louis  da  Bavière, 
laquelle  mourut  en  1862,  sans  lui  laisser  d'hé- 
ritiers. 

rois  d'italie. 
LOUIS    1er,   i„   Débonnaire.  V.  Louis  1er, 
empereur. 

LOUIS  II,  dit  le  Jmae.  Y.  Lotus  II,  empe- 
reur. 

LOUIS  111,  dit  l'ATOujle.  V.  Louis  III,  em- 
pereur. 

ROIS  DE  NAPLES  BT  DE  SICILE. 

LOUIS  DE  TAKENTE,  roi  de  Naples,  né  en 
1380,  mort  en  1302.  Après  l'assassinat  d'An- 
dré de  Hongrie,  assassinat  dont  il  fut  sinon 
l'auteur,  au  moins  l'un  des  instigateurs,  il 
épousa  sa  cousine,  Jeanne  [*«,  reine  de  Na- 
ples  (v.  Jeanne  de  Naples),  et  régna  avec 
elle  de  1347  à  1362.  Chassés  de  Naples  par 
Louis  I«r,  roi  de  Hongrie  (1348),  les  deux 
époux  furent  rappelés  par  les  Napolitains  en 
1352.  Leur  règne  ne  fut  qu'une  longue  suite 
de  guerres  et  de  désordres;  et  les  noms  de 
Louis  de  ïarente  et  de  sa  digne  épouse  sont 
associés  éternellement  dans  le  mépris  de  l'his- 
toire. 

LOUIS  1er,  roi  de  Naples  ou  de  Sicile,  né 
à  Vincennes  en  1339,  mort  en  1384.  Second 
fils  du  roi  de  France  Jean  II,  il  reçut  en  apa- 
nage les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine.  En 
1354,  le  jeune  comte  d'Anjou  fut  donné  par 
son  père  en  otage  au  roi  de  Navarre.  Rendu 
k  la  liberté,  il  se  trouvait  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, où  son  père  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  et  où  un  des  premiers  il  prit  la  fuite; 
il  alla  remplacer  le  roi  Jean  comme  otage  à 
Londres,  mais  il  s'évada  après  une  courte 
captivité  (1363).  Après  le  sacre  de  son  frère 
Charles  V  (1364),  il  se  rendit  en  Bretagne 
pour  umenerun  accommodement  entre  le  duc 
Jean  de  M  ont  fort  et  la  princesse  Jeanne  la 
Boiteuse,  puis  devint  lieutenant  du  roi  en 
Guyenne  et  en  Languedoc,  prit  aux  Anglais 
plusieurs  villes  de  la  Guyenne  et  du  Querci, 
envoya  des  secours  à  Henri  de  Transtamare 
en  guerre  avec  Pierre  la  Cruel,  et  se  fit  dé- 
tester en  levant  avec  rigueur  de  nouveaux 
impôts. 

Nommé  régent  pendant  laminorité  de  Char- 
les VI,  il  se  déshonora  par  sa  rapacité  et  sa 
tyrannie.  Institué  par  la  reine  Jeanne  (13S0) 
héritier  du  trône  de  Naples,  il  alla  on  Italie, 
après  s'être  fait  couronner  a,  Avignon  pur  le 
pape  (1382),  mais  il  ne  put  détrôner  Charles 
de  Duras.  Privé  de  toutes  ressources,  aban- 
donné de  ses  troupes,  Louis  1er  mourut  au 
moment  où  son  compétiteur  allait  le  faire 
prisonnier. 

LOUIS  il,  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Si- 
cile, lils  du  précédent,  né  en  1377,  mort  en 
1417.  Couronné  roi  de  Naples  par  le  pape  Clé- 
ment VII  en  1390,  il  se  rendit  dans  cette  ville, 
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dont  il  s'empara,  et  il  y  resta  jusqu'en  1397, 
sans  avoir  pu  se  rendre  maître  du  royaume. 
Battu  à  cette  époque  par  son  compétiteur 
Latlislas,  il  se  vit  contraint  de  retourner  en 
France,  et  épousa  Yolande  d'Aragon.  Re- 
connu roi  de  Naples  par  Alexandre  V  et  le 
concile  de  Pise,  Louis  II  entreprit  a  diverses 
reprises,  en  1409,  en  1410  et  en  1411,  de  s'em- 
parer de  son  royaume.  En  1411,  notamment, 
il  battit  complètement  Ladislas  à  Rocca  Secca, 
mais  les  Napolitains  l'abandonnèrent  bientôt 
après  et  il  revint  en  France.  Comme  comte 
de  Provence,  il  institua  un  parlement  à  Aix 
et  augmenta' les  privilèges  do  l'université  de 
cette  ville.  Capitaine  de  Paris  sous  Charles  VI 
(1416),  il  réprima  la  conspiration  bourgui- 
gnonne qui  éclata  aux  fêtes  de  Pâques^  de 
cette  même  année.  Le  due  de  Bourgogne  l'ac- 
cusa publiquement  d'avoir  fait  empoisonner 
le  dernier  dauphin. 

LOUIS  III,  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  da 
Sicile,  fils  du  précédent,  né  en  1403,  mort  en 
1434.  11  hérita  des  prétentions  de  son  père  et 
de  son  grand-père  sur  le  trône  de  Naples, 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'eux,  et 
combattit  sans  succès  contre  Alphonse  d'A- 
ragon. Après  avoir  épousé  Isabelle,  fille  du 
duc  de  Bretagne  (1417),  il  se  rendit  à  Naples 
avec  quatorze  vaisseaux  (1420),  fut  reconnu 
par  Jeanne  H  comme  son  héritier,  se  vit  tour 
a  tour  servi  et  trahi  par  Jeanne  II, -combattit 
Alphonse  d'Aragon  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers,  et  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée  a  Cosenza,  en  Calabre.  C'é- 
tait un  prince  brave  et  généreux. 

LOUIS  D'ARAGON,  roi  de  Sicile,  né  en  1338, 
mort  en  1355.  11  succéda  en  1342  à.  son  père, 
Pierre  II,  sous  la  tutelle  de  son  oncle  le  duc 
de  Randazzo.  Deux  factions  déchiraient  la 
Sicile,  les  Clermont  et  les  Patizzi,  ou  le  parti 
sicilien  et  le  parti  aragonais,  et  au  milieu  de 
l'anarchie  causée  par  leurs  luttes  le  jeune 
Louis  ne  joua  qu'un  rôle  insignifiant. 

rois  d'Etrurie. 
LOUIS  I«r,  roi  d'Etrurie,  né  en  1773,  mort 
en  1803.  Il  était  fils  de  Ferdinand  III  de  Bour- 
bon, duc  de  Parme.  En  1301,  la  France  con- 
clut avec  l'Espagne  un  traité  aux  termes  du- 
quel Ferdinand  cédait  le  duché  de  Parme  à 
la  France,  tant  en  son  nom  personnel  qu'au 
nom  de  ses  héritiers,  et,  en  compensation,  de 
la  Toscane  réunie  au  pays  de  Piombino,  fut 
formé  un  royaume  appelé  royaume  d'Etrurie 
dont  ie  trône  fut  déféré  au  prince  héréditaire, 
Louis  de  Parme.  Les  Toscans  ne  témoignè- 
rent que  froideur  à  ce  monarque  éphémère, 
dont  te  règne  dura  à  peine  deux  ans. 

LOUIS  il  (Charles-Louis  de  Bourbon,  dit), 
roi  d'Etrurie,  fils  du  précédent,  né  en  1799. 
Il  fut,  à  la  mort  de  son  père,  proclamé  roi 
d'Etrurie,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  En  1807, 
à  la  suite  d'une  convention  intervenue  entre 
la  France  et  l'Espagne,  il  fut  dépossédé  de 
ses  Etats,  en  échange  desquels  on  devait  lui 
donner  le  royaume  de  Lusitanie,  qui  ne  fut 
jamais  constitué.  Il  devint  prince  de  Lucques 
en  1814,  et  duc  de  Parme  en  1817, 

ROIS   DE  HONGRIE. 

LOUIS  ier,  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et 
de  Pologne,  né  en  132C,  mort  en  13S2.  Elu 
roi  de  Hongrie  en  1342,  à  la  mort  de  son  père 
Charobert,  il  eut  d'abord  à  dompter  une  ré- 
bellion des  Valaques,  aida  ensuite  Casimir, 
roi  de  Pologne,  contre  Jean  de  Bohême  (1344), 
soumit  les  Croates,  et  entreprit  en  1347  une 
expédition  en  Italie  pour  venger  la  mort  de 
son  frère  André,  roi  de  Naples,  étranglé  par 
ordre  de  sa  femme,  la  reine  Jeanne,  en  1345. 
A  la  tête  d'une  petite  armée,  il  arriva  sans 
rencontrer  d'obstacles  à  Naples,  d'où  Jeanne 
s'était  précipitamment  enfuie,  prit  possession 
du  royaume,  puis  retourna  en  Hongrie  (1348). 
Deux  ans  plus  tard,  il  revint  en  Italie  avec 
une  armée,  mais  consentit  à  conclure  une 
trêve  avec  Jeanne,  et  h.  rendre  le  pape  juge 
au  sujet  de  l'assassinat  du  roi  André.  En  1350, 
Louis  enleva  aux  Vénitiens  la  Daltnatie  et 
Zara,  puis  il  battit  et  fit  prisonnier  le  roi  des 
Bulgares.  Son  oncle  Casimir  111,  qui  l'avait 
fait  reconnaître  en  1355  comme  son  succes- 
seur, étant  mort  en  13.70,  il  prit  alors  pos- 
session du  trône  de  Pologne  ;  mais  il  indisposa 
aussitôt  contre  lui  ses  sujets  en  tenant  peu 
compte  de  leurs  prérogatives,  et  retourna  en 
Hongrie,  laissant  pour  gouverner  la  Pologne 
sa  mère  Elisabeth,  avec  le  titre  de  régente. 
La  mauvaise  administration  de  cette  princesse 
accrut  le  mécontentement,  et  plusieurs  ré- 
voltes éclatèrent.  Louis  mourut  peu  de  temps 
après  avoir  repoussé  une  attaque  de  Oagel- 
lon,  duc  de  Lithuanie.  C'était  un  prinee  actif 
et  fort  remarquable.  11  abolit  les  combats  ju- 
diciaires ,  apporta  de  sages  réformes  dans 
les  lois  et  se  montra  le  protecteur  des  let- 
tres. Ce  prince  n'avait  eu  que  des  filles.  L'une, 
Marie,  donna  la  Hongrie  en  dot  à  l'empe- 
reur Sigismond;  l'autre,  Hedwigo,  épousa  Ja- 
geilon,  qu'elle  fit  monter  sur  le  trône  de  Po- 
logne. 

LOUIS  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
né  en  1506,  mort  en  152c.  11  succéda  à  son 
père  en  1516,  sous  la  tutelle  des  grands,  qui 
ne  lui  laissèrent  que  le  litre  de  roi.  11  ne  sut 
pas  défendre  ses  Etats  contre  les  Turcs,  et 
périt  à  la  bataille  de  Mohatz  (1526),  gagnée 
par  Soliman  II. 

DUCS  DE   SAVOIE. 

LOUIS  DE  SAVOIE,  comte  de  Piémont, 
mort  en  U18.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fonda- 
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tion  de  l'université  do  Turin  en  1405,  et  son 
caractère  conciliant  était  tellement  connu  de 
toute  la  chrétienté  qu'il  fut  choisi  pour  tenter 
d'apaiser  le  schisme  qui  désolait  l'Eglise  à  • 
cette  époque.  Comme  il  n'avait  point  d'en- 
fants, il  laissa  ses  Etats  a  Amèdèe  VIII,  son 
beau-frère.  De  ce  moment  date  la  réunion  du 
Piémont  a  la  maison  de  Savoie. 

LOUIS,  duc  de  Savoie,  né  on  1402,  mort  en 
14C5.  Il  donna  en  mariage  à  Louis  XI  de 
France  sa  iîlle  Charlotte,  âgée  de  douze  ans, 
et  Charles  VII,  père  de  Louis  XI,  alors  dau- 
phin, résolu  à  tirer  vengeanco  de  ce  mariage 
accompli  sans  son  autorisation,  envahit  la 
Savoie.  Le  duc  se  soumit  et  demanda  en  ma- 
riage pour  son  fils,  le  prince  do  Piémont,  Yo- 
lande de  France.  Plus  tard,  il  fut  obligé  de 
recourir  au  roi  de  France,  son  gendre,  pour 
rentrer  dans  ses  Etats,  dont  l'avait  dépouillé 
Philippe,  l'un  do  ses  fils,  et  témoigna  sa.  re- 
connaissance de  l'appui  que  lui  avait  prêté 
Louis  XI  en  lui  dénonçant  la  ligue  qu'avaient 
formée  contre  lui  les  grands  vassaux  sous 
le  nom  de  Ligue  du  bien  public, 

LOUIS  DE  SAVOIE,  second  fils  du  précé- 
dent, né  en  1431,  mort  en  1482.  Par  son  ma- 
riage avec  Charlotte  de  Lusignan,  il  devint 
roi  de  Chypre.  Assiégé  par  Jacques  l'Usur- 
pateur dans  la  ville  de  Cêrine,  il  capitula  et 
revint  terminer  son  existence  dans  son  pays 
natal.  Sa  veuve  céda  le  royaume  de  Chypre 
à  Charles  1er  de  Savoie, 

roi  d'espagne. 

LOUIS  le*,  roi  d'Espagne,  né  en  1707,  mort 
en  1724.  Son  père,  Philippe  V,  abdiqua  en  sa 
faveur  (1724);  mais  au  bout  de  huit  mois  Louis 
mourut,  et  Philippe  remonta  sur  le  trône. 
C'était  un  prince  taciturne  et  superstitieux, 
que  ie  peupla  aimait  parce  qu'il  était  uè  en 
Espagne.  Il  avait  épousé,  en  1722,  Elisabeth 
d'Orléans,  princesse  corrompue  dès  son  ex- 
trême jeunesse,  qu'il  avait  fait  enfermer  h 
l'Aleazar,  et  avec  laquelle  il  voulait  divorcer 
lorsqu'il  mourut. 

ROI  DE  PORTUGAL. 

LOUIS  1='  (Philippe -Marie- Ferdinand  - 
Pierre  -  Antoine  -  Michel  -  Raphacil  -  Gabriel  - 
Gonzague-Xavier-  François  -Jeun  -Jules-  Au- 
guste VOLFAKDO  DE  BRAGANCli-liOUKBÔs),  roi 

de  Portugal  et  des  Algarves,  né  en  183S.  Fils 
de  Ferdinand,  duc  de  Suse-Cobourg-Gothu, 
et  de  la  reine  dona  Maria,  il  porta  d'abord  le 
titre  de  duc  d'Oporto  et  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau.  La  mort  de  son  frère,  dom 
Pedro  V,  le  fit  monter  sur  le  trône  de  Portu- 
gal le  11  novembre  18GI,  et  l'année  suivante 
il  épousa  Marie-Pie,  fille  de  Victor-Emma- 
nuel, roi  d'Italie.  Ce  jeune  prince,  a  l'exem- 
ple de  son  père  et  de  son  frère,  s'est  attaché 
à  remplir,  à  la  satisfaction  générale ,  son 
rôle  de  souverain  constitutionnel,  c'est-à-dire 
à  ne  pas  exercer  de  pression  sur  la  direction 
des  affaires  politiques,  et  à  laisser  le  pays  so 
gouverner  par  ses  mandataires.  Après  la  ré- 
volution qui  détrôna  Isabelle  d'Espagne 
(1868),  le  roi  Louis  a  repoussé  les  offrus  réi- 
térées qui  lui  ont  été  faites  do  devenir  roi  de 
ce  pays.  Parmi  les  actes  et  les  mesures  qui 
ont  signalé  son  règne,  nous  citerons  :  la  ces- 
sion de  la  presqu'île  de  Macao  au  Portugal 
par  la  Chine,  en  vertu  du  traité  de  Tien-Tsin 
(18C2),  l'abolition  des  passe-ports  (1SC3),  l'a- 
doption du  système  décimal  (1867),  la  division 
du  royaume  en  départements  (1867),  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  dans  les  possessions  por- 
tugaises (1868),  et  la  vente  des  biens  du  clergé 
des  municipalités  pour  parer  à  la  crise  finan- 
cière (1860),  etc.  Le  roi  Louis  a  pris  une 
grande  part  à  l'organisation  de  l'Exposition 
internationale  de  Porto  en  1866.  Deux  ans 
plus  tard,  il  demanda  spontanément  la  réduc- 
tion de  la  liste  civile,  lorsqu'il  vit  la  nécessité 
de  rétablir  l'ordre  et  l'économie  dans  les  fi- 
nances. En  1869,  il  dut  subir  le  pronuncia- 
mento  du  vieux  maréchal  Saldaùha,  qui  ren- 
versa le  cabinet  k  l'aide  d'une  insurrection 
militaire  et  prit  la  direction  des  aifaires  po- 
litiques; mais  quelques  mois  plus  tard  le  ma- 
réchal dut  donner  sa  démission. 

ROI -DE   HOLLANDE. 

LOUIS ,  roi  de  Hollande.  V.  Bonapa.rte 
(Louis). 

PRIKCES  NON  SOUVERAINS  ET  PERSONNAGES 
DIVERS. 

LOUIS,  comte  de  Blois,  mort  en  1205.  Il 
était  neveu  de  Philippe-Auguste  et  fils  de 
Thibaut  V,  qui  lui  laissa  en  mourant  le  comté 
de  BloLs  (H91).  En  1196,  il  prit  part  à  une 
révolte  contre  Philippe-Auguste,  jura  ser- 
ment de  fidélité  b.  Richard  Coeur  de  Lion, 
puis  prit  la  croix  et  partit  pour  la  Palestine. 
Après  s'être  signalé  à  la  prise  de  Constanti- 
nople,  Louis  prit  possession  de  Nicée  et  do 
son  territoire,  puis  livra  la  bataille  d'Audri- 
noplo,  où  il  trouva  la  mort. 

LOUIS  DE  FRANCE,  dit  lo  Gi-nnd  Dm.  plu  h, 
unique  fils  légitime  de  Louis  XIV,  né  a  Fon- 
tainebleau en  lC6i,morten  1711.  11  eut  pour 
gouverneur  Montausier,  et  pour  précepteur 
Bossuet,  qui  a  composé  pour  lui  son  Discours 
sur  l'histoire  universelle.  Il  profita  peu  des 
leçons  de  ce  maître.  L'étude  lui  faisait  hor- 
reur,' On  rapporte  qu'une  dame  lui  ayant  ra- 
conté un  jour  ses  soull'rances,  «  Mndume,  lui 
dit  le  Dauphin,  faites-vous  des  thèmes?  — 
Non,  monseigneur.  —  Eh  bien  I  vous  n'avez 
qu'une  idée  imparfaite  du  malheur.  »  Mais 
s'il  avait  un  dégoût  profond  pour  la  lecture 
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et  pour  tout  travail  intellectuel,  il  excellait 
par  contre  dans  les  exercices  du  corps,  et  il 
avait  une  véritable  passion  pour  la  chasse. 
A  treize  ans,  il  assista  au  siège  de  Dôle.  Il 
eut  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin  en 
lCS8,et  de  celle  de  Flandre  pendant  les  cam- 
pagnes de  1690-1093.  11  avait  plus  do  bra- 
voure .que  de  talents    militaires;    aussi   se 
borna-t-il  à  ravager  le  Palatinat  sans  oser 
rien  entreprendre  contra  1b  prince  Louis  da 
Bade.  Louis,  qui  fut  fils  de  roi,  père  de  roi,  l 
o  était  le  plus  médiocre  des  princes,  dit  Du- 
clos.   L'état  do  nullité  où  son  père  le  tint 
pendant  toute  sa  vie  la  lui  fit  passer  dans  une 
continuelle  oisiveté.  »  Il  assistait  au  conseil 
des  ministres,  mais  sans  s'occuper  des  affai- 
res politiques.  Tremblant  devant  le  roi  son 
père,  il  n'osait  jamais,  en  sa  présence,  expri- 
mer son  opinion  sur  un.  sujet  quelconque;  mais, 
dans  l'intimité,  il  lui  arrivait  souvent  de  cri- 
tiquer la  politique  de  Louis  XIV.  «  Il  était, 
dit  Saint-Simon,  sans  vice  ni  vertu,  sans  lu- 
mières ni  connaissances  quelconques,  radi- 
calement incapable  d'en  acquérir,  très-pares- 
seux, sans  imagination,  sans  goût,  sans  choix, 
sans  discernement,  né  pour  1  ennui  qu'il  com- 
muniquait aux  autres  et  pour  être  une  boule 
roulant   au  hasard  par  l'impulsion  d'autrui, 
opiniâtre  et  petit  en  tout  U  l'excès,  avec  une 
incroyable   facilité   a   se   prévenir,   à    tout 
croire,  absorbé  dans  sa  graisse  et  dans  ses  té- 
nèbres, et  qui,  sans  aucune  volonté  do  mal 
faire,  eût  été  un  roi  pernicieux.  « 

Marié  en  1679  à  Marie-Christine  de  Ba- 
vière, il  en  eut  trois  fils  :  Louis,  duc  do  Bour- 
gogne; Philippe  d'Anjou,  roi  d'Espagne; 
Charles,  duc  do  Berry.  A  l'exemple  de  son 
père,  il  eut  des  intrigues  galantes  qui  firent 
quelque  scandale  à  Ta  cour.  On  cite  notam- 
ment sa  liaison  avec  Louise  de  Caumont, 
qui  épousa  en  1GS8  le  comte  de  Roure;_  puis 
son  long  attachement  pour  une  fille  d'hon- 
neur de  Conti,  MH°  de  Choin,  qu'il  finit  par 
épouser  secrètement.  Ce  prince  fut  emporté 
par  une  attaque  de  petite  vérole. 

LOUIS,  dauphin  de  France,  quatrième  en- 
fant de  Louis  XV,  né  à  Versailles  en  1729, 
mort  en  1765.  Il  assista  U  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  (1745),  gouverna  quelque  temps  a  la 
place  de  son  père,  après  l'attentat  de  Da- 
iniens ,  soutint  les  jèsuitas  a  la  cour ,  et 
passa  une  partie  de  sa  vie  dans  la.  retraite  oc 
Ja  dévotion.  Il  épousa  Marie-Thérèse  d'Espa- 
gne en  1745.  D'un  second  mariage  avec  Ma- 
rie-Josèphe  de  Saxo  (1747)  U  eut  huit  en- 
tants, dont  Louis  XVI,  Louis  XVIlt,  Char- 
les X,  la  reine  Clotilde  de  Sardaigne  et 
Madame  Elisabeth. 

LOUIS,  duc  de  Bourgogne,  Dauphin  do 
France.  V.  Bourgogne. 

LOUIS-CHAllLES,  dauphin  de  France.  V, 
Louis  XVH. 

LOUIS  l«  et  LOUIS  II.  ducs  DE  Bourbon. 
V.  Bourbon. 

LOUIS  DE  FHANCE,ducp'ORLÉANS.  V.  OR- 
LÉANS. 

LOUIS  1er  DEVLANDUE,  comte  DE  Ne- 
vers, mort  en  1322.  U  était  fils  aîné  de  Ro- 
bert III  de  Bétuune,  comte  de  Flandre.  Ac- 
cusé d'avoir  soulevé  les.  Flamands  contre 
Philippe  le  Bel,  il  fut  emprisonné  au  Cbàte- 
let,  s'évada  et  se  réfugia  en  Flandre,  où  il 
fit  sa  paix  avec  la  cour  de  France.  11  venait 
à  peine  d'être  rétabli  dans  ses  domaines  quand 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  nouvelle  rébellion. 
Déclaré  déebu  de  tous  ses  biens,  il  viut  à 
Paris  se  soumettre  une  seconde  fois ,  et  fut 
enfermé  au  château  de  Rupelmonde.  Remis 
en  liberté,  a  la  condition  expresse  de  ne  ja- 
mais rentrer  eu  France,  il  succomba  à  une 
maladie  de  langueur. 

LOUIS  l"  DE  NEVEItS,  comte  DE  FlandRB 
et  db  Nevers,  né  vers  1304,  mort  en  1346. 
Mis  en  possession  de  ses  Etats  après  une 
longue  guerre  avec  son  oncle  Robert  de  Cas- 
sel,  qui  lui  disputait  son  héritage,  il  poussa, 
par  ses  exactions  et  ses  violences,  ses  su- 
jets à  secouer  son  joug.  II  vint  en  France 
solliciter  l'aide  de  Philippe  IV  de  Valois,  et, 
Ie3  Flamands  ayant  été  écrasés  il  Cassel,  il 
recouvra  ses  Etats.  Une  nouvelle  insurrec- 
tion, organisée  par  Artevelde  avec  l'appui 
de  1  Angleterre,  faillit  renverser  une  seconde 
fois  le  comte  de  Nevers,  et  il  ne  garda  sa 
couronne  qu'en  faisant  aux  rebelles  d'impor- 
tantes concessions.  Louis  I«r  trouva  la  mort 
à  la  bataille  de  Crécy. 

LOUIS  11,  comte  de  Nevers  et  dr  FlaS- 
dre,  lils  du  précédent,  né  en  1330,  mort  en 
1384.  Une  lutte  terrible  s'engagea  entre  ce. 
prince  et  les  communes  flamandes.  Vaincu 
enfin  a  Bruges,  Louis  demanda  le  secours 
de  la  France.  Une  armée  commandée  par 
Charles  VI  anéantit  à  Rosebecque  les  soldats 
de  Philippe  d'Artevelde,  et  Louis  U  rentra 
en  vainqueur  impitoyable  dans  ses  Etats. 
Mais  à  peine  le  roi  de  France  avait-il  quitté 
ie  territoire  flamand  que  les  Gantois  se  ré- 
voltèrent, soutenus  par  une  armée  anglaise. 
Charles  VI  intervint  de  nouveau,  et  Louis  II 
mourut  avant  que  les  hostilités  fussent  ter- 
minées. 

LOUIS  LE  MORE,  duc  DE  MlLAti.  V.  SKORZA 
(Ludovic). 

LOUIS  (Frédéric-Chrétien) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Loula-Fvrdiunnd,  prince  du 
Prusse,  né  en  1772,  tué  à  Saalfeld  le  lu  oc- 
tobre 1806.  Il  était  fils  du  prince  Auguste- 
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Ferdinand,  frère  du  grand  Frédéric.  Doué 
d'une  bravoure  à  toute  épreuve,  il  se  distin- 
gua dans  les  campagnes  de  1792  à  1795  con- 
tre les  Français.  En  1806,  il  fut  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  -guerre  contre  Napo- 
léon. Ayant  reçu  le  commandement  de  l'a- 
vant-garde  du  prince  de  Hohenlohe,  forte  de 
8,000  hommes,  il  attaqua  nos  troupes  près 
de  Saalfeld,  sans  attendre  le  gros  du  corps 
prussien,  et  paya  de  sa  vie  cette  témérité. 
Dans  le  compte  rendu  de  ce  combat  imprimé 
au  Moniteur,  l'empereur  Napoléon  rendit 
hommage  aux  qualités  militaires  dé  son  en- 
nemi. 

LOUIS  (Mathurin),  jurisconsulte  français, 
mort  dans  la  seconde  moitié  du  xvne .siècle. 
Il  fut  avocat  au  siège  présidial  du  Mans,  puis 
bailii  de  La  Guerche ,  et  ii  a  laissé  un  livre, 
Remarques  et  notes  sommaires  sur  la  coutume 
du  Marne  (Le  Mans,  1657,  in-fol.),  qui  a  fait 
longtemps  autorité. 

LOUIS  (Antoine),  célèbre  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Metz  en  1723,  mort  a  Paris  en  1792. 
11  suivit  la  carrière  médicale,  malgré  la  ré- 
sistance des  jésuites  qui  l'avaient  élevé  et 
voulaient  accaparer  cette  belle  intelligence 
au  profit  de  leur  ordre.  Son  père,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Metz,  fut  son 
remier  maître  dans  l'art  de  guérir.  Dès 
tige  de  vingt  et  un  ans,  Antoine-Louis  était 
employé  dans  les  armées  en  qualité  de  chirur- 
gien-major de  régiment.  La  Peyronie,  ayant 
entendu  parler  de  lui,  le  fit  venir  à  Paris,  et 
lui  proposa  une  place  avantageusedeya^Jiaîif 
maîtrise  à  la  Salpêtrière.  Précisément  une 
de  ces  places  devint  vacante.  Un  concours 
s'ouvrit  ;  Louis,  aimant  mieux  devoir  son  ave- 
nir à  son  mérite  qu'aux  protections,  sa  mit 
sur  les  rangs  et  fut  nommé.  A  peine  entré 
dans  cet  hôpital,  il  attira  sur  lui  l'attention 
de  la  Société  de  chirurgie  en  remportant  plu- 
sieurs des  divers  prix  qu'elle  avait  proposés. 
Aussi  la  docte  assemblée  l'appela-t-elle  vite 
dans  son  sein.  Dès  ce  jour  il  prit  une  part 
très-active  à  toutes  les  discussions,  entre 
autres  à  celles  que  suscita  entre  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens  de  Paris  la  fameuse 
déclaration  de  1743  sur  l'enseignement  de  la 
chirurgie.  Bien  qu'installé  depuis  cinq  ans  à  la 
Salpêtrière,  il  voulut  passer  en  1749  sa  thèse 
latine  pour  la  maîtrise,  conformément  aux 
nouveaux  règlements.  Appelé  l'année  sui- 
vante k  la  chaire  de  physiologie  au  collège 
de  chirurgie  de  Paris,  il  y  professa  pendant 
plus  de  quarante  ans.  En  1757,  il  entra  à  la 
Charité  comme  chirurgien  adjoint;  mais  il 
eut  dans  ces  fonctions  de  tels  déboires,  qu'il 
résolut  de  rentrer  dans  la  médecine  militaire. 
11  demanda  en  conséquence  et  obtint  un  bre- 
vet de  chirurgien-major  consultant  à  l'armée 
du  Rhin.  Atteint  d'une  maladie  grave  à 
Cassel,  il  alla  rétablir  sa  santé  à  Montpellier, 
puis,  à  son  retour  a  Paris,  il  fut  nommé  pré- 
vôt du  collège  de  chirurgie, et  en  1763,  après 
la  conclusion  de  la  paix,  il  se  consacra  tout 
entier  à  ses  travaux  scientifiques  et  littérai- 
res. Elu  en  1764,  après  Morand,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  royale  de  chirurgie, 
il  publia  à  cette  époque  ses  plus  beaux  mé- 
moires; mais  ces  œuvres  ayant  été  à  plu- 
sieurs reprises  l'objet  de  critiques  violentes, 
il  en  conçut  un  tel  dégoût  que,  pendant  dix- 
huit  ans,  c'est-à-dire  jusqu'il  sa  mort,  il  re- 
fusa de  faire  paraître  la  suite  tant  attendue 
de  ces  mémoires.  Louis  était  doué  d'une 
grande  perspicacité ,  d'un  excellent  juge- 
ment et  d'une  vaste  et  solide  érudition. 
Tous  se3  écrits  sont  remarquables  par  l'élé- 
gance du  style  et  la  solidité  du  fond.  Ses 
éloges  historiques  sont  restés  comme  des  mo- 
dèles du  genre.  Outre  des  articles  et  des 
mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  l  Acadé- 
mie de  chirurgie,  dans  le  Journal  de  méde- 
cine, dans  le  Dictionnaire  de  chirurgie,  on  lui 
doit  de  nombreux  écrits,  dont  les  principaux 
sont  :  Cours  de  chirurgie  pratique  sur  les 
plaies  par  armes  à  feu  (Paris,  1746)  ;  Obser- 
vations sur  l'électricité  (Paris,  1747)  ;  Essai 
sur  la  nature  de  l'âme  (Paris,  1747)  ;  Réfuta- 
tion d'un  mémoire  sur  la  subordination  des 
chirurgiens  aux  médecins  (1748);  Observation 
et  remurque  sur  les  effets  du  virus  cancéreux 
(Paris,  1749)  ;  Lettre  sur  la  méthode  de  tailler 
tes  femmes  (Paris,  1749);  Lettre  sur  la  certi- 
tude des  signes  de  la  mort  (Paris,  1752);  Let- 
tres sur  les  maladies  vénériennes  (1754)  ; 
Parallèle  des  différentes  méthodes  de  trai- 
ter les  maladies  vénériennes  (1755);  Mé- 
moire sur  une  question  anatomique  relative  à 
la  jurisprudence,  dans  lequel  on  établit  les 
principes  pour  distinguer,  à  l'inspection  d'un 
corps  trouvé  pendu,  les  sigjies  du  suicide  d'avec 
ceux  de  l'assassinat  (1763)  ;  Mémoire  contre  ta 
légitimité  des  ?iuissances  prétendues  tardives 
(17Q4);  Discours  sar  les  loupes  (1765)  ;  liecueil 
d'observations  d'anatomie  et  de  chirurgie  (1768); 
les  Aphorismes  de  Boerhaave  commentés  par 
Van  Hwieten,  traduits  par  Louis  (1768,  8  vol. 
in-12)  ;  Dictionnaire  de  chirurgie  (1772,  2  vol. 
in-12);  Précis  sur  l'histoire,  les  effets  et  t'u- 
sage  de  la  saignée  (Amsterdam ,  1778);  Con- 
suttation  relative  à  un  parricide  (1786);  Œuvres 
diverses  de  chirurgie  (1788,  %  vol.  in-12),  etc. 
LOUIS  (Victor),  architecte,  né  à  Paris  en 
1735,  mort  dans  la  même  ville  vers  1812.  11 
obtint  hors  rang  le  1er  grand  prix  d'architec- 
ture, et  se  renaît  à  Rome,  ou  ii  passa  cinq 
années.  De  retour  à  Paris,  Louis  fut  charge 
de  construire  la  Galerie  du  Palais-Royal  et 
la  Salle  du  Théâtre-Français,  où  il  employa 
pour  ia  première  fois  le  système  des  fissem- 
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blages  de  charpente  en  fer.  Le  jeune  archi- 
tecte dirigea  ensuite  la  construction  de  l'é- 
glise Saint  -  Eloi  à  Dunkerque  ,  de  l'église 
Saint-Pierre  à  Besançon,  et  éleva  divers  édi- 
fices à  Nancy  et  à  Lunéville.  Le  talent  dont 
il  avait  fait  preuve  lui  valut  d'être  désigné 
pour  doter  Bordeaux  d'un  grand  théâtre,  qui 
est  resté  son  chef-d'œuvre  (v.  Bordeaux). 
Outre  ce  magnifique  édifice,  Louis  construi- 
sit dans  la  même  ville  les  quatre  grands  hô- 
tels situés  aux  angles  du.  pâté  de  maisons  qui 
s'étend  entre  le  quai  et  le  théâtre,  et  pré- 
senta divers  projets  d'embellissements,  dont 
quelques-uns  furent  exécutés.  Devenu  riche, 
Louis  s'adonna  à  la  spéculation,  fit  des  achats 
de  terrains,  prit  avec  des  associés  des  enga- 
gements qu'il  ne  put  tenir,  et  se  vit  complè- 
tement ruiné  à  la  suite  de  longs  et  de  nom- 
breux procès.  Accablé  de  chagrin,  le  mal- 
heureux et  grand  architecte  disparut,  tomba 
dans  l'obscurité  et  mourut, dit-on,  à  l'hôpital. 
En  1846,  le  hasard  fit  découvrir  dans  un  gre- 
nier une  magnifique  collection  de  dessins  et 
de  plans  dus  à  Louis.  Cette  collection,  ache- 
tée par  la  ville  de  Bordeaux  et  déposée  dans 
ses  archives,  offre  des  projets  d'églises,  d'a- 
cadémies, d'hôpitaux,  de  halles,  de  ponts,  de 
phares,  de  places,  et  attestent  la  féconde  et 
puissante  imagination  de  l'artiste.  M.  Gau- 
thier L'Hardy  a  publié  13  grandes  planches 
relatives  au  grand  théâtre  de  Bordeaux. 

LOUIS  (lebaron  Joseph-Dominique),  homme 
d'Etat  français,  né  k  Toul  en  1755,  mort  en 
1837.  11  était  prêtre  et  en  même  temps  con- 
seiller-clerc au  parlement  de  Paris  lorsque  la 
Révolution  éclata.  A  la  fédération  du  14  juillet 
1790,  il  assista  Talleyrand  en  qualité  de  dia- 
cre, fut  chargé  par  Louis  XVI  de  diverses 
missions  diplomatiques  dans  le  Nord,  et  émi- 
gra  en  Angleterre  après  l'arrestation  de  ce 
monarque  à  Varennes  (juin  1791).  Une  étude 
attentive  du  régime  financier  de  la  Grande- 
Bretagne  le  mit  à  même,  lorsqu'il  revint  en 
France  après  le  18  brumaire,  de  montrer  de 
remarquables  talents  en  matière  de  finances. 
Attaché  d'abord  au  ministère  de  la  guerre  en 
qualité  de  liquidateur  des  créances  arriérées, 
il  apura  en  peu  de  temps  les  comptes  de  ce 
grand  service,  puis  fut  chargé  d'un  travail 
analogue  à  la  Légion  d'honneur,  et  devint 
alors  maître  des  requêtes.  La  rapidité  avec 
laquelle  il  liquida  les  dettes  de  la  Hollande  et 
de  la  Westphalie  lui  valut  la  titre  de  conseil- 
ler d'Etat  (1811),  celui  de  baron,  puis  la  direc- 
tion du  contentieux  au  ministère  des  finances. 
Lors  des  événements  de  1814,  Louis  XVIII 
lui  conserva  le  portefeuille  des  finances,  mis 
entre  ses  mains  par  le  gouvernement  provi- 
soire. Le  baron  Louis  occupa  encore  ce  minis- 
tère après  la  deuxième  Restauration,  en  1815, 
puis  de  décembre  1818  à  novembre  1819,  épo- 
que où  il  se  retira  pour  ne  pas  prendre  part  à 
la  réaction  dont  l'assassinat  du  duc  de  Berry 
fut  la  suite.  Lorsqu'il  était  arrivé  au  pouvoir, 
non-seuleinent  le  Trésor  était  vide,  mais  en- 
core les  linances  étaient  dans  le  plus  piteux 
état.  Persuadé,  comme  il  le  disait  un  jour  à 
Napoléon  1er,  que,  loin  de  se  ruiner  en  payant- 
leurs  dettes,  les  gouvernements  fondent  au 
contraire  leur  crédit,  il  voulut  que  la  Res- 
tauration acceptât  et  reconnût  les  dettes  an- 
térieures à  1814,  et  professa  un  respect  in- 
violable pour  les  droits  des  créanciers  de 
l'Etat.  H  paya  ces  créanciers  en  bons  du  Tré- 
sor, dont  les  porteurs  furent  bientôt  autori- 
sés à  convertir  leurs  titres  en  inscriptions  de 
rente,  fit  rétablir  les  droits  réunis  sous  le  nom 
de  contributions  indirectes,  établiten  1815  une 
contribution  extraordinaire  de  100  millions, 
sorte  d'emprunt  forcé  sur  les  riches,  simplifia 
les  affaires,  déconcerta  la  routine  et  se  montra 
aussi  ferme  et  intelligent  que  loyal.  Rem- 
placé aux  linances  par  Corvetto  à  la  tin  de 
1815,  il  reprit  son  portefeuille  en  1818.  Ce  fut 
alors  qu'il  établit  dans  les  départements,  sous 
le  nom  de  petits  grands-livres,  des  livres  auxi- 
liaires de  la  dette  publique,  et  qu'il  s'attacha 
particulièrement  à  simplifier  la  comptabilité. 
Le  baron  Louis  se  montra  toujours  franche- 
ment constitutionnel.  Aussi  fut-il,  à  partir  de 
1815,-constammeut  envoyé  à.la  Chambre  par 
les  libéraux.  En  1830  il  fit  partie  des  221  et 
signa  la  protestation  contre  les  ordonnances. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  prit  le  por- 
tefeuille des  finances,  qu'il  conserva  jusqu'au 
20  novembre  1830.  En  1831,  Louis-Philippe 
lui  confia  de  nouveau  le  ministère  des  finan- 
ces, qu'il  quitta  le  il  octobre  1832,  et  il  reçut 
alors  un  siège  a  la  Chambre  des  pairs.  C'é- 
tait un  homme  d'une  grande  droiture  d'es- 
prft,  un  administrateur  inflexible,  un  finan- 
cier de  talent.  D'un  caractère  plein  de  ru- 
desse,il  s'était  fait  de  nombreux  ennemis  par 
son  tangage  acerbe  et  souvent  violent.  In- 
terpellé un  jour  par  Napoléon,  il  lui  répondit 
avec  brusquerie  :  «  Un  Etat  qui  veut  avoir 
du  crédit  doit  tout  payer,  même  ses  sottises.  » 
C'est  également  le  baron  Louis  qui  pro- 
nonça en  1830,  en  conseil  des  ministres,  ces 
paroles  mémorables  :  «  Faites -moi  de  la 
bonne  politique  et  je  vous  ferai  de  bonnes 
finances.  » 

LOUIS  (Pierre-Charles-Alexandre),  méde- 
cin français,  né  à  Aï  (Marne)  en  1787,  mort 
à  Paris  en  1872.  Il  fut  reçu  docteur  en  1813, 
fit  un  voyage  en  Russie  et  se  fit  attacher  à 
l'hôpital  de  la  Charité.  Toutefois  ce  n'est 
guère  que  vers  1S25  qu'il  commença  à  faire 
connaître  son  nom,  et  à  figurer  au  nombre 
des  disciples  les  plus  éclairés  de  l'école  ana- 
t.omo-pathgjpgique.  A  cette  époque,  en  effet, 
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le  docteur  Louis  publia  son  beau  travail  in- 
titulé :  Recherches  anatomiques  et  pathologi- 
ques sur  plusieurs  maladies  aiguës  et  chroni- 
ques (1825,  in-8°).  Il  fit  paraître  après  cet 
ouvrage,  qui  lui  valut  d'être  nommé  membre 
de  l'Académie  de  médecine  en  1826,  ses  Re- 
cherches anatomiques,  pathologiques  et  théra- 
peutiques sur  la  fièvre  typhoïde,  sur  la  phthisie 
pulmonaire  (1828,  2  vol.  in-8<>),  qui  le  placè- 
rent au  premier  rang  parmi  nos  cliniciens  les 
plus  distingués.  En  1831 ,  il  concourut  sans 
succès  pour  la  chaire  de  clinique  dévolue  à 
M.  Bouillaud;  puis  il  devint  médecin  de  la 
Pitié,  de  l'Hôtel-Dieu,  médecin  en  chef  des 
épidémies  de  la  Seine,  et  prit  sa  retraite  en 
1S54. ' 

Le  docteur  Louis  prit  une  part  très-active 
aux  discussions  de  l'Académie  de  médecine, 
et  publia  successivement  des  ouvrages  qui 
dénotent  un  esprit  éminemment  judicieux, 
scrupuleusement  observateur,  et  dans  les- 
quels on  remarque  une  grande  perspicacité, 
sans  parti  pris  ni  scepticisme.  Voici  les  ti- 
tres de  ces  ouvrages  :  Examen  de  l'Examen 
de  Broussais,  relativement  à  la  phthisie  et  à 
la  fièvre  typhoïde  (1834,  in-8°),  ouvrage  dans 
lequel  M.  Louis  s'attacha  à  démontrer  par 
des  faits  irrécusables  que  la  doctrine  physio- 
logique s'était  fait  la  plus  complète  illusion 
quand  elle  avait  considéré  ces  deux  maladies 
comme  des  phlegmasies  pures  et  simples, 
auxquelles  le  traitement  antiphlogistique  de- 
vait être  appliqué  de  toute  nécessité;  Re- 
cherches sur  les  effets  de  la  saignée  dans  quel- 
ques maladies  inflammatoires,  et  sur  l'action 
de  l'émétique  et  des  vésicatoires  dans  la  pneu- 
monie (1835,  in-S")  ;  Mémoire  sur  l'emphysème 
vésiculaire  du  poumon  ;  Recherches  sur  la  fiè- 
vre jaune  de  Gibraltar,  qu'il  avait  eu  mission 
d'aller  étudier  sur  les  lieux  mêmes  avec  Trous- 
seau ;  Mémoire  relatif  à  l'examen  des  malades 
et  à  la  recherche  des  faits  généraux,  etc. 

LOUIS  DE  BOURGES,  seigneur  d'Ars,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Louis  d'Ara,  célèbre 
capitaine  français,  né  dans  le  Berry  dans  la 
seconde  moitié  du  xve  siècle,  mort  dans  la 
première  moitié  du  xvie.  Il  fut  d'abord  lieu- 
tenant de  Louis  de  Luxembourg,  et  se  signala 
à  la  bataille  de  Fornoue,à  la  prise  d'Alexan- 
drie (1499),  à  la  journée  de  Novare,  où  il  se 
couvrit  de  gloire  en  luttant  contre  Ludovic 
Sforce.  Après  avoir  concouru  à  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  il  assista  au  siège  de 
Canosa  (1502),  se  rendit  maître  de  Biseilles, 
fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Céri- 
gnoles ,  que  gagna  Gonzalve  de  Cordoué 
(1503),  et  s'empara  peu  de  temps  après  d'A- 
dria,  ainsi  que  de  différentes  autres  villes. 
Devenu  commandant  d'un  corps  d'armée 
presque  isolé  en  Italie,  Louis  d'Ars  n'en  ré- 
solut pas  moins  de  se  maintenir  dans  la 
Pouille,  et  s'établit  à  Venouse.  Il  ne  tarda 
pas  à  y  être  assiégé  par  14,000  Espagnols, 
qui  trouvèrent  une  telle  résistance  que  le 
siège  fut  levé.  «  Sans  secours,  avec  peu  de 
gens  et  sans  argent,  dit  le  chroniqueur  Jean 
d'Authon,  Louis  d'Ars  fit  ce  qu'une  grosse 
armée  ne  put  pas,  et  demeura  ie  premier  et 
le  dernier  en  Pouille.  u  Toutefois,  la  position 
n'étant  plus  tenable,  le  vaillant  capitaine  ga- 
gna la  marche  d'Aucône  avec  les  compagnies 
qui  lui  restaient,  arriva  à  Rome,  où  il  reçut 
du  pape  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  reprit  la 
route  de  France  par  Bologne  et  Parme.  Ar- 
rivé à  Felizzano,  il  fut  assailli  par  un  corps 
d'ennemis  qui  voulait  lui  barrer-  le  passage 
et  qu'il  tailla  en  pièces.  Louis  XII,  en  récom- 
pense de  ses  brillants  services,  plaça  Louis 
d'Ars  dans  sa  garde.  En  1510,  d'Ars  revint 
encore  en  Italie,  emmenant  avec  lui  Bayard 
comme  son  lieutenant,  et  il  assista  l'année 
suivante  à  la  bataille  de  Ravenne.  On  ignore 
ce  que  devint  depuis  lors  le  vaillant  capi- 
taine. 

LOUIS  DE  BYZANCE,  oratorien.  V.  By- 
ZANCE. 

LOUIS  D'ESPAGNE,  amiral  de  France.  V. 
Xa  Cerda. 

LOUIS  DE  GRENADE,  prédicateur  et  do- 
minicain espagnol  célèbre,  né  à  Grenade  en 
1505,  mort  en  1588.  Entré  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  chez  les  .dominicains,  il  excita  l'admira- 
tion de  ses  contemporains  par  son  talent  ora- 
toire, et  refusa  obstinément,  pendant  tout  le 
cours  de  sa  longue  existence,  toute  espèce 
de  dignité  ecclésiastique,  malgré  les  sollici- 
tations pressantes  des  souverains  d'Espagne 
et.  de  Portugal.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges, on  cite  :  le  Guide  des  pécheurs  (Salaman- 
que,  1570,  in-8°)  ,  traduit  en  français  (1658, 
in-8°)  ;  Compendio  de  la  dottrina  chrisliana 
(Lisbonne,  1564),  traduit  en  français  (Paris, 
1605,  in-8»)  ;  Mémorial  de  ta  vida  chrisliana 
(Salamanque,  1566,  2  vol.  in-8°)J,  traduit  en 
français  en  1575;  Y  Arbre  de  vie  ou  Traité  de 
l'amour  divin  (Paris,  1575,  in-16);  Conciones 
de  tempore  (Lisbonne,  1575,  4  vol.  in -4»),  tra- 
duit en  français  (1585);  Conciones  de  sançtis 
(Anvers,  1580,  2  vol.  in-S°)  ;  Introduccioii  al 
simbolo  de  ta  Fe  (Salamanque,  1582,  iu-fol.). 

LOUIS  DE  NEUS,  alchimiste  allemand,  né 
en  Silésie  vers  1440,  mort  à  Marbourg  en  1483. 
Il  vint  expérimenter  à  la  cour  de  Marbourg, 
devant  de  nombreux  spectateurs,  une  cer- 
taine teinture  philosophique  qui  transformait 
promptement  le  mercure  en  or.  Jean  Dorn- 
berg,  principal  ministre  de  Henri  III,  land- 
grave de  Marbourg,  ayant  assisté  aux  expé- 
riences de  Louis  de  Neus,  exigea  que  cet 
adepte  lui  révélât  son  secret.  Sur  le  refus  de 
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ce  dernier,  il  le  fit  jeter  en  prison,  lui  pro- 
mettant de  le  rendre  à  la  liberté  le  jour  où  il 
ferait  connaître  ia  préparation  de  la  pierre 
philosopjiale.  N'ayant  rien  pu  obtenir  de  son 
prisonnier,  ni  par  les  menaces,  ni  par  la  vio- 
lence, il  le  laissa  mourir  de  faim  dans  son  ca- 
chot. 

Louis  (ordres  de  Saint-).  Deux  ordres  mi- 
litaires ont  porté  le  nom  de  saint  Louis,  en 
France  et  dans  la  principauté  de  Lucques  ; 
l'ordre  français  a  été  de  beaucoup  le  plus 
important. 

Louis  (ORDRE  ROYAL  ET  MILITAIRE  DE  SAINT-) 

[France].  Cet  ordre  fut  institué  au  mois  d'a- 
vril 1693  par  Louis  XIV,  pour  récompenser 
les  services  militaires  ;  il  ne  pouvait  être  ac- 
cordé qu'aux  officiers  catholiques.  Le  roi 
Louis  XV  le  confirma  en  1719.  Les  statuts 
portaient  que,  pour  y  être  admis,  il  fallait  avoir 
au  moins  vingt-huit  ans  de  service  mili- 
taire comme  officier  ou  s'être  distingué  par 
quelque  action  d'éclat,  faire  le  serment  de 
vivre  et  de  mourir  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  d'être  fidèle  au  roi, 
de  lui  obéir,  de  défendre  l'honneur  de  Sa 
Majesté,  ses  droits  et  ceux  de  sa  couronne 
envers  et  contre  tous;  de  ne  jamais  quitter  son 
service  ni  passer,  sans  sa  permission,  à  celui 
d'un  prince  étranger;  de  révéler  tout  ce  qu'on 
pourra  connaîtra  contre  la  personne  du  roi 
et  contre  l'Etat;  d'observer  exactement  les 
statuts  et  les  ordonnances  de  l'ordre  et  de  s'y 
comporter  en  bon,  sage  et  loyal  chevalier. 
L'ordre  fut  mis  bientôt  en  possession  de  re- 
venus considérables,  sur  lesquels  le  roi  assi- 
gnait des  pensions  a  ceux  des  membres  de 
l'ordre  qu'il  jugeait  les  plus  dignes  de  cette 
faveur. 

Par  l'édit  d'institution,  le  roi  s'en  déclara 
le  grand  maître,  et  voulut  que  la  grande 
maîtrise  fût  toujours  unie  à  la  couronne;  les 
dauphins  ou  héritiers  présomptifs,  les  maré- 
chaux de  France,  l'amiral  et  le  général  des 
galères  portaient  de  droit  la  croix  de  Saint- 
Louis.  On  né  comptait  dans  l'origine  que 
8  grands-croix  et  24  commandeurs.  Louis  XVI, 
en  1779,  porta  le  nombre  des  grands-croix  à 
40,  et  celui  des  commandeurs  à  SO;  le  nombre 
des  chevaliers  était  indéterminé.  Trois  offi- 
ciers étaient  chargés  des  détails  de  l'admi- 
nistration :  le  trésorier,  le  greffier  et  l'huis- 
sier. La  croix  de  l'ordre  était  d'or,  à  huit 
pointes,  cantonnée  de  fleurs  de  lis;  on  y 
voyait  d'un  côté  saint  Louis,  cuirassé  et  re- 
vêtu du  manteau  royal,  tenant  de  la  main 
droite  une  couronne  de  laurier ,  et  de  la 
gauche  une  couronne  d'épines  et  les  clous  de 
la  passion,  avec  cette  devise  :  Ludovicus 
magnus  instituit  1693;  de  l'autre  côté,  une 
épée  flamboyante  passée  dans  une  couronne 
de  laurier,  liée  de  l'écharpe  blanche  ,  avec 
cette  légende  :  Bellictf  virtutis  prxmium.  Le 
ruban  était  rouge  couleur  de  feu;  les  grands- 
croix,  dits  aussi  cordons  rouges,  portaient  la 
croix  en  écharpe,  attachée  à  un  ruban  large 
de  quatre  doigts;  leur  justaucorps  et  leur 
manteau  étaient  décorés  d'une  croix  en  bro- 
derie d'or;  les  commandeurs  portaient  la 
croix  en  écharpe,  attachée  à  un  ruban  moins 
large,  et  n'avaient  pas  la  croix  brodée  ;  la 
croix  des  chevaliers  était  attachée  sur  la 
poitrine  par  un  petit  ruban.  Les  grands-croix 
étaient  choisis  parmi  les  commandeurs,  et  les 
commandeurs  parmi  les  chevaliers. 

Quand  le  nouveau  chevalier  avait  prêté 
serment ,  le  roi  lui  donnait  l'accolade  et 
la  croix.  Les  provisions  des  chevaliers,  les 
lettres  qui  nommaient  les  commandeurs  et 
les  grands-croix  devaient  être  présentées  à 
l'assemblée  de  l'ordre,  qui  se  tenait  chaque 
année  le  jour  de  la  fête  de  saint  Louis. 

A  la/in  du  règne  de  Louis  XIV,  i'ordre  da 
Saint-Louis  jouissait  de  300,000  livres  de 
rente,  réparties  :  par  pensions  de  6,000  li- 
vres à  chacun  des  8  grands-croix;  par  pen- 
sions de  4,000  livres  ou  de  3,000  livres  aux 
commandeurs;  par  pensions  de  2,000  livres  à 
24  chevaliers;  de  1,500  livres  à  24  chevaliers; 
de  1,000  livres  à  48  chevaliers,  et  de  800  !.- 
vres  a  32  autres  chevaliers.  Les  affaires  de 
l'ordre  étaient  dirigées  par  2  grands-croix, 
4  commandeurs  et  6  chevaliers,  élus  pour  un 
an,  à  l'assemblée  générale.  L'édit  de  1779, 
qui,  sous  Louis  XVI,  augmenta  le  nombre 
des  dignitaires  de  l'ordre,  ordonnait  que  des 
40  dignités  de  grands-croix  30  fussent  affec- 
tées aux  officiers  de  terre  et  4  aux  officiers 
de  la  maison  du  roi  ;  les  6  autres  étaient  ré- 
servées aux  officiers  de  marine.  Des  80  di- 
gnités de  commanTleur,  57  étaient  destinées 
aux  officiers  de  terre,  8  aux  officiers  de  la 
maison  du  roi,  et  les  15  autres  aux  officiers 
de  marine.  A  cette  époque ,  l'ordre  avait 
450,000  livres  de  revenu ,  dont  les  fonds 
étaient  assignés  sur  l'excédant  du  revenu  de 
l'hôtel  des  Invalides.  Les  grands-croix  avaient 
4,000  livres  de  pension  ;  les  commandeurs 
3,000,  et  les  chevaliers  depuis  200  jusqu'à 
800  livres,  suivant  leur  rang  d'ancienneté  et 
la  volonté  du  roi.  Le  plus  ancien  des  cheva- 
liers jouissait  d'une  pension  de  1,000  livres. 

L'idée  première  de  la  création  de  l'ordre 
de  Saint-Louis  appartient  au  maréchal  de 
Luxembourg;  son  avis  fut  fortement  appuyé 
par  Vauban,  Catinat  et  d'Aguesseau.  L'inau- 
guration fut  faite  k  Versailles,  en  grande 
pompe,  le  8  mai  1693. 

Eu  dehors  du  temps  de  service  exigé,  on 
pouvait  être  admis  dans  l'ordre  pour  une  ac- 
tion d'éclat;  mais  les  sous-officiers  et  les 
Boldats  en  étaient  exclus.  Sous  le  règne  da 
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Louis  XV,  le  maréchal  de  Saxe  et  le  maré- 
chal de  Lowendal,  comprenant  l'injustice  de 
cette  exclusion,  voulurent  la  faire  abroger, 
mais  ils  ne  purent  y  parvenir.  Trente  ans 
plus  tard,  le  maréchal  de  Biron  remit  en 
question  le  projet  de  ses  deux  illustres  de- 
vanciers. Louis  XVI  écouta  favorablement 
sa  proposition,  et  elle  eut  même  un  commen- 
cement d'exécution.  Le  maréchal  de  Biron 
obtint  que  plusieurs  croix  de  Saint-Louis  fus- 
sent données  à  des  sous-officiers  du  régiment 
des  gardes-françaises  dont  il  avait  le  com- 
mandement. 

L'Assemblée  constituante,  en  1789,  com- 
prit la  valeur  de  cette  institution,  puisque  ce 
fut  le  seul  ordre  qu'elle  reconnut,  avec  le 
.  Mérite  militaire  ;  mais  la  Convention  l'ut  plus 
radicale;  par  un  décret  en  date  du  15  octo- 
bre 1703,  elle  supprima  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Il  fut  rétabli  par  Louis  XVIII  le  28  sep- 
tembre 1814.  La  révolution  de  Juillet  le  sup- 
prima de  nouveau;  mais  ceux  qui  en  étaient 
décorés  furent  tacitement  autorisés  à.  conti- 
nuer d'en  porter  les  insignes,  d'après  l'arti- 
cle 60  de  !a  charte  :  »  Tous  les  militaires  en 
activité  de  service,  les  officiers  et  les  soldats 
en  retraite  conserveront  leurs  grades,  kon- 
nettrs  et  pensions,  » 

Pendant  les  règnes  de  Louis  XIV ,  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  l'ordre  de  Saint- 
Louis  fut  très-recherché.  «  Un  officier,  qui 
jouissait  d'une  pension  considérable,  ayant 
déclaré  qu'il  en  ferait  volontiers  l'abandon 
en  échange  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
Louis  XIV  lui  répondit  froidement  :  «  Je  le 
»  crois  bien.  »  A  une  époque  postérieure,  un 
des  plus  habiles  officiers  de  l'artillerie  (Ville- 
patour),  couvert  de  blessures  et  chargé  de 
récompenses,  sollicita  la  croix  de  Saint-Louis. 
Le  ministre  lui  envoya  le  brevet  d'une  nou- 
velle pension  ;  il  la  refusa,  t  Par  un  simple 
calcul  arithmétique,  dit-il,  je  voudrais  savoir 
au  juste  le  tarif  et  le  prix  du  sang  que  j'ai 
versé;  mieux  vaudrait  l'ignominie.  »  (Consi- 
dérations sur  l'ordre  de  Saint-Louis  et  du  Mé- 
rite militaire,  par  le  général  Oudinot  [Paris, 
1837.]) 

En  quinze  années,  la  Restauration  distri- 
bua 12,180  croix  de  Saint-Louis;  un  si  large 
usage  du  droit  de  nomination  diminua  la  va- 
leur de  la  distinction  ainsi  prodiguée;  à  tel 
point,  qu'après  la  bataille  de  Navarin  l'ami- 
ral de  Rigny,  sollicitant  des  récompenses 
pour  les  officiers  qui  s'étaient  distingués  dans 
l'action,  demanda  des  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  mais  pas  une  seule  croix  de  Saint- 
Louis. 

Louis  (ordre  ce)  [Hesse  grand-ducale]. 
Cet  ordre  fut  fondé  le  25  août  1807  par  le 
grand-duc  Louis  1er,  mate  ses  statuts  ne 
lurent  publiés  et  mis  en  vigueur  que  par 
le  grand-duc  Louis  II,  le  H  décembre  1831. 
Il  se  compose  de  cinq  classes  :  les  grands- 
croix,  les  commandeurs  de  1"  classe,  les 
commandeurs  de  2«  classe,  les  chevaliers  de 
iro  classe  et  les  chevaliers  de  2«  classe.  Le 
but  de  l'ordre  est  la  récompense  des  vertus 
militaires  et  civiles.  La  décoration  consiste 
en  une  croix  noire  émaillée  à  quatre  bran- 
ches, bordée  de  rouge  ;  au  milieu  se  trouve, 
d'un  côté,  un  écusson  rond  émaillé  rouge, 
ayant  un  L  entouré  d'un  cercle  blanc  conte- 
nant ces  mots  :  Fur  Verdienste  (Pour  le  mé- 
rite); de  l'autre  côté  est  un  écusson  noir, 
où  on  lit  ces  mots  en  lettres  d'or:  Golt,Ehrc, 
Vaterland  (Dieu,  honneur,  patrie),  entourés 
d'une  couronne  de  laurier  et  de  chêne,  sur  un 
fond  émaillé  blanc.  La  croix  est  surmontée 
d'une  couronne  royale  en  or,  et  s'attache  à 
un  ruban  moiré  noir,  avec  deux  larges  raies 
rouges  des  deux  côtés.  Les  grands-croix  met- 
tent ce  ruban  en  écharpe  de  droite  à  gauche  ; 
ils  portent  en  outre  sur  la  gauche  de  la  poi- 
trine une  plaque  à  l'ayons  d'argent,  ayant  au 
centre,  sur  un  fond  noir  entouré  d'une  cou- 
ronne de  laurier  et  de  chêne,  la  devise  de 
l'ordre.  Les  commandeurs  de  ire  classe  por- 
tent le  ruban  en  sautoir  avec  la  plaque  sur 
le  côté  gauche.  Les  commandeurs  de  2e  classe 
n'ont  pas  cette  plaque,  et  les  chevaliers  por- 
tent leur  décoration  à  la  boutonnière. 

Louis  (oudre  roval  de)  [Bavière].  Le  jour 
de  sa  l'été,  le  25  août  1827,  le  roi  de  Bavière 
Louis  institua  un  ordre  portant  son  nom, 
qu'il  conféra  à  ceux  de  ses  serviteurs  et 
fonctionnaires  qui  avaient  accompli  cette 
année  la  cinquantième  année  de  leur  service. 
Il  le  divisa,  comme  insignes,  en  croix  et  en 
médaille,  donnant  la  première  aux  officiers, 
aux  hauts  fonctionnaires  dans  le  civil  et  aux 
sommités  du  clergé,  la  seconde  aux  servi- 
teurs placés  dans  des  conditions  moins  éle- 
vées. La  croix  est  en  or,  à  quatre  branches, 
avec  angles  sortants.  Sur  un  médaillon  éinaillé 
blanc ,  qui  occupe  le  centre  de  la  croix , 
se  trouve  le  buste  en  or  du  fondateur.  Sur 
les  quatre  branches  sont  inscrits  les  quatre 
mots  :  Ludwig,  Kônig  von  Uaiern  (Louis,  roi 
de  Bavière).  Sur  le  revers  le  médaillon  est 
entouré  d'une  couronne  de  chêne  et  porte,  sur 
fond  blanc,  ces  mots  en  lettres  d'or  :  Fur  eh- 
reuvolle  jùnfzig  JJiettsljahre  (Pour  cinquante 
aiis  de  service  honorable).  Sur  les  quatre 
branches  est  inscrite  la  date  de  la  fondation  : 
Am  25  Auyust  1827  (le  25  août  1827).  La  mé- 
daille en  or  reproduit  les  mêmes  inscriptions 
que  la  croix.  Le  ruban,  réuni  à  la  croix  par 
une  couronne  royale,  est  cramoisi  et  bleu  de 
ciel,  plus  large  pour  la  croix  que  pour  la  mé- 
daille. 11  se  porte  à  la  boutonnière. 

Louia  et  «lu  Mérite  civil  (ORDRE  CE  Suiut-) 
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[Lucques].  Avant  la  formation  du  royaume 
d'Italie,  il  existait  dans  les  duchés  de  Lucques 
et  de  Parme  un  ordre  de  Saint-Louis,  créé  le 
22  décembre  1836  par  Charles-Louis  de  Bour- 
bon, duc  de  Lucques,  qui  devint  duc  de  Parme 
en  1847.  Cet  ordre  servait  à  récompenser  le 
mérite  civil  aussi  bien  que  le  mérite  militaire. 
Le3  membres  se  divisaient  en  trois  classes. 
La  lro  classe  portait  au  côté  gauche  de  la 
poitrine  la  croix  en  or  émaillé  blanc,  avec  un 
ruban  azur  bordé  de  jaune  orange  ; .la  2°  classe 
portait  la  croix  en  argent  émaillée  blanc, 
avec  le  même  ruban  ;  la  3e  enfui,  la  croix  en 
argent  sans  émail.  Cette  croix,  à  quatre 
rayons,  était  formée  par  quatre  fleurs  de  lis 
allongées;  au  centre,  l'effigie  en  pied  du  roi 
saint  Louis,  armé  et  cuirassé  d  or,  sur  un 
écusson  émaillé  rouge  ;  de  l'autre  côté,  un 
écusson  d'azur  à  trois  (leurs  de  lis  d'or.  Le 
grand-duc  régnant  était  grand  maître.  L'or- 
dre fut  réorganisé  le  11  août  1849  par  Char- 
les III  de  Bourbon,  duc  de  Parme.  Depuis  la 
conquête  de  ces  provinces  et  l'unification  de 
l'Italie  par  Victor-Emmanuel,  ces  ordres  ne 
se  distribuent  plus. 

Louis  (lie  Saint-).  Cette  île,  enclavée  dans 
Paris,  aboutit  au  quai  de  la  Grève  par  le 
pont  Louis-Philippe;  au  quai  des  Ormes  par 
le  pont  Marie;  au  quai  de  la  Tournelle  parle 
pont  de  la  Tournelle;  à  la  Cité  par  le  pont 
Saint-Louis.  L'île  Saint-Louis,  une  ville  de 

Erovince  dans  Paris,  comme  l'a  '  appelée  un 
umouriste,  n'a  pas  une  bien  ancienne  his- 
toire. En  1614,  à  vrai  dire  elle  n'existait  pas. 
A  sa  place  se  trouvaient  deux  îles  d'inégale 
grandeur,  séparées  par  un  bras  de  la  Seine, 
qui  passait  a.  peu  près  à  l'emplacement  do  l'é- 
glise actuelle  (Saint-Louis-en-1'ile).  Ces  deux 
îlots,  connus  depuis  un  temps  immémorial 
sous  le  nom  d'île  Notre-Dame  (la  plus  grande), 
et  d'île  aux  Vaches  (la  plus  petite),  faisaient 
partie  du  domaine  de  l'évêque  et  du  chapitre. 
Elles  étaient  couvertes  de  gazon,  plantées  de 
vergers  et  formaient  en  réalité  la  promenade 
particulière  des  chanoines.  Deux  ponts  qui 
les  reliaient  à  Paris  furent  emportés  par  une 
crue  de  la  Seine  en  1296,  mais  rétablis  peu 
après.  Les  deux  îles  demeurèrent  inhabitées 
jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  qui,  le  premier, 
eut  l'idée  de  les  comprendre  dans  l'arron- 
dissement de  la  capitale.  Mais  la  réalisation 
de  ce  projet,  comme  de  bien  d'autres,  était 
réservée  à  son  successeur.  Un  architecte, 
nommé  Marie,  proposa  de  faire  un  quartier 
habité  de  ces  deux  îles  inutiles,  de  les  join- 
dre d'abord,  et  d'y  élever  des  constructions. 
Une  commission  fut  churgéc  d'examiner  la 
proposition  (1614),  elle  s'y  montra  favora- 
ble, et  le  projet  fut  adopté.  Mais  quand  il 
s'agit  d'exécuter,  le  chapitre  résista  éner- 
giquement.  Il  fallut  que  deux  arrêts  du  con- 
seil fussent  rendus  pour  lui  faire  lâcher 
prise.  Marie  se  mit  alors  en  devoir  de  rem- 
plir ses  promesses.  Les  travaux  marcheront 
avec  une  certaine  activité.  L'association  de 
Marie  avec  les  sieurs  Le  Regrattier  et  Poul- 
letier  (qui  ont  donné  leurs  noms  à  des  rues  de 
l'ile)  leur  imprima  une  nouvelle  impulsion. 
En  1623,  l'entreprise  fut  cédée  et  abandonnée 
à  un  sieur  Lagrange,  secrétaire  du  roi  ;  mais 
la  société  Marie  ne  tarda  pas  à  en  reprendre 
la  direction  (1627).  Alors  les  nouveaux  habi- 
tants se  plaignirent  vivement  des  lenteurs 
apportées  à  l'achèvement  des  constructions, 
et  ces  plaintes  furent  si  vives,  que  Marie  et 
ses  collègues  se  retirèrent.  Les  habitants 
unis  en  société  se  virent  alors  subrogés  à 
tous  leurs  droits,  et  s'engagèrent  à  avoir  fini 
en  trois  ans,  ce  qui  eut  lieu. 

De  ce  jour,  l'île  Saint-Louis  prit  le  carac- 
tère qu'elle  a  toujours  conservé  depuis  :  son 
isolement,  son  peu  de  communications  lui  ont 
donné,  dès  le  début,  ce  calme  plat,  cette  tran- 
quillité paisible,  qui  ne  se  retrouve  à  Paris 
que  dans  le  Marais.  Indépendamment  de 
demeures  bourgeoises,  l'île  Saint-Louis  con- 
•  tint  longtemps  une  agglomération  d'hôtels, 
remarquables  pour  la  plupart.  Nous  citerons 
l'hôtel  Lambert  ;  l'hôtel  Lauzun,  situé  quai 
d'Anjou;  l'hôtel  Brcionvilliers,  bien  dénaturé 
aujourd'hui,  et  qu'on  voit  presque  en  face  de 
l'hôtel  Lambert,  à  l'angle  d'une  arcade  spa- 
cieuse. Cet  hôtel,  construit  par  Ducerceau, 
renfermait  jadis  des  décorations  et  des  ta- 
bleaux fort  remarquables,  notamment  quatre 
toiles  de  Poussin.  De  1719  jusqu'à  l'époque 
de  la  Révolution,  il  fut  le  siège  du  bureau 
des  aides  et  du  papier  timbré  ;  il  est  aujour- 
d'hui morcelé  en  logements  séparés.  Outre 
ces  hôtels,  l'île  en  contient  un  grand  nom- 
bre, surtout  sur  le  quai  d'Anjou,  qui  datent 
du  xvme  siècle. 

L'île  Saint-Louis  a  son  église,  qui  n'est 
guère  remarquable  que  par  un  campanile  ex- 
térieur, percé  il  jour,  et  par  le  tombeau  du 
poète  Quinault.  Ce  ne  fut  dans  l'origine,  de 
1600  à  1622,  qu'une  modeste  chapelle,  éri- 
gée en  paroisse  en  1623.  En  1702,  on  abattit 
la  vieille  nef,  qui  tombait  en  ruine,  et  le  car- 
dinal de  Noailles  posa  la  première  pierre  de 
l'église  actuelle,  dédiée  à  saint  Louis,  et  ter- 
minée en  1725,  d'après  les  plans  de  l'archi- 
tecte Levau. 

Nous  avons  indiqué  en  commençant  les 
divers  ponts  qui  relient  l'île  Saint-Louis  aux 
quartiers  environnants.  Le  pont  Marie, 
achevé  vers  1635,  est  leplus  ancien  de  ces 
ponts.  Le  pont  de  la  Tournelle,  construit  en 
1020  environ,  fut  entraîné  par  le  courant  et 
les  glaces  en  1637.  On  le  reconstruisit  en  bois, 
puis  en  pierre  (1654-1056).  Les  autres  ponts 
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sont  de  construction  toute  moderne.  Nous 
donnerons  seulement  un  souvenir  au  pont  de 
Damiette,'qui  unissait  la  rue  Saint-Louis-en- 
l'île  au  quartier  de  l'arsenal,  et  qui,  rompu  à 
la  révolution  de  1848,  ne  fut  pas  reconstruit; 
et  à  l'ancien  pont  Louis-Philippe,  en  bois  et 
suspendu,  ancien  et  célèbre  rendez -vous  des 
canotiers  de  la  Seine;  un  pont  do  pierre 
construit  en  1862  le  remplace,  et  les  cano- 
tiers ont  transporté  leur  quartier  général 
ailleurs. 

Louis   (hôpital   Salut-).    Cet   hôpital   fut 
construit  dans  la   partie   septentrionale    de 
Paris,  du  côté  de  Saint-Denis,  par  ordre  de 
Henri  IV,  et  sur  les  plans  de  Claude  Velle- 
faux,  de  1607  à  1611.  Dès  cette  époque,  il  re- 
çut le  nom  de  saint  Louis,  et  il  peut  être 
considéré  comme  type  do  l'architecture  hos- 
pitalière au  xvne  siècle.  Au  moment  de  sa 
construction,  il  parut  tellement  parfait,  que 
les  architectes  les  plus  célèbres  du  temps  le 
citèrent  comme  un  modèle.  La  disposition  de 
l'hôpital  Saint-Louis  est  des  plus  simples  et 
des  plus  logiques:  quatre  grands  corps   de 
bâtiments,  décorés  d  avant- corps  aux  angles 
et  au  centre,  entourent  une  vaste  cour  car- 
rée, et  renferment  les  salles  de  malades.  Ces 
bâtiments,  destinés  dans  l'origine  au  traite- 
ment des  pestiférés,  étaient  entourés  de  dou- 
bles cours,  de  jardins;  et  d'enceintes  de  mu- 
railles qui  interceptaient  toute  communica- 
tion avec  la  ville;  autour  du  premier  mur 
d'enceinte  s'appuyaient,  construits  symétri- 
quement, les  logements  des  employés,  des  re- 
ligieuses et  des  domestiques  attachés  au  ser- 
vice des  malades;  dans  une  seconde  enceinte 
se  trouvaient  les  cuisines,  la  boulangerie  et 
divers  autres  services;  dans  la  crainte  do  la 
contagion,   les  personnes  employées   à   ces 
services'  généraux    ne  pouvaient   pénétrer 
dans  la  première  clôture  pour  y  porter  les 
aliments  et  les  provisions;  elles  ne  communi- 
quaient avec  les  habitants  de  l'intérieur  qu'au 
moyen  d'un  vaste  tour,  placé  dans  un  pa- 
villon construit  à  cet  effet.   Les   bâtiments 
n'ont   qu'un  étage  sur  rez-de-chaussée;   les 
Salles  sont  voûtées  et  très-élevées.  L'hôpital 
Saint-Louis  était  placé  sous  l'administration 
et  sous  la  direction  de  l'Hôtel-Dieu,  qui,  en 
temps  d'épidémie,  y  envoyait  dos  religieuses, 
des  chirurgiens  et  des  domestiques.  Quand 
il  ne  régnait  aucune  maladie  contagieuse,  on 
y  envoyait  quelquefois  de3  convalescents.  A 
la  requête  du  parlement  de  Paris,  cet  hôpi- 
tal fut  quelquefois  ouvert  aux  mendiants  qui, 
dans  les  années  de  grando  disette,  encom? 
braient  la  capitale.  Vers  le  milieu  du  xvme  siè- 
cle, l'hôpital  Saint-Louis  fut  affecté  au  trai- 
tement des  maladies  qui,  sans  être  épidémi- 
ques,  sont  cependant  contagieuses,  telles  que 
la  teigne,  la  gale,  les  scrofules,  etc.  Au  mo- 
ment de  la  Révolution,  l'hôpital  Saint-Louis 
fut  appelé  hospice  du  Nord  ;  il  reprit  depuis 
son  ancienne  dénomination.  Pendant  le  siècle 
dernier,  les  appareils  de  balnéation  de  l'hôpi- 
tal Saint-Louis  étaient  des  plus  défectueux. 
Aujourd'hui,  le  bâtiment  des  bains  internes 
de  l'hôpital  Saint-Louis  rassemble  tous  les 
éléments  de  la  balnéation  la  plus  perfection- 
née; on  y  trouve  les  appareils  hydrothéra- 
piques  les  plus  variés,  une  salle  de  douches 
médicinales,  un  cabinet  de  douches  à  vapeur, 
une  étuve   pour  les  bains  de   vapeur,  une 
salle  de  fumigations,   des  appareils  hydro- 
fères;  enfin,  tous  les  genres  de  thérapeuti- 
que par  les  eaux  pures  et  minérales  y  sont 
appliqués.  Le  service  des  buins  internes  de 
l'hôpital  Saint-Louis  permet   do  donner  de 
1,200  à  1,500  bains  par  jour.  Une  hygiène 
bien  entendue  a  fait  établir,  en  1816,  à  rhôpi- 
tai  Saint-Louis  un  service  de  bains  exter- 
nes, ouvert  aux  indigents  des  quartiers  po- 
puleux où  se  trouve  situé  cet  établissement; 
ce  service  délivre,  chaque  jour,  près  de  cinq 
cents  bains  de  toute  nature,  quelque  coûteux 
qu'ils  soient,  sur  la  production  de  cartes  dé- 
livrées par  les  bureaux  de  bienfaisance,  ou 
sur  l'ordonnance  des  médecins  de  l'établisse- 
ment. Dans  le  pavillon  qui  servait  primitive- 
ment d'entrée  d'honneur  à  l'hôpital  et  qu'on 
appelle  pavillon  Gabrielle,  on  a  disposé  des 
chambres    particulières    pour    les    malades 
payants. 

L'hôpital  Saint-Louis,  dont  la  principale 
entrée  est  située  aujourdhui  rue  Bichat, 
compte  810  lits,  savoir  :  G04  de  médecine, 
150  de  chirurgie,  32  d'accouchement,  et  18  ber- 
ceaux. Le  personnel  administratif  de  cet 
hôpital  comporte  :  l  directeur,  1  économe, 
5  employés  subalternes,  2  aumôniers,  24  sœurs, 
140  sous-employés  et  serviteurs.  Le  person- 
nel médical  comprend  :  0  médecins,  2  chi- 
rurgiens, 1  pharmacien,  20  élèves  internes, 
37  élèves  externes. 

Louis  d'Antin  (ÉGLISE  Saint-).  En  1780,  l'ar- 
chitecte  Brongniard  construisit  cette  église 
et  un  couvent  de  capucins  dont  elle  dépen- 
dait. Le- couvent  fut  supprimé  k  la  Révolu- 
tion ;  pendant  quelques  années  ses  bâtiments 
servirent  d'hospice;  puis  on  y  établit  un 
lycée.  L'église,  petite,  simple,  mais  d'une  ar- 
chitecture élégante  et  inspirée  des  bonnes 
traditions  de  l'antiquité,  fut  érigée  en  succur- 
sale, sous  le  titre  de  Saint-Louis;  elle  n'a 
qu'une  nef  et  un  seul  bas  côté.  On  y  voit  un 
monument  qui  renferme  le  cœur  du  comte  de 
Choiseul-Gouffier,  et  un  remarquable  tableau 
de  Gassier,  représentant  saint  Louis  visitant 
des  soldats  malades  de  la  peste. 

Louis  (pont  Suiut-).  V.  Paris. 
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Louis  XV  (place).  V.  Concorde  (place 
de  la). 

Louis-Philippe  (PONT).  V.  PARIS. 

LOUIS-PHILIPPE  (terre  de),  située  dans 
l'océan  Atlantique  austral,  au  S.  des  Nou- 
velles-Shetland, par  630  et  64"  de  latit.  S.,  et 
59»  et  610  de  longit.  O.  Cette  terre,  découverte 
en  1838  par  Dumont  d'Urville,  qui  lui  donna 
le  nom  du  roi  régnant,  est  inhabitablo  et  cou- 
verte de  glaces. 

Louis  Lambert,  étude  philosophique,  par 
H.  de  Balzac.  V.  études  philosophiques. 

Louis  d'op  (les)  ,  paroles  et  musique  de 
Pierre  Dupont  (1846).  Les  Bœufs,  les  Louis 
d'or,  Ma  vigne  sont  les  trois  poèmes  de  Du- 
pont les  plus  populaires.  D'autres  productions 
du  même  lyrique,  bien  supérieures,  suivant 
nous,  aux  œuvres  que  nous  venons  de  citer, 
ne  jouiront  jamais  de  cette  popularité,  préci- 
sément à  cause  de  l'élévation  des  idées  et  du 
fini  de  la  facture.  Cette  réserve  faite,  recon- 
naissons tout  le  mérite  de  cette  vigoureuse  et 
nette  peinture  dont  le  rouge  personnage  se 
détache  sur  un  fond  sombre,  comme  dans  les 
intérieurs  de  Rembrandt,  La  pensée  est  belle, 
les  vers  coulants,  faciles  ;  la  musique  est  am- 
ple, sonore  et  entraînante. 

I"  Couplet.  Largo. 
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dait     le    son     du      cor,    Mb  dit  :    au 

bois     il  faut  me      sut     -      vrel 

Je  te  promets  cent  louis    d'or! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  le  suivis  sans  résistance. 
Par  son  œil  rouge  ensorcelé. 
Il  m'aurait  montré  la  potence 
Que  je  n'aurais  pas  reculé. 
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Il  marchait  plus  vite  qu'un  H6vrc, 
Et  n'avait  pas  l'air  de  courir; 
La  frayeur  me  donnait  la  fièvre  ; 
Je  croyais  que  j'allais  mourir. 
Mais  lui,  pour  me  faire  revivre, 
Disait,  rendant  le  son  du  cor: 
Au  fond  du  bois  il  faut  me  suivre! 
:  Je  te  promets  cent  louis  d'or. 

TROISIÈME    COUPLET. 

Au  fond  du  bois  nous  arrivâmes. 
Il  faisait  nuit;  les  arbres  verts 
Jetaient  dans  l'air  de  vertes  Sommes; 
Je  crus  entrer  dans  les  enfers. 
J'entends  un  bruit  épouvantable, 
Et  je  vois  mon  homme  tout  nu. 
Holà  !  je  reconnais  le  diable, 
A  sa  queue,  à  son  front  cornu. 
Il  me  fait  voir  ouvert  un  livre 
Où  rien  n'était  écrit  encor, 
Et  me  dit,  de  sa  voix  de  cuivre  : 
Veux-tu  gagner  cent  louis  d'or? 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Jure  ton  sang,  jure  ton  âme, 
Jure  le  diable  et  jure  Dieu 
Que  tu  n'épouseras  pas  femme 
Ni  du  hameau,  ni  d'autre  lieu, 
Au  moins  avant  ta  quarantaine  ; 
Et  qu'on  te  verra,  tous  les  jours, 
Courir  de  fredaine  en  fredaine 
Sans  te  fixer  dans  tes  amours. 
Quand  sa  griffe  eut  rougi  le  livre, 
Sa  voix  résonna  comme  un  cor. 
Il  me  dit  :  Signe  et  je  te  livre. 
En  or  sonnant,  cent  louis  d'or! 

CINQUIÈME  COUPLET. 
Au  lieu  de  signer  sur  la  page 
Où  le  diable  avait  mis  ses  doigts, 
Je  songeai  qu'il  était  plus  sage 
De  faire  un  grand  signe  de  croix  ! 
Le  diable  partit  en  fumée. 
Et  je  fus  transporté  soudain 
Chez  ma  meunière  bien-aimée, 
Dans  une  chambre  du  moulin. 
Elle  disait  :  Tiens,  je  te  livre 
Mon  coeur,  mon  moulin,  mon  trésor! 
Elle  avait,  en  gros  sous  de  cuivre, 
La  belle  avait  cent  louis  d'or! 

Louisa  OU  les  Douleur»  d  mie  flllo  de  joie, 

par  Regnier-Destourbet  {1830,  2  vol.  in-16). 
Th.  Gautier  a  conservé,  dans  un  sonnet,  le 
souvenir  de  ce  livre,  écrit  dans  toute  la  fer- 
veur du  romantisme,  et  que  l'auteur  avait  fait 
paraître  sous  le  pseudonyme  de  l'abbc  Ti- 
berge ,  souvenir  du  revêcho  personnage  de 
Manon  Lescaut.  Seulement  le  poîite  en  parle 
comme  d'une  œuvre  «  pleine  de  fange,  »  et  en 
cela  il  exagère.  Louisa  est  une  œuvre  morale, 
quoique  excessive.  En  voici  le  sujet  : 

Thérèse  Nobley  a  été  séduite  à  Sedan  par 
un  brillant  officier  de  cavalerie,  Th.  de  Solin. 
Devenue  mère,  elle  est  abandonnée  par  son 
séducteur.  La  malheureuse,  redoutant  !a  co- 
lère de  son  père ,  honnête  cultivateur  de 
mœurs  sévères,  vient  à  Paris  essayer  de  ré- 
veiller dans  la  conscience  de  son  amant  un 
peu  de  pitié  à  défaut  d'amour.  M.  de  Solin 
répond  qu'il  a  bien  autre  chose  à  faire.  «  Si 
j'étais  obligé  de  donner  à  toutes  les  filles 
grosses,  dit-il  cyniquement,  mes  20,000  livres 
de  rente  n'y  suffiraient  pas.  »  Il  met  Thérèse 
à  la  porte.  Ici  un  détail  d'un  effrayant  con- 
traste :  après  cette  exécution  ,  AI.  de  So- 
lin descend  dans  la  cour  de  son  hôtel,  botté, 
éperonné,  prêt  à  faire  une  promenade  au 
bois.  Mais  il  croit  voir  que  Damoiseau,  son 
cheval,  est  un  peu  fatigué.  «  Décidément, 
dit-il,  je  n'irai  pas  au  bois;  Damoiseau  a  un 
peu  couru  hier  ;  je  craindrais  de  l'échauffer.  ■ 
Et  cet  homme,  qui  vient  de  chasser  la  mère 
de  son  enfant,  montre  )a  plus  grande  préve- 
nanco  pour  son  cheval.  Thérèse  rentre  à  son 
hôtel  :  bientôt  sans  ressource,  ello  se  résout 
à  vendre  une  bague,  cadeau  unique  de  M.  de 
Solin  au  temps  de  son  caprice  :  la  bague  est 
fausse.  La  pauvre  fille,  voyant  s'évanouir 
son  unique  moyen  de  retourner  chez  elle, 
tombe  malade  et  accouche,  seule  dans  son 
galetas,  d'un  enfant  mort.  Elle  n'est  pas  plus 
tôt  remise,  qu'on  la  chasse  en  lui  gardant  ses 
bardes  pour  payement  du  loyer.  Errante  sur 
le  pavé  de  Paris,  elle  cède  aux  conseils 
d'une  horrible  mégère,  portière  du  voisinage, 
et  devient  fille  publique ,  pensionnaire  de 
Mm°  Alexandre.  Apres  quelque  temps  de 
cette  vie  horrible,  un  soir  qu  elle  se  débat 
sous  les  coups  d  un  certain  M.  de  Saint- 
Amour,  elle  est  protégée  par  un  honnête  pas- 
sant. Ce  jeune  homme  l'emmène  chez  lui  et 
la  fait  soigner.  Mais  là  s'arrête  sa  protection. 
De  mœurs  pures,  il  va  prochainement  se  ma- 
rier. Sa  famille,  qu'il  intéresse  à  la  pauvre 
fille,  devenue  Louisa  dans  son  métier  infâme, 
décide  la  malheureuse  à  entrer  dans  un  cou- 
vent. Elle  obéit.  Mais  là  un  souvenir  la  pour- 
suit :  elle  aime  son  sauveur,  Albert,  qui  va 
en  épousor  une  autre  et  dont  elle  sent  bien 
qu'elle  est  indigne.  Une  nuit,  elle  n'y  tient 

filus  et  se  sauve.  Elle  court  chez  Albert,  qui 
i  congédie  froidement.  Le  mariage  s'accom- 
plit :  Albert  et  sa  fiancée  se  rendent  à  l'église, 
mais  les  voitures  de  la  noce  sont  arrêtées  par 
un  encombrement  de  monde;  la  foule  est 
amassée  autour  d'un  cadavre,  devant  un  mau- 
vais lieu  :  c'est  Louisa  qui  s'est  brisé  le 
crâne  dans  un  moment  de  désespoir  inouï. 
Tel  est  ce  livre  succinctement  analysé  et  dont 
nous  nvons  été  forcé  de  négliger  le  côté  pit- 
toresque et  épisodique,  la  facture  humoristi- 
que qui  rappelle  Sterne  et  surtout  l'Ane  mort 
«le  M.  Jules  Janin,  dont  il  n'est,  à  vrai  d^r-e, 


LOUI 

qu'une  excellente  imitation.  Les  physiono- 
mies de  M.  de  Saint-Amour,  de  M.  de  Solin, 
de  Mme  Alexandre  sont  traitées  de  main  de 
maître,  et  en  quelques  traits  rapides,  brûlants 
de  réalisme.  Quant  à  Albert,  c'est  la  person- 
nification froide  du  devoir  strict,  mais  impi- 
toyable et  sec.  Le  style  est  d'une  grande  va- 
riété; tantôt  récit,  tantôt  dialogue.  Il  révèle 
une  main  d'artiste.  On  peut  seulement  repro- 
cher à  l'auteur  d'avoir  mis  trop  de  goût  et 
jeté  trop  de  fleurs  Sur  ce  sujet,  inspiré  par 
un  réalisme  brutal;  il  y  a  désaccord  entre  le 
fond  et  la  forme. 

LOUISBOURG,  ville  de  l'Amérique  anglaise 
(Nouvelle-Ecosse),  sur  la  côte  S.-E.  de  l'Ile 
du  Cap-Breton,  au  fond  d'un  havre,  près  et 
au  N.-E.  de  la  baie  de  Gabarus,  par  45»  53' 
3"  de  latit.  N.,  et  62°  20'  12"  de  longit.  O.; 
12,000  hab.  Les  rues  en  sont  régulières  et  les 
maisons  sont  presque  toutes  en  pierre.  Le 
havre  a  environ  5  kilom.  de  longueur,  du 
N.-E.  au  S.-O.,  et  généralement  6  ou  7  bras- 
ses d'eau;  il  offre  un  très-bon  ancrage,  mais 
il  est  impraticable  en  hiver  à  cause  des  gla- 
ces. La  inorue  est  le  principal  article  de  com- 
merce de  Louisbourg  :  on  la  pêche  en  abon- 
dance près  de  cette  ville,  et  elle  y  est  meil- 
leure que  sur  la  plupart  des  côtes  voisines. 
■  Louisbourg  fut  pris  aux  Français  par  les  An- 
glais en  1745;  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en 
1748,  le  rendit  à  la  France.  Les  Anglais  s'en 
emparèrent  de  nouveau  en  175S,  et  le  traité 
de  1763  leur  en  confirma  la  possession.  Il  Ville 
du  Wurtemberg.  V.  Ludwigsburo. 

LOUISE  DE  SAVOIE,  régente  de  France, 
mère  de  François  1er,  née  à  Pont-de-1'Ain 
en  1478,  morte  à  Grez  (Gàtinais)  en  1531.  Fille 
de  Philippe,  comte  de  Bresse  et  seigneur  de 
Bugey,  depuis  duc  de  Savoie,  et  de  Margue- 
rite de  Bourbon,  elle  épousa,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  Charles  d'Orléans,  fils  de  Jean 
d'Orléans,  comte;  d'Angoulème  et  cousin  ger- 
main de  Louis  XII.  Elle  ne  reçut  en  dot  que 
35,000  livres.  De  ce  mariage  naquirent  deux 
enfants  :  François  d'Angoulème,  qui  devait 
être  François  1«,  et  Marguerite  de  Valois, 
qui  devait  écrire  Y  Heplaméron. 

En  1496,  et  lorsqu'elle  n'avait  pas  encore 
vingt  ans,  Louise  de  Savoie  devint  veuve. 
Elle  quitta  alors  Cognac  et  se  retira  au  châ- 
teau de  Romorantin  où  elle  passa  les  premiè- 
res années  de  son  veuvage,  s'occupant  elle- 
même  do  l'éducation  de  ses  enfants,  travail- 
lant déjà  à  prendre  sur  son  fils  cet  ascendant 
qu'elle  devait  garder  toujours  et  qui  fut  si 
fatal  à  la  France. 

A  la  suite  d'une  maladie  grave,  Louis  XII, 
qui  n'avait  qu'une  lille,  Claude  de  France,  lit 
venir  près  de  lui  le  jeune  comte  d'Angoulème 
et  le  déclara  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne (1000).  Louise  de  Savoie  alla  habiter 
alors  avec  ses  enfants  le  château  d'Aniboise, 
où  elle  tint  une  petite  cour.  Là,  elle  eut  une 
intrigue  amoureuse  avec  de  Vandenesse , 
beau-frère  de  La  Palisse.  Le  maréchal  de  Gié, 
gouverneur  de  son  lils,  essaya  de  supplanter 
Vandenesse  et  aspira  même,  dit-on,  à  la  main 
de  la  veuve  de  Charles  d'Orléans.  Celle-ci 
répondit  à  ces  ouvertures  par  de  durs  sar- 
casmes, et  de  Gié,  furieux,  la  renvoya  bru- 
talement du  château  :  il  devait  expier  cruel- 
lement plus  tard  cette  insulte. 

Quelque  temps  après,  Louis  XII  fit  son  tes- 
tament, par  lequel  il  donnait  la  main  de  sa 
fille  Claude  à  François  d'Angoulème,  et  con- 
férait la  régence,  en  cas  de  mort,  conjointe- 
ment à  sa  femme  Anne  de  Bretagne  et  à 
Louise  de  Savoie,  Une  vive  mésintelligence 
régnait  entre  ces  deux  femmes,  et  cette  dis- 
position eût  sans  aucun  doute  amené  de  gra- 
ves conflits  si,  sur  ces  entrefaites,  Anne  n'é- 
tait morte.  Bien  que  vieux  et  malade,  Louis  XII 
résolut  alors  de  se  remarier  dans  l'espoir  d'a- 
voir un  héritier,  et  il  épousa  la  jeune  Mario 
d'Angleterre.  Le  fougueux  François  d'An- 
goulème s'éprit  pour  cette  princesse  d'une 
vive  passion.  Louise,  craignant  qu'une  gros- 
sesse de  la  jeune  reine  ne  vînt  mettre  à  néant 
la  royauté  future  de  son  fils,  donna  à  ce  der- 
nier, si  l'on  en  croit  Brantôme,  les  conseils 
les  plus  impudents  afin  de  le  détourner  de 
son  amour.  Fort  heureusement  pour  ses  pro- 
jets ambitieux,  Louis  XII  vint  à  mourir  (1515) 
et  François  d'Angoulème  monta  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  François  1er. 

Un  des  premiers  actes  de  ce  prince  fut  d'é- 
riger, pour  sa  mère,  l'Angoumois  en  duché  ; 
et,  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  sa  mort, 
Louise  de  Savoie  fut  presque  constamment 
la  régente  du  royaume. 

Cette  princesse  haineuse,  vindicative,  avide 
d'argent  et  d'autorité,  ne  tarda  pas  à  exercer 
sur  la  conduite  des  affaires  sa  désastreuse  in- 
fluence. Elle  commença  par  éloigner  de  son 
fils  tous  les  hommes  qui  pouvaient  le  diriger 
et  lui  donner  de  sages  conseils,  Philibert  de 
Chalon,  Erard  de  La  Marok,  Arthur  Gouffier. 
et  entreprit  de  perdre  Lautrec,  qui  avait  es- 
sayé de  contre-carrer  son  influence  ■  L'année 
même  du  couronnement  de  François  1er,  dit 
le  continuateur  de  Leroux  de  Lincy,  l'in- 
fluence fatale  de  cette  princesse  pesa  sur  lui 
et  sur  la  France.  Pendant  qu'il  se  couvrait 
d'honneur  à  Marignan  ;  pendant  que  dans 
celte  bataille,  qu'on  a  surnommée  le  combat 
des  Géants,  il  s'acquérait,  par  sa  valeur,  la 
réputation  d'un  brave  et  vaillant  chevalier, 
Louise  de  Savoie,  en  France,  avide  et  rapacc 
d'argent,  accaparait  tous  les  fonds  destinés 
aux  années  d'Italie  et  amenait  la  perte  sans 
retour  du  Milanais.  Il  se  rattache  à  ce  désus- 
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tre  national  un  drame  qui,  après  plus  de  trois 
siècles,  pèse  encore  sur  la  mémoire  de  Louise 
de  Savoie,  comme  un  de  ces  crimes  qui  ne 
trouvent  grâce  ni  devant  Dieu  ni  devant  les 
hommes  :  Jacques  de  Baune,  baron  de  Sam- 
blançay, était  surintendant  des  finances  de 
François  I";  Lautrec,  chargé  des  affaires 
d'Italie,  avait  demandé  300,000  écus  pour  con- 
tinuer l'expédition  du  Milanais  et  payer  l'ar- 
mée d'Italie  qui,  faute  de  solde,  menaçait  de 
quitter  les  drapeaux.  N'ayant  pas  reçu  les 
fonds  demandés,  malgré  ses  vives  instances, 
Lautrec,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  res- 
sources, perdit  l'élite  de  ses  troupes,  qu'il  ne 
put  retenir  faute  d'argent.  Obligé  d'abandon- 
ner le  Milanais  par  suite  de  cette  désertion, 
il  revint  en  France,  sans  armée,  sans  équi- 
pages, et  suivi  seulement  de  deux  domesti- 
ques. Voici  ce  qui  s'était  passé  :  Samblançay 
avait  réuni  les  300,000  écus  demandés  par  le 
général  d'Italie.  Au  moment  où  il  allait  les 
expédier,  Louise  de  Savoie  se  présente,  les 
prend  et  en  donne  quittance,  en  assurant  le 
surintendant  qu'elle  pourvoirait  à  tout.  Au 
lieu  de  les  envoyer  à  Lautrec,  elle  les  garde. 
De  retour  à  Paris  après  son  désastre,  Lau- 
trec s'excuse  auprès  de  François  I",  sur  la 
désertion  presque  complète  de  l'armée,  par 
suite  du  défaut  de  remise  des  sommes  qu'on 
devait  lui  envoyer.  L'excuse  était  sans  ré- 
plique. Le  roi  mande  Samblançay  et  lui  de- 
mande pourquoi  il  n'avait  pas  envoyé  les 
300,000  écus  comme  il  en  avait  reçu  1  ordre. 
Samblançay  dit  les  avoir  remis  à  Mme  la  ré- 
gente, qui  lui  avait  donné  l'assurance  qu'elle 
pourvoirait  à  tout;  la  régente,  mandée  à  son 
tour,  nie  les  avoir  reçus.  «J'en  ai  les  quil- 
le tances  écrites  et  signées  de  votre  main,  dit 
»  le  malheureux  surintendant.  —  Montrez- 
•  les,  ■  dit  la  régente.  Samblançay  chercha 
vainement  les  quittances,  qui,  à  l'instigation 
de  Louise  de  Savoie,  avaient  été  dérobées  par 
un  employé  infidèle  :  il  fut  jeté  en  prison  sous 
l'accusation  de  péculat,  condamné  à  la  peine 
capitale  et  conduit,  en  1523,  à  Montfaucon, 
où  il  fut  exécuté. 

Un  autre  fait,  non  moins  grave  dans  ses 
conséquences,  nous  montre  encore  Louise  de 
Savoie  sacrifiant  les  intérêts  de  la  France  à 
son  avidité,  à  sa  jalousie  et  à  sa  haine. 

En  1531  meurt  Louise  de  Bourbon;  aus- 
sitôt, Louise  de  Savoie  réclame  l'héritage  de 
sa  cousine  germaine  au  détriment  du  mari  de 
la  défunte,  le  connétable  de  Bourbon.  Un  pro- 
cès s'engage.  Le  chancelier  Duprat  intervient 
et  conseille  d'assoupir  l'affaire,  de  l'arranger 
par  une  transaction,  c'est-à-dire  par  le  ma- 
riage du  connétable  avec  la  mère  de  Fran- 
çois I",  Celle-ci  y  consent,  car  c'est  cela 
même  et  rien  que  cela  qu'elle  voulait  d'abord. 
En  effet,  Louise  de-Savoie,  alors  Agée  de  plus 
de  quarante-cinq  ans,  était  violemment  éprise 
du  jeune  et  beau  mari  de  sa  cousine  Suzanne. 
Mis  en  demeure  de  satisfaire  au  caprice  amou- 
reux de  la  vieille  duchesse,  le  connétable  re- 
fusa ;  on  dit  même  que  son  refus  fut  fait  en 
termes  grossiers.  Le  procès  eut  son  cours,  et 
au  mois  d'août  1532  le  parlement  rendait  un 
arrêt  qui,  sans  donner  raison  à  la  régente, 
donnait  tort  au  connétable,  dont  les  biens 
étaient  séquestrés  provisoirement. 

Se  sentant  abandonné  de  tous,  dépouillé  et 
ruiné,  Charles  de  Bourbon  quitte  clandesti- 
nement la  France,  va  offrir  son  épée  à  Charles- 
Quint,  et  contribue  à  la  défaite  de  Pavie,  où 
François  Icf  fut  fait  prisonnier.  «  Ainsi,  s'é- 
crie le  président  de  Thou  indigné ,  la  du- 
chesse d'Angoulème,  qui  avait  été  cause  de 
la  perte  du  Aîilanais,  le  fut  encore  du  plus 
grand  danger  où  se  soit  jamais  trouvé  l'Etat. 
Sa  passion  triompha  aux  dépens  du  sang  le 
plus  pur,  de  la  captivité  du  roi,  des  sommes 
immenses  qu'il  en  coûta  pour  sa  rançon,  et 
peu  s'en  fallut  du  démembrement  de  la 
France.  » 

On  a  dit'  que,  durant  sa  régence,  et  pour 
parer  aux  désastres  imminents  provoqués  par 
ses  basses  passions,  la  duchesse  d'Angou- 
lème se  montra  habile  et  prudente  ;  mais  il 
est  bon  de  remarquer  que,  loin  d'être  en  op- 
position à  ses  intérêts  propres,  les  intérêts  de 
la  France  étaient  alors  les  siens.  Derrière 
Louise  de  Savoie  astucieuse ,  corrompue , 
égoïste,  violente,  ambitieuse,  il  y  avait  alors 
un  maître  par  qui  elle  So  laissait  guider,  c'é- 
tait le  chancelier  Duprat,  astucieux,  corrompu 
comme  elle,  et  qui  avait  pris  sur  son  esprit 
un  grand  ascendant.  Duprat  gouverna  la 
France  par  Louise  de  Savoie,  non  sans  habi- 
leté, mais  avec  une  de  ces  habiletés  qu'on 
flétrit;  il  administra,  régna.  C'est  à  lui  qu'il 
faut  attribuer  tous  les  actes  du  règne  de  Fran- 
çois 1"  du  vivant  de  la  mère  de  ce  roi,  et, 
par  conséquent,  le  traité  de  Madrid  conclu  en 
1526. 

Le  dernier  acte  politique  important  de 
Louise  de  Savoie,  nous  voulons  dire  de  Du- 
prat, fut  lé  traité  de  Cambrai,  ou  paix  de3 
Dames,  conclu  entre  la  mère  de  François  1er 
et  la  veuve  de  Charles-Quint,  Marguerite  d'A  u- 
triche  (1520-1530),  et  qui  ne  fut  pus  moins 
désastreux  que  celui  de  Madrid.  Sur  ces  en- 
trefaites la  peste  s'abattit  sur  la  France. 
Epouvantée  à  la  pensée  de  la  mort,  Louise 
de  Savoie  quitta  Paris,  puis  Fontainebleau, 
résolut  d'aller  chercher  un  asile  à  Komoran- 
lin,  et  mourut,  frappée  pendant  le  cours  de 
son  voyage,  à  Grez. 

Quelques  lignes  de  Montrésor,  auteur  pres- 
que contemporain  de  Louise  de  Savoie,  achè- 
veront de  nous  faire  connaître  cette  femme 
qui  fut  si  fatale  à  la  France.  «  Connaissant  le 
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caractère  du  roi  son  fils,  vif  et  sensible  au 
plaisir,  pour  l'éloigner  des  affaires,  elle  con- 
duisait à  sa  suite  tout  ce  qu'il  y  avait  à  la 
cour  de  beautés  aimables  et  tendres.  Fran- 
çois 1er,  qui  était  capable  des  plus  grandes 
choses,  s'était  tellement  livré  au  doux  passe- 
temps  des  dames,  que  tout  ce  qui  n'y  avait  pas 
rapport  lui  était  indifférent.  C'était  ce  que 
demandait  Madame  Louise,  et  elle  ne  se  fai- 
sait pas  faute  de  l'y  encourager.  Cette  pas- 
sion de  l'amour,  toujours  funeste  à  qui  s'y 
livre  sans  réserve,  lavait  tourmenté  dès  sa 
première  jeunesse,  au  point  qu'il  y  sacrifiait 
,  tout.  Aucuns  même  disent  que,  lorsqu'il  fut 
roi,  il  appela  à  la  cour  toutes  les  dames  de 
marque,  fit  préparer  dans  le  palais  des  ap- 
partements à  toutes  celles  qui  avaient  de  la 
beauté,  et  prit  des  doubles  clefs  afin  de  pou- 
voir y  entrer  à  telle  heure  qu'il  le  jugerait  ù 
propos  sans  être  vu.  Mais  ceci  n'a  jamais  été 
bien  notoire,  et  c'est  déjà  bien  assez  de  ce» 
que  tout  le  monde  voyait,  i 

LOUISE  DE  LORttAME,  reine  de  France, 
épouse  de  Henri  III,  née  à  Nomény  en  1553, 
morto  à  Moulins  en  1601.  Elle  était  fille  du 
comte  de  Vaudemont,  Nicolas  de  Lorraine, 
et  de  Marguerite  d'Egmont.  Henri  III,  alors 
duc  d'Anjou,  traversant  la  Lorraine  pour  al- 
ler prendre  possession  du  trône  de  Pologne, 
vit  Louise,  fut  frappé  de  sa  beauté  et  la  fit 
monter  sur  le  trône  do  France  deux  jours 
après  avoir  été  sacré  roi  de  ce  pays.  La  jeune 
reine  se  fit  aussitôt  remarquer  par  sa  simpli- 
cité, par  son  goût  pour  les  exercices  de  piété, 
par  sa  charité  envers  les  pauvres  et  les  ma- 
lades. 

L'influence  qu'elle  avait  prise  sur  son  époux 
alarma  Catherine  de  Médicis,  qui,  par  de  per- 
fides conseils,  sut  lui  aliéner  l'esprit  du  roi. 
Louise  se  livra  entièrement  alors  à  la  dévo- 
tion. Après  l'assassinat  de  Henri  III,  elle  se 
retira  à  Chenonceaux,  puis  à  Moulins,  et  ne 
cessa  de  réclamer  la  punition  des  assassins 
d'un  époux  qui  l'avait  accablée  de  ses  dé- 
dains. Elle  succomba  aux  suites  de  ses  austé- 
rités. 

LOUISE  DE  GUZMAN,  reine  et  régente  de 
Portugal,  morte  en  1666.  Fille  aînée  de  Juan 
Perez  de  Guzman,  duc  de  Medina-Sidonia, 
elle  épousa  Jean  de  Bragance  et  fut,  avec 
Pinto,  le  principal  agent  du  mouvement  qui 
plaça  son  époux  sur  le  trône  de  Portugal  en 
1640.  Depuis  soixante  ans,  le  Portugal  était 
tombé  sous  le  joug  de  l'Espagne,  lorsque, 
sous  Philippe  IV,  se  forma  à  Lisbonne  la 
conspiration  qui  avait  pour  objet  de  chasser 
du  pays  l'étranger.  Louise  fut  l'Ame  de  cette 
conjuration.  Non-seulement  elle  poussa  son 
frère,  le  duc  de  Medina-Sidonia,  à  provoquer 
un  soulèvement  en  Andalousie,  mais  encore, 
grâce  à  son  énergie,  elle  amena  son  faible  et 
indolent  mari  à  accepter  les  propositions  de 
Pinto.  Lorsque  le  duc  de  Bragance,  incertain 
sur  le  parti  qu'il  devait  suivre,  ne  savait  s'il 
devait  céder  aux  invitations  de  la  noblesse 
portugaise  et  accepter  la  couronne  qu'on  lui 
offrait  ou  obéir  aux  ordres  de  la  cour  d'Es- 
pagne,'qui  le  mandait  à  Madrid,  ■  mon  cher, 
lui  dit  Louise  de  Guzman,  si  tu  vas  à  Madrid, 
tu  cours  à  la  mort  ;  si  tu  t'avances  vers  Lis- 
bonne, tu  cours  au  trépas;  mais  mille  fois 
mieux  vaut  une  mort  glorieuse  dans  la  patrie 
qu'une  mort  honteuse  en  Espagne,  i  Jean  de 
Bragance  suivit  ses  conseils  et  prit  posses- 
sion du  trône  de  sa  famille,  sous  le  nom  de 
Jean  IV.  Sur  le  trône,  Louise  s'attacha àga- 
gner  l'affection  des  Portugais  en  adoptant 
leurs  mœurs,  en  montrant  des  qualités  toutes 
viriles,  en  se  signalant  par  l'austérité  de  sa 
conduite.  A  .la  mort  de  Jean  IV  (1656),  elle 
devint  régente  du  royaume,  donna  de  nou- 
velles preuves  de  sa  fermeté  et  soutint  avec 
succès,  contre  les  Espagnols,  la  lutte  qui  de- 
vait assurer  l'indépendance  du  Portugal. 
Mais  la  conduite  honteuse  de  Son  fils  clom  Al- 
phonse, qui  régnait  sous  sa  tutelle,  lui  causa 
une  vive  douleur  et,  voyant  qu'elle  ne  pou- 
vait le  faire  revenir  à  de  meilleurs  senti- 
ments, elle  se  démit  de  lu  régence  pour  se 
retirer  dans  un  cloître,  où  elle  mourut. 

LOUISE  ULRIQUE  DE  PRUSSE,  reine  de 
Suède,  née  à  Berlin  en  1720,  morte  en  17S2. 
Elle  avait  épousé,  en  1744,  Adolphe-Frédé- 
ric, prince  royal  de  Suède,  qui  devint  roi  en 
1751.  La  Suède  était  alors  déchirée  par  les 
dissensions  intestines,  et  l'autorité  royale  so 
trouvait  considérablement  amoindrie.  La  reine 
Louise  fit  tous  ses  efforts  pour  en  relever  lo 
prestige.  Secondée  par  plusieurs  personna- 
ges influents  du  parti  des  bonnets,  elle  essaya 
de  secouer  le  joug  de  la  diète;  mais  le  com- 
plot ayant  été  découvert,  une  partie  des  con- 
jurés furent  décapités,  les  autres  furent  ban- 
nis et  la  reine  reçut  du  clergé  de  sévères  ad- 
monitions. On  la  força  en  outre,  à  l'instigation 
de  la  France,  à  se  liguer  dans  la  guerre  de 
Sept  ans  contre  son  père  Frédéric  II;  et  les 
armées  suédoises  ayant  subi  de  nombreux 
échecs,  Louise  Ulrique  dut  négocier  avec  le 
roi  de  Prusse  une  paix  humiliante.  Plus  tard, 
elle  prit  sa  revanche  contre  ses  ennemis  lor3 
du  coup  d'Etat  du  19  août  1772,  accompli  par 
son  fils  Gustave  III.  A  partir  de  ce  moment, 
elle  vécut  dans  la  retraite. 

LOUISE -MAIUE  DE  FRANCE,  fille  de 
Louis  XV  ot  de  Marie  Leczinska,  née  à  Ver- 
sailles en  1737,  morte  au  couvent  des  carmé- 
lites de  Saint-Denis  en  1787.  Tout  enfant, 
elle  entra  en  même  temps  que  ses  deux  sœurs 
Victoire  et  Sophie  à  l'abbaye  de  Fontevrault, 
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alors  sous  la  direction  de  Mmo  de  Roche- 
chouart,  et  fut  confiée  aux  soins  particuliers 
de  M°»o  de  Soulanges  t  depuis  abbesse  de 
Rojal-Lieu.  On  raconte  qu'une  maladie  dan- 
gereuse ayant  fuit  craindre  pour  ses  jours, 
les  religieuses  de  l'abbaya  la  vouèrent  à  la 
Vierge.  A  quatorze  ans,  Louise  revint  a  la 
cour;  mais,  au  lieu  de  prendre  part  aux  fêtes 
royales,  elle  vécut  dans  une  sorte  de  retraite 
où  elle  s'adonna  aux  pratiques  religieuses,  et 
résolut  bientôt  de  prendre  le  voile.  L'arche- 
vêque de  Paris,  Beaumont,  essaya  vainement 
de  l'en  détourner.  Elle  persista  dans  son  pro- 
jet et  obtint  de  Louis  XV  l'autorisation  de 
prononcer  ses  vœux  chez  les  carmélites  de 
Saint-Denis  (1770),  et,  sous  le  nom  de  sœur 
Thérèse  de  Saint-Augustin,  elle  devint  suc- 
cessivement maltresse  des  novices,  prieure, 
procureuse,  et  employa  à  des  exercices  de 
piété  le  temps  que  lui  laissaient  ces  fonctions. 
Un  a  d'elle  :  Méditations  eucharistiques  (Pa- 
ris, 1789,  in-12;  Lyon,  1810,  in-12);  une  Epi- 
ire  de  Madame  Louise  de  France  à  monsei- 
gneur de  lionald,  évêque  de  Clermont  et  ancien 
visiteur  général  des  carmélites  de  France  (Pa- 
ris, 1839,  in-so),  et  un  assez  grand  nombre 
de  lettres  publiées  par  l'abbé  Proyart  à  la 
suite  de  sa  Vie  de  Madame  Louise  de  France 
(Bruxelles,  1793,  in-8°). 

LOUISE  DE  MECKLEMBOU.RG-STRELITZ 
(  Auguste  -  Wilhelmine  -  Amélie  ) ,   reine   de 
Prusse,  née  à  Hanovre  en  1776,  morte  au 
château  de  Hohenzieritz  le  19  juillet  1810. 
Elle  était  fille  du  duc  Charles  de  Mecklem- 
bourg  et  de  la  princesse  Frêdérique-Caroline 
de  Hesse.  Cette  princesse,  également  remar- 
quable par  sa  beauté,  par  sa  grâce  et  par  son 
esprit,  se  trouvait  à  Francfort  lorsque  le 
prmce  royal  de  Prusse  la  vit  et  conçut  pour 
elle  un  vif  amour.  Peu  après,  en  1793,  elle  épou- 
sait ce  prince,  qui  devint  roi  quatre  ans  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Frédéric-Guillaume  III. 
Belle,  instruite,  bienfaisante  et  patriote,  elle 
devint  populaire   parmi  les  Allemands.   En 
1806,  elle  entraîna  son  époux  dans  une  guerre 
malheureuse  contre  la  France,  le  suivit  à 
l'armée,  vêtue  en  amazone  et  portant  l'uni- 
forme de  son  régiment  de  dragons,  se  rendit 
a  Berlin  après  le  désastre  d'iéna,  puis  rejoi- 
gnit le  roi  à  Custrin.  Napoléon,  voulant  rom- 
pre l'alliance  de  la  Prusse  avec  la  Russie, 
proposa  alors  au  roi  Frédéric-Guillaume  des 
conditions  de  paix  relativement  avantageu- 
ses. Mais  la  reine,  qui,  selon  ses  expressions, 
ne  voulait  pas  que  son  mari  entrât  en  accom- 
modement «  avec  le  génie  du  mal  »  et  devint 
son  complice,  fit  repousser  ces  ouvertures  et 
ne  consentit  à  entendre  parler  de  soumission 
que  lorsque  les  défaites  d'Eylau  et  de  Fried- 
land  eurent  enlevé  k  la  Prusse  tout  espoir  de 
se  sauver.  Napoléon,  qui  l'avait  accablée  d'é- 
pigrammes  dans  ses  Bulletins,  qui  avait  cher- 
ché à  faire  croire  qu'il  existait  entre  elle  et 
l'empereur  Alexandre  des  relations  coupa- 
bles, la  reçut  gracieusement  à  Tilsitt  (1807), 
mais  lui  refusa,  toutefois,  de  joindre  Magde- 
bourg  aux  possessions  qu'il  consentait  à  res- 
tituer à  Frédéric-Guillaume.  Elle  quitta  Til- 
sitt  dans  le   plus   profond  désespoir,  et  se 
'  retira  à  Memel  avec  le  roi.  En  1808,  elle  re- 
tourna à  Kœnigsberg,  suivit,  cette   mémo 
année,  son  mari  à  Saint-Pétersbourg  et  re- 
vint, en  1809,  à  Berlin,  où  elle  avait  fondé 
une  maison  d  éducation  pour  les  jeunes  filles 
pauvres.  La  reine  Louise  fut  enterrée  dans 
le  parc  de  Charlottembourg  où  l'on  voit  sa 
statue  en  marbre  blanc  sculptée  par  Rauch. 
En  1814, le  roi  Frédéric-Guillaume  III  voulut 
perpétuer  la  mémoire  de  celle  qui  avait  sou- 
tenu son  courage  pendant  les  jours  d'humi- 
liation, en  créant  en  l'honneur  de  sa  femme 
l'ordre  de  Louise. 

LOUISE  DE  BOURDON  (Marie-Thérèse), 
ex-duchesse  de  Parme  et  de  Plaisance,  née 
en  1819,  morte  en  1864.  Sœur  du  comte  de 
Chambord,  elle  était  fille  de  Charles-Ferdi- 
nand, duc  de  Berry,  et  de  Caroline,  princesse 
des  Deux-Siciles,  qu'elle  suivit  en  exil  lors 
de  la  révolution  de  1830.  En  1845,  elle  épousa 
le  prince  héréditaire  de  Lucquesqui,  par  l'ab- 
dication de  son  père,  devint  duc  de  Parme 
sous  le  nom  de  Charles  III,  et  qui  fut  assas- 
siné en  1854.  Lorsque  la  guerre  éclata,  en 
1857,  entre  le  Piémont  et  l'Autriche,  elle 
garda  la  neutralité  :  mais  après  la  conclusion 
de  la  paix  de  Villutranoa,  le  duché  de  Parme 
fut  annexé  au  royaume  d'Italie,  et  Louise  de 
Bourbon,  dépouillée  de  ses  Etats,  se  réfugia 
en  Autriche,  où  elle  mourut.  Cette  princesse 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Charles  111 
deux  fils  :  Robert  I",  né  en  1848,  et  proclamé 
successeur  de  son  père  sous  la  tutelle  mater- 
nelle en  1854  ;  Henri,  comte  de  Bardi,  né  en 
1851,  et  deux  lilles,  la  princesse  Marguerite, 
née  en  1847,  et  la  princesse  Alix,  née  en  1849. 

LOUISE-MARIE  DE  GOSSZAGUE,  reine  do 
Pologne.  V.  Gonzague. 

LOUISE- MARGUERITE   DE    LORRAINE, 

princesse  de  Conti.  V.  Conti. 

LOUISE- ADÉLAÏDE  D'ORLÉANS,  sœur 
de  Louis-Philippe.  V.  Orléans. 

LOUISE  D'ORLÉANS  (Marie-Thérèse-Caro- 
line-Isabelle),  reine  des  Belges.  V.  Orléans. 

Louise-Ulrique  (ORDRE  de).  On  raconte 
que  Louise-Ulrique,  princesse  héréditaire  de 
Suède,  se  trouvant  un  jour  sur  un  navire,  un 
coup  de  vent  brisa  son  éventail  et  en  dis- 
persa les  débris.  A  la  vue  -de  ces  fragments 
éparpillés,  la  princesse  s'écria  :  «  La  liaison 
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fait  ma  valeur,  la  désunion  me  perd.  »  Selon 
l'usage,  ces  paroles  furent  trouvées  admira- 
bles par  les  courtisans,  et  quelques-uns  d'en- 
tre eux  proposèrent  d'en  faire  la  devise  d'un 
ordre  de  ehevalerie  qui  aurait  pour  objet  de 
maintenir  l'union  et  la  concorde  parmi  ses 
membres:  Cet  ordre  fut,  en  effet,  créé  en 
1744  par  Louise-Ulrique  elle-même,  qui  lui 
donna  son  nom  et  le  distribua  aux  gens  do 
son  entourage,  tant  hommes  que  femmes; 
mais  il  ne  survécut  pas  à  sa  fondatrice.  L'or- 
dre de  Louise-Ulrique  était  aussi  appelé  ordre 
de  l'Eventail,  à  cause  de  la  circonstance  qui 
avait  donné  lieu  à  son  institution. 

Louise  (ordre  de).  Lorsque,  en  1814,  le  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III  institua  la 
Croix  de  fer  pour  récompenser  ceux  qui,  pen- 
dant les  guerres  de  l'Empire,  s'étaient  distin- 
gués par  leur  patriotisme,  il  créa  en  moine 
temps  l'ordre  de  Louise  pour  les  daines  qui 
avaient  donné  des  preuves  4e  charité  et 
d'humanité  envers  les  blessés.  L'ordre,  pré- 
sidé par  une  princesse  de  la  maison  de 
Prusse,  ne  comprend  qu'une  seule  classe.  La 
croix,  en  or,  émaillée  de  noir,  avec  un  mé- 
daillon rond  de  couleur  bleu  de  ciel,  porte 
d'un  côté  un  L  entouré  d'une  couronne  d'é- 
toiles et  de  l'autre  les  millésimes  1813  et  1814. 
La  décoration  s'attache  sur  le  sein  gauche 
avec  un  ruban  blanc  orné  de  deux  lisérés 
noirs.  Cet  ordre,  qui  se  composait  à  l'origine 
de  cent  membres,  disparaît  tous  les  jours  par 
la  mort  de  celles  qui  y  avaient  été  admises 
pour  les  raisons  spéciales  et  passagères  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut. 

Louise,  poëme  pastoral  de  Voss  (1795).  Ce 
poème  est  en  trois  chants  et  écrit  en  vers 
hexamètres.  Le  sujet  de  cette  gracieuse  com- 
position est  d'une  simplicité  touchante.  Voss, 
nourri  d'Homère,  qu'il  venait  de  traduire,  et 
surtout  de  YOdyssée,  a  réussi  à  transporter 
dans  ses  vers  la  simplicité  du  vieil  aède  grec 
et  jusqu'à  certaines  formes  du  stylo  homéri- 
que appropriées  aux  mœurs  modernes.  Il  a 
pris  pour  sujet  le  mariage  de  la  fille  du  pas- 
teur de  Grunau,  la  belle  Louise,  avec  un 
jeune  étudiant  en  théologie  nommé  pasteur 
d'un  autre  village.  Voss  s'est  complu  à  pein- 
dre les  beautés  de  la  nature,  mêlées  aux  dé- 
tails de  la  vie  domestique.  Nulle  part  on.  ne 
trouve  un  tableau  aussi  fidèle  de  la  vie  pri- 
mitive et  patriarcale. 

Quand  le  poème  commence,  le  digne  pas- 
teur, attablé  sous  les  tilleuls  en  lleurs,  célè- 
bre l'anniversaire  de  sa  fille  unique.  Mille 
joyeux  propos  circulent.  Les  animaux  eux- 
mêmes  prennent  part  à  la  fête  :  les  pigeons 
roucoulent  au  bord  du  toit,  le  coq  et  les  pou- 
les attendent  qu'on  leur  jette  quelques  miet- 
tes, et  le  chien  ronge  un  os  en  regardant  le 
chat  de  travers.  On  vide  les  bouteilles,  et  le 
papa  se  retire  dans  sa  chambre  pour  faire  la 
sieste  ;  sa  vigilante  épouse  croise  les  rideaux 
et  le  laisse  dormir.  Pendant  ce  temps,  Louise 
part  avec  son  fiancé  Walter,  et  va  faire  sur 
le  lac  une  promenade  en  bateau. 

Le  second  chant  n'est  pas  plus  compliqué. 
Quelques  jours  se  sont  passés.  Le  o  véné- 
rable pasteur  de  Grunau»  s'éveille,  et  sa 
s  complaisante  épouse  »  l'aide  à  passer  sa 
robe  de  chambre  en  damas  bleu,  vêtement 
des  grands  jours.  La  théière  fume  Sur  la  ta- 
ble; ou  attend  Walter  pour  déjeuner  :  un 
orage  le  retarde.  Il  s'était  mis  en  marche 
pendant  la  nuit.  A  la  fin,  l'aube  naissante  lui 
montre  le  nid  de  cigognes  établi  sur  le  toit 
qu'il  cherchait.  Pendant  ce  récit  et  la  longue 
conversation  à  laquelle  il  sert  de  prologue, 
Louise  ne  parait  point;  sa  mère,  étonnée, 
cherche  ce  qu'elle  est  devenue  ;  elle  la  trouve 
dormant  tout  habillée.  Ici  Voss  place  dans  la 
bouche  de  la  jeune  lillè  qui  s'éveille  un  lan- 
gage admirable.  Jamais  on  n'a  mieux  exprimé 
l'ardeur  et  la  naïveté,  l'étourderie  et  la  grâce 
d'un  premier  amour. 

Un  second  intervalle  sépare  le  deuxième 
chant  du  troisième.  Les  soucis  fleurissent; 
l'automne  est  venu.  Le  pasteur  de  Grunau, 
la  châtelaine,  Amélie  sa  lille,  Louise  et  Wal- 
ter sont  assemblés;  ils  chantent  et  devisent. 
La  noce  aura  lieu  le  lendemain.  Louise,  par 
un  caprice  de  jeune  tille,  sort  avec  Amélie  et 
s'enferme  dans  sa  chambre  :  elle  essaye  la 
toilette  si  chère  aux  mariées.  Pendant  que 
les  jeunes  filles  s'attendrissent,  le  futur  époux 
trouve  leur  absence  bien  longue.  Il  accourt, 
saisit  sa  fiancée,  l'entraîne  dans  la  salle.  Leur 
présence  excite  une  vive  émotion,  et  le  pas- 
teur, profitant  de  la  circonstance,  les  unit  à 
l'instant  même.  On  boit,  on  se  réjouit;  des 
musiciens  arrivent,  la  gaieté  est  à  son  com- 
ble. Enfin,  tandis  que  les  verres  se  choquent, 
que  les  santés  résonnent,  le  pasteur  fait  un 
signe  au  fiancé;  l'heureux  Walter  disparaît 
avec  Louise,  laissant  les  rieurs  plaisanter  à 
ses  dépens. 

On  estime  toujours  beaucoup  ce  poème  en 
Allemagne.  A  côté  de  descriptions  pitto- 
resques, il  fourmille  de  détails  familiers,  tels 
que  la  manière  de  faire  le  café,  d'allumer  sa 
pipe,  etc.  Ce  sont  des  tableaux  de  genre  faits 
avec  talent  et  vérité  ;  mais  le  Théocrite  alle- 
mand fait  parfois  des  descriptions  trop  minu- 
tieuses :  ainsi,  parle-t-il  d'une  pipe  de  Tur- 
quie, il  décrit  la  terre  de  Lemnos,  qui  servit 
à  sa  fabrication  ;  il  dépeint  son  long  tuyau  de 
bois  de  rose,  son  embouchure  d'ambre,  le  ta- 
bac de  Virginie  au  parfum  suave  dont  il  la 
remplit ,  etc.  Ce  qui  vaut  mieux  dans  ce 
poeine,  c'est  la  sainte  onction  qui  y  règne. 
Rien  de  plus  touchant  que  la  bénédiction  que 
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le  «  vénérable  pasteur  de  Grunau,  »  ainsi  que 
Voss  appelle  ordinairement  le  père  de  Louise, 
donne  a  sa  fille,  l'héroïne  du  poème.  Pendant 
qu'il  parle,  la  mère  de  Louise  sanglote,  Louise 
pleure  en  cachant  son  visage  contre  le  sein 
de  son  père;  le  liancê  répand  aussi  des  lar- 
mes... Puis  le  digne  ministre  de  Dieu  place  à 
sa  droite  la  fiancée,  qui  rougissait,  et  à  sa 
gaucho  le  futur,  étonné,  en  leur  faisant 
échanger  les  anneaux,  gages  de  la  fidélité, 
et  il  procède  aux  fiançailles,  en  prononçant 
les  paroles  sacramentelles. 

Cette  idylle  a  inspiré  à  Gcethe  son  Ber- 
mann  et  Dorothée.  Dans  le  prologue  de  ce 
joli  poème ,  celui  -  ci  invoque  l'auteur  do 
Louise,  et  c'était  le  plus  bel  éloge  qu'il  pût 
en  faire. 

Louise  do  lignci-ollcs,  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose,  de  MM.  Dinaux  et  E.  Lcgouvé 
(Théâtre-Français,  7  juin  1838).  Henri  do  Li- 
gnerolles,  marié  a  la  charmante  Louise,  est 
devenu  l'amant  d'une  Mme  de  G  ivry,  ancienne 
prima  -  donna  de  salon,  dont  le  mari ,   an- 
cien colonel  qui  complo  autant  de  duels  que 
de  batailles,  ne  sait  que  s'endormir  au  son  des 
cavatines  que  lui  chante  sa  femme.  Louise  a 
découvert  l'intrigue;  elle  surprend  les  deux 
amants,  et   baignôo  de  larmes,  sans  fureur 
ni  jalousie,  supplie  Cécile,  sa  rivale,  de  lui 
rendre   un    époux   adoré.   Confuse,  M™  de 
Givry  sollicite  un  pardon  généreux,  l'obtient, 
et  sort  désespérée  en  jurant  de  ne  jamais  re- 
voir Henri.  Celui-ci,  pénétré  lui-même  de 
tant  de   grandeur  d'àme,  implore   aussi  sa 
grâce.  Louise  croit   au  repentir   de  Henri, 
sans  se  douter  que  l'amour  est  plus  fort  que 
tous  les   serments,   et  que  le  jour  où   son 
mari  se  retrouvera  en  face  de  sa  maîtresse, 
il  volera  de  nouveau  dans   ses  bras.  C'est 
ce   qui  arrive  en  eifet;  mais  cette  fois,  ce 
n'est   plus  Louise   qui   surprend  l'adultère , 
c'est  le  mari.   Le  colonel  veut  venger  son 
honneur  la  loi  a  la  main.  En  vain  son  ennemi 
lui  propose-t-il  un  duel;  le  colonel,  qui  n'a 
plus  besoin  de  faire  ses  preuves  de  courage, 
refuse  avec  une  dignité  calme  et  froide.  Il 
sait  que  sa  femme  est  cachéo  sous  le  toit 
même  de"  Lignerolles,  et  il  veut  faire  consta- 
ter judiciairement   le    flagrant   délit.    C'est 
alors  que  M.  de  Lignerolles  se  décide  à  im- 
plorer encore  une  fois  le  généreux  pardon  de 
cette  Louise  si  cruellement  offensée,  Celle-ci, 
brisée   dans   ses  affections,  consent  a  faire 
échapper  sa  rivale  ;  et  quand  M.  de  Givry, 
accompagné  d'un  juge  de  paix,  se  présente 
et  opère  une  perquisition  dans  la  maison,  il 
ne  trouve  que  Louise.  Un  instant,  il  hésite  ;  ■ 
sa  femme  lui  échappe  :  plus  de  preuves  de 
déshonneur!  Alors  il  pense  au  duel  que  lui  a 
proposé  Henri,  et,  cette  fois,  c'est  lui  qui  le 
demande.  Les  deux  rivaux  sortent  ensemble. 
Mme  <ie  Lignerolles,  restée  seule,  attend  avec 
une  cruelle  anxiété  l'issue  du  combat,  quand 
tout  à  coup  la  porte  s'ouvre  et  M.  de  Uivry 
paraît  seul  :  Lignerolles  a  payé  de  la  vie  son 
funeste  amour  1 

La  pièco  est  émouvante  et  elle  obtint  un 
grand  succès,  o  Ce  drame  de  Louise  de  Ligne- 
rolles, a  dit  Frédéric  Soulié,  intéresse  comme 
un  roman  bien  raconté  et  qui  touche  à  des 
intérêts  dont  chacun  peut  être  le  juge.  Ce 
n'est  pas  un  tableau  complet,  dont  lo  sujet 
puisse  s'embrasser  d'un  même  regard  ;  l'ac- 
tion ne  s'annonce  pas,  ne  se  développe  pas, 
ne  s'achève  pas  sur  elle-même  ;  c'est  un  de 
ces  écrans  gracieusement  peints  sur  une  lon- 
gue bande  de  soie  qu'on  déroule  et  qui  pré- 
sentent une  suite  de  scènes  élégantes.  C'est 
un  récit  en  action,  ce  n'est  pas  une  pièce  ; 
mais  on  doit  reconnaître  que  le  drame  a  été 
traité  avec  un  véritable  talent,  sinon  dans 
les  moyens  par  lesquels  il  procède,  du  moins 
dans  les  sentiments  qu'il  développe.  » 

LOUISE-BONNE  s.  f.  Hortic.  Variété  de 
poire  douce  et  fondante. 

—  Encycl.  La  louise-bonne  est  un  bon  fruit 
à  chair  demi-beurrée,  très-fondante,  quoique 
d'un  grain  assez  gros.  Elle  est  longue  de  près 
de  0m,l  sur  0m,065  de  diamètre,  obtuse,  lé- 
gèrement ventrue  vers  le  sommet,  avec  une 
peau  épaisse,  très-lisse,  luisante,  d'un  vert 
clair,  qui  blanchit  un  peu  vers  le  temps  de  la 
maturité.  La  peau  est  tiquetée  de  petits  points 
roux  très-nombreux  et  souvent  marquée  de 
petites  taches  de  même  couleur.  Cette  poire, 
qui  mûrit  de  novembre  en  décembre,  serait 
un  fruit  excellent,  s'il  ne  lui  manquait  un  peu 
de  finesse  dans  la  chair  et  si  elle  avait  un 
peu  plus  de  parfum  dans  son  eau.  L'arbre 
qui  la  porte  est  beau,  droit,  vigoureux,  à 
éoorce  lisse,  grise,  quelquefois  un  peu  cre- 
vassée; à  feuilles  ovales,  concaves,  terminées 
en  pointe,  courtes,  arquées  en  arrière.  Le 
bouton  à  fruit,  de  moyenne  grosseur,  donne 
naissance  à  six  ou  sept  fleurs  s'ouvrant  en 
soucoupe,  à  pétales  ovales,  à  filets  longs,  à 
anthères  rouge  cramoisi.  La  iouise-bonne  u.ime 
les  terrains  chauds  et  secs. 

LOUISET  s.  m.  (lou-i-zè).  Hist.  relijr.  Nom 
donné  à  des  catholiques  français  qui  s  étaient 
séparés  du  saint-siège  après  le  concordat. 

—  Encycl,  On  désignait  sous  ce  nom  de 
louisets,  dans  les  départements  de  l'Ouest, 
une  secte  assez  nombreuse  de  catholiques  ri- 
gides qui  avaient  cru  devoir,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  se  séparer  de  la  communion 
du  saint-siége.  Selon  eux,  en  reconnaissant  et 
Sacrant  l'empereur  Napoléon,  en  soumettant 
l'Eglise  de  France  au  concordat  et  à  la  loi 
organique  de  germirfal  an  X,  le  pape  était 
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tombé  en  hérésie.  Comme  on  le  voit,  les  princi- 
pes de  cette  secte  se  rattachaient  aux  doctri- 
nes longtemps  soutenues  à  Londres  par  les 
évoques  exilés  avec  les  Bourbons ,  et  par 
l'abbé  Blanchard,  ce  fougueux  et. ardent  dé- 
fenseur de  l'épiscopat  proscrit.  11  va  sans 
dire  que  les  louisets  étaient. plus  royalistes 
que  le  roi,  ce  qui  d'ailleurs  n  était  pas  bien 
rare  sous  la  Restauration.  On  les  avait  nom- 
més louisets  du  nom  du  roi  Louis  XVIII,  chef 
de  la  maison  des  Bourbons. 

Revenus  de  l'exil  après  la  Restauration, 
quelques  prêtres  de  cette  secte  fondèrent  des 
associations  qui  repoussaient  tout  aussi  sévè- 
rement les  prêtres  concordatistes  que  les  prê- 
tres assermentés.  En  1814,  un  abbé  Vinson  se 
fit  l'apôtre  avoué  de  cette  doctrine  ;  et  comme 
à  l'expression  de  ses  opinions  religieuses  il 
joignait  des  outrages  et  des  attaques  aux  pro- 
priétaires do  domaines  nationaux,  il  fut  pour- 
suivi et  condamné.  Depuis,  dans  le  Maine, 
dans  le  pays  bas-normand  avoisinant  la  Bre- 
tagne, et  surtout  à  Fougères,  dans  lo  dépar- 
tement d'Ille-et-Villaine,  la  secte  eut  long- 
temps des  pasteurs  et  des  fidèles.  A  défaut 
de  prêtres,  ils  célébraient  eux-mêmes  les  of- 
fices, et,  pour  la  communion,  ils  s'adminis- 
traient eux-mêmes  des  hosties  consacrées  par 
un  prêtre  anticoncordatisto  et  que  l'on  s'ex- 
pédiait d'une  église  à  une  autre.  En.  1828,  le 
parquet  de  Fougères  attaqua  les  louisets,  et 
particulièrement  l'abbé  de  Juvigny,  qu'on  ac- 
cusait d'avoir  prêté  sa  maison  à  des  réunions 
non  autorisées.  Le  tribunal  do  Fougères  con- 
damna l'abbé  de  Juvigny,  mais  1  arrêt  fut 
cassé  en  appel  par  la  cour  de  Rennes.  Grâce 
à  cet  arrêt,  qui  calma  les  esprits,  la  petilo 
Eglise  a  disparu  ;  on  ne  parle  plus  des  louisets. 
V.  Eglise  (petite). _ 

LOUISIADE  (archipel  delà),  groupe  d'Iles 
de  l'Oeéaiiie.  d;ms  la  Mélanésie ,  au  S.-E.  do 
la  Nouvelle-Guinée,  entre  8»  et  12"  de  latit. 
S.  et  147»  et  1530  de  longit.  E.  11  est  composé 
d'un  grand  nombre  d'îles  et  de  récifs  qui  s  é- 
tendentsurunelonguenrd'environ700kilom., 
et  sur  une  largeur  de  205.  Les  principales  lies 
senties  îlesRossei,  Saint-Aignar.  et  d'Entre- 
casteaux.  Quelques-unes  sont  habitées  par 
des  indigènes  qui  vont  presque  nus  et  dont 
la  peau  est  d'un  rouge  brun  et  la  chevelure 
laineuse.  Découvert  par  Bougainville  en  1767, 
cet  archipel  fut  visité  par  les  Français  allant 
à  la  recherche  de  La  Pérouse,  en  1793.  Des 
courants  assez  rapides  rendent  la  navigation 
dangereuse  dans  les  eaux  de  la  Louisiade. 

LOUIS1ANAIS,  AISE  s.  et  adj.  (lou-i-zi-a- 
nè,  è-ze).  Géogr.  Habitant  de  la  Louisiane; 
qui  appartient  à  la  Louisiane  ou  à  ses  habi- 
tants :  Une  Louisianaise.  Les  viceurs  louisia- 

NAlSIiS. 

LOUISIANE,  Etat  de  la  confédération  des 
Etats-  Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  par  29»  et 
33"  de  latit.  N.,  et  88°  50'  et  94«  20"  de  longit. 
O.;  borné  au  N.  par  les  Etutsd'Arkunsasetdu 
Mississipi,  à  l'E.  par  le  Mississipi  et  par  le 
golfe  du  Mexique,  au  S.  par  le  même  golfe, 
à  10.  par  l'Etat  du  Texas.  Capitale,  La  Nou- 
velle-Orléans. La  Louisiane,  comme  tous  les 
autres  Etats  de  l'Amérique  du  Nord,  a  vu  sa 
population  s'accroîtra  en  peu  d'années  dans 
de  grandes  proportions.  En  1830,  elle  n'avait 
que  215,000  habitants;  elle  atteignit  en  1850 
le  chiffre  de  520,000,  et  elle  compte  aujour- 
d'hui 1  million  d'habitants.  La  plus  grande 
longueur  de  cet  Etat  est  de  292  milles,   sa 
plus  grande  largeur  de  250,  sa  superficie  de 
40,431  milles  carrés.  Une  partie  de  son  ter- 
ritoire, celle  qui  se  trouve  a  l'O.  du  Missis- 
sipi, est  montagneuse.  Dans  la  partie  N.-O. 
de  l'Etat,  le  soi,  arrosé  par  plusieurs  bras  de 
la  rivière  Rouge,  qui  y  forme  une  série  de 
petits  lacs,  est  souvent  submergé  et  reste 
marécageux.  Dans  la  partie  du  sud,  on  re- 
marque  de  vastes  prairies  aboutissant  aux 
marécages  qui  bordent  le  golfe  du  Mexique. 
Un  peu  en  arrière  de  l'embouchure  do  la  ri- 
vière Rouge,  une  des  brunches  du  Mississipi 
forme,    avec   la   rivière   d'Atchafulaya,   un 
delta  souvent  inondé  a  l'époque  dos  pluies. 
Les  principaux  cours  d'eau  qui  arrosent  la 
Louisiane  sont,  après  ceux  que  nous  avons 
nommés  :  le  Wasbita,  le  Sabines,  le  Calca- 
Sien,  le  Mermentan  et  le   Peurl,  tous  navi- 
gables.   Los    lacs  principaux  sont  ceux   de 
Pontchartrain  et  de  Maurepas.  Les  baies  les 
plus  remarquables  sont  celles  de  Baratana, 
de  Bastions,  do  Cotte- Blanche,  d'Atcliafa- 
laya.  Le  climat  de  la  Louisiane  est  généra- 
lement malsain.  Les  pluies  torrentielles  qui 
arrosent  la  partie  de  cette  contrée  voisine  du 
Mexique  détrempent  le  sol  et  le  transfor- 
ment en  marécages  qui,  rapidement  séché3 
par  un  soleil  torride,  saturent  l'air  de  mias- 
mes pestilentiels.  La  fièvre  jaune  règne  sou- 
vent dans  ce  pays.  La  partie  montagneuse 
du  territoire  est  plus  habitable. 

—  Productions.  Agriculture,  Commerce  et 
industrie.  La  Louisiane  possède  des  mines  de 
charbon  de  terre  en  abondance,  et  l'exploi- 
tation de  ces  mines  constitue  une  part  impor- 
tante de  l'industrie  du  pays.  Ou  y  trouva 
également  du  1er,  de  l'ocre,  du  gypse,  des 
sources  salines  et  des  argiles  propres  à  la 
fabrique  des  poteries,  briques,  creusets,  etc. 
On  y  rencontre  de  l'alun,  du  sel  gemme  et 
enfin  des  mines  d'argent,  qui,  découvertes 
au  commencement  de  ce  siècle,  furent  aban- 
données comme  d'un  trop  maigre  rapport, 
puis  reprises  et  exploitées  avec  plus  de  suc- 
cès au  moyen  des  procédés  perfectionnés  ac- 
tuellement en  usage.  La  canne  à  sucre  et  le 
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cotonnier  croissent  naturellement  dans  cer- 
taines parties  de  la  Louisiane.  Le  riz  est  cul- 
tivé avec  succès  sur  les  rives  du  Mississipi. 
L'oranger,  le  citronnier,  le  limonier  et  les 
autres  urbres  à  fruits  des  tropiques  croissent 
également  dans  la  partie  sud  de  la  Louisiane. 
Cet  Etat  est  loin  d'être  encore  entièrement 
cultivé  :  de  vastes  contrées  sur  lesquelles  le 
colon  empiète  chaque  jour  sont  encore  cou- 
vertes de  forêts  impénétrables. 

Ces  forêts  sont  peuplées  d'ours  noirs,  de 
panthères,  de  chuts  sauvages.  Dans  les  plai- 
nes qui  bordent  ces  forêts,  on  rencontre  des 
nandous  ;  à  l'embouchure  des  rivières,  des  al- 
ligators de  dimension  exceptionnelle.  Les 
reptiles  les  plus  communs  sont  la  vipère  et 
quelques  espèces  de  serpents  de  petite  taille, 
mais  très-dangereux,  le  serpent  noir,  par 
exemple.  L'aigte  noir  est  très-commun  dans 
la  partie  montagneuse  de  la  contrée,  où  l'on 
trouve  aussi  quelques  variétés  de  faucons  et 
de  chouettes.  Les  bœufs  et  les  moutons,  im- 
portés d'Europe,  se  sont  multipliés  dans  des 
proportions  énormes  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  et  les  riches  pâturages  que  ren- 
ferme la  Louisiane  sont  loin  encore  d'être 
complètement  utilisés.  L'élevage  du  bétail 
est  d'ailleurs  contrarié  par  l'humidité  trop 
grande  du  sol  et  ses  inondations  trop  fré- 
quentes. Mais  d'immenses  travaux  de  dessè- 
chement et  de  canalisation  ont  été  entrepris, 
notamment  sur  les  rives  du  Mississipi,  dont 
les  inondations  ordinaires  sont  utilisées  et 
contenues. 

L'agriculture  constituait,  il  y  a  vingt  ans, 
la  partie  la  plus  importante  de  l'industrio  de 
la  Louisiane;  elle  compte  aujourd'hui  encore 
pour  une  portion  notable;  mais,  grâce  aux 
facilités  que  présentent  les  nombreuses  voies 
navigables  qui  sillonnent  le  pays,  grâce  sur- 
tout à  la  rapide  construction  des  voies  fer- 
rées, qui  avaient  à  peine  13  milles  de  lon- 
gueur en  1853,  et  qui  en  mesurent  plus  île 
100  milles  à  l'heure  actuelle,  grâce  enfin  aux 
nombreux  ports  de.  la  Louisiane,  ce  pays  a 
pu  servir  de  transit  et  ses  ports  d'entrepôt 
pour  quatorze  Etats  de  l'Amérique  du  Nord. 
Lo  centre  de  ce  transit  et  de  ce  commerce 
est  La  Nouvelle-Orléans,  ville  de  première 
importance,  la  New- York  des  Etats  du  Sud. 
Les  exportations  consistent  en  sucre,  tabac, 
ri?,  maïs,  poix,  goudron,  essences,  chanvres, 
voiles,  cordages,  viande  de  porc  salé.  On 
exporte  également  de  la  Louisiane  des  bois 
de  construction,  que  fournissent  en  abondance 
les  forêts  de  l'Est,  des  cuirs  bruts  ou  travail- 
lés et  des  suifs.  En  ISGO,  on  comptait  dans  la 
Louisiane  plus  de  20,000  fermes  en  pleine  ex- 
ploitation ;  à  la  même  date,  près  de  1,500  éta- 
blissements industriels  de  grande  importance 
fonctionnaient  dans  le  pays;  12  hauts  four- 
neaux fondaient  le  fer,  et  un  nombre  consi- 
dérable de  métiers  à  tisser  fabriquaient  des 
toiles  d'emballage.  Les  raffineries  de  sucre, 
peu  nombreuses  en  1850,  n'avaient  pas  suivi 
la  marche  ascendante  des  autres  manufac- 
tures et,  en  1860,  on  continuait  à  expédier 
le  sucre  brut.  Les  marchandises  reçues  en 
transit  et  expédiées  sur  l'Europe  ou  l'Améri- 
que du  Sud  consistaient  principalement  en 
viande  salée  de  porc  et  de  bœuf,  coton,  cé- 
réales, farines,  plomb,  mélasse,  sucre,  toile 
d'emballage,  beurre,  fromage,  suifs,  charbon 
de  terre,  cuivre,  peaux,  chanvre,  fer,  bières, 
verreries.  Les  habitants  de  la  Louisiane, 
comme  tous  les  citoyens  de  la  république 
américaine,  font  le  commerce  avec  une  vé- 
ritable passion. 

—  Mœurs.  Bien  que  de  fréquents  mélanges 
de  race  aient  eu  lieu  sur  ce  territoire  entre  le3 
Français,  les  Espagnols,  les  Anglo-Améri- 
cains, les  Anglais,  la  différence  est  considé- 
rable entre  le  caractère  des  habitants  do  la 
Louisiane  et  celui  des  habitants  des  autres 
Etats  do  l'Amérique  du  Nord.  On  sait,  par 
exemple,  que  les  Américains  se  montrent 
scrupuleux  observateurs  du  repos  du  diman- 
che et  se  refusent,  comme  les  Anglais,  toute 
espoeu  de  divertissement  ce  jour-là;  les  Loui- 
sianais  n'ont  point  accepté  cette  règle  puri- 
taine, et  le  jour  du  Seigneur  est  pour  eux 
moins  un  jour  de  repos  qu'un  jour  de  plaisir. 
Lo  français  est  encore  aujourd'hui  la  langue 
qu'on  parle  dans  la  société;  l'anglais  est  la 
langue  officielle. 

—  Constitution,  Administration.  La  Loui- 
siane est  administrée  par  un  gouverneur  élu 
pour  quatre  années,  et  recevant  un  traite- 
ment de  6,000  dollars,  Soit  25,000  francs,  par 
an.  Un  lieutenant,  gouverneur,  élu  par  le 
peuple,  préside  de  droit  le  Sénat,  qui  se  com- 
pose de  trente-deux  membres  élus  par  le 
peuple  pour  une  période  de  quatre  ans.  La 
Chambre  des  représentants  se  compose  de 
quatre-vingt-dix-sept  citoyens  élus  pour  une 
période  de  deux  ans.  La  cour  suprême,  char- 
gée de  rendre  la  justice,  se  compose  d'un 
grand  juge  et  de  quatre  assesseurs.  A  ce  tri- 
bunal supérieur  sont  adjoints  des  cours  de 
district  et  des  juges  de  comté.  La  Louisiane 
est  représentée  au  congrès  américain  par 
quatre  membres;  elle  a  droit  à  six  votes  dans 
la  nomination  du  président  des  Etats-Unis. 
L'instruction  publique  est  à  la  Louisiane , 
comme  dans  tous  les  Etats  de  l'Union,  l'objet 
d'une  sollicitude  spéciale.  Un  surintendant 
élu  par  le  peuple  est  chargé  de  la  surveil- 
lance et  de  l'organisation  des  écoles.  Il  doit 
veiller  à  ce  que  des  écoles  libres  soient  éta- 
blies dans  toutes  les  communes.  Ce  magistrat 
est  nommé  pour  deux  ans  et  doit  compte  de 
sa  gestion  au  Sénat.  11  lui  est  alloué  un  bud- 
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get  alimenté  par  un  impôt  particulier  et  spé- 
cialement affecté  à  ce  service.  En  1850,  la 
Louisiane  comptait  675  écoles  primaires  li- 
bres, recevant  26,000  enfants  environ  ;  en 
1860,  le  nombre  de  ces  écoles  était  de  1,120; 
elles  étaient  fréquentées  par  près  de  50,000  en- 
fants. En  1852,  il  fut  créé  une  école  de  droit 
et  une  de  médecine.  Tous  les  cultes  sont  re- 

Êrésentés  à  la  Louisiane  :  on  y  voit  des  pres- 
ytériens,  des  méthodistes,  des  baptistes,  des 
épiscopaux,  des  calvinistes,  des  juifs,  des 
catholiques  romains,  etc.,  etc.  La  Louisiane, 
où  règne  la  plus  grande  liberté  de  parler  et 
d'écrire,  voit  naître,  se  développer  ou  périr 
sur  son  sol  une  quantité  respectable  de  reli- 
gions écloses  dans  la  cervelle  du  premier  venu 
et  prêchées  en  plein  air  ou  par  la  voie  de  la 
presse,  sans  qu  aucun  des  habitants  trouve 
cela  étrange  et  réclame  contre  les  religions 
réformées  ou  nouvelles,  comme  le  font  nos 
catholiques  d'Europe.  La  Louisiane  compte 
278  églises  :  72  appartiennent  aux  baptistes, 
12  aux  épiscopaux,  106  aux  méthodistes, 
17  aux  presbytériens,  55  aux  catholiques  ro- 
mains. Depuis  1812,  époque  à  laquelle  la 
Louisiane  fut  admise  au  rang  des  Etats  con- 
fédérés de  l'Amérique  du  Nord,  toutes  ces 
religions  ont  vécu  paisiblement  côte  à  cote", 
sans  éprouver  le  besoin  d'appeler  contre  l'une 
d'elles  le  bras  séculier. 

L'esclavage  existait  encore  dans  la  Loui- 
siane en  1850;  il  a  disparu  vers  1S58.  Huit 
ans  auparavant,  on  comptait  sur  le  territoire 
de  l'Etat  125,000  esclaves  hommes  et  118,000 
esclaves  femmes.  La  population  libre  de  cou- 
leur comptait,  à  la  même  époque,  7,400  hom- 
mes et  9,000  femmes. 

—  Histoire.  Les  côtes  do  la  Louisiane  ont 
été  découvertes  par  les  Espagnols,  vers  le 
commencement  du  xvie  siècle.  Lucas  Vasquez 
et  PamphileNesunez  abordèrent  les  premiers 
dans  cette  partie  de  l'Amérique,  le  premier 
vers  1520,  le  second  huit  ans  plus  tard.  Ces 
deux  voyageurs  ne  firent  du  reste  qu'un 
très-court  séjour  sur  ce  point  du  nouveau 
continent,  et  ce  fut  seulement  en  1073  que 
des  missionnaires  français  s'aventurèrent 
dans  ces  régions  inconnues  et  découvrirent  le 
Mississipi,  qu'ils  descendirent  jusqu'au  point 
où  ce  fleuve  reçoit  les  eaux  du  lleuve  Ar- 
kansas.  Ces  missionnaires  revinrent  au  Ca- 
nada, d'où  ils  étaient  partis,  et  firent  le  récit 
de  leur  découverte.  Le  gouverneur  de  la  co- 
lonie, M.  de  La  Salle,  partit  immédiatement 
(1670),  descendit  jusqu'à  l'embouchure  du 
lleuve  et  prit  possession,  au  nom  du  roi  de 
France,  des  vastes  terrains  qui  s'étendaient  à 
sa  droite  et  à  sa  gauche.  Il  donna  au  pays  dont 
il  s'emparait  le  nom  de  Louisiane,  en  l'hon- 
neur de  Louis  XIV,  alors  roi  de  France.  Le 
gouvernement  français  ne, sut  tirer  aucun 
parti  de  cette  importante  découverte.  "Vingt 
ans  après  (1699),  on  fondait  enfin  dans  la  baie 
Mobile  une  colonie  qui  végéta  misérablement. 
Un  en  était  là,  lorsque  le  bruit  se  répandit 
en  France  que  le  pays  trop  dédaigné  était 
rempli  de  riches  mines  d'or.  Le  fameux  finan- 
cier Law,  qui  n'avait  pas  peu  contribué  à 
lancer  cette  nouvelle,  fit  faire  les  plus  bril- 
lantes descriptions  de  la  Louisiane,  et  décida 
quelques  colons  à  s'embarquer.  La  colonie, 
devenue  propriété  de  la  compagnie  des  Indes, 
fit  peu  de  progrès  ;  les  recrues  qui  venaient 
la  peupler  songeaient  plutôt  à  chercher  de 
l'or  quà  cultiver  le  sol.  En  1731,  la  compa- 
gnie des  Indes,  à  qui  cette  colonie  coûtait 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  promettait  de  rap- 
porter, rendit  à  Louis  XV  le  privilège  d'ex- 
ploitation qu'elle  avait  obtenu  de  lui.  Le 
commerce  de  la  Louisiane  fut  déclaré  libre. 
L'initiative  privée  fonda  de  nouveaux  éta- 
blissements. La  Nouvelle-Orléans,  qui,  fondée 
depuis  quelques  années  seulement,  menaçait 
d'être  abandonnée,  s'agrandit  et  prospéra. 

En  1748,  il  s'éleva  de  grandes  contestations 
entre  la  France  et  l'Angleterre  au  sujet  des 
rives  de  l'Ohio.  Les  Anglais  prétendaient  que 
ces  rives  appartenaient  à  la  Virginie;  Jes 
Français  les  rattachaient  à  la  Louisiane.  Les 
deux  partis  apportaient  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion les  textes  des  traités  d'Utreclit  et  d'Aix- 
la-Chapelle.  Le  premier  de  ces  traités  cédait 
aux  Anglais  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie, 
avec  les  anciennes  limites;  le  second  portait 
que  les  conquêtes  faites  en  Amérique  pen- 
dant la  guerre  qui  avait  éclaté  entre  les  deux 
nations  seraient  restituées,  et  que  les  choses 
seraient  remises  en  l'état  où  elles  étaient 
avant  la  guerre.  Les  Anglais,  ayant  appris 
que  les  Français,  déjà  maîtres  du  Canada, 
avaient  l'intention  de  réunir  cette  possession 
à  la  Louisiane  par  une  route  tracée  sur  des 
terres  inconnues,  s'efforcèrent  d'empêcher 
l'exécution  de  ce  projet.  Le  tracé  de  cette 
route  nécessitait  la  construction,  de  distance 
en  distance,  de  forts  qui  permissent  de  résis- 
ter aux  attaques  des  indigènes,  et  qui  fussent 
la  consécration  de  la  prise  de  possession  du 
pays;  or,  à  peine  avait-on  construit  le  fort 
Duquesne  (1754),  que  les  Anglais  réclamèrent, 
au  nom  des  traités  les  terrains  sur  lesquels 
devait  passer  la  route  et  y  construisirent  un 
fort.  Un  officier  français  envoyé  pour  parle- 
menter fut  assassiné.  Cet  attentat  fut  le  si- 
gnal de  la  lutte.  Elle  commença  en  1754  et 
se  termina  en  1763,  par  le  traité  de  Paris, 
traité  funeste  qui  coûtait  à  la  France  le  Ca- 
nada et  toute  lu  partie  du  bassin  du  Missis- 
sipi située  entre  la  rive  gauche  du  fleuve  et 
les  monts  Apalaches.  Le  lleuve  sépara  dès 
lors  les  possessions  anglaises  des  possessions 
françaises.  En  1764,  la'  France,  renonçant  à 
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se  maintenir  dans  cette  colonie,  la  céda  par 
un  traité  secret  aux  Espagnols.  En  1802,  par 
le  traité  de  Saint-Ildefonse, l'Espagne  restitua 
la  Louisiane  à  la  France,  qui  la  vendit  aux 
Etats-Unis  pour  80  millions  de  francs  en  1S03. 
Depuis  sa  réunion  à  la  puissante  république 
américaine,  la  Louisiane  n'a  cessé  de  pros- 
pérer. 

LOUISINE  s.  f.  (lou-i-zi-ne).  Gomm.  Sorte 
de  taffetas,  dont  la  trame  est  généralement 
en  soie  cuite,  et  qui  est  presque  exclusive- 
ment employé  pour  articles  de  modes. 

I.oiiiso»,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers, 
d'Alfred  de  Musset  (Théâtre- Français,  23  fé- 
vrier 1849).  Facilement  et  finement  écrite, 
cette  comédie  est  pourtant  inférieure  au 
moindre  des  caprices  dramatiques  du  poëte  ; 
Balzac,  dès  la  première  représentation,  s'écria 
qu'elle  marquait  la  décadence  de  «  ce  jeune 
nomme  d'un  si  beau  passé,  »  comme  disait 
Henri  Heine,  et  Alfred  de  Musset  lit  là-dessus 
ce  vers  mélancolique  : 

Ma  pauvre  Louison  que  Balzac  n'aime  pasl 

Louison  est  femme  de  chambre  chez  le  duc 
et  la  duchesse  ***  ;  et  comme  Louison  est  jo- 
lie, le  duc,  en  vrai  comte  Almaviva,  courtise 
cette  nouvelle  Suzanne  avec  le  laisser-aller 
insolent  et  l'aplomb  superlatif  d'un  grand 
seigneur  qu'il  est.  Il  commence  par  passer 
au  doigt  de  la  soubrette  un  superbe  diamant 
et  lui  donne  un  rendei-vous  pour  le  soir, 
pendant  le  bal  de  l'Opéra,  où  il  doit  mener  sa 
femme,  qu'il  compte  bien  y  perdre.  Louison 
refuse,  mais  le  duc  n'y  fait  pas  autrement  at- 
tention et  s'apprête  pour  le  bal.  Malheureu- 
sement, la  duchesse  a  changé  d'avis,  et  mal- 
gré tout  ce  que  peut  lui  dire  son  mari,  elle 
persiste  à  vouloir  rester  chez  elle.  C'est  que 
la  duchesse  a  de  vagues  soupçons  sur  la  fi- 
délité de  son  mari,  et  le  diamant  qu'elle  a  vu 
au  doigt  de  Louison  contribue  bien  un  peu 
à  ses  inquiétudes  jalouses.  Elle  adresse  même 
à  la  pauvre  fille  de  sanglants  reproches  et 
parle  de  la  chasser  ;  mais  Louison,  forte  de 
son  innocence,  endosse  un  domino  et  s'en  va 
au  bal  intriguer  le  duc.  Elle  a  soin  de  se  faire 
accompagner  de  Berthaud,  un  brave  garçon 
de  son  pays,  qui  veut  l'épouser.  Leduc,  désap- 
pointé, revient  au  logis,  où  il  trouve  sa  femme 
endormie  ou  feignant  de  l'être.  Il  se  prend 
alors  à  remarquerqu'une  femme  jeune,  pure, 
belle  et  qui  vous  adoro  n'est  pas  à  dédaigner, 
et  il  embrasse  la  duchesse,  qui  se  réveille 
juste  à  point  pour  rendre  son  Daiser  au  mari 
repentant. 

Au  contraire  de  la  plupart  de  ses  autres 
pièces,  l'auteur. a  écrit  celle-ci  en  vue  du 
théàtro.  C'est  sans  doute  le  motif  de  son  in- 
fériorité. Jusque  -  là,  sûr  de  ne  pas  avoir 
à  affronter  le  feu  de  la  rampe,  le  poète  n'o- 
béissait qu'à  son  caprice  et  nous  avions  ainsi 
sa  pensée  vraie,  son  originalité  sincère.  Tan- 
dis que  dans  Louison,  expressément  composée 
pour  le  parterre,  on  ne  retrouve  plus  ce  quel- 
que chose  de  leste  et  de  fantasque,  de  gra- 
cieux et  de  vif,  cette  maniera  indépendante 
qu'on  admire  dans  li  ne  faut  jurer  de  rien  ; 
A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles,  etc Loui- 
son, dit  M.  Théophile  Gautier,  nous  paraît 
avoir  été  composée  dans  cette  période  tran- 
sitoire où  le  poète,  las  de  lui-même,  cherche 
une  nouvelle  manière  et  ne  l'a  pas  encore 
trouvée.  L'habileté  est  toujours  là,  mais  non 
plus  le  caractère  et  l'individualité.  « 

LOUISVILLE,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  du  Kentucky,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ohio,  immédiatement  au-dessus 
de  la  grande  chute  de  cette  rivière,  à  80  kil. 
O.  de  Francfort,  180  kilom.  S.-O.  de  Cincin- 
nati ;  600  hab.  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, 10,336  en  1830  et*75,200  en  1805.  Evéché 
catholique  depuis  1843;  nombreuses  écoles; 
bibliothèque  publique  ;  il  s'y  publie  six  jour- 
naux quotidiens  et  sept  feuilles  hebdoma- 
daires. Louisville  et  ses  environs  renferment 
de  nombreuses  manufactures,  parmi  lesquel- 
les nous  citerons  au  premier  rang  deux  fa- 
briques de  céruse,  six  moulins  à  farine,  des 
raffineries  de  sucre,  des  distilleries,  fonde- 
ries de  fer  et  de  cuivre,  corderies,  fabriques 
de  toiles  de  coton  et  de  lin,  manufactures  de 
tissus  de  laine  et  de  passementeries,  fabri- 
ques de  faïence  et  de  poterie  ;  ateliers  pour 
la  construction  des  machines  à  vapeur,  chan- 
tiers de  construction  de  bateaux.  On  comptait 
en  1 860  à  Louisville  cent  douze  maisons  spécia- 
lement consacrées  au  commerce  en  gros,  dont 
on  portait  l'ensemble  d'affaires  à  2 1,291, ooo  dol- 
lars (106,455,000  fr.).  Les  principaux  articles 
de  ce  commerce  sont  les  denrées  coloniales, 
les  nouveautés  et  marchandises  fines,  la  dro- 
guerie, la  quincaillerie,  la  sellerie,  la  mer- 
cerie, le  coton,  le  chanvre,  les  clous,  la  fa- 
rine, les  liqueurs,  etc.  Assez  grande,  régu- 
lière et  généralement  bâtie  en  briques,  cette 
ville  est  une  des  plus  considérables  du  Ken- 
tucky ;  cependant  l'airy  estinsalubre,  àcause 
des  marais  nombreux  que  forme  JOhio.  Pla- 
cée, comme  nous  l'avons  dit,  en  tète  des  chu- 
tes qui  interceptent  le  cours  de  l'Ohio,  Louis- 
ville  doit  son  existence,  son  rapide  dévelop- 
pement et  sa  prospérité  toujours  croissante 
à  sa  .situation,  qui  en  fait  le  point  obligé  de 
transbordement  et  de  passage,  la  ville  prin- 
cipale de  transit  du  mouvement  commercial, 
si  actif  entre  les  Etats  du  Nord,  de  l'Est  et 
du  Sud  ;  les  voies  ferrées  qui  les  desservent, 
et  surtout  le  beau  canal  de  Louisville  à 
Portland,  construit  depuis  peu,  pour  assurer 
les  communications  entre  l'Ohio  supérieur  et 
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l'Ohio  inférieur,  ont  encore   développé   les 
avantages  de  cette  heureuse  position. 

LOULAY,  bourg  de  France  (Charente-In- 
férieure), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  12  kil. 
N.  de  Saint- Jean-d'Angely;  601  hab. 

LOULÉ,  ville  de  Portugal,  province  d'Al- 
garve,  comarca  et  a  13  kilom.  N.  de  Faro-, 
8,300  hab.  Cette  ville,  ceinte  de  murailles,  est 
bâtie  sur  une  colline  boisée  d'un  aspect  agréa- 
ble ;  elle  possède  un  vieux  château  dont  l'ar- 
chitecture offre  un  grand  intérêt,  plusieurs 
églises  renfermant  des  curiosités  de  toute 
sorte  et  un  vaste  hôpital.  Les  montagnes  boi- 
sées qui  dominent  la  ville  renferment  des 
mines  d'argent  et  de  cuivre  dont  l'exploita- 
tion, si  elle  était  plus  complète,  rapporterait 
d'immenses  produits. 

LOCLIG  (Etienne),  musicien  français  qui 
vivait  au  xvue  siècle.  Tout  es  qu'on  sait  de 
sa  vie,  c'est  qu'il  enseigua  la  musique  à  Pa- 
ris et  qu'il  compta  MU«  de  Guise  au  nombre 
de  ses  élèves.  Doué  d'un  esprit  inventif,  il 
imagina  deux  instruments  appelés  par  lui 
chronomètre  et  sonomètre,  et  destinés,  le  pre- 
mier k  mesurer  les  temps  de  la  musique,  le 
second  à  faciliter  l'accord  du  clavecin.  On 
lui  doit  :  Eléments  ou  Principes  de  la  musique 
(Paris,  169G,  in-8°)  ;  Abrégé  des  principes  de 
musique  (Paris,  1690);  Nouveau  système  de 
musique  (Paris,  1698). 

LOULOU,  OUTTE  s.  (lou-lou,  ou-te).  Petit 
nom  tendre  qu'on  donne  aux  enfants,  ou  aux 
jeunes  femmes,  par  une  assimilation  amicale 
qu'on  fait  souvent  d'elles  avec  les  enfants  : 
Je  ne  serais  plus  une  duchesse  pour  vous,  mon- 
sieur, que  je  suis  toujours  ta  petite  louloutte, 
vieux  monstre!  (  Balz.  )  Viens,  mon  'loulou  1 
tu  vas  aller  attendre  dans  le  cabinet  à  papa. 
(Cormon.) 

LOUNG  s.  m.  (loungh).  Syn,  de  LOM. 

LOUNG-KIANG,  rivière  de  l'empire  chinois. 
Elle  prend  sa  source  dans  la  partie  N.-O.  de 
la  province  de  Kouang-Si,  coule  au  S.-E.,  ar- 
rose Khing-Youan,  Lieou-Tcheou,et  se  jette 
dans  le  Hoang-ho,  après  un  cours  de  400  kilo- 
mètres. 

LOUKG-TCHOUAN-KIANG,  rivière  de  l'em- 
pire chinois.  Elle  prend  sa  source  dans  leThi- 
bet,  par  31°  de  latitude  N.  et  93°  30'  de  longi- 
tude E.  ;  porte  d'abord  le  nom  de  Gakbo- 
Dzangbo-Tchou,  pénètre  dans  le  Birman  par 
le  défilé  de  Singhian-Kial,  parcourt  le  pays 
des  Lokabadja,  entre  dans  la  province  chi- 
noise d"Yun-Nan,  revient  dans  l'empire  bir- 
man et  se  jette  dans  l'Irawaddy,  près  d'Ome- 
rapoora,  après  un  cours  de  900  kilom.,  géné- 
ralement du  N.  au  S. 

LOUMNGUIN  s.  m.  (lou-nain-ghain).  Dans 
le  langage  des  Canadiens,  Action  de  trans- 
porter un  canot  d'une  rivière  à  l'autre.  Il  Che- 
min par  lequel  on  va  d'une  rivière  à  l'autre. 
Il  Espace  de  chemin  qu'on  parcourt  eii  por- 
tant un  canot  dans  les  endroits  d'un  cours 
d'eau  qui  ne  sont  pas  navigables. 

LOUNTCHITAKÉRA  s.  m.  (lountt-chi-ta- 
ké-ra).  Kelîg.  ind.  Nom  de  certains  sectai- 
res qui  aspirent  à  la  plus  haute  sainteté,  et 
qui,  dans  ce  but,  ne  portent  aucun  vêtement 
et  se  font  arracher  tous  les  cheveux. 

LOUP  s.  m.  (lou.  —  V.  l'étym.  à  la  partie 
encycl.),  Mamm.  Animal  carnassier  et  sau- 
vage du  genre  chien  :  Le  loup  commun.  Le 
loup  noir.  Le  loup  du  Mexique.  Le  loup 
rouge  d'Amérique.  Lorsqu'un  loup  est  griève- 
ment blessé,  les  autres  le  suivent  au  sang  pour 
l'achever.  (Buff.)  J'aime  beaucoup  les  bergeries 
de  M.  de  l'Iorian,  mais  j'y  voudrais  un  loup. 
(De  Thiard.)  Le  loup  deoore  tout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  dent,  un  mouton,  une  grenouille. 
(J.  Janin.)  Le  loup  est  le  plus  roué  et  le  plus 
audacieux  des  ennemis  de  l'homme.  (Tousse- 
nel.) 
Le  loup  eait  se  tenir  prudemment  embusqua. 

Delille. 
...  A  l'aspect  d'un  loup,  terreur  d'un  champ  voisin. 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante. 

Boii.ii.iu. 
il  Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces  de  pho- 
ques, il  Loup  des  Canaries,  Loup  doré,  Noms 
vulgaires  du  chacal.  Il  Loup  ramage,  Ancien 
nom  du  loup-cervier.  H  Loup  des  eaux  douces, 
Nom  vulgaire  de  la  loutre,  animal  qui  dévore 
beaucoup  de  poissons. 

—  Fig.  Personne  qui  cache,  sous  des  de- 
hors de  douceur  et  de  bon  té,  un  caractère  ou 
des  projeta  méchants.  Cette  expression  est 
empruntée  à  l'Evangile,  où  les  pharisiens  sont 
représentés  comme  des  loups  ravissants  ca- 
chés sous  des  peaux  de  brebis  :  JJobbes  a  eu 
raison  de  dire  :  «  L'homme  est  un  loup  pour 
l'homme.  »  (Toussenel.) 

Quiconque  est  loup  agisse  en  loup, 
C'est  le  plus  certain  do  beaucoup. 

La  Fontaine. 

—  Au  loup!  Cri  dont  les  bergers  se  servent 
pour  animer  les  chiens  à  poursuivre  le  loup. 

Il  Cri  employé  pour  exciter  contre  quelqu'un 
la  colère  publique. 

—  Loe.  fam.  Faim  de  loup,  Appétit  de  loup, 
Grande  faim,  appétit  dévorant;  se  dit  à  causa 
de  la  voracité  de  l'animal  :  Avoir  une  faim 

de  LOUP. 

—  Froid  de  loup,  Grand  froid,  froid  très- 
vif,  probablement  parce  que  les  loups  se  mon- 
trent surtout  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver. 

—  Furhumé  'comme   un  loup  ,  Excessive- 
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ment  enrhumé,  à  cause  de  la  voix  rauque  du 
loup  :  Tu  vas  ^'enrhumer  comme  un  loup. 
(Balz.) 

—  A  pas  de  loup,  Doucement,  sans  faire  de 
bruit  et  en  se  cachant,  comme  un  loup  qui 
s'approche  de  la  bergerie  :  Marcher  À  pas  de 
loup.  S'avancer  À  pas  de  loup. 

—  Entre  chien  et  loup,  Sur  le  soir,  sur  la 
fin  du  crépuscule,  au  moment  où  il  devient 
difficile  de  distinguer  un  chien  d'un  loup  : 
Nous  marchions  ainsi,  entre  chien  et  LOUP, 
prenant  les  moulins  à  vent  pour  des  géants. 

—  Pays  de  loups,  Pays  à  demi  sauvage,  con- 
trée dont  les  habitants  sont  excessivement 
grossiers  : 

...  On  dirait,  a  vous  entendre  tous, 
Que  les  départements  soient  des  pays  de  loups. 

E.  Auoier. 

—  Loup  de  mer,  Vieux  et  habile  marin  : 
Les  vieux  loups  de  mer  se  moquent  des  no- 
vices qui  n'ont  pas  le  pied  marin.  (Balz.) 

—  Vieux  loup,  Vieillard  rusé  et  matois  :  Tu 
sauras  d'abord,  si  tu  ne  le  sais  pas,  que  là' 
lias  le  vieux  loup  de  liiehelieu  le  mène  tam- 
bour battant.  (A.  de  Vigny.) 

—  Donner  la  brebis  à  garder  au  loup,  Met- 
tre entre  les  mains  de  quelqu'un  quelque 
chose  qui  court  grand  risque  avec  lui  :  il  a 
remis  sa  fille  aux  soins  de  son  neveu;  c'est 

DONNER  LA  BREBIS  À  GARDER  AU  LOUP. 

—  Enfermer  le  loup  dans  la  bergerie,  Met- 
tre quelqu'un  dans  une  situation  dont  il  est 
homme  ù  abuser.  Sa  dit  aussi  d'un  ulcère 
dont  on  supprime  la  suppuration,  au  risque  de 
causer  ainsi  des  accidents  internes. 

—  Se  mettre  à  la  gueule  du  loup,  S'exposer 
de  soi-même  à  un  péril  qu'on  aurait  pu  éviter. 

—  Tenir  le  loup  par  les  oreilles,  Etre  dans 
une  situation  pénible  dont  on  ne  peut  sortir 
sans  courir  un  grand  danger,  comme  serait 
un  homme  qui,  tenant  un  loup  par  les  oreil- 
les, ne  saurait  le  lâcher  sans  s'exposer  à  être 
dévoré. ^ 

—  Avoir  vu  le  loup,  Etre  enroué.  Signifie 
aussi  être  étonné,  stupéfait,  ou  bien  Avoir  vu 
le  monde,  s'être  trouvé  dans  des  circonstan- 
ces difficiles,  et  en  parlant  d'une  jeune  tille 
Avoir  eu  commerce  avec  un  homme. 

—  Danser  le  branle  du  loup,  Fuir  vivement 
et  avec  clfroi. 

—  Courir  un  homme  comme  le  loup  gris, 
Le  poursuivre  avec  ardeur. 

—  Avoir  un  courage  de  loup,  Avoir  une 
fausse  bravoure  contre  des  gens  hors  d'état 
de  se  défendre. 

—  Etre  décrié  comme  le  loup  blanc,  Avoir 
une  détestable  réputation. 

—  Etre  connu  comme  le  loup  gris,  comme 
le  loup  blanc,  Etre  connu  parfaitement  de 
tout  lo  monde  :  Les  affûteurs  sont  connus 
comme  des  loups  blancs  dans  toutes  leurs 
communes.  (Toussenel.) 

—  Savoir  la  patenâtre  du  loup,  Connaître 
certaines  paroles  magiques  auxquelles  on 
attribuait  la  vertu  de  mettre  les  loups  en 
fuite. 

—  Il  est  comme  le  loup,  il  n'a  jamais  vu  son 
père,  C'est  un  bâtard. 

—  En  fuyant  le  loup,  ilarcncontrë  la  louve, 
Pour  éviter  un  danger,  il  est  tombé  dans  un 
autre. 

—  D'un  calé,  le  loup  nous  menace,  de  l'au- 
tre, le  chien,  Nous  sommes  entre  deux  dan- 
gers également  redoutables. 

—  Ce  sont  des  agnelles  de  La  Ferté,  dont  il 
ne  faut  que  deux  pour  étrangler  un  loup,  Ce 
sont  des  femmes  qui  ne  sont  douces  qu'en  ap- 
parence. Se  dit  par  allusion  à  ce  fait  que  les 
soldats  de  la  garnison  de  La  Ferté  se  dégui- 
sèrent en  femmes  pour  surprendre  l'ennemi. 

—  Prov.  La  lune  est  à  l'abri  des  loups,  Dans 
les  rangs  élevés  de  la  société,  on  n  a  rien  à 
craindre  des  personnes  de  basse  condition,  u 
A  chair  de  loup,  sauce  de  chien,  11  faut  traiter 
les  gens  selon  leur  mérite.  Il  Quand  le  loup  est 
pris,  tous  les  chiens  lui  lardent  les  fesses, 
Quand  un  puissant  est  tombé,  les  gens  de  bas 
étage  se  déchaînent  contre  lui.  Tous  ces  pro- 
verbes ont  vieilli,  il  La  faim  fait  sortir  le  loup 
du  bois,  La  nécessité,  le  besoin  de  vivre  dé- 
cident a  des  choses  dont  on  se  serait  volon- 
tiers abstenu  :  La  faim,  qui  chasse  le  loup 
du  bois,  me  fil  sortir  de  mon  gile  pour  aller 
acheter  des  vivres.  (Le  Sage.)  Il  Les  loups  ne 
se  mangent  pas  entre  eux,  Les  méchants  ne 
cherchent  pas  à  se  nuire  l'un  à  l'autre.  Il  Le 
loup  mourra  dans  sa  peau,  Les  méchants  ne 
s'amendent  pas.  H  Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le 
mange,  Ceux  qui  usent  de  trop  de  bonté  sont 
exposés  aux  outrages  des  méchants.  Il  H  faut 
hurler  avec  les  loups,  On  apprend  à  hurler 
avec  les  loups,  11  faut  s'accommoder,  on  s'ac- 
commode sans  peine  aux  habitudes,  même  vi- 
cieuses, de  ceux  avec  qui  l'on  vit  :  Quand  on 
ne  sait  pas  hurler  avec  les  loups,  il  ne  faut 
pas  vivre  avec  eux.  (Mm|>  de  Staël.) 

Tous  ces  Normands  voulaient  se  divertir  de  nous; 
On  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  loups. 

Racine. 
Il  Brebis  bien  comptées ,  le  loup  les  mange, 
Quand  on  a  bien  pris  toutes  ses  précautions, 
survient  quelque  accident  imprévu  qui  dé- 
range tout.  Il  Quand  on  parle  du  loup  on  en 
voit  la  queue,  Il  arrive  très-souvent  que  quel- 
qu'un survient  au  moment  où  l'on  parle  de 
lui. 
—  Ant,  rora.  Frein  à  dents  de  loup  ou  sim- 


LOUP 

plement  Loup,  Mors  employé  par  les  Romains 
pour  dompter  un  cheval  fougueux. 

—  Théâtre.  Faute  que  commettent  les  ac- 
teurs lorsque,  ne  faisant  pas  leur  entrée  à 
propos,  ils  laissent  un  instant  le  théâtre  vide  : 
Un  LOUP,  en  argot  de  coulisses,  est  le  vide 
laissé  entre  la  sortie  d'un  personnage  et  l'en- 
trée d'un  autre  qu'il  ne  doit  point  voir.  (Th. 
Gaut.) 

—  Art  milit.  Sorte  de  croc  avec  lequel  les 
Romains  saisissaient  le  bélier  pour  en  dé- 
tourner les  coups.  It  Epée  à  lame  plate,  de 
longueur  moyenne.  Il  Sorte  de  verrou  ou  de 
crochet  qui  fait  partie  de  la  platine  de  sûreté 
et  arrête  le  chien,  dans  une  arme  à  feu. 

—  Mar.  Dent  de  loup,  ou  simplement  Loup, 
Sorte  de  levier,  il  Gueule  de  loup,  Sorte  de 
nœud. 

—  Modes.  Sorte  de  masque  de  velours  ou 
de  satin  noir  que  mettaient  autrefois  les 
dames  lorsqu'elles  sortaient. 

—  Econ.  domest.  Tète  de  loup,  Sorte  de 
grande  brosse  ronde,  emmanchée  à  un  long 
morceau  <le  bois ,  servant  pour  enlever  les 
toiles  d'araignée  attachées  au  plafond. 

—  Econ.  rur.  Saut  de  loup,  Largo  fossé 
qu'un  loup  ne  pourrait  franchir  dans  un  saut, 
et  que  l'on  creuse  souvent  autour  d'un  parc 
ou  d'un  jardin,  pour  servir  de  clôture. 

—  Constr.  Gueule  de  loup,  Tuyau  de  chemi- 
née en  tôle  qui  tourne  sur  un  pivot,  de  façon 
à  présenter  toujours  son  ouverture  à  la  direc- 
tion opposée  a  celle  du  vent,  pour  que  la  sor- 
tie de  la  fuméo  n'en  soit  point  gênée. 

—  Techn.  Défaut  considérable  dans  une 
pièce  que  l'on  veut  employer  :  Cette  planche 
a  un  loup.  Cette  poutre  a  trop  de  loups,  h 
Ouvrage  mal  exécuté,  grosse  faute  dans  la 
confection  d'un  ouvrage  :  Quel  loup  vous  avez 
fait!  Il  Agglomération  de  matière  mal  fondue 
qui  se  forme  dans  le  minerai  en  fusion.  Il 
Forte  pince  courbée  dont  on  se  sert  pour  ar- 
racher les  clous.  ||  Morceau  de  bois  aplati 
dont  on  se  sert  pour  dresser  les  paquets  de 
librairie,  après  les  avoir  cordés,  il  Appareil 
servant  à  briser  la  laine.  Il  Dent  de  loup,  Dé- 
coupure en  angle  aigu ,  qu'on  emploie  fré- 
quemment comme  ornement  dans  les  petits 
ouvrages  de  lingerie  ou  autres  :  Festons  à 
dents  de  loup.  Broderie  à  dents  de  loup. 
C'est  aussi  le  nom  d'un  morceau  d'ivoire  brut 
Axé  a  un  manche,  dont  les  orfèvres  se  ser- 
vent pour  polir;  d'un  instrument  de  fer  que 
l'on  emploie  pour  tourner  de  grosses  pièces 
sur  leur  axe  de  longueur;  et  u'un  gros  clou 
qui  sert  à  fixer  un  poteau  de  cloison. 

—  Pathol.  Sorte  d'ulcère  qui  ronge  les 
chairs. 

—  Art  vélér.  Gastro-entérite  compliquée 
d'hématurie,  qu'on  a  observée  sur  les  vaches. 

—  Astron.  Petite  constellation  australe,  à 
laquelle  le  catalogue  de  Lacaille  attribue 
51  étoiles,  dont  quelques-unes  se  voient  à 
l'ouest  et  au-dessous  du  Scorpion. 

D'après  quelques  auteurs  anciens,  cette 
constellation  aurait  rapport  à  la-fable  de  Ly- 
caon,  roi  d'Areadie,  qui  sacrifiait  des  victimes 
humaines,  et  qui  fut  métamorphosé  en  loup  a 
cause  de  son  caractère  cruel. 

—  Pêche.  Nom  commun  à  plusieurs  genres 
de  filets. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  perche,  il  Nom  vul- 
gaire du  bar.  Il  Loup  des  eaux  douces,  Nom 
vulgaire  du  brochet,  ainsi  appelé  à  cause  de 
sa  voracité. 

—  Arachn.  Tribu  d'aranéides  qui  poursui- 
vent Jour  proie  et  la  saisissent  à  la  course. 

—  Bot.  Gueule  de  loup,  Nom  vulgaire  des 
mufliers. 

—  Encycl.  Linguist.  Pictet  croit  que  le 
loup,  qui  est  répandu  dans  toute  l'Asie  tem- 
pérée ainsi  qu'en  Europe,  a  dû  être  l'ennemi 
avec  lequel  les  anciens  Aryas  ont  eu  surtout 
à  lutter  à  l'époque  de  leur  vie  pastorale.  Aussi, 
comme  il  l'observe  avec  raison,  son  nom 
aryen,  le  ravisseur,  s'est  conservé  partout, 
dans  l'Occident  comme  dans  l'Orient  :  Déli- 
vre-nous du  loup  est  une  des  prières  qui  re- 
viennent fréquemment  dans  le  Rigvèda,  et 
bien  des  siècles  plus  tard  la  même  prière  re- 
tentissait encore  dans  les  forêts  de  la  Lithua- 
nie  païenne  :  «  0  dieu  Goniglu ,  chantaient 
les  Slaves,  garde  mes  vaches,  garde  mon  tau- 
reau, et  éloigne  le  loup  rapace.  »  Le  nom 
sanscrit  du  loup  est  varka,  que  les  linguistes 
allemands  s'accordent  à  faire  dériver  de  la 
racine  vraçc,  déchirer,  blesser,  d'où  varçcika, 
scorpion,  chenille,  mille-pieds,  crabe,  buisson 
épineux,  etc.,  en  s'appuyant  do  varlcna,  brisé, 
coupé,  qui  cependant  appartient  mieux  au 
védique  varc ,  blesser,  couper,  tuer.  Mais 
comme  varka,  d'après  un  vieux  glossaire,  si- 
gnifia aussi  voleur,  et  qu'il  désigne  également 
le  chacal  et  la  corneille,  qui  dérobe  mais  ne 
déchire  point,  Pictet  croit  qu'il  faut  rappor- 
ter le  nom  du  loup  à  la  racine  vark,  prendre. 
Cela  est  d'autant  plus  probable,  selon  lui, 
que  varça,  rat,  pour  varka,  est  sans  doute 
synonyme  de  mûsha,  voleur,  un  autre  nom  du 
rat,  et  qu'un  autre  nom  du  loup,  kàka,  vient 
aussi  de  kuk,  prendre.  Cette  racine  vark,  il 
est  vrai,  n'a  pas  encore  été  retrouvée  dans 
les  textes,  mais  Pictet  fait  observer  que  l'an- 
cien slave  vliek,  prendre,  traîner,  tirer,  y  ré- 
pond parfaitement. 

Ce  qui  n'est  pas  douteux  dans  tous  les  cas, 
c'est  l'accord  remarquable  que  présente  ce 
nom  du  loup  dans  toutes  les  branches  de  la 
famille,  malgré  quelques  divergences  de  forme 
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un  peu  énigmatiques  au  premier  coup  d'œil. 
Les  idiomes  néo-sanscrits  ont  le  pâli  valca  et 
l'indoustani  brik,  bik.  Le  zend  vehrha,  d'où 
vehrkâna,  Hyrcanie,  pays  de  loups,  guttura- 
lise  son  v  initial  dans  le  persan  gurg,  kourde, 
gurgh ,  béloutche  gurk.  L'ossète  biragh  le 
change  en  b,  comme  l'indoustani  brik.  L'af- 
ghan lug,  de  vlug,vluk,  le  supprime  complè- 
tement, comme  le  grec  lukos.  Fn  Europe,  les 
formes  les  mieux  conservées  sont  le  lithua- 
nien wilkas  et  l'ancien  slave  vluku ,  russe 
volku,  polonais  wilk,  bohémien  utile,  illy- 
rien  vu):  (comparez  le  pâli  vaka).  Le  go- 
thique vulfs,  anglo-saxon  wulf,  Scandinave 
ùlfr.  ancien  allemand  wolf,  toulpa,  a  changé 
le  k  en  f,  lettre  qui  en  germanique  corres- 
pond au  p  latin.  Cette  transition  est  d'ailleurs 
fort  rare  en  germanique.  Le  grec  lukos,  pour 
fîukos,  se  lie  de  près  au  slave  vulka,  tandis 
que  le  latin  lupus,  de  vlupus,  vulpns,  se  ratta- 
che au  gothique  vulfs.  D'après  les  analogies 
phoniques  des  deux  langues  classiques,  on 
aurait  dû  attendre  le  contraire;  mais,  selon 
Pictet,  cette  anomalie  de  lupus  pour  lukus, 
toute  semblable  à  celle  du  gothique  vulfs  pour 
vulhs,  n'autorise  pas  à  séparer,  comme  le  pro- 
pose Pott,  le  mot  latin  du  grec  lukos  pour  lo 
rapporter  au  sanscrit  lup,  fendre.  La  forme 
Sabine  hirpus  offre  le  même  changement  de  le 
en  p  et  l'aspiration  y  remplace  le  v,  comme 
souvent  l'esprit  rude  remplace  le  digamma 
grec.  Enfin,  l'irlandais  brech,  breach,  loup, 
chien  sauvage,  rappelle  l'indoustani  brik,  et 
l'ossète  biragh.  Pictet  croit  devoir  séparer 
de  ce  groupe  le  kymrique  blai,  blaidd,  etc., 
soit  à  cause  du  synonyme  bêla,  qui  so  rap- 
porte à  un  nom  de  l'ours,  soit  parce  que  le 
changement  du  k  sanscrit  en  dd  n'est  guère 
admissible.  Il  faut  sans  doute'séparer  aussi  le 
Scandinave  vargr,  anglo-saxon  we'arg,  wearh, 
loup,  dont  le  sens  propre  est  brigand,  ancien 
allemand  ware,  diable.  Si  l'on  compare,  dit 
Pictet,  le  gothique  gauargjan,  anglo-saxon 
wyrgan,  maudire,  vargiiha,  malédiction,  on 
reconnaîtra  facilement  dans  ce  nom  germa- 
nique l'animal  maudit.  Sans  cette  indication 
précise,  on  aurait  pu  penser  à  une  inversion 
du  sanscrit  vâgara,  loup,  dont  l'êtymologie 
est  douteuse,  surtout  à  cause  des  significa- 
tions très-divergentes  de  ce  terme  :  un  sage, 
un  saint,  un  savant,  un  héros,  une  pierre  à 
aiguiser,  un  feu  sous-marin,  un  obstacle.  Pour 
le  loup,  cependant,  on  pourrait  conjecturer 
une  altération  de  çvûgara,  qui  dévore  le  chien, 
comme  le  boa  est  appelé  agugura,  qui  dévore 
la  chèvre. 

Ainsi  que  le  remarque  avec  raison  M.  Pic- 
tet, varka  et  ses  analogues  présentent,  en  de- 
hors de  la  famille  aryenne,  des  coïncidences 
singulières,  dont  quelques-unes  sont  décidé- 
ment trompeuses.  Ainsi  l'arabe  wargâ,  louve 
et  colombe,  est  le  féminin  do  awraq,  brun, 
fauve,  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  nom 
sanscrit.  Pictet  dit  ne  pas  savoir  d'où  vientl'a- 
rabe  ilq,  loup,  féminin  ilqat  (comparez  finlan- 
dais jolkka,  loup)  ;  mais  il  le  croit  différent  du 
lithuanien  wilkas.  Le  hongrois  forkas,  loup, 
paraît  se  rapporter  à  fork,  queue.  Le  lapon 
warg  est  Scandinave,  et  il  est  peu  probable 
que  le  samoyède  mark,  ours,  ait  quelque  rap- 
port avec  varka.  Enfin,  le  russe  biriuku,  loup, 
ressemble  singulièrement  à  l'indoustani  brik 
et  à  l'ossète  biragh,  et  cepondant  il  paraît 
provenir  du  turc  et  tartarc  6dri,  loup,  ainsi 
nommé  de  sa  couleur  sombre,  de  buru,  obs- 
curcir, en  mongol  boro,  gris,  et  burûk,  som- 
bre. 

—  Mamm.  Le  loup  a  pour  caractères  une 
tête  grosse,  oblongue,  terminée  par  un  mu- 
seau effilé  ;  plus  semblable  par  la  taille  et  les 
formes  du  corps  au  mâtin  qu'à  toute  autre 
race  de  chiens  domestiques,  il  a  le  corps 
un  peu  plus  gros  et  les  jambes  plus  courtes, 
le  crâne  plus  large  ,  le  front  moins  élevé,  le 
museau  un  peu  plus  court  et  plus  gros,  les 
yeux  plus  petits  et  plus  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre ,  avec  l'ouverture  des  paupières  plus 
oblique  ;  les  oreilles  plus  courtes  et  droites  ; 
la  queue  grosse,  touffue  et  droite,  pendante 
derrière  le  corps  ;  le  pelage  est  d'un  gris 
fauve,  composé  de  poils  dont  les  plus  longs 
sont  blancs  à  la  racine;  les  poils,  fermes  et 
durs  ,  recouvrent  un  feutre  plus  doux  et  de 
couleur  cendrée;  une  bande  oblique  noire 
existe  sur  le  poignet  des  individus  adultes; 
museau  noir.  Quelquefois,  par  albinisme  ou 
par  vieillesse,  certains  individus  sont  presque 
entièrement  blancs,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
quelques-uns  de  ceux  qui  habitent  les  con- 
trées septentrionales.  Longueur  totale,  du 
bout  du  museau  à.  l'origine  de  la  queue,  lm,lC: 
hauteur  au  train  de  devant,  0m,80  ;  à  celui  de 
derrière,  0m,75;  toutefois  la  taille  varie  beau- 
coup et  il  parait  que  les  individus  qui  habi- 
tent les  contrées  septentrionales  sont  plus 
grands  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  ré- 
gions méridionales. 

Buffon  nous  a  tracé  un  tableau  exact  en 
beaucoup  de  points  des  mœurs  de  cette  es- 
pèce du  genre  chien.  «  Le  loup,  dit-il,  est  l'un 
des  animaux  dont  l'appétit  pour  la  chair  est 
le  plus  véhément;  et  quoique  avec  ce  goût  il 
ait  reçu  de  la  nature  les  moyens  de  le  satis- 
faire, qu'elle  lui  ait  donné  des  armes,  de  l'a- 
gilité, de  la  ruse,  de  la  force,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  eu  un  mot  pour  trouver,  vaincre, 
saisir  et  dévorer  sa  proie,  cependant  il  meurt 
souvent  de  faim,  parce  que  l'homme  lui  ayant 
déclaré  la  guerre,  et  l'ayant  proscrit  en  met- 
tant sa  tête  à  prix,  le  force  à  fuir  et  à  de- 
meurer dans  les  bois,  ou  il  ne  trouve  que 
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quelques  animaux  sauvages  qui  lui  échappent 
par  la  vitesse  de  leur  course,  et  qu'il  ne  peut 
surprendre  que  par  hasard  ou  par  patience. 
Il  est  naturellement  grossier  et  poltron,  mais 
il  devient  ingénieux  par  besoin  et  hardi  par- 
nécessité;  pressé  par  la  famine,  il  brave  le' 
danger,  vient  attaquer  les  animaux  qui  sonf 
sous  la  garde  de  l'homme,  ceux  surtout  qu'il 
pont  emporter  aisément  comme  les  agneaux, 
les  petits  chiens,  les  chevreaux  ;  et  lorsque  la 
maraude  lui  réussit,  il  revient  souvent  a  la' 
charge,  jusqu'à  ce  que,  ayant  été  blessé  ou 
chassé  et  maltraité  par  les  hommes  et  les' 
chiens,  il  se  recèle  pendant  le  jour  dans  son 
fort,  n'en  sort  que  la  nuit,  parcourt  la  cam- 
pagne, rôde  autour  des  habitations,  ravit  les 
animaux  abandonnés,  vient  attaquer  les  ber- 
geries, gratte  et  creuse  la  terre  sous  les 
portes,  entre  furieux,  met  tout  à,'  mort  avant 
de  choisir  et  d'emporter  sa  proie.  Lorsquo  ses 
courses  ne  lui  produisent  non,  il  retourne  au 
fond  des  bois,  se  met  en  quête,  cherche,  suit 
à  la  piste,  chasse,  poursuit  les  animaux  sau- 
vages, dans  l'espérance  qu'un  autre  loup 
pourra  les  arrêter,  les  saisir  dans  leur  fuite, 
et  qu'ils  en  partageront  la  dépouille.  Enfin 
lorsque  le  besoin  est  extrême,  il  s'expose  a 
tout,  attaque  les  femmes  et  les  enfants,  se 
jette  même  quelquefois  sur  les  hommes,  de- 
vient furieux  par  ces  excès,  qui  finissent  or- 
dinairement par  la  rage  et  la  mort,  u  Le  loup^ 
tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  ressemble  si 
fort  au  chien  qu'il  paraît  être  modelé  sur  la 
même  forme;  cependant  il  n'offre  tout  au  plus 
que  le  revers  de  l'empreinte,  et  no  présente  ' 
les  mêmes  caractères  que  sous  uno  forme  en- 
tièrement opposée;  le  naturel  est  si  différent 
que,  non-seulement  ils  sont  incompatibles, 
mais  antipathiques  par  nature,  ennemis  par 
instinct.  Un  jeune  chien  frissonne  au  pre- 
mier aspect  du  loup,  il  fuit  à  l'odeur  seule, 
qui,  quoique  nouvelle,  inconnue,  lui  répugne 
si  fort,  qu'il  vient  en  tremblant  se  ranger  en-' 
tre  les  jambes  de  son  maître. 

Les  loups  ne  vivent  pas  en  société,  il  n'y  a' 
que  des  rapports  tres-restreints  entre  lo  mâle 
et  la  femelle;  ils  ne  se  cherchent  qu'une  fois 
par  an,  et  ne  demeurent  que  peu  de  temps 
ensemble.  C'est  en  hiver  que  les  louves  de- 
viennent en  chaleur;  plusieurs  mâles  suivent 
la  même  femelle,  et  cet  attroupement  est 
cause  de  combats  sanglants,  car  ils  se  la  dis- 
putent cruellement.  Le  temps  de  la  gestation 
est  d'environ  soixante-trois  jours ,  et  l'on 
trouve  des  louveteaux  nouveau-nés  depuis 
la  fin  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Lorsque 
les  louves  sont  prêtes  à  mettre  bas,  elles  cher-' 
chent  au  fond  du  bois  un  fort,  un  endroit 
bien  fourré,  au  milieu  duquel  elles  apla-  ' 
nissent  un  espace  considérable  en  coupant 
avec  leurs  dents  les  branches  et  les  épines  ; 
elles  y  apportent  une  grande  quantité  do' 
mousse  pour  faire  un  lit  commode  pour  leurs 
petits  ;  elles  en  font  ordinairement  cinq  ou 
six,  quelquefois  sept  ou  huit  et  même  neuf,  et 
jamais  moins  de  trois;  ils  naissent  les  yeux 
fermés  comme  les  chiens;  la  mère  les  ali- 
mente pendant  quelques  semaines  et  leur  ap- 
prend à  manger  de  la  chair,  qu'elle  leur  pré- 
pare en  la  mâchant.  Quelque  temps  après, 
au  bout  de  six  semaines,  les  louveteaux  sor- 
tent du  fort  accompagnés  de  leur  mère.  Ils  la 
suivent  ainsi  pendant  plusieurs  mois.  Quand 
on  les  attaque,  la  louve  les  défend  de  toutes 
ses  forces,  et  même  avec  fureur;  quoique 
dans  d'autres  temps  elle  soit,  coimno  toutes 
les  femelles,  plus  timide  que  le  mâle,  lors- 
qu'elle a  des  petits  elle  devient  intrépide , 
semble  ne  rien  craindre  pour  elle  et  brave 
tout  pour  les  sauver;  aussi  no  l'abandûniient- 
ils  que  tard;  c'est  en  général  de  dix  mois  a,  un 
an.  Les  mâles  et  les  femelles  sont  en  état  de 
reproduire  a,  l'âge  de  deux  ans. 

Le  loup  a  beaucoup  de  force,  surtout  dans 
la  partie  antérieure  du  corps,  dans  les  mus- 
cles du  cou  et  de  la  mâchoire.  11  porte  avec 
sa  gueule  un  mouton  sans  le  laisser  toucher 
à  terre,  et  court  en  même  temps  plus  vite 
que  les  bergers,  en  sorte  qu'il  n  y  a  que  les 
chiens  qui  puissent  l'atteindre  et  lui  faire  là- 
cher  prise.  11  mord  cruellement  et  toujours 
avec  d'autant  plus  d'acharnement  qu'on  ré- 
siste inoins,  car  il  prend  des  précautions  avec 
les  animaux  qui  peuvent  se  défendre.  Il  mar- 
che, court,  rôde  des  jours  entiers  et  des  nuits  ; 
il  est  infatigable  et  c'est  peut-être  de  tous  les 
animaux  le  plus  difficile  à  forcer  à  la  course. 
Le  loupa,  les  sens  très-bons  :  la  vue,  l'ouïe, 
et  surtout  l'odorat,  sont  chez  lui  d'une  grande 
perfection  ;  il  sent  souvent  de  plus  loin  qu'il 
ne  voit.  Il  préfère  la  chair  vivante  à  la  chair 
morte,  et  cependant  il  dévore  les  voiries  les 
plus  infectes;  il  aime  la  chair  humaine;  on  a 
vu  des  toups  suivre  les  armées,  arriver  eu 
nombre  à  des  champs  de  bataille  où  l'on  n'a- 
vait enterré  que  négligemment  les  corps,  les 
découvrir  et  les  dévorer  avec  uno  insatia- 
ble avidité. 

L,e  loup  pris  jeune  s'apprivoise  aisément;  il 
■s'attache  à  celui  qui  le  soigne,  au  point  de  le 
reconnaître  après  plusieurs  années  d'absence. 
En  Orient  et  surtout  en  Perse,  on  fuit  servir 
les  loups  à  des  spectacles  pour  le  peuple  ;  on 
les  exerce  de  jeunesse  à  la  danse,  ou  plutôt 
k  une  espèce  de  lutte  contre  un  grand  nombre 
d'hommes.  Mais  il  n'est  pas  toujours  facile 
d'apprivoiser  ces  animaux;  en  général,  tant 
qu'ils  sont  jeunes,  c'est-a-dire  dans  la  pre- 
mière et  la  seconde  année,  ils  sont  assez  do- 
ciles, ils  sont  même  caressants;  mais  à  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  ils  reviennent  à  leur 
naturel  farouche.  Il  n'y  a  d'utile  dans  cet 
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animal  que  sa  peau,  dont  on  fait  des  fourrures 
grossières  qui  sont  chaudes  et  durables.  Sa 
chair  est  si  mauvaise  qu'elle  répugne  a  tous 
les  animaux,  et  il  n'y  a  que  le  loup  qui  mange 
volontiers  du  loup,  en  dépit  du  proverbe.  Il 
exhale  une  odeur  infecte  par  la  gueule; 
comme,  pour  assouvir  sa  faim,  il  avale  indis- 
tinctement tout  ce  qu'il  trouve,  des  chairs 
corrompues,  des  os,  des  poils,  il  vomit  fré- 
quemment, et  se  vide  encore  plus  souvent 
qu'il  ne  se  remplit.  Enfin,  désagréable  en  tout, 
ayant  ia  mine  basse,  l'aspect  sauvage,  la  voix 
effrayante,  l'odeur  insupportable,  le  naturel 
pervers,  les  mœurs  féroces,  il  est  odieux, 
nuisible  de  son  vivant,  inutile  après  sa  mort. 

Le  loup  existe  dans  toute  l'Europe,  excepté 
dans  les  îles  Britanniques,  où  il  a  été  détruit; 
il  habite  aussi  le  Nord  de  l'Asie,  de  l'Améri- 
que, et  il  est  à  croire  qu'il  a  pénétré  de  l'an- 
cien dans  le  nouveau  continent,  par  les  glaces 
du  Kamtchatka. 

On  a  donné  la  description  de  nombreux 
ossements  fossiles  qui  doivent  être  rapportés 
ou  loup,  et  que  l'on  nomme  en  général  eanis 
spelsus.  Esper  le  premier,  en  1772 ,  en(  a  in- 
diqué des  os  fossiles  dans  les  cavernes  de 
Franconie  et  dans  celles  de  Gàylenreuth. 
M.  Goldfuss,  en  1833,  ayant  soumis  a  un  exa- 
men scrupuleux  une  tête  presque  entière  et 
parfaitementccnservée,  provenant  des  mêmes 
cavernes,  a  cru  devoir  le  distinguer  sous  le 
nom  de  canis  spetxits  que  nous  avons  cité, 
donnant,  comme  une  différence  principale,  que 
la  crête  sagittale  s'élève  davantage  en  géné- 
ral, et  en  même  temps  plus  vers  sa  partie  pos- 
térieure que  dans  le  loup  ordinaire.  G.  Cu- 
vier  a  conclu  également  qu'une  espèce  de 
loup  a  existé  non-seulement  dans  les  ca- 
vernes, mais  aussi  dans  les  terrains  diluviens 
avec  des  restes  d'ours,  d'hyènes  et  d'élé- 
phants, et,  considérant  la  brièveté  du  mu- 
seau, il  semble  la  regarder  comme  différant 
du  canis  lupus.  Les  débris  d'une  mandibule 
garnie  de  ses  dents  et  trouvée  dans  la  ca- 
verne de  Lunel-Viel  ont  servi  à  confirmer 
cette  opinion.  De  Blainville  est  arrivé  au 
même  résultat  en  étudiant  les  pièces  fossiles 
du  Muséum,  qui  proviennent  des  cavernes 
de  Kent  en  Angleterre,  de  celles  de  Gàylen- 
reuth; de  celles  de  la  Charente-Inférieure;  de 
Cagliuri  en  Sardaigne;  des  terrains  de  di- 
luviuni  en  Allemagne  et  en  Italie,  en  Angle- 
terre et  en  France.  Quant  au  canis  spel&us 
miuor  de  Wagner,  il  semble  ne  pas  différer 
du  loup  ordinaire. 

Il  existe  plusieurs  variétés  de  loups  vivants; 
voici  les  principales  : 

Loup  noir.  11  est  de  la  même  grandeur  que 
le  loup  ordinaire,  mais  avec  des  formes  plus 
légères,  plus  élancées,  des  yeux  plus  petits  et 
plus  rapprochés,  des  oreilles  plus  éloignées, 
et  surtout  un  pelage  d'un  noir  profond  et 
uniforme.  Le  loup  noir  habite  principalement 
la  Russie  et  le  Nord  de  l'Europe,  mais  on  te 
trouve  également  dans  les  hautes  montagnes 
de  la  France,  ainsi  que  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, au  Canada.  On  dit  que  cet  animal 
est  beaucoup  plus  féroce  que  le  loup  ordi- 
naire. 

—  Espèces  d'Amérique.  Loup  odorant.  Plus 
grand  que  le  loup  ordinaire,  pelage  obscur, 
pommelé  dans  sa  partie  supérieure,  gris  sur  les 
flancs;  exhalant  une  forte  odeur  fétide  et  ca- 
ractéristique. Cet  animal,  qui  n'est  peut-être 
qu'une  variété  du  loup  ordinaire,  est  robuste, 
d'un  aspect  redoutable,  et  habite  les  plaines 
du  Missouri  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  vit 
en  troupes  nombreuses,  chasse  les  ruminants, 
et  attaque  même  le  bisou  quand  il  le  trouve 
éloigné  de  son  troupeau. 

Loup  des  prairies.  Il  est  de  la  même  taille 
que  le  loup  odorant;  pelage  d'un  gris  cendré, 
varié  de  noir  et  de  fauve  cannelle  terne,  pré- 
sentant sur  le  dos  une  ligne  de  poils  un  peu 
plus  longs  que  les  autres,  et  formant  comme 
une  courte  crinière,  avec  les  parties  infé- 
rieures du  corps  plus  pâles  que  les  supé- 
rieures, et  une  queue  droite.  Cette  espèce  est 
signalée  comme  propre  à  la  Colombie  ;  elle 
est  moins  carnassière  que  les  autres,  car  à  une 
nourriture  animale  elle  joint  une  alimentation 
végétale  consistant  en  "baies  ou  en  fruits.  Ce 
loup  vit  en  troupes  composées  quelquefois  de 
cinquante  individus  associés  pour  la  chasse, 
l'attaque  et  la  défense,  aguerris  et  soumis  a 
une  sorte  de  tactique  régulière 

Loup  rouge.  Couleur  générale  d'un  roux 
foncé  qui  devient  très-clair  sur  les  parties  in- 
férieures, et  presque  blanc  à  la  queue  et  dans 
l'intérieur  des  oreilles;  une  tache"  blanche  en- 
tourée d'une  autre  tache  foncée,  au-dessous 
do  la  tête;  extrémités  des  quatre  pieds  et 
bout  du  museau  noirâtres  ;  une  sorte  de  cri- 
nière composée  de  poils  dont  la  moitié  est 
noire,  partant  de  l'occiput  et  s'étendant  tout 
le  long  du  dos  ;  poil  du  corps  assez  long  et 
a}-ftnt  jusqu'à  près  de  0™,6  sur  la  croupe, 
celui  de  la  queue  un  peu  touffu,  un  peu  plus 
long  que  celui  du  corps.  Longueur  du  corps, 
lm,50  ;  de  la  queue,  om,40.  Cette  espèce  habite 
le  Paraguay  ;  elle  se  tient  dans  les  lieux  bas 
et  marécageux,  vit  solitaire,  ne  sort  de  sa 
retraite  que  pendant  la  nuit,  nage  facilement 
et  se  nourrit  de  petits  animaux.  Elle  chasse 
à  la  piste  et  est  très-courageuse.  La  femelle, 
qui  ne  diffère  pas  du  mâle,  met  bas  ses  petits 
vers  le  mois  daoût  et  en  fait  trois  ou  quatre 
par  portée.  Le  cri  de  ce  loup  consiste  dans  les 
sons  gua-a-a,  qu'il  répète  plusieurs  fois  en 
traînant,  et  il  se  fait  entendre  de  très-loin. 

Loup  du  Mexique.  De  la  grandeur  du  loup 
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commun,  mais  ayant  la  tête  plus  grosse  ;  yeux 
hagards  et  étincelants  ;  oreilles  longues, 
droites  ;  cou  gros,  épais  ;  pelage  cendré,  varié 
de  taches  fauves  ;  plusieurs  bandes  noirâtres 
s'étendant  de  chaque  côté  du  corps,  depuis 
l'épine  du  dos  jusqu'aux  flancs;  moustaches 
roides,  implantées  sur  la  lèvre  supérieure, 
mélangées  de  gris  et  de  blanc.  Cette  espèce 
habite  les  hautes  régions  du  Mexique  et  sem- 
ble moins  farouche  que  les  autres. 

En  Asie,  nous  ne  trouvons  guère  à  men- 
tionner que  le  loup  de  Java.  Oreilles  propor- 
tionnellement plus  courtes  que  dans  le  loup 
ordinaire;  pelage  d'un  brun  fauve,  qui  de- 
vient noirâtre  sur  le  dos,  aux  pattes  et  à  ta 
queue.  Cette  espèce  a  été  créée  par  F.  Cu- 
vier. 

Les  loups  étant  des  animaux  nuisibles,  on 
s'est  toujours  occupé  de  leur  destruction. 
Sous  l'ancienne  monarchie  française,  il  y 
avait  une  charge  d'officier  de  la  couronne, 
celle  de  grand  louvetier,  qui  avait  la  direction 
des  chasses  au  loup.  Quoique  cette  chasse 
ait  été  supprimée,  son  œuvre  a  été  continuée 
par  les  gouvernements  qui  ont  succédé  à  la 
monarchie.  Elle  est  aujourd'hui  dans  les  at- 
tributions de  l'administration  forestière. 

L'armure  de  la  gueule  du  loup  est  formida- 
ble ;  il  tranche  d'un  seul  coup  la  jambe  d'un 
poulain  ou  d'une  génisse,  attaque  avec  suc- 
cès tous  les  animaux  domestiques,  même  le 
cheval,  et  semble  ne  craindre  que  l'homme  et 
le  sanglier. 

Dans  les  bois,  son  domaine,  il  détruit  tous 
les  quadrupèdes  sauvages  qu'il  rencontre , 
grands  et  petits  :  biches,  faons,  chevreuils, 
marcassins,  lièvres,  lapins  et  même  renards; 
il  ne  dédaigne  pas  les  oiseaux,  quand  il  peut 
lus  attraper;  mais  il  aime  surtout  à  exercer 
ses  ravages' sur  les  animaux  domestiques, 
plus  faciles  à  saisir  :  le  mouton,  l'âne  et  l'oie 
sont  ses  mets  de  prédilection,  et  pour  se  les 
procurer  il  emploie  la  ruse  ou  la  force,  sui- 
vant les  besoins;  il  n'attaque  hardiment  le 
troupeau,  sous  les  yeux  du  berger,  que  lors- 
qu'il se  trouve  poussé  parla  faim;  mais  dans 
les  autres  cas  ii  cherche  à  surprendre  sa 
proie  comme  ferait  un  renard,  et  à  l'attein- 
dre en  deux  ou  trois  bonds;  s'il  la  manque,  il 
lui  donne  la  chasse.  Toute  proie  saisie  est 
étranglée  sur  place,  emportée  dans  un  bois 
et  dévorée  à  l'instant.  Les  restes  du  repas 
sont  enterrés,  non  pour  être  déterrés  et  faire 
le  fonds  d'un  nouveau  régal,  mais  parce  que 
le  loup,  en  faisant  disparaître  les  traces  du 
crime,  cherche  à  dissimuler  sa  présence  dans 
un  canton. 

Le  loup  flaire,  sans  se  tromper  jamais,  la 
présence  ou  l'absence  d'un  danger.  Dès  qu'il 
croit  pouvoir  commettre  impunément  quelque 
méfait,  il  devient  incroyablement  hardi  ;  tra- 
versant des  villages,  des  cours,  des  fermes, 
entrant  dans  les  bergeries,  faisant  tranquil- 
lement le  carnage  prémédité,  sans  se  préoc- 
cuper des  .cris  des  femmes  et  des  enfants, 
ennemis  qui  ne  l'effrayent  pas,  lorsqu'il  a  bien 
constaté  que  les  hommes  sont  à  travailler 
dans  les  champs. 

Il  suit  la  piste  d'un  animal  comme  le  chien 
courant,  ou  plutôt  comme  le  chien  d'arrêt.  Il 
suit  une  voie,  sentant,  quêtant,  remuant  la 
queue  comme  le  chien.  Il  suit  ainsi,  souvent 
à  la  tombée  du  jour,  un  troupeau  attardé,  et, 
aussitôt  qu'il  arrive  près  d'un  ravin  ou  d'un 
petit  bois,  il  enlève  un  animal,  sous  les  yeux 
du  berger.  Grâce  à  la  vigueur  de  sa  constitu- 
tion, il  peut  parcourir  en  une  nuit  des  dis- 
tances extraordinaires  et  résister  plusieurs 
jours  à  la  faim  et  à  la  fatigue. 

Dans  les  forêts  où  les  charbonniers  entre- 
tiennent des  chevaux  de  transport,  les  loups 
attaquent  ces  animaux  et  les  étranglent; 
mais,  chose  bizarre,  ils  tombent  toujours  sur 
les  chevaux  gris  de  préférence  aux  autres. 
Bien  qu'ennemis  de  toute  société,  les  loups  se 
rassemblent  quelquefois  pour  battre  ensem- 
ble le  pays  ;  leurs  hurlements  n'ont  d'autre  but 
que  de  donner  aux  loups  du  voisinage  avis 
de  leur  présence.  Lorsqu'ils  sont  en  force,  ils 
vont  assaillir  un  haras,  ou  des  troupeaux  dans 
les  pâturages,  ou  bien  enfoncer  les  porche- 
ries et  les  bergeries;  les  uns  attaquent  les 
chiens,  les  entraînent  au  loin  en  simulant 
une  fuite  ;  les  autres  se  jettent  avec  roideur 
sur  les  claies  du  parc,  les  font  tomber  ou  ef- 
frayent tellement  les  moutons  que  ceux-ci,  se 
précipitant  tous  ensemble  sur  les  claies  op- 
posées, les  renversent  et  se  dispersent  çà  et 
là,  en  courant  au-devant  de  leur  mort.  L'at- 
taque des  bœufs  est  plus  difficile,  parce  que 
ceux-ci  se  réunissant  croupe  à  croupe,  pré- 
sentent un  front  menaçant  et  livrent  des  com- 
bats terribles  où  les  loups  périssent  souvent. 

Lorsque  plusieurs  loups  ont  résolu  d'atta- 
quer une  bête  qui  fuit  rapidement,  telle  que 
le  cerf  ou -la  biche,  ils  se  relayent,  et  tan- 
dis que  l'un  poursuit  l'animal,  ses  camarades, 
postés  en  sentinelles  aux  lieux  où  ils  présu- 
ment qu'il  passera,  se  jettent  à  son  col  et  l'é- 
tranglent. 

Le  loup  n'attaque  presque  jamais  l'homme, 
à  moins  d'être  poussé  par  la  faim,  comme 
dans  les  grands  hivers  de  neige;  cependant, 
lorsqu'il  est  attaqué,  le  loup  ne  craint  pas  de  se 
mesurer  avec  l'homme. 

Le  chien  et  le  loup  se  sont  déclaré  une 
guerre  implacable,  qui  a  dégénéré  en  haine 
atroce,  devenue  héréditaire  et  instinctive. 
Mais  comme  le  loup  est  plus  fort  que  n'im- 
porte quel  chien,  celui-ci  redoute  son  ennemi, 
frémit  à  soo  aspect,  fuit  en  tremblant  à  son 
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odeur,  à  moins  d'avoir  été  élevé  pour  chasseï 
le  loup  et  d'appartenir  à  une  forte  race. 

Un  animal  aussi  malfaisant,  aussi  nuisible .  et 
souvent  même  aussi  terrible,  a  de  tout  temps 
été  considéré  comme  l'ennemi  de  l'humanité, 
combattu  par  tous  les  moyens,  armes,  pièges, 
poisons.  Dans  des  temps  plus  superstitieux 
que  les  nôtres,  on  considérait  la  présence 
inopinée  d'un  lovp  comme  un  présage  funeste. 

L'apparition  d'un  loup  traversant  le  che- 
min était  chez  les  Romains  un  très-mauvais 
augure  pour  les  voyageurs.  Le  Romain  ren- 
trait dans  sa  tente. 

Impios  parrie  recinentis  omen 

Ducat,  autprsetpmns  canif,  nul  ab  agro 

Eava  deciirrcns  lupa  lanuvino. 

Horace. 

Et  pourtant  les  Romains  élevaient  des  autels 
à  une  louve.  Ils  n'étaient  pas  seuls  à  com- 
mettre cet  acte  stupide,  car  ils  ne  faisaient 
qu'imiter  des  exemples  donnés  par  les  Grecs, 
leurs  maîtres  en  toute  chose. 

«  Il  y  avait,  dit  Pausanias,  près  du  grand 
autel  d'Apollon,  à  Delphes,  un  loup  de  bronze  : 
c'était  une  offrande  faite  par  les  habitants  de 
Delphes  eux-mêmes.  On  dit  qu'un  scélérat, 
après  avoir  volé  l'argent  du  temple,  alla  se 
cacher  dans  l'endroit  le  plus  fourré  du  mont 
Parnasse;  là,  s'étant  endormi,  un  loup  se  jeta 
sur  lui  et  le  mit  en  pièces.  Ce  même  loup  en- 
trait tous  les  soirs  dans  la  ville  et  !a  remplis- 
sait de  hurlements.  On  crut  voir  dans  c«  fait 
une  chose  surnaturelle;  on  suivit  le  loup  et 
on  retrouva  l'argent  sacré,  que  l'on  reporta 
dans  le  temple.  »  Le  loup  de  bronze  consacré 
au  dieu  de  Delphes  rappelait  ce  souvenir  aux 
habitants  de  la  ville. 

Le  loup  ne  trouve  plus  aujourd'hui  d'ado- 
rateurs, mais  partout  des  ennemis  implacables 
qui  réclament  sa  destruction  complète. 

Afin   d'un  encourager  la  destruction,  des 
primes  ont  été  accordées  depuis  Henri  IV  ; 
elles  furent  d'abord  fixées  à  : 
300  fr.  pour  louve. 
250  fr.  pour  loup. 
100  fr.  pour  louveteau. 

Elles  sont  actuellement  de  : 

1S  fr.  pour  louve  pleine. 
15  fr.  pour  louve  non  pleine. 
12  fr.  pour  loup. 
6  fr.  pour  louveteau. 

La  différence  des  primes  accordées  à  ces 
deux  époques  peut  servir  à  constater  combien 
le  danger  a  diminué  par  suite  de  la  guerre  à 
mort  qui  a  été  faite  au  loup;  on  a  établi  que, 
sur  une  moyenne  de  vingt -cinq  ans,  on 
détruit  annuellement,  en  France,  environ 
1,200  loups,  ainsi  répartis  : 

Vieux  loups,  300. 

Louves,  200. 

Louveteaux,  700. 

Comme  on  le  voit,  la  race  des  loups  n'est 
pas  près  de  s'éteindre  chez  nous,  et  pendant 
longtemps  une  rude  chasse  devra  leur  être 
faite;  mais  cependant  le  nombre  en  diminue. 

Avant  de  parler  de  la  chasse  au  loup,  nous 
devons  raconter  quelques-uns  des  hauts  faits 
de  ces  seigneurs  des  bois. 

En  1427,  les  loups  dévorèrent,  entre  Mont- 
martre et  la  porte  Saint-Antoine,  quatorze 
personnes,  et  ils  étaient  devenus,  dit  la  chro- 
nique, si  enragés  de  chair  humaine,  qu'ils 
laissaient  les  troupeaux  et  n'attaquaient  que 
les  bergers. 

En  1712,  le  roi  fut  obligé  d'envoyer  son 
équipage  dans  la  forêt  d'Orléans,  parce  que 
les  loups  y  avaient  dévoré  une  centaine  de  per- 
sonnes en  fort  peu  de  jours.  Sous  Louis  XIII, 
trois  cents  personnes  étaient  mortes  de  ia 
dent  du  loup  en  quatre  ou  cinq  ans. 

En  17G3,  un  loup  furieux  vint  attaquer  la 
ville  de  Verdun  ;  le  commandant  et  la  garni- 
son ne  l'abattirent  qu'après  qu'il  eut  tué  cinq 
personnes  et  qu'il  en  eut  blessé  douze. 

En  1765,  les  Mènerons  de  la  forètde  Sainte- 
Menehould  abandonnèrent  leur  travail.  De 
Lisîe  du  Moncel  en  tua  cent  trente  en  deux 
ans. 

En  1801,  deux  loups  énormes  tuèrent  ou 
blessèrent  dix-sept  personnes  dans  le  canton 
de  Varzy.  Le  premier ,  attaqué  dans  une 
battue  générale,  se  fit  tuer  sans  vouloir  fuir  ; 
le  second  fut  blessé  le  lendemain,  et  fut  re- 
trouvé mort  à  quelques  lieues  de  là. 

En  1812,  les  loups,  chassés  de  leurs  forêts 
par  la  famine,  attaquèrent  les  voyageurs  jus- 
qu'à la  porte  des  villes. 

En  1817,  un  loup  fit  de  grands  ravages  en 
Savoie  ;  il  tua  ou  blessa  une  vingtaine  de  per- 
sonnes. 

En  1850,  les  loups  attaquèrent  à  Sarran- 
coiin,  à  neuf  heures  du  soir,  un  porteur  de 
contraintes  et  le  dévorèrent. 

En  1851,  une  louve  furieuse  dévora  plu- 
sieurs habitants  de  la  Bretagne;  elle  atta- 
quait toutes  ses  victimes  à  la  face  et  les  sai- 
sissait ensuite  à  la  nuque.  Un  paysan  la  tua 
à  bout  portant,  alors  qu'elle  s'était  précipitée 
sur  lui  et  avait  saisi  entre  ses  dents  le  canon 
de  son  fusil. 

Les  loups,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  ont  complètement  disparu  des  îles  Bri- 
tanniques. Les  derniers  furent  tués  en  Ecosse 
en  1GS0  et  en  Irlande  en  1710;  depuis  long- 
temps l'Angleterre  proprement  dite  s'était 
débarrassée  des  siens.  Les  Français  n'ont  pu 
imiter  cet  exemple,  parce  que,  au  fur  et  à 
mesure  de  la  destruction,  il  arrive  chez  nous 
de  nouvelles  colonies  de  ces  bêtes  sauvages, 
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et,  d'ailleurs,  les  moyens  n'ont  pas  été  aussi 
vigoureux  que  de  l'autre  côté  du  détroit,  où 
chaque  village  était  soumis  à  un  impôt  an- 
nuel d'une  certaine  quantité  de  tètes  de  loups. 

La  guerre  aux  loups  est  défensive  ou  offen- 
sive, suivant  que  l'on  est  attaqué  par  cet  ani- 
mal, ou  qu'on  va  le  poursuivre  au  fond  des 
forêts. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  guerre  défen- 
sive. Lorsqu'un  voyageur  rencontre  un  loup 
sur  sa  route,  pendant  la  nuit,  il  doit  se  garder 
de  fuir;  il  lui  faut,  au  contraire,  conserver 
tout  son  sang- froid,  et  faire  comme  s'il  ne 
voyait  pas  l'animal.  Il  est  rare  que  le  loup 
attaque  un  homme  qui  paraît  brave,  à  moins 
qu'il  ne  soit  pressé  par  la  faim  ou  qu'il  ne  se 
sente  suivi  de  plusieurs  au  très  individus  de  son 
espèce.  Si  l'on  est  attaqué,  il  faut  tout  de  suite 
allumer  des  allumettes  quand  on  en  porte  sur 
soi,  la  moindre  étincelle  fera  fuir  la  bête  ;  mais 
si  l'on  no  posséda  ni  allumettes,  ni  briquet, 
ni  aucuno  arme  a  feu,  la  position  est  des  plus 
critiques,  à  moins  que  l'on  ne  possède  uno 
force  herculéenne,  ou  que  l'on  ne  puisse  grim- 
per d'un  bond  sur  un  arbre,  suprême  ressource 
qui  ne  sauve  pas  toujours. 

Dans  toutes  les  localités  où  les  loups  sont  à 
craindre,  le  berger  est  forcé  d'élever  deux 
sortes  de  chiens,  les  uns  destinés  a  la  con- 
duite du  troupeau,  les  autres  à  sa  garde  et  à 
sa  défense.  On  emploie  pour  combattre  le  loup 
les  plus  forts  mâtins,  capables  de  poursuivre 
l'ennemi  du  troupeau  et  de  l'attaquer  au  be- 
soin. 

Ces  sortes  de  chiens  reçoivent  une  éduca- 
tion toute  spéciale  qui  leur  est  donnée  par 
des  individus  de  leur  espèce,  ayant  déjà  l'ha- 
bitude de  poursuivre  le  loup.  Après  deux  ou 
trois  leçons,  pour  peu  que  le  chien  soit  brave, 
il  montrera  beaucoup  d'ardeur  à  remplir  sa 
mission  en  toute  circonstance.  En  entrant 
dans  un  bois,  il  le  parcourra  en  tout  sens  ; 
dès  qu'il  entendra  crier  au  lottpl  il  accourra 
sans  retard.  On  a  remarque  que  les  chiennes 
sont  plus  impitoyables  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir;  les  mâles  ont  le  tort  grave 
d'épargner  quelquefois  les  louves. 

Tout  chien  défenseur  d'un  troupeau  porte 
des  armes  défensives,  c'est-à-dire  un  collier 
de  métal  ou  de  cuir  très-épais  et  hérissé  de 
pointes  de  fer,  collier  d'autant  plus  utile,  que 
c'est  par  le  cou  que  le  loup  cherche  à  saisir 
le  chien  et  que,  lorsqu'il  le  tient,  il  ne  le  lâche 
plus  qu'à  1  état  de  cadavre.  Les  chiens  de 
berger  proprement  dits  ne  sauraient  faire 
cette  sorte  de  chasse,  car  leur  ennemi  no  les 
craint  guère,  et,  lorsqu'il  est  bien  affamé,  il 
les  mange  comme  moutons  et  vient  les  attu- 
quer  dans  les  villages,  à  la  porte  des  fermes. 

La  guerre  offensive  a  lieu  au  moyen  de 
chasses  en  battue,  de  chasses  à  courre,  de 
pièges  et  de  poisons. 

—  Battues.  Lorsque  les  loups  exercent  de 
trop  grands  ravages  dans  un  canton,  on  a 
recours  aux  classiques  battues,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  garni  de  tireurs  une  allée  ou 
la  lisière  d'un  bois,  de  nombreux  rabatteurs 
essayent  de  refouler  les  loups  sur  la  troupe 
armée  en  effrayant  ces  animaux  par  leurs 
clameurs  et  par  un  vacarme  épouvantable. 

Ce  moyen  ne  réussit  que  lorsque  les  tireurs 
sont  placés  sous  le  vent  ;  dans  le  cas  contraire, 
le  loup,  avec  sa  ruse  habituelle,  évente  l'armo 
do  l'homme,  se  replie  sur  les  rabatteurs  et  se 
soustrait  au  danger.  On  prévient  cette  ruse 
en  faisant  marcher  au  milieu  des  rabatteurs 
plusieurs  chasseurs  armés,  prêts  à  tirer  sur 
tout  animal  qui  cherche  à  percer  la  ligne  des 
traqueurs. 

—  Chasses  au  chien  courant.  Cette  chasse, 
assez  dispendieuse,  est  la  plus  usitée  aujour- 
d'hui. Huit  à  dix  bons  chiens  suffisent.  Dès 
l'aube,  en  hiver,  ou  deux  heures  après  le  le- 
ver du  soleil,  en  été,  on  découplé,  dans  un 
carrefour  habituellement  hanté,_deux  ou  trois 
vieux  chiens  de  rëcri,  et  l'on  fait  suivre  la 
meute  en  harde  volante,  prête  à  être  donnée 
dès  que  l'animal  est  sur  pied.  Les  tireurs  s'é- 
chelonnent le  long  des  lignes  de  la  forêt,  en 
ayant  soin  de  se  placer  sous  le  vent,  et  tâ- 
chent d'envoyer  une  balle  à  la  bête,  lors- 
qu'elle passe  à  portée.  L'immobilité  et  le  si- 
lence sont  de  rigueur  pour  le  chasseur  à  son 
poste,  parce  que  le  moindre  bruit  suffit  pour 
éloigner  le  loup.  On  sait,  en  outre,  que  cet 
animal  évente  plus  facilement  un  tireur  à  pied 
qu'un  chasseur  à  cheval. 

On  peut  aussi  détourner  le  loup  en  se_ser- 
vant  d'un  limier,  moyen  long  et  qui  ne  réus- 
sit pas  toujours.  D'ailleurs,  1  éducation  du  li- 
mier est  des  plus  difficiles. 

En  hiver,  on  cherche  les  loups  dans  le  bois 
et  souvent  on  abat  un  animal  pour  attirer  le 
votace,  qui  ne  s'en  approche  qu'après  deux 
ou  trois  nuits.  Lorsqu'on  est  bien  sur  d'y  ren- 
contrer le  loup,  les  piqueurs  lancent  leurs 
chiens  et  les  suivent  de  près  en  criant  :  ■  Har- 
lou  1  chiens,  harloul  • 

Le  loup  pique  presque  toujours  droit  devant 
lui,  et  si  quelquefois  il  se  fait  relancer,  il  re- 
part calme  et  tranquille,  trottant  ce  grand 
trot  soutenu  si  connu ,  et  semblant  narguer 
la  meute  avec  laquelle  il  lutte  tantôt  de  force, 
tantôt  de  vitesse  ;  parfois,  il  se  laisse  rejoin- 
dre exprès  et  tient  ses  ennemis  en  respect 
par  quelques  bons  coups  de  dent. 

Si  le  loup  est  étranger  au  pays,  il  fait,  en 
droite  ligne,  trente  ou  quarante  kilomètres 
d'une  seule  traite,  et  s'il  est  toujours  pour- 
•suivi,  il  continue  sa  marche  sans  fatigue  et 
sans  épuisement.  On  estimo  qu'il  peut  faire 
160  kilomètres  en  une  nuit.  Un  vieux  loup  ne. 
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saurait  être  forcé  ;  on  est  donc  dans  la  né- 
cessité de  l'abattre  à  coups  de  fusil,  lorsqu'il 
passe  près  des  chasseurs.  Mais  les  louvarts 
sont  moins  durs  a  la  fatigue  et  la  chasse  en 
est  sinon  plus  agréable,  au  moins  plus  facile. 
Le  plus  souvent,  on  chasse  les  louveteaux  au 
mois  d'août;  car,  dès  qu'ils  ont  mis  le  pied 
dans  les  chaumes,  ils  deviennent  assez  forts 
pour  tenir  des  heures  entières  devant  les 
meutes  les  plus  solides. 

Le  louvart  se  fait  battre,  tourne  autour  du 
buisson  où  il  a  été  attaqué. 

U  est  beaucoup  plus  facile  de  faire  le  bois 
pour  le  louveteau  que  pour  le  loup,  parce 
qu'on  découvre  aux  environs  du  fort  les  voies 
de  la  mère;  puis  bientôt  l'herbe  est  foulée, 
la  terre  grattée,  les  buissons  mordillés  et 
cassés  ;  on  aperçoit  plus  loin  des  os,  des  car- 
,  casses,  des  plumes.  On  fait  cette  découverte 
sans  chien,  parce  que  la  louve  en  aurait  vent. 

Lorsque  la  meute  poursuit  les  louveteaux, 
la  mère  accourt,  coupe  la  voie  et  cherche  à 
entraîner  les  chiens  loin  du  buisson  où  de- 
meurent ses  louvarts;  aussi  est-on  dans  l'ha- 
bitude de  tenir  en  réserve  une  partie  de  la 
meute,  afin  de  pouvoir  s'en  servir  si  la  louve 
enlève  les  chiens  découplés. 

Lorsqu'on  a  tiré  un  loup,  il  ne  faut  pas 
négliger  de  le  mettre  en  curée  ;  dans  les  com- 
mencements, les  chiens  n'en  veulent  pas  ; 
mais  il  faut  les  faire  jeûner  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  mangé  du  loup,  et  bientôt  ils  s'accou- 
tument à  en  faire  curée  chaude,  comme  d'un 
autre  animal,  ce  qui  les  pousse  à  le  chasser 
avec  passion. 

Avec  des  meutes  beaucoup  plus  nombreu- 
ses, on  peut  quelquefois  forcer  le  vieux  loup. 
Cependant  le  duc  de  Beaufort,  venu  d'An- 
gleterre tout  exprès,  ne  put  jamais  forcer 
un  loup  poitevin  (1863).  C'est  à  peine  si  nos 
meutes  françaises  peuvent  forcer  les  gros 
louvarts. 

«  La  chasse  du  loup,  dit  le  baron  Le  Cou- 
teulx  de  Canteleu,  est  la  plus  belle  de  toutes 
les  chasses;  c'est  la  cha3se  française  par  ex- 
cellence, c'est  la  chasse  de  la  vieille  vénerie, 
illustrée  par  les  exploits  du  Grand  Dauphin, 
des  Sélincourt,  des  d'Enneval,  des  Ronche- 
rolles,  des  Dary,  des  Du  Hallay,  des  Brière 
d'Azy,des  Du  Botdéru,  etc.  C'est  la  chasse  la 
plus  difficile,  vu  la  vigueur  de  l'animal  et 
la  difficulté  de  l'attaquer.  'Mais  aussi,  quel 
plaisir  quand  on  réussit!  Quelle  chose  ma- 
gnifique- qu'une  chasse  do  grand  loup  pre-' 
liant  les  grands  pays!  Quelle  chose  char- 
mante que  la  chasse  d'un  bon  louvart  qui 
se  défend  bien,  et  comme  l'on  est  récom- 
pensé des  chasses  infructueuses  qui  ne  doi- 
vent pas  dégoûter  un  vrai  chasseur  1  » 

—  Pièges.  On  emploie  un  grand  nombre  de 
pièges  contre  le  loup; les  plus  usités  sont  les 
suivants  : 

L'hameçon,  attaché  à  un  pieu  ou  à  un  ar- 
bre et  garni  de  viande  ;  le  vorace  arrive, 
avale  la  viande  sans  la  mâcher,  se  prend  et 
les  efforts  qu'il  fait  accélèrent  sa  mort.  On 
tend  beaucoup  d'appâts  de  ce  genre  dans  les 
lieux  fréquentés  par  les  loups.  L'hiver  est  la 
saison  la  plus  favorable,  parce  qu'alors  l'ani- 
mal est  affamé. 

Le  piège  de  fer,  instrument  assez  compli- 
qué, dont  la  partie  principale  est  formée  de 
quatre  crochets  qui  se  réunissent  par  l'effet 
d'un  ressort,  qu'une  détente  lâche  pour  peu 
qu'on  tire  la  corde  qui  y  est  attachée  ;  on  en- 
fonce ce  piège  dans  un  trou  qui  a  exactement 
sa  largeur,  et  on  fixe  au  milieu  de  Ses  cro- 
chets un  morceau  de  viande  ;  le  loup,  en  vou- 
lant emporter  ce  morceau,  détend  le  ressort 
et  se  trouve  pris  par  le  museau. 

La.' fosse,  de  6  à  8  pieds  de  largeur  et  de  8  à 
10  de  profondeur,  dans  un  chemin  écarté 
On  la  couvre  de  petites  baguettes  surmontées 
de  mousse,  de  feuilles  sèches  ou  d'une  plan- 
che en  équilibre  sur  un  bâton  transversal.  A 
un  poteau  fixé  au  milieu  de  la  fosse,  on  atta- 
che un  morceau  de  viande,  appât  auquel  le 
loup  ne  résiste  jamais;  un  mouton  ou  une  oie 
vivants  produisent  d'excellents  effets,  parce 
qu'ils  attirent  l'animal  par  leur  cris  cou  tin  uels. 
Tout  loup  tombé  dans  la  fosse  ne  peut  plus 
en  sortir  et  on  l'assomme  le  lendemain  matin. 
Ces  fosses  pourraient  quelquefois  être  assez 
dangereuses  pour  les  hommes,  on  en  indique 
la  présence  par  des  bâtons  mis  en  travers. 

La  galerie  est  une  sorte  de  fosse  autour  de 
laquelle  on  forme  avec  des  pieux  de  3  a  4  pieds 
de  longueur,  et  écartés  de  2  à  3  pouces  les  uns 
des  autres,  une  double  enceinte  de  2  pieds 
de  largeur,  enceinte  que  l'on  rend  plus  solide 
par  une  traverse,  et  que  l'on  recouvre  d'une 
claie  fortement  attachée  à  cette  traverse  ;  un 
animal  vivant,  placé  dans  cette  galerie,  attire 
le  loup  par  ses  cris  ;  ce  dernier  arrive,  et  après 
avoir  tourné  un  instant  autour  de  la  galerie, 
il  saute  par-dessus  les  pieux  et  tombe  dans 
la  fosse;  on  peut  en  prendre  ainsi  plusieurs 
dans  la  même  fosse  et  dans  la  même  nuit. 

La  chambre  est  formée  avec  de  forts  pieux 
de  4  à  5  pouces  de  hauteur,  liés  entre  eux  par 
des  traverses;  son  enceinte  a  8  ou 9  pieds  de 
diamètre  ;  cette  chambre  doit  être  placée  au 
milieu  d'un  bois,  dans  une  clairière  ;  on  y 
laisse  une  ouverture  propre  à  recevoir  une 
porte,  qui  reste  à  moitié  ouverte  au  moyen 
d'un  bâton  transversal.  Le  loup,  attiré  par 
les  cris  d'un  animal  vivant,  entre  dans  cette 
chambre,  touche  le  bâton,  qui  tombe,  et  la 
porte  se  ferme  par  son  propre  poids,  ou  pous- 
sée par  un  ressort,  ou  encore  attirée  par  un 
poids  pendu  à  une  ficelle  ;  le  loup  est  pris. 


LOUP 

La  double'* enceinte  est  le  piège  suisse,  et 
en  même  temps  le  plus  curieux  et  le  plus 
simple.  On  forme  avec  des  pieux  de  8  à  10 
pieds  de  haut  une  enceinte  circulaire  de  8  à 
9  pieds  de  diamètre.  Les  pieux  sont  liés  en 
haut  seulement,  et  du  côté  extérieur,  avec 
des  traverses  qui  en  fortifient  la  masse  ;  au- 
tour de  cette  enceinte,  on  en  forme  une  se- 
conde de  la  même  façon,  en  laissant  entre 
elles  un  espace  de  14  à  15  pouces.  A  l'en- 
ceinte extérieure ,  on  réserve  une  ouver- 
ture, avec  une  porte  toujours  ouverte,  grâce 
à  un  ressort  ou  à  un  contre-poids.  Dans  l'en- 
ceinte intérieure  on  met  un  animal  vivant 
destiné  à  appeler  le  loup.  Celui-ci,  trouvant 
une  porte  ouverte,  enfile  l'entre-deux  des  pa- 
lissades, dans  lequel  il  peut  bien  passer,  mais 
non  se  retourner  ;  il  se  met  alors  à  tourner 
en  suivant  le  circuit  des  deux  enceintes.  Cha- 
que fois  qu'il  arrive  derrière  la  porte,  qui 
s'ouvrant  en  dedans  lui  barre  le  passage,  il 
la  pousse,  la  ferme,  et  passe  en  continuant 
sa  route  circulaire  sans  jamais  s'échapper. 
Les  loups  qui  viennent  ensuite,  encouragés 
par  sa  présence,  enfilent  le  même  chemin  et 
partagent  sa  mauvaise  fortune.  On  forme  sou- 
vent ces  enceintes  avec  des  claies  de  gros 
brins  peu  serrés,  claies  qu'on  lie  les  unes  aux 
autres  à  l'aide  de  harts  et  que  l'on  fixe  a  des 
piquets  enfoncés  en  terre.  Les  enceintes  for- 
mées de  claies  offrent  l'avantage  de  pouvoir 
être  rapidement  changées  de  place  ou  ren- 
trées à  la  maison. 

Tout  tendeur  de  pièges  doit  aller  souvent 
les  visiter,  car  on  cite  de  nombreux  exemples 
de  loups  pris  par  la  patte,  et  se  coupant  ce 
membre  avec  les  dents  pour  recouvrer  la  li- 
berté. 

—  Poisons.  Autrefois,  on  faisait  usage  de 
racines  de  colchique  et  d'aconit  ;  mais  aujour- 
d'hui on  préfère  la  noix  vomiqua,  que  l'on 
place  dans  les  morceaux  de  viande  destinés 
a  être  mis  dans  des  lieux  solitaires  qui  peu- 
vent être  fréquentés  parles  loups.  C'est  là  un 
moyen  dangereux  qui  peut  empoisonner  les 
chiens  aussi  bien  que  les  bétes  sauvages.  On 
choisira  de  préférence  la  viande  du  chien, 
parce  que  les  chiens  n'y  toucheront  pas,  et 
surtout  on  n'emploiera  jamais  l'arsenic,  trop 
dangereux,  ,et  que  le  loup  évente  facilement. 
Quand  on  a  affaire  à  un  vieux  loup,  toujours 
très-rusé,  il  faut,  avant  de  lui  servir  de  la 
viande  empoisonnée,  lui  en  offrir,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  de  la  bonne.  Quelquefois 
au  lieu  de  poison,  on  met  dans  la  charogne 
des  aiguilles  liées  en  croix  au  moyen  d  un 
crin  ;  ces  aiguilles  percent  les  intestins  du 
glouton,  qui  avale  toujours  la  viande  sans  la 
mâcher. 

— Ichthyol.  Le  loup  marin,  appelé  aussi  chat 
marin  ou  crapaudine,  est  un  poisson  du  genre 
anarrhique.  Il  atteint  la  taille  de  2  à  3  mè- 
tres; ou  dit  même  qu'on  a  péché  des  indivi- 
dus qui  avaient  5  mètres  de  longueur.  Sa  cou- 
leur est  d'un  brun  noirâtre,  un  peu  plus  clair 
sous  le  ventre,  avec  douze  ou  treize  bandes 
verticales  brunes  sur  les  côtés  du  corps.  Il 
habite  de  préférence  les  mers  du  nord  de  l'Eu- 
rope ;  cependant  on  le  prend  assez  souvent 
sur  nos  côtes.  On  assure  qu'il  grimpe  contre 
les  écueils,  en  s'aidant  de  ses  nageoires  et  de 
sa  queue,  d'où  le  nom  scientifique  à.' anarrhi- 
que (grimpeur).  C'est  un  poisson  très-dange- 
reux et  très-redouté  dans  les  mers.  Ses  dents 
sont  si  fortes,  si  terribles,  qu'elles  laissent 
leur  empreinte  sur  les  corps  les  plus  durs, 
on  dit  même  sur  le  fer.  Il  est  féroce  et  vorace, 
fait  la  guerre  à  tous  les  poissons,  et  ne  craint 
même  pas  d'attaquer  l'homme,  quand  il  peut 
le  faire  sans  trop  de  danger  ;  car  il  est  à  re- 
marquer que  cet  anarrhique  joint  à  la  férocité 
du  requin  la  lâcheté  du  loup.  Il  fuit  timide- 
ment devant  les  autres  poissons  ou  animaux 
marins  quand  il  ne  se  Sent  pas  le  plus  fort. 
La  chair  de  ce  poissou  est  blanche  et  ferme  ; 
on  l'a  comparée,  pour  le  goût,  à  celle  de  l'an- 
guille. On  la  mange  dans  les  contrées  du  nord 
de  l'Europe;  en  Islande,  on  la  fait  sécher  et 
saler  pour  la  conserver  comme  provision. 
La  peau  sert  à  divers  usages  économiques, 
notamment  à  faire  des  coffres  pour  serrer 
les  provisions  de  bouche.  Le  fiel  est  employé 
en  suise  de  savon.  On  a  cru  longtemps  que 
les  dents  pétrifiées,  appelées  bufonites  ou  cra- 
paudines,  appartenaient  à  ce  poisson;  on  sait 
aujourd'hui  que  ce  sont. des  dents  fossiles  de 
squale. 

—  Moeurs  et  Coût.  Fête  du  Loup  vert,  fête 
populaire  très-originale,  qui  se  célèbre  tous 
les  ans  à  Jumiéges  le  24  juin,  jour  de  la 
Saint-Jean.  La  veille,  la  confrérie  dite  du 
Loup  vert  va  chercher  son  nouveau  chef  ou 
maître  dans  le  hameau  de  Couilhout  :  c'est 
là  seulement  que  l'usage  permet  de  le  choi- 
sir. Celui  qui  a  été  choisi  prend  le  titre  de 
Loup  vert;  il  revêt  une  large  houppelande 
verte,  et  se  couvre  la  tête  d'un  bonnet  vert 
de  forme  conique,  très-élevé  et  sans  bords. 
Ainsi  costumé,  il  se  met  à  la  tête  de  la  con- 
frérie, qui  s'avance  alors  en  chantant  uno 
ronde  populaire  appropriées  la  circonstance, 
au  bruit  des  pétards  et  des  mousquetades, 
la  croix  et  la  bannière  en  tête  jusqu'au  lieu 
dit  Le  Chouquet.  Voici  un  couplet  de  cette 
ronde  populaire  : 

Voici  la  Saint-Jean, 

L'heureuse  journée, 

Que  nos  fianceux 

Vont  à  l'assemblée. 

Marchons,  joli  cœur; 

La  lune  est  levée. 
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Quand  la  bande  est  arrivée  au  Chouquet) 
le  curé  vient  au-devant  d'elle,  avec  les  chan- 
tres et  les  enfants  de  chœur,  et  la  conduit  à 
l'église  paroissiale.  Après  l'office,  on  retourne 
chez  le  Loup  vert  où  est  servi  un  repa3  tout 
en  maigre.  On  danse  ensuite  devant  la  porte 
en  attendant  l'heure  où  doit  s'allumer  le  feu 
de  la  Saint-Jean.  La  nuit  venue,  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  parés  de  fleurs  met- 
tent le  feu  au  bûcher  au  son  des  clochettes. 
Dès  que  la  flamme  s'élève,  on  chante  le  Te 
Deum;  puis  un  villageois  entonne  en  patois 
normand  un  cantique,  espèce  de  parodie  de 
l'Ut  queant  Iaxis.  Pendant  ce  temps,  le  loup 
et  les  frères,  le  chaperon  sur  l'épaule,  se  te- 
nant tous  par  la  main,  courent  autour  du  feu 
après  celui  qu'ils  ont  désigné  pour  être  le 
loup  l'année  suivante.  Le  premier  et  le  der- 
nier de  la  bande  ont  seuls  une  main  libre  ;  il 
faut  qu'avec  cette  main  ils  saisissent  et  re- 
tiennent trois  fois  le  futur  loup,  qui,  en  cher- 
chant à  leur  échapper,  frappe  à  coups,  re- 
doublés les  confrères  d'une  grande  baguette 
dont  il  est  armé.  Lorsqu'il  est  pris,  on  le  porte 
au  bûcher  et  l'on  feint  de  l'y  jeter.  Cette  cé- 
rémonie terminée,  on  se  rend  chez  le  loup  et 
l'on  y  soupe  encore  en  maigre  ;  la  moindre  pa- 
role inconvenante  ou  étrangère  à  la  solennité 
est  interdite  ;  un  des  convives  a  la  charge  de 
censeur  et  agite  des  clochettes  chaque  fois 
que  la  règle  est  transgressée  ;  celui  qui  la 
transgresse  est  obligé  de  réciter  immédiate- 
ment, debout  et  à  haute  voix,  le  Pater  nos- 
ter;  mais,  à  l'apparition  du  dessert  ou  à  mi- 
nuit sonnant,  la  liberté  la  plus  entière  succède 
à  la  contrainte,  les  chansons  bachiques  font 
place  aux  hymnes  religieuses,  et  les  aigres 
accords  du  ménétrier  du  village  peuvent  à 
peine  dominer  les  voix  détonnantes  desjoyeux 
compagnons  de  la  confrérie  du  Loup  vert. 
On  va  dormir  enfin  et  puiser  dans  le  repos  de 
nouvelles  forces  et  un  nouvel  appétit  pour 
le  lendemain.  Le  24  juin,  la  fête  de  saint  Jean 
est  célébrée  par  les  mêmes  personnages  avec 
la  même  gaieté.  Une  des  cérémonies  consiste 
à  promener,  au  son.  de  la  mousqueterie,  un 
énorme  pain  bénit  à  plusieurs  étages,  sur- 
monté d'une  pyramide  de  verdure  ornée  de 
rubans  ;  après  quoi,  les  'clochettes  sacrées, 
disposées  sur  le  degré  de  l'autel,  sont  confiées, 
comme  insigne  dé  sa  future  dignité,  à  celui 
qui  doit  être  le  Loup  vert  l'année  suivante. 
Quant   à  l'origine  de  cette  originale  et  bi- 
zarre fête  populaire,  l'archéologue  rouennais 
Hyacinthe  Langlois  pense  qu'il  faut  l'attribuer 
à  une  vieille  tradition  célèbre  dans  les  envi- 
rons de  Jumiéges.  Voici  dans  quels  termes  il 
rapporte  cette  tradition  :  «  La  première  ab- 
besse  du  monastère  de  Savilly,  situé  à  qua- 
tre lieues  de  Jumiéges  fut  sainte  Austreber- 
the.  Ses  religieuses  étaient  chargées  du  soin 
de  blanchir -le  linge  de  la  sacristie  de  Jumié- 
ges; un  âne  transportait  ce  linge  d'un  mo- 
nastère à  l'autre,  et  il  n'était  ordinairement 
accompagné  d'aucun  guide.  Il  arriva  un  jour 
que  le  pauvre  animal  fut  étranglé  par  un  loup. 
Austreberthe,   attirée  par  les  cris  de  l'âne, 
étendit  la  main  sur  le  loup  et  lui  ordonna  de 
se  charger  du  fardeau  de  la  victime;  le  loup 
obéit  sans  murmurer  et  continua  jusqu'à  sa 
mort  à  remplir  la  fonction  de  l'âne.  «  Au  viuo 
siècle,  on  construisit  une  chapelle  commémo- 
rative  de  cette  événement  dans  la  forêt  de 
Jumiéges.  Plus  tard,  on  remplaça  la  chapelle 
en  ruine  par  une  croix   de  pierre  qui  était 
encore  debout  il  y  a  soixante  ans;  elle  était 
connue  sous  le  nom  de  Croù:  o  l'dne  ;  on  fa- 
çonna depuis,  dans  un  chêne  voisin,  plusieurs 
niches  de  bois  avec    des  statuettes,  et  ce 
chêne  porte  à  son  tour  aujourd'hui  le  nom  de 
Chine  à  l'âne.  Cette  anecdote  merveilleuse  a 
été  aussi  consacrée  par  un  bas-relief  du  mo- 
nastère et  par  deux  autres  sculptures  de  l'é- 
glise Saint-Pierre. 

—  AllUS.  littér.  Un  loup  quelque  peu  clerc..., 

Allusion  k  un  hémistiche  de  la  fable  les  Ant- 
maux  malades  de  la  peste.  V.  animal. 

Loups  raviaaniiis  (les)  ou  le  Doctrinal  mo- 
ral, poëme  de  Robert  Gobin  (Paris,  1510,  in-4° 
gothique).  Ce  livre,  orné  de  gravures  sur 
bois  d  une  exécution  extrêmement  grossière, 
est  curieux  à  plusieurs  égards;  il  est  aujour- 
d'hui de  la  plus  grande  rareté  dans  lo  com- 
merce de  la  librairie.  L'auteur  y  raconte 
comment,  dans  un  songe  qu'il  a  eu,  il  vit  dans 
un  grand  champ,  d'un  côté,  un  troupeau  de 
loups,  petits,  grands  et  moyens,  et  au  milieu 
d'eux  un  grand  loup,  qui  s'appelait  Archilupus, 
et,  d'un  autre  côté,  une  belle  pucelle  pastou- 
relle nommée  sainte  Doctrine,  entourée  d'a- 
gneaux qu'elle  instruisait.  Archilupus  est  na- 
turellement un  professeur  mécréant,  qui  en- 
seigne ses  disciples  à  mal  faire  ;  sainte 
Doctrine  réfute  point  par  point  les  fausses 
maximes  d' Archilupus  et  pousse  ses  écoliers 
au  bien.  Les  enseignements  d'Archilupus  sont 
d'une  liberté  d'expression  et  de  peinture  dont 
on  se  fait  difficilement  une  idée  ;  l'auteur 
même  du  Gargantua  n'a  pas  la  parole  plus 
grasse  que  messire  Gobin.  Les  divers  ordres 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  n'y  sont  pas  plus  mé- 
nagés que  dans  le  livre  du  curé  de  Meudon. 

Une  particularité  intéressante  de  ce  livre 
étrange,  ce  sont  les  fables  que  l'auteur  y  a 
semées,  et  dont  quelques-unes  ont  été  plus  tard 
reprises  par  La  Fontaine,  sans  qu'il  soit  bien 
certain  que  celui-ci  les  ait  empruntées  à  Go- 
bin, qu'il  n'a  peut-être  pas  connu.  Nous  cite- 
rons parmi  ces  fables  :  le  Cochet,  le  Chat  et 
le  Souriceau;  la  Cigale  et  la  Fourmi;  le  Meu- 
nier, son  Fils  et  l'Ane. 
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Loup  o«  l'Agneau  (le),  titre  d'une  des  fables 
de  La  Fontaine  qui  sont  restées  les  plus  po- 
pulaires, et  dans  laquelle  se  trouve  énergi- 
quement  caractérise  l'abus  insolent  de  la 
force  sur  la  faiblesse.  La  morale  surtout  est 
restée  proverbiale  : 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

On  cite  également  ce  vers,  qui  exprime  si 
bien  la  mauvaise  foi  de  la  force  qui  veut  ab- 
solument avoir  raison  : 

Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frèra. 

V.  FRÈRE  et  RAISON. 

Loup  oi  l'Agneau  (LE)  ,  tableau  de  Mul- 
ready.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  fable  de  La  Fon- 
taine, ou  plutôt  c'est  la  fable  de  La  Fontaine 
jouée  par  des  acteurs  humains.  Le  loup  a 
pris  la  forme  d'un  gamin  hargneux,  crâne  et 
rageur,  l'agneau  celle  d'un  écolier  timide  et 
faible.  Le  pauvre  agneau,  acculé  contre  une 
porte,  lève  son  coude  pour  parer  les  griffes  et 
tient  sa  jambe  repliée  afin  d'éviter  les  coups 
de  pied;  il  a  une  mine  effarés,  et  craintive. 
Le  loifb,  au  contraire,  s'est  débarrassé  de  sa 
casquette  et  de  ses  livres  pour  être  plus  alerte 
à  la  bataille.  Le  bras  tendu,  le  poing  fermé, 
il  va  asséner  un  dernier  coup  à  sa  victime. 
Un  jeune  chien  se  presse  au  long  de  son  maî- 
tre l'agneau  et  tache  d'aboyer,  taudis  qu'un 
baby  de  quatro  ou  cinq  nus,  ooifTô  d'un  cha- 
peau de  femme  à  la  mode  anglaise  et  dont  la 
bavette  blanche  est  nouée  par  derrière,  lève 
au  ciel  ses  petits  bras  pour  protester  contre 
cet  abus  de  la  force.  Par  bonheur,  une  vieille 
femme,  vêtue  de  noir  et  portant  sur  le  bras 
son  travail  de  couture  interrompu,  descend 
d'un  pas  aussi  rapide  que  l'âge  le  lui  permet 
les  marches  d'un  perron  ;  la  main  sèche  de 
cette  Némésis  va  imprimer  en  soufflets  l'idée 
du  juste  sur  les  joues  de  ce  batailleur  et  sé- 
parer les  combattants  :  l'innocence  ne  périra 
pas,  et  l'agneau  aura  sa  revanche.  «  Ce^  ta- 
bleau, tout  local,  en  apprend  autant  sur  l'An- 
gleterre qu'un  séjour  de  six  mois,  dit  Th.  Gau- 
tier, et  il  vous  fait,  sans  présentation,  en- 
trer profondément  dans  l'intimité  du  pays.  Ce 
petit  drame  est  rendu  avec  ce  sentiment 
exquis  de  l'expression  et  de  la  pantomime  qui, 
depuis  Hogarth,  semble  être  l'apanage  de3 
peintres  anglais.  Moins  préoccupé  de  l'idéal 
antique  et  des  sévérités  du  style  que  les  ar- 
tistes du  continent,  ils  apportent  a  leurs  ou- 
vrages une  finesse  d'analyse,  un  soin  de  com- 
position et  une  recherche  de  physionomie 
tout  particuliers.  Ce  loup  et  cet  agneau  sont 
deux  caractères,  et  le  tableau  joue  dans  son 
cadre  une  scène  de  la  comédie  éternelle.  Les 
plus  célèbres  maîtres  flamands  mettraient 
volontiers  leur  nom  sur  cette  toile.  »  Le  Loup 
et  l'Agneau  fut  exposé  k  Paris  en  1855. 

LOUP,  petite  rivière  de  France  (Alpes-Ma- 
ritimes). Elle  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes d'Audon.  se  perd  bientôt  sous  terre  et  re- 
paraît à  Laval,  près  de  Cyprières,  baigne  Bar, 
Villeneuve  et  se  jette  dans  la  Méditerranée, 
à  5  kilom.  O.  de  l'embouchure  du  Var,  après 
un  cours  de  55  kilom.  Il  Rivière  des  Etats-Unis 
d'Amérique ,  dans  l'Etat  de  Missouri  ;  ello 
prend  sa  source  vers  42"  de  lat.  N.  et  104°  de 
long.  O.,  coule  à  l'E.-S.-E.,  et  se  jette  dans  la 
Plate,  par  la  rive  gauche,  vers  41°  de  lat.  N. 
et  100»  do  long,-  O.,  après  un  cours  d'enviroa 
360  kilom.  Cette  rivière  a  près  de  600  pieds 
de  largeur  à  son  confluent  avec  la  Plate. 
L'eau  en  est  claire  et  le  cours  rapide. 

LOUP  (SAINT-),  bourg  de  France  (Deux- 
Sèvres),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  ki- 
loin.  N.-E.  de  Parthenay,  au  confluent  du 
Thouet  et  du  Cébron;  pop.  aggl.,  7G5  hab. — 
pop.  tôt.,  1,502  hab.  Tanneries,  corroieries. 
minoterie,  métiers  pour  étoffes.  Commerce 
de  graines  de  trèfle  et  de  luzerne,  lin,  chan- 
vre, vins,  cuirs,  laines  et  moutons.  On  y  . 
voit  un  château  très-bien  conservé,  bâti  sous 
Louis  XIII  par  le  cardinal  d'Escoubleau  de 
Sourdis,  et  une  haute  tour  à  mâchecoulis,  seul 
reste  de  l'ancienne  forteresse  qui  protégeait 
autrefois  Saint-Loup. 

LOUP  (pic  de  SAINT-),  montagne  de  France 
(Hérault),  dans  les  environs  de  Montpellier. 
•  Elle  n'a  que  633  mètres  do  hauteur,  dit 
M.  Ad.  Joanne,  mais  son  aspect  ne  laisse  pas 
d'être  très-imposant  par  suite  de  la  forme 
conique  et  de  1  escarpement  de  ses  flancs,  qui 
parfois  sont  à  pic  et  même  en  surplomb  sur 
la  buse.  Au  sommet  se  trouve  une  chapelle, 
lieu  de  pèlerinage  célèbre  dans  le  Midi. "A  sa 
basa  naissent  le  Laraalou  et  divers  affluents 
de  la  rivière  de  Montpellier.  » 

LOUP-DK-nUFFIGNY  (SAINT-),  village  et 
comm.  de  France  (Aube),  cant.  de  Romilly, 
arrond.  et  à  13  kilom.  de  Nogent;  263  hab. 
Eglise  du  xn°  siècle.  Cimetière  gallo-romain. 
Menhir  dit  Pierre-à-l' Abbé,  mesurant  im,60  de 
hauteur  sur  autant  de  largeur. 

LOUP-DE  NADAUD  (SAINT-),  village  et 
comm.  de  France  (Seine-et-Marne),  cant., 
arrond.  et  à  8kilom.de  Provins  ;  835  hab. 
L'église,  monument  historique,  a  été  bâtie  en 
980;  elle  offre  un  très-beau  portail,  où  saint 
Loup  est  représenté  en  costume  épiscopal  et 
foulant  aux  pieds  des  oiseaux  et  des  ser- 
pents. De  chaque  côté  de  la  porte,  des  per- 
sonnages supportent  des  chapiteaux  chargés 
de  monstres  fantastiques.  Les  sculptures  du 
tympan  et  de  l'archivolte  sont  très-curieuses 
et  bien  conservées. 

LOUP-DE-LA-SALLE  (SAINT-),  village   et 
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corara.  de  France  (Saône-et- Loire),  cant. 
de  Verdun,  arrond.  et  à  24  kilom.  de  Chalon; 
1,079  hab.  Minerai  de  f-r.  L'église,  beau  mo- 
nument du  xiv"  siècle,  renferme  un  magni- 
fique christ  provenant  d'un  ancien  couvent 
de  bernardins,  et  le  tombeau  de  Jean  XI  de 
Pouper,  évêque  de  Chalon. 

LOUP-SUR-SEMOUSE  (SAINT-),  bourg  de. 
France  (Haute-Saône),  ch.-l.  de  cant.,  ar- 
rond. et  à  30  kilom.  N.-O.  de  Lure  ;  pop.  aggl., 
2,654  hab.  —  pop.  tôt.,  2,706  hab.  Tisseran- 
dèries,  fabriques  de  droguet,  bonneterie,  cha- 
peaux de  paille,  toiles  de  crin,  serrurerie, 
soufflets,  kirsch  ;  tanneries,  mégisseries. 

LOUP-DE-VÀUENNES  (SAINT-),  village  et 
comm.  de  France  (Saône-et-Loire),  cant.  S., 
arrond.  et  à  9  kilom.  de  Chalon;  GGG  hab. 
Vins  blancs  et  fruits  renommés.  Les  reliques 
de  saint  Loup  conservées  dans  l'église  et  une 
fontaine  que  lu  saint  personnage  lit  jaillir, 
dit-on,  pour  désaltérer  des  moissonneurs  qui 
lui  demandaient  à  boire,  attirent  chaque 
année  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Le  ci- 
metière renferme  une  belle  croix,  de^iierre, 
sculpture  du  moyen  âge. 

LOUP  (saint),  évêque  de  Troyes,  né  à  Tou!, 
mort  à  Troyes  en  479.  Il  avait  épousé  depuis 
sept  ans  Pimeniola,  sœur  de  l'éveque  d'Arles, 
lorsqu'il  l'abandonna  pour  aller  dans  la  so- 
litude de  Lérins  se  livrer  à  des  pratiques 
de  dévotion  ascétique.  En  426,  il  revint  en 
France,  vendit  ses  biens  et  fut  élu,  après  la 
mort  de  saint  Ours,  évêque  de  Troyes  en  427. 
Envoyé  en  mission  pour  combattre  les  péla- 
giens  de  la  Grande-Bretagne,  il  se  fît  remar- 
quer par  son  savoir  et  son  éloquence.  En  451, 
Attila  venait  de  foudre  sur  les  Gaules;  déjà 
i!  avait  dévasté  un  grand  nombre  de  villes  et 
s'avançait  sur  Troyes,  quand  saint  Loup  alla 
au-devant  de  lui  et  obtint,  à  force  de  prières, 
jue  le  Fléau  de  Dieu  respectât  la  cité.  L'E- 
glise honore  ce  saint  le  29  juillet. 

LOUP  (saint),  évêque  de  Lyon,  mort  en  542. 
Ancien  moine  du  monastère  de  l'île  Sninte- 
Barbe,  il  devint  supérieur  de  cet  établisse- 
ment religieux,  puis  succéda,  en  523,  à  saint 
Viventiol  sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon. 
C'est  lui  qui  présida  le  troisième  concile  d'Or- 
léans tenu  en  538.  Sa  fête  se  célèbre  le 
25  septembre. 

LOUP  (saint),  évêque  de  Sens.  V.  LeU 
(saint). 

LOUP  1er,  duc  de  Gascogne,  mort  en  774. 
11  reçut  de  Charlemagne  l'investiture  du  du- 
ché de  Gascogne. 

LOUP  11,  petit-fils  du  précédent.  Il  exter- 
mina, dans  la  vallée  de  Roncevaux,  l'arrière- 
garde  de  Charlemagne,  qui  le  fit  mettre  à 
mort. 

LOUP  SANCHE,  duc  de  Gascogne.  Il  suc- 
céda à  son  père,  Loup  II,  en  778.  Le  duché  de 
Gascogne  fut  réuni  à  la  couronne  après  que 
Louis  le  Débonnaire  eut  dépouillé  de  ses  Etats 
Loup  Centule  en  819. 

LOCP  DE  FERU1ÈRES,  en  latin  Lupus  Scr- 
toio>,  écrivain  ecclésiastique  français,  né 
près  de  Sens  vers  805,  mort  en  882.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  considérable  des  Gaules, 
et  prit  lui-même  le  nom  de  Servnoi»,  parce 
que,  dit  Mabillon,  il  avait  été  sauvé  comme 
par  miracle  d'une  grave  maladie.  A  dix-huit 
ans,  il  entra  à  l'abbaye  de  Ferrières,  qu'il 
quitta  pour  aller  à  Fulda,  où  il  reçut  ies  le- 
çons de  Ruban  Maur.  Là,  il  se  lia  avec 
Ëginhard,  qui  lui  donna  des  conseils  et,  chose 
si  précieuse  à  cette  époque,  des  livres.  En 
possession  d'un  vaste  savoir,  il  revint  en 
France  en  836,  et  telle  fut  la  réputation  qu'il 
acquit  en  peu  de  temps,  que  Louis  le  Débon- 
naire l'appela  à  sa  cour,  où  il  devint  un  des 
familiers  de  ce  prince,  qui,  en  mourant,  le 
recommanda  à  son  fils  Charles  le  Chauve.  Ce 
prince  ayant  chassé,  en  842,  Odon,  abbé  de 
Ferrières,  qui  était  en  relation  avec  ses' en- 
nemis, appela  Loup  à  lui  succéder.  Deux  ans 
plus  tard,  Loup  assista  au' concile  de  Ver- 
neuil-sur-Oise,  dont  il  dressa  les  canons  en 

?ualité  de  secrétaire,  puis  à  celui  de  Soiïsons, 
ut  chargé  par  le  roi,  en  849,  d'une  mission 
auprès  du  pape  Léon  IV,  puis  reçut  celle  de 
s'occuper  de  la  réforme  des  monastères  en 
France.  Le  célèbre  abbé  lit  transcrire  par 
des  copistes,  à  Celle-Saint-Josse,  les  livres 
qui  lui  étaient  envoyés  d'Angleterre,  et  s'oc- 
cupa beaucoup  d'agriculture.  Il  étaiten  rela- 
tion épistolaire  avec  la  plupart  des  souve- 
rains et  des  savants  de  l'Europe.  Loup  passe 
jour  l'écrivain  le  plus  poli,  le  plus  élégant 
ftu'ait  produit  la  France  au  ixo  siècle.  Ses 
écrits,  recueillis  par  £.  Baluze  et  publiés  en 
1664  et  1710  (in-8°),  sont  remarquables  par  un 
style  clair,  élégant  et  nerveux,  et  sont  rem- 
plis de  faits  intéressants,  relatifs  aux  événe- 
ments et  aux  hommes  distingués  de  son  épo- 
que. Nous  citerons  de  lui  :  134  lettres,  publiées 
pour  la  première  fois  à  Paris  en  1588  ;  un 
traité  intitulé  :  De  tribus  quzstionibus  (1648, 
in-16);  une  Vie  de  saint  Maximin;  des  hym- 
nes, des  homélies,  etc. 

Loup-Béroux  s.  m.  (lou-bé-rou).  Ancien 
nom  du  loup-garou, 

LOUP-CERVE  s.  f.  (lou-sèr-ve).  Mamm. 
Femelle  du  loup-cervier. 

LOUP-CERV1ER  s.  m.  (lou-sèr-vi-é  —  lat. 
lupus  cervarius;  de  lupus,  loup,  et  de  cerva- 
rius,  qui  attaque  les  cerfs).  Mamm,  Espèce 
de  lynx  :  Les  loups-cerviers  du  Canada  sont 
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plus  petits  et  plus  blancs  Que  ceux  d'Europe. 
(BulT.) 

—  Par  ext.  Fourrure  de  loup-cervier  : 
Manchon  de  loup-cervier.  Les  plus  belles 
peaux  de  lynx  viennent  de  Sibérie,  sous  le  nom 

de  LOUP-CERVIER. 

■*-  Fam.  Nom  donné  aux  personnes  qui  spé- 
culent sur  les  affaires  politiques  a  la  Bourse 
ou  ailleurs,  et  qui  fondent  leurs  bénéfices  sur 
les  embarras  du  commerce,  sur  la  ruine  pu- 
blique :  On  a  inventé  de  notre  temps  l'épitkète 
de  loups-cerviers  pour  certains  capitalistes. 
(P.  Leroux.)  Un  gouvernement  de  loups-cer- 
viers serait  un  gouvernement  sans  moralité  et 
sans  économie.  (Cormen.) 

LOUPE  s.  f.  (lou-pe  —  du  lat.  lupa,  louve, 
c'est-à-dire ,  suivant  Covarruvias,  tumeur 
semblable  à  celle  qui  est  produite  par  la  mor- 
sure d'un  loup.  Diez  approuve.cette  étymolo- 
gie  et  compare  l'allemand  wolfgeschwulst, 
tumeur  du  loup,  qui  signifie  une  loupe.  C'est 
par  assimilation  de  rondeur,  ainsi  que  le  fait 
observer  M.  Littré,  que  le  nom  de  loup  a  passé 
au  verre  grossissant  et  à  la  masse  métalli- 
que). Pathol.  Tumeur  indolente,  le  plus  sou-  > 
vent  enkystée,  qui  se  développe  sous  la  peau 
et  est  susceptible  d'acquérir  un  volume  con- 
sidérable :  Auo*>  une  loupe  sur  le  fronts  au 
cou,  à  la  gorge.  Extraire  une  loupe. 
Quant  &  sa  bonne  mine,  il  l'avait  fort  perdue. 
Boitait,  avait  sur  l'oeil  une  loupe  étendue. 

V.  Huoo. 

—  Argot.  Paresse,  fainéantise,  flânerie.  Il 
Camp  de  la  loupe,  Réunion  de  paresseux. 

—  Physiq.  Lentille  convergente,  verre  con- 
vexe grossissant  :  Les  horlogers  travaillent 
fréquemment  à  la  loupe.  Prenez  une  loupe 
et  voyez  la  nature  redoubler,  pour  ainsi  dire, 
de  soins,  à  mesure  que  ses  ouvrages  diminuent 
de  volume.  (Boufflers.)  Il  Fig.  Ce  qui  amplifie, 
ce  qui  fait  attribuer  à  certains  objets  une  im- 
portance exagérée  :  L'œil  de  la  vanité  est  une 
loupe  qui  grossit  les  plus  petits  objets.  (De 
Ségur.)  Il  Manière  minutieuse,  méticuleuse  de 
faire  quelque  chose  :  Examiner  à  la  loupe 
les  défauts  d'autrui.  La  Bruyère  corrigeait 
beaucoup;  il  revoyait  son  oeuvre  à  la  loupe. 
(S.  de  Sacy.) 

—  Techn.  Masse  de  fer  fondue  et  pétrie 
sous  le  marteau.  Il  Brique  ou  carreau  de  vieux 
fourneau  ayant  servi  a  la  fonte  de  l'or  et  de 
l'argent. Il  En  terme  de  joaillier,  Pierre  brute  : 
Une  loupe  d'émeraude. 

—  Moll.  Extravasation  de  matière  nacrée 
dans  la  coquille  de  l'huître  periière. 

—  Bot.  Excroissance  ligneuse  qui  se  pro- 
duit sur  le  tronc  et  les  branches  de  certains 
arbres  :  Les  loupes  d'orme  servent  à  faire  de 
jolis  ouvrages  de  tabletterie.  (Acad.)  Les  ar- 
bres sont  exposés  à  des  maladies,  telles  que 
les  chancres,  les  loupes,  etc.  (L.  Deslong.) 
Quelques  plantes  parasites  donnent  naissance 
à  des  loupes  temporaires  ou  permanentes. 
(Bosc.) 

—  Encycl.  Pathol.  Parmi  les  tumeurs,  les 
unes  sont  formées  par  un  kyste  contenant 
un  fluide  analogue,  par  sa  consistance,  à  du 
blanc  d'oeuf,  ou  une  matière  grumeleuse  res- 
semblant à  du  miel,  ou  une  substance  que 
l'on  compare  à  de  la  bouillie;  d'autres,  dé- 
pourvues de  kyste,  n'ont  qu'une  enveloppe 
celluleuse  très-mince.  On  les  rencontre  sur- 
tout dans  les  régions  où  le  tissu  adipeux 
est  abondant,  et  on  les  rapporte  à  deux  es- 
pèces, à  cause  de  leur  texture  différente  :  les 
lipomes  et  les  stéatômes." 

Le  lipome  est  caractérisé  par  -sa  pesanteur 
spécifique  peu  considérable ,  les  bosselures 
arrondies  et  nombreuses  que  l'on  sent  à  tra- 
vers les  téguments  sur  sa  surface,  la  mollesse 
de  son  tissu,  la  couleur  jaune  de  la  substance 
graisseuse  qui  le  constitue,  le  peu  de  vais- 
seaux nourriciers  qu'il  renferme  et  qui  le 
pénètrent  ordinairement  par  sa  surface  pro- 
fonde. Il  adhère  très-peu  aux  parties  voisi- 
nes, dont  on  peut  l'isoler  facilement  avec  le 
doigt  :  alors  il  parait  circonscrit  par  une 
membrane  celluleuse  très-mince  qui  envoie 
des  prolongements  entre  les  différents  lobes. 
Ces  lobes  sont  formés  de  lobules  qui  sont 
eux-mêmes  composés  de  cellules  remplies  de 
graisse  et  augmentées  de  volume. 

Le  stéatôme  a  plus  de  pesanteur  spécifique 
que  le  lipome;  ses  bosselures  sont  moins  sail- 
lantes, et  ses  lobes  moins  distincts  ;  son  tissu 
est  plus  dense,  sa  couleur  et  sa  consistance 
se  rapprochent  de  celle  du  suif;  les  vaisseaux 
qu'il  renferme  sont  plus  développés  ;  les 
cloisons  sont  plus  épaisses,  et  il  est  beaucoup 
plus  susceptible  que  le  lipome  de  devenir 
douloureux,  de  s'enflammer,  de  suppurer,  de 
passer  à  l'état  cancéreux. 

Plusieurs  auteurs,  tels  que  Louis  et  Del- 
pecb,  n'admettent  pas  la  distinction  établie 
par  Littré  et  conservée  par  Boyer  entre  le 
lipome  et  le  stéatôme.  Ils  veulent  que  ce  soient 
deux  états  différents  de  la-mêine  affection,  et, 
à  l'appui  de  cette  opinion,  plusieurs  autres 
anatomistes  et  chirurgiens  ont  observé  assez 
fréquemment  dans  la  même  tumeur  des  por- 
tions qui  offraient  tous  les  caractères  du  li- 
pome et  d'autres  plus  denses  qui  étaient 
stéatomateusas.  D'après  Marjolin ,  qui  se 
range  volontiers  à  cette  opinion,  ce  mélange 
des  deux  tissus  dans  une  même  tumeur  pour- 
rait être  considéré  comme  une  preuve  que 
le  stéatôme  n'est  qu'un  lipome  déjà  altéré 
dans  sa  texture  primitive. 

Les  lipomes  et  les  stéatômes  se  forment  le 
plus  souvent  sur  la  nuque,  sur  les  côtés  du 
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cou,  sur  le  dos,  sous  la  peau  des  parois  ab- 
dominales, sur  les  fesses,  sur  les  cuisses. 
Ceux  qui  existent  sous  la  peau  du  crâne  sont 
plutôt  considérés  comme  des  loupes  enkys- 
tées. Delpech  range  avec  raison  les  hernies 
graisseuses  au  nombre  des  lipomes  ;  il  consi- 
dère aussi  comme  des  lipomes  les  tumeurs 
lymphatiques  et  graisseuses  énormes  que  l'on 
rencontre  quelquefois  dans  les  grandes  lè- 
vres de  la  vulve,  plus  souvent  encore  dans 
le  scrotum,  et  au  milieu  desquelles  le  testi- 
cule se  trouve  plongé,  tantôt  encore  sain, 
tantôt  passé  à  l'état  cancéreux.  Ces  tu- 
meurs du  scrotum,  plus  fréquentes  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  régions  tempérées, 
appartiennent  à  un  genre  d'affection  diffé- 
rente du  lipome  et  qui  n'est  autre  que  l'élé- 
phantiasis. 

Les  loupes  sont  ovoïdes,  arrondies  ou  py- 
riformes;  les  unes  sont  à  large  base,  d'autres 
sont  soutenues  par  un  pédicule  qui  n'est  pas 
proportionné  à.  leur  volume.  Ce  volume  est 
très-variable;  on  trouve  des  loupes  qui  éga- 
lent à  peine  un  pois  en  grosseur,  et  d'autres 
qui  ont  plusieurs  pieds  de  circonférence  et 
si  lourdes  que  les  personnes  qui  les  portent 
sont  obligées  de  les  soutenir  avec  des  ban- 
dages. Plusieurs  de  ces  tumeurs  existent 
souvent  sur  le  même  individu.  Les  loupes 
croissent  en  général  lentement;  elles  peu- 
vent rester  stationnaires  pendant  des  années, 
et  prendre  ensuite  en  quelques  mois  un  ac- 
croissement considérable.  Les  causes  qui  les 
produisent  sont  peu  connues  ;  cependant  on 
les  considère,  dans  la  plupart  des  cas,  comme 
originairement  produites  par  des  froisse- 
ments répétés,  des  pressions,  des  contusions  ; 
mais  souvent  leur  cause  reste  ignorée.  On 
peut  les  confondre  avec  les  tumeurs  enkys- 
tées, les  tumeurs  .  fongueuses ,  sanguines; 
l'erreur  serait  dangereuse  pour  ces  derniè- 
res, si  l'on  y  plongeait  le  bistouri. 

Les  loupes  ne  sont  pas  dangereuses  par 
elles-mêmes  ;  mais  elles  peuvent  devenir  très- 
incommodes  ou  produire  beaucoup  de  diffor- 
mité. Comme  elles  ne  se  terminent  pas  par 
résolution  et  qu'on  les  voit  conserver  leur 
volume,  même  chez  les  individus  qui  perdent 
entièrement  leur  embonpoint,  il  n'est  pas 
prudent  d'attendre,  pour  en  débarrasser  les 
malades,  qu'elles  aient  acquis  un  volume 
énorme,  parce  que,  dans  ce  cas,  elles  ont 
aminci  la  peau ,  envahi  les  téguments  des 
parties  voisines,  et  qu'alors,  en  les  enlevant, 
on  met  à  découvert  de  grandes  surfaces. 

La  cautérisation,  la  ligature,  l'amputation, 
l'extirpation ,  sont  les  méthodes  curatives 
employées  contre  les  loupes. 

La  cautérisation  consiste  à  introduire  dans 
l'épaisseur  de  la  tumeur  des  morceaux  de 
potasse  caustique.  Ce  procédé  est  peu  em- 
ployé, parce  qu  il  détermine  une  suppuration 
abondante  et  prolongée  et  qu'il  peut  faire 
dégénérer  la  tumeur. 

La  ligature  convient  pour  les  loupes  pédi- 
culées,  lorsque  les  malades  refusent  l'emploi 
de  l'instrument  tranchant.  Comme  elle  cause 
de  vives  douleurs,  Boyer  conseille  de  détruire 
d'abord  la  peau,  dont  la  constriction  est  sur- 
tout douloureuse,  au  moyen  de  la  cautérisa- 
tion. On  fend  alors  l'escarre  qui  comprend 
toute  l'épaisseur  de  la  peau,  et  on  place  la 
ligature  au  fond  de  l'incision.  Le  lien  ne  por- 
tant que  sur  le  tissu  cellulaire  ne  cause 
presque  plus  de  douleur.  La  tumeur  se  sépare 
bientôt,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  plaie  sim- 
ple, facile  à  cicatriser. 

L'amputation  s'exécute  en  comprenant  la 
loupe  entre  deux  incisions  semi-elliptiques 
terminées  en  angle  aigu,  et  l'on  réunit  la 
plaie  par  première  intention;  elle  est  bien 
préférable  à  la  ligature  pour  les  loupes  pédi- 
culées. 

L'extirpation  est  la  seule  méthode  opéra- 
toire qui  convienne  pour  les  loupes  à  base 
large;  lorsqu'elles  sont  aplaties,  que  la  peau 
n'a  point  éprouvé  une  trop  grande  distension, 
on  peut  conserver  les  téguments  en  prati- 
quant une  incision  cruciale  ou  curviligne. 
Quand  la  tumeur  est  très-volumineuse,  très- 
saillante,  que  la  peau  a  été  fortement  disten- 
due, il  faut  comprendre  une  portion  de  cette 
membrane  entre  deux  incisions  semi-ellipti- 
ques ;  ou  bient  si  dans  ce  cas  on  préfère  pra- 
tiquer une  incision  cruciale,  il  faut,  après 
l'extirpation  de  la  tumeur,  réséquer  une  por- 
tion de  chacun  des  lambeaux  pour  ne  leur 
laisser  qu'une  étendue  convenable  après 
qu'ils  se  seront  rétractés. 

—  Artvétér.  Lqs  loupes  des  animaux  domes- 
tiques sont  dues  à  la  dilatation  morbide  d'un 
follicule  muqueux  ou  sébacé,  par  l'accumu- 
lation dans  sa  cavité  de  son  produit  de  sécré- 
tion et  l'oblitération  de  son  conduit.  Les  pre- 
mières se  montrent  aux  lèvres,  à  la  vulve,  sur 
le  prépuce  ;  les  secondes,  beaucoup  plus  fré- 
quentes, se  développent  dans  les  parties  abon- 
damment fournies  de  follicules  sébacés,  à  la 
tête,  sur  le  dos ,  les  membres.  On  appelle 
loupes  surtout  celles  de  ces  tumeurs  qui  sont 
éloignées  de  la  peau;  c'est  que,  par  la  dilata- 
tion de  la  poche,  celle-ci  s'est  éloignée  de 
l'embouchure,  laquelle  s'est  oblitérée  ;  le  petit 
col  aussi  u  été  séparé  de  la  peau,  et  la  tu- 
meur u  marché  vers  les  couches  profondes. 
Ces  tumeurs  ne  s'observent  guère  que  dans 
l'espèce  du  cheval  ;  elles  se  font  remarquer 
aux  parties  du  corps  sur  lesquelles  le  hurnois 
appuie  essentiellement,  comme  le  pourtour 
des  épaules  et  du  poitrail;  elles  ne  se  ren- 
contrent d'ailleurs  que  chez  les  chevaux  de 
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race  commune,  qui  fatiguent  beaucoup,  et 
dont  les  harnois  sont  mal  confectionnés,  mal 
adaptés  aux  formes  et  mal  entretenus.  Elles 
sont  rares  sur  les  autres  parties  du  corps. 
Comme  elles  gênent  les  mouvements  ou  l'ap- 
plication des  harnois,  il  est  souvent  indispen- 
sable d'y  remédier.  La  tumeur  débute  ordinai- 
rement par  quelques  saillies  ou  rugosités  rou- 
geâtres  dont  on  fait  sortir,  quand  on  les  com- 
prime, de  petits  cylindres  de  matière  grasse. 
Au  bout  d  un  temps  plus  ou  moins  long,  lors- 
qu'elle est  constituée,  la  tumeur  se  présente 
sous  deux  formes  connues  sous  les  noms  de 
tanne  et  de  loupe.  La  seconde  variété,  fré- 
quente à  la  tête,  diffère  de  la  précédente  par 
1  absence  de  l'ouverture  du  follicule,  qui  s'est 
oblitérée,  par  son  plus  grand  volume,  qui 
peut  égaler  celui  d  un  œuf  ou  d'une  orange. 
Elle  est  arrondie,  quelquefois  ovoïde  ouapla-, 
tie,  mais  bien  circonscrite;  quelquefois  pédi- 
culée,  mobile,  non  douloureuse  à  la  pression, 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  et  de 
consistance  molle.  Ces  tumeurs  ont  un  déve- 
loppement lent,  et  lorsqu'elles  ont  atteint  un 
certain  volume,  elles  restent  le  plus  souvent 
stationnaires.  Elles  ne  sont  pas  susceptibles 
de  résolution.  Si  elles   s'enflamment,    elles 

Eeuvent  s'ouvrir  à  l'extérieur,  rejeter  au  de- 
ors  le  kyste  frappé  de  mort,  et  guérir  radi- 
calement. Mais  si  la  membrane  du  kyste  per- 
siste, la  plaie  reste  fistuleuse,  et  des  végéta- 
tions fongueuses  naissent  de  son  fond.  Ces 
tumeurs  ont,  en  général,  fort  peu  de  gravité 
par  elles-mêmes.  Elles  peuvent  persister  pen- 
dant toute  la  vie  de  l'animal  sans  dégénérer, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  soumises  à  des 
excitations  répétées. 

On  guérit  les  loupes  par  la  cautérisation  et 
l'ablation.  L'ablation  est  plus  expéditive  que 
la  cautérisation.  Elle  se  pratique  en  faisant 
sur  la  tumeur  une  incision  d'étendue  conve- 
nable et  qui  ne  pénètre  pas  jusque  dans  la 
poche;  en  disséquant  ensuite  les  lèvres  de  ta 
plaie  pour  isoler  le  kyste  de  toutes  parts, 
après  quoi  on  extirpe  ce  dernier  au  moyen 
de  pinces,  à  l'aide  desquelles  on  en  saisit  les 
parois.  Lorsqu'on  a  pénétré  de  prime  abord 
dans  l'intérieur  de  la  poche,  il  faut  en  vider 
le  contenu,  séparer  la  membrane  d'enveloppe 
du  derme,  et  exercer  des  tractions  sur  cette 
membrane  pour  l'arracher.  Enfin,  dans  le  cas 
où  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  est  trop 
amincie  ou  altérée  dans  sa  structure,  il  con- 
vient de  cerner  la  base  de  la  tumeur  par 
deux  incisions  semi-elliptiques  se  regardant 
par  leur  concavité  et  se  réunissant  par  leurs 
extrémités.  La  cautérisation  se  pratique  en 
étendant  à  la  surface  de  la  tumeur  une  petite 
traînée  de  caustique  de  Vienne  ramolli  par 
l'alcool,  au  point  de  former  une  pâte  de  con- 
sistance detrii-solide ;  en  prenant  la  précau- 
tion de  garantir  les  parties  voisines  au  moyen 
d'une  rondelle  de  sparadrap.  On  laisse  le 
caustique  en  place  pendant  vingt  minutes  ; 
on  enlève  avec  soin  alors  toutes  les  parcel- 
les, et  l'on  recouvre  l'escarre  d'un  emplâtre 
de  diachylon  gommé.  Lorsque  l'escarre  est 
éliminée  et  qu'elle  est  remplacée  par  une 
plaie  suppurante,  on  panse  cette  dernière  par 
la  méthode  ordinaire,  c'est-à-dire  avec  un 
plumasseau  d'étoupe  imbibé  de  teinture  d'a- 
foès.  La  cautérisation  est  plus  longue  que 
l'extirpation;  elle  est  aussi  suivie  d'une  cica- 
trice plus  apparente.  . 

—  Physiq.  V.  lentille. 

—  Métall.  On  réduit  la  gueuse  en  pâte  en 
la  chauffant  dans  un  creuset  d'afrinerie;  on 
la  ramasse,  on  la  broie  et  on  la  pétrit  à  l'aide 
de  crochets  et  de  ringards;  on  la  traîne  en- 
suite entre  la  forge  et  le  marteau,  sur  une 
plaque  de  fonte  nommée  refouloir;  là,  on  la 
bat  en  tous  sens,  avec  des  marteaux  et  des 
masses,  ce  qui  eu  fait  sortir  les  âcories  liqui- 
des et  lui  donne  de  la  consistance.  On  la 
transporte  alors  sur  l'enclume,  en  faisant  len- 
tement mouvoir  le  marteau  pour  donner  à  la 
masse  une  forme  prismatique  qui  permette 
de  la  tenir  plus  ferme;  puis  on  fait  aller  je 
marteau  à  coups  précipités,  ce  qui  fait  jaillir 
les  scories,  rapproche  les  parties  et  purifie 
le  fer.  Cette  opération  s'appelle  cingler  la 
loupe.  Tandis  que  le  marteau  agit  sur  cette 
masse,  un  ciseau  que  l'on  .place  rapidement 
sous  le  marteau  coupe  la  loupe,  suivant  son 
volume,  en  deux,  quatre,  six  ou  huit  parties 
nommées  lopins  ou  pièces. 

Lorsque  la  loupe  est  trop  volumineuse,  elle 
retient  du  laitier  qui  se  trouve  dans  sa  niasse, 
des  gouttes  de  fonte  qui  existent  vers  son 
centre,  et  qui,  n'ayant  pas  été  assez  longtemps 
en  contact  avec  le  charbon,  n'ont  pas  perdu 
tout  leur  oxygène,  ni  par  conséquent  leur 
fusibilité  ;  et  elle  retient  enfin  toutes  les  ma- 
tières hétérogènes  que  la  percussion  du  mar- 
teau ne  peut  en  exprimer.  Il  faut  donc  avoir 
grand  soin  de  ne  pas  se  servir  de  loupes  trop 
considérables.  On  évalue  le  poids  moyen 
qu'elles  peuvent  avoir  à  25,  30  ou  35  kilo- 
grammes au  plus,  et  encore  n'admet-on  ces 
dernières  que  lorsqu'on  a  à  son -service  des 
martinets  d'une  grande  puissance  et  pesant 
de  700  à  800  livres. 

—  Bot.  Les  loupes  sont  de  grosses  excrois- 
sances recouvertes  d'écorce,  qui  se  montrent 

sur  la  tige  et  les  branches  des  arbres.  E.les 
peuvent  être  produites  par  diverses  causes. 
Souvent,  quand  on  examine  leur  intérieur, 
on  voit  qu'elles  sont  formées  d'un  bois  très- 
dur,  dont  les  fibres  ont  des  directions  très- 
bizarres,  comme  celles  de  l'écorce  qui  les  re- 
couvre. Duhamel  attribue  ces  sortes  de  lou- 
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pes  a.  un  développement  exagéré  des  couches 
ligneuses,  qu'il  n'a  pu  parvenir  à  reproduire 
artificiellement;  de  reste,  elles  ne  causent 
aucun  dommage  à  l'arbre,  et  leur  bois  est  en 
généra!  de  bonne  qualité. 

D'autres  fois,  tes  loupes  suivent  la  direction 
du  tronc,  dont  elles  défigurent  la  forme  na- 
turelle. Souvent  elles  se  montrent  sur  la  plu- 
part des  arbres  d'une  avenue,  et  toujours  du 
même  côté,  ce  qui  fait  penser  qu'elles  sont 
produites  par  une  cause  commune.  «  Ce  sera 
peut-être,  dit  Duhamel,  l'effet  d'un  coup  de 
soleil  vif,  ou  d'une  forte  gelée,  qui  aura  al- 
téré les  couchas  ligueuses  nouvellement  for- 
mées, s>.  l'effort  que  l'arbre  aura  fait  pour 
réparoi  cette  altération  aura  occasionné  le 
boursouflement  local  dont  il  s'agit.  J'ai  exa- 
miné l'intérieur  de  quelques-uns  de  ces  ar- 
bres, et  j'ai  trouvé  dans  les  couches  ligneu- 
ses des  défauts  qui  m'ont  fait  soupçonner 
les  causes  que  je  viens  d'indiquer.  J'ai  occa- 
sionné des  exostoses  assez  semblables  en  fai- 
sant avec  la  pointe  d'une  serpette  des  inci- 
sions longitudinales  qui  traversaient  toute 
l'épaisseur  de  l'écorce,  et  qui  pénétraient  un 
peu  dans  le  bois.  • 

On  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à 
reconnaître  que  les  loupes  sont  dues  à  une  ex- 
travasation  de  sève  occasionnée  soit  par  l'af- 
faiblissement local  de  l'écorce,  soit  par  une 
blessure, une  contusion,  le  choc  d'une  roue,etc. 
tiares  sur  les  arbres  des  forêts,  elles  sont 
plus  fréquentes  Sur  ceux  des  grandes  routes, 
des  promenades  et  autres  lieux  fréquentés. 
On  voit  souvent  des  loupes  se  produire  à  la 
suite  d'un  bourrelet,  au  point  où  a  été  insérée 
une  greffe.  Enfin,  il  peut  encore  s'en  former 
par  suite  de  la  piqûre  des  insectes,  de  l'inva- 
sion des  plantes  parasites,  ou  de  certaines 
maladies  peu  connues. 

En  général,  les  loupes  nuisent  peu  aux  ar- 
bres; souvent  elles  améliorent  la  qualité  du 
bois.  11  est  rarement  prudent  de  les  enlever 
sur  la  tige  ou  sur  les  uranches,  parce  qu'on 
produirait  ainsi  de  larges  plaies,  difficiles  à 
cicatriser.  On  voit  fréquemment,  et  on  pro- 
duit même  par  des  moyens  artificiels,  sur  les 
arbres  soumis  à  un  élag&ge  spécial,  raisonné 
ou  non,  des  loupes  plus  connues  sous  le  nom 

de  BROUSS1N& 

LOUPE  (la),  bourg  de  France  (Eure-et- 
Loir),"  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  23  kilom, 
N.-E.  de  Nogent-le-Rotrou;  pop.  aggl.,. 
1,189  hab.  —  pop.  tôt.,  1,361  hab.  Commerce  de 
céréales  et  de  bestiaux.  Le  bourg  se  déve- 
loppe au  milieu  de  prairies  ombragées  d'or- 
mes et  de  peupliers.  C'est  une  ancienne  sei- 
gneurie que  ta  maison  d'Àngennes  'transmit 
par  muriage,  en  1655,  à  Henri  de  Saint-Nec- 
taire, duc  de  La  Perte,  maréchal  de  France, 
qui  fit  modifier,  sur  les  plans  de  Vauban,  le 
château  actuel  de  La  Loupe,  construit  sous 
le  règne  de  Henri  IV.  Dans  les  environs  du 
bourg  s'élève  un  chêne  dont  il  serait  difficile 
de  compter  les  siècles.  Le  tronc  de  cet  arbre 
vénérable  n'a  pas  moins  de  6  mètres  de  tour. 
Ses  branches  colossales  ombragent  la  route 
et  la  prairie. 

LOUPER  v.  n.ouintr.(lou-pé  —  rad.  loupe). 
Argot.  Travailler  très-lentement,  paresseu- 
sement, fainéanter,  i!  Boire  beaucoup. 

LOUPEUR,  EUSE  s.  (lou-peur,  eu-ze —  rad. 
louper).  Argot.  Personne  tqui  loupe,  pares- 
seux, flâneur.  Il  Ivrogne. 

LOUPEUX,  EUSE  adj.  (lou-peu,  eu-ze  — 
rad.  loupe).  Qui  a  des  loupes,  en  parlant  d'un 
arbre  :  Arbre  loupeux.  Uranches  loupeuses. 

LOUP-GAROU  s.  m.  (!ou-ga-rou.  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  embarrassait  beaucoup  les 
anciens  étyinologistes.  Les  uns  le  disaient 
composé  de  loup  et  de  garez-vous  ;  Saumaise 
et  Caseneuve  le  dérivaient  de  lupus  varosus, 
le  loup  dont  on  devait  se  parer,  d'un  verbe 
barbare  varare,  se  détourner,  passer  outre  et 
a  travers.  D'autres,  avec  Mitatier,  tiraient 
garou  de  l'hébreu  haraboth ,  signifiant  qui 
erre  pendant  la  nuit.  Huet  le  faisait  venir  du 
latin  gyrovagus,  qui  erre  en  décrivant  des 
cercles.  Garou  vient  du  germanique  warulf, 
qui  signifie  proprement  homme-loup  ;  ce  mot 
est,  en  effet,  composé  de  deux  radicaux  ger- 
maniques, dont  l'un  signifie  homme  et  l'autre 
signifie  loup;  les  Grecs  disaient  de  même  /«- 
kanthrâpos.  Ces  deux  radicaux  sont  le  gothi- 
que voirs,  correspondant  au  latin  vir,  homme, 
et  toutes,  loup).  Sorte  de  iutin  ou  de  sorcier 
changé  en  loup,  qui  a  longtemps  fait  peur 
aux  gens  de  la  campagne,  et  dont  on  menace 
encore  les  enfants  :  On  ne  se  mouche  pltis  sur 
ta  manche  ;  cela  était  bon  du  temps  que  Ber- 
the  filait ,  et  que  l'on  avait  peur  du  loup- 
garou.  (Gui  Patin.) 

—  Par  anal.  Personne  d'un  caractère  brus- 
que et  sauvage  :  C'est  un  loup-Garou,  un 
vrai  loup-garou.  Quel  loup-garou  1  Mon  hu- 
meur devint  taciturne,  sauvage;  ma  lête  com- 
mençait à  s'altérer,  et  je  vivais  en  vrai  loup- 
garou.  (J.-J.  Rouss.) 

Je  ne  prends  poiiit  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  tristesse 
D'un  lûup-ijarou  revêtu 
Des  habits  du  la  sagesse. 

J.-B.  Rousseau, 

—  Fam.  Etre  fait,  vêtu  comme  un  loup-ga- 
rou, Etre  mis  avec  une  extrême  négligence  : 
Je  suis  toujours  dehors,  faite comme  un  loup- 
garou.  (M"ae  de  Sévigné.) 

—  Jeux.  Petit  bâton  plat,  entaillé  de.  crans, 
que  l'on  fait  tourner  avec  bruit  au  bout  d'une 
ticelle. 


LOUP 

—  Adjectiv.  Brusque  et  sauvage  :  Qu'il  est 
loup-garou ! 

Nos  femmes  de  province 

Ont  l'abord  repoussant,  la  mine  plate  et  mince. 
L'esprit  sec  et  bouché,  le  regard  de  hibou, 
L'entretien  discourtois  et  l'accueil  loup-garou. 

Reonard. 

—  Encycl.  Les  loups-garous  ou  lycanthro- 
pes  ne  sont  pas  dus,  comme  on  pourrait  le 
croire,  à  l'imagination  exaltée  du  moyen  âge. 
Leur  existence  est  attestée  par  Virgile,  So- 
lin,  Strabon,  Pomponius  Mêla,  Dionysius 
Afer,  Varron,  saint  Augustin,  saint  Jérôme. 
Naturellement,  le  moyen  âge  n'était  pas  fait 
pour  contredire  à  une  si  belle  invention.  Tous 
les  théologiens  et  les  jurisconsultes  de  ce 
temps  sont  unanimes  à  reconnaître  l'existence 
des  loups-garous.  L'empereur  Sigismond  sou- 
mit sérieusement  a  une  assemblée  de  doctes 
théologiens  la  question  des  loups-garous,  et 
ils  décidèrent  unanimement  que  la  transfor- 
mation des  sorciers  en  lycanthropes  était  un 
fait  positif  et  constant,  et  que  l'opinion  con- 
traire était  suspecte,  malsonnante  et  voisine 
de  l'hérésie.  Les  affirmations  nettes  et  pré- 
cises ne  font  pas  défaut.  La  plupart  de  ceux 
qui  parlent  du  -loup-garou  ont  eu  l'occasion 
de  le  voir  et  en  racontent  des  choses  à  faire 
frémir.  Peucer  assure  qu'en  Livonie,  sur  la 
fin  du  mois  de  décembre,  il  se  trouve  tous  les 
ans  un  bélître  qui  va  sommer  les  sorciers  de 
se  rendre  en  certain  lieu,  et  que,  s'ils  man- 
quent au  rendez-vous,  le  diable  les  y  mène 
de  force,  à  coups  de  verge  de  fer.  Ils  traver- 
sent une  rivière,  puis  ils  se  changent  en 
loups  et  se  jettent  sur  les  hommes  et  Tes  trou- 
peaux qu'ils  égorgent.  Douze  jours  après,  ils 
repassent  la  rivière  et  reprennent  la  forme 
humaine. 'Ceux,  du  reste,  qui  appartiennent 
à  cette  race  maudite  des  loups-garous  ont 
une  marquequisert infailliblement  aies  faire 
reconnaître,  quand  on  peut  la  constater  : 
leur  peau  n'est  qu'une  peau  de  loup  retour- 
née, le  poil  en  dedans.  Fincel  rapporte  très- 

fravement  qu'un  jour,  dans  les  rues  de  Pa- 
oue,  un  loup-garou  fut  pris,  qu'on  lui  coupa 
les  pattes,  et  qu'aussitôt  il  reprit  la  forme 
humaine,  avec  les  bras  et  les  pieds  de  moins. 
Autre  fait  analogue  :  L'an  15SS,  dans  un  vil- 
lage d'Auvergne,  un  gentilhomme,  étant  le 
soir  à  sa  fenêtre,  aperçut  un  chasseur  de  sa 
connaissance  qu'il  pria  de  lui  apporter  du 
gibier.  Le  chasseur  le  lui  promit,  puis,  s'étant 
avancé  dans  la  plaine,  il  vit  devant  lui  un 
gros  loup  qui  venait  à  sa  rencontre.  Il  lui 
lança  un  coup  d'arquebuse  et  le  manqua.  Le 
loup  se  jeta  aussitôt  sur  lui  et  l'attaqua  fort 
vivement;  mais  le  chasseur  se  défendit  bra- 
vement et  coupa  une  patte  de  l'animal  avec 
son  couteau  de  chasse.  Le  loup  s'enfuit  en 
hurlant  ;  comme  la  nuit  approchait,  le  chas- 
seur gagna  la  maison  du  gentilhomme,  son 
ami,  qui  lui  demanda  s'il  avait  fait  bonne 
chasse.  Il  tira  immédiatement  de  sa  gibecière 
la  patte  qu'il  avait  coupée  au  loup;  mais  il 
fut  bien  épouvanté  en  trouvant,  au  lieu  de 
la  patte,  une  main  de  femme,  et  à  un  des 
doigts  un  anneau  d'or  que  le  gentilhomme 
reconnut  être  celui  de  son  épouse.  Il  courut 
aussitôt  auprès  de  celle-ci,  la  trouva  assise 
auprès  du  feu  et  remarqua  qu'elle  cachait 
son  bras  droit  sous  ses  vêtements.  Il  la  somma 
de  montrer  sa  main ,  constata  qu'elle  était 
coupée,  et,  ne  pouvant  plus  douter  que  sa 
femme  ne  fût  un  loup-garou,  il  la  livra  à  la 
justice.  Elle  fût  brûlée  publiquement.  Boguet, 
qui  rapporte  ee  conte  avec  plusieurs  autres 
de  la  même  force,  assure  que  les  loups-ga- 
rous mâles  s'accouplent  avec  les  louves. 

Les  loups-garous  étaient  fort  communs  dans 
le  Poitou.  On  les  y  appelait  bêtes  bigournes. 
La  qualité  distinctive  des  loups-garous,  c'é- 
tait, disait-on,  un  grand  goût  pour  la  chair 
fraîche.  Delancre  assure  qu'ils  étranglent  les 
chiens  et  les  enfants,  qu'ils  les  mangent  de 
bon  appétit;  qu'ils  marchent  à  quatre  pattes 
et  qu'ils  hurlent  comme  de  vrais  loups;  qu'ils 
ont  de  grandes  gueules,  des  yeux  étincelants 
et  des  dents  crochues.  Bodin  raconte  qu'en 
1542  on  vit  un  matin  cent  cinquante  loups- 
garous  sur  une  place  publique  de  Constanti- 
nople. 

Au  moyen  âge,  on  brûlait  tous  les  jours  un 
grand  nombre  de  malheureux,  accusés  de  ly- 
canthropie  ;  c'étaient  souvent  de  malheu- 
reux fous  qui,  par  un  cas  de  monomanie  assez 
fréquent  même  de  nos  jours,  se  croyaient 
transformés  en  bêtes  féroces.  Un  médecin  se 
vit  un  jour  amener  un  paysan,  atteint  de  ly- 
canthropie,  qui  criait  à  ses  voisins  de  s'en- 
fuir, s'ils  ne  voulaient  être  dévorés.  Comme 
ce  pauvre  homme  n'avait  rien  de  la  forme 
d'un  loup,  les  villageois  avaient  essayé  de 
l'écorcher  pour  voir  s'il  ne  portait  pas  le  poil 
sous  la  peau.  Le  médecin  fut  assez  heureux 
pour  le  guérir  de  ses  blessures,  et  même  de 
sa  folie.  Mais  de  pareilles  guérisons  sont 
malheureusement  difficiles;  les  théologiens 
et  les  tribunanx  trouvaient  plus  simple  de 
'brûler  les  lycanthropes.  Il  n'est  pas  de  fléau 
qui  ait  fait  plus  de  ravages  que  la  supersti- 
tion. Heureusement,  le  temps  en  est  passé. 
Nous  avons  vu  cependant,  dans  notre  jeune 
âge,  des  loups-garous  qui  effrayaient  encore 
les  femmes  et  les  petits  enfants;  mais  l'un 
d'entre  eux  ayant  reçu,  une  nuit,  une  décharge 
de  gros  plomb  dans  le  gras  des  jambes,  le 

I   pays  qu'il  terrifiait  fut  tout  à  coup  débarrassé 

'.   de  ce  fléau.  Nous  ne  recommandons  pas  le 

!   procédé,  mais  il  est  efficace. 

|       On  a  composé  de  nombreux  ouvrages  sur 
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les  lycanthropes  ;  nous  nous  contenterons  de 
citer  :  Discours  de  ta  lycantbropie  ou  De  la 
transmutation  des  hommes  en  loups,  par  de 
Beauvoys  de  Chauvincourt  (1599). 

LOUPTIÈBE  (Jean-Charles  de  Relongue 
de  La),  littérateur  français,  néà  La Louptière, 
près  de  Sens,  en  1727,  mort  à  Paris  en  1784.  Il 
vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  cultiva  la  poésie 
et  prit,  pendant  quelques  mois,  la  direction 
du  Journal  des  dames  fondé  par  Campi- 
gneullé.  Les  Académies  de  Rouen  et  des  Ar- 
cades à  Rome  l'admirent  au  nombre  de  leurs 
membres.  La  Louptière  composa  des  vers  qui 
ne  manquent  ni  d'esprit,  ni  de  grâce,  ni  de 
délicatesse,  mais  dont  le  style  est  sans  cou- 
leur et  sans  relief. 

LOUQSOR  ou  LUXOR,  ville  de  l'Egypte 
moderne,  dans  la  haute  Egypte,  sur  la  rive 
droite  du  Nil,  à.  48  kilom.  N.d  Esneh;  2,000  hab. 
Ce  village  occupe  l'extrémité  méridionale  de 
la  Thèbes  pharaonique  et  couvre  un  monti- 
cule artificiel  formé  des  débris  de  la  ville  an- 
tique. Les  ruines  de  l'ancien  temple  couron- 
nent cette  butte.  V.  Karhak  et  Thèbes.  Ce 
temple,  construit  par  Aménophis  III  et  con- 
tinué par  Rhamsès  II,  était  relié  à  celui  de 
iKarnak  par  une  longue  galerie.  C'est  de 
Louqsor  qu'a  été  apporté  à  Paris,  en  1836, 
l'obélisque  qui  se  dresse  sur  la  place  de  la 
Concorde. 

Louqsor  (TEMPLE  Db).  V.  THEBES. 
Louo.»or  (OBÉLISQUE  De).  V.  OliÉLISQUE. 

LOUR  s.  m.  (lour).  Sorte  de  trompette  en 
bronze  dont  se  servaient  les  anciens  Danois  : 
On  trouve  souvent  des  lours  dans  les  lumuli; 
ils  se  rencontrent  ordinairement  par  deux, 
quelquefois  en  dehors  des  tombeaux  dans  des 
tourbières;  les  plus'magnifiques  spécimens  ont 
été  découverts  en  1805, près  de  Noerre-Snede, 
à  l'ouest  de  la  ville  de  Borsens  en  Jutland,  et 
appartiennent  au  musée  de  Copenhague. 

LOURANGA,  rivière  de  la  capitainerie  gé- 
nérale de  Mozambique,  gouvernement  do  Qui- 
limane.  Elle  coule  au  S. -E.  et  se  jette  dans 
le  canal  de  Mozambique,  à  100  kilom.  N.-E. 
de  Quilimane.  Son  cours  paraît  être  de  80  ki- 
lomètres. 

LOURCHE  adj.  (lour-che).  Dupe  :  Il  s'est 
trouvé  lourche.  (Et.  Pasq.)  Il  Vieux  mot. 

—  s.  m.  Jeux.  Espèce  de  jeu  de  trictrac, 
dans  lequel  on  dit  que  le  perdant  est  fait 
lourche,  c'est-à-dire  dupe. 

Lourciuo  (hôpital  de).  Par  un  singulier 
jeu  de  la  fortune,  deux  fondations  pieuses 
faites  à  Paris  par  la  charitable  et  chaste 
veuve  du  roi  saint  Louis,  Marguerite  de  Pro- 
vence, furent,  à  trois  siècles  d'intervalle, 
transformées  en  hôpitaux  destinés  au  traite- 
ment de  la  maladie  vénérienne,  et  ces  deux 
établissements  prirent  le  nom  d'hôpital  de 
Lourcine,  de  l'appellation  de  la  rue  où  ils  sont 
situés. 

Nous  avons  dit,  à  l'article  consacré  à  l'hô- 
pital de  la  Charité,  comment,  au  milieu  du 
xvio  siècle,  l'hôpital  de  la  Charité  chrétienne, 
fondé  par  Marguerite  de  Provence,  fut  af- 
fecté, sous  le  nom  d'hôpitul  ou  Hôtel-Dieu  de 
Lourcine,  au  traitement  de  ceux  qui  étaient 
atteints  du  mal  de  Naples.  La  même  destina- 
tion fut  donnée  en  1836  à  l'ancien  couvent 
des  Cordeliers-Saint-Marcel,  établi  rue  de 
Lourcine  par  la  veuve  de  Louis  IX.  Depuis 
1792,  les  syphilitiques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  étaient  réunis  dans  l'hôpital  du  Midi. 
Pour  faire  cesser  les  inconvénients  graves 
résultant  de  cette  réunion,  le  conseil  général 
des  hospices  de  Paris  résolut  de  créer  pour 
les  femmes  vénériennes  un  hôpital  spécial. 
II  acquit  du  département  de  la  Seine  les  vieux 
bâtiments  du  couvent  des  Cordeliers  de  la 
rue  de  Lourcine,  transformés,  depuis  la  Ré- 
volution, en  maison  de  refuge-,  et,  après  y 
avoir  fait  les  aménagements  et  les  recon- 
structions nécessaires,  il  y  installa  en  183S 
les  services  hospitaliers  du  nouvel  établisse- 
ment, auquel  il  donna  le  nom  d'hôpital  de 
Lourcine.  Cet  hôpital,  consacré  au  traitement 
des  affections  syphilitiquesspéciales  aux  fem- 
mes, contient  276  lits,  savoir  :  73  de  méde- 
cine, 177  de  chirurgie,. 20  d'accouchement  et 
e  berceaux.  Le  personnel  administratif  com- 
prend :  l  directeur  comptable,  2  employés, 
l  aumônier,  12  sœurs,  27  sous-employés  et 
serviteurs.  Le  personnel  médical  comporte  : 
1  médecin,  2  chirurgiens,  1  pharmacien,  C  élè- 
ves internes,  8  élèves  externes. 

L'administration  s'efforce,  par  des  mesures 
disciplinaires  bien  entendues,  de  diminuer 
le  nombre,  si  ce  n'est  de  rendre  impossibles, 
les  tentatives  de  proxénétisme  si  fréquentes 
dans  les  maisons  de  ce  genre.  Un  service  de 
traitement  externe  est  établi  à  l'hôpital  de 
Lourcine  ;  des  consultations  gratuites  ont  lieu 
les  mardis,  jeudis  et  samedis,  de  8  a  9  heures 
du  matin. 

LOURD,  LOURDE  adj.  (lour,  lour-da.  — 
M.  Littré  rapporte  ce  mot  au  bas  latin  lurdus, 
sale,  immonde,  du  latin  luridus,  jaunâtre,  li- 
vide. De  ce  sens,  lourd  serait  passé  au  sens 
d'inerte  d'esprit,  pesant  d'esprit,  puis,  par 
une  singularité  très-grande,  du  sens  moral 
au  sens-  physique  de  pesant.  Quelques-uns 
ont  proposé  horridus,  qui  a  donné  ord,  orde, 
avec  agglutination  de  l'article,  lord.  Du  Cange 
dérive  lourd  du  grec  lordos,  dont  l'échiné  est 
courbée;  mais  cette  dérivation  du  grecTi'est 
pas,  probable).  Pesant,  difficile  à  porter  ou  à 
remuer  :  Une  loubde  pierre.  Une  LOURDE  voi- 
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ture.  Un  poids  frès-LOURD.  Un  fardeau  trop 
lourd.  Le  Français  léger  ne  fait  cas  que  des 
lourds  volumes;  le  gros  Anglais  veut  mettre 
tout  en  feuilles  volantes.  (P.-L.  Courier.) 

Oh  !  oh!  dit-il,  je  saigne,  et  que  serait-ce  donc  . 
S'il  fût  tombé  de  l'arbre  une  masse  plus  lourde  ? 

La  Fontaine. 
J'ai  vu  l'invasion  a  l'ombré  dé  nos  marbres  ' 
Entasser  ses  lourds  chariots. 

A.  Barbier. 

Il  Qui  a  un  certain  poids,  relativement  à  sa 
masse  :  Le  mercure  est  le  plus  lourd  de  tous 
les  liquides.  Le  gaz  hydrogène  est  de  beaucoup 
moins  lourd  que  l'air. 

—  Pesant  pour  l'estomac,  pénible  à  digé- 
rer :  Les  aliments  lourds  ne  conviennent  à  au- 
cun estomac.  Tu  ne  sais  pas  comme  c'est  lourd, 
le  pâté  de  foies  gras;  c'est  pire  qu'un  plomb 
sur  l'estomac.  (Scribe.)  ' 

—  Appesanti,  en  parlant  du  corps  ou  des 
membres  :  En  ces  moments,  plus  le  corps  çst 
lour»  de  .sommeil,  plus  l'esprit  est  agile. 
(B»lz!)  il  Qui  appesantit  le  corps  et  lui  rend 
ses  fonctions  pénibles  :  Le  coucher  trop  mou 
et  trop  chaud  donne  un  sommeil  lourd  et  pro- 
longé. (Maquèl.) 

—  Qni'est  produit  par  le  mouvement  rapide 
et  soudain  d'un  poids  considérable  :  Une 
lourde  chuté.  Un  choc  trèS-LOVRD. 

—  Dont  les  mouvements  sont  lents  et  pé- 
nibles :  Un  cheval  loord,  mais  vigoureux.  Il 
La  vipère  est  une  bête  paresseuse,  lourde  et 
lente,  qui  ne  vit  que  sept  mois  de  l'an.  (Tous- 
senel.)  Il  Qui  s'agite  avec  lenteur  :  La  mer 
était  lourde  et  dormante.  (Lamart.)  il  Court 
et  ramassé,  qui  n'est  ni  svelte  ni,  gracieux: 
Un  corps  de  femme  lourd  et  sans  grâce.  Des 
proportions  lourdes  et  désagréables. 

—  Pénible  à  la  respiration,  suffocant  :  Un 
air  lourd.  Un  vent  lourd.  Un  temps  lourd. 

Il  Bas  et  gris,  en  parlant  du  ciel  :  Un  ciel 
lourd  et  triste. 

—  Fig.  Pénible  k  supporter  :  Les  enfants 
sont  une  lourde  charge.!,  impôt  est  bien  louhd 
pour  le  paysan.  Point  d'impôt  plus  lourd  que 
la  paresse  el  l'ignorance.  (Bonnin.)  L'abnéga- 
tion du  guerrier  est  une  croix  plus  lourde  que 
celle  du  martyr.  (A.  de  Vigny.)  Rien  de  plus 
lourd  à  supporter,  que  les  chagrins  des  gens 
dont  on  ne  se  soucie  pas.  (M""  Guizot.)  Lare- 
connaissance  est  un  lourd  fardeau  que  'bien 
peu  d'hommes  sont  capables  de  porter,  (Boi- 
tard.) 

La  garde  d'une  fille  est  un  trop  lourd  fardeau: 

Reonard. 

Il  Pénible  à  exécuter  :   L'éducation  des  en- 
fants est  une  lourde  tâche.  Le  travail  de  l'ou- 
vrier est  plus  lourd  que  le  riche  ne  l'imagine. 
Il  Grossier,  en  parlant  d'une  faute  ou  d'une 
erreur:  Une  lourde  faute.  Une  lourde  bévue. 
Un  LOURD  contre-sens.  Il  Dépourvu' dû  promp- 
titude et  de  finesse  :  Un  esprit  lourd.  On  de- 
vient d'autant  plus  lourd  d'esprit  qu'on  aug- 
mente en  épaisseur.  (Raspail.) 
Toujours  le  dard  aigu  de  la  langue  d'acier 
Perce  des  lourds  cerveaux  l'entendement  grossier. 
Barthélémy. 

Il  Pesant,  traînant,  embarrassé  :  Un  style 
lourd.  Un  dialogue  lourd.  Une  plaisanterie 
lourde.  Une  LOURDE  conversation.  Toutes  les 
fois  que  'les  grammairiens  ont  essayé  de  des- 
sein prémédité  de  réformer  une  tangue,  ils 
n'ont  réussi  qu'à  la  rendre  lourde,  sans  ex- 
pression, et  souvent  moins  logique  que  le  plus 
humble  patois.  (Renan.) 

—  Poétiq.  il/ ain  lourde,  Action  ou  offet  pé- 
nible et  cruel  :  La  lourde  main  de  lu  misère. 

La  mort  aime  a  poser  sa  main  lourde  et  glacée 
Sur  des  fronts  couronnés  do  Heurs. 
i;  V.  Huao. 

—  B.-arts.  Qui  manque  de  facilité,  de  lé- 
gèreté ;  qui  n'est  point  svelte  ni  dégagé,  mais 
massif  et  empâté  :  Une  touche  lourde.  Un 
dessin  lourd.  Une  lourde  architecture.  Quel- 
que chose  d'un  peu  lourd  ne  déplait  point 
dans  un  bâtiment  dont  l'emploi  suppose  une 
grande  solidité.  La  couleur  de  cette  composi- 
'tion  est  lourde,  et  les  tons  de  brique  dominent 
dans  les  carnations.  (Mérimée.) 

-^-  Turf.  Pisle  lourde,  Piste  dont  le  terrain 
est  mou  et  s'enfonce  sous  les  pieds  des  che- 
vaux. 

—  s,  m.  Techn.  Partie  d'une  meule  de  mou- 
lin qui  est  plus  lourde  que  le  reste  de  la 
masse,  et  en  rompt  l'équilibre. 

—  Syn.   Lourd,  massif,  posant.    Ce  qui  est 

pesant  a  beaucoup  de  poids,  par  sa  nature 
même  et  quand  ou  le  compare  à  d'autres  Cho- 
ses sous  le  rapport  seul  de  la  force  qui  les  at- 
tire ou  les  pousse  vers  la  terre.  Ce  qui  est 
lourd  est  difficile  à  porter,  forme  une  charge 
plus  ou  moins  pénible.  Ce  qui  est  massif  pa- 
raît lourd  ou  pesant  ;  c'est  une  masse  épaisse 
qui  fait  naître  la  pensée  de  l'effort  pénible 
qui  serait  nécessaire  pour  la  remuer.  Au  fi- 
guré, l'esprit  pesant  est  naturellement  lent, 
il  conçoit  avec  peine,  il  a  peu  d'initiative  ; 
l'esprit  lourd  est  gauche,  maladroit,  fatigant 
pour  les  autres. 

LOURDAUD,  AUDE  s.  (lour-dô,  ô-de  —  rad. 
lourd).  Personne  lente  et  maladroite  dans  ses 
mouvements  :  Vous  marche:  comme  un  lour- 
daud. Est-il  maladroit  te  lourdaud  I 

—  Personne  d'un  esprit  grossier  et  lourd  : 
Ce  serait  un  secret  plus  grand  que  la  pierre 
philosophale,  de  pouvoir  transformer  les  es- 
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prils  et  faire  d'un  lourdaud  tin  habile  homme. 
(D'Ablanc.) 
Un  lourdaud  libéral,  auprès  d'une  maîtresse, 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  largesse. 

Corneille. 
Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu'il  fasse, 
Ne  saurait  passer  pour  galant. 

La  Fontaine. 
"—   Syn.    Lourdaud,     âno,     balourd,     bêle, 
buse,  balor,  cruche,  ganacbe,  ignorant,  mfl- 
cbolra.  V.  ANE. 

LOURDAUDERIE  8.  f.  (lour-dô-de-rî  — 
rad.  lourdaud).  Grossièreté  d'esprit,  carac- 
tère de  lourdaud  :  Il  est  d'une  lourdauderie 
incroyable,  il  Action  de  lourdaud  :  //  vient  de 
faire  une  nouvelle  lourdauderie. 

LOURDE  s.  f.  (lour-de  —  rad.  lourd).  Porte, 
dans  l'argot  des  voleurs,  il  Vol  aux  deux  lour- 
des, Genre  de  vol  pratiqué  à  l'uide  de  fausses 
sorties. 

—  Encycl.  Vol  aux  deux  lourdes.  Voici 
comment  se  pratique  ce  genre  de  vol.  Un  in- 
dividu, dont  la  tournure  annonce  un  homme 
de  la  haute  société,  arrive  en  poste  dans  une 
ville  et  prend  un  grand  appartement  dans  le 
meilleur  hôtel.  Il  est  suivi  d'un  valet  de  cham- 
bre, qui  ne  cesse  de  parler  de  l'immense  for- 
tune et  de  la  générosité  inépuisable  de  son 
maître.  Le  prétendu  millionnaire  fait  de  gran- 
des dépenses,  qui  sont  payées  sans  observa- 
tion par  son  associé.  Au  bout  de- quelques 
jours,  il  fait  demander  un  changeur  qui  s'em- 
presse d'accourir,  et  il  lui  montre  de  nom- 
breux rouleaux  de  monnaies  d'or  étrangères 
qu'il  voudrait  convertir  en  espèces  françaises 
du  même  métal.  Le  changeur  examine  les 
monnaies  qu'on  lui  présente;  il  les  trouve 
parfaites  sous  tous  les  rapports  et  fait  con- 
naître ses  conditions.  Le  riche  étranger  ac- 
cepte tout  et  l'on  prend  jour  pour  terminer. 
Alléché  par  le  bénéfice  énorme  qu'il  va  réa- 
liser, le  changeur  est  exact  au  rendez-vous. 

.11  est  reçu  dans  la  chambre  à  coucher.  Après 
qu'il  a  présenté  son  compte  et  déposé  ses  es- 
pèces sur  une  table,  l'escroc  le  prie  de  passer 
dans  son  cabinet,  où  se  trouvent  les  monnaies 
étrangères  qu'il  doit  recevoir.  Dans  le  trajet 
d'une  pièce  a  l'autre,  les  pièces  d'or  sont  en- 
levées par  le  valet  de  chambre  qui  s'esquive 
aussitôt.  Quant  au  riche  personnage,  arrivé 
danp  le  cabinet  avec  le  changeur,  il  se  trouve 
avoir  oublié  la  clef  de  son  secrétaire  et  de- 
mande la  permission  d'aller  la  chercher; 
mais,  au  lieu  de  revenir,  il  se  sauve  par  une 
seconde  porte  et  va  rejoindre  son  complice. 
Au  lieu  de  s'adresser  à  un  changeur,  les  vo- 
leurs aux  deux  lourdes  s'attaquent  souvent 
àun  joaillier  ou  à  quelque  autre  marchand 
d'objets  précieux.  Dans  tous  les  cas,  le  pro- 
cédé est  le  même. 

LOURDEAU  s.  m.  (lour-dô).  Agric.  Variété 
de  raisin  cultivée  en  Bourgogne. 

LOURDÉE  s.  f.  (lour-dé  — rad.  lourd,  parce 
que  cette  maladie  rend  lourd  en  donnant  des 
vertiges).  Art  vétér.  Nom  vulgaire  du  tour- 
nis du  mouton,  il  On  dit  aussi  lourderie, 

LOURDIE  et  LOURDINERIE. 

LOURDEMENT  adv.  (lour-de-man  —  rad. 
lourd).  D'une  manière  lourde,  pesamment: 
Marcher  lourdement.  Courir  lourdement. 
Il  Rudement  et  brusquement  :  Tomber  lour- 
dement. 

—  Fig.  D'une  façon  rude,  pénible  :  Sup- 
porter lourdement  le  poids  de  la  misère. 
L'homme  indolent  est  un  fardeau  à  lui-niême; 
les  heures  pèsent  lourdement  sur  sa  tête. 
(Maxime  orientale.)  Il  Avec  embarras,  avec 
difficulté  :  S'exprimer  lourdement.  Ecrire 
lourdement.  Les  relations  des  idées  s'expli- 
quent longuement  et  lourdement  en  syriaque. 
(Renan.)  il  Grossièrement:  Celui  qui  jugerait 
les  hommes  par  leurs  discours  se  tromperait 
lourdement.  (Mmo  de  Pujsieux.) 

—  B.-arts.  Sans  délicatesse,  sans  finesse, 
sans  grâce  :  Peindre  lourdement.  Dessiner 
lourdement. 

LOURDERIE  s.  f.  (lour-de-rl  —  rad.  lourd). 
Défaut  d'une  personne  lourde  d'esprit,  gros- 
sièreté maladroite  :  Nous  éprouvons  une  pitié 
inexprimable  pour  cette  lourderie  d'ours,  qui 
s'imagine  être  plus  matoise  que  tous  les  renards 
de  la  ruse.  (H.  Heine.)  Il  Action  d'une  per- 
sonne lourde  d'esprit  :  Commettre  des  lour- 
deries.  Tomber  dans  des  lourderies  conti- 
nuelles. 

—  Art  vétér.  V.  lourdes. 

LOURDES,  ville  de  France  (Hautes-Pyré- 
nées), chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  13  ki- 
lora.  N.-E.  d'Argelès,  sur  la  rive  droite  du 
gave  de  Pau;  pop.  aggl.,  3,826  hab.  ;  pop. 
tôt.,  4,714  hab.  Tribunal  de  l'p  instance,  jus- 
tice de  paix;  place  de  guerre  de  3e  classe; 
station  d'étalons.  Carrières  de  marbre;  car- 
rières d'ardoise  et  de  schiste  pour  dalles. 
Fabrication  de  chocolat,  toiles  de  lin,  mou- 
choirs, crépons,  bas  rayés.  Commerce  de  va- 
ches laitières.  La  ville  de  Lourdes  est  située 
au  pied  d'un  rocher  inaccessible  que  cou- 
ronne un  château  fort.  On  remarque  dans  les 
environs  des  carrières  de  marbre  qui  occu- 
pent plus  de  six  cents  ouvriers,  ainsi  que  des 

•  carrières  d'ardoise  et  de  schiste  pour  dalles. 
Les  principales  curiosités  de  la  ville  sont  : 
des  restes  d'anciens  murs  qui  passent  pour 
avoir  été  construits  parles  Romains;  l'église, 
dont  les  parties  les  plus  anciennes  remon- 
tent au  x«  siècle;  le  château  fort;  la  tour  de 

'  ia  prison,  percée  d'une  arcade  voûtée  sous  la- 
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quelle  passe  la  route  ;  la  place  d'Armes,  où 
se  voit  une  pierre  appelée  Pierre  de  la  li- 
berté et  scellée  dans  le  sol  sous  la  première 
République,  et  les  belles  promenades  du  Pa- 
radis. 

Le  château  fort  de  Lourdes  possède  en- 
core aujourd'hui  sa  tour  carrée  à  créneaux 
et  à  plate-forme.  Les  historiens  sont  indécis 
sur  la  date  de  la  fondation  du  vieux  chastel 
de  Lorde,  comme  on  disait  jadis;  mais  des 
restes  de  murs  et  de  tours  trouvés  en  cet 
endroit  ont  fait  penser  que  les  comtes  du 
pays  durent  élever  leur  construction  sur 
les  ruines  de  quelque  fortification  romaine. 
Dès  1032,  on  trouve  Lourdes  mentionnée 
dans  l'acte  de  fondation  du  monastère  de 
Saint-Pé.  Vers  le  même  temps,  nous  voyons 
le-  comte  de  Bigorre  y  tenir  sa  cour  et  y 
recevoir  les  hommages  et  redevances  de 
ses  vicomtes;  au  y.ui"  siècle,  Lourdes,  véri- 
table capitale  du  comté  de  Bigorre,  cesse  tout 
à  coup  d'en  faire  partie,  par  suite  du  partage 
de  ce  comté  entre  l'Angleterre,  l'Espagne  et 
la  France  ;  seul  le  château,  alors  jugé  im- 
prenable, résiste  longtemps  ;  mais  le  traité. de 
Brétigny  le  met  enfin  au  pouvoir  de  l'Anglais. 
Le  prince  Noir,  qui  commandait  alors  en 
Guyenne,  confia  la  garde  du  château  de  Lour- 
des à  Pierre  Arnaud  de  Béarn,  frère  naturel 
du  comte  de  Foix,  Gaston  Phœbus,  et  l'un  des 
premiers  guerriers  de  ce  temps.  On  sait  que 
le  Bigorre  ne  tarda  pas  à  se  soulever  contre 
la  domination  anglaise.  Du  Guesclin  et  le  duc 
d'Anjou  enlevèrent  rapidement  les  places 
que  conservaient  les  Anglais  ;  mais  tous  leurs 
efforts  échouèrent  devant  Lourdes,  qui  se  dé- 
fendit héroïquement.  Forcé  de  lever  le  siège, 
le  duc  d'Anjou  mit  en  partant  le  feu  au  bourg. 
Tous  les  titres  de  l'ancien  comté  périrent 
dans  cet  incendie.  Peu  de  temps  après,  néan- 
moins, les  Anglais  chassés  de  l'Aquitaine  et 
do  la  France  durent  renoncer  au  château  de 
Lourdes,  dont  la  possession  retourna  alors 
à  ses  seigneurs  naturels.  Les  guerres  de  re- 
ligion firent  de  nouveau  jouer  au  château  de 
Lourdes  un  rôle  important;  il  soutint  plu- 
sieurs sièges  et  passa  successivement  et  à 
plusieurs  reprises  des  mains  des  huguenots 
dans  celles  des  catholiques,  et  réciproque- 
ment. Plus  tard,  pendant  la  Ligue,  la  glo- 
rieuse défense  du  capitaine  Incamps,  qui 
commandait  la  place,  rappela  celle  d'Arnaud 
et  de  Jean  de  Béarn.  Aujourd'hui,  l'ancien 
château  est  encore  debout,  et  de  plus  le  corps 
du  génie,  par  des  travaux  récents  et  très-re- 
marquables, en  a  fait  un  fort  moderne  d'une 
importance  réelle  en  cas  d'attaque  de  ce 
côté  de  nos  frontières.  Il  renferme  en  temps 
de  paix  une  garnison  d'une  centaine  d'hom- 
mes, sous  le  commandement  d'un  gouverneur. 

Quant  à  la  ville  de  Lourdes  proprement 
dite,  son  histoire  est  à  peu  près  inséparable 
de  celle  de  son  château.  Lors  de  la  réunion 
du  Bigorre  à  la  France,  Lourdes,  enclavée 
dans  le  Lavedan,  en  suivit  les  destinées.  En 
terminant,  nous  citerons  un  vieil  usage  qui 
existait  à  Lourdes  de  temps  immémorial  et 
qui  porte  bien  l'empreinte  des  époques  féo- 
dales :  «  Dans  cette  ville,  dit  la  Coutume  gé- 
nérale du  Lavedan,  rédigée  en  1704,  il  y  a  une 
seule  rue  appelée  du  Bourg,  où  les  femelles 
sont  exclues  des  successions  de  leurs  père, 
mère  et  aïeuls,  par  les  mâles  à  l'aîné  des- 
quels telles  successions  sont  toujours  conser- 
vées. »  La  Révolution,  qui  fut  accueillie  à 
Lourdes  avec  enthousiasme,  mit  fin  à  cet 
usage. 

Près  de  Lourdes,  le  long  du  gave,  se  trou- 
vent de  nombreuses  grottes,  dont  quelques- 
unes  sont  assez  curieuses.  L'une  d'elles,  la 
grotte  de  Massabielle,  est  aujourd'hui  célè- 
bre comme  ayant  été  le  théâtre  d'une  préten- 
due vision  miraculeuse,  dans  le  genre  de  celle 
de  la  Salette,  et  une'  foule  de  bonnes  âmes 
naïves  s'y  rendent  depuis  lors  en  pèlerinage. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1858,  le  bruit  se 
répandit  dans  le  monde  religieux  qu'une  jeune 
fille  de  Lourdes  y  avait  été  témoin  d'une  ap- 
parition de  la  Vierge.  Voici,  d'après  le  pro-' 
pre  récit  de  cette  enfant  (elle  avait  douze 
ans  à  peine)  comment  les  faits  s'étaient  pas- 
sés. Bernadette  Soubirous ,  c'est  son  nom , 
était  allée  le  il  février  1858,  accompagnée 
de  deux  de  ses  amies,  chercher  aux  environs 
de  Lourdes  un  peu  de  bois  pour  réchauffer 
sa  pauvre  famille,  quand,  arrivée  a  la  grotte 
de  Massabielle,  elle  aperçut  tout  à  coup  une 
vive  lueur  et  au  milieu  de  cette  lueur,  der- 
rière un  rosier  sauvage,  une  femme  vêtue  de 
blanc,  la  taille  serrée  par  une  ceinture  bleue 
à  laquelle  pendait  un  rosaire,  et  une  fleur 
sur  chaque  pied.  Les  deux  compagnes  de 
Bernadette,  interrogées  par  elle,  déclarèrent 
ne  rien  voir.  Toutes  trois  revinrent  à  Lour- 
des. Bernadette  retourna  le  lendemain  k  la 
grotte  avec  deux  autres  personnes  (mais 
sans  leur  confier,  plirs  qu'à  ses  jeunes  amies, 
de  quoi  il  s'agissait)  :  la  vision  lui  apparut 
de  nouveau,  et  ces  personnes  ne  virent  tou- 
jours rien.  Mais  cette  fois  la  vision  parla  et 
ordonna  à  la  jeune  fille  de  revenir  quinze 
jours  consécutifs;  alors  Bernadette  prit  le 
parti  d'avouer  la  chose  à  sa  famille  et  le 
bruit  du  miracle  commença  à  se  répandre.  11 
est  bon  ici  de  fournir  quelques  détails  tant 
sur  l'héroïne  que  sur  le  théâtre  de  cet  événe- 
ment. Bernadette  Soubirous,  tille  d'un  meu- 
nier chargé  de  famille  et  accablé  de  misère, 
était  en  1858,  suivant  un  portrait  qu'en  trace 
un  témoin  oculaire  •  une  enfant  de  douze  ans 
&  peine,  pauvrement  vêtue,  capuchonnée  du 
petit  manteau  blanc  du  Béarn  qui  couvre  la 
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tête  et  descend  aux  hanches,  chaussée  de 
lourds  sabots.  Son  regard  brillait  d'ailleurs 
d'une  animation  un  peu  fiévreuse,  et  tout  son 
être  chétif  paraissait  en  proie  à  un  état  ner- 
veux chronique.  Quant  a  la  grotte,  elle  est 
située  au  dernier  degré  descendant  de  la 
montagne  et  à  la  base  d'un  mamelon  distant 
du  gave  de  quelques  pas  seulement.  Au  pied 
de  ce  mamelon  existe  une  cavité  ou  le 
jour  pénètre  et  qui  est  le  lieu  de  la  pré- 
tendue vision  ;  le  vulgaire  n'y  a  jamais  vu 
autre  chose  que  des  pierres  et  de  la  pous- 
sière, hormis  le  rosier  sauvage.  On  connaît 
maintenant  le  lieu  de  la  scène  et  l'acteur 
principal.  Lorsque  Bernadette  raconta  la 
scène  de  l'apparition,  toutes  les  autorités  lo- 
cales, y  compris  le  curé,  se  défièrent  de  son 
témoignage,  d'autant  plus  suspect  qu'elle  di- 
sait :  ola  Vierge  est  la,  »  et  que  personne  ne 
voyait  rien  ;  qu'elle  prétendait  que  la  Vierge 
lui  avait  tenu  tel  ou  tel  discours,  et  que  per- 
sonne n'avait  rien  entendu.  Donc  le  vieux 
curé  lui  promit  de  croire  à  l'apparition,  si  la 
dame  toute-puissante  faisait  fleurir  un  rosier. 
Le  bruit  de  cette  conversation  entre  le  prêtre 
et  la  bergère  se  répandit  bien  vite,  et  tout  le 
village  alla  voir  si  le  rosier  se  couvrirait  de 
fleurs.  Le  rosier  fut  inflexible.  »  Ses  bran- 
ches dénudées  et  sans  charme,  dit  naïve- 
ment M.  Lasserre,  serpentaient  immobiles  le 
long  du  rocher,  et  c'était  en  vain  que  la  mul- 
titude avait  attendu  ce  miracle  embaumé  et 
charmant  qu'avait  demandé  le  premier  pas- 
teur de  la  ville.  • 
Néanmoins,  le  monde  religieux  s'émut  et 

Ïilusieurs  ecclésiastiques  vinrent  interroger 
a  jeune  voyante.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  lettre  d'un  prêtre  du  diocèse  de  Bor- 
deaux relatant  la  conversation  qu'il  eut  avec 
Bernadette  Soubirous.  Rien  de  plus  instruc- 
tif que  ce  dialogue,  que  cet  ecclésiastique 
semble  trouver  convaincant.  On  y  voit  tout 
d'abord  en  quels  termes  la  reine  du  ciel 
adressa  pour  la  première  fois  la  parole  à  la 
jeune  fille;  s'exprimant  en  patois,  elle  lui  dit  : 
«  Boulerets  aoué  la  gracie  de  bté  en  ta  ra 
grotte  penden  quinze  dies?  »  (Voulez-vous 
avoir  la  bonté  de  venir  dans  la  grotte  pen- 
dant quinze  jours?)  La  forme  est  humble, 
on  en  conviendra  ;  mais  quand  nous  aurons 
dit  qu'à  cette  époque  Bernadette,  paysanne 
béarnaise,  ne  savait  pas  un  mot  de  français, 
on  comprendra  l'utilité  du  langage  employé 
par  la  sainte  Vierge  à  son  égard.  Plus  tard 
la  mère  du  Christ  révèle  enfin  sa  volonté  : 
«  Tu  diras  (nous  citons  les  paroles  de  la 
voyante)  tu  diras  aux  prêtres  qu'on  bâtisse 
ici  une  chapelle.  »  Bernadette  transmet  im- 
médiatement cet  ordre  au  curé  de  Lourdes, 
lequel,  fort  embarrassé  objecte,  qu'il  faut  avant 
tout  connaître  au  moins  le  nom  de  la  dame. 
Rien  de  plus  juste,  répond  Bernadette.  Elle 
retourne  donc  à  la  grotte  et  demande  à  la 
dame  son  nom  :  «  Je  suis  Y-Immaculée  Concep- 
tion, »  répond  la  vision.  L'ecclésiastique  dont 
nous  nous  bornons  à  résumer  le  récit  s'exta- 
sie ici  crevant  l'évidence  du  miracle;  «car, 
dit-il,  qui  avait  pu  révéler  ces  deux  mots  et 
leur  signification,  Immaculée  Conception,  à 
cette  pauvre  ignorante  qui  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire?  »  Il  oublie  qu'il  vient  lui-même  de 
nous  apprendre  que  bien  avant  sa  vision 
Bernadette  Soubirous  était  couverte  de  mé- 
dailles, et  que  rien  n'est  plus  naturel  que  de 
supposer  qu'au  moins  une  de  ces  .médailles 
avait  pour  objet  l'Immaculée  Conception. 
Mais  la  foi  naïve  des  populations  des  mon- 
tagnes ,  habilement  travaillée  par  quelques 
écrits  spéciaux,  n'eut  guère  l'idée  de  discu- 
ter le  miracle,  et  bientôt  ce  fut  une  fureur 
de  prosélytisme.  Une  foule  de  pèlerins  en- 
vahirent Lourdes,  empressés  d'accompagner 
chaque  jour  la  voyante  â  la  grotte  (ou  la 
Vierge  continuait  régulièrement  à  lui  ap- 
paraître). Après  un  colloque  muet  entre  la 
vision  et  la  jeune  fille  ,  cette  dernière  se 
traînait  sur  les  genoux  jusqu'à  une  source 
voisine  et  y  buvait  avidement  quelques  gor- 
gées d'eau  fraîche;  puis  elle  se  remettait  en 
extase,  disait  son  chapelet,  se  levait  et  re- 
prenait, suivie  de  la  foule  des  assistants,  le 
chemin  de  la  ville.  On  va  voir,  par  un  exem- 
ple, à  quel  degré  fut  poussé  l'aveuglement 
(nous  ne  voulons  pas  nous  servir  d'un  autre 
mot).  D'habitude  Bernadette  se  rendait  à  la 
grotte,  tenant  à  la  main  un  cierge  allumé, 
qu'elle  ne  quittait  pas  durant  toute  sa  prière 
et  sa  vision.  »  Un  jour,  raconte  un  naïf  témoin 
oculaire,  la  jeune  fille  distraite,  emportée 
dans  son  extase,  ne  s'aperçut  pas  que  la 
flamme  était  descendue  jusqu'à  ses  doigts  : 
elle  continua  à  tenir  le  cierge,  sans  paraître 
éprouver  la  moindre  douleur.  »  Le  narrateur 
voit  encore  là  un  miracle,  et  il  ajoute,  sans  y 
prendre  garde,  sans  doute  «  qu'au  même  ins- 
tant elle  eut  un  frissonnement  et  revint  à  son 
état  naturel,  »  On  y  serait  revenu  à  moins  ! 
Mais  le  témoin  veut  cependant  en  avoir  le 
cœur  net  :  «  il  prend,  alors  dit-il,  le  cierge  des 
mains  de  la  jeune  fille,  l'en  écarte,  puis  l'en 
rapprochant  subitement  de  manière  que  la 
flamme  s'y  introduise  comme  auparavant,  il 
l'entend  s'écrier:  Ah  monsieur  vous  me  brû- 
lez 1  —  C'en  est  assez  !  »  dit  en  terminant  le 
narrateur,  »  et  il  se  rend  immédiatement  à  la 
persuasion  commune,  ■  qu'il  y  a  dans  toute 
cette  affaire  quelque  chose  de  mystérieux  et 
de  surnaturel.  •  C'est,  comme  ou  la  voit,  y 
mettre  de  la  bonne  volonté  et  montrer  la 
plus  complète  ignorance  d'un  phénomène  pa- 
thologique fort  commun  :  l'hallucination. 
Les  autorités  de  la  ville  de  Lourdes,  jugeant 
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plus  sainement  et  ne  voyant  dans  la  petite 
Bernadette  qu'une  enfant  atteinte  d'halluci- 
nation, s'avisèrent  de  faire  fermer  la  grotte. 
Les  dévots  fervents  crièrent  à  l'abomination. 
Puis,  comme  cela  ne  pouvait  finir  ainsi,  on 
avisa  tout  à  coup  que  l'eau  de  la  source  voi- 
sine de  la  grotte  de  Lourdes  ne  pouvait  être 
qu'une  eau  miraculeuse;  aussitôt  un  grand 
nombre  de  paralytiques  et  d'autres  malades 
accoururent,  et,  comme  cela  arrive  toujours 
en  pareil  cas,  de  prétendus  miracles  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  produire.  L'eau  de  Lourdes  put 
bientôt  rivaliser  avec  celle  de  la  Salette  et 
devenir  l'objet  d'un  assez  joli  commerce. 
«  L'immortelle  liqueur  de  Lourdes  composée 
par  le  P.  Felisse  •  devint,  au  point  de  vue 
commercial,  une  magnifique  opération.  Cette 
façon  de  mettre  la  religion  en  bouteille,  cette 
lucrative  exploitation  des  miracles  est  à  coup 
sûr  un  des  traits  les  plus  piquants  et  les  plus 
caractéristiques  de  la  dévotion  moderne,  qui 
n'a  plus  rien  à  envier  aux  pratiques  les  plus 
grossières  et  les  plus  abrutissantes  du  paga- 
nisme. 

Malgré  la  répugnance  de  certains  ecclé- 
siastiques à  transformer  en  miracle  les  hallu- 
cinations de  la  petite  Bernadette,  le  parti 
de  la  voyante  ne  cessait  de  réclamer  la  resti- 
tution de  la  grotte.  L'autorité,  harcelée,  finit 
par  céder,  et  la  grotte  fut  rouverte.  On  la 
transforma  en  sanctuaire,  on  y  pendit  une 
lampe  d'or,  puis,  en  1864,  on  commença  à' 
construire  sur  les  rochers,  au-dessus  de_  la 
grotte,  une  église  monumentale  qui  a  coûté 
plus  de  2  millions.  Depuis  lors,  la  petite  ville 
des  Pyrénées  est  devenue  un  des  pèlerinages 
les  plus  célèbres  de  la  chrétienté,  et  les  pèle- 
rins sont  si  nombreux  que  le  chemin  de  fer  a 
fait  passer  son  tracé  par  Lourdes  pour  les  y 
amener.  On  y  accourt  de  partout.  De  soixante 
&  quatre-vingts  lieues,  dit  un  écrivain,  on 
voit  arriver  d'immenses  processions  trans- 
portées de  ces  distances  énormes  sur  les 
ailes  rapides  de  la  vapeur.  A  l'arrivée  des 
trains ,  les  cloches  de  Lourdes  sonnent  à 
toute  volée.  Et  de  ces  noirs  wagons  sortent  et 
se  mettent  en  procession  dans  la  cour  du 
chemin  de  fer  les  jeunes  filles  habillées  de 
blanc,  les  femmes,  les  veuves,  les  enfants, 
les  hommes  mûrs,  les  vieillards,  le  clergé 
revêtu  de  ses  habits  sacrés.  Les  bannières 
et  les  banderoles  flottent  au  vent.  Et  l'in- 
nombrable procession  traverse  la  ville,  qui  a 
ces  jours-là  l'aspect  d'une  cité  sainte  comme 
Rome  ou  Jérusalem, 

Quanta  la  jeune  hallucinée,  sur  la  foi  de  la- 
quelle repose  la  véracité  du  soi-disant  mira- 
cle de  Lourdes,  elle  est  enfermée  dans  le 
couvent  des  ursulines  de  Nevers. 

Un  bruit  populaire,  que  nous  ne  rapportons 
que  sous  toute  réserve,  attribue  au  miracle 
de  Lourdes  une  origine  qui  n'a  rien  de  sur- 
naturel, ni  même  d'édifiant  :  il  s'agirait  d'une 
dame  dont  la  chronique  cite  meule  le  nom, 
et  qui  se  serait  trouvée  en  rendez-vous  ga- 
lant, au  fond  de  la  grotte,  avec  un  officier  de 
cavalerie,  lorsqu'elle  vit  approcher  la  jeune 
Bernadette.  Par  une  inspiration  subite,  elle 
aurait  quitté  pour  un  instant  son  compagnon, 
serait  accourue  vers  la  petite  fille  pour  l'em- 
pêcher d'entrer  et  aurait  joué  auprès  d'elle 
le  rôle  improvisé  de  l'Immaculée  Conception. 
Les  apparitions  suivantes  s'expliqueraient, 
ajoute-t-on,  par  l'hallucination  produite  chez 
l'enfant  par  cette  première  vision  i  mira- 
culeuse, »  qui  aurait  fait  sur  son  esprit  la 
plus  vive  impression. 

LOCRDET  DE  SANTERRE  (Jean-Baptiste), 
auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1735,  mort 
dans  la  même  ville  en  1815. 11  fut  successive- 
ment auditeur,  puis  maître  de  la  chambre 
des  comptes,  conseiller  du  roi  à  l'Hôtel  de 
ville  (1766),  et  enfin  censeur  royal.  S'étant 
lié  avec  les  époux  Favart,  il  prit  le  goût  du 
théâtre  et  composa  plusieurs  pièces,  dont 
quelques-unes  eurent  du  succès.  Nous  cite- 
rons entre  autres  :  la  Comédienne  sans  le  sa- 
voir (175S),  à  l'Opéra-Comique;  le  Docteur 
Sangrado  (1758),  au  même  théâtre;  Psyché, 
en  quatre  actes  et  en  vers  (1758),  au  Théâtre- 
Italien  ;  Annette  et  Lubin  (H62),  musique  de 
Monsigny,  à  la  Comédie-Italienne;  les  Deux 
compères,  opéra-comique  en  deux  actes,  au 
Théâtre-Italien;  le  Saoetier  et  le  financier 
(1778),  opéra-comique  en  deux  actes;  la 
Double  épreuve,  opéra  en  trois  actes  (1782), 
musique  de  Grétry,  à  l'Académie  de  musi- 
que ;  l'Embarras  des  richesses,  opéra  en  trois 
actes,  musique  de  Grétry  (1782),  au  même 
théâtre;  Agathine,  comédie  en  cinq  actes 
(1795),  au  Théâtre-Français;  Zimeo,  opéra 
en  trois  actes  (1800),  au  théâtre  Feydeau,  mu 
sique  de  Martini,  etc. 

LOURDEUR  s.  m.  (lour-deur  —  rad.  lourd). 
Caractère  de  ce  qui  est  lourd,  poids  considé- 
rable :  La  loukdeur  d'un  fardeau. 

—  Caractère  de  ce  qui  oppresse,  de  ce  qui 
fatigue  la  respiration  :  La  lourdeur  de  l'air, 
du  tient,  de  l'atmosphère. 

—  Caractère  de.  ce  qui  est  lent  et  embar- 
rassé :  La  lourdeur  de  la  marche  d'un  che- 
val. Le  frelon  serait  fort  dangereux  pour  les 
abeilles  sans  la  lourdeur  et  le  bruit  de  son 
vol.  (Delille.) 

—  Fig.  Caractère  de  ce  qui  est  pénible  à 
supporter  :  La  lourdeur  des  charges  d'un 
père  de  famille.  La  lourdeur  et  l'iniquité  de 
l'impôt  ont  de  tout  temps  fait  crier  les  popu- 
lations. (Proudh.) 
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Le  temps  avec  lourdeur  pèse  sur  l'homme  oisif. 

Rorou. 
Il  Défaut  de  grâce  légère,  de  délicatesse  : 
La  lourdeur  du  style,  La  lourdeur  d'un 
dessin.  La  plaisanterie  allemande  n'est  pas  lé- 
gère, mais  elle  prend  une  particulière  lour- 
dkur  lorsqu'au  lieu  d'être  écrite  ou  parlée,  elle 
est  peinte.  (Th.  Gaut.) 

LOURDIE  s.  f.  (lour-dl).  V.  lourdée. 

LOURDIER  s.  m.  (lour-dié).  Sorte  de  ma- 
telas :  Il  print  des  préceptes  d'Altalus  de  ne 
se  coucher  plus  sur  des  LOuneiERS  qui  enfon- 
cent. (Montaigne.)  il  Vieux  mot. 

—  Grosse  couverture  de  poils,  que  l'on  donne 
aux  prisonniers. 

LOURDINERIE  s.  f.  (lour-di-ne-rl).  V.  lour- 
dée. 

LOURDISE  s.  f.  (lour-di-ze  —  rad.  lourd). 
Défaut  d'une  personne  lourde,  lourderië  : 
J'étais  désolé  de  ma  lourdise.  (J.-J.  Rouss.) 
Il  Peu  usité. 

—  Grosse  étourderie  :  Commettre  des  lour- 
disbs. 

LOURDOIS,  OISE  adj.  (lour-doi,  oi-ze  — 
rad.  lourd).  Sot,  imbécile,  il  Désagréable.  H 
Vieux  mot. 

—  s.  m.  Patois,  langage  du  peuple  :  S'ex- 
primer en  son  lourdois.  Il  Naïveté  grossière. 

LOURDOUE1X-SA1NT-P1ERRE,  bourg  et 
comm.  de  France  (Creuse),  cant.  de  Bonmit, 
arrond.  et  à  32  kilom.  de  Guéret;  pop.  aggl,, 
1,908  hab.  —  pop.  tôt.,  2,0Û4  hab.  Sur  le  ter- 
ritoire de  cette  commune,  on  voit  un  camp 
romain  de  120  mètres  de  coté,  dont  l'agger 
est  encore  parfaitement  conservé.  Dans  le 
pays,  on  nomme  ces  fortifications  fossé  de 
Châtres  {castrum). 

LOURDOUEIX  (Jacques-Honoré  Lelarge, 
baron  de)  ,  publiciste  et  journaliste  fran- 
çais, né  au  château  de  Beaufort  (Creuse), 
en  1787,  mort  le  2  octobre  I8G0.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Pontlevoy,  et  fut  em- 
ployé sous  le  gouvernement  impérial  dans  les 
bureaux  de  la  préfecture  d'Anvers.  Venu  à 
Paris  à  la  suite  des  événements  de  1814,  il 
concourut  à  la  rédaction  du  Mercure  et  da 
la  Gazette  de  France;  en  même  temps,  il  pu- 
blia les  Folies  du  siècle  (1817,  in-so),  roman 
philosophique  dont  le  succès  lui  valut  l'appui 
de  MM.  Decazes  et  Laine,  alors  ministres. 
Attaché  au  journal  le  Spectateur,  qui  était 
destiné  à  soutenir  la  politique  de  ses  protec- 
teurs, il  y  collabora  activement  jusqu'au  jour 
où  M.  Laine  dut  se  retirer  sous  l'influence  du 
centre  gauche.  11  se  jeta  alors  dans  l'opposi- 
tion ultra-royaliste,  et  combattit  la  politique 
ministérielle  dans  la  Gazette  de  France  jus- 

?u'en  1821.  Un  ministère  de  la  droite  s'éiant 
orme  à  cette  époque,  il  fut  appelé  a  la  division 
des  beaux-arts,  sciences  et  belles-lettres,  au 
département  de  l'intérieur,  sous  M.  de  Cor- 
bières,  en  qualité  de  directeur,  reçut  le  titre 
de  baron  et  fut  créé  chevalier,  puis,  le  29  oc- 
tobre 1826,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
La  surveillance  des  journaux  se  trouvant 
dans  ses  attributions,  de  Lourdoueix  fut 
nommé,  en  1827,  directeur  du  bureau  de  cen- 
sure, fonctions  qui  lui  ont  été  durement  re- 
prochées plus  tard;  mais  il  quitta  le  ministère 
a  la  chute  de  M.  de  Villèle,  c'est-à-dire  du 
parti  ultra  et  réactionnaire  qui  voulait  sup- 
primer la  liberté  «  par  des  moyens  légaux,  » 
et  faire  revivre  l'esprit  et  les  institutions  de 
l'ancien  régime.  Il  refusa  d'y  rentrer  quand 
M.  de  Peyronnet  fut  appelé,  en  1830,  au  dé-' 
partement  de  l'intérieur,  A  partir  de  1828,  de 
Lourdoueix  était  devenu  le  coopérateur  assidu 
de  son  ami  M.  de  Genoude,  à  la  Gazette  de 
France,  et  il  se  fit  remarquer  par  sa  polémique 
ardente.  Il  se  plaça  dès  lors  parmi  les  parti- 
sans de  la  légitimité  qui  prétendaient  allier 
les  traditions  religieuses  et  monarchiques  aux 
tendances  philosophiques  et  libérales  de  la 
société  nouvelle.  En  1849,  après  la  mort  de 
M.  de  Genoude,  avec  lequel  il  avait  mis  en 
avant  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple  et  réclamé  le  suffrage  universel,  il 
devint  propriétaire  et  rédacteur  en  chef  de 
la  Gazette  de  France,  où  il  continua  jusqu'à 
sa  mort  de  défendre,  avec  un  talent  mûri 
par  l'expérience  des  événements,  les  tradi- 
tions du  savant  traducteur  de  la  Bible,  son 
prédécesseur. 

On  a  de  Lourdoueix,  outre  les  Folies  du 
siècle,  les  Séductions  politiques  ou  l'A»  1821, 
roman  (Paris,  1822,  in-8°);  Restauration  da 
la  société  française  (1833,  in-8°),  ouvrage  qui 
compte  trois  éditions  et  est  précédé  d'une 
lettre  à  M.  de  Genoude:  De  la  vérité  univer- 
selle, pour  servir  d'introduction  à  lapnilosophie 
du  Verbe  (iS3i,  in-8°);  la  liaison  monarchique 
(1838,  in-8°),  en  collaboration  avec  M.  de 
Genoude;  Elévations  et  prières  (1847,  in- 12; 
20  édit.,  1850),  ouvrage  approuvé,  dit  le  titre, 
«  par  notre,  archevêque  martyr,  M6r  Atfre, 
qui  en  a  recommandé  la  lecture  par  acte 
officiel  du  8  octobre  1847.  ■  A  ces  écrits  il 
convient  d'ajouter  plusieurs  brochures  poli- 
tiques inspirées  par  la  circonstance,  entre 
autres  celle  qui  est  intitulée  :  Nouvelle  phase, 
nouvelle  politique  (1850,  ln-8<>),  et  qui  a  pour 
but  de  s'élever  contre  l'alliance  «  hors  des 
principes  »  des  légitimistes  et  des  orléanis- 
tes, de  demander  la  révision  de  la'  loi  élec- 
torale du  31  mai,  et  le  triomphe  de  la  cause 
du  trône  et  de  l'autel  par  un  appel  au  peuple. 
—  Un  fils  du  précédent.  M,  Paul  dis  Lour- 
doueix ,  est  mort  à  Amélie -les- Bains  le 
23  juin  1868,  à  la  suite  d'une  maladie  dont  il 
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avait  éprouvé  les  premiers  symptômes  en 
1861,  et  qui  l'avait  brusquement  éloigné  à 
cette  époque  de  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
France,  où  il  avait  succédé  à  son  père  au  mi- 
lieu des  plus  graves  difficultés. 

LOURDOUEIX  (Sophie  Tessier  ,  veuve 
Pannier,  dame  de),  femme  du  précédent, 
née  à  Paris  le  S  juin  1793.  Elle  fut  élevée 
dans  un  couvent,  et  épousa  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans  un  commerçant,  M.  Pannier,  que 
ruinèrent  les  désastres  du  premier  Empire. 
Devenue  veuve,  elle  se  remaria  avec  M.  de 
Lourdoueix,  alors  censeur  royal.  Quelques 
articles  qu'elle  fit  insérer  dans  les  journaux 
de  l'époque  l'encouragèrent  à  écrire  des  ro- 
mans sous  les  initiales  S.  P.  ou  sous  le  nom 
de  Sophie  Panntcr,  entre  autres  :  le  Prêtre 
(1820,  4  vol.  in-12)  ;  la  Vieille  fille  (1821,  2  vol. 
in-12);  Elisa  Hivers,  traduit  de  l'anglais  (1823, 
2vol.  in-12);  Contes  mythologiques  (1823,2vol. 
in-12);  Osmond  (1823,  4  vol.  in-12);  l'Ecri- 
vain public  ou  Observations  sur  les  mœurs-et 
les  usages  [recueillies  par  feu  LeRagois]  (1825, 
3  vol.  in-12),  recueil  de  nouvelles  qui  obtint 
un  des  prix  Montyon  à  l'Académie  fran- 
çaise. Outre  des  articles  et  nouvelles  insérés 
dans  divers  recueils,  on  cite  encore  du  même 
auteur  :  l'Athée  (1836,  2  vol.  in-8°),  et  Un 
secret  dans  le  mariage  (1845,  2  vol.  in-8°), 
qui  a  pour  suite  le  Fils  de  ses  œuvres  (1845, 
2  vol.  in-8<>).  A  partir  de  cette  époque,  elle 
a  renoncé  à'ce  genre  de  littérature,  et  s'est 
bornée  à  publier  quelques  variétés  dans  la 
Gazette  de  France.  —  De  son  premier  ma- 
riage, Mme  de  Lourdoueix  avait  eu  une  fille, 
Sophie  Pannier,  qui  est  devenue  la  femme 
d'un  des  rédacteurs  de  la  Gazette  de  France, 
M.  Brisset,  et  qui  a  inséré  dans  ce  journal  et 
dans  la  Mode  divers  articles  sous  le  pseudo- 
nyme de  Sophie  des  Nos. 

LOURE  s.  f.  (lou-re.  —  Ce  mot  se  rap- 
porte probablement  au  germanique  :  vieux 
Scandinave  lûdr,  sorte  d  instrument  à  vent, 
cornemuse,  musette;  danois  luur,  flûte  de 
berger.  Ce  nom  germanique  correspond  exac- 
tement au  sanscrit  rudeâ,  luth,  de  rud,  se 
lamenter,  pleurer,  ce  qui  indique  un  instru- 
ment aux  sons  doux  et  plaintifs.  Comparez  le 
grec  lura  pour  ludra).  Cornemuse.  Il  Vieux 
mot. 

—  Chorégr.  Sorte  de  danse  grave  à  deux 
temps,  d'un  mouvement  marqué  :  Danser 
une  loure.  Il  Air  sur  lequel  s'exécute  cette 
danse. 

—  Encvcl.  La  loure  fut  en  usage  au  moyen 
âge  et  jusque  vers  le  xvie  siècle;  témoin  ces 
deux  vers  de  Ronsard  : 

Et  moi  j'ai  perdu  ma  loure  tout  entière... 
Que  Pernet  déroba  dedans  ma  panetière. 

On  donnait  aussi  ce  nom  aux  airs  destinés 
a  cet  instrument ,  qui ,  le  plus  souvent , 
étaient  des  airs  à  danser,  notés  à  six-quatre, 
et  dont  le  mouvement  était  assez  lent.  Au- 
jourd'hui que  la  loure  n'est  plus  en  usage,  le 
verbe  lourer  est  resté  au  vocabulaire  des  mu- 
siciens, qui,  dans  le  même  sens,  disent  encore 
<■  jouer  loure.  a  Ainsi,  voilà  un  mot  qui, 
après  avoir  été  deux  fois  substantif,  sest 
transformé  en  verbe,  puis  en  adverbe.  Placé 
en  tête  d'un  morceau  de  musique,  l'indica- 
tion loure  dit  nettement  que  le  virtuose  de- 
vra nourrir  les  sons  avec  douceur  et  mar- 
quer la  première  note  de  chaque  temps  plus 
sensiblement  que  la  seconde ,  quoiqu'elles 
soient  de  même  valeur.  Cette  manière  d'exé- 
cuter est  encore  en  usage  pour  les  pasto- 
rales et  pour  toutes  les  compositions  qui  ont 
le  caractère  rustique  et  montagnard. 

LOURÉ,  ÉE  (lou-ré)  part,  passé  du  v.  Lou- 
rer :  Notes  lohrées.  Passage  loure. 

lourÉE  s.  f.  (lou-ré).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  héclysarées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  en  Cochinchine  et  dans  les  lies 
de  l'archipel  Indien. 

LOUREIRA  s.  m.  (lou-rè-ra  —  de  Loureiro, 
botan.  portug.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  burséra- 
cées,  et  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
en  Cochinchine.  Il  Syn.  de  moginna,  autre 
genre  de  plantes. 

LOUREIRO  (Joâo  de),  botaniste  portugais, 
né  en  1715,  mort  en  1796.  Membre  de  l'ordre 
des  jésuites,  il  se  mit  à  voyager  lorsque  sa 
congrégation  fut  abolie,  et  visita  l'Indo-Chine. 
On  lui  doit  :  Flora  cochiuchinensis  (Lisboune, 
1790,  2  vol.  gr.  in-4°).. 

LOUREIRO  (Manuel-Joseph-Gomez),  his- 
torien portugais,  né  vers  1805.  Admis  dans 
l'administration ,  il  est  devenu  conseiller 
d'Etat  et  député  du  conseil  d'outre -mer. 
Nous  citerons  de  lui  :  Mémoires  sur  les  éta- 
blissements portugais  à  l'est  du  Cap  de  Donne- 
Espérance  (Lisbonne,  1835, ,111-40);  Additions 
à  divers  mémoires  relatifs  à  des  particularités 
sur  les  établissements  portugais  à  Macao  (Lis- 
bonne, 1836,  in-4°). 

LOURER,  v.  a.  ou  tr.  (lou-ré  —  rad.  loure). 
Mus.  Lier,  en  parlant  des  notes  ou  d'un  air, 
et  appuyer  sur  le  premier  temps  de  chaque 
mesure  :  Lourer  des  notes,  Lourer  un  air. 

LOIJHESSE- HOCllEMEiMER,  village  et 
comm.  de  France  (Maine-et-Loire),  cant.  de 
Douô-la-Pontaine,  arrond.  et  à  23  kilom.  de 
Saumur;  854  hab.  Dolmens  à  l'entrée  do  la 
forêt  de  Milly.  Château  de  la  Bourée,  ancien 
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prieuré  de  l'abbaye  de  Mélinais.  Château  de 
Launay,  près  d'un  étang. 

LOUREUR  s.  m.  (lou-reur —  rad.  lourer). 
Mus.  Joueur  de  loure,  de  cornemuse. 

LOUR1CAL,  bourg  du  Portugal ,  province 
de  Beira.,  comarca  et  à  35  kilom.  S.-O.  de 
Coïmbre-  2,992  hab.  On  y  remarque  trois 
églises,  deux  couvents  et  trois  hôpitaux. 

LOURINHAM,  bourg  du  Portugal,  province 
d'Estramaduve,  comarca  et  à  17  kilom.  N.  de 
Torres-Vedras ;  2,600  hab.  Ce  bourg,  bâti 
dans  une  position  charmante,  possède  un  hos- 
pice, un  hôpital  et  des  habitations  de  plai- 
sance. La  campagne  qui  l'environne  est  dé- 
licieuse. 

LOURISTAN  ou  LOURESTAN,  anc.  Clymaîs, 
contrée  de  la  Perse,  dans  lo  N.  du  Khouzis- 
tan  et  à  l'E.  du  Kourdistan.  Elle  est  presque 
entièrement  couverte  de  montagnes  dont  les 
plus  remarquables  sont  la  Zerdkhouk  et  l'Uou- 
betikouh,  et  entre  lesquelles  s'ouvrent  des 
vallées  très-fertiles.  Ce  pays  est  partagé  en 
grand  Louristan  à  l'O.,  et  en  petit  Louristan 
à  l'E.  Khorremabad  en  est  la  principale  ville. 
Les  habitants  portent  le  nom  de  Loures,  et 
se  divisent  en  deux  principales  tribus  :  les 
Feïli,  qui  comptent  40,000  guerriers,  et  les 
Bakhtiaris  ,  qui  en  onf30,000.  Ils  sont  maho- 
niétans  de  la  secte  d'Ali. 

LOURMEL  (Frédéric-Henri  Lenormandde), 
général  français,  né  à  Pontivy  en  1811,  mort 
en  Crimée  en  1854.  Elève  de  l'Ecole  Saint- 
Cyr  (1828),  il  passa  en  184 1  en  Algérie,  où  il 
se  distingua  en  maintes  expéditions,  devint 
colonel  en  1849,  commanda  cette  même  année 
une  des  colonnes  d'assaut  à  la  prise  de  Zaat- 
cha  et  prit  part,  l'année  suivante,  à  l'expé- 
dition de  la  grande  Kabylie.  Peu  après ,  de 
Lourmel  devint  aide  de  camp  de  Louis-Na- 
poléon, alors  président  de  la  République,  qui 
le  nomma  général  de  brigade  en  1852.  Lors- 
que la  guerre  d'Orient  éclata,  il  reçut  un  com- 
mandement dans  l'armée  expéditionnaire,  se 
conduisit  de  la  façon  la  plus  brillante  à  la  ba- 
taille d'Inkermann  et  fut  mortellement  blessé 
ce  jour  même  (5  nov.  1854),  en  poursuivant 
les  Russes  jusque  sous  les  murs  de  Sébasto- 
pol.  Il  avait  publié  :  Mise  en  valeur  des  lan- 
des de  Bretagne  pour  le  défrichement  et  l'en- 
semencement des  bois  (Paris,  1853). 

LOUROUX- RECONNAIS  (le),  bourg  de 
France  (Maine-et-Loire),  chef-lieu  de  can- 
ton, arrond.  et  à  27  kilom.  N.-O.  d'Angers,  sur 
un  plateau  entouré  de  bois  et  de  nombreux 
ruisseaux  qui  forment  de  vastes  étangs  ;  pop. 
aggl.,  777  hab.  —  pop.  tôt.,  2,908  hab.  Com- 
merce de  chevaux,  bestiaux,  volailles,  grains, 
cidre.  Cette  commune  est  traversée  pur  la 
voie  romaine  de  Rennes  à  Angers,  que  l'on 
peut  suivre  encore  sur  une  longueur  de 
145  mètres.  Sur  le  bord  de  ce  tronçon  de  voie 
se  distingue  une  enceinte  carrée  dite  les  Châ- 
teaux, formée  d'un  fossé  et  d'une  levée  de 
terre  de  3  mètres  de  hauteur  sur  5  mètres  de 
largeur.  On  remarque  aussi  àLourouxles  rui- 
nes de  l'abbaye  de  Pontron,  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux,  fondée  en  1134  par  Foulques  d'Anjou. 

LOUS  (le),  contrée  de  l'Asie  moderne,  dans 
le  Beloutchistan,  entre  le  Djalaouan,  au  N.,  et 
le  Sindh  ;  elle  mesure  200  kilom.  de  longueur 
sur  environ  100  de  largeur;  chef-lieu,  Bêla. 

LOUS  s.  m.  (lo-uss).  Chronol.  anc.  Dixième 
mois  du  calendrier  macédonien. 

LOUSSEAU  s.  m.  (!ou-sô).  Mar.  Petite  ca- 
vité ménagée  dans  le  fond  d'une  embarcation 
dépourvue  de  pompe,  pour  recevoir  les  eaux. 
Il  On  dit  aussi  lossë,  loussec  et  lousset, 

LOUSTALLOT  et  non  LOUSTALOT  (Eli- 
sée), publiciste,  né  à  Saint-Jean-d'Angely  en 
décembre  1761,  mort  le  19  septembre  1790.  Il 
était  fils  d'un  avocat  distingué  ;  il  suivit  la 
même  carrière,  fut  reçu  à  Bordeaux,  et  vint 
se  faire  inscrire  au  barreau  de  Paris  au  com- 
mencement de  1789.  Il  parait  qu'il  écrivit  quel- 
ques brochures  et  fit  des  traductions  de  l'an- 
glais. Dès  le  début  de  la  Révolution,  il  se 
jeta  dans  le  mouvement  et  fut  un  des  ora- 
teurs des  rassemblements  du  Palais-Royal, 
le  rendez-vous  de  la  jeunesse  patriote. 

Prudhomme  l'avait  apprécié,  dit-on,  en 
l'entendant  plaider  au  palais,  11  l'attacha  à 
son  journal,  dont  il  l'ut  le  rédacteur  principal 
jusqu'en  septembre  1790,  c'est-à-dire  pendant 
près  de  quatorze  mois.  On  sait  quel  fut  le 
succès  inouï  de  cette  feuille,  dont  certains 
numéros  eurent  jusqu'à  dix  éditions  et  plus. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  pu  dire  qu'elle  ti- 
rait à  200,000,  ce  qui,  pour  le  temps  surtout, 
serait  prodigieux.  Mais  sans  doute  qu'il  n'en 
fut  pas  de  même  pour  tous  les  numéros. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  le  journal  le  plus 
répandu.  Il  était  hebdomadaire,  et  chaque 
numéro  formait  une  brochure  in-8°  de  48  pa- 
ges très-compactes  et  très-sarrées.  V.  Révo- 
lutions de  Paris. 

Loustallot  y  rédigea,  jusqu'à  sa  mort,  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  les  articles  de 
fond,  avec  la  passion  qui  était  alors  dans  tous 
les  esprits,  mais  avec  autant  de  gravité  que 
de  modération  et  de  sobre  énergie.  Ce  n'est 
point  par  l'éclat  littéraire  qu'il  se  distingue, 
mais  par  la  force  du  raisonnement,  la  gravité 
judicieuse,  la  sincérité,  la  dignité  de  sa  po- 
lémique, le  soin  avec  lequel  il  évitait  les  ex- 
cès de  langage  au  milieu  de  luttes  si  arden- 
tes ,  enfin  par  son  éloignement  des  théories 
abstraites ,  sa  sollicitude  très-politique  pour 
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les  questions  positives,  pratiques  et  les  be- 
soins de  chaque  jour. 

Lamartine,  qui  l'a  deviné  plutôt  qu'étudié, 
a  dit  de  lui  :  «  Il  avait  ce  caractère  excessif  et 
ombrageux  du  républicain  probe  et  désinté- 
ressé qui  conquiert  l'estime  du  peuple  en  lui 
disant  des  vérités  quelquefois  sévères  et  en 
ne  flattant  que  ses  passions  honnêtes.  Les 
factions,  les  séditions,  les  crimes  du  peuple 
lui  faisaient  horreur;  mais  plus  philosophe 
que  politique,  il  s'armait  coutro  toute- espèce 
de  force,  comme  si  toute  force  eût  été  une 
tyrannie.  Loustallot,  par  son  enthousiasme, 
par  son  honnêteté,  par  ses  illusions  morne  de 
jeunesse,  répondait  complètement  à  la  ninjo-r 
rite- de  la  France  en  ce  moment  :  il  popula-; 
risa  des  erreurs,  jamais  des  crimes.  Il  eut  un 
auditoire  immense,  et  tel  qu'il  n'en  exista  pas 
un  pareil  pour  un  écrivain  politique.  » 

Lalibertê  de  la  presse  eut  en  lui  un  défen-  ( 
seur  énergique  et  constant;  il  la  voulait  pour  ' 
ses  adversaires  comme  pour  ses  amis,  et  il 
défendit  avec  la  même  vigueur  contre  les 
persécutions  l'Ami  du  peuple  et  l'Ami  du  roi, 
et  jusqu'aux  Actes  des  apôtres,  qui  cependant 
couvraient  les  patriotes  d'insultes  et  do  ca- 
lomnies. 

On  connaît  son  éloquent  appel  aux1  publi- 
cistes  patriotes  pour  les  engager  à  la  résis- 
tance contre  les  tentatives  de  corruption  et 
contre  les  persécutions  du  despotisme.  Si  le 
gouvernement,  dit-il  en  substance,  voulait 
consommer  l'attentat  d'écraser  la  presse,  d'é- 
teindre la  pensée,  beaucoup  d'écrivains  bais- 
seraient la  tète;  mais  quelques-uns  sans  doute 
opposeraient  la  plus  vigoureuse  résistance. 

«  S'il  en  reste  un  seul  qui  soit  tout  à  la  fois 
intrépide  et  inflexible,  qui  ne  craigne  ni  les 
coups  de  l'autorité,  ni^e  couteau  des  lois,  ni 
les  fureurs"  populaires,  qui  sache  être  au- 
dessus  des  honneurs  et  de  la  misère,  qui  dé- 
daigné la  célébrité,  et  qui  se  présente  quand 
il  le  faut  pour  défendre  légalement  ses  écrits, 
ah  1  qu'il  ne  cesse  d'abreuver  l'esprit  public 
de  la  vérité  des  bons  principes^  et  nous  lui 
devrons  la  Révolution  et  la  liberté  !  Ecrivains 
patriotes,  voyons  qui  de  nous  cueillera  cette 
palme  I  Qu'il  serait  glorieux  d'être  vaincu  1  » 

Il  proposait,  dans  ce  numéro  (no  49),  une 
sorte  de  pacte  fédératif  entre  les  écrivains, 
un  engagement  de  défendre  la  liberté  jusqu'à 
la  mort. 

L'inflammable  Camille  Desmoulins  et  Marat 
répondirent  avec  enthousiasme  à  cet  appel, 
qui  trouva  un  écho  dans  toutes  les  feuilles 
patriotiques. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que,  dans 
toutes  les  questions  qui  se  présentèrent,  Lous- 
tallot se  prononça  énergiquement  dans  le 
sens  des  principes  de  la  Révolution.  Bien 
que  ses  articles  ne  fussent  point'  signés  et 
que  sa  modestie  dédaignât  la  célébrité  à  la- 
quelle il  avait  droit;  bien  que  le  journal  qu'il 
avait  placé  au  premier  rang  par  son  talent 
et  son  patriotisme  n'eût  guère  mis  en  lumière 
que  le  nom  de  Prudhomme,  c'est-à-dire  du 
libraire  qui  le  publiait,  il  avait  acquis  per- 
sonnellement une  grande  autorité  parmi  les 
écrivains -patriotes. 

Mais  ce  travail  incessant,  les  émotions  de 
chaque  jour,  son  excessive  sensibilité  ,  la 
crainte  de  voir  la  cause  populaire  vaincue, 
la  tristesse  que  lui  causait  chaque  événement 
défavorable  à  la  cause  qu'il  servait,  la  préoc- 
cupation virile  des  affaires  publiques,  avaient 
altéré  sa  santé  délicate.  La  nouvelle  du  mas- 
sacre de  Nancy  lui  porta  le  coup  mortel  ;  il 
crut  la  liberté  perdue,  la  France  destinée  à 
s'abîmer  dans  la  guerre  civile.  Il  tomba  gra- 
vement malade  quelques  jours  après,  au  com- 
mencement de  septembre  1790.  Le  bruit  cou- 
rut qu'il  avait  été  empoisonné;  mais  sa  ma- 
ladie fut  classée  comme  fièvre  putride.  La 
souffrance  morale  avait  sans  aucun  doute  été 
pour  lui  une  prédisposition  funeste.  11  mou- 
rut le  19,  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-neu- 
vième année.  Il  y  eut  une  véritable  explo- 
sion de  douleur.  Les  jacobins,  les  cordeliers, 
nombre  de  sociétés  populaires  en  province 
votèrent  un  deuil  de  trois  jours.  Sur  le  bord 
de  sa  fosse,  Legendre ,  le  boucher  patriote , 
proféra  quelques  paroles  énergiques,  en  ju- 
rant que  hj  massacre  de  Nancy  serait  vengé. 
Camille  Desmoulins  prononça  devant  les  ja- 
cobins l'éloge  funèbre  du  noble  publiciste,  du 
courageux  champion  que  perdait  la  cause  po- 
pulaire. Fréron  et  Brissot  déplorèrent  en  ter- 
mes touchants  cette  mort  prématurée.  Enfin 
Marat  écrivit  à  ce  sujet  une  page  admirable. 
Après  avoir  critiqué,  mais  avec  bienveillance, 
la  modération  du  jeune  écrivain,  il  concluait 
ainsi  : 

«  Doué  d'un  esprit  calme,  juste,  méthodi- 
que, mûri  par  le  temps,  il  eut  été  merveilleu- 
sement propre  à  former  à  la  liberté  un  peuple 
nouveau.  Chez  une  nation  heureuse,  sa  perte 
eût  été  sensible  ;  elle  eût  été  douloureuse  chez 
une  nation  opprimée  ;  mais  chez  une  nation 
menacée  de  la  servitude,  sa  perte  est  amère 
et  cruelle.  Chère  patrie  1  ce  n'est  donc  pas 
assez  qu'environnée  d'ennemis  implacables 
tu  sois  menacée  par  les  uns,  déchirée  par  les 
autres  ;  fallait-il  encore  que  l'aspect  de  tes 
enfants  égorgés  fît  mourir  d'effroi  l'un  de  tes 
plus  zélés  défenseurs  1...  Tant  que  la  soleil 
éclairera  la  terre,  les  amis  de  la  liberté  se 
souviendront  avec  attendrissement  do  Lous- 
tallot; leurs  enfants  béniront  chaque  jour  sa 
mémoire,  et  son  nom,  inscrit  dans  les  fastes 
glorieux  de  la  Révolution,  passera  avec  élo- 
ges jusqu'à  nos  derniers  neveux.  Ombre  ché- 
rie et  sacrée,  si  tu  conserves  encore  quelque 
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souvenir  des  choses  de  la  vie  dans  le  séjour 
des  bienheureux,  souffre  qu'un  frère  d'armes 
que  tu  ne  vis  jamais  arrose  de  ses  pleurs  ta 
dépouille  mortelle  et  jette  quelques  fleurs  sur 
ta  tombe.  > 

Prudhomme  fut  quelque  peu  piqué  qu'on  at- 
tribuât à  Loustallot  tout  le  mérite  et  le  succès 
des  Révolutions  de  Paris,  et,  craignant  pour 
l'avenir  de  son  journal,  il  donna  à  entendre 
que  lui  seul  était  l'inspirateur  et  le  directeur. 
Camille  Desmoulins  le  redressa  vertement  et 
lui  reprocha  de  vouloir  diminuer  la  gloire  da 
Loustallot  après  avoir  exploité  son  talent.  II 
paraît  qu'en  effet  l'habile  éditeur  avait  gagné 
des  sommes  considérables  avec  sou  journal 
(on  parle  de  200,000  livres),  tandis  que  l'é- 
minent  publiciste  était  resté  pauvre. 

Ce  jeune  homme,  du  plus  noble  caractère, 
d'un  talent  sobre  et  contenu,  d'une  convic- 
tion profonde,  avait  conquis  la  sympathie 
universelle  parmi  les  patriotes  et  mérité  l'es- 
time de  ses  adversaires  les  plus  passionnés. 
Il  eût  certainement  joué  un  rôle  important 
dans  la  Révolution  ;  mais  il  périt  dans  sa 
fleur;  et  sa  mort,  à  cette  époque  de  tant  de 
passion,  fut  regardée  comme  une  calamité 
publique  et  causa  une  impression  de  douleur 
aussi  intense  et  aussi  profonde  que  celle  qui 
se  produisit  à  la  mort  d'Armand  Carrel,  qui 
ne  l'a  point  égalé. 

M.  Marcellin  Pellet  a  publié  :  Elisée  Lous- 
tallot et  les  Révolutions  de  Paris  (1872,  1  vol.). 
Dans  ce  travail,  l'auteur  a  pieusement  réim- 
primé ou  analysé  les  principaux  articles  de 
Loustallot  et  rassemblé  les  rares  renseigne- 
ments qu'il  a  pu  recueillir  sur  cette  existence 
sitôt  et  si  brusquement  éteinte. 

LOUSTIC  s.  m.  (lojj-stik  — de  l'allemand 
lustig,  gai,  jovial,  de  lust,  plaisir,  qui  se  rup- 

f)orie  au  gothique  luston,  jouer,  folâtrer,  de 
a  racine  sanscrite  los,  même  sens,  latin  ludo, 
lithuanien  loszlu).  Hist.  Bouffon  en  titre  at- 
taché aux  compagnies  suisses,  qui  avait  pùur 
mission  de  préserver  ces  soldats  de  la  nostal- 
gie, en  les  égayant. 

—  Par  ext.  Farceur  de  caserne,  militaire 
qui  cherche  à  faire  rire  ses  compagnons.  Il 
liros  farceur,  homme  qui  amuse  par  de  gros- 
sières facéties  :  Le  loustic,  c'est  le  plaisant, 
le  jovial  qui  amuse  tout  le  monde.  (P -L.Cou- 
rier.) Il  est  des  gens  qui  veulent  à  tout  prix 
t' influence  et  qu'où  s'occupe  d'eux;' là  où  ils  ne 
peuvent  être  oracles ,  ils  se  font  loustics. 
(V.  Hugo.)  Il  Ou  écrivait  autrefois  loustic, 

—  Encycl.  Le  loustic  était  originairement, 
en  Allemagne,  un  forçat  facétieux  qui  se 
chargeait  d'égayer  un  peu  ses  camarades. 
Par  analogie,  on  donna  le  même  nom  aux 
soldats  dont  le  genre  d'esprit  était  plaisant  ; 
il  y  en  avait  toujours  un  dans  chaque  régi-, 
ment  allemand  ou  Buisse,  Ce  furent  les'' 
Suisses  qui  introduisirent  en  France  le  lous- 
tic; on  en  entretenait  un  dans  chaque  com- 
pagnie pour  distraire  les  soldats  et  dissiper 
par  sa  gaieté  la  mélancolie  auxquels  ils  sont 
sujets  loin  du  pays.  Des  casernes  le  mot 
passa  dans  les  atelfers,  mais  c'est  à  Paul- 
Louis  Courier  qu'il  dut  sa  fortune  littéraire. 
Courier  avait  lancé  quelques  épigrammes 
piquantes  contre  le  duc  Pasquier,  Celui-ci 
s'écria  un  jour  que  le  pamphlétaire  n'était 
qu'un  bouffon.  «  C'est,  ajoutait-il,  le  loustic 
des  ennemis  du  roi.  »  Le  met  fut  trouvé  très- 
spirituel  et  fit  son  chemin.  Quelques  jours 
plus  tard,  Courier  put  le  lire  fraîchement 
imprimé  dans  le  journal  d'Indre-et-Loire. 
Le  spirituel  écrivain  ne  manqua  pas  une 
aussi  belle  occasion  de  montrer  sa  verve 
caustique  et  intarissable.  Voici  sa  réponse  à 
M.  Pasquier  :  «  Sur  les  injures,  je  me  tais. 
11  en  sait  plus  que  moi,  je  n'aurais  pas  beau 
jeu.  Mais  il  m'appelle  loustic,  et  c'est  la-des- 
sus que  je  le  prends.  Il  dit,  et  croit  bien  dire 
parlant  de  moi,  le  loustic  du  parti  national, 
ot  fait  là  une  faute,  sans  s'en  douter,  le  bon- 
homme I  Ce  mot  est  étranger.  Lorsqu'on 
prend  le  mot  dos  puissances  étrangères,  il  ne 
faut  pas  le  changer.  Les  puissances  étran- 
gères disent  lustig,  non  loustic,  et  je  crois 
même  qu'il  ignore  ce  que  c'est  que  le  lustig 
dans  un  régiment  teutsche.  C'est  le  plaisant, 
le  jovial  qui  atnuse  tout  le  monde  et  fait  rire 
le  régiment,  je  veux  dire  les  soldats  et  les 
bas  officiers  ;  car  tout  le  reste  est  noble  et, 
comme  de  raison,  rit  à  part.  Dans  une  mar- 
che, quand  le  lustig  a  ri,  toute  la  colonne  rit 
et  demande  :  qu'a-t-il  dit?  Ce  ne  doit  pas 
être  un  sot.  Pour  faire  rire  des  gens  qui  re- 
çoivent des  coups  de  bâton,  des  coups  de 
plat  de  sabre,  il  faut  quelque  talent,  et  plus 
d'un  journaliste  y  serait  embarrassé.  Le  lus- 
tig les  distrait,  les  amuse,  les  empêche  quel- 
quefois de  se  pendre,  ne  pouvant  déserter; 
les  console  un  moment  de  la  schlague,  du 
pain  noir,  des  fers,  de  l'insolence  des  nobles 
officiers.  Est-ce  ià  l'emploi  qu'on  me  donne? 
Je  vais  avoir  de  la  besogne.  Mais  quoi  ?  j'y 
ferai  de  mon  mieux.  Si  nous  ne  rions  encore, 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  il  ne  tiendra  pas  à 
moi;  car  j'ai  toujours  été  de  l'avis  du  chan- 
celier Thomas  Morus,  ne  faire  rien  contre  la 
conscience,  et  rire  jusqu'à  l'échafaud  inclu- 
sivement. Comme  cet.  emploi,  d'ailleurs,  n'a 
point  de  traitement,  ni  ne  dépend  des  minis- 
tres, je  m'en  accommoda  d'autant  mieux.  » 

LOUTAUD  (le  chevalier  de),  poète  fran- 
çais qui  vivait  vers  le  milieu  du  xvne  siècle. 
11  prit  part  à  l'expédition  de  Candie  et  rédi- 
geait un  journal  en  vers,  dans  lequel  il  rela- 
tait les  événements  de  chaque  jour.  Ce  jour- 
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nal  a  été  publié  sous  le  titre  de  la  Campagne 
des  Français  à  Candie  (Paris,  1670,  in-12). 

LODTCHINE  s.  f.  (lou-tchi-ne).  Nom  donné 
en  Russie  à  des  fragments  de  bois  résineux 
qu'on  allume  pour  s'éclairer  :  Sur  une  table 
était  une  tige  de  fer  portant  une  loutchine 
qui  brûlait  mélancoliquement,  près  de  s'étein- 
dre. (Ern.  Charrière.) 

LOUTH,    ville    d'Angleterre,    comté   et   à 
40  kilom.  N.-E.  de  Lincoln,   avec  un  port 
sur  la  Ludd,  et  une  station  du  chemin  de  fer 
du  Great-Northern;  9,000  hab.  Manufacture 
de   tapis;   fabrique   de   couvertures,  savon, 
papier.   Exportation  assez  considérable   de 
blé  et  de  laine.  On  y  voit  une  vaste  et  belle 
église  gothique,  surmontée  d'un  clocher  octo- 
gone de  72  mètres  de  hauteur.  I]  Village  d'Ir- 
lande, dans  le  comté  de  son  nom,  à  10  kilom. 
S.-O.  de  Dundalk;  718  hab.  il  Le  comté  de 
Louth,  le  plus  petit  des  comtés  d'Irlande,  à 
l'extrémité  N.  de  la  province  de  l.einster,  sur 
la  côte  orientale,  entre  ceux  d'Armagh  au 
N.,  deMonaghan  et  de  Cavan  à  l'O.,  deMeath 
au  S.,  et  la  mer  d'Irlande  à  l'E.,  mesure  45  ki- 
lom. de  longueur  sur  19  de  largeur.  Super- 
j    ticie,  852  kilom.  carrés.  La  population,  qui,  en 
18-11,  s'élevait  à  111,979  hab.,  n'en   compte 
!    plus    aujourd'hui  que  87,872.   Le  sol  de  ce 
:    comté,  montagneux  au  N.,  onduleux  partout 
;   ailleurs,  est  généralement  fertile   et  arrosé 
1    par  le  Creaghan,  la  Dane,  le  Lagan,  le  Deo, 
'  et  à  son  extrémité  méridionale  par  la  Boyne, 
ainsi  que  par  le  canal  de  Drogheda.  L'agri- 
j   culture  y  a  fait  de  remarquables  progrès;  ou 
I    y  récolte  principalement  du  froment,  de  l'a- 
voine, des  pommes  de  terre,  du  lin,  etc.  Le 
chef-lieu  de   ce   comté  est  Dundalk,  où  se 
trouvent  concentrés  à  peu  près  toute  l'indus- 
trie et  tout  le  commerce  du  comté,  où  l'on 
fabrique  surtout  des  draps,  toiles,  mousseli- 
nes, papier,  batiste,  etc.  La  première  fabri- 
que de  batiste  y  fut  fondée,  en  1737,  par  des 
Français  ;  c'est  la  plus  ancienne  de  l'Irlande. 

LODTHERBOCRG  (Philippe-Jacques),  pein- 
tre français.  V.  Lutherburg. 

LOCTHF-AlI-KHAN,  vékyl  ou  vice-roi  de 
Perse,  né  en  1769,  mort  en  1794.  Après  l'as- 
sassinat de  son  père,  Djaafar-Khan  (1789), 
Louthf,  qui  s'était  déjà  signalé  par  ses  ta- 
lents militaires  et  par  ses  qualités  brillantes, 
continua  la  lutte  que  son  père  avait  soutenue 
contre  l'eunuque  Aga  -  Mohammed  ,  maître 
d'une  partie  de  la  Perse,  rentra  dans  Chiraz, 
où  il  fit  mettre  à  mort  les  assassins  de  Djaa- 
far,  battit  Aga  à  Kharezoun ,  à  Zargoun , 
mais  se  vit  abandonné  par  ses  principaux 
officiers,  et  dut  se  retirer  dans  le  Khoras- 
san.  En  1791,  reprenant  l'offensive,  il  con- 
quit Ispahan,  et  rétablit  son  autorité  dans  la 
Perse  méridionale;  mais,  en  1793,  il  fut  battu 
à  son  tour  par  Aga-Mohammed,  qui  l'as- 
siégea dans  Kerinan,  s'empara  de  lui  par 
trahison,  et  ordonna  do  le  mettre  à  mort 
après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux.  Avec 
Louthf  s'éteignit  la  dynastie  des  Zend. 

LOUTRE  s.  f.  (lou-tre  —  lat.  lutra,  mot 
qui,  d'après  Varron,  est  pour  lythra,  et  vient 
du  grec  luâ,  délier,  détacher,  parce  qu'on  dit 
que  la  loutre  coupe  les  racines  des  arbres 
sur  les  rives  ;  mais  ce  mot  ne  se  trouve  pas 
en  grec.  Il  serait  peut-être  plus  nature!  de 
penser  au  grec  loutron,  bain,  de  loua,  je  lave, 
à  cause  des  habitudes  aquatiques  de  l'ani- 
mal). Mamm.  Genre  de  mammifères  carnas- 
siers, de  l'ordre  des  digitigrades,  famille  des 
mustéliens,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces, répandues  dans  toutes  les  régions  du 
globe  :  La  loutre  est  un  animal  vorace,  plus 
avide  de  poisson  que  de  chair.  (Buff.)  Les 
loutres  ne  se  creusent  point  de  domicile, 
mais  elles  se  gitent  dans  les  premiers  trous 
guise  présentent.  (V.  de  Bomare.)  Les  statis- 
tiques de  la  louvèterie  française  affirment 
qu'il  se  lue  ou  qu'il  se  prend  quatre  mille  lou- 
tres en  France,  bon  an  mal  an.  (Toussenel.) 

—  Fourrure  fournie  par  la  loutre  :  Un 
manchon,  un  chapeau  de  loutre. 

—  s.  m.  Objet  confectionné  avec  la  four- 
rure de  la  loutre,  comme  chapeau,  man- 
chon, etc.  :  Etre  coiffé  d'un  loutre.  11  Vieilli 
en  ce  sens. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  genre  loutre  pré- 
sente pour  caractères  spécifiques,  système 
dentaire  :  incisives  6-6,  canines  1-1,  1-1,  mo- 
laires 5-5,  5-5,  ou  5-5,  6-6,  en  totalité  36  dents 
ou  38.  Le  corps  est  long,  épais,  écrasé,  bas 
sur  pattes;  la  tête  large,  aplatie  ;  les  oreilles 
courtes  et  arrondies  ;  les  membres  très-courts, 
forts  ;  les  doigts  des  mains  et  des  pieds 
allongés,  armés  d'ongles  crochus,  non  ré- 
traûtiles ,  réunis  par  une  membrane,  et  se 
transformant  en  des  espèces  de  rames  pro- 
pres à  la  natation.  La  queue,  moins  longue 
que  le  corps,  forte,  est  déprimée  à  la  base. 

La  loutre  est  un  animal  essentiellement 
aquatique,  comme  l'indiquent  les  caractères 
que  nous  venons  d'énoncer.  Elle  ne  marche 
que  difficilement  sur  le  sol,  et  semble  même 
ne  faire  que  s'y  traîner,  taudis  qu'au  con- 
traire l'eau  est  Son  véritable  élément  ;  là,  elle 
progresse  avec  une  grande  rapidité ,  elle 
plonge  très-facilement,  et  exécute  les  mou- 
vements du  poisson  le  plus  agile.  La  loutre 
se  nourrit  presque  exclusivement  de  poissons 
et  en  détruit  un  très-grand  nombre;  elle 
mange  également  les  autres  animaux  aqua- 
tiques qu'elle  rencontre,  tels  que  crustacés, 
vers,  etc.  Elle  se  retire  dans  un  gîte  qu'elle 
se  forme  dans  la  fente  d'un  rocher  ou  dans 
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la  cavité  d'un  arbre,  mais  très-près  des  ri- 
vières. Certaines  espèces  sont  fluviatiles, 
d'autres  sont  marines. 

Cet  animal  semble  d'un  naturel  sauvage, 
intraitable,  et  peu  apte  à  être  gardé  en  do- 
mesticité. Toutes  les  loutres  ont  à  peu  près 
le  même  pelage  ;  toutes  sont  brunes,  plus  ou 
moins  foncées  en  dessus,  d'un  brun  clair  en 
dessous,  et  surtout  à  la  gorge,  qui  est  même 
quelquefois  presque  blanche.  Les  loutres  sont 
nocturnes,  c'est-à-dire  qu'elles  dorment  le 
jour,  et  que  la  nuit  elles  chassent.  Le  pelage 
des  loutres  est  très- épais  et  assez  doux;  les 
poils  soyeux  qui  en  garnissent  la  superficie 
sont  longs,  doux,  luisants,  et  plus  épais  vers 
la  pointe  qu'à  la  base.  Le  duvet  placé  en 
dessous  de  ceux-ci  est  épais  et  d'une  extrême 
douceur;  aussi  ces  fourrures  sont-elles  très- 
estimées;  mais  on  ne  les  emploie  qu'après 
les  avoir  dépouillées  de  leur  jar.  On  connaît 
un  grand  nombre  d'espèces  de  loutres,  qui  ne 
différent  que  peu  entre  elles,  surtout  quant  à 
leur  pelage. 

La  loutre  d'Europe  est  l'espèce  la  mieux 
connue  de  toutes;  elle  a  une  longueur  de 
0m,70  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'o- 
rigine de  la  queue;  et  la  longueur  de  cette 
dernière  est  de  om,30  à  û^^S.  Cet  animal  vit 
sur  le  bord  des  étangs,  des  rivières  et  des 
fleuves.  La  femelle  met  bas  trois  ou  quatre 
petits  par  an.  La  fourrure  de  la  loutre  est 
d'un  grand  usage  pour  la  fabrication  des  cas- 
quettes et  pour  le  doublage  des  manteaux 
dans  les  pays  froids.  D'autres  espèces ,  telles 
que  la  loutre  du  Canada,  de  la  Caroline,  de 
la  Trinité,  de  la  Guyane,  servent  aux  mêmes 
usages. 

Quoiqu'il  soit  difficile  d'apprivoiser  la  lou- 
tre, l'histoire  fait  mention  de  celle  que  le  ro' 
de  Pologne,  Jean  Sobieski,  acheta  du  che- 
valier Pack.  •  En  lui  envoyant  la  loutre,  dit 
le  chevalier  dans  ses  Mémoires,  j'avais  écrit 
une  feuille  entière  d'instructions  relatives  à 
ses  habitudes  et  à  la  manière  de  la  nourrir  ; 
on  suivit  à  la  lettre  mes  conseils,  et  elle 
s'accoutuma  peu  à  peu  à  sa  nouvelle  habita- 
tion. 1  Malheureusement,  un  jour  que  la  pau- 
vre bête  flânait  dans  les  bosquets  et  les  prai- 
ries qui  avoisinaient  la  résidence  royale  de 
Villanova,  un  soldat  du  train  l'aperçut,  la 
tua  roide  d'un  coup  de  bâton,  et  vendit  sa 
peau  à  un  juif  pour  douze  sous.  Le  roi  faillit 
faire  fusiller  le  soldat. 

La  loutre  de  mer,  plus  de  deux  fois  aussi 
grande  que  la  loutre  d'Europe ,  habite  le 
Kamtchatka,  les  îles  Aléoutiennes  et  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique.  Elle  a  le  pelage  noi- 
râtre, éclatant  et  des  plus  riches  que  l'on 
connaisse  ;  il  est  composé  presque  en  entier 
de  poils  laineux  de  la  plus  grande  douceur. 
Les  Chinois  en  font  un  très-grand  cas,  et, 
chaque  année,  les  Russes,  les  Anglais  et  les 
Américains  en  font  à  la  Chine  et  au  Japon 
un  commerce  très-lucratif. 

—  Chasse.  Celui  qui  possède  soit  un  vivier, 
soit  un  étang,  soit  un  droit  de  pêche  sur  l'un 
de  nos  grands  cours  d'eau,  peut  seul  savoir 
combien  la  loutre  est-un  animal  nuisible,  et 
combien  il  serait  urgent  d'en  détruire  1  es- 
pèce. Avec  elle,  un  étang  est  bientôt  dépeu- 
plé. Il  suffit  que  deux  ou  trois  de  ces  ani- 
maux se  réunissent  dans  un  canton  ,  pour 
que  la  pêche  devienne  beaucoup  moins  pro- 
ductive. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  manière  de  la 
détruire,  quelques  mots  sur  ses  habitudes 
nous  semblent  nécessaires.  La  connaissance 
la  plus  indispensable  au  chasseur  est  de  sa- 
voir que  la  loutre,  lorsqu'elle  veut  dévorer 
sa  proie,  vient  se  poster  sur  un  endroit  dont 
là  blancheur  tranche  sur  les  terres  environ- 
nantes; elle  choisit  ordinairement  une  pierre 
ou  un  tas  de  pierres.  Il  est  nécessaire  de  plus 
de  savoir  que,  dans  les  lieux  fréquentés,  cet 
animal  ne  se  livre  que  la  nuit  à  ses  dépréda- 
tions. 

La  loutre  se  loge  toujours  assez  à  proxi- 
mité de  l'eau  pour  pouvoir  s'y  jeter  à  la 
moindre  alerte,  ou  dès  que  les  circonstances 
sont  favorables  à  la  pêche  ;  quelquefois  même 
elle  prend  son  domicile  dans  les  espaces  vi- 
des des  bois  à  flotter;  mais,  le  plus  souvent, 
son  habitation  consiste  en  un  terrier  com- 
posé de  différentes  loges,  étagées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  afin  que,  dans  les  plus 
grandes  crues,  il  lui  reste  toujours  une  re- 
traite assurée  et  bien  au  sec.  Elle  pratique 
au  sommet  de  ce  terrier  une  petite  ouverture 
pour  laisser  un  passage  à  l'air,  ouverture  qui 
se  dissimule  toujours  au  milieu  d'un  épais 
buisson. 

.L'entrée  de  l'habitation  donne  ordinaire- 
ment sur  un  cours  ou  une  pièce  d'eau,  au- 
dessous  du  niveau  du  liquide,  de  façon  que 
l'animal,  sortant  de  chez  lui,  se  trouve  de 
suite  dans  l'eau,  sans  qu'aucun  brait  ait  pu 
trahir  sa  présence. 

On  reconnaît  la  présence  des  loutres  dans 
le  voisinage  des  étangs  aux  excréments 
remplis  d'écaillés  et  d'arêtes  que  ces  ani- 
maux laissent  sur  les  berges;  on  s'est  aperçu 
qu'elles  passent  presque  toujours  au  même 
endroit;  lors  donc  que  l'on  a  reconnu  leurs 
traces  ,  on  tend  dessus  un  traquenard  soli- 
dement assujetti  à  un  pieu  ou  à  un  arbre. 

La  trace  de  la  loutre  est  un  peu  plus  forte 
que  la  voie  d'un  renard  ;  on  reconnaît  faci- 
lement l'empreinte  de  son  pied  palmé,  mais 
on  ne  distingue  jamais  la  marque  de  son  ta- 
lon. 

La  manière  la  plus  usitée  de  chasser  la 
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loutre  est  de  la  capturer  dans  des  filets  dis- 
posés entre  deux  eaux.  Souvent  on  tend  à  tra- 
vers un  ruisseau  ou  une  petite  rivière,  en 
amont  et  en  aval,  deux  solides  panneaux  à 
grosses  et  fortes  mailles.  Deux  chasseurs 
veillent  à  chaque  filet,  d'autres  battent  la 
rive  avec  les  chiens,  et  chassent  la  loutre 
de  sa  retraite.  La  loutre,  en  sortant  de  chez 
elle,  s'élance  dans  l'eau,  plonge,  et  de  refui- 
tes en  refuites  donne  dans  un  des  filets. 
Alors  le  chasseur,  sentant  la  secousse,  lève 
promptement  le  filet  et  se  hâte  de  tuer  l'ani- 
mal. 

Le  piège  à  loutre  employé  en  Bavière,  et 
dont  Bischoff  nous  a  donné  le  dessin,  se  com- 
pose de  rondins  plantés  dans  l'eau  et  dispo- 
sés en  labyrinthe,  de  façon  que  l'animal 
puisse  y  rentrer,  mais  non  en  sortir.  Le  pois- 
son se  réfugie  entre  les  piquets,  la  loutre  l'y 
suit,  mais  ne  peut  l'atteindre  ;  lorsqu'elle  veut 
respirer,  elle  ne  le  peut,  parce  que  le  haut 
du  labyrinthe  est  fermé  de  plancb.es  à  fleur 
d'eau  ;  elle  meurt  asphyxiée. 

Les  autres  pièges  à  loutre  sont  l'assiette  da 
fer  et  le  traquenard.  Baudrillart  conseille 
l'emploi  d'un  appât  composé  de  4  onces  de 
graisse  d'oie  ou  de  porc,  3  grains  de  cam- 
phre, 4  grains  de  castoréum,  et  un  demi- 
grain  de  musc ,  le  tout  fondu  et  bien  amal- 
gamé. Nous  donnons  cette  recette  sans  la 
préconiser.. 

On  peut  aussi  chasser  la  loutre  h  l'affût. 
Lorsqu'un  pêcheur  ou  un  propriétaire  d'é- 
tang s'est  aperçu  qu'une  loutre  vient  préle- 
ver avant  lui  la  dîme  qu'il  considère  comme 
sa  propriété,  il  ne  doit  pas  perdre  un  seul 
jour,  et  il  lui  faut  se  pénétrer  de  cette  idée 
que  les  pièges  sont  souvent  insuffisants  à  dé- 
truire son  ennemi.  Le  parti  le  plus  sûr  est 
d'attendre  le  vorace  et  de  le  tuer  sans  pitié, 
d'un  coup  de  fusil.  Mais  comment  faire?  La 
loutre  est  l'un  des  animaux  les  plus  déliants 
que  l'on  puisse  trouver,  et  il  est  impossible 
de  l'approcher.  Le  chasseur  doit  donc  se 
dissimuler  et  attendre  la  bête,  lorsque,  la 
nuit,  elle  vient  commettre  ses  déprédations. 
Ordinairement,  le  chasseur  se  cache  dans  le 
feuillage  d'un  arbre  sur  lequel  il  grimpe;  il 
choisit  son  poste  aux  environs  des  lieux  fré- 
quentés par  la  loutre,  presque  toujours  près 
d'une  pierre  blanche  sur  laquelle  il  a  re- 
marqué des  écailles;  il  doit  bien  faire  atten- 
tion que  le  vent  ne  souffle  pas  vers  la  loutre, 
car  cet  animal  sent  la  poudre  ou  l'odeur  de 
l'homme  et  ne  se  livre  pas.  Ainsi  posté,  le 
chasseur  passe  en  ce  lieu  deux  ou  trois  nuits, 
sans  donner  signe  de  vie.  Comme  la  loutre 
ne  revient  pas  tous  les  jours  au  même  en- 
droit, il  ne  doit  pas  se  désespérer  après  les 
premières  nuits;  mais  il  doit  songer  que  son 
ennemi,  étant  venu  une  fois  eu  ce  lieu,  ne 
saurait  manquer  d'3'  retourner.  Enfin,  après 
plusieurs  nuits  d'attente,  la  loutre  annonce 
sa  présence  par  le  bruit  qu'elle  fait  en  na- 
geant; aussitôt  sortie  de  1  eau,  elle  vient  dé- 
vorer sa  proie  sur  la  pierre  où  elle  s'est  déjà 
postée,  et  le  chasseur  n'a  plus  qu'à  lâcher  la 
détente  de  son  arme.  Cette  sorte  de  chasse 
est  la  plus  commune,  parce  qu'elle  est  la  plus 
simple. 

On  ne  chasse  plus,  en  France  du  moins,  la 
loutre  au  chien  ;  mais  cette  manière  de  la 
chasser,  étant  longuement  décrite  dans  tous 
les  traités  de  chasse,  nous  lui  accordons  quel- 
ques lignes. 

La  citasse  à  la  loutre  faite  par  les  chiens 
est  d'autant  plus  agréable,  qu  elle  diffère  de 
toutes  les  autres  chasses.  Dès  la  petite  pointe 
du  jour,  le  chasseur  diligent  va  quêter  avec 
ses.  chiens  aux  alentours  de  la  rivière  ou  de 
l'étang,  où  se  tient  sa  future  victime.  11  ne 
quête  pas  en  descendant,  mais  en  remontant 
le  cours  de  l'eau ,  parce  que  le  courant 
apporte  l'odeur  de  l'animal  à  ses  chiens,  qui 
nagent  à  sa  poursuite  ou  à  sa  recherche. 

Ki  lu  loutre  a  mis  pied  à  terre,  les  chiens 
sortent  de  l'eau  et  la  suivent  à  la  piste ,  heu- 
reux s'ils  peuvent  la  lancer  dans  un  endroit 
où  il  y  a  peu  d'eau,  car  alors  elle  est  perdue. 
On  partage  sa  bande  de  chiens  en  deux  trou- 
pes que  l'on  place  l'une  à  gauche  l'autre  à 
droite  du  lit;  on  se  poste  à  une  centaine  de 
pas  en  avant  de  la  meute,  tandis  qu'un  autre 
chasseur  se  tient  à  cent  pas  en  arrière,  de  fa- 
çon que  lorsque  la  loutre  passera,  soit  devant, 
soit  derrière,  on  se  trouve  toujours  à  portée 
de  lui  tirer  un  coup  de  fusil.  Lorsqu'un  chas- 
seur manque  la  bête,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois, il  crie  tuyau.'  et  court  se  poster  à  un  au- 
tre endroit  pour  prendre  sa  revanche.  Outre 
les  chasseurs  armés  de  fusils,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  doivent  se  trouver  à  ces 
sortes  de  chasses;  elles  portent  des  bâtons 
ou  des  fourches  et  battent  les  roseaux,  les 
souches  et  les  racines  qu'elles  rencontrent  sur 
les  deux  rives,  de  façon  à  effrayer  la  bête  et 
à  ne  pas  la  laisser  derrière  elles. 

Lorsque  la  loutre  se  voit  pressée,  elle  se 
précipite  vers  le  plus  rapproché  de  ses  ter- 
riers, et  si  elle  n'est  pas  morte  avant  d'y 
être  arrivée,  elle  peut  se  considérer  comme 
sauvée,  car  les  chiens  ne  l'y  poursuivront 
pas,  et  si  l'un  d'eux  s'y  aventurait,  mal  lui 
en  prendrait;  d'un  seul  coup  de  dent  la  lou- 
tre lui  couperait  le  museau,  avec  autant  de 
facilité  qu'elle  pourrait  couper  une  pomme. 
Heureux  le  chien  qui  revient  d'un  pareil 
combat!  Cette  chasse,  on  le  voit,  est  pleine 
de  péripéties,  et  par  conséquent  d'agrément  ; 
j  cependant,  elle  est  presque  inusitée,  parce 
qu  elle  réclame  une  meute  spéciale,  meute 
d'eau  que  l'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
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dresser  ;  d'ailleurs,  la  chasse  aux  chiens  n'est 
possible  que  sur  le  bord  des  petites  rivières, 
des  ruisseaux,  des  étangs  peu  étendus,  et  la 
loutre  aime  de  préférence  les  larges  nappes 
d'eau,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  plus 
Doissonneuses. 

Ce  genre  de  chasse,  décrit  par  du  Fouil- 
loux,  ne  se  pratique  plus  guère  qu'en  Angle- 
terre, et  encore  les  meutes  de  loutre  devien- 
nent-elles de  plus  en  plus  rares. 

Lorsque  la  loutre  s  est  retirée  dans  un  de 
ses  terriers,  et  que  l'on  désire  la  prendre,  on 
en  bouche  le  trou,  et  on  la  déterre  comme 
un  renard,  d'autant  plus  facilement  que  le 
terrier  n'est  pas  profond. 

Au  Canada  et  dans  le  nord  des  Etats-Unis, 
de  nombreux  chasseurs  se  livrent  particu- 
lièrement à  la  destruction  des  loutres.  Comme 
les  froids  rigoureux,  qui  régnent  dans  ces 
pays,  gèlent  lès  rivières  et  les  lacs,  les  lou- 
tres, pendant  la  rude  saison,  sont  obligées, 
pour  ne  pas  jeûner,  de  se  donner  rendez- 
vous  aux  lieux  où  les  courants  rapides  em- 
pêchent les  eaux  de  se  prendre,  ou  encore 
aux  environs  des  cascades.  Elles  y  viennent 
souvent  de  fort  loin ,  en  voyageant  sur  la 
■neige.  Lorsqu'un  chasseur  peut  surprendre 
Une  loutre  pendant  ce  trajet,  celle-ci  se  jette 
sur  le  ventre,  s'enfonce  sous  la  neige,  s'a- 
vance dans  un  espace  de  plusieurs  mètres, 
puis  recommence  à  courir  dans  une  autre  di- 
rection, et  répète  ces  mouvements  avec  tant 
de  rapidité,  que  souvent  le  chasseur  en  perd 
la  piste.  Mais  s'il  ne  se  laisse  pas  dérouter, 
s'il  la  poursuit  vivement,  elle  revient  sur  ses 
pas,  comme  fait  le  lièvre,  et  pour  faire  mieux 
perdre  sa  trace,  elle  plonge  SOUS  la  neige, 
comme  la  taupe  sous  la  terre.  Ce  n'est  qu'à 
bout  de  ruses  qu'elle  se  décide  à  faire  race 
et  à  se  défendre  courageusement. 

Les  chasseurs  américains  ont  pour  but,  en 
détruisant  la  loutre,  non  da  sauvegarder  le» 
intérêts  des  pêcheurs ,  mais  de  s'emparer 
d'une  fourrure  dont  la  valeur  est  assez  con- 
sidérable. 

Dans  certains  pays,  particulièrement  en 
Pologne  et  en  Suède,  les  hommes  ont  trouvé 
moyen  de  dresser  ces  sauvages  destructeurs 
de  poissons,  et  de  les  habituer  à  pécher,  non 
pour  leur  compte  personnel,  mais  pour  celui 
de  leur  maître. 

A  en  croire  Buffon,  la  loutre  serait  un  ani- 
mal farouche,  incapable  de  se  plier  aux  vo- 
lontés de  l'homme;  voici,  d'ailleurs,  comment 
le  grand  écrivain  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Les 
loutres  que  j'ai  voulu  faire  élever  cherchaient 
à  mordre,  même  en  prenant  du  lait,  et  avant 
d'être  assez  fortes  pour  mâcher  le  pois- 
son ;  et  loin  de  s'accoutumer  à  la  vie  domes- 
tique^ elles  sont  toutes  mortes  dans  le  pre- 
mier âge.  •  Nous  ferons  remarquer  que  Buf- 
fon ne  faisait  pas  toujours  ses  expériences 
par  lui-même,  mais  qu'il  les  faisait  faire  par 
des  gens  à  gages,  en  qui  il  avait  plus  de  con- 
fiance qu'ils  ne  le  méritaient.  D'ailleurs,  ses 
procédés  d'élevage  étaient-ils  rationnels? 
Peut-être  aussi  l'espèce  de  loutre  des  pays 
septentrionaux  est-elle  plus  sociable  que  celle 
qui  habite  nos  contrées.  Ce  sont  là  des 
questions  que  nous  ne  prouvons  résoudre. 

Le  naturaliste  Johnsion,  qui  écrivait  en 
Allemagne  vers  le  milieu  du  xvno  siècle, 
nous  apprend  que,  dans  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope, les  habitants  savaient  si  bien  apprivoi- 
ser les'  loutres,  qu'elles  allaient  chercher  le 
poisson  au  fond  de'l'eau  et  le  transportaient  à 
la  cuisine  sans  le  détériorer  ;  il  ajoute  que,  si  de 
tels  pourvoyeurs  étaient  rarement  employés, 
cela  tenait  seulement  k  ce  qu'ils  tuaient 
beaucoup  de  poisson  avant  d'en  apporter  au 
maître,  de  sorte  que  leurs  services  deve- 
naient assez  coûteux.  L'histoire  de  la  loutre 
de  Jean  Sobieski,  ou  plutôt  du  chevalier  Pack, 
est  d'ailleurs  une  histoire  véridique,  d'une 
authenticité  incontestable.  De  nos  jours,  l'é- 
vêque  Hébert  a  vu  de  pauvres  pêcheurs  in- 
diens apprendre  à  la  loutre  a  rapporter  le 
produit  de  sa  chasse  : 

«  J'arrivai,  dit-il,  à  un  endroit  de  la  ri- 
vière ou,  à  ma  grande  surprise,  je  vis  une 
rangée  de  neuf  ou  dix  loutres,  toutes  grandes 
et  balles,  qui  étaient  attachées  chacune  à  un 
piquet  de  bambou,  sur  le  nvugu,  au  moyen 
d'une  laisse  et  d'un  collier  de  paille.  Quelques- 
unes  nageaient  aussi  loin  que  cette  laisse  le 
leur  permettait;  d'autres  étaient  couchées 
sur  la  rive,  ayant  une  partie  du  corps  seule- 
ment hors  de  leau;  d'autres,  enfin,  se  rou- 
laient au  soleil  sur  le  sable,  en  poussant  une 
sorte  de  petit  siftlement  assez  aigu,  mais  qui 
paraissait  d'ailleurs  être  un  cri  de  plaisir.  Un 
ras  dit  que  dans  ce  canton  beaucoup  de 
pêcheurs  avaient  ainsi  Une  ou  plusieurs  lou- 
tres qui  n'étaient  guère  moins  apprivoisées 
que  des  chiens,  et  qui  leur  rendaient  des  ser- 
vices analogues,  tantôt  poussant  dans  les  fi- 
lets les  bandes  de  poissons,  tantôt  saisissant 
les  plus  gros  avec  leurs  dents,  et  les  rappor- 
tant elles-mêmes.  » 

Voici  comment  on  dresse  les  loutres  ;  il  est 
bien  entendu  qu'il  faut  les  prendre  jeunes, 
parce  que,  dans  l'âge  avancé,  elles  devien- 
nent farouches  et  on  ne  saurait  les  appri- 
voiser. On  attache  l'animal  avec  soin,  de 
façon  qu'il  ne  puisse  s'étrangler  en  se  débat- 
tant, et  on  le  nourrit  de  poisson  et  d'eau, 
pendant  les  premiers  jours  de  sa  captivité  ; 
puis  on  mêle  dans  cette  eau  du  lait,  de  la 
soupe,  des  choux  et  dés  herbes,  dont  on 
augmente  graduellement  la  proportion,  et 
lorsqu'on  s  aperçoit  que  la  loutre  s'habitue  à 
ce  régime,  on  lui  retranche  peu  à  peu  le 
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poisson,  et  on  finit  par  ne  lui  donner  que  du 
pain. 

Cette  première  partie  de  l'éducation  do  Ij. 
loutre  une  fois  terminée,  on  habitue  celle-ci 
à  ne  plus  manger  que  les  tètes  de  poisson  ; 
on  la  déshabitue  du  corps  et  des  intestins. 
Cette  seconde  partie  de  1  éducation  est  assez 
longue;  mais  il  est  indispensable  de  la  termi- 
ner avant  de  pouvoir  se  fier  a  l'animal,  qui, 
après  avoir  péché,  ne  manquerait  pas  de  dé- 
vorer le  produit  de  sa  pèche.  Peu  d'éleveurs 
réussissent  bien,  et  c'est  à  ce  manque  de  réus- 
site qu'il  faut  attribuer  les  dégâts  que  la  lou- 
tre apprivoisée  fait  subir  auxetangs,  dégâts 
qu'on  lui  reproche  avec  raison. 

La  troisième  partie  de  l'éducation  consiste 
à  apprendre  à  la  loutre  à  rapporter,  comme 
le  chien.  Lorsqu'elle  rapporte  bien,  on  la 
mène  sur  le  bord  d'un  ruisseau  clair;  on  lui 
jette  du  poisson,  qu'elle  poursuit,  rattrape  et 
rapporte.  Il  faut  lui  donner  la  tête  de  chaque 
poisson ,  récompense  dont  elle  se  contente 
parfaitement. 

Jean  Lots,  professeur  de  l'université  de 
Lund,  en  Scanie,  nous  apprend  qu'un  paysan 
de  ce  pays  avait  dressé  une  loutre  qui  lui 
apportait  journellement  assez  de  poisson  pour 
nourrir  toute  sa  famille. 

—  Loutre  de  mer.  La  Pérouse,  en  plusieurs 
passages  de  ses  récits  de  voyages,  nous  ap- 
prend que,  les  habitants  de  l'Océanie,  de  la 
Chine  et  même  de  l'Amérique  se  font  des 
vêtements  eu  peau  de  loutre  de  mer  II  s'é- 
tonne que  les  Espagnols  aient  ignoré  si  long-  f 
temps  la  valeur  de  ces  précieuses  fourrures. 
<  Les  Indiens,  dit-il,  qui  ne  sont  pas  aussi 
bons  marins  que  les  Esquimaux,  et  dont  les 
canots,  àMonterey,  ne  sont  faits  que  de  joncs, 
les  prennent  à  terre  avec  des  lacs,  ou  les  as- 
somment à  coups  de  bâton,  lorsqu'ils  les  trou- 
Vent  éloignées  du  rivage.  Pour  cet  effet,  ils  se 
tiennent  cachés  derrière  des  roches,  car  au 
moindre  bruit  cet  animal  s'effraye  et  plonge.  » 

Kotzebue,  dans  sa  description  de  Nouvel- 
Arkhangel,  s'exprime  ainsi  :  «  L'animal  le  plus 
remarquable  de  tous  ceux  que  présente  ce  pays 
est  la  loutre  de  mer,  qui  Sans  cesse  attire  de 
nombreux  marchands  et  deviendrait  ainsi 
la  bienfaitrice  du  pays,  si  le  commerce  pou- 
vait développer  1  intelligence  des  naturels. 
L'avidité  des  chasseurs  a  complètement  dé- 
truit cet  animal  sur  la  côte  du  Kamtchatka 
et  sur  les  îles  Curiles.  Sa  peau  fournit  les 
plus  belles  fourrures  du  monde;  la  valeur  en 
augmente  tous  les  jours,  à  mesure  que  l'ani- 
mal lui-même  devient  plus  rare  ;  il  disparaî- 
tra bientôt  tout  à  fait,  et  n'existera  plus  qu'en 
description  pour  orner  nos  ouvrages  de  zoo- 
logie. 

»  On  a  souvent  voulu  confondre  la  loutre  de 
mer  et  celle  de  rivière,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup de  ressemblance  dans  leur  forme;  mais 
la  peau  de  l'une  est  sans  comparaison  plus 
belle  que  celle  de  l'autre. 

»  On  voit  souvent  la  loutre  de  mer  sur  la 
surface  de  l'eau,  à  plusieurs  milles  de  la 
côte,  couchée  sur  le  dos  et  dormant,  tandis 
que  ses  petits  sont  étendus  sur  son  ventre  et 
la  tettent.  Si  un  chasseur  l'aperçoit,  elle  de- 
vient inévitablement  sa  proie,  car  elle  n'a- 
bandonne jamais  ses  petits,  quoiqu'ils  la  gê- 
nent extrêmement  pour  nager  ;  mais,  se  joi- 
gnant au  mâle,  elle  les  défend  avec  courage 
contre  toute  attaque. 

»  Les  poumons  de  ces  animaux  sont  disposés 
de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  rester  plus 
de  quelques  minutes  sous  l'eau,  et  qu'ils  sont 
obligés  de  remonter  à  la  surface  pour  respi- 
rer. Les  chasseurs  profilent  de  cet  avantage, 
car  ils  réussiraient  rarement  si  la  loutre  pou- 
vait demeurer  plus  longtemps  au  fond  de 
l'eau,  où  elle  nage  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  rapidité.  Mais,  eu  dépit  de  la  conforma- 
tion même  de  l'animal,  qui  lui  est  si  nuisible, 
la  chasse  en  est  fort  difficile  et  quelquefois 
dangereuse.  Voici  la  manière  dont  elle  s'exé- 
cute : 

»  Les  chasseurs  longent  la  côte  dans  de  pe- 
tits canaux  aléoutiens,  et  s'avancent  k  quel- 
ques milles  en  mer,  munis  d'arcs,  de  dèches 
et  de  courtes  javelines.  Aussitôt  qu'ils  aper- 
çoivent une  loutre,  ils  jettent  leurs  javelines 
ou  lancent  leurs  flèches;  on  perce  rarement 
l'animal;  il  plonge  aussitôt,  et  comme  il  nage 
avec  beaucoup  du  vitesse,  l'habileté  du  chas- 
seur consiste  à  donner  immédiatement  au 
canot  la  même  direction  que  celle  qu'a  prise 
la  loutre.  Dès  que  celle-ci  apparaît  de  nou- 
veau à  la  surface,  on  la  vise  encore,  et  la 
poursuite  continue  de  la  même  manière,  jus- 
qu'à ce  que  la  pauvre  bète  soit  tellement  lasse 
qu'on  puisse  aisément  la  percer. 

»  Dans  ces  occasions,  les  loutres  arrachent 
avec  leurs  dents  les  flèches  qui  les  atteignent, 
et  souvent,  surtout  lorsque  leurs  petits  sont 
avec  elles,  se  précipitent  hardiment  sur  les 
canots  et  attaquent  leurs  ennemis  avec  les 
dents  et  les  griffes.  Plus  le  nombre  des  ca- 
nots est  considérable,  plus  la  chasse  est  sûre  ; 
mais  à  des  chasseurs  expérimentés  deux  suf- 
fisent. Ils  courent  souvent  de  grands  périls, 
parce  qu'ils  s'avancent  trop  loin  en  mer  où. 
des  tempêtes  viennent  alors  les  surprendre.  » 

.  LOUTRÉE  s.  f.  (lou-tré).  Coût.  anc.  Adju- 
dication, obtention  d'un  objet  mis  aux  eu- 
chères  :  Avoir  loutrée.  l|  Quelques-uns  écri- 
vent ce  mot  ouTKBis,  pensant  que  l'article 
aura  été  confondu  abusivement  avec  le  sub- 
stantif. 

LOUTRIER  s.  m.  (lou-trié  —  rad.  foutre). 
Chasseur  de  loutres,  li  On  dit  aussi  loutreur. 
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LOUTRIQUE  adj.  (lou-tri-ke  —  du  gr.  lou- 
tron,  bain).  Littér,  Qualification  donnée  aux 
ouvrages  grecs  qui  traitent  des  bains. 

—  s,  m.  Ouvrage  grec  sur  les  bains  :  Col- 
lection des  loittriques.  Il  Auteur  grec  qui  a 
écrit  sur  les  bains. 

LOUTROPHORE  s.  (lou-tro-fo-re  —  gr. 
loutrophoros ;  de  loutron,  eau  à  laver,  et  da 
•pliera,  je  porte).  Antiq.  gr.  Jeune  garçon  ou 
jeune  fille  portant  une  urne  pleine  d'eau  pour 
les  libations  aux  funérailles  d'une  personne 
de  son  sexe  et  de  son  âge  :  On  plaçait  des  sta- 
tues de  loutrophores  sur  les  lombes  des  jeunes 
viei-yes. 

LOUTSK,  ville  de  Russie.  V.  Luck. 

LOUVAIN,  en  latin  Lavanium,  ville  de  Bel- 

fique,  province  de  Brabant  méridional,  ch.-l. 
e  l'arrond.  de  son  nom,  à  24  kilom.  N.-E. 
de  Bruxelles,  sur  la  Dyle;  31,975  hab.  Tribu- 
nal de  commerce  ;  collège  royal  ;  école  nor- 
male primaire;  Académie  do  peinture;  écolo 
de  musique;  bibliothèque;  collections  d'his- 
toire naturelle  et  de  minéralogie;  beau  jardin 
botanique.  Université  catholique  de  libre 
exercice.  Les  bières  de  Louvain  jouissent 
d'une  réputation  méritée;  aussi  les  brasse- 
ries constituent-elles  l'une  des  plus  ancien- 
nes et  des  plus  importantes  industries  de  la 
ville.  Un  certain  nombre  de  femmes  s'occu- 
pent du  travail  de  la  dentelle  ;  les  tanneries 
et  les  corroieries  sont  les  autres  principales 
branches  de  l'industrie  de  Louvain.  La  po- 
pulation actuelle  de  la  ville  n'est  plus  eu  pro- 
portion avec  son  étendue;  aussi  l'enceinte, 
qui  a  8  kilom.  de  circonfêrence,reiiferme-t-olle 
des  jardins  et  des  champs  cultivés.  Les  rues 
les  plus  vivantes  et  les  mieux  tracées  sont 
colles  de  Diést,  de  Malines,  de  Bruxelles,  de 
Namur,  du  Parc,  de  Tirlemont  et  de  la  Sta- 
tion. 

Selon  Juste  Lipse,  Louvain,  dont  le  nom 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
vers  la  fin  du  ixc  siècle,  doit  son  origine  à  un 
château  bâti  sur  les  bords  de  la  Dyle  pour 
garantir  le  pays  des  insultes  des  Normands. 
La  ville  fut  entourée  de  murailles  en  1165 
et  agrandie  dans  la  Suite,  notamment  en 
1361.  Les  ducs  de  Brabant  habitèrent  jus- 
qu'au xnB  siècle  le  château  de  Louvain. 
La  ville  commença  à  avoir  des  bourgmestres 
en  1219.  Au  commencement  du  xivo  siècle, 
époque  où  Louvain,  capitale  du  Brabant, 
comptait  200,000  hab.,  il  ne  s'y  trouvait  pas 
moins  de  4,000  métiers  à  fabriquer  le  drap. 
Mais,  comme  dans  les  autres  villes  de  la 
Flandre,  les  ouvriers  de  Louvain,  jaloux  des 
privilèges  de  la  noblesse,  se  révoltèrent  en 
1382,  et,  vaincus  par  le  duc  Venceslas,  aban- 
donnèrent en  grande  partie  cette  ville  où  ils 
étaient  en  proie  a  la  plus  dure  oppression  et 
transportèrent  leur  industrie  en  Angleterre. 

L'université  de  Louvain,  fondée  en  142G, 
fut  pendant  longtemps  une  des  plus  floris- 
santes de  l'Europe;  au  temps  de  Juste  Lipse 
elle  était,  dit-on,  fréquentée  par  6,000  étu- 
diants. Supprimée  en  1797,  elle  a  été  rétablie 
'depuis.  Les  Français  s'emparèrent  de  Lou- 
vain en  1792,  puis  en  1794  et  la  réunirent» 
la  France;  elle  devint  alors  le  chef-lieu  d'un 
arrondissement  du  département  de  la  Dyle. 

Au  premier  rang  des  édifices  de  Louvain, 
il  faut  citer  l'église  Saint-Pierre,  l'hôtel  de 
ville,  les  églises  do  Sainte-Gertrude,  de  Saint- 
Jacques,  des  Dominicains,  du  Béguinage,  etc. 
En  voici  la  description  : 

L'église  collégiale  Suint-Pierre,  construite 
au  xt«  siècle,  fut  deux  fois  détruite  par  l'in- 
cendie, en  1130  et  en  1373.  «  L'église  ac- 
tuelle, dit  M.  Schayes,  doit  dater  tout  entière 
du  xve  siècle.  Du  reste,  elle  est  bâtie  d'un 
seul  jet,  et  peu  d'églises  en  Belgique  présen- 
tent un  ensemble  aussi  pur  et  aussi  harmo- 
nieux que  l'église  de  Saint-Pierre,  compara- 
ble sous  ce  rapport  avec  la  splendide  église 
de  Sainte-Waudru  à  Mons.  Ces  deux  églises 
ont  même  une  telle  ressemblance  entre  elles 
qu'on  les  croirait  bâties  toutes  les  deux  sur 
les  plans  du  même  architecte.  •  L'extérieur  du 
monument  est  loin  d'être  aussi  remarquable 
que  l'intérieur  où  l'attention  est  surtout  attirco 
par  :  les  colonnes  des  piliers  de  la  nef  centrale  ; 
le  triforium  découpé  en  quatre  feuilles  et  â 
arcades  trilobées;  le  jubé,  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture et  d'ornementation  en  style  go- 
thique flamboyant;  le  tabernacle,  dont  la 
flèche,  haute  de  12  mètres,  sculptée  avec 
une  extrême  finesse,  se  dresse  à  côté  du 
maître-autel  ;  des  peintures  de  l'école  fla- 
mande ;  un  triptyque,  représentant  le  Martyre 
de  saint  Erasme;  un  autre  triptyque  de  Quen- 
tin Massys,  oeuvre  capitale  dont  le  centre 
représente  une  Sainte  Famille,  un  des  vo- 
lets, Joachim  en  prière,  l'autre  volet,  la  Mort 
de  sainte  Anne;  la  chaire,  sculptée  en  bois  et 
ayant  la  forme  d'un  rocher  ;  les  orgues,,  œu- 
vre de  Golphus,  artiste  célèbre  du  xvn«  siècle. 

L'hôtel  de  ville  est  la  merveille  de  Lou- 
vain et  une  des  curiosités  architecturales  de 
la  Belgique.  «Lorsque  de  .nos  jours  on  jette 
les  yeux  sur  ce  monument,  qui  n'a  peut-être 
d'égal  pour  la  richesse  de  l'ornementation 
que  l'Alhambra  de  Grenade,  on  s'étonne,  dit 
M.  Schayes,  de  la  'magnificence  et  de  l'in- 
stinct de  l'art  qui  distinguaient  ces  assem- 
blées de  marchands  du  xv«  siècle.  Ces  dra- 
piers, ces  forgerons,  ces  brasseurs  se  mirent 
à  l'œuvre,  et  dix -sept  ans  suffirent  pour  do- 
ter la  Belgique  de  la  perle  de  l'art  gothique, 
d'un  bijou  architectural  qui  semble  plutôt 
fait  pour  être  conservé  dans  une  boîte  de 
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velours  que  pour  être  exposé  aux  injures  du 
temps,  aux  brumes  et  aux  pluies  de  l'Occi- 
dent. »  L'hôtel  de  ville  de  Louvain  fut  con- 
struit de  1448  à  1463  par  l'architecte  Matthieu 
de  Layens.  «  Cet  édifice,  dit  M.  A.-J.  Du  Pays, 
est  un  quadrilatère  isolé  sur  trois  de  ses  fa- 
ces; sa  façade,  un  peu  plus  large  que  haute, 
a  100  pieds  et  présente  trois  étages  de  fenê- 
tres ogivales.  Les  entre-deux  des  fenêtres 
sont  ornés  de  niches  géminées,  surmontées 
de  dais  sculptés  à.  jour.  Les  bases  en  culs-dé-, 
lampe  de  ces  niches  sont  sculptées  en  bas- 
reliefs,  retraçant  des  scènes  bibliques  avec 
toute  la  naïveté  et  la  licence  grotesque  du 
moyen  âge.  Une  balustrade  découpée,  sur- 
montée de  pinacles,  borde  le  toit,  qui  est 
•très-élevô  et  porte  trois  rangées  de  lucarnes. 
Aux  quatre  angles  de  l'édifice  Sont  des  tours 
octogones,  garnies,  à  différentes  hauteurs, 
de  balcons  en  forme  de  corbeilles;  ces  mina- 
rets, terminés  en  flèches  pyramidales,  sont 
des  modèles  d'élégance  et  de  légèreté.  Aux 
deux  extrémités  du  toit,  deux  autres  de  ces 
minarets,  n'ayant  pas  de  tours  pour  support, 
dominent  les  quatre  autres  flèches  et  complè- 
tent cet  ensemble  aérien.  »  On  remarquera  a 
l'intérieur  :  une  Adoration  des  Bergers,  par 
Cossiers;  une  Résurrection  du  Christ,  par. 
Ottovenius;  deux  beaux  portraits,  par  Mie- 
rcveldt  ;  un  plafond  peint  par  Leclerc,  etc. 

L'église  de  Sainte-Gertrude,  fondée  en 
1200  par  Henri  1er,  est  un  monument  dispa- 
rate dans  ses  diverses  parties.  La  plate-forme 
de  la  tour  est  surmontée  de  clochetons  octo- 
gones et  couronnée  d'une  flèche  pyramidale 
en  pierre  percée  à  jour.  Le  principal  objet 
de  curiosité  de  Sainte-Gertrude,  ce  sont  les 
stalles  en  bois  de  chêne  du  chœur;  elles  re- 
présentent la  Passion  en  vingt-huit  composi- 
tions à  encadrements  gothiques  très-finement 
fouillés.  Ou  y  remarque  encore  un  triptyque 
attribué  à  Ûrayer,  et  un  curieux  portrait  on 
pied  de  sainte  Gertrude. 

L'église  Saint-Jacques,  fondée  en  1200,  in- 
cendiée on  1350  et  reconstruite  aussitôt  après, 
renferme  un  beau  tableau  de  Crayer,  la  Con- 
version de  saint  Hubert.  Les  autres  églises 
de  Louvain  qui  méritent  d'êtro  signalées 
sont  :  l'église  Notre-Daine-des-Dominicains, 
beau  spécimen  d'architecture  ogivale  pri- 
maire; l'église  Saint-Michel,  un  des  plus  re- 
marquables édifices  élevés  par  les  jésuites 
au  xvno  siècle;  l'église  Saint-Quentin,  ornée 
d'un  tableau  de  Gaspard  de  Crayer,  la  Vierge,  ■ 
l'Enfant  Jésus  et  plusieurs  saints,  et  l'église 
du  (îrand-Bêguinage,  divisée  en  trois  nefs 
par  des  colonnes  d'une  ténuité  extrême. 

Parmi  lesautrescuriositésdeLouvnin,  noua 
signalerons  :  les  Halles,  siège  de  l'univorsité  ; 
la  bibliothèque,  riche  d'environ  70,000  volu- 
mes et  garnie  de  belles  boiseries;  le  jardin 
botanique;  l'hôpital  civil;  la  Table  rondo,  bâ- 
timent moderne  occupé  par  la  société  de 
l'Académie  de  musique;  le  château  de  César, 
dont  il  ne  subsiste  plus  que  des  restes  de  for- 
tilications  et  le  grand  puits. 

LOUVAN1STE  s.  et  adj.  (lou-va-ni-ste — 
rad.  Louvain).  Géogr.  Habitant  de  Louvain; 

2ui  appartient  à  Louvain  ou  à  ses  habitants  : 
es  Louvanistes.  L'es  mœurs  loovanistiîs. 

LOUVARD  ou  LOUVART  S.  m.  {lou-var  — 
dimin.  de  loup).  Jeune  loup  eu  âge  de  se 
nourrir  sans  l'aide  de  sa  mère  :  On  appelle 
louvarts  les  petits  de  la  louve  quand  ils  ar- 
rivent à  l'âge  de  quatre  à  cinq  mois  et  qu'ils 
peuvent  gagner  leur  vie.  (Toussenol.) 

I.OUVAHD  ou  LOUVAUT  (François),  béné- 
dictin et  théologien  français,  né  dans  le 
Maine  en  1661,  mort  en  1739.  A  dix-huit  ans, 
il  entra  à  l'abbaye  de  Saint-Meluine  (Breta- 
gne), et  dut  à  son  savoir  comme  helléniste 
d'être  envoyé,  en  1700,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  près  de  Paris,  pour  travailler  a.  une 
édition  de  Saint-Grégoire  de  Nnzianze.  Lors- 
que parut  la  bulle  Unigenitus,  Louvard  fut  le 
premier  membre  de  son  ordre  qui  déclara 
ouvertement  dans  un  écrit  ne  point  vouloir 
y  souscrire  (1714).  En  se  pinçant  au  nombre 
des  opposants,  Louvard  attira  sur  lui  des 
persécutions  nombreuses,  qu'il  brava  avec  le 
plus  grand  courage  et  qui,  loin  do  l'amener 
à  résipiscence,  ne  firent  que  l'attacher  da- 
vantage à  ses  idées.  Après  avoir  été  relégué 
dâus  diverses  maisons  de  son  ordre  en  pro- 
vince, il  fut,  en  vertu  d'une  lettro  de  cachet, 
transféré  au  château  de  Nantes  et  de  lit  à  la 
Bastille  (1728),  où  il  resta  cinq  ans.  Conduit 
ensuite  à  l'abbaye  de  Rcbais,  il  allait  être 
arrêté  de  nouveau  lorsqu'il  s'enfuit  on  Hol- 
lande et  se  réfugia  dans  la  Chartreuse  do 
Schonaw,  où  il  termina  sa  vie.  On  lui  doit 
de  nombreux  écrits  qui  eurent  beaucoup  de 
retentissement,  mais  qui  sont  aujourd'hui 
complètement  oubliés.  Nous  nous  bornerons 
k  citer  :  De  la  nécessité  de  l'appel  des  Eglises 
de  France  au' futur  concile  (1717);  Lettre  au 
cardinal  de  Nouilles  pour  prouver  que  la  con- 
stitution Unigenitus  n'est  recavable  en  aucune 
façon  (1718);  Relation  abrégée  de  l'emprison- 
nement de  dom  Louvard  (172S),  etc. 

LOUVARLOU  s.  m.  (lou-var-lou).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygieus,  de  la 
famille  des  sebmbéroïdes. 

LOUVAT   s.   m.  (lou-va).    Mamhi.    Jeune 
loup  : 
Au  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  louval 

Se  virent  loups  parfaits 

La  Fontaine. 

LOUVE  s.  f.  (lou-ve  —  lat.  lupa,  même  sens). 
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Mamm.  Femelle  de  loup  :  Lu  louve,  lors- 
qu'elle a  des  petits,  devient  intrépide.  (Buff.) 
i—  Fig,  Femme  très-débauchée  :  Cette  femme 
est  une  vrbie  "louve,  insatiable  de  plaisirs 
honteux. 

—  Techn.  Sorte  de  coin  en  fer  qu'on  intro- 
duit dans  un  trou  pratiqué  à  dessein  pour 
enlever  une  pierre  :  L'usage  de  la  louve  pa- 
rait avoir  été  coiinu  très-anciennement. 

—  Pêche.  Baril  défoncé  qu'on  place  sur 
l'écoutillon  d'un  bâtiment  pécheur,  et  qui  sert 
de  conduit  pour  jeter  les  morues  dans  la  calé, 
après  qu'on  les  a  habillées.  I!  Sorte  de  filet 
pour  les  eaux  courantes,  qui  se  tend  vertica- 
lement sur  trois  perches. 

—  AllUS.  hlst.    Louve  do   Rormilim,  louve  • 

qui,  d'après  la  légende,  allaita  Romulus  et 
Rémus.  Procas,  roi  d'Albe-la-Longue,  et  de 
la  race  d'Enée,  avait  deux  fils,  Numitor  et 
Amulius.  Le  premier,  comme  étant  l'aîné,  de- 
vait hériter  du  royaume;  mais  Amulius  s'en 
empara,  tua  le  fils  de  Numitor,  plaça  sa  fille 
Sylvia  parmi  les  vestales,  et  ne  laissa  à  son 
frère  qu'une  partie  des  domaines,  héritage 
de  leur  père.  Or  un  jour,  Sylvia  étant  allée 
puiser  à  la  source  du. bois  sacré  l'eau  né- 
cessaire au  temple.  Mars  lui  apparut  et  pro- 
mit à  la  vierge  effrayée  de  divins  enfants. 
Devenue  mère,  Sylvia  fut  condamnée  à  mort 
selon  la  rigueur  des  lois  du  culte  de  Vesta, 
et  ses  deux  fils  jumeaux  furent  exposés  sur 
le  Tibre.  Le  fleuve  était  alors  débordé  ;  le 
berceau  fut  doucement  porté  par  les  eaux 
jusqu'au  mont  Palatin,  ou  il  s'arrêta  au  pied 
d'un  figuier  sauvage.  Mars  n'abandonna  pas 
les  deux  enfants.  Une  louve ,  attirée  par 
leurs  cris,  les  nourrit  de  son  lait.  Plus  tard, 
un  épervier  leur  apporta  des  aliments  plus 
forts,  tandis  que  des  oiseaux  consacrés  aux 
augures  planaient  au-dessus  de  leur  berceau 
pour  en  écarter  les  insectes.  Frappé  de  ces 
prodiges,  Faustulus,  berger  des  troupeaux 
du  roi,  prit  les  deux  enfants  et  les  donna  à  sa 
femme,  Acca  Laurentia,  qui  les  appela  Ro- 
mulus et  Rémus. 

Des  légendes  de  cette  nature  se  retrouvent 
à  l'origine  de  la  plupart  des  peuples  :  Sémi- 
ramis  a  été  élevée  par  des  colombes ,  et,  si 
l'on  en  croit  Hérodote,  le  grand  Cyrus  aurait 
été  nourri  par  une  chienne,  presque  dans  les 
mêmes  circonstances  que  Romulus  et  Rémus. 

La  littérature  s'est  emparée  de  la  louve  de 
Romulus,  et  l'on  y  fait  souvent  allusion  : 

«  Ces  émigrations  sont  celles  qui,  au  rvo  et 
au  vo  siècle,  ont  renouvelé  le  inonde.  Après 
avoir  quitté  le  Don,  elles  rentrent  dans  la 
vallée  du  Volga;  loin  de  l'antre  de  ta  louve 
de  Borne,  elles  vont  se  réfugier  dans  les  lies 
de  la  Scandinavie,  et  épier  derrière  les  gla- 
ces le  moment  d'agonie  de  la  civilisation  an- 
tique. Véritable  épée  deDamoclès  suspendue 
sur  le  front  de  la  société  païenne,  tout  an^ 
nonce  une  race  d'hommes  qui,  n'ayant  point 
encore  mesuré  leurs  forces,  n'en  connaissent 
par  les  limites.  » 

_  Edgar  Quinht. 

«  Les  Anglais  ont  beaucoup  de  cette  énergie 
brutale  avec  laquelle  les  Romains  tenaient 
jadis  le  monde  sous  leur  joug,  mais  ils  réu- 
nissent en  eux,  avec  la  rapacité  des  loups  de 
Rome,  l'astuce  des  serpents  de  Carthage.  • 
Henri  Heine. 

LOUVE  (lou-vé)  part,  passé  du  v.  Louver  : 
Pierre  louvée. 

LODVECIENNES,  bourg  de  France  (Séino- 
et-Oise).  V.  Luciennes. 

LOUVEL  (Louis-Pierre),  meurtrier  du  duc 
do  Berry,  né  à  Versailles  en  1783,  exécuté  à 
Paris  le  7  juin  1820.  Orphelin  do  bonne  heure, 
il  avait  été  élevé  par  une  sœur  aînée,  Thé- 
rèse, qui  l'avait  fait  entrer,  vers  l'âge  de 
douze  ans,  à  l'institution  des  Enfants  de  la 
patrie  (la  Pitié),  à  Versailles.  Mis  en  appren- 
tissage chez  un  sellier  de  Motufort-l'Aiiiaury, 
puis  repris  par  sa  sœur,  qu'inquiétait  sa  con- 
stitution débile,  il  l'aida  jusqu'à  seize  ans  dans 
son  petit  commerce  de  mercerie.  Les  plaisirs  | 
de  la  petite  famille  se  bornaient  à  chanter  ! 
des  hymnes,  le  décadi,  dans  le  temple  des  j 
théophilanthropes.  Louvel,  qui  avait  toujours  I 
été  un  enfant  doux,  sobre  et  rangé,  se  rendit  ! 
à  seize  ans  à  Paris  pour  y  continuer  son  ap- 
prentissage. Abandonné  à  lui-même,  il  exa- 
géra en  quelque  sorte  ses  qualités.  Il  achetait 
à  l'avance  plusieurs  pains  de  quatre  livres, 
parce  que,  disait-il,  on  inange  moins  de  pain 
quand  il  est  dur;  il  se  montrait  obligeant, 
mais  il  était  peu  liant  et  taciturne.  A  dix-huit 
ans,  devenu  un  habile  ouvrier,  il  commença 
son  tour  de  France.  Vers  1806,  il  entra  dans 
un  régiment  du  train  d'artillerie  de  la  garde 
impériale  ;  mais,  au  bout  de  six  mois,  la  fai- 
blesse extrême  de  sa  constitution,  compliquée 
d'une  hernie  très-douloureuso,  lui  fit  obtenir 
son  congé.  En  18H,  Louvel  se  trouvait  à 
Metz.  Les  hontes  de  l'invasion  lui  firent  ver- 
ser des  larmes  de  rage  ;  ce  fut  alors  qu'il  jura 
ù' exterminer  tous  les  Bourbons,  ce  sont  ses 
propres  paroles.  Il  voulu  t  frapper  Louis  XVI 1 1 , 
et  se  rendit  pour  cela  à  pied  à  Calais.  Il  eut 
aussi  la  pensée  d'assassiner  le  duc  de  Valmy, 
pour  le  punir  d'avoir  adhéré  à  la  déchéance, 
puis  le  comte  d'Artois. 

De  Calais  il  vint  à  Paris  ;  il  y  vit  les  Bour- 
bons fêtés,  l'étranger  accueilli  avec  enthou- 
siasme, les  maisons  pavoisées  de  blanc.  Tout 
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cela  l'indigna,  et  il  partit  pour  l'Ile  d'Elbe, 
où  le  maître  sellier  des  écuries  impériales, 
Vincent,  l'employa  de  septembre  à  novembre. 
Des  réformes  économiques  dans  la  maison 
de  Napoléon  à  l'île  d'Elbe  firent  congédier 
Louvel,  qui  partit  pour  Livourne  et  de  là 
pour  Chambéry,  où  il  se  mit  à  travailler  pour 
gagner  la  somme  nécessaire  à  l'accomplisse- 
ment de  son  projet  ;  car,  désormais,  1  exter- 
mination des  Bourbons  était  devenue  chez 
lui  une  idée  rixe.  Il  était  à  Chambéry  depuis 
trois  mois,  travaillant  chez  un  maître  sellier, 
quand  un  matin,  le  7  juin  1815,  la  femme  de 
son  patron  apporta  dans  l'atelier  Un  journal 
qui  annonçait  le  débarquement  de  Napoléon 
au  golfe  de  Juan.  A  cette  nouvelle,  l'ouvrier 
se  lève,  accroche,  sans  mot  dire,  à  un  clou 
son  tablier  de  travail,  et  part,  par  une  pluie 
battante,  sans  bagages  et  presque  sans  un 
sou.  Arrivé  à  Lyon,  Louvel  rentra  sous  les 
ordres  du  maître  sellier  Vincent,  et  suivit  le 
train  des  équipages  de  Paris  à  Waterloo.  Il 
assista  à  la  délaite  suprême  et  revint  à  Paris, 
Le  là,  il  partit  de  son  plein  gré,  sans  autori- 
sation, pour  accompagner  les  équipages  de 
Napoléon.  Les  voitures  restèrent  à  La  Ro- 
chelle ;  là,  Louvel  fit  fabriquer  avec  soin,  par 
un  coutelier,  l'arme  qui,  dans  sa  pensée,  de- 
vait débarrasser  la  France  des  derniers  Bour- 
bons. Revenu  à  Versailles  vers  la  fin  de  1815, 
il  se  montra  plus  sombre  que  jamais.  Peu  après, 
il  entra  dans  les  équipages  de  Louis  XVIII, 
afin  d'exécuter  son  dessein  plus  facilement. 
Après  de  longues  réflexions,  il  choisit  pour  sa 
première  victime  le  duc  de  Berry,  second  fils 
de  Monsieur,  depuis  Charles  X.  Pendant 
quatre  ans,  il  vécut  ne  fréquentant  personne, 
ne  lisant  jamais  les  journaux,  employant  tous 
ses  instants  de  loisir  à  parcourir  les  lieux  où 
il  espérait  rencontrer  ce  prince.  Le  13  février 
1820,  il  trouva  enfin  l'occasion  si  longtemps 
attendue. 

C'était  un  jour  de  carnaval,  le  mardi  gras; 
le  duc  de  Berry  sortait  de  l'Opéra  par  la  pe- 
tite porte,  vers  onze  heures  du  soir.  Le  prince 
présentait  la  main  à  la  duchesse  sa  femme 
pour  monter  en  voiture,  quand  Louvel,  se 
glissant  entre  le  mur  et  un  factionnaire  qui 
présentait  les  armes,  saisit  le  prince  par  1  é- 
paule  gauche,  le  frappa  au  côté  droit  et  s'en- 
fuit. Le  duc  ne  crut  d  abord  qu'à  une  violente 
secousse;  mais  il  porta  la  main  à  son  côté, 
sentit  le  manche  de  l'arme  enfoncée  dans  la 
blessure,  et  s'écria  :  a  Je  suis  mort,  on  m'a 
assassiné;  venez,  ma  femme.  »  Et  il  arracha 
l'arme.  Un  jet  de  sang  s'échappa,  et  le  prince 
tomba  dans  les  bras  du  comte  de  Me.snard. 
En  même  temps,  MM.  de  Choiseul  et  de  Gler- 
mont,  aides  de  camp  du  prince,  et  le  garde 
royal  de  faction,  Desbiez,  couraient  après  le 
meurtrier,  qui,  dans  sa  fuite,  renversa  un 
garçon  limonadier,  Paulmier,  àVec  son  pla- 
teau chargé  de  glaces  et  de  bavaroises. 
Paulmier,  furieux,  s'élança  sur  Louvel,  qui 
fut  enfin  arrêté. 

Le  duc  de  Berry  mourut  dans  la  matinée, 
vers  six  heures,  en  demandant,  parait-il,  la 
grâce  de  son  meurtrier. 

Quant  à  Louvel,  conduit,  les  menottes  aux 
mains,  au  ministère  de  l'intérieur,  ii  fut  in- 
terrogé pendant  toute  la  journée  du  lende- 
main, puis  écroué  à  la  Conciergerie,  où  un 
officier  de  police  le  garda  à  vue.  On  l'avait 
revêtu  de  la  camisole  de  force,  afin  qu'il  n'at- 
tentât point  à  ses  jours.  La  police  croyant 
voir  en  Louvel  l'instrument  de  partis  puis- 
sants, de  ténébreuses  intrigues,  on  le  tour- 
menta de  toutes  façons  pour  lui  faire  dénon- 
cer des  complices.  Le  15  février,  vers  midi, 
dit  une  relation,  on  vint  chercher  Louvel  à 
la  Conciergerie  pour  le  conduire  au  Louvre. 
Là,  dans  une  salle  basse  tendue  de  noir,  était 
un  lit  entouré  d'évêques  et  de  grands  officiers 
de  la  couronne.  On  amena  la  meurtrier  de- 
vant ce  lit,  dont  on  tira  brusquement  le  drap  ; 
ce  drap  recouvrait  le  cadavre  du  prince,  en- 
core revêtu  de  la  chemise  sanglante,  pâle  et 
la  plaie  béante  au  côt<\  i  Reconnaissez-vous, 
lui  dit-on,  cette  blessure  et  le  poignard  qui 
l'a  faite?  —  Oui,  répondit  Louvel  impassible. 
—  Avez-vous  des  complices?  —  Aucun.  «  Le 
calme  de  Louvel  frappa,  paraît-il,  les  assis- 
tants d'une  sorte  de  terreur.  Un  évèque,  hors 
de  lui,  crut  le  reconnaître  pour  un  homme 
qui  avait  voulu  l'assassiner  quelques  années 
auparavant.  Louvel  le  regarda  avec  tran- 
quillité et  ne  lui  répondit  même  pas. 

Enfin,  une  ordonnance  royale  constitua  la 
Chambre  des  pairs  en  cour  de  justice,  pour 
procéder  au  jugement  du  coupable.  Le  23  mars, 
Louvel  fut  interrogé  par  les  commissaires  de 
la  Chambre,  MM.  Bastard  de  l'Etang  et  Sé- 
guier.  Il  s'était  préparé  avec  soin  pour  cet 
interrogatoire,  voulant  faire  bien  comprendre 
au  public  et  à  ses  juges  la  nature  et  le  but 
de  son  acte.  L'instruction,  en  effet,  s'égarait 
à  la. recherche  de  complices  imaginaires,  et 
les  arrestations  inutiles  se  multipliaient.  «  Ces 
messieurs  veulent  faire  mon  affaire  plus 
grande  qu'elle  n'est,  <  disait  Louvel,  voyant 
qu'on  soupçonnait  l'Angleterre,  l'Autriche, 
1  Espagne  ou  le  parti  bonapartiste.  Il  parais- 
sait pressé  d'en  finir,  très-poli,  du  reste,  dans 
toutes  ses  réponses,  patient,  et  d'une  fer- 
meté qui  ne  se  démentit  pas  une  seule  fois 
pendant  toute  sa  captivité. 

Le  5  juin,  le  procès  s'ouvrit  sous  la  prési- 
dence du  chancelier  Dambray.  La  cour  avait 
d'office  donné  pour  défenseurs  à  Louvel 
les  avocats  Archambault  et  Bonnet. 

Lo  meurtrier  continua  à  montrer  le  plus 
imperturbable  sang-froid.  Il  déclara  qu'il  ne 
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fallait  voir  en  lui  qu'un  Français  qui  s'était 
sacrifié.  «  Sans  doute,  dit-il,  c  est  une  chose 
horrible  que  d'aller  derrière  un  homme  pour 
le  poignarder;  c'est  un  crime!  Mais  je  n'avais 
pas  le  choix  des  moyens  pour  punir  ceux  qui 
ont  trahi  la  nation,  »  Interrogé  sur  ce  qu'il 
aurait  fait  s'il  s'était  sauvé,  il  répondit  qu'il 
aurait  tué  le  duc  d'Angoulème,  puis  succes- 
sivement tous  les  princes  de  la  famille  royale, 
car  il  les  regardait  tous  comme  des  traîtres 
envers  la  patrie.  11  affirma  plusieurs  fois  avec 
force  n'avoir  jamais  fait  part  de  son  projet  à 
personne. 

Le  lendemain  6  juin,  le  procureur  général 
prononça  un  très-court  réquisitoire;  M«  Bon- 
net plaida  la  démence,  le  seul  moyen  pos- 
sible de  salut.  Puis  Louvel  tira  quelques 
feuillets  écrits  de  sa  main,  et  lut  un  petit 
discours  très-simple,  qui  résumait  de  nouveau 
ce  qu'il  avait  déjà  dit  au  Cours  du  procès  : 
•  Tout  Français  qui  a  porté  les  armes  contre 
sa  patrie  perd  à  jamais  sa  qualité  de  citoyen 
français  ;  les  Bourbons  n'ont  pas  le  droit  de 
rentrer  en  France,  et  surtout  d'y  vouloir  ré- 
gner. Louis  XVI  a  été  exécuté  légalement  et 
justement,  de  l'aveu  de  la  nation  entière;  la 
nation  serait  déshonorée  si  elle  se  laissait 
gouverner  par  cette  race  de  traîtres.  »  La 
peine  de  mort  fut  prononcée. 

Louvel  entendit  cet  arrêt  avec  son  calme 
ordinaire.  Il  reçut  la  visite  d'un  prêtre,  l'abbé 
Montés,  l'accueillit  avec  politesse,  mais  re- 
fusa de  se  confesser.  «  J'aurais  pourtant 
presque  envie  d'aller  en  paradis,  dit-il  ironi- 
quement, car  j'y  retrouverais  peut-être  lé 
prince  de  Condé,  qui,  lui  aussi,  a  porté  les 
armes  contre  la  France  I  »  Il  fut  conduit  le 
lendemain  au  supplice,  et  monta  les  degrés 
de  l'échafaud  avec  une  tranquillité  exempte 
de  forfanterie.  Au  pied  de  l'échafaud,  l'abbé 
Montés  ayant  voulu  tenter  un  dernier  effort  : 
«  J'en  suis  fâché,  dit  plaisamment  Louvel, 
mais  on  m'attend  là-haut.  » 

L'attentat  de  Louvel  fut  exploité  par  les 
ultra-royiilistes.  Le  ministère  Decazes  tomba  ; 
des  lois  d'exception  furent  présentées  aux 
Chambres  et  votées  ;  la  censure  fut  établie, 
la  loi  des  élections  changée,  et  le  gouverne- 
ment manifesta  franchement  ses  tendances 
rétrogrades.  Louvel  venait  de  préparer  la 
révolution  de  juillet  1830. 

Sous  le  titre  :  Physiologie  criminelle,  M.  Bar- 
thélemy-Saint-Hilaire  a  publié  sur  Louvel 
une  très-curieuse  étude  dans  le  tome  VI  de  la 
Bévue  des  Deux-Mondes. 

LOUVELLE  s.  f.  (lou-vè-Ie).  Mar.  Disposi- 
tion des  bordages,  placés  carrément  les  uns  à 
côté  des  autres  :  Border  en  louvelle. 

LOUVEMONT  (François  de),  graveur  fran- 
çais, né  en  164S,  mort  vers  1690.  Les  rensei- 
gnements biographiques  font  défaut  sur  son 
existence;  nous  savons  seulement  qu'il  sé- 
journa à  Paris  et  à  Naples.  Parmi  ses  meil- 
leures productions,  on  cite  :  la  Vierge  et  l'En- 
fant Jésus,  d'après  Annibal  Carrache  ;  Jésus 
présenté  au  temple,  d'après  Carlo  Maratti;  les 
Apôtres  et  les  Evangèhstes,  d'après  Lanfranc  ;  ' 
enfin,  les  planches  do  la  Piscatoria  e  nautica 
(Naples,  16S6,  in-8«), 

LOUVElNCOURT  (Marie  de),  femme  poëte, 
née  à  Paris  en  1680,  morte  en  1712.  A  une 
charmante  figure,  elle  joignait  beaucoup  de 
talent  et  de  grâce,  un  aimable  caractère,  et 
sa  conversation  était  pleine  de  charme  et 
d'agrément.  Enfin  elle  chantait  avec  goût  et 
jouait  parfaitement  du  théorbe.  Rien  n'était 
plus  ravissant  que  de  voir  cette  jeune  et  belle 
personne  chanter,  en  s'accompagnant,  les 
jolis  vers  qu'elle  avait  faits.  Pour  surcroît 
d'attrait,  loin  de  s'enorgueillir  de  ses  talents 
multiples,  elle  était  simple  "et  modeste.  Aussi 
était-elle  extrêmement  recherchée  dans  les 
salons.  MHc  de  Scudéry,  au  sujet  de  laquelle 
elle  a  écrit,  avec  un  enthousiasme  exagéré, 
ces  deux  vers  : 

Le  ciel  dut  Arîstote  au  siècle  d'Alexandre  ; 

Mais  il  ne  dut  Sapho  qu'au  siècle  de  Louis, 
Mlle  de  Scudéry  voua  à  la  jeune  fille  une 
vive  amitié,  et  publia  plusieurs  de  ses  pièces 
dans  le  recueil  de  la  Nouvelle  Pandore  et 
dans  les  Entretiens  de  morale.  M110  de  Lou- 
vencourt  avait  à  peine  trente-deux  ans  lors- 
que la  mort  vint  la  frapper.  La  majeure  par- 
tie de  ses  productions  poétiques  se  compose 
de  cantates,  qui  furent  mises  en  musique  par 
les  meilleurs  compositeurs  du  temps,  notam- 
ment par  Bourgeois  et  par  Clérambault,  dont 
J.-J.  Rousseau  parle  dans  ses  Confessions. 
Nous  donnons  la  liste  de  ces  cantates  :  Ariane, 
Zéphire  et  Flore,  Céphale  et  l'Aurore,  VA- 
mour,  Médée,  Alphée  et  Aréthuse,  Léandre  et 
Héro,  Pyrame  et  Thisbé,  Pygmalion. 

LOUVER  v.  a.  ou  tr.  (lou-vé  —  rad.  louve). 
Techn.  Soulever  avec  la  louve  :  Louver  une 
pierre. 

LOUVERTURE  (Toussaint,  dit),  homme  po- 
litique et  générai  nègre,  né  à  Saint-Domin- 
gue en  1743,  mort  au  château  de  Joux,  près  de 
Besançon,  le  27  avril  1803.  Appartenant  à  la 
famille  du  comte  de  Noé,  Toussaint,  lorsqu'il 
fut  en  âge  de  travailler,  fut  d'abord  préposé 
à  la  garde  des  bestiaux  ;  mais  son  intelligence 
précoce  ne  tarda  pas  à  le  faire  remarquer  de 
ses  maîtres,  auxquels,  d'ailleurs,  il  montrait 
le  plus  grand  attachement.  On  en  fit  un  co- 
cher, puis  il  devint  surveillant  des  autres 
noirs  de  l'exploitation.  Il  demeura  étranger 
aux  premiers  mouvements  insurrectionnels, 
et  ne  prit  part  dans  la  suite  à  la  révolte  que 
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pour  la  défense  de  l'autorité  du  roi.  Il  fut  dès 
lors  en  relation  directe  avec  Jean-François 
et  Biassou ,  les  chefs  des  nègres  insurgés 
contre  les  blancs  partisans  de  la  Révolution. 
Après  quelques  querelles  avec  Jean-Fran- 
çois, qui  l'avait  fait  jeter  en  prison,  il  s'en- 
tendit avec  lui  pour  se  débarrasser  de  Bias- 
sou, que  ses  atrocités  rendaient  odieux.  Tous- 
saint devint  alors  aide  de  camp  de  Jean- 
François,  passa  avec  lui  dans  le  parti  des 
Espagnols,  qu'il  servit  jusqu'en  1794.  Mais  à 
cette  époque,  ayant  connu  le  décret  de  la 
Convention  qui  proclamait  ta  suppression  de 
l'esclavage,  il  ouvrit  des  négociations  se- 
crètes avec  le  gouverneur  français,  qui  lui 
promit  le  grade  de  général  de  brigade.  Tous- 
saint, à  la  tête  de  ses  troupes,  vint  se  mettre 
aux  ordres  du  général  Laveaux,  et,  par  sa 
défection,  détermina  la  soumission  de  plu- 
sieurs places  importantes.  C'est' à  cette  époque 
que  Toussaint  adopta  le  nom  de  Louvcnuro, 
parce  que  quelqu'un,  voyant  l'effet  produit 
par  sa  trahison,  s'était  écrié  que  cet  homme- 
là  faisait  ouverture  partout.  Toussaint  ne 
tarda  pas  à  trouver  1  occasion  de  rendre  à 
ses  nouveaux  alliés  les  services  les  plus  si- 
gnalés. A  la  tête  de  10,000  hommes,  il.s'em- 
para  de  la  ville  du  Cap,  et  mit  en  liberté  le 
général  Laveaux,  qu'une  faction  de  mulâtres 
tenait  prisonnier.  Cet  heureux  coup  de  main 
fit  le  plus  grand  honneur  à  Toussaint  et  lui 
valut  le  grade  de  général  de  division  (1795). 
La  paix  signée  à  cette  époque  avec  l'Espagne 
permit  aux  Français  et  à  leurs  alliés  de  tour- 
ner tous  leurs  efforts  contre  les  Anglais,  que 
Toussaint  tint  bientôt  étroitement  enserrés 
dans  le  môle  Saint-Nicolas. 

Mais  alors  l'ambition  du  général  nègre  ne 
connut  plus  de  bornes.  L'autorité  de  Laveaux 
commençait  à  le  gêner;  pour  s'en  débarras- 
ser, il  s'avisa  d'un  moyen  ingénieux  :  il  le  fit 
nommer  à  l'Assemblée  législative.  Devenu, 
après  le  départ  de  Laveaux,  général  en  chef 
des  armées  de  la  colonie,  Toussaint  se  sentit 
encore  gêné  par  la  présence  de  Sonthonax, 
le  commissaire  de  la  République  à  qui  il  de- 
vait son  élévation.  Il  était  alors  assez  puis- 
sant pour  ne  garder  aucun  ménagement  ;  il 
embarqua  le  commissaire  et  l'expédia  pour 
la  France,  en  même  temps  que,  par  une  lettre 
adressée  au  Directoire,  il  essayait  d'expliquer 
sa  conduite  par  des  motifs  d  intérêt  public. 
Ne  pouvant  faire  mieux,  le  Directoire  ap- 
prouva les  actes  du  général,  mais  envoya  en 
même  temps  un  nouveau  commissaire,  Hé- 
douviile.  Toussaint  n'eut  pas  de  peine,  grâce 
à  son  immense  autorité  sur  les  noirs,  à  annu- 
ler complètement  l'autorité  du  délégué  du 
Directoire,  et  traita  sans  lui  avec  les  Anglais, 
qui  consentirent  à  évacuer  leurs  dernières 
positions. 

L'autorité  de  Toussaint  devint  alors  véri- 
tablement absolue.  A  sa  voix,  les  nègres  qu'il 
avait  armés  consentirent  à  déposer  les  armes 
et  à  reprendre,  sous  leurs  anciens  maîtres, 
que  Toussaint  avait  remis  en  possession  de 
leurs  propriétés,  une  situation  qui  ne  différait 
pas  beaucoup  de  l'esclavage.  Quant  à  Hédou- 
ville,  il  sut  le  rendre  suspect  à  tout  le  monde, 
aux  blancs  comme  aux  noirs,  et  le  força  à 
s'embarquer. 

Une  guerre  épouvantable  éclata  bientôt 
entre  les  noirs,  commandés  par  Louverture, 
et  les  mulâtres,  sous  les  ordres  de  Rigaud. 
Après  des  alternatives  de  revers  et  "de  suc- 
cès, Toussaint  finit  par  triompher  de  son  ad- 
versaire (1799),  qui  fut  contraint  de  s'embar- 
quer pouf  la  France.  Napoléon,  devenu 
premier  consul,  voulut  avoir  raison  de  ce 
singulier  gouverneur,  qui  s'insurgeait  con- 
stamment, au  nom  de  la  France,  contre  les 
autorités  françaises.  Louverture  feignit  de 
se  soumettre  et  n'en  garda  pas  moins  une 
autorité  absolue.  Les  Espagnols  refusant, 
malgré  les  traités,  de  céder  la  partie  de  l'île 
qu'ils  occupaient  encore,  il  les  y  contraignit 
en  s'emparant  de  Santo-Domingo  (1801).  De- 
venu ainsi  seul  maître  de  l'île  entière,  il  fit 
rédiger  une  constitution  qui  le  nommait  pré- 
sident à  vie  et  lui  conférait  le  droit  de  se 
choisir  un  successeur.  Une  admirable  pros- 
périté commença  alors  pour  la  colonie,  sous 
l'administration  de  ce  chef  intelligent.  Tous- 
saint savait  attirer  les  blancs  par  une  sage 
protection  et  contenir  les  noirs  parla  crainte, 
frappant  au  besoin,  avec  une  sévérité  exem- 
plaire, les  membres  même  de  sa  famille,  et 
envoyant  à  la  mort,  sur  un  signe,  les  rebelles, 
qui  n  osaient  même  murmurer. 

Toutefois,  un  orage  terrible  s'amassait  con- 
tre la  domination  de  Toussaint.  Malgré  ses 
avances  à  Bonaparte,  à  qui  il  écrivait  ;  Le 
premier  des  noirs  au  premier  des.  blancs,  il 
n'avait  pu  réussir  qu'à  irriter  cet  orgueil  im- 
mense, qui  ne  comprenait  que  l'obéissance 
absolue.  Une  autre  raison  décida  Bonaparte 
à  réduire  Saint-Domingue,  «  le  besoin  de 
se  débarrasser  »  des  60,000  hommes  de  l'ar- 
mée de  Moreau!  L'expédition  partit,  con- 
duite par  le  général  Leclerc.  Les  noirs  se 
défendirent  avec  l'énergie  du  désespoir. 
Obligé  de  se  replier  dans  les  mornes,  Lou- 
verture livra  aux  flammes  la  ville  du  Cap. 
Mais  enfin,  battu,  trahi  par  ses  généraux  et 
même  par  un  de  ses  fils,  Toussaint,  après 
avoir  tué  11,000  hommes  à  l'ennemi,  se  vit 
contraint  de  faire  sa  soumission  à  des  condi- 
tions honorables  pour  lui.  Mais,  par  une  in- 
fâme trahison,  que  l'histoire  ne  saurait  flétrir 
comme  elle  le  mérite,  le  malheureux  fut  attiré 
dans  un  traquenard,  arrêté,  embarqué  avec 
sa  famille  et  expédié  en  France.  A  son  arri- 
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vée,  Napoléon  eut  la  lâcheté  de  le  faire  in- 
terroger sur  l'endroit  où  il  avait  caché  ses 
trésors  :  «  J'ai  perdu  bien  autre  chose  que 
des  trésors  1  »  dit  froidement  le  prisonnier. 
Enfermé  d'abord  au  Temple,  à  Paris,  il  fut 
ensuite  transféré  au  château  de  Joux  (1802), 
où  un  jour  il  fut  trouvé  mort,  de  froid,  disent 
les  uns,  empoisonné,  disent  les  autres. 

Quelque  jugement  qu'on  formo  sur  cet 
homme  vraiment  extraordinaire,  on  ne  peut 
lui  contester  une  très-haute  intelligence,  un 
admirable  talent  pour  gouverner  les  hommes, 
une  merveilleuse  habileté  à  punir  et  à  par- 
donner a  propos,  sinon  au  point  de  vue  de  la 
justice  et  de  l'équité,  au  moins  a  celui  de  la 
politique.  Séduire  les  blancs  et  dominer  les 
noirs,  tel  fut  son  système  constant,  système 
qui  lui  réussit  d'une  façon  merveilleuse,  parce 
"u'il  était  basé  sur  la  connaissance  exacte 
u  caractère  des  deux  races.  Toussaint  Lou- 
verture,  dans  son  existence  longue  et  agitée, 
eut  l'occasion  de  trahir  beaucoup  de  causes; 
mais  tout  prouve  que  s'il  eut  pu  asseoir  son 
autorité  sur  des  bases  durables,  il  aurait  tra- 
vaillé avec  succès  à  la  prospérité  de  la  .co- 
lonie. 

Loavcriure  (Toussaint),  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  Lamartine,  représenté 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  le  6  avril 
1850.  Le  caractère  de  Toussaint  Louverture, 
les  circonstances  qui  ont  signalé  sa  lutte  ou- 
verte contre  les  Français  et  précédé  de  peu 
la  fin  de  sa  carrière  si  étrange  et  l'on  peut 
dire  si  glorieuse,  la  grandeur  véritable- 
ment héroïque  de  son  entrevue  avec  ses  deux 
fils,  qu'il  invite  à  choisir  entre  lui  et  les  Fran- 
çais, tous  ces  faits,  rigoureusement  histori- 
ques, offraient  des  éléments  admirables  pour 
le  drame  le  plus  émouvant.  Mais  Lamartine 
est  tombé  dans  des  erreurs  capitales,  qui  ont 
lieu  d'étonner  de  la  part  d'un  si  grand  talent. 
Une  analyse  rapide  de  la  pièce  suffira  pour 
prouver  la  justesse  de  notre  appréciation. 

Le  premier  acte  est  conçu  comme  le  début 
d'un  opéra.  Des  danses  et  des  chants  enca- 
drent u9  morceau  lyrique ,  la  Marseillaise 
noire,  dont  le  refrain  se  répète  en  chœur. 
L'amour  d'Adrienne,  nièce  du  dictateur,  pour 
Albert,  son  fils  aîné,  dont  le  nom  véritable 
est  Placide,  est  un  de  ces  hors-d'œuvre  qui 
passaient  pour  nécessaires  au  temps  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  mais  que  le  public  ne 
supporte  plus  aujourd'hui. 

Au  deuxième  acte,  l'escadre  française  est 
signalée.  Toussaint  Louverture  donne  ses 
ordres  à  ses  lieutenants,  Dessalines,  Christo- 
phe, etc.,  qui  les  reçoivent  avec  une  dé- 
fiance visible.  A  cette  scène  succède  un  mo- 
nologue étrange,  qui  ne  convient  ni  au  temps, 
ni  au  lieu,  ni  au  personnage.  Le  dictateur 
s'attendrit,  s'apitoie  sur  les  douleurs  de  sa 
mission.  Il  songe  à  ses  enfants  et  il  hésite  ; 
c'est  un  moine  qui  vient  raffermir  son  cou- 
rage ébranlé.  Adrienne  reparaît  en  ce  mo- 
ment; Toussaint  Louverture  se  met  en  route 
sous  sa  conduite,  déguisé  en  mendiant  aveu- 
gle, afin  de  surprendre  les  pians  du  général 
Leclerc,  chef  de  l'expédition  contre  Saint- 
Domingue.  •  s 

Le  troisième  acte  tout  entier  repose  sur 
cette  mesquine  invention  d'opéra-comique. 
La  protection  accordée  à  l'aveugle  par  Pau- 
line Bonaparte,  femme  du  général,  est  aussi 
romanesque  qu'inadmissible.  Le  général  sa 
jette  complaisainment  dans  le  piège  en  re- 
mettant au  prétendu  mendiant  une  lettre  pour 
le  chef  des  noirs.  Ici  se  placé  un  dialogue 
entre  le  dictateur  et  ses  fils  qui  ne  le  recon- 
naissent pas.  En  ce  moment  survient  le  gé- 
néral Moïse,  qui,  lui  non  plus,  ne  reconnaît 
pas  son  oncle,  et  vient  livrer  ses  pians  aux 
Français.  Le  faux  aveugle  le  poignarde  et 
s'enfuit  au  milieu  d'une  grêle  de  balles,  lais- 
sant Adrienne  entre  les  mains  des  ennemis. 

Au  quatrième  acte,  les  fils  de  Toussaint 
Louverture  visitent  Adrienne,  prisonnière. 
Celle-ci  se  trouve  être  la  fille  du  général  Le- 
clerc et  d'une  sœur  de  Toussaint  Louver- 
ture. 

Au  cinquième  acte,  nous  retrouvons  Tous- 
saint Louverture  dans  les  mornes  du  Chaos 
sa  dernière  retraite.  Ses  enfants  vont  lui 
porter  une  lettre  du  premier  consul.  Cette 
scène  se  recommande  par  des  accents  d'une 
incontestable  vérité.  L'amour  paternel  est 
profondément  senti,  et  l'auteur  trouve  pour 
le  peindre  des  couleurs  dignes  du  .sujet. 
Malheureusement,  le  père  Antoine,  ce  moine 
malencontreux,  revient  déclamer  sur  la  sain- 
teté de  la  cause  des  noirs.  Albert  retourne 
auprès  des  Français,  abandonnant  au  déses- 
poir Adrienne,  à  qui  son  oncle  confie  le  dra- 
peau noir,  cet  emblème  de  la  lutte  jusqu'au 
dernier  soupir.  C'est  la  désigner  cruellement 
aux  balles  françaises,  et  sans  utilité,  car  sa 
mort  ne  dénoue  rien. 

Trop  d'invention,  dans  un  sujet  si  riche  en 
lui-même,  voilà  le  défaut  capital  de  ce  drame 
où  l'intérêt  est  tué  par  la  recherche  même  dé 
l'intérêt.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage  un  grand 
nombre  de  beaux  vers,  et  que  le  style  en  est 
constamment  harmonieux  :  il  est  de  Lamar- 
tine. 

LOUVET,  ETTE  adj.  (lou-vè,  è-te  — ,  rad. 
loup).  Manège.  Qui  est  de  la  couleur  du  poil 
du  loup  :  Chenal  louvet.  Jument  louvettjs. 

—  s.  m.  Art  vétér.  Nom  donné  en  Suisse  à 
une  maladie  particulière  du  cheval  et  du 
bœuf.  Il  On  dit  aussi  lovât. 
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—  Encycl.  Art  vétér.  En  Suisse,  on  donne 
vulgairement  le  nom  de  louvet  à  une  maladie 
qu'on  observe  chez  les  chevaux  et  les  bœufs, 
surtout  chez  les  derniers.  Certains  auteurs 
la  considèrent  comme  épizootique,  d'autres 
comme  endémique  seulement;  tous  s'accor- 
dent à  la  présenter  comme  très-grave. 

Dès  qu  un  animal  est  atteint  du  louvet,  il 
perd  ses  forces,  et,  suivant  que  la  prostra- 
tion est  plus  ou  moins  profonde,  on  peut  déjà 
juger  que  la  maladie  est  plus  ou  moins  grave. 
Le  malade  éprouve  des  tremblements,  a  l'é- 
pine dorsale  roide  et  sensible,  veut  se  tenir 
couché,  et  ne  se  lève,  que  pour  se  rafraîchir- 
et  rechercher  des  lieux  frais;  il  porte  la  tête 
basse  et  les  oreilles  pendantes  ;  il  est  triste  ; 
ses  yeux  sont  rouges  et  larmoyants  ;  sa  peau 
est  fort  chaude  et  sèche  ;  sa.  respiration  est 
fréquente  et  laborieuse,  suivie  d'un  batte- 
ment de  flancs,  lorsque  le  mal  a  fait  beau- 
coup de  progrès  ;  il  tousse  fréquemment;  l'ha- 
leine est  d  une  odeur  fétide;  le  pouls  est 
accéléré,  fort,  irrégulier;  la  langue  et  le  pa- 
lais sont  arides  et  deviennent  noirâtres;  1  ap- 
pétit se  perd;  les  vaches  n'ont  plus  de  lait, 
et,  aussi  bien  que  les  bœufs,  cessent  de  ru- 
miner; la  soif  est  considérable;  l'animal,  quel 
qu'il  soit,  urine  très-rarement  et  peu  à  la  fois  ; 
les  urines  sont  rougeâtres;  les  excréments 
durs  et  noirâtres  dans  le  commencement, 
quelquefois  liquides  et  sanguinolents.  Chez 
plusieurs  sujets  il  se  forme,  vers  le  deuxième 
ou  le  troisième  jour ,  des  tumeurs  inflam- 
matoires tantôt  vers  le  poitrail,  tantôt  aux 
vertèbres  du  cou  et  du  dos,  tantôt  aux  ma- 
melles et  aux  parties  génitales;  chez  d'au- 
tres, il  parait  sur  tout  le  corps  des  boutons 
semblables  à  des  furoncles.  Rarement  on  voit 
tous  ces  symptômes  sur  le  même  sujet  ;  mais 
plus  ils  sont  nombreux,  plus  l'animal  est  en 
danger  de  périr  promptement.  Ordinairement, 
la  maladie  se  décide  le  quatrième  jour,  et  la 
mort  survient  à  ce  terme  si  les  symptômes 
sont  violents  ou  nombreux.  Si  l'animal  passe 
le  quatrième  jour  et  que  le  septième  soit 
heureux,  la  guérison  peut  être  considérée 
comme  assurée,  quoique  la  convalescence 
soit  longue.  L'abondance  des  urines  troubles, 
déposant  un  sédiment  blanchâtre  ;  les  excré- 
ments plus  abondants  que  dans  l'état  nature), 
humectés  et  dépourvus  de  beaucoup  d'odeur  ; 
la  peau  souple,  les  boutons  pleins  d'un  pus 
blanchâtre,  la  soif  calmée,  le  retour  de  l'ap- 
pétit et  de  la  rumination  sont  les  signes 
précurseurs  de  la  guérison  ;  tandis  que,  au 
contraire,  la  tuméfaction  du  ventre,  les  mu- 
gissements, les  défaillances,  la  débilité,  les 
tremblements,  les  convulsions,  la  rétention 
d'urine,  la  diarrhée  et  la  dyssenterie  n'an- 
noncent rien  que  de  fâcheux.  La  maladie  pa- 
rait plus  fréquente  en  été  qu'en  hiver,  et  elle 
est  moins  meurtrière  au  printemps  qu'en  au- 
tomne ;  les  cantons  qui  abondent  en  pâtu- 
rages marécageux  y  sont  beaucoup  plus  ex- 
posés que  les  autres.  Reynier  admet  pour 
cause  prochaine  la  mauvaise  qualité  des  eaux 
dont  le  bétail  est  abreuvé,  le  fourrage  cor- 
rompu, des  fatigues  excessives,  des  écuries 
trop  basses  et  mal  aérées,  l'intempérie  de 
l'air. 

L'ouverture  des  cadavres  présente  les  lé- 
sions suivantes  :  tumeurs  noirâtres,  puantes, 
pleines  d'une  sérosité  jaunâtre,  ressemblant 
fort  au  charbon,  surtout  celles  qui  se  sont 
développées  à  la  poitrine  et  au  ventre;  bou- 
che et  naseaux  arides  et  un  peu  noirâtres; 
gaz  très-fétide  sous  le  cuir  ;  chair  livide,  prête 
à  se  putréfier,  presque  sans  tache  de  sang; 
beaucoup  de  sang  séreux  et  purulent  dans  la 
cavité  abdominale;  les  poumons  desséchés, 
remplis  de  tubercules  et  de  petits  abcès,  sur- 
tout chez  les  animaux  morts  après  le  qua- 
trième jour;  le  péricarde  rempli  d'une  sérosité 
jaunâtre  ;  l'estomac  et  les  intestins  rougeâtres 
de  place  en  place,  enduits  de  mucus  fort  te- 
nace et  d'apparence  glaireuse,  etc.  Si  l'on 
réfléchit  aux  altérations  pathologiques ,  aux 
causes  et  aux  phénomènes  de  cette  maladie, 
on  voit  qu'elle  est  précédée  des  signes  qui 
annoncent  l'irritation  de  la  surface  interne 
du  tube  digestif,  tels  que  la  soif  considérable, 
la  cessation  de  l'appétit,  l'accélération  de  la 
circulation,  la  langue  aride  et  fuligineuse, 
la  fétidité  de  l'haleine,  la  sécheresse  et  la 
chaleur  de  la  peau,  le  désir  des  endroits 
frais,  etc.  L'ouverture  des  cadavres  montre 
aussi,  dans  tous  les  individus,  des  traces  évi- 
dentes d'inflammation  à  la  membrane  mu- 
queuse du  canal  digestif,  tandis  que  les  autres 
altérations  et  les  symptômes  sont  variables. 
11  semble  donc  naturel  de  conclure  que  cette 
maladie  est  une  inflammation  très- violente 
de  la  muqueuse  digestive,  inflammation  à  la- 
quelle certaines  causes,  qui  nous  sont  encore 
inconnues,  impriment  un  caractère  épizoo- 
tique, contagieux  ou  non  contagieux.  Les 
phénomènes  exanthématiques  à  la  peau  ne 
sont  que  des  symptômes  des  complications 
éruptives,  résultat  de  la  vive  inflammation 
du  tube  digestif,  laquelle  réagit  sympathique- 
ment  sur  la  peau.  .D'après  ce  qui  précède,  il 
est  facile  de  voir  que  le  traitement  doit  con- 
sister en  moyens  hygiéniques  et  en  moyens 
médicamenteux.  Les  premiers  peuvent  être 
aussi  considérés  comme  de  véritubles  moyens 
prophylactiques,  et  leup  application  sera  di- 
rigée d'après  l'analyse  de3  causes,  a  laquelle 
on  doit  procéder  attentivement.  Ainsi,  l'on 
s'attachera  à  éviter  les  pâturages  bas  et  ma- 
récageux, à  varier  la  nourriture,  à  choisir  la 
meilleure  eau  pour  abreuver,  à  loger  les  ani- 
maux dans  un  lieu  sec,  éloigné  des  eaux  sta- 
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gnantes,  des  fumiers  et  autres  causes  do 
mauvaise  odeur,  et  à  leur  procurer  des  étnbles 
bien  aérées,'  assez  vastes,  d'une  élévation 
suffisante,  et  toujours  tenues  très-proprement. 
Les  moyens  du  second  ordre  sont  également 
simples  :  la  maladie  débute  d'une  manière 
peu  intense  ou  elle  se  déclare  avec  violence  ; 
dans  le  premier  cas,  un  air  salubre,  la  diète, 
-les  boissons  acidulées,  les  lavements  émol- 
lients,  les  breuvages  de  petit-lait,  de  décoc- 
tion d'orge,  de  semence  de  courge  ou  de  con- 
combre, voilà  ce  qui  convient.  On  y  ajoute, 
si  l'excitation  sanguine  n'est  pas  considérable, 
l'eau  émétisée  ou  de  légers  laxatifs,  lorsque 
la  membrane  muqueuse  gastrique  parait  sur- 
chargée de  mucosités  appelées  saburres.  Mais 
si  tout  annonce  une  inflammation  considéra- 
ble, les  saignées,  et  surtout  les  saignées  lo- 
cales autour  du  ventre,  doivent  être  em- 
ployées concurremment,  et  d'autant  plus  ac- 
tivement que  la  maladie  se  développe  avec 
des  symptômes  plus  alarmants.  Les  vétéri- 
naires ne  se  sont  pas  encore  livrés  à  la  re- 
cherche d'une  manière  favorable  d'appliquer 
le  moyen  thérapeutique  des  saignées  locales. 
Il  serait  à  désirer  qu  ils  s'en  occupassent  sé- 
rieusement. 

LOUVET  (Jean),  dit  le  président  do  Pro- 
<«»«,  homme  d'État  français,  né  vers  1370, 
mort  vers  1440.  Membre,  puis  président  de  la 
chambre  des  comptes  d'Aix,  il  se  rendit  en- 
suite à  Paris,  où  il  devint  commissaire  géné- 
ral des  finances  (1416).  Il  fit  saisir,  en  1417, 
les  trésors  qu'Isabeau  de  Bavière  avait  ca- 
chés, embrassa  le  parti  du  connétable  d'Ar- 
magnac, et  devint  un  des  principaux  minis- 
tres de  Charles,  d'abord  régent,  puis  roi  sous 
le  nom  do  Charles  VII.  Louvet  assista  a  l'as- 
sassinat de  Jean  sans  Peur  (U19),  se  rendit 
en  Normandie  pour  traiter  avec  les  Anglais, 
gagna  entièrement  la  faveur  de  Charles  VII, 
qui  le  combla  de  dons,  l'autorisa  à  lever  les 
impôts,  et  lui  donna  une  autorité  presque  ab- 
solue sur  le  Dauphiné  (1425).  Mais,  cette 
même  année,  à  l'instigation  de  la  reine  Yolande 
d'Aragon,  il  fut  disgracié,  et  se  retira  alors 
dans  sa  capitainerie  d'Avignon.  Une  des 
principales  causes  de  sa  chute  était  d'avoir 
fait  signer  au  roi,  dans  un  intérêt  personnel, 
un  édit  qui  remettait  au"  pape  toutes  les  col- 
lations de  bénéfices. 

LOUVET  (Pierre),  historien  français,  né 
prés  de  Beauvais  vers  1570,  mort  en  1646. 
Avocat  au  parlement  de  Paris  et  maître  des 
requêtes  de  la  reine  Marguerite  (1614),  il 
consacra  ses  loisirs  à  des  travaux  historiques, 
et  publia  plusieurs  ouvrages,  notamment  : 
Coutumes  des  divers  bailliages  observées  en 
Beauvoisis  (Beauvais,  1615);  Nomenclatura  et 
c/ironologia  rerum  ecclesiusticarum  diocesis 
Bellovacensis  (Beauvais,  1618);  Histoire  des 
antiquités  du  pays  de  Beauvoisis  (Beauvais, 
1631-1035,  2  vol.  in-so)  ;  Anciennes  remarques 
sur  la  noblesse  du  Beauvoisis  et  de  plusieurs 
familles  de  France  (Beauvais,  1631-1640, 
in-8<>). 

LOUVET  (Pierre),  dominicain  et  théologien 
français,  né  à  Saint-Seine  (Auxois),  mort  en 
1642.  Il  fut  un  des  directeurs  de  conscience 
de  Gaston  d'Orléans,  à'  qui  il  conseilla  de 
payer  ses  dettes  envers  ses  domestiques  avant 
de  songer  à  fonder  un  hôpital.  Louvet  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  :  Folia  patentia  (Pa- 
ris, 1630);  Thésaurus  gratiarum  et  privilegio- 
rum  confraternitatum  rosarii  (Paris,  1632). 

LOUVET  (Pierre),  historien  français,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Beauvais  en  1617, 
mort  vers  1680.  Bien  que  reçu  docteur  en 
médecine,  il  s'occupa  fort  peu  de  l'art  de 
guérir,  préférant  se  livrer  à  l'enseignement 
de  la  rhétorique,  de  la  géographie,  de  l'his- 
toire, à  Digne,  a  Montpellier,  et  dans  diver- 
ses autres  villes.  Louvet  reçut  le  titre  d'his- 
toriographe de  la  principauté  de  Dombes.  On 
lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
mal  digérés  et  d'un  style  ditfus.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  :  Remarques  sur  l'histoire 
du  Languedoc  jusqu'à  la  réunion  à  la  couronne 
(Toulouse,  1657)  ;  Traité  en  forme  d'abrégé 
de  l'histoire  d'Aquitaine,  Guyenne  et  Gasco- 
gne (1659)  ;  Histoire  de  la  Viltefranche  (1678)  ; 
le  Mercure  hollandais  (Lyon,  1673-1680, 10  vol. 
in-12);  la  France  dans  sa  splendeur  (1674, 
2  vol.);  Histoire  des  troubles  de  Provence 
(1679,  2  vol.),  etc. 

LOUVET  (Charles),  homme  politique  fran- 
çais, né  à.  Saumur  (Maine-et-Loire)  en  1800. 
Lorsqu'il  eut  fait  ses  études  de  droit,  il  ouvrit 
une  maison  de  banque  dans  sa  ville  natale. 
Le  gouvernement  de  Juillet  trouva  en  lui  un 
adhérent  dévoué  et  le  nomma  maire  de  Sau- 
mur. U  était  en  outre  conseiller  général  dans 
son  département  lorsque  la  révolution  do  1848 
•éclata.  M.  Louvet  se  présenta  peu  après 
comme  républicain  du  lendemain  aux  élec- 
tions pour  la  Constituante  et  fut  élu  un  des 
représentants  de  Maine-et-Loire.  Dans  cette 
assemblée,  où  il  fit  partie  du  comité  des  fi- 
nances, il  vota  constamment  avec  ce  qu'on 
appelait  alors  le  parti  de  l'ordre,  c'est-à-dire 
avec  le3  députés  qui  regrettaient  la  monar- 
chie et  qui  devaient  bientôt  se  montrer  ou- 
vertement hostiles  à  l'établissement  de  la  li- 
berté et  de  la  république  en  France.  Après 
la  nomination  de  Louis  Bonaparte  comme 
président  de  la  république,  il  devint  un  des 
chauds  adhérents  de  la  politique  réaction- 
naire de  l'Elysée  et  fut  réélu  à  la  Législative, 
où  il  continua  à  voter  avec  la  droite,  fit  par- 
tie du  fameux  cercle  de  la  rue  de  Poitiers  et 
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fut  un  des  représentants  qui  votèrent  la 
loi  du  31  mai  1S49,  qui  mutilait  le  suffrage 
universel.  Après  le  criminel  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  il  s'empressa  d  adhérer  nu 
nouvel  ordre  de  choses,  devint  candidat  offi- 
ciel dans  la  troisième  circonscription  de 
Maine-et-Loire,  alla  siéger  au  Corps  législa- 
tif, et  fut  réélu  au  même  titre  lors  des  élec-, 
fions  de  1857  et  de  1863.  Jusqu'à  cette  époque, 
comme  tous  les  membres  de  la  majorité  du 
reste,  M.  Louvet  joua  à  la  Chambre  un  rôle 
effacé,  se  bornant  à  voter  toutes  les  mesures 
de  compression  proposées  par  le  gouverne- 
ment, notamment  la  loi  de  sûreté  générale. 
Mais,  vers  1868,  il  modifia  son  attitude  jus- 
qu'alors constamment  approbative,  repoussa 
la  nouvelle  loi  -sur  l'armée,  et  lit  entendre 
pour  la  première  fois  au  gouvernement  des 
paroles  sévères  au  sujet  de  l'état  de  nos  fi- 
nances. Lors  des  élections  de  1869,  il  fut 
réélu  député  dans  la  troisième  circonscrip- 
tion de  Maine-et-Loire,  contre  M.  Targé,  can- 
didat démocratique.  M.  Louvet  devint  alors 
un  des  membres  les  plus  importants  du  tiers 
parti,  signa,  au  mois  de  juillet,  l'interpella- 
tion des  116,  qui  provoqua  dans  la  constitu- 
tion des  réformes  pseudo-libérales,  fut  appelé 
à  faire  partie  de  la  commission  de  surveil- 
lance des  caisses  d'amortissement,  et  reçut, 
lors  de  Ja  formation  du  ministère  Ollivier 
(2  janvier  1870),  le  portefeuille  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce.  Il  ne  joua  qu'un  rôle 
secondaire  dans  ce  cabinet  néfaste  qui,  •  d'un 
cœur  léger,  •  jeta  la  France,  de  concert  avec 
le  chef  du  gouvernement,  dans  une  longue 
série  de  malheurs.  A  la  suite  de  nos  premiè- 
res défaites,  il  dut  quitter  le  pouvoir  avec 
tous  ses  collègues  (10  août  1870),  et  il  a  vécu 
depuis  lors  '  dans  la  retraite.  —  Un  homme 
politique  du  même  nom,  M.  Louvet,  né  vers 
1805,  et  ancien  président  du  tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine,  a  été  nommé  député  à 
Paris  lors  des  élections  complémentaires  du 
2  juillet  1871.  Il  siège  au  centre  droit  et  vote 
avec  la  majorité  réactionnaire  .de  l'Assem- 
blée. 

LOUVET  IDE  COUVRAV  (Jean-Baptiste), 
littérateur  et  homme  politique,  né  à  Paris  en 
1760,  mort  dans  la  même  ville'  en  1797.  Son 
pèrej  d'origine  noble,  était  marchand  de  pa- 
pier rue  Saint-Denis.  Le  jeune  Louvet  fit  des 
études  peu  suivies,  apprit  le  métier  d'impri- 
meur et  devint  secrétaire  du  minéralogiste 
Dietrich,  pour  qui  il  écrivit  plusieurs  mémoi- 
res. Il  avait  vingt-sept  ans  lorsqu'il  fonda 
tout  à  coup  sa  réputation  en  publiant  les 
Aventures  du  chevalier  de  Faublas,  roman  li- 
cencieux qui  eut  une  vogue  immense.  «  L'au- 
teur de  ce  roman  est  M.  Louvet,  dit  Grimm 
dans  sa  correspondance  ;  c'est  un  jeune  homme 
qui,  comme  Rétif  de  La  Bretonne  et  le  célèbre 
Kichardson,  a  commencé  par  être  prote  d'im- 
primerie; il  a  trouvé,  comme  son  héros,  une 
Sophie,  il  l'a  épousée,  et  avec  elle  une  petite 
dot  qui  lui  permet,  dit-on,  de  se  livrer  en- 
tièrement à  sou  goût  pour  les  lettres.  »-ll 
était  alors  retiré  à  la  campagne,  non  pas  avec 
une  épouse  légitime,  comme  l'avauce  Grimm, 
mais  avec  une  amie  d'enfunce,  sa  chère  Lo- 
doïska,  qu'on  avait  mariée  malgré  elle,  et  qui, 
bientôt  séparée  de  son  mari,  s  était  réunie  k 
l'objet  de  su  tendresse,  pour  ne  plus  le  quitter 
désormais  un  seul  jour,  même  au  milieu  des 
plus  grands  périls. 

Ce  ne  fut  qu'en  1789  que  Louvet  quitta  sa 
retraite  pour  accourir  à  Paris;  il  embrassa 
avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution  et 
se  lia  avec  les  hommes  qui  devaient  former 
plus  tard  le  parti  des  girondins  ;  toutefois,  il 
ue  parait  pas  qu'il  ait  coopéré  à  aucun  jour- 
nal pendant  la  Constituante.  11  publiait  à  celte 
époque  la  fin  de  Faublas,  et  insérait  des  al- 
lusions politiques  dans  les  rééditions  des  pre- 
miers chapitres;  en  même  temps  il  cherchait 
k  servir  la  Révolution  au  moyen  de  comédies 
pleines  d'à-propos,  entre  autres  la  Revue  des 
armées  blanche  et  noire,  dirigée  contre  les 
nobles  et  le  clergé,  .la  seule  du  reste  de  ses 
pièces  qui  ait  vu  lu  feu  de  la  rampe.  H  publia 
dans  le  même  but  un  nouveau  roman  qui  no 
ressemble  en  rien,  ni  par  le  style  ni  par  les 
mœurs,  à  l'immoral  mais  spirituel  Faublas  ; 
tout  au  contraire,  Emitie  de  Varmont  ost  uno 
œuvre  où  la  décence  n'a  rien  à  revoir  ;  le  vice 
y  est  p.uni  et  la  vertu  y  est  récompensée. 
L'auteur  a  voulu  prouver  deux  choses  :  la  né- 
cessité du  divorce  et  celle  du  mariage  des  prê- 
tres. Quoique  ce  roman  soit  écrit  d  une  façon 
agréable,  on  sent  que  l'imagination  de  l'écri- 
vain est  ailleurs,  que  son  esprit  rechercha 
des  sujets  plus  dignes  de  l'attention  publique. 
Il  avait  fait  paraître  en  effet,  dans  les  pre- 
miers jours  de  1790,  une  brochure  intitulée 
Paris  justifié,  en  réponse  au  pamphlet  qu'avait 
publié  le  célèbre  Monnier  uprès  sou  émigra- 
tion et  les  événements  des  5  et  6  octobre. 
Cette  brochure,  qui  n'était  pas  la  justification, 
mais  l'apothéose  de  Paris,  lui  valut  uue  cer- 
taine popularité  parmi  les  diverses  nuances 
du  parti  révolutionnaire,  et  son  admission  au 
club  des  Jacobins,  où  siégeaient  les  membres 
les  plus  illustres  de  l'Assemblée  constituante. 
Louvet,  en  y  entrant,  dut  se  préoccuper  plus 
de  son  titre  de  jacobin  que  de  son  titre  da 
romancier  :  l'homme  de  lettres  céda  le  pas 
à  l'homme  politique ,  et  désormais  on  ne 
verra  plus  en  lui  qu'un  orateur  et  un  jour- 
naliste. 

Quand  on  a  dit  de  Louvet  qu'il  est  l'auteur 
de  Faublas  et  des  discours  contre  Robespierre, 
on  a  résumé  pour  ainsi  dire  sa  vie.  Les  autres 
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incidents   de  son  existence   ne  sont  guère 
connus  que  de  ceux  auxquels  est  familière 
l'histoire  anecdotique  du  xvute siècle  et  de  la 
Révolution;  l'histoire  générale  en  tient  peu 
de  compte.  A  la  vérité,  on  ne  sait  pas  quel 
fut  son  rôle  aux  Jacobins  jusqu'en  1792;  son 
nom  n'est  pas  mêlé  aux  .débats  du   club,  ni 
cité  dnns  les  comptes  rendus  des  journaux. 
Lors  de  la  discussion  sur  la  paix  et  la  guerre 
qui  divisa  les  jacobins  et  qui  fut  le  premier 
signe  de  la  séparation  des  révolutionnaires 
en  montagnards  et  en  girondins,  il  parla  deux 
fois,  et  Brissot,  dans  le  Patriote  français,  se 
crut  obligé  de  rappeler  à  ses  lecteurs  que 
4L  Louvet  était  l'auteur  i  du  joli  roman  de 
Faublas.  »  Notons  ici  que  déjà  l'orateur  s'a- 
dressait à  Robespierre  lui-même,  contre  le- 
quel il  prononça  bientôt  sa  fameuse  catili- 
naire  :  «  Robespierre,  je  t'accuse...  »  Sous  le 
ministère  Roland,  il  fut  le  publiciste  officieux 
de  la  Sentinelle.  Toutefois,  Louvet  n'était  pas 
un  journaliste  vendu  au  pou  voir,  ainsi  que  l'ont 
prétendu  plus  tard  ses  ennemis  les  monta- 
gnards; la  Sentinelle  n'était  pas  un  journal 
ordinaire,  elle  n'avait  pas  dabonnés,  ne  se 
vendait  pas  au  numéro;  c'était  un  simple  pla- 
card qu'on  affichait  sur  les  murs  de  Paris  et 
qui   pouvait  être  lu  par  tous  les  passants; 
Louvet  n'en  retirait  aucun  profit.  Mais,  tout 
en  rédigeant  ce  placard  ministériel,  il  était  le 
directeur  et  le  rédacteur  principal  d'un  jour- 
nal où  il  fit  preuve  d'un  vrai  talent  de  pam- 
phlétaire, nous  voulons  parler  du  Journal  des 
débats  du  club  des  Jacobins.  Louvet  lui  im- 
prima un  ton  léger,  ironique,  qui  donna  aux 
comptes  rendus  des  discussions  orageuses  du 
fameux  club  un  caractère  plaisant  et  point  du 
tout  déclamatoire.  Il  fut  rave  de  la  liste  des 
jacobins  lors  de  sa  première  attaque  contre 
Robespierre  et  les  journées  de  septembre. 

Nommé  député  du  Loiret  à  la  Convention 
(1792),  Louvet  ne  chercha  pas  à  y  jouer  un 
rôle  prudent  et  conciliateur  et  à  s'y  glisser, 
comme  tant  d'autres,  entre  les  partis.  Dès  le 
début  il  se  plaça  parmi  les  plus  impatients  et 
les  plus  hardis  des  girondins;  il  prit  part  aux 
discussions  si  ardentes  que  soulevèrent  les 
massacres  de  septembre  et  l'omnipotence  de 
la  commune  de  Paris;  il  appuya  énergique  - 
ment  la  proposition  des  girondins  tendant  à 
la  création  d'une  garde  départementale  char- 
gée de  défendre  la  Convention  nationale  con- 
tre les  clubs.  Cependant  il  n'avait  pas  donné 
toute  la  mesure  de  sa  véhémence  dans  ces 
discussions;  il  se  préparait  à  accuser  solen- 
nellement l'homme  le  plus  populaire  de  Paris, 
Robespierre.  Cette  apostrophe  est  célèbre; 
tous  les  historiens  de  la  Révolution  s'y  arrê- 
tent et  la  discutent,  tous  donnent  de  longs 
fragments  du  discours  de  Louvet;  c'est  qu'en 
effet  ce  discours  résume  les  griefs  de  la  Gi- 
ronde contre  Robespierre,  et  les  présente 
sous  une  forme  éloquente  et  de  nature  à  se 
graver  dans  les  esprits.  Il  y  a  là  une  compo- 
sition oratoire  vraiment  distinguée  et  une 
des  meilleures  qu'aient  prononcées  les  giron- 
dins, à  coup  sur  la  meilleure  dans  le  genre 
des  philippiques.  La  harangue  de  Louvet  est 
artistement  conçue,  elle  est  complète  et  elle 
est  courte,  elle  est  incisive  et  noble,  et.  sauf 
un  ou  deux  endroits,  elle  n'a  point  le  ton  dé- 
clamatoire habituel  aux  orateurs  de  l'époque; 
elle  a  un  mérite  qui  fait  vivre  les  œuvres 
d'art,  elle  a  la  proportion,  tout  y  est  disposé 
comme  dans  une  œuvre  littéraire  bien  faite  ; 
quand  on  l'a  lue  on  s'en  souvient  sans  fatigue. 
Toutefois,  nous  n'allons  pas  jusqu'à  la  mettre 
au  niveau  des  chefs-d'œuvre  de  Cicéron,  ainsi 
que  fait  M°»c  Roland  dans  le  portrait  si  fa- 
vorable qu'elle  trace  de  Louvet  dans  ses  Mé- 
moires; la  réponse  qu'il  lit  à  la  réplique  de 
Robespierre,  et  que  la  Convention  ne  lui  per- 
mit pas  de  prononcer,  a  bien  plus  le  carac- 
tère d'une  catiiinaire.  L'accusation  portée  par 
Louvet,  malgré  son  retentissement,  n'eut  pas 
les  suites  qu'il  en  attendait.  Les  historiens 
reconnaissent  généralement  qu'elle  fut  inop- 
portune; qu'elle  ne  reposait,  à  propos  de  Ro- 
bespierre, que  sur  des  présomptions  plus  que 
sur  des  faits;  qu'elle  contribua  à  le  grandir 
en  le  peignant  comme  un  futur  Cromweil,  et 
qu'elle  eut  enfln  pour  résultat  de  montrer  la 
faiblesse  et  l'inconsistance  des  girondins  : 
leur  inconsistance,  parce  qu'ils  firent  frapper 
un  grand  coup  avant  d'être  préparés;  leur 
faiblesse,  parce  que,  une  fois  ce  coup  frappé, 
ils  ne  purent  ou  ne  surent  aller  jusqu'au  bout. 
Son  auteur  lui-même  fut  loin  d'en  tirer  poli- 
tiquement profit;  son  attaque  lui  attira  une 
impopularité,  une  haine  qui  rendirent  sa  pré- 
sence presque  impossible  à  la  Convention.  Il 
était  de  ceux  qui  soulevaient  le  plus  l'irrita- 
tion et  les  interruptions  des  montagnards  ; 
aussi  ne  put-il  dès  lors  prononcer  à  la  tribune 
ime  quelques  discours  inachevés;  néanmoins, 
il  parla  longuement  deux  fois  dans  les  discus- 
sions relatives  au  bannissement  des  d'Orléans 
et  au  procès  de  Louis  XVI.  Dans  la  première, 
il  demanda  que  Philippe-Egalité  imitât  Col- 
latin,  et  quittât  la  France  comme  le  consul 
romain  avait  quitté  Rome  après  la  chute  de 
Tarquin,  uniquement  parce  qu'il  était  le  pa- 
rent du  roi.  Dans  la  seconde,  il  se  prononça 
pour  l'appel  au  peuple  et  le  sursis  ;  il  vota  la 
mort,  mais  à  condition  que  l'arrêt  ne  rece- 
vrait son  exécution  qu'après  l'établissement 
de  la  Constitution. 

Après  la  journée  du  lu  mars,  Louvet  com- 
posa un  discours  pour  demander  la  convoca- 
tion des  assemblées  primaires;  mais  la  Mon- 
tagne ne  lut  permit  pas  de  le  prononcer;  il  se 
vil  forcé  do  le  publier  en  brochure.  Ce  dis- 
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cours-pamphlet  fut  comme  étouffé  par  le  bruit 
des  émeutes  ;  il  ne  paraît  pas  avoir  retardé 
le  31  mai,  et  il  ne  servit  peut-être  qu'à  four- 
nir un  argument  do  plus  à  la  haine  de  ses 
ennemis,  car  Louvet  se  vit  inscrit  un  des  pre- 
miers sur  la  liste  des  22.  Proscrit  par  les 
triomphateurs  du  31  mai,  il  fut  de  ceux  qui 
se  réfugièrent  dans  le  Calvados,  avec  l'espé- 
rance d'y  commencer  la  guerre  civile  et  de 
faire  délivrer  Paris  par  la  France.  L'histoire 
a  dit  quelle  fut  leur  illusion,  et  nous  ne  sui- 
vrons pas  Louvet  sur  ce  terrain.  On  trouvera 
dans  ses  Mémoires  ce  qui  le  concerne  person- 
nellement; toutefois  nous  pouvons  dire  que 
là  il  ne  se  ménagea  pas  plus  qu'ailleurs  ;  qu'il 
rédigea  les  manifestes  et  les  proclamations 
de  son  parti,  et  réfuta  le  fameux  rapport  de 
Saint-Just  contre  les  girondins.  Mis  hors  la 
loi,  traqué  comme  une  bête  fauve  dans  les 
cavernes  du  Jura,  l'infortuné  conventionnel 
courut  tous  les  dangers,  éprouva  toutes  les 
angoisses,  passa  par  tant  de  péripéties  que 
son  récit  constitue  un  véritable  roman  aux 
yeux  des  lecteurs  qui  cherchent  avant  tout 
dans  les  mémoires  «es  faits  et  des  émotions; 
mais  cet  intérêt  dramatique  ne  l'empêche  pas 
d'être  en  même  temps  un  vrai  morceau  d'his- 
toire, et  un  des  récits  les  plus  instructifs  que 
nous' possédions  sur  la  Révolution. 

L'ouvrage  de  Louvet  a  pour  titre  :  Quel- 
ques notices  pour  l'histoire  et  le  récit  de  mes 
périls  depuis  le  31  mat  1793  (Paris,  l'an  III  de 
la  République). 

Le  courageux  tribun  ne  fut  rappelé  au  sein 
de  la  Convention  qu'après  le  9  thermidor;  on 
l'accusait  d'avoir  conspiré  avec  les  Anglais, 
d'avoir  appelé  l'étranger  en  France,  etc. 
Louvet  rentra  à  la  Chambre  sans  faire  aucune 
concession  et  prit  plusieurs  fois  la  parole  sur 
des  questions  constitutionnelles,  avec  une 
grande  hauteur  de  vues  et  un  sentiment  très- 
vif  de  la  liberté.  11  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
président  de  l'Assemblée,  puis  membre  du 
comité  de  Salut  public.  Après  l'insurrection 
du  13  vendémiaire,  il  se  prononça  pour  des 
mesures  énergiques  et  fut  chargé  par  ses  col- 
lègues de  rédiger  une  proclamation  au  peuple 
français.  A  partir  de  ce  moment,  les  attaques 
du  parti  réactionnaire  redoublèrent  contre 
lui;  la  jeunesse  muscadine,  qui  avait  succédé 
à  la  jeunesse  dorée,  le  poursuivit  de  ses  insul- 
tes; elle  s'ameutait  sur  son  passage  et  faisait 
des  rassemblements,  presque  des  émeutes  au 
Palais-Royal,  devant  la  boutique  de  librairie 
qu'avait  fondée  Louvet.  Sa  compagne,  si  cou- 
rageuse, si  dévouée,  n'était  pas  même  ména- 
gée par  cette  jeunesse  insolente.  Les  jour- 
naux, les  libelles  activaientlahainedu  public; 
il  était  l'objet  quotidien  de  leur  polémique  ; 
on  l'appelait  terroriste^  buveur  de  sang,  etc. 
Au  conseil  des  Cinq-Cents,  lassé  par  tant 
d'excès,  il  fit  contre  la  liberté  de  la  presse  un 
des  discours  les  plus  violents  qu'ait  enregis- 
trés l'histoire  parlementaire.  On  y  sent  un 
accent  de  désespoir,  de  fatigue,  qui  indique 
une  âme  accablée  et  qui,  après  avoir  beau- 
coup combattu ,  aspire  au  suprême  repos. 
Quelques  mois  après  il  mourut.  Louvet  était 
jeune  encore,  mais  il  n'avait  plus  d'espérance 
dans  l'avenir  et  son  existence  lui  semblait 
sans  but.  Sa  chère  Lodoïska  ne  voulut  pas 
lui  survivre,  elle  prit  du  poison  et  ne  consen- 
tir, à  recevoir  les  soins  des  médecins  qu'à  la 
vue  de  son  enfant,  qui  allait  devenir  orphe- 
lin. Cet  exemple  d'un  amour  si  fidèle,  lié  au 
nom  de  l'auteur  de  Faublas,  pourrait  sur- 
prendre si  la  fin  du  xvme  siècle  ne  nous  avait 
pas  habitués  à  ce  mélange  de  galanterie  et 
d'héroïsme.  Quoi  qu'il-  en  soit,  Louvet  restera 
une  des  grandes  ligures  secondaires  de  la 
Révolution,  à  côté  des  Guadet,  des  Barbaroux 
et  des  Isnard,  de  ces  bouillants  orateurs  qui 
font  la  gloire  de  la  tribune  française.  —  Le 
petit-fils  de  Louvet,  M.  Adolphe  Louvet  de 
Couvray,  a  publié  en  1Ç66  une  intéressante 
brochure  intitulée  les  Hommes  providentiels, 

LOUVETAGE  s.  m.  (lou-ve-ta-je  —  rad. 
louveter).  Techn.  Action  de  louveter  la  laine  : 
Toutes  les  opérations  si  multipliées  que  subit 
la  laine,  le  lavage,  le  suintage,  le  battage,  le 
louvetaoë,  ont  des  appareils  qui  y  répondent. 
(L,-  Reybaud.) 

LOUVETÉ,  ÉE  (lou-ve-té)  part,  passé  du 
v.  Louveter  ■.■Laine  louvetéb. 

LOUVETEAU  s.  m.  (lou-ve-tô  —  dimin.  de 
loup).  Jeune  loup  qui  n'a  pas  encore  quitté 
sa  mère  :  Les  louveteaux  ne  sortent  du.  fort 
où  ils  ont  pris  naissance  qu'au  bout  de  six  se- 
maines ou  deux  mois-  (Buff.)  Les  petits  de  la 
louve  conservent  le  nom  de  louveteaux  aussi 
lougtemps  qu'ils  ont  besoin  pour  vivre  de  l'as- 
sistance de  leur  mère.  (Toussenel.) 

—  Fr.-maçonn.  Fils  de  franc-maçon  :  Les 
louveteaux  ont  le  privilège  de  pouvoir  .se 
présenter  à  l'initiation  à  dix-huit  ans  au  lieu 
de  vingt  et  un  ans. 

—  Techn.  Chacun  des  deux  coins  de  fer 
dont  les  maçons  se  servent  pour  serrer  la 
louve  au  moyen  ie  laquelle  on  soulève  les 
pierres; 

LOUVETER  v.  n.  ou  int.  (lou-ve-té  —  rad. 
loup;  double  le  t  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  iouvette,je  louvetterai)  Faire  ses  petits, 
mettre  bas,  en  parlant  de  la  louve. 

—  v.  a.  ou  tr.  Techn. .  Soumettre  la  laine 
au  loup  pour  la  briser  :  Louveter  la  laine. 

LOUVETERIE  s.  f-  (lou-ve-te-rî  —  rad. 
loup).  Véner.  Equipage  pour  la  chasse  au 
loup,  comprenant  tous  les  hommes,  les  ani- 
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maux,  les  appareils  employés  à  cette  chasse  : 
Monter  une  louveterie.  un  officier  de  lou- 
veterie. il  Lieu' où  on  loge  cet  équipage  : 
Bâtir  une  louveterie. 

—  Administ.  Chasse  au  loup  organisée  pour 
la  destruction  de  la  race  :  Les  capitaines  de 
louveterie  sont  chargés  de  la  destruction  des 
loups.  (Acad.)  La  louveterie  est  la  seule  in- 
stitution que  l'on  ait  créée  pour  détruire;  elle 
seule  a  conservé.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Administr.  Plusieurs  mesures  gé- 
nérales qu'il  importe  de  connaître  ont  été  prises 
à-différentes  époques  pour  la  destruction  des 
loups.  Tels  sont  :  l<>  l'établissement  de  primes 
accordées  à  toute  personne  qui  a  tué  un  loup, 
primes  qui  varient  suivant  l'âge  et  le  sexe  de 
l'animal  détruit  ;  2°  les  battues  générales  or- 
données par  les  préfets;  3°  l'institution  d'of- 
ficiers de  louveterie  ,  créée  par  le  règlement 
du  20  août  18U  sur  l'organisation  de  la  lou- 
veterie. 

La  nécessité  de  détruire  les  loups  qui  in- 
festaient le  pays  a  fait  édicter,  dès  une  épo- 
que très-reculée  ,  des  règlements  à  ce  sujet. 
Il  en  est  question  notamment  dans  la  loi  des 
Burgondes  et  dans  les  capitulaires  des  rois 
de  la  première  race.  Par  ordre  de  Charlema- 
gnef  les  comtes  durent  entretenir  des  équi- 
pages pour  la  chasse  au  loup,  ou  lauveteries, 
et  des  chasseurs  ou  louvetiers.  Par  la  suite , 
les  baillis  et  les  sénéchaux  furent  chargés  de 
détruire  ces  animaux.  Au  xve  siècle,  ce  soin 
fut  donné  au  grand  louvetier  de  France,  qui 
commandait  à  un  certain  nombre  d'officiers 
subalternes  (lieutenants  de  louveterie),  char- 
gés de  diriger  des  chasses  dans  les  provin- 
ces. Un  édit  de  janvier  1583  ordonna  aux 
agents  forestiers  <  de  faire  assembler  un 
homme  par  feu  de  chacune  paroisse  de  leur 
ressort,  avec  armes  et  chiens  propres  pour  là 
chasse  desdits  loups  trois  fois  l'année ,  au 
temps  plus  propre  et  commode  qu'adviseront 
pour  le  mieux.»  Nous  citerons  aussi  :  1°  l'ar- 
rêt du  <»nseil  du  26  février  1697,  portant 
qu'il  serait  fait  en  Berry  des  huées  et  chas- 
ses aux  loups,  et  que  les  habitants  des  villes 
et  villages  situés  aux  environs  des  lieux  où 
la  chasse  serait  faite  seraient  tenus  de  se 
trouver  aux  lieux,  jours  et  heures  indiqués,  à 
peine  de  10  livres  d'amende  contre  les  défail- 
lants; 2°  la  loi  du  10  messidor  an  V,  relative 
à  la  destruction  des  loups  ;  3°  l'instruction  du 
ministre  de  l'intérieur,  du  9  juillet  1818,  en- 
core en  vigueur,  et  qui  signale  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  détruire  les  loups  ; 
40  l'ordonnance  du  21  décembre  1844,  portant 
que  les  lieutenants  de  louveterie  seront  désor- 
mais nommés  par  le  chef  de  l'Etat  sur  la  pro- 
position du  ministre  des  finances.  Ajoutons, 
pour  compléter  cet  historique,  que,  la  charge 
de  grand  louvetier"  ayant  disparu  lors  de  la 
Révolution  ,  on  provoqua  la  destruction  des 
loups  au  moyen  de  primes.  L'ordonnance  du 
20  août  1814  réorganisa  le  service  de  la  lou- 
veterie et  la  plaça  dans  les  attributions  du 
grand  veneur;  enfin,  en  septembre  1830,  on 
réunit  ce  service  à  l'administration  des  forêts. 

Les  battues  ont  lieu  sous  la  direction  de 
lieutenants  de  louveterie  ,  choisis  par  l'admi- 
nistration des  forêts  parmi  les  propriétaires 
du  département  où  est  située  la  forêt,  et  qui 
doivent  entretenir  à  leurs  frais  un  équipage 
de  chasse.  Les  lieutenants  de  louveterie  n'étant 
ni  agents  du  gouvernement,  ni  dépositaires 
d'aucune  partie  de  la  puissance  publique  ,  ils 
peuvent  être  poursuivis  sans  l'autorisation  du 
conseil  d'Etat  à  raison  des  délits  par  eux  com- 
mis en  leur  dite  qualité  (cass.,  21  janvier  1837). 
Us  sont  tenus  de  seconformerstrictementaux 
prescriptions  des  arrêtés  préfectoraux  en 
vertu  desquels  ils  agissent,  et  sont  civile- 
ment responsables  des  dommages  causés  par 
leurs  piqueurs  dans  les  délits  de  chasse  com- 
mis par  ceux-ci  (Nancy,  31  janvier  1844). 

Comme  la  chasse  au  loup,  qui  doit  occuper 
principalement  les  lieutenauts  de  louveterie, 
ne  leur  fournit  pas  toujours  l'occasion  de  te- 
nir les  chiens  en  haleine,  les  lieutenants  de 
louveterie  avaient  autrefois  droit  de  chasser 
à  courre  deux  fois  par  mois,  dans  les  forêts 
ou  les  biens  du  domaine  de  l'Etat  de  leur 
arrondissement,  le  chevreuil  broquart,  le  san- 
glier ou  les  lièvres,  suivant  les  localités.  Mais 
ce  droit  a  été  restreint  à  la  chasse  au  san- 
glier par  l'ordonnance  du  24  juillet  1832 
(art.  6),  '  "" 

Comme  le  service  des  lieutenants  de  louve- 
terie est  d'utilité  générale  ,  ils  ont,  ainsi  que 
les  gens  attachés  à  leur  service  ,  le  droit  de 
poursuivre  les  animaux  nuisibles  sur  les  ter- 
res et  dans  les  bois  non  clos  des  particuliers, 
ainsi  que  dans  les  propriétés  domaniales. 

Toutefois,  la  faculté  qui  est  accordée  aux 
lieutenants  de  louveterie  de  chasser  à  courre 
le  sanglier  deux  fois  par  mois,  et  même  de  le 
tuer  lorsqu'il  tient  aux  chiens  ,  ne  peut  être 
exercée  que  par  eux-mêmes  et  ne  saurait 
être  déléguée  à  des  tiers ,  même  à  leurs  pi- 
queurs. 

Toutes  les  mesures  qui  ont  été  prises  pour 
atténuer  autant  que  possible  un  fléau  aussi 
terrible  pour  les  troupeaux  que  pour  les  ha- 
bitants des  campagnes  se  trouvent  indiquées 
dans  l'instruction  ministérielle  du  9  juillet 
1818. 

Les  moyens  de  destruction  sont  les  chasses 
à  courre  et  au  tir  faites ,  soit  isolément ,  soit 
en  battue,  les  pièges,  traquenards  et  trappes, 
et,  dans  quelques  lieux,  1  empoisonnement. 

—  Chasses  générales  ou  battues.  Il  est  gé- 
néralement reconnu  que  les  battues  bien  com- 
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binées  et  bien  conduites  sont  on  moyen  très- 
efficace  pour  opérer  la  destruction  des  loups. 
Depuis  les  ordonnances  de  1600,  de  1601 
et  de  1669 ,  qui  n'ont  pas  été  abrogées ,  il 
était  prescrit  de  faire  des  battues  aux  loups 
tous  les  trois  mois,  et  plus  souvent  encore, 
suivant  le  besoin.  Toutefois,  sauf  les  cas  ex- 
traordinaires, les  battues  générales  se  font 
habituellement  à  deux  époques  de  l'année, 
savoir  :  au  mois  de  mars,  avant  que  la  terre 
soit  couverte,  et  vers  le  mois  de  décembre, 
aux  premières  neiges.  Pour  les  rendre  plus 
utiles,  il  paraît  à  propos  qu'elles  se  fassent 
en  même  temps  sur  une  grande  étendue  de 
territoire,  afin  que  les  animaux  qui  échap- 
pent à  une  battu©  retombent  dans  l'autre. 
C'est  aux  préfets  qu'il  appartient  d'apprécier 
jusqu'à  quel  point  cette  disposition  est  appli- 
cable aux  départements  qu'ils  administrent. 

—  Pièges,  traquenards,  batteries,  fosses,  etc. 
On  est  assez  dans  l'usage  de  tendre  des  piè- 
ges pour  les  loups  ;  ce  moyen  est  pratiqué 
avec  succès  lorsqu'il  est  dirigé  par  des  hom- 
mes expérimentés.  Dans  les  endroits  ouverts, 
il  ne  doit  être  placé  de  piège?  à  loup  qu'après 
en  avoir  prévenu  le  maire  de  la  commune  et 
avoir  obtenu  sa  permission.  Dans  aucun  cas, 
ils  ne  doivent  être  placés  dans  les  sentiers  ou 
chemins  pratiqués. 

Ces  observations  s'appliquent  également, 
et  à  plus  forte  raison,  aux  chausse-trappes,  et 
surtout  aux  batteries. 

—  Empoisonnement.  L'empoisonnement  est 
un  dernier  moyen  que  des  hommes  compé- 
tents jugent  préférable  à  tous  les  autres,  en 
ce  qu'il  offre  plusieurs  avantages  :  l°  on  peut 
s'en  servir  dans  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née; 20  il  n'occasionne  le  déplacement  de  per- 
sonne et  ne  dérange  eu  rien  les  travaux  de 
la  campagne  ;  3°  il  est  peu  dispendieux  ;  4"  il 
peut  être  employé  partout  simultanément  et 
être  continué  pendant  le  temps  nécessaire 
sans  causer  d'embarras.  La  noix  vomique  est 
la  substance  qui  opère  le  plus  sûrement  la 
destruction  des  loups. 

—  Primes.  Les  primes  d'encouragement 
pour  la  destruction  des  loups  se  prélèvent  sur 
les  fonds  des  dépenses  imprévues.  Les  pri- 
mes sont  de  ,18  francs  par  louve  pleine , 
15  francs  par  louve  non  pleine  ,  12  francs 
par  loup  et  6  francs  par  louveteau. 

La  présentation  du  loup  détruit  doit  se 
faire  au  maire  de  là  commune ,  qui  en  dresse 
un  procès-verbal  constatant  le  nom  du  des- 
tructeur, l'âge  et  le  sexe  de  l'animal  tué  et  la 
qualité  de  la  prime  méritée.  Celui  qui  tue  un 
loup  doit  présenter  au  maire  la  patte  droite 
antérieure  et  les  deux  oreilles. 

—  Uniforme  des  lieutenants  de  louveterie  et 
des  piqueurs.  Harnachement  du  cheval.  D'a- 
près le  règlement  du  18  août  1832,  l'uniforme 
de  ces  officiers  est  déterminé  comme  il  suit  : 
habit  bleu  ,  droit,  à  la  française  ,  avec  collet 
et  parements  de  velours  bleu  pareil,  galonné 
sur  le  devant  et  au  collet  ;  poches  à  la  fran- 
çaise et  en  pointe,  également  galonnées;  pa- 
rements en  pointe,  avec  deux  chevrons  pour 
les  lieutenants.  Le  galon  est  en  or  et  argent  ; 
boutons  de  métal  jaune,  sur  lesquels  est  em- 
preint un  loup  ;  veste  et  culotte  chamois  ; 
chapeau  retapé  à  la  française,  avec  ganse  or 
et  argent;  couteau  de  chasse  en  argent,  avec 
un  ceinturon  en  buffle  jaune,  galonné  comme 
l'habit;  bottes  àl'écuyère;  éperons  plaqués 
en  argent. 

L'habit  des  piqueurs  est  le  même  que  celui 
des  officiers  de  louveterie,  excepté  que  le 
bouton  est  en  métal  blanc  et  que  le  galon  est 
un  tiers  d'or  sur  deux  tiers  d'argent. 

Le  harnachement  du  cheval  est  ainsi  dé- 
terminé :  bride  à  la  française  avec  bossette, 
sur  laquelle  est  empreint  un  loup  ;  bridon.de 
cuir  noir;  selle  à  la  française  en  velours  cra- 
moisi; housse  cramoisie,  garnie  en  galons  or 
et.argent;  croupière  noire  unie,  avec  boucle 
plaquée;  étriers  noirs  vernis;  martingale 
noire  unie;  sangles  à  la  française.  Cet  uni- 
forme est  permis,  mais  il  n'est  pas  obliga- 
toire. 

LOUVETIER  s.  m.  (  lou  -  ve  -  tié  —  rad. 
loup).  Véner.  Officier  de  la  maison  du  souve- 
rain chargé  des  équipages  de  la  louveterie  : 
Le  grand  louvetier. 

—  Par  ext.  Particulier  qui  s'est  officielle- 
ment engagé  à  tenir  un  équipage  de  louvete- 
rie :  La  main  protectrice  du  louvetier  retient 
seule  le  loup  sur  le  bord  de  sa  tombe.  (Tousse- 
nel.) 

LOUVETTB  ».  t.  (lou-vè-te)."  Mar.  Syn.  de 

LOUVliLLE. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  quelques  papil- 
lons nocturnes  du  groupe  des  phalènes.  Il  Ti- 
que des  chiens.  On  l'appelle  aussi  louvette 

des  PIQUKURS. 

LOUVEUR  s.  m.  (lou-veur  —  rad.  louver). 
Techn.  Maçon  chargé  de  louver  les  pierres, 
de  les  soulever  à  l'aide  de  la  louve. 

LOUVIER  s.  m.  (lou -vie  —  rad.  loup). 
S'est  dit  autrefois  pour  louvetier  :  Le  bracon- 
nier remplissait  dans  l'origine  une  fonction 
honorable,  mise  par  les  anciennes  ordonnances 
sur  la  même  ligne  que  te  fauconnier,  le  lou- 
vier  et  ie  perdrisseur.  (A.  d'Houdetot.) 

Louvicr  (île).  On  désignait  encore  sous  ce 
nom,  il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine,  une  île  située 
à  Paris  en  face  de  1  Arsenal,  dont  elle  n'était 
séparée  que  par  la  route  appelée  autrefois  le 
Mail  et  par  un  bras  de  Seine  assez  étroit.  La 
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longueur  de  cette  lie  ,  d'après  les  anciens  ti- 
tres ,  était  de  250  toises  j  sa  plus  grande  lar- 
geur n'en  excédait  pas  75.  Elle  porta  plu- 
sieurs noms  :  les  plus  anciens  sont  ceuxd'ite 
aux  Javeaux  et  des  Meules.  Au  xive  siècle,  elle 
était  plantée  d'arbres  et  connue  sous  le  nom 
de  Bouteclou.  En  1457,  l'auteur  du  Journal  de 
Paris,  sous  Charles  VI,  la  désigne  sous  lo 
nom  d'ile  aux  Ourmetiaux,  probablement  à 
cause  de3  ormes  qui  l'ombrageaient.  Quant 
au  nom  de  Louvier,  qui  demeura  définitive- 
ment à  cette  île  ,  il  lui  venait  de  ce  qu'elle 
avait  .été  possédée  au  xve  siècle  par  une  fa- 
mille ainsi  nommée.  Charles  de  Louvier,  set- 
fneur  du  Chàtelet,  la  vendit  en  1492  à  André 
'Epinay,  cardinal  de  Lyon  et  de  Bordeaux. 
En  1549,  à  l'occasion  de  l'entrée  do  Henri  II 
dans  Paris ,  le  prévôt  des  marchands  donna 
dans  l'île  Louvier  une  fête  magnifique.  Au 
xvn«  siècle,  elle  était  la  propriété  d'un  d'En- 
trague,  sous  le  nom  duquel  on  la  trouve  alors 
désignée  dans  quelques  titres.  Ce  seigneur  la 
vendit  enfin  à.  la  ville  en  1071.  L'Ile  Louvier, 
en  tant  qu'île,  n'existe  plus.  Il  y  a  un  peu 
plus  de  vingt  ans,  le  petit  bras  de  Seine  lon- 
geant le  quai  Morland  a  été  comblé.  L'em- 
placement nouveau  qu'on  obtint  ainsi,  réuni 
au  continent,  servit  d'abord  de  dépôt  aux  ma- 
tériaux provenant  des  démolitions  de  Paris, 
On  y  éleva  ensuite  un  campement  provisoire 
de  troupes.  Aujourd'hui ,  de  véritables  mai- 
sons commencent  à  s'y  élever.  Nous  signale- 
rons notamment  les  Magasins  de  là  ville. 

LOUVIERS  s.  m.  (lou-vié).  Sorte  de  drap 
fabriqué  a  Louviers  :  Un  habit  de  louviers. 
Le  louviers  est  très-demande. 

LOUVIEHS  ,  en  latin  Lnparia  ,  ville  de 
France  (Eure),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant., 
à  24  kilom.  N.  d'Evreux,  sur  l'Eure;  pop. 
aggl.,  10,189  hab.  —  pop.  tôt.,  11,360  hab. 
Larrondiss.  comprend  5  cant.,  m  comm.  et 
65,112  hab.  Tribunaux  de  1"  instance  et  de 
commerce,  justice  de  paix,  conseil  de  prud'- 
hommes, bibliothèque  publique. 

Louviers  est  très-agréablement  située  dans 
une  vallée  fertile,  entourée  de  bois  et  baignée 
par  l'Eure,  que  les  bateaux  peuvent  remonter 
jusqu'à  Jarry,  et  qui  alimente  un  grand  nom- 
bre d'usines  importantes.  La  vieille  ville,  aux 
rues  étroites  et  tortueuses ,  ne  se  compose 
guère  que  de  maisons  en  bois;  la  ville  neuve 
offre  de  belles  maisons  en  pierre  et  en  bri- 
que ,  et  tend  chaque  jour  à  agrandir  son  en- 
ceinte. Autour  de  la  ville  régnent  de  magni- 
fiques boulevards  plantés  d'arbres  et  formant 
de  charmantes  promenades.  Les  bords  de 
l'Eure  sont  couverts  de  jardins  et  de  squa- 
res. Quelques-unes  des  fabriques  de  Louviers 
offrent  un  aspect  vraiment  monumental,  avec 
leurs  hautes  cheminées  cylindriques  et  leurs 
vastes  façades  en  brique,  formant  un  as- 
semblage de  divers  genres  d'architecture. 

C'est  à  l'industrie  que  Louviers  doit  son 
rapide  accroissement.  Avant  la  Révolution, 
la  ville  ne  fabriquait  guère  par  an  que  3,000  à 
4,000  pièces  de  drap  ;  en  1837,  cette  fabri- 
cation était  montée  à  15,000  pièces  ;  elle  s'est 
presque  doublée  depuis.  Ses  draps  sont  re- 
cherchés aujourd'hui  en  France  et  à  l'étran- 
ger. Louviers  s'est  approprié  la  fabrication 
des  étoffes  dites  nouveautés  pour  pantalons  et 
gilets  et  celle  des  flanelles  écossaises.  Plu- 
sieurs fabricants  ont  obtenu  des  récompenses 
aux  diverses  expositions  nationales  et  inter- 
nationales. Nous  mentionnerons  spécialement 
la  fabrique  de  MM.  Chennevière  et  fils,  celle 
de  MM.  Daunet  et  C'e,et  l'important  établis- 
•  sèment  de  M.  Mercier  pour  la  construction 
des  machines. 

Louviers  possède  une  magnifique  église 
dédiée  à  Notre-Dame,  bâtie  en  grande  partie 
au  xve  siècle  et  restaurée  dans  ces  dernières 
années.  La  tour  ressemble  à  celle  d'une  for- 
teresse depuis  que  sa  flèche  a  été  renversée 
par  la  fouure.  Les  nefs  et  le  chœur  datent  du 
XHie  siècle.  Le  portail  du  midi,  précédé  d'un 
admirable  porche,  est  l'une  des  œuvres  les 
plus  riches  et  les  plus  gracieuses  du  xve  siè- 
cle. A  l'intérieur,  lés  chapiteaux  des  gros  pi- 
liers de  la  nef  supportent  les  statues  des 
apôtres ,  de  grandeur  naturelle.  Les  fenêtres 
sont  décorées  de  vitraux.  Nous  mentionne- 
rons :  les  sculptures  de  la  chaire  ,  dont  le 
couronnement  est  supporté  par  deux  pal- 
miers ;  les  belles  verrières  du  chœur  ;  le  tom- 
beau gothique  du  sire  d'Esternay  ;  un  groupe 
en  pierre  figurant  l'ensevelissement  du  Christ; 
plusieurs  statues  modernes  et  un  magnifique 
autel  orné  de  peintures  et  de  sculptures. 

La  façade  de  l'hôtel  de  ville ,  vaste  bâti- 
ment en  brique  ,  est  décorée  des  armes  de  la 
ville ,  avec  cet  exergue  :  Louviers  le  Franc. 
La  place  du  Neubourg,  terminée  par  un 
square  ,  et  la  place  Royale  T  couverte  de  ga- 
zon et  plantée  d'arbres  magnifiques,  sont  les 
deux  plus  importantes  places  de  Louviers. 

La  découverte  de  canaux  et  de  quelques 
tombeaux  gallo-romains  dans  les  environs  de 
Louviers  a  fuit  croire  à  l'existence  de  cette 
ville  k  l'époque  romaine;  mais  cette  opinion 
no  se  fonde  sur  aucune  preuve  certaine.  Ce- 

fendant  on  considère  avec  quelque  raison 
existence  de  Louviers  comme  certaine  à  la 
fin  de  l'époque  mérovingienne.  En  1196,  elle 
fut  cédée  par  Richard  Coeur  de  Lion  à  Gau- 
thier de  Coutances,  archevêque  de  Rouen. 
Louviers  ne  prit  réellement  de  l'importance 
qu'au  xivo  siècle.  En  1330,  Jean  du  Pré,  évo- 
que d'Evreux ,  y  autorisa  l'érection  de  deux 
nouvelles  paroisses.  La  ville  fut  pillée  en 
1346  et  en  1356  par  les  Anglais,  qui  l'occupé- 
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♦rent  jusqu'après  le  traité  de  Brétigny.  Frois- 
sart  dit ,  en  parlant  de  Louviers  au  xivo  siè- 
cle :  •  C'étoit  une  des  villes  de  Normandie 
où  l'on  faisoit  la  plus  grande  planté  de  dra- 
peries, et  c'étoit  une  ville  grosse  et  moult 
marchande.  »  Prise  de  nouveau  par  les  An- 
glais en  1418  ,  malgré  les  fortifications  dont 
les  bourgeois  l'avaient  entourée,  elle  fut  re- 
conquise par  les  habitants  eux-mêmes  en 
1430,  et,  en  1431,  Charles  VII  l'érigea  en  ville 
de  loi.  Le  duc  de  Bedford,  s'en  étant  emparé 
la  même  année  ,  détruisit  les  remparts ,  plu- 
sieurs églises,  le  collège,  la  grande  halle  aux 
draps  ,  et  confisqua  les  biens  des  bourgeois. 
Ce  ne  fut  qu'en  1440  que  ceux-ci  purent  re- 
prendre leur  ville.  Charles  VII  leur  accorda 
de  si  grands  privilèges,  que  la  cité  fut  appe- 
lée* Lou viers  lu  Franc.  Pendant  les  guerres  de 
religion  ,  les  habitants  de  Louviers,  étant  à' 
dîner,  se  laissèrent  surprendre  par  le  maré- 
chal de  Biron  ,  qui  s'empara  de  la  ville  pour 
le  compte  de  Henri  IV.  On  leur  donna,  à  cette 
occasion,  le  sobriquet  de  Mangeux  de  soupe 
de.  Louviers,  qui  leur  est  resté.  C'est  à  l'année 
1540  que  se  rapporte  le  scandaleux  procès 
connu  sous  le  nom  de  Possession  des  religieu- 
ses de  Louviers  ,  procès  sur  lequel  Michelet  a 
écrit  de  si  piquants  détails  dans  son  beau  li- 
vre :  la  Sorcière. 

LOUVIERS  (Charles-Jacques de),  publiciste 
français  du  xive  siècle.  C'est  à  cet  écrivain 
qu'on  a  attribué  avec  le  plus  de  vraisem- 
blance le  fameux  Songe  du  Vergier  (Lyon, 
1491,  in-fol.),  traité  des  deux  puissances  spi- 
rituelle et  temporelle  ,  et  où  l'auteur  démon- 
tre que  le  pape  n'a  aucun  pouvoir  sur  le  tem- 
porel. Charles  V  fixa  Louviers  à  sa  cour  et 
le  nomma  conseiller  d'Etat  (1376): 

LOuVïGNÉ-DC-DÉSERT,  bourg  de  France 
(Ille-et-Vilaine),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a 
16  kilom.  N.-E.  de  Fougères;  pop.  aggl., 
1,001  hab.  —  pop.  tôt.,  3,592  hab.  Papeterie; 
commerce  de  foin,  lin  et  cidre.  Eglise  et  ma- 
noir du  xve  siècle.  Vestiges  d'un  château 
féodal  du  xie  siècle.  Découverte  de  nombreu- 
ses antiquités  celtiques  et  gallo-romaines  , 
telles  que  haches  de  pierre,  tombeaux,  urnes 
cinéraires,  etc. 

LOU  VIGNY  (Jean  de  Bërnieres-),  théolo- 
gien français.  V.  Bernières-Louvigny. 

LOU  VILLE  (  Charles  -  Auguste  d'ALLON - 
ville,  marquis  Dts),  diplomate  français,  né  à 
Louville  (pays  chartrain)  en  1668,  mort  en 
1731.  Précepteur  et  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  duc  d'Anjou,  depuis  Philippe  V  d'Es- 
pagne, il  accompagnason  élève  quand  celui-ci 
monta  sur  le  trône,  et  se  fit  détester  des  Es- 
pagnols par  sa  partialité  pour  les  Français, 
au  point  que  Louis  XIV  dut  le  rappeler  à 
Paris.  On  a  de  lui  des  Mémoires  secrets  sur 
l'établissement  de  la  maison  de  Bourbon  en 
Espagne  (1818  ,  2  vol.  in-8°)  .  publiés  d'après 
sa  correspondance,  dont  labbô  Millot  avait 
déjà  donné  des  extraits. 

LOUVILLE  (Jacques-Eugène  d'Allonville, 
chevalier  de),  astronome  français,  né  en 
1671,  mort  en  1732.  Il  avait  été  destiné  par  sa 
famille  à  l'Eglise ,  et ,  comme  on  voulait  le 
tonsurer  dès  l'âge  de  sept  ans ,  il  s'y  refusa 
assez  énergiquement  pour  qu'on  le  laissât  li- 
bre; on  le  lit  alors  chevalier  de  Malte.  Fait 
prisonnier  par  les  Hollandais  à  la  bataille 
d'Oudenarde,  dès  sa  mise  en  liberté  il  re- 
nonça à  l'état  militaire  pour  se  vouer  à  l'é- 
tude des  sciences.  L'Académie ,  qui  l'avait 
admis  dans  son  sein  en  1714,  l'autorisa,  mal- 
gré la  sévérité  de  ses  statuts  ,  à  séjourner  à 
Carré,  près  d'Orléans,  mais  à  la  condition 
qu'il  communiquerait  tous  les  ans  le  fruit  de 
ses  observations. 

Il  est  connu  principalement  pour  l'applica- 
tion qu'il  fit  le  premier  du  micromètre  d'Au- 
zout  et  de  Picard  au  quart  de  cercle,  et  pour 
sa  démonstration  de  la  diminution  lente  de 
l'obliquité  del'écliptique  sur  l'équateur.  Il  sup- 
posait cette  diminution  de  60  secondes  par  siè- 
cle; on  sait  qu'elle  n'est  quede  48  secondes. 
L'Observatoire  a  conservé  quelques  registres 
sur  lesquels  il  a  consigné  ses  observations. 

LOUVOIS,  village  et  commune  de  France 
(Marne),  canton  d'Aï-Champagne,  arrond. 
et  à  19  kilom.  de  Reims,  sur  la  Livre  ;  421  hab. 
C'était  autrefois  une  seigneurie  qui  fut  éri- 
gée en  marquisat  en  1624,  en  faveur  de 
Conflans  d'Armentières,  puis  acquise  par  le 
chancelier  Le  Tellier,  père  du  célèbre  Lou- 
vois.  De  l'ancien  château ,  en  partie  dé- 
truit par  la  Révolution,  il  ne  reste  que  les 
jardins  et  les  communs  transformés  en  une 
belle  habitation  moderne.  Marie-Antoinette 
visita  le  château  de  Louvois  en  1786,  et  la 
salle  à  manger  où  elle  fut  reçue  existe  en- 
core. Une  partie  de  la  forêt  a  été  annexée 
au  parc  du  château. 

LOUVOIS  (François  -  Michel  Le  Tellier, 
marquis  de),  célèbre  homme  d'Etat,  né  à  Pa- 
ris en  janvier  1639,  ainsi  que  le  prouve  la  co- 
pie de  son  acte  de  baptême;  donnée  par  M.  Mi- 
chel, dans  sa  Biographie  du  parlement  de 
Metz;  mort  le  16  juillet  1691.  A 1  âge  de  vingt- 
deux  ans,  il  était  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  lorsque  son  père  qui  avait  obtenu  pour 
lui  la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  guerre,  lui  lit 
épouser,  en  1662,  une  riche  héritière  d'un 
grand  nom,  Anne  de  Souvré,  marquise  de 
Contravaux.  Renonçant  à  l'existence  de  plai- 
sirs qu'il  avait  meuée  jusqu'alors,  Louvois 
se  mit  tout  entier  au  travail,  et,  en  1665, 
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Louis  XIV,  à  qui  il  fut  présenté,  apprécia 
les  efforts  intelligents  de  son  jeune  ministre 
pour  mettre  de  l'ordre  dans  l'organisation  de 
l'armée  et  établir  sur  des  bases  solides  les 
forces  militaires  de  la  France.  Il  lui  laissa 
donc  une  grande  liberté  d'action,  et;  à  dater 
de  ce  moment,  le  roi  ne  fut  plus  que  le  do- 
cile instrument  de  l'ambition  du  ministre. 
Mais  n'anticipons  pas.  A  peine  installé  dans 
sa  charge,  Louvois  s'occupa  de  donner  à  la 
France  un  établissement  militaire  sans' égal. 
•  Il  rétablit  l'ordre  et  la  discipline  dans  les 
armées,  ainsi  qu'avait  fait  Colbert  dans  les 
finances,  dit  Hénault  dans  son  Abrégé  chro- 
nologique; mieux  informé  souvent  que  les  gé- 
néraux eux-mêmes,  aussi  attentif  à  récompen- 
ser qu'à  punir,  économe  et  prodigue  suivant 
les  circonstances,  prévoyant  tout  et  ne  négli- 
geant rien,  joignant  aux  vues  promptes  et 
'étendues  la  science  des  détails,  profondé- 
ment secret,  formant  des  entreprises  qui  te- 
naient du  prodige  par  leur  exécution  subite, 
et  dont  le  succès  n'était  jamais  incertain 
malgré  la  foule  des,  combinaisons  nécessaires 
qui  devaient  y  concourir.  «  Malgré  ces  tra- 
vaux qui  réclamaient  toute  l'activité,  tous 
les  soins  de  l'homme  d'Etat  le  plus  laborieux, 
Louvois  ne  refusait  à  son  ambition  aucune 
charge  nouvelle.  C'est  ainsi  que,  successive- 
ment, il  se  fit  nommer  surintendant  général 
des  postes  en  1668;  chancelier  des  ordres  du 
roi,  grand  veneur  et  administrateur  général 
des  ordres  de  Saint-Lazare  et  du  Carmel,  en 
1671;  surintendant  des  bâtiments,  arts  et  ma- 
nufactures, en  1683,  à  la  place  de  Colbert. 
Dans  tous  ces  postes,  son  intelligence  se 
montra  à  la  hauteur  des  circonstances.  Il 
suffira  pour  s'en  convaincre  d'énuinérer  les 
événements  auxquels  il  a  concouru.  Tout  en 
établissant  une  discipline  rigoureuse  dans 
l'armée,  en  supprimant  les  désordres  des 
troupes  en  France,  dans  leurs  marches  et 
leurs  cantonnements,  il  améliora  sensible- 
ment la  position  du  soldat.  On  lui  doit  l'éta- 
blissement de  magasins  spéciaux  pour  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  une  meil- 
leure organisation  du  service  des  transports 
et  des  étapes.  «  Partout  où  se  dirigeaient  les 
armées,  dit  M.  Duley,  les  approvisionne- 
ments étaient  prêts,  les  logements  marqués, 
les  inarches  soumises  à  un  itinéraire  régu- 
lier. Il  avait  débarrassé  les  convois  de  ces 
gros  bagages  dont  les  officiers  se  faisaient 
accompagner,  de  ce  luxe  d'équipement  et  de 
toilette  que  ne  peut  admettre  1  austère  sim- 
plicité de  la  vie  guerrière.  Un  officier  ayant 
paru  en  robe  de  chambre  à  une  alerte,  il  la 
fit  brûler  à  la  tête  du  camp  comme  une  su- 
perlluité  indigne  d'un  homme  de  guerre. «Au- 
cune partie  du  service  n'échappait  à  son  at- 
tention; il  suivait,  pour  toutes  les  armes, 
le  même  système  d'ordre  et  de  prévoyance. 
Chargé  des  fonctions  de  grand  maître  de 
l'artillerie,  il  lit  pourvoir  de  pièces  et  de  mu- 
nitions toutes  les  places  et  y  établit,  des  ma- 
gasins d'armes  et  d'équipement.  Les  règle- 
ments qu'il  rédigea  pour  tous  les  genres  de 
services  en  temps  de  paix  et  de  guerre  sont 
.  encore  observés  en  grande  partie.  Louvois 
fonda  des  écoles  pour  le  génie  et  l'artillerie; 
il  créa  dans  les  places  frontières  des  acadé- 
mies où  de  jeunes  gentilshommes,  Entrete- 
nus aux  frais  de  l'Etat,  allèrent  se  former  au 
métier  des  armes  ;  enfin,  c'est  sous  son  admi- 
nistration que  fut  entreprise  la  construction 
de  l'hôtel  des  Invalides.  Voilà  la  part  de  l'ad- 
ministrateur, de  l'organisateur,  et  peu  do  mi- 
nistres l'ont  eue  aussi  belle.  L'homme  d'Etat 
se  montra-t-il  toujours  aussi  habile,  l'homme 
surtout  resta-t-il  digne  de  l'administrateur? 
Non.  Si  Louvois  assura  la  supériorité  des  ar- 
mes françaises  dans  presque  toutes  les  en- 
treprises militaires  qui  eurent  lieu  jusqu'à  la 
mort  de  Colbert; si  la  campagne  de  1668,  ou- 
verte à  la  suite  de  la  mort  de  Philippe  IV, 
augmenta  le  prestige  de  ta  France  ;  si  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté  vint,  l'année 
Suivante,  ajouter  à  son  territoire  :  si  enfin  le 
ministre  dirigea  avec  une  grande  habileté  les 
événements  qui  conduisirent  à  la  paix  de  Nimè- 
guo  en  1678,  le  même  ministre,  qui  se  croyait 
indispensable  pendant  la  guerre,  fit  tout  pour 
la  prolonger.  Pour  cela,  le  moindre  prétexte 
lui  était  bon.  Saint-Simon  rapporte  qu'une 
fenêtre  de  Trianon,  alors  en  construction,  fut 
la  :ause  do  la  guerre  de  1688.  Louis  XIV 
voyait  un  défaut  de  dimension  dans  cotte 
croisée  ;  Louvois  niait  ce  défaut.  Le  roi 
s'emporta,  traita  durement  le  ministre  et  lui 
tourna  le  dos.  Louvois  rentra  chez  lui  humi- 
lié, furieux,  et  s'écria:  «  Je  suis  perdu  si  je 
ne  donne  de  l'occupation  à  cet  homme.  11  ny 
a  qu'une  guerr9  qui  puisse  l'empêcher  de  se 
passer  do  moi.  >  MmB  de  Maintenon  écrivait 
le  13  mars  1688  •  •  M,  de  Louvois  paraît  dé- 
solé de  ce  que  son  crédit  commence  à  tom- 
ber; il  m'envie  ma  faveur;  il  m'attribue  les 
dégoûts  du  roi;  enfin  il  veut  se  rendre  né- 
cessaire par  quelque  guerre  nouvelle.  »  La 
guerre  fut  déclarée  ;  Louvois  la  voulut  Cruelle, 
impitoyable.  Il  écrivait  au  maréchal.de  Bouf- 
flers  :  «  Si  l'ennemi  brûle  un  village  de  votre 
gouvernement,  brûlez-lui  en  dix.  »  Cet  ordre 
effroyable  fut  exécuté  avec  une  fidélité  qui 
excita  l'horreur  de  l'Europe  et  donna,  dit-on, 
des  remords  à  Louis  XIV.  Cependant  Lou- 
vois voulait  encore  brûler  Trêves.  «Louvois, 
dit  Saint-Simon,  revenant  à  son  ordinaire 
travailler  avec  le  roi  chez  Mm«  de  Mainte- 
non,  lui  dit,  à  la  fin  du  travail,  o  qu'il  avait 
»  bien  senti  que  le  scrupule  était  la  seule 
g  chose  qui  1  eût  retenu  de  consentir  à  une 
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»  chose  aussi  nécessaire  à  son  service  quel'é- 
»  tait  le  brûleinent  de  Trêves  ;  qu'il  croyait 
»  lui  en  rendre  un  essentiel  de  l'en  délivrer  en 
»  s'en  chargeant  lui-même,  et  que,  pour  cela, 
»  sans  lui  en  avoir  voulu  reparler,  il  avait  dé- 
•  péché  un  courrier  avec  ordre  de  brûler  Trè- 
»  ves  à  son  arrivée.  »  Le  roi  fut  à  l'instant,  et 
contre  son  naturel,  si  transporté  de  colère, 
qu'il  se  jeta  sur  les  pincettes  de  la  cheminée 
et  en  allait  charger  M.  de  Louvois  sans 
Mme  de  Maintenon,  qui  se  jeta  aussitôt  entre 
eux  deux,  en  s'écriant  :  «  Ah  I  sire,  qu'allez- 
»  vous  faire?  «  et  lui  ôta  les  pincettes  des 
mains.  Louvois  cependant  gagnait  la  porte. 
Le  roi  cria  après  lui  pour  le  rappeler  et  lui 
dit,  les  yeux  étincelunts  :  ■  Dépêchez  un 
»  courrier  tout  à  cette  heure  avec  un  contre; 
»  ordre,  et  qu'il  arrive  à  temps,  et  sachez  que 
»  votre  tête  en  répond  si  ou  brûle  une  seule 
»  maison.  »  Louvois,  plus  mort  que  vif,  s'en 
alla  sur-le-champ.  »  Cette  cruauté  de  Lou- 
vois ne  saurait  étonner;  ce  n'était  pas,  d'ail- 
leurs, la  première  fois  qu'il  en  donnait  des 
preuves.  S'il  comptait  pour  quoique  chose  la 
vie  du  soldat  dans  les  camps,  il  en  faisait 
bon  marché  ailleurs.  Il  employa  toute  une 
armée  aux  travaux  entrepris  pour  conduire 
à  Versailles  les  eaux  dont  on  avait  besoin 
pour  l'embellissement  du  parc.  Les  malheu- 
reux soldats  périssaient  par  milliers- sous  les 
yeux  du  ministre  ;  il  les  voyait  d'un  œil  sec 
succomber  à  la  fatigue,  à  la  contagion  qui 
décimait  leurs  rangs  :  «  Qu'ils  meurent,  di- 
sait-il, en  remuant  la  terre  devant  une  place 
ennemie  ou  en  la  remuant  dans  les  plaines 
de  la  Beauce,  peu  importe,  c'est  toujours  pour 
le  service  du  roi.  >  Ce  n'est  pas  tout; bientôt 
il  traita  les  protestants  de  France  comme  il 
avait  traité  les  Allemands  du  Palatinat.  In- 
différent à  la  question  religieuse  et  fort  re- 
lâché dans  ses  mœurs,  Louvois  avait  été 
longtemps  opposé  à  la  conversion  morale  des 
protestants,  tentée  par  l'entourage  du  roi,  et 
il  avait  même  cabale  avec  Montespan  contre 
Maintenon.  «  Mais,  dit  Henri  Martin,  quand 
il  vit  cette  cause  perdue,  il  se  rejeta  dans  le 
parti  de  la  persécution  avec  tout  l'emporte- 
ment de  son  caractère  et  poussa  le  roi  à  en 
finir  au  plus  vite  avec  les  protestants,  afin 
de  le  ramener  exclusivement  vers  des  idées 
de  guerre  et  de  conquête,  auxquelles  les  af- 
faires religieuses  faisaient  diversion.  Il  ima- 
gina un  moyen  d'attirer  dans  ses  mains  l'en- 
treprise de  ces  conversions,  qui  semblait  fort 
étrangère  à  son  département;  ce  fut  d'y  em- 
ployer l'armée  et  de  changer  les  soldats  en 
missionnaires.  Il  suggéra  au  roi  d'accorder 
aux  nouveaux  convertis  l'exemption  des  loge- 
ments militaires  pour  deux  ans,  avec  quelque 
faveur  dans  larépartition  des  tailles  (U  avril 
1689).  Ce  fut  le  point  de  départ  d'un  nou- 
veau système  de  conversion.  On  sait  que  les 
provinces  étaient  réparties  inégalement  en- 
tre les  divers  ministres  :  le  Poitou,  le  Limou- 
sin relevaient  de  Louvois;  il  manda  aux  in- 
tendants de  rejeter  sur  les  hérétiques  obsti- 
nés le  fardeau  des  nouveaux  convertis,  et  il 
envoya  quelques  compagnies  de  cavalerie 
dans  ces  provinces.  «  Le  roi,  écrivait-il,  n'es- 
time pas  qu'il  faille  loger  tous  les  cavaliers 
chez  les  protestants  ;  mais  si,  suivant  une  ré- 
partition juste,  ils  en  devaient  porter  dix, 
vous  pouvez  leur  en  faire  donner  vingt  et 
les  mettre  tous  chez  les  plus  riches  des  reli- 
gionnaires.  »  Louis  voulait  encore  conserver 
quelque  mesure  dans  l'injustice  même  ;  mais 
ce  fut  l'esprit  de  Louvois,  et  non  le  sien,  qui 
dirigea  l'exécution.  Les  soldats,  encouragés 
par  les  intendants,  par  la  plupart  des  fonc- 
tionnaires et  par  les  catholiques  fanatiques 
de  chaque  localité,  commirent  des  brutalités 
et  des  déprédations  qui  répandirent  partout 
l'épouvante.  Aussi  Mmo  de  Maintenon  écri- 
vait :  «  Le  roi  commence  à  penser  sérieuse- 
ment à  son  salut  et  à  celui  de  ses  sujets.  Si 
Dieu  nous  le  conserve,  il  n'y  aura  plus  qu'une 
religion  dans  son  royaume.  C'est  le  senti- 
ment de  M.  de  Louvois,  et  je  le  crois  plus  vo- 
lontiers là-dessus  que  M.  de  Colbert,  qui  no 
pense  qu'à  ses  finances,  et  presque  jamais  à 
la  religion.  ■ 

Ainsi  l'amie  du  roi  était  réconciliée  avec 
Louvois  et  parfaitement  d'accord  avec  lui. 
Cependant  la  coalition  contre  la  France  était 
devenue  presque  générale  par  l'accession  de 
l'Angleterre.  Louvois  résista  pendant  deux 
ans,  mais  il  ne  put  s'emparer  de  Coni  et  cet 
échec  hâta  sa  mort.  Sa  disgrâce  était  réso- 
lue, du  reste  ;  Saint-Simon  prétend  même 
qu'il  devait  être  enfermé  à  la  Bastille  le  jour 
où  la  rupture  d'un  anévrisme  mit  lin  à  une 
existence  bien  remplie  et  fort  diversement 
jugée.  La  Fure  écrit  dans  ses  Mémoires  .-a  On 
a  dit  de  Louvois  qu'il  aurait  fullu  ou  qu'il  ne 
fût  point  né,  ou  qu'il  eût  vécu  plus  long- 
temps, parce  que,  s'il  ne  fût  point  né,  il  n'au- 
rait pas  engagé  1  Etat  dans  la  guerre  et  dans 
les  dépenses  qui  l'ont  ruiné,  et  s'il  eût  vécu 
jusqu'à  ce  temps-ci,  il  avait  des  talents 
propres  à  soutenir  le  poids  des  affaires.  Do 
tout  ce  qui  a  été  dit,  on  peut  juger  hardi- 
ment que  c'était  un  homme  capable  de  bien 
servir  dans  un  ministère,  mais  non  pas  de  gou- 
verner. ■ 

Perrault  a  fait  pour  Louvois  cette  épita- 
phe  : 

Figure  du  monde  qui  passe 
Et  qui  passe  dans  un  moment, 
Pompe,  richesse,  honneur,  funeste  amusement, 
Dont  un  mortel  s'enivre  et  nu  jamais  se  lasse, 
De  quoi  sert  votre  éclat  a  l'heure  de  la  mort? 
11  ne  peut  ni  changer  ni  retarder  le  sort. 
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Louvois  plus  haut  que  lui  ne  voyait  que  son  maître; 
Dans  te  sein  des  grandeurs,  des  biens  et  des  plaisirs, 
Un  trait  fatal  et  prompt  borne  enfin  ses  dfeirs, 
Et  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  se  connaître. 
Hélas!  aux  grands  emplois  à  quoi  sert  de  courir? 
Pour  veillersur  soi-même  heureux  qui  s'en  délivre! 

Qui  n'a  pas  le  temps  de  bien  vivre 
Trouve  malaisément  le  temps  de  bien  mourir. 

Ces  vers  firent  grand  bruit  lors  de  leur  ap- 
parition, et,  quelque  anodins  qu'ils  paraissent 
aujourd'hui,  ils  causèrent,  assure  La  Fare, 
une  émotion  très-grande.  C  est  que  peu  de  per- 
sonnes pouvaient  à  cette  époque  juger  Lou- 
vois.  Noua  allons  essayer  de  le  faire  en  peu 
de  mots.  Cet  administrateur  habile  a  ruiné  et 
déshonoré  la  France.  Sans  doute,  on  a  beau- 
coup admiré  cette  organisation  qu'il  a  don- 
née a  l'armée  et  qui  s  est  conservée  jusqu'à 
l'Empire.  Mais  n'eût-il  pas  mieux,  valu  orga- 
niser le  royaume,  qui  mourait  de  misère  au 
milieu  de  toutes  les  victoires  et  de  toutes  les 
splendeurs  de  Louis  XIV?  Louvois,  digne 
ministre  du  plus  orgueilleux  des  monarques, 
est  le  destructeur  du  commerce  français,  le 
destructeur  même  de  la  France.  «  11  a  refait 
l'armée,  disent  les  partisans  du  ministre,  il 
a  fondé  les  Invalides  I  »  Les  soldats  ont  leurs 
Invalides,  cela  suffit  à  ces  graves  historiens 
qui  ne  s'intéressent  qu'aux  choses  officiel- 
les et  pour-  qui  les  prétendues  splendeurs  de 
l'Etat  sont  un  voile  magnifique  étendu  devant 
la  misère  des  peuples.  Pour  eux,  Louvois 
n'est  pas  l'impitoyable  ministre  que  nous 
avons  vu.  Cet  homme  qui  a  fait  incendier  le 
Falalihat,  il  a  voulu  que  les  vieux  soldats 
pussent  se  reposer  de  leur  gloire.  Il  a  fondé 
les  Invalides,  mais  l'immense  peuple  se  traî- 
nait sans  pain  sur  la  terré  ravagée  ;  mais  les 
protestants  étaient  massacrés,  torturés,  mar- 
tyrisés par  les  soldats  de  Louvois,  de  Lou- 
vois qui  dispute  à  la  Maintenon  l'exécration 
et  le  inépris  public.  Terminons  cette'biogra- 
phie  par  le  jugement  que  M.  Cornelis  de 
"\Vitt  a.portê  sur  cet  homme  d'Etat: 
■«  11  y  a  dans  Louvois,  dit  fort  bien  M.  Rous- 

•  set,  deux  personnages  distincts,  un  admi-  . 

•  nistrateur  et  un  politique.  Le  procès  peut 
i  être  fait  au  politique  ;  l'administrateur  est 
>  hors  de  cause.  ■  En  effet,  dans  cette  an- 
cienne France  qui  compte  parmi  ses  admi- 
nistrateurs militaires  Sully  et  Richelieu,  Lou- 
vois a  été  sans  pareil  dans  la  science  qui  doit 
fournir  aux  généraux  leurs  instruments  et 
leurs  ressources,  qui  des  points  les  plus  di- 
vergents doit  concentrer  sous  leurs  mains  les 
moyens  d'agir  sans  trahir  le  secret  des  opé- 
rations, qui,  à  leur  entrée  en  campagne,  doit 
leur  livrer  l'adversaire  déjà  dérouté  par  des 
mouvements  trompeurs  de  troupes  et  de  con- 
vois. Grâce  k  l'activité  de  Louvois,  à  sa  fer- 
meté, à  son  exactitude,  à  son  esprit  d'inven- 
tion et  de  réforme,  les  compagnies  étaient 
toujours  au  complet,  les  armes  et  les  chevaux 
en  bon  état,  les  soldats  bien  nourris  et  bien 
chaussés,  les  magasins  nombreux  et  à  portée 
des  besoins,  les  places  exactement  ravitail- 
lées, l'armée  toujours  prête,  l'ennemi  tou- . 
jours  sur  le  qui-vive  et  toujours  surpris...  Ce 
qu'on  peut  inventer  de  plus  inexact  sur  Lou- 
vois, c'est  d'en  faire  un  subalterne.  Il  n'avait 
assurément  pas  l'étoife  d'un  premier  minis- 
tre :  il  n'avait  la  variété  d'esprit  et  d'apti- 
tude ni  de  Sully,  ni  de  Richelieu,  ni  de  Ma- 
zarin  ;  mais  ce  n'était  pas  un  commis  ;  c'é- 
tait une  spécialité,  une  spécialité  originale, 
éminente,  despotique,  même  dans  ses  rap- 
ports avec  son  maître,  et,  à  ce  titre,  souvent 
insupportable  à  Louis  XIV  autant  que  néces- 
saire... Dans'les  curieux  fragments  de  cor- 
respondance entre  Louvois  et  Louis  XIV  qui 
nous  sont  rapportés,  on  sent  à  chaque  in- 
stant que  l'esprit  du  ministre  a  barre  sur 
l'esprit  du  roi  ;  mais,  malgré  le  ton  bref  que  se 
permit  parfois  le  jeune  secrétaire  d  Etat, 
malgré  la  confiance  un  peu  impertinente 
qu'il  affecte  dans  son  jugement,  on  retrouve 
en  lui,  à  l'occasion,  le  fils  du  cauteleux  et  in- 
trigant Le  Tellier,  » 

Louvois  et  sou  aduiluistration   politique  et 
militaire  jusqu  à    la    paix    do    Niméguc,    par 

M.  Camille  Rousset  (1861-1863,  4  vol.  in-8"). 
M.  Rousset  a  compulsé,  pour  cet  ouvrage 
considérables,  qui  lui  a  valu  à  trois  reprises 
le  premier  prix  Gobert,  900  volumes  manu- 
scrits du  dépôt  de  la  guerre,  c'est-à-dire  toute 
la  partie  qui  concerne  l'administration  de 
Louvois.  Il  a  pu,  par  ses  longues  recher- 
ches, retrouver,  si  l'on  peut  ainsi  parier,  tout 
un  Louvois  qui  avait  échappé  aux  historiens. 
Son  vaste  travail  n!est  pas  seulement  la  bio- 
graphie de  ce  ministre,  c'est  encore  l'his- 
toire militaire  de  la  France  pendant  les  seize 
plus  brillantes  années  du  règne  personnel  de 
Louis  XIV,  racontée  d'après  la  correspon- 
dance inédite  du  ministre  avec  Condé,  Tu- 
renne,  Luxembourg,  Créqui,  Schomberg,  Vau- 
ban,  les  généraux  et  le,s  diplomates  du  temps. 
Voir  et  entendre  ces  personnages  si  origi- 
naux et  si  divers,  les  voir,  non  point  avec 
les  déformations  ou  les  grossissements  pres- 
que monstrueux  que  leur  fait  parfois  subir  la 
puissante  lentille  de  Saint-Simon,  mais  direc- 
tement, a  l'œil  nu,  tel  est  le  plaisir  que  l'on 
goûte  constamment  dans  YHistoire  de  Lou- 
vois, et  ce  plaisir  que  M.  Rousset  donne  à  ses 
lecteurs,  on  sent  qu'il  l'a  très  -  vivement 
éprouvé  lui-même  en  préparant  et  en  écri- 
vant son  livre.  Il  aime  son  sujet  et  il  y  est  à 
l'aise.  Son  récit  est  vif,  clair,  facile,  ému. 
L'odeur  de  la  poudre  et  le  bruit  du  canon  l'a- 
niment comnvj  un   mousquetaire;  les  réfor- 
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mes  lui  tiennent  à  cœur  comme  à  Louvois. 
M.  Rousset  parle  des  moindres  détails  de 
l'armement  et  de  la  manœuvre  avec  l'anima- 
tion d'un  Bitterlin  ou  du  capitaine  Mallet.  Il 
sait  exactement  comment  l'on  manie  la  pi- 
que et  pourquoi  l'on  peut  hésiter  à  remplacer 
le  mousquet  par  le  fusil.  Il  annonce  avec  joie 
l'apparition  de  la  baïonnette,  qui  doit  émanci- 
per le  fantassin  de  la  gênante  tutelle  où  le 
tientile  cavalier.  M.  Rousset  juge  les  géné- 
raux en  homme  qui  a  longtemps  vécu  dans  la 
familiarité  du  secrétaire  de  la  guerre,  et  ne 
ménage  pas  les  défaillances  des  chefs  les 
plus  illustres,  tels  que' Condé;  mais  il  mani- 
feste une  satisfaction  réelle  lorsqu'il  peut 
justement  réhabiliter  les  maltraités  de  la  for- 
tune et  de  l'opinion.  11  se  réjouit  de  l'avan- 
cement du  sergent  La  Fleur,  fait  officier 
pour  une  action  d'éclat;  il  se  félicite  de  voir, 
la  richesse  conquise  parle  travail  devenir, à 
l'égal  de  la  naissance,  un  titre  au  commande- 
ment des  régiments  ;  il  signale  avec  orgueil 
le  rôle  croissant  de  la  bourgeoisie  dans  les 
armées.  M.  Rousset  proteste  contre  les  bruta- 
lités et  les  excès  commis  par  le  ministre  de 
Louis  XIV;  mais  il  n'a  pas,  sur  ce  point, 
toute  l'énergie  que  nous  voudrions  trouver 
en  lui.  L'histoire  doit  toujours  flétrir  les 
bourreaux.  Malgré  cela,  le  livre  de  M.  Rous- 
set se  recommande  par  trois  mérites  égale- 
ment rares  :  il  est  nouveau,  authentique  et  vi- 
vant. En  outre,  et  ce  n'est  pas  une  mince 
qualité,  il  est  encore  digne  de  l'approbation 
des  lecteurs  sérieux  par  la  véracité  et  le 
choix  de  ses  témoignages,  dont,  sans  lui, 
plusieurs  seraient  demeurés  inconnus.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  ministre  de 
Louis  XIV  fut  administrateur  habile  ;  mais 
M.  Rousset  n'a-t-il  pas  trop  admiré  cette  or- 
ganisation qu'il  donna  à  1  armée,  et  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  l'Empire  ?  Il  eût  mieux 
valu,  nous  le  répétons, organiser  le  royaume, 
qui  mourait  de  misère,  au  milieu  de  toutes 
les  victoires  et  de  toutes  les  splendeurs  de 
Louis  XIV.  M.  Rousset  n'a  pas  lavé  son  hé- 
ros d'un  seul  des  crimes  dont  l'accuse  juste- 
ment l'histoire.  Il  a  fait  un  livre  très-bien' 
informé,  mais  empreint  souvent  d'une  trop 
grande  indulgence  pour  un  homme  plus  cruel 
encore  qu'habile. 

LOUVOIS  (Camille  Le  Tellier,  abbé  de), 
quatrième  fils  du  marquis  de  Louvois,  né 
à  Paris  en  1675,  mort  en  1718.  Dès  l'âge 
de  neuf  ans,  il  était  pourvu  d'importants 
bénéfices  ecclésiastiques,  et,  un  peu  plus 
tard,  il  cumulait  les  charges  de  bibliothécaire 
du  roi  et  de  grand  maître  de  la  librairie.  Suc- 
cessivement grand  vicaire  de  l'archevêque 
de  Reims,  membre  de  l'Académie  française, 
de  l'Académie  des  sciences  et  de  celle  des 
inscriptions,  évéque  de  Clermont,  il  suc- 
comba aux  suites  de  l'opération  de  la  taille. 
L'abbé  de  Louvois  avait  fait  un  voyage  en 
Italie  d'où  il  avait  rapporté  un  grand  nom- 
bre de  livres  précieux  dont  il  fit  don  à  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Il  avait  déjà  enrichi  cette 
bibliothèque  de  plus  de  trente  mille  imprimés 
et  d'une  quantité  de  manuscrits  importants. 

LOUVOIS  (Auguste-Michel  Félicité  Le  Tel- 
lier de  Souvré,  marquis  de),  industriel  fran- 
çais, né  en  1783,  mort  en  1844.  A  l'âge  de 
treize  ans,  il  suivit  sa  mère  qui  émigrait  en 
Suisse,  puis,  après  un  court  séjour  dans  ce 
pays,  revint  en  France  et  embrassa  la  car- 
rière militaire.  En  1809,  il  était  nommé  cham- 
bellan de  l'empereur,  et,  en  1814,  il  se  faisait 
remarquer  par  son  enthousiasme  pour  les 
Bourbons.  Le  rôle  politique  du  marquis  de 
Louvois  est  fort  secondaire;  mais  l'industriel 
a  droit  à  tous  nos  éloges.  M.  de  Louvois  en- 
richit l'arrondissement  de  Tonnerre  en  don- 
nant une  impulsion  nouvelle  à  l'industrie  du 
fer.  Il  a  établi  à  Ancy-le-Franc  des  hauts 
fourneaux,  une  verrerie,  un  moulin  modèle, 
des  scieries  mécaniques,  qui  ont  amené  la 
prospérité  dans  ce  pays,  et  il  s'est  occupé  avec 
succès  de  l'utilisation  des  cours  d'eau  pour 
la  navigation  et  pour  le  travail  des  ateliers. 
On  lui  doit,  en  outre,  des  systèmes  de  barra- 
ges et  d'écluses  qui  ont  reçu  l'approbation  de 
juges  compétents. 

Louvois  (place  et  fontaine).  La  place 
Louvois,  qui  s'étend  aujourd'hui,  rue  de  Ri- 
chelieu, devant  les  bâtiments  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  doit  son  nom  à  l'hôtel  con- 
struit jadis  sur  son  emplacement,  sur  les 
plans  de  l'architecte  Chamois,  pour  le  célè- 
bre ministre  de  la  guerre  de  Louis  XIV.  Cet 
hôtel  fut  démoli  en  1789,  et,  sur  ses  ruines, 
l'architecte  Lunce  éleva  pour  le  compte  de 
la  célèbre  Mme  Montansier  un  théâtre  où  ne 
tarda  pas  (1793)  à  s'installer  l'Opéra.  Cette 
salle,  qui  pouvait  contenir  deux  mille  huit 
cents  spectateurs,  fut  restaurée  en  1819.  Ci- 
ceri  en  avait  peint  la  coupole  d'après  les 
dessins  de  Debret,  Fermée  après  l'assassi- 
nat du  duc  de  Berry  par  Louvel  (13  février 
1620),  elle  fut  démolie,  et  on  décida  que  sur 
son  emplacement  on  élèverait  un  monument 
expiatoire  et  funéraire.  Après  la  révolution 
de  1830,  le  terrain  déblayé  fut  transformé  en 
place,  et,  au  centre,  entre  une  double  rangée 
d'arbres,  Visconti  éleva  une  fontaine  élé- 
gante dont  la  forme  rappelle  celles  de  la 
place  de  la  Concorde,  et  qui  est  un  des  mo- 
numents de  Paris  les  plus  gracieux  et  les 
mieux  ordonnés  du  genre.  Le  sculpteur  Klag- 
mann  plaça  au-dessus  d'une  large  vasque 
quatre  statues  qui  rappellent  an  peu  celles 
de  Germain  Pilon.  Ce  sont  des  femmes  svel- 
tes,  parées  de  draperies  habilement  ajustées, 
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qui  soutienneni  une  vasque  d'où  s'échappent 
des  filets  d'eau.  Elles  sont  en  bronze,  dont  la 
couleur  a  été  transformée  en  1 859  par  le  cui- 
vrage galvanique.  Afin  d'empêcher  toute  in- 
filtration, on  a  établi  dans  la  vasque  infé- 
rieure une  légère  charpente  composée  de  ner- 
vures en  fer  et  qui  a  reçu  un  lit  de  briques 
■creuses,  reliées  entre  elles  et  recouvertes 
avec  du  ciment  romain.  Des  feuilles  de  plomb 
soigneusement  soudées  ont  été  plaquées  sur 
le  tout.  Pour  la  vasque  supérieure,  il  a  suffi 
d'un  lit  de  briques  recouvert  également  de 
plomb.  Quelques  retouches,  habilement  faites 
a  l'aide  de  bains  galvaniques,  ont  été  don- 
nées ensuite  au  cuivrage  du  pourtour  des 
deux  vasques.  En  même  temps  que  ces  tra- 
vaux de  restauration  de  la  fontaine  Louvois 
avaient  lieu,  la  place  Louvois,  qui  l'envi- 
ronne, était  transformée  en  un  élégant  square 
entouré  d'une  grille  en  fer  forgé.  L'inaugu- 
ration de  ce  square  a  eu  lieu  le  15  août  1859. 
Louvois  (théâtre).  Situé  au  n°  8  de  la  rue 
de  Louvois,  à  laquelle  il  emprunta  son  nom, 
ce  théâtre  fut  construit  en  1791  par  l'archi- 
tecte Brongniart,  sur  l'emplacement  même 
de  l'ancien  hôtel  du  ministre  de  Louis  XIV, 
entre  les  rues  Sainte-Anne  et  de  Richelieu,  à 
Paris.  La  salle  était  supérieurement  coupée, 
commode,  simple  dans  sa  forme  et  dans  ses 
ornements,  assez  vaste  et  très-favorable  au 
chant.  De  Lomel,  son  premier  directeur,  y 
fit  jouer  tour  à  tour  la  comédie,  la  tragédie 
et  l'opéra,  puis  l'opéra  seul  (1792).  En  1793, 
le  théâtre  Louvois  prit  le  nom  de  théâtre 
des  Amis  de  la  Patrie.  Trois  ans  plus  tard, 
M'ieRaucourt  en  prit  la  direction  ety  fit  entrer 
une  partie  de  la  troupe  du  Théâtre-Français. 
Après  la  journée  du  18  fructidor,  cette  salle 
fut  fermée;  mais,  en  1798,  Ribié,  directeur 
du  théâtre  de  l'Emulation,  la  rouvrit  sous  le 
nom  de  théâtre  Louvois,  et  y  fit  représenter 
avec  peu  de  succès  de  petits  opéras,  des 
vaudevilles,  des  pantomimes,  etc.  Peu  après, 
les  comédiens  de  l'Odéon,  qui  venait  de  brû- 
ler, vinrent  s'y  installer,  mais  pour  peu  de 
temps,  et  furent  remplacés  par  la  troupe  du 
théâtre  des  Troubadours.  L'an  IX,  les  comé- 
diens de  l'Odéon  obtinrent  l'autorisation  de 
rentrer  au  théâtre  Louvois,  sous  la  direction 
de  Picard,  et  leur  succès  fut  tel  qu'en  1805 
celui-ci  obtint  le  patronage  direct  du  gou- 
vernement, avec  l'autorisation  d'appeler  son 
théâtre  :  théâtre  de  l'Impératrice.  En  1808, 
.Picard  transporta  sa  troupe  à  la  nouvelle 
salle  de  l'Odéon,  reconstruite  sur  les  débris 
de  l'ancienne.  Le  théâtre  Louvois  fut,  un 
peu  plus  tard,  utilisé  pendant  un  certain 
temps.  Après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
en  1820,  on  démolit  la  salle  de  l'Opéra,  située 
alors  rue  Richelieu,  pour  établir  sur  son  em- 
placement une  chapelle  expiatoire  ;  et  tandis 
que  l'architecte  Debret  construisait,  rue  Le 
Peletier,  sur  les  terrains  de  l'hôtel  de  Choi- 
seul,  la  salle  provisoire  qui  dure  depuis  un 
demi-siècle,  les  représentations  de.  l'Opéra 
eurent  lieu  dans  1  ancienne  salle  Louvois. 
Aujourd'hui,  la  chapelle  expiatoire  a  disparu, 
la  place  Rameau  et  sa  jolie  fontaine  l'ont 
remplacée,  et  le  théâtre  Louvois  est  devenu 
Je  magasin  de  décors  de  l'Opéra-Comique. 

LOUVOYAGE  s.  m.  (lou-voi-ia-jo  —  rad. 
louvoyer).  Mar.  Action  de  louvoyer. 

LOUVOYER  v.  n.  ou  intr.  (lou-voi-ié.  — 
Quelques-uns  rattachent  ce  mot  à  louve,  et 
prétendent  que  louvoyer  signifie  proprement 
marcher  à  la  manière  des  loups;  d'autres  le 
rattachent  à  l'anglais  laveer,  allemand  lavi- 
ren,  danois  lovere,  suédois  lofya  et  lofvera, 
même  sens;  d'autres  encore  tirent  louvoyer 
de  louver,  qui  serait  issu  du  substantif  lof, 
partie  du  vaisseau  qui  est  au  vent,  lequel  lof 
est  l'anglais  luff  ou  loof,  et  Scheler  adopte 
cette  dernière  opinion.  L'explication  la  plus 
vraisemblable  nous  paraît  être  celle  de  Pic- 
tet,  qui  rattache  louvoyer  au  celtique  :  armo- 
ricain levia,  ramer  à  l'arrière  avec  une  seule 
rame.  L'armoricain  levia  se  rattache  à  la  ra- 
cine sanscrite  lu,  fendre,  d'où  aussi  le  kym- 
rique  llyw,  gouvernail,  llywydd,  ancien  cor- 
nique  teunit,  timonier.  Les  bateliers  disent  de 
même  couper  pour  signifier  faire  dévier  l'es- 
quif avec  la  rame  de  l'arrière.  Je  louvoie,  tu 
louvoies,  il  louvoie,  nous  louvoyons,  vous  lou- 
1  voyez,  ils  louvoient;  Je  louvoyais,  nous  lou- 
voyions,  vous  louvoyiez;  Je  louvoyai,  nous  lou- 
voyâmes; Je  louvoierai,  nous  louvoierons  ;  Je 
louvoierais,  nous  louvoierions;  Que  je  louvoie, 
que  nous  louvoyions,  que  vous  louvoyiez,  qu'ils 
louvoient;  Que  je  louvoyasse,  que  nous  lou- 
voyassions; Louvoyant  ;  louvoyé).  Mar.  Cou- 
rir des  bordées  en  zigzag,  pour  s'approcher 
d'un  point  dont  le  vent  tendrait  à  éloigner  le 
navire  :  Les  deux  frégates  louvoyèrent  toute 
la  nuit  comme  deux  bâtiments  amis  qui  navi- 
guent de  conserve.  (E.  Sue.) 
.  —  par  anal.  Suivre  un  chemin  qui  fait  de 
nombreux  détours,  qui  est  tracé  en  zigzag  : 
Dans  tes  villages  de  la  Courlande,  le  trajet 
■  devient  très-pénible  lorsque  la  chaussée  man- 
que, et  qu'on  se  trouve  réduit  à  louvoyer  au 
travers  de  chemins  vicinaux.  (L.  Viardot.) 

—  Fig.  Prendre  des  détours  pour  atteindre 
un  but,  au  lieu  d'y  marcher  directement: 
L'orgueil  s'avoue,  la  vanité  lodvoie  sans 
cesse.  (Mme  C.  Bachi.)  La  vertu  est  toujours 
un  peu  trop  tout  d'une  pièce;  elle  ignore  les 
nuances  et  les  tempéraments  à  l'aide  desquels 
on  louvoie  dans  une  fausse  position.  (Balz.) 

Un  parti  qui  louuot'e  est  un  parti  débile. 

Pohsaed. 
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—  Ëncycl.  Le  navire  qui  louvoie  se  di- 
rige de  manière  que  la  résultante  des  deux 
forces  qui  le  sollicitent  (résistance  de  l'eau 
et  action  du  vent)  le  pousse  dans  un. sens 
opposé  à  celui  que  le  vent  tendrait  à  lui 
faire  prendre.  Pour  louvoyer,  on  oriente  les 
voiles  le  plus  obliquement  possible,  par  rap- 
port à  la  quille  ou  au  grand  axe  du  vaisseau, 
sur  les  diftérentes  bordées  que  l'on  est  obligé 
de  prendre  en  louvoyant.  Un  bâtiment  dont 
les  voiles  s'orientent  au  plus  près,  de  ma- 
nière à  gouverner  cinq  quarts  et  demi  du 
vent,  suit,  dans  ses  deux  bordées,  l'une  tri- 
bord ,  l'autre  bâbord  ,  deux  routes  faisant 
entre  elles  un  angle  de  123°  45',  et  l'on  peut 
facilement  juger  par  là,  en  tenant  compte 
de  la  dérive,  quel  chemin  il  y  a  à  parcourir 
pour  parvenir  au  point  voulu.  Ce  bâtiment 
est  dit  alors  louvoyer  onze  quarts. 

On  louvoie  à  petits  bords  lorsqu'on  vire 
souvent  de  bord,  en  courant  toujours  au  plus 
près  et  ne  faisant  pas  beaucoup  de  chemin 
sur  chaque  bordée. 

LOUVRE  s.  m.  (lou-vre.  —  Du  bas  latin 
Lupara ,  nom  du  palais  appelé  aujourdhui 
Louvre.)  Habitation  royale,  et  plus  spéciale- 
ment château  d'un  roi  de  France  :  Ze louvre 
de  Fontainebleau,  il  La  Fontaine  l'a  dit  de 
l'antre  du  lion,  roi  des  animaux  : 

Le  prince  â  ses  sujets  étalait  sa  puissance  ; 
En  son  louvre  il  les  invita; 

Quel  louvre!  un  vrai  charnier 

La  Fontaine. 

—  Habitation  qui  tient  lieu  de  palais,  pour 
les  personnes  qui  y  font  leur  séjour  : 

Mon  louvre  est  sous  le  toit,  sur  ma  tête  il  s'abaisse. 

A.  Cuénier. 

—  Hist.  Honneurs  du  louvre,  Privilège  ac- 
cordé à  certains  seigneurs,  dans  les  résidences 
royales  :  Le  droit  «entrer  en  carrosse  dans  la 
cour  du    louvre  était  un   des  honneurs    du 

LOUVRE.  * 

Louvre,  en  latin  Lupara,  ancien  palais  des 
rois  de  France,  situé  à  Paris  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  et  réuni,  depuis  le  second  Empire, 
au  palais  des  Tuileries.  Nous  diviserons  l'his- 
toire générale  du  Louvre  en  cinq  parties  : 
îo  des  rois  de  la  première  race  à  François  I"  ; 
20  de  François  1er  à  Louis  XIV;  30  de 
Louis  XIV  à  la  Révolution  ;  40  de  la  Révolu- 
tion de  1789  à  la  révolution  de  1848;  5<>  de 
1848  à  la  réunion  complète  du  Louvre  aux 
Tuileries. 

lo  Le  Louvre  depuis  l'origine  jusqu'à  Fran- 
çois i«r.  L'origine  du  château  du  Louvre  est 
enveloppée  d'obscurité.  «  Les  uns,  dit  M.  Vi- 
tet,  attribuent  à  Childebert,  les  autres  seu- 
lement à  Louis  le  Gros,  les  premiers  fonde- 
ments de  ce  palais  ;  ceux-ci  en  font  d'abord 
un  rendez-vous  de  chasse,  une  louveterie, 
lupara;  ceux-là,  dès  l'origine,  un  château 
fort,  un  moven  de  commander  la  rivière  en 
face  de  la  cité.  Ce  qui  parait  probable,  c'est 
qu'il  existait  là,  avant  Philippe-Auguste,  un 
castel  fortifié,  que  ce  roi  y  fitde  grands 
changements,  le  reconstruisit  même  en  en- 
tier, mais  n'en  fut  pas  le  fondateur.  Les  his- 
toriens du  temps  désignent  sans  cesse  la 
grosse  tour  bâtie  en  1204  par  ce  prince  sous 
le  nom  de  la  tour  Neuve,  ce  qui  constate  évi- 
demment l'existence  d'autre3  tours  plus  an- 
ciennement construites.  C'est  en  1204  que, 
pour  la  première  fois,  le  nom  de  Louvre  est 
officiellement  prononcé.  Jusque-là,  le  champ 
est  ouvert  aux  conjectures.  » 

Plus  encore  que  la  date  de  la  fondation  du 
Louvre,  la  recherche  de  l'étymologie  de  son' 
nom  a  fatigué  l'imagination  des  érudits.  Il 
paraît  certain  que  le  terrain  sur  lequel  fut 
élevé  le  château  s'appelait  le  Louvre  avant 
que  Philippe-Auguste  y  fît  construire  sa 
tour.  Une  charte  de  l'an  1215,  citée  par  Sau- 
vai, porte  que  Henri,  archevêque  de  Reims, 
fit  construire  une  chapelle  à  Paris,  dans  un 
lieu  appelé  Louvre.  D'où  venait  ce  nom?  Du 
Haillan  a  imaginé  que,  i  le  château  du  Lou- 
vre étant  un  des  plus  beaux  édifices  de 
la  France,  Philippe  -  Auguste  l'appela,  en 
langage  du  temps,  le  Louvre,  qui  est  comme 
qui  diroit  l'œuure  quasi-chef-d  œuvre.  ■>  On  a 
dit  aussi  que  Louvre  vient  de  robur,  chêne, 
rouvre ,  à  cause  de  sa  situation  au  milieu 
d'une  forêt.  L'opinion  de  Sauvai,  quoique  "of- 
frant bien  peu  de  vraisemblance,  a  été  adop- 
tée par  Leoeuf  et  par  Jaillot;  cet  annaliste 
affirme  qu'un  vieux  glossaire  latin-saxon 
traduit  le  mot  castellum,  château  fort,  par 
le  mot  leouar,  qui  se  serait  transformé  en 
Louvre.  Indiquons  encore  l'opinion  qui  tire 
le  mot  Louvre  de  lupus,  s'appuyant  sur  ce 
que,  dans  l'origine,  le  château  royal  aurait 
été  un  rendez-vous  de  chasse  situé  au  milieu 
de  bois  fréquentés  parles  loups. 

Philippe-Auguste,  qui  construisit  une  nou- 
velle enceinte  de  Paris,  bâtit  le  Louvre  avec 
l'intention  d'en  faire  le  principal  ouvrage  de 
fortification  de  la  ville ,  en  quelque  sorte 
la  citadelle.  Le  premier  titre  où  il  soit  ques- 
tion du  Louvre  est  un  compte  de  l'an  1204, 
où  il  est  parlé  de  diverses  dépenses  et  de  vin 
payé  pour  les  bourgeois  qui  y  avaient  fait  le 
service  militaire.  Vraisemblablement,  Phi- 
lippe-Auguste laissa  le  Louvre  terminé  et' 
muni  de  tous  ses  moyens  de  défense. 

Le  château  avait  la  forme  d'un  grand 
carré,  dont  l'étendue  correspondait  à  peu 
près  au  quart  de  la  cour  du  Louvre,  dans  son 
état  actuel.  Vers  le  milieu  de  la  cour  s'éle- 
vait la  grosse  tour  qui  servait  de  donjon  au 
château  et  qui  avait  son  système  de  défense 
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indépendant.  Suivant  les  indications  recueil- 
lies par  Sauvai,  la  grosse  tour  du  Louvre 
avait  144  pieds  de  circonférence  et  96  pieds 
de  hauteur;  ses  murs  étaient  épais  de  13  pieds, 
près  du  sol,  et  de  12  pieds,  dans  la  partie  su- 
périeure; une  galerie  supérieure  la  mettait 
en  communication  avec  les  bâtiments  de  la 

firemicre  enceinte;  cette  grosse  tour  était  à 
a  fois  trésor  et  prison.  Au  nombre  de  ses 
hôtes  les  plus  célèbres,  on  cite  le  comte  de 
Flandre,  Ferrand,  que  Philippe-Auguste  y 
fit  enfermer  en  1214,  après  la  victoire  de 
Bouvines;  Enguerrand  de  Coucy;deux  com- 
tes de  Flandre,  Guy,  en  1299,  et  Louis,  en 
1322  ;  Enguerrand  de  Marigny;  Jean  IV,  duc 
de  Bretagne;  Charles  II,  roi  de  Navarre;  le 
captai  de  Buch,  Jean  de  Grailly;  Jean  II,  duc 
d'Alençon. 

Louis  IX  fit  disposer  dans  l'aile  occiden- 
tale une  grande  salle  qui  fut  longtemps  appe- 
lée la  chambre  de  saint  Louis.  Charles  V 
agrandit  et  embellit  considérablement  le 
Louvre,  qu'il  renferma  dans  Paris  à  l'époque 
où  il  étendit  l'enceinte  de  la  ville  ;  il  exhaussa 
le  château  d'un  étage,  et  en  rendit  le  séjour 

F  lus  commode  et  plus  agréable  ;  il  changea 
aspect  du  Louvre,  jusqu'alors  exclusive- 
ment militaire.  Les  quatre  portails  furent 
ornés' de  statues.  Mais,  malgré  tout  son  ta- 
lent, Raymond  du  Temple,  maître  des  œu- 
vres de  Charles  V,  ne  put  remédier  complè- 
tement aux  défauts  nombreux  du  vieux  ma- 
noir de  Philippe-Auguste.  Ainsi,  par  exemple, 
la  cour  était  entourée  de  bâtiments  dont  les 
murs  étaient  chargés  d'ornements,  de  portes 
écrasées,  de  galeries  suspendues,  de  fenê- 
tres étroites,  fouillis  sans  ordre  et  sans  art 
dont  il  était  presque  impossible  de  tirer  parti. 

Ce  fut  Raymond  du  Temple  qui  dirigea  la 
construction  du  grand  escalier  circulaire  en 
pierre,  œuvre  admirable,  découpée  finement 
et  décorée  de  nombreuses  statues.  Parmi  les 
sculpteurs  qui  furent  employés  à  cette  épo- 
que aux  travaux  du  Louvre,  on  cite  :  Jean 
de  Saint-Romain,  Jean  de  Launay,  Jean  de 
Chelles,  Jean  de  Liège,  Gui  de  Dammartin, 
Jacques  de  Chartres,  et,  parmi  les  peintres, 
François  d'Orléans. 

Les  salles  de  réception,  les  grands  appar- 
tements du  roi  donnaient  vers  la  rue  Froid- 
manteau  (depuis  longtemps  disparue).  Les 
appartements  habités  d'ordinaire  par  le  roi 
et  la  reine  donnaient  sur  la  rivière. 

Les  salles  les  plus  remarquables  étaient  : 
la  salle  Neuve  du  roi,  la  salle  Neuve  de  la 
reine,  la  salle  de  la  Trappe,  la  salle  Basse, 
qui  n  avait  pas  moins  de  8  toises  de  longueur, 
et  où  se  donnaient  des  festins  splendides  où 
les  plats  étaient  apportés  par  des  pages  à 
cheval.  La  salle  de  saint  Louis,  restaurée 
par  Charles  V,  servait  aux  réceptions  d'am- 
bassadeurs et  aux  cérémonies  de  l'hommage 
féodal.  Cette  salle  surpassait  en  grandeur  la 
salle  Basse,  puisqu'elle  avait  72  pieds  de  long 
et  qu'elle  occupait  toute  la  hauteur  de  l'édi- 
fice. Les  appartements,  principalement  ceux 
de  la  reine,  étaient  ornés  de  peintures,  de 
sculptures,  de  tapisseries,  de  parquets  de 
bois  rares  et  de  vitraux  exécutés  sur  les 
dessins  de  Jean  de  Saint-Romain.  L'ameu- 
blement était  magnifique  et  traité  avec  toute 
la  délicatesse  de  l'art  du  temps.  Boiseries  et 
meubles  étaient  l'œuvre  do  Bernard  et  de 
Pierre  Enguerrand.  «  Charles  V,  dit  M.  Vi- 
tet,  ne  changea  rien  ni  à  la  grande  tour  ni 
au  périmètre  des  quatre  corps  de  logis  prin- 
cipaux construits  par  Philippe-Auguste.  Il  se 
contenta  do  les  élever  de  4  à  5  toises  et 
d'augmenter  le  nombre  des  tours.  » 

Chacune  de  ces  tours  était  désignée  par  un 
nom  particulier,  suivant  l'usage  auquel  elle 
était  destinée,  et  avait  son  concierge  ou  ca- 
pitaine. Les  plus  considérables  et  les  plus 
importantes  après  la  Grosse  tour,  nommée 
aussi  tour  Ferrand,  depuis  que  le  comte  de 
Flandre  y  avait  été  enfermé,  étaient  :  la 
tour  de  la  Librairie,  où  Charles  V  réunit  une 
bibliothèque  de  959  volumes,  qui  fut  le  germe 
de  la  Bibliothèque  nationale  ;  la  tour  de  l'Hor- 
loge, la  tour  du  Fer  à  cheval,  la  tour  de 
l'Artillerie,  la  tour  de-Windal,  la  tour  du 
Bois,  la  tour  de  l'Armoirie,  la  tour  de  l'E  - 
cluse,  la  tour  de  la  Fauconnerie,  la  tour  de 
la  Taillerie,  la  tour  de  la  Grande  Chapelle,  la 
tour  de  la  Petite  Chapelle,  la  tour  de  la  Tour- 
nelle,  la  Tour  où  se  met  le  roi  quand  on 
joute,  etc.  Malgré  ces  embellissements ,  le 
séjour  de'  cette  forteresse  eût  été  trop  sévère 
si  Charles  V  n'eût  fait  élever  en  dehors  des 
fossés  une  multitude  dé  bâtiments  de  service 
et  d'agrément,  formant  ce  qu'on  appelait 
alors  des  basses-cours,  et  reliés  au  château 
par  des  jardins.  Les  basses -cours,  entourées 
de  bâtiments,  avaient  aussi  des  noms  qui  in- 
diquaient leur  usage  :  la  Paneterie,  la  Sau- 
cerie,  l'Epicerie,  la  Pâtisserie,  l'Echansonne- 
rie,  la  Bouteillerie,  le  Lieu  où  l'on  fait  l'hy- 
pocras,  etc.  Les  jardins  du  Louvre,  bien  que 
peu  étendus,  faisaient  l'admiration  des  con- 
temporains; on  y  trouvait  des  jeux  de  toute 
espèce,  des  volières,  une  ménagerie,  des  lices 
pour  les  passes  d'armes,  etc.  Charles  VI,  qui 
fit  de  l'hôtel  Saint-Pol  sa  résidence  favorite, 
ne  s'occupa  du  Louvre  que  pour  en  augmen- 
ter les  fortifications.  Il  détruisit  même  pour 
les  agrandir  le  jardin  du  roi  'et  delà  reine  du 
côté  de  la  Seine.  Les  rois  qui  se  succédèrent 
jusqu'à  François  I<=r,  Charles  VII,  Louis  XI, 
Charles  VIII  et  Louis  XII,  habitèrent  peu  le 
Louvre  et  n'y  exécutèrent  aucun  change- 
ment digne  de  souvenir. 
Pendant  la  période  dont  nous  venons  de 
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nous  occuper,  le  château  du  Louvre  fut  le 
théâtre  d'événements  importants.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  qu'en  1358,  pendant 
la  captivité  du  roi  Jean  en  Angleterre,  les 
bourgeois  de  Paris,  qui  soutenaient  les  dépu- 
tés des  communes  aux  états  généraux,  assié- 
gèrent et  prirent  le  Louvre,  en  chassèrent 
le  gouverneur  et  emportèrent  à  l'Hôtel  de 
ville  toutes  les  armes  et  munitions  qu'ils 
trouvèrent  dans  l'arsenal  de  cette  forteresse. 
Plus  tard,  le  gouverneur,  Pierre  Gaillard,  fut 
décapité  par  ordre  du  dauphin  régent,  parce 
qu'il  avait  mal  défendu  le  Louvre  en  cette 
occasion.  C'est  au  Louvre  que,  en  1377,  l'em- 
pereur d'Allemagne  Charles  IV  s'allia  avec 
Charles  V  pour  faire  la  guerre  à  l'Angle- 
terre. 

Sous  le  règne  de  Charles  VI,  en  1382,  pen- 
dant que  le  roi  était  allé  combattre  l'insur- 
■rection  des  Flandres,  les  Parisiens  se  révol- 
tèrent aussi,  et  conçurent  le  projet  d'abattre 
la  tour  du  Louvre  et  la  Bastille.  Un  bourgeois 
nommé  Le  Flamand  leur  conseilla,  par  pru- 
dence, d'attendre  les  événements;  il  fit  bien; 
car  le  roi  triompha  à  Rosbecq  et  revint  à. 
Paris  plus  puissant  que  jamais. 

En  1399,  Andronic,  et  en  1400  Manuel  Pa- 
léologue,  tous  deux  empereurs  de  Constanti- 
nople,  furent  logés  au  Louvre,  ainsi  que 
l'empereur  d'Allemagne  Sigismond,  en  1415, 
et,  en  1422,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre. 
Les  officiers  de  la  prévôté  de  Paris  obtinrent 
de  Louis  XII  la  permission  de  transporter  au 
Louvre  leur  tribunal  et  leurs  prisons,  pen- 
dant qu'on  réparait  le  Chàtelet,  qui  menaçait 
ruine;  mais  on  leur  fit  défense  expresse  d  air 
lmner  du  feu  dans  aucune  cheminée,  à 
couse  des  munitions  de  guerre  et  de  la  pou- 
dre que  l'on  gardait  dans  les  caves  et  dans 
les  salles  basses.  •* 

2"  Le  Louvre  depuis  François  I"  jusqu'à 
Louis  XIV.  Depuis  de  longues  années,  les 
rois  avaient  abandonné  le  Louvre,  lorsque 
François  1er  eut  l'idée  d'y  faire  faire  quelques 
travaux.  Il  commença  par  faire  démolir  la 

f rosse  tour  de  Philippe-Auguste,  qui  jetait 
ans  tout  le  château  une  grande  obscurité  et 
lui  donnait  l'aspect  d'une  prison  (1527).  Douze 
ans  plus  tard,  lorsque  Charles-Quint  se  ren- 
dit à  Paris,  François  1er  résolut  de  le  rece- 
voir, non  dans  son  hôtel  des  Tournelles,  mais 
dans  l'ancien  palais  de  la  vieille  royauté 
française.  Dans  ce  but, , il  chercha  à  déguiser 
par  des  réparations  la  décrépitude  du  vieux 
Louvre.  On  couvrit  les  murailles  de  pein- 
tures et  de  tapisseries;  on  redora  tout,  jus- 
qu'aux girouettes,  puis  on  démolit  une  partie 
des  gros  murs  et  des  tours  qui  occupaient 
l'espace  compris  entre  la  rivière  et  les  fossés 
du  château,  et  sur  ce  terrain  on  disposa  des 
lices  pour  un  tournoi.  Après  avoir  fait  d'é- 
normes dépenses  de  réparation,  François  1er 
eut  l'idée  de  reconstruire  le  Louvre  en  en- 
tier, sur  un  nouveau  plan,  pour  faire  dispa- 
raître l'irrégularité  des  anciennes  construc- 
tions gothiques,  tout  en  lui  conservant  son 
étendue  primitive  (1540).  La  construction  du 
Louvre  fut  d'abord  confiée  à  Serlio,  archi- 
tecte italien  ;  mais  bientôt  les  plans  présen- 
tés par  Pierre  Lescot  furent  acceptés.  Cet 
habile  architecte  s'associa  deux  sculpteurs 
du  plus  grand  mérite,  Jean  Goujon  et  Puul 
Trebatti.  Le  plan  de  Pierre  Lescot  compre- 
nait quatre  façades,  dont  deux  subsistent  en- 
core. L'aile  occidentale,  entre  le' dôme  de 
l'horloge  et  l'angle  sud-est  de  la  cour,  fut 
entreprise  la  première.  Les  tours  rondes  de 
Raymond  du  Temple  furent  remplacées  par 
des  pavillons  cariés ,  auxquels  on  donna 
moins  de  saillie.  Cette  façade,  du  côté  de  la 
Seine,  à  son  extrémité  orientale,  répondait  à 
la  moitié  de  celle  d&  présent.  Pierre  Lescot 
(v.  ce  nom)  ne  termina  que  les  deux  ailes. 
Henri  II  ne  s'arrêta  pas  aux  travaux  des 
bâtiments  de  la  cour  :  il  fit  construire  en  de- 
hors le  gros  pavillon  du  roi,  où  se  trouvait, 
avant  l'achèvement  du  nouveau  Louvre, 
l'entrée  du  musée,  pavillon  se  rattachant  au 
Louvre  par  une  galerie  qui,  agrandie,  de- 
vint la  salle  du  Candélabre.  C'est  cette  gale- 
rie qui  servait  de  communica.tion  des  appar- 
tements anciens  de  Catherine  de  Médicis  aux 
nouveaux,  ajoutés  par  Henri  II.  L'aile  nou- 
velle, dont  la  façade  était  tournée  vers  la 
Seine,  se  portait  en  avant  de  celle  du  Lou- 
vre qui  regarde  du  même  côté.  Le  long  de 
ce  pavillon  régnait  un  jardin  en  terrasse 
d'où  la  vue  s'étendait  sur  toute  la  rive  gau- 
che de  la  Seine.  L'aile  dont  nous  parlons  prit 
le  nom  de  Logis  de  la  ■reine,  à  cause  des  ap- 
partements de  Catherine  de  Médicis.  La  con- 
struction à  peu  près  entière  en  est  due  à 
l'architecte  Chambiche.  Elle  ne  se  composait 
alors  que  d'un  rez-de-chaussée  surmonté 
d'une  terrasse.  C'est  à  l'extrémité  de  cette 
aile  nouvelle  que  s'ouvre  aujourd'hui  le  fa- 
meux balcon  de  Charles  IX,  en  face  du  quai, 
et  d'où  la  chronique  veut  que  le  roi  ait  tiré 
sur  les  huguenots.  La  seule  objection  à  faire 
à  cette  tradition ,  pour  laquelle  nous  ren- 
voyons aux  articles  Charles  IX  et  Barthé- 
lémy (massacre  de  la  Saint-),  c'est  que,  en 
1572,  ce  balcon  n'existait  point.  Henri  IV  lit 
donner  à  la  cour  du  Louvre  la  dimension 
qu'elle  a  aujourd'hui,  et  fit  exhausser  par 
Androuet  Ducerceau  la  galerie  de  Serlio, 
alors  couverte  d'une  terrasse.  Dans  ce  nouvel 
étage  fut  construite  la  galerie  d'Apollon , 
ainsi  nommée  plus  tard  à  cause  des  peintures 
qui  ornent  le  plafond. 

Ce   fut  encore  Henri  IV  qui  eut  l'idée  de 
prolonger  les  Tuileries,  du  côté  de  l'eau,  sur 


LOUV 

l'alignement  de  la  galerie  du  Louvre,  com- 
mencée par  Henri  II,  dont  il  fit  terminer  les 
sculptures.  Les  travaux  de  cette  galerie  nou- 
velle furent  confiés  à  Du  Peirac,  qu'une  mort 
prématurée  enleva  à  l'art  (1002).  Métèzeau 
lui  succéda,  et,  en  1608,  cette  immense  gale- 
rie reliait  complètement  les  Tuileries  au  Lou- 
vre. La  construction  du  Luxembourg  par  la 
reine  régente,  Marie  de  Médicis,  ralentit 
bientôt  les  travaux  (1615). 

Sous  les  règnes  de  François  II,  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV,  le  Louvre  était  de- 
venu la  résidence  royale  par  excellence 
Jusqu'à  Henri  II,  on  sait  que  cette  résidence 
était  l'hôtel  des  Tournelles  Le  fatal  tournoi 
de  Montgommery  rendit  Cet  hôtel  odieux  à 
François  II,  et  on  dit  même  que,  aux  yeux  de 
la  foule,  une  certaine  terreur  superstitieuse 
s'y  attacha.  La  cour  émigra  donc  au  Louvra. 
Lorsque  Louis  XIII  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement, il  adopta  la  demeure  de  ses  devan- 
ciers, terminée  par  son  père,  et  résolut  de 
compléter  les  constructions  du  Louvre,  lais- 
sées inachevées  par  Pierre  Lescot  Lemercier, 
chargé  de  ce  soin  par  le  cardinal  Richelieu, 
proposa  de  laisser  intactes  les  deux'  façades 
de  Lescot,  de  continuer  chacun  des  deux 
corps  de  logis  déjà  bâtis,  de  les  conduire 
jusqu'au  double  de  leur  longueur',  en  repro- 
duisant exactement  sur  la  partie  prolongée 
l'architecture  de  la  partie  existante,  puis  do 
faire,  du  côté  de  l'est  et  du  nord,  pour  com- 
pléter le  quadrangle,  deux  autres  corps  de 
logis  égaux  aux  deux  premiers.  Par  ce  moyen, 
on  doublait  l'étendue  des  bâtiments  et  on 
quadruplait  la  superficie  de  la  cour.  La  seule 
innovation  que  se  permettait  Lemercier  était 
d'ajouter  aux  quatre  grands  pavillons  du 
plan  primitif,  dont  un  seul,  celui  de  l'angle 
sud-ouest,  dit  pavillon  du  Roi,  était  déjà  bâti, 
quatre  autres  pavillons  de  même  importance 
et  de  même  hauteur,  placés  au  centre  de 
chacune  des  quatre  façades,  et  destinés  à  in- 
terrompre l'uniformité  de  ces  lignes  si  lon- 
guement prolongées.  Ce  projet  fut  adopté,  et 
.on  en  commença  l'exécution  en  1624.  Bien- 
tôt après  s'éleva  le  pavillon  de  l'Horloge,  qui,  [ 
dans  le  plan  primitif,  devait  être  un  pavillon 
d'angle,  et  qui  devenait  le  pavillon  central 
de  l'aile  occidentale.  Lemercier  prit  pour  mo- 
dèle de  ce  pavillon  celui  que  Lescot  avait 
construit  à  l'angle  sud-ouest,  et  il  imagina 
de  décorer  les  trumeaux  des  trois  grandes 
ouvertures,  au  second  étage,  de  cariatides 
représentant  huit  belles  figures  de  femmes, 
dues  au  ciseau  de  Sarrasin.  Depuis  ce  pavil- 
lon central  jusqu'à  l'extrémité  nord-ouest  de 
la  façade,  Lemercier  reproduisit  fidèlement 
le  modèle  que  lui  avait  laissé  Lescot.  Puis,  à 
l'angle  de  cette  façade,  il  construisit  un 
nouveau  pavillon,  semblable  au  pavillon  du 
Roi,  et  commença  l'aile  en  retour  du  côté  du 
nord,  qu'il  conduisit  à  moitié  de  sa  longueur 
et  jusqu'au  premier  étage  seulement. 

30  Le  Louvre  depuis  Louis  XI V  jusqu'à  la 
Révolution  de  1789.  Pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV,  les  travaux  exécutés  au  Louvre 
consistèrent  en  embellissements  intérieurs. 
Après  la  mort  de  Lemercier,  le  surintendant 
Fouquet  fit  désigner  pour  lui  succéder  l'ar- 
•  chitecte  Levau,  qui  continua  l'aile  septentrio- 
nale du  Louvre,  puis  commença  la  prolonga- 
tion de  l'aile  méridionale.  Du  côté  de  la  cour, 
Levau  reproduisit  littéralement  l'architecture 
de  l'aile  septentrionale  ;  mais,  du  côté  de  ta 
rivière,  il  crut  devoir  innover,  et  appliqua 
contre  son  pavillon  central  six  grandes  co- 
lonnes corinthiennes  égales  en  hauteur  aux 
deux  premiers  étages  de  l'édifice.  Ce  travail 
fut  à  peu  près  terminé  en  1663.  Il  restait 
alors  à  faire  entièrement  l'aile  orientale,  qui 
devait  être  l'entrée  principale  du  Louvre. 
Levau  avait  fait  adopter  ses  plans  pour  cette 
dernière  et  commencé  à  établir  les  fonda- 
tions, lorsque  Colbert,  nommé  surintendant 
des  bâtiments  royaux,  ordonna  à  l'architecte 
de  suspendre  son  travail,  et  mit  au  concours 
le  plan  de  la  façade  orientale.  Parmi  les 
plans  envoyés,  il  y  en  eut  un  qui  attira  par- 
ticulièrement l'attention.  Il  représentait  une 
longue  série  de  colonnes  corinthiennes,  ac- 
couplées deux  à  deux  et  reposant  sur  un  im- 
mense soubassement.  Au-dessus  de  l'entable- 
ment porté  sur  ces  colonnes  régnait,'  en 
guise  de  toit,  un  simple  cordon  de  balustres 
à  jour,  dont  la  ligne  horizontale  se  dessinait 
sur  le  ciel.  Ce  plan,  original  et  grandiose, 
était  l'œuvre,  non  d'un  architecte,  mais  d'un 
médecin,  Claude  Perrault.  Colbert  en  fut 
charmé.  Toutefois,  ne  voulant  pas  assumer 
sur  lui  la  responsabilité  d'un  choix  de  cette 
importance,  il  se  borna  à  envoyer  à  Nicolas 
"Poussin,  alors  à  Rome,  les  plans  de  Levau 
et  des  autres  concurrents,  à  l'exception  tou- 
tefois de  celui  de  FerrSult.  Poussin  renvoya 
ces  plans  accablés  de  critiques  et  y  adjoignit 
plusieurs  plans  nouveaux,  qui  ne  satisfirent 
nullement  ni  Colbert  ni  Louis  XIV.  Les  cho- 
ses en  étaient  lii,  et  Colbert  allait  se  décider  à 
prendre  sur  lui  d'adopter  la  projet  de  Claude 
Perrault  quand,  pressé  vivement  par  les  sol- 
licitations de  l'abbé  Benedetti  et  du  cardinal 
Chigi,  depuis  Alexandre  VII,  il  chargea  son 
ambassadeur  à  Rome,  le  duc  de  Créquy,  de 
faire  les  démarches  nécessaires  pour  amener 
à  Paris  le  fameux  Bernin,  dont  la  réputation 
était  alors  universelle.  Louis  XIV  écrivit  lui- 
même  à  l'artiste  une  lettre  qui  le  décida  à 
venir  en  France  (1665).  Arrivé  à  Paris,  il 
présenta  au  roi  un  projet  qui  ne  manquait 
pas  de  grandeur,  mais  qui  ne  fut  point  exé- 
cuté. Sa  santé  alfaibiie  d'une  part,  de  l'autre 
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les  dégoûts  que  lui  suscitèrent  les  artistes 
français,  jaloux  de  voir  les  plans  d'un  étran- 
ger préférés  aux  leurs,  le  déterminèrent  à  de- 
mander de  retourner  à,  Rome.  Le  roi  y  con- 
sentit et  lui  donna  une  pension. 

Le  Bernin  parti,  Colbert  n'hésita  plus.  Il 
appela  Claude  Perrault,  qui  se  mit  à  l'œu- 
vre. 

La  première  pierre  fut  posée  par  Louis  XIV 
le  17  octobre  1665  avec  grande  pompe,  et, 
grâce  h  la  prodigieuse  activité  de  Colbert,  la 
nouvelle  façade  fut  achevée  dès  1670.  Cette 
•façade,  connue  sous  le  nom  de  colonnade  du 
Louvre,  a  170m,55  de  longueur  et  27">,65  de 
hauteur.  La  partie  inférieure,  formant  sou- 
bassement, offre  un  mur  lisse,  percé  de 
vingt-trois  ouvertures,  tandis  que  la  partie 
supérieure  est  ornée  de  cinquante-deux  co- 
lonnes et  pilastres  d'ordre  corinthien  accou- 
plés deux  à  deux.  Le  même  ordre  et  la  même 
disposition  d'accouplement  se  répètent  aux 
deux  pavillons  d'angle,  ornés  chacun  de 
huit  pilastres,  et  au  pavillon  du  centre,  sur- 
monté d'un  fronton  reposant  sur  huit  colon- 
nes. Dans  le  soubassement  de  ce  pavillon  est 
la  porte  d'honneur  du  palais.  D'un  aspect 
monumental  et  imposant,  cette  colonnade 
est  empreinte  d'un  véritable  caractère  de  no- 
blesse et  de  grandeur.  Cependant  elle  donne 
large  prise  à  la  critique.  Ainji,  il  est  difficile 
de  justifier  la  situation  de  cet  immense  porti- 
que.au  premier  étage;  en  second  lieu,  l'in- 
terruption du  plain-pied  de  la  galerie,  occa- 
sionnée par  la  surélévation  de  Ta  porte  prin-- 
cipale,  est  un  défaut  capital.  En  troisième 
lieu,  cette  façade  n'est  nullement  en  harmo- 
nie avec  le  style  adopté  dans  les  quatre  fa- 
çades intérieures  qui  forment  l'admirable 
cour, du  Louvre.  Enfin  les  formes  architectu- 
rales de  la  colonnade  étant  disproportionnées 
avec  la  nature  de  nos  matériaux,  on  a  été 
obligé  de  recourir  à  des  moyens  de  consoli- 
dation artificiels  et  contraires  aux  vrais  prin- 
cipes de  l'art  de  bâtir.  Toutefois,  malgré 
ces  justes  critiques,  l'œuvre  de  Perrault  est 
une  des  conceptions  les  plus  originales  et  les 
plus  remarquables  de  l'architecture  moderne. 
Regardée  longtemps  comme  un  chef-d'œu- 
vre hors  ligne,  elle  exerça  sur  l'architecture, 
tant  à  l'étranger  qu'en  France,  une  influence 
considérable  et  qui  dure  encore. 

Après  avoir  terminé  sa  colonnade,  Per- 
rault s'occUpa  de  la  raccorder  avec  les  con- 
structions antérieures.  Mais,  à  partir  de  1680, 
Louis  XIV  ne  s'occupa  plus  que  des  construc- 
tions de  Versailles,  et  l'argent  consacré  au 
Louvre  fut  à  peine  suffisant  pour  les  dépen- 
ses d'entretien.  En  1688,  Perrault  mourut,  et 
depuis  ce  moment  le  Louvre  fut  entièrement 
abandonné.  A  cette  époque,  le  corps  de  lo- 
gis auquel  était  adossée  la  colonnade  avait 
été  élevé  jusqu'au  deuxième  étage,  mais  n'é- 
tait pas  terminé.  Il  reproduisait  exactement 
l'architecture  des  autres  côtés  delà  cour.  On 
renonça  à  achever,  le  Louvre,  comme  noua 
venons  de  le  dire,  puis  on  établit  des  écuries 
dans  une  partie  du  rez-de-chaussée  et  l'on 
distribua  les 'étages  supérieurs  en  logements 
pour  des  artistes  et  des  gens  de  cour.  «  Pour 
décupler  les  logements,  dit  Vitet,  il  fallut  en- 
tresoïer  presque  toutes  les  grandes  salles,  les 
couper  en  deux  ou  trois  cloisons,  ouvrir  dans 
l'épaisseur  des  murs  des  cages  d'escalier , 
des  gaines  de  cheminée.  C'était  une  grande 
hôtellerie  où  chacun  faisait  son  lit  à  sa  façon 
et  travaillait  pour  soi.  ■  Ce  n'est  pas  tout; 
on  laissa  des  constructions  particulières  s'é- 
lever devant  la  colonnade,  devant  la  partie 
qui  regarde  aujourd'hui  la  ruo-  do  Rivoli,  et 
même  s'y  adosser.  En  1754,  Marigny,  sur- 
intendant des  beaux-arts,  résolut  de  faire 
cesser  ce  désordre.  Il  parvint  à  intéresser 
Louis  XV  à  la  restauration  qu'il  rêvait,  et 
chargea  Gabriel  des  travaux  à  faire.  Le  nou- 
vel architecte  continua  les  trois  façades  ex- 
térieures dans  le  style  des  trois  ordres  qui  y 
avaient  présidé.  Il  introduisit  néanmoins  de 
nouvelles  dispositions  dans  le  grand  vesti- 
bule qui  regarde  aujourd'hui  la  rue  de  Ma- 
rengo,  vestibule  commencé  par  Lemercier, 
continué  par  Perrault,  et  qui  ne  fut  achevé 
dans  sa  décoration  que  par  Soufflot. 

Quand  Louis  XVI  succéda  à  son  aïeul  en 

1774,  le  Louvre  était  encore   inachevé.   Il 

donna  l'ordre  de  déblayer  la  cour  des  gra- 
vois  qui  l'envahissaient.  Ces  gravois  y  étaient 
entassés  à  une  telle  hauteur,  qu'ils  attei- 

fnaient  le  premier  étage.  L'architecte  Brô- 
ion  fut  chargé  des  travaux  du  nouveau 
vestibule  que  l'on  ouvrit  du  côté  de  la  Seine. 
Ce  vestibule  occupe  à  peu  près  l'emplacement 
de  l'ancienne  porte  de  Charles  V. 

4»  Le  Louvre  de  la  Révolution  de  1789  à  la 
République  de  1848.  Louis  XVI  n'eut  pas  la 
temps  de  poursuivre  l'œuvre  d'achèvement 
du  Louvre.  Dans  les  commencements  do  la 
Révolution,  on  peut  dire  que  le  Louvre  fut 
littéralement  envahi  :  chacun  se  le  partageait 
sans  vergogne.  Dans  les  salles  qui  étaient 
inachevées ,  on  construisait  de  véritables 
maisons  bourgeoises.  Le  gouvernement  répu- 
blicain se  décida  enfin  à  supprimer  ces  dé- 
sordres. Les  victoires  de  la  France  venaient 
de  nous  enrichir  d'immortels  chefs-d'œuvre 
de  peinture  et  de  sculpture.  On  décréta  que 
les  salles  du  Louvre  serviraient  d'abri  à  ces 
merveilles,  et  on  les  plaça  dans  celles  qui  fu- 
rent depuis  le  Musée  des  antiques.  Raymond, 
puis  Percier  et  Fontaine,  furent  chargés  de 
la  tâche  d'aménager  les  salles.  En  1803,  les 
travaux,  repris  avec  vigueur,  amenèrent  de 
nouvelles  dispositions  dans  la  grande  galerie 
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du  Louvre,  où  vinrent  prendre  place  les  œu- 
vres de  l'école  italienne. 

Napoléon  poursuivit  l'œuvre  que  la  Répu- 
blique avait  commencée  et  fit  continuer  1  or- 
nementation des  salles  du  musée,  sous  la  di- 
rection de  Percier  et  de  Fontaine.  En  outre, 
on  remit  à  neuf  la  colonnade,  on  sculpta  la 
façade  du  bord  de  l'eau,  on  lit  disparaître  la 
façade  de  Levau,  puis  on  s'occupa  d'achever 
la  partie  supérieure  des  quatre  façades  de  la 
cour  et  de  la  rendre  régulière.  Une  commis- 
sion d'artistes  se  prononça  pour  la  continua- 
tion de  l'attique,  d'après  le  plan  de  Lescot  ; 
mais  Napoléon,  se  prononçant  contre  les  ar- 
tistes et  contre  le  bon  goût,  ordonna  que, 
sauf  du  côté  du  couchant,  on  établît,  au  lieu 
de  l'attique,  un  troisième  ordre,  comme  l'a- 
vait voulu  Perrault.  C'est  alors  que  fut  ter- 
minée cette  admirable  cour  du  Louvre,  qui  a 
122  mètres  du  N.  au  S.  et  124  mètres  de  l'E. 
à  l'O.  Les  bâtiments  qui  l'entourent  ont  un 
rez-de-chaussée  avec  fenêtre  en  portique , 
deux  étages  couronnés  par  un  toit  à  l'ita- 
lienne, avec  une  balu3trade  et  des  avant- 
corps  ornés  de  colonnes  composites  canne- 
lées pour  le  bas  et  corinthiennes  cannelées 
au  ier  et  au  2e  étage.  Aux  portes  et  aux  fe-  I 
nôtres  se  trouvent  des  chambranles  et  des 
corniches  exécutés  avec  une  rare  élégance 
et  d'un  goût  exquis.  Au  milieu  de  chaque  fa- 
çade se  trouve  un  pavillon  formant  un  peu 
avant-corps  et  surmonté  d'un  fronton  avec 
bas-relief  dans  le  tympan.  Comme  nous  l'a- 
vons dit,  la  façade  occidentale  diffère  des 
trots  autres  en  ce  qu'elle  a  un  attique  avec  toit 
apparent.  Les  bâtiments  de  la  cour  du  Lou- 
vrç  sont  consacrés  aux  musées  de  sculpture 
et  de  peinture,  ainsi  que  la  longue  galerie  du 
midi.  Indépendamment  de  l'achèvement  du 
Louvre,  Napoléon  voulut  qu'on  réunit  le  Lou- 
vre aux  Tuileries,  de  façon  à  ne  faire  des 
deux  palais  qu'un  seul  et'  immense  palais. 
Percier  et  Fontaine  furent  chargés  de  pré- 
parer un  projet,  qu'ils  présentèrent  au  gou- 
vernement en  1813.  Mais  les  événements  qui 
suivirent  vinrent  empêcher  la  réalisation  de 
ce  plan. 

Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  termina 
les  sculptures  de  la  partie  intérieure  de  la 
cour  du  Louvre;  les  salles  des  quatre  ailes 
du  1"  étage  furent  également  préparées 
pour  recevoir  les  décorations.  Sous  le  règne 
de  Charles  X,  ces  décorations  furent  exécu- 
tées avec  une  grande  richesse  de  peinture 
et  de  sculpture.  Enfin  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe vint  remettre  sur  le  tapis  la. question 
de  la  jonction  du  Louvre  et  des  Tuileries. 
M.  Thiers,  alorsministre,  présenta  aux  Cham- 
bres le  projet  de  loi  du  27  juin  1833,  portant 
demande  de  100  millions  pour  achever  les 
divers  monuments  dont  la  continuation  avait 
été  interrompue.  La  jonction  du  Louvre  et 
des  Tuileries  figurait  dans  ce  chiffre  pour  la 
somme  de  14  millions.  Le  projet  de  loi  fut  re- 
poussé, et  il  en  fut  de  même  d'un  autre  pro- 
jet présenté  a  la  Chambre  en  1843  par  le 
comte  Jaubert. 

5°  Le  Louvre  depuis  la  république  de  1848 
jusqu'à  nos  jours.  Quatre  jours  après  la  révo- 
lution de  1848,  un  décret  daté  du  28  février 
et  émanant  du  gouvernement  provisoire  or- 
donna l'achèvement  du  Louvre,  dit  Palais  du 
peuple.  Le  général  Cavaignac  fit  voter,  la 
même  année,  un  projet  de  loi  pour  la  restau- 
ration des  deux  grands  salons  du  Louvre  et 
de  la  galerie  d'Apollon.  C'est  à  M.  Duban, 
architecte,  que  fut  due  cette  restauration, . 
très-intelligeinment  faite.  Bientôt  l'Assem- 
blée constituante  fut  saisie  d'un  autre  projet 
de  loi  définitif,  chargé  de  réaliser  le  décret 
du  28  février.  Un  plan,  œuvre  de  M.  Visconti, 
était  annexé  au  projet.  C'est  ce  plan  qui  a 
été  ^livi,  à  part  quelques  légères  modifica- 
tions. 

Mais  l'adoption  de  ce  plan  parut  entraîner 
pour  l'Assemblé  constituante  une  responsa- 
bilité devant  laquelle  elle  recula.  Sur  ces  en- 
trefaites et  pendant  qu'on  délibérait,  elle  ar- 
riva au  terme  de  ses  travaux.  Le  projet 
fut  voté  tel  quel  par  l'Assemblée  qui  lui  suc- 
céda. 

Ce  fut  l'auteur  du  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre qui,  par  décret  du  12  mars  1854,  fit  com- 
mencer la  réalisation  de  ce  projet.  Les  tra- 
vaux commencèrent  le  25  juillet  de  la  même 
année,  sous  la  direction  et  d'après  les  plans 
de  Visconti.  Cet  architecte  étant  mort  à  la 
fin  de  1854,  M.  Lefuel  lui  succéda  et  modifia 
les  plans  de  son  prédécesseur  en  quelques 
parties.  Cinq  ans  plus  tard,  toutes  les  con- 
structions étaient  terminées. 

Pour  réunir  le  Louvre  aux  Tuileries,  on 
avait  commencé  par  débarrasser  le  Carrou- 
sel de  toutes  les  constructions  parasites  qui 
l'encombraient,  puis  on  avait  terminé  l'aile 
du  nord,  longue  de  435  mètres  et  qui  n'était 
qu'à  moitié  faite. 

Mais  on  ne  se  borna  point  à  réunir  les  deux 
palais  du  côté  du  nord  par  une  suite  de  con- 
structions rappelantla  grande  galerie  du  bord 
de  l'eau.  Visconti  voulut  élever,  dans  une 
partie  de  l'immense  quadrilatère  touchant  au 
Louvre,  des  constructions  encadrant  quatre 
cours  latérales  et  destinées  dans  sa  pensée  à 
masquer  le  défaut  de  parallélisme  des  deux 
ailes  principales.  «  Ayant  pris,  dit  M.  Ferdi- 
nand de  Lasteyrie,  pour  centre  de  son  projet 
la  façade  extérieure  du  vieux  Louvre  qui, 
dans  le  principe,  en  formait  les  derrières, 
partie  par  conséquent  moins  ornée  que  le 
reste,  le  nouvel  architecte  du  Louvre  se 
trouva  forcément  amené,  dans  les  construc- 
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tions  neuves,  à  surcharger  cette  donnée  trop 
simple  d'une  foule  d'ornements  plus  ou  moins 
parasites  ;  et  cela  contrairement  au  principe 
qui  veut  que  le  point  central  de  l'édifice  soit 
plus  richement  décoré  que  ses  accessoires. 
Même  faute  pour  les  pavillons.  Voulant  à 
tout  prix  faire  du  grand,  Visconti  ne  sut 
malheureusement  trouver  la  grandeur  que 
dans  la  masse.  Son  point  de  départ  se  perd 
entre  quatre  énormes  pavillons,  encadrant 
des  corps  de  logis  immenses  qui  tous  écra- 
sent le  vieux  Louvre,  surplombent  la  grande 
galerie  et  rapetissent  ridiculement  le  château 
des  Tuileries.  »  Les  nouvelles  constructions, 
qui  s'étendent  de  la  face  occidentale  du  Lou- 
vre à  la  place  du  Carrousel,  ont  un  dévelop- 
pement de  220  mètres.  Quant  à  l'ornementa- 
tion, elle  est  tout  à  la  fois  maigre  et  banale 
sur  certains  points  du  monument,  et  sur  d'au- 
tres, d'une  ampleur  et  d'une  exubérance  qui 
dépassent  toute  imagination.  Elle  présente  en 
général  une  décoration  de  théâtre  sans  ac- 
cent, sans  profondeur,  un  luxe  sans  raison, 
un  défaut  d'harmonie,  une  disproportion  ma- 
nifeste entre  l'échelle  de  la  parure  et  celle 
du  monument.  Les  six  pavillons  énormes 
manquent  de  toute  proportion,  de  toute  me- 
sure. Ils  sont  couverts  d'une  incroyable  pro- 
fusion d'ornements,  d'un  pêle-mêle  de  fleurs, 
de  fruits,  de  guirlandes,  d'attributs,  de  figu- 
res, et  présentent  des  baies  immenses,  des 
arcades  démesurées,  des  couronnements  gi- 
gantesques. 

Sur  toute  la  façade  intérieure  règne  une 
longue  suite  d'arcades  surmontées  de  ter- 
rasses, qui  donnent  un  peu  de  légèreté,  de 
pittoresque  et  de  saillie  oaux  constructions  si 
massives.  En  face  du  Palais-Royal  se  trouve 
un  long  et  beau  vestibule  donnant  entrée  à 
la  bibliothèque,  précédemment  située  sous  la 
grande  galerie  du  bord  de  la  Seine.  Cette  bi- 
bliothèque a  été  incendiée  le  24  mai  1871. 
Outre  la  bibliothèque,  ce  côté  du  nouveau 
Louvre  renfermait,  sous  l'Empire,  le  minis- 
tère d'Etat,  le  ministère  de  l'intérieur  et  une 
caserne.  Dans  les  bâtiments  du  côté  opposé, 
c'est-à-dire  adossés  à  la  galerie  du  bord  de 
l'eau,  se  trouvaient  au  rez-de-chaussée  les 
écuries  de  la  cour.  Au  premier  étage,  on 
construisit  une  salle  dite  salle  des  Etats,  par- 
ticulièrement destinée  aux  séances  d'ouver- 
ture des  Chambres.  De  ce  côté,  à  peine  deux 
salles  basses  et  trois  ou  quatre  salles  hautes 
ont  été  ajoutées  au  mtisée,  en  compensation 
de  la  moitié  de  la  grande  galerie  qu'on  lui 
enlevait. 

Dans  la  grande  cour  qui  s'étend  entre  les 
deux  ailes  des  nouvelles  constructions,  on  a 
dessiné  des  squares  qui  empêchent  de  voir 
l'absence  de  parallélisme  entre  le  Louvre  et 
les  Tuileries.  Pour  compléter  les  embellisse- 
ments du  Louvre,  la  façade  orientale,  entiè- 
rement dégagée  et  entourée  de  griiles,  se 
développe  en  face  d'une  place  nouvelle 
qu'embellit  l'église  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  ainsi  que  la  mairie  du  Ier  arrondisse- 
ment. 

Enfin,  après  l'achèvement  du  Louvre,  on 
a  entrepris  de  nouveaux  travaux  d'une 
grande  importance  dans  la  suite  des  bâti- 
ments qui  bordent  le  quai  et  qui  relient  le 
Louvre  aux  Tuileries  ;  on  a  jeté  bas  et  recon- 
struit la  partie  de  la  galerie  construite  par 
Du  Peirat,  et  on  a  complètement  reconstruit 
le  pavillon  Lesdiguières. 

Malgré  ses  défauts,  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui, le  palais  du  Louvre  est  le  plus  vaste 
et  le  plus  splendide  palais  de  l'Europe.  A 
l'intérieur,  la  beauté  des  distributions,  l'élé- 
gance et  la  variété  de  l'architecture,  la  ri- 
chesse de  l'ornementation  répondent  à  la 
magnificence  du  dehors,  Il  renferme  nos  ad- 
mirables collections  artistiques,  dont  nous 
allons  maintenant  parler. 

—  Musée»  du  Louvre.  Si  intéressants  que 
soient  les  souvenirs  historiques  qu'éveillent 
le  Louvre,  ils  pâlissent,  ils  s'effacent  devant 
la  renommée  artistique  qui,  depuis  trois  quarts 
de  siècle  ,  s'attachent  à  ce  monument.  Dési- 
gnée par  la  Convention  pour  recevoir  les  ta- 
bleaux, statues,  vases,  meubles  précieux,  etc. , 
appartenant  à  la  nation,  la  vieille  demeure 
des  rois  est  devenue  le  plus  magnifique  ,  le 
plus  considérable  des  musées  de  l'Europe. 
Avant  de  faire  connaître  de  quels  îrésors  se 
composent  ses  nombreuses  collections,  nous 
devons  indiquer  comment  elles  se  sont  for- 
mées et  développées. 

C'est  à  François  Ier  qu'il  faut  en  faire  re- 
monter l'origine  Ce  prince  ,  qui  avait  rap-  ' 
porté  de  ses  guerres  d'Italie  le  goût  des 
beaux- arts,  ne  se  contenta  pas  de  convier  à 
sa  -cour  les  artistes  célèbres  et  de  faire  des 
commandes  à  ceux  qui ,  comme  Raphaël  et 
Michel-Ange  ,  ne  purent  venir  en  France  ;  il 
fit  recueillir  et  acheter  des  objets  d'art  et  des 
antiquités  de  toute  sorte ,  tableaux  ,  statues  , 
bronzes,  médailles,  bijoux,  camées,  nielles, 
ciselures.  Le  Prunatice  lui  amena  d'Italie 
124  statues  antiques  et  un  grand  nombre  de 
bustes.  Ce  fut  à  Fontainebleau  que  tous  ces 
objets  précieux  furent  rassemblés.  La  col- 
lection royale  reçut  peu  d'accroissement  jus- 
qu'à Louis  XIII.  Le  P.  Dan,  qui  écrivait,  ea 
1692  ,  son  l'résor  des  merueilles  de  Fontaine- 
bleau, ne  cite  que  47  des  peintures  qui  y  figu- 
raient; dans  ce  nombre  ,  nous  remarquons  : 
2  tableaux  d'Andréa  del  Sarto;  1  de  Fra  Bar- 
tolommeo;  1  de  Paris  Bordone;  14  d'Ambroise 
Dubois  ;  2  de  Clouet;  4  de  Léonard  de  Vinci; 
l  de  Michel-Ange  (la  Léda,  qui  a  été  détruite 
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depuis)  :  3  du  Pérugin  ;  2  du  Primatice-;  4  de 
Raphaël  ;  3  de  Sébastien  del  Piombo  ;  1  du 
Titien. 

Lors  de  l'avènement  de  Louis  XIV,  le  ca- 
binet du  roi  ne  renfermait  pas  200  tableaux; 
a  sa  mort,  le  nombre  des  peintures  s'élevait  à 

Plus  de  2,000.  C'est  à  Colbert  que  revient 
honneur  d'avoir  dpnné  à  la  collection  royale 
ce  prodigieux  accroissement;  il  n'épargna  ni 
soins  ni  argent  pour  l'enrichir,  et  en  fit  con- 
fier la  direction  et  la  conservation  au  peintre 
Le  Brun. 

Le  banquier  Jabach,  de  Cologne,  oui  habi- 
tait Paris  ,   avait  acquis  une  grande  partie 
des  trésors  d'art  rassemblés  par  Charles  le, 
roi  d'Angleterre  ,  et  les  avait  transportés  en 
France.    Son  cabinet  s'embellit  encore  des 
œuvres  amassées  par  beaucoup  d'autres  cu- 
rieux. Ruiné  à  la  fin  par  sa  passion  des  beaux- 
arts,  et  obligé  d'en  venir  à  une  liquidation,  il 
vendit  une  partie  de  sa  collection  à  Mazarin 
et  une  autre  partie,  composée  principalement 
de  dessins ,  au  roi  de  France.  A  la  mort  de 
Mazarin  ,  Colbert  racheta  ,  pour  Louis  XIV, 
tous  les  objets  d'art  laissés  par  le  ministre  , 
et  qui  consistaient  en  546  tableaux  originaux, 
92  copies,  130  statues,  196  bustes,  etc.  D'au- 
tres acquisitions  ,   faites  en  divers  pays  et  à 
diverses  occasions ,  firent  entrer  dans  la  col- 
lection royale  des  œuvres  remarquables  de 
maîtres  qui  n'étaient  pas  représentés   dans 
la  collection  de  Jabach  et  du  cardinal  Maza- 
rin.  Louis  XIV  se  trouva  ainsi  possesseur 
d'une  quantité  considérable  de  morceaux  de 
la  plus  haute  importance,  qui  constituaient 
ce  qu'on  appelait  alors  le  Cabinet  du  roi ,  et 
qui  ont  été  installés  dans  le  vieux  Louvre.  Le 
Mercure  galant ,  du  mois  de  décembre  1631  , 
donne  sur  ce  cabinet  les  détails  suivants  : 
■  Le*vendredy  5  de  ce  mois  ,  le  Roy  vint  au 
vieux  Louvre  voir  son  cabinet  de  tableaux. 
11  est  dans  un  appartement  neuf,  à  costé  de 
la  superbe  galerie  appelée  la  Galerie  d'Apol- 
lon. L'or  que  l'on  y  voit  briller  de  tous  costez 
est   ce  qu'elle  a  de   moins  rare....   Ce  que 
l'on  appelle  le  cabinet  des  tableaux  de  Sa 
Majesté,  dans  le  vieux  Louvre,  contient  sept 
grandes  salles  fort  hautes,  et  dont  quelques- 
unes  ont  plus  de  cinquante  pieds  de  longueur. 
Outre  cela  ,  il  y  en  a  encore  quatre  au  •  vieil 
hostel  de  Grammont,  qui  joint  le  Louvre.  Vous 
jugez  bien  qu'on  ne  peut  voir  tant  de  lieux 
remplis  des  tableaux  du  Roy,  sans  que  le 
nombre  en  paroisse  presque  infiny.  Les  plus 
hauts  appartements  eu  sont  embellis  jusqu'au 
dessus  des  corniches...  Voicy  à  peu  près  le 
nombre  de  ceux  des  plus  grands  maistres  qui 
sont  dans  ces  onze  salles.  Il  y  en  a  16  de  Ra- 
phaël, 6  du  Corrége,  5  de  Jules  Romain,  10  de 
Léonard  de  Vincy,  8 du  Georgeon  (Giorgione), 
4  du  vieux  Palme ,  23  du  Titien ,  19  du  Car- 
rache  ,  8  du  Dominiquin  ,  12  du  Guide  ,  6  du 
Tintoret,  18  de  Paul  Véronèse,  14  deVandyck, 
17  du  Poussin,  6  de  M.  Le  Brun,  entre  les- 
quels il  y  en  a  de  quarante  pieds  de  longueur 
(les  Batailles  d'Alexandre^.  Ces  tableaux  sont 
accompagnez  de  quantités  d'autres ,  de  Ru- 
bens  ,  de  l'Albane  ,  du  Valentin ,  d'Antoine 
More  ,  et  d'autres  maistres  aussi  renommés. 
Outre  ces  tableaux,  il  y  a  dans  le  vieil  hostel 
de  Grammont  plusieurs  groupes  de  figures  et 
bas-reliefs  de  bronze  et  d'yvoire.  ■ 

La  visite  royale  à  l'occasion  de  laquelle  le 
Mercure  galant  nous  a  fourni  ces  renseigne- 
ments fut  suivie  de  la  dispersion  de  la  collec- 
tion. Louis  XIV  fut  si  satisfait  à  la  vue  de 
tant  de  merveilles  ,  qu'il  donna  ordre  d'en 
transporter  une  partie  dans  ses  appartements 
de  Versailles  ,  où  se  trouvaient  déjà  ,  dit  le 
Mercure,  26  tableaux  de  maîtres.  Et  tant  que 
Versailles  fut  la  résidence  de  la  royauté,  la 
plupart  des  chefs-d'œuvre  du  génie  artistique 
furent  entièrement  perdus  pour  le  public  et 
ne  servirent  que  comme  objets  d'ameuble- 
ment lorsqu'ils  ne  gisaient  pas  abandonnés 
dans  la  poussière. 

Sous  Louis  XV,  un  critique  dont  le  nom 
mérite  d'être  conservé ,  La  Font  de  Saint- 
Yenne,  se  plaignit  que  tant  de  beaux  ouvra- 
ges eussent  été  entassés  et  ensevelis  dans 
■  l'obscure  prison  de  Versailles,  •  et  demanda 
que  «  toutes  ces  richesses  immenses  et  igno- 
rées »  fussent  «  rangées  dans  un  bel  ordre  et 
entretenues  dans  le  meilleur  état,  »  dans  une 
galerie  bâtie  exprès  au  Louvre  ,  où  elles  se- 
raient «exposées  à  l'admiration  et  à  la  joie 
des  Français,  ou  à  la  curiosité  des  étrangers, 
ou  enfin  à  l'étude  et  à  l'émulation  de  notre 
école.  »  L'auteur  de  ces  judicieuses  observa: 
tions  fut  traité  de  pamphlétaire.  Mais  quatre 
ans  plus  tard  ,  en  1750  ,  le  roi  permit  que  tes 
trésors  jusque-là  enfouis  dans  les  apparte- 
ments de  la  surintendance  de  Versailles  fus- 
sent transportés  à  Paris  et  livrés  à  l'admira- 
tion des  amateurs  et  des  artistes.  Le  marquis 
de  Marigny,  directeur  des  bâtiments,  chargea 
Bailly,  garde  des  tableaux  du  roi,  de  disposer 
la  collection  dans  l'appartement  qu'occupait, 
au  Luxembourg ,  la  reine  d'Espagne.  Le  ca- 
binet, composé  de  110  tableaux  environ,  fut 
ouvert ,  pour  la  première  fois,  le  14  octobre 
1750.  Le  public  j  était  admis  le  mercredi  et 
le  samedi  de  chaque  semaine.  La  galerie  des 
peintures  consacrées  par  Rubens  à  Marie  de 
Médicis  était  visible  les  mêmes  jours  et  aux 
mêmes  heures.  Jusqu'à  Louis  XVI,  les  choses 
restèrent  dans  cet  état,  et  la  collection,  que 
le  roi  avait  accrue  considérablement  par  l'ac- 
quisition de  tableaux  flamands  dont  elle  ne 
possédait  encore  que  de  rares  échantillons  , 
continua  à  être  divisée  en  deux  sections  prin- 
cipales :  l'une    placée   au   Luxembourg ,  et 
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visible  pour  le  public;  l'autre  enfouie  au 
palais  de  Versailles.  Au  Louvre  était  le  ca- 
binet des  dessins  du  roi ,  composé  d'environ 
10,000  pièces.  La  galerie  d'Apollon,  servant 
d'atelier  à  six  élèves  protégés  par  le  roi,  ren- 
fermait les  Batailles  d' Alexandre  et  quelques 
autres  tableaux  de  Le  Brun ,  Mignard  et  Ri- 
gaud.  Dans  la  grande  galerie,  on  conservait 
les  plans  en  relief  de  toutes  les  places  et  for- 
teresses de  France  et  des  villes  les  plus  con- 
sidérables d'Europe.  L'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  l'Académie  d'archi- 
tecture, l'Académie  des  belles-lettres ,  l'Aca- 
démie des  sciences  et  l'Académie  française 
avaient  leurs  salles  de  séances  dans  d'autres 
parties  du  Louvre. 

En  1775,  le  comte  d'Angiviller  succéda  au 
marquis  de  Marigny  dans  la  direction  des  bâ- 
timents ,  et  conçut  à  son  tour  le  projet  de 
rassembler  dans  la  grande  galerie  du  Louvre 
tout  ce  que  la  couronne  possédait  de  pré- 
cieux en  peinture  et  en  sculpture.  Les  écri- 
vains contemporains  louèrent  beaucoup  cette 
idée,  dont  quelqu'un  fit  honneur  à  M.  de  La 
Condamine.  Quant  à  La  Font  de  Suint-Yenne, 
personne  ne  daigna  penser  à  lui.  Au  reste  , 
bien  loin  que  le  projet  entrepris  par  le  comte 
d'Angiviller  fût  mené  à  bonne  fin ,  on  trans- 
porta à  Versailles,  vers  1735,  les  tableaux  du 
Luxembourg.  «  Il  fallut,  dit  M.  Viardot,  l'a- 
vénement  d  un  nouveau  souverain,  d'un  nou- 
veau maître  ,  la  Nation,  pour  qu'enfin  toutes 
ces  œuvres  immortelles,  tirées  des  catacom- 
bes royales  ,  fussent  rendues  au  jour  et  à.  la 
vie.  Qui  pourrait  deviner,  qui  pourrait  croire, 
sans  les  preuves  authentiques  et  les  actes  of- 
ficiels, à  quelle  époque  fut  ouvert  ce  grand 
sanctuaire,  ce  panthéon,  ce  temple  universel 
consacré  à  tous  les  dieux  de  l'art  par  la  France, 
et  qui  fait  aujourd'hui  l'une  des  gloires  de  sa 
capitale?  Ce  fut  au  milieu  des  plus  terribles 
crises  de  la  Révolution  ,  dans  cette  sombre 
année  1793 ,  si  pleine  d'agitation  ,  de  souf- 
france et  d'horreur,  quand  la  Krance  se  dé- 
battait avec  la  dernière  énergie  du  désespoir 
contre  ses  ennemis  du  dedans  et  du  dehors, 
ce  fat  à  ce  moment  suprême  que  la  Conven- 
tion nationale ,  fondant  de  tous  les  débris  de 
la  patrie  mourante  une  patrie  nouvelle  et 
rajeunie ,  ordonna  la  formation  d'un  musée 
français.»  Cette  haute  et  vaste  pensée  s é- 
tait  déjà  fait  jour  dans  de  précédentes  déli- 
bérations des  assemblées  nationales.  Un  dé- 
cret du  26  mai  1791  ,  confirmé  par  un  décret 
du  26  août  de  la  même  année  ,  ordonna  que 
le  Louvre  recevrait  le  dépôt  des  monuments 
des  sciences  et  des  arts.  «Il  faut,  avait  dit 
Barrère  ,  sur  le  rapport  duquel  la  première 
de  ces  dispositions  fut  prise ,  il  faut  que  la 
galerie  du  Louvre  devienne  un  Muséum  cé- 
lèbre. »  Le  14  août  1792,  l'Assemblée  légis- 
lative choisit  dans  son  Sein  une  commission 
chargée  de  rassembler  les  monuments  épars 
dans  les  maisons  royales.  Le  18  octobre  de  la 
même  année,  Roland,  ministre  de  l'intérieur, 
écrit  à  David,  peintre  et  député  à  la  Conven- 
tion    pour  lui  tracer  le  plan  de  la  fondation 
nouvelle.  Enfin,  un  décret  du  27  juillet  1793 
ordonne  l'ouverture  du  Muséum  de  la  Répu- 
blique, et  dispose  que  «les  marbres,  statues, 
vases ,  meubles   précieux  déposés  dans  les 
maisons  ci-devant  royales;  »  seront  transpor- 
tés au  Louvre,  et  «  qu'il  sera  mis  à  la  dispo- 
sition du  ministre  de  l'intérieur,  provisoire- 
ment, une  somme  de  100,000  livres  par  an 
pour  acheter,  dans  les  ventes  particulières, 
les  tableaux  ou  statues  qu'il  importe  à  la  Ré- 
publique de  ne  pas  laisser  passer  dans  les  pays 
étrangers,  et  qui  seront  déposés  au  Musée.  » 
Et  c'était  à  une  époque  où  la  France  était 
écrasée  par  les  dépenses  de  la  guerre  que  les 
représentants  du  pays  prenaient  cette  réso- 
lution ;  ils  étaient  jaloux  de  disputer  aux  mo- 
narques étrangers  les  trésors  du  génie  artis- 
tique. 

Le  Muséum  français,  appelé  quelque  temps 
après'le  Musée  central  des  arts,  fut  ouvert  au 
public  le  S  novembre  1793.  Tout  d'abord,  on 
y  entassa  confusément  les  richesses  de  toute 
nature  provenant  des  anciens  palais  :  des 
meubles,  des  vases,  des  porcelaines,  des  pen- 
dules étaient  à  la  galerie  de  tableaux  sa  sé- 
vérité ,  sa  noblesse.  On  comprit  bientôt  la 
nécessité  de  créer  des  salles  distinctes  pour 
les  diverses  sortes  d'œuvres  d'art.  Un  nou- 
veau décret  de  la  Convention  réunit  au  mu- 
sée du  Louvre  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  premier  ordre  et  de  statues  célèbres  de 
l'ancien  cabinet  du  roi ,  que  les  Versaillais 
avaient  obtenu  de  conserver  jusqu'alors. 

Le  Louvre  était  bien  loin,  d'ailleurs ,  de 
présenter  à  cette  époque  la  physionomie  élé- 
gante et  sévère  qu'on  lui  voit  aujourd  hui. 
Etienne  Delécluze,  l'ancien  critique  d  art  des 
Débats ,  a  fait  de  l'extérieur  de  cet  editice  la 
description  suivante  dans  le  livre  quil  ht 
sur  Louis  David,  son  maître:  «Ceux  qui 
parcourent  aujourd'hui  les  quatre  grandes 
galeries  du  vieux  Louvre  ,  si  spacieuses ,  si 
magnifiquement  ornées  et  remplies  de  tant 
de  richesses,  ne  se  doutent  guère  des  hideu- 
ses saletés  qu'elles  renfermaient  encore  vers 
1796  et  1797.  Les  deux  corps  de  bâtiments  du 
côté  de  la  grande  colonnade  et  en  retour  pa- 
rallèlement à  la  rue  de  Rivoli  étaient,  ainsi 
que  les  autres  parties  du  Louvre,  habitées  par 
les  altistes,  à  qui  on  avait  laissé  maçonner 
intérieurement  une  suite  de  cahutes  qui,  ti- 
rant, toutes  leur  jour  de  la  grande  cour,  met- 
taient dans  l'obscurité  le  reste  de  ces  vastes 
galeries,  dont  les  murs,  ainsi  que  les  immen- 
ses charpentes  de  la  toiture,  étaient  à  nu.  On 
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pénétrait  dans  cette  partie  du  Louvre  par 
deux  escaliers  :  l'un  à  gauche  ,  sous  le  gui- 
chet, en  entrant  par  la  rue  du<Joq,qui  n'existe 
plus,  et  l'autre  en  hélice,  obscur,  étroit,  qui 
s'ouvrait  alors,  à  droite  en  entrant,  sous  le 
guichet  du  côté  de  l'église  Saint -Germain - 
l'Auxerrois.  Quant  à  l'amas  de  ces  construc- 
tions intérieures  accordées  à  David,  pour  lui 
personnellement  et  pour  ses  élèves,  il  se  trou- 
vait dans  une  .partie  du  vide  qui  forme  au- 
jourd'hui la  cage  du  grand  escalier  bâti  sous 
le  règne  de  Napoléon  ,  à  l'angle  de  la  colon- 
nade et  de  la  face  nord  du  Louvre  ,  près  de 
l'hôtel  d'Angiviller.  Ces  détails  suffiront  pour 
faire  connaître  quel  était  l'état  intérieur  d'un 
des  plus  beaux,  monuments  de  l'Europe,  quoi- 
que ,  pour  en  compléter  le  triste  tableau ,  il 
soit  indispensable  d'ajouter  que  ,  près  des 
grands  murs  noirs  adossés  à  la  colonnade,  on 
avait  établi  des  latrines  % toujours  ouvertes, 
d'où  s'exhalait  un  air  infect.  Ce  qu'il  est  dif- 
ficile de  comprendre,  c'est  que  la  plupart  des 
artistes  à  cette  époque  ,  c'est  que  leurs  fem- 
mes ,  leurs  filles,  ainsi  que  les  amateurs  opu- 
lents qui  fréquentaient  les  ateliers,  toutes 
personnes  bien  élevées ,  distinguées  même 
par  leurs  goûts  et  leurs  habitudes  ,  vivaient 
là  sans  qu'aucune  d'elles  témoignât  haute- 
ment l'horreur  que  l'obscurité  dégoûtante  du 
Louvre  devait  naturellement  leur  inspirer. 
Mais  cette  tolérance  s'explique  par  un  seul 
fait  :  les  artistes,  leur  famille  et  leurs  élèves 
y  étaient  logés  gratis.  Aussi  ne  fallait-il  rien 
moins  que  la  volonté  de  fer  et  le  pouvoir  de 
Napoléon  pour  purger  ces  nouvelles  étables 
d'Augias  et  rendre  le  monument  du  Louvre 
à  une  destination  digne  de  la  nation  au  mi- 
lieu de. laquelle  il  a  été  élevé.»  Bien  avant 
la  Révolution  ,  des  logements  au  Louvre 
étaient  accordés  aux  principaux  artistes. 
Greuze ,  Chardin ,  Desportes ,  Joseph  Ver- 
net,-  entre  autres,  avaient  obtenu  cette  fa- 
veur. 

Les  victoires  de  nos  armées  fournirent  au 
Louvre  des  trésors  d'art  innombrables  et  en 
firent  un  musée  véritablementuniversel.  «Na- 
poléon agrandit  le  musée  de  la  France  au 
niveau  même  de  la  France  des  cent  trente 
départements,  et  par  les  mêmes  moyens,  dit 
M.  Viardot  ;  il  mit  à  contribution  l'Europe 
entière  pour  l'enrichir,  le  compléter,  l'uni- 
versaliser. Ses  commissaires  ,  comme  jadis 
ceux  de  Rome  dans  la  Grèce  asservie  ,  par- 
coururent en  maîtres  l'Italie,  l'Espagne,  l'Al- 
lemagne et  les  Flandres  ,  enlevant  partout 
les  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculp- 
ture que, désignait  à  leur  choix,  outre  les 
noms  fameux  des  maîtres ,  une  célébrité  ra- 
tifiée par  le  temps  et  l'opinion  •  et  ces  dé- 
pouilles universelles ,  comme  celles  d'Athè- 
nes ,  de  Corinthe ,  de  Delphes  et  d'Olympia 
apportées  dans  la  Rome  des  Césars ,  ces  dé- 
puuilles,  que  Paul-Louis  Courier  nomma  de- 
puis «nq^  illustres  pillages,  »  formèrent  la 
partie  nouvelle  ,  la  partie  vraiment  inappré- 
ciable du  Musée  Napoléon.  •  Il  est  juste  de 
dire  que  ces  déprédations  ne  s'eiiectuèrent , 
en  généra],  qu'en  vertu  de  traités  consentis 
par  les  pays  dépossédés  de  leurs  chefs-d'œu- 
vre. C'est  ainsi  que  les  peintures  de  Parme  , 
de  Plaisance,  de  Milan,  de  Crémone,  de  Mo- 
dène  ,  de  Cento ,  de  Bologne  furent  cédées  à 
la  France  victorieuse  par  les  armistices  de 
Parme,  de  Bologne  et  de  Tolentino.  Le  public 
fut  admis  à  les  contempler  au  Louvre,  le 
6  février  1798.  Quelques  mois  plus  lard  ,  les 
chefs-d'œuvre  de  Venise,  de  Vérone,  de  Man- 
toue  ,  de  Fesaro  ,  de  Fano  ,  de  Lorette  et  de 
Rome  vinrent  s'ajouter  à  cette  collection  sans 
pareille  ;  le  19  mars  1800,  elle  s'augmente  des 
envois  de  Florence  et  da  Turin  ;  en  1806  et 
1807  ,  elle  reçoit  les  trésors  de  l'Allemagne  , 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande.  Qu'on  songe 
ce  que  devait  êtra  un  musée  où  figuraient , 
entre  autres  merveilles  :  Y  Apollon  du  Belvé- 
dère et  le  Laocoon,  la  Vénus  de  Médicis  et  les 
Lutteurs,  la  Transfiguration  et  le  Spasimo,  la. 
Communion  de  saint  Jérôme  du  Dominiquin  et 
le  Miracle  de  saint  Marc  du  Tintoret ,  les 
quatre  Cènes  de  Véronèsô  et  Y  Assomption  du 
Titien,  le  Saint  Jérôme  du  Corrége  et  la  Sainte 
Pëtronille  du  Guerchin,  les  Lances  de  Velaz- 
quez  et  la  Sainte  Elisabeth  de  Murillo  ,  la 
descente  de  croix  de  Rubens  et  la  Ronde  de 
nuit  de  Rembrandt.  C'est  à  leur  transfert  au 
Louvre  que  beaucoup  de  ces  chefs-d'œuvre 
doivent  d'avoir  été  préservés  d'une  destruc- 
tion plus  ou  moins  imminente.  Ils  ont  été 
restaurés  avec  le  plus  grand  soin  ;  quelques- 
uns  ont  été  transportés  de  leurs  vieux  pan- 
neaux vermoulus  sur  toile ,  et  ont  reçu  un 
nouvel  éclat,  une  nouvelle  vie. 

La  force  nous  reprit  en  1815  les  trophées 
de  nos  victoires,  malgré  les  protestations  de 
nos  hommes  d'Etat,  alléguant  que  des  traités 
solennels  nous  avaient  attribué  ces  œuvres 
d'art  ;  malgré  le  refus  de  Louis  XVIII  de  dé- 
livrer aucun  des  objets  dépendant  de  sa  liste 
civile;  malgré  les  efforts  de  Denon,  directeur 
général  des  musées,  qui,  menacé  d'être  en- 
voyé dans  une  forteresse  de  Prusse,  n'en 
résista  pas0moins  jusqu'au  dernier  moment, 
et  fit  constater  par  les  commissaires  étran- 
gers eux-mêmes,  à  chaque  page  du  procès- 
verbal  d'enlèvement,  qu'il  ne  cédait  qu'à  la 
violence.  Après  ces  spoliations ,  dont  il  ne 
put  ou  dont  il  eut  l'air  de  ne  pouvoir  pré- 
server le  musée,  Louis  XVIII  lui  prit  encore 
près  de  300  tableaux  pour  en  faire  présent  à 
diverses  églises,  et  120  objets  d'art  qu'il  en-  I 
voya  aux  musées  des  départements.  Afin  de 
combler  ces  vides,  la  galerie  de  Rubens  et  1 
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d'autres  peintures  quittèrent  le  Luxembourg 
pour  entrer  au  Louvre. 

La  Restauration  et  lé  gouvernement  de 
Juillet  ne  déployèrent  pas  lin  grand  zèle  pour 
accroître  les  collections  du  Louvre.  Le  Ra- 
deau de  la  Méduse  de  Géricault,  la  Psyché  de 
Gérard,  les  Sabines  et  le  Léonidas  de  David, 
quelques  toiles  de  Girodet,  Granet,  Léopold 
Robert,  la  Vénus  de  Milo  et  le  Zodiaque  de 
Denderah  sont  les  principales  acquisitions  qui 
ont  été  faites  durant  cette  longue  période. 
Lorsque  la  révolution  de  1848  eut  arraché  les 
musées  aux  intendants  et  aux.  conservateurs 
de  la  liste  civile,  pour  les  restituer  à  la  na- 
tion, d'immenses  travaux  s'exécutèrent  au 
Louvre  :  les  salles  furent  restaurées,  embel- 
lies et  mieux  appropriées  à  leur  destination  ; 
les  collections  y  furent  réparties  et  classées 
d'une  façon  méthodique.  Le  second  Empire 
continua  ces  utiles  réformes  et  fit  des  acqui- 
sitions importantes  en  tableaux,  statues  et 
objets  d'antiquité.  La  seule  acquisition  du 
musée  Campana  dota  le  Louvre  d'une  inté- 
ressante série  de  peintures  de  la  primitive 
école  italienne  et  d'une  collection  bien  plus 
précieuse  encore  de  majoliques,  de  bijoux, 
de  terres  cuites  et  de  vases  antiques.  D'un 
autre  côté,  un  collectionneur  généreux, 
M.  Charles  Sauvageot,  fit  don  à  notre  musée 
de  1,500  objets  des  mieux  choisis,  apparte- 
nant au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  et 
un  autre  amateur,  M.  La  Caze,  légua  sa  col- 
lection de  peintures,  particulièrement  riche 
en  œuvres  du  xvme  siècle. 

Enfin,  malgré  les  désastres  récents  qui  ont 
accablé  notre  pays,  la  troisième  République 
a  déjà  saisi  plusieurs  occasions  d'enrichir  le. 
Louvre.  A  la  vérité,  l'acquisition  d'une  fres- 
que de  Raphaël,  faite  par  le  gouvernement 
de  M.  Thiers  au  prix  de  206,000  francsî  a  été 
amèrement  critiquée  par  les  monarchistes,  et 
doit  même,,  assure-t-on  (5  juin  1873),  être 
désapprouvée  prochainement  par  le  gouver- 
nement «  résolument  conservateur  »  issu  de 
la  coalition  orléano-bonaparto-légitimiste  du 
24  mai.  Il  sera  plaisant  de  voir  les  impéria- 
listes, qui  acclamaient  jadis  M.  de  Nieuwer- 
kerke  payant  615,000  francs  une  toile  de  Mu- 
rillo ,  s'insurger  contre  l'acquisition  d'une 
fresque  de  Raphaël  à  un  prix  qui  n'a  certai- 
nement rien  d'exagéré. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  étude  sur  la 
formation  de  notre  musée  national  sans  dire 
combien  est  ridicule  l'allocation  annuelle  in- 
scrite au  budget  pour  les  acquisitions  du 
Louvre.  Fixée  d'abord  à  50,000  francs,  cette 
allocation  a  été  portée,  à  partir  de  1852,  à 
100,000  francs.  Comment  avec  une  pareille 
Somme  pourrait-on  accroître  les  collections 
de  peintures,  de  dessins,  de  sculptures  anti- 
ques et  modernes,  de  vases,  d'antiquités  as- 
syriennes et  égyptiennes?  Il  y  aurait  à  peine 
de  quoi  payer  un  tableau  de  maître  ou  une 
belle  statue.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'il  se  pré- 
sente une  œuvre  importante  à  acquérir,  le 
ministre  des  beaux-arts  a  la  faculté  d'auto- 
riser cette  acquisition,  sauf  à  la  faire  rati- 
fier par  l'Assemblée  nationale;  mais,  outre 
qu'elle  est  irrégulière,  cette  façon  de  procé- 
der ne  saurait  aboutir  le  plus  souvent  qu'à 
des  surprises  et  à  des  mécomptes.  Ce  n  est 
pas  100,000  francs,  c'est  500,000  francs'qu'il 
conviendrait  de  mettre  légalement  chaque 
année  à  la  disposition  d'une  commission  su- 
périeure des  musées. 

Le  rez-de-chaussée  du  Louvre  est  occupé 
par  la  chalcographie,  ou  musée  des  gravures, 
et  par  les  diverses  collections  de  sculptures, 
savoir  :  le  musée  de  sculpture  antique,  le 
musée  de  sculpture  moderne,  le  musée  des 
sculptures  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, le  musée  égyptien  et  le  musée  assy- 
rien. Au  premier  étage  sont  :  les  musées  de 
peinture  (tableaux  de  l'école  moderne,  ta- 
bleaux de  l'ancien  musée  Campana  et  ta- 
bleaux de  la  collection  La  Caze);  le  musée  des 
dessins;  le  musée  des  antiquités  étrusques, 
grecques,  romaines  et  égyptiennes;  le  musée 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Au 
deuxième  étage  sont  les  salles  du  musée  de 
marine  et  du  musée  ethnographique.  Nous 
allons  indiquer  sommairement  les  richesses 
que  renferment  ces  divers  musées. 

—  I.  MusÉks  HE  peinture.  Tableaux  des 
écoles  modernes.  L'arrangement  de  ces  ta- 
bleaux dans  les  salles  du  Louvre  a  subi  de- 
puis quelques  années  de  nombreux  change- 
ments ;  celui  qui  existe  actuellement  (1873) 
nous. semble  fait  avec  goût,  et,  bien  qu  il  ne 
soit  sans  doute  pas  définitif,  nous  croyons 
devoir  en  faire  connaître  les  principales  dis- 
positions. 

L'entrée  principale  du  musée  est  au  pa- 
villon Mollien,  en  face  du  square  du  Carrou- 
sel. Après  avoir  traversé  un  spacieux  vesti- 
bule ,  ou  sont  installés  les  moulages  de  la 
colonne  Trajane  et  une  belle  collection  de 
bustes  antiques,  on  arrive,  par  un  escalier 
orné  de  terres  cuites  étrusques,  à  la  salle 
ronde  ou  coupole  de  la  galerie  d'Apollon;  on 
entre  de  là  clans  cette  magnifique  galerie, 
que  décorent  des  peintures  de  Lebrun  et  de 
Delacroix,  et  où  sont  exposés  les  émaux,  les 
bijoux  et  les  gemmes.  De  la  galerie  d'Apol- 
'lon,  on  entre  dans  le  grand  Salon  carré,  qui 
est  au  Louvre  ce  que  la  Tribune  est  au  musée 
des  Offices,  le  lieu  où  sont  réunis  les  pliis 
beaux  chefs-d'œuvre  de  la  collection.  Les 
Noces  de  C'ana  de  P.  Véronèse  attirent  tout 
d'abord  l'attention,  non-seulement  par  l'im- 
mensité du  cadre  (10  mètres  de  long,  sur 
6^,60  de  haut),  mais  encore  par  la  richesse 
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du  coloris  et  la  beauté  de  l'ordonnance.  Le 
llepas  chez  Simon  et  Jupiter  foudroyant  les 
Vices,  autres  chefs-d'œuvre  du  même  maître, 
sont  placés  aussi  dans  le  Salon  carré.  Ra- 
phaël est  représenté  par  le  Saint  Michel  ter- 
rassant  le  démon,  la  Belle  Jardinière,  la  Sainte 
Famille,  qui  a  été  gravée  par  Edelinck,  le 
Silence  de  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  caressant 
le  petit  saint  Jean,  la  Sainte  Marguerite  et  les 
deux  petits  tableaux  peints  par  le  maître  pour 
le  duc  d'Urbin,  Saint  Michel  et  Saint  Geor- 
ges. Les  autres  merveilles  exposées  dans 
cette  salle  sont  :  l'Antiope  et  le  Mariage  de 
sainte  Catherine,  du  Corrége  ;  la  Joconde  et  la 
Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  saint  Jean,  de  Léo- 
nard de  Vinci  ;  la  Mise  au  tombeau,  du  Titien  ; 
l'Assomption,  de  Murillo;  la  Vierge  au  Dona- 
taire, de  Van  Eyck;  la  Vierge  et  des  saints, 
de  Fra  Bartolommeo;  le  Concert,  du  Gior- 
gione  ;  la  Sainte  Famille,  d'Andréa  del  Sarto; 
la  Vierge  à  l'oreiller  vert,  d'Andréa  Solario  ; 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  adorés  par  des 
saints  et  des  anges,  du  Pérugin.  Après  ces 
pages  admirables  entre  toutes,  il  faut  citer 
encore  :  la  Descente  de  croix,  de  Jouvenet;  le 
Christ  mort,  de  Philippe  de  Champaigne  ;  la 
Salomé,  de  Luini  ;  Y  Adoration  des  bergers,  de 
Ribera;  la  Sainte  Famille,  de  Murillo;  la  Vi- 
sitation, de  Sébastien  del  Piombo;  le  même 
sujet,  par'Domenico  Ghirlandajo;  le  Saint 
François-Xavier, de  Poussin;  YEnlèoemant  de 
Déjanire,  du  Guide  ;  la  Suzanne  au  bain,  du 
Tintoret;  le  Saint  Jean-Baptiste  et  la  Sainte 
Madeleine,  de  Memling;  la.  Déposition  de  croix 
et  l'Apparition  de  la  Vierge  à  saint  Luc,  d'An- 
nibal  (Jarrache.  Quelques  portraits  superbes 
figurent  dans  le  Salon  carré  :  le  Chartes  1er, 
de  Van  Dyck;  le  Condottiere,  d'Antonello  de 
Messine,  payé  plus  de.  100,000  francs  à  la. 
vente  Pourtalès  en  1868;  un  portrait  d'homme, 
par  Francia;  un  portrait  de  femme,  par  Rem- 
brandt; celui  d'Hélène  Fourment,  par  Ru- 
bens; celui  d'un  sculpteur,  par  le  Bronzino; 
celui  d'un  grand  maître  de  Malte,  par  le.  Ca- 
ravage  ;  ceux  d'Erasme  et  d'Anne  de  Clèves, 
par  Holbein  ;  celui  de  Richelieu,  par  Ph.  de 
Champaigne  -,  celui  de  Poussin,  par  lui-même  ; 
celui  d'une  jeune  femme  à  sa  toilette,  par  le 
Titien.  Quelques  tableaux  de  genre  de  1  école 
hollandaise,  le  Ménage  du  menuisier jde  Rem- 
brandt; l'Ecole,  d'Adrien  Van  Ostade;  le.  Ga- 
lant militaire,  de  Terburg;  la  Femme  hydro- 
pique, de  G.  Dov  ;  un  Militaire  recevant  une 
jeune  dame,  de  Metsu,  ont  été  jugés  dignes 
de  prendre  place  dans  ce  sanctuaire  de  1  art. 
Un  seul  paysage  y  a  été  admis  :  le-Diogène, 
de  Poussin. 

Du  Salon  carré  on  passe  dans  la  grande 
galerie,  où  sont  rangés  les  tableaux  des  an- 
ciennes écoles  étrangères,  dans  l'ordre  sui- 
vant :  italiens  primitifs  ;  italiens  du  xv  au 
xvmo  siècle;  espagnols;  allemands  et  Ûa- 
mands  primitifs;  flamands  et  hollandais  des 
•xvu°  et  xvme  siècles,.  Un  salon  latéral  à  la 
grande  galerie  renferme  aussi  des  peintures 
de  l'école  italienne.  Voici,  selon  l'ordre  chro- 
nologique, les  tableaux  de  cette  école  qui  at- 
tirent le  plus  l'attention  :  la  Vierge  aux  An' 
ges,  de  Cimabue;  le  Saint  François  d'Assise, 
de  Giotto  ;  le  Couronnement  de  ta  Vierge,  de 
Fra  Angelico,  un  des  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux qu'il  y  ait  au  Louvre  ;  une  Nativité,  de 
Fra  Fiiippo  Lippi  ;  la  Réception  d'un  ambas- 
sadeur de  Venise  à  Constantinople,  de  Gentile 
Bellini;  la  Vierge  de  la  victoire,  le  Parnasse, 
le  Christ  entre  les  tarrons,  la  Sagesse  victo- 
rieuse des  Vices,  œuvres  des  plus  remarqua- 
bles d'Andréa  Mantegna;  une  Nativité,  une 
Sainte  Famille  et  le  Combat  de  l'Amour  et  de 
la  Chasteté,  du  Pérugin  ;  deux  Madones,  de 
Bottîcelli;  la  Prédication  de  saint  Etienne,  de 
Carpacoio;  la  Vierge  aux  Rochers,  un  Saint 
Jean-Baptiste  et  un  portrait  de  femme  connu 
sous  le  nom  de  la  Belle  Ferronnière,  de  Léo- 
nard de  Vinci;  une  Madone  avec  des  saints, 
que  Vasari  dit  être  le  meilleur  ouvrage  de 
Lorenzo  di  Credi;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 
du  Pinturicchio;  le  Sommeil  de  Jésus  »t  la 
Sainte  Famille,  de  Bern.  Luini  ;  la  Cour  d'Isa- 
belle d'Esle,  de  Lorenzo  Costa  ;  la  Salutation 
angélique,  de  Fra  Bartolommeo;  une  Sainte 
Famille,  du  Giorgione;  les  Pèlerins  d'Em- 
maûs,  le  Couronnement  d'épines,  le  Concile  de 
Trente,  Jupiter  et  Antiope,  le  portrait  de 
François  1er,  celui  d'Alphonse  d  Avalos,  et 
10  auires  tableaux,  du  Titien  ;  l'Annonce  aux 
bergers,  de  Palma  le  vieux;  la  Circoncision, 
la  Sainte  Famille  et  3  autres  peintures,  du 
Garofalo  ;  le  Saint  Jean-Baptiste,  de  Raphaël  ; 
la  Charité,  d'Andréa  del  Sarto  ;  une  Sainte 
Famille  et  un  portrait,  du  Poutormo  ;  le  Défi 
des  Piérides,  de  Rosso,  charmant  petit  ta- 
bleau qui  a  été  longtemps  attribué  à  P.  del 
Vaga;  un  très-beau  portrait  d'homme,  de 
Johann  Calcar,  artiste  allemand,  imitateur 
du  Titien  ;  une  Nativité  et  4  autres  toiles,  de 
Jules  Romain;  la  Continence  de  Scipion,  du 
Primatice  ;  David  et  Goliath,  tableau  à  deux 
faces,  de  Daniel  de  Volterre  ;  l'Incrédulité  de 
saint  Thomas,  de  Salviati;  la  Sépulture  de 
Jésus,  du  Bassan,  qui  a  10  tableaux  au  Lou- 
vre; la  Salutation  angélique,  de  Vasari;  le 
Christ  mort,  du  Tintoret,  et  le  portrait  de  ce 
peintre  peint  par  lui-même  à  un  âge  avancé; 
les  Pèlerins  d'Einmaûs,  Y  Evanouissement  d'Es- 
ther,  le  Chemin  du  Calvaire  et  7  autres  toiles 
de  Paul  Véronèse  ;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
adoré  par  deux  saints,  du  Baroche  ;  l'Appari- 
tion de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus  à  saint 
Hyacinthe  et  une  charmante  Madone,  de 
L.  Carrachei  la  Naissance  de  la  Vierge,  la 
Nativité,  le  Sommeil  de  l'Enfant  Jésus,  le 
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Martyre  de  saint  Etienne,  d'Annibal  Carra-, 
che,  qui  ne  compte  pas  moins  de  26  tableaux 
au  Louvre  ;  la  Mort  de  la  Vierge  et  la.J)iseuse 
de  bonne  aventure,  du  Caravage;  David  vain- 
queur de  Goliath,  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et 
saint  Jean,  la  Samaritaine,  Saint  Sébastien, 
2  Madeleine,  1  Ecce  Homo,  du  Guide,  dont  il 
y  a  20  tableaux  au  musée;  le  Retour  de  l'en- 
fant prodigue  et  le  Martyre  de  saint  Christo- 
phe, de  L.  Spada;  l'Annonciation,  la  l'oilette 
de  Vénus,  Apollon  et  Daphnè,  et  19  autres  toi- 
les, de  l'Albane ;  le  Christ  au  tombeau,  da 
Sehidone;  David  jouant  de  ta  harpe,  laVierge 
à  la  Coquille,  Sainte  Cécile,  le  Ravissement  de 
saint  Paul,  etc.,  du  Dominiquin;  la  Résurrecr 
lion  de  Lazare  et  la  Vision  de  saint  Jérôme, 
du  Guerchin  (15  tableaux);  Sainte  Martine,  du 
Cortone;  une  Bataille  et  2  autres  tableaux  de 
Salvator  Rosa;  la  Nativité,  la  Prédication  de 
saint  Jean,,  de  Carie  Maratte  ;  Agar  dans  le 
désert,  la  Vision  de  saint  Bruno,  de  Mola; 
10  tableaux  d'architecture,  de  Pannini;  la 
Vue  de  la  Madone  delta  Salute,  de  Canaletti  ; 
7  Vues  de  Venise,  de  Guardi,  etc. 

L'école  italienne,  comme  on  peut  en  juger 
d'après  cette  nomenclature,  est  largement 
représentée  dans  les  galeries  du  Louvre  ;  elle 
y  compte  plus  de  500  tableaux.  La  fresque  de 
Raphaël,  achetée  par  le  gouvernement  de 
M.  Thiers,  et  six  fresques  de  Luini,  acquises 
vers  les  derniers  temps  de  l'Empire,  et  qui  ont 
été  placées  dans  une  salle  contiguë  à  la 
grande  galerie,  sont  venues  s'ajouter  à  cette 
riche  collection.  Quant  aux  tableaux  de  maî- 
tres primitifs,  provenant  du  musée  Campana, 
ils  forment  une  galerie  spéciale,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin.  — 

'  L'école  espagnole  ne  compte  au  Louvre 
qu'un  •  petit  nombre  d'ouvrages.  Outre  les 
toiles  du  Salon  carré,  nous  citerons  :  un  Por- 
tement de  croix,  de  Morales;  une  Conception, 
la  Cuisine  des  anges,  la  Naissance  de  la  Vierge, 
la  Vierge  au  Chapelet,  le  Jeune  mendiant  ou 
Pouilleux,  de  Murillo;  l'Infante  et  trois  au- 
tres toiles  de  Velazquez  ;  un  portrait  de 
Goya;  le  Buisson  'ardent,  de  Collantes;  la 
Prédication  de  saint  Hilaire,  de  Herrera  le 
vieux,  et  l'Enterrement  d'un  évêque,  de  Zur- 
baran.  •  ; 

L'école  allemande  est  moins  riche  encore 
au  Louvre  qne  l'école  espagnole..  On  n'y  voit 
rien  de  l'illustre  Albert  Durer,  rien  de  Mar- 
tin Schon,  rien  de  Burgkmair.  Wohlgemuth, 
G.  Pencz,  Lucas  Cranach  y  sont  représen- 
tés par  des  morceaux  de  peu  d'importance. 
En  revanche,  on  y  trouve  la  seule  peinture  à 
l'huile  que  l'on  connaisse  du  célèbre  graveur 
Hans-Sebakl  Beham  ;  c'est  un  tableau  disposé 
en  forme  de  table  et  représentant  Y  Histoire 
du  roi  David.  Huit  portraits  de  Holbein  per- 
mettent d'apprécier  l'habileté  de  ce  grand 
maître  pour  reproduire  la  physionomie  hu- 
maine; mais  on  regrette  de  ne  pas  voir  quel- 
ques-unes des  compositions  où  il  déploya  des 
idées  si  originales  et  un  style  si  expressif. 
Rottenhamer,  Adam  Elzheimer,  Rosa  di  Ti- 
voli, Denner,  Seibold  Ruthàrt,  Dietrich,  Ra- 
phaël Mengs  et  deux  ou  trois  autres  peintres 
représentent  la  période  de  décadence. 

La  grande  école  flamande  du  xvo  siècle 
ne  saurait  être  jugée  d'après  les  tableaux  de 
Van  Eycketde  Memlingqui  figurentau  Salon 
carré.  Le  Banquier  et  sa  femme,  de  Quiutin 
Metzys,  le  portrait  de  Carondelet  et  la  Ma- 
done de  Mabuse  sont  intéressants,  mais  ne 
suffisent  pas  non  plus  pour  faire  apprécier 
exactement  la  valeur  de  ces  maîtres.  Parmi 
les  artistes  flamands  qui  florissaient  au 
xvie  siècle  et  vers  les  premières  années  du 
xvue  siècle,  nous"  rencontrons,  au  Louvre, 
Porbus  le  vieux  et  Porbus  le  jeune,  Pierra 
Breughel  le  vieux  et  Breughel  de  Velours, 
Mathieu  et  Paul  Bril,  Franck  le  Vieux,  Mar- 
tin de  Vos,  Peter  Neefs,  H.  vun  Balen  et  Otto 
Venius,  qui  fut  un  des  maîtres  de  Rubens. 
Ce  dernier  est  magnifiquement  représenté 
dans  notre  musée  national  :  lus  21  tableaux 
dans  lesquels  il  a  retracé  l'Histoire  de  Marie 
de  Médicis  attestent  la  fécondité  de  son  ima- 
gination et  la  puissance  de  son  pinceau. 
Parmi  les  20  autres  toiles  que  nous  possé- 
dons de  lui,  on  remarque  la  Fuite  de  Loth, 
Elle  dans  le  désert,  la  Vierge  aux  Anges,  le 
portrait  du  baron  de  Vicq,  la  Grande  kermesse, 
le  paysage  connu  sous  le  nom  de  V Arc-en- 
ciel,  etc.  De  Van  Dyck,  le  Louvre  a  20  toiles  : 
le  Christ  mort,  deux  Madones,  Renaud  et 
Armide,  le  portrait  équestre  de  Moncade,  le 
portrait  d'Isabelle  d'Autriche,  celui  du  prési- 
dent Richardot,  celui  du  duc  de  Richmond, 
celui  de  Charles  1er  (déjà  cité),  etc.;  de  Jor- 
-daens,  7  tableaux,  dont  les  meilleurs  sont  : 
le  Concert  et  le  Roi  boit;  de  Gaspard  de 
Crayer,  l'Extase  de  saint  Augustin  et  une 
Madone;  de  Snyders,  plusieurs  beaux  ta- 
bleaux; de-Teniers,  15  tableaux  presque  tous 
célèbres  :  le  Reniement  de  saint  Pierre,  l'En- 
fant prodigue,  les  Œuvres  de  miséricorde,  la 
Tentation  de  saint  Antoine,  trois  Fêtes  de  vil- 
lage, deux  Intérieurs  de  cabaret,  la  Chasse  au 
héron,  etc.  ;  de  J.  Fyt,  3  tableaux  de  Gibier; 
de  G.  Zeghers,  Saint  François  d'Assise  en  ex- 
tase; de  Frans  Hais,  qui  est  né  en  Flandre, 
mais  qui  appartient  plutôt  à  l'école  flamande, 
le  portrait  de  Descurtes  ;  de  Philippe  de 
Champaigne,  que  notre  école  peut  revendi- 
quer,  21  tableaux,  parmi  lesquels  on  distin- 
. gueule  Repas  chez  Simon,  la  Pâque,  deux 
compositions  relatives  à  Saint  Gervais  et 
saint  Prolais,  et  surtout  les  ndmirables  por- 
traits de  deux  religieuses  de  Port-Koyal, 
d'Arnauld  d'Andilly,  de  Louis  XIII,  du  pein- 
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tre  lui-même,  etc.  ;  de  Van  der  Meulen,  autre 
Flamand  francisé,  23  tableaux  consacrés  pour 
l'a  plupart  à  la  gloire  de  Louis  XIV.  Parmi 
les  peintres  moins  renommés,  de  la  fin  du 
xvne  siècle  et  du  commencement  du  xvnie, 
nous  rencontrons  Huysmans  de  Mulines,  Van 
Bloemen,  Boudewyns,  Van  Breda,  etc. 

Le  plus  ancien  peintre  hollandais  dont  le 
Louvre  possède  des  œuvres  authentiques 
(deux  portraits)  est  Antonis  de  Mor,  d' U  trecht, 
qui  fut  attaché  à  la  cour  de  Charles-Quint. 
Après  lui  viennent  Abraham  Blœmaert,  Mire- 
veld,  Cornelis  Poelenburg,  Steenwyck,  Ad. 
van  der  Venne,  Gérard  Honthorst,  P.  Molyn  le 
vieux,  etc.  Rembrandt,  le  prince  de  l'école, 
est  représenté  par  16  tableaux,  parmi  lesquels 
il  faut  citer,  après  ceux  du  Salon  carré  : 
Tobie  et  l'Ange,\e  Bon  Samaritain,  les  Pèle- 
rins d'Emmaùs,  deux  Philosophes  et  quatre 
portraits  du  maître  lui-même.  Les  tableaux 
de  genre  les  plus  remarquables  sont  :  YEpi- 
cière,  le  Trompette,  la  Cuisinière  hollandaise, 
1' 'Arracheur  de  dents,  la  Lecture  de  la  Bible, 
de  Gérard  Dov  ;  le  Marché  aux  poissons,  le 
Fumeur  et  le  Buveur,  d'Adrien  van  Ostade  ; 
la  Leçon  de  musique,  le  Concert,  de  Terburg; 
la  Femme  à  sa  toilette,  le  Thé,  une  Famille 
flamande,  de  Frans  van  Mieris  ;  les  Bulles  de 
savon  et  le  Marcliand  de  gibier,  de  Mieris  le 
jeune:  la  Leçon  de  musique,  le  Chimiste,  le 
Marché  aux  herbes,  la  Cuisinière,  de  Metsu; 
un  Intérieur  de  tabagie,  de'Brauwer:  l'Ate- 
lier d'un  peintre,  de  Craesbeke;  les  Charla- 
tans, de  Karle  Dujardm  ;  une  Fête  flamande, , 
de  Jean  Steen  ;  deux  Intérieurs,  de  P.  de 
Hooch;  la  Leçon  de  chant  et  la  Leçon  de 
basse-viole,  de"  Netscher,  etc.  Le  Louvre  a 
0  tableaux  de  Ruysdael  ;  les  plus  estimés  sont  : 
le  Buisson,  le  Coup  de  soleil  et  la  Forêt.  Hob- 
bema  n'est  représenté  que  par  un  seul  mor- 
ceau. Les  autres  paysagistes  dont  on  remar- 
que les  œuvres  sont  :  Van  Goyen,  Wynants, 
Asselyn,  Isack  van  Ostade  (  Vues  d'hivei-),  Van 
der  Neer,  Swanevelt,  Adrien  van  de  Velde 
(  Paysages  avec  animaux  ) ,  J.  Both ,  Pynac- 
ker,  Moucheron,  etc.  Parmi  les  peintres  qui 
se  sont  plu  à  introduire  des  animaux  dans 
leurs  compositions,  il  faut  distinguer  :  Paul 
Potter  {Chevaux  -attachés  à  la  porte  d'une 
chaumière  et  la  Prairie)  ;  Nicolas  Berghem 
(le  Gué,  Y  Abreuvoir,  le  Passage  du  bac  et  au- 
tres paysages  avec  animaux)  ;  Albert  Cuyp 
(le  Départ  pour  la  promenade,  la  Promenade)', 
Philippe  Wouwerman  (la  Chasse  au  cerf,  le 
Manège,  deux  Départs  pour  la  chasse,  un  In- 
térieur d'écurie,  des  Malles  de  cavaliers,  des 
Chocs  de  cavalerie,  etc.)  Citons  enfin  les  Ma- 
rines d'Adrien  van  de  Velde  et  de  Backhui- 
zen  ;  les  portraits  de  Van  der  Helst  (le  Ju- 
gement au  prix  de  l'arc),  Ferdinand  Bol  et 
G.  Flinck  ;  les  Fleurs  et  les  Fruits  de  David 
de  Heein  et  de  Van  Huysura;  les  Natures 
mortes  de  Jean  Weenix;  les  Vues  architectu- 
rales de  Van  der  Heyden. 

Au  commencement  de  1873,  un  généreux 
anglais,  M.  Wilson,  a  fait  présent  au  Louvre 
de  deux  paysages  de  Constable  et  d'un  pay- 
sage de  Turner.  Auparavant,  l'école  anglaise 
n'était  représentée  dans  notre  grand  musée 
national  que  par  un  tableau  de  Boniugton, 
François  fa*  et  la  duchesse  d'Etampes,  cata- 
logué parmi  les  œuvres  de  l'école  française  ! 
N^st-il  pas  déplorable  que  nous  ne  possé- 
dions rien  de  Reynolds,  de  Gainsborough,  de 
Hogarth,  de  Wilkie,  de  Lawrence? 

L  école  française  compte  près  de  700  ta- 
bleaux, disposés  en  sept  salles  qui  vont  de 
la  grande  galerie  à  l'escalier  de  l'entrée  prin- 
cipale, et  dans  une  huitième  salle,  appelée 
autrefois  le  Salon  des  sept  cheminées.  La  pre- 
mière de  ces  salles  contient  quelques  pein- 
tures des  maîtres  français  des  xive,  xve  et 
xvie  siècles  ;  la  plupart  de  ces  ouvrages  sont 
d'auteurs  inconnus;  quelques-uns  sont  de 
Jehannet  Clouet  et  de  ses  élèves,  et  repré- 
sentent des  personnages  du  xvie  siècle.  Dans 
cette  même  salle  est  le  Jugement  dernier  de 
Jean  Cousin.  Les  deux  salles  qui  viennent 
ensuite  sont  remplies  des  œuvres  de  Le- 
sueur;  dans  l'une  est  l'admirable  série  de 
peintures  relatives  à  saint  Bruno  ;  dans  l'au- 
tre^ les  peintures  qui  décoraient  autrefois 
l'hôtel  Lambert.  La  quatrième  salle  contient 
les  Ports  de  France,  peints  par  Joseph  Ver- 
net.  La  cinquième  et  la  septième  salles,  beau- 
coup plus  grandes  que  les  précédentes,  ren- 
ferment les  œuvres  des  peintres  du  siècle  de 
Louis  XIV,  du  xvme  siècle  et  du  commence- 
ment du  xixe  siècle;  la  sixième  salle,  qui  les 
sépare  et  qui  occupe  un  des  pavillons  du 
nouveau  Louvre,  est  décorée  des  Batailles 
d'Alexandre,  de  Ch.  Lebrun.  Parmi  les  ta-, 
bleaux  rassemblés  dans  la  cinquième  et  la 
septième,  il'noussuffira  de  citer  :  les  Bergers 
d'Arcadie,  les  Aveugles  de  Jéricho,  Eliézer  et 
Jïebecca,  la  Manne,  Moïse  sauvé  des  eaux, 
l'Assomption  de  la  Vierge,  le  Ravissement  de 
saint  Paul,  Pyrrhus  sauvé,  les  Bacchanales, 
de  Poussin,  qui  n'a  pas  moins  (Dieu  merci  1) 
de  39  tableaux  au  Louvre  ;  les  paysages  et 
les  marines  de  Claude  Lorrain  (17);  les 
portraits  de  Mignard,  Hyacinthe  Rigaud, 
Claude  Le  Fèvre,  Largillière,  Fr.  de  Troy, 
Séb.  Bourdon, Louis  Tocqué;  les  tableaux  bi- 
bliques de  Bon  Boulogne,  Séb.  Bourdon,  La 
Hyre,  Jouvenet  (la  Ouérison  des  malades,  la 
Pêche  miraculeuse,  la  Résurrection  de  Lazare, 
les  Vendeurs  chassés  du  Temple,  etc.);  Su- 
bleyras,  Antoine  Coypel,  Noël  Coypel,  Carie 
Vanioo  (le  Mariage  de  la  Vierge),  Valentin 
(le  Denier  de  César)  ;  les  Batailles  du  Bour- 
guignon et  de  Joseph  Parrocel  ;  les  Animaux' 
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de  Desportes  et  d'Oudry  ;  les  Fleurs  deMon- 
noyer  et  de  Fontenay  ;  Y  Embarquement  pour 
Vile  de  Cythère,  de  Watteau  ;  les  pastorales 
et  les  mythologiades  de  François  Boucher, 
Natoire,  Carie  Vanioo,  Vien  ;  les  Saisons,  de 
Lancret;  Y  Accordée  de  village,\a.  Malédiction 
paternelle,  le  Fils  puni,  la  Cruche  cassée,  de 
Greuze;  le  Bénédicité,  la  Mère  laborieuse, 
les  Natures  mortes,  de  Chardin  ;  le  Christ  en 
croix,  de  Prudhon  ;  Y  Arrivée  des  moisson- 
neurs, le  Retour  du  pèlerinage  à  la  Madone  de 
l'Arc,  de  Léopold  Robert!  les  Horaces,  de 
David;  François  1er  et  Charles-Quint,  de 
Gros,  etc. 

Dans  la  salle  dite  des  sept  cheminées,  le 
Radeau  de  la  Méduse,  de  Géricault,  fait  face 
aux  Sabines,  de  David  ;  le  Champ  de  bataille 
d'Eylau,  de  Gros,  aux  Pestiférés  de  Jaffa,  du 
même  auteur.  Les  autres  chefs-d'œuvre  de 
la  même  salle  sont  :  la  Justice  et  la  Vengeance 
divine  poursuivant  le  crime  et  Y  Assomption, 
de  Prudhon;  Y  Amour  et  Psyché,  de  Gérard; 
le  Cuirassier  blessé,  de  Géricault  ;  le  Sommeil 
d'Endymion,  YAtala  au  tombeau  et  le  Déluge, 
de  Girodet;  le  Marcus  Sextus,  de  Guérin; 
le  Bélisaire,  et  le  superbe  portrait  de  Pie  Vil, 
de  David  ;  Ylnlérieur  de  l'église  de  Saint- 
François  d'Assise,  de  Granet;  les  Chevaux 
dehalage,  de  Decamps;  divers  portraits  de 
Mme  Lebrun,  Gérard,  Pagnest  et  E.  Delacroix. 

La  collection  Lacaze  occupe  une  grande 
salle  qui  s'ouvre  sur  l'escalier  répondant  au 
guichet  de  l'Horloge,  et  qui  est  séparée  de  la 
salle  des  sept  cheminées  par  une  pièce  où 
sont  exposés  quelques  tableaux  français  pro- 
venant en  partie  de  cette  même  collection  et 
de  l'ancien  fonds  du  Louvre.  La  collection 
Lacaze  se  compose  de  275  tableaux  des 
diverses  écoles ,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue :  la  Femme  au  bain,  de  Rembrandt; 
îe  Pied  bot,  de  Ribera;  le  Prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  de  la  ville  de  Paris, 
de  Ph.  de  Champaigne  ;  Vénus  chez  Vulcain 
et  les  Trois  Grâces,  de  Boucher;  le  Château 
de  cartes  et  plusieurs  Natures  mortes,  de 
Chardin;  les  Baigneuses,  la  Musique  et  di- 
verses autres  toiles  de  Fragonard  ;  de  très- 
beaux  portraits  par  Largillière,  De  Troy, 
Greuze,  David,  Nattier,  H.  Rigaud,  le  Tinto- 
ret,  Murillo,  Ravenstein,  Frans  Hais;  de  pré- 
cieuses esquisses  de  Rubens;  plusieurs  ta- 
bleaux de  genre  de  Teniers, 'Ostade,  N.  Maës, 
Lancret,  Le  Nain,  Pater;  Gilles,  Y  Indiffé- 
rent, la  Finette,  le  Faux  pas,  œuvres  char- 
mantes de  Watteau. 

Les  tableaux  de  la  collection  Campana, 
qui  avaient  été  réunis  dans  les  salles  de  la 
Colonnade,  sous  le  titre  de  Musée  Napo- 
léon III,  et  que  l'on  a  relégués  dans  les  gre- 
niers en  1870  ou  1871,  en  attendant  sans  doute 
qu'un  nouveau  local  soit  devenu  vacant, 
ont  été  très- diversement  appréciés  par  les 
"connaisseurs;  les  uns  n'y  ont  vu  que  des 
morceaux  apocryphes  ou  insignifiants,  pour 
la  plupart;  d'autres,  tout  en  reconnaissant 
que  beaucoup  de  ces  tableaux  n'avaient 
qu'une  importance  très-secondaire,  ont  fuit 
valoir  avec  raison  qu'ils  fournissaient  de 
précieux  renseignements  sur  l'art  italien  pri- 
mitif, qui  jusqu'alors  n'était  représenté  au 
Louvre  que  par  un  très-petit  nombre  de  spé- 
cimens. Au  reste,  des  6-16  tableaux  acquis  du 
marquis  Campana,  il  n'en  avait  été  conservé 
que  280  pour  le  nouveau  musée;  les  au- 
tres ont  été  distribués  aux  musées  de  pro- 
vince. Parmi  ces  280  tableaux,  beaucoup  ont 
été  attribués,  sans  désignation  d'auteur, 
à  l'école  de  Giotto,  aux  écoles  de  Sienne  et 
de  Florence  du  xive  et  du  xve  siècle.  Un  reta- 
ble des  plus  remarquables  (no  97)  est  catalo- 
gué comme  étant  1  œuvre  d'un  élève  de  Fra 
Angelico.  Le  nom  de»  Lorenzo  Veneziano  et 
la  date  1372  sont  inscrits  sur  un  tableau  re- 
présentant la  Madone  et  l'Enfant  Jésus.  Un 
Couronnement  de  la  Vierge  est  signé  du  nom 
de  Jacopo  di  Paolo,  qui  travaillait  à  Bologne 
à  la  fin  du  xive  siècle.  Le  nom  de  Bartolom- 
meo,Vivarini  (1459)  se  lit  au  bas  d'une  figure 
de  Saint  Jean  de  Capistran;  celui  de  Carlo 
Crivelli  (1477),  au  bas  d'un  Saint  Bernar- 
din de  Sienne;  celui  de  Carpaccio,  au  bas 
d'une  Sainte  Famille;  celui  de  Gio-Battista 
da  Udine,  disciple  de  Vivarini,  au  bas  d'une 
Madone;  celui  de  Bartolommeo  Montagna, 
au  bas  d'un  Ecce  homo;  celui  de  Bart.  Boiioni 
(1507),  de  Pavie,  au  bas  d'une  Madone  entou- 
rée de  saints;  celui  de  Girolamo  Marchesi  da 
Cotignola,  au  bas  d'un  Christ  portant  la 
croix,  etc.  D'autres  tableaux  sont  considérés 
comme  ayant  été  exécutés'par  Paolo  Uccello 
(une  Bataille),  Sano  di  Pietro,  le  Pesellino, 
Neri  di  Bicci,  Cosimo  Tura,  Niccolo  Alunno, 
Luca  Signorelli,  Seb.  Mainardi,  le  Pinturic- 
chio,  Gio.-Nic.  Manni,  le  Bramantino,  Lo- 
renzo di  Credi,  Lod.  Mazzolini,  Zacchia  le 
vieux,  etc. 

—  IL  Musée  des  dessins.  Le  Musée  des  des- 
sins; un  des  plus  riches  de  l'Europe,  ne  com- 
prend pas  moins  de  35,544  pièces,  savoir  : 
18,203  dessins  des  écoles  d'Italie;  11,738,  de 
l'école  française;  3,152,  de  l'école  flamande; 
1,071,  de  l'école  hollandaise;  S02,  de  l'école 
allemande;  87,  de  l'école  espagnole;  198,  d'é- 
coles non  déterminées;  8S  dessins  indiens; 
9  dessins  chinois;  191  émaux  et  peintures  sur 
porcelaine.  Ces  richesses  proviennent  en 
grande  partie  des  cabinets  Jabach  (5,542  piè- 
ces), Mariette,  Crozat,  Delanoue,  Baldinucci, 
Vallardi,  Girard,  etc.  Voici  quels  sont  les 
maîtres  qui  comptent  le  plus  grand  nombre 
de  pièces  dans  cette  immense  collection  : 
Baccio  Bandinelli,  61  originaux  ;  Stef.  délia 
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Bella,  168  ;  le  Cortone,  32;  Michel- Ange,  33  ; 
le  Pontormo,  67  ;  P.  del  Vaga,  32;  le  Volter- 
rano,  31;  Andréa  del  Sarto,  49;  Matteo  Ros- 
selli,  34;  Lodovico  Cardi,  51;  P.  Testa,  39; 
Vasari,  127;  Léonard  de  Vinci,  269;  le  Baro- 
che,  50;  Ottavio  Lioni,  36;  C.  Maratte,  47; 
Jules  Romain,  126;  Raphaël,  35;  T.  Zuc- 
chero,  89  ;  F.  Zueehero,  96  ;  P.  Véronèse,  18  ; 
D.  Cnmpagnola,  47  ;  P.  Farinati,  85  ;  B.  Franco, 
82;  G.  Muziano,  35;  Palma  le  jeune,  95;  le 
Tintoret,  30;  le  Titien,  36;  Nie.  dell'  Abbate, 
77;  le  Corrége,  28;  Pol.  de  Caravage,  42;  le 
Parmesan,  103;  Lanfranc,  28;  le  Guerchin, 
85;  Annibal  Carrache,  358;  Louis  Carrache, 
84  ;  Augustin  Carrache,  1 5  ;  le  Bolognèse,  54  ; 
les  Mola,  48;  le  Primatice  et  son  école,  336; 
le  Guide,  33  ;  le  Dominiquin ,  37  ;  Luca  Cam- 
biaso,  181;  le  Bachiche,  33;  l'Arpino,  40; 
Salvator  Rosa,  26;  Solimena,  38  ;  Murillo,  15; 
Albert  Durer,  go  ;  Holbein,  7;  P.  Boel,  213; 
Paul  Bril,  41;  Van  Dyck,  17;  Jordaens,  22; 
Van  der  Meulen,  39;  Rubens,  49  ;  Martin  de 
Vos,  34;  Teniers,  15;  Berghem,  13;Hems- 
kerck,  15  ;  Rembrandt,  33  ;  \V.  van  de  Velde, 
17  ;  Edme  Bouchardon,  846  ;  Louis  Boulogne, 
163;  Séb.  Bourdon,  29;  Callot,  62;  Charlet, 
12;  Michel  Corneille,  375;  Ant.  Coypel,  241  ; 
Louis  David,  105;  Toussaint  Dubreuil,  44; 
Siméon  Fort,  83;  Fragonard,  17;  Cl.  Gillot, 
33;  Granet,  165;  Greuze,  55;  Heim,  88;  In- 
gres, 29;  La  Fage,  63;  La  Hyre,  38;  Ch.  Le- 
brun, 2,389;  Fr.  Lemoine,  84;  Eust.  Le- 
sueur,  191;  Mignard,  324;  Ch.  Natoire,  80; 
Ch.  Parrocel,  34  ;  Nie.  Poussin ,  62  ;  Subley- 
ras,  65;  IsraBl  Sylvestre,  115;  Fr.  Verdier, 
56.  Les  plus  remarquables  de  ces  dessins 
sont  exposés  sous  verre  dans  plusieurs  sal- 
les, dont  la  principale  est  connue  sous  le  nom 
de  salle  des  boites.  Tels  sont  le  Passage  de  la 
mer  Rouge,  le  Christ  mort,  Jésus  dans  sa 
gloire,  la  Bataille  de  Constantin,  YAppari- 
iion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  Attila, 
de  Raphaël;  une  Tête  de  satyre,  Sainte  Anne, 
une  étude  pour  la  statue  de  David,  et  une 
Madone,  de  Michel -Ange;  une  Sainte  Fa- 
mille, de  Fra  Bartolommeo;  le  Triomphe  de 
Bacchus  et  Thésée  combattant  les  Amazones, 
de  P.  del  Vaga;  une  Judith,  de  Mantegna; 
une  Danse  de  bacchantes  et  quatre  grands 
cartons  coloriés  en  détrempe  représentant 
des  sujets  de  guerre  et  des  triomphes,  par 
Jules  Romain;  le  Baptême  de  Jésus,  du  Pé- 
rugin  ;  les  Apôtres  et  le  Jugement  de  Paris, 
du  Titien  ;  un  Cheval,  de  Verrocchio  ;  une  Tête 
de  jeune  homme,  de  Léonard  ;  une  Tête  de 
vieillard,  d'Alb.  Durer ,  etc. 

—  III.  Musée  des  gravures  ou  chalcogra- 
phie. Vers  1670,  Louis  XEV  décida  que  les 
événements  militaires  de  son  règne,  les  fêtes, 
les  vues  de  palais ,  de  châteaux  et  de  parcs, 
les  fontaines,  les  bassins,  les  tableaux,  pla- 
fonds et  galeries,  les  statues,  vases  et  mé- 
dailles seraient  reproduits  sur  le  cuivre.  Ces 
planches  devaient  être  exécutées  par  Ede- 
linck,  G.  Audran,  Séb.  Le'clerc,  etc.,  et  for- 
mer un  recueil  ayant  pour  titre  le  Cabinet  du 
roi.  Telle  fut  l'origine  du  musée  des  gravu- 
res éditées  par  l'Etat,  musée  composé  des 
planches  mêmes  ou  cuivres  gravés  par  les 
artistes.  Louis  XV  et  Louis  XVI  continuèrent 
l'œuvre  commencée  par  Louis  XIV,  et  le  Ca- 
binet du  roi  formait  déjà  une  magnifique  col- 
lection, lorsque  la  République  fut  proclamée. 
En  1792,  la  nation  prit  possession  des  objets 
d'art  ayant  appartenu  à  la  couronne.  Aux 
planches  du  Cabinet  du  roi  vinrent  se  join- 
dre celles  provenant  de  l'Académie  de  pein- 
ture, de  la  surintendance  de  Versailles,  du 
dépôt  des  Menus-Plaisirs,  de  la  maison  de 
ville  de  Paris  et  de  plusieurs  établissements 
scientifiques  et  religieux.  Frappé  de  l'im- 
mense parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  ces  ri- 
chesses, le  général  Pommereul  conçut  l'idée 
de  fournir  une  nouvelle  branche  de  revenu  à 
l'Etat  et  de  soutenir  l'art  de  la  gravure,  na- 
guère si  florissant,  alors  menace  d'une  dé- 
cadence imminente  faute  d'encouragement. 
Afin  d'atteindre  ce  double  but,  il  proposa  de 
fonder  un  établissement  supérieur,  dès  son 
origine,  à  celui  delà  Chalcographie  apostolique 
de  Rome,  et  un  musée  national  de  gravure. 
Suivant  le  projet  du  général,  projet  fort  bien 
conçu  et  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur, 
la  Chalcographie  française  devait  être  à  la 
fois  le  magasin  des  estampes  dont  on  avait 
réuni  les  cuivres,  le  lieu  où  elles  s'impri- 
maient et  se  vendaient ,  ,1'atelier  où  de  nou- 
velles planches  destinées  à  l'accroissement  du 
fonds  primitif  étaient  gravées  par  d'habiles 
artistes.  Le  inusée  devait  étaler  aux  yeux 
du  public  les  trésors  de  la  chalcographie.  Un 
projet  de  loi  rédigé  par  Pommereul  et  ap- 
prouvé par  Gingueué,  directeur  de  l'instruc- 
tion publique,  fut  transmis  par  le  Directoire 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  qui  nomma  une 
commission  pour  l'examiner.  Enfin,  le  23  flo- 
réal an  V,  l'administration  centrale  des  arts 
fut  autorisée  à  joindre  à  ses  produits  celui 
des  planches  gravées  appartenant  à  l'Etat. 
Ainsi  se  trouva  fondée  la  Chalcographie  na- 
tionale, qui  bientôt  prit  une  grande  extension 
et  donna  tout  d'abord  les  plus  heureux  résul- 
tats. Des  commandes  intelligentes  furent 
faites  à  des  artistes  distingués  et  tournèrent 
au  profit  du  Trésor,  comme  au  profit  de  l'art. 
C'est  ainsi  que  la  planche  gravée  d'après  la 
Belle  jardinière,  de  Raphaël,  par  Desnoyers, 
et  payée  5,000  francs  à  cet  artiste,  rapporta 
de  l'an  XII  à  l'an  XIII  environ  15,000  francs. 
Mais  cet  état  de  prospérité  ne  dura  pas  long- 
temps. Le  produit  de  la  vente  de  la  chalco- 
graphie, qui  en  l'an  XI  s'élevait  à  8,788  fr.  75, 
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baissant  chaque  année ,  descendit  en  1847  k 
924  fr.  25.  Sous  l'Empire,  la  Chalcographie 
s'augmenta  des  planches  du  Sacre  de  Napo- 
léon (40  planches  gravées  par  Malbeste,  Du- 
préel,  Tardieu,  Delvaux,  Ribault,  Simouet, 
Massard  ,  Pauquet ,  Petit,  Audouin,  etc.),  du 
Mariage  de  Napoléon  avec  Marie  -  Louise 
(13  planches  par  Pauquet,  Normand,  etc.),  re- 
cueils qui  demeurèrent  ignorés  du  public.  La 
Restauration  ne  fit  graver  que  le  Sacre  de 
Charles  X  (ouvrage  inachevé,  30  planches  par 
Besnard,  Leisnier,  Forster,  Bein,  Lefèvre, 
Dormier,  Burdet,  Blanchard ,  Caron ,  Henri- 
quel  Dupont,  Leroux,  Prévôt,  etc.)  et  le  por- 
trait de  Louis  XVIII.  Le  gouvernement  de 
Juillet  n'a  fait  graver  que  le  portrait  de 
Louis-Philippe  par  Henriquel-Dupont  d'après 
Gérard.  Depuis  la  révolution  de  1848,  le  mu- 
sée a  fait  l'importante  acquisition  des  plan- 
ches de  l'Histoire  de  Marie  de  Médicis,  gra- 
vées d'après  Rubens  par  Massé,  Edelinck, 
J.  et  B.  Audran,  Duchange,  Loir,  etc.,  de 
celles  des  Villes,  châteaux  et  maisons  royales 
de  France,  par  J.  Rigaud,  de  l'iconographie 
de  Van  Dyck,  comprenant  124  planches  de 
portraits  d'artistes  et  de  personnages  célè- 
bres, dont  douze  gravées  par  Van  Dyck  lui- 
même,  et  enfin  de  l'œuvre  du  baron  Des- 
noyers, formant  55  planches. 

A  la  suite  de  1  Exposition  de  1853,  le 
gouvernement  commanda,  pour  une  somme  de 
350,000  francs,  aux  plus-célèbres  de  nos  gra- 
veurs la  reproduction  de  plusieurs  des  chefs- 
d'œuvre  du  Louvre.  Parmi  les  planches 
ainsi  commandées,  nous  citerons  :  le  Galant 
militaire,  de  Terburg,  par  J.  François;  le 
Buisson,  de  Ruysdael,  par  Daubigny;  YAn- 
tiope,  du  Corrége,  par  Lefèvre  ;  la  Charité, 
d'Andréa  del  Sarto,  par  Salmon  ;  l'Hérodiade, 
de  Luini,  par  Bertinot  ;  le  Couronnement  de  ta 
Vierge,  de  Fra  Angelico,  par  A.  François  ;  la 
Nativité  de  la  Vierge,  de  Murillo,  par  A.  Mar- 
tinet; la  Vierge  entourée  de  saints,  du  Péru- 
gin,  par  A.  Caron  ;  les  Pèlerins  d'Emmaùs, 
de  P.  Véronèse,  par  Henriquel-Dupont;  la 
Vision  de  saint  Benoit, de  Lesueur,  parDien; 
le  Concert,  du  Giorgione,  par  Pollet,  etc.  Une 
publication  d'un  haut  intérêt  a  été  également 
entreprise  :  c'est  la  reproduction  en  fac-si- 
milé des  plus  beaux  dessins  du  Louvre; 
55  planches  environ  ont  déjà  paru.  Le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  a  donné  à  la 
Chalcographie  la  Statistique  monumentale  de 
Paris  (166  planches),  par  Albert  Lenoir,  et 
les  monographies  des  cathédrales  de  Char- 
tres (31  planches)  et  de  Noyon  (23  planches) 
par  Lassus  et  par  D.  Ramée.  L'Hôtel  de  ville 
a  également  cédé  à  la  Chalcographie  l'œuvre 
de  Baltard  sur  les  monuments  de  Paris,  de 
Fontainebleau,  d'Ecouen,  de  Saint-Cloud. 

—  IV.  Musée  des  sculptures  antiques.  Le 
morceau  capital,  la  perle  du  Musée  des  anti- 
ques, est  la  Vénus  de  Milo,  découverte  en 
1820  et  qui,  donnée  au  Louvre  par  M.  de  Ri- 
vière, alors  ambassadeur  de  France  à  Con- 
stantinople,  a  été  installée  à  l'extrémité  de  la 
galerie,  au  milieu  d'une  pièce  particulière, 
d'une  sorte  de  cella,  où  elle  trône,  radieuse 
et  toujours  divine,  malgré  les  cruelles  muti- 
lations que  le  temps  et  les  hommes  lui  ont  fait 
subir,  La  Diane  à  ta  biche ,  à  qui  la  Vénus  de 
Milo  a  ravi  le  premier  rang,  est  aussi  une 
admirable  production  de  l'art  grec,  une  digne 
sœur  de  l'Apollon  du  Belvédère.  Les  autres 
statues  les  plus  remarquables  sont  :  YAchille, 
figure  d'une  beauté  mâle,  qui  passe  pour  une 
copie  antique  d'une  statue  de  bronze  d'Alca- 
mène;  le  Gladiateur  combattant,  aux  formes 
si  vigoureusement  et  si  savamment  accen- 
tuées ;  le  Tibre,  statue  colossale  où  la  force 
tranquille  et  majestueuse  est  admirablement 
exprimée;  Y  Hermaphrodite  Borghèse,quï  passe 
pour,  la  plus  belle  des  répétitions  en  marbre 
du  célèbre  bronze  de  PolyclèSj  le  Génie  du 
repos  éternel,  gracieuse  figure,  d  une  langueur 
et  d'une  morbidesse  adorables;  la  Polymnie, 
'  qui,  suivant  la  remarque  de  T.  Gautier,  s'en- 
'veloppe- dans  sa  draperie  «avec  une  sévé- 
rité si  coquette,  un  style  si  féminin,  une  an- 
tiquité si  moderne,  qu'on  croirait  voir  une 
femme  de  nos  jours  s'arrangeant  dans  son 
châle  de  cachemire;  »  le  Faune  à  l'enfant, 
groupe  admirable  par  l'élégance  des  formes, 
la  grâce  de  l'expression,  Ta  finesse  du  tra- 
vail; le  Centaure,  portant  en  croupe  un  petit 
génie  qui  lui  attache  les  mains  derrière  le 
dos  ;  le  Marsyas  écorché;  deux  Faunes  dan- 
sant; une  très-belle  statue  de  jeune  homme 
que  l'on  a  désignée  longtemps  sous  le  nom  de 
Cincinnatus ,  mais  que  Winckelmann  a  re- 
connue être  un  Jason;  une  Amazone  blessée, 
un  Discobole,  une  Melpomèhe  colossale,  une 
Euterpe  à  la  pose  simple  et  digne ,  un  Escu- 
lape  d'une  gravité  majestueuse,  trois  Cupi- 
dons,  une  Isis  de  basalte  avec  des  pieds  de 
jaspe  ;  la  Pallas  de  Vellelri,  belle  statue  aux 
longues  draperies  flottantes,  à  la  pose  sévère 
et  noble;  la  Minerve  au  collier,  d'un  style 
simple  et  grave;  Y  Apollon  Lycien  et  Y  Apollon 
Saurçctone;  une  Vénus  genitrix,  une  Vénus 
victrix,  une  Vénus  libertine,  deux  Venus  ana- 
dyomènes,  deux  Vénus  accroupies;  la  Vénus 
d'Arles,  très-remarquable  par  la  beauté  de  la 
tête  ornée  de  bandelettes;  trois  statues  de 
Mercure,  trois  de  Bacchus  et  trois  de  Cérès; 
un  Hercule  jeune,  un  Hercule  au  repos,  un 
groupe  d'Hercule  et  Télèphe  ;  la  Diane  de  Ga- 
bies,  si  gracieuse  dans  le  mouvement  qu'elle 
fait  pour  attacher  sa  chlamyde;  deux  statues 
de  philosophes,  auxquelles  on  a  donné  les 
noms  de  Posidonius  et  de  Démoslhène;  une 
statue  héroïque  d'Alexandre  le  Grand;  les 
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statues  d'Auguste,  de  Marc-Aurèle,  de  Livie 
(en  Cérès),  de  Julie,  fille  d'Auguste,  de  Cali- 
gula,  de  Néron  vainqueur,  de  Titus,  d'Elius 
Verus,  d'un  personnage  qui  a  longtemps  passé 
cour  être  Germanicus  et  que  Viseonti  croit 
être  un  Mercure  ;  de  Tiridate,  d'Antinous,  etc. 
Les  hermès  et  les  bustes  sont  nombreux  :  il  y 
a  ceux  d'Homère,  de  Miltiade,  de  Socrate, 
d'Alcibiade,  d' Agrippa  (excellente  image), 
de  Corbulon,  de  Domitien,  d'Antinous  (tète 
colossale  avec  les  attributs  d'Osiris  ) ,  de 
Septime-Sévère,  de  Caracalla,  de  Géta,  de 
Plautilla,  de  Matidie,  de  Faustine  la  jeune, 
de  Lucius Verus,  de  Claudius  Drusus  (bronze), 
de  Vespasien  (bronze) ,  etc. 

—  V.    MUSÉE   DES    BEONZES    ANTIQUES.    Ce 

musée  est  placé  dans  une  salle  du  premier 
étage,  à  côté  du  Musée  des  dessins.  On  y  re- 
marque r  une  statuette  de  Saturne,  dont  les 
représentations  sont  extrêmement  rares  ;  un 
Jupiter  barbu,  provenant  de  la  collection  Pour- 
talès;  un  Jupiter  ayant  le  corps  entièrement 
nu  et  les  pieds  chaussés  de  bottines,  tenant 
la  foudre  de  la  main  droite  et  reposant  la 
gauche  sur  une  roue  à  six  rais ,  curieuse 
figurine  trouvée  au  Châtelet,  près  de  Saint- 
Dizier;  un  Jupiter  gaulois;  une  Junon  assise, 
très-belle  statuette  dans  le  style  de  la  Grande- 
Grèce,  provenant  de  la  collection  Campana; 
une  Junon  debout,  en  argent;  une  Minerve 
Promachos,  de  style  étrusque,  trouvée  àVulci; 
une  Minerve  Aléa  ,  trouvée  dans  la  haute 
Egypte;  trois  Victoires  ailées;  la,  Nuit  mar- 
chant, curieuse  statuette  trouvée  a  Noyers, 
près  de  Sedan  ;  de  nombreuses  figures  d'A- 
polloit,  dont  une,  haute  de  l'n,l5',  a  été  trou- 
vée dans  la  mer,  prés  de  Plombino,  et  une 
autre  entièrement  dorée,  haute  de  in>,90,  a  été 
découverte,  en  1823,  près  du  théâtre  antique 
de  Lillebonne;  un  buste  du  Soleil;  daux.  bus- 
tes de  Diane;  plusieurs  figures  de  Mars;  une 
Vénus  des  plus  intéressantes  par  le  style  et 
l'antiquité,  trouvée  à  Sparte  et  rapportée  par 
M.  de  Saulcy;  une  Vénus  vêtue  à  l'assy- 
rienne, figurine  de  travail  étrusque;  une 
Vénus  céleste ,  une  Vénus  victrix;  une  Vénus 
pudique,  de  style  grec;  une  Vénus  d'un  style 
oriental  extrêmement  barbare,  trouvée  à  Hil- 
lah;  une  Vénus  de  travail  gaulois,  trouvée 
dans  les  fouilles  du  Châtelet,  prés  de  Saint- 
Dizier;  près  de  soixante  autres  figurines, 
bustes  ou  médaillons  de  Vénus;  V Amour  vo- 
lant, trouvé  à  Sparte  ;  Y  Amour  marchant,  pro- 
venant de  la  collection  Campana  ;  trois  Her- 
maphrodites; un  Mercure  debout,  trouvé  à 
Vulci;  un  autre,  haut  de  om,84,  provenant 
d'Herculanum ;  plusieurs  Mercures  aptères; 
un  beau  buste  de  Silène,  trouvé  à  Lyon  \Bac- 
chus  appuyé  sur  un  Satyre  (collection  Pourta- 
lès)  ;  un  Pluton  Serapis;  une  JBygie  assise  sur 
un  loup,  trouvée  a  Neuvy-Pailloux  (Indre)  ; 
un  Hercule  barbu  et  armé  de  sa  massue,  pro- 
venant des  fouilles  de  Portici  ;  un  Hercule, 
tenant  de  la  main  gauche  un  arc  et  deux 
flèches,  figurine  de  très-ancien  style  grec, 
trouvée  à  Faestum;  Omphale,  vêtue  de  la  peau 
du  lion,  sujet  des  plus  rares,  bronze  tronvé  à 
Pierre  (Saône-et-Éoire)  ;  un  Centaure,  formé 
d'un  corps  d'homme  en  pied,  à  la  partie  pos- 
térieure duquel  s'allie  le  train  do  derrière 
d'un  cheval,  ouvrage  grec  très-ancien  ;  deux 
Pégases  ailés  (collection  Campana)  ;  une  Chi- 
mère; plusieurs  Sphinx  et  Sirènes;  un  Achille, 
belle  figure  grecque  (collection  Pourtalès); 
Laocoon  enlacé  par  le  serpent,  trouvé  près  d6 
Belabre  (Indre);  un  buste  du  dieu  Bronlon, 
placé  autrefois  a  Fontainebleau  ;  une  Beltone, 
de  très-ancien  stylo  italiote;  une  tête  de  la 
déesse  lioma;  une  figure  de  la  déesse  étrus- 
que Lasa;  un  dieu  Lare ,  debout,  le  pied  droit 
levé,  vêtu  d'une  tunique  de  peau  de  chien  et 
élevant  un  rhyton  terminé  en  corps  de  chien  ; 
une  statue  de  Vesta,  haute  de  o^ss,  trouvée 
près  de  Capoue  ;  une  belle  figure  de  Ver/nm/ie; 
plusieurs  figures  d'Harpocrate;  un  buste  de 
Tibère  ;  une  statuette  de  Néron  ;  une  tête  de 
Vespasien  ;  des  bustes  de  Claude,  de  Titus, 
de  Tibère,  de.  Julie,  fille  d'Auguste,  de  Sylla, 
de  Commode,  de  Gordien,  de  Mareiane,  sœur 
de  Trajan,  etc.  ;  une  statuette  de  Cléopâtre; 
des  figures  d'animaux;  des  armes  et  des  us- 
tensiles divers. 

—  VI.  Musée  des  sculptures  du  moyen 

ÂGE  ET  DE  LA  RENAISSANCE.  Les  Sculptures  du 

moyen  âge  que  possède  le  Louvre  forment  un 
musée  particulier,  auquel  on  a  donné  depuis 
peu  le  nom  de  Musée  chrétien.  Cette  collec- 
tion, quoique  de  formation  peu  ancienne,  est 
déjà  riche  en  monuments  des  arts  roman 
et  ogival;  mais  elle  est  condamnée  à  demeu- 
rer nés-incomplète  ec  très-insuffisante.  Jus- 
qu'au xvio  siècle,  la  sculpture  fut  surtout  un 
auxiliaire  de  l'architecture.  Les  statuaires 
ou  plutôt  les  imagiers,  comme  on  les  appelait, 
taillaient  leurs  figures  dans  las  voussures  des 
portails  ou  les  chapiteaux  des  piliers,  ou  les 
suspendaient  dans  les  niches  et  sur  les  hau- 
tes balustrades  des  cathédrales.  C'est  donc 
sur  les  monuments  eux-mêmes  qu'il  faut  étu- 
dier la  sculpture  jusqu'à  la  Renaissance. 

Michel  Colomb  ou  Columb  a  l'honneur  de 
donner  son  nom  à  la  première  des  salles  du 
Musée  de  la  Renaissance,  il  y  est  représenté 
par  un  bas-relief  de  marbre,  Saint  Georges 
combattant  te  dragon.  Dans  cette  salle  sont 
placés  les  tombeaux  de  Philippe  deCommines, 
de  Louis  Paucher  et  de  Robert  Legendre, 
dus  à  des  artistes  dont  les  noms  ne  sont  pas 
connus  et  qui  fleurirent  vers  la  fin  du  xvo  siè- 
cle et  le  commencement  du  xvio.  Près  de  ces 
délicieuses  productions  de  l'art  français  est 

X. 
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une  statue  en  albâtre  de  Louis  XII  par  un 
artiste  milanais,  Demugiano.  La  salle  sui- 
vante porte  le  nom  de  Jean  de  Bologne  ;  ou- 
tre le  Mercure  enlevant  Ifébé ,  magnifique 
groupe  dû  au  ciseau  de  ce  maître,  on  y  voit  :  * 
les  deux  Captifs,  do  Michel-Ange,  figures 
grandioses,  si  expressives,  bien  qu'elles  soient 
inachevées  ;  la  Nymphe  de  Fontainebleau,  de 
Benvenuto  Cellini;  les  copies  en  bronze  des 
figures  des  tombeaux  des  Médicis  et  de  l'iîii- 
lècement  d'une  Sabine,  de  Jean  de  Bologne  ; 
un  Saint  Sébastien  et  une  Vierge  adorant 
l'Enfant  Dieu,  de  Luca  délia  Robbia;  une 
figure  équestre,  en  haut-relief,  de  Roberto 
Malatesta,  attribuée  à  Paolo  Romano  ;  une 
Mise  au  tombeau,  en  bas-relief,  par  Daniel  de 
Volterre;  un  buste  de  Béatrice  d'Esté,  par 
Desiderio  da  Settignano;  une  statue  de  l'A- 
mitié  par  P. -P.  Ohvieri,  etc.  De  Jean  Gou- 
jon, qui  donne  son  nom  à  la  troisième  salle, 
on  a  pieusement  rassemblé  plusieurs  œuvres 
d'élite  :  la  Diane  de  Poitiers,  groupe  de  mar- 
bre, accompagné  de  deux  ehiens  de  chasse 
en  bronze  ;  un  buste  de  Henri  II  ;  une  Déposi- 
tion de  croix,  des  Nymphes,  des  Tritons  et 
des  Néréides,  en  bas-relief.  De  Jean  Cousin, 
le  musée  n'a  qu'un  seul  ouvrage,  le  tombeau 
de  Philippe  de  Chabot,  que  Cicognara  nomme 
le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  française  au 
xvie  siècle.  De  Germain  Pilon ,  les  tombeaux 
de  René  Birague  et  de  sa  femme  Valentine 
Balbiani,  le  groupe  connu  sous  le  nom  des 
Truis  Grâces  et  que  d'autres  croient  être  les 
Vertus  théologales ,  et  quatre  autres  figures 
de  femmes,  sculptées  en  bois,  qui  soutenaient 
jadis  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Dans 
cette  salle  on  a  placé  les  tombeaux  du  duc 
de  Carpi  et  dé  Charles  de  Magny,  par  Paul- 
Poneo  Trebatti, 

La  salle  à  laquelle  les  Anguier  ont  donné 
leur  nom  a  de  François,  l'un  des  deux  frères, 
les  quatre  figures  symboliques  du  monument 
funéraire  de  Henri  de  Longueville,  les  sta- 
tues agenouillées  de  Jacques  de  Thou  et  de 
la  Princesse  de  Condé;  de  Michel  Anguier, 
un  buste  de  Colbert  et  le  monument  de  Jac- 
ques de  Souvré;  de  Barthélémy  Prieur,  les 
statues  tumulaires  du  connétable  Anne  de 
Montmorency  et  de  sa  femme  ;  de  Pierre 
Francheville.  deux  statues  de  marbre.  Orphée 
et.  David,  et  les  quatre  figures  en  bronze  des 
Nations  vaincues  qui  décoraient  le  piédestal 
de  l'ancienne  statue  de  Henri  IV  sur  le  pont 
Neuf;  de  Jacques  Sarazin,  un  buste  en  bronze 
du  chancelier  Pierre  Seguier. 

—  VII.  Musée  de  sculpture  moderne.  La 
première  salle  dans  laquelle  on  entre  est  con- 
sacrée à  Pierre  Puget,  le  plus  grand  sculp- 
teur français.  Elle  renferme  le  Milon  de  Cro- 
tone  et  l'Andromède,  groupes  de  proportions 
colossales!  l'Hercule  au  repos,  le  bas-relief 
d'Alexandre  et  Diogène ,  l'excellent  petit 
groupe  d'Alexandre  vainqueur  et  les  moulages 
des  cariatides  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulon. 
On  y  voit  en  outre  :  Y  A  lias  et  la  Phaétuse, 
de  Théodon,  qui  étaient  naguère  dans  lejar- 
din  des  Tuileries;  le  PcXyphème ,  de  Van 
Cleves,  et  la  ûidon,  de  Guyot,  marbres  de  pe- 
tites proportions  ;  deux  têtes  de  Méduse  attri- 
buées au  Bernin  ;  le  modèle  de  la  statue 
équestre  de  Loui3  XIV,  par  Girardin,  qui  s'é- 
levait autrefois  sur  la  place  Vendôme  ;  les 
ligures  en  buste  do  la  Géométrie  ni  de  la  Cha- 
rité, par  P.  Legros  ;  les  bustes  de  Boileau,  par 
Girardon,  de  Mansart,  par  Lemoyne,  et  de 
Colbert,  par  Desjardins. 

La  seconde- salle,  à  laquelle  Coysevox  a 
donné  son  nom,  est  remplie  des  œuvres  de  ce 
maître  :  le  tombeau  do  Mazarin,  la  statue  de 
Marie-Adélaïde  de  Savoie  (en  Diane),  le  Faune 
flûteur  et  la  copie  de  la  Vénus  à  la  tortue,  re- 
tirés des  Tuileries  en  1872;  une  Vénus  sur 
un  dauphin,  rapportée  de  Versailles;  les  bus- 
tes de  Richelieu,  de  Mignard,  de  Lebrun,  de 
Bossuet,  de  Marie  Serre,  mère  du  peintre  Ri- 
gaud,  et  de  Coysevox  lui-même. 

Dans  la  troisième  salle,  celle  de  Coustou, 
on  remarque  :  un  Chasseur  assis,  la  statue  de 
Louis  XV,  la  statue  de  César  (retirée  des 
Tuileries  en  1872)  et  Apollon  présentant  à  la 
'France  l'image  de  Louis  XV  (bas-relief),  de 
Nicolas  Coustou  ;  la  statue  de  Marie  Lec- 
zinska,  avec  un  Amour  portant  le  sceptre  et  la 
couronne,  et  un  Hercule  sur  le  bûcher,  de  Guil- 
laume Coustou;  trois  charmantes  statues  : 
l'Amalthée  de  Pierre  Julien,  la  Diane  au  bain 
et  la  Vénus  au  bain  d'Allegrain  ;  une  statue 
d'empereur  romain,  par  Slodtz;  des  bas-re- 
liefs de  bronze  relatifs  à  Louis  XIV,  par  Des- 
jardins, ouvrages  de  petite  dimension ,  et 
toute  une  série  de  «  morceaux  de  réception  • 
offerts  à  l'Académie  par  Caffieri ,  Hutin, 
Fr.  Dumont  (Titan  foudroyé),  Fr.  Coudray. 
Fdmo  Bouchardon  (Jésus  portant  sa  croix), 
Cl.  Francin,  L.-S.  Adam,  Monchy,  Dejoux, 
Pigallo  (Mercure  attachant  ses  talonnières). 
Lemoyne,  Etienne  Falconnet  (Milon  de  Cro- 
toné),  Vinache,  Jacq.  Boussoau  (Ulysse  ban- 
dant son  arc),  F.  Lecomte,  Julien.  Fr.  Gillet 
(Paris),  P-Amb.  Slodtz  (la  Chute  d'Icare), 
J.  Thierry  (Léda),  Cl.  Vassé  (Berger  en- 
dormi). 

La  salle  suivante  porte  le  nom  deHoudon, 
qui  y  est  représenté  par  une  Diane  de  bronze, 
svelte  et  légère.  Les  autres  morceaux  les 
plus  remarquables  sont  :  l'Amour  faisant  un 


chante,  de  Clodion  ;  trois  morceaux  de  récep- 
tion, une  Judith,  de  F,  Ladatte,  un  Saint 
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André,  de  J.-B.  d'Huez,  et  un  Milon  de  Crù- 
tone,  d'Etienne  Dumont;  les  bustes  de  la  Du- 
barry  et  de  Duffon,  par  Pajou  ;  de  l'Abbé  Au- 
bert  et  de  J.-J.  Rousseau,  par  Houdon;  du 
Maréchal  de  Saxe,  par  Pigalle  ;  de  Peyresc, 
par  Claude  Francin,  d'après  Caffieri. 

La  salle  qui  a  reçu  le  nom  de  Chaudet  a  de 
cet  artiste  une  jolie  statue  de  l'Amour  et  un 
groupe  à'Œdipe  et  Phorbas.  Plusieurs  autres 
maîtres  représentés  ici  sont  bien  supérieurs 
à  ces  œuvres  académiques.  On  y  voit  :  la  Sa- 
pho,  le  Fils  de  Niobé  et  la  l'ailette  d'Ata- 
lante,  de  Pradier;  le  Philopœmen,  de  David 
d'Angers,  retiré  depuis  peu  des  Tuileries;  le 
Jeune  pécheur  napolitain ,  un  Mercure  en 
bronze,  la  Jeanne  Darc,  rapportée  du  jardin 
du  Luxembourg,  et  YEcce  Homo,  de  Rude  ; 
l'Innocence  .at  Nisus  ct.Euryale,  de  Roman; 
le  Caton  d'Utique,  du  même,  terminé  par 
Rude  ;  Daphnis  et  Chloé,  de  Cortot;  l'Inno- 
cence et  Y  Hyacinthe,  de  Callamard;  YAristéc, 
l'Hyacinthe  et  la  Salmacis,  de  Bosio;  le  Nar- 
cisse, de  Caklelari;  les  deux  groupes  de  l'A- 
mour et  Psyché,  de  Canova;  Zéphyre  et 
Psyché,  de  Rutchiel  ;  Y  Homère,  de  Roland  ; 
Y  Epaminondas,  de  Bridan  ;  un  Berger,  par 
J.  De  Bay;  Biblis  changée  en  fontaine,  de 
Ch.  Dupaty  ;  l'Amour,  de  Ch.  Lemire  ;  le  buste 
de  Marceau,  par  J.-É.  Dumont;  celui  de  Co-i 
rinne,  par  Gois;  un  Chien,  par  Giraud;  lé 
buste  colossal  en  bronze  de  Napoléon  /er^pàr 
Bartolini. 

■ — VIII.  Musée  du  moyen  Age  et  de  la  Re- 
naissance (orfèvrerie,  bijoux,  émaux,  etc.). 
Ce  musée,  composé  d'objets  provenant  de 
l'ancien  Garde-Meuble  de  la  couronne,  de  la 
collection  Révoil,  achetée  en  1828  par  Char- 
les X,  de  la  collection  Campana  et  de  la  col- 
lection Sauvageot,  se  divise  en  huit  sections, 
comprenant:  1"  les  ivoires;  2<>  les  bois  sculp- 
tés, terres  cuites,  albâtres,  grès,  miniatures; 
3"  les  objets  en  fer.,  cuivre,  étain,  bronze; 
4°  les  émaux  et  l'orfèvrerie;  5°  les  gemmes 
et  joyaux;  G<>  les  verreries;  70  les  laïences 
italiennes,  hispano-moresques  et  les  terres : 
cuites  émaillées  italiennes;  8°  les  faïences 
françaises,  faïences  dites  de  Henri  II,  faïen- 
ces de  Bernard  de  Palissy.  Une  neuvième 
section,  intitulée  le'  Musée  des  souverains,  a 
été  supprimée  par  la  révolution  du  i  septem- 
bre, et  les  objets  qui  la  composaient  ont  été 
répartis  pour  la  plupart  entre  les  huit  autres 
collections. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  ici 
un  aperçu  de  tant  de  richesses  qui  appartien- 
nent aux  genres  les  plus  divers,  Le  choix  qui 
a  été  fait  de  la  galerie  d'Apollon,  pour  y  ex- 
poser, comme  dans  un  riche  écrin,  les  bijoux, 
les  cristaux  de-  roche,  les  vases  de  matière 
rare,  a  rassemblé  dans  une  des  plus  belles 
salles  de  l'Europe  la  portion  de  ces  collections 
la  plus  brillante  et  la  plus  délicate;  on  y  a 
joint  une  précieuse  série  d'émaux  de  Limoges. 

Parmi  les  objets  précieux  que  contiennent 
les  vitrines  disposées  dans  la  galerie  d'Apol- 
lon, on  remarque  :  dans  la  première  grande 
vitrine  du  milieu,  une  coupe  en  cristal  de 
roche  gravé,  ouvrage  allemand  du  XVH?  siè- 
cle; un  bassin  de  jaspe  vert  à  taches  rouges, 
le  plus  grand  qui  soit  connu,  ayant  appartenu 
à  Henri  III  ;  un  vase  9  fleurs,  en  cristal  de 
roche  ;  les  douze  Césars,  bustes  de  pierres 
fines  montés  sut  scabellons  dorés  (legs  de 
M.  Théod.  Dublin);  un  ciboire  en  cuivre  ci- 
selé, émaillé  et  doré,  du  xnt<:  siècle;  un  cof- 
fret du  xiva  siècle,  aux  armes  de  France  et 
d'Angleterre  ;  une  statuette  de  la  Vierge  en 
argent  repoussé,  du  xv«  siècle  :  un  ostensoir 
cylindrique  en  cuivre  doré,  dela'finduxvo  siè- 
cle ;  un  hanap  allemand  du  xviie  siècle,  dé- 
coré de  neuf  émaux  colorés  sur  fond  blanc; 
une  cassette  ayant  appartenu  à  saint  Louis; 
un  vase  ayant  appartenu  a  Sugeret  un  autre 
à  Aliénor  d'Aquitaine,  femme  de  Louis  le 
Jeune,  et  les  vases  et  ornements  de  l'autel 
du  Saint-Esprit.  Dans  la  deuxième  vitrine, 
deux  drageoirs  en  jade  do  Hongrie,  avec  mon- 
tures d'or  émaillé,  enrichies  de  rubis  et  de 
perles  fines,  du  temps  de  Henri  II;  une  cu- 
vette en  cristal  de  roche  gravé,  avec  mon- 
tures d'argent  doré ,  ilu  xvno  siècle;  une 
coupe  en  cristal  de  roche  ;  une  nacelle  taillée 
dans  le  morceau  de  lapis  le  plus  gros  et  le 
plus  vif  de  couleur  que  l'on  connaisse  (règne 
de  Louis  XIV)  ;  une  jatte  en  jaspe  vert  agate, 
à  taches  rouges,  ouvrage  italien  du  xvie  siè- 
cle ;  une  amphore  en  cristal  de  roche  fine- 
ment gravé  (règne  de  Henri  II)  ;  une  aiguière 
de  même  matière  et  de  même  époque,  ornée 
de  gravures  représentant  l'Histoire  de  Noé; 
une  coupe  d'agate  orientale,  enrichie  de  ru- 
bis, d'êmeraudes  et  de  perles  fines  (règne  de 
Charles  IX)  ;  une  tasse  en  argent  doré  et 
émaillé,  de  fabrique  hongroise;  un  trictrac  et 
un  échiquier  émaillés,  da  la  fabrique  de  Léo- 
nard Limosin  ;  une  rondache  convexe,  émail 
de  Pierre  Pénicaud.  Dans  la  troisième  grande 
vitrine  du  milieu,  une  superbe  aiguière  en 
cristal  de  roche  gravé  (règne  de  Henri  II)  ; 
une  amphore  de  même  matière  et  de  même 
époque;  une  coupe  en  sardoine  onyx  orien- 
tale, enrichie  de  rubis  (règne  de  Louis  XIV); 
une  aiguière  de  même  matière,  dont  la  taille 
est  de  travail  antique  et  la  monture  du  temps 
de  Louis  XIII  ;  une  autre  aiguière  analogue 
à  la  précédente,  mais  du  temps  de  Louis  XIV  ; 
une  cassolette  de  sardoine  orientale,  avec 
montures  d'or  peintes  et  émaillées  ;  une  urne 
en  basalte  incrusté  d'or  et  d'argent,  ouvrage 
italien  du  xvi<s  siècle,  ayant  appartenu  à  Ma- 
zarin, et  une  urne  en'  agate  d'Allemagne,  du 
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xvno  siècle  ;  une  statue  équestre  de  femme 
en  argent  repoussé,  ciselé  et  doré,  dans  la 
style  de  Germain  Pilon,  une  aiguière  en  forma 
de  Centaure  enlevant  Déjanire,  eh  argent 
fondu  et  ciselé,  beau  morceau  du  xvno  sièclo; 
la  cassette  d'Anne  d'Autriche  ;  la  couronne 
dite  de  Charlemagne  ;  la  couronne  du  sacre 
de  Louis  XV. 

Dans  d'autres  vitrines,  on  voit  le  casque  et 
le  bouclier  de  Charles  IX,  l'armure  de  Hen- 
ri II,  l'épée,  les  éperons  et  le  sceptre  de  Char- 
lemagne, une  main  de  justice  des  rois,do  la 
troisième  race,  le  fermail  du  manteau  royal 
de  saint  Louis,  une  bague  du  même  prince,  etc. 
La  plupart  de  ces  objets  sont  d  un  travail 
admirable  pour  le  temps.  , 

D'autres  vitrines  renferment  des  émaux 
des  Nouailher,  des  Courteys,  des  Roymond, 
des  Limosin,  des  Laudin,  de  Jehan  et  de  Su- 
zanne de  Court,  etc.;  des  émaux  champlevés 
et  cloisonnes,  do  diverses  provenances,  du 
xi«  au  xtv»  siècle;  des  émaux  incrustés  de 
fabrique  espagnole;  des  émaux, translucides 
Sur  relief,  et  quelques  pièces  d'orfèvrerie. 

La  série  des  faïences  françaises  comprend 
234  pièces,  dont  llo  proviennent  de  la  col- 
lection Sauvageot,  CG  de  la  collection  Durand 
(achetée  en  1825),  et  10  de  la  collection  Re- 
voit (acquise  en  1828).  Les  plus  anciennes 
pièces  sont  des  pavés  de  carrelage  du  xivû  au 
xvii!  siècle.  Puis  viennent  les  faïences  dites 
de  Henri  II,  au  nombre  de  sept  :  uu  biberon* 
à  trois  anses,  une  coupe  à  pied,  une  coupe  ù 
pied  et  a  couvercle,  deux  salières  en  forme 
de  trépied  et  deux  salières  hexagonales.  Les 
faïences  de  Bernard  de  Palissy  sont  au  nom- 
bre de  200  pièces  :  plats  ovales,  plats  à.  pied 
et  à  récipients,  plats  découpés  a  jour,  plats  à 
ombilic,  plats  dits  de  rustiques  figulines,  plats 
circulaires  en  forme  de  corbeille,  plats  circu- 
laires à  pied,  salières  ovales,  carrées,  trian- 
gulaires, corbeilles  circulaires,  décagones, 
brocs,  flambeaux,  coquilles,  grenouilles,  dau- 
phins, aiguières,  médaillons,  statuettes,  pla- 
ques d'applique,  etc.  Quelques,  pièces  des 
fabriques  d'Avignon,  de  Nevers,  de  Rouen, 
de  Thouars,  de  Lyon  et  de  fabriques  incer- 
taines complètent  la  collection. . 

La  série  des  faïences  étrangères  comprend  : 
les  faïences  hispano-mauresques  et  italo-mau- 
resques  à  reflets  métalliques,  au  nombre  de 
38  pièces  ;  les  faïences  de  Faenza,  au  nombre 
de  53  ;  les  faïences  de  Forli,  3  ;  de  Rimini,  11  ;. 
de  Cafagiolo,  61  ;  de  Sienne,  4  ;  de  Pise,  1  ; 
do  Pesaro,  65;  de  Cnstel-Durante,  59;  d'Ur-. 
bino,  171;  les  faïences  à  reflets  métalliques- 
signées  par  Giorgio  A  ndreoli  de  Gubbio,  6;  les 
faïences  de  Gubbio,  76-,  de  Gualdo,  9;  de 
Deruta,  37  ;  de  Ferrare,  3;  de  Venise  et  de 
Bassano,  8;  dePadoue,  1  ;  de  Savons,  1  ;  de' 
San-Quirino,  1  ;  de  Castelli,  34  ;  de  fabriques 
inconnues,  16,  etc.  Les  terres  cuites  émaillées 
des  Délia  Robbia  ou  de  leurs  imitateurs  sont 
au  nombre  de  65. 

—  IX.  Musées  assyrien.  Le  musée  assyrien 
fait  face  au  musée  égyptien  du  rez-de-chaus- 
sée, dans  la  partie  orientale  du  Louvre.  Formé 
depuis  une  trentaine  d'années  seulement,  de 
quelques  pièces  colossales  découvertes  pat 
nos  consuls  à  Ninive  et  à  Mossoul,  de  débris 
de  bas-reliefs  et  de  pierres  couvertes  d'in- 
scriptions cunéiformes,  ce  musée  n'est  pas 
encore  très-riche.  11  suffit  toutefois  pour  don^ 
ncr  une  idée  nette  de  l'art  assyrien  à  diverses 
époques. 

Les  morceaux  les  plus  remarquables  de 
cette  collection  sont  les  dépouilles  de  Khor- 
sabad,  des  bas-relifs  d'une  belle  conservation 
et  des  sphinx  gigantesques  qui  ornaient  les 
portés  du  palais  de  Saigon,  fils  de  Sennaché- 
rib  (720-G68  av.  J.-C.).  La  découverte  de  ces* 
monuments  est  due  à  M.  Botta,  consul  de 
France  h  Mossoul.  L'emplacement  de  Ninive 
ayant  été  découvert  par  M.  Layard,  la  France 
put  acquérir  encore  do  précieux  morceaux 
de  sculpture  provenant  d  un  magnifique  pa- 
lais de  Sardanapale.  Au  premier  rang  sont 
les  quatre  énormes  colosses,  dont  la  hauteur 
dépasse  4  mètres  ;  égaux  et  symétriques  il 
contre -partie,  ils  formaient,  par  paire,  les 
deux  pilastres  avancés  et  comme  les  cham- 
branles des  portes,  au  palais  de  Khorsabad.  Ils 
présentent  une  tête  d'nommo  posée  sur  le  poi- 
trail et  les  jambes  d'un  taureau  ;  la  tète,  coif- 
fée d'une  mitre,  porte  de  longs  cheveux  et 
une  barbe  roulée  en  tresses  avec  un  arran- 
gement prodigieux.  L'intervalle  qui  sépara 
les  jambes  de  devant  de  celles  de  derrière 
est  couvert  d'écritures  cunéiformes.  Un  bas- 
relief  également  colossal  représente  en  ronde 
bosse  un  géant  étranglant  un  lion.  Ces  re- 
marquables morceaux  sont  en  albâtre  gris, 
ainsi  que  presque  toute  la  collection  assy- 
rienne.De  nombreux  bas-reliefs,  sculptés  avec 
une  grande  finesse,  représentent  des  scèneâ 
de  guerre,  des  sièges,  des  assauts,  des  proces- 
sions hiératiques.  Les  détails,  exprimes  avec 
une  grande  netteté,  permettent  de  se  rendre 
compte  de  certaines  expressions  bibliques  ou 
grecques,  restées  jusqu'alors  obscures.  Les 
chevelures  de  «  laine  mondée  »  dont  parle  Da- 
niel se  retrouvent  parfaitement  sur  ces  têtes 
bouclées  et  frisées  avec  le  soin  le  plus  étrange'; 
les  trônes  de  flammes,  les  roues  de  feu  ardent 
et  toutes  ces  métaphores  excessives  du  même 
prophète  ont  été  évideminentinspirê"es  par  lit 
vue  de  représentations  semblables  à  celles 
que  nous  possédons,  peut-être  par  celles-là 
mêmes.  La  verge  fleurie  d'Aaron,  comme  le 
remarque  M.  Viardot,  n'est  probablement  qua 
cette  tige  de  pavot  à  trois  capsules  que  por- 
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tent  les  statues  des  rois  assyriens.  La  Bible 
et  ce  qu'elle  nous  raconte  de  Phul.-Belesis, 
de  Teglat-Phalasar ,  d'Assar-Haddon  sont 
éclairés  d'un  nouveau  jour  par  ces  vénérables 
monuments.  L'antiquité  égyptienne  est  pres- 
que biblique  pour  nous.  «  Les  gigantesques 
taureaux  à  face  d'homme,  aux  ailes  d'ai- 
gle, les  géants  écrasant  des  lions  sur  leur 
poitrine  sont  là,  dit  Th.  Gautier,  dans  la  pose 
qu'ils  avaient  à  l'entrée  du  palais  pendant  ces 
effroyables  orgies  qui  faisaient  écrire  Dieu 
sur  les  murs.  Ce  sont  bien  les  mêmes  ;  ils 
vous  regardent,  du  fond  des  siècles,  de  leur 
air  tranquille;  il  ne  manque  pas  un  flocon  k 
leur  barbe  en  spirale,  une  cannelure  k  leurs 
ailes  symétriquement  striées.  Ils  ont  gardé 
leur  tiare  intacte;  aucun  détail  de  leur  ana- 
tomie  ne  s'est  émoussé,  et  l'on  voit  encore  les 
veines  saillir  sur  leurs  jarrets  nerveux.  Dans 
les  murailles  sont  incrustés  de  longs  bas-re- 
lifs  où  défilent  des  chasses,  des  cavalcades 
dont  les  chevaux,  très-finement  étudiés,  sont 
dignes  d'être  lesaïeux  des  chevaux  du  Par- 
thénon.  Tous  les  détails  de  cette  prodigieuse 
civilisation  anéantie  se  retrouvent  dans  ces 
sculptures  avec  une  netteté  étonnante.  Les 
costumes,  les  armes,  les  chars,  les  harnais 
sont  si  bien  indiqués,  qu'il  serait  facile  de  les 
exécuter  réellement.  L'attaque  d'une  forte- 
resse figurée  dans  un  de  ces  bas-reliefs  ren- 
seigne complètement  sur  la  stratégie  nini- 
vite.  » 

Parmi  les  objets  de  moindre  dimension,  des 
plaques  d'or  sculptées,  des  bijoux,  des  usten- 
siles de  bronze,  des  cylindres  de  jaspe,  de 
sardoine,  d'onyx,  gravés  avec  soin  et  destinés 
à  servir  soit  de  cachets,  soit  d'amulettes,  des 
figurines  et  des  ornements  de  toutes  sortes 
en  ivoire,  nous  montrent  que  l'art  avait  at- 
teint en  Assyrie  la  même  hauteur  qu'en 
Egypte. 

—  X.  Musée  égyptien.  Le  musée  égyptien 
du  Louvre  est  divisé  en  deux  parties;  dans 
une  des  grandes  salles  du  rez-de-chaussée, 
située  à  Ta.  partie  orientale  du  palais,  se  trou- 
vent les  énormes  monuments  de  sculpture  : 
sarcophages,  stèles,,  sphinx  de  granit,  etc.; 
dnns  une  série  de  salles,  au  premier  étage, 
sont  classés  les  objets  d  art  de  moindre  di- 
mension :  statuettes,  armes,  vêtements,  bi- 
joux, pierres  gravées  et  tout  le  matériel  do- 
mestique et  funéraire.  Ces  deux  collections 
sont  l'une  et  l'autre  d'une  grande  richesse. 

—  l'o  section.  Monuments.  L'impression 
quo  l'on  éprouve  au  milieu  de  ces  vestiges  im- 
posants de  la  vieille  civilisation  égyptienne 
a  quelque  chose  de  particulier.  Une  idée  su- 
périeure et  générale  a  dominé  toutes  les  con- 
ceptions du  l'art,  à  toutes  les  époques,  en 
Egypte,  celle  de  l'immutabilité  et  de  l'éter- 
nité, et  ou  l'y  trouve  encore  empreinte  dans 
les  moindres  monuments.  «  Il  fallait ,  dit 
M.  Viardot,  que  rien  ne  changeât  et  que  rien 
ne  pérît  ;  il  fallait  donner  aux  vivants  une  vie 
à  jamais  uniforme  et  aux  morts  mêmes  une 
durée  immortelle.  C'est  pour  obéir  k  cette 
idée  que,  dès  la  quatrième  dynastie,  les  Egyp- 
tiens dressèrent  les  pyramides  de  Djizeh  sur 
leurs  assises  impérissables,  qu'ils  taillèrent  le 
temple  de  Karuak,  les  Portes  des  Mois  et  les 
hypogées  de  Sumoun  dans  les  flancs  des  ro- 
chers de  granit  ;  qu'enfin  ils  condamnèrent  les 
arts  d'ornementation,  la  statuaire  et  la  pein- 
ture, à  ne  jamais  sortir  des  mêmes  sujets,  des 
mêmes  proportions,  des  mêmes  formes.  Pour 
prévenir  le  sentiment  d'indépendance  que  l'art 
pouvait  communiquer  aux  esprits,  seulement 
par  l'imitation  libre  de  la  nature,  les  prêtres 
lui  imposèrent  des  canons  ou  règles  immua- 
bles et  placèrent  dans  les  temples  des  modèles 
qu'il  fut  tenu  d'imiter  k  perpétuité.  11  est  même 
probable  que,  pour  sûreté  plus  grande,  les 
prêtres  se  réservèrent  la  culturô  exclusive 
des  arts,  ne  laissant  que  les  métiers  au  reste 
du  peuple.  De  cette  manière,  borné  dans  son 
domaine,  l'art  ne  put  ajouter  aux  images  des 
divinités  que  celles  des  rois,  des  ministres  de 
cour  et  des  pontifes,  et,  retenu  dans  son  es- 
sort,  il  ne  put  s'exercer,  se  montrer  même  que 
par  l'habileté  toute  manuelle  de  la  délicatesse 
et  du  poli.  Aussi  Platon  pouvait  dire,  dès  son 
temps,  que  la  sculpture  et  la  peinture,  exer- 
cées en  Egypte  depuis  tant  de  siècles,  n'a- 
vaient rien  produit  de  meilleur  à  la  fin  qu'au 
commencement.  » 

Les  principaux  monuments  de  cette  collec- 
tion sont  des  colosses  de  granit,  des  sarco- 
phages :  colosse  en  granit  rose,  représentant 
e  roi  Sebek-IIohp  III,  de  la  treizième  dynas- 
tie, trouvé  à  Bubastis  ;  statue  en  granit  gris  du 
même  monarque  ;  statue  en  granit  gris  d'un 
souverain  d'une  dynastie  ancienne,  que  Rham- 
sès  II  s'est  appropriée  en  faisant  effacer 
dans  les  cartouches  les  noms  de  ce  prince 
pour  y  substituer  les  siens  ;  sphinx  de  grès 
rouge  et  de  granit  noir,  portant  les  noms  de 
divers  princes  ;  pied  colossal  détaché  d'une 
statue  d'Aménophis  III  :  les  cartouches  don- 
nent les  noms  de  vingt-trois  nations  réduites 
en  esclavage  par  ce  monarque.  Les  sphinx 
ont  des  dimensions  colossales.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  sphinx  en  granit  rouge 
dont  les  cartouches  portent  le  nom  do  Kham- 
sès  II,  un  autre  en  granit  rose  du  xtve  siècle 
(av.  J.-C),  un  autre  en  basalte  d'une  époque 
beaucoup  plus  récente.  Le  premier  est  sur- 
tout remarquable  par  la  pureté  des  lignes. 
Parmi  les  statues,  deux  offrent  cette  particu- 
larité qu'elles  ne  représentent  ni  des  dieux  ni 
des  rois.  La  première  est  celle  d'un  homme 
au  jusqu'à  la  ceinture  et  qui  a  le  bas  du  corps 
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enveloppé  d'un  simple  pagne  :  c'était  un  prê- 
tre du  bœuf  Apis.  La  seconde  est  une  statue 
de  femme  de  la  même  époque  (quatrième  dy- 
nastie) ;  elle  est  vêtue  d'une  simple  robe  et 
porte  des  bracelets  composés  d'anneaux.  Les 
cheveux,  les  sourcils,  les  paupières  et  le  des- 
sous des  yeux  de  ces  statues  étaient  peints 
en  noir  et  en  vert;  ces  vénérables  reliques 
ont  plus  de  quatre  mille  ans  d'exisience  et- 
sont  les  plus  anciennes  du  monde  entier.  Des 
bas-reliefs  provenant  de  tombeaux  ou  de  mo- 
numents représentent  des  scènes  intéres- 
santes ;  le  musée  du  Louvre  n'en  possède 
qu'une  vingtaine,  dont  les  plus  curieux  pro- 
viennent du  tombeau  du  roi  Sethi  1er.  Les 
stèles  sont  plus  nombreuses,  mais  d'un  tra- 
vail uniforme,  ce  qui  rend  cette  collection 
monotone.  Les  sarcophages  méritent  une  men- 
tion spéciale.  Les  plus  anciens  sont  d'immen- 
ses cuves  de  basalte  ou  de  granit  ;  tel  est 
celui  de  Rhamsès  III  (vingtième  dynastie).  Le 
couvercle  de  ce  monument  est  au  musée  de 
Cambridge  ;  la  décoration  de  la  cuve,  qui  nous 
est  restée,  se  compose  d'une  suite  de  scènes 
relatives  à  la  course  du  soleil  dans  les  sphères 
du  ciel  infernal.  Tels  sont  encore  ceux  de 
deux  prêtres,  l'un  en  granit  gris,  taillé  pour 
un  prêtre  de  Memphis  ;  l'autre  en  basalte, 
taillé  également  pour  un  prêtre,  et  qui  sont 
tous  deux  des  chefs-d'œuvre  de  la  gravure 
sur  pierre  dure;  il  faudrait  un  volume  pour 
décrire  toute  la  suite  des  scènes  qui  y  sont 
représentées  et  dont  ils  sont  couverts  à  pro- 
fusion, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  La 
plupart  des  autres  sarcophages  out  cette  gros- 
sière forme  humaine  des  boîtes  ii  momies,  ca- 
ractéristique de  l'art  funéraire  égyptien. 
Leurs  sculptures,  très-fines,  montrent  tou- 
jours Hours,  l'épervier  k  tète  humaine,  le 
scarabée,  symbole  de  la  génération,  et,  dans 
une  série  de  tableaux,  les  migrations  succes- 
sives k  travers  les  sphères  célestes.  Des  pyra- 
mides sculptées,  des  tables  à  libations,  déco- 
rées d'objets  d'offrande,  et  où  sont  gravées 
les  prières  des  donateurs ,  des  naos  mono- 
lithes en  granit  rose ,  en  grès  ou  en  pierre 
calcaire,  sortes  de  petites  chapelles  que  fer- 
mait une  porte  et  dans  lesquelles  on  plaçait 
les  statues  des  dieux  ;  le  fameux  moulage  du 
zodiaque  de  Dendéiah,  qui  lit  autrefois  tant 
de  bruit  et  qui  n'a  plus  maintenant  qu'une 
valeur  artistique,  complètent  cette  collection 
monumentale. 

—  2U  section.  Objets  d'art,  bijoux,  antiqui- 
tés funéraires.  Cette  seconde  section  est  in- 
comparablement plus  riche  et  présente  la  plus 
grande  variété.  On  a  classé,  d'après  une  mé- 
thode due  k  Champollion,  tous  les  objets  qui 
la  composent  en  autant  de  salles  ayant  une 
appellation  et  un  but  distinct  :  salle  des  dieux, 
salle  civile,  salle  funéraire,  salle  historique, 
salle  religieuse. 

La  salie  d'Apis  offre  réunis  tous  les  monu- 
ments du  culte  de  ce  singulier  dieu  égyptien 
et  une  série  d'inscriptions  rappelant  les  tré- 
pas successifs  d'un  grand  nombre  de  bœufs 
sacrés.  Tous  ces  monuments  sont  dus  k  M.  Ma- 
riette, l'illustre  savant  à  qui  l'Institut  vient 
d'accorder  le  prix  décennal  de  20,000  francs 
(juillet  1873).  Nous  ne  possédons  pas  moins 
U'une  vingtaine  d'épitaphes  d'Apis,  entre  au- 
tres l'épitaphe  du  fameux  bœuf  sacré  que 
Cambyse  blessa,  dans  sa  fureur,  k  son  retour 
de  l'expédition  d'Ethiopie  (51S  av.  J.-C);  de 
plus,  la  porte  du  Sérapéuin,  caveau  funéraire 
consacré  aux  Apis  et  une  partie  des  sculptu- 
res qui  l'ornaient.  Les  épitaphes  sont  gravées 
sur  des  stèles  de  diverses  dimensions. 

La  salle  historique  renferme  des  objets  dont 
le  principal  intérêt  se  rapporte  à  la  série  des 
événements  publics;  on  y  voit,  sur  la  chemi- 
née, une  jolie  statuette  d'Aménophis  IV,  des 
colonnes,  des  stèles  dont  les  inscriptions  ont 
un  intérêt  historique  :  stèles  sculptées  ou 
peintes,  qui  font  connaître  des  noms  de  rois 
ou  de  reines,  figurines  de  bronze,  coffrets, 
vases,  fragments  de  bas-reliefs,  tessons  de 
poteries  couverts  l'écriture  hiératique,  cer- 
cueils royaux,  etc.  Les  deux  boîtes  île  momie 
disposées  dans  cette  salle  sont  une  des  plus 
curieuses  acquisitions  du  Musée  égyptien  ; 
l'une  d'elles  est  dorée  et  renferma  les  dé- 
pouilles du  roi  Antew,  de  la  dynastie  thé- 
baine.  Les  vitrines  contiennent  des  bijoux 
trouvés  dans  les  tombes  royales  de  Memphis  : 
une  coupe  d'ordeThoutmèsIU,  des  pectoraux 
d'or  incrustés  de  pâte  de  verre,  des  scarabées 
en  lapis,  des  masques  d'or  dont  on  couvrait 
les  figures  des  momies. 

La  salle  civile  est  consacrée  aux  monuments 
de  la  vie  privée  des  Egyptiens.  On  y  remar- 
que, sur  la  cheminée,  quatre  de  ces  grands 
vases  d'albâtre  dans  lesquels  les  embaumeurs 
conservaient  les  entrailles  des  cadavres.  Les 
armoires  renferment  de  curieux  fragments  de 
meubles  ciselés,  un  fauteuil  orné  d  incrusta- 
tions en  ivoire,  un  petit  modèle  de  lit,  des 
vases  de  terre  rouge  très-fins  et  très-élégants, 
des  lambeaux  de  vêtements  de  laine  teints 
de  pourpre  et  rehaussés  de  broderies  d'or  qui 
attestent  la  perfection  des  arts  industriels  à 
une  époque  bien  éloignée,  des  faïences  artis- 
tiques, des  coupes  en  pierre  dure  où  se  trou- 
vent tous  les  échantillons  de  porphyre,  de 
feldspath,  de  lapis -lazuli,  de  granit  rose, 
fouillés  avec  une  extrême  légèreté.  Les  spar- 
teries  montrent  que  l'art  du  vannier  était 
exercé  par  les  Egyptiens  avec  une  grande  ha- 
bileté ;  les  objets  de  toilette  des  femmes  : 
peignes,  coffrets  d'ébene  où  se  serraient  les 
bijoux,  boites  à  parfums,  boîtes  à  antimoine' 
où  les  élégantes  puisaient  avec  de  minces 
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baguettes  le  noir  destiné  à  rehausser  les  yeux, 
perruques  et  fausses  tresses,  pantoufles,  bro- 
dequins, sandales,  toute  cette  friperie  archéo- 
logique est  pleine  d'intérêt.  Une  armoire  en- 
tière est  remplie  de  fruits  et  de  grains  trouvés 
dans  les  tombeaux  :  le  fruit  du  baobab  et  le 
blé  figurent  au  premier  rang;  des  hoyaux  et 
autres  instruments  de  labour  les  accompa- 
gnent, ainsi  que  des  fragments  de  peinture 
sur  enduit  représentant  des  scènes  agricoles. 
Des  boîtes  k  jeux,  des  masques  de  femme,  des 
échantillons  de  faïences  et  d'émaux  remplis- 
sent les  vitrines.  Une  mention  spéciale  doit 
être  donnée  aux  bijoux,  bracelets  et  colliers 
d'or,  anneaux,  cachets  gravés,  amulettes,  qui 
attestent  une  perfection  de  travail  artistique 
incomparable.  En  présence  de  ces  richesses, 
il  serait  presque  permis  de  croire  que  l'art  a 
plutôt  reculé  qu'avancé  depuis.  Que  l'on  com- 
pare les  ciselures  uniformes  et  vulgaires  de 
nos  bagues  à  l'étonnante  diversité  de  celles 
que  nous  ont  livrées  les  dépouilles  des  tom- 
beaux égyptiens  1  Et  nous  ne  possédons  qu'une 
infime  partie  de  ce  que  leur  art  avait  produit 
en  ce  genre  I 

La  salle  funéraire  est  encore  plus  curieuse 
que  les  salles  historique  et  civile.  Ce  peuple, 
qui  ne  vivait  que  pour  songer  à  la  mort,  qui 
considérait,  avec  quelque  raison,  la  vie  comme 
un  moment  et  la  mort  comme  une  éternité  im- 
muable, apportait  le  plus  grand  soin  k  tout  ce 
qui  concernait  la  tombe  et  le  culte  des  dé- 
funts. Le  fond  de  la  salle  est  revêtu  de  lon- 
gues bandes  de  papyrus  encadrées  ;  ce  vieux 
document  est  un  des  rituels  funéraires  égyp- 
tiens les  plus  complets  que  l'on  connaisse. 
La  succession  qu'il  présente  d'écritures  hié- 
roglyphiques et  de  vignettes  le  rend  fort  pré- 
cieux. Le  milieu  de  la  salle  est  occupé  par 
un  beau  coffret  funéraire  du  style  de  la  dix- 
neuvième  dynastie,  par  les  trois  cercueils  de 
Soutimès,  hiérogrammate  et  chef  des  gar- 
diens des  livres  à  Thèbes  ;  ces  trois  cercueils, 
rentrant  les  uns  dans  les  autres,  offrent  le 
spécimen  le  plus  complet  que  nous  ayons  de 
cette  partie  de  l'art  funéraire.  Des  cartonna- 
ges de  momies,  k  figures  dorées,  complètent 
cette  lugubre  exposition.  Dans  les  armoires, 
des  momies  d'hommes,  d'enfants  et  d'ani- 
maux, enveloppées  de  leurs  bandelettes,  des 
coffrets  funéraires,  des  scarabées,  des  figu- 
rines, des  linges  d'une  finesse  excessive  et 
qui  servaient  à  revêtir  les  corps,  des  vases 
(canopes)  où  les  colchytes  ou  embaumeurs 
déposaient  le  cerveau  et  les  entrailles  des 
morts,  des  masques  d'or  dont  on  couvrait  le 
visage  des  princes  et  des  pontifes,  offrent 
toute  la  série  des  objets  qui  servaient  au  culte 
des  défunts. 

La  salle  des  monuments  religieux  offre  les 
simulacres  des  principales  divinités  de  l'E- 
gypte :  Ammon,  Ptah,  Ra  ou  le  Soleil,  Moût, 
Anhour  et  Schou, divinités  solaires; Ma, Selk, 
Sekhet,  Hobs,  Hathor,  Nout,  Seb,  Usiris,  Set, 
Isis,  Nephthys,  Anubis,  Horus,  Bes,  et  tous 
les  symboles  sacrés  du  panthéon  égyptien, 
l'œil  symbolique,  le  taureau,  le  scarabée,  le 
crocodile,  etc. 

Les  manuscrits  égyptiens,  qui  ont  un  ca- 
talogue spécial  très-détaillé,  composé  par 
M.  Th.  Devéria  (18"2,  in-16),  ne  sont- pas  tous 
exposés  dans  les  galeries  du  Louvre.  Les  plus 
importants,  qui  sont  des  rituels,  se  trouvent 
dans  la  salle  funéraire  ;  les  autres  sont  ran- 
gés dans  des  salles  spéciales  non  livrées  au 
public.  Le  Louvre  possède  quelques  centai- 
nes de  ces  papyrus,  trouvés  pour  la  plupart 
dans  les  tombeaux,  car  les  morts  de  choix 
"étaient  placés  au  cercueil  avec  un  de  ces  ma- 
nuscritSjComme  passe-port  pour  l'autre  inonde. 
Tous  se  reproduisent  k  peu  près  dans  leurs 
parties  principales  et  n'offrent  que  des  chan- 
gements insignifiants  relatifs  aux  noms  et 
qualités  du  défunt;  on  les  a  toutefois  rappor- 
tés à  diverses  séries  :  Itituels  mythologiques, 
Livre  du  sortir  du  jour  et  Livre  de  L'hémi- 
sphère inférieur,  dont  chacun  d'eux  offre  une 
variante.  Les  autres  manuscrits  offrent  soit 
des  textes  liturgiques,  soit  des  textes  magi- 
ques ou  des  pièces  de  comptabilité  et  des  con- 
trats de  vente.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  ce  département  tout  spécial 
des  antiquités  égyptiennes.  Dans  son  ensem- 
ble, notre  belle  collection  du  Louvre  est  pleine 
d'intérêt;  les  lacunes  sont  k  peine  sensibles, 
et  elle  permet  de  reconstruire  jusque  dans 
ses  infiniment  petits  toute  une  civilisation 
disparue. 

—  X!.  Antiquités  grecques,  étrusques 
kt  romaines.  Cette  partie  des  collections  du 
Louvre  occupe  plusieurs  salles  du  rez-de- 
chaussée  et  du  premier  étage,  et  l'on  pourrait 
y  rattacher  les  bronzes  antiques.  La  collec- 
tion Campana  a  beaucoup  enrichi  quelques- 
unes  des  séries  de  cette  section  du  Louvre, 
particulièrement  celles  des  bijoux,  des  armes 
et  ustensiles  divers  en  métal,  des  poteries  et 
des  sculptures  de  terre  cuite. 

La  salle  du  rez-de-chaussée,  qui  est  con- 
sacrée aux  antiquités  grecques,  est  contiguë 
à  la  galerie  assyrienne.  Un  des  morceaux  les 
plus  anciens  qu'on  y  trouve  est  un  fragment 
de  siège  sur  lequel  est  sculpté  Agamemnon 
accompagné  de  Talthybios,  son  héraut,  qui 
porte  le  caducée  des  "ambassadeurs,  et  d'E- 
péos,  le  constructeur  du  cheval  de  Troie.  Ce 
bas-relief,  que  l'on  croit  être  du  vue  siècle 
avant  notre  ère,  rappelle  par  l'exécution  et 
par  certains  détails  d'ornementation  le  style 
ninivite.  A  une  époque  presque  aussi  éloignée 
appartiennent  les  bas-reliefs  provenant  d'un 
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temple  d'Assos,  en  Mysie.  Le  trésor  le  plu3 
précieux  de  la  collection  se  compose  d  une 
métope  et  d'un  fragment  de  frise  sculptés  par 
Phidias  et  détachés  du  Parthénon  :  la  métope 
représente  un  Centaure  enlevant  une  jeune 
fille;  la  frise,  une  scène  des  Panathénées.  Ces 
deux  admirables  débris  ont  été  ramassés  par 
M.  de  Choiseul  dans  les  décombres  du  Par- 
thénon avant  que  lord  Elgin  eût  dépouillé 
ce  monument  de  quinze  autres  métopes  et  de 
presque  toutes  les  tables  de  la  frise,  qui  sont 
déposées  maintenant,  avec  les  deux  frontons, 
au  British  Muséum  Près  de  la  métope  que  - 
possède  notre  musée  est  une  statue  de  femme 
richement  drapée,  très- mutilée  et  presque 
réduite  au  torse,  que  l'on  pense  aussi  etra  une 
œuvre  de  Phidias  et  provenir  du  fronton  oc- 
cidental du  Parthénon,  et  qui  est  sans  con- 
tredit un  chef-d'œuvre  de  beauté  forte  et 
calme.  D'autres  débris  de  métopes,  détachés 
du  temple  de  Jupiter  Olympien,  en  Elide, 
sont  ornés  de  sujets  relatifs  k  Hercule.  Parmi 
les  autres  bas-reliefs,  on  remarque  :  Antiope 
réconciliant  Zéthus  et  Atnphion;  un  Lion  qui 
dévore  un  taureau  ;  les  Muses,  grande  compo- 
sition qui  couvrait  les  trois  faces  apparentes 
d'un  sarcophage;  les  Forges  de  Vulcaiit;  les 
Funérailles  d'Hector  ,  vaste  scène  compre- 
nant vingt-six  figures;  la  Vengeance  de  AJé- 
dée;  Phèdre  et  Hippolyte,  la  Naissance  de 
Vénus;  Bacchus  et  Ariane,  bas-relief  de  sar- 
cophage trouvé  près  de  Bordeaux  en  1805; 
les  Néréides,  autre  ornement  de  tombeau  d'un 
travail  excellent;  une  Condamnation,  céré- 
monie des  funérailles;  un  Sacrifice  à  Escu- 
lape,  que  des  archéologues  avaient  pris  d'a- 
bord pour  une  Apothéose  d'Homère;  deux 
autres  Sacrifices  de  l'espèce  appelée  Suove- 
taurilia  par  les  Romains;  Mit/ira  tuant  le 
taureau,  qui  a  passé  longtemps  pour  un  des 
monuments  les  plus  anciens  les  plus  curieux, 
les  plus  complets  qui  soient  restés  du  culte 
mithriaque,  et  qui  a  été  reconnu  par  M.  de 
Chirac  comme  étant  un  des  derniers  et  des 
plus  mauvais  temps  de  l'art  romain. 

Au  nombre  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines figurent  plusieurs  statuettes  et  quel- 
ques fragments  de  statues  et  de  bustes  plus 
ou  moins  intéressants  au  point  de  vue  archéo- 
logique. Une  série  importante  est  celle  des 
autels,  des  trépieds,  des  candélabres.  Les  au- 
tels les  plus  remarquables  sont  les  deux  qu'on 
nomme  autels  des  douze  dieux,  k  cause  des 
figures  qui  les  décorent  (v.  autkl).  Les  vases 
sont  nombreux;  il  nous  suffira  de  citer  jes 
Vases  de  Marathon,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
furent  trouvés  dans  la  célèbre  plaine  où  Mil- 
tiade  vainquit  les  Perses  ,  et  le  Vase  Bor- 
ghèse, grand  cratère  décoré  d'une  bacchanale. 
La  série  des  monuments  épiera phiques  (stè- 
les, cippes,  etc.)  est  très-riche.  Les  deux 
morceaux  les  plus  célèbres  qu'elle  renferme 
sont  connus  sous  les  noms  de  marbre  de  Noin- 
tel  et  de  marbre  de  Clioiseul,  parce  qu'ils  fu- 
rent apportés  d'Athènes  à  Paris,  l'un  par  le 
marquis  de  Nointel,  l'autre  par  le  comte  de 
Choiseul-Goufrier.  Le  premier  contient  la  liste 
des  guerriers  athéniens  morts  dans  divers 
combats  pendant  la  même  année  (457  av.  J.-C); 
le  second  présente  le  résumé  des  dépenses 
faites  pour  les  fêtes  et  les  sacrifices  par  les 
dix  tribus  d'Athènes  pendant  la  troisième  an- 
née'de  la  92«  olympiade  (de  juillet  410  à  juil- 
let 409  av.  J.-C). 

Remontons  maintenant  dans  les  salles  du 
premier  étage  et  arrêtons-nous  d'abord  dans 
fa  petite  salle  placée  entre  le  Salon  des  Sept- 
Cheminées  et  la  Coupole  de  la  galerie  d'Apol- 
lon. Il  y  a  quelques  années,  les  bronzes  anti- 
ques étaient  rassemblés  là;  ils  ont  fait  place 
aux  bijoux  d'or  provenant  en  grande  partie 
de  la  collection  Campana.  11  n'est  pas  un  de 
ces  bijoux  qui  ne  mérite  un  regard  attentif. 
Chacun  de  ces  diadèmes,  de  ces  colliers,  de 
ces  pendants  d'oreilles,  la  moindre  de  ces  ba- 
gues, la  plus  simple  de  ces  fibules  est  une  vé- 
ritable œuvre  d'art,  une  composition  élégante 
et  ingénieuse  qui  excite  l'admiration,  tantôt 
par  l'infinie  variété  des  détails,  l'impercep- 
tible finesse  des  ciselures,  tantôt  par  la  sim- 
plicité et  la  sobriété  incomparable  des  con- 
tours et  du  style.  Que  d'heureuses  fantaisies 
dans  tous  ces  petits  objets  I  Comme  ces  dia- 
dèmes et  ces  couronnes  de  feuillage  d'or  sont 
d'une  forme  capricieuse  1  Quelle  grâce  ont 
ces  colliers  formés  de  boules  et  d'amphores, 
ces  épingles  dont  la  tête  est  tantôt  une  figu- 
rine exquise,  tantôt  une  chimère,  un  animal, 
une  fleuri  Toute  l'orfèvrerie  antique  est  re- 
présentée dans  cette  collection,  depuis  le 
casque  du  guerrier  étrusque  orné  d'une  cou- 
ronne d'or,  jusqu'aux  cigales  dont,  au  rapport 
d'Aristophane,  les  Athéniens  aimaient  k  orner 
leurs  cheveux.  Et  co  ne  sont  pas  seulement 
des  leçons  du  bon  goût  que  ces  bijoux  nous 
donnent,  ce  sont  presque  des  leçons  d'his- 
toire. Toute  une  civilisation  se  révèle  dans 
ces  splendides  futilités. 

Si  de  l'or  nous  passons  k  l'argile,  si  nous 
visitons  les  salles  du  bord  de  l'eau  où  sont 
rassemblés  les  vases  et  les  sculptures  de  terre 
cuite,  nous  retrouvons  même  élégance,  même 
délicatesse,  même  richesse  d'invention,  même 
luxe  de  détails,  même  sobriété  de  style.  La 
matière  n'y  fait  rien,  l'art  est  partout  le  même. 
Les  figurines  de  terre  cuite,  les  lampes,  les 
antefixes  et  autres  menus  objets  d'utilité  ou 
de  simple  ornement  présentent  une  variété 
de  formes  et  une  simplicité  d'exécution  vrai- 
ment admirables.  Il  y  a  aussi  de  grandes  pla- 
ques rectangulaires,  sculptées  sur  une  seule 
l'ace  et  destinées  évidemment  k  s'incrusto.ï 
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comme  des  bas-reliefs,  soit  dans  les  parois 
extérieures,  soit  même  à  l'intérieur  des  por- 
tiques et  des  habitations.  C'étaient  probable- 
ment, suivant  la  remarque  de  M.  Vitet,  les 
bas-reliefs  delà  petite  propriété,  de  ceux  qui 
pour  décorer  leur  maison  hésitaient  à  faire 
sculpter  le  marbre. 

La  collection  des  verres  antiques  est  plus 
intéressante  au  point  de  vue  archéologique 
qu'au  point  de  vue  de  l'art.  Sauf  quelques  pe- 
tites pièces,  quelques  coupes  charmantes,  imi- 
tant le  saphir,  le  jaspe  et  d'autres  pierres 
précieuses,  on  n'y  peut  guère  signaler  que 
d'utiles  documents  soit  sur  la  vie  privée  et 
les  usages  domestiques,  soit  sur  l'état  de  l'in- 
dustrie chez  les  anciens.  La  grandeur,  la 
transparence  plus  ou  moins  irisée,  les  formes 
plus  ou  moins  bizarres,  l'état  de  conservation 
de  chaque  pièce,  voilà  ce  qui  donne  ici  ma- 
tière aux  observations.  Quelques  morceaux 
cependant  ont  un  véritable  cachet  artistique  ; 
tel  est,  par  exemple,  un  verre  à  boire  intact, 
autour  duquel  des  pampres  bleus  serpentent 
en  relief,  pièce  tout  à  fait  précieuse  qui  pro- 
vient de  la  collection  Campana. 

La  série  des  vases  grecs,  italo-grecs  et 
étrusques,  vases  de  Cume,  de  la  Basilicate, 
de  Nota,  d'Arezzo,  de  Cœre,  de  Vulci,  vases 
en  pâte  noire,  les  plus  anciens  de  tous,  vases 
à  inscriptions  corinthiennes,  vases  ornés  de 
figures  en  relief,  vases  à  fond  pâle  ou  à  fond 
rouge,  avec  des  figures  noires  ou  noires  et 
blanches  ;  cette  série,  disons-nous,  est  une  des 
plus  considérables  du  Louvre,  et  elle  est  aussi 
une  des  plus  intéressantes  pour  les  archéolo- 
gues et  les  artistes,  à  qui  elle  fournit  des  ren- 
seignements sur  la  mythologie,  l'histoire  hé- 
roïque, les  combats,  les  fêtes,  les  jeux,  les 
courses,  les  danses,  les  sacrifices  et  autres 
scènes  de  la  vie  publique  et  privée  des  an- 
ciens. Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  une 
description  même  sommaire  de  cette  immense 
collection  dont  l'administration  du  Louvre 
n'a  pas  encore  pu  produire  le  catalogue.  A  la 
collection  des  vases  étrusques,  il  faut  joindre 
celle  des  tombeaux  de  même  origine,  prove- 
nant en  grande  partie  du  musée  Campana. 
Ces  tombeaux,  ou  plutôt  ces  urnes  en  forme 
de  tombeau,  sont  presque  entièrement  sem- 
blables les  uns  aux  autres,  d'une  exécution 
qui  paraît  appartenir  à  la  décadence  plutôt 
qu'à  l'enfance  de  l'art,  et  qui  atteste  bien 
moins  un  état  général  que  la  manière,  et, 
pour  ainsi  dire,  la  routine  d'une  fabrication 
industrielle  locale  au  service  d'une  coutume 
immuable.  Ce  sont  des  parallélogrammes  or- 
nés de  bas-reliefs  et  surmontés  d'une  figure 
humaine  entièrement  couchée  ou  soulevée 
sur  le  coude,  tantôt  de  grandeur  naturelle, 
tantôt  notablement  réduite.  L'attitude  a  tou- 
jours beaucoup  de  naturel,  l'expression  est 
pleine  de  vie  et  ne  vise  pas  plus  à  l'idéal  que 
les  traits  ne  visent  à  la  beauté.  On  voit  sur 
ces  figures  l'image  et  l'emploi  de  ces  mêmes 
colliers,  fibules,  agrafes  et  disques  d'or  es- 
tampé et  granulé,  dont  les  spécimens  se  trou- 
vent dans  la  collection  de  ûes  bijoux.  Au  mi- 
lieu de  ces  tombeaux,  il  en  est  un  bien  supé- 
rieur aux  autres  par  son  antiquité,  sa  beauté 
et  l'étraugeté  des  types  qu'il  nous  offre-  Ce 
monument  funéraire  ,  désigné  sous  le  nom 
de  Tombeau  lydien ,  représente  un  homme  et 
une  femme  d'une  physionomie  parlante,  vêtus 
d'un  costume  asiatique  et  à  demi  étendus  sur 
un  lit  de  repos  orné  de  palmettes  grecques. 
«  Œuvre  étrange,  à  la  fois  raffinée  et  bar- 
bare, dit  M.  Vitet,  et  d'un  type  oriental  tel- 
lement prononcé,  qu'on  croit  entendre  ces 
deux  époux  confirmer  de  leur  bouche  les  ré- 
cits d'Hérodote  sur  le  berceau  des  peuples 
d'Etrurie.  »  Ce  tombeau  a  été  découvert  k 
Cervetri,  sur  l'emplaceineut  de  la  vieille  cité 
étrusque  appelée  Cœre  ou  Argylla. 

Quelques  peintures,  provenant  pour  la  plu- 
part de  Pompei  et  d'Herculanum ,  et  dont 
quelques-unes  ont  une  réelle  importance,  com- 
plètent le  Musée  des  antiquités;  elles  sont 
exposées  dans  une  des  salles  du  bord  de  l'eau. 

—  XII.  Musée  américain.  L'art  américain 
est  resté  trop  informe  pour  qu'une  collec- 
tion d'antiquités  péruviennes  et  mexicaines 
présente  un  grand  intérêt  artistique.  Nous  ne 
possédons  pas  grand'chose,  il  est  vrai,  des 
restes  vénérables  des  Aztèques  :  quelques 
grossières  figures  d'homme  et  de  femme,  fa- 
çonnées dans  la  lave  d'une  main  inexperte  et 
uans  lesquelles  on  ne  peut  reconnaître  que 
de  vagues  ébauches,  quelques  profils  d'ani- 
maux dans  lesquels  il  faut  une  certaine  dose 
do  bonne  volonté  pour  reconnaître  des  lions, 
des  singes,  des  loups,  des  renards;  des  jarres 
énormes  et  pansues,  des  figures  de  dieux, 
à  face  rébarbative ,  à  tournure  impossible 
et  ridicule,  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  le 
Musée  américain  nous  offre.  Il  est  donc  plutôt 
archéologique  qu'artistique;  car  l'art  n'a  rien 
à  voir  dans  ces  objets  pour  la  plupart  mon- 
strueux. 

Les  autres  antiquités  de  la  collection  ne 
sont  guère  que  des  objets  de  curiosité  :  lames 
de  hache  en  pierre  dure  ,  instruments  de 
musique  tout  à  fait  primitifs,  quelques  paru- 
res et  colliers  de  sardoine,  d  agate  ou  de  jade 
à  peine  dégrossis,  voilà  tout  ce  qui  revient 
au  Mexique.  Le  Pérou  nous  a  livré  quelques 
figurines  d'argent  d'un  travail  un  peu  supé- 
rieur et  des  vases  de  terre  coloriée  remar- 
quables par  la  bizarrerie  de  leurs  formes. 

—  XHI.  Musiiii  de  marine.  La  création  de 
cette  collection,  qui  est  aujourd'hui  une  des 
plus  intéressantes  du  Louvre,  fut  décidée 
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en  1827,  et  confiée  aux  soins  de  Zédé.  Celui- 
ci  réunit  d'abord  des  dons  nombreux  faits  par 
legouvernementouparles  administrations  lo- 
cales, et  en  forma  un  tout  assez  disparate,  mais 
déjà  intéressant.  Il  créa  ensuite  dans  les  bâ- 
timents du  Louvre  un  atelier  de  réparation, 
d'entretien  et  de  construction ,  qui  rendit  les 
plus  grands  services  jusqu'à  l'époque  de  sa 
suppression  ordonnée,  pour  des  raisons  d'éco- 
nomie, en  1848.  Depuis  cette  époque,  le  Mu- 
sée de  marine  ne»  s'est  plus  accru  que  des 
dons  offerts  par  les  particuliers.  Tel  qu'il  est 
aujourd'hui,  il  présente  de  nombreuses  la- 
cunes et  des  superfétations  plus  nombreuses 
encore,  que  le  public  est  étonné  d'y  rencon- 
trer ;  il  n'en  offre  pas  moins  un  vif  attrait  aux 
curieux,  toujours  empressés  de  le  visiter,  et 
l'on  peut  croire  qu'il  n'a  pas- complètement 
trompé  les  espérunces  de  ses  fondateurs,  qui 
avaient  surtout  en  vue,  dans  son  établisse- 
ment, la  pensée  d'éveiller  le  goût  de  la  jeu- 
nesse pour  la  profession  de  marin. 

On  peut,  avec  M.  Morej-t'atio ,  conserva- 
teur du  Musée  de  marine  et  auteur  d'une  no- 
tice sur  cette  collection,  diviser  les  richesses 
du  inusée  en  quatre  groupes:  ports  et  arsenaux, 
construction  navale,  modèles  de  bâtiments, 
objets  d'art  et  pièces  historiques.  Quant  aux 
objets  de  toute  nature,  armes,  meubles,  vê- 
tements, etc.,  recueillis  dans  les  expéditions 
lointaines  et. qui  ont  fait  d'abord  partie  du 
Musée  de  marine,  ils  composent  aujourd'hui 
une  collection  à  part,  sous  le  nom  de  Musée 
ethnographique. 

La  section  des  ports  et  arsenaux  comprend 
les  plans  en  relief  des  ports  et  arsenaux  mi- 
litaires de  Toulon,  de  Brest,  de  Rochefort  et 
de  Lorient,  plans  intéressants  sans  doute, 
mais  qui  ont  le  grave  défaut  d'être  fort  anciens; 
celui  de  Toulon  remonte  à  1790.  Les  travaux 
hydrauliques  sont  représentés  par  les  appa- 
reils servant  aux  constructions  sous  l'eau,  par 
des  reproductions  de  cales  et  bassins  de  con- 
struction, des  modèles  divers  de  ponts,  etc. 
C'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du 
musée.  Parmi  les  diverses  manœuvres  de 
force,  où  l'on  admire  la  machine  à  haler  les 
vaisseaux ,  on  serait  quelque  peu  surpris  de 
voir  figurer  les  appareils  qui  ont  servi  à  l'a- 
butage  et  à  l'érection  de  l'obélisque  de  Louq- 
sor,  si  l'on  ne  savait  que  M.  Lebas,  inventeur 
de  ces  ingénieux  appareils,  a  été  conserva- 
teur du  Musée  de  marine.  La  raison  ne  pa- 
raît pas  suffisante  au  public ,  ami  de  l'ordre 
et  de  la  logique.  Tous  les  appareils  acces- 
soires de  la  construction,  corderies,  for- 
ges, tonnellerie,  figurent  dans  le  musée  avec 
plus  de  raison.  Les  pompes  à  incendie  ne  se 
trouvent  là  que  faute  d'avoir  trouvé  place 
ailleurs.  Les  machines  à  mater,  les  séma- 
phores et  télégraphes  offrent  des  modèles 
variés,  et  tous  intéressants.  Parmi  les  armes, 
nous  signalerons  deux  armes  complexes,  dé- 
signées sous  le  nom  d'orgues  à  cinq  et  à  sept 
canons,  et  qui  sont  de  véritables  mitrail- 
leuses. 

La  seconde  série  ,  dite  des  constructions 
navales ,  comprend  les  matériaux  de  con- 
struction et  une  collection  admirable  de  na- 
vires et  de  parties  de  navire ,  à  tous  les  de- 
grés d'avancement,  de  voilures,  de  gréements 
en  chanvre  et  en  fer,  de  manœuvres,  etc. 
La  distribution  intérieure  et  les  systèmes 
d'arrimage  font  partie  de  la  même  série.  Les 
appareils  de  sauvetage,  les  instruinents.nau- 
tiques  lui  appartiennent  également. 

La  série  suivante,  celle  des  modèles  de  bâ- 
timents, plus  séduisante  pour  l'œil,  offre  peut- 
être  moins  d'attrait  pour  l'esprit.  La  forme 
souvent  élégante  de  tous  ces  navires  de  mo- 
dèles si  différents,  l'exactitude  mathématique 
de  toutes  les  dispositions  extérieures  offrent 
néanmoins  un  grand  attrait  à  l'artiste,  au  pein- 
tre de  marine,  qui,  sans  y  pouvoir  trouver  les 
grandes  inspirations  que  peut  seule  produire  la 
vue  de  la  mer  immense  et  des  grands  navires 
fendant  tes  flots  sous  leurs  diverses  allures, 
peut  au  moins  y  acquérir  la seienee.si  précieuse 
des  formes,  des  gréements,  des  mille  détails 
techniques  qu'il  faut  nécessairement  connaî- 
tre pour  être  vrai.  L'histoire  même  de  la 
marine  n'est  pas  négligée  dans  cette  belle 
série  de  modèles,  et  l'artiste  y  étudie  à  son 
gré  ou  les  formes  massives  et  les  ornements 
luxueux  du  Soleil-Royal  (1S00),  ou  la  fine 
galère  qui  portait  le  nom  de  la  îiéale  (1090), 
ou  la  masse  imposante  et  sévère  de  l'Océan 
(1785),  ou  la  frégate  le  Mu.» on,  qui  amena 
d'Egypte  Bonaparte  en  rupture  de  ban  (1799), 
ou  enfin  les  sombres  et  noirs  modèles  des  mo- 
dernes vaisseaux  cuirassés.  Il  faut  joindre  à 
cette  liste,  que  nous  sommes  réduit  à  laisser 
bien  incomplète,  un  véritable  musée  historico- 
ethnographique  des  navires  et  embarcations 
de  tous  les  peuples  civilisés  ou  non,  depuis 
la  galéasse  et  la  gondole  vénitienne  jusqu'au 
caiimaron  de  Coromandel,  jusqu'à  la  pirogue 
de  Vanikoro. 

Les  objets  d'art  et  les  pièces  historiques 
sortent,  sans  doute,  de  l'art  maritime  propre- 
ment dit,  mais  ne  se  rattachent  que  mieux  à 
la  destination  artistique  des  autres  musées 
du  Louvre.  Les  sculptures  de  Puget  font  la 
principale  richesse  de  cette  série,  source  iné- 
puisable d'étude  pour  la  sculpture  sur  bois.  Il 
faut  y  ajouter  une  collection  de  bustes  repré- 
sentant les  grands  navigateurs,  Duquesne, 
Bougainville,  Jean  Bart,  Tourville,  etc.,  ainsi 
qu'une  suite  de  beaux  dessins  de  marine ,  la 
plupart  dus  à  Pierre  Ozanne.  Enfin,  l'atten- 
tion des  visiteurs  du  musée  est  attirée  par 
yne  collection  d'objets  fort  simples  en  eux- 
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mêmes,  mais  précieux  par  les  émouvants  sou- 
venirs qui  s'y  rattachent  ;  ce  sont  les  débris 
du  naufrage  de  La  Pérouse ,  recueillis  à  Va- 
nikoro, parle  capitaine  Dillon  et  par  Dumont- 
d'Urville.  On  y  voit  divers  fragments  de  na- 
vires ,  notamment  un  fragment  de  sculpture 
de  l'arrière  d'une  frégate,  une  cloche  de  bord, 
divers  ustensiles  à  1  usage  des  marins.  C'est 
ainsi  que  de  ces  salles  où  l'on  était  venu, 
poussé  par  la  simple  curiosité  ou  par  le  désir 
d'apprendre,  on  emporte  une  émotion  aussi  du- 
rable que  poignante.        ' 

—  XIV.  Musék  ethnographique.  Ce  musée 
est  une  annexe  du  Musée  de  marine;  nous  en 
dirons  seulement  quelques  mots.  Il  a  pour  but 
de  mettre  en  relief  la  diversité  des  industries, 
des  coutumes  et  des  vêtements,  chez  les  dif- 
férentes races  du  globe.  Les  Anglais,  beau- 
coup plus  répandus  que  nous  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  ont  pu  réunir  une  plus  grande 
masse  de  ces  objets  de  curiosité  et  leur  Ethno- 
graphical  room,  au  British-Museum,  est  bien 
plus  complet  que  notre  Musée  ethnographi- 
que. Cependant,  une  promenade  à  travers  ces 
spécimens  choisis  ne  laisse  pas  d'être  inté- 
ressante. La  Chine  est  représentée,  dans  no- 
tre collection,  par  une  foule  de  magots  à 
ligure  grimaçante;  des  jonques  dorées,  des 
armes,  des  bijoux,  des  ustensiles  de  toutes 
sortes,  des  étoffes  de  soie  d'une  admirable 
finesse,  des  jeux  d'échecs  en  ivoire  d'un  joli 
travail  ;  l'Inde,  par  une  réduction  de  l'immense 
pagode  de  Jaggrenat,  des  figurines  en  cos- 
tume, étalant  toutes  les  modes  de  cet  exo- 
tique pays  ;  le  Japon,  par  des  laques  ;  le  Mexi- 
que, par  des  statuettes  de  terre  cuite,  des 
vêtements,  des  armes.  Les  mêmes  objets  se 
représentent  forcément  dans  toutes  ces  ex- 
positions ;  ce  qui  en  fait  l'intérêt,  c'est  la  oonv; 
paraison  que  les  modèles  mis  sous  les  yeux 
permettent  d'établir  entre  chaque  peuple. 

—  XV.  Musée  des  souverains.  Ce  musée , 
formé,  en  1852,  par  ordre  de  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  alors  président  de  la  République, 
et  supprimé  après  la  révolution  du  4  septem- 
bre 1870,  avait  été  installé  dans  plusieurs 
salles  du  premier  étage.  Il  comprenait  une 
collection  de  divers  objets  ayant  appartenu  à 
divers  souverains.  On  y  voyait  notamment 
des  armures  de  François  I",  Je  Charles  IX, 
de  Henri  IV,  etc.  ;  la  chapelle  du  Saint-Es- 
prit sous  Henri  III ,  le  fauteuil  de  Dagobert, 
la  cuve  baptismale  et  le  psautier  de  Louis  IX  ; 
le  missel  de  Charlemagne,  ainsi  que  ses  épe- 
rons, son  sceptre,  son  épée,  d'une  authenti- 
cité douteuse;  les  Heures  de  Henri  II,  de 

^Marie  Stuart,  de  Louis  XIV  ,  etc.  ;  un  miroir 
de  Marie  de  Médicis,  l'armoire  à  bijoux  de 
Marie-Antoinette,  le  bureau  de  Louis  XVIII, 
le  secrétaire  de  Louis  -  Philippe  ,  etc.  Une 
salle  entière,  qui  terminait  ce  musée,  était 
consacrée,  au  souvenir  de  Napoléon  I>:r.  Elle 
contenait,  entre  autres  objets,  le  lit  de  cam- 
pagne ,  la  redingote  grise ,  le  petit  chapeau , 
les  vêtements  de  cour  et  jusqu'à  des  chaus- 
settes ayant  appartenu  au  despote  couronné. 
Les  pièces  de  ce  musée  ont  été  réparties  dans 
les  diverses  collections  nationales.  La  plu- 
part figurent  au  musée  de  Cluny. 

Louvre  (lu),  étude  archéologique  et  his- 
torique, par  Vitet,  de  l'Académie  française 
(Paris,  1852,  in-Su).  Vitet  écrivit  cet  ouvrage 
lorsque  l'achèvement  du  Louvre  fut  décrété 
et  que  l'on  commença  à  mettre  à  exécution  le 
plan  de  Visconti.  Il  présente  d'abord  un  his- 
torique intéressant  et  bien  fait  de  ce  palais,  de 
ses  transformations  et  agrandissements  suc- 
cessifs depuis  Philippe- Auguste  jusqu'à  nos 
jours,  expose  les  divers  plans  proposés  à  di- 
verses époques  pour  la  réunion  du  Louvre 
aux  Tuileries,  puis  passe  à  l'examen  du  plan 
de  Visconti,  dont  il  fait  une  vive  critique.  Il 
combat  notamment  l'idée,  qui  a  été  réalisée, 
de  construire  symétriquement  du  côté  du 
Louvre  deux  massifs  de  constructions  sub- 
divisés par  des  cours  intérieures,  et  se  pro- 
nonce pour  qu'on  laisse  à  l'immense  place  du 
Louvre  toute  son  étendue. 

—  Allus.  littér.  E<  la  gurde  qui  -veille  uux 
barrières  du  Luuvro  N'eu  défend  pus  nos 
rois.  Vers  de  l'ode  fameuse  de  Malherbe  à 
Dupéiier  sur  la  mort  de  sa  fille.  Le  poète 
cherche  k  consoler  son  ami,  en  lui  rappelant 
que  tous,  petits  et  grands,  sont  sujets  à  la 
mort  : 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles; 

On  a  beau  la  prier , 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles, 

Et  nous  laisse  crier. 
Le  pauvre,  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  à  ses  lois, 
El  la  sarde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Souvent  l'application  de  ces  vers  n'est  que 
plaisante.  C'est  ainsi  qu'un  écrivain  du  com- 
mencement de  ce  siècle  a  dit  de  l'invasion 
désastreuse  du  calembour  dans  toutes  les 
sociétés  : 

Le  pauvre,  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  a  ses  lois, 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Quelquefois  aussi,  cette  application  offre 
quelque  chose  de  plus  lugubre  encore  que 
l'idée  éveillée  dans  l'esprit  par  la  strophe  de 
Malherbe.  En  1793,  un  Brutus  de  l'époque 
alla  jusqu'à  proposer  de  graver  les  deux  der- 
niers veis  sur  la  guillotine, 
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«  Affolée  de  plaisirs,  la  grande  cité  res- 
suscite pour  la  mi-carême,  les  fantaisies  car- 
navalesques. 

«Evohé!  Evohél  les  saturnales  reparais- 
sent et  Paris  tout  entier  veut  s'amuser. 

»  Qu'il  s'amuse  donc.  Tous  sont  égaux  de- 
vant le  plaisir,  et  le  plaisir  veut  entrer  par- 
tout ; 

'  El  la  garde  qui  veille  à  la  place  Beauvau 
N'ai  défend  pas  les  ministres.  • 

Achille  Arnaud. 

«  Le  temps  n'est  plus  où  les  princes  éle- 
vaient un  mur  d'airain  entre  eux  et  la  vé- 
rité :  la  vérité  jaillit  aujourd'hui  de  toutes 
parts; 

•  Et  la  garde  <;id  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  les  rois.  • 

Cauchois-Lemaire. 

«Chacun  peut  se  rappeler  les  effets  déplo- 
rables qu'avait  pour  une  moitié  de  la  ville 
de  Paris  l'établissement  de  Montfaucon.  L'o- 
deur des  matières  purulentes  s'étendait,  quand 
soufflaient  les  vents  du  nord,  jusqu'aux  bords 
de  la  Seine.  Elle  existait,  horrible,  insuppor- 
table, jusqu'à  3  kilomètres  au  moins  du  dépôt; 
elle  existait,  encore  très-sensible,  à  la  place 
Vendôme  et  aux  Tuileries ,  et  l'on  pouvait 
dire  de  pette  peste  ce  que  Malherbe  dit  de  la 
mort  : 

•  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois.  » 

{Le  Siècle.) 

LOUVRELEUL  (Jean-Baptiste),  historien 
français,  né  à  Mende  vers  1GG0.  Il  entra  dans 
la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne  et 
devint  professeur  et  directeur  du  séminaire 
de  sa  ville  natale.  On  ignore  l'époque  do  sa 
mort.  Ses  ouvrages  sont  :  le  Fanatisme  re- 
nouvelé ou  YHistoire  des  sacrilèges,  incendies, 
meurtres  et  autres  attentats  que  les  calvinistes 
révoltés  ont  commis  dans  tes  Cévennes  (Avi- 
gnon, 1704-170G,  4  vol.  in-12) ,  traduit  on  an- 
glais (Londres,  1707  ,  in-8°) ,  ouvrage  utile  à 
consulter  pour  l'histoire  des  troubles  reli- 
gieux des  Cévennes  dans  les  premières  an- 
nées du  xviiiû  siècle;  Mémoires  historiques 
sur  le  pays  de  Gévaudan  et  sur  la  ville  de 
Mende  (1726,  2  part,  in-12,  et  1825,  in-8»), 
ouvrage  superficiel,  mal  écrit,  et  dépourvu 
de  toute  méthode.  Ce  travail  avait  été  de- 
mandé à  Louvreleul  par  l'intendant  du  Lan- 
guedoc, pour  servir  au  Dictionnaire  universel 
de  France,  dont  Saugrain  publia  3  vol.  in-fol. 
en  1726. 

LOIJVHEX  (Mathias-Guillaume  de),  juris- 
consulte et  historien  belge,  né  à  Liège  en 
1CG5,  mort  en  1734.  Il  devint  un  des  premiers 
'•'avocats  de  sa  ville  natale  et  acquit  la  répu- 
tation d'un  des  plus  savants  cauonistes  de 
son  temps.  Bourgmestre  de  Liège  en  1702, 
membre  du  conseil  de  la  principauté ,  il  fut 
chargé,  en  1713,  de  défendre  les  intérêts  de 
sa  patrie  au  congrès  d'Utrecht.  Pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa  prin- 
cipalement de  travaux  historiques  et,  comme 
sa  mémoire  était  excellente,  il  put  travailler 
encore,  bien  qu'il  fût  devenu  aveugle.  Nous 
citerons  de  lui  :  Recueil  contenant  les  édits  et 
paix  dupays  de  Liège  et  comté  de  Looz  (Liège, 
1714-1735,  3  vol.  in-fol.);  Dissertations  ca- 
nonicx  de  origine,  electione,  officia  et  juribus 
prasposilorwn  cl  decanorum  eœlesiarum  cathe- 
drulium  et  colleyiatarum  (Liège,  1729,  in-fol.)  ; 
Dissertation  sur  le  temps  Que  7'èoêcltê  de  Liège 
est  devenu  membre  de  l'empire  germanique 
(1731,  in-fol.). 

LOUYER-V1LLEUMAY  (Jean-Baptiste  du), 
médecin  français,  né  à  Rennes  en  1776,  mort 
à  Paris  en  183S.  Employé  comme  chirurgien 
à  l'hôpital  militaire  de  Rennes,  il  fut  empri- 
sonné sous  la  Terreur  pour  avoir  laissé  s'é- 
chapper de  l'hospice  des  Vendéens  blessés , 
puis  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  1802.  L'Académie  de  médecine 
l'admit,  en  1821,  au  nombre  de  ses  membres. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Recherches 
kistorit/ues  et  médicales  sur  l'hypocondrie  (Pa- 
ris, 1802);  Traité  des  maladies  nerveuses  ou 
vapeurs  (Paris,  1S16,  2  vol.  iu-8").  Il  a  publié, 
en  outre,  de  nombreux  articles  dans  divers 
recueils  scientifiques. 

LOUYS  ou  LOYS  (Jean),  graveur  flamand, 
né  vers  1600.  Il  était  élève  de  Peter  Soutman, 
Il  a  gravé  plusieurs  pièces  d'après  Rubens, 
Van  Dyck,  Kalf,  Jean  Both  et  Van  Os- 
tade ,  et  sur  les  dessins  -de  son  maître. 
On  cite,  parmi  ses  plus  belles  œuvres  :  les 
portraits  de  Philippe  le  Bon,  de  Louis  XII f, 
d'Anne  d'Autriche,  de  Philippe  IV  d'Espagne, 
à' Elisabeth  de  Bourbon,  de  Alaximitien  d'Au- 
triche, de  François-Thomas  de  Savoie;  la  Cui- 
sine hollandaise;  les  Paysans  et  le  Vendeur 
de  marrons;  ï' Intérieur  d'une  chaumière;  le 
Jiepos  de  Diane;  la  Résurrection  de  Lazare. 

LOOYS  (Epiphane),  théologien  français,  né 
vers  16U,  mort  en  1682.  Il  appartenait  à  la 
congrégation  de  l'Etroite  observance,  dont  il 
devint  vicaire  général  ou  président,  et  ob- 
tint de  grands  succès  comme  prédicateur.  On 
lui  doit  l'établissement  en  Lorraine  des  Filles 
de  la  Charité  ou  Pilles  de  Saint-Charles.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  la  Nature  immolée 
par  la  grâce  ou  Pratique  de  la  mort  mystique 
(Paris,  1674,  in-8°)  ;  la  Vie  sacrifiée  et  anéantie 
iles  novices  (Paris,  1674,  in-8°)  ;  Conférences 
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mystiques  sur  le  recueillement  de  l'âme  (Paris, 
1676,  in-8«);  Lettres  spirituelles  (1688). 

LOCZA,  ville  de  Portugal,  prov.  de  Beira,  co 
marea  et  à  26  kilom.  E.  de  Coïmbre  ;  3,200  hab. 
Papeteries.  Cette  petite 'ville  est  située  au 
pied  d'une  montagne,  où  l'on  recueille  en  été 
de  la  glace  pour  Lisbonne. 

LOVANISTE  s.  m.  (lo-va-ni-ste  —  rad.  Lou- 
vain).  Docteur,  membre  ou  étudiant  de  l'uni- 
versité de  Louvain  :  La  bible  des  lovanistes. 

LOVANIUM,  nom  latin  de  Louvain. 

LOVANOIS,  OISE  s.  et  adj.  (lo-va-noi,  oi- 
ze  —  rad.  Louvain).  Géogr.  Syn.  de  louva- 
nais. 

LOVAT  B.  m.  (lo-va).  Art  vétér.  V.  lou- 

VET. 

LOVAT,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 

Îirend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
•■skof,  district  de  Vélikié-Loucki,  coule  au 
N.,  traverse  le  gouvernement  de  Novogorod, 
reçoit  la  Pola  et  la  Polisth,  et  se  jette  par 
plusieurs  bras  dans  la  lac  Ilmen,  après  un 
cours  do  400  kilom. 

LOVAT  (Simon  Frazer,  lord),  pair  d'E- 
cosse, célèbre  par  ses  aventures,  et  sa  Un 
tragique,  né  en  1667,  exécuté  à  Londres 
en  1747.  Sa  jeunesse  fut  signalée  par  des  dé- 
bauches scandaleuses  et  des  crimes  qui  le 
forcèrent  à  s'expatrier.  Comme  il  n'était  en- 
core que  Simon  Frazer,  le  vieux  lord  Lovât 
vint  à  mourir,  laissant  une  veuve  et  une 
jeune  enfant;  il  enleva  audacieusement  la 
veuve,  l'épousa  de  force  et  prit  le  nom  de 
lord  Lovât,  comme  seul  héritier  de  la  famille. 
Lord  Athol,  frère  de  lady  Lovât,  fit  con- 
damner à  mort  le  ravisseur,  qui  s'enfuit  en 
France  avec  sa  femme  (1702),  et  fut  accueilli 
à  Saint-Germain  par  la  veuve  de  Jacques  II  j 
il  se  présentait  comme  un  dévoué  jacobite. 
Au  fond,  ce  n'était  qu'un  intrigant,  prêt  à 
tout.  Il  servit  tantôt  comme  recruteur  et  tan- 
tôt comme  espion  la  cause  du  prétendant,  qui 
lui  constitua  une  pension  ;  ses  machinations 
louches  n'aboutirent  qu'à  le  faire  jeter  à  la 
Bastille.  Alors  il  se  jeta  dans  les  bras  des 
prêtres,  Se  convertit  avec  éclat  au  catholi- 
cisme, et,  rendu  à  la  liberté,  entra  dans  les 
ordres,  tout  en  entretenant  maintes  liaisons 
galantes.  La  mort  de  la  reine  Anne  et  l'avé- 
uement  do  la  maison  de  Hanovre  (1714)  lui 
ouvrirent  de  nouveaux  horizons.  11  abandonna 
l'état  ecclésiastique,  se  rendit  en  Ecosse  pour 
tâter  le  terrain,  et  jugeant  perdue  la  cause 
jacobite,  il  essaya  de  se  rallier  au  roi  George  ; 
il  combattit  avec  autant:  d'énergie  que  d  a- 
dresse  l'imprudente  levée  de  boucliers  de 
1715,  et,  pour  prix  de  ses  efforts,  obtint^du 
gouvernement  l'amnistie  complète  et  lu  res- 
titution de  ses  biens,  confisqués  pendant  son 
séjour  en  France  ;  on  lui  assigna  en  outre  une 
pension  considérable.  Mais  lord  Lovât  n'a-  , 
vait  pas  rompu  avec  les  jacobites,  et  il  rece-J' 
vait  des  deux  mains. 

Il  s'engagea  en  1736,  avec  le  ministère 
Fleury,  à  mettre  sur  pied  un  corps  de 
20,000  hommes,  si  la  France  opérait  un  dé- 
barquement en  Ecosse.  La  mort  du  cardinal 
Fleury  lit  échouer  cette  entreprise.  Cepen- 
dant, le  prétendant  Charles-Edouard  se  dé- 
cida à  agir,  quoique  l'appui  de  la  France  lui 
fît  défaut,  et  débarqua  en  Ecosse  (1745), 
comptant  sur  le  sincère  enthousiasme  d'un 
peuple  chevaleresque  et  sur  la  loyauté  de 
lord  Lovât  et  des  autres  gentilshommes  qui 
avaient  promis  leur  concours.  Lord  Lovât 
joua  double  jeu  :  il  arma  ses  hommes,  en 
ayant  soin  de  faire  espérer  à  chacun  des 
deux  partis  que  ses  troupes  allaient  grossir 
leurs  rangs.  Les  montagnards  ayant  rem- 
porté sur  Tes  troupes  anglaises  la  victoire  de 
Preston-Pans,  lord  Lovât,  ne  doutant  plus 
du  succès  des  jacobites,  prit  parti  pour  eux, 
et  envoya  son  fils  près  du  prétendant.  Ce  fut 
sa  perte.  La  journée  de  Cuiloden  (15  avril 
1746)  vint  enlever  tout  espoir  aux  révoltés. 
Obligé  de  s'enfuir,  Lovât  fut  arrêté  dans  le 
creux  d'un  arbre.  Il  employa  toutes  les  res- 
sources de  son  habileté  pour  échapper  au 
sort  qui  l'attendait,  parla  de  services  essen- 
tiels et  mystérieux  qu'il  pouvait  rendre  au 
gouvernement;  on  ne  l'écouta  point.  Traduit 
devant  la  Chambre  haute  pour  crime  de  haute 
trahison,  il  usa  vainement  de  subterfuges 
pour  faire  tralher  l'affaire  en  longueur.  Con- 
damné à  mort,  malgré  son  grand  âge  (il  avait 
quatre-vingts  ans),  il  marcha  courageusement 
à  l'échafaud,  en  répétant  d'une  voix  ferme 
le  vers  d'Horace  : 

Dulce  et  décorum  pro patria  mori. 
Ce  singulier  personnage   couronna  par  une 
mort  héroïque  toute  une  vie  d'intrigues  et  de 
trahisons. 

LOVE  s.  f.  (lo-ve  —  de  l'angl.  loaf,  pain). 
Techn.  Pain  de  savon  ayant  la  longueur  d'une 
brique,  la  largeur  et  l'épaisseur  de  trois. 

LOVE  (Christophe),  théologien  anglais,  né 
en  1618,  mort  en  1651.  Ministre  protestant,  il 
se  s^jnala  par  l'ardeur  qu'il  mita  attaquer  la 
hiérarchie  religieuse  et  la  tyrannie  royale, 
entra  dans  l'Eglise  presbytérienne  (1644)  et 
acquit  une  grande  autorité  parmi  les  puri- 
tains. Mais  après  la  mort  de  Charles  1er,  il  ne 
put  contenir  son  indignation  contre  ceux  qui 
avaient  condamné  ce  prince,  attaqua  publi- 
quement Cromwell  et  se  jeta  dans  une  con- 
spiration royaliste  ayant  pour  but  de  faire 
monter  Charles  II  sur  le  trône;  la  conspira- 
tion fut  découverte  et  Love,  arrêté,  fut  con- 
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damné  a  la  peine  capitale.  On  a  do  lui  des 
sermons  et  des  ouvrages  de  controverse,  qui 
ont  été  réunis  et  publiés  en  3  volumes  en 
1652. 

LOVE  (James  Dance,  dit),  acteur  et  auteur 
dramatique  anglais,  mort  à  Londres  en  1774. 
11  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  poésie,  épousa 
une  Française,  M"8  de  L'Amour,  et  ayant 
dissipé  sa  fortune,  il  se  fit  acteur  sous  le  nom 
de  Love,  qui  était  celui  de  sa  femme  traduit 
en  anglais.  Engagé  à  Drury-Lane  en  1762,  il 
y  joua  avec  un  médiocre  succès  les  rôles  co- 
miques, puis  fonda  à  Richmond,  en  1762,  un 
théâtre  qui  ne  réussit  point.  Il  composa  entre 
autres  pièces  de  théâtre  :  Pamela  (1742)  ;  les 
Sorcières  (1762)  ;  l'Ermite  (1766)  ;  les  Caprices 
des  femmes  (1770);  la  Cité  Madame  (1771). 

LOVÉ ,  ÉE  (lo-vé)  part,  passé  du  v.  Lover. 
Roulé  en  cercles  superposés  en  pariant  d'un 
câble,  d'une  corde  :  Câble  lové.  Corde  lovée. 

—  Par  anal.  Roulé  en  spirale ,  en  parlan  t 
des  serpents  :  Ce  mouvement  ébranla  la  grande 
fleur  de  cactus,  au  fond  de  laquelle  était  lové 
le  petit  serpent  ;  il  s'élança  et  s'enroula  rapi- 
dement autour  du  poignet  de  l'étrangleur. 
(E.  Sue.) 

LOVE1RA  OU  LO Blîl  HA  (Vnsco),  écrivain 
portugais,  né  à  Porto  vers  le  milieu  du  xive  siè- 
cle, mort  en  1404.  Il  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes, fut  armé  chevalier  par  Jean  1er,  dont  il 
soutint  la  cause ,  et  après  la  bataille  d'Alju- 
barotta  il  se  retira  à  Etvas  dans  l'Alentejo. 
Loveira  passe  généralement  pour  l'auteurdes 
quatre  premiers  livres  de  l'Amadis  de  Gaule, 
qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  non  en  portu- 
gais, mais  en  langue  castillane,  et  qui  a  été 
publié  pour  la  première  fois  sous  le  titre  de 
Los  cuatro  libros  det  cavallero  Amadis  de 
Gaula  (Salamanque,  in-fol.).  Ce  roman  célè- 
bre, qui  eut  un  si  grand  nombre  d'imitateurs 
et  do  continuateurs,  eut  pour  premier  tra- 
ducteur français  Lesieur  d'Herberay. 

LOVÉITE  s.  f.  (lo-vé-i-te  —  de  Love ,  nom 
d'homme).  Miner.  Sulfate  hydraté  naturel  de 
magnésie  et  de  soude,  que  l'on  a  trouvé  à 
Isciil,  dans  la  haute  Autriche,  où  il  accompa- 
gne la  karsténite. 

LOVEJOY  (Elij'ah  P.),  publiciste  améri- 
cain ,  l'un  des  plus  célèbres  martyrs  de  la 
cause  de  l'abolition  de  l'esclavage  aux  Etats- 
Unis,  né  à  Albion  (Etat  de  New- York)  en 
1802,  mort  assassiné  le  5  novembre  1837.  D'a- 
bord instituteur  (1827),  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  l'enseignement  pour  le  journa- 
lisme, fut  pendant  quatre  ans  un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Times  de  Saint-Louis, 
puis  résolut  d'embrasser  la  carrière  ecelé-# 
siastique  (  1832  )  et  se  rendit  à  Princeton 
(New-Jersey)  pour  y  faire  son  éducation  re- 
ligieuse. Dès  l'année  suivante,  il  exerçait  son 
ministère  a  New-Port  (Rhode-Island).  Mais 
en  1 833,  rappelé  dans  l'Ouest,  il  fonda  à  Saint- 
Louis  le  Saint  -Louis  Observer,  dans  lequel, 
sans  demander  l'abolition  immédiate  de  l'es- 
clavage, il  essaya  d'éclairer  l'opinion  sur  cette 
question  encore  si  controversée,  proposa  l'é- 
mancipation graduelle ,  et  déclara  qu  il  espé- 
rait que  la  convention  chargée  de  reviser 
la  constitution  du  Missouri  abolirait  cette 
odieuse  institution.  Ces  déclarations  excitè- 
rent contre  lui  les  esclavagistes,  qui  mena- 
cèrent d'incendier  les  bureaux  de  ['Observer 
(lS35),et  leur  attitude  devint  telle  que  Love- 
joy  alla  en  1836  publier  son  journal  à  Alton, 
dans  l'Etat  de  l'illinois,  où  il  espérait  trou-, 
ver,  sinon  moins  d'adversaires,  au  moins  un 
plus  grand  nombre  de  coreligionnaires.  Le 
jour  où  il  annonça  cette  détermination  à  ses 
abonnés,  il  publia  une  énergique  protestation 
contre  un  rapport  fait  au  grand  jury,  sur  un 
crime  épouvantable  commis  à  Saint -Louis 
l'année  précédente.  La  populace  s'était  donné 
la  satisiaction  de  brûler  un  nègre  à  petit  l'eu, 
et  la  juge  chargé  de  poursuivre  les  coupa- 
bles avait  déclaré  que  t  ce  meurtre  étant  un 
acte  de  la  multitude,  la  loi  ne  pouvait  l'at- 
teindre, i  Le  lendemaii),  la  multitude,  justi- 
fiée d'avance  de  tous  ses  excès,  se  rassembla 
devant  les  bureaux  de  VObserver  et  les  sac- 
cagea. Lovejoy  ne  transporta  donc  que  les 
débris  de  son  établissement  à  Alton,  où  l'Ob- 
server reparut  après  une  suspension  de  deux 
mois.  Au  printemps  de  1837,  de  nouveaux  ar- 
ticles relatifs  à  l'esclavage  soulevèrent  con- 
tre leur  auteur  les  plus  honorables  citoyens 
d'Alton.  Lovejoy  fut  sommé  de  ne  plus  pu- 
blier à  l'avenir  ces  articles  incendiaires,  qui 
n'avaient  pas  d'autre  résultat  que  de  troubler 
le  repos  de  la  cité.  Il  répondit  «  qu'il  lui  était 
impossible  d'admettre  que  la  liberté  de  la 
presse  et  la  liberté  de  la  parole  fussent  sou- 
mises à  une  autre  juridiction  que  celle  de  la 
loi  ;  qu'uucun  homme,  aucune  réunion  d'hom- 
mes n'avait  le  droit  de  l'interroger  sur  l'exer- 
cice qu'il  prétendait  faire  de  ces  deux  liber- 
tés, siennes  à  double  titre  :  d'abord  comme 
ci loyon  des  Etats-Unis,ensuite  comme  homme; 
car  il  les  tenait  de  Dieu,  et  elles  étaient  ina- 
liénables de  leur  nature.  •  Dès  lors  ,  la  rage 
de  ses  ennemis  ne  connut  plus  de  bornes.  Un 
journal  de  Saint -Louis,  le  Républicain  du 
Missouri,  ne  rougit  pas  de  se  faire  l'inter- 
prète de  leur  haine  impitoyable.  Peu  après, 
des  forcenés  envahirent  son  imprimerie  et 
brisèrent  ses  presses.  Sans  se  décourager, 
Lovejoy  fit  venir  de  Cincinnati  une  nouvelle 
presse  qui  eut  le  même  sort,  et  il  faillit  être 
assassiné  dans  un  guet-apens.  Ses  imis  lui 
conseillèrent  de  quitter  Alton,  mais  le  cou- 
rageux abolitionniste  s'y  refusa  et  se  fit  en- 
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voyer  de  Cincinnati  une  nouvelte  presse.  A 
cette  nouvelle  (5  novembre  1837),  sa  maison 
fut  prise  d'assaut  et  incendiée  par  les  escla- 
vagistes d'Alton.  Aidé  de  quelques-uns  de  ses 
amis ,  il  se  défendit  héroïquement  jusqu'au 
moment  où  ayant  reçu  cinq  balles,  trois  dans 
la  poitrine,  la  quatrième  dans  l'abdomen,  et 
la  cinquième  dans  le  bras  gauche ,  il  expira 
victime  de  la  plus  sainte  des  causes.  Mistress 
Lovejoy  dit,  en  apprenant  la  mort  de  son 
mari  :  «  J'espère  vivre  assez  longtemps  pour 
apprendre  à  mon  fils  à  suivre  1  exemple  de 
son  père.  •  La  mère  de  Lovejoy  ne  montra 
pas  moins  de  grandeur  d'âme  que  sa  femme. 
Quand  on  lui  apprit  le  meurtre  de  son  fils, 
elle  s'écria  :  «  J  aime  mieux  qu'il  soit  mort 
ainsi  que  d'avoir  trahi  ses  principes.» 

LOVELACE  s*  m.  (lo-ve-la-se  —  nom  d'un 
personnage  de  Clarisse  Harlowe  ).  Jeune 
homme  élégant,  poli ,  riche  et  spirituel ,  qui 
met  sa  gloire  à  séduire  les  femmes  :  Auprès 
d'une  femme  véritablement  pervertie,  le  love- 
lace le  plus  fourbe  et  le  plus  séduisant  ne  sera 
jamais  qu'un  écolier.  (Mme  de  Gonlis.) 

—  Iron.  Jeune  homme  qui  affecte  les  vices 
de  Lovelace,  sans  en  avoir  la  distinction  ;  sé- 
ducteur de  bas  étage  :  Un  lovelace  de  ta- 
verne. Le  coq  est  l'emblème  du  tambour-major 
empanaché,  tapageur,  mauvais  coucheur  et  lo- 
velace de  bas  lieu.  (Toussenel.) 

—  Adject.  Qui  a  le  caractère  d'un  lovelace  : 
On  arrangea  qu'étant  de  sa  nature  assez  love- 
lace, l'aide-major  avait  trouvé  grâce  devant 
la  baronne.  (Rabou.) 

LOVELACE,  principal  personnage  de  Cla- 
risse Harlowe,  roman  de  Richardson.  11  est  re- 
présenté comme  un  libertin  qui  a  consacré  sa 
vie  et  ses  talents  à  séduire  les  femmes.  Ce 
roman  célèbre  est  l'ouvrage  sur  lequel  repose 
à  jamais  la  réputation  de  l'auteur.  Clarisse, 
dont  le  caractère  est  aussi  près  de  la  perfec- 
tion que  l'écrivain  a  pu  le  faire,  est  persécu- 
tée par  un  père  et  un  frère  tyranniques,  par 
une  sœur  envieuse ,  et  par  tous  les  membres 
d'une  famille'qui,  dans  des  vues  d'intérêt  et 
d'agrandissement,  veut  la  forcer  à  épouser  un 
homme  très-peu  digne  de  lui  plaire.  Dans  une 
série  de  lettres,  Clarisse  fait  part  de  ces  in- 
trigues à  son  amie  miss  Howe ,  jeune  femme 
d'un  caractère  ardent,  impétueux,  et  enthou- 
siaste en  amitié.  Après  tant  de  souffrances, 
qu'il  faut  toute  sa  vertu  pour  les  avoir  endu- 
rées, Clarisse  est  tentée  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  Lovelace,  qui  l'aime,  et  dans  le 
caractère  duquel  Richardson  a  développé  tout 
son  talent,  car  il  a  eu  l'art  de  rendre  agréa- 
bles au  lecteur  l'esprit  et  les  ressources  d'un 
homme  dont  il  fait  au  fond  détester  l'infàmc 
conduite.  Les  charmes  mêmes  de  Clarisse, 
l'abandon  dans  lequel  elle  se  trouve,  ne  peu- 
vent le  décider  à  l'épouser  avant  de  l'avoir 
possédée.  Cet  amant  perfide ,  excité  autant 
par  son  goût  pour  l'intrigue  et  les  entreprises 
difficiles  que  par  le  désir  d'humilier  la  fa- 
mille Harlowe  et  d'abaisser  l'orgueil  de  leur 
fille  chérie,  dont  l'attachement  pour  lui  ne 
lui  semble  pas  assez  vif  pour  un  homme  de 
son  mérite,  forme  le  projet  de  la  séduire.  Sans 
égard  pour  le  caractère  de  celle  dont  il  veut 
faire  quelque  jour  sa  femme,  il  parvient,  à 
force  d'habileté,  à  lui  faire  quitter  la  maison 
paternelle;  il  la  loge  dans  un  mauvais  lieu, 
dont  l'innocence  de  la  pauvre  Clarisse  ne 
soupçonne  pas  l'infamie ,  et  lui  donne  pour 
compagnie  les  êtres  dégradésqui  habitent  les 
asiles  de  la  débauche.  Tous  ses  efforts  pour 
accomplir  son  dessein  criminel  ayant  échoué, 
il  a  recours  à  l'opium  pour  triompher  des  ré- 
sistances de  sa  victime.  Mais  l'infamie  et  les 
remords  sont  les  seuls  fruits  qu'il  recueille  de 
son  forfait.  Clarisse  meurt  de  douleur,  et  lui, 
il  périt  en  duel,  de  la  main  vengeresse  d'un 
parent  de  cette  femme  vertueuse. 

Lovelace  est  resté  le  type  du  séducteur, 
mais  du  séducteur  ardent,  passionné,  irrésis- 
tible; c'est  un  mot  qu'il  ne  faut  pas  appliquer 
aux  aimables  libertins;  ceux-ci  ne  sont  que 
des  Faublas.  Lovelace  est  un  proche  parent 
du  premier  tentateur,  ou  plutôt,  c'est  le  Sa- 
tan de  Milton  lui-même  qui  s'est  fait  homme, 
tout  en  conservant  la  ruse  du  serpent  pour 
perdre  une  des  filles  les  plus  pures  de  cette 
Eve  qui  fut  sa  victime. 

Clarisse  est  restée  le  type  de  la  femme  ver- 
tueuse, victime  d'une  infâme  séduction  :  c'est 
l'hermine  qui  meurt  de  douleur  et  de  honte 
après  que  sa  robe  a  été  souillée. 

■  Arthur  Ludney,  à  vingt  ans,  s'était  proposé 
Lovelace  pour  modèle.  C'était  le  vrai  Love- 
lace anglais,  c'est-à-dire  le  désir  ardent,  al- 
téré, persévérant,  puis  le  mépris  complet, 
sec,  froid,  implacable,  lorsque  le  désir  est 
satisfait;  et  cela,  non  pas  avec  de  la  frivo- 
lité, des  grâces  légères,  du  papillonnage, 
comme  font  vos  séducteurs,  mais  avec  calme 
et  persévérance ,  sérieusement  et  l'esprit 
tendu  vers  un  but  de  séduction,  comme  vers 
l'ambition  et  vers  la  fortune.  » 

Fréd.  Soulié. 

«  Songez  donc  qu'à  vous  battre  vous  avez 
tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Si  vous  suc- 
combiez, quel  malheur  pour  l'art!  Si  au  con- 
traire vous  donniez  une  bonne  leçon  à  l'un 
de  ces  petits  Lovetaces,  ne  faudrait-il  pas  re- 
commencer le  lendemain?  Vous  recommen- 
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ceriez,  soit,  mais  ce  serait  l'histoire  do  l'hy- 
dre de  Lerne.  » 

Ch.  de  Bernard. 

t  Néron,  jadis,  fut  artiste,  artiste  lyrique 
et  dramatique,  amant  passionné  de  l'idéal, 
adorateur  de  l'antique,  collecteur  de  médail- 
les, touriste,  poUte ,  orateur,  bretteur,  so- 
phiste, un  Don  Juan,  un  Lovelace,  un  gentil- 
homme plein  d'esprit,  de  fantaisie,  de  sym- 
pathie, en  qui  regorgeait  la  vie  et  la  volupté. 
C'est  pour  cela  qu'il  fut  Néron.  » 

Proudhon. 

«  Elle  me  parle  de  lui  avec  une  sorte  d'in- 
sistance toutes  les  fois  qu'elle  peut  me  pren- 
dre à  part.  On  dirait  vraiment  qu'elle  me  croit 
destinée  à  tomber  dans  les  pièges  de  ce  Love- 
lace, et  qu'elle  poursuit  une  vengeance  en 
lui  disputant  ma  pauvre  âme.  » 

G.  Sand. " 

*  C'est  le  roué  sans  cœur,  le  spectre  à  double  face, 
A  la  patte  dû  tigre,  aux  siirres  de  vautour, 
Le  rond  sérieux  qui  n'eut  jamais  d'amour; 
Méprisant  la  douleur  comme  la  populace. 
Disant  au  genre  humain  de  lui  laisser  son  jour, 
Et  qui  serait  César,  s'il  n'était  Lovelace.  • 

A.  de  Musset. 

Lovelaco    français  (LE)    OU    la    Jeunesse    du 

duc  de  Richelieu,  drame  en  cinq  actes  de 
Monvel  (Théâtre-Français ,  170G).  L'auteur, 
ardent  révolutionnaire,  choisit  ce  sujet  pour 
étaler  toute  la  corruption  des  nobles  et  les 
crimes  des  aristocrates;  mais  il  a  peint  un  Ri- 
chelieu de  fantaisie;  il  iui  aurait  suffi  pour- 
tant de  le  mettre  en  scène  tel  qu'il  était,  ce 
séducteur  effronté ,  ce  débauché  cynique.  A 
ce  caractère  historique  Monvel  substitua  un 
Richelieu  sombre  et  sinistre,  un  Richelieu  do 
mélodrame  qui  a  recours  aux  plus  savantes 
scélératesses.  Il  va  rôder  dans  les  églises  du 
faubourg  Saint-Antoine  pour  y  trouver  des 
bonnes  fortunes.  Là,  il  découvre  et  remarquo 
la  femme  d'un  tapissier,  la  charmante  Mme  Mi- 
chelin. Il  s'en  lait  aimer  et  l'enlève  à  son 
mari,  nprès  une  série  d'aventures  invraisem- 
blables. Les  séductions  coûtaient  alors  moins 
de  peine  et  demandaient  moins  de  précau- 
tions, surtout  au  fameux  roué.  Richelieu  aban- 
donne la  belle  tapissière,  qui  meurt  de  déses- 
poir dans  les  bras  d'un  jeune  secrétaire  du 
duc,  prêcheur  et  pédant,  qui  résume  en  lui 
toutes  les  déclamations  de  la  pièce.  Gràco  à 
ces  déclamations,  la  pièce  obtint  un  certain 
succès  à  son  apparition,  mais  elle  tomba  lors- 
qu'on la  reprit  en  1802. 

LOVELACE  (Richard),  poète,  auteur  dra- 
matique anglais,  né  dans  le  comté  de  Kent  en 
1613,  mort  à  Londres  en  1658.  Il  brilla  à  la 
cour  de  Charles  1er,  et  montra  un  attache- 
ment chevaleresque  pour  la  cause  do  ce 
prince,  auquel  il  sacrifia  sa  liberté  et  sa  for- 
tune. Lovelace  passa  les  dernières  années  de 
son  existence  dans  la  plus  profonde  misère. 
On  a  de  lui  des  poésies  réunies  sous  le  titre 
général  de  Lucasta,  une  comédie,  The  Scho- 
lar,  et  une  tragédie,  The  Sotdier. 

LOVELY  s.  m.  (lo-ve-li  —  mot  angl.  qui 
signif.  aimable,  charmant;  rad.  love,  aimer). 
Ornith.  Espèce  de  pinson  qui  habite  l'Inde. 

LOVENDEGHEM,  ville  de  Belgique,  pro- 
vince de  la  Flandre  orientale,  arrond.  et  à 
8  kilom.  O.  de  Gaud,  sur  la  Lière  ;  4,700  hab. 
Fabrication  de  toiles  de  lin  et  de  chanvre, 
cotonnades. 

LOVEN1UËLM,  nom  de  divers  diplomates 
suédois.  V.  Lœvenhielm. 

LOVER  v.  a.  ou  tr.  (lo-vé).  Mar.  Rouler  en 
cercles  superposés  :  Lover  un  câble. 

—  Argot  des  mari  ns.  Lover  son  câble,  Vivre  : 
Quant  à  vous,  monsieur,  vous  avez  lové  votrk 
cable  pendant  environ  un  demi-siècle,  et  je 
n'ai  pas  beaucoup  d'inquiétude  pour  vous. 
(Defauconpret.) 

Se  lover  v.  pr.  Etre  lové,  roulé  en  cercles  : 
Les  câbles  se  lovent  pour  pouvoir  être  filés. 

—  Par  anal.  S'entortiller,  s'enrouler  en 
spirales  :  L'aspic  cauteleux  s'installe  et  se 
love  en  silence.  (Toussenel.) 

LOVER  (Samuel),  écrivain  et  peintre  ir- 
landais, né  à  Dublin  vers  1799,  mort  on  1S68. 
Fils  d'un  négociant  de  Dublin,  il  apprit  d'a- 
bord le  commerce  dans  la  maison  paternelle. 
En  1818,  à  l'occasion  d'un  banquet  offert  nu 
poète  Thomas  Moore,  il  chanta  une  chanson 
irlandaise  de  sa  composition,  qui  lui  valut  les 
plus  chaleureux  éloges  de  la  part  de  ce  der- 
nier. Encouragé  par  cet  accueil,  il  se  mit  à 
composer  des  chansons  et  des  ballades,  qui 
eurent  un  grand  succès.  Vers  1820,  il  fit  pa- 
raître une  série  de  Légendes  et  contes  irlan- 
dais, dont  le  succès  s'étendit  en  Angleterre 
et  jusqu'en  Amérique.  Vers  la  même  époque, 
Lover,  qui  possédait  un  véritable  talent  do 
miniaturiste,  dont  il  avait  donné  la  preuve 
avec  les  portraits  de  Wellington,  de  lord 
Broughain  et  de  Paganini,  devint  membre  de 
la  Société  royale  des  peintres  irlandais,  dont 
il  était  secrétaire  déjà  depuis  longtemps. 

En  1S30,  ce  littérateur  artiste  vint  s'établir 
à  Londres.  11  publia  bientôt  ses  poésies  en  un 
recueil  complet,  et  composa  sur  le  sujet  do 
ses  petits  poèmes  plusieurs  livrets  d'opéra, 
entre  autres  :  Rory  O'AforT?,  le  Cheval  blanc 
et  i'Homme  heureux.  Lover  conçut  l'idée  de 
faire  des  lectures  publiques  de  ses  contes  en 
vers  et  en  prose,  Cette  idée,  nouvelle  alors 
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en  Angleterre,  eut  un  tel  succès  qu'il  se  dé- 
cida i'i  la  mettre  à  exécution  en  Amérique, 
où  elle  fut  également  bien  accueillie.  Vers 
184S,  cet  auteur  a  publié  ses  derniers  ou- 
vrages :  un  recueil  de  poésies  et  de  nou- 
velles ,  et  un  Voyage  littéraire  aux  Etats- 
Unis.  Les  écrits  de  Lover  se  distinguent 
par  infiniment  d'esprit  et  de  gaieté,  par  la 
franchise,  la  vérité  et  la  naïveté  de  ses  des- 
criptions, et  surtout  par  une  grande-correc- 
tion de  style.  On  doit  aussi  à  cet  artiste  des 
dessins  pour  diverses  publications  illustrées. 
Ils  nous  semblent  supérieurs  à  ses  miniatures. 
En  effet,  ces  compositions,  naïves  parfois  et 
toujours  pleines  de  sentiment,  traduisent 
fidèlement  les  scènes  quasi  fantastiques  de 
l'Irlande  légendaire. 

LOVERDO  (Nicolas ,  comte  de),  général 
français,  né  dans  l'île  de  C'éphnlonia  en  1773, 
mort  en  1837.  Il  entra  dans  l'armée  pendant 
la  Révolution,  devint  aide  de  camp  de  Kléber, 
se  distingua  par  son  courage  dans  diverses 
campagnes,  et  devint  général  de  brigade 
(181 3),  puis  comte  de  l'Empire.  En  1814,  il  se 
rallia  aux  Bourbons,  refusa  de  servir  Napo- 
léon pendant  les  Cent-Jours,  fut  nommé,  au 
retour  de  Louis  XVIII,  général  de  division, 
puis  commanda  la  im  division  militaire  jus- 
qu'en 1818,  époque  ou  il  fut  mis  à  la  retraite^ 

LOVEItE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Bergame,  à  l'extrémité  N.  du  lac 
d'Iseo,  à  35  kilom.  N.-E.  de  Bergame,  chef- 
lieu  de  mandement;  8,785  hab.  Usines  à  fer. 

LOVET  s.  m.  (lo-vè).  Art  vétér.  Syn.  do 

LOUVIiT. 

LOVEUR  s.  m.  (lo-veur  —  rad.  lover). 
Pêche.  Matelot  qui  love  les  filets  dans  les 
bâtiments  employés  à  la  pèche  du  hareng 
dans  la  Manche. 

LOVIBOND  (Edouard),  littérateur  anglais, 
mort  en  1775.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  la  campagne,  employant  son  temps 
à  faire  de  l'agriculture  et  à  cultiver  la  poésie. 
Lovibond  collabora  au  recueil  littéraire  inti- 
tulé :  le  Monde,  que  publia  Moore,  et  lit  paraître 
des  pièces  de  vers,  dont  l'une  :  les  Pleurs  du 
vieux  jour  de  mai  (1754),  est  regardée  comme 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  poésie 
anglaise.  Ses  diverses  productions  ont  été  réu- 
nies en  un  recueil  mis  au  jour  en  1785  (in-12). 

LOV1NCUM,  nom  latin  de  Louhans. 

LOV1SA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
la  Finlande,  gouvernement  de  Nyland,  à  l'E. 
de  Borgo,  sur  une  petite  baie  du  golfe  de 
Finlande;  2,900  hab.  Fondée  en  1745  sous  le 
nom  de  Degerley,  elle  échangea  ce  nom,  en 
1752,  contre  celui  de  Lovisa  (Louise),  nom  de 
la  reine  régnante  de  Suède,  à  laquelle  la  Fin- 
lande appartenait  alors.  Lovisa,  destinée  à 
servir  de  résidence  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Kymmenogàrd,  et  pourvue,  à  cet 
effet,  de  nombreux  privilèges  et  de  fran- 
chises importantes,  se  développa  rapidement. 
Dès  1775,  elle  comptait  2,200  hab.  Mais  les 
calamités  ne  tardèrent  pas  a  fondre  sur  elle, 
et  son  progrès  fut  entravé.  Lovisa  fait  au- 
jourd'hui un  commerce  d'exportation  assuz 
considérable,  surtout  en  fer  et  en  bois.  Son 
port  est  profond  et  commode;  le  mouvement 
de  navigation  y  est  actif;  la  ville  possède  une 
quinzaine  de  bâtiments,  grands  et  petits,  qui 
lui  servent  soit  pour  le  cabotage,  soit  pour 
les  voyages  de  long  cours.  Ses  écoles  sont 
très-fréquentées,  ses  institutions  de  bienfai- 
sance sont  richement  dotées.  Lovisa  renferme 
de  belles  et  vastes  casernes,  qui  indiquent 
l'importance  que  le  gouvernement  attache  à 
cette  ville  comme  place  militaire;  on  a  songé 
aussi  plus  d'une  fois  à  la  fortifier,  mais  ce 
projet  s'est  borné  à  la  construction  de  la  pe- 
tite forteresse  de  Svartholm,  sur  les  bords  du 
golfe  de  Finlande,  destinée  a  défendre  l'en- 
trée de  la  ville. 

LOVISINO  (Louis),  médecin  italien.  V.  Lu- 

VIGINI. 

LOVNA,  déesse  Scandinave,  qui  réconcilie 
les  amant3  et  exauce  en  général  les  vœux  des 
hommes. 

LOVY  (Jules),  journaliste  français,  né  à 
Fuith  (Bavière)  en  isoi ,  mort  à  Paris  au  mois 
de  juin  18G3.  Fils  d'Israël  Lovy,  auteur  de 
chants  religieux  fort  estimés,  il  suivit  à  Pa- 
ris son  père,  qui  était  devenu  ministre  offi- 
ciant du  temple  Israélite.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  aborda  le  droit,  qu'il  quitta  bien- 
tôt pour  se  jeter  dans  les  rangs  de  la  peiite 
presse  lu  plus  militante,  celle  qui  faisait  à  la 
Restauration  une  si  rude  et  si  spirituelle 
guerre  d'èpigrammes.  Son  entrain,  sa  viva- 
cité, ses  saillies  impitoyables  le  placèrent  au 
Jiremier  rang  des  intarissables  tirailleurs  de 
'opposition.  Rédacteur  de  l'ancien  Figaro 
dès  1820,  il  est  resté  jusqu'à  son  dernier  jour 
un  des  collaborateurs  les  plus  féconds  des 
petits  journaux,  dont  il  était  devenu  le  vété- 
ran. Nous  citerons  parmi  les  nombreux  re- 
cueils auxquels  il  a  été  attaché  :  l'ancien  et 
le  nouveau  Corsaire,  le  Vert-Vert,  VEn- 
tr'acte,  le  Charivari,  leP«mpMet,la  Comédie, 
le  Journal  du  plaisir,  le  Journal  pour  rire,  et 
surtout  le  Tintamarre.  Il  avait,  en  1840,  fondé 
avec  M.  Commerson  cette  publication  maca- 
ronique  et  joyeuse,  unique  en  son  genre,  sous 
le  titre  bientôt  délaissé  de  Tam-Tam.  C'est  là 
surtout  qu'il  a  écrit  une  foule  d'articles  où 
sa  verve  excentrique  s'est  fait  jour  d'une 
façon  souvent  heureuse.  Cachant  sous  di- 
vers pseudonymes,  entre  autres  sous  celui 
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de  Ji-fftme  Sol-Dièae,  son  esprit  mordant; 

prodiguant  sous  les  noms  les  plus  burlesques 
ses  saillies  à  l'emporte-pièce  et  ses  boutades 
impitoyables,  il  a  de  plus  participé  pour  une 
assez  large  part,  si  l'on  en  croit  les  biblio- 
graphes, à  la  rédaction  des  morceaux  curieux 
et  drolatiques  signés  Citrouillard,  pseudo- 
nyme de  son  collaborateur  Commerson,  qui 
réunis  plus  tard  en  volumes  ont  obtenu  un 
succès  de  vogue ,  tels  que  :  Pensées  d'un 
emballeur  ( ] 85 1  )  ;  Mayonnaise  d'épltémérides 
(1851);  Petites  affiches  et  dictionnaire  du  Tin- 
tamarre ;  Hêveries  d'un  étameur  (1853);  Binettes 
contemporaines  (1854),  etc.  Contraste  bizarre, 
pendant  que  d'un  côté  Jules  Lovy  se  répan- 
dait en  productions  légères  et  bouffonnes 
presque  toujours  agressives,  il  se  faisait  re- 
marquer de  l'autre  par  le  caractère  sérieux, 
savant  et  surtout  bienveillant  qu'il  imprimait 
au  premier  journal  de  musique  hebdomadaire 
qui  ait  paru  chez  nous,  le  Ménestrel.  Dans 
ce  recueil,  fondé  par  lui  le  i«  septembre  1832, 
qu'il  dirigea  quelque  temps  et  dont  il  est  resté 
jusqu'à  la  fin  rédacteur  en  chef,  sa  critique 
toujours  mesurée  savait  se  faire  apprécier 
des  artistes  et  des  connaisseurs.  Jules  Lovy, 
qui  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  chan- 
sons et  de  poésies  détachées,  insérées  dans 
divers  recueils,  a  été,  de  1858  à  1860,  secré- 
taire général  des  Variétés.  11  était,  à  sa  mort, 
attaché  au  même  titre  au  Théâtre-Lyrique. 
On  peut  voir  dans  cet  homme  d'esprit  une  des 
nombreuses  victimes  du  journalisme.  Une 
fois  pris  dans  les  griffes  de  ce  minotaure  dan- 
gereux qui  exige  chaque  jour  sa  pâture,  l'é- 
crivain se  débat  vainement;  le  repos  ne  lui 
est  plus  possible,  il  faut  qu'il  écrive,  qu'il 
écrive,  qu'il  écrive  encore,  et  quand  l'âge  ou 
l'épuisement  le  livre  à  l'inaction,  s'il  regarde 
effaré  derrière  lui,  il  ne  voit  plus  rien,  il 
n'entend  plus  rien  :  les  feuilles  resplendis- 
santes nées  un  matin  au  soleil  de  son  esprit 
se  sont  desséchées  et  envolées  à  jamais  ;  le 
bruit  qu'ont  éveillé  un  instant  les  grelots  at- 
tachés à  sa  plume  alerte  s'est  éteint;  lo 
joyeux  compagnon  d'il  y  a  trente  ans,  devenu 
vieux  et  morose,  a  composé  deux  cents  vo- 
lumes, il  n'a  pas  fait  un  livre.  Ainsi  pourrait- 
on  dire  en  songeant  à  ce  Jules  Lovy,  qui  se 
gaspillait  à  plaisir,  ici  et  là,  partout  ou  il  y 
avait  un  bon  mot  à  dire,  un  trait  à  placer,  un 
éclat  de  rire  à  faire  entendre,  à  ce  Jules  Lovy 
dont  le  nom  presque  célèbre  un  moment  est 
à  demi  oublié  aujourd'hui  et  le  serait  entière- 
ment demain,  si,  moins  injuste  que  la  foule 
qu'il  amusa,  nous  ne  lui  conservions  sa  place, 
laborieusement  conquise,  quelque  petite  sait- 
elle,  dans  notre  musée  du  siècle,  si  fécond  en 
Jules  Lovy  de  toutes  sortes. 

LOW  (Edouard),  pirate  anglais,  né  à.  West- 
minster, pendu  à  la  Martinique  en  1724.  Il  se 
fit  remarquer  dès  son  extrême  jeunesse  par 
la  violence  de  son  caractère  et  par  ses  mau- 
vais instincts,  prit  du  service  sur  mer,  quitta 
le  navire  sur  lequel  il  s'était  embarqué,  à  la 
suite  d'une  tentative  de  meurtre  sur  son  ca- 
pitaine, puis  entra  dans  la  bande  du  forban 
George  Lowther,  dont  il  devint  le  lieutenant. 
Low  se  sépara  de  ce  dernier  en  1722,  opéra 
nlors  pour  son  propre  compte,  principalement 
dans  la  mer  des  Antilles,  captura  de  nom- 
breux navires,  se  livra  à  des  actes  d'utrocité 
et  d'incroyable  barbarie  envers  les  prison-, 
niers  qu'il  faisait,  et  prit,  en  1723,  le  titre 
d'amiral.  Ayant  tué  d'un  coup  de  pistolet  un 
de  ses  compagnons  de  pillage  pendant  qu'il 
dormait,  cet  assassinat  souleva  contre  lui  son 
équipage,  qui  le  livra  à  la  merci  des  Ilots  sur 
un  canot.  Recueilli  par  un  navire  et  conduit 
à  la  Martinique,  il  y  fut  reconnu  et  condamné 
à  périr  sur  le  gibet.  On  trouve  de  curieux 
détails  sur  la  vie  de  ce  pirate  dans  une  His- 
toire des  pirates  anglais,  par  Ch.  Johnson 
(1740). 

LOW  (George),  naturaliste  écossais,  né  dans 
le  comté  de  Korfar  en  1746,  mort  en  1795.  Il 
accompagna  dans  un  voyage  aux  Orcades  et 
à  l'île  Shetland  Joseph  Banks  et  le  docteur 
Solander,  puis  devint  ministre  dans  l'île  Po- 
moua.  Son  principal  ouvrage  est  uue  intéres- 
sante Fauna  orcudensis  ou  Histoire  naturelle 
des  quadrupèdes,  oiseaux,  reptiles  et  poissons 
des  iles  Orcades  et  Shetland  (Londres,  1813, 
in-4"). 

LOWA  s.  m.  (lo-va).  Ornith.  Un  des  noms 
vulgaires  du  cormoran. 

LOWANDO  s.  m.  (lou-an-do).  Mamm.  Es- 
pèce de  singe,  appelé  aussi  ouandekou  -.Dans 
leur  état  de  liberté,  les  lowandos  vivent  dans 
les  bois  et  se  nourrissent  de  feuilles  et  de  bour- 
geons, (V,  de  Boinare.) 

LOWE  (Pierre),  chirurgien  écossais,  né  en 
1553,  mort  en  1612.  Après  avoir  pratiqué  la 
médecine  eu  France  et  en  Flandre  pendant 
plus  de  trente  ans,  comme  chirurgien  mili- 
taire et  chirurgien  ordinaire  du  roi,  il  s'éta- 
blit à  Glascow,  où  il  acquit  une  grande  répu- 
tation, et  où  il  fut  chargé  d'examiner  les  élè- 
ves qui  voulaient  se  livrera  la  pratique  de  la 
chirurgie.  C'est  lui  qui  fut  le  fondateur  du 
collège  des  médecins  et  chirurgiens  de  Glas- 
cow. Nous  lui  devons  un  Cours  élémentaire 
de  chirurgie  (Londres,  150S,  in-4°).  Cet  ou- 
vrage, qui  n'est  qu'un  résumé  des  principes 
de  l'art  à  son  époque,  a  été  longtemps  en  vo- 
gue en  Angleterre. 

LOVE  (Hudson),  lieutenant  général  an- 
glais ,  gouverneur  de  Sainte-Hélène ,  né  à 
Gal'nray  (Irlande)  le  28  juillet  1769,  mort  à 
Londres  le  10  janvier  1844,  Son  père  était 
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chirurgien-major  du  50<*  régiment  de  ligne. 
En  1787,  à  dix-huit  ans,  Hudson  Lowe  obtint 
une  commission  d'enseigne  dans  ce  régiment. 

Lowe  prit  part  en  Italie,  en  Egypte,  en  Al- 
lemagne et  partout  aux  guerres  que  son  pays 
a  soutenues  contre  nous".  En  1793  ,  Lowe, 
alors  lieutenant,  fut  envoyé  en  Corse  avec 
son  régiment ,  pour  aller  tenir  garnison  à 
Ajacoio.  Il  suivit  peu  après  son  régiment  à 
Porto-Ferrajo,  dans  l'île  d'Elbe.  En  1795,  il 
fut  promu  au  grade  do  capitaine.  De  l'île 
d'Elbe,  le  50=  se  rendit  à  Lisbonne,  et  resta 
près  do  deux  ans  en  garnison  en  Portugal, 
au  fort  Saint-Julien.  De  là,  il  se  rendit  à  Mi- 
norque,  où  commandait  alors  le  général  Fox. 
Un  grand  nombre  d'émigrés  corses  étaient 
arrivés  dans  cette  île,  où  ils  furent  organisés 
en  un  petit  corps  qu'Hudson  Lowe  fut  chargé 
d'instruire  et  qu'il  conduisit  ensuite  en  Egypte 
avec  le  grade  de  major. 

Hudson  Lowe  resta  presque  constamment 
à  la  tète  du  Royal-Corse,  qu  il  avait  puissam- 
ment organisé,  et  qui,  plus  d'une  fois,  sous 
son  commandement,  donna  des  preuves  d'une 
grande  valeur.  Mais  attaqué  avec  ses  Corses, 
dans  l'île  de  Capri ,  par  les  Français  sous 
les  ordres  du  général  Lamnrqùe,  il  fut  forcé 
de  capituler  (1808).  Il  fut  plus  heureux  dans 
les  îles  Ioniennes,  où  il  devint  chef  du  gou- 
vernement provisoire,  et  s'empara  de  l'île 
Sainte-Maure,  défendue  par  les  Français. 

En  1815,  on  lui  confia  le  commandement 
des  troupes  anglaises  qui  étaient  réunies  à 
Gènes.  Ces  troupes  devaient  agir  dans  le 
midi  de  la  France  de  concert  avec  l'armée 
austro-sarde  et  l'escadre  de  l'amiral  lord  Ex- 
mouth;  et  c'est  à  Marseille  que  Lowe  apprit 
la  victoire  de  Waterloo,  la  chute  profonde  de 
Napoléon,  puis,  plus  tard  (août  1816),  sa  pro- 
pre nomination  aux  fonctions  de  gouverneur 
de  Sainte-Hélène,  qui  devait  servir  de  lieu 
d'exil  au  vaincu. 

Avant  son  départ  de  Marseille,  la  munici- 
palité de  cette  ville  lui  offrit  une  urne  d'ar- 
gent, en  considération  de  sa  nomination  à 
un  poste  d'honneur  qui  devait  assurer,  disait 
la  délibération,  le  repos  de  l'Europe  par  le 
vigilant  maintien  en  captivité  de  celui  qui 
l'avait  si  souvent  troublé. 

Les  écrivains  bonapartistes  ont  créé,  sur 
les  rapports  d'Hudson  Lowe  et  de  Napoléon, 
une  véritable  légende,  qui  a  fait  du  gouver- 
neur de  Sainte-Hélène  un  atroce  geôlier  et 
de  son  prisonnier  une  sorte  de  martyr.  Nous- 
méme,  lorsque  nous  avons  eu  dans  ce  dic- 
tionnaire l'occasion  de  parler  des  dernières 
années  de  Napoléon,  nous  nous  sommes  laissé 
quelquefois  entraîner  par  le  courant  d'une 
opinion  qui  nous  séduisait  par  son  apparence 
de  patriotisme  ;  mais  de  nouveaux  documents 
quenousavons  pu  étudier  nous  ont  détrompé. 
La  vérité  est  que  les  exigences  tyranniques  du 
vaincu  rendirent  presque  impossible  au  mal- 
heureux gouverneur  la  conciliation  des  de- 
voirs d'humanité  avec  les  obligations  de  sa 
charge  et  les  instructions  qu'il  avait  reçues. 
La  petite  colonie  de  Longwood  était  en  con- 
spiration permanente  pour  préparer  l'éva- 
sion du  prisonnier;  toutes  les  mesures  prises 
par  Lowe  pour  empêcher  ce  malheur  public 
étaient  naturellement  taxées  d'atroce  tyran- 
nie. Le  dissentiment  éclata  d'ailleurs  pour 
une  cause  des  plus  futiles,  et  qui  montre  bien 
jusqu'où  l'ex-empereur  poussait  sa  suscepti- 
bilité orgueilleuse.  Le  gouvernement  anglais 
avait  ordonné  de  ne  l'uppeler  que  le  général 
Bonaparte;  il  considéra  cela  comme  une  in- 
sulte. «  11  s'obstina,  dit  Lamartine,  avec  une 
affectation  que  ses  flatteurs  trouvent  héroï-. 
que,  que  l'histoire  jugera  puérile,  parce  qu'elle 
est  un  contre-sens  à  sa  fortune,  à  exiger  les 
titres  d'Empereur  et  de  Majesté,  que  l'Angle- 
terre, qui  n'avait  jamais  reconnu  l'usurpa- 
teur, ne  devait  pas  lui  attribuer.  Il  en  ap- 
pela à  la  terre  et  au  ciel  do  cette  offense  de 
l'étiquette.  11  dicta  des  notes  sur  cette  vé- 
tille, comme  il  en  aurait  dicté  sur  la  conquête 
ou  sur  la  perte  de  l'Europe.  »  Pendant  toute 
la  durée  de  sa  captivité  à  Sainte-Hélène  , 
cette  persistance  à  lui  refuser  ce  titre  fut  un 
sujet  perpétuel  d'irritation  et  de  discussion; 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  moitié  des 
dégoûts  qu'il  éprouva  lui  vint  de  cette  source. 
Au  fond,  une  pensée  hypocrite  inspirait  toutes 
ces  récriminations: Napoléon  espérait  encore 
s'attirer  en  Europe  une  sympathie  assez  puis- 
sante pour  l'arracher  à  cette  prison  trop 
étroite.  •  Sir  Hudson  Lowe,  dit  encore  La- 
martine, sir  Hudson  Lowe,  que  les  séides  de 
Napoléon  et  Napoléon  lui-même  poursuivaient 
d'inculpations  gratuites  et  passionnées,  telles 
que  les  hallucinations  de  la  captivité  peuvent 
en  inspirer,  traité  par  eux  de  sbire  et  d'as- 
sassin, n'avait  ni  crime  dans  la  pensée  contre 
son  captif,  ni  offense  dans  le  cœur  contre 
l'infortune.  Seulement,  écrasé  sous  le  poids 
de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui  dans  le 
cas  où  il  laisserait  s'évader  l'agitateur  que 
l'Europe  lui  avait  donné  en  garde,  étroit 
d'idées,  ombrageux  do  formes,  maladroit 
de  moyens,  odieux  par  ses  fonctions  à  ses 
hôtes,  il  fatigua  Napoléon  de  restrictions, 
de  surveillances ,  de  consignes.  Il  donna 
trop  au  devoir  du  gouverneur  de  l'Ile  et  du 
gardien  d'un  otage  européen  l'apparence 
et  la  rudesse  d'un  geôlier.  Toutefois ,  on 
put  lui  reprocher  des  inconvenances  ,  non 
des  sévices.  En  lisant  attentivement  les  cor- 
respondances et  les  notes  échangées  à  tout 
prétexte  entre  les  familiers  de  Napoléon  et 
Hudson  Lowe,  on  est  confondu  des  outrages, 
des  provocations,  des  invectives  dont  le  cap- 
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tif  et  ses  amis  insultent  atout  propos  le  gou- 
verneur. Napoléon,  dans  ce  moment,  cher- 
chait à  émouvoir,  par  des  cris  de  douleur,  la 
pitié  du  Parlement  anglais  et  à  fournir  un 
grief  aux  orateurs  de  l'opposition  contro  le 
ministère,  afin  d'obtenir  son  rapprochement 
de  l'Europe.  Le  désir  de  provoquer  des  ou- 
trages par  des  outrages  et  do  présenter  en- 
suite ces  outrages  comme  des  crimes  à  l'in- 
dignation du  continent,  et  de  faire  désir  Hud- 
son Lowe  le  Pilate  de  ce  calvaire  napoléonien 
a  transpiré  dans  toutes  ses  notes.  » 

Lamartine  a  dit  là  le  vrai  mot  :  le  grand 
comédien  jouait  la  comédie  à  Sainte-Hélène 
comme  partout  ;  son  fidèle  Las  Cases  en  a 
laissé  échapper  l'aveu,  a  L'empereur  conve- 
nait, dit  Las  Cases,  dans  le  Mémorial,  avoir 
fort  maltraité  et  souvent  sir  Hudson  Lowe, 
et  il  lui  rendit  la  justice  d'avouer  qu'il 
ne  lui  avait  jamais  précisément  manqué.  » 
11  a  dit  ailleurs,  découvrant  mieux  encore 
l'objet  do  ces  scènes  de  comédie  :  «  Il  ne 
nous  restait  que  des  armes  morales  ;  pour 
en  faire  l'usage  le  plus  avantageux,  il  fallait 
réduire  en  système  notre  attitude,  nos  paro- 
les, nos  sentiments,  nos  privations  même, 
afin  qu'une  nombreuse  population  en  Europe 
prît  intérêt  à  nous.  »  Montholon,  ami  d'un 
officier  anglais  qui  faillit  être  désigné  pour 
résider  à  Longwood  auprès  do  Napoléon,  lui 
dit  dans  un  moment  d'expansion  :  «  Mon  cher 
ami,  vous  l'avez  échappé  belle;  car,  si  vous 
fussiez  venu  ici  comme  officier  d'ordonnance, 
nous  vous  aurions  certainement  perdu  de  ré- 
putation. Que  voulez-vous?  cela  fait  partie 
de  notre  système.  »  Montholon  disait  au  même 
officier  dans  une  autre  occasion  :  «  Mon  cher 
ami,  un  ange  du  ciel  n'aurait  pu  nous  plaire.  » 
Or  Hudson  Lowe  n'était  pas  un  ange:  c'était 
simplement  un  soldat  rigide  pour  la  disci- 
pline, parfaitement  convaincu  de  la  gravité 
des  fonctions  qu'on  lui  avait  confiées  et  aussi 
incapable  d'une  offense  gratuite  envers  son 
prisonnier  que  d'une  négligence  dans  la  ser- 
vice important- que  lui  imposaient  ses  fonc- 
tions. L  Europe  ne  voulait  pas  un  second  re- 
tour de  l'Ile  d'Elbe ,  ni  Hudson  Lowe  non 
plus  ;  voilà  son  véritable  crime. 

LOWE  (Robert),  homme  d'Etat  anglais,  no 
à  Bingham,  dans  le  Nottshire,  en  1811.  Fils 
d'un  simple  vicaire  de  paroisse,  il  commença 
ses  études  au  collège  de  Winchester  et  les 
termina  à  Oxford,  ou  il  prit  ses  degrés.  De 
1836  à  1842,  M.  Lowe  vécut  des  leçons  par- 
ticulières qu'il  donnait  dans  les  différents 
collèges  de  cette  université.  En  1842,  il  se 
fit  inscrire  au  barreau ,  puis  partit  pour 
l'Australie,  où  il  s'établit  comme  avocat,  et  no 
tarda  pas,  grâce  à  son  intelligence  et  à  son 
activité,  à  se  créer  une  importante  clientèle. 
Un  an  après  son  arrivée,  il  faisait  partie  du 
conseil  législatif.  Il  prit  la  parole  dans  toutes 
les  questions  importantes  ,  notamment  lors 
Aes  discussions  du  plan  d'éducation  nationale 
èrdela  suppression  de  la  contrainte  parcorps, 
en  cas  de  non-payement  do  frais  judiciaires. 

En  1850,  M.  Lowe,  possesseur  d'une  assez 
belle  fortune,  revint  en  Angleterre,  et,  deux 
ans  après,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des 
communes  par  les  électeurs  d'un  bourg  du 
comté  de  Worcester,  qui  lui  renouvela  son 
mandat  en  1857.  M.  Lowe  prit  place  dans  les 
rangs  de  l'opposition  libérale.  Il  fut  nommé 
conseiller  privé,  vice-président  du  conseil  du 
commerce  et  enfin  trésorier  général  ;  mais 
dans  ces  derniers  temps,  par  une  volte-face 
qui  n'est  pas  absolument  rare  parmi  les  hom- 
mes politiques  de  son  pays,  il  se  rangea  tout 
à  coup,  à  propos  du  bill  de  réforme  (isoc),  du 
côté  des  conservateurs.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'une  éclipse  momentanée.  Lors  de  la  for- 
mation du  cabinet  Gladstone,  à  la  fin  de  18C8, 
il  fut  appelé  aux  fonctions  de  chancelier  de 
l'Echiquier,  dans  lesquelles  il  fit  preuve  à  la 
fois  de  hautes  capacités  financières  et  d'uno 
véritable  largeur  de  vues.  M.  Lowe  a  notam- 
ment une  manière  libérale  de  comprendre  la 
décentralisation,  qui  est  une  grande  cause 
d'étonnement  pour  les  hommes  politiques  de 
ce  côté-ci  du  détroit.  Dans  une  occasion  ré- 
cente, où  quelques  maires  se  plaignaient  à 
lui  d'être  gênés  dans  la  liberté  de  disposer  do 
l'argent  de  leurs  communes,  M.  Lowe  leur 
répondit  :  «  Quant  à  moi,  je  vous  laisse  la  fa- 
culté de  dépenser  autant  qu'il  vous  plaira,  tant 
que  vous  ne  dépenserez  pas  l'argent  de  l'E- 
tat. •  Il  leur  disait  encore,  avec  une  certaine 
allusion  maligne  à  ce  qui  se  passe  dans  un 
pays  voisin  du  sien  :  a  Dans  ce  pays,  nous  ne 
voulons  pas  être  gouvernés  par  la  Chambre 
des  lords;  nous  ne  voulons  pas  être  gouver- 
nés par  la  Chambre  des  communes  ;  nous  ne 
voulons  pas  être  gouvernés  par  le  pouvoir 
exécutif  de  la  couronne  ;  ce  que  nous  voulons, 
c'est  nous  gouverner  nous-inèines.  • 

Enfin,  chose  non  moins  merveilleuse,  que 
cette  façon  si  large  d'envisager  la  politique, 
M.  Lowe,  en  1872,  a  réalisé  de  grandes  éco- 
nomies sur  le  budget  des  dépenses,  et  l'année 
suivante,  il  a  proposé  de  notables  réductions 
sur  les  impôts. 

LOWÉE  s.  f.  (lo-vé  ou  lou-é  —  de  Lowe, 
sav.  angl.).  Bot.  Syn.  de  hulthémie. 

LOWELL,  ville  des  Etats-Unis  (Massachu- 
setts), au  confluent  de  la  Concorde  et  de  la 
Meri-hmik  ,  à  42  kilom.  N.  -  O.  de  Boston  ; 
42,000  hab.  Elle  communique  avec  Boston 
par  un  chemin  de  fer  et  par  des  canaux.  Bien 
que  fondée  très-tard,  en  1813,  eire  est  main- 
tenant une  des  plus  importantes  villes  manu- 
facturières de  1  Union,  surtout  pour  la  fila- 
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ture  et  le  tissage  du  coton,  les  toiles  peintes, 
le  linge  de  table,  etc.  Sa  situation  est  pitto- 
resque ;  ses  rues  sont  larges,  bien  alignées  et 
bordées  de  maisons  bien  bâties.  Lowell  fabri- 
que annuellement  des  machines  pour  prés  do 
45,000,000  de  dollars.  On  la  nomme  le  Man- 
chester de  l'Union.  Elle  est  citée  par  la  bonne 
tenue  des  fabriques,  la  conduite  régulière  des 
ouvriers,  le  soin  donné  à  l'éducation  des  en- 
fants. Il  y  a  50  écoles  primaires,  5  éeolus  se- 
condaires, 1  école  pour  les  études  supérieu- 
res. Elle  envoie  9  membres  à  la  Chambre  des 
représentants.  Elle  a  pris  son  nom  d'un  des 
négociants  qui,  les  premiers,  ont  établi  des 
manufactures  de  coton. 

LOWELL  (James-Russel),  poète  américain, 
né  à  Boston  en  1819.  Il  fit  ses  études  de  droit, 
mais  renonça  à  suivre  la  carrière  du  barreau 
pour  s'adonner  exclusivement   à  son   goût 

fiour  les  lettres,  devint  un  des  rédacteurs  de 
a  Narlh  american  Jievievi,  du  Pioneer,  puis 
prit  la  direction  d'un  journal,  qui  parut  à 
Boston  sous  le  titr&del'  Anli-slavery  Standard, 
et  dans  lequel  il  défendit,  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  vigueur,  la  cause  de  l'émancipa- 
tion des  esclaves.  M.  Lowell  s'est  acquis  un 
rang  distingué  parmi  les  poètes  de  1  Union 
américaine.  Parmi  ses  œuvres  poétiques, 
nous  citerons  :  la  Vie  d'une  année  (1S4 1)  ; 
Poésies  (184^),  recueil  dont  les  meilleures 
pièces  sont  la  Légende  bretonne  et  Promëthée  : 
Poésies  (1848) ,  recueil  contenant  plusieurs 
morceaux  fort  remarquables,  notamment  ['Es- 
clave fugitif,  la  Crise,  pièces  écrites  contre 
l'esclavage;  Biglow Papers  (1848),  recueil  de 
satires  politiques  et  sociales  ;  la  Vision  de 
sir  Launfall,  pofe'me,  etc.  M.  Lowell  a  publié 
en  prose  :  Entretiens  sur  quelques  anciens 
poêles  (1845),  série  d'études  littéraires;  Une 
fable  dédiée  aux  critiques  (1848),  étude  sur 
les  journalistes  américains,  etc. 

LOWENDERG,  ville  de  Prusse.  V.  Lceven- 

BEHG. 

LOWENDAHL  (Ulric-Frédéric-Woldemar , 
comte  de),  maréchal  de  France,  né  k  Ham- 
bourg en  1700,  mort  en  1755.  Son  grand-père 
était  fils  naturel  du  roi  de  Danemark  Fré- 
déric III.  Engagé  à  treize  ans  comme  simple 
soldat,  il  servit  d'abord  dans  les  armées  im- 
périales, se  distingua  contre  les  Turcs  à  Pe- 
terwardein  ,  à  Belgrade  ,  à  Temeswar  ,  fit 
les  campagnes  de  1718  k  1721  en  Sicile,  passa 
ensuite  au  service  d'Auguste,  roi  de  Pologne 
et  électeur  de  Saxe,  qui  le  nomma  maréchal 
de  camp  et  inspecteur  d'infanterie,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  de  sa  capacité,  de  sa 
brillante  valeur  k  la  défense  de  Cracovie 
(1733),  et  pendant  les  campagnes  qui  eurent 
lieu  sur  le  Rhin  de  1734  à  1735.  Sa  réputa- 
tion, qui  n'avait  cessé  de  s'étendre,  lui  valut 
d'être  appelé  en  Russie  par  l'impératrice 
Anne.  Il  consentit  alors  à  servir  dans  lus  ar- 
mées russes,  avec  le  grade  de  général  d'ar^ 
lillerie,  s'illustra  comme  commandant  de  l'ar- 
tillerie au  siège  d'Oichakow  (1736),  chassa 
les  Tartares  de  l'Ukraine,  battit  les  Turcs  k 
Çhoczim  (1739),  et  prit  une  part  brillante  à 
l'expédition  dirigée  contre  les  Suédois  en 
Finlande.  Sur  les  instances  de  son  ami'  le 
maréchal  de  Saxe,  et  sur  celles  de  Louis  XV, 
qui  avait  su  apprécier  ses  talents  militaires, 
Lowendahl  consentit  k  quitter  la  Russie  et  k 
accepter  le  gracie  de  lieutenant  général  en 
France  (1743).  Il  lit  des  prodiges  de  valeur  a 
FoiHonoy,  k  la  tête  de  la  réserve,  s'empara 
de  Gund,  d'Oudenarde,  d'Ostende ,  de  Niew- 
port  (1746),  et  prit  en  1747  l'imprenable  ville 
de  Berg-op-Zoom ,  fait  d'armes  admiré  de 
toute  l'Europe,  et  qui  lui  valut  le  bâton  de 
maréchal.  Lorsque  Maurice  de  Saxe  apprit  la 
reddition  de  cette  dernière  ville,  il  répondit 
à  Louis  XV,  qui  lui  demandait  quelle  récom- 
pense il  devait  octroyer  au  vainqueur  :  «  Sire, 
il  n'y  a  pas  de  milieu,  il  faut  faire  pendre 
Lowendahl  ou  le  faire  maréchal  de  France.  ■ 
L'année  suivante  il  enleva  encore  Maastricht 
avec  Maurice  de  Saxe.  La  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  (1748)  permit  enfin  à  ce  remarqua- 
ble homme  de  guerre  de  passer  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  le  repos.  Lowendahl 
était  d'une  taille  élevée  et  d'une  force.prodi- 
gieuse.  Il  avait  une  remarquable  mémoire, 
une  vive  intelligence,  beaucoup  d'esprit, 
possédait  des  connaissances  très-variées  et 
très-étendues  et  connaissait  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  L'Académie  des 
sciences  l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
honoraires.  Il  mourut  de  la  gangrène  qui  se 
mit  k  une  engelure  au  pied. 

LOWENSTEHN  (Isidore),  archéologue  alle- 
mand. V.  Lœvknstkrn. 

LOWER  (Richard),  médecin  et  anatomiste 
anglais,  né  k  Bremer,  daus  la  province  de 
Cornouailles,  en  1031,  mort  à  Londres  le 
17  janvier  1G91.  11  fit  ses  études  médicales  à 
Oxford,  où  il  se  lia  avec  Willis.  Reçu  doc- 
teur en  1665,  il  vint  s'établir  k  Londres,  où 
s'était  déjà  fixé  son  ami.  Ce  dernier  étant 
mort  jeune,  Lower  hérita  de  son  immense 
clientèle,  et  amassa  piomptement  une  belle 
fortune,  qu'il  légua  en  grande  partie  aux  ré- 
fugiés français  et  irlandais  et  à  l'hôpital 
Saint-Barthélémy.  Lower  est  célèbre  par  son 
Traité  du  cœur,  qui  renferme  un  bon  nombre 
d'observations  neuves,  qu'on  retrouve  citées 
dans  la  thèse  soutenue  par  M.  le  docteur 
Chassaignac,  lors  du  concours  ouvert  pour 
la  chaire  d'anatomie  en  1836.  Cet  ouvrage, 
intitulé  :  Tractatus  de  corde,  item  de  motu  et 
colo+e  sanguinis,  et  chyli  in  tuni  transitu  (Lon- 
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dres,  1669,  ïn-so),  a  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions et  a  été  traduit  on  allemand  et  en 
français.  On  doit  encore  a  Lower  :  Disserta- 
tio  de  origine  en tarr/ii,  in  quaostenditur  illum 
non  proveuire  a  cerebro  (Londres,  1071)  ;  Bro- 
mographiu  (1609,  jn-S°). 

LOWERZ,  viliage  de  Suisse,  canton  de 
Schwycz,  sur  la  rive  septentrionale  d'un  char- 
mant petit  lac  du  même  nom;  475  hab.  En 
JS0S,  ce  petit  village  faillit  être  détruit  par 
la  chute  d'une  montagne,  qui  a  diminué  d'un 
quart  l'étendue  du  lac.  «  Les  débris  lancés 
dans  le  lac  Lowerz,  dit  M.  Zay,  le  comblè- 
rent en  partie,  et  chassèrent  les  eaux  avec 
tant  de  violence  que,  s'élevant  comme  une 
muraille  et  passant  par-dessus  l'île  de  Schwa- 
nau,  située  au  milieu  du  lac,  et  haute  d'en- 
viron 22  mètres,  l'énorme  vague  envahit  la 
côte  opposée ,  transportant  des  maisons  et 
leurs,  habitants  au  loin  dans  les  terres,  du  côté 
de  Schwytz,  et  k  son  retour  en  entraînant 
d'autres  dans  le  lac.  La  chapelle  d'Otten, 
bâtie  en  bois,  fut  trouvée  à  30  mètres  de 
l'endroit  qu'elle  occupait.  Plusieurs  grands 
blocs  de  pierre  changèrent  de  place.  • 

LOWESTOFT,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Sufiblk,  avec  un  port  fouillé  sur  la  mer  du 
Nord,  à  l'extrémité  E.  de  la  Grande-Breta- 
gne et  a  35  kilom.  S.-E.  de  Nonvich,  k  la- 
quelle la  joint  un  canal  navigable  ;  10,663  hab. 
Pèche  abondante  de  harengs,  morue  et  ma- 
quereaux; les  harengs  de  Lowestoft  jouis- 
sent d'une  grande  réputation.  Le  2  juin  1065, 
la  flotte  anglaise,  commandée  par  le  duc 
d'York,  y  remporta  une  brillante  victoire  sur 
les  Hollandais,  commandés  par  d'Opdam. 
Lowestoft  est  située  au  point  le  plus  orien- 
tal de  l'Angleterre,  sur  une  éminence  d'où 
l'œil  embrasse  une  partie  de  l'océan  Germa- 
nique. Les  principales  curiosités  sont  :  l'é- 
glise Sainte -Marguerite,  remarquable  par 
son  porche,  ses  sculptures,  son  clocher  haut 
de  40  mètres  et  ses  monuments  funéraires; 
le  théâtre,  les  bains,  le  port  de  refuge,  la 
promenade  du  Mole,  les  phares,  les  entrepots 
et  le  mur  qui  défend  la  ville  contre  la  iner. 

LOWICZ,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Masowie  (Pologne)  ,  sur  la 
rive  droite  de  la  Bzura,  à  5L  kilom.  Û.  de 
Varsovie  ;  7,000  hab.  Ecole  normale  primaire; 
gymnase  de  piaristes.  Fabrication  de  toiles; 
blanchisseries  de  cire. 

LOWICZ  (Jeanne  Grudzinska,  princesse 
du)  ,  femme  de  Constantin,  grand-duc  de 
Russie,  morte  en  1831.  Elle  était  la  fille  aî- 
née du  comte  polonais  Grudzinski.  Lorsque 
le  grand-duc  Constantin  fut  investi  du  gou- 
vernement de  la  Pologne  (1815),  il  vitk  Var- 
sovie la  jeune  comtesse  Jeanne,  fut  vivement 
frappé  de  sa  grâce,  de  sa  beauté,  de  sa  dou- 
ceur, et  conçut  pour  elle  la  plus  vive  passion. 
A  cette  époque,  il  avait  épousé  une  princesse 
de  Cobourg,  dont  il  s'était  séparé  peu  après 
son  mariage.  Il  résolut  néanmoins  de  faire  de 
Jeanne  sa  femme,  et  lit  part  de  sa  résolution 
à  son  frère  l'empereur  Alexandre.  Celui-ci 
s'opposa  vivement  à  ce  projet,  mais  finie  par 
y  consentir,  à  la  condition  que  Constantin 
renoncerait  à  ses  droits  au  trône  de  Russie 
en  faveur  de  son  second  frère  Nicolas.  Pour 
épouser  Jeanne,  le  grand-duc  consentit  à 
tout  ce  qu'on  lui  demanda,  obtint  du  synode 
une  sentence  de  divorce,  et  parvint  alors  au 
but  de  ses  désirs  (1820).  Cette  même  année, 
la  fille  du  comte  Grudzinski  reçut  le  titre  de 
princesse  de  Lowicz.  La  belle  et  frêle  Polo- 
naise acquit  sur  son  brutal  et  farouche  époux 
la  plus  grande,  la  plus  heureuse  influence,  et 
fit  tourner  cette  influence  au  profit  de  ses 
compatriotes.  L'empereur  Alexandre,  qui  la 
vit  pendant  sou  séjour  k  Varsovie,  en  1825, 
n'échappa  point  au  charme  qu'elle  exerçait  : 
«  C'est  un  ange,  disait-il  un  jour;  elle  a  un 
caractère  peu  commun;  mon  frère  est  très- 
heureux.  »  Seule,  elle  parvenait  par  ses  lar- 
mes k  calmer  Constantin  lorsqu'il  tombait 
dans  ses  effrayants  accès  de  colère.  Lors- 
que, à  la  suite  de  l'insurrection  de  Varsovie 
(1831),  Constantin  fut  forcé  de  quitter  cette 
ville,  Jeanne  Grudzinska  le  suivit  dans  sa 
retraite,  et,  comme  elfe  le  voyait  malheureux, 
elle  lui  donna  plus  que  jamais  des  preuves 
d'affection  et  de  dévouement.  La  mort  de  son 
mari,  frappé  par  une  attaque  de  choléra, 
porta  le  dernier  coup  k  sa  santé  faible  et 
chancelante,  et  cinq  mois  après  elle  le  sui- 
vait dans  la  tombe. 

.  LOW1TZ  (Georges-Maurice),  astronome 
allemand,  né  en  1722,  mort  en  1774.  11  aban- 
donna la  profession  d'orfèvre  qu'il  exerçait 
pour  s'adouner  k  la  physique  et  aux  mathé- 
matiques, et  commença  par  fabriquer  des 
planisphères  pour  la  société  cosmographique 
fondée  à  Nuremberg  par  le  docteur  Frantz. 
Successivement  professeur  de  physique  et  de 
mathématiques  au  Gynuiasium  /Egidianum, 
directeur  de  l'observatoire  de  Nuremberg, 
chargé  de  la  chaire  de  mathématiques  prati- 
ques k  l'université  de  Gcettingue,  il  fut  en 
1767  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  section  de 
l'astronomie.  Ses  études  sur  le  mouvement 
des  astres  et  les  phénomènes  célestes  ne  l'em- 
pêchèrent point  de  se  livrer  à  des  travaux 
d'utilité  générale;  il  songeait  à  reprendre  la 
construction  du  canal  qui  devait  unir  le  Volga 
au  Bon,  lorsqu  il  tomba  entre  les  mains  d'une 
bande  de  Cosaques,  appartenant  au  parti  de 
Pougatsehef,  et  fut  mis  k  mort.  On  doit  k 
Lovitz,  entre  autres  écrits  ;  De  quadrant? 
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astronomicis  et  geographicis  usibus  aptato 
(Nuremberg,  1751,  in-4°)  ;  Recueil  des  expé- 
riences qui  démontrent  les  quatiiés  de  l'air 
(Nuremberg,  1755,  in-4°),  etc. 

I.OW1TZ  (Tobie),  chimiste  allemand,  fils  du 
précédent,  né  k  Gcettingue  en  1757,  mort  en 
1804.  Appelé  k  Saint-Pétersbourg  pour  y  oc- 
cuper une  chaire  de  chimie,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  et  par- 
courut ensuite  une  partie  de  l'Europe  occi- 
dentale. Lowitz  découvrit  un  procédé  pour 
conserver  l'eau  douce  en  mer  au  moyen  du 
charbon,  et  obtint  en  1790  une  grande  mé- 
daille d'or.  Il  lit,  en  outre,  plusieurs  découver- 
tes utiles,  qu'on  trouve  consignées  dans  le 
recueil  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  et 
dans  le  Journal  de  Crell. 

LOWLANDS  (fiasses  terres),  contrée  de  l'E- 
cosse qui  comprend  tout  le  pays  qui  n'est 
pas  occupé  par  les  Highlands.  «  Les  Low- 
lands,  dit  M.  Alphonse  Esquiros,  où  se  sont 
établies  les  races  Scandinave  et  anglo- 
saxonne,  ne  se  distinguent  plus  depuis  long- 
temps, ni  par  les  mœurs,  ni  par  les  coutu- 
mes, ni  par  le  langage  de  leurs  habitants  des 
comtés  voisins  de  l'Angleterre.  ■  V.  Ecosse 
et  Highlands. 

LOWOS1TZ,  ville  de  l'empire  d'Autriche. 
Y.  Lobositz. 

LOWKY  (Wilson),  graveur  anglais,  né  en 
1762,  mort  en  1824.  Issu  d'une  famille  indi- 
gente, il  commença  par  exercer  la  profession 
de  peintre  en  bâtiment,  puis  se  lia  avec  un 
graveur  qui  lui  enseigna  les  premières  no- 
tions de  son  art.  Lowry  exécuta  alors  quel- 
ques gravures  imparfaites,  mais  déjà  origi- 
nales, dont  le  prix  lui  permit  de  se  rendre  k 
Londres  pour  y  perfectionner  son  éducation 
et  son  instruction.  Dès  son  arrivée,  il  eut  le 
bonheur  de  se  lier  avec  des  artistes  qui  le 
recommandèrent  k  des  libraires-éditeurs  et  à 
des  marchands  d'estampes,  et  il  publia,  sous 
un  pseudonyme,  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  furent  très-remarquées.  Une  fois  son 
existence  assurée,  il  s'occupa  de  rechercher 
les  moyens  d'améliorer  les  procédés  d'exécu- 
tion pour  la  gravure,  et  découvrit  la  machine 
à  tracer  des  cercles  concentriques,  ainsi  que 
la  pointe  diamantée.  Grâce  k  ces  inventions, 
il  acquit  alors  une  réputation  considérable, 
notamment  par  ses  dessins  de  mécanique  et 
d'architecture,  pour  lesquels  il  n'a  point  ren- 
contré de  rivaux.  Ses  œuvres  principales  dans 
ce  dernier  genre  sont  disséminées  dans  divers 
grands  recueils,  tels  que  :  la  Cyclopœdia  de 
Rees,  le  Vitruve  et  la  Magna  Grsecia  de  Wil- 
kins,  l'Architectural  Dictionary  de  Nichol- 
son,  et  l' Encyclopsdia  melropolitana. 

LOWT1I  (Simon),  théologien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Northampton  vers  1630, 
mort  k  Londres  en  1720.  Il  exerça  les  fonc- 
tions pastorales  dans  le  comté  de- Kent,  et 
devint  doyen  de  Rochester,  fonctions  dont  il 
dut  se  démettre  k  la  suite  de  son  refus  de 
prêter  serment  au  roi  Guillaume.  On  a  de  lui  : 
Lettres  entre  Gilbert  liurnet  et  Simon  Lowth 
(1684,  in-4°);  Où  réside  le  pouvoir  de  l'Eglise 
{16S5,  in-8°j;  Collections  historiques  concer- 
nant '«  déposition  des  évêques  (1096,  in-4»). 

LOWTH  (Guillaume),  théologien  anglais, 
né  k  Londres  en  1661,  mort  k  Winchester  en 
1732.  11  fit  ses  études  au  collège  de  Saint- 
Jean,  k  Oxford,  et  obtint  plusieurs  bénéfices, 
grâce  à  l'amitié  de  l'évêque  de  Winchester. 
On  a  de  lui  :  Défense  de  ta  dioiue  autorité  et 
de  l'inspiration  des  Livres  saints  (1692),  écrit 
dirigé  contre  Jean  Leclerc;  Commentaires 
sur  les  grands  et  tes  petits  prophètes  (Londres, 
1714  et  suiv.,  4  vol.  in-4°),  et  des  Notes  sur 
Clément  d'Alexandrie,  sur  l'Histoire  de  Josè- 
phe  et  sur  les  historiens  ecclésiastiques,  etc. 

LOWTH  (Robert),  théologien  et  hébraîsant 
anglais,  fils  du  précédent,  né  k  Winchester 
en  1710,  mort  k  Londres  en  1787.  11  remplaça 
Spence  dans  la  chaire  de  poésie  de  l'univer- 
sité d'Oxford  (1741),  puis  il  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  1  hébreu.  Nommé  succes- 
sivement pasteur  d'Ovington,  diacre  de  Win- 
chester, chapelain  de  lord  Devonshire,11  fut 
élevé  au  siège  épiseopal  de  Limerick,  qu'il 
échangea  avec  le  docteur  Lesdie  pour  la 
prébende  de  Durham  et  le  rectorat  clë  Sed- 
gefield.  En  1777,  il  fut  appelé  k  l'évêché  de 
Londres.  Lowth  fut  plutôt  un  homme  de 
goût  qu'un  amateur,  et  un  critique  érudit 
qu'un  savant  proprement  dit;  il  était  plus 
capable  d'apprécier  les  grands  travaux  que 
de  les  exécuter;  cependant  on  reconnaît  une 
grande  valeur  aux  leçons  qu'il  publia  sur  la 
poésie  hébraïque.  Nous  citerons  de  lui  :  Courte 
introduction  à  la  grammaire  anglaise,  avec 
des  notes  critiques  (Londres,  1762,  in-8u); 
Isaie,  nouvelle  traduction,  avec  une  disserta- 
tion préliminaire  et  des  notes  critiques,  phi- 
lologiques et  explicatives  (Londres,  1778, 
in-4"),  traduit  en  allemand,  avec  des  addi- 
tions et  des  notes  (Leipzig,  1779-17S1,  4  vol. 
in-S°)  ;  De  sacra  poesi  Mebneorum  (Oxford, 
1753,  in-4<>),  réimprimé  cum  nolis  et  epimetris 
J.-D.  Michaelis  (Gcettingue,  1758-1702,  2  vol. 
in-s°),  ouvrage  très-estimé,  tant  en  Allema- 
gne et  en  France  qu'en  Angleterre.  Laharpe 
l'a  cité  avec  honneur  dans  le  discours  qu'il  a 
placé  en  tête  de  la  traduction  française  des 
Psaumes;  Roucher  a  profité  des  remarques 
de  Lowth  dans  les  notes  de  son  poSme  des 
Mois,  et  de  Genoude  l'a  également  mis  k 
contribution  pour  sa  traduction  d'isaïe.  11 
en  existe  deux  traductions  françaises,  l'une" 
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de  Lyon  (1812,  2  vol.  in-8<>)';  l'autre  de  Pari3 
(IS13,  2  vol.  in-S°).  On  a  publié,  en  anglais, 
des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'évê- 
que Lowth  (l7S7j  in-8°) 

LOXANTHE  s.  m.  (lo-ksan-te  —  du  gr. 
loxos, oblique;  anthos, fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, .de  la  famille  des  acanthacées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

LOXÀNTHÈRE  adj.  (lo-ksan-tè-re  —  du 
gr.  loxos,  oblique,  et  de  anthère).  Bot.  Dont 
les  fleurs  ont  des  anthères  obliques. 

LOXARTHRE  s.  m.  (lo-ksar-tre  —  du  gr. 
loxos,  oblique;  arihron,  articulation).  Méd 
Direction  vicieuse  d'une  articulation  ,  qui 
détermine  une  fausse  direction  du  membre. 

LOXIADE  adj.  (lo-ksi-a-de  —  de  loxia, 
nom  scientifique  du  gros-bec,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Omith.  Qui  ressemble  au  gros-bec. 
Il  On  dit  aussi  loxiiDB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux  ayant 
pour  type  le  gros-bec. 

LOXIDION  s.  m.  (lo-ksi-di-on  —  du  gr. 
loxos,  oblique).'  Bot.  Genre  de  légumineuses 
de  !a  Nouvelle-Hollande. 

LOXIE  s.  f.  (lo-ksl  —  du  gr.  loxos,  oblique). 
Omith.  Genre  d'oiseaux,  plus  connu  sous  le 
nom  de  bec-croisé. 

—  Encycl.  Le  genre  loxie  était  autrefois 
composé  de  tous  les  oiseaux  vulgairement 
appelés  gros-becs.  Aujourd'hui,  il  ne  comprend 
que  ceux  auxquels  on  donne  le  nom  de  bec- 
croisé.  Nous  avons  exposé  k  ce  dernier  mot 
les  caractères  du  genre;  il  nous  reste  k 
ajouter  quelques  détails  sur  son  espèce  prin- 
cipale. La  loxie  bec-croisé  est  un  peu  plus 
grosse  que  le  moineau'franc  ;  sa  longueur 
totale  est  d'environ  0°i,15.  Son  plumage  est 
verdâtre,  tirant  sur  le  rouge  dans  le  mâle 
adulte,  sur  l'olivâtre  dans  la  femelle  ;  les  ai- 
les et  la  queue  sont  brunes  ;'  le  bec  et  les  pieds 
noirs.  Les  jeunes  ont,  avant  la  première  mue, 
le  dessus  du  corps  d'un  gris  blanchâtre,  ta- 
cheté de  brun.  Du  reste,  ces  couleurs  sont 
assez  sujettes  k  varier.  Suivant  un  préjugé 
populaire  assez  répandu,  le  bec-croisé  change 
de  couleur  trois  fois  par  an  :  il  est  vert  k 
l'automne,  jaune  en  hiver  et  rougeâtre  au 
printemps;  on  croit  aussi  qu'il  passe  d'une 
année  k  l'autre  par  chacune  de  ces  couleurs. 

Cet  oiseau  habite  les  régions  septentrio- 
nales des  deux  continents  ;  il  se  montre  quel- 
quefois en  France,  et  s'avance  jusque  dans 
les  provinces  du  midi;  ses  migrations  ne  sont 
pas  régulières  ;  mais,  quand  il  paraît,  c'est 
toujours  en  grand  nombre.  Son  chant  est 
faible,  mais  assez  agréable,  et  ne  se  fait  en- 
tendre que  durant  l'hiver.  II  se  nourrit  quel- 
quefois de  racines  et  de  bourgeons,  qu'il 
coupe  très-facilement,  mais  surtout  de  grai- 
nes de  pins,  qu'il  sait  extraire  avec  beau- 
coup d'adresse  de  leurs  cônes,  k  l'aide  de  son 
bec  ;  aussi  se  tient-il  de  préférence  dans  les 
forêts  d'arbres  résineux.  A  défaut,  il  se  jette 
sur  les  pommes,  qu'il  met  en  pièces  pour  en 
extraire  les  pépins;  aussi  est-il  un  fléau 
pour  les  pays  k  cidre,  comme  la  Normandie. 

Les  becs-croisés  sont  tout  à  fait  sans  mé- 
fiance, surtout  quand  ils  sont  occupés  k  man- 
ger; ils  se  laissent  approcher  d'assez  près 
pour  qu'on  puisse  les  tuer  k  coups  de  bâton 
ou  même  les  prendre  aveu  la  main.  Par  une 
singularité  unique,  ils  nichent  toujours  pen- 
dant les  grands  froids,  en  janvier;  leur  nid, 
placé  dans  les  forêts  de  pins,  est  construit  de 
mousses  et  de  lichens,  et  rendu  imperméable 
k  l'humidité  par  la  résine,  qui  sert  aussi  k  le 
fixer  aux  arbres;  on  a  trouvé  quelquefois  de 
ces  nids  aux  environs  de  Paris.  La  femelle 
pond  quatre  ou  cinq  œufs  blanchâtres,  rayés 
et  tachetés  de  rouge  de  sang  uu  gros  bout. 
La  chair  de  ces  oiseaux,  malgré  son  odeur 
résineuse,  est  de  bon  goût.  Les  loxies  suppor- 
tent bien  la.  captivité  ;  elles  s'accrochent  de 
mille  manières  aux  barreaux  de  leur  cage  ou 
aux  branches  des  arbres.  On  les  nourrit  sans 
peine  avec  du  chènevis, 

LOXIGELLE  s.  f.  (lo-ksi-jè-le  —  dimin.  de 
loxie).  Ornith.  Syn.  d'AMADiNE  ou  iiSTHELUu. 

LOXINÉ,  ÉE  adj.  (lo-ksi-né  —  rad.  loxie). 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k 
la  loxie  ou  bec -croisé. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  fringil- 
lidées,  comprenant  les  genres  loxie  ou  bec- 
croisé,  psittacin  et  paracloxéë. 

LOXOCARPE  s.  in.  (lo-kso-kar-pe  —  dugr. 
loxos,  oblique  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  gesnéracées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

LOXOCARYE  s.  f.  (lo-kso-ka-rî  —  du  gr. 
loxos,  oblique;  karuon,  noix).  Bot.  Genre  de 
plaines,  de  la  famille  des  restiacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  en 
Australie. 

LOXOCÈRE  s.  f.  (lo-kso-sè-ro  —  du  gr. 
loxos,  oblique;  Itéras,  corne).  Entom.  Genro 
d'insectes  diptères  brachocères,  voisin  des 
mouches,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
France. 

LOXOCOSME  s.  m.  (lo-kso-ko-sme  —  du 
gr.  loxos,  oblique  ;  Icosmos,  monde).  Astron. 
Instrument  k  l'aide  duquel  on  démontre  ie 
mouvement  de  la  terre  et  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte, comme  l'inégalité  des  jours,  les  sai- 
sons, etc.,  phénomènes  résultant  de  l'obliquité 
de  l'axe  terrestre  sur  le  plan  de  l'écliptique. 
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LOXOCRÉPIS  s.  m.  {lo-kso-kré-piss  —  du 
gr.  loxos,  oblique  ;  krepis,  chaussure).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  brachinides. 

LOXÛDE  s.  m.  (lo-kso-de  —  du  gr.  loxos, 
oblique).  Infus.  Genre  d'infusoires,  formé  aux. 
dépens  des  kolpodes,  et  rapporté  avec  doute 
à  la  famille  des  plesconiens  :  Les  loxodes  se 
montrent  fréquemment  dans  les  infusions  et 
dans  les  eaux  de  marais.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  loxodes  sont  de  très-petits 
infusoires  ;  leur  longueur  ne  dépasse  guère  un 
demi-millimètre  ;  leur  corps  est  plat,  membra- 
neux, transparent,  renflé  en  dessus,  souvent 
concave  en  dessous,  ovale  ou  sinueux,  irrégu- 
lier, obliquement  prolongé  en  avant.  Il  sem- 
ble revêtu  d'une  enveloppe  flexible  ,  non 
susceptible  de  se  contracter,  et  munie  de  cils 
vibratiles  au  bord  antérieur  seulement.  Ils  se 
montrent  fréquemment  dans  les  infusions  ou 
dans  les  eaux  de  marais  altérées  par  la  pu- 
tréfaction ;  quelques  espèces  se  trouvent  aussi 
dans  l'eau  de  mer.  Ces  infiisoires  avaient  été 
pris  d'abord  pour  des  kolpodes,  avec  les- 
quels ils  ont  une  certaine  ressemblance  par 
leur  forme  sinueuse;  mais  leurs  caractères 
les  plus  essentiels  les  rapprochent  davan- 
tage des  plesconies.  Le  loxode  capuchon, 
type  du  genre,  a  été  confondu  avec  le  chi- 
lodon  capuchon,  qui  en  diffère  par  sa  taille 
plus  grande. 

LOXODON  s.  m.  (lo-kso-don —  du  gr.  loxos, 
oblique;  odous,  dent).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  nas- 
sauviées,  originaire  de  l'Amérique  australe. 

LOXODROMIE  s.  f.  (lo-kso-dro  mî  —  du 
gr.  loxos,  oblique;  dromos,  course).  Mar. 
Courbe  que  décrit  un  navire  lorsqu'il  suit 
constamment  le  même  rumb  de  vent. 

■ —  Géom.  Courbe  tracée  sur  la  surface, 
d'une  sphère,  de  façon  a.  couper -sous  un 
même  angle  tous  les  méridiens. 

—  Encycl.  C'est  Novius,  géomètre  portu- 
gais du  xvie  siècle,  avantageusement  connu 
par  sa  solution  du  problème  du  crépuscule 
maximum  et  par  une  invention  assez  peu  dif- 
férente de  celle  du  vernier,  qui  envisagea  le 
premier  la  question  "des  loxodromies  et  pro- 
posa à  ce  sujet  la  construction  de  tables  pou- 
vant servir  a  diriger  les  navigateurs. 

Halloy  reconnut  à  la  loxodromie  cette  pro- 
priété curieuse  qu'elle  a  pour  perspective 
stéréographiquesurl'équateur  une  spirale  lo- 
garithmique. Cette  propriété  résulte  immé- 
diatement de  ce  théorème  bien  connu  :  que  les 
projections  stéréographiques  de  deux  tan- 
gentes à  la  sphère  font  entre  elles  le  même 
angle  que  ces  tangentes,  il  en  résulte,  en  ef- 
fet, que,  la  loxodromie  coupant  tous  les  méri- 
diens sous  le  même  angle,  sa  projection  sté- 
réographique  sur  l'équataur  doit  en  couper 
tous  les  rayons  sous  un  même  angle,  puisque 
ces  rayons  sont  les  projections  stéréographi- 
ques des  méridiens.  On  conclut  de  là  aisé- 
ment cette  relation  caractéristique  que  la  dif- 
férence des  longitudes  de  deux  points  d'une 
loxodromie  est  représentée  par  la  différence 
des  logarithmes  des  tangentes  des  colatitudes 
de  ces  deux  points,  En  effet,  la  projection 
stéréograpliique  sur  l'équateur  d'une  loxodro- 
mie a  pour  équation 

t  =  ae  , 
dans  laquelle  u  est  la  longitude  d'un  point  de 
la  loxodromie,  et  f  le  produit  du  rayon  par  la 
cotangente  de  la  demi-latitude.  L'équation 
de  cette  projection  peut  donc  s'écrire 

K  cotang  - i.  =  ae    , 

\  et  L  désignant  respectivement  la  latitude 
et  la  longitude  d'un  point  de  la  courbe  sphé- 
rique  ;  cette  équation  peut  aussi  s'écrire 

cotang -\-a'èL  , 

a'  étant  déterminé  par  la  condition 
1  T 

cotang  -3io  =  a'  eu«, 

où  X,  et  L,  désignent  les  coordonnées  géo- 
graphiques du  point  origine. 
Or  on  tire  de  ces  équations 


d'où 


— Iog.  nép.  cot-\,. 

Cette  équation  peut  servir  k  former  des  ta- 
bles donnant  les  valeurs  correspondantes  do 
la  longitude  et  de  la  latitude  le  long  d'une 
même  loxodromie. 

LOXODROMIQUE   adj.    (lo-kso-dro-mi-ko 

—  rad.*  loxodromie).  Mar.  Qui  a  rapport  à  la 
loxodromie  :    Angle    loxobromiqub.    Ligne 

LOXODROMIQUE. 

—  Tables  loxodromiques,  Tables  au  moyen 
desquelles  on  calcule  le  chemin  que  fait  un 
navire. 

LOXODROMISME  s.  m.  (!o-kso-dro-mi-sme 

—  du  gr.   loxos,    oblique;  dromos,   course). 
Marche  dans  une  direction  oblique. 

—  Géol.  Loxodromisme  des  couches  du  globe 
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terrestre,  Parallélisme  des  couches,  qui  reste 
visible  au  milieu  même  des  accidents  les  plus 
compliqués. 

LOXONÈME  s.  m.  (lo-kso-nè-me  —  du  gr. 
loxos,  oblique  ;  néma,  fil).  Moll.  Syn.  de  chem- 
nitzie. 

LOXONÈVRE  s.  f.  (lo-kso-nè-vre —  dugr. 
loxos,  Oblique  ;  neuron,  nerf),  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  voisin  des 
mouches,  dont  l'espèce  type  habite  l'Ile  de 
Java. 

LOXONIE  s.  f.  (lo-kso-nl  —  du  gr.  loxos, 
oblique).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  gesnéracées,  comprenant  un  petit  nombre 
d'espèces  qui  croissent  aux  lies  Moluques. 

LOXOPHYLLE  s.  111.  (lo-kso-fl-le  —  du  gr. 
loxos,  oblique;  phullon,  feuille).  Infus.  Genre 
d'infusoires  ciliés,  de  la  famille  des  paramé- 
ciens  :  Le  loxophylle  pintade  se  trouve  assez 
souvent  dans  l'eau  des  marais,  (Dujardin.) 

—  Bot.  Syn.  de  loxonie  et  de  cyclomyce, 
genre  de  cryptogames. 

—  Encycl.  Les  loxophylles  sont  des  infu- 
soires  à  corps  très-aplati,  en  forme  de -laine 
ou  de  feuille,  oblique,  très-flexible,  sinueux, 
ondulé  ou  même  festonné  sur  les  bords,  et 
présentant  des  séries  parallèles  et  écartées 
de  cils  vibratiles;  la  bouche  est  située  laté- 
ralement. Le  loxophylle  pintade  est  l'espèce 
la  plus  connue.  Il  est  visible  k  l'œil  nu,  bien 
que  sa  longueur  n'atteigne  pas  un  demi-mil- 
limètre. Son  corps  est  membraneux,  transpa- 
rent, susceptible  de  se  courber  et  de  se  plis- 
ser d  une  manière  aussi  délicate  que  variée. 
Son  bord  latéral  antérieur  est  dentelé  ou 
crénelé,  et  le  bord  postérieur  présente  une 
rangée  d'une  douzaine  de  globules  égaux  et 
diaphanes.  Ce  loxophylle  se  trouve  assez  fré- 
quemment dans  l'eau  des  marais,  autour  de3 
plantas  aquatiques;  ses  mouvements  sont 
lents  et  rappellent  ceux  des  planaires. 

LOXOPYGE  s.  f.  (lo-kso-pi-je  —  du  gr. 
loxos,  oblique  ;  pugê,  fesse).  Entom.  Syn.  de 
bolax,  genre  d'insectes. 

LOXOSTOME  s.  m.  (lo-kso-sto-me  —  du 

fr.  loxos,  oblique;  stoma,  bouche).  Moll.  Syn. 
'alvinie. 

LOXOSTYLE  s.  m.  (lo-kso-sti-le  —  du  gr. 
loxos,  oblique,  et  de  style).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  térébinthacées, 
originaire  du  Cap  de. Bonne-Espérance. 

LOXOTIS  s.  m.  (lo-kso-tiss  —  du  gr.  loxo- 
tês,  obliquité).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  gesnéracées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Asie  tro- 
picale. 

LOXURE  s.  m.  (Io-ksu-re  —  du  gr.  loxos, 
oblique;  oura,  queue).  Entoin.  Genre  d'insec- 
tes lépidoptères  diurnes,  de  la  famille  des 
éryciniens,  tribu  des  lycénides,  formé  aux 
dépens  des  hespéries,  et  dont  l'espèce  type 
habite  l'Afrique  occidentale. 

LOYAEUTS  (Samuel),  théologien  flamand, 
né  en  1540  à  Attenhoven,  près  de  Liège,  mort 
en  1614.' Il  professa  les  humanités  et  la  théo- 
logie, et  publia,  entre  autres  écrits  :  le  Che- 
min des  vertus  (Anvers,  1599)  ;  Enodationes 
Evangeliorum  (Louvain,  1608-1620,  6  vol. 
in-12), 

LOYAL,  ALE  adj.  (loi-ial  ou  lo-ial,  a-le  — 
rad.  loi).  Sincère,  franc  et  honnête  :  Un 
homme  loyal.  Un  loyal  chevalier.  Un  cœur 
loyal.  Soyez  désintéressés,  francs  et  loyaux 
en  amour,  en  amitié  et  dans  les  affaires.  (Ras- 
pail.)  Une  loyale  république  est  le  rêve  de 
tous  les  esprifs  généreux  et  indépendants. 
(Mme  E.  de  Gir.)  Pour  être  loyal  et  franc  en 
société,  il  faut  dire  toujours  la  vérité,  mais 
non  pas  toute  la  vérité.  (Boitard.) 
Hommes  francs  et  loyaux,  méfiez-vous  toujours 
Des  gens  qui  vont  sous  terre  et  par  d'obscurs  détours. 

VlENNET. 

Il  Fidèle  et  dévoué  :  Un  loyal  serviteur,  il 
Inspiré  par  la  droiture  :  Des  sentiments  loyaux. 
Des  paroles  loyales.  Des  offres  {loyales.  Il 
Inspiré  par  la  fidélité  et  le  dévouement  :  De 
loyaux  services. 

—  A  signifié  Qui  n'est  pas  fraudé,  qui  est 
comme  il  doit  être  régulièrement,  comme  la 
loi  le  veut  :  Vin  loyal.  M archandises loyales. 

—  Féod.  Loyal  aide,  Impôt  que  le  vassal 
devait  payer  au  seigneur,  lorsque  celui-ci  était 
reçu  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  Se  disait 
aussi  d'un  impôt  qui  remplaça  la  taille,  dans 
certaines  provinces. 

—  Jurispr.  Loyaux  coûts,  Dépenses  faites 
par  l'acquéreur  d'un  immeuble  en  sus  du  prix 
de  l'acquisition  :  Frais  et  loyaux  coûts,  ii 
Don  et  loyal  inventaire,  Inventaire  vrai  et 
sincèrement  fait. 

—  Manège.  Cheval  loyal,  Cheval  docile, 
qui  obéit  de  son  mieux  et  ne  regimbe  pas 
quand  on  le  châtie,  il  Douche  loyale,  Bouche 
docile,  qui  obéit  au  mors. 

—  Syn.  Loynl,  droit,  vrai.  V.  DROIT. 

—  Encycl.  Jurispr.  Loyaux  coûts.  On  dési- 
gne sous  le  nom  de  loyaux  coûts  les  frais  que 
1  acquéreur  d'un  immeuble  a  été  obligé  de 
payer  en  sus  du  prix  de  l'acquisition,  tels 
que  papier  timbré,  honoraires  du  notaire, 
pots-de-vin,  droit3  d'enregistrement,  salaire 
du  courtier  ou  du  mandataire,  frais  de  tran- 
scription et  de  purge  des  hypothèques,  en  un 
mot  tous  les  frais  que  la  vente  a  occasionnés. 
On  doit  aussi  considérer  comme  loyaux  coûts 
les  frais  de  voyages  pour  passer  le  contrat. 
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On  regarde  encore  comme  loyaux  coûts  les 
intérêts  du  prix  que  l'acquéreur  a  payé  au 
vendeur.  Leretrayant  doit  les  payera  comp- 
ter du  jour  du  payement  de  l'acquisition  jus- 
qu'à celui  des  offres  de  remboursement,  à 
moins  que  l'acquéreur  n'ait  perçu  les  fruits 
de  l'immeuble,  auquel  cas  il  est  censé  indem- 
nisé de  la  privation  de  la  jouissance  du  prix 
qu'il  a  payé.  Sont  également  réputés  loyaux 
coûts  les  frais  de  l'action  que  1  acquéreur  a 
dirigée  contre  le  vendeur  pour  l'obliger  k 
exécuter  le  contrat  ;  mais  remarquons  qu  alors 
le  rêtrayant  doit  être  subrogé  a  l'acquéreur 
pour  répéter  ces  frais  au  vendeur. 

Enfin  on  doit  aussi  compter  au  nombre  des 
loyaux  coûts  les  frais  d  instance  faits  par 
l'acquéreur  sur  la  demande  en  retrait  formée 
contre  lui  lorsqu'il  n'a  point  contesté. 

LOYAL  (monsieur),  personnage  comique  du 
Tartufe.  C'est  l'huissier  qui  vient  saisir,  au 
nom  du  saint  homme,  la  maison  d'Orgon.  Il 
entre  solennellement  en  scène,  et,  comme  on 
éclate  de  rire,  il  décline  à  haute  voix  ses 
nom,  titre  et  qualité  : 
Je  m'nppelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 
Et  suis  huissier  à-  verge,  en  dépit  de  l'envie. 

Les  huissiers  sont  toujours  ridicules,  au  théâ- 
tre; les  poètes  se  vengent  ainsi  des  tracas- 
sans  nombre  que  leur  a  suscités  cette  race 
néfaste;  aussi  Cléanthe  s'amuse-t-il  à  jouer 
sur  le  nom  de  cet  officier  ministériel  et  a  ba- 
fouer sa  mine  piteuse  ; 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal] 
Malgré  tout,  l'huissier  à  verge  instrumentera, 
et,  si  on  lui  donne  les  coups  de  pied  au  bas 
des  reins,  il  les  portera  froidement  sur  la  note 
des  «  frais  et  loyaux  coûts.  • 

LOYALEMENT  adv.  (loi-ia-le-man  —  rad. 
loyal).  D'une  manière  loyale  :  Agir  loyale- 
ment. On  vous  a  loyalement  prévenu.  Les  fri- 
pons se  moquent  de  l'honnête  homme  qui  joue 
loyalement  avec  eux.  (De  Ségur.)  La  guerre 
loyalement  conduite,  aboutissant  à  une  vic- 
toire de  bon  aloi,  emporte  justice.  (Proudh.) 

LOYALISME  s.  m.  (loi-ia-li-sme  ou  lo-ia- 
li-sme  —  rad.  loyal).  Hist.  En  Angleterre, 
Dévouement  aux  princes  de  la  famille  des 
Stuarts.  Il  En  Amérique,  Dévouement  aux  in- 
térêts de  l'Angleterre  lors  de  la  guerre  de 
l'indépendance. 

LOYALISTE  s.  m.  (loi-ia-li-ste—  rad.  loya- 
lisme). Hist.  Individu  qui  professe  le  loya- 
lisme. 

LOYALTY  (lies),  petit  archipel  océanien, 
dépendant  de  la  Nouvelle-Calédonie,  à  l'E. 
de  laquelle  il  est  situé,  par  20°  30'  et  21"  5'  de 
latit.  S.  et  164<>et  lG5«45'de  longit.  Ë.  Cet  ar- 
chipel se  compose  de  trois  lies  principales  : 
Mare  ou  Britannia,  Lifou  ou  Chabrol,  Ouvéa 
ou  Halgan,  et  de  quelques  îlots.  On  évalue  k 
12,000  le  nombre  des  habitants,  qui  appar- 
tiennent à  deux  familles  bien  distinctes  :  les 
uns,  émigrés  des  lies  Wallis,  sont  de  la  bran- 
che polynésienne  des  Malais;  les  autres  sont 
des  nègres  océaniens. 

Ces  Iles,  malgré  leur  étendue  et  leur  situa- 
tion sur  le  chemin  des  navires  qui  vont  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  en  Chine  ou  dans 
l'Inde  par  la  route  du  N.,  étaient  restées 
presque  inconnues  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
et  l'on  n'avait  que  des  données  très- vagues  sur 
leur  position,  sur  leur  nombre  et  même  sur 
leur  existence.  Quelque  rapprochées  qu'elles 
fussent  de  la  Nouvelle-Calédonie,  elles  avaient 
échappé,  par  un  hasard  assez  singulier,  aux 
recherches  du  capitaine  Cook,  lors  de  son 
exploration  de  la  côte  orientale  de  cette 
grande  île.  Dix-neuf  ans  plus  lard,  d'Entre- 
casieaux,  se  rendant  de  Tonga-Tabou  au 
mouillage  de  Balade,  tomba  sur  l'extrémité 
septentrionale  des  Iles  Loyalty,  qu'il  nomma 
îles  Beaupré. 

C'est  donc  à  l'expédition  de  d'Entrecas- 
teaux  qu'on  a  dû  la  première  connaissance 
des  îles  Loyalty;  mais  ce  navigateur  fut  loin 
de  soupçonner  toute  leur  étendue.  L'archipel 
a  été  exploré  en  1827  par  le  capitaine  Du- 
mont-d'Urville,  qui,  en  donnant  aux  baies  et 
aux  promontoires  des  noms  contemporains 
(baie  de  Chateaubriand,  cap  Bernardin-de- 
Suint- Pierre,  etc.),  a  pris  date,  au  nom  de  la 
Fiance,  dans  ces  lointains  parages. 

Les  îles  Loyalty  ont  cependant  été  plus  tard 
occupéesetooloniséesparlesAnglais.  La  ra- 
reté de  l'eau  et  la  nature  calcaire  du  sol  ren- 
dent celui-ci  peu  fertile.  Les  cours  d'eau 
manquent  complètement.  Pour  trouver  de 
l'eau  potable,  il  faut  creuser  le  sol,  à  une* 
petite  profondeur,  il  est  vrai.  Une  mince  cou- 
che de  terre  végétale  couvre  des  roches  ma- 
diéporiques,  supportées  elles-mêmes  par  des 
roches  d'origine  volcanique.  Des  bois  cou- 
vrent une  grande  partie  de  Lifou  et  se  com- 
posent de  conifères,  de  pandames,  de  san- 
tals, de  cocotiers.  Les  indigènes  cultivaient 
le  taro,  l'igname,  la  banane  avant  l'arrivée 
des  Européens;  ceux-ci  ont  introduit  la  cul- 
ture du  caféier,  du  cotonnier,  do  l'indigotier, 
de  la  canne  à  sucre.  En  fait  d'animaux  do- 
mestiques, on  n'élève  guère  que  le  porc.  Le 
manque  d  eau  paraît  interdire  tout  avenir  k 
cette  colonie. 

LOYAII  (E.),  littérateur  et  auteur  dramati- 
que français,  né  à  Amboise  vers  1804.  11  se 
rendit  k  Paris  pour  y  suivre  la  carrière  des 
lettres,  publia  en  1830  un  roman  philosophi- 
que, le  Prêtre,  qui  obtint  un  certain  succès, 
puis  lit  paraître  la  Vis.de  saint  François  de 
Sales  (1842),  les  Auges  sur  la  terre  (1830),  la 
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Nouvelle  Antigone  (1837),  livre  dans  lequel 
l'auteur  annonce  son  intention  de  faire  du 
roman  un  instrument  de  moralisation.  Cette 
même  année,  il  fit  jouer  à  l'Odéon  les  Fran- 
çais à  Naples  et  une  Invasion  des  Normands, 
pièces  en  vers,  collabora  en  1839  à  un  vau- 
deville intitulé  :  le  Chevalier  de  Çrcqwj,  et 
donna,  sans  aucun  succès,  k  l'Odéon  en  1845, 
une  nouvelle  pièce,  le  Lis  d'Evrcux.  Depuis 
lors,  M.  Loyau  a  publié  le  Sous-diacre  (1849, 
in-8°)  et  les  Niniviles  (1851),  recueil  deprose 
et  de  vers. 

LOYAUTÉ  s.  f..  (loi-iô-té  —  rad.  loi).  Ca- 
ractère d'une  personne  loyale  ;  franchise, 
droiture  ,  honnêteté  :  Un  caractère  d'une 
grande  loyauté.  Un  homme  plein  de  loyauté. 
La  franchise  est  plus  adroite  et  Ici  loyauté 
plus  habile  qu'on  ne  la  pense,  (Anceldt.)  Si  la 
ruse  prend  le  masque  de  la  loyauté,  c'est 
parce  qu'elle  sait  bien  que  la  loyauté  est  te 
seul  pouvoir  infaillible  sur  les  bons  esprits. 
Il  n'y  a  au  monde  que  les  femmes  qui  puissent- 
encore  maintenir  dans  le  cœur  des  hommes- 
cette  sublime  démence  qu'on  appelle  le  courage, 
cette  divine  niaiserie  qu'on  nomme  la  loyauté. 
(Mme  de  Gir.)  Il  Caractère  de  ce  qui  est  loyal  : 
Une  conduite  pleine  de  loyauté. 

—  Techn.  anc.  Plomb  de  loyauté',  Dans  la 
sayetterie  ou  fabrique  de  serge  d'Amiens , 
Dernier  plomb  qu'on  mettait  aux  étoffes  qui 
avaient  les  qualités  exigées  par  les  règlements. 

LuVAUTÉ  (Anne-Philippe-Dieudonné  DE), 
officier  d'artillerie  français,  né  en  1750,  mort 
vers  1830.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  entrait 
comme  bombardier  dans  une  compagnie  d'ar- 
tillerie, et,  k  quatorze  ans,  il  était  nommé  of- 
ficier. Après  avoir  fait  les  campagnes  do  Corse 
et  d'Amérique,  il  revint  en  France  et  émigra 
au  commencement  de  la  Révolution.  En  1791, 
il  tenta  en  Alsace  un  soulèvement  qui  échoua, 
fut  arrêté,  et,  aux  massacres  qui  eurent  lieu 
le  9  septembre  1792  k  Versailles,  on  le  laissa 
pour  mort.  Revenu  k  la  vie,  il  se 'réfugia  en 
Angleterre,  où  il  inventa  et  expérimenta  plu- 
sieurs engins  de  guerre  très-destructeurs,  en- 
tre autres  la  bombardière royale,  et  fut  nommé 
colonel  d'un  régiment  d'artillerie  en  garnison  k 
Saint-Domingue.  Revenu  en  France  en  1802, 
il  fut  enfermé  au  Temple,  et,  lors  de  sa  mise 
en  liberté,  soumis  k  la  surveillance  de  la  po- 
lice; il  tomba  dans  une- profonde  misère  et 
accepta  un  emploi  dans  l'administration  de  la 
grande  armée  de  Russie.  Fait  prisonnier  k 
Moscou,  incarcéré  en  Sibérie,  puis  renvoyé 
en  France  en  1814,  il  sollicita  longtemps  des 
Bourbons  une  position  et  obtint  une  modique 
place  de  professeur  dans  une  école  militaire, 
emploi  qu'il  ne  put  conserver;  aussi  mourut- 
il  dans  un  dénûment  absolu. 

LOYCZ  (Pierre),  théologien  belge,  mort  k 
Anvers  en  1646.  Protonotaire  apostolique  et 
curé  de  Saint- Willebrod  d'Anvers,  it  passait 
pour  fort  érudit  et  obtena.it  un  grand  succès 
dans  ses  prédications.  On  a  de  lui,  entre  au- 
tres oeuvres  :  Sxculum  aureum,  sive  de  pace 
libri  duo  (Anvers,  1G45,  in-fol.)  ;  Laboris  en~ 
comium  (Anvers,  1646,  m-4»). 

LOYD  (Samuel-Jones),  économiste  anglais, 
né  vers  1795,  mort  en  1859.  11  dirigea  k  Lon- 
dres une  importante  maison  de  banque,  et 
publia  sur  les  questions  linancières  et  moné- 
taires plusieurs  ouvrages  remarquables  et 
fort  estimés.  Nous  citerons  de  lui  :  lié  flexions 
sur  les  causes  et  conséquences  de  la  dépression 
du  marché  monétaire  (Londres,  1837,  in-8°)  ; 
Du  mouvement,  de  la  circulation  et  de  l'admi- 
nistration de  la  banque  d'Angleterre  (1840, 
in-8"),  son  meilleur  ouvrage;  De  la  sépara- 
tion [des  fonctions  de  la  Banque  d'Angleterre 
(1844,  in-8°),  écrit  dont  les  idées  furent  adop- 
tées par  sir  Robert  Peel. 

I.OYEXS  (Hubert),  historien  belge,  né  à 
Maastricht  en  1599,  mort  k  Bruxelles  en  1684. 
Il  fit  ses  études  de  droit  et  devint  secrétaire 
du  roi  près  du  conseil  de  Brabant.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Tractutus  de  curia 
Brabantia  (Bruxelles,  1672)  ;  Veridicus  Delgi- 
cus  (1669,  in-8°)  ;  Synopsis  rerum  memorabi- 
lium  bello  et  pace  gestarum  ab  Lotharingie  et 
Brabantix  ducibus,  1267-1233  (1672,  in-4"). 

LOYENS  (Jean-Guillaume),  écrivain  héral- 
dique belge,  né  k  Liège,  mort  dans  cette 
même  ville  vers  1740.  11  exerçait  les  fonc- 
tions d'échevin  près  la  haute  cour  de  Jupille 
et  il  a  publié  le  ïlecueii  héraldique  des  bourg- 
mestres de  Liège  (Liège,  1720,  in-fol.). 

LOYER  s.  m.  (loi-iéou  lo-ié  —  rad.  louer). 
Prix  du  louage  d'une  maison,  d'un  logement 
ou  d'un  bâtiment  quelconque  :  Le  LOYiiRid'un 
appartement.  Le  loyer  d'un  magasin.  Payer 
un  gros  loyer.  Payer  le  premier  terme  de  son 
loyer.  1!  Maison,  appartement  pris  k  louage  : 
Prendre  un  fort  loyer,  h  Terme,  époque  où 
l'on  paye  son  loyer  :  C'est  demain  le  loyer,  et 
notre  bourse  est  à  sec.  (Scribe.) 

—  Prix  de  louage  d'une  propriété  quelcon- 
que :  Le  loyer  a/une  ferme,  d'un  bois,  d'un 
étang.  Le  loyer  de  la  terre,  de  même  que  ce- 
lui de  l'argent  et  de  toute  valeur  mobilière  et 
immobilière,  est  un  fait  spontané,  universel, 
qui  a  sa  source  au  plus  profond  de  notre  na- 
ture. (Proudh.)  il  Salaire  d'un  ouvrier  ou  d'un 
serviteur  k  gages  :  On  ne  doit  point  retenir  te 
loyer  du  serviteur  et  du  mercenaire.  (Acad.) 

Il  Vieilli  en  ce  sens. 

—  Fig.  Inconvénients  qui  compensent  cer- 
tains avantages  :  Dieu  nous  fuit  payer  ici-bas 
le  loyer  des  avantages  qu'il  nous  a  départis. 
(Cl.  Tillier.)  il  Usage  passager  ;  Le  mot  j  >o- 
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priétaire  a  été  inventé  par  noire  orgueil;  nous 
n'avons  rien  ici-lias  qu'à  titre  de  loyer.  (H. 
Lennonnicr.)  ||  Récompense;  salaire  :  Ce  n'est 
pas  sur  la  terre  que  la  vertu  peut  compter  re- 
cevoir son  LOYER. 

—  Prov.  Qui  sert  et  ne  sert  pas  son  loyer 
perd.  Celui  qui  est  chargé  d'un  service  et  qui 
néglige  son  devoir  perd  son  salaire  ou  sa  ré- 
compense. I!  Qui  bon  maître  a  bon  loyer  a,  Ce- 
lui qui  est  au  service  d'un  bon  maître  est  sûr 
d'être  justement  rétribué  par  lui. 

LOYEH  (Godefroy),  dominicain  et  V03'ageur 
français,  né  à  Rennes  en  1GG0,  mort  en  1715. 
Jl  se  rendit  à  Rome  et  de  là  aux  Antilles,  où 
il  alla  prêcher  la  foi  aux  Caraïbes  et  courut 
les  plus  grands  dangers.  De  retour  à  Rome, 
il  fut  nommé  préfet  apostolique  en  Guinée, 
se  rendit  en  1701  à  la  Côte  d'Or,  mais  n'ob- 
tint aucun  résultat  satisfaisant,  s'embarqua 
pour  ia  France  (1703),  fit  naufrage,  aborda 
au  Brésil  après  avoir  couru  mille  dangers  et 
gagna  enfin  la  France  en  170C.  On  lui  doit, 
sous  le  titre  daHetation  du  royaume  d'Issigny, 
Côte  d'Or,  pays  de  Guinée,  eu  Afrique,  etc. 
(Paris,  17M,  in-12),  un  ouvrage  fort  intéres- 
sant, écrit  avec  simplicité  et  candeur. 

LOYER  (Pierre  le),  démonographe  fran- 
çais. V.  Le  Loger. 

Loj-ère  (château  de  f.a),  vieux  manoir  bre- 
ton, situé  à  7  kilom.  N.-E.  de  Guer,  comm.  de 
Loutchel,  cant.  de  Maure,  arrond.  de  Redon 
(Ille-et- Vilaine).  Le  château  de  La  Loyère, 
auquel  ses  restaurations  récentes  ont  enlevé 
malheureusement  une  partie  de  son  caractère 
féodal  primitif,  était  jadis  un  manoir  à  tou- 
relles, herse  et  pont-levis.  Situé  au  milieu 
d'immenses  étangs,  il  eut,  dit-on,  pour  pre- 
miers hôtes  deux  seigneurs  huguenots  terri- 
bles pour  leurs  voisins,  dont  les  femmes  et  les 
filles,  enlevées  de  force  et  portées  au  châ- 
teau, ne  reparaissaient  plus  jamais  dans  les 
villages.  Le  dernier  membre  de  cette  redou- 
table famille  fut  une  vieille  mégère,  que  les 
légendes  bretonnes  ont  changée  en  une  sorte 
de  bête  mythologique,  la  bête  de  la  Loyère 
ou  Piphardière,  qui  mange  les  petits  enfants 
et  surprend  les  dormeurs.au  lit  pour  les  aller 
noyer  dans  l'étang  du  château. 

LOYKO  (Félix),  publiciste  polonais,  né  vers 
1750,  mort  vers  1800.  Pendant  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  fonctions  de  chambellan  du 
roi  de  Pologne  Stanislas-Auguste,  il  se  livra 
à  des  travaux  historiques.  Citons  les  princi- 
paux :  Collection  des  déclarations,  notes  et 
discours  tenus  à  In  diète  de  1772;  Essai  histo- 
rique pour  démontrer  la  nullité  des  droits  des 
puissances  étrangères  sur  les  possessions  de  la 
Pologne  (Varsovie,  1773,  2  vol,  in-8°) 

LOYNES  (François-Célestin  de),  chevalier 
de  La  Coudraye,  savant  français.  V.   La 

COUDRAYB. 

LOYOLA,  village  d'Espagne  (Guipuzcoa), 
prov.  et  à  2  kilom.  de  Saint-Sébastien,  sur  la . 
rive  droite  de  l'Urola.  Patrie  de  saint  Ignace 
de  Loyola.  Magnifique  monastère  dont  nous 
allons  parler  ci-dessous. 

Loyola,  célèbre  sanctuaire  d'Espagne,  dans 
la  province  de  Guipuzcoa,  aux  environs  d'Az- 
peitia,  dans  la  délicieuse  vallée  de  l'Urola. 
Ce  magnifique  édifice  fut  bâti,  en  16S3,  par 
ordre  de  la  reine  Marie -Anne  d'Autriche 
autour  du  vieux  manoir  qui  avait  vu  naître 
saint  Ignace,  le  célèbre  fondateur  de  l'ordre 
des  jésuites.  «  Les  montagnes  qui  entourent 
la  vallée,  dit  le  Manuel  du  voyageur'duns  les 
provinces  basques,  les  bois,  les  plantations, 
les  maisons  qui  s'offrent  aux  regards  de  tous 
côtés,  l'Urola  avec  ses  rives  bordées  de  ver- 
dure, et  le  Sanctuaire,  œuvre  imposante  qui 
préside  au  paysage,  tout  cela  forme  un  pano- 
rama non  moins  grandiose  que  pittoresque.»  Le 
monument  a  la  forme  d'un  parallélogramme. 
Un  magnifique  perron,  orné  de  balustrades  de 
pierre  et  de  lions  de  marbre,  conduit  au  por- 
tail construit  en  marbre  précieux  et  sur- 
monté d'un  fronton  triangulaire.  L'église 
forme  une  vaste  rotonde,  au  centre  de  la- 
quelle huit  colonnes  supportent  la  coupole 
éclairée  par  huit  fenêtres,  et  dont  la  lanterne 
atteint  56  mètres  d'élévation.  Le  maître-autel 
est  très-riche  par  le  choix  des  marbres  em- 
ployés à  sa  construction.  «  Dans  sa  forme,  dit 
M.  Gennond  de  Lavigne,  par  la  couleur  som- 
bre des  marbres  dont  elle  est  entourée,  cette 
église  a  un  aspect  triste,  l'aspect  d'un  pan- 
théon ;  les  piliers  de  la  coupole  l'assombris- 
sent et"  en  diminuent  la  vaste  apparence. 
L'aile  gauche  n'a  pas  été  achevée.  L'aile 
droite  est  occupée  par  le  collège,  dont  l'es- 
calier est  une  œuvre  remarquable  ;  la  biblio- 
thèque a  souffert  plus  d'une  perte.  » 

Du  manoir  où  naquit  Ignace  de  Loyola  il 
ne  reste  qu'une  tour,  qui  a  été  enclavée  dans 
l'édifice  et  que  l'on  conserve  avec  un  soin 
religieux.  Elle  est  construite  en  pierre  brute 
et  en  brique.  Le  saint  naquit  dans  une  cham- 
bre du  troisième  étage  de  la  tour.  Cette 
chambre,  transformée  en  chapelle,  est  char- 
gée d'ornements,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
des  bas-reliefs  retraçant  des  faits  de  la  vie 
de  saint  Ignace;  le  calice  avec  lequel  saint 
François  de  Borja  célébra  sa  première  messe 
et  un  doigt  de  saint  Ignace. 

«  A  la  fin  de  juillet,  ajoute  M.  Germond 
de  Lavigne,  a  lieu,  chaque  année,  un  grand 
pèlerinage  au  sanctuaire  de  Loyola  ;  la  foule 
y  accourt  de  toutes  parts,  et  surtout  des  trois 
provinces  basques.  Les  danses,  les  feux  d'ar- 
tifice, les  courses  de  taureaux  font  de  ce  pè- 
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lerinage  la  plus  importante  des  fêtes  de  tout 
le  pays. 

LOYOLA,  ville  de  la  république  de  l'Equa- 
teur, à  130  kilom.  N.-O.  de  Jean-de-Braca- 
moro,  au  pied  des  Andes.  Fondée  en  1542, 
elle  est  petite  et  peuplée  de  quelques  familles 
espagnoles  et  d'hommes  de  couleur.  La  tem- 
pérature en  est  très-chaude.  Les  environs 
recèlent  plusieurs  mines  d'or. 

LOYOLA  (Ignace  de),  fondateur  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  V.  Ignace. 

LOYOLISTE  s.  m.  (lo-io-li-ste  —  rad.  Loyola, 
patrie  de  saint  Ignace,  le  fondateur  des  jé- 
suites). Jésuite,  disciple  d'Ignace  de  Loyola, 

LOYOLITIQUE  adj.  (lo-io-li-ti-ke  —  rad. 
Loyola,  patrie  du  fondateur  des  jésuites).  Jé- 
suitique,  propre   aux  jésuites  :  Hypocrisie 

LOYOLITIQUE. 

LOYS  (Jean),  pogte  français,  né  à  Douai 
vers  1555,  mort  en  1610.  Il  étudia  le  droit  à 
l'université  de  Douai  et  fut  reçu  licencié  en 
1582;  mais  il  semble  avoir  eu  peu  de  goût 
pour  les  cinq  codes,  dominé  qu'il  était  par  son 
amour  de  la  poésie.  La  muse  fut  pourtant 
assez  ingrate,  et  Jean  Loys  reste  un  poëte 
fort  médiocre.  ■  Son  style,  écrit  Duthilleul, 
un  enthousiaste  cependant  de  toutes  les  célé- 
brités douaisiennes,  son  style  se  ressent  beau- 
coup plus  de  la  grossière  naïveté  des  temps 
antérieurs  qu'il  ne  participe  aux  formes  cor- 
rectes, élégantes  et  nombreuses  que  Malherbe 
avait  commencé  à  introduire  dans  la  versifi- 
cation française.  C'est  un  élève  du  vieux 
Ronsard,  dont  il  n'a  su  imiter  que  ce  néolo- 
gisme bizarre,  dont  le  ridicule  pédantesque 
a  fait  oublier  en  quelque  sorte  les  qualités 
que  ce  poëte  possédait  réellement.  » 

Les  poésies  de  Jean  Loys  sont  éminemment 
religieuses;  on  y  trouve  un  Hymne  au  saint 
nom  de  Jésus,  des  épithalames,  des  sonnets, 
des  éloges  funèbres,  etc.  Elles  ont  été  impri- 
mées à  Douai  (1612-1613).  —  Jean  Loys  eut 
deux  fils  :  Nicolas-Philippe  Loys,  qui  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  écrivit  une  Vie  de 
Michel  d'Esne,  son  bienfaiteur,  et  Jacques 
Loys,  dont  l'article  suit. 

LOYS  (Jacques),  poëte  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Douai  en  15S5,  mort  en  1G11. 
Comme  son  père,  il  étudia  le  droit  et  se  fito 
recevoir  docteur,  tout  eu  se  livrant  à  la  poé- 
sie avec  moins  de  talent  encore,  s'il  est  pos- 
sible. Ses  poésies  sont  également  des  chants 
religieux  ou  des  pièces  de  circonstance.  Plu- 
sieurs de  ses  compositions,  quelque  médio- 
cres qu'elles  nous  paraissent  aujourd'hui,  ob- 
tinrent des  succès  académiques.  Trois  fois 
Jacques  Loys  fut  couronné  par  les  princes  de 
la  confrérie  des  clercs  parisiens,  établis  sous 
le  nom  de  la  Vierge  Marie  ;  aussi  l'auteur  se 
parait-il  du  titre  de  l'oCm  inuré.  Ses  Œuvres 
poétiques,  divisées  en  quatre  livres,  font  gé- 
néralement suite  à  celles  de  son  père  (Douai, 
1G12,  in-8°).  En  tête  du  second  livre  se  trouve 
un  traité  de  l'Artifice  du  chant  royal,  genre 
de  composition  difficile,  assez  en  vogue  alors, 
et  dont  l'auteur  expose  les  règles  compli- 
quées. 

LOYS  DE  BOCHAT  (Charles  -  Guillaume), 
historien  suisse.  V.  Bociiat. 

LOYS  DE  CHÉSEAUX  (Jean-Philippe),  sa- 
vant suisse.  V.  ChiLseaux. 

I.ojso  do  MoniTon,  cantate,  paroles  de 
MM.  Emile  Deschamps  et  Emilien  Pacini, 
musique  de  M.  Bazin  ;  représentée  à  l'Opéra 
le  7  octobre  1840.  Cet  intermède  lyrique  est 
l'œuvre  de  concours  qui  a  valu  à  M.  Bazin 
le  grand  prix  de  Rome.  Il  fut  accueilli  avec 
faveur  par  le  public.  On  a  remarqué  la  ro- 
mance chantée  par  Gaston  de  Montfort  : 
Heine  des  deux,  prends  sous  ton  aile  l'épouse 
en  deuil;  le  trio  sans  accompagnement  :  C'est 
l'étoile  dans  la  nuit,  et  le  duo  :  Tant  d'amour 
m'entraine.  Marié,  Derivis  et  Mm«  Stolz  ont 
interprété  avec  talent  cet  épisode  émouvant 
•du  temps  de  la  Ligue. 

LOYSEAU  (Charles),  célèbre  jurisconsulte 
français,  né  à  Nogent-le-Roi  en  15GG,  mort 
en  1627.  Avocat  au  parlement  de  Paris,  il  fut 
investi  de  plusieurs  fonctions  importantes, 
notamment  d'une  lieutenance  particulière  au 
présidial  de  Sens  et  du  bailliage  de  Château- 
dun.  Loyseau  excellait  dans  la  connaissance 
du  droit  romain  et  du  droit  coutumier  fran- 
çais, et  il  a  laissé  des  ouvrages  de  jurispru- 
dence très-estimés  sur  les  Seigneuries,  les 
Jirdres  de  la  noblesse,  la  Garantie  des  rentes, 
"a  Justice  des  villages,  etc.,  qui  ont  été  réunis 
et  publiés  sous  le  titre  d'Œuvres  de  Charles 
Loyseau  (Genève,  183G,  2  vol.  in-fol.). 

LOYSEAU  (Jean-Simon),  jurisconsulte. 
V.  Loiseau. 

LOYSEAU  DE  MAULKON  (Alexandre-Jé- 
rôme), célèbre  avocat,  né  à  Paris  en  1728, 
mort  dans  cette  ville  en  1771.  Il  se  fît  rece- 
voir avocat  au  parlement  de  Paris  en  1751  et, 
comme  il  avait  de  la  fortune,  comme  il  était 
en  outre  plein  de  désintéressement,  il  s'atta- 
cha à  choisir  avec  soin  les  causes  qu'il  devait 
plaider  ou  pour  lesquelles  il  écrivit  des  mé- 
moires. Bien  qu'il  eût  une  tendance  a  met- 
tre surtout  en  relief  les  incidents  romanes- 
ques qui  plaisaient  il  son  imagination  et  don- 
naient lieu  à  des  mouvements  pathétiques, 
Loyseau  s'éleva  souvent  à  la  plus  haute  élo- 
quence. Sa  défense  des  Calas,  notamment,  lui 
fait  le  plus  grand  honneur.  J.-J.  Rousseau, 
qui  l'avait  connu  lors  de  ses  débuts  au  bar- 
reau, parle  de  lui  dans  ses  Confessions  de  la 
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façon  la  plus  flatteuse.  En  17G8,  Loyseau  re- 
nonça à  la  profession  d'avocat,  pour  devenir 
conseiller  maître  à  la  chambre  des  comptes 
de  Lorraine.  Il  essaya,  mais  sans  succès,  d'ob- 
tenir un  fauteuil  à  l'Académie  française.  Ses 
Plaidoyers  et  ses  Mémoires  les  plus  remar- 
quables ont  été  réunis  et  publiés  en  1762, 
2  vol.  in-4°,  et  1780,  3  vol.  in-s°.  On  a'publié 
à  part  son  Mémoire  pour  Pierre  Donat  et 
Inouïs  Calas  (1765,  in-8°)  et  Défense  apologé- 
tique du  comte  de  Portes  (1766,  in-8°). 

LOYSEL  (Antoine),  jurisconsulte^.  Loisel. 
.  LOYSON  (Olivier),  général  français,  né  à 
Damvilliers  en  17G5,  mort  à  Liège  en  1816.  Il 
partit  comme  volontaire  en  1792,  devint  gé- 
néral de  brigade  l'année  suivante,  seconda 
Bonaparte  au  13  vendémiaire  et  présida  le 
conseil  de  guerre  créé  à  la  suite  de  cette 
journée.  Après  avoir  conquis  le  grade  de  gé- 
néral de  division  dans  la  campagne  d'Helvé- 
tie  (1799),  il  prit  part  à  la  guerre  d'Allema- 
gne, perdit  le  bras  droit  dans  une  bataille  et 
fut  nommé  gouverneur  du  château  de  Saint- 
Cloud ,  puis  des  provinces  de  Munster  et 
et  d'Osnabrilck  (1806-1808).  Rappelé  en  acti- 
vité, il  commanda  une  division  en  Espagne 
et  s'y  distingua  par  son  courage.  Quand 
sonna  l'heure  de  la  chute  de  l'Empire,  Loyson 
embrassa  la  cause  des  Bourbons  et  mit  son 
épée  au  service  de  Louis  XVIII.  Sou  atta- 
chement à  la  nouvelle  dynastie  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il  se 
rallia  à  la  cause  impériale,  et  se  retira  en 
Belgique  à  la  deuxième  Restauration. 

ÎOYSON  (Charles),  publiciste  et  poëte  fran- 
çais ,  né  à  Chàteau-Gontier  (Mayenne)  en 
1791.  mort  à  Paris  le  27  juin  1820.  Après 
avoir  fait  avec  distinction  ses  études  au  col- 
lège de  Beaupréau,  Charles  Loyson  vint  très- 
jeune  à  Paris,  pour  perfectionner  son  instruc- 
tion. Son  dessein  étant  de  se  vouer  à  l'in- 
struction publique,  il  fut  admis  comme  élève 
à  l'Ecole  normale.  C'est  là  qu'il  connut  V.  Cou- 
sin, et  qu'il  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  ami- 
tié. Nommé  répétiteur  à  cette  école,  puis 
professeur  d'humanités  dans  un  des  lycées 
de  Paris,  Loyson,  qui  professait  des  opi- 
nions toutes  monarchiques,  entra  au  Jour- 
nal des  Débats  et  y  débuta  par  des  articles 
littéraires,  il  est  vrai ,  mais  dans  lesquels 
perçait  toujours  l'esprit  politique  de  ce  jour- 
nal qui,  alors,  en  fait  d'esprit  royaliste  et  de 
fougue  réactionnaire ,  ne  le  cédait  qu'à  la 
seule  Quotidienne.  Attaché  pendant  la  pre- 
mière Restauration  à  la  direction  de  la  librai- 
rie, en  qualité  de  chef  du  secrétariat,  Loyson 
perdit  sa  place  pendant  les  Cent-Jours.  Il 
tomba  malade  et  alla  chercher  dans  son  pays 
natal  los  soins  et  le  repos  dont  il  avait  besoin. 
Au  retour  des  Bourbons,  il  revint  à  Paris  ; 
une  haute  protection  le  fit  nommer  immédia- 
tement chef  de  bureau  au  ministère  de  la 
justice,  et  il  devint  en  même  temps  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  normale.  Dans  un 
écrit  qu'il  fit  paraître  le  23  septembre  1815, 
Loyson  protesta  vivement  contre  le  démem- 
brement de  la  Fiance,  dont  on  parlait  alors 
comme  d'un  projet  conçu  par  la  politique  des 
souverains  alliés.  La  brochure  est  intitulée  : 
De  la  conquête  et  du  démembrement  d'une 
grande  nation  ou  Lettre  écrite  par  un  grand 
d'Espagne  à  Bonaparte,  au  moment  où  celui-ci 
venait  de  faire  arrêter  Chartes  IV  et  Ferdi- 
nand VII  dans  les  murs  de  lioyonne,  où  il  les 
avait  attirés  sous  prétexte  de  concilier  leurs 
différends  (23  sept.  1815).  Sa  santé,  profon- 
dément altéréo  par  le  travail,  l'ayant  forcé 
de  nouveau  de  quitter  Paris  et  d'uller  passer 
plusieurs  mois  dans  sa  famille,  il  occupa  les 
loisirs  de  sa  convalescence  à  se  perfectionner 
dans  la  langue  anglaise  et  à  préparer  les  tra- 
vaux qu'il  lit  paraître  par  la  suite.  En  même 
temps,  il  concourait  pour  le  prix  de  poésie 
proposé  par  l'Académie  française  en  1817.  Il 
n'obtint  que  Vaccessit,  et  l'Académie  fut  accu- 
sée de  partialité  par  les  amis  zélés  de  Loy- 
son. Il  profita  de  1  occasion  pour  faire  paraî- 
tre, à  la  fin  de  cette  même  année,  un  petit 
recueil  de  vers,  en  tête  duquel  il  plaça  son 
discours,  sous  ce  titre  :  le  Bonheur  de  l'étude, 
discours  en  vers,  et  autres  poésies,  par  Charles 
Loison  (Paris,  1817,  in-12).  Le  roi  Louis  XVIII 
agréa  la  dédicace  de  ce  volume.  Presque  en 
même  temps  Loyson  publiait  une  traduction 
du  Tableau  de  la  constitution  d'Angleterre, 
par  Georgo  Custance  (Paris,  1817,  in-8°), 
ouvrage  utile  où  se  trouve  exposé,  dans  une 
analyse  rapide  et  complète,  tout  l'organisme 
de  la  constitution  anglaise,  sur  laquelle 
Louis  XVIII  avait  modelé  celle  qu'il  avait 
donnée  à  la  France  sous  le  nom  de  Charte 
constitutionnelle. 

Charles  Loyson  prit  une  part  active  à  la 
rédaction  d'un  journal  qui  s'établit  au  mois 
de  juillet  et  parut,  pendant  une  année  envi- 
ron, sous  le  titre  d'Archiues  philosophiques, 
politiques  et  littéraires  (Paris,  Fournier,  4  vol. 
in-8o). 

En  1818,  les  travaux  de  Loyson  se  dirigè- 
rent principalement  vers  la  politique;  il  de- 
vint l'un  des  champions  les  plus  ardents  du 
ministère,  surtout  dans  le  journal  intitulé  le 
Spectateur,  et  il  écrivit  une  brochure  d'une 
certaine  étendue ,  avec  ce  titre  :  Guerre  à 
qui  la  cherche  (Paris,  ISIS,  in-s»),  qui  obtint, 
avec  l'assistance  du  gouvernement,  un  cer- 
tain succès.  Il  y  attaquait  sans  vergogne  les 
hommes  les  plus  considérables  de  l'opposition. 
L'ouvrage  eut  trois  éditions  et  l'auteur  le  fit 
suivre  d'un  appendice  intitulé  :  Seconde  cam- 
pagne de  guerre  à  qui  la  cherche  (ISIS,  in-s°). 
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Vint  ensuite  la  Lettre  à  M,  Benjamin  Con  • 
stant  (1819,  in-s°).  Cette  polémique  violento 
lui  attira  de  vives  inimitiés,  et  il  paraît  avoir 
senti  le  côté  défectueux  de  son  rôle.  En  elîet, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  dès  1S19 
même,  un  véritable  dégoût  de  la  politique  lo 
ramena  presque  entièrement  aux  lettres  et  à 
la  poésie.  Il  reprit  alors  avec  courage  une 
traduction  de  Tibulle,  celui  des  poëtes  élé- 
giaques  de  l'antiquité  qu'il  goûtait  le  plus 
(traduction  qu'il  a  laissée  inachevée),  et  con- 
çut avec  quelques  amis  le  plan  d'un  journal 
littéraire  dont  il  fut  un  des  premiers  fonda- 
teurs et  des  plus  actifs  coopérateurs,  le  Lycée 
français,  où  il  a  inséré  d'assez  bons  vers  et 
quelques  morceaux  de  critique  remarquables. 
De  ce  moment  date  encore  lo  volume  intitulé  : 
Epitres  et  élégies  par  Charles  Loyson  (1819, 
in-s°).  On  voit  dans  ce  recueil  que  déjà,  il 
semblait  préoccupé  de  sa  fin  prochaine.  Plu- 
sieurs élégies  :  la  Maladie  de  langueur,  le 
Lit  de  mort,  VAir  natal,  sont  empreintes 
d'une  mélancolie  profonde  ;  déjà  même  il  as- 
sociait son  nom  à  celui  des  jeunes  poètes 
qu'une  mort  prématurée  avait  tués  dans  Ja 
fleur  de  leur  talent.  Ces  tristes  pressenti- 
ments se  réalisèrent  rapidement.  \JOde  sur 
l'attentat  du  13  février  1820  (in-8°)  fut  sa 
dernière  œuvre. 

V.  Cousin,  alors  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  lettres,  prononça  sur  sa 
tomba  un  discours  ému,  témoignage  de  la 
vive  sympathie  dont  il  avait  toujours  entouré 
le  poëte  ravi  à  son  amitié. 

Sainte-Beuve  a,  dans  ses  Portraits  contem- 
porains, résumé  très -justement  la  nature  du 
talent  littéraire  do  Loyson.  «  Comme  poète, 
dit-il,  Charles  Loyson  est  un  juste  intermé- 
diaire entre  Millevoye  et  Lamartine,  mais 
beaucoup  plus  rapproché  de  ce  dernier  par 
l'élévation  et  le  spiritualisme  habituel  de  ses 
sentiments.  »  ' 

LOYSON  (Charles),  ci-devant  en  religion  lo 
Père  Hyacinthe,  prédicateur  français,  né  à  Or- 
léans eu  1827.  Fils  d'un  professeur  du  collège 
de  cette  ville  qui  fut  ensuite  nommé  recteur 
d'académie  dans  les  Basses-Alpes,  il  était 
proche  parent  (neveu,  dit-on)  du  poëte  dont 
nous  venons  de1  tracer  la  biographie.  Lo 
jeune  Charles  Loyson  fit,  en  même  temps 
que  son  frère,  ses  études  au  collège  de  Pau 
en  qualité  de  boursier,  entra  en  1845  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  et  fut  ordonné  prê- 
tre quatre  ans  plus  tard.  Successivement  pro- 
fesseur au  séminaire  d'Avignon  et  de  Nan- 
tes, puis  vicaire  à  Saint-Sulpice,  il  finit  par 
prendre  la  robe  de  dominicain,  devint  aumô- 
nier à  la  fameuse  école  de  Sorèze  et  fut 
distingué  par  Lacordaire,  qui  le  prit  en  ami- 
tié et  qui  disait  parfois  :  «  C'est  Loyson  qui 
me  remplacera.  » 

On  ne  sait  trop  pourquoi  il  quitta  Sorèze. 
Toujours  est-il  qu'il  partit  pour  Rome,  s'en- 
ferma environ  deux  ans  à  la  Trappe,  revint 
en  France  et,  après  un  noviciat  à  Lyon,  en- 
tra dans  l'ordre  des  Carmes  et  prononça  ses 
vœux.  Ce  fut  alors  qu'il  adopta  le  nom  do 
Pire  llynciuiho  (chez  les  dominicains  il  avait 
pu  garder  son  nom). 

Son  existence,  jusqu'alors  absolument  vida 
de  circonstances  notables,  s'écoulait  avec  la 
monotonie  cléricale.  Mais  bientôt  il  allait  ra- 
pidement s'élever  à  la  célébrité.  Dans  son 
professorat,  dans  quelques  prédications  do 
séminaire  et  dans  diverses  circonstances,  il 
avait  pu  faire  l'essai  de  ses  talents  oratoi- 
res, et  il  s'était  fait  remarquer  de  ses  disci- 
ples et  de  ses  confrères.  Une  retraite  qu'il 
prêcha  au  lycée  de  Lyon  en  1862  le  mit  tout 
a  fait  en  lumière.  U  fut  appelé  à  monter  dans 
diverses  chaires  de  province,  prêcha  l'avent 
de  1S63  à  Bordeaux,  le  carême,  l'année  sui- 
vante, à  Périgueux,  et  enfin  vint  à  Paris,  où 
il  se  fit  entendre  au  cercle  catholique  de  la 
rue  Cassette,  puis  à  la  Madeleine,  où  ses  ser- 
mons eurent  un  brillant  succès  devant  un  au- 
ditoire élégant  et  mondain.  Nous  employons 
à  dessein  ce  mot  succès,  parce  qu'il  nous  pa- 
rait caractériser  assez  fidèlement  le  genre 
d'approbation  qui  accueillit  les  prédications 
du  carme  déchaussé.  L'originalité  un  peu 
théâtrale  de  son  éloquence,  son  lyrisme  exu- 
bérant, les  sujets  souvent  scabreux  qu'il  sa 
plaisait  à  traiter,  tout,  jusqu'à  son  costuma 
de  moine,  charmait  le  public  frivole  et  aris- 
tocratique qui  voyait  en  lui  un  successeur  da 
Lacordaire  et  (s'il  est  permis  d'employer  cette 
expression  de  théâtre)  une  nouvelle  étoile  des- 
tinée à  trancher  sur  Ja  nébuleuse  monotonie 
des  orateurs  sacrés  contemporains. 

Bien  que,  par  ses  tendances  vaguement 
libérales  et  son  mysticisme  romanesque,  le 
Père  Hyacinthe  causât  quelque  inquiétude 
aux  ultramontains,  comme  il  avait  conquis 
presque  subitement  une  notoriété  qui  parais- 
sait devoir  s'épanouir  rapidement  en  renom- 
mée sérieuse,  il  fut  choisi  par  l'archevêque- 
de  Paris  pour  la  prédication  de  l'avent  à 
Notre-Dame,  mission  qu'il  remplit  pendant 
cinq  années  consécutives. 

On  sait  quel  était  assez  ordinairement  l'au- 
ditoire qui  venait  se  grouper  autour  de  cette 
chaire  métropolitaine,  quand  elle  était  occu- 
pée par  Lacordaire,  Ravignan,  le  Père  Félix, 
enfin  par  l'une  de  ces  célébrités  qui  sont  ré- 
servées pour  les  grandes  prédications  d'ap- 
parat. Cet  auditoire  se  composait  générale- 
ment do  gens  du  monde,  de  personnages 
officiels,  d'artistes,  d'écrivains ,  de  jeunes 
gens,  etc.  Cette  foule  un  peu  mêlée,  en  ma- 
jorité fort  mondaine,  n'a  jamais   paru  aux 
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observateurs  dévorée  d'un  zèle  religieux  bien 
excessif;  tout  on  accourant  au  pied  de  la 
chaire  du  Père  Hyaciruhe,le!le  semblait  moins 

Ïiréoccupée  de  dogme  et  de  théologie  que  de 
a  question  artistique  et  littéraire,  et  elle  écou- 
tait l'orateur  sacré  filer  ses  périodes  de  la 
même  oreille  qui  savourait  le?  fioritures  de 
la  Patti.  A  l'époque  où  il  mo'.ta  dans  cette 
chaire  si  enviée  de  Notre-Dai».  ■>,  le  Père  Hya- 
cinthe était  un  homme  paraissant  âgé  do 
quarante  ans  (il  avait  quelques  années  de 
moins),  de  taille  moyenne,  d  un  embonpoint 
monacal,  le  front  large,  l'œil  vif,  le  nez  aqui- 
lin  et  un  peu  busqué,  la  bouche  molle  et 
charnue,  le  menton  fort  opulent,  le  profil 
numismatique,  nous  voulons  dire  rappelant 
certaines  médailles  d'empereur  romain.  Visi- 
blement, il  avait  quelque  préoccupation  de 
la  mise  en  scène;  d'ailleurs  beaucoup  d'art, 
et  même,  si  on  nous  permet  cette  expression, 
beaucoup  de  métier.  Comme  la  plupart  des 
prédicateurs,  il  gesticulait  un  peu  trop  en 
s'animant,  abusant,  notamment,  des  bras 
étendus  et  des  tremblements  de  mains.  Sa 
voix  était  médiocrement  agréable,  un  peu 
sourde  dans  les  notes  basses,  souvent  voilée 
dans  les  notes  élevées,  avec  des  éclats  où  la 
parole  se  noyait  facilement  en  vagues  sono- 
rités. Au  surplus,  on  sait  que  le  vaste  vais- 
seau  de  Notre-Dame  est  peu  favorable  à  la 
voix  humaine,  du  moins  aux.  paroles  articu- 
lées, et  que  les  mots  jetés  dans  ces  espaces 
ont  le  temps  de  s'y  évanouir  en  vibrations 
diffuses  avant  d'être  répercutés.  Il  en  ré- 
sulte que  beaucoup  d'auditeurs  ne  peuvent 
suivre  qu'imparfaitement  le  discours,  incon- 
vénient qui,  d'ailleurs,  n'a  qu'une  impor- 
tance secondaire,  puisque  dans  la  circon- 
stance il  s'agit  évidemment  de  morceaux 
appris  et  déclames,  qui  seront  imprimés  le 
lendemain,  et  qu'on  pourra  lire  k  loisir  au 
coin  de  son  feu. 

Les  sermons  du  Père  Hyacinthe  ou  les  con- 
férences, comme  on  voudra  les  appeler,  di- 
visés en  parties  et  en  paragraphes,  ni  plus  ni 
moins  que  des  traités  mortellement  prolixes 
et  délayés,  comprennent  une  foule  de  ques- 
tions et-de  sujets  qui  n'ont  aucun  rapport  ou 
que  des  rapports  fort  éloignés  avec  la  théo- 
logie, les  dogmes  catholiques  ou  la  symboli- 
que chrétienne.  Il  traitait,  par  exemple,  de 
1  amour  conjugal,  du  mariage,  de  la  famille, 
de  la  virginité,  du  rôle  des  courtisanes  clans 
la  société  moderne,  ou  des  sujets  grandioses 
et  creux,  comme  la  souveraineté  de  Dieu  sur 
les  sociétés;  ou  dejs  questions  économiques 
et  même  politiques,  comme  l'origine  du  pou- 
voir, le  caractère  de  la  société  civile,  la  sou- 
veraineté populaire  et  le  droit  divin,  la  paix, 
la  guerre,  etc.,  le  tout  sans  aucune  méthode, 
sans  doctrine  bien  arrêtée,  sauf  la  prétention 
habituelle  de  tout  rapporter  au  catholicisme;' 
c'est  là  le  lieu  commun  de  toutes  les  prédi- 
cations depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme. On  peut  dire  que  la  plupart  des  thèses 
qu'il  a  soutenues  n'étaient  que  des  jeux  d'es- 
prit, des  exercices  d'école.  Il  en  est  peu  qui 
soutiendraient  une  discussion  sérieuse.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  dans  l'examen 
qu'il  fait  des  rapports  de  la  religion  avec 
la  société  domestique,  il  indique  sérieusement, 
comme  panacée  pour  guérir  tous  les  maux 
qui  affligent  le  monde,  Ta  reconstitution  de  ce 
qu'il  nomme  la  famille  chrétienne,  c'est-à-dire 
le  père  rot  chez  lui,  commandant  la  foi,  ré- 
primant le  scepticisme,  exerçant  sa  puissance 
de  coercition  au  profit  du  catholicisme,  se 
faisant  à  son  foyer  le  bras  séculier  de  l l'Eglise. 

On  voit  comme  cette  solution  est  pratique 
et  comme  cette  idée  est  nouvelle.  Sa  réalisa- 
tion n'exigerait  guère  que  le  bouleversement 
des  lois  civiles  et  des  institutions  modernes. 
En  outre,  en  chargeant  le  père  d'imposer  la 
foi  aux  siens,  le  prédicateur  ne  semble  pas 
prévoir  le  cas  assez  commun  où  le  père  ne 
l'aurait  plus  lui-même  ;  et  précisément,  le  fait 
principal,  c'est  que  dans  les  familles  c'est  le 
chef  qui,  le  premier,  se  détache  des  pratiques 
et  des  idées  religieuses;  ce  sont  les  femmes, 
ordinairement,  qui  restent  les  dernières  fidè- 
les aux  vieux  dogmes.  Enfin,  n'est-il  pas  pi- 
quant de  voir  un  chrétien  remonter  jusqu'aux 
sociétés  païennes  et  barbares  pour  y  cher- 
cher sou  type  de  père  de'  famille,  roi  et  prê- 
tre dans  su  maison,  et  en  faire  le  modèle 
qu'il  présente  aux  nations  civilisées,  sans  au- 
cune préoccupation  des  impossibilités  d'une 
telle  restauration,  ni  des  droits  individuels, 
ni  de  la  liberté  de  conscience,  etc.? 

Il  s'est  attaqué  aussi  à  la  doctrine  de  la 
morale  indépendante,  au  positivisme,  à  toutes 
les  théories  qui  rejettent  le  surnaturel  et  la 
révélation  et  qui  prennent  l'expérience,  la 
conscience  et  la  raison  pour  critérium.  On  ne 
saurait  disconvenir  qu'il  n'ait  montré  une 
certaine  vigueur  dans  cette  polémique,  car 
c'était  une  véritable  polémique  qu'il  avait 
engagée  du  haut  de  sa  chaire  ;  mais  on  s'est 
accordé  à  lui  reconnaître  peu  de  compétence 
philosophique  et  critique.  En  outre,  il  rem- 
place trop  souvent  les  raisonnements  par  des 
déclamations  injurieuses,  appelant  ses  ad- 
versaires profanateurs ,  sophistes,  corrup- 
teurs, etc. 

Quant  a  ses  conférences  sur  l'amour,  le 
mariage  et  autres  thèses  analogues,  elles  ont 
provoqué  un  étonnement  mêlé  d'une  pointe 
ue  jovialité  gauloise.  On  a  trouvé  fort  curieux 
et  un  peu  hasardé  qu'un  moine  s'étendît  aussi 
longuement  et  aussi  complaisamment  sur  des 
sujets  aussi  délicats  et  aussi  scabreux,  et 
qu'il  le  fît  avec  un  lyrisme  si  enflammé  et 
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quelque  peu  charnel.  On  se  souvient  encore 
qu'il  consacra  deux  longues  conférences  à 
chanter  le  fluide  savoureux  de  l'amour  con- 
jugal. Cela  parut  un  peu  forcé,  comme  me- 
sure et  comme  goût. 

En  dehors  de  ces  questions  un  peu  trop 
spéciales  pour  un  prêtre,  le  Père  Hyacinthe 
était  un  des  types  curieux  de  la  société  con- 
temporaine. Il  représentait  cette  fraction  in- 
consistante du  clergé  actuel,  qui  flotte  entre 
les  tendances  les  plus  diverses,  essayant  de 
concilier  la  raison  et  la  foi,  le  droit  populaire 
et  l'autorité,  le  dogme  et  la  philosophie,  es- 
sayant enfin  de  tout  mettre  d'accord,  ex- 
cepte le  plus  souvent  ses  propres  idées; 
cette  école  qui  nage  entre  deux  eaux,  qui 
n'a  point  de  doctrine  nette,  déterminée,  fran- 
chement dessinée,  qui  est  à  moitié  française, 
à  moitié  romaine,  qui  a  une  face  gallicane  et 
une  face  ultramontaine,  enfin  qui  accepte 
certains  éléments  du  dix-neuvième  siècle  et 
qui  repousse  les  autres  avec  des  anathèmes 
aussi  violents  que  ceux  des  ultramontains 
purs. 

C'est  ce  qui  explique  et  la  conception  des- 
potique des  droits  du  père  de  famille,  dont  il 
est  parlé  plus  haut,  et  les  échappées  de  li- 
béralisme de  l'orateur  de  Notre-Dame,  et  ses 
attaques  contre  les  rationalistes,  et  ses  invo- 
cations à  la  science  et  à  la  raison.  Ces  con- 
tradictions, on  pouvait  les  signaler  déjà  dans 
Lacordaire,  plus  orateur,  plus  poëte  et  plus 
passionné,  et  qui  fut  toute  sa  vie  un  sujet 
d'inquiétude  pour  l'orthodoxie.  On  n'aimait 
point,  dans  le  vieux  clergé,  sa  mansuétude 
envers  les  protestants,  ses  concessions  aux 
idées  modernes,  ses  velléités  démocratiques, 
ses  vagues  théories  d'un  christianisme  pro- 
gressif, ses  prétentions  de  porter  la  discus- 
sion des  doctrines  catholiques  sur  le  terrain 
Scientifique  et  économique,  de  concilier  la 
religion  et  la  science  (tout  en  asservissant 
celle-ci  à  celle-là),  enfin  de  se  servir  des 
données  mêmes  de  la  science  pour  défendre 
la  foi  et  combattre  ses  adversaires.  Tous  les 
maîtres  en  théologie  ont  toujours  professé 
que  la  foi  se  défend  par  la  foi,  qu'on  ne  la 
démontre  pas,  qu'on  ne  la  raisonne  pas,  et 
que  tout  le  savoir  humain  est  inférieur  à  la 
simplicité  qui  fait  tout  croire  et  tout  ac- 
cepter. 

Aussi  le  Père  Hyacinthe  fut-il  l'objet  d'at- 
taques très-dures  de  la  part  de  V  Univers  et 
de  M.  Veuillot.  Et  même  il  fut  victime  de 
dénonciations  auprès  du  général  de  son  or- 
dre et  du  saint-siége.  La  véritable  école 
catholique,  c'est-à-dire  l'école  de  l'autorité, 
de  l'intolérance  aveugle,  de  l'opiniâtreté  doc- 
trinale, no  lui  pardonnait  point  d'avoir  essayé 
de  réuonciler  le  christianisme  avec  la  pensée 
moderne,  et  le  poursuivit  sans  relâche  avec 
la  ténacité  des  haines  cléricales. 

Au  mois  de  juin  1869,  invité  au  congrès 
de  la  ligue  de  la  Paix,  il  y  parla  avec  modé- 
ration des  protestants  et  des  juifs;  cela  lit 
scandale  dans  l'Eglise  et  augmenta  les  inimi- 
tiés qui  ne  cessaient  plus  de  le  harceler.  Pré- 
cédemment, il  avait  été  appelé  à  Rome  et 
tout  porte  à  croire  qu'il  y  avait  reçu  un 
avertissement. 

Ou  sait  ce  qui  arriva.  Fatigué  d'humilia- 
tions, de  calomnies  et  d'attaques  venimeuses, 
le  Père  Hyacinthe  sentit  à  là  fin  se  révolter 
sa  dignité  d'homme  sous  sa  robe  de  prêtre. 
Après  bien  des  combats  intérieurs,  sans 
doute,  il  se  décida  à  une  rupture  éclatante. 
Le  20  septembre  1809,  il  adressa  au  général 
de  son  ordre,  au  pape  et  aux  journaux  une 
lettre  qui  eut  un  grand  retentissement,  et 
dans  laquelle,  en  rappelant  »  les  attaques  ou- 
vertes et  les  délations  cachées»  dont  il  avait 
été  l'objet,  il  accusait  les  «menées  d'un  parti 
tout-puissant  à  Rome,  »  et  déclarait  qu  il  ne 
remonterait  plus  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  parce  qu'on  voulait  lui  imposer  •  un 
langage  qui  ne  serait  plus  l'entière  et  loyale 
expression  de  sa  conscience,  une  parole  faus- 
sée par  un  mot  d'ordre,  ou  mutilée  par  des 
réticences.»  Il  annonçait  en  même  temps 
qu'il  s'éloignait  de  son  couvent  et  il  protes- 
tait devant  le  pape  et  devant  le  concile  œcu- 
ménique qui  allait  se  réunir  ■  contre  ces  doc- 
trines et  ces  pratiques  qui  se  nomment  chré- 
tiennes, mais  qui  ne  sont  pas  chrétiennes,  et 
qui,  dans  leurs  envahissements  toujours  plus 
audacieux  et  plus  funestes,  tendent  à  chan- 
ger la  constitution  de  l'Eglise,  le  fond  comme 
la  forme  de  son  enseignement,  et  jusqu'à 
l'esprit  de  sa  piété;  et  contre  le  divorce  im- 
pie autant  qu'insensé  qu'on  s'efforce  d'accom- 
Flir  entre  1  Eglise,  qui  est  notre  mère  selon 
éternité,  et  ia  société  du  xixe  siècle,  dont 
nous  sommes  les  fils  selon  le  temps,  et  envers 
qui  nous  avons  aussi  des  devoirs  et  des  ten- 
dresses. », 

Le  Père  Hyacinthe  était  alors  supérieur  des 
carmes  déchaussés  de  Paris.  Quelques  jours 
.après,  M.  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  écri- 
vait à  son  «  cher  confrère,»  le  moine  insurgé, 
une  lettre  pompeuse  pour  l'inviter  à  aller  se 
jeter  aux  pieds  du  saint-père  ;  mais  il  n'en 
reçut  qu'une  courte  réponse  qui  peut  se  résu- 
mer dans  cette  phrase  :  m  Ce  que  vous  ap- 
pelez une  grande  faute  commise,  je  l'appelle 
un  grand  devoir  accompli.  > 

Dans  les  temps  où  les  schismes  et  les  ques- 
tions d'orthodoxie  avaient  une  portée  histo- 
rique et  étaient  une  manifestation  du  mouve- 
ment des  esprits,  les  actes  du  Père  Hyacin- 
the auraient  eu  une  grande  importance.  Mais 
on  est  aujourd'hui  emporté  par  d'autres  idées 
et  d'autres  passions.  Naturellement  cet  acte 
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fut  accueilli  par  les  malédictions  du  catholi- 
cisme officiel  et  de  ses  adhérents;  mais  le 
public  n'y  prit  pas  beaucoup  plus  d'intérêt 
qu'à  l'anecdote  du  jour,  à  l'incident  en  vogue, 
à  l'actualité  de  ta  semaine.  Les  libres  pen- 
seurs, les  démocrates,  les  philosophes  n'en 
parlèrent  qu'avec  un  tranquille  dédain.  Us 
appelèrent  le  carme  défroqué  un  Lamennais 
au  petit  pied,  et  firent  remarquer  qu'il  y  avait 
là  bien  moins  un  combat  pour  les  idées  qu'une 
querelle  d'intérieur.  Le  Père  Hyacinthe  dé- 
clare hautement,  en  effet,  qu'il  reste  catholi- 
que, et  catholique  romain.  Alors,  où  est  l'in- 
térêt pour  ceux  qui  rejettent  le  catholicisme? 
Redevenu  simplement  l'abbé  Loyson  et 
frappé  de  l'excommunication  majeure  (10  oc- 
tobre 1869),  l'ex-moine  partit  presque  aussi- 
tôt pour  un  voyage  aux  Etats-Unis.  11  y  fut 
accueilli  par  des  ovations;  on  croyait  sans 
doute  qu'on  allait  l'amener  à  embrasser  le 
protestantisme;  mais  dans  une  lettre  adressée 
au  pasteur  Bacon  (2  novembre  1869),  il  dé- 
clara publiquement  rester  dans  l'orthodoxie. 
Néanmoins,  il  fit  quelques  conférences  et  eut 
un  chaleureux  succès,,  succès  de  confiance 
sans  doute,  car  bien  peu  de  ses  auditeurs 
comprenaient  le  français,  et  surtout  son  fran- 
çais surchargé  d'images,  de  tournures  ro- 
mantiques, de  difficultés  littéraires,  de  méta- 
phores voyantes,  et  qui  n'est,  après  tout, 
qu'un  pastiche  de  la  langue  et  des  procédés 
de  Victor  Hugo  et  de  Lacordaire. 

De  retour  en'France,  l'abbé  Loyson  vécut 
dans  la  retraite.  Le  30  juillet  1870,  il  publia 
une  lettre  dans  laquelle  il  protestait  contre 
les  décisions  du  concile  et  contre  »  le  pré- 
tendu dogme  de  l'infaillibilité  du  pape,  in- 
connu de  toute  l'antiquité  ecclésiastique  et 
qui  introduit  un  changement  radical  dans  la 
constitution  de  l'Eglise  et  dans  la  règle  im- 
muable de  sa  foi.  » 

Pendant  l'invasion  des  armées  allemandes, 
il  quitta  Bouillac,  où  il  s'était  retiré,  et  se 
rendit  à  Londres,  où  il  publiait,  au  mois  de 
janvier  1871,  son  Appel  aux  éoêques  catholi- 
ques, daté  du  25  décembre  précèdent.  Dans 
ce  curieux  manifeste,  l'ex-Fère  Hyacinthe, 
après  avoir  protesté  contre  les  dernières  en- 
cycliques et  le  Syllabus,  exposait  les  cinq 
plaies  dont  souffre,  selon  lui,  I  Eglise,  notam- 
ment l'oppression  de3  intelligences  et  des 
consciences  par  l'abus  du  pouvoir  hiérarchi- 
que, et  le  célibat  obligatoire  des  prêtres,  con- 
stituant •  une  institution  sans  entrailles  et 
sans  moralité.  » 

Après  avoir  vu,  selon  son  expression,  «  pas- 
ser, comme  la  paille  emportée  par  l'orage, 
les  deux  absoluiismes  qui  avaient  si  lourue- 
ment  pesé  sur  l'Eglise  et  sur  le  monde,  l'em- 
pire des  Napoléons  et  le  pouvoir  temporel 
des  papes,  »  l'abbé  Loyson  se  rendit  en  Italie 
(mars  1871)  et  passa  quelques  mois  à  Rome. 
Là,  bien  qu'excommunié,  il  reçut  la  commu- 
nion dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  continua 
à  attirer  sur  lui  l'attention  publique  en  pu- 
bliant diverses  lettres  dans  les  journaux, 
notamment  une  lettre  à  son  ami  le  chanoine 
Dollinger,  chef  de  la  secte  des  vieux  catho- 
liques (26  uvril  1871),  une  autre  sur  la  Com- 
mune de  Paris  (29  mai),  une  troisième  au. 
sujet  de  la  pétition  des  évoques  à  l'Assem- 
blée nationale  (22  juin).  Le  7  juillet  suivant, 
l'abbé  Loyson  faisait  acte  d'adhésion  com- 
plète à  la  dëcluration  signée  à  Munich  par 
les  vieux  catholiques,  «  convaincu,  disait-il, 
que  ce  grand  acte  de  foi,  de  science  et  de 
conscience  sera  le  point  de  départ  du  mou- 
vement réformateur  qui  seul  peut  sauver 
l'Eglise  catholique.»  Peu  après,  il  se  rendait 
auprès  de  Dollinger,  à  Munich,  et  publiait 
au  mois  d'août  une  brochure  intitulée  les  Dé- 
clarations du  professeur  Dollinger  et  du  Ji.  P. 
Hyacinthe.  Dans  cet  écrit,  il  disait  :  <  Je  ne 
suis  pas  plus  hérétique  qu'excommunié.  Si 
j'ai  dit  ou  écrit'  quelque  chose  contre  les 
vraies  et  pures  doctrines  de  l'Eglise  catholi- 
que, je  le  rétracte  humblement  et  de  toute 
mon  aine.  Je  veux  persévérer  dans  cette 
sainte  foi  que  j'ai  sucée  avec  le  lait  de  ma 
mère,  que  j'ai  prêchée  au  monde  et  qu'avec 
la  grâce  de  Uieu  j'emporterai  dans  la  tombe.  » 
Au  mois  de  septembre,  il  assista  au  congrès 
de  Munich,  où  il  prononça  des  discours,  et, 
à  la  fin  de  la  même  année  (23. décembre),  il 
reprocha  amèrement  au  P.  (jratry  son  adhé- 
sion au  dogme  de  l'infaillibilité,  qu'il  avait 
si  vivement  combattue. 

Le  25  janvier  1872,  l'abbé  Loyson  fit  paraî- 
tre à  Rome  le  premier  numéro  d'un  recueil 
hebdomadaire,  \' Espérance  de  Home,  re- 
cueil rédigé  en  français  et  destiné  à  deve- 
vçnir  l'organe  des  vieux  catholiques.  A  cette 
époque,  dans  une  leçon  faite  à  la  Sorbonne, 
son  frère,  l'abbé  Jules  Loyson,  ayant  qua- 
lifié de  «  deuil  de  famille  «l'attitude  de  1  ex- 
Père  Hyacinthe,  celui-ci,  pour  justifier  sa 
conduite,  publia  une  longue  lettre  relative  à 
l'histoire  des  questions  religieuses  du  temps 
(2  février).  "  Le  coeur  se  soulève  d'indigna- 
tion et  de  douleur,  y  disait-il,  en  présence  du 
système  de  mensonge  qui  prévaut  dans  l'E- 
glise et  du  double  langage  auquel  se  rési- 
gnent les  âmes  les  plus  droites.  »  Peu  après, 
il  prononçait  un  discours  au  meeting  reli- 
gieux de  la  Société  biblique  italienne  (4  mars) 
et  faisait  à  Rome  cinq  conférences,  dans  les- 
quelles il  traitait  un  certain  nombre  de  ques- 
tions dogmatiques  et  disciplinaires. 

De  retour  à  Paris,  il  annonçait,  dans  une 
lettre  publiée  par  les  journaux,  qu'il  renon- 
çait au  célibat  et  que  le  mariage  s'imposait  à 
lui  «  comme  une  de  ces  lois  de  l'ordre  moral 
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auxquelles  on  ne  résiste  pas  sans  troubler 
profondément  sa  vie  et  sans  aller  contre  la 
volonté  de  Dieu  »  (25  août).  11  se  rendit  alors 
à  Londres ,  où  il  épousa,  lo  3  septembre,  à 
Westminster,  une  Américaine  qu'il  avait  con- 
vertie au  catholicisme,  Mme  veuve  Merri- 
înan,  âgée  de  trente-cinq  ans.  Après  ce  ma- 
riage, l'abbé  Loyson  n'en  continua  pas  moins 
k  célébrer  la  messe  et  à  protester  de  sa  par- 
faite orthodoxie.  Appelé  k  Genève  au  com- 
mencement de  1S73,  il  s'y  rendit  au  mois  de 
mars,  y  fit  des  conférences,  refusa  la  cure 
de  cette  ville  qu'on  lui  offrit  et  déclara,  dans 
un  sermon  qu  il  prononça  le  4  mai  1S73,  que 
la  confession  obligatoire  était  essentiellement 
immorale. 

Doué  d'une  vive  imagination,  mais  dé- 
pourvu d'esprit  logique,  l'ex-père  Hyacinthe 
persévère  à  se  dire  prêtre  et  catholique  quand 
même,  bien  qu'il  soit  en  réalité  un  parfait 
hérétique.  Il  s'est  attiré  les  haines  des  cléri- 
caux sans  se  concilier  les  sympathies  des 
libres  penseurs.  Il  s'est  profondément  mépris 
sur  son  temps  et  s'est  lait  une  étrange  illu- 
sion en  s'imaginant  qu'il  trouverait  des  es- 
prits disposés  à  se  passionner  pour  une  nou- 
velle réforme  do  l'Eglise.  Depuis  longtemps 
les  prêtres  réformateurs  ont  cette  commune 
destinée  :  ils  n'ont,  pour  entendre  la  mes3e 
qu'ils  disent,  que  ceux  qui  ne  vont  pas  à  la 
messe. —  Son  frère,  Jules-Théodore  Loyson, 
est  également  entré  dans  les  ordres.  Il  s'est  fait 
recevoir  docteur  en  théologie  et  est  devenu 
professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne. 
On  lui  doit  un  ouvrage,  intitulé  l'Assemblée 
du  clergé  de  France  de  1682  (1870),  qui  lui 
valut  d  être  accusé  par  YUnivers  d'être  ■  un 
nouvel  adversaire  de  l'autorité  du  pape,  un 
avocat  de  César  et  un  détracteur  de  la  puis- 
sance de  Pierre.  »  Après  la  rupture  déclarée 
de  son  frère  avec  l'Eglise  romaine,  il  se  sé- 
para ouvertement  de  ce  dernier,  qu'il  atta- 
qua dans  une  leçon  faite  à  la  Sorbonne  et 
intitulée  le  Schisme  de  Munich. 

LOZA  s.  m.  (lo-za  —  mot  chinois).  Bot. 
Arbrisseau  du  genre  nerprun,  dont  on  retire 
le  vert  de  Chine.  « 

—  Encyel.  On  confond  sous  le  nom  de  loza 
ou  de  lo-lcao  deux  espèces  de  nerpruns  qui 
croissent  en  Chine  et  la  matière  tinctoriale 
qu'on  en  extrait,  et  qui  est  plus  fréquemment 
appelée  vert  de  Chine.  Toutefois,  le  mot  lo- 
kao  parait  désigner  surtout  le  rhammus  chlo- 
rophorus,  tandis  que  le  nom  de  loza  s'appli- 
que plus  spécialement  au  rhamnus  utitis.  Ce 
dernier  arbrisseau  est  plus  connu,  grâce  aux 
essais  d'acclimatation  tentés,  il  y  a  une  di- 
zaine d'années,  aux  environs  de  Bordeaux. 
Les  graines,  semées  en  terre  de  bruyère,  ont 
germé  au  bout  de  cinq  semaines  ;  les  jeunes 
plants,  repiqués  d'abord  en  pots  et  abrités 
pendant  I  hiver  dans  une  serre  tempérée,  ont 
été  plantés  au  printemps  suivant  contre  un 
mur  exposé  au  midi,  dans  une  terre  légère 
et  sablonneuse.  L'année  d'après,  les  arbris- 
seaux ont  donné  de  nombreuses  fleurs  vertes. 
Les  fruits  conservent  longtemps  cette  der- 
nière couleur  j  puis  ils  prennent  une  teinte 
lie  de  vin  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  et,  a. 
la  maturité,  qui  a  lieu  vers  la  mi-novembre, 
ils  présentent  exactement  la  forme  et  la  cou- 
leur de  ceux  de  la  bourdaine,  avec  une  cou- 
leur terne  d'un  brun  violacé  foncé. 

Le  loza  parait  jusqu'à  présent  assez  rusti- 
que; il  donne  à  1  automne  des  pousses  de 
0m,50;  mais  ces  jets  tendres,  et  qui  n'onc 
pas  eu  le  temps  de  s'aoûter,  sont  facilement 
détruits  par  les  froids;  on  les  rabat  sur  le 
bois  venu  au  printemps.  Les  rameaux  qui  ont 
poussé  dans  une  saison  plus  favorable  sup- 
portent parfaitement  des  froids  de  13  degrés. 
Les  branches  à  fruit  sont  arquées,  épineuses  • 
et  ont  une  couleur  cendrée  caractéristique. 
Les  graines  sont  arrivées  à  complète  matu- 
rité sous  le  climat  de  la  Gironde.  Lu  matière 
colorante  extraite  de  l'écorce,  des  feuilles  ou 
des  fruits  du  toza  ou  du  lo-kao  est  jusqu'à 
présent  la  seule  avec  laquelle  on  puisse  tein- 
dre directement  en  vert,  la  seule  qui  four- 
nisse un  vert  solide,  un  vert  très-beau  à  la 
lumière  artificielle.  Toutefois  cette  matière 
est  encore  très-rare  et  d'un  prix  très-élevé  ; 
aussi  l'industrie  française  a-t-elle  cherché  à 
tirer  de  nos  nerpruns  indigènes  une  sub- 
stance qui  pourrait  la  remplacer.  Cela  n'em- 
pêche pas  d'ailleurs  de  se  livrer  à  des  essais 
d'acclimatation  des  nerpruns  de  Chine,  et  les 
résultats  obtenus  jusquà  ce  jour  permettent 
d'espérer  la  solution  du  problème.  En  atten- 
dant qu'ils  soient  l'objet  de  cultures  indus- 
trielles, les  rhamnus  chloropliorus,  utilis  et 
viridis  commencent  à  être  répandus  dans 
les  jardins,  où  ils  se  montrent  aussi  rustiques 
que  nos  espèces  indigènes. 

LOZANGE  s.  m.  Orthographe  peu  usitée  du 

mot  LOSANGE. 

LOZANIE  s.  f.  (lo-za-nl).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  vo- 
chysiées,  et  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  à  la  Nouvelle-Grenade. 

LOZANO  (Christophe),  historien  et  théolo- 
gien espagnol  du  xviio  siècle.  Il  était  chape- 
lain de  la  cathédrale  de  Tolède,  et  il  a  pu- 
blié :'  Exemplo  de  pénitentes  (.Madrid,  1656, 
in-4°);  Los  reys  nuenos  de  Tuledo  (Madrid, 
1667,  in-4°);  Daoid  perseguido  (Madrid,  1068, 
in-4u);  El  hijo  de  Daoid  mus  perseguido  (1671, 
in-4°);  El  rey  pénitente  David  arrepeutido 
(1674,  in-4°). 

LOZANO  ou  LOÇANO  (Gaspar),  poète  dra- 
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matique  espagnol,  né  k  Hellin  (Murcie).  Il  vi- 
vait au  xvne  siècle  et  devint  en  1662  recteur 
du  collège  de  l'Annoneiade,  à  Murcie,  où  il 
professa  la  théologie,  puis  reçut  divers  béné- 
fices ecclésiastiques.  On  lui  doit  :  Soledades 
de  la  nida  y  desenganos  dei  mundo  (Madrid, 
16G2,  in-4°),  recueil  qui  comprend,  outre  une 
nouvelle,  six  comédies  dont  cinq  sont  en  trois 
actes. 

LOZANO  (don  Pedro),  historien  et  jésuite 
espagnol,  qui  vivait  au  xvme  siècle.  Tout  ce 
qu  on  sait  de  lui,  c'est  gu'il  fut  envoyé  dans 
l'Amérique  du  Sud  et  attaché  comme  profes- 
seur au  collège  alors  célèbre  de  Cordova  de 
Tucuman.  11  a  laissé  deux  ouvrages  estimés  : 
Description  géographique  des  terres,  cours 
d'eau,  plantes  et  animaux  des  provinces  du. 
grand  Chaco,  de  Gualamba,  etc.  (1733,  in-4o), 
et  Histoire  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  la 
province  de  Paraguay  (1753,  2  vol.  in-fol.). 

LOZANO  DE  VILCIIEZ  (doîia  Enriquetta), 
femme  do  lettres  espagnole,  née  à  Grenade 
en  1831.  Elle  a  le  titte  de  professeur  k  l'aca- 
démie des  sciences  et  de  littérature  de  sa 
ville  natale  et  est,  en  outre,  membre  du  Liceo 
de  la  même  ville.  On  a  d'elle  :  Lucci,  drame  ; 
Un  double  sacrifice,  comédie  en  deux  actes 
et  en  vers;  les  Flibustiers  ;  Une  nvit  de  moins 
et  une  désillusion  de  plus;  Une  actrice  ;  Dieu 
est  le  roi  des  rois,  drame  sacré  en  un  acte  et 
en  vers  (1S52);  Poésies;  la  Lyre  chrétienne, 
autre  recueil  de  poésies  (1857). 

LOZANS  s.  m.  pi.  (lo-zan).  Art  cuiin.  Pâte 
découpée  en  bandes,  avec  laquelle  on  fait 
des  potages  dans  le  Dauphiné. 

LOZEHAN  DU  FESCH  ou  DE  FECH,  phy- 
sicien et  jésuite  français,  mort  en  1755.  Il 
professa  les  mathématiques  à  Perpignan  et 
se  fit  connaître  par  un  certain  nombre  de 
mémoires  et  de  dissertations  dont  plusieurs 
ont  obtenu  des  prix  académiques.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Sur  la  cause  et  la  nature  du  pa- 
ratonnerre et  des  éclairs  (Bordeaux,  1726)  ; 
Sur  la  nature  de  l'air  (1733)  ;  Dissertation  sur 
la  mollesse,  la  dureté  et  ta  fluidité  des  corps 
(1735);  Discours  sur  la  propagation  du  feu 
(1738),  qui  lui  valut  de  partager  avec  Euler 
un  prix  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

I.OZEHE,  chaîne  de  montagnes  de  France, 
dans  les  Cévennes,  située  dans  le  départe- 
ment auquel  elle  donne  son  nom,  nu  S.-E.  de 
Mende.  lia  longueur  est  d'environ  25  k  30  ki- 
lom.j  son  sommet  forme  un  plateau  graniti- 
que couvert  de  pâturages  et  de  forêts.  Les 
points  culminants  sont  :  les  Signaux  deFi- 
nicel  (1,702  et  l,S90  mètres) ,  et  le  mont  Mal- 
pertus  (1,683  mètres)..  Divers  affluents  du 
Lot,  de  la  C'èze,  et  le  Tarn  y  prennent  leur 
source.  Ces  montagnes  sont  stériles  et  cou- 
vertes de  neige  pendant  près  de  huit  mois  de 
l'année.  On  n  y  trouve  que  des  bruyères  et  de 
maigres  pâturages  qui,  pendant  la  belle  sai- 
son, nourrissent  de  nombreux  troupeaux  ve- 
nus du  bas  Languedoc  et  de  la  Provence. 
Les  maisons  y  sont  très-rares,  même  dans  les 
vallées.  C'est  à  peine  si  le  malheureux  paysan 
qui  les  habite  peut  arracher  à  ce  sol  ingrat, 
au  prix  de  mille  sueurs,  un  peu  de  seigle  et 
quelques  pommes  de  terre. 

LOZÈltE  (département  de  la),  division 
administrative  de  la  région  méridionale  de  la 
France,  formée  de  la  plus  grande  partie  de 
l'ancien  Gévaudan.  Ce  déparlement  doit  son 
nom  à  la  chaîne  de  la  Lozère  qui,  partant  du 
centre,  le  parcourt  de  l'O.  àl'Ë.;  il  a  pour 
limites,  au  N.,  les  départements  de  la  Haute- 
Loire  et  du  Cantal;  à  i'E.,  ceux  de  l'Ardèehe 
et  du  Gard;  au  S.,  ceux  du  Gard  et  de  l'A- 
veyron,  et  k  l'O.  celui  de  l'Aveyron.  Sa  plus 
grande  longueur  du  N.-O.  au  S.-E.  est  de 
105  kiloni.,  et  sa  plus  grande  largeur  de 
80  kilom.  Sa  superficie  est  de  516,974  hecta- 
res, dont  192,083  en  terres  labourables, 
55,558  eu  prairies  naturelles,  1,035  en  vignes, 
32,075  en  autres  cultures  arborescentes , 
101,891  en  pâturages,  landes,  bruyères  et 
pâtis,  et  74,332  en  bois,  forêts,- étangs,  che- 
mins, cours  d'eau.  11  comprend  trois  arron- 
dissements :  Mende,  chef-lieu,  Fiorac  et 
Marvejols;  24  cantons,  194  communes  et 
135,190  hab.  Il  forme  le  diocèse  de  Mende, 
suftïagant  d'Albi;  la  3e  subdivision  de  la 
loc  division  militaire;  il  ressortit  k  la  cour 
d'appel  de  Nîmes,  k  l'académie  de  Mont- 
pellier, à  la  270  conservation  des  forêts. 

Le  dépaVtement  de  la  Lozère  est  un  des 
plus  montagneux  de  France,  Au  N.  se  dresse 
la  chaîne  de  la  Margeride,  qui  se  prolonge 
dans  le  Cantal.  Entre  le  Lot  et  la  Truyère, 
s'étend  la  chaîne  des  monts  d'Aubrac, "longue 
suite  de  volcans  éteints,  séparés  par  d'affreux 
précipices  et  bordés  par  des  laves  et  des  dé- 
jections volcaniques  refroidies.  Du  centre 
part  la  chaîne  des  monts  Lozère,  qui  se  dirige 
de  J'O.  à  l'E.,  et  à  laquelle  fait  face  la  chaîne 
de  l'Aigoual.  Au  S.-O.  sont  les  Cévennes, 
dont  les  nombreuses  ramifications  s'étendent 
dans  le  Gard.  Les  vallées  sont  rares  et 
étroites;  les  plus  importantes  sont  celles  du 
Lot,  du  Tarn,  de  l'Allier,  de  la  Coulagne,  du 
Tarnon,  de  la  Truyère,  de  Saint-Etienne-de- 
Valdonnez  ,  de  Saint-Etienne-Vallée-Fran- 
çaise,  des  Gardons,  du  Charrezac,  de  l'Ai- 
lier, etc.  Au  N.,  le  pays  est  froid  et  d'une 
effrayante  stérilité.  Les  vestiges  d'anciens 
volcans  et  les  sites  sauvages  y  abondent.  La 
région  du  centre  offre  une  suite  de  plateaux 
appelés  causses,  entrecoupés  de  ravines  et  de 
torrents  qui  mugissent  dans  des  gorges  pro- 
fondes, et  souvent  environnés  par  des  ro- 


LOZE 

chers  énormes,  creusés  de  cavernes  et  de 
gouffres.  La  région  du  S.,  connue  sous  le 
nom  de  Cévennes,  est  hérissée  de  rochers  et 
sillonnée  en  tous  sens  de  gorges  étroites,  au 
fond  desquelles  serpentent  des  torrents.  Nous 
signalerons  parmi  les  points  culminants  du 
département  :  la  Lozère,  1,702  mètres;  la 
'  Margeride,  1,393  mètres;  le  causse  de  Lau- 
bert,  1,280  mètres  ;  le  sommet  du  causse  de  La 
Roche,  1,244  mètres;  le  col  de  Chancels, 
1,202  mètres;  le  sommet  de  la  côte  de  Saint- 
Léger,  1,156  mètres,  etc. 

Les  rivières  qui  arrosent  le  département 
de  la  Lozère  y  prennent  toutes  naissance. 
Les  plus  importantes  sont  le  Lot,  le  Tarn, 
l'Allier,  la  Coulagne,  le  Tarnon,  la  Nize,  le 
Bramont,  la  Truyère,  les  Gardons,  l'Urugne, 
le  Mimente,  la  Joute,  l'Allier,  le  Chassezae, 
le  Langoueiroux,  etc.  ■  Le  peu  de  profondeur 
de  ces  rivières,  dit  M.  Bouret  {Dictionnaire 
du  département  de  la  Lozère),  leur  rapidité 
et  les  obstacles  que  présentent  les  rochers 
sur  lesquels  elles  coulent ,  ôtent  jusqu'à 
l'espoir  de  réaliser  le  moindre  projet  de  na- 
vigation. »  Quelques  lacs  existent  sur  la  mon- 
tagne d'Aubrac;  ce  sont  les  lacs  de  Soubey- 
rols,  de  Salhens,  deBorn  et  de  Saint-Andéol. 
Le  département  possède  aussi  plusieurs 
sources  d'eaux  minérales,  dont  les  plus  con- 
nues sont  celles  de  Bagnols-les-Bains  et  de 
la  Chaldette.  Le  climat  est  très-variable. 
Dans  certaines  parties,  l'hiver  dure  six  mois 
de  l'année,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  en 
plein  été  certains  sommets  couverts  de  neige. 
Les  vents  dominants  sont  le  nord,  l'est, 
l'ouest,  le  sud  et  le  nord-ouest. 

Les  produits  minéraux  de  la  Lozère  con- 
sistent en  antimoine,  plomb,  argent,  gra- 
nits, basaltes,  rochers  calcaires,  cuivre  et 
houille.  ■  Malheureusement  ces  richesses 
ininéralogiques,  ajoute  M.  Bouret,  sont  en- 
fouies dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  les 
habitants  du  pays  ne  possèdent  aucun  moyen 
de  les  en  tirer.  Sur  divers  points  du  dépar- 
tement, diverses  exploitations  métalliques  ont 
été  commencées  et  étaient  susceptibles  d'être 
conduites  sur  une  vaste  échelle;  mais,  d'une 
part,  le  manque  de  capitaux  pour  les  frais 
considérables  de  premier  établissement;  et, 
d'autre  part,  l'absence  de  combustible  cau- 
sée par  les  difficultés  immenses  des  moyens 
de  transport,  ont  fait  qu'elles  ont  été  presque 
toutes  abandonnées.  Des  mines  de  galène 
argentifère,  d'antimoine,  d'alquifoux,  etc., 
ont  été  ouvertes  à  Villefort,  Vialas,  Bluech. 
Bahours,  Cocurés,  etc.  Celles  de  Villefort 
ont  été  exploitées  en  grand  jusqu'en  1827, 
époque  à  laquelle  la  fonderie  fut  transpor- 
tée aux  mines  de  Vialas,  reconnues  plus  ri- 
ches, et  qui  sont  en  ce  moment  les  seules  ex- 
ploitées dans  le  département.  » 

La  région  du  département  de  la  Lozère 
connue  sous  le  nom  de  montagnes  ne  pro- 
duit que  du  seigle,  très-peu  d  orge  et  d'a- 
voine, et  des  fourrages.  Les  causses  produi- 
sent du  froment,  de  l'orge,  de  l'avoine,  peu 
de  seigle,  des  fourrages  et  des  fruits  ;  c  est 
la  partie  la  plus  fertile  du  département. 
Dans  les  Cévennes,  on  récolte  beaucoup  de 
châtaignes,  très-peu  de  seigle,  une  assez 
grande  quantité  do  pommes  de  terre,  et  l'on 
se  livre  à  la  culture  du  mûrier.  La  vigne  est 
aussi  cultivée  dans  cette  panie  du  départe- 
ment; mais  les  vins  de  la  Lozère  supportent 
difficilement,  le  transport.  Les  hautes  mon- 
tagnes de  la  Lozère  sont  couvertes  d'une  pe- 
louse où  vont  pâturer  en  été  les  troupeaux 
du  Languedoc. 

On  trouve  dans  ce  département  peu  de 
chevaux,  mais  des  mulets  en  assez  grand 
nombre,  des  bêtes  à  cornes  de  petite  taille, 
mais  vigoureuses,  quelques  loups,  du  grand 
et  du  moyen  gibier  en  abondance,  et  d'ex- 
cellents poissons  dans  les  cours  d'eau.  L'ha- 
bitant de  ce  département  supplée  par  son  in- 
dustrie à  la  pauvreté  du  sol;  la  fabrication 
des  dentelles  est  assez  répandue  dans  les 
campagnes  ;  on  trouve  des  usines  importantes 
a  Mende,  à  Marvejols  et  k  Meyrueis  :  fila- 
tures et  manufactures  de  laine ,  fabriques 
de  serges ,  filatures  de  soie.  <  Chaque  an- 
née, dit  M.  Bouret,  vers  le  mois  d'avril,  un 
grand  nombre  d'individus  êmigrent  dans  les 
départements  du  Midi,  où  ils  s'occupent  des 
vers  à  soie,  de  la  fenaison  et  de  la  moisson. 
II  y  a  une  seconde  émigration  à  une  autre 
époque  de  l'aimée,  mais  seulement  du  nord 
au  midi  du  département;  c'est  au  mois  d'oc- 
tobre, pour  la  récolte  des  châtaignes. 

La  Lozère  est  un  pays  froid ,  pauvre  , 
peu  fertile  et  médiocrement  peuplé.  Ce  dé- 
partement est  traversé ,  au  nord ,  par  la 
Margeride,  dont  le  point  culminant  est  k 
1,492  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
à  l'est  et  k  l'ouest,  par  la  Lozère,  qui  lui 
donne  son  nom  et  dont  la  plus  grande  alti- 
tude est  de  1,702  mètres;  k  l'ouest,  par  l'Ai- 
goual et  les  petites  montagnes  d'Aubrac.  *De 
ces  diverses  montagnes  descendent  de  nom- 
breux cours  d'eau,  dont  aucun  n'est  naviga- 
ble ni  flottable  dans  le  département,  et  qui 
se  rendent,  les  uns  k  la  mer  Méditerranée, 
les  autres  k  l'océan  Atlantique.  En  général, 
les  hivers  sont  longs  et  rigoureux,  le  prin- 
temps est  tardif,  et  l'été,  assez  court,  ne  dé- 
passe pas,  comme  température  moyenne, 
23  degrés. 

L'arrondissement  de  Mende,  entièrement 
montagneux,  est  en  grande  partie  granitique  ; 
on  n'y  rencontre  des  traces  de  schistes  et  do 
calcaires  que  dans  un  petit  nombre  de  loca- 
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lités.  Cet  arrondissement  est  le  moins  peuplé 
et  le  plus  pauvre.  On  y  trouve  de  vastes  es- 
paces absolument  stériles,  où  ne  pousse 
qu'une  herbe  rare  ou  une  maigre  bruyère.  Çk 
et  là  on  trouve  quelques  massifs  d'arbres 
verts  et  de  vastes  champs  peu  productifs. 
Les  longs  hivers,  pendant  lesquels  la  terre 
disparaît  sous  une  épaisse  couche  de  neige, 
rendent  souvent  les  communications  impos- 
sibles et  nuisent  à  la  culture  des  céréales. 
On  souffre  à  la  fois  du  manque  de  bras  et  de 
capitaux.  Les  animaux,  de  race  petite,  mais 
robustes,  passent  l'hiver  dans  des  étables 
basses,  sans  ouvertures,  encombrées  par  les 
fumiers  qu'on  n'enlève  qu'au  printemps.  Les 
privations  ne  leur  manquent  pas  plus  qu'à 
leurs  maîtres.  L'espèce  bovine,  sans  carac- 
tère, issue  du  mélange  des  races'd'Aubrac  et 
d'Auvergne,  est  de  petite  taille  et  pourtant 
assez  apte  au  travail.  La  prétendue  race  du 
Gévaudan,  dont  quelques  auteurs  ont  parlé, 
n'est  autre  que  le  produit  de  la  misère  et  d'un 
élevage  défectueux.  Les  chevaux  étaient  au- 
trefois assez  recherchés,  malgré  leur  petite 
taille,  k  cause  de  leur  vivacité,  de  leur  so- 
briété, de  leur  vigueur  et  même  de  leur  élé- 
gance. On  préfère  aujourd'hui  élever  des 
mulets,  qui  sont  moins  exigeants  et  donnent 
plus  de  bénéfice.  L'espèce  ovine,  de  taille 
toute  petite,  est  remarquable  par  sa  rusticité. 
Les  porcs,  hauts  sur  jambes,  k  corps  plat,  à 
ossature  énorme,  de  l'espèce  commune,  sont 
néanmoins  préférés  par  le  cultivateur  aux 
individus  appartenant  k  des  races  perfec- 
tionnées, parce  qu'il  trouve  leur  viande  plus 
avantageuse  au  point  de  vue  de  l'économie 
du  ménage.  Comme  on  le  voit,  les  animaux 
domestiques  de  l'arrondissement  de  Mende 
ne  donnent  pas  une  haute  idée  de  la  prospérité 
de  l'agriculture.  Les  systèmes  de  culture  ac- 
tuellement en  vigueur  ne  sont  pas  de  nature 
à  modifier  cette  appréciation.  Le  vieil  asso- 
lement, jachère  et  seigle,  est  universellement 
en  usage.  Les  meilleures  terres  formées  par 
les  atterrissements  successifs  produisent  des 
pommes  de  terre,  des  raves,  des  orges,  un 
peu  d'avoine  et  des  pois.  La  céréale  domi- 
nante est  le  seigle,  bien  que  cette  culture 
devienne  de  jour  en  jour  moins  profitable. 
Tous  les  travaux  sont  faits  par  des  boeufs 
liés  au  joug.  Le  matériel  agricole  consiste  en 
chars  k  deux  roues  et  en  araires  primitifs. 
La  herse,  le  rouleau  sont  inconnus  ou  k  peu 
près.  La  moisson  s'exécute  à  la  faucille,  et 
le  battage  k  l'aide  du  fléau.  Les  prairies,  mal 
entretenues,  jamais  fermées,  k  peine  arro- 
sées, donnent  une  herbe  courte,  mais  sub- 
stantielle et  très-aromatique.  Elles  sont  en  pe- 
tit nombre,  aussi  atteignent-elles  un  prix  fort 
élevé.  Tandis  que  la  valeur  locative  des  terres 
ne  dépasse  pas  00  fr.  l'hectare  pour  la  pre- 
mière classe,  45  fr.  pour  la  deuxième,  et  18  fr. 
pour  la  troisième,  celle  des  prairies  est  de 
200  fr.,  150  fr.  et  70  fr.  Les  prairies  artifi- 
cielles n'existent,  çk  et  là,  qu  à  titre  d'essai 
et  dans  des  proportions  insignifiantes. 

L'arrondissement  de  Marvejols,  plus  favo- 
risé du  climat,  mieux  pourvu  de  routes,  est 
aussi  un  peu  plus  riche.  Les  récoltes  sont 
plus  abondantes  et  plus  variées.  Le  trèfle,  le 
sainfoin,  la  luzerne,  le  maïs  sont  cultivas  pour 
fourrages.  La  vigne  est  même  cultivée  dans 
quelques  localités.  Sur  les'-plateaux  calcaires, 
nommés  causses,  le  froment  remplace  le  sei- 
gle k  peu  près  partout.  Ces  causses,  bien 
reconnaissablesk  leurs  terres  rougeàtres,  re- 
couvertes de  cailloux  roulés,  ont  jusqu'à 
1,000  mètres  d'altitude.  On  n'y  rencontre  pas 
de  sources,  parce  que  les  eaux  s'infiltrent  à 
travers  le  sol.  Les  sommets  seuls  sont  culti- 
vés ;  les  pentes  sont  tellement  roides  ou  dé- 
lavées par  les  pluies  que  toute  culture  y  est 
impossible.  Les  vallées  ou  plutôt  les  ravins 
sont  de  même,  en  raison  de  leur  peu  de  lar- 
geur, impropres  à  toute  culture.  Le  froment, 
1  orge ,  l'avoine  sont  cultivés  sur  les  pla- 
teaux; leur  rendement  est  peu  considéra- 
ble dans  les  années  sèches..  Le  manque  de 
prairies  a  fait  adopter  la  culture  des  four- 
rages artificiels.  Du  reste,  les  instruments 
aratoires  et  les  pratiques  agricoles  ne  sont 
pas  plus  avancés  que  dans  l'arrondissement 
de  Mende.  Les  domaines  sont  assez  éten- 
dus ;  les  fermages  se  payent  généralement, 
partie  en  argent,  partie  en  nature.  Le  man- 
que d'eau  fait  beaucoup  souffrir  le  bétail 
pendant  la  belle  saison.  Les  boeufs  et  les 
mulets  bo"ivent  l'eau  des  mares  ou  vont  s'a- 
breuver dans  les  vallées.  Les  moutons  pas- 
sent quelquefois  plusieurs  semaines  sans 
boire  ;  il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  on  les 
mène  paître  avant  que  la  rosée  ait  disparu. 
Ces  moutons,  k  toison  noire  et  d'une  taille 
fort  petite^  donnent  une  viande  excellente. 
Le  sol  de  l'arrondissement  de  Marvejols  est 
presque  exclusivement  calcaire.  Les  monta- 
gnes d'Aubrac  presque  seules  font  excep- 
tion ;  elles  sont  d'origine  volcanique.  C  est  là 
qu'a  pris  naissance  et  que  se  maintient  une 
race  bovine  particulière.  V.  AubraO. 

L'arrondissement  de  Fiorac,  situé  dans  les 
Cévennes,  est  un  peu  granitique,  mais  prin- 
cipalement schisteux  et  calcaire.  Il  diffère  du 
reste  du  département  par  son  aspect,  ses 
produits  et  son  climat.  Ce  pays  tourmenté, 
d'un  pittoresque  étrange,  coupé  de  vallées 
étroites  et  profondes,  de  sommets  escarpés, 
offre  k  la  culture  des  difficultés  tellement 
considérables  qu'en  maints  endroits  tous  les 
travaux  doivent  être  exécutés  de  main 
d'homme.  La  récolte  de  la  soie  faisait,  avant 
l'invasion  de  la  maladie,  la  richesse  de  cette 
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région,  dont  elle  est  encore  un  des  princi- 
paux produits.  On  cultive  peu  les  céréales, 
mais  beaucoup  la  vigne  et  le  châtaignier.  Le 
vin  fait  l'objet  d'un  certain  commerce  avec 
les  départements  voisins.  Près  de  30,000  hec- 
tares sont  affectés  k  la  culture  des  châtai- 
gniers. Ces  arbres,  objet  d'une  bonne  culture, 
couvrent  des  montagnes  entières  et  donnent 
de  bons  produits.  Les  prairies  des  Cévennes 
sont  admirablement  entretenues.  Nulle  part 
on  ne  pratique  mieux  l'irrigation,  malgré  les 
obstacles  suscités  par  les  accidents  du  sol.  La 
population  est  ici  beaucoup  plus  dense  que 
dans  le  reste  du  département.  Elle  est  dissé- 
minée dans  de  petits  hameaux  ;  les  villages 
sont  rares.  Les  habitants  ont  fait  preuve 
d'une  grande  industrie  et  d'une  véritable  in- 
telligence en  utilisant,  au  moyen  de  divers  ar- 
tifices et  d'un  travail  opiniâtre,  les  différentes 
parties  de  leur  sol  accidenté.  Assez  souvent 
les  récoltes  et  les  fumiers  doivent  être  trans- 
portés k  dos  d'homme  ou  de  mulet.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  montagnes  cultivées  depuis 
leur  base  jusqu'au  sommet.  Leurs  pentes, 
partagées  en  gradins  par  des  murs  en  pierre 
sèche  ,  portent  de  magnifiques  plantations 
de  mûriers,  d'oliviers  et'  d'amandiers.  De 
belles  forêts  pourraient  donner  de  riches  pro- 
duits; malheureusement  les  difficultés  du 
transport  leur  ôtent  beaucoup  de  leur  va- 
leur. On  peut  en  dire  autant  des  richesses 
métallurgiques  que  renferme  le  sol  et  que 
la  difficulté  des  communications  n'a  pas 
encore  permis  d'exploiter. 

La  population  tend  k  décroître  par  suite 
de  l'émigration  qui,  chaque  année,  enlève  au 
pays  un  grand  nombre  de  ses  habitants  les 
plus  valides.  D'après  la  dernière  statistique 
officielle ,  le  département  nourrit  environ 
37,000  bêtes  k  cornes;  375,000  bêtes  k  ]aine, 
7,000  animaux  de  l'espèce  chevaline,  2,000 
mules  ou  mulets,  5,000  k  6,000  ânes  et  ànes- 
ses,  14,000  porcs,  5,000  à  6,000  chèvres. 
La  Lozère  manque  de  voies  de  communica- 
tion suffisantes  pour  mettre  en  oeuvre  toutes 
ses  ressources;  aussi  est-ce  un  de  nos  dé- 
partements où  les  impôts  pèsent  le  plus  lour- 
dement sur  le  contribuable.  L'usure  y  est 
assez  fréquente  et  ajoute  aux  difficultés  qui 
arrêtent  1  essor  de  l'agriculture. 

La  Lozère  était,  il  y  a  trois  siècles,  cou- 
verte de  vastes  forêts  de  chênes,  de  hêtres, 
de  sapins  et  de  pins.  A  la  fin  du  xvne  siè- 
cle ,  Lamoignon  de  Bàville  ,  intendant  du 
Languedoc,  signalait  k  l'administration  de  la 
marine  les  sapins  énormes  des  forêts  de 
Mercoire  et  du  Fau-des-Armes.  Ces  grands 
massifs  forestiers  ne  sont  plus  guère  aujour- 
d'hui qu'un  souvenir.  Les  principales  forêts 
se  trouvent  aujourd'hui  sur  les  montagnes  de 
l'Aigoual.  En  somme,  les  bois  appartenant  k 
l'Etat,  aux  communes,  aux  établissements 
publics  ocupent  une  étendue  de  10,000  hec- 
tares environ;  ceux  des  particuliers  21 ,600  hec- 
tares. Le  reboisement  se  fait  avec  une  cer- 
taine activité;  l'étendue  des  terres  sur  les- 
quelles le  reboisement  doit  avoir  lieu  est 
évalué  à  plus  de  100,000  hectares.  Les  essen- 
ces généralement  employées  sont  le  pin 
d'Autriche,  le  pin  sylvestre,  l'épicéa,  le  pin 
*  laricio  et  le  chêne,  dont  les  plants  sont  four- 
nis par  l'administration  forestière.  Les  bois 
de  pins  actuellement  exploités  fournissent 
des  planches  et  des  pièces  pour  la  charpente 
ou  le  chauffage.  Les  hêtres  ne  donnent  que 
du  bois  de  chauffage.  Les  chênes  fournissent 
peu  de  bois  d'oeuvre  et  sont  surtout  exploités 
pour  le  chauffage.  En  général,  l'exploitation 
forestière  laisse  beaucoup  k  désirer.  La  plu- 
part des  bois,  tant  ceux  de  l'Etat  que  ceux 
des  simples  particuliers,  sont  d'ailleurs  livrés 
k  la  dépaissance. 

On  ne  peut  parler  des  forêts  de  la  Lozère 
sans  rappeler  îe  souvenir  de  la  fameuse  bête 
du  Gévaudan,  passée  depuis  longtemps  à 
l'état  légendaire.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui 
de  bêtes  rousses  ni  fauves.  Pourtant,  le 
chasseur  intrépide  qui  ne  craint  pas  les  mon- 
tées rapides  peut  encore  se  donner  libre  car- 
rière'en  faisant  une  guerre  fructueuse  aux 
loups,  aux  renards,  aux  blaireaux,  aux  foui- 
nes, aux  belettes,  auxmartres,aux  loutres,  etc. 
Celui  qui  préfère  le  gibier  k  plume  n'aura 
qu'à  choisir  entre  les  perdrix  grises  ou  rou- 
ges, les  bécasses,  bécassines,  sarcelles,  ca- 
nards sauvages,  râles,  cailles  et  grives.  Cette 
rapide  énumératiou  fera  sans  doute  venir 
l'eau  k  la  bouche  de  quelques-uns  des  Nem- 
rods  parisiens  qui  ont  vainement,  pendant  des 
mois,  fouillé  toute  l'étendue  de  la  plaine 
Saint-Denis.  Le  pêcheur,  dans  la  Lozère,  n'a 
rien  k  envier  au  chasseur.  Il  trouve,  dans  les 
divers  cours  d'eau  du  département,  la  truite, 
l'ombre-chevalier,  le  barbeau,  l'anguille,  la 
carpe,  le  saumon,  etc.  La  chasse  dos  reptiles 
n'est  pas  inoins  bien  représentée.  Les  lézards 
gris  et  verts,  les  couleuvres,  la  vipère  sont 
communs  partout.  Cette  dernière,  malheu- 
reusement, n'est  pas  rare  ;  on  la  trouve  k 
toutes  les  altitudes,  depuis  le  fond  des  vallées 
jusqu'aux  sommets  de  l'Aigoual  et  de  Mer- 
coire. 

La  Lozère  ne  possède,  en  fait  d'institutions 
agricoles,  que  deux  comices,  k  Fiorac  et  à 
Marvejols,  une  société  d'agriculture,  indus- 
trie, sciences  et  arts,  k  Mende,  enfin  une 
ferme-école,  à  Récoulettes,  au  milieu  des 
terrains  calcaires  de  la  vallée  du  Lot.  Cette 
ferme-école  est  peu  importante  et  ne  répond 
pas  aux  besoins  du  pays.  On  ne  s'y  occupe 
guère  que  de  l'engraissement  et  de  l'élevage 
des  animaux  de  concours  de  l'espèce  bovine. 
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L'action  de  cet  établissement  semble  avoir 
été  nulle  jusqu'à  présent.  Quant  à  la  société 
d'agriculture  de  Mende,  elle  montre  un  zèle 
des  plus  louables  pour  répandra  chez  les  cul- 
tivateurs la  connaissance  des  instruments 
perfectionnés,  des  systèmes  de  culture  ra- 
tionnels et  des  bonnes  races  d'animaux  do- 
mestiques; mais  ses  ressources  sont  fort  res- 
treintes et  l'influence  personnelle  de  ses 
membres  n'est  pas  assez  puissante  pour  vain- 
cre l'esprit  de  routine  profondément  invétéré 
chez  les  populations  rurales. 

LOZIER  {Hyacinthe  Bouvet  de),  général 
français.  V.  Bouvet  de  Lozier. 

LOZINSKI ,  due  de  Lithuanie,  qui  vivait  au 
^xiuf  siècle.  Il  possédait,  avant  son  usurpa- 
tion, le  duché  de  Samogitie,  comme  fief  dé- 
pendant de  Mendoga,  roi  de  Lithuanie. 
Poussé  par  une  extrême  ambition,  il  repré- 
sentait Mendoga  comme  un  apostat,  qui  par 
des  vues  politiques  avait  abandonné  le  pa- 
ganisme pour  embrasser  la  foi  des  chrétiens. 
Mendoga  fut  mis  à  mort  avec  ses  deux  fils 
(1264),  et  Lozinski  s'empara  de  la  Lithuanie. 
11  agit  de  la  même  manière  envers  le  prince 
de  Polosk,  dont  il  prit  le  duché.  Peu  après, 
Lozinski  fut  mis  à  mort  par  ses  soldats,  et 
Woysielko,  fils  de  Mendoga,  prit  aussitôt 
après  possession  de  la  Lithuanie. 

LRI  et  LRÎ  s.  m.  (ltï).  Gramm.  sanser. 
/bref  et  {long,  dans  la  grammaire  sanscrite. 
Le  l  doit  être  à  peine  senti  dans  la  pronon- 
ciation. 

LS  Antiq.  roui.  Abréviation  très-usitée,  qui 
signifie  Sesterces  :  A'A'A'ls,  trente  sesterces. 

LU  s.  m.  (lu).  Mus.  Intervalle  d'un  demi- 
ton,  dans  la  musique  chinoise. 

—  Encyol.  Avant  Pythagore ,  et  avant 
même  l'établissement  des  prêtres  en  Egypte, 
ou  connaissait  en  Chine  la  division  de  l'octave 
en  douze  demi-tons,  qu'on  appelait  les  douze 
lus,  divisés  en  majeurs  et  mineurs. 

1.  Hoang-tchoun  ...  fa. 

2.  Ta-lu fa  jj. 

3.  Tay-tsou sol. 

4.  Fia-tschoung.  .  .  .  soi#. 

5.  Kou-si la. 

6.  Tehoung-lu la  jf. 

7.  Joui-pin si. 

8.  Lin-tchoung.  ...  ut. 

9.  Y-lsi ut  #. 

10.  Nan-lu ré. 

il-  Ou-y.  . rét 

12.  Yung-tchoung  .  .  .  mi. 

LU,  LUE  (lu,  lu)  part,  passé  du  v.  Lire. 
Dont  on  a  fait  lecture  :  Uji  liare  lu  rapide- 
ment. Vas  lettres  sont  luks  et  relues  nuec  des 
sentiments  dignes  de  ma  tendresse.  (Mme  de 
Sév.)  v 

Vos  vers  tant  hes,  tant  relus, 

Ont  fait  émeute  au  Parnasse; 

Publiez-les  donc,  de  grâce, 

Afin  qu'on  n'en  parle  flus. 

MtLLEVOYE. 

Il  Dont  on  lit  les  ouvrages  •;  Voltaire  fit  re'w- 
lulion  dans  l'art  dramatique,  il  voulut  être  re- 
présenté beaucoup  plusquètreiAi.  (De  Bonaltl.) 
Las  littératures  de  l'Orient  ne  peuvent  en  gé- 
nérai être  lues  et  appréciées  que  des  savants. 
(Renan.) 

LUA,  divinité  romaine,  qu'on  identifie  quel- 
quefois avec  Rhée  et  avec  Ops.  On  lui  consa- 
crait les  armes  prises  à  l'ennemi  à  la  suite 
d'une  bataille,  et  on  y  mettait  le  feu  après  ' 
les  avoir  réunies  en  monceau.  Ce  feu  était 
destiné,  paraît-il,  ù  purifier  l'armée  du  sang 
qu'elle  avait  versé,  ce  quivit-  fait  croire  que 
Lua  était  la  déesse  des  expiations; 

LUA  110,  rivière  de  la  capitainerie  générale 
de  Mozambique,  sur  la  limite  des  gouverne- 
ments de  Quilimune  et  desRivières-de-Sena. 
C'est  la  plus  méridionale  des  dérivations  du 
Zambèzo  ;  ellequitte  la  rive  droite  de  ce  fleuve 
près  de  Mazare,  lit,  après  80  kilom.  de  cours 
au  S.,  se  jette  dans  le  canal  de  Mozambique 
par  deux  bras  qui  forment  l'île  Luabo. 

LUAMBONGOS  s.  m.  (  lu-an-bon-goss  ). 
Mamm.  Mammifère  carnassier  qui  vit  au 
Congo,  et  paraît  être  une  espèce  de  loup  :  Il 
est  vraisemblable  que  le  luambongoS  est  le 
chacal  ou  l'hyène.  (Sonnini.) 

LU  AN  A,  cap  sur  la  cote  S.-O.  de  l'île  de  la 

Jamaïque,  paroisse  de  Saintr-Elisabeth,  par 
18»  a'  de  lut.  N.,  et  80°  10'  de  long.  0.     ' 

LUAHCA,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à  CO  ki- 
lom. N.-Û.  d'Oviedo,  sur  l'océan  Atlantique, 
eh.-l.  de  juridiction  civile  ;  2,300  hab.  Port 
de  mer  accessible  aux  bâtiments  de  guerre. 

LUBAN,  petite  île  de  l'Océanie,  dans  la  Mu- 
laisie,  archipel  des  Philippines,  à  16  kilom. 
N.-O.  de  toindoro,  par  13"  a'  de  ]at.  n.  et 
UT»  35'  de  long.  E.  Elle  a  20  kiloin.  de  long 
et  est  assez  boisée. 

LUBBAiUS  (Richard),  écrivain  hollandais, 
né  dans  l'ûost- Frise  dans  la  seconde  moitié 
du  xviu  siècle.  Il  devint  recteur  du  collège 
de  Berg-op-Zoom.  C'était  un  érudit  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. Nous  citerons  de  lui  :  Description  et 
représentation  des  douze  sibylles  (Amsterdam, 
1608,  in-l'ol.)  ;  Description  historique  et  repré- 
sentation des  principaux  hérésiarques  (Ams- 
terdam, 1G0S,  in- fol.),  etc. 

LUBBENAU,  ville  de  Prusse,  prov,  de  Bran- 
debourg,  régence  et  à  66  kilom.    S.-O.    de   ' 
Frunci'ort-sur-1'Oder,  sur  la  Sprée  ;  4,200  iiab. 
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Tribunal  criminel,  école  latine,  école  de  sages- 
femmes.  Fabricatiop  de  draps,  toiles,  tabac; 
brasseries. 

LUBBERT  (Sibrand),  controversiste  hol- 
landais, né  à  Langoworde  (Frise)  en  1556, 
mort  à  Franekeren  1625.  Il  suivit  assidûment 
les  leçons  de  Théodore  de  Bèze,  puis  se  ren- 
dit à  Neustadt  et  se  lia  avec  le  professeur 
Zacharie  Ursinus,  qui  lui  offrit  de  lui  céder 
sa  chaire  de  logique,  offre  flatteuse  que  Lub- 
bert  déclina  par  modestie.  Admis  au  ministère 
évangélique  ,  il  devint  pasteur  à  Einbden, 
prédicateur  des  Etats  de  Prise  (1584),  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de  Erane- 
ker,  où  il  fit  des  cours  pendant  quarante  ans 
environ  avec  un  succès  soutenu.  Il  fut  un 
des  députés  envoyés  par  les  Eglises  au  sy- 
node de  Dordrecht  et,  suivant  Bayle,  «  l'une 
des  plus  fortes  têtes  de  la  compagnie.  »  Pré- 
dicateur éloquent,  professeur  érudit,  contro- 
versiste habile,  Lubbert  reçut  des  offres  bril- 
lantes de  diverses  universités;  mais  il  ne 
voulut  jamais  quitter  Franeker.  Ses  écrits, 
dirigés  contre  Bellarmin,  Soein,  Arminius, 
Grotius  et  autres  défenseurs  des  remontrants, 
sont  à  peu  près  oubliés  aujourd'hui.  11  en  est 
un  cependant  qui  est  encore  cité,  c'est  celui 
qui  a  pour  titre  :  De  Papa  romano  (159-1, 
in-8o). 

LUBBEBT  (Henri),  savant  allemand,. né  en 
1640,  mort  en  1703.  Il  avait  commencé  par 
étudier  la  sculpture,  puis" il  renonça  aux 
beaux -arts  pour  embrasser  la  carrière  ecclé- 
siastique. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Pusi/lus  grex  electormn  (Lubeck,  1636,  in-12); 
Adamits  tkeophysiologus  perfectus  (Lubeck, 
1GG9);  De  antiquo  laoandiritu  (Lubeck,  1G70, 
in-4");  Sabbalum  profanatum  Chrisiiani  orbis 
exitium  (Lubeck,  !6T3,  in-12);  Lutheranm 
paganisuns  (Ratzebourg,  1693,  in-8°). 

LUUBEHT  (Emile-Timothée),  compositeur 
et  directeur  de  théâtre  français,  né  à  Bor- 
deaux en  1794,  mort  en  1859.  Il  avait  fait  de 
brillantes  études  au'lycée  Bonaparte  lorsque, 
son  père,  Hollandais  d'origine,  s'étant  trouvé 
ruiné  dans  ses  entreprises  commerciales  par 
suite  du  système  continental  établi  par  Na- 
poléon, il  entra  par  la  protection  de  Garât, 
son  oncle,  au  ministère  des  finances  en  qua- 
lité d'inspecteur  de  la  loterie.  Donnant  en 
même  temps  satisfaction  à  son  penchant  pour 
la  musique,  il  se  mit  à  étudier  l'harmonie  et 
la  composition  et  donna  bientôt  à  la  salle 
Pavait  un  opéra-comique  intitulé  Amour  et 
colère,  qui  fut  mal  accueilli  ;  un  autre  ouvrage 
du  même  genre,  en  deux  actes,  qu'il  composa 
ensuite,  ne  put  voir  le  jour.  Appelé  en  1S27 
à  la  direction  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, il  monta  entre  autres  opéras  celui  de 
Guillaume  Tell.  Le  théâtre  qu'il  administrait 
étant  devenu,  après  la  révolution  de  Juillet, 
une  entreprise  particulière,  il  se  retira  et 
alla  l'année  suivante  prendre  les  rênes  de 
l'Opéra-Comique.  A  la  suite  d'une  gestion 
malheureuse,  il  quitta  la  France  et  passa  en 
Egypte,  où  il  reçut  la  mission  d'organiser  les' 
fêtes  et  divertissements  du  vice-roi. 

LUBBOCK  (sir  John-William),  savant  phy- 
sicien anglais,  né  à  Londres  en  1803.  Fils 
d'un  négociant  qui  lui  légua  le  titre  de  ba- 
ronnet, il  fit  ses  études  a  1  université  de  Cam- 
bridge et  s'adonna  surtout  aux  mathématiques 
et  aux  sciences  naturelles.  En  1829,  il  fut  ap- 
pelé à  lire  devant  la  Société  royale  un  mé- 
moire sur  la  détermination  de  l'orbite  des 
comètes,  qui  lui  value  le  litre  de  membre  de 
cette  compagnie,  dont  il  devint  trésorier  en 
1830.  11  lit  ensuite  partie  de  la  Société  pour 
la  propagation  des  connaissances  utiles,  et 
fut  vice-chancelier  de  l'université  de  1837  à 
1842.  C'était  un  de  ces  hommes  rares  qui  ar- 
rivent à  une  position  élevée  dans  le  monde 
de  l'industrie  aussi  bien  que  dans  celui  de  la 
science;  son  aptitude  pour  les  affaires  était 
égale  à  son  zèle  pour  s'instruire.  11  ne  mettait 
pas  moins  d'ardeur  à  cultiver  son  esprit  qu'à 
répandre  ses  vues  grandes  et  libérales  parmi 
ses  concitoyens. 

Les  travaux  les  plus  remarquables  do  ce 
savant  sur  l'astronomie,  les  mathématiques, 
la  physique  et  la  géologie,  ont  paru  sous 
forme  de  mémoires  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques do  la  Société  royale.  Nous  cite- 
rons parmi  les  plus  importants  :  Du  pendule 
et  de  la  précession  des  ëquinoxes  (1S30);  Des 
marées  à  Londres  (1S31-1837);  Théorie  de  la 
lune  et  des  perturbations  des  planètes  (1833)  ; 
Constitution  des  éclipses  (1834)  ;  Classification 
des  différentes  branches  des  connaissances  hu- 
maines (183G)  ;  Traité  élémentaire  des  marées 
(1839);  {'Domine  avant  l'histoire  (1868);  les 
Origines  de  la  civilisation  (1S72).  Lubbock  a 
faitieu  outre  aux  Recueils  de  la  Société  d'as- 
tronomie et  de  la  Société  de  géologie  (1848), 
au  Dkilosophical  Magazine  ce  au  Companion 
to  the  Brilish  Altnanack  de  nombreuses  com- 
munications, dont  quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées à  part. 

LUBECK,  en  latin  du  moyen  âge  Lubeca, 
Lubecum,  une  des  trois  villes  libres  de  l'Alle- 
magne du  Nord,  capitale  de  la'petite  répu- 
blique de  son  nom,  entre  la  Trave  et  la  Wac- 
kenitz,  à  13  kilom.  de  leur  embouchure  dans 
la  Baltique,  67  kilom.  N.-E.  de  Hambourg, 
844  kilom.  N.-E.  de  Paris,  par  52<>  53'  de  lat. 
N.  et  80  20'  de  long.  E.;  29,000  hab.  Evêché, 
cour  d'appel,  et  naguère  cour  suprême  des 
villes  libres  (transférée  à  Berlin  depuis  1867); 
gymnase,  écoles  d'hy  drographie.de  commerce, 
d'industrie,  de  dessin,  de  chirurgie,  etc.  Bi- 
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bliothèque  publique,  hôtel  des  monnaies,  ar- 
senal, nombreux  établissements  de  bienfai- 
sance; siège  d'un  personnel  consulaire  assez 
nombreux;  ses  agents  à  l'étranger  ont  été 
remplacés  par  ceux  do  la^chancellerie  prus- 
sienne. Cette  ville,  célèbre  dans  les  annales 
du  commerce,  mais  aujourd'hui  bien  déchue 
de  son  ancienne  splendeur,  n'est  plus  que  la 
moins  importante  des  trois  villes  libres  han- 
séatiquea,  après  avoir  dominé  jadis  à  la  tète 
de  la  hanse.  L'industrie  de  Lubeck  a  suivi  le 
déclin  de  son  commerce  ;  elle  compte  néan- 
moins encore  quelques  fabriques  de  lainages, 
toiles  à  voiles  et  autres,  chapeaux,  orfèvrerie, 
argenterie  et  quincaillerie;  on  fabrique  en 
outre  dans  cette  ville  de  l'amidon,  de  la  coite, 
du  savon,  du  tabac,  du  vinaigre,  des  con- 
serves alimentaires,  des  cuirs,  des  cartes  à 
jouer,  des  pianos,  des  machines  et  instru- 
ments mécaniques;  on  y  trouve  aussi  des 
fonderies  de  fer,  de  cuivre  et  de  laiton,  des 
huileries  et  surtout  de  nombreuses  distilleries 
et  brasseries.  Malgré  toutes  ses  vicissitudes, 
Lubeck  est  encore  de  nos  jours  une  place  de 
commerce  considérable,  qui  entretient  des 
relations  suivies  avec  tous  les  pays  riverains 
de  la  Baltique,  principalement  avec  la  Russie, 
la  Norvège  et  l'Angleterre.  Son  port  sur  la 
Trave  a  été  amélioré  et  rendu  accessible  à 
des  navires  d'un  assez  fort  tonnage,  grâce 
aux  travaux  exécutés  sur  le  cours  du  fleuve, 
et  qui  ont  eu  pour  résultat  de  permettre  aux 
navires  tirant  5  mètres  d'eau  d'arriver  jus- 
que sous  les  murs  de  la  ville,  tandis  qu'autre- 
fois ils  étaient  obligés  de  s'arrêter  à  Trave- 
munde.  Le  mouvement  maritime  de  la  navi- 
gation à  voiles  de  son  port  a  été  en  1863, 
entrée  et  sortie  réunies,  de  1,735  navires, 
jaugeant  ensemble  179,9G7  tonneaux.  Dans  ce 
total  de  179,967  tonneaux,  le  pavillon  lubec- 
kois  est  représenté  par  U5  navires.  Les  ré- 
sultats généraux  de  la  navigation  à  vapeur 
pendant  la  même  année  fournissent  les 
chiffres  suivants,  entrée  et  sortie  réunies  : 
463  navires  d'un  tonnage  total  de  I0l,7S4. 
Le  mouvement  commercial  de  Lubeck  s'opère 
par  la  voie  de  terre,  chemins  de  fer,  canaux, 
et  par  mer.  La  valeur  totale  des  arrivages  à 
Lubeck aété  évaluée, en  1863, àl48,423, 000  fr. 
Quant  aux  exportations,  comme  elles  ne  sont 
soumises  à  un  contrôle  que  sur  les  chemins 
de  fer,  il  n'est  pas  possible  d'en  donner  la 
valeur  précise.  Les  principaux  articles  d'im- 
portation consistent  en  vins,  alcools,  sucre 
et  mélasse,  sel,  riz,  tabac,  huiles,  graines  de 
lin  et  de  colza,  chanvre,  cordages,  coton, 
matières  tinctoriales,  suif  et  chandelles, 
houille,  fer,  acier,  tissus  et  fils. 

La  Trave  et  la  Wackenitz  entourent  com- 
plètement les  murailles  de  Lubeck.  C'est  du 
reste  une  des  villes  de  l'Allemagne  qui  ont 
le  mieux  conservé  leur  physionomie  du  moyen 
âge.  A  chaque  pas,  en  effet,  s'offrent  à  la 
vue  des  maisons  du  xrv«  et  du  xve  siècle,  des 
portes  féodales,  des  églises  gothiques,  des 
murailles  d'un  âge  mûr  et  des  magasins  ver- 
moulus. Fondée,  dit  la  tradition,  par  un  prince 
nommé  Liubi/la  ville  de  Lubeck  fut  détruite 
en  1138,  et  rebâtie  par  le  comte  Adolphe  II 
de  Holstein-Sehaumburg.  Ce  prince  fut  obligé 
de  la  céder,  eu  1158,  à  Henri  le  Lion,  duc  de 
Saxe  ;  celui-ci  accorda  quelques  privilèges  à 
Lubeck,  et  y  transféra  1  évêché  d'Oldenbourg 
en  1163.  Quand  Henri  eut  été  mis  au  ban  de 
j'empire,  Lubeck  fut  érigée,  en  1181,  eu  ville 
impériale  et  pourvue  à  cette  occasion  de  nou- 
veaux privilèges  importants,  qui  furent  con- 
firmés par  les  Danois,  devenus  maîtres  de  la 
ville  (1202).  Mais  ayant  secoué  la  joug  de 
''élraugcr,  cette  ville  se  plaça  sous  la  pro- 
ection  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui,  en 
220,  l'érigea  à  tout  jamais  en  ville  libre  im- 
périale. Quelques  années  plus  tard,  elle  for- 
mait avec  Hambourg  et  Brème  la  ligue  han- 
séatique,  dont  à  partir  du  xive  siècle  elle 
dirigea  les  intérêts  avec  autant  de  prudence 
que  de  succès.  On  l'avait  surnommée  la  Car- 
tilage du  Nord.  Ses  flottes  étaient  maltresses 
de  la  Baltique,  çt,  la  mettaient  à  même  d'exer- 
cer une  prépondérance  sur  les  Etats  du  nord 
de  l'Europe  ;  sa  population  s'éievait,  à  cotte 
époque,  à  100,000  âmes.  Mais  quand  les  rois 
ses  voisins  devinrent  plus  puissants,  quand 
surtout  les  questions  religieuses  divisèrent 
l'Europe  en  deux  camps,  l'influence  de  Lu- 
beck, ainsi  que  son  commerce,  alla  toujours 
en  déclinant,  et  les  événements  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  à  laquelle  elle  se  trouva  for- 
cément mêlée,  achevèrent  de  lui  enlever  son 
importunée  politique.  A  la  suite  de  la  bataille 
d'féua,  Blùcner,  malgré  la  protestation  des 
magistrats  de  la  ville,  se  jeta  dans  Lubeck 
avec  une  partie  des  débris  de  l'armée  prus- 
sienne; mais  les  Français  vinrent  l'y  assiéger, 
et  le  6  novembre  1806  ils  prirent  la  ville  d\ts- 
saut  et  la  livrèrent  au  pillage.  Elle  continua 
d'être  occupée  par  une  garnison  française 
jusqu'en  1810,  époque  où  Napoléon  l'incor- 
pora à  l'empire  français,  et  en  fit  un  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département  des 
Bouches-de- l'Elbe.  Les  trois  années  qui  s'é- 
coulèrent ensuite  furent  pour  ses  habitants 
une  époque  de  calamités  et  de  misères  sans 
nom.  Occupée  par  un  corps  russe  en  1813, 
elle  retomba  encore  une  fois  au  pouvoir  des 
Français,  qui  n'en  furent  définitivement  chas- 
sés que  le  5  décembre  de  la  même  année.  Les 
Suédois  victorieux  lui  rendirent  son  antique 
indépendance,  qui  fut  garantie  par  son  acces- 
sion â  la  Confédération  germanique  à  titre  de 
ville  libre.  Les  événements  qui  ont  trans- 
formé l'Allemagne  du  Nord  on  1866  n'ont  pas 
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jusqu'ici  sensiblement,  modifié  la  situation  po- 
litique de  Lubeck;  mais  les  intentions  de  la 
Prusse  à  l'égard  de  cette  ville,  comme  à  l'é- 
gard des  autres  petits  Etats  du  Nord,  ne  sau- 
raient être  douteuses,  et  l'on  peut  dire  au- 
jourd'hui que  l'indépendance  de  Lubeck  est 
plutôt  fictive  et  nominale  quo  réelle.  Cette 
ville  est  la  patrie  d'Overbeck,  de  Kneller,  des 
deux  frères  Isaure  et  Adrien  van  Ostade,  de 
Mosbeim  et  de  Meibomius. 

LesprincipauxmonumentsdeLubeck  sont  : 
le  Dom  ou  la  cathédrale,  bâtie  à  la  lin  du 
xn^et  au  commencement  du  xm°  siècle.  Cet 
édifice,  remarquable  par  son  architecture, 
renferme  les  monuments  do  quelques  patri- 
ciens, d'évêques  et  de  chanoines;  une  belle 
chaire  en  pierre  du  xvro  siècle  ;  des  fonts  bap- 
tismaux du  xv«  siècle;  la  statue  en  bronze  de 
l'évêque  Bockolt;  un  cancel  en  bois  sculpté" 
don  t  les  figures,  de  grandeur  naturelle,  sont  ad- 
mirables d'expression,  et  un  tableau  attribué  à 
Hemling,  chef-d'œuvre  de  l'artnu  xve  siècle. 
Ce  tableau  représente  :  au  milieu,  des  scènes 
de  la  Passion  ;  et  sur  les  volets,  quand  ils  sont 
fermés,  l'Annonciation  ;  quand  ils  sont  ou- 
verts, saint  Jean  l'Evangéliste,  saiilt  Jérôme, 
saint  Biaise  et  saint  Philippe. 

La  Murienkirche,  construite  au  xrve  siècle 
dans,  le  style  gothique  ogival.  Cetto  église 
est  surtout  remarquable  par  son  architecture 
et  son  ornementation.  Ses  tours  atteignent 
143  mètres  d'élévation.  La  hauteur  de  la  nef 
est  de  45  mètres.  Elle  renferme  de  nombreu- 
ses curiosités,  parmi  lesquelles  nous  signale- 
rons :  de  belles  colonnes  de  granit;  de  cu- 
rieuses sculptures  sur  bois;  les  fonts  baptis- 
maux en  bronze;  le  monument  funéraire  du 
bourgmestre  Peters;  deux  tableaux  d'Over- 
beck, l'Entrée  du  Christ  à  Jérusalem  et  Y  En- 
sevelissement; une  curieuse  peinture  figu- 
rant une  Danse  des  morts;  un  vieux  tableau 
attribué  à  Jean  Mostraet,  peintre  duxvio  siè- 
cle, et  représentant  Adam  et  Esc,  la  Na- 
tivité, VAdorulion  des  Mages  et  la  Fuite  en 
Egypte;  mais  surtout  l'horloge  placée  der- 
rière le  maître  -  autel.  Cette  horloge,  dont 
le  mécanisme  est  des  plus  curieux,  date  du 
commencement  du  xve  siècle.  «  Au  coup  de 
raidi,  dit  M.  Joanne,  sept  figures,  représen- 
tant les  sept  électeurs,  sortent  par  une  porto 
pratiquée  dans  le  corps  de  l'horloge,  viennent 
passer  successivement  devant  Ta  statue  do 
l'empereur  en  faisant  la  révérence,  puis  elles 
disparaissent  par  une  autre  porte.  » 

L'hôtel  de  ville  (Uathhaus),  bâti  de  1442  à 
1517,  offre  une  belle  façade  sur  la  place  du 
marché.  C'est  un  édifice  imposant  et  remar- 
quable par  son  architecture,  malgré  les  res- 
taurations maladroites  dont  il  a  été  l'objet.  La 
ligue  hanséatique  y  tint  Ses  séances,  et  il  fut 
pendant  plusieurs  siècles  lelieude  réunion  des 
députés  des  principales  villes  d'Allemagne. 

Mentionnons  encore  :  l'église  Sainte-Ca- 
therine (Catherinenkirche) ,  transformée  en 
galerie  d  antiquités  et  conservant  des  autels, 
des  ornements  et  d'anciennes  peintures;  la 
Jacobikirche,  où  se  voient  de  belles  peintures; 
la  place  du  Marché,  où  l'on  remarque  une 
pierre  sur  laquelle  fut  décapité  Mark  Meyer, 
amiral  de  Lubeck,  qui  avait  fui  devant  la 
flotte  danoise;  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  dont 
la  belle  façade  attire  l'attention,  et  la  maison 
de  la  Compagnie  des  marchands,  ornée  de 
magnifiques  sculptures  en  boisduxvi"  siècle. 

La  petite  république  de  Lubeck  se  compose 
de  la  ville  de  ce  nom,  d'une  portion  princi- 
pale de  territoire  adjacente  à  la  ville  et  de 
diverses  petites  enclaves  dans  le  llolstein, 
le  tout  d'une  contenance  de  335  kilom.  car- 
rés. Elle  est  bornée  au  N.-E.  par  la  mer  Bal- 
tique ;  à  l'E.,  par  le  Mecklembourg  ;  au  S.,  à 
l'O.  et  au  N.,  par  le  liolstein.  Elle  est  divisée 
en  cinq  districts  et  peuplée  de  49,482  hab.  La 
constitution  politique  de  cotte  république,  plus 
ou  moins  aristocratique  jusqu'en  181S,  a  subi 
à  cette  époque  le  contre-coup  de  la  révolution 
française  et,  depuis  le  21  décembre  1851,  u 
été  amendée  dans  le  sens  démocratique.  Voici 
les  dispositions  essentielles  de  la  constitution 
actuellement  en  vigueur  dans  l'ancienne  ca- 
pitale de  la  hanse  :  le  gouvernement  se  coin- 
pose  d'un  sénat,  formé  de  quatorze  membres 
élus  parmi  les  citoyens  de  Lubeck,  mais  de 
telle  sorte  qu'il  y  ait  dans  ce  nombre  six  lé- 
gistes et  cinq  négociants.  Le  président  de  ce 
corps  a  le  titre  de  bourgmestre;  les  services 
publics  sont  distribués  tous  les  doux  ans  en- 
tre les  sénateurs.  La  bourgeoisie  so  compose 
de  cent  vingt  membres,  élus  pour  six  ans  par 
leurs  concitoyens,  qui  sont  tous  électeurs  et 
éiigibies.  Nul  changement  dans  ia  constitu- 
tion, les  lois,  les  impôts,  le  système  moné- 
taire, les  déclarations  de  guerre,  les  trai- 
tés, etc.,  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'assentiment 
de  la  bourgeoisie.  Elle  se  réunit  six  fois  par 
an,  et  eu  outre  aussi  souvent  que  le  sénat 
ou  un  quart  des  députés  (membres  do  la  bour- 
geoisiej  le  demandent.  Uu  comité  de  trente 
membres,  pris  dans  sou  sein  et  élu  pour  deux 
ans,  se  réunit  tous  les  quinze  jours,  et  c'est 
à  co  comité  que  le  sénat  renvoie  toutes  les 
affaires  destinées  à  être  discutées  par  la  bour- 
geoisie ;  le  comité  est  autorisé  à  décider  les 
questions  d'administration  et  les  autres  af- 
faires de  peu  d'importance.  Le  culte  luthé- 
rien est  celui  de  la  grande  majorité  de  la 
population  ,  mais  il  ne  jouit  d'aucun  privi- 
lège, la  liberté  de  conscience  étant  accordée 
à  tous  les  citoyens.  Les  finances  sont  dans 
un  bon  état,  et  chaque  année  les  recettes 
sont  à  peu  près  égales  aux  dépensas.  En 
1865,  le  budget  des  recettes  s'est  élevé  à 
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1,300,000  marcs  (le  marc  =  1  fr,  50),  soit 
1,973.500  fr.  La  dette  pr.blique  s'élève  à 
12  millions  de  marcs  ou  18  millions  de  francs, 
dont  on  amortit  tous  les  ans  45,000  fr. 

LUBECK  (principauté  de),  division  politi- 
que et  administrative  du  grand-duché  d'OI- 
enbourg,  dans  l'Allemagne  du  Nord^  située 
le  long  de  la  T^-ave,  et  autour  du  lacd'Eutin, 
dans  la  partie  du  Holstein  qu'on  appelle  Wa- 
grie.  Superficie,  432  kilom.  carrés  ;22, 146  hab. 
Ch.-l.,  Butin  ;  on  y  trouve  en  outre  un  bourg 
à  marché  et  quatre-vingt-deux  ^villages.  Le 
sol,  plat,  très-fertile,  riche  en  pâturages,  est 
arrosé  par  la  Trave ,  la  Sehwartine  et  par 
les  lacs  d'Eutin  et  d'Himmerdorf.  La  prin- 
cipauté de  Lubeck  est  administrée  par  un 
conseil  de  régence  et  par  une  diète  provin- 
ciale. En  1862,  son  revenu  était  de  444,750  fr., 
et  ses  dépenses  de  502,500  fr.  Cette  princi- 
pauté n'est  autre  que  le  territoire  d'un  ancien 
évêché  fondé  en  Holstein  par  l'empereur 
Othon  1er  au  x«  siècle,  et  dont  le  siège  fut 
transféré  à  Eutin  en  1162.  En  1530,  l'évêque 
et  le  chapitre  embrassèrent  la  Réforme  et 
l'évêque  demeura  prince  de  l'empire.  Ce 
prince-évêque  n'avait  d'ecclésiastique  que  le 
nom  et  surtout  les  gros  revenus.  La  maison 
de  Holstein  ayant  rendu  de  grands  services 
au  chapitre  et  à  l'évêché,  il  intervint,  en 
1647,  entre  elle  et  ce  chapitre  une  convention 
d'après  laquelle  les  six  évêques  qu'il  y  aurait 
successivement  à  élire  devraient  être  choisis 
parmi  les  princes  de  Holstein.  Malgré  quel- 
ques difficultés  suscitées  par  le  Danemark, 
les  conditions  de  cet  arrangement  furent 
exécutées  jusqu'en  1701.  Mais  à  cette  date 
une  querelle  surgit  à  propos  de  l'élection  d'un 
évéque;  douze  voix  se  prononcèrent  en  fa- 
veur du  prince  Charles  de  Danemark,  tandis 
que  l'administrateur  du  duché  de  Holstein 
n'en  obtenait  que  neuf.  L'intervention  de  la 
France  efde  1  Angleterre  amena  un  compro- 
mis par  suita  duquel  l'administrateur  demeura 
en  possession  de  l'évêché',  tandis  que  le 
prince  Charles  recevait  une  indemnité  en 
argent.  Le  choix  du  duc  Frédéric-Auguste 
de  Holstein-Gottorp  en  qualité  de  prince- 
évêque  de  Lubeck  ayant  terminé  la  série  d'é- 
lections imposées  par  la  convention  de  1647, 
le  chapitre  élut  en  1756  le  prince  Frédéric  de 
Danemark,  fils  du  roi  Frédéric  V.  En  1772, 
ce  dernier  prince-évêque  se  désista  de  tous 
ses  droits  en  faveur  de  Pierre-Frédéric,  fils 
do  l'évêque  Frédéric-Auguste  de  Holstein- 
Gottorp,  dont  il  a  été  question  plus  haut  ;  et 
à  son  tour  celui-ci  les  céda  quatre  ans  plus 
tard  à  son  cousin,  le  prince  Pierre-Frédéric- 
Louis,  qui  régna  comme  évéque  à  partir  de 
17S5,  et  devint  en  même  temps  administra- 
teur du  grand-duché  d'Oldenbourg,  En  1802, 
l'évêché  fut  érigé  en  principauté  et  donné  au 
duc  d'Oldenbourg,  en  dédommagement  des 
pertes  et  des  sacrifices  que  lui  avait  valus  la 
guerre.  Quelques  villages  seulement  furent 
attribués  à  la  ville  de  Lubeck. 

LilBECK  (Ernest-Heinrich) ,  pianiste  et 
compositeur  hollandais,  né  à  La  Haye  en  1829, 
mort  en  1865.  11  reçut  des  leçons  de  son  père, 
puis  fit,  pendant  trois  ans,  un  voyage  artisti- 
que dans  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  et 
donna  un  grand  nombre  de  concerts  qui  lui 
valurent  de  grandes  ovations.  De  retour  à  La 
Haye,  Lubeck  fut  nommé  pianiste  de  la  cour  ; 
et,  en  1855,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  ap- 
plaudir dans  plusieurs  concerts.  Parmi  ses 
compositions  on  cite  des  morceaux  de  salon  : 
une  Tarentelle,  Souvenir  du  Pérou,  etc. 

LUBECKOIS  OU  LUBÉQUOIS,  OISE  S.  et 
adj.  (lu-bé-koi,  oi-zej.  Uèogr.  Habitant  de 
Lubeck;  qui  appartient  à  Lubeck  ou  à  ses 
habitants.  Les  lubeckois.  La  population  lu- 
beckoisb.  Le  commerce  lubeckois, 

LUBERNE  s.  f.  (lu-bèr-ne).  Mamm.  anc. 
Panthère.  (I  Femelle  de  léopard. 

—  Par  ext.  Peau  de  panthère  ou  de  léo- 
pard :  Manteau  de  hiberne. 

LUBÉRON,  chaîne  de  montagnes  de  France 
(Vaucluse),  qui  sépare  le  bassin  du  Calavon 
de  celui  de  la  Durance  et  se  termine  dans  la 
plaine  de  Cavaillon,  au  confluent  de  ces  deux 
rivières.  Ses  principaux  sommets  sont  :  le 
Lubéron  d'Oppède,  qui  atteint  1,700  mètres, 
et  le  Lubéron  de  Cucuron,  dont  le  sommet  est 
à  1,186  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  boise- 
ment du  Lubéron,  entrepris  il  y  a  quelques 
années,  est  poursuivi  actiyemen  t  et  avec  suc- 
cès. 

LUBERSAC,  bourg  de  France  (Corrèze), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  47  kilom. 
N.-O.  de  Brive;  pop.  aggl.,  1,415  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,668  hab.  Commerce  de  bestiaux 
et  gibier.  Beau  château  moderne. 

LUBERSAC  (l'abbé  de),  écrivain  français, 
né  au  château  de  Palmanteau  (Limousin)  en 
1730,  mort  à  Londres  eu  1S04.  Il  devint  abbé 
de  Noirlac,  prieur  de  Brive,  se  livra  avec 
passion  à  son  goût  pour  les  arts  et  les  anti- 
quités, et  éinigra  en  1792  en  Angleterre,  où 
il  termina  sa  vie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Monuments  érigés  en  France  à  la  gloire 
de  Louis  XV  (1772,  in-iul.)  ;  Discours  sur  les 
monuments  publics  île  tous  les  âges  et  de  tous 
les  peuples  connus  (1775,  in-fol.)  ;  Vues  potili- 
gues  et  patriotiques  sur  l'administration  des 
finances  de  France  (1787,  in-4°);le  Citoyen 
conciliateur  (1788,  in-8<>),  etc. 

LUBERSAC  (Jean-Baptiste-Joseph  dis),  pré- 
Vat  français,  frère  du  précédent,  né  en  1740, 
mort  en  1822.  Il  était  aumônier  de  Madame 
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Sophie  de  France  et  fut  député  du  clergé 
aux  états  généraux,  où  il  se  réunit  au  tiers 
état.  En  1791  ,  débordé  par  la  Révolution  ,  il 
éinigra,  et,  à  son  retour  en  France  en  .1801, 
il  ftit  nommé  membre  évéque  du  chapitre  de 
Saint-Denis.  On  possède  de  lui  :  Journal  his- 
torique et  religieux  de  l'émigration  du  clergé 
de  France  en  Angleterre  (  Londres  ,  1802  , 
in-8°)  ;  Apologie  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie réunies  (Londres,  1802,  in-8°). 

LUBERT  (MUo  de),  poôte,  romancière, 
moraliste,  née  à  Paris  vers  1710  ,  morte  en 
1779.  Fille  d'un  premier  président  de  cham- 
bre et  destinée  à  de  brillants  succès  dans  le 
monde ,  elle  refusa  de  se  marier  et  vécut 
dans  la  retraite ,  adonnée  aux  travaux  de 
l'esprit.  Elle  débuta  dans  les  lettres  par  une 
œuvre  de  poésie  badine  :  Epitre  sur  la  pa- 
resse. Après  ce  premier  essai ,  qui  la  fit  sur- 
nommer Muii  et  Grûce  par  Voltaire,  M1*"  de 
Lubert  publia  successivement  :  Tecserion 
(1737,  in-12);  le  Prince  des  autruches  (1743J; 
le  Prince  Glacé  et  la  princesse  Etincelante 
(1743);  la  Princesse  couleur  de  rose  (1743, 
in-12);  le  Revenant;  Lyonnette  et  Coquerico 
(1743,  in-12)  ;  la  Princesse  Sensible  et  le  prince 
Typhon  (1743,  in-12);  VAmadis  des  Gaules, 
réduit  à  4  vol,  (Paris,  1750)  ;  les  Hauts  faits 
d'Esptandian,  traduction  de  l'espagnol  (1751, 
2  vol.);  Léonilte  (Nancy,  1755,  2  vol.  iu-S°), 
qui  passe  pour  le  meilleur  de  ses  contes.  Poète 
et  romancière ,  M"«  de  Lubert  est  aussi  mo- 
raliste. Elle  a  surtout  écrit  .pour  l'amusement 
des  enfants. 

LUBICZ  (du  slave  liubit,  aimer),  dieu  de 
l'amour  chez  les  Slaves.  Son  souvenir  s'est 
conservé  dans  les  légendes  polonaises,  qui  le 
représentent  sous  la  forme  d'un  oiseau  habi- 
tant les  bois  et  pondant  des  œufs  verts.  L'œuf 
"colorié  était  donc  l'emblème  de  ce  dieu  ,  et 
quelques  écrivains  font  dériver  de  1k  la  cou- 
tume universellement  répandue  chez  les  Sla- 
ves de  s'oifrir  des  œufs  de  diiférentes  cou- 
leurs la  veille  de  Pâques;  mais  cette  coutume 
existe  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. Lubicz  avait  sous  ses  ordres  Milosc, 
qui  était  également  honoré,  tantôt  comme  le 
dieu,  tantôt  comme  la  déesse  de  l'amour. 

LUBIE  s.  f.  (lu-bî  —  du  latin  lubere  ou  li- 
bère, avoir  envie,  vouloir,  du  même  radical 
que  le  gothique  teibian,  aimer,  désirer;  l'al- 
lemand tieben,  l'anglais  io  love,  le  lithuanien 
lubiju  et  le  russe  liubliu,  savoir  la  racine  sans- 
crite lubh,  désirer,  aimer).  Caprice  extrava- 
gant :  Avoir  des  lubies.  C'est  une  lubie. 
Tous  les  hommes  ont-ils  des  instants  de  lubie  ? 

Al.  Duval. 
Monsieur,  mon  Ûls  a  souvent  des  lubies 
Que  l'on  prendrait  pour  de  franches  folies. 

Voltaire. 

LUB1ENETZKI  (Théodore),  peintre  et  gra- 
veur polonais,  né  en  1653,  mort  en  172Ô. 
Ayant  étudié  quelque  temps  sous  la  direction 
de  Gérard  de  Lairesse,  il  se  rendit  en  Italie, 
à  la  cour  du  grand-duc  de  Toscane  ,  qui  le 
nomma  chambellan;  puis  l'électeur  de  Bran- 
debourg le  manda  près  de  lui  et  le  créa  di- 
recteur de  l'Académie  de  Berlin.  Lubienetzki 
a  peint  des  tableaux  d'histoire  et  des  paysa- 
ges qui,  pour  la  plupart,  figurent  dans  les 
palais  de  l'Etat  et  les  cabinets  des  amateurs. 
On  lui  doit  aussi  six  eaux-fortes  représentant 
des  paysages  héroïques. 

LUBIENICZKI  (Stanislas)  ,  en  latin  Lubie- 
ulcjuB,  théologien  polonais,  un  des  plus  illus- 
tres chefs  des  sociniens  de  Pologne,  né  à 
Cracovie  en  1623,  mort  à  Hambourg  en  1675. 
Son  père,  pasteur  k  Cracovie,  le  ni  assister, 
dès  1  enfance  ,  au  colloque  de  Thorn,  afin  de 
l'initier  aux  idées  religieuses  de  l'époque. 
Après  un  voyage  en  Hollande  et  en  France  , 
Lubieniczki  devint,  à  son  retour  en  Pologne, 
pasteur  de  l'église  de  Czarkow.  Mais,  à  lu 
suite  de  la  paix  d'OHvu,  il  dut  quitter  le  pays 
avec  tous  les  sociniens  et  se  réfugier  en  Da- 
nemark, où  il  sollicita  du  roi  un  lieu  de  re- 
traite pour  ses  frères,  exclus  de  l'amnistie 
qui  avait  été  accordée  aux  autres  sectes  non 
catholiques.  Le  roi  de  Danemark  l'accueillit 
avec  une  grande  bienveillance  ;  mais  les  pa- 
roles et  les  promesses  ne  furent  point  suivies 
d'elfet.  Lo  sectaire  se  rendit  à  Stettin  ;  là  en- 
core l'attendaient  de  nouvelles  parsécutions, 
suscitées  contre  les  unitaires  par  les  minis- 
tres luthériens.  Enfin  ,  après  de  nombreuses 
vicissitudes,  Lubieniczki  trouva  un  asile  pour 
lui  et  les  siens  à  Manheim.  On  rapporte  qu'il 
mourut  empoisonné  par  ses  infatigables  per- 
sécuteurs, ainsi  que  ses  deux  filles,  au  moment 
où  il  allait  abandonner  Hambourg,  dont  on 
l'avait  encore  chassé. 

On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages;  le  plus 
considérable  est  celui  qui  a  pour  tire  :  Thea- 
trum  cometicum,  11  constans  partibus,  quorum 
prima  comeias  ann.  1664  et  1S65,  altéra  histo- 
riam  cometarum  415  a  temporibus  diluvii  usque 
ad  noslra  tempora  (Amsterdam,  1668,  in-fol., 
avec  fig-).  On  a  encore  de  lui  ;  Historia  re- 
formationis  Poloniae  (Freystadt,  1685,  in-S°); 
Ilistona  religionis  vêtus  et  nova,  etc. 

LUB1ENIECK1  (André) ,  théologien  et  his- 
torien polonais,  né  en  1550,  uiorc  en  1022. 
Une  grande  partie  de  sa  vie  s'écoula  tx  la 
cour  des  rois  Sigismond-Auguste,  Henri  de 
Valois ,  Etienne  Bathori  et  Sigismond  III  ; 
mais  ,  s'étant  converti  au  sociuianisme ,  il 
perdit  les  bonnes  grâces  de  ce  dernier,  et  fut 
successivement  pasteur  des  sociniens  dans 
diverses  communes.  Son  principal  ouvrage  a 
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pour  titre  :  Poloneutichia  ou  Bonheur  dit 
royaume  de  Pologne  et  du  grand-duché  de  Li- 
thuauie.  Dans  ce  livre,  qui  n'a  été  publié  que 
de  nos  jours  par  A.  Batowski  (Lemberg, 
1843,  in-8°),  il  raconte  l'histoire  de  la  Polo- 
gne depuis  l'an  530  jusqu'à  1617,  et  s'étend 
surtout  sur  les  faits  dont  il  a  pu  être  le  té- 
moin oculaire  ou  auriculaire.  On  a  encore  de 
lui  ;  Chronique  ou  Description  du  royaume  de 
Dieu;  Commentaire  sur  ^'Apocalypse  de  saint 
Jean;  Catalogus  dispuiationum  quas  fratres 
Polorti unitarii cum  aaversariis  suis  habuerunt  ; 
Observationes  de  rébus  notatione  dignis  in 
negotio  religionis;  Actes  et  résolutions  des  sy- 
nodes convoqués  en  Pologne  depuis  le  com- 
mencement de  la  réformation,  etc. 

LUBIEN1ECKI  (Stanislas) ,  théologien  po- 
lonais, frère  du  précédent,  né  vers  1560,  mort 
en  1645.  Il  suivit  l'exemple  de  son  frère,  em- 
brassa comme  lui  les  doctrines  du  socinia- 
nisme  et  fut  pasteur  à  Rakow  et  à  Lukla- 
wice.  On  a  de  lui  :  Réponse  aux  doctrines  que 
répand  depuis  plusieurs  années  à  Podgorze  le 
ministre  Petricius  (Rakow,  1596)  ;  Prxserva- 
tivs  spirituales-;  Prodromus  ullimi  judicii  Do- 
mini;  Contra  Johannem  Pelricium,  etc.  On  lui 
doit   aussi  un  grand  nombre  de  chants  de 

Ïiiété,  qui  ont  été  publiés  avec  ceux  de  Va- 
entin  Smalcius  (Rakow,  1610  et  1612). 

LUB1EN1ECK1  (Christophe),  théologien  po- 
lonais, parent  des  précédents,  né  en  1597, 
mort  en  1648.  Il  fut  aussi  pasteur  de  la  com- 
mune socinienne  de  Rakow  et  prit  une  part 
active  aux  controverses  religieuses  de  son 
époque.  On  a  de  lui  :  Disputatio  L-ublini  cum 
Gasparo  Druzbicio  jesuita  habita  (1627); 
Epistola  ad  D.  Pasckalem  de  Christo  non  sta- 
tim  post  mortem  in  corpore  glorioso  resusci- 
tato,  épltre  qui  lui  valut ,  de  la  part  du  mé- 
decin Pierre  Paschalis  une  réponse  intitu- 
lée :  De  statu  Chrïsti  post  resurrectionem  ,  à 
laquelle  il  répondit  à  son  tour  par  une  Epi- 
slola  de  statu  Christi  postquam  resurrexit  ex 
mortuis  (Leyde,  1638);  Prolestatio  de  inno- 
centia  sententiiB  noslrx  (unitariorum)  de  Jesu 
Christo  ;  Antidotum  in  adversis  modernis  ; 
Epislolx  ad  Mart.  Ruarum  (1648),  etc. 

LUB1EUX,  EUZE  adj.  (lu-bi-eu,  eu-ze  — 
rad.  lubie).  Qui  a  des  lubies.  Il  Vieux  mot. 

LUBIN  s.  m.  (lu-bain  —  lat.  lupinus;  dimin. 
de  lupus,  loup).  Petit  loup.  0  Vieux  mot. 

—  Fam.  Frère  lubin,  moine  peu  régulier  et 
fort  enclin  à  la  débauche  (  se  dit  par  allusion 
au  frère  Lubin  de  la  ballade  de  Marot)  :  // 
avait  été  cordelier  ;  j'entends  de  ces  frères 
lubins  dont  on  fait  tant-  de  bons  contes.  (Le 
Duchat.  Il  V.  au  mot  ballade  la  ballade  de 
Frère  Lubin. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  bar  ou  loup. 

LUB1N-DES-JONCHERETS  (SAINT-),  vil- 
lage et  comm.  de  France  (Eure-et-Loir), 
cant.  de  Brezolles,  arrond.  et  à  13  kilom.  de 
Dreux,  sur  la  rive  droite  de  l'Avre;  pop., 
1,672  hab.  L'église,  qui  paraît  dater  du 
xiie  siècle,  a  été  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Le  portail  principal  et  les 
deux  portes  latérales  sont  décorés  de  gra- 
cieux ornements.  L'attention  est  attirée,  à 
l'intérieur,  par  des  fonts  baptismaux  du 
xie  siècle,  sculptés  avec  naïveté,  par  les  jo- 
lis pendentifs  des  clefs  de  voûtes ,  et  sur- 
tout par  la  statue  du  président  de  Grammont, 
œuvre  précieuse  de  Coustou.  «  C'est ,  dit 
M.  Ed.  Lefèvre  (Annuaire  d'Eure-et-Loir), 
un  superbe  morceau  de  sculpture  en  marbre 
blanc.  Le  président  est  représenté  couché 
sur  son  tombeau.  Les  plis  des  vêtements  sont 
surtout  très-remarquables.  » 

LUBIN  (saint),  prélat  français,  né  à  Poi- 
tiers, mort  en  566.  Il  se  fit  moine,  visita  saint 
Avit,  dans  le  Perche,  habita  quelque  temps 
l'Ile  Barbe,  près  de  Lyon  ,  avec  l'abbé  Loup, 
puis  retourna  dans  le  Perche.  Par  la  suite, 
Lubin  fut  ordonné  prêtre,  et,  après  avoir  été 
abbé  du  monastère  de  Brou,  il  devint  évéque 
de  Chartres  en  554.  Sa  fête  se  célèbre  le 
14  mars. 

LUBIN  (Eilbard),  théologien  et  érudit  alle- 
mand, né  à  Westerstadt ,  dans  l'Oldenbourg, 
en  1565,  mort  à  Rostock  en  1621.  Il  acquit  de 
profondes  connaissances  dans  les  langues  an- 
ciennes, les  mathématiques  et  la  théologie, 
fut  chargé,  de  1595  à  1605,  d'enseigner  la 
poétique  à  l'université  de  Rostock,  puis  de- 
vint professeur  de  théologie.  On  a  de  lui  des 
ouvrages  qui  propagèrent  le  goût  de  l'anti- 
quité littéraire.  Les  principaux  sont  :  Pho- 
sphorus,  de  prima  causa  et  naiura  mali,  trac- 
tatus  hypermetaphysicus  (Rostock,  1537,  in-12); 
Exercitationes  in  minores  Pauli,  Jacobi,  Pé- 
tri, Joannis,  Judx  epistolas  (Rostock,  1601, 
in-4°)  ;  Antiquarius,'  seu  priscorum  et  minus 
usitatorum  vdcabulorum  inierprelatio  (Franc- 
fort, 1601,  in-8<>);  Epistols  veterum  Grssco- 
rum,  latine  et  grsce  (Heidelberg,  1601,  2  part. 
in-8°)  ;  Anthologia  grxca,  cum  interpretattone 
(Heidelberg,  1604,  in-4°) ;  Clavis  et  funda- 
menta  lingus  gneese  (Leipzig,  1622-1030, 
in-8»),  etc. 

LUBIN  (Augustin) ,  géographe  ,  né  à  Paris 
en  1624,  mort  en  1695.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  moines  augustins,  remplit  les  fonctions 
d'assistant  général  à  Rome  et  reçut  le  titre 
de  géographe  du  roi.  Parmi  ses  ouvrages  , 
nous  citerons  :  Tabulas  sncrie  geograpnics, 
seu  notitia  antiqua  medii  temporis  et  nova 
nominum  utriusque  'Testament!  ad  geograpliiam 
pertinentium  (1670);  Tables  géographiques  pour 
tes    vies   des   hommes   illustres  de  Plutarque 
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(1671)  ;  Mercure  géographique  ou  le  Guide  de 
curieux  des  cartes  géographiques  (1678);  Jtalia 
sacra  (1692),  etc. 

LUB1NE,  comm.  de  France  (Vosges),  cant. 
de  frovenchères  ,  arrond.  de  Saint-Dié  ,  dé- 
tachée en  1871  du  cant.  de  Saales  et  annexée* 
en  1873  à  celui  dont  elle  fait  actuellement 
partie. 

LUBINIE  s.  f.  (lu-bi-nl  —  de  Lubin,  nom 
d'homme).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  primulacées  ,  tribu  des  priinulées , 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  à  l'Ile 
Maurice  :  La  lubinih  spatuléa  est  une  plante 
bisannuelle  qu'on  trouve  dans  Vile  de  la  Réu- 
nion, où  elle  est  cultivée.  (Bosc.) 

LUBIS  (E. -P.),  journaliste  français,  né  en 
1806,  mort  à  Paris  en  1859.  Il  fit  partie,  sous 
la  Restauration,  de  la  rédaction  de  la  Quoti- 
dienne et  de  la  Gazette  de  France,  et  défen- 
dit avec  vigueur  les  principes  de  la  monar- 
chie absolue  ,  que  représentaient  ces  deux 
feuilles.  Après  la  révolution  de  Juillet  1830, 
il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  France  et 
commença  une  opposition  des  plus  acharnées 
contre  la  nouvelle  dynastie.  En  1841,  il  in- 
séra dans  son  journal  quelques-unes  des  cé- 
lèbres lettres  attribuées  par  la  Contemporaine 
au  roi  Louis-Philippe,  fut  arrêté  et  tenu  quel- 
que temps  au  secret.  H  avait ,  dès  1836  ,  pu- 
blié une  Histoire  de  la  Restauration  (1836, 
6  vol.  in-8»;  2«  édit.,  1848)  qui  est  une  apolo- 
gie d'un  système  que  repousse  l'esprit  mo- 
derne et  la  glorification  d'une  famille  frappée 
deux  fois  par  la  justice  populaire.  Lorsque  le 
parti  légitimiste  modifia  la  rigueur  de  ses 
opinions,  un  nouvel  organe  fut  créé  pour  les 
besoins  de  la  cause;  cet  organe  s'appela  l'U- 
nion monarchique  et  prit  plus  tard  le  seul  ti- 
tre de  ['Union;  il  fut  confié  à  la  direction 
habile  de  Lubis ,  qui  dut  partager  ses  fonc- 
tions avec  M.  Laurentie.  Il  était,  sous  la  Ré- 
publique ,  syndic  de  la  tribune  des  journalis- 
tes à  FAssemblée  nationale.  Aimable  et  bien- 
veillant, on  le  citait  comme  un  des  rares 
causeurs  de  ce  temps-ci.  Il  était  conteur  d'a- 
necdotes ,  et  ses  souvenirs  étaient  surtout 
intarissables  sur  la  première  et  brillante  épo- 
que de  sa  vie,  la  Restauration.  Quand  il  se 
sentit  malade ,  et  bientôt  mourant,  il  se  fit 
porter  à  la  maison  de  santé  des  frères  de 
Saint- Jean-de-Dieu,  rue  Oudinot,  et  ne  cessa 
de  garder  sa  tranquillité  et  sa  sérénité  jus- 
qu'au dernier  moment. 

LUB1TZ,  petite  ville  du  Mecklembourg  ,  à 
11  kilom.  S.-E.  deSchwerin;  2,500  hab. 

LIIBIZE  (Pierre-Henri  Martin,  dit),  au- 
teur dramatique  français  ,  né  à  Bayonne  en 
1800,  mort  à  Paris  en  1803.  11  lit  ses  études 
au  collège  Bourbon,  à  Paris,  et  entra  ensuite 
comme  employé  dans  les  bureaux  du  ban- 
quier Laffitte.  Poussé  vers  lo  théâtre,  il  écri- 
vit quelques  vaudevilles  et  débuta  par  une 
pièce  en  trois  actes  ,  en  collaboration  avec 
MM.  Varin  et  Léonce,  Tuut  pour  ma  fille 
(1832).  A  compter  de  ce  moment,  on  le  vit 
produire  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
qui,  joués  sur  les  scènes  de  genre  ,  obtinrent 
des  succès  partagés  le  plus  souvent  avec  des 
collaborateurs,  MM.  Paul  de  Iiock,  Oran- 
ger, Brisebarre,  Delaporte,  Varin,  Cogniard, 
Théaulon,  etc.  Il  a  cependant  donné  seul,  en 
1834  :  la  Cinquantaine,  le  Commis  et  la  grande 
dame,  l'Adjoint  de  campagne,  Latude;  en 
1S33,  la  Bonne  vieille;  en  1S42,  les  Jolies  filles 
de  Stilberg,  Mon  illustre  ami;  en  1845,  la  Co- 
queluche du  quartier;  en  1846,  l'Héritage  de 
ma  tante,  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  en  colla- 
boration uvec  les  frères  Coiguard,  le  Conseil 
de  discipline  (1833)  ;  avec  M.  Varin,  le  Gamin 
(1833);  le  Muet  de  Saint  -Malo  (1837);  les 
Trois  péchés  du  diable  (1S44)  ;  avec  Théaulon, 
le  Spectacle  à  la  cour  (1840)  ;  avec  Paul  Ver- 
mond  (Eugène  Guinot),  la  Tasse  cassée  {l&*9); 
avec  M.  iSulvat,  la  Grenouille  du  régiment 
(1850);  avec  M.  Dutertre,  le  Canard  aux  huî- 
tres (1850)  ;  avec  MM.  Labiche  et  Siraudin,  le 
Misanthrope  et  l'Auvergnat  (1852);  la  Femme 
doit  obéissance  d  son  mari  (1855)  ;  Obliger  est 
si  doux!  (1856) ,  etc.  Esprit  aimable  ,  Lubize 
avait  un  caractère  bienveillant.  Ses  nom- 
breuses productions  ont  paru  dans  les  divers 
recueils  dramatiques. 

LUBLIN,  ville  de  la  Russie  a'Europe,  ch.-l. 
du  gouvernement  de  son  nom  ,  dans  l'ancien 
royaume  de  Pologne,  à  150  kilom.  S.-E.  de 
Vaj'sovie,  au  milieu  de  marais,  sur  la  Bis- 
trieza;  16,500  hab.,  dont  la  moitié  sont  juifs. 
Evêché  catholique;  tribunaux  d'appel,  civil 
et  criminel;  séminaire;  collège  de  piaristes, 
école  des  arts  et  métiers.  Fabrication  de 
draps;  commerce  de  grains  et  de  vins  de 
Hongrie.  C'est,  après  Varsovie,  la  plus  grande 
et  la  plus  belle  ville  de  Pologne.  Un  pont  en 

f  lierre  relie  les  deux  rives  de  la  rivière  ;  sur 
a  rive  droite  est  le  quartier  des  juifs.  On  y 
trouve  des  rues  larges  et  droites,  six  places 
publiques ,  un  grand  nombre  de  vastes  et 
beaux  édifices  ,  parmi  lesquels  une  belle  ca- 
thédrale, dix-sept  autres  églises ,  plusieurs 
couvents  d'hommes  et  de  femmes,  un  théâtre 
et  une  imprimerie.  Au  temps  des  Jagellons, 
alors  que  tout  le  commerce  de  la  Podolie,  do 
la  Volhynie  et  de  la  Russie  Rouge  s'y  trou- 
vait concentré,  Lublin  était  beaucoup  plus 
considérable  que  de  nos  jours,  et  renfermait, 
dit-on,  70,000  hab.  C'est  dans  cette  ville  que 
fut  résolue,  en  1569  ,  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond-Auguste  ,  la  réunion  de  la  Lithuanie  à 
lu  Pologne.  En  1705,  il  s'y  forma  une  confé- 
dération en  faveur  du  roi  Auguste  II  contre 
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Chartes  XII,  qui,  au  mois  do  janvier  1706,  fît 
canonner  cette  ville  par  Meyerfeld.  Elle  fut 
prise  le  11  novembre  1831  par  les  Russes,  il 
Le  gouvernement  de  Lublin  ,  division  admi- 
nistrative de  la  Russie  d'Europe,  est  situé 
entre  celui  de  Podolie  au  N.-O.  et  au  N.  ,  le 
gouvernement  de  Sandomir  à  l'0.,la  Gallieie 
uu  S.  et  la  Russie  propre  à  l'E.  11  mesure 
4,892Vilom.  carrés  etrenferme  une  population 
de  475,000  hab.  Le  sol,  boisé  et  très-fertile, 
est  arrosé  par  la  Vistule,  le  Bug  et  le  Son. 
Elève  considérable  de  bestiaux  et  de  che- 
vaux. Fabrication  de  tissus  de  laine;  verre- 
rie. 

LUBL1NK  (Jean),  écrivain  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1735,  mort  dans  la  même  ville 
en. 1813.  Il  devint  membre  du  Corps  législatif 
de  la  République  batave  et  fut  frappé  de  cé- 
cité pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Outre  des  traductions  d'ouvrages  anglais  et 
allemands,  on  lui  doit  :  Voyage  de  Stolberg  en 
Allemagne  ,  en  Suisse  ,  en  Italie  ,  etc.  (179S)  ; 
Discours  et  mémoires  religieux,  philosophiques 
et  littéraires  (1794);  De  l'importance  de  lare- 
ligion  pour  l'homme  (1803);  Correspondance 
(1803),  etc. 

LUBOK,  lie  de  l'archipel  de  la  Sonde  ,  par 
5"  40' de  latit.  S.  et  110»  20'  de  longit.  E.,  à 
100  kilom.  de  Java.  Elle  à  environ  16  kilom. 
de  longueur,  est  élevée,  entourée  à  l'E.  d'un 
grand  nombre  d'îlots  et  de  rochers,  très-boi- 
sée ,  et  produit  en  abondance  du  riz  et  des 
noix  de  coco.  Les  habitants  sont  nombreux  et 
commercent  avec  Bornéo  et  Java.  On  pré- 
sume que  le  chef  est  sous  la  dépendance  du 
sultan  de  Madura. 

LUBOMlRSKl(Stanisla3-Héraclius,  prince), 
homme  politique  et  écrivain  polonais,  né  vers 
1640,  mort  en  1701.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne et  illustre  famille  ,  dont  la  plupart 
des  membres  avaient  occupé  de  grandes  po- 
sitions dans  l'Etat  et  s'étaient  signalés  comme 
hommes  de  guerre.  Le  prince  lléracliits  fut 
lui-même  grand  maréchal  de  Pologne.  Pen- 
dant ses  loisirs  ,  il  cultiva  les  lettres  ,  réunit 
une  importante  collection  de  livres  et  de  mé- 
dailles et  entra  en  correspondance  avec  plu- 
sieurs savants  étrangers.  Nous  citerons  de 
lui  :  Consullationes  XXV,  sive  de  vanitate  con- 
siliorum  (Varsovie,  1700,  in-40),  où  l'on  trouve 
d'excellents  conseils  à  l'adresse  des  princes  ; 
Repertorium  ,  sive  opuscula  latina  sacra  et 
moralia  (Varsovie,  1701).  —  Son  fils,  le  prince 
Théodore  du  Lubomirski,  mort  en  1745,  de- 
vint grand  maréchal,  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs,  obtint,  comme  can- 
didat au  trône,  un  grand  nombre  de  voix  en 
1735,  et  reçut  en  1736,  de  l'empereur,  le  titre 
de  feld-  maréchal. 

lubbe  s.  m.  (lu-hre),  Métrol.  nnc.  Mon- 
naie bourguignonne. 

LUBR1CIPÈDB  adj.  (lu-brl-si-pè-de  —  du 
lat.  lubricus,  luisant,  poli;  pes,  pedis,  pied). 
Zool.  Qui  a  les  pieds  lisses  où  luisants. 

LUBRICITÉ  s.  f.  (lu-bri-ci-té  — rad.  lubri- 
que). Passion  pour  la  débauche  crapuleuse  : 
Les  résultats  de  la  lubricité  ont  partout  si- 
gnalé la  décadence  des  empires  et  la  ruine  des 
individus, ou  l'abâtardissement  des  races.  (Vi- 
rey.)  H  Acte  d'une  immoralité  dégoûtante  : 
N'était-elle  ensevelie  dans  ce  cachot  que  pour 
y  renfermer  avec  elle  les  féroces  lubricités 
d'une  nature  effrénée?  (E.  Soulié.) 

—  Parext.  Personnes  adonnées  à  une  dé- 
bauche révoltante  :  La  LUBRICITÉ  décrépite 
a  inventé  l'art  de  la  débauche,  (Latena.) 

—  Encycl.  La  lubricité  est  le  libertinage 
poussé  à  son  extrême  puissance,  et  malheu- 
reusement il  est  peu  de  sociétés  qui  en  aient 
été  ou  qui  en  soient  exemptes.  C  est  comme 
un  immonde  levain  qui  fermente  dans  le  cœur 
de  l'homme  et  qui  le  pousse ,  rassasié  des 
jouissances  simples,  aux  plus  monstrueuses 
imaginations  de  la  débauche. 

On  a  dit  souvent  que  nous  étions  plus  cor- 
rompus que  lesanciens;  mais  si  l'on  consulte 
l'histoire,  il  est  difficile  de  ne  pas  y  décou- 
vrir le  contraire.  Le  peuple  de  Dieu,  un  des 
plus  anciens  que  nous  connaissions,  com- 
mence déjà  à  nous  donner  des  exemples  peu 
édifiants.  On  père  livre  à  la  prostitution  pu- 
blique ses  deux  filles  vierges,  commet  un  in- 
ceste avec  elles  et  donne  ainsi  naissance  à 
deux  peuples.  Le  patriarche  Juda  fuit  épouser 
Thamar  successivement  à  ses  deux  fils;  mais 
l'un  d'eux,  Onan,  élude  les  lois  de  la  nature 
et  Thamar  se  prostitue  à  son  beau-père.  Le 
peuple  de  Dieu  devient  passible  de  grands 
châtiments  en  punition  de  la  pédérastie  et 
des  lubriques  horreurs  auxquelles  il  s'est 
livré  devant  la  statue  du  dieu  Moloch.  Le  Lé- 
vitique  défend  aux  femmes  de  se  prostituer 
avec  des  animaux.  Les  Israélites  forniquent 
avec  les  filles  des  Moabites  et  des.Madianites, 
qui  les  initient  aux  mystères  impudiques  de 
Beelphégor.  Tout  le  monde  connaît  les  dé- 
bauches de  David  avec  Belhsabée,  et  Absa- 
lon  jouissait  des  concubines  de  Son  père  pen- 
dant que  celui-ci  réchauffait  sa  vieillesse  dans 
les  bras  de  la  jeune  Sunaïuite  Abisag.  Salo- 
mon,  le  plus  sage  des  rois,  s'était  monté  un 
sérail  de  sept  cents  femmes  et  de  trois  cents 
Concubin ss.  11  serait  trop  long  de  tracer  l'his- 
toire de  la  dépravation  du  peuple  hébreu , 
dont  la  peinture  énergique  d'Ezéchiel,  sous 
les  emblèmes  d'Oollah  et  d'Qûlihuh,  peut  ce- 
pendant donner  une  idée.  Si,  dos  Israélites, 
nous  passons  aux  Arabes,  nous  voyons  les 
Bédouins  assouvir  leurs  passions  sur  les  trou- 
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peaux  et  se  livrer  aux  habitudes  masculines. 
Les  femmes,  également,  satisfaisaient  entre 
elles  les  vices  les  plus  honteux.   L'Egypte 
semble  avoir  été,  de  tout  temps,  une  terre 
de  dévergondage  et  d'impudicité  à  nulle  autre 
pareille.  Un  seul  trait  suffit  pour  en  juger  : 
on  ne  livrait  aux  embaumeurs  les  cadavres 
des  femmes  que  trois  jours  après  le  décès  ou 
lorsque   la   putréfaction    commençait,  parce 
qu'on  s'était  aperçu  qu'ils  s'acharnaient  même 
sur  des  charognes  infectes.  C'est  sans  doute 
poiir  guérir  les  Egyptiennes  du  vice  d'impu- 
dicité qu'on  leur  pratiquait  la  résection  des 
nymphes  et  du  clitoris.  La  pyramide  de  Chéops 
a  été  bâtie,  selon  Hérodote,  par  les  amants  de 
la  fille  de  ce  roi  ;  et  cette  princesse  ne  lit  éle- 
ver ce  monument  à  une  si  grande  hauteur 
qu'à  force  de  multiplier  ses  prostitutions.  La 
famille  des  Ptolémées  est  aussi  célèbre  par 
ses  débauches  que  par  son  luxe;  et  personne 
n'ignore  les  mœurs  dissolues  de  Cléopàtre,  qui 
vit  à  ses  genoux  deux  mai  très  du  monde,  César 
et  Antoine.  Le  phallus,  représentation  de  l'or- 
gane générateur  inâle,était  porté  et  agité  publi- 
quement par  les  femmes  dans  les  processions 
et  les  fêtes  des  Egyptiens;  on  l'avait  même 
érigé  en  divinité.  Lus  dévotes  ne  rougissaient 
pas  de  se  soumettre  aux  caprices  libidineux 
du  bouc  sacré  à  Mendès,  quoique  cet  animal 
préférât  les  chèvres.  Les  aimées  égyptiennes 
commettaient  entre  elles  les  plus  abominables 
lascivetés.  Dans  tout  l'Orient,  on  adorait  les 
organes  génitaux  sous  la  figure  de  Priape  ou 
du  phallus.  Les  Phéniciens  adoraient  le  plai- 
sir sous  le  nom  d'Adonis.  En  Babylonie,  les 
femmes  étaient  obligées,  par  les  lois,  de  se 
livrer  au   moins  une   fois  en    leur  vie   aux 
étrangers  dans  le  temple  de  Vénus.  Les  jeunes 
vierçes  se  faisaient  une  dot  en  se  prostiluant 
sur  1  autel  de  la  même  déesse.  C'était  un  grand 
honneur  pour  les  femmes  de  se  voir  honorer 
de  la  faveur  des  prêtres,  et  les  jeunes  filles 
étaient  d'autant   plus  dignes  do  trouver  un 
mari  qu'elles  avaient  eu  plus  d'adorateurs  et 
sacrifié  plus  souvent  à  l'impudioitô. 

Les  Grecs  et  les  Romains  semblent  avoir 
enchéri  sur  les  abominations  des  autres  peu- 
ples. L'amour  masculin,  qu'on  fait  remonter 
a  Orphée  et  aux  Thraces,  était  autorisé  par 
une  loi,  en  Crète,  afin  de  prévenir  un  excès 
de  population.  Ce  vice  était  répandu  dans 
toute  la  Grèce,  et  on  en  accuse  Laïus,  Achille 
et  Socrate  lui-même.  Ces  honteuses  voluptés 
étaient   sanctionnées   en  quelque   sorte    par 
l'exemple  des  dieux.  Ainsi,  Jupiter   aimait 
Ganymède;  Apollon,  Hyacinthe;  et  Hercule, 
Hylus.  Rien  de  plus  ignoble  que  les  mystères 
de   Bacchus  et   les    cérémonies    sacrées   du 
phallus  :  des  jeunes  filles,  des  ivrognes  vêtus 
en  femme  et  chantant  des  hymnes  obscènes, 
des  groupes  de  bacchantes  à  moitié  nues,  éche- 
velées,  exécutaient  des  danses  lascives  avec 
des  hommes  déguisés  en  satyres  et  arrecto 
pêne,  se  livraient  en  public  aux  orgies  les  plus 
lascives,  au  point  que  «  l'homme  le  plus  débau- 
ché, disait  Théodoret,  n'oserait  jamais,  dans 
le  secret  de  ses  appartements,  se  prostituer 
aux  impudicités  qu'exerce  effrontément  de- 
vant le  public,  dans  ces  processions,  le  chœur 
des  satyres.  »  L'organe  générateur  mâle,  érigé 
en  divinité,  était  couronné  de  guirlandes  par" 
les  jeunes  vierges.  Nous  ne  parlerons  pas  du 
culte  de  Vénus,  qui  avait,  dans  les  plus  beaux 
sites  de  la  Grèce,  des  temples  où  les  jeunes 
filles  venaient  faire  aux  prêtres  le  sacrifice 
de   leur   virginité.    Les    prêtres    célébraient 
les  solennités  sacrées    par  des  orgies   noc- 
turnes. Aussi   la   prostitution   ne    paraissait 
guère  déshonnête  en  Grèce.  Si  nous  quittons 
Athènes  pour  entrer  à  Rome,  nous  y  trouve- 
rons encore  plus  de  libertinage.  César,  le  plus 
grand  des  Romains,  commença  par  vendre 
les  prémices  de  sa  jeunesse  à  Nicomède,  roi 
de  Bithy  nie  ;  dans  sa  vieillesse,  il  mérita  d'être 
appelé  le  mari  de  toutes  les  femmes  et  la 
femme  de  tous  les  maris.  Dion,  Suétone,  Plu- 
turque    rapportent  qu'un    tribun   du    peuple 
préparait  une  loi  qui  lui  permettrait  de  jouir 
de  toutes  les  femmes  qui  lui  plairaient.  Ho-, 
race,  qui  a  chanté  les  bonnes  mœurs  d'Au- 
guste, ne  craint  pas  d'avouer  son  amour  pour 
les  garçons.  Virgile  lui-même,  le   pudique 
Virgile,  a  immortalisé,  sous  le  nom  d'Alexis, 
sa  passion  pour  le  jeune  Alexandre.  Auguste, 
dans  son  palais,  se  livrait  avec  ses  courtisans 
aux  plus  grands  excès  de  lubricité,  tandis  que 
sa  fille  Eulvie  épuisait  tous  les  plaisirs  de  la 
débauche.  Caligula  se  vantait  partout  que  sa 
mère  Agrippine  était  née  de  l'inceste  d'Au- 
guste avec  sa  propre  fille.  Livie  elle-même, 
afin  de  conserver  son  crédit  auprès  d'Au- 
guste, lui  cherchait  partout  des  jeunes  filles 
vierges.  Sur  tous  les  théâtres  on   exécutait 
les  danses  les  plus  lascives,   afin  d'exciter 
l'appétit  des  sens.  C'est  aussi  dans  le  même 
but  qu'on  employait  fréquemment  des  potions 
aphrodisiaques  et  des  philtres  plus  ou  moins 
dangereux.  Nul  ne  poussa  plus  loin  la  lubri- 
cité que  Tibère  ;  retiré  dans  son  île  de  Caprée, 
il  y  avait  réuni  toutes  les  horreurs  les  plus 
dégoûtantes  et  les  plus  inouïes.  11  se  faisait 
lire  des  livres  obscènes  pendant  que  devant 
lui  déjeunes  esclaves  nus  prenaient  les  pos- 
tures les  plus  libidineuses  pour  exciter  ses 
sens  émoussés  par  la  vieillesse;  il  poussait  la 
lascivete  jusqu'à  abuser  des  enfants  qui  n'a- 
vaient pas  encore  quitte  la  mamelle.  Après 
Tibère,  Caligula  débute  par   l'inceste  avec 
toutes  ses  sœurs,  même  en  présence  de  sa 
femme  et  au  milieu  des  repas.  Ses  sœurs  ca- 
dettes, il  les  prostituait  à  ses  mignons  et  à 
ses  favoris,  Au  milieu  des  festins,  il  s'empa- 
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rait  des  femmes  devant  les  maris,  passait  pu- 
bliquement en  revue  leurs  appas  les  plus  se- 
crets et  en  abusait  à  son  gré.  Fou  d'amour 
pour  la  beauté  de  Césonie,  il  la  montrait  toute 
nue  a  ses  amis.  «  Cette  femme,  dit  Suétone, 
quoiqu'elle  ne  fût  plus  jeune,  possédait  au 
suprême  degré  tous  les  arts  de  la  lubricité  la 
plus  effrénée.  Caligula  avait  établi  dans  son 
palais  même  un  lieu  de  prostitution;  il  y  ras- 
semblait tous  les  hommes,  jeunes  etvieux, 
trouvés  dans  la  rue  et  leur  donnait  de  l'argent 
pour  abuser  des  femmes  libres  qui  y  étaient 
amenées.  Enfin,  pour  comble  d'infamie,  il  se 
vautrait  avec  ses  favoris  dans  tout  ce  que  le 
vice  a  de  plus  honteux  et  de  plus  dégradant. 
Messaline  ne  se  contentait  pas  d'épouser  pu- 
bliquement, sous  les  yeux  mêmes  de  son  mari, 
l'infâme  Silius  ;  elle  se  déguisait  en  fille  pu- 
blique et  allait  dans  les  lieux  de  débauche, 
d'où  elle  ne  se  retirait  que  harassée  de  fati- 
gue, sans  avoir  été  rassasiée.  Elle  se  van- 
tait   d'avoir   vaincu    toutes    les    courtisanes 
les  plus  débordées  de  son  temps;  elle  s'était 
déclarée  inoicta  au  sortir  des  bras  de  qua- 
torze athlètes.  Néron  trouva  encore  moyen 
d'enchérir  sur  toutes  ces  infamies.  Depuis  les 
vestales  jusqu'à  sa  mère  Agrippine,  il  n'épar- 
gna rien  pour  assouvir  sa  lascivete.  Au  mi- 
lieu des  festins,  entouré  de  filles  nues  se  li- 
vrant à  des  danses  lubriques,   il  se   faisait 
épouser  par  Doryphore  et  se  livrait,  avec  ses 
favoris,  aux  plus  ignobles  libertinages.  Enfin 
Héliogabale  poussait  à  bout  la  lubricité  avec 
son  épouse  mâle,  Sporus.  Si  nous  laissons  ces 
exemples  partis  de  la  cour  de  Rome  pour  pé- 
nétrer dans  l'histoire  du  peuple,  nous  ne  trou- 
verons pas  moins  d'obscénités  et  de  déver- 
gondage.  Ainsi,   pour  célébrer  le  culte  du 
phallus,  répandu  dans  toute  l'Italie,  les  mères 
de  famille  les  plus  respectables  étaient  obli- 
gées de  couronner  publiquement  une  énormo 
représentation  de  l'emblème  générateur.  Cette 
image  obscène,  réduite  à  de  petites  dimen- 
sions,  était   suspendue   au   cou  des  jeunes 
enfants,  et  les  nouvelles  mariées  étaient  obli- 
gées, selon  une  coutume  religieuse,  de  s'as- 
seoir sur  un  phallus  disposé  à  cet  effet.  Dans 
les  cérémonies  publiques  du  culte  àe,Ftora, 
célèbre  courtisane  érigée  en  divinité,  on  re-- 
fusait  la  présence  des  censeurs  à  cause  des 
impudicités  qui  s'y  commettaient.  Tous  ces 
faits  prouvent  d'une  manière  évidente  que  la 
corruption  morale  était  beaucoup  plus  grande 
chez  les  anciens  que  chez  les  modernes,  quoi- 
que nous  soyons  assez  avancés  à  cet  égard.  Le 
christianisme,  à  son  apparition,  mit  momen- 
tanément un  frein  k  la  débauche  ;  les  Pères 
de  l'Eglise  ne  cessèrent  de  tonner  contre  les 
abominations  des  gentils,  et   les  nouvelles 
doctrines  imposèrent  la  chasteté  k  quiconque 
voulut  être  chrétien'.  Malheureusement,  les 
prêtres  désobéissaient  tous  les  premiers  à  la 
loi  religieuse,  et  quelques  sectes  renouve- 
lèrent les  obscénitésdu  paganisme.  C'est  ainsi 
que  les  gnostiques,  les  busiliens  et  les  earpo- 
cratiens,  prétendant  qu'ils  étaient  obligés  de 
se  rapprocher  de  l'état  de  nature,  se  dépouil- 
laient de  leurs  vêlements  et  se  réunissaient 
ainsi  dans  d'obscurs  souterrains,  où  les  deux 
Sexes  confondus  ensemble  commettaient  toute 
espèce  d'horreurs.  Ces  scènes  de  turpitude 
furent  renouvelées  au  moyen  âge  par  les  tur- 
lupius.  Aujourd'hui,  ce  n  est  que  dans  quel- 
ques contrées  sauvages  qu'on  observe  encore 
des  désordres  de  mœurs  semblables  à  ceux 
qu'on  voyait  dans  l'antiquité;  et  encore  existe- 
t-il  beaucoup  plus  de  réserve  en  public.  En 
Europe,  pendant  tout  le°moyen  âge,  on  peut 
dire  que  la  lubricité  s'est  d'autant  plus  dé- 
veloppée que  les  richesses  étaient  plus  abon- 
dantes. C'est  ainsi  qu'on  voit  Venise  et  Flo- 
rence plongées  dans  la  débauche  au  moment 
de  leur  plus  grande  prospérité.  Avignon,  au 
moment  où  elle  était  le  siège  de  la  papauté, 
fut  encore  uu  foyer  de  dépravation.  Les  ec- 
clésiastiques, percevant  lu  dîme  des  revenus 
de  tout  le  royaume,  dépensaient  dans  les  vo-_ 
luptés  leur  opulence  et  leurs  loisirs.  Pour  les 
mêmes  motifs,  Rome  ne  fut  pas  à  l'abri  de  la 
prostitution  et  du  libertinage;  et  les  papes,  à 
l'exemple  des  autres  souverains,  autorisèrent 
l'établissement  de  maisons  publiques,  en  ré- 
servant les  profits  pour  les  couvents  des  pé- 
nitentes madeleines.  C'est  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  les  seigneurs  se  réservè- 
rent le  droit  de  jambage,  de  cuissage  et  de 
prélibation,   Les  chanoines   de   Lyon  jouis- 
saient des  mêmes  privilèges,  et  l'èvêque  d'A- 
miens les  conserva  jusqu'en  1335.  Les  trou- 
badours et  les   trouvères  nous  ont  transmis 
l'histoire  des  débordements  de  la  noblesse  et 
du  clergé  à  cette  époque.  Chose  fort  singu- 
lière, les  évèques  d'aujourd'hui  portent  en- 
core la  coiffure  des  prostituées  de  l'ancienne 
Rome.  Personne  n'ignore  les  scandales  et  la 
vie  infâme  du   pape  Alexandre  VI.  Tout  le 
clergé  de  l'époque  n'était  pas  moins  vicieux 
que  la  cour  de  Konie,  et  les  munificences  de 
Léon  X  n'ont  fait  que  distraire  les  popula- 
tions du  libertinage  qui  léguait  à  cette  époque 
dans  l'Eglise.  Ou  peut  en  dire  autant  de  la 
famille  des  Médicis,  a,  Florence.  Aussi,  est-ce 
k  cette  époque  que  nous  voyons  paraître  les 
écrits  et  tes  tableaux  les  plus  libidineux.  Le 
Vatican  lui-même  en  était  infecté.  L'Italie, 
corrompue  jusqu'à  la  moelle,  fit  franchir  les 
Alpes  aux  vices  qui  la  rongeaient,  et  le  règne 
de  François  1",  ce  roi  galant  et  chevaleres- 
que, fut  le  commencement  d'une  longue  pé- 
riode de  luxure  et  d'obscénités  dont  la  France 
no  se  releva  qu'après  plusieurs  siècles.  Mar- 
|    guérite  de  Navarre  et  Catherine  do  Médicis, 
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les  Messalines  de  leur  temps,  dominent  cette 
époque;  mais  le  comble  de  l'infamie  fut  at- 
teint par  les  processions  des  flagellants,  qui, 
hommes  et  femmes,  parcouraient  nus  les  rues 
de  Paris,  en  mêlant  la  débauche  à  la  dévo- 
tion. Cependant  la  syphilis  commença  à  faire 
d'immenses  ravages  ;  les  papes,  les  rois,  les 
cardinaux,  rien  n  était  épargné;  et  la  crainte 
de  cette  terrible  maladie  arrêta  le  torrent  des 
passions.  Les  mœurs,  en  se  polissant,  empê- 
chèrent que  la  débuuche  pût  effrontément 
s'étaler  au  soleil;  mais  les  égarements  que 
provoque  la  lubricité,  pour  être  moins  publics, 
ont-ils  tout  à  fait  disparu?  Hélasl  non.  11 
suffit,  pour  l'époque  contemporaine,  de  par- 
courir certaines  études  médico-légales,  do 
suivre  la  série  de  constatations  judiciaires 
que  des  docteurs  ont  été  amenés  à  faire,  pour 
se  convaincre  que  toutes  les  turpitudes  décri- 
tes par  Martial  et  Juvénal  au  plus  beau  temps 
de  la  corruption  romaine  se  retrouvent  en- 
core dans  les  bas-fonds  des  sociétés  modernes. 

LUBRIFIANT,  ANTE  adj.  (lu-bri-fi-an,  an- 
te  —  rad.  lubrifier).  Qui  lubrifie,  qui  rend 
glissant  :  Liquide  lubrifiant. 

LUBRIFICATION  s.  f.  (lu-bri-fi-ca-si-on 
—  rad.  lubrifier).  Action  de  lubrifier,  de  ren- 
dre glissant;  résultat  de  cette  action  :  La 
lubrification  de  la  cornée  et  de  la  conjonc- 
tive, à  l'aide  du  mucus  de  cette  membrane  et 
des  larmes,  permet  le  clignement  si  rapide  des 
paupières. 

LUBRIFIÉ,  ÉE  (lu-bri-fi-è)  part,  passé  du 
v.  Lubrifier  :  L'œil  lubrifié  par  les  larmes, 

LUBRIFIER  v.  a.  ou  tr.  (lu-bri-fi-é  —  du 
lat.  lubricus,  glissant  ;  facere,  faire.  Prend 
deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pets.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  snbj.  :  Nous 
lubrifiions,  que  vous  lubrifiiez).  Oindre,  pour 
faciliter  le  glissement  et  adoucir  les  frotte- 
ments :  L'huile  camphrée  lubuifik  les  parois 
par  son  corps  gras.  (Raspail.) 

Se  lubrifier  v.  pr.  Etre  lubrifié  :  La  peau 
SE  lubrifik  par  l'effet  de  la  transpiration. 

LUBRIQUE  adj.  (lu-bri-ke  —  du  lat.  l-bri- 
eus,  proprement  glissant,  et  par  suite  luuri- 
que,  qui  glisse  facilement  vers  les  plaisirs  des 
sens.  Le  latin  lubricus  se  rapporte,  selon  quel- 
ques-uns, au  même  radical  que  tutum,  boue,, 
savoir  la  racine  sanscrite  ti,  être  liquide, 
gluant,  visqueux;  mais  il  vaut  probablement 
mieux  lo  rapporter  au  même  radical  que  le 
latin  tabor,  je  tombe,  je  chancelle,  je  vacille, 
savoir  la  racine  sanscrite  lamb,  tomber).  Cra- 
puleusement  adonné  à  la  débauche  :  Un 
homme  lubrique.  Une  femme  lubrique.  La 
nature  n'a-t-elte  pas  fait  tous  les  hommes  éga- 
lement grossiers,  rebelles  an  traoail,  lubriquhs 
et  sauvages?  (Proudh.)  Il  Qui  est  inspiré  parla 
lubricité  :  Des  regards,  des  caresses  lubriques, 

...  Tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique... 

UOILEÀU. 

LUBRIQUEMENT  ndv.  (lu-bri-ke-man  — 
rad.  lubrique).  D  une  manière  lubrique  :  Par- 
ler LUBRIQUliMIiNT. 

LUC  (le),  Forum  Voconii  ou  Lucas  Vocon- 
iius,  ville  de  France  (Var),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  a  38  kilom.  S.-O.  de  Draguignaii  ; 
pop.  aggl.,  2,948  hab.  —  pop.  tôt.,  3,395  hab. 
Mines  de  plomb;  fabriques  de  bouchons,  tan- 
neries, chapellerie,  tuilerie,  filature  de  laine, 
distillerie;  commerce  île  marrons  renommés, 
huile,  vins,  eaux-de-vie,  liège.  Le  Luc  est  uno 
ville  très-ancienne,  dont  l'origine  remonte  à 
l'époque  romaine  ;  elle  était  connue  alors  sous 
le  nom  de  Forum  Voconii  et  .-.ituée  sur  la  voie 
Aurélieniie,  entre  Forum  Julii  (Fréjus)  et  Ala- 
tavonium  (le  petit  village  de  Cubasse)  ;  telle 
est  l'opinion  de  Valkenaer,  de  D'Anvilie  et  de 
plusieurs  antiquaires  de  la  Provence,  opinion 
conforme  d'ailleurs  aux  mesures  indiquées 
dans  les  itinéraires  et  à  la  confrontation  des 
lettres  de  Cicéron  à  Plancus.  Celte  ville,  cé- 
lèbre dans  le  moyen  âge  pur  son  ancienne 
abbaye,  joua  un  rôle  assez  important.  Elle  fut 
prise  et  occupée  par  les  Sarrasins,  oui  en  fu- 
rent expulsés  en  974.  En  1352,  elle  obtint  une 
charte  communale  qui  lui  garantit  ses  fran- 
chises et  privilèges  moyennant  certaines  re- 
devances. On  trouve,  dans  les  environs  du 
Luc,  de  nombreux  vestiges  d'antiquités  ro- 
maines; sur  la  route  de  Toulon,  les  ruines 
d'une  ancienne  église,  dont  le  transsept  pa- 
raît être  du  xiii<=  siècle.  Une  belle  tour  octo- 
gonale porte  le  millésime  de  1027;  à  côté  de 
la  porte  d'entrée  de  l'église,  un  bas-reliefcn 
marbre  très- fruste,  qui  paraît  provenir  d'un 
tombeau  antique,  représente  une  chasse  uu 
sanglier.  Sur  le  haut  d'une  colline,  au  hameau 
de  Mayons,  on  voit  les  restes  d'un  vieux  châ- 
teau construit  par  les  Sarrasins. 

LUC-EN-DIOIS,  bourg  de  France  (Drôme), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.-E.  de 
Die,  près  de  la  rive  droite  de  la  Drôme;  pop. 
aggl.,  838  hab.  —  pop.  tôt.,  900  hab.  Dans  les 
environs,  on  a  découvert  de  nombreuses  an- 
tiquités romaines,  telles  que  statues,  dôbiis 
de  colonnes,  chapiteaux,  vases,  médailles,  etc. 
Au  xv»  siècle,  l'ébouleinent  d'une  montague 
voisine  forma  une  digue  d'environ  600  mètres 
de  longueur,  qui,  retenant  les  eaux  de  la 
Drôme,  donna  naissance  à  deux  petits  lacs.  On 
remarque  k  Luc  :  une  fontaine  publique,  dont 
le  bassin  est  creusé  dans  une  colonne  tuiuuhi  ire 
portant  une  inscription  du  sicolo  d  Auguste; 
les  ruines  d'un  fort  du  moyen  âge,  et,  dans  l*s 
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enrirons,  dans  la  montagne  de  Pied-de-Luc, 
une  fente  de  rochers  qui  donne  passage  à  un 
courant  d'air  frais  en  été,  chaud  en  hiver. 
Cette  ouverture  communique,  au  sommet  de 
la  montagne,  par  un  corridor  percé  dans  le 
rocber,  avec  une  autre  ouverture,  où  les  ber- 
gers vont  en  hiver  se  réchauffer  les  pieds. 

LUC-SUR-MER,  village  et  commune  de 
B'rance  (Calvados),  canton  de  Douvres,  ar- 
rond.  étais  kilom.  de  Caen,  sur  le  bord  de  la 
mer,  en  face  des  rochers  de  Lion;  1,580  hab. 
Sur  la  plage,  au  lieu  dit  le  Petit-Enfer,  s'é- 
lève un  établissement  de  bains  assez  fré- 
quenté. C'est  à  Luc  que  commence  la  chaîne 
des  rochers  du  Calvados,  qui  se  prolonge 
jusqu'à  Port-en-Bessin.  L'église  de  Luc  est 
en  partie  romane,  et  son  architecture  offre 
quelques  détails  intéressants. 

LUC  (saint),  troisième  évangéliste,  né  à  An- 
tioche,  mort  vers  l'an  70  ap.  O.-C.  Suivant  les 
uns,  il  souffrit  le  martyre  ;  suivant  les  autres, 
il  termina  fort  paisiblement  son  existence. 
On  croit  généralement  qu'il  exerçait  la  mé- 
decine et,  de  plus,  la  légende  lui  accorde  lo 
talent  de  la  peinture;  c'est  lui  qui  aurait  peint 
le  fameux  portrait  de  la  Vierge  que  possé- 
dait l'impératrice  Pulehérie,  femme  de  Mar- 
cien.  On  ignore  à  quelle  religion  il  apparte- 
nait aviint  d'embrasser  le  christianisme; 
mais  on  sait  qu'il  fut  converti  par  saint  Paul, 
dont  il  devint  le  disciple  le  plus  dévoué  et 
qu'il  accompagna  en  Troade,  en  Macédoine 
et  à  Rome.  La  tradition  rapporte  que  saint 
Luc,  après  le  martyre  de  saint  Paul,  prêcha 
la  parole  divine  un  Dalinatie,  dans  les  Gau- 
les, en  Italie,  en  Egypte,  et  même  en  Libye. 
Les  œuvres  qu'on  lui  attribue  sont  :  V  Evan- 
gile en  XXIV  livres  qui  porte  son  nom  et 
les  Actes  des  Apôtres.  L'Eglise  célèbre  sa 
fête  le  18  octobre.  V.  actes  des  apôtres  et 

ÉVANGILE. 

—  Iconogr.  Le  troisième  évangéliste,  dont 
la  légende  a  fait  un  artiste  et  que  les  peintres 
ont  adopté  pour  patron,  ne  pouvait  manquer 
d'être  fréquemment  représenté  en  peinture 
et  en  sculpture.  Indépendamment  des  innom- 
brables séries  de  tableaux  ou  de  statues  re- 
latives aux  quatre  Evungélistes  et  dont  nous 
avons  mentionné  quelques-unes  à  l'iconogra- 
phie qui  les  concerne,  beaucoup  d'oeuvres 
lui  ont  été  spécialement  consacrées.  Un  su- 
jet souvent  reproduit  nous  montre  Saint  Luc 
peignant  le  portrait  de  la  Vierge.  Raphaël  l'a 
retracé  dans  un  tableau  que  nous  décrivons 
ci-après.  D'autres  tableaux  sur  le  même  su- 
jet ont  été  exécutés  par  Lorenzo  Baldi  (gravé 
par  Filippo  Luti,  1692),  M.-Ant.  Fruncesehini 
(gravé  par  R.  van  Audenaerde),  il,  Aldgre- 
ver  (musée  du  Belvédère  à  Vienne),  Miguard 
(au  Louvre),  Lebault  (musée  de  Dijon),  Clé- 
rian  (Exposition  d'Aix,  1824),  Marius  Granet 
(Salon  de  1S4G),  etc.  Dans  un  tableau  qui  est 
au  Louvre,  Annibal  Carrache  a  peint,  en  1592, 
Saint  Luc  implorant  la  Vierge,  qui  lui  appa- 
raît sur  les  nuées,  tenant  l'Enfant  Jésus  et 
entourée  des  autres  évangélistes;  aux  pieds 
du  saint  sont  des  pinceaux  et  une  palette  ;  à 
droite,  sainte  Catherine,  le  pied  sur  la  roue, 
instrument  de  son  supplice,  montre  l'appari- 
tion céleste.  Ce  tableau,  qui  se  voyait  autre- 
fois dans  la  cathédrale  de  Reggio,  ■  a  été 
fravé  au  trait  par  Landon.  P.  Aquila  a  gravé, 
'après  Carie  Maratte,  Saint  Luc  montrant  à 
la  Vierge  son  portrait.  Une  peinture  de  Ja- 
copo  Chimenti  da  Sinpoli,  qui  appartient  au 
Louvre,  nous  montre  saint  Luc  tenant  une 
plume  et  un  livre  et  ayant  prés  de  lui  le  bœuf 
symbolique,  assis  aux  pieds  de  la  Vierge  et 
de  l'Enfant  Jésus,  placés  sur  les  nuages  et 
accompagnés  de  deux  anges. 

Des  ligures  de  Saint  lue  ont  été  gravées 
par  Belluvia,  Lucas  de  Leyde,  Hon.  Frugo- 
nard  (d'après  Lanfranc),  P.  Aquila  (d'après 
L.  Baldi),  J.  Gole,  L.-C.  Lacoste  (d'après  P. 
Cornélius),  Fr.  Novclli  (d'après  P.-Ant.  No- 
velli),  etc.  Un  dessin  de "Massonie,  représen- 
tant cet  évangéliste,  a  figuré  à  la  vente  Bar- 
roilhet  (1860).  Citons  enlin  une  statue  de 
pierre  de  M.  Cugnot,  à  l'église  de  la  Trinité. 

Luc  fuiBuut  le  portrait  flo  la  Vierge  (SAINT), 

tableau  de  Raphaël,  à  l' Académie  de  Saint- 
Luc,  à  Rome.  Saint  Luc,  le  genou  sur  un  ta- 
bouret devant  un  chevalet  de  peintre,  des- 
sine la  Vierge  qui  est  à  gauche,  de  prolil,  te- 
nant le  bambino.  Derrière  le  saint,  un  beau 
jeune  homme  est  debout,  la  main  gauche  sur 
la  hanche,  la  droite  sur  la  poitrine,  les  yeux 
fixés  sur  le  portrait  commencé;  ce  jeune 
homme  est  Raphaël  lui-même,  et,  à  dire  vrai, 
c'est  la  figure  la  plus  intéressante  de  la  com- 
position. «  Pour  peu  que  l'on  examine  ce  ta- 
bleau, dit  Passavant,  on  reconnaît  sur-le- 
champ  qu'il  a  été  exécuté  par  plusieurs  mains  ; 
la  tête  ou  saint,  notamment,  est  peinte  si  ma- 
gistralement, elle  est  d'un  ton  si  chaud  et 
d'une  expression  tellement  remplie  d'âme, 
qu'on  peut  la  croire  réellement  sortie  du  pin- 
ceau de  Raphaël  ;  toutes  les  autres  parties 
du  tableau  sont  loin  de  la  perfection  de  cette 
tête;  les  extrémités,  à  la  vérité,  sons  dessi- 
nées d'une<  manière  savante  et  ferme,  mais 
elles  sont  froides  de  ton.  11  en  est  de  même 
de  la  draperie,  traitée  dans  la  manière  de 
Franceseo  Penni.  Le  portrait  de  Raphaël  est 
chaudement  coloré,  mais  la  madone  et  l'En- 
fant Jésus  ne  sont  qu'ébauches  et  très-lourds 
de  formes.  Il  est  vraisemblable  que  Raphaël, 
après  avoir  légèrement  esquissé  ce  tableau, 
aura  seulement  peint  la  tête  et  le  bras  du 
saint.  Mais  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait 
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lui-même  introduit  son  portrait  dans  cette 
composition...  On  peut  admettre  qu'un  de  ses 
élèves  ait  eu  cette  pensée  et  qu'il  ait  voulu, 
après  la  mort  de  Raphaël,  le  représenter  lui- 
même  dans  son  propre  ouvrage.  Le  tableau 
a,  du  reste,  beaucoup  souffert  dans  plusieurs 
parties  et  il  est  fortement  repeint.  »Si  grande 
que  soit  notre  confiance  dans  le  jugement 
de  Passavant,  pour  tout  ce  qui  touche  à  Ra- 
phaël ,  nous  nous  permettrons  de  faire  re- 
marquer que  l'exemple  d'un  artiste  se  pei- 
gnant dans  ses  propres  compositions  était 
très  -  fréquent  au  xve  et  au  xvi«  siècle. 
Nous  ajouterons  qu'une  tradition  très-an- 
cienne et  constante  attribue  au  Sanzio  le 
Saint  Luc  peignant  la  Vierge.  Ne  pourrait-on 
pas  admettre  que  les  faiblesses  qui  se  remar- 
quent dans  quelques  parties  de  cette  pein- 
ture doivent  être  attribuées  aux  restaurations 
qu'elle  a  subies?  Une  note  de  Mariette,  sur 
une  gravure  que  Cornelis  Bloemaert  a  faite  de 
ce  tableau,  dit  que  Raphaël  lit  présent  de 
son  œuvre  à  l'Académie  des  peintres  de 
Rome.  Mais  cette  assertion  est  encore  dé- 
mentie par  Passavant  qui  prétend  que  Pierre 
de  Cortone  donna  le  Saint  Luc  à  l'église  de 
l'Académie  (San-Martino),  nouvellement  re- 
bâtie d'après  ses  plans. 

Le  Saint  Luc  n  a  pas  été  gravé  seulement 
par  Bloemaert;  il  a  été  reproduit  aussi  par 
J.  Langlois  (avec  une  dédicace  à  Colbert), 
par  Mat.  Piccioni,  par  Giov.  Rossi,  etc.,  au 
trait  par  Landon. 

LUC  (Jean  nu),  Jonnnea  Lucius,  magistrat 
français  du  xvic  siècle.  Procureur  au  parle- 
ment, puis  procureur  du  cardinal  de  Lor- 
raine, archevêque  de  Reims,  il  devint,  en  1549, 
procureur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis. 
Du  Luc  a  publié  :  Placitorum  summœ  apud 
Gallos  curis  libri  XII  (Paris,  1591,  in-40}, 
ouvrage  curieux  qui  donne  l'explication  d'un 
grand  nombre  de  mots  techniques  alors  usi- 
tés au  palais  et  conservés  dans  la  langue  ac- 
tuelle. 

LUC  (N...),  poëte  français  du  xvie  siècle, 
dont  la  vie  est  très-peu  connue.  On  ne  con- 
naît de  lui  que  ses  œuvres.  Ce  sont  :  la 
•Fleur  de  toute  joyeuseté ,  contenant  épistres, 
ballades  et  rondeaux  joyeux  et  fort  nouveaux 
(imprimé  en  lettres  gothiques,  sans  date)  ;  le 
liecueil  de  tout  soûlas  et  plaisir,  et  parangon 
de  poésie,  comme  épistres,  rondeaux,  balades, 
épigrammes,  dizains  et  huictains  nouvellement 
composés  (Paris,  chez  Jean  Bon  fous,  1552); 
le  Plaisant  boutehors  d'oysiueté  (imprimé  en 
caractères  gothiques,  sans  date). 

Ce  dernier  livre  est  un  recueil  d'historiet- 
tes, d'anecdotes  et  de  contes  en  vers.  Il  était 
très-connu  encore  au  xvno  siècle;  Furetière 
lui  a  emprunté  quelques  petits  récits  et  La 
Fontaine  n'a  pas  dédaigne  d'en  imiter  quel- 
ques vers. 

LUC  (François  de)  ou  DELUC,  littérateur 
suisse.  V.  Deluc. 

LUC  (Jean-André  de),  physicien  et  natu- 
raliste suisse.  V.  Deluc. 

LUC  (Guillaume- Antoine  de),  physicien 
suisse,  frère  de  Jean-André  premier  du  nom. 
V.  Dbluc. 

LUC  (Catherine  de).  V.  Deloc  (Catherine). 

LUC  DE  BRUGES  (François),  en  latin  Luca» 
lirugnutis,  théologien  et  linguiste  flamand, 
né  à  Bruges  en  1549,  mort  à  Saint-Omer  eu 
1619.  Il  s  appliqua  exclusivement  à  l'étude 
des  langues  anciennes,  acquit  à  fond  la 
connaissance  du  grec,  de  l'hébreu,  du  syria- 
que et  du  chaldéen,  et  devint  archidiacre  et 
doyen  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer.  On 
cite  parmi  ses  ouvrages  :  Notationes  in  lii- 
blia  sacra  (Anvers,  1580-1533,  in-fol.);  Varia} 
lecliones  Veteris  et  Novi  l'estamenti,  vulgatœ 
latinx  éditions  collectai  (1580-1583,  in-l'ol.), 
c'est  la  bible  dite  <\e  Louoain,  dont  il  composa 
la  préface;  Itinerarium  J.-C.  ex  IV  Evange- 
liis ;  Commentarii  in  Eoangelia  (Anvers,  1006, 
4  vol.);  De  usu  chaldaicx  Hiùliorum  para- 
phraseos  (Anvers,  in-fol.);  Coufessariorum 
instructio  (Anvers,  in-8°)  ;  Sacrorum  Biblio- 
rum  vulyatat  editiunis  concorduntim  (Anvers, 
1617,  et  La  Haye,  1712,  5  vol.  in- fol. ).  On  a 
encore  de  lui  des  Sermons  et  des  Oraisons  fu- 
nèbres. 

LUC   DE    TUY,  en   latin    Lucas  Tudcnsi», 

prélat  et  écrivain  espagnol,  né  à  Léon.  Il  vi- 
vait au  xnte  siècle,  visita  Rome,  Constan- 
tinople,  Jérusalem  et  devint  évêque  de  Tuy 
en  Galice.  11  a  refondu,  traduit  en  espagnol 
et  continué,  de  GSO  à  1236,  la  Chronique  de 
Saint  Isidore,  publiée  dans  l'Hispauia  itlus- 
trata  de  Schott,  et  donné  un  traité  de  con- 
troverse estimé  :  De  altéra  vita  (Ingolstadt, 
1612),  contre  les  albigeois. 

LUCA,  dit  il  Suuto  Luca,  peintre  florentin 
qui  vivait  au  xie  siècle.  Il  est  considéré  main- 
tenant comme  l'un  des  peintres  de  ce  nom 
auteurs  des  tableaux  religieux  qu'une  tradi- 
tion erronée  attribuait  à  saint  Luc  l'Evangé- 
liste. 

LUCA  (Jean-Baptiste  de),  prélat  italien,  né 
en  1614,  mort  en  1553.  Issu  d'une  famille 
obscure,  il  étudia  d'abord  la  jurisprudence; 
puis  il  entra  dans  les  ordres  et  s'éleva  par 
Son  seul  mérite  aux  plus  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. Il  obtint  en  1GSI  le  chapeau  de 
cardinal.  On  lui  doit,  entre  autres  œuvres  : 
Thealrum  veritatis  et  juslilim  (Lyon,  1697); 
De  pluralilate  hominis  leguli  et  unitate  plu- 
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rium  formait  (Naples,   1722,  in-fol.);  Concl- 
lium  Trideutinum  (Cologne,  1664,  in-S°). 

LUCA  (Ignace  de),  publiciste  allemand,  né 
à  Vienne  en  1746,  mort  en  1799.  11  professa 
successivement  les  sciences  politiques  et 
l'histoire  au  Theresianum  de  Vienne,  au  lycée 
de  Linz  (1771),  à  Inspruck  (1780),  puis  fut 
chargé,  en  1795,  de  faire  un  cours  sur  les 
institutions  et  la  statistique  des  Etats  de  l'Eu- 
rope (1795).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
V Autriche  savante  (Vienne,  1776-1778);  Code 
politique  ou  Exposé  de  toutes  les  lois  politi- 
ques des  Etats  impériaux  (1789-1793,  14  vol. 
in-S<>);  Manuel  géographique  des  Etats  au- 
trichiens (1790-1792,  7  vol.  in-go)  ■  Aperçu 
statistique  de  l'Autriche  (1792,  in-fol.)  ;  Code 
de  la  justice  (1793-1795,5  vol.  in-8°);  Corc- 
naissance pratique  des  Etats  de  l'Europe  (1796, 
in-go),  etc. 

LUCA  (Ferdinand  de),  savant  italien,  né  à 
Naples  vers  1793,  mort  en  1869.  Il  obtint  au 
concours,  de  très-bonne  heure,  en  1810,  une 
place  de  professeur  de  mathématiques  à  l'E- 
cole militaire.  Dès  l'organisation  d'un  école 
polytechnique  et  militaire  à  Naples,  en  lStl, 
il  fut  désigné  pour  y  enseigner  les  nouvelles 
méthodes  des  coordonnées,  qui  n'avnient  en- 
core, à  cette  époque,  fait  l'objet  d'aucun  en- 
seignement. En  1812,  il  publia,  le  premier  en 
Italie,  un  Traité  d'analyse  des  coordonnées. 
Doué  d'une  précocité  extraordinaire,  le  jeune 
professeur  donna,  en  deux  années  :  une  Géo- 
métrie plane  avec  \' Analyse  géométrique  des 
anciens,  une  Trigonométrie  analytique,  une 
Géométrie  analytique.  Elu  député  et  secré- 
taire du  parlement  napolitain  en  1820,  il 
perdit,  au  retour  de  l'ancien  régime,  sa  place 
de  professeur,  qui  ne  lui  fut  rendue  qu'en 
1S4S,  époque  à  laquelle  il  fit  de  nouveau  par- 
tie du  parlement.  Mis  presque  aussitôt  à  la 
retraite,  il  reçut  le  titre  de  professeur  émé- 
rite.  De  1820  à  1848,  de  Luca  avait  publié  : 
Nouveau  système  d'études  géométriques,  analy- 
iiquement  déduit  du  développement  successif 
d'une  seule  équation,  véritable  tour  de  force, 
mais  très-compliqué  et  d'une  utilité  peu  pra- 
tique, qui  lui  a  valu  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur;  Instituzioni  élément ari  di 
agrimensura,  revendication  pour  l'Italie  de 
toute  la  géométrique  antique.  Ferdinand  de 
Luca  était  membre  effectif  et  résident  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Naples,  secrétaire 
général  perpétuel  de  la  Société  royale  de  Na- 
ples, et,  indépendamment  de  ses  travaux  sur 
les  mathématiques,  on  lui  doit  de  nombreux 
et  importants  ouvrages  de  géographie  :  un 
Cours  complet  des  sciences  géographiques,  des- 
tiné à  l'enseignement;  la  Géographie  antique  ; 
un  petit  atlas  géographique  approprié  à  l'en- 
seignement, qui  complète  les  études  géogra- 
phiques ;  des  articles  publiés  dans  les  Annales 
civiles  et  dans  le  Progrés;  Nouvelles  consi- 
dérations sur  les  volcans,  mémoire  de  géogra- 
phie physique  ;  Sur  les  tremblements  de  terre; 
Système  de  chemins  de  fer  et  de  routes  ordi- 
naires adapté  à  la  topographie  du  royaume 
de  Naples-.  De  Luca  a  été  reçu  membre  cor- 
respondant de  la  Société  géographique  de 
Paris,  et  Dumont-d'Urville  a  donné  son  nom 
a  l'une  des  îles  de  1  océan  Austral.  De  Luca 
n'a  cessé  d'insérer  des  notices  scientifiques 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  la  Société  royale, 

LUCA  (le  chevalier  Joseph  de),  savant  ita- 
lien contemporain,  professeur  de  géographie 
à  l'université  de  Naples.  Il  a  publie  plusieurs 
ouvrages  importants  relatifs  à  cette  science  : 
une  Géographie  ancienne  et  une  Géographie 
moderne,  en  usage  dans  les  écoles  italiennes  ; 
l'Italie  méridionale,  description  géographi- 
que, historique  et  statistique  de  l'ancien 
royaume  des  Deux-Siciles.  M.Joseph  de  Luca 
est  aussi  l'auteur  de  divers  travaux  spéciaux 
sur  la  Méditerranée,  et  d'études  géographi- 
ques publiées  dans  différents  journaux  scien- 
tifiques italiens.  Il  a  enrichi  la  géographie 
de  Balbi  de  notes  critiques  et  d'additions  im- 
portantes, en  rectifiant  ies  chiffres  statisti- 
ques et  les  faisant  suivre  d'un  tableau  com- 
paratif des  poids,  mesures  et  monnaies  de 
toutes  les  nations  du  monde,  ainsi  que  de  deux 
petits  traités  :  l'Histoire  de  la  géographie  et 
Géographie  ancienne.  Il  a  trouvé  dans  les  ar- 
chives de  la  Cava  une  carte  marine  sur  la- 
quelle il  a  publié  de  savantes  observations, 
desquelles  il  résulte  que  les  roses  des  vents 
étaient  déjà  en  usage  a  Naples  dans  la  con- 
struction des  cartes  marines,  avant  que  les 
Portugais  eussent  inauguré  leurs  découvertes 
maritimes. 

LUCA  DELLA  ROBBIA,  sculpteur  italien.  V. 

ROBBIA. 

LUCA  Dl  TOJL1IÉ,  peintre  italien  de  l'école 
de  Sienne,  qui  vivait  de  1363  à  13S0.  Il  était 
élève  du  Berna  et  on  connaît  de  lui  :  une  Ma- 
done à  Sienne,  une  Sainte  famille  à  San-Qui- 
îico,  et  enfin  les  fresques  d'une  voûte  de 
chapelle  à  Areezo. 

LUC.33  (Frédéric),  historien  allemand,  né  à 
Brieg  (Silésie)  en  1044,  mort  en  1708.  Succes- 
sivement prédicateur  à  Liegnitï,  à  Cassel,  à 
Rosembourg,  il  employa  ses  loisirs  à  compo- 
ser des  ouvrages  dont  les  principaux  sont  : 
Dètuils  curieux  sur  la  Silésie  (i  6S9)  ;  les  Mer- 
veilles de  l'Allemagne  renfermant  tous  les  évé- 
nements curieux  an'ivés  dans  toutes  les  mai- 
sons princières  de  ce  pays  pendant  ce  siècle 
(1690);  les  Comtes  de  l'empire  d'Allemagne 

(1705). 
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LUCjE  (Samuel -Chrétien),  médecin  alle- 
mand, né  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1787, 
mort  en  1821 .  11  professa  la  médecine  a  Franc- 
fort, la  thérapeutique  à  Marbourg,  puis  diri- 
gea l'institut  clinique  de  cette  dernière  ville. 
Nous  citerons  de  lui  :  Recherches  anatomiques 
sur  les  thymus  (lStl,  in-4o)  ;  Considérations 
sur  la  nature  de  l'organisme  iinimal  (  1813, 
in-8<>)  ;  Esquisse  d'un  système  d'anthropologie 
médicale  (1S16,  in-8«),  etc. 

LUCA1N  (Marcus  Annseus  Lucanus),  le  plus 
grand  poëte  épique  romain,  après  Virgile,  né 
il  Corduba,  dans  la  Bétique  (Cordoue  [Anda- 
lousie]), l'an  39  de  notre  ère,  mort  en  65.  Il 
était  de  cette  race  espagnole  qui  a  fourni  ses 
plus  grands  poêles  et  ses  meilleurs  écrivains 
à  la  période  de  décadence  de  la  littérature 
latine.  Son  aïeul  paternel  était  Marcus-An- 
nreus  Seneca,  connu  sous  le  nom  de  Sénèque 
le  Rhéteur,  dont  il  nous  reste  un  livre  de 
Sitasorite  ou  déclamations  scolaires.  Des  deux 
lils  de  ce  dialecticien  célèbre,  l'un  fut  Sénè- 
que, l'autre  fut  le  père  de  Lucain.  Amené 
tout  jeune  à  Rome,  l'année  même  de  sa  nais- 
sance, il  eut  pour  premier  précepteur  le  gram- 
mairien Rhemmius  Palemon  ;  puis  Sénèque, 
rappelé  de  l'exil,  ayant  été  nommé  précepteur 
du  jeune  Néron,  le  philosophe  adjoignit  au 
futur  empereur  son  neveu,  comme  compa- 
gnon de  ses  études  et  de  ses  plaisirs.  Lucain 
avait  onze  ans  alors.  Le  fils  adoptif  de  Claude 
en  avait  treize,  et  une  certaine  conformité 
de  goûts,  l'amour  des  lettres,  qui  persista 
chez  l'histrion  couronné,  contribua  à  cimen- 
ter entre  eux  une  amitié  réciproque.  Lucain 
préludait  il  sa  célébrité  future  par  des  décla- 
mations en  langue  grecque  et  en  langue  la- 
tine; il  composait,  sur  les  bancs  de  l'école, 
des  vers  qui  avaient  déjà  de  la  couleur  et  de 
l'énergie. 

Le  premier  maître  de  Lucain,  R.  Palemon, 
avait  un  orgueil  et  une  jactance  qui  le  ren- 
daient la  fable  de  Rome  entière.  Affranchi, 
fils  d'esclave,  il  écrasait  les  patriciens  de  sou 
luxe  insolent  et  montrait  inoins  les  belles-let- 
tres que  l'art  de  s'en  faire  des  rentes,  par 
adresse  ou  par  adulation.  La  vie  de  Lucain 
fut  empoisonnée  de  cette  fatuité  ridicule  dont 
il  avait  vu  dans  son  maître  un  si  triomphant 
exemple.  Dès  ses  premiers  vers,  il  se  crut 
supérieur  à  Virgile,  et  il  s'écriait  :  Quantum 
milii  restât  ad  Culicem?  <■  Que  me  reste-t-il  à 
faire  pour  égaler  le  poëte  du  Moucheron?  » 
Cette  vanité  excessive  nuisit  à  la  perfection 
de  ses  ouvrages  et  causa  sa  mort  prématurée. 
Sénèque,  pour  lui  rendre  un  peu  de  bon  sens, 
lui  fit  prendre  des  leçons  du  philosophe  stoï- 
cien Ûornutus,  un  sage  du  vieux  temps,  que 
Perse  a  dignement  loué  dans  ses  vers.  Mais 
l'homme  vertueux  ne  parvint  pas  à  détacher 
son  élève  de  ses  idées  de  grandeur.  Un  voyage 
en  Grèce  compléta,  suivant  la  mode  romaine, 
l'éducation  du  poëte,  éducation  patricienne 
et  presque  prinoière. 

Rappelé  à  la  cour  de  Néron,  qui  venait  do- 
succéder  à  Claude,  il  retrouva  dans  l'empe- 
reur un  condisciple,  et,  ce  qui  était  plus  dan- 
gereux, un  rival  en  poésie.  A  peine  avait-il 
revêtu  la  robe  virile  qu'il  fut  nommé  questeur 
du  prince  :  il  avait  dix-huit  ans  ;  peu  de  temps 
après  il  fut  revêtu  du  sacerdoce  des  augures. 
Le  poëte  remercia  l'empereur  par  uji  acte 
d'adulation  ;  un  de  ses  premiers  succès  fut  la 
lecture  qu'il  lit,  dans  un  concours  littéraire, 
d'un  Eloge  de  Néron;  ce  sujet  ne  doit  pas 
trop  étonner.  Le  monstre  n'avait  pas  encore 
montré  ses  grilles  et  l'on  était  à  l'aube  du 
règne,  au  moment  où  Néron,  ayant  à  signer 
une  condamnation  à  mort,  s'écriait  :  «  Plût 
aux  dieux  que  je  ne  susse  pas  écrire  !  »  Peut- 
être  est-ce  à  la  même  époque  qu'il  faut  rap- 
porter les  louanges  servîtes  qui  déparent  le 
début  de  la  Pharsale,  car  dès  lors  le  jeune 
Lucain,  qui  périt  à  vingt-cinq  ans,  devait 
avoir  composé  quelques  parties  de  son  grand 
poëme, 

A  vingt  ans,  la  fortune  avait  déjà  tant  fait 
pour  lui  qu'il  atteignait  le  faîte  des  honneurs 
et  de  la  célébrité.  Connue  questeur  du  prince, 
c'étaiului  qui  prenait  la  parole  au  sénat  à  la 
place  de  César;  dans  un  procès  célèbre,  dont 
Tacite  n'a  pas  dédaigné  de  parler,  celui  da 
Sagitta,  qui,  dans  un  accès  de  fureur  amou<- 
icuse,  avait  assassiné  sa  maltresse,  il  se  mon» 
tra  l'un  des  maîtres  de  l'éloquence  latine. 
Son  exubérante  fécondité  se  répandait  à  la 
fois  au  barreau,  au  théâtre  et  dans  les  réu- 
nions littéraires  ;  il  composait  des  cantates, 
des  pantomimes,  lisait  des  poésies  qui  ne  coû- 
taient rien  à  sa  prodigieuse  facilité,  compo- 
sait une  épopée  :  Priam  rachetant  les  restes 
d'Hector,  tout  en  méditant  sa  Pharsale.  Il  ne 
nous  reste  rien  d'un  autre  poëme,  V Incendie 
de  Home,  et  d'une  tragédie  qui  obtint  un 
grand  succès.  Il  possédait  alors  une  fortune 
énorme  et  les  contemporains  nous  le  repré- 
sentent promenant  ses  rêveries  sous  des  por- 
tiques de  marbre  et  dans  des  jardins  somp- 
tueux. 

Une  Descente  d'Orphée  aux  enfers,  poëme 
avec  lequel  i!  obtint  le  prix  dans  un  concours 
de  préférence  à  Néron ,  commença  de  le 
brouiller  avec  l'empereur,  et  les  lectures  qu'il 
fit  alors  des  premiers  livres  de  la  Pharsale 
achevèrent  de  faire  déclarer  cetta  rivalité 
haineuse  qui  devait  être  fatale  au  poëte.  Né- 
ron lui  fit  interdire  les  lectures  pubiiques. 
Lucain  s'obstina ,  et,  Néron  ayant  annonce 
qu'il  présenterait  une  tragédie  de  Niabé  sur 
le  théâtre  de  Pompée,  il  le  devança.  La  rup- 
ture fut  dès  lors  complète.  Le  poëte  quitta 
Rome,  s'ensevelit  dans  la. solitude  et  tra- 
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vailla.  Il  composa  dix.  livres  da  Sylves,  qui 
sont  perdus,  des  Saturnales,  qui  eurent  le 
même  sort,  éleva  au  nombre  de  quatorze  ses 
drames  pour  les  spectacles  fie  pantomime!, 
commença  une  tragédie  de  Médée,  des  poé- 
sies diverses,  écrivit  de  nombreuses  lettres 
qui  furent  réunies  après  sa  mort  sous  le  titre 
de  Lettres  de  Campante,  et  qui  rie  nous  sont 
pas  non  plus  parvenues;  entin,  il  poursuivit 
la  Pharsale,  son  œuvre  la  plu3  chère,  qu'il 
amena  jusqu'au  dixième  chant.  Dans  sa  re- 
traite, Lucain  dut  faire  un  amer  retour  sur 
la  fragilité  du  favoritisme,  sur  les  libertés 
perdues,  sur  les  {fraudeurs  de  cette  républi- 
que romaine  dont  il  voyait  la  gloire  anéan- 
tie ;  c'est  à  ce  retour  en  arrière  que,  l'on  doit 
lès  mâles  inspirations  de  la  Pharsale.  Sans 
cette  rupture,  on  ne  pourrait  s'expliquer  com- 
ment une  conception  si  austère  se  forma  dans 
un  esprit  préoccupé  de  tant  de  distractions 
futiles  et  de  plaisirs  corrupteurs.  «  Il  y  avait, 
dit  Naudet,  dans  les  hautes  classes  de  Rome, 
deux  mondes  différents  :  les  uns,  le  grand  nom- 
bre, vivaient  plongés  dans  les  voluptés  gros- 
sières, étrangers  aux  souvenirs  et  aux  maux 
de  la  patrie,  ne  regrettant  que  les  jouissances 
qui  leur  échappaient,  ne  souhaitant  que  des 
jouissances  nouvelles;  toute  leur  existence 
n'avait  d'autre  mobile  que  leur  sensualité  et 
leur  avarice;  les  autres,  retranchés  dans 
l'asile  de  leur  conscience  et  enveloppés  de 
leur  vertu,  se  conservaient  purs  au  milieu  de 
la  contagion  des  vices  et  de  la  servitude. 
Exempts  de  crainte  sur  leurs  propres  dan- 
gers, ils  gémissaient  sur  les  calamités  publi- 
ques; sans  cesse  la  comparaison  de  l'antique 
discipline  avec  la  dissolution  présente  aug- 
mentait leurs  chagrins;  et  ne  pouvant  plus 
être  citoyens,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  pa- 
trie, ils  embrassaient  la  mémoire  da  Rome 
libre,  vivaient  en  sages  et  restaient  comme 
des  monuments  de  vieille  gloire  au  milieu  des 
ruines.  Sénèque  ,  philosophe  par  principe  , 
courtisan  par  état,  obligé  d'applaudir  triste- 
ment aux  extravagances  de  Néron,  se  con- 
solait dans  la  conversation  de  ses  nobles 
amis  et  déplorait  avec  eux  les  maux  que  les 
remontrances  ne  pouvaientempécher.  Lucain 
connut  par  lui  ces  grands  hommes,  les  Thra- 
sea,  les  Helvidius  Priscus,  les  Masonius  Ru- 
fus,  les  Aserienus  Rusticus,  les  Hercuuius 
Seuecion,  les  Demetrius.  Il  ne  négligeait  pas 
non  plus  Perse,  son  compagnon  d'éludés,  et 
Comutus,  son  maître  et  son  ami.  Quelle  im- 
pression leurs  discours  devaient  faire  sur  le 
jeune  Lucain  !  Combien  les  éloges  qu'ils  don- 
naient aux  héros  de  Rume  fomentaient  ses 
passions  généreuses  et  lui  révélaient  la, vertu 
et  la  puissance  de  son  âme  !  11  trouvait  aussi 
dans  sa  propre  maison  des  inspirations  et  des 
encouragements.  Son  épouse ,  Argentaria 
Polla,  l'aidait  de  ses  conseils;  il  revit  avec 
elle  les  trois  premiers  livres  de  la  Pharsale, 
et  sa  mère  Acilia  devait  entrer  un  jour  dans 
une  conspiration  contre  la  tyrannie.  » 

Cette  conspiration  s'ourdit  l'an  818  de  Rome 
(65  de  J.'-C).  Calpurnius  Pison  en  était  le 
chef  nominal  ;  les  historiens  doutent  qu'elle 
fût  purement  républicaine  et  croient  qu'il 
s'agissait  plutôt  d'un  changement  de  prince. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  république  servait  de  mot 
d'ordre  aux  conjurés.  Lucain,  chose  triste  à 
dire,  s'y  jeta  moins  par  conviction  que  par 
vanité  blessée.  Dépuis  sa  rupture  avec  Né- 
ron, il  ne  gardait  plus  de  mesure,  se  répan- 
dait en  invectives  et  en  sarcasmes  contre  ce- 
lui qu'il  avait  tant  adulé;  il  avait  même  com- 
posé un  poËme  en  laveur  des  meurtriers  des 
tyrans,  le  Cataeausmon,  l'année  même  où  Né- 
ron mit  le  l'eu  à  Rome  (817),  et  la  conspira- 
tion fut  pour  lui  une  occasion  de  mettre  en 
pratique  les  belles  maximes  qu'il  avait  mises 
en  vers.  La  trahison  d'un  affranchi  sauva 
Néron  et  causa  la  perte  des  conjurés.  Empri- 
sonné avec  Acilia  et  Sénèque,  Lucain,  après 
avoir  longtemps  nié  toute  complicité,  faillit 
U  la  vue  des  tortures  qu'on  lui  préparait  et 
eut  la  lâcheté  de  dénoncer  sa  mère.  Par  un 
raffinement  de  cruauté,  Néron  lui  avait  pro- 
mis ia  vie  sauve,  afin  qu'il  Se  déshonorât,  et, 
l'aveu  obtenu,  lui  donna  seulement  le  choix 
de  la  mort.  Comme  Sénèque,  Lucain  se  fit 
ouvrir  les  veines,  et,  raeheiant  par  le  courage 
de  la  dernière  heure  son  insigne  faiblesse,  il 
expira  en  récitant  un  épisode  de  son  poème. 

Il  faut  oublier  ce  qu'il  y  a  d'indigne  ou  de 
frivole  dans  cette  vie  trop  courte  et  juger, 
par  la  Pharsale  seule,  de  ce  que  ce  vigoureux 
esprit  eût  produit  de  grandes  et  belles  choses 
s'il  lui  eût  été  donné  de  mûrir. 

Par  une  amère  dérision,  Néron  fit  graver 
ces  mots  sur  la  tombe  du  poète  :  M.  Annxo 
Lucano,  peetm  Cordubensi,  beneficio  Neronis, 
fama  lerouta.  La  pierre  tunluiaire,  en  marbre, 
a  été  retrouvée  à  Rome  et  se  trouve  au  mu- 
sée du  Vatican.  Ainsi  Néron  se  vantait  d'a- 
voir sauvé  la  réputation  de  Lucain  en  le  fai- 
sant mourir;  ce  n'était  que  juste  pour  un 
homme  d'un  si  grand  génie  coupable  de  tant 
de  platitudes  et  de  lâchetés.  «Quand  on  lit  sa 
vie,  dit  encore  Naudet,  on  se  demande  avec 
surprise  si  ce  peut  être  là  l'auteur  delà  Phùr- 
sale.  Cette  extravagance  d'orgueil,  cette  ir- 
ritabilité d'amour-propre,  oettéNnconséquenoe 
de  discours  et  de  démarches  qui  le  poussèrent 
aux  plus  folles  bravades  pour  le  laisser  tom- 
ber ensuite  jusqu'à  l'avilissement  d'une  tra- 
hison détestable  où  l'entraînait  la  peur,  s'ac- 
cordent mal  avec  la  gravité  du  peintre  des 
guerres  civiles  et  du  digne  apologiste  des 
héros  romains.  Lucain  présente  un  phéno- 
mène moral  très-remarquable  ;  il  y  avilit  en 
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lui  l'homme  et  le  poste  ;  il  avait  le  caractère 
pusillanime  et  l'imagination  vigoureuse.  Li- 
vré aux  habitudes  vulgaires  de  la  société, 
c'était  un  jeune  imprudent,  avec  les  faibles- 
ses des  esprits  légers.  Mais  lorsque  l'enthou- 
siasme le  transportait,  loin  d'ici -bas,  dans 
lo  sanctuaire  de  la  pensée  poétique ,  alors 
l'homme  disparaissait,  un  dieu  remplissait  son 
âme  exaltée,  il  sympathisait  avec  les  Caton 
et  les  Brutus,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur, 
de  plus  énergique  et  de  plus  sublime  dans 
leur  dévouement  patriotique,  dans  leur  amour 
de  la  liberté,  dans  l'intrépidité  de  leur  vertu, 
dans  leur  haine  pour  la  tyrannie  se  commu- 
niquait à  lui  ;  il  lui  semblait  alors  qu'il  était 
doux  de  souffrir  et  de  périr  comme  eux.  Cette 
illusion  d'héroïsme  était  un  sentiment  vrai 
en  ca,  moment;  elle  faisait  sa  verve  et  son 
inspiration.  Il  fut  par  son  imagination  ce  que 
Tacite  fut  par  son  caractère.  • 

Lucain  4i*ftv«My  OU  les  Guerres  civiles  de 
César  et  ilo  Pompée,  en  vers  enjoués,  par 
Brébeuf  (10S6,  in-!2).  On  ignore  assez  géné- 
ralement que  Brébeuf,  tenté  sans  doute  par 
le  succès  de  Scarron,  eut  la  singulière  idée 
de  parodier  lui-même  le  poëine  épique  qu'il 
avait  traduit  sérieusement.  Lui  que  l'on  avait 
vu,  dit  Boileau, 

Entasser  sur  les  rives 

De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives, 

il  prit  le  ton  dégagé  de  Scarron  et  n'y  réussit 
pas  trop  mal;  mais  il  se  lassa  bientôt  et  ne 
publia  que  le  premier  chant.  On  y  rencontre 
des  choses  assez  drôles.  Voici  comment  il  pa- 
rodie le  fameux  début  de  la  Pharsale  : 
Jlella  per  jEmathios  plus  quam  civilia  campos, 
Siyna,  pares  aquilas  et  pila  minantïa  pilis. 

Guerre  sans  ordre  et  sans  règle, 

Où  l'aigle  bourrait  une  aigle 

Et  sans  remords  ni  respect 

La  plumait  a  coups  de  bec, 

Où  l'enfant  rossait  le  père, 

Le  frère  frottait  le  frère, 

Cousin  bouchonnait  cousin, 

Voisin  testonnait  voisin... 

Ce  genre  de  poésie  peut  plaire  durant  quel- 
ques pages,  mais  il  cause  bientôt  un  intolé- 
rable ennui. 

LUCANA1RE  adj.  (lu-ka-nè-re).  Entom. 
Syn.  de  lucanien. 

LUCANE  s.  m.  (lu-ka-ne  —  lat.  lucanus, 
nom  de  cet  insecte,  peut-être  de  lucus ,  bois,  fo- 
rêt, à  cause  de  l'habitat  de  ces  insectes).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  lamellicornes,  type  de 
la  tribu  des  lucanides,  comprenant  une  di- 
zaines d'espèces  qui  habitent  surtout  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  :  Les  lucanes,  sous  l'état 
de  larve,  vivent  dans  le  vieux  bois  et  dans  les 
raeines  des  arbres.  (A.  Percheron.) 

—  Encycl.  Les  hkanes  sont  généralement 
des  insectes  de  très-grande  taille  ;  la  tête, 
chez  les  mâles,  acquiert  un  développement 
considérable  ;  elle  est  quadrangulaire,  trans- 
verse, beaucoup  plus  large  que  le  corselet, 
limitée  par  des  cornes  plus  ou  moins  élevées  ; 
les  mandibules  sont  très- longues,  plus  ou 
moins  arquées,  dentelées  ou  même  ramifiées 
au  côté  interne,  rappelant  un  peu  le  bois  du 
cerf,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  insectes  le 
nom  vulgaire  de  cerfs-volants;  les  mâchoires, 
ainsi  que  les  pièces  de  la  languette,  sont  or- 
dinairement très-avancées  et  en  forme  &&" 
pinceaux.  Le  corps  des  lucanes  est  déprimé  ; 
le  corselet  carré  et  l'abdomen  ovalaire  ;  les 
tibias  sont  dentelés  sur  le  côté  et  le  cinquième 
article  des  tarses  est  urmé  de  crochets  ro- 
bustes. 

La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  les  arbres, 
ordinairement  sur  les  chênes,  dans  le  bois 
pourri  ;  il  en  sort  des  larves,  qui  vivent  dans 
le  tissu  ligneux,  y  creusant  des  galeries  tor- 
tueuses et  laissant  derrière  elles  un  détritus 
semblable  à  du  tan  ou  à  de  la  sciure  de  bois. 
Cas  larves  ressemblent  assez  à  celles  des 
hannetons  ou  aux  vers  blancs.  Quahd  elles 
sont  nombreuses,  elles  font  beaucoup  de  tort 
aux  arbres.  Au  moment  de  se  métamorphoser, 
elles  se  contruisent,  avec  les  détritus  ligneux 
qu'elles  ont  produits ,  une  sorte  de  coque 
grossière,  ou  elles  passent  à  l'état  de  nym- 
phes. L'insecte  parfait  vit  peu  de  temps  et  se 
nourrit  surtout  de  la  liqueur  qui  suinte  de 
l'écorce  des  arbres  ;  aussi  est-il  peu  ou  point 
nuisible  sous  cet  état.  On  voit  alors  les  luca- 
nes chercher  à  s'accoupler;  ils  marchent  sur 
le  tronc  des  arbres  ou  volent  le  soir  avec 
lenteur,  le  corps  presque  vertical.  Les  espè- 
ces de  ce  genre  sont  peu  nombreuses  ;  mais 
leur  grande  taille,  le  développement  exagéré 
et  la  forme  bizarre  de  leurs  mandibules  ont 
de  tout  temps  appelé  l'attention  sur  elles. 

Le  lucane  cerf-volant  atteint  ûm,0C  de  lon- 
gueur totale;  c'est  un  des  plus  grands  co- 
léoptères de  nos  régions;  il  est  noir,  avec  les 
élytres  et  les  mandibules  d'un  brun  marron 
foncé.  Ces  derniers  organes  sont  très-déve- 
loppés  chez  le  mâle,  et  forment  des  sortes  de' 
tenailles  ou  de  pinces  qui  lui  servent  d'arme 
défensive  et  avec  lesquelles  il  serre  fortement 
le  doigt  de  celui  qui,  en  voulant  le  saisir, 
se  laisse  pincer,  d'où  résulte  une  sensation 
très-douloureuse ,  quelquefois  avec  effusion 
de  sang.  La  femelle  a  les  mandibules  plus 
courtes;  on  lui  donne  les  noms  de  biche  et 
de  eheorette.  Cette  espèce  est  répandue  dans 
toute  l'Europe  Sa  larve,  comme  nous  l'avons 
dit,  habite  le  tronc  caverneux  des  vieux  ar- 
bres, notamment  des  chênes  et  des  arbres 
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fruitiers  ;  la  direction  tortueuse  de  ses  gale- 
ries rend  fort  difficiles  sa  recherche  et  sa 
destruction.  Si  ces  galeries  n'étaient  pas  trop 
obstruées  par  les  détritus ,  on  pourrait  es- 
sayer de  faire  périr  la  larve  en  y  injectant 
des  liquides  acres  et  caustiques  ou  en  y  fai- 
sant pénétrer  des  gaz  sulfureux.  On  a  con- 
seillé aussi  d'introduire  dans  ces  galeries  un 
fil  de  fer  assoupli  au  feu  et  pouvant  ainsi 
s'insinuer  dans  les  replis  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
atieint  et  percé  l'animal.  Quand  les  galeries 
ne  sont  pas  très-profondes,  on  peut  les  suivre 
en  fendant  l'écorce  avec  un  instrument  tran- 
chant. Mais  ces  moyens,  qui  ne  peuvent  d'ail- 
leurs être  employés  qu'en  peut,  sont  tout  à 
fait  inapplicables  si  les  galeries  sont  trop 
prolongées,  si  leurs  détours  sont  très-multi- 
pliés,  et  surtout  si  la  larve  est  logée  dans 
leur  partie  supérieure;  il  devient  alors  pres- 
que impossible  de  la  déloger  de  sa  cachette. 
Cette  larve  est  une  de  celles  que  les  Romains 
engraissaient  avec  de  la  farine  et  servaient 
ensuite  sur  leurs  tables  aristocratiques,  sous 
le  nom  de  cossus,  comme  un  mets  exquis. 

On  trouve  encore  dans  nos  contrées  le  lu- 
cane chèvre,  qui  n'est  probablement  qu'une 
variété  du  précédent,  dont  il  diffère  surtout 
par  sa  petite  taille,  ainsi  que  le  lucane  paral- 
lélipipède.  Parmi  les  espèces  asiatiques,  nous 
citerons  le  lucane  élan,  l'une  des  plus  grandes 
du  genre,  car  elle  atteint  0m,08  de  longueur 
totale.  Le  lucane  serricorne,  qui  n'a  que  la 
moitié  de  la  longueur  du  précédent,  habite 
Madagascar. 

On  trouve  aussi  dans  l'Afrique  australe  une 
autre  espèce  ,  moins  connue  ,  appartenant 
peut-être  à  un  genre  voisin,  et  qui  a  le  dos 
et  le  ventre  verts,  mouchetés  de  rouge  et  de 
blanc,  avec  la  tête  et  les  ailes  à  reflets  mé- 
talliques dorés,  ce  qui  l'a  fait  nommer  cerf- 
volant  d'or.  Voici  ce  qu'en  dit  V.  de  Bomaro  : 
«  Les  Hottentots,  qui  sont  fort  superstitieux, 
érigent  en  dieu  ce  scarabée;  et,  quand  il  eu 
entre  un  dans  leurs  habitations,  ils  lui  immo- 
lent un  bœuf.  Si  cet  insecte  daigne  se  repo- 
ser par  hasard  sur  un  homme,  on  se  persuade 
qu'il  a  de  grands  motifs  de  lui  accorder  cette 
faveur;  fût-il  le  plus  méchant,  le  plus  scélé- 
rat de  toute  l'imbécile  république,  on  lui  dé- 
cerne des  honneurs,  il  passe  pour  un  saint; 
on  lui  attache  très-respectueusement  au  cou 
la  coiffe  ou  peau  du  ventre  du  même  bœuf 
qui  a  été  sacrifié  au  dieu  escarbot,  et  le  fa- 
vori de  la  divinité  la  porte  avec  une  fierté 
modeste  et  noble;  il  la  garde  même  sur  lui 
jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  en  pourriture.  » 

Un  lucane  qui  habile  l'Amérique  du  Nord 
se  perche  à  1  extrémité  des  arbres  les  plus 
élevés;  aussitôt  il  commence  à  faire  entendre 
un  cri  aigu  et  perçant  qu'il  augmente  de  plus 
en  plus,  et  diminue  de  même  par  degrés  jus- 
qu'à ce  qu'on  cesse  de  l'entendre.  Puis  il  va 
plus  loin  recommencer  le  même  ramage.  V. 

LUCANIEN. 

LUCANIDE  adj.  (lu-ka-ni-de).  Entom.  Syn. 

de  LUCANIEN. 

LUCANIE,  contrée  montagneuse  de  l'Italie 
ancienne,  au  S.,  comprise  entre  le  golfe  de 
Tarente  à  l'E.,  le  Brutium  au  S.,  la  Campanie 
et  la  mer  Tyrrhénienne  a  l'O.  Elle  forme  au- 
jourd'hui la  Calabre.  La  Lucanie  était  habi- 
tée à  l'origine  par  les  Œnotriens,  auxquels 
vinrent  se  joindre  dans  la  suite  des- colons 
grecs  qui  fondèrent,  le  long  des  côtes,  Poes- 
tum,  Iléraclée,  Sybaris  et  Velia  (Ëlée).  Les 
Lucaniens,  v.uincus  d'abord  par  Pabrieius 
en  282,  se  joignirent  à  Pyrrhus  dans  la  guerre 
de  Tarente,  et  furent  soumis  par  Papirius  eu 
2S2  av.  J.-C. 

LUCANIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (lu-ka-ni- 
ain,  i-è-ue).  Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Lu- 
canie; qui  appartient  à  la  Lucanie  ou  à  ses 
habitants  :  Les  vrais  Lucaniens  étaient  des 
aventuriers  samnites,  gui  avaient  soumis  la 
population  indigène.  (Bouillet.)  Sybaris,  Ré- 
raclée, Métaponte  étaient  tes  principales  villes 
lucaniennes  sur  le  golfe  de  Tarente.  (Bouil- 
let.) 

—  Antiq.  rom.  Bœufs  lucaniens,  Nom  que 
les  Romains  donnèrent  d'abord  aux  éléphants, 
parce  qu'ils  eu  virent  pour  la  première  fois 
en  Lucanie,  dans  l'année  de  Pyrrhus. 

LUCANIEN,  IENNE  adj.  ( lu-ka-ni-ain  , 
i-è-ne  —  rad.  lucane).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  lucane. 

—  S.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
ayant  pour  type  le  genre  lucane. 

—  Encycl.  Ce  groupe  de  coléoptères  est 
principalement  caractérisé  par  la  massue  pec- 
tinée  des  antennes  et  par  quelques  particula- 
rités du  système  nerveux  et  des  larves,  Chez 
les  lucaniens,  la  partie  terminale  des  antennes 
ou  massue  est  entièrement  rigide  et  les  arti- 
cles ressemblent  à  des  dents  de  peigne.  Ils 
ont  des  ganglions  abdominaux  distincts  de 
ceux  du  thorax.  Les  anneaux  qui  forment  le 
corps  des  larves  ne  présentent  pas  de  plis 
transversaux. 

Les  lucaniens  sont  généralement  de  taille 
assez  grande.  On  les  trouve  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Certaines  espèces  euro- 
péennes sont  d'assez  grande  taille,  témoin  le 
cerf-volant,  que  tout  le  monde  connaît.  Dans 
nos  climats,  la  couleur  de  ces  coléoptères  est 
le  plus  souvent  noirâtre  ;  mais  les  contrées 
chaudes  en  possèdent  plusieurs  espèces  pa- 
rées de  belles  couleurs.  Leur  nourriture  est 
à  peu  près  exclusivement  végétale  ;  ils  sucent 
la  niiellée  qui  suinte  des  arbres,  dévorent  les 
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feuilles  et  les  bourgeons.  Ils  se  tiennent  ha- 
bituellement dans  l'intérieur  des  arbres  ver- 
moulus ou  sous  les  écorces.  Leur  vol  est  as- 
sez rapide,  quoique  lourd.  Les  différences 
sexuelles  sont  tantôt  très  -  grandes  ,  tantôt 
presque  nulles.  La  disposition  des  antennes 
est  la  même  chez  les  mâles  que  chez  les  fe- 
melles, excepté  pour  les  sinodendrons,  dont 
les  mâles  portent  sur  la  tête  une  petite  corne 
qu'on  ne  voit  pas  chez  les  femelles.  Les  dif- 
férences sexuelles  existent  principalement 
dans  les  organes  de  ia  bouche,  particulière- 
ment dans  les  mandibules  qui  deviennent  par- 
fois énormes  chez  les  mâles,  et  dans  la  forue 
de  la  tête,  du  corselet,  dans  la  disposition  des 
pattes. 

Les  larves,  d'un  blanc  sale,  vivent  dans  le 
tronc  des  arbres  pourris.  Elles  sont  cylindri- 
ques, ne  se  dressent  jamais  complètement  et 
tiennent  constamment  leur  partie  postérieure 
courbée  en  arc.  La  tête  cornée,  convexe,  est 
privée  d'yeux.  Les  antennes  ont  cinq  articles. 
Le  labre  est  distinct  du  chaperon;  les  man- 
dibules sont  robustes,  dentées  intérieurement; 
les  mâchoires  ont  deux  lobes  armés  de  petites 
épines.  Les  palpes  labiales,  courtes,  n'ont  que 
deux  articles;  les  maxillaires  en  comptent 
quatre.  La  peau  du  corps,  mince  et  lisse,  pré- 
sente quelques  poils  assez  rudes  sur  les  pre- 
miers anneaux.  Les  segments  de  l'abdomen 
sont  au  nombre  de  neuf;  le  dernier  est  divisé 
par  un  sillon  assez  profond  en  deux  portions. 
On  compte  neuf  paires  de  stigmates  ayant 
une  forme  arquée  ;  la  première  puire  est  pla- 
cée sur  le  corselet;  les  autres  sur  les  huit 
premiers  segments  abdominaux. 

Les  entomologistes  contemporains  parta- 
gent la  famille  des  lucaniens  en  deux  grandes 
tribus,  celle  des  passalides  et  celle  des  luca- 
nides. 

Les  passalides  se  distinguent  par  un  corps 
assez  grand,  presque  toujours  assez  forte- 
ment déprimé.  Les  epipleures  dos  élytres  sont 
perpendiculaires  et  légèrement  élargis  en  ar- 
rière. Les  élytres  présentent  chacun  dix  sil- 
lons; ils  sont  absolument  glabres,  excepté 
sur  le  pourtour,  où  se  remarquent  quelques 
poils  roussâtres.  Les  mandibules  sont  très- 
puissantes  et  diffèrent  peu  dans  les  deux 
sexes.  Toutes  les  espèces  sont  d'un  noir  assez 
brillant.  Elles  sont  xylophages  aussi  bien  il 
l'état  de  larves  qu'à  celui  d'insectes  parfaits. 
Suivant  Ziinmermann,  la  dent  mobile,  dont  les 
mandibules  de  ces  animaux  sont  pourvues, 
leur  sert  à  diviser  les  bois  pourris,  où  ils  vi- 
vent, en  tout  petits  fragments.  La  forme  de 
cette  dent  est  assez  variable  ;  mais  elle  est 
toujours  située  très-près  de  la  dent  molaire 
de  la  base.  Les  muscles  moteurs  de  cette  dent 
ont  leur  point  d'insertion  dans  l'intérieur  du 
corps  des  mandibules.  Les  passalides  répan- 
dent, lorsqu'on  les  saisit,  un  liquide  assez 
abondant,  presque  incolore,  légèrement  caus- 
tique ;  ce  liquide  s'échappe  par  la  bouche  et  le 
dessous  des  élytres.  Ces  coléoptères  ont  bien 
moins  de  vitalité  que  les  lucanides  ;  les  plus 
vigoureux  individus  survivent  à  peine  trois 
à  quatre  heures  lorsqu'on  les  a  percés  d'une 
épingle. 

Dans  les  larves,  les  segments  sont  lisses, 
les  antennes  ont  deux  articles,  la  dernière 
paire  do  pattes  est  atrophiée.  La  larve  du 
passai©  distingué  est  la  seule  qui  soit  com- 
plètement connue.  Sa  longueur  est  do  0m,01. 
Sa  tête  est  petite,  un  peu  aplatie  en  dessus, 
lisse;  les  mandibules  sont  médiocres,  symé- 
triques, armées  de  deux  dents  à  leur  extré- 
mité et  d'une  dent  plus  large  sur  le  bord  in- 
terne ;  les  mâchoires  se  composent  d'une 
pièce  basilaire  transversale,  d'une  pièce  car- 
dinale forte  et  charnue,  de  deux  lobes  dis- 
tincts, aigus,  ciliés  sur  le  bord  interne,  enlin 
de  palpes  de  trois  articles  ;  la  lèvre  inférieure 
présente  une  pièce  palpigère  trapézoïdale  et 
des  palpes  de  deux  articles.  Chaque  côté  du 
corselet  porte  une  plaque  cornée,  ovalaire, 
lisse,  d'où  partent  en  rayonnant  des  stries 
petites  et  nombreuses.  Les  segments  abdo- 
minaux sont  au  nombre  de  neuf;  il  y  a  neuf 
paires  de  stigmates.  Le  corps  est  entièrement 
sans  poils  et  blanchâtre;  la  languette  et  l'ex- 
trémité des  mandibules  seules  sont  noirâtres. 
La  larve  du  passale  distingué  a  été  trouvée 
à  la  Louisiane  dans  le  tronc  des  vieux  arbres. 
Un  autre  passale,  assez  semblable  à  l'espèce 
précédente,  en  diffère  sensiblement  à  1  état 
de  larve.  Il  présente  alors  dix  segments  à 
l'abdomen,  dix  paires  de  stigmates,  des  an- 
tennes de  trois  articles,  des  palpes  maxillaires 
de  quatre  articles,  le  menton  et  la  languette 
transversaux  et  ovales.  Le  genre  passale,  qui 
est  le  plus  important  de  la  tribu  des  passali- 
des, contient  à  lui  seul  une  centaine  d'espè- 
ces, dont  lu  plupart  sont  propres  à  l'Amérique 
et  dont  le  reste  est  disséminé  en  Afrique,  aux 
Indes,  en  Australie.  L'espèce  type  est  le  pas- 
sale interrompu,  entièrement  noir,  avec  trois 
saillies  principales  sur  la  tête.  Son  corselet  a 
les  côtés  et  une  partie  du  bord  antérieur  bor- 
dés d'une  gouttière  très-ponctuée.  Les  élytres  ' 
ont  leurs  stries  externes  également  ponctuées. 
Le  passale  interrompu  est  fort  commun  à 
Cayenne,  au  Brésil  et  dans  toute  l'Amérique 
du  Sud. 

Les  lucanides,  très-nombreux  en  espèces, 
ont  pour  type  le  genre  lucane.  Dans  cette 
tribu,  la  tête  est  très-grande,  sans  doute  en 
raison  du  développement  que  prennent  les 
mandibules.  Le  menton  transversal,  cylindri- 
que en  avant,  recouvre  à  peu  près  complè- 
tement la  cavité  buccale,  les  palpes,  la  lan- 
guette. Les  yeux  sont  latéraux,  plus  ou  moins 
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divisés,  petits  ou  gros  et  globuleux.  Les  dif- 
férences entre  les  sexes  sont  toujours  appa- 
*■  reines  et  quelquefois  très-prononcées;  elles 
portent  principalement  sur  les  mandibules,  qui 
sont  faibles  dans  les  femelles  et  souvent  très- 
développées  dans  les  mâles.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  organes  buccaux  en  général.  11  y 
a  en  outre  des  variations  assez  sensibles  dans 
la  forme  du  corselet,  dans  la  structure  des 
pattes,  etc.  Tous  les  lucanides  sont  de  taille 
assez  grande,  excepté  les  sinodendrons  qui 
sont  de  taille  tout  a  fait  exiguë.  Leur  corps 
est  généralement  glabre.  Chez  quelques  es- 
pèces, on  remarque  des  teintes  ou  des  reflets 
métalliques;  chez  d'autres,  des  écailles  plus 
ou  moins  serrées.  A  l'état  parfait,'  ces  coléo- 
ptères se  trouvent  sur  les  troncs  ou  à  l'inté- 
rieur des  arbres  vermoulus.  Un  petit  nombre 
d'espèces,  comme  le  cerf-volant,  volent  avec 
facilité;  mais  la  plupart  paraissent  peu  se 
servir  de  leurs  ailes.  Les  lucanides  vivent 
généralement  de  la  miellée  des  feuilles  et  de 
la  sève  extravasèe  des  arbres  ;  à  cet  effet, 
leur  languette  et  leurs  mâchoires  sont  termi- 
nées par  des  pinceatix  de  poils,  mais,  chez 
quelques-uns,  les  poils  ne  sont  pas  très-déve- 
loppés,  la  languette  et  les  mâchoires  ne  sont 
pas  extensibles;  il  est. donc  à  présumer  que 
ces  derniers  prennent  une  nourriture  plus 
solide  :  la  présence  assez  fréquente  d'un  cro- 
chet corné  aux  mâchoires  corrobore  encore 
cette  supposition.  Dans  tous  les  cas,  leur 
nourriture  est  à  peu  près  exciusivemeîi*.  vé- 
gétale. 

Les  femelles  pondent  leurs  œufs  dans  des 
trous  creusés  sur  les  troncs  et  les  racines  des 
arbres  plus  ou  moins  attaqués  de  la  pourri- 
ture. Les  larves  se  développent  très-lente- 
ment; celles  du  cerf-volant,  par  exemple, 
mettent  quatre  ans  pour  parvenir  a  l'état  de 
nymphe.  En  général  leur  couleur  est  d'un 
blanc  jaunâtre,  avec  la  tête  rougeâtre.  Le 
corps  est  gros.  Le  troisième  article  des  an- 
tennes est  aussi  long  que  les  deux  suivants 
réunis.  Les  mandibules  sont  dentées  obtusé- 
ment  sur  le  bord  interne,  avec  une  surface 
molaire  à  la  base.  Les  mâchoires  ont  des  lobes 
séparés,  acuminés,  ciliés  sur  le  bord  interne. 
Lorsque  leur  développement  est  complet,  ces 
larves  se  renferment  dans  une  coque  formée 
de  terre  ou  des  détritus  végétaux  au  milieu 
desquels  elles  ont  vécu.  L  insecte  parfait, 
dont  les  téguments  sont  d'abord  mous,  attend 
dans  sa  retraite  qu'ils  aient  atteint  leur  cou- 
leur et  leur  consistance  définitives.  On  a 
formé  dans  ce  groupe  plusieurs  subdivisions. 
La  première  se  compose  des  luoanites  ou  lu- 
canes proprement  dits,  auxquels  nous  consa- 
crons un  article  spécial.  Les  autres  divisions, 
beaucoup  moins  importantes,  sont  celles  des 
lainprimites,  des  chiasognathites,  des  figuli- 
tes,  des  syndésites,  des  tesalites,  des  sino- 
dendrites. 

Les  lamprimites  ne  renferment  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  propres  à  l'Australie,  à  la 
Nouvelle-Zélande,  au  Chili,  et  chez  lesquelles 
les  différences  sexuelles  sont  peu  ou  point 
apparentes. 

Les  chiasognathites  sont  de  magnifiques 
coléoptères,  remarquables  par  leur  taille,  leur 
coloration  entièrement  ou  partiellement  mé- 
tallique et  la  grandeur  des  mandibules  chez 
les  mâles.  Ils  sont  propres  à  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Les  ligulites  sont  de  taille  médiocre,  de 
couleurs  sombres;  ils  habitent  l'Afrique,  les 
Indes,  l'Australie. 

Les  syndésites,  propres  à  l'Amérique  et  à 
l'Australie,  sont  également  de  taille  médiocre. 
Les  œsalites ,  dont  on  ne  counaU  qu'un 
très-petit  nombre  d'espèces  propres  à  la  Tas- 
manie,  à  la  Nouvelle-Zélande,  à  l'Europe, 
sont  tous  de  petite  taille. 

On  ne  connaît  que  trois  espèces  de  sino- 
dendrites  ;  elles  forment  le  genre  sinodendron, 
dont  les  caractères  se  rapprochent  beaucoup 
de  ceux  des  scarabéiens.  Les  différences 
sexuelles  ne  portent  plus  sur  le  développe- 
ment des  mandibules  et  des  pattes  dans  les 
mâles,  mais  sur  l'armature  de  la  tète  et  du 
corselet.  Le  corps  est  parfaitement  cylindri- 
que, rugueux,  de  couleur  noirâtre,  presque 
glabre.  L'espèce  type  ou  sinodendron  cylin- 
drique est  un  insecte  de  taille  moyenne,  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe,  surtout  dans  le 
Nord;  elle  se  trouve  dans  les  troncs  des  ar- 
bres vermoulus,  entre  autres  dans  les  pom- 
miers u  cidre,  auxquels  la  larve  fait  parfois 
beaucoup  de  mal. 

I.utauor  (le  comte)  ,  ouvrage  du  prince 
Juan  Manuel.  V.  comte. 

LOCANUS  OCELLUS,  philosophe  grec.  V. 

OCELLUS. 

LUCAR  s.  m.  (lu-kar  —  du  lat.  lucus,  bois 
sacré).  Antiq.  roin.  Revenu  qu'on  tirait  des 
bois  sacrés.  Il  Salaire  des  comédiens,  qui  éiait 
pris  sur  ce  revenu  ,  ainsi  que  tous  les  frais 
des  jeux  publics. 

LUCAK-DE-BARBAM1ÎDA  (SAN-)  ,  en  latin 
du  moyeu  âge  Forum  Sancti-Luciferi ,  ville 
d'Espagne,  prov.  et  à  30  kilom.  N.-O.  de  Ca- 
dix, sur  la  rive  gauche  et  près  de  l'embou- 
chure du  Guadaiquivir,  dans  l'Atlantique  ; 
16,765  hab.  Filatures  de  coton,  fabriques  de 
liqueurs ,  tanneries,  tonnelleries;  port  de  com- 
merce sûr,  mais  d'un  accès  difliciie,  défendu 
par  deux  châteaux  forts.  Pêche  abondante. 
Commerce  considérable  de  vins,  eaux-de-vie, 
huiles  et  fruits.  Cette  ville  fut  prise  sur  les 
Maures,  en  1206,  par  Alphonse  le  Sage.  Pa- 
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trie  de  Diego  Velasquez,  fondateur  de  la  Ha- 
vane. San-Lucar  est' admirablement  située 
et  offre  un  aspect  charmant  avec  son  vieux 
château,  ses  clochers,  ses  palmiers  et  ses  en- 
virons couverts  de  métairies ,  de  bosquets 
d'orangers  et  de  ravissantes  prairies.  Aussi 
les  habitants  de  Séville,  de  Xerez  et  de  Cadix 
y  abondent-ils  pendant  la  belle  saison.  Une 
de  ses  principales  curiosités  est  la  délicieuse 
habitation  d'été  du  duc  de  Montpensier. 

LUCAR-  LA  -MAYOR  (SAN-),  ville  d'Espa- 
gne, prov.  et  à  u  kilom.,  N.-O.  de  Séville, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Guadiana,  au  centre 
d'un  charmant  pays  que  les  Arabes  appelaient 
le  jardin  d'Hercule;  2,000  hab.  Antiquités  ro- 
maines. Cette  ville  eut  le  titre  de  duché  et 
appartint  à,  la  maison  de  Guzman.  Le  minis- 
tre d'Espagne,  01ivarè3,  fut  duc  de  San-Lu- 
car. La  ville  est  entourée  de  grandes  plan- 
tations d'oliviers,  d'arbres  a  fruit  et  de  vi- 
gnes. Dans  la  plaine  s'étendent  d'immenses 
pâturages  couverts  de  troupeaux  et  fertilisés 
par  des  eaux  abondantes.  La  tour  de  l'église, 
construite  sur  le  modèle  de  la  Giralda  de  Sé- 
ville, est  remarquable  par  sa  prodigieuse  élé- 
vation. 

LUCAB.  (Cyrille) ,  patriarche  et  théologien 
grec.  V.  Cyrille  Lucar. 

•  LUCAR1ES  s.  f.  pi.  (lu-ka-rî  —  du  lat.  lu- 
cus, bois  sacré),  Antiq.  Fête  que  les  Romains 
célébraient  le  14e  jour  des  calendes  d'août , 
dans  un  bois  sacré  situé  entre  le  Tibre  et  la 
voie  Salaria  ,  en  mémoire  de  l'asile  que  ce 
bois  leur  avait  fourni  à  l'époque  4p  l'invasion 
des  Gaulois. 

LUCARNE  s.  f.  (lu-kar-ne. —  L'origine  de 
ce  mot  est  controversée.  Quelques-uns  le 
rapportent,  avec  Diez,  au  latin  lucerna,  lan- 
terne ;  d'autres  le  tirent  simplement  de  lux , 
lucis,  lumière;  du  reste,  lucerna  se  rattache 
au  même  radical  que  lux,  savoir  le  verbe  lu- 
cere,  luire).  Archit.  Petite  fenêtre ,  ménagée 
dans  la  toiture  pour  donner  du  jour  aux  lo- 
gements situés   dans  les  combles. 

Une  lucarne  mal  vitrée, 

Prôs  d'une  gouttière  livréo 

A  d'interminables  sabbatts, 


Grbsset. 
Il  Lucarne  demoiselle,  Lucarne  de  charpente 
couverte  en  triangle,  ir  Lucarne  à  la  capucine, 
Lucarne  couverte  en  croupe  de  comble.  Il 
Lucarne  flamande,  Lucarne  en  maçonnerie 
couronnée  d'un  fronton.  Il  Lucarne  faitière  , 
Trou  pratiqué  dans  le  toit  et  recouvert  d l'une 
simple  tuile,  il  Lucarne  bombée,  Lucarne  en 
arc  de  cercle.  Il  Lucarne  rampante,  Petite  lu- 
carne sans  fronton,  pratiquée  vers  le  milieu 
du  comble. 

—  Encycl.  Pendant  la  période  romane,  les 
toits  étaient  presque  toujours  plats,  et  comme 
on  n'y  ménageait  point  de  logements ,  on  n'y 
pratiquait  guère  de  lucarnes.  Mais  vers  la  fin 
du  xiio  siècle,  au  début  de  la  période  gothi- 
que ,  les  constructions  commencèrent  à  se 
charger  de  combles  fort  élevés  ,  où  l'on  dis- 
posa des  chambres  qui  furent  éclairées  par 
des  lucarnes.  Plus  tard,  ces  chambres  et  ces 
jours  prirent  le  nom  de  mansardes  ,  de  l'ar- 
chitecte Mansart ,  qui  néanmoins  était  loin 
d'en  être  l'inventeur.  Les  lucarnes  ne  tardè- 
rent pas  à  devenir  un  des  motifs  de  décora- 
tion de  l'architecture  du  moyen  âge,  qui  traita 
toujours  avec  un  soin  remarquable  les  cou- 
ronnements des  édifices. 

La  face  des  lucarnes  tantôt  se  trouve  au 
niveau  du  prolongement  des  murs,  et  tantôt 
repose  sur  les  pièces  de  charpente  des  com- 
bles. Le  xme,  le  xivaetlexve  siècle  fournis- 
sent de  nombreux  exemples  de  la  première 
disposition.  li  fut  d'usage ,  durant  cette  pé- 
riode ,  d'établir  sous  les  combles,  dans  les 
châteaux  ,  de  grandes  salles  qu'on  éclairait 
par  de  très-hautes  lucarnes,  dont  la  base  des- 
cendait au-dessous  de  la  corniche  du  toit.  On 
en  voyait  notamment  au  Palais,  à  Paris,  aux 
châteaux  de  Montargis ,  de  Sully,  de  Coucy, 
de  Pierrefonds .  etc.  En  Bretagne ,  en  Nor- 
mandie, en  Picardie  et  dans  quelques  autres 
provinces,  les  combles  eurent,  à  cette  époque, 
des  proportions  parfois  énormes.  Le  second 
étage,  à  demi  mansardé,  était  surmonté  d'un 
autre  étage  engagé  complètement  dans  les 
combles  ,  de  sorte  qu'on  reliait  eu  un  seul 
dessin  la  lucarne  de  l'un  avec  la  fenêtre  de 
l'autre,  comme  on  le  voit  au  château  de  Jous- 
selin  ,  en  Bretagne.  Le  palais  de  justice  de 
Rouen  semble  n'avoir  été  bâti ,  en  quelque 
sorte ,  que  pour  faire  valoir  ses  lucarnes;  les 
motifs  de  leur  composition  partent  du  soi 
même.  On  voit  aussi  de  belles  lucarnes  du 
xvie  siècle  à  l'hôtel  de  Cluny,  à  l'hôtel  de 
ville  de  Compiègne  ,  à  Tours,  à  Bourges  ,  a 
Saumur,  à  Orléans,  etc. 

Les  lucarnes  en  charpente  reçurent  peu  de 
dé  veloppemen  t  duran  t  le  xme  et  le  xi've  siècle  ; 
mais  les  constructeurs  s'en  préoccupèrent  da- 
vantage au  xve.  Les  plus  anciennes  ne  sont 
que  des  ouvertures  dessinées  par  des  pièces 
de  bois  et  ne  devant  point  être  fermées  par 
des  vitres  ou  des  volets.  Elles  sont  recou- 
vertes en  tuile,  en  ardoise,  ou  en  plomb.  Au 
xive  siècle  ,  on  les  agrandit  un  peu.  On  en 
trouve,  sur  les  combles  delà  cathédrale  d'Au- 
tun,  qui  sont  divisées  en  deux  baies  et  sur- 
montées d'un  yrand  comble.  A  Notre-  Dame 
de  Châlons-sur-Marne  il  y  a  une  lucarne  qui 
a  conservé  son  épi  et  sa  girouette  en  plomb. 

LUCAS  (Richard) ,  théologien  anglais ,  né 
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en  1648,  mort  en  1715.  Il  commença  par  di- 
riger une  école  gratuite  dans  la  petite  ville 
d^Abergavenny  ;  puis  son  talent  pour  la  pré- 
dication le  fit  appeler  à  Londres.  En  1696  ,  il 
obtint  une  prébende  à  Westminster,  et  c'est 
à  ce  moment  qu'il  devint  aveugle.  On  connaît 
de  lui  :  le  Christianisme  pratique  ;  la  Recher- 
che du  bonheur  (2  vol.  in-8°)  ;  la  Morale  de 
V  Evangile  ;  Pensées  chrétiennes  pour  chaque 
jour  de  la  semaine  (in-8°)  ;  Guide  pour  aller 
au  ciel  ;  les  Devoirs  des  domestiques  (in-8°); 
Sermons  (5  vol.). 

LUCAS  (Jean),  poète  français,  né  vers  1650. 
Il  appartenait  à  1  ordre  des  jésuites  et  pro- 
fessa la  rhétorique  et  la  théologie  au  collège. 
Louis-le-Grand.  Il  a  publié  :  Actio  oratoris  seu 
de  ijestu  et  voce  iibri  duo  (Paris,  1675,  in-12); 
Oratio  de  monumenlis  publias  latine  inscriben- 
dis  (Paris,  1677,  in-12). 

LUCAS  (Paul) ,  voyageur  et  archéologue 
français,  né  à  Rouen  en  1664,  mort  à  Madrid 
en  1737.  Fils  d'un  joaillier,  il  s'adonna  de 
bonne  heure  au  commerce  des  bijoux  et  des 
pierres  précieuses,  visita,  pour  son  trafic ,  la 
Grèce,  la  Turquie,  l'Asie  Mineure,  l'Egypte, 
puis  entra  au  service  des  Vénitiens  (1688) , 
prit  part  au  siège  de  Négrepont,  et  retourna 
en  France. (1698)  avec  un  grand  nombre  de 
médailles  et  d'objets  curieux  au  point  de  vue 
de  l'art.  Poussé  par  sa  passion  pour  les  voya- 
ges, Lucas  repartit,  dés  1699,  pour  le  Levant, 
parcourut  l'Egypte  ,  la  Barbarie  ,  l'Asie  Mi- 
neure, la  Perse,  la  Syrie,  l'Arménie,  recueil- 
lant partout  des  médailles  ,  des  pierres  gra- 
vées, des  manuscrits,  fut  dépouillé  d'une  par- 
tie de  ses  reliques  archéologiques  à  Bagdad, 
dut  laisser  le  reste  entre  les  mains  d'un  cor- 
saire, revint  à  Paris  en  1703,  et  devint,  l'an- 
née suivante,  antiquaire  de  Louis  XIV.  Re- 
prenant; en  1705,  le  cours  de  ses  voyages,  il 
visita  de  nouveau  les  pays  qu'il  avait  déjà 
parcourus,  perdit  encore  en  partie  le  fruit  de 
ses  recherches  (1708),  fut  chargé  de  missions 
dans  le  Levant  en  1714  et  en  1723,  se  rendit, 
en  1737;  en  Espagne ,  et  mourut  peu  après 
son  arrivée  à  Madrid.  Ses  ouvrages  sont  cu- 
rieux ,  bien  qu'on  y  trouve  des  inexactitudes 
et  de  l'exagération.  Les  principaux  sont  : 
Voyage  au  Levant  (Paris,  1704,  2  vol!)  ; 
Voyage  dans  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  ta  Ma- 
cédoine et  l'Afrique  (1710,  2  vol.);  Voyage 
dans  la  Turquie,  l'Asie,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine, la  haute  et  basse  Egypte  (1719,  3  vol.). 

LUCAS  (François),  sculpteur  français,  né  à 
Toulouse  en  1736,  mort  dans  cette  ville  en 
1813.  Il  fut  l'élève  de  son  père,  Pierre  Lucas, 
qui  mourut  en  1752,  après  avoir  exécuté  des 
œuvres  estimables  pour  des  églises  du  Midi 
et  pris  part  à  la  fondation  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Toulouse.  François  obtint  le 
grand  prix  à  l'Académie  de  Toulouse  en.  1764, 
devint,  en  1767,  professeur  de  sculpture,  puis 
fit  un  voyage  en  Italie,  d'où  il  rapporta  une 
belle  collection  de  médailles  et  de  figurines. 
Outre  plus  de  150  statues  ou  bas -reliefs  en 
terre  cuite  ,  en  plâtre ,  en  bois  ,  on  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  en  marbré  ou  en  pierre  , 
notamment  :  les  Adorateurs,  à  l'église  Saint- 
Pierre  ,  à  Toulouse  ;  Toulouse  et  i'Occitauie  , 
statues  colossales  ;  le  Mausolée  de  M.  de  Pui- 
vert,  à  Saint-Etienne  de  Toulouse,  etc.  —  Son 
frère,  Jkan-Paul,  mort  à  Toulouse  en  iSOS, 
s'adonna  à  la  peinture.  Il  a  publié  :  Préceptes 
sur  la  manière  d'apprendre  à  dessiner  (1804) 
et  Catalogue  des  tableaux  et  autres  monuments 
d'art  du  musée  de  Toulouse. 

LUCAS  (Jean  -  André  -  Henri) ,  naturaliste, 
né  à  Paris  en  1780,  mort  en  1825,  Il  devint 
garde  des  galeries  du  Muséum  ,  où  son  père, 
qui  passait  pour  un  fils  naturel  de  Butt'on, 
remplissait  les  fonctions  de  conservateur, 
s'adonna  à  la  minéralogie,  et  fit,  dans  l'inté- 
rêt de  ses  études,  un  voyage  en  Italie.  Outre 
des  articles  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle, de  Déterville,  et  dans  le  Dictionnaire 
classique  a"  histoire  naturelle,  de  Bory  de  Saint- 
Vincent,  on  lui  doit  un  ouvrage  très-estimé  : 
Tableau  méthodique  des  espèces  minérales  (Pa- 
ris, 1806-1812,  2  vol.  in-8»). 

LUCAS  (Charles- Jean -Marie) ,  économiste 
français  ,  né  à  Saint  -  Brieuc  en  1803.  Reçu 
avocat  en  1825 ,  il  se  fit  inscrire  au  barreau 
de  Paris  ,  plaida  avec  succès  dans  plusieurs 
affaires  importantes  ,  et  acquit  la  réputation 
d'un  juriste  distingué.  Eu  même  temps, 
M.  Lucas  se  faisait  avantageusement  connaî- 
tre par  de  remarquables  publications  rela- 
tives, pour  la  plupart,  aux  questions  péniten- 
tiaires, à  la  peine  de  mort,  etc.,  et  adressait 
aux  Chambres  des  pétitions  sur  ces  sujets. 
Nommé,  en  1830,  inspecteur  général  des  pri- 
sons ,  il  fonda,  trois  uns  plus  tard,  la  société 
de  patronage  des  jeunes  libérés  de  la  Seine  , 
et  établit  près  de  Bourges,  en  1847,  la  colonie 
agricole  pénitentiaire  du  Val  d'Yèvre.  En 
1853,  M.  Lucas  fut  appelé  U  présider  le  con- 
seil des  inspecteurs  généraux  attachés  au 
ministère  de  l'intérieur.  II  a  pris  sa  retraite 
eu  1865.  Correspondant  ou  associé  des  socié- 
tés des  prisons  de. Londres  ,  de  Dublin  ,  de 
Philadelphie,  etc.,  il  est,  depuis. 1836,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  et  commandeur  de  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1865.  Nous  citerons  de 
lui  :  Du  système  pénitentiaire  en  Europe  et 
aux  Etats  -  Unis  (1826  -  1830  ,  3  vol  in  -  8°)  , 
ouvrage  qui  obtint  le  prix  Montyon  en  1S31  ; 
Du  système  pénal  en  général  et  de  ta  peine  de 
mort  en  particulier  (1827,  in -8°) ,  écrit  dans 
lequel  il  se  prononce  contre  cette  peine  ;  Jle- 
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cueil  des  débats  législatifs  sur  la  peine  de 
mort  (1830);  Dissertation  sur  l'usure  (1830)  ; 
De  la  réforme  des  prisons  (1836  -  1838,  3  vol. 
in-8°)  ;  Des  moyens  et  des  conditions  d'une  ré- 
forme pénitentiaire  en  France  (1848);  De  Ja 
ratification  donnée  par  l'Assemblée  nationale 
au  décret  d'abolition  de  la  peine  de  mort 
(1848),  etc. 

LUCAS  (Prosper),  médecin  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Saint- Brieuc  en  1805.  Il 
vint  faire  ses  études  médicales  à  Paris,  où  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  1833,  avec  une  thèse 
intitulée:  De  l'imitation  contagieuse  (1833, 
in-40).  Depuis  lors,  tout  en  pratiquant  son 
art,  il  a  publié  divers  ouvrages,  notamment  : 
De  la  liberté  d'enseignement  (1831,  in-S0);O« 
questions  renfermées  sous  l'expression  com- 
plexe .•  magnétisme  animal  (1837);  Traité  phi- 
losophique et  physiologique  de  l'hérédité  natu- 
relle dans  les  états  de  santé  et  de  maladie  dit 
système  nerveux  (1S47-1850,  2  vol.  in-S°),  etc. 

LUCAS  (Hippolyte-Julien-Joseph),  littéra- 
teur français,  né  à  Rennes  en  1807.  Il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  de  robe,  et  son 
père,  désireux  de  lui  voir  continuer  la  tradi- 
tion, lui  fit  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  droit. 
Reçu  licencié ,  M.  H,  Lucas,  se  Sentant  peu 
de  disposition  pour  la  jurisprudence,  vint  à 
Paris  et  débuta  dans  les  lettres  par  le  jour- 
nalisme. Il  fut  d'abord  chargé  de  traduire, 
pour  le  Globe,  les  séances  du  parlement  an- 
glais et  des  articles  de  la  Hevue  d'Edimbourg  ; 
eu  même  temps  il  collaborait  au  Don  sens,  au 
National ,  à  1  Artiste  ,  a.  la  Revue  du  progrès, 
à  la  Nouvelle  Minerve,  feuilles  dans  lesquelles 
il  fit  paraître  un  grand  nombre  d'articles,  re- 
marquables '  surtout  par  leur  solide  érudi- 
tion. 

Le  romantisme  avait  mis  à  la  mode  la  lit- 
térature étrangère  et  y  puisait  largement  ; 
M.  Hippolyte  Lucas,  très-familiarisé  avec  la 
langue  anglaise  ,  tourna  d'abord  les  yeux  de 
ce  côté.  U  tira  du  Corsaire ,  de  lord  Byron  , 
un  drame  en  vers  qui  ne  fut  pas  représenté. 
Un  recueil  de  poésies  et  de  nouvelles,  le 
Cœur  et  le  monde  (1842 ,  2  vol.  in  12) ,  fut  as- 
sez bien  reçu  du  public;  mais  c'était  vers  la 
critique  érudite  que  M.  H.  Lucas  se  sentait 
plus  spécialement  porté.  La  littérature  espa- 
gnole,  moins  connue  que  la  littérature  an- 
glaise, attira  son  attention  ;  dans  une  série 
d'études  biographiques  et  de  traductions  ,  il 
entreprit  de  lui  faire  rendre  l'estime  dont  elle 
jouissait  autrefois,  au  xviie  siècle,  parmi  les 
lettrés  français,  et  il  est  resté,  avec  MM.  Phi- 
larète  Chasles  et  de  Puibusque ,  un  de  ceux 
qui  vulgarisèrent  le  mieux  ses  chefs-d'œu- 
vre. Il  rit  jouer  à  l'Odéon  et  au  Théâtre-Fran- 
çais d'élégantes  traductions  en  vers  de  Lope 
de  Vega,  de  Calderon  et  d'Alarcon  :  l'Hame- 
çon de  Phénice  (3  actes,  1843) ,  le  Médecin  de 
son  honneur  (3  actes,  1844),  le  Tisserand  de 
Ségovie  (3  actes,  1S44).  U  manque  un  peu  de 
verve  et  de  couleur  à  ces  traductions  sages 
et  littéraires;  mais  les  modèles  choisis  par 
M.  H.  Lucas  sont  presque  inabordables  ;  un 
seul  poète,  V.  Hugo,  serait  capable  de  rendre 
les  violentes  horreurs  des  deux  derniers  dra- 
mes. Des  imitations  du  théâtre  antique,  les 
Nuées  (1844)  ,  Alceste  (1847),  Médée  (Odéon, 
1855) ,  marquèrent,  de  nouveaux  pas  de  l'au- 
teur dans  cette  intéressante  tentative  d'adap- 
tations dramatiques. 

Depuis  1836 ,  M.  H.  Lucas  était  chargé  de 
la  critique  dramatique,  puis  du  feuilleton  lit- 
téraire du  Siècle;  il  sut  s'acquitter  de  sa 
tâche  avec  une  impartialité  mêlée  de  bien- 
veillance, et,  continuant  ses  études  sur  les 
littératures  étrangères  ,  il  publia  successive- 
ment les  ouvrages  suivants,  qui  sont  ses  vé- 
ritables titres  à  la  réputation  :  histoire  phi- 
losopftique  et  littéraire  du  Théâtre-Français 
(1843,  2  vol.  in-S°);  Curiosités  dramatiques  et 
littéraires  (1855,  in-12);  Portefeuille  d'un 
journaliste  (1856)  ;  Documents  relatifs  à  l'his- 
toire du  Cid  (lS6l),  recherches  savantes  sur 
la  vieille  légende  castillane  ,  accompagnées 
d'une  traduction  des  principales  scènes  du 
Cid ,  de  Guilhem  de  Castro.  Dans  un  autre 
genre  ,  nous  citerons  encore  la  Pêche  d'un 
mari,  roman  (1862);  Caractères  et  portraits  de 
femmes  (1836,  iu-8").  Enfin,  M.  H.  Lucas  est 
encore' l'auteur  de  quelques  livrets  d'opéra  : 
Bélisaire,  Maria  Padilla,  Linda  di  C/tamouui, 
la  Bouquetière,  ['Etoile  de  Séville,  le  Siège  de 
Leyde,  Lalla  Rouck  (1862).  H  est  depuis  long- 
temps bibliothécaire  à  l'Arsenal. 

M.  Hippolyte  Lucas  a  collaboré  au  Grand 
Dictionnaire  universel  du  xix«  siècle ,  pour 
quelques  articles  relatifs  à  la  littérature  dra- 
matique espagnole. 

LUCAS  (Frédéric),  publiciste  anglais,  né  en 
1812,  mort  en  1855.  Il  fit  ses  études  de  droit 
à  l'université  de  Londres,  et  fut  admis,  en 
1838,  au  barreau  de  cette  ville  l'année  sui- 
vante, embrassa  la  religion  catholique ,  et 
prit ,  dès  lors  ,  une  part  active  aux  affaires 
publiques ,  au  moyeu  surtout  du  journal  la 
Tablette,  qu'il  avait  fondé  et  qu'il  publia  pen- 
dant plusieurs  années.  IL  fut  aussi  l'un  des 
collaborateurs  les  plus  actifs  de  la  Revue  de 
Dublin.  En  1849  ,  il  transféra  la  l'ablette  de 
Londres  à  Dublin,  et,  trois  ans  plus  tard,  fut 
élu  représentant  de  Meath  au  parlement,  sur- 
tout par  l'influence  du  clergé  catholique,  dont 
il  épousa  ardemment  les  intérêts  ,  ainsi  que 
ceux  des  classes  pauvres  de  sou  pays  d'adop- 
tion. Persuadé  que  les  membres  du  clergé 
catholique  romain  devaient  être  ,  par  suite 
des  conditions  particulières  auxquelles  l'Ir- 
lande était  soumise ,  les  amis  naturels  et  les 
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guides  des  classes  pauvres,  il  défendit  avec 
un  zèle  infatigable  le  droit  qu'ils  avaient  de 
prendre  part  aux  affaires  politiques;  mais  il 
ne  fut  pas  soutenu  dans  ses  efforts  en  ce  sens 
par  l'épiscopat  catholique  romain  d  Irlande  , 
et,  en  1854,  il  se  rendit  à  Rome  pour  en  ap- 
peler directement  au  pape  de  la  décision  de 
ce  corps  ;  mais  sa  santé  l'obligea  à  revenir  en 
Angleterre,  où  il  mourut  avant  que  le  pontife 
eût  prononcé  à  cet  égard.  Son  parti  ht  en 
lui  une  grande  perte,  car  il  était  parvenu  à 
s'attirer,  par  son  talent  oratoire  ,  1  attention 
universelle  dans  la  Chambre  des  communes  , 
où  il  ne  cessa  jamais  de  réclamer  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  catholique  romaine  d  Ir- 
lande. 

LUCAS  (Pierre-Hippolyte),  naturaliste,  né  a 
Paris  en  !815.  Attaché  comme  aide  au  Muséum 
en  1846,  il  a  été  depuis  membre  d'une  commis- 
sion scientifique  en  Algérie.  Outre  des  arti- 
cles, des  notes,  des  mémoires,  dus  observa- 
tions, insérés  dans  divers  journaux  et  recueils 
scientifiques,  on  doit  à  ce  savant  des  ouvrages 
estimés,  dont  les  principaux  sont  :  Histoire 
naturelle  des  lépidoptères  ou  papillons  d  hu- 
rope  (1834-1835,  in-8°);  les  Lépidoptères  exo- 
tiques (1835-1830);  les  Papillons,  vade-mecutn 
du  lépidoptéroloqiste  (IS3S);  Histoire  natu- 
relle des  crustacés  (1840-18-11};  Histoire  natu- 
relle des  animaux  articulés  (1846,  3  vol.  in-4o, 
117  pi.);  Essai  sur  les  animaux  articules  de 
l'île  de  Crète  (1854),  etc. 

LUCAS   (Marguerite),  duchesse  de  New- 
castle.  V.  NE-wcfcSTLE. 

LUCAS   DE  BRUGES,  théologien  flamand. 
V.  Luc  de  Bruges. 

LCCAS-CUAMPlONMÈllE    (Paul),   juris- 
consulte fiançais.  V.  CHAMPlOUNlËUii. 

LUCAS  DE  C1IANACII,  peintre  et  graveur 
allemand.  V.  Cranach. 
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LUCAS  DE  LEY0E,  peintre  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Leyde  en  1434,  mort  dans  la 
même  ville  en  1533.  Les  dernières  années  du 
xive  siècle  marquèrent  un   épanouissement 
général  des  arts  dans  tous  les  pays  et  virent 
grandir  le  Titien  à  "Venise,  Raphaël  à  Pè- 
rouse,  André  del   Sarto  à  Florence,  Albert 
Durer  à  Nuremberg,  le  Corrége  dans  le  du- 
ché de  Modéne,  Holbein  à  Augsbourg,  Lucas 
de  Leyde  en  Hollande.  La  précocité  du  génie 
de  ce  dernier  lui  fit  prendre  de  bonne  heure 
un  rang  honorable  parmi   ses  rivaux,  plus 
âgés  que  lui.  Selon  Van  Munder,  son  biogra- 
phe, Lucas  aurait  produit  des  estampes  dès 
l'âge  de  neuf  ans.  Lucas  de  Leyde  fut  d'a- 
bord l'élève  de  son  père,  qui  s'appelait  Hu- 
gues Jacob,  et  qui  était  lui-même  un  habile 
peintre.  11  suivit  plus  tard  les  leçons  de  Cor- 
neille Engelbrecht,  qui  avait  adopté  la  ma- 
nière  de  Van  Eyuk.  A  l'âge  de  douze  ans,  il 
peignit  en  détrempe  une  Histoire  de  saint 
Hubert  pour  le  seigneur  de  l.ockorst,  qui  lui 
en  donna  12  florins:  On  cite  encore  de  lui 
une  œuvre  remarquable  exécutée  a  l'âge  de 
quatorze  ans,  le  Moine  Sergius  tué  par  Ma- 
homet. Elle  fut  gravée    en  1508.  Les  Italiens 
eux-mêmes  s'étonnèrent  de  trouver  déjà  tant 
de  science  dans  un  si  jeune  artiste.  On  ne 
pouvait  croire,  en  effet,  que  le  grand  Ecce 
Homo,  gravé   en   1510,    fut   l'ouvrage    d'un 
jeune   homme  de  seize  ans.;  On   mentionne 
aussi,  à  peu  près  de  la  même  époque  :  une 
Itébecca  à  la  fontaine;  une  Histoire  de  Joseph, 
peinte  à  la  détrempe;  un  Jugement  dernier, 
qui  se  trouve  encore  a  l'hôtel  do  ville  de 
Leyde;   un  tableau  du" Veau  d'or,  que  l'on 
voit  à  Amsterdam.  Un  tableau  qui  passait 
pour  être  un  des  plus  beaux  de  Lucas,  l'A- 
veugle  de  Jéricho,  semble  avoir  disparu  des 
galeries  de  l'Europe. 

L'art  de  la  gravure  doit  à  Lucas  un  de  ses 
progrès  les  plus  essentiels,  le  clair-obscur. 
Il  est  vrai  qu'il  devait  être  un  jour  surpassé 
dans  cette  partie;  mais  il  lui  reste,  comme 
on  l'a  dit  avec  raison,  le  mérite  d'avoir  conçu 
le  premier  l'idée  d'affaiblir  les  teintes  pour 
exprimer  les  distances.  Vasari  a  dit  de  lui, 
peut-être  avec  quelque  exagération:  «A 
peine  la  peinture  pourraii-elle,  par  ses  cou- 
leurs, faire  mieux  sentir  la  perspective  aé- 
rienne. Les  peintres  mêmes  ont  puisé  dans 
ses  gravures  les  principes  de  leur  art.  »  Lu- 
cas donnait  un  soin  tout  particulier  à  ses 
épreuves,  et  la  tache  la  plus  légère  suffisait 
peur  les  lui  faire  détruire.  Albert  Durer  esti- 
mait tant  Lucas,  qu'il  allait  le  visiter  souvent 
à  Leyde.  Ces  deux  artistes  se  lièrent  d'une 
amitié  qui  ne  fut  détruite  que  par  la  mort. 

La  fortune  de  Lucas  étant  devenue  fort 
considérable,  il  en  profita  pour  exécuter  de 
grands  voyages,  semant  partout  l'argent  à 
profusion,  donnant  des  fêtes  aux  peintres 
dans  toutes  les  villes  qu'il  traversait.  Il  avait 
même  fait  équiper  un  vaisseau  à  ses  dépens. 
Il  se  rendit  à  Middlebourg  pour  faire  la  con- 
naissance du  célèbre  Jean  de  Mabuse,  et  ce 
fut  avec  lui  qu'il  visita  les  villes  de  Gand,  de 
Malines,  d'Anvers.  Mais  ce  dernier  voyage 
fut  loin  d'être  favorable  à  Lucas  :  il  revint 
malade  a  Leyde,  et  le  publie  attribua  son  af- 
faiblissement au  poison  que  lui  auraient  versé 
des  rivaux  jaloux.  On  dit  que,  frappé  de  cette 
idée,  U  ne  jouit  plus  d'un  seul  instant  ,de  re- 
pos ;  toujours  accablé  par  le  mal,  il  ne  quitta 
"presque  pas  le  lit  pendant  les  dernières  an- 
nées de  son  existence;  toutefois,  il  sut  trou- 
ver le  moyen  d'y  peindre  et  d'y  graver,  et 
c'est  dans  ce  travail  seulement  qu'il  puisa 
quelque  distraction  à  ses    maux.   Quelques 


heures  avant'  d'expirer,  il  travaillait  encore 
a  sa  dernière  planche,  une  figure  de  Minerve. 
Ses  biographes  ont  raconté  que,  sentant  ap- 
procher sa  fin,  il  voulut  jouir  encore  une  fois 
de  la  vue  du  soleil,  se  fit  transporter  en  plein 
air  et  expira  presque  aussitôt.  Lucas  de  Leyde 
était  âgé  de  trente -neuf  ans.  Il  s'était  marie 
fort  jeune  et  n'eut  de  son  mariage  quune 
fille.  ,      , 

En  réfléchissant  au  peu  de  temps  qu  a  vécu 
cet  artiste,  à  la  maladie  qui  le  réduisit  à  gar- 
der le  lit  pendant  les  derniers  temps  de  son 
existence,  on  est  étonné  de  la  quantité  da  ta- 
bleaux qu'il  a  laissés  en  tout  genre,  sur  verre, 
en  détrempe  et  a  l'huile.  L  étonnement  re- 
double quand  on  considère  que  le  nombre  de 
planches  qu'il  a  gravées  au  burin  ou  à  l'eau- 
forte  atteint  le  chiffre  de  172,  sans  compter 
une  vingtaine  de  gravures  sur  bois  exécutées 
sur  ses  propres  dessins.  On  considère  Lucas 
do  Leyde  comme  le  plus  grand  artiste  que  la 
Flandre  ait  possédé  de  son  temps.  "Ses  ta- 
bleaux sont  peints  d'une  touche  large,  quoi- 
que finis  avec  soin.  La  couleur  en  est  d  une 
extrême  fraîcheur.  C'est  surtout  dans  les    î- 
gures  de  femmes  qu'il  déploie  toute  la  déli- 
catesse de  son  pinceau.  Dans  le  paysage,  les 
arbres,  les  ciels  et  les  fabriques  sont  peints 
avec  iinesse  et  légèreté.   En   général,    ses 
compositions  sont  Tielles,  riches,  variées  et 
sans  confusion  ;  mais  son  dessin,  quoique  cor- 
rect, manque  de  moelleux  et  pèche  par  une 
imitation  trop  minutieuse  de  la  nature;  ses 
fl »-ures  se  détachent  trop  sèchement  sur  les 
fonds;  les  teintes  ne  sont  pas  assez  dégra- 
dées et  les  couleurs  sont  parfois  trop  crues. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  tous  ces  défauts  sont 
ceux  de  son  temps  et  de  son  pays. 

Le  musée  du  Louvre  possède  deux  tableaux 
de  ce  maître  :  une  Descente  de  croix ,  com- 
position de  neuf  figures,  et  une  Salutation 
angélique.  Il  a  possédé  aussi  :  un  portrait  de 
Lucas  de-  Leyde,  peint  par  lui-même;  Saint 
Jérôme  dans  le  désert;  Hérodiade  portant 
dans  un  bassin  la  tête  de  saint  Jean- Baptiste; 
un  portrait  de  Femme  en  prière;  un  portrait 
d'homme  dans  la  même  attitude,  tous  deux 
peints  sur  bois;  la  Fontaine  de  Jouvence,  pay- 
sage avec  figures.  En  1814,  les  deux  premiers 
de  ces  tableaux  furent  rendus  à  la  Prusse; 
les  quatre  autres  furent  repris  en  1815  par  le 
duc  de  Brunswick,  ainsi  que  les  trois  dessins 
suivants:  le  Dévouement  de  Curiius,  la  Femme 
adultère,  un  Homme  armé  d'un  arc  et  d'une 
flèche.  Les  dessins  de  Lucas  de  Leyde  sont 
terminés  à  la  plume;  le  travail  en  est  fin  et 
délicat.  Il  y  en  a  quelques-uns  lavés  au  bis- 
tre, relevés  avec  du  blanc  au  pinceau.  Ses 
estampes,  déjà  payées  fort  cher  de  son  vi- 
vant, n'ont  fait  qu'augmenter  de  valeur;  il 
est  très -rare  den  rencontrer  de  bonnes 
épreuves,  et  elles  sont  encore  plus  difficiles 
à  réunir  que  celles  d'Albert  Durer.  Celui-ci 
fut  tellement  frappé  de  la  perfection  des  œu- 
vres de  Lucas  de  Leyde,  qu'il  n'eut  plus  d  au- 
tre pensée  que  de  rivaliser  avec  lui  pour  la 
manière  et  l 'exécution.  C'est  en  effet  à  cette 
émulation  que  l'on  doit  cette  fameuse  es- 
tampe :  le  Cheval  de  la  Mort.  Dans  l'œuvre 
du  peintre  flamand,  on  remarque  aussi  le 
beau  portrait  de  Maximilien  1er,  à  mi-corps. 
Lucas  le  peignit  lorsque  cet  empereur  vint  a 
Leyde;  mais  il  ne  grava  ce  portrait  qu'en 
1520,  un  an  après  la  mort  du  prince.  "Lucas 
marquait  ses  estampes  de  la  lettre  X,  quel- 
quefois à  rebours,  et  les  datait  Se  plus  sou- 
vent de  l'année  de  leur  composition.  La  gale- 
rie de  Florence  possède  un  portrait  de  cet 
éminent  artiste  peint  par  lui-même;  il  la 
gravé  à  l'eau-forte,  et  on  lit  au  bas  :  Effigies 
Lues  Leydensis,  propria  manu 


scène  parisienne  en  1854,  où  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  son  habileté  vocale  dans  les 
rôles  de  Rodrigo,  A'Oiello;  d'Idreno,  de  Semi- 
ramide;  de  Villafranca,  d'/  tre  nozze,  opéra 
de  M.  Alary,  etc.  Cet  artiste  peut  passer,  a 
bon  droit,  pour  un  des  derniers  représentants 
de  la  grande  vocalisation  :  «  11  sait,  la  ou  la 
force  lui  manque,  y  suppléer,  dit  M.  Gallois, 
par  une  prodigieuse  agilité,  par  un  goût  ex- 
trême. Sa  méthode  est  excellente.  Quelques- 
uns  seulement  ont  trouvé  que,  dans  le  canta- 
bile,  son  style  laissait  à  désirer  plus  d  ampleur 
et  de  liaison.  »  Lucchesi  était  par  excellence 
un  ténor  rossinien;  c'est  là  un  éloge  qui  dis- 
pense des  autres  et  que  nul  chanteur  de  nos 
jours  rie  pourrait  lui  disputer. 

LUCCHES1-PALLI  (Hector,  comte  de),  di- 
plomate italien,   époux  morganatique  de  la 
duchesse  de  Berry,  né  en  1805,  mort  en  1864. 
Il  appartenait  à  une  famille  qui  tient  par  son 
origine  aux  ducs  de  Bénévent.  Fils  du  grand 
chancelier  des  Deux-Siciles,  neveu  à  un  am- 
bassadeur de  Naples  à  Madrid  ,  Hector  de 
Lucchesi-PalU  suivit  de  bonne  heure  la  car- 
rière diplomatique,  et  fut  d'abord  attaché  de 
l'ambassade  napolitaine  au  Brésil.  Il  fut  en- 
suite envoyé  en  Espagne,  où  son  extérieur 
Séduisant ,  non  moins  que  son  intelligence, 
le  fit  remarquer  par  la  reine  Marie-Christine, 
sur  laquelle  il  prit  une  si  grande  influence, 
que,  ayant  excité  la  jalousie  du  ministre  Ca- 
lbmarde,  il  fut  obligé  de  quitter  Madrid.  Le 
gouvernement  des  Deux-Siciles   lui  confia 
une  mission  à  La  Haye.  Il  se  rendait  a  son 
poste,  lorsqu'il  fit  à  Massa  la  rencontre  de  la 
duchesse  de  Berry,  sur  le  point  d'entrer  en 
France,  où  elle  venait  donner  le  signal  de  la 
guerre  civile.  Elle  s'éprit  du  diplomate  ita- 
lien et  contracta  avec  lui  un  mariage  secret, 
qu'elle  ne  déclara  publiquement  que  lorsque, 
prisonnière  au  château  de  Blaye,   elle  lut 
obligée  d'avouer  l'état  de  grossesse  avancée 
dans  lequel  elle  se  trouvait.  De  cette  union 
sont  nés  plusieurs  enfants,  dont  YAlmanacn 
de  Gotha  ne  fait  pas  mention.  En  1833,  le 
comte  de  Lucchesi- Palli  avait  abandonne  la 
carrière  diplomatique, 

LUCCHESINl  (Jean-Laurent),  érudit  et 
jésuite  italien,  né  à  Lucques  en  1638,  mort 
vers  1710.  Il  professa  les  belles-lettres,  la 
philosophie,  la  rhétorique  dans  divers  collè- 
ges, et  en  dernier  lieu  à  Rome,  ou  il  devint 
membre  de  la  consulte  des  rites.  Cet  écrivain 
a  composé  des  ouvrages  estimés,  dont  le  style 
est  clair  et  élégant.  Les  principaux  sont  : 
Compendium  vitas  sanetz  Ross  de  Sancta-Ma- 
riat  livre  traduit  dans  plusieurs  langues  et 
très-souvent  réédité  (Rome,  1CS5);  Sylvarum 
liber  (Rome,  1671);  Noiia  copia  et  séries  centum 
evidentium  signorum  verm  fidei  (Rome,  16S8); 
Falsitas  politices  Machiavelli  (1697);  De  Jan- 
seuianorum  hsresi  (1706),  etc. 


donner  ici,  avec  quelques  commentaires,  un 
proverbe  fort  connu  : 

A  la  Sainte-Luce, 
Les  jours  croissent  du  saut  d'une  puce. 

Si  l'on  réfléchit  que  la  fête  de  sainte  Lucie 
se  célèbre  le  13  décembre,  c'est-â-dire  huit 
jours  avant  le  solstice  d'hiver,  on  est  tenté 
d'accuser  d'erreur  la  sagesse  des  nations.  Il 
v  a  cependant  une  explication  qui  la  Justine 
complètement.  Chacun  -sait  qu'à  1  époque  de 
la  réforme  grégoriennedu  calendrier,  1  erreur 
qui   raotiva   cette    correction,   s  accumulant 
d'année  en    année,  avait  fini  par  produira 
entre  l'année  civile  et  l'année  solaire  un  écart 
de  dix  jours.  La  correction  se  fit  en  retran- 
chant  dix  jours    à  l'année   1581,   de   sorte 
Qu'elle  n'eut  que  trois  cent  cinquante-cinq 
lours,  et  que  le  23  décembre  de  cette  année 
et  des  suivantes  correspondit  au  13  décem- 
bre  1580.  11  s'ensuit  qu'en  1580,  le  13  dé- 
cembre, fête  de  sainte  Lucie,  se  trouvait  en 
réalité  deux  jours  après  le  solstice,  moment 
où  les  jours  commencent  a  croître  d  une  taçott 
insensible,  ou  du  saut  d'une  puce,  comme  dit 
le  proverbe.  Le  proverbe  était  donc  vrai;  le 
seul  tort  qu'il  ait  eu,  c'a  été  de  survivre  a  l  in- 
novation qui  l'a  rendu  faux. 

LUCE  ou  LUCIUS  1er  (saint),  pape,  élu  en 
25"  mort  en  253.  Dès  son  élection,  il  fut  exile 
parGallus,  qui  le  rappela  après  une  courte 
disgrâce.  Les  avis  sont  partagés  sur  sa  mort  : 
quelques  écrivains  religieux  prétendent  qu  il 
fut  victime  de  la  persécution  exercée  par 
Valérien  ;  d'autres  avancent  qu  il  succomba 
à  une  épidémie.  Il  eut  pour  successeur  saint 
Etienne.  L'Eglise  l'honore  le  4  mars. 


LUCATELLl,  nom  de  quelques  artistes  ita- 
liens. V.  Locateur. 

LUCAYES  (lies),  archipel  de  l'Amérique 
centrale.  V.  Baham*. 

LÏICCA  (Bartholomé),  historien  et  domini- 
cain italien,  né  à  Lucques  en  1236,  mort  en 
1327.' U  fut  le  disciple  et  l'ami  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  devint  prieur  de  son  ordre  à 
Lucques  et  évêque  de  Torcello  en  1318.  Ou- 
tre les  deux  derniers  livres  du  traité  De  re- 
gimine  principum  de  saint  Thomas,  on  lui 
doit  :  Annales  ab  onuo  1060  usque  ad  1303 
(Lyon,  1619,  in-8°);  Historia  ecclesiastica 
noua,  ouvrage  intéressant  publié  dans  les 
Scriptores  de  Muratori. 

LUCCA  (Michel-Angelo  da),  surnom  du 
peintre  italien  Michel-Ange  Anselmi.  V.  AN- 

SELMI. 

LUCCHESE  (Pierre  Ricci,  dit  il),  peintre 
italien.  V.  Ricci. 

LUCCHESI  (Henri),  ténor  italien,  né  à 
Lucques  en  1821.  Le  jeune  homme,  ayant  ma- 
nifesté un  goût  décidé  pour  la  musique,  reçut 
des  leçons  de  chant,  qui  développèrent  rapi- 
dement en  lui  les  germes  d'un  talent  sérieux. 
Après  avoir  été  remarqué  sur  les  principaux 
théâtres  d'Italie,  Lucchesi  ambitionna  les  suf- 
frages du  public  parisien,  suffrages  sans  les- 
quels toute  renommée  reste  incomplète.  Il 
débuta  avec  un  plein  succès  au  Théâtre-Ita- 
lien en  1849  par  le  rôle  de  Corradmo,  dans 
Mathilda  di  Sabran,  deRossini  ;  puis  il  chanta 
le  rôle  d'Almaviva,  d'il  barbiere,  avec  un 
grand  talent.  Il  se  distingua  aussi  dans  les 
personnages  de  Ramiro,  de  la  Cenerentola, 
et  de  Paolino,  d'il  matrimonio  segreto.  Après 
cette  saison  a  la  salle  Ventadour,  Lucchesi 
fit  partie  de  la  troupe  du  théâtre  italien  de 
Londres,  à  Covent-Garden.  11  a  reparu  sur  la 


LUCCHESINl  (Jean-Vincent),  érudit  ita- 
lien, parent  du  précédent,  né  a  Lucques  en 
1660,  mort  à  Rome  en  1744.  Il  se  rendit  à. 
Rome,  où  il  entra  dans  les  ordres,  fut  charge 
de  rédiger  la  correspondance  latine  à  la  se- 
crétairerie  d'Etat,  puis  devint  secrétaire  des 
brefs  et  chanoine  de  Saint-Pierre.  Lucche- 
sini  avait  étudié  avec  passion  les  écrivains 
.de  l'antiquité.  Nous  citerons  de  lui  :  Demos- 
thenis  orationes  XII  de  Bepubtica  ad  populum 
habits,  cum  notis(tf\2);  Historiarum  sut  tem- 
poris  tomi  très  (1738,  3  vol.  in-40). 

LUCCHESINl  (Jérôme,  marquis  de),  diplo- 
mate prussien  d'origine  italienne,  né  a.  Luc- 
ques en  1752,  mort  en  1825.  Il  débuta  à  la 
cour  de  Frédéric  II,  qui  le  fit  son  bibliothé- 
caire, sou  lecteur  et  le  chargea  des  relations 
littéraires.  A  la  mort  de  ce  prince,  il  con- 
serva la  faveur  de  son  successeur,  et  lut 
envoyé  en  qualité  de  ministre  à  Varsovie, 
où    il    amena   le   parti   indépendant  h  con- 
clure une  alliance  avec  la  Prusse.  Sa  mis- 
sion terminée,  il   revint  à  Berlin,  prit  part 
à  l'expédition  contre  la  France,  et  négocia 
avec  Dumouriez  pour  ménager  la  retraite  des 
Prussiens  vaincus.  A  partir  de  1797,  il  rem- 
plit les  fonctions  d'ambassadeur  de  Prusse 
près  de  Bonaparte,  puis  près  de  l'empereur, 
et,  en  1806,  fut  chargé  des  propositions  de 
paix  après  la  bataille  d'iéna.  La  convention 
qu'il  signa  n'ayant  point  été  ratifiée  par  Fré- 
déric III,  il  donna  sa  démission,  revint  h  Luc- 
ques et  accepta  une  place  de  chambellan  de 
la  princesse  Elisa,  sœur  de  Napoléon.  A  la 
fin  de  l'Empire,  il  renonça  entièrement  a  la 
politique,  et  vécut  à  Florence,  avec  une  mo- 
dique  fortune,  dans  la  société  des  littéra- 
teurs. On  lui  doit  :  Suite  cause  e  gh  effet ti 
délia  Confederazione  rhenana,  sans  nom  d  au- 
teur (Florence,  3  vol.  in-8°). 

LUCCHESINl  (César),  érudit  italien,  frère 
du  précédent,  né  à  Lucques  en  1756,  mort  en 
1832.  11  devint  le  premier  magistrat  de  sa 
ville  natale,  fut  envoyé  en  1798  auprès  du 
Directoire  pour  demander  que  Lucque3  ne 
fût  pas  envahi  par  les  aimées  républicaines, 
et  remplit  les  fonctions  de  conseiller  d  Etat 
pendant  la  vice-royauté  du  prince  Eugène. 
Lucchesini  consacra  tous  ses  loisirs  à  1  étude 
et  ne  composa  pas  moins  de  102  ouvrages  ;  la 
plupart  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le  titre 
d'Opere  (Lucques,  1832,  22  vol.). 
LUCCIOLE  s.  f.  (lu-ksi-o-le).  Entom.  V. 

LUCIOLE. 

LUCE  ou  LUCIE  (sainte).  La  biographie  de 
cette  sainte  figurera  plus  loin  (v.  Lucie); 
mais  noua   ne   pouvons  nous   dispenser  de 


LUCE  ou  LUCIUS  11,  cent  soixante-trei- 
zième papo,  successeur  de  CélesUn  II,  ne  à. 
Bologne,  mort  en  1145.  Il  appartenait  a  la 
congrégation  des  augustins.  Successivement 
chanoine  de  Saint-Jean  de  Latran,  cardinal- 
prêtre,  vice-chancelier  et  bibliothécaire  de 
l'E-lise  romaine,  il  fut  nomme  pape  en  U44, 
Il  lit  venir  de  France  des  bernardins  de 
Oluny  et  leur  donna  le  monastère  de  »aint- 
Sabas  pour  s'y  établir.  Son  pontificat  fut  de 
courte  durée.  Les  Romains,  pris  d  une  vel- 
léité d'indépendance,  se  révoltèrent  et  lo 
chassèrent  de  leur  ville.  Lucius  demanda  des 
secours  à  Conrad  III  d'Allemagne;  mais,  im- 
patient de  soumettre  les  rebelles,  il  livra  un 
assaut,  sans  attendre  ses  auxiliaires,  tut  re- 
poussé avec  perte  et  blessé  si  grièvement, 
qu'il  mourut  quelques  jours  après  1  assaut. 
Son  successeur  fut  Eugène  III. 

LUCE  ou  LUCIUS  111,  cent  soixante-dix- 
huitième  pape,  né  à  Lucques,  mort  en  U85. 
Successivement  prêtre-cardinal,  oveque-car- 
dinal,  bien  que  peu  lettré,  il  avait  été  charge 
par  Innocent  11  et  Adrien  IV ;  de  diverses 
missions  diplomatiques,  dont  il  s  était  acquitte 
avec  succès  et  qui  avaient  pose  son  nom; 
aussi,  après  la  mort  d'Alexandre  111,  tut-il 
nommé  pape  en  1181.  Chasse  deux  fois  de 
Rome  par  ses  sujets  révoltés,  il  sa  retira  a 
Vérone,  où  il  termina  son  existence.  LucelU 
peut  être  considéré  comme  le  véritable  créa- 
teur de  l'inquisition  ;  il  avait  ordonné  aux 
évêques  de  rechercher,  par  eux-mêmes  ou 
par  leurs  subordonnés,  les  personnes  sus- 
pectes d'hérésie,  et  de  les  abandonner,  après 
que  l'Eglise  leur  aurait  infligé  les  peines  spi- 
rituelles, au  bras  séculier,  i.uquel  incombait 
l'exercice  des  peines  temporelles. 

LUCE  (Louis-René),  graveur  français,  né  à 
Paris  vers  latin  du  xvne  siècle,  mort  on  1774. 
Il  commença  par  pratiquer  l'orfèvrerie,  puis 
il  s'adonna  à  la  gravure  sur  métaux,  et  lut 
nommé  graveur  du  roi  à  l'Imprimerie  rovale. 
Après  trente  années  d'un  travail  opiniâtre, 
il  parvint  à  substituer  aux  vignettes  en  bois 
des  vignettes  fondues  en  métal,  pouvant  so 
combiner,  s'agrandir  ou  se  rétrécir  h  volonté, 
SB  composer  enfin  avec  les  lettres,  et  dota 
l'Imprimerie  royale  d'une  nombreuse  collec- 
tion de  poinçons,  qui  est  encore  comptée 
narmi  les  richesses  de  cet  établissement.  Ou 
lui  doit  :  Epreuve  du  premier  alphabet  droit 
et  penché  (Puni,  1740,  in-12);  lissai  dune 
nouvelle  typographie  (Paris,  1771,  111-40) • 

LUCE  (Siméon),  littérateur  français,  né  U 
Bretteville  (Manche)  en  1833.  Elève  de  1  E- 
cole  des  chartes,  il  se  fit  recevoir  docteur 
es  lettres  (1860),  et  fut  nommé  archiviste  de 
la  ville  de  Niort.  Quelques  remarquables  tra- 
vaux archéologiques  lui  valurent  d  être  élu 
membre  auxiliaire  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  _ 

On  doit  à  M.  Luce  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  de  la  jacquerie  (1S59);  De  Gaidone, 
sa  thèse  latine  de  doctorat  (1860);  c  est  une 
discussion  critique  sur  un  vieux  poëme  fran- 
çais- une  Chronique  inédite  des  quatre  pre- 
miers Valois  (1861,  in-80),  édition  d'un  ma- 
nuscrit découvert  par  lui  a  la  Bibliothèque 
nationale  et  publié  par  la  Société  de  l'histoire 
de  France  ;  une  édition  du  Guidon,  dans  la 
collection  des  anciens  poètes  de  la  Franco 
(1802,  in-S°).  M.  Luce  est,  depuis  une  dizaine 
d'années,  directeur  de  la  Bibliothèque  de  IJi- 
cote  des  chartes,  où  il  a  publié  quelques  tra- 
vaux importants.  11  a  aussi  collaboré  a  la 
Bévue  de  l'instruction  publique. 

LUCE  DU  GAST,  écrivain  anglais  du  Xiio  siè- 
cle Il  translata  du  latin  on  français,  particu- 
larité qui  fait  supposer  qu'il  était  d  origine 


française  divers  romans  empruntes  au  cvcle 
des  romans  de  la  Table  ronde.  Il  traduisit  lo 
Tristan  et  commença  la  traduction  du  Saint- 
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Graal.  On  lut  attribue  également  an  abrégé 
de  Giron  le  Courtois. 

LUCE  DB  LANCIVAL  (Jean-Charles-Julien), 
poëte  et  littérateur  français,  né  àSaint-Go- 
bin  (Picardie)  en  1764,  mort  à  Paris  en  1810. 
11  fit  ses  études  au  collège  Louis-le- Grand, 
et  y  remporta  des  triomphes  aussi  nombreux 
que  mérités.  Un  petit  opuscule  en  vers  sur  la 
monde  l'impératrice  Marie-Thérèse  lui  valut 
de  la  part  du  grand  Frédéric  une  lettre  flat- 
teuse, accompagnée  d'un  présent  de  choix. 
Encouragé  par  ce  suci-ès,  le  poëte  composa 
une  ode  lutine  sur  la  Paix  de  1783,  puis  il  fit 
paraître, 'l'année  suivante,  un  poème  sur  le 
Globe.  A  vingt-deux  ans,  on  le  nomma  pro- 
fesseur au  collège  de  Navarre.  A  ce  moment, 
l'amitié  de  de  Noé,  évèque  de  Lescar,  l'arra- 
cha quelque  temps  à  l'enseignement.  Luce  de 
Lancival  entra  dans  les  ordres  et  suivit  son 
éyêque  dans  son  diocèse;  mais  la  Révolution 
ayant  éclaté,  il  jeta  le  froc  aux  orties  et  s'es- 
paya  dans  la  carrière  dramatique.  Sa  pre- 
mière pièce  fut  Alucius  Scévola  (1794),  qui 
tomba  complètement.  Archibald,  tragédie  en 
trois  actes,  n'eut  qu'un  nombre  très-restreint 
de  représentations  ;  il  en  fut  de  même  d'IIor- 
misdas  (1794)  et  de  Fernande^  (1797). 

C'est  dans  cette  _  même  année  1797  qu'il 
rentra  dans  l'enseignement.  Nommé  profes- 
seur de  belles-lettres  au  Prytanée  français 
(collège  Louis-le-Grand),  il  y  professa  la 
rhétorique  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort,  il  avait  été  chargé 
du  cours  de  poésie  latine  à  la  Sorbonne. 

Ses  travaux  universitaires  ne  le  détournè- 
rent point  du  théâtre.  11  se  présema  de  nou-  . 
veau  devant  le  public  de  la  Comédie-Fran- 
çaise avec  Përiandre  (179S);  mais  Përiandre 
manquait  absolument  d'intérêt  et  subit  le  sort 
de  ses  aines. 

Pendant  près  de  dix  ans,  Luce  de  Lancival 
sembla  renoncer  aux  lauriers  dramatiques 
pour  se  consacrer  au  genre  lyrique.  One  des 
meilleures  productions  du  poûte  est  l'ode  que 
lui  inspira  Ta  mort  de  M.  de  Noé,  éloge  qui 
fut  couronné  par  l'Académie  de  l'Yonne  et 
imprimé  a  Auxerre,  en.  1804.  Vint  ensuite 
Achille  à  Scyros,  poëme  en  six  chants  (ispc), 
œuvre  estimable,  mais  froide  et  délayée,  qui 
rappelait  toutes  les  boursouflures  et  les  pué- 
rilités de  YAchilléide  de  Stace.  En  1809,  Luce 
de  Lanciva,  fit  représenter  sa  tragédie  &  Hec- 
tor, son  chef-d'œuvre,  puisé  tout  entier  dans 
l'Iliade,  du  moins  dans  V Iliade  telle  qu'on  la 
comprenait  soua  le  premier  Empire.  Napo- 
léon disait  d'Hector  que  c'était  "  une  pièce  de 
quartier  général,  et  qu'après  l'avoir  entendue 
on  allait  mieux  à  l'ennemi.  »  Le  poste  reçut, 
en  conséquence,  une  pension  de  6,000  francs 
et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  C'était 
le  prix  des  allusions  flatteuses  que  renfermait 
Hector  à  l'adresse  de  Napoléon.  Luce  fit  une 
dernière  tentative  tragique  avec  son  Chos- 
roès;  mais  l'œuvre  est  demeurée  inachevée. 

Dans  le  concert  de  compliments  officiels 
qui  accueillit  Hector,  une  seule  voix  détonna, 
celle  du  célèbre  et  impartial  Geoffroy.  Pour 
se  venger,  le  po5te  écrivit  contre  le  critique 
des  Débats  une  satire  qui  fut  longtemps  col- 
portée de  main  en  main  dans  les  salons,  où 
l'on  trouve  des  vers  forfpeu  parlementaires, 
et  dont  nous  reproduisons  l'extrait  suivant  : 

Muse,  sifflons  un  sot  qui  siffle  tout-  le  monde; 
Et  toi  qui  de  Python  poursuis  la  race  immonde, 
Apollon,  prends  ton  arc  aux  reptiles  fatal, , 
Et  replonge  le  monstre  en  son  bourbier  natal. 
Viens  venger  tes  enfants.  Si  l'on  a  yu  Voltaire 
Dicter  trente  ans  des  lois  au  monde  littéraire, 
Le  sceptre  qu'il  porta  ne  fut  point  usurpé  : 
Cet  astre  erra,  dit-on;  du  moins,  s'il  l'a  trompé, 
11  éblouit  son  siècle,  et,  sans  ignominie, 
La  raison  se  courbait  sous  la  main  du  génie. 
Mais  qu'un  pédant,  sans  titre,  en  despote  insolent, 
Prétende  gouverner  l'empire  du  talent,  « 

Seul  ouvrir',  seul  fermer  le  temp!o,de  Mémoire, 
Et,  vicant  de  mépris,  distribuer  la  gloire, 
Un  pareil  jouj  révolte  et  ne  peut  que  flétrir; 
C'est  l'avoir  mérité  qu'avoir  pu  le  souffrir,    [prenne 
Pour  en  sentir  l'opprobre,  il  est  temps  qu'on  ap- 
Quel  est  ce  roi  des  arts  dont  la  voix  souveraine 
Prononce  au  nom  du  goût  ses  burlesques  arrêts. 
Soit  frayeur,  soit  dédain,  quand  tous  restent  muets, 
Je  suis  l'humble  roseau  qui,  par  un  libre  organe, 
Vous  dit  :  Le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'ane. 

Le  poète  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Depuis  longtemps  il  souffrait  d'une  maladie 
causée  par  l'excès  des  plaisirs.  Déjà;  en  1790, 
on  lui  avait  fait  l'amputation  d'une  jambe,  et 
il  avait  remercié  son  chirurgien,  Le  Breton, 
par  les  strophes  suivantes  : 

Ici,  je  ne  m'aperçois  pas 
Que  je  marche  sur  une  jambe; 
Pour  figurer  dans  un  repas, 
On  n'a  pas  besoin  d'être  ingambe; 
Mais  quand  l'esprit  et  la  beauté 
M'offrent  tour  a  tour  leurs  merveilles, 
Malheur  a  qui  m'aurait  ô té 
Les  yeux  ou  les  oreilles  ! 

On  ne  saurait  prendre  plus  gaiement  son 
mal  en  patience.  Luce  était  d'ailleurs  assez 
courageux.  Lorsqu'il  lui  fallut  subir  l'ampu- 
tation de  sa  jambe,  il  paria  avec  ses  amis  qu'il 
ne  soufflerait  mot  et  que  la  souffrance  ne  lui 
arracherait  pas.  une  plainte.  L'enjeu  était  un 
dîner  à  Saint-CIoud.  Le  Breton  se  mit  à  scier 
et  h.  tailler  à  sa  guise.  Lorsque  l'opération 
fut  terminée,  Luce,  qui  s'était  placé  une  ser- 
viette entre  les  dents,  posa  sa  serviette  sur 
une  chaise,  et  dit  tranquillement  a  ceux  qui 
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l'entouraient  :  «  Eh  bien ,  j'ai  'gagné  mon 
dîner.  » 

Napoléon  venait  d'épouser  Marie-Louise, 
et  des  concours  avaient  été  ouverts.  11  s'agis- 
sait de  célébrer,  avec  la  servilité  accoutu- 
mée, les  noces  nouvelles  du  maître  qui  payait. 
Luce  de  Lancival  était,  à  ce  moment,  cloué 
sur  son  lit  de  souffrance.  La  gangrène  avait 
gagné  la  jambe  qui  lui  restait,  et  les  méde- 
cins désespéraient  de  ses  jours.  La  mort  était 
à  son  chevet  pendant  que  les  palmes  acadé- 
miques tombaient  sur  son  front  de  poète  offi- 
ciel. Un  page  entra  de  la  part  de  l'empereur, 
et  les  dignitaires  de  l'Université  lui  apportè- 
rent la  couronne  qui  avait  été  décernée  à  sa 
pièce  de  vers  latins,  chef-d'œuvre  de  plate 
adulation.  Il  reçut  la  députation  en  souriant; 
mais  il  n'avait  plus  la  force  de  lui  répondre. 
Bientôt  sa  bouche  se  ferma  et  ne  se  rouvrit 
plus. 

Luce  de  Lancival  ne  peut  être  compté 
parmi  les  poètes  de  premier  ordre  ;  il  eut 
pour  lui  l'èiégance  et  la  clarté,  sans  posséder 
le  don  d'émouvoir  et  d'enflammer;  aussi 
réussit-il  rarement  au  théâtre,  et  ne  recueil- 
lit-il de  vrais  succès  que  dans  les  salons.  «  Il 
faut  avoir  connu  sa  personne,  dit  M.  Ville- 
main,  pour  sentir  tout  ce  que  les  lettres  ont 
perdu  par  sa  mort.  Il  faut  l'avoir  vu,  l'avoir 
entendu  pour  être  en  état  d'apprécier  cette 
imagination  brillante  et  féconde,  qui  se  ré- 

fiandait  avec  une  égale  abondance  sur  tous 
es  objets,  ce  goût  prompt  et  juste  qui  sai- 
sissait dans  Te3  productions  d'autrui  les 
moindres  fautes  et  les  plus  légères  négli- 
gences, cette  composition  rapide  et  facile 
qui  semblait  plutôt  un  jeu  qu'un  travail.  » 
Cette  composition  rapide  est  peut-être  ce  qui 
a  le  plus  nui  a  Luce  de  Lancival. 

On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages  et  les  tra- 
gédies déjà  cités  :  Epitre  à  l'ombre  de  Caro- 
line (1801);  Epitre  à  Flavia  sur  les  dangers 
de  la  coquetterie  (1802)  ;  Ode  sur  le  rob  anti- 
syphilitique du  citoyen  Boyvcau-Lajj'ecleur 
(1802)  ;  Éloge  de  SI.  de  Noé,  cvêque  de  Troyes 
(1804);  Ode  à  Schippelmeninck,  grand  pen- 
sionnaire de  la  république  batave  (1805)  ;  le 
Lord  impromptu,  qui ,  comme  Chosn>ès,  est 
demeuré  inachevé.-  Mentionnons,  en  outre, 
différents  opuscules  en  vers  :  ie  Louveteau  et 
la  jeune  Brebis,  fable;  \&\Philosophie  de  la  na- 
ture; Boutade  à  un  ami;  la  Mouche  au  men- 
ton, conte  véritable;  le  Hameau  fortuné, 
idylle;  Chanson  sur  l'inconstance;  Couplets  à 
Antoinette;  l'Automne,  pastorale  traduite  de 
Pope;  Epîire  sur  tes  travaux  de  Cherbourg; 
Discours  prononcé  au  Prytanée,  etc. 

LUCE-VARLET  (Charles),  compositeur  et 
violoniste,  né  à  Douai  en  1781,  mort  dans  la 
même  villa  en  1855.  Admis  au  Conservatoire 
de  Paris  en  1801,  il  devint  élève  de  Baillot 
pour  le  violon,  de  Catel  pour  l'harmonie  et 
de  Gossec  pour  le  contre-point.  «  De  retour  à 
Douai  en  1805,  dit  M.  Fétis,  Luce- Varlet  s'y 
fixa  et  s'y  maria.  Il  y  établit  des  concerts 
d'orchestre,  dont  il  fut  le  chef,  et  des  séances 
de  quatuors,  où  il  jouait  le  premier  violon 
avec  talent.  Il  se  livra  aussi  à  la  composition 
et  produisit  beaucoup  d'ouvrages  de  tout 
genre.  »  Il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1845.  Voici  la  liste  de  ses 
œuvres  principales  :  quatre  œuvres  de  qua- 
tuors pour  instruments  à  corde;  un  quintette 
pour  les  mêmes  instruments  ;  trois  trios  pour 
deux  violons  et  basse  ;  ouverture  h  grand  or- 
chestre, en  ut;  deux  concertos  pour  violon 
avec  orchestre;  plusieurs  airs  variés  pour  le 
même  instrument;  deux  trios  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle;  des  entr'acles  pour  des 
draines  représentés  au  théâtre  de  Douai; 
beaucoup  de  cantates,  hymnes'et  chœurs,  dont 
un  Hymne  à  l'humanité,  pour  ténor  et  chœur, 
avec  orchestre  ou  piano;  des  stances,  avec 
.chœur  et  grand  orchestre,  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux  (1S20)  ;  théâ- 
tre :  Caroline  de  Tytzdenx,  opéra-comique  en 
un  acte  (théâtre  de  Douai,  1820)  ;  la  Préven- 
tion, opéra- comique  en  un  acte  (théâtre  de 
Douai,  1822),  ouvrage  qui  obtint  un  vrai  suc- 
cès ;  la  Mort  de  Paul ./«,  opéra  en  trois  actes, 
en  collaboration  avec  Victor  Lefebvro  etBo- 
very  (théâtre  de  Douai,  1834);  les  Ruines  du 
Mont-  Cassin,  opéra  en  trois  actes  (théâtre  do 
Douai,  183G),  ouvrage  remarquable  au  double 
point  de  vue  de  la  facture  et  de  l'inspiration  : 
on  y  trouve  plusieurs  mélodies  d'une  expres- 
sion vraie,  qu'un  maître  aurait  signées  de 
bon  cœur;  1  Elève  de  Presbourg,  opéra-co- 
mique en  un  acte  et  en  prose,  paroles  de 
Via!  et  Théodore  Muret  (Opéra-Comique, 
24  avril  1840). 

LDCÉE    s.    f.   (lu-sé).  .Bot,    Syn.   d'AR- 

THRAXON. 

LUCENA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
62  kilom.  S.-K.  de  Cordoue,  chef-lieu  de  ju- 
ridiction civile,  dans  une  plaine  agréable  et 
fertile  ;  17,672  hab.  Fabrication  de  chupeaux, 
cristaux,  objets  en  zinc  ;  commerce  de  che- 
vaux, mulets,  ânes,  huiles,  vins.  Bains  d'eaux 
minérales.  Quelques  restes  de  monuments 
anciens  découverts  dans  cette  ville  semblent 
indiquer  que  Lucena  existait  à  l'époque  ro-  ■ 
maine.  Elle  fut  prise  parles  chrétiens  sur  les 
Maures  en  1131. 

LUCENA  (Vasco-Fernandez,  comte  de), 
écrivain  portugais,  né  vers  1410,  mort  vers 
1500.  Il  jouit  de  la  faveur  du  duc  de  Coïmbre, 
fit  partie  des  cortès,  où  il  prononça  plusieurs 
discours,  puis  passa  en  Bourgogne,  après  la 
mort  de  son  protecteur,  et  devint  par  la  suite 


LtîCË 

Comte  palatin,  ambassadeur  à,  Rome  (1484), 
garde  général  des  archives  de  Lisbonne, 
chancelier  et  historiographe  du  royaume. 
Homme  d'Etat  habile.  Lucena  fut,  en  outre, 
un  écrivain  distingué.  Sa  traduction  de  Quinte- 
Curce  (1530,  in-40),  accompagnée  de  frag- 
ments tirés  de  plusieurs  historiens,  est  très- 
estimée.  C'est  cet  ouvrage  que  Charles  le 
Téméraire  plaçait  habituellement  sous  son 
oreiller. 

LUCENA  (Jean  de),  écrivain  portugais,  né 
en  1548,  mort  en  1600.  Il  appartenait  à  1  or- 
dre des  jésuites,  et  professa  la  philosophie  à, 
Evora.  Ses  contemporains  le  considéraient 
comme  un  prédicateur  sans  rival,  et,  aujour- 
d'hui, son  livre  :  Historia  da  vida  da  Fran- 
cisco deXaxier  (Lisbonne,  1600,  in-fol.),  figure 
parmi  les  livres  classiques  de  la  littérature 
portugaise. 

LUCENA  (comte  de),  homme  d'Etat  espa- 
gnol. V.  O'Donnell, 

LUCENAY-LÉVÈQCE,  bourg  de  France 
(Saône-et-Loire) ,  ch.-l.  de  canton,  arrond. 
et  à  15  kilom.  N.-O.  d'Autun,  sur  la  rive 
gauche  du  Ternin;  pop.  aggl.,  424  hab. — 
pop.  tôt.,  1,131  hab.  Commerce  de  bétail, 
mercerie.  Vestiges  de  voie  romaine.  L'église 
paroissiale,  construction  du  xnB  siècle,  ren- 
ferme le  tombeau  de  Guillaume  de  Brazey, 
seigneur  de  Visigneux,  dans  le  xive  siècle. 
Restes  d'un  château  fort. 

LUCENTI  (Girolaino),  sculpteur  italien  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xviie  siècle. 
On  ne  possède  point  de  détails  sur  son  exis- 
tence, et  on  le  suppose  seulement  élève  du 
Bernin,  en  raison  de  l'habileté  de  main  que 
dénotent  ses  œuvres  et  de  leur  maniérisme. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Foi  et  la 
Charité,  qui  décorent  le  tombeau  de  la  fa- 
mille Gastaldi,  à  Rome,  et  les  quatre  statues 
de  bronze,  Alexandre  VII,  Clément  IX,  Clé- 
ment Xet  Innocent  XI,  environnant  le  malire- 
autel  de  l'église  de  Santa-Maria-di-Monte- 
Santo. 

LUCENTUM,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  Bétique,  chez  les  Contestans,  sur  la 
Méditerranée.  C'est  aujourd'hui  Alicante. 

LU  CER  A,  autrefois  Luceria,  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  province  de  Capitanate,  dis- 
trict et  à  16  kilom.  N.-O.  de  Foggia,  ch.-l.  de 
mandement  et  de  circonscription  électorale  ; 
14,787  hab.  Evêché;  cour  criminelle;  tribunal 
civil.  Collège  royal;  bibliothèque  publique; 
collection  de  médailles  et  d'antiquités.  Cette 
ville,  qui  s'élève  sur  le  sommet  d'une  colline, 
possède  dans  son  voisinage  le  castel  Floren- 
tine ,  où  mourut  l'empereur  Frédéric  II  en 
1250.  Selon  Strabon,  Lucera  aurait  été  fon- 
dée par  Diomède,  roi  des  Etoliens.  Dans  la 
suite,  devenue  cité  samnite,  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Romains ,  qui  l'occupèrent  en 
320  av.  J.-C.  Après  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, elle  servit  de  poste  avancé  aux  Lom- 
bards, et,  l'an  865,  elle  fut  prise  et  brûlée  par 
l'empereur  d'Orient,  Constant  II.  Lucera  se 
releva  bientôt  de  ses  ruines,. et  devint  une 
place  forte  assez  importante,  puisqu'elle  put 
résister  aux  armes  do  Charleinagne  (802)  et  à 
colles  des  Normands  (1107).  L'empereur  Fré- 
déric II,  voulant  faire  de  Lucera  un  point 
d'appui  pour  sa  domination  dans  l'Italie  mé- 
ridionale, y  forma  une  colonie  militaire,  com- 
posée de  Sarrasins,  qu'il  avait  transportés  de 
Sicile  dans  la  Capitanate.  Fortifications,  mos- 
quées, vastes  habitations,  rien  ne  fut  négligé. 
Pendant  quelques  années,  les  Sarrasins  de 
Lucera  servirent  en  effet  fidèlement  les  inté- 
rêts de  la  maison  de  Souabe;  mais,  en  1209, 
la  ville  fut  prise  par  Charles  d'Anjou,  et  peu 
après  son  successeur,  Charles  II,  chassa  les 
Sarrasins  et  donna  à  la  ville  le  nom  de  Santa- 
Maria,  qu'elle  porta  de  1292  à  1304.  Cepen- 
dant son  ancien  nom  prévalut,  avec  une 
légère  modification. 

LUCERES,  nom  d'une  tribu  étrusque,  éta- 
blie a  Rome  sur  le  mont  Cœlius  par  Tullus 
llostilius.  Elle  tirait  son  nom  de  la  petite 
ville  de  Lucerum,  en  Etrurie,  lieu  d'origine 
de  ces  colons,  et  forma  une  des  trois  tribus 
du  peuple  romain. 

LUCERIA,  ville  d;Italie.  V.  Lucera. 

Luceria  (bataille  et  prise  de).  Après  l'af- 
front  des  Fourches  Caudines,  la  fière  répu- 
blique romaine  ne  respira  plus  qu'un  senti- 
ment, la  vengeance.  Les  deux  nouveaux  con- 
suls, Papirius  Cursus  et  Publius  Philo,  parti- 
rent aussitôt  pour  le  Samnium  avec  une 
armée  nouvelle,  a  laquelle  se  joignirent  les 
débris  de  l'armée  vaincue.  Papirius  rit  avan- 
cer ses  troupes  dans  l'Apulie  vers  Luceria, 
dont  les  Samnites  s'étaient  emparés  et  où  ils 
avaient  enfermé  les  six  cents  otages  laissés 
entre  leurs  mains  aux  Fourches  CJaudines, 
tandis  que  Publius  conduisait  son  armée  dans 
le  pays  même  des  Samnites,  pour  l'opposer 
aux  soldats  qui  avaient  triomphé  à  Caudium. 
Cette  tactique  des  troupes  romaines  embar- 
rassa fort  les  Samnites,  qui  n'osèrent  se  por- 
ter au  secours  de  Luceria,  dans  la  crainte 
d'être  attaqués  en  queue  par  Publius;  ils  réso- 
lurent donc  de  présenter  le  combat  à  ce  der- 
nier et  rangèrent  leur  armée  en  bataille.  Le. 
consul  marcha  aussitôt  contre  eux  et  voulut 
haranguer  ses  troupes  pour  les  animer  à 
combattre;  mais  elles  n  avaient  pas  besoin 
d'être  excitées,  le  souvenir  récent  des  Four- 
ches Caudines  les  transportait  de  colère.  Dès 
que  les  soldats  romains  furent  en  vue  de  l'en- 
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nemi,  ils  ne  prirent  point  le  temps  de  lancer 
leurs  javelines,  mais  se  précipitèrent  l'épée  a 
la  main  sur  le3  Samnites,  qui  ne  purent  sou- 
tenir ce  choc  furieux;  ils  furent  si  effrayés 
de  l'impétuosité  des  troupes  consulaires  qu'il» 
n'osèrent  pas  même  se  réfugier  dans  leur 
camp,  et  qu'ils  se  dispersèrent  de  côté  et 
d'autre  dans  l'Apulie.  Les  deux  armées  ro- 
maines se  trouvèrent  alors  réunies  devant 
Luceria,  dont  le  siège  fut  pressé  avec  une 
vigueur  irrésistible.  Une  armée  samnite  cam- 
pée près  de  la  ville  prit  alors  le  parti  d'en 
venir  a,  une  action  désespérée  afin  de  sauver 
les  assiégés.  Sur  ces  entrelaites  arrivèrent 
des  députés  de  Tarente  qui  sommèrent  les 
Samnites  et  les  Romains  de  cesser  immédia- 
tement les  hostilités,  déclarant  qu'ils  se  ran- 
geraient contre  celui  des  deux  peuples  qui 
refuserait  leur  médiation.  Papirius  feint  d'ac- 
céder à  cette  sommation  orgueilleuse  et  an- 
nonce qu'il  va  en  délibérer  avec  son  collè- 
gue ;  puis  il  range  ses  troupes,  prépare  tout 
pour  le  combat  et  donne  le  signal.  Les  dépu- 
tés, fort  surpris,  accourent  auprès  des  con- 
suls et  demandent  impérieusement  des  expli- 
cations. «  Nous  avons  la  réponse  des  dieux, 
leur  dit  Papirius;  les  auspices  nous  sont  fa- 
vorables, nos  sacrifices  sont  agréés;  c'est 
sous  la  conduite  et  d'après  l'ordre  des  dieux 
que  nous  marchons  au  combat.  »  Il  fait  en- 
suite avancer  les  troupes  et  adresse  les  plus 
sanglants  reproches  aux  députés  d'une  na- 
tion qui,  dans  son  fol  orgueil,  élevait  la  pré- 
tention insolente  de  dicter  la  loi  aux  autres, 
elle  qui  ne  savait  ni  mettre  ordre  à  ses  pro- 
pres affaires  ni  pacifier  ses  troubles  domes- 
tiques. Les  consuls ,  continuant  alors  de  s'a- 
vancer, enveloppent  le  camp  samnite  de  tous 
les  côtés  à  la  fois.  Les  soldats  romains,  impa- 
tients de  laver  dans  le  sang  des  ennemis 
l'opprobre  dont  ils  ont  été  couverts,  com- 
blent les  fossés,  arrachent  les  palissades,  pé- 
nètrent dans  le  camp  comme  des  furieux  et 
égorgent  impitoyablement  tout  ce  qui  se  pré- 
sentera leurs  coups.  Ce  n'e3t  qu'à  force  d  or- 
dres et  de  menaces  que  les  consuls  parvin- 
rent a  calmer  leur  soif  de  vengeance.  Les 
deux  années  consulaires  se  séparèrent  alors  : 
Publius  alla  soumettre  l'Apulie,  tandis  que 
Papirius  restait  devant  Luceria,  coupant  tous 
les  convois  qui  venaient  du  Samnium.  La 
ville  se  vit  bientôt  forcée  d'implorer  une  ca- 
pitulation, et  des  députés  se  présentèrent  à 
Papirius  pour  lui  demander  de  lever  le  siège, 
après  qu'on  lui  aurait  remis  les  six  Cents  ca- 
valiers romains  qui  servaient  d'otages  aux 
Samnites.  Le  consul  y  consentit  aux  condi- 
tions suivantes  :  tes  Samnites  laisseraient 
dans  Luceria  les  armes,  les  bagages,  les  bê- 
tes de  somme  ,  ainsi  que  toute  la  multitude 
incapable  de  porter  les  armes  ;  de  plus,  tous 
les  soldats  sortiraient  de  la  ville  avec  un  sim- 
ple habit  chacun  et  passeraient  sous  le  joug 
ignominieux  qu'ils  avaient  tes  premiers  im- 
posé aux  Romains.  Ces  conditions  furent  aus- 
sitôt acceptées,  et  7,000  soldats  passèrent 
sous  le  joug  en  présence  de  toute  l'armée  ro- 
maine. Le  butin  fut  immense  :  on  reprit  tou- 
tes les  armes  et  tous  les  drapeaux  perdus  à 
Caudium  et  les  six  cents  otages  romains  ren- 
trèrent dans  les  rangs  de  leurs  concitoyens 
(319  av.  J.-C). 

Ces  événements  marquèrent  d'une  manière 
irrévocable  l'abaissement  du  Samnium,  qui 
essaya  vainement  de  résister  encore  quelque 
temps  :  la  domination  romaine  ne  tarda  pas 
à  s'y  établir  pour  toujours. 

LUCERNA  s.  f.  (lu-sèr-na  —  mot  lat.  qui 
signifie  lampe).  Moll.  Syn.  de  carocollk, 
genre  formé  aux  dépens  des  hélices. 

LUCERNAlflE  s.  m.  (lu-sèr-nè-re  —  du  lat. 
lucerna ,  lampe).  Liturg.  Qfriee  du  soir  célé- 
bré à  la  lueur  des  lympes.  u  Officier  qui  porte 
tin  candélabre.  Il  Candélabre  lui-même.  Il  Dans 
le  rite  ambrosien ,  Répons  qu'on  chante  à. 
vêpres,  ou  les  vêpres  mêmes. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  à  des  puits  qui 
furent  creusés,  au  ivo  siècle,  pour  donner 
accès  dans  les  catacombes  de  Rome. 

—  Zooph.  Genre  d'animaux  marins,  rap- 
porté, suivant  les  divers  auteurs,  à  la  classe 
des  acalèphes  ou  à  celle  des  polypes  :  Les 
lucernaires  se  nourrissent  d'hydres  et  de  pe- 
tits crustacés.  (Die.  d'hist.  nat.) 

—  Bot.  Genre  établi  par  quelques  botanis- 
tes pour  l'espèce  connue  sous  le  nom  de  con- 
ferve  biponctuée. 

—  Encycl.  Zooph.  Les  lucernaires  sont  des 
animaux  marins,  caractérisés  par  un  corps 
libre  ou  adhérent,  presque  gélatineux,  trans- 
parent, cylindrique,  élargi  en  avant  en  une 
sorte  d'entonnoir,  divisé  en  lobes  rayonnes, 
plus  ou  moins  profonds,  dont  l'extrémité  est 
garnie  de  tubercules  en  forme  de  papilles; 
ce  corps  est  prolongé  en  arrière  en  une  sorte 
de  pied  ou  de  ventouse  propre  à  le  fixer.  On 
n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  la  place  que  ce 
genre  doit  occuper  dans  la  série  zoologique; 
plusieurs  auteurs  l'ont  rangé  avec  les  poly- 
pes, d'autres  avec  les  acalèphes.  On  s'ac- 
corde aujourd'hui  à  penser  que  les  lucernaires 
pourraient  bien  n'être  qu'un  âge  particulier 
d'une  espèce  de  méduse.  On  n'en  connaît 
qu'un  petit  nombre  d'espèces,  qui  vivent  sur 
nos  côtes  et  se  nourrissent  do  petits  crusta- 
cés et  zoophytes. 

LUCERNE,  ville  de  Suisse,  chef-lieu  du  can- 
ton de  son  nom,  à  l'embouchure  de  la  Reuss 
dans  le  lac  des  Quatre-Cantons,  qui  forme  sur 
ce  point  un  golfe  nommé  lac  de  Lucerne,  h 
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90  kilom.  N.-O.  de  Berne,  à  37  kilom.  S.-E.  de 
Zurich ,  par  47<>  3'  de  lat.  N.,  5°  58'  de  long. 
E.;  10,079  hab.  Résidence  du  gouvernement, 
des  administrations  et  tribunaux  cantonaux. 
Lycée,  gymnase,  école  polytechnique,  sémi- 
naire, bibliothèque  publique;  arsenal  avec 
collection  d'iirmoiries  et  trophées.  Tanneries, 
brasseries,  blanchisseries  ;  filatures  de  coton, 
de  lin'et  de  chanvre,  dont  les  produits  trou- 
vent un  débouché  en  Italie.  Fabrication  im- 
portante de  bas,  gants,  rubans,  fichus  de  filo- 
selle,  etc.  Cette  ville  fait,  en  denrées  colo- 
niales, en  productions  indigènes  et  d'Italie, 
un  commerce  considérable  avec  les  trois  can- 
tons.d'Uri,  de  Schwytz  et  d'Onterwaldén.  Le 
commerce  suit  principalement  la  voie  du  lac 
de  Lucerne  et  celle  du  mont  Saint-Gothard. 

Lucerne,  située  presque  au  centre  de  la 
Suisse,  à  450  met.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  est  divisée  par  la  Reuss  en  deux  par- 
ties inégales.  Vue  de  loin,  elle  apparaît  sous 
un  aspect  pittoresque,  avec  ses  tours  féo- 
dales, ses  clochers,  ses  ponts,  ses  collines 
couvertes  de  villas  et  ses  murailles  créne- 
lées. «  Ce  qui  place  Lucerne  au  premier  rang 
parmi  les  villes  de  la  Suisse,  c'est,  dit  M.  Ad. 
Joanne,  sa  position,  unique  peut-être  sur  la 
terre,  dans  une  contrée  ravissante,  au  bord 
du  plus  beau  lac  qu'on  puisse  admirer,  entre 
le  Pilate  d'un  côté  et  le  Rigi  de  l'autre,  et 
en  face  des  Alpes  de  Schwytz  et  d'Engelberg, 
couronnées  de  neiges  éternelles.  » 

L'intérieur  de  la  ville  renferme  plusieurs 
monuments  et  diverses  curiosités  qui  méri- 
tent une  description. 

L'hôtel  de  ville  (Stadthaus)  sert  de  réunion 
au  conseil  du  canton.  Ses  salles  principales 
sont  ornées  de  tableaux  relatifs  à  l'histoire 
de  la  Suisse.  Près  de  l'hôtel  de  ville  s'élève 
une  tour  dans  laquelle  on  conserve  les  archi- 
ves du  canton,  notamment  le  sceau  de  Char- 
les le  Téméraire.  L'arsenal  renferme  quel- 
ques armures  anciennes  et  plusieurs  trophées 
de  la  valeur  suisse,  tels  que  la  bannière  jaune 
de  l'Autriche,  dos  éperons  de  chevaliers  et 
de  nobles  pris  à  la  bataille  de  Sempach;  le 
collier  de  fer  garni  de  pointes  aiguës  que  les 
Autrichiens  destinaient  à  Gundoldingen,  l'a- 
voyer  et  le  général  de  Lucerne  ;  une  épée  de 
Guillaume  Tell;  des  étendards  turcs  pris  à  la 
bataille  de  Lépante;  une  hache  d'armes  por- 
tée par  Ul/ich  de  Zwingle  à  la  bataille  de 
Cappel,  etc.  L'église  abbatiale  de  Saint-Lé- 
ger, édifice  moderne  dominé  par  des  tours  du 
xvie  siècle,  renferme  de  magnifiques  orgues, 
une  remarquable  sonnerie  harmonique,  un 
beau  retable  de  Lanfranco,  de  beaux  vitraux 
et  de  délicates  sculptures. 

Nous  signalerons  aussi  :  les  ponts;  les  fon- 
taines goi niques  qui  ornent  les  places  et  les 
rues  de  Lucerne,  et  qui  sont  encore  plus  ori- 
ginales et  plus  belles  à  Lucerne  que  partout 
ailleurs;  1  église  Saint-Pierre,  qui  date  du 
xne  siècle  ;  l'église  et  le  grand  collège  des 
jésuites ,  où  l'on  remarque  un  tableau  de 
maître-autel  peint  par  F.  Torriani  ;  l'hôpital 
de  la  ville  ;  l'hôpital  In  der  Sente  ;  la  maison 
des  Orphelins;  la  nouvelle  poste;  la  nouvelle 
maison  de  correction  ;  la  bibliothèque;  le  Ca- 
sino, le  théâtre ,  la  monnaie ,  la  douane,  etc. 

Près  de  la  ville,  au  delà  de  la  porte  de 
Wceggis  ,  est  le  monument  élevé  à  la  mé- 
moire des  soldats  suisses  qui  moururent  en 
défendant  la  famille  royale  de  France  le 
10  août  1792.  Un  lion  de  9  met.  de  longueur 
et  de  6  met.  de  hauteur,  percé  d'une  lance, 
expire  on  couvrant  de  son  corps  un  bouclier 
fleurdelisé,  qu'il  ne  peut  plus'défendre.  Au- 
dessus  du  lion  sont  gravés  les  noms  des  sol- 
dats et  des  officiers  morts  le  10  août  avec 
cette  inscription  : 

UELVETIORUM  FIDEI   AC   VIRTOTI. 

Ce  monument  fut  composé  par  Thorwaldsen 
et  exécuté  par  Ahorn.  Près  du  monument 
s'élève  une  petite  chapelle  portant  cette  in- 
scription : 

INVICT1S  PAX. 

On  ignore  l'époque  de  la  fondation  de  Lu- 
cerne. La  ville  tire  son  nom,  dit-on,  d'un  fa- 
nal (lucerna)  allumé  jadis  à  la  pointe  du  lac 
pour  servir  de  guide  aux  voyageurs.  On  pré- 
tend que  la  maison  actuelle  des  chanoines, 
laquelle  était  autrefois  un  couvent  de  béné- 
dictins, fut  fondée  vers  la  fin  du  vue  siècle. 
Cette  maison,  avec  le  village  qui  s'était  formé 
autour,  fut  cédée  en  708  aux  abbés  du  Mur- 
bach  par  Pépin  le  Bref;  elle  fut  vendue  au 
xiii'  siècle,  par  l'un  des  abbés,  à.  la  maison  de 
Habsbourg.  En  1332,  les  habitants  de  Lucerne 
proclamèrent  leur  indépendance  et  se  réuni- 
rent aux  trois  cantons  primitifs  de  la  Ligue 
helvétique.  Son  gouvernement  fut  oligarchi- 
que. Prise  par  les  Français  en  179S,  elle  fut 
pendant  huit  mois  la  capital©  de  toute  la 
■Suisse.  En  1844,  elle  fut  le  foyer  des  efforts 
sécessionnistes  du  parti  ultramontain  et  la 
place  d'urmesde  la  campagne  du  Sonderbund  ; 
le  général  Dufour,  à  la  tête  de  l'armée  fédé- 
rale, s'empara  de  celte  ville  en  1847.  Il  Le  can- 
ton de  Lucerne,  le  quatrième  en  rang  dans  la 
Confédération  helvétique,  est  situé  au  centre 
de  la  Suisse,  entre  ceux  d'Argovie  au  N.,  de 
Borne  à  l'O.  et  au  S.;  de  Zug,  Unterwulden 
et  Schwytz  à  l'E.  Sa  longueur  est  de  48  kilom. 
et  sa  largeur  de  28.  Superficie,  i,50i  kilom. 
carr.;  130,504  hab.,  dont  127,867  catholiques 
et  2,019  protestants;  chef-lieu,  Lucerne.  La 
surface  de  ce  canton  offre  partout  des  col- 
lines fertiles  et  des  vallons  bien  arrosés,  ex- 
cepté dans  la  partie  du  S.-O.,  dont  dépend 
l'Entlebouch,  contrée  alpine,  renfermée  entre 
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l'Ementhal  et  lTJnterwalden ,  et  remplie  de 
montagnes,  dont  les  plus  hautes  sont  la  Pi- 
late et  le  Napf ,  qui  n'atteignent  pas  cepen- 
dant la  limite  des  neiges.  Indépendamment 
du  lac  des  Quatre-Cantons,  on  y  remarque 
aussi  celui  de  Sempach  ;  la  plus  considérable 
de  ses  rivières  est  la  Reuss,  qui  reçoit  la 
Petite  Emme  un  peu  au-dessous  de  la  capi- 
tale. Les  parties  basses  du  nord  du  i  canton 
produisent  des  céréales  au  delà  des  besoins  , 
du  pays ,  de  la  graine  de  navette ,  du  lin ,  du 
chanvre ,  et  des   fruits  en  abondance.   Les 
contrées  hautes  donnent  les  productions  al- 
pestres, et  les  lacs  fournissent   d'excellent 
poisson.  Le  pays  ne  produit  pas  de  métaux, 
si  ce  n'est  uue  certaine  quantité  d'or,  fournie 
par  le  lavage  des  sables  de  l'Emma  et  de  la 
Loutern.   L'industrie  est  sans   importance , 
sauf  la  tisseranderie.  Les   exportations  du 
canton  consistent  en  graines,  fromages,  bes- 
tiaux, pruneaux,  kirsch-wasser.  Les  importa- 
tions se  composent  de  sel,  d'huiles,  de  vins, 
de  fruits  du  Midi,  de  denrées  coloniales,  de 
produits  manufacturés  et  de  métaux.  Les  ha- 
bitants sont  de  race   allemande  et  profes- 
sent la  religion  catholique,  a.  l'exception  de 
quelques  protestants,  qui  n  ont  obtenu  qu'en 
1828  le  libre  exercice  de  leur  culte.  La  con- 
stitution  politique  du  canton   de   Lucerne, 
rédigée  en  1815  et  revue  en  183!,  portait  le 
caractère   d'une    démocratie    représentative 
d'où  l'élément  ochlocratique  proprement  dit 
se  trouvait  exclu.  Plus  tard,  lorsque  le  parti 
ultramontain  eut  acquis  la  prépondérance, 
il   finit   par   faire  substituer    à   cette   con- 
stitution une  constitution  nouvelle  dans  la- 
quelle se  trouvaient  conservées  sans  doute 
quelques-unes  des  principales  formes  de  l'an- 
cienne ,  mais  qui,  par  l'introduction  du  veto, 
par  la  limitation  apportée  à  la  représentation 
des  villes,  par  les  restrictions  apportées  à  la 
liberté  de  la  presse ,  enfin  par  les  immunités 
qu'elle  accordait  au  clergé,  rentrait  dans  la 
catégorie  des  constitutions  théocratiques.  Le 
rappel  des  jésuites  en  1844  jeta  ce  canton 
ainsi  que  toute  la  Suisse  dans  une  série  de 
complications,  et  Lucerne  se  trouva  placée  à 
la  tête  des  cantons  du  Sonderbund.  Après  la 
fin  de  la  guerre  du  Sonderbund,  qui  avait  eu 
pour  résultat  de  grever  le  canton  de  Lucerne 
d'une  dette  de  3,200,000  francs,  et  le  renver- 
sement du  gouvernement  desjésuttes,  on  sou- 
mit la  constitution  à  une  nouvelle  révision. 
D'après   le   pacte   qui   régit   aujourd'hui   le 
canlon  de  Lucerne,  la  souveraineté  réside 
dans  le  peuple,  représenté  par  un  grand  con- 
seil de  100  députés.  Le  pouvoir  exécutif  est 
exercé  par  un  petit  conseil  de  15  membres, 
élus  pour  trois  ans  par  le  grand  conseil,  et 
dont  le  président  prend  le  titre  à'avoyer;  de 
ce  conseil  dépendent  les  divers  départements 
ministériels.  Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé 
par  une   haute   cour   d'appel,  composée   de 
13  membres  élus  par  le  grand  conseil,  un  tri- 
bunal militaire,  un  tribunal  criminel,  18  tri- 
bunaux de  ire  instance  et  des  juges  de  paix. 
Dans  la  Confédération  helvétique,  la  canton 
de  Lucerne  est  le  quatrième  par  son  ordre 
d'admission,  le  sixième  par  sa  population  et 
le  neuvième  par  son  étendue. 

Le  lac  de  Lucerne  ou  des  Quatre-Cantons, 
ainsi  appelé  des  cantons  d'Uri,  d'Unterwal- 
den,  de  Schwytz  et  de  Lucerne,  auxquels  il 
appartient,  est  formé  par  la  Reuss.  Sa  plus 
grande  longueur  est  de  32  kilom.-,  et  sa  plus 
grande  largeur  de  16  kilom.  environ  ;  sa  plus 
grande  profondeur  dépasse  324  inèt.  «  L  en- 
ceinte de  montagnes  dont  il  se  trouve  en- 
touré, et  dont  toutes  les  sources  viennent 
grossir  ses  eaux  commence ,  dit  Ehel ,  au 
mont  Rigi,  s'étend  par  le  Rossberg,  le  My- 
then ,  le  Miessern  et  les  Alpes  Clarides,  les 
monts  Scheerhorn  ,  Crispait,  Baduz,  Prosà, 
Feudo,  Matthorn,  Furka,  Galenstoek,  Thiers- 
tock,  Sustenhorn,  Steinberg,  Urihorn,Titlis, 
Rothborn,  Hohenstollen,  Breitenberg,  Har- 
leîberg  et  Brùnig,  jusqu'au  mont  Pilate,  où 
elle  se  termine,  n  On  y  pêche  des  saumons, 
des  perches,  des  truites,  des  carpes,  des  bro- 
chets, des  tanches,  des  anguilles;  il  nourrit 
aussi  des  loutres  et  des  castors.  Le  vent  du 
midi  y  excite  de  violents  orages.  Ce  lac  a  été 
gelé  en  partie  dans  l'hiver  de  1830. 

LUCEKNELLE  s.  f.  (lu-sèr-nc-le  —  dimin. 
de  lueerua).  Moll.  Genre  de  mollusques  ter- 
restres, formé  aux  dépens  du  genre  caro- 
colle,  qui  est  lui-même  généralement  réuni 
aux  hélices. 

LUCERNIN,  INE  adj.  (lu-sèr-nain,  i-ne — 
rad.  lucerna).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  lucerna. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mollusques  terrestres , 
de  la  famille  des  hélicides,  ayant  pour  type  le 
genre  lucerna. 

LUCERNITÉS  s.  f.  pi.  (lu-sèr-ni-tô  —  du 
lat.  lucerna,  lampe).  Liturg.  anc.  Cantiques 
qui  se  chantaient  la  nuit,  dans  les  assemblées 
Secrètes  des  premiers  chrétiens. 

LUCERNOIS,  OISE  s.  et  adj.  (lu-sèr-noi, 
oi-ze).  Gèogr.  Habitant  de  Lucerne;  qui  ap- 
partient à  Lucerne  ou  à  ses  habitants  :  En- 
1332,  les  Luckrnois  se  rendirent  indépendants. 
(Bouillet.)  La  population  lucernoisk  s'élève  à 
peine  à  9,000  âmes.  (D'Hérieourt.) 

LUCERNUTE  s.  f.  (lu-sèr-nu-te  —  du  lat. 
lucerna,  flambeau),  Eutom,  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
malacodermes,  tribu  des  lampyrides,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces,  presque  toutes 
américaines. 
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LUCESTRE  s.  m.  (lu-sè-stre  —  du  nom  de 
Leicester,  ville  i  anglaise).  Comm.  anc.  Sorte 
de  drap  ou  de  serge  qu'on  tirait  d'Angleterre. 

LUCET  s.  m.  (lu-sè).  Planche  mobile  for- 
mant l'un  des  côtés  du  bassicot  des  ardoisiers. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  plante  ram- 
pante qui  croît  aux  îlesMalouines  :  Les  fruits 
du  lucet  ont  un  goàt  aromatique  et  l'odeur  de 
la  fleur  d'oranger.  (V.  de  Bomare.) 

LUCET  (Jean-Claude),  littérateur  français, 
né  à  Pont-de-Veyle  en  1755,  mort  à  Yanves 
en  1806.  D'abord  avocat  eanoniste  de  l'arche- 
vêque de  Bordeaux ,  il  obtint  ensuite  une 
place  à  la  chancellerie  à  Paris.  A  l'époque 
de  la  Révolution,  il  collabora  à' divers  jour- 
naux, la  Poste  de  Paris,  le  Messager  des  da- 
mes, le  Bulletin  de  la  littérature  et  des  scien- 
ces, le  Journal  des  modes,  la  Bibliothèque  du 
catholique.  En  1802,  Lucet  annonça  dans  les 
journaux  qu'il  donnerait.une  édition  des  œu- 
vres de  Voltaire  à  celui  qui  devinerait  une 
énigme  de  sa  façon.  Ce  défi  fit  grand  bruit. 
Lucet  reçut  à  cette  occasion  5,347  lettres; 
et,  forcé  à  son  tour  de  donner  la  solution  du 
problème,  il  l'indiqua  dans  une  brochure  in- 
titulée :  Correspondance  des  Œdipes;  qui  se 
vendit  à  un  nombre  considérable  d'exemplai- 
res. On  y  trouva  le  mot  contraste,  mot  sur  le- 
quel Lucet  s'était  amusé  à  réunir  des  anti- 
thèses ridicules  et  des  oppositions  forcées. 
C'était  une  véritable  mystification.  Pour  s'en 
venger,  on  accabla  Lucet  de  plaisanteries  de 
tout  genre,  et  on  le  représenta  dans  une  ca- 
ricature-du  temps;  monté  à  rebours  sur  un 
âne  et  tenant  la  queue  au  lieu  de  bride,  avec 
cette  inscription  :  Asinus  Lucet.  Quelques  an- 
nées après,  Lucet,  qui  s'était  jeté  dans  les 
affaires,  se  vit  ruiné  et  se  suicida.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Pensées  de  Mollin 
(1780);  Principes  du  droit  canonique  universel 
(1789)  ;  De  la  nécessité  et  des  moyens  de  défen- 
dre les  hommes  de  mérite  contre  les  calomnies 
(1803,  in  -St>);  Correspondance  générale  des 
Œdipes  (1803). 

Lucoite  et  Liicaa  OU  la  Paysanne  curïcugo, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes,  paroles 
de  Forgeot,  musique  de  M'1*  Dezède,  fille  du 
compositeur  de  ce  nom;  représentée  aux  Ita- 
liens le  8  novembre  1781.  Cette  jeune  musi- 
cienne était  alors  âgée  de  quinze  ans;  on  ne 
connaît  d'elle  que  ce  petit  ouvrage. 

LUCHAGE  s.  m.  (lu-cha-je  —  rad.  lucher), 
Techn.  Action  de  lucher  :  Luchagb  des  den- 
telles. 

.    LUCHARAN    s.   m.    (lu-cha-ran).    Ornith. 
Nom  vulgaire  de  la  chouette  blanche. 

LUCHE  s.  f.  (lu-che).  Techn.  Outil  de  verre 
servant  à  lucher  les  dentelles. 

LUCHÉLIE  s.  f.  (lu-ké-lî).  Zooph.  Genre  de 
spongiaires  calcaires  et  friables,  désigné 
aussi  sous  les  noms  de  grantié  et  de  calck- 
ponge. 

LUCHÉ-PIUNGÊ,  bourgetcomm.de  France 
(Sarthe),  caut.  du  Lude,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom. E.  de  La  Flèche,  sur  le  Loir  ;  pop.  aggl., 
806  hab.  —  pop.  tôt.,  2,529  hab.  Elève  et 
commerce  de  chevaux,  bestiaux,  porcs,  vo- 
lailles. On  y  voit  une  belle  égalise  romane,  et, 
aux  environs,  plusieurs  châteaux,  dont  le 
plus  remarquable  est  celui  de  Clermont-Gal- 
ierande.  Vestiges  d'un  camp  romain  sur  le 
territoire  de  la  commune. 

LUCHER  v.  a.  ou  tr.  (lu-ché  —  rad.  luche). 
Techn.  Frotter  la  dentelle  avec  un  outil  de 
verre,  pour  lui  donner  du  lustre. 

LUCHET  (Auguste),  littérateur  et  publi- 
ciste,  né  à  Paris  en  1809,  mort  dans  la  même 
ville  en  1872.  Son  enfance  se  passa  à  Dieppe, 
où,  après  avoir  reçu  une  instruction  médiocre, 
il  devint  commis  chez  un  commerçant,  puis 
clerc  d'avoué.  En  1823,  Luchet  revint  à  Pa- 
ris et  fut  employé  chez  divers  négociants. 
L'un  d'eux,  frappé  de  ses  remarquables  apti- 
tudes littéraires,  l'engagea  à  abandonner  le 
commerce  pour  les  lettres,  et  il  suivit  ce  con- 
seil. Peu  après,  il  entrait  à  la  rédaction  du 
Temps  et  se  liait  avec  les  hommes  les  plus 
remarquables  du  parti  républicain.  En  1830, 
il  prit  une  part  active  à  la  révolution  qui 
renversa  Charles  X  du  trône,  et  fut  envoyé 
l'année  suivante  par  le  comité  républicain  en 
Belgique  pour  provoquer  la  réunion  de  ce 
pays  à  la  France  ;  mais  il  échoua  dans  sa 
mission.  Vers  cette  époque,  il  épousa  la  sœur 
du  docteur  V.  Duval  et  entra  en  relation 
avec  Broussais,  dont  il  devint  un  fervent 
admirateur.  Il  s'adonna  alors  à  l'étude  de  la 
physiologie  et  de  la  phrénologie,  qui  eurent 
toujours  pour  lui  un  vif  attrait.  Ses  études 
scientifiques  l'amenèrent  à  professer  qu'au- 
cun organe  n'a  été  créé  pour  souffrir,  et  cô'n- 
sèquemment  il  réclamait  une  forme  de  so- 
ciété politique  qui  donnât  à  tous  les  sens  une 
complète  satisfaction.  Tout  eu  se  livrant  à 
ce  genre  d'étude,  Luchet  ne  négligeait 
pas  les  lettres.  Romantique  par  tempérament, 
mais  non  de  parti  pris,  11  se  mit  à  écrire  des 
romans  et  des  scènes  de  théâtre  d'un  style 
coloré  et  plein  de  verve.  Avec  Félix  Pyat, 
il  composa  alors  deux  drames  en  cinq  actes, 
œuvres  pleines  d'audace  :  le  Brigand  et  le 
philosophe  (1832),  dans  lequel  la  phrénologie 
jouait  un  grand  rôle,  et  Ango  (1834),  draine 
républicain  et  semi-historique,  qui  fut  fauché 
par  la  censure  et  qui  parut  avec  une  préface 
foudroyante  contre  Louis- Philippe.  Dans  son 
i  roman,  le  Nom  de  famille  (1841),  il  écrivit  des 
|   puges  tellement  ardentes  contre  les  grands 
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du  jour,  qu'il  fut  traduit  devant  la  cour  d'as- 
sises et  condamné  à  deux  ans  de  prisqn  et 
2,000  francs  d'amendé.  Préférant  l'exil  à 
Sainte-Pélagie,  il  partit  pour  Jersey,,  où  il 
demeura  cinq  ans.  De  retour  en  France,  il 
publia  divers  ouvrages.  Après  la  révolution 
de  1848,  Luchet  fut  nommé  gouverneur  du 
château  de  Fontainebleau  et  se  porta  sans 
succès  candidat  à  l'Assemblée  constituante, 
il  collabora  alors  au  Bon  sens,  au  Vote  uni- 
versel, donna  quelques  esquisses  dans  les 
Cent  et  un,  quitta  le  palais  de  Fontainebleau 
après  l'élection  présidentielle  du  10  décem- 
bre 1848,  et  entra,  en  1849,  à  la  rédaction  du 
Siècle,  dont  il  resta  jusqu'à  sa  mort  un  défi 
rédacteurs  assidus.  Dans  ce  journal,  Augusto 
Luchet  fit  des  articles  de  variétés,  et  s'occupa 
particulièrement  des  matières  vinicoles. 

Ce.  qui  distingue  les  écrits  d'Auguste  Lu- 
chet. c'est  une  verve  pleine  de  passion, 
une  érudition  originale  et  surtout  un  profond 
sentiment  démocratique.  «  Sa  phrase  fume  et 
brûle  comme1  un"  tison, .»  a  dit  un  écrivain. 
C'était  un  coeur  honnête  et  généreux,  un  ré- 
publicain profondément  convaincu.  «  On  ne 
t'approchait  que  malaisément,  dit  M.  Phili- 
bert Audebrand,  tant  il  y  avait  de  rudesse 
native  dans  toute  sa  personne;  mais  cet 
homme,  d'une'écorce  si  rude  en  apparence, 
révélait  dans  l'intimité  un  causeur  d  une  ex- 
quise délicatesse.  »  Outre  lus  ouvrages  déjà 
mentionnés,  nous  citerons  de  lui  :  Esquissés 
parisiennes  (1 829)  ;  Thadéus  le  ressuscité (1831, 
2  vol.),  roman  bizarre,  en  collaboration  avec 
Michel  Masson;  Frère  et  sœur  (1838,  2  vol.), 
une  de  ses  meilleurs  œuvres;  Souvenirs  de 
Fontainebleau  (1842);  le  Passe-partout  (1846, 
2  vol.);  le  Confessionnal  de  sœur  Marie  (1847, 
2  vol.);  l'Eventail  d'ivoire  (1847,  2  vol.);  les 
Mœurs  d'aujourd'hui  (1854);  la  Câte-d'Or  à 
vol  d'oiseau  (l 858,  in-12);  les  Mauvais  côtés 
de  la  vie,  souvenirs  d'exil  (1800)  ;  VArt  indus- 
triel à  <l' Exposition  universelle  de  1867.  (1868, 
in-8°),  etc.  Mentionnons  enfin  de  cet  écrivais 
deux  drames  :  le  Cordonnier  de  Crëcy,  (1855), 
-et  la  Marchande  du  Temple  (185G).       ,      .    ' 

LUCilUT  DE  LAROCHE  DU  MAINE  (Jean- 
Pierrë-Louis,  marquis  de),  littérateur  fran- 
çais. V.  Laroche  dû  Maine. 

LUCIIEIIX)  bourg  et  commune  de  France 
.(Somme),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  N;-E. 
de  Doullens;  dans  ta  vallée  de  la  Grouchej 
1,320  hab.  Fabrication  de  sabots;  boisselle- 
rie.  L'église, de  Lucheux,  flanquée  d'une  belle 
tour,  possède  une  abside  qui  fixe  l'attention  ; 
les  chapiteaux  des  piliers  du  chœur  sont  re- 
marquables par  les  figures  grotesques  dont 
ils  sont  ornés.  On  voit  aussi  dans  ce  bourg 
les  ruines  d'un  château  fort;  uue  grosse  tour, 
une  tourelle  octogonale  et  plusieurs  arcades 
en  ogive  sont  les  parties  principales  de  ces 
ruines  féodales. 

LUCII1  (Bonàventure),  savant  théologien 
italien,  né  à  Brescia  en  1700,  mort  à  Padoue 
en  1785.  Il  entra  dans  l'institut  dçs  cordeliers 
et  se  fit  un  renom  par  de  nombreuses  disser- 
tations érudites  sur  divers  points  d'histoire 
et  de  controverse  ecclésiastique.  Ilétaitgrand 
partisan  des  jésuites;  ce  qui  fit  échouer  ses 
prétentions  au  cardinalat.  Clément  XIII,  oui 
l'estimait,  fut  forcé  par  ses  cardinaux  de  lui 
préférer  Ganganelli. 

LUCI1I  (Louis),  théologien,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1703,  mort  en  1788.  Il  entra  dans 
la  congrégation  des  bénédictins  du  Mont-Cas- 
sin  et  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  anti- 
quités ecclésiastiques.  On  a  de  lui  :  Monu- 
inenta  monasterii  leouensis  (1759),  curieuses 
recherches  sur  l'abbaye  lombarde  de  Leno, 
fondée  par  Didier  ;  Codex  diplomaticus  brixia- 
nus;  Exempta  veterum  chariarum;  Raccolta 
di  memorie  e  documenli'spettanti  a  Brescia 
(4  vol.  in-4<>).  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  restés  manuscrits. 

LUCHl  (Michel-Ange),  cardinal  italien,  ne- 
veu des  précédents,  né  à  Brescia  en  1744, 
mort  en  1802.  Admis  chez  les  bénédictins  du 
Mont-Cassin,  il  y  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie,  puis  visita  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Italie,  pour  y  rechercher  les  ma- 
nuscrits des  auteurs  anciens.  Il  eut  le  bon- 
heur de  mettre  ia  main  sur  bon  nombre  de 
pièces  intéressantes  qui  avaient  échappé  aux 
érudits.  La  collection  précieuse  qu'il  tira  de 
ses  recherches  se  composait,  h  sa  mort,  de 
soixante-quatorze  manuscrits  grecs  et  do 
cent,  dix-neuf  manuscrits  latins;  il  la  légua 
au  pape  Pie  VII,  son  ami,  qui  la  fit  déposer 
à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Luchi  avait,  en 
outre,  rassemblé  tous  les  matériaux  d'une 
Bible  polyglotte  qui  devait  former  30  volu- 
mes in-8°.  Parmi  tant  de  travaux  qu'il  en- 
treprit, il  n'en  termina  que  deux  :  un  Choix 
desmeilleurs  morceaux  d'Appien  et  d'Hérodien 
(grec-latin,  1783),  et  uue  édition  dos  Œuvres 
de  Fortunat  (1787,  2  vol.  in-4<>).  En  1801, 
Luchi  avait  été  promu  à  la  dignité  de  cardi- 
nal; i!  ne  porta  la  pourpre  qu  une  année. 

LUCHON(aAGSÈHESDE-),  ville  deFrance. 
V.  Bagnères-oe-Luchon. 

LUCIION  (vallée  de),  petite  vallée  de 
France  (Haute-Garonne),  dans  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Gaudens;  elle  commence  au 
pied  du  versant  septonirfonal  du  raont  de  la 
Maladotta  (Pyrénées),  à  la  source  de  la  Pic- 
que.  La  vallée  de  Luehon  s'étend  parallèle- 
ment à  celle  de  Barousse  jusqu'à  Cierp,  où 
elle  s'embranche  dans  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne.  Plusieuos  vallées    débouchent  dans 
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celle  de  Ludion  :  la  vallée  du  Lys,  admirée 
chaque  année  par  des  groupes  de  voyageurs 
accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  ; 
le  val  de  Midassol,  qui  se  dirige  vers  l'Espa- 
gne, et  plusieurs  autres  vallons  pittoresques. 

LUCHTMANS  (Samuel),  imprimeur  hollan- 
dais, né  en  1724,  mort  en  1780.  Il  descendait 
d'une  vieille  et  honorable  famille  d'impri- 
meurs, à  laquelle  appartenait  Jordan  Lucht- 
mans,  son  aïeul.  Son  père,  Samuel  Lucht- 
mans,  né  en  1635,  s'était  également  acquis 
un  grand  renom  dans  son  art.  11  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Leyde,  et,  en  compa- 
gnie de  son  frère  Jean,  plus  jeune  que  lui  de 
deux  années,  effectua  un  long  voyage  à  tra- 
vers l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  France, 
à  la  recherche  des  meilleurs  procédés  typo- 
graphiques. L'imprimerie  qu'ils  dirigèrent  à 
Leyde  à  leur  retour  acquit  une  juste  célébrité  ; 
ce  fut  de  leurs  presses  que  sortirent  les  belles 
éditions  des  classiques,  revues  et  annotées 
par  Runcken,  Ernesti,  Burmann,  Gronovius, 
Wyttenbach,  Walckenaer.  Ces  excellentes 
éditions  portent  la  date  de  1754  à  1789.  A  la 
mort  de  Samuel,  Jean  prit  la  direction  de 
cette  vaste  librairie,  qui  avait  des  comptoirs 
jusqu'à  Constantinople,  et  il  la  laissa,  à  son 
lour,  à  son  neveu,  lils  de  Samuel  et  por- 
tant ce  môme  prénom;  on  doit  à  ce  dernier 
des  éditions  également  très-rècommandables. 

LUCIA  (SANTA-),  rivière  de  la  république 
de  l'Uruguay.  Elle  prend  sa  source  près  de  la 
Conception-  de  -Minas,  coule  au  S.-O.,  et, 
après  un  cours  d'environ  160  kilom.,  se  jette 
dans  le  Rio-de-la-Plata,  par  la  rive  gauche, 
à  18  kilom.  O.-N.-O.  de  Montevideo,  entre  lés 
pointes  du  Tigre  et  de  l'Espenillo. 

LUC1A-DI-TALLANO  (SANTA-),  bourg  de 
France  (Corse),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
15  kilom.  N.  de  Sartène;  pop.  aggl.,748  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,002  hab.  Récolte  et  exporta- 
tion de  châtaignes;  vins  fins.  Aux  environs, 
bains  d'eaux  thermales  sulfureuses. 

LUCIACÉ,  ÉB  adj.  (lu-si-a-sé  —  rad.  lucie). 
Zooph.  Qui  ressemble  à  une  lucie. 

—  b.  m,  pi.  Famille  de  zoophytes,  ayant 
pour  type  le  genre  lucie. 

LUCIANISTE  s.  m.  (lu-si-a-ni-ste  —  du 
lat.  Lucianus,  Lucien,  n.  pr.).  Hist.  relig. 
Syn.  d'ARïEN.  il  Nom  donné  à  des  sectaires  du 
ne  siècle. 

—  Encycl.  Les  lueianistes  du  ne  siècle  re- 
çurent leur  nom  de  leur  chef,  Lucianus  ou  Lu- 
eanus,  disciple  de  Marcion,  dont  il  adopta  la 
doctrine  eu  la  corrigeant  sur  quelques  points. 
Au  rapport  de  saint  Epiphane,  ce  Lucianus 
prêchai  taux  hommes  l'abstention  du  mariage; 
car, chose  singulière,  il  ne  fallait  pas,  disait-il, 
enrichir  l'œuvre  du  créateur.  Grâce  sans  doute 
à  la  ressemblance  des  noms,  les  lueianistes  ré- 
pétaient que  saint  Lucien,  prêtre  d'Antioche, 
mort  martyr  en  312,  avait  enseigné  la  même' 
doctrine  qu'eux.  Quelques  évèques  se  laissè- 
rent gagner  par  une  telle  autorité.  Mais  il  ne 
faut  pas  confondre,  paralt-il,  saint  Lucien 
d'Antioche  avec  un  de  ses  contemporains, 
Lucien ,  disciple  de  Paul  de  Sainosate  (  Vies 
des  Pères  et  des  murtyrs).  On  ne  sait  trop 
pourquoi  le  nom  de  lueianistes  fut  aussi  quel- 
quefois donné  aux  ariens. 

I.UCIANO  (Sebastiano  di),  célèbre  peintre 
italien,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sobaitien 

■lel  l'iombo.  V.  PlOMBO, 

Lucidaire  (le),  ouvrage  mystique  et  théo- 
logique en  vieux  français  et  en  vers.  Le  Lu- 
cidaire est  une  traduction  ou  plutôt  une  pa- 
raphrase, en  assez  mauvais  vers,  de  la  troi- 
sième partie  et  de  quelques  autres  fragments 
de  VElucidarium,  production  du  xn«  siècle, 
sur  le  véritable  auteur  de  laquelle  on  a  dis- 
puté beaucoup  plus  que  l'ouvrage  ne  le  mé- 
ritait. On  l'attribue  généralement  à  saint  An- 
selme de  Cantorbéry;  quelques  auteurs  le 
rapportent,  au  contraire,  à  Honoré  d'Autun  ; 
enfin  d'autres  ont  songé  à  Guibert  de  No- 
gent  et  même  au  célèbre  Abaiiard.  Le  Luci- 
daire est  un  dialogue  entre  un  jeune  homme 
et  un  saint  personnage.  Le  premier  inter- 
roge, le  second  répond  :  cette  monotonie  de 
la  forme  est  loin  d'être  rachetée  par  la  va- 
riété du 'fond.  La  plus  grande  parue  de  l'en- 
tretien ne  roule  que  sur  des  questions  de 
religion  et  de  scolastique  :  purgatoire,  anges, 
démons,  songes,  enfer,  paradis,  Antéchrist, 
jugement  dernier, etc., etc.  L'ouvrage,  ajoute 
Legrand  d'Aussy,  ne  comporte  et  ne  pré- 
sente, comme  on  le  voit,  aucun  ordre.  Il  n'a, 
d'ailleurs,  ni  comme  po&me  ni  comme  traité 
théologique,  aucun  genre  de  mérite. 

LUCIDE  adj.  (lu-si-de  —  lat.  lucidus;d& 
lux,  lumière).  Qui  voit  nettement  les  choses 
ou  les  exprime  de  même  :  Un  esprit,  une  rai- 
son lucide.  Un  raisonnement,  une  explication 
lucide.  Une  conscience  lucide  est  un  don  pré- 
cieux qu'il  faut  se  garder  d'altérer.  (La  Ro- 
chef.-Doud.). 

~  Moment,  intervalle  lucide,  Moment,  in- 
tervalle de  raison  chez  une  personne  dont  ta 
raison  est  perdue  :  Charles  VI  avait  des  in- 
tervalles lucides.  (Sallentin.) 
Les  fgim  sont  étonnants  dans  leurs  moments  lucides. 

C.  DELAVIONS. 

Il  Intervalle  de  raison  calmo  que  laissent  les 
emportements  d'une  passion  :  Les  passions  of- 
fusquent la  raison;  mais  ce  genre  de  folie  a, 
comme  les  autres,  ses  intervalles  lucides. 
(Geoffroy.) 
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—  Philos.  Concept  lucide,  Dans  le  système 
de  Kant,  Concept  fondé  sur  un  jugement  et 
non  sur  un  raisonnement,  comme  le  concept 
complet. 

—  Magnét.  Etat  lucide,  somnambulisme  lu- 
cide, Etat  somnambulique  dans  lequel  le  su- 
jet a  la  perception  des  faits  extérieurs  et 
peut  entrer  en  communication  avec  le  ma- 
gnétiseur. 

—  Pathol.  Folie  lucide,  Sorte  de  folie  qui  se 
révèle  par  l'extravagance  des  actes  plutôt 
que  par  le  raisonnement. 

—  s,  f.  Astron.  anc.  Nom  commun  à  plu- 
sieurs étoiles  d'un  grand  éclat  :  La  lucide  du 
front  du  Scorpion. 

LUCIDEMENT  adv.  (lu-si-de-man  —  rad. 
lucide).  D'une  manière  lucide,  nette,  claire  : 
S'expliquer  lucidement. 

LUCIDITÉ  s.  f.  (lu-si-di-té  —rad.  lucide). 
Netteté,  clarté  :  La  lucidité  du  style.  S'ex- 
primer avec  lucidité.  On  vice  de  la  philoso- 
phie, dans  quelques  livres,  est  une  certaine 
fausse  lucidité.  (Renouvier.)        i 

—  Magnét.  Etat  lucide  du  magnétisé. 

LUCIDONIQUE  adj.  (lu-si-do-ni-ke  —  du 
lat.  lux,  lumière;  'dono,  je  gratifie).  B.-arts. 
Se  dit  d'une  sorte  de  peinture  à  effets  trans- 
parents '.Peinture  lucidonique. 

LUCIDOTE  s.  f.  (lu-si-do-te  —  du  lat.  lux, 
lucis,  lumière  ;  dos,  dotis,  don).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  nialacodermes,  tribu  des  lampyri- 
des,  comprenant  environ  trente  espèces,  tou- 
tes américaines. 

LUCIE  s.  f.  (lu-sî  —  du  lat.  lucere,  luire). 
Zooph.  Genre  de  zoophytes,  dont  la  plupart 
des  espèces  sont  phosphorescentes. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  tuuiciers  qui  don- 
nent un  éclat  lumineux  aux  eaux  qu'ils  habi- 
tent. 

LUCIE  (SAINTE-)  s,  m.  Comm.  Bois  odo- 
rant, employé  pour  les  menus  ouvrages  de 
tabletterie,  et  qui  appartient  à  une  espèce  de 
cerisier  qu'on  trouve  particulièrement  en 
Lorraine,  dans  un  bois  voisin  d'un  couvent 
de  Sainte-Lucie. 

LUCIE  (SAINTE-),  Ile  de  l'Amérique  cen- 
trale, faisant  partie  des  possessions  anglaises 
des  Petites  Antilles,  entre  la  Martinique  au 
N.,  et  l'Ile  Saint-Vincent  au  S.,  par  13<>  40' 
de  lat.  N.  et  63<>  25'  de  long.  O.  Elle  mesure 
52  kilom.  de  longueur  sur  17  kiiom.  de  lar- 
geur," et  a  un  périmètre  de  153  kilomètres; 
28,135  hab.,  dont  27,000  nègres  ou  mulâtres; 
ch.-l.  Castries.  Cette  lie,  haute,  escarpée,  est 
traversée  du  N.  au  S.  par  des  montagnes 
volcaniques,  et  présente,  au  S.-O.,  deux  pics 
nommés  les  Pitons,  qu'on  distingue  de  60  ki- 
lom. au  large.  Les  côtes  offrent  plusieurs 
baies,  avec  d'excellents  mouillages;  on  y  re- 
marque surtout,  au  N.-O.,  le  port  du  Caré- 
nage, un  des  meilleurs  des  Petites  Antilles. 
Le  sol  est  fertile,  surtout  dans  les  vallées,  où 
l'on  cultive  avec  succès  la  canne  à  sucre,  le 
caféier  et  le  cotonnier;  l'Ile  produit  aussi  des 
bois  de  construction.  Le  climat  n'est  pas  très- 
salubre;  il  y  règne  des  fièvres  dangereuses. 
Sainte-Lucie  est  divisée  en  deux  parties,  Ca- 
pisterre  et  Basse-Terre,  qui  forment  neuf  pa- 
roisses. Elle  est  gouvernée  par  un  conseil 
que  préside  un  gouverneur  nommé  par  l'An- 
gleterre. Comme  la  plupart  des  lies  dépen- 
dant de  l'Amérique  centrale,  Sainte  -  Lucie  a 
éprouvé  de  fréquents  changements  politi- 
ques. Découverte  en  1498  par  Colomb,  les 
Anglais  paraissent  être  les  premiers  qui  aient 
tenté  de  s'y  établir  vers  1  année  1635:  mais 
les  Caraïbes,  aidés  par  les  Français,  les  en 
chassèrent  quelques  années  plus  tard.  Ces 
derniers  la  colonisèrent  en  1650,  et  en  furent 
à  leur  tour  chassés,  en  1664,  par  les  Anglais, 
qui  l'évacuèrent  en  1666.  Les  Français  y  re- 
vinrent aussitôt,  et  furent  de  nouveau  ex- 
pulsés par  les  Caraïbes.  Il  y  eut  alors  un 
long  intervalle  pendant  lequel  l'île  fut  aban- 
donnée à  elle-même;  les  habitants  de  la  Mar- 
tinique venaient  seulement  de  temps  à  autre 
y  couper  du  bois.  En  1718,  les  Français  y 
fondèrent  un  nouvel  établissement,  à  côté  du- 
quel les  Anglais,  quatre  ans  plus  tard,  en 
créèrent  un  autre.  En  1731,  les  deux  nations 
convinrent  d'évacuer  l'île  jusqu'à  ce  que 
leurs  prétentions  fussent  réglées;  cet  état 
de  choses  dura  jusqu'en  1763,  époque  où 
l'Angleterre  la  céda  à  la  France.  Elle  resta 
au  pouvoir  de  celle-ci  jusqu'en  1779,  année 
où  une  expédition  anglaise  s'en  empara;  puis 
elle  fut  rendue  à  la  France  en  17S3.  Les  An- 
glais la  reprirent  do  nouveau  en  1795;  mais 
les  habitants,  que  leurs  vexations  irritaient, 
prirent  les  armes  contre  eux,  et  s'emparè- 
rent en  peu  de  temps  de  l'Ile  entière,  après 
avoir  forcé  la  garnison  à  capituler.  Néan- 
moins, en  mai  1796,  une  force  considérable, 
sous  les  ordres  du  général  Abercromby  la  re- 
prit. Lors  du  traité  d'Amiens,  en  1802,  elle 
fut  rendue  à  la  France;  enfin  elle  fut  reprise 
de  nouveau,  en  1804,  par  l'Angleterre,  à  qui 
elle  est  restée  définitivement  par  le  traité  de 
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LUCIE  (SAINTE-),  une  des  îles  du  Cap- 
Vert,  à  l'O.  de  l'Afrique,  au  N.-O.  de  Saint- 
Nicolas  et  au  S.-E.  de  Saint-Vincent,  par 
16»  45'  de  lat.  N.  et  27»  de  long.  O.  Elle  a 
32  kilom.  de  longueur  sur  8  kilom.  de  largeur. 
Au  N.-O.,  elle  est  couverte  de  montagnes,  et 
presque  partout  d'un  abord  difficile,  a  cause 
des  récifs  qui  l'entourent,  Elle  offre,  au  S.-E.. 
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un  excellent  atterrage,  et,  sur  la  côte  occi- 
dentale, les  ruines  d'un  village  avec  un  puits 
d'eau  douce.  Elle  n'est  pas  habitée.  Il  y  a 
seulement  des  bœufs,  des  chèvres  et  des 
ânes  à  l'état  sauvage,  que  les  habitants  des 
îles  voisines  viennent  chasser  de  temps  en 
temps. 

LUCIE  (SAINTE-),  baie  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'île  Bornéo,  sous  4°  20'  de  lat.  N.  et 
115»  de  long.  E.  Elle  a  environ  44  kilom.  de 
largeur  à  l'entrée,  et  contient  plusieurs  îles. 

LUCIE  (SAINTE-),  rivière  des  Etats-Unis 
(Floiide).  Elle  sort  du  lac  Mayaeo,  coule  à 
l'E-,  et  se  jette  dans  le  nouveau  canal  de 
Bàhama,  après  un  cours  d'environ  80  kilom., 
vers  26<>  50'  de  lat.  N.  et  82»  20'  de  long.  O. 

LUCIE  ou  LDCE  (sainte),  vierge  et  martyre 
italienne ,  née  à  Syracuse  (Sicile)  dans  la 
seconde  moitié  du  rv«  siècle,  morte  dans  la 
même  ville  en  304.  Elle  fut  élevée  par  sa 
mère,  Eutychie,  dans  la  religion  chrétienne. 
Cette  dernière  ayant  été  atteinte  d'une  mala- 
die, Lucie  fit  un  pèlerinage  au  tombeau  de 
sainte  Agathe  et  ht  vœu  de  rester  vierge,  si 
Eutychie  guérissait.  Peu  après,  accusée  d'être 
chrétienne  devant  le  gouverneur  Paschase  ou 
Pascal,  elle  fut  condamnée  a  être  exposée  dans 
un  lieu  de  prostitution,  puis  mise  à  mort.  Le 
Père  Ribadeneiia,  traduit  par  l'abbé  Daras, 
raconte  impertubablement  à  ce  propos,  dans 
sa  Vie  des  saints,  que  :«  Ce  méchant  juge  com- 
manda qu'elle  fût  menée  dans  un  lieu  infâme  ; 
mais  l'y  voulant  conduire,  ô  vertu  divine, 
elle  demeura  si  immobile  qu'on  ne  la  put  re- 
muer du  lieu  où  elle  était  à  force  d'hommes, 
ni  de  cordes,  ni  de  bœufs  qu'on  attela  pour 
cet  effet.  »  Alors,  le  même  méchant  juge  «  fit 
mettre  autour  d'elle  du  bois,  de  la  poix  et 
de  l'huile,  et  le  feu  pour  la  brûler;  »  mais 
sans  succès.  Ce  n'est  que  par  un  o  coup 
d'épée  au  travers  de  la  gorge  »  que  les  bour- 
reaux purent  mettre  à  mort  la  sainte.  L'E- 
glise célèbre  sa  fête  le  13  décembre. 

Les  hagiographes  mentionnent  aussi  une 
autre  sainte  Lucie,  de  Bologne,  qui  était  re- 
ligieuse dominicaine. 

Ils  racontent  qu'avant  d'être  religieuse 
elle  avait  inspiré  un  vif  amour  à  un  gentil- 
homme qui  ne  cessait  de  la  poursuivre  de  ses 
déclarations.  Un  jour,  elle  lui  dit  :  «  Qu'est- 
ce  donc  que  vous  aimez  tant  en  moi?  —  Vos 
yeux,  répondit-il.  »  Alors  la  pudique  vierge, 
concevant  une  sainte  fureur  contre  elle- 
même  :-«  Quoi,  dit-elle,  mes  yeux  blessent  et 
perdent  le3  âmes  des  mortels?  Eh 'bien,  je 
suivrai  le  conseil  de  mon  maître  :  «  Si  ton  œil 
»  droit  te  scandalise,  arrache-le,  et  jette-le 
»  loin  de  toi.  »  Elle  arracha  donc  ses  yeux  et 
les  envoya  à  son  frivole  adorateur  qui,  ajoute 
la  légende ,  fut  tellement  touché  d'une  si 
grande  vertu  qu'il  renonça  aux  vanités  du 
monde  et  se  fit  dominicain. 

Beaucoup  de  gens  ont  rapporté  ce  trait  à 
sainte  Lucie  de  Syracuse  et  quelques-uns 
même  ont  cru  que  ce  fut  le  bourreau  qui  ar- 
racha les  yeux  à  cette  sainte. 

—  Iconogr.  Les  actes  de  la  vie  de  sainte 
Lucie  de  Syracuse  ont  été  peints  à  fresque 
da»s  la  chapelle  de  San-Giorgio,  à  Padoue, 
par  Jacopo  Avanzi,  artiste  du  xiv«  siècle  ; 
ces  fresqnes,  qui  avaient  disparu  sous  une 
épaisse  couche  de  poussière,  ont  été  décou- 
vertes en  1837  par  le  docteur  Foerster,  de 
Berlin,  et  publiées  par  lui  en  1841  ;  elles  re- 
présentent :  Sainte  Lucie  devant  le  gouver- 
neur de  Syracuse;  Sainte  Lucie  traînée  à 
une  maison  de  prostitution  ;  le  Martyre  de  la 
sainte  et  ^Exposition  de  son  corps.  Un  ta- 
bleau italien  du  commencement  du  xvie  siè- 
cle, provenant  de  la  collection  Campana  et 
qui  faisait  partie  de  l'ancien  musée  Napo- 
léon III  (n<>  121),  représente  Sainte  Lucie  et 
Sainte  Catherine  de  Sienne,  en  deux  compar- 
timents distincts.  Une  charmante  peinture  de 
Carlo  Dolci,  qui  est  au  musée  des  Offices  et 
dont  il  y  a  une  répétition  au  palais  Pitti,  à 
Florence,  représente  sainte  Lucie  de  Syra- 
cuse levant  les  yeux  au  ciel  et  ayant  au  cou 
une  blessure  rayonnante.  Le  Martyre  de 
sainte  Lucie  a  été  gravé  par  J.  Bellange. 
Schelte  a  Bolswert  a  représenté  cette  sainte 
tenant  une  palme  et  l'instrument  de  son  mar- 
tyre. Augustin  Carrache  a  gravé  à  l'eau-forte 
une  Sainte  Lucie  tenant  de  la  main  droite  une 
palme  et  de  l'autre  une  coupe  où  sont  placés 
les  deux  yeux.  Le  même  sujet  a  été  repro- 
duit par  L.  Ciamberlano  (1599)  et  parle  Pas- 
signaho  (tableau  de  la  collection  Madrazo,-à 
Madrid). 

Lucie  de  Lammernioor  (Lucia  di  Lammer- 
moor),  opéra  en  trois  actes,  livret  de  Camma- 
rano,  musique  cle  Donizetti;  représenté  pour 
la  première  fois  à  Naples  en  1835.  On  peut 
regarder  cet  opéra  comme  le  chef-d'œuvre 
du  maître;  car,  depuis  l'introduction  jusqu'au 
dernier  finale,  l'inspiration  se  soutient  sans 
défaillir.  Après  avoir  été  jouée  en  Italie  et  y 
avoir  obtenu  un  brillant  succès  ,  Lucie  de 
Lammermoor  apparut  avec  non  moins  d'éclat 
sur  la  scène  française  et  au  Théâtre-Italien. 
MM.  Alphonse  Royer  et  G.  WaSz  traduisi- 
rent le  poëtne  en  français,  et  l'opéra  fut  joué 
au  théâtre  de  la  Renaissance  le  10  août  1839. 
On  le  représenta  ensuite  à  l'Académie  de  mu- 
sique le  20  février  1846.  Il  est  toujours  resté 
au  répertoire  des  Italiens  et  à  celui  de  l'O- 
péra. Malgré  la  faiblesse  des  exécutants  qui 
l'interprètent  parfois ,  il  fait  toujours  les  dé- 
lices des  véritables  amateurs  de  musique 
dramatique.    «  Donizetti,  dit  Scudo   (Litté- 
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rature  musicate),  doit  occuper  le  premier 
rang  après  le  rang  suprême  qui  appartient 
au  génie.  Il  sera  classé  dans  l'histoire  de 
l'art  immédiatement  après  Rossini ,  dont  il  a 
été  le  plus  brillant  disciple,  et  vivra  dans  la 
postérité  par  son  chef-d'œuvre  de  Lucie, 
l'une  des  plus  charmantes  partitions  de  no- 
tre siècle.  »  Dans  cette  œuvre,  Duprez  se  ré- 
véla chanteur  de  premier  ordre.  Le  roman  de 
"Walter  Scott,  d'où  le  sujet  du  poSrae  a  été 
tiré,  est  trop  connu  pour  que  nous  fassions 
l'analyse  de  la  pièce.  Ce  chef-d'œuvre  a.  été 
écrit  a  Naples  en  1835  pour  le  célèbre  chan- 
teur Duprez  et  pour  Mm«  Persiani.  Le  suc- 
cès de  la  musique  et  du  ténor  amena  l'un^et 
l'autre  a  Paris.  A  l'Opéra  français,  Duprez 
a  été  incomparable  d'énergie,  de  passion,  de 
fureur,  de  désespoir,  dans  les  scènes  de  la 
fontaine,  du  contrat,  de  l'anathème  et  des 
tombeaux.  M"»  Nau  était  ravissante  dans 
le  rôle  de  Lucie.  Sa  voix  limpide  ,  légère  , 
ses  grâces  décentes,  sa  vocalisation  si  pure, 
tout  contribuait  à  former  en  elle  le  type  de 
la  jeune  et  sympathique  Ecossaise.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  Roger ,  qui  a  joué  le 
rôle  dJEdgar  avec  distinction  et  chaleur. 
La  musique  de  Lucie  a  une  originalité  sou- 
tenue qu  on  ne  rencontre  pas  au  même  degré 
dans  les  autres  opéras  de  Donizetti.  Une 
teinte  de  mélancolie,  répandue  sur  toutes 
les  parties  de  l'ouvrage,  lui  donne  le  carac- 
tère d'unité  si  rare  dans  les  partitions  ita- 
liennes. C'est  une  œuvre  inspirée  d'un  bout 
à  l'autre.  Après  un  chœur  de  chasseurs  qui 
sert  d'introduction  ,  le  récitatif  commence  et 
amène  l'air  d'Asthon  :  D'un  amour  qui  me 
brave,  coupé  à  l'italienne,  et  dont  le  second 
mouvement  est  accompagné  par  le  chœur.  La 
scène  de  la  fontaine  se  compose  de  l'air  dé- 
licieux de  Lucie  :  O  fontaine,  6  source  pure.' 
et  du  grand  duo  où  la  force  et  la  grâce  se 
marient  heureusement;  le  larghetto  :  Sur  la 
tombe  de  mon  père;  l'ensemble  :  De  tes  yeux 
éteins  la  flamme,  en  fournissent  l'exemple. 
L'allégro  de  ce  duo  est  devenu  populaire.  Au 
deuxième  acte,  le  duo  entre  le  frère  et  la 
sœur  oifre  un  chant  de  violons  sur  lequel  la 
phrase  vocale  trace  une  mélodie  ferme  et  ex- 
pressive ;  le  larghetto  avec  la  ritournelle  des 
flûtes  est  d'un  charme  infini  ;  le  passage  : 
L'ingrat  te  délaisse,  offre  des  appogiatures 
d'un  effet  excellent.  Malheureusement  l'allé- 
gro ,  quoique  à  quatre  temps ,  rappelle  la 
phrase  à  trois  temps  du  duo  du  premier  acte. 
Après  un  petit  chœur  sans  prétention,  qui  re- 
pose l'esprit  du  spectateur  :  Suivons  l'amant 
qui  nous  conduit,  on  arrive  à  la  scène  la  plus 
importante  de  1  ouvrage,  à  la  scène  du  con- 
trat, au  magnifique  sextuor  :  J'ai  pour  moi 
mon  droit,  mon  glaive.  Ce  morceau  réunit 
toutes  les  qualités  de  ce  genre  de  composi- 
tion, et  il  en  est  devenu  le  type  pour  bien  des 
musiciens  en  vogue  qui  ont  pris  la  coupe,  le 
rhythme,  l'agencement  même  des  parties,  et 
qui  ont  produit,  avec  ces  éléments  bien  lar- 

fement  disséminés  dans  des  mesures  à  neuf- 
uit  et  à  douze-huit,  des  finales  très-applau- 
dis.  Donizetti  a  écrit  plus  simplement  cette 
page  immortelle,  à  trois-quatre  avec  des 
sixains  à  l'orchestre  et  des  triolets  aux  par- 
ties vocales,  et  il  a  trouvé  une  combinaison 
telle  qu'elle  exprime  fortement  et  simultané- 
ment le  désespoir  de  Lucie,  le  caractère  vil 
de  Gilbert,  la  passion  d'Edgar,  l'étonnement 
d'Arthur,  la  fureur  d'Asthon  et  l'effroi  de 
Raimond.  L'anathème  prononcé  par  Edgar 
et  la  strette  du  finale  terminent  le  second 
acte.  Le  troisième  renferme  des  beautés  d'un 
caractère  différent.  Il  est  vrai  qu'il  débute, 
comme  le»  deux  autres,  par  un  chœur  assez 
court,  mais  il  nous  semble  que  cette  répéti- 
tion du  même  effet ,  qui  pourrait  être  consi- 
dérée comme  une  marque  d'impuissance  dans 
une  œuvre  médiocre,  est  ici  très-motivée.  Ces 
trois  chœurs  font  une  diversion  suffisante 
aux  impressions  dramatiques  et  lugubres  du 
poème  et  de  la  musique.  Ils  sont  courts,  élé- 
gants, et  l'accompagnement  du  dernier  ne 
manque  pas  d'une  grâce  piquante.  Après  le 
chœur  de  la  noce  a  lieu  la  scène  du  défi.  On 
la  supprime  à  la  représentation,  du  moins  à 
Paris,  et  cependant  elle  est  fort  belle;  la  ja- 
lousie d'Edgar,  perfidement  excitée  par  As- 
thon,  y  est  accentuée  avec  vérité.  Quant  à 
la  scène  de  la  folie ,  elle  est  jusqu'à  présent 
la  plus  belle  qui  soit  au  théâtre ,  et  la  mieux 
écrite  pour  faire  valoir  la  chanteuse  sans  gê- 
ner le  jeu  de  l'actrice.  La  réminiscence  des 
motifs  les  plus  tendres  ajoute  une  grande 
tristesse  à  l'égarement  de  Lucie.  Peut-être 
trouvera-t-on  avec  quelque  raison  que  l'an- 
dantino  :  Je  vais  loin  de  la  terre ,  a  des  for- 
mes trop  régulières  et  offre  un  discours  trop 
suivi  pour  être  chanté  par  une  insensée.  Lf. 
scène  des  tombeaux,  le  récitatif  :  Tombe  de 
mes  aïeux  !  l'air  :  Bientôt  l'herbe  des  champs 
croîtra,  l'intervention  du  chœur  apprenant  à 
Edgar  la  mort  de  Lucie,  tout  cela  est  grand, 
vraiment  tragique  et  a  comme  un  parfum 
d'antiquité,  On  songe  à  VOrestie  du  vieil 
Eschyle,  malgré  la  différence  des  àgeset 
des  moyens.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'o- 
péra de  Lucie  a  été  composé  en  Italie,  et 
que  Donizetti,  né  à  Bergame,  n'avait  aucune 
raison  de  s'affranchir  des  usages  italiens; 
c'est  pourquoi  cet  ouvrage,  si  sérieux,  em- 
preint d'une  si  profonde  mélancolie,  se  ter- 
mine par  une  cavatine;  mais  l'auteur  a  su 
trouver  dans  son  cœur  une  inspiration  heu- 
reuse, touchante;  il  a  fait  usage  d'une  décla- 
mation naturelle,  et  à  la  fin,  son  âme  de  poète 
et  d'artiste  s'exhale  en  accents  déchirants. 
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Le  succès  de  la  cavatine  :    0  bel  ange,  dont  i  l'avait  été  à  Naples,  à  Milan,  où  le  talent  de 
les  ailes,  a  été  aussi  grand  en   France  qu'il   |   Duprez  l'avait  rendu  populaire. 
Lcrahetla.     Edcurd.  p 


J'ai     pour  moi       mon  droit,  mon  glai- va!      Pour  frap-per       mon  bras     se 
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lè    -      ve;  S'il  faut    per  -    dre  mon  beau    rê    -     ve,    Sa    ten-  dres-so,  sa  tendresse,  mon  tré- 
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sa     -       ge,      Du    par- ju    -    ro  est  le       prf  .   sa-  ge,  Je  t'aime  in-gra"  te,  oui,  je  t'aime  en- 
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cor,  je  t'ai-  me  en-cor! 


m^^m^ms^^^^^^^ 


Lui!   û-    de    •    le  a  sa    ten-dres  •   se!      Tout    m'ao-ca-    blc  en  ma      dé- 
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très  -    se!    Comme  u-ne  om-bre     ven-ge-    res    -    ee,      Du    re  -  mords     l'an  -  ge 
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voi    -       le.    Dans  ma    nuit,       plus  u    -    ne  é-  toi -le;  Dans  l'a  -  bi  -  me,  dans      l'a - 
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bl- me, plus     un    port! 
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Ah  !  vois  ses     pleurs,  fre  -  re       cou-  pa  -  ble  !  Pau-  vro 
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Ah!  tout  m'ac-ca- ble  !  Il    m'aime  encor! 
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pleurs,  trè  -  re      cou- pa- ble!        Pau- vre    sœur,    ladou-leur  l'ac- ca-ble! 


ca-    ble!  Il     m'ai-mc  encor!       — 
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Lucie. 


Ingrate!  Il  t'aime  encor!  11  t'aime  en    -     cor! 
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LUCIEN,  célèbre  rhéteur  et  philosopha  grec, 
né  à  Samosate  (Syrie)  vers  l'an  120  ap.  J.-C, 
mort  vers  l'an  200.  Il  est  difficile,  faute  de 
renseignements  certains,  de  préciser  l'époque 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  cet  original 
et  fécond  écrivain;  mais  on  sait  qu'il  parvint 
à  une  vieillesse  avancée  et  qu'il  vécut  sous 
Trajan,  Adrien,  les  Antonins  et  Commode.  Sa 
famille  était  obscure  et  pauvre.  Après  qu'il 
eut  appris  la  grammaire,  on  le  plaça  en  ap- 
prentissage chez  un  de  ses  oncles,  sculpteur, 
qui  passait  pour  avoir  un  grand  talent,  il  Sa- 
mosate. Pour  son  coup  d  essai,  il  brisa  une 
table  de  marbre,  ce  qui  lui  valut  une  rude 
correction  et  le  dégoûta  pour  jamais  de  la 
sculpture.  Lucien  s'enfuit  chez  sa  mère,  qui 
le  fit  rentrer  à  l'école  et  continuer  d'étudier 
les  lettres,  pour  lesquelles  il  montrait  plus  de 
goût. 

Dès  qu'il  eut  acquis  une  certaine  aptitude, 
Lucien  se  voua  d'abord  au  barreau  ;  mais  il  y 
avait  pour  les  beaux  parleurs  un  métier  plus 
lucratif,  celui  de  rhéteur.  A  cette  époque  de 
décadence  des  lettres  grecques,  l'éloquence, 
ou  ce  qui  en  avait  seulement"  le  semblant, 
était  fort  prisée,  et  de  misérables  sophistes 
acquéraient  une  grande  renommée  et  une 
fortune  considérable  à  parcourir  les  villes, 
débitant  dans  chacune  d'elles  des  discours 
d'apparat,  quelquefois  le  même  en  vingt  lieux 
diilérents.  Une  do  leurs  séances  était  annon- 
cée ii  l'avance,  comme  aujourd'hui  un  con- 
cert donné  par  un  virtuose  célèbre;  les  con- 
férences des  grands  écrivains,  romanciers  et 
poëtes,  qui  sont  si  fort  goûtées  en  Amérique, 
donnent  encore  mieux  1  idée  de  ces  sortes  de 
solennités  littéraires.  Les  principales  villes 
dé  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce  se  discu- 
taient les  rhéteurs  en  renom  et  les  faisaient 
venir  à  prix  d'or.  Lucien  fit  comme  ses  maî- 
tres ;  comme  eux  il  s'enrichit  et  parcourut 
très  -  agréablement  l'Asie  ,  la  Grèce  et  la 
Gaule.  Il  s'arrêtait  dans  chaque  ville,  réci- 
tant quelque  composition  écrite  à  l'avance  ou 
improvisant  sur  les  questions  qui  lui  étaient 
soumises,  Bon  nombre  des  plus  élégants 
comme  forme  et  des  plus  médiocres  comme 
fond,  parmi  les  opuscules  que  nous  possédons 
de  lui,  doivent  être  rangés  parmi  ces  com- 
positions de  rhétorique  :  les  Dipsades,  Pha- 
laris ,  le  Médecin  déshérité  par  son  père, 
Sur  un  appartement,  les  Cygnes,  Hésiode, 
Hérodote,  le  Miroir,  les  Bains  d'Hippias, 
Bucchus,  Hercule,  le  Tyrannicide ,  le  Scythe, 
l'Eloge  de  la  patrie,  Y  Eloge  de  la  mouche,  etc. 
L'ingéniosité,  les  grâces  du  style,  l'art  de  la 
phrase  et  de  ses  développements  ont  rare- 
ment été  poussés  plus  loin  par  les  Grec3  ;  tous 
ces  morceaux  sont  remarquables  par  la  cor- 
rection du  langage,  l'atticisme,  les  belles  pé- 
riodes artistement  travaillées.  Majs  Lucien, 
dans  ce  genre,  avait  des  maîtres  qu'il  égale 
a  peine,  Libanius,  Dion  Chrysostôme,  et,  en 
remontant  plus  haut,  Isocrate,  dont  l'Eloge 
d'Hélène  est  le  modèle  du  genre.  Si  Lucien 
n'avait  produit  que  ces  opuscules,  il  est  peu 
probable  que  son  nom  fût  venu  jusqu'à  nous; 
du  moins  n'aurait-il  pas  le  même  éclat.  Mais 
son  esprit,  si  fin  et  si  caustique ,  s'était  en- 
core aiguisé  dans  ce  travail  incessant  de  la 
pensée;  son  scepticisme  naturel  s'était  accru 
en  maniant,  pour  les  produire  devant  un  au- 
ditoire attentif,  toutes  les  subtilités  delà  phi- 
losophie et  de  la  rhétorique.  Il  éleva  son  am- 
bition plus  haut  et  s'exerça  à  faire  la  satire 
amusante  des  mœurs,  des  superstitions  et  des 
croyances  religieuses.  A  son  retour  des  Gau- 
les, il  visita  1  Italie,  s'arrêta  quelque  temps 
à  Rome,  et  il  nous  a  laissé,  dans  son  Nigrinus, 
un  cynique  tableau  de  la  corruption  romaine 
à  cette  époque.  C'est  un  de  ses  confrères,  un 
sophiste  qu'il  attaque,  et  les  vices  hideux  qu'il 
lui  attribue,  les  actes  immondes  qu'il  lui  re- 
proche nous  donnent  une  triste  idée  de  la 
dépravation  des  mœurs.  C'est  à  cette  époque 
aussi,  vers  i'àge  de  quarante  ans ,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même,  qu'il  composa  ces 
Dialogues  qui  tiennent  dans  son  œuvre  une 
place  importante  :  Dialogues  des  dieux,  Dialo- 
gues des  morts ,  Dialogues  des  courtisanes. 
L'indépendance  et  la  causticité  de  son  esprit, 
son  scepticisme  railleur  k  l'égard  des  reli- 
gions et  les  plus  rares  qualités  de  l'observa- 
teur se  montrent  pleinement  dans  ces  petits 
chefs-d'œuvre  inimitables.  (V.  dialogues.) 
Sa  négation  de  toute  croyance  religieuse 
s'affirme  peut-être  encore  plus  hardiment 
dans  l'Assemblée  des  dieux,  Timon,  Jupiter 
tragique  et  Jupiter  confondu,  Çltaron,  les 
Ressuscites,  Ménippe,  le  Coq,  les  Vœux,  les 
Lapilhes,  les  Sectes  à  l'encan,  etc.  L'érudi- 
tion de  Rabelais,  le  bon  sens  de  Montaigne, 
l'esprit  de  Voltaire,  unis  à  la  verve  ordurière 
de  Martial,  telle  est  l'impression  que  lais- 
sent ces  opuscules  mordants  et  gouailleurs, 
ciselés  avec  la  patience  d'un  styliste. 

Lucien  retourna  en  Grèce ,  vécut  quelque 
temps  à  Athènes  et  assista,  en  165,  aux  cour- 
ses olympiques.  Il  y  fut  témoin  de  l'acte  in- 
sensé qu'il  a  raconté  durfis  son  Pevegrinus. 
Un  vieux  charlatan  de  ce  nom  fit  publier 
dans  toute  la  Grèce  qu'il  se  brûlerait  vif,  pu- 
bliquement, à  Olympie.  Le  bûcher  fut  pré- 
paré et  l'imbécile  sophiste  se  mit  en  marche  ; 
il  espérait  bien  qu'on  l'arrêterait  en  route. 
Pas  du  tout,  on  le  laissa  faire,  et  il  fut  obligé 
de  consommer  le  sacrifice.  Ce  qu'il  y  a-de  pi- 
quant, c'est  que  Lucien,  dans  son  récit,  tout 
en  parlant  de  Peregrinus,  fait  allusion  au 
Christ,  qu'il  appelle  un  sophiste  crucifié  :  il 
les  met  tous  les  deux  sur  le  même  rang.  Ceux 
qui  ont  cru  que  Lucien  était  chrétien,  comme 
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l'ont  écrit  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ,  no 
peuvent  guère  expliquer  ce  passage  ;  ils  se 
rattrapent  en  disant  qu'à  cette  époque  il 
avait  sans  doute  apostasie.  La  vérité  proba- 
ble ,  c'est  que  Lucien  n'était  ni  païen  ni 
chrétien  ;  il  se  moquait  de  tous  les  cultes.  Il 
a  tourné  en  ridicule  tout  aussi  bien  la  Trinité 
que  Jupiter. 

C'est  également  à  cette  époque  de  sa  ma- 
turité qu'il  faut  rapporter  la  composition  de 
son  traité  De  la  manière  d'écrire  l'histoire,  ex- 
posé lumineux  des  qualités  requises  d'un  his- 
torien digne  de  ce  nom;  son  Histoire  vérita- 
ble, où,  pour  se  moquer  des  faiseurs  de  son 
temps,  il  s'amuse,  trop  longuement  peut-être, 
a  entasser  des  faits  invraisemblables  et  des 
conceptions  chimériques;  son  traité  Dés  lit- 
térateurs à  la  solde  des  grands,  où  il  bafoua 
sans  pitié  les  rhéteurs,  poètes  et  versifica- 
teurs, qui  se  faisaient  les  bouffons  des  gens  - 
en  place,  gagnaient  leurs  dîners  à  l'aide  d'un 
bon  mot,  d'une  pièce  de  vers  ,  et  vivaient  en 
parasites;  la; Déesse  syrienne,  curieux  chapi^ 
tre  de  mœurs;  il  y  expose  tout  le  charlata-  ' 
nisme  des  prêtres  do  Cybèle ,  leurs  obscènes 
pratiques  et  le  respect  superstitieux  dont  le 
peuple  crédule  entoure,  sous  prétexta  de  re- 
ligion, d'affreux  mendiants  enclins  à  tous  les 
vices;  enfin  sa  Litciade  ou  l'Ane  d'or,  ce  spi- 
rituel roman  qu'il  ne  fit  peut-être  qu'abréger, 
en  prenant  le  fond  de  Lucius  de  Patras.  ; 
Apulée,  au  contraire,  étendit  en  dix  livres  le 
canevas  primitif,  et  c'est  le  titre  de  sou  œuvre 
qui  a  prévalu.  Le  roman  de  Lucien,  d'une 
narration  plus  serrée,  d'un  style  plus  vif,  est 
bien  préférable,  et  Paul-Louis  (Jourier  n'a  pas 
dédaigné  de  le  faire  revivre  dans  ce  français 
archaïque  et  coloré  qu'il  recomposa  de  toutes 
pièces.  ; 

Lucien,  au  faite  de  la  fortune  et  do  la  re- 
nommée ,  après  tant  d'excellents  travaux  ,  , 
voulut  revoir  sa  ville  natale.  U  s'établit  à  • 
Samosate;  la  faveur  de  l'empereur  Commode 
l'en  tira.  Il  accepta  une  haute  position  dans 
l'administration  de  l'Egypte,  et  ses  ennemis  ! 
l'accusèrent  alors  de  foriaire  à  ses  principes, 
de  rentrer  dans  la  classe  de  ces  «  litlérateurs, 
à  la  solde  des  grands  »  qu'il  avait  stigmati- 
sés. Lucien  se  défendit  avec  sa  verve  habi- 
tuelle et  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  qu'au- 
tre chose  est  de  vivre  des  miettes  de,  la  table 
d'un  enrichi  qu'on  encense  ou  d'occuper  dans 
l'Etat,  loin  de  la  cour,  la  position  à  laquelle 
vous  appellent  de  grands  talents  et  une  ca- 
pacité reconnue,  llest  probable  qu'il  mourut 
a  son  poste ,  en  Egvpta  ;  mais  on  ne  sait 
même  pas  quelle  était  la  fonction  à  laquelle 
l'avait  appelé  Commode.  Il  avait  alors  com-  ' 
posé  tous  ses  ouvrages,  et  il  trouva  là  ce  repos 
honorable,  otium  cum  dignitate,  que  Cicèron 
disait  devoir  être  la  couronnement  d'une  vie 
bien  remplie.  Suidas  prétend  qu'il  mourut  de' 
la  rage;  Boissonade  pense,  avec  beaucoup' 
de  raison,  qu'il  dut  mourir  de  la  goutte,  à  la- 
quelle il  était  sujet  et  qu'il  a  même  prise  pour 
texte  d'un  petit  poSme.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  annotateurs  de  Lucien,  dans  les  pre- 
miers siècles  ,  et  ses  copistes  même ,  qui 
étaient  des  moines,  ne  nous  ont  donné  sur  ce 
génie  singulier  que  des  indications  emprein- 
tes du  plus  violent  esprit  de  parti.  Les  manu- 
scrits de  l'œuvre  de  Lucien  ne  nous  sont  par- 
venus que  chargés,  en  notes,  d'anuthèmes; 
ses  copistes  ne  l'appellent  que  l'athée,  le  mé- 
disant, l'enragé,  le  blasphémateur;  «  maudit 
Lucien/ auteur  impie,  exécrable  boufTonl" 
telles  sont  les  aménités  qu'on  trouve  toujours 
en  marge  du  texte.  C'est  que  vis-à-vis  des 
moines,  des  sophistes,  des  charlatans  de  tou- 
tes sortes,  Lucien  joua  au  me  siècle  de  notre 
ère  le  même  rôle  qu'Erasme  au  xvi»  et  Vol- 
taire au  xvme  siècle. 

Quelquesopuscules,dontl'authenticitéaété 
contestée,  sont  d'ordinaire  annexés  à  ses  œu- 
vres ;  tels  sont  :  l'Etage  de  Démoslhàue,  beau  " 
morceau  oratoire,  dont  la  fin  est  pathétique 
et  que  Boissonade  a  cru  devoir;  malgré  1  a- 
vis  des  autres  critiques,  lui  restituer;  le  dia- 
logue de  X Alcyon,  œuvre  très-  médiocre,  qu'il 
n'a  pu  composer,  si  elle  est  de  lui ,  que  dans 
sa  jeunesse  ;  le  Charidème  ;  les  Amours,  ob- 
scène controverse  sur  l'amour  féminin  et  l'a- 
mour masculin,  si  cher  aux  Grecs;  le  Philo- 
patris,  diatribe  dirigée  contre  le  dogme  de  la 
Trinité ,  et  quelques  autres  encore  d'une 
moindre  valeur.  En  outre,  l'Anthologie  a  con- 
servé de  lui  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers  remarquables  par  leur  ingéniosité. 
Outre  le  poème  de  la  Goutte,  il  y  a  de  jolies 
épigrammes,  de  petites  étéyies,  de  courtes  sa-; 
tires  d'un  tour  vif  et  spirituel. 

•  Lucien,  dit  M.  Feillet,  est  le  premier  des 
grands  rieurs,  des  grands  douteurs,  le  précur- 
seur des  Erasme,  des  Rabelais,  desVanini,  des 
Montaigne,  des  Voltaire.  On  ne  peut  faire  plus 
ouvertement  profession  de  scepticisme,  mais 
d'un  scepticisme  qui  cache  souvent  une  pen- 
sée sérieuse  ou  même  une  excellente  morale; 
l'horreur  du  système,  des  préjugés,  du  men- 
songe, de  l'hypocrisie.  Aussi,  dans  l'antiquité, 
nul  n  est  comparable  à  Lucien  lorsqu'il  est 
dans  le  vrai,  lorsqu'il  attaque  les  vices  et  les 
défauts  de  son  époque.  Quelle  facilité  mer- 
veilleuse à  tout  comprendre,  à  tout  discuter, 
sous  mille  formes  diverses ,  à  faire  saisir  le 
ridicule  des  choses  l  Quel  admirable  bon  sens 
étincelant  de  verve  et  d'esprit,  d'orudition,  de 
fine  plaisanterie I  So»  ouvrages,  courts,  lé- 
gers, dWotyie  preste  et  agile,  semblent  faits 
pour  courir  de  main  en  main,  et  par  leur 
forme  variée,  leur  brièveté  amusante,  font 
deviner  le  talent  de  nos  pamphlétaires  et  do 
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nos  journalistes.  Lucien  ,  on  l'a  dit,  est  à  la 
fois  Socrate,  Platon  et  Aristophane.  » 

La  première  édition  des  Œuvres  de  Lucien 
est  de  US6;  il  en  a  été  fait  depuis  un  grand 
nombre.  La  meilleure  est  la  belle  édition  clas- 
sique du  Hollandais  Hemsterhuys  (Amster- 
dam, 1753,  3  vol.  in-4<>)  achevée  par  Fred, 
Reitz  et  qui  offre  de  grandes  ressources  pour 
l'interprétation  du  texte.  Gail  a  édité  partiel- 
lement les  Dialogues  des  morts,  et  P.-L.  Cou- 
rier l'Ane,  qu'il  a  fait  suivre  de  l'excellente 
traduction  archaïque  dont  nous  avons  parlé. 
La  dernière  traduction  française  est  de 
M.  Talbot  (1S57,  2  vol.  in-18);  elle  a  sur- 
passé toutes  les  précédentes. 

LUCIEN  (saint),  prêtre  et  martyr,  né  à  Sa- 
mosate  vers  235,  mis  à  mort  vers  312,  sous  le 
règne  de  Dioclétien.  11  distribua  son  bien  aux 
pauvres,_puis  se  rendit  à  Antiôche,  où  il  re- 
çut la  prêtrise  et  établit  une  école  de  théologie. 
Se  trouvant  à  Nicomédie  lorsque  eut  lieu  la 
persécution  de  Dioclétien,  il  fut  arrêté,  jeté 
en  prison,  ne  prononça  devant  ses  juges  pour 
toute  réponse  que  ces  mots  :  «  Je  suis  chré- 
tien, >  et  subit  le  martyre.  Ce  savant  prêtre 
avait  donné  une  édition  grecque  de  la  Bibie, 
dans  laquelle  il  avait  fait  de  nombreuses  cor- 
rections aux  anciens  textes,  et  que  saint  Jé- 
rôme cite  avec  éloge.  L'Eglise  honore  ce  saint 
le  7  janvier.  —  Un  autre  sajnt  Lucien,  qui 
vivait  au  me  siècle,  fut  le  premier  évêque  et 
apôtre  de  Beauvais.  On  l'honore  le  8  janvier. 

LUCIE!*  BONAPARTE,  frère  de  Napo- 
léon 1er.  y.  Bonaparte. 


LUCIENNE  s.  f.  (lu-si-è-ne 

hilol.  Titre  donné  à  la  Bible 


du  nom  de 
saint  Lucien).  Philol.  Titre  donné  à  la  Bible 
grecque  des  septante,  revue  sur  l'hébreu  par 
saint  Lucien  d'Antioche.  Il  On  l'appelait  aussi 

la  COMMUNE. 

—  Adjectiv.  :  Version  Lucienne. 

LUCIENNES  ou  LOUVEC1ENNES,  en  latin 
Lupicinus  mons ,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  canton  de  Marly-le- 
Roi,  arrond.  et  à  7  kilom.  N.  de  Versailles, 
sur  le  penchant  d'un  coteau;  pop.  agglom., 
099  hab.,  —  pop.  tôt.,  3,091  hab. 

C'est  un  des  plus  délicieux  villages  des  en- 
virons de  Paris.  Air  excellent,  sources  abon- 
dantes, points  de  vue  magnifiques  sur  la  val- 
lée de  la  Seine  et  le  vallon  de  Bougival,  ra- 
vissantes promenades,  rien  n'y  manque.  Aussi 
ya-t-on  construit  une  multitude  de  villas. 
C'est  un  village  fort  ancien,  qui  portait,  au 
ixe  siècle,  le  nom  <ie  M onsLupicinus.  En  862, 
il  était  là  propriété  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis. Au  sommet  d'une  colline,  près  de  l'aque- 
duc de  Marly,  s'élève  un  château  qui  a  ap- 
partenu clans  l'origine  à  M^e  |a  princesse  de 
Conti.  L'église  de  Lueiennes  date  du  xme 
siècle.  On  y  remarque  d'assez  jolis  vitraux 
et  un  tableau  de  M"  Lebrun,  représentant 
Sainte  Geneoièue. 

M.  de  Cavoie,  grand  personnage  du  temps 
de  Louis  XIV,  avait  à  Lueiennes  un  château 
et  un  parc,  où  il  recevait  l'élite  de  la  cour. 
Après  la  mort  de  Cavoie,  Louis  XIV  acquit 
cette  propriété,  qui  devint  ainsi  propriété  de 
la  couronne.  Lueiennes  fut  successivement 
donné  en  viager  à  Marie-Victoire,  comtesse 
douairière  de  Toulouse,  puis  à  Louis-Jean- 
Marie,  duc  de  Penthièvre;  mais  ce  dernier, 
après  y  avoir  vu  mourir  son  fils,  le  prince  de 
Lamballe ,  rendit  le  château  au  roi.  C'est 
peu  de  temps  après  (1770),  que  Mme  uu  Barry 
vint  s'établir  à  Lueiennes. 

La  favorite  fit  construire  à  l'extrémité  du 
jardin,  en  face  de  la  Seine,  le  pavillon  qui 
prit  son  nom  et  qu'on  peut  encore  admirer 
aujourd'hui.  Le  pavillon  de  Lueiennes  a  à 
peine  changé  d'aspect  depuis  sa  création. 
Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  dé- 
tacher des  mémoires  de  Bachaumont  (2  juil- 
let 1772)  la  très-complète  description  que  le 
chroniqueur  en  donne  :  «  Les  curieux,  dit-il, 
vont  en  foule  voir  1£  pavillon  de  Lueiennes 
de  Mme  la  comtesse  Du  Barry  ;  mais  n'y  en- 
tre pas  qui  veut,  et  ce  n'est  que  par  une  fa- 
veur spéciale  qu'on  pénètre  dans  ce  sanc- 
tuaire de  volupté  !  On  sait  que  ce  bâtiment 
est  du  sieur  LLdoux,  jeune  architecte  qui  a 
beaucoup  de  talent  pour  la  décoration.  Le 
pavillon  est  un  carré  sur  cinq  croisées  de  face 
en  tous  sens  ■  il  est  situé  sur  une  hauteur  con- 
sidérable, d  où  l'on  jouit  d'une  des  vues  les 
plus  étendues  et  les  plus  riches  qu'on  puisse 
avoir;  la  rivière,  qui  par  un  double  détour 
serpente  en  fer  à  cheval  au  pied  de  la  mon- 
tagne, ne  contribue  pas  peu  à  l'agrément  du 
spectacle.  Le  bâtiment  est  précédé  par  une 
avant-cùur  trop  vaste  peut-être  pour  l'édi- 
fice; il  s'annonce  par  un  péristyle  de  quatre 
colonnes  simples,  dans  le  goût  antique.  Le 
fond  en  est  orné  par  un  bas-relief  du  sieur 
Lecomte,  représentant  une  bacchanale  d'en- 
fants. L'intérieur  est  composé  d'un  vestibule 
servant  de  salle  à  manger,  avec  un  réchauf- 
foir  à  gauche  et  des  garde-robes  à  droite  ; 
d'un  salou,  de  deux  suions  de  côté  ;  il  n'y  a 
point  de  chambre  à  coucher.  Dans  le  vesti- 
bule sont  quatre  petites  tribunes  pour  pla- 
cer les  musiciens  de  Mme  la  comtesse.  Les 
artistes  les  plus  renommés  se  sont  efforcés 
d'enrichir  de  leurs  productions  un  séjour  aussi 
délicieux;  l«  plafond  d'un  des  salons  de  côté 
est  du  sieur  breard-,  la  devise  en  est  ;  liuris 
amor,  et  représente  les  plaisirs  do  la  campa- 
gne. De  l'autre  côté,  c'est  un  ciel  vague,  et 
quatre  grauds  tableaux  du  sieur  Fragonard, 
qui  roulent  sur  des  amours  de  bergers,  et 
semblent  allégoriques  aux  amours  de  la  mal- 
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tresse  du  lieu.  11  y  a  aussi  de  très-beaux  mor- 
ceaux de  sculpture.  C'est  moins  dans  ces 
chefs-d'œuvre  du  grand  genre  que  l'art  sem- 
ble s'être  surpassé,  que  dans  les  ornements 
de  détail  les  plus  minutieux,  tels  que  les 
chambranles  des  cheminées,  les  corniches,  les 
bas-reliefs,  les  pilastres,  les  morceaux  de  do- 
rure et  .d'orfèvrerie,  les  serrures,  les  espa- 
gnolettes ;  et  pas  une  de  ces  productions  qui 
ne  soit  achevée,  finie,  qui  ne  soit  k  montrer 
comme  un  modèle  de  ce  que  l'industrie  peut 
enfanter  de  plus  précieux  et  de  plus  ex- 
quis. » 

A  près  la  mort  de  Louis  XV,  Mme  Du  Barry, 
exilée  d'abord  à  l'abbaye  de  Pont-aux-Da- 
mes,  obtint  de  Louis  XVI  l'autorisation  de 
revenir  à  Lueiennes.  Mais  la  Révolution  ap- 
prochait ;  le  fameux  diner  des  gardes  ou 
corps  eut  lieu  à  Versailles,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  purent  échapper  au  massacre  s'étant 
éparpillés  dans  les  environs,  plusieurs  allèrent 
demander  un  asile  à  la  châtelaine  de  Lueien- 
nes. Le  4  décembre  1793,  la  comtesse  fut  arrê- 
tée à  Lueiennes  par  ordre  du  comité  de  Sû- 
reté générale.  Après  la  mort  de  Mme  Du 
Barry,  le  château  de  Lueiennes,  devenu  pro- 
priété nationale,  fut  mis  en  vente  ;  un  sieur 
Corbeau  l'acquit  en  1795  moyennant  six  mil- 
lions. Mais  qu'étaient  devenues  toutes  les 
merveilles  artistiques  qui  ornaient  le  pavillon  î 
Où  étaient  alors  les  deus  statues  d'Allegrain, 
la  Diane  et  la  Baigneuse,  qui  en  ornaient  les 
abords?  La  Bai gueuse  seule  est  entrée  au  Lou- 
vre, où  on  peut  encore  l'admirer  ;  mais  la  Bac- 
chanale d'enfants,  les  peintures  de  Frago- 
nard et  de  Bréard,  les  statuettes  de  Pigaile 
et  de  Pajou,  les  livres  de  la  Bibliothèque  in- 
fernale avec  leur  reliure  d'un  luxe  inouï,  les 
glaces,  les  porcelaines,  les  meubles  de  Boule, 
les  tapis  précieux,  tout  a  été  dispersé.  Le 
gouvernement  républicain  était  pauvre  :  pour 
pouvoir  payer  les  armées  qui  sauvèrent  la 
France  il  dut  faire  vendre  pour  son  compte 
et  aux  enchères  tout  ce  splendide  mobilier 
de  Lueiennes;  il  y  a  plus  ;  si  la  bande  noire 
n'eût  pas  alors  refusé  d'acheter  les  arbres  du 
parc  comme  trop  jeunes,  ils  eussent  été  impi- 
toyablement coupés.  Le  nouvel  acquéreur, 
M.  Corbeau,  ou  plutôt  le  citoyen  Corbeau, 
trouva  encore  à  glaner,  cependant,  dans 
cette  demeure  où  le  caprice  d'une  favorite 
avait  entassé  toutes  les  profusions  d'un  luxe 
effréné.  Corbeau  revendit  Lueiennes  au  cé- 
lèbreOuvrard,  depuis  fournisseur  des  armées, 
qui  achevade  mettre  à  sac  l'ancien  sanctuaire 
des  amours  de  Louis  XV.  Il  ne  restait,  dit-on, 
à  Lueiennes,  lorsque  M.  Laffitte  entra  à  son 
tour  en  jouissance,  que  les  quatre  murs.  De- 
puis 1860,  le  pavillon  Dubarry  appartient  à 
la  famille  Diérickx,  qui,  comme  M.  Laffitte, 
en  a  continué  la  restauration  intelligente. 

LUCIFER  s.  m.  {lu-si-fèr  —  du  latin  lux, 
lumière  ;fero,  je  porte).  Astron.  Nom  que  les 
poètes  ont  donné  à  la  planète  Vénus  : 
Lucifer  de  la  nuit  annonce  le  retour. 

Demoustieb. 

—  Fam.  Personne  vive,  .remuante  ou  ma- 
ligne, comparée  au  Lucifer  de  l'enfer  chré- 
tien :  La  petite  Eluina,  c'est  un  diable  incarne', 
un  vrai  Lucifer.  (Scrib.). 

—  Sciences  occult.  Esprit  qui  préside  à 
l'Orient. 

—  Ornith.  Section  de  la  famille  des  colibris 
ou  des  oiseaux-mouches. 

LUCIFER,  nom  sous  lequel  le  démon  figure 
d'ordinaire  dans  les  écrits  des  Pères.  L  ori- 
gine de  cette  dénomination  est  des  plus  cu- 
rieuses. Parmi  les  morceaux  assez  disparates 
dont  se  composent  les  Prophéties  d'Jsaïe  il  en 
est  un  qui  se  distingue  par  une  poésie  d'un 
caractère  étrange.  L'auteur  de  ce  passage 
vivait  à  la  fin  de  l'exil,  à  l'époque  où  les  Me- 
des  menaçaient  déjà  l'empire  des  Chaldéens. 
L'espoir  de  la  vengeance  remplit  l'âme  de  ce 
prophète  inconnu  ;  il  croit  déjà  voir  Babylone 
en  ruine  et  son  roi  mis  à  mort;  ce  souve- 
rain, qui  faisait  trembler  la  terre,  descend  à 
son  tour  au  séjour  des  ombres  ;  à  son  arrivée, 
celles-ci  s'émeuvent;  les  fantômes  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  aux  enfers  s'étonnent  de  la 
chute  d'un  si  puissant  monarque.  Ils  le  com- 
parent à  un  astre  qui  se  serait  détaché  de  la 
voûte  céleste,  a  Comment,  s'écrient-ils,  com- 
ment es-tu  tombé  du  ciel,  toi  Lucifer,  astre 
du  matin  ?  »  Bien  que  le  roi  de  Babylone  soit 
expressément  nommé  dans  ce  passage  où 
on  le  compare  à  l'étoile  du  matin,  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  pris  la  chute  prédite  de  ce 
prince  pour  la  chute  de  Satan  aux  enfers,  et 
ont  donné  le  nom  de  Lucifer,  qui  désigne 
proprement  la  planète  Vénus,  au  roi  des  en- 
fers ;  erreur  d'autant  plus  singulière  que  cette 
chute  du  roi  de  Babylone  est  annoncée  dans 
Isaïe  comme  un  événement  futur,  et  que  la 
chute  de  Satan,  d'après  les  traditions  chré- 
tiennes, a  précédé  la  création  du  monde.  Les 
théologiens,  embarrassés  par  ce  bizarre  qui- 
proquo, ont  recours  à  leur  explication  ordi- 
naire, le  sens  figuré. 

Lucifer,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
du  poëte  hollandais  J.  van  Vondel  (1651). 
Cette  pièce  est  une  des  œuvres  capitales  du 
poète  ;  elle  se  rapproche  assez  des  autos  sa- 
cramentales  espagnols  et  offre  toute  la  sim- 
plicité de  nos  anciens  mystères,  qui  auraient 
pu  être  de  naïfs  chefs-d'œuvre  entre  lesmains 
d'hommes  de  génie.  La  foi  du  moyen  âge  res- 
pire dans  cette  composition  toute  biblique 
où  se  laisse  pressentir  le  souffle  de  Mil- 
ton. 
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Le  fond  du  drame  n'est  autre  que  la  mise 
en  scène  de  la  vieille  tradition.  Lucifer,  le 
plus  beau  des  anges,  aveuglé  par  son  orgueil, 
entre  en  lutte  avec  Dieu  même,  lorsque  ce- 
lui-ci a  créé  l'homme  à  son  image.  Il  jalpuse 
Adam,  mis  en  possession  du  globe  terrestre, 
et  son  envie  prend  de  nouvelles  forces  quand 
Gabriel,  héraut  de  Dieu,  vient  déclarer  que 
tous  les  anges  sont  des  esprits  esclaves  et 
quand  il  leur  révèle  le  mystère  de  la  future 
incarnation,  par  laquelle  Dieu  devait  unir  sa 
nature  à  celle  de  l'homme.  Voulant  s'égalera 
Dieu  et  empêcher  l'homme  d'entrer  dans  le 
ciel ,  Satan  soulève  une  foule  innombrable 
d'anges,  les  arme,  et,  en  dépit  des  conseils  de 
RaphaSl,  les  mène  au  combat  contre  l'ar- 
change Michel,  chef  des  troupes  célestes. 
Vaincu,  il  entraîne  dans  sa  chute,  par  esprit 
de  vengeance,  le  premier  homme  et  tous  ses 
descendants,  tandis  que  lui-même  et  ses  par- 
tisans rebelles  sont  précipités  dans  l'enfer 
et  sont  condamnés  à  une  réprobation  éter- 
nelle. 

Cette  tragédie  ne  doit  pas  être  jugée  d'a- 
près les  règles  ordinaires  du  théâtre.  Quoi- 
qu'elle ait  été  représentée  deux  fois,  il  est 
certain  qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  être 
jouée.  C'est  l'ouvrage  où.  Voadel  a  le  plus 
donné  carrière  à  son  imagination.  Le  clergé 
hollandais  en  fit  défendre  la  représentation. 

LUCIFER,  évèque  de  Cagliari,  en  Sardai- 
gne,  né  vers  le  commencement  du  ive  siècle, 
mort  en  370.  Au  concile  de  Milan  (354),  il 
soutint  contre  les  ariens  la  cause  de  saint 
Athanàse  avec  tant  de  véhémence  que  l'em- 
pereur Constance  l'exila.  Plus  tard,  il  se  dé- 
clara pour  le  schisme  des  eustathiens  d'An- 
tioche. Parmi  ses  écrits,  tous  en  faveur  de 
l'orthodoxie  la  plus  rigide,  et  pleins  de  vio- 
lence et  d'exagération,  on  cite  :  Epistola  ad 
Eusebium  ;  De  non  conveniendo  cum  hsreticis  ; 
Ad  Constantium  Auguslum  pro  sancto  Atha- 
nasio  libri  II  ;  De  nolt  parcenda  in  Deum  de- 
linquentibus  ;  Aloriendum  pro  filio  Dei. 

LUCIFÈRE  adj.  (lu-si-fè-re  —  du  lat.  lux, 
lumière;  fera,  je  porte).  Zool.  Se  dit  de  Cer- 
tains vers  qui  ont  le  corps  diaphane. 

LUCIFÉRIANISME  s.  m.  (lu-si-fé-ri-a- 
ni-sme  —  du  nom  de  Lucifer).  Hist.  relig. 
Doctrine  de  l'évêque  schismatique  Lucifer, 
qui  interdisait  toute  sorte  de  commerce  avec 
les  hérétiques  et  les  fauteurs  d'hérésie. 

LUCIFÉBIEN  ,  IENNE  s.  (lu-si-fé-riain , 
iè-ne  —  du  nom  de  l'évêque  Lucifer).  Hist. 
relig.  Partisan  du  luciférianisme. 

—  Adj.  Qui  ajipartient  au  luciférianisme  : 
Erreurs  lucifériisnnes. 

—  Encycl.  Saint  Athanàse  et  saint  Eusèbe 
de  Verceil  assemblèrent  en  362  un  concile  à 
Alexandrie,  où  il  fut  convenu  qu'on  recevrait 
à  la  communion  les  évêques  qui,  dans  le  con- 
cile de  Rimini,  avaient  trahi  la  foi  catholi- 
que, mais  qui  reconnaissaient  leur  faute. 
Cette  assemblée  députa  Eusèbe  pour  aller 
calmer  les  divisions  qui  régnaient  dans  l'E- 
glise d'Antioche.  Mais  Lucifer,  au  lieu  d'al- 
ler avec  Eusèbe  au  concile  d'Alexandrie, 
était  allé  directement  à  Antiôche,  et  y  avait 
sacré  Paulin,  homme  assez  conciliant.  Ce 
choix  déplut  à  la  plupart  des  évêques  d'O- 
rient et  augmenta  le  trouble,  puisque ;  au 
lieu  de  deux  évêques  et  de  deux  partis,  il 
s'en  trouva  trois.  Lucifer,  offensé  de  ce  que 
Eusèbe  et  les  autres  n'approuvaient  pas  ce 
qu'il  avait  fait,  se  sépara  de  leur  communion, 
ne  voulut  avoir  aucune  société  avec  les  évê- 
ques reçus  à  la  pénitence  ni  avec  ceux  qui 
leur  avaient  fait  grâce.  Ce  prélat  persévéra 
dans  le  schisme  jusqu'à  sa  mort.  On  ne  lui  a 
reproché  aucune  erreur  sur  le  dogme  ;  mais 
un  de  ses  adhérents,  nommé  Hilane,  et  qui 
était  diacre  de  Rome,,  soutint  que  les  ariens, 
ainsi  que  les  autres  hérétiques  et  les  schis- 
matiques,  devaient  être  rebaptisés.  Les  luci- 
fériens  devinrent  donc  de  véritables  héréti- 
ques. Ils  étaient  répandus,  mais  en  petit 
nombre,  dans  la  Sardaigne  et  en  Espagne. 
Dans  une  requête  qu'ils  présentèrent  aux 
empereurs  Théodose,  Valeutiuien  et  Arcade, 
ils  déclarèrent  ne  vouloir  communiquer  ni 
avec  ceux  qui  avaient  consenii  à  l'hérésie 
ni  avec  ceux  qui  leur  accordaient  la  paix, 

LUCIFUGE  adj.  (lu-si-fu-je  —  du  lat.  lux, 
lumière;  fugio,  je  fuis).  Zoot.  Qui  fuit  la  lu- 
mière :  Le  monde  des  insectes  est  Cetui  de  la 
nuit;  ils  sont  tous  lucikuges.  (Michelet.) 

—  s.  m.  pi.  Entora.  Syn.  de  photophyges, 
groupe  d'insectes. 

LUC1GNANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  trArezzo,  mandement  et 
a  23  kilom.  O.  de  Cortone  ;  3,885  hab.  On  voit 
près  de  ce  bourg  le  célèbre  sanctuaire  de  la 
Madona-delle-Querce. 

Lucile,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  mêlée 
d'ariettes,  paroles  de  Marmontel,  musique  de 
Grétry;  représentée  aux  Italiens  le  5  janvier 
1769.  Le  livret  offre  des  scènes  dramatiques 
que  le  compositeur  a  traitées  avec  son  heu- 
reuse sensibilité  naturelle.  C'était  le  second 
ouvrage  qu'il  faisait  représenter  à  Paris,  et 
il  eut  beaucoup  de  succès.  Le  touchant  qua- 
tuor :  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa 
famille  (v.  ci-après),  aurait  suffi  pour  faire 
réussir  la  pièce.  Apres  avoir  Servi  à  consa- 
crer les  fêtes  de  famille,  les  réunions  amicales 
et  les  distributions  de  prix,  ce  chant  eut  une 
certaine  fortune  politique.  Lorsque  les  Bour- 
bons revinrent  en  France,  partout  où  ils  se 
montraient  les  musiques  jouaient  l'air  :  Oà 
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peut-on  être  mieux,  et  leurs  partisans  chan- 
taient les  paroles.  La  malice  gauloise  s'en  est 
emparée  aussi;  un  soir,  on  représentait  dans 
une  salle  de  province  la  tragi-comédie  de 
Samson.  Arlequin  luttait  sur  le  théâtre  avec 
un  dindon  qui  se  réfugia  dans  une  loge  d'a- 
vant-scène occupée  par  des  employés  des 
droits  réunis,  et  le  parterre  d'entonner  l'air  : 
Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  fa- 
mille? L'analyse  détaillée  que  donne  Grétry 
de  cette  pièce  prouve  tout  au  moins  le  travail 
qu'elle  lui  a  coûté.  Le  monologue  de  Biaise  : 
Ah!  ma  femme,  qu'avez-vous  fait?  produisait 
un  effet  pathétique  que  le  compositeur  attri- 
bue en  partie  à  l'interprétation  excellente  de 
l'acteur  Cailleau.  C'est  un  acte  de  modestie 
à  enregistrer;  le  musicien  liégeois  n'en  four- 
nit guère  l'occasion. 
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LOCILIE  s.  f.  (lu-si-lî).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  brachocères,  voisin  des  mou- 
ches, et  comprenant  trente-six  espèces,  dont 
le  type  habite  l'Europe. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  nassauviées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  le 
sud  du  Brésil. 

LUC1L1US  (Calus),  chevalier  romain,  re- 
gardé comme  le  plue  ancien  des  poôtes  sati- 
riques latins,  né  dans  le  Latium  en  149 
av.  J.-C,  mort  à  Naples  en  103.  On  ne  pos- 
sède sur  lui  que  quelques  détails  biographi- 
ques incomplets ,  savoir  :  qu'il  servit  sous 
P.  Scipion  l'Africain  dans  la  guerre  contre 
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Numdncé;  qua  ses  contemporains  ..valent 
son  talent  en  très-haute  estime,  et  que  sea 
funérailles  furent  faites  aux  frais  de  la  répu- 
blique. Il  no  reste  de  ses  trente  satires  et 
de»  ses  autres  poésies  que  quelques  fru«- 
ments. 

Nous  reproduisons  ici  le  jugement  si  équi- 
table et  si  complet  qu'a  porté  sur  le  talent  et 
1  œuvre  du  poeta  hitin  un  critique  compé- 
tent, M.  Charles  Labitte  : 

«  Lucile  a  bien  des  vices  de  détail  ;  on  peut 
lui  reprocher,  avec  l'auteur  de  la  Itétkorique 
a  Hereunius,  certaines  transpositions  préten- 
tieuses de  mots,  et  aussi  l'emploi  affecté  des 
diminutifs,  le  désordre  inculte  du  langage,  sa 
«illusion  négligée,  La  pureté  lumineuse  de  In 
diction,  l'art  dans  le  choix  des  termes,  l'a- 
ménité  du  rhythme,la  simplicité  ornée,  ce  que 
Pétrone  a  si   bien  défini  d'un  .mot,  Horalii 
curwsa  félicitas,  toutes  les  qualités  enlin  des 
époques  calmes  et  consommées  lui  manquent. 
Il  n  échappa  pas  au  goût. peu  sûr  de  son  mo- 
ment.  La  langue,  il  la  prend  de  toute  main, 
et  on  dirait  volontiers  de  lui,  à  la  façon  de 
Montaigne  i  :  Si  le  latin  n'y  suffit,  que  le  grec 
y  aille,  et  l'osque  en  plus,  san3  compter  l'é- 
trusque. »  La  langue  latine,  qui  ne  s'était  en- 
core montrée  dans  sa  fleur  de  politesse  que 
pour  Térence,  semble  continuer,  dans  l'œuvre 
de  Lucile,  son  travail  intérieur  d'épuration  ; 
non-seulement  on  a  l'or,  on  a  en  sus  et  pêle- 
mêle   les   scories,    lin    revanche,  si  Lucile, 
comme  Régnier,  est  de  ceux  qui  ne  savent 
point  employer  des  heures  à   regratter  un 
mot  douteux,  il  a  deux  qualités  qui  suffisent 
a  constituer  un  grand  écrivain,  je  veux  dire 
1  inspiration  et  la  verve.   On   passe  volon- 
tiers à  sa  muse  ce  ton  de  libre  conversa- 
tion, ces  détails  anecdotiques,  ces  comparai- 
sons familières,  ces  tours  proverbiaux ,  ces 
laçons  de  diro   populaires;  car  je    ne   sais 
quelle  empreinte  vigoureuse,  je  ne  sais  quella 
saveur  forte  et  saine  suffisent  pour  donner  à 
ces   fragments  un  caractère  tout  k  part.  La* 
vieille  souche  romaine  se  montre  là  rugueuse 
verte,  pleine  de  sève.  Il  y  a  chez  Lucile  d'in- 
contestables allures  de  génie.  » 

LUC1UUS  (Junior),  poète  latin  qui  vivait 
dans  le  ter  siècle  après  J.-C.  Issu  d'une  fa- 
nulle  pauvre  et  d'humble  condition,  il  s'é- 
leva par  son  seul  mérite  au  rang  de  cheva- 
lier, et  fut  nommé  par  Néron  procurateur  do 
ia  bicile.  Il  était  l'ami  et  le  disciple  de  Sénèque 
qui  lui  adressa  un  grand  nombre  de  lettres 
et  on  le  croit  auteur  du  poème  X'Elna,  dont 
la  paternité  a  été  successivement  attribuée 
à  Virgile,  à  Quintilius  Varus,  à  Cornélius 
beverus,  a  Pétrone  et  à  Ciaudien.  La  meil- 
leure édition  de  ce  poëme  est  celle  de  F  Ja- 
cobs  (Leipzig,  1826,  iu-so),  et  la  traduction 
française  se  trouve  dans  la  seconde  série  de 
la  Bibliothèque  latine  française  de  Pune- 
koucke. 

Luciiiu.  (lettres  À),  par  Sénèque.  Ce  re- 
cueil de  lettres  morales  est  généralement 
connu  sous  le  nom  de  Lettres  de  Sénèque  • 
ce  n  est  pas  une  correspondance.  L'auteur' 
ou  plutôt  le  maître  adresse  à  son  disciulé 
des  dissertations  ou  des  conseils  sur  divers 
sujets.de  morale;  il  soutient  ues  thèses  un 
peu  au  hasard,  suivant  le  cours  des  interro- 
gations qui  lui  soni  posées  ou  des  pensées 
que  suscitaient  chez  lui  la  méditation,  la  lec- 
ture. 

Le  recueil  se  compose  de  cent  vingt-quatre 
lettres-,  quelques-unes  sont  de  véritables 
cheis-d  oeuvre,  ec  leur  ensemble  nous  ollre 
un  fc>eneque  simple,  familier,  s'élovant  par- 
fois ires-haut,  sans  effort.  Elles  font  con- 
traste avec  ce  qu'il  y  a  de  recherché  et  de 
déclamatoire  daus  ses  morceaux  travaillés 
«  Les  uetails  personnels  abondent  aussi  'duos 
cette  correspuiidance,  selon  la  remarque  do 
luruebe,  et  souvent  un  accent  ue  tristesse 
vient  trahir  les  inquiétudes  et  les  douleurs 
secrètes  du  ministre  do  Néron.  Cependant  il 
iauc  lavouer,  les  sentiments  tournent  tou- 
jours a  la  philosophie,  et,  si  l'on  veut  étudier 
d  ensemble  les  Lettres  a  Lucitius,  on  y  re- 
trouvera, sous  une  forme  plus  brève,  i.lus 
vive,  avec  moins  d'appareil  de  dissertation 
toutes  les  théories  de  sénèque.  11  semble  qu'il 
ait  eu  pour  but  de  l'aire  une  éducation  mo- 
rale ue  convenir  son  ami  au  stoïcisme,  et 
qu  il  ait  été  pour  lui  un  véritable  directeur 
de  conscience.  » 

Le  fond  de  son  enseignement  à  Lucilius  est 
en  ettet  le  stoïcisme,  a  cette  époque  de  dé- 
gradation et  de  terreur,  les  esprits  généreux 
se  rattachaient  invinciblement  à  cette  doc- 
trine généreuse,  la  seule  qui  ollrît  un  appui 
solide  contre  les  menaces  du  pouvoir,  un  re- 
luge contre  la  corruption  universelle.  A  dé- 
faut d'autres  libertés,  Sénèque  eu  revendi- 
que une  qu  on  ne  peut  lui  arracher,  celle  de 
s  ouvrir  les  veines;  c'était  comme  un  pressen- 
timent-dô  ce  qui  lui  était  réservé.  Tous  les 
sujets  de  théologie,  de  philosophie,  de  mo- 
rale idéale  et  pratique  sont  abordés  dans  côs 
Lettres,  avec  un  rare  talent  d'exposition  et 
de  critique.  C'est  le  recueil  qui  peint  le  mieux 
1  état  des  croyances  au  déclin  ou  paganisme 
alors  que  les  dieux  anciens  sont  morts  et 
qu  utto  religion  nouvelle  aspire  à  en  créer  de 
plus  jeunes.  Quelques  traits  épars  dans  Sé- 
nèque ont  même  induit  des  Pères  de  l'Eglise 
a  croire  qu  il  était  chrétien,  tant, ils  sont  con- 
formes aux  principes  du  christianisme  ils 
prouvent,  au  contraire,  que  le  christianisme 
issu  d'une  prétendue  révélation,  se  bornait  a 
suivre,  en  morale,  un  grand  courant  d'idée3 
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qui  entraînait  déjà,  sans  lui  et  en  dehors  da 
lui,  bon  nombre  d'esprits  d'élite. 

LUCILLE  (Lucilla  Annia),  impératrice  ro- 
maine, fille  de  Marc-Aurèle  et  de  Faustine, 
femme  de  Lucius  Verus,  née  vers  147  après 
J.-C,  morte  vers  183.  Fiancée  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  a  Verus  qui  commandait  l'armée 
romaine  en  Syrie,  elle  le  rejoignit  dans  son 
gouvernement.  Habitué  à  la  débauche  asiati- 
que, Verus  se  dégoûta  promptement  de  sa 
femme,  et  Lucille  eut  la  douleur  de  se  voir 
méprisée  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté.  Egarée  par  la  haine,Nelle  crut 
venger  les  offenses  de  son  mari  en  se  livrant 
comme  lui  à  la  dissolution.  Verus  étant  mort, 
—  quelques  historiens  accusent  Lucille  de  l'a- 
voir empoisonné,  —  elle  épousa  Claudius  Pom- 
peianus  d'Antioche  ,  sénateur  d'une  grande 
distinction,  mais  déjà  avancé  en  âge.  Elle 
pouvait  être  heureuse  en  renonçant  au  dé- 
sordre. Aîalheureusement  le  calme  de  la  vie 
domestique  ne  pouvait  lui  suffire;  l'habitude 
lui  rendait  nécessaire  une  vie  tourmentée, 
les  plaisirs  à  outrance.  A  la  cour,  elle  avait 
conservé  les  honneurs  dus  au  rang  d'impé- 
ratrice ;  mais  Commode ,  son  frère,  ayant 
épousé  Crispiné,  elle  dut  céder  le  pas  à  sa 
belle-sœur.  Irritée  de  cette  préséance  qu'elle 
regardait  comme  un  affront,  elle  ourdit  con- 
tre Commode  une  conspiration,  dans  laquelle 
elle  lit  entrer  plusieurs  personnages  éminents. 
Le  complot  ayant  été  découvert,  les  conjurés 
turent  mis  à  mort,  et  Lucille,  reléguée  d'a- 
bord a  Caprée  avec  la  vie  sauve,  subit  quel- 
que temps  après  le  même  sort,  sur  l'injonc- 
tion de  l'empereur  son  frère. 

Luciude  ou  la  Maudite,  par  Fréd.  de  Schle- 
gel  (1800,  in-go).  Pour  le  fond,  ce  roman,  qui 
est  une  des  rares  œuvres  originales  du  fa- 
meux critique  allemand,  n'offre  guère  qu'une 
copie  intelligente  de  la  FiammHla  de  Boc- 
cace.  Sehlegel  y  retrace,  sous  une  forma 
d  emprunt,  ses  propres  amours,  en  les  colo- 
rant d  une  teinte  idéale  qu'ils  n'eurent  pro- 
bablement pas.  Il  avait  inspiré  une  vive  pas- 
sion à  une  dame  mariée;  qui  eut  recours  au 
divorce  pour  s'unir  à  lui.  L'auteur  exalte  la 
sensibilité  comme  la  seule  source  du  bonheur 
dans  la  vie  privée  et  de  l'inspiration  dans  les 
travaux  littéraires.  Son  héroïne  est  une  pure 
abstraction,  le  composé  d'un  dualisme  :  l'es- 
prit et  la  chair  ;  ce  n'est  pas  une  femme  sen- 
sible, c'est  une  femme  sensuelle,  qui  se 
trouve  avoir  de  l'esprit.  L'auteur  rit  paraître 
seulement  la  première  partie,  et  elle  excita 
chez  ses  amis  un  enthousiame  sans  bornes. 
tl  est  certain  que  la  mise  en  scène  du  roinan 
est  de  toute  beauté,  qu'un  souille  éloquent  le 
traverse,  et  que  le  style  est  d'une  correction 
et  d  une  pureté  admirable. 

Lucine  s.  f.  (lu-si-ne  —  nom  mythol,). 
Moil.  Genre  d'acéphales  à  coquille  bivalve, 
comprenant  trente-cinq  espèces  vivantes  et 
plus  de  cent  espèces  fossiles  :  Presque  toutes 
tes  LiiciNtsS  sont  des  coquilles  suborùiculuires 
(Deshayes.) 

—  Arboric.  Variété  de  poire  qu'on  appelle 
aussi  citron. 

—  Encycl,  MolK  L'animal  des  lutines  est 
assez  épais,  enveloppé  dans  un  manteau  à- 
lobes  égaux,  à  borus  finement  frangés,  pré- 
sentant au  bord  ventral  trois  ouvertures,  dont 
la  plus  grande  livre  passage  au  pieu,  qui  est 
allonge  et  cylindrique;  la  bouche  est  très- 
petite  et  dépourvue  de  palpes  labiales.  La 
coquille  est  orbiculaire,  comprimée,  régulière, 
a  ueux  vulves  égales  et  presque  symétriques) 
a  sommets  assez  proéminents  et  inclines  en 
avant;  elle  est  généralement  blanche  ou  peu 
colorée,  et  présente  des  stries,  des  lamelles 
ou  des  cotes  transversales,  très-rarement 
longitudinales.  Ce  genre  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  souvent  assez  difficiles  à 
distinguer  entre  elles.  On  en  trouve  dans 
toutes  les  mers;  mais  les  plus  grands  appar- 
tiennent à  cehes  des  pays  chauds.  Leurs 
mœurs,  peu  connues,  paraissent  se  rappro- 
cher de  celles  des  donacos  et  des  tellmes; 
la  chair  de  quelques  espèces  sert  de  nourri- 
ture ou  d'appât  pour  la  pèche.  On  connaît 
aussi  un  grand  nombre  d'espèces  fossiles  ré- 
pandues dans  tous  les  terrains.  Les  lutines 
sont  recherchées  des  amateurs  plutôt  pour 
1  élégance  de  leurs  formes  que  pour  la  beauté 
de  leurs  couleurs. 

LUCINE,  déesse  de  la  mythologie  romaine. 
Elle  prcsiuuit  aux  accouchements,  et  de  là  l'ex- 
pression Iréquente  chez  les  auteurs:  •  Crier 
Lucine,  »  pour  «  être  en  travail  d'enfant,  n 
Cette  déesse  n'était  pas'  autre,  à  l'ori-me 
que  Junon,  et  Lucine  (Juno  Luciua)  n  était 
quune  epithète;  il  y  eut  mémo  toujours-  à 
Home  un  temple  dédié  à  Junon  Luciuia.  Ou 
en  vint  toutctois  à  en  faire  une  déesse  spé- 
ciale, qui  eut  aussi  son  temple  à  elle. 

Les  Romains  adoraient  également  Lucine 
sous  le  nom  d'Ilithyu,  connue  en  témoigne  la 
strophe  ii'lloraoe  (tipodes,  Odo  xiv  Chant 
séculaire)  :  ' 

Aile  maturos  aperire  parttts, 
Lents  llithya,  lucre  maires, 
Sive  tu  Luciua  prûbas  vocari, 
Seu  Gûmtalis. 

*  Toi  qui  présides  aux  accouchements  heu- 
reux, protège  les  nieras,  douce  IHthya:  a 
moins  que  tu  n'aimes  mieux  être  appelée  Lu- 
cine ou  Génitalie.  »  On  trouve  dans  cette 
strophe  la  trace  de  cette  superstition  parti- 
culière aux  Romains,   qui  craignaient  tou- 
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jours  de  blesser  leurs  divinités,  et  cherchaient 
pour  elles  les  appellations  les  plus  favorables, 
comme  s'ils  avaient  hésité  entre  elles  :  de  là  le 
Sine  tu  probas  vocari. 

Sénèque,  dans  un  des  chœurs  de  Médée, 
nous  apprend  qu'on  immolait  h  Lucine  une 
gemsse  blanche;  les  offrandes  ordinaires  des 
matrones  se  composaient  de  guirlandes  et  de 
couronnes.  Lucine  était  représentée,  comme 
Junon,  tenant  une  coupe  de  la  main  droite  et 
une  knce,de  la  main  gauche  :  on  la  figurait 
aussi  assise ,  tenant  dans  ses  bras  un  enfant 
emmaillotté. 

Quelques  mythologues  ont  aussi  appliqué  à 
Diane  le  nom  de  Lucine:  ce  rapprochement 
ne  nous  parait  nullement  en  accord  avec  la 
réputation  qu'on  prête  à  cette  vierge  fa- 
rouche. 

LUCINÉE  s.  f.  (lu-si-né).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacéeSj  tribu 
des  gardéniées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  dans  l'Inde. 

LUC1NGE  (René  dk),  seigneur  des  A  limes  ■ 
et  de  Montiîosat,  homme  de  guerre  et  écri- 
vain savoisien ,- né  en  1553,  mort  en  France 
vers  1615.  11  était  h'isd'un  Savoisien,  Charles 
de  Lucmge,  qui  mourut  en  1564,  laissant  la 
réputation  d'un  des  plus  hardis  et  des  plus 
vaillants  capitaines  de  son  époque.  René  prit 
du  service  dans  ies  armées  de  l'empereur, 
combattit  contre  les  Turcs  en  1572,  et,  de  re- 
tour en  Savoie,  il  devint  successivement  au- 
diteur général  de  l'armée  (1582),  ambassadeur 
en  France  (1586),  maître  des  requêtes,  con- 
seiller d'Etat  et  premier  maître  d'hôtel.  En- 
voyé de  nouveau  en  France,  il  y  signa  le 
traité  de  Lyon.  Le  duc  de  Savoie  ayant  dés- 
approuvé ce  traité,  Lucingo  écrivit  un  mé- 
moire pour  justifier  sa  conduite,  et  se  fixa  en 
France.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
le  Premier  loisir  de  René  de  Lucinge  (Paris, 
|5Sfi,  in-go)  ;  De  la  naissance,  durée  et  c/iute 
des  JCtals  (Paris,  15SS),  écrit  traduit  en  plu-' 
sieurs  langues;  les  Occurrences  et  le  motif  de 
ta.  dernière  paix  de  Lyon  (1603);  la  Manière 
de  lire  l'histoire  (16U,  in-8t>). 

LUCINl  (Antoine -François),  dessinateur 
italien  et  graveur  à  l'eau-forte,  né  à  Florence 
en  igio.  Parmi  les  compositions  de  cet  ar- 
tiste, qui  tenta  d'imiter  Cullot,  on  cite  :  son 
Sié'je  de  Malte  (1 505), suite  de  seize  estampes 
tort  rares,  et  une  Fête  donnée  à  Pise  sur 
t  Arno. 

LUCINIE  s.  f.  (lu-si-nl  —  de  Lucine,  nom 
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LUCinie  s.  f.  (lu-si-ni  —  de  Lucine,  non 
mythol.).  Bot.  Syn.  d'AMYRiDK,  genre  de  bur 
séracées. 

LUCIODONTEs.  f.  (lu-si-o-don-te  —  du  gr. 
haletas,  brochet;  odous,  dent).  Ichthyol.  Dent 
fossile  de  brochet. 

LUCIOLE  s.  f.  (lu-si-o-le  —  dimiu.  du  lat. 
lux,  lumière).  Entom.  Nom  vulgaire  des  in- 
sectes qui  ont  des  propriétés  lumineuses  : 
Les  lucioles  s'allumaient  dans  l'herbe  autour 
de  nous,  (G.  Sand.) 

Parmi  les  cheveux  noirs  le  diamant  reluit 

Comme  la  luciole  illuminant  la  nuit. 

Alex.  Duuas. 

—  Bot.  Syn.  de  luzulb,  genre  de  joncées. 

LUCIOPERCA  s.  m.  (lu-si-o-pèr-ka  — du 
lat.  lucius,  brochet;  perça,  perche).  Ichthyol. 
Nom  scieutilique  du  genre  sandre. 

LUCIUS  (saint),  roi  breton,  appelé  dans  les 
chroniques  Licurwg,  Leuter,  Lies.  Il  vivait 
au  no  siècle  de  notre  ère.  D'après  Bède,  ce 
princo  lit  demander  en  154  au  pape  Eleu- 
ihére  d'envoyer  des  missionnaires  dans  son 
royaume  (aujourd'hui  comté  de  Glainorgan), 
et  se  convertit  au  christianisme,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  ses  sujets.  D'après  une  lé- 
gende, qui  ne  repose  sur  aucun  fondement 
sérieux ,  non-seulement  tous  les  sujets  de 
Llcurwg  ou  Lucius  se  convertirent,  mais  en- 
core ce  roi  se  rendit  en  Italie,  avec  sa  sœur 
sainte  Emérite,  et  fut  martyrisé  avec  elle  à 
Curia,  en  Rhétie. 

LUCIUS,  nom  de  plusieurs  papes.  V.  Luck. 

LUCIUS  DE  PATIUS,  écrivain  grec,  né  a. 
Patras,  en  Achaïe,  qui  vivait,  à  ce  qu'on 
Croit,  vers  le  milieu  du  ne  siècle,  sous  1  em- 
pereur Antonin.  On  le  considère  comme  le 
premier  auteur  du  roman  de  l'Ane  d'or,  connu 
primitivement  sous  le  titre  de  :  Lucius  ou  les 
Métamorphoses,  que  Lucien,  Apulée  et  Ma- 
chiavel ont  reproduit  ou  imité. 

LUCIUS  (Jean),  historien  dalmate,  né  à 
Trau  eu  16U,  mort  it  Rome  en  168-i.  Il  fit  de 
longues  recherches  pour  écrire  l'histoire  de 
son  pays,  visita  l'Italie,  l'Allemagne,  la 
France,  les  Pays-Bas,  puis  se  fixa  à  Rome.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Le  regno  Datmati$ 
et  Croatie  (Amsterdam,  1666,  in-fo).);  Me- 
morie  delta  cilla  di  Trau  (Venise,  1S73,  uwo). 

LUCIUS,  fils  n'Agrippa  et  frère  de  Caïusl 
V.  Ces.vr  (Oaïus). 

.    LUCIUS  AMPELIUS,  écrivain  latin.  V.  Am- 

PELIUS. 

LUCIUS,  littérateur  suisse.  V.  Luz. 

LUCIUS  VERUS,  césar  romain.  V..Verijs; 

LUCK  ou  LOUTSK,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  de  Volhynie,  a  282  kilom. 
N.-O.deJitomiretiUOkilom.N.-O.deûoubno, 
sur  la  Styr  ;  4,000  hab.  Siège  d'un  é vêché  grec 
uns.  Ou  y  voit  un  château  et  quelques  au- 
tres beaux  bâtiments;  le  reste  de  la  ville  ne 
consiste  qu'en  misérables  maisons  de  bois, 


la  plupart  habitées  par  des  juifs.  Elle  ren- 
ferme plusieurs  églises  grecques  et  une  église 
catholique.  Les  juifs  font  quelque  commerce, 
et  il  s  y  tient  des  foires.  Cette  ville  lut  im- 
portante sous  le  gouvernement  polonais  ;  elle 
était,  alternativement  avec  Vladimir,  le  siège 
d  une  diète.  Le  palatin  y  résidait.  En  uîo, 
il  s  y  tint  une  assemblée  brillante,  où  sa  trou- 
vèrent l'empereur  Sigismond,  deux  roiset  plu- 
sieurs autres  princes.  La  plus  grande  partie 
de  la  ville  fut  consumée  en  1752. 

LUCK  (Jean- Jacques),  dit  Luchius,  généa- 
logiste ulsacien,né  vers  ia  tin  du  xvtn  siècle,- 
mort  à  Strasbourg  en  1G53.  Il  consacra  pres- 
que toute  son  existence  à  rétablissement  de 
la  généalogie  des  familles  nobles  de.l'Alsace, 
et,  en  même  temps,  il  s'était  occupé  de  for- 
mer un  cabinet  de  médailles  et  de  monnaies. 
On  lui  doit  :  Sylloye  numismatum  elegantio- 
rum  (Strasbourg,  1G20,  ia-fol.).  : 

J.UCKAU,  ville  de  Prusse,  province  de- 
Brandebourg,  régence  et  à  80  kilom.  S.-O.  do 
Francfort-surrl'Oder,  chef-lieu  du  cercle,  de' 
son  nom,  sur  la  Berste;  4,700  hab.  Gymnase; 
maison  d'aliénés.  Fabrication  de  toiles,  draps, 
tabac,  amidon.  Les  Prussiens  y  battirent  les 
Français  en  1813. 

LUCKE  (  Gottfried  -  Christian  -  Friedrich  ), 
théologien  allemand,  né  à  KgeJn,  près  do  Mag- 
dèbourg,  en  17B«,  mort  h  Gœttingue  en  1855. 
Il  lit  de  brillantes  études  h  l'université  do 
Halle,  sous  la  direction  du  célèbre  Gesonius, 
dont  il  adopta  les  principes  de  critique  large 
et  indépendante.  Familiarisé  nvec  les  pro- 
blèmes les  plus  compliqués  de  l'exégèse  et  de 
la  philologie,  il  devint  répétiteur  à  Gœttin- 
gue en  1813,  et  se  rendit  ensuite  à  Berlin,  où 
il  se  lia  avec  deux  hommes  qui  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire. théologique  du  siè- 
cle, De  Witte  et  Schleiermacher.  Grâce  a 
leur  appui,  Lucke  fut  nommé  eu  1818  pro- 
fesseur extraordinaire  à  l'université, de  Bonn, 
qui  venait  d'être  fondée!  En  182~;  il  fut  ap- 
pelé à  l'université  de  Gœttingue,  dont  il  de- 
vint prorecteur  a  la  fin  de  183t.  «  Lucke,  dit 
M;  Alfred  Maury,  prit  position  par  ses  opi- 
nions entre  l'école  purement  rationaliste  et 
celle  do  la  vieille  orthodoxie  protest;uite;  il 
entreprit,  par  une  étude  approfondie  des 
textes,  de 'donner  à  la  fois  une  juste  satisfac- 
tion à  la  critiqué,  tout  en  maintenant  dans 
l'interprétation  des  livres  saints  l'idée  reli- 
gieuse et  chrétienne  qui  la  vi\itie.  »  Ses  ou- 
vrages sont  :  Commeittatio  de  Jîcclesia  chris- 
liânorum  apostolicà  (Gœttingue,  1813,'  in-4°); 
Sur  le  canoii  du  Nouveau  Testument  dEusèbe 
de  Cësarée  (Berlin,  1816,  iu-s°);  Esquisse  de 
l'àerme'neutique  du  Nouveau  Testament  et  de 
son  histoire  (Gœttingue,  1817,  in-so)  ;  Com- 
mentaire sur  tes  écrits  de  saint  Jean  l'Evan- 
gélîste  (Boni),  1820-1832,  4  vol.  in-?o):  Journal 
lAéolor/ique  (Berlin,  1819-1822,  3  part.  in-6°); 
Journal  pour  les  chrétiens  instruits  (Elberfeld, 
1823-1824,  4  part,  in-8»),  etc. 

LUCKEJNWAI.D,  ville  de  Prusse,-  province 
de  Brandebourg,  régence  do  Potsdum,  U 
42  kilom.  S;  de  Berlin,  sur  la  Nathe;  8,200  hab. 
Ecole  supérieure.  Fabrication  de  draps,  pa- 
pier, bière,  oau-de-vie  de  grain  ;  blanchis- 
series, teintureries  de  laine. 

LUCK1SEII  (Nicolas),  maréchal  de  France, 
né  à  Campen  (Bavière)  en  1722,  mort  sur  l'é- 
chafaùd,  à  Paris,  en  1704.  Il  fit  avec  distinc- 
tion la  guerre  de  Sept  ans,  au  service  de  la- 
Prusse,  et  passa  ensuite  dans  l'armée  fran- 
çaise, avec  le  grade  de  lieutenant  général 
(17G3).  S'ôtant  montré  favorable  h  la  Révo- 
lution, il  reçut  de  Louis  XVI,  en  1791,  sur  la 
présentation  de  l'Assemblée  législative,  le  bâ- 
ton de  maréchal,  et  le  commandement  de  l'ar- 
mée du  Nord.  En  1702,  ilpritMcnin  et  Cour- 
tray  ;  mais  presque  aussitôt  après  (50  juin), 
malgré  les  représentations  des  généraux  Bi- 
ron  et  Valence,  il  évacua  les  Pays-Bas,  et  se 
replia  sur  Lille.  Au  mois  de  juillet,  il  prit  le 
commandement  en  chef  des  corps  d'armée 
placés  sous  les  ordres  de  La  Fayette  et  de 
Birou  et,  le  ;0  août,  il  battit  les  Autrichiens 
près  de  Vulenciennes;  mais  le  dénûmeut  de 
son  armée  l'empêcha  de  résister  a  celle  du 
roi  de  Prusse,  La  Convention,  suspectant  sa 
fidélité,  le  mit  d'abord  en  non-auiivilé,  puis 
le  destitua,  et  enlin  l'appela  à  sa  barre.  Luck- 
ner  purviut  à  se  justifier.  Cependant,  étant 
resté  a  Paris,  il  fut  arrêté  pendant  lu  Terreur, 
conda.mné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire comme  auteur  ou  complice  d'une  con- 
spiration entre  Capet,  les  ministres,  plusieurs 
généraux  et  les  ennemis  pour  introduire  les 
troupes  coalisées  .en  France,  et  fut  exécuté  le 
5  janvier. 

LUCKNOW ,  ville  do  l'Indoustan  anglais, 
V.  Laknau. 

LUCOH,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro» 
vincu  de  l'Abruzze  Ultérieure  11»,  district  et 
à8  kilom.  S.-O.  d'Aquila;  2,l!5  hab.  Carrière 
de  marbre  aux  environs. 

LUÇON,  ville  de  France  (Vendée),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  29  kilom.  O.  dé 
Fontenuy-le-Comte,  au  bord  du  marais  et  à 
la  naissance  du  canal  de  son  nom,  qui  la  met 
en  communication  avec  l'Atlantique;  j>op. 
aggl.,  5,445  hab.  — pop.  tôt.,  o,0C2 hab.  Siège 
d  un  èvèché  suffrugunc  de-Bordeaux,  et  dont 
le  cardinal  PioWicu  fut  titulaire  de  1606  à 
1024;  grand  séminaire;  collège  communal; 
syndicat  maritime.  Fours  à  chaux,  brasse- 
ries, chapelleries,  coutellerie;  fabriques  de 
toiles,  draps,  liqueurs;  entrepôt  des  houil- 
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lères  et  verreries  de  laVendée.  Le  canal  de  Lu- 
çon,  navigable  pour  les  allèges  de  60  à  80  ton- 
neaux, qui  remontent  jusque  dans  le  port 
de  la  ville,  favorise  l'exportation  des  riches 
produits  des  environs,  qui  consistent  princi- 
palement en  grains,  fèves,  bois  de  construc- 
tion, merrains,  cercles,  poterie,  vins,  etc. 
Luçon  est  une  ville  assez  grande,  mais  mal 
percée,  triste  malgré  une  certaine  activité 
commerciale,  et  entourée  de  marais  qui  en 
rendent  l'air  malsain.  Le  seul  édiiice  qu'on  y 
remarque  est  la  cathédrale,  grande  église  go- 
thique, composée  de  trois  nefs  spacieuses  et 
surmontée  d'un  beau  clocher  à  flèche  tra- 
vaillé à  jour,  d'une  hauteur  prodigieuse.  Dans 
le  palais  épiscopal  on  a  conservé  la  chambre 
de  Richelieu,  dont  la  voûte  en  bois,  cintrée, 
est  couverte  d'écussons  aux  armes  du  cardi- 
nal. Aux.  environs  de  la  ville  on  a  découvert 
quelques  médailles  gallo-romaines. 

Luçon  doit  son  origine  à  un  monastère 
fondé  par  saint  Philibert,  ruiné  par  les  Nor- 
mands, et  rebâti  quelque  temps  après  par 
Ebbes,  évêque  de  Limoges.  Le  comte  Gui, 
qui  avait  épousé  la  tille  de  Robert,  duc  de 
Bourgogne,  commença  la  construction  de  la 
ville  en  10C8,  et  brûla  l'abbaye,  qui  fut  ré- 
parée en  1001.  Le  pape  Jean  XXII  érigea 
cette  abbaye  en  évéché  par  une  bulle  du 
13  août  1317.  Les  guerres  de  religion  qui  dé- 
solèrent la  France  au  xvie  siècle  n'épargnè- 
rent point  Luçon,  qui  fut  dévastée  k  plusieurs 
reprises  par  les  deux  partis.  Le  23  juin  1793 
et  le  l«r  octobre  de  la  même  année,  les  ar- 
mées de  la  République  remportèrent  sous  les 
murs  de  Luçon  de  brillants  avantages  sur  les 
Vendéens. 

LUÇON  (  canal  de  )  ,  voie  navigable  de 
France,  dans  le  département  de  la  Vendée. 
Ce  canal  prend  son  origine  au  port  de  Luçon, 
traverse  les  marais  desséchés  de  Froissy  et 
de  Saiiit-Michel-en-1'Herm,  et  se  termine  à 
l'Atlantique,  après  un  parcours  de  14,185  mè- 
tres. 11  n  est  aliinenié  que  par  les  eaux  de  la 
mer  en  temps  de  sécheresse  ;  mais,  pendant  la 
saison  des  pluies,  il  sert  d'évacuation  supplé- 
mentaire aux  eaux  du  bassin  de  la  Vendée, 
avec  lequel  il  communique  par  le  canal  navi- 
gable, du,  la  Ceiiiture-des-flollandais,  et  dont 
on  l'isole  à  volonté  parle  barnige  de  la  Coupe, 
afin  d'empêcher  à  l'occasion  l'invasion  de 
l'eau  de  mer,  ou  son  mélange  avec  les  eaux 
douces  du  marais,  en  temps  d'étiage.  Le  ti- 
rant d'eau  normal  du  canal  de  Luçon  est  de 
3  mètres  ;  la  charge  moyenne,  de  45  tonnes, 
et  la  charge  maximum,  de  85  tonnes. 

LUÇON,  LUZOK  ou  MANILLE,  appelée  aussi 
quelquefois  MOUVELLK-CAST1LLE,  île  de  l'O-  . 
céanie,  dans  la  Malaisie,  la  plus  importante 
et  une  des  plus  septentrionales  de  l'archipel 
des  Philippines,  baignée  par  la  mer  de  Chine 
à  l'O.  et  le  grand  Océan  équinoxial  à  l'E.  ; 
entre  12»  30'  et  18"  45'  de  lat.  N.,  et  1 17»  20'  et 
1210  50'  de  long.  E.  ;  2,000,000  d'hab.  Ch.-l., 
Manille. 

Luçon  forme  deux  presqu'îles,  unies  par  un 
isthme  de  12  kilom.  de  largeur  ;  la  plus  grande 
a  160  kilom.  de  largeur  moyenne;  l'autre,  si- 
tuée au  S.-E.,  n'a  que  80  kilom.  La  longueur 
de  nie  entière  est  de  800  kilom.,  du  N.-O.  au 
S.-E.,  et  sa  plus  grande  largeur  de  420  kilom. 
La  côte  septentrionale  offre  une  vaste  baie 
comprise  entre  le  cap  Engailo,  à  l'E.,  et  la 
pointe  Cabicunga,  à  l'O.  La  côte  occidentale 
présente  la  pointe  de  Luçon,  la  baie  de  Ma- 
nille, et  se  termine  au  S.  par  la  pointe  San- 
tiago ;  de  là  jusqu'à  la  pointe  Calaan,  la  côte 
S.-O.  court  généralement  à  l'E. -S.-E.,  en 
dessinant  les  deux  grandes  baies  à  l'entrée 
desquelles  sont  les  îles  Marinduques  et  Bu- 
rias.  Sur  la  côte  orientale  s'ouvrent  la  baie  de 
San-Miguel  et  celle  de  Lamon,  qui  n'est  que 
le  fond  d'tm  large  golfe  en  avant  duquel  est 
l'Ile  de  Polillo.  Les  récifs  et  des  Ilots  sonfî  ré- 
pandus sur  une  grande  partie  des  côtes.  Une 
chaîne  de  montagnes  parcourt  l'Ile  dans  sa 
longueur,  et  envoie  dans  divers  sens  un  grand 
nombre  de  rameaux.  Les  pointes  les  plus  re- 
marquables sont  :  les  monts  Arayat,  Tayabas, 
Saint-Cristoval,  Labat  et  Albay:  Ce  dernier, 
situé  dans  la  partie  S.-E.  do  la  presqu'île  de 
Camarines,  est  un  volcan  terrible.  En  géné- 
ral, l'île  est  volcanique,  et  des  tremblements 
déterre  y  ont  souvent  porté  la  désolation  : 
on  se  souvient  surtout  de  ceux  de  1050,  1754 
et  1824.  Les  cours  d'eau  les  plus  considéra- 
bles sont  le  Tayo,  au  N.,  et  le  Riù-Grande, 
le  Chiquito  et  la  rivière  de  Manille,  à  l'O.  Au 
milieu  de  l'île  est  le  vaste  lac  de  Bay. 

Le  climat  de  Luçon  est  généralement  hu- 
mide; il  n'est  pas  aussi  chaud  que  la  latitude 
pourrait  d'abord  le  faire  croire.  Le  N.  et  le 
N.-E.  de  l'Ile,  exposés  à  toute  la  violence  de 
la  mousson,  jouissent  pendant  cinq  mois  de 
l'année  d'un  climat  tempéré.  Mais  vers  la  fin 
d'avril,  la  température  s'élève  rapidement; 
bientôt  les  chaleurs  deviennent  accablantes, 
et  l'air  ne  se  rafraîchit  un  peu  qu'après  les 
premières  pluies.  Pendant  les  six  mois  qui 
suivent,  c'est  une  série  continuelle  de  cha- 
leurs excessives  et  de  pluies  abondantes. 
Alors  les  rivières  débordent;  les  pirogues 
parcourent  la  campagne  et  les  rues  basses 
des  villes.  En  octobre  et  en  novembre,  le 
temps  se  remet  peu  à  peu  ;  quelquefois  la 
transition  s'opère  brusquement,  à  la  suite  d'un 
de  ces  ouragans  qui  inversent  les  maisons, 
brisent  des  arbres  énormes  et  ne  s'apaisent 
qu'après  avoir  tout  ravagé.  La  végétation  se 
développe,  dans  cette  saison,  avec  une  sur- 
prenante vigueur.   Le  sol  est  presque  par- 
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tout  d'une  fertilité  prodigieuse  :  le  coton, 
l'indigo,  le  sucre,  le  riz,  le  tabac,  le  café  y 
réussissent  parfaitement.  Il  y  a  plusieurs  es- 
pèces de  palmiers,  des  cocotiers  et  des  cas- 
siers,  du  bois  de  sandal,  des  ébéniers  et  di- 
vers bois  de  construction.  Malheureusement, 
l'agriculture  de  ce  pays  si  fertile  est  encore 
dans  l'enfance,  grâce  à  la  mauvaise  adminis- 
tration des  Espagnols.  Sur  la  majeure  partie 
de  l'Ile,  toutes  les  montagnes  sont  couvertes 
de  forêts  magnifiques,  mais  inexploitées.  Des 
troupeaux  de  chevaux,  de  bœufset  de  buf- 
fles sauvages"  errent  en  liberté  dans  ces  vastes 
domaines.  Il  y  a  aussi  des  houillères  à  la  sur- 
face du  sol;  mais  loin  de  songer  à  les 
exploiter,  on  n'a  même  pas  cherché  à  en  con- 
naître l'étendue.  Des  mines  de  fer  et  de  cui- 
vre à  peine  connues  complètent  la  richesse 
minéralogique  de  cette  île  sLfavorisée  de  la 
nature. 

Les  principaux  objets  d'exportation  sont  : 
l'indigo,  l'ébène,  le  café,  le  poivre,  le  riz,  le 
sucre  et  les  perles.  Le  commerce  languit, 
écrasé  par  des  droits  élevés.  L'importation, 
qui  se  fait  surtout  par  navires  anglais,  con- 
siste en  étoffes,  quincaillerie  et  machines. 
Les  Américains  apportent  des  farines,  des  sa- 
laisons et  des  approvisionnements  de  navire. 
Le  commerce  avec  la  Chine,  Singapour,  Ba- 
tavia, les  Moluques,  etc.,  se  fait  en  grande 
partie  par  des  caboteurs  espagnols,  qui  ne 
soutiennent  la  concurrence  étrangère  que 
grâce  à  des  droits  différentiels  fort  élevés.  Il 
arrive  de  Bordeaux  quelques  marchandises  de 
pacotille,  des  articles  de  mode,  d'orfèvrerie 
et  de  parfumerie.  On  a  essayé,  mais  sans 
beaucoup  de  succès,  le  placement  des  in- 
diennes du  Haut-Rhin.  Enfin  l'Espagne  en- 
voie chaque  année  trois  ou  quatre  navires 
chargés  de  vin. 

La  population  se  compose  d'Espagnols,  de 
nègres  aborigènes,  de  Malais,  de  métis  et  de 
créoles.  Les  Espagnols  se  partagent  en  Es- 
pagnols venus  d'Europe,   et  Espagnols  nés 
dans  la  colonie.  Ces  derniers  diffèrent  peu  des 
métis,  et  toute  leur  apparence  physique  donne 
un  énergique  démenti  à  la  prétention  qu'ils 
ont  de  descendre,   sans  mélange  aucun,  de 
familles    anciennement   établies   dans   l'île. 
Quelques   tribus   indépendantes ,   en  dehors 
par  conséquent  des  recensements,  errent  dans 
les  forêts   et   les    régions    les   ptus   monta- 
gneuses et  les  plus  inaccessibles  de  Luçon  ; 
on  les  désigne  sous  les  noms  de  Tinguiurœs 
et  d'Igorotes,  Negritos  ou  Altas.   Les  pre- 
miers occupent  les  montagnes  orientales  de 
l'île,  dont  ils  cultivent  les  vallées  abritées. 
Us  sont  grands  et  assez  bien  faits,  à  peine 
vêtus,  toujours  armés.  Ils  s'occupent  de  la- 
bourage, de  chasse  et  de  pêche  ;  leurs  femmes 
fabriquent  elles-mêmes  des  pièces  de  coton 
dont  elles  se  couvrent.  Quant  aux  Altas,  Ne- 
gritos ou  Igorotes,  ce  sont  de  véritables  nè- 
gres, répandus  par  toute  l'île,  dont  ils  sont 
sans  doute  les  plus  anciens  habitants.  Ils  vi- 
vent nus,   par  tribus' de  quelques   familles, 
sans  apparence  de  gouvernement  ni  de  reli- 
gion, au  milieu  des  plus  épaisses  forêts,  sur 
les  flancs  des  montagnes  les  plus  escarpées. 
Habiles  à  manier  l'arc  et  la  flèche,  seules 
armes  qu'ils  possèdent,  ils  vivent  du  produit 
de  leur  chasse,  dont  ils  viennent  quelquefois 
échanger  le  superflu  dans  les  villages    les 
plus  rapprochés.  La  population  de  l'intérieur, 
du  nord  et  de  l'est  de  Luçon,  n'a  que  bien 
peu  de  relations  avec  les  Espagnols.  Ce  sont 
des  gens  doux  et  indolents.  Livrés  à  eux- 
mêmes,  ils  ne  travaillent  que  quand  ils  y  sont 
forcés  par  la  faim.  Ils  se  nourrissent  de  riz, 
auquel  ils  ajoutent  un  peu  de  poisson,  quel- 
ques crustacés  ou  des  coquillages.  Ils  ne  boi- 
vent ordinairement  que  de  l'eau,  quelquefois 
du  vin  d6  coco;  ils  s'enivrent  très-rarement. 
Tous  les  pouvoirs  sont  concentrés  entre  les 
mains  du  capitaine  général,  qui  est  secondé 
par  le  segondo  cabo,  ofricier  général  particu- 
lièrement chargé  de  l'armée  coloniale.    Le 
conseil  de  la  real  audiencia,  que  le  capitaine 
général  doit  consulter  dans  certains  cas,  est 
composé  d'un  président  et  de  quatre  mem- 
bres; c'est  un  tribunal  suprême  qui  juge  en 
dernier  ressort  toutes  les  contestations.  Dans 
les  circonstances  extraordinaires,  le  capitaine 
général  peut  convoquer  la  junta  real,  com- 
posée de  la  audiencia,  des  chefs  militaires,  de 
l'archevêque,    do  l'intendant  et  de    1  agent 
comptable  général.  Chaque  province  est  gou- 
vernée par  un    alcade,    à   la  fois   ministre 
civil,  juge  et  commandant  militaire.  La  puis- 
sance religieuse  est  exercée  par  l'archevêque 
et  par  leà  trois  évèques  de  Na-Segovia  au  N., 
de  Cacoas  à  l'E.,  et  de  Zébu. 

■  Le  clergé  est  en  grande  partie  régulier. 
Les  religieux  occupent  les  cases  les  plus  ri- 
ches et  y  vivent  en  grands  seigneurs,  dans 
l'abondance  "et  le  plaisir,  quand  ce  n'est  pas 
dans  la  débauche.  L'instruction  publique, 
plus  que  négligée  du  pouvoir,  est  entièrement 
abandonnée  au  clergé  espagnol. 

Le3  revenus  de  la  colonie,  qui  n'attei- 
gnaient pas  un  ■  million  de  piastres  il  y  a 
soixante  ans,  dépassent  aujourd'hui  la  somme 
da  3  raillions.  L'impôt  foncier  n'existe  pas 
dans  la  colonie;  le  seul  impôt  direct  est  celui 
de  la  capitatiou,  qui  est  de  12  réaux  environ 
par  tribu  de  cinq  individus.  Les  cabezas  per- 
çoivent, en  même  temps  que  la  capitation. 
l'impôt  du  culte,  qui  s'élève  à  A  réaux  par 
tribu.  Parmi  les  impôts  indirects  établis  dans 
l'Ile,  celui  sur  le  tabac  s'élève  à  plus  de 
2  millions  et  demi  de  piastres.  L'exportation 
des  cigares,  qui  avait  considérablement  di- 
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minué,  à  cause  de  la  négligence  que  l'on  ap- 
portait à  leur  fabrication,  a  repris  plus  d'ac- 
tivité depuis  quelque  temps.  Il  n'y  a  dans  l'île 
que  trois  manufactures  de  cigares,  dont  deux 
à  Manille  et  une  à  Cavité  ;  la  grande  manu- 
facture où  l'on  fait  tous  les  cigares  de  qua- 
lité supérieure  compte  plus  de  sept  mille  ou- 
vriers et  ouvrières;  les  deux  autres  ont  cha- 
cune plus  de  deux  mille  ouvriers  et  ouvrières. 
Les  travaux  publics  se  bornent  à  peu  près  à 
laréparation  et  à  l'entretien  des  fortifications. 
Les  voies  de  communication  sont  très-négli- 
gées.  Loin  de  travailler  à  faire  naître  l'indus- 
trie, à  développer  le  commerce,  à  favoriser 
des  échanges,  seuls  capables  de  donner  une 
valeur  à  tout  le  superflu  de  ce  riche  pays,  on 
a  jusqu'ici  persécuté  sourdement  tous  les 
hommes  auxquels  leurs  goûts  ou  leur  position 
permettraient  de  tenter  quelque  grande  en- 
treprise industrielle. 

La  partie  espagnole  de  l'Ile  se  divise  en 
quinze  corregimientos  ou  provinces.  Les  prin- 
cipales villes  sont  :  Manille,  Boulacan,  Ma- 
lolos,  Lauga,  Nueva-Cacérès,  Taal. 

Luçon  fut,  avec  les  autres  Philippines,  dé- 
couverte en  1521  par  Magellan.  Michel  Lo- 
pez  de  Legaspi  s'en  empara  pour  l'Espagne, 
en  1571. 

LUÇONNOIS,  OISE  s.  et  adj.  (lu-so-noi,  oi- 
ze),  Géogr.  Habitant  de  Luçon;  qui  appar- 
tient à  Luçon  ou  à  ses  habitants  :  Les  Lu- 
çonnois.  Le  commerce  luçonnois. 

LUCOTTE  (Edme-Aimé,  comte  de),  général 
français,  né  à  Dijon  en  1770,  mort  en  1815.  Il 
était  lieutenant-colonel,  lorsqu'il  fut  employé 
à  la  répression  des  mouvements  contre-révo- 
lutionnaires de  Lyon  et  de  Marseille.  On  sait 
qu'il  refusa  de  faire  feu  sur  les  insurgés  et 
qu'il  fut  pour  ce  fait  exilé  à  Chambéry.  11  lit 
ensuite  la  première  campagne  d'Italie  sous 
Bonaparte,  et,  nommé  général  de  brigade, 
défendit  avec  intrépidité  la  place  d'Ancône 
(1799).  Le  roi  Joseph,  qu'il  suivit  à  Naples  et 
en  Espagne,  le  lit  général  de  division  et  gou- 
verneur de  Séville.  En  1814,  après  avoir  con- 
tribué vaillamment  à  la  défense  de  son  pays, 
i!  se-soumit  à  Louis  XVIII,  puis,  au  retour  de 
Napoléon,  embrassa  avec  ardeur  la  cause  im- 
périale. Mis  à  la  demi-solde  à  la  seconde  Res- 
tauration, il  fut  compris  dans  le  corps  royal 
d'état-major,  et  s'éteignit  dans  l'obscurité. 

LUCOTTE  DU  TILLIOT  (Jean-Baptiste), 
antiquaire  et  érudit  français.  V.  Du  TilliOt. 

LUCQ,  bourg  et  commune  de  France  (Basses- 
Pyrénées),  canton  de  Monein,  arrond.  et  à 
13  kilom.  N.-O.  d'Oloron,  sur  le  Layon,  dans 
un  pays  de  landes;  pop.  aggl.,  480  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,208  hab.  Tannerie.  Ce  bourg  pos- 
sède une  belle  église  paroissiale  du  style  ro- 
man, bâtie  au  xc  siècle  et  classée  au  nombre 
des  monuments  historiques.  Les  parties  les 
plus  remarquables  de  cet  édifice  sont  les  trois 
absides  richement  sculptées  qui  la  terminent, 
et,  dans  la  nef,  un  beau  sarcophage  en  mar- 
bre blanc,  du  vio  ou  vue  siècle.  On  voit  aussi 
à  Lucq  les  ruines  d'un  ancien  château. 

LUCQUES,  en  latin  Luca,  en  italien  Lucca, 
ville  du  royaume  d'Italie,  autrefois  capitale 
de  l'ancien  duché  de  Lucques,  actuellement 
chef-lieu  de  la  province  de  l'arrondissement 
de  son  nom  et  de  deux  mandements  (can- 
tons), sur  l'Ozorra,  bras  du  Serchio,  à  55  ki- 
lom. N.-O.  de  Florence,  à  1,392  kilom.  S.-E.  de 
Paris,  par  43»  50'  de  latit.  N.  et  8»  9'  de  lon- 
git.  E.  ;  65,435  hab.  Archevêché  ;  résidence 
des  autorités  civiles  et  militaires  de  la  pro- 
vince, tribunaux,  université,  collège  Carto- 
Ludoaico,  école  de  peinture;  Académie  des 
sciences,  lettres  et  arts,  fondée  en  isoâ  par 
la  princesse  Bacciochi;  deux  bibliothèques, 
jardin  botanique.  Fabrication  de  soieries , 
velours,  draps,  lainages,  fez,  couvertures  de 
laine ,  toiles  de  chanvre  et  de  coton ,  pa- 
pier, etc.  Lucques  fait  un  commerce  considé- 
rable en  soie  et  en'  huile  d'olive  de  son  terri- 
toire, réputée  la  meilleure  de  l'Italie;  en  cé- 
réales, fruits,  graines  oléagineuses  et  bois  à 
brûler.  L'importation  consiste  principalement 
en  poisson  salé,  denrées  coloniales,  vin, 
charbon,  etc.  Depuis  l'établissement  du  che- 
min de  fer  de  Livourne  à  Pistoia,  dont  Luc- 
ques est  une  des  principales  stations,  le  mou- 
vement commercial  et  l'industrie  de  cette 
place  tendent  à  se  développer  considérable- 
ment. Les  opérations  de  Lucques  avec  l'é- 
tranger, qui  se  faisaient  autrefois  par  le  petit 
port  de  cabotage  de  Viareggio,  s'effectuent 
maintenant  par  le  port  libre  de  Livourne, 
avec  lequel  le  chemin  de  fer  met  Lucques  en 
communication. 

Lucques,  située  dans  une  plaine  fertile, 
près  de  la  rive  gauche  du  Serchio,  est  en- 
tourée de  remparts  percés  de  quatre  portes 
et  formant  de  magniriques  boulevards  plantés 
de  platanes,  de  trembles  et  d'acacias  qui  ca- 
chent la  ville  comme  dans  un  nid  de  verdure. 
«  Quand  ou  approche  de  Lucques,  dit  M.  Du 
Pays,  on  n'en  aperçoit  rien,  que  le  clocher 
carré  du  dôme  qui  domine.  Du  haut  de  ses 
boulevards,  qu'on  peut  parcourir  en  voiture, 
la  vue  s'étend  sur  une  plaine  verdoyante  et 
fertile,  couverte  d'arbres  et  bordée  du  côté  du 
nord,  par  une  chaîne  de  montagnes  à  peu  de 
distance,  La  ville  a  3  milles  de  circuit  ;  elle 
est  bien  bâtie;  les  rues  sont  bien  percées  et 
bien  aérées.  » 

Le  plus  remarquable  édifice  de  Lueques  est 
la  cathédrale  Saint-Martin,  fondée  on  1060 
par  l'évêque  Badagio,  qui  fut  pape  sous  le 
nom  d'Alexandre  H,  et  altérée  par  des  addi- 
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tions  et  des  restaurations.  L'ensemble  du  mo- 
nument rappelle  l'architecture  française  du 
xnie  siècle.  La  façade,  élevée  par  Guidetto 
en  1204,  offre  trois  galeries  à  arcades  super- 
posées. Les  sculptures  du  portique  représen- 
tent les  douze  mois  et  des  sujets  tirés  de  l'his- 
toire de  saint  Martin.  Sur  les  murs  sont  fl- 
furés  des  griffons,  des  lions,  des  serpents, 
es  cerfs,  des  aigles,  des  guerriers  et  divers 
ornements.  Les  sculptures  qui  décorent  la 
dessus  des  portes  représentent  :  Saint  Régu~ 
lus  en  controverse  aoec  les  ariens  •  une  hes- 
cente  de  croix,  par  Nicolas  de  Pise,  et  une 
Adoration  des  mages  qui  passe  pour  être  l'œu- 
vre de  Jean  de  Fise.  L  intérieur  du  monu- 
ment a  la  forme  d'une  croix  latine  ;  il  se  divise 
en  trois  nefs.  On  y  remarque  :  une  Nativité, 
de  D.  Passignano;  une  Adoration  des  mages, 
de  Fed.  Zucchero;  une  Cène,  du  Tintoret;  un 
Crucifiement,  de  Passignano;  une  belle  chaire 
en  marbre  (xvo  siècle),  de  Matteo  Civitali;  une 
Madone  et  des  Saints,  par  Ghirlandajo  ;  une 
croix  du  xivo  siècle,  excellent  ouvrage  d'or- 
fèvrerie; le  monument  en  marbre  de  Carrare 
du  Père  da  Noceto,  secrétaire  de  Nicolas  V, 
par  Matteo  Civitali  ;  le  tombeau  et  le  buste  du 
comte  Dom.  Bertini,  par  Matteo  Civitali  ;  l'au- 
tel de  saint  Régulus,  en  porphyre  et  eu  mar- 
bre, avec  huit  colonnes;  les  statues  de  saint 
Sébastien  et  de  saint  Jean- Baptiste,  par  Mat- 
teo Civitali;  l'auiel  de  la  Liberté,  érigé  en 
mémoire  de  la  délivrance  du  joug  des  Pisans; 
les  statues  de  saint, Pierre  et  de  saint  Paul, 
par  Jean  Bologne;  Sainte  Péironille,  belle 
peinture  de  Daniel  de  Volterre  ;  le  monument, 
en  marbre  de  Carrare,  d'Ilaria  del  Cnretto, 
épouse  de  Paolo  Guinigi,  par  Jac.  délia  Quer- 
cia;  une  Madone  avec  des  saints  et  un  ange 
qui  joue  du  luth,  œuvre  admirable  de  Frà 
Bartolommeo  ;  une  petite  chapelle  en  marbre, 
richement  décorée,  dans  laquelle  se  voient  la 
statue  de  saint  Sébastien,  par  Matteo  Civitali, 
et  un  crucifix  qui,  selon  la  tradition,  a  été 
'trouvé  miraculeusement  en  782;  des  fresques 
de  Cosimo  Roselli,,etc. 

L'église  San-Frediano,  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  anciennes  de  Lucques,  fut  fondée 
au  vu»  siècle  et  construite  avec  différents 
matériaux  de  l'amphithéâtre  de  Lucques,  Cette 
église  a  été  complèteraeût»*^our;iee  au  XII»  siè- 
cle, c'est-à-dire  que  l'entrée  actuelle  a  pris 
la  place  de  l'abside.  La  façade  offre  une  belle 
mosaïque  représentant  Jésus-Christ  sur  un 
trône  entre  deux  anges.  L'intérieur  est  divisé 
en  trois  nefs  ;  celle  du  milieu  est  formée  de 
vingt-deux  colonnes  de  marbres  divers,  sup- 
portant des  arcades  plein  cintre.  On  remar- 
que à  l'intérieur  du  monument  :  une  grande 
cuve  en  marbre  pour  le  baptême  par  immer- 
sion, ornée  de  sculptures  du  xiie  siècle;  les 
nouveaux  fonts  baptismaux,  de  Nie.  Civitali; 
un  Couronnement  de  ta  Vierge,  par  Francia  ; 
la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  décorée  de 
sculptures  de  Jac.  délia  Quercia  ;  les  fresques 
de  la  chapelle  Saint-Augustin,  par  Amico  As- 
pertino.  L'église  Saint-Augustin  du  xiv«  siè- 
cle, possède  une  Assomption,  de  Zacchia  le 
Vieux.  Dans  l'église  San-Carmine  se  voient 
une  Conception,  de  Vasari,  et  une  Madone,  du 
Pérugin.  L'église  San-Cristoforo,  dont  la  fa- 
çade montre  la  transition  du  style  lombard  au 
gothique  italien,  renferme  le  tombeau  de 
Matteo  Civitali.  L'église  San-Giovanni,  cu- 
rieuse basilique  du  x.u°  siècle,  est  ornée  d'une 
fresque  remarquable  du  xve  siècle.  L'église 
San  -  Crooinsso  de'  Bianchi  possède  :  une 
Assomption,  de  l'Espagnolet;  le  Martyre  de 
saint  Barthélémy ,  par  Battoni.  San-Fran- 
cesco  :  tombeau  de  Castruccio  Castracani. 
Santa-Maria  in  Corte  Orlandini  ;  copies  de 
tableaux  du  Guide,  Assomption,  par  Luca 
Giordano.  Santa-Maria  Fonsportam  :  Sainte 
Lucie,  Madone  et  saints,  par  le  Guerchin. 
San-Michele  :  Madone,  par  Frà  Filippo  Lippi; 
Martyre  de  saint  André,  par  Pietro  Paolino. 
Sau-liomano  :  Madone,  Lieu,  te  Père,  Sainte 
Marie-Madeleine  et  sainte  Catherine  de  Sienne, 
deux  chefs-d'œuvre  de  Frà  Bartolommeo. 
San-Salvatore  :  belles  sculptures  des  portes 
(xiie  siècle),  représentant  la  Parabole  du  fes- 
tin et  le  Martyre  de  saint  Nicolas,  par  Bi- 
duino;  à  l'intérieur,  Ascension,  de  Zacchia 
Vecchio.  Santa-Trinità  :  Madone  sur  le  trône, 
sculpture  de  Matteo  Civitali. 

Nous  signalerons  aussi  :  le  palais  ducal, 
commencé  en  157S  par  Ammanati,  et  dans  le- 
quel se  voient  un  bel  escalier  en  inarbre  et 
quelques  bonnes  peintures  modernes;  le  Pa- 
lazzo  Pretorio,  qui  date  du  xvo  siècle;  le  Pa- 
lazzo-Borghi,  bâti  en  1413  par  Paolo  Guinigi; 
le  cabinet  d'histoire  naturelle;  les  théâtres; 
le  Palazzo  Mansi,  où  l'on  remarque  des  ta- 
bleaux italiens,  flamands  et  hollandais  ;  les 
restes  d'un  grand  amphithéâtre  de  cinquante- 
quatre  arcades,  bâti,  dit-on,  au  uo  siècle,  et 
pouvanteontenir  10,000  spectateurs;  les  restes 
d'un  théâtre;  l'évêchè,  qui  possède  un  beau 
sarcophage  de  marbre,  et  l'aqueduc,  qui  a 
2  milles  de  longueur,  et  a  coûte  1,130,151  fr. 
Aux  environs  de  Lucques  se  trouvent  une 
foule  de  villas  magnifiques  et  des  bains  très- 
fréquentés,  situés  dans  une  des  vallées  les 
plus  riantes  et  les  plus  fraîches  de  la  Tos- 
cane. «  On  a  donné  le  nom  de  bains  de  Luc- 
ques, dit  M.  Du  Pays,  à  quatre  villages  rap- 
prochés et  aux  différentes  sourocs  qui  s'y 
trouvent.  La  plus  anciennement  connue  de 
ces  eaux  thermales  est  celle  de  Bagno-Caldo, 
dont  la  célébrité  date  du  xuo  siècle.  La  tem- 
pérature varie  de  27»  à  43°  Réaumur.  Elles 
sont  considérées  comme  efficaces  dans  les 
fièvres    intermittentes ,    les   affections   ner- 
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veuses,  les  obstructions,  la  gravelle,  etc.  La 
vallée  où  sont  situés  les  bains  de  Lucques 
est  vantée  pour  sa  salubrité.  On  y  jouit  pen- 
dant l'été  d  une  fraîcheur  agréable,  relative- 
ment à  celte  région  de  l'Italie.  L'affluence 
des  étrangers  aux  bains  de  Lucques  est  très- 
considérable.  Dans  les  environs,  se  trouve 
aussi  l'ancien  palais  d'été  du  grand-duc,  en- 
touré de  jardins  et  d'un  vaste  parc. 

L'origine  de  Lucques  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps;  quelques  auteurs  regardent  sa 
fondation  comme  contemporaine  île  celle  de 
Rome.  Toutefois,  l'histoire  de  cette  ville  ne 
devient  authentique  qu'après  la  conquête  ro- 
maine, l'an  178  av.  J.-C.  Bien  que  soumise 
aux  Romains,  elle  jouissait  du  privilège  de  se 
gouverner  par  ses  propres  lois.  Jules  César 
y  passa  l'hiver  de  l'an  53  av.  J.-C,  et  y  re- 
çut une  grande  partie  du  Sénat  et  de  la  no- 
blesse de  Rome.  Pillée  par  les  Goths  en  491, 
elle  était  à  peine  relevée  de  ses  ruines  qu'elle 
fut  de  nouveau  saccagée  par  les  Lombards, 
qui  la  conservèrent  jusqu'à  l'avènement  des 
Carlovingiens  au  trône  de  France.  Charle- 
înagne,  après  avoir  détruit  la  puissance  des 
Lombards  en  Italie,  rendit  à.  Lucques  quel- 
que splendeur,  et  cette  ville  jouit  d'une  li- 
berté assez  étendue.  Les  guerres  qui  précé- 
dèrent et  suivirent  la  mon  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire lui  firent  Subir  diverses  vicissitudes, 
au  milieu  desquelles  elle  se  signala  par  sa  fi- 
délité à  l'empire.  Lors  de  la  lutte  de  Frédéric 
Barberousse  contre  l'Italie  méridionale  (1173), 
Lucques  fournit  à,  cet  empereur  une  puis- 
sante armée,  à  la  tète  de  laquelle  Frédéric 
envahit  le  territoire  de  Florence.  Mais  les 
Pisans,  alliés  de  cette  dernière  ville ,  firent 
contre  Lucques  une  diversion  qui  obligea  les 
habitants  à  venirdéfendre  leurs  foyers.  Des 
agitations  intérieures  désolèrent  cette  mal- 
heureuse cité  pendant  toute  la  durée  du 
moyen  âge.  Guelfes  et  Gibelins  se  disputèrent 
longtemps  la  possession  de  Lucques  Parmi 
les  différents  maîtres  qui  la  gouvernèrent,  il 
faut  distinguer  le  brave  Castruccio  Castra- 
cani,  qui  fut  reconnu  seigneur  de  Lucques 
en  1316.  Après  la  mort  de  Castruccio,  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière,  sous  prétexte  de 
protéger  les  iils  de  ce  seigneur,  entra  dans 
Lucques  et  s'en  empara;  ilïa  vendit  a  Gérard 
Spinola  de  Gênes,  auquel  succéda  un  certain 
Pierre  Rossi,  qui  la  céda  à  Mastino  délia 
Scala,  lequel  à  son  tour  la  rendit  aux  Floren- 
tins. L'empereur  Charles  IV  la  fit  gouverner 
par  un  vicaire  qui  lui  rendit  sa  liberté  moyen- 
nant 25,000  florins  d'or.  A  partir  de  cette  épo- 
que, Lucques  se  gouverna  par  elle-même  jus- 
qu'au moment  où  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Français,  qui  lui  imposèrent  une  nouvelle 
constitution.  En  1805,  Lucques  et  son  terri- 
toire furent  réunis,  sous  le  titre  de  princi- 
pauté, à  Pionibino,  et  Napoléon  en  fit  don  à 
Bacciochi,  qui  avait  épousé  Elisa  Bonaparte. 
Un  1815,  Lucques. et  son  territoire  furent  oc- 
cupés par  les  Autrichiens.  Le  congrès  de 
Vienne  donna  comme  indemnité  Lucques  et 
ses  dépendances,  qui  formaient  le  duché  de 
Lucques,  à  la  famille  du  grand-duc  de  Farine, 
dont  les  Etats  formèrent  une  principauté  at- 
tribuée à  Marie-Louise.  Toutefois,  à  la  mort 
de  cette  princesse,  Lucques  et  son  territoire 
devaient  être  réunis  à  la  Toscane.  A  partir 
de  ce  moment,  le  duc  titulaire  prit  peu  de 
souci  d'un  Etat  qu'il  ne  possédait  en  quelque 
S\>rte  que  par  intérim.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane prit  possession  du  duché  de  Lucques  en 
1847.  Cette  possession  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  quand  éclata  la  guerre  de  1859  entre 
l'Autriche  et  l'Italie,  les  sujets  du  duc  de 
Toscane  se  prononcèrent  en  faveur  de  la 
cause  italienne,  et,  en  1861,  entrèrent  spon- 
tanément dans  l'unité  de  l'Italie. 

De  nos  jours  la  ville  de  Lucques  et  son  ter- 
ritoire, ancien  duché  de  Lucques,  forment 
une  province  du  nouveau  royaume  d'Italie. 
Cette  province,  comprise  entre  celles  do  Pise 
au  S.,  de  Florence  à  l'E.,  de  Modène  au  N., 
et  la  Méditerranée  àl'O.,  mesure  1,493  kilom. 
carrés;  elle  a  pour  chef-lieu  Lucques,  et  se 
trouve  divisée  en  l3prétures,  21  communes, 
avec  une  population  totale  de  256,161  hab. 
La  frontière  orientale  de  cette  province  tou- 
che à  la  chaîne  principale  des  Apennins,  dont 
quelques  ramifications  hérissent  la  contrée, 
qui  n'est  arrosée  que  par  le  Serchio  et  quel- 
ques autres  ruisseaux  insignifiants.  Le  sol 
n'est  pas,  il  est  vrai,  également  fertile  par- 
tout, mais  il  est  cultivé  partout  avec  le  plus' 
grand  soin,  ce  qui  justifie  le'  dicton  itulien 
suivant  :  «  Si  la  Toscane  est  le  jardin  de  l'I- 
talie, Lucques  est  le  jardin  de  la  Toscane.  » 
Les  principaux  produits  de  cette  province 
sont  les  fruits  de  toute  espèce,  les  olives,  les 
châtaignes,  les  amandes,  les  oranges,  les  ci- 
trons et'  les  figues;  on  y  cultive  beaucoup 
aussi  le  mûrier.  La  récolte  en  céréales  ne 
suffit  pas  à  la  consommation  locale.  On  y  fait 
d'excellent  vin  et  de  l'huile  très-renommée. 

LUCQUOIS,  OISE  s.  etadj.  (lu-koa,  oa-ze 
—  rad.  Lucques),  Géogr.  Habitant  de  Luc- 
ques; qui  appartient  k  Lucques  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  Lucquois.  Les  mœurs  lucquoises. 
Les  Lucquois  sont  les  Normands  de  L'Italie, 
(Valéry.)   ■ 

—  s.  f.  Comra.  Etoffe  de  soie  fabriquée  à 
Lucques  ou  imitée  de  celle  que  l'on  fabrique 
dans  cette  ville. 

LUCRATIF,  IVE  adj.  (lu-kra-tiff,  i-ve  — 
du  lat.  lucrum,  gain).  Qui  procure  du  gain, 
beaucoup  de  gain  :  Commerce  lucratif.  Em- 
ploi lucratif.  L'industrie  et  les  arts  lucra- 
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tifs  s'étendent  et  fleurissent.  (J.-J.  Rouss.) 
Le  commerce  le  plus  lucratif  a  toujours  été 
de  vendre  du  plaisir,  du  bonheur  ou  de  l'espé- 
rance. (M™e  Roland.)  Il  y  a  des  économies  rui- 
neuses et  des  prodigalités  LUCRATIVES.  (Mme  de 
Puizieux.)  Le  plus  lucratif  des  commerces 
serait  d'acheter  les  hommes  ce  qu'ils  valent  et 
de  les  revendre  ce  qu'ils  s'estiment,  (Petit- 
Senn.) 

—  Dr.  rom.  Acquis  par  donation  ou  testa- 
ment :  Possession  lucrative. 

LUCRAT1VEMENT  adv.  (lu-kra-ti-ve-man 
—  rad.  lucratif).  D'une  façon  lucrative  :  La 
peinture  est  un  ait  si  sérieux  et  si  profond, 
qu'il  faut  l'apprendre  bien  des  années  avant 
de  pouvoir  s'en  servir  lucrativement.  (G. 
Sand.) 

LUCRE  S.  m.  (lu-kre  —  du  lat.  lucrum, 
gain,  salaire,  mot  que  Pictet  ramène  à  la  ra- 
cine sanscrite  lu,  couper,  d'où  un  grand  nom- 
bre de  termes  qui  désignent  le  butin,  la  dé- 
pouille, le  gain,  la  récolte  :  sanscrit  lava,  la- 
vmia,  [uni,  moisson,  tonte,  lôta,  lâtra,  butin, 
pillage  ;  grec  leia,  butin,  pour  lefia,  lêis,  etc. 
La  racine  verbale  se  montre  encore  dans 
apo-lauà,  prendre  part  et  jouir,  d'où  apoluu- 
sis,  jouissance,  avantage,  etc.;  on  y  rattache 
aussi  latron,  salaire,  latris,  mercenaire,  de 
lad,  lafâ,  pour  tauô.  Le  latin  nous  offre,  avec 
lucrum,  le  nom  de  la  déesse  des  voleurs,  La- 
varna,  d'où  laverniones,  voleurs;  l'irlandais  se 
rapproche  tout  à  fait  du  sanscrit  par  son  lot, 
rapine,  mieux  sans  doute  loth,  si  1  on  compare 
lothar,  exactement  le  sanscrit  lâtra,  action 
de  couper;  l'irlandais  nous  donne  aussi  laoi, 
salaire,  luach,  salaire,  prix,  valeur;  le  gothi- 
que et  Scandinave  laun,  ancien  allemand  laon, 
anglo-saxon  lean,  ancien  allemand  làn,  loon, 
laon,  qui  rappelle  pour  la  forme  le  sanscrit 
lavana  et  luni,  moisson,  n'a,  comme  le  grec 
latron,  que  le  sens  de  salaire;  l'ancien  slave 
loviti,  prendre,  d'où  lovu,  chasse,  loviteli, 
chasseur,  lovlienina,  proie,  etc.,  se  rapproche 
davantage  de  l'acception  du  sanscrit).  Gain, 
bénéfice  qu'on  tire  de  son  travail  ou  de  son 
industrie  :  L'amour  du  -lucre.  Les  races  pé- 
trifiées dans  le  dogme  ou  démoralisées  par  le 
lucre  sont  impropres  à  la  conduite  de  ta  civi- 
lisation. (V,  Hugo.) 

—  Jurispr.  anc.  Lucre  cessant,  Perte  d'un 
profit  provenant  d'un  fondsdont  on  s'est  privé 
dans  l'intérêt  d'un  autre  :  L'intérêt  de  l'ar- 
gent est  fondé  sur  le  lucre  cessant. 

-.LUCRÈCE  s.  f.  (lu-krè-se  —  par  allus.  à  la 
Lucrèce  romaine).  Femme  d'une  vertu  cou- 
rageuse :  C'est  une  vraie  Lucrèce. 

LUCRÈCE,  fille  de  Lucretius  Spirius,  pré- 
fet de  Rome,  et  épouse  de  Collatin,  parent 
de  Tarquin  le  Superbe,  morte  en  510  av.  J.-C. 
et  célèbre  surtout  par  sa  mort  tragique.  Sa 
biographie  est  tout  entière  dans  l'aventure 
qui  lui  a  valu  son  renom  historique.  Cette 
aventure  est-elle  bien  certaine  et  ne  faut-il 
pas  la  ranger  dans  ces  fables  dont  les  Ro- 
mains ont  cru  devoir  rehausser  les  commen- 
cements de  leur  république?  Nous  n'avons 
là-dessus  que  le  récit  de  Tite-Live,  dont  il  faut 
tant  se  défier.  C'est  lui  que  nous  suivrons  dans 
l'exposition  de  ce  fait  qui,  légendaire  ou  non, 
tient  une  place  considérable  dans  l'histoire  de 
Rome,  puisque  la  mort  de  Lucrèce  décida, 
suivant  les  annalistes,  l'avènement  du  gou- 
vernement populaire. 

En  509  av.  J.-C,  les  Romains  assiégeaient 
Ardée  ;  ils  étaient  commandés  par  le  roi  en 
personne  ,  Tarquin  le  Superbe,  et  son  fils 
Sextus;  celui-ci,  orgueilleux  et  violent,  cher- 
chait à  se  distraire  des  ennuis  du  siège  dans 
des  orgies  perpétuelles.  Un  soir  que  ses  con- 
vives et  lui  étaient  ivres,  Sextus  proposa  à 
ses  compagnons  de  débauche,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  Collatin,  l'époux  de  Lucrèce, 
d'aller  à  Rome  surprendre  leurs  femmes.  On 
monte  à  cheval  et  l'on  se  rend  successive- 
ment aux  logis  des  joyeux  compagnons,  qui 
trouvent  leurs  femmes  très-occupées,  de  leur 
côté,  à  oublier  l'absent.  Une  seule,  l'épouse 
de  Collatin,  vaquait  à  ses  devoirs  de  femme 
fidèle,  filait  la  laine  et  distribuait  leur  tâche 
à  ses  servantes.  Collatin  et  tous  les  autres 
remontèrent  à  cheval  et  ne  prirent  que  le 
temps  de  retourner  ou  camp;  mais  Sextus 
avait  été  frappé  de  la  beauté  calme  et  sereine 
de  Lucrèce  ;  il  revint  quelques  jours  après, 
se  lit  ouvrir  les  portes,  demanda  à  la  voir 
sous  prétexte  de  lui  donner  des  nouvelles  de 
son  mari  et  se  fit  offrir  l'hospitalité  pour  la 
nuit  dans  la  maison.  Lucrèce  soupa  avec  lui 
et,  sans  méfiance,  alla  se  coucher  dans  ses 
appartements. 

Sextus,  qui  sans  doute  avait  gagné  une  des 
servantes,  trouva  le  moyen  de  s'introduire 
dans  la  chambre  de  Lucrèce  et  jusque  dans  son 
Ut.  11  la  menaça,  dit  Tite-Live,  si  elle  lui  résis- 
tait, de  la  poignarder  et  de  raconter  ensuite 
que,  ayant  surpris  un  homme  près  d'elle,  il 
avait  vengé,  eu  la  tuant,  l'honneur  outrage  de 
Collatin.  Lucrèce  céda.  Le  lendemain,  elle 
se  rendit  chez  son  père,  envoya  un  courrier 
à  son  mari,  et,  sitôt  que  Collatin  fut  arrivé, 
en  présence  de  Valérius,  surnommé  plus  tard 
Publicola,  et  de  J uni us  Brutus,  elle  raconta, 
en  se  jetant  aux  pieds  de  son  époux,  l'outrage 
qui  lui  avait  été  fait  et  auquel  elle  était  déci- 
dée à  ne  pas  survivre.  Sa  confession  achevée, 
elle  pritun  poignard  caché  sous  ses  vêtements, 
s'en  frappa  et  mourut  à  l'instant. 

Junius  Brutus,  s'emparant  aussitôt  de  ce 
poignard  sanglant  et  secouant  sa  folie  feinte, 
courut  au  Forum,  rassembla  le  peuple,  lui  fit 
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le  récit  de  l'attentat,  de  la  mort  de  la  victime 
et  prononça  la  déchéance  des  Tarquins.  Ju- 
nius Brutus  fut  le  premier  consul  républi  - 
cain. 

Tous  ces  faits  semblent  fabuleux  et  les  Ro- 
mains  eux-mêmes  n'y  ajoutaientpas  foi  entière. 
Tite-Live  a  fait,  de  la  catastrophe  qui  pré- 
céda la  chute  de  la  royauté,  un  récit  a  la  fois 
simple  et  dramatique;  Denys  d'Halicarnasse 
en  a  reproduit  les  traits  principaux.  Ovide  a 
fait  de  cette  aventure  le  sujet  d'un  des  plus 
beaux  épisodes  de  ses  Fastes.  Toutefois,  1  his- 
toire de  Lucrèce  rencontrait  même  a  Rome 
des  incrédules  et  des  railleurs.  On  put  dire 
avec  raison  qu'elle  aurait  mieux  fait  de  se 
tuer  avant  qu'après  le  viol.  Lucrèce  n'en 
restera  pas  moins,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Ampère,  le  type  de  la  matrone  romaine, 
le  type  de  la  chasteté,  de  la  dignité  conju- 
gale et,  n  comme  la  pureté  de  la  pucelle  d'Or- 
léans, la  chasteté  de  Lucrèce  fait  partie  du 
trésor  moral  de  l'humanité.  » 

Les  écrivains  ont  souvent  fait  allusion  à  la 
vertu  de  l'héroïne  romaine  ;  son  nom  est  de- 
venu synonyme  de  femme  vertueuse,  imma- 
culée ;  mais  l'esprit  français,  qui  se  complaît 
dans  1  ironie,  l'emploie  quelquefois  par  anti- 
phrase pour  désigner  une  femme  d'une  vertu 
équivoque  : 

De  retour  d'un  voyage,  en  arrivant,  crois-moi. 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baignades  pleure  de  sa  Lucrèce, 
Qui,  faule  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux, 
Trouva...  tu  sais.... 

Boileau. 

a  Les  saintes  ne  sont  pas  à  la  mode  aujour-  ' 
d'hui,  et  l'on  trouve  que  les  Madeleines , 
pourvu  qu'elles  aient  l'air  de  se  repentir  de 
temps  en  temps,  et  pas  trop  longtemps,  va- 
lent bien  les  Lucrêces,  de  leur  nature  fort 
maussades.  Notre  siècle  aime  les  bonnes  filles,- 
et  Lucrèce,  avec  son  couteau,  n'a  rien  de 
plaisant.  » 

Eugène  Véron. 

o  L'innocence  de  Clarisse  est  plus  forte 
que  tout.  Sa  chasteté  sera  vaincue,  non  sou- 
mise. On  sent,  dès  qu'on  la  voit,  que  la  pu- 
deur est  l'air  qu'elle  respire,  et  qu'elle  ne 
survivra  pas  au  déshonneur.  Ce  n'est  pas  une 
femme,  c'est  une  hermine  :  elle  meurt  d'une 
tache.  Elle  est  plus  Lucrèce  que  Lucrèce,  car 
elle  aime  Sextus.  > 

Auguste  Vacquerie. 

<  Voyons,  dit  le  misérable,  la  paix  ne  vaut- 
elle  pas  mieux  qu'une  pareille  guerre?  Je 
vous  rends  la  liberté  à  l'instant  même,  je 
vous  proclame  une  vertu,  je  vous  surnomme 
la  Lucrèce  de  l'Angleterre. 

—  Et  moi.  je  dis  que  vous  en  êtes  le  Sextus, 
moi  je  vous  dénonce  aux  hommes,  comme  je 
vous  ai  déjà  dénoncé  à  Dieu,  et  s'il  faut  que, 
comme  Lucrèce,  je  signe  mon  accusation  de 
mon  sang,  je  la  signerai.  » 

Alex.  Dumas. 

«Mais,  madame,  qu'avez-vous?...  En  vé- 
rité, c'est  incroyable...  Je  suis  là,  tranquille 
dans  mon  fauteuil,  très-loin  de  vous,  vous 
contemplant  avec  le  plus  grand  respect,  et  à 
vous  voir  ainsi  suppliante,  effarouchée,  on 
dirait  que  je  me  conduis  en  Tarquin...  Allons 
donc!  belle  Lucrèce,  vous  n'êtes  pas  juste... 
Savez-vous  que,  si  j'étais  fat,  je  croirais  que 
vous  me  reprochez  ma  réserve...  pour  provo- 
quer mon  audace  ?  ■ 

Eugène  Sue. 

—  Iconogr.  Peu  d'héroïnes  ont  aussi  sou- 
vent inspiré  les  artistes  que  la  vertueuse  Lu- 
crèce. Quelques  peintres,  il  est  vrai,  l'ont 
représentée  au  moment  où  elle  est  violée  pur 
Sextus  Tarquin,  ce  qui  n'est  pas  précisément 
un  sujet  très-moral  :  le  tableau  que  Guido  Ca- 
gnacci  a  fait  là-dessus,  et  dont  nous  donnons 
ci-après  la  description,  est  très-connu  pour 
son  caractère  aphrodisiaque.  Le  Pesarèse  a 
représenté  la  même  scène  d'une  façon  assez 
vulgaire.  Dans  un  tableau  qui  est  au  musée 
de  Vienne,  et  qui  a  été  gravé  par  Hoefel, 
Tarquin, 'un  poignard  a  la  main  et  un  doigt 
sur  la  bouche,  se  penche  vers  Lucrèce,  et  lui 
fait  comprendre  que  toute  résistance  la  per- 
drait; elle  l'écarta  faiblement.  Le  Tintoret  a 
mis  plus  de  véhémence,  plus  de  feu,  dans 
une  composition  qui  est  au  musée  de  Madrid  ; 
le  jeune  Tarquin,  tout  nu,  renverse  Lucrèce, 
et  s'apprête  à  l'attacher  au  lit  au  moyen  d'un 
linge  passé  autour  d'elle  ;  la  femme  ver- 
tueuse a  saisi  aux  cheveux  celui  qui  l'ou- 
trage et  fait  des  efforts  désespérés  pour  se 
dégager  ;  la  chambre  est  dans  un  désordre 
eilroyable:  les  meubles,  les  armes  sont  bou- 
leversés et  jetés  pêle-mêle.  Au  Louvre,  dans 
la  collection  La  Caze,  est  un  tableau  de  Luca 
Giordano  qui  nous  montre  Lucrèce  assise 
sur  le  bord  de  son  lit,  et  repoussant  Tarquin 
habillé  à  la  mode  du  temps  où  peignait  le 
peintre.  Un  petit  tableau  de  Gustave  Bou- 
langer, représentant  Tarquin  chez  Lucrèce,  a 
été  payé  1110  francs  à  la  vente  Khalil-Bey 
(1867)  :  •  C'est  une  fine  étude  antique,  a  dit 
Th.  Gautier,  uu  tableau  d'histoire,  grand 
comme  les  deux  mains,  où  l'agrément  n'em- 
pêche pas  le  style.  » 

Un  curieux  petit  tableau  de  l'école  de 
Sienne,  du  commencement  du  xv«  siècle,  qui 
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de  la  collection  Campana  est  passé  au  Lou- 
vre, représente  Lucrèce,  son  mari  Collatin, 
et  d'autres  personnages  groupés  dans  l'inté- 
rieur d'une  chambre  qui  s'ouvre  sur  la  plate- 
forme d'un  château  crénelé  ;  les  ligures  sont 
habillées  a  la  mode  du  temps  où  le  tableau  a 
été  exécuté.  Au  musée  de  Toulouse  est  un 
tableau  de  W.  Poorter  représentant  Lucrèce 
occupée  à  travailler  avec  ses  femmes.  Le  même 
sujet  a  été  peint  par  M.  Gendron  (Salon  de 

1SG9). 

Le  sujet  de  la  Mort  de  Lucrèce  ou  Lucrèce 
s'apprêtant  à  se  poignarder  a  été  très-fré- 
quemment retracé.  Entre  autres  tableaux, 
nous  citerons  ceux  d'Andréa  del  Sarto  (au- 
trefois dans  la  galerie  d'Orléans,  gravé  par 
Noël  Le  Mire,  et  au  trait  par  Réveil),  d  Al. 
Warotari  (musée  des  Offices  et  musée  d© 
Dresde),  du  Guide  (musée  de  Madrid),  du  Ti- 
tien (musée  du  Belvédère,  à  Vienne),  de  Paul 
Véronèsa  (même  musée),  de  Filippino  Lippi 
(au  palais  Pitli),  de  Luca  Giordano  (pinaco- 
thèque de  Munich),  d'Aldgrever  (musée  de 
Madrid),  de  l'Albane  (copie  au  Louvre),  de 
Mola  (musée  de  Dresde),  de  Lucas  Cranach 
le  père  (au  Belvédère).  Le  même  sujet  a  été 
gravé  par  Marc-Antoine  (copie  par  Altdor- 
fer),  Bart.  Beham,  A.  Houbraken,  L.-J.  Le 
Lorrain  (d'après  J.-B.-F.  de  Troy),  G.-B, 
del  Sole  (d'après  Storer),  Roli  (d'après  Ca- 
nuti),  F.  Caccinniga,  P.  Moreelse  (1612),  Ja- 
cob Kerver,  Nie -G.  Dupuis  (d'après  le 
Guide),  etc.  Un  groupe  très-mouvementé  do 
Théodon,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  re- 
présente la  Mort  de  Lucrèce,  Une  très-mé- 
diocre statue  en  plâtre  de  Lucrèce  se  per- 
çant le  sein  a  été  exposée  au  Salon  de  1870, 
par  Maindron.  N.  Eude  a  exposé  au  Salon  de 
1869  une  Lucrèce  assise,  occupée  à  filer.  Une 
autre  statue  de  Lucrèce,  par  Gayrtird  père, 
a  figuré  au  Salon  de  1833.  Citons  enfin  le  ta- 
bleau de  Debay  qui,  après  avoir  été  exposé 
au  Salon  de  1831,  a  été  placé  au  musée  du 
Luxembourg,  et  représente  Lucrèce  portée  sur 
la  place  publique.  Cette  immense  toile,  que 
Gustave  Planche  a  déclarée  être  •  absolu- 
ment nulle,  »  n'offre  en  effet  qu'une  compo- 
sition théâtrale  et  confuse,  des  tètes  vulgai- 
res, une  couleur  sans  harmonie. 

h'Eistoire  de  Lucrèce  a  été  gravée  en  une 
suite  de    quatre  estampes  par  H.  Hondius. 

Lucrèce  et  Tarquin,  tableau  de  Guido  Ca- 
gnacci,  à  l'Académie  de  Saint-Luc  (Rome). 
Jeune,  belle,  souriante,  entièrement  nue,  Lu- 
crèce est  étendue  sur  son  lit,  repoussant  do 
la  maiu  gauche  l'audacieux  Tarquin,  qu'elle 
semble  retenir  de  la  main  droite.  Sa  jolie 
tète  se  présente  en  raccourci;  ses  cheveux 
blonds,  auxquels  se  mêlent  des  perles,  sont  en 
désordre.  Tarquin,  bel  adolescent  à  la  che- 
velure brune  et  bouclée,  se  penche  vers  l'a- 
dorable créature  ;  de.  la  main  gauche,  il  main- 
tient Lucrèce  sur  sa  couche,  et  de  la  droite 
il  lève  un  poignard.  Dans  le  fond,  dans  la  pé- 
nombre, un  vieil  esclave  fait  sentinelle. 

Ce  tableau,  qui  figurait  autrefois  au  musée 
secret  du  Capitole,  et  que  les  académiciens 
de  Saint- Luc  ont  placé  sous  un  rideau,  est 
le  chef-d'œuvre  de  son  auteur.  L'ardeur 
avec  laquelle  Tarquin  commet  son  attentat 
amoureux  est  rendue  d'une  façon  saisissante, 
et  le  corps  renversé  de  la  victime  est  supé- 
rieurement éclairé  et  modelé.  Il  a  été  fait 
plusieurs  copies  de  ce  tableau,  et  il  a  été 
souvent  gravé. 

Lucrèce,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Fr.  Ponsard  (théâtre  de  l'Odéon,  22  avril 
1843).  Peu  de  tragédies  ont  excité,  à  leur 
apparition,  autant  d'émoi.  Il  s'en  faut  qu'elle 
soit  sans  valeur;  mais  elle  dut  surtout  sa 
vogue  à  l'esprit  de  réaction  qui  se  manifes- 
tait alors  contre  l'école  romantique;  en  l'ap- 
plaudissant, on  protestait  contre  les  Burgra' 
ves,  qui  furent  représentés  la  même  année, 
et  1  ou  avertissait  V.  Hugo  qu'on  était  las  de 
l'admirer.  Toutes  les  intelligences  ne  sont 
pas  aptes  à  suivre  le  poète  jusqu'où  il  lui 
plaît  de  s'élever,  et  le  commun  des  martyrs 
du  parterre  était  bien  aise  de  rencontrer  une 
pièce  correctement  écrite,  sagement  combi- 
née, où  toutes  les  concessions  possibles 
étaient  faites  par  l'art  ancien,  qu'on  préten- 
dait ressusciter,  k  l'art  moderne  qu'on  déni- 
grait, mais  dont  on  savait  tirer  profit.  Lu- 
crèce e&tune  tragédie  romantique.  Les  vieilles 
formules,  le  songe  fatal,  l'action  mise  on  ré- 
cit, les  tirades  à  effet  sont  conservées  avec 
une  affectation  puérile,  mais  les  unités  sacra- 
mentelles ne  sont  pas  observées,  les  confidents 
de  rigueur  ont  été  soigneusement  éloignés,  et 
l'auteur  emploie  fréquemment  le  mot  propre. 
Les  classiques  purs  auraient-  donc  trouvé 
dans  Lucrèce  presque  autant  d'hérésies  que 
dans  Huy  Bios;  mais  les  réactions  sont  aveu- 
gles, en  littérature  comme  en  politique,  et 
les  gens  entichés  des  vieilleries  se  plurent  à 
saluer  dans  Fr.  Ponsard  uu  nouveau  Cor- 
neille. 
L'auteur  s'est  borné  à  mettre  en  scène  le 
'  récit  de  Tite-Live,  et  il  s'est  acquitté  du  reste 
de  sa  tâche  avec  un  grand  talent.  Il  y  a 
joint  des  épisodes  tout  à  fuit  romantiques  :' 
Tarquin  recevant  la  visite  de  la  sibylle,  qui 
jette  au  feu,  devant  lui,  ses  livres  prophéti- 
ques, et  les  deux  rôles  de  Brutus  et  de  sa 
femme,  que  jamais  classique  n'eût  osé  com- 
prendre de  la  sorte;  c'est  Shakspeare  qui  est 
l'inspirateur  direct  de  Ponsard  dans  ces  deux 
créations.  Sextus  est,  dans  sa  pièce,  amou- 
reux de  Tullie,  la  femme  de  Brutus,  courti- 
sane titfëe  dont  il  se  fatigue,  et,  pour  varier 
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ses  plaisirs,  il  viole  la  belle  et  chaste  Lu- 
crèce. La  peinture  des  mœurs  romaines,  de 
Lucrèce  dans  son  intérieur,  distribuant  la  tâ- 
che à  ses  servantes,  est  fort  belle  ;  la  dépra- 
vation de  Tullie,  ses  invectives  contre  son  in- 
fidèle, font  un  heureux  contraste  avec  le  calme 
des  scènes  où  la  chaste  matrone  est  mise  en 
.  relief.  La  folie  simulée  de  Brutus,  qui  rede- 
vient un  homme  d'un  grand  sens  lorsqu'il 
parle  à  Lucrèce,  est  également  d'un  grand 
effet.  La  simplicité  du  plan  et  la  sobriété  des 
ressorts  de  cette  tragédie  ont  un  caractère 
vraiment  antique,  mais  c'est  de  l'antique 
comme  on  commence  à  le  comprendre  seule- 
ment dans  notre  siècle,  et  nullement  comme 
l'entendaient  les  classiques,  même  les  plus  il- 
lustres, et  de  beaux  vers,  d'une  allure  ma- 
fistrale,  sont  malheureusement  déparés  par 
'autres  où  se  manifeste  Une  versification  pé- 
nible, laborieusement  rimée  sur  un  canevas 
de  prose. 

La  Lucrèce  de  M.  Ponsard  marque  une 
date  mémorable  de  notre  histoire  littéraire, 
l'avènement  de  l'école  qui  s'est  intitulée  assez 
niaisement  V école  d.u  bon  sens.  Nous  ne  dirons 
pas,  avec  M.  Alfred  Michiels,  que  c'est  une 
tragédie  de  collège  ;  elle  a  d'excellentes  par- 
ties, mais  il  a  fallu  un  parti  pris  bien  accen- 
tué pour  l'opposer  aux  Burgraves. 

LUCnÈCE  (Titus  Lucretius  Carus),  l'un 
des  plus  grands  poètes  latins,  né  l'an  de 
Rome  658  (95  ans  av.  J.-C),  mort  vers  l'an 
700.  La  vie  de  ce  profond  penseur  qui,  le 
premie^a  essayé  de  traduire  en  beaux  vers 
les  gr=jids  problèmes  de  la  nature,  et  qui  a 
revêt'  de  la  plus  admirable  poésie  les  don- 
nées ibstraites  de  la  métaphysique,  est  ab- 
soluii.sut  obscure.  Tout  ce  que  1  on  sait  de 
lui,  c  est  qu'il  appartenait  a  une  illustre  fa- 
mille romaine,  la  famille  Lucretia,  celle  .de 
la  fameuse  Lucrèce,  dont  le  viol  par  Sextus 
Tarquin  amena  la  chute  de  la  royauté.  Sa 
vie  s'écoula  des  commencements  de  Sylla  au 
meurtre  de  Clodius,  c'est-à-dire  pendant  une 
des' périodes  les  plu3  troublées  de  Rome.  Il 
vit  Marius  et  Sylla,  Rome  déchirée  par  des 
luttes  intestines,  rougie  du  sang  de  ses  en- 
fants; il  vit  les  proscriptions  en  masse,  les 
meilleurs  citoyens  égorgés  ou  bannis.  Ce 
spectacle  attristant  influa-t-il  sur  sa  philoso- 
phie, contribua-t-il  k  introduire  dans  son 
âme  cet  amer  dégoût,  cette  immense  tris- 
tesse que  respire  tout  son  poème?  Il  est  per- 
mis de  le  croire. 

Suivant  une  opinion  assez  vraisemblable, 
Lucrèce  alla  en  Grèce  étudier  la  philosophie 
et  fut  le  disciple  de  Zenon,  disciple  lui-même 
d'Epicure.  Quelques  biographes  prétendent 
qu'il  devint  fou,  et  qu'il  composa  le  poëine  de 
la  Nature  des  choses  dans  les  intervalles  lu- 
cides que  lui  laissait  sa  .folie.  Cette  fable  a 
été  répandue  par  Eusèbe  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  :  la  haute  raison  qui 
préside  à  toutes  les  parties  de  l'œuvre  du 
poète  proteste  contre  une  semblable  asser- 
tion. Il  ne  faut  y  voir  qu'un  argument  dés- 
espéré produit  par  des  adversaires  pour  les- 
quels toute  arme  était  bonne  et  qui,  consi- 
dérant Lucrèce  comme  un  athée,  le  combat- 
tirent k  outrance.  Lucrèce  n'était  athée  qu'au 
regard  des  dieux  du  pagauisme,  dont  il  a 
fait  justice  à  jamais,  et,  par  une  étrange  in- 
conséquence, les  polémistes  catholiques  lui 
empruntèrent  souvent  des  arguments.  Le 
suicide  du  poète  est  malheureusement  plus 
certain  ;  Lucrèce  se  tua  vers  l'âge  de  qua- 
rante ans.  Ce  fut,  suivant  une  tradition,'  lé 
jour  même  où  Virgile  prit  la  robe  prétexte." 
Si  l'on  ajoute  a  ces  quelques  renseignements 
l'amitié  profonde  qui  l'unit  toute  sa  vie  au 
descendant  d'une  des  plus  grandes  familles 
de  Rome,  Memmius,  à  qui  il  dédia  son  poème, 
on  connaîtra  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir 
sur  la  vie  dé  Lucrèce,  c'est-à-dire  bien  peu 
de  chose.  Mais  le  poème  de  la  Nature  est  k 
lui  seul  une  source  autrement  précieuse  que 
la  biographie  la  plus  accidentée  :  la  vie  de 
ces  grands  génies  est  surtout  dans  leurs 
œuvres. 

Aussi  bien  Lucrèce  a  été  assez  étudié  de 
notre  temps,  assez  aimé  pour  qu'il  nous  soit 
facile  de  le  comprendre.  Il  semble,  en  effet, 
que  c'est  de  nos  jours  seulement  que  le  grand 
poëte  est  estimé  à  son  juste  prix.  Presque 
inconnu  à  Rome,  goûté,  mais  goûté  en  se- 
cret par  Virgile,  qui  l'imite  souvent  et  sur- 
tout s'inspire  de  lui,  loué  par  le  seul  Ovide, 
il  traverse  les  siècles  en  trouvant  peut-être 
des  gens  qni  l'admirent,  muis  sans  rencon- 
trer personne  qui  le  loue.  Sa  doctrine  faisait 
sans  doute  tort  à  sa  poésie.  Naturellement  le 
moyen  âge  l'ignore  ;  au  xviie  siècle,  Molière 
en  imite  un  passage;  au  xviue,  il  est  assez 
goûté  ;  mais  ce  que  l'on  fait  valoir  surtout  en 
lui,  ce  sont  ses  doctrines  philosophiques;  sa 
poésie  n'est  pas  remarquée.  C'est  donc  de  nos 
jours  une  nouveauté,  presque  une  révélation 
que  cette  poésie  de  Lucrèce.  Aussi  bien  ne 
nous  en  plaignons  pas  :  il  semble  que  ce  par- 
fum de  poésie,  qui  jusqu'alors  avait  été  à 
•peine  respiré,  nous  arrive  avec  toute  sa  fraî- 
cheur; il  nous  a  été  laissé  jeune  et  pur.  Sen- 
tons-le; sentons-le  longuement,  et  pénétrons- 
en  notre  esprit  et  notre  cœur. 

Lucrèce  est  philosophe  et  poète.  Philoso- 
phe, il  est  épicurien.  L  exposé  de  sa  doctrine 
iious  entraînerait  trop  loin;  on  la  trouvera 
dans  l'analyse  du  poSme  de  la  Nature  des  cho- 
ses, Il  nous  su f lira  de  dire  ici  que  son  système 
philosophique  est  si  puissant  qu'après  deux 
uuTtan.ua  c  est  encore  dans  son  livre  que  les 
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rationalistes  vont  chercher  leurs  arguments, 
comme  les  spiritualistes  trouvent  encore  les 
leurs  dans  Platon.  Bien  des  hypothèses  de 
Lucrèce  ont  été  contredites  par  la  science 
moderne,  mais  le  fond  reste,  et  ces  grands 
problèmes  de  la  nature,  sans  doute  insolu- 
bles pour  l'homme,  ont  trouvé  dans  son 
poème,  sinon  leur  solution  impossible,  du 
moins  une  exposition  digne  de  leur  majesté. 
Ce  qui  domine  dans  cette  poésie  lumineuse 
de  Lucrèce,  c'est  le  sens  intime  de  la  gran- 
deur et  de  l'infimité  de  l'homme;  nul  autre 
n'a  peint  en  vers  plus  énergiques  et  plus  poi- 
gnants nos  aspirations  infinies  et  notre  néant  : 
l'homme,  par  la  force  de  sa  pensée,  s'élevant 
jusqu'aux  sphères  inaccessibles,  et,  par  l'in- 
fimité des  éléments  qui  le  composent,  bien- 
tôt absorbé  dans  le  néant.  Aussi  Lucrèce 
trouve-t-il  les  accents  les  plus  vrais  pour 
parler  du  repos  éternel,  qui  suit  l'agitation 
de  la  vie.  C  est  peut-être  en  s'inspirant  de 
lui  qu'un  poète  contemporain  s'est  écrié  en 
parlant  des  morts  : 

Ah!  dans  vos  lits  profonds  quandje  pourrai  descendre, 
Comme  un  forçat  vieilli  qui  voit  brt&er  ses  fers, 
Que  j'aimerai  sentir,  libre  des  maux  soufferts, 
Ce  qui  fut  moi  rentrer  dans  la  communs  cendre  ! 

Rentrer  dans  la  commune  cendre,  voilà  en 
effet  ce  que  désirait  Lucrèce;  il  y  trouvait  là 
paix  rêvée,  infinie,  éternelle.  C'était  pour 
posséder  cette  paix  qu'il  avait  banni  la  crainte 
des  dieux  et  de  la  mort.  Il  la  désirait  avec 
autant  d'ardeur  que  Pascal: 

Pacata  passe,  omnia  mmte  tueri, 

■  Pouvoir  contempler  toutes  choses  d'une  âme 
pacifiée ,  dit-il  quelque  part.  »  Mais  Pascal 
trouve  la  paix  dans  la  croyance  à  une  autre 
vie,  tandis  qu«  Lucrèce  la  trouve  dans  le 
néant.  Pour  lui,  il  aime  l'anéantissement  ;  la 
paix  éternelle  de  la  mort,  voilà  à  quoi  abou- 
tit Lucrèce. 

Cette  paix  de  l'âme  tant  désirée,  Lucrèce 
la  connut-il  pendant  sa  vie?  On  peut  affir- 
mer que  non.  11  y  a  en  lui,  on  le  sent,  une 
blessure  intérieure  qui  saigne  toujours,  et 
c'est  pour  cela,  c'est  pour  cette  âme  souf- 
frante que  nous  l'aimons.  Il  a  réfléchi  sur  les 
choses,  il  en  a  vu  la  vanité,  et  il  en  a  souffert. 
De  ces  souffrances,  nous  entendons  l'écho 
en  nous-mêmes;  et  voila  pourquoi  quiconque 
a  lu  Lucrèce  ne  peut  se  détacher  de  lui.  Ajou- 
tons que,  plus  que  personne,  il  a  aimé  la  na- 
ture d'un  amour  profond  et  tendre,  qu'il  s'est 
perdu  en  elle.  Avec  quelle  tendresse  il  parle 
de  cette  bienfaisante  nature,  de  qui  tout  vient, 
et  les  arbres  et  les  fleurs,  et  la  verte  espé- 
rance des  enfants  !  Mais  il  faut  lire  cela  et 
l'admirer  silencieusement.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
souffrances  intérieures,  à  cet  amour  profond 
de  la  nature,  que  Lucrèce  a  eu  en  lui  un  es- 
prit indépendant,  qu'est-il  besoin  de  dire  de 
plus  pour  faire  comprendre  pourquoi  il  est 
tant  aimé  de  nos  jours,  et  pourquoi  il  est  un 
des  plus  grands  poètes  qu'il  y  ait  eu? 

LUCRÈCE  BOHGIA,  fille  d'Alexandre  VI  et 
do  Julie  Vanozza,  sœur  de  César  Borgia,  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  et  surtout  par  le  dérè- 
glement de  ses  mœurs.  Suivant  Guichardin 
et  d'autres  écrivains  contemporains,  elle  pas- 
sait généralement  pour  entretenir  des  rela- 
tions incestueuses  avec  ses  deux  frères,  Fran- 
çois, duc  de  Gandie,  et  le  fameux  César,  et 
même  avec  son  propre  père.  Encore  enfant, 
elle  avait  été  fiancée  à  un  gentilhomme  es- 
pagnol ;  mais  Alexandre,  étant  monté  sur  le 
trône  pontifical,  rompit  cet  engagement  pour 
faire  contracter  à  sa  fille  une  alliance  plus 
brillante.  En  juin  1493,  elle  épousa  Jean 
Sforce,  seigneur  de  Pesaro,  et  vécut  avec 
lui  jusqu'en  1497  ;  la  dissolution  de  son  ma- 
riage fut  alors  prononcée  par  le  pape,  «  qui 
ne  pouvait  souffrir  même  un  époux  pour  rival, 
et  qui  fit  déposer  par  des  témoins  subornés 
que  Jean  était  impuissant.  >  (Guichardin.)  Ce- 
pendant, l'année  suivante,  Lucrèce  contracta 
un  nouveau  mariage  et  épousa  Alphonse,  duc 
de  Bisaglia  et  fils  naturel  du  roi  de  Naples 
Alphonse  II.  Il  naquit  de  cette  union  un  fils, 
auquel  Alexandre  donna  son  nom  de  Roderic 
et  qu'il  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
malheureux  Alphonse  ne  survécut  pas  long- 
temps à  la  naissance  de  cet  enfant»  En  juin 
1500,  il  fut  assailli  devant  l'église  Saint- 
Pierre  par  des  assassins,  transporté  au  palais 
pontifical,  où,  après  avoir  langui  deux  mois, 
il  fut  étranglé  dans  son  lit,  suivant  le  récit 
de  Burchard  ,  dignitaire  k  la  cour  papale, 
qui  a  laissé  sur  les  événements  de  son  temps 
un  journal  d'un  haut  intérêt.  Ce  meurtre  fut 
généralement  attribué  a  César  Borgia.  Un 
lait  extrêmement  curieux,  et  que  nous  trou- 
vons dans  M  uratori,  c'est  que  Lucrèce,  quand 
le  pape  était  absent  de  Rome,  restait  chargée 
de  la  direction  des  affaires  publiques,  ouvrait 
toutes  les  dépèches,  s'occupait  de  tous  les  dé- 
tails de  gouvernement,  faisait  acte  enfin  de 
souveraineté  temporelle  et  spirituelle,  rem- 
plissait les  fonctions  d'une  régente.  Bans  les 
cas  difficiles,  elle  consultait  quelques  cardi- 
naux de  confiance. 

Ces  choses  n'étonnaient  personne  alors  à  la 
la  cour  pontificale,  pas  plus  que  les  scènes 
inouïes  que  nous  raconte  Burchard,  témoin 
oculaire  :  ces  orgies  journalières,  ces  repré- 
sentations infâmes  que  donnaient  cinquante 
courtisanes  entièrement  nues  devant  le  pape 
et  ses  enfants,  qui  distribuaient  eux-mêmes 
des  prix  aux  plus  impudiques.  De  tels  faits, 
qui  sont  incontestables,  sont  bien  de  nature, 
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on  en  conviendra,  à  donner  quelque  poids 
aux  accusations  d'inceste  que  quelques  his- 
toriens ont  essayé  de  révoquer  en  doute,  en- 
tre autres  Will.  Roscoë. 

A  la  fin  de  1501,  Lucrèce  épousa  Alphonse 
d'Esté,  fils  du  duc  de  Ferrare.  Elle  vécut  dès 
lors  à  cette  cour,  protégeant  les  littérateurs 
et  les  poètes,  pensionnantl'Arioste  et  Bembo, 
qui  naturellement  l'ont  célébrée  dans  leurs 
écrits.  C'est  sur  ces  adulations  intéressées 
que  sont  fondées  les  réhabilitations  para- 
doxales de  cette  Messaline  du  moyen  âge; 
mais  le  témoignage  de  la  plupart  des  écri- 
vains contemporains  ne  permet  guère  d'ac- 
cepter ces  métaphores  de  -poste  pour  l'ex- 
pression de  la  vérité  historique. 

Lucrèce  survécut  k  toute  sa  famille.  La 
connaissance  qu'elle  avait  acquise  des  affai- 
res italiennes  lui  permit,  dit-on,  de  rendre 
quelques  services  à  son  époux  dans  le  gou- 
vernement du  duché.  D'ailleurs,  à  la  cour  de 
Ferrure  et  dans,la  dernière  partie  de  sa  vie, 
sa  conduite  semble  avoir  été  plus  régulière. 
Cependant  ses  amours  avec  Beinbo  étaient 
publiques.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa 
mort, 

Lucrèce  Borgia,  drame  en  trois  actes  et  en 
prose,  de  Victor  Hugo  (théâtre  de  la  Porte- 
Sain  t-.Martin,  ï  février  1833).  Ce  drame  est 
un  des  plus  habilement  charpentés  de  toute 
l'œuvre  théâtrale  du  grand  poëte,  mais  -en 
cela  même  il  se  rapproche  plus  du  mélodrame 
et  n'a  pas  la  valeur  littéraire  à'Hernani  ou 
de  Buy  Blas.  Ce  qu'il  a  de  remarquable,  c'est 
une  mise  en  scène  absolument  conforme  aux 
traditions  historiques;  il  nous  donne,  idéali- 
sée et  portée  h  sa  dernière  puissance,  la  Lu- 
crèce Borgia  de  la  légende,  légende  assez 
dramatique,  du  reste,  pour  prêter  aux  déve- 
loppements les  plus  émouvants. 

Voici  la  fable  imaginée  par  le  poSte  pour 
mettre  en  relief  les  caractères  que  l'histoire 
lui  offrait.  Des  ambassadeurs  florentins,  en- 
voyés en  mission  a  Venise,  assistent  à  un  bal 
masqué  où  se  trouve  Lucrèce  Borgia.  Ce  sont 
tous  des  jeunes  gens";  ils  ont  avec  eux  un 
compagnon  d'armes,  Gennaro,  capitaine  d'a- 
venture, qui  ne  connaît  rien  de  sa  filiation 
légitime  ou  bâtarde.  Sa  mère  seulement  lui  a 
autrefois  écrit,  sans  jamais  faire  connaître 
qui  elle  était.  Pendant  qu'ils  se  racontent,  par 
plaisir,  des  histoires  lugubres  de  meurtre  et 
d'enlèvement  concernantes  Borgia,  Gennaro 
s'endort  fort  k  propos  pour  ne  pas  les  enten- 
dre, car  il  aurait  pu  puiser  dans  leur  entre- 
tien des  renseignements  personnels  très-im- 
portants; il  est  réveillé  en  sursaut  par  un 
baiser  que  lui  applique  sur  le  front  une  femme. 
C'est  Lucrèce  Borgia,  sa  mère,  qui  n'a  pu 
résister  au  plaisir  de  l'embrasser;  surprise 
dans  ce  tête-à-tête  tout  maternel,  elle  remet 
son  masque,  mais  elle  a  été  reconnue,  et  les 
jeunes  amis  de  Gennaro  se  font  un  devoir  de 
lui  dévoiler  celle  qu'ils  prennent  pour  son 
amoureuse;  ils  ne  se  contentent  pas  de  lui 
dire  son  nom,  ils  le  lui  crachent  au  visage, 
comme  dit  Lucrèce  Borgia  elle-même.  Ainsi 
Lucrèce,  qui  allait  peut-être  trahir  le  secret 
de  sa  maternité,  se  retient  et,  du  moment 
qu'on  a  si  bien  raconté  ses  faits  et  gestes  à 
son  fils,  ne  peut  plus  que  garder  le  silence. 
Les  jeunes  étourdis  n'en  acceptent  pas  moins 
de  faire  une  visite  à  Lucrèce  dans  sa  bonne 
ville  de  Ferrare,  et  c'est  là  que  le  po&te  nous 
transporte,  au  deuxième  acte.  Là,  les  événe- 
ments se  pressent.  Le  duc  de  Ferrare,  Al- 
phonse d'Esté,  le  mari  de  Lucrèce,  flaire  un 
rival  dans  Gennaro,  autour  duquel  il  voit  per- 
pétuellement rôder  sa  femme  ;  il  l'avait  fait 
suivre  à  Venise,  et  ses  soupçons  acquièrent 
plus  de  consistance  encore  k  Ferrare,  où  il 
profite  d'une  peccadille  du  jeune  homme  pour 
le  faire  arrêter. 

Dans  une  scène  capitale,  il  force  Lucrèee 
à  lui  demander  la  mort  de  celui  qui  l'a  insul- 
tée en  faisant  sauter,  au  fronton  du  palais 
ducal,  la  première  lettre  de  1  eousson  des  Bor- 
gia ;  le  duc  lui  promet  solennellement  de  la 
venger  et  fait  alors  introduire  le  coupable, 
Gennaro.  La  duchesse  alors  ne  veut  voir 
qu'une  étourderie  dans  ce  qu'elle  croyait  être 
un  crime  ;  mais  le  duc  la  contraint  de  verser 
elle-même  k  celui  qu'il  croit  son  amant  le 
breuvage  empoisonné  ;  puis  il  les  laisse  tous 
les  deux  en  tète -à-tête.  Lucrèce,  haletante, 
se  Mte  de  faire  prendre  un  contre-poison  à 
son  fils;  le  jeune  homme  hésite,  car  il  croit 
Lucrèce  plus  capable  de  meurtre  qu'Alphonse, 
et  le  poète  a  su  trouver  des  accents  déchi- 
rants pour  peindre  la  situation  désespérée 
de  la  mère,  empoisonneuse  par  force  de  son 
propre  fils.  Enfin  Gennaro,  plus  par  insou- 
ciance que  par  conviction,  boit  le  contre- 
poison, et  il  est  sauvé, 

Lucrèce  n'a  pas  oublié  sa  vengeance  ;  il 
faut  que  les  jeunes  étourdis  qui  lui  ont  si  bru- 
talement dit  son  nom  à  Venise  soient  châtiés. 
Elle  les  fait  inviter  k  souper  chez  une  de  ses 
amies,  et,  au  plus  beau  moment  de  l'orgie, 
des  chants  funèbres  éclatent  dans  la  cou- 
lisse. Une  longue  file  de  moines  paraissent  ; 
derrière  eux  sont  rangés  des  cercueils.  Ils 
croient  d'ubord'k  une  plaisanterie,  mais  Lu- 
crèce paraît;  ils  sont  tous  empoisonnés,  ils 
vont  mourir.  Par  malheur,  Gennaro  est  avec 
eux,  il  s'est  fait  inviter,  il  a  bu  comme  les 
autres,  et...  il  demande  son  cercueil.  Lucrèce 
éperdue  veutencore  le  sauver  ;  Gennaro  reste 
inflexible,  et,  se'dressant  devant  cette  femme 
néfaste  qui  lui  assassine  ses  meilleurs  amis, 
tire  son  poignard  ;   k  peine  l'a-t-il   frappée 
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que  Lucrèce  laisse  enfin  échapper  l'aveu  : 
«  Je  suis  ta  mère  !  » 

De  rares  beautés  de  détail  et  de  mise  en 
scène  ont  fait  la  vogue  de  ce  drame  très- 
puissant  dans  son  agencement  général,  mais 
dont  les  péripéties  sont  trop  sombres.  On  a, 
non  sans  raison,  reproché  à  l'auteur  d'avoir 
dramatisé  des  sensations  plutôt  qu'étudié  des 
caractères,  et  d'avoir  poussé  jusqu'au  cau- 
chemar la  terreur  tragique.  Les  qualités  vi- 
goureuses du  style  sont  telles  pourtant,  que 
ce  drame  a  été  repris  k  diverses  époques 
avec  un  grand  succès. 

Lucrèce  Borgia  (Lucrezia  Borgia),  opéra 
italien  en  trois  actes,  livret  de  Felice  Ro- 
mani, musique  de  Donizetti,  représenté  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Scala,  à 
Milan,  dans  la  saison  du  carnaval  de  1834, 
Cet  ouvrage  fut  d'abord  froidement  accueilli, 
quoique  exécuté  par  Mmo  Lalande,  MH«  Bram- 
billa  et  Pedruzzi.  La  canzone  chantée  par  la 
Brambilla,  au  second  acte,  obtint  immédiate- 
ment un  grand  succès.  Quand  on  donna  cet 
opéra  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  le  27  oc- 
tobre 1840,  M.  Victor  Hugo  revendiqua  son 
droit  de  propriété  littéraire  devant  les  tribu- 
naux, et  gagna  son  procès.  Pour  continuer 
k  jouer  la  pièce,  on  dut  changer  le  lieu  de  la 
scène,  les  costumes  et  l'époque.  Lucrezia  de- 
vint la  Rinegata,  et  les  Italiens  de  la  cour  de 
Borgia  furent  transformés  en  Turcs.  On  re- 
prit ainsi  cet  opéra  sous  le  titre  de  la  Bine- 
gata,  le  14  janvier  1845.  Plus  tard,  les  au- 
teurs français  se  montrèrent  plus  traitables, 
et,  moyennant  une  indemnité  convenue,  on 
put  jouer  sous  leur  véritable  titre  :  Ernani, 
Lucrezia,  Linda  di  Chamouni,  la  Gazzs  la- 
dra,  etc.  L'action  de  l'opérade  Lucrèce  Borgia 
est  exactement  la  même  que  celle  du  drame  ; 
nous  ne  croyons  pas  que  la  musique  soit  pro- 
pre k  exprimer  une  telle  succession  de  laits 
tragiques.  Loin  de  reprocher  k  Donizetti  son 
impuissance,  on  serait  tenté  de  le  remercier 
d'avoir  comme  dissimulé  sous  les  voiles  de  sa 
mélodie,  sous  d'harmonieuses  cantitènes,  des 
situations  qui  eussent  été  intolérables  sans 
cet  adoucissement.  L'ancienne  école  ita- 
lienne, dont  Donizetti  a  été  le  dernier  repré- 
sentant, savait  idéaliser  les  scènes  les  plus 
réellement  violentes  et  atteindre  ainsi  le  but 
suprême  de  l'art.  Qu'on  se  rappelle  les  scènes 
terribles  de  Sémirumis.  Quelle  force  et  quelle 
grâce  dans  ce  chef-d'œuvre  de  Rossini  !  Bor- 
nons-nous h  signaler  dans  Lucrezia  Borgia, 
qui  n'est  après  tout  qu'un  opéra  de  second 
ordre  dans  l'œuvre  générale  de  Donizetti,  les 
parties  les  plus  saillantes.  Parmi  les  morceaux 
scéniques,  nous  rappellerons  le  chœur  d'in- 
troduction :  Bella  Veitezia,  dont  la  strette 
est  pleine  de  verve  et  entraînante;  le  finale 
du  premier  acte  ;  au  troisième  acte,  la  dispute 
de  l'orgie  et  un  chœur  intéressant.  Les  roman- 
ces et  les  cavatines  sont  nombreuses  :  celles 
qui  produisent  le  plus  d'effet  sont  la  cavatine 
de  Lucrèce  :  Com  è  belle!  la  cavatine  du  duc 
de  Ferrare  :  Vieni  la  mia  vendetta;  le  trio  de 
l'empoisonnement  :  Délia  duc/iessa,  avec  son 
magnifique  adagio  ;  et  la  ballade  :  Il  segreto, 
appelée  communément  le  Briudisi.  Le  rôle  de 
Gennaro  a  servi  au  second  début  de  Mario 
sur  la  scène  italienne,  k  Paris,  en  1840.  Il  o 
chanté  dans  cet  ouvrage  avec  Tamburini, 
Lablache  et  M"«  Grisi. 

LUCRETIA  (famille),  maison  patricienne 
de  l'ancienne  Rome.  Les  branches  les  plus 
■connues  de  cette  famille  sont  celles  de  Trici- 
pitmus  et  de  Vespilto.  Celte  dernière  fut 
ainsi  nommée  parce  que  l'édile  Cl.  Lucretius 
avait  fait  jeter  dans  le  Tibre  le  corps  de  Ti- 
berius  Gracchus  :  on  nommait. vesptllo  celui 
qui  enterrait  les  morts. 

Lncretia  OU    les  Enfant*  de  la  nuit,    roman 

de  sir  Henri  Bulwer  (1847).  Les  couleurs  som- 
bres de  cette  composition,  pour  laquelle  on  a 
fait  d'assez  nombreux  emprunts  k  Fréd.  Sou- 
lié,  Eug.  Sue,  Balzac,  ont  généralement  dé- 
plu aux  Anglais,  de  même  que  le  réalisme  do 
certaines  peintures  brutales.  Sir  Bulwer  ne 
montre  guère,  dans  ce  roman,  son  goût  d'or- 
dinaire fin  et  délicat.  Ses  héros  représentent 
toutes  les  variétés  de  la  dépravation  humaine. 
Sir  Miles  Saint-John  fait  élever  deux  orphe- 
lines, Lucretia  Clavering  et  Suzan  Mivers. 
Il  a  confié  l'éducation  de  Lucretia  k  un  émi- 
gré français,  Dalibard,  qui  a  introduit  dans 
le  château  Gabriel  Varney,  fruit  de  ses  amours 
avec  une  danseuse.  Celle-ci  l'a  trahi  et  il  s'est 
vengé  d'elle  en  la  faisant  guillotiner  en  1793 
sous  les  yeux  de  son  fils,  âgé  de  huit  ans,  pour 
apprendre  à  l'enfant  •  comment  mouraient 
ceux  qui  l'offensaient.  »  Amoureux  de  son 
élève  et  de  l'héritage  qui  l'attend,  Dalibard 
tente  inutilement  de  la  séduire;  elle  lui  ré- 
siste, non  par  vertu,  mais  par  calcul.  D'ail- 
leurs elle  aime  Mainwaring,  un  caractère  fai- 
ble qui  s'est  laissé  fasciner  par  elle,  bien  qu'é- 
pris de  sa  cousine  Suzan.  Lucretia  attend  pour 
l'épouser  la  monde  son  tuteur.  Elle  ne  songe 
pas  à  la  hâter,  mais  elle  scrute  avec  uue  im- 
patience farouche  les  progrès  du  mal  qui  doit 
la  délivrer  de  sir  Miles.  La  nuit,  cette  jeune 
fille,  dont  une  science  précoce  a  desséché 
l'âme,  quitte  furtivement  son  lit  pour  cher- 
cher duns  des  livres  de  médecine  des  espé- 
rances sinistres.  Dalibard  n'a  rien  perdu  de 
ce  drame  intime  Gabriel  surveille  pour  lui 
les  rapports  de  Mainwaring  et  de  Lucretia, 
d'autant  moins  suspect  k  cette  dernière  qu'il 
s'est  fait  également  pour  elle  l'espion  de  Dali- 
bard. Une  lettre  deLucretiak  Maiuwarijig,  où 
l'amante  laisse  voir  cyniquement  ses  espéran- 


LU.Cf 

Ces,  tombe  par  les  soins  de  Dalibard  entre  les 
mains  de  sir  Miles,  qui  déshérite  Lueretia  au 
profltd'un  cousin  ruiné,  Charles  Vernon,et,s'il 
meurt  sans  postérité,  au  profit  de  Suzan.  Pour 
se  consoler,  il  reste  k  Lueretia  10,000  livres 
Sterling  et  l'amour  de  Mainwaring.  Grâce  à 
Dalibard ,  elle  surprend  une  conversation 
amoureuse  entre  sa  cousine  et  son  amant, 
auquel  elle  rend  sa  parole,  et  se  livre  sans 
amour  à  son  mauvais  génie  qui  l'emmène  en 
France. 

Bientôt  Dalibard  l'ennuie  prodigieusement 
et  elle  l'empoisonne,  juste  au  moment  où  lui- 
même  allait  lui  faire  prendre  l'arsenic  :  tou- 
chant ménage.  Lueretia  revient  en  Angle- 
terre, se  venge  de  Suzan  et  de  Mainwaring 
en  les  ruinant,  et  épouse  un  révérend  métho- 
diste, qu'elle  ne  tarde  pas  à  empoisonner.  Elle 
en  a  un  fils,  que  le  révérend  a  fait  disparaî- 
tre, et  Lueretia  va  passer  le  reste  de  sa  vie 
a  rechercher  cet  entant.  Après  nombre  d'a- 
ventures, elle  croit  le  reconnaître  dans  un 
jeune  avocat  sans  parents  et  sans  fortune; 
pour  l'enrichir,  elle  songea  empoisonner  l'hé- 
riuôre  de  Suzan,  qui  est  morte,  sa  fille  Ile- 
Jen;  surprise  par  un  groom  dans  ses  manipu- 
'  lations  criminelles,  elle  commence  par  em- 
poisonner ce  pauvre  diable,  et  alors  elle  dé- 
couvre que  ce  groom  était  son  propre  fils. 
Elle  meurt  folle  dans  un  asile  d'aliénés. 

Ce  tissu  d'horreurs  épouvante  plus  qu'il 
n'intéresse  ;  un  écrivain  de  la  force  de  sir 
Bul-wer  avait  mieux  à  faire  qu'à  ressusciter 
les  types  hideux,  des  Mystères  de  Paris. 

LUCRETILIS  MONS,  montagne  de  l'Italie 
ancienne,  dans  le  pays  des  Sabins,  au  r).  de 
Varia,  dominant  une  vallée  où  était  la  terre 
d  Horace;  elle  était  consacrée  k  Faune.  Elle 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Gennaro  ou  de 
Zoppi. 

LucrcEia  Fioriani,  roman  par  G.  Sand 
(1846).  L'héroïne  est  une  actrice  qui,  dégoû- 
tée de  la  gloire  et  de  la  vie  bruyante  du  théâ- 
tre, se  retire  dans  une  villa  du  lue  de  Corne. 
Un  jour,  un  de  ses  anciens  amis,  Salvador, 
accompagné  d'un  étranger  malade  et  mélan- 
colique, le  prince  Karoi,  vient  lui  demander 
1  hospitalité.  Tout  le  drame  se  passe  entre 
ces  trois  personnages,  ou  plutôt  entre  deux 
Seulement,  car  Salvador  n'est  qu'un  ami  pour 
Lucrezia.  Celle-ci,  d'ailleurs,  ne  veut  plus 
aimer  ;  elle  est  aussi  lasse  de  l'amour  que  de 
tout  le  reste.  Le  prince  Karol,  nature  déli- 
cate et  maladive,  est  la  timidité  et  la  chas- 
teté mêmes.  D'abord  le  récit  de  la  vie  indé- 
pendante et  des  amours  faciles  de  l'ancienne 
actrice  l'avait  rempli  d'effroi,  et  ce  n'était 
pas  sans  une  hésitation  proche  de  la  répu- 
gnance qu'il  s'était  laissé  conduire  chez  elle. 
Dire  qu'il  en  devient  amoureux  est  inutile: 
cela  va  de  soi;  il  l'aime  malgré  sa  lutte  vio- 
lente contre  lui-même,  malgré  ses  désespoirs 
et  ses  remords;  et  ,,uant  k  Lucrezia,  elle  se 
laisse  aller  à  l'aimer  aussi,  plutôt  comme  un 
entant  que  comme  un  amant,  et  surtout  pour 
apaiser  les  violents  transports  qui  le  tueraient. 
Mais  bientôt  Karol  devient  jaloux  à  l'excès, 
et  souffre  cruellement  de  la  familiarité  pro-  ' 
saïque  avec  laquelle  Salvador  parle  k  celle 
qu  il  voudrait  voir  entourée  sans  cesse  d'une 
auréole  et  adorée  à  genoux  comme  les  anges 
du  ciel.  Peu  à  peu  le  jeune  prince  s'exaspère 
au  moindre  mot,  au  geste  le  plus  innocent  ; 
son  amour  devient  chaque  jour  plus  égoïste 
et  plus  intolérant,  et,  eh  fin  de  compte,  c'est 
lui,  l'enfant  timide,  l'enfant  malade  et  délicat, 
qui  devient  le  tyran  de  Lucrezia;  celle-ci 
meurt  des  innombrable;?  blessures  que  lui  fait 
innocemment  le  prince*  On  voit  le  paradoxe 
développé  par  l'auteur  :  d'un  côté,  la  cour- 
tisane qui  a  effeuillé  toutes  ses  illusions  sur 
tous  les  grands  chemins;  de  l'autre,  un  gen- 
tilhomme au  cœur  pur,  noble  et  enthousiaste, 
qui  estime  la  vertu  au  delà  de  toutes  choses  : 
et  c  est  la  courtisane  qui  sera  la  victime  du 
gentilhomme  1 

LUCRIN  (lac),  le  Lucrinus  lacus  des  an- 
ciens, lac  dé  l'Italie  ancienne,  dans  la  Cam- 
panie,  près  de  l'Averné.  On  ne  voit  plus  au- 
jourd'hui que  la  place  où  fut  le  lac  Lucrin. 
Sous  les  Romains,  ce  lac  était  célèbre  par  ses 
huîtres.  Un  tremblement  de  terre  survenu  en 
1536  bouleversa  tout  ce  terrain,  et  les  ébou- 
lements  du  Monte  Nuovo  comblèrent  à  moitié 
le  lac.  Il  est  fort  difficile  aujourd'hui  de  se 
rendre  compte  de  son  étendue  primitive.  Ce 
qui  en  reste  n'est  plus  qu'un  marais  hérissé 
de  joncs.  Le  Lucrin  était  jadis  uni  à  la  mer, 
et  ce  n'est  qu'au  moyen  de  digues  très-coû- 
teuses qu'on  parvint  à  l'en  séparer  et  à  y  re- 
tenir les  huîtres  qu'on  y  engraissait.  Jules 
César  entreprit  dy  créer  un  port,  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  voir  la  réalisation  de  son 
projet.  Auguste  employa  2o,000  hommes  à 
1  achèvement  de  l'œuvre  commencée  par  Cé- 
sar, et  le  port  prit  le  nom  de  Portus  Julius. 
Peu  de  temps  après,  la  mer  renversa  tous  les 
ouvrages  qui  avaient  été  faits,  et  détruisit  la 
pêcherie,  que  l'on  essaya  de  rétablir  sous  le 
jegue  de  Claude.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  au- 
cune trace  de  ces  ouvrages,  ni  du  canal  qui 
faisait  communiquer  le  lac  Lucrin  et  le  lac 
Averne. 

'  LUCS  (les),  bourg  et  commune  de  France 
(Vendée),  canton  du  Poiré -sur- Vie,  arrond, 
et  à  23  ltiloin.  N.-O.  de  La  Roche-sur- Yon  ; 
pop.  aggl.,  «6  hab.  —  pop.  tôt.,  2,477  hab.  : 
Le  territoire  de  cette  commune  possède  un 
grand  nombre  de  dolmens  et  de  menhirs. 
Luctueux,  EtJSB  adj.  (lu-ktu-eu,  eu-ze 
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—  lat  luctuosus;  de  luctus,  deuil).  Doulou- 
reux, triste,  pénible  :  Mort  luctukusk.  La 
LUCTUiojsii  journée  d'Azincourt.  (Et.  Pasq.) 
tl  Vieux  mot. 

—  Pathol.  Respiration  luctueuse,  Respira- 
tion entrecoupée  de  gémissements. 

LUcubrateur  s.  m.  (  lu-ku-bra-teur  ~- 
rad.  lucubrei-).  Néol.  Personne  qui  passe  la 
nuit  à  travailler,  il  Personne  qui  produit  quel- 
que chose   par  son  travail.  Il  On   dit   plutôt 

KLUCUBRATKUR. 

LUCUBRATION  s.  f.  (lu-ku-bra-si-on  — 
rad.  lucubrer).  Forme  peu  usitée  du  mot  klu- 

CUBRATION. 

LUCUBRER  v.  a.  ou  tr.  (lu-ku-brô  —  lat. 
lucubrare,  même  sens).   Forme  peu  usitée  du 

mot  ÊLUCUBRER. 

LUCULE  s.  f.  (lu-ku-le  —  dimin.  du  lat. 
lux,  lumière).  Astron.  Nom  donné  à  des  pla- 
ces plus  lumineuses  qu'o<i  aperçoit  sur  la  sur- 
face du  Soleil  :  Les  lucules  donnent  au  Soleil 
l'aspect  d'un  nuage  pommelé,  et  faisaient  dire 
à  Merschel  que  le  soleil  lui  semblait  irregulier 
comme  h  peau  d'une  orange.  (Arago.) 

LUCUUB  s.  f.  (lu-ku-lî  —  de  luculi-swa, 
nom  indien  du  végétal).  Bot.  Genre  d'arbus- 
tes, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cin- 
chonées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Népaul  :  La  luculie  à  fleurs  ro- 
ses a  des  fleurs  d'une  odeur  suave.  (A.  Du- 
puis.) 

LUCULLIEN  adj.  m.  (lu-kul-li-ain).  Miner. 

V.  LUCULLttÈ. 

LUÇULLITE  s.  f.  (lu-kul-li-te).  Miner.  Va- 
riété de  marbre  noir  très-fétide,  11  On  l'ap- 
pelle aussi  MARBRE  LUCULLIEN  OU  MARBRE 
NOIR  ANTIQUE. 

LUCULLUS,  nom  d'une  famille  plébéienne 
de  la  gens  Licinia  (v.  Licinia).  L'illustration 
véritable  de  cette  famille  ne  date  que  du 
vainqueur  de  Mithridate.  Les  personnages 
de  ce  nom  cités  dans  l'histoire  sont  les  sui- 
vants : 

LUCULLUS  (L.  Licinius),  consul  romain, 
qui  vivait  au  nc  siècle  avant  J.-C,  Elu  consul  ■ 
avec  Postumius  Albinus  en  151,  il  reçut  le 
commandement  de  l'armée  chargée  d'opérer 
en  Espagne,  attaqua  les  Vaccéens  sans  at- 
tendre les  ordres  du  Sénat,  prit  Cauca  dont 
il  lit  massacrer  les  habitants,  s'empara  d'In- 
tereantia,  mais  échoua  devant  Pallantia.  Lu- 
cullus continua  néanmoins  à,  rester  en  Espa- 
gne comme  proconsul,  puis  revint  à  Rome 
avec  d'énormes  richesses  qu'il  avait  pillées, 
et  construisit  à  ses  frais  le  temple  de  la 
bonne  Fortune, 

LUCULLUS  (L.  Licinius),  fils  du  précédent, 
devint  préteur  en  103  av.  J.-C,  fut  envoyé 
en  Sicile  pour  y  réprimer  l'insurrection  de3 
esclaves,  battit  Tryphon,  un  de  leurs  chefs, 
puis  ne  fit  plus  rien  contre  eux.  Accusé  de 
trahison  et  remplacé,  il  ne  céda  son  comman- 
dement qu'après  avoir  détruit  ses  provisions 
militaires ,  fut  poursuivi  comme  coupable  de 
s'être  laissé  corrompro  et  condamné  à  l'exil. 

LUCULLUS  (Lucius-Licinius),  général  ro- 
main, fils  du  précédent,  né  vers  109  av.  J.-C., 
mort  vers  57.  Lucullus ,  dont  le  nom  éveille 
dans  l'esprit  l'idée  du  plus  riche  et  du  plus 
magnifique  amphitryon  qui  ait  jamais  existé, 
fut  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre,  un 
des  meilleurs  orateurs,  un  des  plus  intègres 
administrateurs  dont  l'histoire  romaine  fasse 
mention  ;  si  bien  que  Plutarque  lui  a  accordé 
une  place  honorable  parmi  ses  hommes  illus- 
tres. 

Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  admirable 
talent  oratoire  fut  de  défendre  la  mémoire 
de  son  père,  condamné  pour  péculat.  Sylla, 
qui  l'avait  remarqué  dans  la  guerre  sociale 
(90) ,  l'emmena  avec  lui ,  lorsqu'il  partit  pour 
combattre  Mithridate,  et  l'éleva  au  grade  de 
questeur  (88).  Lucullus,  dans  cette  expédi- 
tion, se  distingua  d'une  manière  toute  parti- 
culière, en  recrutant  partout  des  auxiliaires, 
en  faisant  révolter  les  villes  grecques  contre 
Mithridate,  et  en  battant  la  Hotte  de  ce  der- 
nier près  de  Ténédos.  Grâce  à  cette  victoire, 
les  Romains  furent  maîtres  de  l'Hellespont 
(84)   et  peu  après  la  paix  fut  conclue. 

Chargé  de  répartir  les  contributions  de 
guerre  imposées  aux  vaincus,  Lucullus  se 
conduisit  avec  la  plus  grande  modération  et 
évita  de  se  montrer  agressif  eu  face  de  po- 
pulations frémissantes. 

De  retour  à  Rome  en  80,  il  y  prit  possession 
de  l'édilité  curule,  à  laquelle  il  avait  été  élu 
en  son  absence,  et  célébra  son  entrée  en 
charge  par  des  jeux  magnifiques,  où  l'on  vit, 
pour  la  première  fois,  des  combats  d'éléphants 
contre  des  taureaux.  Telle  était  l'estime  de 
Sylla  pour  Lucullus,  qu'il  lui  laissa  en  mou- 
rant la  tutelle  de  son  fils,  avec  le  soin  de  re- 
voir et  de  publier  les  commentaires  qu'il  avait 
écrits.  En  outre,  il  l'autorisa  par  une  loi  spé- 
ciale à  remplir  les  fonctions  de  préteur  im- 
médiatement après  celles  d'édile.  Après  avoir 
gouverné  quelque  temps  l'Afrique  et  avoir 
donné  la  preuve  d'une  grande  équité,  Lu- 
cullus fut  nommé  consul  (74),  et  obtint,  par 
suite  de  la  mort  du  proconsul  Ocuwius,  le 
commandement  en  chef  do  la  nouvelle  expé- 
dition contre  Mithridate. 
.  C'est  alors  que  Lucullus  se  révéla  comme 
un  remarquable  homme  de  guerre.  A  la  tête 
de  30,000  fantassins  et  2,500  cavaliers,  il  ose 
attaquer  son  adversaire  dont  l'armée  s'élève 
k  150,000  soldats.  Après  avoir  rétabli  une  se- 
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vère  discipline  dans  ses  troupes,  habituées  à 
une  extrême  licence,  il  accourt  secourir  son 
collègue  Cotta,  gouverneur  de  Bithynie,  qui, 
vaincu  sur  terre  et  sur  mer,  s'était  enfermé 
dans  Chalcédoine.  Lucullus  s'efforce  d'abord 
d'affamer  l'armée  ennemie.  Mithridate,  pour 
se  procurer  des  vivres,  abandonne  le  siège  de 
Chalcédoine  et  étend  ses  troupes  jusque  sous 
les  murs  de  Cyzique.  C'est  alors  que  Lucullus, 
profitant  de  1  éparpillement  des  forces  enne- 
mies, commence  l'attaque,  après  avoir  détruit 
un  des  corps  d'armée  de  Mithridate  au  pas- 
sage du  Ryndacus;  il  met  le  reste  de. ses 
troupes  en  déroute  aux  passages  de  l'-^Ssopus 
et  du  Granique;  quelques  jours  après,  il  ob- 
tient un  avantage  non  moins  grand  sur  sa 
flotte,  vers  lés  cotes  de  la  Troade,  anéantis- 
sant, en  lîhe  seule  campagne,  les  principales 
forces  de  son  ennemi  et  donnant  les  preuves 
d'un  véritable  génie  militaire  (73). 

Sans  perdre  une  minute,  Lucullus  traverse 
la  Bithynie  et  la  Galatie,  fond  sur  le  royaume 
de  Pont,  et  reçoit  à  composition  les  premières 
villes  (fu'ïï  rencontre  et  où  i!  prend  sas  quar- 
tiers d  hiver,  en  faisant  régner  dans  ses  trou- 
pes, et  malgré  leurs  murmures,  une  discipline 
longtemps  oubliée.  Dès  le  printemps,  il  ma- 
nœuvre de  façon  à  détruire  en  détail  les 
troupes  de  Mithridate,  force  le  prince  it  une 
fuite  honteuse  (72),  le  poursuit  jusqu'en  Cap- 
padoce,  revient  s'emparer  du  pays  des  Chal- 
déens,  de  l'Arménie,  et  emporto  d'assaut 
Amisus,  ville  admirablement  fortifiée,  qui  fut 
pillée  et  en  partie  détruite. 

La  conquête  du  royaume  de  Pont  étant 
terminée,  le  général  romain  fond  sur  l'Ar- 
ménie, qui  avait  offert  un  asile  k.  Mithridate 
(69).  Tigrane,  roi  de  ce  pays,  apprenant  que 
15,000  Romains  osaient  envahir  ses  Etats, 
s'écria,  dit-ou  :  a  S'ils  viennent  comme  am- 
bassadeurs, ils  sont  beaucoup;  mais  pour 
conquérir,  ils  sont  peu.  •  Cependant  Lucullus 
avait  franchi  le  Tigre  et  marchait  sur  Tigra- 
nocerte.  Le  roi  ordonna  k  un  de  ses  généraux, 
Mithroba'rzane,  d'aller  châtier  les  Romains  et 
de  lui  amener  leur  chef  vivant.  Mais  Mithro- 
barzaire  fut  battu  et  tué  k  la  première  ren- 
contre, et,  pou  après,  une  nouvelle  armée, 
forta  de  200,000  hommes,  subit  une  complote 
défaite  (G  octobre  G9).  Tigranocerte  tomba 
alors  au  pouvoir  des  Romains,  qui  pillèrent 
cette  ville  pendant  plusieurs  jours  et  y  firent 
un  immense  butin.  Lucullus  résolut  alors  de 
faire  la  guerre  aux  Panhes;  mais  ses  soldats, 
enrichis  par  le  pillage,  refusèrent  de  le  suivre 
et  se  mutinèrent.  Toutefois,  il  parvint,  en  68, 
à  entraîneras  troupes  contre  Mithridate  et 
Tigrane,  qu'il  battît  dans  l'Arménie  centrale  ; 
mais,  encore  une  fois,  il  ne  put  vaincre  la 
résistance  de  son  année,  lorsqu'il  voulut  la 
faire  marcher  contre  la  ville  d  Artaxata.  Mi- 
thridate et  Tigrane  profitèrent  de  l'indisci- 
pline des  Romains  pour  rentrer  dans  le  Pont. 
Sur  ces  entrefaites ,  les  ennemis  de  Lucullus 
agirent  contre  lui  à  Rome  et  le  firent  rappe- 
ler, d'abord  parGlabrio,  puis  par  Pompée, 
qui  eut  la  gloire  facile  d'achever  la  conquête 
de  l'Asie. 

De  retour  à  Rome,  Lucullus  demanda  les 
honneurs  du  triomphe  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  trois  ans,  en  63,  qu'il  parvint  à  les 
obtenir.  Il  s'était  attiré  a  cette  époque  des 
ennemis  nombreux  :  les  troupes  le  haïssaient, 
parce  qu'il  avait  voulu  maintenir  parmi  elles 
une  discipline  sévère  et  parce  que,  paraît-il, 
il  ne  s'occupait  pas  assez  du  bien-être  de  ses 
soldats  ;  les  receveurs  d'impôts ,  les  traitants 
de  toute  espèce,  dont  il  avait  réprimé  les 
exactions,  voyaient  en  lui  un  ennemi;  enfin  il 
appartenait  au  parti  de  Sylla  et  avait  contre  lui 
lesmembresdu  parti  démocratique.  Le  jour  du 
triomphe  de  Lucullus  fut  le  dernier  de  ses 
beaux  jours;  il  dut  répudier  Clodia,  son  épouse 
déshonorée,  et  crut  devoir  épouser  Servilie, 
sœur  de  Caton  ;  mais  il  ne  gagna  guère  au 
change.  Renonçant  tout  à  coup  a-  toute  idée 
d'ambition,  après  une  courte  opposition  à  Pom- 
pée, il  abandonna  complètement  la  vie  publi- 
que. A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  sa  vie 
n'est  plus  que  celle  deson  luxe,  de  sa  mollesse, 
de  ses  palais,  de  ses  jardins,  de  ses  canaux,  de 
ses  viviers,  de  ses  festins,  il  ne  s'occupa  plus, 
au  milieu  des  discordes  civiles,  que  de  se  te- 
nir à  l'écart,  que  d'éviter  avec  soin  tout  ce 
qui_  pouvait  troubler  son  existence  molle  et 
eiféminée.  A  force  de  prières  humiliantes,  il 
parvint  k  empêcher  César  d'incriminer  ses 
actes  en  Asie,  et  il  échappa,  en  59,  k  une  ac- 
cusation de  complot  contre  Pompée.  Vers  la 
fin  de  sa  vie ,  il  perdit  en  partie  ses  facultés 
mentales,  et  son  frère  Marcus  dut  être  chargé 
de  l'administration  de  sa  fortune. 

Possesseur  d'une  immense  fortune,  Lucul- 
lus l'employa  à  satisfaire  sa  passion  pour  le 
luxe  et  là  bonne  chère  ;  et  c'est  surtout  à  ce 
titre  que  son  nom  est  resté  célèbre.  Nul  gour- 
mand n'a  pu  encore  rivaliser  avec  lui  pour  la 
munificence,  la  manière  admirable  dont  il 
avait  réglé  sa  maison,  la  rapidité  avec  la- 
quelle ses  moindres  ordres  étaient  exéculés, 
si  bien  que  deux  ou  trois  heures  suffisaient  à 
ses  officiers  de  bouche  pour  préparer  l'un  de 
ces  repas  dont  l'abondance  et  la  délica- 
tesse font  l'étonnement  de  tous  les  siècles , 
après  avoir  fait  celui  de  Rome  :  prèB  de 
Naples,  dit  Varron,  il  avait  fait  ouvrir  une 
montagne,  dans  le  seul  but  d'introduire  dans 
ses  viviers  l'eau  de  la  mer. 

Il  s'était  plu  aussi  a.  embellir  son  palais  de 
Tuscûlum,  où  il  avait  rassemblé  un  nombre 
prodigieux  de  statues,  de  tableaux,  et  où  il 
forma  une  bibliothèque  ouverte  en  tout  temps 
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aux  curieux.  C'est  dans  cette  belle  retraite, 
célébrée  par  Cicéron  dans  ses  Tusculanes , 
qu'il  passait  l'été  avec  quelques  amis  des  plus 
lettrés;  car  ses  immenses  richesses  n'étaient 
pas  employées  exclusivement  k  satisfaire  une 
vanité  puérile  et  des  goûts  plus  ou  moins 
grossiers  ;  il  protégeait  les  lettres,  et  lui-même 
les  cultivait  avec  passion.  ' 

On  cite  de  lui  un  grand  nombre  d'anec- 
dotes et  de  reparties  :  «  La  fortune,  disait-il, 
a  des  bornes  que  le  sage  doit  connaître,  a 
Cicéron  et  Pompée,  le  trouvant  un  jour  en 
ville,  lu^demandèrent  k  souper,  sous  la  con- 
dition d'être  traités  sans  cérémonie  :  «  Per- 
mettez au  moins  que  je  dise  a  mon  maître 
d'hôtel  de  servir  le  souper  dans  la  salle  d'A- 
pollon, »  dit  Lucullus.  Le  repas  fut  magnifi- 
que, et  comme  Pompée  en  témoignait  sa  sur- 
prise :  «  Chaque  repas  servi  dans  la  salle 
d'Apollon,  doit,  d'après  les  ordres  que  j'ai 
donnés,  coûter  au  moins  50,000  drachmes 
(25,000  fr.) ,  »  répondit  Lucullus. 

Outre  Plutarque,  qui  mit  la  vie  de  Lucullus 
en  parallèle  avec  celle  de  Nicias,  le  général 
Romain.a  eu  pour  admirateurs  Cicéron,  Caton 
et  les  plus  illustres  personnages  de  Rome. 
■Les  excès  voluptueux  de  ses  dernières  an- 
nées ne  peuvent  faire  oublier  les  services 
qu'il  rendit  à  sa  patrie,  en  dehors  du  métier 
des  armes.  La  manière  énergique  avec  la- 
quelle il  remédia,  en  Asie,  a,  tous  les  abus,  à 
toutes  les  exactions  des  receveurs  d'impôts, 
en  lui  attirant  la  haine  implacable  de  ces 
derniers,  lui  gagna  tellement  l'affection  des 
peuples  qu'il  protégeait,  que  ces  peuples  insti- 
tuèrent, en  lan  70  av.  J.-C.,  des  jeux  pu- 
blics appelés  Luculliens,  qui  furent  longtemps 
célébrés  annuellement  avec  un  grandé'pompo. 
On  attribue  k  Lucullus  l'introduction  en. Eu- 
rope du  cerisier,  rapporté  de  Cérasonte,  en 
Asie. 

■  Allus.  htst.  Lucullus  soupe  chez  Lucnl- 

lu»,  Allusion  k  la  réponse  de  Lucullus  k  son 
cuisinier,  un  jour  que  celui-ci  ne  lui  avait 
préparé  qu'un  repas  ordinaire,  alléguant  qu'il 
ne  recevait  pas  ce  jour-là.  Se  dit,  dans  l'ap- 
plication ,  d'un  homme  ami  du  luxe  et  de  la 
bonne  cbère,  ou  rempli  d'égards  pour  lui- 
même. 

«  Ces  dîners  fins  en  prison  faisaient  grand 
bruit,  et  Ouvrard  me  raconta  qu'un  jour  Sé- 
s  guin,  celui-là  même  qui  l'avait  fait  incar- 
cérer, lui  demanda  la  faveur  d'être  de  ses 
convives.  Le  dîner  fut  des  plus  gais  et  des 
plus  magnifiques  :  «  Seulement,  dit  Ouvrard, 
Lucullus  est  forcé  de  diner  tous  les  jours  ch'es 
Lucullus.  » 

LeDrVÉHON.  ' 
«Si. M.  Taine  s'en  va  toujours  seul,  quel 
est  donc  cet  interlocuteur  nommé  Paul,  qui 
finit  par  devenir  son  compagnon  inséparable? 
M.  Paul  n'est  autre  que  Yalter  ego  de  M.  Taine; 
*  dimidium  mei ,  »  pourrait  l'appeler  celui-ci. 
M.  Taine,  de  son  prénom,  s'appelle  flippo- 
lyte  ;  sans  doute,  enfant,  par  abréviation,  ou 
l'appelait  Pot.  De  là  peut-être  le  nom  qu'il  a 
trouvé  naturellement  pour  cet  autre  lui-même. 
M.  Taine,  d'ailleurs,  a  autant  d'égards  pour 
M.  Paul  que  Lucullus  en  avait  pour  Lucullus.  » 
(Bévue  de  l'Instruction  publique.) 

«Après  ces  déductions,  après  celle  des 
sommes  que  coûtaient  k  Mirabeau  ,  depuis 
deux  ans,  l'entretien  do  sa  maison,  et  son  faste 
de  Lucullus,  et  ses  repas  de  quinze  mille  li- 
bres donnés  k  sa  section,  des  personnes  bien 
instruites  élèvent  la  somme  qui  reste  à  son 
légataire  k  plus  d'un  million.  » 

Camille  Desjioulins. 

LUCULLUS  (Marcus  Licinius),  frère  du  pré- 
cédent, mort  vers  l'an  50  av.  J.-C.  Attaché 
à  la  fortune  de  Sylla,  dont  il  fut  un  des  lieu- 
tenants, il  devint  successivement  édile  curule, 
préteur,  consul,  et,  au  sortir  de  sa  charge,  il 
prit  possession  de  la  province  de  Macédoine. 
(I  semble  que,  à  ce  moment,  il  ait  voulu  riva- 
liser de  gloire  avec  son  frère;  car  on  le  vit 
combattre  avec  acharnement  le3  peuplades 
barbares  qui  entouraient  la  Macédoine ,  dé- 
vaster le  pays  jusqu'au  Danube;  et  même  at- 
taquer les  villes  grecques  du  Pont-Euxin.  De 
retour  k  Rome,  u  se  mit,  après  avoir  obtenu 
les  hqnneurs  du  triomphe,  k  la  tête  du  parti 
aristocratique,  et  une  mort  inattendue  1  em- 
pêcha de  voir  la  ruine  complète  de  la  cause 
qu'il  avait  embrassée, 

LU CU MA  s.  m.  (lu-ku-ma).  Bot.  Genre  d'ar^ 
bres,  de  la  famille  des  sapotacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Il  On  dit  aussi  lucume. 

—  Encycl.  Le  lucuma  est  un  grand  et  bel 
arbre,  k  feuilles  ovales,  très-amples  et  d'un 
vert  foncé,  et  à  fleurs  blanches.  Lo  fruit  est 
de  la  forme  et  du  volume  d'une  grosse  prune  ; 
sous  une  enveloppe  blanche,  fort  mince,  il 
renferme  une  sorte  de  noyau  pulpeux,  ovoïde, 
jaunâtre,  succulent,  d'une  saveur  douce,  au- 
quel sa  forme  et  sa  couleur  ont  vulu  le  nom 
vulgaire  du  jaune  d'œuf.  Cet  arbre  croît  aux 
Antilles,  dans  les  montagnes  ou  mornes.  Son 
fruit  a  la  propriété  de  faire  tomber  la  peau 
de  la  bouche,  quand  on  en  mange  pour  la 
première  fois;  mais,  par  suite  de  l'habitude, 
il  ne  produit  plus  le  même  effet.  Il  passe  pour 
très-nourrissant  ;  on  raconte  que  deux-  per- 
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sonnes,  exilées  sur  un  tlot  et  condamnées  à 
y  mourir  de  faim,  y  vécurent  pendant  trois 
mois,  nourries  de  ce  seul  fruit,  et  en  meil- 
leure santé  qu'elles  n'y  étaient  arrivées. 

LUCUMON  s.  m.  (lu-ku-mon  —  mot"em- 
prunlé  aux  Etrusques  par  les  Latins).  Hist. 
Roi  ou  magistrat  suprême  et  héréditaire 
d'une  tribu,  chez  les  Etrusques. 

—  Hist.  littér.  Titre  du  président  de  l'Aca- 
démie étrusque  de  Cortone. 

LUCUMON,  nom  donné  par  les  historiens  k 
Tarquih  l'Ancien,  roi  de  Rome.  En  réalité, 
lucumon  n'est  pas  un  nom  d'homme,  mais  un 
nom  de  dignité. 

LUCUMON1E  s.  f.  (lu-ku-mo-nl  —  rad.  lur 
cumon).  Hist.  Pays  administré  par  un  lucu- 
mon. it  Dignité  de  lucumon.  il  Division  mili- 
taire chez  les  Etrusques. 

LUCUS  ASTURUM,  ville  de  l'Espagne  an- 
cienne, dans  la  Tarraconaise,  capitale  des 
Asturies.  C'est  aujourd'hui  Oviedo. 

LUCUS  AUGUSTl,  ville  de  l'Espagne  an- 
cienne, dans  la  Galice;  aujourd  hui  Lugo. 
Il  Ville  de  la  Gaule,  chez  les  Voconces,  dans 
la  Narbonnaise  seconde,  sur  l'emplacement 
occupé  actuellement  par  le  bourg  de  Luc- 

EN-DlOIB. 

LUCUS  DIANJE  ou  FORUM  LUCIUM,  nom 

latin  de  Lugo,  ville  d'Italie. 

LUCZI  s.  in.  (luk-zi  —  al  ter.  du  lat.  lucius, 
brochet),  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  brochet 
aux  environs  de  Bordeaux. 

LUD,  quatrième  fils  de  Sem.  Il  fut, 'd'après 
la  Bible,  le  chef  de  la  race  qui  peupla  la 
Lydie.  • 

LUD  (Jean),  chroniqueur,  né  en  Alsace, 
mort  en  1504.  11  alla  se  fixer  en  Lorraine,  où 
il  devint  secrétaire  des  ducs  Jean  et  Nicolas, 
conseiller  de  René  II  et  maître  général  et 
justicier  des  mines  (1484).  On  a  de  lui  une 
chronique  sur  les  événements  de  son  temps, 
laquelle  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
sous  le  titre  de  Chroniques  ou  Dialogues 
entre  Joannes  Lud  et  Chestia,  secrétaire  de 
Itené  II,  sur  la  défaite  de  Charles  le  Témé- 
raire devant  Nancy  (Nancy,  1844). 

LUDAA1AH,  royaume  d'Afrique,dans  le  N.-E. 
de  la  Sénégambie,  et  borné  au  N.  par  le  Sa- 
hara; 300  kilom.,  sur  120;  ch.-l., Benoum.  Le' 
climat  est  excessivcineifc  chaud.  Le  terri- 
toire, généralement  sablonneux,  présente  des 
forêts  de  broussailles  et  quelques  portions 
cultivées.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
sangliers,  d'antilopes,  d'hyènes  et  d'autru- 
ches. L'industrie  se  réduit  à  la  confection  de 
Jouteaux  et  de  lances,  et  de  divers  objets  fa- 
briqués avec  les  peaux  de  bestiaux  ;  les  femmes 
font  quelques  étoffes  en  poil  de  chèvre.  Les 
armes  à  feu  sont  achetées  aux  Européens.  La" 
population  se  compose  de  Foulahs,  en  général 
doux  et  affables,  et  de  Maures,  sauvages  et 
barbares,  auxquels  on  reproche  le  meurtre 
du  major  Houghton  et  la  captivité  de  Mungo- 
Parck.  Ces  peuples  sont  rigides  mahométans; 
leurs  prêtres  enseignent  la  lecture  et  l'écri- 
ture, mais  l'éducation  des  femmes  est  entiè- 
rement négligée  :  on  les  regarde  comme  des 
êtres  d'une  espèce  inférieure.  Le  roi  diffère 
peu  de  ses  sujets  par  sa  manière  de  vivre  ;  il 
administre  la  justice,  mais  inflige  rarement  la 
peine  capitale;  il  lève  des  impôts  à  peu  près 
arbitraires.  La  force  militaire  du  royaume 
consiste  entièrement  en  cavalerie  ;  chaque 
soldat  doit  fournir  son  cheval  et  tout  son 
équipement;  comme  il  ne  reçoit  aucune  paye, 
c'est  par  le  pillage  seul  qu'il  peut  se  soutenir. 

LUDI!  (le),  petite  ville  de  France  (Sarthe), 
ch.-l.  de  cant.,  airond.  et  à  22  kiloin.  S.-E. 
de  La  Flèche,  sur  la  rive  gauche  du  Loir; 
pop.  aggl.,  1,191  hab.  —  pop.  tôt.,  3,917  hab. 
Tanneries;  fabrication  d'étoffes  et  de  papier; 
extraction  de  tuffeau  ;  élève  de  bétail;  com- 
merce de  grains,  noix,  châtaignes,  chanvre, 
fil,  bœufs,  porcs  et  volailles.  Le  château  du 
Lude,  l'un  des  plus  beaux  de  France,  est  en 
grande  partie  du  style  de  la  Renaissance, 
mais  il  a  été  considérablement  agrandi  au 
xvuie  siècle.  L'extérieur  offre  de  belles  fenê- 
tres, de  riches  pilastres,  et  des  tours  à  mà- 
checoulis  richement  décorés.  A  l'intérieur, 
splendidement  meublé,  la  chambre  dans  la- 
quelle Henri  IV  et  Louis  XIII  ont  couché  a 
conservé  son  ornementation  du  xvi»  siècle. 
Signalons  aussi  :  l'église,  en  partie  romane  ; 
l'ancien  couvent  des  kécollets,  transformé  en 
caserne;  l'hôtel  de  ville,  belle  construction 
moderne  ;  l'hôpital  et  quelques  maisons  or- 
nées de  médaillons  et  d  arabesques. 

LUDE  (Jean  11  de  Daillon,  seigneur  Du), 
général  français,  mort  en  1480.  Ami  de 
Louis  XI,  auprès  duquel  il  avait  été  élevé,  il 
fut  nommé  par  ce  prince  successivement 
chambellan,  gouverneur  d'Alençonj  du  Per- 
che, du  Dauphiué,  d'Arras,  de  l'Artois,  lieu- 
tenant général  des  années.  En  1463,  il  s'em- 
para de  Perpignan. 

LUDE  (Jacques  de  Daillon,  seigneur  do), 
capitaine  français,  mort  en  1532,  cité  par 
Brantôme  comme  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  de  son  siècle.  Il  vivait  dans 
le  xve  siècle,  et  fut  conseiller  et  chambellan 
de  Louis  XII  et  de  François  1er,  sénéchal 
d'Anjou,  puis  gouverneur  de  Brescia.  Il  dé- 
fendit ensuite  Fontarabie  et  y  soutint  un 
siège  de  treize  mois,  t  II  a  acquis  tqlle  répu- 
tation aux  guerres  d'Italie,  de  Lombardie,  de 
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Ferrare  et  de  France,  qu'on  l'a  tenu  un  fort 
bon  capitaine  et  vaillant,  ■  dit  Brantôme. 

LUDE  (François  de  Daillon  du),  frère  du 
précédent,  mort  en  1512.  Il  prit  part  aux  ex- 
péditions d'Italie  sous  le  Surnom  de  Chevalier 
de  la  Croiie,  et  s'y  distingua  tellement  par 
son  courage  qu'on  lui  avait  donné,  de  même 
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qu'à  Bayard,  le  qualificatif  de  Che 

peur  et  uni  reproebe.  Il  fut  tué  à  la  bataille 

de  Ravenne. 

LUDE  (Gui  de  Daillon,  comte  du),  mort  en 
1585.  Il  était  sénéchal  d'Anjou,  gouverneur 
du  Poitou  et  lieutenant  général  en  Guyenne. 
C'était  un  vaillant  soldat  qui  affirma  son  cou- 
rage à  la  défense  de  Metz,  à  la  bataille  de 
Renti,  aux  sièges  de  Calais,  de  Gutnes  et  de 
Marans.  En  1569,  il  lutta  victorieusement 
pendant  deux  mois  contre  les  protestants  qui 
assiégeaient  Poitiers,  et  en  1576  il  se  distin- 
gua à  la  prise  de  Brouage. 

LUDE  (Henri  dk  Daillon,  duc  du),  mort  en 
1685.  Successivement  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  gouverneur  de  Saint-Germain 
et  de  Versailles,  maréchal  de  camp  après  le 
siège  de  Lille,  où  il  monta  un  des  premiers  à 
l'assaut,  grand  maître  de  l'artillerie,  lieute- 
nant général,  il  suivit  Louis  XIV  en  Hol- 
lande, prit  part  aux  sièges  de  Maëstricht,  de 
Besançon,  de  Condê,  de  Cambrai  et  de  Gand, 
et  reçut,  en  1675,  le  brevet  de  duc  et  pair.  Il 
passait  pour  un  des  personnages  les  plus  spi- 
rituels de  son  temps,  et  Mme  de  Sévigné  parle 
souvent  de  lui  avec  estime. 

LUDECKE  (Christophe-Guillaume),  érudit 
allemand,  né  à  Schœnberg  (Vieille  Marche) 
en  1737,  mort  à  Stockholm  en  1805.  D'abord 
pasteur  luthérien  à  Sinyrne,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, il  remplit  à  son  retour  en  Europe  des 
fonctions  évangéliques  à  Magdebourg,  puis  à 
Stockholm.  On  a  de  lui  des  ouvrages  estimés: 
Relation  historique  de  ta  Turquie  (Leipzig, 
1771,  in-8°)  ;  Archives  générales  de  l'érudition 
suédoise  sous  le  règne  de  Gustave  III  (Leipzig, 
1781-1796,  7  vol.  in-8°). 

LUDEN  (Henri),  historien  allemand,  né  à 
Lonstedt,  près  de  Brème,  en  1780,  mort  à 
Iéna  en  1847.  Il  étudia,  à  l'université  de  Gœt- 
tingue,  la  théologie  la  philosophie  et  l'his- 
toire, et,  après  avoir  perfectionné  son  in- 
struction à  Berlin,  il  obtint,  en  1806,  à  Iéna, 
une  chaire  d'histoire,  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  De  1814  à  1818,  il 'fit  paraître  à  \Vei- 
mar  un  journal  de  politique  et  d'histoire,  in- 
titulé Némésis,  en  inéme  temps  qu'un  autre 
journal  périodique  sous  ce  titre  :  Archives 
générales  du  droit  publie.  Parmi  les  ouvrages 
très-estimés  de  ce  savant  historien  nous  ci- 
terons :  Vie  de  Hugo  Grotius  (Berlin,  1800, 
in-8°)  ;'  Opinions  sur  la  confédération  du  ffliin 
(Gœttingue,  1808-1809,  in-8°);  Histoire  géné- 
rale de  l'antiquité  (Iéna,  1814);  la  Royaume 
de  Hanovre  considéré  au  point  de  vue  de  ta 
vie  publique  (Nordhausen,  1818,  in-8°);  His- 
toire générale  du  moyen  âge  (Iéna,  1821-1822)  ; 
Histoire  du  peuple  allemand  (Gotha,   1825- 

1837,  12  vol.  in-8°),  ouvrage  qui  a  été  traduit 
en  français'dansle  Panthéon  historique;  Vues 
rétrospectives  sur  ma  vie  (Iéna,  1847),  ouvrage 
posthume. 

LUDEN  (Henri),  jurisconsulte  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Iéna  en  1810.  Il  est' 
devenu  professeur  de  droit,  conseiller  au  tri- 
bunal d  appel  d'Iéna,  et  s'est  acquis  par  ses 
écrits  la  réputation  d'un  savant  criminaliste. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Sur  la  tenta- 
tive du  crime  d'après  te  droit  allemand  (Gœt- 
tingue, 1836,  in-8°);  Sur  la  preuve  du  crime 
(Gœttingue,  1840,  in-8°)  ;  Manuel  du  droit 
pénal  commun  et  particulier  de  l'Allemagne 
(Iéna,  1843). 

LUDENSCHEID,  ville  de  Prusse,  prov.  de 
Westphalie,  régence  et  à  35  kilom.  S.-O. 
d'Arensberg;  3,200  hab.  Filatures  de  coton; 
fabrication  de  lainages  ;  forges  de  fer,  acier, 
trélilerie,  quincaillerie. 

LUDERS  (Alexandre-Nicohiiewitch,  comte), 
général  russe,  né  en  1790  d'une  famille  d'ori- 
gine allemande.  Entré  en  1807  au  service,  il 
combattit  l'année  suivante  en  Finlande,  fit 
les  campagnes  de  1812  à  1814  et  fut  élevé,  en 
1826,  au  grade  de  major  général.  Pendant  la 
campagne  de  1831,  il  se  signala  surtout  à 
l'assaut  de  Varsovie  par  sa  froide  intrépidité, 
resta  plusieurs  années  chef  d'état-major  du 
2e  corps  d'infanterie  dans  cette  ville,  et,  en 

1838,  succéda  à  Mourawieff  dans  le  comman- 
dement du  58  corps  d'armée.  Une  des  divi- 
sions placées  sous  ses  ordres  ayant  reçu,  en  • 
1843,  l'ordre  de  se  rendre  au  Caucase,  Lu- 
ders,  qui  venait  d'être  promu  général  d'in- 
fanterie, l'y  conduisit  lui-même  et  prit  une 
part  brillante  à  tous  les  combats  qui  furent 
livrés  les  deux  années  suivantes,  ainsi  qu'à 
la  campagne  de  Dargo  en  1845.  Trois  ans* 
plus  tard,  il  recevait  l'ordre  de  franchir  le 
Pruth  (juillet  1848),  et,  de  concert  avec  Omer- 
Pacha,  il  comprima  l'insurrection  dans  les 
principautés  danubiennes. 

Lorsque  l'intervention  de  la  Russie  en 
Hongrie  eut  été  résolue,  Liidérs  pénétra,  le 
19  juin  1849,  dans  la  Transvlvanie  par  la 
passe  de  liothenthurm,  battit  le  général  Bem 
a  Schœnburg  (31  juillet),  et  força,  à  Dewa  et 
à  Szibo,'  20,000  Hongrois  à  capituler.  Cette 
action  'd'éclat,  outro  des  décorations  de  l'em- 
pereur d'Autriche  et  du  czar,  lui  valut  le 
titre  d'aide  de  camp  général  de  ce  dernier. 
Au  début  de  la  guerre  de  Crimée,  il  lit  partie 
avec  son  corps  de  l'armée  du  prince  Gort-   I 
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schakow,  passa  le  Danube  le  24  mars  1854, 
occupa  la  muraille  de  Trajan  et,  après  une 
marche  pénible  ,  parvint  le  16  mai  devant 
Silistrie.  Mais  bientôt  après  il  fut  atteint 
d'une  maladie  qui  le  força  à  quitter  l'armée. 
Après  son  rétablissement,  il  fut  nommé,  en 
1855,  commandant  des  troupes  d'Odessa  et  de 
Nikolaiew  et,  en  janvier  1856,  fut  appelé  au 
commandement  en  chef  de  la  Criméer  Ce  fut 
lui  qui  conclut  avec  les  alliés  la  suspension 
d'armes  qui  précéda  de  peu  la  conclusion  de 
la  paix.  Plus  tard  il  passa  deux  années  à 
voyager  en  France  et  en  Italie,  et  reçut,  en 
1861,  le  commandement  delà  première  armée 
et  le  titre  de  lieutenant  du  czar  en  Pologne.  Il 
déploya  la  plus  grande  rigueur  dans  ses  fonc- 
tions et,  comme  le  gouvernement  russe  ne 
tarda  pas  à  juger  prudent  d'employer  en  Po- 
logne un  système  plus  doux,  il  fut  rappelé  en 
juin  1862  et  élevé  en  même  temps  au  rang  de 
comte.  Avant  son  départ' de  Varsovie,  il  fut, 
le  27  juin,  l'objet  d'une  tentative  d'assassinat, 
dans'  laquelle  il  reçut  une  grave  blessure,  et 
pour  sa  guèrison  il  dut  se  rendre  aux  eaux 
d'Allemagne.  Depuis  cette  époque,  il  a  vécu 
dans  la  retraite. 

LUDEW1G  (Jean-Pierre  de),  publiciste,  ju- 
risconsulte et  historien  allemand,  né  au  châ- 
teau de  Hohenhard  (Souabe)  en  1668,  mort 
en  1743.  Il  était  professeur  de  philosophie  à 
Halle  depuis  1695  et  s'était  fait  connaître  par 
ses  connaissances  en  droit  public,  lorsqu'il 
fut  chargé,  en  1797,  de  représenter  l'électeur 
de  Brandebourg  au  congrès  de  Ryswyk.  Lu- 
dewig  visita  ensuite  plusieurs  cours  d'Alle- 
magne et,  de  retour  à  Halle,  il  devint  succes- 
sivement professeur  d'histoire  (1703),  profes- 
seur de  droit  public  (l70'ô),  historiographe  et 
archiviste  du  duché  de  Magdebourg  (1704), 
conseiller  privé  (1709),  enfin  chancelier  de 
l'université  de  Halle.  C'était  un  brillant 
professeur,  un  savant  et  laborieux  juris- 
consulte ;  mais,  chargé  de  rédiger  divers 
écrits  dans  l'intérêt  de  la  couronne  de  Prusse, 
il  lui  arriva  souvent  d'altérer  la'vérité  pour 
soutenir  les  prétentions  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg. Ses  idées  sur  le  droit  public,  sou- 
.  vent  paradoxales,  furent  vivement  attaquées 
par  Moser  et  surtout  par  Guudling.. Parmi 
ses  ouvrages,  extrêmement  nombreux,  nous 
citerons  les  suivants  :  De  auspicio  regum 
(1701)  ;  Entreprises  du  pape  contre  la  couronne 
de  Prusse  (1701);  Germania  pr inceps  (n 02), 
ouvrage  remarquable,  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Giovauui,  dans  lequel  il  expose  les 
droits  de  l'empereur  et  des  électeurs  ;  Recueil 
d'opuscules  (1705);  Jura  primatus  Germants 
sive  Alagdeburgici  (1707);  Germania  princeps 
sub  Conrado  l (1710)  ;  Opuscula  oralaria(l7l2}; 
Explication  complète  de  la  bulle  d'Or  (1716- 
1719,  2  vol.  in-4o),  son  ouvrage  capital;  His- 
toire d'Henri  l'Oiseleur  (1713),  livre  fort  es- 
timé; Opuscula  miscellanea  (1720,  2  vol.  in- 
fol.)  ;  Retiquicû  manuscriptorum  medii  £vi 
(1720-1741,  12  vol.  in-fol.),  recueil  fort  impor- 
tant; Singularia  juris  publici  (1730);  Jura 
feudorum  (1740);  De  feudorum  Germanix  et 
Longobardix  di/ferentiis  (1751);  Singularia 
juris  feudalis  (1753),  etc. 

LUDEW1G  (Hermann),  bibliographe  alle- 
mand, né  à  Dresde  en  1809,  mort  a  New-York 
en  1856.  Il  alla  habiter  New- York,  où  il  com- 
posa les  deux  ouvrages  suivants  :  Histoire 
locale  de  la  littérature  américaine,  essai  bi- 
bliographique (New-York,  1856,  in-s°)  ;  la 
Littérature  des  tangues  américaines  (Londres, 
1858,  in-8°),  livre  important  et  estimé. 

LUDEWIG,  nom  de  littérateurs  et  de  sa- 
vants allemands.  V.  Ludwig. 

LUDGER  (saint),  prélat  allemand,  mort  en 
609.  Il  commença  par  étudier  à  Utrecht  sous 
la  direction  de  saint  Grégoire,  puis  il  suivit 
les  cours  de  l'école  d'York.  Plus  tard,  il  visita 
Rome  et  le  Mont-C.assin,  où  il  séjourna  pen- 
dant deux  ans,  et  enfin  alla  prêcher  l'Evan- 
gile chez  les  Frisons  et  les  Saxons.  C'est 
alors  qu'il  fut  nommé  évoque  de  Munster.  On 
lui  doit  la  Vie  de  saint  Grégoire,  abbé  d'U- 
trecht,  publiée  dans  le  Recueil  de  Boliandus. 
L'Eglise  l'honore  le  26  mars. 

LUDHEANA,  ville  de  l'Indoustan   anglais. 

V.  LODIANA. 

LUDIA  s.  m.  (lu-di-a).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  bixinées,  type  de  la 
tribu  des  prockiées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  en  Afrique. 

Ludibria  fenin,  poésies,  par  M.  Joseph 
Autran  (Paris,  1838).  L'auteur  aurait  pu  tout 
aussi  bien  intituler  ses  poésies  les  Jouets  du 
vent.  Ce  recueil  du  poète,  comme  en  général 
tous  ceux  qui  le  suivirent,  est  écrit  dans  Un 
style  pur  et  harmonieux,  mais  rarement  assez 
ferme  et  élevé.  Plusieurs  pièces  Se  distin- 
guent par  un  charme  entraînant  et  doux  qui 
en  rend  la  lecture  agréable;  telles  sont  :  Une 
clarté  sur  la  colline  ;  la  Mort  de  Beethoven; 
Rêverie  dans  une  caverne;  la  Flûte  dans  le 
vallon;  Image;  Pendant  que  la  musique  d'un 
régiment  passait;  Voce  soave:  Sur  la  mon- 
tagne, etc.  Le  plus  souvent,  quand  l'auteur  a 
fait  choix  d'un  sujet  quelque  peu  neuf  et  pi- 
quant, il  ne  sait  pas  s'arrêter  à  temps,  et  le 
noie  dans  des  développements  inutiles.  Une 
clarté  sur  la  colline,  qui  figure  parmi  les  meil- 
leurs morceaux,  offre  un  exemple  de  cette 
prolixité  qui  nuit  à  l'effet  poétique  de  l'en- 
semble. 

LUDICKE  (Auguste-Frédéric),  mathémati- 
cien allemand,  né  en  1748,  mort  en  1823.  Les 


LUDI 

détails  manquent  sur  son  existence;  on  sait 
seulement  qu'il  professa  pendant  quarante  et 
un  ans  les  mathématiques  à  Meissen.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Commentatio  de  at- 
tractionis  magnetum  naturalium  quantilate 
(Wittemberg,  1799,  in-4°);  Essai  d'une  nou- 
velle théorie  des  lignes  parallèles  (Meisten, 
1819,  in-8°). 

LUDIE  s.  m.  (lu-dt  —  du  lat.  ludius,  dan- 
seur). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  sternoxes,  tribu 
des  élatérides  ou  taupins ,  comprenant  de 
nombreuses  espèces. 

—  s.  f.  Syn.  de  ludia,  genre  de  bixinées. 

LUD1M,  nom  donné  par  la  Genèse  (x,  13) 
à  un  peuple  originaire  d'Egypte;  il  en  est 
encore  fait  mention  dans  d'autres  passages 
(Jérémie,  xlvi,  9  ;  Ezéchiel,  xxvn,  10  ;  xxx,  5  ; 
Issue,  lxvi,  19).  On  a  tenté  d'établir  de  diffé- 
rentes manières  l'identité  de  ce  peuple.  On  a 
voulu  y  voir  le  peuple  Luday,  actuellement 
situé  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  au 
sud  de  l'empire  du  Maroc;  d'autres  auteurs, 
et  parmi  eux  Bochart,  ont  pensé  que  cette 
nation  devait  être  d'origine  éthiopienne; 
llitzig  suppose  que  c'étaient  les  Libyens,  et, 
pour  justifier  son  hypothèse  gratuite,  il  admet 
que  le  d  du  mot  Lud  ou  Ludim  s'est  changé 
en  b.  Forster  est  arrivé  à  un  résultat  encore 
plus  invraisemblable  en  prétendant  expliquer 
co  mot  par  une  racine  copte,  elouehsaiè,  mai- 
son élevée  du  désert.  Un  autre  auteur  pré- 
tend que  Lud  est  une  corruption  pour  Lehind 
ouLenund,  indien.  L'historien  Josèphe affirme 
que  le  peuple  des  Ludim  n'était  autre  que  les 
Lydiens. 

LUDINGHAUSEN,  ville  de  Prusse,  prov.  de 
Westphalie,  régence  et  à  23  kilom.  S.-O.  do 
Munster,  sur  la  Stever,  ch.-l.  du  cercle  de 
son  nom;  2,207  hab.  Teintureries  ;  fabrication 
de  toiles  et  de  sabots. 

LUDION  s.  m.  (lu-di-on  —  du  lat.  ludus, 
jeu).  Antiq.  rom.  Nom  donné  à  des  histrions 
venus  de  Lydie,  et  plus  tard  d'Etrurie. 

—  Physiq.  Petite  figura  plongée  dans  une 
bouteille  d'eau,  et  qu'on  peut  à  volonté  faire 
descendre  ou  remonter,  au  moyen  de  la  pres- 
sion de  l'air. 

—  Encycl.  Physiq.  On  trouve  le  ludion  dans 
la  plupart  des  cabinets  de  physique,  mais  on 
en  fait  aussi  un  objet  d'amusement.  Il  se 
compose  d'une  petite  figure  d'émail  représen- 
tant un  personnage  quelconque,  suspendue  à 
une  petite  boule  de  verre  pleine  dair  et  de 
grosseur  telle  que  le  poids  de  l'ensemble  soit 
à  peine  inférieur  à  celui  d'un  égal  volume 
d'eau  :  de  plus,  l'ampoule  de  verre  porte  à  sa 
partie  inférieure  une  petite  ouverture  par 
laquelle  l'air  intérieur  se  trouve  en  commu- 
nication avec  l'atmosphère.  Si  on  plonge  dans 
l'eau  un  semblable  appareil,  son  poids  se 
trouvant  égal  à  celui  de  l'eau  déplacée,  il  se 
trouvera  en  équilibre  et  restera  immobile  à 
l'endroit  où  on  l'aura  placé  ;  si  son  poids  est 
un  peu  moindre,  le  petit  flotteur  entraînera 
le  tout  vers  la  surface  du  liquide,  jusqu'à  ce 
que,  une  petite  portion  de  lui-même  venant  à 
émerger,  l'équilibre  se  trouve  rétabli  ;  alors 
il  restera  en  repos;  si  enfin  son  poids  est  su- 
périeur à  celui  du  liquide  qu'il  déplace,  il 
tombera  au  fond.  Ceci  posé,  on  comprend 
facilement  qu'un  semblable  appareil,  con- 
struit de  façon  à  avoir  dans  le3  conditions 
que  nous  venons  d'indiquer  une  force  ascen- 
sionnelle très-faible,   se  trouvera  dans  des 

.conditions  d'équilibre  différentes  lorsque  la 
pression  que  supporte  le  liquide  dans  lequel 
il  plonge  viendra  à  changer  :  cette  pression 
augmentant,  l'air  que  renferme  le  flotteur  se 
comprime  et  diminue  de  volume;  par  contre, 
l'ensemble  diminue  de  volume,  une  certaine 
portion  de  liquide  pénétrant  dans  la  boule,  et 
il  arrive  un  moment  où,  lo  poids  du  liquide 
déplacé  étant  plus  faible  que  celui  du  corps 
plongé,  celui-ci  tombe  au  fond.  La  pression 
venantà  diminuer,  le  contraire  se  produit. 
D'ordinaire  on  détermine  ces  changements 
de  pression,  qui  provoquent  les  mouvements 
du  petit  personnage  d'émail,  en  fermant  l'ou- 
verture du  vase  qui  contient  le  liquide  par 
une  feuille  mince  et  tendue  de  caoutchouc  ; 
lorsqu'on  presse  sur  cette  feuille,  elle  s'af- 
faisse et  communique  à  l'air  qu'elle  recouvre, 
et  par  suite  au  liquide,  la  pression  qu'on  lui 
fait  éprouver;  elle  reprend  ensuite  sa  posi- 
tion première  lorsqu'on  cesse  d'appuyer  sur 
elle  ;  alors  l'air  intérieur  du  flotteur  cesse 
d'être  comprimé,  il  chasse  l'eau  qui  a  pénétré 
dans  la  boule,  il  reprend  son  volume  primitif 
et  le  flotteur  remonte.  Dans  certains  ludions 
plus  perfectionnés,  nommés  ludions  à  pompe, 
le  vase  qui  renferme  Je  liquide  est  parfaite- 
ment clos  et  communique  avec  une  petite 
pompe  à  main  au  moyen  de  laquelle  on  fait 
varier  à  volonté  la  pression  de  l'air  contenu 
dans  l'appareil.  On  a  donné  aux  ludions  di- 
verses dénominations,  entre  autres  celle  de 
diables  cartésiens. 

LUDIUS,  peintre  romain,  contemporain 
d'Auguste,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  ses 
peinturesmurales,  pour  l'exécution  desquelles 
il  substitua  la  fresque  à  l'encaustique,  pro- 
cédé moins  coûteux  et  qui  mettait  ce  système 
décoratif  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
de  fortunes.  Ludius  égayait  les  murailles  in- 
térieures des  palais  et  des  temples  avec  des 
scènes  champêtres,  des  vues  rustiques  et  des 
paysages  dont  les  fresques  d'Herculanum  et 
de  Pompéi  peuvent  nous  donner  l'idée. 
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LUDKI  (les),  nom ,  chez  les  Wendes,  de 
petits  gnomes  vivant  dans  l'intérieur  de  la 
terre.  Ce  sont  les  kobolds  des  Germains  et 
des  Scandinaves. 

LUDLOW,  le  Bravinum  des  Romains,  ville 
d'Angleterre,  cointé  et  à  39  kilom.  S.  de 
Shrewsbury,  à  la  jonction  dé  la  Gorveset  de 
la  Terne;  6,033  hab.  Fabrication  de  meubles, 
gants,  cuirs  et  cordages.  Cette  ville,  ancienne 
et  jadis  populeuse,  est  remarquable  parla  ré- 
gularité de  ses  rues,  par  l'élégance  de  ses  mai- 
sons et  par  les  ruines  d'un.ancien  château  qui 
fut  longtemps  la  résidence  des  monarques 
gallois.  C'était  une  des  forteresses  les  plus  im- 
posantes de  la  principauté  de  Galles.  On  sup- 
pose qu'elle  fut  fondée  par  Roger  de  Mont- 
gomery.  Dévasté  en  1415,  le  château  fut 
restauré  par  Edouard  IV,  qui  y  établit  la  cour 
de  son  fila,  le  prince  de  Galles.  Arthur,  fils 
aîné  d'Henri  VII,  y  célébra  son  mariage  avec 
Catherine  d'Aragon  et  y  mourut 'quelque 
temps  après.  Sous  le  règne  d'Henri  VIII,  les 
lords  présidents  des  Marais  tinrent  leurs 
séances  à  Ludlow.  A  près' la  dissolution  des 
lords  des  Marais,  sous  le  règne  de  Guil- 
laume III,  le  château  tomba  en  ruine.  Butler 
a  écrit  dans  une  des  tours,  dit  M.  A.  Esqui- 
ros,  les  trois  premiers  chants  du  poëme  Ùu- 
dibras.  Les  restes  du  château  de  Ludlow 
comprennent  aujourd'hui  un  donjon,  plu- 
sieurs tours,  une  chapelle  et  une  grande  salle 
dans  laquelle  fut  représenté,  en  1634,  le  Mas- 
que de  Cornus,  écrit  par  Milton.  Les  roches 
que  couronnent  les  ruines  du  château  sont 
très-intéressantes  pour  le  géologue. 

Les  autres  curiosités  de  Ludlow  sont  : 
l'église  Saint-Laurent,  bâtie  sous  le  règne 
d'Henri  Vil;  l'Ecole  de  grammaire,,  fondée 
par  Edouard  VI  ;  l'hôtel  de  ville  et  l'es  deux, 
ponts  jetés  sur  la  Teme.  Près  de  la  ville  se 
trouve  Dinham  Bouse,  ancienne  résidence  du 
prince  Lucien  Bonaparte. 

LUDLOW  (Edmond),  homme  politique  an- 
glais, né  à  Mayden-Bradley  (Wiltshire)  vers 
lan  1620,  mort'en  1693.  Il  appartenait  à  une 
riche  famille  depuis  longtemps  attachée  aux 
idées  libérales.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Oxford,  il  se  rendit  à  Londres  pour  y  étudier 
le  droit  ;  mais  lors  de  la  convocation  du 
Long  Parlement,  dont  son  père  lit  partie,  il 
abandonna  la  jurisprudence  et  s'engagea 
dans  l'année  parlementaire.  11  tssista  k  la 
bataille  d'Edge-Hill  (1612),  et  bientôt  après 
il  leva  un  corps  de  cavalerie,  qu'il  commanda 
au  siège  du  château  de  Wardour,  dans  le 
comté  de  Wilt.  Cette  forteresse  ayant  été 
prise,  il  en  fut  nommé  gouverneur  et  la  dé- 
fendit pendant  dix  mois  contre  tous  les  ef- 
forts des  royalistes.  Forcé  entin  de  se  ren- 
dre, il  fut  conduit  a  Oxford  comme  prison- 
-nier  de  guerre,  puis  mis  en  liberté.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  haut  shérif 
du  comté  de  Wilt,  il  fut  élu,  en  1645,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  communes,  en  rem- 
placement de  sou  père  qui  venait  de  mourir. 
Cromwell  le  remarqua  et  essaya  de  l'attacher 
à  son  parti;  et  Ludlow  raconte,  dans  ses 
Mémoires,  plusieurs  des  entrevues  qu'il  eut 
avec  Cromwell.  En  septembre  1646,  quand 
mourut  le  comte  d'Essex  qui  commandait 
l'armée,  Cromwell  songea  à  confier  le  com- 
mandement à  Ludlow  ;  il  le  manda  près  de 
lui  et  parla  si  mal  du  Parlement,  exalta  à 
tel  point  l'armée,  que  Ludlow  acquit  alors  la 
conviction  que  le  vainqueur  des  Stuarts  avait 
déjà  conçu  le  dessein  de  détruire  l'autorité 
civile  et  de  s'élever  sur  ses  ruines.  Ludlow, 
républicain  sincère,  répondit  au  futur  dicta- 
teur de  façon  à  lui  moutrer  qu'il  ne  se  prê- 
terait point  à  ses  projets  ambitieux"et,  depuis 
lors,  Cromwell  regarda  Ludlow  comme  son 
ennemi  personnel.  Après  avoir  fait  décider 
par  le  Parlement  que  toute  communication 
cesserait  avec  le  roi,  détenu  k  l'île  de  Wight 
(1648),  Cromwell,  désirant  connaître  les  dis- 
positions d'esprit  des  principaux  chefs  de 
l'armée  et  du  Parlement,  les  invita  à  venir 
conférer  avec  lui  sur  les  affaires  publiques. 
11  protesta  devant  Ludlow  de  la  pureté  de 
ses  intentions  et  lui  demanda  son  avis  sur  la 
conduite  à  tenir.  Ludlow  lui  répondit  :  i  11 
est  vrai  que  la  cause  que  vous  défendez  vous 
a- fait  beaucoup  d'ennemis,  et  que  même, 
parmi  les  amis  de  cette  cause,  il  y  en  a  qui 
se  méfient  de  vous;  mais  si  vous  persévérez 
dans  la  justice,  vous  triompherez  et  vous 
ramènerez  vos  amis;  si  vous  succombez  dans 
votre  tâche,  vous  serez  regretté  par  tous  les 
honnêtes  gens,  et  votre  nom  sera  honoré  par 
la  postérité  ;  tandis  que,  si  vous  vous  laissez 
séduire  par  de  vains  honneurs  et  d'inutiles 
richesses,  votre  mémoire  sera  abhorrée  et 
méprisée  dans  les  siècles  futurs.  > 

Ces  quelques  mots  dépeignent  parfaite- 
ment le  caractère  de  cet  honnête  républi- 
cain, do  cet  ami  de  la  vérité  et  du  bien  pu- 
blic qui,  convaincu  de  la  pureté  de  sa  cause, 
se  montra  constamment  inaccessible  à  la 
crainte.  Membre  du-tribunal  chargé  de  juger 
Charles  I",  il  demanda  que  la  forme  du  gou- 
vernement fût  réglée  avant  la  mort  de  ce 
roi,  de  peur  que  l'armée  n'élevât  ensuite  au 
trône  vacant  un  chef  sorti  de  ses  rangs.  11 
figura  aussi  parmi  les  quarante  conseillers 
d'Etat  de  la  République,  et  travailla  avec 
autant  de  dévouement  que  d'intelligence  à 
régulariser  la  nouvelle  administration, 

Comme  il  faisait  une  constante  opposition 
aux  projets  ambitieux  de  Cromwell,  celui-ci 
se  débarrassa  de  lui  en  l'éloignant.  Il  lui  of- 
frit d'abord  une  charge  en  Irlande  ;  Ludlow  ' 
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ayant  refusé,  Cromwell,  avec  le  concours  du 
Parlement,  le  fit  reléguer  dans  ce  pays  avec 
le  titre  de  lieutenant  général  et  de  commis- 
saire des  affaires  civiles. 

Quand  Cromwell  eut  dissous  le'  Parlement 
et  qu'il  eut  pris  le  titre  de  Protecteur,  Lud- 
low s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  procla- 
mation du  protectorat  en  Irlande,  et  voulut 
retourner  en  Angleterre;  mais  Cromwell,  qui 
le  craignait,  le  retint  encore  plus  d'une  année 
éloigné  de  Londres.  A  son  retour  dans  cette 
ville,  Cromwell  le  fit  comparaître  devant  son 
'conseil  et  lui  demanda  de  s'engager  par  ser- 
ment à  ne  rien  entreprendre  contre  le  gou- 
vernement. Sur  son  refus  obstiné  de  sous-  ■ 
crire  à  cette  injonction,  on  finie  par  obtenir 
d'un  de  ses  frères  qu'il  s'engageât  pour  lui, 
sans  son  consentement,  et  Ludlow  se  rendit 
dans  le  comté  d'Essex,  où  il  résida  jusqu'à  la 
■  mort  de  Cromwell. 

Quand  Richard  Cromwell  fut  appelé  k 
exercer  le  pouvoir  suprême,  Ludlow  alla 
trouver  les  chefs  de  1  année,  et  contribua 
puissamment  à  faire  rétablir  re  Long  Parle- 
ment, dans  lequel  il  reprit  son  siège.  Cepen- 
dant la  Restauration  arrivait  à  grands  pas. 
Lorsque  Ludlow  eut  reconnu  l'impossibilité 
de  lutter  contre  la  réaction,  il  se  retira  a 
Vevey,  en  Suisse. 

La  vengeance  de  la  famille  royale  l'y  pour- 
suivit. Pour  commencer,  Henriette  d'Orléaus, 
la  princesse  dont  Bossuet  a  fait  l'oraison 
funèbre  et  dont  tous  les  historiens  ont  vanté 
'le  cœur  si  tendre,  offrit  à  une  personne  de  qua- 
lité une  somme  considérable  pour  assassiner 
Ludlow  et  les  autres  réfugiés  de  Vevey.  On 
soudoya  ensuite  des  bandes  d'assassins,  qui 
parvinrent  à  tuer  Lisle,  l'un  des  juges  de 
Charles  1er,  d'un  coup  de  feu,  pendant  qu'il 
se  rendait  à  l'église  (11  août  1664),  et  Ludlow 
n'échappa  à  la  mort  que  grâce  a  la  protec- 
tion et  à  la  vigilance  dès  magistrats  de  Berne, 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  conduite  en 
cette  occasion, 

La  révolution  qui  chassa  les  Stuarts  du 
trône  d'Angleterre ,  pour  y  placer  Guil- 
laume III,  ranima  la  vieille  ardeur  de  Lud- 
low. Il  quitta  Vevey  avec  l'espoir  de  termi- 
ner ses  jours  dans  sa  patrie,  peut-être  même 
d'y  reprendre  du  service  dans  l'armée.  Mais 
à  peine  fut-il  arrivé  à  Londres,  qu'un  tory 
nommé  Seymour,  craignant  d'être-  forcé  de 
restituer  les  biens  de  Ludlow,  dont  il  s'était 
emparé,  fit  présenter  par  le  Parlement  une 
adressé  au  roi  pour  faire  arrêter  le  vieux  ré- 
publicain comme  régicide,  et  Ludlow  revint 
mourir  à  Vevey. 

Ses  Mémoires,  très-renommés  en  Angle- 
terre, renferment  des  renseignements  extrê- 
mement curieux  pour  l'histoire  de  la  Révo- 
lution. On  en  a  donné  une  assez  mauvaise 
traduction  à  Amsterdam  (1766-1767,  3  vol.), 
et  ils  ont  été  insérés  dans  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  ta  Révolution  d'Angle- 
terre, publiée  par  M.  Guizot. 

«  Brave,  ardent,  inébranlable  dans  son  dé- 
vouement à  sa  cause,  mais  étranger  à  toute 
soif  de  vengeance,  à  toute  cruauté  déloyale 
et  passionnée,  dit  M.  Guizot,  généreux,  hu- 
main, traitant  avec  égard,  sur  le  champ  de 
bataille,  les  mêmes  ennemis  qu'il  détestait  et 
qu'il  opprimait  dans  l'arène  politique,  Ludlow 
ne  perdit  point,  en  de  venant  républicain,  l'élé- 
vation et  l'élégance  de  ses  sentiments  et  do 
ses  mœurs.  »  Persécuté,  traqué  par  les  roya- 
listes, rien  ne  put  l'ébranler  ni  l'effrayer. 
•  Ubi  libertas,  ibi  patria,  »  disait-il  dans  son 
exil  :  Là  ou  est  la  liberté,  là  est  la  patrie; 
et  il  mourut  fidèle  à  la  patrie  et  à  la  liberté, 

'  LUDLOW  (George-James,'  comte),  général 
anglais,  arrière-neveu  du  précèdent,  né  à 
Londres  en  1759,  mort  en  1842!  Il  partit  pour 
l'Amérique  (1778),  obtint,  trois  ans  après,  le 
grade  de  capitaine  et  servit  dans  l'armée  de 
Virginie,  commandée  par  lord  Cornwallis. 
Fait  prisonnier  au  siège  de  York-Town,  avec 
son  ami  le  capitaine  Ch.  Asgill,  il  lui  arriva 
une  aventure  tragique.  Les  Américains,  en 
représailles  du  sort  subi  par  un  des  leurs, 
voulaient  pendre  les  deux  officiers  anglais  ; 
Washington  obtint  qu'il  n'en  serait  sacrifié 
qu'un.  On  les  lit  tirer  au  sort  et  ce  fut  Asgill 
à  qui  échut  le  mauvais  numéro.  Washington, 
toujours  humain,  trouva  moyen  encore  de 
retarder  l'exécution,  fit  réclamer  Asgill. par 
le  cabinet  de  Versailles,  et  les  deux  Anglais 
obtinrent  la  liberté,  à  la  seule  condition  de 
ne  plus  servir  contre  l'Amérique.  Ludlow,  de 
retour  en  Angleterre,  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  du  régiment  des  gardes  (1790),  fit  la 
campagne  de  Flandre  sous  le  commandement 
du  duc  d'York  (1793),  et  s'éleva  au  grade  de 

, major  général  (1798).  Attaché  alors  à  l'armée 
anglaise  d'Egypte*  il  prit  part  à  la  bataille 
d'Aboukir  et  au  siège  d'Alexandrie.  Il  fut 
ensuite  envoyé  dans  le  Hanovre  (1805),  puis 
à  l'expédition  de  Copenhague  (1807).  A. la 
mort  de  son  frère  (1811),  il  fut  appelé  à  la 
pairie  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
retraite. 

LUDMILE  (sainte),  patronne  populaire  de 
la  Bohême,  morte  en  957.  Elle  était  femme 
de  Burzywoj  ou  Borzywoj ,'  premier  duc 
chrétien  de  Bohême,  et  fut  baptisée  en  même 
temps  que  .  lui,  ■  en  Moravie  ,  par  Métode. 
Chrétienne  fervente,  elle  éleva  dans  les  sen- 
timents d'une  profonde  piété  son  petit-fils 
Wenceslas.  Mais  à  la  mort  de  Vratislas,  père 
do  ce  dernier  et  fils  de  Ludmile,  Drahoinire, 
veuve  du  défunt,  qui  était  i  encore  païenne, 
s'empara  du  pouvoir  et  renversa  le  ebristia- 
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nisrae.  Il  s'éleva  alors  une  lutté  terrible  entre 
les  idolâtres  et  les  chrétiens,  et,  sur  i'ordre  de 
Drahoinire,  Ludmile  fut  étranglée  dans  son 
château  de  Tetin,  où  elle  s'était  réfugiée. 
Plus  tard,  elle  fut  mise  au  nombre  des  sain- 
tes'et  devint  la  patronne  de  ta  contrée.  On 
célèbre  sa  fête  le  16  septembre.  ■ 

I.UDOLF  (Job),  savant  orientaliste  alle- 
mand, né  â  Erfurt  en  1 624,  mort  en  1704.  Il 
parvint  à  apprendre  vingt-cinq  langues,  tant 
anciennes  que  modernes,  et  s'appliqua  parti- 
culièrement à  l'étude  de  l'éthiopien,  .te  pre- 
mier, il  soumit  cet  idiome  aux  règles  de 
la  grammaire,  et,  sans  avoir  visité  l'Abyssi- 
nie,  il  révéla  l'histoire  et  la  littérature  de  ce 
pays.  Il  entreprit  même  d'ouvrir  des  rela- 
tions entre  l'Europe  et  le  roi  dés  Abyssins; 
mais  les  mémoires  qu'il  adressa  à  ce  sujet 
auxcabinets  devienne,  de  Londres  et  d'Am- 
sterdam restèrent  sans  réponse.  Ludolf  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  donner  des  leçons  par- 
ticulières. 11  visita  avec  un  de  ses  élèves 
l'Angleterre  et  la  France,  résida  assez  long- 
temps à  Paris,  où  il,  fît  l'éducation  du  fils  de 
l'ambassadeur  de  Suède,  se  rendit  en  1649  à 
Rome,  pour  y  recueillir  des  mémoires  laissés 
par  l'archevêque  d'Upsal,  Magnus,  devint, 
en  1651,  précepteur  des  enfants  du  duc  de 
Gotha  et  fut  nommé,  en  1658,  conseiller  auli- 
que  par  ce  prince-Le  savant  Ludolf  était  en 
correspondance  avec  les  plus  remarquables 
érudits  de  son  temps.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons.;  Bistoria  xthiopiea, 
sioe  descriptio  regni  Hubyssinorum  (1G81, 
in-fô!.),avec  trois  appendices  de  chacun ,l  vç-I. 
in- fol.);  Grammatica  amhariae  tinguie  (1698, 
in-fol.);  Grammatica  lingusslldopicx  (Franc- 
fort, .1708,  in-fol.);  Lexicûn  xtlriopico-latinum 
(Francfort,  1699,  in-fol.);  Théâtre  général 
du  monde  (Francfort ,  1699 -.1701  ,  2  vol. 
in-fol.),  etc.  ' 

LUDOLF  (Jean-Job),  mathématicien  alle- 
mand, neveu  du  précédent,  né  en  1649,  mort 
en  1711.  Il  professait  les  mathématiques  à 
Erfurt,  et  on  lui  doit  :  Cometa  qui  anno  1680 
horribiliter  apparuit  cum,  intégra  sua  cursu 
represeniatus  (1681);  Tetragonometria  tàb'u- 
taria  (Francfort,  1690,  in-4°),  etc.  —  Son 
fils,' Jérôme  Ludolf,  né  à  Erfurt  en  1679,  . 
mort  en  1728,  se  lit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine et  professa  l'anatomie,  la  chirurgie, 
la  chimie,  la  philosophie,  les  mathématiques. 
On  lui  doit  de  nombreuses  dissertations,  en- 
tre autres  :  De  tabaci  noxapost  pastum  (1723); 
De  errorib'us  mate  imputatis  naturx  (1725); 
De  medicina  in  S.  Scriptura  fundata  (1726). 

LUDOLF  (Henri-Guillaume),  philologue  al- 
lemand, autre  neveu  de  l'orientaliste  Job,  né 
à  Erfurt  en  1655,  riiort  à  Londres  en  17io. 
D'abord  secrétaire  de  l'ambassade  danoise  à 
Londres,  il  se  mit- ensuite  à  voyager  et  visita' 
successivement  la  Russie,  l'Asie  Mineure,  la 
Palestine,  l'Egypte.  On  a  de  lui  :  Gramma- 
tica russica  (Oxford,  1696,  in-4°),  et  Remains 
(Londres,  1712),  recueil  de  divers  écrits.  —  ■ 
Un  de  ses  parents,  Jérôme  us  Ludolf  ,  né  à 
Erfurt  en  1703,  mort  en  1764,  professa  la 
chimie  dans  sa  ville  natale,  puis  fut  médecin 
de  l'électeur  de  Mayence.  Outre  un  grand 
nombre  de  dissertations,  on  lui  doit  :  De  la 
chimie  victorieuse  dans  son  application  à  la 
médecine  (1746,  in-4p);  Introduction  fonda' 
mentale  à  la  chimie  (Ï752). 

LUDOLFIE  s.  f.  (lu-dol-fl  —  de  Ludolf, 
sav.  allem.).  Bot.  Syn.  d'AuuNDiNAiRE,  genre 
de  graminées. 

LUDOLPH.VAN  CEULEN,  géomètre  hol- 
landais, qui  vivait  au  commencement  du 
xviiQ  siècle.  11  est -célèbre  par  la  nouvelle 
approximation  à  laquelle  ii  porta  l'évaluation 
du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre. 
Adrien  Romain  venait  de  donner  la 'valeur 
de  ce  rapport  avec  dix-sept  décimales  ;  Van'-' 
Ceulen  poussa  le  calcul,  par  la  méthode  d'Ar- 
chiinède,  jusqu'à  la  trente-cinquième.  Il  pu- 
blia son  travail  en  1610,  en  hollandais.  Snel- 
lius  en  a  donné,  en  1615,  une  traduction  la- 
tine sous  le  titre  :  De  eirculo  et  adscriptis.,Qn 
a  de  lui  quelques  autres  ouvrages  qui  neSsnt 
pas  sans  mérite,  notamment  ses  Problemata 
geometrica. 

LUDOLPH  DE  SAXE,  théologien  allemand, 
mort  vers  1370.  Entré  dans  l'ordre  de  suint 
Dominique,  il  passa  aux  chartreux'  et  fut 
nommé  supérieur  de  la  chartreuse  de  Stras- 
bourg. On  lui  doit  :  Vita  Christie  sacris  Etian- 
geliis  sanctorumque  Patrum  fontibus  deriuata 
(Strasbourg,. 1474,  infôl.);  Commeniarta  in 
Psalmos  Dauidicosjuxta  spiritualem  pr&cipue 
sensum  (Paris,  1506,  in-fol.). 

LUDOT  (Jean-Baptiste),  savant  français, 
né  à  Troyes  en  1703,  mort  en  1771.  Il  se  fit 
recevoir  avocat ,  mais  s'adonna  principale- 
ment à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  ma- 
thématiques. D'un  caractère  excentrique  et 
bizarre,  il  faisait  lui-même  son  pain,  se  nour- 
rissait de  légumes  ou  de  retailles  de  bouche- 
rie, et  passait  la  plus  grande  partie  de  Son 
temps  seul,  enfermé  dans  son  cabinet.  Un 
jour,  il  se  jeta' dans  la  Seine  gelée  pour  con- 
stater jusqu'à  quel  point  l'homme  peut  sup- 
porter le  froid;  un  autre  jour,  il  voulut  faire 
l'expérience  inverse,  entrer  dans   un   four  " 
fortement  chauffé,'  et   ce*  ne   fut  pas   sans  ' 
peine  qu'on  parvint  à  l'en  empêcher.  Des  sa- 
vants qui  connaissaient  son  mérite  voulurent 
le  faire  admettre  à  l'Académie  des  sciences;  - 
mais  il  refusa,  ne  pouvant  se  décider  à  aller  . 
habiter  Paris.  On  a  de  lui  :  Sur  la  meilleure  ' 
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construction  du  cabestan,  travail  qui  lui  valut 
en  1741  un  prix  à  l'Académie  des  sciences: 
Recherches  critiques  sur  le  lieu,  où  le  consul 
Sempronius  fut  niis  en  dérouté  par  Annibal 
(1765,  in-8°),  écrit  dans  lequel  il  attaque 
Grossley  avec  virulence.  ■  i:<^.i.i-  ^ 

:    Ludovic,  drame  lyrique  en  deux  actes, ,pa-    , 
rôles  de  M.  de  Saint-Georges,  musjiquè  dé.Hé-  ' 
rold  et  Halévy,  représente  à  l'Opéra-Comique 
le  16  mai  1833.  Hérold  travaillait'  à  cet  'ou- 
vrage lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper. 
Il  n  a  composé  que  l'introduction,  ."des  cou- 
plets.pour  soprano,  un  trio,  un  chœur  de  bu-.  ., 
veurs  et  le  commencement  du  finale  du  pr.e.r 
mier  acte.  On  doit  le  reste  de  la  partition  à  , 
Hiilévy.  La  pièce  a  de  l'intérêt  ;  en  voici  le 
sujet  :  Francesca,  jeune  fermière  aujyillnge 
d'Albano,  près  de  rtome,  doit  épouser'Grego-  ' 
rio,  son  cousin.  Une  ordonnance  dé' recrute-  '  ' 
ment  le  désigne  pour  être  soldât, 'ce  qui  fait 
hâter  la  célébration  du  •mariage.  fMais^Eran-, 
C63ca  est  aimée  passionnément  par  Ludovic, 
Corse  d'origine,  jaloux,  et, violent,  qu'elle'»  ,-, 
fait  régisseur  de  sa  ferme.  Il  lui  rend  des  ser- 
vices si  dévoués  qu'elle  le  g'a'rde;1  malgré  Uès 
scènes  qui  se  renouvellent  chaque' jéur.  Elle 
essaye  en  vain  de  l'éloigner,  afin  que  le  ma1 
riage  ait  lieu  en'^on  absence.    »  Eh   bieiil 
dit-il;  si -tu  ne'peux'êEro  à  moi, tu  lie  seras'à'  ' 
a'ucun  autre.  •  Il  saisit  un  pistolet,  et  Fraii--'  ' 
cesca  tombe  baignée;  dans  son.  sajig:  Au  sser 
cond  acte,  le  spectateuriest  transporté  dansu 
une  autre  ferme  appartenant  àr  Nice,  cousine 
de  Francesca.  'Celle-ci  n'a  'eu  'qu'une  ble^'suf  é 
légère,  dont  elle  est  giiérie.' Elle  éprouv}' dés 
remords;  car  elle  a  déposé  déviint  lés' juges 
de  manière  à  causer  la  condamnation  à  mort 
de  Ludovic.  Le.  capitaine  Scipion  cherche  le 
fugitif.  Quant'à  Gregoriô,  n'ayant  pu  se  ma-   | 
rier,  il  est  soldat  dans  la  compagnie  du  capi- 
taine. Francesca  s'exprime  sur  le  sort  qui  at- 
tend l'infortuné  Ludovic  en  termes  si  tou- 
chants, que  sa  cousine  lui  révèle  qu'il  est  ca- 
ché dans  la  maison  même.  Il  '  né  tarde  pas  à 
paraître, devant  ses  yeux;  il  se  jette  â  ses'  • 
genoux,  implore  son  pardon  et  l'obtient;  Gre-    • 
gorio  survient;  Francesca  imploré  sa, pitié  et 
met  pour  condition  à  leur  hymen   qu'il,' sau-    ■ 
vera  les  jours  de  Ludovic.  Celui-ci,  voyant  'à ', 
quel  prix,  il  peut  conserver,  là  vie,, va  se  livrer' 
lui-même  au  capitaine  Scipion.  Francesca  ne 
peut  plus  cacher  ses  sentiments.  La.  passion 
de  Ludovic  l'a  envahie;  c'est  lui  qu'elle  aime. 
Gregoriô  en  est  désespéré  [.-cependant  il.se  ,' 
dévoue  et  menace  le' capitaine  de  lui  brûler 
la  cervelle  s'il  ordonne  la  mort  de  son  rival. 
Fort  heureusement  la  grâce  de  Ludovic  ar-  • 
rive.  Le  moyen  qu'il  a  employé  pour  se  faire 
aimer  est  assez  excentrique;-.  Cependant  les 
scènes  sont  habilement  ménagées,  le  carac- 
tère de  Francesca  est  bien  étudié;  c'est- une 
pièce  qui  peut  être  reprise  avec  chance  de 
succès,  Halévy  a  écrit  l'ouverture  surun  ino-  : 
tif  d'Hérold;  mais  elle  est  médiocre.  Le  pre-* 
mier  choeur  :  Déjà  l'aurore,  gui  se  colore,  se 
distingue  par  la  fraîcheur  et  la  simplicité  - 
de  la  mélodie.  Le,  départ  pour,  Jo   marché 
a  de  la  vivacité  et  de  l'entrain.  La  scène 
de   l'entrée   des  soldats  a  l'importance  .  qui  . 
convient  à  un  drame  dans  lequel  l'élément 
militaire  joue  uu  rôle  sérieux.  Les  couplets  ' 
chantés  par  Nice  (MU*  Massy)  :  Je  vends  des 
scapulaires,  ont  fourni  le  motif  de  l'ouverture;  - 
ils  rappellent  la  première  manière  d'Hérold. 
La  mélodie  chantée  par  Francesca  (Mm.o  Pnir  . 
dher)  :  V Hymen  en  t'unissani,  est  aussi  gra- 
cieuse que  celle  de  la  romance  de  Marie  :  Je 
pars  demain;  elle  est  encadrée  toutefois  dans   , 
un  chœur  assez  vulgaire.  Le  quatuor  du  pro-    ■ 
mior  acte,  composé  par  Halévy,  était,  iout    . 
jours  bissé.  Le  finale,  écrit  en  grande  partie 
par  Halévy,  offre  de  charmants  motifs, _ en- 
tre autres  les  couplets  de  Gregoriô  :  'Ôtli', 
voilà  ma  femme,  répétés  sur  d'autres  paroles 
par  Frâncesca'et  intercalés  dans  lé  chœur  : 
Elle  se  marie.  La  .musique  du  deuxième'  acte    ■ 
est  loin  de  valoir  celle  du  premier.  IL  débute 
par' Tes  couplets  en  duo  :  Voici  le  jour;  mais   ■ 
ce  n'est  plus'  la  grâce  et  la  souplesse  du  mal-  ' 
tre.  La  mélodie  est  lourde,  pénible,  'et  on 
comprend  que  ies  détracteurs   de  la  'Juive  ' 
aient  relevé  cette  disparate.  Halévy-  rede- 
vient lui-même  dans  la'romànce  pathétique  ' 
de  Francesca  :  M  on  courroux,  que  so\\  sort 
désarmé,  n'a  plus  de  force'pour  Anir.'Mâis  lé  ' 
duettiiiô  pour  voix  de  fèinmè  :  Enfin,' il  est 
parti;  la  prière  en  chœur  :'  Nous  voici  tous, 
•Vierge  Marie,  sont  des  'morceaux  d'une  va-    ' 
leur  musicale  exceptionnelle,  et  il  serait  à 
souhaiter 'que  le  public'fùt  admis  à'iesê'ntéh-  ' 
dré  dé  nouveau.  Leniônnier  et  Vizéhtini'côin- 
plétaient  l'ensemble  de  l'interprétation,1  dont  ' 
nous  avons  désigné  plus  haut  les  principaux'' 
chanteurs.  La  '  troupe   de   l'Operà-ComiqUe  " 
était  à  cette  époqueides' plus  médiocres;  ; •  I  \ 

LUDOVIC   LE   SIÔHE  ; ,  duc 'de  'Milan.'' y.'"' 
Sforza.  '   ,    '       ., 

LUDOVICI  (Frédéric),  architecte  allemand, 
né  vers  1672,   mort  en  '1752.  Il  a  construit,   . 
à  Lisbonne,  le  palais  et  l'église  de'  Mafia,  >: 
qui  passent  pour  des  merveilles  architectu-  i 
raies.  ,-.,,.,     ..  .  , x.  ,  • 

LUDOVICI  (Charles-Gunther);  philosophé  '' 
allemand,  né  k  Leipzig  en  170T,  mort  en  177S.'  • 
Il  professa  là  philosophiez  l'université  de  sa-1 
ville  natale  et  à  exposé,  dans  divers  ouvra-'', 
ges,  les  systèmes  de  Wolf  et  de  'Léibnitz.  Il  ° 
a  également  collaboré  U  l'Encyclopédie  aile-  '> 
mande:  'On  cité  de  lui  :  Exposé  complet  de  ■■-■ 
l'histoire  de-  la  philosophie  de  'Wolf  (Leipzig,'  : 
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1130,  in-8°)  ;  Exposé  complet  de  l'histoire  de 
la  philosophie  de  Leibnitz  (Leipzig,  1737, 
in- 8<>);  liecueil  d'extraits  des  écrits  polémi- 
ques concernant  la  philosophie  de  Wolf  (Leip- 
zig, 1737,  in-8°)  ;  Dictionnaire  complet  au 
commerce  (Leipzig,  1752,  5  vol.  in-s»). 

LUDOVICl(Godefroi),  philologue  allemand: 
V.  Lud'wig. 

LUDOVICIEN,  IENNE  adj.  (lu-do-vi-sl- 
àin,  i-è-ne  —  du  lat.  Ludovicus,  Louis).  Hist. 
Qui  appartient  à  Louis. 

'  —  Diplom.  Se  dit  d'une  écriture  gothique 
moderne,  qui  date  de  saint  Louis  :  Gothique 

LUDOVtCIENNE. 

LUDOVIE  s.  f-  (lu-do-vî).  Bot.  Genre  de 
■  plantes,  de  la  famille  des  pandanées  ou  de 
celle  des  cyclanthées,  suivant  les  divers  au- 
teurs, comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent, dans  l'Amérique  tropicale.. 
'  LUDBE  (Frolois  de)  ,  famille  française, 
branche  cadette  de  la  maison  des  premiers 
ducs  souverains- de  Bourgogne,  établie  en 
Lorraine  depuis  !e  xino  siècle.  Ferry  de  Fro- 
lois est  l'auteur  de  cette  famille;  il  vivait  a 
la  fin  du  xie  siècle  et  au  commencement  du 
xne  siècle.  Un  de  ses  descendants,  Sun  homo- 
nyme, Ferry  de  Frolois,  virit  s'établir  en  Lor- 
raine et  y  acquit,  en  1283,  la  terre  de  Ludre, 
dont  il  ajouta  la  dénomination  à  son  nom  pa- 
tronymique. 

Les  personnages  lesjjlus  remarquables  de 
cette  famille  sont  : 

-  LUDRE  (Ferry  III  dis),  surnommé  Ferry  le 
Grand.  Il  assiégea  et  prit  Metz  en  1483,  et 
fut,  pendant  plusieurs  années,  ambassadeur 
de  Lorraine  à  la  cour  de  France. 

LUDHE  (Jean  IV  de),  surnommé  le  Borgne. 
Il  se  voua  à  la  défense  de  la  Lorraine  contre 
la  France  et  contre  les  puissances  du  Nord. 
Assiégé  dans  son  château  de  Ludre  par  un 
corps  d'armée  suédois,  il  força  l'ennemi  à 
battre  en  retraite. 

LUDHB  (Marie-Isabelle  de),  dite  in  Belle 
île  Ludrc,  chanoinesse  du  chapitre  des  dames 
nobles  de  Poussey.  Elle  vivait  au  xviie  siècle, 
et  avait,  dans  sa  jeunesse,  une  telle  réputa- 
tion d'esprit  et  de  beauté,  —  réputation  justi- 
fiée du  reste,  —  que  Charles  IV  de  Lorraine 
en  devint  amoureux.  Il  fit  célébrer  ses  fian- 
çailles avec  Marie  de  Ludre  et  rompit  bruta- 
lement avec  la  princesse  de  Canteeroix,  sa 
maîtresse,  qui  mourut  de  chagrin.  M"e  de 
Ludre  fut  à  son  tour  oubliée  pour  M11»  d'A- 
premont,  que  le  duc  voulut  également  épou- 
ser. Mais  au  moment  où  le  mariage  allait  se 
conclure,  Marie  de  Ludre,  s'appuyant  sur  la 
célébration  de  ses  fiançailles  avec  Charles  IV, 
fit  opposition  à  ce  mariage,  et  se  désista  de 
son  opposition  seulement  sur  la  menace  que 
lui  fit  le  procureur  général  de  Lorraine  de 
lui  faire  trancher  la  tète  comme  faussaire. 
Après  cet  esclandre,  MU*  de  Ludre  vint  à  la 
cour  de  France  et  fut  nommée  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Marie-Thérèse,  femme  de 
Louis  XIV.  Elle  fut  promptemerit  entourée 
d'adorateurs,  et  parmi  ses  soupirants  ou  dis- 
tinguait M.  de  Vivonne,  M.  de  Vendôme,  le 
fils  de  la  marquise  de  Sévigné,  et  jusqu'au 
roi  lui-même.  Un  instant  M»  le  de  Ludre  ba- 
lança l'influence  de  Mm<>  de  Montespan  ;  puis, 
au  bout  de  deux  tins  de  relations  dont  on  ne 
saurait  qualifier  la  .nature,  soit  fatigue,  soit 
dédain  de  sa  rivale,  elle  rompit  avec  la  cour 
et  se  retira  dans  une  maison  religieuse. 
Mme  de  Sévigné,  qui  n'aimait  point  ta  Belle 
de  Ludre,  a  rendu  maintes  fois  hommage  à 
l'éclat  de  ses  charmes,  à  son  intelligence  et 
à  sa  dignité. 

LUDYIKA  ou  LÂDV1KA,  importante  mine 
de  fer,  située  en  Suède,  dans  la  province  de 
Dalécarlie.  Cette  mine  est  très -ancienne. 
D'après  une  tradition  populaire,  sa  décou- 
verte est  due  à  un  criminel,  qui  fut  gracié  à 
cette  occasion. 

LUDWIG  (Daniel),  médecin  allemand,  né  à 
Weimar  en  1625,  mort  en  1680.  Reçu  docteur 
à  Iéna  en  1647,  il  se  fixa  à  Kœnigsberg  en 
1750,  quitta  cette  ville  pour  aller  à  Gotha, 
dont  if  fut  nommé  médecin  pensionné,  et  de- 
vint, en  1666,  médecin  de  la  cour  et  prési- 
dent du  collège  des  médecins.  Ludwig  fut 
surtout  un  praticien  en  vogue  ;  on  lui  doit  : 

,  De  angina  (lena,  1664)  ;  De  volatilitale  salis 
tartari  dissèrlatio  (Gotha,  1667);  De  phar- 

,  macia  moderno  seculo  accommodata  disser- 
tationes  très  (Gotha,  1671);  Compendium  ma- 
tertiemedicx  (Francfort,  1698). 

LUDWIG  ou  LUDOV1CI  (Godefroi),  érudit 
et  biographe  allemand,  né  en  1670,  mort  en 
.  1724.  Il  commença  par  être  corecteur  de  l'é- 
cole Saint-Nicolas  à  Leipzig,  puis  devint  rec- 
teur à  Schleusingen,  et  enfin  directeur  du 
gymnase  de  Cologne.   Parmi  ses  nombreux 

'ouvrages,  on  cite  :  De  feminarum  meriiis  in 
rempiwlicam  earwnque  prssrogativis  (Leipzig, 
1690,  in-4°);  Ethicorum  ab  exordio  mundi  his- 
toria  (Schleusingen,  1698,  in-12);  Poétique 
allemande  (1703)  ;  Mauritiorum  et  Mauritia- 
rum  recensio  (1704,  in-fol.);  Nova  secuii  pr&- 
sentis  decennii  primi  spectratia  et  magica 
(1711);  Historia  hislorioyraphofum  (  1712- 
1713,  in-fol.);  De  valore  sanguinis  antedilu- 
viano  (1714),  etc. 

LUDWIG  (Chrétien-Théophile),  botaniste 
allemand,  né  à  Brieg  (Silésie)  en  1709,  mort 
en  1773.  Il  fit  partie  de  la  société  formée  par 
Habenstreit  pour  explorer  l'Afrique  et  re- 
cueillir la  flore  de  cette  contrée.  Ludwig. est, 
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après  Linné,  le  botaniste  qui  a  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  la  science.  Il  divisait 
les  plantes  en  dix-huit,  classes,  basées  sur  la 
présence  ou  l'absence  de  la  corolle  et  le  nom- 
bre des  pétales.  Parmi  ses  ouvrages,  écrits 
avec  beaucoup  de  clarté,  nous  citerons  :  De 
vegetationepUmtarummar>narum(nZ6,in-i°); 
De  sexu  planlnrum  (1737,  in-4°);  Aphorismi 
batanici  (1738,  in-8°)  ;  Institutiones  hisloris 
pliysicx  regni  vegetabilis  (1742,  in-8»)  ;  Insti- 
tutiones physiologie  (Leipzig,  1752,  in-4°)  ; 
Institutiones pnthologiss  (Leipzig,  1754,  in-8°); 
Ectypff  vegetabilium  (Halle  et  Leipzig,  17G0, 
in-fol.)  ;  De  eluboratione  succorum  plantarum 
(Leipzig,  1768,  in-4°). 

■  LUDWIG  (Otto),  littérateur  allemand,  né  à 
Eisfeld  (duché  de  Meiningen)  en  1812,  mort 
en  1S65.  Il  s'est  beaucoup  occupé  d'art,  de 
musique,  de  théâtre,  de  littérature.  On  lui 
doit  d,es  tragédies  :  Agnès  Bernauer,  le  Droit 
des  cœurs,  Tes  Macchabées  ;  Die  Deitereitei, 
recueil  de  contes  humoristiques  ;  Entre  terre 
et  ciel  (1856),  roman  traduit  en  français  et 
publié  dans  la  Bibliothèque  des  meilleurs  ro- 
mans étrangers,  etc. 

LUDWIG  (Charles -Frédéric -Guillaume), 
physiologiste  allemand,  né  à  Witzenhausen 
(Hesse)  en -1816.  Reçu  agrégé  à  l'université 
de  Murbourg  en  1842,  il  y  devint,  quatre  ans 
plus  tard,  professeur  suppléant  d'anatomie 
comparée.  Depuis  1849,  M.  Ludwig  a  professé 
avec  succès  I  anatomie  et  la  physiologie  à 
Zurich,  uu  Josephinum  de  Vienne  (1855)  et  à 
Leipzig  (1865),  où  il  se  livre  encore  aujour- 
d'hui à  l'enseignement.  Beaucoup  de  travaux 
de  ce  savant  ont  fait  époque  dans  l'histoire 
de  la  science.  Le  premier,  il  a  attribué  la  sé- 
crétion de  l'urine  à  une  filtration  du  fluide 
sanguin  dans  les  reins  et  il  a  cherché  à  prou- 
ver cette  assertion  par  des  observations  nom- 
breuses. Ses  travaux  sur  les  gaz  du  sang, 
sur  la  lymphe,  etc.,  sont  aussi  très-remar- 
quables. Outre  deS  articles  insérés  dans  le 
Journal  de  médecine  rationnelle,  dans  les  re- 
cueils de  l'Académie  de  Vienne  et  de  la  So- 
ciété scientifique  de  Saxe,  on  lui  doit  des  ou- 
vrages dont  le  plus  remarquable  est  son  Ma- 
nuel de  physiologie  de  l'homme  (Heidelberg, 
1S52-1S56),  dont  le  succès  est  très-grand  en 
Allemagne. 

LUDWIGIE  s.  f.  (lu-dvi-jl  —  de  Ludwig, 
sav.  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  onagrariées,  tribu  des  jussieuées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

LUDWIGSBURG  ou  LOU1SBOURG,  ville  et 
seconde  capitale  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, dans  le  cercle  du  Necker,  à  20  kilom.. 
N.  de  Stuttgard,  chef-lieu  du  bailiiage  de  son 
nom,  par  43«  51*  de  latit.  N.,  et  par  60  5Ï'  de 
longit.  E.;  10,275  hab.  Principale  place  d'ar- 
mes de  l'Etat  ;  haute  école  militaire  ;  arsenai 
de  construction  et  fonderie  de  canons.  Ly- 
cée ;  école  polytechnique.  Fabrication  d'or- 
gues renommées,  draps,  fils  d'or  et  d'argent, 
chapeaux  de  paille,  faïence,  etc.  Ludwigs- 
burg,  la  plus  belle  ville  du  Wurtemberg,  fut 
fondée,  de  1704  a  1718,  par  le  duc  Eberhard- 
Louis,  d'après  un  plan  grandiose,  et  avec  des 
rues  larges  et  régulières,  pour  satisfaire  les 
caprices  de  sa  maîtresse,  la  comtesse  Grœ- 
venitz. 

Le  château,  un  des  plus  vastes  de  l'Alle- 
magne, renferme ,  outre  une  collection  de 
portraits  de  rois  et  de  princes  wurtember- 
geois,  une  riche  galerie  de  tableaux,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  :  Jacob  chez  La- 
ban  et  Joseph  vendu  par  ses  frères,  par  Dierk 
Steuerbout;  une  Crucifixion,  par  Jan  van 
Schoreel;  un  grand  triptyque  du  xvie  siècle, 
peint  par  Martin  Heemskerk;  Marie- Made- 
-  teine,  Saint  Jean  et  sainte  Hélène,  Jean-Bap- 
tiste, l' Annonciation  et  la  Visitation,  peints 
sur  des  volets  d'autel  par  Barthol  Zeitblom; 
la  Légende  de  saint  Georges,  par  G.  Vos;  l'A- 
doration  de  l'Agneau,  par  HausSchœuffelin  ; 
la  Trinité  entourée  de  saints,  par  Behain; 
Hercule  tuant  Antée ,  par  Mans  Baldung 
Grùn. 

Dans  les  jardins  se  voit  un  château  con- 
struit sur  le  modèle  de  ceux  du  moyen  âge 
et  dans  lequel  a  été  réunie  une  collection 
d'armes  et  d'instruments  de  torture.  Le  cime- 
tière renferme  un  monument  élevé  par  le  roi 
Frédéric  h  son  ministre  le  comte  Zeppelin. 

Dans  les  environs  de  Ta  ville  s'élevënt  les 
châteaux  de  plaisance  de  la  Favorite  et  de 
Monrepos.  Ce  dernier,  construit  sous  le  duc 
Frédéric,  contient  divers  objets  d'art,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  un  plafond,  peint  par 
Guibal;  le  monument  de  Walther  de  Cron- 
berg,  grand  maître  de  l'ordre  Teutonique,  et 
une  Supho,  par  Dannecker.  Une  vaste  pièce 
d'eau,  qui  arrose  les  jardins,  est  parsemée 
d'Iles  dont  l'une  porte  une  chapelle  ornée  de 
vitraux. 

LUDWIGSilAFEN,  c'est-à-dire  Port-Louis, 
ville  de  la  Bavière  rhénane,  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  vis-ii-vis  de  Manheiin,  avec  la- 
quelle elle  communique  par  un  pont  de  ba- 
teaux ,  au  point  d'embranchement  de  trois 
chemins  de  fer  qui  se  dirigent  sur  Mayence, 
sur  Strasbourg  et  sur  Paris  ;  2,700  hab.  Chan- 
tier de  construction;  fabrication  de  produits 
chimiques.  Important  commerce  de  transit. 
Avant  la  Révolution  française,  il  n'y  avait 
en  cet  endroit  qu'une  forteresse  appelée 
Rheinschanze,  tôte  de  pont  de  Manheim; 
cette  fortaresso,  démolie  en  1798,  fut  recon- 
struite en  1813  par  les  Français,  qui  furent 
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forcés  de  l'abandonner  en  1814.  Son  nom  ac- 
tuel et  son  origine  comme  ville  ne  datent  que 
de  1843,  époque  à  laquelle  le  roi  Louis  démo- 
lit la  forteresse,  fit  construire  un  port  libre 
et  favorisa  autant  que  possible  le  développe- 
ment de  la  ville  naissante.  Le  15  juin  1849, 
Ludwigshafen  fut  canonnée  par  les  insurgés 
badois  qui  s'étaient  emparés  de  Manheim. 

LUDWIGSLUST,  ville  de  l'Allemagne  sep- 
tentrionale, dans  le  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin,  à  35  kilom.  y.-E.  de  Sehwe- 
rin,  sur  un  canal  qui  joint  la  Stor  à  la  Reg- 
nitz;  5,200  hab.  Beau  château  ducal;  école 
normale  primaire.  Fabrication  de  cartes  à' 
jouer,  papeterie.  C'était  autrefois  la  rési- 
dence du  grand-duc,  transférée  depuis  quel- 
ques années  à  Schwerin. 

LUEN  s.  m.  (lu-èn).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  faisan  argus. 

LUEN,  rivière  de  Chine,  province  de  Chan- 
Toung.  Elle  prend  sa  source. près  du  chef- 
lieu  du  département  de  Yan-tcheou,  coule  à 
l'O.  et  se  jette  dans  le  canal  Ju-ho,  après  un 
cours  de  100  kilom.  C'est  une  des  plus  consi- 
dérables de  celles  qui  fournissent  de  l'eau  au 
canal.  Il  y  a  près  de  son  embouchure  un  tem- 
ple d'une  architecture  très-élégante  et  bien 
décoré,  appelé  Luen-whang-miau,  c'est-à- 
dire  temple  jaune  de  Luen. 

LUER  (Georges-Guillaume-Amattis),  fabri- 
cant d'instruments  de  chirurgie  allemand,  né 
à  Brunswick  en  1802.  Son  père,  qui  était  ou- 
vrier, le  mit  en  apprentissage  chez  un  cou- 
telier. Luer  fit  preuve  des  plus  remarquables 
aptitudes  dans  la  fabrication  des  instruments 
de  chirurgie.  Après  s'être  perfectionné  dans 
diverses  villes  d'Allemagne,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris (1830)  et  entra  chez  Charrière,  où  il  mon- 
tra un  rare  talent.  En  1844,  il  envoya  à  l'Ex- 
position des  instruments  pour  les  opérations 
des  yeux  :  ils  lui  valurent  une  médaille  de 
bronze.  Depuis  cette  époque,  M.  Luer  a  ob- 
tenu les  plus  hautes  récompenses  aux  Expo- 
sitions de  1849,  de  1851  à  Londres,  de  1853  à 
New-Vork,  de  1855  à  Paris,  de  1S62  à  Lon- 
dres et  de  1867  à  Paris.  Parmi  ses  instruments 
les  plus  remarquables,  nous  citerons  :  un  spé- 
culum buccal,  un  forceps  modifié,  une  sonde 
pour  retirer  les  corps  étrangers  de  la  vessie, 
le  mandarin  articulé  du  docteur  Blanche,  un 
perforateur  porte -frein  pour  les  dentistes, 
des  pinces  pour  réduire  la  luxation  des  doigts, 
saisir  le  col  de  l'urètre,  aider  à  la  ligature 
des  artères  profondes,  etc. 

LUET  s.  m.  (lu-è).  Dr.  coût.  Droit  d'un 
boisseau  de  seigle,  qui  était  dû  par  chaque 
ménage  qui  tenait  feu  et  fumée,  et  qui  labou- 
rait des  terres  dans  la  paroisse. 

—  Icbtbyol.  Nom  vulgaire  du  brochet,  dans 
le  sud -ouest  de  la  France. 

LUETTE  s.  f.  (lu-è-te  —  du  vieux  français 
uvette,  formé  du  latin  u»ra,  raisin,  à  cause  de 
la  forme  de  l'organe,  avec  agglutination  de 
l'article).  Anat.  Partie  saillante  et  charnue 
située  au  milieu  du  voile  du  palais,  à  l'entrée 
du  gosier  :  Irritation  de  la  lubtee.  /(  me 
reste  de  temps  en  temps  quelques  Ocre  tés  dans 
la  luette.  (Racine.)  Il  Luette  de  la  vessie,  Tu- 
bercule situé  à  la  face  interne  inférieure  de 
la  vessie  urinaire. 

—  Jeux.  Sorte  d'ancien  jeu  de  palets  -.Jouer 
à  la  luette  sur  la  grave.  (Rabelais.) 

—  Encycl.  Anat.  La  luette  est  très-varia- 
ble en  volume  et  en  longueur;  elle  man- 
que quelquefois,  et  elle  est  susceptible  d'un 
allongement  si  considérable,  qu'elle  atteint 
alors  la  base  de  la  langue.  Elle  est  formée 
surtout  par  un  repli  do  la  membrane  mu- 
queuse renfermant  dans  son  épaisseur  un 
tissu  cellulaire  lâche  et  susceptible  d'infiltra- 
tion. Plusieurs  muscles  lui  sont  communs 
avec  le  voile  du  palais  ou  la  base  de  la  lan- 
gue, et  elle  en  possède  un  qui  lui  est  propre, 
lo  muscle  palato-staphylin.  La  luette  jouit 
de  mouvements  indépendants  de  ceux  du 
voile  du  palais.  Par  lu  tension  de  son  aponé- 
vrose, le  voile  du  palais  résiste  à  la  fois  et  à 
l'élévation  et  à  l'abaissement. 

—  Pathol.  Les  maladies  de  la  luette  consis- 
tent dans  sa  division  congénitale,  qui  existe 
en  même  temps  que  celle  du  voile  du  palais, 
et  U  laquelle  on  remédie  Dar  la  même  opéra- 
tion (v.  staphylorrhaphib).  La  luette  est  en 
outre  sujette  à  des  engorgements  de  diffé- 
rentes espèces,  qui  donnent  lieu  à  un  agace- 
ment fort  incommode  dans  le  gosier  par  son 
contact  avec  la  base  do  la  langue,  et  à  des 
symptômes  qui  semblent  quelquefois  se  rat- 
tacher a  des  causes  beaucoup  plus  graves,  à 
la  gastrite,  à  la  phthisie,  par  exemple,  et  qui 
pourraient  donner  lieu  à  des  erreurs  de 
diagnostic  si  on  ignorait  ces  particularités. 

Les  engorgements  de  la  luette  sont  inflam- 
matoires, séreux  et  squirreux.  Il  est  rare  que 
la  luette  s'enflamme  isolément;  mais  elle  par- 
ticipe toujours  plus  ou  inoins  à  la  phlegma- 
sie  des  parties  environnantes,  dans  les  angi- 
nes, les  amygdalites. 

On  la  voit,  dans  ces  circonstances,  acqué- 
rir le  double,  le  triple  même  de  son  volume 
ordinaire.  Lorsque  cet  engorgement  inflam- 
matoire coïncide  avec  une  angine  cuuen- 
neuse,  on  a  souvent  trouvé  l'organe  hyper- 
trophié entouré  d'une  couche  meiiibraniforme, 
épaisse,  qui  se  détache  quelquefois  sous  la 
forme  d'un  doigt  de  gant.  Lus  moyens  théra- 
peutiques qu'on  emploie  contre  cet  engorge- 
'  ment  de  la  luette  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui  sont  indiqués  contre  les  angines,  aux- 
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quelles  il  so  lie  le  plus  fréquemment.  La  cau- 
térisation de  cet  organe  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent procure  aussi,  dans  certains  cas,  les 
meilleurs  résultats. 

L'engorgement  séreux  de  la  luette  est  connu 
sous  le  nom  do  relâchement  ou  de  chute  de 
cette  partie.  Elle  est,  le  plus  ordinairement, 
plus  longue  et  plus  grosse  que  dans  l'état 
naturel,  et  présente  quelquefois  à  sa  pointe 
une  petite  tumeur  transparente,  formée  par 
une  accumulation  de  sérosité  sous  la  mem- 
brane muqueuse.  La  tuméfaction  séreuse  do 
la  luette  n'est  accompagnée  ni  de  douleur  ni 
de  chaleur;  mais  l'extrémité  de  cet  appen- 
dice, appuyant  sur  la  base  de  la  langue  où 
elle  se  replie  quelquefois,  occasionne  une  ir- 
ritation continuelle,  qui  provoque  l'envie  d'a- 
valer et  des  efforts  incessants  de  déglutition. 
Lorsque  la  luette  est  très- prolongée,  son  ex- 
trémité peut  s'étendre  jusqu'à  l'entrée  du  la- 
rynx et  causer  une  toux  habituelle;  mais  il 
n  est  guère  probable  qu'il  puisse  en  résulter 
de  la  difficulté  de  respirer,  de  l'épuisement, 
une  affection  des  poumons,  et  que  le  malade 
puisse  être  menacé  de  suffocation,  comme  cela 
a  été  dit  par  certains  auteurs.  Le  traitement 
de  l'engorgement  séreux  de  la  luette  consiste, 
lorsqu'il  est  récent  et  peu  considérable,  en  des 
gargarismes  astringents  et  résolutifs,  et  dans 
l'application  directe  sur  l'organe  du  nitrate 
d'argent.  Lorsque  ces  moyens  sont  ineffica- 
ces, par  suite  de  l'ancienneté  de  l'engorge- 
ment et  de  son  volume,  que  la  luette  Gît  blan- 
châtre et  dans  un  état  d'atonie  prononcé,  il 
faut  alors  l'exciser  en  totalité  ou  en  partie, 
suivant  le  cas.  Cette  opération  est  fort  sim- 
ple; il  suffit  d'une  pince  à  griffe  et  d'une 
paire  de  ciseaux  pour  l'exécuter.  L'opérateur 
saisit  la  luette  de  la  main  gauche,  armée  de 
la  pince,  et,  avec  les  ciseaux,  il  la  coupe 
d'un  seul  trait.  Le  suintement  sanguin  qui 
résulte  de  cette  excision  est  peu  considéra- 
ble, s'arrête  de  lui-même  ou  à  l'aide  de  gar- 
garismes astringents. 

Les  engorgements  squirreux  de  la  luette 
consistent  dans  une  tumeur  dure  qui,  aban- 
donnée à  elle-même,  finit  par  dégénérer  en 
cancer.  Si  cette  tumeur  est  récente,  peu  vo- 
lumineuse, et  que  ses  limites  soient  bien  tran- 
chées, on  doit  l'exciser;  mais,  dans  les  cas, 
contraires,  lorsqu'elle  est  livide,  entourée  de 
veines  variqueuses,  il  faut,  à  l'exemple  de 
Boyer,  respecter  le  mal,  et  se  borner  à  un 
régime  convenable  et  à  des  remèdes  palliatifs, 
tels  que  des  gargarismes  adoucissants,  narco- 
tiques, iodurés. 

LUIîTZ  (Gabriel  dk),  diplomate  français.  V. 
Aramont. 

LUEUR  s.  f.  (lu-eur  —  rad.  luire).  Clarté 
faible,  vaguo,  fugitive  :  Tous  les  objets  pa- 
raissent sombres  le  matin ,  aux  premières 
lueurs  de  l'aurore.  (Fén.) 

—  Fig.  Clarté  qui  éclaire  l'esprit  :  C'est  à 
la  lueur  de  la  raison  que  l'homme  doit  se 
guider.  ||  Manifestation  taible  ou  passagère  : 
Ne  conserver  qu'une  i.uuuRd'inteltigence.  Tant 
qu'il  reste  à  l'homme  une  lueur  a'espérance, 
il  doit  vivre.  (M1^  Mars.) 

LUFFA  s.  m.  (lu-fa  —  de  l'ar.  louff,  nom 
de  la  plante).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  cucurbitacées,  tribu  des  cucurbi- 
tées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique. 

LUFTY  ou  LOUFTY-PACHA,  grand  vizir 
ottoman,  né  en  Albanie,  vivait  au  xvie  siè- 
cle. Le  courage  dont  il  fit  preuve  a  l'attaque 
de  Corfou  en  1537,  ses  talents,  sa  vertu  ri- 
gide le  signalèrent  à  l'attention  du  sultan 
Soliman  le  Grand,  qui  le  prit  pour  premier 
ministre  et  lui  fit  épouser  une  de  ses  sœurs. 
S'étant  un  jour  emporté  contre  sa  femme  au 
"point  de  vouloir  la  frapper,  il  encourut  la 
disgrâce  du  souverain,  qui  cassa  son  mariage 
et  l'exila  à  Demitoha.  Lufty  consacra  ses 
dernières  années  à  l'étude  et  composa  un 
curieux  et  remarquable  ouvrage  sur  la  politi- 
que, intitulé  :  Assaf-Nameh  ou  le  Miroir  des 
vizirs.  Ce  livre  a  été  traduit  en  italien  par 
Côme  Comidas  di  Carbognano. 

LUGA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle  • 
prend  sa  source  dans  la  partie  occidentale  du 
gouvernement  de  Novogorod  ,  au  N.-O.  du 
lac  Ilmen  ,  traverse  le  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg  en  décrivant  une  courbe 
sinueuse  de  l'E.  au  N.-O.,  passe  à  Jambourg, 
reçoit  plusieurs  petits  affluents  et  se  jette 
dans  une  baie  du  golfe  de  Finlande,  au 
N.-E.  de  Narva,  après  un  cours  de  266  kilo- 
mètres. 

LUGAGNANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Plaisance,  district  de   Fioren- . 
zuola,  à  15  kilom.  S.-O.  de  Borgo-san-Do- 
mino  ;  4  794  hab.  Chef-lieu  de  mandement. 
Sources  minérales. 

LUGASO,  en  allemand  Lauwerz,  ville  de 
Suisse,  l'une  des  trois  capitales  du  canton  du 
TeSsin,  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  de 
son  nom,  à  22  kilom.  S.  de  Bellinzona  et  à 
52  kilom.  N.  de  Milan;  5,200  hab.  Collège. 
Fabrication  de  soieries,  tabac,  papier,  cha- 
peaux; laminoirs  de  fer,  de  cuivre  et  de  lai- 
ton; tanneries,  typographies.  Commerce  de 
transit.  Elle  est  délicieusement  située  au  bord 
du  lac  et  entourée  de  montagnes  basses,  dont 
les  flancs  sont  couverts  de  villages,  de  mai- 
sons de  campagne,  de  vignes,  d'oliviers  et  de 
citronniers.  Lugano  est  une  des  villes  les 
plus  commerçantes  delà  Suisse.  Depuis  1513, 
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51  s'y  tient  tous  les  ans,  du  8  au  14  octobre, 
une  foire  très-importante  pour  le  bétail. 

Lugano  possède  quelques  beaux,  édifices. 
L'église  Saint -Laurent,  qui  couronne  une 
éminence  d'où  l'on  découvre  mi  admirable 
panorama,  offre  un  portail  orné  de  délicates 
sculptures  attribuées  à  des  artistes  célèbres. 
La  façade  a  été  construite,  dit-on,  d'après 
les  dessins  de  Bramante.  L'église  Sainte-Ma- 
rie-aux-Anges  {Santa- Maria  degli  Angeli) 
est  ornée  d'une  magnifique  fresque  de  Ber- 
nardino  Luini  :  Groupe  des  saintes  Femmes 
soutenant  là  Vierge  évanouie  au  pied  de  ta 
croix.  Mentionnons  aussi  le  palais  du  gou- 
vernement, l'hôpital, .  le  théâtre,  plusieurs 
palais  et  de  belles  maisons  particulières  ;  en- 
tin,  la  statue  de  Guillaume  Tell,  par  Vincent 
Veia. 

Les  environs  de  Lugano  sont  charmants  et 
offrent  de  nombreux  buts  de  promenade. 

C'est  dans  cette  petite  ville  que  la  Ligue 
internationale  de  la  paix  et  de  la  liberté  a 
tenu  son  cinquième  congrès,  du  23  au  28  sep- 
tembre 1872. 

LUGANO  (lac  de),  le  Ceresius  lacus  des 
Romains,  lac  de  Suisse  et  d'Italie,  situé  dans 
le  canton  du  Tessin  et  dans  la  province  ita- 
lienne de  Coiuo.  Sapins  grande  longueur,  du 
N.  au  S.,  est  de  2S  kilom.,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  3  kilom.  ;  superficie,  4,845  hecta- 
res. Sa  plus  grande  profondeur  est  de  175  mè- 
tres. 11  n'y  tombe  aucun  cours  d'eau  impor- 
tant; la  Trésa,  qui  en  sort  à  l'O.,  le  met  en 
communication' avec  le  lac  Majeur.  Les  rives 
do  ce  lac  offrent  les  scènes  les  plus  variées  : 
ici  des  rochers  nus  ;  là  une  végétation  dos 
plus  luxuriantes,  et  des  plaines  charmantes 
et  bien  cultivées,  dont  la  plus  remarquable 
est  celle  de  Porlezzo,  dans  la  province  de 
Como.  Navigation  active;  pèche  abondante. 

LUÇANSUAJA,  gros  bourg  de  Russie,  dans 
le  pays  des  Cosaques  du  Don;  11,000  hab. 
Grandes  foires  annuelles. 

LUGANSKI  (Kosak),  pseudonyme  du  litté- 
rateur russe  Wladimir-Iwanovitch  Dahl. 

LUGARUON  (Jean-Léonard),  peintre  suisse, 
né  à  Genève  en  1801.  Klève  de  Gros  et  d'In- 
gres, il  fit  à  Paris  ses  études  artistiques  et 
débuta,  en  1831,  par  un  excellent  tableau,  le 
Criminel,  qui  rappelle  à  la  fois  le  style  d'In- 
gres, le  coloris  de  Gros,  et  qui  lui  valut  une 
deuxième  médaille.  Depuis  lors  cet  artiste  a 
exécuté  et  exposé  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux historiques  et  religieux,  de  sujets  d'in- 
térieur, de  paysages,  de  portraits  exécutés, 
pour  la  plupart,  dans  son  pays  natal.  Nous 
citerons  parmi  ses  œuvres  :  le  Serment  du 
Gruiïi,  tableau  un  peu  théâtral  et  qui  a  sou- 
vent été  reproduit;  Guillaume  Tell  saunant 
Baumgarlner  ;  Arnold  de  Melchtal;  Itutli  et 
Booz;  le  Christ  et  la  Vierge;  les  Regrets;  la 
Dernier  Jour  d'un  Condamné;  le  Christ  sur  la 
Croix  et  Ilul/t,  qui  ont  figuré  à  l'Exposition 
Universelle  de  1855;  ia  Visite  au  couvent  dé- 
vasté (1857);  Vallée  de  Gruyère;  Au  bord  du 
lac;  Près  de  Villeneuve  (1867),  etc. 

LUGAKESI  (Pietro-Frunceseo),  poète  ita- 
lien, né' ou  10S8,  mort  en  1757.  Il  était  entré 
dans  les  ordres  et  consacrait,  ses  loisirs  à  la 
poésie.  On  lui  doit  :  Corona  di  XII  mistiche 
■stelle  (Bologne,  1723,  in-12);  Ragguaglio 
délia  mta  di  S.  Claro   (Faenza,   1728,  in-12). 

LUGDË,  ville  de  Prusse,  province  de  West- 
phalie,  régence  et  a  63  kilom.  S.  E.  de  Min- 
den,  sur  l'ivmuer;  2,140  hab.  Fabrication  de 
dentelles.- 

LUGDUNENS1S,  nom  latin  d'une  des  pro- 
vinces de  la  Gaule.  V.  Lyonnaise. 

LUGDUMJM,  ville  de  la  Gaule,  chez  les 
Ségusiens,  d'abord  capitale  de  toute  la  Celti- 
que, puis  de  la  Lyonnaise  1".  V.  Lyon. 

LUGDUNUMRATAVORUM.ville  delà  Gaule, 
dans  la  Germanie  IIe,  sur  la  partie  septen- 
trionale de  l'île  des  Bâta  ves.  C'est  aujourd'hui 
Leyoe. 

LUGDUNUMCLAVATUM.nomlatindeLAON. 

LUGDUMJM  CONVENARUM.  V.  Convenes. 

LUGENl'ELD,  littéralement  Champ  du  men- 
songe, localité  de  France  (Haut-Rhin),  aux 
environs  de  Colmar,  célèbre  par  la.  désertion 
de  l'année  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  fut 
abandonné  des  siens  au  moment  où  il  était 
attaqué  par  ses  fils ,  l'an  833.  Le  Lugen- 
feld  est  au  N.  de  Cohnar,  près  du  village 
d'Ostheim. 

LUGGAKUS,  nom  latin  de  Locarno. 

LUGGUDE  ,  district  du  gouvernement  de 
Malmœhus,  dans  la  Suède  méridionale.  Ii  s'é- 
.  tend  sur  une  longueur  de  50  kilom.  et  une 
largeur  de  20  kilom.,  sur  les  bords  du  Catté- 
gat,  où  il  projette  un  cap  montagneux  et  ex- 
traordinairement  aigu;  75,000  hab.,  adonnés 
ii  l'agriculture  et  surtout  à  la  pêche,  qu'ils 
exploitent  sur  une  plus  grande  échelle  que 
dans  toutes  les  autres  parties  du  royaume. 
Aussi  les  paysans  du  Luggude  sont-ils  géné- 
ralement uisés  et  se  rapprochent-ils  beau- 
coup des  bourgeois  par  leur  genre  de  vie  et 
leur  manière  de  s'habiller.  C'est  au  Luggude 
que  la  prédication  du  christianisme  a  débuté 
on  Suède  et  fait  ses  premiers  prosélytes. 

LUONOTTE  s.  f.  (lu-gno-te;  gn  mil.).  Ich- 
thyol.  Nom  vulgaire  de  l'ablette  spirlin,  en 
Bourgogne. 

LUGNY,  bourg  de  France  (Saône-et-Loire), 
ch.-l.  de  canton,  arrontl.  et  a  23  kilom.  N.  de 
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Mâcon  ;  pop.  aggl.,  610  hab.  —  pop.  tôt., 
1,368  hab.  Carrières  de  pierres  à  bâtir  et  à 
chaux,  moulins,  huileries.  Commerce  de  bes- 
tiaux, chanvre  et  fil. 

LUGO,  la  Lucus  Augusti  des  Romains,  ville 
d'Espagne,  ch.-l.  de  la  province  de  son  nom, 
à  496  kilom.  N.-O.  de  Madrid,  85  kilom.  E. 
de  Santiago,  près  de  la  rive  gauche  du  Minho, 
par  430  5'  de  latitude  N.,  et  9°  54'  de  longi- 
tude O.;  9,350  hab.  Evêché  suffragant  de 
Santiago;  résidence  des  autorités  civiles  et 
militaires  de  la  province.  Fabrication  de  draps 
communs,  bas  de  fil,  chapeaux,  bonneterie' 
de  laine  et  maroquin  ;  élève  considérable  de 
bétail  dans  les  environs.  Tout  près  de  la 
ville,  on  trouve  une  source  minérale  conte- 
nant du  nitre  et  de  l'antimoine.  La  ville  est 
entourée  de  magnifiques  murailles  de  10  à 
12  mètres  de  hauteur,  flanquées  de  tours  se- 
mi-circulaires dont  l'aspect  est  imposant.  Ces 
remparts ,  qui  ont  un  développement  de 
2,115  mètres,  forment  une  belle  promenade, 
doù  l'on  découvre. un  immense  horizon.  La 
construction  de  ces  murailles  est  attribuée 
aux  Romains,  La  ville,  est  loin  de  remplir 
toute  l'enceinte  ;  de  vastes  espaces,  autrefois 
couverts  d'habitations,  sont  devenus  des  jar- 
dins et  des  terrains  cultivés.  Le  reste  est 
bien  construit;  les  rues  sont  généralement 
larges,  bien  pavées  et  bordées  de  trottoirs. 

IiUgo  existait  du  temps  des  Romains  qui 
l'appelaient  Lucense  et  y  avaient  un  légat 
gouverneur.  Les  Arabes  la  possédèrent  pen- 
dant quelques  années ,  mais  Alphonse  ie 
Chaste  la  leur  enleva  en  755.  Durant  la 
guerre  de  l'Indépendance,  Lugo  fut  plusieurs 
fois  occupée  par  les  armées  belligérantes,  et 
notamment  par  celle  du  maréchal  Soult. 

Lugo  a  conservé  quelques  édifices  dignes 
d'attention,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer 
la  cathédrale,  imposant  édifice  gothique  dont 
les  diverses  parues  forment  un  ensemble  dis- 
parate, A  l'intérieur,  qui  se  divise  en  trois 
nefs,  on  remarque  le  maître-autel  en  marbre, 
tout  étincelant  .de  dorures,  et  la  boiserie  du 
chœur  sculptée  par  Alonso  Moure.  Le  cloître 
se  distingue  par  son  élégance.  Il  nous  reste 
a  citer  :  le  palais  épiscopal,  l'hôpital  civil,  la 
prison,  la  bibliothèque,  qui  compte  près  de 
7,000  volumes  et  possède  des  manuscrits  pré- 
cieux, l'hôtel  de  ville,  la  plaza  mayor  et  le 
bain  minéral. 

Les  eaux  thermales  et  sulfureuses  de  Lugo, 
dont  Pline  et  d'autres  écrivains  ont  parlé, 
jaillissent  sur  la  rive  gauche  du  Minho  par 
plusieurs  sources  très-abondantes.  Leur  tem- 
pérature s'élève  à  38»  centigrades.  Elles  sont 
efficaces  contre  la  plupart  des  maladies  de  la 
peau,  les  affections  scrofuleuses,  les  allée-  ' 
tiens  chroniques  de  la  poitrine,  les  blessures, 
les  cardialgies.  Elles  attirent  chaque  année 
1,100  à  1,200  baigneurs.  Aux  abords  des 
sources  se  montrent  des  vestiges  de  construc- 
tions romaines,  il  La  province  de  Lugo,  di- 
vision administrative  de  l'Espagne,  formée 
de  la  partie  N.-E.  de  l'ancienne  Galice,  est 
située  entre  l'océan  Atlantique  au  N.,  les 
provinces  de  la  Corogne  a  l'O.,  de  Ponteve- 
dra  au  S.O.,  d'Orense  au  S.,  de  la  Vieille- 
Castille  à  TE.  Superficie,  12,348  kilom.  car- 
rés. Elle  comprend  64  municipalités,  1,244  pa- 
roisses et  446,567  hab.  La  partie  centrale  de 
la  province  de  Lugo  est  traversée  par  les 
monts  Cantabres  et  son  territoire  est  arrosé 
par  ie  Minho  et  par  le  Sil.  L'industrie  agri- 
cole y  est  très-peu  développée  et  s'y  livre 
principalement  à  l'élève  du  bétail.  On  y  fa- 
brique quelques  lainages  grossiers,  des  bas  et 
des  toiles;  il  s'y  fait  un  commerce  assez  im- 
portant de  fromages  et  de  jambons  estimés. 

LUGO,  autrefois  Lucus  Dianm,  Forum  Lu- 
cium,  ville  du  royaume  d'Italie,  province  de 
Ravenne,  ch.-l.  du  district,  du  mandement 
et  de  la  circonscription  électorale  de  son 
nom,  à  50  kilom.  S.-E.  de  Ferrare,  surleSe- 
nio;  23,020  hab.  Commerce  important  de 
chanvre,  vins,  eau-de-vie,  riz.  Celte  ville  fut 
prise  par  les  Français  en  1796.  Vaste  et  élé- 
gant portique  pour  la  tenue  des  foires. 

LUGO  (Jean  de),  jésuite  et  cardinal  espa- 
gnol né  a  Madrid  en  1583,  mort  en  1660.  En- 
tré chez  les  jésuites,  malgré  l'opposition  de 
sa  famille,  il  lit  don  à  sa  congrégation  du  pa- 
trimoine considérable  qu'il  avait  recueilli  à 
la  mort  de  son  père,  et  professa  pendant 
vingt  ans  la  théologie  a  Rome.  Il  reçut  le 
chapeau  de  .cardinal  en  1643.  C'est  dans  son 
palais  que  les  jésuites  distribuèrent  le  pre- 
mier quinquina  qui  leur  fut  envoyé  d'Améri- 
que ;  de  là  le  nom  de  poudre  de  Lugo  qu'on 
donna  d'abord  à  ce  remède.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  cite  :  De  iucarnatione  dominica 
(Lyon,  1633,  iu-fol.)  ;  De  sacramentis  in  gé- 
nère (Lyon,  1635,  in-fol.)  ;  De  virtute  et  sacra- 
mento  pœnitentix  (Lyon,  1638,  in-fol.);  De 
justitiu  et  jure  (Lyon,  1642,  2  vol.  in-fol.)  ;  De 
virtute  fidai  divinat  (Lyon,  1646,  in-fol.);  Des- 
ponsorum  moralium  libri  V7  (Lyon,  1641, 
in-fol.)  Ces  divers  traités  et  quelques  autres 
dont  les  titres  sont  moins  importants  ont  été 
réunis  dans  l'édition  complète  des  œuvres  de 
Jean  de  Lugo,  publiée  sous  ce  titre  :  Opéra 
omnia  (Venise,  1751,  7  vol.  in-fol.). 

LUGOA  s.  m.  (lu-go-a).  Bot.  Genre .  do 
sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sônôoionées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  aux  Iles  Canaries. 

LUGOL  (J.-G.-A.),  médecin  français,  né  en 
1787,  mort  en  1853.  Reçu  docteur  h  Paris  en 
1812,  il  devint,   quelques  années  plus  tard; 


LUGU 

médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis.  Disciple 
d'Alibert,  il  s'occupa  des  maladies  de  la  peau, 
principalement  des  affections  scrofuleuses,  et 
s'attacha  a  expérimenter  l'iode  comme  base 
du  traitement  de  ces  affections.  Lugol  a  con- 
signé le  résultat  de  ses  recherches  dans  trois 
mémoires  intitulés  :  Sur  l'emploi  de<l'iode 
dans  les  maladies  scrofuleuses  (1S26);  Sur 
l'emploi  des  bains  iodurés  (1829)  ;  Sur  l'emploi 
de°l  iode,  suivi  d'un  précis  de  l'art  de  formuler 
les  préparations  iodurées  (1831),  Cet  éminent 
spécialiste  a  publié,  en  outre,  un  ouvrage  qui 
offre'  le  résumé  de  ses  opinions  et  de  sa  pra- 
tique sur  les  maladies  scrofuleuses,  considé- 
rées tout  à  la  foi3  dans  leurs  formes  géné- 
rales et  dans  leurs  nombreuses  variétés,  leurs 
causes,  tant  prédisposantes  que  directes,  et 
leur  traitement;  il  a  pour  titre  :  Recherches 
sur  les  causes  des  maladies  scrofuleuses  (Paris, 
1844,  in-S°). 

LUGOS,  bourg  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  ch.-l.  du  comitatde  Krassora,  sur 
la  rive  gauche  du  Temès,  à  280  kilom.  S.-E. 
de  Bude;  7,000  hab.  Elève  ^de  vers  à  soie  ; 
récolte  et  commerce  de  vers  à  soie;  tanne- 
ries. 

LUGUBRE  adj.  (lu-gu-bre  — dulat.  liigubris; 
de  tugere,  pleurer,  qui  se  rapporte  à  la  racine 
sanscrite  rug,  blesser,  affliger.).  Qui  inspire 
une  sombre  et  profonde  tristesse  :  Un  événe- 
ment LUOUBniî.  Il  Qui  exprime  une  sombre 
tristesse,  souvent  mêlée  d'effroi  :  Des  cris, 
des  plaintes  lugubres,  Il  y  a  des  flamboie- 
ments d'épouvante  suprême  d'où  sort,  comme 
une  fumée  lugubre,  la  colère.  (V.  Hugo.) 
Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris? 

Bon.  EAU. 

Il  Qui  est  ou  paraît  plongé  dans  une  sombre 
tristesse  :  Je  vous  trouve  lugubre  aujour- 
d'hui. 

—  s.  m.  Ce  qui  a  le  caractère  de  la  tris- 
tesse :  Cet  aspect  dissimulait  peu  le  lugubre 
de  ses  fonctions.  (Th.  Gaut.)  , 

LUGUBREMENT  adv.  (lu-gu-bre-man  — 
rad.  lugubre).  D'une  manière  lugubre  :  Comme 
il  cherchait  à  approfondir  le  sens  lugubre- 
ment ironique  de  celte  inscription,  la  porte 
s'ouvrit  lentement.  (V.  Hugo.) 
lians  les  airs  obscurcis  d'un  voile  de  ténèbres, 
Pour  toi  l'airain  sacré  sonnait  lugubrement - 

RouciiEit. 

LUGl'ET  (René),  acteur  français,  né  en 
1819,  d'une  famille  d'artistes  ambulants.  Son 
père  dirigeait  une  petite  troupe  qui  s'en  allait 
maraudant  de  ville  en  ville  en  1  absence. des 
directeurs  privilégiés,  et  de  laquelle  sont  sor- 
tis Paul  et  Allan.  En  1830,  il  s'embarqua  en 
qualité  de  mousse  k  bord  du  vaisseau  la  Vi7/e- 
de-Murseille,  assista  à  la  prise  d'Alger,  par- 
courut ensuite  la  Grèce,  alla  en  croisière  dans 
le  Levant  et  revint,  au  bout  de  trois  ans,  un 
peu  refroidi  dans  son  goût  pour  la  vie  mari- 
time. En  1836,  il  débuta  à  Aptdans  la  troupe 
d'un  certain  M.  Curet  et  reçut  16  francs  par 
mois  pour  jouer  les  amoureux,  les  pères  nobles 
au  besoin  et  faire  les  affiches  a  la  main.  De  tels 
appointements  ne  lui  permettant  pas  d'aug- 
mentersa  garde-robe,  sa  défroqué  de  marin  fut 
ingénieusement  utilisée,  et  tous  les  rôles  qui 
lui  échurent,  il  les  joua  en  marin.  Par  exem- 
ple, faisait-il  le  fashionable  dans  {'Héritière, 
on  disait  avant  son  entrée.:  «  Ahl  voici 
M.  Gustave,  cet  original  qui  chasse  toujours 
en  marin  sur  les  bords  de  la  mer.  »  Engagé  à 
Metz  comme  choriste  et  deuxième  Colin,  il  eut 
le  bonheur  d'être  remarqué  par  Mme  Dorval. 
11  passa  ensuite  a  Nancy,  puis  à  Nantes,  à 
Gand  et  à  Bruxelles  où,  en  1841,  M">«  Dorval 
le  retrouva  premier  rôle  de  drame  et  de  vau- 
deville. Cette  fois  elle  le  recommanda  au  di- 
recteur du  Gymnase  à  Paris,  où  il  débuta,  sur 
ce  dernier  théâtre,  en  mai  1842,  sous  le  nom 
do  Jules  Luguet,  par  le  rôle  d'Alfred  dans 
Edouard  et  Clémentine.  Il  parut  successive- 
ment dans  le  Château  de  la  Roche-Noire,  la 
Belle  Amélie,  Thomas  le  Rageur,  le  Serment 
de  la  Reine,  Lucrèce  à  Poitiers,  les  Deux 
Saurs,  l'Amour  et  le  Hasard,  Daniel  le  Tam- 
bour, la  Tante  Buxu,  Zélia  ta  Danseuse,  l'A- 
mant malheureux,  l'Ange  gardien,  Emma. 
Après  un  séjour  de  trois  années  au  Gymnase, 
dans  l'emploi  des  amoureux,  il  voulut  aborder 
les  rôles  comiques  et  signa  un  engagement 
avec  le  Palais-Royal.  Bon  début  sur  cette 
scène  eut  lieu  dans  Un  Vieux  de  la  vieille, 
par  le  rôle  d'Eugène.  Accueilli  très-chaleureu- 
seraent,  il  se  ut  successivement  remarquer 
dans  la  Marquise  de  Prétintaille,  la  Contre- 
basse, le  Docteur  Robin,  le  Pot  aux  roses, 
Mademoiselle  ma  femme,  la  Femme  électri- 
que, Un  Corbeau  rentier,  l'Avocat  pédicure, 
le  Troitin  de  ia  modiste,  Un  Père  d'occasion, 
la  Recherche  de  i'inconnu,  Une  Existence  de'co- 
lorée,  l'Ange  de  ma  tante,  le  Mobilier  de  Ro- 
sine, les  Parades  de  nos  pères,  etc.  A  la  réou- 
verture du  Vaudeville,  en  octobre  1848,  il  fit 
partie  d'une  troupe  que  dirigeait'  Bouffé  et, 
pendant  une  période  de  quatre  ans,  il  compta 
d'heureuses  créations  qui  mirent  le  sceau  à 
sa  renommée  d'excellent  comédien ,  toiles 
que  :  le  Chemin  de  traverse,  l'Affaire  Chau- 
montel,  la  Propriété  c'est  te  vol,  l'Ane  à  Bap- 
tiste, les  Trois  Dondons,  le  Père  nourricier, 
les  Gaietés  champêtres  (Hubert),  la  Corde  sen- 
sible, la  Dinde  truffée,  la  Uame  aux  camellias, 
le  bal  de  la  Halte,  la  Course  à  la  veuve,  les 
Contes  de  Boccace,  la  Moustache  grise.  Re- 
venu au  Palais-Royal  lé  15  octobre  1853,  il  a 
animé  de  sa  verve  et  de  sa  bonne  humeur 
une  foule  de  rôles  dont  les  principaux  sont  : 
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Tivoli,  dan3  IçTèlégrapke  électrique  ;  Faribole, 
de  l'Esprit  frappeur;  de  Vibrac,  dans  Une  sou- 
brette de  qualité;  Germain ,  dans  le  Meunier, 
son  fils  et  Jeanne;  La  Pintade,  de  Sur  laderre 
et  sur  l'onde;  Château-Margot,  dans  Espagno- 
las  et  Boyàrdinos;  Gaillard,  dans  Un  drôle  de 
pistolet,  une  de  ses  plus  étourdissantes  créa- 
tions; Robert,  de  la  Mort  du  pêcheur;  la 
Lyonnaise,  dans  lo  Roman  che:  la  portière  ; 
Salvator,  de  Pat!  Pst!  Pélican,  de  Henriette 
et  Chariot;  Séraphin,  du  Monde  camelotte; 
Vilebrequin,  dans  les  Suites  d'un  bai-masqué. 
Plus  récemment,  M.  René  Luguet  s'est  mon- 
tré dans  Cocarel,  de  la  Cagnotte  ;  ChtUeaÙ- 
Brouillon,  de  Un  Monsieur  qui  a  perdu  son 
mot;  Oscar,  des  Femmes  sérieuses;  Montem- 
poivre,  des  Ficelles  de  Montcmpoivre;  Bon- 
sorbet,  dans  le  Pifferaro  .•Hector,  dans  lo  Tail- 
leur pour  dames;  Puyseul,  des  Pommes  du  . 
voisin,  etc.  Du  cœur,  de  l'esprit,  de  la  gaieté, 
de  la  rondeur,  du  sentiment  au  besoin,  telles 
sont  les  qualités  do  cet  artiste,  qui  s'est  ré- 
vélé également  supérieur  dans  la  comédie  lé- 
gère et  dans  la  grosse  farce.  Plein  de  verve 
et  d'entrain,  il  est  vif,  léger,  bon  enfant,  et 
Alexandre. Dumas  l'a  baptisé  avec  raison  le 
joyeux  Luguet.  Il  est  le  gendre  d'une  grande 
et  regrettable  actrice,  celle-là  même  qui  a 
protégé  ses  débuts,  Mme  Dorval,  dont  il  a 
épousé  l'une  des  trois  lilles,  Caroline.  On  sait 
comment  la  mort  de  son  petit-fils  amona  celte 
de  Marie  Dorval.  Ce  petit-fils  était  l'enfant 
de  M.  René  Luguet. 

LUGUET  (Henri),  acteur  français,  frère  du 
précédent,  né  à  Périgueux  en  1S22,  dunsun 
entr'acte,,sa  mère  ayant  été  prise  en  scène 
des  douleurs  de  l'enfantement.  Elevé  au 
théâtre,  il  fit  partie  à  onze  ans  do  la  célèbre 
troupe  d'enfants  de  Castelli,  que  l'on  vit  plus 
tard  à TOdéon,  et. parcourut  avec  elle  Duh- 
kerque,  Nancy  et  Lunèville.  Engagé  ensuite 
comme  troisième  amoureux  a  Brest  (il  avait 
alors  dix-sept  ans),  on  le  vit  jouer  les  Emile 
Taigny  et  suppléer  à  l'absence  d'une  basse 
dans  les  Huguenots.  De  Brest,  il  alla  à  Ge- 
nève, et  de  Genève  à  Rouen  où  il  fut  sauvé 
delà  conscription  par  une  soirée  donnée  a 
son  bénéfice,  et  sans  qu'il  en  fût  prévenu,  par 
Mlle  Déjazec,  alors  en  tournée  de  représen- 
tations. Après  avoir  paru  à  Lille,  il  Gand,  il 
Bordeaux,  puis  à.  Lyon,  il  fut  appelé  à  J'Odéon 
en  1847.  Son  séjour  à  ce  théâtre  fut  do  peu 
de  durée.  Le  Vaudeville  lui  fut  ouvert,  puis 
la  Porte-Saint-Martin  où  il  est  resté  jusqu'à 
la  fin  de  1864,  époque  ii  laquelle  il  est  parti 
avec  une  troupe  française  pour  Mexico.  Les 
principales  créations  de  cet  artiste  à  la 
Porte-Saint-Martin  sont:  César  Boigia,  dans 
l'Imagier  de  Harlem;  François  1er,  dans  Ben- 
venuto  Cellini;  Romany,  dans  les  i\aits  de  la 
Seine;  André,  de  la.  I> aridondaine ;  le  colonel, 
de  l' Honneur-  de  la  maison;  Athos,  dans  la 
Jeunesse  des  Mousquetaires;  le  comte  Karl, 
dans  )a  Via  d'une  comédienne;  Faliero,  dans 
les  Noces  vénitiennes,  etc.  Doué  d'un  physique 
en  harmonie  avec  les  rôles  qu'il  a  abordés, 
M.  Henri  Luguet  s'est  montré  comédien  coiir 
sciencieux.  Il  est  de  plus  secondé  par  un 
organe  puissant  qui  lui  permet  d'aborder  lo 
drame  avec  succès. 

La  sœur  de  MM.  René  et  Henri  Luguet 
s'est  également  distinguée  dans  la  carrière 
théâtrale  sous  le  nom  de   Marie  Laurent. 

LUGUVALL1UM,  ville  de  l'ancien  ne  Grande- 
Bretagne.  C'est"  aujourd'hui  Carlislk. 

LUHÉA  s.  ni.  (lu-ô-a).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  tiliacées,  tribu  des 
grewiées  ,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  1  Amérique  tropicale.  Il  Syn.  de 

STILBÉ. 

LUI  pron.  pers.  m.  de  la  3e  pers.  (lui  —  du 
lat.  itle  hic,  celui-ci).  Cette  personne-là;  la 
personne  en  question.  S'emploie  comme  sujet 
ou  comme  attribut  :  Je  voulais  sortir,  mais 
lui  a  préféré  rester  à  la  maison.  Sans  la  liberté, 
l'homme  n'est  pas  lui  ;  t'(  n'est  plus  qfte  l'agent 
des  choses,  des  hommes  ou  des  passions.  (Mes- 
nard.)  Le  génie  d'un  peuple,  cest  ce  gui  fait 
que  ce  peuple  est  lui  et  non  tel  autre,  (liul- 
lanche.) 

Toujours  fui,  lui  partout!  Ou  brûlnnte  ou  glacée, 
Son  imago  sans  cesse  ébranle  ma  pensée. 

V.  Huao. 

Il  S'emploie  aussi  comme  complément  direct 
ou  indirect  d'un  verbe  actif  :  Vous  ne  regar- 
dez que  lui.  Je  suis  sorti  avec  lui.  Je  demeure 
chez  lui.  La  fortune  nous  a  persécutés,  mwtf 
moi.  (Fén.)  L'âge  change  et  les  impressions 
changent  avec  LUI.  (S.  de.Sacy.)  Il  faut  au  pou- 
voir tout  un  monde  à  lui,  capable  de  le  défen- 
dre au  besoin  contre,  l'insurgence  populaire. 
(Proudh.) 

—  A  lui  seul,  Sans  l'aide  ou  l'adjonction 
d'aucun  autre  :  L'ennui  est  inconnu  dans  -un 
pays  où  le  repos  est  Ài.ui  seul  une  jouissance. 
(Ue  Custine.') 

—  Lui-même,  La  personne  ou  la  chose 
même  :  La  pensée  est  le  discours  que  l'esprit 
se  tient  à  lui-même.  (J.  de  Malstre.)  Le  jour- 
naliste ne  vit  qu'à  la  condition  de  n'élre  rien 
par  lui-mê.mk.  (E.  de  Gir.)  L'homme  façonne 
incessamment  son  argile,  et  est  à  lui-mèmb 
son  Prométhée.  (Miehelet.) 

—  Pron.  m.  ou  f.  A  cette  personne  :  Ecri- 
uém-lui  et  il  vous  répondra.  Maudez-ixi  qu'elle 
nous  attende.  Quand  un  homme  est  devenu  fa- 
meux, on  lui  compose  des  antécédents. 

—  Graitnn.  pour  désigner  une,  personne  in- 
déterminée, on  emploie  soi  et  non  lui  :  Clia- 
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cun  doit  rester  chez  soi.  Lui  signifiant  à  lui 
se  place  toujours  avant  la  verbe  auquel  il 
sert  de  régime  indirect  :  Je  lui  parlerai  de 
vous;  à  moins  que  ce  verbe  ne  soit  à  l'impé- 
ratif: Dites-Lui  que  je  l'attends.  Quand  il  ac- 
compagne en  régime  du  même  verbe,  il  se 
met  toujours  avant  ce  pronom  :  Je  lui  en 
parlerai. 

Lui ,  roman  par  Mme  Louise  ûolet.  V.  con- 
fession d'un  enfant  du  siècle  (la). 

Lui  et  Elle,  roman  par  Paul  de  Musset.  V. 

CONFESSION  D  UN  ENFANT  DU  SIÈCLE. 

LUIDIE  s.  f.  (lui-dî  —  de  Luid,  natur.  al- 
lem.).  Zooph,  Genre  d'échinoderines,  formé 
aux  dépens  des  astéries.  Syn.  d  hémickémis.. 

LUILLIER,  nom  d'une  des  plus  anciennes 
familles  parisiennes,  dont  le  chef  paraît  être 
Jean  Luillier,  conseiller  au  parlement,  qui 
épousa  Marie  Marcel,  fille  du  fameux  Etienne 
Marcel.  Les  personnages  les  plus  importants 
de  cette  famille  sont  :  Jean  Luillier,  qui  fut 
successivement  chanoine  et  doyen  de  l'é- 
glise de  Paris,  évèque  de  Meaux  et  confes- 
seur de  Louis  XII;  Jean  Luillier,  sire  d'Or- 
ville,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  qui 
présida  le  tiers  aux  états  de  Blois  et  qui  de- 
vint président  en  la  chambre  des  comptes. 

LUILLIER  (Simon),  mathématicien  suisse. 

V.  L'IlUILLIliR. 

LUILL1ER-LAGAUD1ER,  voyageur  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  xvir»  siè- 
cle. Parti  de  Nantes  en  1702,  il  rentra  en 
France  le  24  mai  1703,  après  avoir  visité  An- 
jouan  ,  Pondichéry,  les  embouchures  du 
Gange  et  une  partie  de  l'Indoustan.  Il  a 
publié  la  relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  : 
Nouveau  voyage  aux  grandes  Indes,  avec  une 
instruction  pour  le  commerce  des  Indes  orien- 
tales et  la  description  de  plusieurs  iles,  villes 
et  rivières,  l'histoire  des  plantes  et  des  ani- 
maux qu'on  y  trouve  (Paris,  1705,  in-12).  Ce 
livre,  malgré  son  petit  volume,  peut  être  con- 
sulté avec  fruit  par  les  lecteurs  désireux  de 
connaître  l'état  des  relations  commerciales 
avec  l'Inde  au  xvme  siècle. 

LUINI,  nom  d'une  famille  de  peintres  ita- 
liens distingués,  dont  les  principaux  membres 
sont  les  suivants  : 

LUINI  (Bernardino),  dit  aussi  Lovino,  pein- 
tre italien,  né  à  Luino,  près  du  lac  Majeur, 
vers  1460,  mort  à  Milan  vers  1545.  Elève  de  . 
Stefano  Scotto,  puis  de  Léonard  de  Vinci,  il 
devint  l'ami  de  cet  illustre  artiste,  dont  il 
adopta  la  manière,  et  fut  un  des  plus  grands 
peimres  de  l'école  milanaise.  Un  de  ses  pre- 
miers tableaux  est  la  Pieta  de  l'église  de  la 
Passion,  à  Milan,  œuvre  qui  manque  de  grâce 
et  de  souplesse.  Luini  exécuta  ensuite  l'As- 
cension et  l'Ivresse  de  Noé,  deux  morceaux 
extrêmement  remarquables,  appartenant  au 
musée  Brera.  On  y  trouve  un  grand  progrès 
dans  la  manière  de  l'artiste,  dont  le  talent 
s'est  assoupli,  et  oui  joint  k  la  science  de  la 
forme  un  bon  goût  parfait  dans  l'arrange- 
ment. La  même  observation  s'applique  à  sa 
Descente  de  croix  et  à  sa  Flagellation,  exécu- 
tées vers  la  fin  du  xve  siècle  ou  au  commen- 
cement du  xvie. 

En  1515,  Luini  se  trouvait  à  Milan,  où  il 
peignit  en  quarante  jours,  au  collège  San- 
Sepolcro,  le  fameux  Couronnement  d'épines, 
une  fresque  magnifique.  Peu  après,  il  exé- 
cuta les  quatre  fresques  de  Saronno  :  la  Dis- 
pute avec  les  docteurs,  le  Mariage  de  la  Vierge, 
.l'Adoration  des  mages,  la  Présentation  au 
temple,  qui  sont  autant  de   chefs-d'œuvre. 

Bien  qu'il  fût  alors  âgé  de  soixante  ans, 
Luini  était  dans  toute  la  forée  de  son  talent 
et  ne  redoutait  pas  le  travail  excessif.  Ainsi 
le  couvent  des  capucins  de  Legano  lui  ayant 
demandé,  k  cette  même  époque,  la  décoration 
tout  entière  d'une  vaste  chapelle  qu'il  fallait 
achever  en  quelques  mois,  le  peintre  se  mit 
à  la  besogne  avec  l'ardeur  de   vingt  ans;  k 

f  peine  voulait-il  quitter  un  instant  ses  échel- 
es  pour  prendre  quelque  nourriture.  Et  ces 
dernières  fresques,  dont  quelques-unes  ont 
été  transportées  depuis  au  musée  Brera,  ne 
sont  pas  inférieures  aux  précédentes.  Ce  fut 
surtout  dans  la  fresque,  d'ailleurs,  qu'il  ex- 
cella. Ses  tableaux,  plus  finis,  sont  exécutés 
d'une  manière  moins  large.  Cependant  on  y 
trouve  un  grand  charme,  un  irrésistible  at- 
trait. Parmi  les  plus  remarquables,  nous  ci- 
terons :  la  Vierge  et  saint  Jean  caressant  un 
agneau,  Saint  Philippe  et  saint  Jacques  et  la 
Descente  de  croix,  au  musée  de  Milan  ;  la  Ma- 
done et  saint  Jean,  Uérodiade  recevant  la  tête 
de  saint  Jean,  longtemps  attribué  au  Vinci, 
au  musée  de  Florence  ;  la  Vierge,  Saint  Jean, 
au  musée  de  Naples;  Suint  Martin,  à  la  Char- 
treuse de  Pavie;  l'adoration  des  mages,  la. 
Vierge,  la  Nativité,  Saint  Jérôme,  à  la  cathé- 
drale de  Corne;  Saint  Gérard,  à  la  cathédrale 
de  Mouza;  la  Vierge  et  saint  Jérôme,  à  Sain t- 
Marin.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  Luini  : 
une  Sainte  Famille,  le  Sommeilde  Jésus,  at- 
tribué k  Sébastien  del  Piombo,  Salomé  rece- 
vant  la  tête  de  saint  Jean,  chef-d'œuvre  long- 
temps attribué  k  Léonard  de  Vinci;  le  mu- 
sée de  Londres  :  le  Christ  disputant  avec  tes 
docteurs,  un  chef-d'œuvre  complet;  le  musée 
de  Madrid  :  une  Salomé;  le  musée  de  Berlin  : 
une  Vierge  ;  la  pinacothèque  de  Munich  : 
deux  Madones  et  Sainte  Catherine,  etc.  Même 
à  côté  de  Léonard  de  Vinci,  dont  il  a  conti- 
nué la  tradition,  Bernardino  Luini  ne  saurait 
tien  perdre  de  sa  valeur.  Jamais,  en  effet,  il 
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n'a  paraphrasé  les  œuvres  de  son  maître  ;  sa 
personnalité  était  trop  vivace  pour  qu'il  tom- 
bât dans  cette  imitation  servile  qui  est  tou- 
jours une  preuve  d'impuissance.  Si  parfois 
sa  peinture  a  été  prise  pour  celle  de  Vinci, 
c'est  tout  simplement  parce  qu'il  employait 
pour  l'exécution  des  procédés  matériels  de 
même  nature,  et  qu'il  avait  un  métier  à  peu 
près  identique.  C'est  donc  la  similitude  des 
qualités  extérieures  qui  a  trompé  des  yeux 
inhabiles  ou  prévenus.  Quand  on  étudie,  en 
effet,  le  talent  de  Luini,  sans  se  préoccuper 
de  cette  ressemblance  artificielle,  on  le  trouve 
très-différent  de  celui  de  Vinci.  La  Dispute 
des  docteurs  ne  peut  se  comparer  à  la  Cène. 
Luini  a  moins  de  grandeur  dans  les  concep- 
tions, moins  de  science  magistrale;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  un  grand  et  rare  artiste. 

LUINI  (Ambrogio),  peintre  italien  de  l'é- 
cole milanaise,  trère  du  précédent,  dont  il 
fut  l'élève.  Il  peignit  les  belles  fresques  de 
là  Madonna-di-Saronno. 

LUINI  (Aurelio),  peintre  italien,  fils  aîné 
de  Bernardino,  né  à  Milan  vers  1510,  mort 
dans  la  même  ville  vers  1573.  Elève  de  son 
père,  il  acquit  une  science  approfondie  de 
l'anatomie  et  de  la  perspective  et  devint. un 
praticien  habile  ;  mais  il  manqua  toujours 
d'originalité.  Dans  une  de  ses  premières  œu- 
vres, exécutées  sur  la  facude  de  l'église  de 
la  Miséricorde,  il  s'attacha  k  imiter  la  ma- 
nière du  Caravage.  ■  La  composition  de  ses 
sujets  est  ordinairement  heureuse,  dit  M.  Bre- 
ton ;  mais  il  tombe  souvent  dans  le  manié- 
risme et  n'offre  plus  que  des  expressions  com- 
munes, des  mouvements  forcés  et  des  drape- 
ries faites  de  pratique.  «  Ses  meilleures  œu- 
vres sont  :  le  Baptême  de  Jésus-Christ,  k 
l'église  Saint-Laurent,  k  Milan,  et  l'Adoration 
des  mages,  dans  l'église  des  Servîtes,  dans  la 
même  ville.  Ce  dernier  morceau,  longtemps 
attribué  à  son  père,  paraît  avoir  été  retouché 
par  lui.  Citons  encore  d'Aurelio  :  la  Made- 
leine et  la  Sainte  Famille,  du  musée  de  Flo- 
rence ;  le  Christ  aux  épines,  de  Berlin  ;  le 
Martyre  de  saint  Etienne,  le  Christ  mort,  le 
Christ  en  croix,  etc.,  da  la  galerie  de  Milan. 

LUINI  (Evangelista),  peintre  italien,  frère 
du  précédent,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvio  siècle.  Il  s'est  spécialement 
adonné  k  la  peinture  d'ornementation. 

LUINI  (Luigi-Cesare),  peintre  italien  de 
l'école  milanaise  et  de  la  famille  des  précé- 
dents, qui  vivait  au  milieu  du  xvie  siècle.  Il 
peignit,  à  l'église  de  Varallo,  près  de  Côme, 
des  fresques  qui  rappellent  la  manière  de 
Gandenzio  Ferrari,  son  maître. 

LUINI    (Tommasso),    dit    le    Caravaggino, 

peintre  italien  de  l'école  romaine,  né  vers 
1507,  mort  vers  1632.  Elève  d'Andréa  Sacchi, 
il  s'empressa,  au  sortir  de  l'école,  d'imiter  les 
sombres  exagérations  du  Caravaggio,  imita- 
tion qui  lui  valut  son  surnom.  On  connaît  de 
lui  des  fresques  remarquables,  exécutées  à 
San-Carlo-al-Corso,  sur  des  dessins  de  Sac- 
chi. Ses  œuvres  originales,  telles  que  la  Fuite 
en  Egypte,  de  l'église  San-Giuseppe,  et  la 
Flagellation,  du  musée  Chigi,  accusent  la  sé- 
cheresse et  l'emphase. 

LUINO  (François),  mathématicien  et  jé- 
suite italien,  né  à  Milan  en  1740,  mort  à 
Brera  en  1792.  Il  enseigna  successivement 
l'astronomie  et  les  mathématiques  au  collège 
de  Brera,  k  Milan,  a  Pavie  (1773),  puis  fonda 
à  Mantoue  une  école  scientilique  qui  eut  un 
grand  succès.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Sur  tes  progressions  et  sur  les  séries  (Milan, 
1767)  ;  Cours  élémentaire  d'algèbre,  de  géomé- 
trie et  de  sections  coniques  (1772,  3  vol.). 

LUIRE  v.  n.  ou  intr.  (lui-re  —  lat.  lucere, 

mot  qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  rue, 

briller.  Je  luis,  tu  luis,  il  luit,  nous  luisons  ; 

je  luisais,  nous  luisions;  je  luisis,  nous  lui- 

sîmes;  je  luirai,  nous  luirons  ;  je  luirais,  nous 

luirions;  que  je  luise,  que  nous  luisions;  que 

je  luisisse,  que  nous  luisissions;  luisant; lui). 

Briller  de  sa  lumière  propre,  éclairer  :  On  ne 

devrait  jamais  dormir  pendant  que  le  soleil 

luit.   Lorsque  la  lune  est  pleine,  elle  luit 

toute  ta  nuit.  Dieu  fait  luirh  son  soleil  sur 

les  bons  et  sur  tes  mauvais.  (Boss.) 

Je  veux  un  beau  soleil  qui  luise  dans  l'azur, 

Sans  que  jamais  brouillard,  vapeur,  nuage  obscur 

Ne  voilent  son  orbe  splendiâe- 

Th.  Gautieh. 

Il  Réfléchir  la  lumière  :  On  voyait  luirk  de 
loin  Us  ëpées,  les  cuirasses.  (Acad.) 
Son  front  luit  étoile  de  mille  diamants. 

Gilbert. 

—  Fig.  Apparaître,  se  manifester,  jeter  de 
l'éclat  :  L'espérance  LUIT  après  le  désespoir, 
comme  te  soleil  aprèsunenuit  sombre.  (Maxime 
orientale.)  Dès  que  la  lumière  de  la  civilisa- 
tion commence  à  luihe  sur  notre  vieille  France, 
nous  ta  découvrons  en  quelque  sorte  hérissée, 
non-seulement  d'ordres,  de  seigneurs,  de  pro- 
vinces, de  communes,  mais  d'une  foule  de  cor- 
psrations  avec  leurs  magistratures  domesti- 
ques. (Royer-Collard.) 

Le  siècle  a  beau  sentir  l'anathème  sur  lut, 
Qu'importe  1  à  son  azur  d'autres  astres  ont  lui. 
Th.  de  Banville. 

•  —  Prov.  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde, 
Chacun  a  droit  aux  choses  que  la  nature  a 
départies  indistinctement  à  tous  les  hommes. 

—  Rem.  L'Académie  ne  donne  à  ce  verbe 
ni  passé  défini  ni  imparfait  du  subjonctif; 
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nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  justifier 
cette  exclusion  singulière. 

LUIS  (SAN-),  une  des  provinces  unies  du 
Rio-de-Ia-Plata,  au  S.-O.,  entre  celles  de  San- 
Juan  et  de  Cordava  au  N>,  de  Santa-Fé  et 
de  Buenos- Ayres  à  l'E.,  de  Mendoza  à  l'O-, 
et  les  Pampas  au  S.;  860  kilomètres  sur  50; 
33,000  hab.  Ch.-l.,  San -Luis- de-la-Punta. 
Sol  montagneux  au  N.  et  à  l'E.  Elève  de  bétail. 

LUIS  DE  MARANHAO  (SAN-),  ville  du  Bré- 
sil. V.  Maranhao. 

LUIS  DE  LA  PAZ  (SAN-),  bourg  du  Mexi- 
que (Guanaxuato),  k  52  kilom.  N.-N.-O.  de 
Queretaro.  Il  y  a  un  collège.  On  récolte,  dans 
les  environs,  beaucoup  de  vin,  dont  on  fabri- 
que de  l'eau-de-vie. 

LUIS  DE  POTOSI  (SAN-),  ville  du  Mexi- 
que, ch.-l.  de  l'Etat  de  son  nom,  à  300  kilom. 
N.-N.-O.  de  Mexico,  par  22<>  2'  de  latit.  N..  et 
103»  15'  de  longit.  O.;  sur  le  penchant  d  un 
haut  plateau,  près  de  la  source  du  Pauuco  ; 
12,000  hab.,  60,000  avec  ses  vastes  faubourgs. 
Elle  doit  sa  célébrité  aux  mines  de  ses  envi- 
rons, aujourd'hui  peu  productives.  Mainte- 
nant, c'est  l'entrepôt  de  Tampico  pour  les 
pays  intérieurs;  elle  fait  un  grand  commerce 
de  bestiaux,  de  suif  et  de  cuir.  Cette  ville, 
bien  bâtie,  est  ornée  de  belles  fontaines  et  de 
plusieurs  édifices  remarquables,  tels  que  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Pierre  et  celle  du 
couvent  des  Carmes,  l'hôtel  des  Monnaies  et 
l'aqueduc  ;  elle  possède  aussi  un  collège,  une 
petite  université.  Elle  a  été  fondée  en  1585. 
Il  L'Etat  de  San-Luis-de-Potosi,  entre  ceux 
de  Zacatecas  et  d'Aguas-Calientes  k  l'O.,  de 
Guanaxuato  et  de  Queretaro  au  S.,  de  Vera- 
Cruz  et  de  Tamaulipas  à  l'E.,  de  Nouveau- 
Léon  et  de  Cohahuila  au  N.,  comprenait, 
sous  la  domination  espagnole,  les  provinces 
de  Texas,  Cohahuila,  Nouveau-Léon,  Nou- 
veau -  Santander  et  San-Luis-de-Potosi  ; 
400,000  hab.;  superficie,  8,800  kilom.  Le  ter- 
ritoire, montagneux  k  l'O.,  est  en  général  plat 
et  marécageux  dans  la  partie  orientale,  près 
de  la  côte.  La  rivière  principale  est  le  Pa- 
nuco,  qui  arrose  la  partie  S.  Le  climat  est 
très-varié  :  froid  dans  la  partie  occidentale, 
il  est  tempéré  dans  le  N.-E.  et  très-chaud 
dans  le  S.-E.  La  côte  est  chaude  et  sur  quel- 
ques points  malsaine,  à  cause  des  eaux  sta- 
gnantes qui  s'y  trouvent.  Dans  quelques  par- 
ties, le  sol  est  très-fertile,  mais  cultivé  avec 
peu  de  soin.  On  récolte  du  maïs  et  d'autres 
céréales,  ainsi  que  des  légumes  et  du  sucre, 
sur  les  rives  du  Panuco;  la  côte  produit  les 
fruits  les  plus  délicats  du  Mexique  ;  les  forêts 
suffisent  pour  alimenter  les  usines  des  mines. 
Ce  pays  n'a  été  colonisé  qu'à  cause  des  mines 
d'argent  qu'il  contient ,  et  qui  sont  toutes 
dans  la  partie  montagneuse  :  les  plus  riches 
sont  celles  deSanta-Maria-de-las-Charcas  et 
celles  qui  avoisinent  la  ville  de  San-Luis-de- 
Potosi;  la  plupart  sont  encore  exploitées, 
mais  le  rapport  n'est  pas  aussi  grand  qu'au- 
trefois. L'industrie  ne  consiste  que  dans  le 
travail  des  métaux.  On  exporte  de  l'argent, 
un  peu  d'or,  des  peaux  et  du  sucre.  Le  com- 
merce se  fait  principalement  avec  Mexico. 
Ce  pays  n'a  été  colonisé  qu'au  milieu  du 
xvie  siècle,  et  n'est  entré  dans  l'Union  mexi- 
caine qu'en  1824. 

LUIS  DE  LA  PUNTA  (SAN-),  ville  de  l'A- 
mérique du  Sud,  dans  la  confédération  du 
Rio-de-la-Plata,  chef-lieu  de  la  province  de 
San-Luis,k  715 kilom.  N.-O.  de  Buenos-Ayres; 
2,500  hab.  Commerce  de  peaux,  fourrures, 
vigognes  ;  chevaux  élevés  en  grand  nombre 
sur  son  territoire. 

LUISA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  confédération  grenadine,  département  de 
Cundinamarca  ;  elle  prend  sa  source  k  48  ki- 
lom. S.-O.  d'ibague,  coule  au  S.-O.,  et  se 
jette  dans  la  Magdalena  par  la  rive  gauche, 
à  56  kilom.  au-dessous  de  Neyva,  après  un 
cours  de  112  kilom. 

LuUa  Miller,  opéra  italien,  livret  de  Ca- 
marrano,  musique  de  Verdi,  représenté  à  Na- 
ples, avec  succès,  en  décembre  1849.  Camar- 
rano  emprunta  le  sujet  de  Luisa  Miller  au 
drame  de  Schiller  :  Intrigue  et  amour.  Nous 
retrouvons  encore,  dans  l'œuvre  du  maître 
parmesan,  ces  situations  forcées  et  presque 
impossibles  qui  lui  sont  devenues  familières. 
Eu  effet,  quel  caractère  que  celui  de  ce  Wal- 
ter,  qui  menace  la  pauvre  Luisa  de  tuer  ses 
parents  si  elle  ne  consent  pas,  en  jurant  le 
serment  le  plus  abominable,  non-seulement  k 
dissimuler  l'amour  qu'elle  éprouve  pour  son 
fils,  mais  même  k  faure  semblant  d'en  aimer 
un  autre  I  L'ouverture  est  une  des  plus  tra- 
vaillées que  le  maître  ait  écrites.  Il  y  a  dé- 
veloppé une  seule  pensée  musicale ,  avec 
moins  de  science  et  de  bonheur  assurément 
que  Mozart  ne  l'a  fait  dans  son  ouverture 
de  la  Flûte  enchantée,  mais  cependant  non 
sans  intérêt  et  surtout  sans  couleur  ;  l'intro- 
duction est  un  chœur  champêtre.  Il  est  suivi 
d'une  romance  de  soprano  dans  laquelle  se 
retrouve,  sur  les  paroles  :  Lo  vidi,  l'effet 
staccato  que  M.  Verdi  a  introduit  dans  tous 
ses  ouvrages.  Le  trio  offre  une  belle  phrase  : 
T'amo  d'amor.  Les  morceaux  les  plus  saillants 
du  premier  acte  sont:  l'air  du  baryton,  large 
et  énergique  :  Sacra  la  scelta  è  d'un  consorte; 
le  chœur  des  chasseurs,  san3  accompagne- 
ment, et  le  quintette  final  :  Tu  signor  fra 
queste  soglie.  Le  deuxième  acte  ne  renferme 
de  saillant  que  l'air  de  Luisa  :  Tu  puniscimi, 
o  signore,  dans  lequel  on  remarque  une  phrase 
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inspirée  :  Non  lasn'armi  in  abbanilono,  et  le 
quartetto  sans  accompagnement.  Nous  signa- 
lerons, dans  le  troisième  acte,  le  duo  de  so- 
prano et  baryton  :  La  tomba  è  un  letto,  avec 
son  allegro  :  Andrem  raminghi  e  poveri,  et  le 
trio  finalqui  est  dramatique  et  expressif.  En 
Somme,  sans  être  une  des  meilleures,  parti- 
tions de  M.  Verdi,  Luisa  Miller  est  encore 
une  œuvre  remarquable,  et  qui  caractérise 
en  plus  d'un  endroit  la  vigueur  et  l'âpreté 
de  sa  nature  artistique. 

Le  même  opéra,  livret  français  de  M.  B, 
Alaffre,  a  été  joué  k  Paris  (théâtre  du  Grand- 
Opéra,  2  février  1853),  sous  le  titre  de  Louise 
Miller. 

Luina  Stroui,  roman  de  Rosini.V.  Strozzi. 

LUISANT,  ANTE  adj.  (lui-zan,  an-te  — 
rad.  luire).  Qui  brille,  qui  reflète  la  lumière  : 
Une  étoffe  luisante.  Qu'est-ce  qu'on  appelle 
le  lustre  des  anciennes  familles  ?  La  trace  lui- 
sante que  les  limaces  laissent  derrière  elles 
en  rampant.  (Lamenn.) 

Du  désert  de  Ghizé*  la  luisante  poussière 

Comme  un  miroir  poli  reflète  la  lumière. 

Méry  et  Barthélémy. 

—  S.  m.  Etat,  qualité  de  ce  qui  reluit  :  Le 
luisant  d'une  étoffe. 

—  Argot.  Soleil,  clarté  :  J'ai  donc  pu  tra- 
vailler sans  LUISANT  sur  moi.  (Bûlz.) 

—  Peint.  Effet  du  vernis  des  tableaux  qui 
réfléchit  la  lumière  sous  cer'ains  angles  et 
empêche  do  distinguer  la  peinture, 

—  s.  f.  Astron.  Etoile  qui  brille  d'un  éclat 
particulier  :  La  luisante  de  la  Lyre. 

—  Argot.  Lune. 

—  Moll.  Espèce  d'hélice,  des  environs  de 
Paris. 

LUISARD  s.  m.  (lui-zar),  Métall.  Fer  oli- 
giste  micacé. 

LUISETTE  s.  f.  (lui-zè-te).  Econ.  rur.  Ma- 
ladie des  vers,  qui  leur  donne  une  couleur 
d'un  blanc  mat. 

LUISINUS  (François),  érudit  italien.  V.  Lu- 
viglni. 

LUITES  s.  f.  pi.  (lu-i-te).  Véner.  Testicu- 
les du  sanglier. 

LUITPERT,  roi  des  Lombards,  mort  en  701. 
Tout  jeune  encore,  il  succéda  à  son  père  Cu- 
nibert  en  700,  et  reçut  pour  tuteur  Ansprand. 
Mais  peu  après,  un  de  ses  parents,  le  duc  de 
Turin,  le  renversa  du  trône,  Son  tuteur  se 
mit  k  la  tête  d'une  armée  pour  soutenir  ses 
droits,  mais  il  fut  vaincu  et,  en  même  temps, 
le  jeune  prince  tomba  au  pouvoir  d'Ari- 
bert  II,  son  compétiteur,  qui  le  fit  mettre  à 
mort. 

LUITPRAND,  roi  des  Lombards,  né  vers  la 
fin  du  vue  siècle,  mort  en  744.  Après  avoir 
apaisé  les  guerres  civiles  qui  déchiraient  son 
royaume  k  son  avènement  au  trône  en  712, 
il  s'occupa  de  réformer  la  législation  de  ses 
Etats;  puis,  profitant  des  troubles  occasion- 
nés par  les  démêlés  entre  le  pape  et  l'empe- 
reur de  Constantinople  au  sujet  de  la  des- 
truction des  images,  il  s'empara  de  Ravenne 
et  de  tout  ce  que  les  Grecs  possédaient  en- 
core au  nord  de  Rome.  En  739,  il  passa  en 
France  au  secours  de  Charles-Martel,  vive- 
ment pressé  par  les  Sarrasins,  et  il  chassa 
ces  barbares  de  la  Provence.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  remplies  par  des 
guerres  qu'il  soutint  victorieusement,  contre 
le  pape,  les  Grecs  et  les  ducs  de  Bénévent 
et  de  Spolète. 

LUITPRAND,  historien  et  prélat  italien,  né, 
croit-on,  k  Pavie  vers  920,  mort  vers  972.  D'a- 
bord page  du  roi  Hugues  (932),  il  devint  en- 
suite diacre  de  l'église  de  Pavie,  puis  chan- 
celier (k  Constantinople)  du  roi  Bérenger, 
qui  l'envoya  en  ambassade  en  94S.  Tombé 
en  disgrâce  quelque  temps  après  son  retour, 
Luitprand  se  rendit  en  Allemagne  auprès  du 
roi  Uthon,  fut  nommé  évêque  de  Crémone 
en  962,  ambassadeur  de  ce  prince  à  Rome  en 
963,  assista  k  un  concile  tenu  dans  cette  ville 
pour  juger  la  conduite  du  pape  Jean  II,  et 
retourna  en  968  k  Constautinople  avec  la 
mission  de  demander  la  main  de  la  princesse 
Théophanie  pour  le  fils  d'Othon.  Luitprand 
était  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
siècle.  Il  possédait  une  connaissance  appro- 
fondie du  grec,  et  avait  étudié  avec  soin  les 
hommes  et  les  choses  du  Bas-Empire.  Ses 
écrits  renferment  une  foule  de  particularités 
curieuses,  d'un  haut  intérêt  au  point  de  vus 
historique.  Son  style  est  pur,  bien  que  sou- 
vent ampoulé.  Outre  un  intéressant  rapport 
sur  sa  mission  à  Coustantinople  en  968,  on  a 
de  iui  Historia  Ottonis,  contenant  le  récit  des 
événements  les  plus  remarquables  qui  se  sont 
passés  en  Allemagne  et  en  Italie  de  862  k  • 
964  ;  Antapodosis,  histoire  en  six  livres  de 
l'Europe,  de  888  k  948.  Les  ouvrages  de  Luit- 
prand ont  été  publiés  à  Anvers  (1640,  in-fol.), 
et  dans  divers  recueils,  notamment  dans  les 
Monumeula,  de  Pertz. 

LC1Z,  peintre  espagnol  du  xve  siècle.  On 
pense  généralement  qu'il  étudia  la  peinture 
en  Italie,  et  il  est  considéré  comme  un  des 
artistes  qui  préparèrent  la  renaissance  de 
l'art  en  Espagne.  Ayant  embrassé  la  carrière 
monastique,  il  s'enferma  dans  le  couvent  de 
Santa-Maria  de  Naxera,  qu'il  décora  de  nom- 
breuses peintures  encore  estimées. 

Lui»  Porc»  de  Guiïco,  drame  de  Calderon  ; 
représenté  vers  1660.  Le  héros  de  la  pièce 
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est  ce  que  les  Espagnols  appellent  un  ban'dà' 
lero,  un  homme  qui,  par  suite  de  démêlés 
avec  la  justice,  a  quitté  la  ville  pour  vivre 
dans  la  forêt,  et  qui  prélève  un  emprunt  sur 
chaque  voyageur.  C'est  donc  un  peu  la  don- 
née du  beau  drame  de  Schiller,  les  Brigands; 
mais  Calderon  est  Espagnol,  il  est  religieux, 
il  ne  pourrait  intéresser  un  auditoire  catho- 
lique avec  un  coquin  révolté  contre  les  lois 
divines  et  humaines.  Ce  sont  des  circonstan- 
ces malheureuses  et  non  ses  mauvais  instincts 
qui  ont  fait  de  Luiz  Perez  un  bandolero.  Un 
gentilhomme  portugais,  chassé  de  sa  patrie 
par  suite  d'une  aventure  d'amour,  vient  cher- 
cher un  refuge  chez  Perez.  Au  même  instant, 
des  alguazils,  lancés  à  sa  poursuite,  pénè- 
trent dans  la  maison  ;  Perez  met  l'épée  à  la 
main  et  défend  vigoureusement  celui  qui 
s'est  confié  à  sa  généreuse  hospitalité.  Forcé 
lui-même 'de  prendre  la  fuite,  il  traverse  un 
grand  nombre  d'aventures,  et,  au  bout  de 
quelque  temps,  se  décide  enfin  a  revenir  dans 
sa  demeure,  où  il  espère  désormais  vivre  en 
sécurité.  A  son  retour,  il  apprend  qu'il  a  été 
condamné  à  mort.  Il  se  rend  chez  le  juge, 
place  son  domestique  en  sentinelle  devant  la 
porte,  se  fait  communiquer,  les  pièces  du  pro- 
cès, les  déchire,  et  s'enfuit.  On  le  poursuit 
vivement  ;  mais  il  enrôle  quelques  amis,  se 
réfugie  de  nouveau  dans  la  montagne,  et  là, 
ouvre  la  lutte  non-seulement  contre  les  al- 
guazils, mais  un  peu  aussi  contre  les  pas- 
sants. A  la  fin,  Luiz  Perez  est  blessé  d'un 
coup  de  feu  et  fait  prisonnier  ;  mais  on  le 
délivre,  et  c'est  ainsi  que  se  termine  la  pre- 
mière partie  des  exploits  du  héros  galicien. 
Calderon  n'a  pas  donné  la  seconde  partie. 

LUKASZEWJCZ  (Joseph  de),  historien  po- 
lonais, né  à  Kromplewo,  près  de  Posen,  en 
1797.  Après  avoir  été  quelque  temps  précep- 
teur, il  devint,  a  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
conservateur  de  la  bibliothèque  des  comtes 
Raczynski  à  Posen,  et  occupa  cet  emploi  jus- 
qu'en 1852.  Il  fut  en  même  temps,  pendant  de 
longues  années,  professeur  au  gymnase  êvan- 
gélique  de  la  même  ville,  y  établit  une  librai- 
rie et  une  imprimerie  polonaises,  et  y  fonda 
deux  recueils  littéraires ,  l'Intercesseur  et 
l'Ami  du  peuple,  qui  parurent  jusqu'en  1840, 
Ayant  à  sa  disposition  dans  la  bibliothèque 
Raezynski.  les  sources  les  plus  authentiques 
et  les  plus  abondantes  pour  l'histoire  de  sa 
patrie,  il  les  mit  largement  à  contribution,  et 
publia  plusieurs  ouvrages  historiques  remar- 
quables, dont  les  plus  importants  retracent 
le  développement  intellectuel  de  la  Pologne. 
Jusqu'à  ce  jour,  aucun  historien  polonais  n'a 
traité  avec  une  si  grande  érudition,  et  sur- 
tout avec  autant  d'impartialité,  l'histoire  si 
importante  'de  la  Réforme  en  Pologne.  On  a 
de  lui  :  Documents  historiques  sur  les  dissi- 
dents de  la  ville  de  Posen  au  xvie  et  au 
xvue  siècle  (Posen,  1S32)}  les  Eglises  des 
frères  moraves  dans  la  Grande  Pologne  (Po- 
sen, 1835);  Description  historique  et  statisti- 
que de  lu  ville  de  Posen  dans  les  temps  an- 
ciens (Posen,  1838,  2  vol.)  ;  Histoire  des  Egli- 
ses de  la  Confédération  helvétique  en  Litlnumie 
(Posen,  1842,  2  vol.)  ;  Histoire  des  établisse- 
ments d'instruction  publique  en  Pologne  et  en 
Lithuanie  (Posen,  1S19-1851,  *  vol.);  Histoire 
de  toutes  les  Eglises  de  l'ancien  diocèse  de 
Posen  (Posen,  1S58-18G3,  3  vol.).  Tous  ces 
ouvrages  doivent  eux-mêmes  être  regardés 
comme  de  véritables  sources  historiques. 

LULAT  s.  m.  (lu-la).  Moll.  Nom  donné  à 
unecoquille  fort  commune,  du  genre  modiole  : 
Le  manteau  du  lulat  est  brun-café  sur  les 
bords.  (F.  d'Herbigny.) 

LULÉ  s.  m.  (lu-lé).  Fourneau  de  pipe  mo- 
bile, en  Orient  :  Fumer  est  un  des  premiers 
besoins  du  Turc;  aussi  les  boutiques  de  mar- 
chands de  tabac ,  de  bouquins  d'ambre  et  de 
LULés  abondent-elles.  (Th.  Gaut.) 

LULEÂ,  ville  de  Suède  ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Norrbothnie,  la  plus  septentrionale 
de  tout  le  royaume;  1,501)  hab.  Fondée  d'a- 
bord sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe ,  elle 
fut  complètement  détruite  par  un  incendie  , 
puis  rebâtie  par  Christine  ,  à  10  kilomètres 
plus  loin,  sur  les  bords  du  golfe  de  Botnie. 
Ses  privilèges,  comme  place  de  commerce , 
datent  de  1G50,  et  ses  franchises  de  17G7. 
Malgré  de  fréquents  incendies,  malgré  les 
Russes,  qui,  en  1716,  y  commirent  d'af- 
freux ravages  et  réduisirent  en  captivité  la 
plus  grande  partie  de  ses  habitants,  elle  s'est 
soutenue;  puis,  la  paix  étant  venue,  elle  a 
grandi  et  prospéré.  Son  commerce  d'expor- 
tation est  important .-  les  planches,  le  saumon 
fumé,  le  poisson  sec  ,  le  beurre,  le  goudron, 
les  peaux  de  renne ,  de  castor,  d'hermine  ,  de 
martre,  de  phoque  et  de  eygue  en  forment 
les  principaux  articles.  Elle  possède  une 
Hotte  marchande  de  trente  -  cinq  bâtiments  , 
grands  et  petits. 

LULEÂ-ELF,  fleuve  de  Suède,  le  plus  grand 
de  toute  la  province  duNorrland,  le  plus 
profond  et  le  plus  large  du  pays.  11  prend  sa 
source  dans  les  Marches  laponnes,  traverse 
tout  le  territoire  de  la  paroisse  de  Luleâ,  et, 
après  s'être  divisé  en  deux  branches,  se  jette 
dans  la  mer  près  de  la  ville  de  Luleâ.  Son 
cours,  très-inégal,  est  accidenté  de  nombreu- 
ses cataractes  qui  le  rendent,  pour  la  plupart 
du  temps,  impraticable.  La  navigation  n'en 
devient  facile  qu'à  50  kilomètres  au-dessus 
de  son  embouchure.  Près  de  l'église  de  Jok- 
mok,  à  170  kilomètres  de  Luleâ ,  il  se  trouve 
à  ooo  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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Ce  fleuve  est  parsemé  d'un  grand  pombr.e  de 
petites  îles  qui,  en  certains  endroits,  lui  don- 
nent un  aspect  des  plus  pittoresques.  On  y 
pèche  le  saumon  en  abondance,  surtout  près 
d'une  de  ces  lies  nommée  Laxholm, 

LCLLE  (saint) ,  archevêque  de  Mayence  , 
mort  en  78G.  Vers  732,  il  avait  été  appelé  en 
Germanie  par  saint  Boniface  pour  l'aiderdans 
l'accomplissement  de  sa  tâche  apostolique , 
puis  il  rit  un  voyage  à  Rome,  chargé  par  Bo- 
niface d'une  importante  mission  près  du  pape 
Zacharie.  Lu  lie  assista  aux  conciles  d'At- 
tigny  (703) ,  de  Rome  (769) ,  et  eut  l'honneur 
de  baptiser  Witikind,  prince  des  Saxons.  Neuf 
lettres  de  ce  prélat  ont  été  imprimées  dans  le 
recueil  des  lettres  de  saint  Boniface.  L'Br 
glise  l'honore  le  16  octobre. 

LULLE  (Raymond) ,   philosophe   et   alchi- 
miste espagnol ,  né  ,  suivant  1  opinion  géné- 
rale, à  palma  (lie  de  Majorque)  en  1235,  mort 
en  Afrique  en  1315.  A  l'époque  de  la  nais- 
sance de  Raymond  Lulle  ,  les  lies  Baléares 
venaient    d'être    conquises  sur   les    Arabes 
(1229)  par  Jacques  I«r,  roi  d'Aragon.  La  fa- 
mille Lulle  était  originaire  de  Barcelone,  et 
le  père  de  Raymond  avait  pris  part  à  l'expé- 
dition aragonaise,  fait  pour  lequel  Jacques  1«' 
lui  avait  fait  présent  d'un    vaste   domaine 
dans  l'île  de  Majorque.  Raymond  Lulle  fut 
élevé  à  la  cour,  où  il  occupa  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  sénéchal  du  palais. 
Ses  mœurs  étaient  légères  et  son  éducation 
intellectuelle  avait  été  fort  négligée.  On  ne 
possède  d'ailleurs  que  des  documents  incom- 
plets sur  cette  première  période  de  sa  vie.  On 
sait  qu'il  s'était  marié  et  qu'il  avait  eu  de  sa 
femme  plusieurs   enfants.  Mais  le  mariage 
n'avait  point  amendé  sa  conduite.  On  rapporte 
sa  conversion  à  une  aventure  galante  assez 
extraordinaire.  Il  était  amoureux  d'une  dame 
génoise  et  l'avait  un  jour  poursuivie  jusque 
dans  une  église ,  quand  elle  lui  découvrit  un 
sein  rongé  par  un  cancer  ,  spectacle  dont  il 
fut  frappé  au  point  de  quitter  immédiatement 
la  cour  et  d'entreprendre  un  pèlerinage  à 
Saint- Jacques  de   Compostelle.   Au  moyen 
âge,  un  acte  de  ce  genre  rachetait;  aux  yeux 
du  monde  et  même  aux  yeux  de  l'Eglise , 
toute  une  vie  mal  employée.  De  retour  dans 
ses  terres,  il  songeait,  dit-on  ,  à  entrer  dans 
un  couvent.  11  y  avait,  il  est  vrai,  un  obsta- 
cle à  l'accomplissement  do  ce  désir  :  il  était 
marié.  Il  prit  donc  le  parti  d'abandonner  sa  i 
femme  et  ses  enfants,  pour  se  retirer  dans  une 
solitude.  Lulle  avait  alors  quarante  ans,  sui- 
vaut  plusieurs  de  ses  biographes ,  mais  lui- 
même  déclare,  dans  ses  Contemplations,  qu'il 
n'en  avait  que  trente.  Les  chrétiens  de  Pa- 
lestine venaient  de  subir  de  grands  désas- 
tres. Le  souverain  pontife  appelait  inutile- 
ment l'Europe  à  une  nouvelle  croisade.  Ray- 
mond Lulle  conçut  le  projet,  auquel  personne 
n'avait  songé  avant  lui ,  de  convertir  les  in- 
iidèles  par  la  parole  et  par  la  science,  projet 
qui  prouve  plus  en  fayeur  de  son  zèle  que 
de  ses  lumières.    Afin  de  se  préparer  à  sa 
mission  ,. Raymond  Lulle  résolut  de  perfec- 
tionner son  éducation.  A  cette  époque,  les 
connaissances  humaines  se  résumaient  dans 
la  théologie.  Il  lut  pourtant  les  philosophes, 
mais  il  les  lut  mal  et  dans  une  intention  hos- 
tile. Il  lui   fallait    des    catégories   d'un   or- 
dre plus  élevé  que  les  catégories  d'Aristote. 
Un  soir  qu'il   s'était  endormi  au  pied  d'un 
arbre ,  il  eut  un  songe.  11  crut  voir  sur  des 
feuilles  de  lentisque  ou  de  millepertuis ,  — 
la  tradition  ou  plutôt  la  légende  n'est  pas 
d'accord  sur  la  nature  de  l'arbre  ,  —  il  crut 
voir,  disons  -  nous  ,  des  caractères  turcs  et 
arabes.  C'était ,  à  son  avis  ,  une  révélation 
d'en  haut;  aussi  s'appliqua-t-il ,  dès  lors  ,  à 
l'étude  des  langues  orientales.  On  ne  sait  si 
ses  études  philosophiques  et  théologiques  sont 
de  la  même  date.  Le  fait  semble  probable. 
Mais,  indépendamment  de  ces  éléments  scien- 
tifiques, il  lui  fallait  trouver  une  méthode  qui 
rendît  son  enseignement  accessible  aux  infi- 
dèles qu'il  se  proposait  de  convertir.  Il  in- 
venta cette  méthode  et  lui  donna  le  nom  d'art 
général  {ars  lullianu);  nous  en  parlerons  tout 
a  l'heure.   Dans   son   Apologie    des  grands 
hommes  accusés  de  magie,  Gabriel  Naudé  sup- 
pose  que   Raymond   Lulle    avait  .puisé   les 
principes  de   sa  méthode  chez  les  Arabes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'éloquence  et  le  savoir 
du    nouveau  philosophe   provoquèrent    uu- 
tour  de  lui  une  admiration   générale.  Jac- 
ques 1er,  le  conquérant  des  lies  Baléares,  était 
mort  en  1276.  Jacques  II,  son  fils,  séduit  par 
la  renommée  de  Raymond  Lulle,  l'appela  au- 
près de  lui  à  Montpellier,  lit  examiner  ses 
projets,  sa  méthode  et  ses  connaissances  en' 
linguistique,  et,  sur  le  rapport  favorable  des 
examinateurs,  autorisa  la  fondation,  à  Major- 
que, d'un  collège  destiné  à  l'étude  des  langues 
orientales  et  à  la  propagation  de  la  méthode 
de  Lulle,  autorisation  confirmée  bientôt  par 
le  pape  Jean  XXI ,  que  les  desseins  de  Lulle 
interessaientsurtout.il  vint  lui-même  à  Rome 
dans  l'intérêt  de  son  œuvre,  puis  en  France, 
où  les  langues  orientales  ne  purent  s'accli- 
mater. Cependant  le  chancelier  de  l'Univer- 
sité, Bertold,  penrfit  à  l'auteur  de  la  nouvelle, 
méthode  de  l'enseigner  publiquement  (12S7). 
Un  professeur  natif  d'Arras  et  nommé  Tho- 
mas ,  prit  aussi  goût  à  cet  enseignement ,  et 
se  lit  le  propagateur  de  la  méthode  lullienne. 
Néanmoins ,  le  philosophe  majorquain  n'ob- 
tint ,  ii  Paris  ,  qu'un  succès  d'estime  ,  et  prit 
le  parti  de  retourner  à  Montpellier.  Là  ,  les 
inconvénients  de  sa  méthode  lui  étant  démon- 
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très  par  son  insuccès,  il  la  refondit,  puis  écri- 
vit, pour  l'expliquer,  l'Arf  inventif  de  la  vé- 
rité. Son  éloquence  d'illuminé  parvint  à.  faire 
illusion  au  général  de  l'ordre  des  francis- 
cains ,  qui  lui   accorda  des  lettres  patentes 
l'autorisant  à  enseigner  sa  doctrine  dans  les 
maisons  de  l'ordre  de  Saint-François.  Il  par- 
tit ensuite  pour  Gênes  ,  où  il  traduisit  lui- 
même  en  arabe  son  Art  général,  et  se  rendit 
de  nouveau  à  Rome  afin  d'intéresser  le  sou- 
verain pontife  à  ses  projets  sur  l'Orient  et  de 
l'engager  à  fonder  des  établissements  où  on 
vulgariserait  sa  science  dans  cette  prévision. 
Au  point  de  vue  des  études  proprement  dites, 
il  était  à  souhaiter  qu'on  l'écoutât.  Mais  le 
pape  voyait  d'avance  combien  était  illusoire 
l'espérance  d'agir  sur  les  races  musulmanes 
par  la  persuasion.  Ce  qu'il  lui  fallait ,  c'était 
une  croisade ,  une  armée  de  300,000  hommes 
à  lancer  sur  l'Orient,  où  les  chrétiens' ve- 
naient de  perdre  la  dernière  place  forte  qu'ils 
occupaient  sur  les  côtes  de  Syrie.  Il  était,  eh 
outre,  convaincu  que  Raymond  Lulle  était  un 
cerveau  troublé.  Raymond  n'obtint  donc  aucun 
appui.  Toutefois, sou  activité  redoubla  d'éner- 
gie. Ses  démarches  personnelles  n'aboutis- 
sant pas ,  il  se  mit  à  écrire  des  livres  qui  ne 
produisirent  pas  plus  d'effet.  11  ne  possédait 
à  aucun  degré  l'art  de  convaincre,  et  puis  la 
foi  était  refroidie ,  l'Europe  indifférente  et 
lasse  de  sacrifices  inutiles.  Il  se  .décida,  en 
1291,  à  tenter  lui-même  l'aventure  d'une  croi- 
sade pacifique^  Il  voulait  essayer  l'efficacité 
du  grand  art ,  et  s'embarqua  à  Gênes  pour 
Tunis.  Les  musulmans  se  moquèrent  de  lui  ; 
son  insistance  lui  valut  même  de  mauvais 
traitements,  et  il.  aurait  perdu  la  vie  s'il  n'a- 
vait  trouvé  asile 'sur  un  vaisseau   génois. 
Poursuivi  par  son  idée  fixe ,  il  s'imagina  que 
son  échec  provenait. de  l'imperfection  de  sa 
méthode.  Il  l'amenda  de  nouveau,  et,  pourvu 
de  son  talisman,  il  reprit  le  chemin  de  l'O- 
rient,  parcourant    successivement  l'île   de 
Chypre  ,  l'Asie  Mineure  et  l'Arménie  (1300). 
L'inutilité  croissante  de  ses  efforts  lui  faisait 
considérer  son  insuccès  comme  une  épreuve 
imposée  à  sa  patience  par  la  volonté  de  Dieu  ; 
aussi'reparut-il  en  Afrique  en  1305.  Un  ma- 
rabout de  la  ville  de  Bougie,  charmé  .de  son 
savoir  et  de  la  siricéritô^e  son  zèle,  protégea 
sa  vie  ,  que  menaçaient  des  fanatiques.  De- 
vant un  pareil  accueil,  le  visionnaire  n'avait 
plus  qu'à  revenir  en  Europe.  A  son  Tetour, 
l'Eglise  et  les  princes  eurent  à  subir  de  nou- 
veau ses  obsessions.  Au  concile  -de  Vienne 
(1311)  ,  il  soumit  à  Clément  V  (Bertrand  de 
Uot)  un  plan  de  réorganisation  de  la  société 
chrétienne,  dans  lequel  il  proposait  de  fondre 
tous  les  ordres  militaires  en  un  seul,  et  sur- 
tout d'interdire  .dans  les  écoles  et  les  univer- 
sités Aristote  et  l'averrhoïsme,  qu'il  considé- 
rait comme  des  ennemisdu christianisme.  On 
se  doute  bien-que  ses  prétentions  furent  re- 
jetées. Sa  vie  aventureuse  se  termina  par  le 
martyre.  11  était  retourné  à  Bougie,  toujours 
dans  le  but  de  convertir  les  musulmans.  Cette 
fois,  il  fut  mis  à  mort  (1315).  Ses  restes  fu- 
rent ,  plus  tard  ,  rapportés  à  Palma ,  où  ses 
concitoyens ,  émerveillés  de  ses  travaux  ,  le 
mirent  au  rang  des  saints,  et  la  cour  de  Rome, 
qui  l'avait  considéré  de  son  vivant  comme  un 
homme  atteint  d'aliénation  mentale,  le  cano- 
nisa en  1419.   ■  ' 

On  évalue  communément  le  nombre  de  ses 
ouvrages  à  trois  cents;  quelques  biographes 
disent  même  quatre  mille.  On  a  publié,  sous 
le  nom  <ï Œuvres,  10  volumes  in-fol.  (Mayenee, 
1731),  qui  embrassent  toutes  les  parties  de  la 
philosophie,  c'est-à-dire  la  logique,  la  méta- 
physique, la  grammaire,  la  théologie,  la-dis- 
cipline, la  casuistique,  le  droit,  la  géométrie, 
gastronomie,  jusqu'à  la  médecine  et  l'art  mi- 
litaire. Raymond  Lulle  improvisait  ou  com- 
pilait. Il  na  d'original  que  sa  méthode.'  En- 
core n'a-t-il  pu  lui  trouver  une  formule  pré- 
cise,  quoiqu'il  ait  tenté  ce  travail  dans  cinq 
ou  six  ouvrages  différents:  Ars  generalis  , 
Ars  magna,  Ars  cabbalistica,  Ars  brevis  ,  Ars 
inventioa,  Ars  demonstraliva.  Ces  divers  trai- 
tés ont' tous  la  même.physionomie;  ce  que  se 
propose  l'autour,' c'est  d'identifier  la  théologie 
avec  la  philosophie,  et  il  ne  réussit  que  mé- 
diocrement dans  sa  tentative.  Son  talent  con- 
siste à  brouiller  les  questions  les  plus  claires, 
sous  le  prétexte  spécieux  d'assimiler  deux 
sciences  distinctes  de  leur  nature.  11  com- 
mence par  vouloir  démontrer  les  mystères  au 
point  de  vue  rationnel.  Il  prétend  ensuite  que 
la  philosophie  —  et  il  entend  par  là  la  doc- 
trine d'Aristote  défigurée  par  le  mysticisme 
—  est  une  science  chrétienne  contenue  dans 
le  dogme  et  qui  coïncide  avec  le  christia- 
nisme. En  cela  consiste  son  originalité  ',  si 
priginalité.il  y  a.  Après  avoir,  par  exemple,' 
pose  comme  principe  que  la  matière  première, 
les  substances  et  la  tonrie  (les  modes  de  la 
substance)  constituaient  le  chaos  primitif,  il 
prouve  doctement  que  les  cinq  universauxet 
les  dix  catégories  d'Aristote  sont  contenus 
dans  ce  chaos,  o  suivant  la  foi  catholique  et 
la  doctrine  théologique.  »  11  n'y  avait  pas  à 
craindre  que  la  scolastique  vint  à  le  contre- 
dire.' Elle  enseignait  la  doctrine  d'Aristote 
pour  ce  qu'elle  valait,  sans  prétendre  l'iden- 
tifier avec, ^christianisme;  mais  elle  n'au- 
rait pas  osé  démontrer  que  la  doctrine  d'A- 
ristote était  hostile  au  mysticisme  chrétien. 
C'eût  été  avouer  qu'elle-même  était  sortie  du 
christianisme. 

Cependant  la  sympathie  de  Raymond  Lulle 
pour  Aristote  est  une  concession  faite  à  l'es- 
prit du  temps.  Aristote  est  contenu  dans  la 
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Bible,  Lûile  fait  cette  concession;  mais  il  ne 
l'étend  point  aux  disciples  d'Aristote;  il  in- 
voque, au  contraire,  contre  eux  l'Eglise  et 
le  bras  séculier  au  besoin.  Ses  Douze  prin- 
cipes de  philosophie,  dans  lesquels  il  essaye  de 
résumer  cinq  ou  six  traités  d'Aristote ,  sont 
un  réquisitoire  contre  Averrhoès  et  ses  dis- 
ciples. On  sait  que  les  scolastiques  n'avaient 
eu  connaissance  de  la  doctrine  du  philosophe 
de  Stagyre  que  par  les  traducteurs  arabes,  et 
que  ses  œuvres  leur  étaient  parvenues  avec 
le  commentaire  d'Averrhoès.  Aristote  ne  s'oc- 
cupe point  de  la  foi,  que  l'antiquité  ne  con- 
naissait point;  mais  Averrhoès,  qui  avait 
été  aux  prises  avec  la  foi  ;la  distingtiè'soi,- 
gneùseihent  de  là  raison.  C'est  contre  cette 
distinction,  qu'il 'qualifie  de  sataniqûe1,  qûè 
s'élève  Raymond  Lulle.  Tous  lesjqri.s  que 
renferme. la  Méthode  sont  autant  de. mé- 
thodes spéciales  destinées  aux  diverses  bran; 
ches  des  connaissances  humaines,  à  l'ex- 
ception du  Grand  art ,  qui  est  une  méthode 
générale  destinée  à  déterminer  toutes  les 
formes  et  toutes  les  combinaisons  possibles 
de, la  pensée.  C'est  en  même  temps  une  ca- 
suistique et  quelque  chose  du  même,  genre 
que  la  machine  arithmétique  de  Pascal.  En 
effet,  elle  résout  tous  les  cas  sans  l'intermé- 
diaire du  raisonnement,  pour  ainsi  dire.  Elle 
est  renfermée  en  quatre  tableaux.. Dans  le 
premier  sont'  énuiriérés  tous  les  attributs  qui 
peuvent  convenir  à  un  sujet.  Etant  donnée 
l'idée  à'étre  ,  l'auteur  (la:  décompose' on  neuf 
parties:  Deu's,  angélus,  cœlum,  homo,  imagi- 
natioum,  sensitivum ,  vegetativum,  elemeiiiali- 
vum,  instrumentativum.  Ces  neuf  mots  sont  • 
placés  dans  neuf  cases  figurées:  par  les  lettres 
B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  K,  disposées  en  forme 
de  cercle.  Dans  un  cercle  intérieur.  Raymond 
Lulle  place  tous  les  attributs  de  l'être.  Il  yen 
a  également  neuf;  ce  sont  :  bonitas ,  magni- 
tudo,  duralio,  potestas ,  cognitio,  appetitus, 
virtus,  veritas,  gloria.  Un  troisième  cercle, 
compris  dans  le  second  ,  contient  les  mêmes 
attributs  considérés  d'une  manière  concrète  : 
bonum,  magnum,  durativum ,  potens,  etc.  Les 
deux  premiers  cercles  restent  immobiles,  et 
l'on  fait  mouvoir  le  troisième.  Chaquei  attri- 
but vient  se  placer  successivement  souç  cha- 
yùb  sujet,  et  on  a  une  série  dé  propositions,: 
Ueus  bonus,  Deus  magnUs  ,'Deus  durons,  etc. 
On  obtient  ainsi  un  résumé  de  la  science , 
puisqu'il,  n'existe  que  des  sujets  et  des  attri- 
buts. De  plus ,  les  lettres  correspondant  à 
chaque  case  expriment  le  sujet,  l'attribut  ou 
les  deux  ensemble  ,  au  gré  de  celui  ,qui,  fait 
jouer  la  machine,  de  ,sorte  que  la,  combinai,? 
son  des  signes  BC,  BD,  etc.,  suffit  à  toutes 
les  propositions  imaginables.  , 

Un  deuxième  tableau  est  consacré  à  l'ana- 
lyse des  attributs.  Un  cercle  divisé  en  neuf 
cases  ,  comme'  précédemment ,  indique  tous 
les  modes  possibles  de  l'être  ,  qui  sout  :  la 
différence,  la  concordance,  la  contrariété,  le 
principe,  le  milieu,  la  fin,  la  supériorité,  l'é- 
galité, l'infériorité,  modes  représentés  parles 
lettres  B,  C,  D,  E,  F,  G,  II,  I,  K.  Il  y  a  trois 
sous-genres  à  chaque  .mode  ,  afin  d  analyser 
en  détail  les  modes.  Le  troisième  tableau  est 
un  résumé  des.  deux  premiers.  C'est  une.  table 
qui  exprime  toutes  les  combinaisons  possi- 
bles des  neuf  lettres  précédentes,  prises  deux 
à  deux.  Chaque  lettre  possède  »•  la. fois  la  pâ- 
leur que  lui  attribue  le  premier, tableau  et  la 
valeur  que  lui  attribué  le  second.  Exemple!: 
B,  dans  le  premier  tableau ,  signifié  là.  bonté 
et  C  la  grandeur;  dans  le  deuxième  tableau, 
B  représente  la  différence,  et  G  la  concor- 
dance. Dans  le  troisième  tableau ,  on  peut 
donc  traduire  :  iLa  bonté  présente  une  grande 
concordance  et  une  grande  différence;  »  dif- 
férence et  concordance  qui  s'appliquent  éga- 
lement au  sensible.  Ainsi ,  deux  choses  cori- 
tradictoires  s'appliquent  en  même  temps  au 
même  attribut.  On  voit  tout  de  suite  l'ineffica- 
cité de  cette  niaiserie  savante  qui  s'appelle  le 
Grand  art  (Ars  lulliana) ,  et  dont  on  a  essayé 
de  faire  une  sorte.de  savoir  mystérieux  à 
l'usage  des  seuls  philosophes.  Le  quatrième 
tableau  a  été  imaginé  eu  vue  de  dégager  la 
seconde  (le  moyen  terme)  de's  trois  'proposi- 
tions dont  se  compose  un  syllogisme,  car  le 
Grand  art  se  résume  dans  la  science  du  syl- 
logisme ,  quoique  l'on/comprenne  peu'  qu  un 
mystique  de  la  trempe  de  Raymond  Lulle  ait 
.  pu  résumer.la  science  métaphysique  dans  cet 
argument  sec  et  puérilement  austôro  qu'on 
notnine  syllogisme.  11  se  compose  de  trois  cer- 
cles concentriques  qu'on  fait  mouvoir  comme 
les  cercles  décrits  plus  haut,  et  dônt.les  lettres, 
accouplées  trois. par  trois  (BCD,  BCE,  etc.), 
donnent  toutes  les  combinaisons. possibles  des 
trois  propositions  du  syllogisme.De  fait,  cha-" 
que  combinaison  représente  trois  syllogis- 
mes j  car  chaque  lettre  ou  proposition  peut 
servir  de  moyen  terme  entre  les  deux  autres. 
Si  on  change  l'ordre  des  extrêmes ,  on  en  a 
six.  ,Dû  plus ,  chaque  lettre  de  la  première 
ligure  (premier  tableau)  a  cinq  sens  différents'  ; 
chaqué'sens  se  trouve  multiplié  par  les  dis- 
tinctions de  la  seconde  ligure  (deuxième  ta- 
bleau). On  .conçoit  alors  que  l'Art  magna  soit 
une  machine' compliquée  et  d'un  usage  diffi- 
cile. La  sagacité  qu'il  a  fallu  déployer  pour 
construire  un  instrument  pareil  ajoute  au  ridi- 
cule de  son  impuissance  pratique.  Où  l'a  com- 
paré à  un  boulet  de  20,000  livres,  fondu. pour 
trouer  une  feuille  de  papier.  L'habitude  da 
négliger  la  réalité  au  profit  de  l'abstraction 
entraîne  à  ces  égarements  scientifiques.  L'es 
docteurs  de  la  scolnstique  furent  stupéfaits 
de  l'invention  de  Raymond  Lulle'.  Encore  au- 
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rait-il  fallu,  pour  se  servir  d'un  tel  instrument, 
un  esprit  droit ,  méthodique  et  façonné  à  la 
spéculation  métaphysique.  Raymond  Lulle 
n'avait  aucune  de  ces  qualités.  Il  avait  com- 
mencé à  étudier  le  mécanisme  do  la  pensée, 
ou  plutôt  à  se  défaire  d'une  ignorance  abso- 
lue, à  l'âge  de  trente  ou  quarante  ans.  C'est 
un  âge  ou  il  faut  avoir  acquis  l'habitude  de 
penser.  11  est  trop  tard  pour  l'acquérir  désor- 
mais :  l'âme  a  pris  son  pli.  Raymond  Lulle 
n'arriva,  en  effet,  qu'à  1  érudition.  Il  parvint 
à  donner,  un  moment,  le  change  aux.  esprits 
superficiels.  La  matière  de  son  argumenta- 
tion en  impose;  mais  quand  on  l'examine  de 
près,  on  découvre  bientôt  que  toute  cette 
métaphysique  est  une  mauvaise  contrefaçon 
d'Aristote.  Ses  classifications  sont  aussi  pu- 
rement artificielles.  Il  a  neuf  catégories  de 
l'être  et  neuf  classes  d'attributs,  et  cela  sans 
qu'on  aperçoive  d'autre  motif  de  cette  divi- 
sion que  parce  que  le  chiffre  neuf  est  sacra- 
mentel et  adopté  par  les  alchimistes  et  les 
docteurs  des  sciences  occultes.  De  plus,  il 
n'estmême  pas  probable  que  Raymond  Lulle 
soit  l'auteur  de  son  Ars  magna.  Il  l'a  emprunté 
aux  Arabes  ou  à  la  cabale  juive.  Son  génie 
compilateur  et  léger  n'était  pas  dénature  à 
se  prêter  à  des  éïucubrations  aussi  compli- 
quées. Il  y  a  encore  un  moyen  d'expliquer 
1  invention  de  ce  monomane ,  c'est  de  l'attri- 
buer au  Saint-Esprit,  procédé  auquel  ont  eu 
recours  quelques  lullisies  effrénés.  Sa  mé- 
thode d'argumenter  parvint  à  grand'peine  à 
s'acclimater  dans  quelques  rares  établisse- 
ments d'Espagne,  de  France  et  d'Italie.  Nulle 
part  elle  n'a  pu  s'implanter  d'une  manière 
définitive.  La  Sorbonne  protesta  :  la  méthode 
employée  par  les  docteurs  et  les  Pères  de 
l'Eglise  n'est  pas  si  compliquée  et  n'en  vaut 
que  mieux,  disait -elle:  L'observation  était 
juste.  Mais  la  Sorbonne  aurait  dû  faire  le 
même  raisonnement  à  propos  des  autres  mé- 
thodes scolastiques.  Cependant  il  est  certain 
que  si  Raymond  Lulle  n'a  pu  parvenir  à  im- 
poser son  Ars  magna,  il  a  exercé  sur  le  dé- 
veloppement ultérieur  de  la  philosophie  sco- 
lastique  une  influence  importante.  La  méthode 
syllogistique ,  si  sèche  et  si  stérile,  des  trois 
siècles  qui  ont  suivi  sa  mort  s'est  évidem- 
ment inspirée  de  lui.  Il  a  même  eu  quelques 
disciples  qui  ont  laissé  leur  nom  à  la  posté- 
rité. Les  principaux  sont  Raymond  de  Sé- 
bonde,  qui  a  eu  l'honneur  d'avoir" Montaigne 
.  pour  traducteur;  Politien,  Cardan,  Cornélius 
Agrippa,  et  surtout  Jordano  Bruno,  qui  es- 
saya de  refaire  l'Ars  magna,  et  le  commenta 
longuement  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
Leibniz  lui-même  a  défendu  Raymond  Lulle 
contre  les  rigueurs  de  Bacon.  Au  fond  ,  il 
*  n  aimait  pas  Raymond  Lulle,  mais  il  méprisait 
encore  bien  plus  la  méthode  empirique  et 
terre  à  terre  du  philosophe  anglais. 

Il  n'y  aurait  guère  à  s'occuper  des  autres 
écrits  de  Raymond  Lulle,  si  l'on  n'avait  cru 
découvrir  dans  son  arbre  des  sciences  l'idée 
de  la  classification  faite  plus  tard  par  Bacon. 
Lulle  divise  les  sciences  en  quatorze  parties 
figurées  par  autant  d'arbres  ;  il  est  vrai  que 
ces  arbres  ont  des  noms  singuliers.  Il  y  a 
l'arbre  de  la  Vierge  Marie  ,  1  arbre  angéli- 
que,  l'arbre  apostolique.  L'arbre  apostolique  a 
pour  racines  les  vertus  théologales ,  pour 
branches  les  cardinaux  ,  et  pour  feuilles  les 
sept  sacrements. 

Raymond  a  néanmoins  joui,  jusqu'à  la  Re- 
naissance, d'une  immense  renommée.  Elle  est 
à  peu  près  éteinte  aujourd'hui  j  il  ne  ligure 
plus  que  dans  le  nôcrologe  de  la  pensée,  et 
n'y  figure  même  qu'à  un  rang  secondaire. 

«  Pur  ses  actes  et  ses  écrits  religieux  et 
philosophiques,  dit  E.-J.  Delécluze,  Raymond 
Lulle  a  laissé  le  souvenir  d'un  homme  qui,  joi- 
gnant l'héroïsme  à  l'étourderie,  ne  fut  qu'un 
fou  sublime  de  la  nature  de  don  Quichotte. 
Que  lui  reste-t-il  donc  aujourd'hui  qui  puisse 
préserver  son  nom  de  l'oubli?  Précisément 
ceux  de  ses  travaux  que  les  admirateurs  fa- 
natiques de  son  Grand  art  et  de  son  martyre 
désiraient  si  ardemment  voir  retranchés  de 
ses  œuvres.  Ce  sont  ses  nombreuses  expé- 
riences de  chimie,  ses  tentatives  pour  opé- 
rer la  transmutation  des  métaux ,  efforts  qui 
lui  assignent  une  place  éminente  parmi  les 
adeptes  de  la  science  hermétique,  depuis  Ga- 
ber  jusqu'à  Parucelse.  Les  expériences  chi- 
miques de  Raymond  Lulle  sont  loin  sans  doute 
d'offrir,  dans  leur  ensemble  et  leurs  résultats, 
un  corps  de  science  lumineux  et  complet  ; 
toutefois,  si  insuffisants  qu'ils  paraissent,  ces 
essais  ont  certes  donné  à  la  chimie  la  pre- 
mière impulsion  régulière ,  en  imposant,  à 
ceux  qui  s'occuperaient  de  cette  science  à 
l'avenir,  l'obligation  de  ne  procéder  que  par 
la  voie  de  l'expérience.  Après  avoir  lu  les 
volumineux  traités  de  Raymond  Lulle  ,  il  est 
difficile  d'extraire  de  ces  ouvrages,  écrits 
dans  un  style  diffus  ,  de  pure  convention  ,  et 
peut  -  être  embrouillé  à  dessein  ,  un  simple 
passage  qui  renferme  un  sens  net  et  facile  à 
saisir;  mais  quand  on  parvient  enfin  à  saisir, 
par  intervalle,  quelques  lueurs,  et  qu'au  lieu 
de  s'attacher  à  la  lettre  de  ses  ouvrages  ,  ou 
cherche  l'esprit  qui  y  domine  ,  on  est  surpris 
d'y  trouver  quelques  idées  générales  pleines 
de  grandeur,  épurses  confusément  dans  l'en- 
semble, que  l'on  retrouve  toujours  néanmoins, 
et  dont  la  haute  portée  semble  jeter  le  défi  à 
la  scieuce  de  nos  jours.  » 

LULLE  (Antoine) ,  grammairien  espagnol , 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  dans 
l'Ile  de  Mnjorque  vers  1510,  mort  à  Besançon 
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en  15S2.  Il  vint  professer  la  théologie  à  Dôle, 
puis  fut  vicaire  général  de  l'archevêque  de 
Besançon.  C'était  un  remarquable  érudit  à 
qui  l'on  doit  trois  ouvrages  estimés  sur  la 
rhétorique  et  la  grammaire  :  Progymnasmata 
rhetorica  (Bâle,  1550-1551,  in -8»);  Basilii. 
Magni  de  exercitaiione  grammaiica  (Bâle, 
1553,  in-8°);  Deoralione  libri  V//(Bàle,  1553, 
in -fol.),  ouvrage  contenant  les  préceptes 
d'Hermogène,  d'Aristote,  de  Cicéron,  etc. 

LULLI  (Jean -Baptiste),  célèbre  musicien 
et  compositeur  du  xviic  siècle,  né  à  Florence 
en  1633,  mort  à  Paris  en  1087.  C'est,  avec 
Lambert,  une  des  physionomies  originales  du 
grand  siècle.  D'abord  aide  des  cuisines  de 
M"e  de  Montpensier,  il  put  un  jour  faire  dire 
impunément  à  Louis  XIV  qu'il  était  le  maître 
de  s'ennuyé'r,  en  attendant  qu'il  lui  plût,  à 
lui,  Lulli ,  de  commencer  un  opéra.  Ce  rap- 
prochement entre  son  point  de  départ  et  son 
arrivée  montre  assez  quelle  fut  la  fortune  de 
ce  rusé  Florentin.  Né  de  parents  nobles  sui- 
vant les  uns,  simple  fils  d'un  meunier  suivant 
d'autres,  il  raclait  de  la  guitare,  tout  enfant, 
lorsque  sa  mine  intelligente  fut  remarquée 
par  le  duc  de  Guise ,  qm  voyageait  en  Italie. 
Le  duc  l'amena  en  France  et  en  fit  cadeau  , 
comme  curiosité,  à  M"«  de  Montpensier,  qui, 
après  s'en  être  amusée  quelque  temps,  le  re- 
légua dans  ses  cuisines.  Le  petit  musicien  ne 
s'en  exerçait  pas  moins,  aux  heures  perdues, 
sur  un  violon  qu'il  s'était  procuré,  on  ne  sait 
comment.  Un"  jour,  au  lieu  de  surveiller  ie 
rôti  confié  à  ses  soins,  Baptiste,  qui  se  livrait 
à  des  improvisations  dans  lesquelles  il  jetait 
tous  ses  heureux  instincts  ,  toute  sa  verve, 
vit  soudain  entrer  à  l'office  le  comte  de  No- 
gent.  Le  premier  regard  du  visiteur  fut 
adressé  au  rôti,  complètement  brûlé;  le  mar- 
miton coupable  baissait  la  tête  et  attendait , 
en  tremblant,  la  punition  inévitable,  lorsque, 
au  contraire  ,  le  gentilhomme  le  prit  par  la 
main,  sans  lui  adresser  un  reproche,  et  l'amena 
devant  M11»  de  Montpensier,  à  laquelle  i! 
vanta  chaleureusement  le  talent  qu  il  avait 
inopinément  découvert.  M1'1"  de  Montpensier, 
revenue  de  sa  première  surprise,  lui  fit  don- 
ner des  leçons,  et  le  petit  Baptiste  fut  bientôt 
admis  au  nombre  des  musiciens  de  sa  maison. 
Malheureusement ,  son  esprit  satirique  ie 
poussa  à  écrire  et  à  mettre  en  musique  des 
couplets  assez  mordants  à  l'adresse  de  sa  pro- 
tectrice, qui  lui  signifia  son  congé.  Toutefois, 
il  était  déjà  suffisamment  connu  pour  se  pas- 
ser de  protection  ;  il  était  réputé  bon  musi- 
cien et  bon  compositeur,  puisque,  dès  cette 
époque,  on  lui  attribuait  la  paternité  d'un 
morceau  resté  bien  populaire,  et  que  n'ignore 
peut-être  personne  en  France,  le  fameux  air  : 
Au  clair  de  la  lune.  Lulli  se  fit  recevoir  dans 
la  bande  des  violons  de  la  chambre  du  roi,  et 
composa  quelques  airs  qui  plurent  à  Louis  XIV, 
Le  monarque  se  lit  présenter  l'auteur  et  lui 
confia  l'organisation  d'une  nouvelle  compa- 
gnie d'exécutants,  qui  furent  appelés  les  pe- 
tits violons  du  roi,  pour  les  distinguer  de  la 
première ,  connue  sous  le  nom  de  la  grande 
bande.  Lulli  n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans. 
C'était  une  école  à  former  ;  mais  notre  Flo- 
rentin déploya  tant  d'ardeur  et  de  ténacité, 
que  la  grande  bande,  jusque-là  réputée  hors 
ligne  et  contrainte,  par  son  brevet,  d'éclip- 
ser tous  les  autres  violonistes,  fut  complète- 
ment battue  par  la  jeune  troupe  ,  pour  la- 
quelle Lulli,  avec  son  génie  original  et  inven- 
tif, composa  une  foule  de  symphonies,  airs  de 
danse,  gigues,  sarabandes,  qui  charmèrent  la 
cour.  Louis  XIV,  enthousiasmé,  voulut  que 
tous  les  divertissements  et  ballets  destinés  à 
ses  plaisirs  particuliers  fussent  réglés  et  mis 
en  musique  par  le  jeune  maestro.  Le  ballet 
à'Alcidione ,  dont  Benserade  avait  fait  lés 
vers,  fut  un  des  premiers  qu'il  régla;  le  Bal- 
let des  arts,  l'Amour  déguisé,  le  divertissement 
de  la  Princesse  d'Elide.  accrurent  encore  sa 
renommée.  De  la  représentation  de  cette  der- 
nière pièce  date  sa  liaison  avec  Molière,  dont 
il  resta  longtemps  l'ami  et  le  collaborateur. 
11  ne  se  contentait  pas  d'écrire  la  musique 
des  divertissements;  il  jouait  quelquefois  un 
rôle  dans  les  pièces  du  grand  comique ,  et  se 
faisait  remarquer  par  sa  verve  et  sa  bouffon- 
nerie. Il  parut  ainsi  dans  Monsieur  de  Pour- 
ceuugnac ,  et  joua  ie  rôle  du  mufti  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme  (1669-1670).  Sa  faveur 
était  alors  au  comble  ;  il  était  devenu  indis- 
pensable aux  plaisirs  de  Louis  XIV  et  de  la 
cour,  et  lorsque  le  monarque  voulut  fondera 
Paris  une  salle  d'opéra,  genre  de  spectacle 
qui  lui  agréait  le  plus,  c'est  à  Lulli  qu'il  con- 
féra le  brevet  d'exploitation  ;  comme  chez  ce- 
lui-ci l'artiste  était  doublé  d'un  spéculateur 
habile  ,  il  sut  parfaitement  se  tirer  d'affaire. 
Des  lettres  patentes  de  Louis  XIV  lui  assu- 
rèrent, sa  vie  durant,  la  direction  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique ,  et ,  afin  d'évi- 
ter toute  contestation  avec  les  précédents 
cessionnaires  d'un  semblable  privilège ,  le 
marquis  de  Sourdeac  et  l'abbé  Perrin  ,  il  lit 
construire  un  nouveau  théâtre  rue  de  Vau- 
girard.  Le  15  novembre  1672,  la  nouvelle  salie 
lut  inaugurée  par  les  Fêtes  de  l'Amour  et  de 
Bacchus,  opéra  do  Lulli  et  de  Quinault  ;  des 
seigneurs  de  la  cour,  entre  autres  le  grand 
éeuyer  et  M.  de  Villeroy,  dansèrent  dans  le 
divertissement.  A  cette  époque  ,  la  salle  du 
Palais  -  Royal  étant  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Molière,  Lulli  no  tarda  pas  à  y  émi- 
grer  avec  sa  troupe. 

De  cette  époque  date  sa  plus  grande  gloire. 
En  1673  parut  Cadmus,  tragédie  lyrique  en 
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cinq  actes»(poSme  de  Quinault),  dans  laquella 
le  compositeur  déploya  toute  la  puissance  de 
son  invention.  Puis  suivirent  :  Alceste  (1674); 
Thésée  (1675);  Atys  (1676);  lsis  (1677);  Psyché 
(1678);  Bellérophon  (1679);  Proserpine  (lôSO); 
Orphée  (1680);  le  l'riomphe  de  l'amour  UGSlk 
Persée  (1582);  Phaéton  (1683);  Amadis  (1684); 
Roland,  l'Idylle  de  la  paix  et  YEglogue  de 
Versailles  (1685);  le  Temple  de  la  pais  (1685); 
Armide  (1686);  Acis  et  Galatée  (1687).  Ses 
ballets  et  intermèdes  sont  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  dont  huit  en  collaboration  avec  Molière  : 
la  Princesse  d'Elide,  le  Mariage  forcé,  la  Fête 
de  Versailles,  l'Amour  médecin,  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  le  Ballet  de  Chambord  ou  le 
Bourgeois  gentilhomme,  le  Ballet  des  nations, 
suite  du  Bourgeois  gentilhomme,  et  Psyché. 
Quant  à  la  musique  religieuse  de  Lulli,  elle 
"  offre  peu  d'intérêt,  quels  que  soient  les  éloges 
qu'ait  prodigués  à  deux  pièces  de  ce  genre 
Mme  de  Sévigné,  dans  sa  lettre  du  6  mai  1672 
sur  les  obsèques  du  président  Séguier. 

Il  est  assez  difficile  aujourd'hui  de  juger, 
dans  Lulli,  le  compositeur;  ses  opéras,  qui 
enthousiasmèrent  la  cour  île  Louis  XIV  et 
parurent  alors  le  comble  de  l'art,  n'ont  plus 
pour  nous  la  moindre  saveur.  Les  poèmes  de 
Quinault  sont  restés  et  peuvent  être  encore 
lus  avec  plaisir;  il  en  est  tout  autrement  de 
la  musique  du  Florentin.  Quoique  ces  opéras 
soient  tous  en  cinq  actes,  ils  sont  générale- 
ment fort  courts;  1  acte  ne  se  compose  que  de 
quelques  scènes,  les  airs  sont  d'une  brièveté 
singulière,  deux  phrases  généralement  font  à 
elles  seules  une  mélodie  :  presque  toujours  un 
récitatif,  assez  bon ,  mais  monotone  et  sans 
rhythme,  fréquemment  coupé  par  des  tenues, 
une  mélopée  aux  allures  roides  et  solennelles, 
dans  laquelle  la  musique  ne  sert  qu'à  mettre 
en  reliel  l'accentuation  du  mot,  et  quelques 
chœurs  d'une  simplicité  primitive.  De  temps 
à  autre,  un  duo  dialogué  ou  marchant  à  la 
tierce  et  à  la  sixte,  d'un  mouvement  toujours 
noble  et  compassé,  où  la  passion  n'a  jamais 
jeté  son  cri  ni  son  impétueux  désordre  ;  une 
vraie  musique  d'étiquette.  Lulli  n'a  rien  ajouté 
à  l'art  musical  tel  qu'il  existait  à  son  époque; 
il  n'a  ouvert  à  la  mélodie  aucun  nouvel  hori- 
zon ;  il  a  pris  à  Carissimi  sa  simplicité  d'or- 
chestration ,  à  Cavalli  la  coupe  de  ses  airs, 
et  il  a  approprié  ses  emprunts  à  la  majesté  de 
son  siècle.  Son  œuvre  n'est  qu'une  longue 
déclamation  mesurée,  où  la  note  suit  mot  à 
mot  la  parole,  sans  oser  rompre  la  marche 
sévèrement  réglée  du  vers.  L'instrumenta- 
tion du  musicien  paraît  aujourd'hui  bien  pau-  ■ 
vre.  Aux  violons,  violes,  basses  de  viole  et 
hautbois  se  bornaient  alors  toutes  les  res- 
sources orchestrales  du  compositeur;  et  en- 
core ces  instruments  se  contentaient-ils  de 
suivre  les  voix,  hasardant  à  peine,  de  temps 
à  autre,  quelque  trait  d'agrément  ou  bien  en- 
core, innovation  immense,  terminant  par 
quelques  mesures  supplémentaires  ou  une  ri- 
tournelle finale  l'air  principal,  telle  que  la 
phrase  de  violon  qui  clôt  la  grande  scène 
d'Armide.  Du  reste,  Lulli  n'écrivait  que  le 
chant  et  la  basse  de  ses  opéras.  Lalouette  et 
Colasse,  ses  élèves  et  batteurs  de  mesure  à 
son  théâtre,  remplissaient  les  parties  d'or- 
chestre d'après  ses  indications. 

Lulli  n'en  fut  pas  moins  un  génie  créateur; 
non-seulement  il  créa  l'opéra  en  France,  mais 
lui  seul  eut  tout  d'abord  l'art  de  le  faire  pros- 
pérer, et,  dès  sa  mort,  l'Académie  royale 
tomba  en  pleine  décadence,  au  point  d'in- 
quiéter Louis  XIV,  fort  soucieux  de  ses  plai- 
sirs. Lulli  mourut  le  22  mars  1687,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  se  fit  au  pied,  en  battant 
la  mesure  avec  sa  canne,  pendant  l'exécution 
d'un  Te  ûeum  qu'il  faisait  chanter  aux  Feuil- 
lants, à  la  suite  d'une  convalescence  de 
Louis  XIV.  Un  abcès  se  déclara  et  la  plaie 
prit  tout  de  suite  un  caractère  si  grave,  que 
l'on  conseilla  au  malade  de  se  faire  amputer; 
un  charlatan,  abusant  de  la  générosité  de 
M.  de  Vendôme,  qui  lui  avait  promis  2,000  pis- 
toles  s'il  guérissait  le  compositeur,  vint  arrê- 
ter les  efforts  des  médecins  et  tua  Lulli  avec 
son  empirisme  extravagant. 

On  a  raconté  sur  ce  personnage,  si  célèbre 
pendant  un  demi-siècle,  bon  nombre  d'anec- 
dotes curieuses  qui  peignent  l'homme.  Homme 
de  plaisir;  et,  s  il  faut  croire  les  mauvaises 
langues,  fort  débauché,  il  manqua  bien  des 
fois  de  passer  de  vie  à  trépas,  avant  la  crise    \ 
finale  qui  le  mit  au  tombeau.  Dans  une  de  ses   ; 
maladies,  comme  son  état  désespérait  les  mé-   | 
decins,  son  confesseur  exigea,  avant  de  le   : 
réconcilier  avec  le  ciel,   qu'il  mît  au  feu  le 
manuscrit  i' Armide,  œuvre  considérée  alors 
comme  enchanteresse  et  corruptrice.  Le  mo- 
ribond s'y  décida,  avec  bien  des  lenteurs  et 
des  hésitations.  Presque  aussitôt,  le  prince  de 
Conti  vint  lui  faire  visite,  et  le  prêtre,  tout 
fier  de  sa  victoire,  lui  apprit  l'auto-da-fé  qu'il 
venait  de  faire.  «  Ehl  mon  pauvre  Baptiste, 
s'écria  le  prince,  comment  as-tu  pu  brûler  un 
ouvrage  qui  t'avait  coûté  tant  de  peine?  — 
Tranquillisez-vous,  monseigneur,  lui  dit  à  l'o- 
reille le  rusé  compère;  je  savais  bien  ce  que 
je  faisais,  j'en  ai  gardé  un  double.  »  Au  cours 
d'une  autre   maladie  ,  ou  peut  -  être   de  la 
même,  sa  femme,  la  lille  du  musicien  Lam- 
bert, qu'il  avait  épousée  en  1662,  persuadée 
que  c'était  l'ivrognerie  qui  l'avait  mis  dans 
cet  état,  en  faisait  des  reproches  au  cheva- 
lier de  Lorraine,  avec  lequel  le  compositeur  J 
avait  fait  sa  dernière  débauche.  Lulli  se  sou-   ! 
leva  péniblement  sur  ses  oreillers  pour  lui   | 
dire  :  «  Tais-toi,  ma  chère  femme;  si  j'en   \ 
réchappe,  c'est  le  chevalier  qui  m'enivrera  le   i 
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premier,  »  Spirituel,  convive  amusant,  buveur 

insatiable,  raillant  vivement  et  supportant 

également  toutes  les  plaisanteries,  il  était  fort 

recherché  des  grands  seigneurs,  mais' il  se  fit 

aussi  beaucoup  d'ennemis.  Boileau  ne  paraît 

pas  l'avoir  fort  estimé.  C'est  sur  lui  qu'il  a 

fait  ces  vers  : 

En  vain  par  6a  grimace  un  bouffon  odieux 

A  table  nous  Tait  rire  et  divertit  nos  yeux, 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre; 

Prenez-le  tête  à  tête,  ôtez-lui  son  théâtre, 

Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux; 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

Boileau  n'est  pas  le  seul  qu'il  l'ait  ainsi  livré 
à  la  satire,  La  Fontaine,  cet  excellenthomme, 
qui  n'eut  jamais  de  méchanceté  dans  le  cœur, 
s'est  plaint  d'avoir  été  volé  par  lui  :  «  Je  me 
suis  laissé  enquinauder ,  »  écrit-il  plaisam- 
ment à  la  duchesse  de  Bouillon,  marquant 
par  là  que  Lulli  lui  avait  joué  un  de  ces  tours 
dont  il  était  coutumier  envers  Quinault,  c'est- 
à-dire  de  laisser  les  autres  prendre  la  peine 
et  de  récolter  pour  lui  tout  l'argent.  Sénecé, 
victime  également  d'une  de  ses  fourberies,  l'a 
représente  comme  un  homme  perdu  de  dé- 
bauches et  de  vices  ignobles.  En  admettant 
qu'il  y  ait  dans  tout  ceci  quelque  exagération, 
il  reste  néanmoins  sur  la  personne  de  Lulli, 
sinon  sur  son  talent,  indiscutable  pour  l'épo- 
que où  il  parut,  un  assez  mauvais  vernis. 
Molière  pourtant  aimait  son  genre  d'esprit  et 
lui  disait  souvent  :  «  Allons,  Baptiste ,  viens 
nous  faire  rire.  »  Lors  de  la  représentation  à 
Versailles  de  l'opéra-ballet,  le  Temple  de  la 
paix,  Lulli  s'aperçut,  au  moment  du  lever  du 
rideau,  que  le  décorateur,  trop  soucieux  de  la 
couleur  locale  et  se  croyant  à  Athènes,  avait 
peint  une  chouette  au  fronton  du  temple. 
Vite,  il  faut  effacer  le  malencontreux  oiseau 
et  le  remplacer  par  un  soleil  ;  mais  on  n'a  pas 
de  peintre  sous  la  main,  it  faut  courir  par  tout 
le  palais  et  le  premier  coup  de  pinceau  est 
à  peine  donné,  qu'un  gentilhomme  de  la  cham- 
bre vient  prévenir  Lulli  que  Sa  Majesté  est 
prête  et  va  attendre.  Le  maestro  demande 
quelques  minutes  de  répit  ;  mais  le  temps  s'é- 
coule rapidement,  et  à  deux  ou  trois  reprises 
un  nouveau  messager  vient  se  faire  l'inter- 
prète de  l'impatience  toujours  croissante  du 
monarque.  «  Le  roi  attend  1  •  lui' dit  sévère- 
ment le  gentilhomme  de  service.  «  Il  en  est 
bien  le  maître,  répond  Lulli;  qu'il  attende 
tant  qu'il  lui  plaira.  » 

LULLI  (Louis  de),  musicien  français,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1664,  mort  en  1736. 
On  lui  doit  :  Zéphire  et  Flore,  ballet  héroïque 
(16SS),  en  collaboration  avec  son  frère  Jean- 
Louis;  Orphée,  tragédie  lyrique,  en  collabo- 
■  ration  avec  son  frère  Jean-Baptiste  (1690); 
Alcide,  en  collaboration  avec  Marais  (1633); 
les  Saisons,  ballet,  avec  Colasse  (1695);  ie 
Triomphe  de  la  Maison,  cantate  (1703). 

LULLI  (Jean-Baptiste  de),  musicien  et  pré- 
lat français,  frère  du  précédent  et  second  fils 
du  grand  Lulli,  né  à  Paris  en  1665,  mort  en 
1701.  Destiné  par  sa  famille  à  la  carrière  ec- 
clésiastique," il  fit  ses  études  théologiques  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  puis  Louis  XIV  lui 
donna  l'abbaye  de  Saint-Ililaire,  près  de  Nar- 
bonne.  Avant  d'entrer  au  séminaire,  il  avait- 
composé  avec  son  frère  Louis  l'opéra  d'Or- 
pliée. 

LULLI  (Jean-Louis  de),  musicien  français, 
frère  des  précédents  et  troisième  fils  du  fa- 
meux Lulli,  né  en  1667,  mort  en  16SG.  Il  a 
composé,  en  collaboration  avec  Louis,  son 
frère  aîné,  la  musique  du  ballet  Zéphire  et 
Flore,  représenté  en  1GSS. 

LU  LU  1UÎ  (Charles-Ernest),  officier  de  ma- 
rine et  écrivain  français,  un  des  chefs  du 
mouvement  du  18  mars,  né  à  Mirecourt  (Vos- 
ges) en  183S.  Admis  à  l'Ecole  navale  en  1854, 
il  fut  nommé  aspirant  en  1856  et  enseigne  en 
1860.  A  cette  époque,  iladressait  secrètement, 
de  l'escadrtj  qui  stationnait  devant  Gaete , 
une  correspondance  à  un  journal  de  l'opposi- 
tion. En  1861,  à'ia  suite  tl'une  querelle  avec 
son  capitaine,  à  bord  du  vaisseau  la  Licorne, 
Lullier  fut  envoyé  en  France  et  mis  en  retrait 
d'emploi.  Deux  ans  plus  tard,  il  se  portait 
sans  succès  candidat  à  la  députation  dans  le 
Finistère.  Rappelé  à  l'activité  en  1864,  il  se 
vit,  par  suite  de  nouveaux  actes  d'indisci- 
pline, mis  de  nouveau,  en  1805,  en  non-acti- 
vité. Toutefois,  le  6  juillet  1867,  il  obtint 
d'être  rappelé  à  l'activité  et  fut  envoyé  en 
(Jochinchine,  à  bord  du  Fleurus.  Sou  humeur 
inquiète,  son  esprit  indiscipliné  ne  tardèrent 
pas  à  lui  attirer  l'antipathie  de  son  comman- 
dant, qui  le  frappa  de  plusieurs  punitions  dis- 
ciplinaires; puis,  sur  l'ordre  du  gouverneur 
de  la  Cochiuchine,  il  fut  traduit  devant  un 
conseil  d'enquête,  qui  prononça  sa  mise  à  la 
réforme  (16  avril  1868).  Ayant  appris  sur  ces 
entrefaites  qu'il  avait  été  nommé  lieutenant 
de  vaisseau  ie  7  mars  1868,  M.  Lullier  de- 
manda l'annulation  du  jugement  du  conseil 
d'enquête,  déféra  l'affaire  au  conseil  d'Etat  et 
prit  le  costume  de  lieutenant  de  vaisseau. 

Peu  après  son  arrivée  à  Paris,  M.  Luilier 
attira  vivement  sur  lui  l'attention  publique 
en  allant  provoquer,  dans  les  bureaux  du 
journal  le  Pays,  M.  Paul  Granier  de  Cassa- 
gnac  et  lui  demander  raison  d'articles  inju- 
rieux qu'il  dirigeait  contre  le  parti  républi- 
cain. Bien  que  souffleté,  ce  dernier  refusa  de 
se  battre,  et,  le  30  septembre  1868,  M.  Lullier 
était  condamné,  pour  coups  et  port  illégal 
d'uniforme,  à  six  mois  de  prison  et  200  francs 
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d'amende.  A  la  suite  d'un  duel  qu'il  eut  avec 
un  étudiant,  M.  Boiron,  le  jeune  officier  de 
marine  subissait  une  nouvellp  condamnation 
à  deux  mots  de  prison  (20  novembre  1868). 
Le  rejet  de  son  pourvoi  devant  le  conseil 
d'Etat  ne  fit  qu'accroître  son  irritation.  Doué 
d'une  imagination  vive ,  impatient  de  tout 
joug;,  joignant  à  une  grande  force  musculaire 
une  rate  habileté  dans  le  maniement  des  ar- 
mes, homme  d'action  avant  tout,  M.  Lullier, 
enlacé  dans  Je  réseau  de  la  discipline  ,  en 
butte,  paralt-il,  aux  vexations  de  ses  chefs 
immédiats,  se  croyant  à  tort  ou  à  raison  vic- 
time d'une  persécution  organisée  contre  lui, 
aigri ,  furieux ,  était  devenu  incapable  de 
conserver  aucune  mesure.  Le  26  avril  1869, 
il  était  condamné  a  un  mois  de  prison  pour 
outrages  et  rébellion  envers  des  agents  de  la 
force  publique.  Au  mois  de  mai  de  la  même 
année,  il  se  portait  candidat  de  la  démocratie 
radicale  dans  la  2«  circonscription  de  Paris, 
datait  de  Sainte-Pélagie  sa  profession  de  foi, 
dans  laquelle  il  revendiquait  toutes  les  liber- 
tés et  toutes  les  rélbrmes  demandées  par  les 
hommes  de  1789,  mais  n'obtenait  qu'un  nom- 
bre de  voix  insignifiant.  Peu  après,  il  adres- 
sait au  ministre  de  la  marine,  Rigault  de  Ge- 
nouilly,  deux  lettres  qui  parurent  outragean- 
tes; il  fut,  pour  ce  fait,  traduit  en  police 
correctionnelle.  Toutefois,  à  cette  occasion, 
des  doutes  ayant  été  émis  sur  sa  sanité  d'es- 
prit ,  deux  médecins  furent  désignés  pour 
faire  un  rapport  médical,  dont  la  conclusion 
fut  que  M.  Lullier  était  atteint  d'une  exalta- 
tion cérébrale,  mais  que  cette  exaltation  n'at- 
teignait pas  le  degré  qui  obscurcit  le  jugement 
et  prive  de  la  liberté  morale.  En  conséquence, 
'  M.  Lullier  fut  condamné,  le  22  septembre,  à 
six  mois  de  prison  et,  en  outre,  à  un  mois  de 
la  même  peine  pour  avoir  essayé  de  s'échap- 
per en  sortant  du  Palais  de  justice  et  avoir 
commis  le  délit  de  rébellion  envers  les  agents 
de  la  force  publique.  Rendu  à  la  liberté  au 
mois  de  mars  1870,  il  était  arrêté  le  8- avril 
suivant  et  était  condamné  le  il  à  un  mois  de 
prison  et  200  francs  d'amendo  pour  outrages 
contre  des  agents  de  police. 

Après  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
M.  Lullier  devint  chef  de  deux  bataillons  de 
Bulleville,  colonel  et  délégué  du  comité  de 
Défense  de  Paris  (9  septembre).  Quelques 
jours  après,  le  14,  il  était  envoyé  en  mission 
à  Copenhague,  mission  qu'il  appela  plus  tard 
une  insigne  fourberie.  De  retour  en  France, 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense d'une  nouvelle  mission  aux  Etats-Unis 
et  revint  à  Paris  le  13  mars  1871. 

En  ce  moment,  l'attitude  monarchique  et 
réactionnaire  de  l'Assemblée  de  Versailles 
avait  répandu  dans  Paris  une  vive  inquiétude 
ut  une  non  moins  vive  surexcitation.  Dès  le 
15  mars,  Lullier  assistait  à  une  réunion  de 
délégués  de  la  garde  nationale,  qui  lui  pro- 
posèrent d'en  prendre  le  commandement.  11 
refusa.  Mais  lorsqu'il  apprit,  le  18  mars,  la 
tentative  d'enlèvement  des  canons,  il  se  ren- 
dit à  Montmartre,  fut  nommé  par  le  Comité 
central,  dont  il  faisait  partie,  général  en  chef 
de  la  garde  nationale,  se  rendit  a  l'Hôtel  de 
ville,  lit  élever  de  tous  côtés  des  barricades, 
prit  les  points  stratégiques  et  administratifs 
les  plus  importants  de  Paris  et  parvint  à  s'em- . 
parer  des  forts,  à  l'exception  du  Mont-Valé- 
rien.  La  vigueur  et  l'énergie  dont  il  lit  preuve, 
ses  allures  dictatoriales  éveillèrent  les  sus- 
ceptibilités du  Comité  central,  qui,  à  la  suite 
d'une  scène  violente  au  sujet  de  l'arrestation 
du  général  Chanzy,  dont  Lullier  demandait 
la  mise  en  liberté  immédiate,  destitua  ce  der- 
nier de  ses  fonctions  (25  mars)  et  le  fit  em- 
prisonner. Mais,  dès  le  -2  avril,  Lullier  par- 
vint à  s'échapper  de  la  Conciergerie  et  publia 
une  lettre  dans  laquelle  il  annonçait  qu'il  se 
promenait  sur  les  boulevards  avec  trois  re- 
volvers dans  ses  poches,  bien  décidé  à  casser 
la  tête  au  premier  venu  qui  .viendrait  l'arrê- 
ter. Après  s'être  porté  sans  succès  candidat 
aux  élections  complémentaires  d'avril  et  s'être 
vu  tenu  à  l'écart  par  les  membres  de  la  Com- 
mune, Lullier  résolut  de  renverser  les  hom- 
mes de  l'Hôtel  de  ville  et  entama  dans  ce  but 
des  négociations  avec  le  gouvernement  de 
Versailles,  par  l'intermédiaire  de  M.  Camus  ; 
mais  les  50,000  francs  qu'on  lui  avait  promis 
«  pour  chauffer  les  gosiers  dans  les  fau- 
bourgs, »  selon  son  expression,  ne  lui  furent 
point  remis,  et,  à  la  suite  d'un  discours  dans 
un  club,  il  se  vit  de  nouveau  arrêté.  S'étant 
peu  après  échappé  de  Muzas,  il  reprit  avec 
le  gouvernement  do  Versailles  ses  négocia- 
tions interrompues  et  attendit  vainement  l'oc- 
casion de  mettre  son  projet  à  exécution. 

Quelques  jours  après  l'entrée  des  troupes 
do  l'Assemblée  à  Paris,  Lullier  était  arrêté 
et  traduit,  le  7  août  1 871,  devant  le  3e  conseil 
de  guerre  de  Versailles,  qui  le  comdamna,  le 
4  septembre,  a  la  peine  mort.  La  commission 
des  grâces  commua  sa  peine  en  celle  des  tra- 
vaux forcés  a.  perpétuité.  Conduit  à  la  prison 
de  Clairvaux,  pendant  le  voyage  il  tenta  de  s'é- 
chapper en  sautant  par  la  portière  du  wagon  ; 
mais  on  le  reprit  aussitôt  et,  au  mois  de  jan- 
vier t8"3,  on  le  dirigea  sur  Toulon.  Il  allait 
être  embarqué  pour  la  Nouvelle-Calédonie, 
lorsque  sa  peine  fut  de  nouveau  commuée  en 
celle  de  deux  ans  de  prison,  et  on  le  dirigea 
alors  sur  la  maison  centrale  d'Aix.  Outre  des 
articles  dans  des  journaux  et  dans  la  Heuue 
contemporaine,  ainsi  que  diverses  brochures, 
on  lui  doit  :  Mission  politique  et  maritime  de 
la  France  au  xix»  siècle  (1865,  in-8");  His- 
toire de  la  tactique-navale  ef  des  évolutions  de 
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mer  (1867,  in-8°) ;  la  Vérité  sur  la  campagne 
de  Bohême  en  1860  (1867,  in-8°),  etc. 

LULL1N  (Jean),  littérateur  savoyard,  né  en 

1729,  mort  en  1789.  U  exerçait  à  Chambéryla 

profession  d'imprimeur-libraire,  et  il  a  écrit  : 

Etreintes  historiques  de  Savoie  (  Chnmbéry, 

■  1776)  ;  Notice  sur  la  Savoie  (1787,  in-so). 

LULMN  DE  CHATEAUVIEUX  (Michel), 
agronome  suisse,  né  à  Genève  en  1095,  mort 
en  1781.  Dès  sa  jeunesse,  il  étudia  l'agricul- 
ture et  les  arts  mécaniques,  apprit  dix-huit 
métiers,  afin  de  pouvoir  y  apporter  des  amé- 
liorations pratiques ,  propagea  le  goût  des 
expériences  agricoles,  contribua  aux  progrès 
de  l'agronomie  et  inventa  une  charrue  à  cou- 
teaux pour  le  défrichement  des  prairies, 
un  semoir,  qui  fut  adopté  en  Suisse  et  en 
France,  etc.  L'estime  qu'il  inspira  à  ses  con- 
citoyens lui  valut  d'être  nommé  dans  sa  ville 
natale  membre  du  conseil  des  Deux-Cents, 
conseiller  d'Etat  et  premier  syndic.  On  lui 
doit  un  ouvrage  estimé  :  Expériences  et  ré- 
flexions sur  la  culture  des  terres,  faites  aux 
environs  de  Genèoe  (1756,  in-8°). 

LULLIN  DE  CHATEAUVIEUX  (Charles- 
Jean-Marie),  agronome  suisse,  petit-fils  du 
précédent,  né  à  Genève  en  1752,  mort  vers 
1832.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
au  service  de  la  France  en  qualité  de  lieute- 
nant-colonel, il  se  retira  dans  ses  propriétés 
et  composa,  entre  autres  ouvrages  :  Observa- 
tions de  vingt  ans  d'expériences  sur  les  bêtes  à 
laine  (Genève,  1804,  in-8");  Des  prairies  ar- 
tificielles (1806)  ;  Abrégé  d'agriculture  et  d'é- 
conomie'domestique  (1825);  Du  perfectionne- 
ment de  la  culture  de  la  vigne  (l831,in-8°). 

LULLIN  DE  CHATEAUVIEUX  (Jacob-Fré- 
déric), écrivain  et  agronome  suisse,  parent 
du  précédent,  né  a  Genève  en  1772,  mort  en 
1842.  Il  devint  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Nous  citerons  de  lui  -.Let- 
tres écrites  d'Italie  en  1812  et  1813  (Genève, 
1815);  Lettres  sur  l'agriculture  de  France 
(1817,  2  vol.  in-12);  Lettres  de  Saint-James 
(1821-1825,5  parties  in-8°).  Lullin  est  l'au- 
teur du  Manuscrit  de  Sainte- Hélène  (1816), 
apologie  de  Napoléon  1er,  qu'on  a  attribuée 
à  divers  écrivains. 

LULLISME  s.  m.  (lul-li-sme).  Philos.  Sys- 
tème de  Raymond  Lulle. 

LULLISTE  s.  (lul-li-ste  —  rad.  Lulle).  Phi- 
los. Partisan  du  système  philosophique  de 
Raymond  Lulle. 

—  Mus.  Partisan  de  la  musique  de  Lulli  : 
Je  crois  que  la  profusion  des  doubles  croches 
peut  révolter  les  lullistks.  (Volt.) 

LULOF  (Jean),  théologien  et  astronome 
hollandais,  né  à  Zuphten  en  17-11,  mort  en 
1768.  Il  dirigea  pendant  quelques  années  une 
communauté  de  piétisteset  devint  professeur 
d'astronomie  et  de  morale  à  Leyde.  On  a  de 
lui  :  De  causis  pron.otx  hoc  sœcuto  astronomie 
(Leyde,  1742,  in-8°);  Introductio  ad  cognitio- 
nem  utriusque  gloiii  (Leyde,  1743  et  174S, 
in-8°).  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  traduction 
hollandaise  du  Copernicus  viclor,  de  Hor- 
rebow. 

LU  LU  s.  m.  (lu-lu  —  onomatop.  du  chant 
de  l'oiseau).  Ornith.  Espèce  d'alouette  qui 
habite  ^Europe  :  Le  lulu  vole  par  troupes. 
(V.  de.Somare.) 

•  —  Encycl.  Le  lulu  est  une  espèce  d'a- 
louette, un  peu  plus  petite  que  le  cochevis. 
Son  plumage  est  brunâtre  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous  ;  la  tête  est  surmontée  d'une 
huppe.  Il  habite  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope et  n'est  pas  rare  en  France.  Il  est  de 
passage  dans  le  midi,  où  souvent  on  le  voit 
pendant  l'hiver;  mais,  aux  approches  du  prin- 
temps, il  remonte  vers  le  nord,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  d'individus  qui  demeu- 
rent pour  nicher.  Il  aime  les  pays  acciden- 
tés et  vit  au  milieu  des  broussailles  et  dans 
les  vignes.  U  se  perche  quelquefois  sur  les 
arbres  et  fait  entendre  un  chant  très-doux 
qu'on  peut  exprimer  par  les  syllabes  lu,  lu,  lu. 
En  temps  de  neige,  il  se  rapproche  volontiers 
des  lieux  habités  pour  chercher  sa  nourriture  ; 
mais  il  ne  supporte  pas  bien  la  captivité.  11 
vit  ordinairement  par  petites  troupes  et  se 
nourrit  de  graines  et  d'insectes. 

LULWORTII  (EAST-),  village  d'Angleterre, 
comté  et  à  22  kilom.  S.-E.  de  Dorchester; 
400  hab.  Un  y  voit  un  ancien  château  qui  fut 
la  résidence  temporaire  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X  pendant  l'émigration.  Ruines  d'une 
riclîe  abbaye  de  cisterciens,  fondée  en  1173. 

LUMACHELLE  s.  f.  (lu-ma-chè-le  —  de 
l'ital.  lumachella,  colimaçon).  Miner.  Marbre 
qui  contient  une  grande  quantité  de  débris  de 
coquilles  et  de  coraux  fossiles  :  Lumachijllk 
de  Carinthie.  Une  boite  de  lumachblliî  par- 
faite se  vend,  non  montée,  jusqu'à  150  francs 
à  Paris.  (Léman.) 

—  Ornith.  Genre  de  gallinacés  de  l'Aus- 
tralie. 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  un  bec  presque  droit,  plus  élevé  qu'épais, 
légèrement  renflé  vers  son  extrémité  ;  par  des 
narines  linéaires,  ouvertes  à  la  base  d'un 
renflement  membraneux,  ovalaire;  par  des 
tarses  épais,  robustes,  scutellés,  nus,  de  la 
longueur  du  doigt  médian.  Les  lumachelles 
sont  des  oiseaux  qui  fréquentent  de  préfé- 
rence les  bois  de  wattels,  dont  ils  mangent 
]es  graines,  On  les  trouve  rassemblés  en  as- 
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sez  grand  nombre,  plutôt  sur  le  sol  que  per- 
chés. Ils  causent  souvent  des  dégâts  dans  les 
champs  ensemencés  de  céréales,  dont  ils  re- 
cherchent les  graines.  Ils  font  leurs  nids  dans 
les  buissons,  presque  au  ras  de  terre.  On  peut 
les  chasser  comme  nos  perdrix.  C'est  un  gi- 
bier estimé.  On  connaît  cinq  espèces,  toutes 
propres  à  l'Australie  et  à  la  Tasmanie.  La 
plus  remarquable  est  la  lumachelle  à  reflets 
de  pierre  du  Labrador.  Son  plumage  fauve 
passe  au  gris  blanchâtre  sur  l'occiput  et  au 
blanchâtre  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  Une 
tache  brun  roussâtre  se  remarque  au  milieu 
du  thorax.  Les  moyennes  couvertures  des 
ailes  portent  deux  larges  bandes  transver- 
sales à  reflets  chatoyants  comme  les  gemmes  : 
la  première  bande  a  l'éclat  du  rubis  et  de 
l'opale;  la  seconde  brille  des  feux  du  saphir 
et  de  l'émeraude.  Chaque  plume  est  terminée 
par  une  bande  d'un  blanc  argentin.  Le  bec 
est  noir;  les  pieds  sont  d'un  rouge  vif.  La 
longueur  totale  du  corps  est  d'environ  on», 30. 

LUMAGUE  (la  mère  Marik  de),  fondatrice 
de  la  communauté  religieuse  connue  sous. le 
nom  de  Filles  de  la  Providence,  née  a,  Paris 
en  1599,  morte  en  1057.  Après  avoir  d'abord 
manifesté  l'intention  de  se  cloîtrer  dans  le 
couvent  des  Capucines,  elle  rentra  dans  le 
monde  et  épousa  en  1617  un  diplomate,  Fran- 
çois de  Pollalion.  Son  mari,  qui  fut  nommé 
peu  de  temps  après  résident  de^France  à  Ra- 
guse,  la  laissa  presque  aussitôt  veuve,  avec 
une  tille  en  bas  âge.  Mmo  de  Pollalion  fut 
nommée  institutrice  des  enfants  de  la  du- 
chesse d'Orléans  ;  mais  après  qu'elle  eut  fait 
l'éducation  des  princesses,  en  même  temps 
que  celle  de  sa  fille,  et  qu'elle  eut  marié  celle- 
ci,  elle  manifesta  l'intention  de.se  retirer  de 
la  cour.  Sa  fortune  tout  entière  fut  consacrée 
à  la  fondation  de  l'institut  religieux  des  Filles 
de  la  Providence,  destinées  à  l'instruction 
des  enfants  pauvres  des  villages;  elle  y  inté- 
ressa la  reine,  et,  de  1630  à  1651,  elle  vit  s'ac- 
croître considérablement  le  nombre  des  sœurs 
placées  sous  sa  direction.  Elle  coopéra  aussi, 
avec  Vincent  de  Paul,  à  l'établissement  de  la 
maison  des  Nouvelles-Catholiques,  dotée  par 
Turenne.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Victor  Fay- 
deau  (1659,  in-12)  et  par  l'abbé  Collin  (1744, 
in-12). 

LUMBAGO  s.  m.  (lon-ba-go  —  du  lat.  lumbi, 
lombes).  Pathol.  Douleur  dans  la  région  lom- 
baire, sans  rougeur,  ni  gonflement,  ni  chaleur 
locale  :  Les  maladies  qui  atteignent  le  plus 
souvent  les  ouvriers  boulangers  sont  les  lom- 
bagos et  les  rhumatismes.  (P,  Vinçard.) 

—  Encycl.  Cette  affection  a  été  connue  des 
plus  anciens  médecins;  on  la  considère  géné- 
ralement comme  un  simple  rhumatisme  mus- 
culaire. Les  causes  prédisposantes  sont  les 
mêmes  que  celles  de  l'affection  rhumatismale 
en  général.  Les  causes  particulières  sont  les 
extensions  violentes  de  la  colonne  vertébrale, 
qui  ont  lieu  lorsque  les  individus  soulèvent 
de  grands  fardeaux  :  aussi  les  gens  les  plus 
exposés  au  lumbago  sont-ils  les  portefaix,  les 
terrassiers,  les  laboureurs,  les  vignerons,  les 
jardiniers  et  tous  ceux,  en  général,  dont  la 
profession  consiste  à  se  tenir  longtemps 
courbé  et  penché  en  avant,  de  façon  à  pré- 
senter la  région  lombaire  à  l'influence  atmo- 
sphérique ;  il  vient  quelquefois  après  des 
excès  vénériens. 

Le  lumbago  rhumatismal  est  caractérisé 
par  une  douleur  ordinairement  très -vive. 
Cette  douleur  est  déchirante  ;  elle  a  son 
siège  dans  les  gouttières  lombaires,  sur  les 
masses  musculaires  vertébrales ,  et  peut  oc- 
cuper les  deux  côtés  ou  être  bornée  à  un 
seul  ;  elle  augmente  par  la  flexion  ou  l'exten- 
sion du  tronc.  Lorsque  le  lumbago  n'a  qu'une 
intensité  moyenne,  les  malades  peuvent  en- 
core se  tenir  debout  et  même  marcher  ;  mais 
leur  démarche  est  pénible.  Quand  il  est  in- 
tense, le  malade  est  obligé  de  garder  le  lit  et 
de  rester  immobile  :  il  y  a  accélération  dans 
le  pouls,  de  la  chaleur  à  la  peau,  de  la  cépha- 
lalgie, de  l'agitation,  de  l'insomnie.  La  durée 
de  la  maladie  est  très-variable  :  quand  elle 
.  est  peu  intense,  elle  se  dissipe  en  quelques 
jours  ;  d'autres  fois,  elle  résiste  opiniâtrement 
à  tous  les  moyens  employés  pour  la  guérir. 

Le  diugnostic  du  lumbago  offre  certaines 
■difficultés.  On  peut  quelquefois  le  confondre 
avec  les  douleurs  lombaires  qui  surviennent 
presque  toujours  au  début  des  fièvres  exan- 
ihématiques  ;  -  mais  les  autres  phénomènes 
précurseurs  de  ces  fièvres,  et  surtout  le  peu 
de  douleur  qu'éprouve  le  malade  à  exécuter 
des  mouvements  dans  son  lit,  doivent  éloigner 
l'idée  d'un  lumbago.  Dans  les  douleurs  néphré- 
tiques, le  moindre' mouvement  peut  donner 
lieu  k  de  vives  souffrances  ;  mais,  dans  la  né- 
phrite, les  troubles  dans  l'excrétion  ou  dans 
la  constitution  des  urines,  les  nausées,  les 
vomissements,  la  direction  des  douleurs  qui 
se  prolongent  le  long  des  uretères,  la  rétrac- 
tion des  testicules,  Tes  douleurs  des  cuisses 
sont  autant  de  signes  propres  à  faire  éviter 
l'erreur.  Le  lumbago  musculaire  est  quelque- 
fois plus  facile  à  confondre  avec  quelques 
maladies  de  la  moelle  et  de  ses  enveloppes, 
la  douleur  et  l'impossibilité  des  mouvements 
étant  les  mêmes  dans  ces  différentes  affec- 
tions. Cependant  la  douleur  à  la  pression  est 
ordinairement  beaucoup  plus  sensible  sur  les 
apophyses  épineuses,  lorsque  la  maladie  a  son 
siège  dans  la  moelle,  et,  au  contraire,  sur  les 
masses  musculaires  dans  le  cas  de  rhuma- 
tisme. 11  y  a  d'ailleurs  fréquemment,  dans  les 
inajadjes  de  )a  moelle,  des  lésions  de  la  sen- 
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sibilité  ou  de  la  contractilité  dans  les  mem- 
bres inférieurs  qui  peuvont  éclairer  le  diag- 
nostic. 

Le  traitement-dû  lumbago  consiste  à  exciter 
une  abondante  transpiration  au  moyen  de 
bains  ou  de  douches  de  vapeur  sur  le  siéga 
de  la  douleur,  en  ayant  soin  d'envelopper  en- 
suite bien  chaudement  le  malade  et  de  lui 
donner  des  boissons  sudorifiques.  L'emploi 
des  sinapismes  sur  la  région  lombaire  peut 
aussi  produire  de  bons  résultats,  en  diminuant 
la  douleur  et  permettant  les  mouvements. 
Enfin,  lorsque  le  lumbago  est  récent  et  à  l'é- 
tat aigu,  on  aura  recours  avec  succès  aux 
frictions  souvent  répétées  avec  un  Uniment 
composé  d'huile  de  camomille  camphrée,  de 
baume  tranquille  et  de  laudanum,  et  lorsqu'il 
est  à  l'état  chronique,  on  se  servira  de  pré- 
férence pour  ces  frictions  de  liuiinents  dans 
lesquels  on  fera  entrer  des  préparations  stimu- 
lantes, telles  que  l'ammoniaque,  l'alcool  cam- 
phré, l'essence  de  térébenthine,  l'huile  essen- 
tielle de  moutarde. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  lumbago  passer 
à  l'état  chronique  ;  dans  ce  cas,  les  accès  se 
manifestent  dune  façon  assez  irrégulière; 
mais  la  maladie  finit  par  amener  une  espèce 
d'unkylose  de  la  colonne  vertébrale,  et  les 
individus  se  trouvent  comme  plies  en  deux. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  souvent  aiu  campagne 
des  cultivateurs  vieillis  dans  les  travaux  de 
l'agriculture,  dont  le  tronc  est  presque  plié 
en  double  par  cette  cause,  et  dont  la  portion 
lombaire  du  rachis  a  perdu  pour  toujours  la 
faculté  de  se  redresser.  Le  lumbago  n'est  pas 
une  maladie  grave  ;  il  ne  peut  être  mortel 
que  lorsqu'il  devient  la  cause  d'une  suppura- 
tion profonde  de  la  région  lombaire. 

Les  paysans,  que  cette  affection  atteint  si 
souvent,  ont  inventé  toutes  sortes  de  remèdes 
contre  le  lumbago.  Dans  quelques  pays,  on 
préconise  comme  souveraines  des  frictions 
énergiques  opérées  sur  la  partie  malade  avec 
une  peau  do  chat  sauvage.  Dans  d'autres,  le 
malade  se  fait  chauffer  une  vieille  futaille  et 
s'y  enferme,  tout  en  ayant  soin  de  couvrir 
d  un  drap  l'ouverture  de  la  barrique.  La  cha- 
leur ainsi  concentrée  provoque  une  abondante 
sueur  qui  soulage  presque  toujours. 

—  Art  vétér.  Les  animaux  et  surtout  les 
bêtes  de  trait  ou  de  bât,  le  cheval,  l'âne,  le 
mulet,  les  vaches  pleines  sont,coinine  l'homme, 
,  sujets  au  lumbago  et  par  les  mêmes  causes, 
les  refroidissements,  les  efforts  effectués  pen- 
dant le  travail. 

Le  lumbago  peut  se  déclarer  tout  à  coup  ou 
immédiatement  après  une  course.  Alors  l'a- 
nimal marche  difficilement,  il  vousse  la  co- 
lonne vertébrale,  traîne  les  membres  posté- 
rieurs, éprouve  de  la  difficulté  à  les  porter  en 
avant;  1  animal  semble  coupé  en  deux  au  ni- 
veau des  reins,  car  les  mouvements  du  train 
postérieur  no  sont  plus  coordonnés  avec  ceux 
du  train  antérieur;  c'est  ce  qui  lait  dire  que 
l'animal  a  un  tour  de  reins.  Les  lombes  sont 
très-sensibles  à  la  pression,  parfois  un  peu 
tendus  et  plus  chaudes  qu'ordinairement. 
La  chaleur  peut  même  s'étendre  au  reste  de 
la  surface  du  corps.  La  soif  est  vive  ;  le  pouls 
est  accéléré,  fort  et  développé,  et  la  respira- 
tion est  plus  ou  moins  fréquente.  La  durée 
de  cette  affection  est  variable,  et  sa  termi- 
naison a  souvent  lieu  par  résolution,  très- 
rarement  par  une  tumeur  inflammatoire  qui 
dégénère  en  abcès  et  quelquefois  par  une 
sorte  de  paralysie  du  train  do  derrière. 

Au  début,  le  traitement  consiste  à  appli- 
quer un  sachet  très-chaud,  émollient  ou  lé- 
gèrement excitant  sur  toute  l'étendue  de  la 
colonne  vertébrale  et  à  couvrir  entièrement 
l'animal  avec  plusieurs  couvertures.  Si  ces 
moyens  simples  sont  insuffisants,  il  faut  re- 
courir aux  sudorifiques,  aux  vapeurs  rési- 
neuses, aux  épispastiques  variés,  comme  les 
vésicatoires  et  les  scarifications,  aux  fric- 
tions irritantes  d'essence  de  térébenthine  ou 
avec  le  Uniment  ammoniacal.  Certains  vété- 
rinaires, qui  veulent  agir  promptement,  fric- 
tionnent d'abord  la  colonne  vertébrale  avec 
l'essence  de  térébenthine;  puis  ils  l'enflam- 
ment et  laissent  la  flamme  pendant  à  peu  près 
une  minute.  Ce  moyen  de  traitement,  peut- 
être  un  peu  barbare,  produit  à  la  peau  une 
prompte  et  violente  révulsion  qui  amène,  en 
général,  la  guôrison.  Enfin,  on  peut  encore 
appliquer  sur  la  région  des  reins  la  cautéri- 
sation actuelle  en  pointes  ou  en  raies. 

LUMB1ER,  bourg  et  municipalité  d'Espa- 
gne, prov.  et  à  65  kilom.  S.-E.  de  Pampe- 
lune,  entre  les  deux  rivières  de  Salazar  et  de 
l'irati,  sur  chacune  desquelles  il  y  a  un  pont; 
"2,000  hab.  Commerce  de  vins,  grains,  toiles. 
Ce  bourg,  entouré  de  vieilles  murailles,  servit 
de  lieu  de  réunion  a  une  assemblée  de  car- 
listes, qui  s'y  tint  en  1834. 

LUMBHES,  bourg  de  France  (Pas-de-Ca- 
lais), ch.-l,  de  canton,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom. S.-O.  de  Saint-Omer,  près  de  la  rivf 
gauche  de  l'Aa;  pop.  aggl.,  850  hab.  —  pop. 
tôt.,  067  hab.  Distillerie,  brasserie. 

LUMBRIC/VIRE  s.  f.  (lon-bri-kè-re  —  du 
lat.  tumbricus,  lombric).  Ichthyol.  Nom  donné 
à  des  empreintes  d'intestins  de  poissons  fos- 
siles, qu'on  avait  prises  d'abord  pour  un  genro 
de  vers. 

LUMBRICONÉRÉIS  s.  m.  (lon-bri-ko-ué- 
rê-iss  —  du  lat.  lumbricus,  lombric  ;  nereis, 
néréide).  Annél.  Nom  scientifique  du  genre 
lombrinère. 

LUMBRICUS  s.  m.  (Ion  -  bri  -  kusa  —  («of 
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lat.).  Annél.  Nom  scientifique  du  genre  lom- 
bric. 

LUMBROSO  (Abraham)?  médecin,  né  à  Tu- 
nis, d'une  famille  israélite,.en  1813.  Reçu 
docteur  à  Pise  en  1835,  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  y  fonda  une  société  littéraire, 
devint  en  1842  premier  médecin  du  bey,  qu'il 
accompagna  en  France  en  1846,  se  signala 
par  son  dévouement  pendant  le  choléra  de 
1849  et  fut  nommé,  en  1853,  directeur  général 
du  service  sanitaire.  Depuis  1851,  M.  Lum- 
broso  est  membre  de  l'Académie  de  Marseille. 
On  lui  doit  :  Observations  historico-scknlifi- 
ques  sur  le  choléra  asiatique  (1850,  in-8°)  ;  Sur 
ta  peste  bubonique;  Lettres  médico-statistiques 
sur  ta  régence  de  Tunis,  etc. 

LCMELLO  ou  LOMELLO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  prov.  de  Pavie,  district  de  la  Lomel- 
line,  à  24  kilom.  N.-O.  de  Voghera,  sur  la 
rive  droite  de  l'Agogna;  2,597  hab. 

LUMENE  VAN  HaRCK  (Jacques-Corneille), 
en  latin  Jneoim»  Lumimoua,  écrivain  belge, 
né  à  Gand  vers  1570,  mort  à  Douai  en  1629. 
Son  père,  Charles  Lumene,  s'était  fait  con- 
naître par  des  poésies  latines  et  par  une  tra- 
gédie, intitulée  Judith.  Corneille  entra  dans 
1  ordre  des  bénédictins  et  fit  un  voyage  à 
Rome  en  1625.  C'était  un  bon  poste  latin  et 
un  savant  humaniste.  On  a  de  lui  des  poé- 
sies, des  tragédies,  des  panégyriques  de  la 
Vierge,  etc.,  publiés  et  réunis  pour  la  plupart 
dans  les  recueils  suivants  :  Opéra  omnia  tam 
poeiica  quant  oratoria  et  historica  (Louvain, 
1G13,  in-8°)  ;  Diarium  sanctorum  (1626);  Hyas 
sacra  (1628)  ;  Musse  lacryma'ytes  (Douai,  1628). 

LUM1AHES  (Antonio  VALCARCEL  PlO  DE 
Saboya  y  Moura,  comte  de),  archéologue  es- 
pagnol, né  à  Valence  vers  1710,  mort  dans 
cette  ville  en  1808.  Enfermé  dans  le  château 
d'Alicante  sur  la  demande  de  son  père,  en 
punition  de  quelques  écarts  de  jeunesse  (1767), 
il  employa  ses  heures  de  captivité  à  appren- 
dre des  langues  et  à  étudier  l'archéologie  et 
la  numismatique.  Lorsqu'il  eut  recouvré  sa 
liberté,  Lumiares  poursuivit  avec  passion  le 
cours  de  ses  études,  entra  en  relation  avec 
de  nombreux  savants,  devint  membre  de  l'A- 
cadémie d'histoire  de  Madrid  et  se  forma  un 
cabinet  de  12,000  médailles.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages  :  Médailles  des  colonies,  Mu- 
nicipes  et  anciens  peuples  d'Espagne  (Va- 
lence, 1773,);  Barras  saguntiuos  (1779),  sur 
les  anciens  monuments  de  Sagonte;  Lucen- 
tum  ou  la  Ville  d'Alicante,  inscriptions,  sta- 
tues, etc.  (1780)  ;  Inscriptions  de  Carlhago- 
Nova  (1790),  etc. 

LUMIE  s.  f.  (lu-ml).  Bot.  Variété  d'oranger 
dont  le  fruit  n'est  jamais  acide. 

—  Encycl.  Les  lumies  forment  un  genre  ou 
un  sous-genre  intermédiaire  entre  les  oran- 
gers et  les  citronniers  ;  elles  ressemblent  à 
ces  derniers  par  le  port,  le  feuillage,  la  forme 
et  la  couleur  du  fruit;  elles  se  rapprochent, 
au  contraire,  des  orangers  par  leurs  fleurs 
blanches  lavées  de  rose  et  la  nature  de  la 
pulpe'  de  leur  fruit,  qui  est  douce,  sucrée  et 
jamais  acide.  La  tumie  poire  du  commandeur, 
type  de  ce  groupe,  est  un  très-bel  arbre,  qui 
devient  assez  gros;  ses  pousses  sont  légère- 
ment violettes,  et  ses  rameaux  munis  de  quel- 
ques épines  courtes  ;  ses  feuilles  ovales,  ter- 
minées en  pointe  mousse,  légèrement  den- 
tées, à  pétiole  ailé,  forment  une  cime  d'un 
beau  vert,  sur  laquelle  se  détachent  de  nom- 
breux bouquets  de  rieurs  d'une  odeur  suave  ; 
ses  fruits  sont  assez  gros,  légers,  pyriformes, 

■  à  peau  lisse  d'un  vert  jaunâtre  pale  et  riche 
en  huile  essentielle. 

LUMIÈRE  s.  f.  (lu-miè-re  —  du  bas  latin 
luminaria,  dérivé  de  lumen,  luminis,  lumière, 
pour  lucmen,  de  lucere,  briller,  de  la  racine 
sanscrite  rue.  Dans  lumen,  le  c  de  la  racine 
est  élidé  par  l'effet  d'une  règle  phonétique 
générale,  qui  exige  qu'une  gutturale  soit 
omise  devant  une  liquide).  Agent  qui  produit 
chez  les  animaux  pourvus  d'yeux  la  sensation 
de  la  vision  :  Beaucoup  de  phénomènes  tendent 
à  faire  penser  que  la  lumière  est  composée  de 
particules  matérielles  extrêmement  petites,  qui 
se  meuvent  avec  une  extrême  vitesse.  (lïiot.)  La 
lumiëris  est  le  plus  profond  secret  de  la  na- 
ture. (Le  P.  Ventura.) 
Dans  les  plaines  du  ciel  Dieu  sema  la  lumière. 

Voltaire. 

—  Eclat  que  produisent  certains  corps  et 
qui  rend  visibles  les  corps  qui  l'environnent  : 
La  lumière  du  soleil.  La  lumière  des  étoiles. 
La  lumière  d'une  lampe.  La  lumière  du  gaz. 
La  lumière  électrique.  Les  étoiles  sont  beau- 
coup trop  éloignées  pour  que  nous  puissions 
supposer  qu'elles  empruntent  leur  lumière  à 
cette  du  soleil.  (A.  Maury.)  L'homme,  dès  qu'il 
entre  en  ce  monde,  recherche  la  lumière  tout 
autant  que  l'air  et  ta  nourriture  matérielle. 
(L'abbé  Bautain.) 

Le  Dieu,  poursuivant  sa  carrière. 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Lefbanc  de  PompignaN. 

—  Flambeau,  objet  qui  éclaire  :  Allumer 
une  lumière.  Eteindre  la  lumière.  Apporter 
une  lui.  lère.  La  salle  étincelait  de  milliers  de 

.LUMIÈRLS. 

—  Jour,  clarté  que  le  soleil  répand  sur  la 
terre  : 

Ce  matin,  j'ai  voulu  devancer  la  lumière. 

Racine. 

—  Fig.  Clarté  intellectuelle,  ce  qui  éclaire 
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l'âme  :  Le  jugement  n'est  que  la  grandeur  de 
la  lumière  de  l'esprit.  (La  Rochef.)  Il  n'y  a 
que  deux  choses  qui  puissent  sauver  la  société  : 
la  justice  et  la  lumière.  (F.  Bastiat.)  La  rai- 
son est  la  lumière  éternelle  gui  éclaire  toutes 
les  intelligences.  (V.  Cousin.)  il  Intelligence, 
science,  savoir  :  Quelque  lumière,  quelques 
traits  d'esprit  que  l'on  ait,  rien  n'est  si  aisé 
que  de  se  tromper.  (Pasc.)  C'est  plus  souvent 
par  orgueil  que  par  défaut  de  lumière  qu'on 
s'oppose  avec  opiniâtreté  aux  opinions  les  plus 
vraies.  (La  Rochef.)  Il  y  a  beaucoup  de  gens 
que  trop  d'esprit  gâte,  qui  voient  mal  les 
choses  à  force  de  lumière.  (Volt.)  il  Eclair- 
cissement, explication  :  La  littérature  répand 
des  lumières  sur  les  sciences,  comme  les  scien- 
ces sur  la  littérature.  (Mm<*  de  StuGl.)  il 
Instruction  du  peuple;  no  s'emploie  guère 
qu'au  pluriel  :  La  nature  a  indissolublement 
uni  les  progrès  des  lumières  et  ceux  de  la 
liberté.  (Coudorcet.)  Dans  la  progression  des 
lumières  croissantes ,  nous  paraîtrons  nous- 
mêmes  des  barbares  à  nos  arrière  -  neveux. 
(Chateaub.)  jVoji,  la  postérité  ne  se  doutera 
jamais  combien ,  dans  ce  siècle  de  lumiè- 
res, ii  y  eut  de  savants  qui  ne  savaient  pas 
lira.  (P.-L.  Courier.)  Il  n'y  a  pttts  d'autre 
aristocratie  en  France  que  celle  des  lumières, 
de  la  probité,  du  génie.  (Lamart.)  il  Publicité, 
révélation  de  la  vérité  :  Les  fripons,  les  four- 
bes craignent  la  lumière.  (Acad.)  El  Personne 
d'un  rare  mérite,  d'uue  vertu  éminente  ou 
d'un  savoir  transcendant  :  Notre  saint  évêque 
est  une  des  plus  brillantes  lumières  de  l'E- 
glise. (Miae  de  Sév.) 

—  Poétiq.  Vie  : 

La  lumière  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

Voltaike. 

—  Voir  la  lumière,  Naître;  vivre  :  Ma 
triste  destinée  a  commencé  presque  avant  que 
je  «'eusse  vu  la  lumière.  (Chateaub.)  Il  Ve- 
nir à  la  lumière,  Naître. 

—  Perdre  la  lumière,  Devenir  aveugle.  Il 
Mourir. 

—  Mettre  en  lumière,  Publier,  faire  con- 
naître, manifester  :  Razderer  avait  besoin  d'une 
occasion  éclatante  qui  lui  permit  de  dessiner 
sa  ligne  et  de  mettre  en  lumière  ses  vrais 
sentiments.  (Ste-Beuve.) 

Sitôt  que  Chapelain  met  un  livre  en  lumière. 
Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Liniere. 

Boileau. 
■ —  Porter  la  lumière  sur  ou  dans,  Eclairer, 

éclaircir  :  Porter  la  lumière  dans  une  science 

obscure. 

—  Mettre  la  lumière  sous  le  boisseau,  Ca- 
cher, obscurcir  ce  que  tout  le  monde  aurait, 
au  contraire,  intérêt  il  savoir,  à  connaître.  I] 
Cette  locution  est  empruntée  à  l'Evangile. 

—  Théol.  Auges  de  lumière,  Bons  anges, 
par  opposition  aux  démons  ou  Anges  des  té- 
nèbres. U  Enfant  de  lumière,  Personne  qui 
marche  dans  la  voie  du  salut  :  Il  faut,  mes 
chers  auditeurs,  si  vous  voulez  être  des  en- 
fants de  lumière,  renoncer  à  cet  intérêt  qui 
vous  empêche  de  connaître  Dieu.  (Bourdal.)  l) 
Lumière  révélée,  Révélation,  il  Lumière  natu- 
relle, Raison. 

—  Hist.  relig.  Lumière  du  Thabor,  Vision 
qu'avaient  certains  mystiques  qui  croyaient 
pouvoir  entrer  en  communication  avec  Dieu 
en  regardant  fixement  leur  nombril,  il  Nou- 
velle lumière,  Secte  chrétienne  des  Etats- 
Unis. 

—  Blas.  Yeux  de  sanglier  ou  de  porc-épic  : 
D'azur  au  sanglier  d'or,  aux  lumières  de 
gueules. 

—  Fr.-maçonn.  Les  sept  lumières,  Les  sept 
premiers  dignitaires  d'uue  loge  maçonnique, 
savoir  :  le  vénérable,  les  deux  surveillants, 
l'orateur,  le  secrétaire,  le  grand  expert,  le 
trésorier,  il  Année  de  la  vraie  lumière,  Ere 
maçonnique,  qui  commence  en  4000  av.  J.-C. 

Il  Hecevoir  la  lumière,  Etre  initié  aux  mystè- 
res de  la  franc-maçonnerie. 

—  B.-arts.  Partie  claire  ou  plus  éclairée 
que  les  autres,  dans  un  tableau,  une  gravure, 
un  dessin  :  L'opposition  des  ombres  et  des  lu- 
mières produit  le  clair-obscur.  C'est  une  si- 
belle  chose  que  la  lumière,  que  Rembrandt, 
presque  avec  ce  seul  moyen,  a  fait  des  tableaux 
admirables.  (J.  Joubert.) 

—  Techn.  Ouverture  par  laquelle  on  met 
le  feu  à  un  canon,  à  un  fusil.  Il  Trou  percé  de 
part  en  part  dans  une  pièce  de  bois  :  La  lu- 
mière d'un  rabot,  il  Ouverture  par  laquelle 
l'air  entre  dans  un  tuyau  d'orgue,  il  Ouverture 
pratiquée  au  corps  d  une  pompe,  afin  de  lais- 
ser écouler  l'eau  dans  la  manche.  Il  Nom 
donné,  dans  les  machines  à  vapeur,  aux  ori- 
fices par  lesquels  ont  lieu  l'arrivée  et  la  sor- 
tie de  la  vapeur  dans  le  cylindre. 

—  Mathém.  Petite  ouverture  par  laquelle  on 
vise  à  travers  les  pinnules  d'un  instrument. 

—  Astron.  Lumière  zodiacale,  Lueur  blan- 
che qui  suit  ou  précède  quelquefois  le  soleil, 
après  son  coucher  ou  avant  son  lever. 

—  Anat.  Calibre  d'un  vaisseau  artériel  ou 
veineux  coupé  en  deux  :  La  lumière  de  l'ar- 
tère crurale. 

—  Eaux  et  for.  Arbres  de  lumière,  Arbres 
réservés,  comme  point  de  repère,  dans  les 
éciaircies  qui  indiquent  la  limite  des  coupes. 

—  Encycl.  La  lumière  ne  se  définit  pas  plus 
que  la  chaleur,  l'électricité,  la  vie,  etc.;  tout 
au  plus  pourrait-on  dire  que  la  lumière  est 
l'agent  ou  l'action  (car  nous  ignorons  même 
si  elle  est  cause  ou  effet),  qui  nous  avertit  h 
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distance  de  la  présence  des  corps  lumineux 
par  l'intermédiaire  de  l'organe  de  la  vue. 

La  théorie  3e  la  lumière,  comme  celle  de 
la  chaleur,  a  été  établie  systématiquement 
dans  deux  hypothèses  entièrement  distinctes 
et  souvent  contradictoires.  Dans  la  première, 
les  corps  lumineux  projetteraient  dans  tous 
les  sens  une  matière  subtile  capable  de  se 
réfléchir  en  tombant  sur  certains  corps 
nommés  pour  cela  opaques,  de  se  réfracter 
en  en  traversant  d'autres  appelés  transpa- 
rents, et  de  transmettre  à  nos  organes  la 
sensation  de  la  présence  des  objets  dont  elle 
émane  en  pénétrant  dans  notre  œil.  Dans  la 
seconde,  les  phénomènes  lumineux  seraient 
transmis  par  l'intermédiaire  d'un  milieu 
éthéro  infiniment  peu  dense  et  infiniment 
élastique,  et  ce  seraient  les  vibrations  ondu- 
latoires, isochrones,  de  ce  milieu  qui,  en  se 
propageant  dans  tous  les  sens,  à  partir  des 
corps  lumineux,  exciteraient  dans  l'éther 
faisant  partie  intégrante  des  autres  corps  des 
vibrations  capables  de  les  rendre  lumineux 
à  leur  tour,  et  impressionneraient  notre  oeil 
à  l'instant  où  elles  viendraient  à  frapper 
la  rétine.  Ces  deux  hypothèses  sont  connues 
sous  les  noms  d'hypothèse  de  l'émission  et 
d'hypothèse  des  ondulations  (v.  émission  et 
ondulation).'  La  première  est  aujourd'hui 
définitivement  abandonnée,  nous  n'y  recour- 
rons en  aucun  cas;  quant  à  la  seconde,  sans 
être  "complètement  établie,  elle  s'accorde  au 
moins  avec  les  faits  connus  jusqu'ici  ;  elle 
peut  servir  à  les  lier  entre  eux  par  une  théorie 
spécieuse,  et  elle  a  même  permis  de  devancer 
l'expérience  sur  plusieurs  points;  elle  paraît 
donc  mériter  d'être  admise  au  moins  provi- 
soirement, et  c'est  en  elle  que  nous  cherche- 
rons les  explications  des  phénomènes. 

La  lumière  se  propage  en  ligne  droite  dans 
les  milieux  homogènes;  arrêtée  dans  sa  mar- 
che par  un  corps  opaque,  elle  produit  les 
phénomènes  d'ombre  et  de  pénombre.  Lors- 
qu'elle tombe  sur  un  corps  opaque,  elle  se 
réfléchit  à  sa  surface,  se  répand  habituelle- 
ment dans  tous  les  sens  et  se  transforme  en 
lumière  diffuse;  mais  si  le  corps  réfléchissant 
est  poli,  la  réflexion  se  fait  spéculairement, 
c'est-à-dire  que  le  corps  lumineux  fournit  de 
lui-même  une  image  plus  ou  moins  régulière. 
Chaque  rayon  réfléchi  se  trouve  d'ailleurs, 
avec  le  rayon  incident  dont  il  provient,  dans 
un  plan  normal  à  la  surface  réfléchissante, 
au  point  d'incidence,  et  les  deux  rayons  font 
des  angles  égaux  avec  la  normale.  V.  ré- 
flexion. 

En  passant  d'un  milieu  transparent  dans 
un  autre,  la  lumière  se  brise  à  la  surface  de 
séparation  ;  le  rayon  réfracté  et  le  rayon 
incident  sont  compris  dans  un  même  plan 
normal  à  la  surface  de  séparation  des  deux 
milieux,  et  les  angles  qu'ils  font  avec  la  nor- 
male sont  tels  que  leurs  sinus  sont  dans  un 
rapport  constant,  dépendant  de  la  nature  des 
deux  milieux.  V.  réfraction. 

En  pénétrant  dans  certains  milieux  cris- 
tallisés, la  lumière  se  bifurque  habituelle- 
ment ;  le  même  rayon  incident  donne  naissance 
à  deux  rayons  réfractés  de  même  intensité, 
l'un  ordinaire  obéissant  à  la  loi  des  sinus, 
l'autre  extraordinaire  dont  la  direction  est 
déterminée  par  une  loi  plus  compliquée.  V. 
réfraction. 

D'autres  rayons  cristallisés  ne  donnent  par 
réfraction  que  deux  rayons  extraordinaires. 

Un  rayon  lumineux  qui  a  traversé  un  mi- 
lieu biréfringent,  qu'il  soit  ordinaire  ou  ex- 
traordinaire, ne  se  partage  plus  en  deux 
rayons  de  même  intensité  lorsqu'on  le  fait 
tomber  sur  un  second  cristal  biréfringent  : 
il  est  polarisé.  La  lumière  polarisée  jouit 
d'ailleurs  de  diverses  autres  propriétés  qui 
la  distinguent  de  plus  en  plus  de  la  lumière 
naturelle  (v.  polarisation).  La  polarisation 
de  la  lumière  ne  se  produit  pas  seulement 
dans  le  passage  à  travers  un  milieu  biréfrin- 
gent; la  simple  réflexion  sur  la  surface  d'un 
milieu  transparent,  sous  une  inclinaison  con- 
venable, propre  à  chaque  milieu,  fait  acqué- 
rir à  la  'lumière  naturelle  les  propriétés  qui 
constituent  la  polarisation. 

Deux  rayons  lumineux  provenant  d'une 
même  source  et  qui  tombent  simultanément 
sur  un  même  point  d'un  écran,  après  avoir 
parcouru  des  chemins  différents  et  inégaux, 
se  détruisent  généralement  en  partie;  ils  in- 
terfèrent ;  lorsque  la  différence  des  chemins  a 
certaines  valeurs  particulières,  l'extinction 
mutuelle  des  deux  rayons  est  complète.  V.  in- 
terférence. 

La  lumière  solaire  est  dite  blanche  ;  elle 
est  composée  d'une  infinité  de  rayons  colo- 
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rés,  de  toutes  nuances,  qui  se  séparent  les 
uns  des  autres  lorsque  le  faisceau  blanc  qu'ils 
forment. passe  d'un  milieu  dans  un  autre,  ' 
parce  que  ces  rayons  sont  inégalement  ré- 
fractés. Les  principales  couleurs  qui  compo- 
sent la  lumière  blanche  ont  reçu  les  noms  de 
violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé, 
rouge.  V.  dispersion  et  spectre. 

Les  phénomènes  d'interférence  sont  ordi- 
nairement accompagnés  d'une  coloration  lors- 
que les  deux  rayons  qui  interfèrent  sont 
blancs,  et  d'une  modification  dans  leur  cou- 
leur commune  lorsqu'ils  sont  composés,  parce 
que  l'interférence  n'est  presque  jamais  que 
partielle,  c'est-à-dire  que  quelques  couleurs 
seulement  se  neutralisent,  la  différence  des 
chemins,  nécessaire  pour  produire  le  phéno- 
mène, n'étant  pas  la  même  pour  toutes  les 
couleurs. 

La  lumière  polarisée  donne  lieu,  par  inter- 
férence, à  de  nouveaux  phénomènes  décou- 
verts par  Arago.  V.  polarisation  chromati- 
que. 

Enfin  les  courants  électro-magnétiques 
produisent  sur  la  lumière  polarisée  une  ac- 
tion remarquable,  découverte  par  Faraday, 
et  que  l'on  suppose  devoir  mettre  sur  la  voie 
de  théories  complètement  nouvelles.  V.  po- 
larisation et  MAGNÉTISME. 

—  Vitesse  de  la  lumière.  La  constatation  do 
la  non-instantanéité  de  la  propagation  de  la 
lumière  et  la  détermination  de  )aovitesse  de 
cette  propagation  constituent  l'une  des  plus 
grandes  découvertes  des  modernes.  C'est 
vers  1675  que  Rœmer  fut  amené  à  cette 
grande  découverte  par  l'observation  des 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter.  Les  tables 
du  mouvement  de  ces  satellites,  dressées  par 
Dominique  Cassini,  se  trouvaient  en  retard 
lorsque  Jupiter  était  en  opposition,  tandis 
qu'elles  donnaient  pour  les  éclipses  des  épo- 
ques précédant  l'événement  lorsque  la  planète 
était  proche  de  sa  conjonction  avec  le  soleil. 
Rœmer  en  conclut  que  l'éclipsé  nous  était 
dénoncée,  par  le  sens  de  la  vue,  à  une  dis- 
tance moindre  de  l'instant  de  son  arrivée  ef- 
fective lorsque  l'astre  se  trouvait  plus  près 
de  nous  que  lorsqu'il  était  plus  éloigné.  Cas- 
sini, qui,  parait- il,  avait  eu  la  même  idée,  la 
rejeta  et  la  combattit  dès  qu'elle  fut  pré- 
sentée par  Rœmer.  Les  apparences  sem- 
blaient lui  donner  raison;  car  les  tables  ayant 
été  formées  empiriquement  pour  reproduire 
la  loi  des  phénomènes,  la  non-conformité  en- 
tre elles  et  les  faits  ne  pouvait  prouver  que 
leur  inexactitude  et  ne  devait  pas  être  invo- 
quée pour  rectifier  les  lois  elles-mêmes.  Mais 
Rœmer  fit  remarquer  avec  une  raison  évi- 
dente, que  les  éclipses  des  satellites  de  Jupi- 
ter étant  aussi  difficiles  à.  observer,  lors  des 
oppositions  de  la  planète^  parce  que  alors  elle 
cache  entièrement  le  cône  d'ombre  projeté 
derrière  elle,  que  lors  de  ses  conjonctions 
aux  approches  desquelles  la  perception  des 
phénomènes  délicats  dont  il  s  agit  se  trouve 
obscurcie  par  l'éclat  de  la  lumière  solaire, 
les  astronomes  avaient  naturellement  dû, 
pour  former  leurs  tables,  se  servir  des  obser- 
vations recueillies  à  des  époques  où  l'astre 
se  trouvait  à  peu  près  a  sa  dislance  moyenne 
de  nous,  c'est-à-dire  à  une  distance  en  longi- 
tude de  50»  à  peu  près,  par  rapport  au  soleil, 
et  que,  si  la  lumière  ne  se  transmettait  pas 
instantanément,  les  tables,  d'après  la  ma- 
nière même  dont  elles  avaient  été  formées, 
devaient  se  trouver  en  retard  ou  en  avance, 
suivant  que  la  planète  serait  plus  près  ou 
plus  loin  de  nous  que  lors  de  ses  quadratu- 
res. Une  discussion  plus  approfondie  des  di- 
vergences constatées  entre  les  tables  et  les 
observations  permit  bientôt  à  Rœmer  d'assi- 
gner, avec  une  grande  approximation,  une 
durée  de  8  minutes  18  secondes  à  l'intervalle 
de  temps  que  la  lumière  doit  employer  à  nous 
parvenir  du  soleil.  Sa  vitesse  serait  ainsi  de 
77,000  lieues  de  4  kilomètres  par  seconde. 

Des  procédés'  d'observation,  conçus  par 
Arago  et  réalisés  par  MM.  Fizeau  et  Fou- 
cault, ont  permis  récemment  de  vérifier  expé- 
rimentalement la  théorie  de  Rœmer  et  d'ob- 
tenir directement  la  mesure  de  la  vitesse  de 
la  lumière  en  ne  lui  laissant  parcourir  que  des 
distances  relativement  fort  petites.  M.  Fizeau 
a  pu  arriver  à  cette  mesure  au  moyen  du 
temps  employé  par  la  lumière  à  parcourir  la 
distance  de  Montmartre  à  Suresnes  et  à  re- 
venir de  Suresnes  à  Montmartre.  M.  Fou- 
cault a  depuis  tellement  réduit  le  chemin  à 
faire  suivre  à  l'agent  lumineux,  que  l'expé- 
rience peut  aujourd'hui  se  faire  dans  les  la- 
boratoires. Voici  comment  M.  Fizeau  a  dis- 
posé son  expérience  : 
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Fig.  I. 


^"â 


En  A  est  un  point  lumineux;  les  rayons  qui 
en  émanent  et  qui  tombent  sur  la  lentille  L 


sont  rendus  convergents  et  se  réuniraient  en 
A'  sans  l'interposition  du  miroir  transparent 
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M  ;  mais  une  partie  de  ces  rayons  est  réflé- 
chie sur  la.  surface  M  et  va  converger  au 
point  A",  symétrique  de  A'  par  rapport  a 
-cette  surface  M.  Au  delà  de  A",  ils  forment 
un  faisceau  divergent  de  môme  ouverture 
que  le  faisceau  convergent  A'.  La  lentille  U 
est  placée  de  telle  manière  que  A"  soit  exac- 
tement à  son  foyer  principal  ;  le  faisceau  di- 
vergent de  A"  est  donc  transformé  pari/  en 
un  faisceau  de  rayons  parallèles  ;  ce  dernier 
faisceau  est  rendu  convergent  par  la  lentille 
L",  et  ses  rayons  se  réunissent  en  A'''  au 
foyer  principal  de  L";  le  point  A"'  est  à  la 
surface  d'un  miroir  opaque  M'  dont  le  plan 
est  exactement  perpendiculaire  à  l'axe  com- 
mun des  deux  lentilles  L'  et  L"  ;  le  faisceau 
Convergent  A"',  réfléchi  par  ce  miroir,  reprend 
donc  exactement  la  même  route  qu'il  avait 
suivie  en  venant.  Une  partie  des  rayons  de 
ce  faisceau,  réfléchie  par  le  miroir  M,  re- 
tourne en  A,  mais  l'autre  partie  traverse  ce 
miroir  M  et  peut  venir  frapper  l'œil  de  l'ob- 
servateur, placé  comme  l'indique  la  figure. 

Cela  posé,  une  roue  dentée  R,  dont  le  plan 
est  perpendiculaire  à  l'axe  des  lentilles  L'  et 
L",  tourne  avec  une  grande  rapidité  autour 
de  son  axe  xx,  entre  le  point  A''  et  le  miroir 
M,  mais  à  une  très-petite  distance  de  A". 
Suivant  la  position  de  la  roue,  l'axe  A'" A" 
passe  dans  un  creux  compris  entre  deux 
dents  de  la  roue  R  ou  tombe  sur  une  dent 
de  cette  roue.  Supposons  qu'un  creux  de  la 
roue  se  présente  devant  A"' A"  lorsque  des 
rayons,  arrivant  de  A,  se  présentent  pour 
passer  en  A",  et  que  ces  rayons,  en  revenant 
de  A'"  pour  se  réunir  de  nouveau  en  A"  et 
se  rendre  ensuite  à  l'œil  de  l'observateur, 
rencontrent  encore  un  creux  de  la  roue  ;  dans 
cette  hypothèse,  l'oeil  sera  affecté.  Les  sen- 
sations perçues  se  reproduiront  dans  tous  les 
cas  périodiquement;  mais  si  le  même  fais- 
ceau, en  allant  et  en  revenant,  passe  en  des 
points  semblableinent  placés  de  deux  creux, 
l'intermittence  sera  régulière,  la  période  du 
phénomène  se  réduira  à  l'intervalle  de  temps 
nécessaire  au  passage  d'une,  ou  de  deux,  ou 
de  trois,  etc.,  dents,  et  l'éclat  de  la  lumière 
perçue  sera  uniforme.  Au  contraire,  si  les 
rayons  qui  peuvent  à  la  fois  passer  et  reve- 
nir no  rencontrent  pas  des  points  semblable- 
ment  placés  dans  les  deux  creux  qu'ils  au- 
ront traversés,  l'intermittence  sera  irrégu- 
lière, l'éclat  de  la  lumière  perçue  croîtra  et 
décroîtra  périodiquement  suivant  une  loi 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper.  L'uni- 
formité de  la  sensation  intermittente,  que  la 
fréquence  des  battements  rendra  au   reste 
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continue,  cette  uniformité  pourra  donc  servir 
de  preuve  que  le  temps  qui  est  employé  par 
la  lumière  pour  aller  de  A"  en  A'"  et  reve- 
nir de  A'"  en  A"  coïncide  avec  celui  qu'em- 
ploie la  roue  à  tourner  d'une,  de  deux,  de 
trois  dents,  etc.  On  devait  donc  chercher  par 
tâtonnements  a  donner  à  la  roue  une  vitesse 
telle  que  l'uniformité  fût  obtenue.  Lorsqu'on 
y  était  arrivé,  il  restait  à  savoir  combien  de 
dents  de  la  roue  passaient  effectivement  dans 
le  temps  employé  par  la  lumière  pour  fui rt. 
son  double  trajet;  mais  en  supposant  que  la 
vitesse  de  la  roue  fût  assez  grande  pour  que 
le  choix  a  faire  fût  entre  une,  deux,  trois  ou 
quatre  dents,  comme  un  changement  dans 
1  hypothèse  ferait  considérablement  varier 
la  vitesse  de  la  lumière  et  que  l'on  connaît  déjà 
une  valeur  à  peu  près  exacte  de  cette  vi- 
tesse, le  choix  sera  toujours  facile  à  faire. 
La  roue  avait  500  dents  et,  par  conséquent, 
500  creux,  et  pouvait  faire  jusqu'à  50  tours 
par  seconde.  En  admettant  que  telle  fût  sa 

vitesse,  il  fallait de  seconde  pour  qu'un 

25000 
creux  en  remplaçât  un  autre;  or,  la  lumière 
parcourt  à  peu  près  308,000  kilomètres  par 

seconde ,  par  conséquent  —  de  kilomètre 
en de  seconde.  Ainsi,  il  aurait  fallu  que 

25000  \ 

la  distance  des  deux  postes  A"  et  A"'  fût 
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de  — —  de  kilomètre,  ou  à  peu  près  6  kilomè- 
tres, pour  qu'un  rayon  lumineux  pût  passer 
par  un  creux  et  revenir  par  le  suivant.  C'est 
à  peu  près  la  distance  de  Montmartre  à  Su- 
resnes;  il  fallait  donc  admettre  que,  dans 
l'expérience,  lorsque  l'uniformité  était  ac- 
quise, la  période  des  sensations  perçues  cor- 
respondait au  passage  d'une  dent.  L'expé- 
rience a  donné  à  M.  Fizeau,  pour  valeur  de 
la  vitesse  cherchée,  300, 000  kilomètres  par 
seconde. 

Le  procédé  de  M.  Foucault  est  plus  par- 
fait :  il  exige  des  espaces  moindres  (4  mè.tres 
à  5  mètres  suffisent),  et  il  a  permis  de  con- 
stater que  la  lumière  se  propage  moins  vite 
dans  les  milieux  plus  réfringents.  Oç  résul- 
tat, d'une  extrême  importance,  a  entraîné  la 
ruine  du  système  de  l'émission,  dont  l'hypo- 
thèse fondamentale  conduisait  forcément  à 
la  loi  contraire. 

La  méthode  consiste  à  mesurer,  d'une  part, 
la  déviation  subie  par  un  même  rayon  lumi- 
neux réfléchi  deux  fois  de  suite  par  un  mi- 


Fig.  2. 


roir  tournant,  afin  de  connaître  l'intervalle 
de  temps  écoulé  entre  las  deux,  réflexions 
successives,  et, do  l'autre,  le  chemin  parcouru 
pendant  ce  temps  par  le  rayon  de  lumière. 
Le  miroir  tournant  est  m,  son  axe  de_  rota- 
tion est  perpendiculaire  au  plan  de  la  figure  ; 
le  point  lumineux  est  A  ;  un  faisceau  des 
rayons  qui  en  émanent  traverse  en  partie  le 
miroir  transparent  nn  et  est  ensuite  rendu 
convergent  par  la  lentille  achromatique  L, 
dont  le  foyer  conjugué  de  A  est  en  m.  Lors- 
que le  miroir  m  a  une  inclinaison  convenable 
sur  l'axe  Am,  le  faisceau  réfléchi  par  ce  mi- 
roir tombe  sur  le  petit  miroir  sphérique  S, 
dont  le  centre  est  en  m;  le  faisceau  réfléchi 
par  S  revient  sur  le  miroir  m  qui,  dans  le 
temps  employé  par  la  lumière  pour  allerde 
m  en  S  et  revenir  de  S  en  m,  a  tourné  d'un 
petit  angle  dans  le  sens  indiqué  parla  flèche. 
Le  faisceau  réfléchi  de  nouveau  par  le  mi- 
roir m  reprend  en  sens,  inverse  un  chemin 
voisin  de  celui  qu'il  avait  suivi  précédem- 
ment, traverse  de  nouveau  la  lentille  L  et 
viendrait  se  réunir  en  un  point  A',  voisin 
de  A  ;  mais,  en  tombant  sur  la  surface  ni!, 
il  s'y  réfléchit  en  partie,  et  cette  partie  se 
réunit  en  un  point  A',  voisin  du  point  A,  sy- 
métrique de  A  par  rapport  à  nn.  Les  points 
A„A't  se  trouvent  .dans  le  plan  d'un  micro- 
mètre qui  peut  être  examiné  à  la  loupe  ;  la 
distance  A,  A\  peut  donc  être  mesurée.  Dans 
l'expérience  de  Al.  Foucault,  la  distance  mS 
était  de  4  mètres  ;  le  chemin  parcouru  par  la 
lumière  était  donc  de  8  mètres;  avec  des  vi- 
tesses convenables  pour  le  miroir  m,  on  obte- 
nait des  déviations  de  £  à  3  dixièmes  de  mil- 
limètre. 

Soient  d  la  distance  mS,  v  la  vitesse  de  la 
lumière,  u  la  vitesse  angulaire  de  rotation 
du  miroir  m;  supposons,  pour  plus  de  simpli- 
cité, que  le  plan  du  miroir  nn  soit  incliné  de 
4&o  Sur  l'axe  Am.de  telle  sorte  que  la  dévia- 


tion A,A\  soit  égale  à  l'arc  sous-tendu,  à  la 
distance  inN,  par  l'angle  dont  s'est  infléchi 
le  rayon  lumineux  ;  enfin  soient  d' la  distance 
niN,  <?  l'angle  AmA'  et  0  le  temps  employé 
par  la  lumière'  à  parcourir  deux  fois  la  dis- 
tance d  :  l'angle  <?  étant  double  de  celui  dont 
le  miroir  aura  tourné  dans  le  temps  6,  on 
aura  d'une  part 

cp  =  2oj8,     d'où  AjA',  =  2<fl0rf'  ; 

d'un  autre  côté,  la  valeur  de  0  sera  expri- 
mée par 

par  conséquent  AtA',  aura  pour  expression 

A.A'1  =  4ui 

v 

et  v  sera  donné  par  l'équation 
dd' 

u  =  4uâ-â7- 

Si,  pour  plus  de  simplicité,  on  suppose  d,  =  d, 
v  sera  représenté  par 

d' 

A.A,'- 

Il  est  facile,  sur  cette  formule,  de  voir  à 
quelles  conditions  l'expérience  pourra  réus- 
sir, ou  de  déterminer  la  vitesse  qu'il  faudra 
imprimer  au  miroir  m  pour  obtenir  une  dé- 
viation appréciable  de  2  dixièmes  de  milli- 
mètre, par  exemple.  En  faisant 

V  =  77  000  000  X  4m,  d  =  4™,  A^,'  =  0^002, 
il  viendra 

1G 

77  000  000  X  4  =  u =  320000  u, 

0,0002  * 

d'où 
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fectués  par  le  miroir  m  dans  une  seconde, 
a  =  2-zn  =  G,3n,  à  peu  près  ;  par  conséquent, 
n  sera  donné  par  la  formule 

7700  77000 

n  =  = s=  152. 

8  X  6,3         504 

Ainsi,  avec  une  vitesse  angulaire  de  100  à 
120  tours  par  seconde,  on  obtiendra  une  dé- 
viation appréciable.  Pour  que  l'expérience 
soit  concluante,  il  faut  que  la  position  du 
point  A,  soit  bien  déterminée,  et  pour  cela, 
que  les  dimensions,  parallèlement  au  plan 
de  la  figure,  des  miroirs  m  et  S  soient  très- 
petites,  sans  quoi  l'image  obtenue  au  repos, 
A,,  pourrait  se  former  sous  des  inclinaisons 
différentes  du  miroir  m.  Quant  à  l'image  A',, 
elle  peut  toujours,  en  raison  du  déplacement 
du  miroir  m,  se  former  k  une  distance  quel- 
conque de  l'image  A,.  Dans  la  pratique,  l'ob- 
jet À. n'est  pas  lumineux  ;  c'est  au  contraire 
un  fil  de  platine  tranchant  sur  la  lumière  d'un 
faisceau  de  rayons  solaires  qui  est  envoyé  de 
A  en  m  par  une  fente  pratiquée  dans  le  vo- 
let d'une  chambre  obscure.  Ce  fil  est  tendu 
perpendiculairement  au  plan  de  la  ligure, 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  fente,  et 
c'est  son  image  obscure  qui  vient  se  peindre 
sur  le  plan  du  micromètre. 

Quelque  intéressante  qu'elle  soit,  l'expé-  . 
rience,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
ne  peut  assurément  pas  être  regardée  comme 
pouvant  donner  d'une  façon  bien  certaine 
la  mesure  de  la  vitesse  de  la  lumière,  à  cause 
d'abord  de  l'incertitude  qui  subsiste  sur  la 
position  exacte  du  point  A,,  et,  en  second 
lieu,  de  la  difficulté  de  mesurer  exactement 
là  distance  A,A',  ;  mais  elle  devient  complè- 
tement décisive  dans  le  second  point,  plus 
important  de  beaucoup,  qu'elle  était  destinée 
à  èclaircir.  Si  l'on  interpose  entre  S  et  m  un 
tube  en  verre  rempli  d  un  liquide  transpa- 
rent, le  fil  de  platine  étant  d'ailleurs  assez 
long  pour  qu'une  partie  sensible  se  trouve  en 
face  du  tube,  et  une  autre  au-dessus,  on 
apercevra  en  A't  deux  images  distinctes 
fournies  par  les  deux  parties  du  fil  ;  ces  deux 
images  ne  seront  pas  en  prolongement  l'une 
de  l'autre,  et  celle  qui  proviendra  de  la  por- 
tion placée  en  regard  du  tube  sera  plus  dé- 
viée que  celle  de  l'autre,  la  lumière  qui  l'en- 
tourera ayant  employé  plus  de  temps  à  tra- 
verser le  liquide  que  celle  dont  sera  enve- 
loppée l'autre  image  n'en  aura  mis  il  traver- 
ser l'air.  Soient  S  la  distance,  parallèlement 
au  plan  de  la  figure,  des  images  des  deux 
.parties  du  fil,  41  l'angle  sous  lequel  se- 
rait vue  de  m  cette  distance  reportée  u  par- 
tir de  N,  t  la  longueur  de  la  portion  du  tube 
remplie  de  liquide,  v  la  vitesse  de  la  lumière 
dans  l'air,  v'  sa  vitesse  dans  le  liquide,  -c  le 
temps  employé  par  le  miroir  m  à  tourner  de 
l'angle  ^i  on  aura  évidemment 

&=dxty,     <J  =  2ojt    et    2l=(v— v')-:, 
d'où 

21  =  ("-"')  7TT,< 
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c'est-à-dire 
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ld 

V  —  V'=  4u>-r-. 
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or,  en  désignant  par  n  le  nombre  de  tours  ef- 


—  Régulateur  de  la  lumière  électrique.  Y. 

pÉGULATIiUR. 

—  Astron.  Lumière  zodiacale.  A  certaines 
époques  de  l'année  ,  tantôt  le  matin  ,  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil,  tantôt  le  soir,  un  peu 
après  son  coucher,  on  aperçoit ,  du  côté  de 
l'astre  radieux,  une  lueur  blanchâtre  comme 
celle  de  la  voie  lactée,  de  forme  triangulaire, 
à  contours  indécis,  dont  la  base  semble  repo- 
ser sur  les  confins  de  l'horizon  ,  et  dont  le 
sommet  est  quelquefois  très  -  élevé.  Cette 
lueur  a  été  remarquée  pour  la  première  fois, 
le  10  mars  1883,  par  J.-D.  Cassini ,  qui  l'a 
minutieusement  décrite  et  lui  a  donné  le  nom 
de  lumière  zodiacale. 

Sa  base  occupe  dans  le  ciel  une  ligne  hori- 
zontale dont  la  longueur  peut  atteindre  jus- 
qu'à 30°,  et  sa  hauteur  au-dessus  de  l'horizon 
va  quelquefois  jusqu'à  50°.  Si  l'on  imagine 
une  ligne  droite  dirigée  du  sommet  de  cette 
lueur  au  milieu  de  sa  base,  cette  ligne  a  pour 
caractère  d'être  oblique  sur  l'horizon  et  de 
coïncider  à  peu  près  avec  l'écliptique  ;  elle 
est  comme  couchée  sur  le  zodiaque  :  de  là 
est  venu  le  nom  donné  au  phénomène. 

La  matière,  quelle  qu'elle  soit,  dont  la  pré- 
sence nous  est  dénoncée  par  la  lumière  zo- 
diacale doit  être  extrêmement  ténue  ;  car,  à 
travers  sa  masse  ,  elle  laisse  voir  les  petites 
étoiles  situées  au  delà. 
-D'après  do  Humboldt ,  la  lumière  zodiacale 
augmente  d'intensité  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche de  l'équateur;  elle  est  visible  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs  sous  les  tropiques,  où 
l'écliptique  et  l'équateur  solaire  forment  de 
grands  angles ,  ou  l'aurore  et  le  crépuscule 
sont  très-courts.  Mais,  dans  nos  climats,  elle 
est  souvent  invisible.  Il  faut,  pour  que  nous 
l'apercevions,  que  le  ciel  soit  très-pur,  et  de 
plus,  que  le  plan  de  l'écliptique  forme  avec 
l'horizon  un  angle  compris  entre  Certaines 
limites  déterminées ,  circonstance  qui  ne 
coïncide  avec  le  lever  ou  le  coucher  du  so- 
leil qu'à  certaines  époques  de  l'année.  On 
sait,  en  effet,  qu'à  Paris,  par  exemple,  l'in- 
clinaison de  l'écliptique  sur  l'horizon  varie  , 
tous  le3  jours,  entre  17°  42' et  G4<>  38'.  Le  mo- 
ment de  la  journée  où  cette  inclinaison  est 
maximum  a  lieu  lorsque  la  ligne  des  équi- 
noxes  se  trouve  dans  l'horizon  même,  l'équi- 
noxe de  printemps  à  l'ouest   et   l'équinoxe 


d'automne  a  l'est.  Si ,  à  ce  moment ,  le  soleil 
est  parvenu  au  -  dessous  de  l'horizon  vers 
l'ouest,  le  crépuscule  ayant  cessé,  la  lumière 
zodiacale  sera  visible,  parce  que  son  axe  s'é- 
lèvera presque  perpendiculairement  au-des- 
sus de  l'horizon  et  dominera  les  vapeurs  de 
la  terre.  Or,  ce  moment,  où  lo  soleil  est  voi- 
sin de  l'équinoxe  du  printemps,  arrive  vers 
le  21  mars.  C'est  donc  l'époque  la  plus  favo- 
rable ;i  l'observation  de  la  lumière  zodiacale 
après  le  crépuscule. 

XDareillement,  lorsque  l'inclinaison  de  l'é- 
cliptique sur  l'horizon  est  maximum  ,  et  que 
l'équinoxe  d'automne  est  voisin  do  l'horizon 
vers  l'est,  double  circonstance  qui  arrive  vers 
le  21  septembre,  la  lumière  zodiacale  est  fa- 
cile à  apercevoir  avant  l'aurore,  si  le  temps 
est  suffisamment  clair.  Ainsi,  sous  notre  ciel, 
le  phénomène  s'observe,  le  matin,  en  sep- 
tembre et  octobre,  et,  le  soir,  en  mars  et 
avril. 

Le  phénomène  de  la  lumière  zodiacale  n'a 
pas  encore  été  expliqué  d'une  manière  satis- 
faisante. Cassini  et  de  Mairan  l'ont  attribué 
à  une  atmosphère  qui  entourerait  le  globe  , 
solaire  et  en  réfléchirait  les  rayons.  Par  l'ef- 
fet de  la  rotation  du  soleil ,  l'atmosphère  de 
cet  astre,  s'il  en  a,  doit  être  renflée  et  nous 
paraître  comme  une  lentille  dont  la  tranche 
serait  tournée  vers  nous.  La  lueur  zodiacale 
serait  la  partie  de  cette  tranche  qui  surpasse 
l'horizon.  Mais,  d'après  les  astronomes  mo- 
dernes ,  l'atmosphère  du  soleil  ne  peut  pas 
s'étendre  assez  loin  de  lui  pour  produire  le 
phénomène.  M.  Delaunay  propose  l'explica- 
tion suivante  :  «  On  peut  concevoir  que  la 
matière  nébuleuse  ,  abandonnée  successive- 
ment par  la  nébuleuse  quia  formé  nous  sys- 
tème planétaire,  ne  se  soit  pas  condensée  en 
totalité  dans  les  diverses  masses  partielles 
d'où  sont  sorties  les  planètes;  il  peut  être 
resté  de  petites  quantités  de  cette  matière, 
continuant  à  circuler  autour  du  soleil,  à  dif- 
férentes distances  de  cet  astre,  et  formant, 
par  leur  ensemble,  une  sorte  de  nébuleuse 
très-diffuse  et  de  forme  lenticulaire  :  c'est  ce 
qui  occasionnerait  la  lumière  zodiacale.  On 
trouve  dans  le  ciel  divers  exemples  de  nébu- 
leuses allongées,  présentant  dans -leur  en- 
semble précisément  la  forme  de  la  nébuleuse 
à  laquelle  nous  attribuons  cette  lumière.  » 

M.  Tyndall ,  reproduisant  et  résumant  les 
opinions  de  Waterston,  de  Mayer,  de  \V. 
Thompson  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Quelques-uns  ■ 
de  ces  savants  croient  que  la  lumière  zodia- 
cale est  une  nuée  d'aérolithes  ou  de  petits 
corps,  et  que  c'est  d'elle  que  peuvent  prove- 
nir les  pluies  do  matières  météoriques  tom- 
bant sur  le  soleil...  Do  là  naît  naturellement 
la  conjecture  que  celte  lumière  nébuleuse, 
faible  ,  mais  de  dimensions  énormes,  qui  en- 
toure le  soleil,  la  lumière  zodiacale,  peut  de- 
voir son  existence  à  ce  courant  si  serré  de 
masses  météoriques.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
au  moins  prouvé  que  ce  phénomène  lumineux 
a  sa  source  dans  une  matière  qui  circule  con- 
formément aux  lois  dû  système  planétaire  ; 
que  la  masse  totale  qui  constitue  la  lumière 
zodiacale  doit  se  rapprocher  constamment  du 
soleil,  et  tomber  incessamment  à  sa  surface 
comme  une  sorte  de  pluie.  » 

—  Techn.  La  lum ière  d'un  fusil  communi- 
que du  bouton  de  la  culasse  à  la  fraisure  du 
bassinet  ;  elle  répond  à  une  coche  pratiquée  à 
la  tige  de  ce  bouton;  elle  conduit  la  poudre  d'a- 
morce au  tonnerre.  Le  diamètre  d'une  lu- 
milice  n'excède  pas  dix -huit  points;  si,  à 
force  de  servir,  elle  s'élargit  de  plus  de  qua- 
tre points,  on  la  répare  au  moyen  de  l'opé- 
ration qui  s'appelle  mettre  un  grain  au  ca- 
non. La  lumière  trop  évasée  était  un  incon- 
vénient des  fusils  s'amorçant  seuls  ,  que  l'on 
employait  dans  la  milice  prussienne  avunt 
l'inventiQn  des  fusils  à  aiguille.  Quand  la  lu- 
mière d'un  fusil  s'obsirueou  s'engorge,  on  la 
débouche  à  l'aide  de  l'épinglette.  L'adoption 
des  amorces  fulminantes  prévient  l'inconvé- 
nient des  lumières  engorgées. 

Les  lumières  qui  conduisent  la  vapeur  dans 
le  cylindre  sont  do  forme  rectangulaire  et 
placées  sur  un  même  pian  parallèle  à  l'axe 
du  cylindre,;  elles  sont  ouvertes  et  fermées  par 
lo  tiroir  eu  temps  convenable.  Les  lumières  de 
distribution  servent  alternativement  à  établir 
la  communication  des  extrémités  du  cylindre, 
soit  avec  la  boîte  à  vapeur,  soit  avec  l'échap- 
pement, et  la  lumière  de  sortie  sert  à  l'échap- 
pement delà  vapeur,  soit  dansl'air,  soit  dans 
l'appareil  de  condensation.  Les  dimensions 
des  lumières  dépendent  de  la  quantité  de  va- 
peur qu'elles  doivent  laisser  passer  dans  un 
temps  donné;  on  admet  que  leur  ouverture 
doit  avoir  0m,03  à  Om,0G  carrés  par  force  de 
cheval.  Dans  les  locomotives,  d'après  lo  Guide 
du  mécanicien  de  MM.  Le  Châtelier,  Flachat, 
Petiet  et  Polonceau ,  les  lumières  à  l'intro- 
duction ont  une  section  à  peu  près  égale  à 
celle  du  tuyau  de  prise  de  vapeur,  c'est-à-dire 

à  —  environ  de  l'aire  du   piston  ;    colle   de 

10 
la  lumière  d'échappement  est  plus  considéra- 
ble :  elle  est  à  peu  près  égale  à  la  somme  des 
deux  autres.  D'après  M.  Morin,  les  lumières 
d'admission  des  machines  à  basse  pression  et 
à  condensation  doivent  avon/uno  section  da 

— _  de  celle  du  piston,  et  le  rapport  à  éta- 
blir entre  leur  hauteur  et  leur  largeur  est  de 
là  4  ou  de  1  à  5.  Les  orifices  d'émission  ou 
d'exhaustion  doivent  avoir  des  sections  au 
moins  égales,  et,  s'il  se  peut,  supérieures  aux 
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précédentes.  Dans  les  machines  &  deux,  cylin- 
dres de  Woolf,  il  convient  de  donner  aux  lu- 
mières d'admission  du  petit  cylindre  une  su- 
perficie égale  à  —  ou  —  de  l'aire  du  petit 
r  D  20        25  r 

pistou,  et,  à  l'orifice  d'émission  de  ce  même 

cylindre,  —  à  —  de  la  même  surface.  Les  iii- 
J  25      30 

mières  d'émission  et  celles  d'évacuation  au 
condenseur  doivent  présenter  une  section  de 

—  à  —  de  celle  du  grand  piston.  Dans  les 
15      20  t>  f 

machines  à  haute  pression  et  à  détente  sans 

condensation,  l'aire  des  lumières  doit  être  de 

—  de  la  surface  du  piston:  et  si  la  machine 
20 

no  travaille  qu'avec  peu  de  détente,  et  doit 

marcher  vite,  ces  proportions  doivent  être 

portées  à  —  ou  — .  Dans  les  machines  à  haute 
r  14         12 

pression,  à  détente  et  a  condensation  à  un 
seul  cylindre,  l'aire  des  lumières  d'admission 

'  et  d'émission   doit  être  faite  égale  à  —  de 

celle  du  piston. 

L'expression  théorique  qui  donnerait  la  sec- 
tion des  lumières  sans  tenir  compte  des  frot- 
tements, du  refroidissement  de  la  vapeur  et 
do  la  longueur  du  conduit,  s'obtiendrait  de  la 
manière  suivante  :  en  appelant  v  la  vitesse  du 
piston,  u  celle  de  la  vapeur  à  son  arrivée  à  la 
lumière,  H  la  hauteur  imaginaire  génératrice 
de  la  vitesse  u  ,  S  la  surface  du  piston  ,  s  la 
section  de  la  lumière,  on  a  la  relation  d'équi- 
libre suivante 

(1)  su=Su, 
de  laquelle  on  tire 

(2)  ,  =  _-; 
mais  la  vitesse  u  est  égale  à 

g  étant  l'accélération  de  vitesse  due  a  la  pe- 
santeur; si  l'on  remplace  u  par  sa  valeur  dans 
l'équation  (2),  on  a 

&v 

(s  s=    

V'SffH. 

Pour  déterminer  H,  quantité  imaginaire  et 
inconnue ,  ou  convertit  cette  hauteur  en  co- 
lonne de  mercure  h;  prenant  13,590  pour 
le  poids  d'un  mètre  cube  de  mercure  et 
d  pour  celui  d'un  mètre  cube  de  vapeur  à  une 
tension  quelconque,  on  a  la  relation  d'équili- 
bre 

135D0A  =  Hd, 
ce  qui  donne,  pour  la  valeur  de  H, 

(4)  H=13590A 


et,  par  suite, 

(5) 


d 


S» 


^ 


0à 


13590 


Pour  des  tensions  de  1,  2,  3,  4  et  5  atmo- 
sphères, les  valeurs  do  h  et  de  d  sont  respec- 
tivement :  10  On',70,  lm,52,  2U>,28,  3'«,04  , 
3,">S00;  2û  0k, 5913,  lk,H5717,  111,620384, 
2k, 108285,  2^,584170  ;  ces  quantités  étant,  les 
premières,  proportionnelles  aux  tensions  ,  et 
les  secondes,  sensiblement  proportionnelles 
h  ces  mêmes  tensions,  il  s'ensuit  que,  pour 
une  même  valeur  de  Su,  et  des  tensions  dif- 
férentes, les  sections  des  lumières  seront  sen- 
siblement les  mêmes.  Dans  la  pratique,  on 
peut  admettre  que  la  valeur  réelle  de  u  n'est 
que  les  0,65  de  ce  qu'elle  est  théoriquement. 
On  peut  prendre  ,  d'après  M.  Jullien,  pour  la 
valeur  de  s, 


(G) 


■■  0,03 


S» 


Le  développement  des  lumières  d'introduc- 
tion dépendre  la  distance  de  l'axe  du  piston 
à  la  taule  du  tiroir  ;  i!  importe  de  la  réduire 
autant  que  possible  pour  diminuer  la  résis- 
tance du  frottement  qui  fait  perdre  a  la  va- 
peur, en  contact  avec  le  piston,  une  partie 
de  sa  tension ,  et  qui  surtout  augmente,  la 
contre-pression  à  l'échappement  :  ces  lumières 
forment,  de  plus  ,  un  espace  nuisible ,  qui  se 
remplit  de  vapeur  à  chaque  coup  de  piston, 
sans  profit  pour  le  travail  de  la  machine. 

—  AUuS.  littér.  Mettre  la   lumière    mut    le 

iioinvesM,  Parole  de  Jésus-Christ, qui  signifie, 
dans  l'application,  qu'il  ne  faut  point  cacher  la 
science  ni  la  vérité,  et  vouloir  les  réserver 
pour  soi  seul;  qu'il  faut,  au  contraire,  con- 
tribuer de  toutes  ses  forces  à  répandre  les 
lumières  de  l'intelligence. 

Jésus-Christ  vient  de  raconter  au  peuple 
assemblé  la  parabole  du  Semeur  :  la  semence 
est  tombée  tantôt  le  long  du  chemin ,  tantôt 
sur  les  pierres,  tantôt  au  milieu  des  ronces, 
et  enfin  dans  une  bonne  terre.  Cette  dernière 
partie  est  la  seule  qui  love  et  rapporte  du 
fruit.  Et  le  Sauveur  ajoutait  :  «  La  semence, 
c'est  la  parole  divine;  les  grains  tombés  dans 
la  bonne  terre ,  et  qui  rapportent  cent  pour 
un  ,  représentent  ceux  qui ,  ayant  écouté  la 
parole  avec  un  cœur  bon  et  parfait ,  la  con- 
servent et  la  font  fructifier  par  la  patience. 

tAllume-t-on  la  lampe  pour  la  mettre  sous 
le  boisseau?  N'est-ce  pas  pour  la  places  sur 
le  chandelier?  Car  il  n'y  a  rien  de  caché  qui 
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ne  doive  être  découvert,  ni  rien  de  secret 
qui  ne  doive  paraître  publiquement.  » 

Le  prudent  Fontanelle ,  ennemi  des  diges- 
tions laborieuses,  et  qui  vécut  un  siècle,  parce 
qu'il  savait  écouter  sans  s'émouvoir  les  dis- 
cours des  sots,  professait  à  l'égard  de  la  dif- 
fusion des  lumières  des  principes  peu  confor- 
mes à  ceux  de  l'Evangile  :  «  Si  j'avais,  disait- 
il,  la  main  pleine  de  vérités,  je  me  garderais 
bien  de  l'ouvrir.  » 

C'était  parler  en  véritable  disciple  des  an- 
ciens ,  qui  avaient  placé  la  Vérité  au  fond 
d'un  puits. 

Les  écrivains  font  de  fréquentes  allusions 
à  cette  parole  de  Jésus-Christ.  En  voici 
quelques  exemples  : 

«  J'ai  dédié  à  Théodore  Burette  un  de  mes 
livres,  et,  dans  ces  pages  honorées  de  son 
nom,  je  lui  disais  : ,«  De  nous  deux,  tu  as  été 
»  le  plus  sage,  car  tu  as  été  le  plus  modeste. 
»  Le  grand  jour  t'a  fait  peur,  et  tu  as  pris 
»  pour  ta  règle  une  belle  devise  :  <r  Cache  ta 
»  vie.  »  Tu  as  mis  sous  le  boisseau  l'esprit,  le 
»  talent,  la  verve,  et  ces  dons  précieux  qui 
i  donnent  la  renommée  à  coup  sûr.  » 

J.  Janin. 

»  Ne  cachez  point  votre  lumière  sous  le  bois- 
seau, car  votre  génie  est  un  flambeau  qui  doit 
éclairer  le  monde.  Mon  partage  a  été  celui 
d'une  chandelle  qui  suffit  à  peine  pour  m'é- 
clairer,  et  dont  la  pâle  lueur  disparaît  à  l'é- 
clat de  vos  rayons.» 

Frédéric  II. 

■  Ministres  de  l'Evangile,  vous  avez  be-- 
soin  d'être  libres  pour  répandre  la  vraie  pa- 
role du  Christ ,  pour  découvrir  la  lumière  si 
longtemps  cachée  sous  le  boisseau,  pour  déga- 
ger la  haute  moralité  de  l'Evangile  des  im- 
purs sophismes  et  des  interprétations  frau- 
duleuses dont  l'enveloppent,  aujourd'hui  en- 
core ,  les  faux  docteurs  de  la  loi.  Vous  avez 
besoin  d'être  libres  pour  dire  que  le  règne 
annoncé  par  Jésus  fut  celui  de  l'égalité  fra- 
ternelle ;  pour  rappeler  quelles  furent  les  doc- 
trines et  quelle  fut  la  vie  des  premiers  chré- 
tiens. » 

Louis  Bla.no. 

—  Que  la    lumière   «oit!    Allusion    au    mot 

créateur  que  Moïse  prête  à  Dieu  faisant  jaillir 
la  lumière  du  chaos.  V.  kiat  lux. 

LUMIGNON  s.  m.  (lu-mi-gnon;  gn  mil.  — 
du  lat.  lumen,  luminis,  lumière).  Bout  de  mè- 
che allumée  d'une  chandelle,  d'une  bougie, 
d'une  lampe.  Il  Petit  bout  de  chandelle  ,  de 
bougie  :  Voilà  une  bougie  gui  va  finir;  il  ne 
reste  plus  qu'un  petit  lumignon.  (Acad.) 

—  Fig.  Reste  d'une  chose  qui  éclaire  l'es- 
prit :  Si  te  petit  lumignon  de  raison  que  vous 
contribuez  à  ranimer  dans  ta  nation  ne  vient 
pas  bientôt  à  s'éteindre...  (Volt.) 

LUMINADE  s.  f.  (lu-mi-na-de  —  du  lat. 
lumen,  luminis,  lumière).  Pêche  à  la  luminade, 
Pêche  aux  flambeaux. 

LUMINAIRE  s.  m.  (lu-mi-nè-re  —  du  lat. 
lumen,  luminis,  lumière).  Corps  qui  répand  t 
de  la  lumière  :  Dieu  fit  deux  grands  luminai- 
res :  un  luminaire  plus  grand  pour  présider 
au  jour  et  un  luminaire  moins  grand,  pour 
présider  à  la  nuit.  (Genèse.)  il  Ne  s'emploie 
que  dans  le  style  biblique. 

—  Ensemble  des  lumières  qui  composent 
une  illumination  ou  l'éclairage  d'un  lieu  de 
fête  :  Payer  le  luminaire. 

—  Fam.  Organes  de  la  vue  : 

Oui,  je  devais  au  dos  avoir  mon  luminaire. 

Molière. 
Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Astrol.  Luminair  du  temps,  Soleil  ou 
lune  :  Le  luminaire  du  temps  pour  ceux  qui 
naissent  le  jour  est  le  soleil;  pour  ceux  qui 
/laissent  la  nuit,  c'est  la  lune. 

LUM1NA1S  (Evariste-Vital),  peintre  fran- 
çais, né  à  Nantes  en  1819.  Venu  à  Paris  à 
dix-huit  ans,  it  entra  dans  l'atelier  de  Léon 
Cogniet,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer. Après  quelques  tentatives  dans  le  genre 
classique,  le  jeune  artiste  y  renonça  pour 
s'adonner  à  la  peinture  de  genre,  et  depuis 
lors,  il  s'est  attaché  de  préférence  à  repré- 
senter des;scènes  dont  les  sujets  sont  emprun- 
tés, pour  la  plupart,  aux  mœurs  et  à  l'histoire 
de  la  Bretagne.  Un  dessin  juste,  un  ton  vrai, 
une  pâte  solide  et  bien  nourrie,  de  l'observa- 
tion et  de  l'humour,  telles  sont  les  qualités 
habituelles  de  M.  Luminais  qui  tient  un  rang 
distingué  parmi  les  peintres  de  ce  temps. 
Parmi  les  tableaux  extrêmement  nombreux 
qu'il  a  exposés,  nous  citerons  :  Une  scène  de 
guerre  ^civile  sous  la  République  ;  Intérieur 
d'écurie  (1843);  Foire  bretonne;  Jeune  fille 
mulade;  Après  le  combat  (1847)  ;  le  Soir;  Dé- 
route des  Germains  à  Tolbiac  (1848)  ;  Siège  de 
Paris  par  les  Normands;  Pilleurs  de  mer 
(1S49);  la  Leçon  de  musette;  le  Retour  de  la 
foire  (1850);  le  Berger  breton,  toile  excel- 
lente qui  lui  valut  une  3e  médaille  en  1852  ; 
la  Récolte  du  varech;  Une  lecture  de  testa- 
ment (1853).  En  1855,  son  exposition  fut  ac- 
cueillie avec  une  faveur  très-grande  et  tout 
à  fuit  méritée.  Ses  Dénicheurs  d'oiseaux  de 
mer,  le  Grand  carillon,  la  Leçon  de  plain- 
chant,  sont  d'exquises  petites  scènes,  ou  l'ob- 
servation  est  vive,  sincère  et  juste.  11  y  a 
une  pointe  de  raillerie  toute  gauloise  et  de 
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bon  goût  dans  la  Leçon  de  plain-chant,  L'é- 
cueil  de  ces  tableaux  où  le  rire  doit  jouer 
le  principal  rôle,  c'est  la  charge,  et  le  pein- 
tre a  su  l'éviter.  Le  Pâtre  de  Kerlat  (1857) 
est  un  type  très-réussi  ;  on  pourrait  peut-être 
y  constater  une  certaine  ressemblance  avec 
le  Berger  de  1852.  Une  Scène  de  cabaret,  le 
Cri  du  chouan  (1859)  ;  le  Champ  de  foire,  le 
Retour  de  chasse  (1861)  ;  Une  consultation, 
Hallali,  Tendresse  (1863)  ;  les  Deux  gardiens 
(1864);  Par-dessus  la  haie,  la  Veuve  (1865)  ; 
Pilleurs  de  mer  (I86û);  Un  braconnier,  les 
Deux  rivaux  (1868)  ;  Vendette  gauloise  (1869)  ; 
les  Gaulois  en  vue  de  Rome  (1872);  l'Envahis- 
sement, le  Retour  de  chasse  (1873),  ont  mon- 
tré sous  des  faces  diverses  le  tulent  spirituel 
et  vigoureux  de  M.  Luminais.  Ces  trois  der- 
niers tableaux  sont  remarquables  par  l'éner- 
gie de  l'expression  ;  on  y  trouve  une  préoc- 
cupation constante  de  la  composition  et  beau- 
coup d'habileté. 

LUMINEUSEMENT  adv.  (  lu-mi-neu-ze- 
man  —  rad.  lumineux).  D'une  manière  lumi- 
neuse :  Une  thèse  lumineusement  exposée  et 
prouvée. 

LUMINEUX,  EUSE  adj.  (lu-mi-neu,  eu-ze 
—  du  lat.  lumen,  luminis,  lumière).  Qui  ré- 
pand de  la  lumière,  qui  luit  :  Un  corps  lumi- 
neux. Une  étoile  fixe  est  lumineuse  d'elle- 
même,  comme  le  soleil.  (Fonten.) 

—  Qui  brille,  qui  a  de  l'éclat  :  Un  teint  lu- 
mineux. Quand  on  a  le  cœur  pur,  on  a  l'œil 
lumineux  et  l'intention  droite.  (Boss.)  Il  y  a 
dans  te  visage  quelque  chose  de  lumineux,  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  parties  du 
corps.  (J.  Joubert.) 

—  Fig.  Clair,  net,\  évident,  d'une  vérité 
frappante  :  Une  explication  lumineuse.  Une 
idée  lumineuse.  Un  trait  lumineux.  Toutes 
les  vérités  deviennent  plus  lumineuses  tes 
unes  par  les  autres.  (Fonten.) 

—  Qui  saisit  promptementla  vérité  ou  l'ex- 
pose avec  clarté  :  Un  esprit  lumineux.  Une 
raison  lumineuse. 

—  s.  ni.  Etat  de  ce  qui  est  lumineux  :  Vous 
avez  aujourd'hui  les  yeux  d'un  lumineux  par- 
ticulier. (Th.  Gaut.) 

LUMINIER  s.  m.  (lu-mi-nié  —  du  lat.  lu- 
men, luminis,  lumière).  Ane.  coût.  Personne 
chargée  du  soin  du  luminaire  dans  une  église. 

LUMME  s.  m.  (lu-me).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  plongeon  à  gorge  noire  :  On  prétend  que 
la  peau  du  lumme  est  dure.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  lumme  est  une  espèce  de 
plongeon,  dont  la  taille  ne  dépasse  guère  celle 
d'un  canard  ordinaire  ;  lia  couleur  générale 
de  son  plumage  est  d'un  noir  lustré  en  des- 
sus, blanche  en  dessous,  cendrée  sur  le  cou. 
Cet  oiseau  habite  les  mers  du  Nord  ;  il  fré- 
quente surtout  les  côtes  de  Norvège,  d'Is- 
lande et  du  Groenland  ;  c'est  là  qu'il  passe 
l'été  et  qu'il  se  reproduit.  Sa  démarche  à 
terre  est  chancelante  ;  de  là  son  nom  de 
lumme,  qui  signifie  boiteux  ;  mais  on  a  rare- 
ment l'occasion  de  l'observer  ainsi,  car  il  se 
tient  presque  toujours  dans  l'eau,  où  il  nage 
très-bien.  Aux  approches  de  l'hiver,  les  lum- 
mes  s'éloignent  et  disparaissent  jusqu'au  re- 
tour du  printemps;  il  est  probable  qu'ils  se 
retirent  alors  vers  les  côtes  d'Amérique  et 
d'Asie.  La  ponte,  d'après  Andersen,  est  de 
deux  œufs;  le  père  et  la  mère  élèvent  leurs 
petits  avec  les  soins  les  plus  tendres'  et  les 
attentions  les  plus  marquées,  «  Lorsqu'ils  sont 
assez  forts  pour  quitter  le  nid,  dit  V.  de  Bo- 
mare, le  père  et  la  mère  les  conduisent  à 
l'eau  et  leur  apprennent  à  trouver  leur  sûreté 
et  leur  nourriture  en  plongeant  à  propos  ; 
mais  leur  façon,  de  les  y  conduire  est  tout 
à  t'ait ■  singulière  :  l'un  des  lummes  vole  tou- 
jours au-dessous  du  petit  pour  le  recevoir 
en  cas  de  chute,  et  pour  qu'il  ne  devienne 
pas  la  proie  des  renards  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  guetter  ces  occasions  ;  un  autre 
lumme  se  tient  toujours  au-dessus  du  petit* 
pendant  la  route,  pour  faire  face,  en  cas  de 
besoin,  aux  oiseaux  de  proie.  Si  malheureu- 
sement un  petit  tombe  à  terre,  le  père  et  la 
mère  s'y  précipitent  aussitôt  et,  placés  à  ses 
côtés,  le  défendent  si  vigoureusement  qu'ils 
se  laissent  manger  eux-mêmes  par  les  re- 
nards ou  prendre  par  les  hommes  plutôt  que 
de  l'abandonner.  »  Les  deux  sexes  présen-# 
tent  dans  la  coloration  des  différences  assez' 
notables  pour  qu'on  les  désigne  sous  des 
noms  divers  ;  on  appelle  le  mâle  plongeon  à 
gorge  noire,  la  femelle  plongeon  à  gorge  rouge. 
La  chair  du  lumme  n'est  ni  meilleure  ni 
plus  mauvaise  que  celle  de  la  plupart  des  oi- 
seaux aquatiques.  On  dit  que  sa  peau  est 
très-dure,  et  que  les  Lapons  en  l'ont  une 
sorte  de  ooill'ure  et  des  cordons  de  chapeau. 
Les  Kaintchudales  portent  plusieurs  becs  de 
lumme  suspendus  au  cou  avec  une  courroie, 
et  leurs  prêtres  les  leur  attachent  avec  certai- 
nes cérémonies;  ils  croient  que  cette  amu- 
lette leur  porte  bonheur.  Us  pensent  aussi 
pouvoir  prédire  les  changements  de  temps 
par  le  vol  et  par  le  cri  de  ces  oiseaux. 

LUMN1TZÈRE  s.  f.  (lom-ni-tzè-re  —  de 
Lumnitzer,  sav.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  combréta- 
cées,  tribu  des  combrétées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Asie  tro- 
picale. Il  Syn.  de  moscuosma,  autre  genr9  de 
plantes. 

LUMP  s.  m.  (lomp).  Ichthyol.  Syn.  de  lompb. 

LUMPS  s.  m.  pi.  (lompss  —  m,  angl.  signif. 
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morceaux).  Comm.  Sucre  de  qualité  infé- 
rieure, qui  est  en  morceaux  au  heu  d'être  en 
pains. 

LUMSDEN  (Matthieu),  orientaliste  écossais, 
né  à  Clora,  comté  d'Aberdeen,  en  1777,  mort 
à  Londres  en  1835.  Il  se  rendit  en  1794  à  Cal- 
cutta et  y  devint  successivement  assesseur 
de  la  cour  criminelle  (1S00),  professeur  do 
persan,  puis  d'arabe,  au  collège  du  Fort-Wil- 
liam, traducteur  officiel  de  la  Compagnie  pour 
le  persan,  surintendant  du  collège  musulman, 
enfin  directeur  de  la  Gazette  du  gouverne- 
ment. Lumsden  mourut  du  choléra  pendant 
un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre.  On  lui  doit 
des  ouvrages  estimés  sur  la  grammaire  et  la 
littérature  arabe  et  persane.  Citons  :  Gram- 
maire persane  (Calcutta,  1810,  2  vol.  in-fol.); 
Morceaux-  choisis  d  l'usage  de  ceux  qui  étu- 
dient lepersan  (1809-lSll,  5  vol.  in-40);  Gram- 
maire arabe  (1813,  in-fol.). 

LUNA  s.  m.  (lu-na  —  de  Lima,  nom  de 
ville).  Marbre  blanc  d'Italie,  autrement  dit 
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LUNA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
50  kilom.  N.  de  Saragosse,  sur  l'Arbn-de-Biel  ; 
1,472  hab.  Patrie  de  l'antipape  Pierre  de 
Luna  (Benoît  XIII).  Il  Ancienne  ville  impor- 
tante de  l'Italie,  dans  l'Etrurie,  sur  la  Macra. 
Elle  fut  totalement  incendiée  en  SC7  par  le 
Normand  Haslings,  qui  la  prenait  pour  Home. 
Le  siège  épiscopal  de  cette  ville  fut  alors 
transféré  à  Sarzane.  De  nos  jours,  le  souve- 
nir de  cette  ville  donne  encore  son  nom  au 
pays  voisin,  la Lunegiane.  Montaigne,  en  1531, 
vit  les  ruines  de  Luna,  dont  il  ne  reste  plus 
de  traces  aujourd'hui. 

LUNA  (don  Alvaro  de),  homme  d'Etat  es- 
pagnol, né  vers  la  fin  du  xivc  siècle,  mort  en 
1453.  Favori  de  Jean  II,  roi  de  Castille,  dont 
il  avait  su  captiver  la  confiance,  il  se  vit  à 
plusieurs  reprises  renié  et  abandonné  par  co 
prince,  d'un  caractère  faible  et  irrésolu.  Les 
ennemis  que  lui  avaient  suscités  à  la  cour  sa 
prompte  élévation  et  l'amitié  du  roi  parvin- 
rent à  le  faire  chasser  deux  fois  de  la  cour, 
puis  enfin  à  le  faire  condamner  à  mort  et  dé- 
capiter. Les  jugements  portés  sur  ce  person- 
nage par  les  historiens  espagnols  sont  très- 
divers  :  les  uns  le  représentent  comme  un 
orgueilleux  insupportable,  un  être  rapace, 
pillard  et  sans  pudeur;  les  autres  le  considè- 
rent, au  contraire,  comme  un  esprit  libéral 
qui  porta  des  coups  terribles  à  la  vieille  féo- 
dalité espagnole,  et  qui  eut  l'honneur  d'avoir 
entrepris,  le  premier,  contre  la  noblesse, 
l'œuvre  de  destruction  que  Louis  XI  pour- 
suivit en  France,  quelques  années  après. 

Lu  un  (ROMANCES  CHEVALERESQUES  SUR  LA 

chute  du  comte  Alvaro  de).  Ce  puissant 
favori  du  roi  Juan  II,  plus  roi  que  le  inonar- 
que,possesseur  en  Espagne  de  plus  de  soixante 
villes  et  forteresses,  connétable  de  Castille 
et  maître  de  Saint-Jacques  à  la  fois,  deux  di- 
gnités qui  n'ont  jamais  été  réunies  sur  la 
même  tête,  portant  à  soixante-trois  ans  sa 
tête  sur  réenafaud,  est  un  des  plus  grands 
exemples  historiques  de  l'ingratitude  des  rois 
et  des  revirements  singuliers  de  la  fortune. 
La  muse  populaire,  anonyme,  des  romanceros, 
s'est  dignement  inspirée  des  malheurs  de  cet 
homme,  qui  souleva  sans  doute  bien  des  hai- 
nes tant  qu'il  fut  au  pouvoir,  mais  dont  le 
peuple  admira  la  mort  courageuse.  Aucune 
des  romances  qui  nous  restent,  au  nombre 
de  vingt-cinq,  sur  Alvaro  de  Luna,  le  grand 
connétable  ou  le  maître  de  Saint-Jacques, 
comme  elles  l'appellent,  ne  se  rapporte  au 
temps  de  sa  prospérité.  Toutes  retracent  les 
scènes  principales  de  sa  chute,  l'événement 
qui  frappa  le  plus  les  imaginations  populai- 
res. Parfois  elles  défigurent  un  peu  l'histoire. 
Le  grand  connétable ,  sommé  de  se  rendre 
aux  troupes  que  commandait  Juan  II  en  per- 
sonne, se  livra  sans  combat;  mais,  à  distance, 
comment  s'imaginer  qu'un  seigneur  si  puis- 
sant n'a  pas  au  moins  tiré  l'épée?  Une  ro- 
mance lui  fait  soutenir  un  siège  dans  sou  pa- 
lais, et  même  un  arbalétrier  qui  le  vise  man- 
que de  le  blesser;  dans  une  autre,  on  lui  fait 
demander  au  roi  un  pardon  qu'il  n'a  jamais 
sollicité.  Mais  à  part  ces  légères  inexactitu- 
des, avec  quelles  couleurs  vraies  et  profon- 
dément touchantes  sont  retracées  les  diffé- 
rentes phases  de  la  disgrâce,  du  procès  et  de 
la  condamnation  du  comte?  Le  voici,  le  soir, 
les  coudes  sur  la  table,  silencieux, .les  yeux 
voilés,  rame  inquiète,  assis  près  de  sa  femme, 
la  duchesse  d'Escalona;  ils  ont  tous  deux  le 
pressentiment  d'un  malheur  ;  «  ils  ne  parlent 
pas,  comme  autrefois,  de  plaisirs  et  de  con- 
tentements; ils  ne  prêtent  pas  une  oreille  ra- 
vie aux  douceurs  des  instruments,  aux  con- 
tes des  plaisants  jongleurs.  Quand  l'âme  est 
tourmentée  elle  ue  laisse  pus  au  cœur  qui 
bat  plus  fort  une  seulu  place  vide  duns  la 
poitrine  !  »  Ce  n'est  là  encore  qu'un  pressen- 
timent ;  mais,  après  une  audience  où  le  roi  ne 
lui  a  pas  adressé  la  parole,  sa  disgrâce  est 
certaine  et  il  s'en  plaint  à  son  secrétaire  dans 
des  strophes  pleines  de  mélancolie.  Chaque 
romance  est  un  tableau  d'une  précision,  d'un 
coloris,  d'un  relief  admirable.  La,  don  Juan  II 
sort  de  la  messe  à  Sainte-Marie-lu-Blauche, 
et,  excité  par  la  reine,  par  les  courtisans  en- 
vieux, par  l'avidité  de  reprendre  les  biens 
donnés,  menace  le  connétable  de  le  traîner 
en  justice  ;  là,  Alvaro  de  Luna  se  défend  dans 
son  palais;  là,  on  le  voit  sertir,  entre  une 
haie  de  gardes,  de  la  porte  basse  d'une  prison  ; 
il  est  à  cheval  et  on  l'eiqmène  à  Va|ladolid  ; 
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en  route,  on  rencontre  des  moines  d'Albroy, 
mauvais  augure  1  à  Valladolid,  on  le  fait  arrê- 
ter dans  la  maison  de  Perez  de  "Vivero,  un 
trésorier  du  roi,  que  jadis  il  a  fait  jeter  par 
la  fenêtre,  et  les  parents  du  mort  l'accueil- 
lent par  les  reproches  les  plus  cruels;  plus 
loin,  le  roi  est  la,  seul,  devant  ce  parchemin 
qui  est  la  sentence  de  mort  du  connétable,  et 
sa  main  tremble  en  le  signant.  La  scène 
change  et,  dans  la  prison,  un  secrétaire  lit 
au  comte  résigné  sa  condamnation.  Toute 
une  série  de  romances,  où  don  Alvarode  Lima 
exhale  ses  regrets  et  ses  plaintes,  est  admi- 
rable de  douceur  et  de  mélancolie.  Pendant 
qu'il  médite,  dans  un  de  ces  chants,  une  voix 
du  dehors  se  fait  entendre  :  «  Donnez,  don- 
nez pour  sauver  l'âme  de  cet  homme  !  »  Au 
son  des  clochettes,  ainsi  parlent  des  voix 
claires  :  «  Donnez  pour  enterrer  le  corps  du 
riche  d'hier,  aujourd'hui  si  pauvre  que,  si 
vous  ne  lui  faites  l'aumône  d'un  linceul,  il 
n'en  a  ni  ne  sait  où  en  prendre  !  »  Enfin  le 
jour  fatal  se  lève  :  >  Un  mercredi  matin,  à 
neuf  heures  de  jour,  on  emmène  le  grand 
connétable  par  la  ville  de  Valladolid.  A  haute 
voix,  le  héraut  publie  ces  choses  :  a  Pour 
»  qu'il  soit  notoire  à  tous,  pour  qu'on  sache 
»  que  telle  est  la  justice  qu  ordonne  de  fuire 
»  le  roi  à  cet  homme  qui  vient  derrière, 
»  comme  usurpateur,  tyran,  ayant  usé  de 
»  grande  tyrannie  envers  la  noble  couronne 
»  royale  de  Castille,  il  ordonne  qu'iljsoit  dé- 
»  capité,  en  punition  de  sa  méchanceté.  «  On 
l'emmène  par  la  rue  de  Franeos  et  par  la 
Pigeonnerie  et  par  la  rue  de  Cantarranas  ;  ils 
débouchent  sur  la  Oostanille.  De  là  ils  vont 
sur  la  place  qui  ne  peut  contenir  toute  la 
foule.  Un  échafaud  bien  élevé  est  là,  construit 
en  bois.  Il  descendit  de  la  mule,  monta  sur 
l'estrade  et  vit  un  tapis  étendu  et  un  crucitix, 
et  tout  autour  des  torches  de  cire  allumées. 
Il  adora  la  croix,  la  baisa  avec  ferveur  et  se 
mit  à  marcher,  d'un  côté  à  l'autre.  11  prit  son 
chapeau,  une  bague  qu'il  avait  au  doigt  et  les 
donna  à  Moraliscos,  un  page  qui  le  servait  : 
«  C'est  le  dernier  cadeau  que  je  puisse  te 
»  faire,  »  lui  dit-il.  Le  page  le  reçut  avec  un 
grand  gémissement,  et  le  peuple  qui  regar- 
dait pleurait  à  sanglots.  Le  maître,  le  vis;>ge 

serein,  regardait  tout  cela Ensuite  vint 

le  bourreau,  une  corde  à  la  main;  le  maître 
lui  demanda  pourquoi  faire.  11  répondit  : 
«  Pour  lier  les  mains  de  votre  seigneurie.  » 
Mais  celui-ci  détacha  une  écharpe  qu'il  por- 
tait sur  la  poitrine  et  dit  :  «  Lie-moi  les  mains 
»  avec  ceci,  à  ta  guise,  et  que  ton  poignard 
»  soit  en  bon  état,  comme  il  convient.  »  Puis 
il  remarqua  un  croc  de  fer  au  bout  d'un  pieu, 
et  le  maître  demanda  au  bourreau  pourquoi. 
«  Afin  que  votre  tète  y  reste  jusqu'au  neu- 
u  vièine  jour  :  —  Ma  tête  tranchée,  mon  âme 
»  envolée,  qu'ils  fassent  de  ma  tête  et  de  mon 
o  corps  ce  qu'ils  voudront.  •  Aussitôt  il  baissa 
lo  collet  d'un  pourpoint  de  soie  fine,  de  ca- 
melot bleu,  qu'il  portait,  puis,  l'ayant  ainsi 
disposé,  se  mit  à  genoux.  Le  bourreau  lui 
donna  la  paix  et  lui  demanda  pardon  ;  puis  il 
lui  passa  le  couteau  sous  la  gorge,  vivement, 
et  lui  coupa  rapidement  la  tète.  Aiusi  finirent 
le  maître,  son  mérite  et  sa  gloire.  Qui  jamais 
vit  faire  de  si  haut  une  si  profonde  chute? 
Pour  l'enterrer  on  demanda  l'aumône  dans 
un  bassin  !  »  Peu  de  morceaux  de  poésie  des 
grands  maîtres  sont  comparables  à  cette  pe- 
tite pièce,  comme  sobriété  de  couleur  et 
comme  effet  dramatique.  Après  celle-là,  six 
autres  pièces  encore  dans  le  Romancero  re- 
viennent sur  cette  sombre  tragédie  et  en  dé- 
peignent autrement  quelques  épisodes.  Le 
peuple  affectionnait  ces  romances;  l'auteur 
du  biable  boiteux,  Guevara,  très-bon  observa- 
teur populaire,  en  fait  chanter  quelques-unes 
à  un  aveugle.  M.  Damas-Hinard,  dans  son 
Romancero  espagnol,  a  traduit  seulement  cinq 
des  pièces  qui  so  rapportent  à  Alvaro  de 
Luna. 

LUNA  (Fabrizio),  poëte  et  lexicographe 
napolitain,  mort  en  1559.  Il  est  l'auteur  du 
premier  dictionnaire  italien,  Son  ouvrage  a 
été  publié  sous  ce  titre  :  Vocabulario  di  chi- 
que mita  vocabuli  toschi  non  men  oscuri  che 
uliti  (Naples,  1536,  in-4°).  On  lui  doit  aussi  : 
Sylvie,  Elegis  et  Carmina,  recueil  de  vers 
latins  {Naples,  1534,  in-8°). 

LUNA  (Michel  de),  historien  espagnol  du 
xvie  siècle.  Issu  d'une  famille  maure  conver- 
tie au  christianisme,  il  devint  interprète  de 
Philippe  II,  pour  la  langue  arabe,  et  traduisit 
en  espagnol  l'Histoire  de  don  Rodrigue  (Gre- 
nade, 1590);  c'est  sur  sa  version  que  l'ou- 
vrage a  été  traduit  en  français. 

LUNA  (Pierre  de),  antipape,  connu  sous  le 
nom  de  Benoît  XIII.  V.  Benoit. 

LUNAIN,  petite  rivière  de  France.  Elis 
prend  sa  source  à  un  étang  situé  à-i  kilom.  au- 
dessus  de  Courtoin,  dansle  canton  de  Cheroy 
(Yonne),  baigne  Cheroy,  entre  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne,  passe  à.  Lor- 
rez-le-Bocage ,  et  se  perd  dans  lo  Loing  à 
Epizy,  après  un  cours  de  53  kilom. 

LUNAIRE  adj.  (lu-nè-re  — r  lat.  lunaris;  de 
luna,  lune).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à.  la 
lune  :  Les  montagnes  lunaires.  Le  mouvement 
lunaire.  Le  disque  lunaire. 

—  Mois  lunaire,  Durée  d'une  révolution  de 
la  lune  autour  de  la  terre.  Il  Mois  lunaire  sy- 
nodigue,  Mois  lunaire  proprement  dit,  égal 
au  temps  que  met  la  luna  pour  revenir  dans 
le  même  méridien  terrestre:  il  Mois  lunaire 
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sidéral,  Temps  que  met  la  lune  à  revenir 
dans  le  même  méridien  céleste. 

—  Année  lunaire,  Durée  de  douze  mois  lu- 
naires. Il  Année  lunaire  synodique,  Durée  de 
douze  mois  lunaires  synodiques.  il  Année  lu- 
naire sidérale,  Durée  de  douze  mois  lunaires 
sidéraux.  Il  Année  lunaire  embolismique,  An- 
née lunaire  qu'on  fait  de  treize  mois  tous  les 
dix-neuf  ans,  pour  ramener  approximative- 
ment l'accord  entre  l'année  lunaire  et  l'année 
solaire. 

—  Cadran  lunaire,  Cadran  qui  marque  les 
heures  par  la  lumière  de  la  lune. 

—  Comm.  Intérêts  lunaires,  Intérêts  que 
les  juifs  du  Levant  exigent  à  chaque  lune. 

—  Philol.  Sigma  lunaire.  V.  luniformë. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  crucifères,  tribu  des  abyssinées,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  l'Europe 
centrale  et  méridionale  :  La  lunaire  vivace 
croit  dans  les  bois.  (F,  Hœfer.)  Les  lunaires 
ont  les  feuilles  alternes,  cordiformes,  dentées. 
(Bosc.)  Il  Nom  vulgaire  d'une  fougère  du 
genre  botrichion. 

—  Enqycl.  Bot.  Les  lunaires  présentent  un 
caractère  qui  suffit  pour  les  distinguer  aisé- 
ment de  tous  les  autres  genres  de  crucifères; 
leur  silicule  est  généralement  très-grande  et 
très-aplatie,  ovale  ou  presque  arrondie,  sè- 
che et  scarieuse  ;  à  la  maturité,  les  deux  val- 
ves se  détachent,  et  il  ne  reste  que  la  cloison 
médiane,  qui  est  mince,  papyracéo,  d'un  blanc 
satiné  ou  argentin.  De  là  res  noms  vulgaires 
de  monnaie  du  pape,  médaille,  satin  blanc, 
passe-satin,  etc.;  on  les  appelle  aussi  bulbo- 
nacs.  Ce  genre  renferme  deux  ou  trois  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Europe  centrale  et 
méridionale.  On  les  cultive  dans  les  jardins, 
pour  leurs  'jolies  fleurs  roses  ou  violacées. 
Les  feuilles  de  ces  plantes  sont  acres  et  amè- 
res;  on  les  a  vantées  autrefois  comme  inci- 
sives, diurétiques,  antiépileptiques;  elles  sont 
peu  usitées  aujourd'hui.  Dans  certains  pays, 
on  mange  leurs  jeunes  pousses  en  salade. 

LUNAISON  s.  f.  (lu-nè-zon  —  du  lat.  luna, 
lune).  Mois  lunaire,  temps  qui  s'écoule  entre 
une  nouvelle  lune  et  la  nouvelle  lune  sui- 
vante :  Cette  période  de  deux  cent  vingl-trois 
lunaisons  que  les  anciens  avaient  employée 
pour  calculer  les  retours  égaux  des  éclipses 
ramenait  la  lune  à  un  même  degré  du  zodia- 
que. (I.alande.) 

LUNANÉE  s.  f.  (lu-na-né).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  térébinthacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Guinée. 

LUNARIEN,  IENNE  s.  (lu-na-riain,  iè-ne 

—  lat.  lunaris  ;  vad.  luna,  lune).  Habitant  sup- 
posé de  la  lune  ;  Les  LUNAUtiiN'S. 

LUNARIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (lu-na-ri-fo-li-é 

—  du  lat.  luna,  lune  ;  folium,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  sont  orbiculaires. 

LUNAS, 'bourg  de  France  (Hérault),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  S.-O.  de  Lo- 
dève,  sur  le  Gravaison,  près  de  l'Orb  ;  pop. 
aggl.,  787  hab.  —  pop.  tût.,  1.3J0  hab.  Car- 
rières de  pierre,  tanneries,  fabrication  de 
fromages.  On  voit  sur  le  rocher  qui  domine 
le  bourg  les  ruines  d'un  château  fondé  avant 
le  xn»  siècle. 

LUNÀTE,  nom  ancien  de  Lunel. 

LUNATIQUE  adj.  (hi-na-ti-ke  —  rad.  lune). 
Soumis  aux  influences  de  la  lune,  rendu  fan- 
tasque, bizarre,  changeant,  par  une  influence 
qu'on  attribuait  autrefois  à'  la  lurie  :  Je  la 
trouve  un  peu  lunatique. 

—  Art  vétér.  Se  dit  d'un  cheval  atteint 
d'ophthalmie  périodique,  affection  qu'on  at- 
tribuait autrefois  aux  influences  de  la  lune. 

—  Substantiv.  Personne  lunatique,  capri- 
cieuse, fantasque  :  C'est  un  lunatique,  une 
lunatique. 

LUNCH  s.  m.  (lontch—  mot  angl.).  Repas 
accessoire  qui  se  place  entre  le  déjeuner  et 
leMIner,  à  l'imitation  des  Anglais  :  Le  lunch 
est  le  goûter  de  nos  pères,  revu  et  considéra- 
blement augmenté  de  viandes  froides  et  autres 
aliments  confortables.  (Busoni.) 

LUNCHER  v.  11.  ou  intr.  (lon-tché  —  rad. 
lunch).  Faire  un  lunch,  goûter  à  la  manière 
anglaise  r  On  commence  à  lunciier  dans  la 
bonne  société,  de  manière  à  rendre  te  diner  im- 
possible et  le  souper  super/lu.  (Ph.  Busoni.) 

LUND  s.  m.  (leund).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  macareux.  ♦ 

LUND,  en  latin  Lundinum  Goihorum,  ville 
de  Suède;  dans  la  préfecture  et  à  15  kilom. 
N.-E.  de  Malmœ,  à  603  kilom.  S.-O.  de  Stock- 
holm, par  550  42'  de  latit.  N.,  et  10°  40'  de 
longit.  E.;  7,500  hab.  Evêché, université  avec 
bibliothèque  et  précieuses  collections  d'his- 
toire naturelle,  d'antiquités  et  do  médailles; 
jardin  botanique.  Cité  académique  par  excel- 
lence, Lund  a  peu  de  commerce  et  d'indus- 
trie ;  on  y  voit  cependant  quelques  fabriquas 
de  lainages,  de  tabac,  et  quelques  tanneries  ; 
son  mouvement  est  purement  intellectuel. 

11  n'est  aucune  ville  de  Suède,  excepté 
peut-être  Stockholm  et  Upsal,  qui  renferme 
autant  de  monuments  curieux  que  Lund. 
D'abord  son  ancien  château  fort,  résidence 
de  ses  archevêques,  construit  vers  le  milieu 
du  xinc  siècle.  C'est  laque  se  trouve  aujour- 
d'hui la 'bibliothèque  de  l'université,  riche  de 
60,000  volumes,  10,000  brochures  et  2,000  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  des  éditions  excessi- 
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vement  rares,  entre  autres  les  Libri  ad  Jle- 
rennium  de  Cicéron,  imprimés  à  Venise  sur 
parchemin  en  1470,  un  Tite-Live  de  même 
provenance  et  de  même  date,  un  exemplaire 
des  Commentaires  de  César,  imprimé  à  Rouen 
en  1469,  etc.  Ce  même  bâtiment  renferme  le 
musée  historique  et  archéologique,  la  collec- 
tion ethnographique,  le  cabinet  des  monnaies 
et  médailles,  remarquable  surtout  par  les 
types  romains  et  anglo-saxons.  Ensuite  le 
nouveau  palais  académique,  avec  les  amphi- 
théâtres destinés  aux  quatre  facultés  de  théo- 
logie, de  jurisprudence,  de  médecine  et  de 
philosophie,  ainsi  que  leurs  dépendances;  les 
cabinets  de  physique,  de  chimie  et  de  géolo- 
gie; la  salle  d'anatomie  et  les  collections  qui 
s'y  rattachent;  la  salle  d'escrime  et  de  gym- 
nastique ;  la  clinique;  la  Société  académique, 
édifice  superbe  qui  sert  à  la  fois  de  club  et 
de  centre  d'études  aux  maîtres  et  aux  élèves 
de  l'université.  En  dehors  de  l'Académie,  nous 
voyons  les  écoles,  l'hôpital,  la  prison  cellu- 
laire, l'hôtel  de  ville,  etc.  Dans  ce  dernier 
bâtiment  siège  la  société  ou  confrérie  de 
Saint-Knut  ou  Canut,  société  qui  se  rencon- 
tre dans  toutes  les  villes  importantes  de  la 
Suède  méridionale.  D'après  ses  statuts,  qui 
remontent  à  1586  et  sont  encore  aujourd'hui 
en  vigueur,  elle  est  présidée  par  un  ancien, 
assisté  de  deux  adjoints  chargés  du  maintien 
de  l'ordre,  lesquels  peuvent  être  renouvelés 
tous  les  trois  ans.  Ils  prêtent  serment  en  en- 
trant en  fonction,  le  bras  levé  et  les  doigts 
étendus.  La  société  admet  des  membres  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Son  principal  but  est 
de  se  divertir;  mais  ses  divertissements  sont 
essentiellement  hounétes  et  fraternels,  et  elle 
forme  elle-même  une  sorte  de  tribunal  veil- 
lant au  maintien  des  bonnes  mœurs  et  à  l'a- 
paisement des  différends,  La  fête  dé  saint 
Knut,  féie  patronale  de  la  société,  se  célèbre 
avec  la  plus  grande  solennité.  On  s'y  livre  à 
la  danse  et  à  l'exercice  du  tir.  Ceux  qui  ga- 
gnent le  prix  dans  cet  exercice  sont  décorés 
d'un  grand  perroquet  en  argent,  qu'ils  por- 
tent suspendu  au  cou  au  moyen  d'une  chaîne 
du  même  métal.  Le  perroquet,  du  reste,  est 
l'insigne  distinctif  de  la  société,  chose  assez 
étrange  dans  un  pays  aussi  septentrional  que 
la  Suède.  11  est  vrai  qu'en  Danemark  le  pre- . 
mier  ordre  du  royaume,  celui  qui  équivaut  à 
l'ancien  ordre  du  Saint-Esprit  en  France,  est 
l'ordre  de  l'Eléphant.  Le  perroquet  de  Saint- 
Knut  est  conservé  à  l'hôtel  do  ville  on  même 
temps  qu'une  immense  coupe  en  argent  ser- 
vant aux  libations  de  la  société  ;  l'un  et  l'au- 
tre portent  gravées  les  dates  de  1010  et  1017. 

Mais,  de  tous  les  monuments  de  Lund,  le 
plus  remarquable,  le  plus  célèbre  est  la  ca- 
thédrale. Commencée  en  1012  et  achevée  eu 
1145,  elle  est,  en  même  temps  qu'une  des  plus 
anciennes  églises  du  nord,  un  des  plus  beaux 
chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique  que  l'on 
puisse  voir  en  Europe.  D'intelligentes  répa- 
rations l'ont  conservée  jusqu'à  présent  dans 
son  style  primitif.  Bâtie  en  forme  do  croix  la- 
tine, elle  a  intérieurement  810  pieds  de  long, 
sur  300  de  large  et  288  de  haut.  Ses  murs  ont 
18  pieds  d'épaisseur.  Elle  est  dédiée  à  saint 
Laurent  le  Martyr,  son  prejnier  patron,  au 
nom  duquel  d'importants  subsides  destinés  à 
sa  construction  furent  demandés  dans  toute 
la  chrétienté,  et  envoyés  surtout  d'Allema- 
gne, d'Angleterre  et  de  France,  les  mêmes 
pays  qui  avaient  déjà  fourni  à  la  Scandina- 
vie ses  principaux  missionnaires  ;  elle  est 
dédiée  également  à  la  vierge  Marie.     . 

11  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  don- 
ner de  la  cathédrale  de  Lund  une  descrip- 
tion détaillée,  description  à  laquelle  le  savant 
Brunius  a  consacré  tout  un  volume.  Nous 
n'y  relèverons  que  quelques  particularités. 
D  abord,  dans  la  partie  supérieure  du  chœur 
on  voit  une  place  distinguée  par  un  pavé  d'un 
genre  tout  spécial  :  c'est  là  que  les  criminels 
trouvaient  un  refuge  plus  sûr  et  plus  invio- 
lable. La  cathédrale,  du  reste,  jouissait  dans 
toute  son  enceiifte  du  droit  d'asile,  décrété 
par  le  concile  d'Ephèse  en  431.  Viennent  en- 
suite les  reliques,  conservées  jusqu'aujour- 
d'hui dans  leurs  magnifiques  châsses.  Ces 
reliques  expriment  bien  les  croyances  super- 
stitieuses du  temps.  En  effet,  outre  des  mor- 
ceaux de  la  vraie  croix  et  de  ia  couronne  d'é- 
pines, une  côte  de  saint  Laurent,  un  bras  do 
saint  Knut,  les  châsses  renferment  des  frag- 
ments du  berceau  de  Jésus-Christ,  du  lait  de 
la  Vierge,  son  lit,  ses  vêtements,  voire  môme 
une.de  ses  chemises.  Naturellement  il  y  avait 
là  matière,  pour  le  clergé,  à  une  exploitation 
très-lucrative.  La  chemise  de  la  Vierge  sur- 
tout était  fêtée  avec  zèle  ;  on  lui  attribuait 
toute  sorte  de  vertus,  celle,  entre  autres,  de 
favoriser  la  délivrance  des  femmes  eu  mal 
d'enfant  ;  aussi  y  recourait-on  souvent;  le 
chapitre  métropolitain  l'envoyait  aux  reines 
de  Danemark  ;  la  dernière  qui  en  ait  fait  usage 
est  la  femme  de  Christian  1er,  en  14G8.  Citons 
maintenant  une  suite  de  bas-reliefs  repré- 
sentant, sous  une  forme  satirique,  des  scènes 
du  temps,  avec  des  inscriptions  appropriées. 
On  voit  aussi  quelques  épitaphes  curieuses; 
beaucoup  de  tombeaux,  parmi  lesquels  celui 
,  du  colonel  Von  Kratzsk,  mort  en  1657,  se 
distingue  par  sa  grandeur  colossale  et  sa 
belle  ornementation.  Une  ligure  qui  jusqu'ici 
a  déconcerté  tous  les  savants,  c'est  celle 
d'un  pou  d'un  pied  et  demi  de  long,  attaché 
à  une  chaîne  et  tenant  une  brebis  dans  sa 
bouche,  avec  une  inscription  en  langue  hol- 
landaise, dont  lo  sens  est  que  le  monstre  dé- 
I  vore  la  brebis  parce  qu'elle  est  malade  et  ue 
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peut  se  gratter.  D'après  Brunius,  la  brebis 
serait  le  symbole  du  pauvre  peuple  qui,  à  l'é- 
poque dont  il  s'agit,  était  exploité  a  la  fois 
par  les  seigneurs  spirituels  et  les  seigneurs 
temporels.  Par  suite  des  ravages  du  temps, 
une  horloge  merveilleuse,  placée  jadis  dans 
l'une  des  tours,  a  été  détruite  en  partie.  Elle 
marquait  non-seulement  les  heures  et  les  mi- 
nutes, mais  encore  les  jours,  les  semaines, 
les  mois,  les  années,  les  grandes  et  les  peti- 
tes fêtes,  avec  le  mouvement  des  astres  dans 
le  cercle  du  zodiaque.  Des  scènes  de  l'Evangile 
étaient  représentées  à  chaque  heure  nouvelle 

fiar  des  personnages  automatiques.  Cette  hor- 
oge ,  d  un  mécanisme  plus  compliqué  que 
celles  de  Nuremberg  et  de  Lubock,  était  l'œu- 
vre de  l'astronome  Jean  Dyven.  Une  horlogo 
semblable,  exécutée  par  l'ordre  de  Chris- 
tian IN,  fut  envoyée  en  présent  par  ce  prince 
au  grand-duc  de  Moscovie  ;  mais  les  Mosco- 
vites, s'imaginant  que  le  diable  était  dans 
l'intérieur,  refusèrent  de  la  recevoir,  et  la 
renvoyèrent  en  Danemark. 

De  même  que  la  plupart  des  métropoles  du 
moyen  âge,  à  l'époque  du  plein  cintre ,  la 
cathédrale  de  Lund,  a  une  crypte  vaste  et, 
profonde.  Elle  s'étend  sous  le  chœur  princi- 
pal, longue  de  126  pieds  du  nord  au  sud,  de 
86  de  l'est  à  l'ouest,  large  de  36  pieds  et  haute 
de  14.  Elle  est  éclairée  par  10  fenêtres  et 
soutenue  par  6  piliers  et  18  colonnes.  On  y[ 
enterrait  les  évêques  et  archevêques,  et  d'au- 
tres grands  personnages.  Près  da  l'un  des 
piliers  on  voit,  grossièrement  sculptée  dans 
la  pierre,  une  statue  d'homme  de  grandeur 
colossale,  et  près  d'un  autre,  une  statue  de 
femme  plus  petite,  portant  un  enfant  sur  lo 
dos.  Elles  embrassent  les  piliers  de  telle  sorte 
qu'elles  semblent  vouloir  les  secouer  afin  de, 
renverser  l'édifice.  Une  curieuse  légende  so 

.l'attache  à  ces  statues.  Saint  Laurent,   dit 
cette  légende,  ayant  résolu  d'élever  à  Dieu ,. 

;  un  temple  digne  de  lui,  errait  à  travers  les 
montagnes  en  songeant  aux  moyens  d'exécu- 
ter son  projet.  Il  rencontra  le  géant  Finn  qui, 
sans  se  faire  connaître,  lui  promit  de  s'en 
charger,  mais  à  la  condition  que,  dans  le  cas 
où  saint  Laurent  ne  pourrait  lui  dire  son  nom, 
il  lui  donnerait  pour  prix  de  son  travail  le 
soleil  et  la  lune,  ou  tout  au  moins  ses  deux 
yeux.  Finn  se  mit  à  l'œuvre,  et  la  construc- 
tion toucha  bientôt  à  sa  fin.  Malgré  tous  ses 
efforts,  saint  Laurent  n'avait  point  encore 
découvert  le^  nom  du  géant;  c'est  en  vain, 
également  qu'il  cherchait  un  moyen  détourné 
pour  se  soustraire  à  ses  engagements.  Mais 
Dieu  ne  l'abandonna  point.  Un  soir  qu'il  était 
sorti  de  la  ville  et  qu'assis  sous  un  arbre  il  so 
livrait  à  ses  réflexions,  il  entendit  tout  à  coup, 
non  loin  de  lui,  les  pleurs  d'un  enfant,  puis 
une  voix  de  femme  qui  lui  dit  :  «  Ne  pleure 
pas,  mon  fils,  bientôt  ton  père  Finn  reviendra 
et  il  te  donnera  pour  jouer  le  soleil  et  la  lune 
ou  tout  au  moins  les  yeux  de  l'évèque  Lau- 
rent.  »  Le  saint  remercia  Dieu  de  cette  révé- 
lation, et  en  fit  usage  aussitôt  que  Finn  so 
présenta  pour  réclamer  l'exécution  du  con- 
trat. Le  géant,  furieux,  se  précipita  alors 
avec  sa  femme  dans  la  crypte  de  I  église,  et 
s'attachant  chacun  à  un  pdiér,  ils  s'efforcè- 
rent de  la  faire  crouler;  mais  Laurent  fit  sur 
eux  le  signe  de  la  croix,  en  leur  disant  : 
«  Restez  ici,  changés  en  pierre,  jusqu'au  ju- 
gement dernier.  »  Cette  légende  a  un  sens 
symbolique  :  le  géant  Finn  représente  le  pa- 
ganisme qui,  malgré  tous  ses  efforts  pour  ren- 
verser le  christianisme,  a  été  vaincu  par  lui. 
La  ville  do  Lund  a  produit  plusieurs  grands 
hommes  dans  les  sciences,  les  lettres  et  la 
politique.  Nous  nous  bornerons  à  citer  Te- 
gner,  le  poète  national  dont  la  statue  s'élève 
sur  une  des  places  voisines  do  l'université. 
L'époque  de  son  origine  est  impossiblo  à  pré- 
ciser. On  la  trouve  déjà  mentionnée,  sous  le 
nom  de  Lundi  ou  de  Lundr,  dans  les  sagas 
islandaises,  qui  ia  représentent  comme  issue 
d'un  bois  sacré  où  l'on  offrait  des  sacrifices 
aux  dieux  païens,  et' ies  récits  du  xo  siècle' 
célèbrent  en  termes  pompeux  sa  richesse  et 
sa  puissance.  La  chronique  danoise  rimée  va 
même  jusqu'à  dire  :  «  Lorsque  le  Christ  vint 
au  inonde,  Lund  et  la  Scanie  étaient  déjà 
florissantes.  ■  Ce  qui  doit  s'entendre  sans 
doute  des  temps  qui  ont  précédé  l'introduc- 
tion du  christianisme  en  Suède.  Il  est  avéré, 
du  reste,  qu'en  ces  temps-là  Lund  était  i'objet 
d'attaques  fréquentes  de  lapartdes  Vikings; 
en  020  notamment,  les  deux  fameux  chefs 
Egil  Skallagrimsson  et  son, frère  Thoral  la 
prirent,  la  pillèrent  ôt  brûlèrent  la  muraille 
de  bois  flanquée  de  tours  qui  l'environnait. 
Or,  si  la  renommée  de  ses  richesses  n'eût 
exciié  leur  convoitise,  ces  farouches  et  avi- 
des brigands  des  mers  n'eusseut  point  songé 
certainement  à  une  place  éloignée  déplus  de 
15  kilom.  du  rivage. 

La  ville  de  Lund  prit  une  nouvelle  impor- 
tance lorsque  le  christianisme  fut  introduit 
en  Scandinavie  et  qu'elle  devint  le  siège  d'un 
évêché  (1012).  Un  siècle  plus  tard  (U01),  cet 
évêché,  érigé  en  archevêché,  jouit  d'un  pres- 
tige et  d'une  puissance  extraordinaire".  Les 
archevêques  de  Lund  portaient  le  titre  de 
primats  suprêmes  de  tout  le  Nord;  tout  pliait 
sous  leur  autorité;  ils  dictaient  la  loi  uux  peu- 
ples et  aux  rois.  En  même  temps  leurs  ri- 
chesses s'accumulaient  ;  les  églises  et  les  mo- 
nastères se  multipliaient.  Ceci  dura  pendant  ' 
plus  de  quatre  siècles.  La  population  de  Lund 
s'élevait  alors  à  près  de  100,000  âmes,  c'est- 
à-dire  au  même  chiffre  que  la  population  ac- 
tuelle de  Stockholm.  Geaendaiit,  cette  pros- 


784 


LUND 


périté  devait  subir  de  rudes  atteintes.  Sans 
compter  les  incendies  qui,  à  des  époques  dif- 
férentes, détruisirent  une  partie  de  la  ville 
métropolitaine,  Charles  VIII  Knutson,  roi  de 
Suède,  la  ravagea  effroyablement  en  1452. 
Ce  prince  voulut  alors  ceindre  la  triple  cou- 
ronne Scandinave  et  invita  l'archevêque  de 
Lund,  Thue  ou  Thure,  à  le  consacrer  et  à  lui 
prêter  serment  de  fidélité.  Le  prélat  le  refusa 
et  lui  fit  cette  belle  réponse  :  »  Je  ne  puis 
devenir  plus  grand  que  je  ne  suis,  car  je  suis 
archevêque  du  Danemark  (Lund  et  toute  la 
Scauie  appartenaient  alors  au  Danemnrk), 
légat  du  pape  et  prince  du  royaume  de  Suéde  ; 
je  ne  puis  devenir  plus  misérable  et  plus  pau- 
vre que  je  ne  l'ai  été,  car,  lorsque  j'étais  en- 
core simple  écolier,  j'étais  réduit  a  mendier 
mon  pain,  et  je  ne  recevais  que  des  coups  de 
la  part  de  mes  camarades.  »  Lund  souffrit 
aussi  cruellement  des  guerres  qui  se  succé- 
dèrent entre  la  Suède  et  le  Danemark;  enfin, 
l'établissement  de  la  Réforme,  en  détruisant 
la  suprématie  qu'elle  tenait  de  son  siège  ar- 
chiépiscopal, l'abaissa  brusquement  au  rang 
de  ville  secondaire.  En  165S,  à  la  suite  de  la 
victorieuse  campagne  de  Charles-Gustave  en 
Scanie,  elle  fut  définitivement  réunie  à  la 
Suède. 

Lund  redevint  alors,  comme  autrefois,  un 
simple  évêché.  Mais  l'érection  d'une  univer- 
sité, calquée  sur  le  modèle  de  celle  d'Upsal, 
ne  tarda  pas  à  lui  donner  une  nouvelle  vie 
et  à  la  remettre  en  possession  d'une  partie 
de  ses  anciens  privilèges.  Son  importance 
comme  cité  académique  n'a  fait  que  grandir 
depuis,  en  sorte  qu'aujourd'hui  Lund,  centre 
intellectuel  de  toute  la  Suède  méridionale,  n'a 
presque  rien  à  envier  au  prestige  éclatant 
dont  elle  jouissait  au  moyen  âge. 

LUIS'U  (Zaeharias),  littérateur  suédois,  né  . 
en  1C08,  mort  en  1667.  Il  fit  ses  études  en  Al- 
lemagne, et  à  son  retour  devint  recteur  de 
l'école  noble  d'Herlufsholm,  en  Seeland.  En 
1657,  il  fut  nommé  secrétaire  des  archives  du 
royaume.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Poésies 
allemandes  (Leipzig,  163G,  in-4°):  Epigram- 
mata  (Amsterdam,  1G43,  in-80);  hlegis  YllI 
de  argumentis  amatoriis;  Elcgix  vendions. 

LUND  (Charles),  jurisconsulte  suédois,  né 
en  1638,  mort  en  1725.  Après  avoir  visité 
l'Allemagne,  la  France,  les  Pays-Bas,  il  pro- 
fessa le  droit  public  à  Upsal  (1678),  et  fut 
chargé  en  1680  de  faire  un  travail  de  révi- 
sion sur  la  législation  suédoise.  On-  lui  doit 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Zamolxis,  primus  Gelarum 
legislator  (Upsal,  1CS7),  écrit  curieux,  daus 
lequel  Lund  cherche  à  prouver  que  le  Styx 
et  les  champs  Elysées  dos  anciens  étaient  si- 
tués dans  l'Helsingie,  province  de  Suède;  De 
legibus  hyperboreis  (Upsal,  I6S6);  Collatio 
juris  sneouici  cum  romano  (Upsal,  1609);  De 
justitia  et  jure  Sueonum  (1703),  etc. 

LUND  (Daniel),  hébraïsant  suédois,  né  à 
FogdocS  (Suderinaniilaiid)  en  16SG,  mort  en 
1747.  Il  visita  tes  principales  universités  d'Al- 
lemagne et  des  Pays-Bas,  afin  de  compléter 
ses  connaissances  daus  les  langues  orientales. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  Upsal  en  1703,  y  enseigna  pendant 
huit  années  les  langues  orientales,  et  fut 
chargé  en  1711  du  cours  de  théologie.  En 
1729,  il  fut  nommé  évêque  de  Strengnafis.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  heroibus  epo- 
nymis  (Upsal,  1690);  De primogenilis  Hebr&o- 
rum  (Upsal,  1703);  De  anathemalismis Bebrmo- 
rum  (Upsal,  1706)  ;  De  unctione  regum  Hebrxo- 
rum  (Upsal ,  1707)  ;  De  musica  Hebrmorum 
antiqua  (Upsal,  1707);  De  Lacedssmoniorum 
cum  Hebrxis  cognatione  (Upsal,  1710). 

LUNDI  s.  m.  (leun-di  —  du,  lat.  luits  dies, 
jour  de  la  lune).  Second  jour  de  la  semaine, 
jour  qui  suit  le  dimanche  :  Nous  partirons 
lundi  prochain.  J'ai  diné  chez  lui  lundi  der- 
nier. 

—  Lundi  gras,  Dernier  lundi  du  carnaval, 
celui  qui  précède  le  commencement  du  ca- 
rême. 

—  Lundi  saint,  Lundi  de  la  semaine  sainte. 

—  Faire  le  lundi,  Ne  pas  travailler  le  lundi, 
continuer  ce  jour-là  les  divertissements  du 
dimanche,  tl  Ou  dit  dans  le  même  sens  :  Fêter 
saint  Lundi,  célébrer  la  Saint-Lundi.' 

Lundi  (CAUSERIES  DU)  et  Nouvcnux  luudia, 

par  Sainte-Beuve.  V.  causeries. 

Lundi  de  la.  Pcutecâio,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  d'Arnold,  écrite  en  dialecte 
strasbourgeois  (1814).  C'est  une  œuvre  origi- 
nale. L'auteur,  savant  professeur  de  droit  et 
homme  d'un  esprit  aussi  fin  que  juste,  a  su 
rendre  avec  une  extrême  fidélité  les  mœurs 
de  Strasbourg,  la  vieille  ville  libre,  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  Révolution  et  telles 
•  qu'elles  se  sont  en  partie  conservées  dans  les 
classes  moyennes  de  la  société.  C'est  un  mo- 
nument et  un  précieux  débris  d'une  nationa- 
lité qui  tend  de  plus  en  plus  ù  s'effacer,  et  de 
l'idiome  naïf  à  la  fois  et  énergique  qui  en 
était  l'expression.  Gœthe  en  fit  un  magni- 
fique éloge  dans  un  article  de  son  journal 
l'Art  et  l'antiquité  (Kunst  und  Alterthum). 
o  Peu  d'ouvrages,  dit-il,  peuvent  être  com- 
parés à  celui-ci  pour  la  clarté  de  l'observa- 
tion et  pour  la  manière  spirituelle  de  repré- 
senter une  infinité  de  détails.  Le  poëte  nous 
montre  sur  la  scène  douze  personnages  de 
Strasbourg  et  trois  des  environs,  qui  con- 
trastent vivement  les  uns  avec  les  autres 
par  leur  état,  leur  âge,  leur' caractère,  leurs 
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sentiments  et  leur  langage,  tout  en  se  clas- 
sant ensemble  par  degrés.  Tous  agissent 
d'une  manière  dramatique;  mais  il  y  a  quel- 
que chose  d'épiqua  dans  les  détails  que  l'au- 
teur amène  pour  développer  leurs  diverses 
conditions,  et,  pour  qu'aucune  forme  poétique 
n'y  manquât,  il  a  su  terminer  le  tout  par  une 
fin  toute  lyrique.  La  partie  technique  dénote 
un  écrivain  familiarisé  avec  toutes  les  diffi- 
cultés de  son  art.  Il  nous  fait  connaître  dans 
le  plus  grand  détail  la  vie  domestique  et  so- 
ciale de  ses  personnages,  toutes  les  localités 
de  la  ville,  les  places  publiques,  les  rues,  les 
auberges,  les  amusements  des  jeunes  et  des 
vieux,  leurs  préjugés,  leurs  superstitions,  de 
sorte  qu'il  ne  reste  pas  un  point  obscur  dans 
le  tableau.  Le  dialecte  du  peuple,  mis  en  re- 
gard avec  la  langue  écrite,  s  y  montre  dans 
toutes  ses  nuances  :  c'est  un  idiotilcon  vi- 
vant. Partout  éclate  la  connaissance  pro- 
fonde que  l'auteur  a  du  cœur  humain.  L'exé- 
cution en  est  tellement  consciencieuse,  telle-  . 
ment  achevée,  que  nous  dirons  hardiment 
qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  cette  pièce  un  seul 
mot  inutile.  » 

LUND1N  (Allan  de),  homme  d'Etat  écos- 
sais du  xmo  siècle,  mort  en  1275.  Il  était  fils 
de  Thomas  do  Lundin,  ostiaire  ou  garde  de  la 
porte  du  roi,  l'un  des  grands  d'Ecosse  qui 
ratifièrent  le  mariage  du  roi  Alexandre  II  avec 
Jeanne  d'Angleterre,  épousa  de  bonne  heure 
une  bâtarde  de  ce  prince  et  succéda  à  l'of- 
fice de  son  père  avant  l'année  1233.  En  1243, 
il  fut  nommé  lord  justicier  d'Ecosse,  et  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu'en  1250,  époque  à  la- 
quelle elles  lui  furent  enlevées  par  suite  de 
circonstances  qui  prouvent  son  audace'et  son 
ambition  démesurée.  A  la  mort  d'Alexan- 
dre II  (1249),  il  avait  essayé  rie  s'opposer  au 
couronnement  de  son  iils  mineur,  et,  l'année 
suivante,  il  décida  Robert,  abbé  de  Dum- 
fermline  et  chancelier  du  royaume,  à  faire  au 
Parlement  la  proposition  de  légitimer  sa 
femme,  afin  que,  si  le  roi  venait  il  mourir, 
elle  ou  ses  héritiers  pussent  lui  succéder  sur 
le  trône  d'Ecosse.  Cet  acte  uudacieux  irrita 
si  fortement  le  roi,  qu'il  destitua  immédiate- 
ment le  chancelier  et  le  lord  justicier.  Celui-ci 
rejoignit  en  France  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  III,  et  servit  dans  son  armée  jusqu'en 
1255,  où  il  obtint  de  rentrer  en  Ecosse  et  fut 
rétabli  dans  ses  fonctions  de  lord  justicier; 
mais,  deux  années  plus  tard,  il  en  fut  de 
nouveau  privé  au  profit  du  tout-puissant 
Comyn. 

LUNDISTE  s.  m.  (leun-di-ste  —  rad.  lundi). 
Ecrivain  qui  fait  un  article  de  critique,  cha- 
que lundi,  dans  un  journal. 

LUNDY  (lie),  île  du  Devonshire  (Anglo- 
terre),  à  15  milles  de  Clovelly,  formée  par 
un  pic  de  granit  isolé  au  milieu  de  l'Océan. 
Sa  superficie  mesure  3  milles  de  longueur  sur 
1  mille  de  largeur.  Des  rochers  inaccessibles 
en  hérissent  la  circonférence,  sauf  à  l'ouest, 
où  une  petite  grève  permet  un  abordage  fa- 
cile aux  pêcheurs.  L'île  Lundy  appartenait 
jadis  à  une  famille  noble,  les  Morisco  ;  un 
membre  de  cette  famille,  ayant  conspiré  con- 
tre Henri  III  d'Angleterre,  se  retira  dans  son 
île  et  s'y  fit  pirate.  Mais  obligé  pour  vivre, 
lui  et  ses  compagnons,  de  désoler  les  côtes 
voisines,  il  fut  un  jour  assiégé  et  bloqué  par 
des  forces  considérables,  réduit  à  se  rendre 
et  mis  à  mort.  On  voit  encore  dans  l'île  les 
ruines  du  Morisco-Castle  (château  de  Mo- 
risco). Edouard  II,  poursuivi  par  ses  barons 
révoltés  et  par  sa  femme,  chercha  lui-même, 
suivant  quelques  chroniqueurs ,  un  refuge 
dans  l'île  Lundy.  Sous  Guillaume  III,  elle 
tomba  au  pouvoir  d'une  bande  d'aventuriers 
français,  qui  ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner. 
Lors  des  guerres  civiles,  il  en  fut  pris  pos- 
session au  nom  du  roi.  Depuis  le  milieu  du 
xvme  siècle,  elle  a  passé  successivement  dans 
les  mains  de  plusieurs  familles.  Mise  en  vente 
en  1840,  sur  la  mise  à  prix  Je  444,000  francs, 
elle  appartient  aujourd'hui  à  un  particulier, 
M,  Heaven.  Un  phare  irès-remarquable,  qui 
domine  l'Océan  d'une  hauteur  de  180  mètres, 
s'élève,  depuis  1819,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien donjon  du  Morisco-Castle.  La  population 
de  l'île  Lundy,  très-restreinte,  se  compose  uni- 
quement de  pêcheurs  et  de  laboureurs.  En 
revanche,  on  y  trouve  des  lapins,  des  pho- 
ques, des  rats,  des  mouettes  et  des  cormo- 
rans en  grand  nombre.  L'île  Lundy  est  sur- 
tout intéressante  au  point  de  vue  géologique. 
On  y  trouve  indiquée  à  grands  traits  la  réu- 
nion du  granit  et  de  l'ardoise,  granit  au  nord, 
ardoise  au  sud.  Des  terres  labourables  et 
même  des  cours  d'eau  se  rencontrent  au  cen- 
tre de  l'île  et  en  permettent  le  séjour. 

LUNE  s.  f.  (lu-ne  —  lat.  luna,  pour  luena, 
de  lucere,  briller,  qui  se  rattache  à  la  racine 
sanscrite  rue,  même  sons.  «  De  même,  remar- 
que avec  raison  le  savant  Max  Mûller,  que 
de  nos  jours  la  grande  masse  des  Fiançais 
ne  sait  plus  que  paysan  et  païen  n'étaient  ori- 
ginairement que  de  légères  variétés  dialec- 
tales du  même  mot  latin  pagauus,  villageois, 
ainsi  le  Romain  employait  les  deux  mots  luna, 
lune,  et  Lucina,  la  déesse  Lucine,  sans  avoir 
conscience  que  tous  deux  dérivaient  de  la 
même  racine.  Dans  luna,  le  c  appartenant  à 
la  racine  lucere,  briller,  est  élidô,  non  pas  par 
caprice  ni  par  accident,  mais  par  l'effet  d'une 
règle  phonétique  générale,  qui  exige  qu'une 
gutturale  soit  omise  devant  une  liquide.  Ainsi 
lumen,  lumière,  est  mis  pour  luemen;  examen, 
essaim,  troupe,  pour  exagmen  ;  flamma,t\:\mme, 
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pour  flaQma,  de  (lagrare,  brûler.  »  Quèlqiiêâ 
étymologistes  rattachent  luena  à  la  racine 
sanscrite  laks  ou  lauk,  voir,  paraître,  et  com- 
parent le  sanscrit  laucanan,  œil  et  flambeau). 
Corps  céleste,  qui  tourne  autour  delà  terre,  et 
reçoit  la  lumière  du  soleil,  qu'il  reflète  sur  la 
terre  :  Lu  terre  réfléchit  la  lumière  du  soleil 
vers  la  lune,  comme  la  LUNE  la  réfléchit  vers 
la  terre.  (Lalande.)  La  lune  circule  autour  de 
la  terre  dans  une  orbite  rentrante.  (Biot.) 

La  lune  tous  les  mois  décroît  et  s'arrondit. 

C.  d'Harleville. 
La  lune  est  dans  le  ciel  et  le  ciel  est  sans  voiles  ; 
Comme  un  phare  avancé  sur  un  rivage  obscur, 
Elle  êciaire  de  loin  la  route  des  étoiles. 

Lamartine. 

—  Par  ext.  Clarté  que  la  lune  envoie  a,  la 
terre  :  Il  ne  fait  pas  de  lune.  Ce  soir- là,  il 
faisait  une  lune  superbe.  Je  fus  avant-hier 
toute  seule,  à  Livry,  me  promener  silencieuse- 
ment avec  la  lune.  (Mme  de  Sév.) 

—  Lunaison,  mois  :  A  la  prochaine  lune 
des  fleurs,  il  g  aura  sept  fois  dix  neiges  et 
trois  neiges  de  plus  que  ma  mère  me  mit  au 
monde  sur  les  bords  du  Meschacébé.  (Cha- 
teaub.) 

—  Par  anal.  Satellite  'd'une  planète  quel- 
conque :  Les  lunes  de  Saturne  et  de  Jupiter. 
Pour  peu  qu'on  entende  les  principes  de  la 
géographie  et  de  la  navigation,  on  sait  que,  de- 
puis que  ces  quatre  lunes  de  Jupiter  sont  con- 
nues, elles  nous  ont  été  plus  utiles  par  l'apport 
à  ces  sciences  que  la  nôtre  elle-même.  (Fon-- 
ten.) 

—  Fig.  Humeur,  disposition  d'esprit,  à 
cause  de  l'influence  qu'on  attribuait  autre- 
fois à  la  lune  :  Etre  dans  sa  bonne,  dans  sa 
mauvaise  lune,  u  Caprice,  fantaisie,  humeur 
fantasque  :  Ce  serait  une  femme  assez  agréa- 
ble, si  elle  n'avait  pas  trop  souvent  des  lunes. 

—  Phases  de  la  lune,  Changements  d'aspect 
qui  se  produisent  pour  nous  dans  la  partie 
éclairée  de  la  lune  :  Les  premiers  phénomènes  ■ 
que  les  hommes  aperçurent  dans  te  mouvement 
de  la  lune  furent  les  changements  de  figure 
que  nous  appelons  ses  phases.  (Lalande.) 

—  Nouvelle  lune,  Phase  de  la  lune,  dans 
Laquelle  elle  se  trouve  placée  entre  le  soleil 
et  la  terre  et  nous  offre  sa  face  obscure. 

—  Pleine  lune,  Phase  de  la  lune,  dans  la- 
quelle la  terre  se  trouve  placée  entre  le  soleil 
et  la  lune,  et  où  celle-ci  nous  montre  sa  face 
éclairée  tout  entière.  Il  Pop.  Visage  rond, 
gros,  joufflu. 

—  Age  de  la  lune,  Temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  la  nouvelle  lune. 

—  Décours  de  la  lune,  Phases  décroissantes 
de  la  lune. 

—  Clair  de  lune,  Clarté  que  la  lune  ren- 
voie sur  la  terre  :  Il  fait  clair  de  lune.  Se 
promener  ai*  clair  de  lune,  au  clair  de  la 
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—  Lune  rousse,  Lunaison  qui  commence  au 
mois  d'avril,  et  qui,  dans  nos  contrées,  est 
le  plus  souvent  accompagnée  de  gelées  ou  de 
vents  froids  et  secs,  qui  font  du  tort  aux  fruits 
et  aux  vignes.  Il  Fam.  Période  de  la  vie  de 
ménage,  caractérisée  par  des  altercations, 
des  querelles,  des  bouderies. 

—  Lune  de  miel,  Premier  mois  du  mariage  : 
Zadig  éprouva  que  le  premier  mois  du  ma- 
riage, comme  il  est  écrit  dans  le  livre  du  Zend, 
est  ta  lune  du  miel,  et  que  le  second  est  la 
lune  de  l'absinthe.  (Volt.) 

Tout  s'use. 

Une  lune  de  miel  n'a  pas  trente  quartiers* 

A.  de  Musset. 

—  Vieilles  lunes,  Lunes  d'autrefois,  Temps 
passé,  complètement  oublié  :  Quant  à  Oscar, 
son  congé  lui  avait  été  apparemment  signifié 
en  bonne  et  due  forme,  car  il  n'en  était  pas 
plus  question  que  des  lunes  d'autrefois.  (A. 
Paul.) 

—  Empire  de  la  tune,  Pays  imaginaire,  où 
l'on  place  les  choses  qui  n  ont  pas  ou  n'ont 
plus  d'existence  :  Toute  religion,  réduite  au 
pur  spirituel,  est  bientôt  reléguée  dans  2'em- 
pire  du  la  lune.  (Mirab.) 

—  As-tu  vu  la  lune?  Sorte  de  coq-à-lane 
populaire,  par  lequel  on  détourne  ou  l'on  in- 
terrompt la  conversation.  ||  Arago  raconte, 
dans  son  Histoire  de  ma  jeunesse,  l'anecdote 
que  voici  :  Un  de  ses  camarades  de  l'Ecole 
polytechnique  s'était  trouvé  dans  une  soirée 
avec  un  des  professeurs  de  l'Ecole,  M.  Has- 
senfratz, et  avait  eu  avec  lui  une  discussion 
quelque  peu  aigre.  Or,  M.  Hassenfratz  était 
rancunier  et  vindicatif.  Rentré  à  l'Ecole,  Le- 
boullenger  (c'était  le  nom  de  l'élève)  raconta 
à  ses  camarades  ce  qui  lui  était  arrivé.  «  Te- 
nez-vous sur  vos  gardes,  lui  dit  l'un  d'eux; 
vous  serez  certainement  interrogé  ce  soir,  et 
le  professeur  vous  aura  préparé  quelque  gros 
problème  dont  vous  ne  vous  tirerez  "pas  à 
votre  honneur.»  —  «  Nos  prévisions,  dit  Arago, 
ne  furent  pas  trompées.  A  peine  les  élèves 
étaient-ils  arrivés  à  l'amphithéâtre,  que 
M.  Hassenfratz  appela  M.  Lcboullenger,  qui 
se  rendit  au  tableau.  •  Monsieur  Leboullen- 
»  eer,  lui  dit  le  professeur,  vous  avez  vu  la 
»  lune?  —  Non,  monsieur.  —  Comment!  vous 
i  dites  que  vous  n'avez  jamais  vu  la  lune? 
»  — Je  ne  puis  que  répéter  ma  réponse  :  Non, 
»  monsieur.  •  Hors  de  lui  et  voyant  sa  proie 
lui  échapper,  le  professeur  se  retourne  vers 
M.  Lebrun,  qui  était  ce  jour-là  chargé  de  la 
police,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  voilà  M.  Le- 
»  boullcngcr  qui  prétend  n'avoir  jamais  vu 
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•  la  lune.  —  Que  voulez- vous  que  j'y  fasse?  » 
répondit  stoïquement  M.  Lebrun.  Repoussé 
de  ce  côté,  le  professeur  se  tourna  encore  une 
fois  vers  M.  Leboullenger,  qui  restait  calme 
et  sérieux  au  milieu  de  la  gaieté  indicible  de 
tout  l'amphithéâtre,  et  il  s'écria  avec  une 
colère  non  déguisée  :  »  Vous  persistez  à  sou- 
»  tenir  que  vous  n'avez  jamais  vu  la  lune?  — 
»  Monsieur,  repartit  l'élève,  je  vous  trompe- 
p  rais  si  je  vous  disais  que  je  n'en  ai  jamais 
»  entendu  parler  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vue. 
»  —  Monsieur,  retournez  à  votre  place.  » 

—  Coucher  à  l'enseigne  de  la  lune,  Coucher 
en  plein  air. 

—  Aboyer  à  la  lune,  Crier  contre  quelqu'un 
à  qui  l'on  ne  peut  faire  de  mal,  par  allusion 
aux  chiens,- qui  aboient  quelquefois  vers  la 
lune  :  J'avais  beau  les  ramener  à  l'impossibi- 
lité de  chasser  les  jésuites,  ils  persistaient,  le 
dirai-je?  à  aooyeii  à  la  lune.  (St-Sim.) 

—  Prendre  la  lune  avec  les  dents,  Faire  une 
chose  impossible  :  Vous  savez  que  c'est  un  des 
plus  honnêtes  garçons  qu'on  puisse  voir,  et 
propre  aux  galères  comme  à  prendre  la  lune 
avec  les  dents.  (Mme  de  Sév.) 

—  Promettre  la  lune,  Promettre  quelque 
chose  qu'on  sait  ne  pas  pouvoir  donner. 

—  Faire  un  trou  à  la  lune,  S'en  aller  furti- 
vement, sans  payer  ses  créanciers;  faire 
banqueroute. 

—  Auoi'r  la  lune,  un  quart  de  tune  dans  la 
tête,  Etre  un  peu  fou,  avoir  la  tête  légère. 

—  Ane.  astron.  Ciel  de  la  lune,  Ciel  le  plus 
voisin  de  la  terre ,  qui  tournait  autour  de 
celle-ci  et  emportait  la  lune  dans  son  mouve- 
ment. 

—  Jeux.  Trou  placé  au  haut  de  la  muraille 
qui  est  du  côté  du  toit  où  l'on  sert,  dans  les 
jeux  de  paume  :  Mettre  dans  la  lune. 

—  Chasse.  Lune  des  bécasses,  Pleine  lune 
de  novembre. 

—  Archéol.  Nom  des  plaques  de  métal 
rondes  que  les  mulets  portaient  sur  le  front 
et  aux  côtés  de  la  tête,  et  sur  lesquelles 
étaient  gravées  les  armes  de  leur  proprié- 
taire. 

—  Techn.  Couleur  particulière  du  fer  en 
fusion,  n  Plaque  de  fer  percée  d'un  trou  rond 
au  milieu,  que  le  verrier  place  au  devant  des 
ouvreaux  du  four. 

—  Art  vétér.  Cheval  sujet  à  la  lune,  Che- 
val dont  la  vue  est  grasse  et  s'obscurcit  de 
temps  en  temps. 

—  Alchim.  Couleur  blanche.  Il  Argent  em- 
ployé dans  diverses  préparations.  Il  Lune  cor- 
née, Chlorure  d'argent  fondu,  il  Lune  des  phi- 
losophes ou  Lune  vive,  Mercure  hermétique. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  tétrodon  :  La  lune  dont  Redi  a  donné 
Ja  description  pesait  cent  livres.  (V.  de  Bo- 

mare.) 

—  Moll.  Genre  de  gastéropodes,  à.  coquille 
arrondie,  formé  aux  dépens  des  calyptrées, 
et  non  adopté. 

—  Entom.  Espèce  du  genre  bombyx. 

—  Bot.  Lune  d'eau,  Nénufar  blanc.  Il  Cra- 
chat de  lune,  Nom  vulgaire  du  nostoc. 

—  Encycl.  Astron.  Si  l'on  suit  à  la  simple 
vue,  pendant  quelques  jours,  la  marche  de  la 
lune  dans  le  ciel,  on  constate  qu'elle  ne  s'é- 
carte jamais  beaucoup  de  la  route  suivie  par 
le  soleil  et  qu'elle  marche  dans  le  même  sens, 
qui  est  le  sens  direct.  Mais  ce  qui  frappa 
principalement  l'observateur,  ce  sont  les  ap? 
parences  variées  que  présente  son  disque 
pendant  un  intervalle  d'environ  vingt-neuf 
jours  et  demi,  au  bout  desquels  elles  se  re- 
produisent dans  le  même  ordre.  Ces  apparen- 
ces se  nomment  phases,  et  la  période  de  temps 
pendant  laquelle  toutes  les  phases  se  succè- 
dent s'appelle  lunaison  ou  mois  lunaire. 

—  Lumière  de  la,  lune;  lumière  cendrée. 
L'explication  des  phases  prouve  que  la  lune 
est  dépourvue  de  lumière  propre,  et  que  son 
éclat  ne  lui  vient  que  de  la  lumière  du  soleil 
réfléchie  à  sa  surface. 

Deux  ou  trois  jours  avant  et  deux  ou  trois 
jours  après  l'instant  de  la  conjonction  ou 
nouvelle  lune,  la  lune  présente  un  phénomène 
curieux,  qui  a  été  longtemps  inexpliqué  ;  son 
disque  semble  formé  de  deux  parties  très- 
distinctes  :  un  croissant  lumineux,  très-délié, 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  soleil, 
et,  dans  l'intérieur  de  ce  croissant,  un  espace 
circulaire,  grisâtre,  éclairé  d'une  teinte  très- 
faible,  appelée  lumière  cendrée.  A  mesure 
que  le  croissant  lunaire  s'élargit,  la  lumière 
cendrée  diminue  d'intensité,  et  finit  par  dis- 
paraître complètement  quand  la  lune  appro- 
che de  ses  quadratures.  Les  anciens  attri- 
buaient la  lumière  cendrée  à  la  nature  pré- 
tendue phosphorescente  du  sol  de  la  lune; 
l'explication  admise  aujourd'hui  est  due  a 
Léonard  de  Vinci;  elle  a  été  reproduite,  oa 
pourrait  dire  inventée  de  nouveau ,  par 
Mcestlin  (1590),  qui  ne  connaissait  pas  la 
théorie  du  grand  peintre.  De  même  que  la 
lune  nous  renvoie  en  partie  la  lumière  qu'elle 
reçoit  du  soleil,  et  répand  sur  le  globe  ter- 
restre cet  éclat  particulier  connu  sous  le  nom 
de  clair  de  lune,  de  même  la  terre  envoie  à 
la  lune  une  partie  des  rayons  qu'elle  reçoit 
du  soleil,  de  manière  que  la  lune,  à.  certains 
moments,  a  des  clairs  de  terre.  Les  clairs  de 
terre  doivent  être  beaucoup  plus  lumineux 
que  les  clairs  de  lune,  car  la  surface  de  la 
terre  étant  environ  treize  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  lune,  elle  est  capable  de  relié- 
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chir  treize  fois  plus  de  lumière.  La  lumière 
cendrée  a  donc  pour  origine  la  lumière  du 
soleil  réfléchie  par  la  surface  de  la  terre  ;  et, 
en  effet,  a  la  nouvelle  lune  correspond  préci- 
sément la  pleine  terre. 

Des  observateurs  oxercés  prétendent  que 
la  lumière  cendrée  est  plus  claire  et,  par 
conséquent,  plus  abondante  pendant  la  pé- 
riode du  décours  que  pendant  les  premiers 
jours  de  la  lune  nouvelle;  voici  comment  on 
a  essayé  d'expliquer  ce  fait.  Quand  la  lune,  k 
la  fin  de  son  cours,  apparaît  à  l'Orient,  sa 
lumière  cendrée  lui  vient  do  l'hémisphère 
terrestre  qui  contient  la  plus  grande  étendue 
de  terres,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe  cen- 
trale. Au  contraire ,  lorsque  la  lune,  alors 
nouvelle,  apparaît  à  L'Occident,  elle  reçoit  sa 
lumière  cendrée  de  l'hémisphère  terrestre  qui 
contient  les  océans  Atlantique  et  Pacifique. 
Or,  on  sait  que  les  mers  aosorbent  plus  de 
lumière  que  les  terres.  Il  est  possible  encore 
que  les  surfaces  des  hémisphères  obscurs  de 
la  lune,  aux  deux  époques  dont  il  est  ques-  _ 
tion,  ne  soient  pas  doués  d'un  égal  pouvoir 
réfléchissant. 

Nous  voyons  donc  sur  là  lune  deux  sortes 
de  lumière  :  la  lumière  qui  lui  vient  direc- 
tement du  soleil,  et  la  lumière  cendrée,  qui 
en  vient  indirectement,  après  avoir  été  ré- 
fléchie à  la  surface  de  la  terre.  L'origine  de 
la  première  a  été  connue  de  bonne  heure  ; 
nous  devons  toutefois  mentionner  l'opinion  de 
l'historien  et  astronome  chaldéen  Bèrose,  qui 
admettait  dans  la  lune  deux  hémisphères,  l'un 
•lumineux,  l'autre  obscur,  que  l'astre  tourne- 
rait successivement  vers  nous. 

Si  l'on  regarde  la  lune  au  télescope,  on  ac- 
quiert une  nouvelle  preuve  que  la  lumière 
dont  elle  brille  émane  du  soleil  ;  les  aspérités 
dont  l'astre  est  couvert  sont  toutes  éclairées 
du  côté  tourné  vers  le  soleil  et  projettent 
des  ombres  dans  le  sens  opposé. 

—  Qualités  de  la  lumière  lunaire.  Bon  nom- 
bre de  physiciens  se  sont  appliqués  à  l'étude 
de  la  lumière  rélléchie  par  la  lune.  Quelle  est 
l'intensité  de  cette  lumière?  Quelles  quantités 
en  sont  réfléchies  et  absorbées?  Produit-elle 
des  effets  chimiques?  etc.  A  toutes  ces  ques- 
tions la  science  est  encore  loin  d'avoir  fait 
des  réponses  complètes.  Bouguer  avait  cal- 
culé que  la  lumière  de  la  pleine  lune  est  équi- 
valente à  la  300,000e  partie  de  celle  du  so- 
leil: mais  Wollaston  a  trouvé  qu'elle  est 
égale  seulement  à  la  801,072°  partie. 

L'intensité  de  la  lumière  émise  par  la  pleine 
lune  étant  connue,  si  on  la  représente  par  l, 
on  en  déduit  géométriquement  les  intensités 
lumineuses  correspondantes  aux  diverses 
phases.  Au  premier  et  au  dernier  quartier, 

l'intensité  est  tout  naturellement  -.Aux  deux 

2 
octants,  avant  et  après  la  nouvelle  lune,  elle 

est  de  -;  aux  deux  autres  octants,  avant  et 
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après  la  pleine  lune,  elle  est  de  -.  Ces  nom- 
bres supposent  que  toutes  les  parties  de  la 
lune  sont  douées  du  même  pouvoir  réfléchis- 
sant; or,  cette  supposition  a  été  reconnue 
inexacte.  Ainsi,  Arago  a  trouvé  que  la  lu- 
mière émise  par  les  bords  est  environ  trois 
fois  plus  intense  que  celle  qui  provient  des 
taches  centrales.  De  plus,  comme  ces  taches 
ne  sont  pas  uniformément  réparties,  il  y  a 
nécessairement  des  régions  plus  sombres  que 
d'autres.  D'après  da  Humboldt,  la  lumière  de 
la  lune  est  ou  du  inoins  paraît  être  légère- 
ment jaunâtre  en  pleine  nuit.  Puisque  la  lu- 
mière de  la  lune  est  celle  du  soleil  réfléchie, 
elle  doit,  sauf  l'intensité,  nous  paraître  iden- 
tique à  celle  du  soleil,  à  moins  qu'une  partie 
de  ses  rayons  ne  soit  absorbée  par  l'atmo- 
sphère de  la  terre.  Comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, on  a  pu  constater  que  la  lumière  de 
la  lune  est  accompagnée  do  chaleur,  produit 
des  réactions  chimiques,  et  présenta  un  spec- 
tre solaire.  Melloni  est  le  premier  qui  soit 
parvenu,  à  l'aide  de  son  thermo-multiplica- 
teurf  il  évaluer  la  quantité  de  chaleur  émise 
par  la  lune.  Cette  chaleur  est  égale  au  tiers 
de  celle  qui  provient  d'une  bougie  placée  à 
4m,50  de  distance.  Les  photographies  lunaires 
attestent  l'action  chimique  des  rayons  lumi- 
neux de  la  lune.  Enfin,  MM.  Huggins  et  Mil- 
ler ont  obtenu  un  spectre  lunaire  absolument 
semblable  U  celui  du  soleil. 

—  Disque  de  la  lune.  On  sait  qu'un  certain 
nombre  de  planètes,  Mars,  Jupiter,  Saturne, 
présentent  dans  les  lunettes  l'apparence  de 
disques  aplatis,  de  forme  légèrement  ellipti- 
que ou  ovale.  En  mesurant  tous  les  diamètres 
de  la  lune  à  ses  différentes,  phases,  on  a  re- 
connu que  son  disque  n'est  point  elliptique 
comme  celui  de  la  terre,  mais  qu'il  est  rigou- 
reusement circulaire.  C'est  donc  au  centre 
du  disque  de  la  lune  que  les  astronomes  ont 
coutume  de  rapporter  toutes  les  observations 
destinées  à  déterminer  les  positions  succes- 
sives, et,  par  suite,  la  marche  de  l'astre  sur 
la  sphère  céleste.  Mais  comment  déterminer 
le  centre  d'un  disque  dont  le  contour  n'est 
presque  jamais  visible  en  totalité?  11  suffit, 
ce  qui  arrive  toujours,  que  Ton  puisse  voir 
deux  points  opposés  quelconques,  et,  par 
suite,  évaluer  le  diamètre  apparent  de  l'astre  : 
la  longueur  du  demi-diamètre  apparent  est 
précisément  égale  a  la  distance  du  centre  au 
contour  du  disque  lunaire.  Si  l'on  veut  dé- 
terminer la  déclinaison  du  centre  de  la  lune, 
on  suppose  que  le  bord  inférieur  du  disque 
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soit  seul  visible;  on  observe  ce  bord  au 
moyen  du  cercle  mural,  ce  qui  en  donne  la 
déclinaison:  on  ajoute  le  demi-diamètre  ap- 

fiarent,  et  1  on  a  la  déclinaison  du  centre  de 
a  lune.  Si  l'on  avait  observé  le  bord  supé- 
rieur du  disque,  on  aurait  retranché  et  non 
ajouté  le  demi-diamètre  apparent.  La  décli- 
naison obtenue  doit  être  corrigée  de  la  ré- 
fraction et  de  la  parallaxe. 

Pour  déterminer  l'ascension  droite  du  cen- 
tre de  la  lune,  on  observe  l'heure  du  passage 
du  bord  oriental  ou  du  bord  occidental  au 
méridien,  et  l'on  ajoute  ou  l'on  retranche  la 
moitié  du  temps  que  le  diamètre  apparent 
tout  entier  emploie  à  traverser  le  méridien. 
Ce  temps  se  calcule  d'après  la  grandeur  du 
diamètre  apparent,  et  d'après  la  valeur  trou- 
vée pour  la  déclinaison.  Comme  le  diamètre 
apparent  de  la  lune  varie  avec  les  distances 
de  cet  astre,  il  faut  employer  sa  valeur  me- 
surée au  moment  de  l'observation.  Ce  diamè- 
tre apparent  varie  entre  28'  48"  et  33'  32", 
dont  la  moyenne  est  31'  10". 

—  Parallaxe  de  la  lune,  La  parallaxe  hori- 
zontale de  la  lune  dépendant  en  partie  du 
rayon  de  la  terre,  et  ce  rayon  étant  variable 
suivant  les  latitudes,  il  est  essentiel  de  dési- 
gner à  quel  rayon  terrestre  se  rapporte  cette 
parallaxe.  On  choisit  ordinairement  le  rayon 
de  l'équateur  terrestre  ,  et  alors  la  parallaxe 
horizontale  de  la  lune  porte  spécialement  le 
nom  de  parallaxe  horizontale  équatoriale.  Si 
un  observateur  était  placé  au  centre  de  la 
lune,  l'angle  sous  lequel  il  verrait  le  rayon 
éauatorial  apparent  de  ta  terre  donnerait  pré-  ■ 
cisément  la  valeur  de  la  parallaxe  horizon- 
tale équatoriale  de  la  lune.  Cette  valeur,  dé- 
duite des  observations  simultanées  faites  en 
175G  par  Lalande  à  Berlin,  et  par  Lacaille 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  a  été  trouvée 
comprise  entre  53'  53"  et  61'  27"  ;  elle  est 
donc  en  moyenne  de  57'  40". 

La  parallaxe  horizontale  de  la  lune,  pour 
un  lieu  quelconque  de  la  terre,  dépend  en 
partie  de  la  grandeur  du  rayon  terrestre 
aboutissant  en  ce  lieu.  Ce  rayon  étant  tou- 
jours moindre  que  le  rayon  de  l'équateur,  la 
parallaxe  horizontale  relative  à  un  lieu  de  la 
terre  non  situé  sur  l'équateur  est  toujours 
moindre  que  la  parallaxe  horizontale  équato- 
riale. A  Paris,  la  parallaxe  horizontale  de  la 
lune  est  en  moyenne  de  57'  33",5. 

—  Distance  de  la  terre  à  la  lune.  La  con- 
naissance de  la  parallaxe  conduit  aisément  à 
celle  de  la  distance  de  l'astre  à  la  terre.  La 
plus  grande  distance  de  la  lune  à  la  terre  est 
presque  égale  à  64  fois  le  rayon  équatorial 
de  notre  planète  (plus  exactement  63,583).  A 
l'époque  du  périgée  ou  de  la  moindre  dis- 
tance, elle  n'est  plus  que  de  56,964.  Enfin  la 
moyenne  distance  est  de  60,273,  à  peu  près 
la  400°  partie  de  la  distance  de  la  terre  au 
soleil.  Si  nous  convertissons  ces  longueurs 
en  kilomètres,  nous  trouvons  entre  le  centre 
de  la  terre  et  celui  de  la  lune  : 

Distance  apogée  =  405,457  kilom. 

—  périgée  =  363,249     — 

—  moyenne  =  384,353     — 

Les  mouvements  apparents  de  la  tune  dif- 
fèrent suivant  les  lieux  d'où  ils  sont  obser- 
vés; il  importe  donc  de  savoir  ramener  les 
résultats  des  observations  à  ce  qu'ils  seraient 
s'ils  eussent  été  obtenus  d'un  point  fixe  con- 
venu entre  les  astronomes.  Cet  observatoire 
de  convention,  c'est  le  centre  de  la  terre.  Si 
nous  étions  au  centre  de  la  terre,  nous  ver- 
rions la  lune  occuper  sur  la  sphère  céleste 
une  place  différente  de  celle  qu'elle  nous  pa- 
rait occuper  vued'un  point  delà  surface,  par 
exemple,  de  Paris.  La  distance  angulaire 
comprise  sur  la  sphère  céleste  entre  le  cen- 
tre de  la  lune  vu  de  Paris  et  le  centre.de  la 
lune  vu  du  centre  de  la  terre  est  égale  à  la 
parallaxe  de  hauteur  du  centre  de  la  lutte, 
pour  Paris.  Supposons  la  lune  placée  en  L 
(9g.  1).  Pour  bien  juger  de  sa  position,  nous 
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moment  où  elle  a  cette  valeur,  lo  diamètre 
apparent  de  la  terre,  vu  de  la  lune,  en  est  le 
double,  et  le  diamètre  apparent  «le  la  lune, 
vu  du  centre  de  la  terre,  est  de  31'  25", 7.  On 
a  donc  : 
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la  comparerons  au  zénith  Z.  Or,  du  point  P, 
pris  à  la  surface  de  la  terre,  la  distance  de 
la  lune  au  zénith  est  égale  k  l'angle  2PL,  tan- 
dis que  du  centre  ï  cette  même  distance  est 
égale  à  ZTL.qui  est  moindre,  et  qui  est  égale 
à  ZPL',  PL' étant  parallèle  à  TL.  Si  donc 
l'observateur  placé  en  P  veut  désigner  la  po- 
sition de  la  lune,  comme  s'il  était  au  centre 
de  la  terre,  il  doit  de  la  distance  zénithale 
retrancher  la  parallaxe  de  hauteur.  Cette 
correction  doit  être  appliquée  seulement  au 
résultat  fourni  par  l'observation  de  l'astre  au 
cercle  mural,  et  non  au  résultat  de  l'obser- 
vation donnée  par  la  lunette  méridienne,  car 
la  parallaxe  n'a  aucune  influence  sur  le  pas- 
sage de  l'astre  au  méridien. 

—  Dimensions  de  la  lune.  Nous  avons  dit 
que  la  parallaxe  horizontale  équatoriale  de 
la  tune  a  une  valeur  moyenne  de  57'  40".  Au 


Rayon  de  la  lune 
Rayon  de  la  terre 


31'25",7 
2  X  57',40'' 


_3_ 
11' 


Le  rayon  de  la  lune  est  donc  les  —  du  rayon 
de  la  terre.  Par  suite,  le  volume  de  la  lune 
est  —  de  celui  de  la  terre.  Au  reste  voici,  es- 
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timées  en  nombres  métriques,  les  dimensions 
approchées  des  principaux  éléments  de  la 
lune  : 

Rayon 1,737  kilom. 

Circonférence.  10,925     — 

Superficie.   .  .  38  millions  de  kilom.  carrés 

(à  peu  près  le  quadruple  de 

*    la  superficie   de   l'Europe). 

Volume 22  milliards  de  kilom.  cubes. 

Lepoidsdela  lune  équivaut  environ  à78  quin- 
tillions  de  tonnes,  sa  densité  moyenne,  rap- 
portée à  celle  de  l'eau,  étant  3,55.  Enfin,  l'in- 
tensité de  la  pesanteur  est  sur  la  lune  5  ou 
6  fois  moindre  qu'à  la  surface  de  la  terre. 

—  Du  mouvement  de  la  lune  autour  de  la 
terre  et  dans  l'espace.  Nous  allons  indiquer  la 
marche  habituellement  suivie  pour  détermi- 
ner entièrement  l'orbite  que  la  lune  décrit 
dans  l'espace,  pendant  qu'elle  fait  le  tour  de 
la  terre,  laquelle  fait  elle-même  le  tour  du 
soleil. 

L'astronome  se  suppose  placé  au  centre  de 
la  terre,  c'est-à-dire  qu'il  ramène  à  cette  po- 
sition les  résultats  des  observations  faites  à 
la  surface,  au  moyen  de  la  lunette  méridienne 
et  du  cercle  mural.  Il  s'attache  à  préciser  les 
positions  successives  occupées  par  le  centre 
de  la  lune,  dont  il  prend  plusieurs  fois  par 
jour  l'ascension  droite  et  la  déclinaison,  en  y 
appliquant  les  corrections  convenables.  Les 
positions  ainsi  relevées  sont  ensuite  repor- 
tées sur  un  globe  céleste  ou  soumises  au  cal- 
cul trigonoinétiique.  En  suivant  cette  mé- 
thode pendant  plusieurs  jours,  on  finit  par 
reconnaître  que  la  lune  fait  le  tour  de  la  terre 

dans  un  peu  plus  de  27  jours  -,  et  que  l'or- 

3 
bite  qu'elle  décrit ,  d'occident  en  orient  , 
coïncide  à  très-peu  près  avec  un  grand  cer- 
cle de  la  sphère.  Mais,  chose  remarquable, 
l'orbite  que  la  lune  décrit  pendant  une  révo- 
lution diffère  de  l'orbite  tracée  pendant  lu  ré- 
volution précédente:  l'orbite  lunaire  ne  con- 
serve pas  toujours  la  même  inclinaison  sur 
le  plan  de  l'équateur  céleste,  et  l'intersection 
des  deux  plans  n'est  pas  fixe.  L'inclinaison 

varie  à  chaque  révolution  de  18»  -  à  28°  -, 

2  2 

L'inclinaison  de  l'orbite  lunaire  sur  le  plan 
de  l'écliptique  varie  peu  au  contraire;  elle  a 
pour  valeur  moyenne  5<>  8'  47", 9. 

Avec  un  peu  d'attention,  on  peut  se  ren- 
dre compte  de  cette  double  singularité,  qui 
est  due  aux  attractions  changeantes  du  so- 
leil et  de  la  terre.  Nous  avons  dit  que  la 
courbe  décrite  par  la  lune  coïncide  à  peu 
près  avec  une  circonférence  de  grand  cer- 
cle, et,  en  effet ,  après  sa  révolution  accom- 
plie, la  lune  ne  revient  pas  à  son  point  de 
départ;  son  orbite  n'est  point  fermée.  Cette 
courbe,  furmée  de  plusieurs  spires  entre-croi- 
sées, peut  être  encore  représentée  par  un 
cercle  unique  ,  qui  peu  à  peu  s'écarte  de 
l'équateur,  à  mesura  que  la  lune  le  parcourt. 
Soient,  en  effet  (fig.  2),  EE  l'équateur,  dont 
l'axe  est  OP  ;  ABCD  1  écliptique  ,  dont  l'axa 
est  OK,  et  enfin  NLN'L'  l'orbite  mobile  de  la 
lune,  dont  l'axe  est  OR.  Dans  le  mouvement 
de  rotation  de  l'orbite  NLN'L'  autour  de 
l'axe  OK  de  l'écliptique,  le  point  R,  pôle  de 
cette  orbite,  parcourt  un  petit  cercle  R'RR" 
autour  du  point  K;  l'axe  OR  décrit  un  cône 
de  révolution  dont  l'axe  de  figure  est  la  ligne 
Oïl.  L'axe  de  l'écliptique  forme  donc,  avec 
l'axe  de  l'orbite  lunaire,  un  angle  constant 
KOR  ;  or,  cet  angle  est  précisément  égal  à. 
l'inclinaison  des  deux  cercles;  il  est  d'envi- 
ron 5o  9'.  On  voit,  en  outre,  que  l'axe  de  l'or- 
bite lunaire  forme  avec  l'axe  de  l'équateur 
un  angle  POR  variable  à  chaque  instant. 
Donc  1  inclinaison  de  l'orbite  lunaire  sur  le 
plan  de  l'équateur  céleste  varie  aussi;  elle 
passe  par  tous  les  états  de  grandeur  compris 
entre  les  angles 

POR'  (18°  19')     et     POR"  (2S«  37'). 

—  Rétrogradation  des  nœuds.  Les  deux 
points  N  et  N'  (tig.  2),  où  l'orbite  de  la  lune 
coupe  l'écliptique,  sont  les  nœuds  de  cette 
orbite.  Le  nœud  ascendant  N  est  celui  où  la 
lune  se  trouve  au  moment  où  elle  passe  de 
l'hémisphère  austral  dans  l'hémisphère  boréal; 
le  nœud  descendant  N'  est  celui  où  elle  se 
trouve  au  moment  où  elle  passe  de  l'hémi- 
sphère boréal  dans  l'hémisphère  austral.  L'or- 
bite de  la  lune  étant  animée,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  d'un  mouvement  uniforme 
de  rotation  autour  de  l'axe  de  l'écliptique, 
les  nœuda  ont  aussi,  le  long  da  l'écliptique, 
un  mouvement  uniforme,  en  sens  contraire 
des  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune,  par 
conséquent  en  sens  rétrograde.  C'est  pour- 
quoi ce  déplacement  porte  le  nom  de  rétro- 
gradation des  noeuds  de  la  lune.  Chaque 
nœud  fait  le  tour  de  l'écliptique  en  6,793j,39 
ou  18  ans  et  8  mois,  au  bout  desquels  il  se 


retrouve  k  son  poste  primitif  dans  le  ciel.  Co 
phénomène  est  analogue  à  celui  de  la  pré- 
cession des  équinoxes.  Ajoutons  enfin  que 
l'axe  de  l'orbite  de  la  tune  présente  un  mou- 


Fie.  2. 

veinent  plus  compliqué  que  celui  dont  il  vient 
d'être  question,  et  qui  est  tout  semblable  au 
mouvement  qui  a  lieu  pour  l'axe  de  la  terre 
et  qui  a  reçu  le  nom  de  nutation. 

—  Révolution  sidérale.  C'est  le  temps  que 
la  lune  emploie  à  faire  le  tour  entier  de  la 
sphère  céleste  et  à  revenir  à  une  même  po- 
sition par  rapport  aux  étoiles.  Elle. est  de 

27j  -  ou  plus  exactement  de  27J7*43mils,5. 
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On  a  reconnu  que  la  révolution  sidérale  de 
la  lune  diminue  peu  à  peu,  ce  qui  revient  à 
dire  que  son  mouvement  moyen  s'accélère. 

La  connaissance  de  la  révolution  sidérale 
donne  immédiatement  la  vitesse  angulaire 
diurne  de  notre  satellite,  c'est-à-dire  la  quan- 
tité dont  il  se  déplace  chaque  jour.  Cette 
vitesse  est  de 


360* 


=  13»  10'34",89. 


27J7lH3H1lls,5 
Elle  est,  comme  on  voit,  environ  13  fois  plus 
grande  que  la  vitesse  apparente  du  soleil. 

—  Révolution  synodique.  C'est  la  durée  du 
temps  que  la  lune  emploie  pour  revenir  à  une 
même  position  par  rapport  au  soleil.  Voici 
en  quoi  cette  durée  se  distingue  de  la  révo- 
lution sidérale.  Supposons  que  le  soleil  et  la 
lune  soient  à  peu  près  en  conjonction,  et  no- 
tons une  étoile  qui  nous  rappelle  la  position  de 
ces  deux  astres.  Quand  la  lune,  aprè3  avoir 
fait  le  tour  du  ciel,  reviendra  au  même  point 

par  rapport  à  l'étoile,  il  se  sera  écoulé  27J-; 

mais  elle  ne  retrouvera  plus  le  soleil  au  point 
où  il  était  :  le  soleil  aura  marché',  et,  pour  le 
rejoindre,  la  tune  devra  faire  encore  un  cer- 
tain chemin.  Le  temps  qu'elle  emploie  ainsi  à 
revenir  en  conjonction  avec  le  soleil  a  uno 

l  * 

durée  de  29j  -  ou,  plus  exactement, 

29J12h44m23)9; 

c'est  la  durée  de  la  révolution  synodique  de 
la  lune,  plus  communément  appelée  lunaison, 
période  de  temps  qui  ramène  la  succession 
des  phases  dans  le  même  ordre. 

On  distingue  encore  trois  autres  espèces 
de  révolutions  lunaires  :  la  révolution  tropi- 
que, durée  du  retour  de  la  lune  à  un  même 
équinoxe,  27J7li-iani4sj7  ;  la  révolution  ano- 
malistique,  durée  du  retour  de  la  lune  nu  pé- 
rigée, 27J13ll18ID37s,4,  excédant  la  révolution 
sidérale,  parce  que  le  périgée  a  un  mouve- 
ment dans  le  même  sens  que  celui  de  la  lune; 
enfin  la  révolution  draconitique,  intervalle 
do  temps  compris  entre  deux  retours  consé- 
cutifs de  la  lune  au  même  nœud,  27j,2l. 

—  Age  de  la  lune.  C'est  le  nombre  de  jours 
écoulés  depuis  la  nouvelle  lune  précédente 
jusqu'au  jour  pour  lequel  cet  âge  est  demandé. 
L'Annuaire  du  Uureau  des  longitudes  donne 
l'âge  de  la  lune  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
chaque  jour  étant  compté  d'un  midi  à  l'autre. 
On  le  calcule  k  l'aide  de  l'épacle. 

—  Forme  de  l'orbite  lunaire.  Quand  on 
tient  compte  dans  l'étude  du  mouvement  de 
la  lune  de  la  variation  da  son  diametro  ap- 
parent, on  arrive  à  cette  conclusion  que  l'or- 
bite de  la  tune  doit  être  représentée,  non  par 
un  cercle,  mais  par  une  ellipse  dont  la  terre 
occupe  un  des  foyers,  et  que  cette  orbite  est 
parcourue  à  peu  près  conformément  à  la  loi 
des  aires. 

L'excentricité  de  l'ellipse  lunaire  est  égala 

à  —  ou  0,0548.  Cette  ellipse  tourne  autour  de 
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la  terre  dans  le  sens  direct,  et  en  fait  le  tour 
complet  dans  un  peu  moins  de  9  ans  (3,232j,57). 
Mais  chacun  des  points  dont  cette  ellipse  est 
composée  représente,  non  la  position  exacte 
de  la  lune  à  un  moment  donné,  mais  sa  posi- 
tion moyenne  pour  plusieurs  instants  très- 
voisins;  car,  suivie  dans  toutes  ses  sinuosi- 
tés, la  courbe  de  la  lune  est  très-compliquée. 
Aussi  faut-il  à  chaque  instant,  pour  avoir 
l'exacte  position  de  la  lune,  modifier  l'ellipse 
au  moyen  de  corrections  nombreuses,  appe- 
lées inégalités,  dont  les  principales  sont  l'é- 
quation annuelle,  l'évectien,la  variation,  l'é- 
quation du  centre,  etc. 

En  comparant  quelques  éclipses  qu'il  avait 
observées  avec  d  anciennes  observations  du 
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même  genre,  Halley  découvrit  que  le  mouve- 
ment moyen  de  la  lune  est  plus  rapide  dans 
les  temps  modernes  que  dans  les  temps  an- 
ciens j  ce  phénomène  est  connu  sous  le  nom 
d'accélération  du  mouvement  moyen  de  la 
lune.  Laplace  a  fait  voir  qu'il  est  lié  à  la  va- 
riation de  l'excentricité  de  la  terre,  et  qu'il 
doit  se  composer  d'une  série  d'accélérations 
alternant  avec  une  série  de  retardements. 
Toutefois,  on  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  la 
réalité  en  disant  que  l'orbite  de  la  lime  est 
une  ellipse  dont  la  terre  occupe  un  des  foyers, 


LUNE 

et  que  cette  ellipse,  que  la  lune  parcourt  à 
peu  près  uniformément,  tourne  elle-même 
autour  de  la  terre  en  9  ans,  dans  le  sens  di- 
rect, tout  en  conservant  une  inciinaison  lixe 
sur  le  plan  de  l'écliptique,  et  une  inclinaison 
variable  Sur  le  plan  de  l'équateur  céleste. 
Telle  est,  vue  de  la  terre,  la  courbe  décrite 
par  la  lune. 

Mais,  vue  d'un  autre  point  de  l'espace,  du 
centre  du  soleil,  par  exemple,  cette  courbe 
se  complique  encore  du  mouvement  de  trans- 
lation de  ia  terre,  Le  soleil  étant  en  S  (fig.  3), 


"ÏTv 
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pendant  que  la  terre  décrit  son  orbite  elliptique 
TT'T"...,  celle  de  la  lune  prend  la  l'orme 

LL'L"..., 

et  cette  courbe  satisfait  parfaitement  aux  ap- 
parences que  l'on  constate  du  centre  de  la 
terre.  En  effet,  quand  l'observateur  est  en 
T,  il  voit  la  lune,  dans  sa  marche  de  L  en  L', 
présenter  la  suite  des  phases  comprises  entre 
le  dernier  et  le  premier  quartier.  Quand  l'ob- 
servateur est  en  T'T"T''',  il  est  entre  le  so- 
leil et  la  lune,  et  celle-ci  présente  la  suite 
des  phases  qui  se  succèdent  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  quartier.  Ainsi,  vue  du  so- 
leil, l'orbite  da  la  lune  est  une  courbe  si- 
nueuse ,  qui  passe  tantôt  en  dedans  et  tantôt 
en  dehors  de  l'orbite  de  la  terre, 

Les  éléments  de  l'orbite  lunaire  sont  au 
nombre  de  7,  comme  pour  les  planètes  ;  ils 
sont  désignés,  dans  les  ouvrages  spéciaux, 
par  des  symboles  qu'il  est  bon  de  connaître  : 

L'inclinaison  de  l'orbite,  que  l'on  dési- 
gne pur i 

La  longitude  du  nœud  ascendant,  que 
l'on    désigne  par fl 

Le  demi-grand  axe,  que  l'on  désigne  par  a 

L'excentricité,  que  l'on  désigne  par.  .  e' 

La  longitude  du  périgée,  que  l'on  dé- 
signe par H' 

La  longitude  de  l'époque  (c'est-h-dire  la 
longitude  moyenne  à  l'origine  du 
temps),  que  l'on  désigne  par M', 

La  durée  de  la  révolution  sidérale,  que 
l'on  désigne  par, S'. 

Nous  avons  fait  connaître  les  valeurs  de  plu- 
sieurs de  ces  éléments;  nous  allons  indiquer 
les  autres.  Au  1"  janvier  J850,  la  valeur  de  û 
était  146°  13'  40";  celle  de  n'  était,  à  la  même 
époque,  99"  5'  52",l,  et  celle  de  M',  était 
122»  59'  55».  La  valeur  de  e'  est  0,0549. 

—  Rotation  de  la  lune.  La  lune  nous  pré- 
seine  toujours  la  même  face;  on  en  conclut, 
puisqu'elle  tourne  autour  de  la  terre,  qu'elle 
exécute  en  même  temps  un  mouvement  com- 
plet de  rotation  sur  elle-même.  La  lune  a. 
donc,  comme  la  terre,  un  axe  de  rotation, 
des  pôles,  un  équateur,  des  cercles  parallèles, 
des  cercles  méridiens,  elle  a  des  jours  et  des 
nuits. 

On  a  coutume  de  qualifier  d'invisible  l'hé- 
misphère opposé  à  celui  qui  est  tourné  vers 
la  terre;  mais,  grâce  au  phénomène  connu 
sous  le  nom  de  libration,  le  télescope  fait 
découvrir  sur  cet  hémisphère  une  zone,  qui 
en  est  à  peu  près  la  7e  partie. 

—  Météorologie  de  la  lune.  Si  l'on  en  croit 
l'opinion  généralement  admise  par  les  astro- 
nomes, la  lune  n'a  pas  d'atmosphère,  En  effet, 
si  le  disque  de  la  lune  était  recouvert  de 
couches  gazeuses,  ces  couches,  tantôt  échauf- 
i'ées,  tantôt  refroidies,  supporteraient  des 
vapeurs  dont  on  pourrait,  de  la  terre,  appré- 
cier la  condensation  et  les  mouvements.  Or, 
les  télescopes  les  plus  puissants  n'ont  encore 
pu  nous  faire  reconnaître  la  moindre  altéra- 
tion sur  la  face  connue  de  la  lune  :  point  de 
taches  que  des  taches  fixes;  rien  d'analogue 
aux  bandes  mobiles  qui  obscurcissent  quel- 
quefois l'éclat  de  Mars  et  de  Jupiter;  le  ciel 
de  la  lune  est  d'une  sérénité  absolue. 

Autre  preuve.  Si  la  lune  possédait  une  at- 
mosphère, les  rayons  lumineux,  qui  nous 
viennent  des  étoiles  voisines  du  disque  lu- 


naire, seraient  réfractés.  Or,  le  temps  qu'une 
étoile  met  à  passer  derrière  le  disque  de  la 
lune  se  calcule  avec  une  exactitude  extrême  ; 
s'il  y  avait  réfraction,  le  temps  calculé  se- 
rait plus  long  que  le  temps  observé;  car  l'é- 
toile serait  encore  visible  un  peu  après  le 
commencement  de  l'occultation,  et  redevien- 
drait de  nouveau  visible  un  peu  avant  la  fin. 
Or,  l'observation  est  en  parfait  accord  avec 
le  calcul;  il  n'y  a  donc  pas  de  réfraction,  et, 
partant,  pas  d  atmosphère  à  la  surface  de  la 
lune.  L'absence  de  réfraction  est  d'ailleurs 
confirmée  par  un  autre  fait  facile  à  consta- 
ter :  la  lune  n'a  ni  aurore  ni  crépuscule;  les 
jours  et  les  nuits  s'y  succèdent  d'emblée,  sans 
aucune  transition. 

L'absence  d'air  implique  l'absence  d'eau, 
Toau  ne  pouvant  rester  liquide  dans  un  mi- 
lieu privé,  d'atmosphère.  Si  donc  la  lune  ne 
possède  ni  eau  ni  air,  il  nous  est  impossible 
de  concevoir  ce  que  la  vie  pourrait  y  être. 
La  plupart  des  phénomènes  dont  la  lune  est 
le  théâtre  deviennent  incompréhensibles  pour 
une  intelligence  habituée  aux  phénomènes 
terrestres  :  plus  de  perspective ,  plus  de  ré- 
fraction, plus  de  sons  perçus  dans  l'espace. 

—  Cosmographie  de  la  lune,  a  La  lune 
tourne  sur  elle-même,  de  l'ouest  à  l'est,  en 
2"j,32  ou  656  heures.  Le  jour  sidéral  de  la 
lune  est  donc  27  fois  plus  long  que  le  nôtre. 

»  Il  y  aurait  aussi  ii  distinguer  sur  la  lune, 
dit  M.  Faye,  entre  le  jour  sidéral  et  le  jour 
vrai  ou  moyen.  Ce  dernier  est  beaucoup  plus 
long.  Le  jour  sidéral  étant  précisément  égal 
en  durée  à  la  révolution  sidérale  moyenne  de 
la  lune,  le  jour  solaire  moyen  doit  être  pré- 
cisément égal  à  la  révolution  synodique  ou  à 
la  lunaison  moyenne,  c'est-à-dire  à  29j,53  ou 
709  heures.  La  durée  de  la  présence  du  so- 
leil sur  l'horizon  est  donc  de  354  heures. 
Ainsi  notre  satellite  a  des  nuits  et  des  jour- 
nées de  15  jours  environ,  en  moyenne,  vers 
l'équateur.  Plus  près  des  pôles,  l'inégalité  des 
journées  et  des  nuits  se  manifeste,  comme 
sur  la  terre,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année; 
seulement  les  inégalités  sont  beaucoup  moin- 
dres, à  cause  de  la  faible  obliquité  de  l'équa- 
teur lunaire  sur  le  plan  de  l'écliptique.  Quant 
à  l'année,  elle  est  la  même  que  la  nôtre,  et  le 
soleil  y  parait  aussi  faire  en  un  an  le  tour  du 
ciel,  en  marchant  en  sens  inverse  du  mouve- 
ment diurne.  « 

L'absence  ou  la  rareté  de  l'atmosphère 
supprime,  avons-nous  dit,  sur  la  lune,  les 
phénomènes  de  l'aurore  et  du  crépuscule.  La 
seule  gradation  de  lumière  qu'on  y  observe 
est  due  à  la  lenteur  que  le  soleil  met  à  s'éle- 
ver au-dessus  ou  à  disparaître  au-dessous  de 
l'horizon.  En  effet,  quand  le  soleil  se  lève,  il 
s'écoule  près  de  dix  heures  entre  le  moment 
où  brille  le  sommet  de  son  disque  et  celui  où 
l'astre  apparaît  tout  entier  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. Même  temps  pour  le  coucher.  Aussitôt 
le  soleil  levé,  tous  les  objets  sont  éclairés 
d'une  lumière  égale,  vive  et  éblouissante. 
Les  espaces  ombrés  sont  tout  noirs,  et  au- 
cune dégradation  de  teinte  n'en  borde  les 
contours.  Dès  .que  le  soleil  a  disparu,  si  la 
terre  est  nouvelle,  la  nuit  tombe,  complète, 
si  profonde,  qu'elle  ne  peut  être  comparée, 
sur  la  terre,  qu'à  l'obscurité  qui  règne  au 
fond  des  mines.  On  voit,  Sur  le  fond  noir  du 
firmament,  se  détacher  les  vives  lumières 
des  étoiles. 

A  cause  du  parallélisme  à  peu  près  con- 
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stant  de  l'axe  de  rotation  de  la  lune  et  de  sa 
faible  inclinaison  sur  le  plan  de  l'écliptique, 
la  température  de  la  lune,  sous  une  latitude 
donnée,  ne  subit  guère  d'autres  variations 
que  celles  qui  sont  causées  par  la  présence 
ou  l'absence  du  soleil.  Pendant  354  heures,  le 
soleil  darde  sans  interruption  et  sans  entra- 
ves ses  rayons  sur  le  sol,  obliquement  le  ma- 
tin et  le  soir,  verticalement  vers  le  milieu  du 
jour.  Sous  l'influence  d'un  rayonnement  aussi 
long  et  aussi  intense,  la  température  doit  at- 
teindre une  élévation  extraordinaire,  peut- 
être,  dit  Herschel ,  supérieure  à  celle  de 
l'eau  bouillante.  Mais  les  lieux  situés  à  l'om- 
bre, ne  recevant  point  les  rayons  du  soleil, 
doivent  subir  un  froid  intense.  Le  froid  d'ail- 
leurs s'empare  de  ia  surface  de  la  lune  aus- 
sitôt après  la  fin  du  jour  :  la  chaleur  que  le 
soleil  a  envoyée  n'étant  point  retenue  par  une 
enveloppe  gazeuse,  la  température  décroît 
rapidement,  et  probablement  s'abaisse  bien 
au-dessous  de  celle  de  nos  hivers  polaires. 

a  Ce  que  la  cosmographie  lunaire  présente 
de  plus  curieux,  dit  encore  l'auteur -cité  plus 
haut,  c'est  assurément  l'aspect  de  la  terre. 
D'abord,  la  terre  n'est  visible  que  sur  la  moi-" 
tié  de  la  lune  qui  est  constamment  tournée 
vers  nous;  c'est  un  astre  inconnu  pour  l'au- 
tre hémisphère  ;  il  faut  voyager  pour  l'aller 
voir,  de  même  qu'il  faut  dépasser  l'équateur 
terrestre  pour  voir,  do  la  terre,  les  étoiles 
qui  brillent  non  loin  du  pôle  austral.  Il  y  a  un 
point  de  la  lune  d'où  l'on  voit  perpétuelle- 
ment la  terre  au  zénith  ;  c'est  le  point  où  la 
ligne  menée  du  centre  de  la  terre  au  centre 
de  la  lune  rencontre  la  surface  de  notre  satel- 
lite. En  examinant  la  question  de  plus  près, 
on  trouve  que  la  terre  ne  reste  point  ri- 
goureusement au  zénith  de  ce  lieu,  à  cause 
des  petits  mouvements  de  libration  de  la 
lune.  Mais  jamais  la  terre  ne  sortirait  des 
étroites  limites  tracées  sur  le  ciel  par  les  cô- 
tés d'une  espèce  de  rectangle  sphérique  de 
14*  de  longueur  sur  12°  de  largeur,  et  cet 
astre  énorme,  d'un  diamètre  angulaire  pres- 
que quadruple  de  celui  du  soleil,  laisserait 
dans  l'esprit  l'impression  la  plus  singulière. 
Sans  doute  ses  petits  mouvements  apparents 
ne  seraient  pas  d'abord  remarqués;  il  paraî- 
trait immobile ,  comme  si  l'univers  avait 
deux  centres  ou  du  moins  deux  grands  glo- 
bes immobiles  et  voisins  l'un  de  l'autre,  la 
lune  et  la  terre.  Après  avoir  enfin  constaté 
le  lent  balancement  mensuel  de  la  terre,  on 
finirait  peut-être  par  y  trouver  un  indice  du 
double  mouvement  de  rotation  et  de  transla- 
tion de  la  lune.  Si  l'observateur  était  placé, 
non  plus  au  milieu,  mais  sur  les  bords  de 
l'hémisphère  de  la  lune  qui  est  visible  pour 
nous,  les  phénomènes  que  lui  présenterait  la 
terre  Nieraient  encore  plus  étranges.  Il  la 
verrait  se  lever  lentement  à  l'horizon,  par- 
venir à  une  très-petite  hauteur  de  quelques 
degrés,  puis  baisser  et  se  coucher  14  jours 
après,  presque  au  même  point  où  elle  se  se- 
rait levée,  pour  rester  quelque  temps  invisi- 
ble sous  l'horizon.  » 

—  Influence  de  la  lune  sur  la  terre.  Les  an- 
ciens attribuaient  à  la  lune  une  influence 
considérable  sur  les  phénomènes  terrestres, 
sur  la  température,  sur  les  vents,  sur  la  santé 
de  l'homme  et  des  animaux,  etc.,  et  cette 
opinion,  générale  chez  nos  pères,  subsiste 
encore  chez  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Si  l'on  réfléchit  que  l'action  de  la 
lune  est  la  principale  cause  des  marées,  il  no 
paraît  point  impossible  qu'elle  se  fasse  sentir 
sur  l'hémisphère  terrestre,  et,  par  suite,  sur 
tous  les  phénomènes  physiques  ou  physiolo- 
giques qui  s'accomplissent  au  sein  de  cette 
atmosphère.  L'erreur  du  vulgaire  n'est  pas, 
ce  nous  semble,  de  croire  à  une  influence 
générale  et  indéterminée  de  la  lune,  mais  de 
prétendre  à  démêler  la  part  de  cette  in- 
fluence parmi  les  causes  si  multiples  et  si 
diverses  qui  toutes  ont  leur  rôle  dans  la  na- 
ture. Quelques  faits  cependant  paraissent 
acquis  définitivement.  Les  marins,  si  intéres- 
sés à  prévoir  les  variations  du  temps,  sont 
persuadés,  à  la  suite  d'une  expérience  plu- 
sieurs fois  séculaire,  que ,  dans  la  pleine 
lune,  les  nuées  légères  situées  à  une  certaine 
élévation  se  dissipent  plus  rapidement  qu'à 
toute  autre  époque.  Ils  disent  qu'alors  la  lune 
mange  les  nuages.  Quelques  savants  admet- 
tent ce  fait,  et  l'expliquent  par  l'effet  de  la 
chaleur  solaire  que  la  lune  renvoie  sur  les 
nuages  terrestres ,  eu  quantité  suffisante 
pour  les  dilater. 

De  même  que  la  lune  agit  sur  les  masses 
de  l'Océan,  ainsi  peut-elle  exercer  une  cer- 
taine influence  sur  les  masses  liquides  incan- 
descentes qui  remplissent  l'intérieur  de  la 
terre,  et  y  déterminer  des  mouvements  ana- 
logues aux  marées.  Cette  présomption  paraît 
confirmée  par  le  résultat  des  relevés  des 
soixante  dernières  aimées-:  les  tremblements 
de  terre  ont  été  plus  fréquents  aux  syzvgies 
qu'aux  quadratures  de  la  tune,  vers  le  périgée 
qu'à  l'apogée,  aux  heures  de  son  passage  au 
méridien  qu'à  toute  autre  heure  du  jour. 
Mais  il  y  a  loin  de  ce  pouvoir  possible  aux 
effets  multiples  qu'on  attribuait  autrefois  à 
ia  lune.  Selon  La  Martinière,  «  cette  planète 
lunaire  est  humide  de  soy,  mais,  par  l'irra- 
diation du  soleil,  est  de  divers  tempéraments. 
Comme  en  son  premier  quadrat  elle  est 
chaude  et  humide,  auquel  temps  il  fait  bon 
saigner  les  sanguins;  en  son  second,  elle  est 
chaude  et  sèche,  auquel  temps  il  fait  bon 
saigner  les  colériques;  en  son  troisième  qua- 
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drat,  elle  est  froide  et  humide,  auquel  temps 
on  peut  saigner  les  flegmatiques,  et  en  son 
quatrième  elle  est  froide  et  sèche,  auquel  temps 
il  est  bon  de  saigner  les  mélancoliques.  C'est 
une  chose  entièrement  nécessaire  à  ceux  qui 
se  meslent  de  la  médecine  de  cognoistre  le 
mouvement  de  cette  planète  pour  bien  dis- 
cerner les  causes  des  maladies.  Et  comme 
souvent  la  lune  se  conjoint  avec  Saturne,  on 
lui  attribue  les  apoplexie,  paralysie,  épilep- 
sie,  jaunisse,  hydropisie,  léthargie,  catar- 
rhes, convulsions,  tremblement  de  membres, 
distillations  catarrhales,  pesanteur  de  tète, 
séronnelles,  imbécillité  d'estomaeh,  flux  diar- 
rhique  et  lientérique,  rétention  et  généra- 
lement toutes  les  maladies  causées  d'humeurs 
froides..,.  Les  enfants  qui  naissent  depuis  le 
premier  quartier  delà  lune  déclinant  sont  plus 
maladifs,  tellement  que  les  enfants  naissant 
lorsqu'il  n'y  a  plus  de  lune,  s'ils  vivent,  sont 
foibles,  maladifs  et  languissants,  ou  sont  de 
peu  d'esprit  et  idiots,  etc.  » 

Chaque  quartier  de  lune  dominait  sur  un 
certain  nombre  de  professions.  «  En  général, 
dit  Eteilla,  la  lune  domine  sur  tous  ceux,  qui 
sont  de  métier  à  travailler  la  nuit,  par  état, 
jusqu'au  soleil  levant,  ou  à  vendre  des  den- 
rées pour  la  nuit.  Elle  domine  encore  sur 
tout  ce  qu'on  aurait  honte  de  commettre  en 
plein  jour,  au  vu  de  ceux  qui  ont  des  mœurs.  » 

Il  va  sans  dire  que  les  végétaux  n'étaient 
pas  indépendants  de  l'influence  de  la  lune. 
«  Les  concombres  s'augmentent  aux  pleines 
lunes,  ainsi  que  les  raves,  navets,  poireaux, 
safran,  etc.  Si  on  taille  do  nuit  les  vignes, 
pendant  que  la  lune  logera  dans  le  siguedu 
Lion,  Sagittaire,  Scorpion  ou  Taureau,  on  les 
sauvera  des  rats  champestres,  taulpes,  lima- 
çons, mouches  et  aultres.  Pline  assure  que 
les  aulx  semez  ou  transplantez  la  lune  estant 
soubz  terre,  et  cueillis  le  jour  qu'elle  sera  nou- 
velle, n'auront  aucune  mauvaise  odaur  et  ne 
rendront  l'haleine  de  ceux  qui  en  mange- 
ront ni  puante  ni  malfaisante.  » 

—  Lunerousse.  Les  progrès  de  l'instruction, 
l'habitude  de  raisonner  devenue  plus  géné- 
rale ont  détruit  un  grand  nombre  de  supersti- 
tions relatives  aux  prétendues  influences  de 
la  lune;  mais  il  est  un  préjugé  lent  à  se  dis- 
siper, et  qui  a  résisté  jusqu  ici  aux  progrès 
de  la  science  et  de  la  raison  publique,  c'est 
celui  de  la  lune  rousse.  On  appelle  ainsi  la 
lunaison  qui  commence  en  avril  et  se  termine 
à  la  fin  de  ce  mois  ou  au  commencement  de 
mai.  Notre  satellite  n'est  pour  rien,  commo 
on  va  le  voir,  dans  les  accidents  qui  survien- 
nent habituellement  dans  nos  jardins  et  nos 
champs  durant  la  période  de  la  lune  rousse. 
Voici  comment  Arago  s'est  expliqué  à  ce 
suje't  : 

«  Je  suis  charmé  de  vous  voir  réunis  autour 
»  de  moi,  dit  un  jour  Louis  XVIII  aux  mem- 
»  bres  composant  une  députation  du  Bureau 
»  des  longitudes,  qui  étaient  allés  lui  présen- 
«  ter  la  Coiuiaissance  des  temps  et  l'annuaire, 
»  car  vous  m'expliquerez  nettement  ce  que 
»  c'est  que  lu  lune  rousse  et  son  mode  d'action 
»  sur  les  récoltes.  •  Laplace,  à  qui  s'adres- 
saient plus  particulièrement  ces  paroles,  resta 
comme  atterré.  Lui  qui  avait  tant  écrit  sur  la 
lune  n'avait  en  effet  jamais  songé  à  la  lune 
rousse.  Laplace  consultait  tous  ses  voisins 
du  regard,  mais  ne  voyant  personne  disposé 
à  prendre  la  parole,  il  se  détermina  à  répon- 
dre lui-même  :  «  Sire,  la  lune  rousse  n'oc- 
«  cupe  aucune  place  dans  les  théories  astro- 
»  nomiques  ;  nous  ne  sommes  donc  pas  en 
»  mesure  de  satisfaire  lu  curiosité  de  Votre 
»  Majesté.  »  Le  soir,  pendant  son  jeu,  le  roi 
s'égaya  beaucoup  de  l'embarras  dans  lequel 
il  avait  mis  les  membres  de  son  Bureau  des 
longitudes.  Laplace  l'apprit  et  vint  nie  de- 
mander à  l'Observatoire  si  je  pouvais  l'éclai- 
rer sur  cette  fameuse  lune  rousse  qui  avait 
été  le  sujet  d'un  si  désagréable  contre-temps. 
Je  lui  promis  d'aller  aux  informations  auprès 
des  jardiniers  du  Jardin  des  plantes  et  d  au- 
tres cultivateurs.  Telle  a  été  l'origine  du 
chapitre  qu'on  va  lire. 

»  On  croit  généralement,  surtout  près  de 
Paris,  que  la  tune,  dans  certains' mois,  a  une 
grande  influence  sur  les  phénomènes  de  la 
végétation.  Les  savants  ne  se  sont-ils  pas 
trop  hâtés  de  ranger  cette  opinion  parmi  les 
préjugés  populaires  qui  ne  méritent  aucun 
examen?  Le  lecteur  va  en  juger.  Suivant  les 
jardiniers,  la  lumière  de  la  lutte,  dans  les 
mois  d'avril  et  de  mai,  exerce  une  fâcheuse 
action  sur  les  jeunes  pousses  des  plantes.  Us 
assurent  avoir  observé  que  la  nuit,  quand  le 
ciel  est  serein ,  les  feuilles ,  les  bourgeons 
exposés  à  cette  lumière  roussissent,  c'est-à- 
dire  se  gèlent,  quoique  le  thermomètre,  dans 
l'atmosphère,  se  maintienne  à  plusieurs  de- 
grés au-dessus  de  zéro.  Ils  ajoutent  encore 
que  si  un  ciel  couvert  arrête  les  rayons  de 
1  astre,  les  empêche  d'arriver  jusqu'aux  plan- 
tes, les  mêmes  effets  n'ont  plus  lieu  sous  des 
circonstances  de  température  d'ailleurs  par- 
faitement pareilles.  Ces  phénomènes  sem- 
blent indiquer  que  la  lumière  de  notre  satel- 
lite est  douée  d'une  certaine  vertu  frigorifi- 
que ;  cependant,  en  dirigeant  les  plus  larges 
lentilles,  les  plus  grands  réfracteurs  vers  la 
lune,  en  plaçant  ensuite  à  leur  foyer  des  ther- 
momètres très-délicats,  on  n'a  jamais  rien 
aperçu  qui  puisse  justifier  une  aussi  singu- 
lière conclusion.  Aussi,  dans  l'esprit  des  phy- 
siciens, la  tune  rousse  se  trouve  maintenant 
reléguée  parmi  les  préjugés  populaires,  tan-_ 
dis  que  les  agriculteurs  restent  encore  cou-' 
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vaincus  de  l'exactitude  de  leurs  observations. 
Une  belle  découverte,  faite  par  Wells,  il  y  a 
quelques  années,  me  permettra,  je  crois,  de 
concilier  ces  deux  opinions  en  apparence  si 
contradictoires. 

i  Personne  avant  Wells  n'avait  imaginé 
que  les  corps  terrestres,  sauf  le  cas  d  une 
évaporation  prompte,  pussent  acquérir  la 
nuit  une  température  différente  de  celle  de 
'l'atmosphère  dont  ils  sont  entourés.  Ce  fait 
.important  est  aujourd'hui  constaté.  Si  l'on 
"place  en  plein  air  de  petites  masses  de  coton, 
d'édredon,  etc.,  on  trouve  souvent  que  leur 
température  est  de  6,  de  7  et  même  de  S  de- 
grés centigrades  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère  ambiante.  Les  végé- 
taux sont  dans  le  même  cas.  Il  ne  faut  donc 

as  juger  du  froid  qu'une  plante  a  éprouvé 
a  nuit  par  les  seules  indications  d'un  ther- 
momètre suspendu  dans  l'atmosphère.  La 
plante  peut  être  fortement  gelée  quoique  l'air 
se  soit  constamment  maintenu  à  plusieurs 
degrés  au-dessus  de  zéro.  Ces  différences  de 
température  entre  les  corps  solides  et  l'at- 
mosphère ne  s'élèvent  a  6,  7  ou  8  degrés  du 
thermomètre  centésimal  que  par  un  temps 
parfaitement  serein.  Si  le  ciel  est  couvert.la 
différence  paraît  tout  à  fait  ou  devient  in- 
sensible. Est-il  maintenant  nécessaire  que  je 
fasse  ressortir  la  liaison  de  ces  phénomènes 
avec  les  opinions  des  agriculteurs  sur  la  lune 
rousse?  Dans  les  nuits  des  mois  d'avril  et  de 
mai,  la  température  dé  l'atmosphère  n'est 
souventque  de  4,  de  5  ou  de  C  degrés  centigra- 
des au-dessus  de  zéro.  Quand  cela  arrive,  les 
plantes  exposées  à.  la  lumière  de  la  Iwte, 
Vest-â-dire  à  un  ciel  serein,  peuvent  se  geler 
nonobstant  l'indication  du  thermomètre.  Si  la 
lune,  au  contraire,  ne  brille  pas,  si  le  ciel  est 
couvert,  la  température  des  plantes  ne  des- 
cendant pas  au-dessous  de  celle  de  l'atmo- 
sphère, il  n'y  aura  pas  de  gelée,  a  moins  que 
le  thermomètre  n'ait  marqué  zéro.  11  est  donc 
vrai,  comme  les  jardiniers  le  prétendent, 
qu'avec  des  circonstances  thermométriques 
toutes  pareilles  une  plante  pourra  être  gelée 
ou  ne  l'être  pas,  suivant  que  la  tune  sera  vi- 
sible ou  cachée  derrière  les  nuages;  s'ils  se 
trompent,  c'est  seulement  dans  les  conclu- 
sions, c'est  en  attribuant  l'effet  à  la  lumière 
de  l'astre.  La  lumière  lunaire  n'est  ici  que 
l'indice  d'une  lumière  sereine  ;  c'est  par  suite 
de  la  pureté  du  ciel  que  la  congélation  noc- 
turne des  plantes  s'opère.  La  lune  n'y  contri- 
bue aucunement;  quelle  soit  couchée  ou  sur 
l'horizon ,  le  phénomène  a  également  lieu. 
L'observation  des  jardiniers  était  incomplète  ; 
c'est  à  tort  qu'on  la  supposait  fausse.  » 

—  Iehthyol.  La  lune  de  mer  est  un  poisson 
du  genre  tétrodun  ;  sa  foritto  est  bizarre  ;■  on 
dirait  qu'elle  est  tronquée,  et  qu'il  lui  manque 
la  partie  postérieure.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  que  l'arrière  de  son  corps,  avec  les  na- 
geoires, figure  assez  bien  le  croissant  de  la 
lune,  peut-être  aussi  de  ce  qu'il  a  beaucoup 
d'éclat,  surtout  pendant  la  nuit,  d'où  les  noms 
de  poisson  d'argent  ou  poisson-soleil.  Sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  on  l'appelle  mole 
ou  moule,  sa  forme,  sans  les  nageoires,  rap- 
pelant celle  d'une  meule  de  moulin.  Quand  • 
on  prend  ce  poisson,  il  fait  entendre  un  bruit 
qu'où  a  comparé  au  grogneinam  d'un  cochon. 
Redi  assure  qu'on  eu  a  péché,  eu  1074,  un 
individu  qui  pesait  100  livres;  il  ajoute  qu'on 
trouva  l'estomac  et  les  intestins  remplis  il'uno 
espèce  de  bouillie  blanche,  qui  contenait  des 
vers  brunâtres. 

Lime  (voyage  dans  la),  par  Cyrano  do 
Bergerac  (1G49).  Cet  ouvrage  n'est  point  une 
fiction  frivole  et  simplement  amusante,  comme 
le  pourrait  faire  supposer  le  titre;  c'est  au 
contraire  un  livre  très-sérieux  et  d'une  cer- 
taine portée  scientitique  qui  n'a  du  conte  ou 
du  roman  que  la  forme,  bien  qu'il  ait  pu  four- 
nir à  Voltaire  l'idée  de  son  Micromegas,  et  a 
Swift  celle  de  ses  Voyages  de  Gulliver.  Cy- 
rano était  un  esprit  fort,  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  Disciple  de  Gassendi,  il  avait  sur 
toutes  choses  des  idées  très-avancées  pour 
son  temps.  Mais  la  crainte  de  s'attirer  de  fâ- 
cheuses affaires  et  d'avoir  des  démêlés  avec 
la  justice  l'empêchait  de  traiter,  sous  une 
forme  dogmatique,  les  questions  qui  le  préoc- 
cupaient. Il  pensa  qu'en  employant  la  forme 
de  la  fiction,  il  risquerait  moins  d'être  re- 
cherché pour  ses  opinions.  Il  venait  de  pa- 
raître une  traduction  d'un  roman  anglais,  in- 
titulé Y  Homme  dans  la  lune  ou  le  Voyage  chi- 
mérique fait  au  monde  de  la  lune  nouvellement 
découvert  par  Dominique  Gonzalès,  aventurier 
espagnol,  autrement  dit  le  Courrier  volant.  Le 
titre  était  plus  piquant  que  l'ouvrage  lui- 
même;  l'auteur  anglais,  François  Godwin, 
n'avait  guère  fait  qu'indiquer  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  du  sujet,  aveu  un  peu  d'imagi- 
nation. Cyrano  fut  sans  doute  inspiré  un  des 
premiers  par  la  lecture  du  livre  de  Godwin. 
Il  avait  lu  en  outre  quelques  dissertations 
scientifiques  dont  la  lune  était  l'objet  ;  il  avait 
entendu  souvent  disserter  chez  Gassendi , 
chez  le  Père  Mersenne,  chez  Jacques  Rohault 
sur  la  constitution  probable  du  monde  de  la 
lune.  Il  savait  plus  de  physique  et  d'astrono- 
mie qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  faire  un  ou- 
vrage à  la  fois  amusant  et  raisonnable. 

Cyrano  semble  avoir  été  surtout  préoccupé 
de  découvrir  un  procédé  applicable  pour  s'é- 
lever dans  les  cieux.  Il  avait  vu  en  Pologne 
une  machine  inventée  par  un  ingénieur  polo- 
nais, qui  s'en  servait  pour  voler  a  l'instar  des 
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oiseaux.  Il  essaya  personnellement  diverses 
combinaisons  mécaniques  et  physiques,  au 
moyen  desquelles  il  se  proposait  de  traverser 
l'espace.  Ces  combinaisons  étaient  ingénieu- 
ses; il  les  a  décrites  dans  son  Voyage  à  la 
lune,  et  l'une  d'elles  a  pu  fournir  à  l'inven- 
teur des  ballons  le  principe  de  son  invention, 
t  Prométhée  fut  bien  autrefois  au  ciel  y  dé- 
rober du  feu,  se  dit-il  à  lui-même.  Suis-je 
moins  hardi  que  lui,  et  ai-je  lieu  de  n'en  pas 
espérer  un  succès  aussi  favorable?»  D'abord 
il  attache  autour  de  lui  quantité  de  fioles 
pleines  de  rosée,  que  le  soleil  attire  à  soi, 
comme  il  fait  des  vapeurs  qu'attirent  les  nua- 
ges; ensuite  il  fabrique  une  machine  dont  il 
ne  nous  décrit  pas  le  mécanisme,  si  ce  n'est 
qu'il  s'assied  dedans  et  se  précipite  du  haut 
d'une  roche.  Son  ascension  se  change  en  une 
chute  terrible.  Il  ne  se  décourage  pas,  et 
l'explosion  des  fusées  qu'on  avait  attachées  à 
cette  machine  pour  la  détruire  sert  à  la  lan- 
cer dans  les  airs  au  delà  de  l'atmosphère  ter- 
restre. Plus  loin,  une  autre  invention  qui, 
cette  fois ,  offre  quelques  points  d'analogie 
avec  celle  de  Mongoltier  ne  nous  est  indi- 
quée qu'imparfaitement,  à  cause  de  la-muti- 
lation du  texte  en  cet  endroit;  il  s'agit  d'ai- 
les et  de  nageoires  que  le  voyageur  aérien 
emploie  pour  se  diriger  dans  les  airs,  tandis 
que  deux  grands  vases  remplis  de  fumée  qui 
tend  à  s'élever  l'enlèvent  et  le  portent  jusqu'à 
la  lune.  Voilà'bien  à  peu  près  la  théorie  des 
premiers  aérostats. 

Plus  tard,  quand  Cyrano  composa  Y  His- 
toire comique  des  Etals  et  empires  du  soleil1, 
il  semble  avoir  encore  perfectionné  sa  ma- 
chine aérostatique.  «  Ce  fut  une  grande  boîte 
fort  légère,  dit-il,  et  qui  fermait  fort  juste; 
elle  était  haute  de  six  pieds  environ,  et  large 
de  trois  à  quatre.  Cette  boite  était  trouée  par 
en  bas;  et  par-dessus  la  voûte,  qui  l'était 
aussi;  je  posai  un  vaisseau  de  cristal,  troué 
de  même,  fait  en  globe,  mais  fort  ample,  dont 
le  goulot  aboutissait  justement  et  s  enchâs- 
sait dans  le  pertuis  que  j'avais  pratiqué  au 
chapiteau.  Le  vase  était  construit  à  plusieurs 
angles  et  en  forme  d'icosaèdre,  atin  que, 
chaque  facette  étant  convexe  et  concave,  ma 
boule  produisît  l'effet  d'un  miroir  ardent.  »  Le 
récit  très-circonstancié  de  cette  nouvelle  as- 
cension prouve  que  Cyrano  ne  la  regardait 
pas  comme  impossible.  Les  moyens  qu/il  em- 
ploie pour  monter  dans  le  soleil  ne  sont  pas, 
il  est  vrai,  reconnus  et  avoués  par  la  science  ; 
mais  ils  renfermaient  en  germe  la  découverte 
de  la  navigation  céleste.  11  faut  aussi  consta- 
ter deux  ou  trois  différentes  espèces  de  para- 
chutes que  Cyrano  imagine  pour  ses  besoins. 
Ainsi  le  parachute  actuel  se  retrouve  tout 
entier  dans  cette  grande  robe  qui,  enflée  par  ■ 
le  vont,  le  soutint  après  qu'il  se  fut  débar- 
rassé de  ses  nageoires.  Ici  notre  Cyrano  n'est 
plus  seulement  un  romancier,  c'est  un  inven- 
teur, c'est  le  précurseur  de  Montgolher  ou  de 
Blanchard. 

Luiio  do  miel,  comédie  anglaise,  en  cinq 
actes,  en  vers  blancs  mêlés  de  prose,  de  John 
Tobin  (1805).  La  pièce  est  surtout  remarqua- 
ble par  le  retour  qu'elle  marquait  au  vieux 
théâtre  de  Shakspeare ,  de  Beaumont  et  de 
Pletcher.  On  peut  mémo  y  voir  une  imitation 
éloignée  de  la  Méchante  mise  à  la  raison ,  du 
grand  William  :  c'est  le  même  thème,  com- 
pris autrement  et  d'une  façon  presque  aussi 
originale. 

Le  duc  d'Aranza  vient  d'épouser  la  hautaine 
héritière  d'une  noble  famille,  Juliana  Baltha- 
sar.  Pour  mater  un  pou  son  orgueil  dont  il 
craint  do  souffrir  plus  tard,  il  la  conduit  dans 
ses  terres  et,  arrivé  au  village,  il  lui  annonce 
avec  la  plus  grande  humilité  qu'il  l'a  abusée 
et  qu'il  n'est  qu'un  pauvre  paysan.  Colère, 
.cris,  menaces,  mépris,  révolte  complète  de  la 
part  de  Juliana,  qui  tente  de  s'évader.  Enfin 
elle  va  se  plaindre  à  celui  qu'elle  croit  le 
vrai  duc,  Lopez,  qui  n'est  qu'un  fermier  bien 
Stylé  dans  son  rôle  par  le  duc  d'Aranza.  Lo- 
pez ordonne  que  la  plaignante  et  son  mari  vi- 
vent un  mois  ensemble,  après  quoi,  s'ils  ne 
sont  pas  satisfaits  de  l'essai,  ils  se  sépare- 
ront. Nous  ne  raconterons  pas  on  détail  les 
épreuves  auxquelles  Juliana  est  soumise; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'au  bout  du  mois, 
souple  comme  un  gant,  elle  ne  veut  plus  quit- 
ter son  époux.  C'est  alors  qu'elle  est  récoin- 
pensée  de  sa  soumission.  Le  duc  reprend  son 
rang  et  Juliana  devient  une  bonne  petite  du- 
chesse, pas  plus  lière  que  Juliana  la  paysanne. 
Comme  contraste,  sa  sœur  Zuinaraest  amou- 
reuse du  capitaine  Rolando,  un  ennemi  juré 
du  beau  sexe.  Pour  le  suivre,  elle  s'est  dé- 
guisée en  page  et  n'ose  se  découvrir  à  un 
homme  qui  déteste  tant  les  femmes.  S'armant 
enfin  de  courage,  elle  reprend  ses  habits  et 
se  risque  à  faire  un  doux  aveu  à  son  farou- 
che vainqueur.  O  surprise  !  Rolando  ne  dé- 
teste les  femmes  qu'en  paroles,  et  il  tombe  à 
ses  pieds.  La  perfection  du  style  poétique  est 
ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  comédie, 
d'ailleurs  intéressante.  Toutes  les  fois  que  le 
sujet  prête  à  la  riche  facilité  du  poëte,  son 
langage  s'élève  à  une  hauteur  que  les  maî- 
tres de  l'école  romantique,  dont  John  Tobin 
est  un  disciple ,  ont  rarement  dépassée.  La 
composition  est  compliquée,  mais  bien  suivie 
et  ingénieuse.  Des  situations  originales,  des 
caractères  supérieurement  tracés,  comme  ce- 
lui du  duc,  des  détails  pleins  de  grâce  et  de 
naturel  font  de  la  Lune  de  miel  une  pièce 
d'un  goût  exquis  et  d'une  riche  verve  co- 
mique. 
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LUNE  (monts  de  la),  montagnes  d'Afrique. 
V.  Djebel-kl-Kamar. 

LUNÉ,  ÉE  adj.  (lu-né  —  rad.  lune).  Hist. 
nat.  Quia  la  forme  d'un  croissant,  qui  est 
échancré  en  forme  de  croissant,  il  Qui  porte 
une  tache  en  croissant. 

—  Fam,  Qui  est  dans  certaine  disposition 
d'humeur  :  Etre  bien  luné,  mal  luné. 

—  Techn.  Fer  luné,  Fer  qui  a  été  exposé  à 
la  prétendue  action  de  la  lune  :  Le  fer  qui  à 
été  exposé  à  l'air  pendant  quelques  siècles,  et 
que  les  ouvriers  appellent  du  fur  luné,  ne 
peut  ni  se  forger  ni  servir  à  rien.  (Buff.) 

—  s.  m.  Moll.  Genre  de  mollusques  gasté- 
ropodes, formé  aux  dépens  des  natices. 

LUNEAU  DE  B01SGERMÀ1N  (Pierre-Jo- 
seph-François), littérateur  français,  né  à  1s- 
soudun  en  1732,  mort  en  1804.  Il  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  qu'il  déserta  après  y 
avoir  enseigné  quelque  temps  les  humanités. 
Il  publia,  a  Paris,  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires sur  la  géographie,  et,  comme  les 
libraires  le  rétribuaient  fort  maigrement,  il 
résolut  d'éditer  ses  livres  lui-mêiiip.  Son  dé- 
but en  ce  genre  fut  une  édition  V  Hacine 
(t"68)  avec  des  commentaires  assez  médio- 
cres dus  en  partie  à  Blin  de  Sainmore.  î-eS 
libraires  lui  firent  un  procès  pour  exercice 
illégal  de  leur  profession ,  et  il  le  perdit.  Lu- 
neau  riposta  en  attaquant  les  éditeurs  de 
Y  Encyclopédie ,  qu'il  accusait  de  n'avoir  pas 
tenu  les  promesses  de  leur  prospectus,  et 
réclama  une  indemnité  de  500  francs  pour 
chaque  souscripteur.  Le  procès  dura  neuf 
ans;  Luneau  fut  débouté  de  sa  demande  et 
engloutit  dans  ce  procès  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  ressources.  Ayant  créé  en  1788  un 
bureau  de  correspondance  qui  fournissait  aux 
amateurs  de  province  des  livres  aux  mêmes 
prix  qu'à  Paris,  il  vit  le  succès  de  son  entre- 
prise arrêté  par  la  Révolution.  On  lui  doit  une 
idée  utile,  l'application  do  la  méthode  inter- 
linéaire de  Dumarsais  a.  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  méthode  dont  il  a  publié 
les  parties  suivantes  :  Cours  de  langue  ita- 
lienne (17S3,  3  vol.  in-8<>);  Cours  de  langue 
anglaise  (1784-1787,  2  vol.  in-8«);  Cours  de 
langue  latine  (1798,  5  vol.  in-8°),  qui  a  servi 
à  tous  ceux  qui  ont  édité  depuis  des  versions 
mot  à  mot.  Nous  citerons  encore  parmi  ses 
nombreux  écrits  :  Cours  d'histoire  universelle 
et  de  géographie  (Paris,  17G5-17G8,  2  vol. 
in-8°)  ;  Mémoire  contre  les  libraires  associés  à 
l'Encyclopédie  (1771-1772,  in-4°);  Cours  de 
bibliographie  (1788);  l'Ami  du  bien  public  ai 
France  (1797),  recueil  périodique;  Aimants 
artificiels  de  Lenoble  ou  Moyens  de  se  guérir 
soi-même  de  différentes  maladies  de  nerfs 
(1800),  etc. 

LUNEBOURG  (principauté  du)  ,  ancienne 
principauté  de  l'empire  germanique ,  dans  le 
cercle  de  Basse  Saxe,  ayant  formé  do  1813  à 
1866  un  arrondissement  du  royaume  de  Ha- 
novre, et  actuellement  formant  un  cercle 
do  la  province  prussienne  de  Hanovre.  Le 
territoire  du  Lunebourg  est  borné  au  N.  par 
le  Holstein,  le  Lauenbourg  et  le  territoire  de 
Hambourg  ;  à  l'E.  par  le  Mecklembourg- 
Schwerin  et  la  Saxe  prussienne  ;  au  S.  par  le 
Brunswick  et  le  gouvernement  d'Hildesheim  ; 
à  l'O.  par  les  arrond.  ou  cercles  de  Hanovre 
et  de  Stade.  Sa  superficie  est  de  10,200  ki- 
lom.  carr.;  340,000  hab.;  ch.-l.,  Lunebourg. 
Cette  contrée  est  arrosée  par  l'Elbe,  qui  y 
reçoit  l'ilmenau,  l'Elste  et  l'Oste,  et  par 
TAller,  affluent  du  Wescr.  Le  sol,  en  géné- 
ral plat,  est  presque  partout  stérile  ;  aussi 
est-il  nommé  landes  de  Lunebourg  ;  la  petite 
portion  cultivée  produit  quelques  céréales, 
des  pommes  de  terre  et  du  chanvre  ;  mais  on 
y  élève  de  bons  chevaux  et  beaucoup  de  bé- 
tail. On  extrait  du  sol  de  la  tourbe  et  du  sel. 
L'industrie  des  habitants  se  borne  à  la  fa- 
brication des  toiles  et  des  lainages.  Le  pays 
de  Lunebourg  fut  donné  en  fief  héréditaire  à 
la  maison  de  Billung  par  l'empereur  Othon  I" 
en  961.  Le  dernier  rejeton  de  cette  maison, 
leducMagnus,  mourut  en  HOC.  L'empereur 
Henri  V  donna,  alors  la  Saxe  et  le  Lunebourg 
à  Lothaire  de  Supplinbourg,  qui  devint  em- 
pereur d'Allemagne  en  1125.  Celui-ci  inféoda 
la  Saxe  avec  Lunebourg  a  Henri  le  Superbe, 
duc  de  Bavière.  Henri  le  Lion,  fils  de  Henri 
le  Superbe,  lorsqu'il  fut  mis  au  ban  de  l'em- 
pire, perdit  la  Saxe,  et  après  une  lutte  longue 
et  acharnée  ne  put  rentrer  que  dans  la  pos- 
session de  ses  biens  allodiaux.  Ses  trois  fils 
se  les  partagèrent  en  1203.  L'un,  Othon,  de- 
venu empereur,  mourut  sans  postérité,  en 
121S;  un  second,  Henri,  ne  laissa  que  deux 
filles.  Le  troisième,  Guillaume,  fut  père  d'O- 
thon;  surnommé  l'Enfant,  qui  recueillit  toute 
la  succession  de  la  maison  d'Esté- Brunswick. 
Othon,  pour  mettre  fin  aux  contestations  dont 
son  héritage  fut  l'objet,  donna  la  ville  de 
Brunswick  et  le  pays  de  Lunebourg  à  l'em- 
pereur, qui  en  créa  un  duché  immédiat  de 
l'empire  et  le  donna  en  fief  à  ce  mêni'j  Othon, 
qui  mourut  en  1252.  Ses  deux  fils  gouvernè- 
rent conjointement  tout  le  domaine  paternel 
jusqu'en  1207,  époque  à  laquelle  ils  opérèrent 
un  partage  et  devinrent  la  souche  dos  deux 
maisons  de  Brunswick  et  de  Lunebourg. 
(V.  Brunswick.)  Jean,  l'auteur  de  celle  de 
Lunebourg,  fut  père.  d'Othon ,  qui  mourut  en 
1330,  laissant  deux  (ils,  Othon  et  Guillaume, 
tous  deux  morts  sans  postérité.  Le  duché  de 
Lunebourg  passa  alors  par  testament  à  Ma- 
gnus  II,  surnommé  Torquatus,  de  la  branche 
j   de  Brunswick.  Bernard,  un  des  fils  de  ce 
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Magntls,  fut  la  tige  d'une  nouvelle  maison  do 
Lunebourg.  Il  mourut  en  1434,  laissant  Wen- 
ceslas,  électeur  de  Saxe;  Othon,  duc  de  Lu- 
nebourg après  son  père,  mort  sans  postérité 
en  1445,  et  Frédéric,  duc  de  Lunebourg,  sur- 
nommé le  Pieux,  qui  se  retira  dans  un  cou- 
vent de  cordeliers,  où  il  mourut  en  1478.  De 
son  mariage  avec  Madeleine,  fille  de  Frédé- 
ric, électeur  de  Brandebourg,  il  avait  eu,  en- 
tre autres  enfants,  Othon,  surnommé  le  Ma- 
gnanime, mort  avant  son  père,  en  1471,  lais- 
sant Henri,  dit  le  Jeune.  Celui-ci  succéda  à. 
son  grand-père,  comme  duc  de  Lunebourg, 
et  épousa  en  1487  Marguerite,  fille  d'Ernest, 
électeur  de  Saxe.  De  ce  mariage  vinrent 
Othon,  dont  la  postérité  s'est  éteinte  en  1642, 
et  Ernest,  auteur  de  la  branche  de  Lune 
bourg-Zelle.  Ce  dernier  épousa  en  1528  So- 
phie, fille  de  Henri,  duc  de  Mecklembourg, 
dont  vinrent  Henri  et  Guillaume.  Henri, 
comte  de  Danneberg,  eut,  entre  autres  fils, 
Auguste,  qui  hérita  de  la  branche  de  Bruns- 
wick et  fut  l'auteur  d'une  nouvelle  maison  de 
Brunswick  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Guil- 
laume, fils  cadet  d'Ernest,  duc  de  Lunebourg, 
eut  pour  partage  le  duché  de  Zelle.  Il  épousa 
en  1561  Auguste  -  Dorothée  ,  fille  de  Chris- 
tian III,  roi  de  Danemark,  dont  vint,  entre 
autres,  Georges,  duc  de  Lunebourg- Zclle. 
Celui-ci  laissa  plusieurs  fils,  dont  un  seul,  Er- 
aest-Auguste,  duc  de  Brunswick-Lunebourg, 
électeur  de  Hanovre,  eut  une  descendance 
mâle.  C'est  de  ce  dernier  que  descend  la 
maison  régnante  d'Angleterre. 

La  principauté  de  Lunebourg  fut  réunie 
au  Hanovre  en  1692.  Comprise,  de  1807  à  18 10, 
dans  le  royaume  français  de  Westphalio,  elle 
fut  réunie  en  1810  ii'l'empire  de  Napoléon  et 
fut  partagée  jusqu'en  1814  entre  les  départe- 
ments des  Bouches-de-1'Elbe  et  des  Bouches-  • 
du-Weser.  En  I8t4,  elle  retourna  au  Hano- 
vre, qui  l'a  conservée  jusqu'il  la  guerre  do 
1800.  A  la  suite  des  succès  de  la  Prusse  pen- 
dant cette  guerre,  le  Lunebourg,  comme  tout 
le  Hanovre ,  a  été  annexé  à  la  Prusse. 

LUNEBOURG,  ville  de  Prusse,  province  et 
à  105  kilom.  N.-E.  de  Hanovre,  sur  l'ilmenau, 
à  45  kilom.  S.-E.  de  Hambourg,  chef-lieu  de 
l'arrondissement  de  son  nom  ;  13,000  hab. 
Ecole  militaire  noble  ;  gymnase  fondé  en 
1383;  collège  dô  nobles  fondé  en  1638;  deux 
bibliothèques  publiques:  arsenal.  Fabriques 
de  sucre,  tabac,  cartes  à  jouer,  papiers  peints, 
savon;  tanneries;  saline  qui  pourrait  suffire 
à  la  consommation  de  l'Allemagne  du  Nord  ; 
carrières  de  gypse.  Commerce  considérable 
avec  Hambourg.  ' 

Lunebourg,  ancienne  ville  hanséatique  et 
impériale,  ancien  chef-lieu  du  département 
français  de  l'Elbe-lnférieur,  est  entourée  de 
vieilles  murailles,  et  formée  de  rues  étroites 
et  tortueuses.  Ses  vieilles  maisons  à  pignons, 
et  dont  quelques-unes  sont  ornées  d'armoiries 
et  de  sculptures  assez  grossières,  lui  donnent 
un  aspect  pittoresque.  Parmi  ses  édifices, 
nous  mentionnerons  ses  quatre  églises,  dont 
la  plus  belle  est  celle  de  Saint-Michel ,  le 
vieux  château,  et  surtout  l'hôtel  de  ville,  qui 
renferme  un  musée  et  quelques  belles  salles 
ornées  de  portraits  des  princes  de  la  maison 
de  Brunswick.  Le  2  avril  1813,  les  Français 
et  les  Saxons  furent  battus  par  les  Russes  et 
les  Prussiens  sous  les  murs  de  cotte  ville. 

LUNÉGIANE  (la),  pays  du  royaume  d'Ita- 
lie, sur  le  versant  occidental  de  l'Apennin, 
compris  actuellement  dans  les  provinces  de 
Parme ,  de  Modène  et  de  Massa.  Il  tire  son 
nom  de  l'ancienne  ville  de  Luna,  dont  il  for- 
mait le  territoire.  La  Lunégiane,  détachée 
de  la  Toscane  en  1847  et  réunie  au  duché  de 
Modène,  n'est  plus,  dans  le  nouveau  royaume 
d'Italie,  une  division  administrative;  son  ter- 
ritoire, partagé  entre  les  provinces  susnom- 
mées, a  pour  ville  principale  Pontremoli. 

LUNEL  s.  m.  (lu-nèl).  Espèce  de  vin  mus- 
cat qu'on  récolte  aux  environs  de  Lunel  : 
Une  bouteille  de  lunel. 

—  s.  m.  pi.  Blas.  Nom  donné  à  quatre 
croissants  appointés,  formant  une  espèce  de 
rose  a  quatre  feuilles  :  Les  lunels  se  trouvent 
particulièrement  sur  tes  ecus  des  Espagnols  et 
des  Portugais. 

LUNEL,  en  latin  Lunate,  ville  de  France 
(Hérault),  chef-lieu  da  canton,  arrond.  et  à 
24  kilom.  N.-E.  de  Montpellier,  sur  le  canal 
du  même  nom,  et  près  de  la  rive  droite  de  la 
Vidourle;  pop.  aggl.,  6,973  hab.  —  pop.  tôt., 
7,281  hab.  Fabrication  d'absinthe  et  de  ver- 
înout;  distilleries,  tonnellerie,  soie,  crème 
de  tartre.  Le  commerce  des  vins  et  des  eaux- 
de-vie  est  très-considérable  à  Lunel.  Le  vin 
de  muscat,  remarquable  par  sa  grande  finesse, 
est  produit  par  des  vignobles  situés  à  12  ki- 
lom. de  la  ville,  dans  le  territoire  do  Lunel- 
Viel.  Les  vins  muscats  de  Lunel  se  vendent, 
en  moût,  au  sortir  du  pressoir,  à  raison  de 
125  à  150  francs  la  pièce  de  220  litres.  «  Lo 
consommateur,  dit  M.  Joanne ,  les  achèto 
quelquefois  directement  au  producteur  3  fr. 
la  bouteille,  et,  rarement,  en  pièces ,  au  prix 
do  300  francs. 

L'église  de  Lunel  est  surmontée  d'un  clo- 
cher très-élevô.  Sur  le  cours  Valoutéra  so 
voit  une  belle  fontaine  surmontée  d'un  obé- 
lisque. 

LUNEL  (canal  de),  voie  navigable  de  Fiance, 
dans  le  département  de  l'Hérault,  joignant  la 
ville  de  Lunel  au  canal  de  la  Radelle,  et  par 
celui  -  ci  au  canal  des  Etangs  et  au  canal 
d'Aigues-Mortes.  Le  développement  total  du 


Ï88 


LUNE 


canal  de  Lunel  est  de  11,218  mètres.  Ce  ca- 
nal était  navigable  des  le  règne  de  Philippe 
]e  Bel,  jusqu'au  port  de  la  Pérille,  à  2  kilora. 
200  met.  de  la  ville. 

LUNEL  (Adolphe-Benestor),  médecin  et  lit- 
térateur français,  né  à  Tamines  (Belgique) 
en  1820,  mort  en  1864.  Son  père,  capitaine 
d'artillerie  sous  le  premier  Empire,  avait 
quitté  le  service  militaire  pour  entreprendre, 
comme  ingénieur,  des  travaux  publics  de  la 

Ïilus  haute  importance  :  le  pont  des  Suints- 
5ères,  à  Paris,  et  la  colonne  monumentale  de 
Boulogne-sur-Mer  ont  été  construits  pur  lui. 
Ses  parents  ayant  été  ruinés  par  les  événe- 
ments de  1814  et  de  1815,  Lunel  résolut  de  se 
servir  de  ses  talents  d'agrément  pour  venir 
en  aide  à  sa  famille;  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans ,  il  se  présenta  et  fut  agréé  comme  2c  vio- 
lon au  théâtre  Molière,  et,  en  1837,  il  était 
chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin  ;  c'est  alors  qu'il  fonda  son  premier 
journal,  organe  musical  qui,  sous  un  titre  dif- 
férent, subsiste  encore  aujourd'hui.  En  1838, 
et  pendant  qu'il  étudiait  la  peinture,  il  pro- 
fessait la  langue  et  la  littérature  françaises 
dans  un  établissement  d'instruction  de  pre- 
mier ordre,  et  publiait,  presque  aussitôt,  des 
ouvrages  d'éducation  qui  eurent  du  succès. 

En  1843,  Lunel  se  livra  à  l'étude  des  scien- 
ces. Non  content  d'avoir  déjà  publié  plusieurs 
ouvrages  d'éducation,  il  fonda  l'Académie  de 
l'enseignement  qui,  pendant  plus  de  dix  ans, 
grâce  à  son  activité,  acquit  une  réputation 
justement  méritée. 

De  1847  à  1850,  Lunel  s'adonna  à  l'étude  de 
la  médecine.  En  1852 ,  il  se  fit  recevoir  offi- 
cier de  santé  à  la  Faculté  de  Paris.  En  1853, 
il  fonda  la  Société  des  sciences  industrielles, 
arts  et  belles-lettres  de  Paris.  Puis,  en  1859, 
il  se  fit  recevoir  docteur  a  la  Faculté  de  mé- 
decine d'Iéna. 

Ce  savant  modeste,  dont  la  charité  était 
proverbiale ,  et  qui  fut  honoré  de  deux  mé- 
dailles d'argent  pour  le  zèle  et  le  courage 
qu'il  déploya,  lors  du  choléra  de  1854,  dans 
une  localité  du  déparlement  de  l'Aisne  où  l'a- 
vait envoyé  le  ministre  de  l'intérieur,  ce  sa- 
vant modeste  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Dictionnaire  de 
ta  conservation  de  t'homme  (1857,  2  vol.,  3=  édi- 
tion); Dictionnaire  universel  de  médecine  (isci, 
4  vol.  in-18,  avec  atlas);  1,000  procédés  indus- 
triels; Guide  pratique  d'hygiène  et  de  méde- 
cine usuelle;  Formulaire  médical;  Vade-me- 
cum  des  pharmaciens  ;  Dictionnaire  universel 
des  connaissances  humaines;  Revue  des  scien- 
ces ;  Bulletin  médico-pharmaceutique  ;  une  sé- 
rie d'ouvrages  didactiques  sur  la  langue  fran- 
çaise, les  mathématiques,  etc. 

LiJNIïMANN  (Jeàn-Chrétien-Henri),  philo- 
logue ulleinand,  né  à  Gœttingue  en  17S7, 
mort  à  Gumbinnen  en  1827.  Il  s'adonna  d'a- 
bord à  l'enseignement  privé;  puis,  en  1800, 
pour  échapper  à  la  conscription  qui  posait 
sur  les  Etats  de  la  confédération  du  Rhin 
comme  sur  la  France,  il  se  réfugia  en  Livo- 
nie,  où  il  fut  nommé  professeur  dans  une  in- 
stitution de  jeunes  gens,  poste  infime  qu'il 
abandonna  pour  occuper  une  chaire  à  Gum- 
binnen. On  a  de  lui  :  Spécimen  d'une  traduc- 
tion des  satires  de  Juvénal  (Gumbinnen,  1821); 
Lexique  de  /'Iliade  d'Homère  (Kœnigsberg, 
1823  et  1827,  in-8<>);  Lexique  de  /'Odyssée 
d'Homère  (Kœnigsberg,  1824  et  1830,  in-8°). 

LUNEMENT  s.  m.  (lu-ne-man).  Fil  gros- 
sier qu'on  fabrique  avec  des  étoupes  blan- 
chies, et  dont  on  fait  des  mèches  pour  chan- 
delles ou  lampes.  " 

LU  NET  s.  m.  (lu-nè).  Pèche.  Espèce  de 
filet  ou  de  truble  servant  à  prendre  les  che- 
vrettes, 

LUNETIÈRE  s.  f.  (lu-ne-tiè-re  —  rad.  lu- 
nette, par  allusion  à  la  forme  du  fruit).  Bot. 
Nom  vulgaire  des  biscutelles,  genre  de  cru- 
cifères. 

LUNETTE  s.  f.  (lu-nè-te  —  dimin.  de  lune, 
à  cause  de  la  forme  de  ces  objets).  Instru- 
ment formé  de  plusieurs  verres  qu'on  place 
devant  l'œil ,  pour  voir  l'objet  plus  grand 
que  nature  :  Se  servir  d'une  lunette.  Les  lu- 
nettes dont  se  servent  aujourd'hui  les  astro- 
nomes sont  formées  de  deux  verres  convexes, 
dont  l'un,  tourné  du  côté  de  l'objet,  s'appelle 
l'objectif,  et  l'autre,  vers  lequel  on  place  l'œil, 
s'appelle  l'oculaire.  (Lalande.)  Il  On  dit  aussi 

LUNETTE  D'APPROCHE. 

—  Lunette  méridienne  ou  des  passages,  Lu- 
nette montée  sur  un  axe  fixe,  a  l'aide  de  la- 
quelle on  observe  le  passage  des  astres  au 
méridien  :  Oh  ajoute  quelquefois  à  la  lunette 
des  PASSAGES  une  machine  pour  éclairer  les 
fils.  (Lalande.) 

—  Lunette  d'Opéra,  Lunette  ordinairement 
double,  dont  on  se  sert  dans  les  salies  de 
spectacle,  il  On  dit  aussi  lorgnette. 

—  Lunette  de  nuit,  Lunette  à  l'aide  de  la- 
quelle on  distingue  les  objets  de  loin  pendant 
la  nuit  :  Lorsqu'on  ne  veut  que  rassembler  une 
très-grande  lumière  sans  s'occuper  de  rendre 
les  objets  bien  terminés,  on  rend  l'ouverture  de 
l'objectif  extrêmement  grande  et  le  foyer  de 
l'oculaire  un  peu  long  ;  c'est  là  le  secret  des 
lunettes  de  nuit,  avec  lesquelles  on  parvient 
à  découvrir  des  comètes  dans  le  ciel  et  des  vais- 
seaux sur  mer  pendant  la  nuit.  (Lalande.) 

—  Lunette-cornet,  Espèce  de  lunette  d'ap- 
proche beaucoup  plus  courte  que  les  lunettes 
ordinaires. 

—  Petit  bout  de  la  lunette,  Bout  par  le* 
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quel  on  regarde  ordinairement  et  qui  rappro- 
che les  objets.  Il  Gros  bout  de  la  lunette,  Bout 
opposé,  qui,  quand  on  y  applique  l'œil,  fait 
voir  les  objets  très-éloignés.  il  Voir  les  cho- 
ses par  le  petit  bout  de  la  lunette,  Se  les  exa- 
gérer. Il  Voir  les  choses  par  le  gros  bout  de  la 
lunette,  En  diminuer  l'importance  Ou  la  valeur. 

—  Liturg.  Partie  de  l'ostensoir  destinée  à 
recevoir  l'hostie. 

—  Jeux.  Donner  une  lunette,  Mettre  son 
adversaire  à  même  d'attaquer  deux  pièces 
avec  un  pion,  au  jeu  d'échecs.  Il  Mettre  dans 
la  lunette,  Placer  une  dame  entre  deux  da- 
mes de  l'adversaire. 

—  Archit.  Evidement  formé  à  la  rencontre 
de  deux  voûtes  en  berceau.  Il  Petite  fenêtre 
pratiquée  dans  un  toit. 

—  Fortif.  Petite  demi-lune,  ouvrage  com- 
posé de  deux  faces  et  de  deux  flancs. 

—  Artill.  Pièce  en  fer  ronde,  avec  une 
poignée,  servant  à  évaluer  le  calibre  des  pro- 
jectiles, il  Pièce  de  fer  qui  garnit  la  partie 
supérieure  du  trou  dans  lequel  on  introduit 
la  cheville  ouvrière,  quand  on  met  l'affût 
d'un  canon  sur  l'avant-train.  Il  Lunette  à 
chaud,  Instrument  qui  sert  à  la  fabrication 
des  balles  de  fer  battu. 

—  Mar.  Lunette  sous-marine,  Appareil  dont 
on  se  sert  pour  inspecter  les  flancs  d'un  na- 
vire à  flot,  et  qui  est  composé  d'un  tube  co- 
nique, muni  d'une  glace  dans  laquelle  les  di- 
verses parties  de  la  coque  viennent  successi- 
vement se  refléter. 

—  Techn.  Canal  au  moyen  duquel  le  feu  du 
four  échauffe  les  petits  fourneaux  adjacents. 

Il  Partie*  de  la  boite  d'une  montre  dans  la- 
quelle on  place  le  verre,  il  Ouverture  d'une 
chaise  percée  ou  des  lieux  d'aisances.  Il  Sorte 
de  coussin  rembourré  et  percé  en  son  milieu, 
qu'on  dispose  autour  de  la  même  ouverture. 

Il  Lunettes  de  soufflet,  Doubles  ventaux  avec 
ventilions. 

—  Art  culin.  Os  fourchu  qui  est  placé  au 
haut  de  l'estomac  des  volailles  ;  Lever  la  lu- 
nette d'une  dinde,  d'une  perdrix. 

—  Mainm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
phyllostomc^ 

—  Erpét.  Serpent  à  lunette,  Nom  vulgaire 
du  naïa. 

—  PI.  Paire  de  verres  enchâssés  dans  une 
garniture  disposée  de  façon  à  être  placée 
sur  le  nez,  au  devant  des  deux  yeux.  Il  On  dit 
abusivement  paire  de  lunettes. 

—  Fig.  Ce  qui  augmente  la  portée  de  l'es- 
prit :  Les  idées  moyennes  sont  les  lunettes  de 
l'esprit;  une  vue  étendue  se  passe  de  ces  lu- 
nettes. (Bonnet.)  Il  Perspicacité  :  Vous  avez 
des  lunettes  meilleures  que  celles  de  l'abbé  ; 
vous  voyez  assurément  tout  le  manège  que  je 
fais  quand  j'attends  vos  lettres.  (  Aime  aa 
Sév.)  il  Manière  de  voir  particulière  :  On  voit 
tout  avec  des  verres  qui  augmentent  et  dimi- 
nuent les  objets,  et  presque  rien  avec  les  lu- 
nettes de  la  vérité.  (Volt.)  Que  chacun  pense 
et  vive  à  sa  guise,  et  laissons  chacun  voir  par 
ses  lunettes.  (M™e  du  Défiant.) 

—  Loc.  Fum.  N'avoir  pas  de  bonnes  lunet- 
tes, Avoir  mis  ses  lunettes  de  travers,  Etre  peu 
clairvoyant,  voir  mal  les  choses.  Il  Mettez  ou 
Chaussez  mieux  vos  lunettes,  Regardez  avec 
plus  de  soin  : 

Pour  connaître  vos  gens,  mettez  mieux  vos  lunettes. 

Regnard, 

—  Prov.  Bonjour  lunettes,  adieu  fillettes, 
Lorsqu'on  est  devenu"  vieux,  arrivé  à  l'âge 
où  Ton  a  généralement  besoin  de  lunettes,  il 
ne  faut  plus  songer  à  l'amour. 

—  Hist.  ecclés.  Sorte  de  besicles  où  les  ver- 
res étaient  remplacés  par  des  morceaux  de 
cuir  ou  d'étoffe,  et  qu  on  faisait  porter  aux 
capucins  coupables  de  regards  immodestes. 

—  Manège.  Nom  donné  à  de  petits  ronds 
de  feutre  qu'on  place  à  côté  des  yeux  des 
chevaux  ombrageux,  pour  les  monter  plus 
facilement. 

—  Jeux.  Paire  de  lunettes,  Coup  extrême- 
ment facile,  dans  lequel  les  deux  billes  se 
trouvent  très-rapprochées. 

—  Techn.  Fer  à  lunettes,  Fer  à  cheval  dont 
les  extrémités  sont  coupées. 

—  Encyol.  Physiq.  Lunettes  besicles.  La 
distance  à  laquelle  de  bons  yeux  distinguent 
les  objets  avec  le  plus  de  netteté  et  le  moins 
de  fatigue  en  méuie  temps  varie  de  0m,20  à 
0m,30.  Les  personnes  qui  ont  besoin,  pour 
voir  distinctement,  d'une  plus  grande  dis- 
tance, sont  affectées  d'un  défaut  de  la  vue 
appelé  presbytisme;  celles  qui  ne  voient  bien 
qu  a  une  distance  inoindre  sont  atteintes  de 
myopie.  L'emploi  des  besicles  ou  lunettes  a 
pour  but  de  permettre  aux  myopes  et  aux 
presbytes  de  voir  les  objets  à  la  distance  nor- 
male, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rap- 
procher ou  de  les  éloigner. 

Les  lunettes  destinées  aux  presbytes  sont 
des  lentilles  convergentes,  qui,  placées  une 
devant  chaque  œil,  ont  la  propriété  de  con- 
centrer en  un  même  point  de  chaque  rétine 
les  rayons  émanés  d'un  objet  situé  à  la  dis- 
tance normale,  absolument  comme  si  cet  ob- 
jet était  à  la  distance  de  la  vision  nette  pour 
le  presbyte  ;  en  d'autres  termes,  si  la  dis- 
tance normale  est  de  0m,20  et  que  le  presbyte 
ait  besoin  d'une  distance  de  0">,50,  il  faut 
que  les  rayons  venus  de  la  distance  normale, 
suivent,  en  sortant 'de  la  lentille  et  au  mo- 
ment d'entrer  dans  l'œil,  la  même  direction 
que  s'ils  venaient  directement  d'un  point  si- 
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tué  à  0m,50.  On  doit  donc  savoir  calculer  la 
distance  focale  f  que  doit  avoir  une  lentille 
pour  rendre  la  vue  distincte  à  la  distance 
normale  d,  sachant  que  le  presbyte  ne  voit 
nettement  qu'à  la. distance  d',  plus  grande 
que  d.  Soient  (fig.  l)  Aie  point  lumineux  con- 


Fig.  1. 

sidéré  avec  la  lentille  h  la  distance  d,  et  A' 
le  même  point  vu  nettement  sans  lentille, 
mais  à  la  distance  d'.  Le  point  A'  est  le 
foyer  conjugué  virtuel  du  point  A,  et  l'on  a 

1        1  _  1 

T~~d'~  ~f 
d'où 

t=     dd> 
'      d'  —  d' 

Chez  les  myopes,  l'image  d'un  point  situé 
i  à  la  distance  normale  tend  à  se  former  en 
avant  de  la  rétine.  Il  faut  donc,  pour  la  re- 
culer, se  servir  d'une  lentille  divergentes  au 
sortir  de  laquelle  les  rayons  suivent  la  même 
direction  que  s'ils  venaient  d'un  point  placé 
à  la  distance  de  la  vision  nette  du  myope 
(fig.  2).  La  distance  focale  des  lentilles  des- 


Fig.  2. 

tinées  à.  former  les  lunettes  d'une  personne 
atteinte  de  myopie  se  calculera  donc,  comme 
tout  à  l'heure,  en  tenant  compte  de  la  forme 
particulière  de  ces  lentilles,  On  a 


d'où 


1 

7' 


f- 


dd' 
d  —  d'' 


Lorsqu'on  regarde  avec  des  lunettes  ordi- 
naires, les  rayons  qui  arrivent  à  l'œil  en  sui- 
vant une  direction  autre  que  l'axe  de  la  len- 
tille éprouvent  une  aberration  de  sphéricité 
qui  trouble  notablement  la  perception  des 
images.  Wollaston  a  remédié  à  cet  inconvé- 
nient par  l'emploi  de  verres  qui  permettent 
de  voir  autour  de  leur  axe,  et  que,  pour  cette 
raison,  il  a  appelés  verres  périscopiques.  Ce 
sont  des  ménisques,  convergents  pour  les 
presbytes,  divergents  pour  les  myopes,  dont 
la  face  concave  est  tournée  du  coté  de  l'œil. 
L'aberration  produite»  l'une  des  faces  est  en 
partie  détruite  par  celle  qui  se  fait  en  sens 
contraire  à  l'autre  face. 

Dans  le  public,  on  désigne  les  lunettes  par 
des  numéros  qui  expriment  en  pouces  la  lon- 
gueur du  rayon  de  la  calotte  sphérique  re- 
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présentée  par  la  surface  du  verre.  Ainsi,  dés 
lunettes  du  n<>  48  sont  formées  avec  des  ver- 
res appartenant  à  une  sphère  de  48  pouces 
de  rayon.  D'après  cela,  les  lunettes  qui  ré- 
fractent le  plus,  ou,  comme  on  dit,  les  plus 
fortes,  sont  celles  qui  sont  désignées  par  les 
plus  bas  numéros,  parce  que  ce  sont  celles 
dont  les  verres  ont  la  plus  grande  courbure. 
On  réforme  le  conscrit  myope  qui  peut  lire 
couramment  avec  le  n»  2. 

Par  qui,  où,  à  quelle  époque  furent  inven- 
tées les  besicles?  Autant  de  questions  aux- 
quelles l'histoire  n'a  pas  encore  répondu.  Les 
premiers  missionnaires  qui  visitèrent  la  Chine 
y  trouvèrent  déjà  très-répandu  l'usage  des 
lunettes.  Les  verres  des  oesicles  chinoises 
étaient  assez  mal  façonnés,  de  qualité  mé- 
diocre, démesurément  grands.  Enchâssés, 
comme  les  nôtres,  dans  des  montures  de  métal 
ou  d'ivoire,  quelquefois  de  bois,  ils  tenaient 
aux  oreilles  au  moyen  de  cordons  de  soie. 

En  Europe,  on  trouve  les  lunettes  en  usage 
pour  la  première  fois  en  1150,  d'après  un 
texte  de  Du  C'ange.  Elles  n'ont  done  été  in- 
ventées, comme  le  prétendent  quelques  per- 
sonnes, ni  par  le  moine  Roger  Bacon,  ni  par 
le  dominicain  Al.  de  Spina,  ni  par  le  ban- 
quier Salvino  degli  Armati,  ni  par  le  physi- 
cien Porta,  Quelques  manuscrits  de  la  fin  du 
xhic  siècle  et  du  commencement  du  xiv» 
placent  l'invention  des  besicles  aux  environs 
de  l'année  1280.  «  Il  est  à  remarquer,  dit 
M.  Daguin,  que  dans  tous  les  écrits  où  il  est 
question  des  besicles  on  ne  parle  que  des 
presbytes.  Il  paraîtrait  donc  qu'on  ne  serait 
venu  que  plus  tard  au  secours  des  myopes, 
au  moyen  des  verres  divergents.  Il  est  vrai 
que  Pline  parle  d'émeraudes  concaves,  à  tra- 
vers lesquelles  Néron  regardait  les  combats 
de  gladiateurs;  mais,  comme  on  attribuait  les 
propriétés  de  ces  émeraudes  à  leur  substance 
et  non  à  leur  forme,  ainsi  que  l'atteste  la  dé- 
fense faite  aux  graveurs  d'employer  des 
émeraudes  concaves,  on  ne  peut  regarder  les 
anciens  comme  ayant  connu  l'usage  des  len- 
tilles pour  aider  la  vue,  d'autant  plus  qu'ils 
croyaient  que  ces  émeraudes  convenaient  in- 
difl'éremment  a.  tous  les  yeux.  » 

—  Lunettes  d'approche.  On  distingue  des 
lunettes  d'approche  de  plusieurs  sortes  et  de 
plusieurs  noms  ;  mais,  pour  toutes,  les  élé- 
ments essentiels  se  réduisent  à  deux  lentilles 
appelées  l'objectif  et  l'oculaire.  L'objectif 
reçoit  la  lumière  des  objets,  et  la  concentre, 
pour  en  former,  au  foyer  de  la  lentille,  des 
images  réelles  et  renversées;  l'oculaire  se 
place  au  devant  de  l'œil,  pour  aider  à  perce- 
voir l'image  formée  par  l'objectif. 

Pour  que  les  images  soient  nettes  et  sans 
couleur,  l'objectif  qui  sert  à  les  former  doit 
être  parfaitement  achromatique.  Quant  à 
l'oculaire,  nous  verrons  qu'il  peut  ou  se  ré- 
duire à  une  seule  lentille  ou  en  comprendre 
plusieurs.  Pour  simplifier  l'exposition  des 
phénomènes,  nous  supposerons  l'oculaire  com- 
posé, comme  l'objectif,  d'une  seule  lentille. 
Ces  deux  lentilles  sont  ordinairement  mon- 
tées aux  deux  extrémités  d'un  tuyau  noirci  à 
l'intérieur  et  destiné  à  empêcher  qu'il  n'arrive 
à  l'oculaire  des  rayons  lumineux  autres  que 
ceux  qui  viennent  directement  de  l'objectif. 


Soit  AB  (fig.  3)  un  objet  que  l'on  veut  re- 
garder au  moyen  d'une  lunette,,  dont  l'objec- 
tif est  la  lentille  L,  et  l'oculaire  la  lentille  l. 
Nous  supposerons  ces  deux  lentilles  conver- 
gentes. La  distance  de  l'objet  à  l'objectif 
étant  plus  grande  que  la  distance  focale  prin- 
cipale, cet  objet  fait  une  image  réelle  et  ren- 
versée en  A'B\  Cette  image  simule  complè- 
tement un  objet  véritable  émettant  de  la  lu- 
mière ;  on  peut  donc  la  regarder  à  travers 


une  loupe  l.  En  construisant  la  marche  des 
rayons,  on  voit  que  chacun  des  points  de  l'i- 
mage A'B'  sera  reproduit  sur  une  deuxième 
image  A"B",  que  l'œil  placé  derrière  l'ocu- 
laire verra,  s'il  est  à  la  distance  de  la  vision 
distincte. 

L'image  de  l'objet,  comme  le  montre  la  fi- 
gure, est  renversée,  ce  qui  est  sans  inconvé- 
nient pour  les  astres;  mais,  lorsqu'on  ob- 
serve sur   la   terre,  il  est  indispensable  de 


voir  les  objets  dans  leur  position  réelle.  11 
faut  donc  redresser  l'image  formée  par  l'ob- 
jectif, et  c'est  ici  que  se  présentent  les  diffé- 
rentes combinaisons  qui  constituent  les  di- 
vers systèmes  de  lunettes. 


La  lunette  dite  astronomique  est  précisé- 
ment celle  dont  nous  venons  d'expliquer  la 
théorie.  On  l'appelle  quelquefois  télescope 
réfracteur  ou  de  réfraction,  par  opposition 
nu  (ole^cope  catadioptrique,  dans  lequel  l'i- 
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mage  est  produite  par  réflexion.  Elle  se  com- 
pose de  trois  tubes  (fig.  4)  qui  entrent  l'un 
dans  l'autre  à  frottement  doux.  Le  plus  gros 
de  ces  tubes  porte  à  son  extrémité  1  objectif; 
le  plus  petit  se  termine  pur  l'oculaire.  Pour 
que  l'image  soit  fortement  grossie,  il  faut 
qu'elle  soit  très-brillante:  C'est  pour  cela 
que  l'objectif  a  une  grande  ouverture,  afin 
de  pouvoir  concentrer  en  chaque  point  de 
l'image  réelle  un  grand  nombre  de  rayons 
émanés  de  l'objet.  De  plus,  afin  qu'il  n[y  ait 
pas  d'aberration  de  sphéricité,  l'objectif  est 
construit  de  manière  a  avoir  \in  long  foyer. 
Le  tube  intermédiaire  porte  un  diaphragme 
dans  lequel  on  peut  faire  avancer  ou  recu- 
ler, au  moyen  d'une  vis,  une  petite  plaque 
métallique  percée  d'un  trou  circulaire,  en 
travers  duquel  sont  tendus  deux  fils  extrê- 
mement fins  qui  se  coupent  à  angle  droit 
(fig.  5)  ;  ce  petit  appareil  porte  le  nom  de  ré- 
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garde  dans  une  lunelle  par  le  gros  bout,  le 

F 

rapport  -.  est  renversé  et  les  objets  semblent 

rapetisses. 

Pour  éviter  l'aberration-  de  sphéricité  pro- 
duite par  certains  rayons  qui  tombent  trop 
obliquement  sur  l'oculaire,  on  limite  l'image 
réelle  au  moyen  d'un  diaphragme,  en  sorte 
que  les  points  lumineux  qui  font  leur  image 
dans  l'intérieur  de  ce  diaphragme  sont  les 
seuls  perceptibles  à  travers  l'oculaire.  Or, 
ces  points  lumineux  sont  contenus  dans  un 
cône  dont  le  sommet  est  au  centre  optique 
de  l'objectif,  et  dont  la  base  est  l'ouverture 
même  du  diaphragme.  La  surface  de  ce  cône 
prolongée  au  delà  de  l'objectif  délimite  donc 
l'espace  contenant  tous  les  points  visibles. 
L'étendue  de  cet  espace  constitue  le  champ 
de  l'instrument.  Mais,  pour  abréger,  on  dé- 
finit souvent  le  champ  d'une  lunette  «  l'espace 
limité  par  le  cône  qui  a  pour  base  le  contour 
de  l'oculaire,  •  attendu  que  ce  cône  diffère 
très-peu  de  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  a  pour  base  l'ouverture  du  diaphragme. 
Comme  l'oculaire  est  d'autant  plus  petit  qu'il 
grossit  davantage,  on  voit  que  le  champ  doit 
être  d'autant  moins  étendu  que  la  lunette  est 
plus  forte. 

Nous  avons  vu  que  la  lunette  astronomique 
augmente  la  grandeur  apparente  de  chacune 


d'où 


I  =  ftan$-a, 


/•tang-p  =  Ftang-e, 
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ticule:  Lorsqu'on  veut  viser  un  point  partir 
culier  d'un  objet,  on  dirige  la  lunette  de  telle 
manière  que  l'image  de  ce  point  coïncide 
avec  l'intersection  des  deux  fils  du  réticule, 
intersection  qui  s'appelle  croisée  des  fils. 

Pour  mettre  la  lunette  au  point,  on  com- 
mence par  faire  mouvoir  le  porte-oculaire 
jusqu'à  ce  qu'on  distingue  nettement  les  fils 
du  réticule  ;  puis  on  fait  mouvoir  le  porte-ré- 
ticule (tube  intermédiaire),  lequel  entraîne 
avec  lui  le  porte-oculaire,  jusqu'à  ce  qu'on 
aperçoive  nettement  l'objet  :  le  réticule  est 
alors  au  foyer  de  l'objectif  conjugué  à  l'objet. 
lia  droite  qui  joint  la  croisée  des  fils  au  cen- 
tre optique  de  l'objectif  est  nommée  axe  op- 
tique de  la  lunette,  et  encore  ligne  de  visée 
ou  ligne  de  collimation. 

Sur  le  côté  de  la  lunette,  ou  au-dessus,  on 
dispose  une  autre  petite  lunette  nommée  cher- 
cheur, dont  l'axe  est  parallèle  à  celui  de  la 
première.  Le  chercheur  sort  à  faciliter  le 
pointé  de  la  lunette  principale. 

Dans  les  observations,  certaines  lunettes, 
grâce  à  un  mécanisme  d'horlogerie,  sont  mues 
de  manière  à  pouvoir  suivre  un  astre  dans 
son  mouvement  diurne;  on  les  appelle  lunet- 
tes pavallactiques. 

Tout  observatoire  possède  encore  une  lu- 
nette méridienne.  C'est  une  lunette  astrono- 
mique, installée  de  façon  que  son  axe  optique 
puisse  prendre  toutes  les  directions  possibles 
dans  lu  plan  méridien,  mais  sans  pouvoir  sor- 
tir de  ce  plan.  À  cet  elfet,  elle  est  portée  par 
un  essieu  solide,  qui  lui  est  perpendiculaire 
et  qui  repose  sur  deux  forts  piliers.  Cet  es- 
sieu, rigoureusement  perpendiculaire  au  plan 
méridien,  sert  à  la  lunette  d'axe  horizontal 
autour  duquel  elle  peut  tourner.  En  vertu  du 
mouvement  diurne,  tous  les  astres  viennent 
successivement  passer  dans  le  plan  méridien. 
La  lunette  méridienne  sert  à  déterminer  l'in- 
stant précis  auquel,  pour  chacun  d'eux,  s'ef- 
fectue ce  passage  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  lui 
donne  souvent  le  nom  d'instrument  des  pas- 
sages. 

Le  rapport  entre  la  grandeur  apparente  de 
l'image  vue  dans  la  lunette  et  la  grandeur 
apparente  de  l'objet  vu  a  l'oeil  nu  constitue 
ce  que  l'on  appelle  le  grossissement  de  la  lu- 
nette. La  longueur  de  la  lunette  pouvant  être 
complètement  négligée  relativement  à  la  dis- 
tance à  laquelle  se  trouve  l'objet,  la  gran- 
deur apparente  de  cet  objet  vu  à  1  œil  nu  est 
la  même  que  si  l'œil  était  placé  au  centre  op- 
tique C  de  l'objectif  (fig.  3).  Elle  est  donc 
égale  h  l'angle  ACB  =  A'CB'.  Soient  I  =  B'D 
la  demi-hauteur  de  l'image,  F  =  CD  la  dis- 
tance focale  de  l'objectif,  et  a  =  ACB  la  gran- 
deur apparente  de  l'objet  vu  a  l'œil  nu , 
on  a 

I  =  Ftang-a. 
a  2 

D'un  autre  côte,  l'œil  étant  supposé  au  cen- 
tre optique  de  l'oculaire  en  O,  la  grandeur 
apparente  de  l'image  virtuelle  définitive 
(A''B"  est  la  même  que  celle  A'OB')  do  l'image 
réelle  A'B'.  Soient  donc  OD  =  /"la  distance 
focale  de  l'oculaire  et  a  =  A'OB'  la  grandeur 
apparente  de  l'image  définitive,  on  a 
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des  dimensions  d'un  objet  dans  le  rapport  de 
la  distance  focale  de  l'objectif  à  celle  de  lo- 
culaire.  De  plus,  elle  donne  une  vision  tou- 
jours nette,  puisque  les  rayons  reçus  par  l'œil 
et  émanant  d'un  même  point  de  l'objet  sem- 
blent venir  d'un  point  situé  à  la  distance  de 
la  vision  distincte.  Enfin,  il  est  aisé  de  s  as- 
surer que  la  clarté  des  objets  est  accrue,  et 
cela  dans  le  rapport  du  carré  des  diamètres 
de  l'objectif  et  de  la  pupille  de  l'œil.  Pour 
cela,  considérons,  par  exemple,  une  étoile. 
Si  l'oculaire  est  assez  petit,  le  pinceau  lumi- 
neux qui  émane  de  l'astre  entre  tout  entier 
dans  l'œil;  par  conséquent,  les  quantités  de 
lumière  reçues  par  l'œil  muni  de  la  lunette  et 
par  l'œil  nu  sont  entre  elles  comme  les  carrés 
des  diamètres  de  l'obiectif  et  de  l'ouverture 
de  la  pupille.  Si  le  diamètre  de  l'objectif  est 
cent  fois  plus  grand  que  celui  de  la  pupille, 
l'éclat  sera  dix  mille  fois  plus  grand  qua 
l'œil  nu. 

La  lunette  de  Galilée  ou  de  spectacle  tait 
voir  les  objets  dans  leurs  positions  réelles, 
c'est-à-dire  non  renversés.  Elle  ne  diffère  de 
la  lunette  astronomique  que-  par  l'oculaire, 
qui  est  formé  d'une  lentille  divergente  au  lieu 
d'une  lentille  convergente.  Si  un  pareil  ocu- 
laire ne  peut  plus  être  assimilé  à  une  loupe 
servant  à  considérer  l'image  de  l'objet,  il 
conduit  physiquement  au  même  résultat.  En 
effet  (iîg.  G),  soit  AB  l'objet.  Son  image,  pro- 
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duite  par  l'objectif  convergent  L,  irait  se 
former  renversée  en  A'B'.  Mais  1  oculaire  l 
se  trouve  placé  entre  cette  image  et  1  objectif, 
de  manière  que  l'image  ne  se  forme  réelle- 
ment pas.  Les  rayons  qui,  sans  1  oculaire, 
convergeraient  en  B'  deviennent  divergents 
dans  l'oculaire,  et  se  comportent  comme  s  Us 
venaient  de  B".  Ceux  qui  aboutiraient  en  A 
divergent  aussi  comme  s'ils  venaient  de  A  . 
Finalement,  il  n'y  a  point  d'image  réelle,  mais 
une  image  virtuelle,  droite  et  agrandie,  A  H  , 
qui,  si  loeulaire  est  placé  convenablement, 
se  forme  à  la  distance  de  la  vision  distincte. 
Pour  calculer  le  grossissement,  il  sufnt  de 
remarquer  que  du  centre  C  de  l'obiectif  1  objet 
est  vu  sous  un  angle  ACB  =  A'OB',  et  que 
du  centre  de  l'oculaire  l'image  virtuelle 
A"B"  est  vue  sous  un  angle  A"OB"  =.A  OB  . 
Le  grossissement  est  donc  représen'     :ar  le 

A'OB' 
rapport  des  angles  ^j^,  que,  par  un  raison- 
nement pareil  à  celui  qu'on  a  déjà  employé, 
on  ramènera  au  rapport  des  distances  locales 
de  l'objectif  et  de  l'oculaire.  Ce  rapport  est 
on  général  peu  élevé.  Deux  lunettes  de  Gali- 
lée disposées  parallèlement,  de  manière  a 
produire  une  image  dans  chaque  œil,  consti- 
tuent la  jumelle  ou  lorgnette. 

La  lunette  astronomique  donne  des  images 
aussi  agrandies  que  l'on  veut,  mais  renver- 
sées ;  la  lunette  de  Galilée  donne  des  images 
droites,  mais  faiblement  agrandies.  Pour  les 
observations  scientifiques  terrestres,  il  im- 
porte que  les  images  soient  considérablement 
agrandies,  et  en  même  temps  qu'elles  se  pré- 
sentent dans  leur  position  réelle;  c'est  à  quoi 
l'on  parvient  en  ajoutant  une  ou  plusieurs 
lentilles  à  l'oculf.ire  de  la  lunette  astronomi- 
que. En  effet,  dans  cette  dernière  lunette, 
1  objectif  donne  une  image  renversée  A.  Si, 
considérant  cette  image  comme  un  objet 
réel,  on  place  a  une  distance  convenable,  du 
côté  de  loculaire,  une  deuxième  lentille  con- 
vergente, on  obtient  une  nouvelle  image  A' 
renversée  par  rapport  à  A,  mais  droite  par 
rapport  à  l'objet,  et  l'oculaire  appliqué  devant 
A'  fait  voir  une  image  droite  et  agrandie. 

En  général,  on  interpose  entre  l'objectif  et 
l'oculaire  deux  lentilles  convergentes  L,  L', 
égales  et  parallèles  (tig.  7).  B'A'  est  l'image 


images  sont  inégales,  le  rapport  de  leurs  dia- 
mètres est  évidemment  égal  à  celui  des  dis- 
tances focales  -.  des  deux  lentilles  intermé- 


En  remplaçant  les  tangentes  par  leurs  arcs, 
il  reste 

a      F 


Mais  le  rapport  -  représente   le    grossisse  - 

a 

ment;  donc,  te  grossissement  de  la  lunette  as- 
tronomique est  égal  au  rapport  des  distances 
(oeatua  de  l'objectif  et  de  l'oculaire.  Si  l'on  re- 


Fig.  7. 

renversée  donnée  par  l'objectif  qui  n'est  pas 
représenté  dans  la  figure.  Cette  image  est  au 
foyer  de  la  première  lentille  L.  Les  rayons 
lumineux,  émanés  d'un  point  quelconque  de 
B'A',  prennent,  au  sortir  de. la  lentille  L,  une 
direction  parallèle  à  leur  axe  secondaire;  il 
suffit  donc  d'une  deuxième  lentille  L  pour 
concentrer  ces  rayons  en  des  foyers  qui  for- 
ment une  image  ab  inverse  de  B'A',  mais 
droite  par  rapport  à  l'objet.  L'oculaire  OC  sert 
à  regarder  cette  image  et  la  fait  voir"  agran- 
die en  a'b'. 

Quand  les  deux  images  A'B'  et  ab  sont  éga- 
les, le  grossissement  est,  comme  pour  la  ïu- 
nette  astronomique,  égal  au  rapport  des  foyers 

de  l'objectif  et  de  l'oculaire  y,  comme  si  les 

lentilles  L  et  L'  n'existaient  pas;  mais,  si  les 


Fçr 

diaires,  et  alors  le  grossissement  est  -—. 

If 
11  nous  reste  à  faire  l'histoire  des  lunettes 
d'approche.  Quelques  passages  des  anciens 
prouvent  qu'ils  connaissaient  l'art  de  combat- 
tre les  effets  de  la  lumière  diffuse  en  regar- 
dant les  objets  à  travers  un  long  tuyau. 

L'abbaye  de  Scheyern,  en  Bavière,  possède 
un  manuscrit  de  la  lin  du  xuc  siècle,  intitulé  : 
Histoire  scolastique  du,  P.  Comestor,  dans  le- 
quel on  voit  un  dessin  représentant  Ptolémée 
qui  regarde  les  cieux  à  travers  un  long  tuyau 
formé  de  quatre  tubes;  mais  rien  n'autorise 
à  penser  que  ce  tuyau  fût  muni  de  verres 
grossissants.  Les  anciens  n'employaient  ces 
tubes  que  pour  combattre  les  effets  do  la  lu- 
mière diffuse. 

Il  faut  venir  jusqu'au  xvio  siècle  pour  dé- 
couvrir quelques  indices  de  la  connaissance 
dus  lunettes  et  du  pouvoir  des  verres  combi- 
nés. En  1538,  Fracastor  écrivait  que  les  ob- 
jets sont  grossis  et  rapprochés,  si  on  les  re- 
garde à  travers  deux  verres  placés  l'un  sur 
l'autre.  En  1589,  Porta,  l'inventeur  de  la 
chambre  obscure ,  affirmait  la  possibilité 
d'augmenter  les  dimensions  et  l'éclat  des  ob- 
jets en  les  regardant  à  travers  plusieurs  len- 
tilles convenablement  disposées.  Ainsi,  on 
connaissait  déjà  les  avantages  des  tuyaux  et 
la  puissance  des  lentilles;  le  hasard  allait 
montrer  à  la  science  le  parti  qu'elle  en  de- 
vait tirer.  P.  Borel  a  raconté  le  fait  dans  son 
curieux  livre  De  vero  telescopi  inventore 
(105 1).  Un  fabricant  de  besicles  de  Middel- 
bourg,  nommé  Zacharie  Jansen  ou  Hansen, 
avait  deux  enfants.  Ceux-ci,  s'amusant  k 
regarder  les  objets  à  travers  des  verres  tan- 
tôt isolés,  tantôt  superposés,  poussèrent,  à 
un  certain  moment,  des  cris  de  surprise  :  ils 
venaient  de  constater  que  le  coq  du  clocher 
voisin,  vu  dans  deux  verres,  paraissait  beau- 
coup plusgros  et  plus  rapproché  qu'à  l'œil  nu. 
Ils  tirent  part  de  la  découverte  à  leur  père; 
celui-ci  vérifia  le  fait,  et  s'assura  de  la  forme 
des  lentilles  qui  le  produisaient  ;  quelques  jours 
après,  la  lunette  d'approche  était  inventée 
(1590).  Elle  reçut  d'abord  le  nom  de  lunette 
bataveou  de  Hollande.  L'invention  fut  tenue 
secrète  pendant  quelques  années;  mais  un 
autre  lunettier,  voisin  de  Jansen  et  nommé 
Lippershez  ouLipperson,  parvint  à  acquérir 
une  connaissance  suffisante  de  l'instrument 
pour  pouvoir  en  construire  de  semblables;  il 
sollicita  et  obtint  un  brevet  (1600),  et,  grâce 
à  cette  précaution,  Lippershez  passe  auprès 
de  plusieurs  auteurs  pour  le  véritable  inven- 
teur de  la  lunette  d'approche.  C'est  lui  qui 
fabriqua  les  premières  jumelles. 

Galilée,  ayant  ouï  parler  de  la  découverte 
des  lunettiers  hollandais,  en  devina  le  méca- 
nisme et  vint. à  bout  de  le  réaliser.  La  pre- 
mière lunette  qu'il  fabriqua  en  1G09  était  for- 
mée d'un  tuyau  de  plomb  muni  de  deux  len- 
tilles. Elle  était  longue  d'environ  0m,50  et 
grossissait  six  à  sept  fois.  Elle  lui  fit  dé- 
couvrir les  satellites  de  Jupiter.  Plus  tard, 
il  obtint  une  lunette  de  4  pieds  de  long,  des 
grossissements  do  trente-deux  fois,  qui  lui  fi- 
rent découvrir  les  taches  du  soleil,  lus  mon- 
tagnes de  la  lune,  les  phases  de  Vénus,  des 
nébuleuses,  etc.  Huyghens,  avec  une  lunette 
de  S  mètres  amplifiant  cent  cinquante  l'ois, 
découvrit  le  premier  satellite  de  Saturne  et 
distingua  la  forme  de  son  anneau. 
Pour  multiplier  la  puissance  visuelle,  on 


augmenta  de  plus  on  plus  la  convexité  des 
lentilles,  ce  qui  malheureusement  augmenta 
en  même  temps  l'irisation  et  la  déformation 
des  images.  On  tenta  d'obvier  à  cet  inconvé- 
nient en  allongeant  le  tube  des  lunettes  ;■  on 
le  porta  jusqu'à  80  mètres,  jusqu'à  100  mètres. 
Ces  tubes  longs  et  incommodes  étaient  placés 
au  haut  d'un  mat,  et  l'observateur  s'instal- 
lait sur  un  échafaudage  qu'il  atteignait  par 
des  échelles,  se  déplaçait  lui-même  et  faisait 
tourner  son  instrument  au  moyen  do  corda- 
ges pour  suivre  les  astros  dans  leurs  mouve- 
ments. 

La  découverte  do  l'achromatisme  par  Dol- 
lond  permit  de  ramoner  la  longueur  des  lu- 
nettes à  des  proportions  plus  commodes.  Les 
plus  fortes  lunettes  aujourd'hui  en  usage  n'ont 
pas  plus  de  0U1,38  d'ouverture.  L'objectif  di! 
l'instrument  construit  par  MM.  Lerebour3 
et  Sccretan  pour  l'Observatoire  de  Paris  a 
om,38  de  diamètre  et  S  mètres  de  foyer.  Men- 
tionnons encore  la  lunette  gue  M.  Craif»,  mi- 
nistre à  Leannington,  a  fait  construire  en 
1853.  L'objectif  a  0"n,GO  de  diamètre,  et  ia 
distance  focale  dépasse  23  mètres.  Elle  per- 
met de  lire  à  800  mètres  des  caractères  de 
0m,007  de  hauteur. 

—  Archit.  La  figure  qu'affecta  la  lunette 
varie  suivant  que  les  berceaux  ont  des  hau- 
teurs différentes  et  même  plan  de  naissance, 
ou  qu'ils  n'ont  ni  même  plan  de  naissance  ni 
même  hauteur,  ou  enfin  que  la  rencontre  a 
lieu  à  angles  droits  ou  obliquement,  soit  ou 
plan,  soit  en  élévation.  La  lunette  droite  est 
obtenue  par  la  rencontre  de  deux  berceaux 
dont  les  axes  sont  perpendiculaires  l'un  à 
l'autre.  La  lunette  biaise  est  produite  par  la 
rencontre  de  deux  berceaux  dont  les  axes  font 
des  angles  quelconques. 

On  donne  aussi  le  nom  de  lunette  à  la  ren- 
contre d'une  voûte  en  tour  ronde  avec  un 
dôme  ;  c'est  l'ouverture  pratiquée  au  sommet 
de  ce  dernier.  Dans  ce  cas,  la  lunette  est  cou- 
pée suivant  un  petit  cercle  do  la  sphère.  Les 
lunettes  sont  donc  susceptibles  d'une  infinité 
de  figures  différentes;  voici  les  tracés  do 
quelques-unes. 


Elévation 


îo  Yoùte  en  berceau  circulaire  ou  plein 
cintre,  pénétrée  par  une  autre  d'un  moindre 
diamètre  qui  la  rencontre  perpendiculaire- 
ment. La  ligure  représente  les  deux  ber- 
ceaux dont  les  axes  en  plan  AB,  CD  se  ren- 
contrent à  angle  droit.  Pour  déterminer  la 
courbe  0,....,  12  de  leur  arêto,  on  trace  sur  le 
plan  la  forme  du  berceau  0,  6, 12,  et  en  élé- 
vation celle  du  berceau  A'O"  ;  on  divise  en 
plan  o,  G,  12  en  un  certain  nombre  de  parties 
égales,  12  par  exemple,  et  par  ces  points  de 
division  on    mène   des  lignes  parallèles    à 

l'axe  CD  du  petit  berceau,  soit  11',  22',  33' ; 

puis  perpendiculairement  à  CD  et  parallèle- 
ment au  diamètre  0,  12  du  petit  berceau  on 

projette  les  points  l,  2,  3,  4 en  1'",  2'", 

3'",....;  on  porte  ces  distances  01"',  02"' , 
03"',....  en  élévation  à  partir  du.  point  O", 
naissance  du  grand  et  du  petit  berceau,  sur 
un  plan  perpendiculaire  a.  A'O"  et  parallèle 
à  A.\"  ;  par  ces  points  on  mène  des  lignes 
paralèlles'à  A"0"  jusqu'à  la  renuontro  de  la 

courbe  du  berceau  A'O",  en   l",  2",  3" 

On  projette  ces  derniers  points  sur  le  plan  en 
menant  les  lignes  l"l',  2"2',  3"3' ,....,  jusqu'à 
la  rencontre  de  celles  correspondantes  llr, 
22',  33',...,  et  on  détermine  ainsi  un  certain 
nombre  de  points  par  lesquels  la  courbe  de 
l'arête  doit  passer.  Ce  tracé  étant  terminé, 
on  joint  tous  les  points  0,  i',  %',  3' ,...,  12  par 
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une  ligne  qui  représente  la  forme  que  doit   I  courbure  et  a  été  désignée  par  Frézier  sous 
avoir-la  lunette.  Cette  courba  est  à  double   I   le  nom  de  cyclaïmbre. 


Elévation 


Fil.  2. 


20  Berceau  droit  pénétré  par  un  autre  de 
moindre  diamètre  qui  le  rencontre  oblique- 
ment. Les  axes  des  deux  berceaux  sont  AB 
et  CD,  qui  se  rencontrent  obliquement.  Le 
tracé  de  cette  réunion  de  berceaux  ne  dif- 
fère du  précédent  que  par  la  position  oblique 
du  petit,  qui  donne  pour  l'arête  de  la  lunette 
une  courbe  formant  une  espèce  d'arc  ram- 
pant en  pian  et  en  élévation.  Nous  avons  re- 
produit les  mêmes  lettres  et  les  mêmes  chif- 
fres que  sur  la  ligure  précédente  parce  que 
la  méthode  de  construction  est  la  mémo. 
L'arête  0,12,  formée  par  la  rencontre  des 
deux  berceaux,  donne  une  courbe  à  double 
courbure,  appelés  par  Frézier  ellipsimbre, 
parce  que  sa  hauteur  est  moindre  que  la  moi- 
tié du  diamètre  qui  lui  sert  de  base.  Cette 
courbe,  de  même  que  la  cycloïmbre,  ne  peut 
être  tracée  dans  son  état  naturel  que  sur  une 
surface  courbe,  semblable  à  celle  du  grand 
ou  du  petit  berceau.  La  rencontre  de  deux 
berceaux  obliques  produit  un  effet  désagréa- 
ble et  donne  lieu  à  des  angles  inégaux  qui, 
indépendamment  de  l'irrégularité  de  leur 
forme,  occasionnent  des  efforts  qui  ne  se  cor- 
respondent pas.  Pour  corriger  cette  irrégu- 
larité et  former  une  construction  plus  solide, 
on  supprime  l'angle  aigu  au  moyen  d'une 
partie  de  berceau  perpendiculaire  au  grand 
cintre,  que  l'on  raccorde  avec  la  partie  obli- 
que lorsqu'on  ne  peut  pas  éviter  ces  pénétra- 
tions irrégulières. 

Si  l'on  s'est  bien  rendu  compte  de  la  ma- 
nière dont  le  tracé  de  la  lunette  a  été  obtenu 
précédemment,  on  pourra  facilement  résoudre 
toutes  les  difficultés  que  présentent  les  péné- 
trations des  voûtes,  quelles  que  soient  les 
formes  en  plan  et  eu  élévation  des  berceaux 
qui  se  rencontrent.  Les  voûtes  d'arête  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  lunettes  dont  les 
sommets  concourent  au  môme  point;  elles 
sont  engendrées  par  des  voûtes  en  berceau, 
de  même  hauteur  de  cintre,  qui  se  croisent 
et  forment  à  leur  réunion  des  angles  sail- 
lants. Leur  tracé  ne  présente  aucune  diffi- 
culté en  plan  ;  quelle  que  soit  la  manière  dont 
les  berceaux  se  croisent,  les  arêtes  sont  tou- 
jours suivant  les  diagonales  d'un  carré,  d'un 
rectangle,  d'un  polygone,  ou  les  diamètres 
des  cercles  dans  lesquels  ils  sont  décrits.  On 
donne  encore  le  nom  de  lunette  à  l'oeil  circu- 
laire ménagé  au  centre  d'une  voûte  d'arête, 
en  guise  de  grande  clef,  pour  le  passage  des 
cordes  qui,  dans  les  églises  gothiques,  servent 
à  mettre  les  cloches  en  branle. 

—  Fortif.  La  lunette  est  un  ouvrage  de  for- 
tification permanent,  le  plus  souvent  ouvert 
à  la  gorge.  Il  a  deux  faces  et  deux  flancs. 
L'escarpe  et  la  contrescarpe  sont  presque 
toujours  revêtues  en  maçonnerie.  11  y  a  pour- 
tant dos  lunettes  tout  en  terre. 

Les  lunettes  sont  employées  comme  ouvra- 
ges détachés  d'une  place  et  tirent  alors  leur 
défense,  soit  de  la  place  elle-même,  soit  d'ou- 
vrages intermédiaires,  rarement  de  leurs  pro- 
pres fossés.  Les  lianes  des  lunettes  n'ont  d'au- 
tre but  que  de  battre  le  terrain  qui  n'est  pas 
battu  par  les  faces. 

Les  lunettes  ont  parfois  un  réduit  défensif, 
une  grosse  tour  crénelée,  comme  la  lunette 


Darçon,  à  Metz.  Cette  espèce  de  lunette  a 
reçu  le  nom  générique  de  lunette  Darçon,  du 
nom  de  son  "inventeur,  Jean-Claude-Eléo- 
uore  Le  Migeau-Darçon,  général  du  génie. 

Comme  les  redans  et  les  ouvrages  à  cor- 
nes, les  lunettes  peuvent  servir  de  tôtes  de 
pont. 

LUNETTE,  ÉE  adj.  (iu-nè-té—  rad.  lu- 
nette). Zool.  Qui  a  les  yeux  entourés  d'un 
cercle  coloré.  Il  Qui  porte  une  tache  en  forme 
de  lunette. 

Lunetterie  s.  f.  (lu-nè-te-r!  —  rad.  lu- 
nette). Art  ou  commerce  du  lunettier  :  La 
lunetterie  parisienne. 

LUNETTIER,  1ÈRE  s.  (lu-nè-tié,  iè-re  — 
rad.  lunette).  Personne  qui  fabrique  ou  vend 
des  lunettes. 

LUNÉVILLE,  ville  de  France  (Meurthe- 
et-Moselle),  chef-lieu  d'arrond.  et  de  deux 
cantons,  sur  la  Vezouse,  près  de  son  con- 
fluent avec  la  Meurthe,  à  30  kilom.  S.-E.  de 
Nancy,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Stras- 
bourg; pop.  aggl.  11,929  hab.  —  pop.  tôt. 
12,369  hab.  L'arrondissement  comprend  ac- 
tuellement 8  cantons  et  1G2  communes.  Le 
recensement  de  1873,  antérieur  à  la  loi  de  la 
même  année  qui  annexe  à  l'arrondissement 
de  Lunéville  deux  nouveaux  cantons  com- 
prenant 17  communes,  donne  à  cet  arrondis- 
sement une  population  de  80,770  hab.  Tribu- 
nal do  première  instance;  deux  justices  de 
paix;  collège  communal  ;  bibliothèque  publi- 
que ;  musée,  cabinet  d'histoire  naturelle. 

En  tête  des  produits  industriels  de  Luné- 
ville  se  placent  la  faïencerie  et  la  ganterie. 
La  première  manufacture  de  faïence  fut  éta- 
blie dans  ce  pays  en  1731,  par  Jacques  Cham- 
j  butte.  La  brasserie,  la  fabrication  des  chemi- 
nées de  tôle,  la  broderie,  les  papiers  peints, 
les  cartes  à  jouer,  les  blanchisseries  de  toile, 
les  lilatures  de  coton,  les  fabriques  de  bas  au 
métier,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  le  chanvre, 
le  lin,  les  grains,  les  bois  constituent  les  au- 
tres branches  les  plus  intéressantes  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  de  la  ville. 

Lunéville  tire  son  nom  (Lun%  villa)  du 
culte  que  l'on  rendait  autrefois  à  Diane  sur 
le  mont  Léomont,  éloigné  de  4  kilom.  L'his- 
toire ne  parle  pas  cependant  de  cette  localité 
avant  le  x«  siècle  de  notre  ère.  C'était  à  cotte 
époque  le  chef-lieu  d'un  comté  considérable, 
que  le  duc  Mathieu  II  réunit  à  ses  Etats.  Ses 
successeurs  fortifièrent  cette  place,  dont 
Charles  le  Téméraire  s'empara  en  1476,  mais 
qui  fut  reprise  la  même  année  par  le  prince 
de  "Vaudeinont:  En  1587,  Charles  III,  duc  de 
Lorraine,  augmenta  les  fortifications  de  Lu- 
néville pour  mettre  cette  place  en  état  de 
résister  à  l'armée  des  protestants  d'Allema- 
gne, qui  venaient  au  secours  des  calvinistes 
français.  Sous  Louis  XIII,  Lunéville  fut  prise 
et  reprise  plusieurs  fois  par  les  Français  et 
-les  Lorrains.  Enfin,  en  1633,  les  Français  fi- 
nirent par  emporter  cette  place  d'assaut, 
après  un  siège  de  quinze  jours,  et  en  firent 
sauter  les  fortifications.  En  isûi  fut  signé  à 
Lunéville  le  traité  de  paix  qui  terminait  la 
guerre  de  la  deuxième  coalition  contre  la 
France, 
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Lunéville  possède  un  certain  nombre  de 
monuments  intéressants.  Les  châteaux  de 
Stanislas  et  de  Commercy  ont  été  convertis 
en  caserne.  L'église  Saint-Jacques,  achevée 
sous  le  règne  de  Stanislas  et  consacrée  en 
1745,  offre  un  beau  portail  très-orné  et  sur- 
monté de  deux  tours,  dont  l'une  porte  la  sta- 
tue de  saint  Pierre  et  l'autre  la  statue  de 
saint  Michel  terrassant  le  démon.  L'intérieur 
renferme  deux  tableaux  de  Girardet,  une 
magnifique  tribune  et  le  cœur  de  la  marquise 
du  Châtelet.  Nous  signalerons  encore  :  l'é- 
glise Saint-Maur,  édifice  moderne,  dont  le 
clocher  frappe  par  son  élégance  ;  une  cha- 
pelle funéraire  érigée  par  le  prince  de  Ho- 
henlohe  ;  la  halle  au  blé  ;  le  manège  couvert, 
dont  on  admire  la  belle  charpente  et  où  peu- 
vent manœuvrer  200  cavaliers  ;  la  caserne 
de  l'Orangerie  ;  le  champ  de  Mars,  qui  a  plus 
de  200  hectares  de  superficie;  la  promenade 
du  Bosquet,  formée  avec  les  restes  du  jar- 
din qui  entourait  le  château  ;  la  salle  de 
spectacle  ;  deux  ponts  jetés  sur  la  "Vezouse  ; 
le  collège;  le  musée  ;  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, etc. 

Lunéville  (traité  de),  traité  célèbre  qui 
mit  fin  à  la  guerre  de  la  deuxième  coalition 
contre  la  France.  Conclu  entre  la  France  et 
l'Autriche,  il  fut  signé  le  9  février  1801  par 
Joseph  Bonaparte  et  M.  de  Cobentzel,le  négo- 
ciateur de  Campo-Formio.  Après  la  bataille 
de  Marengo,  l'Autriche  s'obstinait  à  continuer 
la  lutte  ;  mais  la  victoire  de  Moreau  à  Hohen- 
linden  et  la  marche  de  ce  général  sur  Vienne, 
tandis  que  notre  armée  d  Italie  convergeait 
vers  le  même  but,  décidèrent  enfin  le  cabi- 
net autrichien  à  solliciter  d'abord  l'armistice 
de  Steyer,  puis  à  entrer  en  négociation  pour 
la  paix.  Lunéville  ayant  été  désignée  pour 
cet  objet,  M.  de  Cobentzel  s'était  rendu  dans 
cette  ville  au  mois  d'octobre  1S00,  et  y  avait 
trouvé  Joseph  Bonaparte;  mais  il  n'avait  fait 
qu'entasser  difficultés  sur  difficultés,  trahis- 
sant à  chaque  instant  le  mauvais  vouloir  de 
sa  cour  et  le  sien  ;  cependant  les  derniers 
événements  ayant  éclairé  l'abîme  où  allait 
être  précipité  le  gouvernement  autrichien, 
il  fallut  bien  mettre  de  côté  toute  hésita- 
tion pour  éviter  une  catastrophe  et  accepter 
les  conditions  du  vainqueur.  Nous  allons  les 
résumer,  ou  plutôt  en  emprunter  le  détail  à 
M.  Thiers. 

Le  thalweg  du  Rhin,  depuis  sa  sortie  du 
territoire  helvétique  jusqu  à  son  entrée  sur 
le  territoire  batave,  formait  la  limite  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  Dusseldorf,  Ebren- 
breitstein,  Cassel,  liehl,  Philipsbourg,  Vieux- 
Brisach,  situés  sur  la  rive  droite,  restaient  à 
l'Allemagne,  mais  après  avoir  été  démante- 
lés. Les  princes  héréditaires  qui  faisaient  des 
pertes  sur  la  rive  gauche  devaient  être  in- 
demnisés. Il  n'était  pas  parlé  des  princes  ec- 
clésiastiques ni  du  mode  d'indemnité;  mais 
il  était  bien  entendu  que  tout  ou  partie  des 
territoires  ecclésiastiques  fournirait  la  ma- 
tière de  l'indemnité.  L  empereur,  à  Lunéville 
comme  à  Campo-Formio,  cédait  les  provinces 
belgiques  à  la  France,  ainsi  que  les  petits 
territoires  qu'il  possédait  sur  la  rive  gauche, 
tels  que  le  comté  de  Falkenstein,  le  Frick- 
thal,  une  enclave  entre  Zurzach  et  Bàle.  11 
abandonnait  de  plus  le  Milanais  à  la  Cisal- 
pine. Il  n'obtenait  d'autre  indemnité  pour 
cela  que  les  Etats  vénitiens  jusqu'à  l'Adige, 
qui  lui  étaient  précédemment  assurés  par  le 
traité  de  Campo-Formio.  Ainsi  la  même  faute, 
le  même  attentat  contre  un  noble  pays  se 
perpétuait,  sans  que  la  clairvoyance  de  Bo- 
naparte, à  défaut  du  sentiment  de  la  jus- 
tice, vînt  lui  révéler  les  conséquences  de  Ce 
crime  politique. 

L'empereur  perdait  en  plus  l'évêché  de 
Salzbourg,  qui  lui  avait  été  promis  par  un 
article  secret  du  traité  de  Campo-Formio,  et 
le  duc  de  Toscane,  de  la  maison  d'Autriche, 
était  dépossédé  de  ses  Etats,  qui  passaient  à 
la  maison  de  Parme  ;  toutefois,  une  indem- 
nité lui  était  promise  en  Allemagne;  le  duc 
de  Modène,  également  de  la  maison  d'Autri- 
che, et  dépossédé,  recevait  de  son  côté  la 
promesse  du  Brisgau.  Ainsi  l'Autriche  con- 
tinuait d'avoir  l'Adige  pour  limite,  mais  la 
Toscane  passait  de  sa  maison  à  une  famille 
dépendante  de  la  France  ;  les  Anglais  étaient 
exclus  de  Livourne;  toute  la  vallée  du  Pô, 
depuis  la  Sesia  et  le  Tanaro  jusqu'à  l'Adria- 
tique, appartenait  à  la  république  cisalpine, 
fille  de  la  république  française  ;  le  Piémont, 
enfin,  confiné  aux  sources  du  Pô,  dépendait 
de  nous.  Nous  occupions  donc  toute  l'Italie 
centrale,  et  nous  isolions  l'Autriche  du  Pié- 
mont, des  Etats  de  l'Eglise  et  de  Naples. 

Le  principe  des  sécularisations  n'était  pas 
explicitement,  mais  implicitement  posé,  puis- 
que l'on  promettait  d'indemniser  les  princes 
héréditaires,  sans  parler  des  princes  ecclé- 
siastiques. Evidemment  l'indemnité  ne  pou- 
vait être  demandée  qu'aux  princes  ecclésias- 
tiques eux-mêmes. 

La  paix  était  déclarée  commune  aux  répu- 
bliques batave,  helvétique,  cisalpine  et  ligu- 
rienne, dont  l'indépendance  était  garantie. 
Quant  à  Naples,  au  Piémont  et  au  saint- 
siège,  qui  dépendaient  du  bon  vouloir  de  la 
France,  rien  ne  fut,  décidé  à  leur  égard. 

L'empereur,  c'était  une  desi  conditions  im- 
posées par  Bonaparte,  signait  le  traité  non- 
seulement  pour  lui-même,  comme  souve- 
rain des  Etats  autrichiens,  mais  pour  tout  le 
corps  germanique,  comme  empereur  d'Alle- 
magne.  La   France   promettait   d'employer 
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secrètement  son  influence  auprès  de  la 
Prusse  pour  la  disposer  à  couvrir  de  son  ap- 
probation cette  manière  da  procéder.  Les 
armées  françaises  devaient  évacuer  l'Alle- 
magne, mais  après  que  les  ratifications  au- 
raient été  échangées  par  la  France  et  par 
l'Autriche.  Enfin ,  une  clause  particuliers 
stipulait  que  tous  les  détenus  pour  cause  po- 
litique seraient  rendus  à  la  liberté. 

LUNGERN ,  village  et  paroisse  de  Suisse, 
canton  d'Untervald,  à  13  kilom.  S.  de  Sar- 
nen,  sur  le  petit  lac  de  son  nom,  au  pied  du 
Brunig;  l,4S2  hab.  Les  habitants  ont  fait  de 
grands  travaux  pour  diminuer  les  eaux  du 
lac  et  livrer  à  la  culture  une  partie  du  sol 
qu'il  recouvre. 

LUNGHI,  famille  d'architectes  italiens, 
dont  plusieurs  membres  eurent  une  grande 
réputation  dans  les  xvio  et  xvue  siècles,  et 
qui  ont  enrichi  de  leurs  œuvres  un  grand 
nombre  de  villes  italiennes.  L'artiste  le  plus 
renommé  de  cette  famille  est  le  suivant. 

LUNGHI  (Martino),  dit  lo  Vieux,  architecte 
italien,  né  à  Vigiù  (Milanais)  vers  1530,  mort 
à  Rome  vers  1600.  D'abord  ouvrier,  employa 
à  l'extraction  d'une  carrière  de  marbre,  il 
parvint  à  acquérir  quelque  instruction,  sa- 
donna  à  l'architecture ,  devint  en  peu  do 
temps  un  habile  artiste  et  se  rendit  à  Rome. 
«  Après  avoir  restauré  avec  autant  de  goût 
que  d'intelligence,  dit  Quatremère  de  Quincy, 
quelques  édifices  importants,  on  lui  confia  la 
partie  du  palais  de  Monte  -  Cavallo  qu'on 
nomme  la  Torre  de'  Venti.  »  Ce  travail,  assez 
considérable  et  très-réussi,  eut  un  véritable 
succès,  et  de  ce  moment  date  la  réputation 
de  l'architecte.  Lunghi  construisit  ensuite 
l'église  des  Oratoriens,  appelée  la  Chiesa- 
Nuova  (1575),  gracieux  et  élégant  édifice,  la 
tour  du  Capitole,  la  façade  de  l'église  de  San- 
Girolamo  degli  Schiavoni  (1DSS),  acheva  lo 
palais  Altemps,  etc.,  et  fut  chargé  de  con- 
struire le  palais  Borghèse,  regardé  comme 
son  chef-d  œuvre.  Le  terrain  accidenté  sur 
lequel  s'élève  cet  édifice  présentait  pour  la 
coEStruction  des  difficultés  que  Lunghi  sur- 
monta avec  un  rare  talent.  V.  Borghèse  (pa- 
lais). 

Citons  encore  de  cet  artiste  la  chapelle  de 
Santa-Maria  in  Trastevere,  et  la  restaura- 
tion de  Saint-Vincent  et  Saint-Anastase,  où 
l'on  admire  de  superbes  parties.  —  Son  petit- 
fils,  Martino  Lunqhi,  dit  le  Jeune,  est  l'auteur 
du  fameux  escalier  en  marbre  de  cent  quinze 
marches  qu'on  voit  à  Rome,  au  palais  Rus- 
poli. 

LUNGHI,  nom  de  divers  artistes  italiens. 

V.  LONGHI. 

LUN'GONB,  bourg  maritime  du  royaumo 
d'Italie,  province  de  Livourne,  sur  la  côte 
S.-E.  de  l'Ile  d'Elbe;  3,535  hab.  Petit  port  do 
commerce;  pèche,  cabotage. 

LUN'GRO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince do  la  Calabre  citérieure,  district  et  à 
16  kilom.  S.-O.  de  Castrovillari,  ehof-lieu  de 
mandement,  sur  une  hauteur,  près  de  la  rive 
gauche  du  Tiro  ;  5,0S8  hab. 

LUNICOLE  s.  (!u-ni-ko-le  —  du  lat.  luna, 
lune;  colo,  j'habite).  Habitant  de  la  lune-:  Il 
sera  de  l'évidence  ta  plus  parfaite  que,  chez  de 
tels  LUNtcoi.KS,  la  relation  de  père  et  de  fils 
différera  prodigieusement  de  celle  qui  a  lieu 
parmi  les  hommes.  (Bonnet.) 

LUN1ER,  marin  français,  né  à  Nantes  en 
1749,  mort  en  1S07.  Il  passa  sa  jeunesse  dans 
la  marine  marchande,  fut  capitaine  de  cor- 
saire, puis,  abandonnant  sou  périlleux  mé- 
tier, vint  à  Paris  cultiver  les  sciences  et  les 
lettres.  On  lui  doit  :  Dictionnaire  des  sciences 
et  des  arts  (1805,  3  vol.  in-S»),  excellent  livre 
qu'on  peut  consulter  encore  aujourd'hui  avec 
fruit. 

LUNIFA  s,  m.  (lu-ni-fa).  Bot.  Un  des  noms 
vulgaires  du  nymphéa. 

LUNIFÈRE  adj.  (lu-ni-fè-re—  du  lat.  luna, 
lune;  fero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui  présente 
une  tache  en  forme  de  croissant. 

LUNIFORME  adj.  (lu-ni-for-me  —  du  lat. 
luna,  lune,  et  de  forme).  Qui  a  la  forme  d'un 
croissant. 

—  Diplom.  Lettres  luniformes,  Lettres  dont 
les  jambages  sont  recourbés  en  forme  do 
croissant,  il  Sigma  luniforme,  Ancien  sigma 
grec  qui  avait  la  forme  d'un  croissant. 

LCNIG  (Jean-Chrétien),  historien  et  publi- 
ciste  allemand,  né  à  Schewalenberg  (Lippe) 
en  1662,  mort  en  1740.  Il  parcourut  l'Europe 
pour  y  recueillir  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  et  au  droit  public  de  l'Allemagne. 
Après  avoir  été  secrétaire  d'un  général  qu'il 
accompagna  dans  les  campagnes  contre 
Louis  XIV,  il  devint  bailli  à  Eilenburg,  puis 
greffier  de  la  ville  de  Leipzig.  Lunig  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  pièces  diplomatiques 
relatives  à  l'histoire  européenne.  En  outre, 
on  a  de  lui  des  ouvrages  juridiques  très-im- 
portants, plus  remarquables,  il  est  vrai,  pai: 
l'érudition  que  par  la  critique.  Nous  citerons  : 
Archives  de  l'empire  (1710-1722, 24  vol.  in-fol.); 
Chancellerie  de  l'empire  (1714,  18  vol.  in-8"); 
Mémoires  diplomatiques  écrits  en  Europe 
(1715,  2  vol.  in-fol.);  Discours  tenus  par  des 
princes  et  des  ministres  (1719,  12  vol.  in-S°)  ; 
Code  diplomatique  de  l'Italie  (1725-1732,  4  vol. 
in-fol.);  Corps  du  droit  féodal  germanique 
(1727,  3  vol.  in-fol.);  Codex  Germanis  diplo- 
maticus  (1732,  2  vol,  in-fol.),  etc. 
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LUNIGÈRE  adj.  (lu-ni-jè-re  —  du  lat, luna, 
mne;  gero,  je  porte).  Syn.  de  lunifére. 

LUN1NG  (Othon),  publiciste  et  homme  po- 
litique allemand,  né  à  Gùterslohe  en  1818, 
mort  en  1868.  Il  étudia  la  médecine,  s'établit 
en  1840  à  Rheda  (Westphalie)  et  y  exerça 
pendant  huit  ans  la  pratique  do  son  art.  11 
fonda,  à  cette  époque,  deux,  revues ,  l'une 
mensuelle,  le  Râteau  à  vapeur  de  "Westphalie, 
qui  parut  de  1844  à  1848,  et  l'autre  annuelle, 
intitulée  :  Ce  livre  appartient  au  peuple,  qui 
vécut  trois  ans  (1845-1847).  Il  y  défendait  les 
idées  des  démocrates  socialistes,  et  surtout 
la  théorie  d'une  transformation  de  la  société 
par  une  organisation  logique  du  travail.  Les 
événements  politiques  de  1S4S  ouvrirent  une 
arène  plus  vaste  a  son  activité  littéraire.  Au 
début  des.  débats  du  parlement  allemand,  il 
alla  se  fixer  a  Francfort-sur-le-Mein  et  y 
fonda  la  Nouvelle  gazette  allemande,  qui  ac- 
quit tant  de  popularité  comme  organe  de 
1  extrême  gauche  de  l'Assemblée  nationale. 
Expulsé  de  Francfort  vers  la  fin  de  1850  avec 
tous  les  membres  de  la  rédaction  de  son  jour- 
nal, il  se  retira  d'abord  à  Paris,  puis  a  Zu- 
rich, où,  de  concert  avec  son  frère  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  tels  que  Rustow  et 
Hervegh,  il  vint  en  aide  aux  réfugiés  alle- 
mandsTEn  1850,  il  put  revenir  à  Rheda,  où, 
tout  en  reprenant  sa  profession  de  médecin, 
il  rédigea  la  Petite  gazette  pour  la  ville  et  la 
campagne,  et  fournit,  en  outre,  de  nombreux 
articles  au  Journal  hebdomadaire  du  Natio- 
nalverein.  En  1860,  il  futôlu  membredu  comité 
de  cette  assemblée,  et,  l'année  suivante,  fut 
envoyé  par  une  circonscription  de  Berlin  à  la 
Chambre  des  députés  de  Prusse,  où  jusqu'en 
18GG  il  se  signala  parmi  les  orateurs  du  parti 
progressiste.  Après  le  conflit  austro-prussien, 
il  se  rapprocha,  comme  beaucoup  d'autres,  du 
parti  national-libéral,  et  fit  encore  partie 
pendant  un  an  de  la  Chambre  des  députés. 

LUNI-SOLAIRE  adj.  (lu-nl-so-lè-re  —  de 
lune  et  de  solaire).  Astron.  Qui  a  rapport  à  ia 
fois  a  la  lune  et  au  soleil  :  Cycle  luni-solairb. 
L'explication  des  marées  par  l'attraction  luni- 
solaire  refuse  absolument  d'entrer  dans  mon 
esprit.  (J.  de  Maistre.) 

—  Année  luni-solaire,  Année  calculée  sur 
la  révolution  de  la  lune,  mise  d'accord  avec 
l'année  solaire  :  Les  années  des  Athéniens 
étaient  luni-solaires.  H  Période  luni-solaire, 
Période  de  532  ans,  qui  est  le  produit  des 
cycles  lunaires  (19  ans)  et  du  cycle  solaire 
(î8  ans). 

LUNOT  s.  m.  (lu-no  —  rad.  lune).  Moll. 
Coquille  du  genre  venus,  qu'on  trouve  dans 
les  mers  du  Sénégal. 

LUNULACARDIUM  s,  m.  (lu-nu-la-kar-di- 
oin — du  lat.  lunula,  lunule;  cardium,  bu- 
carde).  Moll.  Genre  de  coquilles  fossiles,  qui 
parait  être  voisin  des  opis. 

LUNULAIRE  adj.  (lu-nu-lè-re  —  rad.  lu- 
nule).  Qui  a  la  forme  d'une  lunule. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  hépatiques,  tribu  des  mar- 
chandées, comprenant  quelques  espèces  de 
très-petite  taille,  fort  communes  on  Europe. 

LUNULE  s.  f.  (lu-nu-le  —  dimin.  de  lune). 
Géom.  Figure  plane  formée  par  l'intersec- 
tion de  deux  arcs  de  cercle  dont  la  concavité 
est  tournée  .dans  le  même  sens,  il  Lunule 
d'JJippocratc,  Croissant  compris  entre  deux 
demi-cercles,  décrits  l'un  sur  l'hypoténuse  et 
l'autre  sur  mi  dos  côtés  de  l'angle  droit  d'un 
triangle  rectangle. 

—  Astron.  Nom  donné  quelquefois  aux  sa- 
tellites des  planètes  autres  que  la  terre. 

—  Antiq.  rom.  Espèce  de  boucle  en  forme 
de  croissant,  que  les  patriciens  portaient  à 
leur  chaussure,  et  qui  s'attachait  au-dessous 
de  la  cheville  ou  sur  le  cou-de-pied  :  Les  lia- 
mains  qui  portaient  la  lunule  prétendaient 
descendre  des  cent  sénateurs  choisis  par  lio- 
mulus. 

—  Liturg.  Boîte  qui  contient  l'hostie  et  qui 
so  place  au  centre  de  l'ostensoir. 

—  Anat.  Tache  blanche  en  forme  de  crois- 
sant, qu'on  remarque  à  la  base  de  l'ongle 
chez  l'homme. 

—  Moll.  Dépression  qu'on  remarque  au- 
dessous  des  crochets  de  certaines  coquilles 
bivalves,  il  Goure  d'acéphales  a  coquille  bi- 
valve. 

—  Entom.  Espèce  de  bombyx. 

—  Encycl.  Quoique  la  quadrature  du  cer- 
cle entier  soit  impossible,  on  a  trouvé  celle 
de  quelques-unes  do  ses  parties.  Parmi  ces 
quadratures  partielles,  la  première  et  la  plus 
célèbre  est  celle  de  la  lunule;  oh  la  doit  à 
Hippoerate  de  Chio. 


ADB  est  un  demi-cerclo  dont  le  centre  est 
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C.  Elevons  CO  perpendiculaire  et  égal  à  CB. 
Du  point  O  comme  centre,  avec  OB  pour  rayon, 
décrivons  l'arc  BEA,  et  achevons  le  triangle 
AOB.  Ce  triangle  est  composé  de  deux  trian- 
gles isocèles  rectangles  ACO,BCO.  Par  suite, 
chacun  des  angles  AOC,COB  est  égal  à  la 
moitié  d'un  angle  droit  :  donc  l'angle  AOB 
est  droit,  et  par  conséquent  le  secteur  AOBE 
est  le  quart  du  cercle  qui  a  pour  rayon  la  li- 
gne OB.  Cela  posé,  on  a 

cercle  C       CBî 
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ABDA  =  AOBEA. 

Retranchant  de  part  et  d'autre  la  partie 
commune  AEBÛA,  il  reste 

lunule  ADBEA  =  triangle  ABO. 

L'aire  de  cette  lunule  est  donc  équivalente 
à  celle  du  triangle  dont  la  surface  est  AC2. 

On  trouve  d'autres  propriétés  curieuses  des 
lunules  dans  les  Récréations  mathématiques 
d'Ozanam.  Moivre,  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, s'est  occupé  des  soldes  formés 
par  leur  révolution. 

LUNULE.  ÉE  adj.  (lu-nu-lé—  rad.  lunule). 
Hist.  nat.  Echaneré  en  forme  de  croissant. 
I!  Marque  d'une  tache  en  forme  de  croissant. 

— .  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  dio- 
don  et  d'un  pleuronecte. 

LUNULINE  s.  f.  (lu-nu-lt-ne  —  dimin.  de 
lunule).  Infus.  Genre  d'infusoires  regardés 
par  plusieurs  auteurs  comme  des  algues  mi- 
croscopiques. V.  CLOSTÉRIE. 

LUNULITE  s.  f.  (lu-nu-li-te  —  dimin.  de 
lune).  Zooph.  Genre  de  polypes  bryozoaires, 
à  polypier  en  forme  de  disque  concave  ou  de 
cupule,  comprenant  une  espèce  qui  vit  sur 
les  côtes  d'Afrique,  et  plusieurs  autres  fossi- 
les des  terrains  secondaires  ou  tertiaires. 

Lun-yu  OU   les  Entretien*  pliiloiouuiquefl, 

troisième  livre  des  Be-chou  ou' livres  de  phi- 
losophie morale  et  politique  de  la  Chine.  Ce 
livre  est  divisé  en  deux  parties  :  le  Chung- 
lun  et  le  Hia-hm.  }l  contient  des  paroles 
éparses  du  philosophe  Confucius  à  ses  disci- 
ples. C'est  un  recueil  de  maximes  dépourvu 
d'ordre  et  de  méthode.  Au  point  de  vue  de 
la  doctrine,  ce  livre  mérite  les  critiques  sé- 
vères que  Hegel  et  Ritter  ont  adressées  au 
philosophe  chinois.  Confucius  y  déclare  que 
le  but  de  la  vie  de  l'homme  est  dans  son  per- 
fectionnement moral,  et  que  le  sage  doit  s'a- 
donner à  la  recherche  delà  vertu.  On  parvient 
à  la  vertu  en  étudiant  les  faits  et  gestes  des 
gens  réputés  sages  qui  ont  vécu  avant  nous.  La 
sagesse  est  toute  dans  les  ancêtres,  qui  sont 
meilleurs  que  leurs  enfants.  Confucius  ne 
cherche  môme  pas  à  savoir  si  nous  pourrions 
l'acquérir  par  nos  propres  efforts;  si  bien 
que  sa  morale,  qui  se  réduit  à  n'être  qu'une 
imitation  des  vieux  temps,  est  indépendante 
de  la  conscience.  Cette  inorale  funeste,  qui 
ne  repose  que  sur  l'admiration,  n'est  peut- 
être  pas  étrangère  à  l'immobilité  qui  carac- 
térise le  peuple  chinois.  Le  Lun-yu  est  un  des 
livres  classiques  dont  la  connaissance  est  im- 
posée à  tout  lettré. 

LUON  s.  m.  (lu-on).  Techn.  Nom  de  l'une 
des  pièces  d'un  moulin  à  vent.  N 

LUPANAR  s.  m.  (lu-pa-nar  —  mot  lat. 
formé  de  lupa,  louve,  prostituée).  Lieu,  mai- 
son de  débauche,  de  prostitution  ;  Le  lupa- 
nar était  un  appendice  du  cirque.  (L.  Veuillot.) 
Ayez  pitié  du  peuple,  d  qui  le  bagne  prend  ses 
fils  et  le  lupanar  ses  filles  ;%ous  avez  trop 
de  forçais ,  vous  avez  trop  de  prostituées. 
(V.  Hugo.)  Après  la  littérature  de  sang,  la 
littérature  de  fange;  après  la  morgue  et  le  ba- 
gne, l'alcàve  et  le  lupanar.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  V.  prostitution. 

LUPAUIA,  nom  latin  de  Louviers. 

LUPASSON  s.  m.  (lu-pa-son  —  du  lat.  lu- 
pus, loup),  ichthyol.  Nom  vulgaire  du  loup 
de  mer  commun. 

LUPATA  ou  V 'Epine-du-M onde,  chaîne  de 
montagnes  du  S.-E.  de  l'Afrique,  partie  sur 
la  limite  occidentale  de  la  capitainerie  géné- 
rale de  Mozambique,  partie  clans  le  gouver- 
nement des  Rivières-de-Sena.  On  croit  qu'elle 
commence  au  S.  du  Monomotapa,  et  qu'elle 
so  dirige  généralement  au  N.-N.-E.  ;  quelques 
géographes  la  prolongent  jusqu'à  Zanguebar. 
La  partie  la  plus  connue  est  coupée  par  le 
Zambèze,  entre  Sana  et  Tête. 

LUPÉE  s.  f.  (lu-pé  —  du  lat.  lupus,  loup). 
Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes  bra- 
chyures,  de  la  famille  des  portuniens,  com- 
prenant une  quinzaine  d'espèces,  presque 
toutes  des  mers  de  l'Inde  et  d'Amérique  :  La 
lupée  lactée  habite  la  Méditerranée.  (H.  Lu- 
cas.) 

—  Encycl.  Les  lupées  sont  généralement 
remarquables  par  l'aplatissement  et  la  grande 
étendue  transversale  de  leur  carapace,  dont 
la  largeur  dépasse  deux  fois  la  longueur; 
les  bords  antérieurs  sont  armés  chacun  de 
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neuf  dents  plus  ou  moins  saillantes  et  épi- 
neuses. Les  pattes  de  la  première  paire  sont 
très-longues,  celles  de  la  dernière  élargies 
en  forme  de  rames.  Ces  crustacés  sont  essen- 
tiellement pélagiens  ;  ils  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  la  haute  mer.  On  en  a  vu  au 
milieu  de  l'Océan,  n'ayant  pour  tout  point  de 
repos  que  les  fucus  flottants.  Ils  nagent  avec 
une  grande  facilité  ;  il  semble  même,  d'après 
Bosc,  qu'ils  aient  la  faculté  de  Se  soutenir  a 
la  surface  de  l'eau  dans  un  repos  complet  et 
sans  faire  aucun  mouvement.  On  en  connaît 
environ  quinze  espèces,- dont  une  seule  habite 
la  Méditerranée. 

LUPERCAL,  ALE  adj.  (m-pèr-kal,  a-le  — 
lat.  lupercalis  ;  de  Lupercus,  nom  du  dieu 
Pan).  Antiq.  Qui  a  rapport  aux  lupercales  : 
Jeux  lupercaux.  Fêtes  lupercales.  Il  Antre 
lupercal,  Antre  situé  au  pied  du  mont  Pala- 
tin et  consacré  au  dieu  Pan. 

—  s.  f.  pi.  Fêtes  célébrées  chez  les  anciens 
Romains,  en  l'honneur  de  Pan  :  Les  luper- 
cales furent  instituées  par  Evandre,  régula- 
risées par  Romulus  et  abolies  seulement  dans 
le  va  siècle  après  Jésus-Christ.  (B.  Barbé.) 

—  Encycl.  Les  lupercales  sont  restées  cé- 
lèbres par  leur  licence.  On  les  fêtait  à  Rome 
tous  les  ans,  le  15  des  calendes  de  mars 
(15  février),  en  l'honneur,  suivant  les  uns,  du 
dieu  Pan,  protecteur  des  bergers  et  tueur  des 
loups,  et,  suivant  les  autres,  de  la  louve  qui 
avait  allaité  Romulus  et  Remus.  La  première 
opinion  est  la  vraie,  selon  toute  apparence, 
car  les  lupercales  étaient  d'origine  pélasgi- 
que,  et  par  conséquent  bien  antérieures  à 
Romulus;  il  convient  de  remarquer  que  les 
Grecs  avaient  leurs  fêtes  lycéennes,  en  l'hon- 
neur de  Pan,  ainsi  appelées  de  lycos  (loup), 
absolument  comme  de  lupus  les  Romains  les 
ont  appelées  lupercales.  Empruntées  aux  usa- 
ges de  la  Grèce,  elles  vinrent  d'Arcadie  dans 
le  Latium  avec  Evandre.  L'autre  tradition, 
celle  qui  prêtait  à  Romulus  l'institution  de 
ces  fêtes  en  l'honneur  de  la  louve  nourri- 
cière, fut  arrangée  après  coup,  pour  satis- 
faire la  vanité  nationale;  la  louve  romaine 
n'est  du  reste  elle-même  qu'une  légende,  et 
si  l'on  s'en  rapporte  à  M.  Ampère  qui  croit 
qu'elle  a  été  imaginée  à  cause  des  rapports 
mythologiques  existant  entre  le  loup  et  Pan, 
défenseur  des  troupeaux,  on  retrouve  tou- 
jours le  dieu  des  bergers  à  l'origine  de  l'une 
comme  de  l'autre  tradition.  Il  faut  y  voir  de 
plus  une  de  ces  grandes  fêtes  antiques,  dont 
le  sens  religieux  s'est  peu  à  peu  perdu  au 
milieu  des  pratiques  licencieuses ,  et  qui 
avaient  pour  objet  de  rendre  un  culte  à  la 
fécondité,  aux  énergies  vitales  de  la  nature. 
Pan  était,  chez  les  Romains,  le  principe  de 
cette  force  fécondante  qu'expriment  dans 
toute  sa  crudité  les  grossiers  symboles  trouvés 
dans  les  fouilles  d'Hereulanum  et  d'Alatri. 
Cicéron  dit  que  de  son  temps,  c'est-à-dire 
aux  derniers  jours  de  la  République ,  elle 
avait,  dans  les  environs  de  Rome,  un  ca- 
ractère tout, pastoral. 

Les  lupercales,  comme  toutes  les  solennités 
antiques ,  commençaient  par  des  sacrifices. 
On  remarquera  que  la  partie  symbolique  est 
empruntée  à  la  tradition  qui  concerne  Romu- 
lus et  Rémus.  Le  jour  venu,  les  luperques  ou 
flamines  de  Pan  se  réunissaient  dans  l'antre 
lupercal  ;  ils  étaient  nus,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison,  frottés  d'huile,  et  n'avaient 
d'autre  vêtement  qu'une  peau  de  bouc,  l'a- 
nimal lascif  par  excellence,  autour  des  reins. 
On  immolait  au  dieu  une  chèvre  et  un  chien. 
Le  roi  des  sacrifices,  qui  assistait  à  la  cérémo- 
nie, touchait  le  front  des  luperques  avec  un 
couteau  teint  du  sang  des  victimes;  puis  avec 
de  la  laine  reçue  des  mains  du  pontifex 
maximus,  et  qu'il  avait  soin  de  tremper  dans 
du  lait,  il  leur  lavait  cette  marque  sanglante. 
Plutarque  explique  cette  étrange  coutume 
de  la  manière  suivante  :  «  Le  couteau  ensan- 
glanté, dit-il,  dont  on  touche  le  front  des  lu- 
perques fait  allusion  aux  meurtres  commis  à 
pareil  jour,  ainsi  qu'au  danger  auquel  furent 
exposés  Romulus  et  Rémus;  et  l'ablution  de 
lait  rappelle  la  nourriture  des  jeunes  ber- 
gers. Après  les  sacrifices,  les  peaux  des  victi- 
mes étaient  découpées  en  lanières  et  distri- 
buées aux  prêtres.  » 

Alors  commençait  cette  singulière  proces- 
sion des  lupercales,  fameuse  par  son  indé- 
cence. Les  prêtres,  toujours  nus  ou  à  peine 
couverts  de  la  peau  flottante  du  bouc,  armés 
de  fouets  et  de  lanières,  se  partageaient  en 
deux  collèges  et  couraient  à  travers  les  rues 
de  la  ville,  poussant  des  cris  et  frappant  à 
droite  et  à  gauche  la  foule  au  travers  de  la- 
quelle ils  se  trayaient  ainsi  un  passage.  Les 
femmes  recherchaient  particulièrement  cotte  ■ 
flagellation,  qui  devait  rendre  fécondes  les 
épouses  stériles-,  celles  qui  étaient  enceintes 
venaient  s'offrir  aux  coups  des  lanières  sa- 
crées, afin  d'éviter,  croyaient-elles,  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  «  Il  n'y  avait  pas,  dit 
M.  Dezobry  dans  Rome  au  siècle  d'Auguste, 
de  procession  qui  causât  autant  de  tumulte 
que  celle  des  lupercales;  dans  tous  les  en- 
droits où  elle  passait,  le  bruit  des  fouets,  les 
cris  et  les  éclats  de  rire  de  la  foule,  les 
aboiements  des  chiens  ameutés  par  le  singu- 
lier costume  des  dévots  promeneurs,  les  chants 
que  les  luperques  répétaient  en  l'honneur  de 
Pan  faisaient  retentir  au  loin  les  échos.  Les 
bandes  étaient  fort  nombreuses;  car  aux  deux 
collèges  de  luperques  conduits  par  leurs 
chefs,  se  joignaient  quantité  de  jeunes  gens 
de  bonne  famille,  appartenant  pour  la  plu- 
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part  ft  l'ordre  équestre,  et  aussi  des  person- 
nages revêtus  des  premières  magistratures, 
qui  n'hésitaient  pas  à  prendre  une  partactivo 
à  cette  fête  regardée  comme  une  cérémonie 
purificatoire  de  la  ville. 

La  course  commençait  au  figuier  Ruminai, 
sous  lequel,  suivant  la  légende;  Romulus  et 
Rémus  avaient  sucé  les  mamelles  do  la  louve. 
Les  luperques,  qui  représentaient  les  Satyres, 
compagnons  de  Pan,  se  bornaient  primitive- 
ment à  faire  le  tour  de  l'antique  séjour  des 
Pélasges  sur  le  Palatin  ;  Varron  dit  qu'an- 
ciennement ils  faisaient  le  tour  non  de  la 
colline  proprement  dite,  mais  de  l'ancien 
Oppidum  du  Palatin,  c'est-à-dire  de  la  Roma 
Quadrata  des  Pélasges,  ce  qui  confirme  bien 
l'origine  pélasgique  des  lupercales. 

Comment  expliquer  des  cérémonies  si  bi- 
zarres, et  des  pratiques  pour  nous  si  indécen- 
tes? La  nudité  des  luperques,  disait-on,  re- 
présentait celle  de  Pan  et  des  Faunes,  et  la 
course  des  prêtres  à  travers  la  ville  rappe- 
lait les  courses  nocturnes  de  ces  divinités  à  ■ 
travers  les  montagnes.  D'autres  alléguaient 
une  légende ,  agréablement  versifiée  par 
Ovide.  Hercule  et  la  belle  Omphule  s'ar- 
rêtèrent un  jour,  dit-il,  dans  une  caverne, 
résolus  d'y  passer  la  nuit.  Le  dieu  Faune, 
épris  de  la  beauté  d'Omphale,  l'avait  suivie  de 
loin,  dans  l'espoir  qu'à  la  faveur  des  ténèbres 
il  pourrait  sinon  satisfaire  sa  passion,  du 
moins  hasarder  quelque  heureuse  entreprise. 
Les  plaisirs  de  la  journée  et  le  vin  ayant 
plongé  dans  le  sommeil  toute  la  suite  de  la 
belle  Lydienne,  Faune  ne  douta  pas  qu'elle  no 
fût  aussi  endormie  ;  comme  elle  devait  le 
lendemain  offrir  un  sacrifice  à  Bacchus,  son 
lit  était  séparé  de  celui  de  sou  amant*,  tout  fa- 
vorisait donc  les  projets  du  dieu  des  bergers. 
Il  s'avance  à  tâtons  à  travers  les  ombres  de 
la  nuit,  et  rencontrant  un  lit  couvert  d'une 
peau  de  lion,  il  recule  d'effroi  à  l'idée  du  pé- 
ril où  il  allait  s'exposer  en  s'adressant  à  Her- 
cule; plus  loin,  il  trouve  sur  un  autre  lit  des 
vêtements  de  femme  :  ses  désirs  s'enflam- 
ment, il  croit  toucher  au  moment  du  bonheur, 
il  se  glisse  auprès  de  l'objet  de  ses  vœux. 
Mais  un  terrible  coup  d'épaule  le  précipite 
aussitôt  en  bas  du  lit.  Il  reconnaît  alors  qu'il 
n'a  pas  affaire  à  Omphale  ;  mais  il  est  trop 
tard,  on  l'entoure,  on  apporte  des  torches  et 
l'on  rit  de  sa  mésaventure.  Quant  à  lui,  il  ne 
rit  point,  à  ce  qu'il  paraît,  et  depuis  ce  temps, 
en  naine  des  vêtements  qui  l'avaient  trompé, 
il  voulut  que  ses  prêtres  n'en  portassent  point 
dans  les  cérémonies  de  son  culte.  Aussi  n'a- 
vaient-ils qu'une  peau  de  bouc  sur.  les  épau- 
les :  vêtement  assez  léger  et  assez  indiscrot 
comme  on  pense. 

Voilà  une  des  légendes  inventées  pour 
expliquer  la  nudité  des  luperques.  Ovide  en 
a  encore  trouvé  une  autre,  se  rapportant  à 
la  tradition  purement  romaine.  Romulus  et 
Rémus  célébraient  un  jour  la  fête  de  Faune 
et  avaient  convié  à  différents  exercices  de 
lutte  et  de  gymnastiquo  toute  la  jeunesso 
des  .environs,  lorsqu'ils  s'aperçurent  qu'on 
venait  d'enlever  leurs  bestiaux.  Aussitôt  tous 
les  jeunes  gens  de  courir  à  la  poursuite  des 
ravisseurs,  sans  perdre  un  temps  précieux  à 
reprendre  les  vêtements  qu'ils  avaient  quit- 
tés pour  la  lutte.  Les  lupercales  et  la  course 
des  .prêtres  nus  rappelaient  cet  événement. 

Ces  explications  sont  plus  poétiques  que 
savantes.  Les  critiques  modernes  ont  essayé 
vainement  de  démêler,  à  l'aide  do  la  philolo- 
gie, le  sens  obscur  de  ces  symboles;  le  mythe 
des  lupercales  et  des  lycées  grecques  et  ar- 
cadieiuies  reste  entouré  d'un  nuago.  Suivant 
les  plus  érudits,  Pan  représente  le  soleil  ;  lu- 
kos  ou  lukê  en  ancien  grec  signifie,  en  effet, 
à  la  fois  loup  et  lumière;  le  loup  était  d'ail- 
leurs consacré  au  soleil,  et  l'on  comparait 
quelquefois  les  mois,  c'est-à-dire  la  marche 
de  l'astre,  à  des  bandes  de  loups,  qui,  dans 
les  anciennes  croyances,  passaient  une  ri- 
vière-en  se  tenant  par  la  queue,  à  la  file  les 
uns  des  autres,  La  course  des  luperques  sym- 
bolisait donc  la  succession  des  mois  et  des 
jours,  la  fuite  du  temps.  Les  Romains  ne  s'ou 
étaient  probablement  jamais  doutés. 

Ce  fut  pendant  une  célébration  des  luper- 
cales qu'Antoine  offrit  la  couronne  à  César. 
Les  desordres  auxquels  ces  fêtes  donnaient 
lieu  les  firent  tomber  en  désuétude,  vers  les 
derniers  temps  de  la  République  ;  mais  Au- 
guste, qui  voulait  passer  pour  le  restaura- 
teur des  vieilles  traditions,  désireux  de  don- 
ner quelque  éclat  à  la  dignité  de  grand  pon- 
tife dont  il  avait  dépouillé  Lépide,  restaura 
le  temple  Lupercal  ou  de  Rumio,  bâti  dans 
le  Forum,  sur  la  Voie-Neuve,  près  du  Comi- 
tiuin,  et  rétablit  la  célébration  des  fêtes,  avec 
tous  leurs  anciens  rites.  Pour  sauvegarder 
un  peu  la  décence  publique,  ouvertement 
violée,  le  décret  défendit  aux  imberbes,  c'est- 
à-dire  à  tous  les  jeunes  gens  au-dessous  de 
quatorze  ans,  de  se  joindre  aux  luperques, 
dans  la  course  à  travers  la  ville.  Mais  la  res- 
triction fut  mal  observée,  surtout  sous  les 
successeurs  d'Auguste;  les  lupercales,  grâce 
à  l'impudicité  qui  en  faisait  le  fond,  restèrent 
un  des  plaisirs  les  plus  chers  à  la  populace, 
et  se  perpétuèrent  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  Plusieurs  fois  supprimées,  puis 
rétablies,  elles  ne  furent  abolies  définitive- 
ment que  par  le  pape  GéJase,  au  vie  siècle  de. 
notro  ère. 

—  Antre  lupercal.  Au  pied  do  l'escarpe» 
ment  occidental  du  Palatin  à  Rome,  au-des- 
sous des  vestiges  des  murs  pélasgiques,  était 
un  antre  consacré  à  Pan,  que  1  on  appelait 
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l'antre  lupercal.  A  cet  endroit  on  éleva  un 
petit  temple  dans  lequel  se  voyait  la  statue 
du  dieu  Pan,  représenté  ceint  d'une  peau 
de  chèvre.  Bâti  par  le  roi  Evandre,  ce  tem- 
ple fut  restauré  par  Auguste,  qui  rétablit  les 
fêtes  des  lupercales,  tombées  en  désuétude. 
On  appelait  aussi  ce  temple  :  temple  de  Ru- 
mia  (de  rumen,  mamelle),  parce  qu'il  se  trou- 
vait en  face  de  la  statue  do  la  louve  allaitant 
Komulus  et  Rémus,  placée  sous  le  figuier  Ru- 
minai. Une  tradition  rattachait  l'allaitement 
de  Romulus  et  de  Rémus  à  cet  antre  même, 
qui  avait  eu  de  tout  temps  une  certaine  im- 
portance religieuse. 

LUPÈRE  s.  m.  (lu-pè-re  —  du  gr.  luperos, 
triste).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  galérucites,  comprenant  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  réparties  sur  tous  les  points 
du  globe  :  La  larve  du  lupùrb,  nui  mange  les 
feuilles  de  l'orme,  est  assez  grosse  et  ovale. 
(V.  de  Bomare.)  „ 

LUPÉRINE  s.  f.  (lu-pé-ri-ne  —  du  gr.  lu- 
peros, triste).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  de  la  tribu  des  apamides, 
dont  l'espèce  type  est  commune  dans  toute 
l'Europe. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  peut 
être  ainsi  caractérisé  :  antennes  légèrement 
crénelées  dans  les  mâles,  filiformes  dans  les 
femelles;  palpes  droites,  dépassant  la  tète, 
ayant  les  deux  premiers  articles  velus,  et  le 
dernier  cylindrioo-conique;  abdomen  terminé 
par  une  touffe  de  poils  dans  les  mâles,  en 
pointe  dans  les  femelles;  ailes  supérieures 
jiortant  des  taches  bien  distinctes  entre  deux 
lignes  transverses  et  ondulées;  chenilles 
affectant  la  forme  de  vers,  de  couleur  livide, 
avec  des  points  verruqueux  plus  ou  moins 
distincts.  Ces  chenilles  rongent  les  racines 
des  arbres  dans  lesquelles  elles  creusent  sou- 
vent des  galeries.  Leurs  transformations  s'o- 
pèrent dans  des  coques  de  terre  agglutinée. 
Le  genre  lupérine  comprend  une  dizaine  d'es- 
pèces européennes.  La  lupérine  testaeée  ou 
avare  a  les  ailes  supérieures  d'un  gris  som- 
bre, tirant  sur  le  roussâtre,  avec  une  large 
bande  transversale  médiane  plus  foncée,  et 
bordée  par  deux  doubles  lignes  onduleuses, 
noirâtres.  On  remarque  en  outre  une  étroite 
bande  brune  contre  le  bord  terminal.  Les 
ailes  postérieures  sont  d'un  blanc  grisâtre. 
Cette  espèce  est  commune  en  Allemagne  et 
en  France,  notamment  aux  environs  de  Pa- 
ris. La  lupérine  infesta  ou  double-feston  a  le 
corps  d'un  gris  tirant  sur  le  brun.  Les  ailes 
antérieures,  d'un  gris  nébuleux,  portent  deux 
taches  pâles  dans  le  milieu  et  trois  lignes 
transversales  ondulées.  La  seconde  de  ces 
lignes  ligure  assez  bien  un  M,  et  la  dernière 
placée  près  du  bord  terminal  est  fortement 
dentelée.  Les  ailes  postérieures,  d'un  gris 
brunâtre,  sont  beaucoup  plus  pâles  à  leur 
base.  Cette  espèce  se  trouve  aux  environs 
de  Paris  et  dans  toute  la  France.  La  lupérine 
basilienne  ou  douteuse  a  !e  corps  d'un  gris 
brunâtre.  Les  ailes  antérieures,  d'un  gris  fer- 
rugineux dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue,  sont  plus  foncées  dans  le  milieu, 
avec  deux  taches  centrales  jaunâtres,  si- 
tuées entre  deux  lignes  transversales,  très- 
ondulées,  d'un  ton  plus  clair  que  le  reste  de 
l'aile,  bordées  de  brun  des  deux  côtés.  Une 
autre  ligne  longe  le  bord  terminal  à  côté 
d'une  série  de  points  noirs.  Enlin,  une  qua- 
trième ligne  qui  est  noire  s'étend  de  la  base 
do  l'aile  jusqu'à  la  première  ligne  transver- 
sale. Les  ailes  postérieures  sont  d'un  gris 
obscur  plus  marqué  à  l'extrémité.  Cette  lu- 
përiiie  est  répandue  non-seulement  en  France, 
mais  encore  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe. 

LUPERQUE  s.  m.  (lu-pèr-ke  —  lat.  luper- 
Cits,  même  sens).  Antiq.  rom.  Prêtre  préposé 
au  culte  du  dieu  Pan  :  Les  luperques  étaient 
dans  l'origine  divisés  en  deux  ordres  ou  col- 
lèges, les  Fabiens  et  les  Quinliliens. 

— ■  Encycl.  Ces  prêtes  romains  jouaient  le 
principal  rôle  dans  la  célébration  des  lu- 
percales.  Ils  formaient  un  collège  dont  les 
membres  furent  primitivement  des  jeunes 
gens  de  familles  patriciennes,  et  que  l'on  dit 
avoir  été  institué  par  Romulus  et  Rémus.  Ce 
collège  était  divisé  en  deux  classes;  l'une 
portait  le  nom  de  Fabiens,  l'autre  celui  de 
Quintiliens.  Ces  noms  sont  les  mêmes  que 
les  légendes  sur  l'ancienne  Rome  donnaient 
aux  compagnons  de  Romulus  et  de  Rémus  ; 
il  semble  donc  que  la  dignité  de  luperque 
fut  d'abord  réservée  à.  certaines  familles. 
Mais  s'il  en  fut  ainsi  à  l'origine,  ce  De  fut 
pas  un  usage  durable,  quoique  les  deux  clas- 
ses aient  conservé  leur  dénomination  primi- 
tive. Nous  savons,  eu  effet,  par  Festus,  que, 
dans  la  suite  des  temps,  le  nombre  des  luper- 
gues  s'accrut,  parce  que  beaucoup  de  citoyens 
recherchaient  l'honneur  d'être  inscrits  dans 
leur  collège,  quia  honoris  gratta  multi  in  lu- 
percis  adscribebantur.  On  ignore  quelle  était 
la  durée  de  cette  charge;  mais  il  est  établi 
par  des  inscriptions  qu'une  personne  la  rem- 
plit deux  fois  et  une  autre  trois  fois.  On  a 
conclu  justement  de  là  qu'elle  n'était  pas  à 
vie.  Aux  deux  classes  du  collège  des  luper- 
gues  Jules  César  en  ajouta  une  troisième, 
qu'il  nomma  les  Juliens;  il  leur  donna  An- 
toine pour  grand  prêtre,  et  leur  assigna  des 
revenus.  Les  historiens  ne  nous  disent  pas  si 
ces  revenus  furent  attribués  à  tous  les  tuper- 
gues,  ou  réservés  aux  Juliens.  Quoi  qu'il  en 


LUPI 

soit,  ceux-ci  ne  paraissent  pas  avoir  survécu 
à  leur  fondateur.  On  distingue  quelquefois 
les  deux  classes  primitives  de  luperques  sous 
le  nom  de  luperques  anciens  {luperci  veleres). 
Bien  que  les  luperques  eussent  été  pris 
longtemps,  d'une  manière  exclusive,  dans 
les  familles  nobles,  leur  conduite  étrange  et 
indéceute  dans  les  lupercales  finit  par  offen- 
ser la  pudeur  et  la  politesse  des  Romains 
plus  raffinées  de  la  fin  de  la  République.  Ci- 
céron  les  caractérise  en  ces  termes  :  Fera 
qusdam  sodalitas  et  plane  pastoricia  atque 
agrestis,  quorum  coitio  illa  silvestris  ante  est 
institula  quam  humanitas  atque  leges;  «un 
collège  sauvage,  tout  à  fait  digne  d'un  peu- 
ple de  pasteurs  et  de  mœurs  agrestes,  dont 
fa  création  remonte  avant  la  civilisation  et 
les  lois,  i 

LUPERSAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Creuse),  cant.  de  Bellegarde,  arrond.  et  à 
16  kilom.  N.-E.  d'Aubusson  ;  l,S3ï  hab.  L'é- 
glise paroissiale,  construite  au  xne  siècle,- 
est  remarquable  par  l'élévation  du  transsepj, 
par  la  disposition  des  cinq  baies  qui  éclairent 
le  chevet  et  par  la  belle  tour  qui  la  surmonte. 
Une  des  portes  latérales  porte  les  armes  de 
la  famille  d'Orléans.  La  tour  qui  s'élève  au 
centre  de  la  croisée  frappe  par  son  élégance. 

LUPI  (Antoine-Marie),  érudit  et  jésuite  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1G95,  mort  à  Païenne 
en  1737.  11  devint,  en  1733,  directeur  du  col- 
lège des  nobles,  à  Palerme.  C'était  un  homme 
très-versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire, 
de  la  philosophie,  des  mathématiques,  de 
l'archéologie  italienne.  Nous  citerons  :  Thèses 
historiés  chronologies  ad  vitam  S.  Conslantini 
Alagni  imperator'is  (173G);  Disserlazioni  e 
lettere  filologiche  (Arezzo,  1753);  Disserlazioni, 
lettere  ed  altre  operelte  (Faenza,  1755),  ecc. 

LUPI  (Marie),  historien  et  prélat  italien,  né 
en  1720,  mort  en  17S9.  Nommé  chanoine  à 
Bergame,  sa  ville  natale,  puis  archiviste  du 
chapitre,  il  découvrit,  dans  les  papiers  des 
archives,  de  nombreux  et  très-intéressants 
documents  sur  l'histoire  et  les  institutions 
civiles  et  politiques  de  l'Italie  au  moyen  âge. 
Son  principal  ouvrage  est  :  Memorie  sloriche 
delta  citta  e  chiesa  di  Bergamo  (Bergame,  1803, 
3  vol.  in-S°). 

LUPI  (Bartolomeo),  sculpteur  florentin.  V. 
Baccio  ba  Mokte-Lupo. 

LUPIA,  nom  latin  de  Leccb  et  du  Loing. 

LUP1CIN  (saint),  moine  français,  né  en 
Bourgogne  vers  390,  mort  vers  4S0.  Avec  le 
concours  de  saint  Romain,  son  beau-frère,  il 
fonda,  près  du  mont  Joux,  la  fameuse  abbaye 
de  Saint-Claude,  dont  il  prit  la  direction  ab- 
solue après  la  mort  de  saint  Romain  ;  et , 
lorsqu'il  sentit  la  mort  s'approcher,  il  alla 
finir  ses  jours  au  monastère  de  Leuconne.  Lu- 
picin  fut  l'un  des  plus  illustres  prélats  qui 
aient  occupé  le  siège  épiscopal  de  Besançon. 
L'Eglise  l'honore  le  21  mars. 

LUP1C1NE  (Euphémie-Flavia-Allia-Mar- 
cia),  impératrice  d  Orient.  V.  Eitphémie. 

LUPIN  s.  m.  (lu-pain  —  du  lat.  lupinus,  mot 
que  quelques  étymologiste  rapportent  à  lu- 
pus loup,  parce  que  cette  plante  dévore, 
épuise  la  terre,  et  ils  comparent  l'allemand 
wolfsbohne,  fève  des  loups.  Pietet  signale, 
en  fait  d'analogies  aryennes,  le  sanscrit  làbhya, 
qui  désigne  une  certaine  espèce  de  fève,  et 
signifie  désirable,  de  la  racine  lubh,  désirer, 
le  même  que  le  persan  lûbyah,  lùbah,  armé- 
nien lubai,  espèce  de  fève.  Cependant  il  est 
possible  que  ces  termes  n'offrent  qu'une  res- 
semblance fortuite  avec  le  latin  lupinus.  Le  po- 
lonais lupina,  luspinka  signifie  cosse,  gousse, 
écorce,  et  dérive  de  lupic,  peler;  russe  lu- 
pi ti ;  lithuanien  tupli;  grec  lepâ,  peler).  Bot. 
■Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  lotées,  répandu  surtout 
dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
nord  :  Le  lupin  blanc  est  cultivé  fréquemment 
dans  nos  déparlements  méridionaux.  (P.  Du- 
chartre.)  On,  sème,  en  Angleterre,  les  lupins 
parmi  les  panais,  pour  la  nourriture  du  bétail. 
(V.  de  Bomare.)  Il  Graine  de  la  même  plante  : 
Semer  du  lupin.  Il  Faux  lupin,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  trèfle. 

—  Ane.  métrol.  Poids  qui  était  en  usage 
dans  l'Egypte,  en  Judée  et  dans  l'Asie  Mi- 
neure, et  équivalait  à  la  sixième  partie  d'une 
drachme.  Il  Espèce  de  fève,  qui,  chez  les  Ro- 
majns,  faisait  office  de  monnaie,  dans  les 
scènes  de  théâtre  où  il  fallait  compter  de 
l'argent,  ou  de  jetons  au  jeu. 

Encycl,  Bien  que  le  lupin  soit  un  végétal 

d'apparence  assez  modeste,  peu  de  plantes 
ont  une  histoire  aussi  intéressante  que  la 
sienne.  Sa  réputation  remonte  très-haut,  et 
on  le  trouve  fréquemment  mentionné  chez 
les  auteurs  de  l'antiquité.  Les  Grecs,  qui  l'a- 
vaient reçu  des  Egyptiens,  le  cultivaient  en 
grand,  pour  le  donner  aux  bestiaux,  mélangé 
avec  de  la  paille  hachée.  Théophraste  le  re- 
commande pour  cet  usage.  Ses  graines  ser- 
vaient à  la  nourriture  de  l'homme.  Les  phi- 
losophes, et  surtout  les  cyniques,  en  faisaient 
la  base  de  leur  alimentation  et  en  portaient 
sur  eux  habituellement.  Voici  un  fait  que 
rapporte  V.  de  Bomare  :  «  Protogène,  tra- 
vaillant à  ce  chef-d'œuvre  de  Jalyse,  pour 
l'amour  duquel  Démétrius  manqua  depuis  de 
prendre  Rhodes,  ne  voulut  pendant  long- 
temps se  nourrir  que  de  lupins  simplement 
apprêtés,  afin  d'être  maître  de  son  imagina- 
tion, et  de  donner  de  la  vivacité  à  ses  ouvra- 
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ges.  On  ne  conseillerait  pas  le  régime  du  lu- 
pin aux  artistes  de  nos  jours,  mais  on  doit 
louer  le  principe  qui  guidait  le  rival  d'Apelle 
et  l'ami  d'Aristote.  »  Cette  graine  parut 
ensuite  sur  les  tables  les  plus  _  somptueuses, 
pour  être  plus  tard  convertie  eh  pain,  offerte 
aux  mânes,  reléguée  chez  les  pauvres,  et  en- 
fin employée  à  nourrir  les  animaux  domesti- 
ques. En  Asie  et  en  Egypte,  les  graines  de 
lupin  formaient  l'étalon  d'un  poids  qui  portait 
leur  nom,  et  qui  valait  sept  grains  de  France. 
Chez  les  Romains,  le  lupin  n'était  pas  moins 
estimé.  «  De  tous  les  légumes,  dit  Columelle, 
le  lupin  est  celui  qui  mérite  le  plus  d'atten- 
tion, parce  qu'il  emploie  moins  de  journées, 
coûte  très-peu  et  fournit  un  excellent  engrais 
pour  les  terres  maigres.  »  Tous  les  auteurs 
géoponiques  venus  après  en  parlent  dans  le 
même  sens.  Le  lupin  se  vendait  tout  cuit  sur 
les  marchés  de  Rome;  il  servait  de  nourriture 
habituelle  ;  après  lui  avoir  fait  perdre  sa  sa- 
veur amère,  on  le  mangeait  au  sel  et  au  vi- 
naigre, ou  bien  assaisonné  au  garura  ou  aux 
herbes  fines,  etc.  Les  généraux  à  qui  l'on 
accordait  les  honneurs  du  triomphe,  les  ci- 
toyens qui  aspiraient  au  pouvoir,  faisaient 
distribuer  au  peuple  des  graines  de  lupin;  de 
semblables  distributions  avaient  lieu  par  les 
soins  des  édiles,  à  l'occasion  des  fêtes  publi- 
ques. Dans  les  représentations  théâtrales, 
ces  graines  tenaient  lieu  d'argent  monnayé; 
de  là  l'expression  proverbiale  :  nummus  lu- 
pinus, qui,  comme  aurum  comicum,  servait  à 
désigner  une  monnaie  fictive  et  par  consé- 
quent de  pe»  de  valeur.  Pour  empêcher  que 
ces  graines  .  "-'.ssent  attaquées  par  les  lar- 
ves d'insectes,  on  les  faisait  sécher  à  la  fu- 
mée. Enfin,  les  cultivateurs  faisaient  beau- 
coup de  cas  de  la  plante  comme  engrais  vert. 
Les  lupins  se  distinguent  facilement  des 
autres  genres  de  légumineuses  par  leurs  feuil- 
les digitées,  ordinairement  à  cinq  folioles; 
leurs  fleurs  assez  grandes  sont  réunies  en 
grappes  terminales;  la  gousse  est  coriace, 
oblongue,  comprimée,  et  renferme  deux  ou 
plusieurs  graines.  Ce  genre  comprend  un 
grand  nombre  d'espèces,  arbrisseaux,  sous- 
arbrisseaux  ou  plantes  herbacées,  qui  crois- 
sent pour  la  plupart  dans  les  régions  tempé- 
rées du  globe,  notamment  de  l'Amérique  du 
Nord.  .     . 

Le  lupin  blanc  est  l'espèce  la-plus  intéres- 
sante. Sa  tige  droite,  qui  atteint  0m,50  de 
hauteur,  porte  des  feuilles  digitées  à  cinq  ou 
sept  folioles  ovales,  glabres  en  dessus,  soyeu- 
ses en  dessous,  et  se  termine  par  une  grappe 
terminale  de  fleurs  blanches.  Il  est  annuel  ; 
on  le  regarde  comme  originaire  du  Levant; 
il  est  aujourd'hui  cultivé  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  méridionale.  11  réussit  sur- 
tout dans  les  terrains  légers,  chauds  et  secs, 
et  n'exige  que  des  labours  peu  profonds; 
mais  il  craint  l'humidité  autant  que  la  gelée. 
Le  lupin,  outre  les  produits- qu'il  donne 
dans  les  pays  chauds,  a  plusieurs  avantages  : 
il  permet  de  remplacer  les  jachères  par  des 
récoltes  dérobées  ou  par  une  fumure  verte  ; 
on  le  substitue  aux  raves  que  la  sécheresse 
ne  permettrait  pas  toujours  d'y  cultiver  avec 
succès.  D'un  autre  côté,  par  la(rapidite  de 
sa  croissance  et  par  l'ampleur  de  son  feuil- 
lage, il  surmonte  et  étouffe  les  mauvaises 
herbes.  Enfin,  sa  graine  se  conserve  sur  pied 
dans  sa  gousse,  sans  se  perdre,  aussi  long- 
temps qu'on  le  désire,  après  sa  maturité  ache- 
vée, de  sorte  qu'on  peut  toujours  choisir  un 
moment  opportun  pour  la  récolter. 

a  Si  l'on  était  curieux,  dit  Bosc,  de  fairela 
comparaison  de  la  somme  nécessaire  pour  l'a- 
chat des  engrais  animaux  capables  de  fumer 
un  champ,  et  de  ce  que  coûtent  la  graine  et 
les  petits  frais  de  culture  excédant  la  culture 
ordinaire,  on  verrait  du  premier  coup  d'œil 
que  tout  l'avantage  est  pour  le  lupin.  On  ob- 
jectera que  l'engrais  animal  sera  plus  actif 
et  durera  plus  ;  soit  :  mais  quel  est  le  parti- 
culier assez  riche  en  engrais,  dans  les  pays 
méridionaux,  pour  fumer  tous  ses  champs? 
Combien  en  est-il  que  les  frais  de  transport 
empêchent  de  fumer  ceux  qui  sont  éloignes 
de  leur  maison.?  Il  n'eu  est  pas  moins  vrai 
que  l'emploi  du  lupin  est  excellent.  Je  ne 
connais  aucune  plante  dont  la  culture  soit 
moins  coûteuse  et  plus  avantageuse  dans  les- 
pays  pauvres,  même  dans  les  bons  fonds  qu'on 
est  forcé  de  laisser  en  jachère.  • 

Ceci  s'applique  à  la  culture  du  lupin  comme 
engrais  vert  ;  mais  on  le  cultive  aussi  comme 
fourrage,  soit  pour  sa  fane,  soit  pour  sa 
graine.  Dans  le  premier  cas,  on  le  sème  après 
la  moisson  et  par-dessus  les  chaumes  que 
celle-ci  a  laissés  en  terre.  Enterré  par  un 
labour  à  la  charrue,  au  moment  de  sa  florai- 
son, il  forme  un  excellent  moyen  de  fertiliser 
économiquement  les  terres  sèches  et  légères, 
destinées  à  recevoir  des  céréales,  ou  plantées 
en  vignes,  surtout  quand  elles  sont  situées  à 
une  grande  élévation.  Il  redoute  les  terrains 
compactes,  limoneux,  marécageux,  crayeux 
ou  argileux.  La  rapidité  de  sa  végétation  et 
lo  peu  de  soins  qu'il  exige  le  rendent  très- 
propre  à  entrer  dans  presque  tous  les  bons 
assolements. 

Dans  plusieurs  provinces  de  la  France  et 
de  l'Italie,  le  lupin  est  employé  à  faire  des 
prairies  artificielles  et  fournit  un  fourrage 
vert  excellent,  recherché  des  bœufs,  des  va- 
ches, et  surtout  des  moutons,  et  très-propre 
à  les  fortifier  et  à  les  engraisser.  On  le  sème 
souvent  mêlé  au  trèfle,  et  ce  mélange  con- 
vient mieux  que  tout  autre  fourrage,  pour 
donner  de  l'embonpoint  et  de  la  vigueur  aux 
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bœufs  et  aux  vaches,  qui  l'aiment  beaucoup, 
tandis  qu'il  est  dédaigné  par  le  menu  bétail, 
bien  que  celui-ci  soit  avide  des  jeunes  tiges 
du  lupin.  Un  des  principaux  avantages  de 
cette  plante  est  de  prospérer  dans  les  terrains 
maigres,  pierreux  et  sablonneux,  qu'elle  amé- 
liore en  y  formant  de  bons  pâturages  pour 
les  moutons. 

•  La  tige  desséchée  du  lupin,  dit  L.  Millot, 
est  très-dure,  peu  appétissante  et  peu  propre 
à  servir  d'aliment  aux  bestiaux  ;  mais  elle 
peut  être  utilisée  comme  litière.  Dans  les 
Vosges,  on  la  brûle  pour  chauffer  les  fours 
ou  pour  obtenir,  soit  des  cendres  employées 
à  faire  des  lessives,  soit  de  la  potasse.^  Lors- 
qu'on la  soumet  en  vaisseau  clos  à  l'action 
du  feu,  elle  fournit  un  charbon  supérieur  en 
qualité  à  celui  du  fusain  et  à  tous  ceux  que 
l'on  peut  faire  entrer  dans  la  composition  de 
la  poudre  à  tirer.  Les  fibres  corticales  de 
cette  tige  sont  susceptibles  d'être  employées, 
comme  celles  du  chanvre,  à  la  fabrication  de 
bons  cordages.  On  en  fait  aussi  de  la  toile  à 
emballage,  et  même  de  la  toile  ordinaire  fort 
belle,  et  la  filasse  a  pu  être  convertie  en  un 
papier  à  dessiner  aussi  beau  et  aussi  bon  que 
celui  de  Hollande.  » 

La  graine  du  lupin  diffère  de  celle  des  au- 
tres légumineuses  en  ce  qu'elle  ne  renferme 
ni  sucre,  ni  amidon,  mais  une  grande  propor- 
tion d'une  matière  azotée  ou  végéto-animale, 
analogue  au  gluten,  et  qui  lui  donne  une 
grande  valeur  nutritive;  on  y  trouve  aussi 
une  huile  vert  jaunâtre,  acre,  se  rapprochant 
des  huiles  fixes  par  ses  propriétés,  une  pro- 
portion considérable  de  phosphate  de  chaux 
et  de  magnésie,  et  quelques  traces  de  phos- 
phates'de  potasse  et  de  fer.  La  bonne  graine 
de  lupin  est  blanchâtre,  arrondie,  aplatie,  un 
peu  anguleuse.  Pour  la  rendre  mangeable, 
il  faut  lui  enlever  son  amertume  par  la  ma- 
cération dans  l'eau  douce  ou  mieux  salée, 
mieux  encore  dans  une  eau  alcaline  ou  une 
lessive  de  cendres.  Comme  l'amertume  réside 
surtout  dans  le  test  ou  enveloppe,  on  a  pro- 
posé d'enlever  celle-ci  par  une  mouture  à 
meules  fort  écartées,  comme  on  le  fait  en  An- 
gleterre pour  les  pois.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  avantageux  de  moudre  grossièrement  ces 
graines. 

En  résumé,  le  lupin  est  un  aliment  in- 
férieur aux  pois ,  aux  lentilles  ,  aux  fèves 
ou  aux  haricots;  mais  s'il  est  peu  agréa- 
ble, il  n'est  ni  indigeste  ni  malfaisant,  comme 
on  l'a  prétendu;  U  peut  souvent  fournir  aux 
classes  pauvres  une  précieuse  ressource.  En 
Egypte,  le  lupin  sert  encore  à.  la  nourrituro 
du  peuple  ;  on  le  vend  cuit  sur  les  marchés, 
et  on  fait  quelquefois  entrer  sa  farine  dans 
le  pain.  On  le  mange  aussi  dans  le  midi  de 
l'Europe  ;  on  fait  de  sa  farine  une  sorte  de 
pâtisserie  ou  une  purée,  qui,  mélangée  d'huile 
et  de  sel,  fournit  un  aliment  peu  recherché, 
mais  assez  nourrissant,  à  la  condition  d'être 
bien  préparé;  sinon  il  est  venteux  et  difficile 
à  digérer.  Les  anciens  avaient  fini  par  le  ré- 
server pour  la  nourriture  des  esclaves.  Au- 
jourd'hui, dans  les  contrées  pauvres,  on  s'en 
sert  pour  engraisser  les  bœufs,  les  moutons 
et  les  cochons  ;  on  le  leur  donne  générale- 
ment bouilli  dans  l'eau,  et  on  en  obtient  d  as- 
sez bons  résultats.  On  a  essayé,  mais  sans 
succès,  cette  graine  comme  succédané  du 
café.  Enfin,  sa  farine  est  employée,  dans  cer- 
taines contrées,  pour  laver  et  adoucir  les 
mains.  . 

Le  lupin  a  joué  autrefois  un  certain  rôle 
dans  la  matière  médicale  ;  sa  farine  faisait 
partie  des  quatre  farines  résolutives;  elle 
entre  encore  aujourd'hui  dans  la  composition 
de  l'ervalenta  et  de  la  revalescière.  Dioseo- 
ride  et  Mésué  l'employaient  pour  rétablir 
l'appétit,  combattre  les  maladies  de  la  peau 
et  faire  périr  les  vers.  Elle  entrait  aussi  dans 
les  trochisques  de  myrrhe.  Enlin,  on  s'en 
servait  pour  effacer  les  rides  du  visage.  Au- 
jourd'hui, la  médecine  l'a  presque  complète- 
ment abandonnée. 

On  trouve  quelquefois  cette  plante  dans  les 
parterres  ;  mais  elle  est  inférieure  en  beauté 
a  d'autres  espèces  du  même  genre,  bien  plus 
recherchées  sous  ce  rapport.  La  lupin  est  uue 
sorte  d'horloge  naturelle  ;  cette  plante  montre 
en  quelque  façon  l'heure  au  laboureur,  car  elle 
est  toujours  tournée  vers  le  soleil,  dont  elle 
suit  le  mouvement,  lors  même  que  cet  astre 
ne  se  montre  pas  ou  qu'il  est  momentanément 
caché  par  les  nuages.  De  plus,  tous  les  soirs, 
lorsque  le  soleil  est  à  l'horizon,  les  folioles 
se  plient  en  deux  dans  le  sens  de  la  longueur, 
de  manière  à  rapprocher  leurs  bords  l'un 
contre  l'autre  ;  en  même  iemps,  elles  s'inflé- 
chissent sur  leur  pétiole,  et  s'inclinent  vers 
la  terre.  ,  , 

La  lupin  termis  est  tres-voisin  du  précè- 
dent, dont  il  n'est  peut-être  qu'une  simple 
variété;  il  jouit  d'ailleurs  des  mêmes  proprié- 
tés, comme  la  plupart  des  espèces  du  même 
genre.  Originaire  de  l'Abyssinie  et  de  l'E- 
gypte, il  est  cultivé  en  grand  aux  environs 
de  Naples,  et  forme  un  excellent  fourrage 
vert  pour  les  chevaux.  Le  miel  sécrété  par 
les  abeilles  qui  vont  butiner  sur  les  fleurs  de 
ces  deux  plantes  en  contracte  une  légère 
amertume  qui  le  fait  rechercher  pour  les  pré- 
parations pharmaceutiques.  La  décoction  des 
graines  a  été  préconisée  contre  les  dartres, 
la  teigne,  la  gale  et  autres  maladies  de  peau. 
Le  lupin  jaune  est  une  des  plus  brillantes 
espèces  du  genre;  il  croît  abondamment  sur 
les  bords  du  bassin  méditerranéen  ;  on  le  cul- 
tive dans  les  jardins  pour  ses  nombreuses 
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fleurs  d'an  beau  jaune  d'or  et  d'une  odeur 
suave,  analogue  à  celle  de  la  giroflée:  cette 
plante  est  annuelle  ;  semée  au  printemps,  elle 
fleurit  uu  milieu  de  l'été.  En  général,  les 
lupins  craignent  l'excès  d'humidité  et  sup- 
portent mal  la  transplantation  ;  aussi  doit-on, 
autant  que  possible,  les  semer  en  place.  Le 
lupin  jaune  a  été  aussi  introduit  avec  succès 
dans  la  grande  culture. 

Le  lupin  bleu  ou  hérissé  a  toutes  ses  par- 
ties herbacées  couvertes  de  longs  poils  rous- 
sûtres.  Ses  Heurs,  bleues,  roses  ou  carnées, 
suivant  les  variétés,  sont  groupées  en  épis 
verticillés  et  terminaux.  Un  trouve  celte 
plante  en  Orient  et  dans  le  midi  de  l'Europe, 
notamment  aux  environs  de  Montpellier;  on 
-  la  cultive  dans  lesjardins  d'agrément,  comme 
la  précédente. 

Le  lupin  bigarré  est  une  grande  et  belle 
espèce,  à  tige  et  à  feuilles  velues,  soyeuses, 
blanchâtres;  ses  fleurs  sont  bleues  ou  rou- 
geàtres;  ses  gousses  un  peu  comprimées, 
couvertes  de  poils  roussàtres,  renferment  des 
graines  arrondies,  quelquefois  panachées,  et 
dont  le  volume  approche  de  celui  d'une  petite 
fève.  Cette  espèce,  qui  croît  dans  les  mois- 
sons du  midi  de  l'Europe,  est  cultivée  en 
grand  dans  quelques  provinces  du  nord.  Ses 
graines  servent  à  nourrir  et  engraisser  le 
bétail. 

Les  lupin*  multiflore  et  arborescent  sont 
des  arbrisseaux  dont  la  hauteur  dépasse  quel- 
quefois 2  mètres.  Originaires  des  pays  chauds, 
ils  ne  peuvent,  sous  nos  climats,  être  cultivés 
qu'en  orangerie.  Le  lupin  vivace  croît  aux 
États-Unis  et  au  Canada,  et  se  fait  remar- 
quer par  ses  longs  épis  lâches  de  fleurs  de 
grandeur  moyenne,  d'abord  d'un  rose  assez 
vif,  puis  passant  au  bleu  lilacé. 

LUPIN,  LUPINE  adj.  (lu-pain,  i-ne  —  lat. 
lupinus;  de  lupus,  loup).  Qui  appartient  an 
loup,  qui  a  rapport  au  loup  :  Eleoè  dans  les 
principes  d'abstinence  et  de  modération,  aux- 
quels je  n'ai  failli  de  toute  ma  vie  de  loup, 
i'ëtaU  alors  en  mission  pour  répandre  les  sai- 
nes doctrines  de  la  morale  parmi  les  tribus  lu- 
pines  qui  relèvent  de  ma  communauté.  (Ch. 
Nod.) 

LUPIN  D'ILLEBFELD  {Frédéric,  baron 
de),  minéralogiste  et  littérateur  allemand,  né 
en  1771,  mort  en  1844.  Il  faisait  ses  études 
universitaires  à  Strasbourg  quand  éclata  la 
Révolution  de  1789;aussiquitta-t-illaFrunce 
en  1792,  pour  aller  compléter  son  éducation 
à  Gœttingue.  Adonné  spécialement  à  la  mi- 
néralogie, il  parcourut  l'Allemagne,  la  Suède, 
la  Pologne,  pour  y  faire  des  observations 
scientifiques.  A.  son  retour  de  ces  excursions, 
il  fut  nommé  directeur  de  la  chancellerie  de 
Memmingen,  sa  ville  natale;  puis  il  repré- 
senta les  villes  libres  impériales  à  Paris, 
aux  diètes  de  Ratisbonne  et  d'Ulni,  et  enfin 
devint  commissaire  supérieur  des  mines  en 
Bavière.  Appelé  par  ses  nouvelles  fonctions 
à  visiter  fréquemment  le  Tyrol  et  les  Alpes 
Noriques,  il  put  se  livrer  en  toute  liberté  à 
ses  études  minéralogiques  et  géologiques.  Sur 
la  lin  de  son  existence,  de  Lupin  se  retira 
dans  sa  terre  d'illerfeld  et  s'occupa  de  tra- 
vaux littéraires.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
les  Jardins  (Munich,  1820,  in-8»)  ;  Biographie 
de  personnes  viuunles  ou  mortes  dans  le  courant 
de  ce  siècle  (Stuttgard,  1826,  in-8°);  Discours 
d'ouverture  pour  ta  Saint-Sylvestre  (Leipzig, 
1838,  in-s°)  ;  biographie  personnelle  (Weimar, 
1844,  2  vol.  in  8"),  etc. 

LUP1NASTRE  s,  m.  (lu-pl-na-stre  —  rad. 
lupin).  Bot.   Espèce   de   trèfle,  appelé  aussi 

FAUX  I.UPIN. 

LUPINELLE  s.  f.  (lu-pi-nè-le  —  dimin.  de 
lupin).  Bol.  Nom  vulgaire  du  trèile  et  du 
sainfoin. 

LUP1NINE  s.  f.  (lu-pi-ni-ne  —  rad,  lupin). 
Chim.  Matière  umère  qu'on  extrait  de  la  fa- 
rine du  lupin. 

LUPO  (Juan),  écrivain  espagnol  de  la  se- 
conde moitié  du  xve  siècle.  Il  professa  à  Sa- 
lainanque,  obtint  ensuite  un  canonicat  à  Sé- 
govie,  et  enfin,  s'étant  rendu  à  Rome,  devint 
vicaire  du  cardinal  Piocolomini.  On  a  publié 
de  lui  :  Dé  republica  gubemanda  per  regem 
(Paris,  s.  d.  [1498],  in-4°);  Qusstiones  au  li- 
ceai  aticui  principi  cum  alio  vel  cum  infidcli 
et  laeretico  fœdus  inire  (Sienne,  s.  d.,  in-4°). 

LUPODUNUM,  nom  ancien  de  Lade:n-burg. 

LUPOGE  s.  m.  (lu-po-je).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  huppe  ou  putput. 

LUPOLD  DE  BEUËNBUHG  ou  D'EGLOF- 
STEIN,  prélat  allemand,  né  dans  les  premiè- 
res années  du  Xive  siècle,  mort  en  13G3.  D'a- 
bord chanoine  à  Mayence  ,  à  Wurtzbourg  et 
à  Btimberg,  il  fut  nommé,  en  1352,  évéque  de 
cette  dernière  ville.  On  a  de  lui  :  De  zelove- 
terum  principum  Germanorum  in  religionem 
(Bàle,  1497,  in-fol.); Dejuribus  et  translatione 
imperii  (Baie,  1497,  in-8«).  Lupold  établit 
dans  cet  ouvrage,  écrit  en  faveur  de  l'empe- 
reur Louis  V  de  Bavière  et  justement  appré- 
cié, que  le  pouvoir  du  pape  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  la  déposition  d'un  empereur  légitime- 
ment élu. 

LUPON  s.  m.  (lu-pon).  Moll.  Nom  d'une 
petite  coquille  du  genre  porcelaine. 

LUPONIE  s.  f.  (lu-po-n1— rad.  lupon).  Moll. 
Genre  famé  aux  dépens  des  porcelaines,  mais 
non  adopté. 

LUPOT  (Nicolas),  luthier  français,  né  en 
1758,  mort  en    1824.   Il  s'établit  à  Paris  en 

X. 


LU  PU 

1794  et  commença  par  restaurer  d'anciens 
instruments.  Encouragé  parle  succès,  il  con- 
struisit, sur  le  modèle  des  instruments  de 
Stradivarius,  dont  il  essaya  toujours  de  re- 
produire la  forme  pure  et  les  délicates  sono- 
rités, quantité  de  violons  et  de  basses  encore 
fort  estimés  de  nos  jours.  Lupot  s'est  appli- 
qué quelquefois  à  tailler  un  quintette  com- 
plet dans  le  même  bois  ;  ces  précieuses  col- 
lections sont  aujourd'hui  fort  rares. 

LUPPIA,  nom  ancien  de  la  Lippe,  rivière 
d'Allemagne. 

LUPSET  (Thomas),  théologien  anglais,  né 
à  Londres  en  1498,  mort  en  1532.  11  venait- 
d'atteindre  à  peine  sa  vingtième  année  lors- 
qu'il fut  appelé  à  occuper  la  chaire  de  rhé- 
torique fondée  à  Oxford  par  le  cardinal  Wol- 
sey.  Ses  leçons  sur  les  littératures  latine  et 
grecque  furent  suivies  avec  enthousiasme  et 
sincèrement  applaudies.  Attaché  à.  Richard 
Paee,  envoyé  de  Henri  VIII  en  Italie,  Lupset 
profita  de  ce  voyage  pour  compléter  ses  con- 
naissances et  se  lier  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  l'époque,  entre  autres  Thomas 
Morus  et  Erasme.  Il  entra  dans  les  ordres 
vers  1530,  et  obtint  une  prébende  à  l'église 
do  Salisbury.  On  a  de  lui  :  Exhortation  aux 
jeunes  gens  pour  les  exciter  à  se  bien  conduire 
(1340,  in-8u);  Traité  sur  la  charité  (1546, 
in-S°)  ;  Traité  pour  apprendre  à  bien  mourir 
(1534  et  15C0,  in-go).  On  lui  doit  aussi  des  tra- 
ductions de  discours  de  saint  Chrysostoineet 
de  saint  Cyprien,  une  traduction  des  Règles 
de  Pic  de  la  Mirandole|  et  des  Conciles  d'Isi- 
dore, et,  eniin,  des  lettres  et  des  discours. 

LUPTON  (Donald),  écrivain  anglais,  qui 
vivait  au  xvt&  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
lui,  c'est  qu'il  suivit  pendant  quelque  temps 
la  carrière  des  armes.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Histoire  des  ministres  protestants 
modernes  (Londres,  lf>37),  les  Gloires  de  leur 
temps  ou  les  Vies  des  premiers  Pères  (Londres, 
1040),  sous  le  pseudonyme  de  Typogmpbu»  ; 
le  Règne  de  l'Angleterre  sur  tes  mers 
(1653),  etc. 

LUPULIN,  INE  adj.  (lu-pu-lain,  i-ne  —  de 
lupulus,  n.  lat.  du  houblon).  Bot.  Qui  ressem- 
ble au  houblon. 

—  s.  f.  Espèce  de  luzerne  à  fleurs  jaunes  : 
La  luzerne  lupuline  est  commune  dans  beau- 
coup de  prés.  (A.  Dupuis.) 

i  —  Chim.  Substance  résineuse,  amère  et 
jaunâtre,  qui  recouvre  les  écailles  des  cônes 
du  houblon  :  La  lupuline  est  employée  en 
médecine  dans  le  traitement  des  dartres.  (F. 
Foy.)  Il  On  dit  aussi  lupulin  s.  m. 

—  Encycl.  Chim.  La  lupuline  est  une  pous- 
sière résiniforme ,  jaunâtre,  granulée,  fort 
aromatique  et  amère,  que  l'on  trouve,  dans 
la  proportion  de  8  à  10  pour  100,  entre  les 
écailles  des  cônes  de  houblon  à  l'époque  de 
la  maturité.  Elle  occupe  la  base  de  la  sur- 
face externe  des  bractées  qui  constituent  ces 
cônes.  Cette  matière  jaune  avait  autrefois  été 
considérée  comme  un  principe  immédiat; 
mais  les  travaux  de  M.  Raspail  et  de  M.  Per- 
sonne ont  montré  qu'elle  est  formée  de  prin- 
cipes nombreux.  Elle  renferme  une  forte 
proportion  de  résine,  un  corps  oxygéné  ana- 
lague  au  valérol,  de  l'acide  valérianique,  un 
sel  ammoniacal,  des  traces  de  phosphate  de 
chaux,  une  matière  amère,  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  une  essence  bydrocarbonée. 
C'est  cette  essence  ou  huile  volatile  qui  donne 
à  la  bière  faite  avec  le  houblon  son  parfum; 
c'est  la  matière  amère  qui  lui  communique 
sa  saveur  particulière,  et,  en  même  temps, 
lui  donne  la  propriété  de  mousser  par  l'agi- 
tation. Raspail  prétend  que  cette  poussière 
des  cônes  de  houblon  est  organisée;  que  c'est 
un  pollen  solitaire,  naissant  sur  toutes  les 
parties  des  cônes  de  houblon  femelle  et  pou- 
vant servir  à  la  fécondation.  Quoi,  qu'il  en 
soit  de  son  rôle  dans  la  végétation,  lorsqu'on 
l'épuisé  par  l'alcool,  pour  enlever  la  résine 
qu'elle  contient,  et  qu'on  l'observe  au  micro- 
scope, on  la  trouve  formée  d'une  masse  uni- 
forme de  tissu  cellulaire,  amincie  en  cône  et 
pédiculée  du  côté  par  lequel  elle  adhérait  à 
la  plante,  évasée  et  bombée  de  l'autre  côté. 
Guibert  considérait  la  lupuline  comme  une 
glande  formée  par  l'exubérance  de  petites 
parties  du  tissu  cellulaire  et  imprégnée  de 
résine. 

La  lupuline  a  été  employée  en  médecine 
comme  subnarcotique  el  comme  tonique.  On 
l'administrait  contre  les  pertes  séminales.  On 
en  fait  aussi  une  pommade. 

LUPULUS  s.  in,  (lu-pu-luss  —  dim.  du  lat. 
lupus,  loup).  Bot.  Nom  spécifique  et  ancien 
nom  scientifique  du  houblon. 

LUPUS  s.  m.  (!u-puss  —  m.  lat.  qui  signif. 
loup).  Pathol.  Espèce  d'éruption  cutanée.  Il 
Inflammation  chronique  de  la  peau,  il  Ulcère 
rongeur,  de  quelque  nature  qu'il  soit. 

—  Encycl.  Pathol.  Le  lupus  était  désigné 
par  les  Grecs  sous  le  nom  de  herpès  esthio- 
menos  (dartre  rongeante),  dont  les  anciens 
médecins  avaient  fait  Vesthiomène ,  comme 
qui  dirait  le  vorace.  Son  nom  actuel,  qui  si- 
gnifie loup,  est  fondé  sur  la  même  idée. 

Le  lupus  est  uue  maladie  chronique  de  la 
peau  qui  s'annonce,  au  début,  quelquefois  par 
des  taches  d'un  rouge  violacé.,  mais  le  plus 
ordinairement  par  des  tubercules  plus  ou 
moins  volumineux,  livides,  indolents,  aux- 
quels succèdent  des  ulcères  ichoreux,  se  re- 
couvrant de  croûtes  brunâtres  ,  très-adhé- 
rentes, qui  laissent  voir  à  leur  chute  des  ci- 
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catrices  indélébiles.  Le  lupus  été  rangé  par 
Willan  parmi  les  tubercules,  et  Alibert  le  pla- 
çait parmi  les  dermatoses  dartreuses.  Biett 
lui  a  reconnu  une  nature  complexe. 

Le  lupus  présente  do  grandes  différences 
suivant  son  siège,  la  rapidité  de  sa  marche, 
l'étendue  de.  la  destruction  qu'il  produit,  et 
suivant  la  forme  que  revêt  l'ulcération.  Ainsi, 
tantôt  il  étend  ses  ravages  en  surface,  tantôt 
il  envahit  successivement  les  parties  sous- 
jacentes,  d'autres  fois  enfin  il  est  accompa- 
gné d'une  véritable  hypertrophie  de  la  peau. 

Le  siège  le  plus  ordinaire  du  lupus  est  la 
face,  et  le  nez  est  dans  cette  région  l'organe 
qu'il  envahit  le  plus  souvent.  Les  joues,  les 
lèvres,  le  menton  sont  ensuite  les  parties  où 
on  l'observe  le  plus  communément.  On  voit 
quelquefois  le  lupus  attaquer  la  partie  anté- 
rieure ou  postérieure  du  cou;  au  tronc,  c'est 
surtout  à  la  poitrine  et  aux  épaules  qu'il  se 
montre,  et  sur  les  membres,  dans  le  voisinage 
des  articulations,  à  la  face  externe  do  l'a  van  t- 
bras,  au  dos  de  la  main  ou  du  pied. 

C'est  ordinairement  par  un  point  d'un  rouge 
obscur,  élevé,  dur,  en  général  peu  étendu  que 
se  développe  le  lupus.  Ces  petites  tuméfac- 
tions indolentes  de  la  peau,  dont  la  marche 
est  lente  et  progressive,  se  recouvrent  quel- 
quefois à  leur  sommet  de  petites  squames 
blanches  et  sèches;  souvent  plusieurs  se  réu- 
nissent et  forment  ainsi  une  surface  plus  ou 
moins  étendue,  nullement  douloureuse,  mol- 
lasse au  toucher,  et  qui  s'ulcère  au  bout  d'un 
espace  de  temps  très-variable.  Quelquefois  il 
débute  par  une  inflammation  de  la  muqueuse 
des  fosses  nasales,  accompagnée  de  rougeur 
et  de  gonflement  du  nez  ;  il  s'y  forme  une 
croûte  mince  ;  si  on  l'arrache,  elle  est  rem- 
placée par  une  autre  plus  épaisse,  et  la  des- 
truction a  déjà  commencé. 

Le  lupus  qui  détruit  en  surface  a  une  éten- 
due plus  ou  moins  large,  et  offre  quelques 
variétés  qu'il  importe  de  connaître.  Ainsi , 
dans  quelques  cas  rares,  la  maladie  semble 
n'alfecter  que  les  couches  les  plus  superfi- 
cielles du  derme.  Cette  variété  s'observe  à  la 
face  et  aux  joues  en  particulier.  La  peau 
s'amincit,  devient  lisse,  luisante  et  rouge. 
Lorsque  la  maladie  cesse,  la  rougeur  dispa- 
raît et  la  peau  reste  luisante  et  amincie. 
Dans  d'autres  cas,  il  se  développe  sur  la  peau 
un  ou  plusieurs  petits  tubercules  mous,  d'un 
rouge  obscur,  dont  les  bases  se  confondent, 
tandis  que  les  sommets  s'ulcèrent,  et  qui  ne 
sont  bientôt  plus  qu'une  surface  continue 
présentant  une  ulcération  irrégulière.  Cette 
ulcération  se  recouvre  d'une  croûte  noirâtre 
et  gagne  de  proche  en  proche.  Ce  lupus  peut 
envahir  tout  le  visage.  Le  nez,  qui  est  rare- 
ment le  siège  primitif  de  cette  variété  de 
lupus,  n'est  pas  à  l'abri  de  ses  ravages,  et 
souvent  les  croûtes  qui  s'y  forment  entraî- 
nent, à  leur  chute,  une  partie  de  ses  ailes  et 
de  son  extrémité.  Cette  variété  de  lupus  peut 
également  occuper  de  larges  surfaces  sur  la 
poitrine,  sur  les  membres,  à  la  partie  anté- 
rieure des  cuisses. 

Une  autre  variété  de  lupus  occupe  de  pré- 
férence le  nez  et  se  développe  sur  ses  ailes 
ou  à  son  extrémité.  Dans  la  plupart  des  cas, 
son  apparition  est  précédée  de  rougeur  et  de 
gonflement  de  cette  partie,  avec  coryza. 
L'une  des  ailes  du  nez  se  tuméfie,  devient 
douloureuse  ;  elle  est  le  siège  d'une  rougeur 
violacée;  il  s'établit  une  ulcération  légère, 
puis  il  se  forme  une  petite  croûte  ;  si  on  l'ar- 
rache, elle  est  remplacée  par  une  autre  plus 
épaisse,  et  chaque  fois  il  y  a  une  véritable 
perte  de  substance,  peu  appréciable  d'abord, 
mais  qui  devient  bien  sensible  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long.  L'étendue  de  la 

fiartie  détruite  est  très-variable  :  quelquefois 
a  presque  totalité  du  nez  a  disparu  ;  d  autres 
fois  l'extrémité  seulement  a  été  détruite.  Dans 
presque  tous  les  cas  du  lupus  fixé  au  nez,  il 
y  a  en  même  temps  une  altération  de  la  mu- 
queuse des  fosses  nasales ,  et  même,  dans 
quelques  circonstances,  toute  la  cloison  in- 
termédiaire peut  être  détruite  avant  que  le 
nez  soit  rongé  au  dehors.  D'autres  fois,  cette 
destruction  commence  à  la  peau,  s'étend  sur 
la  muqueuse  pituitaire,  parcourt  tout  le  plan- 
cher des  fosses  nasales,  se  propage  en  reve- 
nant sur  la  muqueuse  palatine  qu  elle  altère, 
et  même  jusqu'aux  gencives  qu'elle  sillonne 
profondément.  Souvent  le  mal  ne  s'attaque 
pas  seulement  au  nez,  mais  il  gagne  en  même 
temps  la  face  et  y  produit  des  ravages  plus 
ou  inoins  considérables. 

Un  autre  lupus,  avec  hypertrophie,  pré- 
sente des  phénomènes  tout  à  fait  remarqua- 
bles. Il  se  montre  presque  exclusivement  au 
visage.  Le  phénomène  le  plus  important  de 
cette  variété,  c'est  l'énorme  tuméfaction  des 
joues;  souvent  les  lèvres  sont  fortement  hy- 
pertrophiées et  renversées  en  dehors,  laissant 
ainsi  a  découvert  les  gencives  et  les  dents; 
les  paupières  boursouflées  permettent^  peine 
d'apercevoir  les  yeux.  Quant  à  la  terminai- 
son de  ce  lupus,  elle  n'a  jamais  lieu  qu'au 
bout  d'un  temps  très-long  et  à  la  suite  d'un 
traitement  métliodique.  Alors  les  parties  finis- 
sent par  prendre,  à  peu  de  chose  près,  leur 
aspect  normal  ;  mais  il  reste  ordinairement 
une  bouffissure  de  la-face. 

Les  diverses  variétés  du  lupus  peuvent 
exister  simultanément  chez  le  même  individu  ; 
un  lupus  peut  envahir  une  partie  de  la  face,tan- 
dis  que  le  nez  est  en  même  temps  détruit  par 
celui  dont  les  ravages  ont  lieu  en  profondeur, 
ou  bien  encore  pendant  que  l'autre  joue  est 
le  siège  d'un  lUpus  avec  hypertrophie.  C'est 


LUPU 


793 


surtout  dans  ces  circonstances  graves  qu'il 
survient  les  plus  grands  désordres;  un  des  ac- 
cidents redoutables  dans  cette  circonstance, 
c'est  la  destruction  de  la  paupière  inférieure. 
L'ceil  n'étant  plus  protégé,  il  survient  une 
inflammation  chronique,  la  conjonctive  s'é- 
paissit, la  cornée  devient  de  plus  en  plus  opa- 
que et  la  cécité  survient.  Dans  d'autres  cas, 
les  ulcérations  qui  ont  détruit  le  nez,  qui  ont 
envahi  les  lèvres  elles-mêmes  donnent  à  la 
figure  un  aspect  vraiment  repoussant. 

La  maladie  n'est  jamais  accompagnée  de 
symptômes  généraux.  Les  malades  atteints 
de  lupus  jouissent  d'une  assez  bonne  santé. 
Dans  les  cas  fort  graves,  où  le  lupus  détruit 
non-seulement  les  téguments,  mais  encore  les 
cartilages  et  les  os,  les  malades  finissent  par 
éprouver  les  symptômes  d'une  gastro-entérite 
chronique,  et  ils  succombent  à  une  fièvre 
lente,  accompagnée  d'une  diarrhée  colliqua- 
tive.  Cette  terminaison  est  fort  rare,  car  le 
lupus  respecte  généralement  les  os. 

Le  lupus  affecte  surtout  les  enfants  et  les 
adultes;  on  l'observe  rarement  au  delà  de 
quarante  ans.  Il  atteint  indistinctement  les 
deux  sexes.  On  l'observe  plus  souvent  à  la 
campagne  qu'à  la  ville,  à  cause  sans  doute  do 
la  mauvaise  alimentation  des  individus  et  des 
lieux  malsains  qu'ils  habitent.  Il  se  manifeste 
très-souvent  chez  les  jeunes  enfants  scrofu- 
leux  et  persiste  au  delà  de  la  puberté. 

Le  lupus  ne  met  pas  en  danger  les  jours  dij^ 
malade,  mais  le  plus  ordinairement  il  ne  cède" 
qu'après  des  destructions  plus  ou  moins  con- 
sidérables, et  après  avoir  fait  acheter  sa  gué- 
rison  par  des  cicatrices  nombreuses,  inuelé- 
biles  et  difformes. 

Le  traitement  du  lupus  est  général  ou  lo- 
cal. Le  traitement  général  consiste  dans  quel- 
ques boissons  amères,  des  bains  et  des  soins 
hygiéniques;  le  plus  souvent  il  est  incapable 
de  faire  disparaître  cette  maladie  grave  et 
rebelle.  Cependant,  dans  quelques  circon- 
stances, le  traitement  général  est  important: 
c'est  lorsque  le  lupus  attaque  des  individus 
scrofuleux.  On  aura  recours  alors  à  une  mé- 
dication appropriée,  telle  que  l'iodure  de  po- 
tassium, les  préparations  martiales,  et  enfin 
on  donnera  au  malade  des  aliments  forti- 
fiants, du  vin  généreux,  et  on  le  fera  séjour- 
ner dans  des  lieux  où  il  puisse  respirer  un 
air  vif.  On  a  aussi  recours  quelquefois  à  des 
moyens  actifs,  tels  que  l'huile  animale  de 
Dippel,  à  la  dose  de  5  à.  g  gouttes  d'abord, 
qu  on  peut  porter  jusqu'à  20  et  25,  la  décoc- 
tion de  Feltz ,  les  solutions  arsenicales  de 
Pearson  et  de  Fowler  et  les  pilules  asiatiques. 
Le  traitement  local  consiste  dans  des  appli- 
cations résolutives  plus  ou  moins  irritantes, 
à  l'aide  desquelles  on  se  propose  de  modifier 
la  vitalité  de  la  peau  et  de  hâter  la  résolution 
des  tubercules  ;  dans  des  cautérisations  plus 
ou  inoins  énergiques,  dont  le  but  est  de  chan- 
ger l'état  des  surfaces  .malades,  de  borner  les 
ravages  et  d'obtenir  des  cicatrices  solides. 

Les  résolutifs  conviennent,  soit  dans  les 
premiers  temps;  quand  les  tubercules  ne  sont 
point  encore  ulcérés,  soit  à  une  époque  plus 
avancée,  quand,  autour  des  cicatrices,  il 
reste  encore  de  petites  tumeurs  indurées. 
Ainsi,  l'on  fera  des  frictions  sur  les  parties 
malades  avec  les  pommades  d'ioduro  do  sou- 
fre ,  de  protoiodure  et  de  deutoioilure  do 
mercure,,  d'iodure  de  potassium.- La  teinture 
d'iode  est  souvent  aussi  employée  avec  avan- 
tage. 

Les  caustiques  sont  employés  avec  avan- 
tage dans  les  cas  plus  graves  et  quand  les 
résolutifs  ont  échoué.  Les  plus  usités  sont 
l'huile  animale  de  Dippel,  le  nitrate  d'urgent, 
le  caustique  de  Vienne,  le  beurre  d'antimoine, 
lu  pâte  de  Canquoin,  les  pâtes  arsenicales  de 
Dupuytren,  de  Dubois  et  du  frère  Corne,  le 
nitrate  acide  de  mercure.  Quel  que  soit  le 
caustique  choisi,  il  y  a  certaines  indications 
à  suivre.  Ainsi,  lorsque  la  maladie  est  éten- 
due, la  cautérisation  ne  doit  être  pratiquée 
d'abord  que  sur  un  point  limité,  et  ensuite  on 
attaque  successivement  le  reste  des  surfaces 
malades.  Lorsqu'il  existe  des  croûtes,  il  faut 
les  faire  tomber  avec  des  cataplasmes  émol- 
licnis;  et  si  les  tubercules  ne  sont  pas  ulcé- 
rés, s'il  y  a  des  plaques  violacées,  sèches, 
avec  tuméfaction  de  la  peau,  ou,  enfin,  si 
c'est  un  cas  do  lupus  avec  hypertrophie,  il 
convient  de  dépouiller  les  surfaces  par  l'ap- 
plication de  vêsieatoires.  L'huile  animale  de 
Dippel  agit  moins  comme  caustique  que  comme 
corps  irritant,  modifiant  à  sa  manière,  quel- 
quefois très-avantageusement,  les  parties  sur 
lesquelles  on  l'applique. 

Les  préparations  arsenicales  agissent  avec 
beaucoup  d'énergie  et  donnent  des  résultats 
ordinairement  tres-satisfaisants;  mais  elles 
demandent  à  être  maniées  avec  une  grando 
prudence.  On  ne  doit  pas  les  appliquer  sur 
des  surfaces  trop  étendues.  Les  parties  qu'on 
en  recouvre  ne  doivent  pas  être  plus  larges 
qu'une  pièce  de  1  franc.  L'emploi  de  ces  pré- 
parations détermine  souvent  un  érysipèle.  Le 
nitrate  acide  de  mercure  est  aussi  un  causti- 
que très-énergique,  et  qui  a  été  employé  avec 
beaucoup  de  succès  par  Biett.  Il  donne  nais- 
sance, comme  les  pâtes  arsenicales,  à  une 
inflammation  érysipélateuse ,  mais  elle  est 
moins  intense  et  cède  plus  facilement.  La 
cautérisation  au  fer  rouge  ne  donne  que  des 
résultats  peu  avantageux.  Quel  que  soit  le 
caustique  employé,  une  seule  cautérisation 
ne  suffit  presque  jamais;  on  doit  y  revenir  à 
plusieurs  reprises,  et  cela  même  pendant  des 
années  entières  quand  la  maladie  est  très- 
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étendue.  Il  est  très-important  aussi  de  sur- 
veiller la  formation  des  cicatrices  qui  peu- 
vent occasionner  des  difformités  et  l'occlu- 
sion d'ouvertures  naturelles. 

Enfin,  le  traitement  local  et  général  du  lu- 
pus sera  avantageusement  secondé  par  l'u- 
sage des  bains  simples  et  des  bains  de  vapeur, 
et  surtout  par  les  douches  de  vapeur,  qui 
conviennent  spécialement  dans  les  cas  du 
lupus  avec  hypertrophie. 

—  Art  vétér.  Cette  maladie,  essentielle- 
ment ulcéreuse,  se  montre  assez  souvent  chez 
certains  animaux  domestiques ,  notamment 
chez  les  chiens  et  chez  les  bêtes  bovines. 
Quoique  lente  dans  sa  marche  désorganisa- 
trice ,  cette  affection  est  quelquefois  assez 
grave  ponr  faire  mourir  les  individus  qui  en 
sont  atteints. 

Les  causes  du  lupus  sont  encore  peu  con- 
nues des  animaux  à  tempérament  lympha- 
tique ou  lymphatico-nerveux  paraissent  plus 
prédisposés  que  les  autres  à  contracter  cette 
maladie:  il  en  est  de  même  des  chiens  dont 
les  oreilles,  par  leur  grande  longueur,  sont 
exposées  à  des  agitations ,  des  irritations 
continues  ou  fréquemment  réitérées.  Les  ma- 
ladies des  oreilles,  les  affections  psoriques  de 
la  tête,  les  irritations  produites  aux  lèvres, 
au  bout  du  nez,  l'action  de  brouter  chez  les 
bêtes  ovines,  sont  au  nombre  des  causes  oc- 
casionnelles. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  lupus. 
L'une  de  ces  variétés,  qui  peut  se  montrer 
chez  tous  nos  animaux  domestiques,  mais  est 
surtout  commune  chez  le  chien,  a  son  siège 
ordinaire  à  la  pointe  des  oreilles.  Les  poils 
tombent,  la  peau  s'épaissit  un  peu,  rougit, 
devient  le  siège  d'un  prurit  insupportable, 
s'enflamme,  se  fendilie,  saigne,  suppure,  et  il 
se  forme  une  croûte  brune  qui  est  très-adhé- 
rente. 11  n'est  pas  rare  de  voir  l'ulcère  s'ar- 
rêter et  la  cicatrisation  se  faire  spontané- 
ment; mais  au  moindre  frottement,  la  cica- 
trice s'ouvre,  l'ulcère  apparaît  de  nouveau  et 
continue  à  envahir  les  tissus  de'l'oreille,  au 
point  qu'il  peut  s'étendre  jusqu'à  la  base  de 
la  conque,  qu'il  divise  ainsi  en  deux  bande- 
lettes. 

II  existe  une  autre  variété  de  lupus,  qui  se 
montre  aux  testicules ,  plus  souvent  à  la 
croupe,  et  qui  est  presque  toujours  mortelle. 

-ir  Lupus  ou  dartre  rongeante  des  bêtes  ovi- 
nes.<Jhez  les  botes  ovines,  au  début  du  lupus, 
la  peau  du  museau  et  de  la  lèvre  supérieure 
s'enflamme.  Puis  elle  se  détruit  bientôt  su- 
perficiellement, un  ulcère  se  "forme  qui  ronge 
toute  l'épaisseur  de  la  lèvre,  et  met  les  dents 
inoisives  à  découvert,  envahit  les  ailes  du 
nez,  la  cloison  cartilagineuse;  en  quelques 
jours,  de  fortes  portions  de  ces  organes  ont 
disparu.  Cette  maladie  est  extrêmement  ra- 
pide dans  sa  marche  ;  mais  la  nature  restaure 
encore  plus  rapidement  les  parties  détruites, 
lorsqu'un  traitement  convenable  a  arrêté  l'ul- 
cération ;  au  bout  de  trois  semaines  à  un  mois, 
les  portions  détruites  se  sont  reproduites. 

Les  animaux  à  oreilles  fines,  tels  que  les 
chats  et  les  chiens,  sont  quelquefois  atteints 
de  lupus.  La  peau  des  oreilles  rougit  dans  ses 
parties  superficielles  seulement;  elle  so  cou- 
vre d'oxfoliations  épideriniques,  devient  lui- 
sante, s'amincit  au  point  de  devenir  transpa- 
rente dans  certains  endroits;  enfin,  elle  se 
racornit,  se"  brise.  Alors  les  oreilles  se  rou- 
lent sur  elles-mêmes  ou  se  plient  en  divers 
sens.  Cette  variété  à  marche  chronique  est 
très-souvent  incurable. 

Le  traitement  du  lupus  varie  suivant  la 
variété  et  suivant  son  degré.  Le  traitement 
du  chancre  des  oreilles  consiste  en  bains  lo- 
caux d'eau  d'orge,  d'eau  de  mauve  saturnés, 
alternés  avec  des  applications  de  gomme  ara- 
bique en  badigeon,  saupoudrée  avec  de  la 
poudre  de  ris  ou  d'amidon.  On  peut  encore 
faire,  après  les  bains  locaux,  des  onctions  de 
pommade  soufrée,  à  l'iodure  de  soufre,  au 
camphre  ou  au  chloroforme.  Les  caustiques 
ne  donnent  jamais  de  bons  résultats,  et  ils 
ont,  en  outre,  le  grave  inconvénient  d'aug- 
menter la  profondeur  de  l'ulcération  et  par 
conséquent  la  déformation  de  l'oreille,  lors- 
qu'ils sont  suivis  de  euérison.  Si  les  moyens 
ci-dessus  indiqués  n  enrayent  pas  l'ulcère  à 
son  début,  ii  faut  appliquer  des  emplâtres  do 
diachylon  ou  de  poix  noire. 

Souvent  le  mal  est  si  rebelle,  les  chiens,  en 
secouant  les  oreilles,  le  font  renaître  avec 
tant  de  persistance,  qu'on  se  voit  forcé  de 
couper  les  oreilles  au  delà  des  limites  de  l'ul- 
cère, et  encore,  après  cette  opération,  le  mal 
peut  se  montrer  de  nouveau.  Enfin,  lorsque 
le  lupus  affecte  la  croupe  ou  les  testicules,  on 
doit  tout  essayer  contre  cette  affection,  qui 
est  généralement  mortelle. 

Quant  au  lupus  des  bêtes  ovines,  le  remède 
héroïque  à  lui  opposer  est  la  cautérisation 
avec  le  bichlorure  de  mercure,  réitérée  cha- 
que fois  que  les  escarres  se  soulèvent.  S'il 
existe  des  ulcérations  dans  la  bouche,  on  les 
cautérise  avec  l'eau  de  Kubel.  Enfin,  il  faut 
nourrir  les  animaux  a  la  bergerie  avec  des 
fourrages  hachés,  des  racines  cuites  ou  ré- 
duites en  pulpe,  des  herbes  tendres,  etc. 

On  triomphe  parfois  du  lupus  des  carnivo- 
res par  des  douches  froides  et  des  pommades 
au  camphre,  au  chloroforme,  à  l'iode  et  à 
l'ioduro  do  soufre. 

LUPUS  (Chrétien),  écrivain  allemand.  V. 
Wolf. 

LUPUS  (Rutilius),  grammairien  latin.  V. 

RCTJUUS. 
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LUPUS  PROTOSPATA,  chroniqueur  italien 
qui  vivait  au  xne  siècle.  Le  surnom  de  Pro- 
lospnia  semble  indiquer  qu'il  était  d'origine 
grecque  et  qu'il  avait  la  charge  de  capitaine 
des  gardes.  On  lui  doit  :  Ckronicon  brève  re- 
l'iim  in  regno  neapoliiano  gestarum  ab  anno 
800  ad  1102  (Naples,  1626,  in-4°). 

LUPUS  SERVATUS,  écrivain  ecclésiastique. 
V.  Loup  de  Ferrières. 

I.UQUE,  en  latin  Agla  Minor,  ville  d'Espa- 
gne, province  et  à  49  kilom.  S.-E.  de  Cor- 
doue ,  près  de  la  source  de  la  Marbella  ; 
■4,508  hab. 

LURAGII1  (Rocco),  architecte,  né  au  com- 
mencement du  xvie  siècle,  mort  à  Gênes  en 
1590.  Il  a  construit,  dans  cette  dernière  ville, 
le  magnifique  palais  Tursi  Doria  qui  donne 
une  haute  idée  de  son  talent.  —  Un  architecte 
et  sculpteur  de  la  même  famille,  Antonio  Lu- 
raghi,  dont  les  principales  œuvres  datent  de 
1650  à  1671,  fut  élève  d'Avizentini  ;  il  succéda 
à  son  maître  dans  la  charge  d'architecte  du 
duc  de  Modène  et  termina  les  palais  de  Mo- 
dène  et  de  Fassuolo. 

LURATE  ABBATE,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province,  district  et  à  14  kilom.  S.-O.  de 
Came  ;  2,644  hab.  Récolte  et  commerce  de 
céréales  et  de  soie. 

LUKBE  {Gabriel  de),  historien  français,  né 
à  Bordeaux,  mort  en  1613.  Il  fut  d'abord 
avocat,  puis  devint  procureur  syndic  à  Bor- 
deaux. Très-versé  dans  l'histoire  de  sa  pro- 
vince natale,  il  a  publié  sur  ce  sujet  plusieurs 
ouvrages  très-estimés,  notamment  :  Anciens 
et  nouveaux  statuts  de  Bordeaux  (Bordeaux, 
1593) j  De  illustribus  Aquitanis  viris,  a  Con- 
slanttno  ad  nostra  tempora  (1591),  contenant 
113  biographies  ;Lurbmi  Carumna,  seu  de  flu- 
viis  et  urbibus  Aquitanix  (1593),  etc. 

LURCY-LÉVY,  bourg  de  France  (Allier), 
ch.-l.  de  cant-,  arrond.  et  il  4G  kilom.  N.-O. 
de  Moulins;  pop.  aggl.,  1,641  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,966  hab.  Fours  à  chaux  ;  manufacture 
de  porcelaine;  fabrication  de  brique  réfrac- 
taire.  Commerce  de  bestiaux,  grains,  vins. 

LCR  E,  en  lat.  Lulera,  ville  de  France  (Haute- 
Saône),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  28  ki- 
lom. N.-E.  de  Vesoul,  dans  une  plaine  arrosée 
par  l'Ognon  et  plusieurs  ruisseaux;  pop. 
aggi.,  3,378  hab.  —  pop.  tôt.,  3,555  hab.  L'ar- 
rondissement comprend  10  cantons,  203  com- 
munes et  129,350  hab.  Tribunal  de  lrc  in- 
stance, justice  de  paix;  collège  communal; 
bibliothèque  publique.  Bonneterie,  tuileries, 
chamoiseries;  aux  environs,  usines  à  fer  et 
acier.  Commerce  de  vins,  grains,  bois,  fro- 
mages, kirsch.  Le  terrain  sur  lequel  s'élève 
la  ville  est  presque  entièrement  entouré  do 
marais.  La  ville  elle-même  ne  présente  rien 
de  remarquable.  Les  bâtiments  occupés  par 
la  sous-préfecture,  construits  au  xvme  siècle 
sur  l'emplacement  d'une  ancienne  abbaye, 
servirent  de  demeure  aux  princes-abbés"  de 
Lure.  Cette  ville,  très-ancienne,  était  autre- 
fois assez  importante  pour  que,  en  810,  il  en 
lut  fait  mention  dans  le  partage  qui  eut  lieu 
entre  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germa- 
nique. Au  xnc  siècle,  Lure  était  une  place 
forte  ;  elle  fut  plusieurs  fois  pillée  et  incen- 
diée durant  lés  guerres  qui  précédèrent  la 
conquête  de  Louis  XIV  (îcr  juillet  1674). 

L'abbaye  de  Lure,  une  des  plus  anciennes 
de  France ,  fut  fondée  en  610  par  saint  Déile 
ou  Déicole,  compagnon  et  disciple  de  saint 
Colomban.  Ce  dernier,  forcé  de  quitter  le 
monastère  de  Luxeuil  qu'il  avait  fondé,  s'é- 
tait mis  en  route  suivi  de  quelques  fidèles  : 
saint  Déile  était  parmi  eux,  quand,  à  quel- 
ques lieues  de  Luxeuil,  vaincu  par  la  fatigue, 
il  demanda  à  Colomban  la  permission  de  ne 
pas  aller  plus  loin.  Le  domaine  de  Lure,  où  il 
se  trouvait  alors,  appartenait  à  un  seigneur 
bourguignon  nommé  Verfaire.  Saint  Déile 
eut  d'abord  à  souffrir  des  persécutions  cruel- 
les, tant  de  la  part  des  habitants  que  de  celle 
du  seigneur;  mais  Verfaire  étant  mort,  sa 
veuve,  nommée  Berthilde,  lui  fit  don  de  trois 
terres.  Saint  Déile  réunit  alors  quelques-uns 
des  compagnons  de  Colomban  et  fonda  l'ab- 
baye de  Lure.  Clotaire  II  (613)  combla  de 
dons  le  monastère. 

Il  y  a  apparence  que  l'abbaye  fut  détruite 
de  fond  en  comble,  comme  celle  de  Luxeuil, 
par  les  Sarrasins  (732).  On  la  voit  se  relever 
peu  à  peu  sous  Pépin,  grandir  sous  Charle- 
magne  et  redevenir  puissante  sous  Louis  le 
Débonnaire.  En  817,  elle  échange,  conformé- 
ment aux  prescriptions  du  concile  d  Aix-la- 
Chapelle,  la  règle  de  saint  Colomban  contre 
celle  de  saint  Benoît.  En  864,  Waldrade,  sœur 
de  l'archevêque  de  Cologne  et  maîtresse  de 
Lothaire  II,  chasse  les  religieux  de  leur  mo- 
nastère et  confisque  leurs  biens.  L'abbaye  se 
relève  encore  une  fois  grâce  à  la  protection 
de  l'empereur  Othon  (959),  qui  lui  accorde  de 
nombreux  privilèges.  Elle  parvint  à  conser- 
ver jusqu'au  xvn«  siècle  sa  souveraineté  et 
ses  droits  régaliens,  dont  Louis  XIV  la  força 
à  se  dépouiller  en  sa  faveur,  après  la  con- 
quête définitive  de  la  province.  En  1754  , 
l'abbaye  de  Lure  fut  enfin  sécularisée  et 
convertie  en  un  chapitre  noble. 

Au  début  de  la  Révolution,  l'abbé  de  Rei- 
nach  fit  construire  un  très-bol  hôtel,  encore 
debout  aujourd'hui,  et  chargea  un  jeune  ar- 
chitecte récemment  établi  à  Belfort  de  tra- 
cer le  plan  des  maisons  canoniales  qui  de- 
vaient entourer  cet  hôtel  :  cet  architecte  de- 
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vait  être  le  général  Kléber.  Les  événements 
arrêtèrent  les  travaux  commencés. 

L'abbaye  de  Lure  subit  à  la  Révolution  le 
sort  des  autres  maisons  monastiques  :  pillée,  en 
1789,  par  une  population  irritée  à  cause  des 
dîmes  qu'elle  avait  dû  lui  payer  si  longtemps, 
elle  fut,  l'année  suivante,  déclarée  bien  na- 
tional. Les  reliques  de  saint  Déile  furent  je- 
tées au  feu.  «  Aujourd'hui,  dit  un  écrivain 
local,  le  voyageur  qui  demande  à  visiter  les 
ruines  de  l'église  abbatiale  est  conduit  dans 
une  cour  malpropre  où  il  ne  reste  pas  pierre 
sur  pierre.  »  L'hôtel  du  grand  prévôt  et  les 
constructions  canoniales,  œuvre  de  Kléber, 
sont  encore  debout  :  l'hôtel  est  devenu  l'hô- 
tel de  la  sous- préfecture;  les  autres- con- 
structions sont  divisées  en  habitations  parti- 
culières. 

LURE  (monts  de),  montagne  de  France 
(Basses-Alpes);  elle  commence  sur  les  confins 
des  trois  départements  de  la  Drôme,  de  Vau- 
cluse  et  des  Basses-Alpes,  en  s'appuyant  au 
montVentoux,  court  de  l'O.  à  l'E.,  sépare  les 
gorges  du  Jabron  des  affluents  de  la  Durance, 
qui  arrosent  l'arrondissement  deForcalquier, 
et  se  termine  au  S.-E.  de  Sisteron,  près  du 
confluent  de  la  Durance  et  du  Jabron.  Son 
point  culminant  s'élève  à  1,827  mètres. 

LURETTE  s.  f.  (lu-rè-te).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  de  l'ablette  spirlin,  en  Champagne. 

LURI,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  32  kiloin.  N.  de  Bastia  ; 
pop.  aggl.,  461  hab.  —  pop.  tôt.,  1,538  hab. 
Education  de  vers  à  soie  ;  filatures.  Commerce 
de  vins,  d'huile,  de  cédrats,  d'oranges.  Au 
sommet  d'un  pic  très-élevé  se  dresse  la  tour 
appelée  dans  le  pays  Tour  de  Sénèque,  et 
qu  une  tradition  erronée  dit  avoir  été  habitée 
par  le  philosophe  latin  pendant  son  séjour  en 
Corse,  sous  le  règne  de  Claude.  Cette  tour 
est  sans  nul  doute  le  donjon  d'un  château  du 
moyen  âge. 

LURIDE  adj.  (lu-ri-de  —  lat.  luridus,  même 
sens).  Hist.  nat.  Qui  est  d'un  jaune  sale,  livide. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Ancien  groupe  peu  naturel, 
comprenant  des  genres  de  plantes  lurides  et 
la  plupart  vénéneuses,  réparties  aujourd'hui 
entre  diverses  familles,  notamment  parmi  les 
apocynées,  les  personnées  et  les  solanées. 

LURIDITÉ  s.  f.  (lu-ri-di-tê  -»  rad.  luride). 
Pathol.  Coloration  jaune  pâle  de  la  peau. 

LUR1EU  (Gabriel  de),  écrivain  et  adminis^ 
trateur,  né  à  Paris  en  1803.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'administration,  et  il  a  été  succes- 
sivement inspecteur  général  des  administra- 
tions de  bienfaisance  (1833),  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'Etat  (1846),  président  du 
conseil  de  la  section  des  établissements  de 
bienfaisance  (1847),  membre  du  comité  d'hy- 
giène des  hôpitaux  (1863),  enfin  vice-prési- 
dent du  conseil  des  inspecteurs  généraux  des 
services  administratifs  (1865).  Tout  en  sui- 
vant la  carrière  administrative,  M.  de  Lurieu 
s'est  beaucoup  occupé  de  littérature.  Il  a 
composé  pour  le  théâtre  des  vaudevilles,  des 
drames,  des  livrets  d'opéras-comiques,  dont 
plusieurs  ont  eu  du  succès.  Nous  citerons 
parmi  les  vaudevilles  :  Un  jour  à  Rome,  en 
un  acte  (1S23);  VEligible,  en  un  acte  (1825); 
la  Prise  de  voile,  en  deux  actes  (1832);  Mar- 
mitons et  grands  seigneurs,  en  un  acte  (1835); 
Gil  Blas  tle  Santillane,  en  trois  actes  (I83G); 
Lazarille  de  Termes,  en  deux  actes  (183?); 
Un  Cordon  bleu,  en  trois  actes  (1839);  la  Pèche 
aux  beaux-pères,  en  deux  actes  (1845),  etc. 
On  lui  doit  deux  drames  :  Dolly,  en  trois  ac- 
tes (1835);  le  Loup  de  mer,  en  deux  actes 
(1839);  et  les  opéras-comiques  suivants  :  le 
Château  d'Urluby  (1S34);  Angélique  et  Mëdor 
(1843);  l'Amazone  (1845);  les  Monténégrins 
(1849);  les  Porckerons  (1850);  les  Trois  Nico- 
las (1S58),  etc.  Enfin  il  a  publié  :  Eludes  sur 
les  colonies  agricoles  de  mendiants,  de  jeunes 
détenus  et  des  enfants  assistés,  en  Hollande, 
Belgique,  Suisse  et  France,  ouvrage  qui  a 
remporté  un  prix  Montyon  à  l'Académie 
française  (1S51). 

LURINE  (Louis),  littérateur  français,  né  à 
Burgos  en  1810,  mort  à  Paris  le  30  novem- 
bre 1800.  Il  fut  élevé  à  Paris  et  à  Bordeaux. 
Son  premier  ouvrage  fut  une  satire  :  le  Cau- 
chemar politique  (1831).  Il  collabora  ensuite 
à  quelques  vaudevilles,  rédigea  des  journaux 
en  province,  et  revint  à  Paris  en  1840.  Atta- 
ché à  la  rédaction  littéraire  du  Siècle,  du 
National  et  du  Courrier  français,  il  donna  à 
ces  journaux  de  nombreux  feuilletons  ou 
nouvelles.  Jusqu'en  1848,  il  prêta  le  concours 
de  sa  plume  à  diverses  entreprises  de  librai- 
rie, telles  que  :  les  Bues  de  Paris  (1843,  gr. 
in-S°,  fig.);  les  Environs  de  Paris  (1844,  gr. 
in-8°,  fig-);  les  Couvents,  avec  Alphonse  I3rot 
(1845,  in-S°,  fig);  les  Prisons  de  Paris,  avec 
Maurice  Alhoy  (1845,  in-8°,  fig.),  et  la  Police 
de  Paris,  avec  le 'même  (1S47,  in-8°,  fig).  En 
1S48,  il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  Séance, 
journal  politique,  et,  en  1853,  de  la  Comédie, 
journal  de  théâtre.  A  part  sa  collaboration  à 
des  œuvres  Collectives,  on  a  de  lui  :  Histoire 
poétique  et  politique  de  Lamartine  (1848);  le 
Treizième  arrondissement  (1850,  in-S",  grav.); 
Ici  l'on  aime  (1854,  in-18;  2»  édit.,  1S59);  le 
Train  de  Bordeaux ,  recueil  de  nouvelles 
(1854,  in-18);  un  Eloge  de  Balzac,  prononcé 
devant  la  Société  des  gens  de  lettres  (1856); 
Voyage  dans  le  passé  (in-18);  le  Talisman  du 
cœur,  etc.  Au  théâtre,  il  a  fait  représenter 
divers  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons ■  Mme  Basile,  vaudeville  en  un  acte, 
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avec  M.  Solar  (1834);  le  Z?roi(  d'aînesse  (1842, 
Délassements-Comiques),  la  Comédie  à  Fer- 
ney  (1857,  Théâtre-Français),  pièces  en  un 
acte,  avec  M.  Albéric  Second;  les  Femmes 
peintes  par  elles-mêmes  (trois  actes,  au  Vau- 
deville), les  Comédiennes  (quatre  actes,  1857), 
la  Boîte  d'argent  (un  acte,  1858),  M.  Jules 
(un  acte,  1859),  avec  M.  Raymond  Deslandes. 
Il  était,  à  sa  mort,  directeur  du  Vaudeville 
depuis  près  de  deux  années.  Louis  Lurine 
fut  président  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres, qui  avait  couronné  son  Eloge  de  Balzac, 
cité  plus  haut,  et  vice-président  de  la  com- 
mission des  auteurs  dramatiques.  Son  théâtre 
se  recommande  surtout  par  un  ton  de  bonne 
compagnie  qu'on  voudrait  rencontrer  plus 
souvent  chez  les  écrivains  dramatiques  de 
notre  époque.  Ses  livres  ont  une  sève  méri- 
dionale particulière,  une  vigueur  qui  n'exclut 
pas  la  grâce.  Son  Treizième  arrondissement 
est  un  petit  chef-d'œuvre  du  genre  facile: 
on  y  trouve  des  remarques  fort  originales  et 
de  piquantes  observations;  les  pensées  de  ce 
genre  y  abondent  :  »  Il  n  y  a  plus  de  fruit 
défendu  :  tout  est  mangé. —  Les  femmes  sont 
comme  les  poires  d'hiver:  elles  mûrissent  sur 
la  paille.  —  Dans  le  XIIIe  arrondissement,  il 
n'y  a  pas  de  clefs  :  il  n'y  a  que  des  passe- 
partout. —  Dans  le  XHI«  arrondissement,  une 
chemise  est-  un  costume.  —  Le  bonheur  n'a 
pas  d'histoire,  »  etc. 

LURO  (  Bertrand-Victor-Onésime),  juris- 
consulte, écrivain  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Villecomtal  (Gers)  en  1823.  Il  vint 
étudier  le  droit  à  Paris,  où  il  se  trouvait  lors 
de  la  révolution  de  1848.  Républicain  ardent, 
il  adressa  l'année  suivante  aux  électeurs  du 
Gers,  comme  vice-président  du  comité  répu- 
blicain de  ce  département,  séant  à  Faris,  et 
dont  son  ami  M.  Batbie  était  président,  une 
circulaire  dans  laquelle  ii  émettait  les  idées 
démocratiques  les  plus  avancées  et  enga- 
geait les  électeurs  a  imposer  à  leurs  candi- 
dats un  mandat  impératif.  Eu  même  temps, 
il  se  présenta  à  la  députation  dans  le  dépar- 
tement où  il  était  né,  mais  ne  fut  point  élu. 
Peu  après,  M.  Luro  succéda  à  M.  Portalis 
comme  avocat  au  conseil  d'Etat  et  à  la  cour 
de  cassation.  Après  l'attentat  du  2  décem- 
bre 1851,  il  se  chargea  de  soutenir  devant  la 
cour  de  cassation  le  pourvoi  des  républicains 
condamnés  par  les  conseils  de  guerre  de 
Louis  Bonaparte  et  plaida  l'incompétence. 
Ayant  vendu  sa  charge,  il  retourna  dans  le 
département  du  Gers,  où  il  fut  élu,  en  1SG6, 
conseiller  général  pour  le  canton  de  Miélan. 
Lors  des  élections  du  8  février  1871,  les  élec- 
teurs du  Gers  le  nommèrent  député  à  l'As- 
semblée nationale.  Ce  ne  fut  pas  sans  éton- 
neinent  qu'on  vit  alors  le  chaud  républicain 
de  1848  aller  siéger  au  centre  droit,  parmi 
les  membres  des  partis  monarchiques,  et  vo- 
ter constamment  avec  les  réactionnaires  les 
plus  intolérants.  Du  reste,  il  n'a  joué  dans 
cette  Assemblée  qu'un  rôle  des  plus  insigni- 
fiants, et  n'a  guère  pris  la  parole  que  pour 
interpeller  le  gouvernement  sur  la  révocation 
des  magistrats  que  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  avait  remplacés  pour  s'être 
déshonorés  et  avoir  avili  la  magistrature 
en  siégeant  dans  les  commissions  mixtes. 
M.  Luro  a  voté  pour  les  préliminaires  de 
paix,  pour  l'abrogation  des  lois  d'exil  et  la 
validation  de  l'élection  des  princes  d'Orléans, 
pour  les  prières  publiques,  pour  le  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée,  contre  la  propo- 
sition Rivet  qui  conférait  à  M.  Thiers  le  titre 
de  président  de  la  République,  contre  le  retour 
de  (Assemblée  à  Paris  et  pour  l'installation 
des  ministères  à  Versailles,  etc.  Enfin,  il  a  pris 
part  à  la  campagne  entreprise  par  la  majorito 
monarchique  contre  M.  Thiers,  et  a  con- 
tribué par  son  vote,' le  24  mai  1873,  à  le  ren- 
verser du  pouvoir.  On  doit  à  M.  Luro  :  Du 
travail  et  de  l'organisation  des  industries  dans 
la  liberté  (1848,  in-S°);  Marguerite  d'Augou- 
lême,  reine  de  Navurre,  et  la  Benaissuiice; 
résumé  de  conférences  faites  a  Pau  en  1866 
(in-8°).  Enfin  il  a  collaboré  au  Courrier  du 
Gers  (1807)  et  au  Conservateur  du  Gers  (1871). 

LUR0E,  ancien  monastère,  situé  en  Suède, 
dans  une  Ile  du  lac  Wener,  habité  simulta- 
nément par  des  religieux  et  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Bernard.  Les  paysans  des 
environs  chantent  encore  aujourd'hui  une 
mélodie  qui  était  à  l'usage  des  nonnes.  Ce 
monastère  fut  détruit  lors  de  l'introduction 
de  la  Réforme  dans  le  pays,  et  ses  biens  fu- 
rent réunis  aux  domaines  de  la  couronne. 

LURON,  ONNE  (lu-ron,  o-ne  —  mot  d'origine 
inconnue.  Génin  croit  qu'il  vient  de /eiiron  pour 
levron,  jeune  lièvre;  Nisard  soupçonne  qu'il 
se  rattache  au  radical  leurre,  pifjerie;  d'au- 
tres le  tirent  de  te  huron,  le  mineur,  qui,  par 
l'agglutination  de  l'article,  est  devenu  luron; 
enfin  F.  Michel  veut  qu'il  ait  pour  radical 
lottre,  espèce  de  musette  et  de  danse).  Per- 
sonne gaie,  décidée,  bon  vivant:  Un  gai  lu- 
ron. lJe  francs  lurons.  Une  vraie  luronne. 

LURY- SUR -ARNON,  bourg  de  France 
(Cher),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  30  kilom. 
N.-O.  de  Bourges,  sur  la  rive  droite  de  l'Ar- 
non  ;  pop.  aggl. ,  524  hab.  —  pop.  tôt., 
870  hao.  Forges.  Commerce  de  vins  et  d'hui- 
les d'excellente  qualité.  Anciennement,  Lury 
formait  une  petite  ville  défendue  par  de  pro- 
fonds fossés  et  une  enceinte,  où  l'on  pénétrait 
par  deux  portes,  dont  une  subsiste  encore.  La 
ville  eut  fort  à  souffrir  des  guerres  de  reli- 
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gion,  qui  la  saccagèrent  au  point  de  lui  en- 
lever toute  importance. 

LUSÀCE,  en  latin  Lusatia,  en  allemand 
Lausitz,  pays  de  l'Allemagne  du  Nord,  com- 
pris entre  l'Elbe  et  l'Oder,  au  N.  de  la  Bo- 
hême, à  l'E.  de  la  Silésie,  au  S.  du  Brande- 
bourg et  à  l'O.  de  l'ancien  électorat  de  Saxe 
et  de  la  Misnie.  Elle  formait  autrefois  deux 
margraviats  indépendants,  la  haute  Lusaceefc 
la  basse  Lusaee,  et  appartient  aujourd'hui  en 
partie  à  la  lJrusse  et  en  partie  à  la  Saxe  royale. 
Basuperticie  était  évaluée  à  10,000  kilom.  car- 
rés, et  sa  population  s'élevait  à  500,000  hab. 
Ce  pays,  traversé  dans  la  direction  du  S.  au 
N.  par  la  Sprée  et  la  Neisse,  au  sol  onduleux 
dans  la  partie  méridionale  (haute  Lusaee), 
plat,  mais  très-boisé  dans  la  partie  septen- 
trionale (basse  Lusaee),  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  riches  contrées  qu'on  puisse 
voir.  Quoique  l'agriculture  y  soit  partout  fort 
avancée,  c  est  encore  l'industrie  qui  y  occupe 
le  plus  de  bras.  Dans  les  villes,  c'est  la  fabrica- 
tion des  draps  et  de  la  bonneterie  qui  domine, 
tandis  que  dans  les  bourgs  et  les  villages  de 
la  haute  Lusaee,  c'est  la  fabiicaton  des  toi- 
les en  tous  genres  qui  constitue  la  grande 
industrie. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
la  Lusaee  fut  habitée  par  les  Vénèdes,  Sem- 
nons,   Sorabes,   tribus  slaves    placées   sous 
l'autorité  de  chefs  indépendants,  qui  ne  de- 
vinrent qu'en  929  tributaires  de  l'empereur 
d'Allemagne  Henri  I",  et  qui  se  convertirent 
au  christianisme  en  908,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Othon  1er.  Divisée  en  haute  et 
basse,  la  Lusaee  était  en  partie  inféodée  aux 
ducs  de  Misnie,  en  partie  sous  la  souverai- 
neté de  la  Pologne.   Les   ducs   de   Bohème 
s'emparèrent  du  pays  à  peu  près  tout  entier 
vers  la  lin  du  xie  siècle  et  se  le  virent  dispu- 
ter par  les  ducs  de  Misnie  pendant  plus  d  un 
siècle.   Par   mariage    et   pur   acquisition,  il 
passa  dans  la  maison  de  Brandebourg.  En 
1320,  lorsque  la  maison  de  Brandebourg  de  la 
ligne  ascanienne  se  fut  éteinte,  l'empereur 
Louis  le   Bavarois  donna  la  basse  Lusaee, 
avec  le  Brandebourg,  à  son  fils  Louis;  les 
Etats  de  la  haute  Lusaee  se  donnèrent  volon- 
tairement au  roi  de  Bohême  Jean  de  Luxem- 
bourg, et,  en  1467,  ils  reconnurent  la  souve- 
raineté de  Mathias  Coroud,  roi  de  Hongrie,  à 
qui  l'attribua  définitivement  la  paix  d'Olmutz 
(1479).  C'est  vers  cette  époque  que  les  villes 
de  la  haute  Lusaee,  au  nombre  de  six  (liaut- 
zen,  Gœrlitz,  Zittau,  Laubau,  Kamenz  et  Lœ- 
bau),  formèrent  ou  plutôt  renouvelèrent  la 
confédération   particulière   qui   les   unissait 
entre  elles,  et  qui  avait  obtenu  des  rois  de 
Bohème  et  des  empereurs  des  privilèges  et 
immunités  semblables  à  ceux  des  villes  libres 
impériales.     Elles   entretenaient   des   corps 
d'année  et  guerroyaient  souvent  pour  leur 
propre  compte.  En  H90,  à  la  mort  du  roi 
Mathias  de  Hongrie,  les  deux  margraviats  de 
Lusaee  restèrent  une  dépendance  de  la  cou- 
ronne de  Bohème  et  passèrent  avec  elle,  en 
1520,  sur  la  tète  de  Ferdinand  1er  d'Autriche, 
qui  les  opprima  cruellement  à  causé  de  l'in- 
troduction   du    protestantisme.    Pendant    la 
guerre  de  Trente  ans,  la  Lusaee  fut  occupée 
alternativement   par  les   impériaux   et   par 
les  protestants.  Enfin  au  traité  de  Prague, 
en  1035,  elle  fut  cédée  par  l'empereur  Ferdi- 
nand il  à  l'électeur  Jean-Georges  de  Saxe,  et 
partagea  dès  lors  le  sort  de  ce  dernier  pays. 
En  1815,  par  suite  du  partage  de  ses  Etats, 
le  roi  de  Saxe  dut  abandonner  à  la  Prusse 
toute  la  basse  Lusaee  et  une.  grande  partie 
de  la  haute  Lusaee.  La  basse  Lusaee,  qui 
appartient    tout    entière    aujourd'hui    à   la 
Prusse,   est  comprise  dans  la  province  de 
Brandebourg,  fait  partie   de  la  régence  de 
Franefort-sur-l'Oder   et  est   divisée  en  six 
cercles.  La  haute  Lusaee  saxonne  forme  la 
plus   grande   partie   du  cercle  de  Bautzen, 
tandis  que  la  haute  Lusaee  prussienne,  com- 
prise dans  la  province  de  SUésie,  fait  partie 
de  la  régence  de  Lieguitz,  où  elle  forme  les 
quatre     cercles    de    Gœrlitz ,     Rothenburg, 
Hoyerswcrda  et  Laubau.  Là  basse  Lusaee  a 
des  vignobles  beaucoup  plus  importants  que 
l'on  ne  s'attend  à  en  trouver  uans  un  pays 
situé  sous   52°  de    latitude  ;    ils    fournissent 
des  vins  blancs  et  des  vins  rouges  assez  bons, 
parmi  lesquels  on  distingué  particulièrement 
ceux  des  environs  de  Guben. 

LUSCIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  de 
Oaserte,  mandement  et  à  2  kilom.  d'A versa  ; 
a,773  hab. 

LUSC1NIA  s.  m.  (  luss-si-ni-a —  mot  lat.). 
Ornith.  Nom  scientifique  du  genre  rossignol. 
Il  On  dit  aussi  luscinie  s.  f. 

LUSCINIDÉ,  ÉE  adj.  (luss-si-ni-dé  — 
rad.  luscinia).  Ornith.  Oui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  rossignol. 

—  s.'  f.  pi.  Famille  de  passereaux  denti- 
rostres,  ayant  pour  type  le  genre  rossignol  : 
Les  luscinidées  de  Gray  correspondent  à  la 
famille  des  becs-fins  de  Cuvier.  (Z.  Gerbe.) 

LUSCININÉ,  ÉE  adj.  (luss-si-ni-né  —  rad. 
luscinia).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte au  rossignol. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  luscini- 
dées, ayant  pour  type  le  genre  rossignol. 

LUSClNIOLA  s.  m.  (luss-si-ni-o-la  —  dimin. 
du  lat.  luscinia ,  rossignol).  Ornith.  Syn.  de 

CALAMOHERPE,  de  ROSSIGNOL  et  de  SYLVIE. 
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LUSCINIUS  (Nachtgall  Othmar,  dit),  lit- 
térateur allemand.  V.  Nachtgall. 

LUSCINOÏDE  s.  m.  (luss-si-no-ï-de  —  du 
lat.  luscinia,  rossignol,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Ornith.  Genre  de  passereaux,  de  la 
famille  des  fauvettes  ou  sylvies. 

LUSCIOLE  s.  f.  (luss-si-o-la —  du  lat.  lus- 
ciniola,  petit  rossignol).  Ornith.  Syn.  de  lus- 
cinia et  de  Sylvie. 

LUSET  s.  m.  (lu-zè).  Ichthyol.  Nom  de  la 
truite,  en  Bretagne. 

HJSHINGTON  (Stephen-Rumbold),  homme 
politique  anglais,  né  en  1775,  mort  en  18S8. 
Entré  au  Parlement  en  1807,  il  y  siégea  sans 
interruption  jusqu'en  1837,  y  fut,  pendant 
près  de  quatorze  ans,  président  du  comité 
des  -iinances  et  des  subsides,  et  remplit,  de 
1S14  'U  1827,  les  fonctions  de  secrétaire  de 
l'Echiquier  dans  le  cabinet  Liverpool.  En 
1839,  l'université  d'Oxford  lui  octroya,  hono- 
ris causa,  le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Il  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  :  Vie  et  services  du. 
général  lord  Hairis,  le  conquérant  de  Serin- 
gapatam,  dont  il  avait  épousé  la  fille. 

LUSIA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Rovigo,  district  et  à  5  kilom.  N.-E. 
de  Lendinara,  sur  la  rive  droite  de  l'Adige; 
2,398  hab. 

Lusiades  (les)  [Os  Lusiadas~\,  célèbre  poème 
épique  portugais  de  Camoens  (1572).  Faisons 
observer  tout  d'abord  que  Os  Lusiadas  veut 
dire  en  portugais  les  Lusitaniens,  et  que  Vol- 
taire a  donc  tort,  ainsi  que  bon  nombre  d'é- 
crivains après  lui,  d'appeler  ce  poème  la  Lu- 
siude,  ce  qui  n'a  aucun  sens.  Camoens  eut, 
dit-on,  la  première  idée  de  son  poème  lors- 
qu'il  habitait   Coïmbre.   Il  ne  le   commença 
pourtant  que  lors  de  son  séjour  à  Santarem, 
et  lorsqu'il  dut  partir  pour  l'Inde,  six  chants 
étaient,  déjà  terminés.  Il  le  reprit  à  Goa,  l'a- 
cheva presque  a  Macao  et  le  revit  à  Sofala. 
11  n'y  a  guère  d'exemples  d'une  épopée  qui 
ait  autant  voyagé.  En  1570,  il  écrivit  à  Lis- 
bonne le  dixième  chant  et  ajouta  une  dédicace 
avec  un  épilogue  où  il  adressait  au  jeune  roi 
de  mâles  et  sévères  conseils.  Honteux  de  voir 
le  Portugal  soumis  à  deux  prêtres,  Luiz  et 
Martin  Gonsalve  da  Camara,  il  osa  dire  au 
faible  monarque  :  «O  vous  que  la  Providence 
a  chargé  du  soin  de  gouverner  les  peuples, 
aimez-vous  de  prudence  et  de  sévérité  dans 
le  choix  des  hommes  que  vous  appelez  à  vos 
conseils...  L'humble  vertu  des  anachorètes  ne 
doit  pas  être  la  vertu  de  vos  ministres.  »  Tou- 
tefois, le  24  septembre   1571    (et  non  le   4, 
comme  le  disent  Faria  e  Souza  et  M.  Fran- 
cisco Alexandre  Lobo),  il  obtint,  après  quel- 
ques corrections  et  quelques  suppressions,  le 
real  alvard  qui  lui  permettait  d'imprimer.  11 
est  remarquable  que  le  privilège  s'étendait 
aux  chants  subséquents  que  Camoens  pour- 
rait vouloir  ajouter.  Les  Lusiades  sont  une 
œuvre  éminemment  nationale  et  la  plus  an- 
cienne des  grandes  épopées  des  temps  mo- 
dernes. Ce  poëme  a  pour  sujet  la  découverte 
des  Indes  orientales  par  Vasco  de  Gama  :  il 
commence  au  moment  où  Vasco  double  le  cap 
des  Tempêtes,  appelé  depuis  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Protégé  par  Vénus, Vasco  échappe 
à  de  grands  dangers  que  Bacchus,  ennemi  des 
Portugais  qui  vont  le  détrôner  dans  l'Inde, 
lui  suscite.  Il  débarque  à  Mélinde,  dont  le  roi 
lui  accoi'de  une  généreuse  hospitalité.  Vasco, 
à  la  demande  du  roi,  après  lui  avoir  fait  un 
récit  des  annales  du  Portugal,  lui  raconte  ce 
qui  se  passe  en  Europe  et  les  aventures  de 
son  (voyage.   Ce  recit  renferme  de  grandes 
beautés,  et  entre  autres  le  touchant  épisode 
d'Inès  de  Castro,  un  peu  trop  vanté  peut-être, 
le  tableau  du  départ  de  la  flotte  de  Vasco  et 
l'apparition  du  géant  Adamastor,  gardien  du 
cap  des  Tempêtes,  création  égale  à  tout  ce 
que  l'imagination  des  plus  grands  poètes  a 
pu  produire.  (V.  Adamastor.)  Arrivé  à  Ca- 
iicut,  Vasco  conclut,  après  bien  des  traver- 
ses, un  traité   de  commerce  avec  le  zamoiin 
de  ce  pays.  Retournant  enfin  en  Europe,  une 
île  magique  le  reçoit  lui  et  ses  compagnons, 
paradis  allégorique  destiné   à  récompenser 
leur  courage  et  leur  mérite  :  les  nymphes  de 
Téthys,  blessées  par  Vénus,  enivrent  les  har^ 
dis  navigateurs  de   plaisirs  et  do  bonheur. 
Les  jardins  d'Armide  ne  sont  pas  plus  volup- 
tueux. Une  prophétie  sur  les  hauts  faits  des 
Portugais  termine  le  poëme. 

Les  Lusiades  -offrent,  comme  on  le  voit, 
l'histoire  du  Portugal  poétisée,  et  l'unité  d'in- 
térêt consiste  surtout  dans  le  sentiment  pa- 
triotique qui  l'anime  en  entier.  La  gloire  na- 
tionale des  Portugais  y  reparaît  sous  toutes 
les  formes  que  l'imagination  peut  lui  donner. 
On  a  reproché  à  Camoens  l'alliance  des 
dieux  païens  et  des  saints  du  christianisme; 
mais  il  ne  semble  pas,  à  la  lecture,  que  cette 
alliance  produise  une  impression  discordante  : 
on  sent  que  le  christianisme  représente  le  côté 
sérieux  de  la  vie,  et  le  paganisme  ses  plaisirs 
et  ses  fêtes,  et  l'on  trouve  une  sorte  de  déli- 
catesse à  ne  pas  se  servir  de  ce  qui  est  ré- 
véré comme  saint  pour  les  jeux  mêmes  du 
génie.  Camoens  avait  d'ailleurs  des  motifs 
ingénieux  pour  introduire  la  mythologie  dans 
son  poëme.  Il  se  plaisait  à  rappeler  l'origine 
romaine  des  Portugais,  et  Mars  et  Vénus 
étaient  considérés  non-seulement  comme  des 
divinités  tutélairesdes  Romains,  mais  comme 
les  prolecteurs  du  Portugal. 

La  versification  des  Lusiades  renferme  dans 
l'original  tant  de  charme  et  d'harmonie,  que 
les  gens  du  peuple  eux-mêmes  en  savent  par 
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cœur  des  stances  et  les  chantent  avec  déli- 
ces; c'est  ainsi  que  les  Athéniens  prisonniers 
en  Sicile  chantaient  les  vers  d'Euripide 'pour 
oublier  les  douleurs  de  la  captivité. 

Camoens  est  l'honneur  de  la  littérature 
portugaise,  comme  le  Tasse  fait  la  gloire  de 
la  littérature  italienne;  aussi  ses  compatrio- 
tes l'appellent-ils  le  Virgile  portugais.  Son 
poëme  eut  une  grande  influence  sur  les  litté- 
ratures méridionales,  et  l'on  en  fit  des  édi- 
tions nombreuses,  des  traductions,  des  imi- 
tations. 

La  deuxième  édition,  publiée  avec  des  an- 
notations de  divers  auteurs,  parut  en  1584 
(pet.  in-8°),  et  la  troisième  en  1597.  Parmi  les 
autres  éditions  importantes ,  nous  citerons 
celle  qui  parut  en  1639  à  Madrid,  avec  un 
commentaire  fort  savant  de  Manoel  de  Faria 
e  Souza;  celle  de  don  Jose-Maria  de  Souza 
Bothelho,  magnifique  édition  imprimée  chez 
Didot  en  1817  (in-4°),  et  qui  n'a  pas  été  mise 
dans  le  commerce. 

Parmi  les  traductions,  nous  mentionnerons  : 
la  traduction  latine  de  Thoma  de  Faria  (Lis- 
bonne, 1622,  in-8°),  qui  est  fort  rare;  la  ver- 
sion espagnole  de  Benito  Caldera  (Alcala  de 
Henares,  1580),  plusieurs  fois  réimprimée  j 
les  traductions  italiennes  de  Carlo  Paggi 
(Lisbonne,  1659,  in- 12)  et  d'Antonio  Nervi 
(Milan,  1821). 

Les  traductions  françaises  sont  assez  peu 
nombreuses;  nous  citerons  :  celles  de  d'Her- 
milly ,  retouchée  par  Laharpe  (1776,  2  vol. 
in-so),  et  de  Du  Perron  de  Castéra  (1735);  celle 
de  J.-B.  Millié  (Paris,  Didot,  1825),  la  plusfi- 
dèle  de  toutes,  revue  et  annotée  par  le  sa- 
vant et  regrettable  Louis  Dubeux  pour  l'édi- 
tion de  Charpentier  (1841,  in-18);  enfin  la 
traduction  de  MM.  Ortaire,  Fournier  et  Des- 
landes, annotée  par  Ferdinand  Denis  (1841, 
gr.  in-18). 

Il  existe  aussi  deux  traductions  anglaises 
de  l'épopée  portugaise,  l'une  par  W.-J.  Mrckle 
(Oxford,  1776,  gr.  in-4o),  l'autre  par  Thomas 
Moore  Musgrave  (1826,  in-S°).  Toutes  deux 
ont  obtenu  du  succès. 

LUSIE  s.  f.  (lu-zl  —  de  Lusia,  nom  mythol.). 
Zooph.  Genre  de  polypes  nus,  voisin  des  flus- 
tres  et  des  vorticelles  :  Les  lusies  ont  été 
trouvées  fixées  sur  les  plantes  marines.  (Du- 
jardin.) 

LUSIGNAN,  bourg  de  France  (Vienne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  S.-O. 
de  Poitiers,  sur  la  Vonne  ;  pop.  aggl,, 
1,405  hab.  —  pop.  tôt.,  2,321  hab.  Fabriques 
de  serges  et  de  grosses  étoffes  de  laine;  tan- 
neries. Commerce  de  graines  de  trèfle  et  de 
luzerne.  Lusignan  conserve  encore  quelques 
restes  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  an- 
ciennes forteresses  de  France.  Ce  château, 
que  la  tradition  disait  fondé  par  la  fée  Mélu- 
sine,  fut  construit  par  Hugues  II,  dit  le  Bien- 
Aimé,  seigneur  de  Lusignan.  Il  soutint,  à  di- 
verses époques,  des  sièges  très-meurtriers  et 
fut  redoutable  à  la  plupart  des  généraux  qui 
tentèrent  de  s'en  emparer.  Le  roi  Louis  XII, 
n'étant  encore  que  duc  d'Orléans,  y  fut  ren- 
fermé. L'amiral  Coligny  prit  cette  forteresse 
en  1569,  et  en  donna  le  commandement  au 
baron  de  Mirambeau,  qui  fut  forcé  de  la  ren- 
dre au  mois  de  septembre  de  la  même  année. 
Les  protestants  la  reprirent  en  1574  ;  mais  le 
duc  de  Montpensier  s'en  empara  l'année  sui- 
vante et  en  fit  sauter  les  fortifications,  les- 
quelles furent  rétablies  en  1622,  et  peu  après 
démolies  par  ordre  de  Louis  XIII.  Trois  en- 
ceintes continues,  des  fossés,  des  bastions, 
des  tours  composaient  l'importante  forteresse 
de  Lusignan,  sur  l'emplacement  de  laquelle 
on  a  établi  une  charmante  promenade  plantée 
d'arbres,  d'où  l'on  découvre  une  belle  vue  sur 
la  ville,  la  vallée  et  le  cours  de  la  Vonne.  Le 
bourg  de  Lusignan  possède  aussi  une  belle 
église  paroissiale ,  ancienne  chapelle  du 
prieuré  de  Notre-Dame,  fondée  en  1025  par 
Hugues  IV  de  Lusignan.  Le  portail  est  orné 
des  signes  du  zodiaque.  Aux  environs,  ves- 
tiges d'un  aqueduc  gallo-romain. 

•  LUSIGNAN  ou  LUZ1GNAN,  autrefois  Lo.l- 
gueui,  célèbre  famille,  d'origine  française, 
issue  des  comtes  souverains  du  Forez,  qui  a 
fourni  des  rois  à  Jérusalem  et  à  Chypre.  Son 
premier  auteur  connu  est  Hugues  de  Lusi- 
gnan, dit  le  Veneur,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Louis  d'Outre-mer.  Il  eut  pour  fils  Hu- 
gues II,  sire  de  Lusignan,  dit  le  Bien-Aimé, 
qui  fit  bâtir  le  château  de  Lusignan.  Hu- 
gues III  le  Blanc,  sire  de  Lusignan,  succéda 
à  son  père  Hugues  II  en  967.  Hugues  IV  le 
Brun  ou  te  Chiliaque,  sire  de  Lusignan,  fils 
et  successeur  de  Hugues  III,  eut  quelques 
différends  avec  Guillaume,  duc  de  Guyenne, 
et  épousa  vers  1014  Aldéarde  de  Thouars, 
fille  de  Raoul  Ier,  vicomte  de  Thouars.  De  ce 
mariage  vint,  entre  autres  enfants,  Hu- 
gues V,  sire  de  Lusignan  ,  surnommé  le 
Pieux,  qui  fut  tué  en  1060  en  défendant  son 
château  de  Lusignan,  qu'assiégeait  le  comte 
de  Poitiers.  Il  avait  épousé  Almodis  'de  La 
Marche,  fille  do  Bernard,  comte  de  La  Mar- 
che, et  en  eut  Hugues  VI,  sire  de  Lusignan, 
surnommé  le  Diable,  qui  suivit  le  comte  de 
Poitiers  en  Palestine  en  1101.  Hugues  VI 
commença  avec  la  maison  de  Montgomery 
la  lutte  dont  le  résultat  fut  l'acquisition  de 
la  Marche  par  la  maison  de  Lusignan,  sous 
Hugues  IX,  et  mourut  en  1110.  Il  avait  épousé 
Hildegarde  de  Thouars,  dont  vint  Hugues  VII, 
dit  le  Bruii,  sire  de  Lusignan,  qui  prit  part  à 
la  croisade  de  1140,  sous  Louis  le  Jeune,  et 
mourut  en  Palestine  vers  114S.  Hugues  VII 
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laissa,  entre  autres  enfants,  Huguhs  VIII  le 
Brun,  mort  en  1165,  et  Simon  de  Lusignan, 
auteur  de  la  branche  des  seigneurs  de  Lezay. 
Hugues  VIII,  sire  de  Lusignan,  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Larenc  en  1165,  fut  père 
de  Hugues  IX,  dont  on  va  parler;  d'Amaury 
de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  auteur  d'une 
dynastie  qui  s'est  perpétuée  jusqu'au  xv«  siè- 
cle (v.  Chypre);  de  Gui  de  Lusignan,  roi  da 
Jérusalem,  puis  roi  de  Chypre,  mort  sans 
postérité  en  1194;  de  Raoul  de  Lusignan, 
comte-  d'Eu,  qui  transmit  ce  comté  a  Raoul, 
son  fils,  père  de  Marie,  comtesse  d'Eu,  par 
laquelle  ce  comté  entra  dans  la  maison  de 
Brienne.  Hugues  IX,  sire  de  Lusign:in",  s'em- 
para du  comté  de  la  Marche,  que  possédait 
la  maison  de  Montgomery.  Il  épousa  une 
fille  du  comte  d'Angouléme,  et  mourut  vers 
1208,  laissant  Hugues  X,  sire  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche,  qui  ajouta  l'Angoumois 
à  ses  domaines  par  son  mariage  aveo  Isabeau 
de  Taillefer  (1217).  D'un  caractère  faible  et' 
bon,  il  se  laissa  entraîner  par  Isabeau  a  fuira 
la  guerre  à  son  suzerain  Louis  IX,  roi  de 
France.  Presque  toute  son  existence  fut 
troublée  par  les  intrigues  de  l'orgueilleuse 
princesse  qu'il  avait  épousée.  Il  se  réconci- 
lia pourtant  avec  saint  Louis,  le  suivit  oh. 
terre  sainte,  et  se  signala  à  la  prise  do  Da- 
miette.  Hugues  X  mourut  en  1249,  laissant,. 
entre  autres  enfants,  d'Isabeau  d'Angouléme, 
veuve  de  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angleterre, 
Hugues  XI,  qui  suit,  et  Guillaume  de  Lusi- 
gnan, auteur  des  comtes  de  Pembroke,  en 
Angleterre,  rameau  éteint  à  la  troisième  gé- 
nération. Hugues  XI ,  sire  de  Lusignan  , 
comte  de  la  Marche,  accompagna  saint  Louis 
à  la  croisade  de  1248,  et  mourut  en  1260, 
ayant  eu  d'Yolande  de  Dreux  Hugues  XII, 
sire  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et 
d'Angouléme,  mort  en  1282,  et  marié  à 
Jeanne  de  Fougères.  De  ce  mariage  est  sorti 
Hugues  XIII,  sire  de  Lusignan,  comte  de  la 
Marche  et  d'Angouléme,  mort  en  1303  sans 
avoir  eu  d'enfants  de  Béatrix  de  Bourgogne, 
fille  de  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  et 
de  Béatrix  de  Navarre.  Son  frère,  Gui  ou 
Guiard,  hérita  de  ses  biens  et  mourut  comme 
lui  sans  enfants  en  l'an  1307,  en  instituant  le 
roi  de  France  Philippe  le  Bel  pour  son  héri- 
tier. Guiard  avait  des  sœurs,  qui  réclamèrent 
en  vain  contre  la  donation  faite  par  leur 
père.  Le  roi  les  désintéressa  par  des  dédom- 
magements qu'elles  furent  forcées  d'accep- 
ter. La  plus  jeune  se  fit  religieuse  et  mourut 
à  Fontevrau'lt.  ' 

LUSIGNAN  D'OUTKE-MËR,  famille  illustre, 
issue  de  Hugues  VIII  de  Lusignan,  qui  régna 
pendant  plusieurs  siècles  sur  l'Ile  de  Chypre. 
Les  principaux  personnages  de  cette  famille 
sont  : 

LUSIGNAN  (Gui  de),  roi  de  Jérusalem  et 
de  Chypre,  fils  de  Hugues  VIII  dit  le  Brun, 
mort  en  1194.  Il  fit  le  voyage  de  terre  sainte 
et  épousa  Sibylle,  fille  d'Amaury,  roi  de  Jéru- 
salem. Par  ce  mariage,  Gui  devint  roi  de  Jé- 
rusalem (1186).  Il  était  déjà  comte  de  Jafla 
et  d'Ascalon.  L'année  suivante,  il  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  Saladin,  à  la  célèbre 
bataille  de  Tibériade.  Saladin,  en  vainqueur 
généreux,  lui  rendit  bientôt  sa  liberté,  à  con- 
dition qu  il  renoncerait  a  son  titre  de  roi  de 
Jérusalem.  Il  le  transmit  à  Richard  Cœur  de 
Lion,  qui  lui  donna  l'île  de  Chypre  (1192),  que 
les  templiers  n'avaient  pu  conserver.  Gui 
mourut  à  Chypre.  Ses  quatre  fils  étant  morts 
au  siège  de  Saint- Jean -d'Acre,  ce  fut  son 
frère  Aimery,  ou  Amaury,  ou  Amédée,  qui  lui 
succéda  dans  sa  seigneurie  de  Chypre  et  prit 
le  titre' de  roi. 

LUSIGNAN  (Hugues  1er  de),  roi  do  Chypre, 
mort  h  Tripoli  en  1219.  Il  s'efforça  de  donner 
des  institutions  civiles  à  ses  Etats  et  d'y  éta- 
blir une  police  qui' assurât  la  sécurité  de  ses 
sujets.  Il  fit  avec  les  rois  chrétiens  de  Jéru- 
salem, d'Arménie  et  de  Hongrie  une  tentative 
infructueuse  pour  s'emparer  du  château  de 
Thabor. 

LUSIGNAN  (Henri  1er  m),  dit  le  Gro»,  roi 
de  Chypre,  fils  du  précédent,  né  en  1218, 
mort  en  1253.  Couronné  roi  à  l'âge  de  sepe 
ans ,  il  se  vit  plusieurs  fois  dépossédé  du 
sceptre  et  rétabli  sur  le  trône,  et  «e  fut  soli- 
dement établi  dans  son  autorité  que  vers 
1234.  Lorsque  Louis  IX  aborda  à  Chypre 
avec  sa  flotte,  Henri  de  Lusignan  le  suivit 
en  Egypte,  fut  fait  prisonnier  en  mémo  temps 
que  le  roi  de  France,  et,  rendu  à  la  liberté, 
revint  finir  ses  jours  dans  ses  Etats. 

LUSIGNAN  (Hugues  III  de),  roi  de  Chypre, 
mort  à  Tyr  en  1284.  Son  titre  lui  fut  contesté 
par  Marie  d'Antioche,  fille  de  Bohômond  IV, 
prince  d'Antioche;  et  cette  princesse  ayant 
cédé  ses  prétendus  droits  à  Charles  1er,  roi  de 
Sicile,  qui  envoya  une  flotte  pour  conquérir 
Chypre,  Hugues  fut  forcé  de  se  renfermer 
dans  Tyr,  la  seule  ville  qui  lui  restât  de  son 
royaume  (1278).  Il  avait  pris  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem  en  1269. 

LUSIGNAN  (Henri  II  de),  roi  de  Chypre, 
fils  du  précédent,  né  en  1271,  mort  en  1324. 
Il  recouvra  la  ville  d'Acre  sur  les  troupes  de 
Charles  II  de  Naples  et  fut  détrôné  par  son 
père  Amaury  qui  l'enferma  pendant  un  an. 
A^maury  ayant  été  assassiné,  Henri  II  re- 
monta sur  le  trône  et  régna  paisiblement  jus- 
qu'à sa  mort.  C'est  sous  ce  prince  que  le 
royaume  da  Jérusalem  fut  complètement  en- 
levé par  les  Turcs  à  la  couronne  de  Chypre. 
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I-USIGNAN  (Hugues  IV  bk),  roi  de  Chypre, 
neveu  du  précédent,  né  en  1297,  mort  en 
1361.  II  succéda  à  Henri  II  en  1324,  fit  une 
ligue  contre  les  Turcs  avec  le  pape  et  les 
Vénitiens,  et  contribua  à  la  prise  de  Smyrne 
(  13*4  ).  11  abdiqua  en  faveur  de.  son  fils 
Pierre  1er  en  1360. 

LUSIGNAN  (Pierre  I«  de),  roi  de  Chypre, 
fils  et  successeur  du  précédent,  mort  en  1369. 
Dès  sa  jeunesse  il  avait  juré  une  haine  im- 
placable aux  musulmans;  aussi  à  peine  fut-il 
monté  sur  le  trône  (1360)  qu'il  leur  prit 
Smyrne,  et  se  rendit  en  Europe  pour  sollici- 
ter une  croisade  générale  de  la  chrétienté. 
Avec  les  premiers  secours  qui  lui  furent  ac- 
cordés il  mit  à  la  voile  pour  l'Egypte,  prit  et 
brûla  Alexandrie;  ravagea  ensuite  les  côtes 
de  la  Syrie  et,  à  la  suite  de  ces  succès,  con- 
clut une  paix  avantageuse  avec  le  sultan 
d'Egypte.  Pierre  de  Lusignan  fut  assassiné 
par  les  seigneurs  qu'avait  exaspérés  sa 
cruelle  conduite  à  l'égard  d'une  fille  du  vi- 
comte de  Nicosie,  mise  à.  la  torture  parce 
qu'elle  avait  refusé  d'épouser  un  des  domes- 
tiques du  roi. 

LUSIGNAN  (Pierre  II,  dit  Pétrin  de),  roi  de 
Chypre,  fils  du  précédent,  né  en  1336,  mort 
en  13S2.  11  monta  sur  !e  trône  en  1369.  En 
1373,  les  Génois,  s'étant  emparés  de  l'Ile  de 
Chypre,  firent  prisonnier  Pierre  II.,  qui  ne 
put  recouvrer  sa  liberté  et  ses  Etats  qu'en 
cédant  aux  vainqueurs  la  ville  de  Fama- 
gouste  et  en  leur  payant  une  rançon  d'un 
million  de  ducats. 

LUSIGNAN  (Jacques  lor  Dli)t  roj  <]e  Chy- 
pre, oncle  du  précèdent,  né  en  1534,  mort  en 
1398.  Lorsque  Pierre  II  mourut,  les  Cyprio- 
tes demandèrent  aux  Vénitiens  de  leur  ren- 
dre Jacques  de  Lusignan  qu'ils  gardaient 
comme  otage.  Ce  prince  retourna  alors  à 
Chypre,  fut  couronné  en  1384 ,  hérita  à  la 
mort  de  son  cousin  Livan  V  du  trône  d'Ar- 
ménie, mais  ne  put  prendre  possession  d'un 
royaume  dont  les  Turcs  étaient  maîtres. 

LUSIGNAN  (Jenn  II  ou  Janus  de),  roi  de 
Chypre,  (ils  et  successeur  du  précédent,  né 
en  1374,  mort  en  1432.  Toutes  les  expédi- 
tions qu'entreprit  ce  princo  eurent  de  mal- 
heureux résultats.  11  tenta  de  reprendre  Fa- 
magouste  aux  Génois ,  et  ceux-ci  envoyè- 
rent, à  la  tête  d'une  flotte,  le  maréchal  de 
Boucicaut  qui  le  contraignit  à  lever  le  singe. 
En  1423,  il  alla  attaquer  Alexandrie.  Le  sultan 
d'Egypte  le  repoussa  jusque  dans  son  lie,  le 
battit,  le  lit  prisonnier  et  ne  lui  rendit  sa  li- 
berté que  contre  une  rançon  de  12,000  be- 
sants,  et  l'engagement  de  payer  à  l'Egypte 
un  tribut  annuel. 

LUSIGNAN  (Jean  III  de),  roi  de  Chypre, 
fils  du  précédent,  né  en  1415,  mort  en  1458. 
Il  parvint  à  dix-sept  ans  au  trône,  épousa 
Aimée  de  Mont  ferrât,  puis  Hélène  Paléolo- 
gue,  et  se  laissa  gouverner  par  cette  der- 
nière princesse  qui  subissait  elle-même  l'as- 
cendant d'un  chambellan,  nommé  Thomas.  La 
faiblesse  du  roi  provoqua  divers  soulève- 
ments, et  la  tentative  que  fit  Hélène  pour 
substituer  le  rite  grec  au  rite  latin  dans  l'Ile 
devint  une  nouvelle  cause  de  troubles.  La 
fille  légitime  de  Jean  III,  la  princesse  Char- 
lotte, lui  succéda. 

LDSIGNAN  (Jacques  II  de),  roi  de  Chypre, 
né  en  1440,  mort  en  U73.  Il  était  tils  naturel 
de  Jean  III  et  conquit  l'Ile  sur  la  reine  Char- 
lotte (v.  Charlotte)  ;  puis  ,  il  enleva  la  ville 
de  Famagouste  aux  Génois.  Passionné,  gé- 
néreux, libéral  et  reconnaissant,  plein  de  dé- 
cision et  de  volonté,  il  paraissait  se  préparer 
uu  règne  glorieux,  lorsque  Venise  lui  fit  pro- 
poser en  mariage  la  fille  du  sénateur  Cornaro 
qui  possédait  de  vastes  domaines  dans  l'Ile  de 
Chypre.  Jacques  II,  prévoyant  la  pression 
qu'allait  exercer  sur  lui  la  terrible  républi- 
que, éluda  longtemps;  enfin,  trop  faible  pour 
lutter  contre  la  toute-puissante  cité  des  do- 
ges, il  épousa  Catarina  Cornaro.  A  partir  de 
ce  jour,  Venise  le  considéra  comme  son  vas- 
sal et  lui  dicta  sa  conduite.  Jacques  II  essaya 
de  résister;  et  peut-être  n'aurait-il  pus  suc- 
combé dans  la  lutte  qui  allait  s'engager,  s'il 
n'eût  trouvé  une  mort  soudaine  dans  une  par- 
tie de  chasse.  L'insurrection  qui  suivit  son 
décès  fit  tomber  le  pouvoir  entre  les  mains 
des  Vénitiens. 

LUSIGNAN  (Jacques  III  de),  dernier  roi  de 
Chypre,  né  en  1473,  mort  en  1475,  fils  pos- 
thume de  Jacques  II,  et  proclamé  roi  dès  sa 
naissance.  Après  sa  mort,  sa  mère  Catarina 
Cornaro  voulut  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Chypre;  mais  Venise  triompha 
d'une  femme  isolée  et  sans  défense,  l'expulsa 
de  l'Ile,  et  soumit  les  Cypriotes  à  sa  domina- 
tion jusqu'en  1571,  époque  a  laquelle  les  Turcs 
enlevèrent  aux  Vénitiens  leur  conquête. 
V.  Chypre  et  Cornaro  (Catarina.) 

LUSIGNAN  (Amaury  dk)  ,  roi  de  Jérusalem 
et  de  Chypre.  V.  Amaury. 

LUSIGNAN  (Etienne  de)  ,  historien  et  prê- 
tât grec,  de  la  branche  des  Lusignan  d'Outre- 
mer, né  à  Nicosie  (île  de  Chypre)  en  1537, 
jtiort  en  1590.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Sniiit- 
"T)ominique,  se  rendit  à  Rome,  a  Naples,  à 
Paris,  où  il  séjourna  pendant  dix  ans  (1577- 
1587)  et  fut  nommé  en  1578  évèque  de  Li- 
inasso.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dans 
lesquete  il  a  inséré  beaucoup  de  fables  ab- 
surdes, mais  qui  n'en  sont  pus  moins  fort  cu- 
rieux ;  nous  citerons  i  Ckorografia  e  brève 
illoriq   universelle    dell'  isola  di  Çipro'[Bo- 
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'  logne,  1573)  ^  et  un  autre  intitulé  :  BanXixSv 
,  e'jlaxnifiov,.  ou  l'on  trouve  une  longue  énu- 
mération  des  personnes  nobles  qui  ont  em- 
brassé l'état  religieux.  Ce  livre  fut  imprimé 
en  1525,  à  Paris.  Il  a  donné  aussi  une  His- 
toire générale  des  royaumes  de  Jérusalem  , 
Chypre,  Arménie  et  ptiys  voisins  (Paris,  1579), 
traduction  du  livre  italien  cité  plus  haut; 
Une  généalogie  de  la  maison  royale  de  Bour- 
bon (Paris,  1580)  ;  les  Généalogies  de  soixante- 
sept  maisons  nobles  (Paris,  1586  et  1587),  etc. 

—  La  famille  de  Lusignan  eut  aussi  d'autres 
branches  que  celle  dite  d'OuTRE-MER.  C'est  de 
cette  famille  que  sont  issues  les  nobles  mai- 
sons de  Lézé  ou  Lezai  ,  d'Eu ,  de  Pembuokb, 
de  La  Rochefoucauld,  de  Die  ,  de  Valence, 
de  Marais,  de  Saint-Valérien,  d'ANGOULÊME, 
de  Saint-Gelais,  de  Saint-Sbverin,  de  Par- 
tiienay,  de  Châteauroux,  etc. 

LUSIGNY,  bourg  de  France  (Aube),  ch.-l. 
de  cane,  arrond.  et  à  16  kilom.  S.-E.  de 
Troyes,  sur  la  Barse:  pop.  aggl.,  1,050  hab. 

—  pop.  tôt.,  1,171  hab.  Tuilerie,  briqueterie; 
aux  environs,  vestiges  de  voies  romaines. 
Une  partie  de  ce  bourg  fut  incendiée  du 
temps  de  la  Ligue  par  les  reltres  venus  au 
secours  de  Henri  IV,  et  ce  quartier  est  en- 
core connu  sous  le  nom  de  Maison- Brûlée.  En 
1814,  Lusigny  fut  une  des  communes  les  plus 
éprouvées  par  l'invasion  étrangère.  Les  Fran- 
çais y  arrêtèrent  pendant  trois  jours  l'armée 
des  coalisés,  qui  y  éprouva  des  pertes  consi- 
dérables. Après  la  bataille  de  Montereau,  il 
se  tint  à  Lusigny  des  conférences  qui  de- 
vaient poser  les  préliminaires  d'une  paix  du- 
rable, mais  qui  en  réalité  ne  servirent  qu'à 
faire  gagner  aux  alliés  le  temps  nécessaire 
pour  concentrer  leurs  forces. 

LUSIN  ou  LUZIN  s.  m.  (lu-zain).  Mar.  Li- 
gne d'amarrage  faite  avec  deux  fils  de  caret 
très-lins  et  entrelacés. 

LUS1TA1NS,  en  latin  Lusitani,  peuple  de 
l'Espagne  ancienne,  dans  la  partie  occiden- 
tale, entre  le  Douro  et  le  Tage,  à  l'Û.  des 
Vêtions.  Ce  peuple  donna  son  nom  ù  une  des 
grandes  divisions  de  la  péninsule  ibérique,  et 
il  avait  pour  capitale  Olisippo.  Dès  l'un  195 
av.  J.-C,  les  Lusitains  combattirent  contre 
les  Romains  pour  conserver  leur  indépen- 
dance, et  cette  lutte  opiniâtre,  qui  se  prolon- 
gea pendant  près  de  soixante  ans,  dut  ses 
plus  belles  phases  à  l'intrépidité  du  berger 
Viriathe. 

LUS1TAN1E,  en  latin  Lusitama,  une  des 
trois  grandes  divisions  del'Espagne  ancienne, 
sous  les  Romains,  correspondant  à  peu  près 
au  royaume  de  Portugal,  moins  les  provinces 
de  Minho  et  de  Tras-os-Montes  et  une  faible 
partie  de  l'Estraroadure  portugaise.  La  Lusi- 
tanie  romaine  était  comprise  entre  la  Tarra- 
conaise  au  N.  et  à  l'E.,  la  Bétique  au  S.-E. 
et  l'océan  Atlantique  à  l'O.  Les  villes  princi- 
pales étaient  Olisippo,  Scalabis  et  Pax  Julia, 
qui  devinrent  sous  Auguste  les  chefs-lieux 
de  trois  circonscriptions  judiciaires.  La  Lu- 
sitanie  était  arrosée  par  le  Durius  (Douro) 
au  N.,  le  Tage  au  centre  et  l'Anas  au  S. 
V.  Portugal. 

LUSITANIEN  ,  IENNE  s.  et  udj.  (lu-zi-ta- 
ni-aiei,  i-è-ne.  —  rad.  Lusitanie}.  Géogr.  anc. 
Habitant  de  la  Lusitanie;  qui  appartient  à  la 
Lusitanie  ou  a  ses  habitants  :  Les  Lusita- 
niens. La  capitale  lusitanienne. 

—  Syn.  de  Portugais  dans  le  style  sou- 
tenu. 

LUSITANUS  (Jean  -  Rodrigue  Amato,  dit 
Aninins),  médecin  portugais,  né  en  1511,  à 
Castello-Branco,  dans  la  province  de  Beira, 
mort  vers  l568..Amatus  étudia  la  médecine  à 
Salamanque,  et,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans, 
il  pratiqua  la  chirurgie  dans  les  hôpitaux  de 
la  même  ville.  '  Cependant,  raconte  Portai, 
Amatus  comptant  pour  très  -  peu  la  gloire 
qu'il  s'était  acquise  dans  un  pays  si  ignorant 
et  si  superstitieux,  quitta  sa  patrie,  voyagea 
eu  France  ,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie.  » 
Il  séjourna  assez  longtemps  dans  ce  dernier 
pays.  A  Ferrure,  il  enseigna  la  médecine,  et 
un  des  premiers  il  osa,  malgré  les  préjugés 
religieux,  disséquer  des  cadavres  humains.  Il 
noua  des  relations  très- intimes  avec  les  prin- 
cipaux savants  italiens.  Juif  d'origine,  Atna- 
tus  professait  pourtant  la  religion  chrétienne  ; 
mais  sa  conviction  était  peu  ferme  et  il  lais- 
sait voir  un  penchant  très-marqué  pour  le 
judaïsme  ;  aussi,  en  1555,  à  l'avènement  du 
pape  Paul  IV,  il  fut  en  butte  aux  poursuites 
de  l'inquisition  et  dut  quitter  l'Italie.  Amatus 
se  rendit  à  Thessalonique,  abandonnant  sa 
fortune  et  sa  bibliothèque  pour  sauver  sa  vie  ; 
là  il  abjura  le  catholicisme  et  revint  à  la 
foi  de  ses  pères  ;  mais,  pour  cacher  sa  con- 
version ,  il  changea  son  nom  portugais  con- 
tre celui  d  Auiulu»  Lulilaiiu». 

Lusitanus  était  un  observateur  sagace  et 
ingénieux  ;  ses  ouvrages  renferment  un  nom- 
bre considérable  d'observations  chirurgicales 
intéressantes.  Il  découvrit  les  valvules  des 
veines.  Il  nous  a  laissé  de  nombreux  ouvra- 
ges dont  plusieurs  sont  intéressants  au  point 
de  vue  de  l'histoire  de  la  médecine ,  mais 
dont  les  autres,  très-médiocres,  sont  hérissés 
d'un  vain  étalage  d'érudition.  Dans  tous,  il  se 
montre  partisan  convaincu  de  Galien  et  des 
médecins  arabes.  Voici  la  liste  de  ses  œu- 
vres :  Curationum  medicinalium  centurie  sep- 
tem,  quibus  prsmittitur  commentada  de  in- 
troït a  medici  ad  asyrolantem,  deqae  crisi  et 
diebus  criticis  (Venise,  1557).  Le  nom  de 
Centuries  donné  à  cet  ouvrage  vient  de  ce 
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qu'il  est  divisé  en  sept  parties,  contenant 
chacune  cent  observations  remarquables  de 
médecine  et  de  chirurgie  suivies  de  nom- 
breux commentaires  :  Exegemata  i'ii  priores 
duos  Dioscoridis  de  materia  medica  libros 
(1536)  ;  De  morbo  gallico  (155S).  On  publia,  en 
I56S,  un  extrait  des  Centuries  de  Lusitanus. 
Enfin  il  avait  composé  un  ouvrage  sur  Avi- 
cenne,  d'après  la  version  latine  de  Mantinus  ; 
mais  il  perdit  le  manuscrit  au  siège  d'An- 
côue,  lorsqu'il  s'enfuit  de  cette  ville  à  l'ap- 
proche du  duo  d'Albe. 

LUSSAC,  bourg  de  France  (Gironde),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  13  kilom.  N.-E.  de'Li- 
bourne;  pop.  aggl,,  317  -hab.  —  pop.  tôt., 
1,872  hab.  Carrières  de  calcaire  blanc.  Com- 
merce de  vins,  céréales  et  chanvre. 

LUSSAC-LES-CHÂTEAUX,  bourg  de  France 
(Vienne),  ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à  12  ki- 
lom. S.-O.  de  Montmorillon,  sur  la  rive  droite 
de  la  Vienne;  pop.  aggl.,  906  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,791  hab.  On  y  voit  les  ruines  du  châ- 
teau de  Lussac,  qui  fut  autrefois  la  propriété 
des  ducs  de  Mortemart.  C'est  à  Lussac,  près 
du  pont  sur  lequel  on  passe  la  Vienne,  que  fut 
tué,  en  1369,  le  célèbre  Chandos,  celui  qui 
fut  cause  de  la  prise  du  roi  Jean  à  la  bataille 
de  Poitiers. 

LUSSAN,  bourg  de  France  (Gard),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom.  N.-O.  d'U- 
zès  ;  pop.  aggl.  ,  400  hab.  —  pop.  tôt. , 
1,092  hab.  Récolte  et  filature  de  cocons. 

LUSSAN  (Raveneau  de)  ,  flibustier,  né  à 
Paris  en  16C3.  Pris  de  bonne  heure  du  goût 
des  aventures,  il  accompagna,  en  1676,  un 
officier  de  sa  connaissance  au  siège  de  Condé, 
puis  s'embarqua  pour  Saint-Domingue  (1679), 
se  trouva  bientôt  sans  ressources  et  s  enga- 
gea alors  dans  la  troupe  de  flibustiers  com- 
mandée par  Laurent  de  Graff.  Lussan  prit 
part  aux  expéditions  dirigées  contre  Granada, 

firès  du  lac  Nicaragua,  contre  Guayaquil,  sur 
a  côte  du  Pérou,  contre  Tehuantepee,  sur  la 
côte  du  Mexique,  etc.  Après  le  pillage  de  ces 
villes,  les  flibustiers  se  virent  attaqués  par 
des  troupes  espagnoles  de  beaucoup  supé- 
rieures en  nombre  et  durent  battre  en  re- 
traite par  terre  (janvier  16S8).  Harcelés  par 
l'ennemi,  ils  firent  par  des  détours  300  lieues, 
quoiqu'il  n'y  en  eût  en  droite  ligne  que  80  de 
Malapa,  leur  point  de  départ,  à  la  mer  des 
Antilles,  vers  laquelle  ils  se  dirigeaient.  Pen- 
dant cette  retraite,  que  Voltaire  regarde 
comme  plus  remarquable  que  celle  des  Dix 
mille,  Lussan  fit  preuve  d'autant  de  sang- 
froid  que  de  courage.  De  retour  à  Saint- 
Domingue  ,  il  écrivit  le  récit  des  expéditions 
auxquelles  il  venait  de  prendre  part,  et  ce 
récit  intéressant,  bien  qu'un  peu  diffus,  parut 
sous  le  titre  de  Journal  du  voyage  fait  d  la 
mer  du  Sud  avec  les  flibustiers  de  l'Amérique 
(Paris,  1688,  in -12).  On  ignore  ce  que  devint, 
à  partir  de  cette  époque,  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. 

LUSSAN  (Marguerite  de),  romancière,  née 
à  Paris  en  1682,  morte  en  1758.  Elle  passait 
pour  être  la  fille  naturelle  du  prince  Thomas 
de  Savoie,  dont  elle  fut  autorisée  à  porter  les 
armes.  Venue  jeune  à  Paris,  elle  y  vécut 
d:ins  le  commerce  des  gens  de  lettres ,  et  se 
fit  elle-même  une  certaine  réputation  comme 
auteur.  Le  savant  Huet  fut  de  ses  amis  inti- 
mes; le  poëte  La  Serre  mourut  dans  sa  mai- 
son, et  1  on  prétend  que  les  abbés  Boismo- 
rand  et  Baudot  l'aidaient  de  leurs  conseils 
pour  la  rédaction  de  ses  ouvrages.  Elle  était 
laide,  mais  fort  aimable,  sensible  et  géné- 
reuse. Son  amour  pour  la  bonne  chère 
lui  fut  funeste ,  car  elle  mourut  d'une  in- 
digestion. Elle  a  cultivé  avec  succès  le  genre 
du  roman  historique,  et  ses  ouvrages  d'his- 
toire peuvent  être,  pour  la  majeure  partie, 
considérés  comme  des  romans.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  nous  citerons  :  Histoire  de 
la  comtesse  de  Goudez  (1725,  2  vol.  in- 12) ; 
Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe- Auguste 
(1733,  6  vol.  in-12);  Anecdotes  de  la  cour  de 
François  Jot  (1748,  3  vol.  in-12);  Annales  ga- 
lantes de  la  cour  de  Henri  II  (1749,  2  vol.); 
Vie  du  brave  Crillon  (1757,  2  vol.  in-12); 
Histoire  du  règne  de  Louis  XI  (1755,  6  vol.); 
Histoire  de  la  dernière  révolution  de  Naples 
(175G,  4  vol.  in-12). 

LUSSAN  (François  d'Esparbès  de),  maré- 
chal de  France.  V.  Aubeteree. 

LUSSON  (Adrien-Louis),  architecte  fran- 
çais, né  à  La  Flèche  en  1790,  mort  a  Home  en 
1864.  Elève  d'Abel  Lahure,  de  Percier  et  de 
Fontaine,  il  entra  jeune  encore  à  l'Ecole  des 
beaux-arts,  où  il  concourut  sans  succès  pour 
le  prix  de  Rome.  Mais  le  dévouement  de  sa 
famille  à  la  branche  aînée  des  Bourbons  lui 
valut,  en  1816,  les  fonctions  lucratives  de 
sous-inspecteur  des  travaux  publics  et  la  di- 
rection partielle  des  travaux  exécutés  au 
marché  Saint -Germain.  C&tte  position  lui 
laissant  de  fréquents  loisirs,  il  alla  passer 
deux  ou  trois  ans  en  Italie  et  il  se  mit  à 
étudier  avec  ardeur  les  admirables  débris 
des  civilisations  antiques.  Les  Etudet  et  les 
Projets  qu'il  fit  à  cette  époque  et  qui  forment 
la  \neilleure  partie  de  ses  oeuvres,  furent  re- 
marqués au  Salon  de  l827et  à  celui  de  1831. 
Lusson  fut  nommé,  en  1828,  inspecteur  gé- 
néral des  bâtiments  de  la  ville.  Destitué  de 
ces  fonctions  après  la  révolution  de  1830,  il 
reprit  le  cours  de  ses  voyages.  En  1855,  il 
envoya  a  l'Exposition  universelle  un  remar- 
quable dessin  représentant  un  spécimen  d'ar- 
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chitecture  gothique.  Ce  travail  lui  valut  d'ê- 
tre   chargé    de   la   construction   de   l'église' 
Saint-Eugène,  qu'il  commença,  mais  qui  fut 
terminée  par  un  autre  architecte. 

I.USSUKGIN  (SAN-),  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, dans  l'Ile  de  Sardaigne,  prov.  de  Ca- 
gliari,  district  et  à  24  kilom.  N.-E.  d'Oris- 
tano;  4,061  hab.  Fabrication  d'eau- de-vie, 
fromages,  saucissons  et  salaisons  estimés. 

LUSTIG  (Jacques-Guillaume),  musicogra- 
phe allemand,  né  à  Hambourg  en  1706.  mort 
en  1780.  Organiste  dans  sa  ville  natale  dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  alla  se  fixer  en  1728  à 
Groningue,  où  il  remplit  les  mêmes  fonctions. 
Outre  des  biographies  de  musiciens  et  diver- 
ses traductions,  on  lui  doit  :  Intraduclion  à  la 
connaissance  de  la  musique  (1751,  in-8°); 
Grammaire  musicale  (1754)  ;  Douze  arguments 
sur  des  sujets  de  musique  (1756). 

LUSTRAGE  s.  m.  (lu-stra-je  —  rad.  lus- 
trer). Techn.  Action  ou  manière  de  lustrer  : 
Lustrage  du  drap.  Lustrage  mécanique. 

LUSTRAL,  ALE  adj.  (lu-stral,  a-le  —  rad. 
lustre).  Antiq.  rom.  Qui  se  fait  tous  les  lus- 
tres, tous  les  cinq  ans  :  Sacrifice  lustral. 
Files  lustrales,  n  Qui  sert  à  purifier,  à  faire 
des  lustratious  :  Eau  lustrale. 

Vidons  sur  notre  front,  ainsi  qu'un  ûot  lustral. 
Un  flacon  tout  entier  d'huile  de  Portugal. 

A.  de  Musset. 
Il  Victime  lustrale,  Victime  du  sacrifice  lus- 
tral ou  de  tout  autre  sacrifice  expiatoire.  Il 
Contribution  lustrale  ou  Or  lustral,  Imposi- 
tion sur  l'industrie,  qui  frappait  presque  tous 
les  artisans,. et  qui  se  paya  d'abord  tous  les 
cinq  ans,  ensuite  tous  les  quatre  ans  :  Con- 
stantin exempta  les  clercs  de  la  contribution 
lustrale.  H  Jour  lustral,  Jour  où  l'on  faisait 
la  lustration  d'un  enfant  nouveau-né. 

—  s.  m.  Contribution  lustrale  :  Payer  le 
lustral.  Les  clercs  furent  exemptés  du  lus- 
tral. 

—  s.  f.  pi.  Fêtes  qui  accompagnaient  le  sa- 
crifice lustral  :  On  célébrait  les  lustrales 
tous  les  cinq  ans. 

lustratif,  ive  adj.  (lu-stra-tiff,  i-ve  — 
rad.  lustrer).  Qui  sert  à  lustrer,  qui  donne  le 
lustre,  il  Peu  usité. 

LUSTRATION  s.  f.  (lu-stra-si-on  —  lat. 
lustratio;  de  lustrare,  purifier).  Antiq.  rom. 
Cérémonie  par  laquelle  on  purifiait  une  ville, 
un  champ,  une  personne  souillés  par  quelque 
crime,  quelque  impureté  :  Lustration  par 
l'eau,  par  le  feu,  par  un  sacrifice.  Il  Cérémonie 
qui  consistait  à  asperger  d'eau  un  enfant 
nouveau-né,  ou  le  cadavre  d'une  personne 
morte. 

—  Encycl.  Antiq.  Les  lustrations  étaient 
des  cérémonies  religieuses  qui  ne  Concer- 
naient pas  seulement  les  personnes,  mais 
aussi  les  villes,  les  armées,  le  bétail,  les 
champs  ;  elles  étaient  considérées  comme  des 
moyens  d'expiation.  Le  mot  lustre  (lush-wn), 
est  même  venu  des  lustrations  par  lesquelles 
on  purifiait,  tous  les  cinq  ans,  la  ville  de 
Rome.  Il  y  avait  des  lustrations  de  diverses 
espèces,  selon  qu'on  employait  l'eau,  l'air  et 
même  le  feu.  On  se  servait  aussi  d'une  multi- 
tude d'herbes  ou  d'autres  produits  de  la 
terre  et  surtout  d'œufs,  parce  qu'on  croyait 
que  dans  1  œuf  sont  spécialement  renfermés 
les  quatre  éléments,  la  coque  représentant  la 
terre,  le  blanc  représentant  l'eau,  le  jaune 
présentant  l'image  d'un  globe  de  feu,  et  le 
tout  étant,  disait-on,  rempli  d'un  esprit  chaud 
et  humide,  qui  participait  aux  qualités  dj 
l'air.  , 

Les  lustrations  étaient  publiques  ou  parti- 
culières :  les  premières  se  faisaient  par  le 
ministère  des  hauts  magistrats,  des  généraux 
ou  des  prêtres  ,  selon  le  cas.  Il  y  avait  trois 
manières  de  faire  des  lustrations  publiques  : 
on  les  fuisait  par  les  victimes,  pur  l'eau  ou 
par  le  feu.  Pour  purifier  uno  armée  par  le 
sacrifice,  on  coupait  la  victime  en  deux 
parts  ,  que  l'on  plaçait  de  chaque  côté  du 
chemin  conduisant  ù  l'autel  et  entre  lesquel- 
les défilaient  les  soldats.  Le  roi  ServiusTullius 
purifia  le  peuple  romain  après  le  premier  dé- 
nombrement qu'il  en  fit,  en  faisant  conduire 
autour  de  l'assemblée  une  truie  ,  une  brebis 
et  un  taureau  avant  de  les  sacrifier.  Ces  sa- 
crifices s'appelaient,  du  nom  des  trois  victi- 
mes, Suovetaurilia  (sus,  ovis,  iaurus). 

On  fuisait  la  lustration  d'un  champ  par  une 
espèce  de  procession,  comme  le  dit  Virgile, 
dans  la  cinquième  églogue  : 

Jlxc  tibi  semper  ervnt,et  guvm  solemnia  vota 
Red  Janus  Nymphis,el  quum  lustrabimua  aijros. 

La  lustration  consistait,  dans  ce  cas,  à 
chanter  en  choeur  les  louanges  de  Cérès  et 
de  Bacchus  en  faisant  tourner  trois  fois  les 
victimes  autour  des  vignes  et  des  champs 
ensemencés,  ainsi  que  le  même  poète  nous 
l'apprend  dans  les  Géorgiques  : 

Terque  nùvas  eircum  felix  eat  koslia  fruges. 

Nos  processions  des  Rogations  sont  certai- 
nement une  réminiscence  de  ces  lustrations. 
La  lustration  avec  l'eau  se  pratiquait  après 
le*s  funérailles.  Le  prêtre,  prenant  sur  1  au- 
tel un  tison  allumé,  le  plongeait  dans  un 
vase  plein  d'eau;  puis,  avec  uu  rameau  d'o- 
livier ou  de  romarin  ,  il  répandait  sur  les  as- 
sistants cette  eau,  appelée  lustrade,  en  tour- 
nant trois  fois  autour  de  l'assemblée,  comme 
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le  dit  encore  Virgile,  dans  le  VI»  livre  de 

l'Enéide  (v.  229  et  suiv.)  : 
Idem  ter  sacios  pura  circumtulit  unda, 
Spargens  rore  levi,  et  ramo  felicis  olivx, 
Lustravitfue  Diras 

La  lustration  par  le  feu  consistait  à  faire 
tourner  trois  fois  le  peuple  autour  d'un  bû- 
cher ou  autour  des  autels  chargés  de  bra- 
siers allumés. 

Les  lustrations  particulières  étaient  aussi 
do  trois  sortes  :  les  unes  par  l'air,  les  autres 
par  l'eau,  et  les  troisièmes  par  le  feu  et  le 
soufre.  Les  premières  se  faisaient  en  agitant 
l'air  autour  des  personnes;  les  secondes  en 
répandant  sur  elles  l'eau  lustrale  ;  les  troi- 
sièmes, qui  étaient  fort  en  usage  dans  le 
peuple ,  se  faisaient  en  brûlant  autour  de  la 
personne  du  soufre  mêlé  de  bitume,  auquel 
on  mettait  le  feu  avec  un  petit  bâton  de  sa- 
pin appelé  tseda.  Virgile,  qui  fournit,  comme 
nous  lavons  vu,  des  indications  assez  préci- 
ses pour  la  plupart  de  ces  cérémonies,  fait 
allusion  à  ces  trois  sortes  de  lustrations  dans 
le  VI»  livre  de  l'Enéide  (v.  739  et  suiv.)  : 
Alix  panduntur  inancs 

Suspensu  ad  ventes,  aliis  sub  gurgile  vasto 

Jnfectum  cluilur  sceius,  avtexuritur  iyni. 

Il  V.  EXPIATION. 

—  Clôture  du  lustre.  La  cérémonie  de  la 
clôture  du  lustre  suivait  ordinairement  le 
cens,  et  l'on  sait  qu'aux,  termes  des  édits  du 
roi  Servius  le  cens  devait  être  fait  tous  les 
cinq  uns;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces 
édits  aient  été  régulièrement  observés,  et 
très-souvent  l'espace  quinquennal  d'un  lus- 
tre s'écoula  sans  qu'on  fit  ni  le  cens  ni  la 
clôture  du'lustre.  La  loi  voulait  que  tous  les 
citoyens  quittassent  le  deuil  k  l'époque  de  la 
clôture  du  lustre.  La  veille  de  la  cérémonie, 
le  grand  prêtre  allait  au  champ  de  Mars,  à 
minuit,  consulter  les  auspices,  et,  après  cette 
formalité,  il  ordonnait  aux.  hérauts  publics  de 
convoquer  le  peuple.  Au  point  du  jour,  les 
magistrats,  parfumés  de  myrrhe  et  d'aroma- 
tes, descendaient  uu  champ  de  Mars,  et  les 
censeurs  tiraient  au  sort,  afin  de  savoir  le- 
quel des  deux,  aurait  l'honneur  de  faire  la 
lustration.  Des  prières  publiques,  des  sacrifi- 
ces et  des  processions  sacrées  suivaient  la 
cérémonie  du  recensement,  qui  comprenait 
non-seulement  la  population  de  Rome,  mais 
encore  celle  de  l'Italie  entièro. 

LUSTRE  s.  m.  (lu-stre  —  du  lat.  lustrum , 
sacrifice  expiatoire  qui  avait  lieu  &  Rome  tous 
les  cinq  ans,  de  lustrare,  purifier,  nettoyer, 
qui  se  rapporte  au  même  radical  que  luo,  laao, 
laver,  savoir  la  racine  sanscrite  lu,  propre- 
ment dissoudre).  Antiq.  rom.  Espace  de  cinq 
ans  après  lequel  avait  lieu  le  recensement  du 
peuple ,  et  qui  se  terminait  par  un  sacrifice 
expiatoire.  Il  Clôture  du  lustre,  Cérémonie  qui 
suivait  ordinairement  les  opérations  du  cens. 

V.  LUSTRATION. 

—  Poétiq.  Dans  notre  langue,  Période  de 
cinq  années  :  A  l'époque  où  nous  vivons,  cha- 
que lustre  vaut  un  siècle.  (Ohateaub.) 

Je  vais  bientôt  frapper  à  mon  neuvième  lustre. 

Boileau. 

—  Eclat  que  jette  une  surface  :  Le  vernis  de 
Chine  a  un  beau  lustre.  Cette  étoffe  a  perdu 
son  lustre.  Donner  du  lustre  au  drap,  à  une 
fourrure. 

—  Chandelier  en  cristal  ou  en  bronze, 
pourvu  d'un  certain  nombre  de  branches  dans 
lesquelles  on  place  des  bougies,  et  qu'on  sus- 
pend au  plafond  d'une  salle  pour  l'éclairer  : 
Le  lustre  d'une  salle  de  spectacle. 

.—  Fig.  Eclat,  caractère  de  ce  qui  est  bril- 
lant pour  l'esprit  :  Les  premières  grâces  de 
l'enfance  ont  un  lustre  qui  couvre  tout.  (Fén.) 
Il  y  a  un  lustre  nécessaire  â  un  bon  style,  qui 
n'est  pus  précisément  du  fard.  (J,  Joubert.) 

Aimez  donc  la  raison;  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix, 

Boileau. 
Il  Relief,  réputation  éclatante  :  Le  malheur 
ajoute  un.  nouveau  lustre  à  la  gloire  des 
grands  hommes.  (Mass.)  Qu'eSl-ce  qu'on  appelle 
te  LUSTRE  des  anciennes  familles?  La  trace 
luisante  que  tes  limaces  laissent  derrière  elles 
en  rampant.  (Lamenn.) 

Un  héros  de  soi-même  emprunte  tout  son  lustre. 

Boileau. 
La  paix  rend  un  Etat  florissant,  riche,  illustre  : 
La  victoire  aprèa  soi  ne  porte  qu'un  faux  lustre. 
Campistron. 

—  Mettre  dans  tout  son  lustre ,  Etaler  au 
grand  jour;  montrer  dans  tout  son  éclat,  de 
fa  manière  la  plus  frappante  :  Mettre  une 
vérité  dans  tout  son  lustre. 

...  Pour  bien  mettre  ici  leurcrasse  en  tout  son  lustre. 
Il  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre. 

1301LEAU. 

—  Servir  de  lustre  à,  Faire  ressortir  le  mé- 
rite de  :  Un  roi  ne  doit  user  de  la  perfidie  de 
ses  ennemis  que  pour  la  faire  servir  de  lus- 
tre À  sa  foi.  (Henri  IV.)  L'infortune  ne  fait 
rien  perdre  au  mérite,  elle  ne  sert  que  de 
lustre  À  la  vertu.  (J.-L.  Mabire.)  L'ingrati- 
tude des  obligés  sert  de  lustre  et  de  relief  a 
la  vertu  du  bienfaiteur.  (De  Custine.) 

—  Théâtre.  Chevaliers  du  lustre,  Claqueùrs 
a  gages. 

—  Techn.  Composition  dont  les  pelletiers 
et  les  chapeliers  se  servent  pour  rendre  lui- 
sants les  manchons  et  les  chapeaux  :  Les 
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lustres  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  diffé-  -, 
rents  ateliers.  (E.  Littré.) 

—  Bot.  Lustre  d'eau ,  Nom  vulgaire  de  la 
hottonic  et  de  la  charagne. 

LUSTRÉ ,  ÉE  (  lu-stré  )  part,  passé  du  v. 
Lustrer.  A  qui  l'on  a  donné  le  lustre  :  Etoffe 
lustrée.  Percale  lustrée. 

—  Qui  a  du  lustre,  de  l'éclat,  du  poli  :  Plus 
loin  viennent  des  platanes  lustrés,  agitant 
leurs  belles  feuilles  régulières.  (11.  Taine.) 

LUSTRER  v.  a.  ou  tr.  (lu-stré  —  lat.  lus- 
trare, purifier).  Donner  du  lustre  à  :  Lustrer- 
une  étoffe.  Lustrer  des  peaux.  Lustrer  une 
glace. 

Se  lustrer  v.  pr.  Etre  lustré  :  Le  taffetas  SB 
lustre  avec  de  la  bière. 

—  Lustrer  son  propre  corps  :  Les  chats  se 
lustrent  en  se  léchant. 

LUSTRERIE  s.  f.  (lu-stre-rl  —  rad.  lustre). 
Fabrique  de  lustres. 

LUSTREUR,  EUSE  s.  (lu-streur,  eu-ze  — 
rad.  lustrer).  Ouvrier,  ouvrière  qui  lustre  ; 
Lustreur  d'étoffes ,  de  cuir,  de  fourrures ,  de 
glaces. 

LUSTREUX,  EUSE  adj.  (lu-streu,  eu-ze  — 
rad.  lustre).  Qui  a  du  lustre ,  du  brillant  : 
Une  étoffe  lustreusb.  Il  Peu  usité. 

LUSTRIER  s.  m.  (lu-stri-é  —  rad.  lustre). 
Celui  qui  fabrique  des  lustres.  Il  Peu  usité. 

LUSTRINE  s.  f.  (lu-stri-ne  —  rad.  lustré). 
Conmi.  Espèce  de  droguet  de  soie.  Il  Etoile  de 
coton  apprêtée  et  lustrée ,  qui  sert  principa- 
lement comme  doublure  :  A  Abbeville,  un  seul 
fabricant  occupe  environ  150  ouvriers  au  tis- 
sage des  articles  de  doublure,  des  croisés,  des 
fuiaines,  des  lustrines,  des  coutils,  etc.  (Dict. 
du  Comm.) 

LUSTRIQUE  adj.  (lu-stri-ke  —  lat.  lustri- 
cus;  de  lustrare,  purifier).  Antiq.  rom.  Se  di- 
sait chez  les  Romains  du  jour  où  l'on  purifiait 
le  nouveau-né  et  où  on  lui  imposait  un  nom  : 
Pour  une  fille,  le  jour  lustrique  était  le  hui- 
tième jour  après  la  naissance,  et  pour  un  gar- 
çon le  neuvième.  (Dézobry.) 

LUSTROIR  s.  in.  (lu-stroir  —  rad.  lustrer). 
Techn.  Petite  règle  dont  on  se  sert  pour  lus- 
trer les  glaces  après  qu'elles  ont  été  polies. 
Il  Outil  du  vitrier. 

LUSTUCRU  s.  m.  (lu-stu-kru  —  mot  d'ori- 
gine inconnue.  M.  Littré  croit  possible  que 
lustucru  ne  soit  pas  autre  chose  que  l'eusses- 
tu  cru?  phrase  traditionnelle  du  niais  de  théâ- 
tre). Pauvre  diable,  homme  ridicule  :  Que  nous 
veut  donc  ce  lustucru?  Connaissez-vous  ce 
lustucru  ? 

—  Le  père  Lustucru,  Personnage  de  fan- 
taisie qui  ligure  dans  les  chansons  et  les  piè- 
ces de  théâtre  enfantines  : 

C'est  la  mère  Michel  qui  a  perdu  son  chat 

Qui  crie  par  la  fenêtre  qui  le  lui  rendra. 

Le  père  Lustucru  lui  a  répondu  : 

Allez,  la  mère  Michel  vot'  chat  n'est  pas  perdu! 
{Chanson  populaire.) 

LUT  s.  m.  (lutt  —  du  lat.  lutum,  boue). 
Techn.  Espèce  de  ciment  qui  se  durcit  en 
séchant,  et  dont  on  se  sert  pour  boucher  her- 
métiquement des  vases,  ou  pour  entourer  des 
cornues,  des  tubes  de  verre  ou  de  porcelaine, 
afin  de  les  soustraire  à  l'action  trop  vive  du 
feu.  il  Lut  gras,  Lut  fait  avec  de  la  terre 
glaise  séchée  et  pulvérisée  et  de  l'huile  de  lin 
cuite  avec  un  tiers  de  son  poids  de  litharge. 

Il  Lut  de  chaux,  Lut  préparé  en  mettant  dans 
un  mortier  un  blanc  d'œuf  avec  un  peu  d'eau, 
ajoutant  de  la  chaux  délitée  et  pulvérisée,  il 
Lut  terreux,  Lut  fait  avec  de  la  terre  k  four 
détrempée  et  mêlée  de  crottin  de  cheval  ou 
de  la  bourre  hachée.  H  Lut  d'amandes,  Lut 
fait  avec  le  tourteau  des  amandes,  qu'on  pul- 
vérise et  qu'on  incorpore  avec  de  la  colle 
d'amidon. 

—  Alchim.  Lut  de  sapience,  Sceau  hermé- 
tique, qui  se  faisait  en  fondant  le  bout  d'un 
matras  de  verre  au  feu  de  la  lampe  et  en  le 
tordant  avec  une  pince. 

—  Encycl.  Les  luis  employés  par  les  chi- 
mistes sont  de  consistance  molle  immédiate- 
ment après  leur  préparation ,  mais  se  dessè- 
chent peu  de  temps  après  ;  aussi  ne  faut-il  les 
préparer  qu'au  moment  même  de  s'en  servir. 
Les  diverses  sortes  de  lut  sont  très -nom- 
breuses; voici  les  principales  : 

—  Lui  à  la  colle.  On  le  prépare  en  mélan- 
geant de  la  colle  d'amidon  et  de  la  farine  de 
lin  ou  du  tourteau  d'amandes,  de  manière  à 
obtenir  une  pâte  très-molle. 

—  Lut  gras.  Il  se  fait  en  ajoutant  ii  de  la 
terre  glaise  un  huitième  en  poids  de  litharge, 
et  de  l'huile  de  lin. 

—  Lut  à  la  chaux.  On  l'obtient  en  battant 
de  la  chaux  délitée  avec  des  blancs  d'oeufs; 
on  trempe  des  bandelettes  de  toile  dans  ce 
mélange  et  on  les  applique  aussitôt.  Ce  lut 
se  dessèche  prompteinent  et  devient  très-so- 
lide. Un  lut  analogue  est  le  suivant  :  craie 
pulvérisée, 30;  farine  de  seigle,  GO;  blanc  d'œuf, 
quantité  suffisante  pour  former  un  mélange 
presque  liquide.  On  l'étend  au  pinceau  sur  de 
petites  bandes  de  toile  qu'on  superpose  sur  la 
pièce  à  lutter,  après  avoir  passé  sur  le  pre- 
mier tour  de  bande  un  fer  rouge ,  qui  brûle 
partiellement  le  lut;  les  autres  tours  de  bande 
sont  seulement  desséchés  par  l'approche  du 
fer  chaud. 

—  Lut  terreux.  U  se  fait  avec  de  la  terre  & 
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four  et  du  crottin  de  cheval  ou  de  la  bouse  de 
vache. 

—  Lut  de  Molve,  11  se  compose  de  brique 
pulvérisée  et  de  litharge  pulvérisée  par  par- 
ties égales,  dont  on  fait  une  pâte  avec  de 
1  huile  de  lin;  on  en  recouvre  une  capsule  ou 
une  cornue,  on  saupoudre  de  sable  tin  et  on 
sèche  à  l'étuve.  Ce  lut,  qui  ne  contient  pas 
de  sable,  est  bon  pour  réparer  les  mortiers  en 
porcelaine. 

On  fait  un  lut  inaltérable  au-  feu  avec  une 
pâte  formée  de  vinaigre ,  de  limaille  de  fer 
et  d'argile  réfractaiie. 

LUTATION  s.  f.  (lu-ta-si-on  —  rad.  luter). 
Chili).  Action  de  luter  :  Lutation  d'une  cornue. 

LUTÀTIUS  CATULUS  (Caîus),  consul  ro- 
main, né  en  242  av.  J.-C  V.  Catulus. 

LOTATICS  CATULUS  (Quintus),  consul  ro- 
main, né  vers  120  av.  J.-C.  V.  Catulus. 

LUTÉ ,  ÉE  flu-:té)  part,  passé  du  v.  Luter. 
Bouché  avec  du  lut  :  Un  vase  bien  luté. 

LUTÈCE  s.  f.  (lu-tè-se).  Astron.  Nom  d'une 
planète  télescopique.  V.  Lutetia. 

LUTÈCE,  en  latin  Lutetia,  altération  de 
Lucotetia,  mot  dérivé  du  celtique  louk-tei/t, 
qui  signifie  proprement  le  lieu  des  maruis, 
ancienne  ville  de  la  Gaule,  dans  la  Lyon- 
naise IIe,  sur  une  île  de  la  Seine,  localité 
principale  des  Parisii.  C'est  aujourd'hui  le 
quartier  de  Paris  situé  dans  l'île  de  la  Cité 
ou  île  Notre-Dame.  «César  fait  mention  de 
Lutetia,  dit  d'Anville,  pour  y  avoir  tenu  les 
états  de  la  Gaule.  La  situation  de  cette  ville 
dans  une  île  de  la  Seine  est  aussi  marquée 
dans  les  Commentaires ,  et  Strabon  répète  les 
mêmes  indications,  k  quelque  différence  près, 
à  propos  de  Lucotocia.  Ptolémée,  que  l'on 
peut  juger  mieux  instruit  sur  les  Parisii  que 
sur  d  autres  peuples  de  la  Gaule,  nomme  leur 
capitale  Lucotecia.  Julien ,  dans  son  Afisopo  • 
gon,  a  écrit  Leucelia,  comme  par  alFectation 
de  faire  dériver  ce  nom  d'un  terme  pris  dans 
la  langue  grecque,  dont  il  se  servait  en  écri- 
vant cet  ouvrage.  V.  Paris. 

Lutcco,  par  Henri  Heine  (1855,  in-8°).  Le 
sceptique  poète  a  réuni  sous  ce  titre  quelques- 
unes  de  ses  lettres  k  la  Gazette  d'Augsbourg, 
parues  de  1810  à  1843.  L'édition  allemande 
porte  le  titre  de  Frunzôsische  Zustânde,  mais 
les  deux  ouvrages  sont  loin  d'être  similaires. 
L'auteur  a  supprimé,  dans  l'allemand,  ce  qui 
pouvait  déplaire  par  trop  à  ses  compatriotes, 
et  dans  le  français,  ce  qui  nous  aurait  blessés 
nous-mêmes.  C  est  un  des  meilleurs  tours  de 
sa  façon.  11  ne  s'est  pas  gêné,  toutefois,  de 
laisser  dans  sa  Lulêce  quelques  malices  ;  aussi 
s'en  gxcuse-t-il  dans  sa  préface,  en  disant 
avec  esprit  que,  bien  qu'il  soit  un  des  mieux 
léchés  parmi  les  Allemands,  les  caresses  de 
ses  pattes  tudesques  ont  pu  écorcher  l'épi- 
derme  délicat  de  cette  Lutèce  qu'il  adore. 

Quel  est  l'esprit  de  cette  correspondance? 
L'auteur  nous  1  apprend  lui-même  :  «  Le  fond 
aussi  bien  que  la  torme  de  son  livre  a  été  at- 
taqué. En  épluchant  ses  lettres,  on  y  trou- 
vera peut-être,  dit-il,  des  contradictions,  des 
légèretés  et  même  des  manques  de  convic- 
tion ;  mais,  si  on  parvient  à  saisir  l'esprit  de 
ses  paroles,  ou  y  reconnaîtra  la  plus  stricte 
unité  de  pensée  et  un  attachement  invincible 
pour  la  cause  de  l'humanité,  pour  les' idées 
démocratiques  delà  Révolution.  «Henri  Heine 
possédait  au  plus  haut  point  l'esprit  français 
caustique,  priine-sautier,  ennemi  de  la  forme 
pédante  et  lourde;  il  n'en  a  pas  moins  con- 
servé, pour  ses  plaisanteries,  le  genre  alle- 
mand, le  goût  des  symboles.  Il  n'est  pas  dans 
son  livre  un  seul  trait  saillant,  une  seule  idée 
politique  ou  sociale  qu'il  ne  cherche  à  faire 
passer  au  moyen  d'une  historietie.  Ennemi 
de  la  contradiction  et  des  affirmations  trop 
absolues,  veut-il  exprimer  une  idée  dange- 
reuse ou  simplement  scabreuse,  il  prend  trop 
le  ton  de  l'indiHërence,  et  l'on  voudrait  bien 
le  voir  s'indigner  un  peu.  On  n'entend  jamais 
le  cri  d'une  conscience  blessée  ;  c'est  bien 
plutôt  celui  d'un  homme  troublé  dans  son  re- 
pos, dans  ses  habitudes,  dans  l'harmonie  qu'il 
voudrait  voir  régner  autour  de  lui.  Voila,  pour- 
quoi les  esprits  sincèrement  libéraux  n'ont 
su  aucun  gré  à  Henri  Heine  d'avoir  fait  res- 
sortir la  supériorité  morale  des  démocrates, 
et  mis  continuellement  à  nu  l'outrecuidance 
ridicule  et  menaçante,  la  nullité  de  la  bour- 
geoisie régnante.     • 

Au  reste,  Lutèce  a  les  mêmes  qualités  d'es- 
prit, de  malice  cruelle,  de  verve  satirique  et 
moqueuse  que  le  volume  la  France,  dont  nous 
avons  rendu  compte.  Le  plus  grand  reproche 
qu'on  peut  faire  à  l'ouvrage,  c'est  de  n'avoir 
pas  laissé  debout  une  seule  de  nos  gloires  lit- 
téraires, tout  en  faisant  mine  de  les  admirer 
profondément. 

*  a  Henri  Heine  est  un  grand  poète ,  dit 
M.  Ed.  Thierry,  un  conteur  plein  de  charme, 
un  critique  de  l'ordre  le  plus  élevé,  un  écri- 
vain tel  qu'en  peut  faire  cette  rare  alliance 
de  l'esprit  avec  le  génie;  mais  je  n'aime  pas 
son  volume  de  Lutèce.  Avant  tout,  je  n'aime 
pas  le  dénigrement  et  la  malignité  cruelle 
sous  la  forme  du  livre  qui  reste.  Si  le  journal 
calomnie,  il  calomnie  en  passant.  La  feuille 
d'aujourd'hui  a  déjà  oublié  celle  d'hier.  Mais 
le  journal,  le  petit  journal  et  les  nouvelles  a 
la  main  ne  devraient  pas  se  transformer  et 
s'élever  à  la  dignité  du  livre...  Pourquoi  donc 
pas  un  des  poëtes,  pas  un  des  compositeurs, 
pas  un  des  comédiens  dont  Henri  Heine  a 
écrit  le  nom,  ne  saurait-il  ouvrir  Lutèce  et  se 
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réjouir  d'y  avoir  une  page?  Pourquoi  ceux 
mêmes  que  l'auteur  admire  dans  leur  talent 
y  sont-ils  blessés  à  quelque  autre  endroit  et 
brutalement  éclairés  dans  le  secret  de  leur 
vie?  Je  n'ai  rien  à  dire  de  plus.  Dans  les 
choses  que  le  silence  doit  toujours  couvrir,  la 
publicité  trahit  ce  qu'elle  défend  aussi  bien 
que  ce  qu'elle  accuse.  Plus  à  l'aise  en  ce  qui 
touche  aux  jugements  littéraires,  je  ferai  seu- 
lement remarquer  à  l'auteur  de  Lutèce  que, 
s'il  est  le  plus  Français  des  Allemands,  il  est 
encore  trop  Allemand  pour  être  absolument 
Français.  Dans  toute  littérature,  il  y  a  un 
point  où  ne  pénètre  pas  l'étranger  le  plus 
subtil;  ce  point  mystérieux,  c'est  la  perfec- 
tion de  la  langue  ;  et,  avant  que  l'auteur  de 
Lutèce  ait  acquis  le  droit  de  classer  ou  de  dé- 
classer nos  poètes,  il  faudra  qu'il  corrige  di- 
ligemment la  traduction  française  de  son 
livre...  On  voit  bien,  k  travers  l'ingénieuse 
boutade  du  texte,  l'ironie  fine  et  acérée,  la 
grâce  la  plus  accomplie  de  la  plus  impitoya- 
ble malice;  mais  cette  malice  impitoyable 
m'attriste  et  m'inquiète.  M.  Heine  en  sait  trop 
long  sur  la  main-d'œuvre  des  grandes  renom- 
mées, sur  la  plume  qui  vend  l'éloge,  et  le 
piano  qui  achète  les  couronnes.  Où  regarde 
donc  le  poète,  qui  devrait  toujours  avoir  les 
yeux  en  haut,  s'il  voit  ainsi  le  dessous  de 
toutes  les  gloires?  » 

LUTÉCIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (lu-té-si-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Lutèce;  qui 
appartient  à  Lutèce  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Lutéciens.  Les  coutumes  lutéciennes. 

LUTÉICOLLE  adj.  (lu-lê-i-ko-le  —  du  lût. 
luleits,  jaune;  collum,  cou).  Zool.  Qui  a  le  cou 
ou  le  corselet  jaune. 

LUTÉ1CORNE  adj.  (lu-té-i-kor-ne  —  du  lat. 
luteus,  jaune,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a  les 
cornes  ou  les  antennes  jaunes. 

LUTÉOCÉphale  adj.  (lu-té-o-sé-fa-le — 
du  lat.  luteus,  jaune,  et  du  gr.  kephali,  tête). 
Zool.  Qui  a  la  tète  jaune. 

LUTÉOCOBALT1AQUE  S.  f.  (lu-té-O-ko-bal- 
ti-a-ke  —  du  lat.  luteus,  jaune,  et  de  cobalt). 
Chim.  Base  qui  renferme  les  éléments  da 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  de  cobalt  au  maxi- 
mum. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  lutéoco- 
baltiaque  k  une  ammoniaque  composée  hexa- 
tomique,  qui  renferme  (Cbs)vi  substitués  à 
H*,  et  six  autres  atomes  d'hydrogène  rem- 
placés par  de  l'ammonium  (Azli4).  Sa  for- 

(  (Cbî)v' 
mule  est  Az«  !  (Azil*)vl.  C'est  donc,  d'après 

|  H« 
la  nomenclature  ordinaire  des  ammoniaques 
composées,  de  lacobultieo-hexammonio-hexa- 
miue.  Elle  est  naturellement  hexacide,  puis- 
qu'elle dérive  de  6  molécules  d'ammoniaque 
et  se  combine  avec  6HCI,  par  exemple.  On 
connaît  la  luléocobaltiaque  à  l'.étatde  liberté, 
et  l'on  a  préparé  un  certain  nombre  de  ses 
sels,  qui  représentent  des  sels  cobuhiques 
plus  îaAzH».  Lorsqu'on  expose  k  l'air  des 
dissolutions  étendues  de  sels  triaininoniaco- 
balteux,  on  obtient  des  cristaux  jaunes  de 
sels  de  luiéuçobaltiuque.  Dans  ce  cas,  il  ne  se 
forme  plus  de  sels  u'oxyuoballiaque,  qui  sont 
décomposés  par  l'excès  d'eau  de  la  liqueur. 
On  produit  encore  des  sels  de  tutéocobattiaque 
en  traitant  par  une  petite  quantité  d'eau  des 
sels  d'oxycoballiaque  cristallisés  :  la  liqueur 
brune  qui  se  produit  laisse  déposer,  au  bout 
de  quelques  jours,  des  cristaux  jaunes.  Les 
dissolutions  brunes  qui  résultent  de  l'action 
d'un  excès  d'oxygène  Sur  les  sels  triammo- 
niaooballeux  donnent  des  sels  de  luléocobal- 
tiaque lorsqu'on  les  traite  par  les  acides  éten- 
dus. On  obtient  enfin  des  sels  île  lutéocobal- 
tiaque  en  faisant  bouillir  avec  de  l'ammoniaque) 
des  sels  de  roséocobaltiaque,  qui  ne  différent 
des  premiers  quo  par  uue  molécule  d'ammo- 
niaque en  moins. 

Les  sels  de  tutéocobattiaque  sont  souvent 
d'un  très-beau  jaune.  Ils  cristalliseht  avec 
facilité,  présentent  une  assez  grande  stabi- 
lité et  résistent  à  l'action  de  l'eau  bouillante 
pendant  quelque  temps.  On  peut,  en  opérant 
rapidement ,  les  faire  dissoudre  dans  l'eau 
bouillante  et  les  purifier  par  cristallisation, 
sans  les  décomposer.  Une  dissolution  bouil- 
lante de  potasse  caustique  décompose  ces  sels 
en  donnant  uu  précipite  d'hydrate  cobaltique 
CbïO^.t^O  et  eu  déterminant  un  dégagement 
d'ammoniaque.  Les  acides  étendus  les  préci- 
pitent k  l'état  cristallin  de  leurs  dissolutions 
aqueuses.  Ces  sels  sont  tous  décomposes  par 
la  chaleur,  dégagent  de  l'ammoniaque,  et 
laissent  un  résidu  de  sesquioxyde  et  de  sel 
du  cobalt. 

LUTÉO-GALLIQUE  adj.  (lu-té-o-gal-li-ke 
—  du  lat.  luteus,  jaune,  et  de  gallique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  est  le  principe  colorant 
de  lu  noix  de  galle. 

LUTÉOLE  s.  f.  (lu-té-o-le  —  du  lat.  luteus, 
jaune).  Bot.  Espèce  de  réséda. 

LUTÉOLÉINE  s.  f.  (lu-té-o-lé-i-ne).  Chim. 
Principe  jaune  trouvé  dans  une  espèce  de 
réséda. 

LUTÉOLINE  s.  f.  (lu-té-o-li-ne  —  rad.  lu- 
téole).  Chim.  Corps  cristallisable  qu'on  trouve 
avec  la  luléoléitie. 

—  Encycl.  La  iute'oitneCîHliOOlSHO  est  une 
matière  colorante  qui  se  trouve  dans  lagaude. 
C'est  un  corps  jaune,  cristallin,  jiolubio  duns 
l'alcool  et  l'éther,  à  peu  près  insoluble  dans 
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l'eau.  Les  acides  énergiques  n'ont  sur  elle 
aucune  influence,  mais  elle  est  décomposée 

Far  les  alcalis  en  présence  de  l'air.  Avec 
acide  phosphorique,  elle  donne  un  composé 
d'un  beau  rouge  sombre  et  un  composé  violet 
avec  l'ammoniaque.  On  t'obtient  en  traitant 
la  gaude  par  l'alcool,  en  précipitant  la  disso- 
lution par  l'eau,  et  en  chauffant  le  précipité 
humide  jusqu'à  250<>.  La  lutéoline  fournit  a  la 
teinture  une  couleur  remarquable  par  sa 
fixité. 

LUTER  v.  a.  ou  tr.  (lu-té  —  rad.  lut).  Bou- 
cher avec  du  lut;  entourer  de  lut:  Luteb  un 
vase.  Lotbr  un  tube.  La  poussière  d'Alexan- 
dre lutk  peut-être  la  bonde  d'un  tonneau  de 
bière.  (Th.  Gaut.) 

LUTERA,  nom  latin  de  Lube. 

LUTETIA  s.  f.  (lu-té-si-a  —  nom  lat.  de 
Taris).  Astron.  Nom  donné  à  une  planète 
télescopique. 

—  Encycl.  Cette  petite  planète  fut  décou- 
verte le  15  novembre  1858,  à  Paris,  par 
M.  Goldschmidt.  Ses  principaux,  éléments 
sont  : 

Moyen  mouvement  diurne.  =  933"  55 

Durée  de  la  révolution  si- 
dérale  =  13SS  j.  24 

Distance  moyenne  au  soleil.  =  2,43 

Excentricité =  0,1C2 

Longitude  du  périhélie.  .  .  =  327°  3'  12'' 

Longitude  moyenne  de  l'é- 
poque.  =  410  24' 31" 

Longitude  du  nœud  ascen- 
dant.  =  800  27' 57" 

Epoque  en  temps  moyen  de 
Paris =  2.0janv.  1S53 

Inclinaison =  30  5'<j" 

LOTEVA,  ville  de  la  Gaule,  dans  la  Narbon- 
naise  ire,  chez  les  Volces  Arécomiques,  au- 
jourd'hui Lodkvis.  «  Pline,  en  différents  en- 
droits de  la  partie  géographique  de  son  ou- 
vrage, désigne  les  villes  parleur  ethnique  au 
pluriel,  et  c'est  ainsi  qu  il  fait  mention  dans 
la  Narbonnaise  de  Luleva,  sous  le  nom  de 
Lutevani.  On  lit,  dans  la  Table  théodosienne, 
Loteoa.  Selon  la  Notice  des  provinces  de  la 
Gaule,  Ciuilas  Lulcvensium  est  une  de  celles 
de  la  Narbonnaise  De.  »  (Danville.) 

LUTtiENBURG,  ville  de  Prusse,  dans  le 
duché  de  Holstein,  à  SS  kilom.  N.-E.  de  Gluck- 
stadt,  â  S  kilom.  de  la  Baltique  ;  2,300  hab.  In- 
dustrie agricole;  distilleries.  Exportation  de 
produits  agricoles. 

LUTH  s.  m.  (lutt.  —  Quelques  étymoio- 
gisles,  s'appuyant  sur  le  portugais  alaud,  rap- 
portent ce  mot  à  l'arabe  al  ud,  le  luth.  Ce- 
pendant Chevallet  le  rapporte  au  germa- 
nique :  allemand  taude,  luth,  hollandais  luit, 
anglais  Iule,  suédois  luta,  danois  lut,  tous 
mots  qu'il  croit  dérivés  d'un  primitif  germa- 
nique signifiant  sonore  :  ancien  haut  alle- 
mand hlut,  sonore,  lulinga,  harmonie,  hluti, 
hluta,  son  ;  anglo-saxon  hlud,  sonore,  hluth, 
son,  probablement  du  même  radical  que  l'an- 
cien allemand  hûlôn,  kellun,  produire  un  son; 
grec  kalà;  latin  calo;  irlandais  cal,  cail;  ar- 
moricain kal,' vo'iyL;  lithuanien  kaloti,  gron- 
der; savoir  la  racine  sanscrite  kal,  produire 
un  son,  résonner).  Instrument  de  musique  à 
cordes,  semblable  à  la  guitare,  mais  ayant  de 
plus  en  dehors  du  manche  quelques  cordes 
qui  ne  sonnent  qu'à  vide  :  Ma  nièce  a  un  go- 
sier de  rossignol  et  joue  du  luth  à  ravir. 
(Le  Sage.) 

Au  moment  du  travail,  chaque  nerf,  chaque  ûbre 
Tressaille  comme  un  luth  que  l'on  vient  .l'accorder. 
A.  de  Mussct. 

—  Fig.  Inspiration,  talent  pratiqua  : 
Ne  ris  point  des  sonnets,  ô  critique  moqueur  ! 
Par  amour  autrefois  en  at  le  grand  Shakspeare  ; 
C'est  sur  ce  luth  heureux  que  Pétrarque  soupire, 
Et  que  le  Tasse  aux  fers  soulage  un  peu  sou  cœur. 

Sainte-Beuve. 

—  Marier  le  luth  à  la  voix,  Faire  aller  en- 
semble deux  choses  disparates  ou  seulement 
distinctes  :  Nous  lisons  Abbudie  et  i'Histoire 
de  l'Eglise  ;  c'est  marier  le  lutu  à  la  voix. 
(M'ne  de  Sév.) 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
tortue  de  mer. 

—  Encycl.  Mus.  Le  luth  est  un  des  instru- 
ments à  cordes  les  plus  anciennement  connus. 
En  Europe,  on  le  trouve  d'abord  en  Espagne, 
où  il  parait  avoir  été  introduit  par  les  Arabes. 
Il  existe,  en  effet,  chez  ces  derniers,  ainsi  que 
chez  les  Indiens  et  chez  les  Turcs,  un  instru- 
ment à  cordes  appelé  éoud,  dont  la  forme  rap- 
pelle tout  à  fait  celle  du  luth.  L'éoud  a  qua- 
torze cordes  de  boyau  montées  sur  un' corps 
sonore  arrondi,  dont  la  table  mince,  en  bois 
dur  et  résonnant,  est  percée  de  trois  ouïes  : 
deux  trous  ronds  sont  pratiqués  sur  chacun 
des  côtés  de  la  partie  moyenne.  Le  cheviller 
est  rabattu  en  arrière  et  porte  quatorze  che- 
villes. La  longueur  du  manche  est  du  quart 
de  celle  de  l'instrument,  qui  est  une  fois  et 
demie  plus  long  que  large.  Le  manche  est  di- 
visé par  quatre  ou  cinq  touches  à  une  cer- 
taine distance  du  cheviller.  Le  sillet  d'ivoire 
est  entaillé  de  crans  correspondant  au  nom- 
bre des  cordes.  On  obtient  les  sons  avec  un 
plectre  d'écaillé  ou  une  plume  d'aigle.  Le 
plectre  est  un  bâton  pointu,  de  petite  dimen- 
sion et  fort  léger.  La  forme  du  luth  qui  a 
été  à  la  mode  jusqu'au  xvme  siècle  ne  diffé- 
rait pas  essentiellement  de  l'éoud.  Il  se  com- 
posait d'une  table  de  sapin  ou  de  cèdre,  per- 


LUTH 

cée  d'une  ouïe,  d'un  corps  appelé  ventre  ou 
doute,  arrondi  en  dessous,  composé  de  neuf 
éclisses  de  2  millimètres  d'épaisseur,  d'un 
sillet  d'ivoire,  d'un  manche  à  neuf  touches, 
de  cordes  de  boyau  variant  de  six  à  vingt- 
quatre,  et  d'un  cheviller  renversé.  Il  existait 
un  grand  nombre  de  variétés  de  luth,  qui 
diiféraient  par  la  dimension  du  manche,  le 
nombre  des  touches  et  des  cordes.  Parmi  ces 
variétés  se  trouvaient  la  mandore,  la  mando- 
line, la  pandore,  le  téorbe,  le  calascione  ou 
colachon,  l'archiluth.  Toutes  ces  variétés 
ont  disparu  depuis  la  seconde  moitié  du 
xvme  siècle. 

Pour  jouer  du  luth,  on  tenait  l'instrument 
de  la  main  gauche,  dont  les  doigts  appuyaient 
en  même  temps  sur  les  touches.  Le  luth  était 
soutenu  par  le  petit  doigt  de  la  main  droite, 
pendant  que  les  autres  doigts  pinçaient  les 
cordes. 

Le  systène  de  notation  musicale,  pour  cet 
instrument,  était  très-compliqué.  La  portée 
était  de  six  lignes.  Des  lettres  de  l'alphabet, 
écrites  au-dessus,  indiquaient  les  intonations. 
Les  'signes  ordinaires  de  durée,  des  chiffres 
et  autres  caractères  placés  sur  les  lignes  et 
au-dessous  de  la  portée  complétaient  la  tabla- 
ture du  luth.  Il  est  assez  vraisemblable  que  la 
locution  donner  bien  de  la  tablature  (imposer 
une  tâche  difficile)  vient  des  difficultés  que 
présentait  ce  genre  de  notation. 

Le  luth  proprement  dit,  que  nos  vieux  au- 
teurs ont  uppelé  luit,  leuth,  lut,  lue,  lus,  les 
Espagnols  luoudo,  les  Italiens  leuto,  les  Alle- 
mands laute  et  les  auteurs  latins  du  moyen 
âge  lutina,  a  été,  du  Xve  au  xviis  siècle,  l'or- 
gane par  excellence  de  la  muse  galante.  Tout 
poète  devait  savoir  jouer  du  luth;  toute  bonne 
maison,  tout  haut  personnage  avait  à  son  ser- 
vice un  poëte  joueur  de  luth.  Quelques-uns 
de  ces  instrumentistes  compositeurs  ont  été 
célèbres,  entre  autres  Albert  de  Rippe,  joueur 
de  luth  de  François  I",  pensionné  par  Mar- 
guerite de  Navarre  et  auteur  d'un  traité  inti- 
tulé :  la  Manière  de  bien  et  justement  entoucher 
les  tues  et  qititernes.  En  Allemagne,  on  cite 
Guérie  et  Neusidler;  en  Italie,  Pierre-Paul 
et  Jean-Jacob  de  Milan,  qui  tous  vivaient  au 
xvie  siècle.  Les  plus  grands  seigneurs  appri- 
rent à  jouer  du  luth.  Les  courtisanes  de  haut 
parage  s'y  montrèrent  fort  habiles.  Les  fem- 
mes en  raffolaient  tellement  que  l'on  comptait 
sur  la  vertu  de  ses  accords  pour  so  faire  bien 
venir  d'elles.  Les  écrivains  musiciens  l'appe- 
laient le  premier  de  tous  les  instruments 
(omnium  instrumentorum  princeps). 

Les  luths  les  plus  renommés  pour  la  qualité 
des  sons  étaient  ceux  qu'où  fabriquait  à  Bo- 
logne et  à  Padoue.  Le  plus  ancien  fabricant 
dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous  est 
Jean  Ott,  de  Nuremberg,  qui  vivait  au 
xvie  siècle.  Parmi  les  traités  les  plus  estimés 
qui  ont  été  écrits  sur  cet  instrument,  nous 
citerons  la  Méthode  du  luth,  de  Basset,  et  le 
Traité  théorique,  historique  et  pratique  du 
luth,  par  Baron  (1727). 

—  Erpét.  Sous  les  noms  de  luth,  sphargis, 
tortue  à  cuir,  etc.,  on  désigne  une  tortue  ma- 
rine du  genre  chélonée,  caractérisée  surtout 
par  sa  carapace,  qui,  au  lieu' d'être  composée 
de  plaques  écailleuses,  consiste  en  une  sorte 
de  peau  épaisse  et  d'une  consistance  ana- 
logue à  celle  du  cuir.  Cette  carapace,  qui  dé- 
passe quelquefois  la  longueur  de  2  mètres,  est 
peu  bombée,  relevée  par  cinq  arêtes  longitu- 
dinales et  parallèles,  convergeant  en  arrière 
et  surmontées  de  tubercules;  elle  se  termine 
en  un  long  prolongement.  La  tète,  les  pattes 
et  la  queue  sont  protégées  par  un  cuir  de 
même  nature;  la  mâchoire  est  échancrée  à 
l'extrémité,  et  les  pieds  sont  en  forme  de  na- 
geoire. Le  luth  se  pêche  dans  la  Méditerra- 
née et  plus  rarement  dans  l'Océan.  Sa  chair 
est  bonne  à  manger,  et  on  extrait  de  sa 
graisse  une  huile  bonne  à  brûler;  pour  l'ob- 
tenir, il  suffit  de  suspendre  le  corps  de  cette 
tortue  au  soleil,  et  l'huile  s'écoule  en  grande- 
abondance. 

Rondelet  appelle  cette  espèce  tortue  de 
Mercure,  à  cause  de  la  ressemblance  parti- 
culière qu'il  trouve  entre  l'écaillé  supérieure 
et  l'instrument  appelé  luth,  dont  Mercure 
passe  chez  quelques-uns  pour  être  l'inven- 
teur. Il  faut  dire,  toutefois,  que  cette  cara- 
pace ressemble  moins  à  un  luth,  bien  qu'elle 
en  porte  le  nom,  qu'à  une  mandoline  retour- 
née. Cette  espèce  est,  d'après  Lacépède,  une 
de  celles  que  les  anciens  ont  le  mieux  con- 
nues, parce  qu'elle  vivait  dans  leur  pays.  On 
prétend  qu'ils  attachèrent  à  sa  carapace  des 
cordes  de  boyau  ou  de  métal  pour  en  tirer 
des  sons,  et  que  toile  fut  l'origine  de  la  lyre. 
Mais  Pausanias  donne  à  entendre  que  les 
tortues  à  lyre  des  anciens  étaient,  non  des 
chélonées,  mais  des  tortues  terrestres.  «  On 
trouve,  dit-il,  sur  le  mont  Parthénius  des 
tortues  très-propres  a  faire  des  lyres...  Le 
bois  de  chênes  de  Soron,  ainsi  que  toutes  les 
autres  forêts  de  chênes  de  l'Arcadie,  est  rem- 
pli de  tortues  d'une  très-grande  taille,  dont 
on  ferait  des  lyres  aussi  grandes  que  celles 
qu'on  fait  avec  les  tortues  des  Indes.  »  Le 
même  auteur  raconte  que  Sciron  précipitait, 
du  haut  des  roches  voisines  de  Mulurida,  tous 
les  étrangers  qu'il  rencontrait;  une  tortue  qui 
se  tenait  dans  les  flots,  au  bas  de  ces  roches, 
enlevait  les  victimes.  ■  La  mer  produit  en 
effet,  ajoute-t-il,  des  tortues  qui  ne  diffèrent 
de  celles  de  terre  que  par  la  grandeur  et  par 
la  forme  des  pieds,  qui  sont  faits  comme  ceux 
des  phoques.  »  Pour  qui  connaît  lu  manière 
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de  vivre  des  chélonées,  il  est  évident  que  la 
légende  de  Sciron  est  purement  fabuleuse. 
On  trouve  aussi  dans  1  Océan  quelques  va- 
riété, du  luth,  assez  distinctes  pour  être  éri- 
gées en  espèces  par  plusieurs  auteurs. 

Luth  (l'histoire  du),  drame  chinois.  V.  Pi- 

PA-KI. 

LDTIIARDT  (Chrétien-Ernest) ,  théologien 
allemand,  né  à  Maroldsweisach  (basse  Fran- 
conie)  en  1823.  Il  étudia  de  1841  à  1845  la 
théologie  à  Erlangen,  à  Berlin ,  au  grand  sé- 
minaire de  Munich,  et  devint  en  1847  profes- 
seur de  religion  et  d'histoire  au  gymnase  de 
cette  ville.  En  1851  ,  il  se  fit  recevoir  agrégé 
à  l'université  d'Erlangen  et  fut  nommé ,  en 
1854  ,  professeur  extraordinaire  de  théologie 
à  Marbourg  ,  puis  ,  en  1856  ,  professeur  titu- 
laire de  théologie  et  d'exégèse  à  Leipzig,  où 
il  a  reçu,  en  1855,  le  titre  de  conseiller  du 
consistoire.  Par  ses  tendances  théologiques 
et  religieuses,  il  appartientà  l'école  dited  Er- 
langen. Outre  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions ,  insérées  en  majeure  partie  dans  le 
Journal  du  protestantisme  et  de  l'Egtise,à'Ev- 
langen  ,  ainsi  que  plusieurs  recueils  de  ser- 
inons (1865-1866),  on  a  de  lui  :  V Evangile  de 
saint  Jean  (Nuremberg,  1852-1853,  2  vol.)  ;  la 
Doctrine  des  choses  dernières  (Leipzig,  1SG1); 
la  Doctrine  du  libre  arbitre  (Leipzig,  18C3)  ; 
Expose  apologétique  des  vérités  fondamentales 
du  christianisme  (Leipzig,  1864;  4e  édition, 
1865);  Compendium  de  dogmatique  (Leipzig, 
1865;  2e  édition,  1866);  l'Eglise  d'après  son 
origine,  son  histoire  et  son  état  actuel,  en  col- 
laboration avec  Kahnis  et  Bruckner  (Leip- 
zig, 1865;  2=  édition,  1866),  etc. 

LUTHÉ,  ÉE  adj.  (lu-té  —  rad.  luth).  Mus. 
Qui  ressemble  au  luth  :  Mandore  luthée. 

LUTHER  (Martin),  célèbre  réformateur  re- 
ligieux allemand,  né  à  Eisleben,  en  Saxe  ,  le 
10  novembre  1483  ,  mort  dans  la  même  ville 
en  1546.  Son  père  était  mineur.  «  Je  suis  pay- 
san ,  fils  de  paysan  ,  dit  Luther;  nos  parents 
se  sont  donné  bien  de  la  peine  pour  nous  éle- 
ver. Ma  mère  apportait  sur  son  dos  le  bois 
po:ir  nous  chauffer.  Quant  à  mon  père,  c'est 
lui  qui  m'a  nourri  de  ses  sueurs  et  qui  m'a 
fait  ce  que  je  suis-  »  Jean  Luther  avait  une 
nombreuse  famille  qu'il  avait  peine  à  nourrir; 
car,  suivant  Matthieu  Dresser,  quand  Luther 
étudiait  à  Eisenach,  il  était  obligé  d'aller 
mendier  son  pain.  Il  chantait  des  cantiques 
pour  attendrir  les  coeurs.  On  a  prétendu  que 
son  goût  pour  la  musique  datait  de  cette 
époque.  Ses  succès  dans  les  écoles  lui  inspi- 
rèrent un  instant  le  goût  de  l'étude  du  droit; 
mais,  pendant  une  promenade  qu'il  faisait  à 
la  campagne  avec  un  de  ses  compagnons,  la 
foudre  ayant  tué  ce  dernier  à  ses  cotés,  Lu- 
ther fut  tellement  frappé  de  cet  accident, 
qu'il  résolut  de  se  vouer  à  Dieu.  C'était  en 
1505;  il  était  alors  à  l'université  d'Erftirt , 
où  il  avait  reçu  récemment  le  bonnet  de  maî- 
tre en  philosophie.  Il  entra  chez  les  ermites 
de  Saint-Augustin  établis  dans  cette  ville. 
Ses  débuts  dans  la  pratique  de  l'ascétisme 
monacal  témoignent  de  l'ardeur  qu'il  sut  tou- 
jpurs  mettre  au  service  de  ses  convictions  du 
moment.  Jeûnant  pendant  le  jour,  passant  la 
nuit  en  prières,  il  trouve  néanmoins  le  temps 
de  continuer  ses  travaux  littéraires,  et  ses 
supérieurs,  émerveillés,  ne  tardent  pas  à 
l'envoyer  professer  à.  l'université  de  Wittem- 
berg,  qui  venait  d'être  fondée  par  Frédéric, 
électeur  de  Saxe.  Les  leçons  de  philosophie 
et.de  théologie  du  jeune  maître  attirèrent 
bientôt  une  affluence  considérable  d'audi- 
teurs. Son  imagination  ardente ,  mûrie  déjà 
par  l'étude,  son  zèle  de  néophyte  donnaient 
a  son  éloquence  une  couleur  et  une  énergie 
qui  lui  concilièrent  la  sympathie  générale. 

Les  augustins  d'Erfurt ,  jaloux  de  faire 
montre  d'un  élève  si  accompli,  l'envoyèrent 
à  Rome  en  1510  pour  y  traiter  quelques  af- 
faires de  l'ordre.  Il  avait  alors  vingt-sept 
ans.  A  Rome,  Luther  fut  témoin  d'un  débor- 
dement de  passions  et  d'une  corruption  d'es- 
prit qui  jetèrent  dans  son  cœur  les  premiers 
ferments  de  la  haine  violente  qu'il  devait 
vouer  à.  la  cour  pontificale.  A  son  retour  en 
Saxe,  ses  discours  se  ressentirent  de  ses  im- 
pressions de  voyage  et  firent  du  bruit.  L'é- 
lecteur de  Saxe  voulutl'entendie  ;  l'éloquence 
de  Luther  lui  plut ,  et  il  se  chargea  de  pour- 
voir aux  frais  de  son  doctorat  (1512).  C  était 
le  moment  où  la  plume  légère  et  sceptique 
d'Erasme  versait  Sur  les  cérémonies  du  culte, 
le  célibat  ecclésiastique  et  d'autres  institu- 
tions religieuses  tombées  en  un  certain  dis- 
crédit, le  mépris  d'un  humaniste  délicat.  Lu- 
ther, croyant  austère  ,  aurait  vu  brûler  avec 
plaisir  le  satirique  Hollandais  et,  a-t-il  dit 
lui-même,  aurait  aidé  à  construire  le  bûcher. 
Mais  la  lecture  des  œuvres  de  Jean  Hus  im- 
prima à  son  esprit  une  autre  direction.  Il  y 
apprit  à  mépriser  la  scolastique.  Dès  1516  ,  il 
fit  afficher  des  thèses  dans  lesquelles  percent 
déjà  ses  tendances  de  réforme.  Les  choses  en 
étaient  là  lorsque  se  produisit  l'affaire  des  in- 
dulgences. 

Staupitz,  vicaire  général  des  augustins  en 
Allemagne,  avait  chargé  Luther  d'attaquer 
les  dominicains  ,  en  possession  du  privilège 
exclusif  de  recueillir  l'argent  produit  par  la 
vente  des  indulgences,  privilège  que  les  au- 
gustins leur  enviaient.  Luther  publia  des 
propositions  dans  lesquelles  il  définissait  à  la 
fois  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  indulgen- 
ces et  traçait  les  limites  de  l'autorité  du  pape 
dans  cette  matière.'  Le  produit  des  indulgen- 
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ces  devait  être  consacré,  suivant  les  brefs 
pontificaux,  aux  frais  d'une  croisade  contra 
les  Turcs;  en  réalité,  on  voulait  employer 
cet  argent  à  la  construction  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  Tetzel,  le  percepteur  en  chef,  eut 
le  tort,  dans  cette  circonstance,  d'afficher 
une  insolence  sans  bornes  et  de  se  laisser 
aller  à  des  exagérations  de  paroles  qui  de- 
vaient servir  la   cause    de  son   adversaire. 
D'autre  part ,  les  moyens  employés  pour  ex- 
torquer l'argent  des  fidèles  étaient  un  im- 
mense sujet  de  scandale.  Les  collaborateurs 
de  Teizel  autorisaient,  dans  leurs  sermons,  la 
perpétration  de  tous  les  crimes ,  afin  de  pro- 
curer à  l'Eglise  la  vente  du  pardon.  On  fai- 
sait afficher  le  tarif  des  péchés  à  la  porte  des 
églises  (v.  indulgence).  Le  moine  augustin 
s'en  donna  à  cœur  joie  et  fit  rire  toute  l'Alle- 
magne aux  dépens  de  la  prostituée  de  Baby- 
lone,  comme  il  appelait  déjà  l'Eglise  romaine. 
Tetzel,  exaspéré,  déposant  pour  un  moment 
sa  qualité  de  fermier  général  des  indulgences 
pour  devenir  inquisiteur  (les  dominicains  l'é- 
taient d'office),  fit  brûler  les  thèses  de  Luther 
publiquement;  de  leur  côté,  les  partisans  de 
Luther  brûlèrent  en  grande  cérémonie  les 
contre-thèses  de  Tetzel.  Léon  X  ne  voyait 
en  cela  qu'une  querelle  de  moines.  Mais  les 
esprits    s'échauffaient    de    part   et    d'autre. 
L'empereur  d'Allemagne,  Maximilien,  n'était 
pas  aussi  rassuré  :   il  voyait  son   projet  de 
faire  la  guerre  aux  Turcs  échouer,  parce  que 
les  indulgences  ne  produisaient  rien.  En  ou- 
tre, les  choses  semblaient  prendre  une  tour- 
nure dangereuse  pour  son  autorité   comme 
pour  celle  de  l'Eglise.  Il  avertit  donc  le  pape 
de  la  gravité  de  la  situation.  On  ne  manquait 
pas   de    griefs    pour  justifier   une   punition 
exemplaire  :  à  propos  des  indulgences,  Lu- 
ther avait  émis    des    opinions  contraires   à 
celles  de  la  tradition  et  à  l'enseignement  doc- 
trinal de  l'Eglise  sur  la  matière  de  la  justifi- 
cation et  des  sacrements.  11  niait  le  libre  ar- 
bitre en  disant  que  l'homme  est  libre  comme 
un  cheval  entre  les  jambes  d'un  cavalier.  Il 
fut  donc  cité  à  comparaître  à  Rome  et  refusa 
d'obéir.  Le  pape  prévoyait  bien  que  Luther 
ne  se  soumettrait  pas'à  l'injonction  ;  aussi 
délégua-t-il,  pour  le  juger  sur  place,  le  car- 
dinal Cajetan,  nonce  du  saint-siége  près  la 
diète  d'Augsbourg.  Cajetan  était  aussi  retors 
en  diplomatie  qu'en  théologie.  I!  avait  ordre 
d'obtenir  du  moine  augustin  une  rétractation 
publique  ou  de  s'assurer  de  lui  et  de  l'envoyer 
à  Rome.  Luther,  soupçonnant  la  vérité,  re- 
fusa d'abord  de  se  justifier  devant  le  légat; 
puis,  sur  les  instances  de  l'électeur  de  Saxe, 
et  pour  gagner  du  temps ,   il   y   consentit. 
Mais,  après  deux  conférences  privées,  il  in- 
sista pour  répondre  dans  une  conférence  pu- 
blique. L'envoyé  du  saint-siége  n'eut  garde 
d'accepter  un  pareil  tournoi;  et,  comme  il 
engageait  Luther  k  se  rendre  à  Rome,  celui- 
ci  s'enfuit  secrètement  d'Augsbourg,  et  en 
appela  du  pape  mal  informé  au  pape  mieux 
informé.  L'électeur  de  Saxe  et  l'université 
do  Wittemberg  approuvèrent  la  conduite  de 
Luther.    Fort  de  cette  double  adhésion  ,  il 
écrivit  aux  souverains  de  l'Europe,  aux  non- 
ces du  saint-siége  et  au  pape  lui-même  pour 
expliquer  sa  conduite,  et  n'en  continua  pas 
moins  son  ardente  polémique.  On  lui  a  repro- 
ché  d'avoir  été    injurieux  et   grossier;   les 
mœurs   du   temps   réclamaient  cette    forme 
brutale.  Il  obéissait,  en  définitive,  à  la  né- 
cessité de  frapper  vivement  les  imaginations 
par  des*  expressions  colorées  et  des  images 
saisissantes.  Dans  son  langage  ultra-pitto- 
resque, Rome  n'est  plus  que  la  racaille  de 
Sodome,  la  prostituée  de  Babylone;  le  pape 
est  un  scélérat  qui  crache  des  diables;  les 
cardinaux,  des  malheureux  bons  à  mettre  dans 
une  maison  d'aliénés.  «  Si  j'étais  le  maître  de 
l'empire  ,  ajoutait-il ,  je  ferais  un  seul  paquet 
du  pape  et  des  cardinaux,  pour  les  jeter  tous 
ensemble  dans  la  mer;  ce  bain  les  guérirait, 
j'en  donne  ma  parole,  j'en  donne  Jésus-Christ 
pour  garant.  »  Toutefois,  cette  intempérance 
de  langage  est  postérieure  à  l'an  1520.  Avant 
cette  époque,  il  gardait  quelques   ménage- 
ments  aveu   le  pape ,   qui  lui  imposait  en- 
core. Mais,  dès  le  début ,  il  ne  ménagea  pas 
les  moines.  Luther  déployait  dans  toute  cette 
guerre  une  audace  inouïe.  Henri  VIII,  qu'il 
prit  à  partie  en  1521,  était  plus  redoutable  que 
Léon  X,  et  pourtant  Luther  n'hésita  pas  à  le 
traiter  de  pourceau  ,  à  cause  de  l'immoralité 
de  sa  conduite.  «  Je  ne  sais,  dit-il,  si  la  folie 
elle-même  est  aussi  insensée  qu'e&t  la  tète  du 
pauvre  Henri.  Uh  1  que  je  voudrais  bien  cou- 
vrir cette  majesté  anglaise  de  boue  et  d'or- 
dure I  J'en  ai  bien  le  droit.  »  Cette  averse  de 
pamphlets  couvrit  en  un  instant  l'Allemagne, 
joyeuse  de  posséder  un  moine  si  résolu.  Eu 
même  temps  qu'il  injuriait  le  pape  et  les  rois, 
qu'il  traitait  les  évêques  de  loups  dévorants  , 
les  moines  ses  confrères  de  sépulcres  blan- 
chis ,  il  attaquait  aussi  le  dogme  et  la  disci- 
pline ecclésiastiques  ;  il  fulminait  contre  les 
commandements  de  l'Eglise,  contre  le  célibat 
des  prêtres,  les  vœux  monastiques,  l'absti- 
nence et  le  jeûne,  le  culte  des  saints,  les  cé- 
rémonies, la  hiérarchie,  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques. Il  plaidait,  en  un  mot,  la  substitu- 
tion du  pouvoir  civil  au  pouvoir   religieux 
dans   la   société,  et   les   princes   allemands 
étaient  tout  naturellement- de  son  avis;  car, 
outre  qu'ils  avaient  senti  le  joug  de  l'autorité 
de  l'Eglise,  ils  n'étaient  pas  fâchés  de  s'ap- 
proprier ses  biens.  Luther  allait  toujours  en 
avant,  s'attaquant  avec  une  vraie  fureur  aux 
principes  fondamentaux  dont  avait  vécu  le 
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moyen  âge  tout  entier  :  la  confession,  le  pur- 
gatoire, la  communion  sous  une  seule  espèce, 
le  libre  arbitre  et  toute  la  doctrine  du  péché 
qui  en  découle.  Il  n'entend  conserver  des  sa- 
crements que  le  baptême  et  l'eucharistie  ;  il 
rejette  aussi  la  tradition ,  ce  bras  droit  de 
l'Évangile. 

L'état  des  mœurs  était  favorable  à  une  ré- 
volution religieuse.  AussiLuther  fut-il  étonné 
lui-même  de  l'eflet  de  sa  parole  sur  les  popu- 
lations. Il  s'écrie,  au  sujet  de  la  communion 
romaine  :  «  Je  n'ai  pas  encore  mis  la  main  à 
la  moindre  pierre  pour  l'arracher;  je  n'ai  fait 
mettre  le  feu  à  aucun  monastère,  et  presque 
tous  les  monastères  sont  ravagés  par  ma 
plume  et  par  ma  bouche,  et  sans  violence, 
j'ai,  moi  seul,  fait  plus  de  mal  au  pape  que 
n'en  aurait  pu  faire  aucun  roi  avec  toutes  les 
forces  de  son  royaume.  •  i 

Cependant,  aucune  censure  officielle  n'a- 
vait encore  paru  contre  Luther,  Les  univer- 
sités de  Cologne  et  de  Louvain  ouvrirent  le 
feu  au  commencement  de  1520,  et,  le  15  juin 
de  la  même  année  ,  fut  promulguée  la  bulle 
dans  laquelle  Léon  X  condamnait  quarante 
et  une  propositions  émises  par  le  réforma- 
teur. Eek,  nommé  par  le  pape  nonce  en  Alle- 
magne pour  faire  exécuter  la  bulle,  réunit  ce 
qu'il  put  trouver  des  écrits  de  Luther  et  les 
brûla  solennellement.  Luther,  usant  de  re- 
présailles, fit  subir  le  même  sort  à  la  bulle  de 
Léon  X,  à  laquelle  il  joignit,  sur  le  bûcher, 
le  recueil  des  décrétâtes  et  des  lois  ou  règle- 
ments émanés  du  saint-siége  durant  tout  le 
moyen  âgé.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Wittem- 
berg  (16  décembre  1520).  Le  fait  de  brûler 
sur  une  place  publique  une  bulle  papale  était 
alors  inouï,  et  produisit  une  sensation  im- 
mense. La  papauté  y  perdit  une  moitié  de 
son  prestige  séculaire.  Ce  fut  en  vain  que 
Léon  X  publia  une  seconde  bulle,  confirma- 
tive  de  la  première  (janvier  1521  )  j  elle  ne 
produisit  aucun  effet.  Charles-yuint,  obligé 
de  compter  avec  les  partisans  de  Luther,  ju- 
gea prudent  d'accorder  un  sauf- conduit  h 
Luther  pour  se  rendre  à  la  diète  de  Worms. 
On  lui  prédisait  le  sort  de  Jean  Hus  :  n  Quand 
bien  même,  répondit-il,  je  serais  assuré  de 
trouver  à  \Vorms  autant  de  diables  que  de 
tuiles  sur  les  maisons,  je  les  affronterais  avec 
lu  même  constance.  »  11  arriva  à  la  diète,  es- 
corté d'une  troupe  de  cent  gentilshommes, 
lui  qui,  deux  ans  auparavant,  n'avait  pu 
trouver  un  cheval  pour  se  rendre  à  Augs- 
bourg.  Une  foule  innombrable  était  accou- 
rue de  toute  l'Allemagne  pour  ie  voir.  De- 
vant la  diète,  il  se  reconnut  l'auteur  des  li- 
vres incriminés,  et  offrit  d'en  défendre  les 
doctrines  dans  une  conférence  publique  qu'on 
lui  refusa.  Charles-Quint,  n'ayant  pu  le  dé- 
cider à  se  soumettre,  lui  donna  vingt  et  un 
jours  pour  chercher  un  asile ,  après  quoi  il 
fut  mis  au  ban  de  l'empire.  L'électeur  de 
Saxe  le  recueillit  dans  le  château  fort  de 
Wartbourg  ,  près  d'Eisenach,  où  il  resta  ca- 
ché pendant  neuf  mois  ,  c'est-à-dire  jusqu'au 
moment  où  Charles-Quint  dut  quitter  l'Alle- 
magne pour  se  rendre  en  Espagne. 

Dans  l'intervalle  ,  Luther  avait  laissé  croî- 
tre sa  barbe.  En  sortant  de  la  forteresse  ,  il 
prit  le  nom  du  Chevalier  George»  ;  il  portait  la 
cuirasse,  avait  l'épée  au  côté,  dos  bottes  et 
des  éperons. 

Le  séjour  de  Luther  a  Wartbourg  est  une 
des  circonstances  les  plus  intéressantes  de  sa 
vie.  C'est  là  qu'il  prétend  avoir  eu  avec  le 
diable  le  colloque  fameux  *a  la  suite  'duquel 
il  considéra  les  messes  privées  comme  un 
abus  damnable.  Le  récit  dû  ce  colloque  ,  pu- 
blié en  1533,  n'a  pas  été  contredit  par  Lu- 
ther, qui  uf firme  au  contraire  que  ce  ne  fut 
pas  un  songe,  qu'il  était  parfaitement  éveillé 
pendant  la  conversation  qu'il  eut  avec  le 
diable. 

Jusque-là,  Luther  avait  conservé  le  froc 
monacal;  il  l'échangea  en  1523  contre  le  cos- 
tume de  docteur;  puis,  en  1525,  après  la  mort 
de  Frédéric  le  Sage,  électeur  de  Saxe,  qui 
s'était  opposé  à  ce  dernier  acte,  il  épousa  Ca- 
therine de  Bore,  religieuse  émancipée,  d'ori- 
gine noble,  qui  lui  donna  six  enfants,  et  dont 
les  excellentes  qualités  domestiques  apportè- 
rent à  son  foyer  une  paix  qu'il  n'avait  pas 
encore  connue.  Les  théories  de  Luther  sur  le 
célibat  étaient  très-radicales  :  il  professait 
que  la  nature  n'autorise  pas  plus  à  se  passer 
ne  femme  qu'à  se  passer  de  manger.  Il  lui  ar- 
riva une  fois  de  dire  en  chaire  :  «  Si  les  fem- 
mes sont  opiniâtres ,  il  est  à  propos  que  leurs 
maris  leur  disent  :  o  Si  vous  ne  voulez  pas , 
»  une  autre  le  voudra.  Si  la  maîtresse  re- 
•  fuse  de  venir,  que  la  servante  approche.  » 

La  liberté  de  conscience  fut  stipulée  par  la 
diète  de  Spire  en  1526,  En  1529  ,  on  voulut  la 
restreindre,  mais  les  réformés  protestèrent 
(leur  nom  de  protestants  vient  de  là).  La  diète 
d'Augsbourg  (1530)  avait  à  régler  l'organisa- 
tion définitive  de  la  communion  réformée. 
Luther  no  s'y  rendit  point,  parce  qu'il  était 
toujours  au  ban  de  l'empire  ;  mais  il  dirigea 
de  (Jobourg  les  travaux  de  lu  diète. 

11  était  devenu  une  puissance.  C'est  lui  qui 
rédigea  la  fameuse  profession  de  foi  connue 
sous  le  nom'de  Confession  d'Augsbourg.  Elle 
fut  rejetée  par  la  majoritéo  catholique  de  la 
diète,  inspirée  par  Charles- Quint;  mais  elle 
fut  aussitôt  reconnue  par  la  ligue  des  princes 
réformés  réunis  à  Smalkalde.  Luther  n'était 
pas  d'avis  qu'on  agît  par  la  force  ;  il  finit  par 
se  rallier  à  l'opinion  de  ceux  qui  recom- 
mandaient les  voies  énergiques. 

Cependant ,  il  trouvait  dans  son  parti  des 
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adversaires  qui  le  qualifiaient  de  nouveau 
pape  et  d'Antéchrist.  «  S'il  y  a  deux  papes, 
disait  Muneer,-  c'est  Luther  qui  est  le  plus 
dur.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  souffrir  ses  em- 
portements. »  Sa  violence  de  parole  fai- 
sait dire  à  Mélanchthon  qu'il  avait  la  colère 
d'un  Achille  et  les  emportements  d'un  Her- 
cule. »  Calvin  eut  à  souffrir  de  ces  fureurs  , 
et  Luther  en  convenait  lui-même:  «Je  ne 
saurais' nier,  écrivait-il  à  Spalatin,  que  je  ne 
sois  pius  violent  que  je  ne  devrais  l'être  ; 
mais  ,  puisqu'ils  le  savent ,  ils  n'auraient  pas 
dû  lâcher  le  chien.  »  Il  avait  plusieurs  fois 
fait  appel  à  un  concile  général.  Quand  il  eut 
assuré  le  triomphede  la  Réforme,  il  n'en  parla 
plus.  D'autre  part ,  les  premières  sessions  du 
concile  de  Trente  n'étaient  pas  de  nature  à 
le  satisfaire,  et  ce  fut  d'après  ses  conseils 
que  les  réformés  refusèrent  d'y  envoyer  un 
délégué.  Son  existence  agitée  se  termina 
brusquement  le  18  février  1546.  Ses  ennemis 
l'ont  fait  mourir  d'indigestion.  Il  s'était  mo- 
qué du  pape  jusqu'à  son  dernier  jour,  et  c'est 
aux  dernières  années  de  sa  vie  qu'on  rap- 
porte le  vers  latin  dans  lequel  il  prédisait 
que  la  papauté  ne  lui  survivrait  pas  : 

l'eslis  eramvivus,morimseromors  tua,papa. 

On  en  a  pris  texte  pour  l'accuser  do  fausse 
prophétie.  C'était  probablement  un  simple 
propos  de  table,  comme  il  en  faisait  volon- 
tiers. Après  dîner,  il  avait  une  verve  comi- 
que extraordinare,  et  l'on  a  recueilli  plusieurs 
volumes  de  ces  propos ,  récemment  traduits 
en  français  par  M.  Michelet.  Divers  bruits 
plus  ou  moins  ridicules  circulèrent  sur  la 
mort  de  Luther.  Lès  catholiques  prétendaient 
qu'il  s'était  pendu,  que  le  diable  l'avait  étran- 
glé, qu'il  était  mort  dans  un  lieu  d'aisances  , 
après  avoir  trop  soupe.  On  l'accusa  aussi  d'ê- 
tre devenu  athée. 

La  plupart  de  ces  accusations  sont  au 
moins  exagérées.  Il  est  constant  cependant 
que  Luther,  marié,  était  loin  de  l'austérité  du 
moine  augustin;  il  paraît  même  que  sa  foi 
s'était  considérablement  relâchée,  et  qu'il  ne 
faisait  plus  grand  cas  des  pratiques  religieu- 
ses; mais  il  y  a  loin  de  là  à  un  athée.  Du 
reste,  il  conserva  jusqu'à  la  fin  les  qualités 
éminentes  de  ses  premières  années  :  une  in- 
dépendance de  caractère  sans  bornes,  une 
admirable  élévation  d'esprit,  le  mépris  des 
richesses  et  un  sans  gène  avec  les  grands 
de  la  terre  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer. 
En  définitive,  son  génie  domine  tout  le 
xvte  siècle.  Bossuet,  malgré  sa  partialité  or- 
thodoxe, juge  ainsi  Luther  dans  son  Histoire 
des  variations  des  Eglises  réformées  :  «  Les 
deux  partis  qui  partagent  la  Réforme,  dit-il, 
l'ont  également  reconnu  pour  leur  auteur.  Ce 
n'ont  pas  été  seulement  les  luthériens,  ses  sec- 
tateurs, qui  lui  ont  donné,  à  l'envi,  de  gran- 
des louanges  ;  Calvin  admire  souvent  ses 
vertus  ,  sa  magnanimité  ,  sa  constance  ,  l'in- 
dustrie incomparable  qu'il  a  fait  paraître 
contre  le  pape  :  c'est  la  trompette,  ou  plutôt 
le  tonnerre  ,  c'est  la  foudre  qui  a  tiré  le 
monde  de  sa  léthargie  ;  ce  n'était  pas  Luther 
qui  parlait,  c'était  Dieu  qui  foudroyait  par  sa 
bouche.  Il  est  vrai  qu'il  eut  de  ia  l'uroe  dans 
le  génie,  de  la  véhémence  dans  ses  discours, 
une  éloquence  vive  et  impétueuse  qui  entraî- 
nait les  peuples  et  les  ravissait,  une  hardiesse 
extraordinaire  quand  il  se  vit  soutenu  et  ap- 
plaudi, avec  un  air  d'autorité  qui  faisait  trem- 
bler devant  lui  ses  disciples;  de  sorte  qu'ils 
n'osaient  le  contredire,  ni  dans  les  grandes 
choses  ni  dans  les  petites...  Ce  ne  l'ut  pas 
seulement  le  peuple  qui  regarda  Luther 
comme  un  prophète;  les  doctes  du  parti  le 
donnaient  pour  tel.  Mélanchthon,  qui  se  ran- 
gea sous  sa  discipline  dès  le  commencement 
de  ces  disputes,  se  laissa  d'abord  tellement 
persuader  qu'il  y  avait  en  cet  homme  quel- 
que chose  d'extraordinaire  et  de  prophétique, 
qu'il  fut  longtemps  sans  en  pouvoir  revenir, 
malgré  tous  les  défauts  qu'il  découvrait  de 
jour  en  jour  dans  son  maître ,  et  il  écrivait  à 
Erasme,  en  parlant  de  Luther  :  «  Vous  savez 
»  qu'il  faut  éprouver  et  non  pas  mépriser  les 
»  prophètes.  » 

»  Cependant,  ce  nouveau  prophète  s'empor- 
tait à  des  excès  inouïs.  Il  outrait  tout.  Parce 
que  les  prophètes  par  l'ordre  de  Dieu  faisaient 
de  terribles  invectives  ,  il  devint  le  plus  vio- 
lent des  hommes  et  le  plus  fécond  en  paroles 
outrageuses...  Luther  parlait  de  lui-même  de 
manière  à  faire  rougir  tous  ses  amis...  Enflé 
de  son  savoir,  médiocre  au  fond  ,  mais  grand 
pour  le  temps  et  trop  grand  pour  son  salut  et 
pour  le  repos  de  l'Eglise,  il  se  mettait  au- 
dessus  de  tous  les  hommes,  et  non-seulement 
de  ceux  de  son  siècle,  mais  des  plus  illustres 
siècles  passés...  Il  faut  avouer  qu'il  avait 
beaucoup  de  force  dans  l'esprit;  rien  ne  lui 
manquait  que  la  règle,  qu'on  ne  peut  jamais 
avoir  que  dans  l'Eglise  et  sous  le  joug  d'une 
autorité  légitime.  Si  Luther  se  fût  tenu 
sous  ce  joug  si  nécessaire  à  toutes  sortes  d'es- 
prits, et  surtout  aux  esprits  bouillants  et-im- 
pétueux  comme  le  sien;  s'il  eût  pu  retran- 
cher de  ses  discours  ses  emportements,  ses 
plaisanteries,  ses  arrogances  brutales,  ses 
excès,  ou,  pour  mieux  dire,  ses  extravagan- 
ces, la  force  avec  laquelle  il  manie  la  vérité 
n'aurait  pas  servi  à  la  séduction.  C'est  pour- 
quoi on  le  voit  encore  invincible  quand  il 
traite  ies  dogmes  anciens  qu'il  avait  pris  dans 
le  sein  de  l'Eglise ,  mais  l'orgueil  suivait  de 
près  ses  victoires.  • 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  les 
nombreuses  injustices  que  contient  ce  juge- 
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mentsur  Luther  tracé  par  une  plumeennemie. 
Il  faut  être  bien  prévenu,  en  vérité,  pour  ne 
voir  en  Luther  qu'un  homme  médiocre.  Une 
pareille  assertion,  si  elle  pouvait  être  accep- 
tée, conduirait  tout  droit  à  faire  admettre 
une  mission  providentielle  dans  un  homme 
qui  aurait  accompli  une  si  grande  tâche,  et 
n'aurait  pas  trouvé  dans  son  génie  les  moyens 
nécessaires  pour  y  réussir;  cur,  chose  prodi- 
gieuse ,  et  dont  l'histoire  n'offre  peut-être 
pas  d'autre  exemple  ,  en  face  d'une  immense 
révolution  à  accomplir,  Luther  n'en  jeta  pas 
seulement  les  bases ,  il  la  conduisit  à  son 
terme.  Quand  il  mourut,  tout  le  nord  de  l'Al- 
lemagne était  luthérien.  Les  idées  du  maître 
avaient  pénétré  dans  le  Holstein,  en  Dane- 
mark, en  Suède,  dans  les  terres  de  l'ordre 
Teutonique  qui  font  aujourd'hui  partie  de 
l'empire  russe ,  et  où  le  grand  maître  avait 
embrassé  la  Réforme  et  sécularisé  ses  Etats. 
Calvin  avait  répandu  des  doctrines  analo- 
gues le  long  du  Rhin,  en  Suisse,  en  France, 
en  Angleterre ,  où  le  schisme  provoqué  par 
Henri  VIII  allait  dégénérer  en  révolution  re- 
ligieuse. Le  mouvement  était  désormais  im- 
possible à  comprimer.  Partout  on  avait  réussi 
à  rendre  le  pape  et  la  cour  romaine  odieux 
ou  ridicules.  Plutôt  Turcs  que  papistes  était 
devenu  le  cri  de  ralliement  des  deux  tiers  de 
l'empire  germanique,  et  les  habitants,  voyant 
dans  la  nouvelle  religion  un  moyen  de  dé- 
truire la  puissance  impériale  en  même  temps 
que  la  suprématie  du  pape,  n'en  étaient  quo 
plus  fermes  dans  la  résolution  de  maintenir 
ies  faits  accomplis. 

11  y.  eut  en  effet  cela  de  remarquable  dans 
la  révolution  accomplie  par  Luther,  qu'elle 
fut,  dès  son  début ,  politique  eu  même  temps 
que  religieuse.  A  quelque  point  de  vue  qu'on 
juge  cet  homme,  on  est  contraint  d'admirer 
l'immense  mouvement  qu'il  a  imprimé  à  la 
marche  de  l'humanité;  il  est  le  vrai  fonda- 
teur de  la  société  moderne.  Fondateur  en 
grande  partie  inconscient,  il  est  vrai ,  et  qui 
est  loin  d'avoir  prévu  toutes  les  conséquen- 
ces de  sa  révolte,  qui  ne  les  aurait  certaine- 
ment pas  toutes  acceptées,  mais  qui  a  ouvert 
définitivement  le  passage  du  fleuve  par  les 
vigoureux  coups  de  pioche  qu'il  a  portés  dans 
la  digue.. 

Une  chose  bien  singulière  ,  c'est  le  peu  de 
cas  que  ces  fondateurs  du  libre  examen  ont 
fait  du  libre  arbitre.  Luther  avait  rompu  avec 
la  scolastique  en  même  temps  qu'uvec  la 
cour  de  Rome,  disant  que  le  savoir  des  doc- 
teurs de  l'école  était  une  fausse  science. 
Aristote  ne  fut  plus  qu'un  païen  dangereux. 
Luther  condamné  aussi  la  dialectique  forma- 
liste des  contemporains  :  «  A  quoi  bon  tous 
ces  volumes  sans  nombre  qui  doivent  com- 
menter et  expliquer  ce  que  personne  n'a  en- 
core entendu,  ce  que  l'auteur  lui-même  n'a 
pas  compris  ,  ce  qui  coûte  peines  ,  argent  et 
longues  années  ,  ce  qui  a  vainement  chargé 
tant  de  nobles  âmes?  »  Luther  reproche  sur- 
tout à  Aristote  ses  doctrines  sur  le  libre  ar- 
bitre; il  considère  comme  impie  la  pensée 
que  l'homme  peut  faire  le  bien  par  lui-inèine. 
Aristote  est  un  pélagien  :  «  Presque  toute 
l'Ethique,  dit-il,  est  l'ennemie  la  plus  détesta- 
ble de  ia  grâce.  »  11  n'y  a  pas  de  morale  na- 
turelle :  «  Si  le  moraliste  garde  son  empire, 
plus  de  péché  originel,. plus  d'éternelle  dam- 
nation, plus  de  rédemption  par  le  sang  du 
Christ...  Saint  Paul  alors  demandera  inutile- 
ment que  toute  intelligence  soit. l'esclave  sou- 
mise du  Christ I  Oui,  pour  devenir  aristotéli- 
cien, il  faut  renoncer  au  christianisme.  » 
Luther  accuse  Aristote  de  n'avoir  jamais  eu 
le  sens  de  la  folie  de  la  croix ,  folie  salutaire 
«  dont  cet  aveugle  païen  n'a  jamais  ressenti 
la  plus  légère  atteinte.  »  Mais,  à  mesure  qu'il 
avance  eu  âge  et  que  son  ardeur  mystique  se 
refroidit  pour  faire  place  au  rationaliste,  il 
s'adoucit  au  sujet  delà  raison  naturelle,  dont 
Aristote  est  l'interprète  ;  il  avoue  que  u  l'hu- 
maine raison  ,  loin  d'être  un  feu  follet ,  est 
une  faculté  extraordinaire;  que  si  elle  ne 
comprend  pas  d'une  manière  positive  ce 
qu'est  Dieu,  elle  conçoit  du  moins  ce  qu'il 
n'est  pas;  qu'enfin,  elle  est  quelque  chose  de 
surnaturel ,  un  soleil  et  une  divinité  placés 
dans  notre  existence  pour  tout  dominer,  et 
plutôt  fortifiés  qu'affaiblis  depuis  la  chute 
d'Adam.  »  Ces  nouvelles  dispositions  étaient 
duesàl'influence  de  Jlélanchthon,  qui  parvint 
à  montrer  à  Luther,  dans  Aristote,  un  tioinme 
très-pénétrant,  ucutissimum  homiuem,  et  dans 
son  Éthique  un  livre  admirable,  librurn  prx- 
clurissimum.  Cependant  Luther  restait  mys- 
tique. Une  de  ses  lectures  de  prédilection 
était  celle  de  Vlmitution;  c'est  à  son  goût 
pour  le  mysticisme  que  sont  dues  ses  doctri- 
nes foiidainen taies  sur  Dieu  et  l'âme  ,  lu  na- 
ture et  la  grâce,  ia  foi  et  les  œuvres.  «  Dieu, 
dit-il,  est  tout-puissant;  maisquiafoidevient 
un  dieu.  Qu'est-ce  donc  que  la  foi?  Une  œu- 
vre divine  dans  l'homme,  par  laquelle  le  vieil 
Adam  est  anéanti  et  remplacé  par  le  Saint- 
Esprit.  Par  la  foi,  l'homme- sa  transforme  et 
renaît;  par  elle,  nous  sentons  que  nous  ne 
faisons  qu'un  avec  Dieu.  En  lui,  nous  vi- 
vons, nous  nous  mouvons  ;  en  lui,  nous  som- 
mes. L'âme,  sentant  ainsi  Dieu  vivre  en  elle 
et  se  sentant  vivre  en  Dieu,  est  heureuse  ici- 
bas,  et  le  ciel  commence  sur  la  terre.  Sur  la 
terre  comme  dans  les  cieux,  toutes  choses 
sont  l'ouvrage  de  Dieu.  Connaître  Dieu,  c'est 
comprendre  et  aimer  la  création.  Chaque  être 
est  un  acte  et  un  témoignage  de  Dieu.  Le 
mouvement  du  monde  et  de  l'esprit  humain 
n'est  autre  choso  que  l'incessante  action  de 
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la  divinité,  l'effet  de  sa  toute-présence  et  de 
son  universelle  et  nécessaire  influence.  La 
divinité,  voilà  donc  la  véritable  cause  et  la 
véritable  essence;  voilà  l'unique  substance. 
Exister,  agir,  c'est  laisser  la  divinité  agir  en 
soi  et  exister;  vivre,  c'est  s'abandonner  à 
Dieu  tout  entier  et  à  jamais;  c'est  recevoir  la 
liberté  par  la  communfeation  de  la  grâce  di- 
vine. Tant  aue  Dieu  n'a  pas  pris  complète 
possession  d  un  esprit,  cet  esprit  n'a  ni  lu- 
mière, ni  force,  ni  félicité.  » 

En  matière  politique,  il  s'était  érigé  en  ar- 
bitre entre  les  souverains  et  leurs  sujets.  Aux 
sujets  il  recommandait  de  ne  pas  trop  exi- 
ger; aux  souverains,  de  ne  pas  écraser  leurs 
peuples.  Le  débordement  des  passions  popu- 
laires rendait  les  sujets  plus  redoutables  que 
les  princes  pour  le  maintien  de  l'ordre  social. 
Luther  prêchait  aux  peuples  la  résignation 
chrétienne:  «Vous  êtes  tenus  de  respecter 
la  loi,  quelle  qu'en  soit  la  forme  ou  1  effet; 
vous  devez  souffrir  patiemment  l'injustice  et 
le  mal  ;  la  souffrance  est  non-seulement  le 
devoir,  mais  le  droit  du  chrétien.  Dieu  vous 
envoie  des  tyrans  ,  comme  il  vous  donne  des 
pères,  pour  vous  corriger,  vous  éprouver, 
vous  former.  Les  tyrans  ont  le  pouvoir  de 
vous  dépouiller,  de  vous  massacrer  j  ils  n'au- 
ront jamais  celui  de  vous  ôter  les  biens  et  la 
vie  de  votre  âme;  la  révolte,  la  sédition  vous 
priverait,  au  contraire,  de  ces  biens  et  para- 
lyserait cette  vie.  Ainsi ,  endurez  tout  par 
soumission  envers  Dieu,  par  respect  pour  ies 
maîtres  qu'il  vous  a  donnés,  soit  dans  sa  co- 
lère ,  soit  dans  sa  bonté.  >  Il  donnait,  du 
reste,  des  raisons  moins  mystiques  do  cette 
soumission  :  «  Chaque  homme  du  peuple  en 
rébellion,  disait-il,  cache  cinq  tyrans.  » 

Luther  avait  une  belle  voix  et  avait  la  pas- 
sion du  chant  et  de  la  musique.  Les  éléments 
de  l'art  musical  lui  furent,  dans  son  enfance, 
enseignés  à  Mansfeld  ;  il  continua  ses  études 
artistiques  à  Magdebourg,  et  enfin  fut  admis 
au  chœur  de  l'église  d'Eisenach.  Non-seule- 
ment il  chantait  la  psalmodie  religieuso  à 
première  vue,  mais  encore  il  lisait  facilement 
toute  espèce  de  musique.  C'est  à  cet_art,  par 
lui  qualifié  de  divin,  qu'il  consacraitses  soi- 
rées, au  milieu  de  ses  enfants  et  de  sesamis; 
et  souvent  il  réunissait  chez  lui  des  musi- 
ciens exercés  pour  exécuter  les  œuvres  des 
maîtres  d'alors. 

«  La  musique  gouverne  le  monde,  écrivait- 
il  en  1538;  elle  rend  les  hommes  meilleurs, 
elle  adoucit  leurs  mœurs.  Lu  musique  est  le 
meilleur  soutien  des  affligés;  elle  rafraîchit 
l'âme  et  la  rend  au  bonheur. 

>  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  les  es- 
prits sensibles  à  la  musique  ne  contiennent  le 
germe  de  toutes  les  vertus  ;  et  je  ne  puis  com- 
parer qu'à  des  morceaux  de  bois  ou  de  pierre 
ceux  que  la  musique  ne  touche  pas.  La  jeu- 
nesse doit  donc  être  élevée  dans  la  pratique 
de  cet  art  divin.  Enfin,  la  musique  est  néces-  ' 
saire  dans  les  écoles;  et  je  ne  considère  pas 
comme  un  instituteur  celui  qui  ne  sait  pas 
chanter.  » 

Ce  grand  esprit  avait  jugé  nécessaire  la 
réforme  des  chants  d'église.  11  voulait  que  la 
mélopée  en  fut  assez  simple  et  facile  à  saisir, 
pour  que  le  peuple  pût  chanter  l'office  divin. 
A  cet  effet,  il  fit,  dans  les  anciennes  mélodies 
du  culte  catholique  ,  un  choix  des  chants  qui 
répondaient  plus  spécialement  à  son  projet, 
et  composa  une  Suite  d'hymnes  et  de  canti- 
ques destinés  à  compléter  son  cycle  musical 
et  religieux.  Quel  est  le  nombre  de  ses  œu- 
vres musicales?  Les  biographes  ne  sont  point 
d'accord.  Les  uns  comptent  seize  composi- 
tions, d'autres  vingt  et  même  plus.  Quoi  qu'il 
en  soif,  ces  .divers  chants  se  distinguent  par 
une  largeur^e  mélopée  réellement  imprégnée 
de  l'esprit  religieux.  Meyerbeer  n'a  pas  craint 
d'emprunter  à  Luther  son  fameux  choral  des 
Huguenots  et  aussi,  dit-on,  le  choral  du  pre- 
mier acte  du  Prophète,  deux  merveilles  de  cou- 
leur et  d'expression. 

La  première  édition  collective  des  œuvres 
de  Luther  en  latin  est  de  Wilieinberg  (1515, 
7  vol.  in-foi.),  la  seconde  d'iéna  (1558,  4  vol. 
in-lbl.).  Les  collections  d'œuvres  en  allemand 
sont  plus  nombreuses.  On  remarque  celles  de 
Wittemberg  (1539-1559,  12  vol.  in-fol.),  d'Iéna 
(1555-1567-1592,9  vol.  in-fol.),  d'Eislebea'' 
(1564,  3  vol.  in-fol.),  qui  sert  de  supplément  à 
celles  d'Iéna  et  deWittemberg.  Les  curieux 
recherchentl'édition  d'Alteubourg  (1601-1664, 
10  vol.  in-fol.),  donnée  par  Sagittarius,  à  la- 
quelle on  joint ,  comme  supplément ,  un  vo- 
lume in-folio  publié  en  1702  pur  J.-J.  Bud- 
deus.  Mais  l'édition  la  plus  estimée  et  la  plus 
complète  est  celle  de  J.-G.  Walch  (Halle, 
1737-1753,  24  vol.  in-4").  Les  éditions  partie 
culières  et  originales  de  chacun  des  ouvrages 
de  Luther  sont  très-rares  et  très-recherchées. 
Le  duc  Rodolphe-Auguste  de  Brunswick-Lu- 
nebourg  en  avait  réuni  une  collection  coin-; 
plète,  qu'il  donna  à  l'université  d'Helmstoedt, 
où  elle  existe  encore.  Nous  ne  pouvons  songer 
à  donner  ici  le  catalogue  complet  de  ces  nom- 
breux écrits;  il  nous  suffira  d'en  citer  quel- 
ques-uns :  Thèses  sur  les  indulgences  (1517); 
Liberté  des  sermons  (1517);  Jiésotutions  (1518); 
Actes  d'Augsbourg  (1518);  Exposition  de  quel- 
ques articles  mis  sur  le  compte  de  Luther  par 
ses  détracteurs  (1519)  ;  Sur  la  papauté  (1520)  ; 
A  la  noblesse  allemande,  sur  d'amélioration  de 
l'état  chrétien  (1520)  ;  la  Captivité  de  £ûby- 
loue  (1520);  Contre  la  bulle  de  l'Antéchrist 
(1520);  Sermonnaire  (1523);  la  Bible  traduite 
en  allemand  (1523);  les  Visionnaire»  (1525); 
Exhortation  à   ta  paix  (1525);  Nomenbuch, 
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•orte  de  vocabulaire  étymologique  allemand 
(  1527) ;  Du  serf  arbitre,  réponse  à  Erasme 
(1528);  Fables  d'Esope  traduites  en  allemand 
(1530);  Formule  de  concorde  de  Wiltemberg 
(1530);  Supputation  des  années  du  monde 
(1541-1545);  Symbole  du  sacrement  contre  les 
visionnaires  (1543)  ;  Contre  les  trente-deux  ar- 
ticles des  théologiens  de  Loicvain  (1545)  ;  laPa- 
paulé  fondée  à  Home  par  le  diable  (1545); 
Fragments  philologico-exégétiques,  recueil  de 
poésies  publié  en  1730;  Propos  de  table  (1565); 
Colloques,  méditations,  facéties,  etc.,  de  Mar- 
tin Luther,  publiés  en  1571.  De  tous  ces  ou- 
vrages, ceux  qui  sont  écrits  en  allemand  sont 
infiniment  supérieurs  aux  autres  par  la  pu- 
reté et  la  vigueur  du  style,  par  la  netteté  de 
la  pensée,  par  la  verve  de  l'éloquence,  par 
l'emportement  de  la  polémique.  C'est  par  ses 
livres  éerits  en  langue  vulgaire  que  Luther  a 
passionné  et  révolutionné  l'Allemagne  et, 
plus,  le  monde  chrétien.  Dans  ses  écrits  la- 
tins, il  est  de  beaucoup  inférieur  à  Erasme, 
ce  terrible  gouailleur  qui  lit  passer  tant  de 
mauvais  jours  au  grand  réformateur. 

Parmi  les  travaux  innombrables  qu'on  a 
consacrés  à  Luther,  nous  citerons  :  Cenlifo- 
lium  lulheranum  ,  par  J.-A.  Fabricius  (Ham- 
bourg, 1728-1730,  2  vol.  in-8")  ;  Vie  de  Luther, 
par  Mélanchthon  (Wittemberg,  1546,  in-8»); 
Histoire  de  la  vie,  des  écrits  et  des  doctrines 
de  Luther  (Paris,  1839,  2  vol.  in-18);  Vie  de 
Martin  Luther,  par  Haa;-r  (Vulenee,  1840, 
in-18);  Mémoires  de  Luther,  par  Michelet 
(Paris,  1835,  2  vol.  in-8"). 

—  Iconogr.  On  possède  un  assez  grand  nom- 
bre de  portraits  authentiques  de  Luther.  Lu- 
cas Cranach  le  Vieux  nous  a  laissé  plusieurs 
beaux  portraits  do  Luther.  On  sait  que  cet 
artiste  fut  étroitement  lié  avec  le  réformateur, 
dont  il  partagea  et  soutint  les  doctrines,  il 
exécuta  des  dessinsetdes  gravures  satiriques 
contre  le  pape  et  le  catholicisme.  Son  meil- 
leur ouvrage  est  un  triptyque  qui  appartient 
à  l'église  de  Weimar,  et  dont  le  sujet  central 
est  une  véritable  allégorie  protestante.  lire- 
présente  le  Christ  en  croix,  que  saint  Jean- 
Baptiste  montre  à  Luther  et  à  Cranaeh'lui- 
même,  debout  à  droite  au  pied  de  l'instrument 
du  supplice.  Ces  deux  portraits  sont  excel- 
lents. Un  autre  portrait  du  même  artiste  re- 
présente Luther  en  chevalier  armé  et  cui- 
rassé. 

Des  portraits  de  Luther  attribués  à  Cra- 
nach se  votent  dans  les  musées  de  Munich., 
de  Dresde,  de  Bàle,  de  Vienne,  etc.  Le  ré- 
formateur, ordinairement  vêtu  de  noir  et 
ayant  un  livre  à  la  main,  a  un  visage  éner 
gique,  les  yeux  perçants,  la  bouche  expres- 
sive et  pour  ainsi  dire  parlante,  le  cou  gras 
et  fort. 

Florence  possède  un  beau  portrait  de  Lu- 
ther par  llolbein.  Au  palais  de  Lambelh,  à 
Londres,  on  voit  un  tableau  d'un  artiste  in- 
connu représentant  Luther  et  sa  femme. 

Desgravures  d'après  les  portraits  de  Luther 
ont  été  exécutées  par  J.  Kenkel,  E.-G.  Krue- 
ger,  J.-F.  Boit  (1794),  J.-El.  ilaid,  C.  Buc- 
horn  (1806),  J.-Fr.  Muller  (1S3S),  etc.  D'au- 
tres portraits  ont  été  gravés  par  A.  Altdorfer, 
le  maître  allemand  aux  initiales  I.  B.  (1530), 
J.-C.  Boecklin,  K.  Boyvin,  A.  van  Buysen, 
Corn.  Coninck,  R.  de  Hooghe,  Daniel  Hopfer, 
Hieronymus  Hopfer,  Johann  Keyl,  Melchior 
Lorch  (1548),  J. -S.  Negges,  J.  Mangot  (d'a- 
près Sehnorr),  etc.  Dans  l'immense  galerie 
Giustiuiuni  figurait  uu  très  -  beau  portrait 
d  homme  vêtu  du  costume  des  ermites  de 
Saint -Augustin  d'Ërl'urt,  la  tète  nue,  les 
cheveux  courts.  Une  tradition  ancienne  vou- 
lait que  cette  peinture,  exécutée  par  le  .Titien, 
représentât  Martin  Luther. 

Une  composition  de  M.  Chenavard,  faisant 
partie  de  la  série  de  cartons  qui  étaient  des- 
tinés à  la  décoration  du  Panthéon,  repré- 
sente Luther  déchirant  les  bulles  du  pape  dans 
l'église  deWittemberg.  M.  Labouchèrea  peint 
1 Enfance  de  Luther  (gravé  parNargeot),Zw- 
ther  et  sa  famille  (gravé  par  le  même),  Luther, 
Mélanchthon,  Pomeranus  et  Cruciger  tradui- 
sant la  Bible  (lithographie  par  Léon  Noël), 
Luther  à  la  diète  de  Worms  (Salon  de  1857). 
M.  Holfeld  a  représenté  Luther  au  château 
de  Wartbourg,  composant  son  viande  réforme 
(Salon  de  1833)  ;  M.  A.  Anker,  Luther  au 
couvent  d'Erfurt  (Salon  de  1861);  M.  A.  von 
Heyden,  la  Rencontre  de  Luther  et  de  Frun- 
denberg  à  Worms  (Salon  de  lacs);  M.  Adol- 
phe Erhardt,  Luther  rencontrant  deux  étu- 
diants suisses  dans  l'auberge  de  l'Ours-Noir, 
d  léna  (Exposition  universelle  do  1867)  ;  etc. 
Au  Salon  de  1849,  M.  Louis  Schroder  a  ex- 
posé une  statue  de  Luther  enseignant  au  peu- 
ple l'Evangile. 

Lutbcr  (mémoires  dis),  traduits  et  mis  en 
ordre  par  Al.  Michelet  (Paris,  1837,  2  vol. 
in-8°).  Ce  livre,  malgré  le  titre  qu'il  porte, 
n'est  pas  exactement  l'œuvre  du  réformateur  ; 
c'est  à  vrai  dire  une  longue  biographie  de 
Luther,  composée  de  fragments  tirés  princi- 
palement des  lettres  du  célèbre  novateur  et 
de  ses  Propos  de  table  ou  discours  familiers. 
La  part  de  l'éditeur  traducteur,  qui  a  re- 
lié tous  ces  matériaux  par  une  habile  ré- 
daction biographique,  occupe  la  moitié  de 
l'ouvrage.  Ce  travail  intéressé  vivement, 
comme  tableau  animé  et  Adèle  des  sentiments, 
des  doctrines  et  du  caractère  de  l'homme  qui 
imprima  à  l'Europe  un  si  puissant  mouvement. 
Ce  récit  nous  fait  d'abord  suivre  tous  les  mou- 
vements de  l'âme  et  de  la  pensée  de  Luther, 
depuis  le  commencement  des  études  de  ce 
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pauvre  fils  d'ouvrier  mineur,  jusqu'à  son  en- 
trée dans  le  cloître  des  Augustins;  puis  les 
modifications  que  cette  étude,  de  plus  en  plus 
approfondie,  faitsubirà  la  doctrine  intérieure 
du  réformateur, 

o  Je  suis  fils  d'un  paysan,  écrit-il;  mon 
père,  mon  grand-père,  mon  aïeul  étaient  de 
vrais  paysans.  Mon  père  est  allé  a  Mansfeld 
et  y  est  devenu  mineur.  Moi,  j'y  suis  né  I  Que 
je  dusse  être  ensuite  bachelier,  docteur,  etc. , 
cela  n'était  point  dans  les  étoiles.  N'ai-je  pas 
étonné  les  gens  en  me  faisant  moine?  puis 
en  quittant  le  bonnet  brun  pour  un  autre? 
cela  vraiment  a  bien  chagriné  mon  père  et 
lui  a  fait  mal.  Ensuite,  je  me  suis  pris  aux 
cheveux  avec  le  p-ipe  ;  j'ai  épousé  une  nonne 
échappée  et  j'en  ai  eu  des  enfants.  Qui  a  vu 
cela  dans  les  étoiles?  qui  m'aurait  annoncé 
d'avance  qu'il  en  dût  arriver  ainsi  ?  n  Ce  dé- 
veloppement successif  des  idées  et  de  la  vie 
morale  de  Luther  fait  voir  en  lui,  dès  l'origine 
et  dans  l'ensemble  de  ses  actions,  un  homme 
simple  de  cœur  et  de  mœurs,  ardent  dans  ses 
affections  naturelles,  sincère  et  profondément 
religieux,  sans  présomption,  quoique  confiant 
dans  ses  forces,  hardi  jusqu'à  l'audace,  et  ce- 
pendant fréquemment  troublé  par  ses  ré- 
flexions. C'est  en  même  temps  un  homme  bon 
et  simple,  joyeux  convive,  aimant  la  musique 
et  les  gais  propos.  Mais  1  obstination  et  1  a- 
veugleinent  de  ses  adversaires,  et,  disons- le, 
la  simple  contradiction  de  ceux  mêmes  qui 
pensent  à  peu  près  comme  lui  le  mettent 
hors  des  gonds.  Il  félicite  Mélanchthon  de  sa 
douceur  et  de  sa  modération,  mais  pour  son 
compte,  il  s'applaudit  de  son  emportement 
et  même  do  son  orgueil;  car  Dieu  se  sert  des 
facultés  de  chacun.  Malgré  ses  imperfections 
et  ses  défauts,  Luther  apparaît  comme  une 
âme  fortement  trempée,  un  esprit  énergique 
et  éminent,  exempt  d'avidité  et  d'ambition, 
un  homme  simple,  loyal,  affectueux,  compa- 
tissant. 

Dans  ce  travail  de  M.  Michelet,  on  admire 
une  narration  vive,  remplie  de  détails  atta- 
chants, encadrant  habilement  les  aveux,  les 
récits,  les  pensées  du  réformateur,  des  frag- 
ments de  ses  discours  et  de  ses  écrits.  Cet 
ouvrage  nous  initie  à  la  vie,  aux  mœurs,  aux 
habitudes,  à  la  pensée  de  Luther. 

Les  Mémoires  de  Luther  sont  de  véritables 
confessions.  On  avait  travesti  de  toute  façon 
le  souvenir  de  Luther.  M.  Michelet  s'est  ap- 
pliqué à  lui  restituer  sa  personnalité,  sans 
parti  pris,  dans  le  seul  dessein  de  le  montrer 
sous  son  vrai  jour.  Le  libéralisme  moderne  a 
vu  dans  Luther  un  précurseur  de  la  liberté 
politique  :  «  De  nos  jours,  dit  M.  Michelet, 
les  amis  de  la  liberté  se  recommandent  vo- 
lontiers du  fataliste  Luther.  Cela  semble  bi- 
zarre au  premier  coup  d'œil  ;  Luther  lui- 
même  croyait  se  retrouver  dans  Jean  Hus, 
dans  les  vaudois,  partisans  du  libre  arbitre. 
C'est  que  ces  doctrines  spéculatives,  quelque 
opposées  qu'elles  paraissent,  se  rencontrent 
toutefois  dans  leur  principe  d'action,  la  sou- 
veraineté de  la  raison  individuelle,  la  résis- 
tance au  principe  traditionnel,  à  l'autorité. 
Il  n'est  donc  pas  inexact  de  dire  que  Luther 
a  été  le  restaurateur  de  la  liberté  pour  les 
derniers  siècles.  S'il  l'a  niée  eu  théorie,  il  l'a 
fondée  en  pratique.  Il  a,  sinon  fuit,  au  moins 
courageusement  signé  de  son  nom  la  grande 
révolution  qui  légalisa  en  Europe  le  droit 
d'examen. 

Luther,  ses  opinion»  religieuses  et  mora- 
les pendant  la  premièro  période  de  In  R<5- 
foriuc  (1517-1525,),  par  Maurice  Schwalb  (Pa- 
ris et  Strasbourg,  1866,  in-8u).  De  cette  étude 
se  dégage  un  portrait  du  réformateur  qui  ré- 
sume sur  lui  l'opinion  de  l'auteur.  «  Plein 
d'ardeur  et  de  foi,  mais  par  moments  as- 
sailli malgré  lui  par  les  ténèbres  du  doute 
et  de  l'incrédulité  ;  dévoué  jusqu'à  désirer 
le  martyre,  mais  habile  aussi  à  sentir  et  à 
éviter  les  pièges;  noblement  lier  et  rempli 
pour  ses  adversaires  d'un  mépris  qu'il  étale 
sans  scrupule-,  vaniteux! parfois,  mais  avec 
une  naïveté  qui  rend  sa  vanité  presque  ai- 
mable; scolastique  et  humaniste;  fanatique 
et  prudent;  moine  et  émancipateur  du  ma- 
riage ;  démagogue  jusqu'à  insulter  l'empereur 
et  parfois  un  peu  courtisan  ;  logique  et  incon- 
séquent; subtil  et  grossier;  nature  étonnam- 
ment mobile  et  complexe,  mais  qui,  dans 
tous  ses  replis  et  dans  toutes  ses  variations, 
conserve  une  merveilleuse  unité  de  pensée 
et  d'intention.  » 

Ces  disparates,  ces  contradictions  du  ca- 
ractère de  Luther  se  rencontrent  aussi  dans 
ses  opinions.  Il  faut  voir,  dans  le  livre  de 
M.  Schwalb,  par  combien  de  tâtonnements, 
d'hésitations,  d'incertitudes  il  a  passé,  de  1517 
à  1525,  et  combien  il  a  varié  depuis.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  sur  des  points  de  détail,  mais  sur 
l'essentiel  que  portent  ces  divergences.  Dans 
cette  période  de  huit  années,  M.  Schwalb  ne 
signale  pas  moins  de  six  conceptions  diffé- 
rentes de  la  doctrine  de  la  justification  par 
la  foi.  Voici  la  conclusion  que  tire  l'auteur  : 

«  Sa  doctrine  incomplète,  inactive,  frag- 
mentaire, diverse,  ne  peut  donc  servir  de 
norme  et  il  serait  puéril  d'en  appeler  à  elle 
comme  à  une  autorité  irréfragable.  Elle- 
même,  par  ses  développements  et  ses  varia- 
tions, se  réfute  et  se  manifeste  telle  qu'elle 
est,  c'est-à-dire  comme  une  doctrine  essen- 
tiellement transitoire  et  imparfaite.  »  Aussi 
sa  grandeur  et  sa  force  ne  résident-elles 
point  dans  son  orthodoxie,  car  «  c'est  en  se 
séparant  de  la  tradition,  c'est  en  répudiant 
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l'autorité  de  l'Eglise,  c'est  en  opposant  aux 
Pères,  aux  scolastiques,  aux  conciles,  au 
pape  et  même  à  l'Ecriture  sainte,  l'oracle  de 
sa  conscience  et  l'indomptable  force  de  sa 
volonté  ;  bref  c'est  par  son  subjectivisme,  par 
son  rationalisme  religieux,  et  non  point  par 
son  orthodoxie,  que  Luther  créa  l'Eglise  pro- 
testante. » 

Luther  (Martin),  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers,  par  Werner  (1807).  Cette  pièce  est 
aussi  mal  conçue  que  la  plupart  des  œuvres 
dramatiques  allemandes,  où  l'action  est  si 
souvent  sacrifiée  à  une  pensée  plus  ou  moins 
philosophique,  politique  ou  mystique.  Tout 
semble  bon  pour  le  théâtre  en  Allemagne,  où 
toute  œuvre  dramatique  revêt  la  forme  d'une 
thèse;  mais  on  a  rarement  choisi,  en  Allema- 
gne même,  un  sujet  moins  scénique  que  celui 
de  Martin  Luther.  Ce  n'est  même  pas  un  sujet 
proprement  dit,  mais  une  suite  de  tableaux 
où  l'on  assiste  aux  premiers  progrès  de  la 
Réforme,  h  l'émancipation  des  nonnes,  à  la 
diète  de  Worms,  à  la  captivité  de  Luther,  à 
ses  prédications.  Tous  ces  faits  historiques 
Sont  entremêlés  d'apparitions  qui  semblent 
amenées  exprès  pour  rendre  le  tout  invrai- 
semblable, d'effets  scéniques,  notamment  ce- 
lui de  Luther  jouant  de  la  flûte  pour  se  don- 
ner du  cœur,  qui  sont  plus  que  puérils. 

Et  pourtant,  on  ne  peut  se  défendre,  en 
lisant  ce  drame,  des  impressions  mystiques 
que  doit  avoir  éprouvées  l'auteur  en  l'écri- 
vant. Le  style,  fatigant  à  la  longue  par  sa 
forme  lyrique,  traduit  dans  certaines  scènes 
de  véritables  inspirations.  Quelques  carac- 
tères, comme  ceux  de  Mélanchthon,  de  Cathe- 
rine, de  l'électeur  Frédéric,  sont  tracés  avec 
un  profond  sentiment  de  la  réalité  historique. 
Nous  ne  croyons  pas  l'ouvrage  susceptible 
d'être  supporté  à  la  scène,  bien  que  les  Alle- 
mands lui  aient  fait  affronter  cette  épreuve; 
mais  on  ne  peut  nier  que  plusieurs  de  ses 
parties  offrent  un  grand  intérêt  à  la  lecture. 

Lutbcr  (une  famille  au  temps  du),  tragé- 
die de  Casimir  Delavigne.  V.  famille. 

Luther  (choral  de).  Le  célèbre  réforma- 
teur allemand  eut,  à  son  époque,  la  réputa- 
tion d'un  grand  musicien,  et  cette  réputation 
n'était  point  usurpée.  Le  choral  que  nous 
reproduisons  comme  spécimen  de  son  talent 
est  une  œuvre  grandiose,  sévère,  calme  et 
cependant  fervente.  C'est  la  prière  d'un 
homme  robuste  de  corps  et  de  cœur.  Meyer- 
beer,  du  reste,  meilleur  juge  que  nous  dans 
la  question,  faisait  un  tel  cas  de  cet  hymne 
que,  désespérant  sans  doute  de  faire  mieux, 
il  l'intercala  presque  textuellement  dans  les 
Huguenots,  en  y  ajoutant  seulement  une  coda 
de  neuf  mesurés. 
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LUTHER  (Paul),  chimiste  allemand,  le  plus 
jeune  fils  du  célèbre  réformateur,  né  à  Wit- 
temberg en  1533,  mort  à  Leipzig  en  1593. 
Après  avoir  étudié  les  lettres,  il  s'adonna  à 
la  médecine,  professa  cette  science  à  léna, 
et  devint  successivement  médecin  des  ducs 
de  Weimar  et  des  électeurs  de  Brandebourg 
et  de  Saxe.  A  la  suite  d'une  controverse 
théologique  dans  laquelle  il  voulut  prouver 
la  supériorité  des  doctrines  paternelles  sur 
celles  de  Mélanchthon,  il  fut  destitué,  puis 
réintégré  dans  son  poste  de  médecin  de  la 
cour  de  Saxe.  Il  a  écrit  un  ouvrage  sur  le 
régime  à  observer  en  temps  de  peste,  publié 
à  Krfurt  en  1626. 

LUTHER  (Robert),  astronome  allemand,  né 
vers  1810.  11  s'est  fixé  à  Bilk,  près  de  Dussel- 
dorf,  en  Prusse,  et  s'est  principalement  atta- 
ché à  découvrir  les  petites  planètes  télesco- 
piques  qui  se  trouvent  situées  dans  le  hiatus 
signalé  par  Kepler  entre  Mars  et  Jupiter. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  découverte  de  Thélis 
(17  avril  1S52)  ;  Proserpine  (5  mai  1S53)  ;  Bel- 
lone  {1er  mars  ]S54);  Leucolhée  (I9avril  1855); 
Fidès  (5  oct.  1855);  Aglaia  (15  sept.  1857); 
Virginie  (19  oct.  1857)  ;  Calypso  (4  avril  1858); 
Mnémosyne  (22  sept.  1859)  ;  Concordia  (22  avril 
1860);  LetO  (26  avril  1861);  Niobé  (13  août 
1861),  etc.  M.  Luther  a  reçu  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  en  1855,  un  prix  qu'il 
a  donné  à  la  ville  de  Leyde,  pour  contribuer 
à  y  fonder  un  observatoire  et,  en  1861,  un 
prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande. 

LUTHER  (Amédine  Luperger.  dite),  ac- 
trice française,  née  à  Nantes  en  1S29,  morte 
à  Paris  en  1861.  Elle  embrassa  tout  enfant 
la  carrière  dramatique  que  suivait  sa  mère, 
et  débuta  le  11  mai  1837  au  Gymnase,  dans 
l'Amant  bossu;  l'année  suivante,  elle  obtint  de 
grands  succès  dans  le  rôle  d'enfant  écrit  pour 
elle  dans  Grand-papa  Guérin.  Après  avoir 
accompngné  sa  mère,  M"c  Anna  Luther,  sur 
les  théâtres  de  Versailles,  de  Bruxelles,  de 
Nimes,  de  Lille  et  de  Brest,  elle  revint  à 
Versailles  en  1847,  s'y  fit  remarquer  et  fut 
engagée  à  la  Comédie-Française,  où  elle 
débuta  avec  un  éclatant  succès,  au  mois  de 
mai  1848,  par  le  rôle  d'Abigaïl ,  du  Verre 
d'eau,  et  celui  de  Cécile,  de  11  ne  faut  jurer 
de  rien.  Elle  s'éloigna  de  notre  première 
scène  dans  un  mouvement  de  dépit  et  alla 
au  Gymnase;  elle  y  parut  en  1S50  dans  le 
rôle  d'Adine  ,  de  la  Grand'mère,  créa  en- 
suite, avec  son  air  enfantin,  sa  candide  phy- 
sionomie, le  rôle  principal  dans  la  Tentation 
d'Antoinette,  et  recueillit  pendant  son  séjour 
a  ce  théâtre  les  plus  beaux  éloges  qu'on 
puisse  adresser  à  une  actrice.  Après  avoir 
été  jouer  à  Bruxelles  le  rôle  de  Diane  de  Lys, 
elle  résilia  son  engagement  avec  le  Gymnase 
et  passa  au  Vaudeville,  où  sa  création  de 
Cécile,  dans  la  Joie  de  la  maison,  la  plaça  au 
premier  rang.  La  mort  interrompit  brusque- 
ment sa  carrière.  Cette  actrice  se  distinguait 
surtout  par  un  jeu  fin,  spirituel,  gracieux  ; 
sa  naïveté,  sa  gentillesse  et  sa  beauté  mu- 
tine trouvaient  merveilleusement  leur  place 
dans  la  comédie  moderne.  Citons  encore, 
parmi  ses  meilleures  interprétations ,  aux 
Français  :  Aline,  À' Une  chaîne;  Florentine, 
de  la  Mère  coupable;  Fanchette,  du  Mariage 
de  Figaro  ;  au  Gymnase  :  Marianne,  des  Phi- 
losophes de  vingt  ans;  Laure,  de  Laure  et 
Delphine;  Zoé,  du  Mariage  au  miroir;  Jac- 
queline, de  la  Marquise  de  La  Uretêche;  Hor- 
tense,  de  la  Petile-fille  de  la  grande  armée; 
Flora,  du  Démon  du  Foyer;  Clara,  de  l'Arti- 
cle 213;  Emma,  des  Diamants  de  Madame; 
Marguerite,  des  Jeux  innocents;,  enfin  au 
Vaudeville  :  Jeanne,  du  Fauconnier  ;  Clémen- 
tine, du  Vieux  Bodin;  Anna,  des  Parisiens; 
Lucie,  de  Trop  beau  pour  rien  faire,  et  Mar- 
the, de  Dalila. 

LUTHÉRANISME  s.  m.  (lu-té-ra-ni-sme). 
Doctrines  religieuses  des  luthériens  :  Pro- 
fesser le  LUTHERANISME. 

—  Encycl.  On  se  tromperait  beaucoup  si 
l'on  croyait  que  Luther  a  formulé  un  corps 
do  doctrine  complet  et  réglé  d'une  façon  dé- 
finitive les  croyances  de  ses  disciples.  Un 
pareil  fait  serait  d'ailleurs  unique  dans  l'his- 
toire des  religions,  et  Luther  avait  de  plus 
contre  lui,  pour  atteindre  ce  résultat,  l'incer- 
titude de  ses  opinions,  la  versatilité  de  sa 
doctrine.  Seulement,  ses  principes  sur  la 
grâce  et  sur  le  libre  examen  devaient  porter 
des  fruits,  et  autour  d'eux  se  groupèrent 
tout  d'abord  de  nombreux  adhérents  :  ce  fu- 
rent les  premiers  luthériens.  Plus  tard,  les 
divisions  survenues  parmi  les  réformés  pré- 
cisèrent le  sens  de  ce  mot,  qui  fut  dès  lors 
réservé  aux  réformés  d'Allemagne  et  du  nord 
de  l'Europe.  Ou  peut  regarder  la  croyance 
des  luthériens  comme  formulée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  confession  u'Augsbourg 
(1530). 

En  Suède,  le  luthéranisme  se  développa  ra- 
pidement par  la  protection  de  Gustave  Wasa. 
Dans  le  Danemark,  le  luthéranisme  devint 
également  la  religion  de  l'Etat,  et  le  cierge 
catholique  souffrit  une'sorte  de  persécution 
sous  Christian  III  (1536).  V.  Lut&er  et  pro- 
testantisme. 

LUTUEBBDRG  ou  LOUTHEU BOURG  (Phi- 
lippe-Jacques), peintre  français,  né  en  1740, 
mort  en  1812.  Elève  de  Tisehbem  et  de  Ca- 
sanova, il  se  fit  une  notoriété  par  son  talent 
à  peindre  les  batailles  et  les  sujets  champê- 
tres. Après  un  assez  court  séjour  en  France, 
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il  se  rendit,  en  1771,  en  Angleterre,  et  fat 
engagé  en  qualité  de  décorateur  au  théâtre 
de  Drury-Lane,  alors  dirigé  par  Garrick.  Lu- 
therburg  est,  de  tous  les  peintres  de  celte 
époque,  celui  qui  a  le  plus  approché  de  Ber- 
ghem  ;  ses  marines  et  ses  paysages  surtout 
sont  peints  avec  une  vérité  frappante.  Le 
Louvre,  et  on  ne  s'explique  point  cette  la- 
cune, ne  possède  aucun  tableau  de  lui.  Cet 
artiste  s'était  aussi  occupé  d'eaux-fortes,  et  il 
a  gravé,  entre  autres  pièces,  d'après  ses  pro- 
pres compositions  :  Deux  suites  de  soldats; 
Quatre  heures  du  jour;  la  Tranquillité  cham- 
pêtre; la  Bonne  petite  sœur  ;  l'Exposition  des 
tableaux;  Vues  sur  les  bords  de  ta  mer;  les 
Travaux  rustiques;  enfin  on  cite  encore  de 
lui  les  dessins  qu'il  a  faits  pour  le  roman  de 
Tom  Jones. 

LUTHÈRE  s.  f.  (!u-tè-re  —  de  Luther,  nom 
pr.).  Bot.  Syn.  de  troximox. 

LUTUEIIEAU  (Jean -Guillaume- Antoine), 
littérateur  français,  né  à  Bayeux  en  1811. 
Après  avoir  publié  dans  V Indicateur  de  Bayeux 
quelques  romans  et  des  essais  litteraires.il 
se  rendit  à  Paris,  où  il  fonda,  vers  1810,  la 
Hevue  de  la  province  à  Paris,  puis  la  France 
élégante.  En  1845,  il  passa  à  Bruxelles,  où  il 
devint  rédacteur  en  chef  de  la  Renaissance 
et  fonda  le  journal  intitulé  la  France  indus- 
trielle. De  retour  à  Paris  en  1855,  M.  Luthc- 
reau  a  pris  partà  la  rédaction  de  divers  jour- 
naux et  à  la  création  de  plusieurs  entreprises 
commerciales  et  industrielles.  Outre  des  ar- 
ticles publiés  dans  la  Célébrité,  l'Europe  ar- 
tiste, Y  International,  le  Courrier  de  Paris,  le 
Siècle  industriel,  etc.,  et  diverses  brochures 
sur  des  questions  d'art  et  de  littérature,  on 
doit  à  M.  Luthereau  :  Jean  Joret,  poêle  nor- 
mand du  xve  srtcle  (1841,  iti-8")  ;  Album  du 
Salon  (18-15)  ;  le  Livre  d'or  des  familles  ou  Ja 
Terre  sainle  illustrée  (1847);  Hevue  du  Salon 
(1848);  Revue  de  l'Exposition  des  beaux-arts 
(1851);  le  Diable  au  Salon  (1851),  revue  co- 
mique, etc. 

LUTHERIE  s.  f.  (lu-te-rl  — rad.  luth).  Pro- 
fession de  luthier;  fabrique  ou  magasin  d'in- 
struments à  cordes. 

LUTHÉRIEN,  1ENNE  adj.  (lu-té-ri-ain,  i-è- 
ne).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  la  doc- 
trine de  Luther  :  Le  culte  luthérien.   Une 

Secte  LUTHÉRIENNE. 

—  Substantiv.  Sectateur  de  Luther  ;  En 
Prusse,  les  luthériens  sont  en  majorité.  Il  a 
épousé  une  luthérienne.  Quel  funeste  con- 
traste de  faire  brûler  à  petit  feu  dans  Paris 
des  luthériens  parmi  lesquels  il  y  avait  des 
Allemands,  et  de  s'unir  eu  même  temps  aux 
princes  luthériens  d'Allemagne!  (Volt.) 

LUTHÉRO-CALVINISTE  s.  Hist.  relig.  Per- 
sonne qui  unit  la  doctrine  de  Luther  à  celle 
de  Calvin  :  Les  luthéro-calvinistes. 

—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  aux  luthéro-cal- 
vinistes  :  Les  doctrines  luthéro-calvinistes. 

LUTHÉRO-PAPISTE  s.  Hist.  relig.  Per- 
sonne qui  unit  les  doctrines  luthériennes  aux 
doctrines  papistes. 

—  Adjectiv.  :  Les  doctrines  luthéro  pa- 
pistes. 

LUTHÉRO-ZWINGLIEN,  IENNE  S.  Hist. 
relig.  Personne  qui  unit  le3  doctrines  de  Lu- 
ther à  celle  de  Zwingle. 

—  Adjectiv.   :   Doctrines  luthéro  -zwin- 

GLIHNNliS. 

LUTHEUX  s.  m.  (lu-teu  —  rad.  luth,  par 
allus.  au  chant  agréable  de  l'oiseau).  Orniih. 
Nom  vulgaire  de  l'alouette  cujelier. 

LUTHIER  s.  m.  (lu-tié  — rad.  luth).  Fabri- 
cant ou  marchand  d'instruments  de  musique 
à  cordes,  et  même  d'instruments  en  cuivre. 

—  Encycl.  On  appelle  luthier  l'ouvrier,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'artiste  qui  fabrique  des 
violons,  des  altos,  des  violoncelles,  des  con- 
tre-basses, des  guitares,  et  même  des  harpes, 
en  un  mot  toute  espèce  d'instruments  à  cor- 
des, soit  pincées,  soit  frottées  avec  l'archet. 
Cette  uppellation  de  luthier  signifiait  jadis 
faiseur  de  luths,  te  luth  étant  alors  le  seul  ou 
presque  le  seul  instrument  a  cordes  dont  l'u- 
sage lût  général,  et  ayant  donné  son  nom  à 
ceux  qui  s'occupaient  de  sa  construction.  Le 
luth  ayant  disparu  peu  à  peu  pour  faire  place 
au  violon  et  autres  instruments  de  la  même 
famille,  le  nom  de  luthier  a  continué  d'eue 
appliqué  à  tous  les  facteurs  de  ces  sortes 
d'instruments. 

Celui  qui,  sans  y  porter  une  attention  par- 
ticulière, examine  un  violon  ou  autre  in- 
strument de  la  même  famille,  alto,  violon- 
celle, contre-basse,  a  peine  à  se  figurer  non- 
seulement  la  somme  de  temps,  de  travail  et 
de  talent  dépensée  par  le  luthier  qui  a  pro- 
cédé à  la  fabrication  de  Cet  instrument,  mais 
encore  les  détails  de  la  construction  et  le 
nombre  des  pièces  diverses  nécessaires  à  cette 
construction,  lesquelles,  en  les  dénombrant 
bien,  ne  montent  pas  à  moins  de  soixante- 
neuf,  et  même  de  soixante  et  onze,  si  les  deux 
tables  sont  chacune  de  deux  morceaux,  ce 
qui  arrive  souvent.  Voici,  en  effet,  le  dénom- 
brement de  ces  pièces  ;  pour  le  fond,  2  ;  la 
table,  2  ;  les  coins  et  tasseaux,  6  ;  les  éclis- 
ses,  6;  les  contre-éclisses,  12;  la  barre,  l;  les 
rilets,  24  ;  le  grand  et  le  petit  sillet,  2  ;  le  man- 
che, 1  ;  la  touche,  1  ;  le  cordier  (ou  queue),  2  ; 
l'attache  du  cordier,  l;  le  bouton,  l  ;  les  che- 
villes, 4  ;  les  cordes,  4  ;  l'âme,  l  ;  le  cheva- 
let, 1.  On  voit  qu'ici  nous  ne  parlons  pas  de 
l'archet,  lequel  est  complètement  indépen- 


LUTH 

dant  de  l'instrument,  et  constitue  un  travail 
tout  à  fait  particulier;  un  certain  nombre  de 
luthiers  fabriquent  aussi  des  archets,  d'au- 
tres se  bornent  à  la  seule  facture  des  instru- 
ments; enfin  il  existe  des  fabricants  spéciaux 
d'archets  qui  ne  s'occupent  point  de  lutherie 
proprement  dite. 

On  emploie  différents  bois  pour  la  con- 
struction des  instruments  :  l'érable  ou  le  pla- 
tane fournit  le  fond  ou  table  inférieure,  le 
manche,  les  éclisses  et  le  chevalet;  on  a 
essayé  d'employer  pour  le  fond  le  noyer,  le 
peuplier  et  même  d'autres  bois;  mais  on  a  dû 
y  renoncer,  tout  nu  moins  pour  les  instru- 
ments de  choix.  On  tire  du  sapin  la  table  su- 
périeure, la  barre  d'harmonie,  les  coins,  les 
tasseaux,  l'âme  et  les  contre-éclisses.  Enfin, 
l'ébène  sert  pour  la  touche,  les  filets,  les  che- 
villes (qui  parfois  sont  aussi  en  palissandre), 
le  cordier  et  le  bouton. 

Le  choix  de  ces  bois  est  d'une  grande  im- 
portance, ainsi  que  leur  état  de  sécheresse. 
Le  bois  qui  sert  a  confectionner  la  caisse  de 
l'instrument  doit  avoir  au  moins  cinq  ou  six 
mois  de  coupe,  après  avoir  été  abattu  vers  le 
mois  de  janvier  et  conservé  dans  un  lieu  très- 
sec  ;  d'ailleurs,  plus  il  est  vieux,  meilleur  il 
est.  Le  platane  doit  être  tres-sain,  n'avoir  ni 
nœuds  ni  gerçures,  et  ses  fibres  doivent  cou- 
rir directement  dans  toute  sa  longueur,  sans 
jamais  décrire  aucune  courbe;  ce  bois  ne 
doit  pas  être  trop  dur,  car  il  ne  produirait 
que  des  sons  aigres,  ni  trop  mou,  parce  qu'a- 
lors il  ne  donnerait  qu'une  sonorité  sourde  et 
sans  aucun  éclat;  enfin,  le  bois  à  teinte  blan- 
che régulière  doit  être  préféré  à  celui  qui 
présente  des  taches  rouges  ou  brunes.  Ces 
observations  s'appliquent  aussi  au  choix  du 
sapin,  lequel  doit  être  très-blanc,  d'un  grain 
moyen,  ni  trop  gros  ni  trop  fin,  et  avoir  ses 
veines  séparées  régulièrement  entre  elles 
d'une  ligne  environ;  le  moindre  nœud,  le 
plus  petit  défaut  doit  faire  rejeter  la  pièce. 

Lorsque  le  luthier  procède  à  la  construc- 
tion d'un  instrument,  il  se  sert  de  modèles, 
c'est-à-dire  de  planches  de  bois  de  platane 
rabotées,  qui  en  représentent  les  profils  et 
les  contours.  Mais  ce  système  est  insuffisant 
s'il  s'agit  d'un  bon  instrument,  d'un  violon, 
par  exemple,  et  alors  on  copie  un  violon  de 
maître,  soit  de  Stradivarius,  soit  d  Amati, 
soit  de  Guarnerius,  ces  maîtres  immortels 
dans  l'art  de  la  lutherie.  Pour  ce  faire,  on 
détable  l'instrument,  c'est-à-dire  qu'on  sépare 
les  tables  des  éclisses,  opération  délicate  qui 
réclame  un  soin  particulier  pour  n'en  endom- 
mager aucune  partie,  et  ensuite  on  prend 
facilement  les  proportions.  L'une  des  plus 
grandes  difficultés  est  d'obtenir  la  voûte  de 
chacune  des  deux  tables  de  l'instrument,  les- 
quelles ne  sont  pas  plates,  comme  chacun  le 
sait,. mais  fortement  bombées  du  "côté  exté- 
rieur; la  proportion  exacte  et  rationnelle  de 
ces  voûtes  est  l'une  des  conditions  premières 
de  la  bonté  de  l'instrument,  ainsi  que  l'épais- 
seur des  tables.  Lorsque  ces  tables  sont  faites 
et  parfaites,  que  les  ouïes  en  forme  d/ont 
été  creusées  et  coupées  dans  celle  du  dessus, 
il  faut  songer  aux  éclisses,  c'est-à-dire  aux 
plaques  de  bois  qui  servent  à  réunir  les  deux 
tables  et  qui  doivent  en  reproduire  exacte- 
ment les  contours  ;  ces  plaques  doivent  avoir 
à  peine  oro.OOl  dépaisseur,  et  c'est  à  l'aide 
du  feu  qu'on  parvient  à  leur  donner  la  forme 
qu'elles  accusent  avec  tant  de  grâce. 

Avant  de  tabler  l'instrument,  c'est-à-dire 
de  joindre  au  moyen  de  la  colle  forte  les  piè- 
ces diverses  qui  doivent  former  la  caisse  : 
table,  fond  et  éclisses,'  il  faut  appliquer  la 
barre  d'harmonie.  Cette  barre  est  un  petit 
morceau  de  sapin  (nous  prenons  toujours  le 
violon  pour  type  et  modèle),  de  ûm^as  de 
long,  0m,004  d  épaisseur  et  0"1 ,008  de  hauteur 
dans  son  centre,  qui  se  termine  en  mourant; 
la  barre  se  pose  à  la  gauche  de  la  table,  au- 
dessous  de  la  place  que  doit  occuper  le  che- 
valet à  l'extérieur,  et  son  office  est  d'aider 
l'instrument  à  supporter  le  poids  des  cordes, 
tout  en  donnant  de  la  gravité  aux  deux  cor- 
des basses.  Quand  le  violon  est  tablé,  que  la 
caisse  est  entièrement  jointe  dans  toutes  ses 
parties,  on  s'occupe  de  placer  les  rilets.  Ces 
filets,  au  nombre  de  deux,  sont  de  petites  la- 
mes de  bois  dont  la  couleur  foncée  tranche 
avec  celle  de  la  table,  qu'ils  sont  destinés  à 
orner,  et  dont  ils  consolident  en  même  temps 
toute  la  partie  contournée  qui  dépasse  les 
éclisses  ;  c'est  là  effectivement  qu'ils  trouvent 
leur  place,  dans  une  double  rainure  pratiquée 
à  cet  effet. 

La  caisse  achevée,  le  luthier  doit  songer 
au  manche  de  l'instrument;  ici,  son  travail 
est  beaucoup  moins  délicat  et  moins  difficile, 
car  le  manche  est  une  pièce  relativement 
grossière,  comparée  à  celles  qui  composent 
la  caisse.  Cependant  la  volute  (ou  crosse)  qui 
le  termine  demande  de  la  finesse  et  de  la 
grâce,  et  il  faut  faire  attention  que  les  trous 
des  chevilles  qui  y  sont  pratiqués  soient  per- 
cés convenablement  pour  que  le  jeu  de  cha- 
cune de  celles-ci  soit  aisé.  One  fois  le  man- 
che placé  et  collé,  on  applique  dessus  la  tou- 
che, plaque  un  peu  rebondie  de  bois  d'ébène, 
sur  laquelle,  lorsque  les  cordes  sont  tendues, 
viennent  se  poser  les  doigts  de  .l'instrumen- 
tiste; de  toutes  les  pièces  de  l'instrument, 
celle-ci  est  assurément  ta  plus  facile  à  con- 
fectionner, car  il  ne  sagit  que  d'en  bien  me- 
surer les  proportions,  très-aisées  d'ailleurs  à 
établir.  La  touche  est  séparée  de  la  volute 
par  le  petit  sillet,  menu  morceau  d'ébène  de 
um,004  d'épaisseur,  qui  la  dépasse  un  peu  en 
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hauteur  et  sur  lequel  sont  pratiquées  quatre 
petites  entailles  où  viennent  se  fixer  les  cor- 
des. Quant  au  grand  sillet,  c'est  une  autre 
petite  pièce  d'ébène  qui  se  place  sur  la  table, 
a  l'extrémité  inférieure  de  l'instrument;  il 
doit  avoir  environ  0m,025  de  longueur  sur 
0m,00G  de  hauteur  et  autant  de  largeur,  et, 
pour  lui  donner  de  la  solidité,  on  le  fait 
entrer  de  0m,006  dans  la  table  et  d'autant 
dans  les  éclisses.  On  perce  ensuite  au  bas  du 
violon,  dans  l'éclisse  même,  un  petit  trou 
dans  lequel  est  fixé  un  bouton  d'ébène,  et, 
c'est  à  ce  bouton  qu'on  fixe  la  corde  destinée 
à  attacher  le  cordier,  lequel  doit  reposer  sur 
le  grand  sillet,  et  ne  toucher  en  rien  à  la 
table.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  monter  le 
violon,  c'est-à-dire  à  le  garnir  de  ses  quatre 
cordes;  pour  cela  on  dresse  le  chevalet  entre 
les  deux  /;  ce  chevalet  a  reçu  préalablement 
quatre  entailles  légères  destinées  à  retenir 
les  cordes  exactement  dans  la  position  qu'el- 
les doivent  occuper.  On  fait  alors  un  nœud 
à  chaque  corde,  on  la  fixe  au  cordier,  en  la 
faisant  entrer  dans  des  petits  trous  qui  y 
sont  pratiqués  à  cet  effet  et  où  elles  sont  re- 
tenues par  les  nœuds  ;  on  les  étend  sur  le 
chevalet  à  la  place  qu'elles  doivent  occuper, 
puis  on  les  attache  aux  chevilles  en  les  fai- 
sant passer  aussi  dans  des  trous,  et  on  opère 
la  tension  voulue  en  faisant  tourner  chaque 
cheville  jusqu'à  ce  que  la  corde  ait  atteint 
son  diapason. 

Nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'ici  du  ver- 
nissage de  l'instrument.  Le  vernis  s'applique 
dès  que  la  caisse  est  terminée,  et,  par  con- 
séquent, avant  que  les  diverses  pièces  sup- 
plémentaires soient  assemblées.  La  question 
du  vernis  est  l'une  des  plus  importantes,  et 
les  grands  luthiers  ont  toujours  été  justement 
préoccupés  de  donner  à  la  fois  à  ce  vernis 
toute  la  délicatesse,  la  solidité,  la  transpa- 
rence et  l'élégance  possibles. 

On  voit  de  combien  de  soins,  de  combien 
de  précautions  doivent  être  entourées  les 
différentes  opérations  relatives  à  la  construc- 
tion des  instruments  à  cordes,  et  combien, 
dans  toutes  ses  parties,  est  délicat  et  difficile 
l'art  du  luthier.  Pour  en  donner  une  preuve 
nouvelle,  nous  allons  faire  voir  quelle  con- 
naissance celui-ci  doit  avoir  des  lois  do  l'a- 
coustique, et  quel  équilibre  il  doit  apporter 
dans  les  proportions  des  différentes  pièces 
qui  composent  l'instrument.  Ecoutons  ce  que 
dit  M.  b'étis  des  productions  du  célèbre  Stra-  r 
divarius  :  «  En  thèse  générale,  les  instru- 
ments de  Stradivarius  doivent  leurs  précieu- 
ses qualités,  d'abord  au  choix  excellent  du 
bois  ;  en  second  lieu,  aux  rapports  de  sonorité 
qui  existent  entre  les  diverses  pièces  qui 
composent  ces  instruments;  troisièmement, à 
la  capacité  de  la  caisse  combinée  avec  les 
épaisseurs  des  tables,  .d'où  résulte  le  son  pro- 
duit par  les  vibrations  de  l'air  sous  l'action 
de  1  archet  qui  ébranle  l'appareil  sonore; 
enfin,  au  travail  exécuté  avec  la  plus  grande 
précision,  et  au  vernis,  dont  les  qualités  es- 
sentielles sont  de  garantir  le  bois  contre  l'in- 
fluence des  variations  hygrométriques  de  la 
température,  et  de  n'opposer  aucun  obstacle 
à  l'élasticité  de  laquelle  dépend  la  liberté 
des  vibrations...  Voyons  maintenant  ce  que 
la  théorie  a  tiré  d'instruction  positive  des 
faits,  et  comment  on  en  conclut  avec  certi- 
tudo  que  les  qualités  précieuses  des  instru- 
ments de  Stradivarius  ont  été  obtenues  en 
vertu  des  lois  de  cette  théorie,  et  non  par 
l'effet  du  temps  et  de  l'usage,  qui  ne  peuvent 
faire  sortir  la  perfection  d  une  chose  médio- 
cre. 

»  On  sait  que  la  table  d'harmonie,  qui  sup- 
porte les  cordes  et  le  chevalet,  est  en  sapin, 
et  que  le  fond  de  l'instrument,  ou  le  dos,  est 
en  érable.  Le  sapin  est  préférable  à  tout  au- 
tre bois  pour  la  table  d'harmonie,  à  cause  de 
sa  faible  densité  et  surtout  de  son  élasticité. 
Sa  résistance  à  la  flexion  est  plus  grande, 
non-seulement  que  celle  de  tout  autre  bois, 
mais  encore  que  beaucoup  de  corps  métalli- 
ques. Elle  est  égale  à  celle  du  verre,  de  l'a- 
cier même,  su  lequel  elle  a  l'avantage  d'une 
très-grande  légèreté.  Le  son  se  propage  avec 
autant  de  rapidité  dans  le  sapin  que  dans  les 
autres  substances  qui  viennent  d'être  nom- 
mées. 

>  L'érable  est  préférable  à  tout  autre  bois 
pour  le  fond  ou  le  dos  des  instruments  à  ar- 
chet :  les  grands  maîtres  de  la  lutherie  an- 
cienne de  l'Italie  n'en  ont  pas  employé  d'au- 
tre. Dans  l'érable,  la  vitesse  de  la  propaga- 
tion du  son  est  beaucoup  moindre  que  dans 
le  sapin;  dans  celui-ci,  elle  est  de  quinze  à 
seize  fois  et  demie  plus  rapide  que  celle  de 
Tair,  tandis  que  dans  l'érable  elle  n'est  que 
dix  à  douze  fois  plus  grande  que  celle  des 
ondes  aériennes.  De  là  vient  que,  si  l'on  fait 
deux  verges,  l'une  de  sapin,  l'autre  d'érable, 
dans  les  mêmes  dimensions  exactes,  le  son 
de  la  verge  de  sapin  sera  sensiblement  plus 
élevé  que  celui  de  la  verge  d'érable.  Il  suit 
de  là  que  la  table  d'harmonie  et  le  fond  d'un 
violon,  étant  dans  les  mêmes  dimensions, 
n'ont  pas  une  intonation  identique.  On  verra 
tout  à  l'heure  l'importance  de  ces  données. 

■  Examinons  maintenant  dans  quel  rapport 
doivent  être  les  deux  tables  avant  leur  réu- 
nion ;  on  n'a  pu  le  déterminer  qu'après  des  ex- 
périences réitérées  faites  avec  soin.  On  a  con- 
struit un  violon  avec  deux  tables  de  sapin 
parfaitement  à  l'unisson  :  le  son  était  faible 
ei  sourd.  On  a  substitué  au  fond  de  sapin  un 
fond  en  érable  à  l'unisson  avec  la  table  ; 
l'instrument  était  absolument  mauvais  et  la 


LUTH 


801 


qualité  de  son  très-fuible.  La  raison  de  ce 
phénomène  se  découvre  facilement,  car  l'é- 
rable n'étant  pas  doué  au  même  degré  que  le 
sapin  de  la  vitesse  de  propagation  des  ondes 
sonores,  il  est  évident  qu'où  n'a  pu  mettre  lo 
fond  de  l'instrument  à  l'unisson  de  la  tabla 

?u'en  lui  donnant  trop  d'épaisseur.  De  cea 
aits  résulte  la  preuve  que  les  deux  table3 
ne  doivent  pas  être  il  l'unisson.  Non-seule- 
ment elles  ne  doivent  pas  être  à  l'unisson, 
mais  on  doit  B'en  éloigner  sensiblement,  afin 
d'éviter  les  battements  que  produisent  tou- 
jours deux  sons  qui  s'approchent  par  l'into- 
nation. Pour  déterminer  le  rapport  des  sons 
que  doivent  rendre  les  deux  tables  pour  la 
meilleure  résonnance  possible,  il  a  fallu  avoir 
recours  à  des  expériences  directes,  faites 
conjointement  par  Savart  et  M.  Vuillaume 
sur  plusieurs  stradivarius  et  guarnerius  d'un 
grand  prix.  Ces  expériences  ont  démontré 
que  la  table  en  érable,  ou  le  fond  d'un  vio- 
lon, doit  être  d'un  ton  plus  bas  que  la  table 
en  sapin  pour  obtenir  la  meilleure  sonorité 
possible  lorsqu'elles  sont  réunies. 

»  Venons-à  un  autre  fait  non  moins  essen- 
tiel. L'intensité  des  sons  rendus  par  ut»  vio- 
lon dépend  de  la  masse  d'air  qu'il  renferme 
et  qui  doit  être  dans  un  certain  rapport  avec 
les  autres  éléments,  rapport  qu'il  s'agit  de 
déterminer.  Par  des  expériences  ingénieuses^ 
faites  avec  un  appareil  qui  permettait  d'aug- 
menter ou  do  diminuer  la  masse  d'air  conte- 
nue dans  un  violon,  on  s'est  assuré  que,  si 
l'on  fait  résonner  les  cordes  pendant  que  la 
masse  d'air  est  moyenne,  on  obtient  des  sons 
k  la  fois  moelleux  et  puissants;  si  le  volume 
d'air  est  trop  grand,  les  sons  graves  sont 
faibles  et  sourds,  les  sons  aigus  sont  criards 
et  maigres  ;  s'il  est  trop  petit,  les  sons  graves 
ont  de  l'aigreur  et  les  sons  de  la  chanterelle 
perdent  de  leur  éclat. 

»  Si  l'on  détermine  le  son  produit  par  l'air 
de  la  caisse  lorsque  le  son  rendu  par  les  cor- 
des est  le  plus  beau  et  le  plus  intense,  on 
trouve  qu'il  reste  dans  de  certaines  limites 
qui  dépendent  de  la  forme  et  des  autres  élé- 
ments de  l'instrument.  En  essayant  la  masse 
d'air  contenue  dans  plusieurs  stradivarius 
au  moyen  d'un  porte-vent  formé  d'un  simple 
tube  en  laiton  légèrement  conique  et  aplati 
à  son  extrémité  Ta  plus  lar£e  de  manière  à 
ne  laisser  à  la  sortie  de  l'air  qu'une  simple 
fente,  on  a  trouvé,  en  appuyant  le  bord 
plat  de  cet  appareil  sur  1  ouverture  d'une 
des  S  et  soufflant  par  l'autre  extrémité,  que 
toujours  l'air  produisait  un  son  correspon- 
dant à  512  vibrations  par  seconde,  qui  était 
celui  de  l'ut  au  temps  de  Stradivarius,  mais 
qui,  en  1838,  lorsque  Savart  faisait  ses  expé- 
riences, était  le  si  bécarre.  Par  la  tension 
excessive  que  le  diapason  a  prise  depuis  en- 
viron dix-huit  ans,  le  son  produit  par  512  vi- 
brations est  presque  a  l'unisson  de  si  bémol. 
Tous  les  excellents  violons  de  Stradivarius 
et  de  Guarnerius  ont  donné  le  même  résultat. 
C'est  donc  un  fait  acquis  à  la  scienco  :  l!air 
contenu  dans  un  violon  doit  produire  un  son 
égal  à  512  vibrations  par  seconde  lorsqu'il 
est  ébranlé  par  l'appareil  dont  nous  avons 
parlé.  Si  l'intonation  de  l'air  est  plus  haute) 
les  sons  graves  de  l'instrument  sont  secs; 
si  elle  est  trop  basse,  les  sons  de  la  chante- 
relle sont  d'une  émission  difficile,  et  ceux  de 
la  quatrième  ressemblent  à  ceux  de  l'alto. 

»  On  demandera  peut-être  si  Stradivarius 
a  fait  toutes  ces  expériences.  Non,  sans  doute  ; 
mais  il  est  certain  que,  puisqu'il  est  toujours 
arrivé  aux  mêmes  résultats  pour  la  quantité 
d'air  contenue  dans  la  caisse  de  ses  instru- 
ments, il  avait  reconnu  par  une  élude  atten- 
tive faite  sur  ses  propres  produits  que  la  ca- 
pacité, tant  par  la  courbe  des  voûtes  que 
jar  la  hauteur  des  éclisses  en  rapport  avec 
e  patron  du  violon,  doit  être  dans  certaines 
proportions  qu'il  savait  toujours  réaliser  par 
la  merveilleuse  dextérité  de  sa  main.  Encore 
une  fois,  le  hasard  ne  répète  pas'  toujours  les 
mêmes  effets.  ■ 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  l'in- 
telligence du  luthier  doit  être  constamment 
tenue  en  éveil  et  préoccupée  d'unefoule  de 
choses  diverses;  les  lois  de  l'acoustique,  les 
exigences  de  la  sonorité  ne  doivent  pas  lui 
être  moins  familières  que  les  moindres  détails 
de  son  métier,  et  de  ces  derniers  il  n'est  au- 
cun d'indifférent.  Les  courbures  de  la  voûté 
et  l'épaisseur  des  tables,  la  forme,  la  hauteur 
et  l'épaisseur  des  éclisses,  la  coupe  des  S,  la 
place  et  la  force  de  la  barre  d'harmonie,  la 
forme  des  contours  et  jusqu'aux  découpures 
du  chevalet,  tout  dans  un  instrument  doit 
être  étudié,  pesé,  réfléchi,  sans  que  rien  soit 
laissé  uu  hasard. 

■  C'est  en  Suisse,  dit  Choron,  dans  les  can- 
tons de  Schwitz  et  de  Lucerne,  que  se  trouve 
le  plus  beau  platane,  mais  on  n'en  rencontre 
que  du  vert;  il  faut,  après  l'avoir  acheté,  le 
garder  cinq  ou  six  ans  avant  de  l'employer. 
On  trouve  du  bois  sec  de  choix  dans  toutes 
les  villes  de  grand  commerce;  mais  sa  cherté 
augmente  en  raison  de  la  beauté  de  ses  on- 
des. Lorsque  l'on  peut  se  procurer  le  bois  sur 
place,  il  faut  le  prendre  de  préférence  sur 
une  cote  exposée  au  midi  ;  les  célèbres  luthiers 
crémonais  avaient  même  ie  soin  d'employer 
de  préférence  le  côté  qui  avait  été  exposé 
au  midi  pendant  la  croissance  de  l'arbre.  • 
—  «  L'érable  dont  se  servaient  les  anciens 
luthiers  italiens,  dit  Pétis,  venait  do  la  Croa- 
tie, de  la  Dalmatie  et  même  de  la  Turquie. 
On  l'envoyait  à  Venise,  préparé  pour  les  ra- 
mes qui  servaient  aux  galères.   O'est  dans 
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ce3  parties  de  bois  destinées  aux  rameurs  que 
les  luthiers  italiens  choisissaient  ce  qui  leur 
convenait  pour  la  fabrication  des  violons.  Le 
sapin  dont  les  luthiers  de  Crémone  faisaient 
usage  était  pris  sur  le  versant  méridional  des 
montagnes  de  la  Suisse  italienne  et  duTyrol. 
Stradivarius  le  choisissait  en  général  dans 
les  parties  dont  les  fibres  étaient  minces, 
droites,  peu  écartées,  et  toujours  placées 
perpendiculairement  au  plan  du  violon.  » 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  !u- 
thiers  les  plus  célèbres.  Un  des  premiers  dont 
l'histoire  fait  mention  est  un  nommé  Jean 
Kerlino,  qui  fut  luthier  à  Brescia  vers  1450. 
On  croit  qu'il  fut  le  fondateur  de  l'école  de 
cette  ville,  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Ita- 
lie et  l'une  des  plus  distinguées.  Kerlino,  de 
même  que  tous  les  luthiers  de  la  première 
époque  dont  les  noms  et  les  ouvrages  sont 
connus,  n'a  fabriqué  que  des  rebecs,  des 
violes  de  toutes  dimensions,  des  lire  d'arco 
et  des  lirons  à  onze  et  douze  cordes.  Après 
lui  le  plus  ancien  luthier  connu  est  un  Italien, 
nommé  Pietro  Dardelli,  natif  de  Mantoue, 
qui  travaillait  dès  l'an  1500,  et  doiit  de  belles 
violes  sont  encore  visibles  dans  les  cabinets 
de  quelques  amateurs.  A  la  même  époque  vi- 
vait Gaspard  Duitfoprugcar,  facteur  célèbre, 
qui  se  fixa  à  Bologne  vers  1510,  et  dont  on 
connaît  de  très-beaux  instruments,  tels  que 
basses  de  viole,  ténors,  molettes  et  par-dessus 
de  viole.  Duitfoprugcar  vint  s'établir  en 
France,  d'abord  à  Paris,  puis  à  Lyon,  et  con- 
struisit un  grand  nombre  d'instruments  pour 
la  chapelle  et  la  chambre  de  François  1er. 
Un  seul  violon  de  ce  maître,  fait  sur  grand 
patron,  est  connu  jusqu'ici  et  porte  la  date 
de_  1539.  Une  magnifique  basse  de  viole,  du 
même  auteur,  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
M.  Vuillaume,  un  de  nos  meilleurs  luthiers. 

Dans  cette  première  époque  de  la  lutherie 
italienne,  on  rencontre  encore  quelques  ha- 
biles artistes  :  Venturi  Linarolli,  qui  était 
établi  à  Venise  vers  1520;  Peregrino  Zanetto, 
qui  était  à.  Brescia  en  1540;  Morglato  Mo- 
relia,  qui  habitait  Mantoue,  et  dont  on  con- 
naît des  instruments  portant  la  date  de  1550. 
Ces  luthiers  ne  fabriquaient  alors  que  des 
violes  de  tous  genres  et  de  toutes  dimen- 
sions. 

Lors  de  la  naissance  du  violon,  de  l'alto, 
du  violoncelle,    de   la  basse   (un   peu   plus 

trande  que  le  violoncelle)  et  de  la  quinte- 
asse  (rudiment  de  la  contre-basse),  on  vit  se 
former  toute  une  nouvelle  école  italienne  de 
lutherie,  école  représentée  par  nombre  d'ar- 
tistes distingués  :  d'abord  Uasparo  de  Salo, 
qui  fut  un  des  meilleurs  luthiers  de  l'Italie  au 
xviû,  et  qui  travailla  à  Brescia  pendant  un 
demi-siècle,  de  15B0  à  1610;  particulièrement 
réputé  pour  ses  violes  et  basses  de  viole,  cet 
habile  artiste  a  laissé  aussi  quelques  bons 
violons.  On  trouve  ensuite  un  Brescian,  Jean- 
Paul  Magini,  qui  fabriqua  des  instruments 
de  la  fin  du  xvie  siècle  jusqu'à  1640,  et  dont 
les  violons,  d'une  qualité  de  son  fine  et  dé- 
licate, sont  aujourd'hui  encore  extrêmement 
recherchés.  Le  grand  violoniste  Charles  de 
Bériot  se  fit  entendre  pendant  de  longues 
années,  à  Paris  et  à  Londres,  sur  un  superbe 
instrument  dû  à  cet  artiste.  Un  autre  luthier 
de  la  même  ville  et  du  même  nom ,  Santo 
Magini,  se  fit  remarquer  dans  le  courant  du 
xvne  siècle  par  les  excellentes  qualités  des 
contre-basses  fabriquées  par  lui. 

Citons  encore  deux  artistes  de  talent,  qui 
vivaient  dans  la  même  ville  vers  1580,  Ja- 
vietta  Budiani  et  Matteo  Bente.  Enfin,  nous 
arrivons  au  chef  d'une  famille  illustre,  qui 
eut  la  gloire  d'être  le  fondateur  de  la  grande 
école  de  Crémone,  André  Amati.  Cet  artiste, 
justement  célèbre,  est  le  premier  membre 
d'une  véritable  dynastie  de  luthiers,  qui  tous 
ont  laissé  des  instruments  superbes,  d'un  son 
velouté,  suave  et  délicat;  leur  gloire  est 
donc  légitime,  mais  elle  s'augmente  encore 
de  celle  d'un  de  leurs  disciples,  l'immortel 
Stradivarius,  l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre magnifiques,  qu'on  n'a  jamais  surpassés 
depuis,  l'artiste  le  plus  étonnant  en  son  genre 
qui  ait  jamais  existé.  André  Amati  lut  le 
fondateur  d'une  école  véritable  qui  a  pris, 
dans  les  annales  de  la  lutherie,  le  nom  mé- 
rité d'école  des  Amati,  parce  que  tous  'les 
tuthiers  qui  se  sont  illustrés  en  Italie  depuis 
la  fin  duxvne  siècle  jusque  vers  le  milieu  du 
xvmc  siècle  ont  travaillé  soit  chez  l'un  des 
Ainati,  soit  chez  l'un  de  leurs  meilleurs  élè- 
ves, et  qu'ils  ont  suivi  leurs  traditions  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude.  Voici  une  liste 
chronologique  des  artistes  composant  l'école 
des  Amati  : 

Joseph  Guarnerius  (fils  d'André), 

à  Crémone 1680  à  1710 

Florinus  Florentus,  à  Bologne.  .  1685  à  1715 
François  Rugger  (ou  Ruggieri), 

à  Crémone 1670  à  1720 

Pierre   Guarnerius  (second  fils 

d'André  et  frère  de  Joseph),  à 

Crémone 1690  à  1720 

Jean  Grancino  (fils  de  Paolo),  à 

Milan 1696  à  1720 

Jean-Baptiste  Grancino  (frère  du 

précédent),  à  Milan 1690  à  1700 

Alexandre  Mezzadie,  à  Ferrare.  16£0  à  1720 

Domiuicelli,  à  Ferrare 1695  à  1715 

Vincent  Rugger,  à  Crémone.  .  .  1700  à  1730 
Jean-BaptisteRugger.àBrescift.  1700  à  1725 
Pierre-Jacques  Rugger,  à  Bres- 
cia    1700  à  1720 

Gaetano  Pasta,  à  Brescia  ....I710à... 
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Domenico  Pasta,  à  Brescia  .  .  .  1710  à  .  '.  . 

François  Grancino  (fils  de  Jean, 

petit-fils  de  Paolo),  à  Milan.  .  1710  à  1746 

Pierre  Guarnerius  (fils  de  Jo- 
seph, petit -fils  d'André),  à 
Crémone 1725  à  1740 

Santo  Seratino,  à  Venise 1730  à,  1745 

Nous  n'avons  pas  compris  dans  cette  liste 
d'artistes,  plus  ou  moins  célèbres,  Antoine 
Stradivari  ou  Stradivarius,  le  plus  fameux 
d'entre  tous  (v.  ce  nom).  Cet  artiste  incom- 
parable, et  sous  le  rapport  du  nombre  et 
sous  le  rapport  de  la  perfection  des  produits 
merveilleux  sortis  de  ses  mains,  exerça  la 
profession  de  luthier  depuis  1667  jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  pendant  soixante-dix  ansl 
Il  était  élève  de  Nicolas  Amati,  et  donna 
naissance  lui-même  à  une  école  fameuse. 
Voici  la  liste  de  ses  élèves  immédiats  : 

François  Gobetti,  de  Venise.  .  .  1690  à  1720 

Alexandre  Galiani,  de  Naples.  .  1695  à  1725 

Lorenzo  Guadagnini,  de  Cré- 
mone   1695  à  1740 

Omobono  Stradivarius  (fils  d'An- 
toine)   1700  à  1740 

François  Stradivarius  {fils  d'An- 
toine)   1700.  à  1730 

Charles  Bergonzi,  de  Crémone.  .  1720  à  1750 

Michel-Ange  Bergonzi,  de  Cré- 
mone    1725  à   1750 

Au  nombre  des  luthiers  italiens  de  troi- 
sième ordre,  quelques-uns  avaient  été  formés 
à  l'école  des  Amati  ,  d'autres  étaient  les 
disciples  des  élèves  immédiats  d'Antoine 
Stradivarius.  On  a  cru  pouvoir  les  ranger 
dans  l'ordre  chronologique  suivant  : 

Pietro  délia  Costa  (Trévise).  .  .  .  1660-1680 
Michel-Angelo  Garani  (Bologne)  .  1685-1715 

Davide  Teckler  (Rome) 1690-1735 

Carlo -Giuseppe  Testore  (Milan).  .  1690-1700 
Carlo-Antonio  Testore  (Milan).  .  .  1700-1730 
Paolo-Antonio  Testore  (Milan).  .  .  1710-1745 

Nicolo  Galiano  (Naples) 1700-1740 

Gennaro  Galiano  (Naples)  .....  1710-1750 

Spiritus  Pursano  (Coni).  ......  1714-1720 

Tomaso  Balestiere  (MantoueJ  .  .  .  1720-1750 
Ferdinando  Galiano  (Naples)  .  .  .  1740-1780 
Giovanni  -  Battista      Guadagnini 

(Plaisance) 1755-1785 

Carlo  Landolfi  (Milan) 1750-1760 

Alessandro  Zanti  (Mantoue) .  .  .  .  1770-.  .  . 
•Laurentius  Sturionus  (Crémone)  .  1780-1795 

On  connaît  aussi  une  école  de  lutherie 
tyrolienne,  dont  le  chef,  Jacques  Stainer, 
travailla  a  Absom,  dans  le  Tyrol,  de  1850  à 
1667.  C'était  un  facteur  très-habile,  élève  de 
Nicolas  Amati  ;  il  a  laissé  nombre  d'instru- 
ments précieux  et  renommés,  ainsi  que  quel- 
ques élèves  de  talent. 

C'est  à  l'école  célèbre  de  Stradivarius  que 
se  rattachent  les  commencements  de  la  vraie 
lutherie  française.  Aucun  luthier  de  notre 
pays,  qui  pourtant  en  a  possédé  de  fort  dis- 
tingués, n'a  jamais  mérité  d'être  comparé  aux 
grands  artistes  dés  deux  belles  écoles  de 
Brescia  et  de  Crémone,  les  Magini,  les  Amati, 
les  Guarnerius  et  les- Stradivarius.  Mais  tan- 
dis que  ces  écoles  se  perdaient  et  que  leurs 
traditions  disparaissaient,  à  ce  point  qu'au- 
jourd'hui les  luthiers  italiens  sont  inférieurs 
à  tous  les  luthiers  d'Europe,  l'école  française 
au  contraire  acquérait  une  grande  impor- 
tance et  se  voyait  représentée  par  des  artis- 
tes d'un  talent  solide  et  réel,  si  bien  que 
maintenant  ses  produits  sont  les  plus  estimés, 
et  de  beaucoup,  sur  les  marchés  du  monde 
entier. 

Avant  de  parler  de  ceux  de  nos  luthiers 
qui  se  sont  formés  à  la  grande  école  italienne, 
disons  quelques  mots  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés. «  L'ancienne  lutherie  française,  dit 
M.  Fétis,  incontestablement  inférieure  à  l'ita- 
lienne, a  eu  pour  représentants,  sous  les  rè- 
gnes de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  Jacques 
Bocquay,  né  à  Lyon  et  fixé  à  Paris;  Pierret, 
son  concitoyen,  qui  produisit  moins,  mais 
termina  ses  instruments  avec  plus  de  soin  ; 
Antoine  Despons  et  Adrien  Véron.  Leurs  for- 
mes sont  en  général  celles  des  anciens  Amati, 
mais  les  matériaux  employés  sont  très-infé- 
rieurs. Bocquay  eut  pour  successeur  Guer- 
san, son  élève,  dont  les  violons,  d'un  petit 
patron,  sont  d'un  beau  fini.  Ils  sont  devenus 
très-rares.-  Les  contemporains  de  Guersan, 
à  Paris,  furent  Castagnery  et  Saint-Paul, 
dont  les  violons  ont  été  estimés  autrefois 
pour  l'accompagnement.  Après  eux  vint  Sa- 
lomon,  dont  les  instruments  balançaient  ceux 
de  Guersan.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XI V, 
Lagetto  a  joui  d'une  certaine  réputation.  Dans 
la  lutherie  moderne  de  Paris,  on  distingue 
Finth,  ouvrier  allemand  qui  travaillait  vers 
1770  et  suivait  les  proportions  de  Stradivari. 
Après  Finth  vint  Pieté,  dont  les  violons 
étaient  donnés  en  prix  aux  élèves  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  au  commencement  de  ce 
siècle.  Mais  ces  deux  artistes  sont  tombés 
dans  l'oubli.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Lu- 
pot,  artiste  d'une  véritable  valeur  qui,  venu 
d'Orléans,  s'établit  à  Paris  en  1794,  étudia- 
avec  beaucoup  de  persévérance  les  propor- 
tions de  Stradivarius,  lesquelles  sont  incon- 
testablement les  plus  parfaites,  et  choisit  les 
meilleurs  bois  qu'il  put  se  procurer,  Lupot 
fut  un  homme  d'étude,  dont  les  instruments, 
finis  avec  amour,  ont  aujourd'hui  du  prix  aux 
yeux  des  artistes,  et  sont  recherchés  à  dé- 
faut des  bons  violons  de  Crémone.  »  Citons 
encore  Nicolas  Médard,  fondateur  de  la  lu- 
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therie  lorraine,  qui,  au  point  de  vue  commer- 
cial, a  acquis  une  si  grande  extension.  Elève 
d'Antoine  Stradivarius,  il  fabriqua  d'abord  à 
Paris,  puis  à  Nancy,  à  partir  de  1680  jusqu'à. 
1720.  Médard  avait  pris  pour  type  de  ses  in- 
struments ceux  de  Nicolas  Amati,  et  il  les 
réussissait  si  bien,  qu'on  les  a  plus  d'une 
fois  confondus  avec  ceux  du  célèbre  luthier 
italien.  C'est  aussi  chez  Antoine  Stradivarius 
qu'ont  travaillé  François  Lupot  et  Jean  Vuil- 
laume. 

C'est  à  partir  de  Lupot,  dont  les  instru- 
ments ont  acquis  aujourd'hui  un  prix  élevé 
(ils  se  vendent  jusqu'à  1,500  francs),  que 
s'opère  une  véritable  transformation  dans  la 
lutherie  française.  Jusqu'alors  nos  luthiers 
n'avaient  travaillé  qu?  par  inspiration  ou  par 
imitation  ;  le  moment  est  venu  où  l'observa- 
tion intelligente,  où  la  science  même  doit 
entrer  comme  élément  dans  la  construction 
des  instruments  à  archet.  Quelques  luthiers 
se  mirent  alors  en  tête  de  réformer  et  de 
transformer  certaines  parties  de  ces  instru- 
ments, considérées  par  eux  comme  des  ob- 
stacles à  la  libre  production  des  vibrations. 
De  ce  nombre  était  François  Chanot,  qui 
imagina  des  modifications  très-considérables, 
modifications  qui  n'avaient  rien  de  pratique, 
car  s'il  est  un  fait  à  remarquer,  c'est  que  le 
violon  est  sorti  tout  d'un  coup,  parfait  et 
sans  défauts,  des  mains  des  grands  luthiers 
du  xvne  siècle.  Ceux-ci  avaient  trouvé  im- 
médiatement et  par  l'effort  de  leur  génie  la 
foçme  définitive  qui  devait  lui  convenir  et 
qui  défiait  tout  perfectionnement  ultérieur. 

Cependant  les  essais  qui  avaient  lieu  en 
France  prouvaient  tout  au  moins  que  chez 
nos  fabricants  le  raisonnement  succédait  à 
la  routine,  la  réflexion  à  l'imitation.  Nico- 
las Lupot,  homme  d'étude  et  d'intelligence, 
avait  atteint  des  résultats  incomparablement 
supérieurs  à  ceux  qu'on  avait  obtenus  avant 
lui  dans  notre  pays.  M.  J.-B.Vuillaume,.hoinme 
d'une  grande  valeur  et  d'une  haute  intelli- 
gence, né  à  Mirecourt  et  fixé  plus  tard  à  Paris, 
s'est  préoccupé  des  principes  de  la  construc- 
tion dans  le  temps  même  où  le  célèbre  phy- 
sicien Savart  se  livrait  à  ses  intéressantes  re- 
cherches sur  les  lois  de  l'acoustique  et  les 
phénomènes  du  son.  Tous  deux  se  mirent  en 
rapport  et,  l'un  aidant  l'autre,  ils  obtinrent 
chacun  de  leur  côté  de  grands  résultats.  De- 
puis longues  années  déjà  M.  Vuillaume  fai- 
sait des  recherches  sur  la  densité,  l'homogé- 
néité et  l'élasticité  des  bois,  convaincu  de 
l'importance  de  ces  questions  relativement  à 
la  solution  des  problèmes  d'acoustique  con- 
cernant la  meilleure  qualité  sonore  des  in- 
struments. Il  en  arriva  à  déterminer  d'une 
manière  absolue  le  bois  le  plus  convenable 
au  rebarrage  soit  des  anciens  violons,  soit 
des  anciennes  basses,  en  raison  de  leurs  qua- 
lités ou  de  leurs  défauts,  et  un  grand  nombre 
d'instruments  précieux,  détériorés  par  la  né- 
gligence et  par  des  mains  inhabiles,  avaient 
retrouvé,  grâce  à  ses  soins,  toute  leur  va- 
leur primitive.  Ce  que  ces  études  lui  avaient 
appris  dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Vuillaume 
s'en  servit  et  l'appliqua  aux  violons  con- 
struits dans  ses  propres  ateliers,  instruments 
qui  jouissent  aussi  d'une  réputation  solide 
et  méritée. 

Aujourd'hui  nous  avons  en  France,  soit 
k  Paris,  soit  en  Lorraine,  un  certain  nombre 
de  luthiers  très-distingués  qui  confectionnent 
de  très-bons  instruments.  Si  ces  instruments 
ne  peuvent  pas  soutenir  la  comparaison  avec 
ceux  des  anciennes  écoles  italiennes  de  lu- 
therie, ils  n'en  ont  pas  moins  une  très-grande 
valeur  et  sont  supérieurs  à  tout  ce  qui  se 
fait  en  Europe.  Nous  citerons  particulière- 
ment MM.  Gaud,  Bernardel,  Rambaux,  Men-' 
neguud,  Jacquot,  Miremont,  etc. 

Luthier  do  Vienne  (le),  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  MM.  de  Saint-Georges  et 
Hippolyte  Leuven,  musique  de  Monpou,  re- 
présenté à  l'Opéra-Comique  le  30  juin  1836. 
Le  livret  ne  brille  pas  par  l'invention,  et  le 
dénoûment  est  trop  peu  naturel.  Un  luthier 
de  Vienne  voudrait  faire  épouser  à  son  fils 
Frédéric  sa  nièce,  jeune  fille  accomplie,  qui 
touche  de  l'orgue  comme  un  ange,  mais  à  qui 
une  santé  délicate  interdit  le  chant.  Frédéric 
raffole  d'une  baronne  de  Castelfiore,  qu'il  a 
entendue  chanter  dans  un  concert.  Cette  ba- 
ronne cantatrice  ne  veut  pas  être  un  obstacle 
à  l'accomplissement  des  vœux  du  bon  luthier. 
Elle  rend  Frédéric  plus  sage,  et  elle  se  résigne 
à  épouser  elle-même  un  vieux  conseiller  auli- 
que.  Maître  Crespel,  le  luthier,  fabrique  à  la 
lois  des  orgues,  des  pianos,  des  violons  et 
des  hautbois.  Les  auteurs  do  ce  livret  d'o- 
péra-comique auraient  dû  l'intituler  avec 
plus  de  raison  :  te  Facteur  d'orgues.  La  par- 
tition du  Luthier  de  Vienne  est  fort  curieuse  à 
étudier.  On  y  voit  les  efforts  tentés  par  Mon- 
pou dans  le  but  de  s'affranchir  des  formes 
classiques,  d'imaginer  des  modulations  et  des 
rhythmes  nouveaux.  H  échoue  parfois,  et 
cette  manie  d'innover  lui  fait  trouver  des 
chants  bizarres  et  des  harmonies  tourmen- 
tées. D'autres  fois,  il  est  plus  heureux  et  vrai- 
ment inspiré.  L'ouverture  a  beaucoup  d'in- 
térêt, quoique  manquant  d'unité.  Elle  com- 
mence en  ut  mineur  et  finit  en  mi  bémol.  Les 
morceaux  les  mieux  réussis  sont  la  chanson 
dite  par  Couderc  :  les  Fils  de  t'unioersité ;  la 
cttvatine  ;  le  cantique  de  sainte  Cécile,  véri- 
table morceau  de  musique  religieuse,  et  la 
chanson  du  vieux  chasseur  :  Ramenons  mon 
troupeau,  chantés  tous  trois  par  la  vaillante 
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Mme  Damoreau,  à  qui  cet  ouvrage  a  valu  un 
succès  de  plus. 

LUTI  (Benedetto),  peintre  italien,  né  à 
Florence  en  1666,  mort  dans  la  même  ville 
en  1724.  Né  cent  ans  plus  tôt,  ce  maître  eût 
été,  sans  doute,  l'un  des  plus  grands  artistes 
dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  Mer- 
veilleusement doué,  plein  d'ardeur  et  de  sève, 
il  a  fait  entrevoir  dans  ses  tableaux  les  ger- 
mes rares  et  précieux  qui  l'ont  les  chefs-d'œu- 
vre, germes  que  féconde  le  travail  uni  à  la 
la  réflexion.  Mais ,  venu  dans  une  époque  de 
décadence,  de  doute,  emporté  par  la  fougue 
d'une  jeunesse  orageuse,  il  n  avait  pas  le 
temps  de  travailler,  d'étudier,  de  penser.  Il 
peignait  sans  autre  préoccupation  que  celle 
d'amasser  le  plus  d'argent  possible. 

11  était  fort  jeune  encore  quand  il  se  mit  à 
voyager,  visitant  tous  les  monuments,  tous 
les  musées  de  l'Italie.  Taxant  à  un  prix  élevé 
les  copies  qu'il  peignait  d'après  les  plus 
grands  maîtres,  il  commença  dès  lors  à  vivre 
en  grand  seigneur  au  milieu  de  ses  produc- 
tions hâtives.  Quelques  esquisses  pleines  de 
brio,  superbes  de  lumière  et  de  ton,  frappè- 
rent les  rares  amateurs  qui  gardaient  encore 
le  goût  de  la  véritable  peinture.  Des  travaux 
importants  furent  confiés  à  l'artiste  insou- 
ciant, qui  se  mit  au  travail  avec  assez  d'éner- 
gie. Le  Saint  Antoine  de  Padoue,  de  l'église 
des  Saints-Apôtres  de  Rome,  tableau  que  cite 
Pascoli  comme  étant  son  œuvre  de  début, 
réalisa  les  espérances  qu'il  avait  données. 
Les  imperfections  de  ce  tableau  furent  attri- 
buées à  la  jeunesse  de  l'auteur,  et  les  quali- 
tés en  furent  portées  aux  nues.  Cette  pein- 
ture, en  efl'et,  est  pleine  de  charme;  la  couleur, 
harmonieuse  et  brillante,  rappelle  Corrége, 
sans  l'imiter;  la  furia  d'exécution,  l'audace 
de.  la  brosse  font  songer  à  Rubens.  Mais 
quand  l'œil,  habitué  à  cet  éclat,  se  met  à 
examiner  froidement  l'œuvre,  il  rencontre  un 
dessin  prétentieux,  l'ignorance  presque  ab- 
solue de  la  forme,  peu  de  goût  dans  la  com- 
position. L'Amour  et  Psyché',  du  Capitule, 
laisse  encore  à  désirer,  malgré  des  préten- 
tions au  modelé  et  à  la  ligue.  Mais  la  cou- 
leur en  est  ravissante.  Le  Saint  Alexis  de  la 
cathédrale  de  Plaisance,  qui  doit,  a  notre 
avis,  marquer  l'apogée  du  talent  de  Luti,  at- 
teste un  progrès  incontestable.  Toutefois  on 
remarque  encore  des  imperfections  dans  la 
composition  et  dans  le  dessin. 

La  même  observation  peut  s'appliquer  à 
Y  Annonciation  de  Pistoie,  et  au  Saint  Jienier 
de  Pise.  Les  deux  Madeleine  que  l'on  voit 
au  Louvre  sont  peut-être  les  plus  faibles 
productions  du  peintre.  Lourdes  et  commu- 
nes de  type  et  d'allure,  ces  figures  ne  sont 
même  pas  remarquables  de  ton.  Nous  leur 
préférons  la  Madeleine  de  Santa  -  Catarina 
di  Siena,  à  Rome  ;  le  Prophète  Esaïe,  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  est  une  réminiscence  de  Mi- 
chel-Ange ;  mais  les  draperies,  hardiment  co- 
lorées, sont  superbes  d'harmonie.  Le  Moïse 
exposé,  de  la  galerie  de  Florence,  rappelle  le 
tableau  de  Poussin  sur  le  même  sujet,  et  la 
comparaison  n'est  pas  à  l'avantage  de  Luti. 
Le  Saint  Charles  Borromée  communiant  les 
pestiférés,  qui  fait  partie  de  la  pinacothèque 
de  Munich,  est,  à  notre  avis,  très-supérieur 
au  Moïse.  Encore  une  Madeleine  à  l'Ermitage 
de  Saint-Pétersbourg,  et  à  Londres  le  por- 
trait de  Jacques  Stuart,  et  nous  aurons  si- 
gnalé ce  quil  y  a  de  plus  intéressant  dans 
1  œuvre  de  ce  maître,  pour  lequel  l'art  ne  fut 
qu'une  chose  secondaire  et  simplement  un 
moyen  d'arriver  à  la  fortune.  Nous  ne  cite- 
rons que  pour  mémoire  les  innombrables  pas- 
tels qu'il  a  produits  en  ses  dernières  années. 
Ces  portraits,  qui,  dit-on,  étaient  payés  fort 
cher,  ne  dépassent  point  le  médiocre. 

LUTIDINE  s.  f.  (lu-ti-di-ne).  Chim.  Base 
isomérique  avec  la  benzylainine  et  la  tolui- 
dine,  découverte  par  Anderson  dans  les  huiles 
d'os. 

—  Encycl.  La  lutidine  C7H9Az  est  isomé- 
rique avec  la  toluidine  et  la  benzylamine. 
Elle  a.  été  découverte  par  Anderson  dans 
l'huile  qui  provient  de  la  distillation  sèche 
des  os.  Cette  huile  abandonnne  aux  acides  un 

>  certain  nombre  de  hases  soluhles.  Lorsqu'on 
décompose  les  sels  potassiques  ainsi  préparés 
et  qu'on  rectifie  le  produit,  on  obtient  de  la 
lutidine  volatile  vers  154».  On  rencontre  le 
même  produit  dans  les  huiles  de  goudron  qui 
proviennent  de  la  distillation  des  schistes  bi- 
tumineux du  Dorsetshire,  ainsi  que  dans  les 
huiles  résultant  de  la  distillation  de  la  tourbe. 
Une  base  isomérique,  mais  non  identique 
avec  la  lutidine,  prend  naissance  lorsqu'on 
distille  la  quinine  ou  la  cinchonine  en  pré- 
sence des  alcalis;  cette  dernière  distille  entre 
160°  et  1660.  Greville  Williams,  qui  a  décou- 
vert cette  base,  et  qui,  plus  récemment,  en  a 
comparé  les  propriétés  avec  celles  de  la  base 
d'Anderson,  la  désigne  sous  le  nom  de  $. luti- 
dine. Les  propriétés  des  deux  buses  et  de 
leurs  sels  sont  très-différentes,  comme  on 
pourra  le  voir  par  ce  qui  va  suivre. 

—  Propriétés  physiques  des  deux  bases,  a 
l'état  de  pureté,  l'une  et  l'autre  se  présentent 
sous  la  forme  d'une  huile  incolore  et  réfrin- 
gente. La  lutidine  a  une  densité  de  0,9467  et 
la  $. lutidine  une  densité  de  0,9555  à  la  même 
température.  La  lutidine  bout  à  154°  et  la 
p. lutidine  entre  163°  et  168°.  La  densité  de 
vapeur  expérimentale  de  la  lutidine  égale 
3,839  à  200»  et  celle  de  la  f. lutidine  égale 
3,787  à  213°;  le  calcul  exigerait  3,699.  On 
peut  déduire  de   ces  densités  que   le   point 
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d'ébullition  de  la  ^.lutidine  n'a  pas  été  estimé 
trop  haut;  car,  s'il  en  eût  été  ainsi,  la  den- 
sité de  vapeur  ayant  été  prise  à  une  distance 
)lus  faible  du  point  d'ébullition  que  pour  la 
ulidine,  le  nombre  trouvé  devrait  être  un 
peu  trop  fort,  tandis  qu'il  est  un  peu  trop 
faible. 

La  lutidine  a  une  odeur  caractéristique  qui 
ressemble  à  celle  de  ses  homologues,  mais 
qui  est  inoins  piquante  et  plus  aromatique. 
Cette  odeur  ne  s'altère  jamais,  quelle  que  soit 
la  méthode  de  purification  employée;  et  même 
après  qu'on  l'a  fait  bouillir  avec  les  acides 
azotique  ou  chromique,  la  lutidine  conserve 
son  odeur  intacte  si  on  la  met  de  nouveau  en 
liberté  par  un  alcali  ;  tous  ses  sels,  d'ailleurs, 
émettent  la  même  odeur  sous  l'influence  des 
alcalis.  La  p. lutidine  a  aussi  une  odeur  très- 
caractéristique;  mais  cette  odeur,  tout  à  fait 
distincte  de  celle  de  la  lutidine,  ressemble 
plutôt  à.  celle  de  la  nicotine.  Elle  est  cepen- 
dant moins  piquante  et  plus  agréable  que 
cette  dernière.  Aucun  mode  de  purification 
ne  peut  modifier  cette  odeur  ni  la  rapprocher 
de  celle  de  la  lutidine.  La  lutidine  se  dissout 
facilement  lorsqu'on  la  secoue  avec  3  ou 
i  fois  son  volume  d'eau.  Chauffe-t-on  le 
liquide,  la  base  s'en  sépare  et  la  liqueur  de- 
vient laiteuse.  La  f. lutidine,  au  contraire, 
ne  peut  se  dissoudre  que  dans  25  fois  au 
moins  son  volume  d'eau,  et  non-seulement 
la  solution  ne  se  trouble  pas  par  l'action  de 
la  chaleur,  mais  encore  un  mélange  laiteux 
d'eau  et  de  p.lulidine,  renfermant  un  excès 
de  base,  s'éclaircit  lorsqu'on  le  chauffe.  11 
paraît  donc  que  la  lutidine  est  moins  soluble 
à  chaud  qu'à  froid,  tandis  que  la  ^.lutidine 
reste  dans  la  règle  générale.  La  lutidine  et  la 
^.lutidine  se  combinent  tontes  deux  aux  aci- 
des en  formant  des  sels  cristallins,  dont  beau- 
coup sont  très-solubles. 

M.  Williams  a  étudié  la  combinaison  de  la 
^.lutidine  avec  le  sulfate  ouivrique 

(CH9Az)2Cu"SO*1.lH201 
les  chloraurates  des  deux  ba^es 

CïH9Az,HCl,Au'"Clï, 
le  chloromercurate  de  lutidine 
C7H9Az,HgC12, 
les  chloropalladates  des  deux  bases 

(CH»Az,HCl)2PdC12, 
le  chlorure  de  palladio-p.lutidyl-ammonium 

les  chloroplatinates  des  deux  bases 

(GlH«Az,HCl)2PtClV. 
Nous  nous  arrêterons  seulement  sur  ces  der- 
niers. 

Le  chloroplatinate  de  ^-lutidine  cristallise 
plus  facilement  que  son  isomère  ;  de  plus,  ce 
sel  commence  à  se  décomposer  dès  qu'on  fait 
bouillir  sa  solution,  et  il  se  dépose  une  pon- 
dre jaune  dont  la  quantité  s'accroît  rapide- 
ment. Après  l'ébulluion,  ce  sel  a  la  composi- 
tion du  tétrachiorbydrate  de  platino-luli- 
dine 

P-Az   jpt„ 


4HCI. 


La  solution  de  chloroplatinate  de  lutidine,  au 
contraire,  peut  être  maintenue  en  ébullition 
pendant  deux  heures  et  demie  avant  qu'il  se 
forme  aucun  dépôt,  et  le  dépôt  est  toujours 
très-faible,  même  après  plusieurs  heures  d'é- 
bullition. 

On  a  également  obtenu  un  chlorure  p.lu- 
tidyl-platmeux  (C7"'H9)2Pt"AzS,C12  sous  l'in- 
fluence du  chlorure  platineux  avec  la  lu- 
tidine; il  y  a  bien  une  réaction,  mais  le  pro- 
duit, au  lieu  de  prendre  une  consistance 
ferme  et  solide,  conserve  une  consistance  de 
mélasse. 

—  Produits  de  substitution  des  deux  lulidi- 
nes.  En  chauffant  les  deux  corps  avec  de  l'io- 
dure  d'éthyle  à  sio  pendant  quelques  minutes 
pour  la  ^.lutidine,  et  pendant  plusieurs  heures 
pour  la  lutidine,  ils  se  combinent  et  donnent 
l'iodure  d'éthyl-lutidyl  ou  d'éthyl-p.lutidyl- 
ammonium  CH8(C*H5)H,Az,l.  Le  sel  de  ^.lu- 
tidine forme  avec  le  perchlorure  de  platine 
un  sel  double  cristallisé. 

L'iodure  de  méthyle  s'échauffe  avec  ia 
f. lutidine  et  forme  un  iodure  de  p.lutidyl- 
méthyl-aminoniuin  CI.-18,CH»,H,Az.  Ce  sel  est 
très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  mais 
il  est  insoluble  dans  l'éther.  Sa  solution  al- 
coolique, réduite  à  l'état  sirupeux  par  l'éva- 
poration,  demeure  longtemps  liquide  ;  mais  il 
suffit  de  la  toucher  pour  qu'elle  donne  de 
belles  aiguilles  qui  traversent  le  liquide,  le- 
quel se  solidifie  bientôt  entièrement.  Le  chlo- 
roplatinate de  méthyl-s.iutidine  cristallise 
également  très-bien. 

LUTIN  s.  m.  (lu-tain.' —  L'origine  de  ce 
mot  n'est  pas  certaine.  Ménage  le  tire,  par 
une  foule  d'intermédiaires  de  sa  fabrication, 
du  latin  lémures.  La  forme  1».  plus  ancienne 
est  luilon  ou  nuiton.  Cette  dernière  forme  a 
suggéré  à  Huet  l'étymologie  de  nuit,  sous 
prétexte  que  ces  démons  apparaissent  plus 
ordinairement  la  nuit.  La  transformation  de 
n  en  l  n'est  pas  impossible.  Grandgagnage 
appuie  très-fortement  cette  étymologie.  D'au- 
tres tirent  luiton  de  luite,  qu'on  disait  autre- 
fois au  lieu  de  lutte.  »  Un  luiton  ou  lutin,  dit 
un  étymologiste  anonyme  qui  défend  cette 
opinion,  est  un  esprit  follet,  qui  se  plaît  à 
lutter  avec  les  hommes  pour  leur  faire  peur  ; 
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qui  revient  dans  les  maisons  pour  faire  des 
malices,  du  désordre  ou  de  la  peine.  On  dit 
d'un  enfant  acariâtre  et  querelleur,  qui_  aime 
à  se  battre  avec  ses  compagnons,  qu'il  est 
méchant  comme  un  lutin.  On  dit  aussi  lu- 
thier, c'est-à-dire  faire  le  lutin,  tempêter, 
tourmenter  quelqu'un.  »  Frisch  rapporte  lu- 
tin à  l'allemand  laut,  son,  bruit,  du  gothi- 
que Union,  qui  se  rapporte  à  la  racine  sans- 
crite lut,  son,  bruit.  Grandgagnage  est  aussi 
disposé  à  prendre  luilon  pour  la  forme  pri- 
mordiale, à  cause  de  la  petite  taille  attribuée 
à  ces  démons,  du  vieux  bas  saxon  luttil, 
anglo-saxon  lytel,  gothique  leitils,  allemand 
litzel,  anglais  little,  petit,  le  même  que  le 
grec  litos,  petit,  lithuanien  lésas,  gaélique 
lughe,  kymrique  liai,  sanscrit  listas,  laiças, 
de  la  racine  lie,  diminuer).  Esprit  follet,  dé- 
mon, qu'on  disait  venir  la  nuit  pour  tour- 
menter les  gens  : 
Tout  château  renfermait  son  spectre,  son  lutin. 

Deluxe. 

—  Par  anal.  Personne  vive,  pétulante,  ta- 
quine :  Quel  lutin  que  cet  enfant.'  Ce  petit 
lutin  met  toute  la  maison  en  désordre. 

Chasse-t-ilde  bon  cœur?  —  Oh!  c'est  un  vrai  lutin. 
Comme  il  y  va! 
Comme  il  détale! 

MarmonteI.. 

—  Encycl.  L'idée  de  ces  êtres  surnaturels 
qui  se  mêlent  aux  événements  humains  pour 
les  favoriser  ou  y  mettre  obstacle  appartient 
à,  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  religions. 
Nous  les  avons  vus  paraître  déjà  sous  des 
noms  très-variés  :  brownie,  djin,  esprit  follet, 
esprit  familier,  etc.,  etc.  Chacune  de  ces  ca- 
tégories de  génies  se  distingue  par  ses  attri- 
butions spéciales.  Ce  qui  caractérise  le  lutin 
c'est,  outre  la  petitesse  de  la  taille  et  la  gen- 
tillesse des  formes,  un  caractère  malin  et  ra- 
geur, prompt  à  la  vengeance,  porté  aux  ta- 
quineries, mais  après  tout  serviable  et  bon 
enfant.  Il  fait  bon  être  l'ami  des  lutins,  comme 
il  est  dangereux  d'être  leur  ennemi.  Pour 
celui  qui  est  assez  heureux  pour  obtenir  leurs 
bonnes  grâces,  la  vie  n'a  plus  rien  que  d'a- 
gréable. Tous  les  travaux  pénibles  sont  exé- 
cutés par  le  lutin  pendant  le  sommeil  de  son 
protégé.  Il  veille  sans  cesse  sur  les  enfants, 
sur  les  bestiaux,  sur  les  champs  de  son  ami. 
On  a  même  vu  des  lutins  cirer  les  bottes  et 
faire  la  barbe  du  maître  de  la  maison  où  ils 
s'étaient  installés.  Mais  malheur  k  ceux  qui 
osent  les  offenser  !  Ils  doivent  s'estimer  heu- 
reux s'ils  n'ont  à  subir  que  de  cruelles  espiè- 
gleries :  glisser  dans  un  bourbier  ou  sur  la 
pente  d'une  montagne,  voir  son  troupeau  dis- 
persé, son  pot  rempli  de  cailloux  au  lieu  de 
viande,  etc.,  etc.  Plusieurs  fois  on  a  trouvé 
étranglés  dans  leur  Ht  ceux  qui  s'étaient  at- 
tiré la  haine  des  lutins.  Les  maisons  dont  ces 
esprits  malins  s'étaient  une  fois  emparés 
pour  s'y  livrer  à  leurs  espiègleries  devenaient 
inhabitables,  et  l'on  cite  uii  arrêt  du  par- 
lement de  Bordeaux  (1595)  qui  prononça  la 
résiliation  d'un  bail  parce  que  la  maison  était 
hantée  par  les  lutins. 

Luiin  de  la  vnlice  (le),  opéra-comique  en 
deux  actes  et  trois  tableaux,  livret  de  MM.  Mi- 
chel Carré  et  Alboize, chorégraphie  de  Saint- 
Léon,  musique  de  M.  Gauthier,  représenté 
au.  Théâtre  -  Lyrique  le  2ï  janvier  1853.  Le 
livret  n'avait  pas  d'autre  prétention  que  celle 
de  fournir  à  Saint-Léon  l'occasion  de  déployer 
son  multiple  talent  de  violoniste,  de  danseur 
et  d'acteur.  Il  a  été  secondé  par  Mme  Guy  Sté- 
phan,  qui  a  dansé  la  Mudrilegna  et  El  Zapa- 
'  teado,  et  par  Mme  Petit-Brière.  Il  y  a  des 
choeurs  assez  jolis  dans  la  partition. 

LUTIN,  INE  adj.  (lu-tain,  i-ne  —  de  lutin, 
substantif).  Eveillé,  e'spiègie  :  Un  air  lutin. 
Une  mine  lutine. 

LUTINE, ÉE  (lu-ti-né)  part. passé  du  v.  Lu- 
tiner  : 

Et  par  mon  démon  lutine, 

On  me  voit  souvent,  d'un  coup  d'aile, 

Passer  des  fureurs  de  Laine 

A  la  douceur  de  Fontanelle. 

Voltaire. 

LUTINER  v.  a.  ou  tr.  (lu-ti-né  —  rad.  lu- 
tin). Agacer,  tourmenter,  harceler,  comme 
ferait  un  lutin  :  Lutiner  un  enfant.  Lutiner 
un  chien.  ^ 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  le  lutin,  le  petit  dia- 
ble :  Il  n'a  fait  que  tempêter,  que  lutiner 
toute  la  nuit. 

Se  lutlner  v.  pr.  S'agacer,  se  taquiner  ré- 
ciproquement : 

Le  bal  survient,  chacun  s'est  déguisé; 
On  es  lutine,  ou  s'égare,  on  fredonne. 

DORAT, 

LUTIPÈDE  adj.  (lu-ti-pè-de  —  du  lat.  lu- 
teus,  jaune  ;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  les 
pattes  jaunes. 

-  LUTJAN  s.  m.  (lut-jan).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  dont  les  espèces  ont  été  réparties 
entre  divers  autres  genres  :  Le  lotjaN  an- 
thias  est  connu  sous  le  nom  de  barbier.  (D'Or- 
bigny.) 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de  lutjan,  les  an- 
ciens auteurs  ont  désigné  un  genre  peu  na- 
turel de  poissons  thoraciques,  caractérisé  par 
des  opercules  de  plusieurs  pièces  dentelées, 
mais  sans  piquants;  une  nageoire  dorsale 
unique  ;  ies  mâchoires  dépourvues  de  barbil- 
lons, ou  en  présentant  un  au  plus.  On  clas- 
sait dans  ce  genre  :  le  lutjan  anthias,  plus 
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connu,  sur  nos  ïôtes  méridionales,  sous  le 
nom  vulgaire  de  barbier;  le  lutjan  serran, 
qui  se  pêche,  comme  le  précédent,  dans  la 
Méditerranée,  et  qui  est  aussi  un  mets  très- 
recherché;  le  lutjan  bossu,  très-joli  poisson 
des  côtes  d'Angleterre  ;  le  lutjan  marseillais, 
qui  ne  sert  qu'à  la  nourriture  des  classes  po- 
pulaires. Ce  groupe  n'est  plus  admis  aujour- 
d'hui, et  les  nombreuses  espèces  qui  le  com- 
posaient sont  réparties  entre  les  genres  mé- 
soprion,  centropriste,  pristipome,  crôuilabre 
et  sublet. 

LUTKE  (Fedor-Petrovritch),  amiral  russe, 
né  en  1797.  Elève  du  corps  des  cadets  mari- 
times, il  accompagna,  de  1817  à  1819,  le  capi- 
taine Golownine  dans  son  voyage  autour  du 
monde,  et  entreprit  alors  dans  la  Nouvello- 
Zembli  plusieurs  expéditions  qui  eurent  les 
résultas  les  plus  importants  pour  la  connais-  „ 
sance  exacte  de  cette  Ile.  Bans  un  second 
voyage  autour  du  monde,  qu'il  effectua  de 
1826  à  1829,  sur  le  sloop  de  guerre  Seniawine, 
il  découvrit  trois  groupes  d'îles  auxquelles 
il  donna  le  nom  d'îles  Seniawines,  explora  la 
mer  de  Behring,  releva  les  îles,  jusqu'alors 
inconnues,  de  Koriagine,  l'île  de  Saint-Ma- 
thias  et  la  côte  de  Tschukotie  depuis  le  cap 
Oriental  jusqu'aux  environs  de  l'embouchure 
de  l'Anadyr,  et  détermina  la  position  géogra- 
phique des  îles  Rybilow.  Ensuite  il  parcourut 
le  grand  archipel  des  Carolines,  depuis  l'île 
de  Youalan  jusqu'au  groupe  d'Oulouiy,  ainsi 
que  les  îles  Bonin-Sima.  La  relation  de  co 
voyage,  publiée  en  russe  à  Saint-Péters- 
bourg (1831-1836,  3  vol.),  a  été  traduite  en 
français  (Paris,  1835-1836,  3  vol.).  Lutke  en- 
treprit en  1830  un  nouveau  voyage  pour  faire 
des  observations  sur  les  oscillations  du  pen- 
dule. A. son  retour,  il  devint  gouverneur  du 
grand-duc  Constantin,  fut  élevé  successive- 
ment aux  grades  de  contre-amiral  (1835)  et 
de  vice-amiral  (1843),  et  conduisit,  en  1846, 
dans  la  Méditerranée  une  escadre  dans  la- 
quelle son  élève  servait  comme  aspirant  de 
marine.  Nommé  en  1S50  gouverneur  militaire 
de  Revel  et  commandant  de  la  flotte  de 
cette  ville,  puis,  en  1853,  gouverneur  mili- 
taire de  Cronstadt,  il  entra,  en  1855,  au  con- 
seil d'Etat  avec  le  titre  d'amiral.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  la  fondation  do  la  Société  géo- 
graphique de  Saint-Pétersbourg,  dont  il  £ut 
élu  vice-président,  tandis  que  le  grand-duc 
Constantin  en  devenait  président.  A  la  mort 
de  Bludow  (1864),  il  a  été  nommé  président 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. Outre  l'ouvrage  précité,  on  lui  doit  : 
Quatre  voyages  à  travers  la  mer  Glaciale,  de 
1821  à  1824  (Saint-Pétersbourg,  1824), 

LUTKÉE  s.  f.  (lut-ké).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  saxifragées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  boréale. 

LUTMA  (Jean  ou  Janus),  dit  le  Jeune,  or- 
févre'et  graveur  hollandais,  né  en  îaoo.  On 
cite  de  lui  quelques  eaux-fortes  très-remar- 
quables, entre  autres  :  Une  grande  fontaine, 
la  Colonne  Trajane,  le  portrait  de  son  père  et 
le  sien.  Mais  les  travaux  qui  ont  surtout 
fondé  sa  réputation  sont  sgs  ouvrages  sur 
argent  et  ses  gravures  au  oiselet.  Cinq  por- 
traits exécutés  par  ce  dernier  procédé  sont 
très-recherchés  des  amateurs;  ils  représen- 
tent :  Jean  Lutma  père,  Jean  Lutma  jeune, 
J,  Vondelius,  P.-C.  Hooft  et  l'amiral  l'romp, 
d'après  J.  Lievens. 

LUTODEIRE  s.  m.  (lu-to-dè-rô).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  eyprinoïdes,  connu  aussi 
sous  les  noms  de  chanos  et  de  muqil. 

LUTRA  s.  m.  (lu-tra).  Mamm.  Nom  scien- 
tifique de  la  loutre. 

LUTRAIRE  s.  f.  (lu-trè-re  —  du  lat.  luira, 
loutre).  Moll.  Genre  d'acéphales  à  coquille 
bivalve ,  formé  aux  dépens  des  mactres  : 
Toutes  les  lutraires  sont  des  coquilles  allon- 
gées. (Deshayes.)  On  trouoe  la  lutraire  à 
l'embouchure  des  fleuoes.  (D'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  lutraires  ont  une  coquille 
allongée,  transverse,  èquivalve,  inéquilaté- 
rale,  bâillante  aux  deux  extrémités.  Leur  test 
est  généralement  solide;  il  existe  néanmoins 
des  espèces  minces  et  fragiles  ;  presque  toutes 
sont  couvertes  d'un  épiderme  assez  épais. 
L'animal  a  exactement  la  forme  de  la  co- 
quille; il  est  revêtu  d'un  ample  manteau  dont 
les  lobes  égaux  tapissent  l'intérieur  des  val- 
ves. Ce  genre  ne  renferme  guère  qu'une  di- 
zaine d'espèces  vivantes,  répandues  surtout 
dans  les  mers  tempérées;  celles  des  mers 
chaudes,  moins  nombreuses,  ont  la  coquille 
mince  et  fragile.  Les  lutraires  se  tiennent 
au  voisinage  des  côtes;  elles  s'enfoncent  ver- 
ticalement dans  le  sable  vaseux  et  s'y  creu- 
sent un  trou,  avi  sommet  duquel  vient  s'ou- 
vrir l'extrémité  postérieure  des  siphons.  Elles 
se  déplacent  à  1  aide  de  leur  pied. 

LUTRICOLE  s.  f.  (lu-tri-ko-le  —  du  gr. 
loulron,  bain,  eau,  et  du  lat.  colère,  habiter). 
Moll.  Syji.  de  lutraire. 

LUTRIN  s.  m.  (lu-train  —  du  bas  latin 
lectrinum,  de  lectrum,  pupitre,  dans  Isidore. 
Ce  mot  vient  du  grec  lektron,  proprement  lit, 
de  leyomai,  se  coucher,  d'un  radical  lech,  qui 
correspond  sans  doute  k  la  racine  lag,  que 
l'on  trouve  dans  le  Dhâtup  avec  le  sens  de 
demeurer,  habiter,  sens  très-rapproché  de 
reposer,  être  couché.  Cette  racine  se  retrouve 
dans  les  principaux  noms  européens  du  lit). 
Grand  pupitre  placé  dans  le  chœur  d'une 
église,  pour  porter  les  livres  sur  lesquels  on 


LUTR 


803 


chante  l'office  da  la  messe  :  Beaucoup  d'insti- 
tuteurs sonnent  les  cloches  et  chantent  au  lu- 
trin. (L.  Jourdan.) 
Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  sur  son  banc  on  discernait  lu  chantre. 

C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme. 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 

Boileàu. 

—  Ensemble  de  ceux  qui  chantent  au  lu- 
trin :  Diriger  le  lutrin.  Faire  partie  du  lu- 
trin. 

—  Encycl.  Le  lutrin  est  un  très- ancien 
meuble  dont  se  servaient  égulement  les  égli- 
ses et  les  particuliers  riches,  dans  leurs  salles 
d'étude,  leurs  librairies,  comme  on  disait  en- 
core au  xvie  siècle.  Dans  sa  forme  primitive, 
le  nom  de  cet  instrument,  qui  sert  à  lire,  se 
rapprochait  beaucoup  plus  que  dans  sa  forme 
actuelle  du  mot  lecteur.  On  disait  lectrum, 
lectrinum;  on  lit  dans  le  roman  de  Wace  : 

Devant  l'autel  s'agenouilla, 
Sur  un  lectrum  ses  gants  jeta. 

De  lectrum  on  a  fait  létrun  et  létri.  «  Ce 
joint  les  choses  bailliées  ii-Mons.  Eudes,  mes- 
tre  de  la  cbapele  royale  de  Paris...,  item  un 
dras  viez  pour  le  letri  et  autre  à  couvrir 
l'autel,  u  (Du  Cange.)  «  Li  tiexte  des  Evan- 
giles fu  mis  sur-un  tetrun  droit  devant  le  siège 
où.  li  empereres  devoit  seoir.  »  (Du  Cange.) 

Presque  tous  les  lutrins  de  chœur,  anté- 
rieurs au  xve  siècle,  ont  disparu  des  églises  ; 
c'étaient  des  lutrins  fixes.  La  richesse  de  celui 
de  Saint-Denis,  qui  fut  donné  à  l'abbaye  par 
le  roi  Dagobert  et  restauré  sous  l'abbé  Suger, 
peut  faire  juger  du  magnifique  style  de  ces 
meubles  au  moyen  âge;  11  est  en  cuivre  doré. 
Outre  ces  lutrins  fixes,  il  y  avait  des  lutrins 
mobiles  pour  lire  les  livres  saints,  à  l'entrée 
du  chœur;  les  particuliers  donnaient  aussi  le 
nom  de  lutrins  aux  pupitres  de  bibliothèque. 
Les  anciens  lutrins  mobiles  existent  encore 
en  grand  nombre,  et  ceux  qui  ont  été  exé- 
cutés a  une  époque  plus  rapprochée  sont  gé- 
néralement construits  sur  leur  modèle.  Le 
mécanisme  en  est  simple;  un  châssis,  sup- 
portant une  haute  tablette  à  pan  incliné,  est 
disposé  de  manière  à  tourner  sur  son  axe. 
La  tablette  s'appuie  sur  un  grand  aigle  de 
bois  doré,  mobile  comme  elle  ;  cet  aigle  aux 
ailes  déployées  symbolisait  l'élan  vers  Dieu 
du  chant  et  de  la  prière  ;  c'était  la  partie 
sculpturale  du  lutrin,  aussi  appelait-on  quel- 
quefois aigle  ce  meuble  du  choeur,  par  allu- 
sion à.  sa  forme  habituelle.  Le  musée  de  Cluuy 
possède  un  de  ces  lutrins  du  xv«  siècle;  il  est 
en  fer.  Sa  forme  est  celle  d'un  pliant,  et  sa 
tablette  est  en  étoffe,  disposition  assez  rare 
et  curieuse. 

Les  lutrins  destinés  aux  particuliers  avaient 
des  formes  plus  variées  que  ceux  des  églises. 
Quelquefois ,  à  une  époque  où  les  livres 
étaient  rares  et  fort  chers,  le  lutrin  devenait 
la  bibliothèque  même.  Muni  de  casiers  ,  il 
pouvait  contenir  une  vingtaine  de  volumes, 
ce  qui  formait  une  belle  collection  pour  le 
temps.  Quand  les  lutrins  de  bibliothèque 
étaient  circulaires,  on  les  appelait  des  roues. 
L'homme  d'étude  riche,  au  moyen  âge,  assis 
dans  sa  chaire  à  dais,  munie  par  devant  d'une 
autre  espèce  de  pupitre,  le  scriptiùnale,  ou 
bureau  à  écrire,  luisait  tourner  devant  lui 
sa  roue  couverte  de  livres  et  surmontée  d'un 
petit  plateau  portant  un  flambeau  qui  éclai- 
rait à  la  fois  lutrin',  lecteur,  livres  et  serip- 
tiouale.  Il  y  avait  encore  d'autres  lutrins 
d'une  grande  commodité.  Les  tablettes,  incli- 
nées et  rassemblées  en  forme  de  toits  à  six 
pans,  étaient  portées  par  une  manivelle  cou- 
dée qui  permettait  de  les  éloigner  ou  de  les 
rapprocher  à  volonté.  La  manivelle  étant 
fixée  à  un  casier,  on  pouvait  alternativement 
lire  et  écrire  sans  encombrer  sa  table. 

Lutrin  (le),  poÇme  héroï-comique  de  Boi- 
leau,  en  six  chants.  Ce  poSme  est  la  création 
la  plus  originale  de  l'auteur,  er  aucun  de  ses 
précédents  ouvrages  n'avait  promis  celui-là. 
On  a  voulu  contester  à  Boiteau  le  génie  de 
l'invention;  ici  néanmoins,  caractères,  intri- 
gue, merveilleux,  tout  lui  appartient.  On  re- 
grette seulement  de  voir  cetie  perfection  de 
l'art  consacrée  à  un  sujet  si  peu  important. 
Il  est  probable  que  l'auteur,  indigné  du  succès 
des  poésies  burlesques,  a  eu  1  intention  de 
substituer  à  cet  art  grossier  d'abaisser  les 
grandes  choses  un  art  plus  noble,  celui  de 
'relevqr  les  petites.  Le  Lutrin  fut  composé  à 
l'occasion  d'un  différend  qui  s'était  réelle- 
ment élevé  entre  le  trésorier  et  le  chantre 
de  la  Sainte-Chapelle  : 
Je  chante  les  combats,  et  ce  prélat  terrible 
Qui,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible, 
Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  coeur, 
Fit  placer  a  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur. 

Voici  le  développement  du  poënie.  Le  pre- 
mier chant  est  consacré  à  l'exposition  du  su- 
jet :  la  Discorde,  irritée  du  calme  qui  reg^no 
dans  la  Sainte-Chapelle,  prend  les  traits  d  un 
vieux  chantre  et  se  rend  chez  le  trésorier, 
qu'elle  trouve 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée  ; 
elle  allume  dans  son  cœur  la  colère  et  la  ja- 
lousie, en  lui  représentant  le  chantre  usur- 
pant sa  fonction  et  prononçant  déjà  pour  lui 
le  Benedicai  vos.  Le  prélat,  à  peine  éveillé, 
fait  appeler  ses  partisans  et  tient  conseil  avec 
eux  sur  les  moyens  d'humilier  l'orgueil  de  son 
rival.  C'est  alors  que  le  vieux  Sidrac  propose 
de  rétablir  un  antique  et  vaste  pupitre  der- 
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rière  lequel  le  chantre  se  trouvera  complè- 
tement éclipsé.  Le  second  chant  renferme 
les  préparatifs  de  cette  expédition,  et  cette 
admirable  peinture  de  la  mollesse,  un  des 
morceaux  les  plus  achevés  que  nous  ayons 
dans  notre  langue.  Dans  le  troisième  chant, 
le  pupitre  est  replacé  sur  ses  ais  vermoulus, 
à  la  laveur  de  la  nuit.  Au  quatrième  chant, 
le  rival  du  trésorier,  averti  par  un  songe  si- 
nistre, se  rend  à  l'église  et  aperçoit  la  fatale 
machine;  à  son  tour  il  assemble  ceux  qui  re- 
lèvent de  son  autorité,  et  tous  à  la  ibis  se 
précipitent  sur  le  pupitre  et  le  mettent  en 
pièces.  La  querelle  ainsi  envenimée  doit  se 
vider  au  cinquième  chant  dans  l'antre  de  la 
Chicane,  si  admirablement  décrit  par  le  poëte. 
C'est  alors  que  les  deux  partis  se  rencontrent 
sur  le  grand  escalier  du  palais,  et  que  com- 
mence ce  combat  fameux  pour  lequel  la  bou- 
tique du  libraire  Barbin  fournit  des  armes. 
Enfin,  dans  le  sixième  chant,  le  président  de 
Lamoignon,  sous  le  nom  d'Ariste,  met  heu- 
reusement fin  à  la  querelle;  le  chantre  re- 
porte le  pupitre  où  il  avait  été  placé,  et  le 
trésorier,  content  de  sa-  soumission,  le  fait 
enlever  à  l'instant.  Ce  dernier  chant  est  froid, 
il  manque  d'action  ;  les  discours  de  la  Piété 
et  deThémis  le  remplissent  en  grande  partie, 
et  forment  un  contraste  trop  peu  attendu 
avec  le  ton  général  du  poëme. 

Le  Lutrin  renferme  des  beautés  poétiques 
de  toute  espèce,  et  un  grand  nombre  de  vers 
en  sont  devenus  proverbes  : 

Tant  de  ûeï  entre-t-il  dans  l'âme  des  dévots!... 

Son  menton  sur  son  sein  descend  a  triple  étage.... 

Un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien.... 

Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamnis  su  l'usage,... 

Tel  Hercule  filant  rompait  tous  les  fuseaux.... 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  pénible  et  lent. 

Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

M.  Nisard  blâme  avec  raison  Boileau  d'a- 
voir appliqué  son  talent  à.  un  sujet  inférieur. 
N'est-ce  point,  dit-il,  pour  n'avoir  pas  gardé, 
dans  le  Lutrin,  cette  juste  proportion  entre 
la  matière  et  l'art,  que  ce  poème,  si  riche  en 
détails  charmants,  est  pourtant  un  ouvrage 
froid?  J'en  admire  avec  tout  le  monde  les 
beaux  côtés.  Celte  fine  satire  des  mœurs  des 
gens  d'église;  cette  gaieté  maligne,  c'est  le 
vieil  esprit  français,  c'est  la  veine  des  Fa- 
bliaux, du  Roman  de  la  Ilose.  Les  descriptions 
en  sont  très-vives,  celles  surtout  qui  sont  du 
même  temps  que  l'Art  poétique.  Mais  ces  beaux, 
côtés  du  Lutrin  ne  m'en  dérobent  pas  le  prin- 
cipal défaut,  cette  disproportion  entre  la  ri- 
chesse de  l'art  et  la  pauvreté  de  la  matière... 
Le  Lutrin  est  un  ouvrage  froid ,  par  l'idée  qu'on 
a  involontairement  do  la  peine  que  Boileau 
s'y  est  donnée.  On  regrette  qu'un  esprit  si 
viril,  qui  a  enseigné  l'art  de  travailler  lente- 
ment, s'épuise  à  peindre  un  lutrin,  à  allumer 
poétiquement  une  chandelle,  à  parodier  les 
plaintes  deDidon  dans  le  discours  d'une  per- 
ruquière  délaissée,  et  les  paroles  d'or  de  Nes- 
tor dans  la  harangue  de  la  Discorde  aux  amis 
du  trésorier;  à  décrire  un  combat  à  coups 
d'in-folio  arrachés  de  la  boutique  de  Barbin, 
et  l'on  revient  aux  Saiiies,  k  l'Art  poétique 
et  aux  Kpitres,  •  ces  chefs-d'œuvre,  dit  Vol- 
taire, de  poésie  autant  que  de  raison.  « 

Luiriu  «ivaut  (le),  par  Gresset  (1740).  «  On 
ne  saurait,  dit  Palissot,  refuser  à  cette  pro- 
duction badine  le  mérite  d'une  narration  vive 
et  piquante,  et  l'art  de  lutter  avec  grâce  con- 
tre des  difficultés  qui  semblaient  insurmon- 
tables, gri.ee  à  une  facilité  heureuse  qui  sem- 
ble créer  de  rien,  et  qui  répand  des  (leurs  sur 
des  Sujets  en  apparence  les  plus  stériles.  « 
Le  foud  est  bien  simple  :  c'est  un  manque  de 
fond...  à  la  culotte  d'un  enfant  de  chœur;  la 
digne  Barbe,  gouvernante  du  curé,  n'ayant 
plus  d'étoffe,  prend  de  vieilles  feuilles  du  Mis- 
set  de  la  paroisse, 

Et  les  coud  proprement 

Pour  "relier  un  volume  vivant. 

L'ouvrage  fuit,  elle  en  couvre  &  la  diable 

L'humanité  du  petit  misérable. 

Pn  s'aperçoit  du  cas  au  moment  de  la 
messe.  On  décide 

Que  le  marmot,  braqué  sur  le  pupitre, 
Y  servira  de  livre  et  de  lutrin, 
Tout  allait  bien  jusques  à  l'évangile; 
Ferme  et  plus  Dur  qu'un  sénateur  romain, 
Lucas  tenait  sa  façade  immobile. 

Mais  une  maudite  bête  vint  gâter  l'affaire, 
Par  la  couture  entr'ouvrant  le  vélin. 
Pour  éviter  l'insecte  impitoyable, 
Le  lutrin  fuit  en  criant  comme  un  diable, 
Et  loin  de  là  partant  tout  comme  un  trait, 
Pour  se  guérir  va  tourner  le  feuillet. 

Tout  le  charme  de  ce  petit  conte  réside 
dans  la  tournure  vive  et  Spirituelle  des  vers. 
Et  la  morale?  diront  les  bigots.  La_  morale 
n'a  rien  à  voir  là  ;  d'ailleurs,  comme  a  dit 
Gresset  en  débutant, 

Cette  moderne  histoire 
Est  un  peu  folle  ;  il  faut  en  convenir; 
Est-ce  un  défaut?  Non,  si  c'est  un  plaisir. 
LUTR1X  s.  m.  (lu-trikss).  Erpét.  Espèce 
de  couleuvre  de  l'Inde. 

LUTRONE  s.  f.  (lu-tro-ne).  Ornith.  Nom 
'ulgaire  de  la  draine,  espèce  de  grive. 

LUTROSTYLE  s.  m.  (lu-tro-sti-le  —  du 
gr.  loutron,  bain;  stutos,  colonne, style).  Bot. 

Syn.  d'EHRÉTIE. 

LUTTE  s.  f.  (lu-te  — du  lat.  lucta,  combat, 
qui  se  rattache  peut-être  à  la  racine  sans- 
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crite  rug,  blesser).  Combat  corps  à  corps  et 
sans  armes,  entre  deux  personnes  qui  cher- 
chent à  se  renverser  l'une  l'autre  :  S'exercer 
à  lu  lutte.  Le  premier  combat  fut  celui  de  la 
lutte  :  an  liliodien,  d'environ  trente-cinq  ans, 
surmonta  tous  les  autres  qui  osèrent  se  pré- 
senter à  lui.  (Fén.) 

—  Combat,  avec  ou  sans  armes,  entre  deux 
ou  plusieurs  personnes  :  Le  droit  de  la  force 
dans  les  luttes  nationales  implique  l'effusion 
du  sang.  (Proudh.) 

Oh!  la  guerre!  Mon  Dieu!  qui  donc  la  détruira 7 
Quand  donc  flnirons-nous  ces  lutta  insensées? 
Et  de  ces  grands  chaos  quel  amour  surgira? 

Barillot. 

—  Fig.  Effort  en  sens  contraire  de  deux  ou 
plusieurs  personnes,  deux  ou  plusieurs  cho- 
ses :  La  lutte  des  éléments.  La  luise  de 
deux  vents  contraires.  Il  y  a  lutte  intermi- 
nable dans  ce  monde  entre  la  poésie  et  la  prose. 
(Mmo  de  Staël.)  Toute  lutte  fait  toujours 
jaillir  un  peu  de  lumière.  (B.  Const.)  Noire 
révolution  a  été  la  lutte  terrible  d'intérêts 
ennemis.  (Guizot.)  La  lutte  des  bons  et  des 
mauvais  principes  est  l'état  permanent  du 
monde.  (Guizot.)  La  perplexité  eti  souvent  une 
lutte  entre  le  cœur  et  la  raison.  (Latena.) 
Les  caractères  se  détrempent  et  se  salissent  par 
cette  lutte  avec  les  difficultés  de  l'existence 
dans  la  lie  des  grandes  villes  corrompues.  (La- 
mart.)  Avec  la  vérité,  la  lutte  du  mensonge 
est  courte,  et  la  victoire  est  facile.  (G.  Sand.) 
La  force  est  infailliblement  vaincue  toutes  les 
fois  qu'elle  est  en  lutte  avec  le  droit.  (Franck.) 

Il  Effort  contre  les  difficultés,  pour  arriver  à 
un  résultat  donné  :  Le  caractère  qui  distingue 
le  passage  des  êtres  à  une  position  plus  noble, 
c'est  la  lutte.  (Dufieux.)  En  toute  chose  la 
lutte,  c'est  la  vie  :  en  religion,  en  politique, 
en  littérature,  en  amour.  (Mme  E.  de  Gir.) 
Toute  conquête  de  la  justice  est  le  prix  d'une 
lutte,  (froudh.)  Le  travail  est  une  lutte  i«- 
cessante  que  redoutent  et  chérissent  les  belles 
et  puissantes  organisations  qui  souvent  s'y  bri- 
sent. (Balz.)  L'homme  est  créé  pour  mériter, 
et  la  condition  du  mérite,  c'est  la  lutte.  (A. 
Jacques.) 

—  Lutte  amoureuse,  Ebats,  plaisirs  de  l'a- 
mour. 

—  De  haute  lutte,  Par  la  force,  par  des 
moyens  violents  :  Des  esprits  entêtés  regim- 
bent contre  l'insistance  ;  auprès  d'eux  on  gâte 
tout  en  voulant  tout  emporter  DE  HAUTE  lutte. 
(Chateaub.) 

—  Antiq.  gr.  Exercices  gymniques  chez  les 
Grecs.  Il  Lutte  droite,  Celle  où  les  athlètes 
combattaient  debout,  il  Lutte  renversée,  Celle 
où  les  athlètes  combattaient  couchés  et  se 
roulant  dans  la  poussière. 

—  Econ.  rur.  Accouplement  du  bélier  et  de 
la  brebis. 

—  Encycl.  La  lutte  faisait  partie  de  l'édu- 
cation gymnastique  des  anciens,  surtout  des 
Grecs;  on  s'y  exerçait  dans  les  palestres,  et 
ceux  qui  y  devenaient  habiles  gagnaient  des 
prix  dans  les  grands  concours  d  athlètes,  aux 
jeux  Olympiques,  Isthiniques  et  autres.  La 
prédominance  donnée,  même  chez  le  peuple 
le  plus  civilisé,  à  la  force  musculaire  n'a  rien 
d'étrange  dans  une  civilisation  encore  jeune, 
à  peine  éloignée  de  l'âge  où  l'homme,  pres- 
que sans  armes,  ne  pouvait  devoir  sa  supré- 
matie qu'à  sa  propre  vigueur. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  luttes,  soit  dans 
les  palestres,  soit  aux  jeux.  La  première,  ap- 
pelée lutte  droite  ou  perpendiculaire  (erecta), 
est  suffisamment  déterminée  par  son  nom. 
Les  lutteurs  combattaient  debout,  à  bras  le 
corps,  se  pressant  étroitement,  jusqu'à  s'é- 
toutrer,  et  cherchant  à  s'enlever  mutuelle- 
ment du  sol  ;  lorsque  l'un  des  deux  adver- 
saires était  couché  par  terre,  ils  luttaient 
encore  jusqu'à  ce  que  le  vaincu  fût  définiti- 
vement couché  sous  l'autre  et  hors  d'état  de 
se  relever.  Cette  dernière  phase  de  la  lutte 
ordinaire  était  quelquefois  toute  la  lutte  k 
elle  seule;  on  se  battait  ainsi  sans. s'être  at- 
taqué debout  :  c'était  la  seconde  sorte  de 
lutte,  ce  que  les  Grecs  appelaient  l'anaclino- 
palê  et  les  Romains  volutatio  ou  volulatoria 
lucta,  c'est-à-dire  la  roulée  sur  le  sable.  La 
troisième  sorte  de  lutte  était  plus  singulière 
encore  :  les  adversaires  ne  combattaient  que 
des  mains,  en  s'entrelaçant  les  doigts  les  uns 
dans  les  autres;  ils  se  poussaient  violemment 
avec  la  paume  des  mains,  et  cherchaient  à 
se  tordre  les  doigts  et  le  poignet  jusqu'à  ce 
que  1  un  d'eux  fléchît  et  demandât  grâce. 

A  Sparte  et  dans  certaines  autres  villes  de 
Grèce,  les  jeunes  filles  luttaient  nues  les  unes 
contre  les  autres.  On  dit  même  que  Lycurgue 
les  faisait  lutter  contre  de  jeunes  garçons. 
En  tout  cas,  ces  luttes  n'avaient  lieu  que 
dans  les  palestres,  et  il  n'en  est  jamais  ques- 
tion dans  les  récits  que  nous  possédons  des 
grandes  luttes  publiques.  Aux  jeux  Olympi- 
ques et  autres,  la  lutte  tenait  le  même  rang 
que  les  courses  en  char;  le  vainqueur  devait 
combattre  trois  fois  de  suite  et  terrasser  au 
moins  deux  fois  ses  adversaires. 

La  lutte  était  l'exercice  et  le  spectacle  fa- 
vori des  anciens  ;  les  athlètes,  préalablement 
massés  et  frottés  d'huile,  puis  roulés  dans  un 
sable  fin,  pour  donner  quelque  prise,  met- 
taient dans  ces  jeux  une  ardeur  et  une.  pas- 
sion que  nous  ont  rendues,  sous  toutes  les 
formes,  les  poëtes  et  les  sculpteurs.  Homère 
a  chanté  -,  dans.  l'Iliade,  la  lutte  d'Ajax  et 
d'Achille  ;  Ovide,  dans  ses  Métamorphoses, 
celle  d'Hercule  et  d'Achéloùs  ;'  Lucain,  celle    ' 
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d'Hercule  et  d'Antée;  Stace,  celle  de  Tydée 
et  d'Agilée.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la 
lutte  proprement  dite,  c'est-à-dire  de  la  lutte 
k  bras  le  corps.  La  lutte  au  ceste,  qui  a 
fourni  une  si  belle  page  à  Théocrite,  dans 
son  Castor  et  Pollux,  rentrait  dans  une  autre 
catégorie,  le  pugilat,  pour  lequel  les  adver- 
saires s'enveloppaient  les  mains  de  lanières 
de  peau  de  bœuf  et  s'armaient  de  courroies 
terminées  par  des  balles  de  plomb.  Le  plus 
beau  monument  de  sculpture  antique  retra- 
çant les  phases  de  la  lutte  proprement  dite 
est  le  fameux  groupe  des  Lutteurs,  qui  se 
trouve  à  Florence,  au  palais  des  Offices. 

Chez  les  nations  modernes,  la  lutte  n'est 
plus  un  exercice  et  est  à  peine  un  spectacle. 
En  Bretagne,  on  en  fait  encore  1  objet  de 
quelques  études,  et  les  lutteurs  bretons,  très- 
renommés  sous  Henri  II ,  qui  en  fit  venir 
quelques-uns  à  sa  cour  pour  les  donner  en 
spectacle,  ont  conservé  jusqu'à  présent  une 
certaine  réputation.  De  temps  à  autre,  on 
entend  encore  parler  d'une  troupe  de  lutteurs 
qui  vient  donner,  tantôt  k  Paris,  tantôt  à 
Lyon  ou  à  Marseille,  quelques  séances  sui- 
vies avec  intérêt  par  d  assez  rares  amateurs; 
un  lutteur  masqué  s'est  même  fait  une  sorte 
de  renom,  dans  ces  derniers  temps,  en  tom- 
bant tous  ses  adversaires  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup trop  de  charlatanisme  dans  ces  exhibi- 
tions pour  qu'on  y  attache  la  moindre  impor- 
tance. Les  Anglais  ont  la  boxe,  pour  laquelle 
nous  renvoyons  à  ce  mot. 

—  AlluS-  hist.  Ltitlc  do  Jacob  avec    I  auge. 

Jacob  quitta  la  maison  de  Laban,  avec  sa 
famille  et  ses  troupeaux,  pour  retourner  au 
pays  de  Chanaan.  Ayant  appris  qu'Esaii,  tou- 
jours irrité  contre  lui,  venait  à  sa  rencontre 
à  la  tête  de  400  hommes,  il  se  fit  devancer 
par  des  serviteurs  chargés  de  lui  olfrir  des 
présents  pour  l'apaiser.  Ce  fut  alors  que, 
resté  seul,  il  soutint  pendant  toute  la  nuit 
une  lutte  mystérieuse  avec  un  ange  qui, 
n'ayant  pu  le  terrasser,  termina  le  combat 
en  le  touchant  à  la  cuisse,  ce  qui  le  rendit 
boiteux.  Et  l'ange  lui  dit  en  le  quittant  :  «  Tu 
t'appelleras  désormais  Israël,  c'est-à-dire 
fort  contre  Dieu.  Si  donc  tu  as  été  fort  con- 
tre Dieu  même,  combien  le  seras-tu  davan- 
tage contre  les  hommes  1  »  Au  lever  du  so- 
leil, Jacob  aperçut  Esaii  qui  s'avançait.  11 
alla  au-devant  de  lui  et  se  prosterna  supt 
fois.  Esaù,  de  son  côté,  courut  vers  son  frère 
et  l'embrassa  en  pleurant. 

Ce  combat  de  Jacob  avec  l'esprit  céleste 
sert  à  exprimer,  dans  l'ordre  moral,  une  lutte 
opiniâtre  où  le  courage  et  la  constance  finis- 
sent par  triompher  de  tous  les  obstacles. 

«  Rien  qu'à  voir  cette  figure  pâle,  ardente 
et  fatiguée  à  la  fois,  on  devinait  un  de  ces 
martyrs  de  l'art  ou  de  la  science,  qui,  dans 
la  lutte  acharnée  où  les  pousse  une  glorieuse 
ambition,  fléchissent  quelquefois  sous  le  Dieu 
qu'ils  osent  étreindre,  comme  chancela  Jacob 
entre  les  bras  de  l'ange,  mais  se  redressent 
avec  une  énergie  nouvelle  et  recommencent 
le  combat  jusqu'à  ce  que  la  gloire  ou  la  mort 
le  vienne  terminer.  » 

Charles  de  Bernard. 

«  M.  Miohelet,  poursuivant,  après  trois 
sjèeles,  cette  guerre  contre  le  moyen  âge 
qu'il  croit  retrouver  encore  menaçant,  com- 
mença un  jour  une  de  ses  leçons  au  Collège 
de  France  en  ces  mots  :  «  Dieu  est  comme 
»  une  mère  qui  aime  que  son  enfant  soit  fier, 
•  et  qu'il  lui  résiste;  aussi  ses  favoris  sont  ces 
»  natures  robustes,  indomptables,  qui  luttent 
»  avec  lui  comme  Jacob,  lo  plus  fort  et  le  plus 
»  rusé  des  pasteurs.  Voltaire  et  Rabelais  sont 
»  ses  élus  préférés.  ■> 

Sainte-Beuve. 

«  Les  amis  de  l'abbé  Delille  s'attendaient 
qu'il  aurait  rapporté  du  commerce  de  Virgile 
cette  logique  lumineuse  qui  enchaîne  les 
pensées,  les  beautés,  les  épisodes  au  sujet. 
Ils  conviennent  entre  eux  que,  pour  s'être  si 
longtemps  mesuré  avec  le  poète  romain,  il 
n'a  fait,  au  lieu  de  s'agrandir,  que  se  dislo- 
quer les  membres,  et  qu'il  est  sorti  boiteux, 
comme  Jacob  de  sa  lutte  avec  Dieu.  » 

RlVAROL. 

LUTTER  v.  n.  ou  intr.  (lu-té  —  rad.  lutte). 
Se  prendre  corps  à  corps,  pour  essayer  de  se 
terrasser  l'un  l'autre  : 

J'ai  le  cœur  de  Jacob,  et  je  puis  avec  l'ange 
Lutter  toute  une  nuit. 

Tll.   DE  BANVILLE. 

—  Par  ext.  Combattre,  Se  disputer  la  vic- 
toire :  Home  eut  d  lutter  contre  les  invasions 
des  barbares. 

—  Fig.  Résister,  faire  effort  pour  vaincre 
un  obstacle,  atteindre  un  résultat  :  Lutter 
contre  les  flots.  Il  est  beau  de  voir  un  homme 
lutter  contre  sa  passion,  quand  sa  passion  est 
criminelle  et  funeste.  (Volt.)  On  lutte  quelque 
temps  contre  sa  destinée,  mais  on  finit  toujours 
par  céder.  (B.  Const.)  L'homme  est  né  pour 
lutter,  car  il  n'attache  aucun  prix  aux  plai- 
sirs obtenus  sans  efforts.  (Latena.)  Lutter, 
lutter  encore,  c'est  vivre;  cesser  la  lutte,  ce 
n'est  plus  qu'exister.  (V,  Parisot.)  La  vérita- 
ble rnission  des  femmes  est  de  secourir  ceux 
gui  luttent  seuls  et  désespérément.  (M'ne  E. 


LU'I'Z 

de  Gir.)  Sois  eunuque  et  engraisse,  ou  sois 
homme  et  lutte.  {G.  Sand.) 

On  lutte  quelque  temps,  puis  le  courage  tombe  ; 

Le  plus  vaillant  chancelle  et  le  faible  succombe. 

POXSARD. 

Le  plus  doux  des  mortels  aime  a  voir  du  rivage 
Ceux  qui,  près  de  périr,  luttent  contre  l'orage. 

Fréville.    ' 

—  Exercer  un  violent  effort,  en  parlant 
d'un  objet  physique  :  Un  fleuve  qui  lutte 
contre  ses  digues. 

—  Econ.  rur.  Se  dit  du  bélier  qui  couvre 
la  brebis. 

LCTTERELL  (Henri),  peintre  et  graveur 
anglais,  né  à  Dublin  vers  1650.  Destiné  par 
ses  parents  à  la  jurisprudence,  il  renonça  à- 
l'étude  du  droit  pour  s'adonner  au  dessin  et, 
à  force  de  recherches,  trouva  le  procédé  de 
la  gravure  à  la  manière  noire,  qui  était  en- 
core inconnu  en  Angleterre.  Son  premier 
essai  :  Une  vieille  femme  rallumant  une  chan- 
delle, obtint  un  grand  succès.  Malgré  sa 
réussite,  il  sentait  l'imperfection  de  ses  plan- 
ches, lorsque  Van  Somer  lui  apprit  les  véri- 
tables moyens  d'exécution.  Il  se  mit  alors  a 
l'œuvre  et  produisit  une  suite  de  portraits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  Richard 
Lang honte,  de  .1/nws  Bëlyot  et  de  Piper  the 
painter,  son  chef-d'œuvre.  On  connaît  encore 
de  lui  Jupiter  et  Catisto,  d'après  Castro. 

LUTTEHWORTH,  ville  d'Angleterre,  dans 
le  comté  de  Leicester,  sur  la  Swift  ;  2,500  hab. 
Wiclef  était  curé  de  cette  paroisse  et  y  mou- 
rut en  1384,  Son  portrait  y  figure  encore  à 
l'église.     - 

LUTTEUR,  EUSE  s.  (lu-teur,  eu-ze  —  rad. 
lutter).  Personne  qui  lutte  avec  une  autre 
pour  la  terrasser  :  Un  combat  de  lutteurs. 

—  Par  ext.  Combattant,  champion  :  Deux 
armées  sont  deux  lutteurs  qui  combattent 
pour  la  gloire  et  le  profit  d'autrui. 

—  Fig.  Personne  qui  prend  une  part  active 
aux  luttes  des  idées,  des  opinions  :  Lutteur 
ardent,  logicien  impitoyable,  AI.  de  Girardin 
a  percé  à  jour  bien  des  fictions,  mis  à  nu  bien 
des  sophismes.  (Guéroult.) 

Lutieurs  (les),  fameux  groupe  antique,  at- 
tribué à  Céphissodote,  une  des  merveilles  de 
la  galerie  de  Florence  appelée  la  Tribune. 
Le  moment  choisi  par  l'artiste  grec  est  celui 
où  l'un  des  deux  athlètes  est  terrassé  et  tou- 
che à  terre;  mais  aucune  violence  ne  dépare 
l'harmonieux  mouvement  des  lignes.  Ce  ne 
sont  pas  deux  lutteurs  vulgaires,  deux  ath- 
lètes proprement  dits  se  disputant  sérieuse- 
ment le  prix,  mais  deux  beaux  jeunes  hom- 
mes qui  semblent  s'exercer  pour  leur  plaisir. 
Aussi  quelques  critiques  d'art  ont-ils  cru  que 
le  sculpteur  avait  voulu  représenter  deux  des 
fils  de  Niobé,  que  la  tradition  donne  comme 
s'exerçant  à  la  lutte  au  moment  même  où  ils 
vont  tomber  sous  les  llèches  d'Apollon.  Cette 
conjecture  est  peut-être  hasardée.  D'autres 
ont  vu,  dans  ce  marbre  finement  travaillé, 
une  scène  d'anaclinopale,  comme  l'appelaient 
les  Grecs,  espèce  de  lutte  dans  laquelle  les 
athlètes  combattaient  couchés  par  terre.  Mi- 
chel-Ange le  considérait  comme  un  des  plus 
rares  modèles  de  perfection.  «  Le  mérite 
principal  de  ce  groupe,  dit  M.  Viardot,  est 
de  reproduire  avec  une  précision  parfaite, 
non  plus  le  corps  humain  à  l'état  d  immobi- 
lité, mais  des  corps  en  mouvement;  de  re- 
tracer la  tension  des  muscles,  le  gonflement 
des  veines,  tous  les  phénomènes  de  la  force 
active,  tous  les  efforts  du  combat.  Sous  ce 
rapport,  le  groupe  des  Lutteurs  peut  défier 
l'observation  du  plus  sévère  anatomiste, 
comme  il  peut  défier  le  jugement  du  critique 
le  plus  difficile  pour  la  précision  du  dessin  et 
l'élégance  des  lignes  dans  cet  enchevêtre- 
ment des  membres  que  présentent  deux  hom- 
mes aux  prises.  L'expression,  d'ailleurs,  ne 
manque  pas  plus  que  l'exactitude  anatomi- 
que.  La  tête  du  vaincu,  qui  est  de  l'antique 
pur,  offre  bien,  dans  ses  traits  stupéfaits  et 
convulsifs,  le  dépit,  lu  fureur  impuissante, 
tandis  que  la  tète  du  vainqueur,  quoique  ter- 
minée par  des  retouches  modernes,  respire 
tout  l'orgueil  de  la  victoire.  » 

LUTZ  (Louis-Samuel),  historien  et  biogra- 
phe suisse,  mort  en  1842.  Il  professa  la  théo- 
logie à'Berne,  et  composa  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Nécrologe  des 
Suisses  distingués  du  xviu»  siècle  (Aarau, 
1812,  in-8<>);  Histoire  de  la  liéforme  à  Bâte 
(Bile,  18H);  Histoire  de  l'JIelvétie  (1515); 
Biographies  modernes  d'hommes  distingués  de 
la  Suisse  (1S2G);  Description  complète  de  la 
Suisse  (1827,  3  vol.),  etc. 

LUTZELBOUBG,  ancien  village  et  commune 
de  France  (Meurthe),  canton  de  Phalsbourg, 
arrond.  et  à  19  kilom.  de  Sarrebourg,  sur  la 
rive  droite  de  la  Zorn  et  le  canal  de  la  Marne 
au  Rhin  ;  G52  hab.;  cédé  à  l'Allemagne  par  le 
traité  de  1871.  Ce  village  est  situé  au  milieu 
des  forêts,  au  pied  d'une  hauteur  couronnée 
par  deux  tours  en  ruine,  restes  d'un  ancien 
fort  construit  au  xuo  siècle,  et  où  fut  retenu 
prisonnier  le  comte  de  Sarreverden  en  1159. 
On  y  trouve  une  source  d'eau  minérale,  dont 
les  eaux  sont  employées  b.  Phalsbourg  en 
bains  et  en  boissons. 

LUTZELBCRG,  nom  allemand  de  Luxem- 
bourg. 

LUTZELDUUGER  (Jean),  surnommé  Frank, 
graveur  allemand,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  xve  siècle,  mort  vers  le  milieu  du  xvio. 
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Etabli  à  Bâle,  il  grava  sur  bois  des  tableaux, 
et  des  dessins,  notamment  l'œuvre  de  Hol- 
bein.  Ses  œuvres  les  plus  remarquables  sont  : 
les  Figures  de  l'Ancien  Testament,  la  Danse 
des  morts,  Alphabetwn  mortis,  Alphabet  des 
enfants,  Alphabet  des  paysans,  les  Evangé- 
lisies,  les  Figures  de  l'Apocalypse ,  dans  le 
Nouveau  Testament  allemand;  le  Combat  dans 
les  bois,  la  Vente  des  indulgences,  Erasme,  ces 
trois  dernières  compositions  d'après  Holbein. 

LÏJTZELSTEIN,  nom  allemand  de  la  Petitr- 
Pusrri:.  V.  ce  nom. 

LCTZEN,  ville  de  Prusse,  province  de  Saxe, 
régence  et  à  M  kilom.  S.-E.  de  Mersebourg; 
2,000  hab.  Cette  petite  ville  est  célèbre  par 
la  bataille  où  Gustave- Adolphe  fut  tué  le 
6  novembre  1632,  et  par  la  victoire  qu'y  rem- 
porta Nupoléon,  le  1er  mai  1813,  sur  les  Prus- 
siens et  les  Russes. 

Lniien  {batailles  de).  Deux  grandes  ba- 
tailles se  sont  livrées  près  de  la  petite  ville 
de  ce  nom,  l'une  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  l'autre  en  1813,  gagnée  par  Na- 
poléon sur  les  armées  russe  et  prussienne 
coalisées. 

—  I.  Un  des  plus  redoutables  ennemis  qu'ait 
jamais  comptés  l'Autriche  fut  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  prépara  l'abaissement  où  nous 
la  voyons  tombée  aujourd'hui.  Mettant  à 
profit,  avec  une  habileté  peu  scrupuleuse,  les 
querelles  religieuses  qui  la  déchiraient,  il 
conclut  une  alliance  secrète  avec  Gustave  - 
Adolphe,  le  redoutable  protecteur  des  pro- 
testants, qui  se  précipita  sur  l'Allemagne 
comme  un  torrent  envahisseur,  et  dérouta 
par  son  audace  et  sa  tactique  tous  les  plans 
de  défense  qu'on  forma  contre  lui.  «  Ce  roi 
de  neige  fondra  au  soleil  du  midi,  •  avait  dit 
Ferdinand  II  à  la  nouvello  de  l'invasion  ; 
mais  le  roi  de  Suède  lui  prouva  que  ses  sol- 
dats du  nord  n'étaient  pas  moins  terribles  en 
été  qu'en  plein  hiver,  et  l'impétueuse  rapidité 
de  ses  mouvements  eut  bientôt  mis  l'empe- 
reur aux  abois.  «  Se  rendre  maître  des  places 
fortes  en  suivant  le  cours  des  fleuves,  assu- 
rer la  Suède  en  fermant  la  Baltique  aux  im- 
périaux,leur  enlever  tous  leurs  alliés,  cerner 
l'Autriche  avant  de  l'attaquer,  tel  fut  le  plan 
de  Gustave-Adolphe.  S'il  eut  marché  droit  à 
Vienne,  il  n'apparaissait  à  l'Allemagne  que 
comme  un  conquérant  étranger  :  en  chassant 
les  impériaux  des  Etats  du  nord  et  de  l'occi- 
dent, qu'ils  écrasaient,  il  se  présentait  comme 
le  champion  de  l'empire  coiltre  l'empereur.  » 
(Michelet.) 

Le  vieux  Tilly,  écrasé  à  la  sanglante  ba- 
taille de  Leipzig  (1631),  ne  put  empêcher 
Gustave-Adolphe  de  traverser  comme  un 
torrent  les  électorals  de  Trêves,  de  Mayence, 
du  Rhin,  les  provinces  d'Alsace  et  de  Ba- 
vière, et  il  mourut  de  ses  blessures  en  défen- 
dant les  bords  du  Lech  (1C32). 

Ferdinand,  se  voyant  sans  année  et  sans 
général  dans  une  circonstance  si  critique,  dut 
s'humilier  devant  le  seul  homme  qui  pouvait 
le  sauver  et  qu'il  avait  disgracié  quelque 
temps  auparavant;  il  rappela  l'orgueilleux 
Wallenstein,  qui  ne  consentit  à  reprendre  le 
commandement  qu'avec  un  pouvoir  militaire 
au  moins  égal  à  celui  de  l'empereur,  et  bien- 
tôt les  deux  plus  grands  généraux  de  leur 
siècle  furent  en  présence,  hésitant  l'un  et 
l'autre  à  compromettre  leur  réputation  d'in- 
vincibles. Du  mois  de  juin  au  mois  de  sep- 
tembre 1632,  Gustave  et  Wallenstein  restèrent 
dans  leur  camp,  sous  les  murs  de  la  cité  pro- 
testante de  Nuremberg,  chacun  attendant  un 
mouvement  de  l'autre  pour  chercher  à  en 
profiter.  Cette  prudente  obstination  coûta 
cher  à  tous  les  deux  :  on  assure  que,  tant  à 
Nuremberg  que  dans  leurs  camps,  60,000  hom- 
mes périrent  de  misère  ou  de  maladie.  Gus- 
tave se  lassa  le  premier  de  cette  attitude 
immobile,  si  contraire  à  son  impérieuse  na- 
ture; le  6  septembre  il  leva  son  camp  pour 
se  rejeter  sur  la  Bavière,  alliée  de  l'Autriche. 
De  son  côté,  Wallenstein  alla  fondre  sur  la- 
Saxe,  une  des  contrées  de  l'Allemagne  les  plus 
dévouées  à  la  querelle  que  soutenait  le  roi  de 
Suède.  Aux  cris  de  la  Saxe  ravagée  par  un  en- 
nemi impitoyable,  Gustave  accourut,  abandon- 
nant ses  avantages  en  Bavière.  Wallenstein; 
avait  détaché  Puppenheim,  le  meilleur  de  ses 
lieutenants,  vers  le  Rhin,  afin  de  porter  se- 
cours à  l'électeur  de  Cologne  contre'les  Hol- 
landais, qui  prenaient  part  à  la  guerre  de  ce 
côté;  à  la  nouvelle  que  le  redoutable  roi  de 
Suède  arrivait  de  nouveau  sur  lui,  le  général 
de  l'empire  se  hâta  de  rappeler  Puppenheim, 
puis  vint  s'établir  dans  des  cantonnements 
très-resserrés,  aux  environs  de  Lutzen.  Met- 
tant habilement  à  profit  l'absence  du  lieute- 
nant de  Wallenstein ,  Gustave-Adolphe  se 
précipita  en  avant,  et  le  15  novembre  au  soir 
(1632)  il  déboucha  au  milieu  même  des  quar- 
tiers de  l'ennemi,  dans  la  plaine  de  Lutzen. 
Wallenstein  ne  pouvait  éviter  la  bataille;  il 
expédia  courrier  sur  courrier  à  Pappenheim 
pour  le  rappeler  de  Halle,  profita  de  la  nuit 
et  de  la  matinée  du  lendemain  16  novembre 
pour  se  fortifier  dans  sa  position,  et  attendit 
le  choc.  Sa  droite,  appuyée  à  la  ville  de  Lut- 
zen, émit  commandée  par  Holk;  sa  gauche, 
s'étendant  jusqu'au  ruisseau  qui  coupe  la 
plaine  entre  Markranstsedt  et  Lutzen,  était 
aux  ordres  de  Gallas.  11  faisait  front  à  la 
route,  dont  les  fossés  étaient  creusés  et  garnis 
de  grosse  artillerie;  en  arrière  se  déployaient 
deux  lignes  de  tirailleurs  et  une  troisième  de 
cavaliers  croates,  chargés  de  tirer  par-des- 
gus  les  deux  premières  lignes,  ce  q.ui  expo- 
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sait  l'ennemi  à  un  triple  feu.  Ces  troupes 
étaient  protégées  par  une  batterie  de  sept 
pièces,  placées  en  avant  du  front  de  l'armée; 
une  autre  batterie,  dequatorze  canons,  éta- 
blie sur  une  hauteur  dominant  la  contrée, 
avait  pour  mission  de  balayer  la  plaine.  Le 
centre  était  commandé  par  les  généraux 
Schaffgotsch  et  Schaumbourg;  la  cavalerie 
s'étendait  aux  deux  ailes. 

Gustave-Adolphe  adopta  l'ordre  de  bataille 
qui  lui  avait  valu  la  victoire  l'année  précéden  te 
à  Leipzig  ;  il  rangea  son  armée  sur  deux  li- 
gnes, sa  gauche  s'étendant  jusqu'à  Lutzen, 
sa  droite  jusque  par  delà  le  ruisseau,  qui 
protégeait  de  ses  replis  sinueux  les  derrières 
de  l'armée  suédoise.  La  cavalerie  occupait 
les  ailes,  et  l'infanterie,  massée  en  huit  divi- 
sions, formait  le  centre.  Gustave  avait  entre- 
mêlé cette  infanterie  de  petits  escadrons 
de  cavalerie,  et,  inaugurant  le  système  mo- 
derne, lui  avait  adjoint  de  l'artillerie  de 
campagne,  afin  qu'elle  pût  mieux  résister 
aux  charges  de  la  cavalerie.  Le  roi  comman- 
dait l'aile  droite  en  personne,  et  le  duc  Ber- 
nard de  Suxe-Weimar  la  gauche;  le  centre 
obéissait  au  comte  de  Kniphausen.  L'artille- 
rie suédoise  se  composait  de  cent  bouches  à 
feu,  dont  vingt-six  du  plus  gros  calibre. 

Avant  d'engager  l'action,  les  Suédois  s'a- 
genouillèrent et  récitèrent  leurs  prières,  qui 
furent  accompagnées  par  les  corps  de  musi- 
que. «  Les  généraux,  dit  Richelieu,  animè- 
rent leurs  soldats  au  combat, le  roi  de  Suède, 
de  paroles  qu'il  avoit  à  commandement, 
Wallenstein  par  sa  seule  présence  et  la  sé- 
vérité de  son  silence.  »  Gustave  -  Adolphe, 
chez  qui  se  réunissaient,  comme  dans  notre 
Henri  IV,  l'impétuosité  du  soldat  et  le  génie 
du  capitaine,  donna  le  signal  au  cri  de  : 
«  Dieu  est  avec  vous!  »  Les  premières  trou- 
pes suédoises  qui  s'avancèrent  furent  ac- 
cueillies par  un  feu  terrible  qui  sembla  les 
faire  tourbillonner.  Elles  commencèrent  alor3 
à  lâcher  pied.  Mais  Gustave  est  déjà  au  mi- 
lieu de  ses  soldats  ébranlés,  à  pied,  une  pi- 
que à  la  main  ;  il  leur  parle,  les  ranime,  leur 
dit  que  «  si  après  avoir  franchi  tant  de  fleu- 
ves, escaladé  tant  de  remparts,  remporté 
tant  de  victoires,  ils  n'ont  plus  le  courage  de 
se  défendre,  ils  tiennent  du  moins  ferme 
pour  le  voir  mourir.  »  Ces  mots,  où  la  louange 
et  le  blâme  s'entremêlaient  adroitement,  ren- 
dirent aux  Suédois  leur  premier  élan.  Ils  se 
ruèrent  sur  l'ennemi  malgré  la  mitraille,  le 
chassèrent  des  fossés,  enlevèrent  la  batterie 
qui  les  écrasait  et  se  rejetèrent  ensuite  sur 
les  carrés,  dont  les  deux  premiers  furent 
aussitôt  rompus.  Le  troisième  allait  éprouver 
le  même  sort  lorsque  Wallenstein  accourut 
avec  les  cuirassiers  de  Holk  et  repoussa  les 
Suédois;  mais  ceux-ci  revinrent  à  la 'charge 
et  finirent  par  jeter  la  terreur  et  le  désordre 
dans  toute  l'aile  gauche  de  l'armée  impériale. 
En  ce  moment,  on  vint  annoncer  à  Gustave- 
Adolphe  que  son  infanterie  était  écrasée  par 
l'artillerie  ennemie  ;  il  se  lança  alors  à  la  tête 
de  ses  escadrons,  les  devançant,  accompagné 
seulement  de  quelques  officiers.  Une  blessure 
récente,  l'avait  empêché  de  revêtir  son  ar- 
mure, et  il  ne  portait  qu'une  simple  casaque 
de  buffle.  A  la  première  décharge  qu'il  es- 
suya, il  eut  le  bras  cassé  par  une  balle.  Il 
voulut  alors  se  retirer  sans  bruit  de  la  mêlée 
pour  aller  se  faire  panser;  mais  il  ne  reparut 
pas  vivant;  une  seconde  balle,  tirée  par  une 
main  inconnue,  et  qui  pénétra  profondément 
dans  les  reins,  le  renversa  sans  vie  sous  les 
pieds  des  chevaux. 

Cette  lugubre  nouvelle,  loin  d'abattre  les 
Suédois,  sembla  les  enivrer  rie  rage;  ils  se 
ruèrent  comme  des  lions  furieux  sur  les  im- 
périaux, renversèrent  tout  ce  qui  essaya  de 
leur,  résister  et  écrasèrent  les  carrés  enne- 
mis. Un  héros  s'était  trouvé  là  pour  recueillir 
l'héritage  d'un  héros  :  le  duc  de  Saxe-Wci- 
mar  avait  pris  aussitôt  le  commandement  de 
l'armée  suédoise  et  avait  communiqué  à  tous 
les  soldats  une  soif  de  vengeance  terrible. 
Au  milieu  de  cette  effroyable  lutte,  Pappen- 
heim, accourant  de  Halle,  se  montra  tout  à 
coup  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  combat 
recommença  avec  plus  d'acharnement  qu'au- 
paravant. Mais  tous  les  efforts  de  Pappen- 
heim et  de  sa  grosse  cavalerie  furent  inutiles  ; 
lui-même  tomba  blessé  de  deux  balles,  et  on 
l'emporta  mourant  du  champ  de  bataille,  tan- 
dis que  sa  cavalerie  s'enfuyait  en  désordre. 
Bien  que  supérieur  en  nombre  et  fortement 
retranché,  Wallenstein  dut  battre  en  retraite 
après  un  affreux  carnage  de  ses  troupes, 
abandonnant  aux  Suédois  sa  position  et  son 
artillerie. 

Les  impériaux  étaient  vaincus;  mais  l'em- 
pereur, l'Espagne  et  le  duc  de  Bavière  ne 
crurent  pas  avoir  payé  trop  cher  la  mort  de 
leur  redoutable  ennemi.  Dans  les  principales 
villes  espagnoles,  on  célébra  sa  mort  par  des 
fêtes  publiques  et  indécentes,  et  le  roi  Phi- 
lippe donna  lui-même  l'exemple  de  la  bas- 
sesse en  assistant  à  une  farce  burlesque,  in- 
titulée :  la  Mort  du  roi  de  Suède.  -Tous  ces 
souverains  s'imaginaient  que  le  terrible  Gus- 
tave-Adolphe n'était  qu'un  brillant  météore 
qui  venait  de  s'éteindre  sans  retour.  «  La 
maison  d'Autriche  ne  parut  point  assez  com- 
prendre qu'il  y  avait  un  homme  qui  voudrait 
et  qui  saurait  empêcher  que  l'œuvre  de  Gus- 
tave ne  périt  avec  lui.  »  (H.  Martin.)  Cet 
homme  était  Richelieu. 

—  II.  De  retour  à  Paris,  après  le  gigantes- 
que désastre  qu'il  venait  d'essuyer  en  Russie, 
Napoléon  s'occupa  avec  une  incroyable  acti- 
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vite  de  la  réorganisation  de  l'armée.  En 
quelques  jours  il  eut  500,000  hommes  sur 
pied,  dont  300,000  de  troupes  prêtes  à  entrer 
en  ligne  et  200,000  de  réserve.  A  la  suite  de 
cette  malheureuse  campagne  de  1812,  une 
formidable  explosion  de  haine  et  de  eolère 
avait  retenti  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Allema- 
gne. L'Autriche;  retenue  encore  par  des  liens 
de  famille,  conservait  une  apparente  neutra- 
lité et  se  posait  en  médiatrice;  mais  la 
Prusse,  si  cruellement  blessée  dans  son  or- 
gueil et  son  patriotisme,  ne  respirait  que  la 
vengeance.  Quant  à  la  Russie,  croyant  le 
lion  mortellement  atteint,  elle  suivait  avide- 
ment ses  traces  ensanglantées;  mais  plus 
d'une  humiliation  attendait  encore  nos  enne- 
mis avant  l'enivrement  du  triomphe.  Napo- 
léon dressa  aussitôt  son  plan  do  campagne, 
et  résolut  de  se  porter  au-devant  de  ses  en- 
nemis, certain  avec  les  troupes  dont  il  allait 
disposer  d'écraser  les  150,000  Prussiens  et 
Russes  qui  s'avançaient  pour  le  combattre. 
Toutefois,  la  concentration  de  ses  forces  ne 
pouvait  répondre  aux  impatiences  de  son  gé- 
nie; dans  les  derniers  jours  d'avril  (1813),  il 
n'y  avait  encore  que  quatre  corps  français  de 
formés  entre  le  Rhin  et  la  Saale.  Le  premier, 
qui  achevait  de  s'organiser  à  Hanau,  sous  le 
maréchal  Marmont,  se  composait  des  vieilles 
troupes  d'artillerie  de  la  marine,  au  nombre 
de  seize  bataillons,  et  de  deux  régiments 
d'infanterie;  le  second,  formé  de  Bavarois  et 
de  quelques  régiments  français,  était  com- 
mandé par  Oudinot;  le  troisième,  aux  ordres 
de  Ney,  comptait  quatre  belles  divisions  fran- 
çaises, formées  avec  des  cohortes  et  des  ré- 
giments provisoires,  sans  parier  de  4,000  Ba- 
dois,  Hessois  et  Francfortois;  le  quatrième, 
avec  le  général  Bertrand  pour  commandant, 
comprenait  trois  divisions  françaises  et  une 
italienne;  enfin,  la  garde  impériale  devait 
apporter  un  contingent  de  40,000  hommes; 
mais  elle  était  loin  outre  prête,  malgré  toute 
l'activité  que  Napoléon  avait  apportée  à  sa 
réorganisation.  Quoique  tous  ces  corps  fus- 
sent encore  incomplets,  l'empereur  pouvait 
déboucher  en  Saxe  a  la  tête  de  135,000  hom- 
mes et  de  350  bouches  à  feu,  et  donner  la 
main  à  Eugène  qui  l'attendait  sur  l'Elbe  avec 
62,000  hommes  et  100  canons. 

Après  avoir  mis  la  main  à  ses  derniers  pré- 
paratifs, Napoléon  quitta  Mayence  le  26  avril 
et  se  rendit  à  Weimar,  où  l'attendait  le  ma- 
réchal Ney.  Son  plan  consistait  à  ne  point 
attaquer  les  coalisés,  déjà  portés  au  delà  de 
l'Eibe,  et  à  défiler  lui-même  derrière  la  Saale, 
comme  derrière  un  rideau,  suivant  son  ex- 
pression, pour  joindre  le  prince  Eugène  vers 
Naumbourg.  Avec  les  200,000  hommes  qu'il 
aurait  alors  sous  ses  ordres,  il  franchirait  la 
Saale,  prendrait  l'ennemi  en  flanc  dans  les 
environs  de  Leipzig  et  ne  pourrait  manquer 
de  lui  faire  subir  un  désastre  éclatant.  Le 
29  avril ,  Ney  descendit  la  Saale ,  tandis 
qu'Eugène  la  remontait.  Après  avoir  fran- 
chi cette  rivière  au-dessus  de  Weissenfols, 
le  premier  s'avança  dans  une  plaine  im- 
mense au  milieu  de  laquelle  se  trouvo  Lut- 
zen, et  se  heurta  bientôt  contre  l'avant- 
garde  russe,  que  commandait  Wiutzinge- 
rode.  Ney,  à  la  tête  de  ses  jeunes  soldats,  qui 
voyaient  le  feu  pour  la  première  fois,  fit  su- 
bir un  sanglant  échec  au  général  russe.  A 
cette  nouvelle,  Napoléon  accourut  joyeux  à 
Weissenfels;  sa  jonction  avec  Eugène  était 
opérée  sur  la  basse  Saale,  et  il  allait  débou- 
cher en  masse  dans  la  plaine  de  Lutzen, 
courir  sur  Leipzig,  puis,  exécutant  un  mou- 
vement de  conversion  à  gauche,  marcher 
sur  les  coalisés  et  les  pousser  contre  les  mon- 
tagnes de  la  Bohème.  Le  1«  mai,  dès  le  ma- 
tin, les  "troupes  de  Ney  poursuivirent  leur 
marche  offensive,  disposées  en  carrés,  fran- 
chirent un  ravin  assez  profond,  le  Rippach, 
et  s'avancèrent  en  tirant  du  canon.  C'est  là 
que  fut  tué  le  maréchal  Bessières,  duc  d'Is- 
trie  ;  un  boulet,  lui  fracassant  le  poignet  avec 
lequel  il  tenait  la  bride  de  son  cheval,  l'attei- 
gnit en  pleine  poitrine,  comme  Turenne,  et  le 
renversa  mort.  Le  lendemain,  2  mai  1813, 
Napoléon  dicta  ses  ordres  dès  les  trois  heures 
du  matin  ;  n'ayant  pu  s'éclairer  suffisamment 
faute  de  cavalerie,  il  n'en  prescrivit  ses 
mouvements  qu'avec  une  prudence  plus  pro- 
fonde et  une  habileté  plus  consommée.  Ce- 
pendant les  divers  engagements  qui  venaient 
de  se  livrer  avaient  donné  l'éveil  aux  en- 
nemis qui,  à  la  décision  de  notre  marche 
et  de  nos  attaques,  pressentirent  l'arrivée  de 
Napoléon.  Loin  de  l'attendre  à  Leipzig,  Witt- 
genstein,  qui  commandait  les  coalises,  prit 
la  résolution  de  surprendre  les  Français  dans 
leur  mouvement  otfensif,-do  les  couper  de  la 
Saale  et  de  culbuter  leurs  dernières  colonnes 
en  lançant  sur  elles  les  25,000  cavaliers  qu'il 
avait  à  sa  disposition.  Mais  Napoléon,  avec 
son  incomparable  instinct  des  choses  de  la 
guerre,  avait  fait  entrer  dans  ses  prévisions 
cette  détermination  des  ennemis,  et  il  retint 
Ney  près  de  lui  avec  cinq  divisions  aux  en- 
virons de  Lutzen,  où  elles  occupèrent  cinq 
villages,  dont  le  principal  était  Kaja,  situé  à 
une  lieue  au-dessus  de  Lutzen,  au  bord  du 
Floss-Graben,  canal  d'irrigation  qui  traver- 
sait toute  la  plaine  entre  la  Saale  et  l'Elster. 
Ney,  ainsi  établi,  devait  former  un  pivot  so- 
lide autour  duquel  l'armée  française  allait 
opérer  son  mouvement  de  conversion.  Mar- 
mont et  Oudinot  reçurent  l'ordre  de  franchir 
le  Rippach,  de  manière  à  appuyer  la  droite 
de  Ney  s'il  en  était  besoin,  puis  de  se  porter 
avec  Bertrand  sur  l'Elster,  entre   Zwenkau 
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et  Pegau,  si  rien  ne  s'opposait  à  leur  marche. 
Vers  dix  heures  du  matin,  Napoléon  courut 
vers  Leipzig,  suivi  d'un  escadron  de  la  garde. 
Sur  ce  point,  la  fusillade  et  la  canonnade 
commençaient  à  devenir  très-vives:  l'intré- 
pide Maison  attaquait  Leipzig,  que  défendait 
le  général  prussien  Kleist.  Les  Prussiens, 
après  s'être  vaillamment  défendus,  furent 
rejetès  hors  de  la  ville,  où  les  Français  se 
trouvèrent  un  instant  pêle-mêle  avec  eux. 
Tout  à  coup  Napoléon  entendit  le  canon  re- 
tentir sur  sa  droite,  du  côté  de  Kaja;  surpris 
mais  nullement  déconcerté,  il  prêta  un  mo- 
ment l'oreille  à  cette  canonnade,  qui  bientôt 
devint  terrible.  «  Tandis  que  nous  allions  les 
tourner,  dit-il,  ils  essayent  de  nous  tourner 
nous-mêmes;  il  n'y  a  pas  de  mal,  ils  nous 
trouveront  prêts  partout.  »  Les  mesures  de 
Napoléon  furent  prises  avec  la  promptitude 
d'un  esprit  préparé  à  tout  :  il  renversa  en- 
tièrement son  ordre  de  marche.  Lauriston 
reçut  l'ordre  de  s'échelonner  en  arrière  de 
Leipzig,  mais  en  laissant  une  de  ses  divisions 

fiour  occuper  cette  ville,  et  de  se  porter  sur 
o  gauche  de  Ney  en  remontant  l'Elster  jus- 
qu'à Zwenkau;  Macdonald  dut  se  rabattre  de 
ce  dernier  point  sur  Eisdorf,  village  situé  sur 
la  gauche  de  Ney,  au  bord  du  Floss-Graben  ; 
il  était  appuyé  dans  ce  mouvement  par  les 
troupes  du  prince  Eugène.  Du  côté  des  coa- 
lisés, il  avait  été  convenu  que  Blueher  atta- 
querait les  trois  premiers  villages  occupés 
parles  troupes  de  Ney,  et  qu'il  serait  appuyé 
par  Wittgenstein  et  le  général  d'York,  tan- 
dis que  Wintzingerode,  placé  à  gauche,  se 
tiendrait  prêt  à  fondre  avec  toute  sa  cava- 
lerie sur  les  Français  dès  qu'on  les  verrait 
ébranlés;  enfin,  la  garde  et  les  réserves 
russes,  rangées  adroite  le  long  du  Floss- 
Graben,  devaient  se  porter  au  secours  des 
corps  qui  fléchiraient. 

Ce  furent  les  Prussiens  de  Blilcher  qui  en- 
gagèrent l'action,  sous  les  yeux  mêmes  du 
roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  de  Russie.  Il 
était  à  peu  près  midi.  Blueher  en  personne, 
conduisant  la  division  Kleist,  attaqua  la  di- 
vision Souham,  qui  occupait  le  village  de 
Gross-Gorschen.  Abordés  avec  une  extrême 
vigueur,  les  jeunes  soldats  de  Souham  furent 
débordés  de  droite  et  de  gauche,  puis  culbu- 
tés sur  Rahna  et  Klein-Gorschen,  formant  la 
seconde  position.  Pendant  ce  temps -là, 
Wintzingerode  avec  ses  cavaliers  avait  es- 
sayé de  déborder  le  flanc  droit  de  Ney  et  se 
tenait  prêt  pour  une  charge  décisive.  Mais 
bientôt  la  division  Souham  se  reforma  à  la 
voix  de  son  vieux  et  intrépide  général;  puis 
Marmont  arriva  avec  les  divisions  Coinpans 
et  Bonnet,  ce  qui  permit  à  la  division  Girard, 
qui  avait  été  surprise,  de  se  rallier  et  de  s'é- 
tablir U  la  droite  de  Souham.  Dès  lors,  ces 
quatre  divisions  formèrent  autant  do  mu- 
railles inébranlables,  que  Wintzingerode  cri- 
bla de  boulets  sans  oser  les  aborder. 

A  ce  spectacle,  Blueher  et  les  deux  souve- 
rains s'aperçurent  qu'ils  avaient  beaucoup 
moins  surpris  l'armée  française  qu'ils  ne  l'a- 
vaient espéré.  Cependant  Blueher,  que  ses 
passions  germaniques  'exaltaient,  sans  par- 
ler de  son  courage,  revint  à  l'attaque  avec 
sa  seconde  division,  celle  de  Ziethen,  qui  se 
rua  avec  une  sorte  de  rage  sur  nos  jeunes 
soldats,  qu'elle  rejeta  de  Klein-Gorschen  et 
de  Rahna  vers  Kaja  et  Starsiedel.  Blueher 
allait  les  assaillir  dans  ces  deux  positions,  où 
se  trouvaient  déjà  les  divisions  Bonnet  et 
Compans,  lorsque  Ney,  arrivant  de  Leipzig 
au  galop  et  amenant  du  renfort,  vint  chan- 
ger la  face  du  combat.  Blueher  allait  enfin 
rencontrer  une  énergie  capable  de  contenir 
la  sienne.  A  l'aspect  de  oette  figure  héroïque 
de  Ney,  marchant  en  tête  da  la  division 
qu'il  avait  trouvée  à  Kaja,  nos  jeunes  soldats 
reprirent  courage.  Ney  les  reforma  derrière 
la  division  Brenier;  puis,  communiquant  à 
toutes  ses  troupes  l'indomptable  audace  qui 
l'animait,  il  les  lança  sur  les  Prussiens  pour 
reconquérir  les  villages  perdus,  villages  dont 
la  possession  était  capitale,  car  elle  nous  as- 
surait la  plaine  de  Lutzen  et  la  grande  route 
de  Leipzig.  Les  Prussiens  résistèrent  avec 
fureur,  mais  ils  n'en  durent  pas  moins  aban- 
donner Klein-Gorschen  et  Rahna  et  se  re- 
plier jusque  sur  Gross-Gorschen,  leur  pre- 
mière conquête.  Napoléon  arrive  sur  ces  en- 
trefaites ;  il  voit  Eugène  et  Macdonald 
manœuvrant  pour  déborder  l'ennemi  vers 
Eisdorf  ;  il  sait  que  Bertrand  et  la  gai  de  pres- 
sent leur  marche,  et  il  laisse  tranquillement 
continuer  la  bataille.  Cependant  Blueher  re- 
porte ses  troupes  en  avant  avec  une  nou- 
velle fureur  et  fait  dire  à  Wintzingerode 
d'appuyer  cette  attaque  avec  toute  la  cava- 
lerie russe.  Il  reprend  les  villages  do  Klein- 
Gorschen  et  de  Kahna  et  parvient  mémo  à 
nous  enlever  Kaja,  perçant  ainsi  le  centro 
de  l'armée  française.  Napoléon,  au  milieu  du 
feu,  rullie  les  conscrits,  puis  ordonne  à  toutes 
les  divisions  de  Ney  de  revenir  à  la  charge, 
et  les  villages  sont  repris  de  nouveau  au  mi- 
lieu d'une  scène  de  carnage  qui  s'étend  d'une 
aile  à  l'autre.  Mais  enfin  le  canon  de  Mac- 
donald, qui  s'approche  d'Eisdorf  et  de  Kit- 
zen,  retentit  sur  notre  gauche,- au  delii  du 
Floss-Graben,  et,  à  l'opposé,  Bertrand  debou- 
cho  par  delà  la  position  de  Marmont.  C'est  lo 
moment  pour  les  alliés  de  tenter  un  dernier 
effort  sur  notre  centre,  et  ils  l'exécutent  avec 
l'énergie  d'une  résolution  désespérée.  Blu- 
eher a  presque  détruit  deux  divisions  de  Ney, 
mais  en  se  faisant  détruire  lui-même.  Sou- 
tenu par    les    troupes   do  Wittgenstein   et 
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d'York,  il  s'avance  de  nouveau  sur  les  vil- 
lages, les  reprend  encore,  mais  cherche  vai- 
nement à  enfoncer  les  carrés  de  Compans  et 
de  Bonnet,  qui,  comme  des  citadelles  enflam- 
mées, vomissent  des  feux  de  leurs  murailles 
restées  debout.  A  droite,  les  18,000  hommes 
de  Wittgenstein  et  d'Yoi'k  repoussent  les  di- 
visions de  Ney  et  les  refoulent  dans  Kaja; 
mais  alors  ils  se  trouvent  en  face  de  la  garde 
de  Napoléon,  qui  les  arrête  court.  C'est  alors 
à  Napoléon  de  tenter  à  son  tour  un  effort  dé- 
cisif; il  fait  avancer  la  jeune  garde,  forme 
en  colonnes  d'attaque  les  seize  bataillons  de 
la  division  Dumontier  et  les  lance  sur  les  li- 
gnes ennemies,  avec  ordre  de  les  enfoncer  à 
tout  prix  ;  en  même  temps  il  prescrit  à  Drouot 
de  s  établir,  avec  Su  bouches  à  feu  de  la 
garde,  un  peu  obliquement  sur  notre  droite, 
en  avant  de  Starsiedel.  Ces  ordres  sont  aus- 
sitôt exécutés.  Conduits  par  le  général  Du- 
moutier  et  le  maréchal  Mortier,  les  seize  ba- 
taillons de  la  garde  rallient  en  chemin  les 
troupes  de  Ney  et  rentrent  dans  Kaja  sous 
une  pluie  de  feu,  dépassent  ce  village,  puis  re- 
foulent sur  Klein-Gorschen  et  Rahna  les  sol- 
dats de  Wittgenstein,  d'York  et  de  Blùcher, 
culbutés  pêle-mêle  dans  un  effroyable  désor- 
dre. Drouot,  saisissant  l'occasion  avec  son 
coup  d'œil  accoutumé,  fit  tonner  ses  80  pièces 
d'artillerie,  dont  les  boulets  et  la  mitraille, 
prenant  de  front  la  cavalerie  ennemie,  et 
en  éeharpe  l'infanterie  de  Wittgenstein  et 
d'York,  jetèrent  dans  les  rangs  ennemis  la 
mort  et  le  désordre.  A  notre  gauche  et  au 
delà  du  Floss-Graben ,  deux  divisions  de 
Macdonald  s'emparent  de  Kitzen  et  d'Kis- 
dorf;  à  notre  droite,  Bonnet  et  Compans, 
conduits  par  Marmont,  se  portent  en  colonnes 
sur  le  flanc  de  l'ennemi,  derrière  lequel  re- 
tentit déjà  le  canon  de  Morand. 

Il  est  près  de  huit  heures  du  soir  et  la  con- 
fusion commence  à  envahir  l'état-major  des 
coalisés.  Bliicher  s'obstine  cependant  à  ten- 
ter un  dernier  effort  sur  le  centre  des  Fran- 
çais. Mais  Wittgenstein  et  Diebitch,  l'un  des 
plus  remarquables  chefs  de  l'état-major  en- 
nemi, objectent  avec  raison  qu'en  résistant 
plus  longtemps  on  s'expose  à  être  enveloppé 
et  à  laisser  une  partie  de  l'armée  entre  les 
mains  de  Napoléon,  et  que,  d'ailleurs,  le 
chef  de  l'artillerie  n'a  plus  de  munitions.  Il 
n'y  avait  rien  à  répondre,  et  l'ordre  de  la  re- 
traite fut  donné  aussitôt.  Mais  Blùcher,  indi- 
gné, s'écrie,  au  milieu  de  l'obscurité  qui  déjà 
enveloppe  les  deux,  armées,  que  tant  de  sang 
généreux  ne  doit  pas  avoir  été  répandu  en 
vain,  et  qu'il  va  prouver  avec  sa  cavalerie 
seule  que  la  victoire  est  encore  possible.  Il 
se  met  alors  à  la  tête  de  -1,000  à  5,000  cava- 
liers de  la  carde  royale  prussienne,  et  fond 
comme  un  furieux  sur  les  troupes  de  Mar- 
mont, qui  se  trouvaient  en  avant  de  Starsie- 
del, sur  la  gauche  des  alliés.  Il  y  eut  un  in- 
stant de  terreur  panique  dans  les  troupes  de 
ce  maréchal,  qui  fut  emporté  lui-même  dans 
la  déroule  ;  mais  les  divisions  Bonnet  et  Com- 
pans surent  résister  k  tous  les  emportements 
du  fougueux  vieillard ,  qui  dut  enfin,  tout 
frémissant  de  rage,  se  résigner  lui-même  à 
la  fuite.  Les  coalisés  se  hâtèrent  de  repasser 
l'Elster  et  de  se  retirer  sur  Dresde,  par  les 
routes  de  Borna  et  de  Frohberg.  Cette  san- 
glante bataille  de  Lutzen  leur  avait  fait  per- 
dre au  moins  20,000  hommes,  et  à  nous  près 
de  17,000  à  18,000.  65,000  hommes  environ 
_  avaient  été  engagés  de  part  et  d'autre,  mais 
avec  un  acharnement  dont  les  guerres  pré- 
cédentes n'avaient  pas  encore  fourni  d'exem- 
ple. Les  résultats  moraux  furent  bien  supé- 
rieurs aux  résultats  matériels,  que  Napoléon 
ne  put  compléter  faute  de  cavalerie  pour  ra- 
mener les  prisonniers.  La  France  venait  de 
se  relever,  par  une  victoire  éclatante,  du 
plus  éclatant  désastre  qu'elle  eût  jamais  es- 
suyé, et  tout  le  patriotisme  de  l'Allemagne 
ne  pouvait  l'empêcher  d'envisager  avec  effroi 
l'issue  encore  inconnue  de  la  lutte  mortelle 
qui  venait  de  se  rouvrir  sur  les  ruines  en- 
core fumantes  de  Moscou  et  après  le  passage 
glacé  de  la  Bérézina. 

LUTZOW  (Louis-Adolphe-Guillaume,  baron 
de),  général  allemand,  né  en  1782,  mort  en 
1834.  Lutzow  assista  aux  désastres  que  fit 
subir  à  son  pays  l'invasion  française,  et,  pa- 
triote ardent,  il  mit  au  service  de  sa  patrie 
son  courage  et  son  épée.  En  1812,  la  Prusse 
apprit  la  défaite  de  la  grande  armée  en  Rus- 
sie ;  elle  pouvait  donc  aspirer  a  la  liberté.  Les 
étudiants  des  universités,  enrôlés  dans  la  so- 
ciété du  Tugendbund,  prirent  les  armes,  et 
Lutzow  se  mit  à  leur  tête.  En  1813,  les  chas- 
seurs noirs  de  Lutzow  recevaient  le  baptême 
de  la  poudre  à  la  bataille  de  Lutzen.  Le  chef 
des  volontaires  suivit  pas  à  pas  les  Français 
dans  leur  retraite,  et  Bulow  expédia  ce  corps 
en  Hollande,  où  il  forma  l'avant-garde  de 
Bernadotte.  Fait  prisonnier  en  18U,  mis  en 
liberté  et  nommé  lieutenant-colonel,  Lutzow 
vit  avec  regret  licencier  ses  chasseurs  noirs, 
qui  furent  fondus  dans  les  troupes  régulières. 
En  1815,  il  reprit  du  service,  fut  fait  une  se- 
conde fois  prisonnier  à  Ligny,  renvoyé  en 
Prusse  après  Waterloo,  et,  après  avoir  reçu 
successivement  les  grades  de  colonel  et  de  gé- 
néral-major, il  fut  mis  en  disponibilité  en  1830. 

Lutzow  (les  chasseurs  de),  chant  de 
guerre  allemand,  paroles  de  Kcerner,  musi- 
que de  Weber,  V.  chasseurs. 

LUTZOW  (Thérésa  de  Struve,  comtesse 
de),  romancière  allemande,  née  a  Suttgard 
en  1804,  morte  en  1852.  Mariée,  en  1825,  à 
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M.  de  Bacharach,  consul  général  russe  à 
Hambourg,  elle  divorça,  après  une  union  de 
vingt-quatre  années,  et  épousa  M.  de  Lutzow, 
l'un  de  ses  parents,  qu'elle  suivit  à  Batavia, - 
où  elle  fut  emportée  par  la  lièvre  après  un 
séjour  de  deux  années.  On  cite  parmi  ses  ou- 
vrages, qui  tous  ont  obtenu  un  succès  mérité  : 
Lettres  au  Midi  (Brunswick,  1841);  Un  jour- 
nal (Brunswick,  1842);  Au  thé  (Brunswick, 
IS44);  Hommes  et  pays  (Brunswick,  1845); 
Paris  et  les  Alpes  (Leipzig,  1846);  Un  voyage 
à  Vienne  (Leipzig,  1848);  Nouvelles  (Leipzig, 
1849,  2  vol.). 

LUVARUS  s.  m.  (lu-va-russ).  Ichthyol.  Nom 
scientifique  du  genre  louvareou  ou  louvarlou. 

LUVIGIM  ou  LOVISINO  (François),  en  la- 
tin Lnisiniis,  érudit  italien,  né  à  Udine  en 
1523,  mort  en  156S.  D'abord  professeur  à 
Reggio,  puis  précepteur  du  fils  du  duc  de 
Parme,  il  devint  par  la  suite  secrétaire  de 
son  élève.  Plusieurs  de  ses  contemporains 
vantent  son  talent  pour  la  poésie  latine.  Nous 
citerons  de  lui  :  P.arergon  libri  111  in. quibus 
tum  in  grxcis  quam  in  latinis  scriptoribus 
multa  obscura  loca  declarantur  (Venise,  1551, 
in-s°);  In  librum  Q.  Horatii  Flacci  de  arte 
poetica  commentarius  (Venise,  1554,  in-4»). 

LUVIGIM  (Louis),  médecin  italien,  frère 
du  précédent,  né  à  Udine,  mort  à  Venise.  Il 
vivait  au  xvie  siècle.  Il  se  fixa  dans  cette 
dernière  ville  et  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion par  la  pratique  de  son  art.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  compescendis  animi 
a/feclibus  per  moralem  philosophiam  et  me- 
dendi  artern  libri  III  (Venise,  1561)  ;  De  con- 
fessione  ssgrotantium  (1563)  ;  De  morbo  gallico 
(1566-1567,  2  vol.  in-fol),  recueil  devenu  très- 
rare  d'écrits  publiés  sur  la  syphilis;  Dialogo 
délia  cecita  (1569J. —  Son  frère ,  Frédéric 
Ldvigini,  a  laissé  un  recueil  de  dialogues  fa- 
cétieux, sous  le  titre  de  II  libro  délia  bella 
donna. 

LUVUNGA  s.  m,  (Lu-veun-ga  —  de  luvung, 
nom  indieu  de  la  plante).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  aurantiacées, 
tribu  des  clausénées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  l'Inde. 

LUX,  village  et  comm.  de  France  (Côte- 
d'Or),  canton  d'Is- sur -Tille,  arrond.  et  à 
24  kilom.  N.-E.  de  Dijon,  sur  la  Tille;  616  hab. 
Aux  environs  de  ce  village,  dans  le  val  d'O- 
gnes,  on  trouve  les  ruines  de  l'ancien  bourg 
d'Ognes,  détruit  par  l'empereur  Aurélien  lors 
de  Ta  fondation  de  Dijon.  Dans  la  chapelle 
Saint-Michel,  on  remarque  trois  mausolées 
avec  figures  en  relief. 

LUX  (Adam),  député  de  la  Convention  de 
Mayence  et  son  envoyé  à  Paris  en  1793,  né  à 
Obernburg  ,  près  d'Aschaffenbourg-sur-le- 
Mein,  en  1766  (et  non  en  1773,  comme  l'indi- 
que la  Biographie  Didot),  mort  à  Paris  sur 
1  échafaud  le  4  novembre  1793.  Fils  d'un  cul- 
tivateur, il  fit  néanmoins  de  bonnes  études, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  et  en  philoso- 
phie à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  mais  renonça  k 
la  carrière  médicale  par  répugnance  pour  les 
opérations  anatomiques  et  devint  précepteur 
à  Mayence.  Ayant  épousé  une  de  ses  paren- 
tes, il  s'établit  dans  un  village  des  environs 
et  passa  dès  lors  paisiblement  sa  vie,  livré 
aux  études  philosophiques  et  à  la  culture  de 
son  champ,  en  vrai  disciple  de  J.-J.  Rous- 
seau. La  Révolution  française  produisit  sur 
son  âme  enthousiaste  une  impression  pro- 
fonde. Quand  tes  soldats  de  la  République 
vinrent  occuper  Mayence  et  la  rive  gauche 
du  Rhin,  quand  un  décret  de  la  Convention 
nationale  eut  invité  les  provinces  conquises 
à  se-donner  des  constitutions  libres  et  qu'une 
Convention  rhéno  -  allemande  se  réunit  à 
Mayence,  Lux  enflamma  tous  les  cultivateurs 
de  son  canton  et  fut  élu  au  nombre  des  dépu- 
tés. Envoyé  à  Paris  (mars  1793)  avec  l'illus- 
tre George  Forster,  pour  porter  le  vœu  de 
l'assemblée  mayençaise  d'une  incorporation 
pure  et  simple  a  la  grande  République,  il  ar- 
riva au  foyer  des  idées  philosophiques  et  ré- 
volutionnaires avec  l'émotion  et  l'efferves- 
cence d'un  croyant,  à  peu  près  comme  un 
musulman  entrant  à  la  Mecque  ou  un  chré- 
tien à  Jérusalem.  Ces  comparaisons  n'ont  rien 
d'exagéré,  comme  on  va  le  voir.  Lux  suivit 
avec  assiduité  les  séances  de  la  Convention; 
mais  bientôt  il  fut  bouleversé  par  le  spectacle 
des  luttes  entre  la  Gironde  et  la  Montagne; 
et  bien  que  rapproché  de  la  dernière  par  le 
radicalisme  de  ses  idées,  il  se  sentait  néan- 
moins attiré  vers  les  girondins  par  le  prestige 
de  leurs  talents  et  peut-être  aussi  par  cette 
circonstance  que,  visiblement,  ils  étaient  en 
décadence  et  qu'on  pouvait  discerner  en  eux 
les  vaincus  d  un  avenir  prochain.  Il  entra 
même  en  relation  avec  quelques-uns  d'entre 
eux,  Guadet  et  Pétion;  et  bientôt  il  forma 
l'étrange  projet  de  paraître  à  la  barre  de  la 
Convention  pour  faire  un  appel  à  la  concorde 
et  de  se  brûler  la  cervelle  en  présence  des 
représentants,  pour  entraîner  les  cœurs  et 
les  imaginations.  Telles  étaient  les  passions 
de  ce  temps  extraordinaire.  Depuis  ce  mo- 
ment, l'idée  de  jouer  un  rôle  de  Ourtius  ne  le 
quitta  plus;  ses  lettres,  quelques  écrits  et  ses 
interrogatoires  en  font  foi.  Toutefois,  il  aban- 
donna le  projet  d'impressionner  la  Conven- 
tion en  s'immolant  devant  elle,  et  il  songea 
surtout  à  agir  sur  l'opinion  publique.  Après 
la  chute  des  girondins,  il  embrassa  tout  à  fait 
leur  parti,  et  dans  une  brochure  intitulée  Avis 
aux  citoyens  français,  il  se  fit  l'écho  des  co- 
lères girondines  contre  la  Montagne,  et  il  ter- 
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minait  par  ces  mots  :  n  Après  un  telle  décla- 
ration, il  sera  de  votre  convenance  de  me 
faire  l'honneur  de  votre  cachot  ou  de  votre 
guillotine.  » 

Après  l'exécution  de  Charlotte  Corday,  il 
publia  un  second  pamphlet,  Charlotte  Corday, 
où,  tout  en  manifestant  sa  désapprobation  de 
l'assassinat,  il  exaltait  cette  lille  extraordi- 
naire, qu'il  avait  vue  passer,  calme  et  sou- 
riante, sur  la  charrette,  et  dont  la  destinée 
lui  avait  inspiré  un  enthousiasme  funèbre. 
Dans  cet  écrit,  assez  violent,  il  réclame  comme 
un  honneur  d'être  livré  au  bourreau.  Il  s'agita 
de  telle  sorte,  qu'il  finit  par  être  arrêté.  Dans 
sa  prison,  il  fatiguait  les  comités  des  mêmes 
rêveries,  exagérant  encore  son  attachement 
au  parti  de  la  Gironde,  sa  haine  contre  la 
Montagne ,  son  admiration  pour  Charlotte 
Corday,  écrivant  même  de  fausses  lettres  de 
patriotes  mayençais  qui  réclamaient  son  ju- 
gement comme  contre  -  révolutionnaire.  Il 
parut  enfin  devant  le  tribunal,  fut  condamné 
et  exécuté  le  4  novembre  1793.  Ce  malheu- 
reux enthousiaste  était  marié  et  père  de  fa- 
mille. Les  historiens  en  ont  souvent  parlé 
comme  d'un  tout  jeune  homme.  En  réalité,  il 
avait  vingt-neuf  ans.  Une  de  ses  filles,  qui 
paraît  avoir  hérité  de  son  exaltation  mélan- 
colique, s'enflamma  d'un  amour  romanesque 
pour  le  célèbre  écrivain  Jean-Paul  Richter, 
qu'elle  n'avait  jamais  vu,  lui  écrivit  des  let- 
tres passionnées,  et,  désespérant  de  le  tou- 
cher, finit  sa  vie  par  le  suicide. 

LUXAN,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud  (ré- 
publique Argentine).  Elle  prend  sa  source 
dans  un  petit  lac,  coule  à  l'E.,  passe  à  Luxan, 
et  se  jette  dans  la  Plata,  par  la  rive  droite, 
à  32  kilom.  N.  de  Buenos-Ayres,  après  un 
cours  d'environ  160  kilom.  Il  Petite  ville  de  la 
république  Argentine,  Etat  de  Buenos-Ayres, 
à  80  kilom.  de  la  ville  de  ce  nom,  sur  la  rive 
droite  du  Luxan. 

LUXAN  (Francisco),  général  espagnol,  né 
à  Madrid  en  1800.  Entré  de  bonne  heure  dans 
l'artillerie,  il  parvint  au  grade  de  brigadier 
(général  de  brigade).  Il  fut,  en  outre,  attaché 
au  ministère  de  la  guerre  et  au  ministère  d'E- 
tat, fit  partie  des  cortès  dans  diverses  légis- 
latures à  partir  de  1836,  et  enseigna,  de  1842 
à  1844,  l'histoire  à  la  reine  Isabelle  II  et  à  sa 
sœur.  A  deux  reprises,  en  1854  et  en  1856,  le 
général  Luxan  fut  ministre  de  l'instruction 
publique,  puis  il  devint  sénateur.  Il  est,  en 
outre,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Madrid,  ainsi  que  de  celles  d'archéologie  et 
des  sciences  morales  et  politiques.  On  a  de 
lui  :  Voyage  à  travers  le  continent  et  en  An- 
gleterre; Traité  de  minéralogie  ;  Mémoire  ou 
Études  géologiques  sur  les  terrains  des  diver- 
ses provinces  de  l'Esgagne,  pour  la  commission 
chargée  de  dresser  la  carte  géologique  de  la 
péninsule,  etquiétait  présidée  parLuxan,  etc. 

LUXAN-MARTINEZ  (don  Joseph),  peintre 
espagnol,  né  à  Saragosse  en  1710,  mort  dans 
la  même  ville  en  1785.  Il  alla  étudier  à  Va- 
lence, puis  à  Naples,  et,  à  son  retour  dans  sa 
patrie,  fut  présenté  par  la  famille  Pignatelli 
à  Philippe  V  d'Espagne,  qui  l'attacha  à  sa 
personne  ;  puis  l'inquisition  de  Saragosse  lui 
confia  la  censure  des  objets  d'art.  Luxan, 
dont  les  ouvrages  se  recommandent  par  le 
charme  de  la  couleur  et  l'ampleur  du  style, 
est  un  des  fondateurs  de  la  célèbre  académie 
de  San-Luis,  à  Saragosse,  et  forma  de  nom- 
breux et  habiles  élèves,  parmi  lesquels  ligure 
Francisco  Goya. 

LUXATION  s.  f.  (lu-ksa-si-on  —  lat.  luxa- 
tio  ;  de  luxare,  luxer).  Chir.  Déplacement,  dé- 
boîtement des  extrémités  osseuses  qui  con- 
courent à  former  une  articulation  :  Luxation 
complète.  Luxation  incomplète.  Luxation  du, 
genou,  de  l'épaule,  du  coude.  Luxation  spon- 
tanée de  la  cuisse. 

—  Encycl.  La  luxation  est  dite  accidentelle 
lorsque  le  déplacement  des  surfaces  articu- 
laires a  lieu  instantanément,  soit  par  une 
violence  extérieure,  soit  par  la  contraction 
musculaire.  Mais  il  peut  arriver  qu'une  alté- 
ration des  os,  telle  que  la  carie  ou  des  hydar- 
throses,  des  abcès  articulaires,  l'engorgement 
des  ligaments,  etc.,  produise  le  même  effet  ; 
c'est  le  cas  de  la  luxation  spontanée,  consé- 
cutive, symptomatique.  Enfin,  l'évolution 
d'une  articulation  a  pu  être  .entravée,  les  ex- 
trémités articulaires  ne  se  sont  pas  rencon- 
trées dans  leurs  rapports  normaux;  ces  vices 
de  conformation  constituent  les  luxations 
congénitales,  qu'on  observe  surtout  à  la  han- 
che. Toutes  les  articulations  mobiles  peuvent 
se'  luxer  ;  mais  elles  sont  d'autant  plus  expo- 
sées à  cet  accident  qu'elles  permettent  des 
mouvements  plus  nombreux,  plus  étendus, 
qu'elles  sont  placées  à  l'extrémité  d'un  levier 
plus  long,  que  leurs  surfaces  sont  moins  gran- 
des et  leur  forme  plus  simple,  que  l'emboîte- 
ment de  ces  surfaces  est  moins  profond,  que 
les  ligaments  extérieurs  et  intérieurs  sont 
moins  forts  et  moins  nombreux.  On  sait  que 
les  luxations  de  l'articulation  scapulo-humé- 
rale  sont  plus  fréquentes  que  celles  de  toutes 
les  autres  articulations  prises  ensemble. 

On  distingue  encore  les  luxations  en  com- 
plètes et  incomplètes.  Dans  les  premières,  les 
surfaces  articulaires  ont  entièrement  cessé 
de  se  correspondre  ;  dans  les  secondes,  elles 
conservent  encore  entre  elles  un  contact  plus 
ou  moins  étendu,  mais  elles  ont  des  rapports  . 
nouveaux  et  contre  nature. 

Toute  luxation  produite  par  une  cause  ex- 
terne amène  des  ruptures  ou  des  distensions 


LUXA 

violentes  de  ligaments,  de  "muscles,  de-nerfs, 
de  petits  vaisseaux.  Dans  toutes  les  luxations 
des  surfaces  orbiculaires,la  capsule  synoviale 
et  la  capsule  fibreuse  sont  nécessairement 
déchirées  pour  donner  passage  à  la  tête  de 
l'os.  Ces  diverses  lésions  constituent  parfois 
de  graves  complications. 

On  peut  distinguer  trois  périodes  dans  la 
durée  des  luxations  :  dans  la  première,  très- 
rapprochée  de  l'époque  de  l'accident  et  plus 
courte  pour  les  luxations  des  articulations 
ginjrlymoïdales  et  des  arthrodies  serrées  à 
surface  large  que  pour  les  luxations  des  ar- 
ticulations orbiculaires,  le  blessé  n'éprouve 
que  la  douleur  résultant  de  la  déchirure,  du 
tiraillement  des  ligaments  et  des  autres  parties 
molles;  le  gonflement  est  encore  nul  ou  peu 
considérable  ;  on  a  affaire  à  une  fluxion  plutôt 
qu'à  une  véritable  inflammation.  Dans  la  se- 
conde, qui  commence  au  moment  où  l'inflam- 
mation se  déclare,  la  douleur,  le  gonflement, 
la  tension,  la  chaleur  augmentent;  souvent  la 
fièvre  se  déclare  et  avec  elle  des  symptômes 
sympathiques  plus  ou  moins  nombreux.  Les 
accidents  qui  accompagnent  cette  période 
exigent  impérieusement  l'emploi  des  moyens 
les  plus  actifs  pour  combattre  l'inflammation 
et  la  douleur.  Il  n'est  guère  possible,  tant  que 
ces  accidents  persistent  avec  violence,  de 
faire  des  tentatives  rationnelles  de  réduction. 
Cette  période  se  termine  lorsque  le  gonfle- 
ment, l'inflammation  et  les  autres  symptômes 
diminuent;  mais  le  déplacement  et  la  diffor- 
mité restent,  et  des  changements  importants 
sont  survenus  ou  surviendront  dans  l'articu- 
lation elle-même  et  dans  les  parties  qui  l'en- 
tourent. Dans  cette  dernière  période,  au  dé- 
placement primitif  a  souvent  succédé  un  dé- 
placement secondaire,  qui  a  plus  ou  moins 
éloigné  l'os  luxé  de  l'ouverture  de  la  cap- 
sule articulaire;  les  ligaments  sont  engor- 
gés et  ont  perdu  leur  souplesse  ;  la  déchirure 
faite  à  la  capsule  s'est  rétrécie  ou  fermée; 
les  surfaces  articulaires  de  la  cavité  et  des 
éminences  de  la  jointure  perdent  peu  à  peu 
leur  forme  naturelle;  les  cavités  s'effacent, 
les  éminences  s'aplatissent  ;  elles  se  creusent 
insensiblement  une  nouvelle  cavité  de  récep- 
tion sur  la  surface  avec  laquelle  elles  sont 
actuellement  en  contact;  autour  de  i'os  luxé 
et  de  la  nouvelle  cavité  qui  le  reçoit,  le  tissu 
cellulaire  comprimé  prend  l'aspect  membra- 
neux ;  il  finit  par  former  une  capsule  articu- 
laire dont  l'épaisseur  et  la  consistance  aug- 
mentent à  mesure  qu'elle  devient  plus  an- 
cienne. Parmi  ces  articulations  accidentelles 
ou  contre  nature,  quelques-unes  permettent 
des  mouvements  assez  étendus  :  telles  sont 
celles  qui  se  forment  k  la  suite  des  luxations 
non  réduites  de  la  tête  de  l'humérus,  de  la 
tête  du  fémur;  d'autres,  au  contraire,  rendent 
les  mouvements  difficiles  et  presque  nuls. 

Les  lésions  qui  compliquent  le  plus  souvent 
les  luxations_sont  :  la  contusion  violente  des 
parties  qui  entourent  la  jointure;  les  plaies 
qui  pénètrent  jusque  dans  l'articulation  ;  la 
rupture  des  vaisseaux  ;  la  contusion  ou  la  dé- 
chirure de  quelque  tronc  nerveux  principal  ; 
la  fracture  de  l'os  luxé  ou  de  l'os  avec  lequel 
il  est  articulé. 

On  regarde  encore  comme  complications 
des  luxations  l'état  de  stupeur  du  membre 
luxé,  la  tension  presque  convulsive  des  mus- 
cles qui  entourent  la  jointure,  le  gonflement 
inflammatoire  considérable  des  parties  molles, 
les  hémorragies  extérieures,  les  convulsions, 
le  tétanos,  la  paralysie. 

Les  causes  prédisposantes  de  la  luxation 
sont  :  la  laxité  des  ligaments,  congénitale  ou 
accidentelle;  la  faiblesse  des  muscles  qui  en- 
tourent l'articulation  ;  le  défaut  de  profon- 
deur des  cavités  articulaires;  l'étendue  con- 
sidérable des  mouvements  d'une  articulation. 
Les  signes  des  luxations  sont  nombreux  : 
la  douleur  gravative  ou  lensive,  un  gonfle- 
ment plus  ou  moins  considérable  autour  de 
l'articulation,  la  difficulté  des  mouvements  du 
membre,  l'impossibilité  où  il  est  d'exécuter 
certains  mouvements  qui  lui  étaient  faciles 
dans  l'état  naturel.  On  doit  surtout  accorder 
une  grande  importance  aux  signes  fournis 
par  la  déformation  de  l'articulation  lésée,  par 
la  perte  des  rapports  naturels  des  apophyses 
qui  appartiennent  aux  deux  os  disjoints,  et 
dont  les  unes  deviennent  plus  saillantes,  tan- 
dis que  les  autres  disparaissent  et  font  place 
à  des  enfoncements  qui  n'existaient  pas,  quel- 
quefois par  l'allongement  ou  le  raccourcisse- 
ment du  membre.  Il  faut  aussi  observer  avec 
soin  les  saillies,  en  forme  de  cordes  tendues, 
que  les  muscles  déplacés  forment  sous  la 
peau,  et  surtout  le  changement  de  direction 
dans  l'axe  du  membre,  qui  tient  à  la  fois  à 
l'action  musculaire  et  à  la  résistance  des  por- 
tions de  capsule  laissées  intactes.  Malgré  cet 
ensemble  de  symptômes,  les  luxations  sont 
quelquefois  assez  difficiles  à  reconnaître,  sur- 
tout lorsqu'on  n'examine  pas  le  membre  luxé 
immédiatement  après  l'accident  ;  car  la  rapi- 
dité du  gonflement  qui  se  manifeste  à  sa  suite, 
les  contusions,  les  épanohemenls  de  sang  qui 
existent  souvent  ne  permettent  pas  toujours 
d'apprécier  avec  précision  tous  les  signes  qui 
viennent  d'être  indiqués  ;  on  peut  les  confon- 
dre avec  les  contusions  et  surtout  avec  les 
fractures  qui  siègent  au  voisinage  des  articu- 
lations. 

Le  pronostic  des  luxations  n'est  pas  essen- 
tiellement grave,  surtout  lorsque  ces  lésions 
sont  simples  et  de  date  récente;  mais  on  de- 
vra avoir  égard  aux  complications.  Il  est  cer- 
tain que  la  lésion  de  nerfs,  de  vaisseaux  im- 
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portants,  des  dégâts  considérables  des  autres 
tissus,  des  fractures  comminutives,  des  com- 
pressions exercées  sur  des  organes  impor- 
tants, comme  !a  moelle  épinière,  changent 
tout  à  fait  le  pronostic.  Les  luxations  des  gin- 
glymes  sont  plus  graves  que  celles  des  énar- 
throses,  parce  qu'elles  sont  ordinairement 
dues  à  un  effort  plus  violent.  Les  luxations 
des  ginglymes  sont  plus  souvent  irréductibles 
que  celles  des  énarthrosos.  Selon  Boyer,  quand 
il  s'est  écoulé  vingt-cinq  ou  trente  jours  sans 
que  les  os  aient  pu  être  replacés,  le  malade 
devra  probablement  rester  estropié.  Quant 
aux  luxations  des  articulations  énarthrodia- 
les,  on  admet  généralement,  avec  A.  Cooper, 
que,  trois  mois  après  celle  de  l'épaule,  deux 
mois  après  celle  du  fémur,  il  serait  impru- 
dent de  faire  des  tentatives  de  réduction,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  sujets  âgés  ou  fai- 
bles, chez  lesquels  le  travail  qui  assujettit  les 
os  luxés  dans  leur  nouvelle  position  pourrait 
avoir  été  retardé.  Chez  les  individus  jeunes 
et  musculeux,  les  efforts  pour  réduire  des 
luxations  anciennes  peuvent  amener  les  dé- 
sordres les  plus  graves,  tels  que  déchirure 
des  muscles,  des  nerfs,  des  artères,  sans  pou- 
voir faire  abandonner  à  l'os  déplacé  sa  posi- 
tion anomale. 

Le  traitement  des  luxations  consiste  à  re- 
placer les  os  luxés  dans  leurs  rapports  natu- 
rels, à  les  maintenir  réduits,  à  prévenir  ou 
combattre  leurs  complications  primitives  ou 
consécutives. 

La  réduction  d'une  luxation  est  ordinaire- 
ment la  première  indication  que  ce  mode  de 
lésion  présente  à  remplir.  Trois  ordres  de 
manœuvres  doivent  concourir  simultanément 
à  opérer  la  réduction  :  l'extension,  la  contre- 
exiension,  la  coaptation.  L'extension  a  pour 
but  de  dégager  l'os  déplacé  de  la  position 
contre  nature  qu'il  a  prise  et  de  le  ramener 
au  niveau  de  la  cavité  articulaire.  La  puis- 
sance extensive  doit,  en  général,  être  appli- 
quée sur  une  large  surface,  pour  ne  pas  meur- 
trir la  peau,  et  à  l'extrémité  inférieure  des 
membres,  afin  de  ne  pas  comprimer  les  mus- 
cles qui  passent  autour  de  l'articulation  luxée. 
Dans  quelques  luxations,  le  chirurgien  peut 
lui-même  exercer  l'extension  et  faire  la  coap- 
tation ;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  il  faut  confier  l'extension  à  des  aides 
plus  ou  moins  nombreux.  Cette  manœuvre 
doit  être  faite  d'abord  dans  la  direction  que 
l'os  a  prise  en  se  déplaçant,  et,  à  mesure  que 
les  muscles  cèdent,  l'aide  auquel  on  a  confié 
la  partie  inférieure  du  membre  la  ramène  peu 
à  peu  dans  sa  direction  naturelle. 

La  contre-extension  a  un  double  but  :  em- 
pêcher le  corps  de  suivre  la  mouvement  de 
l'extension,  et  coopérer  à  ceilo-ci  par  une 
traction  simultanée  et  en  sens  contraire  des 
parties  qu'il  s'agit  d'écarter.  La  çontro-ex- 
tension  doit  être  toujours  opérée  avec  des 
forces  égales  à  celles  de  l'extension.  On  la 
fait  aussi  avec  les  mains  ou  au  moyen  de 
lacs,  et  on  la  confie  a  des  aides  ;  mais  il  est 
préférable,  comme  cela  se  pratique  dans  la 
plupart  des  hôpitaux,  de  fixer  à  un  poteau 
ou  a  un  anneau  les  lacs  employés  pour  cette 
manœuvre  ;  on  est  bien  plus  sur,  de  cette  ma- 
nière, d'exercer  des  efforts  égaux  sur  les  deux 
extrémités  du  membre. 

La  coaptation  est  l'ensemble  des  mouve- 
ments que  le  chirurgien  imprime  à  l'os  luxé 
pour  ie  replacer  dans  sa  situation  naturelle, 
quand  l'extension  fa  ramené  au  niveau  de  sa 
cavité.  Elle  est  assez  souvent  inutile  dans 
les  luxations  des  articulations  orbiculaires, 
parce  que  les  muscles  font  rentrer  l'os  luxé 
dans  la  cavité  articulaire  aussitôt  que  l'ex- 
tension a  ramené  sa  tête  vis-à-vis  de  la  dé- 
chirure de  la  capsule.  Elle  est  toujours  néces- 
saire dans  la  luxation  des  ginglymes. 

La  résistance  des  muscles  est  le  principal 
obstacle  à  surmonter  dans  la  réduction  des 
luxations;  l'extension  est  destinée  à  la  vain- 
cre directement  ;  mais  on  peut  aussi  soit  l'é- 
luder, soit  la  diminuer  par  d'antres  moyens. 
On  devra  d'abord  placer  le  membre  qu'il  s'a- 
git de  réduire  dans  une  situation  qui  mette 
dans  l'état  de  relâchement  les  muscles  qui 
s'opposent  à  la  réduction.  On  parviendra  à. 
ce  but  par  la  demi-flexion,  la  flexion  ou  l'ex- 
tension complète,  suivant  les  cas.  Dupuytren 
et  A.  Cooper  conseillent  beaucoup  de  cher: 
cher,  pendant  la  réduction,  à  distraire  le  ma- 
lade des  douleurs  qu'il  éprouve  et  de  le  forcer 
à  interrompre  la  contraction  de  ses  muscles, 
en  l'obligeant,  en  quelque  sorte  malgré  lui,  à 
répondre  à  des  questions  pressantes,  soit  sur 
les  circonstances  de  l'accident,  soit  sur  d'au- 
tres sujets  qui  pourraient  être  pour  lui  d'un 
grand  intérêt.  Toutes  les  fois  que  la  consti- 
tution du  sujet  blessé  est  vigoureuse,  il  est* 
prudent  de  ne  pas  insister  avec  violence  sur 
les  tentatives  de  réduction;  il  faut  alors  les 
suspendre  et  mettre  en  usage  les  moyens 
propres  à  diminuer  la  contraotilité  muscu- 
laire, tels  que  la  saignée,  les  bains  chauds, 
le  tartre  stibié  donné  à  de  petites  doses,  ré- 
pétées à  de  courts  intervalles,  les  prépara- 
tions opiacées.  Immédiatement  après  liicci- 
dent,  lorsque  l'os  luxé  est  encore  très-mobile, 
une  personne  seule  parvient  quelquefois  à 
réduire  une  luxation  du  bras.  Un  état  de  syn- 
cope que  produit  la  frayeur  occasionnée  par 
la  blessure,  l'ivresse  complète,  en  diminuant 
la  contraciilité  musculaire,  ont  également 
permis  de  réduire  avec  facilité  des  luxations 
dans  la  réduction  desquelles  on  éprouve  ordi- 
nairement beaucoup  de  résistance.  Ces  cas 
sont  exceptionnels;  généralement,  de  puis- 
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sants  efforts  sont  nécessaires  pour  arriver  à 
la  réduction  des  luxations.  Les  anciens  avaient 
cru  devoir  opérer  à  l'aide  de  machines  plus 
ou  moins  compliquées.  Ambroise  Paré  les 
simplifia  beaucoup,  et  plus  tard  Heister  les 
remplaça  par  de  simples  moufles.  Les  chirur- 
giens se  sont  élevés  depuis  contre  l'emploi  de 
toute  espèce  de  machine  en  général,  alléguant 
contre  ces-instruments  l'impossibilité  de  cal- 
culer leur  puissance  et  les  dangers  auxquels 
ils  exposent.  Astley  Cooper,  cependant,  ac- 
cordait la  plus  grande  confiance  à  l'emploi 
du  moufle  dans  les  luxations  de  la  cuisse  et 
dans  les  luxations  anciennes  de  l'épaule,  et 
M.  Sédillot  a  essayé  de  le  réhabiliter  en 
France,  en  y  ajoutant  un  dynamomètre  qui 
permet  de  calculer  avec  la  plus  grande  exac- 
titude l'étendue  des  forces  que  Ion  emploie. 
Dans  un  mémoire  où  il  fait  valoir  tous  les 
avantages  du  moufle  ainsi  modifié,  cet  habile 
chirurgien  termine  en  disant  qu'il  ne  conseille 
le  moufle  que  dans  les  cas  de  réduction  diffi- 
cile, lorsqu'il  faut  employer  beaucoup  de  force, 
et  non  pas  dans  ceux  où  les  mains  seules  de 
l'opérateur  peuvent  suffire  pour  rendre  aux 
os  leur  position  naturelle  ;  que  tant  qu'il  n'y  a 
pas  d'accidents  à  redouter  ni  d'efforts  consi- 
dérables à  faire,  les  aides  sont  quelquefois 
plus  commodes;  mais  que,  dans  les  cas  con- 
traires, il  croit  l'action  du  moufle  bien  préfé- 
rable sous  tous  les  rapports. 

Avant  d'appliquer  le  moufle  à  la  réduction 
des  luxations  anciennes,  il  convient  d'exercer 
quelques  tractions  qu'on  renouvelle  plusieurs 
fois,  afin  d'allonger  peu  à  peu  les  muscles  et 
les  brides  celluleuses  qui  doivent  céder  en- 
suite complètement  à  l'extension  mécanique. 
Lorsqu'on  en  vient  à  l'opération,  l'extension 
doit  être  continuée  sans  interruption  jusqu'à 
ce  que  les  muscles  aient  cédé.  Dès  que  la  ré- 
duction d'une  luxation  est  pratiquée,  il  faut 
maintenir  dans  un  état  de  repos  absolu  le 
membre  blessé  et  le  placer  dans  une  situation 
telle  que  les  muscles  qui  entourent  l'articula- 
tion ne  puissent  agir  de  manière  à.  déplacer 
l'os  de  nouveau.  On  doit  aussi  prescrire  les 
topiques,  les  médicaments  et  le  régime  indi- 
qué pour  calmer  la  douleur,  prévenir  l'in- 
flammation et  les  accidents  spasmodiques. 

Le  temps  pendant  lequel  le  membre  doit 
rester  en  repos  après  une  luxation  varie  sui- 
vant l'articulation  luxée,  suivant  l'étendue 
des  désordres  qui  ont  accompagné  le  dépla- 
cement. Selon  Malgaigne,  il  faudrait  quarante 
jours  après  la  réduction  d'une  luxation  du 
membre  supérieur,  soixante  jours  pour  les 
membres  inférieurs.  Cet  intervalle,  pendant 
lequel  le  malade  doit  porter  un  bandage  con- 
tentif,  doit  être  plus  long  encore  s'il  s'agit 
d'une  luxation  ancienne.  Ces  précautions 
pourront  prévenir  les  récidives,  si  communes 
après  beaucoup  de  luxations,  et  qu'il  faut  at- 
tribuer à  l'absence  de- moyens  de  contention 
et  à  l'usage  trop  prématuré  du  membre  luxé. 

Dans  quelques  circonstances,  les  membres 
qui  ont  été  affectés  de  luxation  restent  par- 
tiellement ou  totalement  paralysés.  Cette  pa- 
ralysie se  dissipe  peu  à  peu  quand  elle  est 
l'effet  du  froissement  des  muscles  ou  de  la 
contusion  légère  des  nerfs;  mais  elle  est  in- 
curable et  souvent  suivie  d'atrophie  quand 
elle  a  été  occasionnée  par  la  distension  exces- 
sive ou  la  contusion  très-violente  d'un  plexus 
ou  d'un  gros  cordon  nerveux.  11  existe  cer- 
taines complications  des  luxations  qui  peu- 
vent forcer  à  en  différer  la  réduction  :  c'est 
ainsi  que  la  contusion  violente  des  parties 
qui  entourent  la  jointure,  lorsqu'elle  a  déjà 
donné  lieu  à  un  gonflement  inflammatoire 
très-douloureux,  oblige  à  recourir  aux  moyens 
antiphlogistiques,  jusqu'à  ce  que  l'inflamma- 
tion soit  presque  entièrement  dissipée. 

Toutes  les  plaies  qui  pénètrent  dans  une 
articulation  luxée  ne  contre-indiquent  pas  la 
réduction;  il  faut,  au  contraire,  se  hâter  de 
la  faire,  si  l'on  peut  espérer  la  conservation 
du  membre.  Mais  lorsque  la  jointure  a  été  lar- 
gement ouverte,  que  les  tendons  et  les  mus- 
cles voisins  sont  déchirés,  que  les  surfaces 
articulaires  ont  été  lésées,  il  faut  pratiquer 
sans  délai  l'amputation.  La  blessure  ou  là 
rupture  d'une  artère,  avec  ou  sans  hémorra- 
gie extérieure,  doit  faire  différer  la  réduction 
d'une  luxation,  à  moins  qu'elle  ne  puisse  être 
réduite  avec  le  plus  grande  facilité.  11  en  est 
de  même  dans  le  cas  où  une  fracture  vient 
compliquer  la  luxation. 

Après  ces  observations  générales  sur  les' 
luxations,  il  nous  resterait  à  étudier  les  luxa- 
tions particulières  de  chaque  articulation  ; 
mais  elles  seront  traitées  chacune  en  son  lieu. 

V.  CLAVICULE,  CÔTE,  COUDE,  MAXILLAIRE,  PIED, 
STERNUM,  VERTEBRE. 

—  Art  vc ter.  Les  .luxations  sont  générale- 
ment très-fâcheuses  chez  nos  grands  ani- 
maux domestiques,  en  raison  des  difficultés 
que  la  puissance  de  leurs  muscles  apporte  à 
la  réduction,  et  surtout  à  cause  de  l'impossi- 
bilité où  l'on  est  de  contraindre  ces  animaux 
à  conserver  l'immobilité  et  à  prendre  les  po- 
sitions indispensables  à  la  contention.  Chez 
nos  petits  animaux,  la  réduction  n'est  pas 
empêchée  par  la  résistance  musculaire,  que 
l'on  peut  toujours  vaincre  ;  mais  l'indocilité 
est  la  même.  11  en  est,  du  reste,  du  traitement 
des  luxations  comme  de  celui  des  fractures  : 
le  temps  qu'il  exige,  la  dépense  pour  la  nour- 
riture, les  appareils  et  les  soins,  l'impatience 
et  l'indocilité  des  animaux  sont  autant  de 
motifs  qui  font  presque  toujours  renoncer  à 
tenter  la  guérison.   ' 


LUXE 

LUXDOHF  (Bolte-Willuni),  littérateur  et 
érudit  danois,  né  dans  l'Ile  de  Seeland  en  1716, 
mort  en  1788.  Il  fut  successivement  secrétaire 
de  la  chancellerie  (1734),  assesseur  à  la  cour 
suprême  de  justice  (1744)  et  procureur  géné- 
ral à  Copenhague  (1749).  L'Académie  de  cette 
ville  le  choisit  pour  président  en  1780.  Nous 
citerons  de  lui  :  Recueil  de  poésies  danoises 
(Copenhague,  1742);  Carmina  (1775,  in-4°); 
Luxdorpkiana  e  Platane  (Copenhague,  1790, 
in-4°). 

LUXE  s.  m.  (lu-kse  —  du  lat.  luxus,  pro- 
prement luxe,  excès).  Faste,  ostentation, 
somptuosité,  étalage  des  choses  superflues  : 
Le  luxe  dans  les  habits.  Le  luxe  de  la  table. 
Le  luxe  est  lit  précurseur  de  la  misère.  (Mass.) 
Les  républiques  finissent  par  te  luxe,  les  mo- 
narchies par  la  pauvreté.  (Monlesq.)  Le  luxe 
a  peu  de  jouissances  indépendantes  de  l'orgueil. 
(Marmontel.)  Né  de.  V oisiveté  et  de  la  vanité 
des.  hommes,  le  luxe  va  rarement,  sans  les 
sciences  et  tes  arts,  et  jamais  ils  ne  vont  sans 
lui.  {1.-3.  Eouss.)  La  barbarie  et  le  luxe  ne 
sont  pas  des  effets  du  climat,  mais  des  mala- 
dies et  de  l'âge  des  nations.  (B.  de  Sl-P.)  Le 
luxe  est  la  livrée  des  valets  de  la  fortune. 
(Bougeait.)  Le  luxe  esc  souvent  l'ennemi  du 
goût.  (P.  Junet.)  Les  trois  millions  d'hommes 
gui  habitent  les  Etats  du  pape  sont  destinés 
par  l'Europe  à  défrayer  le  luxe  de  sa  cour. 
(About.)  Le  luxe  peut  se  définir  physiologi- 
quement  l'art  de  se  nourrir  par  la  peau,  par 
les  yeux,  par  les  oreilles,  par  les  narines,  par 
l'imagination,  par  la  mémoire.  (Proudh.)  Je 
suis  pour  l'aisance  et  le  travail  de  tous,  contre 
le  luxe  et  l'oisiveté  de  quelques-uns.  (E.  de  ' 
Gir.) 

Loin  d'un  luxe  imposteur,      [heur, 

Heureux  l'homme  des  champs,  s'il  connaît  son  bon- 

Delille. 

—  Excès,  surabondance,  profusion  :  Un 
grand  luxe  de  précautions.  La  nature  déploie 
ses  magnificences  avec  un  luxe  que  les  parti- 
sans de  l'utilité  appelleraient  prodiyue.filw  de 
Staël.)  Le  temps  élague  sans  cesse  le  luxe  inu- 
iile  ou  désordonné  de  l'esprit  humain.  (De  Bo- 
nald.)  Il  Superfluité,  satisfaction  d'un  goût, 
d'un  uésir,  d'un  caprice,  plutôt  que  d'un  be- 
soin :  Le  plaisir  est  un  luxe;  pour  en  jouir, 
il  faut  que  le  nécessaire  ne  coure  aucun  risque. 
(H.  Beyle.)  La  philosophie  est  un  luxe  dans 
un  Etat.  (H.  Castille.) 

—  Distinction  :  La  fierté  est  le  luxe  de  la 
pauvreté  intelligente.  (M">e  C.  Bachi.)  Les  arts 
sont  les  fruits  de  la  paix,  le  luxe  honorable 
de  la  vie.  (E.  About.)  Il  est  si  bon  de  joindre 
à  tous  les  luxes  te  luxe  de  l'hospitalité  du 
coeur!  (E.  Sue.) 

—  Chose  superflue,  inutile  :  Aux  yeux  du 
riche,  la  fierté  du  malheureux  est  un  luxe  fn- 
supportable. 

—  Grande  richesse  d'exécution  :  Un  livre 
imprimé  avec  beaucoup  de  luxe. 

—  De  luxe,  Qui  correspond  à  des  goûts  re- 
cherchés et  coûteux,  et  non  aux  besoins  or- 
dinaires de  la  vie  :  Marchandises  de  luxe.  Le 
vin  est  resté  en  France  boisson  de  luxe,  au 
lieu  de  devenir  le  breuvage  véritablement  nor- 
mal et  national.  (A.  Luchet.) 

—  Encycl.  De  tout  temps,  les  moralistes  se 
sont  élevés  avec  force  contre  le  luxe,  et 
maintes  fois  les  législateurs  ont  cherché,  si- 
non à  le  proscrire  absolument,  au  moins  à 
en  réprimer  les  excès  ;  mais  il  est  presque 
inutile  de  dire  que  toujours  moralistes  et  lé- 
gislateurs ont  échoué  dans  celte  difficile 
entreprise.  Le  luxe,  après  avoir  dédaigné  les 
protestations,  les  lois  et  les  règlements,  a 
même  fini  par  trouver  des  défenseurs. 

Ces  partisans  dû  i«a:eappartiennentsurtout 
au  xvno  et  au  xvme  siècle.  Un  Anglais,  le 
médecin  Mandeville,  fut  un  de  ses  premiers 
apologistes.  Ce  Mandeville  était  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  un  libre  penseur,  ce  que, 
de  son  temps,  on  flétrissait  du  nom  de  liber- 
tin. Mandeville,  homme  d'esprit  d'ailleurs, 
avait  entrepris  de  soutenir  une  thèse  bien 
plus  générale  et  bien  plus  paradoxale  :  il 
voulait  prouver  que  les  vices  privés  font  la 
prospérité  des  Etats.  Le  luxe  fait  trop  bonne 
ligure  parmi  les  vices  auxquels  notre  nature 
est  sujette  pour  que  le  médecin  anglais  ait 
pu  l'oublier.  Comme  on  peut  se  l'imaginer, 
les  opinions  du  docteur  Mandeville  tirent 
scandale  chez  les  théologiens  anglais  et  trou- 
vèrent en  eux  de  violents  contradicteurs. 
Tel  fut  le  point  de  départ  d'une  longue  con- 
troverse sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients du  luxe,  qui  s'est  continuée  jusqu'à 
nos  jours,  mais  qui  eut  surtout  un  grand  re- 
tentissement au  xvme  siècle. 

Du  reste,  dans  tous  ces  assauts  pour  et 
contre  le  luxe,  on  mit  infiniment  plus  d'ar- 
deur et  d'emportement  qu'on  n'allégua  de 
part  ni  d'autre  de  bonnes  raisons.  Kénelon. 
lui-même,  qui  s'était  préoccupé  de  la  ques- 
tion, ne  fuit  pas  exception  à  cette  médiocrité 
générale;  on  en  jugera  par  les  banalités  qu'il 
a  développées  dans  le  morceau  suivant,  em- 
prunté au  Telémaque  :  «  On  dit  que  le  luxe 
sert  à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des 
riches;  comme  si  les  pauvres  ne  pouvaient 
pas  gagner  leur  vie  plus  utilement,  en  multi- 
pliant les  fruits  de  Ja  terre,  sans  amollir  les 
riches  par  les  raffinements  de  la  volupté  I 
Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder 
comme  des  nécessités  de  la  Vie  les  choses 
superflues  :  ce  sont  tous  les  jours  de  nouvel- 
les nécessités  qu'on  invente,  et  on  ne  peut 
plus  se  passer  des  choses  qu'on  ne  connais- 
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sait  pas  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  s'ap- 
pelle bon  goût,  perfection  des  arts  et  poli- 
tesse de  la  nation.  Ce  vice,  qui  en  attire  une 
infinité  d'autres/est  loué  comme  une  vertu  ; 
il  répand  sa  contagion  jusqu'aux  derniers  du 
peuple  :  les  proches  parents  du  roi  veulent 
imiter  sa  magnificence  ;  les  grands,  celle  des 
parents  du  roi;  les  gens  médiocres  veulent 
égaler  les  grands;  car  qui  est-ce  qui  se  fait 
justice?  les  petits  veulent  passer  pour  mé- 
diocres, Tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut; 
les  uns  par  faste,  et  pour  se  prévaloir  de  leurs 
richesses;  les  autres  par  mauvaise  honte  et 
pour  cacher  leur  pauvreté.  Ceux  môme  qui 
sont  assez  sages  pour  condamner  un  si  grand 
désordre  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lever 
la  tête  les  premiers  et  pour  donner  des  exem- 
ples contraires.  Toute  une  nation  se  ruine  ; 
toutes  les  conditions  se  confondent  :  la  pas- 
sion d'acquérir  du  bien  pour  soutenir  une 
vaine  dépense  corrompt  les  âmes  les  plus  pu- 
res; il  n'est  plus  question  que  d'être  riche,  la 
pauvreté  est  une  infamie.  Soyez  savant,  ha- 
bile, vertueux,  instruisez  les  hommes,  gagnez 
des  batailles,  sauvez  la  patrie,  sacrifiez  tous 
vos  intérêts;  vous  êtes  méprisé,  si  vos  ta- 
lents ne  sont  pas  relevés  par  le  faste.  Ceux 
même  qui  n'ont  pas  de  bien  veulent  paraître 
en  avoir.  Ils  dépensent  comme  s'ils  en  avaient: 
on  emprunte,  on  trompe,  on  use  de  mille  ar- 
tifices indignes  pour  parvenir;  mais  qui  re- 
médiera à  ces  maux?  Il  faut  changer  lo  goût 
et  les  habitudes  de  toute  une  nation  ;  il  faut 
lui  donner  de  nouvelles  lois.  Qui  le  pourra 
entreprendre,  si  ce  n'est  un  roi  philosophe, 
qui  sache,  par  l'exemple  de  sa  propre  modé- 
ration, faire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment 
une  dépense  fastueuse,  et  encourager  les  sa- 
ges, qui  seront  bien  aises  d'être  autorisés 
dans  une  honnête  frugalité?»  Après  Féne- 
lon,  les  adversaires  du  luxe  ne  sortirent  pas 
de  ces  lieux  communs  déclamatoires,  et  ses 
apologistes  en  parlèrent  (c'est  le  rédacteur 
de  l'article  luxe  de  la  grande  Encyclopédie 
du  xvme  siècle  qui  le  dit  lui-même)  eu  mar- 
chands et  en  commis  de  boutique.  En  géné- 
ral, les  auteurs  qui  à  cette  époque  se  sont  oc- 
cupés du  luxe  ne  l'ont  jamais  envisagé  que 
d'une  manière  incomplète  et  sur  une  de  ses 
faces.  C'est  pourquoi  ils  sont  arrivés  il  des 
conclusions  diamétralement  opposées.  Du 
reste,  bien  que  la  question  du  luxe  soit  main- 
tenant une  question  vidée,  et  que  l'économie 
politique  soit  d'accord  avec  la  morale  pour 
le  réprouver,  il  règne  encore  dans  le  public 
des  préjugés  en  faveur  du  rôle  que  joue  le 
luxe  dans  l'économie  sociale,  et  l'on  retrouve 
uno  trace  des  doctrines  contradictoires  qui 
ont  été  émises  à  son  sujet  dans  cette  opinion 
populaire  qui  lui  accorde  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes,  parce  qu'il  fait  aller 
le  commerce.  Nous  ferons  justice  de  cette 
opinion  populaire  dans  l'exumen  économique 
que  nous  allons  entreprendre,  après  ce  court 
exposé  historique,  i 

Qu'est-ce  que  le  luxe?  On  en  a  donné  do 
nombreuses  définitions  ;  la  plus  généralement 
admise  est  celle-ci  :  le  luxe  est  I  usage  du  su- 
perflu. Resterait  à  définir  le  superflu,  ou  plu- 
tôt le  nécessaire,  dont  la  définition  implique 
celle  du  superflu.  Si  l'on  prend  les  mots  dans 
la  rigueur,  et  que,  proscrivant  le  superflu,  on 
enferme  l'homme  dans  l'usage  strict  du  né- 
cessaire, on  arrive  à  des  conséquences  ou- 
trées. 

On  sait  que  Diogcne,  ennemi  du  luxe, 
voyant  un  enfant  puiser  de  l'eau  dans  le 
creux  de  sa  main,  rejeta  aussitôt  l'écuello  do 
bois  dont  il  se  servait  pour  cet  usage,  ut  qu'il 
considéra  dès  lors  comme  un  objet  de  luxe. 
Ce  paradoxe  du  strict  nécessaire,  que  le  chef 
des  cyniques  mit  en  action,  Rousseau  en 
donna  le  commentaire.  Parti  de  l'idée  fausse 
d'une  sorte  de  simplicité  primitive,  il  attaqua 
tout  ce  qui  semblait  s'en  éloigner  et,  de  con- 
séquence en  conséquence,  il  arriva  b.  s'en 
prendre  à  la  civilisation  ;  et  comme  cette 
dernière  n'est  en  réalité  que  l'expression  de 
la  raison,  il  nia  la  raison  et  soutint  que 
l'homme  qui  pense  est  un  animal  dépravé. 
De  pareilles  exagérations  n'ont  pas  besoin 
d'être  réfutées.  Celte  doctrine  du  strict  né- 
cessaire vient  se  briser  contre  ce  besoin  in- 
stinctif de  la  nature  humaine  qui  pousse 
incessamment  l'homme  à  améliorer  sa  condi- 
tion et  qui  est  un  des  ressorts  les  plus  éner- 
giques de  la  civilisation.  Si  tous  les  hommes 
avaient  fait  comme  Diogène,  nous  mangerions 
encore  des  glands  que  nous  irions  ramasser 
sous  les  chênes,  et  la  terre  serait  encore  en 
proie  à  la  misère,  à  l'esclavage  et  aux  iniqui- 
tés de  toute  nature  ,  qui  constituaient  en 
réalité  la  simplicité  primitive.  Les  faits,  du 
reste,  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons.  Qu'est-il  sorti  de  la  mise  en  prati- 
que, dans  le  monde  religieux,  de  cette  doc- 
trine du  strict  nécessaire?  Il  en  est  sorti  les 
ordres  mendiants,  ces  écoles  de  paresse  sor- 
dide d'où  ne  sont  pas  exclus  tous  les  autres 
vices.  On  ne  peut  donc  condamner  le  luxe 
d'une  manière  absolue,  ou  du  moins  il  faudra 
se  garder  de  le  confondre  avec  le  superflu, 
dont  la  recherche  est  un  des  ressorts  les  plia 
nécessaires  de  l'activité  humaine. 

L'absoudre  complètement  conduit  à  des 
conséquences  non  moins  outrées.  Les  parti- 
sans du  luxe  ne  voient  en  lui  qu'une  chose 
relative  répondant  à  un  fait  complexe.  Pour 
l'homme  qui  est  forcé  d'aller  pieds  nus,  une 
paire  de  sabots  est  un  objet  de  luxe;  mais 
pour  l'homme  qui  est  habitué  à  porter  des 
bottes,  les  sabots  ne  sont  qu'une  chaussure 
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des  plus  misérables.  Un  objet  qui  est  le  su- 
perflu pour  les  uns  n'est  pas  même  le  suffi- 
sant pour  les  autres.  Donc  le  luxe  n'est  qu'un 
simple  rapport  ;  il  n'existe  pfis  par  Jui-méme, 
et  c'est  à  tort  que  les  moralistes  le  condam- 
nent. Au  point  de  vue  économique,  cette 
condamnation  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
absurde;  car  (ouÇ  objet  pouvant  être  un  ob- 
jet de  luxe,  condamner  le  luxe  c'est,  en  réa- 
lité, proscrire  le  commerce  et  l'industrie. 

Cette  argumentation  est  en  contradiction 
manifeste  avec  la  vérité  des  faits.  Il  serait 
commode,  sans  doute,  de  repousser  les  atta- 
ques dirigées  contre  le  luxe  en  niant  l'exis- 
tence du  luxe.  Mais,  tout  d'abord,  il  est  une 
classe  d'objets  dont  le  caractère  luxueux  est 
indéniable  :  ce  sont  les  objets  qui,  avec  une 
grande  valeur  vénale,  ne  répondent  à  aucun 
besoin  de  la  nature,  comme  les  bijoux,  ou 
dont  ta  richesse  ne  rend  pas  l'usage  plus 
commode  ou  plus  avantageux,  comme  les  us- 
tensiles d'or  et  d'argent.  Le  vin  bu  dans  une 
écuelle  de  terre  n'en  vaut  pas  moins  que  si 
on  le  buvait  dans  une  coupe  d'or.  Il  est  donc 
certain  qu'une  coupe  d'or  est  un  objet  de  luxe. 
Reste  à  savoir  si  le  luxe  doit  être  proscrit 
ou  dans  quelle  mesure  il  doit  être  toléré. 

Comme  tous  les  êtres  organisés,  l'homme  a 
un  certain  nombre  de  besoins  physiques  aux- 
quels i!  doit  continuellement  satisfaire,  sous 
peine  de  mort.  Mais,  en  dehors  de  ces  be- 
soins physiques  à  la  satisfaction  desquels  est 
attachée  1  existence  même  de  son  être , 
l'homme  éprouve  des  penchants  presque  aussi 
impérieux  que  ses  besoins,  et  qui  ont  reçu  le 
nom  de  passions. 

Tout  n'est  donc  pas  fini  pour  l'homme  quand 
il  a  assouvi  sa  faim,  apaisé  sa  soif  et  qu'il 
s'est  mis,  par  le  couvert  et  le  vêtement,  a 
l'abri  de  l'intempérie  des  saisons  et  de  l'in- 
clémence des  climats.  Ses  besoins  satisfaits, 
il  s[enquête  de  la  manière  dont  ils  le  sont,  et 
il  s'attache,  avec  une  sorte  d'acharnement,  à 
améliorer  les  conditions  de  son  existence,  à 
embellir  sa  vie,  à  la  rendre  plus  agréable. 
La  nature,  du  reste,  l'y  convie  elle-même  en 
faisant  de  chacun  de  ses  sens  une  source 
particulière  de  jouissances.  Mais  de  tous  nos 
sens,  celui  qui  est  le  plus  exigeant  et  qu'il 
faut  satisfaire  à  tout  prix,  c'est  la  vue.  Tous 
les  autres  fonctionnent  en  quelque  sorte  sous 
sa  surveillance.  Il  faut  que  ce  sens  ait  sa  part 
dans  toutes  les  satisfactions  que  nous  donnons 
à  nos  besoins.  L'homme  fait  de  son  vêtement 
une  parure,  il  orne  su  demeiire  et  veut  que  les 
objets  qui  l'entourent  ou  dont  il  se  sert  aient 
des  formes  agréables.  Et  comme  tous  les 
sens  se  prêtent  un  secours  mutuel,  l'homme, 
afin  de  porter  à  leur  plus  haut  degré  ta  jouis- 
sance qu'ils  lui  procurent,  cherche  à  les  sa- 
tisfaire tous  à  la  fois.  C'est  ainsi  que  dans 
ses  fêtes  il  combine  les  mets  savoureux,  les 
fleurs,  les  parfums,  les  ustensiles  d'or,  d'ar- 
gent, les  étoffes  les  plus  riches  et  les  plus 
éclatantes,  le  chant,  l'harmonie  des  instru- 
ments, pour  flatter  à  la  fois  tous  ses  sens. 

Rien  de  plus  légitime  que  cette  passion  du 
beau  et  du  bon  qui  pousse  sans  cesse  l'homme 
à  améliorer  les  conditions  de  son  existence. 
Non-seuleinent  ce  besoin  du  beau  et  du  bon 
est  légitime,  mais  il  est  indispensable;  car  si 
l'homme  ne  l'avait  pas,  il  serait  resté  au  rang 
dus  bêtes  sauvages.  C'est  pourquoi  on  traite 
avec  raison  de  brute  l'homme  qui  assouvit 
grossièrement  ses  appétits.  C'est  dans  ce  sen- 
timent, ce  besoin  du  beau  et  du  bon  que  se 
trouve  la  raison  d'être  du  luxe,  qui,  comme 
on  le  voit,  a  sa  racine  au  plus  profond  de 
l'âme  humaine. 

_  Mais  le  besoin,  le  goût  du  luxe  ne  sont  pas 
l'expression  simple  et  pure  de  ce  besoin  du 
beau  et  du  bon  qui  est  si  naturel  à  l'homme  : 
il  y  entre  d'autres  sentiments  qui  le  dénatu- 
rent et  le  dépravent  :  la  sensualité  et  la  va- 
nité. Le  luxe,  pour  l'homme,  est  une  sorte  de 
condiment  à  ses  jouissances  sensuelles,  et  ia 
Part  de  la  vanité  qui  entre  dans  le  goût  du 
luxe  est  aussi  grande  que  celle  de  la  sensua- 
lité. Puisque  tout  le  monde  s'incline  devant 
l'homme  riche,  pourquoi  ce  dernier  ne  s'ima- 
ginerait-il pas  que  sa  richesse  le  grandit? 
C'est  pourquoi  il  aime  à  en  faire  étalage.  Si 
une  femme  aime  à  se  draper  dans  un  châle, 
ce  n'est  pas  tant  parce  qu  il  lui  donne  meil- 
leure grâce,  qu'à  cause  de  l'idée  qu'il  fait 
naître  de  la  fortune  de  celle  qui  le  porte.  Pa- 
raître riche,  pour  ceux  qui  ne  peuvent  l'être 
réellement,  est  devenu  en  effet  une  préoccu- 
pation presque  générale,  par  laquelle  s'ex- 
pliquent ces  efforts  do  l'industrie  pour  imiter 
à  bon  marché  les  objets  d'un  grand  prix, 
imitation  qui  s'est  étendue  même  aux  objets 
de  consommation,  les  préoccupations  du  luxe 
ayant  envahi  la  table  aussi  bien  que  le  ves- 
tiaire. Onse  résout  assez  volontiers  à  s'abreu- 
ver d'une  affreuse  tisane  mousseuse  pour 
faire  croire  et  faire  dire  que  l'on  boit  du 
Champagne.  Le  luxe,  en  effet,  est  avant  tout 
une  inspiration  de  la  vanité. 

Nous  pouvons  maintenant  répondre  d'une 
façon  plus  précise  k  la  question  que  nous 
nous  sommes  posée  :  «  Qu'est-ce  que  le  luxe?  • 
Et  nous  avons  le  secret  de  la  contradiction 
qui  semble  exister  dans  les  mobiles  du  luxe, 
aussi  bien  que  dans  les  doctrines  auxquelles 
il  a  donné  iiéu.  Le  luxe  est  tout  à  la  fois 
l'expression  du  sentiment  si  naturel  et  si  lé- 
gitime qui  porte  l'homme  à  améliorer  son 
existence,  et  de  ce  sentiment  méprisable  qui 
le  pousse  à  satisfaire  sans  mesure  ses  appé- 
tits sensuels  et  sa  vanité.  Il  mérite  donc, 
snlon  le  point  de  vue,  et  les  éloges  qu'on  en 
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a  faits  et  les  imprécations  dont  on  l'a  pour- 
suivi. Considéré  chez  l'individu,  le  luxe  est 
une  incontestable  faiblesse.  Plus  l'esprit  s'é- 
lève, moins  le  goût  du  luxe  prend  de  place 
dans  la  vie.  L'homme  réellement  digne  de  ce 
nom  ne  demande  au  luxe  ni  les  jouissances 
de  la  sensualité  ni  les  satisfactions  de  la 
vanité. 

Dans  la  société,  le  rôle  et  le  caractère  du 
luxe  varient  avec  l'état  de  la  civilisation. 
Chez  un  peuple  peu  avancé  dans  la  voie 
de  l'égalité  politique,  il  a  'des  effets  désas- 
treux, accroissant  sans  mesure  la  tyrannie  et 
l'oisiveté  du  riche,  la  sujétion  et  la  misère 
du  pauvre.  Au  contraire,  plus  le  niveau  so- 
cial s'élève,  plus  la  distinction  entre  riches 
et  pauvres  s'efface,  plus  alors  le  luxe  perd  de 
son  caractère  odieux,  plus  il  tend  enfin  à 
devenir  ce  qu'il  doit  être,  l'application  de 
l'art  aux  choses  nécessaires  à  la  vie,  pour 
leur  donner  cette  forme  que  réclame  le  be- 
soin du  beau  inné  chez  1  homme  et  qui  est 
un  des  apanages  de  sa  nature. 

On  voit  bien  à  présent  quel  est  le  luxe  que 
la  morale  condamne  et  les  raisons  qu'elle  a 
de  te  condamner.  Le  luxe  est  mauvais,  d'a- 
bord par  l'attrait  qu'il  donne  au  vice,  dont  il 
déguise  la  laideur.  Quand  le  vice  est  doré, 
l'homme  ne  s'aperçoit  pas  que  c'est  le  vice 
et  le  confond  avec  le  plaisir.  Le  luxe  exalte 
Torgueil,  développe  l'égoïsme  et  dessèche 
l'âme.  Aristippe  donne  50  drachmes  pour 
avoir  une  perdrix  et  abandonne  son  fils.  Le 
luxe  enivre  les  âmes  et  avilit  les  caractères. 
Enfin,  l'apparition  du  luxe  dans  une  société 
se  lie  toujours  à  la  décadence  des  mœurs,  et 
c'est  sous  le  luxe  que  périt  la  liberté.  L'éta- 
lage du  luxe  constitue  une  sorte  d'attentat  à 
l'égalité,  éveille  les  convoitises  et  la  cupidité. 
C'est  le  luxe  qui  donne  à  la  richesse  ce  reflet 
trompeur  qui  fait  qu'on  lui  accorde  une  con- 
sidération qui  n'est  due  qu'à  l'honneur  et  à 
la  7ertu,  et  c'est  le  luxe  qui  est  l'instrument 
dont  se  servent  les  despotes  pour  acheter  les 
consciences  et  faire  des  apostats.  Enlin,  le 
luxe  est  une  cause  de  ruine  pour  les  familles 
comme  pour  les  sociétés.  L'histoire  va  se 
charger  de  justifier  nos  affirmations. 

L'homme  ne  peut  accomplir  sa  destinée 
que  par  le  travail.  S'il  est  doué  de  raison  et 
de  liberté,  en  revanche  il  naît  nu  et  infirme 
de  corps  et  d'esprit.  Non-seulement  il  doit 
pourvoir  lui-même  à  sa  subsistance,  il  doit 
en  outre  être  l'éducateur  de  lui-même.  Il  a 
été  forcé  de  fabriquer  les  premiers  outils  qui 
lui  étaient  nécessaires  en  frottant  la  pierre 
contrela  pierre.  Dans  les  âges  préhistori- 
ques, l'homme  avait  à  soutenir  une  lutte  in- 
cessante contre  les  forces  de  la  nature  , 
qui  k  chaque  instant  menaçaient  de  l'anéan- 
tir. Cependant  l'instinct  du  luxe  est  si  puis- 
sant que,  sur  les  armes  de  pierre,  on  ren- 
contre déjà  des  ornements  informes,  attes- 
tant un  désir  évident  de  se  parer  et  de 
briller.  On  ne  doit  pas  s'étonner  si  on  trouve 
le  luxe  à  l'origine  des  sociétés.  Aussitôt  que 
la  richesse  parut,  toutes  les  convoitises  pri- 
rent naissance  et  la  richesse  accumulée  ser- 
vit à  les  satisfaire.  C'est  alors  que  le  luxe  se 
montra.  C'est  en  Orient  qu'on  le  rencontre  d'a- 
bord, et  il  y  apparaît  de  bonne  heure  dans  des 
proportions  colossales.  Il  n'y  avait  dan3  tous 
ces  empires  d'Orient  qu'un  despote,  une 
sorte  de  dieu-homme,  et  des  populations 
prosternées  devant  l'idole ,  vrai  bétail  hu- 
main uniquement  occupé  k  enrichir  le  maî- 
tre. 

Rien  ne  peut  nous  donner  une  idée  des  ri- 
chesses immenses  de  tous  ces  despotes  orien- 
taux, et  du  luxe  prodigieux  dont  ils  s'entou- 
raient. Ce  luxe,  ils  l'étalaient  non- seulement 
dans  leurs  résidences,  mais  dans  tous  leurs 
voyages,  dans  toutes  leurs  expéditions,  où  ils 
traînaient  après  eux  leur  harem  et  toute'leur 
maison.  Il  nous  suffira,  pour  en  donner  une 
idée,  de  citer  le  passage  où  Hérodote  nous  a 
décrit  le  spectacle  qui  s'offrit  aux  Grecs  lors- 
que, après  la  bataille  de  Platée,  ils  s'empa- 
rèrent du  camp  des  Perses.  <  Ils  trouvèrent, 
dit-il,  des  tentes  tissées  d'or  et  d'argent.,  des 
lits  dorés,  argentés,  des  cratères,  des  cou- 
pes et  autres  vases  à  boire  qui  étaient  d'or, 
et  sur  des  voitures  des  chaudières  d'or  et 
d'argent  dans  des  sacs.  Ils  enlevèrent  aux 
morts  leurs  bracelets,  leurs  colliers  et  leurs 
cimeterres,  qui  étaient  d'or.  Les  Eginètes 
achetaient  l'or  comme  si  c'eût  été  du  cuivre.  » 
Le/uaeest  resté  endémique  en  Orient,  comme 
le  despotisme.  Plutarque  écrivait  :  «  Quand 
le  roi  des  Parthes  était  en  voyage,  il  avait  k 
sa  suite  mille  chameaux  qui  portaient  son 
bagage,  deux  cents  chariots  pour  ses  fem- 
mes, mille  cavaliers  tout  bardés  de  fer,  et  un 
plus  grand  nombre  armés  k  la  légère.  Ses 
serviteurs  auraient  pu  faire  une  troupe  de 
dix  mille  chevaux.  »  Plus  de  mille  ans  après, 
toujours  même  tuxe.  «  On  croit  lire  une  re- 
lation du  temps  de  Xerxès,  dit  Voltaire  dans 
son  Essai  suv  les  mœurs,  quand  on  voit  dans 
nos  voj'ageurs  ces  chevaux  couverts  de  ri- 
ches brocarts,  leurs  harnais  brillants  d'or  et 
de  pierreries,  et  les  quatre  mille  vases  d'or 
dont  parle  Chardin,  lesquels  servaient  pour 
la  table  du  roi  de  Perse.  »  Si  de  nos  jours  les 
princes  orientaux  n'étalent  plus  un  luxe  com- 
parable à  celui  de  leurs  ancêtres,  c'est  que 
leurs  ressources  ne  permettent  plus  de  pa- 
reils excès.  L'Orient,  qui  jusqu'ici  avait 
échappé  aux  nécessités  économiques  des  na- 
tions modernes,  ressent  déjà  les  utteintes  de 
l'immense  révolution  qui  doit  le  transfor- 
mer en  le  régénérant,  Oomme  tous  les  peu- 
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pies  qui  habitent  les  contrées  où  resplendit 
un  soleil  éclatant,  les  Orientaux  aiment  tout 
ce  qui  revêt  des  couleurs  éclatantes.  Ayant 

fieu  de  besoins  physiques,  ils  tournent  vers 
e  luxe  toute  l'activité  de  leur  nature  ardente. 
Aussi,  toute  leur  industrie  se  borne-.t-elle  k 
peu  près  k  la  fabrication  des  objets  de  luxe  : 
armes,  tapis,  etc. 

On  doit,  du  reste,  reconnaître  que  les 
Orientaux,  ayant  concentré  toutes  leurs  fa- 
cultés artistiques  sur  les  fabrications  de 
luxe,  les  ont  poussées  à  un  tel  point  de  perfec- 
tion que,  pour  certains  produits,  nous  leur 
sommes  tout  à  fait  inférieurs, 

De  l'Orient  le  luxe  passa  dans  les  cités  hellé- 
niques, mais  n'y  trouva  pas  un  terrain  favora- 
ble à  son  développement.  L'art  grec  était 
trop  sérieux,  trop  grave,  trop  pur  pour  se 
laisser  entraîner  par  le  faux  goût  qui  accom- 
pagne généralement  le  luxe.  Lorsque  cette 
Grèce  si  petite,  mais  si  héroïque,  se  rencon- 
tra pour  la  première  fois  avec  la  colossale 
Asie,  k  l'époque  des  guerres  médiques,  son 
premier  sentiment  fut  celui  do  la  surprise  ; 
mais  à  la  surprise  succéda  bientôt  le  dédain. 
En  voyant  le  culte  que  tous  ces  satrapes  bar- 
bares, mitres,  couverts  de  soie  et  d'or,  vouaient 
à  leur  propre  personne,  le  fier  Hellène  éprouva 
pour  eux  cette  sorte  de  mépris  que  ressent 
l'homme  de  labeur  et  de  lutte  pour  l'oisif 
efféminé.  Il  finit  par  tourner  toute  cette 
splendeur  en  dérision.  Ecoutons  Hérodote, 
témoin  presque  oculaire,  et  qui  nous  a  fi- 
dèlement transmis  les  impressions  de  cette 
époque  :  «  En  fuyant,  Xerxès  avait  laissé  à 
Mardonius  son  ameublement,  qui  consistait 
en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  en  tapis  de 
diverses  couleurs.  Pausanias,  voyant  toutes 
ces  richesses,  ordonna  aux  boulangers  et 
aux  cuisiniers  de  Mardonius  de  préparer  un 
repas,  comme  si  c'eût  été  pour  leur  maître. 
Cet  ordre  exécuté,  Pausanias  vit  des  lits  d'or 
et  d'argent  richement  couverts,  des  tables 
d'or  et  d'argent,  et  l'appareil  d'un  festin 
Splendide.  Surpris  d'une  si  grande  munifi- 
cence, il  ordonna,  pour  se  divertir,  à  ses 
serviteurs  d'apprêter  à  mnnger  k  la  manière 
des  Laeôdémoniens.  Comme  la  différence  en- 
tre ces  deux  repas  était  prodigieuse,  Pausa- 
nias ne  put  s'empêcher  de  rire.  Il  envoya 
chercher  les  généraux  grecs,  et,-lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés,  il'  leur  dit  en  leur  montrant 
l'appareil  des  deux  festins  :  Grecs,  je  vous  ai 
mandés  pour  vous  rendre  témoins  de  la  folie 
du  général  des  Perses  qui,  ayant  une  si  bonne 
table,  est  venu  pour  nous  enlever  celle-ci 
qui  est  si  misérable.  ■ 

La  Grèce  avait  ses  fêtes  publiques,  ses 
monuments,  ses  théâtres,  mais  elle  y  faisait 
régner  inoins  de  luxe  que  de  simplicité  ma- 
jestueuse. Tant  que  durèrent  les  beaux  temps 
des  cités  helléniques,  la  vie  do  ses  habitants 
fût  très-simple.  Même  à  Athènes,  ville  de 
commerce,  rien  de  plus  simple  que  la  vie 
domestique  des  Grecs.  Pendant  que  de  tou- 
tes parts  s'élevaient  d'admirables  monuments, 
que  les  villes  se  couvraient  de  statues,  les 
habitations  particulières  se  distinguaient  par 
une  extrême  simplicité  de  construction  et 
d'ameublement.  L'introduction  du  luxe  en 
Grèce  fut  un  des  résultats  de  la  conquête  de 
l'Asie  par  Alexandre.  La  Grèce  avait  alors 
perdu  sa  liberté  et  se  trouvait  ainsi  désar- 
mée contre  le  luxe.  Toutefois,  elle  ne  fut  ja- 
mais asservie  à  l'impur  génie  de  l'Orient,  et 
toujours  l'Asie  fut  pour  les  Grecs  la  contrée 
de  la  mollesse,  de  la  pompe  vide  et  du  mau- 
vais goût.  Alexandre,  auquel  les  succès 
avaient  tourné  la  tête,  aurait  bien  voulu 
jouer  le  despote  oriental  et  se  poser  en  demi- 
dieu;  mais  il  rencontra  dans  ses  compagnons  , 
Un  invincible  dégoût  pour  l'idolâtrie  monar- 
chique des  Perses  et  fut  contraint  de  dissi- 
muler ses  desseins.  C'est  pourquoi,  bien  qu'il 
se  laissât  adorer  par  ses  Sujets  asiatiques,  il 
se  moquait,  avec  ses  amis,  de  sa  quasi-di- 
vinité. 

Le  tuxe  pénétra  k  Rome  vers  le  temps  de 
la  dernière  guerre  punique,  et  il  y  rit  de  ra- 
pides progrès.  Les  femmes  surtout  donnèrent 
l'exemple  des  plus  déplorables  excès.  On  peut 
s'en  convaincre  par  la  lecture  de  Juvénal, 
qui  a  laissé  des  peintures  vivantes  de  ces 
infamies  où  l'amour  du  luxe  et  du  plaisii  pré- 
cipita la  société  romaine.  On  est  tenté  d'accu- 
ser d'exagération  le  poëte  latin.  Toutefois, 
l'histoire  nous  montre  que  toujours  l'excès  du 
luxe  a  produit,  proportion  gardée,  les  mêmes 
effets.  Nous  ne  citerons  d'autre  exemple  que 
la  cour  de  nos  rois  très-chrétiens,  à  une 
époque  qui  n'est  pas  fort  éloignée  de  nous. 
Tous  les  excès  racontés  par  Juvénal  s'y  ren- 
contrent; rien  n'y  manque,  pas  même  l'in- 
ceste, et  le  Paris  de  Louis  XIV  eut  ses  gran- 
des daines  empoisonneuses,  comme  la  Rome 
des  Césars. 

Nous  avons  dit  qu'on  doit  réprouver  le  luxe 
parce  qu'en  dorant  l'iniquité  il  en  dissimule 
la  laideur.  C'est  pour  ce  motif  qu'on  par- 
donne au  vice  élégant,  qu'on  a  de  l'indul- 
gence pour  le  criminel  opulent;  car,  comme 
dit  Shukspeare,  ■  les  vices  les  plus  petits 
paraissent  à  travers  le  haillon  de  la  misère, 
mais  la  robe,  la  simarre  fourrée  cache  tout,  a 
C'est  parce  qu'elles  se  cachaient  sous  la 
splendeur  d'un  luxe  plein  de  séduction  que 
las  infamies  des  cours  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV  ont  pu  se  faire  tolérer.  A  ce  sujet, 
l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Système  social 
fait  ces  réflexions  fort  justes  qui  lui  sont  in- 
spirées par  le  spectacle  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  car  il  assistait  aux  dernières  splen- 
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deurs  de  la  monarchie  française  :  i  Le  luxe 
et  le  faste  sont  des  productions  indigènes 
des  monarchies;  il  a  toujours  fallu  aux  prin- 
ces une  étiquette  hautaine,  un  appareil  im- 
posant, une  splendeur  apparente,  faits  pour 
éblouir  le  vulgaire.  Pour  s'attirer  la  vénéra- 
tion des  peuples,  il  fallait  aux  divinités  ter- 
restres des  temples  magnifiques,  des  ustensi- 
les précieux,  des  ornements  recherchés,  afin 
de  séduire  les  regards  des  mortels  proster- 
nés à  leurs  pieds.  Les  grands  que  leurs  em- 
filoisapprochaientde lapersonnedes  rois  vou- 
aient les  imiter  et  se  rendre  comme  eux  re- 
commandables  par  leur  magnificence.  Le 
peuple  admirait  l'éclat  des  cours  brillantes, 
et  ne  faisait  pas  réflexion  que  ce  vaste  appa- 
reil était  le  produit  de  leurs  travaux  et  que 
la  splendeur  des  trônes  et  le  faste  des  cours 
étaient  souvent  les  causes  de  sa  misère.  • 

En  résumé,  nous  sommes  les  ennemis  du 
luxe,  parce  que  nous  lui  reconnaissons  des 
conséquences  immorales;  mais  si  l'on  nous 
contestait  ce  résultat,  il  resterait  au  moins 
une  chose  certaine,  c'est  que  le  luxe,  par  les 
dépenses  exagérées  qu'il  conseille,  est  la 
ruine  de  l'épargne,  l'ennemi  mortel  du  capi-  . 
tal,  et  par  conséquent  de  l'industrie  elle- 
même. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  mesures  qui,  k 
diverses  époques,  ont  été  prises  par  les  dépo- 
sitaires de  l'autorité  publique  pour  réprimer 
les  excès  du  luxe;  on  trouvera  ce  sujet  traité 
au  mot  sojiPTUAiHES  (lois).  Quant  aux  livres 
écrits  pour  ou  contre  le  luxe,  ils  sont  très- 
nombreux  ;  nous  nous  contenterons  de  citer: 
Chreslienne  instruction  touchant  ta  pompe  et 
excès  des  hommes  débordez  et  femmes  dissolues 
en  ta  curiosité  de  leurs  parures  (Paris,  1555, 
in-  16)  ;  Traité  contre  te  luxe  des  hommes  et  des 
femmes,  parMichel  Brunet  (Paris,  1705,  in- 12); 
Histoire  des  vestales,  avec  un  truite  du  luxe 
des  dames  romaines,  par  l'abbé  Nadal  (Paris, 
1725,  in-12);  le  Luxe  considéré  relativement  à 
la  population  et  à  l'économie,  par  Jean 
Auflïay  (Paris,  176a,  in-8°)  ;  Théorie  du  luxe 
ou  Traité  dans  lequel  on  entreprend  d'établir 
que  le  luxe  est  un  ressort,  non-seulement  utile, 
mais  profitable,  par  G.-M.  Butel-Dumont; 
Essai  philosophique  et  politique  sur  le  luxe, 
par  l'abbé  Ptucquet  (1786,  2  vol.  in-12);  Dis- 
cours sur  le  luxe  et  l'hospitalité,  par  Mn'e  de 
Geulis  (Paris,  1791,  in-8°)  ;  le  Luxe  effréné 
des  femmes,  par  Dupin  aîné  (Paris,  1865, 
in-8o);  Du  luxe,  par  M.  E.  Feydeau  (Paris, 
186G,  in- 18)  ;  Noire  ennemi  le  luxe,  par  M.  Na- 
dault  de  Buffon  (Paris,  1870,  in-l8j. 

Luio  (du)  des  femmes,  des  mœurs,  de  la 
littérature  et  de  la  vertu,  par  Ernest  Feydeau 
(1866,  in-18).  L'auteur  de  Panny  a  entrepris  do 
réfuter  dans  ce  livre  le  réquisitoire  de  M.  Du- 
pin contre  le  Luxe  effréné  des  femmes,  qui 
avait  fait  quelque  bruit  dans  ce  temps-là. 
L'homme  aux  gros  souliers  ayant  attiijué  la 
corruption  des  mœurs,  dont  le  luxe  est  le 
symbole  apparent,  aux  lectures  pernicieuses, 
M.  Feydeau  s'est  senti  attaqué,  et  les  plus 
curieux  chapitres  de  son  livre  sont  destinés 
à  prouver  que  Fanny  et  Catherine  d'Over- 
meire  sont  îles  œuvres  plus  morales  que  lo 
théâtre  de  Racine.  Ce  paradoxe  fut  soutenu 
par  lui  avec  une  certaine  verve  dans  une 
suite  de  feuilletons  publiés  par  VEpoque,  et 
dont  ce  volume  du  Luxe  n'offre  que  le  recueil. 
Eu  tout  cas,  il  s'est  montré  neuf  et  orig.na!  ; 
mais  ce  qui  recommande  son  livre,  e  est  lo 
soufflé  de  libéralisme  qui  l'anime  d'un  bouta 
l'autre.  M.  Feydeau  se  déclare  hautement 
pour  la  tolérance  et  la  liberté,  et  se  sent 
frappé  par  toute  atteinte  portée  au  droit,  que 
le  bleSié  soit  son  ami  ou  son  ennemi. 

M.  X«'eydeau  s'est  surtout  fait  dans  ce  livre 
l'avocat  des  classes  moyennes,  de  la  bour- 
geoisie, qui  n'ont  vraiment  pas  besoin  d'avo- 
cat pour  réclamer  une  place  au  soleil,  puisque 
depuis  cinquante  ans  elles  régnent  partout, 
et  despotiqueinent.  «  Il  semblerait  vraiment, 
s'écrie-t-il,  à  lire  certaines  feuilles  aristocra- 
tiques de  forme  et  démagogiques,  oui,  déma- 
gogiques au  fond  (et  ce  n'est  pas  sans  l'a- 
voir pesé  que  j'écris  le  mot),  il  semblerait, 
dis-je,  à  les  lire,  qu'il  n'y  a  dans  toute  la 
France  que  deux  classes  intéressantes  :  la 
classe  officielle  et  celle  des  ouvriers.  Tout 
en  rendant  justice  au  mérite  de  certains 
fonctionnaires,  tout  en  sympathisant  comme 
doit  le  faire  un  bon  citoyen  avec  les  paysans 
et  les  ouvriers, je  n'en  reste  pas  moins,  avant 
tout,  profondément  indépendant  dans  mes 
jugements,  et  je  m'émerveille  h  bon  droit  de 
l'espèce  de  mépris  dans  lequel  certaines  gens 
se  permettent  de  tenir  la  classe  moyenne.  J'en 
suis  de  cette  classe,  et  je  m'en  honore.  Nous 
en  sommes  tous,  nous  autres  qui  ne  comp- 
tons parmi  nos  ancêtres  que  des  bourgeois 
ou  des  soldats.  Elle  a  certainement  commis 
de  grandes  fautes;  elle  n'en  est  pas  moins  la 
fleur  de  la  nation.  C'est  elle  qui,  se  retrem- 
pant constamm;nt  dans  les  couches  les  plus 
profondes  de  la  population,  produit  tous  les 
talents,  tous  les  mérites,  toutes  les  illustra- 
tions de  la  science,  de  l'art,  du  commerce,  de 
l'industrie,  des  urines,  de  la  politique.  (J'est 
d'elle  que  tout  sort,  à  commencer  par  la  classe 
officielle  elle-même.  C'est  chez  elle  que  l'E- 
tat recrute  incessamment  ses  officiers,  ses 
magistrats,  ses  conseillers;  le  peuple  ses  dé- 
putés, et  c'est  vers  elle  que  tendent  toutes 
les  aspirations  de  la  plèbe.  La  passer,  comme 
on  fait,  systématiquement  sous  silence,  ou 
ne  parler  d'elle  que  pour  l'attaquer,  c'est 
donc  commettre  une  injustice,  et,  de  plus, 
une  maladresse  des  plus  insignes.  Sans  ello 
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qtl  espère-t-on  faire?  Je  voudrais  que  l'on 
s'expliquât  sur  ce  point  une  bonne  fois  pour 
toutes  ;  mais  il  est  des  questions  auxquelles 
on  ne  s'avisera  jamais  de  répondre.  » 

En  somme,  toutes  les  questions  qui  se  rap- 
portent directement  ou  incidemment  au  luxe 
des  sociétés  modernes  sont  traitées  un  peu  k 
la  diable  par  M.  E.  Feydeau,  mais  avec  verve 
et  avec  esprit, 

Lmc  (le),  comédie  en  quatre  actes  et  en 
prose,  de  M.  Jules  Lecomte  (Théâtre-Fran- 
çais, 10  novembre  1857).  Cette  comédie  a  eu 
le  tort  de  venir  après  les  Lionnes  pauvres, 
dont  elle  offre  une  pâle  copie.  Elle  donne 
assez  sagement,  et  sous  l'apparence  d'un  ser- 
mon édifiant,  la  même  leçon  que  la  pièce  beau- 
coup plus  vigoureuse  d'Emile  Aubier. 

Que  la  bourgeoise  honnête  ne  joue  pas  à 
la  grande  dame  ;  qu'elle  ait  plus  de  linge  dans 
ses  armoires  et  moins  de  soie  sur  les  épaules, 
qu'elle  proportionne  les  dépensesaux  recettes, 
sinon  le  mari  court  risque  d'y  perdre  son  hono- 
rabilité, et  la  femme  sa  vertu  :  tel  est  le  thème 
qu'a  expliqué  l'auteur  en  nous  initiant  aux  pe- 
tits mystères  du  ménage  d'un  habile  et  res- 
pectable ingénieur,  M.  Morel,  dont  la  femme 
court  les  fêtes  et  les  aventures  avec  sa  tille. 
Le  résultat  de  ces  folies  est  qu'une  foule  de 
créanciers  assiègent  bientôt  M.  Morel,  que 
toute  sa  probité  ne  sauverait  pas  d'une  hon- 
teuse déconfiture,  sans  le  dévouement  d'un 
neveu  qu'il  a  élevé  et  dont  la  reconnaissance 
lui  fournit  à  propos  les  10,000  francs  que 
Mme  Morel  doit  k  son  tapissier,  et  les  som- 
mes encore  plus  rondes  qu'elle  a  perdues  k 
la  roulette  contre  une  comtesse,  la  rivale  de 
sa  fille.  Tout  finit  bien  :  M1'*  Morel  épouse 
un  riche  Américain  qu'elle  a  connu  k  Wies- 
baden,  et,  grâce  à  cette  union,  pourra  désor- 
mais se  livrer  sans  danger  k  son  penchant 
pour  le  luxe. 

■  Peut-être  l'exemple  gâte-t-il  la  leçon , 
comme  le  remarque  M.  Vapereau,  et  le  faux 
luxe  cessera-t-il  de  nous  effrayer  en  le 
voyant  conduire  au  luxe  véritable.  »  L'au- 
teur semble  avoir  reculé  devant  la  conclu- 
sion tragique,  qui  eût  été  la  véritable  morale 
de  la  pièce.  Elle  n'en  renferme  pas  moins 
des  scènes  émouvantes,  une  intrigue  habile- 
ment conduite,  un  dialogue  intéressant  et 
un  vif  sentiment  des  situations  sociales. 

LUXE  (comtes  de),  rameau  de  la  famille 
de  Montmorency,  qui  a  pour  auteur  François 
de  Montmorency,  bhron  d'Hauteville  et  de 
Bouteville,  second  fils  de  Claude  de  Mont- 
morency, baron  de  Fosseux.  Ce  François, 
mort  vers  1575,  avait  eu  trois  fils  :  François 
de  Montmorency,  seigneur  de  Hallot,  bailli 
et  gouverneur  de  Rouen  et  de  Gisors,  lieute- 
nant général  qui  se  distingua  à  la  bataille 
d'Arqués,  fut  blessé  au  siège  de  Rouen,  et 
mourut  assassiné  en  1592,  sans  laisser  de 
postérité  mâle  ;  Jacques  de  Montmorency, 
seigneur  de  Crèvecœur,  gouverneur  de  Fa- 
laise, mort  sans  postérité  ;  et  Louis  de  Mont- 
morency, seigneur  de  Bouteville  etdePressy, 
comte  de  Luxe,  vice-amiral  de  France  et 
gouverneur  de  Senlis.  Il  se  distingua  au  ser- 
vice de  Henri  IV,  pendant  les  guerres  de  la 
Ligue,  et  mourut  en  1615.  Il  avait  épousé,  en 
1593,  Charlotte-Catherine,  fille  et  héritière 
de  Charles ,  comte  souverain  de  Luxe  en 
basse  Navarre.  Il  eut  de  ce  mariage  Henri 
de  Montmorency,  vice-amirai  de  France, 
bailli  et  gouverneur  de  Senlis,  mort  jeune, 
sans  laisser  de  postérité;  Louis  de  Mont- 
morency, abbé  de  Saint-Lô;  François  do 
Montmorency,  comte  de  Luxe,  qui  fut  déca- 
pité en  place  de  Grève,  k  Paris,  en  1627,  pour 
s'être  battu  en  duel,  au  mépris  des  édits  ré- 
cents de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Il  avait 
épousé  Elisabeth-Angélique  de  Vienne,  dont 
il  eut  deux  filles,  et  un  fils  posthume,  Fran- 
Çois-Henri  do  Montmorency,  qui  épousa  en 
1661  Madeleine-Charlotte-Bonne-Thérèse  de 
Clermont,  duchesse  da  Luxembourg,  et  qui 
devint  la  souche  de  la  maison  de  Montmo- 
rency-Luxembourg. V.  Luxembourg. 

LUXÉ,  ÉE  (lu-ksé),  part,  passé  du  v.  Luxer  : 
Une  épaule  luxée.  Un  membre  luxé. 

LUXEMBOURG  (grand-duchb  de),  ancien 
duché  qui,  du  xe  siècle  jusqu'au  milieu  du 
x.v"î,  eut  ses  souverains  particuliers,  et  fit 
■partie  de  l'empire  germanique.  Il  était  situé 
k  l'O.  des  provinces  belges  de  Liège  et  de 
Namur,  au  S.  et  à  l'E.  des  électorals  de  Trê- 
ves et  de  Cologne,  et  au  N.  des  provinces 
françaises  de  Champagne  et  de  Lorraine.  Le 
territoire  qu'il  comprenait  entre  ses  limites 
est  aujourd'hui  divisé  en  deux  parties  :  le 
Luxembourg  hollandais  et  le  Luxembourg 
belge,  qui  forme  une  des  provinces  du  royaume 
de  Belgique.  I]  Le  Luxembourg  hollandais,  ou 
grand-duché  de  Luxembourg,  est  borné  au 
N.-O.  et  k  l'O.  par  le  Luxembourg  belge,  uu 
S.  par  la  France,  k  l'E.  et  au  N.-E.  par  la 
Prusse  rhénane;  sa  plus  grande  longueur  est 
de  116  kilom.  ,  sa  plus  grande  largeur  de 
112,  et  sa  superficie  de  6,990  kilom.  carrés.  Il 
renferme  192,600  hab.,  et  a  pour  capitale  la 
ville  de  Luxembourg.  Le  sol,  formé  en  partie 
par  le  plateau  des  Ardennus,  est  urrosé  par 
la  Moselle,  qui  sépare  le  Luxembourg  do  la 
Prusse  rhénane,  et  par  d'autres  cours  d'eau 
peu  importants,  parmi  lesquels  nous  signale- 
rons seulement  la  Sure,  l'Our  et  l'Alzette. 
Les  terres  ne  sont  pas  sur  tous  les  points 
favorables  à  la  culture;  une  partie  est  cou- 
verte de  forêts  abondamment  fournies  de  gi- 
bier de  toute  espèce,  et  dont  les  essences 
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principales  sont  le  charme,  le  sapin,  et  sur- 
tout le  chêne.  Le  sol  est  cependant  supérieur 
k  celui  du  Luxembourg  belge;  dans  les  val- 
lées, on  cultive  différentes  espèces  de  céréa- 
les, de  légumes  et  de  fruits.  Sur  les  bords  de 
la  Moselle,  la  vigne  produit  un  vin  léger  as- 
sez estimé  dans  le  pays.  L'industrie  manu- 
facturière des  habitants  consiste  dans  la  fila- 
ture de  la  laine  et  du  coton,  la  fabrication 
des  toiles  ot  des  draps;  on  y  trouve  aussi  des 
imprimeries  d'indiennes,  des  tanneries,  des 
brasseries  et  des  distilleries.  Le  voisinage  de 
Metz  et  de  Trêves,  ta  facilité  des  communica- 
tions par  la  Moselle  et  les  chemins  de  fer 
donnent  au  commerce  une  assez  grande  ac- 
tivité. Il  Le  Luxembourg  belge,  division  ad- 
ministrative de  la  Belgique, estborné  au  N.-E. 
par  la  province  de  Liège,  k  l'E.  par  le  Luxem- 
bourg "hollandais,  au  S.  par  la  France,  et  k 
l'O.  par  la  province  de  Namur.  Superficie, 
4,417  kilom.  carrés;  193,758  hab.  Chef-lieu, 
Arlon.  Villes  principales  r  Arlon,  Bastogne, 
Marche,  Neufehàteau,  Verton  ;  ces  cinq  villes 
sont  les  chefs-lieux  d'autant  arrondisse- 
ments administratifs  de  la  province.  Cette 
province  se  compose  en  grande  partie  de 
terrains  incultes  et  do  bois,  restes  de  la  fo- 
rêt des  Arilennes;  elle  forme  la  crête  de  sé- 
paration des  eaux  de  la  Meuse  et  de  la  Mo- 
selle. L'Ourthe,  l'Homme,  la  Sesse,  la  Se- 
moy ,  etc.,  y  prennent  leur  source.  Dans 
certaines  parties,  le  sol  est  si  peu  fertile  que 
l'incinération  y  est  nécessaire,  de  même  que 
dans  les  landes  de  la  Gascogne.  Dans  d'au- 
tres contrées,  on  partage  les  champs  en  deux, 
et  on  réunit  sur  une  moitié  la  totalité  de  la 
tune  végétale.  Sur  les  4,417  Uiloin.  carrés 
qui  composant  sa  superficie,  100  seulement, 
appartenant  aux  environs  d'Arlon  et  de  Ver- 
ton,  sont  consacrés  h  la  culture  du  froment 
et  des  diverses  céréales.  On  élève  de  nom- 
breux moutons.  Les  bois  occupent  près  d'un 
quart  du  territoire,  et  les  prairies  artificielles 
un  dixième.  On  y  élève  une  grande  quantité 
de  bestiaux  généralement  petits,  mais  esti- 
més. Les  chevaux  sont  pleins  d'ardeur  et 
supportent  bien  la  fatigue.  On  trouve  dans 
cette  province  de  nombreuses  mines  de  fer, 
de  plomb,  de  manganèse,  de  cuivre  et  de 
houille  ;  des  carrières  de  marbre,  d'ardoise  et 
de  pierre  à  bâtir.  L'exploitation  de  la  houille 
est  presque  nulle  ;  mais  celle  du  fer  a  pris 
une  extension  extraordinaire;  15,307 hectares 
de  cette  province  sont  soumis  k  l'exploitation 
minière.  L'industrie  manufacturière  a  surtout 
pour  objet  la  fabrication  des  draps,  des  toiles 
et  de  la  poterie. 

—  Histoire.  Le  Luxembourg,  jadis  habité 
par  les  Tréviriens,  lesCérésiens  et  les  P6- 
maniens,  a  pris  son  nom  du  château  appelé 
dans  les  vieilles  chartes  Luciliburgum,  Luce- 
leborg,  etc.  Sous  les  rois  de  la  première  race, 
il  fit  partie  du  royaume  d'Ausirasie,  et  il  eut 
sous  les  premiers  Carlovingiens  ses  seigneurs 
particuliers.  Le  premier  seigneur  de  Luxem- 
bourg dont  l'histoire  fasse  mention  est  Sige- 
froy,  en  953.  Il  descendait  des  comtes  de 
Verdun,  et,  au  moyen  d'un  échange,  il  avait 
obtenu  cette  forteresse  de  l'abbaye  de  Saint- 
Maximin  de  Trêves,  dont  il  était  avoué.  En 
998,  Sigefroy  eut  pour  successeur  son  fils, 
Frédéric  1er,  qUi  soutint  une  longue  guerre 
contre  l'empereur  Henri  II,  au  sujet  de  l'ar- 
chevêché de  Trêves.  Les  successeurs  de  ce 
seigneur,  Gilbert  (1019),  Conrad  I"  (1057)  et 
Henri  I"  (10S6),  cherchèrent  aussi  k  s'empa- 
rer d'une  partie  du  territoire  de  cet  arche- 
vêché. Guillaume,  qui  régna  de  1096  k  112S, 
futle  premier  qui  sintituïa  comte  de  Luxem- 
bourg. Fidèle  allié  de  l'empereur  Henri  IV, 
il  accompagna  ce  prince  dans  toutes  les 
guerres  qu'il  entreprit.  Il  soutint  aussi  une 
guerre  sanglante  contre  Renaud,  comte  de 
Bar,  au  sujet  de  la  ville  de  Verdun.  Des 
courses  qu'il  fit  sur  le  territoire  de  l'arche- 
vêché de  Trêves  lui  firent  encourir  l'excom- 
munication, dont  il  ne  put  se  relever  qu'en 
réparant  les  désastres  qu'il  avait  commis.  Sa 
postérité  s'éteignit  dans  la  personne  de  son 
fils  et  successeur  Conrad  II  (1136),  dont  le 
règne  n'olfre  aucune  particularité  remar- 
quable. 

Henri  II,  dit  l'Aveugle,  fils  du  comte  de 
Namur  Godefroy,  se  mit  en  possession  du 
Luxembourg,  auquel  il  avait  des  droits  du 
chef  de  sa  mère,  Ermesinde,  fille  de  Con- 
rad 1er.  Henri  l'Aveugle  n'eut  qu'une  fille, 
Ermansette,  qui  épousa  Thibaut,  comte  de 
Bar,  lequel  devint  ainsi  comte  de  Luxem- 
bourg. Après  la  mort  de  Thibaut,  Ermansette 
épousa  Wallerand,  marquis  d'Arlon,  fils  aîné 
de  Henri  111,  duc  de  Limbourg.  Wallerand 
entreprit  in  utilement  une  guerre  contre  Pierre 
de  Courtenay,  pour  le  forcer  k  lui  restituer  le 
comté  de  Namur,  qui  appartenait  k  sa  femme. 
C'est  k  lui  qu'on  rapporte  l'établissement 
des  sièges  nobles,  tribunaux  qui  existaient 
encore  dans  le  Luxembourg  k  la  fin  du  siècle 
dernier,  Wallerand  mourut  en  1226,  et  eut 
pour  successeur  Henri  III.  Bientôt  une  guerre 
éclata  entre  Henri  et  Thibaut,  comte  de  Bar  ; 
Henri  III  vaincu  fut  fait  prisonnier,  et  ne 
recouvra  sa  liberté  et  ses  Etats  que  par  l'in- 
termédiaire du  roi  de  France  Louis  IX.  En 
1275,  Henri  IV,  son  fils  et  son  successeur, 
confirma  les  privilèges  accordés  aux  habitants 
du  Luxembourg  par  son  père  et  par  Erman- 
sette, sou  aïeule.  Peu  après,  Renaud,  comte 
de  Gueldre,  ayant  cédé  ses  droits  sur  le  Lim- 
bourg à  Henri  IV,  ce  dernier  se  vit  contraint 
de  soutenir  k  ce  sujet  une  guerre  contre  le 
duc  de  Brabant,  qui  avait  des  prétentions  k 
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l'héritage  du  Limbourg.  Henri  IV  fut  vaincu 
à  lasanglante  bataille  de  Wœringen,  et  trouva 
la  mort  sur  le  champ  de  bataille  (1288). 
Henri  V,  son  fils,  fut  le  fidèle  allié  du  roi  de 
France,  Philippe  le  Bel,  qu'il  secourut  contre 
Edouard  1er,  roi  d'Angleterre.  La  sage  admi- 
nistration de  ses  Etats  et  sa  bravoure  le  dé- 
signèrent aux  suffrages  des  électeurs,  et  il 
fut  couronné  empereur  d'Allemagne  en  1312. 
Mais  dès  1309,  il  avait  cédé  le  comté  de 
Luxembourg  k  son  fils  Jean  I"  qui.  par  son 
mariage  avec  Elisabeth,  devint  roi  de  Bo- 
hème. Presque  constamment  en  guerre  en 
Bohême  ou  dans  le  comté  de  Luxembourg, 
Jean  conduisit  de  puissants  renforts  k  Phi- 
lippe de  Valois,  et  trouva  une  mort  glorieuse 
k  la  bataille  de  Crécy  (1346).  Sous  le  règne 
de  son  successeur  Wençeslas  l«r,  le  comté 
de  Luxembourg  fut  érigé  en  duché  par  l'em- 
pereur Charles  IV,  son  frère.  Wençeslas  II 
(1383),  fils  de  l'empereur  Charles  IV,  succéda 
a  son  oncle  dans  le  duché  do  Luxembourg  ; 
mais,  ses  désordres  l'obligèrent  k  engager 
une  partie  du  Luxembourg  a  son  parent 
Josse,  marquis  de  Moravie.  En  13S8,  Jossc 
prit  possession  du  duché  do  Luxembourg  ; 
mais  en  1402,  il  se  démit  de  son  duché  en  fa- 
veur de  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi 
de  France  Charles  VI.  A  la  mort  de  Loui* 
(1407),  il  reprit  le  duché  de  Luxembourg.  Il 
fut  élu  empereur  en  1410.  Elisabeth,  fille  de 
Jean  de  Luxembourg,  comte  de  UôrlUz,  qui 
avait  épousé  Antoine  de  Bourgogne,  duc  do 
Brabant,  obtint  de  Wençeslas  II,  qui  vivait 
encore,  mais  qui  avait  été  déposé,  le  duché 
de  Luxembourg,  et  prit  d'une  main  ferme 
l'administration  du  duché.  Etant  devenue 
veuve,  elle  épousa  Jean  de  Bavière,  évèque 
non  sacré  de  Liège  ;  mais  elle  devint  veuve 
une  seconde  fois  et  confia  l'administra- 
tion de  son  duché,  à  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne  (M4s).  Ce  prince  entra  dans 
le  duché  k  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
et  en  enleva  successivement  toutes  les  pla- 
ces. Dès  lors  le  duché  do  Luxembourg  cessa 
d'avoir  des  souverains  particuliers.  L'hé- 
ritier» de  la  maison  de  Bourgogne  ayant 
épousé  l'archiduc  Maximilien,  le  Luxembourg, 
par  cette  alliance,  passa  k  la  maison  d'Autri- 
che. La  partie  méridionale  en  fut  cédée  k  la 
France  en  1659,  par  le  traité  des  Pyrénées; 
c'est  ce  qu'on  appela  le  Luxembourg  fran- 
çais ;  il  comprenait  Thionville,  Marville  , 
Montmédy  et  Damvillers.  Aux  termes  de  la 
paix  d'U.trecht,  le  Luxembourg,  k  l'exception 
de  la  partie  cédée  k  la  France,  fit  retour  k  la 
maison  de  Habsbourg,  et  continua  k  faire 
partie,  avec  les  Pays-Bas  autrichiens,  du 
cercle  de  Bourgogne  de  l'empire  germani- 
que jusqu'en  1795,  époque  où  les  Français 
en  firent  la  conquête;  ils  le  conservèrent  jus- 
qu'aux événements  de  1814.  Le  congrès  de 
Vienne  l'adjugea  k  la  Hollande,  en  le  faisant 
entrer  dans  la  Confédération  germanique  ; 
mais,  en  1830,  le  Luxembourg,  k  l'exception 
de  la  ville  et  forteresse  ^fédérale  avec  son 
rayon,  embrassa  tout  entier  la  révolution 
belge ,  et  fut  incorporé  alors  au  nouveau 
royaume  de  Belgique.  En  1839,  il  s'opéra  un 
partage  amiable  da  ce  pays  :  toute  la  partie 
wallonne  ou  occidentale  forma  une  province 
belge  ;  ia  partie  allemande  fit  retour  k  la 
Hollande,  mais  entra  dans  la  Confédération 
germanique.  La  dissolution  do  cette  confé- 
dération, en  1866,  plaçait  le  Luxembourg  hol- 
landais dans  une  position  tout  k  fait  ano- 
male ;  il  ne  faisait  pas  partie  de  la  nouvelle 
confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  ce- 
pendant la  Prusse  occupait  la  forteresse  de 
Luxembourg.  Le  gouvernement  français  s'in- 
quiéta de  cette  situation,  et,  après  quelques 
démarches  infructueuses  pour  l'acquisition 
de  cette  importante  position  militaire,  provo- 
qua la  conférence  de  Londres  qui,  par  un 
traité  signé  le  12  mai  1867,  fit  évacuer  la 
forteresse  de  Luxembourg  k  la  garnison  prus- 
sienne, démanteler  cetto  place,  et  garantit 
laneutralité  du  grand-duché  de  Luxembourg, 
qui  restait  sous  la  suzeraineté  de  la  Hollande. 
La  guerre  de  1870  ayant  rendu  impossible  k 
la  France  toute  compétition,  Keinpire  d'Alle- 
magne a  fait  sentir  toute  son  inlluence  sur  le 
Luxembourg,  sans  que  l'état  des  choses  y  ait 
été  matériellement  changé. 

LUXEMBOURG,  en  latin  Liciburgum,  en 
allemand  Lutzelburg,  ville  du  royaume  de 
.Hollande,  ci-devant  capitale  du  duché  de  son 
nom,  actuellement  ehet-lieu  du  Luxembourg 
hollandais,  naguère  uno  des  pjus  fortes  places 
de  l'Europe,  actuellement  démantelée,  k  85  ki- 
lom. S.-E.  de  Bruxelles,  k  33  kiloin.  N.  de 
Thionville,  par  49°  37'  de  latit.  N.,  et3°  49'  de 
long.  E.;  20,000  hab.  Résidence  des  autorités 
administratives  de  la  province; athénée  royal; 
école  secondaire,  bibliothèque  publique;  mu- 
sée des  beaux-arts.  Fabriques  d'eaux -de- vie, 
gants,  chapeaux,  cotonnades,  toiles,  tabac, 
boutons  en  corne  ;  brasseries,  tanneries.  Com- 
merce de  fer,  céréales,  houblon,  etc.  La  plus 
grande  partie  de  ses  fortifications,  taillées 
dans  le  roc,  avaient  été  construites,  augmen- 
tées, consolidées  successivement  par  les  Es- 
pagnols (16981),  les  Autrichiens  (1783),  les 
Français  (1795),  et  dans  ces  dernières  années 
par  la  Confédération  germanique,  que  repré- 
sentait la  Prusse.  Avant  les  dépenses  faites 
par  cette  dernière  puissance  pour  la  défense 
de  la  place,  Carnot  avait  dit  que  Luxembourg 
était  ta  plus  forte  place  de  l'Europe,  Gibral- 
tar excepté.  Les  fortifications  de  Luxem- 
bourg embrassaient  une  étendue  de  près  de 
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1,200  mètres  de  circuit,  et  comprenaient  deux 
parties  principales  :  la  forteresse  proprement 
dite,  sur  la  rive  gauche  de  l'Alzette,  protégée 
de  trois  côtés  par  des  rochers  k  pic  et  défen- 
due du  quatrième  côté  par  une  triple  cein- 
ture de  fortifications  et  de  forts  détachés,  et 
par  les  hauteurs  situées  sur  la  rive  droite  de 
l'Alzette,  couronnées  de  nombreuses  fortifica- 
tions. Cette  forteresse  pouvait  être  regardée 
comme  un  véritable  modèle  de  fortification. 
Tous  les  systèmes  de  défense  y  étaient  repré-, 
sentes  :  la  citadelle  romaine,  les  forteresses  k 
la  Vauban  et  les  nouveaux  forts  prussiens. 

Luxembourg  est  le  point  de  croisement  do 
quatre  lignes  de  chemin  de  1er.  Ces  lignea 
sont  :  la  ligne  de  Nancy  k  Metz-Luxèm- 
bourg;  la  ligne  de  Luxembourg -Namur  - 
Bruxelles;  la  ligne  de  Luxembourg-Spa- 
Liége  ;  la  ligne' Mayënce-SaarbrucK-Saar- 
louis-Trier-Luxembourg.  Les  deux  premières 
lignes  courent  parallèlement  à  la  frontière 
française,  touchent  k  plusieurs  places  fortes 
et  sont  en  communication  directe  avec  lJiu'is. 
La  ligne  de  Luxembourg-Liège  court  paral- 
lèlement k  la  frontière  prussienne  sur  le  ter- 
ritoire belge-luxembourgeois,  relie  les  vallées 
de  la  Moselle  et  do  la  Meuse  par  la  plus  courte- 
voie,  et  coupe  la  ligne  Cologne- Ltcge-Bruxel- 
les  près  de  Verviers.  Le  réseau  qui  relie  les 
vallées  du  Rhin,  de  la  Nahe,  de  la  Saar  et  do 
la  Moselle  et  qui  débouche  dans  le  Luxem- 
bourg est  d'une  importance  capitale  pour 
les  Allemands. 

Les  principaux  édifices  de  Luxembourg 
sont  :  la  cathédrale,  dont  le  clocher  aigu  at- 
tire de  loin  les  regards  ;  l'hôtel  de  ville,  qui 
date  de  182S,  et  le  palais  des  états,  dont  la 
façade  présente  un  mélange  de  styles  de  dif- 
férentes époques.  Mentionnons  aussi  :  la 
place  d'Armes,  la  place  Guillaume,  la  biblio- 
thèque, le  musée  archéologique,  le  cabinet 
d'histoire  naturelle,  etc. 

Bien  que  l'histoire  de  cette  ville  se  lie  inti- 
mement k  celle  du  duché  de  son  nom,  dont 
nous  venons  de  parler  ci-dessus,  nous  de- 
vons ..  relater  ici  quelques  faits  qui  se  rat- 
tachent plus  particulièrement  k  son  exis- 
tence. La  fondation  de  la  ville  de  Luxem- 
bourg remonte  au  Xe  siècle.  Vers  le  milieu 
du  xivo  siècle,  ses  comtes  prirent  le  titre  du 
duc.  En  1444,  elle  fut  vendue  avec  le  duché 
k  Philippe  le  Bon,  duc  de' Bourgogne,  par 
Elisabeth,  fille  du  duc  Jean.  Le  maréchal  de 
Biron'l'assiégea  vainement  en  1597;  mais  les 
Français  s'en  rendirent  maîtres  en  IGS1, 
et  la  gardèrent  jusqu'à  la  paix  de  Ryswyk 
(1698),  pour  la  reprendre  en  1701.  Devenue 
de  nouveau  la  possession  de  l'Autriche  en 
1715,  elle  fut  encore  prise  en  1795  par  les 
Français  qui,  cotte  fois,  la  conservèrent  jus- 
qu'en 1814.  Pendant  ce  laps  de  temps,  elle  fut 
le  chef-lieu  du  département  français  des  Fo- 
rêts.En  1815,  le  congrès  de  Vienne  la  donna, 
avec  le  duché  du  même  nom,  au  roi  des  Pays- 
Bas,  en  la  possession  duquel  elle  est  encore 
aujourd'hui. 

LUXEMBOURG,  illustre  maison  qui  çompto 
au  nombre  do  ses  membres  des  empereurs,, 
des  rois,  des  .hommes  d'Etat,  des  généraux  et 
des  prélats  éminents.  Cette  famille  tire  son 
nom  du  château  de  Luxembourg,  situé  dans 
le  duché  do  Lothier.  Elle  eut  pour  fondateur 
Sigefroi,  frère  putné  de  Godefroy,  comte  do 
Verdun,  qui  acquit  la  seigneurie  de  Luxem- 
bourg en  9C3,  prit  le  titre  de  comte  et  mourut 
en  997,  ayant  eu,  entre  autres  enfants,  Henri 
de  Luxembourg,  comte  d'Ardenne  et  duc  do 
Bavière,  mort  sans  postérité  en  1025;  et 
Frédéric,  comte  de  Luxembourg,  qui  a  con- 
tinué la  filiation.  Parmi  les  fils  de  Frédéric  , 
on  remarque  Henri  ,  duc  de  Bavière ,  mort 
sans  enfants  en  1047;  Frédéric  de  Luxem- 
bourg, duc  de  Lothier,  mort  en  1065;  Adul- 
bert  de  Luxembourg  ,  évèque  de  Metz  ; 
TmiiRRi,  duc  do  Limbourg,  et  Gilbert,  comte 
de  Luxemuourg,  qui  a  continué  la  ligne.  Co 
dernier  fut  père  de  Hennann  de  Luxembourg, 
anti-empereur,  l'un  des  compétiteurs  de  l'em- 
pereur Henri  IV  ,  et  de  Conrad  1",  comte  de 
Luxembourg.  Ce  Conrad ,  qui  avuit  épousé 
Clémence,  fille  et  .héritière  du  comte  de 
Longwy,  mourut  en  1086,  laissant  Guillaume, 
comte  de  Luxembourg,  dont  la  postérité  s'é- 
teignit en  la  personne  de  son  fils  Conrad  H, 
et  Ermessinde  de -Luxembourg,  qui,  de  son 
troisième  mariage  avec  Uodefroy,  comte  de 
Namur,  eut,  entre  autres  enfants,  Henri, 
surnommé  l'Aveugle,  comte  de  Namur,  qui 
devint  comte  de  Luxembourg  k  la  mort  dp 
son  cousin  Conrad  II,  qu'on  vient  de  citer. 
Cet  Henri  n'eut  qu'une  fille,  Ermessinde,  qui 
épousa  en  premières  noces  Thibaut,  comte  do 
Bar-le-Due,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants;  et 
en  secondes  noces,  en  1214,  Vwleran  de  Lim- 
bourg, marquis  d'Arlon,  qui  devint  comte  de 
Luxembourg  k  la  mort  de  son  beau-père.  Va- 
leran  fut  père  de  Henri,  comte  nu  Luxem- 
bourg et  de  La  Roche,  marquis  d'Arlon,  ma- 
rié, en  1240,  k  Marguerite  de  Bar,  daine  do 
Ligny.  De  ce  mariage  vinrent  Henri  II,  qui 
a  continué  la  filiation,  et  Valeran  de  Luxem- 
bourg, auteur  de  la  branche  de  Luxembourg- 
Ligny,  d'où  sont  sorties  toutes  les  autres  bran- 
ches de  cette  maison,  et  dont  on  va  parler 
plus  loin.  Henri  II,  comte  de  Luxembourg, 
épousa  Béatrix  d'Avesnes,  dont  il  eut,  entre 
autres  enfants,  Baudouin  de  Luxembourg, 
archevêque  do  Trêves,  et  Henri  III ,  comté 
de  Luxembourg,  élu  empereur  d'Allemagne 
en  1308,  sous  le  nom  de  Henri  VIL  Ce  der- 
nier laissa  de  Marguerite  de  Brabant  Jean, 
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comte  de  Luxembourg,  devenu  roi  de  Bohême, 
du  chef  de  sa  première  femme,  Isabeau,  fille 
et  héritière  de  Wenceslas,  dit  le  Saint.  Jean 
de  Luxembourg  ,  roi  de  Bohême ,  épousa  en 
secondes  noces,  en  1334,  Béatrix  de  Bourbon, 
fille  de  Louis  1er,  duc  de  Bourbon,  et  fut  tué 
à  la  bataille  de  Crécy,  en  1346,  laissant  entre 
autres  enfants  :  1°  Jean-Henri  de  Luxem- 
bourg, margrave  de  Moravie,  père  de  Josse 
de  Moravie,  empereur  en -1410,  mort  en  1411  ; 
go  Charles  ,  dont  on  va  parler  ;  3°  Wen- 
ceslas, duc  de  Luxembourg,  mort  sans  pos- 
térité en  13S3;  Bonne  de  Luxembourg, 
femme  de  Jean,  roi  de  France.  Charles  de 
Luxembourg,  roi  de  Bohème,  fils  aîné  de 
Jean,  qui  précède,  fut  élu  empereur  d'Alle- 
magne, sous  le  nom  de  Charles  IV,  en  1346, 
«t  mourut  en  1378.  Il  fut  père,  entre  autres  : 
i"  de  Wenceslas  de  Luxembourg,  roi  de  Bo- 
hême, élu  empereurd'Allemagne  en  1378,  mort 
ne  laissant  qu'une  fille,  Anne,  mariée  à  Ri- 
chard II,  roi  d'Angleterre;  2°  de  Sigismono,  em- 
pereur d'Allemagne,  en  Ull,  mort  en  1-137,  ne 
laissant  qu'une  iille,  Elisabeth,  mariée  à  Al- 
bert, archiduc  d'Autriche  et  depuis  empereur; 
3°  de  Jean ,  duc  de  Luxembourg  ,  dont  la  lille 
unique,  Elisabeth,  porta  le  duché  de  Luxem- 
bourg h  son  mari,  Antoine  de  Bourgogne, 
duc  de  Brabant.  Veuve  et  sans  appui  contre 
les  soulèvements  de  ses  sujets ,  elle  céda  le 
duché,  moyennant  finance,  à  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne.  Resté  dans  la  maison  de 
Bourgogne,  jusqu'à  son  extinction  clans  les  mâ- 
les, il  passa,  avec  Marie,  fille  tle  Charles  le  Té- 
méraire, dans  la  maison  d'Autriche,  et  devint 
possession  de  la  branche  espagnole  de  cette 
.maison,  en  1G09.  Louis  XIV  en  conquit  une 
partie,  qui  fut  annexée  au  gouvernement  de 
Metz.  Le  reste  alla  à  l'Autriche,  lors  du  traité 
d'Utrecht,  en  1713.  En  1793,  la  France  s'en 
empara  en  totalité,  et  en  fit  le  département 
des  Forets.  En  1814,  il  fut  annexé  au  royaume 
des  Pays-Bas,  mais  comme  Etat  souverain 
faisant  partie  de  la  Confédération  germani- 
que. Après  1830,  lors  de  la  séparation  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande,  la  partie  orien- 
tale, avec  la  ville  de  Luxembourg,  est  restée 
à  la  Hollande,  le  reste  à  la  Belgique.  On  a 
vu  plus  haut  que  Valeran  de  Luxembourg, 
soigneur  de  Ligny,  fils  puîné  de  Henri  I<-t, 
comte  de  Luxembourg,  fut  l'auteur  d'une 
branche  collatérale.  Cette  branche,  divisée 
en  plusieurs  rameaux,  tout  en  ne  possédant 
pas  le  territoire  du  Luxembourg,  en  a  illus- 
tré le  nom ,  en  produisant  un  grand  nombre 
d'hommes  remarquables.  Valeran ,  tué  ainsi 
que  ses  frères  à  la  bataille  de  Vœhring,  en 
1288,  fut  père,  entre  autres,  de  Valeran  II  de 
Luxembourg,  seigneur  de  Ligny,  dont  le  fils, 
Jean  de  Luxembourg,  seigneur  de  Ligny, 
châtelain  de  Lille,  épousa,  en  1330,  Alix  de 
Flandre.  De  ce  mariage  sortit  Gui  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Ligny  et  de  Saint-Pol,  châ- 
telain de  Lille,  marié  à  Mahaud  de  Chàtillon, 
sœur  et  héritière  de  Gui  IV,  comte  de  Saint- 
Pol.  Ils  eurent,  entre  autres  enfants  :  Va- 
leran de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol, 
connétable  de  France,  gouverneur  de  la  ville 
de  Gènes,  grand  partisan  du  duc  de  Bour- 
gogne, mort  en  1415  ne  laissant  qu'une  fille, 
mariée  à  Antoine  de  Bourgogne,  due  de  Bra- 
bant; Jean,  dont  on  va  parler;  Pierre  de 
Luxembourg,  évêque  de  Metz,  cardinal  et 
béatifié;  André  de  Luxembourg,  évêque  de 
Cambrai.  Jean  de  Luxembourg,  fils  puîné  de 
Gui,  qui  précède,  épousa  Marguerite  d'En- 
ghien ,  fille  de  Louis  d'En^hien,  comte  de 
Brienne.  Elle  lui  porta  la  seigneurie  d'En- 
ghien,  le  comté  de  Brienne  et  ses  droits  sur 
le  duché  d'Athènes.  De  leur  mariage  vinrent 
Louis  de  Luxembourg,  archevêque  de  Rouen 
et  cardinal,  et  Pierre  de  Luxembourg,  comte 
de  Brienne  et  de  Saint-Pol,  qui  épousa  Mar- 
guerite de  Baux.  Pierre  eut,  entre  autres  en- 
tants :  10  Thibaut  de  Luxembourg,  seigneur 
de  Fiennes,  auteur  d'un  rameau  qui  a  produit 
le  cardinal  Philippe  de  Luxembourg  et  qui 
s'est  éteint  à  la  seconde  génération ,  après 
avoir  fourni  le  rameau  latéral  des  vicomtes 
de  Martigues,  devenus  ducs  de  Penthièvre, 
mais  également  éteint  dès  1569;  2°  Louis  de 
Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  connétable 
de  France,  qui  a  continué  la  filiation  ;  3"  Jac- 
queline de  Luxembourg,  mariée  au  duc  de 
Bedford;  4»  Isabeau  de  Luxembourg,  ma- 
riée à  Charles  [or  d'Anjou,  comte  du  Maine; 
5»  Catherine  de  Luxembourg,  mariée  a  Artus 
de  Bretagne,  comte  de  Richemont.  Louis  de 
Luxembourg  ,  d'abord  favori  du  roi  Louis  XI, 
eut  la  tète  tranchée  par  ordre  de  ce  prince, 
pour  fait  de  haute  trahison,  eu  1475.  11  avait 
épousé  en  premières  noces  Jeanne  de  Bar, 
comtesse  de  Marie  et  de  Soissons,  vicomtesse 
de  Meaux,  et  en  secondes  noces  Marie  de  Sa- 
voie. 11  laissa,  entre  autres  enfants  :  1°  Pierre 
de  Luxembourg,  deuxième  du  nom,  comte  de 
Saint-Pol,  etc.,  qui  ne  laissa  que  deux  filles, 
dont  l'une,  Marie,  épousa  en  secondes  noces, 
en  1487,  François  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme, bisaïeul  du  roi  Henri  IV,  à  qui  elle  porta 
la  succession  de  sa  branche  ;  2<>  Charles, 
évêque  de  Laon ;  3°  Louis,  prince  d'Alta- 
mura,  duc  d'Andrie,  mort  sans  postérité; 
40  Antoine  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne, 
baron  de  Ramerupt  et  de  Piney,  chargé  de 
plusieurs  missions  par  le  roi  Louis  XII.  An- 
toine tut  père  de  Charles  de  Luxembourg ; 
comte  de  Brienne,  lieutenant  général  du  roi 
en  Picardie,  gouverneur  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France.  Charles  mourut  en  l530,laissantde 
Charlotte  d'Estouteville,  sa  femme,  lille  d'un 
prévôt  de  Paris,  entre  autres  enfants,  Jean 
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de  Luxembourg  ,  évêque  de  Pamiers,  auteur 
de  quelques  ouvrages  littéraires,  et  Antoine 
de  Luxembourg,  deuxième  du  nom,  comte  de 
Brienne  et  de  Ligny,  colonel  ries  légionnaires 
de  Champagne.  Antoine  mourut  en  1557,  lais- 
sant Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne, 
dont  la  postérité  mille  s'est  éteinte  en  la  per- 
sonne de  son  fils ,  Charles  ,  gouverneur  de 
Metz;  et  François  de  Luxembourg,  qui  rem- 
plit différentes  missions  diplomatiques  sous 
Henri  III  et  Henri  IV.  11  obtint  du  roi 
Henri  III  l'érection  de  sa  terre  de  Piney  en 
duché-pairie  et  celle  de  sa  terre  de  Tingry 
en  principauté.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  Diane  de  Lorraine ,  fille  du  duc  d'Au- 
male,  et  en  secondes  noces,  Marguerite  de 
Lorraine ,  sœur  de  la  reine  Louise  et  veuve 
du  duc  de  Joyeuse.  Il  est  mort  en  1613,  lais- 
sant Henri  de  Luxembourg,  duc  de  Piney, 
prince  de  Tingry,  marié  en  1597  à  Madeleine 
de  Montmorency.  De  ce  mariage  sortirent 
deux  filles;  l'une  épousa  Henri  de  Lévis,  duc 
de  Ventadour;  l'autre,  héritière  du  duché  de 
Piney,  fut  mariée  on  premières  noces  à  Léon 
d'Albert,  qui  par  elle  fut  duc  de  Luxem- 
bourg; et  en  secondes  noces  à  Charles-Henri 
de  Clermont-Tonnerre.  Du  premier  lit  vint 
un  fils,  mort  prêtre;  du  second  est  issue  Ma- 
deleine-Charlotte-Bonne -Thérèse  de  Cler- 
mont,  duchesse  de  Luxembourg.  Celle-ci 
épousa,  en  1661,  François -Henri  de  Mont- 
morency, maréchal  de  France,  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Luxembourg.  Les  en- 
fants issus  de  cette  union  firent  les  diverses 
branches  de  la  maison  Luxembourg-Mont- 
morency. L'aîné  de  ces  enfants,  Charles- 
François-Frédéric  de  Montmorency,  duc  de 
Piney-Luxembourg,  lieutenant  général,  eut 
pour  fils  et  successeur  Charles-François- 
Frédéric,  deuxième  du  nom,  père  d'Anne- 
François,  dont  la  fille,  Anne-Charlotte,  épousa 
Anne-Léon  II,  duc  de  Montmorency  (v.  Mont- 
morency.). Le  plus  jeune,  Christian-Louis,  a 
été  la  souche  des  princes  de  Tingry,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  Le  troisième,  Paul-Si- 
GISMond  de  Montmorency-Luxembourg,  ob- 
tint en  1696  des  lettres  patentes,  érigeant  en 
duché  la  terre  de  Châtillon-sur-Loing  que  lui 
avait  léguée  sa  tante  paternelle,  la  duchesse 
de  Mecklembourg.  Son  fils,  ChaRLES-Paul- 
Sigismond,  connu  sous  le  nom  de  duc  d'O- 
lonne,  lieutenant  général,  fut  père  de  Char- 
les-Anne-Sigismond  de  Montmorency-Luxem- 
bourg, successivement  connu  sous  les  noms 
de  comte  de  Luxe,  de  duc  de  Chàtillon  et  de 
duc  d'Olonne.  11  fut  fait  maréchal  de  camp 
en  1748,  et  mourut  en  1777,  laissant  Anne- 
Paul-Emmanuel-Sigismond  de  Montmorency, 
prince  de  Luxembourg,  maréchal  de  camp, 
mort  sans  postérité  en  1790,  et  Anne-Char- 
les-Sigismond  ,  duc  de  Piney-Luxembourg  et 
de  Chàtillon,  lieutenant  général,  député  de 
la  noblesse  aux  états  généraux  de  1789,  mort 
en  émigration.  Ce  dernier  laissa  de  Made- 
leine-Suzanne-Adélaïde de  Voyer  d'Argenson 
de  Paulmy,  sa  femme,  Anne-Henri-René- 
Sigismond  de  Montmorency  -  Luxembourg, 
duc  de  Chàtillon,  mort  sans  postérité;  et 
Charles-Emmanuel-Sigismond,  duc  de  Luxem- 
bourg ,  lieutenant  général ,  créé  pair  de 
France  à  la  Restauration ,  ambassadeur  au 
Brésil,  mort  sans  postérité,  le  dernier  de  sa 
branche.  —  Christian  -  Louis  de  Montmo- 
rency-Luxembourg, quatrième  fils  du  ma- 
réchal de  Luxembourg,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  fut  l'auteur  de  la  branche  des 
princes  de  Tingry.  Il  servit  avec  distinction 
sous  les  ordres  de  son  père,  et  dans  les  diffé- 
rentes campagnes  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  et  du  commencement  de  celui  de 
Louis  XV.  Il  fut  créé  maréchal  de  France 
en  1735,  et  il  est  connu  sous  le  nom  de  maré- 
chal de  Montmorency.  Il  est  mort  en  1746, 
laissant  de  son  mariage  avec  Louise-Made- 
leine de  Harlay ,  sa  femme,  Charles-Fran- 
çois-Christian, qui  a  continué  la  filiation; 
Joseph-Maurice-Annibal,  comte  de  Mont- 
morency, lieutenant  général,  mort  sans  pos- 
térité maie.  Charles-François-Christian  de 
Montmorency-Luxembourg,  prince  de  Tin- 
gry, créé  duc"  héréditaire  de  Beaumont  en 
1765,  fut  nommé  lieutenant  général  en  1748, 
et  mourut  en  1787,  laissant  Anne-Christian 
de  Montmorency-Luxembourg,  duc  de  Beau- 
mont,  lieutenant  général  et  pair  de  France. 
Celui-ci  mourut  en  188 1  ,  laissant  deux  fils, 
dont  l'aîné,  Anne  Edouard-Louis-Joseph,  lui 
succéda  dans  sa  pairie. 

Les  principaux  membres  de  cette  famille 
qui  méritent  une  mention  particulière  sont 
les  suivants  : 

LUXEMBOURG  {Baudouin  de),  électeur  et 
archevêque  de  Trêves,  frère  de  l'empereur 
d'Allemagne  Henri  VII,  né  en  1285,  mort  en 
1354.  Ce  batailleur  n'eut  du  prélat  que  le  nom  ; 
on  le  vit  passer  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  les  armes  à  la  main.  Après  avoir  pris  part 
à  toutes  les  expéditions  entreprises  par  son 
frère,  notamment  en  Italie,  il  embrassa  la 
cause  de  Louis  V  de  Bavière ,  qu'il  trahit 
plus  tard  pour  donner  l'empire  à  son  petit- 
neveu  Charles  de  Luxembourg,  puis  aida 
Jean  de  Bohême  à  réduire  ses  sujets  ré- 
voltés. En  1350,  las  de  ces  luttes  perpétuelles, 
il  conclut  la  paix  avec  tous  ses  voisins,  régla 
ses  différends  avec  ses  vassaux,  et  s'apprèr 
tait  a  goûter  enfin  un  repos  bien  gagné,  lors- 
que les  bourgeois  de  Trêves  se  soulevèrent 
contre  lui.  Les  rebelles  résistèrent  deux  ans, 
et  Baudouin,  peu  certain  de  l'issue  de  la  lutte, 
signa  avec  eux  un  traité  en  1353. 
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LUXEMBOURG -LIGNY  (Valeran  III  de), 
comte  de  Saint-Pol  ou  Saint-Paul,  connéta- 
ble de  France,  né  en  1355,  mort  en  1417.  Entré 
au  service  du  roi  de  France  et  fait  prison- 
nier par  les  Anglais  en  1374,  il  épousa  la 
sœur  de  Richard  II  d'Angleterre.  A  la  suite 
de  ce  mariage,  Charles  V  de  France  saisit  les 
domaines  du  comte,  domaines  qui  ne  revin- 
rent a  leur  maître  qu'à  l'avènement  de  Char- 
les VI.  Sous  ce  prince,  Saint-I'ol  embrassa  !e 
parti  des  Bourguignons  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  Paris,  puis  connétable.  La  défaite 
du  duc  de  Bourgogne  par  le  parti  des  Arma- 
gnacs contraignit  Saint-Pol  à  se  réfugier  en 
Brabant,  où  il  termina  son  existence.  Le  roi 
de  France  lui  avait  fait  redemander  l'épée  de 
connétable,  qu'il  refusa  de  restituer. 

LUXEMBOURG  (Pierre  de),  cardinal  fran- 
çais, né  en  1369,  mort  en  1387.  Il  avait,  dès 
sa  jeunesse,  été  pourvu  de  plusieurs  dignités 
ecclésiastiques  :  chanoine  de  Paris  dès  l'âge 
de  dix  ans,  chanoine  de  Cambrai  deux  ans 
après,  il  recevait,  en  1383,  l'évèché  de  Metz, 
et  à  seize  ans  était  nommé  cardinal-diacre. 
On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants,  publiés 
après  sa  mort  :  Livre  de  monsieur  saint  Pierre 
de  Luxembourg  qu'il  adressa  à  l'une  de  ses 
sœurs  pour  la  détourner  de  l'état  séculier,  ou 
la  Diète  du  salut  (Paris,  1506,  in-4<>);  le  Livre 
de  Clergie,  nommé  l'image  du  monde  (Paris, 
s.  d.,  car.  gothique,  in-4°)  ;  le  Dévot  traité 
ou  Epitre  très-utile  à  la  personne  vivant  au 
monde. 

LUXEMBOURG -SAINT-POL  (Louis  de), 
prélat  français,  mort  en  1443.  11  était  évêque 
de  Thérouanne  lorsque,  s'étant  déclaré  par- 
tisan des  Anglais,  il  fut  nommé  chancelier 
par  Henri  VI.  Saint-Pol  faisait  partie  du  con- 
seil du  commandant  anglais  à  Paris  en  1436; 
la  ville  ayant  été  livrée  par  les  bourgeois  à 
Charles  VII,  il  se  réfugia  à  la  Bastille,  qu'il 
défendit  contre  Richemont.  Contraint  de  ca- 
pituler, le  prélat  se  réfugia  en  Angleterre,  où 
il  termina  sa  vie.  Quelque  temps  avant  son 
départ,  il  avait  été  promu  à  l'évèché  de  Rouen 
et  avait  reçu  le  chapeau  de  cardinal. 

LUXEMBOURG  (Jean  de),  comte  de  Ligny, 
capitaine  français,  frère  du  précédent,  mort 
en  1440.  Il  servit  la  cause  des  Anglais  contre 
le  roi  de  France,  prit  le  gouvernement  d'Ar- 
ras  (1414),  débloqua,  avec  un  corps  bourgui- 
gnon, Senlis  assiégé  par  Armagnac  (1418), 
devint  gouverneur  de  Paris  (1418-1420),  di- 
rigea diverses  expéditions  en  Picardie,  en 
Hainaut,  et  se  montra  extrêmement  cruel. 
Jean  prenait  part  au  siège  de  Compiègne, 
lorsque  Jeanne  Darc  tomba  entre  les  mains 
du  bâtard  de  Vendôme.  Celui-ci  céda  l'hé- 
roïne à  Jean  de  Luxembourg,  qui  ne  rougit 
point  de  la  vendre  aux  Anglais.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  continua  à  ravager  le  Laon- 
nais  et  le  Soissonnais,  refusa  de  signer  le  traité 
d'Arras  (1435),  et  se  maintint  dans  un  état  de- 
complète  indépendance  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  roi  de  France. 

LUXEMBOURG  (Louis  de),  comte  de  Saint- 
Pol,  connétable  de  France,  né  en  1418,  mort 
en  14  65.  Il  commença  par  prendre  le  parti  des 
Anglais  contre  Charles  VII;  mais  le  roi  de 
France  ayant  fait  ravager  les  terres  du  comte, 
celui-ci  se  soumit,  vint  à  la  cour  et  parut  rom- 
pre complètement  avec  l'Angleterre,  dont  il 
combattit  les  troupes  en  diverses  rencontres. 

■Vassal  du  duc  de  Bourgogne  ,  il  excita  le  roi 
de  France  à  lui  déclarer  la  guerre  ;  mais 
Louis  XI ,  devenu  roi,  réconcilia  Saint-Pol  et 
le  duc  de  Bourgogne.  La  vie  de  Louis  de 
Luxembourg  ne  fut  qu'un  tissu  de  contradic- 
tion, de  duplicités,  de  roueries  et  de  trahisons. 
Il  proleste  à  Louis  XI  de  sa  fidélité,  et  on  le 
voit  se  compromettre  ostensiblement  comme 
agent  de  la  ligue  du  Bien  public  ;  puis  il  assiste 
à  la  bataille  de  Montlhéry  à  la  tète  des  trou- 
pes du  duc  de  Charolais.  Four  se  l'attacher, 
Louis  XI  lui  donne  en  mariage  sa  belle-sœur 
Marie  de  Savoie  et  le  nomme  connétable.  Sa 
position  était,  du  reste,  singulière.  Ses  sei- 
gneuries situées  entre  la  Picardie  et  la  Flan- 
dre relevaient,  les  unes  du  roi ,  les  autres  du 
duc  de  Bourgogne.  Placé  entre  les  deux 
princes,  Saint-Pol  espérait  s'agrandir  à  leurs 

■dépens  en  vendant  alternativement  ses  ser- 
vices à  l'un  et  à  l'autre.  En  1471,  lassé  des 
fourberies  du  connétable,  serré  de  près  d'ail- 
leurs par  Louis  XI,  le  duc  de  Bourgogne 
écrit  au  roi  de  France  qu'il  a  été  poussé  à 
l'attaquer  par  des  gens  qui  les  trompent  tous 
deux.  Louis  XI  lui  fait  répondre  qu'il  était 
instruit  des  trahisons  de  son  connétable  et 
qu'il  ne  savait  à  celui-ci  aucun  gré  des  suc- 
cès qu'il  avait  obtenus  dans  une  guerre  pro- 
voquée pour  sou  intérêt  privé.  En  1473,  Saint- 
Pol  s'empare  de  Saint-Quentin  au  nom  du 
roi ,  et  garde  pour  lui  cette  ville  pour  se  dé- 
dommager de  prétendus  préjudices  que  lui 
aurait  causés  Louis  XI.  Ce  dernier,  mon- 
trant une  longanimité  bien  rare  chez  lui,  fait 
l'abandon  de  Saint-Quentin  et  propose  une 
conférence  que  Saint-Pol  accepte  ;  deux  jours 
après,  le  traître  faisait  de  nouvelles  offres  de 
service  au  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  signe 
enfin  la  paix  avec  Louis  XI,  et,  à  l'instiga- 
tion du  roi,  arrête  Saint-Pol;  toutefois,  il  ne 
veut  le  livrer  que  sur  la  promesse  du  mo- 
narque de  lui  abandonner  Nancy  et  la  Lor- 
raine. Louis  XI  se  soumet  aux  exigences  du' 
Bourguignon,  et  le  connétable  est  remis  entre 
ses  mains.  Saint-Pol  fut  condamné  à  avoir, 
comme  criminel  de  lèse-majesté,  la  tête  tran- 
chée sur  un  échafaud  devant  l'Hôtel  de  ville, 
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et  la  sentence  reçut  son  exécution  le  19  dé-" 
cembre  1475. 

LUXEMBOURG  (Philippe de), cardinal  fran- 
çais, né  en  1445,  mort  en  1519,  Nommé  suc- 
cessivement évêque  du  Mans  (1477),  de  Thé- 
rouanne  (1498),  cardinal  cette  même  année, 
évêque  de  Saint- Pons  (1509),  d'Arras  (1512), 
d'Albano  et  de  Tuscnlum  (1515) ,  il  cumula 
les  revenus  de  plusieurs  évèchés  à  la  fois  et 
de  riches  bénéfices,  et  devint  un  des  plus  ri- 
ches prélats  du  royaume.  En  1516,  il  fut 
nommé  légat  du  pape  en  France  et  demanda 
à  ce  titre  l'abrogation  de  la  pragmatique 
sanction.  En  outre ,  il  remplit  pour  le  roi  de 
France  plusieurs  missions  coûteuses,  et  fit 
notamment  partie  d'une  ambassade  en  Hon- 
grie. C'est  lui  qui  fonda  à  Paris  le  collège  du 
Mans. 

LUXEMBOURG  (Léon  d'Albert ,  duc  de), 
frère  du  connétable  Charles  de  Luynes,  mort 
en  1630.  Il  porta  d'abord  le  nom  de  Branle*, 
suivit  son  frère  à  Paris,  fut  admis  avec  lui 
dans  la  maison  du  dauphin  (depuis  Louis  XIII), 
et  après  le  meurtre  du  maréchal  d'Ancre,  fut 
comblé  de  biens  et  d'emplois  par  son  frère 
devenu  tout-puissant.  Il  devint  notamment 
conseiller  d'Etat,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi|,  capitaine  des  gardes  (1618)  et  gouver- 
neur de  Blaye.  Ayant  épousé  Marguerite  de 
Luxembourg,  il  prit  le  nom  et  les  armes  de 
sa  femme  et  reçut  du  roi  le  titre  de  duc  avec 
la  pairie.  —  Son  fils,  Henri -Léon  d'Albert 
de  Luxembourg,  prince  de  Tingry,  né  en 
1630,  mort  en  1697,  consentit  sur  les  instances 
du  prince  de  Condé  à  entrer  dans  tes  ordres 
et  à  se  démettre  de  ses  titres  et  de  ses  biens 
en  faveur  de  son  beau-frère,  Henri  de  Mont- 
morenuy-Bouteville,  qui  devint  le  célèbre 
maréchal  de  Luxembourg. 

LUXEMBOURG  (François-Henri  de  Mo'nt- 
morency-Boutevillb,  duc  de),  maréchal  de 
France,  l'un  des  grands  généraux  du  xvue  siè- 
cle, né  à  Paris  le  8  janvier  1628,  mort  à  Ver- 
sailles le  4  janvier  1695.  11  était  fils  du  comte 
de  Bouteville,  qui  fut  décapité  pour  un  duel  en 
1627.  Il  débuta  comme  aide  de  camp  du  prince 
de  Condé ,  et  gagna  le  grade  de  maréchal  de 
camp  à  la  bataille  de  Lens.  En  1650,  après  l'ar- 
restation de  Condé,  il  rejoignit  Turenne  alors  à 
la  tête  d'une  armée  espagnole  et  fut  fait  pri- 
sonnier àRethel,puis  échangé  contre  le  maré- 
chal d'Aumont.  Condé  ayant  été  mis  en  liberté 
l'année  suivante,  Bouteville  se  jetta  à  corps 
perdu  dans  les  intrigues  de  la  Fronde.  Le 
mariage  de  Louis  XI V  et  la  paix  des  Pyré- 
nées ayant  mis  un  terme  aux  dissensions  in- 
testines, Bouteville  obtint  du  roi  son  pardon. 
Parti  comme  simple  volontaire,  il  prit  part  à 
la  conquête  de  la  Franche- Comté  ;  puis,  en 
1672,  fut  nommé  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Hollande  qu'il  fut  obligé  d'évacuer, 
malgré  de  brillantes  victoires,  en  opérant  une 
retraite  qui  le  mit  à  la  tête  des  premiers  ca- 
pitaines de  son  temps.  Après  la  mort  de  Tu- 
renne,  il  fut  nommé  maréchal  de  France.  Ses 
campagnes  du  Rhin  et  de  Flandre  (1675  et 
1677)  le  couvrirent  de  gloire;  mais  il  eut  le 
malheur  de  se  brouiller  avec  Louvois  qui  lui 
voua  une  haine  effroyable  et  qui  l'impliqua 
comme  complice  dans  le  procès  intenté  contre 
la  Voisin ,  le  Vigoureux,  Le  Sage  et  les  em- 
poisonneurs qui  désolaient  alors  Paris.  On 
l'accusa  d'avoir  entretenu  un  commerce  avec 
le  diable,  et  Louvois  le  fit  jeter  dans  un  ca- 
chot de  six  pas  de  long.  11  resta  enfermé, 
pendant  cinq  semaines,  dans  cette  sorte  de 
cage  infecte,  avant  d'être  interrogé  ;  et,  à 
l'issue  du  procès  qui  dura  quatorze  mois,  il 
ne  fut  rendu  ni  jugement  qui  le  disculpât  ni 
jugement  qui  le  condamnât.  Exilé  à  vingt 
lieues  de  Paris,  il  reparut  en  1GS1  à  la  cour. 
Neuf  ans  se  passèrent  sans  qu'on  l'employât; 
enfin,  en  1G89,  Louis  XIV  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'armée  qu'il  envoyait  en  Flan- 
dre. Ses  victoires  de  Fleurus,  de  Steinkerque, 
de  Nerwinde,  la  prise  de  Charleroi,  la  marche 
sur  Tournay,  tels  furent  les  brillants  exploits 
qui  signalèrent  cette  mémorable  campagne. 
En  1695,  Luxembourg  revint  à  Versailles, 
où  il  fut  emporté,  eu  cinq  jours,  par  une 
péripneumonie  ;  et  c'est  dès  ce  moment  que 
date  la  décadence  de  la  gloire  militaire  de 
Louis  XIV.  Cet  homme  de  guerre  avait  l'in- 
tuition du  génie,  le  coup  d'ceil  juste,  l'exécu- 
tion rapide.  Il  était  franc,  spirituel,  charita- 
ble, dévoué,  et  se  faisait  adorer  du  soldat.  Il 
portait  si  haut  le  désintéressement  que  ses 
enfants  furent  obligés  de  renoncer  à  sa  suc- 
cession. Les  mémoires  du  temps  rapportent 
qu'à  la  bataille  de  Nerwinde  il  avait  pris  aux 
ennemis  tant  de  drapeaux  qu'on  le  surnomma 

le  Tnpi»ier  de  Notre-Dame.  Citons  encore  Ull 

mot  à  la  fois  fier  et  spirituel  qu'on  lui  prête. 
On  sait  qu'il  était  afiiigé  d'une  bosse  énorme. 
Le  prince  d'Orange,  tant  de  fois  vaincu  par 
Luxembourg,  dit  un  jour  :  Je  ne  pourrai  donc 
jamais  battre  ce  maudit  bossu!  —  Bossu?  re- 
partit Luxembourg,  auquel  l'exclamation  fut 
rapportée;  qu'en  sait-il?  Il  ne  m'a  jamais  vu 
par  derrière. 

«Jamais  homme,  dit  le  maréchal  de  Bcr- 
■wick,  n'eut  plus  de  courage,  de  vivacité,  de 
prudence  et  d'habileté  ;  jamais  homme  n'6Ut 
plus  la  confiance  des  troupes  qui  étaient  à  ses 
ordres;  mais  l'inaction  dans  laquelle  on  l'a- 
vait vu  rester  après  plusieurs  de  ses  victoires 
l'a  fait  soupçonner  de  n'avoir  point  envie  de 
finir  la  guerre,  rie  croyant  pas  pouvoir  faire 
la  même  figure  à  la  cour  qu'à  la  tête  de  cent 
mille  hommes.  Quand  il  était  question  d'en- 
nemis, nul  général  plus  brillant  que  lui  ;  mais 
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du  moment  que  l'action  était  finie,  il  voulait 
prendre.ses  aises  et  paraissait  s'occuper  plus 
de  ses  plaisirs  que  des  opérations  de  la  cam- 
pagne-. Sa  figure  était  aussi  extraordinaire  que 
son  humeur  et  sa  conversation  étaient  agréa- 
bles. Sa  grande  familiarité  lui  avait  attiré  l'a- 
mitié des  officiers,  etsonindulgencekne  point 
trop  se  soucier  d'empêcher  la  maraude  l'a- 
vait fait  adorer  de  ses  soldats  qui,  de  leur 
côté,  se  piquaient  d'être  toujours  a  leur  de- 
voir quand  il  avait  besoin  de  leurs  bras.  »  Ma- 
caulay  juge  à  peu  près  de  la  même  manière 
le  célèbre  maréchal. 

«  Luxembourg  ,  dit-il ,  s'était  élevé  lente- 
ment, et  par  suite  de  la  mort  de  plusieurs 
grands  hommes/  au  premier  rang  parmi  les 
généraux  de  son  époque.  Il  ne  le  cédait  en 
valeur  et  en  talents  a  aucun  de  ses  illustres 
ancêtres.  Mais  quelle  que  fût  la  noblesse  de 
sa  race  et  la  supériorité  de  son  génie,  il  lui 
avait  fallu  surmonter  plus  d'un  obstacle  sé- 
rieux dans  le  chemin  de  la  renommée.  S'il  de- 
vait beaucoup  k  la  nature  et  à  la  fortune  ,  il 
avait  eu  encore  plus  à  s'en  plaindre.  Ses 
traits  étaient  d'une  dureté  repoussante;  il 
était  de  petite  taille,  d'une  constitution  faibla 
et  maladive;  une  protubérance  pointue  s'é- 
levait sur  ses  épaules.  Dû  cruelles  imputa- 
tions avaient  été  jetées  sur  ses  mœurs... 
Condé  et  Turenne  n'étaient  plus,  et  Luxem- 
bourg était,  sans  contredit,  le  premier  homme 
de  guerre  que  possédât  alors  la  Franco. 
Comme  vigilance,  comme  activité,  comme 
persévérance,  il  laissait  k  désirer.  Il  semblait 
réserver  ses  grandes  qualités  pour  les  gran- 
des occasions.  C'était  sur  le  champ  de  ba- 
taille qu'il  se  retrouvait  tout  entier.  Le  coup 
d'ceil  était  rapide  et  infaillible.  C'était  lors- 
que la  responsabilité  la  plus  lourde  pesait  sur 
lui,  lorsque  les  embarras  s'accumulaient  au- 
tour de  lui,  que  ses  idées  étaient  le  plus  net- 
tes, son  jugement  le  plus  sûr.  Son  pays  fut 
redevable  de  quelques  journées  glorieuses  à 
son  habileté,  a  son  énergie,  à  sa  présence 
d'esprit.  Mais  il  n'eut  pas  dans  ses  campa- 
gnes de  succès  aussi  remarquables  que  ceux 
qu'il  obtint  dans  ses  batailles  rangées.  » 

LUXEMBOUHG  (Chrétien-Louis  DE  Mont- 
morency), prince  de  Tingry,  maréchal  de 
France,  connu  sous  le  nom  de  Maréchal  tic 
Moniiuoreiicy,  et  lils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1B75,  mort  en  ia  même  ville  en  1746.  Il  fit 
ses  premières  armes  en  Flandre,  sous  les  or- 
dres de  son  père ,  assista  aux  batailles  de 
Steinkerque  et  de  Noi  winde ,  et  fut  nommé 
eu  1C93  colonel  du  régiment  de  Provence.  11 
passa  ensuite  en  Allemagne  ,  sous  les  ordres 
de  Villars,  fut,  en  1702,  envoyé  eu  Italie, 
puis  rappelé  en  Flandre ,  où  il  se  distingua  à 
la  bataille  d'Oudenarde  par  son  intrépidité 
extraordinaire.  A  Malplaquet,  à  Denain,  il 
paya  encore  oourageuseuieut  de  sa  personne, 
et  enliu  couronna  dignement  sa  carrière  mi- 
litaire, à  l'armée  du  Rhin,  par  la  capitulation 
de  Philippsbourg.  Investi  eu  1734  du  titre  de 
maréchal  de  France,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. 

LUXEMBOURG  (Charles-  François  -  Frédé- 
ric de  Montmorency,  duc  de),  maréchal  de 
France,  né  eu  1702,  mort  à  Paris  en  1704.  Il 
lit  ses  premières  armes  en  Espagne,  puis  ser- 
vit à  l'armée  du  Rhin  ,  passa  en  Bohème  ,  se 
distingua  à  la  défense  de  Prague,  clans  la  fa- 
meuse retraite  du  maréchal  de  Belle-lsie  ,  et 
suivit  ensuite  le  roi  en  Flandre  comme  aide 
de  camp  et  lieutenant  général.  A  Fontenoy, 
son  intrépidité  fut  grandement  remarquée. 
Créé  maréchal  de  France  eu  1757,  il  empêcha 
le  débarquement  des  troupes  anglaises  qui 
menaçaient  les  cotes  de  basse  Normandie.  Ce 
fut  son  dernier  exploit.  11  se  relira  dans  sa 
terre  de  Montmorency  et  donna  asile  à  J.-J. 
Rousseau,  qui  parle  de  lui  très-houorable- 
ment  dans  ses  Cou  fessions  ,  et  rend  justice  à 
la  loyauté  et  à  la  dignité  de  son  caractère. 

LUXEMBOURG  (Madeleine  -  Angélique  de 
Neufville- Villeroi  ,  marquise  de  Bouk- 
flers,  duchesse  de),  femme  du  précédent, 
née  en  1707,  morte  en  1787.  Mariée  à  quinze 
ans  uu  mar.quis  de  Bouftlers  ,  douée  de  tous 
les  agréments  de  l'esprit  et  du  corps,  elle  sui- 
vit l'exemple  donné  par  Sa  Majesté  Louis  XV, 
et  sa  conduite,  disent  les  chroniques  d'.t temps, 
ne  fut  pas  des  plus  exemplaires.  M.  |,lo  Tressan 
fit  sur  elle  cette  chanson  ,  que  tous  ses  con- 
temporains ont  fredonnée  ; 

Quand  Boufilurs  parut  à  la  cour, 

On  crut  voir  la  intre  d'Amour; 

Chacun  s'empressait  a  lui  plaire, 

Et  chacun... 

«J'ai  oublié  le  reste,»  disait-elle  quand 
elle  chantonnait  en  riant  ce  couplet.  La  tête 
était  légère,  mais  le  cœur  était  bon  chez  cette 
évaporée.  Elle  n'attendit  pas,  pour  renoncer 
aux  équipées  amoureuses,  que  l'âge  eût  al- 
téré la  fraîcheur  de  ses  traits;  elle  épousa 
en  1750  le  maréchal  de  Luxembourg  et  vint 
habiter  le  château  de  Montmorency.  Jean- 
Jacques  était  alors  établi  à  l'Ermitage.  La 
maréchale  tendit  la  main  au  philosophe  ,  en 
lui  jetant  un  de  ses  plus  charmants  sourires. 
Rousseau  commença,  suivant  son  habitude, 
par  jouer  le  dogue.  Mais  il  lui  fallut,  bon  gré 
mal  gré,  céder  k  cette  bonté  obstinée,  à  cette 
affection  si  délicate,  il  accepta  une  maison- 
nette dans  un  coin  du  parc,  et  lut  k  ses  pro- 
tecteurs la  Nuuoelle  BëloUe  et  Y  Emile  ,  qu'il 
venait  de  composer.  Il  écrivait  souvent  à 
Mme  do  Luxembourg,  et  Bes  ietu.eii  témoi- 
gnent d'un  attachement  sincère  et  d'une  pro- 
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fonde  reconnaissance  qui  devaient  durer  ce 
qu'en  général  durent  les  amitiés  de  Rous- 
seau. M'a"  de  Luxembourg  l'aida  de  tout  son 
crédit  pour  la  publication  de  Y  Emile  et, 
lorsque  la  censure  eut  demandé  l'arrestation 
de  1  auteur,  elle  favorisa  sa  fuite.  Après  la 
mort  du  maréchal,  arrivée  en  17G4,  sa  veuve 
ouvrit  sa  maison  à  tous  les  grands  noms  no- 
biliaires ,  artistiques  et  littéraires  de  Paris. 
Sa  beauté  était  passée,  mais  il  lui  restait  son 
esprit ,  esprit  un  peu  sec  ,  piquant ,  mordant 
même,  mais  du  meilleur  aloi ,  et  frappant 
toujours  juste  ,  toujours  franc  et  naturel 
comme  son  cœur.  Elle  était  devenue  l'arbitre 
souverain  des  bienséances,  du  bon  ton  ,  des 
grandes  manières  et  de  la  politesse,  faisait  et 
défaisait  les  réputations;  et  elle  voyait,  em- 

Eressée  autour  d'elle,  la  jeunesse  la  plus  bril- 
tnte,  soit  en  hommes,  soit  en  femmes,  qui 
mendiait  son  suffrage  et  lu  comblait  de  soins 
respectueux.  Pourtant,  elle  était  plus  crainte 
qu'aimée;  bien  qu'elle  fût  toujours  prête  à 
rendre  service  au  moment  même  où  elle  se 
montrait  le  plus  agressive,  on  redoutait  tou- 
jours quelque  boutade  imprévue  ,  un  de  ces 
traits  avec  lesquels  elle  savait  si  bien  ridicu- 
liser la  victime  qu'elle  avait  choisie,  trait 
qu'elle  regrettait  aussitôt,  et  dont  elle  s'ef- 
forçait d'effacer  la  blessure  à  l'aide  de  quel- 
ques bonnes  et  caressantes  paroles.  Mmc  de 
Luxembourg  mourut  entourée  du  respect  et 
de  la  considération  générale;  et  personne,  en 
voyant  sa  belle  et  noble  vieillesse,  ne  songea 
à  rappeler  les  débuts  tant  soit  peu  légers  de 
sa  vie, 

LUXEMBOURG  (Sébastien  de)  ,  capitaine 
français,  vicomte  DE  Martiuues.  V.  Marti - 

GUES. 

Luxembourg  (le),  célèbre  palais  de  Paris, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  (VI»  arrondis- 
sement). Ses  beaux  jardins  publics,  sa  galerie 
de  peinture,  consacrée  aux  artistes  vivants, 
et  non  rôle  historique  pendant  les  deux  der- 
niers siècles  le  recommandent  a  l'attention. 

Au  xvie  siècle,  le  duc  de  Piney- Luxem- 
bourg, prince  de  Tingry,  avait  fait  bâtir  sur 
l'emplacement  du  palais  actuel  un  hôtel  qui 
porta  son  nom,  et  ce  nom  de  Luxembourg 
persista  à  travers  toutes  les  vicissitudes  aux- 
quelles fut  soumis  ce  domaine.  Marie  de  Mé- 
dias l'acheta  pour  en  faire  sa  demeure  quel- 
que temps  après  ia  mort  de  Henri  IV,  en  1612, 
et  chargea  son  architecte  d'en  faire  un  pa- 
lais. Les  bâtiments  se  composaient  de  trois 
corps  de  logis,  entre  cour  et  jardin  ;  ils  fu- 
rent rasés,  et  Jacques  Debrosse  édifia,  sur 
le  modèle  du  palais  Pitti  de  Florence,  une 
majestueuse  demeure,  de  belles  proportions, 
visibles  encore  sous  les  adjonctions  un  peu 
massives  que  le  palais  subit  postérieurement. 
Pour  retrouver  l'ordonnance  conçue  par  J. 
Bebrosse,  il  faut  enlever  par  la  pensée  l'a- 
vant-corps  de  logis  bâti,  sous  Louis-Philippe, 
sur  la  façade  du  jardin  et  les  deux  pavillons 
qui  le  flanquent.  Quoique  construits  dans  le 
même  style  que  le  reste  du  palais,  ces  pavil- 
lons et  la  lourde  construction  qui  les  relie 
enlèvent  à  l'ensemble  ses  justes  proportions. 

Un  auteur  qui  écrivait  sur  Paris  vers  1G40, 
Malingre,  nous  a  laissé  des  splendeurs  de 
cette  résidence  une  description  curieuse  et 
dont  voici  quelques  extraits  :  «  11  (le  palais) 
consiste  en  quatre  grands. pavillons  aux  qua- 
tre coings,  en  trois  grands  corps  d'hostel. 
Celui  de  main  droite,  où  est  le  département 
de  la  royne,  est  composé  d'une  belle  grande 
gallerie  haute,  ayant  deux  cheminées  aux 
deux  bouts,  fort  belles  pour  l'invention,  fa- 
çons et  dorures;  les  fenestres  regardent  sur  ■ 
le  Petit  Luxembourg  d'un  costé,  et  de  l'autre 
sur  la  grande  cour.  Aux  deux  ooslez  de  cette 
belle  gallerie,  sont  quantité  de  tableaux  do 
l'invention  du  fameux  peintre  Rubens  d'An- 
vers, dans  lesquels  est  représentée  toute  la 
vie  de  la  royne  depuis  sa  naissance. 

»  Avant  d'entrer  dans  cette  gallerie  est  la 
chapelle  de  la  royne,  avec  ses  lambris  do- 
rez  

a  De  ce  même  costé  et  département  est  la 
chambre  de  la  royne,  belle,  grande  et  carrée, 
enrichie  d'uue  cheminée  admirable  pour  sou 
ouvrage  et  dorure,  garnie  do  deux  gros  che- 
nets d'argent.  Eu  cette  chambre  so  voit  la 
place  du  ïict  enfermé  de  balustres,  dont  les 
pilliers  sont  d'argent. 

»  De  celte  chambre  on  entre  au  cabinet,  le 
plus  riche  qui  se  puisse  voir..,,.  Les  vitres  de 
tin  cristal,  et,  au  lieu  de  plomb  pour  les  lier, 
la  liaison  est  toute  d'argent. 

»  Le  département  de  main  gauche est 

composé  de  deux  grands  pavillons,  entre  les- 
quels est  une  belle  et  longue  gallerie  de  mesme 
façon  et  ouvrage  que  celle  du  costé  droict, 
eu  laquelle  en  divers  tableaux  se  doit  voir  la 
vie  du  roi  Louis  XIII,  ses  victoires  et  triom- 
phes ;  mais  ce  costé-la  n'est  pas  encore  para- 
chevé. 

»  La  face  d'en  haut  dudict  hostel  qui  re- 
garde le  jardin  et  la  grande  cour  est  com- 
posée de  quatre  grandes  salles,  deux  eu  haut 
et  deux  eu  bas » 

Au  milieu  de  ce  corps  de  logis  so  trouvait 
le_  grand  escalier  d'honneur  aboutissant  à  uu 
dôme  orné  de  colonnes  de  bronze  et  de  mar- 
bre et  de  statues  précieuses.  «  L'entrée  du- 
dict hostel  qui  regarde  la  rue  do  T ournon  est 
composée  d'une  haute  allée,  qui  va  depuis  le 
pavillon  jusques  au  donjon  du  portail  du  costé 
droict,  et  une  autre  pareille  au  costé  gau- 
che, laquelle  allée  est  toute  embellie  de  bal- 
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lustres  des  deux  costez Ce  donjon  fait  en 

rond  et  enrichy  de  belles  colonnes  et  statues 
de  marbre,  et  la  ceinture  toute  dorée,  comme 
toutes  les  autres  ceintures  des  trois  corps 
d'hostel,  et  le  haut  d'iceux  tout  dorez.  ...  » 

Le  nouvel  édifice  reçut  les  suffrages  des 
architectes  les  plus  en  crédit  ;  le  cavalier 
Bernin  lui  -  même  convenait  qu'il  n'y  avait 
nulle  part  de  palais  mieux  bâti  ec  plus  régu- 
lier. Marie  de  Médicis  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvait  faire  de  sa  demeure  un  séjour 
vraiment  royal;  parmi  les  peintres  illustres 
appelés  à  orner  le  Luxembourg  des  produits 
de  leur  pinceau,  il  faut  compter  Rubens,  qui 
commença  en  1621  et  termina  en  1623  la 
grande  galerie,  où  il  représenta  l'histoire  al- 
légorique de  la  régente  ;  la  plus  grande  partie 
de  cette  admirable  collection  e3t  au  Louvre. 
Poussin  et  Philippe  de  Champagne  contribuè- 
rent aussi,  par  leurs  peintures,  à  l'embellis- 
sement du  palais. 

La  magnificence  des  jardins  dessinés  par 
Jacques  Debrosse  répondait  à  la  bello  or- 
donnance des  bâtiments;  c'est  à  cet  archi- 
tecte qu'on  doit  aussi  la  charmante  fontaine 
dite  Fontaine  de  Médicis,  pour  laquelle  la 
reine  régente  fit  construire  k  Arcueil  un  aque- 
duc destiné  à  amener  au  Luxembourg  les  eaux 
de  la  fontaine  de  Rungis;  ce  fut  encore  Jac- 
ques Debrosse  qui  donna  les  plans  de  cette 
œuvre  remarquable  et  qui  en  dirigea  l'exé- 
eutiou. 

Les  jardins  n'étaient  pas  alors  aussi  vastes 
qu'ils  le  sont  devenus.  Leur  largeur  était 
peut-être  plus  considérable,  car  ils  s'éten- 
daient du  faubourg  (maintenant  boulevard) 
Saint-Michel  jusqu'à  la  rue  Madame,  qui  fut 
construite  sur  des  terrains  aliénés  du  Luxem- 
bourg par  Monsieur-,  depuis  Louis  XVIII, 
vers  1784  ;  mais  au  sud,  ils  étaient  bornés  par 
le  mur  du  couvent  des  Chartreux,  à  peu  près 
à  l'endroit  où  maintenant  la  balustrade  clôt 
le  parterre  méridional.  Pour  leur  donner  cette 
étendue,  Marie  de  Médicis  avait  adjoint  au 
parc  de  l'hôtel  Luxembourg,  composé  seule- 
ment de  sept  ou  huit  arpents,  un  clos  de  vi- 
gneuppelé  iePressoir,  appartenant  a  l'Hôtel- 
Dieu,  ainsi  qu'une  petite  terme  qui  en  dépen- 
dait, plus  vingt-cinq  arpents  de  terres  labou- 
rables qui  appartenaient  aux  Chartreux.  Les 
choses  restèrent  plus  d'un  siècle  en  cet  état.  * 

En  partant  pour  l'exil,  Marie  de  Médicis 
céda  son  palais  k  Gaston  d'Orléans  ;  l'inscrip- 
tion en  lettres  d'or  sur  une  plaque  de  marbre 
noir  placée  au-dessus  de  la  façade  nord  du  pu- 
lais  subsista  jusqu'à  la  Révolution.  Après  Gas- 
ton, Mlll:  de  Montpensier,  puis  Elisabeth  de 
Guise,  ses  deux  filles,  le  possédèrent  successi- 
vement; la  dernière  le  donna  k  Louis  XIV,  et 
depuis  il  n'est  plus  sorti  du  domaine.  Le  duc 
d'Orléans,  régent,  y  logea  l'une  de  ses  filles, 
la  duchssse  de  Berry,  et,  s'il  faut  en  croire 
Duclos,  il  s'y  passa  d'étranges  choses.  «  La 
duchesse  de  Berry,  dit  cet  écrivain ,  pour 
passer  les  nuits  d'été  dans  le  jurdin  du 
Luxembourg  avec  une  liberté  qui  avait  plus 
besoin  de  complices  que  de  témoins,  ou  fit 
murer  toutes  les  portes,  k  l'exception  de  la 
principale.  » 

Avide  de  popularité,  Monsieur  le  duc,  fils 
aîné  du  prince  de  Coudé,  fit  aussitôt  ouvrir 
aux  habitants  du  faubourg  Saint-Germain  les 
portes  du  jardin  do  son  hôtel,  voisin  du 
Luxembourg, 

D'importantes  réparations  furent  exécu- 
tées dans  le  palais  do  1733  à  1736.  Les  der- 
•  uiers  habitants  qui  s'y  succédèrent  jusqu'à 
la  Révolution  furent  la  duchesse  de  Bruns- 
wick, la  reine  douairière  d'Espagne,  et  enfin 
le  comte  de  Provence',  Monsieur,  frère  du 
roi,  auquel  Louis  XVI  donna  le  Luxembourg 
en  apanage  par  lettres  patentes  (1779).  Cette 
donation  réunissait  uu  palais  construit  par 
Marie  de  Médicis  le  palais  du  Petit-Luxem- 
bourg, que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  ha- 
bité pendant  que  l'on  construisait  le  palais 
Cardinal;  le  Petit-Luxembourg  était  passé  en 
héritage  k  la  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du 
cardinal,  puis  avait  appartenu  aux  Condé,  et 
enfin  k  la  princesse  Palatine. 

La  Révolution  arriva  et  le  comte  de  Pro- 
vence partit  pour  l'émigration.  Subissant  l'in- 
fluence des  temps,  le  Luxembourg  devint  une 
prison,  et  dans  cette  nouvelle  destination,  il 
continua  k  avoir  des  hôtes  illustres  :  MM.  de 
La  Ferté,  de  Beauharnais,  de  Nieolaï,  lo  gé- 
néral de  Broglie,  etc. 

C'est  du  Luxembourg  que  Danton,  Camille 
Desmoulins,  Héraut  de  Séchelles,  Lacroix  et 
bien  d'autres  partirent  pour  monter  à  l'écha- 
faud. 

Le  Directoire  s'y  installa  en  1795;  la  prison 
avait  été  évacuée  après  lo  9  thermidor,  et  de 
nombreux  ouvriers  avaient  rendu  au  Luxem- 
bourg son  caractère  de  splendeur  primitive. 
C'est  le  temps  des  fêles  du  Directoire,  aux- 
quelles Barras  convie  la  jeunesse  dorée,  les 
femmes  k  la  mode,  groupées  autour  de  la  cé- 
lèbre Mm»  Tallieu.  C'est  au  Luxembourg  pro- 
prement dit  que  le  Directoire  lient  ses  séan- 
ces :  la  demeure  des  ciuq  directeurs  est  au 
Petit-  Luxembourg. 

Au  18  brumaire,  la  cour  du  Directoire  dis- 
parut ;  les  mots  Palais  du  Directoire  fu- 
rent effacés  du  fronton  du  vieux  palais  de  Ma- 
rie de  Médicis  et  tirent  place  à  l'inscription 
Palais  du  Consulat;  bientôt  après,  un  dé- 
crut du  conseil  des  Cinq-Cents  lit  du  Luxem- 
bourg lo  palais  du  Sénat  conservateur  ;  il 
cunserva  ce  titre  jusqu'en  1814. 

Louis  XVIII,  de  retour  en  France,  rétablit 
par  ordonnance  du  4   juin  la  Chambre  des 
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pairs  et  lui  fixa  le  Luxembourg  pour  rési- 
dence. 

Rappelons  en  passant  que  l'une  des  plus 
illustres  victimes  de  la  réaction  royaliste, 
l'intrépide  et  malheureux  maréchal  Ney,  eut, 
à  cette  époque,  le  Luxembourg  pour  dernière 
prison  et  fut  fusillé  à  l'extrémité  sud-est  du 
jardin. 

Pendant  la  Révolution,  les  jardins  du 
Luxembourg  avaient  reçu  de  vastes  accrois- 
sements au  midi,  aux  dépens  du  monastèro 
des  Chartreux  et  de  l'enclos  considérable  qui 
en  dépendait.  Ce  monastère  s'était  élevé,  au 
commencement  du  xme  siècle,  sur  l'empla- 
cement du  château  de  Vauvert,  construit  par 
le  roi, Robert.  Sous  le  règne  de  Louis  IX,  le 
château  de  Vauvert,  qui  appartenait  toujours 
au  domaine  royal,  reçut  quelques  chartreux, 
appelés  par  saint  Louis  de  Grenoble.  Peu  k 
peu  ces  religieux  s'arrondirent,  et  leur  mo- 
nastère était  un  des  plus  riches  de  Paris 
quand  éclata  la  Révolution.  A  cette  époque, 
les  bâtiments  vendus  k  vil  prix  furent  dé- 
truits de  fond  en  comble;  on  ne  respecta  que 
le  petit  édifice  dit  la  Pompe  des  chartreux, 
qui  se  trouvuit  au  milieu  du  grand  cloître  et 
que  l'on  a  pu  voir  dans  la  pépinière  de 
I  Ouest,  jusqu'à  la  dernière  transformation  du 
jardin.  La.  plus  grande  partie  de  l'enclos  fut 
réunie  au  Luxembourg. 

C'est  sur  les  terrains  provenant  des  Char- 
treux que  fut  ouverte  en  1795  la  magnifique 
avenue  de  l'Observatoire,  décrétée  par  la 
Convention  ;  l'établissement  de  cette  prome- 
nade nécessita  des  remblais  considérables; 
aussi  ne  fut-elle  achevée  et  plantée  qu'en  1811. 
En  1801,  on  renouvela  les  arbres  de  la  par- 
tie orientale  du  jardin  et  on  modifia  l'aspect 
du  parterre,  bordé  jadis  de  deux  terrasses 
munies  de  bassins  de  distance  en  distance. 
Ce  fut  l'architecte  Chalgrin  qui  exécuta  ces 
travaux  importants. 

Vers  1840,  ou  détruisit  les  bâtiments  dé- 
pendant du  couvent  des  Filles  du  Calvaire; 
on  conserva  seulement  le  cloître  et  l'église 
attenant  k  l'hôtel  du  Petit-Luxembourg,  fon- 
dés par  Marie  de  Médicis.  L'emplacement  de 
ce  couvent  fut  converti  en  parterres  donnant 
sur  la  rue  de  Vaugiiard.  Enfin,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1867,  le  jardin  du  Luxem- 
bourg a  subi  un  remaniement  considérable; 
la  rue  de  l'Abbé-de-1'Epée,  prolongée  jusqu'à 
sa  rencontre  avec  la  rue  de  l'Ouest,  devint  la 
limite  du  jardin  vers  le  sud  ;  la  pépinière  fut 
comblée,  des  rues  nouvelles  s'ouvrirent  sur 
les  terrains  livrés  à  la  spéculation  ;  l'allée 
des  Platanes  fut  retranchée  du  jardin  et  fit 
le  prolongement  de  la  rue  Bonaparte  L'ave- 
nue de  1  Observatoire,  conservée  tout  en- 
tière, fut  convertie  en  squares  ornés  de  par- 
terres; les  allées  latérales  de  cette  avenue 
furent  rendues  accessibles  aux  voilures.  La 
partie  de  la  pépinière,  comprise  dans  la  nou- 
velle enceinte  du  jardin,  fut  transformée  en 
un  vaste  jardin  anglais,  et  de  nouvelles  plan- 
tations furent  effectuées  dans  des  espaces 
jusqu'alors  fermés  au  public. 

Tout  en  reconnaissant  que  l'administra- 
tion, par  le  bon  goût  des  aménagements  exé- 
cutés, a  su  donner  tort  aux  critiques  ardentes 
soulevées  par  cette  transformation  du  jardin 
du  Luxembourg,  qu'il  nous  soit  permis  d'a- 
dresser un  mélancolique  souvenir  aux  frais 
ombrages  de  la  pépinière,  où  les  poètes  et  les 
artistes  venaient  chercher  le  recueillement 
et  l'inspiration. 

La  partie  est  du  jardin  a  été  bouleversée 
par  l'ouverture  de  la  rue  de  Médicis,  ses 
grands  arbres  séculaires  ont  été  en  grande 
partie  abattus,  mais  on  a  su  tirer  habilement 
profit  de  ce  qui  restait  de  beaux  massifs  pour 
la  création  d'un  parc  anglais,  au  milieu  du- 
quel s'élève  toujours  la  belle  fontaine  rustique 
de  J.  Debrosse,  qu'on  a  seulement  déplacée 
et  au  devant  de  laquelle  on  a  creusé  uue 
belle  pièce  d'eau  qui  ligure  un  carré  long. 
La  statue  gigantesque  eu  bronze  du  cyclopo, 
et  le  groupe  en  marbre  blanc  d'Acis  et  Gala- 
tée  qui  la  décorent  sont  des  œuvres  moder- 
nes; elles  sont  duos  k  M.  Ottin.  La  fontaine 
de  Médicis,  appelée  longtemps  grotte  de  la 
reine,  dessine  k  l'extrémité  de  lu  pièce  d'eau 
son  pur  profil  d'architecture  dorique,  k  co- 
lonnes, dont  les  principaux  motifs  d'orne- 
mentation sont  des  stalactites  figurées  dans 
la  pierre. 

outre  cette  fontaine  monumentale,  des  sta- 
tues et  des  groupesj  dus  pour  la  plupart  à 
des  artistes  contemporains,  concourent  à 
l'ornementation  des  jardins.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  la  longue  série  de  reines 
de  France  et  d'héroïnes,  qui  se  dressent  sur 
leurs  piédestaux  tout  autour  du  grand  par- 
terre central,  et  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons Louise  de  Savoie,  Marguerite  do  Na- 
varre, Marie  de  Médicis,  etc.;  dans  lo  parterre, 
des  copies  d'antiques,  entre  autres  le  fameux 
athlète  ou  Gladiateur  combattant  d'Agasias; 
près  d'une  porte  donnant  accès  au  boulevard 
Saint-Michel,  le  joli  Faune  dansant  de  M.  Lo- 
quesne;  dans  le  jardin  qui  avoisine  la  fon- 
taine de  Médicis,  le  groupe  en  marbre  de 
M.  Garreau,  la  Première  famille  ;  la  Velledu 
de  M.  Maindron,  autrefois  placée  dans  la  pé- 
pinière, et  que  l'on  promène  maintenant  d  un 
endroit  k  un  autre  ;  enfin  la  statue  d'Eusta- 
che  Losueur,  en  face  du  jardin  anglais  qui 
remplace  la  pépinière. 

Au  xvm6  siècle,  le  Luxembourg  était  lo 
rendez-vous  des  élégants  et  des  élégantes  ; 
il  est  aujourd'hui  fréquenté  surtout  par  les 
habitants  dos  quartiers  de  la  rive  tfuuche  et 
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par  la  jeunesse  des  écoles.  Les  joueurs  de 
pan  me  et  de  ballon  y  ont  trouvé  un  dernier 
refuge. 

Le  palais  lui-même  n'a  pas  subi  moins  de 
remaniem  'nts  que  les  jardins.  Sous  Louis- 
Philippe,  et  pour  les  besoins  de  la  cour  des 
pairs,  la  grande  galerie  occupée  par  les  ta- 
bleaux de  Rubens,  dans  l'édilice  de  De- 
brosse,  fut  détruite,  et  Chalgrin  construisit 
Sur  son  emplacement  le  grand  escalier  d'hon- 
neur, richement  décoré  et  orné  de  statues 
des  généraux  et  des  législateurs  célèbres  de 
ia  période  révolutionnaire.  Un  musée,  con- 
sacré aux  œuvres  des  artistes  vivants  (v. 
l'article  ci -après),  fut  installé  dans  îa  gale- 
rie de  l'Est;  le  palais  fut  prolongé  sur  les 
jardins  à  l'aide  d  un  vaste  avant-corps  de  lo- 
gis flanqué  de  deux  pavillons. 

Aujourd'hui,  la  visite  du  palais  du  Luxem- 
bourg comprend  :  le  grand  escalier  d'hon- 
neur; la  salle  des  gardes,  qui  fut  l'oratoire 
de  Marie  de  Médicis  ;  la  salfe  des  messagers 
d'Etat,  ancienne  grande  chambre  à  coucher 
de  la  reine  régente  ;  le  salon  de  Napoléon  1er, 
cabinet  de  réception  de  Marie  de  Médicis;  la 
salle  du  trône  ou  grande  galerie  des  fêtes;  le 
salon  de  l'empereur  et  la  salle  des  séances. 
Toutes  ces  salles  et  galeries  sont  décorées  de 
tableaux  et  de  panneaux  signés  des  noms  les 
plus  illustres  de  la  peinture  française.  On 
voit  au  rez-de-chaussée  la  chapelle  et  la 
salle  du  Livre  d'or,  désignée  souvent  à  tort 
sous  le  nom  de  chambre  à  coucher  de  Marie 
de  Médicis;  cette  salle,  qui  faisait  originai- 
rement partie  des  locaux  affectés  aux  ser- 
vices généraux  du  palais,  fut  disposée,  sous 
la  Restauration,  pour  recevoir  les  titres  de 
la  pairie  alors  héréditaire  ;  de  là  le  nom 
qu'elle  a  conservé;  elle  est  ornée  de  pein- 
tures et  de  boiseries  très-remarquables,  pro- 
venant en  grande  partie  des  appartements 
occupés  dans  le  Luxembourg  par  la  reine  ré- 
gente Marie  de  Médicis.  Citons  encore  la  bi- 
bliothèque, où  l'on  admire  une  coupole  peinte 
par  Delacroix.  Le  grand  artiste  y  a  représenté 
Dante,  en  compagnie  de  Virgile,  visitant  les 
limbes  où  sont  rassemblés  les  héros,  les  poètes 
et  les  philosophes  de  l'antiquité.  C'est  un  épi- 
sode de  la.  Divine  Comédie.  (Jette  grande  page 
ne  peut  étro  comparée  qu'a.  l'Apothéose  d'Ho- 
mère d'Ingres. 

Le  musée  du  Luxembourg  se  compose  d'une 
grande  galerie  principale,  située  dans  lu  par- 
tie E.  du  palais,  de  deux  petits  salons  qui  lui 
font  suite,  à  chacune  de  ses  extrémités,  et 
d'une  série  de  salles  situées  dans  la  partie  0. 
et  reliées  à  la  grande  galerie  par  une  ter- 
rasse vitrée  où  sont  exposés  quelques  des- 
sins et  des  statues. 

La  galerie  du  Luxembourg  consacrée  aux 
productions  des  artistes  vivants  est  comme 
l'antichambre  du  Louvre.  C'est  même  là  que 
furent  d'abord  exposés  les  tableaux  du  cabi- 
net du  roi,  les  Raphaël,  les  Corrége,  les  An- 
dré del  Sarto,  les  Claude  Lorrain,  qui  sont 
maintenant  les  perles  de  notre  grande  col- 
lection nationale  ;  en  y  joignant  les  vingt  et 
un  Hubens  de  la  galerie  Médicis,  on  aura  l'i- 
dée de  ce  qu'était  en  1750  le  musée  du  Luxem- 
bourg, Ce  musée  ne  dura  que  trente  ans. 
Monsieur,  frère  du  roi,  lit  de  nouveau  dissé- 
miner les  tableaux  qu'on  y  avait  réunis  et  la 
galerie  fut  fermée.  En  1801,  le  musée  du 
Louvre  ayant  pris  pour  lui  les  principales 
toiles  de  la  collection,  on  exposa  au  Luxem- 
bourg les  Rubens,  toute  la  série  des  Lesueur 
et  quelques  morceaux  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, de  Terburg,  de  Van  Ostade,  de  Rem- 
brandt; toutes  ces  richesses  allèrent  rejoin- 
dre les  autres  au  Louvre  en  1815,  et  c'est  à 
cette  époque  seulement  que  l'on  ouvrit  au 
Luxembourg  un  musée  d'artistes  vivants. 
L'inauguration  en  eut  lieu  en  1818  par  l'ex- 
position presque  tout  entière  de  l'œuvre  de 
David;  Prudhon ,  Gérard,  Guérin,  Girodet, 
Léopold  Robert,  Sigalon  eurent  leurs  meil- 
leures œuvres  au  Luxembourg,  avant  que. 
la  mort  leur  ouvrît  les  portes  du  Louvre. 
Ingres,  Delacroix,  Decamps,  Ary  Scheifer, 
Delaroche,  Horace  Vernet  attendent  encore 
cette  glorieuse  translation  :  l'ancien  règle- 
ment 1  avait  fixée  à  dix  années  après  la  mort 
de  l'ariiste;  un  nouveau  a  réduit  à  cinq  ans 
le  terme  à  attendre,  mais  il  n'est  pas  observé 
religieusement. 

Dans  la  grande  galerie  du  Luxembourg, 
l'œuvre  d'Ingres  est  représenté  par  des  mor- 
ceaux importants  :  Jtoger  délivrant  Angéli- 
que, la  Source,  le  Portrait  de  Cherubini  avec 
deux  autres  portraits,  et  Y  Apothéose  d'Ho- 
mère; Paul  Delaroche  y  figure  avec  les  En- 
fants d'Edouard  et  la  Mort  d'Elisabeth;  Eu- 
gène Delacroix  avec  le  Massacre  de  Scio,  la 
Barque  de  Dante,  les  Femmes  d'Alger,  la  Noce 
juive.  Nous  n'appuyons  sur  aucun  de  ces 
chefs-d'œuvre,  et  nous  nous  contentons  de 
les  énumèrer.  Deux  toutes  petites  toiles,  Saùl 
et  la  Caravane,  donnent  une  faible  idée  de 
l'œuvre  de  Decamps;  mais  Court,  Deveria  et 
Chassériau  ont  là  leur  œuvre  capitale  dans  la 
Mort  de  César,  la  Naissance  de  Henri  1 V  et 
le  Tepidarium.  Cette  galerie  offre  de  Ary 
Scheifer  :  les  Femmes  soulioles  et  le  Lar- 
moyeur;  d'Horace  Vernet,  une  petite  toile  spi- 
rituelle, la  Barrière  de  Clichy  ;  de  L.  Benou- 
ville,  la  Mort  de  François  d'Assise;  de  Ca- 
mille Roqueptan,  une  Marine  et  les  Filles 
d'Eve,-  de  Heim,  la  Distribution  des  récom- 
penses par  Charles  X,  pleine  de  portraits  fine- 
ment peints;  d'Hippolyte  Fiandrin,  un  Por- 
trait de  jeune  fille.  Tous  ces  tableaux  n'at- 
tendent que  leur  translation  au  Louvre,  et 
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quand  le  Luxembourg  en  sera  dépouillé,  ses 
collections  en  seront  fort  amoindries.  Toute- 
fois, il  offrira  encore  :  la  Mal'aria ,  les  Cer- 
varolles ,  le  Baiser  de  Judns,  de  M.  Hébert; 
la  Fortune  et  le  jeune  enfant ,  de  M.  Baudry  ; 
la  splendide  Orgie  romaine,  de  M.  Couture  ; 
elle  a  malheureusement  pour  contre-partie, 
en  face  d'elle,  l'immense  Appel  des  victimes 
de  la  Terreur,  de  M.  Millier,  toile  tapageuse 
et  mélodramatique,  bien  passée  de  mode  au- 
jourd'hui; le  Colloque  de  Poissy ,  de  M.  Ro- 
bert Fleury;  l'Eurydice,  d'Antoine  Etex;  les 
Bergers,  de  Jeanron;  le  Labourage  nivernais, 
de  Rosa  Bonheur;  le  Général  Prim,  de  Ro- 
gnault;  la  Nymphe  et  Bacchus,  de  Jules  Le- 
febvre:  la  Bataille  de  Solferino ,  de  Meisso- 
nier;  1  Orphée,  de  M.  Gustave  Moreau;  les 
beaux  paysages  de  Rousseau ,  de  Corot,  de 
Cabat;  la  Divina  tragedia,  de  Chenavard,  etc. 
La  plupart  de  ces  toiles  capitales  sont  pla- 
cées dans  la  grande  galerie.  Dans  les  petits 
salons  ouverts  à  ses  deux  extrémités  se  trou- 
vent :  le  Su  tut  Sébastien,  de  M.  Ribot;  17no«- 
dqtion,  de  Huet  ;  la  Scène  de  la  Sainl-Barthé- 
lemy,  de  M.  Robert  Fleury;  le  Jacques  Clé- 
ment, de  Duval  Lecamus;  la  Procession  dans 
les  blés,  de  Jules  Breton  ;  une  Noce  en  Breta- 
gne, de  Leleux  ;  les  Océunides,  de  Lehmann  ; 
le  Retour  à  la  ferme,  de  Troyon  ;  le  Soir,  de 
Harpignies;  le  Printemps,  de  Daubigny;  le 
Couvent,  de  Dauzats;  le  Lévite  d'Ephraïm, 
de  Couder;  l'Etang,  de  Jules  André. 

La  terrasse  vitrée,  située  sur  la  rue  de 
Tournon  et  qui  relie  la  grande  galerie  aux 
petites  salles  d'exposition  de  l'aile  gauche  du 
palais,  contient  plusieurs  séries  de  portraits 
au  crayon,  dus  à  F.-J,  Heim;  ils  représen- 
tent toute  ta  génération  contemporaine  des 
membres  de  l'Institut,  depuis  le  premier  Em- 
pire jusqu'à  la  tin  du  règne  de  Louis- Phi- 
lippe. Dans  le  salon  qui  partage  en  deux  la 
terrasse  se  trouvent  quelques  morceaux  de 
sculpture  :  le  Rembrandt,  buste  en  bronze  de 
M.  Oliva;  la  Minerve,  de  M.  Gatteaux  ;  la 
Victoire,  de  P.  Loyson  ;  statues  de  bronze  et 
bustes  de  nègres  et  de  Kabyles  en  bronze  et 
marbre  de  couleur.  Les  petits  salons  situés 
à  l'extrémité  de  cette  terrasse  sont  réservés 
aux  acquisitions  faites  parle  Musée  du  Luxem- 
bourg aux  Salons  de  chaque  année  ;  c'est  donc 
là  qu  il  faut  aller  chercher  la  physionomie  ac- 
tuelle de  l'art  contemporain. 

Le  salon  d'entrée,  qui  sert  de  vestibule,  of- 
fre une  suite  de  dessins  et  cartons  d'Ingres 
et  de  Delacroix,  une  belle  marine  de  Wililet 
des  lavis  de  Henri  Regnault,  récemment  ac- 
quis par  le  Musée.  Dans  les  autres  salles,  nous 
remarquons  :  la  Curée  du  chevreuil,  de  We- 
ber;  Charge  d'artillerie  et  Chevaux  de  Cosa- 
ques, de  Schreyer  ;  le  Toast  à  la  vendange,  de 
Gros  Claude;  la  Promenade,  de  Knaus;  le 
Soir,  de  Gleyre;  la  Bergerie,  de  Btendel;  le 
Mont-de-piété,  de  Heilbuth  ;  la  Part  du  capi- 
taine,  de  Beàumont;  le  Marchand  d'esclaves, 
de  Victor  Giraud;  les  Ecueils,  de  Glaize;  la 
Scène  d'inondation,  de  Schnetz;  le  Virgile 
chez  Mécène,  de  Jalabert;  la  Psyché  de  Cur- 
zon;  les  Danses  espagnoles,  d'tiug.  Giraud; 
la  Course  do  taureaux,  de  Dehodenoq ;  la 
Chasse  au  faucon,  de  Fromentin  ;  le  Passage 
du  Guadarrama,  de  H.  Bellangé  ;  l'Accouchée, 
de  Leroux  ;  le  Troupeau  de  moutons  ,  de 
Ch.  Jaeque  ;  les  Fouilles  d  Pompéi,  de  A.  Sain  ; 
une  Petite  mendiante,  de  H.  Merle;  le  Tripot, 
de  Penguilly-Lharidon,  toutes  œuvres  fort 
admirées  aux  Salons  de  ces  dernières  années 
et  qu'on  a  plaisir  à  voir  groupées. 

Le  Musée  du  Luxembourg  possède,  en  outre, 
un  certain  nombre  de  toiles  reléguées  dans 
des  salles  non  ouvertes  au  public  et  qui  ne 
font  leur  apparition  qu'en  cas  de  vacance  des 
véritables  titulaires.  L'envoi  à  l'Exposition 
de  Vienne  (1873)  d'un  choix  fait  dans  les  ga- 
leries a  permis  à  la  direction  de  remettre 
sous  les  yeux  le  beau  portrait  de  Fourier, 
par  Gigoux;  la  Fenaison,  de  Rosa  Bonheur; 
le  Bien  et  te  mal,  d'Orsel,  panneau  archaïque 
dans  le  genre  de  Cimabué  ;  le  Triomphe  du 
martyre,  de  Bouguereau  ;  la  Glorification  de 
saint  Louis,  de  Cabanel  ;  l'Homère,  de  Leloir  ; 
l'Amende  honorable,  de  Claudius  Jacquand; 
la  Scène  de  la  Saint-Barthétemy,  de  Robert 
Fleury;  les  Bœufs,  de  Troyon;  la  Tentation 
du  Christ ,  de  Ary  Scheffer,  et  quelques  au- 
tres encore. 

La  galerie  de  sculpture  est  au  rez-de- 
chaussee  du  palais.  Cette  collection  est  loin 
de  pouvoir  donner  de  la  statuaire  contempo- 
raine une  idée  complète.  L'Etat,  qui  achète 
à  peu  prèâ  toutes  les  œuvres  de  la  sculpture, 
les  disperse  dans  ses  monuments ,  ses  palais, 
ses  jardins;  un  très-petit  nombre  d'excellents 
morceaux  seulement  ont  été  réunis  au  Musée 
du  Luxembourg.  Ce  sont  :  l'Eurydice,  de 
Nanteuil,  longtemps  exposée  au  Palais-Royal 
et  qu'on  prendrait  pour  un  antique;  une  ré- 
pétition de  la  Velléda,  de  Maindron  ;  la  Fi- 
leuse,  de  M.  Mathurin  Moreau,  et  InDéoideuse, 
de  M.  Salmson  ;  la  Vérité  et  le  beau  groupe 
de  la  Mère  des  Gracques,  de  M.  Cavelier;  les 
deux  bronzes  de  Duret,  popularisés  par  tou- 
tes sortes  de  réductions:  1 Improvisateur etle 
Danseur  napolitain:  l'Ariane,  d'Aimé  Millet; 
la  Jeune  fille  confiant  son  secret  à  Vénus,  heu- 
reuse inspiration  de  Jouffroy  ;  la  Bacchante, 
de  Marcellin;  celle  de  Crauk;  Mercure  in- 
ventant le  caducée,  de  M.  Chu  pu;  la  Femme 
au  miroir  et  quelques  bustes  de  femmes,  de 
M.  Dumont;  la  Prière,  de  M.  Jaley  ;  le  Gany- 
mède,  de  M.  Barthélémy;  Etre  et  paraitre, 
de  M.  Leharivel-Durocher-,  le  Mlisque  de 
Bèranger,  de  M.  G.  de  Chaume  •  VAgrippine, 
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de  M.  Maillet;  le  Narcisse  et  l'Avion,  de 
M.  Hiolle;  l'Anacréon  et  les  Gracques,  groupe 
en  bronze,  de  M.  Guillaume  ;  le  Martyr  chré- 
tien et  le  Combat  de  coqs,  de  M.  Falguière; 
■  l'I/ébé,  de  M.  Carrier-Belleuse;  la  Psyché,  de 
M.  Aizelin;  la  Mégarienne,  de  M.  Barrias; 
un  Jaguar,  de  Barye;  l'Amour  et  la  Médi- 
tation, de  M.  Bonnassieux  ;  la  Pythie,  de 
M.  Bourgeois;  une  réduction  en  bronze  du 
marbre  de  M.  Cnmbos,  la  Femme  adultère;  le 
Saint  Jean  et  le  Chanteur  Florentin,  de  M.  Dtr- 
bois;  le  Chien  blessé  et  Pau,  de  M.  Freiniat; 
Léandre,  le  Passant  et  la  Colombe,  de  M.  Guit- 
ton;  l'Enfance  de  Bacchus,  de  M.  J.-J.  Per- 
raud;  la  Vénus,  de  Simart,  etc. 

Luxembourg  (THÉÂTRE  DU).  V.  BOBINO. 

LUXEMBOURGEOIS,  OISE  S.  et  adj.  (lu- 
kzan-bour-joi,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  du 
Luxembourg  ou  de  la  ville  de  Luxembourg; 
qui  appartient  à  cette  ville,  à  celte  contrée 
ou  à  leurs  habitants  t  Les  Luxembourgeois. 
La  population  luxembourgeoise. 

LUXEMBURGIE  s.  f.  (lu-ksan-bur-jî  —de 
Luxembourg,  n.  propre).  Bot.  Genre  d^arbris- 
seaux,  de  la  famille  des  sauvagésies,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Bré- 
sil. Il  On  écrit  aussi  luxemboukgie. 

LUXER  v.  a.  ou  tr.  (lu-ksé  —  lat.  -luxure, 
probablement  du  même  radical  que  le  grec 
loxos ,  oblique,  radical  qui  est  le  sanscrit  lu, 
couper,  rompre)Sd'où  lus,  lui:,  rupture).  Dis- 
loquer, faire  sortir  de  sa  place,  en  parlant 
des  os  articulés  entre  eux  :  Sa  chute  lui  A, 
luxé  l'os  de  la  cuisse.  (Acad.) 

Se  luxer  v.  pr.  Etre  luxé,  sortir  de  sa 
place  naturelle,  en  parlant  d'un  os  :  L'humé- 
rus SE  luxe  plus  rarement  que  le  fémur. 

—  Disloquer  à  soi  :  Je  me  suis  luxé  l'épaule. 

LCXEUIL,  en  latin  Luxovium,  ville  de 
France -(Haute-Saône),  ch.-l.  de  canton,  ar- 
rond.  et  à  18  kilom.  N.-O.  de  Lure,  sur  la 
rive  droite  du  Breuchin  ;  pop.  aggl..  3,639  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,903  hab.  Collège ,  petit  sémi- 
naire. Fabrication  de  chapeaux  de  paille  ; 
kirsch  ;  cuirs  ;  forges ,  hauts  fourneaux  ;  clou- 
terie ,  papeterie ,  tilature  de  coton.  Commerce 
de  grains,  vins,  liqueurs,  bestiaux,  merrains, 
bois  et  fers. 

Luxeuil  est  une  jolie  petite  ville,  située  au 
pied  des  Vosges,  à  l'extrémité  d'une  plaine 
fertile  et  bien  arrosée  :  elle  était  connue  des 
Romains.  On  a  découvert  en  plusieurs  en- 
droits, notamment  dans  le  sol  de  l'établisse- 
ment thermal,  de  nombreuses  et  importantes 
antiquités,  entre  autres  un  autel  dédié  à 
Apollon  et  à  Sirona,  la  Diane  gauloise,  des 
tombeaux  et  des  inscriptions  dont  l'une  rap- 
pelle la  restauration  des  thermes  de  Luxeuil 
par  Labienus,  lieutenant  de  César.  Attila  dé- 
truisit cette  ville,  qui  avait  déjà  atteint  un 
certain  degré  de  prospérité.  Saint  Colomban 
y  fonda  une  célèbre  abbaye.  La  p'opulation 
de  Luxeuil  et  les  moines  de  l'abbaye  furent 
massacrés  par  les  Sarrasins  au  vine  siècle. 
Charlemagne  rétablit  le  monastère.  Dans  le 
cours  du  xvie  siècle,  Luxeuil  fut  fortifiée  et 
assiégée  plusieurs  fois,  notamment  par  Tu - 
renne,  qui  accorda  aux  habitants  une  capi- 
tulation honorable.  Louis  XIV  s'empara  de  la 
ville  en  1674. 

Luxeuil  possède  quelques  édifices  anciens 
remarquables  par  leur  architecture,  notam- 
ment une  belle  église  du  xms  siècle,  classée 
parmi  les  monuments  historiques.  Cette  église 
renferme  de  belles  stalles  en  chêne  sculpté 
et  un  buffet  d'orgues  richement  orné.  Nous 
signalerons,  en  outre,  les  débris  du  cloître  de 
l'amique  abbaye  et  l'ancien  hôtel  de  ville, 
surmonté  d'un  élégant  pavillon  du  xve  siècle. 

L'établissement  thermal  de  Luxeuil  est  si- 
tué dans  le  faubourg  des  Romains.  »  Le  bâti- 
ment qui  renferme  les  thermes  est  bien  cer- 
tainement un  des  plus  beaux  qui  existent  en 
France,  dit  M.  Aimé  Robert;  il  s'élève  au 
milieu  d'un  superbe  jardin.  •  Les  eaux  ther- 
males émergent  du  grès  vosgien  par  onze 
sources  dont  la  température  varie  de  27®  à 
51°.  L'eau  de  Luxeuil  est  modérément  exci- 
tante, tonique  et  reconstituante. 

L'histoire  de  l'abbaye  de  Luxeuil  mérite  de 
nous  arrêter  quelques  instants.  En  500,  saint 
Colomban  vint  s'établir  dans  l'ancien  site  de 
Luxeuil,  qui  n'avait  plus  alors  pour  habi- 
tants, dit  la  Chronique  du  moine  Jouas,  que 
des  animaux  sauvages  et  carnassiers.  Autour 
de  Colomban  se  groupèrent  bientôt  de  nom- 
breux prosélytes ,  et  les  vastes  bâtiments 
de  l'abbaye  ne  suffirent  plus  à  les  conte- 
nir; il  fallut  fonder  deux  nouveaux  monas- 
tères, l'un  à  Fontaine,  l'autre  à  Lure.  Mais 
un  jour,  Brunehilde,  aïeule  du  roi  Thierry,  ir- 
ritée desanathèmes  prononcés  contre  elle  par 
l'abbé,  envoya  ses  leudes  s'emparer  de  sa 
personne  pour  le  déporter  en  Irlande,  sa  pa- 
trie, Colomban  partit,  laissant  à  Eustèse,  son 
disciple  de  prédilection,  la  direction  des  trois 
monastères.  Sous  saint  Valbert,  successeur 
d'Eustèse,  les  écoles  de  Luxeuil  étaient  tel- 
lement renommées  qu'on  s'y  rendait  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Les  Sarrasins  inter- 
rompirent cette  prospérité  renaissante  en  lui 
apportant  l'incendie  et  la  ruine.  Quinze  ans 
après  la  destruction  de  Luxeuil,  en  732,  quel- 
ques religieux  de  l'ancienne  abbaye ,  qui 
étaient  parvenus  à  échapper  au  désastre  , 
commencèrent  à  relever  les  murs  de  leur 
maison  détruite.  Cette  reconstruction  fut 
heureusement  achevée  par  les  bienfaits  de 
Chariemagne,  qui  fit  à  l'abbaye  de  riches  et 
nombreuses  donations.  En  SS8,  des  barbares 
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venus  d'Allemagne  fondirent  sur  Luxeuil,  en 
massacrèrent  les  habitants,  puis  livrèrent  les 
maisons  récemment  réédifiées  aux  flammes. 
Quant  aux  moines,  lu  plupart  trouvèrent  éga- 
lement la  mort.  La  ville  ne  se  releva  jamais 
de  ce  coup;  mais  l'abbaye  y  survécut;  car 
nous  voyons  en  1289  l'abbé  de  Luxeuil  entrer 
dans  une  coalition  formée  par  Othenin,  les 
bourgeois  de  Besançon  et  les  seigneurs  de 
Ferrette  contre  Rodolphe  de  Habsbourg,  ce 
qui  attira  un  nouveau  pillage  sur  la  ville  déjà 
tant  éprouvée  par  les  désastres  de  la  guerre. 
L'abbaye  est  aujourd'hui  occupée  par  un 
petit  séminaire. 
LUXOR,  ville  de  la  haute  Egypte.  V.  Louq- 

.  SOR. 

I.UXOniUS,  poste  latin  originaire  d'Afri- 
que, qui  vivait  dans  la  première  partie  du 
vie. siècle  sous  Hildéric,  roi  des  Vandales.  On 
lui  doit  quatre-vingt-neuf  épigrammes  pu- 
bliées dans  l'Anthologie  latine  de  Burmann, 
et  dont  les  plus  curieuses  sont  dirigées  con- 
tre le  clergé ,  dont  les  mœurs  prêtaient  déjà 
à  la  critique. 

LUXUEUSEMENT  adv.  (lu-ksu-eu-ze-man 
—  rad.  luxueux).  D'une  manière  luxueuse, 
dans  le  luxe  :  Vivre  luxueusement. 

LUXUEUX,  EUSE  adj.  (lu-ksu-eu,  eu-ze  — 
rad.  luxe).  Où  l'on  montre  du  luxe;  où  règne 
le  luxe  :  Un  appartement  luxueux.  Une  table 
luxueuse.  Une  vie  luxueuse. 

LUXULIANE  s.  f.  (lu-ksu-li-a-ne).  Miner, 
Variété  de  granit  porphyrique  dans  lequel  la 
tourmaline  remplace  le  mica. 

LUXURE  s.  f.  (lu-ksu-re  —  lat.  luxuria, 
proprement  surabondance,  probablement  du 
mémo  radical  que  luxus,  luxe,  excès).  Vice 
de  ceux  qui  se  livrent  sans  retenue  aux  dé- 
sirs de  la  chair  :  La  pratique  de  la  mortifica- 
tion la  plus  efficace  contre  la  luxure  est  l'ab- 
stinence et  le  jeûne.  (Buff.)  La  luxure  est  une 
corruption  infiltrée  dans  le  sang  et  stimulée 
par  l'exubérance  de  la  force  physique.  (La- 
tena.)  Le  génie  se  plaît  avec  la  continence,  il 
sympathise  avec  elle  ;  mais  la  LUXURE  est  pour 
lui  meurtrière.  (Dutietix.)  Paresse  et  luxure 
sont  vices  conjoints,  sinon  vices  tout  à  fait  iden- 
tiques. (Proudh.)  Un  nés  camard  est  signe  de 
luxure.  (T.  Thoré.) 

La  coupable  luxure 

Est  ls  crime  éternel  <Ie  tous  les  animaux 
S'accouplant  nuit  et  jour  dans  l'air  et  sous  les  eaux. 

A.  Barbier. 

—  Eacycl.  V.  lubricité.  ^ 

LUXURIANCE  s.  f.  (lu-ksu-ri-an-se  —  rad. 
luxuriant).  Etat  de  ce  qui  est  luxuriant  :  Un 
jeune  arbuste  prodigueimprudemment  la  luxu- 
riance prématurée  de  son  jeune  feuillage. 
(Delille.) 

—  Fig.  Abondance,  richesse;  extrême  fa- 
cilité à  produire  :  La  Luxuriance  du  style. 
La  luxuriance  des  couleurs.  Ici  je  sens  que 
j'ai  affaire  à  une  pure  luxuriance  de  pinceau, 
qui  se  joue  et  qui  exagère,  qui  ca?'esse  toutes 
choses,  et  qui  tes  prolonge  dans  tous  les  sens. 
(Ste-Beuve.) 

LUXURIANT,  ANTE  adj.  (  lu-ksu-ri-an , 
an-te  —  du  lat.  luxitrùiri,  être  trop  fertile). 
Qui  est  plein  de  vigueur,  de  sève  :  Lorsque 
l'on  craint,  à  sa  végétation  luxuriante,  que 
le  blé  ne  vieJine  d  verser,  on  y  fait  passer  les 
moutons  pour  brouter  les  jeunes  pousses.  (Ras- 
pail.) 

—  Fig.  Riche,  abondant  :  Partout  où  s'a- 
néantit t'œuvre  de  l'homme,  l'œuvre  de  la  na- 
ture s'épanouit  féconde  et  luxuriante.  (H.  Ber- 
thoud.) 

LUXURIEUSEMENT  adv.  (lu-ksu-ri-eu-ze- 
man  —  rad.  luxurieux).  Avec  luxure  -.Vivre 

LUXURIEUSEMENT. 

LUXURIEUX,  EUSE  adj.    (  lu-ksu-ri-eu , 
eu-ze  —  rad.  luxure).  Qui  s'abandonne  à  la 
luxure;    qui   dénote   la   luxure  :  Un  homme 
luxurieux.  Une  femme  luxurieuse.  Des  pa- 
roles luxurieuses.   Un   tableau  luxurieux. 
Une  danse  luxurieuse.  Des  regards  luxu- 
rieux. Des  gestes  luxurieux. 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuses  ? 

Boileau. 

Luxurieux  point  ne  seras 

De  corps  ni  de  consentement. 

(Commandements  de  Dieu.) 
LUYANDO  (Joseph),  marin  et  mathémati- 
cien espagnol,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
xvme  siècle.  11  servait  dans  la  marine  royale 
et  passait  pour  protégé  par  le  prince  de  la 
Paix.  On  lui  doit  :  Tables  linéaires  pour  ré- 
soudre les  problèmes  du  pilotage  avec  exacti- 
tude et  facilité.  (Madrid,  1S03,  in-fol.) 

LUYCKEN  ou  LUYKEN  (Johann  van),  gra- 
veur hollandais,  né  à  Amsterdam  en  1649, 
mort  dans  la  même  ville  en  1712.  li  commença 
par  étudier  la  peinture  sous  la  direction  de 
Martin  Zaagmœlen,  puis  il  abandonna  cette 
branche  de  l'art  pour  s'adonner  exclusive- 
ment à  la  gravure,  genre  dans  lequel  il  ac- 
quit une  belle  réputation.  Ses  estampes,  don1; 
le  nombre  s'élève  à  plus  d'un  millier,  déno- 
tent-une fécondité  d'imagination,  une  intelli- 
gence et  une  facilité  peu  communes.  Presque 
toutes  ses  compositions  sont  faites  sur  ses 
propres  dessins,  et  si  l'interprétation  par  le 
burin  répondait  à  la  grandeur  de  la  concep- 
tion, peu  d'artistes  pourraient  rivaliser  avec 
lui.  Parmi  ses  plus  beaux  ouvrages  on  eue  : 
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le  Jugement  dernier,  la  Saint-Barthélémy, 
l'Assassinat  de  Henri  I V,  la  Fuite  des  réfor- 
més après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
la  Mort  de  Turenne,  la  Vie  de  Jésus,  Théâtre 
des  martyrs,  les  Arts  et  métiers,  les  Diffé- 
rents âges  de  l'homme.  —  Son  fils,  Gaspar 
van  Luycken,  fut  aussi  un  graveur  distin- 
gué, quoique  ù  un  degré  inférieur.  Il  a  prin- 
cipalement travaillé  pour  les  libraires  hol- 
landais, et  les  volumes  qu'il  a  ornés  de  ligu- 
res sont  fort  recherchés.  Citons,  entre  autres 
compositions  :  Saint  Français-Xavier  prêchant 
^Evangile  devant  l'empereur .  du  Japon;  la 
Multiplication  des  pains  ;  les  Douze  mois  de 
l'année;  les  Quatre  saisons;  le  Grand  cabinet 
romain. 

LUYNES,  bourg  et  commune  de  France 
(Indre-et-Loire),  canton,  arremd.  et  à  12  ki- 
lom.  O.  de  Tours,  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire;  pop.  aggl.,  715  hab.  —  pop.  tôt., 
2,047  hab.  Fabrication  de  passementerie  ; 
blanchisserie  de  cire.  Le  bourg  de  Luynes 
est  adossé  à  un  rocher  calcaire ,  dans  lequel 
sont  creusées  la  plupart  des  habitations  et 
dont  le  sommet  est  couronné  par  les  restes 
d'un  ancien  château  qui  domine  au  loin  la 
contrée.  A  peu  de  distance  de  Luynes  on  re- 
marque les  restes  d'un  aqueduc  gallo-romain  ; 
une  cinquantaine  de  piliers  carrés  sont  en- 
core debout;  mais  il  ne  reste  plus  que  huit 
arcades  entières.  Dans  l'origine  Luynes  por- 
tait le  nom  de  Maillé,  et  était  le  chef-lieu 
d'une  baronnie  érigée  en  comté  en  1572,  en 
faveur  de  Jean  de  Laval.  En  1619,  le  comté 
fut  érigé  en  duché-pairie,  sous  le  nom  de 
Luynes,  en  faveur  de  Charles-Albert  de 
Maillé,  qui  devint  garde  des  sceaux  et  enlin 
connétable  de  France.  Pendant  la  Révolu- 
lion,  ce  bourg  fut  appelé  ïioche-sur-Loire. 

LUYNES,  nom  sous  lequel  s'est  plus  parti- 
culièrement fait  connaître  la  famille  d'Albert 
ou  Alberti.  Cette  famille,  originaire  de  Flo- 
rence, où  elle  est  connue  depuis  le  xt«  siècle, 
s'est  transplantée  dans  le  Comtat-Venaissin 
vers  l'an  1400.  Thomas  Alberti  ou  d'Albert, 
viguier  du  Pont-Saint-Esprit,  servit  utile- 
ment le  roi  Charles  "Vil,  qui,  comme  récom- 
pense, lui  donna  la  charge  de  bailli  d'épée  du 
Vivaruis  et  du  Valentinois.  11  mourut  en  1455, 
laissant  pour  successeur  son  fils  aîné,  Hugues 
d'Albert,  père  de  Jacques  d'Albert  et  aïeul 
de  Léon  d  Albert,  qui  épousa  en  1535  Jeanne 
de  Ségur.  Celle-ci  apporta  à  son  mari  la  terre 
de  Luynes,  en  Provence,  que  lui  avait  cédée 
sa  tante,  Louise  de  Ségur.  Léon  d'Albert 
n'eut  qu'un  fils,  Honoré  d'Albert,  seigneur 
de  Luynes,  maître  de  l'artillerie  en  Langue- 
doc et  eu  Provence,  dont  suit  la  biographie. 

LUYNES  (Honoré  d'Albert  de),  capitaine 
français,  né  à  Mornas  (Comtat-Venaissin)  vers 
1540,  mort  en  1592.  Sous  le  nom  de  capitaine 
tia  Luyiie»,  il  se  battit  an  Corse,  puis  prit 
une  part  active  aux  guerres  de  son  temps, 
devint  gentilhomme  servant  tie  Charles  IX 
et  se  distingua  au  siège  de  La  Rochelle,  k  la 
bataille  de  Jarnac  (1569).  Accusé  en  1574 
d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  avec 
son  parent  La  Mole  et  Coconas,  il  se  retira  à 
Beaucaire,  revint  deux  ans  plus  tard  k  Paris, 
eut  en  présence  de  la  cour  un  duel  avec  le 
capitaine  Panier,  son  accusateur,  et  le  tua. 
Luynes  s'attacha  complètement  alors  au  parti 
de  la  reine  mère.  11  fut  successivement  gou- 
verneurde  Beaucaire  et  du  Pont-Saint-Esprit, 
qu'il  avait  pris  aux  protestants,  colonel  des 
bandes  françaises  et  surintendant  général  de 
l'artillerie  en  Languedoc  et  en  Provence. 
Henri  IV,  à  qui  il  se  rallia,  le  chargea  de  di- 
verses missions  et  garda  son  fils  à  la  cour  k 
titre  de  page. 

LUYNES  (Charles,  marquis  d'Albert,  duc 
de),  l'un  des  favoris  de  Louis  XIII,  lîls  du 
précédent,  né  au  Pont-Saint-Esprit  en  1578, 
mort  en  1621.  II  fut  d'abord  page  de  Henri  IV  ; 
puis  on  l'attacha  k  la  personne  du  dauphin 
(depuis  Louis  XIII)  et  il  sut  gagner  la  faveur 
du  prince,  eu  lui  apprenant  à  dresser  des 
pies-grièohes.  Le  dauphin  voulut  même  qu'on 
créât  pour  d'Albert  la  charge  de  maiire  de  la 
volerie  du  cabinet.  En  deux,  ans,  l'ami  du  roi 
devint  capitaine  du  Louvre,  conseiller  d'Ktat, 
capitaine  de  la  compagnie  des  gentilshommes 
ordinaires ,  grand  fauconnier  de  France  et 
maître  des  oiseanxde  la  chambre  ;  ileutmëme 
logement  k  la  cour.  Une  faveur  si  rapide  in- 
quiéta le  maréchal  d'Aude,  qui  voulut  se  dé- 
barrasser d'un  rival  dangereux  ;  mais  de  Luy- 
nes le  prévint,  suggéra  adroitementau  monar- 
que l'idée  de  se  soustraire  au  joug  du  maréchal, 
et  l'amena  insensiblement  k  consentir  k  la 
mort  de  ce  dernier.  Concini  écarté,  de  Luynes 
lit  exiler  Marie  de  Médicis  et  décapiter  Léo- 
nora  Galigaï.  Non  content  de  s'être  fait  attri- 
buer l'immense  fortune  de  Concini,  il  demanda 
etobtint  de  nouvelles  dignités.  Premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  capitaine  des  ordon- 
nances du  roi  et  de  la  Bastille,  lieutenant  gé- 
néral de  Normandie,  mari  de  la  fille  du  duc 
de  Montbazon  (plus  tard  Mme  de  Chevreuse), 
il  séquestra  pour  ainsi  dire  le  roi,  interdit 
qu'on  approchât  du  maître  sans  son  autorisa- 
tion, asservit  les  ministres,  et,  sous  le  nom 
de  Louis  XIII,  dicta  sa  volonté  à  la  nation 
«ntière.  Cependant  le  peuple  grondait;  la  no- 
blesse elle-même,  mécontente  de  tant  d'inso- 
lence, prenait  ouvertement  parti  pourla  reine 
mère.  De  Luynes  entrevit  1  orage  ;  aussi  réso- 
lut-il d'occuper  par  une  guerre  l'esprit  du 
roi,  qui  se  croyait  un  grand  capitaine  depuis 
l'expédition  des  Ponts-de-Cé    II  commença 
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d'abord  parfaire  rétablir  k  son  profit  la  charge 
de  connétable;  puis  il  dirigea  l'armée  contre 
les  réformés  du  Béarn.  Le  début  de  la  cam- 
pagne sembla  justifier  les  prétentions  straté- 
giques du  connétable  ;  quelques  petites  villes 
furent  emportées  facilement;  mais  devant 
Montauban,  la  fortune  abandonna  le  capi- 
taine improvisé.  Il  fut  obligé  de  lever  hon- 
teusement le  siège.  Dès  ce  moment,  sa  perte 
fut  résolue  dans  l'esprit  de  Louis  XIII,  qui 
ne  pardonnait  point  à  son  favori  l'échec  de 
Montauban  et  l'affront  qui  avait  rejailli  sur 
la  majesté  royale.  «  Devantqu'il  Soit  six  mois  » 
avait  dit  le  roi  «  je  compte  bien  lui  faire 
rendre  gorge  de  toutes  les  choses  qu'il  m'a 
prises.  »  Le  roi  ne  put  se  donner  la  sa- 
tisfaction de  dépouiller  l'homme  qu'il  avait 
comblé  de  bienfaits;  Luynes  succomba  bien- 
tôt à  une  fièvre  pourprée.  «  Cet  homme  si 
grand,  si  puissant,  dit  un  contemporain,  le 
marquis  de  Fontenay  -  Mareuil ,  se  trouva 
tellement  abandonné  dans  sa  maladie  que, 
pendant  deux  jours  qu'il  fut  à  l'agonie,  k 
peine  y  avoit-il  un  de  ses  gens  qui  voulût 
demeurer  dans  sa  chambre.  Les  portes  en 
étoient  ouvertes,  et  entroit  qui  vouloit,  comme 
si  c'eût  été  le  moindre  des_  hommes.  Et  quand 
on  porta  son  corps  pour  être  enterré  à  son 
duché  de  Luynes,  au  lieu  de  prêtres  qui 
priassent  pour  lui,  je  vis  deux  de  ses  valets 
qui  jouoient  au  piquet  pendant  qu'ils  faisoient 
repaître  leurs  chevaux.  »  Le  roi  cacha  sous 
une  douleur  hypocrite  sa  joie  d'être  débar- 
rassé de  son  ancien  ami;  les  courtisans  rele- 
vèrent la  tête  et  le  peuple  témoigna  haute- 
ment son  contentement  de  la  disparition  de 
ce  tyranneau  subalterne.  Après  la  mort  du 
connétable ,  Mesme ,  son  confident,  fut  en- 
fermé au  For-1'Evêque;  mais  ses  deux  frères, 
le  maréchal  de  Chaulnes  et  le  duc  de  Luxem- 
bourg, conservèrent  à  la  cour  leurs  brillantes 
positions. 

«Albert  de  Luynes,  dit  Richelieu,  étoit 
d'un  esprit  médiocre  et  timide;  peu  de  foi, 
point  de  générosité,  trop  foible  pour  demeu- 
rer ferme  à  l-'assaut  d'une. si  grande  fortune, 
en  laquelle  il  se  perdit  incontinent,  s'y  lais- 
sant emporter  comme  un  torrent  sans  aucune 
retenue,  ne  pouvant  prescrire  des  bornes  à 
son  ambition,  incapable  de  l'arrêter  et  ne  se 
reconnoissant  plus  lui-même,  comme  un 
homme  qui  est  au  haut  d'une  tour,  à  qui  la 
tête  tourne  et  qui  n'a  plus  de  discernement.  Il 
voulut  être  prince  d'Orange,  comte  d'Avi- 
gnon, duc  d'Albret,  roi  d'Austrasie,  et  n'eût 
pas  refusé  davantage  s'il  y  eût  vu  jour...  11 
n'y  avoit  finesse  dont  il  ne  s'avisât  pour  déce- 
voir l'esprit  du  roi  en  sa  faveur  et  au  désa- 
vantage de  tous  les  autres,  soit  en  l'environ- 
nant de  toutes  ses  créatures,  ne  permettant 
qu'aucun  autre  en  approchât,  se  faisant  rendre 
un  compte  exact  de  toutes  ses  actions,  de  Ses 
gestes  et  de  ses  paroles,  de  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  vu  et  de  ce  qu'ils  lui  avoient  dit;  soit 
en  lui  faisant  de  faux  rapports  et  supposant 
des  calomnies  contre  ceux  qu'il  vouloit  éloi- 
gner de  ses  bonnes  grâces,  ne  manquant  pas 
d'avoir  de  faux  témoins  apostès  pour  cela  : 
et  généralement  le  tenant  en  défiance  de  tous 
ceux  qui  n'étoieut  pas  tout  à  fait  à  lui,  sans 
permettre  que  personne  prît  part  si  avant  en 
sa  bienveillance,  qu'il  n'eût  déjà  préparé  dans 
l'esprit  du  roi  des  semences  de  défaveur,  pour 
s'en  servir  quand  il  voudroit...  11  étoit  d'es- 
prit assez  humain;  mais  étant  ambitieux  et 
voulant  se  conserver  en  l'état  où  il  se  voyoit 
élevé,  auquel  il  avoit  plusieurs  ennemis,  sa 
timidité  naturelle  lui  fit  choisir  pour  sa  con- 
servation la  voie  d'une  rigueur  excessive,  et 
mépriser  celle  de  la  débounaireté.  » 

LUYNES  (Louis-Charles  d'Albert,  duc  du), 
écrivain  religieux,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1620,  mort  en  1690.  Dès  l'enfance,  il 
montra  de  grandes  dispositions  pour  l'étude 
et  pour  la  retraite,  et,  lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  d'homme,  il  accepta  avec  une  sorte  de 
regret  les  distinctions  et  les  charges  honori- 
fiques qui  lui  furent  octroyées.  Successive- 
ment pair  de  France,  grand  fauconnier,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  puis  mestre  de  camp 
d'un  régiment,  il  se  signala  k  la  défense  du 
camp  français  devant  Arras;  attaqué  par  les 
Espagnols.  Rentré  à  Paris,  il  se  lia  avec  les 
solitaires  de  Port-Royal;  mais  cette  intimité 
se  brisa  lors  du  second  mariage  qu'il  con- 
tracta avec  Anne  de  Rohery,  sa  tante  et  Sa 
filleule;  et  de  Luynes  abandonna  même  le 
château  qu'il  avait  fait  construire  k  Yauinu- 
rier  pour  être  à  proximité  de  la  savante  com- 
munauté. On  doit  k  M.  de  Luynes  un  grand 
nombre  d'ouvrages  religieux,  parmi  lesquels 
on  cite  :  Office  du  Saint-Sacrement  (Paris, 
1659,  2  vol.  in-8<>  et  in-4c);  divers  ouvrages 
de  piété  tirés  de  saint  C'yprien,  saint  Basile 
et  autres  (Paris,  16G4,  in-S»);  Morale  prati- 
que (Paris,  1697,  2  vol.  in-12)  ;  Instruction 
pour  apprendre  à  ceux  gui  ont  des  terres  dont 
its  sont  seigneurs  ce  qu'ils  pourront  faire  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  soulagement  du  pro- 
chain (Paris,  1058,  in-4°).  —  Le  duc  de  Luynes 
fut  le  père  de  la  célèbre  comtesse  de  Ver- 
rue, favorite  de  Victor- Amédôe  H  de  Savoie. 
V,  Verrue. 

LUYNES  (Charles-Honoré  d'Albert  de), 
duc  de  Chevreuse,  fils  du  précédent.  V.  Che- 
vreuse. 

LUYNES  (Honoré-Charles  d'Albert  de), 
duc  de  Montfort,  général,  fils  d'Honoré  d'Al- 
bert, duc  de  Chevreuse,  né  en  1669,  mort  en 
1704.  Il  fit,  sous  Condé,  la  campagne  d'Alle- 
magne de  1688,  se  signala  par  sa  bravoure 
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aux  sièges  de  Philippsbom'g,  de  Manheim,  de 
Mons,  aux  affaires  de  Tougres  et  de  Ner- 
winde,  et  fut  blessé  à  diverses  reprises. 
Après  avoir  fait  la  campaa-ne  do  Flandre 
(1702),  il  passa  k  l'armée  du  Rhin  (1704),  vou- 
lut faire  entrer  un  convoi  dans  Landau,  ren- 
contra un  corps  de  cavalerie  ennemie  qui  lui 
barra  le  passage  près  de  Billiken,  et  fut  mor- 
tellement blessé  en  voulant  se  frayer  un  pas- 
sage. 

LUYNES  (Charles-Philippe  d'Albert,  duc 
de),  général,  fils  du  précédent,  né  k  Paris  en 
1695,  mort  en  1758.  11  fit,  comme  mousque- 
taire, la  campagne  de  1713,  assista  aux  sièges 
de  Landau  et  de  Fribourg,  devint  mestre  de 
camp  de  cavalerie  (1717)  et  prit  part  k  la 
campagne  d'Espagne.  Albert  de  Luynes 
épousa  en  premières  noces  Mllc  de  Neuchâ- 
tel,  et  en  secondes  noces  (1732)  Marie  Bru- 
lart,  veuve  du  marquis  de  Charost,  qui  devint 
la  dame  d'honneur  et  l'amie  de  la  reine  Marie 
Leczinska.  Le  duc  de  Luynes  écrivit  jour  par 
jour,  de  1735  k  1758,  d'intéressants  Mémoires 
sur  la  cour  de  Louis  XV,  qui  ont  été  publiés 
il  y  a  peu  d'années. 

Luyuea  (MÉMOIRES  DU  DUC  DE),  sur  la  Cour 
de  Louis  XV  (1860-1863,  10  vol.).  Ces  Mé- 
moires tiennent  plus  du  journal  que  des  mé- 
moires proprement  dits;  les  événements  qui 
y  sont  rapportés  sont  généralement  écrits 
au  jour  le  jour.  Ces  Mémoires  commencent  k 
la  fin  de  l'année  1735  et  s'arrêtent  k  l'année 
1758  :  ils'  ont  révélé  tout  le  côté  intime  du 
règne  de  Louis  XV,  et  ce  n'estpas  là  un  petit 
service  que  la  chronique  secrète  aura  rendu 
k  l'histoire  politique.  Sans  doute  les  petits  in- 
cidents de  la  vie  de  cour,  les  questions  de 
cérémonial,  de  préséance,  d'étiquette  y  tien- 
nent une  bien  grande  place  ;  mais  il  y  est 
aussi  question  d  une  foule  de  choses  concer- 
nant les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Le 
duc  de  Luynes  ne  cherche  pas  k  briller;  mais 
il  fait  preuve  k  chaque  page  de  bon  sens, 
d'honnêteté,  de  sincérité.  C'est  au  point  de 
vue  des  usages  et  des  moeurs  sociales  que  son 
journal  offre  un  intérêt  particulier;  il  n'est 
pas  jusqu'à  ce  cérémonial  de  cour  qui  ne 
fasse  naître  des  réflexions  sérieuses.  On  ap- 
prend avec  surprise  que  les  monarques  ab- 
solus furent  les  esclaves  des  lois  de  l'éti- 
quette. Ainsi,  la  1-eine  n'ose  venir  dîner  chez 
le  duc  de  Luynes  avec  le  roi  Stanislas,  son 
père,  parce  que  la  règle  l'oblige  k  prendre  lu 
droite  sur  le  roi  de  Pologne.  La  question  des 
sièges,  des  fauteuils,  des  chaises  k  dossier, 
des  pliants,  n'est  pas  moins  grave  que  les 
quesiions  de  préséance.  M"10  la  dauphino, 
grosse  en  ce  moment,  se  plaint  que  les  pliants 
lui  font  mal  aux  reins;  elle  n  obtient  qu'un 
pliant  avec  un  dossier.fort  bas.  Quelquefois, 
cependant,  on  oublie  à  la  cour  non  pas  seu- 
lement les  règles  de  l'étiquette,  mais  les  pre- 
miers éléments  du  savoir-vivre.  A  Marly,  lo 
roi  s'amuse,  pendant  le  dîner,  à  lancer  aux 
dames  de3  boulettes  de  pain  ;  les  daines  lui 
ripostent  par  d'autres  boulettes,  puis  pur  des 
oranges  et  des  pommes  ;  une  jeune  demoiselle 
d'honneur  répond  k  la  lin  k  un  projectile 
royal  par  une  salade  tout  accommodée,  qu'elle 
jette  à  la  tête  de  Sa  Majesté.  Or,  dans  cette 
cour,  où  tout  semble  réglé  k  l'avance,  sur- 
gissent k  chaque  instant  des  cas  nouveaux 
qui  paraissent  insolubles.  Le  dauphin,  fils  de 
Louis  XV,  se  trouvant  un  jour  malade  chez 
sa  femme,  k  l'heure  de  son  repas,  est  menacé 
de  ne  pas  dîner,  faute  pour  les  valets  de 
pouvoir  décider  qui  apportera  le  couvert  et 
les  plats.  Si  la  reine  aperçoit  de  la  poussière 
sur  son  lit,  sur  les  sièges  et  les  canapés,  la 
poussière  reste  en  place,  les  gens  du  garde- 
meuble  et  les  valets  de  chambre  tapissiers 
prétendant,  .chacun  de  leur  côté,  que  cela 
n'entre  pas  dans  leurs  attributions. 

En  lisant  les  mémoires  du  xvno  et  du 
xviiii:  siècle,  on  s'étonne  du  haut  prix  auquel 
se  vendaient  certaines  charges  dont  les  ap- 
pointements étaient-  relativement  minimes  ; 
les  Mémoires  du  duo  de  Luynes  donnent  la 
clef  de  ce  problème  :  c'est  qu'il  y  avait,  sui- 
vant les  places,  des  profits,  des  aubaines,  qui 
s'élevaient  souvent  à  des  sommes  considé- 
rables, même  pour  le  temps.  Un  office  était 
d'autant  plus  recherché  et  vendu  plus  cher 
qu'il  permettait  de  voler  sur  une  plus  vaste 
échelle.  Daines  d'honneur,  dames  d'atours, 
gouvernantes,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  grand  aumônier,  huissier,  surin- 
tendant et  concierge  des  bâtiments,  tous  at- 
tendent des  dons  gracieux ,  des  dépouilles 
opimes,  des  revenus,  des  vols  déguisés  ou  non. 
Un  deuil  cesse-t-il,  vite  on  enlève  les  ten- 
tures des  appartements.  Une  princesse  îneurt- 
elle,  vite  on  met  la  main  sur  tous  les  objets 
qui  lui  ont  appartenu,  linge,  dentelles,  étoiles 
et  bijoux.  Les  régisseurs  ou  intendants  des 
biens  de  la  couronne,  des  domaines  royaux 
se  partagent  lo  produit  des  coupes  d'arbres, 
des  foins  du  parc,  des  fruits  du  potager.  Et 
le  roi,  k  qui  on  revend  tout  cela  fort  cher, 
se  charge  de  l'entretien  des  châteaux  et  des 
forêts.  Un  pillage  officiellement  organisé 
règne  dans  la  maison  royale.  L'équilibre 
entre  les  recettes  et  les  dépenses  est  impos- 
sible k  établir.  Alors  cette  monarchie,  si  fol- 
lement prodigue  ou  si  tristement  impuissante 
contre  les  abus,  bat  monnaie  au  moyen  des 
exactions  les  plus  odieuses. 

Les  Mémoires  du  duc  de  Luynes  nous  mon- 
trent tout  cela  avec  une  vérité  saisissante. 
L'auteur  fait  aussi  des  excursions  dans  le 
passé,  qu'il  rattache  aux  faits  du  jour,  i  Ici, 
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dit  M.  Saîntc-Bouve,  le  complet  et  la  parfaite 
exactitude  rachètent  la  minutie.  Imaginez  un 
observateur  exact  et  patient,  qui,  habitant 
une  contrée  sujette  k  de  grandes  variations 
de  température,  consulte  deux  ou  trois  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures  lo  baromètre, 
le  thermomètre,  l'hygromètre;  qui,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  note  et  mesure  la  quantité 
d'eau  qui  tombe  chaque  semaine,  chaque 
mois;  qui  dresse  de  tout  cela  des  tables  mé- 
téorologiques sur  les  chiffres  desquelles  on 
peut  compter  :  il  aura  rendu  service  au  sa- 
vant futur,  qui  en  tirera  des  inductions  et 
peut-être  des  lois.  C'est  précisément  ce  genre 
de  service  que  le  duc  de  Luynes  aura  rendu 
k  l'historien  du  xvmo  siècle...  Sachons  donc 
gré  à  l'auteur  des  présents  Mémoires  d'avoir 
rempli  son  dessein,  même  au  prix  de  tant  de 
détails- qui  sont  de  pure  étiquette;  de  nous 
avoir  tenus  au  courant  de  tous  les  pas  et  dé- 
inarches  du  roi,  de  la  reine,  du  principal  mi- 
nistre, de  livrer  ces  faits  tout  secs  et  nus  k 
notre  critique,  k  nos  réflexions  :  k  voir  le  soin 
et  le  scrupule  de  ponctualité  qu'apporte  dans 
les  moindres  circonstances  de  son  narré  le 
noble  chroniqueur,  je  suis  tenté  de  l'appeler, 
toute  proportion  gardée,  le  THlemont  de  la 
cour.  » 

LUYNES  (Paul  d'Albert  de),  prélat,  astro- 
nome et  écrivain  religieux  français,  frère  du 
précédent,  né  k  Versailles  en  1703,  mort  :i  Paris 
en  1788.  Destiné  d'abord  a  la  carrière  militaire, 
peu  en  harmonie  avec  ses  goûts  paisibles  et 
ses  tendances  religieuses,  il  obtint  de  sa  fa- 
mille l'autorisation  d'entrer  dans  les  ordres, 
et  fut  nommé  en  1729  évêque  de  Bayeux.  Il 
soutint  obstinément  les  droits  de  l'Eglise_ 
contre  la  magistrature,  et  s'éleva  plusieurs 
fois  avec  violence  contre  les  arrêts  des  par- 
lements. L'activité  qu'il  déploya  en  faveur 
du  catholicisme  intolérant  et  des  jésuites 
fut  largement  récompensée.  Successivement 
évoque  de  Sens,  cardinal,  abbé  de  Corbie, 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint  -  Esprit , 
premier  aumônier  de  la  dauphine  inère  de 
Louis  XVI,  il  fut,  en  outre,  élu  membre 
de  l'Académie  française,  k  la  place  du  car- 
dinal de  Fleury,  et  nommé  ensuite  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  des  sciences. 
On  lui  doit  :  Instruction  pttstora/e  contre  la 
doctrine  des  incrédules,  portant  condamna- 
tion du  Système  de  la  nature  du  baron  d'Hol- 
bach (Paris,  1770,  in-12);  des  Mémoires  con- 
signés dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  entre  autres  celui  ayant  pour  titre  : 
Mémoire  sur  le  mouvement  du  vif-argent  dans 
les  baromètres  dont  les  tubes  sont  de  différents 
diamètres  et  chargés  par  des  méthodes  diffé- 
rentes. 

LUYNES  (Marie-Charles-Louis  d'Albert 
de),  duc  de  Chevreuse,  généra),  lîls  de 
Charles-Philippe,  né  en  1717,  mort  en  1771. 
Il  suivit  la  carrière  des  armes  avec  beaucoup 
de  distinction,  se  fit  remarquer  par  son  intel- 
ligence et  par  sa  bravoure,  servit  coinmo 
maître  de  camp  de  dragons  pendant  la  cam- 
pagne d'Allemagne  et  la  retraite  du  maréchal 
de  Belle-lsle  (1742),  devint  maréchal  de  camp 
en  1743,  lieutenant  général  en  1748,  et  assista 
aux  batailles  de  Fontenoy,  de  Raucoux,  de 
Lawfeid,  aux  sièges  de  Berg-op-Zoom,  de 
Maastricht.  Colonel  général  des  dragons  en 
1754,  il  eut  l'occasion,  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans,  de  donner  de  nouvelles  preuves  de 
sa  bravoure,  notamment  ù  la  bataille  de  Crc- 
veit  (1758).  Attaqué  .cette  même  année  k 
Soëst,  par  20,000  hommes  sous  les  ordres  de 
Ferdinand  de  Brunswick,  il  résista  énergi- 
queinent  avec  4,000  hommes  et  parvint,  après 
une  retraite  hardie,  k  rejoindre  l'armée  fran- 
çaise. En  1757,  il  reçut  le  gouvernement  do 
Paris. 

LUYNES  (  Louis-Joseph-Charles-Amable , 
duc  de),  homme  politique,  fils  tîu  précédent, 
né  en  1748,  mort  en  1807.  Maréchal  de  camp, 
colonel  général  des  dragons  et  pair  de  France 
lorsque  éclata  la  Révolution ,  il  fut  alors 
nommé  député  aux  états  généraux,, fit  partie 
des  membres  de  la  noblesse  qui  se  prononcè- 
rent pour  les  idées  de  réforme,  vota  avec  la 
majorité  de  l'Assemblée  et  se  montra  partisan 
de  la  monarchie  constitutionnelle.  A  l'expi- 
ration de  son  mandat,  il  se  retira  dans  son 
château  do  Dampierre,  ne  voulut  point  émi- 
grer,  fut  arrêté  sous  la  Terreur,  mais  relâché 
après  le  9  thermidor,  et  fut  appelé  en  1803  k 
faire  partie  du  Sénat. 

LUYNES  (Guyonne-Elisabeth-Josèphe  de 
Montmorencï-Laval,  duchesse  de),  femme 
du  précédent,  née  en  1755,  morte  en  1S30.  En 
1768,  elle  épousa  Louis-Joseph-Chnrles-Ama- 
ble  d'Albert,  duc  de  Luynes,  et  fut  ensuite 
nommée  dame  du  palais  de  Marie-Antoinette. 
Libérale  d'opinions,  k  l'exemple  de  son  mari, 
elle  prit  part,  en  compagnie  de  plusieurs 
daines  de  la  cour,  aux  travaux  exécutés  au 
Champ-de-Mars  pour  la  grande  fête  de  la 
Fédération;  on  la  vit  pousser  une  brouette 
d'acajou  chargée  de  terre.  Il  était  difficile,  k 
cette  époque,  k  une  duchesse  de  donner  un 
plus  éclatant  gage  de  son  civisme.  «  C'était, 
a  dit  Mmu  Réeumier,  une  femme  supérieure, 
d'une  grande  intelligence,  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  cœur.  Sou  caractère  était  viril  et 
original,  ses  traits  durs,  irréguliers  et  mas- 
culins, ainsi  que  sa  voix.  »  Très-instruite  en 
histoire  et  en  littérature,  elle  avait  installé 
au  château  de  Dampierre  une  imprimerie,  où 
elle  imprima  elle-même  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  :  Traduction  interlinéaire  de  la 
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Via  de  Robinson  (2  vol.  in-S°)  ;  Traduction  du. 
Spectateur  j  Histoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
tragique  de  Viltoria  Accoramboni,  duchesse  de 
Bracciano  (an  VIII,  petit  in-4°)  ;  la  Vie  de 
Marie  Haute  fort,  duchesse  de  Sehomberg  (petit 
in-4°);  la  Capricieuse,  comédie,  et  nombre  de 
pièces  détachées  en  prose  et  en  vers. 

LUYNES  (Honoré-Théodoric-Paul-Joseph  > 
d'Albert,  duc  de),  érudit  et  archéologue,  né 
à  Paris  en  IS02,  mort  k  Rome  en  1S67.  Il  était 
petit-fils  de  Louis-Joseph-Charles-Amable  de 
Luynes,  député  aux  états  généraux,  et  son 
père,  Paul-André-Charles,  avait  été  pair  de 
France  sous  la  Restauration.  A  seize  ans,  il 
entra  dans  les  gardes  du  corps  ;  mais  en  1S25 
il  donna  sa  démission,  pour  s'adonner  entiè- 
rement a  son  goût  pour  l'étude  des  langues 
et  de  l'archéologie.  A  cette  époque,  Charles  X 
ayant  créé  le  Musée  des  antiquités  grecques 
et  égyptiennes,  M.  de  Luynes,  appelé  alors 
Albert  do  Cbcvrcuac,  y  fut  attaché  en  qualité 
de  directeur  adjoint  honoraire.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  il  équipa  ii  ses  frais  la  garde 
nationale  de  Dampierre,  dont  il  fut  élu  com- 
mandant, et  entra  cette  même  année,  comme 
membre  libre,  k  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Peu  après,  il  devint  membre 
du  conseil  général  de  Seine-et-Oise,  refusa, 
comme  légitimiste,  d'accepter  un  siège  à.  la 
Chambre  des  pairs,  fut  élu  député  de  Se'ine- 
et-Oise  k  l'Assemblée  constituante  (1848),  puis 
a  l'Assemblée  législative  (1849),  prit  part  k 
diverses  reprises  aux  discussions,  se  prononça 
pour  une  chambre  unique,  pour  la  suppres- 
sion des  clubs,  pour  la  proposition  Râteau, 
fmis  vota  constamment  avec  la  majorité  de 
a  Législative,  qui  se  montrait  également  con- 
traire à  Louis -Napoléon  Bonaparte  et  à  la 
République.  Lors  du  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre, il  fut  emprisonné  avec  les  députés 
réunis  à  la  mairie  du  X«  arrondissement  pour 
protester  contre  l'expulsion  de  l'Assemblée, 
mais  recouvra  peu  après  la  liberté.  Depuis 
lors,  il  rentra  complètement  dans  la  vie  pri- 
vée. 

Le  duc  de  Luynes  acquit  une  grande  noto- 
riété par  ses  travaux  d  érudition  et  surtout 
par  l'emploi  qu'il  sut  faire  de  sa  grande  for- 
tune. Très-instruit,  connaissant  la  plupart 
des  langues  anciennes  et  modernes,  très- 
versé  dans  l'archéologie,  dans  la  peinture,  il 
avait  fait,  en  outre,  une  étude  toute  particu- 
lière des  sciences  chimiques  et  métallurgi- 
ques, ce  qui  le  conduisit  à  apporter  des  amé- 
liorations dans  la  fabrication  de  l'acier  fran- 
çais. Amateur  éclairé  des  arts  et  des  tettrcs, 
il  employa  les  premiers  artistes  de  l'époque, 
Rude,  Uuban,  Ingres,  Flandrin,  Duret,  Simart, 
Cavelier,  etc.,  k  embellir  ses  châteaux,  no- 
tamment celui  do  Dampierre,  où  l'on  trouve 
le  Louis  XIII  de  Rude,  lail/weruede  Simart, 
la  Pénélope  de  Cavelier,  etc.,  et  entreprit  à 
ses  frais  de  riches  publications,  enrichies  de 
gravures.  En  1854,  il  fut  chargé  de  diriger 
"exécution  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Dix  ans  plus,  tard  il  fit  en  Syrie, 
en  Palestine  et  autres  parties  de  l'Asie,  un 
voyage  d'exploration  important  an  point  de 
vue  de  l'archéologie.  Il  se  trouvait  a  Rome, 
où  il  était  allé  porter  k  Pie  IX  des  témoi- 
gnages de  son  attachement  à  la  cause  ponti- 
ficale, lorsqu'il  mourut.  Par  son  testament,  il 
léguait  à  la  Bibliothèque  nationale  sa  belle 
collection  de  médailles  et  de  monnaies.  Outre 
des  mémoires  insérés  dans  les   Aimâtes  de 

I  Institut  de  correspondance  archéologique,  des 
rapports  sur  deà  questions  relatives  à  l'in- 
dustrie et  aux  beaux-arts,  on  lui  doit  des  tra- 
vaux estimés  :  Métaponte  (Paris,  1833,  in-fol. 
avec  p!.),  avec  Dubacq;  Etudes  numismati- 
que* (Paris,  1835)  ;  Commentaire  historique  et 
clironologique  sur  les  éphémérides  de  M al ceo 
de  Gioveuazzo  (Paris,  183S);  Choix  de  mé- 
dailles grecques  (Paris,  1840,  in-fol.)  ;  Des- 
cription de  quelques  vases  peints  (1840,  in-fol.); 
ISssai  sur  la  numismatique  des  satrapies  (184G); 
Notice  sur  les  fouilles  exécutées  à  la  Butte- 
Ronde, près  de  Dampierre  (1867);  Notice  sur  les 
fouilles  exécutées  à  la  chapelle  Saint-Michel 
de  Valbonne.  Parmi  les  ouvrages  publiés  k 
ses  frais,  nous  citerons  particulièrement  : 
Recherches  sur  les  monuments  et  l'histoire  des 
Normands  et  de  la  maison  de  Souabe  dans 
l'Italie  méridionale,  texte  de  M.  Huillard- 
Bréholles,  dessins  de  Baltard  ;  Monuments 
de  l  histoire  de  la  maison  de  Souabe ,  du 
même,  etc. 

LUYNES  (Louis- Joseph  d'Albert  de), 
prince  de  Grimbkrghun,  né  en  1C72,  mort 
vers  1750.  D'abord  chevalier,  puis  comte 
d'Albert,  il  suivit  de  bonne  heure  la  carrière 
des  armes,  assista  aux  sièges  de  Philipps- 
bourg,  do  Manheim,  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus,  où  il  fut  blessé  (1690),  k  la  prise  de  Na- 
mur,  au  combat  de  Steinkerque,  où,  à  la  tète 
de  son"  régiment,  il  reçut  deux  blessures,  et 
lit  la  campagne  de  Bavière  avec  le  maréchal 
de  Villars  (1703).  Quelques  années  après,  il 
entra  au  service  de  l'électeur  de  Bavière  et 
devint  successivement  lieutenant  général, 
chambellan,  grand  écuyer,  ministre,  conseil- 
ler d'Etat,  feld- maréchal,  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  du  roi  de  France,  et  enfin 
prince  du  Saint-Empire  romain,  sous  le  nom 
de  Grimberghen. 

LUYTS  (Jean),  mathématicien  hollandais, 
né  k  Orne  en  1055,  mort  k  Utrecht  en  1721. 

II  fit  ses  études  dans  cette  dernière  ville,  et 
devint  professeur  de  physique  et  de  mathé- 
matiques k  l'université,  dont  il  fut  nommé 
recteur.  On  lui  doit  :  De  physices  atque  nia- 
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tkeseos  pnestantia  (Utrecht,  1677,  in-4°);  As- 
tronomica  institutio  (Utrecht,  1689,  in-4°)  ; 
Tntroductio  ad  geographiam  novam  et  veterem 
(Utrecht,  1692,  in-40). 

LUZ,  bourg  de  France  (Hautes-Pyrénées), 
ch.-l.  de  eau  t.,  arrond.  et  a  20  kilom.  S.-E. 
d'Argelès,  dans  un  petit  bassin,  au  débouché 
de  la  vallée  de  Bastan  et  du  vallon  de  la  Lize 
dans  celle  du  gave  de  Pau  ;  pop.  aggl. , 
1,097  hab.  —  pop.  tôt.,  1,512  hab.  Fabrica- 
tion de  laines  dites  de  Baréges.  «  C'est  une 
petite  ville  toute  rustique,  dit  M.  Taine,  d'ap- 
parence originale  et  agréable.  Lés  rues, 
étroites  et  cailloutées,  sont  traversées  d'eaux 
courantes  ;  les  maisons  grises  se  serrent  pour 
avoir  un  peu  d'ombre.  Le  petit  bassin  trian- 
gulaire, où  se  sont  groupées  les  maisons  de 
Luz  et  les  treize  villages  qui  l'environnent, 
est  charmant  de  fraîcheur  et  de  grâce  ;  dans 
le  fond,  des  prairies  et  des  ruisseaux  ;  sur  les 
collines,  des  pâturages  verts;  tout  autour, 
des  pics,  des  crêtes  et  des  sommets  descen- 
dant vers  la  plaine  par  des  croupes  molle- 
ment arrondies.  Luz  était  autrefois  la  capi- 
tale des  vallées  environnantes,  qui  formaient 
une  sorte  de  république;  chaque  commune 
délibérait  sur  ses  intérêts  particuliers  ;  quatre 
ou  cinq  villages  formaient  un  vie,  et  les  dé- 
putés des  quatre  vies  se  réunissaient  à  Luz. 
Le  rôle  des  impositions  se  faisait,  de  temps 
immémorial,  sur  des  morceaux  de  bois  qu'ils 
appelaient  totchoux,  c'est-à-dire  bâtons.  Cha- 
que communauté  avait  son  totchou,  sur  lequel 
le  secrétaire  faisait,  avec  un  couteau,  des 
chiffres  romains  dont  seul  il  connaissait  la 
valeur.  L'intendant  d'Auch,  qui  ne  se  doutait 
pas  de.  ces  usages,  ordonna  en  17S4,  k  un  des 
employés  du  gouvernement,  de  lui  apporter 
les  anciens  registres;  celui-ci  arriva  suivi  de 
deux  charretées  de  tatchoux.  »  Autrefois,  la 
vallée  de  Luz  était  habitée,  dit-on,  par  des 
géants  de  8  pieds  de  haut. 

Le  plus  beau  monument  de  Luz  est  l'église 
paroissiale,  qui  fut  construite  par  les  tem- 
pliers. '  Elle  se  distingue  par  son  aspect  bel- 
liqueux, dit  M.  Cénac-iUoncaut.  Son  chevet 
est  placé  entre  deux  tours  carrées  de  dé- 
fense, dont  l'une,  celle  du  N.,  est  surmontée 
de  créneaux  et  percée  de  meurtrières.  Si  l'on 
monte  k  son  premier  étage  par  l'escalier  ex- 
térieur, on  voit  quatre  gros  fusils  de  rempart 
du  xvio  siècle,  laissés  là  sur  leurs  chande- 
liers tournants  par  les  derniers  ligueurs  et 
tout  prêts  k  faire  feu  sur  les  huguenots  ; 
puis,  pour  compléter  cet  appareil  de  guerre, 
mors  de  bride,  étriers,  fers  de  lance,  lanter- 
nes k  fanal  sont  suspendus  aux  murailles  de 
ce  donjon.  Telle  est  la  basilique  romane,  do- 
minée par  deux  tours,  au  milieu  d'une  en- 
ceinte de  remparts  complètement  crénelée  et 
percée  d'un  double  rang  de  meurtrières.  Cette 
enceinte,  chargée  de  protéger  les  vivants  et 
les  morts  contre  les  attaques  des  albigeois  et 
des  huguenots,  entourait  le  cimetière.  »  Une 
des  tours  renferme  un  petit  musée  d'antiqui- 
tés; on  y  remarque  surtout  un  tombeau  d'en- 
fant du  xnrc  siècle,  creusé  dans  un  bloc  de 
marbre  gris-noir. 

Le  château  de  Sainte-Marie,  dont  les  ruines 
couronnent  le  monticule  qui  se  dresse  de 
l'autre  côté  du  Bastan,  était  autrefois  un  poste 
fortifié  occupé  par  des  routiers  anglais.  Il  en 
reste  une  tour  carrée  percée  de  meurtrières 
et  une  tour  cylindrique  dont  on  admire  l'é- 
lancement hardi.  Du  mamelon  nu  qui  porte 
l'ermitage  Saint-Pierre  on  jouit  d'un  admira- 
ble panorama. 

«  Ce  qui  fait  la  beauté  du  bassin  de  Luz, 
ajoute  M.  Taine,  c'est  l'abondance  des  eaux 
courantes.  Les  prairies  sont  traversées  de 
filets  d'eau  qui  se  croisent,  se  séparent,  se 
réunissent  et  sautent  ensemble  dans  le  gave. 
Les  paysans  arrosent  ainsi  toutes  leurs  cul- 
tures :  un  champ  a  cinq  ou  six  étages  de 
ruisseaux  qui  courent  serrés  dans  des  lits 
d'ardoise.  La  troupe  bondissante  s'agite  au 
soleil  comme  une  bande  folle  d'écoliers  en  li- 
berté. Les  gazons  qu'elles  nourrissent  sont 
d'une  beauté  et  d'une  fraîcheur  incompara- 
bles. On  ne  fait  pas  dix  pas  sans  rencontrer 
une  chute  d'eau  :  grosses  cascades  bouillon- 
nantes qui  descendent  sur  une  traînée  de 
blocs  rougeâtres,  nappes  transparentes  qui 
s'étendent  sur  un  large  feuillet  de  roche, 
filets  d'écume  qui  serpentent  en  raies  tor- 
tueuses depuis  la  cime  jusqu'à  la  vallée.  Le 
gave  roule  sur  la  droite  et  couvre  tous  ces 
murmures  de  sa  grande  voix  monotone.  De 
beaux  iris  bleus  croissent  sur  les  pentes  ma- 
récageuses; les  bois  et  les  cultures  montent 
bien  haut  entre  les  roches.  La  vallée  sourit 
encadrée  de  verdure;  mais,  k  l'horizon,  les 
pics  crénelés,  les  crêtes  en  scie,  les  noirs 
escarpements  des  monts  ébréchés  montent 
dans  le  ciel  bleu  sous  leur  manteau  de  neige.  » 

LUZ  (Louis),  en  latin  Lur.iu.,  littérateur 
suisse,  né  k  Bàle  en  1577,  mort  en  1642.  Dès 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  suppléa  k  Bàle,  comme 
professeur  d'hébreu,  le  célèbre  Buxtorf,  puis 
assista  au  colloque  protestant  de  cette  ville 
(1600),  devint  ministre  k  ûurlach  et  k  Am- 
berg,  professeur  de  philosophie  k  Bàle  (IG11), 
réforma  le  collège  de  Cœthen  (1619),  Outre 
des  ouvrages  scolaires  qui  ont  eu  un  grand 
succès  en  Suisse  au  xvme  siècle,  sous  le  ti- 
tre de  Pralcepta  grammatical,  Prxcepta  lo- 
giez, etc.,  on  lui  doit  de  nombreux  écrits, 
dont  les  principaux  sont  :  Compendium  théo- 
logie (1598,  in-8<>);  Synopsis  antisociuiaiia 
(1612)  ;  Dissertalionum  philosophicarum  hep- 
tas  (1614  ;  Dictionarium grxcum  (1625,  in-fol.)  • 
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Histoire  de  l'ordre  des  jésuites  (1626,  in-40)  ; 
Velus  Testamenlum  (162s),  trad.  en  allemand  ; 
Historia  Augustini  (1641),  etc. 

LUZAC  (Etienne),  journaliste  hollandais, 
né  k  Franeker  en  1700.  mort  k  Leyde  en  1787. 
Il  fit  ses  études  théologiques  et  embrassa  la 
carrière  pastorale;  mais,  dans  une  contro- 
verse publique,  il  s'écarta  de  la  doctrine  dé- 
crétée par  le  synode  de  Dordrecht,  et  cet  acte 
d'indépendance  lui  attira  les  plus  mesquines 
tracasseries  de  la  part  des  orthodoxes.  Il  en 
éprouva  un  tel  dégoût  qu'il  se  démit  de  ses 
fonctions  et  devint  un  des  rédacteurs  de  la 
Gazette  de  Leyde,  qui  passa  entre  ses  mains 
k  la  mort  du  premier  propriétaire  et  prit  une 
grande  importance  sous  sa  direction.  Cette 
gazette  paraissait  sous  le  titre  de  Nouvelles 
extraordinaires  de  divers  endroits.  Luzac  em- 
ploya tout  son  temps  et  tout  son  talent  k  la 
prospérité  de  ce  journal  ;  aussi  n'a-t-il  laissé 
aucune  œuvre  importante  en  dehors  des  ar- 
ticles de  sa  gazette. 

LUZAC  (Elie),  philosophe  et  jurisconsulte 
hollandais,  neveu  du  précédent,  né  k  Noord- 
wick,  près  de  Leyde,  en  1723,  mort  en  1796. 
Lorsqu'il  eut  étudié  le  droit  et  la  pïiilosophie, 
il  se  fit  libraire-imprimeur,  fut  en  bu^te  k  di- 
verses tracasseries  pour  avoir  publié  V Homme- 
machine,  de  La  Mettrie,  et  se  vit  contraint, 
pour  calmer  l'orage,  d'aller  habiter  Gœttin- 
gue  pendant  deux  années.  De  retour  k  Leyde, 
il  reprit  l'exercice  de  sa  profession,  devint 
en  même  temps  avocat  consultant,  fonda  di- 
vers journaux  :  Nederlandsche  letter-courant, 
recueil  périodique  rendant  compte  des  ou- 
vrages hollandais  et  étrangers  (1759-1763, 
40  vol.);  Annales  belgiques  (1772-1776, 15  vol.); 
le  Spectateur  patriote  (1784-1790),  et  se  mon- 
tra, à  l'époque  de  la  Révolution,  partisan  du 
stathouderat  et  de  la  modération,  ce  qui  lui 
valut  de  vives  attaques  de  la  part  du  parti 
avancé.  En  philosophie,  Luzac  était  partisan 
des  idées  de  Wolf  et  grand  admirateur  de 
Montesquieu.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
le  Bonheur  du  nouveau  système  de  jurispru- 
dence naturelle  (l.eyde,  1756}  ;  Lettre  anonyme 
à  M.  Jean-Jacques  lioussean  (1766),  dans  la- 
quelle il  attaque  ce  philosophe  ;  Institutions 
du  droit  et  de  ta  nature  des  gens,  de  Wolf, 
avec  des  additions  (1772)  ;  Richesse  de  la  Hol- 
lande (1778,  2  vol.  in-80);  Lettres  candides 
de  Régnier  Vryaard  (1781-17S4,  4  .vol.);  Du 
droit  naturel,  civil  et  politique  (1802),  ouvrage 
posthume. 

LUZAC  (Jean),  philologue  hollandais,  cou- 
sin du  précédent,  né  k  Leyde  en  1746,  mort 
en  1307.  D'abord  avocat  k  La  Haye,  il  se  fixa 
ensuite  dans  sa  ville  natale,  devint,  en  1772, 
rédacteur  de  la  Gazette  de  Leyde,  fondée  par 
son  oncle  Etienne,  prit  la  direction  de  ce 
journal  en  1775  et  en  accrut  considérable- 
ment le  succès.  De  1785  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, Luzac  occupa  une  chaire  de  grec.  En 
1800,  il  abandonna  la  direction  de  sa  gazette. 
L'ardeur  qu'il  avait  mise  à  soutenir  la  cause 
de  l'indépendance  américaine  lui  avait  valu 
de  nombreux  amis  aux  Etats-Unis,  notam- 
ment Jelferson,  John  Adams  et  Washington. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Observaliones 
apotoyelicx  pro  jureconsultis  romanis  (Leyde, 
1708  ,  in-40  )  ;  Diatribe  de  Arisiobulo  Judxo 
(1800);  Lectiones  alliez  (1809). 

LUZAN  (Ignace  de),  poète  et  érudit  espa- 
gnol, né  k  Saragosse  en  1702,  mort  k  Madrid 
en  1754.  11  tient  une  place  des  plus  honora- 
bles dans  cette  période  de  la  littérature  espa- 
gnole que  l'on,  appelle  la  période  française,  k 
cause  de  l'invasion,  dans  la  Péninsule,  de 
nos  goûts,  de  nos  modes  et  de  nos  livres. 
L'admiration  de  Molière  et  de  Racine  succéda 
k  l'engouement  plus  national  des  Lope  do 
Vega  et  des  Calderon  ;  et  Ignacio  de  Luzan 
fut  le  Laharpe  de  cette  espèce  de  réaction 
littéraire.  Il  possédait  des  connaissances 
étendues,  un  goût  sûr,  quoique  un  peu  sé- 
vère; il  avait  approfondi  nos  chefs-d'oeuvre 
du  XVIIe  siècle,  ainsi  que  ceux  de  Malfei  et  de 
Métastase,  qu'il  avait  particulièrement  connus 
en  Italie,  où  il  avait  été  secrétaire  d'ambas- 
sade. Il  remplit  le  même  poste  k  Paris  de 
1747  k  1750,  ce  qui  lui  facilita  beaucoup  la 
compréhension  de  la  langue  et  des  idées 
françaises.  Dés  1737,  il  avait  produit  son  livre 
capital,  sa  Poétique,  où  il  exposa  les  doctri- 
nes classiques  et  prêcha  les  règles  d'Aristote 
sur  la  rhétorique  et  la  poésie.  L'Espagne  n'a- 
vait encore  de  traité  de  ce  genre  qu'un  vieux 
livre,  la  Philosophie  de  la  poétique  selon  les 
anciens,  de  Pinciano,  médecin  de  Charles- 
Quint,  et  elle  s'était,  k  vrai  dire,  tant  que  dura 
sa  belle  époque  littéraire,  médiocrement  sou- 
ciée d'Aristote  et  de  ses  règles.  Comme  Lope 
de  Vega,  les  poètes,  avant  de  mettre  la  main 
k  la  plume,  enfermaient  volontiers  les  pré- 
ceptes «  sous  six  clefs.  »  Mais  dans  l'état  de 
décadence  où  se  trouvaient  la  poésie  et  le 
théâtre,  livrés  aux  écrivassiers  qui  croyaient 
continuer  Calderon  et  qui  n'étaient  que  des 
pasticheurs  de  Gongora,  Luzaii  rendit  un  vé- 
ritable service  aux  lettres  espagnoles  en  sou- 
mettant nos  modèles  et  les  modèles  grecs  et 
latins  k  l'examen  de  ses  contemporains.  Il 
devint  le  chef  d'une  nouvelle  école,  toute 
moderne  et  toute  française  ;  mais  on  lui  re- 
proche d'avoir  trop  rabaissé  le  mérite  des 
grands  génies  vraiment  espagnols.  D'un  goût 
trop  timoré,  il  se  laisse  en  effet  choquer  par 
les  défauts  éclatants  de  tous  les  poètes  de  la 
vieille  école;  il  prêche  le  culte  du  raisonna- 
ble, du  possible,  et  veutque  l'écrivain  tempère 
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son  imagination  par  la  réflexion  et  l'étude: 
préceptes  vrais,  mais  faits  pour  glacer  les 
plus  hardis  et  qui  ne  créeront  jamais  un  poète. 
L'ouvrage  de  Luzan  est  divisé  en  quatre  par- 
ties ;  la  première  traite  de  l'origine,  de  1  es- 
sence et  des  différentes  formes  de  la  poésie; 
dans  la  seconde,  l'auteur  expose  et  appuie  de 
nombreux  exemples,  choisis  avec  discerne- 
ment, le  précepte  de  composition  qui  est  pour 
lui  fondamental,  la  nécessité  pour  l'écrivain 
de  se  proposer  k  la  fois  l'utilité  et  l'agrément 
du  lecteur.  C'est  la  partie  la  plus  discutable 
et  celle  au  nom  de  laquelle  on  rayerait  de  la 
scène  espagnole  une  bonne  partie  de  Ses 
chefs-d'œuvre.  La  troisième  a  rapport  au 
genre  dramatique;  la  quatrième  kl  épopée. 
Cette  Poétique  n'obtint  d'abord  qu'un  succès 
assez  médiocre  et  fut  même  vertement  criti- 
quée dans  le  Diario  de  los  litteratos  de  Ma- 
drid ;  mais  son  influence  devint,  par  la  suite, 
considérable,  et  c'est  certainement  k  Luzan 
qu'on  doit  l'école  qui  jeta  quelques  lueurs 
brillantes  sous  le  règne  de  Charles  III,  avec 
Cadalso,  Iriarte,  Melendez,  les  Moratiu,  etc. 
Comme  poète,  car  Luzan  est  aussi  l'auteur 
de  poésies  assez  recommandables,  il  manque 
généralement  d'invention,  d'originalité.  On 
lui  doit  un  poème  sur  la  Conversation,  des 
satires  assez  mordantes  sur  le  mauvais  goût 
des  prédicateurs,  des  épîtres,  des  cancioues. 
dont  une,  fort  belle,  sur  la  prise  d'Oran. 
Somme  toute,  il  agit  plus  sur  ses  contempo- 
rains par  son  influence  et  ses  conseils  que 
par  ses  œuvres  propres. 

Sa  vie  fut  assez  irrégulière.  Sa  famille  s'é- 
tant  réfugiée  en  Sicile  pendant  la  guerre  de 
succession,  c'est  k  Catane  et  à  Païenne  qu'il 
fut  élevé;  il  passa  de  lu  en  Italie,  dans  les 
universités  de  Padone  et  de  Milan.  La  car- 
rière diplomatique  qu'il  embrassa  l'amena  en 
Italie  et  en  France.  A  Madrid,  où  il  était  de 
toutes  les  sociétés  littéraires,  il  coopéra  k  la 
fondation  de  l'Académie  de  San-Feruando; 
il  était  membre  de  deux  autres,  l'Académie 
espagnole  et  l'Académie  d'histoire.  Ferdi- 
nand VI  le  nomma,  en  1750,  membre  du  con- 
seil des  finances,  puis  surintendant  de  l'hôtel 
des  monnaies  et  enfin  trésorier  de  la  biblio- 
thèque royale.  Il  a  composé  lui-même  un  es- 
sai sur  sa  vie,  qui  se  trouve  en  tête  de  sa 
Poétique.  L'éuinon  la  plus  complète  de  cet 
ouvrage  est  de  1787  (2  vol.  in-8"). 

LUZAIlCilE  (Victor),  bibliographe  français, 
né  à  Tours  en  1805,  mort  a  Amelie-les-Bains 
en  1869.  Il  fut  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Tours,  dont  il  prépara  le  catalogue,  et 
remplit,  pendant  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  Louis-Philippe,  les  fonctions  de  inairo 
dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  des  éditions 
très-soignées  et  très-élégantes  de  divers  ou- 
vrages jusqu'alors  inédits  ,  entre  autres  : 
la  Clmpe  de  Saint-Mesme  (Tours,  185 1)  ;  Pétri 
filii  Bechini  chronicoa  turonense  (Tours,  1851); 
Journal  historique  de  Pierre  Fayet  (1S52J  ; 
Adam,  drame  anglo-normand  du  XIIe  siècle 
(1S54);  Vie  du  pape  Grégoire  le  Grand  avec 
introduction  et  glossaire  (1857),  etc. 

LUZARCHES,  bourg  de  France  (Seine-et- 
Oise),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  32  kilom. 
N.-E.  de  Pontoise,  sur  la  pente  d'une  colline; 
pop.  aggl.,  1,091  hab.  — pop.  tôt.,  1,366  hab. 
Fabrication  de  dentelles,  passementerie,  bou- 
tons en  métal  et  en  nacre.  Commerce  de 
grains,  vins,  franges  pour  châles.  L'ancienne 
église  collégiale  de  Luzarches  offrait  les  ca- 
ractères de  l'architecture  du  xn«  siècle  ou  du 
commencement  duxmo.  Elle  se  trouvait  ren- 
fermée dans  l'enceinte  du  château  seigneu- 
rial. L'église  paroissiale  présente  plusieurs 
genres  de  sculpture.  Quelques  parties,  entre 
autres  le  sanctuaire,  semblent  appartenir  uu 
xiiio  siècle,  et  le  portail  et  la  tour  sont  du 
xvio. 

I.UZABCHES  (Robert  de),  célèbre_  archi- 
tecte français  du  xmo  siècle,  ainsi  appelé  du 
lieu  de  sa  naissance,  dans  l'Ile-de-France. 
Quelques  auteurs  pensent  que  Philippe-Au- 
guste l'employa  aux  embellissements  de  Pa- 
ris, et  qu'il  a  pu  ainsi  avoir  part  aux  travaux 
de  Notre-Dame,  ainsi  qu'on  l'a  supposé  quel- 
quefois; mais' on  sait  positivement  qu'il  four- 
nit les  plans  de  la  cathédrale  d'Amiens  et 
qu'il  en  commença  la  construction. 

LUZECII,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-l.  do 
cant.,  arrond.  et  k  18  kilom.  O.  de  Cahors, 
dans  une  presqu'île  formée  par  le  Lot,  au 
pied  d'une  montagne;  pop.  aggl.,  1,513  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,890  hab.  Récolte  et  commerce 
de  vins,  transportés  k  Bordeaux  par  le  Lot. 
On  y  voit  une  vieille  tour  avec  quelques  pans 
de  murs,  restes  de  l'ancien  château  fort  qui 
dominait  le  bourg.'  Sur  une  colline  voisine, 
on  trouve  de  nombreux  tombeaux  gaulois, 
rangés  les  uns  k  côté  des  autres  ;  ce  qui  a  fait 
penser  que  Luzech  a  été  construit  sur  l'em- 
placement de  l'antique  Uxellodunum. 

LUZÉUE.  petite  rivière  de  France  (Corrèze). 
Elle  prend  sa  source  aux  montagnes  de  Mil- 
levaches,  arrondissement  d'Ussel,  entre  dans 
l'arrondissement  de  Tulle,  baigne  Maussac, 
Saint-Hilaire,  Poissac  et  se  jette  dans  laDor- 
dogne,  après  un  cours  de  54  kilom. 

LUZEUN,  nom  allemand  de  Lucernk. 

LUZERNE  s.  f.  (lu-zèr-ne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  lotées,  comprenant  une  centaine  d'espè- 
ces :  La  luzerne  sèche  constitue  un  fourrage 
excellent  et  très-nutritif.  (P.  Duchartre.)  On 
cultive   dans  les  jardins  la  luzerne   arbre. 
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(D'Orbîgny.)  Les  perdrix  ont  le  Ion  esprit  de 
ne  pas  faire  élection  de  domicile  dans  les  trèfles 
ni  les  luzernes.  (Toussenel.)  Il  Nom  vulgaire 
du  sainfoin,  en  Languedoc  :  Une  autre  sorte 
de  pré  est  faite  de  l'herbe  appelée,  en  France, 
sainfoin,  en  Italie,  herba  mediea,  en  Provence 
et  en  Languedoc,  luzerne.  (0.  de  Serres.) 

—  Encycl.  Les  luzernes,  par  leur  port,  leur 
feuillage  et  leurs  fleurs,  ressemblent  beau- 
coup aux  trèfles;  elles  s'en  distinguent  aisé- 
ment par  leurs  fruits  (gousses),  qui  sont  ar- 
qués, recourbés  en  faucille  et  même  le  plus 
souvent  contournés  en  spirale.  Ce  genre  com- 
prend une  centaine  d'espèces,  dont  plusieurs 
sont  cultivées  en  grand  dans  nos  champs. 

La  luzerne  cultivée  ou  commune  {medicago 
sativa)  est  la  plus  abondamment  répandue 
sous  ce  rapport;  c'est  toujours  de  cette  es- 
pèce qu'on  entend  parler  quand  on  dit  sim- 
plement la  luzerne.  C'est  une  plante  vivace, 
rameuse,  à  feuilles  trifoliées,  à  rieurs  d'un 
bleu  violacé.  On  la  regarde  généralement 
comme  originaire  de  la  Médie,  d'où  son  nom 
scientifique  medicago.  Elle  fut  importée  en 
Grèce,  environ  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  lors  de  la  guerre  de  Darius,  roi  de 
Perse,  contre  les  Athéniens.  De  là,  elle  se 
répandit  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  la 
Gaule  romaine.  Varron  ,  Caton  ,  Palladius  , 
Columelle  en  parlent  iivec  enthousiasme  et 
décrivent  soigneusement  sa  culture.  Olivier 
de  Serres  la  recommande,  sous  le  nom  im- 
propre de  sainfoin,  comme  une  plante  de 
grande  vuleur  ;  il  l'appelle  la  merveille  du 
ménage  et  lui  consacre  un  Itjng  article  rempli 
■de  sages  préceptes.  Depuis  lors,  la  culture  do 
cette  plante  s'est  beaucoup  étendue,  moins 
cependant  que  ne  semblerait  l'exiger  l'inté- 
rêt bien  entendu  de  la  production  agricole. 

La  luzerne  est  une  plante  des  contrées 
méridionales;  on  la  cultive  néanmoins  assez 
avant  dans  le  Nord  ;  souvent  elle  s'est  natu- 
ralisée dans  les  vallées,  les  alluvions,  au 
bord  des  eaux,  etc.  Elle  végète  encore  très- 
bien  aux  environs  de  Paris,  bien  qu'elle 
souffre  quelquefois  des  froids  tardifs  qui  sur- 
viennent au  printemps;  mais,  dès  qu  on  dé- 
passe cette  latitude,  on  ne  doit  plus  la  culti- 
ver que  dans  les  lieux  secs  et  chauds. 

Quant  au  terrain  qui  lui  convient,  voici  ce 
que  dit  Gilbert  :  n  Non-seulement  la  luzerne 
ne  vient  pa3  sur  tous  les  sols,  mais  ceux  qui 
lui  conviennent  le  mieux  ne  sont  nulle  part 
les  plus  communs.  Les  terrains  légers  et  sub- 
stantiels, ni  trop  secs  ni  trop  humides,  d'une 
température  moyenne,  dofit  les  molécules 
ont  entre  elles  peu  d'agrégation,  qui,  par 
conséquent,  sont  faciles  k  diviser;  une  cou- 
che végétale  profonde  ou  portant  sur  un  lit 
assez  ferme  pour  retenir  les  principes  ferti- 
lisants, et  pourtant  assez  perméable  pour 
laisser  échapper  l'eau  superflue,  voilà  les  ca- 
ractères généraux  de  la  terre  dans  laquelle 
elle  se  plait.  La  luzerne  languit  et  ne  subsiste 
pas  longtemps  dans  les  sables  arides,  dans 
les  terres  froides,  argileuses,  où  ses  racines 
ne  peuvent  pénétrer  que  très-difficilement 
et  trouvent  une  humidité  permanente  qui  la 
tue.  Les  craies,  les  marnes,  les  tufs  ne  lui 
sont  pas  plus  favorables.  Quelquefois  la  hi- 
serne  parait  prospérer  dans  ces  sortes  de 
terrains  pendant  les  premières  années,  parce 
que  la  couche  supérieure  est  de  bonne  na- 
ture ;  mais  lorsque  ses  racines  sont  parvenues 
à  la  mauvaise  terre,  elle  dépérit  avec  rapi- 
dité. » 

Dans  tous  les  cas,  il  n'est  avantageux  de 
semer  la  luzerne  que  dans  une  bonne  terre, 
profonde ,  meuble  et  substantielle  ;  c'est  là 
seulement  que  cette  plante  pourra  vivre 
longtemps  et  donner  de  bons  produits.  La 
durée  d'une  luzernière  varie,  suivant  les  sols, 
de  trois  à  vingt  ans. 

La  durée  moyenne  étant  de  dix  à  douze 
ans,  il  importe  que  le  sol  soit  largement  fumé 
en  commençant;  il  doit  aussi  être  ameubli  à 
la  plus  grande  profondeur  possible,  afin  que 
la  racine,  s'enfonçant  davantage,  trouve  plus 
•  d'aliment  et  échappe  mieux  à  la  sécheresse. 
Ordinairement  on  sème  sur  trois  labours  ; 
mais  deux  peuvent  suffire  s'ilà  sont  bien  exé- 
cutés. Après  le  dernier,  on  fait  passer  la 
herse,  puis  le  rouleau,  et  même  le  rouleau 
brise-mottes  ou  la  houe  à  cheval,  si  la  terre 
est  forte  et  les  mottes  compactes;  il  faut,  en 
effet,  pour  une  plante  destinée  à  être  fau- 
chée, que  le  sol  soit  bien  nivelé. 

Le  choix  de  la  graine  a  une  grande  impor- 
tance ;  il  doit  se  taire  dans  de  jeunes  iuzer- 
nières,  et  sur  la  première  pousse  d'une  an- 
née, qu'on  laisse  à  cet  effet  monter  en  graine, 
sans  la  faucher.  Ordinairement,  on  ne  re- 
cueille la  graine  que  sur  les  vieilles  luzer- 
nières  destinées  à  être  prochainement  dé- 
Mruites  ;  c'est  une  pratique  vicieuse  ;  non- 
seulement  la  graine  ainsi  cueillie  est  de  moins 
bonne  qualité,  mais  encore  elle  est  mélangée 
des  graines  des  mauvaises  herbes  qui  se  sont 
d'autant  mieux  développées  que  la  luzernière 
était  sur  son  déclin.  Dans  tous  les  cas,  elle 
doit  être  bien  nettoyée  avant  d'être  employée. 
Dans  le  Midi,  on  sème  indifféremment  en 
septembre  ou  en  mars;  dans  le  Nord,  c'est 
cette  dernière  époque  qu'il  convient  de  choi- 
sir, afin  d'éviter  les  fâcheux  effets  de  la  ge- 
lée sur  les  jeunes  plantes.  En  général,  il  vaut 
mieux  semer  un  peu  clair  que  trop  épais.  On 
sème  à  la  volée,  avec  de  l'avoine  ou  de  l'orge, 
qui  abriteront  les  plants  naissants;  la  graine 
doit  être  peu  recouverte;  on  l'enterre  simple- 
ment avec  la  herse  légère  armée  de  fagots 
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d'épines.  Quand  la  terre  est  humide  et  que  le 
temps  est  un  peu  chaud,  le  semis  ne  tarde 
pas  à  lever. 

La  luzerne  ne  demande  ensuite  que  les 
soins  ordinaires.  On  enlèvera  les  pierres  trop 
grosses  qui  se  trouvent  à  la  surface  du  champ; 
on  arrachera  à  la  binette  ou  à  la  houe  les 
plantes  adventices  trop  encombrantes,  comme 
!a  bardane.  On  veillera  à  ce  que,  dans  les 
premières  coupes,  la  faux  ne  prenne  pas  trop 
bas.  Les  jeunes  semis  sont  sujets  a  être  rava- 
gés par  les  larves  des  hannetons  et  de  l'oryc- 
tès  nasicorne  ;  plus  tard,  les  luzernières  sont 
quelquefois  envahies  par  les  rhizoetonies  . 
champignons  parasites  qui  croissent  sur  les 
racines,  ou  infestées  par  la  cuscute;  elles 
sont  exposées  encore  aux  dégâts  de  certains 
insectes,  tels  que  l'eumolpe  obscur.  Il  est  bon, 
surtout  quand  la  luzernière  commence  à  dé- 
cliner, de  la  rajeunir  ou  de  ranimer  sa  végé- 
tation, soit  par  un  hersage,  soit  par  des  ar- 
rosentents  ou  en  y  répandant  du  plâtre,  de  la 
chaux,  des  cendres,  de  la  marne,  des  terres 
végétales  ou  des  fumiers. 

Le  meilleur  moment  pour  faucher  la  luzerne 
est  quand  elle  commence  k  fleurir.  Il  est  bon 
de  la  couper,  non  pas  immédiatement  après 
la  pluie,  car  elle  perdrait  alors  beaucoup  do 
ses  qualités,  mais  quelque  temps  après,  lors- 
que la  terre  est  encore  assez  imprégnée  d'hu- 
midité pour  favoriser  la  repousse.  Une  bonne 
luzernière  donne  jusqu'à  huit  coupes  par  an  ; 
en  réduisant  même  ce  chiffre  à  moitié,  la  lu- 
zerne n'en  est  pas  moins  la  plante  fourragère 
qui  donne  les  produits  les  plus  abondants. 
Après  le  fauchage,  on  laisse  la  plante  au  so- 
leil pendant  quelque  temps,  en  évitant  toute- 
fois que  la  dessiccation  soit  portée  assez  loin 
pour  détacher  une  partie  des  feuilles;  enfin, 
on  a  soin  de  ne  l'entasser  dans  un  grenier 
que  lorsqu'elle  est  suffisamment  sèche,  afin 
d'éviter  que  la  masse  ne  fermente,  ce  qui 
causerait  la  perte  totale  du  fourrage.  Une 
bonne  méthode  consiste  à  la  faire  sécher  par 
couches  alternes  avec  de  la  paille,  qui  ab- 
sorbe l'excès  d'humidité. 

C'est  aussi  à  cet  état  de  mélange  qu'il  con- 
vient de  l'administrer  aux  bestiaux.  Donnée 
seule,  et  surtout  en  grande  quantité,  elle 
amène  fréquemment  diverses  maladies,  ré- 
chauffement, l'hématurie,  le  relâchement, 
l'affaiblissement  et  surtout  la  météorisation  ; 
aussi  ne  faut-il  jamais,  au  printemps,  laisser 
les  animaux  paître  librement  dans  les  luzer- 
nières. Sous  la  réserve  des  précautions  que 
nécessite  son  emploi,  la  plante  justifie  les 
éloges  que  lui  donne  Rozier  :  «  Les  qualités 
alimentaires  de  la  luzerne,  dit  cet  auteur,  di- 
minuent à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  midi; 
mais,  malgré  cela,  aucun  fourrage  ne  peut 
lui  être  comparé  pour  la  qualité;  aucun  n'en- 
tretient les  animaux  dans  une  aussi  bonne 
graisse,  n'augmente  autant  l'abondance  du 
lait  dans  les  vaches  et  autres  femelles  qui 
nourrissent.  » 

La  luzerne  a  été  quelquefois  employée  en 
médecine  ;  elle  passe  pour  apéritive  et  rafraî- 
chissante. La  racine  a  une  saveur  amère, 
qu'elle  perd  par  l'ébullition  dans  l'eau  et  l'ad- 
dition d'un  peu  de  miel.  Les  habitants  des 
campagnes  l'emploient  en  guise  de  savon. 
Cette  racine  a  des  fibres  très-fines  qui  se  sé- 
parent quand  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau; 
on  en  fait  alors  des  brosses  à  dents,  que  l'on 
colore  avec  de  l'orcanette  et  qu'on  parfume 
avec  de  la  vanille  ou  de  l'ambre. 

Mais,  quelque  avantageuse  que  soit  la  cul- 
ture de  la  luzerne  par  elle-même,  cette  cul- 
ture produit  des  résultats  qui  le  sont  peut- 
être  encore  davantage.  C'est,  en  effet,  une  des 
meilleures  plantes  qu'on  puisse  employer  dans 
les  assolements,  parce  qu'elle  emprunte  son 
azote  à  l'air  et  que,  occupant  longtemps  le 
sol,  elle  y  accumule,  par  ses  détritus,  des  élé- 
ments de  fertilité. 

La  luzerne  faucille  ressemble  beaucoup  à 
la  précédente;  elle  s'en  distingue  surtout  par 
ses  tiges  moins  élevées,  par  ses  gousses  moins 
longues  et  moins  contournées  et  par  ses  fleurs 
d'un  jaune  pâle  ou  rougeâtre,. mélangé  de 
bleu  ou  de  violet.  Elle  croît  dans  les  prés 
secs  et  montueux,  le  long  des  haies  et  des 
buissons,  au  bord  des  chemins,  et  s'avance 
davantage  vers  le  Nord.  Elle  plaît  beaucoup 
aux  bestiaux  et,  si  son  produit  est  inférieur 
à  ceiui  de  la  luzerne  cultivée,  elle  a  l'avan- 
tage de  prospérer  dans  des  sols  et  sous  des 
climats  où  celle-ci  ne  peut  croître;  aussi  la 
cultive-t-on  de  préférence  dans  plusieurs 
contrées  du  Nord. 

La  luzerne  lupulino,  vulgairement  nommée 
trèfle  jaune  ou  minette  dorée,  est  une  plante 
bisannuelle,  à  fleurs  petites,  d'un  beau  jaune 
d'or ,  réunies  en  élégants  bouquets  ;  assez 
commune  dans  les  contrées  du  Nord,  elle 
croît  dans  les  champs,  les  prés,  au  bord  des 
chemins ,  etc.  Son  fourrage ,  inférieur  en 
quantité  à  ceux  du  trèfle  et  des  luzernes  or- 
dinaire, est  plus  précoce  et  d'excellente  qua- 
lité ;  tous  les  bestiaux,  et  surtout  les  moutons, 
le  recherchent  avec  avidité.  Cette  plante 
réussit  fort  bien  dans  les  terres  sèches  et 
arides,  et  on  peut  la  faire  durer  plusieurs  an- 
nées, si  l'on  a  soin  de  la  faucher  avant  la  flo- 
raison. On  la  sème  souvent  sur  les  gazons  et 
les  pelouses  des  jardins  paysagers,  dont  elle 
garnit  les  vides  et  qu'elle  orne  de  ses  jolies 
fleurs.  On  pense  que  cette  plante  est  le  kes- 
saba  des  Arabes.  A  la  fête  du  printemps,  les 
femmes  musulmanes  de  l'Algérie  vont  la 
cueillir  dans  la  campagne  ;  elles  croient  que 
cette  herbe,  serrée  précieusement  dans  les 
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coffres,  a  la  propriété  d'y  faire  arriver  beau- 
coup d'argent. 

La  luzerne  en  arbre  est  un  arbrisseau  de 
2  h  3  mètres  de  hauteur,  à  feuillage  d'un  beau 
vert  gai,  soyeux  et  persistant  ;  ses  fleurs, 
d'un  beau  jaune  d'or,  disposées  en  petites 
grappes,  se  renouvellent  pendant  une  grande 
partie  de  l'année.  On  s'accorde  généralement 
aujourd'hui  à  reconnaître  que  cette  espèce 
est  le  cytise,  ou  du  moins  un  des  cytises  des 
anciens.  Elle  est  originaire  des  îles  de  l'Ar- 
chipel, mais  peut  croître  en  pleine  terre  jus- 
que sous  le  climat  de  Paris.  11  y  aurait  avan- 
tage à  la  cultiver  en  grand  sur  le  littoral  de 
la  Méditerranée.  Ses  feuilles  fournissent  aux 
bestiaux  un  excellent  fourrage.  Elle  a  été 
transportée  k  la  Guyane,  où,  d'après  Aublet, 
on  emploie  ses  feuilles  comme  purgatives  et 
ses  fleurs  comme  pectorales.  Les  mêmes 
feuilles,  hachées  et  macérées  dans  l'eau,  don- 
nent une  fécule  verdàtro  et  lustrée,  qui  pour- 
rait servir  à  la  teinture;  mais  il  s'en  exhale 
une  odeur  fétide  pendant  la  macération. 

LUZERNE  (César-Guillaume  dis),  nom  de 
divers  personnages.  V.  La  Luzkune. 

LUZERNIÈRE  s.  f.  (lu-zèr-ni-è-re  —  rad. 
luzerne).  Terre  ensemencée  de  luzerne  :  Une 
luzernière  établie  dans  un  excellent  sol  don- 
nera un  produit  de  moitié  supérieur  à  celui  des 
bons  prés.  (M.  de  Dombasle.) 

LUZETTE  s.  f.  (lu-zè-te).  Econ.  rur.  Es- 
pèce de  maladie  des  vers  à  soie  qu'on  appelle 
aussi  LUISETTË. 

LUZ1GXAN,  nom  d'une  noble  et  ancienne 
famille  française.  V.  Lusignan. 

LUZIN  s.  m.  V.  lusin. 

LUZIOLE  s.  f.  (lu-zi-o-le  —  de  l'ital.  lu- 
zuola,  gramen).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  graminées,  tribu  des  oryzées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

LUZULE  s.  f.  (lu-zu-le  —  de  l'ital.  lu- 
zuota,  gramen).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  joncées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  surtout  en  Europe  et 
en  Asie  :  La  plupart  des  luzules  croissent  sur 
les  pelouses  sèches.  (F.  Hœfer.) 

—  Encycl.  Les  luzutes,  confondues  autre- 
fois avec  les  joncs,  s'en  distinguent  par  leur 
port ,  par  leurs  feuilles  planes ,  souvent 
soyeuses,  blanchâtres,  et  surtout  par  leur  cap- 
sule a  une  seule  loge,  renfermant  trois  grai- 
nes. Elles  habitent  les  pays  froids  et  tempé- 
rés, et  sont  beaucoup  plus  communes  en 
Europe  que  dans  l'Amérique  du  Nord;  la 
plupart  croissent  sur  les  pelouses  sèches, 
dans  les  forêts,  sur  les  versants  et  même  au 
sommet  des  montagnes.  Leurs  racines  tra- 
çantes servent  à  retenir  les  terres  sur  les 
pentes  rapides.  Quelques  espjéces,  surtout  dans 
leur  jeune  âge  et  dans  les  contrées  du  Nord, 
peuvent  servir  à  la  nourriture  des  animaux 
domestiques.  D'autres  sont  assez  élégantes 
pour  mériter  de  figurer  sur  les  pelouses,  dans 
les  jardins  d'agrément.  On  remarque  surtout 
la  grande  luzui'e,  haute  d'environ  u^fib,  à 
panicules  de  fleurs  d'un  brun  rougeâtre  mêlé 
de  blanc. 

LUZURIAGA  s.  f.  (lu-zu-ri-a-ga).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des 
amylacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Chili  et  au  Pérou. 

LUZURIAGA  (Claude-Antoine  de),  homme 
d'Etat  espagnol,  né  vers  1810.  Il  fit  ses  études 
de  droit,  puis  entra  dans  la  magistrature  où 
il  remplit  des  postes  élevés.  Membre  du  parti 
libéral  et  intimement  lié  avec  Espartero, 
M.  Luzuriaga  se  démit  de  ses  fonctions  judi- 
ciaires vers  1852,  pour  avoir  toute  liberté 
d'action,  devint  membre  des  cortès  et  fit  uno 
vive  opposition  à  la  politique  gouvernemen- 
tale. A  la  suite  du  mouvement  libéral  de  1854, 
il  entra  dans  le  ministère  Espartero  et  reçut 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères,,  qu'il 
conserva  jusqu'au  mois  de  juin  1855.  Peu 
après,  M.  Luzuriaga  fut  nommé  président 
du  tribunal  suprême,  et  fit  partie,  dès  sa  fon- 
dation, de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  de  Madrid  (1857).  L'année  sui- 
vante, il  devint  membre  du  conseil  d'Etat. 

'  LUZY,  petite  ville  de  France  (Nièvre), ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  37  kilom.  S.  de  Chàteau- 
Chinon,  sur  la  rive  droite  de  l'Halène;  pop. 
aggl.,  1,435  hab. —  pop.  tôt.,  2,519  hab.  Tan- 
neries. Commerce  de  bois,  de  charbon,  de 
porcs  et  de  gibier. 

LCZY  (Dorothée),  actrice  française,  née  h. 
Lyon  en  1747,  morte  à  Paris  en  1830.  A  dix 
ans,  elle  entrait  à  l'Opéra-Comique  comme 
élève  danseuse.  Elle  prit  ensuite  des  leçons 
de  Préville  et  débuta,  en  1763,  à  la  Comédie- 
Française,  dans  l'emploi  des  soubrettes.  Son 
jeu  avait  de  la  gaieté,  mais  plus  de  finesse 
que  de  naturel;  sa  voix  était  bien  timbrée  et 
sa  physionomie  expressive;  cependant  elle 
semblait  plus  faite  pour  les  Lisette  fines 
mouches  de  Marivaux  que  pour  les  robustes 
et  franches  Toinon  de  Molière.  M11»  Luzy  fut 
reçue  sociétaire  à  son  théâtre  en  1769,  et  fit 
quelques  excursions  dans  le  domaine  de  la 
tragédie;  elle  joua,  notamment,  le  rôle  d'A- 
méimïde  dans  Tnncrède,  et  y  fut  fort  applau- 
die. En  1781,  Mi'o  Luzy  quitta  le  théâtre  et 
vécut  dans  l'obscurité. 

LCZZARA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Reggio  nell'  Emilia,  district  et  à 
7  kilom.  N.-E.  de  Guastalla;  7,461  hab.  Le 
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15  août  1702,  bataille  entre  les  Français  et 
les  Autrichiens  ;  les  deux  partis  s'attribuèrent 
la  victoire;  le  marquis  de  Créqui,  dernier  de 
sa  maison,  y  fut  tué. 

LUZZATO  (Simon),  érudit  italien  qui  vivait 
au  milieu  du  xvna  siècle.  Il  était  rabbin  et 
habitait  Venise.  On  lui  doit  :  Socrate  ovvero 
delV  humano  saper  esercilio  serio-giocoso,  etc. 
(Venise,  1613,  in-4<>);  Discorso  circa  lo  stato 
degl'  JJebrei  (Venise,  1G3S,  in-4°). 

;LUZZATO  (Philoxène),  philologue  italien 
d  origine  juive,  né  à  Padoue  en  1829,  mort 
en  1855.  Il  apprit  la  plupart  des  langues  orien- 
tales, fit  en  1852  un  voyage  à  Paris,  où  il  fut 
nommé  membre  associe  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  France,  et  mourut  pou  après  son 
retour  en  Italie.  On  lui  doit  :  Études  sur  les 
inscriptions  assyriennes  de  Persépotis,  Ilama- 
dan,  Van,  Khorsabad  (Padoue,  1850,  in-8°), 
ouvrage  publié  en  français;  Notice  sur  quel- 
ques inscriptions  hébraïques  du  xhio  siècle 
découvertes  à  Paris,  publiée  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires;  la  Bible  éthio- 
pienne, dans  les  Archives  israélites. 

LUZZO,  véritable  nom  du  peintre  italien 
connu  aussi  sous  lo  nom  de  Aforto  du  Fcitro. 
V.  Feltro. 

LVOFF  (Alexis -Théodore),  compositeur 
russe,  né  à  Revel  (Esthonie)  en  1799.  Il  ma- 
nifesta dès  l'enfance  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  le  violon  et,  placé  sons  la 
direction  d'un  habile  professeur,  il  étudia 
avec  acharnement  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans  ;  puis,  se  sentant  assez  fort  pour  voler  de 
ses  propres  ailes,  il  upprofondit  les  œuvres 
des  violonistes  les  plus  recominés,  Corelli, 
Viotti,  Baillot,  Kreutzer,  etc.,  s'appropria  le 
style  de  chacun  de  ces  maîtres  et,  de  la  fu- 
sion de  toutes  ces  manières,  se  créa  une  in- 
dividualité; en  même  temps,  il  s'assimilait 
les  secrets  de  la  composition  dans  les  œuvres 
des  sommités  musicales  italiennes  et  alle- 
mandes. En  1836,  M.  Lvoff  succéda,  dans  la 
direction  de  la  chapelle  impériale,  au  con- 
seiller privé  Lvolf,  son  père,  homme  d'un 
goût  exquis  et  possédant  une  grande  connais- 
sance pratique  des  œuvres  principales  de 
toutes  les  écoles.  Ami  intime  de  Bortniansky, 
auquel  il  avait  succédé  comme  maître  de 
cette  chapelle,  M.  Lvoff  père  s'était  fait  un 
devoir  de  suivre  scrupuleusement  la  route 
tracée  par  son  prédécesseur,  et  légua  à  son 
fils,  avec  son  admiration  pour  le  grand  réfor- 
mateur du  chant  religieux  russe,  le  respect 
de  la'tradition  établie  par  ce  dernier. 

Les  amateurs  de  quatuors  et  les  violonis- 
tes sérieux  connaissent,  au  moins  de  nom, 
M.  Alexis  Lvoff.  Son  talent  sur  le  violon  est 
de  premier  ordre.  Quant  à  son  opéra  û'Ondine, 
représenté  à  Saint-Pétersbourg  en  1848,  et 
traduit  en  français  par  M.  de  Saint-Georges, 
il  contient,  au  dire  de  juges  compétents,  no- 
tamment de  M.  Berlioz,  des  beautés  écla- 
tantes et  des  idées  fraîches,  vives,  jeunes,  et 
d'une  charmante  originalité.  Depuis  qu'il  di- 
rige la  chapelle  impériale  russe,  tout  en  sui- 
vant la  voie  indiquée  par  ses  devanciers  pour 
le  perfectionnement  de  l'exécution,  il  s'est 
appliqué  à  augmenter  le  répertoire  si  riche 
de  cette  .chapelle,  soit  en  composant  des  piè- 
ces de  musique  religieuse,  soit  en  se  livrant 
à  de  sérieuses  recherches  dans  les  archives 
musicales  de  l'Eglise  russe,  recherches  qui 
ont  amené  de  précieuses  découvertes  pour 
l'histoire  de  l'art. 

Les  opéras  écrits  par  M.  Lvoff  jusqu'à  ce 
jour  sont  :  le  Bailli  de  village,Bianca  Oualiiero, 
Ondine  et  la  Brodeuse.  On  cite  encore  de  lui  : 
Chants  antiques  de  toutes  les  parties  de  l'of- 
fice divin  du  rite  grec  de  Bussie,  harmonisés  à 
quatre  parties  sur  le  texte  slave;  le  Stabat 
AJater  de  Pergolèse,  arrangé  en  chœur  et  à 
grand  orchestre  ;  deux  cantiques  à  quatre 
voix;  Chœur  militaire  sur  des  thèmes  russes 
avec  orchestre;  Hymne  national  russe;  psau- 
mes et  chants  détachés,  et  enfin  un  Stabat 
Mater  à  quatre  voix  et  orchestre.  Sa  musi- 
que instrumentale  consiste  en  sept  pièces 
environ  pour  violon,  avec  ou  sans  orchestre. 

LYM,  petite  île  du  Danemark,  située  au 
S.  de  la  Fionie,  dans  le  Petit-Belt.  Elle  a 
4  kilom.  de  longueur  sur  2  kilom.  de  largeur  ; 
400  hab.,  environ.  D'un  sol  plat  k  l'O.,  mon- 
tagneux à  l'E.,  elle  présente  au  S.,  du  coté 
de  la  mer,  un  rempart  de  hauts  rochers  es- 
carpés. Elle  est  fertile  et  bien  cultivée.  Cette 
petite  île  a  acquis  une  triste  célébrité  dans 
l'histoire  danoise;  car  c'est  là  que,  pendant 
la  nuit  du  6  au  7  mai  1223,  le  roi  Valdemar 
le  Victorieux  et  son  fils,  le  jeune  roi  Valde- 
mar, furent  défaits  et  emmenés  prisonniers 
par  le  comte  Henri  de  Schwerin,  événement 
qui  devint  le  signal  d'une  réaction  funeste 
dans  la  fortune  jusqu'alors  si  brillanto  du 
Danemark. 

LYjEUS  (en  grec,  qui  délivre  des  soucis),  un 
des  surnoms  de  Bacchus. 

LYANG  s.  m.  (li-angh).  Mêtrol,  Monnaie 
de  compte  usitée  en  Chine  et  valant  à  peu 
près  8  i'r.  25. 

.    lvante  s.  f.  (li-an-te).  Hortic.  Variété  de 
tulipe. 

LYAUTEY  (Hubert-Joseph),  général  fran- 
çais, né  à  ViJlefaux  (Haute-Saone)  en  1789, 
mort  à  Paris  en  1867.  Elève  de  l'Ecole  poly- 
technique (1805)  et  de  l'Ecole  d'application 
de  Metz  (1807),  il  fit  ses  premières  armes,  en 
qualité  de  lieutenant  d'artillerie,  pendant  la 
campagne  de  Wagram.  Les  guerres  de  Rus- 
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sie,  de  Saxe  et  la  campagne  de  France  lui 
fournirent  maintes  fois  l'occasion  de  prouver 
son  courage. 

On  cite  ce  trait  curieux  de  sa  vie  :' L'armée 
française  était  vaincue  par  l'hiver  russe.  Il 
neigeait;  le  jeune  Lyautey  marchait  presque 
seul;  il  rencontra  un  de  ses  compagnons  du 
même  grade,  qui,  les  jambes  entièrement  ge- 
lées, gisait  sur  la  route.  Le  capitaine  Lyau- 
tey  ntiésita  pas  à  le  charger  sur  ses  épaules. 
Il  dut  lui-même  la  vie  à  cette  bonne  action; 
car  ses  deux  mains,  saisies  parle  froid,  l'eus- 
sent mis  dans  l'impossibilité  de  manger,  et  il 
serait  mort  de  faim  sans  l'assistance  de  celui 
qu'il  portait  sur  son  dos  et  qui  lui  mettait  les 
aliments  dans  la  bouche. 

Lyautey  était  chef  d'escadron  au  moment 
de  la  Restauration,  Il  conquit  au  combat  du 
Trocadero  le  grade  de  lieutenant-colonel.  En 
1830,  Lyautey,  qui  commandait  l'artillerie  de 
la  garde  royale  à  Vincennes,  devint  colonel 
directeur  de  l'artillerie  à  Brest,  commandant 
de  l'artillerie  en  Afrique  (1840),  et,  peu  après, 
maréchal  de  camp.  De  retour  en  France,  il 
dirigea,  de  1844  à  1846,  l'Ecole  de  Vincennes, 
et  vint  siéger  ensuite  au  comité  consultatif 
de  l'artillerie.  Nommé  général  de  division  le 
10  juillet  1848,  il  ne  tarda  pas  à  entrer  dans 
la  section  de  réserve  de  l'étut-major  général. 
En  1854,  il  devint  membre  du  Sénat.  On  lui 
doit  divers  travaux  relatifs  à  son  arme,  qui 
ont  été  publies  par  le  ministère  de  la  guerre. 

LYBAS  s.  m.  (li-bass  —  nom  mythol.). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  clavipalpes,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  toutes  amé- 
ricaines. 

LYDERG,  montagne  de  Suède,  dans  le  gou- 
vernement de  Malmœhus,  célèbre  par  l'usage 
où  étaient  les  paysans  de  Scanie  de  se  ras- 
sembler sur  ses  hauteurs  à  l'avènement  dos 
rois  de  Danemark,  alors  maUres  du  pays, 
pour  leur  prêter  serment  de  fidélité.  Les  nou- 
veaux monarques  assistaient  en  personne  à 
la  cérémonie,  et  l'archevêque  de  Lund  leur 
présentait  l'étendard  danois  à  l'e/tigie  des 
trois  lions.  Sur  cette  montagne,  témoin  d'un 
acte  aussi  solennel,  on  ne  voit  plus  s'élever 
aujourd'hui  qu'un  vulgaire  moulin  à  vent. 

LY8IE  s.   f.  (li-bï).  Crust.  Syn.  de  mélie. 

LYCAMBË,  citoyen  de  Paros ,  flétri  par 
Archiioque    dans    ses    Jambes.    V.    Arcui- 

I.OQUU. 

LYCANTHROPE  s.  m.  (li-kan-tro-pe  —  du 
gr.  luttai,  loup;  anthrôpos,  homme).  Per- 
sonne affectée  d'une  espèce  de  folie  appelée 
lycanthropie. 

—  Se  dit  pour  loup-garou. 

LYCANTHROPIE  s.  f.  (li-kan-tro-pî  — 
rad.  lycauthropé).  Espèce  de  maladie  men- 
tale, dans  laquelle  le  malade  se  ligure  être 
changé  en  loup  : 

Etee-vous  travaillé  de  la  lycanthropie  ? 

RÉGNIER. 

—  Superst.  Nature  de  loup-garou  :  Dans 
bien  des  contrées,  on  croit  encore  à  la  lycan- 
thropie, 

—  Encycl.  V.  loup-garou. 
LYCAON   s.    m.  (li-ka-on  —  du  gr.  lukos, 

loup).  iMamm.  Nom  donné  à  l'hyène  par  les 
anciens  auteurs.  11  Genre  de  mammifères' car- 
nassiers, formé  aux  dépens  du  grand  genre 
chien,  il  Genre  de  mammifères  didelphes  ou 
marsupiaux. 

LYCAO.N  ,  roi  d'Arcadie,  contemporain  de 
Céerops,  fils  de  Pélasgus  et  de  Mélibée,  ou, 
suivant  d'autres,  de  Titan  et  de  la  Terre.  Les 
traditions  relatives  à  ce  personnage  mytho- 
logique sont  extrêmement  confuses  ;  les  unes 
le  représentent  connue  un  législateur  divin 
qui  civilisa  sa  patrie  et  fonda  la  ville  de  Ly- 
cosure  ,  la  plus  ancienne  de  toute  la  Grèce. 
Plus  tard  ,  il  institua  le3  sacrifices  humains 
en  l'honneur  de  Jupiter,  et  c'est  sans  doute 
cette  circonstance  qui  établit,  dans  les  âges 
postérieurs,  sa  réputation  de  cruauté  et  mo- 
tiva sa  métamorphose.  D'après  le  récit  de 
Pausanias,  Jupiter,  pour  témoigner  sa  re- 
connaissance à  Lycaon  de  ce  que  celui  -  ci 
avait  établi  son  cuite  en  Arcadie,  descendit 
un  jour  dans  son  palais  et  lui  demanda  l'hos- 
pitalité. Son  hôte  lui  servit  les  membres  d'un 
jeune  enfant.  Jupiter,  indigné,  consuma  son 
palais  et  le  changea  lui  -  même  en  loup,  Sui- 
vant Apollodore,  Lycaon,  ayant  recours  à  la 
supercherie  employée  par  plusieurs  aunes 
législateurs  pour  donner  plus  de  poids  à  leurs 
institutions  civiles  ou  religieuses,  disait  que 
Jupiter  venait  souvent  le  visiter  sous  la  forme 
d'un  étranger.  Pour  s'en  assurer,  les  fils  de 
Lycaon  offrirent  à  ce  dieu  un  sacrifice  dans 
lequel  ils  mêlèrent  aux  entrailles  des  victi- 
mes les  chairs  d'un  enfant  qu'ils  venaient 
d'égorger.  Un  ouragan  terrible  so  déchaîna 
alors  tout  à  coup,  et  Jupiter  foudroya  Ly- 
caon ainsi  que  tous  ses  fils,  à  l'exception  de 
Nyctimus,  à  l'égard  duquel  la  Terre  parvint 
à  calmer  la  fureur  de  Jupiter.  D'après  le  récit 
que  nous  a  laissé  Ovide ,  Lycaon  était  un 
prince  cruel  qui  égorgeait  tous  les  étrangers 
de  passage  dans  ses  Etats.  Jupiter,  qui  visi- 
tait alors  les  divers  peuples  de  la  terre ,  afin 
de  se  rendre  compte  de  la  perversité  des 
hommes,  avunt  le  déluge  de  Deucalion,  arriva 
en  Arcadie  avec  tomes  les  marques  de  sa  di- 
vinité. Le  peuple  s'empressa  alors  de  l'hono- 
rer; seul,  Lycaon  osa  douter  de  son  pouvoir 
iouverain,  et  il  forma  la  résolution  de  l'égor- 
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gtsT  pendant  son  sommeil.  Toutefois,  pour 
s'assurer  si  réellement  ce  n'était  pas  un  dieu 
qui  logeait  dans  son  palais  ,  il  lui  fît  servir  a 
souper  les  membres  d'un  de  ses  hôtes.  Aussi- 
tôt un  feu  vengeur,  allumé  par  Jupiter,  con- 
suma le  palais  de  Lycaon,  qui  se  vit  lui-même 
métamorphosé  en  loup. 

En  dehors  du  mythe  que  nous  venons  de 
rappeler,  signalons  encore  celui  qui  repré- 
sente Lycaon  comme  subissant  une  métamor- 
phose périodique  :  changé  en  loup,  il  pouvait, 
au  bout  de  dix  ans,  reprendre  sa  forme  natu- 
relle s'il  s'était  abstenu  ,  pendant  cette  pé- 
riode, de  manger  de  la  chair  humaine. 

C'est  sans  doute  a  cette  occasion  que  le 
maître  des  dieux  fut  adoré  sous  le  nom  de 
Jupiter  Hospitalier,  comme  ayant  vengé  les 
devoirs  de  l'hospitalité  outragés  dans  sa  per- 
sonne par  le  sanguinaire  roi  d'Arcadie.  Il  est 
probable  également  que  cette  fable  a  donné 
lieu,  dans  la  suite,  à  la  superstition  popu- 
laire sur  la  lycanthropie. 

Les  postes,  pour  ennoblir  leur  style  par  une 
antonomase  poétique,  voient  quelquefois  en- 
core dans  le  loup  le  roi  Lycaon;  c'est  ainsi 
que  Voltaire  a  dit  .* 

L'ennemi  des  troupeau*  est  le  roi  Lycaon. 

LYCAOME,  en  latin  Lycaonia ,  ancienne 
contrée  de  l'Asie  Mineure,  au  centre,  comprise 
entre  la  Galatie  au  N.,  la  Cappadoce  à  TE., 
la  (Jilicie  et  la  Pisidie  au  S. ,  la  Phiygte  à  l'O. 
Elle  était  sillonnée  par  les  montagnes  du 
Taurus  et  avait  pour  capitale  Icouium. 

LYCAONIEN,  IENNE  s.'  et  adj.  (li-ka-o- 
niain,  iè-ne).  Ane.  géogr.  Habitant  delaLy- 
caoniejqui  appartient  à  la  Lycaonieou  àses 
habitants  :  Des  Lycaonikns.  La  langue  Lycao- 
N1ENNE.  •      - 

—  Antiq.  Table  lycaonienne,  repas  lycao- 
nien ,  Table  où  l'on  sert  de  la  chair  humaine, 
par  allusion  au  mets  que  Lycaon  servit  à  Ju- 
piter. 

LYCASTE  s.  f.  (li-ka-ste).  Annél.  Genre 
d'annélides  formé  aux  dépens  des  néréides,  ' 
et  dont  l'espèce  type-habite  les  mers  du  Nord. 

LYCÉ,  courtisane  fameuse  du  siècle  d'Au- 
guste, une  des  maîtresses  favorites  d'Horace, 
qui  l'a  célébrée  en  maint  endroit  de  ses  poé- 
sies. Elle  était  mariée.  Elle  connaissait  l'art 
d'être  cruelle.  La  principale  ode  d'Horace  à 
Lycé  est  une  de  ces  chansons  plaintives  que 
les  Grecs  nommaient  paraclausilhjron,  parce 
qu'on  les  chantait  devant  une  porte  fermée; 
mais  ce  n'est  peut-être  là  qu'une  fiction  poé- 
tique. Ce  qui  paraît  bien  certain,  c'est  la  vio- 
lente passion  du  poôte  pour  cette  femme.  Mais 
cet  amour  ne  résista  pas  aux  ravages  du 
temps,  et  le  poète  composa  une  ode  pour  in- 
sulter sa  maltresse  lorsqu'elle  commença  à 
vieillir. 

LYCÉE  s.  m.  (li-sé  —  du  gr.  lukeios,  qui  a 
rapport  aux  loups,  de  lukos ,  loup.  D'autres 
pensent  que  lukeios  signifie  proprement  lu- 
mineux, de  lu/té,  lumière).  Antiq,  Portique 
d'Athènes  sur  les  bords  de  l'Ilissus  :  Aristote, 
revenu  à  Athènes,  y  ouvrit  une  école  de  philo- 
sophie dans  le  Lycée  ,  à  peu  de  distance  de 
la  ville.  (Clavier.)  il  Ecole  et  doctrine  d'Aris- 
tote  :  Le  Lycée  enseigne  le  contraire.  C'est 
l'opinion  du-LYCÉE. 

-— Hist.  littér.  Etablissement  de  Paris  ou  se 
faisaient  des  cours  publics,  et  qu'on  nomme 
aujourd'hui  l'Athénée  :  C'est  au  Lycée  que 
Lahurpe   donna  ses  leçons  de  littérature. 

—  Enseignem.  Etablissement  de  premier 
ordre  pour  l'instruction  secondaire  ,  sous  la 
direction  de  l'Etat  :  Envoyer  ses  enfants  au 
lycée.  Faire  ses  éludes  au  lycée.  Nos  ly- 
cées d'internes,  demi  -  séminaires  et  demi-ca- 
sernes ,  ne  sont  pas  meilleurs  pour  l'esprit  que 
pour  le  corps,  (ii.  Laboulaye.) 

—  Encycl.  Antiq.  Ecole  du  Lycée.  L'ensei- 
gnement, dans  l'école  de  philosophie  fondée 
par  Aristote  en  l'an  336  av.  J.-C.,  compre- 
nait la  physique,  la  théologie,  la  morale  et  la 
politique  ;  nous  allons  l'étudier  à  ce  quadruple 
point  de  vue. 

1»  Physique.  La  nature,  d'après  la  doctrine 
arisloiélieune ,  est  le  principe  et  la  cause  du 
mouvement  et  du  repos  dans  le  sujet  qui  les 
contient.  La  substance  sensible,  1  animal,  a 
seul  sa  vie  à  soi,  existence  indépendante, 
naissance  et  mort.  L'animal  se  reproduit; 
l'essence  productrice  doit  préexister  à  son 
produit. 

La  nature  se  meut  vers  une  fin,  et  dans  sa 
marche  il  n'y  a  aucune  trace  de  dérèglement, 
de  hasard.  Elle  tend  vers  le  meilleur;  elle 
est  la  cause  do  tout  ordre ,  de  toute  propor- 
tion, de  toute  beauté.  Mais,  parmi  les  êtres  , 
les  uns  sont  immuables  ,  les  autres  soumis  à 
l'accident ,  lequel,  n'étant  soumis  à  aucune 
régie  fixe,  se  définit  négativement  :  ce  qui 
n'est  ni  toujours  ni  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas.  Les  choses  se  précipitent  vers  la  cause 
finale;  le  hasard  parfois  les  interrompt  aveu- 
glément et  produit  les  monstres. 

L'infini  semble  exister  quand  on  songe  que 
les  mathématiques  offrent  des  grandeurs  in- 
finies et  qu'inépuisable  est  la  fécondité  de  la 
grande  nature  ;  mais  l'infini  ne  saurait  être 
un  sujet  existant  indépendamment  de  toute 
substance,  ni  un  attribut  réel  des  corps  sen- 
sibles, lesquels  sont  justement  définis  :  ce  qui 
est  terminé  par  des  surfaces.  On  ne  peut  donc 
admettre  l'existence  de  l'infini  que  dans  les 
grandeurs,  et  comme  la  division  est  la  seule 
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forme  qui  nous  le  présente  indubitablement , 
définissons-le  :  ce  hors  de  quoi  il  existe  tou- 
jours quelque  chose.  . 

Tout  ce  qui  est  est  quelque  part ,  d'où  îa 
nécessité  du  lieu.  Le  lieu  n'est  pas  identique 
au  corps;  c'est  la  surface  de  ce  qui  entoure, 
vase  immobile,  limite  fixe  du  contenu  qui  se 
meut.  Le  vide  n'existe  pas  et  ne  saurait  exis- 
ter :  on  ne  peut  concevoir  ni  un  vide  en  soi, 
ni  du  vide  dans  les  corps ,  ni  du  vide  occupé 
par  eux  :  un  tel  vide  serait  le  lieu  conçu 
comme  intervalle ,  comme  dimension ,  et  il 
n'existe  pas  de  dimension  sans  corps. 

Le  temps  n'est  pas  un  être  :  c'est  le  nombre 
du  mouvement  sous  le  rapport  de  l'avant  et 
de  I'après.  Il  y  a  deux  choses  dans  le  nom- 
bre :  1°  ce  qui  nombre;  2°  ce  qui  est  nombre, 
c'est-  à -dire  le  temps  eu  soi.  Sans  l'âme  ,  le 
nombre  du  temps  existerait,  mais  il  ne  serait 
pas  nombre  ;  l'âme  seule  a  la  vertu  de  con- 
naître les  nombres. 

2«  Théologie.  Tout  mobile  tient  son  mou- 
vement d'un  moteur;  mais  les  mouvements 
ainsi  produits  les  uns  par  les  autres  ne 
remontent  pas  jusqu'à  l'infini  :  il  existe  un 
premier  moteur,  lui-même  immobile.  «  C'est 
une  vérité  de  raison  et  c'est  une  vérité  de 
fait  qu'il  existe  un  mobile  éternellement  mû, 
circuiairement  et  d'une  manière  continue; 
c'est  le  premier  ciel  le  premier  mobile.  Or, 
cet  être  ,  qui  à  la  fois  est  mû  et  qui  meut, 
occupe  par  là  même  un  rang  intermédiaire.  Il 
existe  donc  un  être  qui  meut  sans  être  mû, 
être  éternel,  essence  pure,  actualité  pure.  En 
effet,  le  désirable  et  l'intelligible  meuvent 
sans  être  mus.  Le  premier  moteur  est  l'acte 
éternel,  invariable  d'un  être  immuable  et  né- 
cessaire, être  éternellement  et  parfaitement 
vivant,  qui  est  Dieu. 

L'anthropomorphisme  et  les  fables  furent 
conçus  dans  un  but  purement  politique  et  des- 
tinés à  agir  sur  les  peuples.  Bien  différente 
est  l'origine  de  ta  tradition  sur  les  essences 
des  dieux.  Cette  origine  est  divine  ,  assuré- 
ment, et  l'enseignement  qu'elle  nous  apporte 
est  sans  doute  le  précieux  vestige  de  la  science 
perdue  des  vieux  âges;  car  plusieurs  fois, 
peut-être,  lés  sciences  et  les  arts  ont  été  per- 
dus et  retrouvés  par  les  hommes,  et  l'on  peut 
croire  que  nous  avons  les  restes  heureuse- 
ment sauvés  des  opinions  d'un  ancien  âge. 
C'est  ainsi  seulement  que  nous  acceptons  les 
croyances  des  anciens  et  de  nos  pères.  » 

3°  Morale.  La  morale  a  pour  objet  le.  bien 
véritable  de  l'homme,  c'est-à-dire  le  bonheur. 
Ce  bonheur,  poursuivi  par  tous,  recherché 
par  le  grand  nombre  dans  la  volupté,  dans  la 
richesse,  dans  les  honneurs,  réside  pleine- 
ment et  absolument  dans  la  spéculation  et 
dans  l'acte  pur,  domaine  de  la  philosophie. 
L'objet  de  la  politique  est  le  bonheur  et  la 
vertu.  Or,  il  est  en  l'homme  deux  sortes  de 
vertus.  Les  unes ,  provenant  de  l'entende- 
ment, sont  susceptibles  d'être  enseignées  ;  les 
autres ,  ayant  pour  objet  la  volonté  ou  les 
mœurs,  naissent  de  l'habitude.  Il  faut  donc 
appliquer  à  nos  actions  une  règle  qui  nous 
enseigne  la  vertu,  et  qui,  par  la  répétition  de 
cet  enseignement ,  nous  en  imprime  l'habi- 
tude. Cette  règle,  produisant  en  nous  l'accord 
harmonieux  du  désir  et  de  la  raison,  nous  fera 
trouver  le  bonheur  véritable ,  celui  qui  gît 
dans  la  vertu.  En  effet,  la  vertu  morale  est 
relative  aux  plaisirs  et  aux  peines,  puisque 
c'est  l'attrait  du  plaisir  qui  nous  porte  aux 
actions  mauvaises ,  et  la  crainte  de  la  peine 
qui  nous  détourne  des  bonnes  :  c'est  pour 
cela  qu'il  faut ,  comme  dit  Platon  ,  avoir  été 
élevé,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  de  manière  à 
ne  trouver  du  plaisir  ou  de  la  peine  que  dans 
les  choses  où  on  le  doit;  car  c'est  là  juste- 
ment la  bonne  éducation.  Aussi,  tout  ouvrage 
qui  traite  de  la  vertu  ou  de  la  politique  n'est; 
au  fond,  qu'un  traité  des  peines  et  des  plai- 
sirs. 

La  justice  peut  se  définir  le  souci  de  l'in- 
térêt de  tous.  Le  penchant  qui  nous  fait  pren- 
dre ce  souci  s'appelle  vertu.  Toute  action  est 
juste  ou  injuste  ,  bonne  ou  mauvaise,  selon 
qu'elle  tend  à  maintenir  ou  à  rompre  l'intérêt 
commun.  Ainsi,  ce  qui  fait  l'essence  du  juste 
et  de  la  vertu,  c'est  la  généralité  de  leur  ob- 
jet. Chaque  injustice  qui  blesse  un  individu 
blesse  eu  même  temps  1  humanité  tout  entière 
en  violant  le  principe  universel  de  la  justice. 
Les  lois  ont  pour  objet  de  maintenir  la  justice 
dans  les  rapports  des  individus  entre  eux. 

L'homme  est  un  animal  sociable  incapable 
de  vivre  sans  la  société.  Toutes  les  règles 
qu'elle  a  établies  sur  le  commerce  et  l'échange 
sont  des  règles  vitales.  Elles  sont  justes,  étant 
fondées  sur  le  principe  de  la  réciprocité.  11 
est  aussi  des  lois  distributives  et  des  lois  com- 
pensatrices; les  unes  partagent  les  richesses 
et  les  honneurs  ,  les  autres  appliquent  des 
peines  ou  réparent  des  dommages. 

Mais  cette  raison,  base  de  la  vertu,  qu'est- 
ce  donc?  La  faculté  de  juger.  C'est  le  lien  de 
l'acte  à  la  pensée.  La  raison  choisit,  juge. 
Cinq  moteurs  déterminent  ses  préférences  : 
1°  la  science  ,  qui  est  une  conviction  intime 
et  raisonnée;  20  l'art,  qui  effectue  ce  que  la 
raison  a  conçu,  qui  en  est  l'image  et  le  reflet  ; 
30  l'intelligence;  40  la  prudence,  qui  con- 
naît les  causes  du  bien  et  du  mal  ;  5°  la  sa- 
gesse, dont  l'attribut  suprême  est  le  bonheur. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  ce  que  c'est 
que  la  vertu ,  il  faut  la  posséder  et  s  efforcer 
a  en  faire  usage;  car  lorsqu'il  est  question 
de  facultés  actives,  le  but  qu'on  doit  se  pro- 
poser n'est  pas  de  connaître  et  de  considérer 
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simplement  chaque  espèce  d'action, mais  bien 
plutôt  de  se  mettre  en  état  de  les  pratiquer. 
40  Politique.  Si  l'homme  trouve  la  félicité 
suprême  dans  Ja  vertu  ,  l'Etat  le  plus  sage 
sera  aussi  le  plus  fortuné.  Or,. les  premiers 
éléments  de  la  matière  sociale  ,  ce  s'ont  les 
hommes.  Dans  quelles  limites  renfermera- 
t-on  la  collection  d'hommes  qui  compose  l'E- 
tat? Dans  des  limites  assez  étroites  pour  que 
les  citoyens  se  connaissent  et  s'apprécient 
mutuellement.  Les  citoyens  doivent  posséder 
deux  qualités  indispensables  :  l'intelligence 
et  le  courage.  Maintenant,  examinons  la  cité 
en  elle-même,  énumérons  les  choses  dont  elle 
se  compose  :  ce  sont  d'abord  les  subsistances, 
puis  les  arts  et  les  métiers  ,  puis  les  armes  ; 
en  quatrième  lieu,  les  finances  ;  en  cinquième 
lieu,  le  culte  divin  ;  enfin,  ce  qui  est  sans  con- 
tredit l'objet  le  plus  important ,  la  décision 
des  intérêts  généraux  et  des  procès  indivi- 
duels. D'où  la  nécessité  d'avoir  des  labou- 
reurs ,  des  artisans  ,  des  soldats  ,  des  finan- 
ciers, des  pontifes  et  des  juges.  Les  arts  ma- 
nuels sont  incompatibles  avec  le  devoir  du 
citoyen  ,  qui  est  de  méditer  sur  la  vertu  ;  les 
esclaves  seront  donc  les  seuls  artisans  d'une 
société  bien  organisée.  Pour  ce  qui  est  de  la 
guerre  et  de  la  politique,  il  n'y  a  qu'à  confier 
toutes  ces  fonctions  aux  mêmes  mains,  mais 
seulement  à  des  époques  diverses  do  la  vie  , 
selon  que  l'indique  la  nature  elle  -  même  ;  et, 
puisque  la  vigueur  appartient  à  la  jeunesse 
et  la  prudence  à  l'âge  mûr,  qu'on  partage  les 
attributions  d'après  ce  principe  aussi  solide 
qu'équitable.  En  outre,  il  est  nécessaire  que 
les  finances  de  l'Etat  soient  toutes  aux  mains 
des  citoyens  et  jamais  en  celles  des  artisans, 
étrangers  aux  nobles  occupations  de  la  vertu. 
Le  pontificat  sera  le  partage  exclusif  des  ci- 
toyens, mais  de  ceux  que  iàge  relègue  dans 
un  majestueux  repos. 

Voyons,  en  quelques  mots,  ce  que  devint  le 
Lycée  après  que  le  maître  eut  cessé  d'y  en- 
seigner. Ses  deux  disciples  immédiats  ,  Eu- 
dèineetThéophraste,  interprétèrent,  complé- 
tèrent sa  doctrine  et  la  firent  pencher  au 
sensualisme.  L'école  lui  fit  malheureuse- 
ment perdre  en  élévation  ce  qu'elle  lui  fit 
gagner  en  clarté;  on  y  reconnut  un  double 
critérium  de  certitude  :  la  sensation  pour  les 
sens,  l'intelligence  pour  l'esprit.  C'est  alors, 
à  l'époque  de  Théophraste  ,  que  l'on  admit 
parmi  les  péripatétioieus  cet  axiome  que  le 
maître  n'avait  jamais  enseigné  :  rien  n'est 
dans  l'intelligence  qui  n'ait  été  auparavant 
dans  les  sens.  Apres  Théophraste,  le  Lycée 
glissa  rapidementaumatérialisme.  Aristoxene 
regarda  l'àme  comme  une  harmonie  des  élé- 
ments ;  Dicéarque  ne  vit  en  elle  que  le  corps 
affecté  d'une  certaine  façon.  Enfin  ,  Straton 
nia  toute  cause  finale ,  fit  de  la  nature*  un 
être  universel  doué  de  sentiment,  généra- 
teur aveugle,  et  confondit  l'âme  avec  la  sen- 
sation. 

—  Enseignem.  L'origine  des  lycées  on 
France  remonte  à  la  loi  du  il  floréal  an  X, 
d'après  laquelle  (art.  9  et  10)  il  doit  y  avoir 
au  minimum  un  lycée  par  anondissement  de 
chaque  cour  d'appel.  Le  nombre  des  lycées 
est  aujourd'hui  bien  augmenté.  L'intention 
du  gouvernement  était,  des  1852,  d'établir  un 
lycée  par  département.  Quoique  ce  projet 
n'ait  pas  encore  été  complètement  réalisé,  la 
France  compte  actuellement  soixante-dix - 
huit  lycées.  Ces  lycées  sont  créés  par  décret  du 
chef  de  l'Etat.  La  ville  qui  demande  la  créa- 
tion d'un  lycée  doit  faire  certaines  dépenses  : 
bâtiments,  mobilier,  collections,  fondation  de 
bourses,  etc.  (loi  du  15  mars  1850,  art.  75). 

Voici  la  liste  des  soixante-dix-huit  lycées 
de  France  ; 


Agen. 

Albi. 

Alençon. 

Amiens. 

Angers. 

Angoulême. 

Auch. 

Avignon. 

Bai-le-DuC. 

Bastia. 

Besançon. 

Bordeaux. 

Bourg. 

Bourges. 

Brest. 
Caen. 

Cahors. 

Carcassonne. 

Chambéry. 

Châteauroux. 

Chaumont. 

Clermont. 

Coutances, 

Dijon. 

Douai. 

Evreux. 

Grenoble. 

Havre  (Le). 

Laval. 

Lille. 

Limoges. 

Lons-le-Saunier. 

Lorient. 

Lyon. 

Mâcon. 

Mans  (Le). 

Marseille.        , 

Momauban. 

Mont -de-Marsan. 

Montpellier 


Paris. 


Moulins. 

Nancy. 

Nantes. 

Nevers. 

Nice. 
.Nîmes. 

Niort. 

Orléans. 

/Descartes. 
I  Corneille. 
ISaint-Louis. 
JCondorcet. 
iCharlemagiie. 
JVunves    (pour 
les  classes  élé- 
mentaires). 

Pau. 

Périgueux. 

Poitiers. 

Pontivy. 

Puy  (Le). 

Remis. 

Rennes. 

Rochelle  (La). 

Roche-sur-Yon  (La). 

Rodez. 

Rouen. 

Saint-Brieuc. 

Saint-Etienne. 

Saint-Umer. 

Saint-Quentin. 

Sens. 

Tarbes. 

Toulon. 

Toulouse. 

Tournon. 

Troyes. 

Vendôme. 

Versailles, 

Yesoul. 


LYCÉ 

Voici  les  départements  qui  n'ont  pas  en- 
core «le  lycée  : 

Alpes  (Hautes-).  Lozère. 

Ardennes.  Oise. 

Ariége.  Pyrénées-Orientales. 

Coûtai.  Savoie  (Haute-). 

Corrèze.  Seine-et-Marne. 

Creuse.  Tarn-et-Garonne. 

Drame.  Vosges. 
Eure-et-Loir. 

Les  lycées  sont  placés  sous  la  dépendance 
du  ministre  de  l'instruction  publique  et  du 
recteur  de  l'académie  a  laquelle  ils  appar- 
tiennent. Ils  sont  dirigés  par  un  proviseur, 
placé  à  la  tête  de  l'établissement  et  chargé 
de  la  haute  administration.  Les  proviseurs 
sont  nommés  par  le  ministre.  Pour  être  pro- 
viseur, il  faut  être  licencié  es  lettres  ou  licen- 
cié es  sciences. 

Au-dessous  du  proviseur  est  placé  un  fonc- 
tionnaire appelé  censeur  des  études,  qui  est 
chargé  de  la  direction  de  l'enseignement. 
Pour  être  censeur,  il  faut  avoir  obtenu  le 
titre  d'agrégé;  mais  le  ministre  se  réserve  le 
droit  de  choisir  des  censeurs  parmi  les  sim- 
ples licenciés  pourvus  du  titre  d'officier  d'a- 
cadémie, anciens  chargés  de  cours  dans  les 
lycées  ou  surveillants  généraux.  Disons  en 
passant  que  le  ministre  use  trop  souvent  de 
ce  droit  :  bien  peu  de  censeurs  sont  agrégés. 
11  en  résulte  de  nombreux  froissements  entre 
eux  et  les  professeurs,  qui  leur  sont  presque 
toujours  supérieurs  par  les  titres  universi- 
taires, bien  qu'ils  leur  soient  inférieurs  dans 
l'ordre  hiérarchique.  Au  lieu  d'être  un  véri- 
table directeur  des  études,  un  homme  compé- 
tent en  matière  d'enseignement,  le  censeur 
se  borne  trop  souvent  au  rôle  de  surveillant 
général,  ou,  comme  disent  les  écoliers  dans 
leur  langage  expressif,  au  rôle  de  pion  en 
chef. 

Les  autres  fonctionnaires  des  lycées  sont  : 
les  aumôniers  (un  prêtre  catholique,  un  pas- 
teur protestant,  un  rabbin  juif)  et  l'économe, 
chargé  de  la  comptabilité  de  l'établissement. 

Les  professeurs  des  lycées  se  recrutent 
parmi  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale 
supérieure.  Mais  cette  école,  qui  est  la  grande 
pépinière  de  l'Université,  est  loin  de  suffire 
à  tous  les  besoins  du  service,  et  les  anciens 
normaliens  sont  en  minorité  dans  la  plupart 
des  lycées  de  France. 

Pour  être  professeur  titulaire  d'un  lycée,  il 
faudrait,  aux  termes  des  décrets,  être  agrégé 
des  lettres  ou  des  sciences.  Mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  toutes  les  chaires  des  lycées 
des  départements  soient  occupées  par  des 

frofesseurs  agrégés  j  la  plupart  ne  sont  que 
icenciés  es  lettres  ou  es  sciences  :  aussi  ne 
portent-ils  pas  le  titre  de  professeurs,  mais 
seulement  de  chargés  de  cours.  Un  décret  du 
26  septembre  1872  règle  que  les  classes  élé- 
mentaires des  lycées  seront  confiées  h  des 
maîtres  répétiteurs  délégués  par  le  proviseur, 
et  que  les  maîtres  de  septième  et  de  huitième 
porteront  le  litre  de  professeurs. 

Outre  les  hauts  fonctionnaires  et  les  pro- 
fesseurs, il  y  a  dans  les  lycées  des  surveil- 
lants généraux  et  des  maîtres  répétiteurs.  Le 
surveillant  général  est  une  espèce  de  sous- 
censeur.  Il  doit  être  pourvu  du  diplôme  de 
bachelier  es  lettres  ou  es  sciences,  et  avoir 
été  pendant  trois  ans  au  moins  maître  répé- 
titeur dans  un  lycée.  "Viennent  enfin  les  maî- 
tres répétiteurs,  vulgairement  connus  sous  la 
dénomination  burlesque  de  pions.  Mais  il  y  a 
des  degrés  hiérarchiques  dans  cette  nouvelle 
famille  de  fonctionnaires  :  il  y  aies  aspirants 
répétiteurs,  qui  doivent  être  bacheliers  et. 
âgés  d'au  moins  dix-huit  ans  ;  les  maîtres  ré- 
pétiteurs de  seconde  classe,  qui  doivent  avoir 
exercé  pendant  un  an  au  moins  les  fonctions 
d'aspirant  répétiteur,  et  enfin  les  maîtres  ré- 
pétiteurs de  première  classe,  qui  doivent  être- 
licenciés  ou  avoir  exercé  pendant  cinq  ans 
les  fonctions  de  maître  répétiteur. 

Enfin,  depuis  1868,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  a  créé  dans  lés  lycées  un  nou- 
veau genre  de  fonctionnaires  appelés  maîtres 
auxiliaires,  qui  doivent  tenir  le  milieu  entre 
les  professeurs  et  les  maîtres  répétiteurs.  Ils 
doivent  suivre  les  cours  de  l'enseignement 
supérieur  et  former  un  auditoire  assuré  a 
MM.  les  professeurs  de  Faculté.  Il  faut  aussi 
qu'ils  secondent  au  lycée  les  maîtres  répéti- 
teurs, et  surveillent  les  études  pendant  quel- 
ques heures  par  jour. 

La  comptabilité  des  lycées  est  entièrement 
confiée  à  l'économe.  C'est  lui  qui  fait  acheter 
les  vivres  et  les  provisions,  et  qui  surveille 
le  service  de  l'établissement.  Les  garçons  de 
classe,  de  dortoir,  de  réfectoire,  etc.,  sont 
sous  sa  dépendance  immédiate.  L'économe 
partage  avec  le  censeur  et  les  pions  les  im- 
précations dont  les  élèves  sont  si  prodigues. 

Lycée  OU   Goura  de  littérature   ancienne  et 

moderne,  par  Laharpe  (1805,  2  vol.  in-8°). 
L'étendue  de  cet  ouvrage,  qui  offre  un  ré- 
sumé des  littératures  grecque,  latine  et  fran- 
çaise; la  variété  des  sujets  qu'il  embrasse,  les 
appréciations  toutes  faites  qu'on  y  trouve,  lui 
conserveront  toujours  une  certaine  valeur; 
mais  il  est  loin  d  être  complet,  et  la  plupart 
de  ses  appréciations  sont  superficielles.  Sur 
les  seuls  points  touchés  par  Laharpe,  la  cri- 
tique moderne  a  infirmé  presque  tous  ses  ju- 
gements. Cependant  on  consulte  encore  son 
ouvrage. 

«  Tout  ce  qui  est  consacré  aux  anciens,  dit 
M.  Artaud,  est  par  trop  superficiel,  et,  d'un 
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autre  côté,  une  fois  arrivé  au  xviho  siècle, 
les  petites  rancunes  de  Laharpe  usurpent 
une  place  démesurée.  Mais  il  y  a  des  parties 
qui  sont  traitées  avec  un  vrai  talent,  avec 
un  goût  sûr  et  une  connaissance  réelle  de 
l'art.  L'appréciation  du  théâtre  de  Racine  et 
du  théâtre  de  Voltaire  se  recommande  parti- 
culièrement par  ce  genre  de  mérite.  La  pé- 
nurie de  la  littérature  française  en  fait  d'ou- 
vrages de  haute  critique  a  maintenu  en  cré- 
dit celui  de  Laharpe,  qui  reste  encore  à  peu 
près  le  seul.  Depuis  1813,  époque  où  il  est 
tombé  dans  le  domaine  public,  il  a  été  réim- 
primé bien  souvent,  et,  pendant  douze  ou 
quinze  ans,  c'est  peut-être  le  livre  français 
dont  il  s'est  vendu  le  plus  d'exemplaires,  qui 
a  trouvé  le  plus  de  lecteurs.  Mais,  dans  les 
dernières  années  de  la  Restauration,  l'inva- 
sion des  théories  nouvelles  ébranla  fort  le 
crédit  de  Laharpe,  et  l'on  peut  dire  aujour- 
d'hui que  la  réaction  qui  nous  a  valu  tarit 
d'œuvres  monstrueuses  n'a  pas  été  moins 
exagérée  dans  les  théories,  et  que  la  défa- 
veur jetée  alors  sur  Laharpe  et  sur  son  Cours 
de  littérature  a  été  jusqu'à  l'injustice.  • 

M.  Artaud  a  mis  le  doigt  juste  sur  la  plaie  : 
ce  qui  fait  le  grand  mérite  du  Lycée,  c'est 
l'absence  de  tout  autre  ouvrage  offrant  le 
mtsme  ensemble  de  renseignements  sur  les 
littératures  classiques.  Il  faudrait,  pour  y 
•  suppléer,  posséder  {'Histoire  de  la  littérature 
grecque,  d  Ottfried  Mûller,  celle  de  la  Litté- 
rature latine,  de  Shœll,  celle  des  Littéra- 
tures du  midi  de  l'Europe,  de  Sismondi,  la 
Littérature  au  moyen  âge,  deVillemain,  et  son 
Tableau  de  la  littérature  au  xvm«  siècle; 
plus,  les  études  sur  le  xvie  siècle  de  Phila- 
rète  Chastes  et  de  Sainte-Beuve,  celles  de 
M.  Godefroid  sur  le  xvnc  siècle,  pour  ne  ci- 
ter que  les  principales  œuvres  de  ce  genre  et 
rester  dans  le  cadre  tracé  par  Laharpe. 
Voilà  tout  le  secret  des  nombreuses  réim- 
pressions d'un  ouvrage  que  les  progrès  de  la 
critique  contemporaine  auraient  dû  faire, 
tomber,  en  le  remplaçant,  dans  un  complet 
discrédit. 

Lycée-Dramatique,  ancien  théâtre  du  bou- 
levard du  Temple,  situé  en  face  de  la  rue 
Chariot.  Son  ouverture  remonte  aux  premiers 
mois  de  l'année  1791.  La  salle  qu'il  occupait 
avait  servi  précédemment  aux  élèves  de  la 
danse  de  l'Opéra,  aux  Feux  physiques  et  au 
petit  théâtre  de  Beaujolais.  Placé  à  l'extré- 
mité de  tous  les  théâtres  du  boulevard,  le 
Lycée-Dramatique  ne  pouvait  faire  de  grandes 
recettes;  son  rôle  consistait  seulement  à  re- 
cueillir, dans  les  jours  de  foule,  le  trop-plein 
des  scènes  voisines.  ■>  M.  Briois,  malheureux 
directeur  ambulant,  dit  un  chroniqueur  con- 
temporain, y  avait  cependant  rassemblé  une 
troupe  passable,  et  il  commençait -à  y  faire 
quelque  chose,  quand  une  espèce  de  garçon 
menuisier  vint  l'en  chasser  en  accaparant 
l'entreprise.  Ce  menuisier,  qui  est  directeur 
du  Lycée  depuis  ce  teinps-la,  donnait  spec- 
tacle une  ou  deux  fois  la  semaine;  on  ne 
joue  plus  chez  lui  que  le  dimanche,  encore 
n'y  vient-il  que  des  billets  gratis.  Un  musi- 
cien de  son  orchestre,  engagé  à  tant  par  se- 
maine (vu  l'incertitude  de  l'existence  de  ce 
spectacle  du  soir  au  lendemain),  ne  pouvant 
parvenir  à  se  faire  payer,  fit  saisir,  dit-on, 
tous  les  rabots  du  directeur  et  les  garda  chez 
lui  jusqu'à  parfait  payement.  Il  avait  dans  sa 
chambre  dix-huit  rabots  et  treize  varlopes, 
mêlés  avec  des  cors,  des  violons  et  des  cla- 
rinettes. Le  Lycée-Dramatique  est  un  théâtre 
perdu  ;  il  faudrait  de  bonnes  pièces,  et  elles  y 
sont  détestables;  de  bons  acteurs,  et  il  n'y  en 
a  pas;  un  bon  directeur,  et  il  s'en  faut  de 
tout  1  »  Tels  sont  les  seuls  renseignements 
qu'on  puisse  aujourd'hui  recueillir  sur  ce  pe- 
tit théâtre  du  Lycée-Dramatique,  qui,  ouvert 
en  1791,  ne  vit  même  pas  l'aurore  de  l'année 
1792. 

Lycée  (théâtre  du),  à  Barcelone.  Ce  théâ- 
tre est  le  plus  renommé  de  ceux  d'Espagne. 
On  y  joue  exclusivement  l'opéra' italien. 

En  l'année  1838,  on  établit  dans  les  bâti- 
ments d'un  ancien  couvent  de  la  place  Sainte- 
Anne  une  institution  à  laquelle  on  donna  le 
titre  de  Lycée  philharmonico-dramatique  de  la 
reine  doua  Isabelle  II.  Cette  institution  avait 
pour  objet  de  pousser  aux  progrès  et  à  la 
propagation  de  l'art  lyrico-dramatique.  Dans 
ce  but,  on  y  établit  des  classes  gratuites  de 
déclamation,  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale. On  construisit  dans  le  même  local 
une  salle  de  spectacle  qui  prit  le  nom  de 
théâtre  du  Lycée,  et  dans  laquelle  les  élèves 
de  l'établissement  donnaient  des  représenta- 
tions de  déclamation  espagnole  et  d'opéra 
italien. 

La  prospérité  croissante  du  Lycée,  la  fa- 
veur qu'il  obtenait  du  public,  suggérèrent  à 
la  société  qui  le  dirigeait  l'idée  de  l'agrandir 
considérablement,  et  en  même  temps  de  fon- 
der un  théâtre  magnifique,  digne  de  la  capi- 
tale de  la  Catalogne.  A  cet  effet,  la  société 
demanda  au  gouvernement  de  lui  céder  l'é- 
glise et  le  couvent  des  religieux  trinitaires, 
situés  sur. la  rambla  des  Capucins  et  la  rue  de 
San-Pablo.  La  concession  obtenue,  on  ou- 
vrit une  souscription  qui  fut  rapidement  cou- 
verte, et  l'on  commença  à  procéder  aux  tra- 
vaux. La  première  pierre  du  monument  fut 
posée  le  23  avril  1845,  et  moins  de  deux  ans 
après,  le  4  avril  1847,  l'inauguration  du  théâ- 
tre avait  lieu  solennellement. 

La  façade  du  théâtre  du  Lycée  est  assez 
irrégulière  ;  mais  l'intérieur  du  monument  est 
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véritablement  grandiose.  Le  vestibule  a 
GO  pieds  de  largeur,  75  do  longueur  et  23  d'é- 
lévation. Trois  escaliers  y  aboutissent,  qui 
donnent  accès  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle.  Celle-ci  a  105  pieds  de  largeur,  quatre 
de  plus  que  la  Scala,  de  sorte  que  \b  théâtre 
du  Lycée  est  le  plus  vaste  de  toute  l'Europe. 
Quinze  cents  places  occupent  le  centre  de  la 
salle  au  rez-de-chaussée,  constituant  le  par- 
terre et  l'orchestre  ;  le  rang  de  baignoires, 
qui  forme  pourtour,  contient  133  loges;  trois 
rangées  de  loges  s'élèvent  au  -  dessus  de 
celles-ci,  et  la  première  est  interrompue  au 
milieu  par  un  amphithéâtre  de  trois  nies  de 
fauteuils;  enfin,  au-dessus  des  trois  rangs  de 
loges  s'élèvent  encore  deux  galeries.  La 
salle,  dans  son  ensemble,  peut  contenir 
4,500  spectateurs,  et  la  superficie  totale  du 
monument  est  de  8,000  pieds  carrés.  Ce  ma- 
gnifique établissement  fut  détruit  par  les 
flammes  dans  la  nuit  du  9  avril  1861  ;  il  fut 
reconstruit  aussitôt  sur  les  mêmes  plans,  et 
rouvert  au  public  le  20  avril  1862. 

LYCÉE  (mont),  montagne  de  la  Grèce  an- 
cienne, dans  l'Arcadie,  sur  la  frontière  de  la 
Messénie.  Le  mont  Lycée  était  consacré  au 
dieu  Pan,  protecteur  des  bergeries.  Dans  une 
plaine  voisine  se  trouvait  rhippodrome,  où 
étaient  célébrés  les  jeux  Lycéens  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu. 

LYCÉEN,  ÉENNE  adj.  (li-sé-ain,  é-è-ne  — 
rad.  Lycée).  Antiq.  gr.  Qui  a  rapport  à  la  mon- 
tagne d'Arcadie  appelée  Lycée  ;  se  dit  parti- 
culièrement d'Apollon,  de  Diane  et  de  Pan, 
surtout  du  premier,  par  allusion  au  culte  qui 
lui  était  rendu  sur  le  mont  Lycée  :  Apollon 
Lycéen.  Pan  Lycéen.  Diane  Lycéenne,  h  Qui 
a  rapport  au  portique  d'Athènes  appelé  Ly- 
cée. Il  Qui  a  rapport  à  la  doctrine  d  Aristote 
professée  au  Lycée  :  Maximes  lycéennes. 
Ecole  lycéenne. 

—  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  lycées, 
aux  élèves  des  lycées  :  Hubitudes  lycéennes. 

—  s.  m.  Elève  d'un  lycée  :  Il  souhaitait  sa 
prétendue  comme  un  lycéen  peut  désirer  une 
courlisane.^(Ba\z.) 

LYCÉES  s.  f.  pi.  (li-sé  —  du  gr.  lukeiai,  de 
lttko_s,  loup).  Antiq.  gr.  Fêtes  instituées  en 
Areadie  par  Lycaon  en  l'honneur  de  Jupiter 
Lycéen  :  Les  lycées  avaient  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  lupercales,  et,  du  reste,  ces 
deux  mots  ont  pour  étymologie  commune  te 
mot  loup,  lukos,  lupus. 

LYCÈNE  s.  f.  (li-sè-ne  —  du  gr.  lukaina, 
louve).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  type  de  la  tribu  des  lycénides,  com- 
prenant plus  de  cinquante  espèces  -.  La  ly- 
céne  adonis  est  répandue  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  (fi.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  lycènes  sont  des  papillons 
de  moyenne  ou  de  petite  taille,  à  ailes  ar- 
rondies, presque  toujours  bleues  en  dessus 
chez  les  mâles,  grises  ou  brunes,  avec  des 
points  ocellés. en  dessous,  dans  les  deux  sexes. 
Les  chenilles  sont  allongées,  épaisses  ;  elles 
vivent  sur  les  végétaux  herbacés  ou  ligneux 
de  la  famille  des  légumineuses,  les  unes  dans 
les  gousses,  aux  dépens  de  la  graine,  les  au- 
tres aux  dépens  des  feuilles  et  des  fleurs. 
Elles  se  transforment  en  chrysalides  allon- 
gées, un  peu  aplaties  sur  le  dos.  Ce  genre 
comprend  plus  de  cinquante  espèces,  toutes 
fort  jolies,  et  dont  la  plupart  habitent  l'Eu- 
rope. 

La  lycène  bélique  vit  dans  les  parcs  et  les 
grands  jardins  ;  elle  paraît  ordinairement 
vers  la  mi-août.  La  femelle  pond  sur  le  ba- 
guenaudier  commun,  et  ne  dépose  qu'un  œuf 
dans  chaque  fleur.  La  chenille,  qui  est  vert 
foncé  avec  le  dos  jaspé  de  rouge,  naît  dans 
la  gousse  et  se  nourrit  des  graines  qu'elle 
renferme  ;  quand  elle  les  a  mangées  toutes, 
elle  va  se  loger  dans  une  autre  gousse,  en 
ayant  soin  de  boucher  le  trou  qu'elle  a  percé 
pour  s'y  introduire.  A  défaut  de  baguenau- 
dier,  elle  se  rejette  sur  les  pois  verts.  Elle  se 
transforme  en  une  chrysalide  jaunâtre,  ponc- 
tuée de  noir,  et  le  papillon  éclôt  au  bout 
d'une  dizaine  de.  jours. 

La  lycène  petit  argus  paraît  an  mai  et  vers 
la  fin  de  juillet;  elle  habite  les  bois  et  les  jar- 
dins, et  voltige  sans  cesse  autour  des  arbres 
et  des  buissons  ;  sa  chenille  vit  surtout  sur  la 
bourdaine.  Les  lycènes  acis  et  amyntas  se 
trouvent,  depuis  juin  jusqu'en  août,  dans  les 
prairies  et  les  clairières  des  bois.  La  lycène 
à  œil  noir  voie,  à  partir  d'avril,  sur  les  col- 
lines sèches  et  arides  de  la  Provence,  où  elle 
aime  à  se  reposer  sur  les  fleurs  du  thym. 

La  lycène  çyllare  vit  dans  les  bois;  mais 
on  la  trouve  surtout  dans  les  luzernières; 
elle  se  montre  en  juin;  sa  chenille,  qui  est 
d'un  vert  jaunâtre  avec  une  ligne  rouge  le 
long  du  dos,  vit  sur  les  astragales,  les  genêts 
et  les  mélilots,  où  elle  passe  l'hiver.  La  ly- 
cène dolus  se  trouve  aux  environs  de  Toulon, 
et  paraît  vers  la  fin  de  juillet;  sa  chenille,  qui 
est  verte  et  ressemble  assez  à  un  cloporte, 
comme  plusieurs  de  ses  congénères,  se  trouve 
en  mai  sur  le  sainfoin,  dont  elle  se  nourrit; 
elle  se  transforme  en  une  chrysalide  brun 
roussàtre,  verte  ou  jaunâtre,  ponctuée  de 
noir,  et  le  papillon  éclot  au  bout  d'une  ving- 
taine de  jours. 

La  lycène  adonis  est  un  charmant  et  très- 
petit  papillon,  dont  les  ailes  sont  d'un  beau 
bleu  dans  le  mâle  et  d'un  brun  foncé  dans  la 
femelle ,  couvertes  de  nombreuses  petites 
taches  noires,  et  ornées  d'une  bande  margi- 
nale de  taches  fauves,  avec  la  frange  blan- 
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clie,  entrecoupée  do  noir  dans  les  deux  sexes. 
Celte  espèce  est  répandue  dans  une  grande 
partie  de  l'Emopo.  Elle  paraît  pour  la  pre- 
mière fois  en  mai,  et  se  montre  de  nouveau 
en  juillet.  On  la  trouve  dans  les  prés  et  les 
clairières  des  bois.  La  chenille,  vert  bleuâtre 
ou  bleu  clair,  taché  de  fauve,  vit  sur  les 
trèfles  et  les  genêts. 

La  lycène  battus  se  trouve  dans  l'Europo 
centrale";  habite  les  bois  fourrés  et  voltige 
dans  les  buissons.  Sa  chenille  vit  sur  l'orpin 
reprise,  où  on  la  trouve  en  juillet;  la  chry- 
salide, d'un  vert  pâle  moucheté  de  brun, 
passe  l'hiver,  et  le  papillon  n'éclôt  qu'au  mois 
de  juin  de  l'année  suivante.  La  lycène  argus 
se  montre  à  la  fin  de  juin,  dans  les  clairières 
des  bois  et  les  bruyères;  sa  chenille  vit  suc 
les  genêts,  les  mélilots  et  les  sainfoins. 

LYCÉNIDE  adj.  (li-sé-ni-de  —  du  rad.  ly- 
cène). Entom,  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  lycène. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  comprenant  ies  genres  lycène,  thè- 
cle  et  polyommate  ou  argus. 

LYCESTE  s.  f.  (li-sè-ste  —  nom.  mylhol.)- 
Crust.  Syn.  de  leucothob. 

LYCHAS,  jeune  valet  d'Hercule  resté  célè- 
bre par  sa  fin  tragique.  Le  héros,  voulant  un 
jour  célébrer  un  sacrifice,  l'envoya  prés  de 
sa  femme,  Dêjanire,  pour  lui  demander  ses 
habits  de  cérémonie.  Dêjanire  avait  en  sa 
possession  la  fameuse  robe  teinte  du  sang  du 
centaure  Nessus,  dont  celui-ci,  en  mourant, 
avait  fait  le  fatal  présent  à  cette  épouse  cré- 
dule en  l'assurant  qu'elle  aurait  la  propriété 
merveilleuse  de  lui  rendre  le  cœur  du  héros 
s'il  devenait  infidèle.  Comme  Hercule  aimait 
alors  la  belle  lole,  Dêjanire  crut  l'occasion 
favorable  de  mettre  à  profit  la  vertu  de  cette 
tunique  magique;  mais  Hercule  ne  l'eut  pas 
plus  tôt  revêtue  qu'il  se  sentit  consumé  par 
d'atroces  souffrances.  Dans  l'excès  de  sa  dou- 
leur, devenu  furieux  et  comme  insensé,  il 
saisit  par  un  bras  l'innocent  et  malheureux 
messager,  le  fit  tournoyer  plusieurs  fois  en 
l'air  comme  avec  une  fronde,  et  le  lança  dans 
la  mer  Eubèe.  L'infortuné  Lychas  fut  méta- 
morphosé en  un  rocher  qui  conservait  encoro 
quelques  traces  de  la  ligure  humaine,  ce  qu: 
inspirait  aux  matelots  une  terreur  supersti- 
tieuse. 

Le  nom  de  Lychas,  de  l'infortuné  Lychas, 
a  passé  en  proverbe  pour  désigner  l'innocent 
sur  qui  retombent  les  conséquences  d'une 
faute  dont  il  a  été  le  complice  involontaire. 
Lacordaire  a  invoqué  ce  souvenir  mytholo- 
gique dans  un  sens  tout  à  fait  élevé,  mais  un 
peu  nuageux  : 

*  Et  cependant,  nous  tirions  vanité  de  no- 
tre défaite,  et  il  nous  semblait,  en  nous  li- 
vrant corps  et  âme  à  la  séduction  d'un  in- 
connu, que  nous  commencions  à  devenir  des 
hommes.  Enfants  qu'Hercule  avait  pris  dans 
sa  fronde  et  jetés  à  la  mer  comme  Hilas,  nous 
nous  plaisions  à  la  chute  et  à  l'abîme,  et  du 
sein  des  flots,  regardant  de  loin  notre  inso- 
lent vainqueur,  nous  lui  adressions  avec  la 
naïveté  d  un  premier  orgueil  ce  cri  insensé  : 
o  Hercule,  tu  nou3  a  vaincus,  mais  c'est  pour 
»  nous  faire  grands  comme  toil  ■ 

Ht  las  pour  Lychas,  c'est  un  de  ces  péchés 
véniels  littéraires  à  l'abri  desquels  ne  sont 
pas  les  plus  grands  orateurs,  et  qu'on  ne  re- 
lève qu  en  passant,  Que  celui  qui  est  sans 
péché 

LYCHNANTHE  s.  m,  (li-knan-te  —  du  gr. 
lucànos,  lampe;  antlios,  fleur).  Bot.  Syn.  de 
Cucubale,  genre  de  oaryophyllées. 

LYCHN1DE  s.  f.  (li-kni-de  —  du  lat.  lych- 
nis,  du  g.  luchnis,  même  sens).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  caryophyllées,  tribu 
des  dianthées  ou  silénées,  comprenant  une 
trentaine  d'espèces  qui  habitent  surtout  la 
zone  tempérée  septentrionale  :  On  cultive  dans 
les  jardins  quelques  espèces  de  lychnides.  (P. 
Duchartre.)  La  lychnide  mouchetée  croit  sur 
les  somtnets  du  mont  Ida,  dans  des  terrains 
pierreuse.  (T,  de  Berneaud.)    - 

—  Encycl.  Les  lychnides  sont  des  plantes 
pour  la  plupart  vivaces,  à  feuilles  opposées  et 
simples,  ù  (leurs  ordinairement  grandes  el  bel- 
les, diversement  groupées,  et  à  fruit  capsu- 
laire.  Ce  genre  comprima  une  trentaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  surtout  la  zone  tempéréo 
du  nord;  un  tiers  environ  se  trouva  en 
France.  Plusieurs  lychnides  occupent  une 
place  distinguée  dans  les  jardins  d'agrément. 

La  lychnide  de  Chulcëdoine,  vulgairement 
nommée  croix  de  Jérusalem,  croix  de  Malte, 
fleur  de  Constantinople,  se  reconnaît  à  ses 
tiges  et  à  ses  feuilles  velues  d'un  vert  jaunâ- 
tre, et  à  ses  fleurs  d'un  rouge  écarlate,  dis- 
posées en  un  corymbe  terminal  très-serré. 
Elle  est  originaire  du  Levaut  et  fleurit  pen- 
dant tout  lété.  La  culture  en  a  obtenu  des 
variétés  à  fleurs  safranées  ou  orangées,  car- 
nées ou  blanches,  ei  à  fleurs  doubles.  On  en 
fait  des  touffes,  des  bordures,  des  corbeilles, 
des  massifs,  qui,  vus  de  loin,  quand  le  soleil 
brille,  ont  une  couleur  si  éclatante  qu'ils  sem- 
blent être  en  feu.  Elle  produit  moins  d'effet 
dans  les  jardins  paysagers;  cependant  elle  y 
trouve  sa  place  contre  les  fabriques,  au  pied 
des  rochers,  etc. 

La  lychnide  laciniée,  vulgairement  fleur  de 
coucou,  a  des  fleurs  d'un  rouge  de  sang,  à 
pétales  très- profondément  découpés.  Elle 
croît  dans  les  prés  humides,  les  lieux  maré- 
cageux, et  fleurit  uu   milieu  de  l'été.  Elle 
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se  multiplie  quelquefois  outre  mesure  dans 
les  prairies  basses,  qui  en  paraissent  toutes 
rouges,  preuve  frappante  de  la  négligence 
des  cultivateurs,  car  cette  plante,  à  laquelle 
les  bestiaux  ne  touchent  pas,  occupe  ici  une 
-p"lace  inutile.  Pour  la  détruire,  il  faut  rompre 
la  prairie,  labourer  le  sol  et  le  cultiver  pen- 
dant quelques  années  en  céréales  ou  en  plan- 
tes binées  ou  sarclées.  On  cultive  quelque- 
fois dans  les  jardins  cette  lychnide,  qui  pré- 
sente une  variété  à  fleurs  blanches.  Elle  se 
propage  très-facilement,  n'exige  aucun  soin 
et  produit  un  bel  effet  dans  les  sols  humides 
et  au  bord  des  pièces  d'eau. 

La  lyelmide  visqueuse,  •  vulgairement  at- 
trape-mouche, bourbonnaise,  œillet  de  jan- 
séniste, a  des  tiges  visqueuses  au  sommet, 
des  feuilles  linéaires,  quelquefois  rougeâtres, 
et  des  fleurs  purpurines,  disposées  en  pani- 
cule  terminale.  Cette  plante  croît  dans  les 
prés  de  l'Europe  centrale  et  méridionale.  Les 
moutons  l'aiment  beaucoup,  mais  les  vaches 
n'y  touchent  pas.  Les  mouches  et  autres  in- 
sectes vont  souvent  s'engluer  et  se  prendre 
à  la  viscosité  dû  sommet  des  tiges.  On  la 
cultive  dans  les  jardins. 

La  lychnide  dioïque,  vulgairement  jacée  ou 
compagnon  blanc,  a  de  grandes  fleurs  blan- 
ches; elle  croît  dans  les  prés,  les  jachères  et 
le  long  des  chemins,  et  fleurit  au  printemps 
et  en  été.  Cette  espèce  est  commune  dans  la 
majeure  partie  de  l'Europe.  Tous  les  bestiaux 
la  mangent.  On  la  cultive  quelquefois  dans 
les  jardins.  Elle  présente  une  variété  à 
fleurs  rouges,  que  plusieurs  auteurs  ont  éri- 
gée en  espèce  distincte. 

La  lycknide  à  couronne,  vulgairement  co- 
que lourde  ou  œillet  de  Dieu,  est  une  plante  bis- 
annuelle, couverte  dans  toutes  ses  parties  de 
longs  poils  blancs;  ses  rieurs  sont  grandes  et 
d'un  rouge  vif.  Elle  croît  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe.  Les  anciens  utilisaient 
son  duvet  pour  faire  des  mèches  de  lampe; 
aujourd'hui  encore,  dans  certains  pays,  on 
remploie  en  guise  de  charpie.  On  la  cultive 
fréquemment  dans  les  jardins,  ainsi  que  les 
lychnides  fleur  de  Jupiter  et  rose  du  ciel,  qui 
en  sont  très-voisines.  Parmi  les  autres  espè- 
ces de  ce  genre,  on  distingue  la  lychnide  des 
moissons,  plus  connue  sous  le  nom  de  nielle. 

LYCHNIDE,  ville  de  l'ancienne  Illyrie,  sur 
la  rive  droite  du  lac  Lyehnitis.  C'était  le 
chef-lieu  des  Dassarètes;  elle  porte  aujour- 
d'hui le  nom  d'Okhrida. 

LYCHNIDE,  ÉE  adj.  (li-kni-dé  —  rad.  lych- 
nide). Lot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  lychnide. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes,  de  la  famille 
des  caryophyllées,  ayant  pour  type  le  genre 
lychnide. 

LYCHNIS   s.   m.   (lik-niss).   Bot.    Syn.   de 

LYCHNIDE. 

Ce  blanc  lychnis,  qui  n'a  de  parfum  que  le  soir  ! 

Saintine. 

LYCHNITE  s.  f.  (li-kni-te  — du  gr.  luknos, 
lanterne).  Miner.  Marbre  blanc  de  Paras, 
ainsi  appelé,  selon  Pline,  parce  qu'on  le  tail- 
lait dans  les  carrières  à  la  lueur  des  lampes. 

LYCHN1T1S  (lac),  lac  de  l'ancienne  Illyrie, 
appelé  aujourd'hui  Okhrida. 

LYCHNOBIEN  s.  m.  {li-kno-bi-ain  —  du  gr. 
luchnobios;  deluchnos,  lampe,  et  de  bios,  vie). 
Antiq.  Avare,  homme  capable  d'assaisonner 
sa  salade,  par  économie,  avec  l'huile  de  ça 
lampe.  Il  Homme  studieux  qui  travaille  à  la 
clarté  de  la  lampe.  Il  Ivrogne,  homme  qui  pro- 
longe ses  veilles  pour  boire. 

LYCHNOCÉPHALE  s.  m.  (li-kno-sé-fa-le 
—  du  gr.  tuchnos,  lampe;  Jeep/talé,  tête).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  vernoniées,  originaire  du 
Mexique. 

LYCHNOÏDE  adj.  (li-kno-i-de  —  de  lychnide 
et  du  gr,  eidos,  ressemblance).  Bot.  Qui  res- 
remble  à  une  lychnide. 

LYCHNOMANCIE  s.  f.  (li-kno-man-sî  —  du 
gr.  lue/mos,  lampe:  manteia,  divination).  An- 
tiq, Divination  quon  pratiquait  'au  moyen 
d'une  lampe. 

LYCHNOPHORE  s.  m.  (li-kno-fo-re  —  du 
gr.  luchnos,  lampe  ;  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  vernionées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

LYCHNORE  s.  m.  (li  knu-re— du  gr  luch- 
nos, lampe;  oura,  queue).  Entom.  Syn.  de 
mctDOTK,  genre  de  lampyrides. 

LYCIAKQUE.  V.  LYCIE. 

LYCIDIE  s.   m.  (li-si-dî).  Entom.  Syn.  de 

PINOPHILE. 

LYCIE,  en  latin  Lycia,  contrée  do  l'an- 
cienne Asie  Mineure.  Elle  avait  pour  bornes, 
au  N.,  la  Phrygie;  à  l'E.,  la  Pamphylie;  au 
S.,  la  mer  Méditerranée,  et  à  l'O  la  Carie. 
Le  rivage  de  la  mer  est  bordé  de  hautes 
montagnes,  qui,  à  certains  points,  atteignent 
une  altitude  considérable;  c'est  ainsi  que  le 
mont  Solymo  (auj.  Takhatlu),  au  N.  de  Pha- 
selis, sur  les  frontières  de  la  Pamphylie,  s'é- 
lève à  2,350  mètres.  Cependant,  malgré  cette 
nature  montagneuse  de  la  côte,  il  y  avait,  au 
rapport  de  Strabon,  un  grand  nombre  d'ex- 
cellents ports.  La  longueur  du  littoral,  de- 
puis Telmissus  à  l'O.  jusqu'à  Phaselis  à  l'E., 
est  évaluée  par  le  même  auteur  à  1,720  sta- 
des. La  région  septentrionale  de  la  Lycie  est 
occupée  par  les  montagnes  auxquelles  s'ap- 
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puie  du  côté  du  S.  le  plateau  de  la  Lycie  et 
qui  semblent  avoir  été  connues  des  anciens 
sous  le  nom  de  Masicytus.  C'est  par  erreur 
que,  sur  beaucoup  de  cartes,  le  mont  Masicy- 
tus est  placé  .au  centre  de  la  Lycie,  où  il 
n'existe  aucune  montagne.  La  Lycie  était 
arrosée  par  deux  fleuves,  le  Xanthe  et  le  Li- 
myrus.  Le  Xanthe,  que  l'on  a  représenté 
comme  un  cours,  d'eau  de  peu  d'importance, 
est,  en  réalité,  un  fleuve  considérable,  qui 
descend  des  montagnes  du  nord  de  la  Lycie, 
et  l'intérieur  de  cette  contrée,  au  lieu  d  être, 
comme  on  l'a  cru  longtemps,  occupé  par  des 
montagnes,  est,  au  contraire,  une  plaine  fer- 
tile entourée  de  montagnes  des  deux  .côtés  et 
arrosée  sur  toute  son  étendue  par  le  Xanthe. 

D'après  Hérodote,  les  Lyciens  furent  pri- 
mitivement appelés  Milyens  puis  Solymes. 
Mais  ils  changèrent  encore  de  nom  et  prirent 
celui  de  Termiles,  lorsque  leur  contrée  fut 
tombée  en  la  possession  de  Sarpédon,  qui 
avait  été  forcé  de  quitter  la  Crète  à  la  suite 
de  graves  dissentiments  avec  son  frère  Minos. 
Enfin  ils  prirent  le  nom  de  Lyciens,  après  l'ar- 
rivée de  Lycus,  lils  de  Pandion,  qui,  chassé 
d'Athènes  par  son  frère  Egée,  vint  s'établir 
dans  cette  contrée.  Dans  Homère,  cette  con- 
trée est  désignée  sous  le  nom  de  Lycie,  et  les 
Solymes  y  sont-mentionnés  comme  un  peuple 
belliqueux  que  Bellérophon  alla  combattre 
par  ordre  du  roi  de  Lycie.  Plus  tard,  le  sud 
de  la  Phrygie,  au  nord  de  la  Lycie,  reçut 
aussi  le  nom  de  Milyas;  mais  les  habitants  ne 
furent  jamais  appelés  Solymes,  bien  que  ce 
nom  se  retrouve,  de  nos  jours  encore,  dans 
le  mont  Solyme,  sur  la  côte  N.-E.  Ce  qui 
prouve  que  la  Lycie  fut  primitivement  colo- 
nisée par  les  Grecs,  c'est  non-seulement  le 
récit  d'Hérodote,  mais  encore  une  foule  de 
traditions  lyciennes,  ainsi  que  le  culte  d'A- 
pollon, qui  était  répandu  dans  toute  la  con- 
trée. Xanthe  était  une  colonie  Cretoise,  et,  à 
GO  stades  au-dessous  de  cette  ville,  se  trou- 
vait un  bois  consacré  à  Latone,  près  d'un 
ancien  temple  d'Apollon  Lycien.  Mais  le 
principal  temple  de  ce.  dieu  se  trouvait  à  Pa- 
tara,  sa  résidence  d'hiver;  il  y  rendait  des 
oracles  par  la  bouche  de  sa  prêtresse. 

Les  Lyciens  semblent  avoir  eu  dans  les 
premiers  temps  une  grande  puissance.  Seul 
de  tous  les  peuples  à  l'ouest  du  fleuve  Ha- 
lys,  ils  ne  furent  pas  soumis  par  Crésus,  et 
ils  firent  une  résistance  désespérée  à  Harpa- 
gus,  lieutenant  de  Cyrus,  qui  finit  cependant 
par  les  vaincre  et  incorpora  la  Lycie  à  la 
monarchie  persane.  Ils  fournirent  cinquante 
vaisseaux  à  Xerxès,  lors  de  son  expédition 
contre  la  Grèce.  Après  la  chute  de  l'empire 
des  Perses,  ils  continuèrent  à  être  soumis 
aux  Séleucides,  jusquà  la  défaite  d'Antio- 
chus  par  les  Romains,  qui  donnèrent  aux 
Khodiens  la  Lycie  et  la  Carie.  Les  Lyciens 
recouvrèrent  leur  liberté  sous  Sylla,  qui  leur 
permit  de  conserver  leurs  lois  et  leur  consti- 
tution politique  particulière.  Selon  Strabon, 
la  Lycie  forma  alors  une  confédération  com- 
posée de  vingt-trois  villes,  qui  envoyaient 
des  députés  à  une  assemblée,  chargée  d'élire 
le  gouverneur  annuel  de  la  Lycie  ou  Ly- 
ciarque,  ainsi  que  les  juges  et  les  magistrats 
inférieurs.  C'était,  en  outre,  dans  cette  assem- 
blée que  se  traitaient  toutes  les  affaires  de  la 
nation.  Les  six  ville  principales,  Xanthe,  Pa- 
tara,  Pinara,  Olympe,  Myra  et  Tlos,  avaient 
chacune  trois  voix  dans  cette  assemblée  ;  cha- 
cune des  autres  villes  en  avait  deux  ou 
une,  suivant  son  importance.  A  la  suite  de 
dissensions  entre  diverses  villes,  cette  con- 
stitution fut  abolie  par  l'empereur  Claude  et 
la  Lycie  fut  réunie  à  la  Pamphylie. 

La  Lycie  renfermait  un  grand  nombre  de 
villes  importantes;  Pline  en  mentionne  trente- 
six,  mais  il  dit  qu'antérieurement  il  n'y  en 
avait  pas  moins  de  soixante-dix.  Telmessus, 
sur  la  frontière  de  Carie,  était  un  excellent 
port  de  mer  et  dut  être  une  ville  considéra- 
ble à  l'époque  de  Crésus,  mais  elle  déclina 
dans  la  suite,  et,  au  temps  de  Strabon,  ce 
n'était  guère  plus  qu'un  village.  Au  sud  de 
Telmessus,  sur  la  côte,  se  trouvaient  les  vil- 
les de  Pynda,  de  Crogus  et  de  Patara.  Stra- 
bon décrit  cette  dernière  comme  une  grande 
cité,  qui  renfermait  plusieurs  temples  magni- 
fiques, et  Tite-Live  dit  qu'elle  avait  été  la" 
capitale  de  la  Lycie.  Selon  Pline,  le  nom  pri- 
mitif de  cette  ville  était  Sataros,  mais  Pto- 
lémée  Philadelphe  le  changea  dans  la  suite 
en  celui  d'Arsinoé.  Au  nord  de  Patara,  sur 
le  Xanthe  (auj-  Etchen-Tchai),  s'élevait  la 
ville  de  Xanthe,  qui  fut  prise  et  détruite  par 
Harpagus,  général  de  Cyrus.  Cinq  siècles 
plus  lard,  elle  fut  incendiée  par  ses  propres 
habitants  assiégés  par  Brutus,  auquel  ils  ne 
pouvaient  plus  résister.  Elle  fut  cependant 
restaurée  dans  la  suite,  ainsi  qu'il  apport  des 
inscriptions  grecques  et  des  ruines  découver- 
tes par  le  voyageur  anglais  Fellowes,  dont  la 
collection  de  marbres  funéraires  lyciens  de 
toutes  les  époques,  qui  se  trouve  aujourd'hui 
au  musée  Britannique,  a  été  recueillie  dans 
cette  ville  ou  dans  ses  environs.  Une  partie 
des  premiers  murs  de  la  ville,  de  construc- 
tion cyclopéenne,  subsiste  encore.  Plus  avant 
dans  l'intérieur,  sur  le  Xanthe,  se  trouvait 
Tlos,  au  point  qui,  sur  beaucoup  de  cartes, 
est  désigné  comme  l'emplacement  de  Pinara; 
Fellowes  y  découvrit  les  ruines  d'un  magni- 
fique théâtre,  ainsi  que  des  tombeaux  taillés 
dans  le  roc  vif.  A  l'E.,  le  long  de  la  côte,  on 
rencontrait  Myra,  Limyra  et  Olympe.  Entre 
Myra  et  Olympe,  le  promontoire  Sacré  s'a- 
vançait à  une  grande  distance  danslamer,en 
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face  des  îles  Chélidoniennes.  Sur  la  frontière 
de  la  Pamphylie  s'élevait  l'importante  ville 
de  Phaselis,  fondée  par  les  Doriens.  Elle 
avait  trois  ports  et  était  l'une  des  cités  com- 
merciales les  plus  florissantes  de  la  côte  mé- 
ridionale de  l'Asie  Mineure.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  république  romaine,  c'était 
le  principal  repaire  des  pirates  de  Cilicie,  et 
elle  fut  détruite  pour  ce  motif  par  Paulus 
Servilius.  Elle  fut  reconstruite  plus  tard, 
puisque  Lucain  en  fait  mention,  mais  elle  né 
recouvra  jamais  son  importance  première. 
Aujourd'hui  la  Lycie  forme  avec  la  Pamphy- 
lie l'un  des  dix-sept  sangiacs  de  l'Anatolie. 
C'est  une  contrée  assez  peuplée.  La  grande 
masse  de  la  population  est  formée  par  des 
Turcs,  qui  mènent,  la  plupart,  une  vie  à 
demi  nomade.  Le  commerce  est  fait  par  des 
Arméniens  et  par  des  Grecs,  qui  vivent  dans 
les  villes  de  la  côte  et  forment  la  majorité  de 
la  population  d'Almali,  ville  de  l'intérieur, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  25,000  hab. 
Beaucoup  de  Turcs émigrent  avec  leurs  trou- 
peaux sur  les  plateaux  élevés  de  l'intérieur. 
Le  long  de  la  côte  de  Lycie,  ainsi  que  dans 
les  provinces  avoisinantes  de  Carie  et  de 
Pamphylie,  on  rencontre  un  grand  nombre 
d'Arabes  syriens,  qui  sont  presque  tous  ma- 
rins et  qui  semblent  s'être  établis  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  la  contrée. 

Parmi  les  animaux  sauvages  que  renferme 
la  Lycie,  les  plus  redoutables  sont  le  kaplan 
ou  léopard,  et  l'arslan  ou  lion,  qui  commet- 
tent de  grands  ravages  parmi  les  troupeaux. 
On  en  tue  un  grand  nombre  tous  les  ans,  et 
le  gouvernement  accorde  une  prime  de  100  à 
200  piastres  pour  chaque  tête  de  lion.  C'est 
dans  le  district  de  Sidyma,  sur  la  côte,  qu'on 
en  rencontre  le  plus.  Parmi  les  animaux  do- 
mestiques, le  bœuf  est  absolument  de  la 
même  espèce  que  celui  qui  est  représenté  sur 
les  anciennes  monnaies  et  sur  les  monuments 
de  la  Lycie;  mais  il  y  a  aussi  une  espèce  de 
bœuf  nain,  de  la  taille  d'un  gros  chien,  quoi- 
que plus  vigoureusement  construit.  Les  buf- 
fles et  les  chameaux  abondent;  l'élève  des 
chevaux  se  fait  sur  une  grande  échelle,  et 
l'on  voit  souvent  paître  dans  les  vallées  des 
troupeaux  de  plusieurs  centaines  de  têtes. 
L'unique  espèce  est  celle  dont  les  anciens 
marbres  nous  offrent  de  si  belles  images  :  la 
tète  a  le  caractère  arabe,  le  poitrail  est  très- 
large,  les  pieds  sont  élégants  et  minces,  et 
les  oreilles  petites  ;  on  ne  les  ferre  jamais. 
Les  rivières  et  les  lacs  abondent  en  tortues 
d'une  grande  espèce,  et,  sur  leurs  rives,  les 
arbres  sont  surchargés  de  grenouilles  vertes 
grimpantes.  Aucune  région  de  l'Asie  Mineure 
ne  renferme  d'aussi  belles  vallées  que  celle 
du  Xanthe  et  du  Dolomon-Tchai.  Le  myrte,  le 
laurier-rose  et  le  grenadier  garnissent  les  ri- 
ves des  cours  d'eau;  les  plaines  qui  les  bordent 
sont  bien  cultivées,  et,  en  beaucoup  d'en- 
droits, les  champs  sont  entourés  de  haies  de 
myrtes  et  de  chênes  verts  épineux,  auxquels  se 
mêlent  l'oranger,  l'olivier  sauvage,  le  grena- 
dier, le  laurier-rose,  le  storax  verdoyant,  etc. 
La  vigne,  la  clématite  et  autres  plantes 
grimpantes  y  trouvent  un  appui  pour  leurs 
capricieux  entrelacements.  Les  arbres  frui- 
tiers sont  cultivés  en  enclos.  Les  collines  sont 
couvertes  de  chênes  et  de  peupliers  élevés, 
qui  fournissent  d'excellent  bois  de  construc- 
tion, dont  une  petite  quantité  seulement  est 
exportée  par  les  villes  de  la  côte.  Le  chêne 
{quercus  xgilops)  est  une  source  de  richesse, 
à  cause  de  son  gland,  la  valonea  des  mar- 
chands de  Smyrne,  qui  est  employé  à  tanner 
le  cuir  et  qui  lui  donne  cette  agréable  odeur 
qui  place  le  cuir  de  Turquie  même  au-des- 
sus de  celui  de  Russie.  On  trouve  aussi  une" 
sorte  de  raifort  comestible,  qui  est,  en  ou- 
tre, employé  comme  savon.  A  mesure  que  le 
voyageur  approche  des  plaines  élevées  de 
l'intérieur,  les  arbres  à  fruit  délicats,  tels 
que  l'olivier,  l'aloès  et  autres  plantes  méri- 
dionales, disparaissent  et  font  place  au  noyer, 
au  pommier  et  au  poirier.  L'immense  plaine 
qui  entoure'  Alrnali,  et  qui  a  une  altitude  de 
1,200  ,-mètres,  est  l'une  des  régions  les  plus 
fertiles  et  les  mieux  cultivées  de  l'Asie  Mi- 
neure; on  y  récolte  surtout  de  l'orge,  qui 
forme  la  nourriture  habituelle  des  chevaux. 
Dans  les  plaines  et  sur  la  côte,  c'est  le  maïs 
qui  est  le'  principal  objet  de  la  culture.. 

A  consulter  :  Fellowes,  Journal  écrit  pen- 
dant une  excursion  en  Asie  Mineure  (Londres, 
1839,  en  angl.)  ;  Relation  des  découvertes  fai- 
tes en  Lycie  (Londres,  1842)  ;  Spratt  et  Forbes, 
Voyages  dans  la  Lycie,  la  Milyas  et  la  Ciby- 
ratis  (Londres,  1847,  2  vol.);  Bachofeii,  le 
Peuple  lycien  et  son  importance  pour  le  déve- 
loppement de  l'antiquité  (Fribourg,  1802,  en 
allein.). 

LYCIEN,  IENNEs.  etadj.  (li-si-ain,  i-è-ne). 
Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Lycie  ;  qui  appar- 
tient à,  la  Lycie  ou  à  ses  habitants  :  Les  Ly- 
ciens. Les  villes  lyciennes. 

LYCIETs.  m.  (li-si-è).  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  solanées, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces,  qui 
croissent  surtout  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  l'Amérique  tropicale  :  Le  lyciet 
d'Europe  est  un  arbrisseau  d'un,  aspect  triste 
et  maigre.  (P.  Duchartre.)  Les  jeunes  pousses 
des  lyciets  peuvent  être  mangées.  (T.  de  Ber- 
neaud.)  |i  On  dit  aussi  lycion. 

—  Encycl.  Les  lyciels  sont  des  arbrisseaux 
ordinairement  épineux,  à  feuilles  alternes, 
entières,  plus  ou  moins  glauques,  souvent 
fasciculées,  à  Heurs  axillaires  et  pédoncu- 
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lées.  Ils  sont  connus  dès  la  plus  haute  anti- 
quité ;  on  les  trouve  mentionnés  dans  la  Bible 
et  dans  les  auteurs  grecs,  latins  et  arabes. 
Les  anciens  les  cultivaient,  non-seulement 
comme  végétaux  d'ornement,  mais  encore 
pour  leurs  fruits,  qui  entraient  dans  l'alimen- 
tation et  dans  la  matière  médicale.  Ce  genre 
comprend  une  quarantaine  d'espèces ,  qui 
croissent  dans  la  région  méditerranéenne,  en 
Asie  et  dans  l'Amérique  tropicale.  Plusieurs 
d'entre  elles  sont  cultivées  dans  nos  jardins; 
la  couleur  de  leurs  fleurs  varie  beaucoup; 
elle  est  violette,  purpurine,  rose,  jaune  ou 
même  blanche  ;  les  fruits  sont  rouges  ou  vio- 
lets. Quelques  espèces  servent  à  faire  des 
haies  défensives. 

Le  lyciet  d'Europe  croît  sur  les  rivages  sa- 
blonneux des  bords  du  bassin  méditerranéen; 
on  le  retrouve  dans  l'intérieur  des  terres  au 
voisinage  des  salines,  sur  les  terrains  impré- 
gnés de  sel;  il  peut  croître  en  pleine  terre  à 
la  latitude  de  Paris,  et  même  dans  des  cli- 
mats plus  froids,  pourvu  qu'on  le  place  à  une 
exposition  méridionale  et  abritée.  Le  lyciet 
lancéolé  est  une  espèce  très-voisine,  peut- 
être  même  une  simple  variété,  qui  en  diffère 
par  sa  taille  plus  élevée,  ses  tiges  flexueuses, 
ses  rameaux  divariqués  et  courbés  au  som- 
met, ses  fleurs  plus  petites  et  ses  baies  oblon- 
gues;  il  croit  en  Grèce  et  dans  l'Italie  méri- 
dionale. 

Le  lyciet  de  Barbarie,  vulgairement  nommé 
jasminoïde,  est  un  -peu  moins  épineux  que  le 
lyciet  d'Europe  ;  ses  rameaux  anguleux,  longs 
et  pendants  porient  des  feuilles  lancéolées, 
aiguès,  glabres,  et  des  fleurs  purpurines  ou 
viulacées,  auxquelles  succèdent  des  fruits 
jaunes  ou  rouge  jaunâtre.  Originaire,  comme 
Je  précédent,  des  bords  du  bassin  méditerra- 
néen, il  est  depuis  longtemps  cultivé  dans 
tous  les  jardins,  et,  comme  il  est  d'ailleurs 
peu  délicat  et  réussit  dans  tous  les  sols  et  à 
toute  exposition,  il  est  aujourd'hui  naturalisé 
dans  presque  toute  la  France.  Il  présente 
une  variété  dont  les  rameaux  grisâtres  sont 
couverts  d'un  duvet  cotonneux  et  léger. 

Le  lyciet  de  Chine  forme  un  buisson  touffu  ; 
ses  rameaux  nombreux,  qui  s'entrelacent  et 
se  penchent  vers  la  terre,  sont  ornés  d'un 
beau  feuillage  vert,  de  baies  violettes  et  de 
fleurs  d'un  rouge  vif.  Introduit  en  France 
vers  le  commencement  du  dernier  siècle,  il 
s'est  répandu  partout,  car  il  s'accommode 
aussi  de  tous  les  terrains  ;  dans  nos  jardins 
paysagers,  il  produit  un  effet  agréable,  au- 
tant par  sa  forme  que  par  la  grande  quantité 
de  fleurs  dont  il  est  habituellement  couvert, 
depuis  les  premiers  jours  du  printemps  jus- 
qu'à l'équiuoxe  d'automne, etméine  jusqu'aux 
approches  de  l'hiver. 

Le  lyciet  d'Afrique  est  un  bel  arbuste  tou- 
jours vert,  toujours  couvert,  depuis  le  milieu 
du  printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'automne,  de 
fleurs  brunes  ou  violet  foncé,  exhalant  une 
odeur  fort  agréable  ;  abandonné  à  lui-même, 
il  forme  un  buisson  irrégulier.  Bien  qu'il  soit 
peu  délicat,  il  est  prudent,  sous  le  climat  de 
Paris,  de  le  rentrer  en  orangerie  durant  l'hi- 
ver. 

Les  jeunes  pousses  des  lyciets  peuvent  être, 
ainsi  que  leurs  feuilles,  consommées  en  sa- 
lade, comme  on  le  fait -dans  les  campagnes 
des  diverses  régions  du  midi  de  l'Europe.  Les 
fruits  peuvent  servir  aux  mêmes  usages  et 
être  soumis  aux  mêmes  préparations  que 
ceux  de  l'épine-viiiette.  Les  bestiaux  brou- 
tent volontiers  leurs  feuilles,  et  les  oiseaux 
se  montrent  très-avides  de  leurs  fruits.  On 
les  cultive  dans  les  jardins  d'agrément  pour 
former  des  buissons  ou  des  palissades,  pour 
garnir  les  berceaux  et  les  tonnelles,  pour  or- 
ner les  rocailles,  les  terrasses,  les  sauts-de- 
loup,  par  leurs  rameaux  pendauts. 

a  La  faculté  qu'ont  ces  arbustes,  dit  Bosc, 
de  croître  dans  .les  plus  mauvais  sols,  et  de 
se  multiplier  par  toutes  les  voies,  doit  les 
rendre  précieux  pour  la  grande  agriculture. 
En  effet,  lors  même  qu'ils  ne  fourniraient  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  que  du  fagotage  pro- 
pre à  chauffer  le  four,  ce  serait  déjà  beau- 
coup ;  mais  il  est  probable  qu'ils  rendraient 
encore  d'autres  services.  Ils  ont  éminemment 
la  faculté,  comme  les  ronces  et  autres  plantes 
sarinenteuses,  de  favoriser,  par  la  fraîcheur 
qu'ils  conservent  à  la  terre,  la  germination 
et  la  croissance  des  chênes  et  autres  grands 
arbres  dans  les  terres  sablonneuses.  Je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'améliorent  les  terres  par 
les  débris  de  leurs  nombreuses  feuilles.  Je 
conseillerai  donc  aux  propriétaires  des  pays 
de  bruyère,  de  graviers,  des  sols  calcaires, 
comme  la  Sologne,  la  Crau,  la  Champagne 
pouilleuse,  etc.,  de  planter  des  lyciets.  Je 
conseillerai  encore  à  ceux  dont  les  champs 
sont  parsemés  de  tas  de  pierres  de  planter 
ces  arbustes  au  milieu  de  ces  tas  ou  sur  leur 
pourtour,  en  dirigeant  leurs  rameaux  dessus, 
pour  ne  pas  perdre  entièrement  le  terrain 
qu'ils  recouvrent.  Bientôt  on  les  verra  pous- 
ser des  interstices,  du  milieu  même  de  ces 
pierres,  par  la  disposition  traçante  de  leurs 
racines.  Cette  même  disposition  rend  lej 
lyciels  propres  à  maintenir  les  terres  en  pente, 
exposées  à  être  entraînées  par  les  pluies  ou 
par  les  inondations.  » 

LYCINE  s.  f.  (li-si-ne  —  ta.il.  lyciet).  Chim. 

Substance  extraite  d'une  espèce  de  lyciet. 

—  Encycl.  La  lyciiie  est  un  alcaloïde  orga- 
nique que  l'on  trouve  dans  le  lyciet  de  Bar- 
barie. Pour  la  préparer,  on  fait  bouillir  à 
plusieurs  reprises,  avec  de  l'eau,  les  feuilles 
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de  cet  arbuste  (la  tige  donne  très-peu  de 
produit)  ;  on  précipite  la  décoction  par  le 
sous-acétate  de  plomb,  puis  on  filtre,  on  dé- 
barrasse le  liquide  de  l'excès  d'acétate  plom- 
bique,  au  moyen  d'un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  ;  on  le  filtre  de  nouveau,  on  le  neu- 
tralise par  le  carbonate  de  sodium  et  on  le 
réduit  au  tiers  de  son  volume  initial.  Le  li- 
quide ainsi  concentré  est  fortement  acidulé 
par  l'acide  sulfurique  et  précipité  par  le  phos- 
pho-molybdate  d'ammonium  ou  par  un  mé- 
lange de  30  molécules  de  tungstate  et  de  l  mo- 
lécule de  phospho-molybdate.  Il  se  forme  un 
précipité  d'un  jaune  tendre  qu'on  recueille  et 
qu'on  lave  avec  de  l'eau  acidulée  au  moyen 
de  l'acide  sulfurique.  On  le  mélange  ensuite 
avec  du  carbonate  de  baryum,  on  le  dessé- 
che au  bain-marie  et  on  l'épuisé  par  l'alcool 
bouillant.  La  liqueur  alcoolique  laisse  en  s'é- 
vaporant  un  sirop  que  l'on  reprend  par  l'acide 
cblorhydrique  étendu.  Cet  aéide  dissout  l'al- 
caloïde et  laisse  à  l'état  insoluble  un  corps 
résineux..  Le  chlorhydrate  ainsi  obtenu  a  une 
réaction  fortement  alcaline.  Il  est  fort  solu- 
ble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  ab- 
solu et  presque  insoluble  dans  l'élher.  IL  cris- 
tallise de  sa  solution  alcoolique  en  prismes 
rhombiques  blancs  d'un  grand  éclat,  qui  ont 
quelquefois  plus  de  0m,01  de  longueur.  Sa 
solution  aqueuse  l'abandonne  en  cristaux  qui 
ont  l'apparence  de  feuilles  de  fougère.  Pour 
extraire  la  base  libre  de  son  chlorhydrate, 
on  épuise  celui-ci  par  l'alcool  après  l'avoir 
mélangé  avec  du  carbonate  barytique.  C'est 
une  masse  blanche,  déliquescente,  formée  do 
cristaux  rayonnes.  Elle  a  une  saveur  acre, 
mais  non  amère.  L'eau  et  l'alcool  la  dissol- 
vent facilement,  l'éther  très-peu.  Lorsqu'on 
la  chauffe,  elle  fond  en  se  décomposant.  Beau- 
coup d'entre  ses  sels  sont  cristallisables  et 
facilement  solubles  dans  l'eau;  quelques-uns 
sont  même  déliquescents. 

LYC1US,  sculpteur  grec,  né  à  Eleuthère, 
en  Béotie,  qui  vivait  428  ans  av.  J.-C.  On  le 
croit  élève  de  Myron,  et  les  historiens'  citent 
quelques-unes  de  ses  œuvres  :  un  Croupe  des 
Argonautes  ;  un  Enfant  ranimant  un  feu  près 
de  s'éteindre;  un  Enfant  partant  unvase  d'eau 
lustrale,  et  enfin  un  grand  groupe  composé 
de  dieux  mythologiques  et  de  héros  grecs  et 
troyens. 

LVCK,  ville  de  Prusse,  province  de  Posen, 
dans  la  régence  et  à  98  kiloui.  S.  de  Gumbin- 
nen,  sur  le  lac  Somnau;  3,900  hab.  Gymnase  ; 
fabrication  de  draps,  cuirs,  papiers.  On  y  voit 
un  ancien  château  sur  une  île  du  lac. 

LYCLAMA  (Marc),  jurisconsulte  hollandais, 
né  à  Nyedoldt  IFrise),  mort  en  1626.  Il  fut 
successivement  avocat  au  Conseil  de  Frise 
(1597),  député  aux  états  généraux  (1003), 
professeur  de  pandectes  (1604),  puis  recteur 
de  l'université  à  Franeker,  bailli  de  l'Oost- 
Stelliugwerf  (1610).  Réélu  député  en  1620,  il 
devint  président  des  états  généraux  et  fit 
partie  d'une  ambassade  envoyée  en  Dane- 
mark. C'était  un  hommo  fort  instruit,  à  qui 
on  doit  plusieurs  ouvrages  importants,  entre 
autres  :  Al  embruiturum  tibri  Vil  (Franeker, 
1608-1609,  iri-40);  De  jure  studiosorum  (Fra- 
neker, 1609);  De  hseredis  institutions  in  légi- 
tima et  re  cet  ta  (lGIO)  ;  De  professore  juris 
(1616)  ;  Benedictorum  libri  IV  (1617),  etc. 

LYCOCTONE  udj.  (li-ko-kto-ne  —  gr.  lu- 
koktonos;  de  Iukos,  loup  ;  ktôu,  Ictouos,  meur- 
trier). Mythol.  Se  dit  u'Apollon  et  de  Diane, 
honorés  comme  protecteurs  des  troupeaux. 

LYCODÈRE  s.  m.  (li-ko-dè-re  —  du  gr.  Iu- 
kos, loup  ;  derê,  cou).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  de  la  famille  des  fulgorietis,  tribu 
des  menibracides  :  Les  lycodèkes  sûnt  très- 
voisins  des  bocydies.  (Blanchard.) 

LYCODON  s.  m.  (li-ko-don  — du  gr.  Iukos, 
loup  ;  odous,  odontus,  dent).  Erpét.  Genre  de 
repiiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des  cou- 
leuvres. 

LYCODONOMORPHB  s.  m.  (li-ko-do-no- 
inor-fe  —  de  lycodon,  et  du  gr.  viorpliè,  forme), 
Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé 
aux  dépens  des  couleuvres,  et  voisin  des  ly- 
codons. 

LYCOGALE  s.  f.  (li-ko-ga-le  —  du  gr.  Iu- 
kos, loup;  gala,  lait).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, de  la  famille  des  lycopei'dacées  :  Les 
lycogales  te  rencoiureiii  sur  les  écorces  et 
les  vieux  bois.  (F.  Foy.) 

' —  Encycl.- Les  lycogales  sont  des  champi- 
gnons à  péridium  sessile,  composé  de  deux 
membranes  :  l'extérieure  papyracée,  persis- 
tante, veiruqueuse  dans  les  premiers  temps, 
plus  lard  lisse;  l'intérieure  plus  ténue,  ren- 
fermant les  spores.  Quand  ils  commencent  à 
se  développer,  ces  champignons  sont  mous  et 
s'écrasent  comme  de  la  bouillie;  leur  couleur 
est  rosée  ou  rouge  ;  ils  prennent  ensuite  plus 
de  consistance,  et  leur  teinte  devient  ferru- 
gineuse ou  cuivrée  ;  enfin  le  péridium  se  dé- 
chire irrégulièrement  au  sommet,  et  laisse 
échapper  les  spores,  qui  sont  globuleuses  et 
glabres.  Ce  genre  comprend  une  douzaine 
u'espôces  qui  croissent  sur  les  écorces  et  les 
vieux  bois.  La  tycoyale  epidendre  se  fait  re- 
marquer par  sa  belle  couleur  rouge.  La  Itjco- 
fjale  urtjentee  est  d'une  teinte  brune  et  du  vo- 
lume d  un  petit  pois. 

LYCOMEDE  s.  m.  (li-ko-niè-de).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 


bées, dont  l'espèce  type  vit  à  la  Nouvelle- 
Grenade. 

,  t  « 

LYCOMEDE,  roi  de  Scyros,  lie  de  la  mer 
Egée.  Ce  fut  chez  lui  que  Thétis  envoya  se- 
crètement Achille,  déguisé  en  fille,  pour 
l'empêcher  d'aller  au  siège  de  Troie.  Lyco- 
mède  trahit  Thésée,  réfugié  chez  lui  après 
avoir' été  chassé  d'Athènes,  et  le  précipita 
du  haut  d'un  rocher. 

LYCOMEDE,  général  arcadien,  contempo- 
rain d'Epaminondas,  né  à  Mantinée,  mort 
366  ans  av.  J.-C.  Il  fonda  la  ville  de  Mégalo- 
polis  pour  servir  de  centre  à  la  ligue  arca- 
dienne,  qu'il  voulait  soustraire  à  la  prédomi- 
nance des  Lacédémoniens.  Il  voulut  aussi 
délivrer  sa  patrie  du  protectorat  pesant  des 
Thébains,  et  revenait  de  conclure  un  traité 
dans  ce  but  avec  les  Athéniens,  lorsqu'il  fut 
massacré  par  un  parti  d'Arcadiens  émigrés 
appartenant  à  la  faction  lacédémonienne. 

I.YCOIHÈDE  (Joseph-Marie  Arrighi,  connu 
sous  lé  nom  de),  littérateur  français,  né  à 
Speioncato  (Corse)  en  1768,  mort  en  1834. 
Après  avoir  complété  ses  études  à  Rome,  il 
revint  en  Corse  (1795),  remplit  des  fonctions 
dans  la  magistrature,  devint,  en  1808,  direc- 
teur de  la  police  à  Naples,  et  retourna  dans 
son  île  en  1814.  Outre  un  Essai  sur  ta  reli- 
gion (Rome,  1793,  in-8°),  dans  lequel  il  atta- 
que vivement  les  idées  philosophiques,  on  lui 
doit,'  sous  le  pseùdoyme  de  Lycowcde  :  un 
Voyage  en  Corse  (Paris,  1805,  2  vol.  in-8°)  ; 
Essai  historique  sur  les  révolutions  civiles  et 
■politiques  du  royaume  de  Naples  (Naples, 
1812,  3  vol.  in-8°);  De  l'esprit  public  des  Cor- 
ses d  l'égard  du  roi  et  de  la  nation  française 
(1815). 

LYCON,  orateur  grec,  qui  vivait  400  ans 
av.  J.-C.  C'est  lui  qui  rédigea  l'acte  d'accu- 
sation contre  Socrate;  et,  par  un  juste  re- 
tour, quand  Athènes,  honteuse  de  son  aveu- 
glement, rendit  hommage  à  la  mémoire  du 
grand  philosophe,  Lycon  fut  banni  avec  Any- 
ms,  son  coaccusateur. 

LYCON,  philosophe  grec  du  nio  siècle  av. 
J.-C,  né  à  Laodicée,  en  Phrygie,  mort  à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Contempo- 
rain d'Aristote  et  successeur  de  Straton,  il 
acquit  une  telle  réputation,  grâce  au  charme 
et  à  la  douceur  de  son  enseignement,  que  les 
rois  de  Pergaine  et  de  Syrie  recherchèrent 
son  amitié.  Diogène  LaSrce  nous  a  conservé 
son  testament,  qui  est  d'une  grande  sagesse. 

—  Il  y  eut,  dans  l'antiquité,  plusieurs  autres 
Lycon,  poëtes  ou  philosophes  ;  l'un  d'eux, 
Lycon  de  Jasos,  écrivit  une  Vie  de  Pytha- 
gore, 

LYCOPE  s.  m.  (li-ko-pe  —  du  gr.  Iukos, 
loup;  pous,  pied).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  labiées,  tribu  des  menthoïdées, 
dont  les  espèces  sont  répandues  dans  presque 
toutes  les  parties  du  globe. 

—  Encycl.  Les  lycopes,  par  leur  port,  leur 
feuillage  et  leurs  fleurs,  ressemblent  beaucoup 
aux  menthes,  dont  ils  sont  très-voisins;  mais 
on  les  en  distingue  facilement,  en  ce  qu'ils 
sont  tout  à  fait  dépourvus  d'odeur.  Le  lycope 
d'Europe  est  une  plante  vivace,  à  fleurs  blan- 
châtres, petites  et  nombreuses,  disposées  en 
verticilles,  dont  la  réunion  forme  un  épi 
lâche,  terminal.  Il  croît  dans  les  marais,  les 
lieux  humides  des  bois,  au  bord  des  étangs 
et  des  ruisseaux,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été. 
On  l'appelle  vulgairement  marrube  aquatique 
ou  pied-de-loup'.  Il  passe  pour  vulnéraire, 
détersif,  et*  astringent.  Les  chèvres  et  les 
moutons  mangent  ses  feuilles;  mais  les  autres 
bestiaux  le  rejettent.  Son  suc  laisse  sur  les 
étoiles  des  taches  noires  difficiles  à  enlever; 
on  l'emploie  pour  la  teinture  en  noir.  11  orne 
le  bord  des  eaux  dans  les  jardins  paysagers, 

LYCOPERDACÉ,  ÉË   adj.    (li-ko-pèr-da-sô 

—  rad.  lycoperdou).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  lycoperdon.  I!  On  dit  aussi 

LYCOPERDE,  LYC0PERDI1NÉ  et  LYCOPERDOÏDE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  champignons,  ayant 
pour  type  le  genre  lycoperdou  ou  vesse-de- 
loup  :  Les  usages  des  lycoperdacées  sont  peu 
nombreux.  (Leveillé.) 

—  Encycl.  Les  lycoperdacées  présentent 
dans  leur  jeune  âge  un  parenchyme  homo- 
gène, ferme,  presque  toujours  blatic,  composé 
de  cavités  et  de  cloisons  semblables  à  celles 
qu'on  remarque  dans  une  éponge  très-fine. 
Mais  en  avançant  en  âge  elles  éprouvent  de 
grandes  modifications  :  d'abord,  leurs  spores 
se  détachent  ;  plus  tard,  quand  elles  sont  arri- 
vées à  tout  leur  développement,  elles  changent 
de  couleur  et  de  consistance  ;  elles  deviennent 
brunes  et  molles,  s'écrasent  facilement  et  ré- 
pandent une  odeur  forte  et  désagréable  ;  elles 
ressemblent  alors  à  des  fruits  blettis  ;  enfin 
elles  se  dessèchent,  s'ouvrent  au  sommet  et 
montrent  à  l'intérieur  des  filaments  bruns  et 
très-fins,  provenant  de  la  décomposition  du 
tissu;  alors,  à  la  plus  légère  pression,  elles 
lancent  un  petit  nuage  ue  poussière  brùné, 
uniquement  constituée  par  les  spores.  La 
partie  supérieure  disparaît  a  son  tour,  et  il 
ne  reste  plus  que  la  base  du  champignon,  qui 
persiste  assez  longtemps  sous  forme  d'une 
large  coupe  à  bords  irréguliers.  Les  spores 
sont  fines,  très-nombreuses,  rondes  et  do  cou- 
leur variable  suivant  l'âge. 

Cette  famille,  qui  a  beaucoup  d'affinités 
avec  les  champignons  proprement  dits,  com- 
prend les  genres  suivants  :  lycoperdon,  hip- 
poperdon ,  boviste  ,  phellorine,  mycénastre, 


endonèvre,  batarrée,  podaxon,  cauloglosse, 
hyperrhize,  cycloderme,  tulostome,  schizo- 
stome ,  polysaccum ,  scoléiocarpe  ,  géastre , 
plècostome  ,  myriostome,  discicède,  broo- 
méie,  etc.  Ces  espèces  sont  très-nombreuses 
et  répandues  dans  toutes  les  régions  du  globe. 
Quelques-unes  sont  alimentaires,  du  moins 
dans  leur  jeune  âge  ;  d'autres  sont  employées 
en  médecine  ou  dans  les  arts  industriels. 

LYCOPERDASTRE  s.  m.  (li-ko-pèr-da-stre 
—  de  lycoperdon,  et  du  gr.  aster,  étoile).  Bot. 
Syn.  de  sclkkodkrme,  genre  de  lycoperda- 
cées. 

LYCOPERDINE  s.  f.  (li-ko-pèr-di-ne  —  rad. 
lycoperdon,  par  allus.  au  séjour  de  l'insecte). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  triinè- 
res,  de  la  famille  des  fongicoles,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces  qui  Habitent  l'Europe  et 
l'Amérique  du  Nord  :  Les  lycoperuinks  et 
leurs  larves  se  trouvent  dans  l'intérieur  des 
lycoperdons  mûrs.  (Chevrotât.) 

LYCOPERDITE  s.  f.  (li-ko-pèr-di-te  —  rad. 
lycoperdon).  Zooph.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens auteurs  à  des  polypiers  fossiles  qu'on 
prenait  pour  des  lycoperdons  pétrifiés.     . 

LYCOPERDOÏDE  s.  m.  (li-ko-pèr-do-i-de  — 
de  lycoperdon,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot. 
Syn.  de  polysaccum,  genre  de  lycoperda- 
cées. 

LYCOPERDON  s.  m.  (li-ko-pèr-don  — du 
gr.  Iukos,  loup;  perdon,  pet).  Bot.  Genre  de 
champignons,  type  de  la  famille  des  lycoper- 
dacées, connu  aussi  sous  le  nom  vulgaire  do 
vesse-de-loup  :  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
employé  comme  anesthésique  les  spores  de  ly- 
coperdon. (A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Les  lycoperdons  sont  des  cham- 
pignons ovoïdes  ou  globuleux,  qui  s'ouvrent 
au  sommet  à  la"  maturité,  et  laissent  échap- 
per, surtout  quand  on  les  presse  légèrement, 
un  jet  de  poussière  brunâtre;  de  là  le  nom 
vulgaire  de  vesse-de-loup.  L'espèce  la  plus 
curieuse  est  le  lycoperdon  géant,  devenu , 
pour  les  auteurs  modernes,  le  type  du  genre 
boviste.  Ce  cryptogame,  d'un  blanc  roussà- 
tre,  affecte  ordinairement  la  grosseur  de  la 
tête  d'un  homme;  mais  il  acquiert  quelque- 
fois jusqu'à  l  mètre  de  diamètre.  C'est  le  plus 
gros  des  champignons  connus,  et  l'on  com- 
prend qu'il  puisse  effrayer  des  voyageurs, 
qui,  le  rencontrant  tout  a  coup  dans  une  fo- 
rêt sombre,  le  prennent  quelquefois  pour  un 
fantôme  courbé.  Cette  masse  énorme  ne 
tient  au  sol  que  par  un  pédicule  qui  acquiert 
à  peine  la  grosseur  du  doigt;  aussi  arrive-t-il 
fréquemment  que  le  vent  la  déracine  et  la 
fait  rouler  sur  la  terre  comme  une  boule. 
Quand  elle  a  une  couleur  rousse,  on  voit 
quelquefois  des  chiens  de  chasse  courir  après 
elle  comme  après  un  lièvre  lancé.  On  mange 
quelques  lycoperdons,  tant  qu'ils  sont  encore 
jeunes;  plus  tard,  ils  deviennent  malfaisants, 
.et  même,  dit-on,  vénéneux.  On  prétend  que 
la  poussière  de  ces  champignons  nuit  aux 
poumons,  et  qu'elle  peut  occasionner  des  oph- 
thalmies  douloureuses.  Cependant  la  méde- 
cine l'a  employée,  dans  ces  dernières  années, 
comme  anesthésique.  On  s'en  sert  dans  cer- 
tains cas  pour  arrêter  le  sang  des  plaies  et 
des  hémorroïdes,  ou  pour  dessécher  les  ul- 
cères. On  s'en  sert  aussi  pour  étourdir  les 
abeilles.  On  l'emploie  à  l'intérieur  contre  la 
diarrhée  et  les  fiatuosités.  Enfin  la  substance 
corticale  peut  fournir  un  bon  amadou. 

LYCOPERSICON  s.  m.  (li-ko-pèr-si-kon  — 
du  gr.  Iukos,  loup  ;  persikon,  pêche,  fruit  du 
pécher).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  to- 
mate. 

LYCOPHHON,  poëte  et  grammairien  grec, 
né,  d'après  Suidas,  à  Chalcis,  en  Eubêe,  au 
iiic  siècle  av.  J.-C.  Il  était  fils  de  Sosiclès  et 
fut  adopté  par  l'historien'  Lycus,  qu'il  suivit 
à  Rhegium,  su  patrie.  11  passa  de  là  à  Alexan- 
drie, où  son  talent  le  fit  placer  au  rang  des 
sept  postes  qui  composent  la  pléiade.  On 
ignore  les  événements  de  son  existence.  Un 
passage  d'Ovide,  assez  peu  précis  du  reste, 
nous  apprend  qu'il  mourut  d  un  coup  de  flè- 
che lancée  contre  lui  à  propos  d'une  intrigue 
amoureuse.  Suidas  lui  attribue  les  tragédies 
suivantes  :  Eole,  Andromède,  Eolide,  Eté- 
phënor,  Hercule,  les  Suppliants,  Hippotyte, 
les  Cassandriens,  les  Marathoniens,  NaupUus, 
le  Premier  Œdipe,  le  Second  Œdipe,  l'Orphe- 
lin, Penthée,  les  Pélopides,  les  Alliés,  Télé- 
gonus  et  Chrysippe.  Son  commentateur  Tzet- 
zès  affirme  qu'il  avait  écrit  jusqu'à  soixante- 
quatre  tragédies.  Il  avait  en  outre  composé 
divers  ouvrages  en  prose,  notamment  un 
Traité  sur  la  comédie,  dont  Athénée  nous  a 
conservé  un  court  fragment,  ainsi  que  des 
poëmes  satiriques,  Y  Eloge  de  Ménèdème  et  le 
monologue  de  Cassandre, qu'il  a  intituléAieccuH- 
dra.  De  tant  d'écrits,  (1  ne  nous  reste,  en 
dehors  des  fragments  que  nous  avons  cités, 
que  quelques  vers  de  X  Eloge  de  Ménèdème, 
quatre  vers  de  la  tragédie  des  Pélopides  et 
1  Alexandra  en  entier. 

On  a.  prétendu  que  l'auteur  de  V Alexandra 
avait  aimé  les  jeux  d'esprit  puérils,  et  qu'il 
avait  composé  de  véritables  anagrammes  en 
l'honneur  de  Ptolémée  Philadelphe,  son  pro- 
tecteur. La  haute  estime  où  le  tinrent  les 
écrivains  anciens  semble  contredire  cette 
assertion.  Toutefois  il  faut  bien  convenir 
que  Y  Alexandra,  s'il  est  de  lui  (on  va  voir 
une  forte  raison  d'en  douter),  est  en  effet  un 
jeu  d'esprit  indigne  d'un  grand  poète.  L'au- 
teur, avec  une  prodigieuse  dépense  d'érudi- 


tion, s'est  attaché  à  produire  une  œuvre  k 
peu  près  inintelligible,  en  y  entassant  à  plai- 
sir les  archaïsmes  les  plus  oubliés,  les  mots 
les  inoins  usités,  les  faits  les  plus  inconnus, 
les  traditions  les  plus  ignorées,  afin  d'imiter 
mieux  l'obscurité  des  prophéties.  Aussi  cet 
écrit,  qui  n'a  été  traduit  en  français  que  de 
nos  jours,  a-t-il  exercé  et  lassé  de  tout  temps 
la  sagacité  des  commentateurs,  depuis  Tzet- 
zès,  Canter  et  Meursius,  jusqu'à  Boissonade 
et  presque  tous  les  hellénistes.  La  traduc- 
tion de  M.  Dehèque  est  simple  et  intelligi- 
ble; mais  qui  oserait  en  garantir  la  fidélité? 

Du  reste,  YAlexandra,  ce  poème  énigma- 
tique,  est-il  dû  au  Lycophrou  de  la  pléiade  ? 
On  en  doute,  et  voici  pourquoi  :  Cassandre, 
vers  la  fin  de  sa  prophétie,  y  prédit  aux  Ro- 
mains l'empire  de  la  terre  et  des  mers.  Or 
les  poètes,  on  le  sait,  ne  prophétisent  guèro 
qu'après  l'événement  et  ne  nattent  que  dans 
leur  intérêt.  Comment  donc  Lycophrou  eùt-il 
été  amené  à  prophétiser  sur  les  Romains,  un 
pauvre  petit  peuple  presque  complètement 
ignoré  au  moment  où  le  poète  écrivait?  Ne 
faut-il  pas  admettre  un  autre  Lycophrou 
témoin  de  la  grandeur  des  Romains,  et  qui 
aurait  connu,  par  exempte,  les  succès  mari- 
times de  Pompée  ?  On  pourrait  encore  sup- 
poser que  le  passage  en  question  a  été  in- 
terpolé ;  mais,  en  dehors  de  ces  deux  hypo- 
thèses, nous  n'en  imaginons  aucune  autre 
qui  soit  un  peu  plausible. 

1YCOPHTHALME  s.  m.  (li-ko-ftal-me  — 
du  gr.  Iukos,  loup  ;  ophthalmos,  œil).  Miner. 
"Variété  d'agate. 

LYCOPODE  s.  m.  (li-ko-po-de — du  gr.  lu- 
kos,  loup;  pous,  podos,  pied).  Bot.  Genre  do 
plantes  cryptogames,  type  de  la  famille  des 
lycopodiacées  :  Le.  lycopode  croit  abondam- 
ment dans  les  forêts.  (P.  Duchartre.)  Le  ly- 
copode n'a  ni  odeur  ni  saveur.  (F.  Foy.)  Il 
Fine  poussière  contenue  dans  les  capsules 
des  mêmes  végétaux. 

—  Encycl.  Les  lycopodes  sont  des  plantes 
rameuses  ,  rampantes  ,  dépassant  rarement 
011,50  de  hauteur;  ils  ont  des  feuilles  petites, 
nombreuses,  simples,  en  général  imbriquées, 
parfois  verticillées  ou  même  disposées  en 
spirales  ;  ils  ont  deux  sortes  d'organes  repro- 
ducteurs, sur  les  fonctions  desquels  il  règne 
encore  quelque  obscurité  :  1°  des  capsules 
ou  anthéridies,  formées  de  deux  coques  ren- 
fermant entre  elles  une  poudre  assez  sem- 
blable à  du  pollen  ;  2<>  des  organes  femelles 
ou  ovophoridies,  sortes  de  capsules  renfer- 
mant des  spores  libres,  sphériques,  en  nom- 
bre variable  de  1  à  4,  Le  genre  lycopode  com- 
prend de  très-nombreuses  espèces  habitant 
surtout  les  pays  chauds;  douze  de  ces  espè- 
ces seulement  croissent  spontauément  en 
Europe. 

Le  lycopode  en  massue  (herbe  aux  massues, 
mousse  terrestre)  est  le  plus  commun  ;  on  le 
trouve  aux  environs  de  Paris.  C'est  aussi 
celui  dont  on  a  tiré  le  plus  grand  parti,  eu 
Allemagne  et  en  Suisse,  notamment,  où  il 
croit  en  abondance,  à  l'ombre  des  forêts.  Sa 
lige  est  longue,  rampante  et  très-ramitiée. 
Ses  fleurs  sont  en  petits  épis  cylindriques, 
composés  de  capsules  rénifoimes  renfermant 
une  poussière  particulière.  Cette  poudre , 
connue  sous  le  nom  de  lycopode,  ou  encore 
plus  communément  sous  ceux  de  soufre  vé- 
gétal, poudre  de  vieux  bois,  poudre  pour  les 
enfants  qui  se  coupent,  est  1  objet  d  un  cer- 
tain commerce.  C'est  une  poussière  fino,  très- 
légère,  inodore,  insipide,  d'une  couleur  jaune 
pâle  et  extrêmement  combustible.  L'eau  ne 
la  mouille  que  lentement  en  se  chargeant 
d'une  matière  mucilagineuse  particulière. 
Elle  renferme  du  sucre,  unb  matière  cireuse 
soluble  dans  l'éther,  et  une  matière  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  laquelle  consti- 
tue environ  les  neuf  dixièmes  de  son  poids 
et  n'est  autre  chose,  dit-on,  qu'un  priucipe 
azoté  particulier,  jaune,  combustible,  suscep- 
tible de  putréfaction,  et  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  pollêniue.  Le  lycopode  est  employé 
en  médecine  pour  divers  usages  :  on  l'a  ad- 
ministré sous  forme  de  décoctô  comme  diu- 
rétique antii'humatisinal,  autiépileptique  et 
antidiarrhéique;  mais  on  s'en  sert  surtout 
comme  topique  dessiccatif  pour  empêcher  les 
gerçures  de  la  peau  de  se  produire  chez  les 
enfants  gras,  pour  saupoudrer  le  lit  des  ma- 
lades que  le  frottement  trop  prolongé  des 
draps  tend  à  écorcher.  Cette  poudre  très- 
mobile  possède,  en  effet,  la  propriété  de  di- 
minuer beaucoup  le  frottement  des  corps 
entre  lesquels  elle  est  interposée;  aussi  eu 
fait-on  usage  eu  pharmacie  pour  rouler  les 
pilules  et  les  empêcher  d'adhérer  entre  elles. 
Enfin,  les  artificiers  emploient  le  lycopode 
pour  faire  des  flammes  très-brillantes  qui  ne 
durent  qu'un  temps  fort  court,  par  exemple 
pour  simuler  les  éclairs  dans  les  théâtres  ;  il 
prend  feu  instantanément,  comme  du  coton- 
poudre,  lorsqu'on  le  projette  sur  une  Uamme, 
Sa  valeur  commerciale  porte  souvent  les  in- 
dustriels à  le  falsifier.  On  le  mélange  aveu 
du  talc  ou  de  l'amidon  ;  la  première  de  ces 
substances  se  reconnaît  très-facilement  à  oe 
qu'elle  n'est  pas  combustible  :  la  seconde 
donne  au  lycopode  auquel  ou  1  a  mélangé  la 
propriété  de  bleuir  par  l'iode  (v.  amidon).  On 
a  même  trouvé  dans  le  commerce  du  lycopode 
falsifié  par  le  pollen  de  différents  végétuux, 
et  notamment  celui  des  pins,  des  sapins,  des 
cèdres  Ou  des  masieties.  Mais  un  simple  exa- 
men microscopique  suffit  pour  déceler  une 
semblable  fraude.  Lo  lycovode  en  massue  lui- 
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même  paraît  doué  de  propriétés  médicinales 
actives  :  ses  feuilles  sont  vomitives.  Ces 
feuilles,  d'ailleurs,  présentent  cette  particu- 
larité remarquable  qu'elles  renferment  une 
proportion  considérable  d'acétate  d'alumine , 
assez  grande  pour  que  leur  décoction  soit 
employée  comme  mordant  par  les  teinturiers. 

Le  lycopode  inondé  se  rencontre  dans  le 
nord  de  la  France,  et  particulièrement  aux 
environs  de  Paris.  Il  diffère  du  précédent  par 
ses  épis  sessiles.et  foliacés  et  parla  forme 
de  ses  feuilles. 

Le  lycopode  sélagine  présente  aussi  quel- 
que intérêt  à  cause  de  ses  propriétés  médi- 
cinales :  c'est  un  violent  éméto-cathartique. 
On  raconte  que  des  paysans  du  Tyrol,  ayant 
mangé  des  légumes  cuits  dans  de  l'eau  où 
avait  macéré  une  certaine  quantité  de  cette 
plante,  éprouvèrent  des  symptômes  d'ivresse 
qui  furent  suivis  de  vomissements.  On  s'en 
sert,  dans  quelques  contrées,  pour  détruire 
les  parasites  des  animaux  domestiques.  Ce 
lycopode  croît  sur  les  versants  humides  des 
montagnes. 

LYCOPODIACÉ,  ÉE  adj.  {li-ko-po-di-a-sô 

—  rad.  lycopode).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  lycopode. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  végétaux  cryptoga- 
mes, ayant  pour  type  le  genre  lycopode  :  Les 
feuilles  des  lycopodiacbks  sont  petites.  (P. 
Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  lycopodiacées  sont  des  plan- 
tes herbacées,  presque  toujours  vivaces,  à 
tige  très-développée,  ordinairement  rameuse 
et  dichotome,  dépourvue  de  bourgeons  axil- 
laires.  A  l'intérieur,  elle  présente  un  axe 
formé  de  fibres  allongées  ou  vaisseaux  sca- 
lariformes,  entouré  dune  large  zone  cellu- 
laire. Les  racines,  toutes  adventives,  partent 
des  points  de  bifurcation  de  la  tige,  dont 
elles  présentent  uussi  la  structure  et  la  rami- 
fication dichotome.  Les  feuilles,  petites,  ses- 
siles,  décurrentes,  subulées  ou  lancéolées, 
entièrement  celluleuses,  munies  de  quelques 
stomates  peu  nombreux  a  la  face  inférieure, 
semblent,  au  premier  aspect,  être  disposées 
en  verticilles;  en  réalité,  elles  forment  une 
spire  multiple.  Les  organes  reproducteurs 
consistent  en  capsules  ou  coques  membra- 
neuses, insérées  vers  la  base  et  sur  la  face 
supérieure  des  feuilles,  qui  sont  souvent  mo- 
ditiées  en  bractées;  quelquefois  ils  se  grou- 
pent, en  forme  de  chatons,  à  l'extrémité  des 
rameaux.  Ces  organes  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  (anthéridies)  sont  ovoïdes,  s'ouvrent 
en  deux  valves,  et  renferment  une  poussière 
très-fine,  qui  parait  être  l'analogue  du  pol- 
len ;  les  autres  sont  plus  volumineux,  s  ou- 
vrant par  trois  ou  quatre  vulves,  et  divisés 
en  un  nombre  égal  de  loges,  dont  chacune 
renferme  un  corps  arrondi,  hérissé,  regardé 
comme  l'organe  reproducteur  femelle. 

Cette  famille  a  des  affinités  diverses  avec 
les  fougères,  les  isoétées,  les  mousses,  et 
même  avec  les  conifères.  Elle  renferme  les 
genres  lycopode,  sélaginelle,  psilote.  etc.  La 
plupart  des  espèces  croissent  dans  les  lieux 
bas  et  humides  des  régions  tropicales.  Quel- 
ques-unes sont  employées  en  médecine.  On 
a  rapporté  à  cette  famille  quelques  genres 
fossiles,  qui  forment  aujourd'hui  le  groupe 
des  lépidodendrées. 

LYCOPODINE  s.  f.  (li-ko-po-di-ne  —  rad. 
lycopode).  Chim.  Principe  azoté  qu'on  a  trouvé 
dans  la  poudre  de  lycopode. 

LYCOPODITE  s.  m.  {li-ko-po-di-te  —  rad. 
lycopode).  Bot.  Genre  do  végétaux  fossiles, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui  se 
trouvent  pour  la  plupart  dans  les  terrains 
houillers. 

LYCOPOL1S,  ville  de  l'ancienne  Egypte, 
dans  la  Thébaïde  ou  haute  Egypte,  vers  le 
N.,  près  de  la  rive  gauche  du  Nil,  au  N.-O. 
d'Apollinopolis  Parva.  Son  nom  lui  venait  du 
culte  qu'on  y  rendait  au  loup,  ou  plutôt  au 
chacal.  Le  village  moderne  de  Siout  s'élève 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville,  dont 
les  seuls  vestiges  sont  des  monticules  sous 
lesquels  sont  enfouis  ses  décombres. 

LYCOPSIDE  s.  f.  (li-ko-psi-de  —  du  gr. 
lukos,  loup;  opsis,  œil).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  borraginées,  tribu  des 
anchusées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'hémisphère  nord.  Il  Syn.  de  cac- 
ciniis  et  d'EXARRHÉNK ,  autres  genres  de 
plantes. 

—  Encycl.  Les  lycopsides  ressemblent  beau- 
coup aux  bugloses,  dont  elles  ne  se  distin- 
guent guère  que  par  le  tube  de  la  corolle, 
qui  est  coudé.  La  lycopside  des  champs,  qui 
est  l'espèce  la  plus  connue,  est  une  plante 
annuelle ,  haute  d'environ  0"a,SO ,  à  tiges 
épaisses,  rudes,  couchées,  portant  des  feuilles 
alternes,  sessiles,  lancéolées ,  hérissées  de 
poils  ;  les  fleurs,  disposées  en  cymes  seorpioï- 
des  axillaires  ou  terminales,  sont  petites;  le 
tube  de  la  corolle  est  blanc,  et  le  limbe  bleu 
ou  violacé  ,  plus  rarement  rosé  ou  blanc. 
Cette  plante  croît  dans  les  régions  tempérées 
et  froides  de  l'Europe.  On  la  trouve  très- 
abondamment  dans  les  champs,  les  terrains 
pierreux,  sur  les  berges  des  fossés,  au  bord 
des  ehemins,  etc.  Elle  fleurit  dans  le  courant 
du  printemps.  Le  suc  de  cette  espèce  est  ni- 
treux  comme  celui  de  la  bourrache,  dont  elle 
a  les  propriétés,  mais  à  un  degré  plus 
faible. 

Tous  les  bestiaux  mangent  la  lycopside; 
les  moutons  surtout  la  recherchent  avec  avi- 
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dite.  C'est  pour  eux  une  nourriture  très-ra- 
fraîchissante au  printemps,  époque  où  ils 
quittent  leur  régime  d'hiver.  D'un  autre  côté, 
elle  croit  dans  les  plus  mauvais  sols,  les  sa- 
bles arides  et  les  craies  les  plus  infertiles. 
Enfin  ses  feuilles  et  ses  tiges  sont  très-épais- 
ses. Pour  ces  divers  motifs,  il  y  aurait  avan- 
tage à  la  cultiver  en  grand,  surtout  pour 
utiliser  les  jachères,  qui  en  sont  souvent  cou- 
vertes. On  pourrait,  après  l'avoir  fait  brouter 
au  printemps  par  les  moutons,  la  laisser  re- 
pousser et  l'enterrer  en  été  avec  la  charrue 
pour  servir  à  favoriser  la  germination  des 
raves,  des  navettes  et  autres  plantes  que  l'on 
sème  à  la  fin  de  cette  saison.  La  difficulté 
serait  de  recueillir  la  graine,  qui  tombe  dès 
qu'elle  est  mûre.  ' 

LYCORÉE  s.  f.  (li-koré).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères  de  l'Amérique  du  Sud. 

LYCOREXIE  s.  f.  (li-ko-rè-ksî  —  du  gr. 
lukos,  loup  ;  orexis,  appétit).  Méd.  Faim  de 
loup,  boulimie. 

LYCORIEN.IENNE  adj.  (li-ko-ri-ain,  i-è-ne 
—  rad.  lyeoris).  Aimél.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  a  la  lyeoris. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'annélides,  de  la  famille 
des  néréides ,  ayant  pour  type  le  genre  ly- 
eoris. 

LYCORIS  s.  f.  (li-ko-riss).  Annél.  Genre 
d'annélides,  formé  aux  dépens  des  néréides, 
et  comprenant  une  quinzaine  d'espèces  :  Les 
i/ïcoris  s'éloignent  de  tous  tes  autres  genres 
de  la  même  famille  par  la  présence  des  mâ- 
choires. (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  lyeoris  sont  caractérisées 
par  une  trompe  dépourvue  de  tentacules  à 
son  orifice;  les  antennes  extérieures  plus 
grosses  que  les  mitoyennes;  les  deux  pre- 
mières paires  de  pieds  converties  en  quatre 
paires  de  arrhes  tentaculaires  ;  les  fran- 
chies distinctes  des  cirrhes.  Ce  genre,  con- 
fondu d'abord  avec  les  néréides,  s'en  dis- 
tingue par  la  présence  des  mâchoires.  Il 
comprend  une  quinzaine  d'espèces,  qui  tou- 
tes ont  le  corps  étroit,  fort  allongé  et  pres- 
que linéaire;  on  leur  a  donné,  à  cause  de 
leur  forme,  le  nom  vulgaire  de  scolopendres 
de  mer.  Les  lyeoris  sont  très- communes  sur 
nos  côtes;  on  les  rencontre  fréquemment  sur 
les  huîtres  et,  à  la  marée  basse ,  sous  les 
pierres.  La  lyeoris  de  Marion  atteint  jusqu'à 
près  de  om,2  de  longueur;  on  la  trouve  sur 
les  côtes  de  la  Vendée.  La  lyeoris  de  Beau- 
coudray  est.  un  peu  plus  grande  et  vit  aux 
îles  Chaussey. 

LYCORIS,  courtisane  de  Rome,  au  temps 
d'Auguste.  D'abord  comédienne  et  esclave, 
elle  fut  aifranchie  par  Volumnius ,  qu'avait 
séduit  sa  grande  beauté,  et  changea  son 
nom  de  Cytheris  pour  celui  de  Volumnia. 

Cependant  l'amour,  bientôt  après,  fut  plus 
fort  que  la  reconnaissance.  Recherchée  par 
Cornélius  Gallus,  elle  abandonna  son  premier 
amant,  et,  sous  le  nom  de  Lyeoris,  devint  la 
maîtresse  de  celui-ci.  C'est  que  Cornélius 
Gallus,  par  les  services  que,  dans  la  guerre 
d'Egypte,  il  avait  rendus  à  Auguste,  par  son 
esprit  distingué,  était  parvenu, jeune  encore, 
à  une  haute  fortune,  et  brillait  à  Kome  à 
côté  de  Pollion  et  de  Cicéron,  à  côté  de  Mé- 
cène et  de  "Virgile,  à  côté  des  personnages 
les  plus  illustres  de  la  république. 

Amoureux  comme  Catulle  de  sa  Lesbie, 
.  Gallus,  dès  que  Lyeoris  eut  pour  lui  délié  sa 
ceinture,  ne  voulut  plus  vivre  que  par  son 
amour  et  pour  son  amour,  et,  comme  le  potHe 
de  Sermione,  il  chanta  sa  passion.  Ses  chants 
—  ils  formaient  quatre  livres  —  sont  aujour- 
d'hui perdus.  Ceux  qui  existent  sous  son  nom 
sont  visiblement  apocryphes. 

Mais  Gallus  devait,  par  le  côté  amoureux 
de  sa  vie,  être  tout  a  fait  un  autre  Catulle. 
Lyeoris  s'échappa  un  jour  de  ses  bras  pour 
suivre  un  soldat  par  delà  les  Alpes  ,  du  côté 
de  la  Germanie.  L'amant  est  inconsolable,  et 
sa  douleur  attriste  ses  amis  ;  elle  attriste 
Virgile,  qui  lui  adresse  la  dixième  églogue; 
cette  égîogue,  peinture  touchante  de  la  pas- 
sion malheureuse  et  des  tourments  de  Gal- 
lus ,  et  par  laquelle  le  poëte  de  Mantoue 
cherche  à  consoler  le  poète  de  Frioul. 

«  Aréthuse,  accorde-moi  pour  la  dernière 
fois  ton  secours.  C'est  pour  mon  cher  Gallus 
qu'il  faut  composer  quelques  vers  ;  mais  qu'ils 

soient  lus  de  Lyeoris  elle-même 

Extremum  Iiunc,  Arclhusa,  mihi  concède  laborem. 
Pauca  meo  Callo,  sed  qum  légat  ijisa  Lyeoris, 
Carmina  sunt  dicenda. 

Quelque  temps  après,  Gallus  eut  le  gou- 
vernement d'Egypte.  Mais,  toujours  poursuivi 
par  la  perisée  de  son  infidèle  maîtresse,  le 
caractère  aigri,  devenu  méchant,  devenu 
cruel,  lui  le  doux  ami  du  doux  Virgile,  il  se 
rendit  odieux  par  ses  vexations,  ses  violen- 
ces ;  enfin,  ayant  mis  le  comble  h  sa  folie 
conduite  par  la  destruction  de  la  fameuse 
Thèbes  aux  cent  portes ,  il  fut  rappelé  à 
Rome,  et  de  là  envoyé  en  exil,  où  bientôt, 
las  de  traîner  sa  vie  de  misère  et  de  déses- 
poir, il  se  donna  la  mort.  Gallus  avait  envi- 
ron quarante  ans. 

Cependant  Lyeoris,  abandonnée  par  son 
amant  soldat,  était  revenue  à  Rome,  et  bien- 
tôt on  lu  vit,  comme  Lesbte,  dans  les  souter- 
rains du  cirque  (quartier  des  prostituées), 
vendre  ses  caresses  au  plus  offrant. 

LYCORTAS,  général  achéen ,  qui  vivait 
dans  le  n<=  siècle  av.  J.-C.  Ami  de  Philo- 
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pœmen,  il  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment de  la  ligue  achéenne,  et  vengea  sa 
mort  en  ravageant  Messène  ;  il  força  en  ou- 
tre les  Lacédémoniens  d'adhérer  k  la  ligue 
(182  av.  J.-C).  L'historien  Polybe  était  son 
fils. 

IYCOSE  s.  f.  (li-kô-ze  —  du  gr.  lukos, 
loup).  Arachn.  Genre  d'aranéides ,  connu 
sous  le  nom  vulgaire  d'araignée-loup,  et  dont 
l'espèce  type  est  appelée  tarentule  :  Les  ly- 
cosks  sortent  de  leurs  retraites  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  (H.  Lucas). 

—  Encycl.  Les  lycoses  sont  caractérisées 
surtout  par  leurs  yeux,  disposés'  en  quadri- 
latères; les  deux  yeux  postérieurs  ne  sont 
pas  portés  sur  un  tubercule,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  dolomèdes ,  avec  lesquelles  ces 
aranéides  ont  une  certaine  analogie  ;  la  lèvre 
est  carrée  et  plus  haute  que  large.  Les  pattes 
de  la  quatrième  paire  sont  les  plus  longues; 
puis  viennent,  par  ordre  de  longueur,  celles 
-de  la  première,  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième. L'abdomen  est  de  forme  ovale,  et  tout 
le  corps  est  couvert  d'un  duvet  très-serré. 
Les  lycoses  courent  très-vite.  La  plupart 
vivent  sous  la  terre  ;  elles  y  pratiquent  des 
trous  qu'elles  agrandissent  avec  l'âge ,  et 
dont  elles  maintiennent  les  parois  à  l'inté- 
rieur avec  une  toile  de  soie,  pour  empêcher 
les  éboulements.  D'autres  s'établissent  dans 
les  fentes  des  murs  ou  les  cavités  des  pier- 
res. Quelques-unes  y  tissent,  au  temps  de  la 
ponte,  un  tuyau  de  toile  fine,  long  de  ub^Oè 
environ,  et  dont  l'extérieur  est  recouvert  de 
parcelles  de  terre.  Toutes  se  tiennent  près 
de  leur  demeure,  et  là  elles  guettent  leur 
proie,  sur  laquelle  elles  s'élancent  avec  une 
rapidité  étonnante.  Elles  passent  la  mauvaise 
saison  dans  ces  trous,  dont  quelques  espèces 
ont  soin  de  boucher  exactement  l'entrée. 

Dès  les  premiers  beaux  jours  de  printemps, 
les  lycoses  sortent  de  leurs  retraites,  et  elles 
ne  tardent  pas  à  préluder  à  l'accouplement, 
qui  a  lieu,  suivant  les  espèces  et  la  tempéra- 
ture de  l'année,  depuis  le  mois  de  mai  jus- 
qu'à la  mi-juillet.  Dans  l'espèce  dite  raonti- 
cole,  cet  accouplement  présente  quelques 
particularités  remarquables,  que  Clerck  et 
H.  Lucas  décrivent  dans  les  termes  suivants  : 
«  Les  deux  sexes  préludent  longtemps  par 
divers  petits  sauts  ;  -la  femelle  s'étant  sou- 
mise, le  mâle,  par  le  moyen  d'une  de  ses  pal- 
pes, rapproche  de  son  corps  et  un  peu  obli- 
quement son  abdomen;  puis,  se  plaçant  par 
derrière  et  un  peu  de  côté,  se  couche  sur 
elle,  applique  doucement  et  à  diverses  re- 
prises son  organe  générateur  sur  un  corps 
proéminent  (que  Clerck  nomme  trompe)  de 
la  partie  sexuelle  de  la  femelle  ,  en  faisant 
jouer  alternativement  l'une  de  ses  palpes, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  individus  se  séparent 
par  un  sautillement  très-preste,  » 

Les  œufs  des  lycoses,  qui  varient  en  nom- 
bre, suivant  les  espèces,  depuis  vingt  jus- 
qu'à deux  cents,  sont  ordinairement  globu- 
leux, et  toujours  libres  dans  les  premiers 
temps.  Plus  tard,  la  mère  les  renferme  dans 
un  sac  ou  cocon  globuleux  ou  un  peu  dé- 
primé, et  comme  formé  de  deux  calottes  réu- 
nies par  leurs  bords.  Ce  sac  est  toujours  at- 
taché sous  son  ventre,  près  des  filières,  par 
une  petite  pelote  ou  un  lien  de  soie;  elle  le 
porte  partout  avec  elle,  et  ce  fardeau  ne 
l'empêche  pas  de  courir  avec  célérité;  si  ou 
le  lui  enlève,  elle  s'irrite,  le  cherche  long- 
temps en  revenant  souvent  sur  ses  pas,  et, 
quand  elle  a  eu  le  bonheur  de  le  retrouver, 
elle  le  saisit  avec  Ses  mandibules  et  s'enfuit 
précipitamment;  dans  le  cas  contraire,  elle 
ne  se  retire  que  de  guerre  lasse,  et  quand 
elle  voit  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  elle. 

Les  œufs  éclosent  en  juin  et  juillet;  on 
présume  que  la  mère  aide  les  petits  à  en  sor- 
tir., en  perçant  la  coque.  Les  jeunes  lycoses 
restent  longtemps  encore  dans  l'enveloppe 
commune  ;  elles  ne  la  quittent  qu'après  leur 
première  mue,  et  montent  sur  le  corps  de 
leur  mère,  de  préférence  sur  le  dos  et  sur 
l'abdomen,  où  elles  se  cramponnent  et  se  grou- 
pent en  gros  pelotons,  ce  qui  donne  à  la 
mère  une  apparence  singuliers  et  souvent 
hideuse.  Dans  le  courant  d'octobre,  quand  le 
temps  est  serein,  on  voit  souvent  un  grand 
nombre  de  jeunes  lycoses  voltiger  en  l'air; 
elles  s'y  soutiennent  en  faisant  sortir  de  leurs 
filières,  par  une  sorte  d'éjacuiation,  plusieurs 
fils  simples,  d'un  pourpre  très-brillant  et  di- 
vergents comme  les  rayons  de  la  queue  d'une 
comète.  Elles  font  rapidement  mouvoir  leurs 
pattes  en  rond  au-dessus  de  leur  tête,  de 
manière  à  rompre  leurs  fils  ou  à  les  réunir 
en  petites  pelotes  d'un  blauc  de  neige.  Sou- 
tenues par  ce  petit  ballon,  ces  araignées  s'a- 
bandonnent dans  l'air  et  sont  transportées  à 
des  hauteurs  souvent  considérables.  <  Quel- 
quefois, ajoute  M.  H.  Lucas,  ces  longs  fils 
aériens  sont  réunis  en  forme  de  cordes  em- 
brouillées et  inégales,  et  deviennent  un  tilet 
avec  lequel  ces  jeunes  aranéides  prennent 
de  petites  mouches  et  d'autres  insectes  de 
petite  taille.  » 

Le  genre  lycose  renferme  une  centaine 
d'espèces,  répandues  dans  toutes  les  parties 
du  monde  ;  on  les  divise  en  trois  groupes  :  les 
corsaires,  les  porte-queue  et  les  terricoles. 
Les  premières  se  distinguent  par  la  ligue  an- 
térieure des  yeux  un  peu  plus  large  que  la 
ligne  intermédiaire;  l'abdomeu  orné  de  ta- 
ches ou  de  raies  d'un  blanc  éclatant;  les 
filières  égales  et  peu  apparentes.  Ces  ara- 
néides courent  sur  les  bords  et  à  la  surface 
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des  eaux  ;  leur  cocon  est  globuleux.  L'espèce 
type  est  la  lycose  corsaire;  son  corselet  est 
verdàtre,  bordé  d'un  blanc  très-vif;  l'abdo- 
men est  ovale,  noirâtre,  avec  une  ligne  blan- 
che de  chaque  côté  et  six  points  blancs  en 
dessus.  Cette  espèce  se  trouve  sur  le  bord 
des  étangs  et  des  marais;  elle  court  sur  la 
surface  de  l'eau  sans  se  mouiller.  Elle  pond, 
vers  la  fin  de  juin  ,  des  œufs  d'un  jaune 
orangé,  renfermés  dans  un  très- petit  cocon 
globuleux  et  d'un  beau  blanc  mat,  qu'elle 
porte  attaché  sous  l'anus. 

Les  porte-queue  sont  caractérisées  par  la 
ligne  intermédiaire  des  yeux  égale  en  lar- 
geur à  l'antérieure;  les  filières  supérieures 
apparentes  et  beaucoup  plus  longues  que  les 
inférieures.  Ces  aranéides  courent  par  terre 
et  se  cachent  sous  les  pierres.  La  lycose  al- 
bimane  compose  à  elle  seule  ce  groupe.  Cette 
espèce  a  le  corselet  très-aplati,  glabre,  d'un 
brun  noirâtre  luisant,  entouré  d'une  raie  fine 
d'un  blanc  très-vif,  formée  par  des  poils.  Les 
mâchoires  sont  d'un  rouge  sale,  avec  la  b>vre 
plus  foncée.  L'abdomen  est  couvert  de  poils 
fauves,  rougeàtres ,  avec  une  petite  raie 
blanche  à  la  partie  antérieure,  faisant  suite 
à  celle  du  corselet.  Les  pattes  sont  rougeà- 
tres. Cette  espèce  pond  vers  le  milieu  d'août; 
son  cocon  est  blanc  et  globuleux. 

Les  terricoles  se  reconnaissent  aux  carac- 
tères suivants  :  ligne  intermédiaire  des  yeux, 
égale  k  la  ligne  antérieure;  abdomen  de  cou- 
leurs sombres;  filières  égales  et  peu  appa- 
rentes. Les  espèces  qui  composent  ce  groupa 
courent  toutes  à  terre  et  se  cachent  dans  des 
trous.  Leur  cocon  est  toujours  aplati.  Nous 
citerons  comme  exemple  la  lycose  de  Nar- 
bonne  ou  à  ventre  noir,  longue  d'un  peu  plus 
de  on», 02,  à  abdomen  entièrement  noir  en 
dessous,  et  bordé  de  rouge  sur  les  côtés; 
elle  habite  le  bas  Languedoc.  Nous  devons 
signaler  surtout  la  tycosa  d'Apulie,  originaire 
du  midi  de  l'Europe,  et  bien  célèbre  sous  le 
nom  de  tarentule. 

LYCOSÉRIDE  s.  f.  (li-ko-sé-ri-de  —  du  gr. 
tukas,  loup;  seris,  chicorée).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  mutisiées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  à  la  Nouvelle-Grenade. 

LYCOSTHÈNES  ,  philosophe  allemand.  V. 

WOU-THART. 

LYCOSURE,  ville  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  l'Arcadie,  au  pied  du  mont  Lycée  et  au 
S.-O.  de  Mégalopolis;  elle  fut  fondée  par  le 
roi  Lycaon.  D'après  Pausanias,  Lycosuro 
passait  pour  la  ville  la  plus  ancienne  de  la 
terre,  et  avait  servi  de  modèle  pour  la  con- 
struction des  autres  villes.  Elle  était  déjà 
détruite  au  temps  de  cet  autour. 

LYCTE  s.  m.  (li-kte).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétrainères,  de  la  famille 
dex  xylophages,  type  de  la  tribu  des  lycti- 
des,  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces, 
presque  toutes  européennes. 

— Encycl.  Les  lyctes  sont  des  insectes  à 
corps  étroit  et  allongé,  à  mandibules  sail- 
lantes, à  antennes  composées  de  onze  arti- 
cles ,  dont  les  deux  derniers  forment  une 
'  sorte  de  massue.. Ce  genre  comprend  six  es- 
pèces, généralement  de  petite  taille,  et  dont 
la  plupart-  habitent  l'Europe.  Les  tyctes  se 
trouvent  sur  le  bois  ;  leurs  larves  vivent  dans 
les  tissus  ligneux  et  herbacés  des  végétaux. 
Le  type  du  genre  est  le  lycte  canaliculé,long 
de  0m,005  environ,  d'un  brun  rougeâtre,  cou- 
vert d'un  duvet  jaunâtre  clair -semé,  qui 
forme  une  dizaine  de  raies  distinctes  sur 
chaque  élytre.  Sa  larve  attaque  les  boiseries 
de  chêne  de  nos  appartements,  et  les  réduit 
proniptement  en  poussière.  Les  tyctes  de  la 
réglisse  et  de  la  rhubarbe  viveut  uansj'iuté- 
rieur  des  plantes  qu'indique  leur  nom!  Le 
lycte  pubescent  se  trouve  aussi  en  Europe. 

LYCTIDE  adj.  (lik-ti-de  —  rad.  lycte).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
lycte. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères, 
do  la  famille  des  xylophages ,  ayant  pour 
type  le  genre  lycte. 

LYCURE  s.  m.  (li-ku-re  —  du  gr.  lukos, 
loup;  oura,  queue).  Bot.  Genre 'de  plantes, 
de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  agrosti- 
dées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent au  Mexique. 

LYCURGUE,  personnage  fabuleux,  roi  de 
Thrace  qui  fut  puni  de  cécité  pour  avoir 
voulu  s'opposer  au  culte  de  Bacchus.  Ses  su- 
jets se  révoltèrent  et  ensuite  le  mirent  à  mort. 
Cette  antique  tradition  signifie  sans  doute 
que  ce  prince  périt  pour  avoir  voulu  proscrire 
l'usage  du  vin. 

LYCURGUE,  célèbre  législateur  de  Sparte, 
qui  vivait  vers  le  ixo  siècle  avant  J.-C.  et 
appartenait  à  la  maison  royale.  Au  moment 
ou  il  apparut,  l'anarchie  était  au  comble' dans 
la  tribu  dorienne  :  des  luttes,  des  compéti- 
tions de  pouvoir,  une  aristocratie  dévorante, 
qui  avait  concentré  en  ses  mains  toutes  les 
propriétés,  la  masse  des  Spartiates  purs,  sans 
patrimoine,  sans  valeur  politique,  se  trouvant 
presque  réduite  à  la  condition  des  Laconiens 
tributaires.  Il  était  temps  que  le  législateur 
vint  donner  à  cette  caste  militaire  l'organi- 
sation qui  lui  manquait  pour  former  un  peu- 
ple. Suivant  les  traditions,  Lycurgue  voyagea 
d'abord  chez  les  peuples  de  la  Grèce  et  chez 
les  Barbares,  étudiant  les  lois,  interrogeant 
les  sages,  se  préparant  à  son  œuvre  réfor- 
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matrice  par  l'examen  de  toutes  les  institu- 
tions politiques  de  son  temps.  La  législation 
Cretoise  attira  surtout  son  attention ,  et  il  se 
promit   d'imiter   quelques-unes   des   lois    de 
Minos.  Un  des  principaux  événements  de  son 
voyage  fut  la  découverte  des  poésies  d'Ho- 
mère, peu  connues  alors  en  Grèce.  Les  mœurs 
des  âges  héroïques,  les  institutions  primitives, 
si  fidèlement  décrites  dans  ces  poèmes,  du- 
rent impressionner  vivement    Lycurgue   et 
déterminer  le  caractère  martial,  simple  et 
rude  de  sa  législation.  A  son  retour,  après 
s'être  entendu  avec  les  principaux  citoyens, 
il  s'empara  hardiment  du   pouvoir  et  com- 
mença ses  réformes.  Il  régla  d'abord  le  gou- 
vernement, ensuite  les  fortunes  privées,  et, 
en   dernier  lieu.,  l'éducation  et  les  mœurs. 
Pour  le  gouvernement,  il  conserva  la  royauté 
à  deux  têtes,  la  tempérant  seulement  par  un 
sénat  et  par  l'intervention  de  l'assemblée  du 
peuple,  système  d'équilibre  entre  la  monar- 
chie, l'aristocratie  et  la  démocratie  fort  admiré 
des  anciens.  Il  procéda  ensuite  au  partage 
des  terres,  divisant  le  district  de  Sparte  eh 
neuf  mille  parts,  pour  autant  de  citoyens,  et 
le  reste  de  la  Laconie  en  trente  mille,  pour 
les  habitants  de  la  province;   une  loi  inter- 
disait l'aliénation  des  héritages.  Il  bannit  en- 
suite le  luxe,  institua  des  repas  publics,  sub- 
stitua des  monnaies  de  fer  a  1  or  et  à  l'ar- 
gent, et  régla  cette  forte  discipline  intérieure 
qui    faisait    ressembler  Sparte  à  un   camp. 
L'esclavage  des  ilotes  fut  maintenu.  L'édu- 
cation, commune,  publique,  toute  militaire, 
rude,  disciplinaire,  tendait  au  même  but  que 
le  reste,  au  but  unique  de  Lycurgue  :  former 
un  peuple  sobre,  vaillant  et  pauvre,  capable, 
non  de  faire  de  vastes  conquêtes,  mais  d:ac- 
quérir  et  de  conserver  la  suprématie  sur  les 
peuples  du  Péloponèse.  En  résumé,  l'institut 
militaire  de  Lycurgue,  qui  se  maintint  plu- 
sieurs siècles  et  lit  la  grandeur  de  Sparte, 
nous   donne   comme   résultat  l'organisation 
politique  suivante  :  une  caste  guerrière,  hos- 
tile,   farouche,   exclusive,   mais   pleine   do 
force  et  de  grandeur,  composée  des  Spartiates 
purs,  égaux  entre  eux,  et  dominant  les  peu- 
ples tributaires  de  la  Laconie,  réduits  à  l'é- 
tat de  sujets.  Le  travail  était  abandonné  aux 
esclaves,  plus  cruellement  opprimés  là  que 
partout  ailleurs.  Dans  les  luttes  intérieures 
de  la  Grèce,  Sparte,  en  vertu  de  son  organi- 
sation, représenta  toujours  le  principe  aristo- 
cratique ,  pendant  qu'Athènes    représentait 
la  démocratie.  On    raconte    que  Lycurgue, 
après  avoir  fait  jurer  à  ses  concitoyens  de 
conserver  ses  institutions  jusqu'à  sou  retour, 
partit    pour  un  long  voyage   et   ne   revint 
jamais. 

LYCURGUE,  orateur  et  homme  politique 
athénien,  né  à  Athènes  vers  396  avant  J.-C, 
mort  dans  la  même  ville  en  323.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  étudia  la  philosophie  sous  Platon, 
et  Isôcrate  lui  enseigna  ensuite  l'art  ora- 
toire. Lycurgue  était  contemporain  de  Démo- 
sthène.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  cherchait 
alors,  par  des  moyens  détournés,  à  se  rendre 
maître  de  la  Grèce,  et,  craignant  beaucoup 
les  Athéniens,  essayait  de  se  les  rendre  fa- 
vorables à  force  de  présents.  Lycurgue  se 
siguala  parmi  les  adversaires  de  l'influence 
macédonienne,  et  seconda  activement  les 
efforts  de  Démosthène,  tant  contre  Philippe 
que  contre  son  fils. 

Admis  de  bonne  heure  aux  emplois  pu- 
blics, Lycurgue  mérita,  par  l'austérité  de  ses 
mœurs  et  par  sa  sévère  probité,  l'estime  gé- 
nérale. Il  eut  pendant  douze  ou  quinze  ans 
l'intendance  du  trésor  public,  et  il  remplit 
cette  fonction  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Non  content  d'avoir  accru  les  reveuuspublics, 
il  sut  les  employer  de  la  manière  la  plus  intelli- 
gente. Il  embellit  les  édilices  publics,  acheva 
la  construction  d'un  théâtre,  agrandit  les  arse- 
naux, les  entrepôts,  forma  de  grands  appro- 
visionnements militaires,  fit  construire  qua- 
tre cents  galères  pour  ussurer  la  sécurité  du 
commerce,  édifia  le  Gymnase  du  Lycée,  dans 
lequel  Aristote  établit  quelque  temps  après 
son  école.  Il  fit  aussi  élever  dans  les  places 
publiques  des  statues  de  bronze  à  Eschyle,  à 
Sophocle,  à  Euripide,  et  ordonna  que  des  co- 
pies exactes  de  leurs  tragédies  fussent  dépo- 
sées dans  les  archives  publiques.  On  le  char- 
gea également  de  la  policé  intérieure  d'Athè- 
nes, et  il  en  chassa  tous  les  malfaiteurs. 

Lycurgue  exerça  aussi  une  sorte  de  haute 
surveillance  sur  les  mœurs,  et,  entre  autres 
ordonnances  de  lui,  on  cite  celle  qui  défen- 
dait aux  daines  athéniennes  d'aller  en  voiture 
aux  mystères  d'Eleusis,  de  peur  que  les  fem- 
mes des  citoyens  pauvres  ne  fussent  humi- 
liées par  les  riches.  Sa  femme,  ayant  contre- 
venu à  cette  ordonnance,  fut  condamnée  à 
l'amende  de  6,000  drachmes. 

Lycurgue  avait  tenu  un  registre  exact  de 
tous  les  actes  de  son  administration,  et,  lors- 
qu'il rentra  dans  la  vie  privée,  il  lit  attacher 
cet  écriteau  à  une  colonne,  afin  que  chacun 
eût  la  liberté  de  contrôler  sa  conduite.  Dans 
sa  dernière  maladie,  il  se  fit  porter  à  l'Aréo- 
page pour  rendre  compte  de  ses  actions,  et, 
après  avoir  confondu  le  seul  accusateur  qui 
eut  osé  se  présenter,  il  se  fit  reporter  chez 
lui,  où.  il  expira. 

Les  enfants  de  Lycurgue,  poursuivis  par 
la  haine  des  ennemis  de  leur  père,  furent  mis 
en  prison  ;  mais  Démosthène,  alors  en  exil, 
écrivit  aux  Athéniens  pour  leur  reprocher 
leur  ingratitude,  et  ou  leur  rendit  la  liberté. 
Quelque  temps  après,  on  décerna  do  grands 


LYDD 

honneurs  a  la  mémoire  de  Lycurgue;  on  lui 
éleva  une  statue  en  bronze  dans  la  rue  Céra- 
mique, et  on  accorda  les  honneurs  du  Pryta- 
née  à  son  fils  aîné. 

L'éloquence  de  Lycurgue  était  austère  et 
simple  comme  ses  mœurs.  Des  vingt  haran- 
gues dont  on  connaît  les  titres,  il  ne  nous 
reste  que  celle  qu'il  prononça  contre  Léo- 
crate,  un  traître  qui  s  était  fait  le  complice 
des  Macédoniens.  Elle  est  noble,  parfois  élo- 
quente, mais  dépourvue  d'ordre  et  de  grâce. 
Elle  a  été  imprimée  dans  le  recueil  des  ora- 
teurs grecs,  par  Aide  Manuce  (Venise,  1513), 
et  ensuite  dans  toutes  les  collections  des 
Oralores  allia.  Parmi  les  principales  éditions 
Séparées,  on  remarque  celles  de  Taylor  (Leip- 
zig, 1753,  in-8°);  de  Schulze  (Brunswick, 
1789,  in-8») ,  etc.  (Je  discours  a  été  traduit  en 
latin  par  Mélanchthon,  par  Lonicer,  par  Gan- 
ter, etc.,  et  en  français  par  l'abbé  Auger, 
qui  a  aussi  donné  le  texte  grec. 

Plutarque  a  écrit  la  vie  de  Lycurgue,  On 
peut  consulter  aussi  sur  cet  orateur,  homme 
de  bien  :  Photius,  G.  Suidas,  G.-A.  Blume, 
Narratif)  de  Lycurgo  oratore  (Potsdam,  1834, 
in-4") ,  et  Nissen,  De  Licurgi  oraloris  vita  et 
rébus  gestis  (Kiel,  1833,  in-8°). 

LYCURGUE,  tyran  de  Sparte.  Il  usurpa  le 
trône  après  avoir  corrompu  les  éphoros 
(210  av.  J.-C).  mais  il  "fut  renversé  peu  de 
temps  après. 

LYGUS  s.  m.  (li-kuss  —  du  gr.  lukos,  loup). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  malaeodermes,  type 
de  la  tribu  des  lycusites,  comprenant  plus  de 
cinquante  espèces  répandues  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  excepté  en  Europe  :  On 
rencontre  les  lycus  sur  les  fleurs,  dont  ils  re- 
cherchent les  rues,  [A..  Percheron.) 

LYCUS,  rivière  de  îa  Syrie  ancienne, appe- 
lée aujourd'hui  Nahr-el-Kelb. 

LYCUS,  roi  des  Mariandyniens.  Il  donna 
l'hospitalité  aux  Argonautes  et  se  lia  d'amitié 
avec  Hercule.  Ayant  été  attaqué  par  les  Bé- 
bryces,  il  appela  à  son  secours  le,  héros,  qui 
accourut  et  battit  les  envahisseurs.  Lycus  lit 
alors  bâtir  en  l'honneur  d'Hercule  la  ville 
d'Heraclea-Pontica. 

LYCUS,  roi  de  Thèbes,  fut  exilé  de  l'Eubée 
avec  son  frère  Nyctée  pour  avoir  tué  Phlè- 
gas,  fils  de  Mars,  se  réfugia  à  Thèbes,  où  il 
devint  polémarque,  et  fut  avec  Nyctée  tuteur 
do  Laïus.  Ayant  usurpé  l'autorité  souveraine, 
il  devint  seul  roi  à  la  mort  de  son  frère,  laissa 
sa  femme  Dircé  traiter  cruellement  sa  nièce 
Ahtiope  et  fut  tué,  au  bout  de  vingt  ans  de 
règne,  par  les  fils  de  cette  dernière,  Amphion 
et  Zelhus. 

LYCUS,  fils  de  Pandion,  fut  chassé  d'Athè- 
nes par  son  frère  Egée,  parcourut  la  Grèce, 
établit  en  Messénie  les  mystères  des  grandes 
déesses,  puis  passa  en  Asie  et  donna  son 
nom  aux  Lycieiis,  qui  s'appelaient  alors  Ter- 
miles. 

LYCUSITE  adj.  (li-ku-zi-te  —  rad.  lycus). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
lycus. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  malaeodermes,  ayant  pour  type 
le  genre  lycus. 

—  Encycl.  Les  lycusites  sont  de  beaux  in- 
sectes, souvent  de  formes  bizarres  ;  leurs  cou- 
leurs sont  ternes,  mais  variées;  les  espèces 
européennes  sont  généralement  rouges;  les 
espèces  exotiques  ont  des  nuances'plus  ri- 
ches. Ils  sont  caractérisés  par  une  tête  dé- 
couverte, souvent  prolongée  en  museau  ;  des 
yeux,  petits,  des  antennes  très  -  rapprochées 
à  leur  base.  Ils  se  distinguent  des  lampyres 
par  l'absence  de  segments  abdominaux  phos- 
phorescents. Cette  tribu  comprend  les  genres 
lycus,  omulise,  iygislroptère,  eurycère,  dyetio- 
ptère,  catopteron,  characte,  etc.  On  trouve 
ces  insectes  sur  les  ileurs,  dont  ils  pompent 
les  sucs  à  l'aide  de  leur  longue  tête.  Quand 
on  veut  les  saisir,  ils  se  roidissent  immobiles, 
en  repliant  les  pattes  et  l'abdomen,  et  répan- 
dent par  leurs  pores  une  grande  quantité  de 
gouttelettes  d  un  suc  blanc  laiteux  d'une 
odeur  acre. 

LYDA  s,  f.  (li-da).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes hyménoptères,  de  la  famille  des  tenthré- 
dines,  type  de  la  tribu  des  lydites,  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces,  la  plupart 
européennes  :  La  lyda  des  forêts  vit  ordinai- 
rement sur  les  poiriers.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  insectes  de  ce  genre  n'of- 
frent de  remarquable,  comme  caractères, 
que  leurs  antennes  sétacées,  composées  d'une 
trentaine  d'articles.  Il  n'en  est  pas  de  même 
en  ce  qui  concerne  leurs  mœurs  ou  leurs  ha- 
bitudes. Les  larves  vivent,  par  groupes  nom- 
breux, sur  les  arbres,  dont  elles  dévorent 
les  feuilles.  Chacune  d'elles  se  file  une  loge 
à  part;  mais  la  tribu  entière  est  réunie  sous 
des  feuilles  maintenues  par  des  fils.  Vers  la 
fin  de  l'été  en  général,  ces  larves  sont  arri- 
vées au  terme  de  leur  développement;  elles 
descendent  alors  et  s'enfoncent  dans  la  terre; 
là,  elles  se  filent  une  coque  soyeuse,  où  elles 
se  métamorphosent  en  nymphes.  Les  espèces 
peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  répandues 
clans  les  diverses  régions  du  globe  ;  mais  la 
plupart  habitent  l'Europe. 

LYDD,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Kent, 
à  45  kilom.  S.-E.  de  Maidstone,  avec  un  petit 
port  sur  la  mer  du  Nord,  à  5  kilom.  N.-O.  du 
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cap  Dungeness;  2,017  hab.  Elle  forme  avec 
Romney  un  des  Cinq-Ports. 

LYDDAouDIOSPOLIS,  ville  delà  Palestine 
ancienne,  où  saint  Pierre  guérit  un  paralyti- 
que, et  ou  saint  Georges  fut  martyrisé.  C'est 
de  nos  jours  la  ville  turque  de  Ludd  dans  le 
pnchalik  de  Damas,  à  5  kilom,  N.-E,  de  Ram- 
lèh. 

LYDÊE  s.  f.  (li-dé).  Astron.  Planète  téles- 

copique,  découverte  en  1870. 

—  Bot.  Syn.  de  kagenëckie,  genre  d'arbre3, 

de  la  famille  des  rosacées. 
* 

LYDGATE  (John),  poète  anglais,  né  vers 
1370,  mort  vers  1450.  Il  alla  compléter  son 
instruction  à  Paris  et  à  Padoue,  se  familia- 
risa avec  la  langue  et  la  littérature  des  pays  • 
qu'il  venait  de  visiter,  et,  de  retour  dans  son 
pays,  entra  dans  l'ordre  de  Saint- Benoît.  Peu 
après,  Lydgate  fonda  au  monastère  de  Bury- 
une  école  dans  laquelle  il  enseigna  aux  jeunes 
nobles  l'art  de  la  versification  et  les  belles- 
lettres.  Très-instruit,  il  connaissait  la  rhéto- 
rique, la  philologie,  la  théologie,  l'astrono- 
mie, les  mathématiques,  etc.  Il  s'attacha  à 
réformer  la  langue  anglaise,  à  l'exemple 
de  Chaucer,  et  lui  donna  ce  tour  clair  et  pré- 
cis qui  est  devenu  sa  principale  qualité.  Doué 
d'une  grande  facilité,  Lydgate  a  composé 
de  nombreux  écrits  dans  des  genres  très- 
différents.  Nous  citerons  parmi  les  plus  re- 
marquables :  la  Chute  des  princes  ou  le  Livre 
de  Jean  Bochas  (Londres,  1494);  Histoire, 
siège  et  destruction  de  Troie  (Londres,  1513, 
in-lol.),  poiime  curieux,  contenant  vingt-huit 
'mille  vers;  l'Histoire  de  Thèbes,  publiée  avec 
les  œuvres  de  Chaucer.  Il  a  laissé,  en  outre, 
des  ouvrages  de  théologie,  des  biographies, 
des  hymnes,  des  églogues,  des  satires,  etc. 

LYD1ADKS  ou  LYSIADÈS,  général  grec, 
né  à  Mégulopolis,  mort  en  226  av.  J.-C  II 
s'empara  de  la  souveraineté  do  saville  na- 
tale, mais  abdiqua  ses  pouvoirs  au  bout  d'une 
dizaine  d'années,  en  234,  fit  entrer  les  ftléga- 
lopolitains  dans  la  ligne  achêenne,  et  devint 
.  leur  général  en  cher.  Peu  après,  Lydiadès 
eut  des  démêlés  avec  Aratus,  tout-puissant 
sur  les  Achéens,  et  qui  contrecarrait  systé- 
matiquement ses  vues;  néanmoins  il  accepta 
le  commandement  de  la  cavalerie  dans  l'ar- 
mée dont  Aratus  devint  le  général  en  chef, 
et  trouva  la  mort  dans  la  bataille  qui  eut  lieu 
près  de  Mégalopolis  contre  les  Spartiates. 

LYD1AT  (Thomas),  mathématicien  anglais, 
né  à  Okerton  (comté  d'Oxford)  eu  1572,  mort 
en  1646.  Il  entra  dans  les  ordres,  s'adonna 
particulièrement  à  l'étude  de  l'astronomie  et 
des  mathématiques,  qu'il  enseigna  pendant 
quelque  temps,  puis  devint  chronologiste  et 
cosmographe  du  prince  Henry,  fils  aîné  de 
Jacques  l"-'r.  En  1609,  il  alla  professer  au 
eollégede  Dublin,  puis  devint  recteur  à  Oker- 
ton. Très-attaché  a  la  cause  de  Charles  1er, 
il  eut,  pendant  la  guerre  civile,  beaucoup  à 
souffrir  des  troupes  du  parlement,  qui  le  fi- 
rent à  deux  reprises  prisonnier.  Il  mourut 
dans  la  misère.  On  lui  doit  de  nombreux  ou- 
vrages, dontles  principaux  sont:  Tractutus  de 
vanis  annorum  j'ormis  (Londres,  1605)  ;  Prs- 
lectio  aslronomica  de  naturu  cceli  (Londres, 
1607)  ;  Emend'atio  iemporum  ûb  initia  mundi 
hue  usque  (Londres,  1609);  De  anni  solaris 
mensura  (Londres,  1620);  Canones  chronolo- 
gici  (Oxford,  1675),  etc. 

LYDIE,  en  latin  Lydia,  ancienne  contrée 
de  l'Asie  Mineure.  Il  est  difficile  d'en  déter- 
miner exactement  les  limites,  car  elles  variè- 
rent à  différentes  époques;  mais  sous  l'em- 
pire romain  cette  contrée  avait  pour  bornes: 
au  N.,  la  ligne  des  montagnes  connues  sous 
le  nom  général  dé  Sardene,  qui  la  séparait  de 
la  Mysie  ;  à  l'E.,  la  Phrygie  ;  au  S.,  la  Carie, 
dont  elle  était  séparée  par  le  Méandre,  et  à 
l'O.  la  mer  Egée,  bien  que  la  région  située 
sur  la  côte  fût  plus  ordinairement  désignée 
sous  le  nom  d'Ionie.  Elle  avait  pour  capitale 
Sardes;  ses  autres  villes  principales  étaient" 
Magnésie,  Thyatira,  Apollonie,  Philadelphie. 
La  Lydie  est  traversée  de  l'E.  à  l'O.  par  des 
chaînes  de  montagnes,  dont  la  principale, 
désignée  par  Strabon  sous  le  nom  de  Messo- 
gis,  est  un  rameau  du  Taurus  et  forme  la  li- 
mite septentrionale  de  la  vallée  du  Méandre. 
Une  autre  chaîne,  connue  des  anciens  sous 
le  nom  de  Tmolus,  parait  se  détacher  du  Mes- 
sogis,  près  des  frontières  de  Phrygie,  se  di- 
rige, parallèlement  à  la  première  chaîne,  à 
travers  le  centre  de  la  Lydie,  et  se  termine 
sur  la  côte  occidentale  en  face  de  l'Ile  de  Chio. 
Un  rameau  du  Tmolus,  appelé  Sypiltis,  s'a- 
vance plus  au  N.-O.  jusqu  aux  villes  de  Cu- 
mes  et  de  Phocée.  La  chaîne  de  montagnes 
qui  séparé  la  Mysie  de  la  Lydie  est  la  con- 
tinuation de  la  chaîne  méridionale  connue 
dans  la  Bithynie  sous  16  nom  à'Olympe, 
et,  dans  la  Mysie,  Sous  ceux  à'Ida  et  de 
Temnon,  La  Lydie  se  trouve  donc  ainsi  par- 
tagée en  deux  vallées  principales  :  celle  du 
S.,  située  entre  le  Messogis  et  le  Tmolus,  et 
arrosée  par  le  Caistre,  est  de  médiocre  éten- 
due; mais  celle  du  N.,  située  entre  le  Tmo- 
lus et  le  Sardene,  et  qu'arrosent  l'Hermus  et 
ses  afiluents,  l'Hyllus,  le  Pactole  et  le  Coga- 
nus,  forme  une  plaine  immense.  La  ferti- 
lité de  la  Lydie  et  la  salubrité  de  son  climat 
ont  été  souvent  vantées  parles  écrivains  an- 
ciens, dont  le  témoignage  a  été  confirmé  par 
celui  des  voyageurs  modernes. 

L'origine  desLydiens  est  incertaine.  Quel- 
ques historiens,  Josèphe  entre  autres,  ont 
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supposé  que  c'était  ce  peuple  que  le  livre  de 
la  Genèse  (x,  22)  mentionne  sous  le  nom  de 
I/iid,  nation  issue  de  Sein.  Homère  ne  paraît 
pus  avoir  connu  le  nom  de  Lydie  et  donne  à 
ses  habitants  celui  de  Mamiens.  Selon  les 
historiens  les  plus  anciens,  les  Lydiens  furent 
d'abord  appelés  Mœniens,  et  prirent  le  nom 
sous  lequel  ils  furent  plus  tard  désignés  do 
Lydus,  fils  d'Atys,  dont  la  tradition  fait  le 
premier  roi  de  la  contrée.  Les  écrivains  d'une 
époque  plus  rapprochée  établissent  uno  dis- 
tinction entre  les  Mœniens  et  les  Lydiens,  et 
prétendent  .que  les  premiers  habitaient  au 
N.-E,.  du  Tmolus,  près  de  la  rivière  Hyllus, 
tandis  que  les  Lydiens  étaient  établis  dans  la 
région  méridionale  du  pays.  Enfin,  selon  Hé- 
rodote, les  Lydiens  avaient  la  même  origine 
que  les  Cariens  et  les  Mysiens.  Les  anciens 
Lydiens  semblent  avoir  joui  d'une  grande 
prospérité  commerciale,  et  surtout  avoir  pos- 
sédé en  abondance  des  métaux  .  précieux, 
ainsi  qu'on  peut  le  conjecturer  de  plusieurs 
faits  rapportés  par  l'histoire,  et  notamment 
de  la  richesse  des  présents  envoyés  par  Cré- 
sus  aux  différents  oracles  de  la  Grèce.  Héro- 
dote dit  qu'ils  retiraient  de  grandes  quantités 
d'or  des  sables  du  Pactole,  mais  il  n'est  pas 
prouvé  qu'ils  aient  jamais  exploité  des  mines 
do  co  métal.  A  l'époque  do  Strabon,  on  ne 
trouvait  plus  d'or  dans  le  Pactole;  et  si  Hé- 
rodote a  été  mal  informé,  ce  qui  est  pou  pro- 
bable, puisqu'il  avait  visité  la  ville  do  Sardes, 
cette  fable  pouvait  avoir  été  inspirée  par  l'as- 
pect du  mont  Tmolus,  qui,  d'après  un  voya- 
geur anglais  moderne,  nommé  Chishull,  est 
recouvert,  par  endroits,  de  parcelles  brillan- 
tes qui  ressemblent  à  de  la  poudre  d'or.  Les 
Lydiens  furent  les  preiniersà  poinçonner  l'or 
etj'argent,  et  ils  prétendaient  être  lesinven- 
teursdes  jeux  en  usage  dans  la  Grèce  à  l'é- 
poque d'Hérodote. 

Le  monument  architectural  le  plus  extra- 
ordinaire de  l'ancienne  Lydie  était  le  tom- 
beau colossal  d'Alyattes,  père  de  Crésus,  qui 
s'élevait  un  peu  au  N.  de  l'Hermus,  à  environ 
6  ou  8  kilomètres  de  Sardes.  Hérodote  te 
place  sur  la  même  ligne  que  les  grands  tra- 
vaux des  Egyptiens  et  des  Babyloniens,  et 
dit  qu'il  avait  1.260  mètres  de  circonférence 
et  400  mètres  de  hauteur.  La  base  en  était 
construite  en  énormes  pierres,  et  la  partie 
supérieure  était  en  terre.  Chandler  visita 
l'emplacement  supposé  de  ce  tombeau,  et 
trouva  le  sol  recquvert  de  tertres  do  terre, 
dont  un,  placé  à  peu  près  au  centre^  et  le 
plus  grand  de  tous,  lui  parut  avoir  dû  être 
le  lieu  de  la  sépulture  d  Alyattes;  il  suppose 
que  le  soubassement  de  pierre  est  aujour- 
d'hui caché  par  la  terre,  que  les  pluies  ont  à 
la  longue  fait  descendre  du  sommet.  C'est 
dans  le  voisinage  de  ce  monument  que  se 
trouve  le  lac  connu  des  anciens  sous  le  nom 
de  Oyijœa  (Homère,  Iliade,  H,  864  ;  Hérodote, 
livre  1er). 

—  Histoire.  L'histoire  ancienne  de  la  Ly- 
die a  été  racontée  par  Hérodote,  qui  nous 
apprend  que  trois  dynasties  y  régnèrent  suc- 
cessivement :  les  Atyades,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  1221  avant  J.-C;  les 
Héraclides,  de  1221  à  716,  et  les  Mermnades, 
de  716  à  556.  L'histoire  de-la  Lydie  ne  com- 
mence réellement  qu'avec  cette  dernière;  car 
l'existence  des  deux  premières  dynasties  est 
complètement  fabuleuse.  Nous  nous  conten- 
terons de  donner  ici  la  liste  des  princes 
mermnades,  qui  ont  chacun  un  article  parti- 
culier dans  le  Grand  Dictionnaire.  Ce  furent:  ■ 
10  Gygès,  qui  parvint  au  trône  par  le  meur- 
tre de  Caiultiule,  le  dernier  des  Héruclides, 
et  qui  régna  de  716  à  C78;  2°  Ardys  (678- 
629);  3o  Sadyattes  (629-017);  4<>  Alyattes 
(617-560),  et  5»  Crésus,  qui  ne  régna  réelle- 
ment que  do  560  à  556,  bien  qu'il  soit  proba- 
ble qu  il  ait  été  associé  au  .trône  du  vivant 
de  son  père.  Ces  rois  soutinrent  des  guerres 
presque  continuelles  avec  les  villes  grecques 
de  la  côte;  mais  leur  empire  s'accrut  con- 
stamment en  richesse  et  en  étendue.  11  attei- 
gnit son  plus  haut  point  de  prospérité  sous 
le  règne  de  Crésus,  qui  subjugua  tous  les 
peuples  de  l'Asie  Mineure  habitant  à  l'O.  du 
lieuve  Halys,  à  l'exception  des  Ciliciens  et 
des  Lyciens.  Mais  cet  empire,  qui  était  alors 
le  plus  puissant  de  l'Asie  occidentale,  fut 
conquis  par  Cyrus  et  devint  une  simple  pro- 
vince de  l'empire  des  Perses.  Selon  Hérodote, 
il  n'y  eut  pas,  dans  toute  l'Asie,  de  peuple 
aussi  belliqueux  que  les  Lydiens,  jusqu  au 
jour  où  Cyrus,  d'après  les  conseils  de  Crésus 
lui-même,  leur  enleva  leurs  armes,  et  les 
obligea  à  apprendre  la  musique  et  la  danse  ; 
ils  ne  tardèrent  pas  alors  àdevenirles  plus  ef- 
féminés des  Asiatiques.  A  la  mort  d'Alexan- 
dre, la  Lydie  forma,  avec  le  reste  de  l'Asie 
occidentale,  une  partie  de  l'empire  des  Sé- 
leucides,  et,  après  la  défaite  d'Antiochus  par 
les  Romains,  ces  derniers  la  donnèrent  à 
Eumène,  roi  de  Pergame,  on  récompense  du 
dévouement  avec  lequel  il  était  venu  il  leui 
aide  dans  leur  guerre  contre  le  roi  de  Syrie. 
A  la  mort  d'AUale  III  (133  av.  J.-C),  elle 
passa,  avec  les  autres  possessions  des  rois 
do  Pergame,  sous  la  nomination  romaine. 
Elle  partagea  dès  lors  le  sort  de  l'Asie  Mi- 
neure, et,  après  avoir  fait  partie  de  l'empire 
grec,  tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  Elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  l'un  des  eyalets 
de  l'Anatolie,  celui  d'Aydin.  Outre  les  ou- 
vrages des  historiens  grecs,  on  peut  consul- 
ter sur  cette  contrée  ceux  do  quelques  voya- 
geurs modernes,  entre  autres  :  Voyages  dans 
l'Asie  Mineure,  par  Chandler;   Description 
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de  Quelques  monuments  anciens  existant  encore 
dans  la  Lydie  et  dans  la  Phrygie,  par  Stewart 
(Londres,  1843);  Description  de  l'Asie  Mi- 
neure, par  Texier  (Paris,  1838  et  années 
suiv.)  ;  Sur  les  tombeaux  de  rois  lydiens,  près 
de  Sardes,  par  Olfers  (Berlin,  1859),  etc. 

LYDIE,  darrie  romaine,  qui  fut  une  des 
maîtresses  d'Horace.  Quatre  odes  de  ce 
poëte  ont  été  inspirées  par  cette  beauté  et 
nous  font  assister  aux  péripéties  de  cet 
amour.  Dans  la  première,  plein  d'un  intérêt 
apparent  pour  un  jeune  homme  épris  de  Ly- 
die, il  reproche  à  celle-ci  d'amollir  son  amant 
et  de  l'arracher  aux  travaux  de  la  guerre  ; 
mais  on  voit  percer  le  dépit  d'un  rival  écon- 
duit.  (Liv.  I,  vu.)  Laxmtt  ode  du  même  livre 
nous  apprend  que  le  poète  est  parvenu  à 
remplacer  auprès  de  Lydie  le  jeune  adoles- 
cent. Mais  son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  L'inconstante  quitte  bientôt  Horace 
pour  Télèphe.  Lu  poète  se  plaint  amèrement 
de  cette  infidélité.  La  réconciliation  vint 
bientôt.  Lydie  se  lassa  de  Télèphe,  et  Horace 
de  Chloé  ,  qu'il  avait  prise  pour  se  consoler. 
Ce  renouvellement  d'amour  donna  lieu  à 
cette  ixo  ode  du  Ille  livre,  tant  de  fois  ad- 
mirée et  traduite,  charmant  dialogue  qui  a. 
inspiré  a  Ponsard  sa  petite  pièce  de  Horace 
et  Lydie.  Les  lecteurs  qui  peuvent  lire  l'ode 
d'Horace  dans  le  latin  reconnaîtront  que  ce 
petit  dialogue,  analogue  à  nos  duos  d'opéra, 
avait  été  composé  pour  être  chanté.  Nous 
en  donnerons  la  traduction  de  Musset,  qui  en 
a  même  donné  deux  variantes;  voici  la  plus 
heureuse,  selon  nous  : 

HORACE. 

Du  temps  où  tu  m'aimais,  Lydie, 
De  ses  bras  nul  autre  que  moi 
N 'entourait  ta  gorge  arrondie; 
J'ai  vécu  plus  heureux  qu'un  roi. 

LYDIE. 

Du  temps  où  j'étais  ta  maitresse 
Tu  me  préférais  à  Chloé  ; 
Je  m'endormais  à  ton  côté, 
Plus  heureuse  qu'une  déesse. 

HORACE. 

Chloé  me  gouverne  a  présent, 
Savante  au  luth,  habile  au  chant; 
La  douceur  de  sa  voix  m'enivre. 
Je  suis  prêt  a  cesser  de  vivre 

S'il  fallait  lui  donner  mou  sang. 

c 

LYDIE. 

Je  me  consume  maintenant 
Pour  Calais,  mon  jeune  amant, 
Qui  dans  mon  cœur  a  pris  ta  place. 
Je  mourrais  deux  fois,  cher  Horace, 
S'il  fallait  lui  donner  mon  sang. 

HORACE. 

Eh  quoi  !  si  dans  notre  pensés 
L'ancien  amour  se  ranimait? 
Si  ma  blonde  était  délaissée? 
Si  demain  Vénus  offensée 
A  ta  porte  me  ramenait? 

LYDIE. 

Calais  est  jeune  et  Adèle, 

Et  toi,  poûte,  ton  désir 

Est  plus  léger  que  l'hirondelle, 

Plus  inconstant  que  le  zéphyr. 

Pourtant,  s'il  t'en  prenait  euvie, 

Avec  toi  j'aimerais  la  vie. 

Avec  toi  je  voudrais  mourir. 

Malgré  cette  promesse,  Lydie  fut  encore 
parjure,  ce  qui  blessa  si  cruellement  l'irasci- 
ble poète  qu'il  se  vengea  par  des  outrages 
amers  de  l'infidélité  d6  sa  maîtresse.  Dans  la 
xxve  ode  du  I"  livre,  il  s'efforce  d'humilier 
la  courtisane  en  lui  rappelant  la  décadence 
de  ses  attraits  et  le  nombre,  de  jour  en  jour 
réduit ,  de  ses  adorateurs.  On  ne  va  plus 
frapper  la  nuit  à  ses  fenêtres,  ni  troubler  son 
sommeil  par  le  refrain  d'autrefois  :  «  Lydie, 
tu  dors,  tandis  que  durant  de  longues  heures 
je, veille  à  ta  porte  et  meurs  d'amour  pour 
toi.  »  Le  temps  vient,  dit  Horace,  où  la  per- 
fide aimera  en  vain  sans  se  faire  aimer. 
Cruelles  paroles!  langage  injurieux  qui  était 
permis,  paralt-il,  à  la  galanterie  romaine,  car 
Horace  s'est  permis  plusieurs  fois  le  même  lan- 
gage pour  d'autres  que  Lydie. 

LYDIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (li-di-ain,  i-è- 
ne).  Géogr;  anc.  Habitant  de  la  Lydie;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Lïdikns.  La  population  lydiennk. 

—  Antiq.  Jeux  lydiens.  Jeux  publics  que  les 
Lydiens,  chassés  de  leur  pays,  apportèrent 
on  Ktrurie,  où  ils  se  réfugièrent. 

—  Mus.  gr.  A! ode  lydien,  ou  substantiv.,  Ly- 
dien, Un  des  modes  de  la  musique  des  Grecs, 
lequel  occupait  le  milieu  entre  l'éolien  et 
l'hyperdorien  :  Orphée  chantait  selon  le  mode 
i.YDiiiN.  il  Qui  est  selon  le  mode  lydien  .  Mu- 
sique lybiennis.  Mélodie  lydienne.  Flûte  ly- 

MliiN'NK.   Ton  LYDIISN. 

—  Miner,  ane,  Pierre  lydienne,  ou  substan- 
tiv., Lydienne,  Variété  noire  de  jaspe,  connue 
sous  lu  nom  de  pierre  de  touche. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Nom  donné  b.  un 
<:hcour  de  Bacchantes,  en  mémoire  des  Ly- 
diennes qui  avaient  accompagné  Bacchus 
dans  les  Indes. 

—  Encycl.  Mus.  gr.  Le  mode  lydien  chez  les 
Grecs,  éLait  le  premier  des  modes  moyens, 
en  commençant  par  les  plus  élevés.  Il  venait 
après  l'hyperdorien  ou  îu'iyio- lydien,  qui  était 
le  dernier  des  modes  aigus,  et  avant  l'éolien 
ou  lydien  grave.  Les  Grecs  le  dénommaient 
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aussi  quelquefois  mode  barbare,  parce  qu'il 
leur  venait  d'un  peuple  de  l'Asie. 

«  Le  caractère  du  mode  lydien,  dit  Jean- 
Jacques  Rousseau  dans  son  Dictionnaire  de 
musique,  était  animé,  piq'uant,  triste  cepen- 
dant, pathétique  et  propre  à  la  mollesse  ;  c'est 
pourquoi  Platon  le  bannit  de  sa  république. 
C'est  sur  ce  mode  qu'Orphée  apprivoisait, 
dit-on,  les  bétes  mêmes,  et  qu'Amphion  bâtit 
les  murs  de  Thébes.  Il  fut  inventé,  les  uns 
disent  par  cet  Amphion,  fils  de  Jupiter  et 
d'Antiope  ;  d'autres  ,  par  Olympe  ,   Mysien, 
disciple  de   Mars  vus  ;   d'autres,   enfin,    par 
Mélampides;et  Pindare  dit  qu'il  fut  employé 
pour  la  première  fois  aux  noces  de  Niobé.  » 
Comme  la  plupart  des  autres  modes  grecs, 
le  mode  lydien  prit  place,  plus  tard,  parmi 
'ceux  du  plain-chant  de  l'Eglise  chrétienne. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire,  a  son  sujet, 
que  de  reproduire  ce  qu'en  dit  Poisson  dans 
son  excellent  Traité  du  chant  grégorien  :  «  Le 
cinquième,  dans  l'ordre  des  modes  du  chant, 
est  le  lydien  ou  hyper-lydien.  Il  est  formé  de 
la  sixième  octave,  dont  il  est  la  division  har- 
monique ;  il  est  authente  ,  majeur  et  impair, 
de  l'espèce  de  chant  .oxypyene.  Son  octave 
commence  au  fa  F  de  sa  finale,  et  se  termine 
au  fa  f;  sa  division  est  à  la  quinte  de  sa 
finale,  et  cette  quinte  est  sa  dominante.  Ce 
mode,  outre  sa  finale ,  a  ses  repos  sur  sa  do- 
minante, sur  sa  médian  te  qui  est  k  la  tierce 
au-dessus  de  sa  finale.  Ne  pouvant  avoir  de 
repos  sur  le  demi-ton  au-dessous  de  sa  finale, 
il  on  a  quelquefois  sur  le  ion  au-dessus,  qui 
est  sol,  mais  rarement.  Ce  mode  est  agréable, 
et  propre  à  exprimer  les  grandes  'oies.  Les 
textes  qui  marquent  la  victoire  et  le  triom- 
phe lui  sont  propres.  On  l'emploie  aussi  avec 
succès  dans  les  dialogues  qui  doivent  être 
animés,  comme  il  est  aisé  de  le  sentir  dans 
le  chant  de  la  Passion;  il  est  aussi  dépréea- 
toire,  pressant  et  affectueux,  propre  à  mar- 
quer la  confiance.  Il  a  ses  progressions  vi- 
ves, animées,  éclatantes  ;  il  admet  en  descen- 
dant beaucoup  de  douceur,  ce  qui  se  l'ait  par 
le  bémol,  souvent  nécessaire  dans  ce  mode 
pour  éviter  le  triton  qui  se  trouverait  du  si 
au  fa  et  du  fa  au  si;  c'est  pourquoi  quel- 
ques-uns le  croient  souvent  mêlé  avec  l'io- 
nien ,  sa  seconde  espèce  ;  mais  quand  il  a 
quelque  bécarre  à  sa  quarte,  il  est  bien  cer- 
tain qu'il  n'est  point  ionien,  qui  ne  peut  ad- 
mettre de  bécarre  à  la  quarte  au  -  dessus  de 
sa  finale  sans  changer  de  nature.  » 

LYDITE  adj.  (li-di-te  — rad.  lyda),  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  lyda. 

—  s.  m.  pL  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  lu  famille  des  tenthrédines,  comprenant 
les  genres  lyda,  tarpe  et  lophyre. 

LYDIUS  (Balthazar),  théologien  hollandais, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle,  mort 
à  Dordrecht  en  1629.  Fils  d'un  pasteur  alle- 
mand réfugié  en  Hollande,  Lydius  suivit  la 
carrière  de  son  père  et  exerça  les  fonctions 
du  ministère  évangélique  à  Dordrecht.  On  a 
de  lui  :  Waldensia',  iâ  est  Conservatio  verx 
Ecclesix  demonstrata  ex  confessiombus  quum 
2'aùoriturum  tum  Bohemorum  scriptis  (Rot- 
terdam, t.  1er,  1616;  Dordrecht,  t.  II,  1617;. 

LYDIUS  (Jacques),  controversiste  hollan- 
dais, fils  du  précédent,  vivait  au  xvne  siècle. 
11  exerça  les  fonctions  ecclésiastiques  à  Dor- 
drecht, joua  un  rôle  important  dans  le  sy- 
node assemblé  eu  cette  ville  (161S)  et  publia 
des  ouvrages  de  controverse,  des  poésies,  etc. 
Nous  citerons  :  Sernwnum  conviaulium  lib.  II 
(Dordrecht,  1643,  in-4°)  ;  Agonistica  sacra, 
sine  Syntagma  vocum  et  pkrasium  agouistica- 
rum  qux  in  scriptura  occurrunt  (Rotterdam, 
1G57,  in  -12);  les  Drôleries  romaines  (Dor- 
drecht, 1671,  in-8<>)  ;  Syntagma  sacrum  de  re 
militari  neenon  de  jurejurando  cum  figuris  no- 
tisque  (Dordrecht,  1698,  in-4«),  etc. 

LYDUS  s.  m.  (h-duss).  Entom,  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  trachélides,  tribu  des  vésicants,  compre- 
nant six  espèces  qui  habitent  l'Europe,  l'A- 
sie et  le  nord  de  l'Afrique. 

LYDUS  (Jean  Laurentius,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  historien  grec,  né  k  Philadelphie, 
'  en  Lydie,  en  490,  mort  à  Constantinople  en 
565.  11  remplit  diverses  charges  administrati- 
ves à  la  cour  de  Justinieii  et  profita  des 
nombreux  loisirs  que  lui  laissaient  ces  siné- 
cures pour  étudier  la  philosophie.  Largement 
rétribué  de  ses  emplois,  époux  d'une  femme 
riche,  élevé  à  la  dignité  de  premier  cartu- 
laire,  Lydus  croyait  pouvoir  aspirer  aux  plus 
hautes  destinées,  quand  la  mort  de  l'empe- 
reur Anastase  son  protecteur  arrêta  l'accrois- 
sement de  sa  prospérité  ;  il  dut  alors  se  rési- 
gner à  la  culture  des  lettres.  Il  avait  com- 
posé un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
importants,  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments :  Des  mois  (en  grec),  origine  et  des- 
cription des  fêtes  instituées  à  Rome  depuis 
sa  fondation  ;  De  magislrulibus  reipubiiete  ro- 
mans, etc.  Ce  qui  reste  des  ouvrages  de  Ly- 
dus a  été  publie,  avec  traduction  latine,  par  ' 
Bekker  dans  le  Corpus  scriptorum  historiée 
byzantins. 

LYE  (Edouard),  philologue  anglais,  né  a, 
Totness  (comté  de  DevonJ  en  1702,  mort  en 
17G7.  Il  remplit  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques, consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'an- 
glo-saxon et  devint  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres.  Lye  a  publié, 
avec  des  remarques  et  uue  grammaire  anglo- 
saxonne  :  ï'Etymologicum  anglicanum,  deju- 
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nius.  Son  principal  ouvrage  est  Dicliona- 
rium  saxonico  et  guthico-latinum  (1772,  2  vol. 
in-fol.). 

LYELL  (sir  Charles),  célèbre  géologue  an- 
glais, né  à  Kinnordy  (comté  de  Forfar)  en 
1797.  Il  est  le  fils  d  un  botaniste  de  mérite. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Exe- 
ter,  à  Oxford,  il  se  livra  à  l'étude  du  droit  et 
se  fit  inscrire  au  barreau  de  Londres;  mais 
il  quitta ^de  bonne  heure  la  profession  d'avo- 
cat artn'de  se  livrer  h  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles,  principalement  pour  la 
géologie.  En  1834,  M.  Lyell  fit  un  premier 
voyage  scientifique  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Italie,  et  publia  le  résultat  de  ses  ex- 
cursions scientifiques  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  géologique  et  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles.  Ce  n'est  guère  qu'à  par- 
tir de  l'année  1832,  où  il  fut  chargé  du  cours 
de  géologie  au  collège  royal  de  Londres,  que 
son  nom  commença  à  percer.  Ce  cours  fut 
publié  en  1833  à  Londres,  sous  le  titre  de 
Principes  de  géologie,  et  traduit  en  français 
vingt  ans  plus  tard,  sous  la  direction  d'A- 
rago,  par  Mme  Tullia  Meulien.  Dans  cet  ou- 
vrage, accueilli  avec  une  très-grande  faveur, 
l'auteur  explique  les  changements  successifs 
de  la  croûte  terrestre  par  le  refroidissement 
lent  de  notre  globe,  et  donne  la  théorie  du 
système  métamorphique.  Les  Eléments  de 
géologie  (1838),  abrégé  populaire  de  cet  ou- 
vrage, n'ont  pas  obtenu  un  moindre  succès. 
En  1841  et  an  1S45,  sir  Charles  Lyell  a  entre- 
pris aux  Etats-  Unis  deux  voyages  dont  il  a 
publié  les  fort  intéressantes  relations  sous  ce 
titre  :  Exeursions  dans  l'Amérique  du  Nord 
(Londres,  1845),  et  Seconde  visite  aux  Etats- 
Unis  (Londres,  1849).  Sir  Charles  Lyell  a 
été  créé  chevalier  en  récompense  des  ser- 
vices rendus  par  lui  à  la  science.  Dès  1831,  il 
était  député  lieutenant  du  comté  de  Forfar. 
Deux  fois,  en  1836  et  1850,  il  a  présidé  la  So; 
ciété  géologique  de  Londres.  En  1853,  il  a 
été  désigné  par  le  gouvernement  anglais  pour 
faire  partie  de  la  commission  envoyée  à  1  Ex- 
position universelle  de  New -York,  et,  en 
1855,  il  a  reçu  de  l'université  d'Oxford  le  ti- 
tre de  docteur  honoraire.  Outre  les  ouvrages 
précités,  des  articles,  des  mémoires  insérés 
dans  divers  recueils  scientifiques,  on  lui  doit 
un  Manuel  de  géologie  (2  vol.)  et  ['Ancienneté 
de  l'fwmme  prouvée  par  la  géologie  (1803),  ou- 
vrages qui  ont  été  traduits  en  français. 

LYELL1E  s.  f.  (la-ïè-lî  —  de  Lyell,  natur. 
angl.).  Bot.  Genre  de  mousses,  de  la  tribu 
des  bryaeées,  croissant  au  Népaul. 

LYÈRE  (Adrien  de),  en  latin  Lyrnsua,  jé- 
suite et  écrivain  mystique  belge,  né  à  Anvers 
en  1588,  mort  en  1661.  D'abord  recteur  du 
collège  de  Cassai,  il  s'adonna  ensuite  avec  un 
très-grand  succès  à  la  prédication,  à  Malines 
et  à  Bruxelles.  Lyère  a  publié  des  ouvrages 
de  piété  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès ,  no- 
tamment :  Traité  de  l'excellence  et  du  culte 
du  saint  nom  de  Marie  (Bruxelles,  1G3S),  tra- 
duit en  français  et  en  plusieurs  autres  lan- 
gues; Trisauion  Marianum  (1655,  in-fol.)  ;  De 
imitalione  Christi  Jesu  patientis  (  1655 ,  in- 
fol.),  etc. 

LYFOKD  (William),  théologien  anglais,  né 
à  Peysmere  (Berkshire)  en  1598,  mort  à  Sher- 
burne  en  1653.  Il  devint  ministre  de  Sher- 
burne,  dans  le  Dorsetshire.  D'un  caractère 
paisible  et  bienveillant ,  Lyferd  se  tint  à 
l'écart  des  discussions  politiques  et  religieu- 
ses de  son  temps,  consacrant  entièrement 
son  existence  au  travail  et  à  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  de  sa  charge;  et  bien  qu'il 
eût  été  choisi  pour  faire  partie  de  la  fameuse 
assemblée  de  Westminster,  il  refusa  d'assis- 
ter aux  délibérations. 

On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  Cas  de 
conscience  proposés  à  l'époque  de  la  rébellion; 
il  expose  dans  cet  écrit  ses  principes  de  tolé- 
rance et  de  conciliation  avec  beaucoup  de 
modestie  et  de  bonne  foi;  Principes  de  foi  et 
de  bonne  conscience  (Londres,  1642)  ;  les  Sens 
de  l'homme  sincère  exercés  au  discernement  du 
bien  et  du  mal,  ou  Tableau  des  erreurs,  héré- 
sies et  blasphèmes  du  temps  présent  (Londres, 
1655,  in-4<>). 

Lygdamou,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  Georges  de  Seudéry  (1G31).  Nous 
ne  parlons  de  cette  pièce  qu'a  titre  de  cu- 
riosité littéraire;  son  auteur  l'avait  écrite, 
comme  il  le  dit  lui-même,  dans  un  style  bien 
éloigné  de  l'ordinaire,  «  et  nous  sommes  de 
son  avis;  »  c'est  là  le  côté  curieux  de  cette  œu- 
vre. Comme  fond,  c'est  un  imbroglio  à  ne  pas 
s'y  reconnaître.  Deux  fier-à-bras,  Lydias  et 
Lygdamon,  courent  le  monde  en  quête  d'a- 
ventures; ils  ne  se  connaissent  nullement, 
mais  ils  se  ressemblent  d'une  façon  si  frap- 
pante qu'on  les  prend  toujours  l'un  pour  l'au- 
tre. Leurs  maîtresses  les  confondent  comme 
tout  le  monde,  de  sorte  que  Lygdamon,  rebuté 
par  Sylvie,  se  trouva  très-bien  accueilli  par 
la  maîtresse  de  Lydias,  qui  le  prend  pour  son 
amant.  Mais  alors  on  vient  l'arrêter,  comme 
ayant  tué  quelqu'un  en  duel  :  c'était  une 
aventure  de  son  méneehme,  et  le  preux  che- 
valier, confus  d'avoir  abusé  une  femme,  va 
loyalement  s'empoisonner,  lorsque  Lydias  pa- 
rait avec  Sylvie,  qui  de  son  coté  avait  pris 
Lydias  pour  Lygdamon  et  s'excusait  auprès 
de  lui  de  ses  froideurs  du  matin.  Tout  s'ex- 
plique alors  et  chacun  reprend  ses  affections 
premières,  sans  se  préoccuper  du  désagré- 
ment que  la  méprise  avait  causé. 

Il  y  a  dans  cette  comédie  des  vers  typi- 
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ques.  Une  scène  entre  Lygdamon   et  Sylvie 
en  donnera  une  idée. 

LYGDAMON. 

A.  ce  coup,  je  vous  prends  dedans  la  rêverie. 

SYLVIE. 

Le  seul  émail  des  Heurs  me  servait  d'entretien. 
Je  rivais  comme  ceux  qui  ne  pensent  a  rien. 

LYGDAMON. 

Votre  teint  que  j'adore  a  de  plus  belles  roses. 
Et  votre  esprit  n'agit  que  sur  de  grandes  choses. 

SYLVIE. 

Il  est  vrai,  j'admirais  la  hauteur  de  ces  bois. 

LYGDAMON. 

Admirez  mon  amour  plus  grande  mille  fois. 

SYLVIE. 

Que  l'aspect  est  plaisant  de  cette  foret  sombre! 

LYGDAMON. 

C'est  où  votre  froideur  se  conserve  dans  l'ombre. 

SYLVIE. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  les  cieux. 

LYGDAMON. 

Eh  quoi  !  votre  miroir  ne  peint-il  pas  vos  yeux? 

SYLVIE. 

Que  le  bruit  de  cette  onde  n  d'agréables  charmes  I 

LYODAMON. 

Pouvez-vous  voir  de  l'eau  suns  penser  a  mes  larmes? 

SYLVIE. 

Je  cherche  dans  ces  prés  la  fratcheur  des  zéphirs. 

LYGDAMON. 

Vous  devez  ce  plaisir  au  veut  de  mes  soupirs.'... 

SYLVIE. 

Que  d'herbes,  que  de  fleurs  von  tbigarrant  ces  plaines  ! 

LYGDAMON. 

Leur  nombre  est  plus  petit  que  celui  de  mes  peines. 

SYLVIE. 

Les  œillets  et  les  lis  se  rencontrent  ici# 

LYGDAMON. 

Oui  dans  votre  visage,  et  dans  moi  le  souci. 

Voilà  ce  qui  avait  du  succès  chez  nous 
cinq  ans  avant  le  Cid. 

LYGÉE  s.  m.  (li-jé  —  du  gr.  lugaios,  noi- 
râtre,). Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères, 
type  de  la  famille  des  lygéens  et  de  la  tribu 
des  lygéides,  comprenant  de  nombreuses  es- 
pèces, dont  une  grande  partie  habitent  l'Eu- 
rope :  Les  lygeës  sont  agiles  et  courent  avec 
rapidité  quand  on  veut  les  saisir.  (Blanchard.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  phalaridées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée. 

—  Encycl.  Entom.  Les  lygées  ont  la  tête 
petite,  courte,  un  peu  conique,  triangulaire, 
bombée  en  dessus,  non  rétrécie  en  arrière; 
des  antennes  filiformes,  composées  de  quatre 
articles;  des  yeux  globuleux,  entre  lesquels 
sont  placés  deux  ocelles;  le  corselet  plat, 
deux  fois  plus,  large  en  arrière  qu'en  avant; 
l'écusson  triangulaire,  assez  petit;  le  corps 
oblong,  ovale,  un  peu  caréné  en  dessus;  les 
élytres  de  la  largeur  de  l'abdomen  ;  les  pattes 
assez  longues ,  à  tarses  de  trois  articles.  Ce 
genre  comprend  de  nombreuses  espèces,  dont 
une  grande  partie  habitent  l'Europe.  On 
trouve  fréquemment  les  lygées"  réunis  en 
quantités  considérables  sur  diverses  plantes. 
La  plupart  sont  d'une  couleur  rouge  plus  ou 
moins  vive,  relevée  de  taches  noires.  Ils  vi- 
vent aux  dépens  des  plantes,  et  attaquent 
aussi  les  petits  insectes.  Ils  sont  très-agiles 
et  courent  avec  rapidité  quand  on  veut  les 
saisir.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs  en 
paquets  sur  les  plantes. 

Le  lygée  aptère  doit  son  nom  spécifique  à 
ce  que  la  plupart  des  individus  n'ont  que  des 
élytres;  rarement  on  en  trouve  qui  soient  en 
outre  pourvus  d'ailes.  Ces  élytres,  ainsi  que 
le  corselet,  sont  d'un  rouge  vif  taché  de  noir; 
la  tête,  les  antennes,  l'écusson  et  les  pattes 
sont  de  cette  dernière  couleur.  L'insecte  , 
malgré  ses  affinités  avec  les  punaises,  n'ex- 
hale aucune  mauvaise  odeur.  On  le  trouve 
souvent,  en  grand  nombre  et  comme  par  tas, 
au  pied  des  arbres,  surtout  des  tilleuls,  pen- 
dant la  belle  saison.  •  Quand  on  observe,  dit 
M.  BoisdiivaJ ,  une  réunion  d'individus  de 
celte  espèce,  orl  voit  qu'ils  se  tiennent  sou- 
vent les  uns  sur  les  autres,  la  tète  dirigée 
vers  un  point  centrai,  constamment  placé  du 
côté  du  soleil.  Dans  l'accouplement,  qui  dure 
trois  ou  quatre  jours ,  le  mâle  est  posé  sur  la 
femelle  et  non  bout  à  bout,  comme  dans  la 
punaise  des  choux.  Après  l'accouplement,  le 
corps  des  femelles  se  développe  considéra- 
blement. Celles-ci  se  traînent  lentement  et 
déposent  leurs  œufs,  par  petits  groupes,  sous 
les  feuilles  dans  les  lieux  humides.  Ces  œufs 
sont  d'un  blanc  de  perle,  lisses  et  luisants. 
Ils  deviennent  blanchâtres  au  bout  de  quel- 
que temps  et  grossissent  jusqu'au  moment  de 
l'éclosion.  » 

Cet  insecte  perce  ,  à  l'aide  de  son  bec,  le- 
corce  des  tilleuls  pour  en  sucer  la  sève;  il  y 
détermine  quelquefois  des  chancres  et  de- 
vient, par  son  abondance,  très-nuisible,  sur- 
tout aux  jeunes  arbres.  Il  est  heur«usemont 
facile  de  s'en  débarrasser,  en  arrosant  le  pied 
des  arbres,  soit  avec  de  la  lessive,  soit  avec 
une  solution  de  savon  noir,  soit  encore  avec 
de  l'huile  lourde  de  gaz  mélangée  de  dix  fois 
son  poids  d'eau.  Parmi  les  espèces  exotiques. 
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nous  citerons  le  lygëe  géant,  qui  vit  au  Ben- 
gale et  atteint  0m,5  de  longueur, 

LYGÉEN,  ÉENNE  adj.  (li-jé-ain,  é-è-ne  — 
rad.  lygée).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  lygée. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hémiptères, 
ayant  pour  tipe  le  genre  lygée  :  Les  lygéens 
forment  un  groupe  très -nombreux.  (A.  Du- 
puis.) 

—  Encycl.  Les  lygëens  sont  des  insectes 
essentiellement  phytophages.  Tous  sont  ter- 
restres et  possédant  des  pattes  propres  à  la 
course.  Ils  se  tiennent  sur' les  fleurs,  sur  le 
tronc  et  au  pied  des  arbres.  Cette  famille 
contient  un  très-grand  nombre  d'espèces  dont 
la  plupart  vivent  sur  le  continent  européen. 
Du  reste,  on  trouve  des  lygëens  dans  presque 
toutes  les  parties  du  globe,  surtout  dans  les 
contrées  méridionales.  On  a  classé  les  nom- 
breux genres  de  cette  famille  en  trois  tribus  : 
coréides,  lygëides  et  mirides.  La  tribu  des 
coréides  est  caractérisée  par  une  tête  apla- 
tie, des  antennes  insérées  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  sur  la  même  ligne  que  les 
yeux,  enfin  par  des  tarses  présentant  deux, 
appendices  entre  leurs  crochets.  Les  coréides 
renferment  un  grand  nombre  d'espèces  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Plusieurs  d'entre  elles  atteignent  une  grande 
taille  ;  d'autres  affectent  des  formes  bizarres, 
particulièrement  dans  la  dilatation  et  le  ren- 
flement des  pattes  de  derrière.  La  plupart 
vivent  sur  les  plantes  dont  elles  recueillent  les 
sucs.  Certaines  espèces  vivent  en  famille  et 
demeurent  quelquefois  fort  longtemps  dans 
une  immobilité  complète.  Les  principaux 
genres  sont  ceux  des  leptocorises,  sténocé- 
phales,  alycles,  anisoscèles,  parythes,  néma- 
topes,  mictis,  rhopales,  corizes,  Corées,  néi- 
des,  acanthocoris,  syromastes  et  spartocères. 
Le  genre  typique,  celui  des  corées,  est  ca- 
ractérisé par  une  tête  courte  et  par  des  an- 
tennes ayant  le  premier  article  long  et  le 
second  ovalaire.  Les  espèces,  répandues  sur 
toute  la  surface  du  globe,  vivent  souvent  en 
familles  nombreuses  dans  les  endroits  humi- 
des et  couverts.  La  plus  remarquable  est  le 
corée  hirticorne,  long  de  0m,008,  à  corps  très- 
velu,  assez  rugueux  en  dessus,  d'un  ferrugi- 
neux cannelle.  Cette  espèce  est  commune 
aux  environs  de  Paris.  La  tribu  des  lygéides 
a  les  antennes  insérées  au-deSsous  des  yeux 
avec  le  dernier  article  en  forme  de  fuseau 
et  plus  gros  que  les  autres,  les  tarses  privés 
d'appendice3  entre  les  crochets.  Les  genres 
sont  moins  nombreux  dans  cette  tribu  que 
dans  celle  des  coréides  ;  mais  plusieurs  ren- 
ferment un  nombre  considérable  d'espèces. 
La  plupart  des  lygéides  sont  ornés  de  vives 
couleurs;  on  les  rencontre  principalement 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et 
en  Amérique.  Ils  vivent  habituellement  en 
troupes  nombreuses,  sur  les  plantes,  sous  les 
ocoroes  et  les  pierres.  Lorsqu'on  les  examine, 
cm  s'aperçoit  que  tous  les  individus  sont  ser- 
rés les  uns  contro  les  autres  et  ont  la  tète 
dirigée  vers  un  point  central.  Les  lygéides 
se  nourrissent  en  général  du  suc  des  végé- 
taux; cependant  quelques  espèces  sont  car- 
nassières, et  il  y  en  a  même  qui  ne  mangent 
que  des  insectes  en  partie  décomposés.  Les 
principaux  genres  sont  ceux  des  astemmes, 
des  pyrrochores,  des  lygées,  des  aphanes, 
des  cymes,  des  anthocores,desophihalmiques 
et  des  myodoches.  Le  genre  typique  des  ly- 
gées a  la  tête  en  ovale  allongé  et  le  corselet 
un  peu  rétréci  en  avant,  presque  quadrangu- 
laire.  La  principale  espèce  est  le  lygée 
aptère,  connu  vulgairement  sous  les  noms  de 
suisse  et  de  punaise  des. bois.  Cet  insecte  est 

.  long  d'environ  0™,01  ;  il  a  le  corps  rouge,  la 
tête  et  les  antennes  noires,  le  corselet  rouge 
avec  une  largo  tache  carrée,  noire  dans  son 
milieu,  l'écusson  noir,  les  élytt'es  rouges  avec 
un  gros  point  noir  dans  le  milieu  et  un  autre 
près  de  la  base  de  chacun  d'eux,  les  pattes 
noires,  le  sternum  tacheté  do  noir  sur  un 
fond  rouge;  enfin  l'abdomen  noir  avec  une 
bordure  rouge.  Les  lygées  aptères  vivent  en 
famille  sous  les  pierres,  les  écorces  des  ar- 
bres, au  pied  des  plantes.  Presque  toujours 
les  élytros  sont  dépourvus  de  membranes; 
un  très-petit  nombre  seulement  ont  des  ély- 
tres  entiers.  Le  genre  anthooore  se  fait  re- 
marquer par  la  tète  projetée  en  avant,  par 
des  antennes  il  premier  article  court  et  par 
un  corselet  conique;  il  contient  un  assez 
petit  nombre  d'espèces;  toutes  sont  de  petite 
taille,  et  la  plupart  européennes.  On  en  trouve 
fréquemment  aux  environs  de  Paris  sur  les 
Heurs  et  les  plantes,  dans  les  lieux  ombragés, 
au  bord' des  ruisseaux.  La  troisième  tribu, 
celle  des  rnirides,  a  les  antennes  insérées  au- 
dessous  des  yeux  avec  le  dernier  article 
très-grêle,  et  l'abdomen  muni  d'une  tarière 
parfois  très-saillanto  chez  les  femelles.  Les 
mirides  sont  répandus  sur  tout  le  globe,  mais 
particulièrement  en  Europe;  on  les  trouve 
dans  les  endroits  humides,  au  bord  des  ruis- 
seaux, sur  les  plantes  dont  ils  sucent  la  sève. 
Tous  sont  de  petite  taille  et  présentent  les 
couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées. 
Ils  sont  très-agiles.  On  les  rencontre  à  la  fin 
de  l'été  ou  en  automne.  Les  principaux  genres 
sont  ceux  des  niiris,  des  attes,  des  euricô- 
phales  et  des  capses. 

LYGÉIDE  adj.  (li-jé-i-de  —  de  lygée,  et 
du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporte  au  lygée. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
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la  famille  des  lygëens,  ayant  pour  type  le 
genre  lygée.  "* 

LYGÉITE  adj.  (li-jé-i-te  —  rad.  lygée).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  se  rapporte  au  lygée. 

—  s.  in.  p.  Groupe  de  la  famille  des  lygëens, 
tribu  des  lygéides,  comprenant  les  genres 
lygée,  cjmus,  aphane,  anthocoris,  etc. 

LYGÉODE  adj.  (li-jé-o-de).  Entom.  Syn.  de 

LYGÉIDE. 

LYGÉOMORFHE  s.  m.  (li-jé-o-mor-fe  — 
de  lygée,  et  du  gr.  morphé,  forme).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  lygéens,  tribu  des  coréides,  comprenant 
un  petit  nombre  d'espèces,  toutes  exotiques: 
Les  LVOÉOMORPHES  ont  une  tête  courte.  (Blan- 
chard.) 

LYGIDIE  s.  f.  (li-ji-dî  —  de  lygie,  et  du  gr. 
idea,  forme).  Crust.  Genre  de  crustacés  iso- 
podes,  de  la  famille  des  cloportides,  formé 
aux  dépens  des  lygies  ;  La  lygidie  de  Per- 
soon. 

LYGIE  s.  f.  (li-gî  —  du  gr.  lugaios,  noirâ- 
tre). Crust,  Genre  de  crustacés  isopodes,  de 
la  famille  des  cloportides,  formé  aux  dépens 
des  cloportes,  et  comprenant  six  espèces, 
dont  plusieurs  habitent  l'Europe  :  La  LYGirc 
océanique. 

LYUllïNS,  peuple  de  la  Germanie,  qui  ha- 
bitait la  rive  gauche  de  la  Vislule. 

LYGINIE  s.  f.  (li-ji-nî  —  du  gr.  lugos,  ba- 
guette d'osier).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  restiacées,  croissant  en  Austra- 
lie. 

LYGISTROPTÈRE  s.  m.  (li-ji-stro-ptè-re  — 
du  gr.  lugistos,  plié;  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  lycu- 
sites,  comprenant  sept  espèces,  dont  une 
européenne  et  toutes  les  autres  américaines. 

LYGODION  s.  m.  (li-go-di-on  —  du  gv.'lugos, 
baguette  d'osier,  parce  que  les  fougères  de 
ce  genre  sont  grimpantes  et  volubiles.  On 
peut  rapprocher  le  grec  lugos  du  persan 
ruch,  roseau,  ancien  slave  et  russe  rogozu, 
polonais  rogoz,  dont  l'origine  est  fort  incer- 
taine). Bot.  Genre  de  fougères,  tribu  des 
sehizéaeées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  en  abondance  dans  les  régions 
tropicales,  il  On  dit  aussi  ligodibk. 

LYGODYSODÉACÉ,  ÉE  adj.  (li-go-di-zo-dé\ 
a-sé  —  rad.  lygodysodée).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  lygodysodée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, admise  par  quelques  auteurs,  et  ayant 
pour  type  le  genre  lygodysodée. 

LYGODYSODÉE  s.  m.  (li-go-di-zo-dé  —  du 
gr.  lugos,  baguette;  dusodos,  difficile).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  pédériées,  ou,  suivant  quel- 
ques auteurs,  type  de  la  famille  des  lygody- 
sodéacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Mexique  et  au  Pérou. 

LYGOPHILEadj.  fli-go-fi-le  —  du  gr.  luge, 
ténèbres;  phileà,  j  aime).  Zool.  Qui  aime 
l'obscurité. 

LYGOSOME  s.  m.  (li-go-so-me  —  du  gr.  lu- 
gos, baguette  ;  soma,  corps).  Erpét.  Division 
du  genre  scinque. 

LYGUS  s,  m.  (li-gus).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères,  tribu  des  mirides,  réuni 
par  plusieurs  auteurs  au  genre  phytocoris, 

LYKSELE,  région  du  Lappmark  ou  des  Mar- 
ches laponnes,  bornée  à  1  O.  par  la  Norvège, 
à  l'E.  par  la  Westrobothnie,  au  N.  par  Sitcà, 
et  au  S.  par  Asele.  Son  étendue  de  l'E.  à  l'O. 
est  de  252  kilomètres,  et  du  N.  au  S.  de 
îOO  kilomètres;  sa  superficie  est  de  2,315  ki- 
lomètres carrés.  Sous  le  rapport  politique  et 
administratif,  elle  relève  du  gouvernement 
de  Westrobothnie,  et.  sous  le  rapport  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Hernœsand,  où  elle 
forme  un  pastorat  ou  cure  de  district,  dont 
le  premier  titulaire  a  été  un  Lapon  nommé 
Gran.  Au  nord  et  à  l'ouest,  cette  région  est 
hérissée  de  montagnes  qui,  vers  la  frontière 
de  Norvège  surtout,  sont  couvertes  d'une 
neige  éternelle.  Le  reste  du  territoire  est 
accidenté.  La  plus  grande  plaine,  qui  se 
trouve  au  midi,  est  assez  fertile  en  grains 
.pour  suffire  et  au  delà  aux  besoins  des  habi- 
tants. Les  forêts  abondent,  principalement 
les  forêts  de  pins.  Deux  grandes  rivières, 
celle  d'Umeâ  et  celle  de  Vindel,  riche  en  sau- 
mons, ainsi  qu'un  fleuve  important,  l'Œr-ân, 
prennent  leur  source  dans  la  région  de  Lyk- 
sele.  Ce  dernier  fleuve,  après  un  cours  de 
300  kilomètres,  se  jette  dans  le  golfe  de  Both- 
nie. Ses  bords  sont  éinaillés  de  prairies  et 
couverts  de  nombreux  villages  et  d'habita- 
tions isolées.  Parmi  les  lacs,  les  plus  grands 
sont  le  Stora  "Vma,  le  Stora  "Vindel,  l'Vma- 
jaur  et  le  Falltrœsk.  La  population  de  Lyk- 
sele,  composée  de  colons  suédois,  de  Finnois 
et  de  Lapons,  s'élève  à  environ  3,000  habi- 
tants. Ils  s'adonnent  à  l'agriculture,  à  l'éle- 
vage du  bétail  et  à  la  préparation  du  gou- 
dron. Leurs  terres  produisent,  outre  les  pom- 
mes de  terre  et  le  blé,  du  seigle,  surtout  du 
seigle  d'automne,  ce  qui  est  très-rare  dans 
les  autres  parties  de  la  Laponie. 

LYMANOFODE  s.  m.  (li-ma-no-po-de  —  du 
gr.  tumuino,  j'endommage;  pous,  podos,  pied). 
Entom.  Genre  de  lépidoptères  de  l'Amérique 
du  Sud. 

—  Encycl.  Ce  genre  peut  être  ainsi  carac- 
térisé :  corps  grêle  ;  ailes  larges,  allongées, 
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triangulaires,  sans  écailles,  d'une  couleur 
uniforme;  tête  très-poilue,  surtout  en  avant; 
yeux  proéminents,  finement  poilus;  palpes 
labiales  avancées,  toutes  couvertes  de  longs 
poils,  dépassant  à  peine  le  sommet  des  yeux, 
bien  qu'elles  aient  deux  fois  la  longueur  de 
la  tête;  antennes  formées  d'articles  allongés, 
très-distincts,  terminées  graduellement  par 
une  massue  grêle,  allongée,  concave  à  la  face 
inférieure  ;  thorax  grêle,  portant  quelques 
poils  assez  rares;  ailes  supérieures  larges, 
allongées,  à  bord  costal  légèrement  arqué, 
à  angle  apical  quelque  peu  aigu,  à  bord  api- 
cal  mesurant  les  trois  quarts  environ  de  la 
longueur  du  bord  costal;  aijes  inférieures 
grandes,  ovales,  à.  bord  externe  anguleux 
vers  le  milieu  dans  quelques  espèces,  à  bord 
anal  légèrement  convexe;  pattes  de  la  pre- 
mière paire  si  petites  qu  elles  disparaissent 
presque  tout  à  fait  entre  les  poils  du  thorax, 
à  fémurs  très-courts,  renflés,  poilus  en  de- 
hors au  sommet;  pattes  des  deuxième  et  troi- 
sième paires  peu  longues,  grêles,  écailleuses, 
à  fémurs  munis  en  dessous  de. longs  poils,  Ji 
tibias  privés  de  poils,  mais  armés  de  longues 
et  nombreuses  épines;  tarses  très-épineux; 
abdomen  grêle  et  petit.  On  ne  connaît  ni  les 
chenilles  ni  les  chrysalides.  Les  insectes 
parfaits  eux-mêmes  n'ont  été  décrits  que  dans 
ces  dernières  années.  Le  genre  lymanopode 
ne  renferme  actuellement  que  trois  espèces 
de  la  Bolivie  et  de  la  Colombie.  Elles  ont  été 
décrites  par  Doubleday  et  Wesfwood. 

LYMANTE  s.  m.  (li-man-te  —  du  gr.  lu- 
maiités,  destructeur).  Entom.  Genre  d  insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
charançons,  dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats- 
Unis. 

LYME,  ville  des  Etats-Unis  (Nev-York), 
à  16  kilom.  O.  de  Watertowu,  sur  le  lac  On- 
tario ;  6,000  hab. 

LYME-KEGIS,  en  latin  Lemanis  portus,  ville 
d'Angleterre,  comté  de  Dorset,  sur  la  Man- 
che, avec  un  bon  port,  à  40  kilom.  O.  de  Dor- 
chester,  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière 
de  la  Lyme;  3,400.  hab.  Port  de  commerce; 
expéditions  pour  la  pêche  de  la  morue  ;  bains 
tle  mer  très-fr'équentés.  En  10S5,  le  duc  do 
Monmoutb  débarqua  à  Lj'me-Regis  pour  dis- 
puter la  couronne  d'Angleterre  à  Jacques  IL 
Lyme  est  située  dans  un  creux,  le  long  d'un 
rivage  échancré,  bizarre  et  remarquable  par 
sa  verdure.  La  côte  environnante  présente 
une  des  formations  les  plus  curieuses  que 
l'on  puisse  trouver  sur  les  bords  de  la  mer. 
En  certains  endroits  les  terrains  ont  été  re- 
tournés. 

1YMEXYLÉ,  ÉE  adj.  (li-mè-ksi-lé  —  rad. 
lymexylon).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  lymexylon. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  térédyles,  ayant  pour  type  le 
genre  lymexylon. 

—  Encycl.  Cette  famille  de  coléoptères  ren- 
ferme des  insectes  caractérisés  par  leur  corps 
allongé,  étroit,  linéaire,  par  un  étranglement 
à  la  partie  postérieure  de  la  tête,  par  des 
mandibules  dentées  et  par  des  tarses  de 
cinq  articles.  Les  lymexyloniens  se  dévelop- 
pent à  l'intérieur  du  bois.  Quelques  espèces 
commettent  ainsi  des  dégâts  considérables, 
soit  dans  les  forêts,  soit  dans  les  chantiers 
de  construction,  notamment  dans  ceux  de  la 
marine.  Le  nombre  d'espèces  connues  est 
d'environ  cinquante;  elles  sont  répandues 
indistinctement  dans  la-plupart  des  contrées 
du  globe.  Toutefois  l'Europe  et  l'Amérique 
sont  celles  qui,  jusqu'à  présent,  en  ont  fourni 
le  plus.  Les  principaux  genres  sont  :  ly- 
mexylon, atractocôre,  hylécote,  rhysode,  cu- 
pès,  etc. 

LYMEXYLON  s.  m.  (li-mè-ksi-lon  —du  gr. 
lumè,  fléau;  xulon,  bois).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  térédyles  et  type  de  la  tribu  des  lymexy- 
lées,  dont  l'espèce  type  vit  en  Europe,  dans 
les  bois  de  chênes. 

—  Encycl.  Les  lymexylons  se  distinguent 
par  leur  tète  'inclinée,  presque  globuleuse, 
des  mandibules  courtes,  des  palpes  maxillai- 
res beaucoup  plus  longues  que,  les  labiales, 
pendantes,  dont  les  articles  vont  en  grossis- 
sant vers  le  bout  dans  les  femelles,  tandis 
que,  chez  les  mâles,  ils  paraissent  en  forme  de 
houppe;  par  des  antennes  courtes  dans  les 
femelles,  assez  longues  dans  les  mâles,  légè- 
rement renflées  au  milieu,  amincies  vers  les 
trois  premiers  articles;  par  des  élytres  flexi- 
bles, à  peu  près  de  la  longueur  de  l'abdo- 
men, allant  en  s'amincissant  de  la  base  vers 
l'extrémité;  enfin  par  des  tarses  de  cinq  arti- 
cles, entiers,  filiformes.  L'abdomen  est  très- 
plat,  le  troisième  segment  thoracique  très- 
long;  les  pattes  sont  assez  développées,  pro- 
pres à  la  marche.  Les  lymexylons  vivent  dans 
les  bois.  La  femelle  dépose  ses  œufs  dans 
l'intérieur  des  arbres.  Les  larves  en  se  déve- 
loppant ouvrent  des  galeries  qui  rendent  im- 
propres à  tout  usage  les  bois  les  plus  durs 
et  les  plus  sains  en  apparence.  C'est  surtout 
dans  les  forêts  de  chênes  que  ces  coléoptères 
exercent  leurs  ravages.  Quand  les  bois  des- 
tinés aux  constructions  maritimes  renfer- 
ment, au' moment  de  l'abatage ,  des  larves 
de  lymexylons,  ceux-ci  codtinuent  à  y  vivre 
et  à  s'y  multiplier,  au  point  de  mettre  ces 
bois  hors  d'état  de  servir.  Les  charpentes 
des  édifices,  les  meubles,  les  carcasses  do  na- 
vires sont  attaqués  par  eux  et  ne  tardent 
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pas  à  tomber  en  poussière.  Linné  fut  un  jour 
consulté  par  le  roi  de  Suède  sur  la  cause  des 
dégâts  dont  les  chantiers  de  la  marine  étaient 
le  théâtre.  Le  célèbre  naturaliste  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  qu'ils  étaient  l'œuvre  d'un 
lymexylon  auquel  il  donna  le  nom  significatif 
de  cantharide  navale.  Par  les  conseils  de 
Linné,  les  constructeurs  prirent  soin  de  ne 
plus  employer  leurs  bois  qu'après  les  avoir 
laissés  pendant  un  an  plongés  dans  l'eau.  Ce 
moyen  réussit  parfaitement,  En  France,  nos 
ports,  et  particulièrement  celui  de  Toulon, 
ont  eu  souvent  à  se  plaindre  des  lymexylons. 
L'espèce  type  du  genre  est  la  cantharide 
navale  de  Linné,  ou,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, le  lymexylon  naval,  long  de  six  lignes 
et  large  d'une  ligne  seulement.  Sa  couleur 
est  d'un  brun  foncé  chez  le  mâle  et  d'un  roux 
fauve  chez  la  femelle.  La  tête  est  constam- 
ment noire,  ainsi  que  le  bord  et  l'extrémité 
des  élytres.  Cette  espèce  habite  particulière- 
ment le  nord  de  l'Europe  et  l'Allemagne; 
elle  est  rare  aux  environs  de  Paris.  La  larve 
est  longue  et  très-grêle,  presque  semblable 
à  un  ver  du  genre  des  tilaires.  Le  premier 
anneau  du  corps  est  fortement  dilaté  et  le 
dernier  prolongé  en  un  lobe  obtus. 

LYMEXYLONIEN,  IENNE  adj.  (li-mè-ksi- 
lo-ni-aiu,  i-è-ne  —  rad.  Lymexylon).  Entom. 
Syn.  de  lymexylé,  ék. 

LY3I1NGTON,  ville  d'Angleterre,  comté  et 
à  26  kilom.  S.-O.  de  Southanipton,  avec  un 
port  sur  la  Manche;  5,600  hab.  Commerce 
de  cabotage  ;  bains  de  mer  j  salines  autrefois 
importantes. 

LYMNADÉB  s.  f.  (li-mna-dé—  du  gr.  limnê, 
étang),  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales 
à  coquille  bivalve,  formé  aux  dépens  des  rou- 
lettes ou  moules  d'eau  douce. 

LYMNAS  s.  m.  (li-mnass  —  du  gr.  limnê, 
marais).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res diurnes,  de  la  tribu  des  érycinides,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Guyane  et  le  Brésil. 

LYMNE  s.  f.  (li-mne).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  raie. 

LYMNÉE  s.  m.  (li-mné  —  du  gr.  limnê, 
étang),  liutom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
penianiôres,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  subulipalpes,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Angleterre. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes puimonés,  comprenant  un  grand -nom- 
bre d'espèces  qui  vivent  dans  les  eaux  douces 
ou  qu'on  trouve  comme  fossiles  dans  les  ter- 
rains tertiaires  :  Les  lymnkes  ont  souvent 
l'habitude  de  venir  à  la  surface  de  l'eau.  (Des- 
hayes.) 

—  Encycl.  Les  lymnées  sont  des  mollusques 
à  coquille  mince,,  fragile,  ovoide  oblongue,  à 
spire  plus  ou  moins  uigue  ou  allongée,  et 
dont  le  dernier  tour  est  très-grand,  ainsi  que 
l'ouverture.  L'animal  est  muni  de  deux  ten- 
tacules qui  portent  les  yeux;  il  rampe  sur  un 
large  pied  ovale,  bilobé  en  avant,  rétréci  en 
arrière.  Ce  genre  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces,  répandues  sur  divers  points  du 
globe  ;  la  France  en  possède  une  douzaine. 
Les  lymnées  sont  essentiellement  aquatiques  ; 
mais  ils  respirent  l'air  en  nature  au  moyen 
de  poumons  ;  aussi  s'éloignent-ils  peu  de  la 
surface  des  eaux,  à  laquelle  ils  sont  obligés 
de  revenir  de  temps  en  temps.  On  les  trouve 
dans  les  eaux  douces,  surtout  tranquilles  ;  ils 
habitent  les  lacs,  les  étangs,  les  canaux  et 
aussi  les  rivières;  on  en  rencontre  dans  les 
sources  thermales,  et  même  quelquefois  dans 
les  eaux  saumâtres,  mais  jamais  dans  l'eau 
salée. 

Les  lymnées  se  tiennent  ordinairement  sur 
le  rivage,  ou  bien  au  milieu  des  plantes  aqua- 
tiques, sur  lesquelles  ils  rampent  facilement. 
Souvent  aussi  on  les  voit  nager  à  la  surface, 
dans  une  position  renversée,  la  coquille  en 
bas,  tandis  que  la  face  discoïde  du  pied  coïn- 
cide avec  le  niveau  du  liquide.  Ils  peuvent 
rester  longtemps  dans  cette  position,  et  on 
les  voit  alors  faire  une  sorte  de  mouvement 
de  déglutition  fréquemment  répété;  ils  por- 
tent leur  langue  au  dehors  et  la  replient  en- 
suite dans  leur  bouche,  probablement  pour 
saisir  les  animalcules  et  les  débris  organiques 
qui  forment  une  partie  de  leur  alimentation. 
Us  s'attaquent  aussi  directement  aux  végé- 
taux, et  les  rongent  à  la  manière  des  lima- 
çons ;  quand  on  les  tient  en  captivité,  on  les 
nourrit  très-bien  avec  des  feuilles  de  salade. 
Ils  sortent  quelquefois  de  l'eau;  mais  ils  s'eu 
écartent  peu  et  ne  tardent  pas  à  y  rentrer; 
s'ils  ne  peuvent  le  faire,  ils  appliquent  her- 
métiquement l'ouverture  de  leur  coquille  con-  ■ 
tie-  les  corps  voisins,  car  ils  n'ont  ni  épi- 
phragme,  comme  les  limaçons,  ni  opercule, 
comme  les  paludines  ;  mais,  malgré  cette 
précaution,  ils  ne  tardent  pas  à  périr,  s'ils 
restent  trop  longtemps  privés  d'humidité. 

Ces  mollusques  sontandrogynes,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  les  deux  sexes  réunis  sur  le  même 
individu,  mais  sans  pouvoir  se  féconder  eux- 
mêmes.  Les  individus  s'accouplent  et  chacun 
fonctionne  à  la  fois  comme  mâle  et  comme  fe- 
melle. Geoffroy,  qui  appelle  ces  mollusques 
des  buccins,  décrit  cet  accouplement  comme 
il  suit  :  «  Les  buccins  sont  hermaphrodites 
comme  les  limaçons,  mais  leur  accouplement 
no  s'exéeuto  pas  de  même;  lorsqu'ils  ne  sont 
que  deux,  un  seul  fait  l'office  de  mâle,  et  l'au- 
tre celui  de  femelle  ;  ce  qui  vient  de  la  position 
de  leurs  parties  qui  rend  le  double  accouple- 
ment impossible  ;  mais  s'il  en  survient  un  troi- 
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sième,  alors  il  saisit  celui  des  deuxqui  fait  avec 
le  premier  office  de  mâle,  s'accouple  avec  lui 
et  fait  le  même  office,  en  sorte  que  celui  du 
milieu  exerce  l'action  de  mâle  et  de  femelle, 
mais  avec  deux  buccins  différents.  Quelque- 
fois on  voit  dans  les  ruisseaux  des  bandes 
considérables  ainsi  accouplées,  dont  tous 
font  l'office  de  mâle  et  de-femelle  avec  deux 
de  leurs  voisins,  tandis-que  les  deux  derniers, 
qui  sont  aux  deux  extrémités  de  ce  chapelet, 
moins  fortunés  que  les  autres,  n'agissent  que 
comme  mâle  ou  comme  femelle  seulement.  " 
Les  lymnées  s'accouplent  pendant  presque 
toute  la  belle  saison,  mais  surtout  au  prin- 
temps et  au  commencement  de  l'été.  Quel- 
ques jours  après,  ils  pondent  leurs  œufs,  qui 
sont  réunis  en  masses  transparentes  plus  ou 
moins  allongées  ;  ils  les  déposent  ordinaire- 
ment à  la  surface  des  tiges  ou  des  feuilles 
submergées,  quelquefois  sur  les  coquilles 
d'autres  lymnées.  Lorsque  ces  mollusques  sont 
très-abondants,  on  les  pêche,  en  certains 
pays,  avec  de  grandes  troubles,  et  on  les 
donne  aux  canards,  aux  dindes,  aux  poules 
et  aux  cochons.  On  les  emploie  aussi  comme 
engrais,  surtout  en  Angleterre.  Cet  engrais 
est  riche  en  matière  organique,  et  la  coquille 
agit  aussi  comme  amendement,  pour  diviser 
le  sol;  il  convient  donc  aux  terres  fortes 
comme  aux  terres  légères.  La  plus  remar- 
quable de  nos  espèces  indigènes  est  le  lymnée 
des  étangs,  dont  la  coquille  pointue  atteint 
jusqu'à  011,05  de  longueur.  Celle  du  lymnée 
glutineux  est  recouverte  par  une  expansion 
du  manteau.  Ce  genre  renferme  encore  un 
certain  nombre  d'espèces  fossiles,  qui  carac- 
térisent les  formations  tertiaires  d'eau  douce. 

LYMNÉEN,  ÉENNE  adj.  (lim-né-ain,  é-è- 
ne  —  rad.  lymnée).  Moll.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  lymnée. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes pulinonés,  comprenant  les  genres  lym- 
née, physe  et  planorbe. 

LYMNÈTE   s.  m.    (li-mnè-te).  Entom.  V. 

LIMSÊTB. 

LYMNIADE  s.  f.  (li-mni-a-de).  V.  L1M- 
NIADK. 

LYMNIE  s.  f.  (li-mnl  —  du  gr.  limnê,  étang). 
Moll.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  au 
genre  mulette. 

LYMNODROME  s.  m.  (li-mno-dro-me  — 
du  gr.  limité,  marais;  dromeô,  je  cours).  Or- 
nith.  Syn.  de  bécasse  et  de  macroramphk. 

LYMNORÉE  s.  f.  (li-mno-ré).  Acal.  Genre 
d'acalèphes  médusaires,  dont  l'espèce  type 
habite  le  détroit  de  Bass. 

—  Zooph,  Genre  de  spongiaires  fossiles, 
rapportées  d'abord  aux  cnémidies,  puis  réu- 
nies aux  tragos  :  Les  lymnorées  ont  été  trou- 
vées dans  le  calcaire  jurassique,  (Dujardin.) 

LYMPHANGITE  s.  f.  (lain-fan-ji-te  —  de 
lymphe,  et  du  gr.  aggcion,  vaisseau).  Pathol. 
Inflammation  des  ganglions  lymphatiques  et 
des  vaisseaux. 

LYMPHATIQUE  adj.  (lain-fa-ti-ke  —  rad. 
lymphe).  Anat.  et  pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
lymphe;  où  prédomine  la  lymphe  :  Vaisseaux 
lymphatiques.  Ganglions  lymphatiques.  Ma- 
ladie lymphatique.  Il  Système  lymphatique, 
Ensemble  des  vaisseaux  qui  charrient  la  lym- 
phe. Il  Tempérament  lymphatique,  Tempéra- 
ment d'une  personne  dont  les  chairs  sont 
molles,  la  peau  blanche  et  peu  colorée,  ce 
qu'on  attribue  à  la  prédominance  de  la  lym- 
phe. 

—  s.  m.  Vaisseau  lymphatique  :  L'infection 
miasmatique  nous  arrive  par  les  lymphati- 
ques. (RaspuiL) 

—  Encycl.  Anat.  Les  vaisseaux  lymphati- 
ques sont  des  vaisseaux  transparents,  valvu- 
leux,  prenant  leur  origine  dans  l'épaisseur 
des  tissus,  se  terminant  au  système  veineux 
et  servant  à  la  circulation  de  la  lymphe.  Ils 
forment  un  réseau  entrecoupé  par  de  petits 
corps  arrondis,  d'aspect  glandulaire,  nommés 
glandes  ou  ganglions  lymphatiques. 

Entrevus  par  Hérophile  et  Erasistrate,  mé- 
decins de  l'école  d'Alexandrie,  dans  le  mé- 
sentère d'animaux  ouverts  pendant  la  di- 
gestion, ils  furent  retrouvés  par  Aselli  en 
1622.  Ce  dernier,  bien  que  Pallope,  en  1563, 
eût  trouvé  le  canal  thoracique,  ne  put  dé- 
couvrir leurs  connexions  et  crut  qu'ils  se  ren- 
daient au  foie.  Jean  Pecquet  montra  en  1C41, 
dans  le  réservoir  du  chyle  qui  porte  son 
nom,  le  point  d'union  des  chylifères  avec  le 
canal  thoracique.  Olaûs  Rudbeekeut  la  gloire, 
disputée  en  vain  par  Bartholin  et  Iolyff,  de 
découvrir  les  lymphatiques  généraux  du 
corps,  De  nombreux  auatomisies  poursui- 
virent avec  ardeur  cette  nouvelle  carrière 
ouverte  à  leurs  recherches;  les  plus  remar- 
quables furent  Ruysch,  Duverney,  Monro, 
Meckel,  les-  deux  limiter  et  Mascagni ,  qui 
consacra"  une  grande  partie  de  sa  vie  a  1  ô- 
tude  de  ce  système  et  publia  un  ouvrage 
orné  de  planches  dont  l'exactitude  anatomi- 
que  est  encore  admirée  aujourd'hui.  L'étude 
descriptive  des  lymphatiques  fut  continuée 
par  Fohmann,  Lauth,  Panizza,  Rossi,  Cru- 
veilhier,  Bonumy  et  Sappey.  Quant  à  l'ori- 
gine des  capillaires  et  à  la  structure  des  glan- 
des lymphatiques,  de  récents  travaux  ont  été 
entrepris  en  Allemagne  parKœlliker,  Ludvig, 
Frey,  Teichmann,  etc. 

Le  système  lymphatique  est  un  appareil  de 
perfectionnement  ajouté,  chez  les  animaux 
supérieurs,  au  système  circulatoire  sanguin. 
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Ils  ne  forment  pas  un  circuit  complet,  cotn- 
posé  de  vaisseaux  afférents  et  de  vaisseaux 
efférents,  se  transmettant  alternativement  le 
même  piasma  et  les  mêmes  éléments;  la  lym- 
phe, après  avoir  traversé  un  seul  ordre  de 
vaisseaux,  va  se  jeter  dans  le  sang  et  se 
mêler  à  lui. 

Bien  que  quelques  auteurs,  de  Quatrefa- 
ges,  del  Chiage,  Carus,  aient  voulu  voir  dans 
les  conduits  vîisculariformes,  qui  caractéri- 
sent certains  animaux  inférieurs,  un  état  ru- 
dimentaire  du  système  lymphatique,  il  faut 
remonter  dans*  la  série  animab;  jusqu'aux 
vertébrés  pour  trouver  cet  appareil  bien  ca- 
ractérisé. C'est  chez  la  grenouille  qu'il  offre 
la  disposition  la  plus  simple.  On  n  y  trouve 
pas  de  vaisseaux,  mais  une  série  de  lacunes 
répandues  dans  tout  le  corps,  communi- 
quant toutes  les  unes  avec  les  autres  et  ren- 
fermant de  la  lymphe.  Ces  lacunes  ont  au- 
tour des  vaisseaux  une  disposition  toute  par- 
ticulière que  Rusconi  a  le  premier  fait  con- 
naître :  elles  forment  des  canaux  engainant 
le  tronc  du  vaisseau,  et  maintenus  autour  de 
lui  par  de  nombreuses  brides  formant  un  ré- 
seau et  limitant  des  espaces  intercellulaires, 
qui  ont  reçu  le  nom  d'espaces  lymphatiques. 
Nous  verrons  plus  loin  que  cette  disposition 
n'appartient  pas  seulement  aux  batraciens. 
Des  réservoirs  sont  placés  sur  différents 
points.  Les  uns,  comme  ceux  qui  sont  situés 
autour  de  l'œsophage  ou  le  long  de  l'aorte  et 
de  la  veine  cave,  ont  des  parois  simplement 
membraneuses  et  so~nt  nommés  citernes  ;  les 
autres,  nommés  cœurs  lymphatiques,  sont 
munis  de  fibres  musculaires  striées  et  peu- 
vent se  contracter.  Ces  derniers  sont  ani- 
més de  pulsations  régulières,  ne  correspon- 
dant ni  aux  battements  du  cœur  ni  aux  mou- 
vements respiratoires.  On  en  compte  de  60  à 
150  par  minute.  L'injection  montre  qu'ils 
s'ouvrent  dans  les  veines,  et  leurs  orifices 
sont  munis  de  valvules.  Il  y  en  a  quatre  : 
deux  à  la  région  cervicale  et  deux  aux 
cuisses.  Chez  les  salamandres,  la  citerne  dor- 
sale prend  la  forme  d'un  tube.  Le  système 
lymphatique  des  autres  reptiles  offre  à  peu 
près  la  même  disposition  que  celui  des  batra- 
ciens. 

Dans  la  classe  des  poissons,  on  remarque 
déjà  un  perfectionnement.  Bien  qu'on  ne 
trouve  pas  encore  de  ganglions  lymphatiques, 
le  réseau  chylifère  est  très-développé  et  la 
lymphe,  revenant  des  différentes  parties  du 
corps,  pénètre  dans  trois  tubes  situés  l'un  sur 
la  ligne  médiane  de  l'abdomen,  les  deux  au- 
tres sur  les  faces  latérales  du  corps.  Les  tu- 
bes manquent  en  général  de  valvules,  excepté 
à  leurs  extrémités,  par  lesquelles  ils  aboutis- 
sent en  avant  aux  sinus  veineux  qui  avoisi- 
nent  le  cœur,  en  arrière  à  un  réservoir  con- 
tractile chez  quelques  espèces,  l'anguille  par 
exemple,  et  s'ouvrant  dans  la  grande  veine 
caudale.  M.  Charles  Robin,  ayant  trouvé  du 
sang  dans  les  vaisseaux  latéraux  de  la  raie 
et  du  squale,  les  regarde  comme  des  veines. 
Chez  les  oiseaux,  la  circulation  lymphati- 
que se  localise  mieux  que  dans  les  classes 
précédentes.  Leurs  lymphatiques  sont  fins, 
nombreux,  munis  de  valvules,  et  les  réseaux 
qu'ils  forment  sont  entrecoupes  de  glandes. 
Du  point  où  les  chylifères  s'unissent  aux 
lymphatiques  généraux  partent  deux  canaux 
thoraciques,  qui  vont,  en  longeant  l'aorte, 
s'ouvrir  dans  les  veines  jugulaires.  On  trouve, 
en  outre,  de  nombreuses  anastomoses  avec 
les  branches  de  la  veine  porte  et  les  veines 
de  la  région  caudale. 

A  mesure  que  la  forme,  la  structure  et  la 
disposition  des  vaisseaux  deviennent  plus 
parfaites,  on  voit  en  même  temps  dispa- 
raître les  cœurs  lymphatiques.  Ainsi  les  oi- 
seaux ont  bien  encore  des  réservoirs  dispo- 
sés sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques 
dans  différents  points  du  corps,  mais  ils  ne 
sont  plus  animés  de  mouvements  de  con- 
traction réguliers,  excepté  chez  un  petit  nom- 
bre d'espèces,  l'autruche,  le  casoar  et  quel- 
ques palmipèdes. 

C'est  dans  la  classe  des  mammifères  que  le 
système  lymphatique  est  le  plus  parfait,  et 
c'est  chez  l'homme  qu'il  a  été  le  mieux  étu- 
dié. 

Le  meilleur  procédé  pour  démontrer  l'exis- 
tence et  marquer  le  trajet  des  vaisseaux  lym- 
phatiques consiste  à  les  injecter  soit  avec 
du  mercure,  soit  avec  un  liquide  coloré,  ren- 
fermant une  substance  pénétrante  et  soliili- 
liable,  de  la  gélatine  par  exemple. 

Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que 
tous  les  lymphatiques  naissent  de  réseaux 
capillaires  à  mailles  très-serrées,  formés  de 
tubes  très-fins,  ne  présentant  d'orifice  sur 
aucun  point  de  leur  trajet.  Ces  réseaux  sont 
toujours  parallèles  aux  capillaires  artériels. 
Mais  quelle  est  l'origine  des  ramifications 
extrêmes  qui  sont  le  point  de  départ  de  ces 
réseaux?  sont-elles  fermées  à  leur  extrémité 
ou  munies  d'orifices?  ont-elles  une  paroi  pro- 
pre? toutes  ces  questions  sont  encore  à  l'é- 
tude. De  nombreuses  et  consciencieuses  re- 
cherches ont  été  faites  par  les  anatomistes; 
mais  presque  tous  sont  arrivés  à  des  résul- 
tats dilférents,  sans  qu'aucun  d'eux  puisse 
produire  en  faveur  de  son  opinion  des  faits 
assez  concluants.  On  comprendra  facilement 
ces  divergences  si  l'on  songe  à  la  ténuité  des 
dernières  radicu\ék  lymphatiques,  à  leur  trans- 
parence, à  l'impossibilité  où  l'on  a  été  jus- 
qu'à présent  de  faire  pénétrer  les  injections 
jusqu'à  elles,  et  aux  résultats  souvent  con- 
tradictoires fournis  par  le  microscope.  Sans 
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nous  arrêter  à  l'opinion  émise  par  Aselli  et 
par  Bartholin,  que  les  lymphatiques  commen- 
cent par  des  orifices  jouant  le  rôle  de  bou- 
ches absorbantes,  ni  à  celle  de  Cooper,  de 
Vater,  de  Sénac  et  de  Cheselden,  qui  admet- 
taient que  les  lymphatiques  sont  en  conti- 
nuité directe  avec  les  capillaires  artériels, 
nous  exposerons  rapidement  les  conclusions 
que  les  savants  allemands  et  français  ont  cru 
pouvoir  tirer  de  ieurs  observations.  Masca- 
gni, et  avec  lui  d'autres  anatomistes,  ayant 
toujours  trouvé  les  vaisseaux  lymphatiques, 
en  connexion  avec  le  tissu  cellulaire,  en  con- 
clurent que  ce  tissu  tout  entier  en  est  uni- 
quement composé  et  qu'ils  forment  la  trame 
de  nos  organes.  Des  recherches  plus  récen- 
tes, faites  avec  l'aide  du  microscope  par 
MM.  Sappey  et  Bonamy,  firent  admettre  au 
contraire  que  le  tissu  cellulaire  et  ceux  qui 
en  dérivent  sont  complètement  dépouvus  de 
ce  genre  de  vaisseaux. 

L  ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit 
sur  les  lymphatiques  est  celui  de  Ludwig 
Teichmann,  de  Gœttingue.  M.  Labéda  en 
donne  dans  sa  thèse  de  concours  le  résumé 
suivant  :  a  D'après  Teichmann,  l'origine  des 
capillaires  absorbants  se  trouve  dans  des  cel- 
lules étoilées,  qu'il  appelle  cellules  des  vais- 
seaux absorbants.  Ces  cellules  ont  des  pro- 
longements qui  s'anastomosent  entre  eux,  et 
font  par  conséquent  communiquer  les  cellu- 
les, lesquelles  ont,  comme  leurs  prolonge- 
ments, des  parois  propres.  Un  assemblage  de 
cellules  absorbantes  réunies  par  leurs  pro- 
longements représente  les  capillaires  absor- 
bants de  chaque  organe,  et  ces  capillaires 
ont  ainsi,  en  général,  l'apparence  d'un  ré- 
seau irrégulier,  et  qui  forme,  ayant  des  pa- 
rois propres,  un  tout  fermé,  sans  relation  de 
continuité  avec  les  vaisseaux  sanguins  envi- 
ronnants. Les  rapports  des  capillaires  arté- 
riels et  lymphatiques  sont  intimes  et  con- 
stantSj  en  ce  sens  que  leur  développement 
i  dans  une  région  donnée  est  toujours  paral- 
lèle; de  plus;  le  réseau  sanguin  est  constam- 
ment superficiel  et  superposé  aux  lymphati- 
ques. » 

D'après  M.  Charles  Robin,  le  système  lym- 
phatique commence  par  un  réseau  fermé, 
dont  les  dernières  radicules  ont  une  paroi 
propre,  mince,  translucide,  assez  résistante 
et  très- extensible.  Ces  radicules,  dont  la  pa- 
roi adhère  aux  tissus  ambiants,  s'étendent 
jusqu'à  la  rencontre  d'une  arténole  à  laquelle 
elles  "s'accolent  en  formant  un  demi-canal 
fermé  à  son  extrémité  et  adhèrent  par  ses 
bords.  Dans  tous  les  points  où  le  contact  a 
lieu,  la  paroi  du  capillaire  lymphatique  est 
donc  formée,  d'un  côté,  par  la  substance  qui 
lui  est  propre,  et  de  l'autre  par  la  paroi  même 
du  capillaire  artériel.  C'est  à  travers  celle-ci 
que  s'effectue  l'exsudation  de  la  lymphe. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  lymphati- 
ques des  batraciens,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons présentent  une  dispostion  analogue  et 
engaînent  plus  ou  moins  les  artères.  Certains 
faits  analogues  ont  été  observés  dans  la 
classe  des  mammifères  :  sur  l'aorte  du  bœuf, 
par  Leidig;  chez  le  lapin,  par  Bruke  ;  dans 
l'encéphale  de  l'homme,  par  M.  Robin.  Ce  sa- 
vant, en  étudiant  les  capillaires  de  cet  or- 
gane, les  a  trouvés,  depuis  les  plus  fins  jus- 
qu'à ceux  qui  sont  visibles  à  l'oeil  nu,  enve- 
loppés par  une  tunique  propre  très-pâle,  ho- 
mogène, dans  laquelle  ils  flottent  comme 
dans  une  gaine,  tantôt  au  milieu  d'un  liquide 
incolore  mêlé  de  granulations-  moléculaires, 
tantôt  environnés  de  noyaux  sphériques,  d'un 
diamètre  égal  à  0,005  de  millimètre,  insolu- 
bles dans  l'acide  acétique  et  analogues  aux 
globulines  de  la  lymphe. 

La  structure  des  radicules  lympkatiques 
n'étant  pas  la  même  que  celle  des  vaisseaux, 
on  fait  commencer  ceux-ci  au  point  où  appa- 
raissent les  valvules.  Leurs  parois  sont  for- 
mées de  trois  tuniques  superposées.  Les  pa  - 
rois  des  vaisseaux  lymphatiques  sont  très- 
élastiques  et  très- résistantes.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  munis  de  valvules  formées 
par  un  repli  de  la  tunique  interne.  Elles  sont 
demi-circulaires,  avec  un  bord  adhérent  et 
un  bord  libre.  Leur  face  supérieure  est  con- 
cave et  regarde  le  canal  thoracique.  Elles 
sont  plus  nombreuses  dans  les  vaisseaux  su- 
perficiels que  dans  les  vaisseaux  profonds,  aux 
membres  inférieurs  qu'aux  supérieurs.  La  di- 
rection des  lymphatiques  est  généralement  ree- 
tiligne  ou  légèrement  flexueuse  j  ils  marchent 
parallèlement  en  s'envoyant  de  nombreuses 
branches  de  communication,  mais  sans  ja- 
mais converger  les  uns  vers  les  autres  pour 
former  des  troncs  de  plus  en  plus  gros.  Le 
réseau  lymphatique  est  entrecoupé  de  gan- 
glions; on  donne  le  nom  de  vaisseaux  affé- 
rents à  ceux  qui  abordent  à  un  ganglion,  et 
de  vaisseaux  efférents  à  ceux  qui  en  émanent. 
Aucun  vaisseau  n'arrive  au  canal  thoracique 
sans  avoir  traversé  un  ou  plusieurs  gan- 
glions. 

Tous  les  vaisseaux  lympkatiques  abou- 
tissent à  deux  troncs  :  le  canal  thoracique', 
et  la  grande  veine  lymphatique  droite.  Cette 
dernière  reçoit  tous  les  vaisseaux  du  bras 
droit  et  de  la  moitié  droite  de  la  tête,  du  cou 
et  du  thorax,  et  s'ouvre  dans  la  sous-cla- 
vière  droite.  11  est  aujourd'hui  démontré  que 
ces  deux  troncs  sont  les  seuls  aboutissants 
de  tout  le  système  lymphatique,  et  que  nulle 
autre  part  on  ne  trouve  de  vaisseaux  s'ou- 
vrant directement  dans  les  veines. 

Les  vaisseaux  sanguins  nourriciers  des 
vaisseaux  lymphatiques  n'ont  encore  été  bien 
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vus  que  sur  le  canal  thoracique  ;  les  nerfs  no 
sont  pas  encore  connus. 

Les  lymphatiques  ont  pour  mission  de  trans- 
porter la  lymphe  dans  le  système  veineux. 
Chez  les  reptiles  et  les  poissons,  ce  liquide 
n'étant  pas  renfermé  dans  des  canaux  bien 
définis  se  fraye  de  proche  en  proche  un  tra- 
jet à  travers  les  interstices  et  les  lacunes  qui 
séparent  les  tissus.  Les  cœurs  lymphatiques, 
par  leurs  contractions,  ont  une  grande  in- 
fluence sur  ces  mouvements  et  font  ressem- 
bler la  circulation  lymphatique  h  la  circula- 
tion sanguine,  Chez  les  oiseaux,  la  circula- 
tion de  la  lymphe  ne  présente  rien  de 
particulier  ;  chez  les  mammifères,  elle  dépend 
de  plusieurs  causes,  les  unes  accélératrices, 
les  autres  retardatrices,  que  nous  allons  étu- 
dier. La  première  et  l'une  des  plus  efficaces 
est  celle  que  l'on  nomme  vis  a  tergo  ou  mo- 
mentum  a  tergo.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le 
mode  de  pénétration  de  la  lymphe  dans  les 
radicules  lymphatiques,  la  pression  étant  tou- 
jours supérieure  dans  les  capillaires  arté- 
riels, les  portions  de  liquide  introduites  d'in- 
stant en  instant  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques chassent  devant  elles  celles  qui  les  ont 
précédées,  et  ce  déplacement  se  reproduit  de 
proche  eu  proche  de  la  périphérie  vers  les 
gros  troncs;  il  y  a  donc  mouvement  continu 
de  progression.  Dans  ce  mouvement,  les  val- 
vules, pressées  de  bas  en  haut,  sont  à  l'état 
de  relâchement;  elles  s'effacent  le  long  des 
parois  et  laissent  libre  la  cavité  intérieure 
du  vaisseau  ;  mais  si,  par  une  cause  quel- 
conque, le  courant  tendait  à  prendre  une  di- 
rection rétrograde,  ces  mêmes  valvules  vien- 
draient s'accoler  deux  à  deux  par  leur  bord 
libre  et  fermeraient  complètement  le  vais- 
seau. Parmi  les  autres  causes  accélératri- 
ces, nous  rangerons  la  contractilité  des  vais- 
seaux, les  mouvements  d'inspiration,  les 
pressions  musculaires. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  contrac- 
tiles. Lorsqu'ils  se  contractent,  le  liquide 
qu'ils  renferment  est  comprimé,  et,  ne  pou- 
vant refluer  vers  les  extrémités,  s'écoule 
vers  le  canal  thoracique  ou  la  grande  veine 
lymphatique.  Pendant  l'inspiration,  le  vide 
produit  dans  la  cavité-  thoracique  fait  appel, 
non-seulement  à  l'air  extérieur,  mais  encore 
à  tous  les  liquides  qui  peuvent  affluer  vers 
la  poitrine,  et  par  conséquent  à  la  lymphe. 
Les  mouvements  des  muscles,  en  compri- 
mant les  vaisseaux  lymphatiques  voisins, 
produisent  le  même  effet  que  les  parois  de 
ceux-ci  en  se  contractant.  L'expiration  est 
considérée  par  M.  Béclard  comme  favorisant 
le  cours  de  la  lymphe  ;  par  d'autres  physiolo- 
gistes, comme  produisant  un  effet  contraire. 
Nous  ajouterons  que  le  volume  total  des 
vaisseaux  lymphatiques,  étant  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  des  troncs  de  termi- 
naison, tend  à  produire  dans  ceux-ci  un 
écoulement  plus  rapide  de  la  lymphe.  Les 
causes  retardatrices  sont  les  frottements  et 
le  passage  de  la  lymphe  à  travers  les  gan- 
glions. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  du  membre  in- 
férieur se  divisent  en  superficiels  et  pro- 
fonds. Les  profonds  sont  :  les  vaisseaux  pé- 
dieux  et  tibiaux  antérieurs,  les  vaisseaux 
plantaires  et  tibiaux  postérieurs,  qui  accom- 
pagnent les  vaisseaux  sanguins  du  même nom, 
et  les  vaisseaux  péroniers.  Tous  aboutissent 
aux  ganglions  poplités  profonds.  De  ces  gan- 
glions émanent  les  lymphatiques  fémoraux, 
qui  suivent  le  trajet  de  l'artère  fémorale  et 
se  terminent  aux  ganglions  inguinaux  pro- 
fonds. Les  superficiels  forment  le  réseau  des 
orteils  et  le  réseau  plantaire,  puis  se  réunis- 
sent sur  le  côté  interne  du  genou  et  suivent 
le  trajet  de  la  veine  saphène  interne  jus- 
qu'aux ganglions  inguinaux  superficiels.  Deux 
ou  trois  troncs,  nés  sur  le  coté  externe  du 
pied,  suivent  le  trajet  de  la  veine  saphène 
externe,  et  se  terminent  aux  ganglions  po- 
plités superficiels.  Aux  ganglions  lymphati- 
ques inguinaux  aboutissent  encore  les  vais- 
seaux superneieisdes  organes  génitaux  exter- 
nes, du  scrotum  et  de  la  verge  chez  l'homme, 
des  grandes  lèvres  chez  la  femme,  les  vais- 
seaux superficiels  du  périnée,  de  la  région 
fessière  et  de  la  région  lombaire. 

Les  vaisseaux  elférents  des  ganglions  in- 
guinaux pénètrent  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, en  suivant  la  veine  fémorale,  et  se  ter- 
minent, les  uns  aux  ganglions  iliaques  exter- 
nes, les  autres  aux  ganglions  hypogastri- 
ques. 

.On  nomme  plexus  lymphatique  lombaire 
l'ensemble  des  vaisseaux  et  des  ganglions 
lymphatiques  qui  occupent  la  région  lom- 
baire. Ce  plexus  comprend  :  les  ganglions 
iliaques  externes,  auxquels  aboutissent  les 
lymphatiques  épi^astriques,  circonflexes  ilia- 
ques et  ilio-lonibaires  ;  les  ganglions  hypogas- 
triques,  auxquels  se  rendent  les  lymphatiques 
profonds  de  la  fesse,  ceux  de  la  vessie,  de  la 
prostate  et  de  la  verge  chez  l'homme,  du  cli- 
toris, du  vagin  et  du  col  de  l'utérus  chez  la 
femme;  les  ganglions  sacrés,  auxquels  abou- 
tissent les  lymphatiques  du  rectum,  et  les 
ganglions  lombaires  aortiques  ou  médians, 
point  de  réunion  de  tous  les  lymphatiques  du 
membre  inférieur.  Les  lymphatiques  testicu- 
laires  de  l'homme,  ceux  da  l'utérus,  de  l'o- 
vaire, des  trompes  et  des  ligaments  larges 
chez  la  femme,  des  reins  et  des  capsules 
surrénales,  se  rendent  aux  ganglions  lombai- 
res situés  le  long  de  l'aorte. 

Les  lymphatiques  du  foie  se  divisent  en 
superficiels    et    profonds.    Les    superficiels 
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naissent  de  la  face  convexe  et  de  la  face 
concave  de  cette  glande;  ils  gagnent  soit  le 
ligament  suspenseur,  soit  les  ligaments  trian- 
gulaires, soit  enfin  l'épiploon  gastro- hépati- 
que, et  aboutissent  aux  ganglions  situés  au- 
tour du  pylore,  de  l'orifice  cardiaque  ou  le 
long  de  la  veine  cave  inférieure.  Quelques- 
uns  traversent  le  diaphragme  et  se  rendent 
aux  ganglions  médinstins. 

Les  profonds  sont  de  deux  ordres  ;  les  uns 
accompagnent  les  conduits  biliaires  et  la 
veine  porte  pour  se  terminer  aux  ganglions 
situés  ie  long  de  la  petite  courbure  de  1  esto- 
mac; les  autres  suivent  les  veines  sus-hépa- 
tiques et  vont  se  jeter  dans  les  ganglions 
sus-diaphragmatiques. 

lies  lymphatiques  de  l'estomac  se  rendent 
tous  aux  ganglions  de  la  grande  et  de  la  pe- 
tite courbure  de  cet  organe. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  profonds  de  la 
rate  ne  sont  pas  connus,  mais  on  peut  in- 
jecter le  réseau  superficiel. 

Les  lymphatiques  du  pancréas  se  rendent 
aux  ganglions  qui  avoisinent  cette  glande. 

Les  vaisseaux  thoraciques  comprennent 
ceux  des  parois  et  ceux  des  organes  conte- 
nus dans  la  cavité  thoracique.  Les  vais- 
seaux lymphatiques  des  poumons  forment  un 
réseau  superficiel  et  un  réseau  profond,  pre- 
nant son  origine  dans  la  muqueuse  qui  ta- 
pisse les  bronches.  Ces  deux  réseaux  com- 
muniquent souvent  ensemble  et  se  terminent 
aux  ganglions  bronchiques.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  du  cœur  sont  superficiels.  Ils 
se  divisent  en  antérieurs  et  en  postérieurs. 
Les  premiers  se  réunissent  en  un  canal  uni- 
que, tronc  lymphatique  gauche,  qui  se  jette 
dans  un  ganglion  sous-aortique  ;  les  seconds 
se  réunissent  aussi  en  un  vaisseau  terminal, 
tronc  lymphatique  droit, aboutissant  à  un  gan- 
glion sus-uortique.  On  trouve  aussi  des  lym- 
phatiques dans  le  chyinus  et  dans  le  péricarde. 
Ceux  de  l'œsophage  naissent  de  la  muqueuse 
de  ce  conduit,  traversent  la  tunique  muscu- 
laire et  se  jettent  dans  les  ganglions  du  mé- 
diastin  postérieur. 

Les  lymphatiques  superficiels  du  crâne 
comprennent  :  les  faisceaux  temporaux,  oc- 
cipitaux et  frontaux;  les  profonds,  nés  do 
la  dure -mère,  suivent  le  trajet  do  l'artèra 
méningée  moyenne  et  se  rendent  aux  gan- 
glions jugulaires.  Les  lymphatiques  de  la 
face  sont  superficiels  et  profonds.  Les  uns 
naissent  de  tous  les  points  de  la  face,  et  se 
rendent  aux  ganglions  parotidiens  ou  sous- 
maxillaires;  les  autres  naissent  de  toutes  les 
parties  profondes  :  muscles,  muqueuse  de  la 
bronche,  du  pharynx  et  des  fosses  nasales, 
glandes  salivaires,  amygdales,  pour  aboutir 
auxgunglions  parotidiens  et  cervicaux.  Ceux- 
ci  envoient  des  vaisseaux  efférents,  lympha- 
tiques cervicaux,  qui  traversent  la  chaîne  des 
ganglions  jugulaires  et  se  jettent,  à  gauche 
dans  le  canal  thoracique,  à  droite  dans  la 
grande  veine  lymphatique  droite. 

Les  lymphatiques  du  membre  supérieur  ont 
la  même  disposition  que  ceux  du  membre 
abdominal  :  les  profonds  suivent  rigoureuse- 
ment le  trajet  des  artères  et  se  rendent  aux 
ganglions  axillaires;  les  superficiels  naissent 
de  réseaux  très-fins  qui  recouvrent  la  face 
palmaire  et  la  face  dorsale  de  la  main,  et  re- 
montent le  long  de  l'avant-bras. 

—  Pathol.  Les  maladies  du  système  lym- 
phatique sont  très-nombreuses;  elles  peuvent 
revêtir  la  forme  de  lésions  physiques  des  tis- 
sus, d'inflammation  aiguë  et  chronique,  de 
dégénérescence,  de  productions  morbides  os- 
seuses, cartilagineuses  et  fongueuses  ;  la  lym- 
phe elle-même  peut  être  altérée. 

Au  nombre  des  altérations  physiques,  on 
compte  la  dilatation, la  coarc talion  et  les  plaies. 
La  dilatation  des  lymphatiques  a  été  observée 
dans  un  grand  nombre  de  régions  diverses, 
notamment  dans  le  foie,  aux  poumons,  aux 
membres  pelviens,  aux  aines,  etc. 

La  coarctation  peut  se  produire  dans  pres- 
que toute  l'étendue  du  système.  Halle  a  con- 
staté, chez  une  femme  mono  dans  un  état, 
complet  de  marasme,  que  les  ramifications 
vasculaires  s'étaient  changées  en  filaments 
secs,  résistants,  semblables  a.  des  filets  ner- 
veux, avec  de  petits  rendements  de  distance 
en  distance  qui  figuraient  les  ganglions  atro- 
phiés. 

Les  plaies  des  lymphatiques  ont  générale- 
ment lieu  par  l'ellét  ue  causes  vulnérantes 
et  l'on  a  supposé  gratuitement  qu'elles  pou- 
vaient être  spontanées.  Par  les  vaisseaux 
divisés,  la  lymphe,  dans  quelques  cas,  s'é- 
chappe en  quantité  considérable  malgré  la 
légèreté  de  la  blessure.  L'écoulement  aug- 
mente par  la  compression  exercée  au-dessus 
de  la  blessure,  et  diminue  si  l'on  exerce  la 
compression  au-dessous.  Cet  écoulement  de 
la  lymphe  est  souvent  un  obstacle  sérieux  à 
la  cicatrisation  de  la  blessure  et  donne  lieu 
dans  quelques  cas,  à  de  véritables  fistules 
lymphatiques. 

Le  traitement  des  plaies  des  vaisseaux 
lymphatiques  consiste  dans  la  compression 
exercée  à  l'aide  de  plumasseaux,  l'emploi  de 
bandes  serrées,  de  1  agaric.  L'eau  de  chaux, 
les  caustiques  de  différente  nature,  tels  que 
le  sulfate  de  cuivre,  le  nitrate  d'argent,  ont 
été  aussi  conseillés. 

L'inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques 
et  des  ganglions  peut  se  rencontrer  dans  tou- 
tes les  régions.  On  observe  assez  souvent 
l'inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques 
après  la  métro-péritonite.  Sur  les  vaisseaux 
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lymphatiques  des-  membres,  on  a  trouvé  des 
traces  d'inflammation  chez  les  femmes  qui 
ont  succombé  à  la  phlegmasie  alàa  dolens. 
Les  vaisseaux  lymphatiques  enflammés  se 
présentent  sous  forme  de  cordons  rouges, 
tendus,  offrant  de  distance  en  distance  des 
espèces  de  nodosités  irrégulières.  Ils  sont  no- 
tablement dilatés  ;  la  membrane  qui  les  ta- 
pisse à  l'intérieur  est  tuméfiée  et  parsemée 
de  lignes  ou  de  plaques  rougeâtres.  Parfois 
il  y  a  formation  de  pus,  et  ce  liquide  obstrue 
quelquefois  la  cavité  des  vaisseaux  de  ma- 
nière à  former  dans  certains  points  des  col- 
lections qui  simulent  de  véritables  abcès. 
D'après  "Velpeau,  le  sang  peut  être  altéré  "par 
les  liquides  viciés  qui  lui  arrivent  lorsque  la 
lymphangite  est  da  longue  durée. 
Parmi  les  causes  prédisposantes  de  la  lym- 

fihangite,  on  cite  l'enfance  et  l'adolescence, 
e  tempérament  lymphatique,  les  maladies 
prolongées,  les  excès,  une  alimentation  in- 
suffisante, l'action  du  froid  humide,  la  priva- 
tion de  la  lumière  solaire. 

Les  causes  déterminantes  sont:  la  denti- 
tion, l'état  puerpéral,  les  opérations  chirur- 
gicales, les  inflammations  delà  peau,  la  mê- 
trite,  les  plaies  et  les  blessures.  A  la  suite  de 
certaines  lésions  du  pied,  les  glandes  ingui- 
nales se  tuméfient  et  s'enflamment  d'une  ma- 
nière plus  ou  inoins  vive.  L'introduction,  à 
l'aide  d'une  piqûre,  d'une  matière  acre,  comme 
celle  qui  est  souvent  déposée  dans  les  parties 
piquées,  lorsqu'on  se  blesse  en  disséquant  les 
cadavres,  donne  souvent  aussi  naissance  à 
cette  atl'ection.  Enfin  certaines  conditions  at- 
mosphériques la  déterminent  chez  les  femmes 
qui  viennent  d'accoucher  ou  qui  sont  attein- 
tes de  métro-péritonite. 

Les  symptômes  de  la  lymphangite  consis- 
tent dans  de  la  douleur  et  de  la  pesanteur; 
il  s'y  joint  bientôt  de  la  tuméfaction.  Lorsque 
les  vaisseaux  superficiels  s'enflamment,  il  y 
a  érythème.  La  douleur  est  acre  et  brûlante, 
et  augmente  par  la  pression.  Le  gonflement 
augmente  et  sur  le  trajet  des  lymphatiques 
donne  la  sensation  d'une  corde  rénitente.  Si 
la  couche  profonde  des  vaisseaux  lymphati- 
ques est  primitivement  enflammée,  comme 
après  les  blessures  profondes  et  les  suppu- 
rations centrales,  la  douleur  qui  se  montre 
d'abord  est  pongitive  ou  lancinante.  Après 
la  douleur  vient  le  gonflement,  qui,  en  se  gé- 
Eéralisant,  présente  des  sortes  de  nœuds  in- 
durés. A  ces  symptômes  locaux  viennent  se 
joindre  des horripilations  et.  des  frissons  re- 
venant, d'une  manière  irrégulière,  11  y  a  un 
état  fébrile  souvent  accompagné  d'une  soif 
vive,  de  nausées,  de  vomissements,  d'anxiété 
précordiale  et  parfois  d'insomnie,  de  délire! 
Enfin  la  langue  devient  sèche,  se  durcit, 
s'encroûte,  prend  un  aspect  fuligineux  en 
même  temps  que  le  malade  présente  tous  les 
autres  caractères  d'une  affection  typhoïde. 
Voici,  d'après  Velpeau,  quelles  seraient  la 
durée,  la  marche  et  la  terminaison  de  cette  af- 
fection :  a  La  marche  et  la  durée  de  l'angio- 
leucile  sont  très-variables  :  tantôt  elle  naît 
et  se  développe  avec  assez  de  rapidité  pour 
que,  dès  le  huitième  jour,  la  suppuration  ne 
soit  plus  douteuse  ;  tantôt,  au  contraire,  elle 
parcourt  ses  périodes  avec  tant  de  lenteur, 
qu'on  ne  sait  point  encore  au  vingtième  jour 
quel  en  sera  le  genre  de  terminaison.  Quand 
la  résolution  doit  avoir  lieu,  c'est  du  qua- 
trième au  dixième  jour  qu'elle  s'effectue. 
C'°st  également  du  huitième  au  vingtième 
jour  que  la  mort  arrive  quelquefois.  » 

Le  traitement  de  la  lymphangite  varie  sui- 
vant la  forme  qu'elle  présente.  Le  plus  ordi- 
nairement, cette  affection  devient  une  mala- 
die générale;  on  la  voit  prendre  une  forme 
inflammatoire,  puis  une  forme  typhoïde;  la 
thérapeutique  doit  donc  être,  à  une  certaine 
époque,  celle  des  inflammations,  et  cesser 
d  être  antiphlogistique  quand  les  symptômes 
d'infection  commencent  à  prédominer.  Ainsi 
on  emploiera,  suivant  les  indications,  la  sai- 
gnée générale  et  surtout  locale,  en  faisant 
des  applications  de  sangsues  sur  la  région 
enflammée  ;  les  bains  prolongés  ;  les  topiques, 
et  de  préférence  les  compresses  chlorurées 
et  les  frictions  mercurielles,  qui  agissent 
comme  résolutif;  la  compression,  qui  con- 
vient surtout  au  début  de  l'inflammation,  en 
ayant  soin  de  comprimer  de  bas  en  haut;  les 
incisions,  qui  ont  pour  but  de  donner  une  is- 
sue à  la  suppuration;  les  boissons  délayantes 
et  rafraîchissantes  pendant  la  période  inflam- 
matoire, ainsi  que  la  diète  et  les  laxatifs;  les 
toniques,  qui  rendront  de  grands  services 
lorsque  les  symptômes  dénotent  l'adynamie 
et  aussi  lors  de  la  convalescence  chez  les  su- 
jets débilités. 

Dans  la  lymphangite  chronique,  qui  est  as- 
sez rare  et  qui  n'est  qu'une  terminaison  par 
induration  sans  suppuration,  on  emploiera 
les  fondants,  tels  que  les  frictions  avec  les 
pommades  mercurielles  ou  iodurées,  les  eaux 
minérales,  et  un  régime  hygiénique  appro- 
prié. 

La  dégénérescence  des  vaisseaux  lympha- 
tiques peut  être  tuberculeuse  ou  cancéreuse. 
On  assure  même  que  le  système  lymphatique 
est  celui  dans  lequel  se  dépose  le  plus  sou- 
vent la  matière  tuberculeuse.  Elle  se  dépose 
sous  forme  d'infiltration  ou  en  masse.  L'infil- 
tration est  fréquente  dans  les  ganglions  bron- 
chiques; l'altération  en  masse  est  principale- 
ment propre  aux  ganglions  abdominaux. 

La  dégénérescence  cancéreuse  est  beau- 
coup plus  fréquente  dans  les  ganglions"  que 
dans  les  vaisseaux  du  système  lymphatique. 
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Le  cancer  se  développe  rarement  de  primo 
abord  dans  le  système  lymphatique.  Dans 
presque  tous  les  cas,  la  dégénérescence  can- 
céreuse a  d'abord  existé  pendant  un  certain 
temps  dans  les  parties  avec  lesquelles  ces 
vaisseaux  sont  en  rapport;  il  est  présumable 
que  les  lymphatiques  absorbent  le  principe 
cancéreux  et  le  transportent  aux  ganglions. 
La  dégénérescence  mèlanique  attaque  fré- 
quemment les  ganglions;  on  a  aussi  rencontré 
la  matière  mèlanique  dans  l'intérieur  même 
des  gros  troncs  lymphatiques  qui  avoisinent 
des  parties  atteintes  de  mélanose  à  l'état  de 
ramollissement. 

Les  auteurs  rapportent  un  assez  grand 
nombre  de  cas  d'ossification  dés  vaisseaux  et 
des  ganglions  lymphatiques.  Mais  ce  qui  est 
plus  fréquent  que  l'altération  osseuse  des  pa- 
rois des  lymphatiques,  c'est  le  dépôt  d'une 
matière  calcaire  clans  leur  cavité,  indépen- 
damment de  toute  lésion  des  parois  vascu- 
laires. L'ossification  du  système  lymphatique 
ne  se  produit  guère  que  chez  les' vieillards  ; 
on  l'a  cependant  observée  chez  un  enfant  de 
dix  ans  et  chez  un  jeune  homme  de  seize 
ans. 

Quant  à  l'altération  de  la  lymphe,  elle  peut 
être  le  résultat  du  mélange  de  ce  liquide  avec 
un  autre  liquida  de  l'économie  ou  d'une  sé- 
crétion morbide.  On  a  longtemps  nié  l'exis- 
tence possible  du  pus  dans  la  masse  de  la  lym- 
phe; mais  le  fait  est  aujourd'hui  démontré 
par  des  expériences  multipliées.  Une  fois  in- 
troduite dans  la  cavité  des  lymphatiques,  la 
matière  purulente,  quelle  que  soit  sa  source, 
y  chemine  mélangée  avec  la  lymphe,  et  est 
transportée  avec  ce  liquide  dans  le  torrent 
circulatoire;  il  en  résulté  ordinairement  une 
sorte  d'infection  ou  d'intoxication  générale, 
dont  les  caractères  ont  été  signalés  à  propos 
de  la  lymphangite. 

Un  grand  nombre  de  faits  tendent  à  prou- 
ver que  du  sang  peut  être  trouvé  dans  l'in- 
térieur des  vaisseaux  lymphatiques. 

La  présence  de  la  bile  dans  les  lymphati- 
ques paraît  maintenant  établie.  Ce  fait  se 
produit  surtout  lorsque  des  calculs  biliaires 
bouchent  le  canal  cholédoque  ou  le  conduit 
cystique,  et  empêchent  la  bile  de  couler  dans 
les  intestins. 

—  Bibliogr.  Aselli ,  De  laetibus  sive  lacieis 
venis  (1627)  ;  Huysch,  Dilucidutio  valvularum 
in  vasis  lymphaticis  et  lacteis  (1665)  ;  Lauth, 
Essai  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  (1824)  ; 
Mascagni,  Vasorum  lymphaticorum  corporis 
humant  historia  et  ieonographia  (1787)  ;  Bres- 
cher,  Thèse  de  concours  (Paris,  1830)  ;  Ch. 
Robin,  Recherches  sur  quelques  particularités 
de  lu  structure  des  capillaires  de  l'encéphale, 
dans  le  Journal  de  physiologie  de  Brown- 
Séquard  (1857);  Beaunis,  Thèse  de  concours 
(Strasbourg,  18G3);  Labéda,  Thèse  de  con- 
cours (Paris,  1866). 

LYMPHATISME  s.  m.  (lain-fa-ti-sme  — 
rad.  lymphatique).  Méd.  Tempérament  lym- 
phatique. 

LYMPHAT1TE  s.  f.  (lain  fa-ti-te  —  rad. 
lymphe).  Pathol.  Nom  donné  à  une  maladie 
caractérisée  par  l'inflammation  des  vaisseaux 
lymphatiques. 

LYMPHE  s.  f.  (lain-fe  —  du  lat.  lumpha, 
eau).  Physiol.  Humeur  blanche  circulant  dans 
des  vaisseaux  spéciaux,  et  qui  se  jette  dans 
le  torrent  de  la  circulation.  I)  Exsudât  qui  se 
montre  accidentellement  sur  les  surfaces  sé- 
reuses, et  régulièrement  à  la  surface  des  plaies 
qu'il  concourt  à  guérir,  ||  Lymphe  de  Cotuqno, 
Humeur  transparente  qui  remplit  les  cavités 
de  l'oreille. 

—  Bot.  Humeur  aqueuse  qui  circule  dans 
les  plantes. 

—  Antiq.  rqm.  Eau  des  bains,  et  particu- 
lièrement Eau  froide. 

.—  Encycl.  Chim.  Le  liquide  qui  circule 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  est  incolore 
ou  jaune  lorsqu'il  est  pur;  il  n'est  rouge  que 
si  des  globules  de  sang  y  sont  mêlés  par  ha- 
sard, il  est  quelquefois  transparent,  d'autres 
fois  légèrement  trouble  ou  opalescent.  Il  a 
une  saveur  faiblement  salinée  et  une  odeur 
animale  repoussante.  Sa  réaction  est  ordinai- 
rement alcaline.  De  4  à  20  minutes  après 
avoir  été  extrait  des  vaisseaux  lymphatiques, 
il  se  coagule  et  donne  une  gelée  tremblo- 
tante et  incolore.  Ce  caillot  gélatineux  se 
contracte  petit  a  petit  en  emprisonnant  un 
grand  nombre  de  corps  solides  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  corpuscules  de  la  lymphe. 
Généralement,  ce  caillot  occupe  un  très-petit 
espace  relativement  à  la  proportion  du  sé- 
rum. 

Les  éléments  morphologiques  spéciaux  à 
la  lymphe,  en  sus  des  globules  gras  et  des 
noyaux,  sont  les  vrais  corpuscules  de  la  lym- 
phe. Ces  corpuscules  ne  diffèrent  pus  sensi- 
blement de  ceux  que  l'on  rencontre  dans  lé 
pus  et  le  mucus.  Lorsque  la  lymphe  a  été  re- 
cueillie avec  soin,  on  n'y  rencontre  pas  de 
globules  sanguins,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
ce  liquide  dans  les  lymphatiques  de  la  rate  ou 
chez  des  animaux  qui  sont  morts  de  faim. 

Les  principes  constituants  de  la  lymphe 
sont,  en  général,  semblables  ù  ceux  du  sang, 
à  l'existence  près  dos  globules  rouges  qui  ne 
so  trouvent  pas  ici.  La  substance  cougulablo 
de  lu  lymphe  est  tout  à  fait  identique  avec 
la  fibrine  du  sang.  Dans  la  lymphe  humaine, 
obtenue  dans  des  cas  de  maladie  ou  de  bles- 
sures, Marchand  et  Colberg  ont  trouvé  0,52 
pour  100  et  L'Héritier  0,32  pour  îoo  de  fibrine, 
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tandis  que  la  lymphe  du  cheval  contiendrait, 
•Vaprès  divers  observateurs,  de  0,04  à  0,33  du 
ik'ême  élément.  Selon  J.  Millier,  des  grenouil- 
les mortes  de  faim  pendant  l'hiver  avaient 
une  lymphe  entièrement  exempte  de  fibrine. 
Nane  a  observé  de  son  côté  que  la  lymphe 
des  grenouilles  placées  dans  une  chambre 
chaude  conserve  la  propriété  de  se  coa- 
guler. • 

L'albumine  de  la  lymphe  a  les  mêmes  pro- 
priétés générales  que  celle  du  sang.  Geiger 
et  Schlossberger  ont  trouvé  cependant  que 
l'albumine  de  la  lymphe  du  cheval,  quoique 
neutre  aux  réactifs  colorés,  ne  se  coagule 
pas  par  la  chaleur,  mais  se  recouvre  d  une 
pellicule  par  l'évaporation,  comme  si  le  li- 
quide renfermaitde  l'albuminate  sodique  avec 
excès  d'alcali.  Le  sérum  de  la  lymphe  ne  se 
trouble  pas  par  l'acide  acétique,  à  moins 
qu'on  ne  le  fasse  bouillir  après  l'avoir  aci- 
difié. La  présure  ne  le  coagule  pas,  ce  qui 
démontre  l'absence  de  la  caséine  ;  l'éther  ne 
produit  pas  non  plus  de  coagulation.  Dans  la 
lymphe  humaine,  on  a  trouvé  de  0,434  à- 
6,002  pour  100  d'albumine,  et  dans  celle  du 
cheval  de  1,2  k  2,75  pour  100.  La  cendre  de 
l'albumine  de  la  lymphe  renferme,  toujours 
suivant  Nane,  une  très-grande  proportion  do 
carbonates  alcalins,  même  lorsqu'on  a  eu 
soin,  avant  l'incinération,  d'épuiser  a  plu- 
sieurs reprises  cette  substance  par  l'eau  et 
l'alcool. 

La  lymphe  ne  renferme  qu'une  très-faible 
quantité  de  graisse,  et  encore  est-elle  en 
grande  partie  saponifiée.  Dans  la  lymphe  du 
cheval,  Nane  a  trouvé  0,0088  pour  100  do 
graisse  libre  et  0,0575  pour  100  de  sels  alca- 
lins d'acides  gras.  Dans  la  lymphe  humaine, 
Marchand  et  Colberg  ont  trouvé  0,264  pour 
100  d'une  graisse  d'un  rouge  pâle.  La  lymphe 
renferme  aussi  des  lactates.  Nane  a  trouvé 
dans  la  lymphe  du  cheval  0,0755  de  matières 
extractives  solubles  dans  l'alcool  et  0,9877  do 
matières  solubles  seulement  dans  l'eau.  Sui- 
vant Geiger  et  Schlossberger,  au  contraire, 
la  totalité  des  matières  extractives  ne  dépas- 
serait pas  0,27  pour  100.  Nane  n'a  pas  trouvé 
d'urée  dans  la  lymphe  du  cheval. 

L'élément  minéral  qui  domine  dans  la  lym- 
phe comme  dans  la  plupart  des  fluides  ani- 
maux est  le  chlorure  de  sodium.  La  lymphe 
de  cheval  en  renferme,  d'après  Nane,  0,4123 
pour  100.  Le  même  chimiste  a  trouvé  aussi 
0,056  pour  100  de  carbonates  alcalins,  mais 
Geiger  n'a  pas  réussi  à  mettre  ces  derniers 
en  évidence.  Il  a  toutefois  trouvé  un6  quan- 
tité notable  de  carbonates  alcalins  duns  les 
cendres  provenant  du  résidu  de  l'évaporation 
de  la  lymphe.  La  présence  des  sels  ammo- 
niacaux, qui  avait  été  soupçonnée  par  Nane, 
n  été  définitivement  établie  par  Geiger  et 
Schlossberger,  eu  ce  qui  concerne  la  lymphe 
du  cheval.  La  lymphe  du  cheval  serait  riche, 
d'après  Nane,  en  acide  sulfurique;  elle  ren- 
fermerait 0,0232  de  sulfate  de  potassium. 
Les  phosphates  alcalins  y  sont  fort  peu  abon- 
dants. Des  sels  alcalins  terreux  et  un  peu 
d'oxyde  ferrique  ont  été  également  trouvés 
par  Nane  dans  la  lymphe  do  cheval,  dans  la 
proportion  de  0,031  pour  100.  L'oxyde  ferri- 
que provenait  probablement  de  quelques  glo- 
bules rouges  sanguins,  entraînés  par  hasard. 

La  proportion  d'eau  contenue  dans  la  lym- 
phe semble  être  fort  variable,. mais  ne  paraît 
cependant  jamais  être  aussi  grande  que  dans 
le  plasma  du  sang.  Dans  la  lymphe  humaine, 
Marchand  en  a  trouvé  96,926  et  L'Héritier 
02,436.  Dans  la  lymphe  des  chevaux,  l'eau 
varie  de  92,5  à  98,37  pour  100. 

Nane  a  institué  une  comparaison  intéres- 
sante, fondée  sur  des  expériences  ,  entre  la 
composition  de  la  lymphe  et  du  sérum  du  sang 
du  cheval.  11  paraîtrait,  d'après  ce  travail, 
que  les  deux  liquides  renfermeraient  les  sels 
minéraux  dans  un  rapport  exactement  égal, 
bien  que  leur  quantité  absolue  soit  très-diil'é; 
rente,  a  cause  de  la  plus  grande  quantité 
d'eau  que  la  lymphe  contient.  Il  y  a  égale- 
ment de  grandes  différences  relativement  aux 
proportions  dans  lesquelles  les  principes  mi- 
néraux sont  par  rapport  aux  matières  orga- 
niques dans  les  deux  liquides.  Tandis  que 
dans  le  sérum  du  sang  100  parties  de  sels  cor- 
respondent à  1,036  parties  dé  matières  orga- 
niques, le  rapport  dans  la  lymphe  est  seule- 
ment de  100  à  785.  Suivant  Marchand  et  Col- 
berg, la  lymphe  humaine  renferme  les  ma- 
tières organiques  et  minérales  a  peu  prés 
dans  les  mêmes  proportions. 

—  Pathol.  V.  LYMPHATIQUE. 

—  Physiol.  Lymphe  plastique.  On  donne  ce 
nom  au  liquide  exsude  a  la  surface  des  plaies 
récentes  et  dans  lequel  se  développent  les 
éléments  anatomiqu.es  des  bourgeons  charnus 
et  du  tissu  cicatriciel.  Cette  exsudation  est 
fournie  par  le  plasma  du  sang  traversant  di- 
rectement la  paroi  des  capillaires,  ou  trans- 
mis par  les  éléments  des  tissus  lésés.  Sa  na- 
ture doit  donc  varier  avec  l'état  du  sang  et 
celui  des  tissus.  L'examen,  microscopique 
montre  qu'elle  renferme  de  fines  granula- 
tions de  couleur  grisâtre,  des  granulations 
graisseuses  et  des  globules  rouges  provenant 
de  la  rupture  de  quelques  capillaires  san- 
guins. Ell6  ne  renferme  pas  de  fibrine,  bien 
qu'on  y  voie  de  petits  caillots  fibrinoux  four- 
nis comme  les  globules  par  le  sang  extra - 
vase.  D'abord  complètement  liquide,  elle  se 
condense  bientôt  pour  former  k  la  surface  do  _ 
Ja  plaie  une  couche  minco  et  légèrement  bril-  ~ 
1  au  te. 
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LYMPHEURISME  s.  m.  (lain-feu-ri-sme  — 
du  gr.  lump/ta,  lymphe;  ewus,  large).  Méd. 
Dilatation  anomale  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. 

LYMPHITE  s.  f.  (lain-fi-te— rad.  lymphe). 
Pathol.  Syn.  de  lymphangite. 

LYMPHORRHAGIE  S.  f.  (lain-fo-ra-jî  — 
de  lymphe,  et  du  gr.  rhar/ein,  faire  éruption). 
Méd.  Ecoulement  de  lymphe  qui  persiste 
après  la  blessure  d'un  vaisseau  lymphatique. 

LYMPHOSE  s.  f.  (lain-fo-ze—  rad.  lymphe). 
Physiol.  Elaboration  de  la  lymphe. 

LYMPHOTOMIE  s.  f.  (lain-fo-to-ml  —  de 
lumphe,  et  du  gr.  tome,  section).  Anat.  Dis- 
Section  des  vaisseaux  lymphatiques. 

LYNAR  (Roch- Frédéric,  comte  de),  diplo- 
mate danois,  né  à  Lubbenau  (Lusace)  en 
170S,  mort  en  1781.  Après  avoir  visité  l'Alle- 
magne, la  France,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas, 
il  obtint  la  charge  de  chambellan  du  roi  de 
Danemark  (1733)  et  fut  nommé  en  1735  am- 
bassadeur à  Stockholm,  pour  y  déjouer  les 
intrigues  de  la  Russie  et  y  surveiller  les  né- 
gociations de  la  Franco.  De  retour  en  Dane- 
mark (1740),  il  devint  juge  au  tribunal  su- 
prême de  Gottorp,  administrateur  du  Holstein 
(1743),  gouverneur  des  comtés  d'Oldenbourg 
et  de  Delinenhorst.  Envoyé  à  Saint-Péters- 
bourg en  1749,  il  y  obtint  lacession  du  Sehles- 
Wig-Holstein  au  Danemark,  et  termina  sa 
carrière  politique  par  la  belle  négociation  de 
la  capitulation  de  Closter-Seven,  entre  le  duc 
de  Richelieu^et  le  duc  de  Cumberland  (1757). 
A  partir  de  ce  moment,  il  passa  son  existence 
dans  la  retraite,  occupé  de  la  solution  de 
questions  théologiques.  Ses  Ecrits  politiques, 
publiés  à  Hambourg  en  1793  et  traduits  en 
français  (Leipzig,  1806,  4  vol.  in-8°),  offrent 
des  renseignements  du  plus  haut  intérêt  sur 
la  diplomatie  du  Nord  pendant  le  xvui"  siè- 
cle. On  lui  doit  encore  :  l'Original  (Hanovre, 
1701,  in-8u)  ;  Explication  de  toutes  les  épilres 
des  apôtres  (Halle,  1765,  in-8°);  Explication 
des  Evangiles  (Halle,  1775,  in-8°). 

LYNCÉE  s.  m.  (lain-sé).  Crust.  Genre  de 
crustacés  daphnoïdes,  formé  aux  dépens  des 
monocles,  et  comprenant  trois  espèces  qui 
vivent  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe  : 
Les  lyncéks  ont  presque  les  mêmes  mœurs  que 
les  daphnies.  (H.  Lucas.) 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  mklasma. 

—  Encycl.  Les  lyncées  ressemblent  beau- 
coup aux  cypris  et  aux  daphnies  ;  ils  ont  la 
tête  des  premières  et  la  queue  des  secondes. 
Leur  corps  est  arrondi,  comprimé,  renfermé 
dans  un  test  plié  en  deux,  imitant  les  deux 
battants  d'une  coquille  bivalve.  La  tète  a  la 
forme  d'un  bec  et  est  munie  de  deux  grands 
yeux,  placés  l'un  devant  l'autre.  Oh  remarque 
aussi  quatre  antennes  et  huit  pattes,  toutes 
servant  à  la  natation.  Ces  crustacés,  les  plus 
petits  de  tous  les  entomostraoés,  ont  à  peu 
près  les  mêmes  mœurs  que  les  daphnies; 
mais,  au  lieu  de  nager  par  bonds  irréguliers, 
ils  se  dirigent  tout  droit  vers  l'endroit  où  ils 
veulent  se  rendre.  Ils  ne  produisent  qu'un 
très-pelit  nombre  d'eeufs,  ordinairement  ver- 
dâtres.  On  connaît  une  douzaine  d'espèces  de 
ce  genre  qui  vivent  dans  les  eaux  dorman- 
tes, là  surtout  où  se  trouvent  des  plantes 
aquatiques. 

LYNCÉE,  Argonaute  célèbre,  fils  d'Apharée, 
roi  de  Messénie,  renommé  pour  sa  vue  per- 
çante qui  lui  permettait,  dit  la  tradition,  de 
voir  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel  et  dans  les 
enfers.  Ses  regards  perçaient  tout,  voire  les 
murailles.  Cette  curieuse  légende  nous  sem- 
ble s'expliquer  d'elle-même,  (Je  Lyncée,  qui 
pénétrait  les  espaces  du  ciel  et  les  som- 
bres demeures  de  l'enfer,  était  simplement 
un  astrologue  et  un  minéralogiste.  Il  ex- 
pliquait à  la  foule  ignorante  les  mystères 
de  la  nature.  C'était  un  Leverrier  fabuleux, 
chargé  de  l'inspection  des  mécaniques  céleste 
et  terrestre  par  ses  confrères  les  Argonau- 
tes, ces  académiciens  ambulants  qui  se  com- 
posaient de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  en 
Grèce  de  plus  distingué  par  l'héroïsme,  la 
science  et  les  arts. 

Lyncée  prit  part  à  l'expédition  de  Calydon 
coulre  le  sanglier.  Il  fui  tué  avec  son  trère 
ldas  par  Pollux,  parce  qu'il  avait  disputé  à 
Castor  la  jeune  Hilaïre,  une  des  plus  belles 
entre  les  héroïnes.  La  dispute,  selon  d'au- 
tres, aurait  eu  une  cause  moins  poétique,  et 
l'on  se  serait  battu  et  tué  trivialement  pour 
quelques  génisses. 

LYNCÉE,  un  des  cinquante  fils  d'Egyptus, 
mari  d'Hypermnestre,  une  des  cinquante  til- 
les de  Dauaùs,  la  seule  qui  ne  voulut  point 
tuer  son  mari  la  nuit  de  ses  noces.  11  survé- 
cut à  ses  frères  pour  les  venger,  nous  dit  la 
Fable.  Et  elle  nous  le  montre  au  bout  de  quel- 
ques années  venant,  après  de  grands  prépa- 
ratifs, détrôner  les  armes  à  la  main  soi»  fa- 
rouche beau-pere.  Certains  autres  mytholo- 
gues prétendent  que  Lyncée  lit  sa  paix  avec 
Danaùs,  et,  au  lieu  de  le  détrôner,  attendit 
patiemment  sa  mort  pour  lui  succéder. 

LYNCÉE,  frère  du  précédent,  souvent  con- 
fondu avec  lui.  Il  épousa  aussi,  comme  ses 
frères,  une  Danaïde,  Calyce,  mais,  moins 
heureux  que  son  frère,  il  n'eut  pas  la  chance 
d'échapper  à  la  mort.  Sa  tête  fut  inhumée  à 
Argos  et  son  corps  à  Lerne,  où  la  scène  san- 
"glante  avait  eu  lieu.  (Hérodote,  II,  ch.  clxxi- 
clxxxh;  Strab.,  VIU;  Apollod.,  II,  ch.  ij 
Fausan.,  II,  ch.  xvr.J 
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LYNCÉE,  une  des  cinquante  filles  de  Thos- 
tius,  qui  voulut  que  ces  cinquante  vierges  eus- 
sent des  fils  d'Hercule,  son  ami.  Le  héros, 
dans  une  seule  nuit,  les  rendit  toutes  mères 
d'un  garçon. 

LYNCÉE,  nom  d'un  Troyentué  parTurnus, 
et  dont  Virgile  a  tracé  le  portrait  en  traits 
énergiques  flans  son  Enéide  (livre  IX,  v.  768). 

LYNCEE,  nom  d'un  des  chiens  du  célèbre 
chasseur  Actéon  qui  dévorèrent  leur  maître, 
changé  en  cerf  par  Diane,  parce  qu'il  :tvnit 
commis  l'indiscrétion  de  contempler  la  déesse 
au  bain.  Voyez  le  récit  dramatique  de  cette 
aventure  dans  Ovide,  Métamorphoses,  li- 
vre III. 

LYIS'CÉE,  de  Samos,  poète  comique  et  his- 
torien grec,  contemporain  de  Ménandre,  qui 
vivait  au  commencement  du  m°  siècle  avant 
J.-C.  D'après  les  titres  des  ouvrages  qui  lui 
Sont  attribués,  ouvrages  perdus  pour  nous, 
Lyncée  se  serait  plus  occupé  d'histoire  et  de 
grammaire  et  même  de  médecine  que  de  poé- 
sie, car  on  ne  cite  de  lui  qu'une  comédie,  le 
Centaure,  et  ses  autres  productions  se  com- 
posent de  traités  de  grammaire,  d'hygiène, 
et  de  récits  historiques.  11  ne  reste  de  ses 
écrits  que  des  fragments,  publiés  dans  les 
Fragmenta  historiée  grsae  de  Muller. 

LYNCH  (Jean),  écrivain  irlandais,  né  à 
Galloway  vers  1610, mort  en  16S0.  Archidiacre 
de  l'église  catholique  de  Tuam  lorsque  écla- 
tèrent les  troubles  religieux  de  1641,  il  se 
prononça  pour  les  idées  de  conciliation  et  de 
paix,  alla  habiter  la  France  en  1652,  revint 
en  Irlande  lors  de  la  restauration  des  Stuarts 
et  fut  nommé,  peu  avant  sa  mort,  évèque  de 
Killala.  Parmi  ses  ouvrages,  très-recherchés 
et  devenus  très-rares,  nous  citerons  :  Cam- 
brensis  eversus,  livre  qui  a  fait  sa  réputation 
(1662,  in-fol.);  Aliihbiologia,  ouvrage  dans 
lequel  il  défend  les  Irlandais  contre  les  accu- 
sations du  capucin  O'Farrel. 

LYNCH  (John),  colon  irlandais  de  la  Caro- 
line du  Sud.  Il  exerçait  au  xviie  siècle,  dans 
cet  Etat,  les  fonctions  de  chef  de  justice. 
Los  tribunaux  ordinaires  ne  suffisant  pas 
contre  Jes  dévastations  des  criminels  et  des 
esclaves  fugitifs  réfugiés  dans  les  impéné- 
trables marécages  du  Dismal  -  Swamp  ,  ce 
Lynch  fut  élu  par  ses  concitoyens  et  investi, 
en  matière  civile  et  criminelle,  d'un  pouvoir 
absolu.  A  la  fois  législateur  et  juge,  il  usa  de 
son  droit  souverain  d'une  façon  terrible,  fit 
juger  et  exécuter,  séance  tenante,  les  crimi- 
nels pris  en  flagrant  délit  ou  ceux  dont  la 
culpabilité  était  hors  de  doute,  et  parvint, 
par  ses  procédés  expéditifs,  à  détiârrasser  le 
pays  des  malfaiteurs.  On  a  donné  son  nom  à 
celle  sauvage  loi  de  Lynch  (Lynch's  law) 
dont  l'Amérique  fait  encore  de  nos  jours  un 
si  fâcheux  abus. 

l.jucii  (loi  de).  On  désigne  sous  ce  nom 
une  sorte  de  procédure  sommaire  usitée  aux 
Etats-Unis  depuisle  xvii"  siècle(v.  plus  haut), 
et  suivant  laquelle  la  foule  saisit  un  criminel, 
le  juge,  le  condamne  sans  appel  et  l'exécute 
séance  tenante.  Quoique  la  loi  de  Lynch  soit 
en  opposition  avec  la  législation  positive,  ces 
sortes  d'e-xécutions,  tolérées  par  les  mœurs, 
ne  sont  pas  réprimées.  Elles  ont  presque  tou- 
jours lieu,  hàtons-nous  de  le  dire,  en  cas  de 
flagrant  délit  et  à  propos  d'un  grand  crime, 
tel  que  le  viol,  1  assassinat  ou  l'incendie. 
Voici  généralement  comment  l'on  procède  : 
le  coupable  est  arrêté  et  conduit  sur  la  place 
publique,  où  la  foule  s'est  réunie  et  délibère. 
Ordinairement,  les  magistrats  interviennent 
en  ce  moment,  et,  au  nom  de  la  loi,  deman- 
dent que  le  coupable  leur  soit  livré.  La  ques- 
tion de  savoir  si  l'on  doit  acquiescer  à  cette 
demande  est  posée  à  l'assemblée  par  le  prési- 
dent; le  vote  a  lieu  par  mains  levées  :  s  il  est 
négatif,  le  jugement  commence  immédiate- 
ment. Les  magistrats  protestent  alors  et  se 
retirent.  Les  témoins  à  charge  et  à  décharge 
sont  entendus,  et  le  président,  s  adressant  à 
la  foule,  demande  qui  veut  prendre  la  parole 
en  faveur  de  l'accusé.  S'il  se  trouve  un  dé- 
fenseur, on  l'écoute  en  silence  et  jusqu'au 
bout,  après  quoi  la  condamnation  est  mise 
aux  voix.  L'exécution  a  lieu  sans  sursis  :  une 
potence  est  dressée,  et  le  condamné  est,  se- 
lon l'expression  consacrée,  «  lancé  dans  l'é- 
ternité. ■  La  Constitution  des  Etats-Unis  s'est 
efforcée  d'abroger  la  loi  de  Lynch  en  organi- 
sant la  justice  criminelle  sur  des  bases  très- 
libérales  et  très-sages,  qui  assurent  à  la  so- 
ciété satisfaction,  tout  en  entourant  la  défense 
des  garanties  que  la  société  ne  peut  violer, 
vis-k-vis  d'un  prévenu,  sans  s'exposer  à  com- 
mettre un  crime  :  «Aucune  personne,  dit 
cette  Constitution  (Amendements,  art.  5  et  6), 
ne  sera  tenue  de  répondre  à  une  accusation 
capitale  ou  infamante,  à  moins  d'une  mise 
en  accusation  émanant  d'un  grand  juge;  la 
même  personne  ne  pourra  être  soumise  deux 
fois  pour  le  même  délit  à  une  procédure  qui 
compromettrait  sa  vie  ou  un  de  ses  membres. 
Dans  aucune  cause  criminelle,  l'accusé  ne 
pourra  être  forcé  à  rendre  témoignage  con- 
tre lui-même,  et  il  ne  pourra  être  privé  de  la 
vie,  de  la  liberté  ou  de  sa  propriété  que  par 
suite  d'une  procédure  légale.  Dans  toute  pro- 
cédure criminelle ,  l'accusé  jouira  du  droit 
d'être  jugé  promptement  et  publiquement  par 
un  juge  impartial  de  l'Etat  et  du  district  dans 
lequel  le  crime  aura  été  commis;  il  sera  in- 
formé de  la  nature  et  du  motif  de  l'accusa- 
tion ;  il  sera  confronté  avec  les  témoins  à 
charge;  il  aura  la  faculté  de  faire  compa- 
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raître  des  témoins  en  sa  faveur,  et  il  aura 
^assistance  d'un  conseil  pour  sa  défense.  » 

Les  jugements  sommaires  et  terribles  de  la 
foule  se  comprennent  dans  un  pays  barbare, 
où  n'existe  aucune  notion  d'une  justice  plus 
régulière;  mais  cette  pratique  brutale,  où  l'ef- 
fervescence du  moment  remplace  le  calme  et 
la  gravité  de  la  loi,  où  l'accusé,  seul  contre 
tous,  en  face  du  gibet  qui  l'attend,  n'a  ni  la 
présence  d'esprit,  ni  le  temps,  ni  les  moyens 
de  préparer  sa  défense  et  de  faire  valoir  ses 
excuses,  cette  pratique  est  indigne  d'un  peu- 
ple libre  et  civilisé;  elle  constitue  un  atten- 
tat sans  excuse  au  droit  individuel.  Rien  au- 
jourd'hui ne  saurait  justifier,  aux  Etats-Unis, 
les  trop  fréquentes  applications  qu'y  reçoit 
encore  la  sanguinaire  et  barbare  coutume 
connue  sous  le  nom  de  loi  de  Lynch. 

LYNCH  (le  comte  Jean-Baptiste),  homme 
politique  français,  né  à  Bordeaux  en  1749, 
mort  en  1835.  Issu  d'une  famille  irlandaise 
qui  vint  s'établir  en  France  après  la  chute  de 
Jacques  II,  il  était,  quand  éclata  la  Révolu-  ' 
tion,  président  au  parlement  de  sa  ville  na- 
tale. Incarcéré  pendant  la  Terreur,  il  fut 
rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor.  Na- 
poléon le  nomma- maire  de  Bordeaux  en  1808 
et  l'anoblit;  il  n'en  livra  pas  moins  Bordeaux 
aux  Anglais  en  1814.  Aussi,  quand  l'empereur 
revint  de  l'île  d'Elbe,  s'empressa-t-il  de  passer 
en  Angleterre,  d'où  il  put  voir  son  nom  figu- 
rer parmi  ceux  des  treize  personnages  que 
l'empereur  traduisit  devant  les  tribunaux 
Comme  traîtres.  Nommé  pair  de  France  le 
17  septembre  1815,  il  reçut  en  outre  de 
Louis  XV11I  le  titre  de  maire  honoraire  de 
Bordeaux,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
services  en  1814.  Lynch  fit  une  sourde  oppo- 
sition à  Louis-Philippe  après  la  révolution 
de  Juillet.  On  lui  doit  les  écrits  suivants  : 
Correspondance  relative  aux  événements  qui 
ont  eu  lieu  à  Bordeaux  en  mars  1814  (Bor- 
deaux, 1814);  Proposition  tendant  à  ce  que  les 
fils  aines  des  pairs  puissent,  à  l'âge  de  vingt 
anst  assister  aux  séances  de  la  Chambre  des 
pairs  (Paris,  1817,  in-12);  De  l'esprit  du  siècle 
(Paris,  1819,  in-8°);  Simple  vœu  (Bordeaux, 
1831,  in-8°);  Considérations  politiques,  faisant 
Suite  au  Simple  vœu  (Paris,  1838,  in-8»). 

LYNCH,  voyageur  américain,  né  vers  1815. 
11  était  lieutenant  de  marine  aux  Etats-Unis 
lorsqu'il  fut  chargé,  en  1847,  de  l'aire  un 
voyage  d'exploration  en  Syrie  pour  étudier 
le  cours  du  Jourdain  et  la  mer  Morte.  Ses 
observations,  aussi  curieuses  qu'exactes,  ont 
jeté  une  vive  lumière  sur  la  topographie  et 
la  climatologie  du  lac  Asphaltite  et  de  ses 
environs,  sur  la  composition  des  eaux  de  ce 
lac,  etc.  En  1851,  la  Société  de  géographie 
de  Paris  a  décerné  une  médaille  à  M.  Lynch 
pour  son  voyage  scientifique. 

LVNCIIBURG,  ville  des  Etats-Unis  (Virgi- 
nie), à  140  kiiom.  O.  de  Richmond,  19  kil.  Ë.- 
N.-E.  deNew-London,surle  penchant  d'un  co- 
teau, près  de  la  rive  droite  du  James-Rivcr; 
6,800  hab.  Elle  est  assez  grande  et  floris- 
sante. La  majeure  partie  des  maisons,  con- 
struites en  brique,  ont  de  deux  a.  quatre  éta- 
ges. Elle  renferme  une  cour  de  justice,  des 
églises  pour  les  presbytériens,  les  méthodistes 
et  les  baptistes,  et  de  vastes  magasins  publies 
où  sont  entreposés  des  tabacs  et  autres  mar- 
chandises. Il  y  a  dans  les  environs  quantité 
de  moulins  à  blé  et  des  manufactures  de  tis- 
sus de  coton  et  de  laine.  Cette  ville  est  le 
marché  où  les  pays  d'alentour  viennent  ap- 
porter leurs  productions  en  tabac,  blé,  farine, 
chanvre,  beurre,  eau-de-vie  de  grain,  cidre, 
fer,  plomb,  salaisons,  etc.  Ces  marchandises 
sont  transportées  sur  la  rivière  jusqu'à  Rich- 
mond, d'où  elles  sont  envoyées  aux  marchés 
étrangers.  Le  pays  environnant  est  inégal  et 
moutueux;  il  renferme  de  belles  vallées  fer- 
tiles et  bien  peuplées.  Lynchburg  fut  fondée 
en  1796. 

LYNCHÉ,  ÉE  (lain-ché)  part,  passé  du  v. 
Lyncher  :  Criminel  lynché. 

LYNCHER  v.  a.  ou  tr.  (lain-ché).  Exécuter 
d'après  la  loi  de  Lynch  :  Lyncher,  un  criminel. 

LYNCHES-CREEK  ,  rivière  des  Etats-Unis 
(Caroline  du  Nord).  Elle  prend  sa  source  dans 
cet  Etat,  comté  d'Anson.près  et  au  S.  de  Wa- 
desboro,  entre  dans  l'Etat  de  la  Caroline  du 
Sud,  se  dirige  au  S.-E.,  et  se  jette  dans  le 
Great-Pedee,  par  la  rive  droite,  à  21  kilom.  O. 
de  Conwayhorough,  après  un  cours  d'environ 
160  kiiom. 

LYNCRËR  (Nicolas-Christophe,  baron  de), 
jurisconsulte  allemand,  né  a  Marbourg  en 
IG43,  mort  à  Vienne  en  1726.  Successivement 
professeur  de  droit  publie  à  Giessen ,  con- 
seiller ducal  à  Eisenach,  professeur  à  Iéna, 
il  remplit  ensuite  diverses  missions  diploma- 
tiques, devint  président  du  conseil  intime  à 
Weimar  (1701),  conseiller  aulique  à  Vienne 
(1706),  et  reçut  le  titre  de  baron.  Partisan  de 
l'autorité  absolue  des  souverains,  il  jouit  d'un 
grand  crédit  à  la  cour  de  l'empereur  Léopold. 
Lyncker  n'a  pas  laissé  moins  de  160  ouvrages 
et  dissertations.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
de  lui  :  l/niversi  juris  Pandectarum  methodus 
dichotomica  (Iéna,  1U78,  in-fol.)  ;  Assertioaes 
ex  diversis  juris  materiis  (1679)  ;  De  potestate 
eminente  principis  in  judicio  (1680);  Sciagra- 
phia  imtitutionum  imperialium  (16S6)  ;  Con- 
cordante juris  feudatis;  Jnstruclorium  fo- 
rense  (1690,  in-fol.). 

LYNCKER  (Conrad-Dietrich),  érudit  alle- 
mand. V.  LlKCKËR. 
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LYNCORNIS  s.  m.  (lain-kor-niss  —  du  gr. 
lugx,  lngkos ,  lynx;  omis,  oiseau).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  caprimul- 
ginées,  formé  aux  dépens  des  engoulevents. 

LYNCUS  s.  m.  (lain-kuss  —  du  gr.  lugx, 
hif/kos,  lynx).  Mamm.  Nom  scientifique  du 
genre  lynx. 

LYNCUS,  roi  de  Scythie.  Il  fut  changé  en 
lynx  par  Gérés  pour  avoir  voulu  faire  mettre 
à  mort  Triptolème,  qui  répandait  dans  son 
royaume  les  dons  de  la  déesse. 

LYNDE  (sir  Humphrey),  controversiste. an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Dorset  en  1579, 
mort  à  Cobham  en  1636.  D'abord  juge  de  paix, 
il  devint  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes, et  déploya  en  toute  occasion  un  zèle 
ardent  pour  la  défense  du  protestantisme. 
On  a  de  lui  :  Anciens  caractères  de  l'Eglise 
visible  [1025);  Via  tuta  ou  le  Chemin  sûr,  sou- 
vent réimprimé,  et  traduit  en  hollandais  et 
en  français  ;  il  fut  donné  à  Paris  sous  ce  titre  : 
le  Papisme  réfuté  par  les  papistes  mêmes;  Via 
dévia  ou  le  Chemin  détourné  (1630,  in-S11),  tra- 
duit en  français,  comme  le  précédent,  par 
Jean  de  La  Montagne  (1646,  in-8°). 

LYNDHURST  (John-Singleton  Coplby,  ba- 
ron db),  homme  d'Etat  anglais,  né  à  Bos- 
ton en  1772,  mort  en  1863.  Il  vint  faire  ses 
études  en  Angletere,  à  l'université  de  Cam- 
bridge, et  se  fit  inscrire  au  barreau  en  1797. 
Jusqu'en  1817,  il  professa  des  opinions  libé- 
rales, qui  se  modifièrent  lorsque  les  tories 
le  firent  entrer  au  parlement  comme  repré- 
sentant du  bourg  d'Yarmouth.  -Successive- 
ment solicitor  général ,  attorney  général , 
maître  des  rôles,  lord  chancelier,  il  donna  sa 
démission  en  1830,  à  la  chute  du  ministère 
Wellington,  puis  quelque  temps  après  ac- 
cepta les  fonctions  de  chief-baron  de  l'Echi- 
quier, que  lui  offrit  lord  Giey.  A  la  formation 
des  deux  ministores  de  Robert  Peel  (1834  et 
1841),  il  reprit  le  poste  de  chancelier,  qu'il 
Conserva  jusqu'en  1846,  époque  ù  laquelle  Peel 
fut  contraint  de  donner  sa  démission.  Lynd- 
hurst  suivit  Peel  dans  sa  retraite  et  déclara 
publiquement  que  sa  carrière  politique  était 
close.  Malgré  cette  déclaration,  il  continua 
de  prendre  une  part  très-active  aux  débats 
de  la  Chambre  des  lords,  où  sa  parole  était 
fort  écoutée  et  avait  beaucoup  d'autorité.  On 
le  vit,  notamment  en  1852,  conclure  à  la  né- 
cessité d'une  guerre  contre  la  Russie,  atta- 
quer très-vivement  en  1S55  la  politique  prus- 
sienne, et  enfin  en  1S59,  après  lu  paix  de 
Villafranca,  demander  èloquemment,  dans  la 
crainte  d'une  invasion  française,  l'organisa- 
tion de  la  défense  des  eôtes  et  l'augmentation 
de  l'armée  et  de  la  marine. 

LYNDWOOD  (William),  canoniste  anglais, 
évoque  de  Saint-David,  mort  en  1446.  On  lui 
doit  un  recueil  très-complet  des  canons  et 
des  constitutions  de  l'église  de  Camerbury, 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Provinciale ,  seu 
constitutionesAngliis{l50G).  La  meilleure  édi- 
tion et  la  plus  exacte  est  celle  d'Oxford  (1679, 
in-fol.). 

LYNEDOCH  (Thomas  Graham,  baron),  gé- 
néral anglais,  né  à  Balgowan  (comté  de  Penh) 
eu  1750,  mort  en  1843.  Il  avait  quarante-trois 
ans  lorsque,  pour  faire  diversion  au  chagrin 
que  lui  causait  la  perte  de  sa  femme,  il  prit 
part  comme  volontaire  à  l'expédition  contre 
Toulon.  Le  courage  doni  il  rit  preuve  à  main- 
tes reprises  lui  valut  d'être  nommé,  en  1795, 
chef  de  bataillon,  colonel  et  gouverneur  de 
Gibraltar.  En  1796,  il  alla  combattre  en  Italie 
contre  la  France  dans  l'armée  autrichienne, 
puis  il  prit  part  k  l'attaque  de  Miuorque,  as- 
siégea Malte,  qu'il  enleva  aux  Français,  et 
reçut  le  grade  de  brigadier  général.  Après 
avoir  fait  la  campagne  de  Portugal  (1808), 
assisté  au  siège  de  Flessingue  (1809)  et  ob- 
tenu les  épaulettes  de  lieutenant  général 
(1810),  il  passa  on  Espagne  (1811),  remporta 
la  victoire  de  Barossa ,  assista  au  siège  de 
Ciudad-Rodrigo,  prit  le  commandement  de 
l'aile  gauche  de  1  armée  de  Wellington  à  la 
bataille  de  Vittoria  (1813)  et  se  rendit  maître 
de  Saint-Sébastien.  En  récompense  de  ses 
services,  il  fut  nommé  pair  d'Angleterre,  avec 
le  titre  de  baron  Lyuedoch,  et  le  parlement 
lui  vota  une  pension  de  2,000  livres  sterling 
(50,000  francs). 

LYNGBY.  On  trouve  en  Danemark  beau- 
coup de  localités  de  ce  nom.  La  principal 
forme  un  grand  village  de  plus  de  1,000  hab.v 
à  22  kilom.  de  Copenhague,  sur  la  route  de 
Frederiksborg  et  d'Elsetieur.  Près  de  ce  vil- 
lage se  trouve  le  joli  château  royal  de  Sor- 
genfri  (Sans-Souci),  le  parc  de  Jagersborg 
et  l'Ermitage,  rendez-vous  des  chasses  de  la 
cour. 

LYNGBYE  s.  f.  (lain-gbl  —  de  Lyngby,  na- 
tur.  angi  ).  Bot.  Genre  d'algues  filamenteu- 
ses, de  la  famille  des  confervacées,  compre- 
nant une  quinzaine  d'e'speces  :  Les  lynqbyes 
sont  des  algues  marines;  guelques-uiies  cepen- 
dant croissent  dans  les  eaux  duuces  et  les  -ma- 
rais. (C.  d'Orbigny.)  Il  Syn.  d'ECTOCARPK,  au- 
tre genre  d'algues. 

LYNGBYELLE  s.  f.  (lain-gbi-è-le  —  dimin. 
de  lyngbye).  Bot.  Syn.  de  sphacélaire,  genre 
de  cryptogames. 

LYNGODE  adj.  (laiu-go-de  —  du  gr.  luggà- 
dés,  qui  sanglote).  Pathol.  Se  dit  d'une  es- 
pèce de  lièvre  accompagnée  de  hoquet. 

LYNN,  ville  des  Etats-Unis  (Massachusetts), 
sur  l'Atlantique,  à  16   kilom.    N.-N. -E.   do 


LYNX 

Boston  ;  par  42»30' 14"  de  lat.N.,  et  73°  H' s" 
de  long.  0.  ;  15,000  hab.  Elle  a  plusieurs  égli- 
ses, des  banques  et  une  teinturerie  considé- 
rable. Elle  est  renommée  par  la  grande  quan- 
tité de  chaussures  qu'on  y  fabrique  et  qui 
sont  en  grande  partie  exportées  dans. l'Amé- 
rique du  Sud  (4,633,900  paires  annuellement). 

LYNN  (canal  de),  bras  de  mer  sur  la  côte 
de  l'Amérique  russe,  au  N.  de  l'archipel  du 
Roi-George  III.  L'entrée  est  par  58°  20'  de 
lat.  N.,  et  1370  io'  de  long.  0.  Il  a  environ 
80  kiloin.  de  long  du  N.  au  S.,  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  8  kilom.  Il  a  été  nommé  par 
Vancouver  du  nom  de  Lynn,  lieu  de  sa  nais- 
\ance. 

LYNN-REGIS  ou  KING'S  LYNN,  ville  d'An- 
gleterre, comté  de  Norfolk,  à  61  kilom.  N.-O. 
de  Norwich,  avec  un  bon  port  sur  le  Wash, 
à  l'embouchure  de  l'Ouse,  et  à  16  kilom.  de 
la  mer  du  Nord;  14,000  hab.  Ecole  indus- 
trielle; chantiers  de  construction,  corderies, 
fonderies  de  fer  et  de  cuivre.  Commerce  im- 
portant, consistant  principalement  dans  l'ex- 
portation de  produits  agricoles,  et  dans  l'iin- 

.  portalion  de  grains,  vins,  bois,  charbons. 
Parmi  les  édifices  de  là  ville,  on  remarque  : 

•l'église  Sainte-Marguerite,  construction  du 
xiié  siècle;  l'église  Saint-Nicolas,  qui  date  du 
régne  d'Edouard  III;  l'hôtel  des  douanes,  et 
te  vieil  hôtel  de  ville,  qui  contient  quelques 
curiosités.  Nous  devons  mentionner  aussi  :  la 
croix  du  Marché,  érigéo  en  1710;  la  lanterne 
des  frères  Gris  (Grey  Friar's  Lantern),  tour 
percée  d'élégantes  fenêtres;  le  vieux  mur  de 
la  ville  entouré  d'un  fuâsé;  les  quais  et  le 
port,  qui  peut  recevoir  de  gros  navires.  Les 
mouvements  d'entrée  et  de  sortie  du  port  re- 
présentent environ  1,800  tonnes  par  an,  et 
les  droits  dédouanes  1,250,000  francs. 

1.YMS  (Eliza),  femme  de  lettres  anglaise, 
.  née  en"  1828.  Elle  est  la  douzième  fille  d'un 
pasteur  protestant  qui,  ne  pouvant  lui  don- 
ner de  fortune,  s'attacha  à  développer  ses 
heureuses  dispositions  par  une  forte  instruc- 
tion. A  dix-sept  ans,  Eliza  Lynn  se  rendit  à 
Londres  pour  suivre  la  carrière  des  lettres 
et  publia  l'année  suivante,  sous  le  titre  d'A- 
zelh  l'Egyptien  (1S4G,  3  vol.  in-8°),  une  étude 
de  mœurs  sur  l'Egypte  ancienne.  Depuis  lors, 
elle  a  collaboré  à  divers  recueils  périodiques, 
publié  des  nouvelles  et  fait  paraître  :  Ainy- 
muna  (1848,  3  vol.),  roman  dont  l'action  se 
passe  du  temps  de  Périclès;  les  Iléalitén 
(1851),  etc. 

LYNX  s.  m.  (lainkss  —  du  gr,  lugx,  lugkos, 
lynx,  loup-cervier,  quo  l'on  compare  à  l'in-  . 
doustani  tukti,  renard,  de  la  racine  lug,  lung, 
rug,  rung,  frapper,  détruire.  Ce  nom  se  re- 
trouve dans  l'ancien  haut  allemand  luhs , 
anglo-saxon  lox,  allemand  luchs,  danois  les 
avec  l'adjonction  d'un  suffixe  s,  peut-être 
d'une  forme  désidérative  ruksh,  luksh  ;  le  li- 
thuanien luszis  semble  avoir  réuni  dans  le 
sz  la  gutturale  et  la  sibilante,  et  cette  der- 
nière seule  est  restée  dans  l'ancien  slave  et 
russe  rysi,  polonais  et  bohémien  rys,  comme 
dans  le  danois  los.  Ceci  nous  ramène  au  per- 
san ries,  renard,  que  l'on  pourrait  hésiter  à 
rattacher  directement  au  zend  raoja,  de  la 
racine  rug,  vexer,  tourmenter,  d'où  aussi 
rugâ,  destruction,  mais  qui  provient  sans 
doute  de  la  même  racine,  comme  le  slave  rysi. 
A  cette  forme  persane  correspond  le  kyinri- 
que  rhus,  et,  avec  i  pour  r,  l'irlandais  loisi, 
renard.  Il  faut  probablement  séparer  de  ce 
groupa  l'ancien  slave  lisu,  lisiisa,  etc.,  re- 
nard, qui  parait  se  lier  à  listi,  fraude,  doi, 
tromperie).  Mamm.  Espèce  de  mammifère, 
carnassier  du  genre  chat,  devenue  pour  quel- 
ques auteurs  le  type  d'un  genre  particulier  : 
Les  anciens  assuraient  que  &lynx  peut  noir  à 
travers  les  murs.  (V.  de  Bomare.)  Le  lynx  ou 
loup-cervier  a  presque  totalement  abandonne' 
les  Pyrénées.  (A.  Maury.) 

—  Fig.  Personne  sagace,  d'un  esprit  très- 
pénétrant;  se  dit  à  cause  de  la  vue  perçante 
qu'on  attribuait  autrefois  uu  lynx  :  Défiez- 
vous  d'une  femme  distraite;  c'est  un  lynx  qui 
vous  observe.  (Labouissé.) 

—  Yeux  de  lynx,  Yeux  vifs  et  perçants  : 
Avoir  des  vrcux  du  lynx,  h  Fig.  Extrême  clair- 
voyance, grande  pénétration  ;  Le  cœur  a  des 
yeux  nu  lynx.  (Mmo  Necker.) 

—  Astron.  Constellation  de  l'hémisphère 
boréal. 

—  Encycl.  Mamm.  Lés  lynx  se  distinguent 
des  chats  proprement  dits  par  les  caractères 
suivants  :  La  dent  carnassière  inférieure  est 
trilobée  et  non  bilobée.  La  pointe  des  oreilles 
est  ornée  d'un  pinceau  de  poils.  La  longueur 
de  la  queue  ne  dépasse  guère  celle  de  la  tète 
et  n'excède  pas  le  quart  de  la  longueur  du 
corps.  Les  lynx  étaient  jadis  répandus  sur 
toute  la  surface  de  l'Europe;  maintenant  il3 
sont  devenus  beaucoup  plus  rares  et  ne  se 
trouvent  guère  qu'aux  limites  extrêmes  des 
régions  montagneuses  do  notre  continent,  et 
encore  ne  les  y  rencontre  -t-on  jamais  en 
grand  nombre. 

Le  lynx  vulgaire  ou  d'Europe,  généralement 
connu  sous  le  nom  de  loup-cervier,  n'est  guère 
moins  gros  qu'un  léopard  ;  mais  il  est  plus 
ramassé  et  plus  haut  sur  jambes.  La  longueur 
du  corps  atteint  de  1  mètre  à  101,30;  celle  de  la 
queue  est  deom,i6àO™,25;  sa  hauteur  au  gar- 
rot est  de  0">,65.  La  structure  entière  du 
corps  se  présente  sous  un  aspect  étonnant  de 
■  puissance  musculaire,  qui  trahit  au  premier 
coup  d'œil  la  force  et  la  vigueur  extrême 
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dont  îl  est  doué.  Les  membres  ne  sont  pas 
moins  vigoureux,  et  la  queue  par  son  épais- 
seur est  en  rapport  avec  les  autres  parties 
de  l'animal.  Les  griffes  puissantes  dont  les 
doigts  sont  armés  rappellent  celles  du  lion  et 
du  tigre.  Les  oreilles  sont  assez  longues,  ter- 
minées en  pointe,  et  ornées,  à  leur  extrémité, 
d'un  pinceau  noir  d'environ  0m,05  de  lon- 
gueur. La  lèvre  supérieure  porte  une  mous- 
tache de  soies  roides;  le  corps  est  enveloppé 
d'une  fourrure  épaisse  et  moelleuse,  qui  s'al- 
longe à  la  face  et  forme  une  barbe  épaisse 
qui,  retombant  de  chaque  côté  de  la  tête, 
contribue,  avec  les  pinceaux  des  oreilles,  à 
donner  au  lynx  une  physionomie  des  plus 
étranges.  La  couleur  du  pelage  est  d'un  gris 
roussâtre ,  mêlé  de  teintes  blanchâtres  à  la 
partie  supérieure  du  corps,  avec  des  mou- 
chetures nombreuses  d'un  rouge  ou  d'un  gris 
foncé  sur  la  tête,  le  dos  et  le  cou.  Le  dessous 
du  corps,  le  devant  des  jambes,  le  haut  de  la 
gorge,  les  lèvres  et  le  tour  des  yeux  sont 
blancs.  La  face  est  fauve  clair  ;  l'oreille  est 
blanche  a  l'intérieur  avec  une  bordure  noire 
et  brune  sur  les  côtés.  La  queue,  également 
épaisse  partout  et  bien  fourrée,  est  noire  de- 
puis l'extrémité  jusqu'au  milieu,  et  ensuite 
obscurément  annelée  par  des  bandes  qui  s'o- 
blitèrent à  la  partie  inférieure.  En  été,  le  pe- 
lage est  court  et  d'un  fauve  plus  ou  moins  ar- 
dent; en  hiver,  les  poils  sont  plus  longs  et  la 
fourrure  prend  une  teinte  grisâtre;  du  reste 
l'on  peut  dire  que  la  nuance  générale  varie 
de  la  façon  la  plus  capricieuse,  et-que  les 
mouchetures  elles-mêmes  sont  complètement 
diilêrentes  suivant  les  individus.  Il  en  résulto 
que  la  distinction  des  espèces  est  trés-difli- 
cile  et  très-peu  sûre.  La  femelle  paraît,  se 
distinguer  complètement  du  mâle  par  une 
teinte  d'un  fauve  plus  ardent  et  par  des  mou- 
chetures moins  tranchées. 

Le  lynx  était  déjà  connu  des  anciens,  car 
Pline  en  fait  mention  :  il  parut  sous  Pompée 
dans  les  amphithéâtres  des  Romains,  et  cet 
animal  venait  de  la  Gaule.  La  superstition 
créa  nombre  de  fables  à  son  égard.  Ainsi  ou 
croyait  que  ses  yeux  étincelants  voyaient  a 
travers  les  murs,  que  son  urine  se  changeait 
eu  une  pierre  précieuse  appelée  lyncurium. 
Autrefois  le  lynx  était  très-commun  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  mais  aujourd'hui  il  a 
presque  totalement  disparu.  On  le  retrouve 
dans  le  Nord  de  l'Europe,  en  Suède  et  en 
Norvège;  ainsi,  en  1835,  on  avait  tué  dans 
les  chasses  royales  de  ce  pays  316  lynx. 

Le  lynx  n'habite  quo  les  montagnes,  dans 
les  forêts  les  plus  sombres  et  les  plus  épaisses, 
ou  dans  des  parages  déserts  et  rocheux,  lit 
où  il  peut  se  réfugier  dans  les  cavernes  et  se 
cacher  dans  les  hautes  herbes,  les  taillis  et 
les  fourrés.  Souvent  il  se  retire  dans  dos  ter- 
riers de  renard  ou  de  blaireau.  Le  jour ,  il 
grimpe  sur  les  rochers  ou  suç  les  arbres  et 
s'y  lient  eu  observation,  prêt  à  sauter  sur  sa 
proie.  Ses  mouvements  sont  assez  lents;  ses 
sens  sont  très-développés;  il  entend  très- 
bien  ;  son  odorat  est  plus  lin  que  celui  des  au- 
tres chats;  sa  vue  perçante  est  passée  en 
proverbe.  Sa  voix  est  éclatante,  et  ressemble 
au  hurlement  du  chien.  ' 

Le  lynx  est  un  des  carnassiers  les  plus  nui- 
sibles; il  détruit  une  quantué  considérable  de 
gibier.  Sa  force  lui  permet  de  s'attaquer  à 
toutes  les  espèces,  et  il  chasse  le  cerf,  le 
chevreuil,  le  renne  et  même  l'élan.  Il  rampe 
jusqu'à  sa  proie,  et  s'élance  sur  elle,  en  trois 
ou  quatre  bonds  de  4  mètres,  la  mord  à  la 
nuque,  lui  enfonce  profondément  ses  grilles, 
et  de  ses  dents  lui  déchire  le  cou  ;  il  reste 
assis  sur  sa  proie  jusqu'à  ce  qu'elle  meure. 
On  cite  des  exemples  qui  attestent  que  la 
victime  a  emporté  de  la  sorte  son  terrible  ca- 
valier plus  loin  que  celui-ci  ne  l'aurait  voulu. 
Ainsi  une  chèvre  emporta  jusqu'à  sa  bergerie 
un  jeune  lynx  qui  l'avait  saisie,  et  le  fit  tuer 
par  le  fermier. 

Le  lynx  ne  dévore  qu'une  partie  d'un  grand 
animal  dont  il  se  rend  maître,  et  abandonne  le 
reste  aux  loups  et  aux  renards  qui  le  suivent 
toujours.  Le  mal  qu'il  cause  est  plus  grand 
qu'on  ne  le  croie,  car  il  ne  se  contente  pas 
de  tuer  une  bête  ;  dans  sa  rage  sanguinaire, 
Il  égorge  autant  qu'il  peut.  Beehstein  rap- 
porte qu'en  Thuringe  un  lynx  tua  en  une  unit 
trente  moutons.  Eu  Suisse,  pendant  l'hiver,  le 
lynx  est  forcé  de  descendre  dans  les  régions 
inférieures  des  montagnes,  et  même  dans  les 
vallées,  et  il  cherche  à  s'introduire  dans  les 
étabies  k  chèvres  et  U  moutons,  en  se  frayant 
une  route  souterraine.  On  raconte  qu'un  bouc, 
voyant  sortir  la  tête  d'un  lynx  du  trou  qu'il 
venait  de  creuser,  lui  appliqua  de  tels  coups 
do  cornes,  que  le  ravisseur  resta  enterré 
sans  vie  dans  son  trou. 

Les  lynx  ne  se  propagent  pas  beaucoup.  Ils 
s'accouplent  en  janvier  et  en  février  sans 
l'affreux  cri  des  autres  espèces  du  genre 
chat,  et  au  bout  de  dix  semaines  la  femelle 
met  bas,  dans  une  grotte  bien  cachée  ou  dans 
quelque  terrier  de  renard  qu'elle  a  élargi.  Ses 

Jietits  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois.  Le 
ynx  n'attaque  l'homme  que  lorsqu'il,  a  été 
blessé  :  alors  il  devient  terrible.  Le  lynx  pris 
jeune  est  susceptible  de  s'apprivoiser,  et  on 
peut  le  laisser  courir  en  liberté,  sans  crainte 
qu'il  s'échappe.  La  peau  du  lynx  est  une 
des  fourrures  les  plus  belles  et  les  plus  esti- 
mées. Le  lynx  pradé  se  distingue  du  lynx 
commun  par  une  taille  plus  faible  (son  corps 
ne  mesurant  que  0U1,80  et  la  queue  0,n,i5), 
par  des  favoris  très-longs  et  surtout  par  les 
mouchetures  de  sou  pelage.  Sa  robe  est  roux 
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vif;  Je  corps  est  marqué  de  taches  noires 
allongées.  Le  lynx  pradé  remplace  le  lynx 
commun  dans  l'Europe  méridionale  ;  il  habite 
la  Sardaigne,  la  Sicile,  la  Grèce,  la  Turquie, 
l'Espagne. 

Le  lynx  du  Canada  est  un  peu  plus  faible 
que  son  congénère  d'Europe  ;  il  ne  mesure 
que  rarement  l  mètre  de  longueur  et  sa  queue 
n'a  que  0m,50.  Sa  fourrure  est  plus  courte, 
mais  plus  épaisse  que  celle  du  lynx  d'Europe. 
Il  habite  l'Amérique  du  Nord,  au  bord  des 
grands  lacs,  à  l'est  des  montagnes  Rocheuses. 
Il  vit  dans  les  forêts,  mais  il  est  lâche,  n'at- 
taque pus  les  grands  mammifères,  ne  chasse 
que  les  lièvres,  les  petits  rongeurs  et  les  pe- 
tits oiseaux,  fuit  devant  l'homme  et  les  chiens. 

Le  lynx  botté  a  0m,65  de  long;  sa  queue 
mesure  à  peu  près  la  moitié  de  son  corps.  11 
habite  les  forêts  des  montagnes  de  l'Afrique 
orientale. 

Le  lynx  des  marais  habite  les  forêts  maré- 
cageuses des  bords  de  la  mer  Caspienne,  de 
la  mer  d'Aral,  de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  de 
l'Abyssinie.  Il  n'a  que  0™,05  de  long,  et  sa 
queue  om,22  environ.  Il  se  nourrit  de  pluviers, 
de  souris,  de  perdrix  et  de  petits  oiseaux. 
U  fuit  devant  l'homme.  On  a  rapporté  aussi 
à  ce  genre  le  caracal. 

—  Astron.  Cette  constellation  boréale,  diffi- 
cile à  distinguer,  a  été  introduite  parllévélius 
pour  rassembler  un  certain  nombre  d'étoiles 
non  classées,  disposées  en  ligne  sinueuse, 
entre  la  Grande  Ourse  et  le  Cochei,  au-dessus 
dos  Gémeaux.  Ces  étoiles  ne  sont  que  de  la 
cinquième  ou  sixième  grandeur;  c'est  parce 
qu'il  faut  une  vue  perçante  pour  les  recon- 
naître qu'Ilévélius  donna  au  groupe  qu'elles 
forment  le  nom  de  Lynx. 

Suivant  Flamsteed,  cette  constellation  com- 
prend quarante-quatre  étoiles,  dont  la  prin- 
cipale, située  vers  la  queue  du  Lynx,  est  de 
quatrième  grandeur. 

LYON,  ville  de  France  (Rhône).  Lyon,  en 
latin  Lugdunum,  en  grec  Lougdounon,  est 
un  mot  celtique,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Clitophon,  d'après  un  traité  attribué  il  Plu- 
turque  :  «  Auprès  de  l'Arar  est  une  éminence 
qui  s'appelait  Lougdounon,  et  qui  reçut  ce 
nom  pour  le  motif  que  je  vais  rapporter.  Mo- 
moros  et  Atepomaroa,  qui  avuïeiitéLQ.  détrônés 
par  Sésérûnéos,  entreprirent,  d'après  la  ré- 
ponse d'un  oracle,  de  bâtir  une  ville  sur  cette 
éminence.  Ils  en  avaient  déjà  jeté  tes  fonde- 
ments lorsqu'une  multitude  de  corbeaux  diri- 
gèrent leur  vol  de  ce  côté  et  vinrent  couvrir  ' 
les  arbres  d'alentour.  Moiuoros,  versé  dans  la 
science  des  augures,  donna  à  la  villo  le  nom 
de  Lougdounon,  attendu  que  dans  leur  lan- 
gue les  Gaujois  appellent  le  corbeau  lougon 
et  une  éminence  douuon.  »  On  trouve  on  effet 
an  celtique  dun,  hauteur,  colline,  tertre, 
dune.  Camden  donne  une  autre  explication, 
qu'il  tire  de  dunum  et  d'un  autre  mot  celtique 
lugum  auquel  il  donne  le  sens  de  tour.  D'au- 
tres ont  dérivé  Lucdunum  de  Licius  Plancus, 
qui  rebâtit  la  ville  de  Lyon  après  qu'elle  fut 
brûlée.  Waehtér  adopte  l'explication  donnée 
par  Plutarque.  Elle  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  lug  signifie  encore  corbeau  en 
armoricain  et  en  erse. 

La  plus  importante  ville  de  France  après 
Paris,  Lyon  est  chef-lieu  de  département  et 
de  3  caillons,  au  confluent  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  à  512  kilom.  S.-E.  de  Paris,  par 
450  45'  de  latit.  N.  et  2»  29'  de  longit.  E.; 
pop.  aggl.,  270,755  hab.— pop.  lût.,  323,417  hab. 
Lyon  est  en  outre  chef-lieu  de  la  8°  division 
militaire,  de  la  7«  des  ponts  et  chaussées,  de 
la  4°  des  mines,  delà  13°  légion  de  gendar- 
merie. L'arrondissement  comprend  19  can- 
tons, 132  communes  et  408,294  hab.  La  ville 
est  elle-mèine  divisée  en  6  arrondissements 
municipaux,  et  au  point  de  vue  religieux  en 
23  paroisses.  Archevêché,  dont  le  titulaire  est 
primat  des  Gaules;  grand  et  peiit.séminaire, 
nombreux  couvents  et  établissements  reli- 
gieux. Cour  d'appel,  tribunaux  de  lre  in- 
stance et  de  commerce  ;  huitjustices  de  paix  ; 
conseil  de  prud'hommes.  Académie  compre- 
nant dans  son  ressort  les  départements  do 
l'Ain,  de  la  Loire,  de  Saône-et-Loire  et  du 
Rhône  ;  Facultés  de  théologie,  des  sciences, 
des  lettres;  Ecole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie.  Lycée;  école  profession- 
nelle ;  école  de  commerce  ;  cours  normal  d'in- 
stitutricesjécole  vétérinaire;  école  des  beaux- 
arts;  bibliothèques  publiques  très-riches.  Mu- 
sées de  peinture  et  de  sculpture,  des  antiques, 
d'histoire  naturelle;  jardin  botanique.  Huit 
hôpitaux,  dont  le  plus  important  est  celui  de 
la  Charité  ;  nombreux  établissements  de  bien- 
faisance. Ecole  des  arts  et  métiers,  dite 
Ecole  La  Martinière,  destinée  à-l'enseigne- 
inent  gratuit  des  sciences  et  des  arts  appli- 
qués à  l'industrie;  institution  de  sourds- 
muets  des  deux  sexes  ;  gymnase  civil;  nom- 
breuses sociétés  savantes,  dont  les  principales 
sont  :. l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts;  ia  Société  d'agriculture,  d'histoire 
naturelle  et  des  arts  utiles  ;  la  Société  litté- 
raire ;  la  Société  académique  d'architecture  ; 
la  Société  d'horticulture  pratique;  les  So- 
ciétés des  amis  des  arts,  de  médecine,  de 
pharmacie  et  lirinéenne. 

—  Aspect  général.  Même  aux  yeux  de  ce- 
lui qui  a  vu  Paris,  Rome  et  Londres,  Lyon 
peut  passer  pour  une  grande  et  belle  ville. 
Celui  qui  y  arrive  pour  la  première  fois  par 
une  des  hauteurs  qui  la  dominent  reste  émer- 
veillé devant  le  spectacle  que  présente  cette 
cité,  assise  au  bord  de  ses  deux  fleuves,  et 
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groupée   en  partie   entre  les   deux   monta- 
gnes de  Fourvières  et  des  Chartreux.  Tou- 
tefois, l'intérieur  de  la  ville  ne  répond  pas 
entièrement  à  l'impression  produite  par  cette 
vue  d'ensemble.  La   vieille   ville ,   dont   on 
peut  voir  un   spécimen    dans    les    quartiers 
Saint-Jean,  Saint-Georges   et   Saint -Paul, 
est  composée  de  rues  étroites  et  obscures, 
de  maisons  noires  et  incommodes  ;  la  nou- 
velle ville,  qui  occupe  l'espace  compris  en- 
tre les  deux    fleuves  et  la  rive  gauche   du 
Rhône,  a  été  mise  au  goût  du  jour.  On  y  voit 
ces   longues. et  immenses  rues  qui   laissent 
pénétrer  le  froid  en  hiver  et  le  soleil  en  été, 
mais  que  des  raisons  de  salubrité  rendent  né- 
cessaires dans  de  grandes  agglomérations  de 
population.  Les  maisons  qui  les  bordent  sont 
fort  élevées,  bâties  avec  luxe,  mais  sans  ca- 
chet et  sans  caractère.  Toutefois,  au  point  de 
vue  monumental,  certaines  parties  sont  vrai- 
ment  dignes  d'une  grande  cité.  La   rue  de 
Lyon,  qui  traverse  la  ville  d'un  bout  à  l'au- 
tre, et  qui  en   est  le   véritable   centre,   est 
belle  partout.  Quoiqu'un  peu  lourd  et  massif, 
le  palais  de  justice,  avec  son  portique  à  co- 
lonnade, assis  sur  la  rive  même  du  fleuve  et 
adossé  à  la  verdoyante  colline  de  Fourvières, 
produit  un  grand  effet;  quant  à  la  place  de 
Bellecour,  if  en  est  peu  en  Europe  qui  puis- 
sent lutter  avec  elle  pour  l'étendue  et  la  ré- 
gularité. Mais  le  côté  vraiment  remarquable 
de  Lyon,  c'est  le  pittoresque  de  sa  situation 
et  la  beauté  de  ses  environs,  grâce  aux  col- 
lines élevées  qui  la  dominent  de  tous  côtés; 
Dresde  et  Rouen  sont  les  seules  villes  qui 
rappellent  un  peu  cette  capricieuse  disposi- 
tion de  la  nature.  Sur  la  Saône,  entre  les 
deux  montagnes  qui  descendent  à  pic  et  qui 
la  resserrent,  la  ville  a  l'air  d'une  cité  du 
moyen  âge  avec  ses  forteresses  ;  sur  lo  Rhône 
au  contraire,  l'aspect  change  :  la  rapidité  du 
fleuve,  l'immensité  de   l'horizon    produisent 
une  impression  singulière  à  laquelle  ne  peut 
échapper   celui    qui   la   visite  pour  la   pre- 
mière fois.  «  C'est  surtout  de  Fourvières  ,  dit 
M.  Joanne,  que  l'on  distingue  bien  les  princi- 
paux groupes  de  l'agglomération  lyonnaise. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Saône  s'étend   Vaise, 
ville  industrielle  et  commerçante,  détruite  en 
partie  par  l'inondation  de   1840,  reconstruite 
depuis.  En-face  de  Vaise  est  te  faubourg  de 
Serin,  que  doininentles  hauteurs  delà  Croix- 
Rousse,. le  quartier  des  ouvriers,  La  Croix- 
Rousse  est  àinsiuommée  d'une  croix  en  pierre 
de  couleur  jaune,  tirant  sur  le  rouge,  érigée 
sur  le  plateau    de  Saint-Sébastien,  lors  des 
processions  solennelles  ordonnées  par  le  car- 
dinal de  Tournon,  après  la  conspiration  d'Am- 
boise.  La  commune  de  Lyon  proprement  dite 
occupait  tout  l'espace  compris  entre  la  Croix- 
Rousse  et  la  jonction  du  Rhône  et  de   la 
Saône.  Autrefois  le  Rhône  se  réunissait  à  la 
Saône  près  d'Ainay.  En   1779,  un  sculpteur, 
nommé  Perrache,  conçut  le  projet  de  reculer 
leur  jonction  au  point  où  elle  a  lieu  aujour- 
d'hui. Le  quartier  qu'il  a  conquis  sur  leurs 
rives  a  depuis  lors  porté  son  nom.  Les  Brot- 
teaux,  sur  la  rive  gaucho  du  Rhône,  no  da- 
tent que  du  commencement  de  ce  siècle.  C'est 
aujourd'hui  le  plus  beau  quartier  do  Lyon. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  lieux  de 
réunion  et  de  plaisir.  U  est,  depuis  peu,  dé- 
fendu contre  les  inondations  par  une  digue 
insubmersible.  Les  Broueaux  touchent  à  La 
Guillotière,  ville  populeuse  et  malpropre.  • 

Les  quais  de  Lyon  sont  une  de  ses_ princi- 
pales curiosités;  ils  offrent  de  tous  côtés  des 
points  de  vue  pittoresques.  Les  principaux 
quais  de  la  Saône  sont  :  le  quai  de  Vaise,  l'un 
des  plus  beaux  de  la  ville  ;  les  quais  de  Serin, 
de  l'Observance,  d'ilulineourt;  le  quai  de 
Pierre-Scise,  dominé  par  un  rocher  (petra 
scissa)  qu'Agrippa  lit  couper  pour  le  passago 
d'une  voie  militaire:  le  quai  Bourg-Neuf,  à 
l'extrémité  duquel  s  élève  la  statue  de  Jean 
Cléberger,  conseiller  de  la  ville  de  Lyon  eu 
154S;  les  quais  de  Paris.  Saint-Benoît,  do  la 
Puyrollerie,  de  Bondy,  des  Augustins,  Vilto- 
roy,  Saint- Antoine,  des  Célestins,  Fulchiron, 
da  la  Quarantaine,  de  Tilsitt,  des  Chaînes, 
d'Occident;  le  quai  Rambaud,  planté  d'arbres 
et  offrant  une  délicieuse  promenade.  Parmi, 
les  quais  du  Rhône  nous  signalerons  :  le  quai 
Saint-Clair,  le  plus  beau  quai  de  Lyon,  ter- 
miné par  le  port  qui  porte  son  nom  ;  le  quai 
de  Retz,  vers  le  milieu  duquel  s'élève  le  bâti- 
ment qui  contient  le  lycée  et  la  bibliothèque; 
les  quais  des  Cordeliers,  de  Bon-Rencontre, 
de  Join ville  ;  le  quai  Monsieur,  le  long  duquel 
viennent  s'amarrer  les  bateaux  à  vapeur  du 
Rhône  ;  le  quai  de  la  Charité,  planté  d'arbres 
et  sur  lequel  s'élèvent  la  manufacture  des  ta- 
bacs, l'hôpital  de  la  Charité  et  l'hôpital  Mili- 
taire, et  la  chaussée  de  Perrache.       

Les  ponts  de  Lyon  sont,  sur  la  Saône  :  les 
ponts  suspendus  do  lu  Gare  et  du  Port-Mou- 
ton ;  le  pont  Serin  ;  la  passerelle  Saint-Vin- 
cent ;  le  pont  suspendu  tle  la  Feuillée;  le  pont 
de  Nemours,  ainsi  nommé  parce  que  lo  duc  da 
Nemours  en  posa  la  première  pierre  en  1843; 
le  pont  de  l'Archevêché,  regardé  comme  le 
plus  beau  pont  de  Lyon;  le  pont  de  la  Mula- 
tière;  sur  le  Rhône  :  le  pont  du  Midi;  la 
magnifique  pont  du  chemin  de  fer  do  Lyon  à 
lu  Méditerranée,  etc. 

Quelques  places  de  Lyon  méritent  une  men- 
tion particulière;  de  ce  nombre  est  la  place 
Bellecour,  qui  occupe  une  surface  de  6  hec- 
tares. Au  milieu  s'élève  une  belle  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,  par  le  sculpteur  Lemot, 
artiste  lyonnais.  Cette  place,  plantée  d'or- 
meaux, ornée  de  bassins,  de  jets  d'eau  et  de 
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jardins,  est  la  promenade  favorite  fies  hubi- 
tants  de  Lyon.  A  l'extrémité  des  bassins  se 
dressent  deux  élégants  pavillons. 

Les  autres  pinces  sont  :  la  place  dus  Ter- 
reaux ou  de  l'Hôtel-de-Ville ,  décorée  d'une 
jolie  fontaine  et  bordée  par  l'hôtel  de  ville, 
le  palais  des  Arts  et  le  cercle  du  Divan  dont 
l'aspect  est  imposant;  la  place  des  Corde- 
liers,  où  l'on  remarque  une  fontaine  monu- 
mentale en  fonte,  le  palais  de  la  Bourse,  le 
grand  marché  couvert  et  l'église  Saint- Bona- 
venture;  la  place  des  Gélestins ,  décorée 
d'une  fontaine  en  fonte;  la  place  Sathonay, 
plantée  de  marronniers,  au  milieu  de  laquelle 
a  été  placée  une  fontaine  surmontée  de  la 
statue  de  Jacquard,  par  Foyatier;  la  pjace 
de  Lyon,  décorée  de  jardins  et  d'une  fon- 
taine monumentale  ;.  la  place  Saint-Jean,  qui 
se  fait  remarquer  par  un  charmant  monu- 
ment en  marbre  blanc  servant  de  fontaine 
et  couvrant  un  groupe  sculpté  par  M.  Bon- 
nassieux ;  la  place  Tholozan,  où  a  été  érigée 
une  statue  en  bronza  du  maréchal  Suchet, 
et  la  place  Morand,  décorée  de  squares  et 
d'une  fontaine  surmontée  de  la  statue  de 
Lyon,  par  M.  Bonnet. 

Les  plus  belles  promenades  de  Lyon  sont 
celles  de  Rouville  et  de  la  Tète-d'Or.  La  pro- 
menade de  Rouville  se  compose  de  jardins 
anglais  qui  dominent  la  rive  gauche  de  la 
Saône,   et  d'où  l'on  découvre  de  charmants 

E  oints  de  vue.  Le  pare  de  la  Tète-d'Or,  le 
ois  de  Boulogne  de  Lyon ,  couvre,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  une  superficie  de  près 
de  120  hectares.  On  y  remarque  des  parterres, 
des  jardins  botaniques,  des  collections  d'ar- 
bustes exotiques,  une  galerie  d'histoire  natu- 
relle, des  serres,  une  riche  pépinière,  des 
pièces  d'eau,  des  ponts  rustiques,  des  cafés,  etc. 
Un  service  inauguré  en  1856  par  la  Com- 
pagnie générale  des  eaux  de  France  alimente 
toute  la  ville,  à  l'aide  d'un  puisard  établi  en 
amont  de  Lyon,  et  de  deux  réservoirs  placés 
sur  le  flanc  et  au  sommet  du  coteau  de  Mon- 
tessuy.  Un  réservoir  spécial  de  5,000  mètres 
cubes  fournit  l'eau  nécessaire  à  l'arrosage 
public. 

Le  système  de  fortification  qui  couvre 
Lyon  et  les  villes  suburbaines  se  compose  de 
trois  parties  distinctes  :  celle  de  la  rive  du 
Rhône,  qui  entoure  la  Guillotière  et  les  Brot- 
teaux;  celle  de  la  rive  droite  de  la  Saône,  qui 
défend  l'accès  de  Vaise,  de  Fourvières  et  de 
Sainte-Foy;  enfin  celle  d'entre  Saône  et 
Rhône,  qui  protège  la  Croix-Rousse  et  la  ville 
proprement  dite.  La  première  partie  com- 
prend, en  allant  du  N.  au  S.,  les  forts  de  la 
Tète-d'Or,  des  Charpennes,  desBrotteaux,  de 
la  Part-Dieu,  de  Villeurbanne,  de  Lainothe,du 
Colombier,  et  enfin  celui  de  la  Vitriolerie,  si- 
tué au  bord  du  Rhône,  près  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée.  Entre  les 
Brottcaux  et  le  fort  de  la  Port-Dieu,  on  re- 
marque un  grand  établissement  d'artillerie, 
de  construction  toute  récente.  En  avant  du 
fort  des  Charpennes  se  trouve  le  Grand-Camp, 
terrain  de  manœuvre  de  l'armée  de  Lyon.  La 
deuxième  partie  se  compose  des  forts  Sainte- 
Foy,  Saint-Irénée,  et  de  ceux  de  Loyasse, 
do  Vaise  et  de  laDuchère.  Ces  ouvrages  sont 
soutenus  par  une  enceinte  continue,  qui,  com- 
mençant au-dessus  du  pont  d'Ainay,  au  fort 
Saint-Just,  contourne  le  plateau  de  Four- 
vières et  se  termine  sur  le  rocher  de  Pierre- 
Scise.  La  troisième  partie  comprend  l'en- 
ceinte continue  de  la  Croix-Rousse,  qui  com- 
mence au  fort  Saint-Jean,  et  en  avant  de  la- 
quelle s'élèvent  les  forts  de  Caluire  et  de 
Montessuy.  Du  haut  de  leurs  parapets,  ainsi 
que  des  torts  Sainte-Foy  et  Saint-Just,  on 
jouit  de  points  de  vue  magnifiques. 

—  Monuments,  Lyon  est  riche  en  monu  - 
ments  religieux  et  civils. 

L'église  primatiale,  dédiée  à  saint  Jean  et 
classée  parmi  les  monuments  historiques,  fut 
commencée  à  la  lin  du  xne  siècle,  et  terminée 
en  U7G.  C'est  un  bel  édifice  gothique.  La  fa- 
çade et  le  chevet  sont  flanqués  de  deux  tours 
carrées,  dont  l'une  renferme  une  cloche  du 
xvitc  siècle,  pesant  10,000  kilog.  La  partie 
supérieure  du  portail  date  de  la  fin  du  xve  siè- 
cle. Les  voussures  de  la  façade  offrent  en- 
core, malgré  les  mutilations  qu'elle  a  subies, 
surtout  en  15G2,  des  bas-reliefs  très-curieux. 
Les  principales  curiosités  de  l'intérieur  de 
l'édifice  sont  :  les  boiseries  du  chœur,  appor- 
tées de  Cluny;  les  vitraux;  deux  croix  con- 
servées a  droite  et  ù  gauche  de  l'autel  depuis 
la  tenue  du  concile  général  de  1274  ;  l'horloge 
astronomique,  construite  en  1598  par  Nicolas 
Lippius,  de  Bâle  ;  une  belle  chaire  en  marbre 
blanc;  deux  statues  en  marbre  blanc,  saint 
Jean  et  saint  Etienne;  la  chapelle  de  Saint- 
Louis,  bâtie  au  xve  siècle  par  le  cardinal  de 
Bourbon  et  son  frère  Pierre  de  Bourbon, 
gendre  de  Louis  XI. 

_  L'église  d'Ainay,  qui  occupe  l'emplacement 
d'un  temple  dédié  à  Rome  et  à  Auguste  par 
soixante  nations  des  Gaules,  fut  bâtie  au 
vio  siècle.  Détruite  par  les  Sarrasins  au 
viiic  siècle,  et  reconstruite  plus  tard  dans  le 
style  byzantin  ,  elle  fut  consacrée  en  nos  par 
le  pape  Pascal  II.  a  La  façade,  dit  M.  Méri- 
mée, est  ornée  d'un  cordon  de  losanges  in- 
crustés en  couleur  rouge.  A  l'extérieur,  l'ab- 
side présente  un  appareil  varié,  composé  dn 
pierres  taillées  en  losanges,  en  carrés,  etc., 
dont  la  forme  se  dessine  au  moyen  d'incrus- 
tations semblables.  »  La  porte  principale  pa- 
raît remonter  au  xi«e  siècle;  la  tour  qui  la 
surmonte  semble  ôtre  postérieure  à  lu  eon- 
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struction  primitive.  On  remarquée  l'intérieur 
les  quatre  colonnes  do  granit  qui  soutiennent 
la  coupole  et  qui  appartiennent  à  l'époque 
romaine;  les  peintures  sur  fond  d'or,  dont  11. 
Flandrin  a  décoré  les  trois  chapelles  absida- 
les,  et  le  marchepied  du  maître-autel,  magni- 
fique mosaïque  exécutée  par  M.  Morat  et  se 
composant  de  trois  médaillons  qui  représen- 
tent :  le  Bon  pasteur,  des  Colombes  buvant 
dans  une  coupe  et  des  Colombes  becquetant  des 
raisins  entassés  dans  une  corbeille;  la  chapelle 
de  la  Vierge,  qui  contient  une  belle  statue  de 
Bonnassieux,  des  bas-reliefs  de  M.Fabisch, 
un  confessionnal  du  style  byzantin  ,  chef- 
d'œuvre  de  menuiserie;  le  beau  portail  anti- 
que qui  forme  l'entrée  des  fonts  baptismaux; 
la  chapelle  Saint-Martin,  dont  la  voûte  est 
décorée  de  fresques.  Près  de  l'église  d'Ainay 
se  voit  une  ancienne  église  dans  laquelle  se 
trouve  la  crypte  qui  passe  pour  avoir  été  la 
prison  de  saint  Pothin  et  de  sainte  Blandine. 

Saint-Nizier,  bâtie  au-dessus  d'une  cha- 
pelle souterraine,  offre  un  beau  portail  de  la 
Renaissance  construit  par  Philibert  Delorme 
et  orné  des  statues  de  lu  Vierge,  par  Bon- 
nassieux, de  sainte  Anne,  de  saint  Joachim 
et  de  saint  Nizier,  par  M.  Fabisch.  La  tour 
méridionale  et  la  ilèche  gothique  qui  la  sur- 
monte sont  modernes.  L'attention  est  attirée 
]  à  l'intérieur  par  une  belle  Statue  de  la  Vierge, 
l  œuvre  de  Coysevox,  et  le  maître-autel,  en 
marbre  blanc  de  Carrare,  remarquable  par  la 
délicatesse  de  ses  ornements. 

Saint-Irénée  renferme  une  crypte  qui  re- 
monte au  ne  siècle,  et  qui  contient  les  tom- 
beaux de  saint  Irénée,  de  saint  Epipode  et 
de  saint  Alexandre.  On  y  voit  aussi  une  grande 
quantité  d'ossements  qui  sont  regardés  comme 
ceux  des  dix-neuf  mille  martyrs  immolés  par 
ordre  de  Septime-Sévere. 

L'église  Saint-  Bonaventure  ,  commencée 
au  xive  et  terminée  au  xve  siècle,  vient  d'être 
tout  récemment  restaurée;  les  portails  ont 
été  relevés  avec  beaucoup  de  soin.  On  y  re- 
marque de  très-beaux  vitraux,  style  xve  siè- 
cle, peints  par  Steinheil,  et  plusieurs  ouvrages 
de  sculpture,  en  particulier  la  châsse  de  saint 
Donatien,  par  M.  Bellot,  d'après  un  dessin  de 
Mme  Benoist. 

L'église  Saint-Georges,  récemment  agran- 
die sur  les  plans  de  M.  Bossan,  est  surmontée 
d'un  fort  joli  clocher.  Elle  renferme  égale- 
ment un  maître-autel  gothique,  sculpté  ré- 
cemment sur  les  dessins  du  même  architecte 
Cet  autel  est  surmonté  d'un  retable  représen- 
tant les  saintes  femmes  au  tombeau,  sculpté 
par  M.  Fabisch. 

Saint- Poly carpe  possède  le  plus  bel  orgue 
de  la  ville.  Cet  instrument  compte  quarante- 
huit  jeux  et  a  été  fabriqué  par  un  artiste 
lyonnais,  M,  Zeiger.  Tout  récemment  on  a 
construit  dans  cette  église  une  chapelle  très- 
richo  et  d'un  goût  remarquable.  De  belles 
sculptures,  dues  au  ciseau  do  M.  Fabisch, 
ornent  le  maître-autel.  Elles  représentent  un 
saint  Jean  l'Evangéliste  se  reposant  sur  le 
cœur  de  Jésus. 

L'église  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  a  son  entrée 
place  de  l'Hôpital,  est  richement  ornée.  On 
y  remarque  une  chaire  en  marbre,  des  stalles 
et  des  boiseries  de  chapelle  très-bien  sculp- 
tées; deux  groupes  très-remarquables,  repré- 
sentant l'un  Jésus-Christ,  Marthe  et  Marie, 
l'autre  une  Vierge  soutenant  le  corps  du 
Christ  sur  ses  genoux,  ont  été  sculptés  dans 
le  inarbre,  le  premier  par  M.  Fabisch,  le  se- 
cond par  M.  Blanchet.  On  voit  enfin  dans- 
cette  église  un  bas-relief  très-beau,  représen- 
tant Notre-Dame  de  Pitié. 

L'église  de  l'Immaculée-Conception  ,  aux 
Brotteaux,  qui  vient  à  peine  d'être  terminée, 
est  un  monument  assez  vaste,  construit  dans 
le  style  roman.  Les  voûtes  de  la  nef  sont 
très-élevées  et  s'appuient  sur  des  arcades  à 
plein  cintre  surhaussées,  dont  les  retombées 
portent  sur  des  piliers  formés  de  quatre  co- 
tonnettes  accouplées.  L'intérieur  ira  rien  de 
remarquable. 

Parmi  les  autres  églises  de  Lyon  nous  si- 
gnalerons :  Saint-Pierre,  dont  le  portail  ro-- 
man  date  du  rx«  ou  du  x«  siècle;  Saint-Paul, 
dont  la  coupole  et  la  porte  latérale  sont  d'ar- 
chitecture byzantine;  Saint- Pierre -aux  - 
Liens,  belle  église  moderne  dans  le  style  du 
ix«  et  du  xe  siècle,  renfermant  un  magnifique 
maître-autel;  la  chapelle  de  l'Enfant-Jésus; 
la  loge  du  Change,  servant  depuis  1810  de 
temple  aux  protestants;  le  temple  évangéli- 
que,  etc. 

Sur  une  colline  de  la  rive  droite  de  la  Saône 
s'élève  l'église  Notre-Dame-de-Fourvières. 
De  nombreux  chemins  y  conduisent,  notam- 
mentla  montée  Saint-Barthélémy.  Cetteéglise 
doit  son  nom  au  forum  romain  qui  se  trouvait 
jadis,  à  cette  place.  C'est  en  grande  partie  une 
construction  moderne  en  style  roman.  L'in- 
térieur de  cette  église  n'a  rien  de  particuliè- 
rement remarquable  ;  elle  est  tapissée  d'ex- 
voto  apportés  par  les  fidèles  du  culte  catho- 
lique venus  de  tous  les  points  de  la  France. 
Deux  tableaux  assez  ordinaires  ornent  l'in- 
térieur de  l'église.  Le  premier  est  de  M.  Mar- 
tin Duussigny  et  rappelle  l'inondation  de 
1810,  Il  représente  la  ville  de  Lyon  réfugiée 
sur  des  ruines  que  les  eaux  envahissent  déjà 
et  implorant  la  Vierge,  Le  second,  dû  à  Vic- 
tor Orsel,  représente  Lyon  épargnée  par  le 
choléra  grâce  à  l'intervention  de  la  Vierge. 
Au  bas  de  ce  tableau  on  voit  la  colline  de 
Fourvières,  puis  au-dessous  le  portrait  du 
peintre,  mort  avant  d'avoir  terminé  son  œu- 
vre, qu'ont  achevée  ses  amis.  La  tour  de  No- 
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tre-Dame-de-Fourvières  a  des  proportions 
énormes  qui  s'harmonisent  mal  avecl  ensem- 
ble d  u  mon  umen  t  et  l'écrasent.  Elle  a  52  mètres 
de'hauteur  et  sur  son  sommet  se  trouve  pla- 
cée une  statue  de  la  Vierge  en  bronze  doré. 
Cette  statue  a  été  payée  par  le  produit  de 
quêtes  faites  parmi  les  fidèles  du  culte  catho- 
lique. Elle  fut  installée  au  commencement 
de  décembre  1851.  Elle  a  été  fondue  par 
MM.  Lanfrey  et  Constant  Baur,  sur  le  mo- 
dèle scupté  par  M.  Fabisch.  Sa  hauteur  est 
de  5m,00;  le  socle  octogone  sur  lequel  elle 
est  placée  mesure  3  mètres  de  hauteur.  Les 
abords  de  la  chapelle  sont  garnis  de  mar- 
chands d'objets  de  piété,  qui  cumulent  ce 
commerce  avec  la  location  de  puissantes  lon- 
gues-vues. En  1S69  et  1870,  avant  la  décla- 
ration de  guerre,  on  avait  installé  sur  le  som- 
met de  la  colline  un  véritable  observatoire. 
La  vue  est  du  reste  splenoide  a  cette  hau- 
teur, et  de  ce  point,  mieux  que  de  partout 
ailleurs,  on  distingue  très-nettement  les  prin- 
cipaux groupes  de  l'agglomération  lyonnaise. 

L'hôtel  de  ville,  construit  de  1616  à  1C55, 
incendié  en  1671,  réparé  en  1702  par  Mansart, 
récemment  restauré  sous  la  direction  de 
M.  Desjardins,  se  compose  de  deux  façades 
et  de  deux  ailes.  La  façade  qui  donne  sur  la 
place  des  Terreaux  offre  une  statue  équestre 
de  Henri  IV,  par  Legendre- Herald,  sculp- 
teur lyonnais,  et  une  balustrade  en  pierre 
ornée  des  statues  d'Hercule,  par  M.  Fabisch, 
et  de  Pallas,  par  M.  Bonnet.  La  tour  de  l'hor- 
loge, surmontée  d'une  coupole,  a  50  mètres 
de  hauteur.  Dans  le  vestibule  de  la  grande 
porte^  dont  la  voûte  est  d'une  grande  har- 
diesse, se  voient  les  groupes  en  bronze  dits  la 
Saône  et  le  Rhône,  par  les  frères  Coustou.  La 
façade  qui  donne  sur  la  place  de  la  Comédie, 
reconstruite  en  1858,  est  formée  de  plusieurs 
arcades  que  surmonte  une  galerie  avec  une 
balustrade  en  pierre.  On  remarque  à  l'inté- 
rieur :  les  salons  de  réception  et  les  appar- 
tements du  préfet;  la  salle  des  Archives, 
renfermant,  outre  une  riche  collection  d'ar- 
chives, un  musée  historique;  la  salle  du 
Conseil  municipal,  ornée  des  portraits  de  Jac- 
quard, par  M.  Bomiefond,  et  du  célèbre  abbé 
Rozier,  par  Genod,  et  le  plafond  du  grand 
escalier  peint  a  fresque  par  Blanchet. 

Le  palais  du  Commerce  et  de  la  Bourso  a 
été  inauguré  le  18  août  1860.  "  Il  a,  dit  M.  Ad. 
Joanne,  deux  façades  qui  rivalisent  de  ma- 
gnificence, l'une  sur  la  place,  de  la  Bourse, 
l'autre  sur  la  place  des  Cordeliers.  La  salle 
de  la  Bourse. occupe  le  centre  de  l'édifice; 
elle  est  décorée  de  huit  statues  en  pierre  re- 
présentant les  quatre  éléments  et  les  quatre 
saisons,  par  MM.  Bonnassieux,  Fabisch  et 
Roubaux.  • 

La  façade  principale  du  palais  de  justice, 
construit  sur  remplacement  du  palais  des 
comtes  de  Roanne,  consiste  en  une  colonnade 
corinthienne  supportée  par  un  soubassement 
en  pierre  de  taille. 

Le  palais  des  Beaux-Arts  comprend  l'école 
des  beaux-arts,  les  musées  de  statues  et  de 
tableaux,  les  musées  archéologiques,  le  inu- 
sée d'histoire  naturelle  et  la  bibliothèque  des 
beaux-arts.  «  C'est,  dit  M.  Ad.  Joanne,  l'édi- 
fice le  plus  intéressant  de  la  ville  de  Lyon, 
par  les  beautés  mêmes  de  son  architecture., 
heureux  mélange  des  ordres  dorique  et  co- 
rinthien, comme  par  les  nombreuses  richesses 
qu'il  renferme.  On  vient  d'en  restaurer  la  fa- 
çade, et  il  est  question  d'en  construire  une 
autre. 

Le  musée  de  peinture  renferme  un  nombre 
très-considérable  de  tableaux,  parmi  lesquels 
nous  allons  indiquer  ceux-  qui  sont  les  plus 
dignes  d'attirer  l'attention,  soit  par  leur  mé- 
rite réel,  soit  pour  le  nom  de  leur  auteur,  soit 
enfin  pour  le  sujet  qu'ils  représentent. 

—  Galekie  des  peintres  lyonnais.  Ani- 
maux, fleurs  et  fruits,  par  Berjon  ;  Haie  de  La 
Madeleine ,  par  Briard;  Marché  d'animaux, 
Portraits,  Vue  de  Home,  par  Boissieu;  Ori- 
gine de  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  à 
Lyon,  par  Bonirote  ;  la  Cérémonie  de  l'eau 
sainte  dans  l'église  des  Grecs  catholiques,  à 
Home,  par  Bomiefond  ;  le  Dante,  conduit  pat- 
Virgile,  visite  et  console  les  envieux  frappés 
d'aveuglement,  et  Euripide  écrivant  ses  tra- 
gédies dans  une  grotte  de  Vile  de  Salamine, 
parti.  Flandrin;  Moïse  présenté  à  Pharaon, 
Adam  et  Eve  auprès  du  corps  d'Abel,  par 
Victor  Orsel;  un  Tournoi,  par  Revoil;  Of- 
frande à  la  Vierge,  par  Saint-Jean  ;  Intérieur 
d'un  atelier,  par  Trimollet;  Marché  au  bétail, 
par  Louis  Guy;  Vue  d'une  Chartreuse,  par 
Paul  Flandrin  ;  Portrait  du  général  Gémeau, 
par  Janmot. 

—  Ecole  française.  Portrait  d'unmilitaire, 
par  Sébastien  Bourdon  ;  le  Martyre  de  saint 
Gcrvais  et  de  saint  Protais,  par  Lesueur;  les 
Vendeurs  chassés  du  temple,  par  Jean  Jouve- 
net;  Animaux,  fleurs  et  fruits,  par  Desportes; 
Tête  déjeune  femme,  par  Girodet-Trioson; 
Corinne  uu  cap  de  Misène,  par  Gérard  ;  Inter- 
rogatoire de  Saoonarole,  par  Granet";  le  lion 
Samaritain,  par  Drolling  ;  Lisière  d'une  forêt, 
par  Marilhat;  Scène  du  déluge,  par  Court;  le 
Père  du  Cid,  par  Lehinann  ;  Songe  de  Jacob, 
par  2-iegler;  Chœur  des  Capucins  de -la  place 
Harberini,  à  home,  par  Granet. 

—  Ecoles  allemande,  flamande  et  hol- 
landaise. L'Empereur  Maximilien  ./or  et  Ca- 
therine,  sa  femme,  à  genoux  devant  la  sainte 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  qui  posent  sur  teurs 
têtes  des  couronnes  de  fleurs,  par  Albert  Du- 
rer; Portraits,  par  Mirevelt;  Saint  François, 
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saint  Dominique  et  plusieurs  autres  saints  pré- 
servent le  monde  de  la  colère  de  Jésus-Christ, 
et  Y  Adoration  des  Mages,  par  Rubens:  Saint 
Jérôme  dans  le  désert,  par  Gaspard  de  Cruyer; 
les  Quatre  éléments,  par  Jean  Breughel;  la 
Visitation,  Mercure  et  Argus,  par  Jurdaens; 
Deux  têtes  d'étude,  par  Van  Dyck  ;  Découverte 
des  reliques  de  suint  Gervais  et  de  saint  Pro- 
tais, la  Cène,  par  Philippe  de  Cham|iaigne  ; 
Saint  Jérôme,  par  Quellyn;  le  Message,  par 
Terburg;  Délivrance  de  saint  Pierre,  par  Té- 
niers;  le  Pâtre,  par  Ferdinand  Bol  ;  Intérieur 
de  forêt,  par  Jean  van  Hagen  ;  le  Ruisseau, 
par  Jacques  Ruysdaël  ;  Un  jeune  fumeur  al- 
lumant sa  pipe,  par  Schalken;  l'Atelier  de 
maréchal  ferrant,  par  Blœmen  ;  le  Printemps, 
par  Jean  van  Huysum;  Cavaliers  en  recon- 
naissance, par  Van  der  Meulen. 

—  Ecole  italienne.  Saint  Jacques  et  saint 
Grégoire,  l'Ascension  de  Jésus,  l'œuvre  capi- 
tale du  musée  de  Lyon,  parie  Péruginjle 
Repos  de  Jésus,  par  Sébastien  del  Ptombo;  le 
Sacrifice  d'Abraham,  par  Andréa  del  Sarto; 
la  Maîtresse  du  Titien,  par  Pàris-Bordone  ; 
Ex-voto,  Danaé,  par  Tintoret;  Moïse  sauvé 
des  eaux,  par  Paul  Véronèse;  le  Christ  à  la 
colonne,  par  Pnlma  le  Jeune  ;  le  Baptême  de 
Jésus,  par  Louis  Carrache;  Portrait  du  cha- 
noine de  Bologne,  par  Annibal  Carrache;  l'A- 
doration  des  rois,  la  Heine  de  Chypre,  par 
Carletto  Véronèse;  la  Circoncision,  par  le 
Guerchin. 

—  Ecole  espagnole.  Saint  François  d'As- 
sise placé  après  sa  mort  dans  une  grotte,  sous 
lt>.  maitre-autel  d'une  église,  par  François  Zur- 
baran. 

Le  musée  renferme  aussi  quatre  mosaïques 
antiques,  découvertes  dans  le  département 
du  Rhône.  Elles  représentent  une  course  de 
chevaux  et  de  chars,  chez  les  anciens,  dans 
l'enceinte  du  cirque  ;  la  lutte  de  liAmour 
et  du  dieu  Pan  ;  Orphée,  coiffé  du  bonnet  • 
phrygien,  assis  et  pinçant  de  la  lyre,  etc. 

Le  musée  d'histoire  naturelle  comprend  ; 
une  collection  minéralogique  générale  et  une 
collection  minéralogique  spéciale  du  dépar- 
tement du  Rhône;  une  collection  des  roches 
et  des  terrains;  une  collection  générale  des 
fossiles  ;  une  collection  des  minéraux,  des 
roches  et  des  terres  appartenant  au  départe- 
ment du  Rhône,  et  une  galerie  de  zoologie. 

Les  musées  archéologiques,  créés  au  com- 
mencement du  siècle,  sous  l'administration  de 
M.  Fay  de  Sauthonay,  par  Artaud,  puis  par 
M.  de  Comarmond,  se  composent  du  musée 
lapidaire,  du  musée  des  antiques  et  de  celui 
du  moyen  âge.  Le  inusée  lapidaire  occupe  le 
portique  du  palais  des  Arts.  Cette  collection 
est  une  des  plus  riches  do  l'Europe.  On  y 
comptait  plus  de  quatre  cents  inscriptions  en 
1872,  un  nombre  considérable  de  fragments 
de  sculpture,  de  nombreux  vases  d'argile,  des 
coupes  et  des  bassins  de  marbre  de  toutes  di- 
mensions. Le  musée  des  antiques  est  reporté 
dans  le  premier  étage.  Les  objets  les  plus 
curieux  que  contienne  Ce  inusée  consistent 
en  bracelets,  bagues,  pierres  gravées,  colliers 
trouvés  sur  la  colline  de  Fourvières  en  1811, 
à  l'époque  où  l'on  fît  des  fouilles  pour  l'amé- 
nagement et  la  construction  de  la  chapelle. 
Tous  ces  bijoux^  réunis  dans  une  vitrine, 
portent  le  titre  d  Ecrin  d'une  dame  romaine , 
c'est  ainsi  que  les  a  baptisés  M.  de  Comar- 
mond, un  des  fondateurs  de  ce  musée.  Avec 
cetécrin  il  convient  de  signaler, comme  ayant 
une  bien  plus  grande  importance  au  point  de 
vue  historique,  les  célèbres  Tables  de  bronze 
de  l'empereur  Claude.  Ces  tables,  qui  figu- 
raient autrefois  dans  la  galerie  des  tableaux, 
ont  été  découvertes  à  Lyon  en  1528  sur  la 
côte  de  Saint-Sébastien.  Elles  contiennent 
presque  en  entier  un  discours  prononcé  de- 
vant le  Sénat  par  l'empereur  Claude,  discours 
-qui  avait  pour  but  de  faire  admettre  les  chefs 
gaulois  dans  le  Sénat  romain.  Ces  tables,  as- 
sez bien  conservées,  sont  certainement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce  genre. 

Le  musée  du  moyen  âge,  situé  lui  aussi 
dans  les  salles  du  premier  étage,  ne  compre- 
nait autrefois  que  des  armures  du  xve  et  du 
xvi<=  siècle.  On  l'a  aujourd'hui  (1873)  enrichi 
d'une  foule  d'autres  objets  de  la  même  épo- 
que ,  tels  que  tapisseries ,  étoffes ,  oratoi- 
res, etc.,  etc.  La  bibliothèque  du  palais  des 
Arts  se  compose  de  plus  de  160,000  volumes. 
Le  cabinet  îles  estampes  renferme  environ 
40,000  pièces. 

Le  palais  dos  Arts,  où  se  trouvent  ces  mu- 
sées et  la  bibliothèque,  était  jadis  le  monas- 
tère de  Saint-Pierre,  appartenant  à  des  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Kaiut-Benoît,  qui  n'y 
étaient  admises  qu'après  avoir  fait  preuve  de 
noblesse.  Au  xive  siècle,  ce  monastère  possé- 
dait les  plus  beaux  immeubles  de  la  ville,  et 
augmentait  sans  cesse  ses  richesses  en  prê- 
tant à  gros  intérêts  aux  autres  chapitres,  ou 
en  achetant  leurs  biens  tt  bas  prix  quand  ils 
avaient  besoin  d'argent.  Pour  mieux  écouler 
les  produits  de  leurs  vignobles,  les  dames  de 
Saint-Pierre  établirent  un  cabaret  dans  l'ab- 
baye. L'archevêque  de  Lyon  leur  ayant  or- 
donné de  fermer  le  cabaret ,  l'abbesse  en 
appela  au  saint-siège,  accusant  le  chapitre 
de  vouloir  vendre  seul  ses  récoltes.  Le  pape 
donna  raison  aux  religieuses  et  défendit  do 
les  inquiéter,  sous  peine  d'excommunication. 
Saccagé  par  le  terrible  baron  des  Adrets,  le 
couvent  fut  reconstruit  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui.  H  fut  habité  par  les  dames  de 
Saint-Pierre  jusqu'à  la  Révolution.  En  1802, 
il  devint  le  palais  du  Commerce  et  des  Arts, 
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et  prit  le  nom  de  palais  des  Arts,  après  la 
construction  du  palais  du  Commerce. 

Au  deuxième  étage  de  ce  palais  du  Com- 
merce se  trouve  le  musée  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie, créé  en  1858.  Il  sa  compose  de  trois 
sections  principales.  La  première  est  affectée 
aux  arts  et  comprend  des  tableaux  de  diffé- 
rentes époques,  des  modèles  d'architecture  et 
tout  ce  qui  peut  permettre  île  suivre  à  tra- 
vers les  âges  le  développement  du  sentiment 
artistique.  La  deuxième  est  consacrée  à  l'in- 
dustrie. Les  soies  y  tiennent  une  place  na- 
turellement considérable.  A  côté  des  soies, 
des  cotons,  des  fils,  etc.,  de  toute  nature  se 
trouvent  des  réductions  d'appareils  destinés 
à  faire  connaître  du  même  coup  la  matière 
employée  et  l'outil.  Enfin,  une  troisième  sec- 
tion est  consacrée  à  l'historique  de  la  fabrica- 
tion îles  soies  et  da  l'industrie  lyonnaise  en 
général.  Un  cabinet  de  dessin,  une  bibliothè- 
que et  une  salle  d'étude  sont  annexés  à  ce 
musée. 

Nous  mentionnerons  encore  parmi  les  mo- 
numents :  le  palais  de  l'Archevêché,  édilice 
du  xve  siècle,  dont  on  vante  la  chapelle; 
l'hôtel  de  la  division  militaire;  l'hôtel  des 
Monnaies  ;  la  manufacture  des  tabacs;  la  ma- 
nutention militaire;  la  manutention  civile; 
l'abattoir;  l'arsenal  d'artillerie;  l'entrepôt  des 
douanes;  le  grenier  à  sel;  le  mont-de- piété  ; 
le  marché  couvert;  les  casernes  de  Serin,  des 
Collinettes  et  de  la  Part-Dieu;  le  Grand-Théâ- 
tre, construit  de  1827  à  1830;  le  cercle  Musi- 
cal; le  Casino;  le  Jardin  d'hiver;  le  Colisée; 
les  gares,  etc. 

Enfin,  Lyon  compte  de  nombreux  établis- 
sements de  bienfaisance,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  l'Hôtel  -Dieu,  construit  par  Souf- 
flot,  et  dont  le  jardin  renferme  le  tombeau  de 
Narcissa,  lille  de  Young;  l'hospice  de  la  Cha- 
rité, qui  reçoit  les  vieillards  des  deux  sexes, 
infirmes  et  indigents,  les  orphelins,  les  en- 
fants abandonnés  et  les  enfants  malades  au- 
dessous  de  seize  ans;  l'hospice  de  l'Anti- 
quaille, où  sont  admis  les  aliénés  des  deux 
sexes,  les  individus  des  deux  sexes  atteints 
de  maladies  psoriques  ou  secrètes  ,  et  les 
vieillards  des  deux  sexes  à  titre  de  pension- 
naires ;  l'hôpital  militaire  ;  l'hôpital  de  la 
Croix-Rousse;  le  dépôt  de  mendicité  ;  l'asile 
des  vieillards  des  deux  sexes;  l'hospice  des 
frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  ;  la  Société  de 
charité  maternelle;  des  crèches;  de  nom- 
breuses sociétés  de  secours  mutuels,  etc. 

—  Industrie,  commerce.  La  fabrication  des 
soieries,  qui  occupe  le  premier  rang  dans 
l'industrie  lyonnaise,  a  su  conquérir  dans  le 
monde  entier  une  réputation  justement  mé- 
ritée. Des  Italiens,  exilés  par  les  luttes  san- 
glantes des  guelfes  et  des  gibelins, importè- 
rent à  Lyon,  au  commencement  du  XV  siècle, 
le  tissage  des  étoffes  de  soie.  Ils  trouvèrent 
chez  les  ouvriers  lyonnais  un  esprit  inventif, 
une  activité  prodigieuse  et  un  grand  amour 
du  travail  ;  aussi  1  industrie  nouvelle  grandit- 
elle  avec  rapidité.  Henri  II  la  réglementa 
par  des  statuts  en  1552;  Henri  IV,  voulant 
favoriser  la  production  de  la  soie  en  France, 
fit  planter  partout  une  immense  quantité  de 
mûriers.  Avant  l'introduction  du  tissage  des 
étoffes  de  soie  à  Lyon,  Avignon  et  Tours 
possédaient  déjà,  cette  industrie  ;  mais  Lyon 
l'emporta  bientôt  par. la  perfection  de  la 
main-d'œuvre,  la -beauté  du  dessin,  la  ri- 
chesse des  étoffes.  Chaque  année  vit  naître 
une  combinaison  d'où  résultait  un  tissu  nou- 
veau destiné  à  durer  autant  que  la  mode,  à 
disparaître  avec  elle  pour  faire  place  à  un 
autre;  et,  de  nos  jours,  c'est  encore  ce  qui 
caractérise  la  fabrique  lyonnaise  et  fait  une 
grande  partie  de  sa  supériorité,  a  L'industrie 
des  soieries,  dit  M.  Arlès-Dufour,  occupa  à 
Lyon,  depuis  1650  jusqu'à  1680,  de  9,000  à 
12,000  métiers;  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  jusque  vers  1760,  ce  nombre  était 
réduit  à  3,000  ou  4,000  environ.  De  1760  à 
1789,  il  se  releva  à  18,000,  pour  retomber  a 
3,000  ou  4,000  en  1794.  De  1804  à  1812,  il  re- 
montait à  12,000,  et  en  isifi  à  20,000;  en 
1827,  il  atteignit  27,000;  en  1837  il  était  da 
40,000,  et  à  1  époque  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier, 50.000  métiers  fonctionnaient  à  Lyon.  » 
De  nos  jours,  le  nombre  de  métiers  fonction- 
nant dans  lé  département  du  Rhône  et  les 
départements  voisins  est  évalué  à  120,000.  Ces 
métiers  produisent  une  valeur  de  plus  de 
460  millions  et  occupent  près  de  140,000  ou- 
vriers, dont  une  moitié  est  concentrée  dans 
la  ville  même.  «  La  fabrique  lyonnaise,  dit 
M.  Kauffmaûn,  n'a  pas,  comme  l'industrie 
des  toiles  de  coton,  de  grandes  manufactures 
où  travaillent  en  commun  une  quantité  con- 
sidérable d'ouvriers  des  deux  sexes,  les  fem- 
mes séparées  de  leurs  maris,  les  jeunes  filles 
loin  de  la  surveillance  de  leurs  parents;  le 
tissage,  au  contraire,  se  fait  en  tamille  ;  les 
ateliers  se  composent  dp  2  à  6  métiers,  rare- 
ment d'unplus  grand  nombre,  qui  sont  occu- 
pés par  les  membres  de  la  famille  et  par  les 
compagnons.  La  femme  tient  le  ménage,  fait 
les  cannettes  et  donne  au  tissage  le  resta  de 
son  temps.  Les  enfants  vivent  sous  les  yeux 
de  leurs  parents  et  sont  envoyés  à  l'école, 
double  gage  de  moralité.  Les  instruments  de 
travail,  c'est-à-dire  les  métiers,  les  mécani- 
ques à  la  Jacquard,  les  lisses,  les  plombs,  les 
maillons,  les  navettes,  appartiennent  au  chef 
d'atelier.  Le  prix  des  façons  est  payé  au  mè- 
tre courant:  il  varie  naturellement  suivant 
les  genres  d  étoffes,  suivant  leur  largeur,  etc. 
Ce  prix,  débattu  entre  le  fabricant  et  le  chef 
d'atelier,  est  généralement  uniforme  pour. 
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chaque  genre  d'ouvrage.  La  possession  en 
propre  des  instruments  do  travail  fait  à  l'ou- 
vrier lyonnais  une  position  bien  préférable  à 
celle  des  autres  ouvriers  dos  manufactures, 
lui  assure  une  sorte  de  liberté,  lui  inspire 
l'ordre,  le  soin  de  ses  ustensiles.  »  Si  cette 
organisation  du  travail  au  moyen  d'ateliers 
/contenant  rarement  plus  de  4  à  5  métiers  a 
I  de  grands  avantages  au  point  de  vue  de  la 
i  moralité,  elle  n'est  pas  néanmoins  sans  in- 
>çot!vénients  au  point  de  vue  de  la  continuité 
de  la  production.  Sauf  quelques  étoffes  unies, 
d'un  placement  régulier  et  sûr,  les  fabricants 
ne  font  presque  jamais  confectionner  de  tis- 
sus à  l'avance,  en  sorte  qu'aussitôt  que  les 
demandes  cessent  d'arriver  le.s  métiers  ces- 
sent de  battre.  Les  autres  branches  de  l'in- 
dustrie lyonnaise  sont  :  la  fabrication  des 
tulles  de  soie  et  des  foulards;  la  passemen- 
terie, qui  occupe  800  métiers;  la  teinturerie 
(80  ateliers  et,  1,500  ouvriers);  la  construc- 
tion de  métiers  à  tisser,  battants,  navettes 
et  autres  outils;  les  fonderies  de  cuivre,  de 
cloches,  de  bronze;  l'orfèvrerie;  la  bijoute- 
rie ;  la  boutonnerie;  l'ébénisterie;  la  peaus- 
serie-, la  chapellerie;  la  fabrication  d'huiles, 
de  chandelles,  de  bougies,  de  liqueurs,  de 
bière,  de  pâtes  alimentaires,  de  savon ,  de 
chocolat,  de  produits  chimiques,  da  parfume- 
rie, de  toiles  cirées  ,  de  fleurs  artificielles, 
d'aiguilles,  d'épingles,  etc. 

Si  Lyon  est  une  ville  industrielle  de  pre- 
mier ordre,  c'est  aussi  une  grande  place  de 
commerce.  Cette  ville,  placée  presque  au 
centre  de  la  France,-  à  peu  de  distance  des 
frontières  de  l'E.,  est  la  route  des  produits 
allant  du  N.  au  S.,  du  S.  au  N.,  de  l'E.  à 
l'O.  C'est  la  station  principale  du  grand  tran- 
sit des  marchandises  qui,  venant  des  con- 
trées orientales  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne, 
débarquent  à  Marseille  et  dans  les  autres 
ports  de  la  Méditerranée,  pour  être  dissémi- 
nées en  France.  Le  commerce  proprement 
dit  de  la  place  de  Lyon  s'exerce  principa- 
lement sur  les  riches  et  nombreux  produits 
de  son  industrie.  Lyon  achète  annuellement 
pour  environ  200  millions  de  soies  de  France, 
d'Italie,  du  Japon,  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
et  exporte  ses  soieries  principalement  en 
Amérique,  en  Angleterre  et  en  Russie.  D'a- 
près le  Compte  rendu  des  travaux  de  la  cham- 
bre de  commerce  de  Lyon,  publié  en  1869,  l'ex- 
portation des  soieries  de  toute  nature  s'est 
élevée  .* 

En  1864,  à  408,179,476  fr. 
En   1865,  à  428,502,578 
En   1866,  à  467,713,083 
En   1867,  à  422,944,177 

Lorsqu'on  embrasse  la  période  décennale 
qui  s'étend  de  1859  à  1868,  on  constate  ceci  : 
de  1867  à  1872,  la  moyenne  de  l'exportation 
a  été  de  465  millions  de  francs. 

l°  La  profonde  décadence  du  façonné,  qui, 
de  66,152,457  fr.  en  1859,  est  tombé,  en  tgesj 
à  7,431,465  fr.; 

20  L'accroissement  de3  exportations  d'unis, 
qui  de  201,217,200  fr.  se  sont  élevées,  en  1808, 
à  329, 322,360  fr. 

A  la  fin  de  l'Empire,  les  affaires  se  ralenti- 
rent considérablement,  et  ce  ralentissement 
ne  lit  qu'augmenter  en  1870  et  1871,  par  suite 
de  la  guerre  néfaste  faite  à  l'Allemagne.  De- 
puis cette  époque,  le  marché  de  la  soierie 
lyonnaise  s'est  relevé  sensiblement.  La  dra- 
perie et  la 'toilerie,  les  vins  et  eaux-de-vie, 
la  houille,  les  fromages,  les  marrons,  l'épice- 
rie et  la  droguerie  complètent  le  tableau  gé- 
néral du  commerce  de  Lyon, 

Lyon  est  le  centre  de  sept  lignes  de  che- 
mins de  fer,  qui  aboutissent  à  quatre  gares 
principales,  les  gares  de  Vaise,  de  Perruche, 
de  la  Guillotière  et  des  Brotteaux,  et  qui 
mettent  la  ville  en  communication  avec  Pa- 
ris, Marseille,  Grenoble,  Saint-Etienne,  le 
Bourbonnais,  Genève,  Bourg.  Pour  entrer 
dans  Lyon  et  aller  de  la  gare  de  Vaise  à 
celle  de  Perrache,  le  chemin  de  fer  passe  sous 
le  tunnel  de  Saint-Irénée,  appelé  aussi  tun- 
nel de  Fourvières  ou  de  la  Quarantaine.  Il  a 
2,175  mètres  de  longueur,  et  se  trouve  à 
192  mètres  au-dessous  de  Saint-Irénée.  Le 
plus  curieux  chemin  de  fer  de  Lyon  est  ce- 
lui de  la  Croix-Rousse,  appelé  communément 
le  chemin  de  fer  da  la  Ficelle.  Il  n'a  guère 
}ue  600  mètres  de  long  et  conduit,  par  une 
pente  de  om.is  par  mètre,  aux  hauteurs  de 
la  Croix-Rousse.  Les  voitures  y  sont  remor- 
quées par  une  machine  fixe  et  des  cordages 
en  fer,  et  tandis  qu'un  train  monte,  il  en 
descend  toujours  un  autre.  On  est  en  train 
d'en  établir  un  semblable  pour  monter  à 
Saint-Just  et  à  Saint-Irénée.  Le  produit  des 
octrois  s'est  élevé  à  Lyon,  en  1872,  à 
8,966,792  fr. 

Cette  ville  possède  des  compagnies  d'assu- 
rances contre  l'incendie,  contre  la  grêle,  sur 
la  vie,  contre  les  accidents  de  tous  genres, 
contre  les  risques  de  la  navigation  sur  le 
Rhône  et  sur  la  Saône.  La  Compagnie  lyon- 
naise d'assurances  contre  les  risques  de  la 
navigation  est  la  plus  importante. 

—  Mœurs,  usages,  société',  population,  etc. 
La  ville  de  Lyon  a  longtemps  conservé  une 
physionomie  à  part;  elle  avait  ses  coutumes, 
ses  usages,  ses  fêtes,  qui  rappelaient  celles 
du  moyen  âge,  entre  autres  la  fête  des  Mer- 
veilles, établie  en  l'honneur  de  saint  Pothin. 
Ce  jour-là,  une  grande  procession  de  bateaux 
avait  lieu  sur  la  Saône;  après  cette  cérémo- 
nie, de  jeunes  taureaux  tout  vivants  étaient 
jetés  dans  la  rivière,  et  des  hommes  vigou- 
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reux  combattaient  à  outrance  ces  animaux, 
que  l'on  traînait  ensuite  dans  la  rue  Ecor- 
chebœuf,  pour  y  être  abattus.  Sans  remon- 
ter si  loin,  il  y  a  une  quarantaine  d'années 
seulement,  les  fêtes  populaires  étaient  encore 
nombreuses,  et  se  sentaient  même  parfois  de 
la  grossièreté  des  mœurs  du  temps  passé. 
Ainsi,  le  vendredi  saint,  les  bouchers  célé- 
braient à  Sainte-Foy  leur  fête  de  l'Agneau 
pascal.  Un  agneau  était  mis  dans  une  cage  à 
barreaux  de  fer  et  suspendu  en  l'air;  les 
bouchers,  à  cheval  et  munis  d'un  bâton  garni 
de  crocs  de  fer,  passaient  au  galop,  lâchant 
de  dépecer  le  pauvre  animal.  Les  joules  sur 
l'eau  étaient  nombreuses  :  deux  bateaux,  ma- 
niés par  des  rameurs  forts  et  vigoureux, 
passaient  rapidement  à  côté  l'un  de  l'autre. 
Sur  chacun  d'eux  un  homme  se  tenait  debout, 
tenant  une  longue  lance  à  la  main  et  portant 
un  plastron  sur  la  poitrine;  un  chou  terrible 
avait  lieu,  comme  dans  les  anciens  tournois  ; 
parfois  un  des  adversaires  tombait  dans  l'eau, 
parfois  !a  chose  arrivait  à  tous  les  deux  ;  il 
n'était  pas  rare  de  voir  les  lances  se  briser 
ou  même  un  des  deux  lutteurs  enlever  son 
adversaire  à.  la  pointe  de  sa  lance.  C'étaient 
des  jeunes  gens  de  la  ville  ou  des  lieux  voi- 
sins qui  se  livraient  à  ce  divertissement.  Le 
dimanehe  des  Brandons,  appelé  a  Lyon  di- 
manche des  Bugnes,  de  nombreuses  bandes 
de  masques  s'en  allaient  en  voiture,  à  cheval, 
à  âne,  dans  la  plaine  de  Saint-Fons,  où  toute 
la  ville  se  portait.  Les  lazzis,  les  plaisante- 
ries, les  allusions  politiques  étaient  échangés 
de  toutes  parts  dans  ce  jour  da  gaieté,  que 
terminait  un  bal  masqué  donné  au  théâtre,  et 
auquel  les  daines  du  plus  grand  monde  assis- 
taient. Mais  le  divertissement  le  plus  usuel, 
le  plus  répandu,  était  le  jeu  de  boules.  Les 
Brotteaux  étaient  alors  des  terrains  vagues 
appartenant  aux  hôpitaux;  on  n'y  voyait  que 
des  jeux  de  boules  et  des  guinguettes.  Cha- 
que jour  le  Lyonnais,  après  son  dîner  (tout 
le  monde  dînait  alors  à  deux  heures),  venait 
faire  sa  partie  de  boules;  il  y  avait  le  jeu  de 
boules  des  notaires,  celui  des  avoués,  celui 
des  avocats,  celui  des  marchands  de  soie. 
Des  paris  énormes  se  faisaient  sur  les  par- 
ties, et  des  joueurs  venaient  da  Grenoble,  de 
Valence,  de  Genève,  pour  y  assister.  Une 
guinguette  bien  connue  alors,  celle  de  la 
niM'e  Brugonsse,  attirait  de  nombreux  cha- 
lands ;  on  y  buvait  de  la  bière,  on  y  mangeait 
du  jambon,  et,  dans  les  chansons  populaires 
du  temps,  un  amoureux  promettait  à  son 
amoureuse  de  la  mener  aux  «  Brottiaux  man- 
ger une  salade  et  danser  un  rigodon  >  Au- 
jourd'hui le  cerclera  remplacé  le  jeu  de  bou- 
les; les  habitudes  de  luxe,  de  faste  et  d'en- 
nui qui  en  est  la  conséquence  ,  ont  remplacé 
cette  simplicité  charmante,  cette  gaieté  fa- 
cile. Cette  transformation  s'est  principale- 
ment accomplie  sous  le  second  Empire  et. 
grâce  à  son  action  démoralisatrice.  Nulle  part 
peut-être  cette  influence  funeste  ne  s'est  fait 
autant  sentir  que  sur  la  population  lyonnaise, 
.  qui  comptait  le  travail,  l'économie  et  la  sim- 
plicité parmi  ses  principales  vertus.  Non- 
seulement  la  ville  a  été  fatalement  endettée 
par  ses  administrateurs,  exempts  de  tout 
contrôle  et  ordonnant  les  dépenses  les  plus 
insensées;  non-seulement  il  y  a  eu  des  tripo- 
tages et  des  gaspillages  sans  nombre;  mais 
cet  amour  du  luxe,  ce  besoin  de  la  représen- 
tation, dont  l'exemple  venait  d'en  haut,  ont 
ébranlé  les  fortunes  les  plus  sûres,  et  fait 
perdre  à  la  place  de  Lyon  une  partie  du  cré- 
dit Sans  bornes  dont  elle  avait  joui  jusque-là. 
La  société  lyonnaise  se  divise  en  trois 
groupes  bien  distincts,  bien  tranchés,  bien 
séparés  les  uns  des  autres.  Le  premier,  ap- 
pelé la  société  de  Bellecour ,  se  compose  de 
tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  noblesse, 
très-nombreuse  à  Lyon  et  dans  les  environs. 
Tous  ses  membres  vivent  entre  eux,  hostiles 
aux  idées  de  leur  temps;  pétris  d'intolérance, 
prosternés  devant  le  trône  et  devant  l'autel. 
L'inintelligence,  la  morgue,  l'exclusivisme, 
naturels  aux  aristocraties  tombées  dans  une 
décadence  définitive,  sont  encore  augmentés 
chez  eux  par  i'étroitosse  et  les  petites  pas- 
sions de  l'esprit  de  province.  Le  second 
groupe  est  celui  du  haut  commerce,  des  fa- 
bricants, des  marchands  de  soie,  des  ban- 
quiers, du  barreau  et  de  la  magistrature. 
C'est,  à  proprement  parler,  l'élite  de  la  so- 
ciété lyonnaise,  qui  travaille  et  possède  la 
richesse  et  le  talent.  Malgré  ces  précieuses 
qualités,  on  y  trouve  encore  quelque  chose 
d'étroit  dans  les  idées,  qui  tient  aussi  bien  à 
la  province  qu'à  la  ville  elle-même,  et,  à  part 
quelques  honorables  exceptions,  on  y  cher- 
che vainement  cet  amour  des  lettres  et  de 
l'étude  qui  a  fait  jadis  da  Lyon  un  centre 
littéraire  important.  Le  troisième  groupe  est 
composé  des  ouvriers  en  soie,  qui  forment  un 
monde  distinct  par  le  langage,  par  les  habi- 
tudes, par  le  nombre  et  par  la  position  topo- 
graphique. L'ouvrier  en  soie,  appelé  vulgai- 
rement canut,  occupe  la  Croix-Rousse,, qui 
est  une  ville  dans  une  autre  ville.  Le  canut 
a  son  langage  à  lui,  qui  se  distingue  non- 
seulement  par  l'accent  traînant  dont  est  af- 
fectée toute  la  population  lyonnaise,  mais 
surtout  par  un  langage  à  part,'  une  sorte  de 
patois  imagé  et  pittoresque,  où  l'on  trouve 
les  restes  de  l'ancienne  langue  du  Lyonnais. 
Ce  langage,  qui  de  plus  en  plus  tombe  en  dé- 
suétude! a  été  l'objet  de  recherches  philolo- 
giques importantes,  et  quelques  petits  jour- 
naux du  cru  en  usent  parfois  pour  le  plaisir 
de  leurs  lecteurs.  L'ouvrier  en  soie  est  éco- 
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nome,  travailleur,  rangé,  et  on  l'a  trop  sou- 
vent représenté  comme  un  révolté,  sans  cesse 
disposé  à  s'insurger  contre  Tordra  social. 
C'est  une  erreur  des  plus  grossières  ;  s'il  est 
descendu  deux  ou  trois  fois  dans  la  rue  de- 
puis le  commencement  du  siècle,  c'était  ou 
dans  ces  moments  de  crise  politique  auxquels 
les  autres  villes  n'ont  pas  échappé,  ou  pour 
cette  question  des  salaires,  dans  laquelle,  il 
faut  bien  le  dire,  tous  les  torts  n'étaient  pas 
de  son  côté;  le  haut  commerce  lyonnais  a 
toujours  montré  trop  d'àpreté  et  pas  assez 
d'esprit  de  conciliation.  Ceux  qui  parlent  en 
termes  si  injustes  de  l'ouvrier  lyonnais  mon- 
trent une  ignorance  profonde,  que  l'esprit  de 
parti  a  contribué  à  propager.  Certes,  à  Lyon 
comme  dans  toutes  les  grandes  aggloméra- 
tions, il  existe  des  éléments  mauvais  et  cor- 
rompus. Mais  ce  n'est  point  parmi  la  labo- 
rieuse population  de  la  Croix-Rousse  qu'il 
faut  les  chercher.  Là,  ce  qu'on  trouve  à 
peu  près  partout,  c'est  l'ordre,  le  travail, 
l'esprit  de  famille.  Les  repris  de  justice,  les 
gens  sans  aveu,  les  paresseux  qui  ne  veulent 
pas  demander  au  travail  les  moyens  d'exis- 
tence, les  hommes  impurs  que  le  plus  souvent 
la  police  soudoie  dans  le  but  d  amener  des 
émeutes  destinées  à  justifier  des  mesures 
compressées,  cherchent  généralement  un 
refuge  dans  des  repaires  immondes,  à  la 
Guillotière. 

Lyon  est  incontestablement,  en  France,  la 
foyer  le  plus  puissant  des  intrigues  jésuiti- 
ques, la  ville  où,  surtout  dans  les  classes  ri- 
ches, l'esprit  clérical  a  le  plus  d'empire.  Les 
passions  religieuses  ont  toujours  agité  forte- 
ment cette  ville;  lors  de  la  Saint-Barthèleiny, 
Maudelot,  lieutenant  du  duc  de  Nemours,  lit 
incarcérer  les  protestants  sous  prétexte  de 
les  protéger;  puis  il  laissa  des  bandes  d'us- 
sassins  se  jeter  sur  eux  et.  les  égorger  dans 
les  prisons.  Plus  de  1,000  victimes  tombèrent 
dans  ce  jour  néfaste.  Sous  la  Restauration, 
Lyon  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  réaction 
royaliste  et  cléricale;  les' prêtres  jetaient 
dans  la  boue  le  chapeau  de  ceux  qui  pas- 
saient à  côté  d'eux  sans  les  saluer.  Pendant 
le  règne  de  Louis-Philippe,  le  clergé  se  con- 
tenta d'intriguer  sourdement;  mais,  avec  le 
second  Empire,  sous  la  protection  du  maré- 
chal Castellane,  l'esprit  clérical  reprit  toute 
son  insolente  fierté  et  domina  en  maître.  Ou 
ne  pourrait  compter  les  couvents,  les  mai- 
sons religieuses,  les  séminaires  qui  couvrent 
le  sol  lyonnais.  La  colline  de  Fourvières  est 
parsemée  d'établissements  de  ce  genre,  pla- 
cés fort  en  vue,  comme  pour  bien  signifier 
que  ce  sont  eux  qui  dominent.  Lyon  a  été 
la  première  à  accueillir  aveu  transport  lu 
dogmo  de  l'Immaculée  Conception ,  et  le 
8  décembre  est  la  plus  grande  fête  de  la 
ville.  Mais  si  le  cléricalisme  y  est  puissant, 
s'il  y  est  l'allié  naturel  de  la  réaction,  s'il 
travaille  activement  en  faveur  d'idées  politi- 
ques surannées,  compressées,  d'une  intolé- 
rance véritablement  odieuse,  il  s'en  fauttju'il 
règne  en  maître  sur  les  consciences.,  En  lace 
de  lui,  séparé  comme  par  un  abîme  qui  va 
sans  èesse  s'élargissant,  se  dresse  1  esprit 
démocratique,  l'esprit  de  libre  pensée,  dont 
les  progrès  sont  incessants.  Nulle  part  en 
France,  on  peut  le  dire,  il  n'existe  une  dé- 
marcation si  tranchée,  si  fortement  accusée 
entre  ces  deux  grands  partis  dont  la  lutte 
est  le  fait  capital  de  l'histoire  de  notre  temps. 

La  ville  de  Lyon  a  été  autrefois  un  centre 
littéraire  important.  Son  Académie,  fondée 
en  1700,  a  eu  un  certain  éclat  au  siècle  der- 
nier. En  1754,  Voltaire,  de  passage  en  cette 
ville  et  membre  honoraire  de  l'Académie,  as- 
sista à  une  séance  tenue  exprès  pour  lui. 
Parmi  les  membres  figuraient  deux  abbés  et 
un  jésuite,  qui  ne  secouèrent  pas  la  pous- 
sière de  leurs  souliers,  mais  qui  firent  très- 
gracieux'  accueil  à  leur  collègue.  Parmi  les 
personnages  illustres  ou  distingués  que  Lyon 
a  vus  naître,  nous  citerons  :  Gernianicus,  les 
empereurs  Claude,  Marc-AUrèle,  Curaealhi. 
et  Uéta  ;  Sidoine  Appollinaire,  sain t  Ambroise, 
Louise  Labbé,  Philibert  Delorine,  Audrun, 
Coysevox,  Coustou,  le  Père  Ménétrier,  Ter- 
rassoti,  Montucla,  les  Jussieu,  Bonnet,  Rol- 
land, Camille  Jordan,  Jacquard,  le  maréchal 
Suchet,  Claude  Martin,  Aimé  Martin,  Lemot, 
De  Gérando,  Jean-Baptiste  Say,  Bignan,  Jal, 
les  deux  Ampère,  Ballanche ,  M1"»  Réca- 
mier,  Mlne  Gay,  Saint-Jean,  Paul  et  I-lippo- 
lyte  Flandrin,  l'éditeur  Louis  Perrin,  mort 
en  IS6G,  et  dont  les  éditions  sont  très-recher- 
chées, Hénon,  etc. 

Le  mouvement  intellectuel  est  surtout  re- 
présenté par  les  journaux,  qui  y  sont  très- 
nombreux,  en  y  comprenant  les  fouilles  ca- 
tholiques spéciales.  Les  journaux  politiques 
importants  sont  :  le  Progrès  de  Lyon,  le 
Journal  de  Lyon,  la  -France  républicaine,  le 
Satut  public,  la  décentralisation. 

Nous  ne  saurions  passer  ici  sous  silence 
deux  établissements  qui  ont  rendu  et  rendent 
à  Lyon  de  très-grands  services.  Nous  vou- 
lons parler  de  1  Ecole  des  beaux-arts,  dite 
Ecole  de  Saint-Pierre,  et  de  l'Ecole  La  Mar- 
tinière. 

C'est  à  l'Ecole  des  beaux-arts  que  Lyon 
doit  une  partie  de  sa  splendeur  industrielle. 
C'est  déjà  que  sortent-  tous  les  dessinateurs 
de  la  fabrique  lyonnaise.  Cet  établissement, 
entretenu  aux  frais  de  la  ville  et  dont  les 
cours  sont  suivis  par  1,000  à  1,200  jeunes 
gens,  comprend  neuf  classes  :  dessin  et  pein- 
ture de  la  figure,  dessin  d'uprès  le  plâtre, 
peinture  pour  la  fleur,  composition  appliquée 
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—   Histoire.    L'origine   de   Lyon    se   per 
dans  la  nuit  des  siècles.  A  l'époque  de  la  cor 


aux  manufactures,  architecture,  sculpture, 
gravure  et  lithographie,  principes. 

L'Ecole  La  Martinière,  fondée  grâce  à  un 
legs  du  major  général  Claude  Martin,  est 
un  établissement  d'où  sortent  chaque  année 
d'excellents  contre- maîtres  et  des  ouvriers 
instruits.  On  y  enseigne  les  mathématiques, 
le  dessin,  les  travaux  manuels  et  la  théorie 
de  la" fabrication  des  étotfes. 

—  Antiquités.  Lyon  et  ses  environs  con- 
servent quelques  antiquités  fort  curieuses. 
Ce  sont  d'abord  les  restes  de  trois  aqueducs  : 
du  Mont-d'Or  ou  d'Ecully,  du  Mont-Roman 
ou  de  Craponne  et  du  Mont- Pilât.  Ces  monu- 
ments historiques  paraissent  avoir  été  con- 
struits au  début  de  l'occupation  romaine.  Sur 
la  route  de  Tarare,  a  quelques  kilomètres  de 
Lyon,  on  voit  encore  les  arcs  rampants  qui 
soutenaient  l'aqueduc  du  Mont-d'Or.  L  a- 
queduc  du  Mont-Pilat,  qui  mesurait  plus  de 
80  kiioiti.  de  long,  a  laissé  de  magnifiques 
vestiges  à  Bonnaiid,  tout  près  de  Lyon,  et  à 
Chiiponost,  où  l'on  compte  90  arcades.  Au 
quartier  Saint-Just,  non  loin  de  la  place  des 
Minimes,  on  voit  encore,  dans  un  enclos  ap- 
partenant à  un  couvent,  les  ruines  de  l'hé- 
micycle d'un  théâtre  qui  devait  avoir  d'énor- 
mes proportions.  0e  Miribel  à  Lyon,  le  long 
de  la  rive  droite  du  Rhône,  on  trouve  de 
nombreux  restes  d'un  cariai  souterrain  qui 
était  fort  probablement  destiné  à  conduire  les 
eaux  du  Rhône  a  la  nauniachie  du  Jardin  des 
plantes.  Dans  le  grand  jardin  de  l'Antiquaille, 
au  milieu  de  l'hospice,  on  voit  sur  le  chemin 
qui  va  de  la  place  des  Minimes  à  Fourviêres 
un  réservoir  antique.  Enfin,  place  Saint-Just, 
dans  le  clos  d'un  monastère  occupé  autre- 
fois par  des  ursulines  et  devenu  aujourd'hui 
une  maison  de  sauté,  on  voit  une  ancienne 
conserve  d'eau,  connue  sous  le  nom  de  Bains 
romains.  Cette  piscine,  qui  pour  la  grandeur 
et  la  beauté  n  approche  pas  des  Bains  ro- 
mains de  Nîmes  (Gard),  est  cependant  remar- 
quable. 

erd 
époque  de  la  con- 
quête des  Gaules  par  Jules  César,  c'était  déjà 
une  place  de  quelque  importance.  Mais  tout 
porte  à  croire,  que  cette  ville  a  été  édifiée 
dans  la  situation  où  elle  existe  aujourd'hui 
par  le  consul  Lucius  Munatius  Plancus,  l'an 
40  av.  J.-C.  Voici  comment  A.  Thierry, 
l'historien  des  Gaulois,  explique  l'origine  de 
Lyon  :  »  De  graves  dissensions  domestiques 
s'étaient  élevées  dans  l'enceinte  des  murs  de 
Vienne  durant  les  guerres  de  César  et  de 
Pompée,  une  partie  des  habitants  avait  chassé 
l'autre  ;  réfugiés  sur  les  bords  du  Rhône, 
prés  de  la  Saône,  les  bannis  viennois  y  vé- 
curent longtemps  campés  dans  des  cabanes 
ou  sous  des  tentes.  L'année  qui  suivit  la 
mort  du  dictateur ,  le  sénat  romain  forma 
le  projet  de  les  coloniser  et  de  leur  bâtir 
une  demeure;  il  chargea  de  ce  soin  le  gou- 
verneur de  la  province,  Plancus,  dont  iire- 
*  doutait  et  voulait  occuper  l'esprit  turbulent.  A 
l'endroit  où  la  Saône  se  jette  dans  le  Rhône, 
sur  le  penchant  d'une  colline  qui  la  borde  à. 
l'occident,  était  situé  un  village  ségusien, 
nommé  Lugdunum.  Plancus  s'en  empara,  le 
reconstruisit  et  y  établit  les  exilés.  Plus  tard 
Auguste,  charmé  de  la  beauté  du  site,  y  at- 
tira une  colonie  militaire.  •  Admirablement 
placée  pour  la  navigation,  la  nouvelle  ville 
s'enrichit  et  acquit  en  peu  de  temps  une 
assez  grande  importance  commerciale.  Au- 
guste en  fit  la  métropole  de  la  Gaule  celtique, 
qui  dés  lors  changea  de  nom  et  prit  celui  de 
Lyonnaise;  il  la  visita  lui-même,  la  combla 
de  bienfaits,  et  les  soixante  nations  des  Gau- 
les y  élevèrent  en  son  honneur  un  temple 
superbe  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône. 
Agrippa,  gendre  d'Auguste,  contribua  aussi 
beaucoup  à  la  prospérité  de  Lugdunum;  il  en 
fit  le  point  de  départ,  des  quatre  grandes 
voies  militaires  qui  traversaient  les  Gaules. 
Caligula  habita  le  palais  impérial  de  Lyon  ; 
durant  son  séjour,  il  fonda  des  jeux  et  une 
célèbre  académie,  appeléo  Athénée.  L'empe- 
reur Claude  orna  la  ville  de  Lyon  de  magni- 
fiques aqueducs  et  d'autres  monuments  ;  il 
ordonna  qu  elle  prît  le  nom  deColoniaCtaudia 
Auguste,  auquel  on  ajouta  celui  de  Copia; 
mais  cet  arrêté  tomba  promptement  eu  dé- 
suétude. L'état  florissant  de  cette  cité  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  cent  ans  après  sa  fon- 
dation, la  ville  fut  détruite  en  une  nuit  par 
un  affreux  incendie.  Néron  la  rît  bientôt  re- 
naître de  ses  cendres.  Trajan,  Adrien  et  An- 
tonio concoururent  aussi  au  rétablissement 
de  sa  prospérité  en  y  faisant  construire  de 
somptueux  édifices  et  en  lui  accordant  plu- 
sieurs privilèges.  A  la  mort  de  Pertinax,  Lyon 
s'était  déclarée  pour  Albin  qui  disputait  l'em- 
pire à  Sévère;  ce  dernier,  après  avoir  vaincu 
son  compétiteur,  entra  dans. Lyon  en  vain- 
queur et  livra  cette  malheureuse  ville  à  la 
fureur  de  ses  soldats,  qui  n'en  tirent  qu'un 
monceau  de  cendres  (197).  A  peu  près  vers  la 
même  époque,  les  persécutions  commencèrent 
à  Lyon  contre  les  chrétiens;  saint  Pothin  y 
propagea  le  christianisme,  et  y  périt  avec 
58  de  ses  disciples.  Saint  Irénée,  qui  lui 
succéda,  succomba  avec  19,000  chrétiens 
dans  une  seconde  persécution  qui .  eut  lteu 
en  202.  Lyon  fut  encore  prise  d'assaut  et 
pillée  par  lea  peuples  du  Nord,  qui  se  dispo- 
saient à  y  mettre  le  feu,  lorsqu  ils  furent  sur- 
pris et  exterminés  par  Julien.  Vers  le  milieu 
du  v«  siècle,  Attila  saccagea  cette  ville,  et 
en    458   Sidoine   Apollinaire    livra    Lyon    à 
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Théodoric,  roi  des  Visigoths.  Peu  de  temps 
après,  en  476,  les  rois  de  Bourgogne  y  éta- 
blirent le  siège  de  leur  royaume,  qui  subsista 
pendant  près  d'un  siècle.  Vers  la  fin  du 
vio  siècle,  Lyon  passa  sous  la  domination  des 
rois  francs.  Dans  le  vine  siècle,  une  armée  de 
Sarrasins  venus  d'Espagne  renversa  les  tem- 
ples et  les  monuments  qui  existaient  encore, 
et  passa  au  til  de  l'épée  un  grand  nombre 
d'habitants.  Charleinagne  ne  tarda  pas  à 
relever  les  ruines  de  cette  ville;  plus  tard, 
Lyon  devint  la  capitale  du  nyaume  de  Bour- 
gogne cisjurane  ou  de  Provence,  qui  avait 
été  légué  par  Lothaire  à  Charles,  le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Vers  965,  Lothaire  II  céda 
cette  ville  pour  la  dot  de  sa  sœur  Mathilde 
au  roi  de  Bourgogne  transiurane,  Conrad  le 
Pacifique.  En  1032,  après  la  mort  de  Rodol- 
phe 111,  fils  de  Conrad,  Lyon  passa  sous  la 
puissance  temporelle  de  son  archevêque, 
Burehard,  frère  de  ce  Rodolphe.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  les  droits  de  souveraineté 
que  les  archevêques  de  Lyon  ont  exercés  si 
longtemps  sur  la  ville,  d'abord  comme  feuda- 
taires  de  l'empire,  ensuite  comme  seigneurs  in- 
dépendants. Peu  après,  prit  naissance  k  Lyon 
la  secte  des  Vaudois.  Au  commencement  du 
xme  siècle,  les  Lyonnais  se  soulevèrent  con- 
tre la  juridiction  ecclésiastique  et  se  créèrent' 
un  gouvernement  municipal,  ou  consulat, 
dont  les  premières  assemblées  se  tinrent  en 
1228;  de  là  surgirent  des  hostilités  conti- 
nuelles entre  les  citoyens  et  les  chanoines, 
hostilités  qui  durèrent  jusqu'au  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  fie  rentrer  la  ville  sous  le 
sceptre  des  rois  de  France  en  1312.  Quel- 
ques années  plus  tard,  de3  Italiens  fugitifs 
importèrent  à  Lyon  l'industrie  du  tissage  de 
la  soie,  et  dotèrent  cette  ville  d'un  grand  ave- 
nir de  prospérité.  Le  mouvement  religieux 
du  xvie  siècle  se  fit  cruellement  sentir  à 
Lyon  ;  la  Réforme  y  fit  dès  le  principe  de 
grands  progrès,  et,  en  1562,  les  protestants 
s'emparèrent  de  la  ville  et  en  restèrent  maî- 
tres pendant  onze  mois.  Dix  ans  après,  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy  s'y  effectua 
comme  à  Paris  sur  une  grande  échelle.  Sous 
Henri  III,  la  ville  suivit  le  parti  de  la  Ligue, 
et  ne  reconnut  Henri  IV  qu'en  1594.  Cepen- 
dant le  calme  qui  succéda  aux  tempêtes  reli- 
gieuses, sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII,  ne  tarda  pas  à  développer  la 
prospérité  de  Lyon.  Cette  ville  marchait  pai- 
siblement dans  la  voie  de  la  fortune  lorsque 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  porta  un 
coup'  fatal  à  son  industrie.  Elle  se  relevait  à 
peine  de  ce  dernier  désastre  quand  éclata  la 
Révolution  française.  Les  époques  de  révo- 
lution, de  mouvement  populaire,  de  transfor- 
mation sociale  ne  sont  pas  favorables  aux 
industries  de  luxe;  les  Lyonnais,  tous  adon- 
nés aux  arts  et  au  commerce,  furent  vivement 
irrités  de  voir  leur  commerce  et  leur  indus- 
trie à  peu  près  anéantis.  A  l'excitation  du 
parti  royaliste,  ils  s'insurgèrent  contre  leur 
municipalité,  et  vinrent  à  bout  de  lui  arra- 
cher le  pouvuir  dans  la  nuit  du  29  au  30  mai 
1793.  Cependant  Toulon  venait  de  se  livrer 
aux  Anglais,  et  les  Marseillais  envoyaient  une 
armée  de  secours  aux  Lyonnais.  La  Conven- 
tion, pour  éviter  une  séparation  de  tout  le 
midi  de  la  France,  dut  prendre  des  mesures 
énergiques.  Elle  envoya  contre  Lyon  une 
armée  de  60,000  hommes,  qui  s'en  empara 
après  un  siège  de  deux  mois  (v.  plus  loin 
Lyon  [siège  de]).  La  prise  de  cette  ville  pro- 
duisit une  joie  extraordinaire  à  Paris;  la 
Convention  ne  négligea  rien  pour  en  tirer  le 
plus  grand  parti  possible.  Elle  l'annonça  so- 
lennellement aux  armées  du  Nord  et  de  la 
Vendée,  rendit  à  ce  sujet  un  décret  célèbre 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  fit  frapper 
avec  une  extrême  sévérité  par  Collot-d'Her- 
bois  et  Couthon  ceux  qui  avaient  fait  cause 
commune  avec  l'ennemi  en  s'insurgea  nt  contre 
la  République.  Son  nom  fut  changé  alors  en 
celui  de  Commune- Affranchie;  mais  après  le 
9  thermidor  elle  reprit  son  premier  nom. 
Lorsque  le  calme  revint  après  la  période  mi- 
litante de  la  Révolution,  les  Lyonnais  virent 
renaître  leur  commerce  et  leur  industrie,  qui 
acquirent  en  peu  d'années  un  haut  degré  de 
prospérité.  A  la  lin  de  l'Empire,  Augereau 
ne  put  défendre  cette  ville  contre  les  Autri- 
chiens (1814).  En  1815,  Lyon  ouvrit  ses  portes 
à  Napoléon  1",  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe. 
Après  les  agitations  de  cette  époque,  l'indus- 
trie et  le  commerce  lyonnais  prirent  un  nou- 
vel et  brillant  essor.  Mais  la  révolution  de 
1830  et  surtout  l'insurrection  des  ouvriers  en 
novembre  1831  leur  imprimèrent  un  temps 
d'arrêt  Cette  insurrection,  dont  nous  parle- 
rons longuement  plus  loin  (v.LYON  [insurrec- 
tion do  novembre  1831]),  fut  vaincue  au  bout  de 
trois  jours. 

Lyon  fut  encore  ensanglanté  par  une  in- 
surrection en  avril  1834.  V.  avril  1834. 

Eu  1819,  le  13  juin,  on  sait  qu'un  mouve- 
ment avorté  eut  lieu  à  Paris  contre. la  cam- 
pagne de  Rome  et  la  restauration  du  pape 
par  l'armée  française.  Ce  mouvement  eut  son 
contre-coup  dans  plusieurs  villes.  A  Lyon, 
surtout,  l'émeute  fut  sérieuse;  ilyeutune  vé- 
ritable bataille  à  la  Croix- Rousse,  où  il  fallut 
l'artillerie  pour  eulever  les  barricades,  ainsi 
que  sur  plusieurs  autres  points  de  la  ville. 
Deux  compagnies  du  l"c  léger  furent  désar- 
mées, et  quelques  soldats  se  joignirent  aux 
insurgés,  ainsi  que  plusieurs  élèves  de  l'Ecole 
vétérinaire.  Le  combat  dura  pendant  toute  la 
journée  du  15.  Le  soir,  les  généraux  Gémeau 
et  Magnan  étaient  maîtres  du  mouvement. 
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Il  y  eut  beaucoup  d'arrestations  et  de  con- 
damnations par  les  conseils  de  guerre  (la 
ville  était  en  état  de  siège). 

A  cette  époque,  Lyon  devint  le  centre  d'une 
vaste  association  républicaine  dont,  les  mem- 
bres furent  poursuivis  en  août  18.51.  V.  plus 
loin  Lyon  (complot  de). 

Chose  assez  remarquable,  Lyon,  qui  était 
cependant  un  centre  de  républicanisme  ar- 
dent, n'essaya  pas  de  résister  par  les  armes  au 
coup  d'Etat  du  2  décembre  LS51  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  décimé  par  les  proscriptions. 

A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de. 
l'Empire,  Lyon  n'eut  plus  de  municipalité 
élue.  La  bourgeoisie  et  le  peuple  en  conçu- 
rent un  vif  mécontentement.  Pour  donner  le 
change  à,  l'opinion,  on  bouleversa  la  ville 
comme  on  bouleversait  Paris.  Une  cité  de 
travail  et  d'industri6  devint  une  cité  de  luxe 
et  d'agiotage.  Les  logements  renchérirent, 
la  vie  devint  plus  coûteuse,  les  salaires  res- 
tèrent à  peu  près  les  mêmes.  La  population 
ouvrière  en  fut  vivement  irritée.  Sous  le 
joug  de  fer  qui  écrasait  alors  la  France,  elle 
resta  silencieuse,  mais  frémissante,  et  l'Inter- 
nationale y  trouva  un  nombre  considérable 
d'adhérents.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
à  la  Prusse,  les  affaires  -s'arrêtèrent,  et  une 
vive  inquiétude  s'empara  des  esprits.  A  la 
nouvelle  de  nos  premiers  revers,  la  masse  de 
la  population  entrevit  l'abîme  dans  lequel  l'Em- 
pire avait  plongé  la  nation.  La  haine  qu'avait 
le  peuple  lyonnais  pour  le  gouvernement  im- 
périal redoubla. 

Quelques  jours  avant  le  4  septembre,  lea 
autorités  militaires  avaient  essayé  de  refouler 
le  peuple  réuni  sur  la  place  des  Terreaux  et 
sur  celle  de  la  Comédie.  L'émotion  était 
grande  dans  tous  les  groupes,  et  partout  on 
prévoyait  de  graves  événements. 

Lorsque  M.  Sencier,  préfet  de  l'Empire, 
reçut  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Sedan, 
il  lut  prié  par  le  général  Espivent  de  La  Ville- 
boisnet,  commandant  à  Lyon,  de  ne  point  la 
publier  avant  que  certaines  mesures  militaires 
eussent  été  prises.  Peine  inutile  1  le  peuple 
connaissait  la  nouvelle  avant  l'affichage  du 
placard,  et,  dès  sept  heures  du  matin,  la  place 
de  i'Hôtel-de-Ville  était  envahie  par  une  foule 
compacte ,  qui  réclamait  à  grands  cris  la 
déchéance  de  la  famille  impériale  et  la  pro- 
clamation de  la  République.  Quelques  ser- 
gents de  ville  essayèrent  vainement  de  s'op- 
poser à  l'envahissement  de  la  préfecture;  les 
portes  durent  s'ouvrir,  et  bientôt,  du  haut 
d'un  balcon,  la  République  était  proclamée, 
avant  qu'elle  le  fût  à  Paris,  par  MM.  Beau- 
voir et  Chaverot.  Quelques  heures  plus  tard, 
à  neuf  heures  du  matin,  un  comité  provisoire 
de  Salut  public  faisait  connaître  la  décision 
prise  à  la  préfecture.  MM.  Hénon  et  Barodet, 
plus  tard  maires  de  Lyon,  étaient  présents. 
La  foule  victorieuse  pensa  tout  d'abord  à 
mettre  en  liberté  les  prisonniers  politiques 
incarcérés  sur  l'ordre  des  parquets  de  l'Em- 
pire. M.  Andrieux,  qui  devint  peu  après  pro- 
cureur de  la  République,  fut  extrait  da  la 
prison  de  Saint-Joseph.  Le  préfet,  te  procu- 
reur général  Massin,  l'avocat  général  Béreu- 
ger  et  plusieurs  notabilités  compromises  avec 
le  régime  impérial  furent  arrêtés.  L'état  de 
siège  fut  levé.  Le  comité  provisoire,  composé 
en  grande  majorité  de  républicains  radicaux, 
s'occupa  de  pourvoir  immédiatement  à  la 
réorganisation  des  services  publics.  Ce  co- 
mité, composé  d'abord  de  treize  membres, 
parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Charles 
Beauvoir,  Chaverot,  Soubrat,  Cordelet,  Lom- 
bail,  s'adjoignit  presque  aussitôt  un  grand  nom- 
bre d'autres  membres,  notamment  MM.  Hé- 
non, ancien  député,  Castanier,  Crestin, 
Varambon,  Favier,  Andrieux,  Barodet,  etc. 

La  nouvelle  de  la  proclamation  de  la  Ré- 
publique à  Paris  arriva  le  soir  à  Lyon.  Elle 
y  causa  une  vive  joie,  et  il  fut  décidé  qu'on 
se  mettrait  immédiatement  en  rapport  avec 
le  gouvernement  de  la  capitale.  Le  comité 
prit  quelques  mesures  radicales;  il  décida 
notamment  que  la  levée  en  mass.e  serait  faite 
et  que  nul,  fut-il  congrégaiiiste  ouprêtredun 
culte  quelconque,  ne  pourrait  échapper  à  l'o- 
bligation de  servir  la  patrie.  Le  gênerai  Espi- 
vent faillit  être  arrêté,  et,  sentant  l'impossi- 
bilité de  lutter  contre  le  mouvement,  s'abstint 
de  toute  immixtion.  Le  peuple  demandant  des 
fusils,  on  força  l'entrên  des  forts  Lamothe  sf- 
de  la  Vitriolerie  ;  puis,  sous  le  coup  de  l'indi- 
gnation excitée  depuis  longtemps  par  la  do- 
mination clèricale,les  établissements  religieux 
furent  fouillés  dans  la  soirée  du  4  septembre 
et  on  procéda  à  l'arrestation  des  jésuites. 
Le  5  septembre,  à  midi,  le  comité  de  Salut 
public  reçut  une  dépêche  lui  annonçant  que 
M.  Challemel-Lacour,  un  républicain  irré- 
prochable, un  homme  de  rare  mérite,  nommé 
préfet  de  Lyon  par  le  gouvernement  de  Pa- 
ris, arriverait  le  lendemain.  Cette  dépêche 
causa  quelque  émotion  aux  membres  du  co- 
mité; mais  le  soir,  au  balcon  de  l'hôtel  de 
ville,  on  annonça  au  public  qu'un  délégué  de 
Paris  arrivait  le  lendemain  matin.  M.  Chal- 
lemel  eut  une  première  entrevue  avec  le  co- 
mité le  6  au  matin.  Après  explications  don- 
nées des  deux  parts,  il  fut  convenu  que  le 
délègue  de  Paris  respecterait  l'autorité  mu- 
nicipale et  n'interviendrait  dans  aucune  des 
affaires  dévolues  à  cette  autorité.  Une  pro- 
clamation fut  affichée  annonçant  que  le 
délégué  de  Paris,  de  concert  avec  le  pou- 
voir municipal,  prendrait  toutes  les  mesu- 
res nécessaires  au  salut  de  la  République. 

Le  comité  de  Salut  public  ne  songeait  pas 
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à  se  perpétuer.  Les  15  et  16  septembre,  les 
élections  municipales  eurent  lieu,  et  le  comité 
remit  ses  pouvoirs  aux  élus  du  suffrage  uni- 
versel. Le  conseil  municipal ,  composé  en 
grande  majorité  de  républicains  ardents,  com- 
mença par  décréter  l'emprunt  forcé,  puis  re- 
vint sur  sa  décision  et  accepta  un  emprunt 
volontaire  de  4  millions;  les  scellés  furent 
mis  sur  les  biens  des  corporations  religieuses  ; 
l'octroi,  considéré  comme  vexatoire,  avait  été 
supprimé  par  le  comité  de  Salut  public  et  fut 
remplacé  par  le  doublement  des  contributions 
de  1870.  La  police  fut  réorganisée  et  l'élé- 
ment bonapartiste  soigneusement  exclu.  A 
cette  date,  vers  le  23  septembre,  la  situation 
du  préfet,  M.  Challemel-Lacour,  était  très- 
délicate  ;  mis  en  présence  d'un  conseil  animé 
d'un  esprit  révolutionnaire,  il  devait  néces- 
sairement employer  toute  son  autorité  à  mo- 
dérer un  parti  dont  l'ardeur  pouvait  provo- 
quer de  nombreux  conflits.  Le  gouvernement 
central  de  Paris  ayant  donné  l'ordre ,  le 
11  septembre,  de  mettre  en  liberté  les  détenus 
politiques  incarcérés  le  4  septembre  au  soir, 
M-  Andrieux,  nommé  procureur  de  la  Répu- 
blique, les  lit  élargir  le  12  septembre,  et  faillit 
pour  ce -fait  être  maltraité  par  la  foule.  Une 
situation  aussi  tendue  devait  nécessairement 
amener  un  conflit.  Il  éclata  le  28  septembre. 
Dans  plusieurs  réunions  tenues  du  24  au 
27  septembre,  le  parti  ultra-radical  avait  dé- 
cidé qu'il  était  temps  d'en  finir  avec  les  par- 
lementaires, qui  compromettaient  le  salut  de 
la  patrie.  11  voulait  qu'immédiatement  on  pro- 
nonçât la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
qu'on  révoquât  tous  les  fonctionnaires  an- 
ciens serviteurs  de  l'Empire,  et  qu'on  desti- 
tuât les  officiers  supérieurs  qui  avaient  servi 
ce  régime.  Pour  atteindre  ce  but,  les  organi- 
sateurs de  ces  réunions  firent  décider  qu'une 
manifestation  se  rendrait  le  28  septembre  h 
la  préfecture,  et  sommerait  le  conseil  muni- 
cipal d'entrer  immédiatement  dans  la  voie 
révolutionnaire.  Le  ïs;  à  midi, une  foule  com- 
pacte envahissait  la  place  des  Terreaux  et 
forçait  les  portes  de  la,  préfecture.  Le  chef 
de  la  manifestation,  le  plâtrier  Saigne,  pro- 
nonça quelques  paroles  au  balcon,  et  termina 
sa  harangue  en  proclamant  Cluseret  général 
en  chef  des  armées  révolutionnaires  du  midi 
de  lu  France,  La  foule  envahit  alors  l'hôtel 
de  ville.  Durant  ce  temps,  M.  Challemel-La- 
cour, prisonnier  dans  son  cabinet,  parvenait, 
au  moyen  d'amis  dévoués,  à  fane  battre  le 
rappel  dans  la  ville.  Quelques  heures  plus 
tard,  près  de  80,000  hommes  de  garde  natio- 
nale étaient  sous  les  armes,  et  la  place  des 
Terreaux  se  couvrait  de  citoyeus  armés.  Clu- 
seret comptait  sur  la  garde  nationale.  Cette 
iernière  se  prononça  en  faveur  du  délégué 
de  Paris,  et  ceux  qui  plusieurs  heures  aupa- 
ravant s'étaient  emparés  de  l'hôtel  de  ville 
se  sauvèrent  comme  ils  purent.  L'ordre  ré- 
tabli, le  préfet  se  contenta  de  faire  expulser 
Cluseret  et  quelques-uns  des  chefs  de  la  ma- 
nifestation. Celui  qui  n'avait  pas  voulu  main- 
tenir en  État  d'arrestation  les  anciens  com- 
plices de  l'Empire  ne  pouvait  se  montrer 
rigoureux  à  l'endroit  de  citoyens  dont  le  plus 
grand  nombre  n'avait  qu'un  tort,  celui  de 
trop  aimer  la  République.  Le  mouvement  du 
31  octobre  tenté  à  Paris  contre  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  qu'on  accusait, 
non  sans  raison,  de  maljasse  et  d'incapacité, 
eut  son  contre-coup  à  Lyon.  Toutefois,  la  lutte 
ouverte  contre  le  préfet  ne  commença  qu'aux 
environs  du  15  décembre.  A  la  nouvelle  de 
la  bataille  de  Nuits,  où  la  légion  du  Rhône 
avait  l'ait  des  pertes  énormes,  la  population 
s'émut  et  les  bruits  les  plus  étranges  couru- 
rent à  propos  de  cette  défaite.  On  répéta  ce 
mot  de  trahison  qui  tant  de  fois  avait  retenti 
depuis  le  début  de  la  campagne.  Le  20  décem- 
bre, on  battit  la  générale  dans  le  quartier  de 
la  Croix-Rousse;  une  réunion  nombreuse  se 
tint  ensuite  à  la  salle  Valentino.  Là  il  fut  dé- 
cidé qu'on  irait  demander  au  préfet  des  ren- 
seignements sur  ce  qui  s'était  passé.  C'est  a 
cet  instant  que  se  place  la  mort  du  comman- 
dant Arnaud.  De  nombreuses  versions  ont 
circulé  à  propos  de.cf  regrettable  événement. 
Ce  qui  parait  certain,  c  est  que  M.  Arnaud, 
sollicité  de  prendre,  part,  en  sa  qualité  de 
commandant,  aux  délibérations  qui  avaient 
lieu  dans  la  salle  Valentino,  refusa  d'entrer 
dans  celte  salle,  et  se  vit  subitement  entouré 
par  les  partisans  de  la  nomination  de  Cluseret 
comme  général  en  chef.  Soir  qu'il  voulût  in- 
timider la  foule,  soit  qu'il  se  crût  assez  sé- 
rieusement menacé  pour  songer  à  vendre 
chèrement  sa  vin,  M.  Arnaud  tira  un  coup  de 
revolver  en  l'air.  Ou  se  jeta  sur  lui  et,  quel- 
ques minutes  après,  il  était  fusillé.  Cet  at- 
tentat produisit  une  grande  émotion  dans  la 
ville.  M.  Challemel  télégraphia  aussitôt  au 
ministre  de  la  justice  pour  demander  une  ré- 
pression exemplaire  et,  de  concert  avec  M.  Le 
Royer,  lit  arrêter  les  coupables  qu'on  put 
saisir  M.  Gambetta.  qui  venait  de  dissoudre 
la  ligue  du  Midi  et  d  ordonner  l'arrestation 
de  l'incorrigible  agitateur  Cluseret,  arrivait, 
dès  le  21  décembre,  à  Lyon  pour  juger  de 
près  la  situation,  et,  le  lendemain,  il  assistait 
au  milieu  d'une  foule  immense  aux  funérail 
les  du  commandant  Arnaud. 

A  partir  de  celte  date  et  bien  que  le  préfet 
et  le  conseil  municipal  ne  fussent  pas  dans 
un  parfait  accord,  la  lutte  ouverte  cessa  et 
l'on  atteignit  l'armistice  du  29  janvier  1871 
sans  événement  notable.  La  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Paris  fut  accueillie  bien  di* 
versement  à  Lyon.  Toutefois,  la  grande  ma- 
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jorité  désirait  la  paix,  dont  les  préliminaires 
furent  votés  par  1  Assemblée  le  l"  mars  1871. 
Deux  jours  plus  tard,  en  vertu  d'une  délibé- 
ration municipale,  le  drapeau  tricolore  rem- 
plaçait à  l'hôtel  de  ville  le  drapeau  rouge  qui 
y  Cottait  depuis  le  24  septembre  1870.  . 

Les  tendances  monartJiiques.de  l'Assemblée 
s 'étant  nettement  révélées  dès  ses  premières 
séances,  une  insurrection  formidable  éclata  à 
Paris  le  18  mars.  Celte  insurrection  eut  encore 
son  contre-coup  à  Lyon.  Le  23  mars,  une  sédi- 
tion éclata  et  des  bataillons  de  la  Guillotière 
s'emparèrent  de  l'hôtel  de  ville,  où  la  Commune 
fut  proclamée  et  où  s'installa  un. comité  dé- 
mocratique. Mais,  dès  le  25,  la  garde  natio- 
nale se  soulevait  contre  le  comité,  dont  les 
membres  étaient  contraints  de  fuir,  et  déli- 
vrait le  préfet  Valentin,  qui' avait  été  fait 
prisonnier.  Peu  de  jours  après,  le  conseil  mu- 
nicipal envoyait  à  l'Assemblée  nationale  une 
adresse  pour  lui  demander  de  reconnaître  à 
Paris  le  droit  de  s'administrer  et  de  déclarer 
qu'aussitôt  son  mandat  rempli  par  la  conclu- 
sion définitive  de  la  paix,  elle  convoquerait 
une  Constituante. 

Le  30  avril  suivant,  jour  des  élections  mu- 
nicipales, une  nouvelle  insurrection  éclata  à 
la  Guillotière;  mais  elle  fut  bientôt  réprimée 
grâce  à  l'énergie  déployée  par  le  préfet  Va- 
lentin, qui  paya  de  sa  personne  et  reçut  un 
coup  de  feu,  et  à  l'attitude  non  moins  coura- 
geuse du  procureur  de  la  république,  An- 
drieux. 

Le  conseil  municipal  qui  venait  d'être  élu 
était  entièrement  composé  de  membres  répu- 
blicains. Il  rétablit  l'octroi,  vota  20,000  francs 
pour  la  fête  des  Ecoles,  qui  eut  lieu  le  15  août, 

■  et  supprima  l'enseignement  religieux  dans  les 
écoles  communales.  Cette  dernière  mesure, 
annulée  comme  constituant  une  violation  de 
la  loi,  attira  à  la  municipalité  lyonnaise  la 
haine  des  cléricaux,  qui  ne  devaient  pas  tar- 
der à  la  renverser.  Grâce  à  ieur  pression,  le 
préfet  républicain,  M.  Valentin,  fut  remplacé 
le  24  janvier  par  un  préfet  monarchiste, 
M.  Pascal,  et  à  partir  de  ce  moment  l'admi- 
nistration préfectorale  et  l'administration  mu- 
nicipale fuient  presque  constamment  en  lutte. 
Cette  lutte  s'accentua  encore  après  la  nomi- 
nation, comme  maire,  de  M.  Barodet,  qui  suc- 
céda, le  23  avril  1S72,  à  M.  Hénon,  décédé. 
Elle  avait  principalement  pour  objet  la  ques- 
tion de  l'enseignement.  Le  conseil  municipal 
s'était  prononcé  pour  l'enseignement  laïque 
et  avait  péremptoirement  refusé  de  subven- 
tionner les  écoles  congréganistes.  Le  pré- 
fet, M.  Pascal,  cassa  les  délibérations  du  con- 
seil, qui  en  appela  au  conseil  d  Etat  et  persé- 
véra dans  ses  délibérations,  dont  il  ne  fut 
tenu  aucun  compte. 

Cette  même  année,  Lyon  eut  une  Exposi- 
tion universelle  internationale.  Ouverte  le 
2  juin    1872   et  inaugurée   officiellement  le 

•  30  juin,  elle  fut  fermée  la  31  octobre.  Cette 
exposition,  due  à  l'initiative  privée  de  MM.Co- 
chard,  Jame,  Chutron  et  Besson,  occupait  un 
vaste  emplacement  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  tout  près  du  bois  de  la  Tête-d'Or.  La 
série  des  bâtiments  se  succédant  l'un  à  l'au- 
tre mesurait  1,200  mètres  de  longueur;  la  su- 
perficie totale  était  de  55,000  mètres  carrés, 
5,000  de  moins  que  l'Exposition  universelle 
de  Paris  au  Champ  de  Mars.  Elle  comprenait 
treize  galeries  différentes,  dont  la  première 
et  la  plus  considérable  était  celle  des  machi- 
nes. Sous  le  promenoir  couvert  qui  longeait 
les  galeries  se  trouvaient  des  restaurants,  des 
cafés,  dus  brasseries,  des  salles  de  concert. 
Malgré  les  efforts  les  plus  louables  de  l'admi- 
nistration et  des  exposants,  cette  exposition 
a  peu  réussi. 

Au  mois  de  janvier  1873,  M.  de  Ségur  pré- 
senta à  l'Assemblée  un  rapport  sur  les.  mar- 
chés faits  à  Lyon  pendant  la  guerre,  et  la 
discussion  auquel  il  donna  lieu  eut  un  tel  re- 
tentissement que  nous  ne  saurions  la  passer 
sous  silence.  Durant  le  guerre  de  1870-1871, 
depuis  le  4  septembre  1870  jusqu'au  27  janvier 
1S71,  l'administration  du  Rhône  dut  pourvoir 
à  l 'équipement  et  à  la  mise  en  état  des  mobi- 
lisés da  ce  département.  Elle  conclut  à  cet 
efTet  des  marchés  avec  les  grandes  maisons 
d'équipement  et  d'armement.  Le  désarroi 
dans  lequel  l'Empire  avait  laissé  la  France 
entière  ne  permettait  point  de  recourir  aux 
maisons  ordinairement  chargées  de  ces  four- 
nitures. Des  commandes  furent  faites  dans  les 
meilleures  conditions  et  surtout  à  des  person- 
nes qui  s'engageaient  a  livrer  tout  de  suite.  La 
commission  des  marchés,  nommée  par  l'As- 
semblée de  Versailles  pour  la  vérification 
des  opérations  faites,  bien  qu'elle  fût  animée 
d'un  esprit  hostile  aux  membres,du  gouverne- 
ment de  la  Défense  et  à  ses  délégués,  ne  put 
articuler  un  grief  sérieux  contre  les  adminis- 
trateurs du  Rhône;  elle  dut  reconnaître  leur 
parfaite  honorabilité  et  se  contenter  de  blâ- 
mer certaine  précipitation  fort  naturelle  en 
ces  circonstances.  Toutefois,  l'occasion  s'of- 
frait d'attaquer  h  la  fois  Lyon  et  les  républi- 
cains, et  on  s'empressa  de  leur  faire  un  procès 
en  règle  dans  les  séances  des  30  et  31  janvier 
1873.  MM.  Ferrouillat  et  Challemel-Lacour 
se  chargèrent  de  répondre,  de  rétablir  les 
faits  dénaturés  par  l'esprit  de  parti,  et  leur 
réponse  fut  tellement  lumineuse  et  écrasante, 
que  l'attaque  des  hommes  de  la  droite  se 
changea  en  une  véritable  déroute.  Ajoutons 
que  le  comte  de  Ségur,  qui  a  publié  son  rap- 
port sous  co  titre  ;  les  Marchés  de  la  guerre 
à  Lyon  et  à  l'armée  de  Garibuldi  (Paris,  1873, 
in-8"),  y  a  joint  le  discours  prononcé  par 
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M.  d'Audiffret- Pasquier;  mais  il  s'est  bien 
gardé  de  publier  celui  de  M.  Challemel-La- 
cour. 

Deux  mois  plus  tard,  l'Assemblée  était  sai- 
sie d'un  projet  de  loi,  élaboré  par  une  do  ses 
commissions,  et  ayant  pour  objet  de  suppri- 
mer la  municipalité  de  Lyon  et  d'établir  dans 
cette  ville  le  régime  d  exception  imposé  h 
Paris.  Cette  loi,  qui  confère  au  préfet  du 
Rhône  les  attributions  et  les  fonctions  rem- 
plies à  Paris  par  le  préfet  de  la  Seine  et  par 
le  préfet  de  police,  qui  supprime  la  mairie 
centrale  et  établit  six  maires  d'arrondisse- 
ment chargés  de  la  tenue  'des  registres  de 
l'état  civil,  cette  loi  fat  votée  le  4  avril  1873. 
Aussitôt  tous  les  conseillers  municipaux,  à 
l'exception  de  M.  Ducarre,  donnèrent  leur 
démission.  Sur  ces  entrefaites,  une  élection 
partielle  ayant  eu  lieu  à  Paris  (27  avril), 
M.  Burodet,  le  dernier  maire  de  Lyon,  était 
porté  candidat  et  nommé  député  à  une  énorme 
majorité;  puis,  le  il  mai,  le  département  du 
Rhône  répondait  à  cette  manifestation  en  en- 
voyant à  l'Assemblée  deux  républicains,  le 
docteur  Guyot  et  un  membre  du  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  M.  Ranc. 

Le  Sjuin,  des  élections  municipales  avaient 
lieu  à  Lyon,  et  bien  que  le  scrutin  de  liste 
eût  été  remplacé  par  le  vote  par  section,  les 
36  sections  lyonnaises  élisaient  36  conseillers 
municipaux  républicains. 

En  ce  moment,  une  coalition  des  partis 
monarchiques  avait  renversé  du  pouvoir 
M.  Thiers  (24  mai),  et  le  nouveau  ministre  de 
l'intérieur,  M.  Beulé,  avait  remplacé  à  Lyon,, 
comme  préfet,  M.  Cantonnet  par  M.  Ducros. 
Chargé  par  le  gouvernement  de  combat  d'en- 
gager la  lutte  contre  Lyon  et  d'y  abattre  l'es- 
prit républicain,  ce  fonctionnaire,  qui  du  pre- 
mier coup  a  surpassé  les  plus  étonnants  pré- 
fets à  poigne  de  l'Empire,  s  est  avisé  d'établir 
«  l'orJre  inoral  »  par  des  mesures  vexatoires 
d'une  intolérance  odieuse ,  par  un  système 
d'avanies  préméditées  qui  frappent  les  élus 
mêmes  de  la  cité.  Dans  cette  ville  inflamma- 
ble, où  l'esprit  de  conciliation,  de  tolérance, 
d'apaisement,  de  justice  s'impose  comme  une 
nécessité  de  premier  ordre,  M.  Joseph  Ducros 
semble  avoir  pris  pour  tâche  unique  de  jeter 
le  trouble  et  1  irritation.  Ses  arrêtés  sur  les 
porteurs  de  journaux,  sur  l'heure  des  enter- 
rements civils,  sur  le  nombre  des  personnes 
qui  peuvent  y  assister,  sur  l'interdiction  de  la 
vente  du  vin  par  les  épiciers,  sur  la  défense 
faite  aux  conseillers  municipaux  de  pénétrer 
dans  l'hôtel  de  ville  et  d'assister  aux  séances 
du  conseil  s'ils  ne  sont  munis  d'une  carte  du 
préfet,  etc.,  sont  des  monuments  administra- 
tifs à  la  fois  odieux  et  burlesques  et  bien  faits 
pour  inspirer  des  doutes  sur  la  parfaite  sa- 
uné d'esprit  de  leur  auteur. 

Plusieurs  traités  ont  été  conclus  a  Lyon. 
Tels  sont  :  le  traité  fait  entre  Philippe  le  Bel 
et  Ferdinand  de  Castille  (1300),  et  dans  le- 
quel les  deux  princes  prirent  l'engagement  de 
ne  pas  recevoir  dans  leurs  royaumes  les  ban- 
nis navarrais;  le  traité  du  10  juillet  1349, 
conclu  entre  Jean  de  France  et  Jean  de  Cha- 
lon,  relativement  à  la  possession  du  Dau- 
phiné  ;  le  traité  de  paix  conclu  le  5  avril  1502 
par  Louis  XII  et  Ferdinand  et  Isabelle  d'Es- 
pagne, relativement  au  royaume  de  Naples; 
le  traité  d'alliance  conclu  le  26  septembre 
1523  par  François  1er  et  Henri  de  Navarre; 
le  traité  du  22  septembre  1593,  par  lequel 
Henri  IV,  Philippe  II  et  la  confédération 
suisse  s'engagèrent  à  maintenir  la  neutralité 
entre  le  duché  et  le  comté  de  Bourgogne  ;  le 
traité  du  17  janvier  1601,  par  lequel  Henri  IV 
et  le  duc  de  Savoie,  Charles- Emmanuel, 
échangèrent  le  marquisat  de  Saluées  contre 
le  Bugey,  la  Bresse  et  les  pays  de  Gex  et  de 
Valromey. 

—  Environs  de  Lyon.  La  beauté  des  envi- 
rons de  Lj'on  est  connue  et  célèbre  depuis 
longtemps,  et  Jean-Jacques  Rousseau  n'a  pas 
été  le  Seul  à  la  proclamer.  Les  rives  de  la 
Saône,  depuis  Neuville  jusqu'à  Lyon,  ont  un 
aspect  véritablement  enchanteur;  elles  of- 
frent une  succession  de  collines  couvertes  de 
verdure  et  semées  de  blanches  villas.  An  sor- 
tir de  Lyon,  la  Saône  n'est  pas  moins  gra- 
cieuse, surtout  le  long  du  quai  des  Etroits, 
qui  est  une  promenade  des  plus  agréables  et 
très-fréquentée.  Cette  belle  route  n'était  na- 
guère qu'un  chemin,  à  l'entrée  duquel  fut  fu- 
sillé en  1816  le  général  Mouton-Duvernet. 
Presque  tous  les  environs  de  la  ville  sont 
ravissants,  par  la  beauté  du  site,  par  la  fraî- 
cheur et  l'abondance  de  la  verdure,  par  les 
pittoresques  accidents  du  terrain.  Mais  c'est 
surtout  en  s'élevant  sur  les  collines  environ- 
nantes qu'on  peut  juger  de  la  situation  vrai- 
ment exceptionnelle  de  Lyon.  Il  faut  gravir 
la  hauteur  de  Fourvières,  qui  s'élève  k  pic 
au-dessus  de  la  ville,  par  ces  chemins  étroits, 
roides,  escarpés,  que  sillonnent  en  tout  temps 
de  nombreux  groupes  de  pèlerins.  Il  faut  vi- 
siter tous  les  lieux  charmants  de  cette  hau- 
teur, tels  que  Champvert,  les  Massues,  Sainte- 
Foye,  lieux  presque  déserts  il  y  a  un  demi- 
siècle,  aujourd'hui  couverts  de  maisons  de 
campagne  et  qui  vont  bientôt  être  englobés 
dans  1  enceinte,  de  la  ville,  tant  l'accrois- 
sement de  la  population  a  été  rapide.  Mais 
pour  bien  juger  de  Lyon  et  de  toute  la  vallée 
du  Lyonnais,  il  faut  les  voir  du  haut  du  mont 
d'Or,  montagne  éloignée  d'environ  8  kilomè- 
tres, qui  compte  trois  sommets  peu  distants 
l'un  de  l'autre,  le  Montoux,  le  mont  Verdun 
et  le  mont  Ceindre.  Sur  ce  dernier  est  un  er- 
mitage qui  sert  encore  plus  de  lieu  d'excur- 
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sion  que  de  lieu  de  pèlerinage.  Il  est  impos- 
sible d'exprimer  la  magnificence  du  spectacle 
qui  s'offre  en  cet  endroit  aux  regards  éblouis  ; 
sur  le  premier  plan,  derrière  les  bois  de  Ro- 
checardon,  la  colline  de  Fourvières  se  des- 
sine comme  une  immense  arête,  terminée 
brusquement  par  l'église  au  toit  pointu  et 
disgracieux;  la  ville,  avec  ses  maisons,  ses 
clochers,  ses  usines,  est  groupée  tout  autour  ; 
le  Forez,  le  Bugey  succèdent  au  Lyonnais, 
puis  la  p'iaine  du  Dauphiné  s'étend  immense 
et  va  mourir  au  pied  des  contre-forts  des 
Alpes,  dont  les  sommets  neigeux,  le  mont 
Blanc  en  tête,  apparaissent  distinctement  par 
le  vent  du  midi.  Vu  au  soleil  couchant,  alors 
que  les  rayons  de  feu  vont  embraser  les  vitres 
des  nombreuses  maisons  semées  dans  cette 
plaine  et  revêtir  les  montagnes  lointaines  des 
teintes  les  plus  douces,  ce  spectacle  est  d'une 
beauté  incomparable  :  la  Suisse  en  a  de  plus 
nombreux  et  de  plus  variés,  mais  elle  ne  peut 
en  offrir  de  plus  grandioses  et  surtout  de  plus 
riches.  C'est  au  pied  du  mont  Ceindre  que  se 
trouvent  les  bois  de  Rochecardon,  où  Rousseau 
aimait  k  s'égarer.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier 
Charbonnières,  petit  village  de  021  habitants, 
situé  à  l'ouest  de  Lyon,  et  où  l'on  voit  un 
beau  château,  dont  le  parc  renferme  une 
source  d'eau  minérale  sulfuro-ferrugiueuse, 
renommée  pour  la  guérison  des  maladies  de 
peau  ;  de  nombreux  visiteurs  y  affluent  cha- 
que année,  les  uns  pour  prendre  les  eaux,  les 
autres  pour  se  promener  dans  le  beau  bois  de 
l'Etoile,  qui  en  est  voisin. 

—  Bibliogr.  Le  Père  Ménestrier,  Des  di- 
vers caractères  des  ouvrages  historiques,  avec 
le  plan  d'une  nouvelle  histoire  de  Lyon,  le  ju- 
gement de  tous  les  auteurs  gui  en  ont  écrit,  et 
dissertations  sur  sa  fondation  et  sur  son  nom 
(1 694,  in-12)  ;  Clerjon,  Histoire  de  Lyon  depuis 
sa  fondation  jusqu'à  nos  jours  (1829-1840, 
in-8°)  ;  Brossette,  Histoire  abrégée  ou  Elotje 
de  la  ville  de  Lyon  (nu,  in-4");  Graudperret, 
De  l'état  politique  de  la  ville  de  Lyon  depuis 
le  xe  siècle  jusqu'en  1789  (1843,  in-8<>)  ;  Guil- 
lon,  Histoire  du  siège  de  Lyon  (1797,  iu-S"); 
Lyon  ancien  et  moderne,  sous  la  direction  de 
Léon  Boitel  (1843,  in-s»);  B;ilbis,  Flore  lyon- 
naise (1827,  in-8»);  Artaud,  Cabinet  des  anti- 
ques du  musée  de  Lyon  (1816,  in-8°)  ;  et 
Inscriptions  du  musée  de  Lyon  (1816,  in-8°)  ; 
Delandine,  Bibliothèque  historique  et  raison- 
née  des  écrivains  de  Lyon  et  des  ouvrages  ma- 
nuscrits ou  imprimés  qui  ont  quelque  rapport 
à  iliisloire  ecclésiastique  et  civile  de  cette  ville 
(1789,  in-8");  Breghot  du  Lut,  Biographie 
lyonnaise,  catalogue  des  Lyonnais  digues  de 
mémoire  (1839,  in-S")  ;  Gonon,  Bibliographie 
historique  de  la  ville  île  Lyon  (1845,  iu-8u). 

Lyon  (cokcileS  de).  Un  grand  nombre  de 
conciles  ont  été  tenus  à  Lyon.  Dans  le  pre- 
mier concile  tenu  dans  cette  ville  en  177,  les 
•  chrétiens  condamnèrent  Montan,  ainsi  que  la 
prophétesse  Maximille.  La  même  année,  dans 
un  second  concile,  on  rédigea  l'histoire  du 
supplice  des  martyrs  de  Lyon,  qu'on  envoya 
aux  églises  d'Asie. 

En  197,  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon,  pré- 
sida dans  cette  ville  une  nouvelle  assemblée 
conciliaire.  Après  avoir  accepté  le  décret  du 
pape  saint  Victor  sur  la  célébration  de  la  pi- 
que, il  écrivit,  avec  l'assentiment  du  concile, 
au  pape*  pour  l'exhorter  à  suivre  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs  en  ne  rompant  point  la 
communion  avec  les  asiatiques  quurtodéci- 
mans. 

Au  concile  de  199,  saint  Irénée  fit  condam- 
ner la  doctrine  des  valentiniens. 

Un  seul  canon  nous  reste  du  concile  de  401. 
Il  concerne  la  chasteté  des  prêtres. 

A  celui  de  475,  saint  Patient  lit  condamner 
la  doctrine  du  prédestinianisine. 

En  500  ou  501,  au  moment  où  l'arianisme 
trouvait  de  nombreux  adhérents  chez  les 
Bourguignons  et  avait  été  adopté  par  leur 
roi  Guntlebaud,  un  concile  fut  tenu  à  Lyon, 
dans  lequel  saint  Avit  de  Vienne  obtint  la 
condamnation  des  ariens. 

Eu  517,  l'archevêque  de  Lyon,  Viventiolus, 
convoqua  dans  cette  ville  des  évéques  qui 
firent  six  canons.  On  y  condamna  le  préfet 
du  fisc  du  roi  Sigismond,  Etienne,  pour  avoir 
épousé  sa  belle-sœur,  et  on  vota  diverses 
mesures  disciplinaires. 

Le  concile  de  sua  fut  tenu,  sous  la  prési- 
dence de  Nicet,  par  ordre  du  roi  Gontran, 
pour  juger  des  accusations  intentées  contre 
deux  évéques,  l'éiêque  d'Embrun  et  l'é va- 
que de  Gap,  qui  furent  déposés.  On  y  fit  six 
canons,  principalement  relatifs  à  la  juridic- 
tion des  évéques,  et  dont  le  troisième  excom- 
munie ceux  qui  entreprennent  de  réduire  en 
servitude  les  personnes  libres. 

En  583,  sous  le  règne  du  roi  Gontran,  Pres- 
que, évêque  de  Lyon,  présida  un  concile  qui 
promulgua  six  canons.  On  y  défendit  aux 
prêtres  de  garder  chez  eux  des  femmes;  ou 
excommunia  les  religieuses  qui  quittent  leur 
monastère  ;  on  condamna  les  mariages  inces- 
i  tueux  et  on  ordonna  que  les  lépreux  seraient 
[  nourris  aux  frais  de  l'Eglise  dans  des  lieux 
désignés. 

Les  actes  du  concile  de  829  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous. 

En  1245  s'ouvrit  à  Lyon,  dans  le  couvent 
de  Saint-Juste,  un  concile  œcuménique,  pré- 
sidé par  le  pape  Innocent  IV,  entouré  de  car- 
dinaux, qui,  pour  la  première  fois,  portaient 
le  chapeau  rouge,  et  d'un  grand  nombre  d'é- 
vcques.  Ou  s'y  occupa  de  1  invasion  desTar- 
tares,  du  schisme  de  l'Eglise  grecque,  des 
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hérésies,  de  la  chute  de  Jérusalem  et  des  em- 
barras suscités  à  la  papauté  par  l'empereur 
Frédéric  II.  Des  mesures  importantes  y  fu- 
rent prises.  On  condamna  et  excommunia  Fré- 
déric II;  on  abandonna,  comme  subside,  à 
l'empire  latin  la  moitié  des  revenus  des  digni- 
tés personnelles,  des  prébendes  et  bénéfices 
ecclésiastiques,  en  exceptant  toutefois  da 
cette  charge  Ie3  hauts  dignitaires  de  l'Eglise; 
on  décida  qu'on  mettrait,  par  l'érection  de 
places  fortes,  les  pays  chrétiens  à  l'abri  des 
incursions  des  Tartares;  on  ordonna  que, 
sous  peine  d'excommunication,  une  paix  gé- 
nérale existerait  pendant  quatre  ans  dans 
toute  la  chrétienté;  enfin  on  y  prit  toute  une 
série  de  décisions  relatives  a  l'administration 
de  la  justice,  à  la  conservation  des  biens  ec- 
clésiastiques, etc. 

Un  second  concile  œcuménique  fut  tenu  à 
Lyon,  sous  Grégoire  X,  en  1274.  Les  canons 
qui  y  furent  votés  ont  trait  à  la  réforme  des 
mœurs,  à  l'élection  des  papes,  à  la  réunion 
de  l'Eglise  grecque  à  1  Eglise  latine,  aux 
moyens  de  secourir  les  chrétiens  de  la  terre 
sainte,  aux  élections  des  évéques  et  aux  or- 
dinations des  prêtres. 

Enfin  le  concile  de  1449  fit  dix-huit  canons, 
pour  la  plupart  relntifs-à  l'ordination,  au  cos- 
tume des  clercs,  à  l'abus  des  indulgences,  aux 
mariages  clandestins,  etc.  Un  des  canons  pu- 
nissait avec  la  plus  grande  sévérité  les  blas- 
phémateurs et  eu  appelait  à  l'intervention  du 
bras  séculier. 

En  1563,  un  synode  protestant,  présidé  par 
Viret,  a  été  tenu  à  Lyon.  V.  synodk. 

Lyon  (siège  de).  Après  la  journée  du  31  mai 
(1793),  qui  était  une  nouvelle  et  sanglante 
inauguration  de  la.  Terreur,  soixante  dépar- 
tements, excités  par  les  girondins  qui  avaient 
échappé  à  la  proscription ,  se  soulevèrent 
contre  la  Convention.  Ce  mouvement  formi- 
dable se  fit  surtout  sentir  dans  le  Midi,  où 
Lyon,  Bordeaux  et  Marseille  prirent  les  ar- 
mes en  même  temps.  La  première  de  ces  villes 
devint  le  chef-lieu  de  l'insurrection  roya- 
liste. Lyon,  qui  avait  vu  tarir  la  source  de  sa 
prospérité  dans  l'anéantissement  de  son  riche 
commerce  de  soie  et  de  broderies  en  or  et  en 
argent,  avait  fait  un  froid  accueil  aux. idées 
révolutionnaires.  Devant  l'émigration  des  no- 
bles et  lu  proscription  des  riches  qui  alimen- 
taient son  commerce  de  luxe,  cette  ville  dut 
se  déclarer  de  bonne  heure  contre  un  boule- 
versement social  qui  ruinait  ses  manufac- 
tures et  abaissait  la  noblesse  et  le  clergé.  La, 
comme  ailleurs,  après  le  10  août,  on  voulut 
établir  le  gouvernement  de  la  multitude;  Cha- 
lier,  imitateur  de  Manu,  se  mit  à  la  tête  ders 
jacobins,  des  sans-culottes  et  de  la  munici- 
palité de  Lyon.  Sa  hardiesse  s'accrut  encore 
après  les  massacres  de  septembre  et,  le  21  jan- 
vier, deux  partis  se  dessinèrent  nettement 
dans  Lyon  :  la  municipalité ,  qui  rece- 
vait son  mot  d'ordre  de  Chàlier,  et  les  sec- 
tions, qui  obéissaient  à  la  réaction  royaliste. 
Une  lutte  sanglante  ne  tarda  pas  à  éclater; 
Cliâlier  fut  pris  et  envoyé  à  l'.échafaud;  puis 
les  Lyonnais,  croyant  la  Convention  sur  le 
point  d'être  abattue  par  la  révolte  qui  mena- 
çait d'embraser  la  France  tout  entière,  levè- 
rent ouvertement  l'étendard  de  l'insurrec- 
tion. Ils  mirent  leur  ville  en  état  de  défense, 
formèrent  une  armée  de  20,000  hommes,  re- 
çurent les  émigrés  au  milieu  d'eux,  donnè- 
rent le  commandement  au  royaliste  Procy  et 
au  marquis  de  Virieu,  et  concertèrent  leurs 
opérations  avec  l'armée  sarde,  quo  l'annéo 
des  Alpes,  commandée  par  Kullerinaiiu,  no 
pouvait  plus  arrêter. 

La  Convention,  agissant  avec  sa  résolution 
accoutumée,  décida  que  Lyon  serait  assiégé 
par  Kellermami,  tandisque  le  général  Car- 
tcaux,  le  futur  vainqueur  de  Toulon  qui  ve- 
nait de  se  livrer  aux  Anglais,  marcherait  sur 
l'armée  marseillaise  qui  remontait  le  Rhône 
dans  l'intention  de  secourir  les  Lyonnais. 
Carteaux  la  battit  en  deux  rencontres,  la  dis- 
persa, et  Lyon  dut  se  défendre  avec  ses  pro- 
pres ressources.  Kellermami  n'avait  que  le 
commandement  nominal  do  l'année  assié- 
geante; la  véritable  autorité  était  oxercée 
par  Dubois-Crancé,  commissaire  de  la  Con- 
vention et  ingénieur  habile,  ayant  aussi  sous 
ses  ordros  5,000  hommes  de  troupes  réglées 
et  7,000  à  8,000  réquisitiomiaires.  Menacé 
d'avoir  bientôt  les  Sardes  sur  ses  derrières,  il 
s'établit  au  nord,  entre  la  Sttône  et  le  Rhône, 
en  présence  des  redoutes  de  la  Croix-Rousse  ; 
de  ce  point,  il  restait  en  communication  nvcc 
la  frontière  des  Alpes,  d'où  l'urmée  républi- 
caine pouvait  se  porter  il  son  secours,  et  il 
occupait  le  cours  supérieur  des  deux  fleuves, 
ce  qui  lui  permettait  d'intercepter  les  vivres 
qui  arrivaient  à  Lyon  par  cette  double  voie. 
Grâce  au  système  de  réquisition  qu'il  em- 
ploya avec  autant  d'habileté  que  d  activité, 
il  eut  bientôt  à  sa  disposition  uno  armée  de 
60,000  hommes,  tués  pour  la  plupart  des  villes 
et  des  campagnes  voisines,  14,000  bombes, 
34,000  boulets,  300  milliers  de  poudre, 
800,000  cartouches  et  130  bouches  à  feu.  Do 
leur  côté,  les  Lyonnais  comptaient  environ 
15,000  hommes  de  troupes  réglées,  et,  parmi 
la  population,  toutes  les  têtes  étuient  exal- 
tées. Les  jeunes  gens  s'enrôlaient,  les  femmes 
se  montraient  près  des  redoutes  ;  une  caisse 
militaire  se  forma  et  l'insuffisance  du  numé- 
raire fut  couverte  par  des  billets  des  princi- 
paux négociants.  Les  maisons  furent  créne- 
lées, on  établit  des  batteries,  on  fondit  de  l'ar- 
tillerie, on  fabriqua  de  la  poudre  ;  tous  se 
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préparèrent  a  une  défense  terrible.  Bientôt, 
néanmoins,  Dubois-Crancé  parvint  à  établir 
un  blocus  presque  complet;  mais  les  opéra- 
tions furent  lentes,  car  il  ne  disposait  pas  de 
troupes  assez  nombreuses  pour  ordonner  des 
attaques  de  vive  force    Les  fortifications  de 
la  Croix-Rousse,  entre  la  Saône  et  le  Rhône, 
devant  lesquelles  se  trouvait  le  corps  d'armée 
du  centre,  commandé  par  Kellermann,  ne 
pouvaient  être  emportées  par  un  assaut.  Sur 
la  rive  gauche  du  Rhône  et  du  côté  de  l'est, 
le  pont  Morand  était  protégé  par  une  redoute 
en  fer  k  cheval,  très-habilement  construite; 
à  l'ouest,  enfin,  les  hauteurs  de  Fourvières 
et  de  Sainte-Foy.,  dont  l'occupation  était  dé- 
cisive, ne  pouvaient  être  enlevées  que  par 
une  armée  vigoureuse;  aussi  Dubois-Crancé 
se  borna-t-il  d'abord  à  intercepter  les  vivres, 
à  serrer  la  ville  et  à  l'incendier,  opérations 
qui  absorbèrent  tout  le  mois  d'août  et  la  pre- 
mière moitié  de  septembre  (1793).  En  quel- 
ques jours,   un  bombardement  terrible  eut 
livré  aux  flammes  la  magnifique  place  de  Bel- 
lecour,  l'arsenal,  le  quartier  Saint-Clair,  le 
port  du  Tempje  ;  il  endommagea  même  le  bel 
édifice  de  l'hôpital,  qui  s'élève  majestueuse- 
ment sur  la  rive  du  Rhône.  Les  Lyonnais, 
néanmoins,  continuaient  a  résister  avec  la 
plus  grande  opiniâtreté,  trompés  par  l'émi- 
gration qui  ne  cessait  de  leur  répéter  que 
50,000  Piémontais  descendaient  des  Alpes  à 
leur  secours.  Mais,  pendant  ce  temps-là,  le 
général  Kellermann  s'était  porté  à  la  rencon- 
tre des  ennemis,  à  l'issue  des  deux  vallées  de 
la  Tarentaise  et  de  la  Maurienne,  et  les  atta- 
quant audacieusement  dans  la  position  d'Es- 
pierre,  qu'ils  avaient  prise  sur  la  chaîne  du 
Grand-Loup,  il  jeta  l'épouvante  et  le  désordre 
parmi  eux  et  les  força  a  se  retirer  au  delà 
des  Alpes,  Cette  puissante  diversion,  qui  de- 
vait sauver  Lyon  des  colères  de  la  Conven- 
tion, lui  fit  donc  tout  à  coup  défaut,  etlaviilo 
rebelle  ne  dut  plus  compter  que  sur  ses  pro- 
pres ressources,  et  cela  au  moment  où,  de 
tous  les  départements   voisins,  accouraient 
des  gardes  nationales  pour  renforcer  l'armée 
assiégeante.  Le  24  septembre,  à  minuit,  Du- 
bois-Crancé fit  enlever  la  redoute  du  pont 
d'Oullins,  qui  conduisait  au  pied  des  hauteurs 
de  Sainte-Foy,  et  quelques  jours  après  cette 
position  fut  enlevée.  Mais,  pour  pénétrer  dans 
la  place,  il  restait  à  emporter  les  hauieurs  de 
Fourvières,  qui  étaient  encore  plus  fortement 
retranchées.  Dubois-Crancé,  militaire  savant 
et  systématique,  sachant  que  les  Lyonnais 
n'avaient  plus  de  vivres  que  pour  quelques 
jours,  voulait  qu'on  attendît  l'effet  de  la  fa- 
mine plutôt  que  de  s'exposer  aux  hasards  d'un 
nouvel  assaut.  Couthon  arrivait  en  ce  moment 
avec  une  nouvelle  levée  de  25,000  paysans  de 
l'Auvergne.  «  Je  n'entends  rien,  s'écria-t-il 
dans  son  exultation  révolutionnaire,  aux  raf- 
finements de  votre  tactique  ;  j'arrive  avec  le 
peuple  :  sa  sainte  colère  emportera  tout.  Il 
faut  inonder  Lyon  de  nos  masses  et  l'empor- 
ter de  vive  force.  D'ailleurs,  j'ai  promis  congé 
à  mes  paysans  pour  lundi,  et  il  faut  qu'ils 
aillent  faire  leurs  vendanges.  »  Couthon  ne 
voulut  écouter  aucun  des  conseils  de  la  pru- 
dence, et  il  fit  décider,  pour  le  8 'octobre,  une 
attaque  générale  avec  les  60,000  hommes  dont 
on  disposait  en  ce  moment;  puis  il  écrivit  au 
comité  de  Salut  public  pour  demander  la  ré- 
vocation de  Dubois-Crancé,  révocation   qui 
arriva  immédiatement,  de  sorte  que  Couthon 
se  trouva  véritablement  seul  chargé  de  la 
conduite  du  siège,  malgré  la  présence  de  deux 
autres  commissaires  de  la  Convention,  La- 
porte  et  Maignet.    Le   7    octobre,    Couthon 
adressa  aux  Lyonnais  une  dernière  somma- 
tion, et,  sur  la  fin  do  la  journée,  une  députa- 
tion  de  la  ville  se  présenta  enfin  au  camp 
républicain  pour  négocier.  Pendant  ces  pour- 
parlers, Fréey  et  2,000  des  habitants  les  plus 
compromis  s'échappèrent  en  colonne  serrée 
pur  le  faubourg  de  Vaise  pour  se  retirer  vers 
lu  Suisse.  Mais  cette  troupe,  forcée  de  se  dis- 
perser, fui  presque  entièrement  massacrée; 
une  centaine  d  hommes  à  peine,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Précy,  réussirent  à  franchir 
la  frontière. 

Le  9  octobre  (1793),  l'armée  républicaine, 
ayant  les  représentants  en  tète,  entra  dans 
Lyon  consternée,  Couthon  commença  par 
réintégrer  l'ancienne  municipalité  monta- 
gnarde et  lui  donna  mission  de  chercher  et 
de  désigner  les  rebelles,  qu'une  commission 
populaire  fut  chargée  de  juger  militairement. 
Puis  il  écrivit  k  Paris  qu'il  y  avait  a  Lyon 
trois  classes  d'habitants  :  1°  les  riches  coupa- 
bles, dont  il  fallait  faire  tomber  les  têtes  et 
détruire  les  maisons;  2°  les  riches  égoïstes, 
qu'il  fallait  faire  contribuer  de  toute  leur  for- 
tune ;  3"  les  ouvriers  ignorants,  qu'il  fallait 
dépayser  et  remplacer  par  une  colonie  répu- 
blicaine. A  la  réception  de  cette  lettre,  le 
comité  de  Salut  public  prépara  des  décrets 
terribles,  afin  de  rendre  plus  formidable  et 
plus  respectée  l'autorité  de  la  Convention,  et 
Barrère  présenta  le  décret  suivant,  qui  fut 
immédiatement  rendu  : 

Art.  1er.  n  sera  nommé  par  la  Conven- 
tion nationale,  sur  la  présentation  du  comité 
de  Salut  public,  une  commission  de  cinq  re- 
présentants du-peuple,  qui  se  transporteront 
a  Lyon  sans  délai,  pour  faire  saisir  et  juger 
militairement  tous  les  contre-révolutionnaires 
qui  ont  pris  les  armes  dans  cette  ville. 

Art.  Z.  Tous  les  Lyonnais  seront  désarmés  ; 
les  armes  seront  données  à  ceux  qui  seront 
reconnus  n'avoir  point  trempé  dans  la  révolte 
et  aux  défenseurs  de  la  patrie. 
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Art.  3.  La  ville  de  Lyon  sera  détruite. 

Art.  4.  Il  n'y  sera  conservé  que  la  maison 
du  pauvre,  les  manufactures,  les  ateliers  des 
arts,  les  hôpitaux,  les  monuments  publics  et 
ceux  de  l'instruction. 

Art.  5.  Cette  ville  cessera  de  s'appeler 
Lyon.  Elle  s'appellera  Commune -Affranchie. 

Art.  6.  Sur  les  débris  de  Lyon  sera  élevé 
un  monument  où  seront  lus  ces  mots  :  Lyon 
fit  la  guerre  à  la  liberté,  Lyon  n'est  plus. 

Mais  ce  terrible  décret,  destiné  à  empêcher 
d'autres  villes  de  suivre  l'exemple  de  Lyon, 
ne  fut  point  exécuté  en  ce  qui  touche  la  dé- 
molition de  la  ville.  La  Convention  se  con- 
tenta de  faire  un  simulacre  qui  consista  k 
frapper  d'un  petit  marteau  d'acier  les  murs 
de  l'un  des  palais  de  Bellecour. 

La  prise  de  Lyon  porta  un  coup  terrible  à 
l'insurrection;  celle  de  Toulon  allait  achever 
de  l'étouffer,  et  tout  se  tut,  dès  lors,  devant 
l'inexorable  Convention. 

En  1815,  Louis  XVIII  institua  une  médaille 
pour  récompenser  le  petit  nombre  de  roya- 
listes survivant  au  siège  de  Lyon  de  1793. 
Elle  se  portait  suspendue  à  un  ruban  com- 
plètement identique  à  celui  de  la  médaille 
des  volontaires,  moiré  blanc,  bordé  de  deux 
lisérés  rouges.  La  croix  était  d'argent,  à  qua- 
tre branches  émaillées  blanc,  cantonnées  do 
fleurs  de  lis,  et  portait  au  centre  la  date  do 
1793,  et  en  exergue,  dans  un  cercle  d'émail 
bleu,  l'inscription  :  Siège  de  Lyon. 

Lyon  (INSURRECTION  de)  [novembre  1831]. 
Ce  triste  épisode  de  nos  guerres  civiles  n'eut 
pas  comme  à  Paris,  à  la  même  époque,  la 
politique  pour  cause.  Le  niai  avait  des  ra- 
cines plus  profondes.  Ce  fut  un  de  ces  drames 
industriels,  comme  il  en  éciate  de  temps  à 
autre  dans  nos  sociétés  modernes,  au  grand 
effroi  des  classes  privilégiées,  et  dont  la  gra- 
vité est  de  nature  à  attirer  la  sérieuse  atten- 
tion du  philosophe  ,  de  l'économiste  et  de 
l'homme  d'Etat. 

On  sait  que  l'industrie  principale  de  Lyon 
est  la  soierie.  Elle  occupait  k  cette  époque  de 
trente  à  quarante  mille  ouvriers,  désignés 
sous  le  sobriquet  dédaigneux  de  canuts,  plus 
environ  huit  à  dix  mille  chefs  d'atelier,  pos- 
sesseurs de  métiers  et  employant  des  compa- 
gnons, qui  devaient  leur  abandonner  moitié 
de  leur  gain  en  échange  de  l'usage  de  l'in- 
strument de  travail.  Au-dessus  se  trouvaient 
les  fabricants ,  au  nombre  d'environ  huit 
cents ,  intermédiaires  et  distributeurs  des 
commandes;  et  enfin,  au  sommet  de  la  fabri- 
que lyonnaise,  les  commissionnaires  chargés 
de  fournir  la  matière  première  ,  hauts  para- 
sites et  véritables  sangsues  de  l'industrie  do 
la  soie.  L'ouvrier  proprement  dit  supportait 
seui  toutes  ces  charges  et  non  -  valeurs  su- 
perposées. A  ces  causes  de  misère  s'ajou- 
taient l'augmentation  du  nombre  des  fabri- 
cants depuis  sept  k  huit  ans,  la  concurrence 
désastreuse  qu'ils  se  faisaient  entre  eux  ,  et 
les  nombreuses  fabriques  de  soieries- établies 
successivement  en  Suisse,  en  Italie,  à  Co- 
logne, en  Angleterre  ,  etc.  ;  en  sorte  que  le 
salaire  de  l'ouvrier  capable  et  laborieux,  qui, 
au  temps  de  la  prospérité  de  la  fabrique  lyon- 
naise, était  de  4  à  5  francs,  s'avilit  jusqu'à 
descendre  peu  à  peu  k  25  sous,  et  même 
moins  pour  les  travaux  inférieurs  ,  et  cela 
pour  un  travail  de  dix-sept  à  dix-huit  heures. 
On  devine  quelles  souffrances  étaient  au 
fond  de  cet  état  de  choses. 

La  situation  des  chefs  d'atelier  était  aussi 
fort  pénible,  l'abaissement  du  prix  des  fa- 
çons diminuant  d'autant  leur  quote-part,  pen- 
dant que  leurs  frais,  loyer,  achat  et  entretien 
des  métiers,  etc.,  restaient  les  mêmes.  Aussi 
faisaient- ils  cause  commune  avec  les  com- 
pagnons. 

•  Au  commencement  d'octobre  1831,  le  con- 
seil des  prud'hommes ,  sur  les  plaintes  réité- 
rées des  ouvriers ,  avait  émis  le  vœu  qu'un 
tarif  au  minimum  fût  fixé  pour  le  prix  des 
façons.  Le  préfet,  M.  Bouvier-Dumolard,  se 
rangea  à  cette  opinion,  et,  pour  prévenir  une 
crise  imminente  et  terrible ,  il  fit  décider  par 
les  chambres  de  commerce ,  les  maires  de 
Lyon  et  ceux  des  trois  villes-faubourgs ,  que 
les  bases  d'un  tarif  seraient  discutées  con- 
tradictoirement  entre  vingt -deux  délégués 
des  ouvriers  et  vingt-  deux  fabricants  dési- 
gnés par  la  chambre  de  commerce.  Après  di- 
verses négociations  dans  lesquelles  les  ou- 
vriers montrèrent  la  plus  grande  modération 
et  les  prétentions  les  plus  modestes ,  le  tarif 
fut  arrêté,  signé  de  part  et  d'autre,  le  25  oc- 
tobre, et  le  conseil  des  prud'hommes  l'ut  chargé 
d'en  surveiller  l'exécution. 

Le  même  soir,  les  ouvriers  illuminèrent 
leurs  maisons  et  se  livrèrent  à  toutes  les  dé- 
monstrations les  plus  pacifiques  de  la  joie.  La 
conciliation  semblait  donc  faite  dans  ce  grand 
centre  industriel. 

Mais  l'agitation  passa  bientôt  dans  le  camp 
des  fabricants.  La  plupart  de  ceux-ci  désa- 
vouèrent les  délégués  fabricants,  protestè- 
rent contre  le  tarif,  malgré  les  décisions  du 
conseil  des  prud'hommes,  formèrent  un  co- 
mité, et  en  arrivèrent  à  publier  des  diatribes 
imprudentes  où,  il  était  dit  que  les  exigences 
des  ouvriers  provenaient  de  ce  qu'ils  s'étaient 
créé  des  besoins  factices. 

Accuser  de  dépenses  de  luxe  des  hommes 
qui  (sans  compter  les  chômages)  gagnaient 
de  1  franc  à  1  fr.  50  c.  par  jour,  c'était  vrai- 
ment par  trop  fort  I  L'irritation  gagna  toute 
la  population  ouvrière;  la  préfet,  intimidé, 
déclara  que  le  tarif  était  tout  facultatif.  En    j 
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même  temps,  le  commandant  militaire,  comte 
Roguet,  très-disposé  à  ne  voir  dans  les  ou- 
vriers qu'un  troupeau  de  factieux,  de  plus 
ennemi  de  M.  Bouvier-Dumolard  et  fort  mé- 
prisant pour  l'autorité  civile ,  prit  parti  pour 
les  ennemis  de  toute  conciliation;  il  fit  affi- 
cher la  loi  contre  les  rassemblements  ,  consi- 
gna la  troupe  ,  et  prit  avec  fracas  toutes 
sortes  de  mesures  militaires,  admirablement 
propres  à  déterminer  une  explosion. 

Une  partie  de  la  garde  nationale  se  pro- 
nonça pour  les  ouvriers;  on  le  vit  à  une  re- 
vue qui  eut  lieu  le  20  novembre.  En  effet,  ces 
pauvres  gens  excitaient  la  pitié  par  leurs 
souffrances  ,  la  sympathie  par  leur  modéra- 
tion ;  population  timide,  maladive  à  force  de 
privations  et  de  labeurs  excessifs  ,  et  qui  se 
montrait  heureuse  et  reconnaissante  des  moin- 
dres concessions. 

Le  21  novembre,  les  ouvriers  cessèrent  tout 
travail ,  dans  le  but  d'obtenir  l'acceptation 
du  tarif.  Un  certain  nombre  d'entre  eux,  des- 
cendant de  la  Croix-Rousse,  faubourg  peuplé 
de  canuts  et  qui  domine  la  ville ,  furent  ar- 
rêtés dans  leur  marche  par  un  détachement 
de  gardes  nationaux,  qui  tirent  feu  sur  eux  et 
leur  tuèrent  huit  hommes.  Cette  foule,  paci- 
fique encore  jusque-là,  remonta  précipitam- 
ment à  la  Croix- Rousse,  et,  par  ses  appels, 
détermina  l'insurrection. 

La  garde  nationale  du  faubourg  se  joint 
aux  ouvriers,  avec  ses  deux  canons  ;  des  bar- 
ricades, auxquelles  travaillent  les  femmes  et 
les  enfants,  se  dressenfde  toutes  parts;  et 
sur  ces  hauteurs,  sur  cet  Aventin  de  la  mi- 
sère et  du  travail ,  on  voit  flotter  le  drapeau 
noir,  que  ces  malheureux  ont  pris  pour  in- 
signe, et  sur  lequel  ils  avaient  inscrit  la  de- 
vise tragique  qui  était  comme  le  dernier  cri 
de  désespoir  du  prolétariat  affamé  : 

VIVRE  EN  TRAVAILLANT   OH  MOtîRIR  EN 
COMBATTANT  I 

Le  préfet,  accompagné  du  général  Ordon- 
neau,  pénètre  dans  le  faubourg  dans  des 
intentions  d'apaisement  ;  mais  comme  la  force 
armée  agissait  sur  d'autres  points,  on  crut  à 
une  trahison,  et  tous  deux  furent  retenus  pri- 
sonniers. Vers  la  fin  du  jour,  cependant, 
M.  Bouvier-Dumolard  fut  rendu  à  la  liberté 
et  reconduit  aux  cris  de  Vive  le  père  des  ou- 
vriers/ 

Ce  jour-là,  la  troupe  dut  renoncer  à  s'em- 
parer de  la  Croix-Rousse.  Une  proclamation 
menaçante  du  général  Roguet  ne  fit  qu'en- 
flammer les  esprits.  Le  lendemain  22,  l'insur- 
rection s'étendit,  se  généralisa  ;  les  insurgés 
de  la  Croix -Rousse  descendirent  en  masse  ; 
toute  la  ville  fut  bientôt  soulevée  ;  une  partie 
de  la  garde  nationale  ou  cessa  toute  résis- 
tance ou  se  joignit  aux  ouvriers.  Le  quartier 
des  Brotteaux,  foudroyé  par  une  batterie  éta- 
blie sur  le  pont  Saint-Clair,  n'en  prit  pas 
moins  part  au  mouvement,  avec  la  Guillotière 
et  les  autres  faubourgs.  La  soir,  le  triomphe 
des  ouvriers  était  complet.  La  troupe  avait 
été  refoulée  sur  l'hôtel  de  ville ,  où  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  assemblées  décidè- 
rent l'évacuation  de  la  ville  ,  ce  qu'ils  nom- 
mèrent dans  leur  rapport ,  sans  doute  par 
euphémisme  ,  quitter  la.  position  de  l'hôtel  de 
ville  pour  en  occuper  une  plus  avantageuse  en 
dehors  des  murs.  Le  général  Roguet.  et  les 
troupes  se  retirèrent  par  Saint-Clair  sur  Mon- 
tessuy,  non  sans  avoir  à  lutter  encore  sur  la 
route  pour  s'ouvrir  un  passage.  Le  préfet 
était  resté  à  l'hôtel  de  ville  avec  quelques 
membres  de  la  municipalité;  mais,  réduits  à 
l'impuissance,  ils  durent  se  retirer  à  la  pré- 
fecture, pendant  que  les  insurgés  triomphants 
s'installaient  k  la  maison  commune. 

Les  ouvriers  étaient  entièrement  maîtres 
de  Lyon.  Nous  avons  dit  que  le  désespoir  seul 
et  des  questions  industrielles  leur  avaient  mis 
les  armes  à  la  main.  La  politique  n'avait  été 
mêlée  à  leur  insurrection  qu'accessoirement, 
parce  qu'un  certain  nombre  de  républicains 
s'y  étaient  jetés  (et  même  quelques  légiti- 
mistes). Les  principaux  chefs  d'ouvriers, 
réunis  à  l'hôtel  de  ville,  Lachapelle,  Frédé- 
ric, Charpentier,  ne  voyaient  guère  dans  le 
mouvement  qu'une  question  de  tarif.  Quel- 
ques hommes  sans  consistance  s'étaient  joints 
à  eux,  entre  autres  un  nommé  Pérénon  , 
agent  du  parti  carliste.  Dans  cette  situation, 
M.  Bouvier-Dumolard,  homme  estimable, 
mais  esprit  fort  délié,  comprit  que  le  meilleur 
moyen  d'arracher  aux  ouvriers  les  fruits  de 
leur  victoire  était  de  se  servir  de  leurs  pro- 
pres mains.  Dans  le  fait,  ces  hommes  simples 
étaient  déjà  comme  embarrassés  de  leur 
triomphe.  Le  préfet  envoya  chercher  un  des 
principaux  chefs  des  insurgés ,  Lacombe , 
homme  intrépide,  très- honnête  ,  et  qui  avait 
une  grande  influence  sur  la  population  ou- 
vrière. 11  le  combla  de  marques  de  confiance 
et  d'estime,  et  le  nomma  gouverneur  de  l'hô- 
tel de  ville  ;  puis  il  réunit  les  chefs  des  sec- 
tions ouvrières ,  et  les  décida  à  signer  une 
proclamation  pour  engager  le  peuple  à  res- 
pecter ['autorité  légitime.  En  même  temps  , 
l'ancienne  municipalité  rentrait  à  l'hôtel  de 
ville,  semait  la  division  entre  les  vainqueurs, 
et  parvenait  à  éliminer  les  hommes  poli- 
tiques qui  s'étaient  mêlés  au  mouvement,  et 
dont  la  clairvoyance  était  un  embarras.  Une 
journée  de  manœuvres  habiles  suffit  "pour 
faire  retomber  le  peuple  vainqueur  sous  l'as- 
cendant de  cette  haute  bourgeoisie ,  contre 
l'oppression  de  laquelle  il  s'était  soulevé. 

Ce  peuple  ,  d'ailleurs  ,  ne  songeait  k  com- 
mettre aucun  excès  ;  il  avait  distribué  des 
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postes  pour  garder  la  Monnaie,  la  recette  gé- 
nérale ,  etc.,  et  l'on  voyait  des  hommes  en 
guenilles  et  affamés  monter  la  garde  au- 
tour des  riches  demeures  des  fabricants  cités  ■ 
parmi  les  plus  impitoyables.  Deux  malheu- 
reux, surpris  emportant  des  objets  volés,  fu- 
rent fusillés  sur  place. 

L'ancienne  autorité  avait  repris  tout  son 
empire.  Pendant  quelques  jours  encore,  ce- 
pendant, on  amusa  les  ouvriers  par  des  pro- 
messes et  de  vains  simulacres.  Enfin,  le  3  dé- 
cembre, une  proclamation  de  la  mairie  an- 
nonçal'arrivée  du  prince  royal  et  du  maréchal 
Soult.  Ils  entrèrent  à  Lyon  k  la  tête  d'une 
armée  nombreuse,  tambour  battant  et  mèche 
allumée.  Leurrés  de  promesses  menteuses  , 
dissous,  désorganisés  ,  les  ouvriers  na  pou- 
vaient opposer  aucune  résistance  à  ces  forces 
considérables. 

Le  maréchal  Soult  prit  des  mesures  sévè- 
res. Les  ouvriers  furent  désarmés  ,  la  garde 
nationale  dissoute ,  Lyon  traité  en  ville  con- 
quise ,  contenue  par  une  garnison  de  vingt 
mille  hommes.  Plus  tard,  et  successivement, 
on  entoura  la  Croix-Rousse  d'uife  ceinture  de 
forts  hérissés  de  canons. 

Naturellement  le  tarif,  objet  de  l'insurrec- 
tion, ne  fut  pas  exécuté.  Non  -  seulement  le 
gouvernement  lui  refusa  sa  sanction  ,  mais 
encore  il  destitua  brutalement  M.  Bouvier- 
Dumolard  et  l'éloigna  de  cette  cité  qu'il 
avait  conservée  à  l'autorité  royale. 

Les  ouvriers  lyonnais  furent  encore  une 
fois  réduits  à  se  renfermer  silencieusement 
dans  leur  misère  et  dans  leurs  angoisses. 

La  nouvelle  de  l'insurrection  lyonnaise 
causa  dans  toute  la  France  une  impression 
pénible;  cependant,  tel  était  l'aveuglement- 
des  maîtres  du  pays,  qu'ils  furent  tout  à  fait 
rassurés  en  apprenant  que  lo  mouvement  n'é- 
tait point  politique. 

11  n'en  était  que  plus  grave  et  plus  inquié- 
tant. 

«C'était,  dit  M.  Louis  Blanc,  la  démons- 
tration sanglante  des  vices  économiques  du 
régime  industriel  inauguré  en  1789  ;  c'était  la 
révélation  de  tout  ce  que  renferme  de  lâche 
et  d'hypocrite  cette  prétendue  liberté  de  trans- 
action qui  laisse  le  pauvre  à  la  merci  du 
riche,  et  promet  une  victoire  aisée  à  la  cu- 
pidité qui  sait  attendre  sur  la  faim  qui  n'at- 
tend pas. 

»  viure  en  travaillant  ou  mourir  en  com- 
battant! Jamais  plus  déchirante  et  plus  ter- 
rible devise  n'avait  été  écrite  sur  un  éten- 
dard à  la  veille  d'un  combat;  elle  montrait 
dans  l'insurrection  des  infortunés  ouvriers  de 
la  Croix -Rousse  une  véritable  guerre  ser- 
vile;  et  à  la  puissance  que  venaient  de  déployer 
ces  esclaves  des  temps  modernes  ,  esclaves 
auxquels  pourtant  avait  manqué  un  Sparta- 
cus  ,  il  était  facile  de  deviner  quelles  tem- 
pêtes Je  xixe  siècle  portait  dans  ses  flancs.  ■ 

Lyon  (complot  de).  On  donne  ce  nom  à  un 
prétendu  complot  contre  la  sûreté  intérieure 
de  l'Etat,  qui  donna  lieu  à  un  procès  devant 
un  conseil  de  guerre  de  Lyon,  en  août  1S51. 
Il  s'agissait  au  fond  d'une  vaste  association 
secrète,  organisée  dans  quinze  départements 
du  sud-est  pour  défendre  la  République  con- 
tre les  intrigues,  les  manoeuvres  et  les  coups 
d'Etat  en  perspective  des  .partis  réaction- 
naires. 

Après  les  terribles  journées  de  juin  1848 
et  les  lois  de  réaction  qui  suivirent,  les  répu- 
blicains comprirent  la  nécessité  d'une  forte 
organisation  du  parti,  d'une  entente  et  d'une 
action  commune.  Un  premier  essai  fut  fait, 
à  la  fin  de  1848,  par  la  Société  de  la  solidarité 
républicaine,  dont  Delescluze  fut  le  principal 
promoteur;  cette  société  ayant  été  poursuivie 
et  dissoute,  d'autres  ligues,  d'autres  centres 
d'action  se  formèrent  secrètement.  On  vit, 
notamment  dans  les  départements  riverains 
du  Rhône  ,  s'établir  de  tous  côtés ,  dans  les 
bourgades  comme  dans  les  villes,  des  réu- 
nions prenant  la  dénomination  de  Cercle  des 
travailleurs,  Cercle  démocratique,  Cercle  na- 
tional, Cercle  philanthropique,  Cercle  mon- 
tagnard; ces  cercles  correspondaient  entre 
eux ,  envoyaient  des  émissaires  faire  de  la 
propagande  et  porter  les  nouvelles  politiques 
et  les  mots  d'ordre. 

Cette  association  ,  qui  fit  des  progrès  de 
plus  en  plus  considérables  à  mesure  que  Ja 
réaction  déclarait  plus  ouvertement  la  guerre 
au  principe  républicain,  prit  le  nom  de  Nou- 
velle Montagne.  Elle  s'organisa  surtout  d'une 
façon  sérieuse  dans  ie  courant  do  1850,  sous 
la  direction  de  M.  Alphonse  G^nt ,  ancien 
membre  de  l'Assemblée  constituante. 

Voici  quelle  était  son  organisation. 

Les  affiliés  étaient  divisés  en  décuries  ou 
sections  de  dix  hommes  commandées  par  un 
sergent,  un  fourrier  et  un  caporal.  Ils  ver- 
saient des  cotisations  mensuelles,  qui  étaient 
quelquefois  de  25  à  40  centimes,  mais  lo  plus 
ordinairement  de  50  centimes.  Les  chefs  do 
section  versaient  le  montant  de  ces  cotisa- 
tions dans  les  mains. du  chef  de  la  localité. 
Outre  ces  cotisations  périodiques  ,  on  faisait 
souvent  des  collectes  destinées  à  différents 
usages.  Dans  chaque  département,  il  y  avait 
un  président  et  un  vice  -  président ,  formant, 
avec  un  ou  plusieurs  membres  da  l'associa- 
tion ,  un  comité  en  relation  avec  les  autres 
comités  ,  notamment  avec  les  comités  direc- 
teurs do  Lyon ,  de  Paris  et  de  Londres.  Il  y 
avait  dessous -comités  dans  les  chefs -lieux 
d'arrondissement. 

Comme  dans  toutes  les  sociétés  secrètes, 
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l'initiation  était  entourée  de  certaines  solen- 
nités mystérieuses.  Il  y  avait  des  signes  de 
reconnaissance  et  des  mots  de  passe,  qui  fu- 
rent d'abord  :  Nouvelle...  Montagne  ;  plus 
tard  ,  après  le  31  mai  1850  :  Suffrage...  Uni- 
versel, Lyon.  Chaque  affilié  devait  se  procu- 
rer des  armes  et  être  toujours  prêt  à  marcher 
au  premier  signal:  les  chefs  promettaient  de 
fournir  de  la  poudre  au  moment  de  la  prise 
d'armes. 

Après  la  loi  du  31  mai ,  qui  violait  la  con- 
stitution en  supprimant  d'un  coup  trois  mil- 
lions d'électeurs  ,  il  fut  question  d'insurrec- 
tion dans  les  conciliabules  de  la  société  se- 
crète ;  mais  ce  projet  fut  abandonné ,  et  1  on 
résolut  d'attendre  encore.  C'est  à  ce  moment 
que  Gent  s'empara  de  la  direction  du  mouve- 
ment. Il  lui  imprima  une  énergie  très-grande. 
Les  quinze  départements  furent  reliés  entre 
eux  par  une  organisation  assez  forte  pour 
qu'a  un  jour  donné  et  à  un  signal  convenu  , 
on  pût  y  faire  éclater  simultanément  l'insur- 
rection. Le  centre  était  à  Lyon.  Ces  dépar- 
tements étaient  :  le  Jura,  l'Ain,  Saône-el- 
Loire,  le  Rhône,  l'Isère,  la  Drôme,  l'Ardèche, 
le  Gard  ,  Vaucluse  ,  les  Hautes- Alpes  ,  les 
Basses-Alpes,  les  Bouches-du-Rhôno  ,  l'Hé- 
rault, l'Aude  et  le  Var. 

Plusieurs  congrès  eurent  lieu  à  Màcon  ,  à 
Valence,  à  Lyon  ;  les  représentants  monta- 
gnards y  assistèrent,  11  tut  convenu  qu'on  se 
tiendrait  sur  la  défensive  ,  et  qu'on  ne  don- 
nerait le  signal  d  une  levée  de  boucliers  que 
dans  le  cas  d'un  coup  d'Etat.  Autrement,  on 
devait  attendre  paisiblement  les  élections  de 
1852  ;  mais  on  avait  compté  sans  la  police  de 
M.  Ckrlier.  Dans  le  courant  d'octobre  1850  , 
des  poursuites  furent  dirigées  contre  les  prin- 
cipaux chefs  de  la  Nouvelle  Montagne  ,  qui 
furent  mis  en  état  d'arrestation.  Trente-sept 
prévenus  présents  et  douze  fugitifs  furent 
jugés,  en  aoûtl85l,  parle  2<*  conseil  de'guerre 
de  la  se  division  militaire,  siégeant  à  Lyon. 
Les  principaux,  accusés  présents  étaient  : 
Alphonse  Gent,  Claude  Borel,  Lazare  Belis- 
cher,  Eléonor  Ohevassus,  Henri-Louis  De- 
lescluze ,  Antoine  Bouvier,  Alexandre  Du- 
pont, Caïus  Gracchus  Montaigut,  Albert  Ûdex 
Léonard  Carie ,  Samuel  Grill,  Ulysse  Bar- 
but,  etc. 

Les  défenseurs  des  accusés  étaient  Michel 
(de  Bourges)  ,  Bancel ,  Emile  Ollivier,  "Vil- 
liaumé,  Madier  de  Montjau  aîné ,  etc.  Après 
avoir  assisté  leurs  clients  durant  les  débats  , 
ils  déclarèrent,  par  une  lettre  collective,  que, 
la  dignité  et-la  liberté  de  la  défense  n'existant 
pas,  ils  se  retiraient  du  débat. 

Reconnus  coupables  de  complot,  les  accu- 
sés furent  condamnés  à  la  déportation  ou  à 
des  peines  variant  de  quinze  à  vingt  années 
do  détention.  Ils  accueillirent  leur  îugcment 
par  le  cri  unanime  de  Vive  la  République! 

LYON  (John),  savant  Anglais,  né  en  1734, 


mort  en  1817.  Il  s'adonna  a  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  ,  de  la  physique  ,  de  l'électri- 
cité ,  et  devint  ministre  à  Douvres  (1772). 
Nous  citerons  de  lui  :  Expériences  et  observa-  j 
tions  sur  l'électricité  (1780,  in-4»)  ;  Remarques 
îur  les  principales  preuves  produites  en  faveur  \ 
du  système  du  docteur  Franklin  sur  l'électri- 
cité (1791)  ;  Histoire  de  Douvres  (1813 ,  in-8°).    ! 

LYON  (George  -  Francis) ,  explorateur  an-    ' 
glais,  né  ii  Chichester  en  1795,  mort  en  1832. 
Entré  à  l'âge  de  treize  ans  dans  la  marine ,   ] 
il  accompagna,  en  1816,  le  voyageur  lletchie   j 
dans  son  excursion  à  traversée  nord  àç  l'A-    ! 
frique,  et  poussa  avec  lui  jusqu'au  Fezzan.  A   , 
son  retour  à  Londres ,  le  gouvernement  lui    ' 
donna  le  commandement  de  l'Hécla  pour  es-    j 
corter  le  capitaine  Parry,  chargé  de  cher-   I 
cher  un    passage  dans  la  mer  boréale.  La 
tentative  de  Parry  n'ayant  point  abouti,  Lyon 
partit  seul  pour  reconnaître  les  côtes  de  la    , 
mer  d'Hudson.  Son  voyage  terminé  au  milieu   ; 
de  mille  dangers,  il  revint  en  Angleterre  et    j 
fut  nommé  capitaine.  En  1820,  il  s'embarqua 
pour  le  Mexique,  visita  Tampico  et  faillit    j 
périr  en  abordant  en  Angleterre.   A   peine    ! 
était-il  rétabli  de  ses  fatigues  ,  que  des  spé-    \ 
culateurs  le  chargèrent   d'aller  étudier  les 
mines  de  l'Amérique  méridionale.  Lyon  s'ac- 
quitta de  sa  mission  ;  mais  le  mauvais  état  de 
sa  vue  le  contraignit  de  se  mettre  en  route 
pour  l'Europe,  et  il  succomba  presque  aus- 
sitôt en  vue  de  Buenos-Ayres.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Relation  d'un  voyage  fait 
dans  t  Afrique  septentrionale  pendant  les  an- 
nées 1818,  1819  et  1820  (Londres,  1821,  in-4°); 
Journal  particulier  de  G.-F.   Lyon,  capitaine 
de  i'Hécla ,  durant  le  récent  voyage  de  décou- 
vertes sous  les   ordres   du  capitaine    Parry 
(Londres,  1824,  in-S°); Relation  succincte  d'une 
tentative  importante  faite  en  1824  pour  attein- 
dre la  baie  Repuise  (Londres,   1825,  in-so); 
Relation  d'un  voyage  et  d'un  séjour  dans  la 
république  du  Mexique  pendant  l'année  182G 
(Londres,  1828,  in-S"). 

LYON  JAMET,  poëie  fiançais.  V.  Jamiît. 

Lyonel  Liucoln,  roman  américain  de  Feni- 
more  Cooper  (1825,  *  vol.  in-8°).  Un  des  épi- 
sodes de  la  guerre  d'indépendance  des  Etats- 
Unis  est  mis  en  scène  dans  cette  œuvre  in- 
téressante; c'est,  du  reste,  le  thème  favori  do 
Cooper-,  mais,  cette  fois,  il  a  vraiment  trop 
poussé  les  choses  au  noir. 

Le  jeune  major  Lincoln  revient  d'Angle- 
terre a  Boston,  son  pays  natal,  avec  des  sen- 
timents d'amour  et  de  dévouement  pour  son 
roi.  U  fait  la  traversée  avec  un  vieillard 
nommé  Ralph ,  qui  chérit ,  au  contraire  ,  la 
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cause  de  l'indépendance  ,  et  qui  prend  sur 
son  compagnon  un  ascendant  irrésistible. 
Lyonel  devient  amoureux  de  sa  cousine  Cé- 
cile Divenor  qu'il  épouse ,  et  ce  mariage  lui 
fait  découvrir  une  série  de  crimes  dont  le  ré- 
sultat avait  été  le  déshonneur  et  la  mort  de 
sa  mère  et  la  réclusion  de  son  père  dans  une 
maison  d'aliénés.  Son  père  n'est  autre  que  le 
vieux  Ralph  ,  qui  meurt  au  moment  où  son 
fils  le  reconnaît,  frappé  de  coups  de  poignard 
par  le  gardien  de  la  maison  de  fous  qui  s'é- 
tait mis  à  sa  poursuite. 

Cette  suite  d'atrocités  n'est  que  le  cadre  du 
tableau  où  l'auteur  a  voulu  peindre  la  con- 
fiance présomptueuse  des  chefs  anglais ,  la 
conduite  imprudente  de  leurs  troupes;  et, 
d'un  autre  côté  ,  l'exaspération  ,  le  dévoue- 
ment et  l'activité  des  Américains.  La  partie 
purement  historique ,  écrite  d'une  plume  im- 
partiale, attache  par  le  récit  des  commence- 
ments de  cette  guerre  de  l'indépendance,  où  ■ 
les  enfants  de  la  même  patrie  se  transfor- 
mèrent tout  a  coup  en  deux  peuples  ennemis. 
Les  causes  de  la  lutte  et  les  premières  péri- 
péties des  champs  de  bataille  sont  racontées 
avec  art;  comme  dans  tous  les  romans  de 
Cooper,  la  peinture  des  mœurs  générales  et 
le  développement  des  caractères  particuliers 
sont  fort  remarquables. 

'  LYONIE  s.  f.  (li-o-nî  —  de  Lyon,  natur. 
angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  éricinèes  ,  tribu  des  andromédées  , 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  boréale. 

—  Encycl.  Les  lyonies  sont  très-voisine3 
des  andromèdes  ,  avec  lesquelles  on  les  con- 
fondait autrefois.  La  lyome  en  arbre,  vulgai- 
rement arbre  à  l'oseille ,  andromède  en  ar- 
bre ,  etc.,  atteint  la  hauteur  de  15  à  20  mè- 
tres, et  porte  des  feuilles  ovales  ou  oblongues 
acuminées,  d'abord  velues,  puis  glabres,  sou- 
vent tachées  de  rouge,  persistantes  ;  les  fleurs 
forment  des  panicules  terminales ,  rameuses, 
presque  unilatérales ,  d'abord  étalées  ,  puis 
penchées;  elles  sont  petites,  à  corolle  blan- 
che, veloutée  a  l'extérieur.  Cette  espèce  ha- 
bite l'Amérique  du  Nord  ;  elle  est  utilisée  en 
médecine.  Ses  feuilles  acides,  rafraîchissan- 
tes, sont  employées  en  décoction  contre  les 
fièvres.  On  fait  usage  des  branches  et  de  l'é- 
corce  pour  teindre  en  noir,  et  dans  le  Ten- 
nessee on  les  préfère  au  sumac.  La  lyonie  de 
la  Jamaïque  a  des  fleurs  qui  exhalent  une 
douce  odeur  de  miel. 

LYONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (li-o-nè,  è-ze 
—  rad.  Lyon).  Géogr.  Habitant  de  Lyon;  qui 
appartient  a  Lyon  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Lyonnais.  Les  ouvriers  lyonnais.  L'industrie 

LYONNAISE. 

—  s.  m.  Linguist.  Patois  parlé  à  Lyon. 

LYONNAIS,  grand  gouvernement  de  l'an- 
cienne France,  composé  de  trois  provinces  : 
le  Lyonnais  proprement  dit,  le  Forez  et  le 
Beaujolais.  Ce  gouvernement  était  compris 
entre  la  Bourgogne  au  N.,  la  Saône  à  l'E.,  le 
Languedoc  au  S.  et  l'Auvergne  à  l'O.  Une 
chaîne  de  montagnes,  prolongement  des  Cé- 
vennes,  le  traverse  du  S.  au  N.  ;  il  est  arrosé 
par  le  Rhône,  la  Saône,  la  Loire,  le  Furens 
et  le  Lignon,  et  est  compris  aujourd'hui  dans 
les  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire. 

Ce  pays,  sous  les  Romains,  fit  partie  de  la 
ire  Lyonnaise.  Il  tomba  ensuite  sous  la  domi- 
nation des  Burgondes  (413),  puis  des  Francs 
(534),  fut  assigné  par  le  traité  de  Verdun 
(843)  à  Lothaire,  qui  y  mit  un  comte,  et  de- 
vint ensuite  une  des  possessions  de  Charles 
le  Chauve  (869).  En  955,  le  roi  de  Bourgogne, 
Conrad  le  Pacifique,  se  fit  céder  le  Lyonnais 
par  le  roi  Lothaire.  Devenu  ensuite  indépen- 
dant avec  le  titre  de  comté,  il  fut  possédé 
par  les  comtes  de  Forez.  Ide-Raimonde,  tille 
d'Artaud  V,  comte  de  Forez  et  de  Lyonnais, 
et  tante  et  héritière  des  comtes  Guillaume  et 
Eustache,  le  porta,  en  1107,  il  son  second 
mari,  Guigue-Raimbnd  d'Albon,  cadet  de  la 
première  maison  des  dauphins  de  Viennois. 
Guigue  II,  comte  de  Lyonnais  et  de  Forez, 
fils  de  Guigue-Raimond  qui  précède,  épousa 
Marie  de  Beaujeu ,  dont  vint  Guigue  III  , 
comte  de  Lyonnais  et  de  Forez.  Ce  dernier, 
après  des  contestations  et  des  luttes  réitérées 
avec  le  comte  de  Nevers,  les  archevêques  de 
Lyon,  i'empereur  Frédéric  I»r,  céda  ses  droits 
sur  Lyou  et  le  Lyonnais  à  l'archevêque  de 
Lyonetàsouchapitre,moyennent  1,100  marcs 
d'argent.  Le  roi  Philippe-Auguste  ratifia  cette 
cession  en  1183.  En  1307,  le  roi  Philippe  le 
Bel  acquit  le  comté  de  1  archevêque,  Pierre 
de  Savoie,  et  le  réunit  à  la  couronne,  dont  il 
n'a  pas  été  détaché  depuis.  Le  Lyonnais  fut 
placé  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris. 
Le  Lyonnais  possède  de  riches  mines  de 
fer  et  de  plomb,  des  mines  de  cuivre,  des 
massifs  de  porphyre.  Il  fournit  des  vins  très- 
réputés,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de 
Côte-Rôtie  et  de  Condrieu. 


LYONNAIS  (FUANC-), petit  pays  de  France. 
V.  Franc-Lyonnais. 
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prenait  un  grand  nombre  de  petits  peuples. 
Lorsque  la  Gaule  fut  divisée  en  dix-sept  pro- 
vinces par  Gratien  (375),  la  Lyonnaise  forma 
quatre  de  ces  provinces. 

La  Lyonnaise  I'",  située  au  S.-E.,  eut  pour 
chef- lieu  Lyon,  et  pour  villes  principales 
Autun,  Langres,  Chalon,  Maçon.  Elle  com- 
prenait, comme  peuples,  les  Lingones,  les 
Segvsiavi,  les  Mandubii,  les  JEdui,  les  Boit, 
les  Aulerci  Brannovices ,  les  Insubres.  Les 
Bourguignons  s'en  emparèrent  au  va  siècle, 
puis  elle  tomba  au  pouvoir  des  Francs  (534), 
et  fit  partie,  après  le  traité  de  Verdun  (843), 
du  duché  de  Bourgogne ,  à  l'exception  du 
pagus  Lugdunensis.  C'est  dans  la  Lyonnaise  Ire 
que  se  trouvent  aujourd'hui,  en  tout  ou  en 
partie,  les  départements  du  Rhône,  de  la 
Loire,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Côte-d'Or, 
de  Saône-et-Loire  et  de  la  Nièvre. 

La  Lyonnaise  Ile,  située  au  N.,  depuis 
l'Oise  jusqu'à  l'Océan,  avait  pour  chef-lieu 
Rouen  (Rothomagus),  et  pour  villes  principales 
Bayetix,  Avranches,  Evreux,  Sèez,  Lisieux, 
Coutances.  Elle  était  habitée  par  les  Velio- 
casses,  les  Lexovii,  les  Caleti,  les  Sait,  les 
Baiocasses,  les  Viducasses,  les  Aulerci  Eoura- 
vices,  les  Abrincatui,  les  Ùnelli.  Sous  les  Mé- 
rovingiens, cette  province  fit  partie  de  la 
Neustrie,  et,  après  le  traité  de  Verdun,  elle 
appartint  au  duché  de  France.  La  Seine-ln- 
férieuro,  le  Calvados,  l'Eure,  la  Manche, 
l'Orne  sont  les  départements  qui  répondent 
aujourd'hui  à  cette  ancienne  division. 

La  Lyonnaise  IH®,  à  l'O.,  avait  Tours  pour 
métropole,  et  comptait  parmi  ses  villes  les 
plus  importantes  Rennes,  Le.  Mans,  Angers, 
Nantes,  Vannes,  Saint-Pol- de-Léon,  Cor- 
nouailles,  depuis  Quimper  et  Jubleins.  Ses 
habitants  étaient  les  Turones,  les  Nanneles, 
les  Undecavi,  les  Arvii,  les  Cenomanni,  les 
Dittblentes,  les  Curiosoliies,  les  Redones,  les 
Agnotes,  les  Osismii,  les  Veneti,  les  Coriso- 
piti.  C'est  dans  cette  province  que  se  trou- 
vent aujourd'hui  compris,  en  tout  ou  en  par- 
tie, les  départements  d'Indre-et-Loire,  de  la 
Sarthe,  de  Loir-et-Cher,  de  la  Mayenne,  de 
l'IUe-et-Vilaine,  des  Côtes-du-Nord,  du  Mor- 
bihan, du  Finistère,  de  Maine-et-Loire  et  de 
la  Loire-Inférieure. 

La  Lyonnaise  IVe,  appelée  aussi  Sénonte 
ou  Lyonnaise  des  Sénons,  au  centre,  avait 
pour  chef-lieu  Sens,  et  pour  principales  villes 
Chartres,  Auxerre,  Orléans,  Troyes,  Paris, 
Meaux.  Les  peuples  qui  l'habitaient  étaient 
les  Senones,  les  Meldi,  les  Tricasses,  les  Cnr- 
nutes,  les  Parisii,  les  Aureliani,  Après  la  ba- 
taille de  Tolbiac,  elle  se  soumit  à  Clovis,  et 
fit  ensuite  partie  de  la  Neustrie,  puis  du  du- 
ché de  France ,  après  le  traité  de  Verdun 
(843).  C'est  dans  cette  région  que  se  trouvent 
actuellement  les  départements  de  l'Aisne,  de 
l'Oise,  de  la  Marne,  de  la  Seine,  de  Seine-et- 
Oise,  de  Seine-et-Marne,  d'Eure-et-Loir,  du 
Loiret,  du  Cher  et  de  l'Yonne. 

LYONNET  s.  m.  (li-o-nè).  Entom.  Espèce 
de  teigne. 

LYONNET  (Pierre),  naturaliste  et  graveur 
hollandais,  né  à  Maestricht  en  1707,  mort  à 
La  Haye  en  1789.  Destiné  par  sa  famille  à  la 
carrière  ecclésiastique,  il  abandonna,  plus 
tard  la  théologie  pour  l'étude  du  droit,  se 
fit  inscrire  au  barreau  de  La  Haye,  et  obtint 
le  titre  de  secrétaire  des  chiffres  et  de  tra- 
ducteur juré  pour  le  latin  et  le  français  au- 
près des  états  généraux  des  Provinces-Unies. 
Profitant  des  nombreux  loisirs  que  lui  lais- 
saient ces  fonctions,  il  s'appliqua  à  l'étude 
des  insectes.  Mis  en  rapport  avec  le  célèbre 
graveur  Vandelaar,  il  prit  de  lui  une  leçon 
d'une  heure,  et,  pour  son  début,  grava  les 
huit  dernières  planches  do  l'ouvrage  d'A- 
braham Trembley  intitulé  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  d'un  nouveau  genre  de  po- 
lypes d'eau  douce.  Lyonnet -voulut  alors  uti- 
liser, dans  une  œuvre  sérieuse,  ses  connais- 
sances en  histoire  naturelle  et  son  talent  de 
graveur,  et  il  fit  paraître,  après  plusieurs 
années  d'un  travail  acharné,  le  Traité  ana- 
tomique  de  ta  chenille  qui  ronge  le  bois  de 
saute  (La  Haye  et  Amsterdam,  1760,  iu-4°  de 
600  pages,  avec  18  planches),  un  des  livres 
les  plus  étonnants  qui  existent,  tant  pour 
l'immense  érudition  que  l'auteur  y  déploya 
que  pour  la  perfection  des  dessins.  Les  ob- 
servations du  savant  étaient  si  délicates,  que 
le  public  refusa  d'y  ajouter  foi,  et  que  deux 
hommes  d'un  savoir  et  d'une  probité  éprou- 
vés, Calbinus  et  Allamand,  durent  attester  la 
véracité  des  assertions  de  Lyonnet. 

LYONNET  (Jean-  Paul- François -Marie), 
prélat  français,  né  à  Suint-Etienne  (Loire)  en 
1801.  Elève  du  séminaire  de  L'Argentière,  il 
reçut  la  prêtrise  en  1824,  fut  successivement 
chargé  de  diriger  les  grands  séminaires  de 
Blois  et  de  Lyon,  organisa,  en  1846,  l'admi- 
nistration ecclésiastique  dans  le  diocèse  d'Al- 
ger, qui  venait  d'être  créé,  et  devint  vicaire 
général  do  l'archevêque  de  Lyon.  Nommé 
évoque  de  Saint-Flour  (1851),  puis  de  Valence 
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LYONNAISE,  partie  de  l'ancienne  Gaule 
qui  comprenait  la  Celtique,  moins  le  pays 
compris  entre  la  Loire  et  la  Garonne  et  réuni 
à  l'Aquitaine.  Elle  forma  sous  Auguste  une 
province  spéciale,  appelée  LuQdunensis,  et 
ayant  pour  chef-lieu  Lugdunum  (Lyon).  Bor- 
née au  N.  par  la  Manche,  au  N.-E.  par  la 
Belgique ,  à  l'E.  par  la  Narbormaise  et  la 
grande  Séquanaise,  au  S.  et  iiu  S. -O.  par 
F  Aquitaine,  à  l'O.  par  l'Atlantique,  elle  com- 


(1857),  il  a  été  appelé,  en  1864,  à  occuper 
siège  archiépiscopal  d  Albi.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  :  Tractatus  de  coniractibus 
(Paris,   1837);    Tractatus  de  justitia  et  jure 
(1837); le  Cardinal Fesch{\ii\,2  vol.  in-8<>),etc. 

LYONNÉTIE  s.  f.  (li-o-né-tî  —  de  Lyonnet, 
natur.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  séuécionées, 
dont  les  espèces  eroissent~sur  les  bords  de  la 
Méditerranée. 

LYONNOIS  (F.-D.-C),  littérateur  français. 


né  à  Lyon.  Il  vivait  au  xvno  siècle.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  était  négociant. 
On  lui  doit,  sous  le  titre  de  Inventaire  général 
de  l'histoire  des  larrons  (Paris,  1625,  in-8"), 
un  ouvrage  devenu  rare,  bien  que  plusieurs 
fois  réédité,  dans  lequel  on  trouve  de  curieux 
détails  de  mœurs. 

LYONS,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
Etat  de  New-York,  à  530  kilom.  N.-O.  de  la 
ville  de  ce  nom,  sur  le  Grand-Canal;  4,500  hab. 
LYONS  (Israël),  savant  anglais  d'origine 
juive,  né  à  Cambridge  en  1739,  mort  à  Lon- 
dres en  1775.  Son  père,  qui  était  à  la  fois  or- 
fèvre et  professeur  d'hébreu,  avait  composé 
une  Grammaire  hébraïque  et  des  Observations 
sur  diverses  parties  de  l'Ecriture  sainte.  Le 
jeune  Israël  s'adonna  principalement  U  l'é- 
tude des  mathématiques  et  de  la  botanique, 
donna  des  leçons  a  sir  Joseph  Banks,  et  alla 
faire  vers  1703,  h  Oxford,  un  cours  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  En  1773,  il  accompagna, 
comme  astronome,  le  capitaine  Phips  dans 
un  voyage  au  pôle  nord.  Pendant  assez 
longtemps,  Lyons  lit  les  calculs  de  l'Atota- 
nacft  nautique.  Parmi  ses  travaux,  nous  cite- 
rons :  Traité  sur  les  fluxions  (1758)  ;  Fascicu- 
lus  plantarum  circa  Cantabrigiam  nasceniium 
(l-03);  Calculs  de  trigonométrie  sphérique 
abrégés,  publiés  dans  les  Transactions.  Il  a 
rédigé  la  partie  astronomique  du  Dictionnaire 
géographique,  qui  parut  après  sa  mort. 

LYONS  (Edmund,  lord),  amiral  anglais,  né 
à  Burton  en  1790,  mort  en  1858.  A  l'âge  de 
onze  ans,   il  entra  dans  la  marine.   Au  pas- 
sage des  Dardanelles  par  l'amiral  Duckworth 
(1807),  dans  la  croisière  des  Indes  (1808  et 
1809),   à   l'expédition    dirigée   contre    Java 
(1811),  il  se  signula  par  son  sang-froid  et 
son  intrépidité,  reprit  la  mer  en  1813  et  com- 
manda le  Rinatdo,  qui  ramenait  en  France 
Louis  XVIII;  puis  il  resta  quatorze  ans  en 
disponibilité.  Lors  de  la  campagne  de  Grèce 
(1828),  il  se  distingua  au  blocus  de  Navarin, 
à  la  bataille  du  même  nom  et  à  la  reddition 
du  château  de  Morée.  En  1835,  il  entra  dans 
la  diplomatie.  Successivement  ambassadeur 
en  Grèce,  en  Suisse  et  en  Suède,  il  se  trou- 
vait à  Stockholm  lorsque  éclata,  en  1853,  la 
guerre  avec  la  Russie.  Lord  Lyons  fut  rap- 
pelé en  Angleterre  et  servit  en  second  sur 
la  flotte  commandée  par  l'amiral  Blindas;  il 
s'empara  de  la  forteresse  de  Kedout-Kaleh, 
foudroya  l'aile  gauche  des  Russes  à  l'Aima, 
prit  part  aux  batailles  de  Balaltlava  et  d'In- 
kermann,  détruisit  les  établissements  russes 
situés  dans  la  mer  Noire  et  devint,  en  1855, 
commandant  en  chef  de  la  flotte  anglaise. 
De  retour  en  Angleterre,   il  reçut,  avec  le 
grade  de  vice-amiral,  les  titres  de  baron,  do 
pair  héréditaire  d'Angleterre  et   des  remer- 
clments  publics  du  Parlement.  La  dernière 
escadre  qu'il  commanda  est  celle  qui  condui- 
sit à  Cherbourg  la  reine  Victoria  en  1858. 

LYONS  (Richard-Bickerton-Pemcll,  baron), 
fils  du  précédent,  né  à-  I.ymington.  en  1817. 
il  fut  attaché  d'ambassade  à  Athènes  (1839), 
à  Dresde  (1852).  à  Florence.  (1853),  secrétaire 
de  légation  (1856),  puis- envoyé  aux  Etats- 
Unis  (1858-1864),  où  il  refusa  de  reconnaître 
le  blocu3  des  ports  confédérés  s'il  n'était  pas 
effectif.  Nommé  ambassadeur  en  Turquie  en 
1865,  il  succéda  en  1867  à  lord  Cowley  comme 
ambassadeur  à  Paris.  Durant  le  siège  de  cette 
ville  par  les  Prussiens,  lord  Lyons  servit  plus 
d'une  fois,  de  concertavec  M.  Wahsburne, 
l'ambassadeur  américain,  d'intermédiaire  en- 
tre les  assiégés  et  les  assiégeants;  il  proposa 
notamment  a  M.  Jules  Favre,  qui  refusa, 
d'assister  aux  conférences  de  Londres.  De- 
puis le  rétablissement  de  la  paix,  lord  Lyons 
est  resté  à  Paris,  où  il  a  négocié  avec  le  gou- 
vernement de  M.  Thiers  et  plus  tard  avec 
celui  du  maréchal  Mac-Muhon,  à  propos  des 
traités  de  commerce. 
LYONS   (Jean   des),  théologien   français. 

V.  DliSLYONS. 

LYONS-LA-FORÊT,  bourg  de  France  (Eure), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.et  a  22  kilom.  N.-E. 
des  Andeiys,  sur  la  Lieurre;  pop.  aggt., 
704  hab.  —  pop.  tôt-,  1,370  hab.  Moulins  à  blé 
et  à  tau  ;  tanneries,  scierie  mécanique.  Aux 
environs,  découverte  d'amiquités_  romaines, 
telles  que  tombeaux,  médailles,  Çùts  do  co- 
lonnes, etc.  Cette  petite  ville,  qu'une  cein- 
ture de  forêts  environne,  est  très-pitloresque- 
inent  située  sur  le  penchant  et  au  pied  d  une 
colline.  Elle  doit  son  origine  à  un  château 
fort  construit  par  Guillaume  I",  duc  de  Nor- 
mandie. L'église  possède  un  tableau  signé 
Jouvenet  et  représentant  la  Mort  de  ta 
Vierge.  Restes  d  un  couvent  fondé  en  1624. 

EYONS1E  s.  f.  (la-ion-sl  —  de  Lyons,  sav. 
angl.).  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales 
à  coquille  bivalve,  de  la  famille  des  ostéo- 
dormes,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces, 
dont  deux  habitent  les  mers  d'Europe  :  Les 
lyonsius  sont  des  coquilles  marines  vivant  à 
la  manière  des  byssomies.  (Deshayes.) 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  apocynées,  tribu  des  échitées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  en  Australie. 

LYPÉMANIE  S.  f.  (lUpé-ma-nl  —  du  gr. 
lupè,  chagrin,  et  de  manie).  Pathol.  Mélan- 
colie :  La  lypiïmanik  religieuse. 

LYPÉRANTHE  s.  m.  (li-pé-ran-te  —  du 
gr.  luperos,  triste;  antltos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  aiéthusées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Australie. 
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LYPÈRE  s.  m.  (li-pè-re  —  du  gr.  luperos, 
triste).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabigues, 
tribu  des  féroniens,  comprenant  quatre  es- 
pèces qui  habitent  l'Europo. 

LYPÉrie  s.  f.  (li-pé-rl  —  du  gr.  luperos, 
triste).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  personnées,  tribu  des  buchnérées,  com- 
prenant des  arbrisseaux,  des  sous-arbrisseaux 
et  des  herbes,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

LYPORNIX  s.  m.  (li-por-niks  —  du  gr. 
lupé,  peine;  omis,  oiseau).  Ornith.  Syn.  de" 

MONASB  OU  de  BARBACOU. 

LYPRE  s.  m.  (li-pre  —  du  gr.  lupros,  mai- 
gre, chétif).  EiUom.  Genre  d  insectes  coléo- 
ptères tétiumères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, dont  l'espèce  type  est  répandue  dan3 
toute  l'Europe. 

LYPROPS  s.  m.  (li-propss  —  du  gr.  lupros, 
chétif;  ops,  aspect).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hèléromères,  de  la  famille  des 
sténéiytres,  tribu  des  hélopiens,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Inde. 

LYPSIMÈNE  s.  f.  (li-psi-mè-ne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

LYPY  s.  m.  (li-pi).  Hortic.  Variété  de  tu- 
lipe. 

LYRA  (Nicolas  dis),  en  latin  Ljframit,  exé- 
gète  et  théologien  fiançais,  né  k  Lyre,  près 
d'Evreux,  en  1270,  mort  à  Paris  en  1340.  11 
entra  dans  l'ordre  des'cordeliers,  professa  la 
théologie  k  Paris,  devint  provincial  pour  la 
Bourgogne,  et  fut  un  des  exécuteurs  testa- 
mentaires de  la  reine  Jeanne.  Sa  profonde 
connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu,  son  vaste 
savoir  lui  avaient  acquis  une  telle  réputation, 
qu'un  de  ses  contemporains  composa  sur  lui 
ces  deux  vers  : 

Si  Lyra  non  lyratut 
Toius  nmndus  delirassct. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Postillm  per- 
pétua ,  seu  brevia  commentaria  in  vniversa 
iiiblia  (Rome,  H71-H7S,  5  vol,  in-fol.);  De 
Messia  (Venise,  HSl);  Tractalus  de  idoneo 
tninistraute  et  suscipiente  sancti  Altaris  sacra- 
mentum  (in -4"). 

LYRE  s.  f.  (li-re  —  lat.  lyra,  gr.  lura,  même 
sens).  Instrument  de  musique  à  cordes,  en 
usage  chez  les  anciens  :  La  lyre  de  Mentor 
enleva  l'âme  de  tous  les  assistants.  (Fén.) 

—  Par  ext.  Objet  propre  tu  recevoir  des 
impressions  extérieures  et  a  les  traduire  : 
Notre  cœur  est  un  instrument  incomplet,  une 
lyre  oïl  il  manque  des  cordes.  (Chateaub.) 

—  Par  anal.  Appareil  en  forme  de  lyre 
servant  de  suspension. 

—  Fig.  Génie  poétique  ;  art,  action  de  faire 
des  vers  :  Il  faut  quitter  la  lyrk  avec  la  jeu- 
nesse.  (Chateaub.)  La  lyre  est  fille  de  lu  vigne 
autant  pour  le  moins  que  du  laurier.  (E.  Pel- 
letan.) 

Les  cordes  de  la  lyre  à  demi  détendues 
Ne  répondent  plus  à  mes  doigts. 

A.  Baubier. 
La  vaste  poésie  est  faite  arec  deux  choses  : 
Une  amc,  champ  brûlé  que  fécondent  lc3  pleurs, 
Puis  une  lyre  d'or,  écho  de  ses  douleurs. 

Tu.  DE  Banville. 

—  Ajouter  une  corde  à  sa  lyre,  Prendre 
dans  ses  vers  un  nouveau  ton,  y  employer  de 
nouvelles  ressources,  y  exprimer  des  pensées 
nouvelles  : 

Et  j'ajoute  à  ma  lyre  une  corde  d'airain. 

V.  Huao. 

—  Astron.  Constellation  de  l'hémisphère 
septentrional. 

—  Anat.  Surface  inférieure  de  la  voûte  à 
trois  piliers  du  cerveau,  où  l'on  trouve  des 
lignes  figurant  grossièrement  une  lyre. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  ménure. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
;;enre  trigle.  Il  Nom  spécifique  d  un  callio- 
iiynic. 

—  Moll.  Lyre  de  David,  Nom  vulgaire  des 
coquilles  du  genre  harpe. 

—  Encycl.  Mus.  Comme  la  flûte  est  le  pre- 
mier-né des  instruments  à  vent,  la  lyre  est 
le  premier-hé  des  instruments  à  cordes,  et 
comme,  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  il 
faut  toujours  aller  du  simple  au  composé,  la 
lyre  fut  un  instrument  à  cordes  pincées,  parce 
qu'il  est  plus  simple  et  plus  naturel  de  pincer 
d'abord  une  corde  que  d'en  tirer  des  sons  par 
le  frottement  à  l'aide  d'un  archet.  Voilà  pour- 
quoi, bien  que  la  lyre  ait  donné  naissance  à 
toutes  nos  diverses  espèces  d'instruments  à 
cordes  soit  pincées,  soit  frottées,  elle-même 
rentre  uniquement  dans  la  première  caté- 
gorie. 

Les  Egyptiens  attribuaient  l'invention  de 
la  lyre  a.  Thoth  Trismégiste,  leur  Mercure, 
qui  vivait 'avant  le  déluge,  tandis  que  les 
Grecs  la  rapportaient  tantôt  à  leur  Hermès, 
tantôt  à  Apollon,  tantôt  enfin  à  certains  mor- 
tels favorisés  des  dieux,  Orphée,  Linus  ou 
Amphion.  Selon  Apollodore,  l'invention  de  la 
lyre  égyptienne,  attribuée  à  Mercure,  aurait 
été  due  au  hasard.  Le  dieu,  se  promenant  un 
jour  sur  les  bords  du  Nil,  aurait  rencontré 
une  tortue  restée  à  sec  sur  le  sable  après  un 
débordement  du  fleuve;  la  partie  charnue  de 
l'animal  avait  été  desséchée  par  le  soleil,  de 
façon  que  la  carapace  ne  contenait  plus  que 
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ses  tenffons  et  des  cartilnges.  Les  sons  qu'il 
fit  produire  à  ces  tendons  en  les  pinçant  avec 
les  doigts  inspirèrent  à  Mercure  l'idée  de  la 
lyre  en  forme  d'écaillé  de  tortue,  avec  trois 
tendons  desséchés  servant  de  cordes. 

La  lyre  antique,  en  effet,jse  composait  ori- 
ginairement d'un  corps  sonore,  formé  d'une 
simple  écaille  de  tortue  surmontée  de  deux 
branches  en  forme  de  bras,  réunies  vers  le 
haut  par  une  traverse  à  laquelle  étaient  fixées 
les  cordes.  Les  Grecs  tiraient  ordinairement 
des  Indes  les  belles  écailles  de  tortue  dont 
leurs  luthiers  fabriquaient  leurs  lyres;  mais 
quelques  monts  du  Péloponèse  leur  en  four- 
nissaient aussi  pour  cet  usage.  En  parlant 
du  bois  de  Soron,  qui  était  aux  environs  des 
villages  des  Lycoates,  à  quelques  pas  de 
Scotine,  «  ce  bois,  dit  Pausanias  dans  ses 
Arcadiennes,  comme  toutes  les  autres  forêts 
d'Arcadie,  nourrit  des  sangliers,  des  ours  et 
des  tortues  monstrueuses,  dont  on  peut  faire 
des  lyres  aussi  belles  que  celles  qui  se  font 
des  tortues  des  Indes.  »  Les  cordes  de  la  lyre 
étaient  d'abord  seulement  au  nombre  de  trois. 
Terpandre,  Simonide,  Olympe,  Timothée, 
Pythagore  en  ajoutèrent  successivement  plu- 
sieurs; mais  ces  modifications  ne  s'opérè- 
rent pas  sans  difficultés,  car  on  sait  à  quel 
point  les  Grecs  tenaient  à  leurs  moindres 
usages,  et  Terpandre  provoqua  une  sédition 
et  faillit  être  mis  k  mort  pour  avoir  voulu 
ajouter  une  corde  à  leur  instrument  favori. 
Cependant  le  nombre  de  ces  cordes  fut  porté 
peu  à  peu  à  quatre,  cinq,  six,  sept,  et  même 
huit.  Parvenue  enfin  à  une  perfection  rela- 
tive, là  lyre,  dont  les  cordes  résonnaient 
dans  le  vide  et  ne  rendaient,  par  conséquent, 
qu'un  son  chacune ,  finit  par  offrir  la  res- 
source des  trois  genres,  le  diatonique,  le  chro- 
matique et  l'enharmonique. 

Les  Hébreux  aussi  revendiquaient  l'inven- 
tion de  la  lyre,  qui,  selon  eux,  était  due  à 
Jubal,  fils  de  Lamech  et  d'Ada,  et  k  laquelle 
ils  donnaient  le  nom  de  kinnor.  Les  rois  de 
Juda  en  jouaient  seuls  dans  les  festins,  et  les 
lévites,  ainsi  qu'eux,  aux  fêtes  de  Jéhovah  ; 
mais  cet  instrument,  signe  caractéristique  de 
la  joie  et  de  l'exaltation  religieuse,  était  banni 
des  cérémonies  funèbres,  où  dominaient  la 
flûte  plaintive  et  la  trompette  lugubre. 

Mais  les  autres  peuples  connaissaient  aussi 
la  lyre,  bien  que  tous  lui  donnassent  une  ap- 
pellation différente.  Sur  les  opulents  rivages 
de  Tyr  et  de  Sidon,  les  Phéniciens  faisaient 
résonner  leur  nebel  ou  lyre  à  deux  cordes. 
D'autre  part,  à  Babylone,  la  voluptueuse  et 
la  corrompue,  on  se  servait  de  la  pandora  à 
trois  cordes,  dont  l'invention  était  due  aux 
Arabes.  Enfin,  les  Scythes  touchaient  avec 
une  mâchoire  de  chien  desséchée,  qui  leur 
servait  de  plectrum,  une  sorte  de  pentacorde 
ou  lyre  à  cinq  fils.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Chi- 
nois eux-mêmes,  toujours  prêta,  on  le  sait,  à 
revendiquer  à  leur  profit  toute  espèce  d'in- 
vention ou  de  découverte,  qui  n'assurent 
avoir  les  premiers  fait  usage  de  \a.lyre.  Ils  en 
ont  de  deux  espèces,  auxquelles  ils  donnent 
les  noms  de  kin  et  cité,  qui  toutes  deux  sont 
élevées  horizontalement  comme  jadis  notre 
clavecin  ;  montées  toutes  deux  de  cordes  en 
soie,  qui,  au  dire  de  certains  voyageurs,  ren- 
dent des  sons  d'une  douceur  céleste  et  angé- 
lique  ;  il  existe  entre  elles  cette  différence  que 
la  première  n'est  montée  que  de  cinq  de  ces 
cordes ,  tandis  que  la  seconde  en  compte 
vingt-cinq.  C'est  de  cette  dernière  que  l'on  se 
sert  pour  accompagner  la  voix.  Plusieurs 
écrivains  rapportent  que  Pythagore,  visitant 
les  Indes,  aurait  pénétré  en  Chine  et  en  au- 
rait rapporté  la  lyre  perfectionnée.  Il  nous 
paraît  plus  sage  et  plus  naturel  de  croire  que 
l'invention  de  cet  instrument  eut  lieu  simul- 
tanément dans  un  grand  nombre  de  pays.  On 
croit  gu  au  déclin  de  la  civilisation  grecque 
la  lyre  en  usage  avait  jusqu'à  quarante  cor- 
des; celle-ci  émit  due  à  Epigonus. 

i  La  lyre,  dit  Georges  ILastner  dans  sa.  Pa- 
rêmiolagie  musicale,  était  l'instrument  favori 
des  chantres  ou  poètes-musiciens  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie.  Ils  s'en  servaient  pour  accom- 
pagner les  poétiques  accents  de  leur  muse. 
C'était  de  plus  un  symbole  divin.  Les  tradi- 
tions religieuses  et  cosmiques  des  plus  an- 
ciens peuples  ne  cessent  d'associer  l'arc  et  la 
lyre,  et  Iireuzer  a  longuement  et  patiemment 
étudié  tous  les  mythes  renfermant  cette  belle 
allégorie.  On  assure  même  que  les  premiers 
chrétiens  se  plurent  à.  représenter  le  Christ 
sous  les  traits  d'Orphée  charmant  au  son  de 
sa  lyre  les  animaux  les  plus  féroces,  et  plu- 
sieurs mythographes  ont  vu  là  une  heureuse 
image  du  triomphe  de  la  morale  évangélique 
sur  les  passions  farouches  et  bestiales.  Comme 
si  la  lyre  avait  dû  rester  associée  à  rensei- 
gnement des  mystères  célestes,  elle  est  en- 
core, pour  les  astronomes,  cette  constellation 
de  l'hémisphère  boréal  qui  renferme  vingt  et 
une  étoiles,  et  qui  affecte  la  forme  d'un  vau- 
tour regardant  vers  le  Midi  et  portant  dans 
son  bec  une  lyre.  Selon  Ammien  Marcellin,  les 
bardes  celtiques  se  servaient  de  cet  instru- 
ment pour  accompagner  leurs  chants  ;  Dio- 
dore  de  Sicile  se  borne  à  dire  que  celui  dont 
ils  faisaient  usage  était  >  semblable  à  une 
•  lyre.  »  Les  peuples  germaniques  en  ont  pos- 
sédé un  modèle  offrant  cette  particularité 
que  les  deux  branches  superposées  au  corps 
sonore  se  réunissaient  et  s'arrondissaient 
sous  forme  de  plein  cintre  vers  le  sommet  de 
l'instrument,  de  façon  que  cette  partie,  au 
lieu  d'être  ouverte  comme  dans  la  lyre  anti- 
que, était  fermée.  Une  de  ces  lyres  du  Nord 
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est  représentée  dans  Gerbert  (t.  II,  tab.  xxxn, 
17)  sous  le  nom  de  cithara  teutonica.  Ce  nom 
indique  que  la  lyre  a  été  souvent  confondue 
avec  la  cithare,  qui,  à  vrai  dire,  n'était  autre 
chose  qu'une  lyre  à  base  plate.  Les  anciens 
en  attribuaient  l'invention  a  Apollon.  Elle  est 
mentionnée  dans  ce  proverbe  latin,  que  Var- 
ron  s'est  plu  à  citer  pour  donner  à  entendre 
qu'on  n'a  pas  toujours  un  mérite  en  rapport 
avec  le  titre  qu'on  se  donne  :  Non  omnes  qui 
habent  citharam  sunt  citharsdi  (Ne  sont  pas 
citharistes  tous  ceux  qui  ont  en  main  la  ci- 
thare); ce  qui  équivaut  à  cette  pensée  ger- 
manique :  Tout  conseiller  ne  sait  pas  conseil- 
ler (Nicht  jetder  liatàen  kann  rathen).  Au 
moyen  âge,  les  instruments  auxquels  on  ap- 
pliquait ce  nom  sont  presque  tous  aussi  des 
espèces  de  lyres  à  base  plate.  • 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  exista 
de  nombreuses  sortes  de  lyres,  et  le  même 
.  pays  en  produisait  de  plusieurs  espèces  dif- 
férentes, ce  dont  on  peut  facilement  se  con- 
vaincre par  les  monuments  qui  nous  restent 
de  l'antiquité  et  qui  en  présentent  des  types 
d'une  infinie  variété.  «  La  lyre,  dit  Denne- 
Baron,  est  représentée  avec  une  grande  va- 
riété sur  les  monuments  antiques;  ses  formes, 
souvent  simples,  sont  d'une  élégance  infinie. 
Ses  noms,  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  qui 
les  leur  empruntèrent ,  furent  lyra,  cheïys 
(tortue) ,  que  les  derniers  traduisirent  par 
tesludo,  puis  cithara,  barbytos  à  cordes  de  lin, 
et  phorminx.  Le  barbytos  qu'Horace  met  aux 
mains  de  Polymnie,  la  muse  des  héros,  et  ce 
phorminx,  sans  doute  avec  lequel  Pindare  te- 
nait sous  le  charme  l'oiseau  de  la  foudre, 
étaient  les  grandes  lyres,  que  l'on  touchait 
avec  le  plectrum  ou  archet  d'ivoire  un  peu 
crochu  ;  la  lyre,  la  chélys  ou  testudo  et  la  ci- 
thara étaient  les  petits  instruments  de  ce 
genre,  et  se  pinçaient  de  l'extrémité  des 
doigts...  Les  lyres  antiques  étaient  montées 
avec  des  cordes  de  lin  ou  de  boyaux  d'ani- 
maux; on  ne  sache  pas  qu'elles  en  aient  eu 
de  métal.  Les  rapsodes  voyageurs,  qui  chan- 
taient par  toute  la  Grèce  1  Iliade  et  l'Odyssée, 
portaient  la  grande  lyre  suspendue  sur  l'é- 
paule avec  une  courroie,  et  depuis  nos  gen- 
tils troubadours  la  suspendirent  à  une  écharpe 
de  soie,  faveur  des  dames  châtelaines  et  des 
damoiselies.  Sur  un  bas-relief  antique,  on  voit 
aux  mains  d'Orphée  un  archet  et  une  de  ce3 
lyres  qui,  avec  des  ouïes,  ont  tout  à  fait  la 
forme  de  notre  violon  ou  rebec,  ainsi  que  le 
nommaient  nos  pères,  et  que  l'on  croit  faus- 
sement d'invention  moderne.  Les  petites  lyres 
n'avaient  point  de  megas;  c'est  ainsi  que  l'on 
appelait  le  vide  ou  cavité  ménagée  au  bas  de 
l'instrument  pour  en  augmenter  la  sonorité. 
La  tyre-tortue  (testudo)  parait  être  la  plus  an- 
tique et  la  première  inventée  ;  c'était  la  lyre 
pastorale...  Ce  genre  de  lyre,  le  plus  simple  et 
le  plus  gracieux,  est  très-commun  dans  les 
bas-reliefs.  Les  Arcadiens,  avec  Evandre,  l'ap- 
portèrent en  Italie  ;  on  l'y  perfectionna  à  un 
tel  point  dans  la  suite,  qu'Ammien  Marcellin, 
qui  écrivait  dans  le  ive  siècle,  rapporte  qu'il 
y  avait  de  son  temps  des  lyres  qui  ressem- 
blaient, quant  k  leur  volume,  à  des  chaises 
roulantes...  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  lyre  antique, 
dont  l'usage  se  prolongea  jusqu'au  moyen 
âge,  subit  un  grand  nombre  de  modifications 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  donna  naissance 
à  tous  nos  instruments  à  cordes  modernes. 
On  lui  doit  évidemment  la  guitare,  que  les 
Espagnols  empruntèrent  aux  Maures,  leurs 
maîtres  un  instant;  en  France,  elle  engendra 
l'archiluth  à  chevilles,  puis  le  théorbe  à 
double  manche,  puis  la  mandore  à  quatre 
cordes,  la  mandoline,  la  viole,  et  enfin  latur- 
lurette,  instrument  dont  les  mendiants  se  ser- 
vaient sous  Charles  VI.  Aujourd'hui,  la  lyre 
a  complètement  disparu  chez  les  peuples  oc- 
cidentaux; mais  elle  s'est  réfugiée  ailleurs  : 
il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  était  encore 
l'instrument  favori  des  bergers  de  la  Grèce, 
parmi  lesquels  on  la  retrouverait  peut-être 
encore;  chez  les  Morlaques,  anciens  Slaves 
ou  Goths,  elle  existe  à  l'état  rudimentaire 
dans  les  fêtes  champêtres,  où  un  chanteur 
s'accompagne  avec  un  instrument  de  ce  genrei 
monté  d'une  seule  corde  faite  de  crins  de 
cheval  ;  dans  certains  pays ,  les  nègres  se 
servent  d'une  sorte  de  lyre  à  six  cordes,  et 
à  Congo  ces  cordes  sont  tordues  avec  des 
poils  de  queue  d'éléphant. 

On  a  vu  qu'il  y  avait  deux  manières  de 
jouer  de  la  lyre  :  l'une  en  pinçant  avec  les 
doigts  les  cordes  de  l'instrument,  l'autre  en 
les  frappant  délicatement  avec  le  plectrum, 
espèce  de  petite  baguette  mince  d  ivoire  ou 
de  bois  poli.  Quelques  écrivains  affirment 
qu'il  existait  une  troisième  manière,  réunis- 
sant les  deux  autres;  celle-ci  consistait  à 
pincer  les  cordes  de  la  main  gauche,  tandis 
que  la  droite  agitait  le'  plectrum.  Mais  alors, 
comment  l'instrument  était-il  soutenu? 

Un  soir,  chez  l'abbé  Delilie,  dont  on  pour- 
rait dire  que  la  lyre  était  toujours  montée 
au  ton  de  l'enthousiasme,  Chazet,  le  vau- 
devilliste, et  le  tragique  Népomucène  Le- 
mercier  discutaient  au  sujet  de  Laharpe.  Le 
premier  vantait  très-fort  le  talent  poétique 
de  l'auteur  de  Mélanie  et  du  Cours  de  litté- 
rature.  «  Voyez  Waruiick,  disait-il  avec  com- 
plaisance. —  Warwick  n'est  qu'une  tragédie 
de  second  ordre,  répliquait  Leinercier,  qui 
n'en  avait  jamais  fait  d'autres.  —  Voyez 
l'Ombre  de  Duclos.  —  C'est  un  cadre  usé; 
mais  on  y  rencontre  quelques  vers  bien  tour- 
nés. '  Ne  se  tenant  pas  pour  battu,  Chazet 
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cita  Tangu  et  Félime,  qui  lui  valut  une  ré- 
ponse semblable.  .  Enfin,  s'écria-t-il  de  nou- 
veau, voyez  la  romance  :  0  ma  tendre  mu- 
sette! que  tout  le  monde  a  retenue.  Non,  il 
n'y  a  pas  de  poëte  qui  sache  manier  la  lyre 
comme  lui.  »  Delilie  alors,  interrompant  les 
effluves  de  son  admiration,  lui  dit  avec  tran- 
quillité : 

De  l'admiration  supprimez  le  délire; 

Parlez  de  sa  musette,  et  non  pas  de  sa  lyre. 

Dans  une  de  ses  séances,  l'Académie  fran- 
çaise fut  un  jour  spirituellement  comparée  à 
une  lyre  parPatru.  Comme  il  arrive  souvent, 
un  grand  seigneur,  d'un  esprit  plus  que  mé- 
diocre, mais  d'une  richesse  plus  qu'ordinaire, 
avait  posé  sa  candidature  pour  un  fauteuil 
que  la  mort  récente  d'un  «  immortel  »  avait 
laissé  vacant  dans  l'illustre  compagnie.  On 
était  fort  embarrassé,  car  il  n'avait  aucun 
titre  à  cet  honneur,  et  pourtant  on  craignait 
de  lui  déplaire.  Dans  cette  situation,  Patru 
se  leva  et  débita  ce  petit  apologue  :  «  Mes- 
sieurs, un  Grec  avait,  une  lyre  admirable.  Il 
s'y  rompit  une  corde.  Au  lieu  de  la  remplacer 
par  une  semblable,  faite  en  boyau,  il  en  vou- 
lut mettre  une  d'argent.  Mais  la  lyre,  avec 
sa  corde  d'argent,  perdit  toute  son  harmo- 
nie. »  L'Académie  comprit,  et  le  grand  sei- 
gneur ne  fut  point  nommé. 

—  Lyre  allemande.  Cet  instrument,  fort  en 
usage  jadis,  mais  dont  on  ne  se  sert  plus  au- 
jourd'hui, consistait  en  une  caisse  de  forme 
oblongue,  ressemblant  à  la  partie  inférieure 
d'une  viole  d'amour.  Aux  parois  latérales  de 
la  caisse  se  trouvaient  dix  ou  douze  touches 
ayant  pour  objet  de  raccourcir  les  quatre 
cordes  fixées  dans  l'intérieur  de  l'instrument 
et  formant  une  étendue  de  sons  diatoniques 
égale  au  nombre  de  ces  touches.  L'instru- 
mentiste faisait  résonner  les  cordes  au  moyen 
d'une  roue  frottée  de  colophane,  que  la  main 
droite  faisait  tourner  avec  un  levier,  tandis 
que  les  doigts  de  la  main  gauche,  s'appliquant 
sur  les  touches,  les  faisaient  mouvoir.  On  peut 
voir,  par  cette  description,  que  la  lyre  alle- 
mande n'était  guère  autre  chose  qu  une  va- 
riété de  la  vielle,  si  usitée  encore  il  y  a  cin- 
quante ans. 

—  Lyre  à  bras.  Celle-ci  était  un  instrument 
à  archet  de  la  famille  des  violes,  et  dont  la 
dimension  était  à  peu  près  celle  du  ténor  de 
viole  à  sept  cordes.  Depuis  longtemps  elle  est 
hors  d'usage. 

—  Lyre  harberine.  Instrument  à  cordes  in- 
venté au  xvue  siècle,  non  par  un  «  praticien,  » 
comme  le  disent  k  tort  MM.  Escudier  frères 
dans  leur  Dictionnaire  de  musique,  mais  par  un 
patricien  florentin.  Celui-ci  s  appelait  Jean- 
Baptiste  Doni  et  était  le  protégé  du  cardi- 
nal Barberini,  neveu  du  pape  Urbain  VIII,  ce 
qui  explique  le  nom  qu'il  donna  à  l'instrument 
imaginé  par  lui,  et  qui  n'était  évidemment 
qu'une  gracieuseté  à  l'adresse  de  son  protec- 
teur. Voici  ce  que  dit  M.  Fétis  de  l'invention 
de  Doni  :  ■  ...  Ce  fut  alors  (étant  à  Rome,  de 
retour  d'un  voyage  en  Espagne)  qu'il  imagina 
un  instrument  à  cordes,  qu'il  appela  lyra  bar- 
berina  et  qu'il  dédia  à  Urbain  VIII.  Cet  in- 
strument était  composé  d'un  corps  sonore 
mobile,  posé  verticalement  sur  un  socle,  et 
sur  lequel  des  cordes  tendues  dans  divers 
systèmes  permettaient  de  passer  k  volonté, 
et  subitement,  de  l'un  des  modes  grecs  dans 
un  autre.  Il  écrivit,  à  propos  de  cette  inven- 
tion, une  dissertation  intitulée  Commentarii 
de  lyra  barberina,  où  il  examine  tout  ce  qui 
concerne  les  divers  instruments  à  cordes  des 
anciens  ;  c'est  ce  qu'on  a  de  plus  savant  sur 
cette  matière.  Cette  dissertation  ne  fut  im- 
primée que  plus  d'un  siècle  après  sa  mort.  » 

En  réalité,  la  lyre  barberine,  que  quelques- 
uns  appelèrent  accord  ou  amphicordum,  était 
une  espèce  de  violoncelle  à  quatorze  cordes 
et  se  jouait  de  la  même  manière  que  ce  der- 
nier instrument. 

—  Lyre  de  viole.  Celle-ci  ressemblait,  dans 
sa  partie  supérieure,  à  la  lyre  antique;  mais 
elle  reposait  sur  une  table  d'harmonie  fixée 
elle-même  sur  une  caisse  sonore  ronde,  en 
forme  de  sébile,  qui  reproduisait  assez  fidè- 
lement la  figure  d'une  timbale.  On  pinçait 
avec  les  doigts  de  la  main  droite  les  cordes 
de  la  lyre  de  viole. 

—  Lyre  organisée.  C'était,  non  un  instru- 
ment k  cordes  pincées,  comme  son  nom  pour- 
rait le  faire  croire,  mais  un  instrument  à  cla- 
vierdu  genre  du  clavecin,  avec  cet  avantage 
que  ses  sons  étaient  plus  doux  et  moins  secs 
que  ceux  de  ce  dernier.  On  en  doit  l'inven- 
tion, paraît-il,  à  un  certain  Ledhuy,  qui  le 
fit  connaître  en  180S  et  le  produisit  de  nou- 
veau en  1821  avec  de  notables  perfectionne- 
ments. Mais  k  cette  époque  le  piano  avait 
déjà  pris  de  tels  développements,  que  la  lyre 
organisée  n'obtint  point  de  succès. 

—  Lyre  psaltérion.  Ancien  instrument  dont 
le  corps  sonore  se  composait  d'une  sorte  de 
grande  cuvette  oblongue  en  métal  recouverte 
d'une  peau;  aux. extrémités  de  cette  cuvette 
se  trouvaient  deux  sillets  qui  servaient  à  ten- 
dre et  à  fixer  les  cinq  cordes  de  l'instrument. 
Ces  cordes  se  pinçaient  avec  les  doigts  ou  k 
l'aide  du  plectrum. 

—  Lyre-guitare,  Cet  instrument  fut  inventé 
à  Paris,  dans  lés  premières  années  de  ce  siè- 
cle, par  trois  musiciens  :  Charpentier,  artiste 
de  l'Opéra,  Louis  et  Mùnchs.  Il  avait  vingt- 
cinq  cordes,  dont  la  sonorité  produisait  les 
effets  réunis  de  la  harpe  et  de  la  guitare,  et 
divisées  en  deux  jeux  :  l'un  composé  de  six 
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cordes  comme  la  guitare  et  l'autre  de  dix- 
neuf,  toutes  accordées  diatoniquement.  Por- 
tatif comme  la  guitare,  et  dune  structure 
élégante,  cet  instrument  avait  d'abord  fait 
fortune.  Bientôt  cependant  il  fut  abandonné 
et  compris  dans  la  proscription  qui  atteignit 
tous  les  instruments  à  cordes  pincées  par 
suite  de  l'envahissement  universel  du  piano. 

—  Astron.  Cette  constellation  boréale  est 
située  entre  Hercule  et  le  Cygne.  Le  catalo- 
gue britannique  lui  attribue  vingt  et  une  étoi- 
les, dont  la  principale,  qui  est  de  première 
grandeur,  s'appelle  Véga.  Cette  belle  étoile 
est  placée  à  environ  52°  du  pôle;  elle  passe 
presque  au  zénith  de  Paris. 

Dans  cette  constellation,  l'étoile  6  est  chan- 
geante et  l'étoile  t,  lorsqu'on  la  considère 
dans  une  lunette,  se  sépare  en  trois  autres, 
dont  deux  tournent  autour  de  la  principale. 

On  ne  connaît  pas  l'origine  du  nom  donné 
à  cette  constellation.  Quelques  anciens  au- 
teurs l'ont  appelée  testudo  (tortue),  pour  ca- 
ractériser la  lenteur  de  son  mouvement  ap- 
parent. Et  comme,  dans  ce  temps-là,  les  cor- 
des de  la  lyre  étaient  montées  sur  des  écailles 
de  tortue,  il  est  naturel  de  supposer  que  le 
nom  de  l'instrument  de  musique  s'est  peu  à 
peu  substitué  à  celui  de  l'animal  qui  contri- 
buait à  le  construire. 

Lyre  ci  épéo ,  poésies  patriotiques  de  Th. 
Rœrner  (18 M).  Ce  recueil  mérita  à  son  au- 
teur, lors  des  guerres  contre  la  France,  le 
nom  de  Tyrtée  allemand.  L'inspiration  en  est 
virile,  et,  en  faisant  abstraction  de  ce  qu'elle 
a  d'amer  pour  nous,  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  des  Allemands,  qui  combattaient  alors 
pour  l'indépendance  de  leur  pays,  on  ne  peut 
qu'applaudir  Kœrner,  admirer  la  vigueur  de 
sa  poésie,  la  richesse  et  la  variété  de  ses  in- 
spirations. Kœrner,  d'ailleurs,  n'est  pas  uu 
poste  de  cabinet  faisant  du  lyrisme  loin  des 
champs  de  bataille  :  il  était  officier  d'un 
corps  de  volontaires  au  moment  où  il  com- 
posait ces  chants  et  il  fut  tué  à  Leipzig  en 
1813.  Ses  amis  recueillirent  pieusement  ses 
pièces  de  vers  éparses  et  les  publièrent  deux 
ans  après. 

La  plus  célèbre  de  ces  poésies  est  la  Chan- 
son et  iépée ,  qui  fut  la  Marseillaise  alle- 
mande : 

—  Toi,  mon  épée,  à  mon  flanc  gauche, 
Pourquoi  bri)]es-tu  si  joyeusement? 
Tu  me  regardes  si  amicalement 

Que  tu  me  donnes  de  la  joie. 
Hurrah  !  hurrah  !  hurrah  ! 

—  C'est  un  beau  chevalier  qui  me  porte, 
Voila  pourquoi  je  brille  joyeusement. 
Je  sers  à  la  défense  d'un  homme  libre, 
Voila  ce  qui  réjouit  si  fort  l'épée. 
Hurrah]  hurrah  !  hurrah! 

Et  le  poste  continue  ainsi  pendant  seize 
strophes  l'invocation  à  sa  «  fiancée  d'acier.  « 

Cette  mâle  poésie,  qui  partait  d'une  inspi- 
ration vraie  et  puissante,  excitait  alors  le  cou- 
rage des  soldats  allemands  sur  le  champ  de 
bataille. 

LYRE,  ÉE  adj.  (li-ré  —  rad.  lyre).  Hist. 
nat.  Dont  la  forme  rappelle  h  peu  près  celle 
d'une  lyre  :  Une  feuille  lyrbe. 

LYRÉE  s^  f.  (lire  —  rad.  lyre).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  dendrobiées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  en  Afrique. 

LYRÉIDE  s.  m.  (li-ré-i-de  —  du  gr.  lura, 
lyre  ;  eidûs,  forme).  Crust.  Genre  de  crusta- 
cés décapodes  anomoures,  dont  l'espèce  type  ' 
vit  dans  les  mers  du  Japon  :  Le  lyréide  tri- 
denté. 

LYRIFÈRE  s.^rn.  (H-ri-fè-re  —  du  Iat.  lyra, 
lyre  ;  fero,  je  porte).  Ornith.  Syn.  de  porte- 
lyre. 

LYRIFORME  adj.  (li-ri-for-me  —  de  lyre, 
et  de  forme).  Qui  a  la  forme  d'une  lyre. 

LYRINE  s.  f.  (li-ri-ne  —  rad.  lyre).  Moll. 
Genre  de  coquilles  univalves, 

LYRIQUE  adj.  (li-ri-ke  —  rad.  lyre).  Qui  a 
rapport  à  la  lyre  ;  se  dit  d'un  genre  de  vers 
qui  se  chantaient  autrefois  avec  accompagne- 
ment de  la  lyre,  et  qui  s'emploient  particu- 
lièrement dans  l'ode  :  Des  vers  lyriques.  Un 
poème  lyrique.  La  poésie  lyrique.  Les  Grecs 
eux-mêmes  ont  reconnu  que  la  plus  ancienne  et 
la  meilleure  espèce  de  poésie  pour  louer  la  di- 
vinité était  la  poésie  lyrique.  (Fleury.)  La 
poésie  lyrique,  c'est  la  première  voix  de  l'âme 
que  la  muse  vient  éveiller;  c'est  le  chant  pur 
de  l'alouette  qui  monte  vers  les  deux  à  l  as- 
pect d'un  riant  matin.  (E.  Faure.)  il  Se  dit  des 
compositions  poé.tiques.destinéesàêtro  chan- 
tées. 

—  Fig.  Qui  est  plein  d'enthousiasme,  de 
chaleur,  d'inspiration  :  La  magnificence  lyri- 
que des  paroles  ne  nuit  point  à  la  vérité  des 
sentiments.  (Boissonade.) 

—  Poète  lyrique,  Poète  qui  fait  de  la  poésie 
lyrique  :  A  vingt  ans,  M.  Victor  Hugo  était 
vraiment  un  poète  lyrique.  (J.  Janin.) 

—  Théâtre  lyrique,  Théâtre  où  l'on  joue  des 
pièces  mises  en  musique. 

—  s.  m.  Genre  lyrique  :  Cet  auteur  excelle 
dans  le  lyrique. 

—  Poésie ,  inspiration  ,  enthousiasme  : 
O'Connell  est  poète  jusqu'au  lyrique  ou  fami- 
lier jusqu'à  la  causerie.  (Cormen.) 

—  Poète  lyrique  :  Pindnre,  Horace,  Lamar- 
tine, Hugo  sont  des  lyriques. 
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—  Encycl.  Littér.  Poésie  lyrique.  V.  poé- 
sie. 

Lyrique  (Theatro-).  Ce  théâtre  remplaça,  à 
Paris,  le  Théâtre-National  fondé,  en  1847, 
par  Adam  et  fermé  en  1848.  En  185!,  Edmond 
Sevestre,  alors  directeur  des  petits  théâtres 
de  la  banlieue,  obtint  le  privilège  du  Théâtre- 
National,  loua  la  salle  du  Théâtre-Historique 
pour  y  jouer  des  opéras,  lui  donna  le  nom  de 
Théâtre-Lyrique  et  en  fit  l'ouverture  le  27  sep- 
tembre 1851  par  Mosquita  la  sorcière  ,  de 
M.  Boisselot.  Après  la  mort  d'Edmond  Se- 
vestre (février  1852),  son  frère  Jules  obtint 
le  privilège;  mais  ce  dernier  ne  tarda  point 
a  mourir  a  son  tour  (1854),  et  M.  Perrin,  déjà  . 
directeur  de  l'Opéra-Comique,  prit  en  main 
les  destinées  du  Théâtre-Lyrique;  mais  cet 
administrateur  ne  tarda  pas  a  s'apercevoir 
qu'il  était  impossible  de  mener  de  front  deux 
entreprises  de  ce  genre,  et,  à  la  fin  de  la  sai- 
son de  1855,  il  abandonna  le  Théâtre-Lyrique 
o  M.  Pellegrin,  ancien  directeur  du  Grand- 
Théâtre  de  Marseille.  Celui-ci  culbuta  au  bout 
de  peu  de  .temps,  et  enfin  le  Théâtre-Lyrique, 
dont  l'existence  avait  été  jusqu'alors  fort 
tourmentée,  tomba  entre  les  mains  de  M.  Car- 
val  ho,  ex-artiste  secondaire  de  l'Opéra-Comi- 
que  et  mari  de  Mme  Miolan-Carvalho,  qui 
devait  l'élever  à  un  degré  inouï  de  prospérité 
artistique,  sinon  financière, 

La  première  période  directoriale  de  M.  Car- 
valho,  qui  s'étendit  du  20  février  1858  à  la  fin 
d'avril  1860,  a  été  certainement  un  coup  de 
fortune  pour  le  Théâtre-Lyrique,  dont  cet 
administrateur  a  fait  immédiatement  connaî- 
tre le  chemin  h.  la  foule,  et  un  grand  bonheur 
pour  l'avenir  do  l'ait  musical  en  France.  En 
effet,  dans  l'espace  de  quatre  années,  M.  Car- 
valho  a  trouvé  le  moyen  de  produira  avec 
éclat  quelques  ouvrages  de  compositeurs 
avantageusement  connus  déjà,  tels  que  la 
Fanchonnette,  de  Clapisson;  la  Reine  Topate 
et  la  Fée  Carubosse,  de  M.  Victor  Massé;  les 
Dragons  de  Villars,  de  M.  Maillart  ;  le  Méde- 
cin malgré  lui  et  Faust,  de  M.  Gounod  ;  de 
faire  applaudir  plusieurs  partitions  de  musi- 
ciens encore  inconnus,  entre  autres  les  Nuits 
d'Espagne  et  la  Demoiselle  d'honneur ,  de 
M.  Semet;  Broskovano  et  les  Petits  violons 
du  roi,  de  M.  Deffès;  enfin,  de  faire  admirer 
au  public  un  certain  nombre  des  grands  chefs- 
d'œuvre  dramatiques  de  l'école  allemande, 
inconnus  jusqu'ici  chez  nous  ou  inintelligem- 
ment  représentés  :  Oberon,  Euryanthe,  Pre- 
ciosa,  de  Weber  ;  les  Noces  de  Figaro  et  l'En- 
lèvement au  sérail ,  de  Mozart  ;  Orphée,  de 
Gluck,  etc. 

Au  bout  de  quatre  années ,  cependant , 
M.  Carvalho  céda  son  exploitation  à  M.  Char- 
les Réty,  son  secrétaire;  mais  celui-ci  fit  de 
mauvaises  affaires  et  donna  sa  démission  le 
4  octobre  1862.  Pendant  ce  temps,  un  grand 
changement  se  préparait  dans  l'existence  de 
tous  les  théâtres  situés  sur  le  boulevard  du 
Temple.  Tous  ces  théâtres  étaient  expulsés 
pour  faire  place  au  boulevard  du  Prince- 
Eugène,  et  on  construisit,  place  du  Châtelet, 
deux  salles  nouvelles,  placées  l'une  en  face 
de  l'autre.  Ces  salles  étaient  destinées  au 
Théâtre  -  National ,  qui  prenait  le  nom  de 
théâtre  du  Châtelet,  et  au  Théâtre-Lyrique. 
La  nouvelle  salle  du  Théâtre -Lyrique  fut 
inaugurée  le  30  octobre  1862,  jour  où  M.  Car- 
valho, succédant  à  son  tour  à  son  successeur, 
reprenait  la  direction  de  ce  théâtre.  Peu  de  » 
temps  après ,  une  subvention  annuelle  de 
+i00,000  francs  lui  était  accordée,  et  cet  éta- 
blissement prenait  le  titre  de  Théâtre-Lyrique 
impérial.  M.  Carvalho  resta  cette  fois  près  de 
six  ans  à  la  tête  de  son  administration  ;  mais 
ses  affaires  s'embrouillèrent,  et  au  commen- 
cement de  1868  il  fut  déclaré  eu  faillite  et 
contraint  d'abandonner  l'entreprise.  Ce  fut 
M.  Pasdeloup,  l'heureux  fondateur  des  con- 
certs populaires,  qui  lui  succéda.  Mais,  dès 
1870,  M.  Pasdeloup  donnait  sa  démission  et 
M.  Martinet,  directeur  du  théâtre  de  l'Athé- 
née, était  désigné  pour  lui  succéder.  Pendant 
que  ce  dernier  organisait  sa  troupe,  la  terri- 
ble guerre  de  1870  éclatait  et  le  Théâtre- 
Lyrique  resta  fermé.  Le  25  mai  1871,  le  feu 
était  mis  au  théâtre  et  la  salle  fut  complète- 
ment détruite. 

Parmi  les  chanteurs  qui  se  sont  distingués 
au  Théâtre-Lyrique,  nous  citerons  MM.  Mon- 
jauze,  Léon  Achard,  Puget,  Colson,  Grignon, 
Bouché,  Chollet,  Meillet,  Michot,  Junca, 
Rousseau  de  Lagrave,  Pujol,  Ribes,  Dulau- 
rens,  Prilleux,  Ismael,  Lutz,  Depassio,  Troy, 
Wartel,  Fromant,  Barré;  Mmes  Marie  Cabel, 
Colson,  Miolan-Carvalho,  Duprez,  Marimon, 
Ugalde,  de  Maesen,  Marie  Sax,  Nilsson,  De- 
ligne-Lauters  (depuis  Mme  Gueyraard),  Rou- 
vray,  Vadé,  MeilJet,  Daram,  Girard,  Bour- 
geois, Garnier,  Pannetrat,  etc. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant 
la  liste  des  principaux  opéras  qui  y  ont  été 
représentés  : 

1851.  27    septembre.   Mosquita   la    sorcière. 
Scribe,  Vaëz;  Boisselot. 

—  27  septembre.  Le  Maître  de  chapelle 

(reprise).  A.  Duval  ;  Paër. 

—  28  septembre.   Le  Barbier  de  Séville 

(reprise).  Castil-Blaze;  Rossini. 

—  16  octobre.  Les  Rendez-vous  bourgeois 

(reprise).  Hoffmann  ;  Nicolo. 

—  18  octobre.  Ma  tante   Aurore  (reprise). 

De  Lonchamp  ;  Boieldieu. 

—  23  octobre.  Murdock  le  bandit.  De  Leu- 
»  yen  ;  Gautier. 


LYRÏ 

1851.  9  novembre.  Maison  à  vendre  (reprise)' 

A.  Duval  ;  Dalayrac. 

—  16  novembre.  Ambroise  (reprise).  Mon- 

vel  ;  Dalayrac". 
— -      22  novembre.  La  Perle  du  Brésil,  Ga- 
briel, Sylvain  Saint-Etienne  ;  F.  Da- 
vid. 

—  30  novembre.  Le  Désert  (oratorio-sym- 

phonie). Colin  ;  F.  David. 

—  14  décembre.  Les  Travestissements.  Des- 

landes; Grisar. 

1852.  6  janvier.  La  Butte  des  Moulins.  Ga- 

briel, Desforges;  Boieldieu. 

—  27  janvier.  Le  Mariage  en  l'air.  Saint- 

Georges,  Dupin  ;  Déjazet. 

—  11  février.   Les  Visitundines  (reprise). 

Picard  ;  Devienne. 

—  21   février.  Les  Fiançailles  «les  roses. 

Deslys  ;  Villebranche. 

—  21  février.  La  Poupée  de  Nuremberg. 

Leuven,  Beauplan  ;  A;  Adam. 

—  11  mars.  Joanita.  Duprez,  Oppelt;  G. 

Duprez. 

—  23  avril.  La  Pie  voleuse.  Castil-Blaze; 

Rossini. 

—  4  septembre.  Si  j'étais  roi.  Dennery, 

Brisil;  Adam. 

—  2  octobre.   Flore  et  Zéphire.  Leuven, 

Deslys  ;  Gautier. 

—  14  octobre.  Choisy-le-Roi.  Deslys,  Woes- 

tyne  ;  Varney. 

—  3  novembre.   Le  Postillon  de  Longju- 

meau  (reprise).  Adam. 

—  8  novembre.  Les  Deux  voleurs.  Leuven, 

Brunswick;  Girard. 

—  8  décembre.  Guillery  le  trompette.  Leu- 

ven, Beauplan;  Sarmiento. 

—  22  décembre.   Tabarin.    Alboize ,   An- 

dral  ;  Bousquet. 

1853.  5  janvier.  Le  Roi  d'Yvetot.  Leuven, 

Brunswick;  Adam. 

—  22  janvier.  Le  Lutin  de  la  vallée.  Saint- 

Léon. 

—  1 1  mars.  Les  Amoureux  du  diable.  Saint- 

Georges;  Grisar. 

—  17  mars.  L'Organiste.  Alboize;  \V.  Ker- 

lin. 

—  11  avril.  Le  Boi  des  Halles.  Leuven, 

Brunswick;  Adam. 

—  28  avril.   Le  Colin  -  Maillard.  Verne, 

Carré  ;  Hignard. 

—  3  septembre.  La  Moissonneuse.  A..  Bour- 

geois, Masson  ;  Vogel.    *■ 

—  20  septembre.  Bonsoir,  voisin.  Bruns- 

wick, Beauplan  ;  Adam. 

—  6  octobre.   Le  Bijou  perdu.  Leuven  , 

Desforges  ;  Adam. 

—  15  octobre.  Le  Diable  à  quatre  (reprise). 

Sedaine;  Solié. 

—  22  novembre.  Georgette,  Gustave  Vaëz  ; 

Gevaert. 

—  31  décembre.  Elisabeth.  Leuven,  Bruns- 

wick; Donizetti. 

1854.  16  mars.  La  Promise.  Leuven,  Bruns- 

wick; Clapisson. 

—  26  mars.  Le  Panier  fleuri.   Leuven , 

Brunswick;  A.  Thomas. 

—  25  avril.   La  Reine  d'un  jour.  Scribe, 

Saint-Georges  ;  Adam. 

—  20  mai.  Maître  Wolfram.  Méry  ;  Reyer. 

—  7  octobre.   Le   Billet  de  Marguerite. 

Leuven,  Brunswick;  Gevaert. 

—  29  novembre.   Le  'Roman  de  la  Rose. 

Barbier,  Delahftye;  Pascal. 

—  16  décembre.  Le  Muletier  de  Tolède. 

Dennery,  Clairville  ;  Adam. 

1855.  24  janvier.  Robin  des  bois.  Castil-Blaze  ; 

Weber. 

—  7  mars.  Les  Charmeurs.  Leuven;  F. 

Poise. 

—  •   10  avril.  Lisette.  Sauvage  ;  Ortolan. 

—  14  mai.  Jaguarita  l'Indienne.  Saint-Geor- 

ges, Leuven  ;  Halévy. 

—  Juin  (2  reprises).  La  Sirène,  d'Auber  ; 

Marie,  d'Hérold. 

—  25  octobre.  Les  Lavandières  de  Santa- 

rem.  Dennery,  Granger  ;  Gevaert. 

—  24  novembre.  Le  Secret  de  l'oncle  Vin- 

cent. Boisseaux  ;  Delajarte. 

1856.  18  janvier.  Le  Sourd,  Leuven,  Langlé; 

A.  Adam. 

—  l«r  mars.  La  Fanchonnette.  Saint-Geor- 

ges, Leuven;  Clapisson. 

—  16  avril.  Le  Chapeau  du  roi.  E.  Four- 

nier,  Caspers. 

—  19  septembre.  Les  Dragons  de  Villars. 

Lockroy,  Cormon  ;  Maillart. 

—  27  décembre.  LsiReine  Topaze.  Lockroy, 

Battu  ;  V.  Massé. 

1857.  26  mai.   Les  Nuits  d'Espagne.   Carré; 

Semet. 

—  Reprises  à'Obéron  et  à'Euryanthe,  de 

Weber. 

—  5  novembre.  Margot.  Saint  -  Georges, 

Leuven  ;  Clapisson. 

—  30  décembre.  La  Demoiselle  d'honneur. 

Mestepès,  Kauffmann  ;  Semet. 

1858.  15  janvier.  Le  Médecin  malgré  lui.  Gou- 

nod. 

—  8  mai.   Les  Noces  de  Figaro.  Carré , 

Barbier;  Mozart. 

—  8  septembre.  La  Harpe  d'or.  Jaime,  Du- 
.     breuil;  Godefroy. 

1859.  28  février.  La  Fée  Carabosse.  Lockroy, 

Coignard  ;  Massé. 

—  19  mars.  Faust.  Barbier,  Carré  ;  Gou- 

nod. . 

—  30  septembre.  Les  Violons  durai.  Scribe, 

Boisseaux;  Deffès. 

1860.  18  février.  Philémon  et  Baucis.  Barbier, 

Carré;  Gounod, 
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18G0.  26  mars.  Gil  Blas.  Barbier,  Carré  ;  Se- 
met. 

—  5juin.  Les  Rosières  (reprise),  Théaulon; 

Hérold. 

—  15  octobre.  Le   Val  d'Andorre.  Saint- 

Georges;  Hnlévy. 

—  17  décembre.  Les  Pécheurs  de  Catane. 

Cormon,  Carré  ;  Maillart. 

1861.  8  février.  Madame  Grégoire.  Scribo , 

Boisseaux  ;  Clapisson. 

—  •    il  avril.   La   Statue.  Carré,  Barbier; 

E.  Reyer. 

—  22  octobre.  Le  Neveu  de  Gulliver.  Bois- 

seaux; Delajarte. 

1862.  18  mais.   La  Chatte  merveilleuse.  Du- 

manoir,  Dennery;  Grisar. 

—  23  avril.  La  Fille  d'Egypte.  Barbier  ; 

J.  Bur. 

—  24  mai.  Le  Pays  de  Cocagne.  Deforges  ; 

Pauline  Thys. 

1863.  Décembre.  Les  Troyens.  Berlioz. 
18G7.  La  Flûte  enchantée,  Don  Juan.  Mozart. 

1868.  Roméo  et  Juliette.  J.  Barbier,   Carré; 

Gounod. 

1869.  Rienzi.  Richard  Wagner. 

LYRISME  s.  m.  (li-ri-smo  —  rad.  lyrique). 
Langage  lyrique,  inspiré  ;  style  très-poétique: 
H  s  est  trouvé  des  critiques  qui  ont  loué 
M,  Ponsard  de  manquer  de  lyrisme,  d'ima- 
gination,  d'idées  et  de  couleur.   (Th.  Gaut.) 

—  Par  est.  Enthousiasma^  chaleur  :  Il  s'é- 
chauffe,  il  s'élève,  il  arrive  au  lyrisme. 

—  Affectation  déplacée  du  stylo  lyrique, 
des  formes  qui  le  caractérisent  :  Je  me  suis 
joliment  laissé  aller  au  lyrisme,  et  voilà  déjà 
bien  du  temps  que  je  piudarise  assez  ridicu- 
lement. (Th.  Gaut.) 

LYRISTE  s.  m.  (li-ri-sto  —  rad.  lyre). 
Joueur  de  lyre  : 

Apollon,  harmonieux  lyristel 

Ronsard. 

LYRNESSE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  Mysie,  près  d'Adramytte,  ca- 
pitale d'un  petit  royaume  détruit  par  Achille, 
qui  y  enleva  Briséis. 

LYROCÉPHALE  s.  m.  (li-ro-sé-fa-le  —  du 
gr.  lura,  lyre;  kephalê,  tète).  Erpét.  Genre 
(le  reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des 
stcllions.  ' 

LYRODIE  s.  f.  (li-ro-dl  —  du  gr.  lura, 
lyre  ;  dt/ë,  chant).  Antiq.  Air  composé  pour 
être  exécuté  sur  la  lyre. . 

LYKCE,  grande  île  de  Suède,  en  forme  de 
cœur,  dans  le  gouvernement  de  Bonus,  près 
d'Orousk,  dont  elle  est  séparée  par  deux  pe- 
tits détroits.  Cette  île  est  habitée  par  des 
paysans  agriculteurs  et  pécheurs,  et  par  des 
marins.  On  a  prétendu,  ces  dernières  aimées, 
qu'elle  était  la  même  que  celte  île  monta- 
gneuse de  Lurhan,  dont  le  nom  revient  si 
fréquemment  dans  les  poSines  du  Nord. 

LYRO-GUITARE  s.  f.  (li-ro-ghi-ta-re  —  de 
lyre,  et  de  guitare).  Mus.  Sorte  de  guitare  en 
forme  de  lyre. 

LYROPHORE  s.  m.  (li-ro-fo-re  —  du  gr. 
lura,  lyre  ;  phoros,  qui  porte).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  feroniens, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Europe  et  le  nord 
de  l'Amérique. 

LYROP3  s.  'm.  (li-rops —  du  gr.  lura,  lyre  , 
ops,  aspect).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères porte-aiguillon,  de  la  famille  des 
erabroniens,  tribu  des  larrides  :  Le  lyroi'S 
étrusque  se  trouve  en  Allemagne  et  en  Italie. 
(C.  d'Orbigny.) 

LYROTHORAX  s,  m.  (li-ro-to-rnkss  —  de 
lyre,  et  de  thorax).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques, tribu  des  feroniens,  formé  aux  dé- 
pens des  platysmes,  et  dont  l'espèce  type 
habite  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

LYRURE  s.  m.  (li-ru-re  —  du  gr.  lura, 
lyre;  aura,  queue).  Ornith.  Syn.  de  tétras, 
genre  de  gallinacés. 

LYS  s.  m.  (liss).  Bot.  Ancienne  orthogra- 
phe du  mot  lis. 

Lys  dans  la  -railée  (le),  roman  par  IL  do 
Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie  de  province. 

LYS  (la),  en  latin  Legia,  rivière  qui  prend 
sa  source  en  France,  dans  le  département  du 
Pas-de-Calais,  près  do  Heuchin,  h  15  kilom. 
S.-O.  de  Béthune,  coule  au  N.  jusqu'à  Thé- 
rouanne,  puis  à  l'IÏ.  par  Aire,  Saint- Venant, 
Mcrville,  Armentières,  Communes,  tourne  en- 
suite au  N.-E.  pour  entrer  en  Belgique ,  où 
elloarroseWerwick,  Menin,  Courtrai,  Deynze. 
Elle  se  jette  dans  l'Escaut  a  Gand ,  après  un 
cours  de  205  kilom.,  dont  99  en  France.  Elle 
est  navigable  depuis  Aire  jusqu'à  son  embou- 
chure, sur  un  parcours  de  158  kilom.  Sous  le 
premier  Empire  français,  cette  rivière  donna 
son  nom  à  un  département  dont  le  chef-lieu 
était  Bruges,  et  qui  comprenait  quatre  arron- 
dissements :  Bruges,  Furne3,  Ypres  et  Cour- 
trai. 

LYS  (SAINT-),  bourg  de  France'  (Haute- 
Garonne),  ch.-l.  de  cant,,  arrond.  et  a  16  ki- 
lom N.-O.  de  Muret,  sur  la  rive  gauche  du 
Galage;  pop.  aggl.,  743  hab.  —  pop.  tôt., 
1,451  hab. 

LYS  (du),  nom  donné,  pour  les  anoblir,  aux 
membres  de  la  famille  de  Jeanne  Darc,  par 
lettres  patentes  de  Charles  VII  du  mois  de 
décembre  '1429. 

LYS  (Jan  van),  peintre  hollandais,  né  h  01- 
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denbourg  en  1570,  mort  à  Venise  en  1C29. 
Descamps  et  Houbraken  font  avec  raison 
grand  éloge  de  ce  maître,  qui  fut  le  meilleur 
élève  de  Goltzius,  et  dont  le  talent  s'affirme 
avec  autant  de  supériorité  dans  la  peinture 
biblique  que  dans  la  peinture  de  genre. 
Jeune  encore,  et  jouissant  déjà  cependant 
d'un  certain  renom,  il  entreprit  un  voyage 
dans  les  principales  villes  d'Europe.  Il  vint 
d'abcrd  à  Paris,  puis  se  rendit  à  Rome,  où  il 
a  laissé  des  traces  brillantes!  de  son  passage, 
entre  autres  :  la  Chute  de  Phaéton  et  Adam  et 
Eve  pleurant  la  mort  d'Abel.  A  Venise,  dans 
l'église  Saint-Nieolas-de-Tolentino,  on  voit  en- 
core un  bon  tableau,  d'un  grand  caractère-, 
d'un  ton  vigoureux,  très-hardi,  Saint  Jérôme 
dans  te  désert,  une  plume  à  la  main,  et  écou- 
tant avec  effroi  la  trompette  du  jugement  der- 
nier. Le  musée  de  la  même  ville  posséda  la 
Tentation  de  saint  Antoine,  remarquable  sur- 
tout par  la  couleur. 

Ce  n'est  point  en  Italie  que  Lys  contracta 
ce  goût  pour  la  boisson  qui  plus  tard  lui  de- 
vint si  funeste  ;  c'est  a  son  retour  dans  sa 
-  patrie  que  l'amour  de  l'art  fit  place  à  la  pas- 
sion du  vin.  Son  talent  subit  profondément 
l'influence  de  cette  nouvelle  existence.  Aban- 
donnant, en  effet,  le  domaine  religieux  et  bi- 
blique, qui  lui  avait  procuré  cependant  une 
véritable  célébrité,  il  peignit  le  monde  des 
buveurs,  et  en  peupla  ses  liais  en  plein  vent, 
ses  Orgies,  ses  Petits  concerts  champêtres,  ses 
Fêtes  galantes,  et  il  déploya,  en  ces  thèmes 
nouveaux,  des  qualités  inconnues,  celies-là 
mêmes  qui  sont  indispensables  dans  cet  ordre 
d'idées.  Il  ne  se  livra  pas,  néanmoins,  pour 
arriver  à  ce  résultat  difficile,  à  des  études 
spéciales.  Comment  l'eut-il  fait,  d'ailleurs, 
puisqu'il  passait,  raconte  Déscamps,  les  nuits 
et  les  jours  à  boire,  et  ne  rentrait  à  l'atelier 
que  lorsque  sa  bourse  était  vide.  Travaillant 
alors  avec  furie,  il  brossait  en  quelques  heu- 
res un  petit  tableau ,  allait  le  vendre  sur-le- 
champ,  et  revenait  bien  vite  s'enfermer  à  la 
taverne.  C'est  pourtant  au  milieu  de  ce  dé- 
vergondage qu  il  produisit  son  Enfant  prodi- 
gue, une  des  perles  du  musée  de  Leyde. 
Nous  citons  ce  petit  tableau,  entre  aunes, 
parce  qu'il  est  d  un  sentiment  exquis,  d'une 
poésie  charmante  et  tout  émue;  on  dirait 
l'œuvre  d'un  jeune  homme  au  cœur  neuf,  qui 
s'est  attendri,  qui  a  pleuré  sur  cette  naïve 
légende.  Ses  autres  compositions,  dans  les- 
quelles il  mêle  les  Flamands,  les  Hollandais 
aux  Vénitiennes  les  plus  empanachées,  sont 
pleines  d'humour  et  d'esprit  gouailleur;  ses 
toiles  semblent  pointes  avec  le  vin  ardent  qui 
remplissait  son  verre. 

Malgré  le  succès  mérité  de  ses  moindres 
productions,  Van  Lys  ne  put  fixer  la  fortune, 
et  son  tempérument  robuste  plia  même  sous 
les  excès  ;  il  mourut  subitement  et  en  état 
d'ivresse. 

Sou  œuvre,  plus  intéressant  que  considé- 
rable, a  été  reproduit  souvent  par  les  meil- 
leurs graveurs.  La  bibliothèque  Richelieu  ne 
le  possède  pas  tout  entier;  mais  on  y  trouve 
quelques  planches  assez  rares,  et  d'un  grand 
intérêt.  Quelques  biographes  ont  avancé 
»  qu'il  avait  imité  Titien  et  Véronèse.  »  Tel 
n'est  pas  notre  avis,  et  nous  trouvons,  au  con- 
traire, qu'il  n'y  a  nul  rapport  entre  Van  Lys 
et  ces  maîtres;  parce  qu'il  est  resté  toujours 
hollandais  bien  plus  qu'italien,  même  dans 
les  œuvres  qu'il  exécuta  en  Italie.  Coloriste 
autant  peut-être  que  Titien,  mais  à  un  point 
de  vue  différent  et  très-inférieur,  il  ne  sortit 
jamais  des  gammes  puissantes,  mais  lourdes 
et  peu  variées,  qui  distinguent  presque  tous 
les  maîtres  hollandais  11  a  montré  de  la 
science  et  du  goût  dans  ses  compositions  ;  mais 
jamais  l'incomparable  élégance,  le  pittores- 
que suprême  des  grands  peintres  italiens.  11 
n'en  reste  pas  moins  un  maître  véritable,  qui 
gardera  toujours ,  dans  l'histoire  de  l'art,  une 
place  distinguée. 

LYSANDER,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  New-York,  à  32  kilom.O. 
d'Onondaga,  au  confluent  de  la  Seneca  et  de 
l'Oswego;  4,500  hab. 

LYSANDRE  s.  m.  (li-zan-dre  —  nom  pr. 
d'homme).  Entom.  Genre  de  papillons,  coin- 
prenant  des  espèces  qui  vivent  aux  Indes. 

LYSANDRE,  général  lacédémonien,  mort  en 
385  av.  J.-(J.  Il  joua  un  grand  rôle  dans  les 
luttes  de  Sparte  et  d'Athènes  connues  sous 
le  nom  de  guerre  du  Péloponèse.  C'était  un 
homme  féroce,  rusé,  despote,  parjure,  mais 
un  général  habile.  On  sait  que  cette  guerre 
n'était  autre  chose  que  la  lutte  de  la  dé- 
mocratie, représentée  par  Athènes,  et  de  l'a- 
ristocratie, représentée  par  Sparte.  Presque 
toutes  les  cités  grecques  avaient  pris  part 
pour  l'une  ou  l'autre  puissance,  chacune  sui- 
vant ses  sympathies.  La  plupart  des  cités  mari- 
times, où  dominait  le  gouvernement  populaire, 
étaient  avec  Athènes.  Lysandre  n'eut  le  com- 
mandement que  vers  la  lin  de  la  guerre  et, 
eut  le  mérite  de  la  terminer  (405  av.  J.-C) 
pai  la  victoire  navale  d'/Egos-Potamos,  à  la 
suite  de  laquelle  il  marcha  sur  Athènes, qu'il 
emporta;  il  en  fit  ruser  les  murailles,  abolit 
le  gouvernement  démocratique  et  établit  les 
trente  tyrans  (404).  Toutes  les  villes  qui 
avaient  soutenu  Athènes  furent  punies  avec 
la  plus  grande  cruauté,  et  partout  l'oligar- 
chie remplaça  les  gouvernements  populaires. 
Lysandre,  comblé  de  gloire,  se  préparait, 
dit-on,  à  usurper  la  puissance  suprême  dans 
sa  patrie,  lorsqu'il  l'ut  tué  dans  un  combat 
contre  les  Thébains.  Toute  sa  politique  se 
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bornait  à  l'emploi  de  deux  moyens,  la  force 
et  la  perfidie.  «  Partout,  disait-il,  ou  la  peau 
du  lion  ne  peut  atteindre,  il  faut  y  coudre 
celle  du  renard.  »  Et  comme  on  lui  repro- 
chait d'avoir  fait  égorger  800  Milésiens  du 
parti  populaire  qui  s'étaient  livrés  à  lui  sur 
la  foi  de  serments  solennels  ;  «  Il  faut,  dit-il, 
amuser  Tes  enfants  avec  des  osselets,  et  les 
hommes  avec  des  serments.  « 

LYSARDE  s.  f.  (li-zar-de).  Erpét.  Ancien 
nom  du  lézard  gris,  et  plus  particulièrement 
de  sa  femelle. 

LYSCHANDER  (Claude  Christophersen), 
savant  danois,  né  à  Bram  (Soanie)  en  1557, 
mort  en  1G23.  Il  devint  pasteur  d'une  pa- 
roisse de  l'île  de  Seeland.  Christian  IV  lui 
donna,  en  ioig,  le  titre  d'historiographe 
royal.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Sy- 
nopsis hisioriarum  Danicarum,  seu  genealogia 
reyum  Danorum,  ouvrage  écrit  en  danois  {Co- 
penhague, IG22,  in-fol.}.  Lyschander  affirme 
avec  une  pompeuse  assurance  que  l'histoire 
de  son  pays  remonte  au  delà  du  déluge  et 
que  ses  rois  descendent  en  ligne  directe  de 
Japhet.  Naturellement,  l'amour-propre  des 
Danois  fut  flatté  de  cette  généalogie,  et,  jus- 
qu'au xvme  siècle,  on  accepta  sans  contrôle 
ces  hypothèses  fabuleuses.  Depuis,  tout  ce 
fantastique  échafaudage  s'est  écroulé  sous 
les  coups  d'une  critique  impartiale.  On  a  en- 
core de  Lyschander  :  Carmen  coutinens  seriem 
antiquai  familis  Krabborum  (Copenhague, 
1581,  iu-4°);  Chronique  du  Groenland,  en  vers 
danois  (Copenhague,  1G08,  in-8°);  Christian 
trivmph,  en  vers  danois  (Copenhague,  1611, 
iu-4°);  Histoire  de  l'élection  de  Christian  V, 
en  vers  danois  (Copenhague,  1623,  in-4°). 

LVSCHKOWSK1  (Joseph),  écrivain  polo- 
nais, né  à  Varsovie  en  1801,  mort  à  Paris  en 
1S38.  Poussé  par  l'ardent  désir  de  voir  la  ré- 
génération de  sa  patrie,  il  prit  part  à  l'insur- 
rection du  29  novembre  1830,  fut  obligé  de 
s'expatrier  après  la  défaite  des  patriotes  et 
se  réfugia  alors  à  Paris,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Ou  lui  doit  quelques  ouvrages,  no- 
tamment :  les  Polonais  et  les  Polonaises  de  la 
révolution  du  29  novembre  1830,  etc.  (Paris, 
1832-1837,  20  livraisons  in -fol.);  Emilie  Pla- 
ter,  sa  vie  et  sa  mort  (1834,  vol.  in-8°),  avec 
portrait;  la  Nuit  du  29  novembre  1830  d  Var- 
sovie (Paris,  1835,  vol.  in-8°),  avec  huit  li- 
thographies, etc. 

LYSER  (Caroline  Touhardt,  dame),  femme 
de  lettres  allemande,  née  à  Dresde  en  1817. 
Elle  épousa  un  peintre  appelé  Lyser,  divorça 
en  1842  et  se  inaria  en  secondes  noces  avec 
un  musicien,  M.  Pearson.  Depuis  lors,  elle 
vécut  tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  Allema- 
gne, et  s'est  avantageusement  fait  connaître 
comme  improvisatrice.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  pièces  <le  vers,  publiées 
dans  divers  recueils,  on  lui  doit  :  Encyclopé- 
die des  branches  d'art  spéciales  aux  femmes 
(Leipzig,  1833-1843,  2  vol.  in-S<>),  en  colla- 
boration avec  Cécilie  Seifer:  Esquisses  de 
caractères  pour  les  femmes  et  filles  allemandes 
(Leipzig,  183s,  in-8°);  Mailre  Albert  Du- 
rer, drame  (1840,-  in-8°)  ;  Nouvelles  (1842, 
in-8°),  etc. 

LYSIADES,  général  grec.  V.  Lydiadés. 

LYSIANASSE  s.  f.  (li-zi-a-na-se).  Crust. 
Genre  de  crustacés  amphipodes,  de  la  fa- 
mille des  crevettes,  comprenant  six  espèces, 
dont  la  plupart  habitent  les  mers  d'Europe. 

LYSIANTHE  s.  m.  V.  LISYANTHE. 

LYSIAS  ,  célèbre  orateur  attique ,  né  à 
Athènes  vers  458  av.  J.-C,  mort  dans  la  même 
ville  vers  378.  Il  lit  son  éducation  à  Thurium 
(Lucanie)  sous  la  direction  de  Tisias  ef  de 
Nicias,  rhéteurs  syracusains,  et  commença  k 
enseigner  la  rhétorique  dans  cette  ville.  La 
suprématie  d'Athènes  ayant  été  ruinée  à 
Thurium,  Lysias,  suspect  de  sympathie  pour 
la  cause  des  vaincus,  fut  contraint  de  quitter 
la  Sicile  et  revint  à  Athènes,  où  il  professa 
l'art  oratoire  et  se  posa  comme  un  champion 
ardent  de  la  démocratie.  La  défaite  dMigos- 
Potamos  brisa  toutes  ses  espérances  politi- 
ques; l'aristocratie  triompha,  les  Trente  tirent 
trembler  la  ville  ;  Lysias,  jeté  en  prison,  n'é- 
chappa à  la  mort  que  par  la  fuite ,  et  son  frère 
Polémarque  fut  condamné  à  boire  la  ciguë. 
Réfugié  auprès  de  Thrasybule ,  l'éloquent 
rhéteur  eut  la  consolation  de  voir  sa  patrie 
délivrée  par  son  ami  du  joug  des  tyrans.  Il 
avait  du  reste  largement  contribué  au  triom- 
phe de  Thrasybule  en  lui.  fournissant  une 
troupe  de  cinq  cents  soldats  armés  à  ses  frais 
et  une  somme  de  2,000  drachmes.  De  tels  sa- 
crifices méritaient  bien  pour  récompense  le 
droit  de  cité  qu'il' sollicitait;  et  cependant  la 
population  d'Athènes  ne  lui  accorda  que  le 
droit  à'isotéle  (étranger  privilégié).  C'est  en 
403  qu'il  se  révéla  le  puissant  orateur  dont  le 
génie  nous  émeut  encore  aujourd'hui.  Jus- 
qu'alors il  s'était  contenté  d'être  un  rhéteur 
brillant  et  fleuri,  un  maître  en  l'art  de  dire, 
comme  Gorgias;  l'indignation  le  fit  orateur, 
comme  plus  tard  elle  devait  faire  Juvénal 
poëte.  Eratoslhène,  l'un  des  trente  tyrans  qui 
avaient  prononcé  l'arrêt  de  mort  de  son  frère, 
était  rentré  à  Athènes  sous  le  couvert  de 
l'amnistie  prononcée  par  Thrasybule.  Lysias 
l'attaqua  en  403  et  demanda  son  châtiment 
dans  un  discours  qui  est  un  chef-d'œuvre  de 
pathétique.  L'histoire  ne  dit  point  s'il  obtint 
la  punition  du  meurtrier.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
partir  de  ce  moment,  Lysias  s'attacha  moins 
à  l'enseignement,  et  composa  un  grand  nom- 
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bre  de  plaidoyers  et  de  harangues  pour  des 
particuliers  (la  tribune  lui  étant  interdite  en 
sa  qualité  d'étranger).  Parmi  ces  harangues 
brille  en  première  ligne  le  plaidoyer  contre 
Agoratus,  qui  n'est  pas  inférieur  au  discours 
contre  Eratosthène. 

Les  anciens  portaient  à  quatre  cent  vingt- 
cinq  le  chiffre  des^diseours  de  Lysias;  mais 
on  n'en  reconnaît  que  deux  cent  trente-trois 
comme  parfaitement  authentiques.  Il  n'en 
reste  plus  que  trente-trois  et  des  fragments 
de  cinquante-trois  autres.  Les  meilleures 
éditions  de  Lysias  sont  celles  de  Taylor  (Lon- 
dres, 1739,  in-4o)etdeEranz  (Stultgard,  1831, 
in-8°).  L'abbé  Auger  en  a  publié  une  traduc- 
tion française  en  17S3. 

Nous  reproduisons  ci-après  le  jugement 
très-fin  et  très-exact  qu'a  porté  sur  cet  ora- 
teur un  critique  compétent,  M.  J.  Girard. 

■  L'éloquence  athénienne,  si  on  se  la  re- 
présente à  son  plus  haut  degré  de  perfection, 
offre  tous  les  caractères  de  précision ,  de. 
beauté  et  de  grandeur  :  c'est  l'accord  d'une 
pensée  juste  et  belle  avec  une  expression 
juste  et  belle.  Les  Athéniens  jouissent  alors 
avec  bonheur  de  cette  puissance  d'une  lan- 
gue qui  rend  immédiatement,  sans  effort  et 
sans  détour,  chacune  des  beautés,  chacune 
des  délicatesses  de  la  pensée  qu'elle  traduit, 
tant  les  rapports  des, mots  et  des  idées  sont 
exacts,  tant  leur  union  est  intime  ;  si  bien  que 
l'harmonie  des  paroles  fait  saisir  en  même 
temps  cette  harmonie  immatérielle  des  idées 
qui  est  la  musique  de  l'unie.  Cet  idéal  sublime 
n'est  point  dans  Lysias  :  ni  la  nature  de  ses 
œuvres  ni  celle  de  son  esprit  ne  le  compor- 
taient. Mais  s'il  fut  donné  quelquefois  à  ses 
successeurs  de  l'atteindre,  ils  en  furent  en 
partie  redevables  à  celui  dont  ils  ne  purent 
surpasser  l'élégante  précision  et  la  gracieuse 
simplicité.  Ils  durent  marcher  dans  la  voie 
qu'il  avait  le  premier  tracée  d'une  manière 
certaine;  et  la  langue  qu'il  leur  livra  possé- 
dait déjà  les  qualités  les  plus  essentielles  au 
digne  instrument  de  la  grande  éloquence.  Il 
fallut  seulement  nourrir  davantage  cette  élo- 
quence un  peu  maigre,  et  distribuer  des 
nuances  plus  riches  et  plus  éclatantes  sur 
cette  teinte  douce  et  unie  qui  était  répandue 
également  partout.Denys  d'Halicarnasse  com- 
pare les  œuvres  de  Lysias  à  ces  peintures  an- 
ciennes qui  manquaient  des  ressources  d'un 
art  plus  avancé  et  n'offraient  encore  ni  la 
variété  des  couleurs,  ni  les  effets  d'ombre  et 
de  lumière,  ni  la  science  des  tons  et  de  la 
perspective,  mais  charmaient  cependant  par 
la  correction  irréprochable  du  dessin  et  l'ini- 
mitable pureté  des  contours.  Ou  bien  aussi 
elles  lui  rappellent  le  talent  déjà  fin  et  gra- 
cieux du  sculpteur  athénien  Calainis,  que  de- 
vaient bientôt  éclipser  la  souplesse  plus  sa- 
vante et  la  majesté  plus  hardie  de  Phidias.  » 

LYSIAS,  général  d'Anttochus  Epiphane,roi 
de  Syrie,  mort  en  162  av.  J.-C.  Il  fut  vaincu 
par  Judas  Macchabée,  s'empara  du  pouvoir 
après  la  mort  d'Antiochus  (164  av.  J.-C.)  au 
nom  du  .jeune  Eupator,  fit  encore  la  guerre 
aux  Juifs,  et  fut  massacré' avec  son  pupille 
par  ses  propres  soldats. 

LYSIAS,  tribun  des  troupes  romaines  en 
Judée.  Il  vivait  au  i"  siècle  de  notre  ère,  et 
parvint  à  sauver  la  vie  à  saint  Paul,  pour- 
suivi par  la  fureur  des  habitants. 

LYSICRATE,  citoyen  d'Athènes  qui  vivait 
au  ivo  siècle  avant  notre  ère.  A  l'occasion 
d'un  prix  de  chant  gagné  par  sa  tribu  dans 
les  fêtes  de  Bacchus  (335  av.  J.-C),  il  fit  éle- 
ver le  monument  nommé  communément  la 
Lanterne  de  Démosthène,  l'un  des  mieux  con- 
servés de  la  Grèce.  M.  Fauvel  l'a  moulé  en 
plâtre,  et  depuis  on  en  a  exécuté  une  copie  à 
Saint-Cloud,  sur  la  plus  haute  terrasse  du 
parc. 

LYSIDICE  s.  f.  (li-zi-di-se).  Annél.  Genre 
d'annélides  de  ia  famille  des  eunices,  com- 
prenant quatre  espèces,  qui  habitent  l'Océan 
et  la  Méditerranée  :  La  lySidice  olympienne 
se  trouve  sur  les  coquilles  d'huître.  (H.  Lucas.) 

LYSIEN,  IENNE  adj.  (li-ziain ,  iè-ne  —  du 
gr.  lusis,  dissolution;  de  luô,  dissoudre,  dé- 
faire, correspondant  à  la  racine  sanscrite  lu, 
proprement  rompre,  couper,  et  aussi  dissou- 
dre, diviser,  latin  luo,  lavo,  Scandinave  Ida). 
Miner.  Qui  a  été  formé  par  voie  de  dissolu- 
tion chimique  :  Terrains  lysiens. 

LYSIMACHIE  s.  f.  (li-zi-ina-ki).  Bot.  Syn. 
de  lysimaq.uk.  il  Lysimachiejuunecornue,  Syn. 
d'ÉJSOTHÙREouo.NAGRAiRE.  Il  Lysimachie  rouge , 
Nom  vulgaire  de  la  salicaire.  il  Lysimachie 
bleue,  Nom  vulgaire  d'une  espèee  de  véro- 
nique. 

LYSIMACHIE,  ville  de  la  Chersonèse  de 
Thrace,  appelée  aussi  JHexamilium,  qui  fut 
fondée  l'an  309  av.  J.-C.  par  Lysimaque,  un 
des  généraux  d'Alexandre. 

LYSIMACHIE,  ÉEadj.  (li-zi-ma-ki-é  —  rad. 
lysimaque).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
l'apporte  à  la  lysimaque. 

—  s.  f.  pi.  Ancien  nom  de  la  famille  des 
primulacées.  Il  Tribu  de  la  famille  des  primu- 
lacées ,  ayant  pour  type  le  genre  lysimaque. 

LYSIMAQUE  s.  f.  (li-zi-ma-ke  —  nom  d'un 
médecin  grec).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  primulacées,  type  de  la  tribu  des 
lysimachiées,  qui  habite  les  régions  tempérées 
de  l'hémisphè're  nord  :  On  sème  la  graine  des 
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Lysimaquiss  aussitôt  après  sa  maturité.  (T.  de 
Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  tysimaques  sont  des  plantes 
vivaces,  à  Meurs  jaunes,  purpurines  ou  blanc 
rosé;  le  fruit  est  une  capsule,  surmontée  par 
le  style  persistant.  Ce  genre  comprend  un 
certain  nombre  d'espèces  ,  qui  croissent  sur- 
tout dans  les  régions  tempérées  de  l'hémi- 
sphère nord.  l.a.  lysimaque  commune,  vulgai- 
rement corneille  ou  chasse-bosse,  est  une 
belle  plante,  haute  d'un  mètre,  très-rameuse, 
à  feuilles  alternes  ou  plus  souvent  opposées, 
lancéolées,  d'un  vert  gai;  les  fleurs,  d'un 
beau  jaune  doré,  sont  groupées  en  panicules 
rameuses,  terminales.  Très-répandue  en  Eu- 
rope, elle  croit  dans  les  bois  humides,  les 
prairies  fraîches,  au  bord  des  eaux,  etc.,  et 
fleurit  au  milieu  de  l'été.  Elle  craint  plutôt  le 
chaud  que  le  froid,  et  s'avance  vers  lo  nord 
jusqu'en  Laponie. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  du  nom 
de  lysimaque  ou  lysimachie  ;  d'après  Pline,  il 
viendrait  de  Lysiinachus,  roi  de  Sicile,  qui 
fit  connaître  les  propriétés  de  cette  plante. 
Columelle  cite  un  savant  du  même  nom ,  qui 
aurait  écrit  sur  l'agriculture.  On  a  trouvé 
aussi  l'étymologie  de  ce  mot  dans  le  grec 
lusis,  mâché  (terminaison,  lutte),  parce  qu'on 
croyait  que  cette  plante  avait  la  propriété  de 
rendre  paisibles  les  chevaux  les  plus  hargneux 
et  de  les  empêcher  de  se  battre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  célèbre  médecin  Erasistrate,  petit- 
fils  d'Aristote,  faisait  le  plus  grand  cas  de 
cette  espèce  ;  toutefois,  d'après  certains  com- 
mentateurs, il  aurait  voulu  parler  de  la  sali- 
caire ,  qu'il  appelait  lysimaque  rouge.  Boer- 
haave  a.  vanté  la  lysimaque  comme  astrin- 
gente. Jérôme  Bock  ou  Tragus,  au  xvib  siè- 
cle, la  recommandait  aux  phthisiques,  et  on 
la  faisait  prendre  aussi  aux  brebis,  pour  les 
préserver  de  la  phthisie  pulmonaire. 

La  lysimaque  a  une  saveur  astringente  et 
un  peu  acide  ;  mais  elle  perd  par  la  dessicca- 
tion une  partie  de  ses  propriétés,  déjà  bien 
faibles.  On  l'a  employée  autrefois  commo 
vulnéraire,  d'où  le  nom  vulgaire  de  chasse- 
bosse.  On  la  regardait  comme  très-efficaca 
dans  les  hémorrugies,  la  leucorrhée,  la  diar- 
rhée, la  dyssenterie,  les  flux  de  sang,  etc.  Sa 
décoction  miellée  était  conseillée  contre  les 
aphthes  de  la  bouche,  les  amygdalites,  les 
inflammations  de  la  gorge  ,  etc.  Les  bestiaux 
mangent  rarement  cette  plante,  et  seulement 
les  jeunes  pousses.  On  l'emploie  pour  teindre 
les  étoffes  en  jaune.  Elle  est  quelquefois  assez 
abondante  dans  les  prairies  pour  étouffer  les 
bonnes  herbes;  on  doit  alors  chercher  à  la 
détruire.  On  peut  l'utiliser  pour  orner  le  bord 
des  eaux  dans  les  jardins  paysagers,  d'autant 
mieux  qu'elle  vient  bien  à  l'ombre,  et  que, 
traçaiU  beaucoup,  il  suffit  d'un  seul  pied  pour 
garnir  en  peu  de  temps  un  grand  espace  ; 
mais  il  est  bon,  pour  qu  elle  produise  tout  son 
effet,  de  l'associer  aux  plantes  qui  l'accom- 
pagnent ordinairement ,  telles  que  la  sali- 
caire, les  épilobes,  etc. 

La  lysimaque  nummulaire  est  une  petite 
plante  vivace,  à  tiges  étalées,  rampantes, 
portant  des  feuilles  opposées,  glabres,  rondes, . 
que  l'on  a  comparées  a  des  pièces  de  monnaie, 
d'où  les  noms  vulgaires  de  monnoyère,  herbe 
aux  écus,  etc.  Ses  grandes  fleurs  jaunes, 
axillaires,  se  succèdent  pendant  tout  l'été. 
Cette  plante  croit  dans  les  prés,  les  pâturages 
humides,  les  lieux  ombragés.  Bien  que  fort 
négligée  aujourd'hui,  elle  passe  encore  pour 
astringente,  antiscorbutique,  vulnéraire,  ex- 
cellente pour  arrêter  toutes  sortes  de  flux,  et 
pour  consolider  et  guérir  les  plaies  et  les 
ulcères  du  poumon.  En  Alsace,  c'est  un  remède 
populaire  contre  la  diarrhée,  l'hémoptysie  et 
les  hémorroïdes.  On  assure_en  avoir  obtenu 
de  bons  effets  Contre  la  ménôi'rhagie  lente  et 
passive.  Les  anciens  attribuaient  à  ces  plan- 
tes, entre  autres  vertus,  la  propriété  de  faire 
périr  les  serpents  et  les  mouches.  Enfin,  on 
l'a  préconisée  comme  détersive.  Tous  les 
bestiaux  la  mangent,  et  il  n'est  pas  exact  de 
dire,  comme  le  croient  les  paysans,  qu'elle 
est  nuisible  aux  moutons.  On  peut  l'employer 
pour  garnir  le  dessous  des  massifs  dans  les 
jardins  paysagers.  La  lysimaque  des  bois  res- 
semble beaucoup  à  la  précédente. 

La  lysimaque  éphémère  ou  à  feuilles  de 
saule  a  des  tiges  droites,  couronnées  par  des 
panicules  de  rieurs  blanches.  Originaire  d'Es- 
pagne, elle  est  souvent  cultivée  dans  les  jar- 
dins d'agrément.  On  peut  citer  aussi  les  ty- 
simaques ponctuée,  lin  étoile  et  à  fleurs  en 
thyrse. 

LYSIMAQUE,  roi  de  Thrace,  un  des  gé- 
néraux d'Alexandre  le  Grand  ,  né  à  Pella 
(Macédoine),  mort  en  282  avant  J.-C  Son 
courage  et  sa  grande  force  corporelle  lui 
valurent  d'être  attaché  k  la  personne  d'A- 
lexandre, qu'il  accompagna  dans  ses  campa- 
gnes en  Asie.  Après  la  mort  du  conquérant 
(323  av.  J.-C),  il  eut  la  Thrace  en  partage, 
s'y  tailla  un  royaume,  y  bâtit  une  ville  à  la- 
quelle il  donna  son  nom  (309),  et  prit  en  306 
les  insignes  de  la  royauté.  11  suivit  le  parti 
de  Cassandre  et  de  Séleucus  contre  Antigone 
et  Démétrius  (302),  envahit  l'Asie  Mineure, 
s'empara  de  plusieurs  villes  de  l'Hellespont 
et  de  la  Phrygie,  fit  sa  jonction  avec  Séleu- 
cus,- prit  part  à  la  célèbre  bataille  d'ipsus 
(301),  dans  laquelle  Antigone  et  son  fils  furent 
complètement  défaits  et  ajouta  à  ses  Etats  la 
Bithynie  et  quelques  parties  du  royaume 
d'Antigone.  Lysimaque  s'occupa  alors  d'af- 
fermir son  pouvoir,  d'amasser  des  trésors,  de 
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fonder  ou  de  reconstruire  des  villeSj  puis  fit 
des  expéditions  malheureuses  contre  les  Gètes 
(292). 

Une  ligue  s'étant  formée  en  288  entre 
Ptolémée,  Séleucus  et  Pyrrhus  contre  Déraé- 
trius,  roi  de  Macédoine,  Lysimaque  se  réunit 
aux  premiers,  concourut  à  la  conquête  de  la 
Macédoine,  en  reçut  une  partie  en  partage 
(287)  et  prit  le  reste  à  Pyrrhus  l'année  sui- 
vante. En  282,  k  l'instigation  de  sa  femme 
Arsinoé,  il  fit  mettre  à  mort  son  fils  Agatho- 
cle.  A  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  ses  sujets 
se  soulevèrent;  en  même  temps  Séleucus 
marcha  contre  lui,  et  le  roi  de  Tnrace  trouva 
la  mort  k  la  bataille  de  Cyropédion ,  que  lui 
livra  ce  dernier. 

LYSIMAQUE,  critique  "alexandrin  qui  vi- 
vait dans  le  n°  siècle  avant  J.-C.  Bien  qu'il 
soit  cité  fréquemment  par  les  écrivains  grecs, 
on  ne  possède  sur  lui  aucun  détail  biogra- 
phique, et  les  seuls  ouvrages  mentionnés 
sous  son  nom  se  composent  de  Retours  et 
liecueits  de  récits  merveilleux  louchant  les 
Thébains.  Les  fragments  de  Lysimaque  ont 
été  réunis  et  publiés  par  Muller  dans  les 
Fragmenta  hislor,  grxcorwm. 

Ljaimciio ,  tragédie  de  Boisrpbert,  jouée 
quelques  années  avant  le  Cid  (1633),  et  mar- 
quant déjà,  sur  la  scène  française,  un  cer- 
tain progrès.  A  l'imitation  des  auteurs  espa- 
gnols, très-goûtés  alors  en  France,  Boisro- 
bert,  le  poêle  favori  du  cardinal  de  Richelieu, 
se  complaît  dans  l'imbroglio.  Cette  tragédie, 
sa  meilleure,  est  loin  d'être  jetée  dans  le 
moule  correct  qui  plus  tard  prévalut  et 
apporta  tant  de  gène  au  poète,  tant  d'ennuis 
aux  lecteurs  de  maintenant.  Malgré  le  vague 
de  la  mise  en  scène  et  de  l'action,  le  ca- 
ractère indécis  des  personnages,  sa  pièce  a  de 
l'intérêt.  Elle  se  passe  en  Thrace,  c'est-à-dire 
dans  un  pays  qui,  pour  le  xvne  siècle,  était 
purement  imaginaire.  On  y  voit  un  roi  de 
'.Thrace,  qui  a  des  chambellans  et  des  pages, 
et  un  général,  Pysandre,  qui  sauve  l'Etat, 
comme  Othello,  bans  ce  milieu  indécis,  les 
personnages  sont  k  moitié  grecs  et  romains, 
les  mœurs  sont  moyen  âge,  le  langage  est 
celui  des  courtisans  de  Louis  Xlli  et  des 
héroïnes  de  la  Fronde.  Ce  mélange  est  assez 
plaisant,  mais  le  premier  acte  passé,  on  s'y 
l'ait.  L'intrigue  d'ailleurs  est  assez  bien  me- 
née, et  il  y  a  des  situations.  Le  fond  repose 
sur  une  jalousie  de  femme.  Le  beau  Pysan- 
dre est  adoré  de  la  fille  de  son  roi,  Lysimène, 
et  d'Orante,  sa  cousine,  fille  d'un  roi  d'Alba- 
nie, aussi  fabuleux  que  le  roi  de  ïhrace.  Qui 
l'emportera  1  Lysimène;  mais  il  s'agit  pour  le 
galant  de  se  débarrasser  d'Orante.  Il  imagine 
un  expédient  :  c'est  de  se  faire  donner  un 
rendez-vous  par  cette  dernière  et  d'envoyer 
à  sa  place  un  de  ses  amis,  Pyroxène.  C  est 
1k  la  situation.  Pyroxène  s'introduit  à  l'aide 
d'une  échelle  de  Corde,  car  Boisrobert  est 
romantique  jusqu'à  l'échelle  de  corde.  Par 
malheur  Lysimène,  qui  croit  que  le  galant  si 
furtivement  introduit  est  Pysandre,  ut  elle 
uvait  tout  lieu  de  le  croire,  va  dans  sa  ja- 
lousie dénoncer  toute  la  trame  au  frère  de  la 
princesse,  un  rodomont  qui  ne  connaît  que 
son  épèe.  Il  arrive  avec  ses  gens,  des  flam- 
beaux, i'épée  à  la  main;  le  galant  fuit  par 
l'échelle-,  mais,  puisqu'on  croit  que  c  est 
Pysandre,  Pysandre  est  condamne  à  mort. 
La  situation  ainsi  tendue  se  dénoue  natu- 
rellement quand  on  apprend  que  le  galant 
n'est  autre  que  Pyroxène,  un  prince  du  sang, 
qu'on  peut  marier  avec  Orante.  Le  frère  re- 
met I'épée  au  fourreau;  Pysandre  épouse 
Lysimène,  et  la  tragédie  finit,  comme  une  co- 
médie, par  des  mariages.  Lysimène  ouVlIeu- 
reuse  tromperie  a  été  jouée  en  1633. 

LYSIMÉTRE  s.  m.  (li-zi-mè-tre  —  du  gr.  lu- 
sist  solution  ;  metron,  mesure).  Physiq.  In- 
strument employé  pour  mesurer  la  quantité 
d'eau  de  pluie  qui  filtre  à  travers  le  sol. 

—  Encycl.  V.  sol. 

LYSINÉME  s.  m.'(li-zi-nè-me  —  du  gr.  lu- 
sis,  dispersion,  nètna,  filament).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  da  la  famille  des  épacridées, 
tribu  des  épacrées,  qui  habite  l'Australie. 

LYS  IODE  s.  m,  (li-zi-o-de  —  du  gr.  lusios, 
libre  ;  odé,  chant).  Espèce  de  bouffon  qui, 
dans  le  théâtre  des  anciens,  remplissait  les 
rôles  de  femme. 

LYSIONOTE  s.  m.  (li-zi-o-no-te  —  du 
gr.  lusios,  libre;  nâtos,  dos).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  gesnéracées,  tribu 
des  cyrtandracées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  au  Népaul. 

LYSIPOME  s.  f.  (li-zi-po-me  —  du  gr.  lu- 
sios, ouvert,  libre;  pâma,  opercule).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  lobéiiacées, 
type  de  la  tribu  des  lysipomées,  dont  les  es- 
pèces croissent  sur  les  Andes. 

LYSIPOME,  ÉE  adj.  (li-zi-po-mé  —  rad. 
lysipome).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  la  lysipome. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  lobélia- 
cées, composée  du  seul  geale  lysipome. 

LYSIPPE,  statuaire  gre.',  né  à  Sicyone, 
près  de  Corinthe.  Il  vivait  au  îve  siècle  avant 
notre  ère.  Pline  place  l'époque  de  sa  plus 
grande  célébrité  à  la  cent-quatorzième  olym- 
piade (3»0  ans  av.  J.-C.).  Sa  vie  est  peu 
connue.  On  rapporte  qu'il  tut  d'abord  simple 
ouvrier  an  bronze,  qu'il  s'adonna  ensuite  a  la 
peinturé  et  la  quUta  pour  se  livrer  à  la 
sculpture,  art  daas  lequel  il  atteignit  la  per- 


LYSI 

fection .  Cicéron  nous  apprend  qu'il  avait  cou- 
tume de  dire  que  le  Doryphore,  statue  de  Po- 
lyclète,  avait  été  son  maître  en  sculpture.  » 
Mais  ce  fut  au  peintre  Eupompe  qu'il  dut 
l'individualité  de  son  talent.  Un  jour,  au  té- 
moignage de  Pline,  il  lui  demandait  lequel 
des  artistes,  ses  prédécesseurs,  il  devait  se 
proposer  pour  modèle  ;  Eupompe  lui  répondit, 
en  lui  montrant  une  foule  d'hommes  qui,  oc- 
cupés de  différentes  affaires,  offraient  les  at- 
titudes les  plus  diverses  :  •  C'est  la  nature 
qu'il  faut  imiter,  et  non  pas  un  artiste  en 
particulier.  »  Fidèle  à  ce  principe,  il  ramena 
l'art  à  une  vérité  dont  ses  prédécesseurs  s'é- 
taient trop  écartés,  acheva  une  révolution 
commencée  depuis  longtemps ,  et  brisa  les 
dernières  règles  traditionnelles  de  la  sta- 
tuaire hiératique,  contre  lesquelles  Phidias 
et  d'autres  grands  artistes  avaient  déjà  réagi. 
Lysippe  s'attacha  à  l'imitation  scrupuleuse 
de  la  nature,  et  eut  la  gloire  d'humaniser, 
pour  ainsi  dire,  le  style  gracieux  déjà  intro- 
duit par  Praxitèle. 

«  A  son  talent  pour  les  grands  ouvrages, 
dit  Pline,  il  joignait  une  attention  particu- 
lière pour  soigner  jusqu'aux  plus  minces  dé- 
tails. II  travailla  la  chevelure  de  ses  statues 
avec  un  soin  inconnu  jusqu'à  lui;  il  diminua 
la  grosseur  de  la  tête,  exagérée  par  ses  pré- 
décesseurs; il  fit  le  corps  plus  svelte  et  plus 
léger;  enfin  il  donna  plus  de  grâce. à  l'ensem- 
ble, en  supprimant  les  angles  saillants  et  en 
donnant  à  ses  figures  des  contours  ondoyants 
et  des  formes  moelleuses.  ■  Mes  prédéces- 
»  seurs,  disait-il,  ont  représenté  les  hommes 
»  tels  qu'ils  sont  faits  ;  moi  je  les  représente 
»  tels  qu'ils  paraissent.  »  Aussi  tous  les  au- 
teurs qui  ont  parjé  de  lui  sont  d'accord  sur 
l'expression  animée  de  ses  statues.  »  C'est 
»  une  gloire  à  Lysippe,  dit  Prpperce,  de  re- 
»  présenter  des  figures  qui  semblent  être  ani- 
»  niées  (animosa)  ;  •  et  le  grammairien  Chum- 
nus  va  plus  loin  :  «  Lysippe  et  Apelle,  dit-il, 
'  ont  créé  des  images  vivantes  auxquelles  il 
•  ne  manque  que  le  souffle  et  le  mouvement.  » 

Lysippe  eut  l'honneur  d'être  choisi  par  les 
Athéniens  pour  faire  la  statue  de  Socrate, 
et  Alexandre  le  Grand  se  l'attacha  en  ne  per- 
mettant qu'à  lui  seul  d'exécuter  son  effigie 
en  bronze,  comme  il  n'accordait  qu'au  seul 
Apelle  le  droit  de  le  peindre.  Lysippe  a  fuit 
de  ce  conquérant  plusieurs  statues  qui  le  re- 
présentent à  différents  âges.  Une  de  ces  sta- 
tues avait  été  transportée  k  Rome,  et  Néron, 
qui  témoignait  une  sorte  de  passion  pour  tout 
ce  qui  touchait  aux  arts,  en  faisait  grand  cas  ; 
mais  comme  elle  était  de  bronze,  ce  prince 
extravagant  crut  que  l'or  en  l'enrichissant 
la  rendrait  plus  belle  ;  il  la  fit  donc  couvrir 
d'une  lame  dé  ce  métal  ;  mais  cette  nouvelle 
parure  ne  fît  que  cacher  le  mérite  du  travail, 
et  l'on  fut  obligé  d'enlever  l'or,  ce  qui  dégrada 
beaucoup  ce  chef-d'œuvre 

«  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  nous  est  par- 
venu, dit  Winckelmann;  et  il  nous  reste  peu 
d'espérance  d'en  découvrir  jamais,  attendu 
que  cet  artiste  n'a  travaillé  qu'en  bronze.  11 
n'est  pas  prouvé  que  ce  soit  lui  qui  ait  fait 
les  quatre  beaux  chevaux  de  ce  métal  placés 
sur  le  portail  de  'l'église  Saint-Marc,  à  Ve- 
nise. Il  est  étonnant  néanmoins  qu'on  ait  perdu 
tous  le3  ouvrages  de  ce  grand  homme,  surtout 
quand  on  considère  la  quantité  de  ces  ou- 
vrages ;  car  quand  même  il  paraîtrait  in- 
croyable qu'un  seul  artiste  eût  pu  produire 
six  cent  dix  figures  de  bronze,  comme  le  dit 
Pline ,  nous  avons-  toujours  lieu  d'admirer, 
son  amour  pour  le  travail  par  le  nombre  d'ou- 
vrages que  les  anciens  lui  ont  attribués,  et 
entre  autres,  par  les  vingt  et  une  statues 
équestres  des  gardes  k  cheval ,  d'Alexandre 
qui  perdirent  la  vie  en  défendant  celle  de  leur 
maUreau  passage  duGranique,  ouvrages  qui 
semblent  suffire  pour  occuper  la  vie  en- 
tière d'un  artiste.  Arrien  nous  apprend  que 
Metellus,  après  la  conquête  de  la  Macédoine, 
les  fit  transporter  k  Rome.  »  Au  xi«  siècle, 
Constantinoplo  conservait  encore  plusieurs 
statues  de  Lysippe,  et  principalement  celle 
où  il  personnifia  l'Occasion,  statue  qu'on  a 
considérée  comme  son  chef-d'œuvre. 

Pline,  Strabon,  Pausanias  et  d'autres  font 
une  longue  énumération  des  œuvres  de  Ly- 
sippe. On  cite  surtout  :  plusieurs  statues  de 
Jupiter,  dont  une  de  quarante  coudées  de 
haut;  des  statues  à' Hercule  (l'Hercule  Far- 
nèse  est  généralement  considéré  comme  une 
copie  d'un  Hercule  de  Lysippe)  ;  un  Quadrige 
du  Soleil  à  Rhodes  ;  un  Satyre;  un  Chien  blessé 
léchant  sa  plaie;  un  Athlète  se  frottant  dans 
le  bain;  une  statue  A' Esope,  etc. 

LYSIS  s.  f.  (li-ziss— -dugr.  kwis, solution). 
Méd.  Crise  lente. 

LYSIS,  philosophe  grec,  né  a,  Tarente,  qui 
vivait  vers  l'an  400  av.  J.-C.  11  suivit  les 
leçons  de  Pythagore,  fut  l'un  do  ses  deux 
disciples  qui  échappèrent  à  la  fureur  de  Cy- 
clon  de  Crotone.  On  le  regarde  comme  l'au- 
teur des  Vers  dorés,  que  d'autres  attribuent 
à  Philolaùs  ou  k  Empédocle.  On  lui  a  attri- 
bué une  Lettre  à  ffipparque,  dans  laquelle  il 
lui  reproche  de  révéler  les  secrets  de  la  phi- 
losophie pythagoricienne,  lettre  indubitable- 
ment apoerj-phe. 

l.jsïiiraia,  comédie  d'Aristophane,  repré- 
sentée l'an  412  av.  J.-C.  Il  est  à  peu  près  im- 
possible d'en  rendre  compte,  quoiqu'elle  soit 
un  chef-d'œuvre  de  malice  et  d'esprit.  Athè- 
nes était  alors  engagée  dans  une  guerre  dé- 
sastreuse; Nicias  et  son  armée  venaient  d'ê- 
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tre  écrasés  en  Sicile  ;  Alcibiade,  poursuivi 
par  des  haines  impolitiques,  s'était  réfugié  k 
Sparte,  et  se  vengeait  de  sa  patrie  en  don- 
nant aux  Spartiates  d'excellents  conseils.  La 
paix  était  nécessaire,  et  Aristophane  poursui- 
vit pour  elle  le  plaidoyer  qu'il  avait  déjà  com- 
mencé dans  les  Acharnions  et  la  Paix;  mais 
sa  nouvelle  comédie  présenta  sa  thèse  favo- 
rite d'une  façon  piquante. 

Lysistrata,  femme  de  l'un  des  principaux 
citoyens  d'Athènes,  veut  forcer  les  Lacédé- 
moniens  et  les  Athéniens  k  s'entendre.  Elle 
réunit  les  femmes  de  l'Attique  et  des  princi- 
pales villes  de  la  Grèce  et  leur  fuit  jurer  da 
refuser  à  leurs  maris  tout  rapport  conjugal 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  Les  femmes 
s'emparent  de  la  citadelle.  Les  hommes  se 
trouvent  bientôt  dans  une  situation  tendue, 
et  Lysistrata  de  son  côté  ne  maintient  pas 
sans  peine  la  discipline  parmi  les  femmes.  On 
entre  en  pourparlers,  on  cousent  un  accom- 
modement; Sparte  et  Athènes  négocient  leur 
traité  ;  les  portes  de  la  citadelle  s'ouvrent  ; 
chaque  mari  retrouve  sa  femme,  et  tous  les 
peuples  grecs  oublient,  dans  les  festins  et 
les  danses,  leurs  longues  et  implacables  ini- 
mitiés. 

Un  sujet  si  scabreux  révolte  nos  scrupules 
et,  loin  de  chercher  à  le  voiler  par  l'expres- 
sion, Aristophane  le  met  sans  cesse  en  relief 
par  les  détails  les  plus  crus  et  la  mimique  la 
plus  obscène.  Cette  comédie  n'est  pas  faite 
pour  les  oreilles  chastes  ;  mais  si  rigoureux 
que  nous  devions  nous  montrer,  dit  M.  Poyard, 
pour  ce  priapisme  évoqué  sur  la  scène,  pour 
ces  turpitudes  de  langage  que  le  peuple  ré- 
puté le  plus  délicat  de  l'antiquité  saluait  de 
ses  grossiers  éclats  de  rire,  n'oublions  pas, 
pour  être  justes,  que  le  but  général  de  l'œu- 
vre est  honnête,  que  l'idée  fondamentale  en 
est  morale  et  vraie;  les  intimes  jouissances 
du  foyer  domestique,  jouissances  troublées 
sans  cesse  par  la  nécessité  de  quitter  la  vie 
de  famille  et  d'aller  combattre,  n'éveillaient- 
elles  pas  un  regret  capable,  plus  que  tout 
autre  motif,  de  mettre  fin  à  la  guerre  qui 
désolait  la  Grèce? 

Pour  juger  le  mérite  et  la  portée  de  cette 
œuvre,  en  même  temps  que  son  défaut  capi- 
tal, il  faut  se  représenter,  dans  la  donnée 
que  nous  venons  d'exposer,  un  plaidoyer  pour 
la  paix,  composé  par  Rabelais,  avec  son  cy- 
nisme de  parole  et  d'invention,  son  intaris- 
sable fertilité  dans  l'excellent  comme  dans  le 
pire.  Les  caractères  ont  un  relief  étonnant, 
quoiqu'ils  ne  soient  que  légèrement  esquis- 
sés; le  désespoir  des  hommes  réduits  k  l'ab- 
stinence est  d'un  comique  achevé^  quoiqu'il 
se  traduise  par  une  scène  d'une  indécence 
impossible  à  dire. 

Holfman,  le  critique  du  temps  de  l'Empire, 
composa  sur  le  modèle  de  la  pièce  d'Aristo- 
phane un  petit  vaudeville  qui  fut  joué  au  théâ- 
tre Feydeau  en  1802.  L'auteur,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  a  considérablement  adouci 
les  excentricités  du  poète  athénien;  il  a  sup- 
primé lés  exubérances  de  langage  et  de  mi- 
mique ;  il  n'en  blessa  pas  moin3  la  pudeur  du 
parterre,  et  sa  pièce  n'eut  que  quelques  re- 
présentations. Hoffman  s'est  spirituellement 
défendu  de  l'accusation  d'immoralité.  •  Des 
femmes  s'ennuient  d'une  guerre  qui  les  prive 
de  leurs  époux  depuis  plusieurs  années.  Il  n'y 
a  1k  rien  d'immoral,  et  nous  serions  charmés 
que  nos  femmes  n'eussent  jamais  d'autres  in- 
'  quiétudes.  Ces  femmes  emploient  toutes  les 
ressources  de  l'imagination  pour  faire  finir 
.cette  guerre,  et  pour  posséder  leurs  maris. 
Lysistrata  leur  propose  un  moyen  :  c'est  de 
leur  tenir  rigueur,  de  se  refuser  à  leurs  ca- 
resses, d'être  cruelles  enfin,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  fait  une  paix  solide  et  durable.  Le  pro- 
jet sourit  à  ces  daines,  et  elles  s'engagent 
par  serment  k  l'exécuter.  Je  demande  ce  qu'il 
y  a  d'immoral  dans  cette  fable.  11  faut  que 
ces  femmes  aiment  bien  leurs  maris,  puis- 
qu'elles emploient  les  moyens  même  les  plus 
bizarres  pour  les  retenir  près  d'elles.  Il  faut 
que  ces  femmes  soient  bien  fidèles,  car,  si 
des  amants  les  eussent  consolées  des  ennuis 
de  l'absence,  elles  seraient  moins  empressées 
à  redemander  leurs  époux.  Ornes  concitoyens! 
je  vous  souhaite  k  tous  des  femmes  pareil- 
les! » 

Il  faut  ajouter  que  le  premier  consul  ne 

-trouva  pas  du  tout  a  son  gré  ce  plaidoyer  en 

faveur  de  la  paix  et  que,  sous  prétexte  de 

donner  raison  aux  susceptibilités  du  parterre, 

il  fit  défendre  la  pièce,  par  ordre. 

LYSISTBATÉ,  sculpteur  grec,  frère  ou  beau- 
frère  de  Lysippe,  qui  vivait  420  ans  environ 
av.  J.-C.  On  lui  doit  l'idée  de  mouler  en  plâ- 
tre et  sur  nature  les  formes  humaines,  et  de 
couler  la  cire  dans  le  moule  pour  obtenir  des 
reproductions.  C'est  également  lui  qui,  le  pre- 
mier, modela  en  argile  les  esquisses  ou  ma- 
quettes des  statues. 

LYSMATE  s.  f.  (li-sma-te  —  du  gr.  lusma, 
rage).  CruSt.  Genre  de  crustacés  uécapodes 
macroures,  de  la  famille  des  salicoques,  tribu 
des  palémons,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Méditerranée.     > 

LYSONS  (Daniel),  écrivain  anglais,  né  vers 
1760,  mort  en  1834.  Tout  en  remplissant  les 
fonctions  de  ministre  protestant,  il  se  livra  k 
des  travaux  topographiques  d'une  remarqua- 
ble exactitude,  et  légua  64  volumes  de  maté- 
tériaux  au  British  Muséum.  On  lui  doit  :  les 
Environs  de  Londres  (Londres,  1792-1800, 
5  vol.  in-4o),  et  Magnu  JJritannia  (Londres, 
1806-1812),  en  collaboration  avec  son  frère. 
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—  Son  frère,  Samuel  Lysons,  né  en  1763, 
mort  en  1818,  fut  avocat,  puis  conservateur 
des  archives  de  la  Tour  de  Londres.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Antiquités  du  comté 
de  Gloucesler  (1804,  in-fol.),  et  Afayna  Bri- 
tannia,  vaste  répertoire  qu'il  entreprit  avec 
Daniel  Lysons. 

I.YSSA,  fille  de  la  Nuit.  C'est,  d'après  Eu- 
ripide, une  Furie  qui  souffle  lo  désespoir  et 
la  rage  dans  le  cœur  des  hommes. 

LYSSE  s.  f.  (li-se  —  du  gr.  tussa,  rage). 
Méd.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  des 
pustules  qu'ils  prétendent  se  développer  sous 
la  langue,  chez  les  individus  mordus  par  un 
animal  enragé. 

I.YST11A,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Lycaonie,  nu  N.-O.  d'Iconium.  C'est 
là  que  saint  Paul  fut  lapidé.  Le  village  turc 
de  Latik  s'élève  aujourd'hui  sur  l'emplace- 
ment de  cette  ancienne  ville. 

LYSTRE  s.  f  (li-stre).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères,  de  la  famille  des  fulgo- 
riens,  tribu  des  fulgorides,  comprenant  dos 
espèces  qui  habitent  l'Amérique  :  Les  femelles 
des  lysthes  ont,  à  l'extrémité  postérieure  de 
l'abdomen,  des  paquets  de  filets  cotonneux, 
très-blancs,  dont  il  paraît  quelles  enveloppent 
leurs  œufs.  (Léman,) 

LYSURE  s.  m.  (li-zu-re  —  du  gr.  lusios,  li- 
bre; oura,  queue).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, type  de  la  tribu  des  lysuroïdées,  dont 
l'espèce  type  croit  en  Chine  :  Le  lysure  iho- 
kusin  est  extrêmement  fétide,  et  passé  pour  être 
vénéneux.  (Lôveillô.) 

LYSURE,  ÉE  adj.  (li-zu-ré).  Bot.  Syn.  dû 

LYSimOÏDÉ, 

LYSUROÏDÉ,  ÉE  adj.  (li-zu-ro-i-dé  —  de 
lysure,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporta  au  lysure. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  champignons,  compre- 
nant les  genres  lysure,  aséroé,  calathisque 
et  staurophalle. 

l.YTB  (Henri),  botaniste  anglais,  né  dans  lo 
comté  de  Somerset  en  1529,  mort  en  1G07.  Il 
s'adonna  à  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiqui- 
tés de  son  pays,  et  composa  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits.  On  lui  doit 
une  traduction  de  l'Histoire  des  plantes,  de 
Dodoens,  publiée  pour  la  première  fois  à 
Londres  (1578,  in-fol.),  aveu  de  nombreuses 
gravures  sur  bois),  et  qui  a  été  souvent  réé- 
ditée depuis.  —  Son  fils,  Henri  Lyte,  professa 
les  înaihèmatiques  à  Londres,  et  publia  un 
ouvrage  intitulé  l'Art  de  l'arithmétique  déci- 
male (Londres,  1G19,  in-8°). 

LYTHRARIÉ,  ÉE  adj.  (li-tra-ri-é  —  du  lat. 
lythrum,  salicaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  salicaire.  11  On  dit  aussi  ly- 
tukace. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  salicaire. 

—  Encycl.  La  famille  des  lythrariées  ou 
salicariées  renferme  des  plantes  herbacées, 
des  arbrisseaux  ou  des  arbres,  à  feuilles  al- 
ternes, opposées  ou  verticillées,  entières  et 
dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs,  tantôt  so- 
litaires, tantôt  groupées  en  fascicules  ou  en 
eymes,  d'autres  fois  en  grappes  ou  en  épis 
simples  ou  composes,  ont  un  calice  persistant, 
tubuleux  ou  campanule,  souvent  irrégulier, 
gibbeux  ouéperonnéà  la  base,  k  limbe  divisé 
en  trois  ou  un  .plus  grand  nombre  de  dents; 
une  corolle  composée  de  pétales  caducs,  al- 
ternant en  nombre  égal  avec  les  divisions  du 
calice;  des  étainines,  tantôt  en  nombre  égal, 
tantôt  eu  nombre  moindre  ou  en  nombre  dou- 
ble, à  filets  grêles  et  libres;  un  ovaire  libre, 
offrant  deux  à  six  loges  multiovulées,  sur- 
monté d'un  style  simple  plus  ou  moins  long, 
terminé  par  un  stigmate  généralement  sim- 
ple. Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse 
ou  coriace,  k  une  où  plusieurs  loges,  renfer- 
mant de  nombreuses  graines  k  tégument  co- 
riace et  k  embryon  dépourvu  d'albumen. 

Cette  famille,  q:ii  a  des  affinités  avec  les 
ôlatinées  et  les  mélastomacées,  comprend  les 
genres  suivants,  groupés  en  deux  tribus:  l.Ly- 
titrées  :  graines  non  ailées.  Genres  sulicairo 
(lythrum),  cryptothèque,  suffrénie,  rotale,  pô- 
plide,  nésée,  pemphis,  pleurophore,  cuphêa, 
ginorie,  etc.  —  II.  Lagerstrœmiées  :  graines 
ailées.  Genres  lagerstrœmie,  diplusodon,  la- 
fœnsie,  etc.  Les  lythrariées  habitant  les  ré- 
gions tempérées  du  globe,  et  sont  communes 
surtout  en  Amérique;  plusieurs  d'entre  elles 
fournissent  des  substances  médicales  ou  éco- 
nomiques. D'autres  sont  cultivées  dans  les 
jardins  d'agrément  ou  dans  les  parcs  paysa- 
gers. 

LYTHRUM  s.  m.  (li-tromm  —  du  gr.  lulhron, 
sang  coagulé  ;  allusion  à  la  couleur  purpurine 
de  la  fleur).  Bot,  Nom  latin  scientifique  du 
genre  saucaire. 

LYTTA  s.  f.  (li-ta).  Entom.  Nom  scientifi- 
que du  genre  cantharide. 

LYTTLETON  (lord  George),  littérateur  et 
homme  d'Etat  anglais,  né  à  Hagley  (Worces- 
tershire)  en  1709,  mort  en  1773.  Après  avoir 
terminé  son  éducation,  il  voyagea  en  Italie 
et,  en  France,  et  à  son  retour  devint,  en  1730, 
membre  de  la  Chambre  des  communes,  où  il 
attaqua  avec  véhémence  l'administration  de 
Robert  Walpole.  11  fut  un  des  personnages 
les  plus  marquants  de  la  petite  cour  oppo- 
sante formée  par  le  princo  de  Galles,  qui  le 
prit  pour  son  secrétaire  (1737).  Arrivé  au 
pouvoir  en  1744  avec  l'opposition,  il  occupa 


838 


LYTT 


successivement  les  postes  de  lord  do  la  Tré- 
sorerie ,  de  trésorier  de  l'épargne  du  roi,  de 
conseiller  et  de  chancelier  de  l'Echiquier 
(1757-1759).  Puis  il  se  démit  de  ses  fonctions  et 
vécut  dans  la  retraiie,  exclusivement  occupé 
de  littérature.  Lyttleton  fut  le'  Mécène  d'un 
grand  nombre  d'écrivains.  Parmi  ses  amis 
intimes,  on  cite  les  noms  de  Pope,  de  Fiel- 
diug  et  de  Thompson.  Lui-même  s'est  acquis 
dans  les  lettres  une  réputation  méritée,  sinon 

Îiar  l'originalité  deson  invention,  du  moins  par 
a  rare  correction  de  son  style.  Les  ouvrages 
les  plus  remarquables  qu'on  possède  de  lui 


LYTT 

sont  :  Lettres  persanes  (1735),  imitées  da  Mon- 
tesquieu, mais  bien  inférieures  k  l'original 
français  ;  Dissertation  sur  la  conversion  de 
saint  Paul  (1754,  in-12),  traduit  en  français 
par  l'abbé  Guénée,  apologie  de  la  révélation 
par  un  homme  jadis  sceptique;  Dialogues  des 
morts  (1760),  également  traduit  en  français  ; 
Histoire  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  (1767- 
1771,4  vol.  in-40),  œuvre  consciencieuse,  mais 
prolixe.  Les  Lettres  sur  l'Angleterre,  publiées 
sous  son  nom,  sont  l'œuvre  de  Goldsmiih. 
Des  Mélanges  de  Lyttleton  ont  paru  après  su 
mort. 
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LYTTON-BOLWEB(Rosjne  Wukei.er,  ludy), 
femme  de  lettres  anglaise,  née  en  Irlande 
vers  1808.  Elle  épousa,  eu  1827,  le  célèbre 
romancier  Edward  Buhver  et  ne  tarda  pas  à 
s'adonner,  comme  lui,  à  des  travaux  littérai- 
res, où  l'on  trouve  de  l'esprit,  du  goût  et  des 
observations  pleines  de  finesse.  Parmi  ses 
romans,  qui  ont  eu  du  succès  en  Angleterre, 
et  dont  plusieurs  ont  été  traduits  en  français 
et  publiés  dans  1*  Bibliothèque  des  meilleurs 
romans  étrangers,  nous  citerons  :  Cheveley  ou 
Y  Homme  d'honneur  (1839);  Budget  de  la  fa- 
-mille  Hubble  (1840),  où  l'auteur  fait  une  pi- 
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quante  satire  des  mœurs  bourgeoises  ;  Bianca 
Capello  (1842);  les  Filles  du  pair  (1846),  étude 
sur  les  mœurs  de  l'aristocratie  française  au 
xvme  siècle  -t  Mémoires  d' une  Moscovite  { 1844); 
Bans  les  coulisses  ;  l'Ecole  des  maris  ou  Mo- 
Hère  et  son  temps,  etc. 

LYTTON-BULWER  (Henri  et  Edward), 
hommes  politiques  et  écrivains  anglais.  V. 

BULWER. 

LVTUS  s.  m:  (li-tuss  —  du  gr.  lulos,  délie). 
Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  da 
la  tribu  des  mymarides. 
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DU    XIXe    SIÈCLE 


4  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bib<JUe  royale  de  Munich.  —  XIIe  siècle. 

2  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —  XV»  siècle. 

3  —  Tiré  du  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVIIe  siècle. 

4  —  Tké  d'un  manuscrit  du  XVIe  siècle. 

5  —  Lettres  bullatiques  d'Italie.  —  XVI»  siècle. 

6  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise  —  XVe  siècle. 


7  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  de  Vienne  (Autriche).  —  XIVe  siècle. 

8  —  Tiré  d'un  évangéliaire  de  la  Bibq«8  royale  de  Munich.  —  XI»  siècle. 

9  —  Écriture  d'église  du  XIVe  siècle. 

10  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  lapidaires  de  Naples.  — XIII»  siècle. 

11  —  Tiré  de  la  Bible  du  surintendant  Fouquet.  —  XIII»  siècle. 

12  —  Alphabet  vénitien  du  XVII'  siècle. 


M  s.  m.  aujourd'hui,  f.  autrefois  (è-me, 
dans  l'ancien  système  d'épellation,  me  dans 
le  nouveau).  Treizième  lettre  et  dixième  con- 
sonne de  1  alphabet  français,  correspondant 
au  mu  des  Grecs,  au  mem  des  Sémites  :  Un 
M  majuscule.  Un  m  minuscule.  Un  grand  M. 

L'M  avec  majesté  sur  ses  trois  pieds  chemine 
Et  l'N  à.  ses  côtés  but  deux  pieds  se  dandine  ; 
L'M  au  fond  du  gosier  s'enferme  en  mugissant, 
L'N  au  plus  haut  du  nez  s'enfuit  en  résonnant; 
L'il  alliée  a  lit  est  propice  au  murmure; 
Le  sot  par  plus  d'une  N  anonne  sa  lecture; 
L'if  apprend  nu  marmot  à  nommer  sa  maman; 
L'N  apprend  au  marmot  n  vouloir  du  nanan. 

De  Pus. 

—  Le  son  du  m  est  .propre,  ou.  nasal,  ou 
nul. 

—  Ma  son  son  propre  :  1°  au  commence- 
ment des  mots  :  muse.  Mariage,  Métier,  Mé- 
dire. 11  2°  Lorsqu'il  est  doublé  :  /Mmortel,immo- 
ral,  coMiiuer;  prononcez  :  Imm-mortel,  him- 
tioral ,  coMM-aner.  Il  faut  en  excepter  les 
cas  où  le  premier  des  deux  m  a  remplaça  n 
du  préfixe  en  :  EMmener,  emmag usiner  ;  pro- 
noncez :  Ax-mener,  ati-magasiner.  il  3»  Quand 
il  est  snivi  d'un  n  „■  Amnistie,  amnios,  gym- 
nastique; prononcez  :  Amm-nistie,  amm-nios, 
gymm-nastique.  Il  faut  en  excepter  automne, 
damné  et  ses  dérivés,  dans  lesquels  m  est 
nul  :  Automne,  damné,  condamné,  condamna- 
tion; prononcez  :  Autone,  dané,  condané,  con- 
danation. 

— •  M  a  le  son  nasal  de  n:l°  devant  betp; 


Comble,  empois;  prononcez:  Coxble,  etipots. 
Il  2»  A  la  lin  des  mots  :  Faim,  parfum,  nom, 
Adam;  prononcez  :  Faix,  parfum,  iion,  Adan. 
Il  faut  en  excepter  les  mots  Item,  hom  et  !a 
plupart  des  noms  étrangers,  où  il  conserve 
sa  valeur  propre  :.  Uem ,  hom ,  Scm ,  Cham , 
Maëlstram;  prononcez  :  Jlemm,  homm,  Semm, 
Chumm,  Maëlstromm.  il  3°  Dans  le  mot  comte, 
qui  se  prononce  coule. 

—  Comme  signe  numéral,  M  signifie  1,000 
dans  la  numération  romaine.  Il  Surmonté  d'une 

barre  horizontale,  M,  il  vaut  1  million.  Il  Chez 
les  Grecs,  m  marqué  d'un  accent  en  dessus 
(n')  valait  quarante;  marqué  d'un  accent  en 
dessous  (_p.)  il  valait  40,000.  Il  M  majusculo 
vaut  une  myriade  ou  10,000.  Il  IMI  vaut 
50,000. 

—  Comme  abréviation,  M.  signifie  monsieur; 
MM.,  messieurs;  M'ne,  madame;  Mlle,  made- 
moiselle; M«,  maître,  pour  désigner  un  officier 
ministériel  ou  un  avocat. 

—  Mss.  signifie  manuscrit. 

—  En  grammaire,  M  signifie  masculin. 

—  En  métrologie,  il  signifie  mètre. 

—  Dans  les  livres  de  voyage,  de  navigation 
et  d'astïonomie,  il  signifie  midi. 

—  Dans  le  commerce,  M/C  signifie  mon 
compte. 

—  S.  M.  se  lit  Sa  Majesté  :  S.  M.  la  reine 
de  Portugal. 

—  M.  à  M.  s'écrit  quelquefois  pour  mot  à' 
mot. 


—  M.  A.  s'écrivait  encore  naguère  pour 
matjister  artium,  maître  es  arts. 

—  En  musique,  M.  signifie  meno,  moins  ; 
mano,  main,  ou  messo,  moyen,  intermédiaire. 

—  Dans  les  ordonnances  médicales,  il  si- 
gnifie misce,  mêlez,  ou  manipulus,  une  poi- 
gnée :  M.  le  tout,  Mêlez  le  tout.  Faites  infu- 
ser m.  fucus  crispus,  Faites  infuser  une  poi- 
gnée de  fucus  crispus. 

—  Devant  les  noms  écossais,  M'  s'écrit 
pour  mne,  fils  :  M'Clelland,  M'CuUùch,  M' Do- 
nald; lisez  :  Mac  Clelland,  Mac  Cutlach,  Mac 
Donald, 

—  En  termes  de  turf,  M.  est  l'abréviation 
de  manclies  ;  M.  rouges,  M.  jaunes,  V.  casa- 
que. 

—  Sur  les  anciennes  monnaies,  M  désignait 
l'hôtel  des  monnaies  de  Toulouse,  MM  celui 
do  Marseille. 

—  Dans  les  inscriptions  et  manuscrits  la- 
tins, M  signifie  Marcus,  Martius,  Mutins, 
noms  propres;  magister,  maître;  magistratus, 
magistrat  et  magistrature;  magnus,  grand  ; 
mânes,  mânes;  mancipium,  esclave;  marmo- 
reus,  de  marbre  ;  Marti,  au  dieu  Mars;  mater, 
mère  ;  maximus,  très-grand;  memor,  recon- 
naissant, qui  se  souvient;  memoria,  mémoire; 
mensis,  mois-,  miles,  soldat;  mititavit,  a  fait 
la  guerre;  mille,  mille;  missus,  envoyé;  mo- 
numenlum,  tombeau  ;  municipium,  municipe, 
ville  municipale,  commune  j  merens,  qui  mé- 
rite ;  meritus  ou  mérita,  qui  a  mérité,  qui  a 
rendu  service. 

—  MAG.  EQ.,  magister  equitum,  maître  de 


la  cavalerie;  MAI.,  major,  plus  grand;  MAR, 
VLT..  Mars  ultor,  Mars  vengeur;  MAX. 
PONT-,  maximus  pnntifex,  souverain  pontife  ; 
MD.,  mandata,  par  le  commandement;  MER.C, 
Mercurius,  Mercure;  MSS.,  menses,  mois; 
MG.,  munis,  plus;  M.  I.,  maximo  /oui,  au 
très-grand  Jupiter;  MIL.  COU.,  miles  cohor- 
tis,  soldat  d'une  cohorta;  MIN.,  Minerva, 
Minerve;  MON.  ou  MNT.  ou  MONET.,.mo- 
nela,  monnaie;  MVN.,  municeps ,  habitant 
d'une  ville  municipale;  MNI>'.,  manifestus, 
évident,  découvert  ;  MNM.,  manumissus,  mis 
en  liberté. 

—  Encycl.  «  L'articulation  représentée  par 
la  lettre  m,  dit  Beauzée  dans  VFncyclopédie, 
est  labiale,  et  nasale  :  labiale,  parce  qu'elle 
exige  l'approximation  des  deux  lèvres,  de  la 
même  manière  que  pour  l'articulation  b;  na- 
sale, parce  que  l'effort  des  lèvres  ainsi  rap- 
prochées fait  refluer  par  le  nez  une_  partie  de 
l'air  sonore  que  l'articulation  modifie,  comme 
on  le  remarque  dans  les  personnes  fort  en- 
rhumées qui  prononcent  6  pour  m,  parce  quo 
le  canal  du  nez  est  embarrassé,  et  que  l'arti- 
culation est  alors  totalement. orale.  >  Max 
Mûiler  range  la  lettre  m  dans  la  catégorie 
des  lettres  qu'il  qualifie  du  nom  d'arrêts  na- 
saux, et  l'envisage  comme  une  modification 
de  Varrèt  mou  à.  M.  Vaissa  remarque  avec 
raison  que  l'on  ne  rencontre  en  grec  aucun 
mot  terminé  par  un  m,  mais  que  1  on  en  ren- 
contre beaucoup  en  latin,  où  cette  lettre, 
quand  elle  occupe  cette  place,  est  même  la 
caractérlsque  la  plus  habituelle  de  l'accusatif 
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singulier.  Les  grammairiens  anciens,  comme 
nous  le  voyons  par  Priscien,  lui  reconnais- 
saient dans  ce  cas  une  prononciation  diffé- 
rente de  celle  qu'elle  avait  comme  initiale  ou 
comme  médiale.  Elle  no  rendait  à  la  fin  des 
mots,  disaient-ils,  qu'un  son  sourd.  M  obscu- 
rum  in  exlremitate,  dit  Priscien;  ut  templum, 
apertum  in  principio  ut  magnus,  médiocre  in 
mediis,  ut  umbra.  Il  nous  est  difficile,  re- 
marque Beauzée,  de  distinguer  aujourd'hui 
ces  trois  prononciations  différentes  de  m, 
marquées  par  Priscien  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons guère  douter  qu'outre  sa  valeur  natu- 
relle, telle  que  nous  la  démêlons  dans  manie, 
mœurs,  etc.,  elle  n'ait  encore  servi,  à  peu 
près  comme  parmi  nous,  à  indiquer  la  nusa- 
litê  de  la  voyelle  finale  d'un  mot,  et  c'est 
peut-être  dans  cet  état  que  Priscien  dit  : 
M  obscurum  in  exlremitate,  parce  qu'en  effet 
on  n'y  entendait  pas  plus  distinctement  l'ar- 
ticulation m  que  nous  ne  l'entendons  dans 
nos  mots  français  nom,  faim.  Ce  qui  confirme 
cette  hypothèse,  c'est  que  dans  les  vers  toute 
voyelle  finale  accompagnée  de  la  lettre  m 
était  sujette  à  l'élision,  si  le  mot  suivant  com- 
mençait par  une  voyelle.  Dans  ce  cas -là 
même,  si  l'on. croit  Quintilien,  ce  n'est  pas 
que  la  lettre  m  fût  muette,  mais  c'est  qu'elle 
avait  un  son  obscur  :  Adeo  ut  pêne  cujusdam 
novs  litterx  sonum  reddat;  neqve  enim  eximi- 
tur,  sed  obscuraiur.  «  On  ne  saurait  nier,  dit 
M.  llarduin,  que  le  son  nasal  n'ait  été  connu 
des  anciens.  Nicod  l'assure,  d'après  Nigi- 
dius  Figulus,  auteur  contemporain  et  ami  de 
Cicéron  ;  lui-même  et  Quintilien  nous  donnent 
assez  à  entendre  que  m  à  la  lin  d'un  mot 
était  le  signe  de  la  nasalité.  Voici  comment 
parle  le  premier  :  Unde  fit  quod  dicitur  cum 
Mis,  cum  autem  nobis  non  dicitur,  sed  nobis- 
cum?  Quia  si  ita  diceretur,  obscœnius  con- 
currerent  litterze,  ut  etiam  modo,  nisi  autem 
interposuissem,  concurrissent,  Quintilien  s'ex- 
prime ainsi  dans  les  mêmes  vues,  et  d'a- 
près le  même  principe  :  Vitunda  est  juuctura 
deformiter  sonans,  ut  si  cum  hominibus  notis 
toqui  nos  dicimus,  nisi  hoc  ipsum  homitiibus 
médium  sît ,  in  xo.x6tfa.tav  videnxur  incidere , 
quia  uliima  prioris  syltabs  tittera  (c'est  la 
lettre  m  de  cum),  qvie  cxprimi  nisi  labris 
r.oeuntibus  non  potest,  aut  ut  inlersistere  nos 
indecentissime  coyil ,  aut  continuata  cum  n 
insequente  innaturam  ejus  corrumpitur. 

Selon  Fréatid,  c'est  par  l'élision  du  m  à  la 
fin  des  mots  et  devant  les  voyelles  qu'il  faut 
expliquer  les  formes  atiinge,  dice,  ostende, 
facie,  recipie,  pour  attingam,  dicam,  osten- 
dam,  faciam,  recipiam,  et  les  formes  donec 
pour  donicum,  coeo  pour  com-eo,  coerceo  pour 
com-erceo;  circueo,  circuitus  pour  circum-eo, 
civcum-ilus ;  veneo  pour  venum-eo,  vendo  pour 
venum-do,  animadserto  pour  auimum-adverto 
et  autres  semblables.  La  suppression  du  m 
(inal  qui  se  remarque  sur  un  certain  nombre 
d'inscriptions  antiques  où  on  lit  captv  pour 
captum,  àvgvstorv  pour  Augustorum;  ivra- 

TVS  SB  POST  EA  VXORE  NON  HABITVRV  pour 

Juratus  se  post  eam  uxorem  non  habilurum, 
peut  être  aussi  alléguée  comme  un  fait  se 
rattachant  à  la  théorie  quo  nous  exposions 
plus  haut  sur  la  surdité  du  son  du  m  latin, 

Beauzée  prétend  que,  comme  labiale,  m 
est  commuable  avec  toutes  les  autres  labiales 
ûj  P>  ui  //c'est  ainsi  que  scabellum  vient 
do  scamnum,  selon  le  témoignage  de  Quinti- 
lien; que  fors  vient  de  moros,  que  puluinar 
vient  de  pluma.  Cette  lettre  attire  aussi,  dit- 
il,  les  deux  labiales  b  et  p,  qui  sont  comme 
elle  produites  par  la  réunion  des  deux  lè- 
vres ;  ainsi  voit-on  le  b  attiré  par  un  m  dans 
tombeau,  dérivé  de  tumulus;  dans  flambeau, 
formé  de  flamme;  dans  ambigo,  composé  de 
tim  et  ago;  et  p  est  introduit  de  méine  dans 
prompius,  formé  de  promotus;  dans  sumpsi  et 
sumptum,  qui  viennent  de  sumo.  Comme  na- 
sale, la  lettre  m  se  change  aussi  avec  n  : 
c'est  ainsi  que  signum  vient  de  sigmé,  nappe 
de  mappa  et  natte  de  matia,  en  changeant  m 
un  n;  au  contraire,  amphora  vient  de  ana~ 
pliera;  sommeil,  de  somnus,  en  changeant  n 
eu  m.  Il  y  a  du  vrai  dans  l'observation  de 
Beauzée;  mais  ce  vrai  est  entremêlé  de  quel- 
ques 'erreurs,  qui  s'expliquent  facilement 
quand  on  songe  a  l'état  de  la  science  philo- 
logique au  xvme  siècle.  En  réalité,  le  m  latin 
répond  pour  la  forme  et  le  son  au  m  grec; 
toutefois,  la  langue  latine  ne  place  jamais  m 
devant  n,  comme  en  grec  mna,  mnêma,  mnion, 
mnoos;  de  là  vient  que  mna  est  devenu  en 
latin  mina. 

En  latin,  il  y  a  souvent  permutation  entre 
les  lettres  m  et  n  :  ainsi  eundem,  eandem, 
quendam,  quorundam,  tantundem,  de  eum, 
tiam,  quem,  quorum,  tantum  •  et  au  rebours, 
im  pour  ïm  devant  les  labiales  et  devant  m  : 
imbellis,  imbibo,  imbuo,  impar,  impedio,  im- 
primo,  immunis,  immeri/o,  immuto,  etc.  Com- 
parez la  substitution  régulière  du  m.  latin  au 
«  grec  à  la  lin  des  mots  neutres  empruntés 
du  grec.  On  trouve  aussi  Alelo,  forme  acces- 
soire de  Niius,  pour  Neilos. 

Dans  la  dérivation  du  latin  aux  langues 
romanes,  le  m  latin  devient  souvent  »  .■  amila, 
autrefois  ante,  tante;  cherubim,  chérubin j 
mappa,  nappe;  matta,  nappe;  mespilwn,  nè- 
fle ;  meum  ,  mon  ;  pumex  ,  pumicem  ,  pierre 
ponce  ;  rem  ,  rien  ;  tuum ,  ton  ;  suum ,  son  ;  se- 
mitarius,  employé  en  basse  latinité  pour  se- 
mita ,  sentier  ;  seraphim ,  séraphin  ;  simius , 
singe.  Le  m  a  été  conservé  devant  b  et  p, 
bien  qu'il  ait  pris  le  son  du  n  :  symbolum,  sym- 
bole (sinbole)  ;  templum,  temple  (tanple).  Il  a 


de  même  été  conservé,  tout  en  se  pronon- 
çant »,  dans  daim,  de  dama. 

Les  accusatifs  masculins  singuliers  de  la 
seconde  déclinaison  latine  sont  tous  terminés 
en  um  :  dans  les  complétifs  romans  qui  en 
provinrent,  on  supprima  le  m,  ou  bien  on 
le  changea  en  n  dans  quelques  cas.  Déjà  au 
moyen  âge,  le  m  final  des  mots  latins  se  pro- 
nonçait généralement  n.  Un  certain  Vergilius 
Maro,  auteur  du  vio  siècle,  témoigne  que  ses 
contemporains  disaient  vin  au  lieu  de  vim, 
accusatif  de  vis.  La  terminaison  uni  se  pro- 
nonçait on.  Un  fanatique  breton  du  xn'e siècle, 
qui  s'appelait  Eon  de  L'Etoile,  se  croyait  pro- 
phétiquement annoncé  et  nominativement 
désigné  par  ces  paroles  employées  dans  les 
exorcismes  :  Per  eum  qui  venturus  est  judi- 
care  vivos  et  mortuos  et  seculum,  per  ignem. 
En  conséquence  de  la  prophétie,  Eon  trou- 
vait qu'il  était  suffisamment  autorisé  à  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  sa  province. 

Hiidebert  fait  rimer  Ebron  avec  equitum. 
Cette  prononciation  s'est  conservée  dans  les 
campagnes  du  midi  de  la  France,  où  l'on  en- 
tend curés  et  paroissiens  chanter  de  concert 
Dominon  Jeson  Ckriston  filion  Dei  wiigeniton. 

En  français,  la  lettre  m  provient  d'une  des 
lettres  latines  m,  n,  b  :  l"  d'un  m  originaire 
initial  :  mer  {mare),  main  (manus),  mère  (ma- 
ter); ou  final  :  daim  (dama),  nom  (nomen), 
faim  (famés)  ;  2"  d'un  n  originaire  :  nommer 
(nominare),  charme  (carpinus)  ;  3°  d'un  b  ori- 
ginaire :  samedi  (sabbati  dics). 

MA  adj.  poss.  (ma  —  lat.  mea,  même  sens). 
Féminin  de  l'adjectif  possessif  mon,  employé 
devant  les  consonnes  et  le  h  aspiré  seule- 
ment :  Ma  sœur.  Ma  haine.  V.  mon. 

Ma    tntMQ  Aurore  OU  le  Koinnu  impromptu, 

opéra-comique  en  deux  actes ,  paroles  de 
Longchamps,  musique  de  Boieldieu  ;  repré- 
senté au  théâtre  Feydeau  le  13  janvier  1S03. 
Cet  ouvragé  avait  primitivement  trois  actes; 
mais  le  dernier,  ayant  été  mal  accueilli  à  la 
première  représentation,  fut  définitivement 
supprimé  à  la  seconde.  Le  sujet  du  poème  ne 
manque  pas  d'originalité.  La  tante  Aurore 
est  une  vieilla.fille  romanesque  qui  ne  veut 
marier  sa  nièce  qu'à  un  héros  éprouvé  par 
mille  aventures.  On  organise  une  scène  de 
brigands,  d'attaque  à  main  armée,  etc.,  et  on 
triomphe  de  la  résistance  de  la  tante.  La 
musique  de  cet  opéra  est  plus  correcte,  mieux 
instrumentée  que  celle  du  Calife  de  Bagdad, 
et  offre  des  motifs  pleins  de  grâce  et  d'esprit. 
L'ouverture  ne  module  que  de  la  quinte  à  la 
tonique,  et  cependant  son  allure  mélodique 
est  si  élégante,  l'orchestration  en  est  si  fine- 
ment agencée  qu'on  l'entend  encore  avec 
plaisir.  Le  premier  duo  entre  Valsain  et  Fron- 
tin  :  Malgré  de  trop  justes  alarmes,  joint  à 
une  facture  tout  italienne  un  accompagne- 
ment d'un  goût  exquis.  Le  quatuor  des  amants  : 
Toi  par  qui  l'on  fait  des  romans!  est  une  imi- 
tation visible  du  célèbre  quatuor  de  V/rato, 
opéra  de  Méhul,  représenté  deux  ans  aupa- 
ravant, et  lui  est  bien  inférieur.  Les  fautes 
de  prosodie  y  abondent;  mais  il  y  règne  une 
franche  tjaieté,  Vient  ensuite  le  rondeau  de 
Julie  :  Dun  peu  d'étourderie.  Dans  les  cou- 
plets de  la  tante  Aurore  :  Je  ne  vous  vois  ja- 
mais rêveuse,  une  des  meilleurs  inspirations 
de  Boieldieu,  le  caractère  et  la  manie  de  la 
vieille  fille  sont  exprimés  avec  cette  finesse 
de  touche  dont  il  avait  le  secret.  Le  duo  qui 
suit  :  Quoi,  vous  avez  connu  l'amour?  est 
traité  avec  beaucoup  d'esprit;  les  rentrées 
ajoutent  à  la  partie  vocale  des  nuances  qui 
la  font  valoir  comme  dans  les  meilleurs  ou- 
vrages de  Cimarosa.  Le  second  acte  est  Win 
d'égaler  le  premier  ;  l'intérêt  de  la  pièce  s'a- 
moindrit, et  avec  lui  la  verve  du  compositeur. 
11  renferme  cependant  un  duo  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  :  De  toi,  Frontin,jc  me  défie.  L'opéra 
de  Ma  tante  Aurore  eut  un  grand  succès  et 
consacra  définitivement  la  réputation  nais- 
sante de  Boieldieu.  Le  rôle  de-Frontin  fut 
un  triomphe  pour  le  chanteur  Martin. 

Ma  lame  don,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Hector  Crémieux,  musique  de 
M.  Henri  Caspers;  représenté  au  Théâtre- 
Lyrique  le  21  janvier  1860.  C'est  une  fort 
jolie  pièce,  à  la  fois  plaisante  et  de  bon  goût. 
L'introduction  jouée  par  l'orchestre  et  ac- 
compagnée discrètement  par  les  voix,  le  qua- 
tuor :  Ma  tante  dort,  l'air  bouffe  de  Scapin  : 
Chez  les  valets,  il  faut  le  reconnaître,  et  le 
trio  :  Scupin  est  mort,  sont  les  morceaux  sail- 
lants de  la  partition,  qui  a  été  interprétée 
par  Meillet  et  Mma  Ugalde.  Cet  ouvrage  a 
été  repris  à  l'Opéra-Comique  en  1862. 

MA,  déesse  égyptienne,  fille  du  Soleil,  et  . 
dont  le  nom,  dit-on,  signirie  justice  et  vérité. 
On  lui  attribue  un  rôle  dans  les  jugements 
funéraires.  Ma  était  coiffée  d'une  plume  d'au- 
truche. On  la  représente  le  plus  souvent  ac- 
croupie, les  bras  enveloppés;  toutefois  ,  une 
très -belle  statue,  qu'on  voit  au  musée  de 
Marseille,  la  représente  debout,  tenant  le 
sceptre  des  dieux.  Parfois,  elle  avait  des  ailes 
qu'elle  étendait  en  signe  de  protection;  c'est 
dans  cette  attitude  qu'elle  est  peinte  au  fond 
d'un  sarcophage  du  Louvre.  Ce  musée  pos- 
sède, en  outre,  de  la  déesse  Ma  des  figures 
en  bronze,  en  lapis-lazuli  et  en  terre  entaillée. 

MAABDÈH  (Grotte  des  crocodiles) ,  village 
de  l'Egypte  moderne,  dans  la  haute  Egypte, 
département  (maïmourlik)  et  à  18  kilom.  JN'.-E. 
de  Siout ,  sur  la  rive  droite  du  Nil  et  le  ver- 
sant occidental  de  la  chaîne  Arabique;  650 
hab.  Près  de  ce  village,  et  sur  le  versant 


oriental  de  la  chaîne  Arabique  ,  se  trouve  la 
curieuse  grotte  des  Crocodiles,  où  l'on  des- 
cend par  un  puits  de  4  mètres  de  profondeur. 
Cette  grotte,  formée  d'un  labyrinthe,  de  ca- 
vernes naturelles  qui  communiquent  entre 
elles  par  des  passages  très-étroits,  est  rem- 
plie de  milliers  de  crocodiles  de  toutes  les 
grandeurs,  embaumés  et  enveloppés  de  ban- 
delettes. Les  petits  sont  réunis  par  paquets 
de  vingt-cinq.  Quelques-uns  des  grands  me- 
surent jusqu'à  7  mètres  de  longueur. 

MAAC11A,  roi  de  Geth.  Il  donna  du  secours 
à  Hanon  ,  roi  des  Ammonites  ,  contre  David. 
Ce  dernier  les  écrasa  tous  deux. 

MAACHA,  une  des  femmes  de  David.  Ce 
fut  la  mère  d'Absalon. 

MAAD,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  de  Zemplin,  à  10  kilom. 
N.-O.  de  Tokai,  au  centre  des  collines  de 
l'Hegyallya,  si  célèbres  par  leurs  vignobles  ; 
7,027  nab.  Maad  renferme  dans  son  territoire 
un  des  vins  les  plus  renommés,  dit  de  To- 
kai. On  y  voit  le  vignoble  royal  de  There- 
sienberg. 

MAAGONI  s.  m.  (ma-a-go-ni).  Bot.  Syn. 

de  SWIÉTÉNIE. 

MAALER  (Josué),  philologue  suisse,  né  à 
Zurich.  Il  vivait  au  xvie  siècle,  fut  pasteur 
dans  son  canton  et  publia  un  des  premiers  dic- 
tionnaires de  la  langue  allemande  sous  le  titre 
de  :   la  Langue  allemande  ;  tous  les  mots  et 

(  locutions  du  haut  allemand  traduits  en  bon 

'  latin  (Zurich,  1561,  in-4<>). 

MAALSTROM.  V.  MAELSTROM. 

MAAN  Ou  MAHAN,  ville  de  l'Arabie  Pétrée, 
près  de  la  frontière  de  la  Turquie  d'Asie  (Pa- 
lestine), au  S. -E.  de  la  mer  Morte,  sur  la 
route  de  Damas  à  La  Mecque.  Aux  environs, 
jardins  et  beaux  vignobles.  Le  passage  des 
pèlerins  qui  se  rendent  à  La  Mecque  est,  pour 
cette  ville,  la  source  d'un  commerce  assez 
important.  Maan,  bâtie  sur  des  collines  sépa- 
rées par  une  étroite  vallée,  est  divisée  en 
deux  quartiers  hostiles  l'un  à  l'autre. 

MAAN  (Jean),  érudit  français,  né  au  Mans. 
Il  vivait  au  xvne  siècle,  fut  docteur  en  Sor- 
bonne,  chanoine  de  Tours,  et  publia  un  re- 
censement des. cas  réservés  à  l'archevêque 
de  ce  diocèse.  Il  a  laissé  aussi  un  ouvrage 
contenant  la  vie  des  archevêques  de  Tours 
et  l'histoire  des  conciles  tenus  dans  la  pro- 
vince sous  le  titre  de  Sancta  et  metropolitana 
Ecclesia  turonensis  (Tours,  1667,  in-fol.). 

MAANAGAItMOUR  ,  loup  énorme  qui,  d'a- 
près la  mythologie  Scandinave,  est  fils  du 
loup  Fcnris  et  de  la  géante  Gigour,  et  qui 
est  parfois  désigné  sous  le  nom  de  llate  (qui 
hait).  C'est  lui  qui  doit  un  jour  dévorer  la 
lune. 

MAANEN  (Cornélis-Félix  van),  homme  d'E- 
tat hollandais  ,  né  à  La  Haye  en  1769  ,  mort 
en  1843.  Il  embrassa  le  parti  de  la  Révolu- 
tion lors  de  l'invasion  des  Français  (1795), 
devint  alors  procureur  général,  reçut  le  por- 
tefeuille de  la  justice  sous  le  roi  Louis  Bona- 
parte (1806),  le  garda  jusqu'en  1809,  le  reprit 
à  la  restauration  de  la  maison  d'Orange 
(1S15),  et  attira  sur  sa  tète  la  haine  de  la  na- 
tion en  se  faisant  l'instrument  de  la  politique 
rétrograde  du  roi  Guillaume.  En  1830,  le  peu- 
ple brisa  ses  vitres  dans  une  émeute.  Disgra- 
cié un  instant,  il  reprit  le  pouvoir,  qu'il  ne 
quitta  qu'en  1842. 

MAAS,  nom  allemand  de  la  Meuse. 

MAAS  ou  MACS  (Arnoult  van  Aart)  ,  pein- 
tre et  graveur  hollandais,  né  à  Gouda.  Il  vi- 
vait au  milieu  du  xvne  siècle,  prit  des  leçons 
.de  David  Teniers,  puis  visita  l'Italie  et  la 
France,  et  revint  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut fort  jeune  encore.  Ses  tableaux,  qui  sont 
estimés,  représentent  pour  la  plupart  des 
fêtes  ou  des  noces  de  village,  des  réunions  de 
paysans.  Maas  a  laissé  de  bonnes  eaux-fortes 
et  de  charmants  dessins  à  la  mine  de  plomb. 

MAAS  ou  MAES  (Niklaas),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Dordrecht  en  1632,  mort  en  1693. 
Elève  de  Rembrandt,  il  s'adonna  d'abord  â  la 
peinture  d'histoire  et  de  genre,  puis  se  mit  à 
faire  à  peu  près  exclusivement  des  portraits, 
s'établit  à  Amsterdam  et  acquit  une  grande 
fortune.  Bien  que  Maas  doive  sa  réputation 
a  des  portraits,  il  a  laissé  des  tableaux  de 
genre  remarquables  par  l'ingéniosité  de  la 
composition,  l'agrément  de  la  touche  et  la  vi- 
gueur du  coloris.  On  voit  de  lui,  au  Louvre, 
un  petit  tableau  représentant  une  Femme  qui 
fait  des  reproches  à  son  mari. 

MAAS  ou  MAES  (Dirk),  peintre  hollandais, 
né  à  Harlem  en  1656,  mort  vers  1700.  11  étu- 
dia successivement  sous  Mommers,  Berghem, 
Hugtenburg  ,  dont  il  s'assimila  les  styles  ,  et 
exécuta  un  petit  nombre  de  tableaux  qui  re- 
présentent des  combats,  des  chasses,  des  pay- 
sages. Maas  excellait  surtout  à  peindre  des 
chevaux.  Ses  ouvrages  sont  estimés. 

MAASEYCK,  ville  de  Belgique.  V.  Mae- 

SEYCK. 

MAASLAND,  nom  d'un  des  départements  du 
royaume  de  Hollande  sous  le  premier  Empire 
français  ;  ch.-l.,  La  Haye.  Quand,  en  1809, 
Napoléon  I<*r  annexa  la  Hollande  à  la  France, 
le  Maasland  fut  réparti  entre  les  départe- 
ments des  Deux-Nèthes,  des  Bouches-du- 
Rhin  et  des  Bouches-de-la-Meuse.  Il  est  au- 
jourd'hui compris  dans  la  province  de  Hol- 
lande méridionale. 


MAASLAND1UIS  ou  MAASLU1S  ,  ville  du 
royaume  de  Hollande  ,  province  de  Hollande 
méridionale,  arrond.  et  à  15  kitom.  O.  de  Rot- 
terdam, sur  le  bras  septentrional  de  la  Meuse; 
4,800  hab.  Chantiers  de  construction;  fabri- 
cation de  toiles  à  voiles  et  cordages  ;  expédi- 
tion pour  la  pêche  du  hareng  et  de  la  morue. 

MAASOÉ  ,  petite  île  de  ta  Norvège  ,  dans 
l'océan  Glacial  arctique,  sur  la  côte  du  Fin- 
mark  ,  à  l'O.  de  l'Ile  MajeroS  ,  par  7]<>  10'  de 
latit.  N.  et  22"  31'  de  longit.  E.  Bon  port. 
Elle  mesure  12  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  7  ki- 
lom. de  l'E.  à  l'O.  Le  climat  y  est  très-mal- 
sain :  aussi ,  quoiqu'il  y  ait  un  bon  port ,  la 
population  y  est  très-faible. 

MAASS  s.  m.  (ma-ass).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  de  capacité  usitée  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Allemagne  ,  valant  :  en  Autriche  , 
llit,45;  à  Bade  ,  li>i,5;  à  Heidelberg ,  2111,3; 
en  Bavière,  l"',069;  à  Augsbourg ,  ll",469  ; 
à  Mayence,  lH',8G8. 

MAASS  (Jean-Oebhard-Ehrenreich),  philo- 
sophe allemand  ,  né  près  de  Halberstadt  en 
1766  ,  mort  en  1823.  Il  professa  à  l'université 
de  Halle.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  l'indépen- 
dance de  la  raison  pure  (Halle,  1788);  Idée 
d'une  anthropologie  physiognomonique  (Leip- 
zig, 1791);  Essai  sur  l'imagination  (Halle, 
1792);  Principes  de  logique  (Halle,  1793); 
Sur  les  droits  et  les  devoirs  (Halle ,  1 794)  ; 
Eléments  de  droit  naturel  (Leipzig,  1809)  (  un 
recueil  de  nouvelles  :  Tableaux  de  famille 
(Halle  ,  1813-1814) ,  et  une  édition  très-aug- 
mentée  des  Synonymes  allemands,  d'Ebcrbard 
(Halle,  1S18-1S21). 

MAATJE  s.  ni.  (ma-a-tje).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  pour  les  solides  et  les  liquides  , 
usitée  dans  les  Pays-Bas,  et  valant  un  déci- 
litre. 

MAATSCII0F.N  (Gérard),  historien  et  théo- 
logien hollandais,  né  à  Amsterdam  vers  1695, 
mort  dans  cette  ville  en  1752.  11  entra  dnns 
la  secte  des  memnonites  et  devint  pasteur  au 
temple  du  Soleil,  à  Amsterdam.  Il  continua 
Y  Histoire  des  memnonites ,  commencée  par 
Herman  Schyn ,  et  publiée  en  flamand  et  en 
latin  (Amsterdam,  1711-1729,  in-12).  L'his- 
toire de  Mnatschœn  a  pour  titre  :  Continua- 
tion du  second  votume  de  ^'Histoire  des  mem- 
nonites (Amsterdam,  1738,  in-12). 

MAB  ,  nom  d'un  personnage  de  la  féerie 
anglaise;  c'est  la  fée  des  songes.  Shakspeare 
(dans  lloméo  et  Juliette)  a  décrit  d'une  façon 
charmante  l'équipage  fantastique  de  la  reine 
Mab. 

MAB  A  s.  m.  (ma-ba).  Bot.  Genre  d'ébéna- 
cées  des  Indes  orientales  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  :  Maba  des  rivages.  Maba  elliptique. 
Maba  géminé. 

—  Encvcl.  Le  genre  maba  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  alternes, 
coriaces,  entières.  Les  fleurs,  solitaires  ou 
groupées  en  petit  nombre  à  l'aisselle  des 
feuilles,  sont  dioïques  ;  elles  ont  un  ca- 
lice libre,  monosépale  ,  à  trois  divisions  éga- 
les ,  persistantes;  une  corolle  monopétalo  , 
régulière ,  urcéolée  ,  aussi  à  trois  divisions  , 
glabres  en  dedans,  pubescentes  en  dehors. 
Les  mâles  ont,  de  plus,  trois  étamines,  alter- 
nant avec  les  divisions  de  la  corolle;  les  fe- 
melles, un  ovaire  sessile,  à  deux  loges  uniovu- 
lées,  surmonté  d'un  style  simple,  terminé  par 
un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  charnu  ,  glo- 
buleux, et  recouvert  par  le  calice  persistant. 
Les  mabas  croissent  en  Asie,  en  Australie  et 
dans  les  îles  intermédiaires.  Leur  bois  est 
fort  recherché,  à  cause  de  sa  dureté  et  de  sa 
couleur  foncée  J  leur  éeorce  est  astringente  , 
leurs  fruits  sont  comestibles. 

MABÉE  s.  m.  (ma-bé).  Bot.  Genre  d'eu- 
phorbiacées  de  la  Guyane,  il  On  dit  aussi  ma- 
miiR. 

—  Encycl.  Les  mabées  sont  des  arbrisseaux 
à  rameaux  sarmenteux  ou  pendants,  à  feuilles 
alternes  et  munies  de  stipules.  Les  Heurs  sont 
monoïques  et  groupées  en  panicules  denses  , 
terminales,  les  mâles  en  haut,  portées  sur  des 
pédoncules  trillores ,  et  munies  de  glandes  et 
de  bractées  ,  les  femelles  en  bas  ,  terminant 
des  pédoncules  unillores  et  nus.  Ces  fleurs 
ont  un  calice  urcéolé,  à  cinq  dents;  lesinàles 
présentent  neuf  ou  douze  étamines  ;  les  fe- 
melles, un  ovaire  à  trois  loges  uniovulées, 
surmonté  d'un  style  simple,  terminé  par  trois 
stigmates  filiformes.  Le  fruit  est  une  capsule 
à  trois  loges,  recouverte  d'une  éeorce  épaisse. 
Ces  végétaux  croissent  au  Brésil  et  à  la 
Guyane;  ils  sécrètent  un  suc  laiteux  assez 
abondant.  Plusieurs  espèces  portent  le  nom 
vulgaire  de  bois  de  calumet,  sans  doute  parce 
que  leurs  jeunes  rameaux,  qui  sont  presque 
listuleux,  servent  à  faire  des  tuyaux  de  pipe. 

MABCLL1N1  (Jean:Baptiste) ,  appelé  aussi 
l'ahiic  Mablin  ou  iMaiiiiiii ,  helléniste  italien, 
né  en  Piémont  en  1774,  mort  a  Paris  en 
1834.  Il  fut  professeur  de  langue  grecque  à 
l'Ecole  normale  en  1816,  puis  après  1830. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  ces  deux  questions , 
Pourquoi  ne  peut -on  faire  des  vers  français 
sans  rime?  Quelles  sont  les  difficultés  qui 
s'opposent  à  l'introduction  du  rhythme  des  an- 
ciens dans  la  poésie  française?  (Paris,  1815, 
in-8°);  Lettre  à  l'Académie  des  sciences  de 
Lisbonne  sur  le  texte  des  Lusiades  (Paris 
1826,  in-8»). 

MABELLINI  (Théodule) ,  compositeur  ita- 
lien, né  à  Pistoie  en  1817.  Il  commença,  dès 
l'âge  de  neuf  ans,  l'étude  du  contre-point,  et, 
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en  1834,  il  se  rendit  à  Florence  pour  y  termi- 
ner son  éducation  musicale.  Mais  il  se  borna 
à  cultiver  le  piano  et  la  flûte,  restreignant 
l'horizon  de  ses  désirs  à  la  réputation  d'un 
virtuose  distingué.  Cependant,  des  amis  par- 
vinrent à  réveiller  son  ambition  et  réus- 
sirent a  lui  faire  écrire  une  partition,  repré- 
sentée avec  succès  au  théâtre  Alfieri  de  Flo- 
rence. Le  grand-duc  de  Toscane  s'intéressa 
au  débutant  et  lui  donna  une  pension  qui  lui 
permit  de  se  rendre  à  Novarre,  auprès  de 
Mercadante,  dont  il  devint  l'élève  de  prédi- 
lection. En  1640,  Mabellini  lit  représenter  au 
théâtre  Carignano,  à  Turin,  Itolla,  qui  fut 
vivement  applaudi.  Trois  ans  après,  il  donna, 
k  la  Pergola  de  Florence,  II  conte  di  Lava- 
gno,  dont  un  des  morceaux  d'ensemble  passe 
pour  un  véritable  chef-d'œuvre.  Nommé  di- 
recteur de  la  société  philharmonique  de  Flo- 
rence, puis  maître  de  chapelle  de  la  cour  de 
Toscane,  .Mabellini  écrivit  diverses  composi- 
tions religieuses,  notamment  ses  Itesponsori, 
qui  témoignent  d'une  rare  aptitude  pour  l'art 
sérieux.  L'Avventuriero,  qu'il  fit  représenter' 
en  1851,  en  collaboration  avec  Luigi  Gordi- 
giani  ,  fourmille  de  mélodies  originales  et  de 
beautés  de  premier  ordre.  L'année  suivante, 
il  donna,  à  Florence,  son  Baidassar,  dont  le 
finale  du  deuxième  acte  fut  applaudi  avec 
enthousiasme.  Après  ce  triomphe,  Mabellini 
se  consacra  entièrement  à  la  musique  reli- 
gieuse. 

Les  partitions  dramatiques  de  cet  auteur 
sa  composent,  jusqu'à  ce  jour,  de  :  Maiildaa 
Toledo,  llolla,  Gincvra  deyli  almieri,  II  conte 
di  Lavagno,  I  Veneziani  a  Conslantinopoli, 
Maria  di  Frauda,  Il  Ativenfurie.ro,  Baidassar 
et  Fiamclta.  Dans  ses  œuvres  de  musique 
sacrée,  on  remarque  principalement  les  ora- 
torios Eudossia  e  Puola,  lé  Dernier  jour  de 
Jérusalem,  sa  inesse  de  Requiem,  quatre  au- 
tres messes,  des  motets  et  morceaux  déta- 
chés. Enfin  ,  on  doit  encore  à  cet  auteur  un 
grand  nombre  de  cantates,  romances,  ariettes 
et  chansons,  qui  ont  rendu  son  nom  populaire, 
à  juste  titre,  en  Italie. 

MAB1L  ou  MAB1LI.E  (Pierre-Louis),  'litté- 
rateur italien,  né  k  Paris  en  1752,  mort  à 
Padoue  en  183C.  Lorsque  la  Révolution  éclata 
k  Padoue  en  1792,  il  fut  nommé  membre  de 
la  première  municipalité;  il  Siégea  ensuite  au 
gouvernement  central  et  réorganisa  l'univer- 
sité. Rentré  dans  la  vie  privée  après  le  traité 
de  Campo-Formio ,  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  à  Padoue  (1803),  et  ses  cours  ob- 
tinrent une  grande  renommée  ;  il  occupa  en- 
suite, dans  la  même  ville,  une  chaire  de  droit 
public,  puis  devint  archiviste  du  sénat  ita- 
lien. Après  les  événements  de  1814  ,  le  gou- 
vernement autrichien ,  malgré  les  opinions 
libérales  de  Mabil,  lui  restitua  sa  chaire  d'é- 
loquence et  de  droit  naturel  à  Padoue  ,  mais 
seulement  à  titre  de  professeur  provisoire  ;  il 
ne  résigna  ces  fonctions  qu'en  1825.  Ses 
.  principaux  ouvrages  sont  :  Jnstruzione  ai  col- 
tivatori  délia  canapa  nationale  (Padoue,  1785, 
in-so);  Teorica  deW  arte  de'  giardini  (Bassano, 
1801,  in-8°);  Dell'  emullazione  et  dell'  in- 
flueuza  délia  poesia  sul  coslumi  délie  nazione 
(Bresoia,  1804,  in-8°);  Leltere  stelliniane 
(Milan,  1811,  in-8°)  ;  des  traductions  de  Tile- 
Live,  de  Cicéron  ,  de  Pline  l'Ancien.  11  a 
laissé  deux  collections  importantes  :  Mabi- 
liana  (4  vol.  in-fol.)  ;  Varia  Selva  (6  vol.  in- 
fol.). 

MAJtILE,  comtesse  de  Belltme,  née  en  1040, 
morte  en  1082. Son  père,  chassé  de  ses  domai- 
nes par  ses  propres  fils,  la  donna  en  mariage 
à  Roger  de  Montgomery ,  avec  tous  les 
biens  dont  il  avait  été  dépouillé  ,  et  que  ce- 
lui-ci sut  reconquérir.  Mabilo  se  rendit  bien- 
tôt célèbre  parsa  cruauté  et  par  ses  vices. 
Elle  conduisait  elle-même  ses  soldats  lors- 
qu'elle allait  piller  et  ravager  les  domaines 
de  ses  ennemis.  Un  jour  qu'elle  avait  un  ab- 
cès k  la  mâchoire,  elle  s'arrêta  devant  la 
maison  d'un  bourgeois  ,  fit  prendre  sa  petite 
fille  à  la  mamelle  de  sa  mère  et  lui  fit  sucer 
la  plaie,  ce  qui  soulagea  Mabile  et  tua  l'en- 
fant.. Ayant  conçu  une  haine  violente  contre 
la  famille  de  Girvie,  elle  empoisonna,  soit 
elle-même  ,  soit  par  ses  amants  ,  plusieurs 
membres  de  cette  famille.  Mabile  périt  à,  son 
tour  de  mort  violente.  Le  chevalier  Hugues 
de  Salgey,  une  de  ses  créatures,  dont  elle 
avait  fini  par  se  faire  un  ennemi  mortel,  s'in- 
troduisit dans  son  appartement  pendant  qu'elle 
était  au  lit,  et  lui  coupa  la  tête.  Elle  fut  en- 
terrée dans  l'abbaye  de  Troarn,  et  une  longue 
et  élogieuse  épitaphe  fut  gravée  sur  sou  tom- 
beau. 

Mabille  (BAL).  V.  BAL. 

MABILLIEN,  IENNE  adi.  (ma-bi-lliaiu, 
iè-ne  —  rad.  Mabille,  nom  d  un  bal  parisien). 
Néol.  Qui  appartient  au  bal  Mabille,  qui  le 
fréquente  :  Les  danseuses  mamlliennes. 

MABILLON  (Jean),  célèbre  érudit  et  béné- 
dictin français,  né  à  Saint- Pierremont  (Ar- 
dennes)  le  23  novembre  1632,  mort  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Pros,  à  Paris,  le  27  dé- 
cembre 1707.  Son  oncle,  qui  était  curé,  com- 
mença son  éducation,  qu'il  acheva  il  l'uni- 
versité de  Reims.  Peu  après,  il  entra  au  sé- 
minaire de  cette  ville  et  y  demeura  trois  ans. 
En  1653,  Mabillon  résolut  do  se  faire  béné- 
dictin, et  fut  admis  à  l'abbaye  de  Saint-Remi, 
où  presque  aussitôt  on  le  chargea  de  la  di- 
rection et  de  l'enseignement  des  novices. 
L'ardeur  qu'il  apporta  à  ces  fonctions  l'obli- 
gea   à  les   discontinuer.  De  Saint-Rerai,  on 
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l'envoya  successivement  dans  diverses  ab-. 
bayes,  afin  d'y  prendre  quelque  repos  et  d'y 
rétablir  sa  santé  compromise.  Le  prieur  de 
Corbie,  dans  le  diocèse  d'Amiens,  lui  confia 
d'abord  l'emploi  de  dépositaire  et  ensuite  de 
cellerier  dans  l'atelier  de  travail  religieux 
qu'il  dirigeait.  Il  était  depuis  1658  dans  Ce 
monastère  lorsque,  en  16G3,  il  fut  envoyé  a 
Saint-Denis.  Là,  Claude  Chantelou  l'employa 
k  une  édition  nouvelle  des  Œuvres  de  saint 
Bernard,  et  le  nomma  ensuite  garde  du  tré- 
sor. Vers  le  même  temps,  dom  Luc  d'Achery 
continuait  a  Saint-Germain-des-Prés  la  pu- 
blication du  grand  recueil  connu  sous  le  nom 
de  Spicilegium.  D'Achery  pria  Mabillon  de 
venir  l'aider  (1664),  et  ce  dernier,  après  s'ê- 
tre acquitté  heureusement  de  sa  besogne, 
entreprit  de  coordonner  et  de  mettre  en  œu- 
vre les  matériaux  réunis  déjà  pour  une  his- 
toire générale  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
L'entreprise,  cette   fois,  était   considérable. 

Au  mois  de  février  1667,  d'Achery  et  Ma- 
billon envoyèrent  à  tous  les  monastères  bé- 
nédictins une  circulaire  pour  annoncer  la 
prochaine  apparition  de  leur  ouvrage,  di- 
visé en  deux  parties  :  les  actes  des  saints, 
dont  le  premier  volume  parut  en  1668,  et  les 
annales  de  l'ordre.  Dans  ce  long  et  difficile 
travail,  Mabillon  se  montra  à  la  fois  un  infa- 
tigable investigateur  et  un  critique  judicieux. 
Ayant  élagué,  comme  apocryphes ,  plusieurs 
saints  du  calendrier  bénédictin,  des  moines 
de  son  ordre  l'attaquèrent  avec  vivacité  et 
en  appelèrent  k  leur  supérieur.  Mabillon  se 
défendit  avec  autant  de  modération  que  d'ha- 
bileté, et  obtint  gain  de  cause  :  le  cardinal 
Bona  l'approuva  complètement. 

L'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  était 
alors  le  rendez-vous  de  la  plus  haute  société 
littéraire.  Fleury  s'y  rendit  pour  y  demander 
les  documents  nécessaires  à  la  composition 
de  son  Histoire  ecclésiastique.  Bossuet  mit 
largement  à  profit,  pour  ses  livres,  les  com- 
pilations du  cloître.  L'évêque  de  Meaux  ob- 
tint même  que  doin  Mabillon  allât  habiter 
Saint-Germain-en-Laye ,  pendant  les  ora- 
geuses assemblées  du  clergé.  Dom  Mabillon  . 
communiquait  avec  toute  l'Europe  par  une 
correspondance  fort  étendue.  Les  bollandistes 
d'Anvers,  le  Père  Papebroch,  le  Père  Hens- 
chennius  entretenaient  avec  lui  un  commerce 
de  bibliographie.  Les  chartreux  dom  Lecou- 
teux  et  dom  Léon  Levassent-,  les  religieux  de 
Cîteaux  lui  demandaient  des  éclaircissements 
et  des  conseils.  Leibniz  lui-même  ne  dé- 
daignait pas  les  lumières  venues  de  la  con- 
grégatioude  Saint-Maur.  En  1671,  Mabillon 
joua  un  rôle  dans  la  discussion  qui  s'éleva 
sur  la  question  de  savoir  quel  est  l'auteur  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ,  et  il  se  prononça, 
comme  le  cardinal  Bellarmin,  pour  Jean  Ger- 
son.  L'année  suivante,  il  accompagna  un 
jeune  bénédictin,  Claude  Estiennot,  dans  un 
voyage  d'érudition  à  travers  les  Flandres.  Il 
en  rapporta  des  monuments  précieux,  qui 
ont  été  recueillis  dans  les  Vetera  analecta.  A 
cette  époque,  la  congrégation  s'occupait  sur- 
tout d'une  révision  des  œuvres  de  saint  Au- 
gustin. On  sait  de  quelle  importance  était  une 
bcmblable  publication,  en  un  moment  où  les 
jansénistes  et  les  jésuites,  se  querellant  sur 
la  question  de  la  grâce,  invoquaient,  de  part 
et  d'autre,  l'autorité  de  l'évêque  d'Hippone. 
Mabillon  se  préoccupa  peu  de  ce3  dissenti- 
ments; il  ne  vit  dans  l'éclaircissement  des 
textes  qu'une  matière  à  élude,  et  s'acquitta 
de  son  travail  avec  son  exactitude  ordinaire. 

Nous  voici  arrivés  à  l'œuvre  capitale  de  sa 
vie,  à  son  traité  de  diplomatique  :  De  re  di- 
plomalica.  A  peine  ce  traité  eut-il  vu  le  jour, 
qu'il  fut  salué  par  d'unanimes  applaudisse- 
ments. Il  est  divisé  en  six  livres,  traitant  de 
l'antiquité  des  diplômes,  de  leur  forme,  de 
l'écriture ,  du  style,  de  l'orthographe  des 
chartes,  etc.  (v.  diplomatique),  Colbert  vou- 
lut accorder  à  doin  Mabillon  une  pension  de 
2,000  livres ,  mais  ce  dernier  la  refusa  :  «  Que 
pourrait-on  penser,  dit-il,  si,  étant  pauvre  et 
né  de  parents  pauvres,  je  recherchais  dans 
la  religion  ce  que  je  n'aurais  osé  espérer 
dans  le  siècle.  »  Il  accepta  cependant  d  aller 
en  Bourgogne  sur  l'invitation  du  ministre 
(1082),  visita  Besançon,  F'averney,  Luxeuil, 
puis  se  rendit  à  Baie,  à  Saiut-Gall,  en  Ba- 
vière, et  revint  à  Paris  par  la  Lorraine  et 
par  l'Alsace.  Quelque  temps  après,  il  alla 
visiter  les  monastères  normands;  puis,  sur  la 
demande  de  Letellier,  il  partit  pour  Rome, 
où  on  lui  prépara  une  ovation  qu'il  eut  soin 
d'éviter  (1685).  La  première  bibliothèque  qu'il 
visita  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  fut 
celle  de  la  reine  Christine  de  Suède;  il  ex- 
plora ensuite  les  principales  bibliothèques  de 
Rome  et  des  monastères  voisins,  et  y  fit  de 
précieuses  découvertes.  Quatre  mois  plus 
tard,  il  se  rendit  à  Naples.  L'accueil  qu  il  y 
reçut  fut  des  plus  flâneurs.  Le  vice-roi  lui 
envoya  un  carrosse  et  lui  fit  porter  un  bou- 
quet par  un  de  ses  pages.  Mabillon  se  rendit 
successivement  ensuite  au  Mont-Ca'ssin,  à 
Florence,  à  Sienne,  à  Padoue,  à  Bologne,  à 
Bobbio,  et  revint,  le  2  juillet  1086,  à  Paris.  11 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  ,  car  le  travail  était 
pour  lui  une  des  premières  nécessités  de 
l'existence,  et;  comme  il  avait  amassé  une 
quantité  prodigieuse  de  notes,  d'éclaircisse- 
ments, de  rectifications,  dès  le  commence- 
ment de  l'année  suivante  il  put  publier  le 
premier  volume  du  Musssum  itulicum. 

Peu  après  son  retour,  Mabillon  fut  nommé 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Eprouvant  sans  doute 
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un  certain  embarras  au  milieu  des  laïques, 
il  ne  prit  qu'une  faible  part  à  leurs  travaux; 
cependant  il  assista  assidûment  à  toutes  les 
séances,  et  lut  une  dissertation  Sur  les  an- 
ciennes sépultures  de  nos  rois.  Peu  après 
s'éleva  un  différend  qui  marqua  dans  sa 
vie.  L'abbé  de  Rancé ,  réformateur  de  la 
Trappe;  avait  fait  paraître  un  manifeste  dans 
lequel  il  prétendait  qu'une  seule  tâche  était 
dévolue  aux  moines  :  celle  de  cultiver  la 
terre  ou  de  manier  les  outils  de  l'ouvrier. 
L'attaque  contre  les  bénédictins  était  évi- 
dente. Mabillon  prit  la  chose  à  cœur,  défen- 
dit son  ordre  dans  un  Traité  des  études  mo- 
nastiques (1691),  et  l'opinion  publique  se  ran- 
gea de  son  côté;  mais  le  savant  bénédictin 
ne  pouvait  demeurer  longtemps  en  désaccord 
avec  son  adversaire.  S'étant  rendu  à  la 
Trappe,  et  ayant  commencé  à  parler  du  dif- 
férend en  question  avec  l'abbé  de  Rancé,  il 
ne  laissa  pas  à  son  rival  le  temps  d'engager 
une  controverse;  il  lui  sauta  au  cou,  et  tous 
deux  continuèrent  leur  entretien  à  genoux, 
en  se  promettant  d'oublier  leur  querelle. 

La  piété  de  Mabillon,  bien  qu'incontesta- 
ble, était  des  plus  éclairées.  Il  détestait  le 
probabilisme;  il  voulait  l'exactitude  en  tout. 
Ses  opinions  gallicanes  avaient  été  secrète- 
ment dénoncées  au  Vatican  et  y  avaient  in- 
spiré quelque  défiance.  11  avait  quitté  Rome 
sans  avoir  reçu  la  bénédiction  du  pape.  Ce- 
pendant la  congrégation  de  l'Index  l'avait 
consulté  sur  son  sentiment  touchant  les  ou- 
vrages d'Isaac  Vossius,  d'IIornius,  de  Col- 
vius,  de  Scotanus,  relativement  à  l'universa- 
lité du  déluge,  à  la  version  des  Septante,  à 
l'âge  probable  de  l'univers,  etc.  Très-indé- 
pendant en  ce  qui  concernait  la  vérité  histo- 
rique, Mabillon  ne  dissimula  pas,  dans  une 
lettre  écrite  en  latin  (1698),  l'étrange  crédu- 
lité avec  laquelle  on  avait  vénéré  comme 
autant  de  reliques  les  ossements  trouvés 
dans  le  vaste  ossuaire  des  catacombes.  Flé- 
chier,  à  ce  sujet,  complimenta  l'écrivain  :  «  Il 
y  a  bien  longtemps  que  je  souhaitais  qu'on 
abolit  certaines  superstitions  qui  s'introdui- 
sent en  faveur  de  ces  corps  qu'on  appelle 
saints  et  qui  n'ont  jamais  peut-être  été  bap- 
tisés. » 

La  dernière  oeuvre 'de  Mabillon  fut  la  pu- 
blication des  Annales  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  11  avait  travaillé  depuis  sept  ou  huit 
années  à  cette  entreprise,  y  consacrant  tous 
les  loisirs  que  ses  controverses  lui  laissaient. 
Afin  d'achever  son  livre,  il  partit  pour  Clair- 
vaux  avec  dom  Thierry  Ruinart  (1701),  puis 
il  revint  à  l'abbaye  de  Saint-Germain -des- 
Prés.  En  1703,  il  publia  le  premier  volume  des 
Annales,  qu'il  ne  put  achever.  Un  matin  que, 
après  avoir  célébré  la  messe,  il  se  rendait  au 
monastère  de  Ûhelles,  il  ressentit  les  premiè- 
res atteintes  de  la  maladie  qui  devait  l'em- 
porter. «  Je  ne  dépasserai  pas,  disait-il  sou- 
vent, l'âge  de  saint  Anselme.  >  Et,  par  le  fait, 
il  expira,  comme  saint  Anselme,  à  soixante- 
seize  ans.  Pendant  tout  le  cours  de  ses  souf- 
frances, il  fut  un  modèle  parfait  de  calme  et 
de  résignation.  Lorsqu'il  mourut,  l'archevê- 
que de  Reims  alla  trouver  le  roi  et  lui  dit  : 
•  Sire,  la  mort  a  pris  l'homme  le  plus  savant 
et  le  plus  pieux  de  votre  royaume.  —  C'est 
donc  le  Père  Mabillon,  •  répliqua  le  roi.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  principaux  :  Acla  sanc- 
torum  ordinis  Sancti-Ùenedicli  in  siïculorum 
classibus  distributa  (Paris,  1668-1702,  9  vol. 
in-fol.),  réimprimé  à  Venise  en  1733  ;  Vetera 
analecta  (Paris,  1675-1685,  4  vol.  in-8")  ;  Ani- 
madversiones  in  vindicias  Kempenses  ii.  P. 
Testelelle  (Paris,  1677  ;  Paris,  1712,  in-go)  ;  De 
re  diplomatica  (libri  VI),  in  quibus  quidquid  ad 
veterum  instrumentorum  antiquilatem,  mute- 
riam,  scripturam  et  slylum  explicatur  et  Utus- 
tratur  (Paris,  1681,  in-fol.),  avec  supplément 
(1702,  in-fol.)  ;  De  liturgia  yallicana  tibri  1res 
(Paris,  1685;  Paris,  1729,  iu-4°);  Musœum.  ita- 
îicum  seu  cotlectio  veterum  scriptorum  ex  bi- 
blathecis  italicis  erecta  (Paris,  1687-1639,  2  vol. 
in-40)  ;  Traité  des  études  monastiques  (Paris, 
1691);  Héjlexions  sur  larépunse  de  l'abbé  de  ta 
Trappe  (Paris,  1092, 2  vol.  in-4°  ou  4  vol.  in-1 2); 
Annules  ordinis  Sancii- Benedicti ,  in  quibus 
non  modo  res  monastiese  sed  etiam  ecctesias- 
ticx  historix  non  minima  pars  continetur  (Pa- 
ris, 1713-1739,  6  vol.  in-fol.),  réimprimé  à 
Lucques,  avec  des  augmentations,  en  173S  ; 
Ouvrages  posthumes  de  dom  Mabillon  et  dé 
doin  Ruinart  (Paris,  1724,  3  vol.  ia-4°).  Ce 
recueil  a  été  publié  par  dom  Vincent  Thuil- 
lier.  11  ne  contient  pas  seulement  des  mor- 
ceaux inédits.  11  en  a  plusieurs  qui  étaient 
déjà  connus,  mais  qui,  à  cause  de  l'empres- 
sement avec  lequel  on  les  avait  recherchés, 
étaient  devenus  extrêmement  rares.  Deux 
dissertations  de  Mabillon  se  trouvent  dans  le 
troisième  volume  du  recueil  des  historiens  de 
France.  La  Bibliothèque  nationale  possède 
encore  une  correspondance  inédite  de  Ma- 
billon, arec  ses  itinéraires  d'Allemagne  et 
d'Iialie. 

filabiiiogion  (le),  collection  d'œuvros  galloi- 
ses recueillies  par  lady  Charlotte  Guest  (Lon- 
dres, 1838-1839,  3  vol.  in-s°).  Peu  de  per- 
sonnes en  France  ont  entendu  parler  du  Afa- 
binogion.  C'est  un  recueil  de  traditions  qu'on 
peut  diviser  en  deux  parties  :  1°  les  contes 
relatifs  au  roi  Arthur  et  aux  chevaliers  de  la 
Table  ronde;  2°  les  contes  relatifs  à  diffé- 
rents princes  gallois.  Owen,  qui  a  donné 
beaucoup  de  détails  sur  ce  livre,  vante  sur- 
tout, parmi  les  contes  de  la  seconde  partie, 
les  aventures  de  Pwyll,  chef  de  Dyved.  Le 
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Mabinogion  se  trouve  au  nombre  des  ouvra- 
ges qui  composent  le  Livre  rouge  d'IIergest, 
manuscrit  précieux  de  la  bibliothèque  du  col- 
lège de  Jésus,  à  Oxford.  11  est  in-folio,  sur 
vélin,  écrit  à  deux  colonnes,  et  remonte  à  la 
fin  du  xivo  siècle  ;  mais  on  le  regarde  Comme 
la  copie  d'un  manuscrit  beaucoup  plus  an- 
cien. La  première  séria  des  aventures  dont 
Arthur  et  ses  chevaliers  sont  les  héros  porte, 
en  effet,  les  traces  d'une  grande  ancienneté. 
Ces  aventures  sont  d'autant  plus  importantes 
pour  nous  qu'elles  font  le  sujet  de  plusieurs 
romans  en  vers  français  composés  soit  au 
xu«,  soit  au  xuic  siècle.  Le  Chevalier  au  lion, 
Erec  et  Enide,  par  Chrestien  de  Troyes,  pa- 
raissent être  des  imitations  de  la  Dame  de  la 
fontaine  et  do  Geraint,  fils  d'Erbin,  qui  font 
partie  du  Mabinogion. 

MABIRE  (Rose-Fraiçoise-Lucie),  dame 
Plouvier,  actrice  française,  connue  au  théâ- 
tre sous  le  nom  de  Lucie  Maitire,  née  à  Rueil 
(Seine-et-Oise)  vers  1822,  morte  à  Paris  en 
1857.  Elle  fut  d'abord  figurante  à  l'Ambigu, 
puis  jeune  première  à  Beaumarchais  et  à  la 
Renaissance.  Eu  1844,  elle  revint  à  l'Am- 
bigu, où  elle  eut  son  premier  succès  dans  le 
Fadeur;  elle  joua- ensuite  Catarina,  dans 
Gaétan  il  mammone  ;  Louise,  dans  les  Etu- 
diants; Môta,  dans  les  Talismans,  et  enfin 
Léona,  dans  la  Closerie  des  Genêts.  Après 
avoir  appartenu  au  Théâtre-Historique  et 
créé  la  femme  Tison,  du  Chevalier  de  Maison- 
Bouge,  Lucie  Mabire  reparut  à  l'Ambigu 
dans  :  le  Pardon  de  Bretagne  (Rose  Linon), 
le  Mauvais  ^cœur  (Mmo  Poyer),  le  Juif  Er- 
rant (la  reine  Bacchanal),  Monte-Cristo  (Mer- 
cedes), et  enfin  dans  le  principal  rôle  des 
Vengeurs,  drame  de  M.  Edouard  Plouvier, 
qu'elle  épousa  le  matin  même  de  la  première 
représentation  (12  juin  1851);  date  touchante 
que  ce  jour  où,  mariés  à  midi,  le  soir  l'au- 
teur, dans  la  loge  de  l'actrice,  tremblait  pour 
le  jeu  de  sa  femme,  et  l'actrice,  sur  la  scène, 
tremblait  pour  le  drame  de  son  mari.  De 
l'Ambigu,  Lucie  Mabire  alla  k  la  Porte-Saint- 
Martin,  où  elle  débuta  avec  succès  dans  Eli- 
sabeth ,  de  Richard  III.  Elle  y  créa,  entre 
autres  rôles,  ceux  de  Charles  VIII,  dans 
Frère  Tranquille  ;  de  Mme  de  Chennevières, 
dans  Y  Honneur  de  la  maison  ;  d'Eskam,  dans 
Schamyl.  Lucie  Mabire  était  depuis  trois  ans 
à  ce  théâtre  et  son  talent  grandissait  lors- 
que, à  la  suite  d'une  chute  qu'elle  fit  sur  In 
scène,  elle  mourut.  C'était  une  artiste  dans 
l'honorable  acception  du  mot,  et  la  presse 
s'était  toujours  montrée  favorable  et  synipa- 
lique  à  ses  succès;  elle  possédait  un  organe 
sonore",  harmonieux  et  une  beauté  dramati- 
que. Frédéric  Soulié,  dont  les  drames  vigou- 
reux concoururent  a  son  éducation,  l'appe- 
lait la  Fille  aux  cheveux  bleus. 

MABLY  (Gabriel  BONNOT  de),  publiciste, 
historien  et  philosophe  français,  né  à  Greno- 
ble en  17Û9,  mort  à  Paris  en  1785.  Il  était 
d'une  famille  de  robe,  alliée  à  la  maison  do 
Tencin,  et  frère  aîné  de  l'abbé  de  Condillac. 
On  l'envoya  faire  ses  humanités  chez  les  jé- 
suites de  Lyon,  puis  il  vint  à  Paris,  où  son 
parent,  le  cardinal  de  Tencin,  le  fit  entrer  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  Le  nouveau  sé- 
minariste se  souciait  peu  des  dignités  de  l'E- 
glise. Après  avoir  reçu  le  sous- diaconat,  il 
renonça  à  s'engager  plus  avant  dans  les  or- 
dres et  quitta  le  séminaire.  Mm«  de  Teucin 
l'admit  alors  dans  sa  société,  parmi  ces  hom- 
mes d'élite  qu'elle  appelait  plaisamment  ses 
bêtes.  Surprise  de  voir  le  jeune  abbé  raison- 
ner sur  les  affaires  de  l'Etat  comme  un  vieux 
conseiller  aulique,  elle  le  proposa  à  son  frère, 
lo  cardinal  de  Tencin,  qui  venait  de  recevoir 
le  portefeuille  des  afl'uires  étrangères  (1742). 
Ce  dernier  était  complètement  inapte  k  des 
fonctions  politiques,  et  se  trouvait  daus  un 
grand  embarras.  Le  talent  de  Mably  fut  pour 
lui  une  ressource  précieuse.  Dans  l'impossi- 
bilité de  motiver  son  avis  au  conseil  des  mi- 
nistres, il  demanda  au  roi  la  permission  do  lo 
lui  soumettre  par  écrit  et  l'obtint.  Mably  ré- 
digeait cet  avis,  et  son  opinion  eut  plusieurs 
lots  gain  de  cause.  Le  jeune  abbé,  devenu 
une  véritable  puissance  dans  l'iïtat,  ne  se 
borna  pas  à  rédiger  des  mémoires,  des  dépè- 
ches, des  rapports.  Il  fut  chargé,  en  1743,  da 
négocier  avec  l'ambassadeur  de  Prusse  un 
traité  contre  l'Autriche,  tandis  que  Voltaire 
négociait  directement  avec  Frédéric  IL  L'an- 
née suivante,  le  roi  ayant  manifesté  l'inten- 
tion d'aller  se  mettre  k  la  tète  de  sus  trou- 
pes, le  conseil  était  d'avis  qu'il  opérât  en 
Allemagne,  Mably  conseillait  d'opérer  dana 
les  Pays-Ba3,  et  Frédéric  II  fut  de  son  avis. 
Lu  campagne  du  roi  eut  lieu  en  Flandre  et 
fut  couronnée  de  succès.  Mably  acquit  à  la 
cour  une  influence  réelle;  on  lui  soumettait 
les  dépêches  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères ;  on  le  consultait  dans  les  circonstances 
graves;  enfin,  en  1746,  il  rédigea  les  instruc- 
tions des  plénipotentiaires  français  au  con- 
grès de  Bréda.  Ce  fut  à  cette  époque  que, 
pour  un  motif  futile,  Mably  brisa  sa  carrière 
politique.  Le  cardinal  de  Tencin  ayant  voulu, 
malgré  son  avis,  prononcer  la  nullité  d'un 
mariage  protestant,  Mably  rompit  brusque- 
ment avec  le  cardinal,  et  vécut  depuis  lors 
dans  la  retraite,  se  contentant  d'une  pension 
de  3,000  livres,  qui  constituait  toute  sa  for- 
tune. C'est  également  à  partir  de  cette  épo- 
que qu'on  voit  se  produire  un  changement 
profond  dans  les  idées  de  l'abbé  Mably.  Dans 
son  Parallèle  des  Romains  et  des  Français^ 
publié  en  1740,  il  avait  réclamé  pour  le  101 
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«  une  autorité  qui  lui  fût  propre  et  indépen- 
dante des  lois;  •  il  admirait  la  monarchie 
telle  que  l'ancien  régime  l'avait  constituée 
en  Franco  :  «  C'est  chez  les  peuples  moder- 
nes, disait-il,  et  en  particulier  dans  le  gou- 
vernement des  Français  qu'on  peut  apprendre 
à  unir  la  guerre,  le  commerce  et  les  arts,  et 
connaître  Te  point  où  se  doit  faire  cette  union 
pour  rendre  un  Etat  vraiment  florissant.  »  Il 
était  pour  le  progrès  tel  que  l'entendaient 
les  physiocrates ,  les  encyclopédistes  et  la 
royauté;  il -vantait  le  luxe,  qui  «  distribue  au 
peuple  le  superflu  des  riches,  unifies  condi- 
tions et  entretient  entre  elles  une  circulation 
utile.  Mais,  à  partir  de  1746,-Mably,qui  avait 
vu  de  près  ce  que  valait  le  pouvoir  absolu, 
chercha  ailleurs  son  idéal  et  crut  l'avoir 
trouvé  chez  les  Grecs.  H  revint  alors  à  l'é- 
tude des  anciens,  particulièrement  à  celle  des 
Vie*  de  Plutarque,  de  Y  Histoire  de  Thucydide, 
pour  lesquelles  il  avait  en,  au  sortir  du  sé- 
minaire, un  goût  très-vif,  et  se  prit  d'un 
amour  véritable  pour  les  institutions  démo- 
cratiques, surtout  pour  celles  de  Sparte.  Ly- 
curgue,  Solon  et  Phooion  sont  les  types  qu  ii 
vénère.  La  loi  du  progrès  iui  est  inconnue; 
les  sociétés  modernes  lui  paraissent  en  déca- 
dence; pour  lui,  le  développement  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  est  lu  pomme  de  perdi- 
tion ;  il  condamne  absolument  le  luxe  et  veut 
qu'on  revienne  à  la  simplicité  primitive,  pour 
revenir  en  même  temps  ù  l'égalité,  même  à 
la  communauté  des  biens.  Sa  résolution  était 
si  bien  prise  d'en  finir  avec  le  pouvoir  et  les 
opinions  officielles,  qu'il  refusa  d'être  le  pro- 
fesseur du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  ou  du 
moins  manifesta  l'intention  de  lui  enseigner 
de  tels  principes  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos 
de  lui  confier  ces  importantes  fonctions.  «  Je 
lui  enseignerai,  avait-il  dit,  que  les  rois  sont 
faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples 
pour  tes  rois.  »  Désormais,  il  n'y  aura  plus 
dans  la  vie  de  Mably  que  des  événements 
littéraires. 

Le  premier  fruit  de  sa  conversion  fat  le 
recueil  intitulé  :  Droit  public  de  l'Europe, 
fonde'  sur  les  traités  (1748,  2  vol.  in-12),  ou- 
vrage auquel  nous  avons  consacré  un  article 
particulier  (v.  droit).  L'année  suivante,  il 
publia  :  Observations  sur  tes  Grecs  (Genève, 
1749,  in-tï),  et,  deux  ans  plus  tard,  des  Ob- 
servations sur  les  Itomains  (1751,  in-12),  aux- 
quelles succédèrent  les  Entretiens  de  Pho- 
cion  sur  le  rapport  de  la  morale  avec  la  poli- 
tique (17G3,  iu-12),  où  l'auteur  soutieut  que  le 
bonheur  des  peuples  se  fonde  sur  les  mœurs, 
et  non  sur  les  progrès  des  connaissances  hu- 
maines. Durant  dix-sept  ans,  Mably  avait 
vécu  dans  la  compagnie  des  anciens,  fré- 
quenté Lycurgue,  Kubricius  et  Régulus,.  Il 
était  devenu  législateur  à  ia  façon  du  pre- 
mier, et  la  conduite  héroïque  des  deux  autres 
lui  avait  donné  sur  les  mœurs  et  la  politique 
modernes  des  idées  tout  à  fait  archéologi- 
ques, c'est-à-dire  inapplicables  au  xvme  siè- 
cle. Elles  n'en  eurent  pas  moins  un  succès 
de  vogue  extraordinaire,  comme  le  discours 
de  J.-J.  Rousseau  sur  les  lettres  et  les  arts. 

Dans  ses  écrits  postérieurs  :  Observations 
sur  l'histoire  de  France  (1765,  2  vol.  in-12), 
ouvrage  encore  estimé,  dont  M.  Guizot  a 
donné  une  nouvelle  édition  en  1823;  Doutes 
proposés  aux  philosophes  économistes  sur  l'or- 
dre naturet  et  essentiel  des  sociétés  (1768, 
2  vol.  in-12);  De  la  législation  ou  Principes 
des  lois  (1776,  2  vol.  in-12),  où  il  expose  ses 
théories  avec  le  plus  de  netteté  (v.  législa- 
tion); De  la  manière  d'écrire  l'histoire  (1783, 
in-12),  où  il  place  les  historiens  modernes 
au-dessous  de  ceux  de  l'antiquité  (v.  his- 
toire); Principes  de  morale  (1784,  in-12); 
Observations  sur  le  gouvernement  et  les  lois 
des  Etats-Unis  d'Amérique  (1784,  in-12),  li- 
vré dans  lequel  il  prédit  à  la  nouvelle  répu- 
blique sa  fin  prochaine  si  elle  ne  quitte  pas  la 
voie  du  mercantilisme;  dans  ces  divers  écrits, 
Mably  essaye  d'appliquer  aux  institutions  de 
l'Europe  du  xvme  siècle  lus  idées  puisées 
dans  l'histoire  des  républiques  grecques  et  du 
régime  aristocratique  de  l'ancienne  Rome. 
PlU3  il  avançait  en  âge  et  voyait  les  événe- 
ments déjouer  ses  prévisions,  plus  il  deve- 
nait morose  et  enclin  à  se  cacher.  11  ne  sor- 
tit un  moment  de  son  isolement  que  pour  al- 
ler en  Pologne,  où  on  lui  demandait  une 
constitution.  Il  resta  un  an  dans  ce  pays, 
d'où  il  revint  découragé  et  plus  morose  que 
jamais,  et  publia  à  son  retour  :  Du  gouverne- 
ment et  des  lois  de  la  Pologne  (1781,  in-lî). 
Il  accusait  l'Europe  d'être  décrépite  et  an- 
nonçait des  catastrophes  prochaines,  ce  qui 
l'avait  fait  appeler  le  Pi-oi>iiL-tè  de  malheur. 
■  Le  temps  présent  est  gros  de  l'avenir,  » 
disait-il,  et  il  prédisait  une  catastrophe  im- 
minente. Dans  les  Etats-Unis  qui  se  fon- 
daient, il' n'entrevoyait  que  de  la  corruption 
en  perspective.  Il  réclamait  pour  la  France  la 
convocation  immédiate  des  états  généraux. 
Sur  l'avis  qu'on  préparait  des  réformes  par- 
tielles :  «  Tant  pis,  dit-il;  si  l'on  fait  quel- 
que bien,  cela  soutiendra  la  vieille  machine, 
qu'il  faut  renverser.  >  Il  mourut  dans  celte 
conviction,  quatre  ans  avant  l'avènement  de 
quelques-uns  des  principes  qu'il  avait  for- 
mulés ou  entrevus. 

Si  les  idées  de  Mably,  appliquées  à  la  so- 
ciété moderne,  étaient  des  chimères,  on  est 
obligé  de  convenir  qu'elles  formaient  un  sys- 
tème très-complet.  L'auteur  embrasse  à  la 
fois,  dans  ses  études,  l'histoire,  ia  morale  et 
la  politique.  L'histoire,  pour  lui,  n'est  pas 
lelle  que  l'ont  faite  les  historiens.  Ils  se  sont, 
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au  contraire,  appliqués  à  la  défigurer.  Mably 
•veut  en  faire  un  enseignement.  «  Les  peu- 
ples , les  plus  heureux  et  les  plus  riches  en 
apparence,  dit-il,  ont  toujours  été  les  moins 
heureux  et  les  plus  exposés  à  une  ruine  sou- 
daine. Trois  maux  les  ont  sans  cesse  mena- 
cés :  le  despotisme  intérieur,  l'anarchie  et  la 
conquête.  L'industrie,  le  commerce,  les  arts, 
le  luxe,  les  lettres,  le  bien-être  en  général 
sont  des  instruments  de  servitude  et  de  cor- 
ruption. L'âge  d'or  est  la  pauvreté,  mère  de 
toutes  les  vertus  et  de  la  frugalité,  qui  est  la 
première  parmi  les  vertus  d'un  peuple.  Mably 
décrit  parfaitement  les  mœurs  antiques  etleur 
influence  sur  l'état  politique  de  la  société. 
Celles  de  Sparte,  simples  et  austères,  lui 
semblent  mener  au  cumble  de  la  perfection 
politique.  Athènes  fut  corrompue  par  Péri- 
clès.  Les  richesses  et  les  arts  ont  toujours  ce 
résultat.  Elles  commencent  par  avilir  les  na- 
tions, puis  elles  les  jettent  sous  une  tyran- 
Die  quelconque,  où  elles  achèvent  de  pour- 
rir. Comme  remède,  l'auteur  propose  le  com- 
munisme. Il  veut  que  les  richesses  soient 
réparties  d'une  manière  à  peu  près  égale.  Il 
concède  que  l'inégalité  de  la  lortune  pourr 
rait  bien  être  le  fruit  de  l'inégalité  des  facul- 
tés ;  mais  cette  inégalité,  selon  lui;  provient 
de  l'éducation.  «  Tous  les  hommes,  dit-il,  nais- 
sent égaux  par  leurs  facultés  et  par  leurs 
besoins.  A  l'origine,  tous  avaient  la  même 
intelligence,  la  même  sensibilité ,  la  même 
volonté;  l'éducation  seule  a  différencié  les 
individus  et  les  races.  Et  Mably  conclut  à 
l'éducation  égale  pour  tous.  11  demande  en 
outre  l'abolition  de  la  propriété  individuelle, 
et,  comme  moyen  d'atteindre  ce  but^  l'aboli- 
tion de  l'hérédité  et  du  droit  de  tester.  Enfin, 
ii  se  prononce  nettement  contre  le  crédit 
public,  le  capital,  le  commerce,  déclare  qu'il 
faut  aussi  détruire  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts,  fermer  les  bibliothèques,  les  musées, 
les  théâtres,  les  établissements  d'instruction 
publique.  On  ne  doit  conserver  dans  le  nou- 
vel ordre  social  que  l'agriculture  et  la  gym- 
nastique, comme  à  Sparte.  Il  stipule  qu  il  y 
aura  une  religion  dans  sa  nouvelle  société; 
mais  quelle  religion  I  On  n'aura  pas  le  droit  de 
la  discuter  :  «Le  gouvernement  doit  être  into- 
lérant. •  Du  reste,  Mably  ne  se  dissimule  pas 
que  la  révolution  qu'il  propose  tuera  les  trois 
quarts  du  genre  humain,  qu'il  s'agit  de  rendre 
heureux  :  «  Il  vaut  mieux,  dit-il  (Du  gouver- 
nement et  des  lois  de  la  Pologne  [Paris,  1781, 
1  vol.  in-12]),  il  vaut  mieux  ne  compter  que 
1  million  d'hommes  heureux  sur  la  terre  en- 
tière que  d'y  voir  cette  multitude  innombra- 
ble de  misérables  et  d'esclaves,  qui  ne  vit 
qu'à  moitié  dans  l'abrutissement  et  la  «li- 
bère. ■ 

En  dépit  des  erreurs  et  des  folies  qu'elles 
contiennent,  les  théories  de  Mably,  au  fond 
desquelles  se  trouvent  en  déliniti va  des  in- 
tentions généreuses,  un  ardent  amour  de 
l'humanité  et  de  la  justice,  ont  exercé  une 
certaine  influence  sur  la  Révolution  fran- 
çaise. Murât  procédait  de  iui  surtout.  Ce  sont 
ses  idées  que  voulurent  réaliser  Babeuf,  Buo- 
narotti  et  leurs  successeurs. 

Si  Mably  manquait  de  science,  si  ses  pré- 
tendues solutions  sont  de  la  fantaisie  pure, 
s'il  a  eu  le  tort  de  ne  rien  comprendre  au 
mouvement  industriel  qui  fait  la  vie  des  so- 
ciétés actuelles,  et  de  vouloir  enfermer  le 
monde  dans  le  moule  étroit  de  Sparte,  il  lui 
reste  du  moins  le  mérite  d'avoir  posé,  l'un 
des  premiers  en  France,  le  problème  de  la 
répartition  équitable  des  rictiesses,  le  pro- 
blème social ,  et  d'avoir  aflirmé,  maladroite- 
ment sans  doute,  mais  énergiquemeut ,  le 
principe  égaluairo.  Mably  est  un  des  pre- 
miers maîtres  du  socialisme  moderne.  Outre 
les  ouvrages  précités,  ou  lui  doit  :  Lettres  à 
Xlmc  la  marquise  de  P...  sur  t'Opéra  (1741, 
in-12),  écrit  anonyme;  Principes  des  négocia- 
tions (La  Haye,  1757,  in-12)  ;  les  Droits  et  tes 
devoirs  du  citoyen,  opuscule  suivi  à'Oùserva- 
lions  sur  l'histoire  de  France,  écrits  qui  ne 
parurent  qu'après  la  mort  de  1  auteur. 

Une  collection  de  ses  Œuvres  s.  paru  en 
15  vol.  in  8»  (Paris,  1794-1705),  précédée 
d'un  Eloge  historique  de  Mably,  par  l'abbé 
Brizard,  éloge  couronné  par  l'Académie  des 
inscriptions  en  1787. 

■  AIAB01A,  l'esprit  du  mal  chez  les  Caraïbes 
indigènes  des  îles  Antilles.  C'est  à  cette  di- 
vinité malfaisante  qu'ils  attribuent  tous  les 
malheurs  qui  leur  arrivent,  les  tempêtes,  les 
maladies,  etc.  D'après  eux,  Maboia  se  plaît 
à  les  épouvanter  en  leur  apparaissant  sous 
des  formes  diverses,  mais  hideuses.  Pour  évi- 
ter su  colère,  ils  portent  attachées  au  cou 
de  petites  ligures  représentant  grossièrement 
l'image  de  la  divinité  lelle  qu'elle  s'est  pré- 
sentée à  eux,  et  s'exténuent  par  de  longs  jeû- 
nes. 

MABOUIER  s.  m.  (ma-bou-ié).  Bot.  Genre 
de  capparidées  do  l'Amérique  méridionale, 
dont  les  racines  noueuses  sont  employées  par 
les  naturels  pour  faire  des  massues. 

MABOUL  (Jacques),  prédicateur  et  prélat 
français,  né  à  Paris  vers  le  milieu  du  xvn<:  siè- 
cle, mort  en  1723.  Il  entra  dans  les  ordres, 
se  Ht  remarquer  comme  orateur  de  la  chaire 
et,  après  avoir  été  grand  vicaire  de  l'évêque 
de  Poitiers,  il  fut  appelé  à  occuper  le  siège 
épiscopal  d'Alet,  dans  le  Languedoc.  Le  ré- 
gent, qui  avait  pour  son  caractère  et  pour 
son  talent  une  grande  estime,  le  chargea  de 
rédiger  des  mémoires,  dans  le  but  de  mettre 
un  terme  aux  querelles  du  jansénisme.  On  a 
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de  lui  les  oraisons  funèbres  de  Michel  Le 
Tellier,  du  grand  Dauphin,  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  etc.,  qui  ont,  été 
réunies  et  publiées  sous  le  titre  de  Recueil 
des  oraisons  funèbres  prononcées  par  M.  Ma- 
boul, ancien  évêque  d'Alet  (Paris,  174S).  Son 
style  est  assez  égal  et  châtié.  «  On  admire 
dans  ses  discours,  dit  Parisot,  la  noblesse  des 
sentiments,  la  profondeur  'des  pensées,  la 
précision  et  la  justesse  de  l'expression,  la 
majesté  dès  ligures.  » 

MABOUYA  s.  m.  (ma-bou-ia).  Massue  que 
les  naturels  de  l'Amérique  du  Sud  font  avec 
la  racine  dure  et  noueuse  du  mabouier. 

—  Erpèt.  Espèce  de  gecko  des  Antilles. 
I]  On  l'appelle  aussi  eupRepes.   •  n  ■' 

—  Bot.  Pois  mabouya,  Semence  du  ma- 
bouier. 

—  Encycl.  Erpét.  Le  mabouya  est  une  es- 
pèce de  gecko,  à  corps  allongé,  atteignant 
environ  o™,35  de  longueur;  ses  pattes  sont  si 
courtes  qu'elles  peuvent  a  peirie'  'lui  servir 
pour  marcher;  ses  mâchoires  sont  égalés  en 
longueur;  sa  queue  est" assez  courte.  La  cou- 
leur de  ce  reptile  est  d'un  roux  blanchâtre 
et  comme  argenté.  Il  habite  les  Antilles,  loge 
dans  les  arbres  creux  et  ne  sort  de  sa  retraite 
que  pendant  la  grande  chaleur  du  jour;  il  se 
nourrit  d'insectes  et  dé  vers,  et  mord  avec 
opiniâtreté  quand  on  l'irrite 

A, ces  détails,  dont  l'exactitude  repose' sur 
des  "observations  satisfaisantes,  les  anciens 
auteurs  en  ajoutent  d'autres  qui  'paraissent 
fabuleux,  ou  tout  au,  moins  empreints  d'une 
certaine  exagération.  Le  mot  mabouya,  dans 
la  langue  des  Caraïbes,  signifie  diable;  ils 
l'appliquent  aux  animaux  les  plus  hideux, 
les  plus  laids,  à  tous  ceux  dont  la  vue  inspire 
une  sorte  d'horreur.  Le  saurien  en  question, 
qu'on  appelle  aussi  brochet  de  terre,  cuoitz 
du  Pérou,  scinque  brun,  etc.,  ressemble  h  un 
crapaud  auquel  on  aurait  ajouté  une  queue  ; 
il  a  à  chaque  patte  cinq  doigts  plats,  larges, 
arrondis  par  le  bout  et  armés  de  griffes  qui 
ressemblent  à  l'aiguillon  d'une  guêpe;  sa 
peau,  de  différentes  couleurs,  semble  enduite 
d'huile.  ■ 

•  Cet  animal,  dit  V.  de  Bomare,  se  plaît  ou 
sur  les  branches  d'arbres  ou  sur  les  chevrons 
des  cases;  ceux  qui  habitent  dans  des  trous 
d'arbres  pourris  ou  dans  des  lieux  maréca- 
geux où  le  soleil  ne  donne  pas  sont  noirs  et 
alfreux  ;  pendant  la  nuit,  ils  poussent  un  cri 
effroyable,  qui  présage  infailliblement  le 
changement  de  temps.  Ils  s'élancent  hardi- 
ment sur  ceux  qui  les  agacent,  et  quoiqu'ils 
s'y  attachent  de  manière  qu'il  est  diflicile  de 
les  retirer,  on  a  pourtant  remarqué  qu'ils 
n'ont  jamais  mordu,  ou  au  moins  que  la  bles- 
sure qu'ils  peuvent  faire  n'est  pas  dange- 
reuse. Les  sauvages  vouent  leurs  ennemis 
aux  griffes  de  cet  animal.  » 

Une  autre  espèc6,  appelée  mabouya-colan, 
a  le  dessous  du  pied  partagé  par  une  ligne 
longitudinale,  plissé  et  très-serré  transversa- 
lement, et  les  doigts  munis  d'une  ligne  sail- 
lante sur  leur  longueur,  ce  qui  donne  à  l'uni- 
■  mal  la  faciliié  de  se  tenir  et  de  marcher  le 
long  des  corps  les  plus  polis.  Ses  œufs  sont 
presque  ronds,  d'un  blauf  sale,  et  leur  co- 
quille ressemble,  dit-on,  à  celle  d'un  œuf  de 
poule,  en  quoi  ils  diffèrent  des  autres  lézards 
qui  sont  mous  et  élastiques.  Les  autres  es- 
pèces sont  peu  connues. , 

MABRE  s.  m.  (ma-bre  —  altér.  du  mot  mar- 
bre). Techn.  Plaque  dp  fonte  sur  laquelle 
l'ouvrier  fait  la  paraison,  et  qu'on  appelle 
ainsi  parce  qu'elle  est  unie  comme  du  mar- 
bre. 

—  Ichthyol.  Nom  du  pagel  mormyre,  aux 
îles  Baléares. 

MABROUK,  ville  de  l'Afrique  centrale,  dans 
la  partie  méridionale  du  Sahara,  sur  ia  route 
de  Tombouetou  à  Agabli,  habitée  par  dus 
Touaregs.  La  ville  est  plus  grande  que  Tri- 
poli ;  ses  maisons  sont  construites  en  pierre 
et  assez  bien  bâties.  Environs  fertiles. 

MABURNIE  s.  f.  (ma-bur-nî).  Bot  Syn.  de 

BURMANNIE. 

MABUSE  ou  MAUBEUGE  (Jean  Gassaert, 
dit  de),  peintre  flamand,  né  à  Maubeuge  eu 
1499,  mort  à  Anvers  en  15S2.  Après  avoir 
étudié  la  peinture,  on  ne  sait  sous  la  direc- 
tion de  quel  maître,  il  lit  un  voyage  en  An^ 
gleterre  et  fut  chargé  par  le  roi  Henri  VII 
d'exécuter  les  portraits  de  ses  trois  enfants. 
Il  parait  qu'il  resta  assez  longtemps  dans  ce 
pays,  car  il  y  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre de  portraits  et  de  tableaux,  notamment 
Adam  et  Eve,  le  Christ  et  le  jeune  homme  ri- 
che, qui  font  partie  de  la  galerie  de  Kensing- 
ton  ;  l'Adoration  des  Mages,  une  de  ses  plus 
belles  œuvres ,  à  la  galerie  de  Castle-Ho- 
■ward,  etc.  En  quittant  l'Angleterre,  il  revint 
en  Flandre,  mais  il  y  resta  peu  de  temps. 
Peu  après,  en  effet,  il  suivit  à  Rome  l'abbé 
de  Middetbourg ,  nommé  ambassadeur  par 
l'empereur  Maxiinilien. 

Ce  fut  vers  1532  ou  1533,  à  l'apogée  de  la 
Renaissance,  que  le  peintre  put  se  retremper 
à,  la  source  vive  du  grand  art  italien.  Il  en 
reçut  une  impression  des  plus  vives,  et  une 
transformation  complète  s'opéra  alors  dans 
son  talent.  Jusque-là  ses  compositions  étaient 
d'une  austère  placidité,  d'un  aspect  froid  et 
roide,  d'une  couleur  fine,  mais  triste  et  mo- 
notone. Sous  l'influence  des  maîtres  italiens, 
Mabuse  adopta  un  style  large,  mouvementé, 
plein  d'ampleur,  un  chaud  coloris,  et  lors- 
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qu'il  revint  dans  son  pays  natal,  il  y  fit  une 
véritable  révolution  artistique.  ■  11  fut  le 
premier,  dit  M.  Piérart,  qui  introduisit  eu 
Flandre  non-seulement  la  manière  de  bien 
ordonner,  avec  toute  l'exactitude  et  la  cou- 
leur locale  voulues,  les  sujets  les  plus  divers 
de  l'histoire  sacrée  et  de  l'histoire  profane, 
mais  encore  l'habitude  de  peindre  a  nu  des 
fictions  poétiques,  des  allégories  et  des  épi- 
sodes mythologiques.  ».La  Danaè  recevant  la 
pluie  d'or,  qu'on  admire  à,  Munich,  Neptune 
et  Amphitnte,  du  musée  de  Berlin,  qui  da- 
tent de  cette  époque,  sont  deux 'morceaux 
hors  ligne,  d'une  puissance  magistrale.  Tou- 
tefois, le  nombre  des  tableaux  de  ce  genre, 
exécutés  par  Jean  de  Mabuse,  n'est  pas 
grand  ;  l'artiste  fut  bien  vite  ramené,  par 
d'innombrables  commandes,  au  domaine  re- 
ligieux. 

Pendant  assez  longtemps  Mabuse  vécut  à 
Middelbourg  auprès  de  Philippe  do  Bourgo- 
gne. 11  exécuta  dans  cette  ville  plusieurs 
œuvres  fort  remarquables,  entre  autres  une 
Descente  de  croix,  qui  excita  au  plus  haut 
point  l'admiration  d'Albert  Durer,  puis  il  dé- 
cora de  nombreux  tableaux  le  château  de 
Suytburg,  et  lit  ensuite  pour  le  marquis  de 
Veere  plusieurs  compositions,  dont  l'une,  la 
Vierge  tenant  surses  genoux  l'Enfant  Jésus, 
représente  la  marquise  de  Veere  et  son  fils 
et  passe  pour  une  de  ses  œuvres  capitales. 

Mabuse  rivalisait  de  faste  et  d'ostentation 
avec  son  ami  Lucas  de  Leyde.  ■  Sa  conduite 
était  loin  de  répondre  à  ses  talents,  dit  Périès. 
Il  se  livrait  à  tous  les  genres  de  débauche, 
mais  surtout  à  la  passion  du  vin.  Son  incon- 
duite devint  telle  que,  malgré  toutes  les  pro- 
tections que  lui  avaient  obtenues  ses  talents, 
il  fut  arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de  Mid- 
delbourg, où  on  lui  laissait  toutefois  la  liberté 
de  se  livrer  à  son  art.  11  avait  formé  plusieurs 
élèves  fort  remarquables,  Hemskerck,  sur- 
nommé le  Raphaël  hollandais,  Michel  Conie, 
Martin  van  Veen,  Jean  Schoreel,  etc. 

Le  Louvre  possède  de  cet  artiste  le  Por- 
trait du  chancelier  de  Flandre  Jean  de  Ca- 
rondelet,  qui  est  de  la  seconde  manière  du 
maître,  tandis  que  la  Sainte  Famille,  du 
même  musée,  appartient  très- probablement 
à  l'époque  de  son  Séjour  en  Angleterre.  On 
voit  au  musée  de  Berlin  Adam  et  Eve  près 
de  l'arbre  fatal  et  Noé  endormi  par  l'ivresse. 
Ce  dernier  morceau  est  une  imitation  fla- 
grante de  la  fresque  de  Michel- Ange  a  la 
Sixline,  Outre  la  Danaé,  déjà  nommée,  Mu- 
nich possède  encore  une  Sainte  Famille,  un 
Christ  sortant  de  chez  Pilate,  le  Crucifiement 
de  Jésus,  l'Archange  Michel,  le  Christ  dans  sa 
gloire.  La.  galerie  de  Vienne  n'est  pas  moins 
riche,  et  presque  tous  les  tableaux  qu'elle  a 
de  ce  maître  appartiennent  à  son  meilleur 
temps.  Ainsi  Abimélech  offrant  des  présents  à 
Abraham,  Adam  et  Eve,  la  Justice,  etc.,  sont 
de  superbes  morceaux  dans  lesquels  le  pein- 
tre a  rais  ses  qualités  les  plus  précieuses.  Le 
triptyque  du  musée  de  Bruxelles  offre  encore 
trois  pages  d'une  très-grande  valeur  et  qui 
sont  une  des  meilleures  inspirations  de  la 
première  manière  de  Mabuse.  Le  premier  vo- 
iet.  représente  Simon  le  pharisien,  Se  second 
la  liésurrection  de  Lazare ,  et  le  troisième 
Marie-Madeleine,  La  galerie  royale  de  La 
Haye  possède  une  toile  assez  grande,  divisée 
en  douze  parties  égales,  dont  chacune  re- 
présente un  épisode  de  la  Vie  de  saint  Au- 
gustin. Ces  petits  tableaux  juxtaposés  sont 
presque  tous  charmants.  Citons  encore  :  la 
Vierge  sur  un  Irène,  au  palais  ducal  de  Gênes  ; 
le  Pape  disant  la  messe,  à  l'église  Saint-Jac- 
ques de  Lubeck;  l'Adoration  des  bergers,  à 
Wurtzbourg  ;  Marie  avec  [Enfant  Jésus  et 
Marie  tenant  l'Enfant  Jésus ,  à  la  chapelle 
Saint-Maurice,  à  Nuremberg,  etc. 

MAC  s.  m.  (mak).  Mot  qui  signifie  fils  'et 
qui  précède  un  grand  nombre  de  noms  écos- 
sais et  irlandais. 

—  Argot.  Amant  et  souteneur  d'une  fille  de 
joie,  il  On  dit  aussi  maccuoux,  et  les  deux 
mots  paraissent  des  altérations  du  mot  ma- 
quereau. 

MACA  s.  f.  (ma-ka—  fém.  de  mac).  Entre- 
metteuse; maquerelle. 

MACABElt,  poète  allemand,  sur  la  vie  du- 
quel on  ne  possède'  aucun  renseignement  et 
dont  l'époque  même  de  la  vie  est  ignorée.  Il 
passe  pour  l'auteur  d'un  recueil  de  dialogues 
entre  la  Mort  et  des  personnages  apparte- 
nant à  diverses  conditions  sociales.  Ecrit  en 
allemand,  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin, 
an  français  et  en  anglais.  Une  traduction 
latine  a  paru  sous  le  titre  de  Spéculum  mor- 
ticini  ou  Spéculum  chores  mortuorum.  Une 
édition  française,  publiée  à  Paris  en  i486, 
est  intitulée  :  Ce  présent  livre  est  appelé  Mi- 
roir salutaire  pour  toutes  gens  et  de  tous  états, 
et  est  de  grande  utilité  et  récréation. 

MACABIT  s.  m.  (ma-ka-bi).  Argot.  Nom 
donné,  à  Paris,  par  les  mariniers  aux  cada- 
vres qu'ils  trouvent  flottants  sur  l'eau.  Il  On 

dit  aUSSi  MACCHABEE  et  MACCÀBE. 

MACABRE  adj.  f.  (ma-ka-bre.  —  Quelques- 
uns  rapportent  ce  mot  à  l'arabe  makbara, 
chambre  funéraire;  mais  il  est  est  k  peu  près 
certain  que  la  danse  macabre  est  identique 
au  chorea  Macchab&orum,  danse  des  Maccha- 
bées dont  porle  Du  Cange.  C'était  une  céré- 
monie plaisante,  pieusement  instituée  par  les 
ecclésiastiques,  et  dans  laquelle  des  digni- 
taires, tant  de  l'Eglise  que  du  monde,  con- 
duisant la  danse,  sortaient  tour  a  tour  de  la 


danse  pour  exprimer  que  chacun  de  nous 
doit  subir  la  mort.  On  lit,  en  effet,  dans  un 
texte  de  U53  :  Quatuor  simasias  vini  exhibitas 
illis  qui  choream  AI acchabzorum  fecerunt.  «  On 
peut,  dit  M.  Littré,  supposer  que  les  sept 
frères  Macchabées  avec  Eléazar  et  leur  mère, 
souffrant  successivement  le  martyre,  donnè- 
rent l'idée  de  cette  danse,  où  chacun  des  per- 
sonnages s'éclipsait  tour  a  tour,  et  qu'ensuite, 
pour  rendre  l'idée  plus  frappante,  on  chargea 
la  Mort  de  conduire  cette  danse  fantastique). 
Se  dit  d'une  sorte  de  ronde  qu'on  peignait 
fréquemment  dans  les  cimetières  au  moyen 
âge,  et  qui  figurait  une  danse  de  morts  de 
tout  âge  et  de  toute  condition,  sujet  souvent 
reproduit  par  la  peinture  :  La  l/anse  maca- 
bre de  Ilolbein.  La  Mort,  dans  les  Danses 
macabres,  est  variée  à  l'infini,  mais  toujours 
bouffonne,  à  l'instar  de  la  vie,  Qui  n'est  qu'une 
sérieuse  pantomime,  (Cbateaub.) 

MACACUS  s.  m.  (ma-ka-kuss).  Mamm.  Nom 
scientilique  du  genre  macaque. 

MACADAM  s,  m.  (ma-ka-dumm  —  du  nom 
de  l'inventeur,  Mac  Adam).  Nouveau  genre 
de  pavage  en  pierres  dures  concassées  et 
soumises  à  une  forte  pression  :  Chaussée  en 
macadam. 

—  Par  ext.  Ghaussée,  chemin  en  macadam  : 
Marcher  sur  le  macadam. 

MAC-ADAM  (John-Loudon),  ingénieur  an- 
glais, inventeur  du  système  de  routes  qui 
porte  son  nom,  né  à  Kirkoudbright  (Ecosse) 
en'1756,  mort  en  1830.  Il  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration des  routes  d'Ecosse  et  nommé 
curateur  de  celles  de  Bristol  en  1819.  Le  eail- 
loutage  qu'il  employa  pouf  le  ferrement  des 
chemins  et  des  rues  devint  d'un  usage  pres- 
que général  en  Angleterre.  Il  n'a  été  introduit 
à  Paris  qu'en  18-19,  sous  l'administration  de 
M.  Bineau.  Préconisé  par  des  ingénieurs,  re- 
poussé par  d'autres,  si  ce  système  a  des  avan- 
tages, la  pratique  a  démontré  qu'il  produit 
dans  les  villes,  en  hiver,  une  boue  liquidé,  en 
été  une  poussière  insupportable.  Ajoutons 
que  le  maoadamisage  est  une  invention  fran- 
çaise qui  nous  est  revenue  par  l'Angleterre. 
11  fut  mis  en  usage  sous  Louis  XVI' par  Tré- 
sageur,  inspecteur  général  des  uont3  et 
chaussées.  Mac-Adam  a  laissé  quelques  écrits, 
dont  le  principal  a  pour  titre  :  Observations 
sur  les  routes  (Londres,  1S22). 

Macadamisage  s.  m.  (ma-ka-da-mi-za- 
je  —  rad.  macadamiser).  Action  ou  manière 
de  macadamiser  :  Le  macadamisage  est  un 
progrès,  mais  il  est  encore  bien  loin  d'être  $a~ 
lis  faisan  t. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  construction,  qui 
n'est  autre  que  celui  de  l'empierrement  pro- 
prement dit,  consiste  à  maintenir  dans  un 
état  parfait  de  sécheresse  le  Sol  sur  lequel  la 
route  est  établie.  A  cet  effet,  M.  Mac-Adam, 
qui  le  premier,  par  ses  travaux  et  ses  écrits, 
appela  l'attention  générale  sur  la  construc- 
tion des  routes,  conseille  la  suppression  des 
encaissements,  l'exhaussement  des  chaus- 
sées, l'emploi  unique  des  pierres  cassées,  la 
propreté  et  la  netteté  de  ces  pierres  et  un 
emploi  fait  avec  un  soin  minutieux.  Les  mé- 
thodes de  cet  ingénieur  sont  :  l°  la  construc- 
tion des  chaussées  en  une  ou  plusieurs  cou- 
ches de  pierres  cassées,  dont  la  plus  lourde 
ne  pèse  pas  plus  de  six  onces  et  dont  l'épais- 
seur totale  n  excède  pas'om,25;  2°  le  démon- 
tage des  anciennes  routes  pour  les  recon- 
struire, après  en  avoir  ôté  les  parties  terreu- 
ses ;  3"  le  piquage  des  parties  à  réparer  avant 
d'y  placer  la  pierre  ;  4°  l'usage  des  balances 
pour  qu'aucun  fragment  de  pierre  ne  soit  plus 
lourd  que  six  onces;  5°  l'emploi  d'un  petit 
marteau  ou  massotte  pour  exécuter  le  cassage 
assis.  Ce  système  de  macadamisage  a  subi  des 
modifications  nombreuses  par  la  méthode  de 
M.  Telford,  et  par  les  divers  ingénieurs  char- 
gés des  services  de  la  construction  et  de 
l'entretien  des  routes  macadamisées  ou,  à 
proprement  parler,  empierrées.  Au  mot  em- 
pierrement nous  avons  donné  le  détail  de 
la  construction  de  ce  genre  de  chaussées; 
nous  renvoyons  donc  à  ce  mot  pour  complé- 
ter ces  renseignements. 

MACADAMISÉ,  ÉE  (ma-ka-da-mi-zé)  part, 
passé  du  v  Macadamiser  :  Jtoute  macadami- 
sée. Chaussée  macadamisée.  Boulevard  ma- 
cadamisé. 

MACADAMISER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ka-da- 
mi-zé  —  rad.  macadam).  Couvrir  en  maca- 
dam, en  parlant  d'une  route  ou  d'une  voie 
quelconque  :  Macadamiser  un  boulevard,  une 
place,  un  grand  chemin.  Les  matériaux  em- 
ployés pour  macadamiser  un  chemin  sont  la 
pierre  cassée  ou  du  gravier.  (M.  de  Dombasle.) 

MACAGLIE  s.  f.  (ma-ka-gll).  Bot.  Syn.  de 

LÉPIDOSPKRMB. 

MACAGUA'  s.  m.  (ma-ka-goua).  Ornith. 
Genre  de  faucons,  comprenant  deux  espèces 
de  Cayenno, 

—  Encycl.  Les  macaguas  fréquentent  plu- 
tôt les  lieux  marécageux  que  l'intérieur  même 

.  des  forêts^  et  en  cela  ils  offrent  quelque  ana- 
logie avec  nos  busards';  aussi  affectionnent- 
ils  particulièrement  les  bois  que  bordent  des 
savanes  noyées.  Leur  naturel  est  indolent. 
Us  font  la  chasse  aux  poissons,  et  particuliè- 
rement aux  serpents,  qu'ils  assommenta  coups 
d'ailes,  comme  les  secrétaires  dont  ils  rappel- 
lent un  peu  les  allures  et  les  habitudes  dans 
ces  combats  bizarres.  Ce3  oiseaux  sont  vo- 
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races;  ils  se  gorgent  plutôt  qu'ils  ne  man- 
gent; aussi  quand  ils  sont  repus,  leur  jabot 
ressort-il  du  milieu  des  plumes,  ainsi  que 
cela  se  remarque  chez  quelques  autres  rapa- 
ces  (vautours,  caracaras,  etc.).  L'espèce  type 
du  genre  est  le  macagua  ricaneur,  ainsi  nommé 
à  cause  de  ses  cris  aigus,  successifs  et  sac- 
cadés, qui  ressemblent  à  un  long  éclat  de  rire. 
Il  a  le  dos  brun  tacheté  de  blanc,  la  tête  blan- 
che, les  joues  et  la  langue  noires,  le  ventre 
blanc.  Il  habite  Cayenne  et  le  Paraguay.  Une 
autre  espèce  habitant  également  Cayenne  est 
le  macagua  à  tête  noire,  qui  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  le  signe  caractéristique 
auquel  il  doit  son  nom. 

'macahalat  s.  m.  (  mn-ka-a-la  ).  Méd. 
Eau  que  les  Egyptiens  extraient  du  calaf 
par  distillation,  et  qu'ils  emploient  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur  contre  les  fièvres  pesti- 
lentielles ou  ardentes.  I!  On  dit  aussi  maca- 

HALEF. 

MACA1IÉ,  ville  du  Brésil,  devant  un  bassin 
qui  n'est  séparé  de  la  mer  que  par  une  étroite 
langue  do  sable  formant  la  rive  gaucho.  C'é- 
tait primitivement  un  établissement  de  jésui- 
tes. Après  l'expulsion  de  la  Compagnie  en 
1759,  quelques  familles  brésiliennes  vinrent 
s'y  établir,  attirées  par  l'extrême  fertilité 
du  sol  de  cette  contrée.  Commerce  actif  avec 
Rio-Janeiro;  exportation  do  riz,  de  café,  etc. 
On  y  remarque  un  fort,  bâti  sur  une  petite 
colline  pour  défendre  l'entrée  de  la  rivière, 
l'église  Santa-Anna  et  la  tour  du  télégraphe. 

MACA1RE  (SAINT-),  bourg  de  France  (Gi- 
ronde), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom.  O.  de  La  Réole,  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne;  pop.  nggl.,  2,115  hab.  —  pop.  tût., 
2,lG5  hab.  Tonnellerie;  récolte  et  commerce 
de  vin  rouge.' Saint-Macaire  occupe  l'empla- 
cement d'une  cité  gallo-romaine  connue  sous 
le  nom  de  Liyena;  c'était  jadis  une  place 
forte  renfermée  successivement  dans  trois 
enceintes  dont  il  subsiste  des  portions  consi- 
dérables de  murailles ,  des  portes  et  des 
tours.  Les  restes  les  plus  intéressants  des  an- 
tiques fortifications  du  bourg  sont  :  la  Mai- 
son Baritault,  qui  défendait  la  porte  de  Mer- 
cadion  ;  la  porte  de  l'Hôtel  de  ville  (xiie  siè- 
cle) ;  la  porte  du  Turon;  deux  tours  carrées 
et  la  porte  do  Dams,  ouverte  sous  une  tour. 

L'église  Saint-Sauveur,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  est  en  partie  ro- 
mane et  en  partie  ogivale.  Les  parties  les 
plus  remarquables  de  ce  vaste  et  bel  édifice 
du  xiij»  siècle  sont  :  le  portail,  décoré  do  ni- 
ches et  de  statues;  les  chapiteaux  des  colon- 
nes de  la  nef,  qui  offrent  de  fines  sculptures; 
le  sanctuaire  et  le  transsept,  ornés  de  peintu- 
res murales  représentant  des  scènes  de  l'A- 
pocalypse et  de  la  vie  des  apôtres. 

Signalons  aussi  :  les  Testes  du  château  de 
Tardes;  l'hôtel  Savignac,  bâti  au  xvl«  siè- 
cle; des  maisons  du  xive  siècle;  la  place 
du  Marché,  bordée  de  maisons  très-ancien- 
nes, etc. 

Dans  les  environs,  au  hameau  du  Verde- 
lais,  s'élève  une  chapelle  souvent  rebâtie  de- 
puis le  xiue  siècle,  et  visitée  par  un  nombre 
considérable  de  pèlerins,  La  façade,  d'ordre 
ionique,  est  ornée  de  quatre  statues  ;  le  sanc- 
tuaire, qui  renferme  l'image  de  la  Vierge, 
est  décoré  avec  beaucoup  de  magnificence. 

Les  vins  connus  dans  le  commerce  sous  le  ■ 
nom  de  saint  -macaire,  se  récoltent  dans  la 
Gironde,  à  H  kiloin.  O.  de  La  Réole  ;  ce  sont 
des  vins  communs,  très-colorés,  rudes,  dé- 
pourvus de  spiritueux  et  ayant  un  goût  de 
terroir  très-prononcé  ;  ce  qui  n'empêche  pas  les 
négociants  d'en  exporter  environ  100,000  hec- 
tolitres par  an. 

MACAIHB  (saint),  l'Aucien  ,  né  dans  la 
haute  Egypte  vers  l'an  300,  mort  vers  390. 
Il  se  relira,  à  l-âjje  da  trente  ans,  dans  les 
déserts  de  la  Thébaîde;  maison  l'en  fit  sortir 
pour  le  revêtir  du  sacerdoce.  Persécuté  par 
Va!ens,à  cause  do  son  attachement  au  Sym- 
bole de  Nieée ,  il  fut  relégué  dans  une  Ile  du' 
Nil.  Il  en  sortit,  cependant,  et  retourna  au 
désert,  où  il  mourut.  On  lui  attribue  cin* 
quante  Homélies  (en  grec), -plusieurs  fois 
réimprimées  et  dont  l'édition  la  plus  com- 
plète est  celle  que  Floss  a  publiée  sous  ce  ti- 
tre :  Macurii  Egyptii  epislolx,  homiliarum 
loci,  etc.  (Cologne,  1850,in-8°).  L'Eglise  l'ho- 
nore le  15  janvier. 

MACAIRE  (saint),  le  Jeune,  né  à  Alexan- 
drie, moi't  vers  395. 11  se  rétira  vers  335  dans 
la  vallée  de  Natron  (Egypte) ,  eut  près  de 
5,000  moines  sous  sa  direction,  et  fut  persé- 
cuté à  cause  de  son  zèle  contre  les  ariens.  On 
lui  attribue  les  Itèyles  des  moines,  imprimées 
dans  le  Codex  regularum  (Rome,  1661,  2  vol. 
in-4°).  Il  est  honoré  le  2  janvier. 

.  MACAlltE,  métropolitain  de  Moscou,  mort 
en  1564.  11  siégea  d  abord  à  Novgorod,  d'où 
il  envoya  des  prêtres  en  Laponie  pour  y  pro- 
pager le  christianisme,  encore  peu  répandu. 
Nommé  métropolitain  de  Moscou  en  1512,  il 
lit  canoniser  vingt  et  un  personnages,  sans 
aucune  formalité  ,  convoqua  plusieurs  conci- 
les pour  détruire  certaines  sectes,  notamment 
le  fameux  concile  de  1551,  dans  lequel  fu- 
'  rent  décrétés  cent  canons.  Dans  ses  loisirs,  il 
réunit  des  légendes  de  saints  et  en  lit  huit 
gros  volumes  qui  sont  restés  manuscrits.  Ce 
tut  également  lui  qui  présida  à  la  rédaction 
des  annales  russes,  connues  sous  le  titre  de 
Stepnia- Knigo  {Livre  des  degrés)  et  il  comri- 
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bua  à.  faire  établir  à  Moscou  la  première  im- 
primerie'que  cette  ville  ait  possédée. 

MACAIRE,  surnommé  Chryaocépimle,  pré- 
lat et  écrivain  ecclésiastique  byzantin,  qui 
paraît  avoir  vécu  au  xive  siècle.  11  fut  ar- 
chevêque de  Philadelphie  et  dut  son  surnom 
à  l'habitude  de  ranger  les  extraits  qu'il  fai- 
sait des  œuvres  des  Pérès  en  chapitres , 
auxquels  il  donnait  le  nom  de  Chapitres  d'or. 
Macaire  composa  sur  des  sujets  religieux  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  estimés  auxivo  siè- 
cle, et  qui  n'ont  pas  été  imprimés,  à  l'ex- 
ception d'une  Oraison  sur  l'exaltation  de  la 
croix,  publiée  par  Gretser  dans  son  ouvrage 
intitulé  De  cruce.- 

MACAIRE  (le  chevalier) ,  assassin  d'Aubry 
de  Montdidier.  Y.  chien  de  Montargis  et 
l'article  suivant. 

Macaire,  chanson  de  geste  publiée,  d'après 
le  manuscrit  de  Venise,  par  M.  Guessard  (Pa- 
ris, 1866,  1  vol.  in-12).  C'estun  des  grands 
poèmes  du  moyen  Age.  L'original  est  mal- 
heureusement perdu. .On  n'en  possédait  que 
le  manuscrit  italianisé,  découvert  récemment 
à  Venise.  M.  Guessard  l'a  publié  avec  une 
restitution  en  regard  ;  cette  restitution  n'est 
pas  sûre,  mais  seulement  plausible.  Au  mo- 
ment d'éditer  le  livre,  on  a  découvert  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  une  version  en 
prose. 

La  chanson  de  Macaire  a  d'abord  été  com- 
posée (probablement  au  xne  siècle)  en  vers 
de  dix  syllabes ,  puis  refaite  en  vers  de 
douze  syltables  avec  un  grand  développe- 
ment. .On  n'en  connaît  pas  l'auteur,  bien 
qu'elle  ait  eu  un  grand  succès  en  France  et 
a  l'étranger.  La  légende  est  de  beaucoup  an- 
térieure au  règne  de  Charles  V.  On  pourrait 
suivre  dans  la  plupart  de.s  littératures  de 
l'Europe  latine  1  histoire  du  poëme  de  Ma- 
caire, partout  lu,  commenté,  paraphrasé  et 
objet  de  récits  légendaires  qui  ont  traversé 
les  siècles.  En  voici  la  donnée  très-som- 
maire :  Cbarlemagne  était  revenu  en  France 
après  les  guerres  d'Espagne  et  y  avait  oublié 
Roncevaux  et  la  mort  de  Roland.  Il  avait 
admis  à  sa  cour  et  jusque  dans  son  intimité 
un  chevalier  de  la  race  de  Mayeuce,  un  pa- 
rent du  traître  Ganelon,  Macaire  de  Losane. 
Charlemagne  ne  tarde  pas  à  se  repentir  de 
la  confiance  qu'il  a  mise  en  lui.  Macaire  ose 
lever  les  yeux  sur  l'épouse  de  son  maître  ,  la 
belle  et  vertueuse  Blanchefieur,  la  fille  du 
césar  de  Constantinople.  La  reine  repousse 
ses  avances  et  le  décourage  de  différentes 
■manières.  Macaire,  irrité,  entreprend  do  lut- 
ter contre  la  résistance  de  la  vertueuse 
Blaneheileur  et  trouve  le  moyen  de  se  servir 
contre  elle  du  nain  favori  de  Charlemagne. 
Macaire  est  puni  de  l'injure  qu'il  réussit  à 
.faire  à  la  reine;  elle  le  châtie  de  telle  sorte 
qu'il  est  obligé  de  garder  la  chambre  durant 
huit  jours.  Macaire  veut  se  venger  de  la 
reine,  et  dans  cette  entreprise  le  nain  conti- 
nue de  lui  servir  d'auxiliaire.  Il  a  été  châtié 
aussi,  et  la  vengeance  de  Macaire  se  confond 
avec  la  sienne.  Le  misérable  se  cache  donc 
le  soir  dans  la  chambre  du  roi,  derrière  la 
porte.  Charlemagne  a  l'habitude  de  se  lever 
de  bonne  heure  afin  d'assister  à  matines; 
aussitôt  qu'il  est  levé,  le  nain  se  fourre  dans 
la  couche  de  la  reine  à  la  place  même  que 
vient  de  quitter  le  roi.  C'est  là  que  Charle- 
magne doit  le  trouver  à  son  retour.  Le  nain 
n'a  rien  k  redouter.  Si  on  l'interroge,  il  dira 
qu'il  a  obéi  aux  injonctions  de  sa  souve- 
raine. Et  puis  Macaire  lui  a  promis  son  as- 
sistance. Le  nain  est  donc  heureux  de  pou: 
voir  servir  les  desseins  du  traître  Macaire  ; 
il  suit  à  la  lettre  les  instructions  qu'il  en  a 
reçues  et  l'événement  arrive  tel  qu'on  l'avait 
prévu.  Charlemagne  revient  de  matines;  à 
son  entrée  dans  la  chambre  de  la  reine,  il  dé- 
couvre des  vêtements  sur  un  banc  et  aper- 
çoit dans  le  lit  de  Blaneheileur  la  grosse  tète 
uu  nain.  Il  sort  de  la  chambre  en  proie  à  une 
sorte  de  délire  furieux.  Dans  la  grande  salle 
du  palais,  où  il  se  rend,  il  trouve  Macaire  eh 
compagnie  de  plusieurs  chevaliers  déjà  levés 
à  celte  heure  matinale.  Il  veut  rendre  ces 
serviteurs  fidèles  témoins  de  sa  honte  et  les 
conduit  dans  la  chambre  de  la  reine,  toujours 
endormie  en  compagnie  du  uain,  qui  ronlle  à 
côté  d'elle.  Macaire  est  chargé  d'interroger 
le  nain,  qui  récite  la  leçon  que  Macaire  lui- 
même  lui  a  apprise.  Blaneheileur  s'éveille 
pendant  l'interrogatoire,  et  son  embarras  est 
tel  qu'elle  ne  trouve  pas  un  mot  pour  se  dé- 
fendre. Ce  que  Macaire  avait  prévu  se  réa- 
lise :  Charlemagne  fait  le  serinent  solennel 
de  faire  monter  la  reine  sur  le  bûcher. 

Mais  Charlemagne  aime  tant  la  reine  qu'il 
ne  demanderait  pas  mieux  que  d'avoir  un 
prétexte  pour  l'épargner.  Macaire  et  les  che- 
valiers qu'il  a  sous  son  influence  s'opposent 
comme  ils  peuvent  à  ce  désir  du  prince.  Ce- 
lui-ci se  résigne,  en  dernier  lieu,  à  faire  exé- 
cuter ta  sentence  qu'il  a  prononcée,  car  le 
serment  de  Charlemagne  est  une  sentence. 
Le  bûcher  est  allumé.  Au  moment  d'y  mon- 
ter, Blanchefieur  demande  un  confesseur. 
L'abbé  de  Saint-Denis  est  chargé  de  remplir 
cet  office.  La  reine  se  confesse;  sa  confes- 
sion persuade  l'abbé  de  Saint-Denis  de  son 
innocence  ;  il  exhorte  Charlemagne  à  lui  épar- 
gner le  bûcher.  D'ailleurs  elle  est  enceinte. 
Le  roi,  sur  le  conseil  du  duc  Naimes  dans  le- 
quel il  a  une  entière  confiance,  fait  grâce  de 
la  vie  à  Blanchefieur,  mais  la  condamne  au 
bannissement.  Un  jeune  damoiseau,  du  nom 
d'Aubry,  est  chargé  de  la  reconduire  dans  son 
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pays  natal.  Aubry  part  avec  la  reine,  qu'ac- 
compagnent tous  les  regrets,  y  compris  ceux 
du  roi. 

Macaire  n'est  pas  content  de  voir  J'affaire 
tourner  da  cette  manière  et  complote  une 
nouvelle  vengeance.  Il  poursuit  la  reine  pen- 
dant son  voyage,  attaqua  Aubry,  qui  refusa  de 
lui  abandonner  celle  qu'on  lui  a  confiée,  et  tue 
le  fidèle  gardien  de  la  princesse.  Durant  le 
combat,  la  reine  s'est  échappée. -Ne  pouvant 
la  retrouver,  Macaire  revient  à  Paris.  Mais 
Aubry  avait  un  lévrier  qui  lui  était  fort  atta- 
ché et  qui  ne  le  quittait  point.  Le  chien  dé- 
voué reste  trois  jours  près  du  cadavre  de  son 
maître,  puis,  vaincu  par>la  faim,  se  décide  a 
revenir  a  Paris.  • 

11  arrive  au  palais  du  roi  au  moment  où  les 
barons  sont  à  table,  voit  Macaire  et  saute  sur 
lui  ;  après  quoi  il  prend  du  pain  sur  la  table 
et  retourne  auprès  du  corps  d'Aubry.  L'a- 
gression dont  Macaire  avait  été  l'objet  parut 
singulière  ;  on  se  demanda  si  Aubry  avait 
déjà  accompli  sa  mission,  car  on  avait  re- 
connu son  chien  et  l'on  savait  qu'il  ne  quittait 
pas  son  maître.  Le  chien  revint  à.  la  même 
heure;  mais  cette  fois  il  trouva,  les  gens  de 
Macaire  préparés  a  le  recevoir.  Macaire  ne 
fut  pas  mordu,  et  le  fidèle  lévrier  retourna  de 
nouveau  auprès  du  cadavre  de  son  maître. 

Le  roi  et  ses  barons  se  promirent  de  sui- 
vre le  chien  la  première  fois  qu'il  revien- 
drait. 11  revint  ellectivement  et  on  découvrit 
le  crime  dont  Aubry  avait,  été  victime.  Ma- 
caire, accusé  de  l'avoir  assassiné ,  nie  lu  fait 
et  offre  de  prouver  son  innocence  par  les  ar- 
mes. Personne  n'ose  accepter  le  défi  ,  car 
Macaire  est  un  rude  chevalier  et  fort  bien 
apparenté.  Le  duc  Naimes  propose ,  en  dé- 
sespoir do  cause,  da  mettre  aux  prises  l'ac- 
cusé et  l'accusateur,  c'est-à-dire  Macaire  et 
le.  chien  d'Aubry.  Macaire,  vaincu  dans  ce 
duel ,  est  attaché  et  promené  à  la  queue 
d'un  cheval,  puis  brûlé  vif. 

Cependant  Blaneheileur  s'était  égarée  dans 
la  forêt.  Elle  fit  la  rencontre  d'un  bûcheron, 
qui  s'offrit  à  l'accompagner  jusqu'à  Constan- 
tinople. Mais  lu  grossesse  avancée  de  la'reiiie 
ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  loin  que  la  Hon- 
grie, où  elle  accoucha  d  un  fils  dans  une  au- 
berge. 

Varocher,  le  bûcheron,  passait  pour  le  mari 
de  Blanchefieur,  et  il  ne  tint  à  rien  que  le 
fils  de  Charlemagne  n'eût  un  cabaretier  pour 
parrain.  Heureusement,  le  roi  de  Hongrie,  se 
rendant  dans  un  moutier,  découvrit  l'aven- 
ture et  tint  l'enfant  sur  les  fonts.  Il  reconnut 
la  haute  origine  du  nouveau-né  à  une  croix 
blanche  qu'il  portait  sur  l'épaule  droite.  Le 
roi  de  Hongrie  informa  l'empereur  de  Con- 
stantinople du  sort  de  sa  fille,  qu'il  hébergea 
d'ailleurs  loyalement.  Le  césar  byzantin  reprit 
sa  tille  et  se  disposa  à  se  venger  de  Charle- 
magne. Le  repentir,  les  excuses  de  ce  der- 
nier, le  supplice  de  Macaire  ne  parviennent 
pas  à  le  ilèchir.  La  guerre  éclate.  L'empe- 
reur de  Constantinople  arrive  sous  les  murs 
ilo  Paris  à  la  tête  de  50,000  hommes.  Charle- 
magne sort  au-devant  de  lui  avec  son  ar- 
mée; on  en  vient  aux  prises.  Après  maint  com- 
bat, on  prend  des  deux  côtés  la  résolution 
d'en  finir  par  un  duel  entre  les  deux  plus 
vaillants  chevaliers  de  chaque  armée.  Varo- 
cher est  choisi  par  l'empereur  de  Constanti- 
nople et  Ogier  le  Danois  par  Charlemagne  ; 
on  se  bat  à  outrance.  Ogier,  surpris  de  la 
vaillance  de  son  adversaire,  interrompt  le 
combat  pour  lui  demander  son  nom.  (Jgier 
s'avoue  vaincu,  va  demander  la  paix  et  re- 
vient au  camp  avec  un  enfant  blond  qui.  dit 
au  roi  :  «  Père,  je  suis  votre  fils,  et  si  vous 
en  doutez,  voyez  la  croix  blanche  que  je 
-porte  sur  l'épaule.  ■  La  paix  est  bientôt  faite; 
les  deux,  époux  rentrent  ensemble  dans  Paris 
où  on  célèbre  des  féies  magnifiques.  Varo- 
cher, comblé  de'  faveurs,  est  institué  champion 
en  titre  d'office  à  la  cour  de  Charlemagne.  H 
remplace  sa  chaumière  de  bûcheron  par  ua 
château,  donne  des  habits  de  soie  à  sa  femme 
et  promet  à  ses  fils  qu'ils  seront  un  jour  che- 
valiers. 

MACAlRE(Robert),  personnage  de  comédie. 
V.  Robert. 

Macairien,  ienne  adj.  (ma-kè-ri-ain, 
iè-ne  —  rad.  Macaire).  Néol.  Qui  convient, 
qui  est  propre  à  un  fripon  comme  Robert 
Macaire  :  On  ne  voyait  chez  jj/mo  Schonts 
qu'un  seul  /tomme  à  réputation  macairienne, 
Couture,  qui  plus  d'une  fois  avait  fait  hurler 
tes  boursiers.  (Balz.  )  Charlatanerie  macai- 
rienne !  Spéculation  !  (Proudh.) 

MACAIRISME  s.  m.  (ma-kè-ri-sme  —  rad. 
Macaire).  Néol.  Caractèro  de  Robert  Ma- 
caire, fripponnerie  hardie  et  ohontée  :  En 
supposant  qu'il  poussât  le  macairisme  jusqu'à 
ses  dernières  limites  et  que  pour  tui  les  gen- 
darmes ne  fussent  que  des  mortels  tout  sim- 
plement revêtus  de  culottes  plus  ou  moins 
jaunes...  (L.  Huart. )  Mystification,  macai- 
risme I  Spéculation!  (Proudh.) 

MACAÏSTE  s.  et  adj.  (ma-ka-i-ste).  Géogr. 
Habitant  de  Macao;  qui  appartient  à  Macao 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Macaïstes.  Le  com- 
merce MACAÏSTE. 

MACALO,  lieu  de  l'Italie  septentrionale,  en- 
tre Bergame  et  Brescia,  célèbre  par  la  vic- 
toire que  Carmagnola  et  les  Vénitiens  y  rem- 
portèrent, en  U27,  sur  le  duc  de  Milan..  '. 

MACANiEOS  ou  MACCAUM  (Dominique 
della  Bella,  plus  cou  n  u  sous  le  nom  de), 
littérateur  et  érudit  italien,  né  à  Maccagno, 
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prés  de  Novare ,  d'où  il  tira  son  nom ,  en 
1438,  mort  à  Turin  on  1520-  Il  acquit  une 
connaissance  approfondie  des  langues  an- 
ciennes, se  fit  une  grande  réputation  comme 
philologue,  professa  successivement  les  beL 
Jes-lettres  à  Milan  et  à  Turin,  et  reçut  le 
litre  d'historiographe  de  la  maison  de  Sa- 
voie. Outre  des  dissertations  et  divers  ou- 
vrages manuscrits,  on  a  de  lui  :  De  lacu  Ver- 
bano  (Milan,  1490,  in-4°),  description  du  lac 
Majeur;  Qusstiunculs  de  busli  cinere,  de  pa- 
ganis,  etc.  (Milan,  1490),  et  une  édition  du 
De  viris  iitustriàus  d'Aurelius  Victor. 

MACANAZ  (don  Pedro),  homme  d'Etat  es- 
pagnol, né  en  Castille  vers  1760.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  d'origine  irlandaise.  Maca- 
naz  obtint  fort  jeune  un  emploi  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  et  devint  ensuite  se- 
crétaire d'ambassade  en  Russie,  intendant  du 
royaume  de  Jaen ,  conseiller  des  finances. 
Lorsque,  en  1808,  l'infant  don  Carlos  se  ren- 
dit à  Bayonne  à  l'appel  de  Napoléon,  Ma- 
canaz  l'accompagna  comme  secrétaire ,  prit 
part  aux  discussions  qui  eurent  lieu  au  sujet 
de  l'abdication  des  princes  espagnols,  fut 
chargé  quelque  temps  après  d'une  mission  à 
Paris,  subit  une  captivité  de  quelques  mois 
au  donjon  de  Vincennes  et,  après  sa  mise 
en  liberté,  se  fixa  à  Paris,  où  il  vécut  sous  !a 
surveillance  de  la  police.  Après  le  retour  de 
Ferdinand  Vil  en  Espagne,  Macanaz  revint 
à  Madrid  (1814).  Nommé  ministre  de  grâce  et 
de  justice,  il  signala  son  arrivée  au  pouvoir 
en  interdisant  le  séjour  de  l'Espagne  à  tous 
ceux  qui  avaient  prêté  serment  à  Joseph  et 
à  Napoléon,  bien  qu'il  eût  lui-même  sollicité 
des  emplois  du  roi  Joseph.  La  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  de  Ferdinand  fut  de  courte 
durée.  Accusé  de  trafiquer  des  emplois  pu- 
blics pour  satisfaire  la  cupidité  d'une  Fran- 
çaise, sa  maltresse,  il  fut  privé  de  son  porte- 
feuille, de  ses  honneurs,  de  ses  traitements 
et  emprisonné  au  château  de  Saint-Antoine 
de  La  Corogne,  où  il  subit  une  détention  de 
deux  ans.  Rendu  à  la  liberté,  il  se  retira 
an  Castille  et  y  vécut  obscurément  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  dont  nous  ignorons  la 
date. 

MACANÉE  s.  f.  (ma-ka-né).  Bot.  Genre  de 
guttifèrca  de  la  Guinée,  il  On  dit  aussi  ma- 

CAHANÉE  et  MACAHANA,  MACANE  OU  MACHANIi. 

—  Encycl.  La  macanêe  de  la  Guyane  est  un 
arbrisseau  de  1  à  2  mètres  de  hauteur,  à  tige 
couverte  d'une  écorce  grisâtre  et  gercée.  Ses 
rameaux  sarmenteux  s  attachent  aux  arbres 
voisins  et  les  lient  ensemble  par  des  festons 
de  verdure  ;  elle  porte  des  feuilles  opposées, 
ovales,  aiguës,  dentées  en  scie,  très-grandes, 
et  d'un  beau  vert  foncé  ;  le  fruit  est  une 
grosse  baie  pyrifonne,  irrégulière,  à  enve- 
loppe épaisse,  coriace,  à  surface  brune,  iné- 
gale, bosselée  et  tachée  de  roux;  la  pulpe 
renferme  quatre  à  six  graines  ovoïdes.  Cet 
arbre  croît  à  la  Guyane,  sur  le  bord  des  cri- 
ques; les  naturels  1  appellentmacac<iAa>iâ.Son 
bois  est  blanchâtre  et  peu  compacte  ;  son 
fruit  ressemble  beaucoup  à  celui  du  mammé 
d'Amérique  ;  mais  on  n'en  connaît  pas  les  pro- 
priétés. 

MACAO  s.  m.  (ma-ka-o).  Jeux.  Nom  d'un 
jeu  de  hasard  dont  l'origine  est  inconnue,  et 
que  l'on  regarde  généralement  comme  une 
modification  du  vingt-et-un  :  Jouer  au  macao. 
Faire  une  partie  de  macao  couvert ,  de  macao 
découvert. 

—  Encycl.  Le  macao  se  joue  entre  un  ban- 
quier et  un  nombre  illimité  de  pontes,  avec 
un  ou  plusieurs  jeux  entiers.  Chaque  joueur 
ayant  placé  sur  le  tapis,  devant  lui,  la  somme 
qu'il  veut  exposer,  le  banquier  distribue  une 
carte  à  chacun,  en  ayant  soin  qu'elle'ne  soit 
pas  vue  par  les  autres.  La  distribution  termi- 
née, chaque  joueur  parle  à  son  tour;  il  dit;  «Je 
m'y  tiens,»  ou  »  Carte,  s'il  vous  plaît,»  suivant 
que  sa  carte  se  rapproche  plus  ou  moins  du 
point  de  neuf.Quand  un  joueur  demande  carte, 
le  banquier  lui  donne  une  carte  à  découvert. 
Ce  joueur  peut  encore  s'y  tenir  ou  demander 
une  deuxième  carte,  puis  une  troisième,  etc., 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  satisfait  de  son  jeu;  mais 
s'il  reçoit  une  figure  ou  s'il  fait  plus  de  neuf, 
il  crève  aussitôt,  remet  au  banquier  tout  ce 
qu'il  a  exposé,  et  jette  ses  cartes.  Le  banquier 
parle  le  dernier.  Comme  les  autres,  il  esc  li- 
bre de  s'y  tenir  ou  de  prendre  une  ou  plu- 
sieurs cartes  successivement,  S'il  crève,  il 
paye  à  chacun  des  joueurs  qui  n'ont  pas  crevé 
une  somme  égale  à  celle  que  le  joueur  a  mise 
devant  lui.  S'il  s'y  tient,  il  abat  son  jeu,  et 
tous  les  joueurs  en  font  autant  Alors,  il  paye 
à  chaque  joueur  qui  a  un  point  supérieur  au 
sien  l'argent  que  celui-ci  a  exposé  ,  et  il  re- 
çoit, au  contraire,  celui  de  chaque  joueur 
dont  le  point  est  inférieur  au  sien.  Quand  un 
joueur  a  neuf  du  premier  coup,  ce  qu'on  ap- 
pelle un  neuf  d'emblée,  il  abat  aussitôt  son 
jeu,  et  le  banquier  lui  paye  immédiatement, 
sans  attendre  la  fin  de  la  tournée,  le  triple  de 
ce  qu'il  avait  mis  devant  lui.  Un  huit  d'em- 
blée se  paye  deux  fois  la  mise,  et  un  sept 
d'emblée  une  fois  la  mise.  Pareillement,  les 
joueurs  payent  au  banquier  mise' triple,  dou- 
ble ou  simple,  suivant  qu'il  a  un  neuf,  un  huit 
ou  un  sept  d'emblée.  Dans  toutes  les  circon- 
stances possibles,  lorsqu'un  joueur  et  le  ban- 
quier ont  tous  les  deux  le  même  point,  le  coup 
est  nul  entre  eux,  et  l'on  dit  qu'ils  se  payent 
en  cartes. 

Le  macao,  tel  que  nous  venons  de  l'exposer, 
est  ce  qu'on  nomme  le  macao  couvert ,  parce 
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que  la  première  carte  y  est  donnée  sans  être 
montrée.  Le  macao  découvert,  ou  macao  en 
poste,  se  joue  absolument  de  la  même  ma- 
nière, avec  cette  seule  différence  qu'on  n'y 
donne  qu'une  carte  à  chaque  joueur,  et  que 
le  banquier  retourne  cette  carte. 

MACAO,  colonie  portugaise  de  la  mer  de 
Chine,  avec  une  ville  du  même  nom,  située 
sur  une  presqu'île  que  forme  à  son  extrémité 
méridionale  l'île  chinoise  de  Hiang-Chan,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton,  par 
220  ii' Je  lat.  N.,et  nio  5'  delongit.  E.  L'île 
de  Hiang  -  Chan  est  comprise  dans  la  pro- 
vince chiiioise  de  Kouang  -  Toung  ;  elle  est 
distante  de  85  kilom.  S.  de  Canton,  et  de 
45  kilom.  O.  de  Hong-Kong.  La  petite  pres- 
qu'île qui  porte  l'établissement  portugais  me- 
sure 15  kilom.  de  longueur  sur  9  kilom.  de  lar- 
geurjelle  est  séparée  au  N.  du  reste  de  l'île 
par  une  muraille  construite  sur  l'isthme  par 
les  Chinois  en  1573,  et  dans  laquelle  s'ouvre 
une  porte  longtemps  fermée  et  gardée,  aujour- 
d'hui toujours  ouverte.  Ce  territoire,  entre- 
coupé de  collines  et  de  vallées,  accessible  de 
tous  côtés  aux  brises  de  la  mer,  jouit  d'un 
climat  salubre,  et  offre  un  séjour  très-agréa- 
ble pour  les  étrangers.  La  situation  de  la  ville 
de  Macao  ressemble  à  celle  de  Cadix.  Sa  po- 
pulation est  évaluée  à  25,000  hab. ,  dont 
15,000  Chinois,  et  le  reste  Portugais  et  Ma- 
lais; elle  est  la  résidence  d'un  gouverneur 
portugais  et  d'un  mandarin  chinois.  Siège 
d'un  évêché  suffragant  de  l'archevêché  de 
Goa,  elle  était  autrefois  le  centre  du  com- 
merce entre  la  Chine,  le  Japon,  l'Inde  au 
delà  du  Gange  et  de  la  Malaisie.  La  rade  et 
le  port  sont  sûrs  et  commodes.  Tous  les  na- 
vires venant  de  la  mer  et  remontant  à  Canton 
s'y  arrêtent.  La  ville  est  bâtie  en  amphithéâ- 
tre et  protégée  par  une  forte  muraille  dont 
les  portes  sont  occupées  par  la  garnison  chi- 
noise. Les  rues  sont  droites  et  régulières, 
bordées  de  maisons  en  pierre  et  à  un  seul 
étage.  Parmi  les  édifices  publics,  on  remar- 
que :  le  palais  du  conseil,  la  maison  du  gou- 
verneur, douze  églises,  plusieurs  couvents  et 
de  nombreux  comptoirs.  Vue  de  la  mer,  la 
ville  présente  un  aspect  magnifique  dans  son 
ensemble.  Au  pied  d'une  colline  où  s'étendent 
de  beaux  jardins,  on  remarque  la  grotte  ap- 
pelée la  Casa,  où,  dit-on,  le  Camoens  a  fait 
une  partie  de  son  poëme  des  Lusiades,  à  l'épo- 
'  que  où  il  était  retenu  prisonnier  à  Macao. 

La  ville  de  Macao  fut  cédée  aux  Portu- 
gais en  1566.  Le  port,  exposé  aux  vents  du 
S.  et  du  S.-O.,  du  N.  et  du  N.-E.,  a  peu  de 
profondeur,  et  les  navires  d'un  fort  tonnage 
jettent  l'ancre  à  8  kilom.  La  rupture  des  re- 
lations du  Portugal  avec  le  Japon,  la  Chine 
et  le  royaume  de  Siam  a  porté  un  coup  ter- 
rible à  la  prospérité  commerciale  de  la  ville. 
Le  port  est  déclaré  port  franc  depuis  1846. 
Depuis  1844,  Macao  est  un  gouvernement  par- 
ticulier. Son  territoire,  dont  les  limites,  du 
côté  de  la  terre,  sont  peu  étendues,  offre  un 
aspect  très-beau.  C'est  la  partie  la  plus  sa- 
lubre du  S,-E.  de  l'Asie.  Avant  la  dernière 
guerre  entre  les  Anglais  et  les  Chinois,  Macao 
avait  une  grande  importance  politique,  sinon 
commerciale,  parce  qu'elle  était  intermédiaire 
entre  le  commerce  européen  et  celui  de  Can- 
ton. Les  relations  d'aflaires  y  étaient  plus 
faciles  et  soumises  à  moins  d'entraves.  C'est 
là  que  les  Européens  étaient  obligés  de  se 
retirer  quand  le  royaume  de  Canton  était 
fermé. 

Dans  l'espoir  de  ranimer  le  commerce  qui 
commençait  à  déchoir,  le  Portugal  se  décida 
à  ériger  Macao  en  port  franc,  en  frappant 
d'un  impôt  d'un  dollar  par  mois  toutes  les  Mar- 
ques faisant  le  commerce  ou  le  service  entre 
Canton,  Macao  et  Hong-Kong.  Plus  tard,  les 
Chinois  irrités  tentèrent  un  coup  de  main 
contre  Macao;  mais  leur  tentative  ne  réussit 
pas.  Ils  furent  repoussés  par  le  feu  des  forts 
et  perdirent  une  trentaine  d'hommes  et  dix- 
sept  barques.  En  1S49,  un  nouveau  conflit 
éclata  entre  les  Chinois  et  les  Portugais,  par 
suite  de  l'assassinat  de  l'amiral  portugais 
Amaral,  dont  la  mort  tragique  indigna  toute 
l'Europe.  Les  nouveaux  établissements  an- 
glais et  français  contribueront  sans  doute  à 
relever  Macao  de  sa  décadence.  Il  se  fait 
déjà  de  nombreux  échanges,  et  un  commerce 
considérable  s'est  établi  entre  Hong-Kong  et 
Shang-Haï,  grâce  surtout  aux  nouveaux 
services  organisés  dans  l'extrême  Orient  par 
la  Compagnie  péninsulaire  anglaise  et  par 
celle  des  messageries  françaises, 

MACAQUE  s.  m.  (ma-ka-ke  —  du  portugais 
macaco,  qui  est  un  mot  du  Congo  désignant 
une  certaine  espèce  de  singe).  Mamm.  Genre 
de  quadrumanes,  de  la  tribu  des  singes,  groupe 
des  catarrhinins,  comprenant  des  espèces  par- 
ticulières à  l'ancien  continent  et  intermé- 
diaires par  leurs  formes  et  leurs  habitudes 
aux  guenons  et  aux  cynocéphales  :  Les  ma- 
caques sont,  en  général,  plus  doux  et  plus 
susceptibles  d'éducation  que  les  cynocéphales, 
(Desmarets.)  Les  macaques  se  font  remarquer 
par  leur  adresse  et  leur  sagacité.  (Bouillet.) 

—  Fig.  Homme  vieux  et  laid  :  Un  vieux 

MACAQUE. 

—  s.  f.  Macaque  femelle  :  Une  vieille  ma- 
caque. 

—  Adjectiv.  Qui  convient  à  un  macaque  : 
Sauf  quelques  gestes  un  peu  macaques,  coudes 
aigus  et  mains  pendantes ,  ses  mouvements  ont 
de  l'aisance  et  de  la  grâce.  (Th.  Gaut.) 

—  Entom.    Ver  macaque ,  Larve  d'un  in- 
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secte  d'Amérique,  qui  s'introduit  sous  !a  peau, 
et  y  détermine  des  accidents  plus  ou  moins 
graves  :  Les  insectes  connus  en  Amérique  sous 
le  nom  de  vers  macaques  s'introduisent  quel- 
quefois dans  la  chair,  et  produisent  des  abcès 
difficiles  à  guérir.  (Buff.)  Il  On  l'appelle  aussi 

VER  MARINGOUIN,  BERNE,  FLUGOCUKU. 

—  Encycl.  Les  macaques  sont  des  singes 
de  taille  moyenne,  qui  diffèrent  des  guenons 
par  leur  museau  plus  gros  et  plus  allongé, 
en  même  temps  qu'il  est  plus  court  que  ce- 
lui des  cynocéphales.  La  moyenne  de  l'ouver- 
ture de  leur  angle  facial  est  de  40  degrés. 
Le  système  dentaire  est  très- développé  et 
ne  diffère  guère  de  celui  des  guenons  ;  les 
dents  sont  au  nombre  de  trente-deux,  comme 
chez  tous  les  singes,  La  tète,  plus  ou  moins 
forte,  présente  sur  les  orbites  un  rebord 
élevé  et  échancré  ;  le  front  est  petit,  les 
yeux  très-rapprochés,  les  lèvres  et  la  bou- 
che pourvues  d'abajoues  ;  les  oreilles  sont 
nues,  assez  grandes  et  appliquées  contre  la 
tête.  Le  corps  est  plus  ou  moins  trapu  ;  les 
bras,  proportionnés  aux  jambes,  sont  nerveux 
et  robustes;  les  quatre  mains  ont  cinq  doigts 
chacune;  les  fesses  sont  pourvues  de  callo- 
sités plus  ou  moins  épaisses,  et  la  queue,  de 
longueur  très-variable,  est  réduite  chez  quel- 
ques espèces,  le  magot- par  exemple,  à  un 
simple  tubercule.  La  queue  des  macaques,  du 
reste,  ne  devient  jamais  chez  eux  un  organe 
de  préhension. 

Le  squelette  'des  macaques-  proprement  dits 
est  à  peu  près  semblable  à  celui  des  guenons. 
Le  nombre  des  vertèbres  est  de  7  cervicales, 
12  dorsales,  7  lombaires,  3  sacrées  et  de  22  à 
19  coccygiennes,  suivant  la  longueur  de  la 
queue.  Les  sternèbres  sont  au  nombre  de  8  ; 
il  y  a  12  côtes,  dont  8  sternales  et  4  aster- 
nales. 

Les  macaques,  plus  susceptibles  d'éducation 
que  les  cynocéphales,  sont  en  revanche  plus 
méchants  et  plus  lascifs  que  les  guenons.  Ce 
sont  particulièrement  les  adultes,  et  chez  les 
adultes  les  mâles,  qui  montrent  le  caractère 
le  plus  intraitable.  Les  jeunes  et  les  femelles 
s'apprivoisent  assez  facilement.  Ces  animaux 
sont  adroits,  intelligents,  et  ce  sont  particu- 
lièrement les  macaques  que  l'on  garde  dans 
les  appartements.  Ces  singes  se  sont  souvent 
reproduits  dans  nos  climats  et  l'on  a  pu  par- 
ticulièrement étudier  les  mœurs  des  jeunes 
macaques  nés  au  Muséum  en  1824.  La  gesta- 
tion dure  sept  mois  environ.  Le  nouveau-né 
a  dès  le  premier  jour  la  même  couleur  qu'il 
aura  plus  tard ,  bien  qu'un  peu  plus  pâle.  De 
ses  quatre  mains,  il  s'attache  aux  poils  du 
ventre  de  sa  mère  et  tient  la  mamelle  avec 
la  bouche,  tandis  que  la  macaque,  peu  gênée 
par  ce  fardeau,  va  et  vient  comme  d'habitude 
et  se  borne  à  tenir  son  petit  de  l'une  de  ses 
pattes  antérieures.  Cette  mère  est, 'du  reste, 
fort  tendre  pour  sa  progéniture  et  ne  cesse 
de  la  soigner  avec  sollicitude,  même  lors- 
qu'elle a  pris  tout  son  développement. 

Les  macaques  habitent  l'Inde,  les  îles  de 
l'archipel  Indien ,  l'Afrique  et  même  se  trou- 
vent parfois  en  Europe,  sur  le  rocher  de  Gi- 
braltar. Qu'ils  forment  là  les  débris  d'une  an- 
cienne race  indigène  dont  l'histoire  remon- 
terait aux  temps  reculés  où  l'Espagne  et 
l'Afrique  étaient  encore  réunies,  ou  bien,  sui- 
vant 1  opinion  de  certains  naturalistes,  Blain- 
ville  entre  autres,  qu'ils  ne  forment  qu'une 
sorte  de  bande  de  singes  marrons,  échappés 
des  maisons  de  Gibraltar,  et  qui  se  reprodui- 
raient dans  des  limites  restreintes,  toujours 
est-il  que  la  présence  singulière  de  ces  ani- 
maux a  été  positivement  constatée  sur  cet 
aride  rocher,  et  que  l'on  estime  à  une  cen- 
taine le  nombre  de  ceux  qui  y  viveut,  on  ne 
sait  trop  de  quoi,  il  faut  bien  l'avouer.  Aussi, 
est-il  probable  que  ce  chiffre  est  bien  exa- 
géré. Avec  Isidore  Geoflïoy-Saint-Hilaire  , 
on  peut  diviser  le  genre  des  macaques  en  trois 
groupes  principaux  ;  les  cercocèbes,  les  mai- 
mons  et  les  magots. 

MACAR  ou  MACARÉE,  nom  donné  à  plu- 
sieurs personnages  de  la  mythologie  grecque, 
notamment  :  1°  à  un  fils  du  SoleR  et  de  Rhodé, 
qui  prit  part  à  la  mort  de  son  frère  Ténagès, 
puis  se  réfugia  à  Lesbos ,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Macarie,  et  fut  père  de  Mitylène 
et  de  Méthymne;  20  à  un  fils  d'Eole,  qui  eut 
un  fils  de  sa  sœur  C'anaeée.  Eole  fit  exposer 
l'enfant  aux  chiens,  et  envoya  à  sa  fille  uno 
épée  avec  laquelle  elle  se  tua.  Quant  à  Ma- 
car,  il  parvint  à  gagner  Delphes,  où  il  devint 
un  des  prêtres  d'Apollon. 

MACARANGA  s,  f.  (ma-ka-ran-gha).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux  résineux  de  l'île  de 
France  et  de  Madagascar,  appartenant  à  la 
famille  des  euphorbiacées. 

MACARE  s.  m.  (ma-ka-re  —  du  gr.  makar, 
heureux).  Bonheur  personnifié  : 
JtfaCrtre,  c'est  Loi  qu'on  désire  ; 
On  t'aime,  on  te  perd  et  je  croi 
Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi. 

Voltaire. 
Il  Ce  mot  de  Voltaire  n'a  pas  été  adopté. 
MACARÉE.  V.  Macar. 

MACAREL  (Louis-Antoine),  jurisconsulte 
français,  né  à  Orléans  en  1790,  mort  à  Paris 
en  1851.  Successivement  secrétaire  des  pré- 
fets de  l'Eure,  des  Basses-Pyrénées,  du  mi- 
nistère de  la  marine,  puis  employé  de  l'admi- 
nistration des  Postes,  il  fit  ensuite  partie  du 
barreau  de  Paris.  En  1818,  il  publia  les  Elé- 
ments de  jurisprudence  administrative,  pre- 
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mier  essai  de  classement  des  décisions  du 
conseil  d'Etat  en  matière  contentieuse  ;  fonda, 
en  1821,  le  Recueil  périodique  des  arrêts  du 
conseil,  et  devint,  l'année  suivante,  avocat 
aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation. 
C'est  dans  l'exercice  de  cette  charge  qu'il 
composa  son  ouvrage  intitulé  :  Des  tribunaux 
administratifs  (1828).  Dans  ce  traité,  il  éta- 
blissait et  défendait  l'existence  d'une  juridic- 
tion administrative,  alors  fort  contestée.  Fa- 
tigué par  ce  travail,  il  se  démit  de  sa  charge 
en  1827,  fit,  pendant  trois  ans,  des  cours  de 
politique  et  d'administration  pour  une  colo- 
nie déjeunes  Egyptiens  envoyés  en  France 
par  Méhémet-Ali,  et,  adjoint  à  M.  deGérando, 
professeur  titulaire  de  droit  administratif,  il 
l'aida  dans  la  composition  de  son  ouvrage  : 
Instilutes  du  droit  administratif  français. 
Nommé  en  1830  maître  des  requêtes,  puis 
conseiller  d'Etat,  il  reçut  en  1837  la  direction 
de  l'administration  départementale  et  com- 
munale au  ministère  de  l'intérieur,  fonctioii 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  retraite  de  M.  de  ftlon- 
talivet,  en  1839;  il  reprit  alors  son  poste  de 
conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire.  En 
1840,  sur  l'invitation  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  M.  Cousin,  il  ouvrit  à  l'Ecole 
de  droit,  comme  suppléant  de  M,  de  Gérando, 
un  cours  d'administration  générale,  complé- 
mentaire du  cours  de  droit  administratif 
français;  il  prit  possession  eu  1842  de  cette 
dernière  chaire,  qu'il  occupa  jusqu'en  1849. 
La  révolution  de  1848  respecta  cette  exis- 
tence complètement  vouée  au  travail.  Le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  le  nomma 
membre  de  la  commission  des  hautes  études, 
dans  laquelle  il  fut  spécialement  chargé  d'or- 
ganiser l'école  d'administration,  dont  l'éta- 
blissement avait  été  décrété  le  8  mars.  Il  fut 
élu  par  la  Constituante  et  réélu  parla  Légis- 
lative membre  du  conseil  d'Etat,  où  il  présida 
ta  section  d'administration.  On  a  de  lui,  ou- 
tre les  ouvrages  déjà  cités  :  Recueil  des  ar- 
rêts du  conseil  diïtat  (Paris,  1821-1830, 
10  vol.  in-8");  Manuel  des  ateliers  dange- 
reux, insalubres,  etc.  (Paris,  1827)  ;  Eléments 
de  droit  politique  (Paris,  1833)  ;  De  la  fortune 
publique  en  France  et  de  son  administration 
(1840,  3  vol.  in-8°),  livre  inachevé;  Cours  de 
droit  administratif  (Paris,  1844-1S46,  4  vol. 
iu-S°). 

MACARET  s.  m.  (ma-ka-rè).  Mar.  Se  dit 
quelquefois  pour  MASCARET. 

—  Techn.  Sorte  de  barre  de  fer. 

MACAREUX  s.  m.  (ma-ka-reu).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  alcidôes, 
ordre  des  palmipèdes  :  L'informe  macareux, 
qui  parait  être  ta  caricature  d'une  caricature, 
ressemble  au  perroquet  par  un  gros  bec  mal 
dégrossi,  mais  sans  tranchant  ni  force;  sans 
queue  et  mat  équilibré,  il  peut  toujours  être 
emporté  par  le  poids  de  sa  grosse  tête  et  ne  se 
hasarde  à  voleter  qu'au  risque  de  culbuter. 
(Michelet.) 

—  Encycl.  Les  macareux  sont  très-voisins 
des  guillumots  et  des  pingouins  ;  mais  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  ces  derniers, 
comme  le  faisait  Linné.  Ils  ont,  du  reste,  les 
mûmes  habitudes  et  les  mêmes  mœurs  que 
tous  les  oiseaux  conformés  comme  ils  lu  sont, 
c'est-à-dire  munis  d'ailes  insuffisantes  pour 
le  vol  et  posés  sur  des  pieds  dont  ils  peuvent 
à  peine  se'  servir  pour  marcher;  on  com- 
prend que  l'eau  soit  le  seul  élément  possible 
pour  ces  créatures  imparfaites;  aussi  les 
tiouve-t-on  presque  toujours  nageant  sur  la 
mer,  dont  ils  sillonnent  la  surface  en  tous 
sens.  Le  besoin  de  se  reposer,  les  nécessités 
de  la  nidification  et  le  danger  des  tempêtes 
qui  bouleversent  trop  violemment  les  eaux, 
sont  les  seuls  motifs  qu'ont  les  macareux  de 
quitter  momentanément  leur  élément  favori, 
et  encore  faut-il  que  le  rocher  où  ils  viennent 
se  retirer  soit  assez  près  de  la  mer  pour  qu'ils 
puissent  s'y  replonger  en  toute  circonstance. 
Si  donc  les  macareux  nagent  et  plongent 
merveilleusement,  ils  marchent  si  mal  que 
l'on  a  comparé  leur  allure  à  celle  d'un  chien 
debout  sur  ses  jambes  de  derrière.  Tou- 
tefois, la  comparaison  est  inexacte;  car 
leur  corps  est  loin  d'être  vertical,  et  ils  ram- 
pent plutôt  qu'ils  ne  marchent.  Leur  vol, 
quoique  imparfait,  est  cependant  supérieur  à 
leur  marche  ;  il  est  parfois  assez  rapide,  mais 
de  courte  durée  et  si  peu  élevé  qu'ils  efileu- 
rent  presque  toujours  de  leurs  pieds  la  sur- 
face des  eaux. 

Les  macareux  émigrent  comme  tous  les  oi- 
seaux des  latitudes  qu'ils  habitent.  Le  départ 
des  contrées  polaires  a  lieu  en  automne, 
et  le  retour  s'effectue  au  printemps.  Ces 
longs  voyages  leur  sont  souvent  funestes; 
poussés  contre  les  côtes  par  les  tempêtes  vio- 
lentes, ils  y  sont  écrasés  par  milliers.  Rare- 
ment les  macareux  visitent  les  rivages  tem- 
pérés de  l'Europe  ;  cependant  l'espèce  la  plus 
commune,  le  macureux  moine,  se  montre  par- 
fois sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre, 
où  il  lui  arrive  de  nicher  à  l'occasion.  Ces 
oiseaux  se  nourrissent  de  mollusques,  do  pe- 
tits crustacés,  d'insectes  et  de  végétaux  ma- 
rins de  toutes  sortes,  et  même  de  petits  pois- 
sons, qu'ils  saisissent  en  plongeant  avec  cette 
incomparable  habileté  qui  les  caractérise. 
Les  pontes  ne  sont  pas  nombreuses;  un  œuf, 
deux  au  plus  sont  déposés  par  la  femelle  dans 
des  nids  en  forme  de  terriers,  ou  dans  les 
fen  tes  des  rochers.  Le  genre  macareux  est  gé- 
néralement divisé  en  trois  espèces,  non  toute- 
fois sans  protestation  de  la  part  de  quelques 
naturalistes.  Ce  sont  :  le  macareux  moine,  du 
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pôle  nord,  à  dos  noir  et  à  ventre  blanc  ;  le  ma- 
careux glacial,  ne  différant  du  précédent  que 
par  le  bec,  qui  est  plus  fort  et  coloré  d'une 
teinte  orange  uniforme;  le  macareux  huppé, 
enfin,  a  pour  caractère  diatinctif  la  face  et 
les  joues  blanches,  et  de  chaque  côté  de  la 
tète  de  longues  plumes  jaunes  en  forme  de 
huppe.  Cette  espèce  habite  les  régions  po- 
laires de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

MACARIBO  s.  m.  (ma-ka-ri-bo).  Mamrn. 
Renne  d'Amérique,  qu'on  appelle  aussi  cari- 
bou. 

MACA.RIE  s.  f.  (ma-ka-r1).  Entom.  Genre 
de  coléoptères,  de  la  famille  des  coccinellides, 
comprenant  deux  espèces  américaines,  la 
première  originaire  du  Brésil,  et  la  seconde 
de  Cayenne. 

MACAB1E ,  fille  d'Hercule  et  de  Déjanire. 
Les  Athéniens  avaient  à  soutenir  une  guerre 
terrible  ;  l'oracle  déclara  qu'ils  obtiendraient 
la  victoire  si  un  des  enfants  d'Hercule  Se  dé- 
vouait pour  eux.  Macarie  accepta  ce  géné- 
reux sacrifice  et  décida  ainsi  la  victoire  pour 
les  défenseurs  de  sa  famille.  Les  Athéniens 
reconnaissants  lui  élevèrent  un  temple  sous 
le  nom  d'Eudémonie,  et  lui  consacrèrent  la 
fontaine  de  Marathon. 

Ce  sujet  a  inspiré  un  des  contes  les  plus 
touchants  d'IIégésippe  Mot-eau.  V.  Contes  à 
ma.  sœur.       ^ . 

MACARIEN  s.  m.  (ma-ka-riain  —  de  Ma- 
carius, personnage  consulaire  qui  sévit  contre 
les  douatistes).  Hist.  relig.  Nom  de  mépris 
donné  par  les  donatistes  aux  catholiques. 

—  Encycl.  Ce  nom  fut  donné  aux  catholi- 
ques par  les  donatistes  d'Afrique.  En  voici 
1  occasion.  En  348,  l'empereur  Constant  en- 
voya en  Afrique  deux  personnages  consu- 
laires, Paul  et  Macarius  ou  Maeaire,  pour 
contraindre  les  donatistes  à  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  Macarius  convoqua  à  plu- 
sieurs reprises  les  évêques  hérétiques  et  les 
menaça  de  la  colère  de  l'empereur  s'ils  per- 
sistaient dans  leur  schisme.  Ceux-ci  répondi- 
rent que  l'empereur  n'avait  rien  à  voir  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  et  le  peuple  prit 
parti  pour  eux.  Macarius  fit  alors  intervenir 
la  force  armée,  qui  réprima  violemment  le 
peuple  ;  et  quand  l'affaire  fut  terminée,  il  fit, 
pour  l'exemple,  égorger  les  évêques  et  les 
donatistes  les  plus  obstinés.  La  population, 
justement  indignée  de  ces  massacres,  en  ac- 
quit une  haine  plus  grande  encore  contre  le 
catholicisme  ;  elle  ne  cessa  de  reprocher  aux 
orthodoxes  les  temps  macariens,  c'est-à-dire 
les  exécutions  faites  par  Macaire ,  et  elle 
nomma  les  catholiques  macariens. 

C'est  en  vain  que  saint  Augustin,  dans  ses 
ouvrages  contre  les  donatistes,  s'efforce  de 
démontrer  que  les  catholiques  ne  sont  pour 
rien  dans  les  exécutions  ordonnées  pur  Ma- 
caire ;  il  renonce  même  à  ce  moyen  de  dé- 
fense pour  soutenir  que  ces  excès  sont  moin- 
dres que  ceux  qu'avaient  commis  autrefois 
les  circoncellioiis.  Optât  de  Milève  nous  ap- 
prend que  cette  persécution  épouvanta  les 
donatistes  et  en  fit  rentrer  un  grand  nombre 
dans  le  giron  de  l'Eglise.  C'est  le  procédé 
ordinaire  du  catholicisme. 

MACARISME  s.  in.  (ma-ka-ri-sme).  Littér. 
gr.  Psaumes  commençant  en  grec  parle  mot 
makarios  ou  makarioi,  en  latin  beatus  ou 
beati.  Vieux  en  ce  sens,  il  Hymne  de  l'Eglise 
grecque  en  l'honneur  des  saints. 

MACARON  s.  m.  (ma-ka-ron  —  de  l'ital. 
maccherane,  sorte  de  pâte.  On  ne  connaît  pas 
l'étymologie  de  ce  mot;  les  uns  le  rapportent 
au  grec  makar,  heureux,  le  mets  des  heu- 
reux ;  d'autres  à  l'italien  macco,  bouillie  de 
fèves  pilées;  d'autres  au  grec  makaria,  mets 
de  bouillon  et  de  farine  d'orge).  Petite  pâtis- 
serie ordinairement  de  forme  ronde  ou  ovale, 
dans  laquelle  il  entre  principalement  du  su- 
cre et  des  amandes  douces  ou  amères  :  Ma- 
caron soufflé.  Macaron  aux  noisettes.  Man- 
ger des  macarons,  du  macaron.  C'est  surtout 
aux  Champs-Elysées  que  l'on  remarque  ces 
innombrables  macarons  sur  feuilles,  amonce- 
lés au  bout  des  tables  de  jeu  de  rouge  et  noir. 
(P.  Vinçard.)  Les  fêtes  publiques  ont  pour  or- 
nements inéoitables  les  saltimbanques  et  les 
marchands  de  macarons.  (Duplessis.) 

—  Techn.  Ornement  en  forme  de  macaron. 
Il  Peigne  de  forme  ovale  avec  lequel  les  fem- 
mes relèvent  et  retiennent  leurs  cheveux,  il 
Sô"rte  de  clou  courbé  et  armé  d'une  tête  ar- 
rondie, auquel  on  suspend  divers  objets, 
comme  chapeaux,  robes,  manteaux,  ombrel- 
les, etc. 

—  Mar,  Morceau  de  bois  court,  placé  de- 
bout de  distance  en  distance,  pour  soutenir 
les  fargues  d'une  embarcation. 

—  Encycl.  On  fabrique  des  macarons  aux 
amandes,  aux  avelines,  aux  noix  vertes,  etc. 
Le  procédé  est  à  peu  près  le  même  dans  tous 
les  cas.  Nous  allons  décrire  la  manière  de 
faire  les  macarons  aux  amandes. 

On  met  dans  un  poêlon  d'office  125  gram- 
mes d'amandes  douces  mondées,  auxquelles 
on  ajoute  deux  amandes  amères  ;  on  torréfie 
à  une  chaleur  modérée  et  l'on  remplace  ces 
amandes  par  une  même  quantité  d'autres. 
Quand  les  premières  sont  refroidies,  on  les 
pile  à  moitié  avec  une  petite  quantité  de 
blanc  d'œuf.  Si  l'on  opère  sur  500  grammes, 
par  exemple,  on  réunit  ensuite  les  quatre 
portions  pilées  séparément;  on  y  ajoute 
250  grammes  de  sucre  en  poudre,  un  blanc 
d'œuf,  du  zeste  de  citron  râpé  ;  on  pile  très- 
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soigneusement,  on  remue  avec  une  spatule, 
on  dresse  la  pâte  par  petits  ronds  sur  des 
feuilles  de  papier,  on  mouille  légèrement 
avec  les  doigts,  et  l'on  fait  cuire  trois  quarts 
d'heure  dans  un  four  modérément  chauffé. 

MACARONÉ ,  ÉE  adj.  (ma-ka-ro-né  —  rad. 
macaron).  Techn.  Se  dit  d'une  pâte  façonnée 
comme  celle  des  macarons  :  Pâte  macaronée, 

MACARONÉE  s.  f.  (ma-ka-ro-né  —  Le  nom 
des  macaronées  ou  des  vers  macaroniques  vient 
sans  doute  de  celui  des  macaronis).  Littér. 
Sorte  de  poésie  burlesque,  dans  laquelle  on 
emploie  les  mots  de  la  langue  vulgaire,  avec 
des  terminaisons  latines  :  Dans  la  macaronék, 
le  sel  de  l'expression  résulte  principalement 
de  la  nouveauté  singulière  et  hardie  d'une  lan- 
gue pour  ainsi  dire  individuelle,  qu'aucun  peu- 
ple n'a  parlée,  qu'aucun  grammairien  n'a 
écrite,  qu'aucun  lecteur  n'a  entendue.  (Ch. 
Nod.) 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  ma- 
caronée  une  espèce  de  poésie  burlesque  où 
les  mots  de  la  langue  vulgaire  reçoivent  une 
terminaison  lutine.  Quelquefois  aussi  ces 
mots  travestis  et  latinisés  sont  amalgamés 
avec  des  mots  de  pure  latinité.  Tel  est  le 
commencement  de  la  cérémonie  du  Malade 
imaginaire 

Quant  à  l'étymologie  de  macaronée,  les  Ita- 
liens ayant  fait  les  premiers  usage  du  style 
maearonique,  il  est  fort  probable  que  de  mot 
vient  de  1  italien  macaroni,  pâte  composée  de 
divers  ingrédients.  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  na- 
turel, en  effet,  dit  Ch.  Nodier,,  que  de  com- 
parer un  discours  hybride  et  confus  à  un 
mets  hétéroclite  dans  lequel  il  entre  des  in- 
grédients de  différentes  natures,  et  cette 
forme  se  reproduit  à  tout  moment  chez  nous 
dans  salmi,  macédoine  et  pot-pourri,  qui  si- 
gnifient indistinctement  l'un  et  l'autre.  » 

La  règle  essentielle  de  la  poésie  maearoni- 
que est  exprimée  dans  le  vers  suivant,  qui 
renferme  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple  : 
Qui  nescit  motos,  forgere  débet  eos. 

De  toutes  les  macaronées  que  l'on  connaît, 
la  plus  ancienne  fut  écrite  par  Tisi  degli 
Odassi,  sous  ce  titre  :  Carmen  macaronicum 
de  Palavinis  quibusdam  arte  magica  delusis 
(1490).  Théophile  Folengo,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Merlin  Coccaie,  ou  Merlin  le  Cui- 
sinier, se  fit  une  grande  réputation  par  sa 
macaronée  sur  les  Auentures  de  Dalbus  (1517). 
On  a  souvent  loué  la  verve  de  ce  poïïme. 
"Selon  Naudé,  il  n'est  pas  de  plus  divertis- 
sante raillerie.  Le  cardinal  Mazarin  le  savait 
par  cœur,  et  en  récitait  quelquefois  des  trois 
et  quatre  cents  vers  de  suite. 

Polengo  trouva  de  nombreux  imitateurs 
parmi  ses  compatriotes  (Guarino  Capella, 
Bernardino  Stefonio,  André  Baîani,  César 
"Vosinius,  etc.).  D'Italie  le  genre  maearonique 
passa  en  Erance.  Celui  qui,  parmi  nous,  s'y 
est  le  plus  distingué  estAntoinede  LaSable, 
connu  sous  le  nom  d'Antonius  de  Arena.  Le 
meilleur  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Meygra 
enlrepriza  catoliqui  Imperatoris,  quando  de 
anno  Domini  1536  veniebat  per  Provensam 
bene  carrossatus,  in  postam  prendere  Fransam 
cum  villes  de  Provensa;  propter  grossas  et 
menutas  gentes  rejohiri,  per  Antonicum  Are- 
num  (Avenione,  1537,  in-8°).  Ce  récit  burles- 
que de  la  désastreuse  expédition  de  Charles- 
Quint  en  Provence  est  d'autant  plus  curieux 
qu'il  renferme  beaucoup  de  particularités  in- 
téressantes, omises  par  les  historiens  con- 
temporains. Le  même  auteur  a  composé  en- 
core un  Poema  macaronicum  de  bello  hugo- 
notico,  où  il  fait  un  portrait  peu  flatté  des 
huguenots  : 

Nunquam  visa  fuit  canailla  brigandior  Ma; 
Egorjanl  iiomines,  spoliant,  forçantque  puellas. 

Massacrant,  inque  rivieras 

Nudos  dejiciunt  mortos,  pascuntque  grenouillas. 

Auriculas  sacras  pretris  monachisque  revellunt, 
Deque  itlis  faciunt  andouillas  atque  bodinos, 
Aut  ceroellassos  praties  de  more  Milani. 

Rabelais  a  fait  un  heureux  usage  du  style 
maearonique  dans  le  chapitre  xix  du  1er  jj. 
vre  de  Gargantua  :  la  Harangue  de  maistre 
Janotus  de  Bragmardo,  faicte  à  Gargantua 
pour  recouvrer  tes  cloches. 

On  connaît  encore  la  macaronée  de  Cécile 
Frey,  sur  la  querelle  entre  les  vignerons  du 
village  de  Rueil  et  les  archers  de  Paris  : 
Jlecitus  veritabilis  super  terribili  esmeuta  pay- 
sanorum  de  Ruellio.  Mais  une  macaronée  bien 
plus  connue  que  les  précédentes,  et  que  l'on 
sait  par  cœur  dans  tous  les  collèges,  c'est  le 
Funeslissimus  trepassus  Micheli  Morini.  Le 
pauvre  Michel  Morin  est  assis  sur  la  branche 
d'un  orme  qui  se  brise  : 

De  brancha  in  brancham  dégringolât,  et  faciens  pouf, 
Ex  arma  cadit,et  dunes  obvertit  Olympo.... 

MACARONI  s.  m.  (ma-ka-ro-ni  —  mot  ital., 
pi.  de  macarone,  macaron).  Pâte  de  fine  farine, 
que  l'on  prépare  en  tubes  allongés  :  Maca- 
roni au  fromage,  au  gratin,  à  l'italienne.  Les 
Napolitains  sont  très-friands  de  macaroni. 

—  Méd.  Poudre  de  sucre  et  de  protoxyde 
d'antimoine,  autrefois  employée  contre  la  co- 
lique de  plomb,  particulièrement  par  les  re- 
ligieux de  la  Charité  de  Paris. 

—  Encycl.  Les  fabricants  du  macaroni  se 
servent  de  la  farine  du  grano  duro  ou  grano 
del  mar  Nero,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
blé  dur  de  la  mer  Noire. 

Les  Napolitains  ne  parlent  qu'avec  un  ex- 
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trême  dédain  des  macaronis  que  l'on  vend 
dans  le  reste  de  l'Italie  ;  et,  en  vérité,  le 
Voyageur  le  moins  prévenu  ne  saurait  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  peu  de  vanités 
nationales  sont  fondées  sur  des  titres  aussi 
incontestables.  Dans  les  familles  aisées  de 
Naples,  on  sert  à  table  le  macaroni  deux  ou 
trois  fois  au  moins  par  semaine,  et  même, 
dans  quelques-unes,  une  fois  au  premier  ser- 
vice de  chaque  dîner.  A  chaque  pas,  dans  la 
ville  de  Naples,  on  trouve  des  marchands  de 
macaroni.  Quelques-uns  sont  établis  dans  des 
espèces  de  boutiques  ou  de  cuisines;  mais  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  ont  de  sim- 
ples fourneaux  ambulants  et  débitent  en  plein 
air.  Leurs  clients  ne  se  servent  le  plus  sou- 
vent ni  de  cuillers,  ni  de  couteaux,  ni  de 
fourchettes,  ni  même  d'assiettes  oud'écuelles  ; 
ils  élèvent  le  macaroni  aussi  haut  qu'ils  peu- 
vent au-dessus  de  leur  tête,  et  le  laissentii- 
ler  avec  adresse  dans  leur  bouche  sans  en 
rompre  les  tubes.  Autrefois,  les  marchands 
s'installaient  sans  façon  aux  portes  des  palais 
et  le  long  de  la  strada  Toledo  ou  des  autres 
rues  principales  de  Naples  ;  on  est  parvenu  à 
les  en  écarter  peu  à  pe,u;  mais  il  leur  reste 
les  carrefours,  les  allées,  les  avenues  exté- 
térieures  de  la  ville.  «  Cuisine  merveilleuse! 
Ici  l'on  mange  bien  et  l'on  dépense  peu!  » 
Telles  sont  les  inscriptions  que  l'industriel 
fixe  aime  à.  peindre  ou  à  crayonner  sur  la  mu- 
raille. Il  expose  au-dessus  de  la  voie  publique 
un  drapeau  blanc  sur  lequel  est  brodé  le  mot 
magique  :  Macaroni  ;  et  à  la  flèche  du  drapeau 
il  suspend  une  large  couronne  de  laurier.  11 
soulève  en  épaisses  cuillerées  les  longs  tubes 
fumants,  et  il  porte  le  bras  bien  haut,  cer- 
tain que  s'il  vient  a  passer  dans  la  rue,  si 
loin  que  ce  soit,  un  estomac  vide  et  une 
bourse  qui  ne  le  soit  pas  entièrement,  il 
n'aura  point  perdu  sa  peine.  <  Avec  trois 
piastres  par  mois,  dit  M.  Emile  Maison,  il. 
est  facile  à  une  famille  de  lazzaroni  de  se 
procurer  un  logement  dans  une  cave,  et  de 
manger  du  macaroni  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  » 

Dans  tgutes  les  préparations  que  le  macaroni 
peut  subir,  on  commence  par  le  faire  cuire 
dans  de  l'eau  bouillante  ou  mieux  dans  du 
bouillon,  jusqu'à  ce  qu'il  fléchisse  aisément 
sous  le  doigt.  On  l'égoutte  ensuite. 

Si  l'on  veut  préparer  du  macaroni  à  l'ita- 
lienne, on  fait  fondre  un  morceau  de  beurre 
dans  une  casserole,  on  dispose  dessus  un  lit 
de  macaroni,  puis  du  parmesan  ou  du  gruyère 
râpé,  un  autre  lit  de  macaroni,  etc.  ;  on 
ajoute  du  poivre,  une  cuillerée  de  sauce  ita- 
lienne; on  remet  quelques  instants  sur  le  feu 
et  on  dresse  sur  le  plat. 

Si,  de  plus,  on  gratine  légèrement  le  des- 
sus du  macaroni,  après  l'avoir  saupoudré  de 
fromage  râpé,  on  a  le  macaroni  au  gratin, 
cher  aux  Parisiens,  qui  ne  le  mangent  guère 
autrement.  On  le  prépare  encore  à  la  mila- 
naise en  l'arrosant  de  jus  du  viande,  etc.,  etc. 
On  peut  aussi  en  faire  des  timbales  ;  mais 
alors  on  obtient  un  plat  qui  ressemble  à  une 
attrape ,  les  convives  supposant  volontiers 
que  les  flancs  d'une  timbale  recèlent  autre 
chose  qu'un  vulgaire  macaroni.  Quant  à  y 
ajouter  des  truffes ,  comme  font  quelques 
prodigues,  c'est  gaspiller  pour  un  trop  mince 
résultat  le  précieux  tubercule. 

MACARONIQUE  adj.  (ma-ca-ro-iii-ke  — 
rad.  macaronée).  Littér.  S'est  dit  d'abord  d'un 
genre  de  poésie  burlesque  dans  laquelle  on  mê- 
lait les  mots  italiens  aux  mots  latins,  et,  plus 
tard,  d'un  autre  genre  de  poésie  burlesque, 
dans  lequel  on  emploie  des' mots  de  sa  propre 
langue  avec  des  formes  latines  :  Vers  maca- 
roniques. Poésie  MACARONIQUE. 

—  Encycl.  V.  macaronée. 

Maearonique*  (les)  [Macaronea],  de  Mer- 
lin Coccaie  (Théophile  Folengo),  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  poète  et  du  genre  maearoni- 
que. Cette  épopée  burlesque,  écrite  en  vers 
latins  mêlés  de  patois,  d  italien  et  de  mots 
latinisés  d'une  manière  facétieuse  (ce  qui 
constitue  le  langage  maearonique) ,  est  le 
prototype  de  Gargantua  et  de  Pantagruel; 
Rabelais  s'en  est  visiblement  inspiré.  Elle  a 
pris  droit  de  cité  chez  nous  par  une  traduc- 
tion du  commencement  du  xvne  siècle,  un 
peu  archaïque  pour  l'époque,  traduction  qui 
est  elle-même  un  chef-d  oeuvre  d'esprit,  de 
verve,  et  que  le  bibliophile  Jacob  attribue  à 
Robert  Angot,  sieur  de  L'Eperonnière  (1C0C). 
Cette  traduction  a  été  depuis  réimprimée 
(Paris,  1859),  sous  le  titre  d'Histoire  maearo- 
nique de  Merlin  Coccaie,  avec  l'excellente  no- 
tice de  G.  Brunet  sur  son  autour  Th.  Folengo. 

Le  poème  de  Merlin  Coccaie  est  divisé  en 
vingt-cinq  macaronées,  c'est-à-dire  vingt- 
cinq  chants.  La  donnée  en  est  amusante, 
mais  un  peu  confuse.  Cela  tient  à  la  fois  de 
l'Arioste  et  du  Pulci,  que  Folengo,  le  poetè 
mantouan,  imitait,  et  de  Rabelais  qui  l'a 
imité  à  son  tour.  Mais,  dans  l'enchevêtre- 
ment des  aventures,  des  descriptions  et  des 
récits,  Folengo  ne  sut  pas  mettre  l'art  admi- 
rable du  chantre  du  Itoland  furieux,  et  l'au- 
teur du  Pantagruel  l'a  de  beaucoup  dépassé 
en  imagination  burlesque,  en  verve  satirique. 

Les  héros  du  poème  sont  Balde,  le  géant 
Fracasse  et  Cingar,  trois  types  vraiment  cu- 
rieux. Balde  est  le  fils  de  Gui,  descendant 
du  fameux  Renaud  de  Montauban  et  de  Bal- 
duine,  fille  de  Charlemagne,  qu'il  a  enlevée 
et  qui  meurt  dans  le  bourg  de  Cipade,  en  ac- 
couchant de  son  fils,  comme  Gargamelie  de 
Gargantua.  L'enfance  de  Balde,  qui,  destiné 
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à  être  un  géant,  mange  avec  la  voracité 
d'une  autruche,  et,  pour  se  désaltérer,  boit 
l'eau  d'un  bain,  n'est  pas  sans  de  grands 
rapports  avec  celle  du  héros  rabelaisien.  Le 
livre  III,  qui  traite  des  lectures  qu'on  lui  fait 
faire  pour  lui  aiguiser  l'esprit,  est,  comme 
certain  chapitre  du  Don  Quichotte,  précieux 
au  point  de  vue  de  la  bibliographie  roma- 
nesque du  temps.  Devenu  grand,  Balde  s'as- 
socie aux  plus  illustres  des  Cipadiens,  à  Fra- 
casse, «  qui  mangeoit  un  veau  à  son  déjeuner, 
et  dont  quatre-vingts  pains  à  grand'peine 
pouvoient  remplir  les  tripes,  »  et  à  Cingar, 
«  Cingar  l'afflneur,  le  subtil,  la  vraie  sausse 
du  diable,  larron  très-accord,  toujours  prêt  à 
tromper,  »  qui  a  fourni  bien  des  traits  a  Ra- 
belais pour  créer  son  Panurge.  On  le  voit,  en 
effet,  toujours  prompt  à  parler,  prompt  à 
marcher,  prompt  à  faire  mauvais  guide  aux 
passants  sur  les  chemins,  dit  le  poète,  por- 
tant toujours  certaine  escarcelle  pleine  de 
crochets  et  de  limes  sourdes  «avec  lesquelles 
il  entroit  de  nuit  es  boutiques  de  marchands,  » 
dépouillant  les  hôtels,  crochetant  les  troncs 
d'église  et  échappant  toujours  à  la  potence. 
Balde,  Cingar  et  Fracasse  remplissent  de 
terreur  la  petite  ville  de  Cipade,  puis  Man- 
toue.  Dans  cette  dernière  ville,  a  la  suite 
d'une  affaire,  Balde  est  emprisonné  ;  Cingar, 
déguisé  en  cordelier,  vient  pour  recevoir  sa 
confession  et  le  fait  évader.  Balde  devient 
alors  dans  le  poëme  une  sorte  de  chevalier 
errant,  parcourant  les  terres  et  les  mers  ;  il 
combat  des  pirates,  extermine  des  sorcières 
et  découvre  les  sources  du  Nil.  C'est  pur  là 
qu'il  pénètre  aux   enfers  avec  se3  compa- 

fnons.  Il  y  a  là  de  jolis  épisodes,  des  traits 
e  satire  mordants.  A  la  porto  du  paradis, 
Balde  rencontre  Pasquin,  qui  y  a  établi  une 
auberge  peu  hantée  des  passants,  o  Or,  vous 
saurez ,  dit  le  malheureux  aubergiste,  que 
nous  avons  tenu  ici  hôtellerie  par  l'espace  de 
quarante  ans  avec  fort  peu  de  gaing,  car  les 
portes  estoient  toujours  cadenassées  et  tou- 
rillées  et  toutes  moisies,  pourn'estre  souvent 
remuées...  »Le  poète,  après  avoir  promené  ses 
héros  dans  les  contrées  souterraines  et  avoir 
fait  recevoir  leur  confession  par  Merlin,  con- 
fession assez  irrévérencieuse  entre  parenthè- 
ses, les  fait  pénétrer  dans  le  quartier  des 
charlatans,  des  sorciers,  des  nécromants  et 
des  poètes,  et,  trouvant  qu'ils  sont  là  comme 
chez  eux,  il  les  y  laisse  et  met  fin  à  sa  bur- 
lesque épopée. 

Cette  œuvre  bizarre  est  bien,  comme  l'a  dit 
le  vieux  traducteur  français  dans  sa  préface, 
a  une  histoire  de  belle  invention  autant  di- 
versifiée d'allégories  et  d'heureuses  rencon- 
tres que  les  esprits  et  les  goûts  les  plus  dif- 
férents sauroient  désirer.  Ainsi  qu'en  une  ta- 
ble bien  couverte,  ajoute- t-il,  chascun  y  peut 
rechercher  des  viandes  à  son  appétit;  le  sub- 
jet  est  universel.  »  Comme  dans  Rabelais,  la 
satire  des  mœurs  du  temps,  et  surtout  des 
mœurs  du  clergé,  les  parodies  souvent  irré- 
vérencieuses de  la  religion,  ou  plutôt  des 
prières  de  l'Eglise,  une  certaine  crudité  d'ex- 
pressions, qui  cependant,  étant  latines,  bra- 
vent un  peu  moins,  comme  dit  Boileau,  l'hon- 
nêteté, forment  les  traits  distinctifs  de  ces 
Macaronea.  Les  traits  satiriques  dirigés  par 
Folengo  contre  les  moines  sont  cependant 
plus  nets,  plus  francs  que  ceux  de  Rabelais, 
qui  pousse  au  plus  haut  degré  l'art  de  les 
masquer,  sans  les  rendre  inoins  piquants. 
Comme  Pulci,  qui  commence  nombre  de 
chants  de  son  poème  {Morgant  le  géant)  par 
des  versets  d'Evangile,  In  principio  erat  Ver- 
bum,  Gloria  in  excelsis,  etc. ,  Folengo  ne  se 
gêne  pas  de  commenter  irrévérencieusement 
saint  Matthieu  :  Non  in  solo  pane  vivit  homo, 
sed  in  ornni  verbo  quod  proccait  ex'ore  Dei. 
Non  homo,  Cingar  ait,  solo  de  jiane  cibatur, 
St'.d  bovis  et  pingui  vervecis  carne  ;  probatur 
Istud  Evangelio,  quod  nos  mdt  pascere  verbo  : 
Divide  ver  à  bo,  poteris  cognocere  sensum. 

En  divisant  verbo,  on  a,  en  effet,  vervex  (mou- 
ton) et  bo$  (bœuf).  Quand  Cingar  s'habille  en 
cordelier,  il  ne  se  croit  pas  moine  seulement, 
il  se  croit  digne  d'être  canonisé,  l'habit  lui 
ayant  donné  toutes  les  vertus. 

Jam  non  is  Cingar,  sed  sanctus  nempe  videlur. 

Sub  tvnicis  latitant  saeris  quant  sœpe  ribaldit 

Les  reliques  sont  aussi  spirituellement  pa- 
rodiées dans  l'histoire  du  couteau  de  saint 
Brancat,  qui  ressuscite  les  gens  auxquels  il 
a  servi  à  couper  la  gorge.  Le  plus  grand  mé- 
rite des  Macaroniques-  est  dans  ces  satires  pi- 
quantes, dans  la  création  des  types  qui  ont 
inspiré  Rabelais  :  Balde,  Fracasse,  Cingar,  et 
surtout  dans  ce  style  hybride,,  dont  la  saveur 
tient  principalement,  comme  le  remarque 
Ch.  Nodier,  «  à  la  nouveauté  singulière  et 
hardie  d'une  langue  pour  ainsi  dire  indivi- 
duelle, qu'aucun  peuple  n'a  parlée,  qu'aucun 
grammairien  n'a  écrite,  qu'aucun  lecteur  n'a 
entendue  et  qu'il  comprend  toutefois  sans 
peine,  parce  qu'elle  est  faite  par  le  même  art 
et  des  mêmes  matériaux  que  sa  langue  natu- 
relle. > 

Maearonique  (HISTOIRE  DE   LA   POÉSIK),  par 

le  docteur  Genthe  (1831,  1  vol.  in-8").  Cette 
savante  étude  est  consacrée,  pour  sa  plus 
grande  partie,  à  Th.  Folengo  (Merlin  Coc- 
caie) et  à  Antoine  Arena,  les  deux  poètes  qui 
ont,  le  premier  en  Italie,  le  second  en  France, 
appliqué  spécialement  leur  talent  et  leur 
verve  à  des  compositions  macaroniques.  L'au- 
teur a  donné  des  détails  précieux  .sur  leur 
vie  et  leurs  productions,  qu'il  a  analysées  et 
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commentées.  Mais,  tout  en  leur  accordant  la 
plus  grande  place,  il  a  fait  aussi  porter  ses 
investigations  sur  d'autres  postes  macaroni- 
ques  inconnus,  français,  italiens,  espagnols, 
dont  les  œuvres,  dénuées  d'intérêt,  n'offrent 
d'attraits  qu'à  lérudit.  11  a  également  ratta- 
ché au  genre  inacaronique  des  compositions 
bizarres  qui  le  touchent  de  près,  par  exem- 
ple, celles  qui  offrent  le  mélange  alternatif 
de  vers  écrits  en  différents  idiomes,  celles 
qui  alternent  une  langue  vivante  avec  des 
vers  latins,  et  celles  enfin  qui,  écrites  tout 
entières  en  latin,  offrent  cette  particularité 
que  tous  les  mots  doivent  commencer  par  une 
lettre  forcée,  toujours  la  même.  Ce  dernier 
genre  n'est  pas  à  proprement  parler  tnaearo- 
nique;  mais,  en  groupant  toutes  ces  produc- 
tions, le  docteur  Genthe  a  voulu  présenter  le 
tableau  le  plus  complet  de  la  fantaisie  litté- 
raire, poussée  parfois  jusqu'àl'absurde,  quand 
elle  n'est  pas  soutenue  par  la  verve  d'un  Fo- 
lengo. 

MACARONISME  s.  m.  (ma-ka-ro-ni-sme 

—  rad.  macaroni  que).  Littér.  Genre  macaro- 
nique  :Le  macaronisme  est  le  plus  absurde  de 
tous  les  genres  absurdes.  I!  Composition  inaca- 
ronique :  Les  MACARONiSMiiS  d'Antonius  Arena. 

MACARONISTE  s.  m.  (ma  -  ka  -ro-ni  r  ste 

—  rad.  macàronique).  Littér.  PoEte  qui  a 
écrit  en  vers  macaroniques  :  Folengo  ■parait 
être  le  plus  ancien  des  macaronistes. 

MARC-ARTHUR  (John),  jurisconsulte  et 
écrivain  écossais,  né  en  1755,  mort  en  1840. 
Il  accompagna  comme  secrétaire  le  généra! 
liood  dans  la  guerre  d'Amérique,  exerça  en- 
suite la  profession  d'avocat  et  remplit  des 
fonctions  judiciaires.  Nous  citerons  de  lui  : 
le  Compagnon  du  gentleman  de  l'armée  et  de 
la  /lotte;  Principes  et  pratique  des  cours  mar- 
tiales de  la  marine  (1702)  ;  Faits  financiers  et 
politiques  du  xvme  siècle  (1801);  Vie  de  Nel- 
son (18061,  et  une  édition  avec  notes  des 
Poésies  d'Ossian  (1807). 

MACARTNEY  s.  m.  (ma-kar-tnè).  Ornith. 
Syn.  de  houppifère. 

MACARTNEY  (George,  comte  de),  diplo- 
mate et  voyageur  anglais,  né  à  Lissanoure 
(Irlande)  en  1737,  mort  en  1806.  IL  est  devenu 
surtout  célèbre  par  son  ambassade  en  Chine. 
Lorsqu'il  eut  complété  son  instruction  par 
des  voyages  sur  le  continent,  il  revint  en  An- 
gleterre, fut,  malgré  sa  jeunesse,  nommé 
membre  du  Parlement,  et  se  rendit,  en  17G5, 
comme  ministre  plénipotentiaire,  en  Russie, 
où  il  signa  avec  le  comte  Panin  un  traité  de 
commerce.  De  retour  en  Angleterre  (1767),  il 
reprit  son  siège  à  la  Chambre  des  communes, 
devint  par  la  suite  secrétaire  du  lord  lieute- 
nant d'Irlande,  lord  Townshend,  reçut  le  ti- 
tre de  baron  et  fut  nommé,  en  1775,  gouver- 
neur de  Tabago  et  de  la  Grenade,  dans  les  Au  - 
tilles  anglaises.  Macartney  administrait  ces 
colonies,  lorsqu'en  1779  le  comte  d'Estaing 
vint  attaquer  la  Grenade.  Forcé  de  se  rendre 
après  une  vigoureuse  résistance,  il  fut  en- 
voyé prisonnier  en  France  et  échangé  bien- 
tôt après.  En  1781,  la  Compagnie  des  Indes 
le  nomma  gouverneur  de  Madras.  En  arri- 
vant dans  les  Indes,  il  trouva  les  établisse- 
ments britanniques  attaqués  par  les  Hollan- 
dais et  Hayder-Ali-Khan,  sultan  de  Mysore, 
dans  la  situation  la  plus  critique.  Sentant  le 
besoin  d'agir  avec  promptitude  et  énergie, 
•  Macartney,  dit  M.  La  Caze,  emprunta  de  [ar- 
gent, leva  des  recrues,  rétablit  la  confiance 
et,  aidé  de  sir  Eyre  Coote  et  de  lord  Hastings, 
repoussa  les  indigènes,  chassa  les  Hollandais 
de  la  côte  de  Coromandel  et  conclut  des 
traités  avantageux  avec  plusieurs  nababs, 
entre  autres  avec  celui  d'Arcote  ;  mais  l'arri- 
vée de  Suffren  dans  tes  mers  de  l'Inde  vint 
mettre  un  terme  ù  ses  succès.  »  Attaqué  dans 
Madras,  il  eût  succombé  si  le  traité  de  Ver- 
sailles (1783)  ne  fût  venu  mettre  fin  à  la 
guerre.  Il  resta  encore  deux  ans  dans  les  In- 
des, eut  à  lutter  contre  la  jalousie  de  lord 
Hastings,  gouverneur  du  Bengale,  et  éprouva 
par  suite  de  tels  ennuis  qu'il  refusa  d'accep- 
ter le  poste  de  gouverneur  général  (1785).  Il 
revint  peu  après  à  Londres  et  reçut  de  la 
Compagnie  des  Indes  une  pension  de  1,500  li- 
vres sterling.  Par  la  suite,  le  ministère  an- 
glais ayant  eu  la  pensée  d'ouvrir  des  com- 
munications commerciales  avec  l'empire  chi- 
nois, Macartney  fut  choisi,  en  1792,  pour 
mener  à  bonne  fin  cette  entreprise.  Après 
mille  aventures,  il  parvint  à  être  admis,  à 
Zhé-Hol,  en  Tartarie,  en  présence  de  l'empe- 
reur Khian-Loung,  qui  sembla  d'abord  bien 
accueillir  les  propositions  du  gouvernement 
anglais  :  création  d'entrepôts  à  Pékin,  à 
Teliou-san,  àLiampoetàTin-sing;  franchise 
du  trafic  entre  Macao  et  Canton  ;  comptoir 
fortitié  dans  cette  dernière  ville.  Puis,  tout 
a  coup,  le  plénipotentiaire  anglais,  qui  était 
déjà  de  retour  dans  la  capitale  de  1  empire, 
reçut  l'ordre  de  quitter  Pékin  dans  l'espace  de 
quarante-huit  heures.  On  a  attribué  cet  échec 
aux  intrigues  des  missionnaires  catholiques. 
Un  officier  de  sa  suite,  /Eneas  Anderson,  ré- 
sume ainsi  ce  voyage  :  i  Nous  entrâmes  à 
Pékin  comme  des  mendiants,  nous  y  séjour- 
nâmes comme  des  prisonniers,  nous  en  sor- 
tîmes comme  des  voleurs.  ■  L'expédition  eut 
pourtant  le  résultat  de  faire  connaître  le 
pays  mieux  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'alors. On 
en  publia  cinq  relations,  dont  la  principale 
est  :  Voyage  dans  l'intérieur  de  la  Chine  et  en 
Tartarie,  rédigé  sur  les  papiers  de  lord  Ma- 
cartney, par  Geo,  Staunton  (1794, 2  vol.),trad. 
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par  Castéra  (179S,  4  vol,  in-8°),  avec  figures 
et  cartes.  De  retour  de  son  voyage,  qui  avait 
duré  deux  ans,  Macartney  reçut  le  titre  de 
comte.  L'année  suivante   (1796),  il   remplit 
une  mission   en   Italie,   puis   fut  créé   pair 
d'Angleterre  et  nommé  gouverneurduCnp  de 
Bonne-Espérance;  mais  le  mauvais  état  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  conserver  long- . 
temps  ce  poste,  et  il  revint  en  Angleterre.  , 
On  a  dé  lui  :  Helation  de  l'ambassade  russe  '. 
(1767)  ;  Esquisse  de  l'histoire  politique  de  l'Ir- 
lande (1773);  Journal  de  mon  ambassade  en 
'Chine,  publié  après  la  mort  de  Macartney. 
Ses  Œuvres  choisies  ont  été  rééditées  à  Lon- 
dres (1807,  2  vol.  in-4o). 

Macartney  en   Chine  (VOYAGE  DE).  Ilexiste, 

au  sujet  de  ce  voyage,  cinq  relations,  dont 
la  principale,  intitulée  :  Relation  authentique  . 
d'une  ambassade  envoyée  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  à  l'empereur  de  la  Chine,  ti- 
rée principalement  des  papiers  du  comte  de 
Macartney,  par  sir  George  Staunton  (Lon- 
dres, 1794,2  vol.  in-4°,  avec  atlas),  a  été  tra- 
duite en  français,  par  Caetera,  sous  le  titre  . 
de  :  Voyage  dans  l'intérieur  de  la  Chine  et  de 
la  Tartarie'  (Paris,  179S,  4  vol.  in-8°,  avec 
figurés  et  cartes).  En  outre,  Macartney  a 
écrit  le  Journal  de  l'ambassade  envoyée  par  lé 
roi  de  la  Grande-Bretagne  à  l'empereur  de 
Chine  en  1792-1794  (Londres,  1807),  journal 
qni  ne  parût  qu'après  sa  mort.  Ce  fut  en  1792 
que  Macartney  fut  envoyé,  en  Chine  par  le 
gouvernement  anglais  pour  y  ouvrir  des  re- 
lations commerciales.  Trois  vaisseaux,  le 
Lion,  VIndostan  et  le  Chakal,  furent  mis  à  sa 
disposition.  L'ambassade  quitta  Plyinoulh  le 
2a  décembre  1792.  Aucun  incident  ne  signala 
la  navigation;  mais,  par  le  travers  de  la  Co-i 
chinchine,  l'escadre  courut,  de  grands  dan-' 
gers  dans  son  passage  entre  la  côte  et  la. 
multitude  d'îlots  qui  s'élèvent,  du  nord  au  , 
sud.  Elle  atterrit  à  l'embouchure  du  Peï-ho. 
Le  Chakàl,  envoyé  en  reconnaissance,  fut 
arrêté  par  une  barre.  Instruits  de  l'éyêne-  , 
,ment,  les  mandarins  mirent  â  la  disposition 
de  l'ambassadeur  une  maison  et  des  provi- 
sions. Deux  autres  mandarins,  l'un,  civil, 
l'autre  militaire,  vinrent  complimenter  Ma- 
cartney au  nom  de  leur  maître.  L'ambassa- 
deur prescrivit  aux  capitaines  des  navires  dey 
se  rendre  au  Japon.  A  Ta-Cou,  le  vice-roi  do 
la  province  déclara  au  représentant  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  qu'il  était  le  bienvenu, 
qu'il  serait  traité  en  hôte,  et  que  l'empereur  , 
le  recevrait  à  Zhé-hol,  en  Mandchourie,  où 
la  cour  tenait  sa  résidence.  Macartney,  pré- 
cédé de  bannières  avec  cette  inscription  : 
«  Ambassadeur  anglais  portant  le  tribut  à 
l'empereur  de  la  Chine,  »  s'avança  vers  Pé- 
kin. Arrivé  en  Màudchourie,  il  fut  reçu  par 
l'empereur  Khian-Loung.  Des  difficultés  s'é- 
levèrent au  sujet  du  cérémonial;  le  salut 
chinois  nommé  keou-teou  est  une  prosterna- 
tion dégradante  pour  tout  Européen.  Il  parait 
que  l'ambassade  dut  capituler.  Khian-Loung  , 
accueillit  favorablement  le  plénipotentiaire 
anglais,  et  celui-ci  comptait  réussir  dans  sa 
mission,  lorsqu'il  reçut  1  ordre  de  partir  dans 
quarante-huit  heures.  Macartney  attribue 
cette  retraite  précipitée  à  des  motifs  person- 
nels de  convenance;  mais  la  vérité  est  que 
l'empereur  de  la  Chine  refusa  de.se  prêter 
aux  vues  ambitieuses  du  gouvernement  an- 
glais :  l'ambassadeur  demandait  des  privilè- 
ges commerciaux  et  même  accessoirement . 
certaines  concessions  politiques,  en  retour 
desquelles  il  n'offrait  pas  d'équivalents.  Ses 
représentations  échouèrent  contre  la  fermeté 
de  la  cour  chinoise.  Macartney  arriva  à  Can- 
ton le  19  décembre  1793,  et  revint  en  Angle- 
terre le  26  septembre  1794.  Malgré  l'insuccès, 
de  la  mission  politique  de  Macartney,  son 
voyage  ne  fut  pas  absolument  infructueux' 
pour  le  commerce  anglais;  la  colonie  de  Can- 
ton obtint  le  redressement  de  certains  griefs. 
Cette  expédition  ne  fut  pas  non  plus  perdue 
pour  la  science,  l'histoire  naturelle,  ni  pour, 
l'étude  des  mœurs  et  des  usages  dé  la  Chine 
et  de  la  Cochinchine.  Le  médecin  Staunton, . 
qui  avait  suivi  Macartney  comme  secrétaire, 
et  qui  avait  observé  avec  soin  les  mœurs  de 
la  Chine,  publia  à  son  retour  une  .relation 
dont  le  succès  fut  très-grand.  11  s'y  montre 
observateur  judicieux,  exact,  sincère,  bien 
qu'un  peu  prévenu.  Lu  Journal  de  Macartney, 
pour  le  pittoresque  et  les  renseignements  sur 
les  choses  de  la  vie  privée,  ne  vaut  point  la 
relation  de  son  secrétaire;  mais  il  est  plus 
intéressant  et  plus  complet  en  ce  qui  re- 
garde les  faits  diplomatiques  de  l'ambassade 
même.  Abel  Rémusat,  dans  ses  Mélanges 
asiatiques,  et  G.  Pauthier,  dans  son  histoire 
des  relations  de  la  Chine  avec  les  peuples  oc- 
cidentaux, ont  résumé  et  apprécié  la  con- 
duite de  Macartney  dans  son  ambassade  et 
les  résultats  de  cette  tentative  avortée,  au 
double  point  de  vue  de  nos  relations  avec  le 
Céleste-Empire  et  de  la  connaissance  scienti- 
fique de  ce  grand  peuple  encore  à  demi 
ignoré. 

MACAS1US,  jésuite  et  canoniste  bohémien, 
né  à  Joachiinsthàl  eu  1686,  mort  à  Prague  en 
1733.  Il  professa  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie dans  divers  collèges  de  son  ordre,  et  pu- 
blia le  Jusecclesiasiicum  (Prague,  1749, 1 1  vol. 
in-fol.). 

MAC-ASK1LL,  deux  îles  du  grand  Océan 
équinoxial,  dans  la  partie  orientale  de  l'ar- 
chipel des  Carolines.  Elles  sont  petites,  bas- 
.ses  et  reposent  sur  un  même  plateau  de  ré- 
cifs; celle  du  S.-E.  se  nomme  Pélélop,  et 
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celle  du  N.-O.,  Tongoulou  ;  la  première,  est 
par  6<>  13'  de  lat.  N.,  et  158"  27'  de  long.  E. 
La  végétation  y  est 'très-belle  ;  il  y  croît  des 
cocotiers.  Les  naturels  sont  d  une  taille 
moyenne  et  bien  prise,  et  d'une  physionomie 
agréable.  Ces  îles  ont'  été  découvertes  en 
1S09  par  un  capitaine  anglais  dont  elles  por- 
tent le  nom. 

MACASSAR  -s.  m.  (ma-ka-sar).  Linguist. 
Idiome  célébien.  V.  Célèbes.  . 

MACASSAR' (détroit  de),  bras  de  mer  de 
l'Océaniè,  qui  sépare  lIlè'Bornéo  de  l'Ile  Cé- 
lèbes, et  qui  unit  la  mer  de  Célèbes  au  N.  à 
celle  de  la  Sonde  au  S.,  entre  lu  de  lat.  N., 
'et  5"  de  lat.  S.,  et  1 13°  eM19o  de  Ion».  E.  Lon- 
gueur du  N.  au  S.,  665  kilom.;  plus  petite 
largeur,  130  kilom.  Ce  détroit  va  en  s'èlargis- 
sant  vers  le  S.  et  est  semé  de  bas-fonds  et  de 
rochers,*ee  qui  n'empêché  pas  qu'il  ne  soit  très- 
frjêquènté  par  les  navires  faisant  le  commerce 
de  la  Chine.  Le  groupe  des  petites  îles  Bala- 
•balagan  se  trouve  vers  le  milieu  du  détroit. 
Il  y  règne  en  janvier  et  février  de  forts  vents 
du'N.  qui  y  déterminent  un  courant  violent 
^ers  le  sud.  • 

MACASSAR  ou  MAÎSGKASSAR.en  hollan- 
dais Vlàardingen,  ville  de  la  Malaisie  hollan- 
daise, dans  l'île  de  Célèbes,  sur  la  côte  S.-O., 
'par  509'  de  lat.  S.  et  127028'  de  long.  E.  ; 
17,000  hab.'Ch.-l.  du  gouvernement  et  du 
district  de  son  nom  ;  résidence  du  gouverneur 
hollandais;  tribunal  de  lr"  instance.  Pèche; 
commerce  actif ,  principalement  avec  la 
Chine  ;  exportation  considérable  de  chevaux. 
Port  franc  depuis  1847.  Macassar  possède 
une  des  meilleures  rades  de  l'Inde  pendant 
la  mousson  du  S.-E.,  moins  sûre  dans  la 
mousson  du  N.-O.  Elle  est  défendue  par  le 
fort  Rotterdam,  bâti  près  de  l'ancienne  Ma- 
cassar, détruite  par  les  Hollandais  à  leur  ar- 
rivée dans  l'île.  11  Le  gouvernement  de  Ma- 
cassar comprend  toute  la  partie  des  Célèbes 
soumise  aux  Hollandais,  à  l'exception  de  la 
côte  N.,  qui  appartient  au  gouvernement  des 
Moluques.  Il  L'ancien  royaume  de  Macassar 
était  le  plus  puissant  de  la  Malaisie;  il  occu- 
pait la  région  S.-O.  de  l'Ile.  Soumis  aujour- 
d'hui à  la  Hollande,  il  a  pour  capitale  Goak. 

MACAU,  village  et  commune  de  France 
(Gironde),  canton  de  Blanquefort,  arrond.  et 
à  13  kilom.  de  Bordeaux,  au  confluent  de  la 
Dordogne  et  de  la  Garonne  ;  1,765  hab.  Ré- 
colte de  vins  estimés,  exportés  surtout  en 
Amérique  et  dans  les  Indes  orientales.  Au  N. 
du  village,  on  voit  des  fondations  antiques, 
où  l'on  a  trouvé  des  médailles  romaines. 

MACAULAY  (Thomas  Babington,  lord),  cé- 
lèbre historien  et  critiqué  anglais,  né  k  Roth- 
ley  -Temple  (Leieestershire)  le  25  octobre 
1800,' mort  le  28  décembre  1859.  Il  était  d'un 
noble  sang,  si  l'on  place  la  noblesse  où  elle 
doit  être,  dans  l'élévation  des  sentiments  et 
dans  le  but  élevé  qu'on'  donne  à  la  vie.  Son 
grand-père  était  ministre  de  l'Eglise  presby- 
térienne d'Ecosse,'  son  grand-oncle  mission- 
naire de  la  même  Eglise.  Son  père,  gouver- 
neur de  Sierra-Leone  et  ami  de  Wilberforce, 
avait  consacré  sa  vie  à  la  défense  et  à  l'af- 
franchissement des  noirs.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  épousa  la  fille  d'un  libraire  de 
Bristol,  et  Macaulay  naquit  de  cette  union. 

On  devine  aisément  quelle  fut  son  éduca- 
tion première  au  sein  de  cette  austère  fa- 
mille. It  lisait  bien  à  la- dérobée  les  romans 
de  Walter  Scott  et  les  Mille  et  une  nuits; 
mais  les  visions  enflammées  de  John  Bunyan, 
les  sermons  des  prédicateurs  écossais  et  sur- 
tout la  Bible  étaient  ses  lectures  journaliè- 
res. Sa  forte  mémoire  et  sa  vive  imagination 
reçurent  de  là  leurs  premières  empreintes. 

Elève  de  l'université  de  Cambridge,  il 
montra  une  facilité  universelle,  qui  étonna 
ses  condisciples  et  fit  bientôt  de  lui  une  sorte 
de  jeune  prodige.  Poésie,  éloquence,  critique, 
il  abordait  tout  avec  bonheur,  avec  supério- 
rité; les  mathématiques' seules  le  rebutèrent 
au  point  qu'il  les  abandonna.  Deux  de  ses 
poSiues,  intitulés  Pompéi  (1819)  et  Evening 
(1821),  lui  firent  décerner  la  médaille  .du 
chancelier;  puis  il  prit  ses  grades  universi- 
taires. Le  Quarterly  Magazine  de  Knight  re- 
çut ses  premiers  essais  et  publia  ses  chants 
historiques  devenus  si  populaires.  Mais  ce  fut 
la  Hernie  d'Edimbourg  qui  établit  d'un  seul 
coup  sa  réputation  en  publiant  son  Essai  sur 
Milton  (août  1825).  Les  essais  qui  suivirent  sur 
Machiavel,  Hallam,  Southey,  Bunyan,  etc., 
sont  encore  lus  avec  une  juste  admiration  ; 
mais  ils  n'effacèrent  point  l'espèce  d'ébh.uis- 
sement  que  l'Essai  sur  Milton,  si  éloquent,  si 
orné  et  en  même  temps  si  raisonnable,  avait 
produit  sur  le  public.  Tout  en  se  livrant  à  ces 
travaux,  il  étudiait  le  droit  et  se  faisait  ad- 
mettre au  barreau  en  1826.  , 

Macaulay  était  désigné  par  ses  écrits,  em- 
preints d'un  chaud  libéralisme,  à  la  faveur  du 
parti  whig,  qui  se  l'attacha  d'abord  par  un 
office,  celui  de  commissaire  des  banquerou- 
tes, et  bientôt  après  d'une  façon  plus  utile, 
par  un  siège  au  Parlement.  Lord  Lansdowne 
lit  élire  Macaulay  par  le  bourg  de  Calne,  dont 
il  disposait,  dans  l'intérêt  du  recrutement  de 
son  parti  (1830).  Macaulay  justifia  cette  con- 
fiance en  combattant  avec  ardeur  la  politique 
des  tories  et  fut  bientôt,  sinon  l'un  des  plus 
-  grands  orateurs  de  l'Angleterre,  du  moins  un 
des  plus  écoutés  et  des  plus  respectés  de  la 
Chambre  des  communes.  «  Les  discours  de 
Macaulay,  dit  M.  Prévost-Paradol  dans  son 
excellente  étude,  se  lisent  avec  plaisir,  et  il 
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en  est  quelques-uns  qui  ne  sont  guère  infé- 
rieurs aux  plus  belles  pages  de  ses  Essais  ou 
de  son  Histoire;  je  ne  sais  cependant  si  on 
avait  autant  de  plaisir  aies  entendre.  La  rai- 
son y  marche  peut-être  d'un  pas  trop  régu- 
lier et  trop  sûr  ;  les  arguments  y  sont  peut- 
être  trop  bien  enchaînés,  et  l'on  ne  nous  fait 
pas  assez  grâce  des  idées  intermédiaires. 
Enfin,  ils  convainquent  plutôt  qu'ils  n'entraî- 
nent. Ils  sentent  trop  la  précaution,  l'huile, 
comme  on  disait  à  Athènes.  Ajoutez  qu'il  n'a- 
vait point  l'esprit  libre  en  les  prononçant  et 
qu'il  paraissait  possédé  par  son  discours,  con- 
duit par  l'ordre  prémédité  de  sa  pensée  plu- 
tôt que  maître  de  sa  parole.  L'inspiration  du 
moment  n'était  pour  rien  dans  son  éloquence." 

Cette  éloquence  était,  au  reste,  pleine  de 
vigueur,  de  sens,  d'élévation,  soutenue  par 
une  constante  équité.  Il  avait  été  élu  par  un 
bourg  pourri  et  il  combattit  énergiquement 
pour  la  réforme  électorale.  «  Son  premier 
discours  pour  la  défense  du  bil!  de  réforme, 
dit  M.  Léo  Joubert,  est  du  2  mars  1831.  En  le 
relisant,  même  à  une  si  longue  distance  des 
circonstances  qui  l'inspirèrent,  on  admire 
l'éclat  de  cette  parole,  cette  succession  rapide 
d'arguments  pressants,  d'exemples  lumineux, 
de  fortes  sentences.  L'homme  politique,  con- 
servateur jusque  dans  ses  plus  grandes  har- 
diesses libérales,  se  déclare  tout  à  fait  dans 
cette  belle  péroraison  :  «  De  quelque  côté  que 
»  nous  nous  tournions  au  dehors,  au  dedans, 
»  la  voix  de  grands  événements  nous  crie  : 
»  Réformez  afin  que  vous  puissiez  préserver. 
»  Renouvelez  la  jeunesse  de  l'Etat.  Sauvez  la 
»  propriété  divisée  contre  elle-même.  Sauve? 
»  la  multitude  mise  en  danger  par  ses  propres 
«  passions,  qui  ne  connaissent  plus  de  frein. 
»  Sauvez  l'aristocratie,  mise  en  danger  par  sa 
j>  propre  puissance,  devenue  impopulaire.  Sau- 
»  vez  hr  nation  la  plus  grande,  la  plus  éclai- 
»  rée,  la  plus  civilisée  qui  ait  jamais  existé, 
»  des  malheurs  qui  peuvent  en  quelques  jours 
»  balayer  tout  le  riche  héritage  de  tant  de 
»  siècles  de  sagesse  et  de  gloire.  Le  danger 
»  est  terrible,  le  temps  est  court.  Si  ce  bill 
»  doit  être  rejeté,  je  prie  Dieu  qu'aucunde 
a  ceux  qui  auront  concouru  à  son  rejet  n'ait 
»  d'inutiles  remords  de  ce  vote,  au  milieu  du 
»  naufrage  des  lois,  do  la  confusion  des  rangs, 
1  de  la  spoliation  de  la  propriété  et  de  la  uis- 
»  solution  de  l'ordre  social.  » 

En  1834,  le  gouvernement  envoya  Macau- 
lay dans  l'Inde  pour  siéger  au  conseil  suprême 
de  Calcutta  avec  de  brillants  appointements. 
L'objet  de  sa  mission  était  digne  de  son  intel- 
ligence et  de  son  patriotisme.  Il  était  chargé 
de  rédiger  un  nouveau  code  de  lois  applica- 
ble à  ce  vaste  empire.  L'anarchie  des  lois  y 
était  extrême,  et,  au  milieu  de  cette  confusion 
prodigieuse  de  races,  de  langues  et  de  reli- 
gions, cette  anarchie  était  peut-être  inévita- 
ble. Quoi  qu'il  en  soit,  Macaulay  échoua  com- 
plètement dans  ses  efforts  pour  y  porter  re- 
mède. Les  divisions  savantes  de  son  code, 
l'esprit  philosophique  qui  l'avait  inspiré,  la 
clarté  de  sa  rédaction  furent  justement  ad- 
mirés; mais  ceux  mêmes  qui  admiraient  le  plus 
son  œuvre  n'allèrent  point  jusqu'à  la  déchirer 
applicable,  et  les  Anglais  établis  dans  l'Inde 
ne  purent  envisager  sans  une  sorte  d'horreur 
certaines  dispositions  qui  les  mettaient  sut- 
un  pied  d'égalité  avec  les  indigènes.  11  ne  pa- 
rait pas  douteux  que  l'esprit  généreux  de  Ma- 
caulay n'avait  point  tenu  assez  de  compte  de 
l'extrême  variété  des  races  qui  peuplent  cette 
antique  contrée,  et  de  la  situation  particu- 
lière de  cette  poignée  d'Européens  qui  la  gou- 
vernent par  l'ascendant  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté;  mais  il  n'est  pas  moins  certain 
qu'il  avait,  voulu  honnêtement  porter  la  main 
sur  d'odieux  abus.  Si  d'ailleurs  cette  mission 
fut  un  échec  pour  l'homme  d'Etat,  elle  -fut 
loin  d'être  stérile  pour  l'écrivain.  Son  imagi- 
nation et  sa  mémoire,  qui  étaient  les  qualités 
maîtresses  de  son  esprit  et  comme  ses  instru- 
ments de  travail,  trouvèrent  dans  le  grand 
spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux  une  ample 
matière.  Il  écrivit,  dès  son  retour,  ses  célè- 
bres Essais  sur  Clive  et  sur  Warren  Hastings, 
qui  semblent  avoir  gardé  la  chaleur  et  l'éclat 
Uu  ciel  ardent  sous  lequel  ils  furent  conçus. 

De  retour  à  Londres,  Macaulay  trouva  le 
parti  whig  menacé  d'une  chute  imminente. 
Bien  que  l'éminent  écrivain  fût  peu  soucieux 
en  un  pareil  moment  de  rentrer  au  Parle- 
ment, la  ville  d'Edimbourg  le  choisit  pour  son 
représentant  en  1840,  et  lord  Melbourne  l'at- 
tacha comme  secrétaire  à  son  défaillant  mi- 
nistère. Mais,  en  septembre  1841,  lord  Mel- 
bourne tomba,  et  Macaulay,  devenu  alors  un 
des  membres  de  l'opposition,  prononça  plu- 
sieurs discours  remarquables,  dans  lesquels  il 
défendit  avec  chaleur  le  libre  échange  et  les 
idées  libérales.  En  1842,  il  mit  au  jour  ses  re- 
marquables Chants  populaires  de  l'ancienne 
Home  et,  en  1843,  il  publia  à  Londres  une  édi- 
tion en  trois  volumes  de  ses  Essais,  qui  avaient 
paru  dans  la  llevue  d'Edimbourg.  «  Cette  édi- 
tion, dit  M.  Joubert,  contient,  à  peu  d'excep- 
tions près,  tous  les  Essais  renfermés  dans  la 
contrefaçon  américaine  qui  l'avait  précédée. 
Trois  articles  sur  la  Philosophie  utilitaire, 
omis  dans  celle-ci,  l'ont  été  aussi  dans  l'édi- 
tion anglaise.  Ils  contenaient  des  jugements 
très-sévères  sur  les  doctrines  économiques 
et  politiques  de  Jumes  Mill,  l'historien  de 
l'Inde.  Macaulay  s'abstint  de  reproduire  des 
opinions  qu'il  ne  voulait  pas  rétracter  et 
qui  auraient  été  blessantes  pour  un  estimable 
écrivain.  Le  recueil  des  Essais  »  eu  un  très- 
grand  nombre  d'éditions  ;  c'est,  en  effet,  un 
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des  ouVragûS  les  plus  attrayants  et  les  plus 
instructifs  qui  existent.  Les  articles  qui  le 
composent  appartiennent  presque  tous  au  . 
genre  biographique  et  sont  consacrés  à  l'his- 
toire politique  et  littéraire  d<s  l'Angleterre  : 
c'est  une  galerie  de  portraits  dignes  dp  Ru- 
bens  et  de  Van  Dyck,  et  où  figurent  Milton, 
Machiavel,  Byron,  Hampdcn,  Horace  Wal- 
pole,  lord  Châtain,  Bacon,- William  Temple, 
Addison,  Johnson,  Frédéric  le  Grand.  L'au- 
teur a  combiné  avec  un  grand  bonheur  les 
ressources  d'une  riche  imagination  et  les 
éléments  fournis  par  la  réalité.  Son  art  n'a 
que  le  tort  d'être  un  peu  trop  sensible.  11  y  a 
dans  sa  manière  abus  de  l'antithèse.  Ma- 
caulay  n'énonce  jamais  une  pensée  remar- 
quable sans  en  préparer  l'effet  par  un  con- 
traste; il  n'expose  jamais  un  fait  saillant  sans 
le  mettre  en  relief  par  le  rapprochement  de 
faits  contraires.  Cet  artifice,  qui  revient  per- 
pétuellement et  qui  se  marque  jusque  dans  la 
coupe  symétrique  dé  sa  phrase,  serait  mono- 
tone si  Macaulay  ne  trouvait  dans  l'éten- 
due de  son  savoir,  la  précision  de  sa  mémoire 
et  la  fécondité  de  son  imagination  d'inépuisa- 
bles moyens  de  Variété.  » 

Les  wighs  ayant  repris  possession  du  pou- 
voir, en  1846  ,  Macaulay  occupa  un  poste 
dans  le  cabinet  formé  par  lord  John  Russell. 
Mais  la  carrière  ministérielle  de  l'historien 
devait  être  de  courte  durée.  Député  d'Edim- 
bourg, il  défendit  la  subvention  du  sémi- 
naire catholique  de  Maynooth.  Cet  acte  de 
tolérance  irrita  ses  électeurs  protestants  et, 
lors  des  élections  de  juillet  1847,  il  perdit  son 
siège,  qui  fut  donné  à  M.  Cowan.  Macaulay 
profita  des  loisirs  que  lui  créait  cet  échec 
pour  quitter  momentanément  la  politique  et 
.  s'adonner  à  des  travaux  historiques.  En  1848, 
il  publia  le  premier  volume  de  sa  belle  His- 
toire d'Angleterre,  à  laquelle  nous  avons  con- 
sacré un  article  spécial  (v.  histoire),  et  qui 
eut  un  succès  éclatant.  L'année  suivante, 
l'université  de  Glasgow  le  choisit  pour  rec- 
teur. Il  devint,  également  en  1S49,  conseiller 
honoraire  de  Lincoln's  lnn,  puis,  en  1850,- 
professeur  d'histoire  à  l'Académie  royale. 

Lors  des  élections  de  1852,  la  ville  d'Edim- 
bourg, qui  regrettait  vivement  son  vote  de 
1847,  tint  à  honneur  de  reporter  ses  voix,  sur 
l'illustre  historien.  Macaulay  y  fut  élu  mem- 
bre du  Parlement  sans  avoir  fait  un  seul  dis- 
cours, une  seule  circulaire,  une  seule  dé- 
pense, et  vint  reprendre  son  siège  dans  cette 
Chambre  des  communes  qui  avait  été  privée 
pendant  cinq  années  de  l'éclat  de  son  nom. 
Mais  il  n'y  rapportait  point  les  mêmes  for- 
ces et  soulfrait  déjà  du  mal  qui  devait  pré- 
maturément terminer  sa  via.  Il  s'affaiblissait 
visiblement  et,  se  trouvant  bientôt  hors  d'é- 
tat do  répondre  selon  sa  conscience  à  la  con- 
fiance de  ses  commettants ,  il  leur  rendit,  en 
1855,  le  mandat  qu'il  tenait  d'eux.  En  1858,  la 
reine  l'appela  à  siéger  à  la  Chambre  des  lords; 
mais  il  ne  lit  qu'y  paraître  :  l'affaiblissement 
rapide  de  ses  forces  semblait  étouffer  la  feu 
de  son  âme.  Il  s'éteignit  en  décembre  1859.  Il 
repose  aujourd'hui  sous  les  voûtes  de  West- 
minster, 

Lecteur  infatigable,  Macaulay  lisait  tout  et 
retenait  tout.  Il  était  particulièrement  curieux 
des  œuvres  de  l'imagination  populaire  :  il 
cherchait  dans  les  vieilles  ballades,  dans  les 
chants  de  la  rue,  dans  les  complaintes  de 
l'échafaud,  les  traces  des  impressions  passées 
de  la  foule,  restées  dans  ses  habitudes  ou 
dans  ses  souvenirs.  Il  était  véritablement 
bon,  aimable,  et  passait  pour  un  des  plus 
agréables  causeurs  qu'où  put  rencontrer.  Il 
parlait  comme  il  écrivait,  avec  abondance, 
et  était  inépuisable  en  histoires  intéressantes. 
Le  célèbre  Sidney  Smith  n'avait  pas  de  plus 
redoutable  rival  en  causerie,  et,  bien  que 
grand  ami  de  Macaulay,  il  ne. pouvait  tou- 
jours se  résigner  à  se  voir  enlever  la  parole, 
11  s'en  vengeait  par  d'innocentes  épigrammes. 
'  ■  Macaulay  est  bien  plus  agréable  depuis  son 
retour  de  l'Inde,  dit-il  un  jour;  il  a  mainte- 
nant des  éclairs  de  silence.  •  Il  racontait  en- 
core que  le  ministre  d'Amérique  en  Angle- 
terre, fatigué  par  ses  compatriotes  qui  vou- 
laient tous  être  présentés  à  Sidney  Smith  ou 
à  Macaulay,  s'était  procuré  deux  personnes 
pour  jouer  leur  rôle  et  essuyer  les  présenta- 
tions. «  Il  a  joué  de  malheur,  ajoutait  Sinith, 
car  les  Américains  assurent  chez  eux  qu'ils 
ont  vu  un  Sidney  Smith  qui  avait  l'air  gau- 
che et  un  Macaulay  silencieux.» 

Mais  le  jugement  le  plus  heureux  peut-être 
qui  ait  été  porté  sur  Macaulay  est  tout  entier 
dans  ce  mot  spirituel  de  lord  Melbourne,  qui 
dit  un  jour  de  son  collègue  au  ministère  :  «Je 
voudrais  être  sûr  d'une  seule  chose  autant  que 
Macaulay  est  sûr  de  toutes  choses.  >  La  cer- 
titude d'avoir  raison  est,  en  effet,  le  trait  le 
plus  marqué  de  l'esprit  et  du  caractère  de 
Macaulay;  ce  sentiment  n'avait  rien  chez  lui 
de  l'entêtement  ou  de  l'orgueil  :  c'était  une 
sorte  de  foi  religieuse  dans  la  puissance  de  la 
vérité  et  dans  les  moyens  de. la  rendre  mani- 
feste à  l'intelligence  de  l'homme  ;  c'était  aussi 
la  forte  sérénité  d'une  belle  âme,  heureuse  du 
temps  où  elle  vivait,  lière  et  contente  du 
grand  spectacle  que  lui  offrait  son  pays,  et 
intérieurement  flattée  de  sa  propre  considéra- 
tion et  de  sa  propre  gloire: 

«  Mucaulay,  dit  M.  Tuine,  est  libéral  dans 
le  plus  large  et  le  plus  beau  sens  du  mot.  Il 
demande  que  tous  les  citoyens  soient  égaux 
devant  la  loi,  que  les  hommes  do  toutes  les 
sectes  soient  déclarés  capables  de  toutes  les 
fonctions  publiques.  Il  réfute  M.  Gladstone  et 
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les  partisans  des  religions  d'Etat  avq'c  une 
ardeur  d'éloquence,  une  abondance  de  preu- 
ves, une  force  de  raisonnement  incompara- 
bles; il  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  l'E- 
tat n'est  qu'une  association  laïque,  que  son 
bût  est  tout  temporel,  que  son  seul  objet  est 
de  protéger  la  vie,  la  liberté  et  la  propriété 
des  citoyens;  qu'en  lui  confiant  la  défense 
des  intérêts  spirituels  on  renverse  l'ordre  dès 
choses,  et  que  lui  attribuer  une  croyance  re- 
ligieuse  c'est  ressembler  à- un  homme  qui, 
non  content  de  marcher  avec  ses  pieds,  con- 
fierait encore  à  ses  pieds  le  soin  d'entendre  et 
de  voir.  Cet  amour  de  la -justice  chez  Macau-  ' 
lay  devient  une  passion  quand  il  s'agit  de  la; 
liberté  politique;  c'est  là  le  point  sensible  et,  . 
quand  on  la  louche,  on  touche  l'écrivain  au 
cceur.   Macaulay  l'aime   par  intérêt,  parce 
qu'elle  est   la  seule  garantie  des  biens,  du 
bonheur  et  de  la  vie  des  particuliers;  il  l'aime 
par  orgueil,  parce  .qu'elle  est  l'honneur  de. 
l'homme  ;   il  l'aime   par   patriotisme,    purce 
qu'elle  est  un  héritage  légué  par  les  généra- 
tions précédentes...  Ce  qui  frappe  en  Macau- 
lay, c  est  l'extrême  solidité  de  son  esprit.  H 
prouve  tout  ce  qu'il  dit  avec  une  force  et.une 
autorité  étonnantes'.  On  est' presque* sûr  dé  ne 
jamais  s'égarer  en  le  suivant.  S  il  emprunte 
un  témoignage,  il  commence  par  mesurer  la 
véracité  et   l'intelligence  des   auteurs  qu'il 
cïte-j  et  par  corriger  Tes  erreurs  qu'ils  peuvent 
avoir  commises  par  négligence  ou  partialité. 
S'il  prononce  un  jugement,  il  s'appuie  sur  les 
faits  les  plus  certains,  sur  les  principes  les 
plus  clairs,  sur  les  déductions  les  plus  simples 
et  les  mieux  suivies.  S'il  développe  un  rai- 
sonnement, il  ne  se  perd  jamais  dans  une  di- 
gression. S'il   s'élève  à  des   considérations 
générales,  il  monte  pas  à  pas  tous  les  degrés 
de  la  généralisation  Sans  en  omettre  un  seul. 
Toujours,  dans  ses  livres,  la  discussion  saisit 
et  emporte  le  lecteur;  elle  avance  d'un  mou- 
vement égal,  avec  mie  force  croissante,  en 
ligne  droite,  comme  ces  grands  fleuves  d'A- 
mérique aussi   impétueux   qu'un    torrent  et, 
aussi  larges  qu'une  mer.  Cette  abondance  de 
'  pensée  et  de  style,  celte  multitude  d'explica- 
tions, d'idées  et  de  faits,  cet  amas  énorme  de 
science  historique  va  roulant,  précipité  en 
avant  par  la  passion  intérieure,  entraînant 
les  objections  sur  son  passage,  et  ajoutant  à 
l'élan  de  l'éloquence  la  force  irrésistible  de 
sa  masse  et  de  sou  poids.  » 

Outre  les  ouvrages  précités,  Macaulay  a 
publié  deux  volumes  de  Discours  (Londres, 
1854),  Ses  œuvres  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  MM.  de  Peyronnet,  Amédée  Pichot, 
Guillaume  Guizot,  etc.  .  , 

MACAULAY  -  GRAHAM  (  Catherine  Gam- 
bridge,  dame),  femme  auteur  anglaise,  née  à, 
Ollantigh,  comté  de  Kent,  en  1733,  morte  à 
Benfield,  comté  de  Berks  en  1791.  Les  uns 
ont  loué,  exalté,  presque  sanctifié  mistress 
Macaulay;  le  ministre  Wilson  lui  érigea  une 
statue  de  marbre  dans  son  église  paroissiale 
de  Waibrock  ;  les  autres  ont  poussé  la  criti- 
que jusqu'au  inépris.  Aujourd'hui,  elle  est  tom- 
bée dans  le  plus  complet  oubli,  et  à  peine  ses 
nombreux  ouvrages  sont-ils  feuilletés  encore 
par  quelques  rares  érudits. 

Catherine  Gambridge  fit  elle-même  son  édu- 
cation. A  vingt-sept  ans,  elle  se  maria  avec 
le  docteur  Macaulay.  Devenue  veuve  en  1778, 
elle  épousa  un  tout  jeune  homme,  le  frère  de 
Graham,  si  célèbre  en  Angleterre  par  son 
empirisme.  Ce  mariage  disproportionné  fut . 
l'occasion  et  le  point  de  départ  des  railleries 
qu'eut  à  subir  mistress  Macaulay-Gruham  tout 
le  reste  de  sa  vie,  et  ces  railleries,  adressées 
d'abord  à  la  femme,  rejaillirent  sur  l'auteur  et 
sur  son  œuvre.  Ses  ennemis  enveloppèrent 
habilement  le  tout  dans  le  même  ridicule,  et 
tout  fut  tué  du  même  coup. 

C'est  trois  années  après  son  premier  ma- 
riage, en  1763,  que  mistress  Macaulay  fit  pa- 
raître le  premier  volume  de  son  Histoire 
d'Angleterre  depuis  Jacques  Jet  jusqu'à  l'aué- 
nement  des  Brunswick,  qui  comprend  8  volu- 
mes in-8°.  Elle  publia  ensuite  Remarques  sur 
les  principes  du  gouvernement  et  de  la  société 
par  Hobbes  (1767,  in-8°)  ;  Pensées  détacliées . 
sur  quelques  principes  de  Hobbes  (1769,  in-8°); 
Pensées  sur  les  motifs  du  mécontentement  ac- 
tuel (1770);  Plaidoyer  modeste  pour  ta  pro- 
priété littéraire  (1774,  in-8°)  ;  Histoire  d'An- 
gleterre depuis  la  dévolution  jusqu'au  temps 
présent,  et  une  suite  de  Lettres  à  tin  ami 
adressées  au  docteur  Wilson,  prébendier  de 
Westminster  (bath,  1778,  l  vol.  in-4«);  Adresse 
au  peuple  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande 
sur  les  affaires  présentes  (1775,  in-8°);  Traité 
sur  l'immobilité  des  vérités  morales  (l763,in-s°); 
Lettres  sur  l'éducation  (1790,  in-8°);  Observa- 
tions sur  les  réflexions  de  AI.  Burke  sur  ta 
Révolution  française  (in-8°). 

Dans  les  œuvres  diverses  dont  nous  venons 
de  donner  les  titres,  surtout  dans  la  première 
qui  est  la  plus  remarquable,  l'auteur  révèle 
un  esprit  élevé  et  une  passion  ardente  pour 
la  liberté. 

MACAULEY  (Elisabeth  Wright),  dame  an- 
glaise, née  en  1785,  morte  à  York  en  1837. 
Elle  fut  d'abord  comédienne  et  parut  sur  les 
théâtres  de  Londres,  puis  abandonna  la  car- 
rière dramatique  pour  aller  faire  de  ville  en 
ville  des  cours  publics  sur  la  religion,  la  phi- 
losophie, la  littérature,  etc.,  cours  qui  lui 
valurent  un  grand  succès  de  curiosité, 

MACAULT  (Antoine),  traducteur  français, 
né  à  Niort  vers  la  fin  du  xve  siècle.  Il  fut  va- 
let   de   chambre    de   François   Ier  en  même 
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temps  que  Marot.  Il  traduisit  plusieurs  ou- 
vrages grecs  et  latins  d'une  façon  assez  re- 
marquable et  dans  un  style  d'une  grande  net- 
teté :  Diodore  de  Sicile  (1535);  le  Combat  des 
ratsetdes  grenouilles  (1540);  les  Apophthegmes 
d'Erasme  (1545);  l'Institution  d'un  jeune  prince  ' 
envoyée  par  Isocrate  à  JVicoclèp  (1547)  ;   les 
Quatorze  phitippiques'de  Cicçron  (1548,  in-fol.). 
Son  ami  Clément  Marot  a  célébré  son  mérite 
dans  une  pièce  de  vers  qui  se  termine  ainsi  : 
....    Macault  le  gentil  traduisant 
Mille  bous  mots  propres  à  oindre  et  poindre 
■    _  Dicts  par  les  Grecs  et  Latins  :  t'avisant 
Si  bonne  grâce  eurent  en  bien  disant, 
Qu'en  escrivant  Macault  ne  l'a  pas  moindre.   .„ 

MACAYO,  ville  du  Brésil,  dans  la  province 
d'Alagoas;  5,000  hab.  Port  sur  l'océan  Atlan- 
tique. ■  ■••  ■ 

MACBETH,  roi  d'Ecosse,  dont  le  nom  et  les 
forfaits  ont  été  immortalisés  par  Shakspeare 
dans  Une  admirable  tragédie,  mort  en  1057.' 
Il  était  cousin  germain  du  roi  Duncan  VII' 
et  devint,  après  la  mort  de  son  père  Sinéll, 
thane  de  Glamis.  D'une  grande  bravoure,  il 
se  signala  dans  une  expédition  contre  Mac-  ' 
diiald,troi  des  Iles,  puis  fit  un  grand  carnage 
des  Danois  qui  avaient  envahi  le  royaume. 
Ces  succès  lui  gagnèrent  la  faveur  populaire  . 
et  commencèrent^  faire  naître  en  sou  esprit 
l'idée  de  parvenir  au  trône.  D'après  la  chro- 
nique de  Holinshed,  Macbeth  se  rendait  au- 
près du  roi  Duncan  avec  son  ami  Banquo, 
lhane  de  Loehquhabir,  lorsque,  en  traversant 
une  lande,  il  aperçut  trois  vieilles  femmes  à 
l'aspect  farouche  et  surnaturel.  «  Salut,  Mac- 
beth, thane  de  Glamis  1  dit  l'une.  Salut,  Mac- 
beth, thane  de  Cawdor  1  fit  la  seconde.  Sa- 
lut, Macbeth,  futur  roi  d'Ecosse  !  dit  à  son 
tour  la  troisième.  —  Quelles  femmes  êtes- 
vous,  leur  dit  alors  Banquo,  vous  qui  pro- 
mettez tout  à  mon  compagnon  et  rien  à  moi?  , 
—  Nous  te  promettons,  reprit  une  des  vieilles 
femmes,  de  plus  grands  bienfaits  qu'à  lui, 
car  il  fera  une  triste  fin  et  ne  laissera  pas 
d'enfants  pour  lui  succéder,  tandis  que  tes 
descendants  monteront   sur   le   trône    d'E- 
cosse, i  Et  à  ces  mots  les  trois  sorcières  dis- 
parurent. En  arrivant  à  la  cour  de  Duncan, 
Macbeth  apprit  que  le  thane  de  Cawdor  ve- 
nait d'être  dépossédé  pour  crime  de  félonie 
et  qu'il  était  nommé  à  sa  place.  Cette  prompte 
réalisation  d'une  des  prédictions  des  sorcières 
ne  lui  laissa  plus  douter  qu'il  ne  parvînt  au 
trône.  Poussé  par  sa  femme,  rion  moins  am- 
bitieuse et  sanguinaire  que  lui,  sûr  de  trou- 
ver   des   appuis  dans  quelques-uns   de   ses 
amis,  Macbeth  assassina  Duncan  dans  le  châ- 
teau d'Inverness  et  se  fit  proclamer  roi  (1040). 
Pendant  environ  dix  années,   il   gouverna 
avec  assez  de  modération  et  dé  justice  ;  mais 
enfin,  tourmenté  par  les  alarmes  que  lui  cau- 
saient les  fils  de  Duncan  échappés  à  ses  pour- 
suites, il  donna  un  libre  cours  à  son  humeur  fa- 
rouche et  sanguinaire.  Il  commença  par  faire 
tuer  Banquo,  son  ami,  et,  pour  rendre  vaine  la 
prédiction  des  sorcières  au  sujet  de  la  posté- 
rité de  ce  dernier,  il  ordonna  de  mettre  à  mort 
Fleance,  fils  de  Banquo,  qui  parvint  à  s'échap- 
per; puis,  sous  prétexte  3e  félonie,  il  fit  périr 
un  grand  nombre  de  seigneurs  dont  il  confis- 
qua les  biens.  Il  s'enferma  alors  dans  son  châ- 
teau de  Dunsinane,  se  croyant  à  l'abri  de  tout 
danger,  parce  qu'on  lui  avait  prédit  qu'il  ne 
serait  pas  tué  par  un  homme  fié  d'une  femme, 
ni  vaincu,  tant  que  la  forêt  de  Bimam  ne  se- 
rait pas  transportée  à  Dunsinane.  Cependant 
l'orage  grondait  sur  sa  tête.  Macdun,  comte 
do  Fife,  dévoué  à  Malcolm,  fils  de  Duncan, 
se  rendit  en  Angleterre,  obtint  une  armée  du 
roi  Edouard  et  marcha  contre  Macbeth.  Tout 
à  coup  ou  vint  annoncer  à  ce  prinee,  enfermé 
dans  son  château  fort,  que  la  forêt  de  Bir- 
îia'in   s'avançait   vers  le   château.  C'étaient- 
lés  soldats  de  Macduff  et  de  Malcolm  qui, 
pour  dissimuler  leur  marche,  s'étaient  cou- 
verts de  grands  rameaux  coupés  dans  la  fo- 
ret. Frappé  de  stupeur  en  voyant  s'accom- 
plir la  prédiction,  Macbeth  voulut  néanmoins 
se  défendre  ;  mais,  dès  le  commencement  de 
l'action,  ses  soldats  s'enfuirent  et  lui-même 
périt  sous  les  coups  de  Macduff,  qui  n'était 
pas  né  à  terme,  mais  avait  été  tiré  par  forcé 
du  sein  de  sa  mère. 

Maciioih,  tragégie  de  Shakspeare,  repré- 
sentée en  1606,  un  de  ses  grands  chefs-d'œu- 
vre. Macbeth  est  l'œuvre  qui  met  le  mieux  en 
relief  les  côtés  sombres  et  terribles  de  ce  gé- 
nie si  familier  avec  le  mystère  et  la  terreur. 
En  lisant  la  chronique  de  Holinshed,  que 
nous  avons  résumée  plus  haut,'  on  s'aperçoit 
que  Shakspeare  n'a  rien  eu  a  inventer,  comme 
exposition  et  comme  dénoûment  de  l'action  ; 
il  n'a  eu  qu'à  creuser  les  caractères  et  à  leur 
donner  cette  vie  intense  qui  anime  toutes  ses 
créations.  La  chronique  lui  fournissait  les 
événements  et  les  personnages;  ce  qui  ap- 
partient en  propre  au  poêle,  c'est  lu  relief 
tragique  qu'il  leur  a  donné,'  et  cette  terrible 
création  de  lady  Macbeth,  à  l'aide  de  laquelle 
les  diverses  parties  du  drame  ont  leur  lien  et 
l'ensemble  son  unité. 

L'exposilion  de  Macbeth  est  fantastique  et 
transporte  l'esprit  d'un  bond  dans  les  infer- 
nales sorcelleries  du  moyen  âge.  Les  trois 
weirds  (sorcières)  sont  accroupies  dans  une 
lande  déserte.  A  droite,  dit  Al.  Phil.  Chau- 
les, grondent  les  Ilots  do  la  mer  houleuse  qui 
déferle  sur  les  sables  ;  à  gauche,  la  guerre, 
la  mêlée,  les  passions  furieuses,  le  sang  qui 
coule,  Les  Norvégiens  sont  descendus  pour 
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piller  les  terres.  Macbeth  et  son  ami  Banquo 
se  battent  pour  le  roi  Duncan,  bonhomme  et 
pieux,  mais  «  soupe  au  lait,  »  dit  la  chroni- 
que, ce  qui  explique  mille  choses.  Les  weirds 
s'interpellent  à  peu  près  en  ces  mots  dont 
nous  conservons  l'assonance  et  l'accent 
brutal  :  \ 

iro  weird.    Quand   nous  reverrons -nous 
toutes  les  trois, 
Sous  la  foudre,  ou  l'éclair,  ou  la  pluie  ?     . 
,î°  weird.  Quand  ils  auront  terminé  leur 
brouhaha;  .  ■ 

-Quand  la  bataille,  perdue  et  gagnée,  sera 
finie. 

1    3*  weird. i  Avant  le  soleil  couché,  tout  sera 
fait. 
lro  weird.  Quel  est  l'endroit? 
2e  weird.  La  lande  inculte.  •  Vr 

i3c  wrird.  Nous  y  trouverons  Macbeth. 
■     lr«  weird.  Oh  1  ohl.  chat  Graymalkin,  tu 
m'appelles,  ; 

.Je  suis  à  toi,  j'arrive.  ■j.:i,,iihj,j.'  ..• 

les  trois  weirds.  Paddock  nous  attend,  . 
le  crapaud  nous  demande, 
.Nous  voici.     . 
Le  beau,  c'est  l'affreux  ;  l'affreux,  c'est  le 

beau.  _ 

Dans  l'air  épais,  dans  la  brûmê'ih'fectôi  v 
Glissons,  passons,  fuyons. 
Les  vieilles   retournent  à  leur  chat  et  à 
leur  crapaud.  La  bataille  finit;  le  vainqueur, 
annoncé  pur  ses  clairons  aigus,-  truVè'vse  Ta 
bruyère.  «  Oh  !  le  beau  jour,  s'écrie  Macbeth, 
et  le  triste  jôurl  Oncques  n'en  vis-jede  pa- 
reil. •   Ici  commence  la  vraie  création  shak-  : 
spearienne  :   Macbeth  aura  le  tempérament 
poétique.  Il  ne  sera  pas  le  vulgaire  tyran, 
mais  un  être  heureusement,  noblement  doué,  ■ 
intéressant  dans  le  crime,  homme  d'imagina- 
tion rêveuse,  sensible  aux  impressions  exté- 
rieures;   son   oreille  attentive  écoutera   les . 
cris  de  l'oiseau  funéraire.  Comme  il  est  fait 
pour  vivre  dans  la  sphère  idéale,- il  sera  lé'- 
martyr  de  sa  propre,  pensée,  et. si- hy  .foflçe 
morale  lui  manque,  les  rares  instincts  et  les- 
dons  précieux  qui  sont  en  lui  toucheront  no- 
tre cœur  d'une  pitié  profonde.   Bariqùb,' 's'on 
compagnon  d'armes,   n'est  point  préoccupé 
de  l'état  du  ciel  et  du  soleil;  il  veut  tout  bon- 
nement se  rendre  à  Forres  par  le  plus  court 
chemin.  C'est  lui  qui  rencontre  et  aperçoit 
les  gardiennes  de  la  bruyère.  '■ 

Banquo.  Quels  sont  ces  êtres  vêtus  de  si 
sauvages  habits,  si  décrépits  et  si  courbés, 
qui  marchent  sur  la  terre  et  ne  ressemblent 
pas  à  ceux  qui  l'habitent?  Parlez,  êtes- vous 
dès  êtres  vivants?  La  voix  d'un  homme  peut- 
elle  vous  interroger?  Toutes  trois,  do  vos 
doigts  crochus,  vous  fermez  vos  lèvres  sèches 
et  blêmes,  et  vous  paraissez  ine  comprendre... 
Etres  à  barbe  grise  et  qui  semblez  des  fem- 
mes, qui  êtes- vous?   ' 

Macbeth.  Si  vous  pouvez  parler,  répon- 
dez, qui  êtes- vous? 

ir«  weird.  Macbeth,  salut  à  toi,  thane  de 
Glamis,  salut  h  toi  1 

2e  wkird.  Macbeth,  salut  à  toi,  thane  de. 
Cawdor,  salut  à  toi  I 

30  weird.  Macbeth,  salut  à  toi  I  un  jour  tu 
seras  roi.  » 

A  peine  est-il  rentré  dans  son  château  que 
Macbeth  apprend  à  la  fois  qu'il  est  nommé 
thane  de  Cawdor,  réalisation  de  la  premièro 
prophétie,  et  que  le  roi  Duncan  lui  fait  de- 
mander l'hospitalité,  ce  qui  peut  lui  donner 
le  moyen  de  réaliser  la  seconde.  Les  sugges- 
tions de  lady  Macbeth  ébranlent  son  esprit 
incertain.  Ce  personnage  de  lady  Macbeth, 
quoiqu'il  ne  fasse  qu'apparaître,  écrasa  tous 
les  uutres.  Sa  volonté  de  femme  ambitieuse 
maîtrise  le  faible  Macbeth. 

'«  Thane  de  Glamis,  s'écrie-t-elle,  thano  de 
Cawdor,  tu  l'es  déjà;  ce  que  l'on  t'a  promis', 
tu  le  seras  aussi.  Je  te  connais  cependant; 
ta  nature  m'effraye.  Tu  ne  sais  pas  prendre 
la  routé  la  plus  brève,  celle  par  où  l'on  ar- 
rivé. Le  lait  de  la  charité  humaine  coule  dans 
tes  veines.  Tu  voudrais  la  grandeur;  l'umbi- 
tion  ne  te  manque  pas  :  ce  qu'elle  exige  de 
mal,  tu  n'oses  l'exécuter.  Tu  veux  rester  pur 
et  tu  voudrais  être  grand.  Tu  veux  gagner 
le  prix  qui  couronne  la  fraude  et  tu  ne  veux 
pas  être  perfide..,.  Les  créneaux  dé  mos  mu- 
railles vont  te  recevoir,  ô  Duncan,  et  cette 
fatale  entrée;  le  corbeau  s'enroue  en  vain  à  ta 
l'annoncer.  Venez,  esprits  qui  donnez  des  pen- 
sées de  mort.  Que  je  perde  mon  sexe  I  Faites- 
moi  cruelle  et  féroce,  que  mon  sang  s'épais- 
sisse, point  de  remords!...  ■ 

La  scène  qui  suit. le  meurtre  est  terrible. 
Macbeth  reparaît  les  mains  ensanglantées, 
et  ce  qui  le  tourmente,  c'est  do  n'avoir  pu 
dire  amen. 
Lady  Macbeth.  Ne  creusez  pas  ces  idées. 
Macbeth.  Mais  pourquoi  donc  n'ai-je  pa3 
pu  dire  amen?  C'est  moi  qui  eu  avais  besoin, 
de  la  grâce  d'en  haut.  L'amen  que  je  voulais 
prononcer  m'étouffait. 

Lady  Macbeth.  Il  ne  faut  pas  penser  de 
cette  manière  à  des  actes  pareils;  on  devien- 
drait fou.  • 

Macbeth.  Il  m'a  semblé  qu'une  voix  me  di- 
sait à  l'oreille:  Plus  de  sommeil,  Macbeth I 
Macbeth  a  tué  le  sommeil!  Le  sommeil,  qui 
est  l'innocence,  le  réparateur  de  la  vie  quand 
les  soucis  en  déchirent  la  trame  ;  le  sommeil, 
qui  nourrit  l'homme,  étanche  les  plaies  de 
notre  âme,  nous  baigne  dans  l'oubli  et  nous 
f:ii't  revivre  cliuquè  jour, 
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Lady  Macbeth.  Qu'avez-vous  à  parler 
ainsi? 

Macbeth,  La  voix  disait  toujours  :  Plus  de 
sommeil!  Et  l'écho  répétait:  Celui  qui  a  tué 
le  sommeil,  c'est  Glamis;  celui  qui  ne  dor- 
mira plus,  c'est  Cawdor  ;  celui  qui  ne  dormira 
plus,  c'est  Macbeth. 

Lady  Macbeth.  Et  quelle  est  la  voix  qui 
vous  disait  cela?  Allons I  fantaisies  d'un  cer- 
veau malade  et  qui  ne  doivent  point  faire 
Plier  votre  force  virile,  noble  seigneur.  De 
eau  1  Cherchez  de  l'eau  I  Faites  disparaître 
ces  ignobles  taches.  Et  ces  poignards,  pour- 
quoi les  avez- vous  rapportés?  Il  fallait  les 
laisser  là-haut  ;  que  ces  valets  endormis  soient 
souillés  de  sang. 

Le  drame  continue,  portant  au  comble  l'in- 
térêt tragique.  Les  deux  principaux  carac- 
tères se  développent  avec  une  logique  impla- 
cable. Macbeth  rè^ne,  mais  rien  ne  peut  plus 
l'arrêter  dans  la  voie  sanglante.  Bientôt  il  sa- 
crifia à  ses  inquiétudes  ombrageuses  tous  ceux 
dont  il  croit  avoir  quelque  chose  à  redouter.  Il 
craint  surtout  Banquo,  aux  enfants  duquel  les 
■sorcières  ont  promis  le  trône;  ill'in  vite  donc  à 
un  festin  splendide  avec  un  grand  nombre 
d'autres  seigneurs  écossais,  et  lorsque  Banquo 
arrive  prés  du  palais,  il  tombe  sous  les  coups 
de  deux  assassins  ;  mais  son  fils  qui  l'accompa- 
gnait parvient  à  s'échapper.  Cependant  le  fes- 
tin commence,  et  Macbeth  regrette  hypocri- 
tement l'absence  de  Banquo;  aussitôt  l'ombre 
de  la  victime  parait,  visible  pour  lui  seulement, 
et  prend  son  siège  à  table.  Les  convives,  ne 
comprenant  rien  à  la  terreur,  &  l'incohérence 
des  discours  de  Macbeth,  le  croient  atteint  de 
folie.  Une  révolte  éclate  contre  lui;  Mac- 
duff,  dont  il  a  fait  égorger  la  femme  et  les 
enfants ,  s'avance  à  la  tête  d'une  armée. 
Macbeth  se  rend  alors  auprès  des  sorcières 
et  demande  à  leurs  sortilèges  la  connais- 
sance de  l'avenir  qui  lui  est  réservé.  Elles 
évoquent  des  fantômes ,  dont  l'un  remplit 
Macbeth  de  confiance  en  lui  disant  qu'il  n'a 
rien  à  redouter  de  tout  homme  né  d'une 
femme.  Bientôt  Macduffesten  présence  de 
l'assassin  de  sa  famille,  qui  le  brave  ironi- 
quement en  lui  racontant  1  oracle  des  sorciè- 
res. Macduff  le  consterne  en  lui  apprenant 
alors  qu'il  n'est  point  né,  mais  qu'on  l'a  ar- 
raché du  sein  de  sa  mère.  Tous  deux  sortent 
pour  combattre,  et,  quelques  instants  après, 
Macduff  reparaît  sur  la  scène,  tenant  à  la 
main  la  tête  de  Macbeth. 

Les  situations  tragiques,  les  mots  puissants 
abondent  dans  ce  drame,  un  de  ceux  qui  por- 
tent le  plus  visiblement  l'empreinte  du  génie 
de  Shakspeare.  Lorsque  Macduff  apprend  le 
massacre  de  sa  famille,  il  ne  jette  pas  un 
i  cri,  ne  verse  pas  une  larme;  mais  il  se  pro- 
mène quelque  temps  en  silence,  puis  il  laisse 
échapper  cette  parolev  qui  peint  avec  une  si 
terrible  éloquence  son  impuissance  à  se  ven- 
ger :  ■  Il  n'a  point  d'enfants!  •  On  citera 
toujours,  comme  la  peinture  la  plus  saisis- 
sante du  remords  qui  s'attache  au  crime, 
cette  scène  de  somnambulisme  où  lady  Mac- 
beth se  lève  pendant  son  sommeil,  en  proie 
à  l'affreux  souvenir  du  meurtre  de  Duncan, 
et  se  frotte  continuellement  lés  mains  comme 
pour  en  faire  disparaître  une  tache  ineffaça- 
ble :  «Va- t'en,  maudite  tache...;  va-t'en, 
te  dis-je...  1  II  y  a  toujours  1k  une  odeur  de 
sang.  Tous  les  parfums  de  l'Arabie  ne  par- 
viendraient pas  à  désinfecter  l'étroit  espace 
de  cette  main.  • 

Ce  drame  est  un  des  tableaux  les  plus  lar- 
ges, les  plus  intéressants  que  le  théâtre  ait 
jamais  déroulés  aux  regards  des  philosophes. 
Le  caractère  de  la  poésie  est,  dans  Macbeth, 
âpre  et  sauvage;  il  a  de  la  force  et  de  l'é- 
nergie. 11  est  habilement  manié,  suivant  la 
différence  des  personnages.  Le  poëte  a  voulu 
peindre  dans  Macbeth  un  homme  qui,  sans 
être  né  véritablement  méchant,  et  portant 
seulement  en  soi  le  germe  des  passions  vio- 
lentes, cède  à  la  tentation  et  aux  circonstan- 
ces, et  qui,  une  fois  devenu  criminel,  ne  s'ar- 
rête plus,  et  va  même  plus  loin  que  ne  le  fe- 
rait un  homme  naturellement  cruel  et  san- 
guinaire. Ses  qualités  mêmes,  par  le  combat 
qu'elles  excitent  en  lui,  ne  servent  qu'à  l'en- 
foncer plus  profondément  dans  le  crime.  11  a 
des  remords,  des  terreurs,  et,  pour  s'étour- 
dir, pour  se  familiariser  en  quelque  sorte 
avec  le  meurtre,  il  entasse  forfaits  sur  for- 
faits, jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  fond  de 
l'abîme,  à  la  différence  d'un  Auguste  et  d'un 
Sylla,  par  exemple,  hommes  de  sang  par  na- 
ture, qui,  après  avoir  atteint  le  but  de  leurs 
désirs,  n'eurent  point  d'appréhensions  ima- 
ginaires du  châtiment  qu'ils  méritaient,  et 
Unirent  leurs  jours  en  paix.  Tel  est  Macbeth. 
Le  caractère  de  lady  Macbeth  n'est  pas 
moins  conforme  à  la  nature  que  celui  de  son 
mari,  «  Elle  est  précisément  la  femme  d'un 
tel  homme,  dit  M.  Guizot;  le  produit  d'un 
même  état  de  civilisation,  d'une  même  habi- 
tude de  passions.  Elle  y  joint  de  plus  d'être 
une  femme,  c'est-à-dire  sans  prévoyance, 
sans  généralité  dans  les  vues,  n  apercevant 
à  la  fois  qu'une  seule  partie  d'une  seule  idée, 
et  s'y  livrant  tout  entière  sans  jamais  admet- 
tre ce  qui  pourrait  l'en  distraire  et  l'y  trou- 
bler. Les  sentiments  qui  appartiennent  à  son 
sexe  ne  lui  sont  pas  étrangers  :  elle  aime  son 
mari,  connaît  les  plaisirs  d'une  mère,  et  n'a 
pu  tuer  elle-même  Duncan  parce  qu  il  res- 
semblait &  son  père  endormi;  mais  elle  veut 
être  reine;  il  faut  pour  cela  que  Duncan  pé- 
risse ;  son  courage  est  facile,   car  elle  n'a- 
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perçoit  pas  ce  qui  pourrait  la  faire  reculer.' 
Lorsque  la  passion  sera  satisfaite  et  l'action 
commise,  alors  seulement  les  autres  consé- 
quences lui  en  seront  révélées  comme  une 
nouveauté'  dont  elle  n'avait  pas  eu  la  plus 
légère  prévision.  Ces  craintes,  cette  néces- 
sité de  nouveaux  forfaits,  que  son  mari  avait 
entrevues  d'avance,  elle  n'y  avait  jamais 
songé.  Mais  le  coup  est  porté  et  se  révélera 
dans  l'admirable  et  terrible  scène  du  som- 
nambulisme :  c'est  là  que  nous  apprendrons 
ce  que  devient,  lorsqu'il  n'est  plus  soutenu 
par  l'aveugle  emportement  de  la  passion,  ce 
caractère  en  apparence  si  inébranlable  ;  Mac- 
beth s'est  affermi  dans  le  crime,  après  avoir 
hésité  à  le  commettre  parce  qu'il  le  compre- 
nait; nous  verrons  sa  femme,  succombant 
sous  la  connaissance  qu'elle  en  a  trop  tard 
acquise,  substituer  une  idée  fixe  à  une  autre, 
mourir  pour  s'en  délivrer,  et  punir  par  la  fo- 
lie du  désespoir  le  crime  que  lui  a  fait  com- 
mettre la  folie  de  l'ambition,  « 

Jamais  poëte  tragique  n'a  poussé  la  terreur 
aussi  loin  que  Shakspeare  dans  Macbeth;  ja- 
mais le  génie  n'a  scruté  d'un  œil  plus  per- 
çant les  mystérieuses  profondeurs  de  la  con- 
science; jamais  le  drame  n'a  présenté  un 
tableau  plus  sombre  et  plus  vrai  des  angois- 
ses mortelles  qu'engendre  le  crime,  lorsque 
le  coeur  de  l'ambitieux  n'est  pas  irrévocable- 
ment fermé  à  tout  sentiment  d'humanité. 
Aussi  ces  personnages,  ces  incidents,  ces  si- 
tuations d  une  si  puissante  originalité  ont-ils 
laissé  des  traces  indélébiles  dans  la  littéra- 
ture de  tous  les  peuples,  et  il  n'est  peut-être 
pas  un  écrivain  qui  n'y  ait  puisé  des  rap- 
prochements pour  caractériser  plus  forte- 
ment les  circonstances  et  les  êtres  enfantés 
par  son  imagination. 

io  Macbeth.  H  est  resté  le  type  de  l'ambi- 
tieux qui  ne  recule  devant  aucune  scéléra- 
tesse pour  arriver  au  but  de  ses  '  désirs.  Le 
nom  de  lady  Macbeth  est  également  devenu 
proverbial  pour  désigner  une  femme  d'un  ca- 
ractère analogue,  chez  laquelle  les  attraits 
du  pouvoir  étouffent  tout  sentiment  humain. 

2«  Les  sorcières  de  Macbeth.  Les  écri- 
vains y  font  allusion  pour  peindre  d'un  seul 
trait  les  vieilles  mégères  à  l'aspect  hideux  et 
sinistre  : 

«  Mlle  de  Corandeuil  était  bien  la  laide  et 
revêche  personne  dont  m'avait  parlé  Caso- 
rans;  mais,  eût-elle  été  plus  effroyable  que 
les  sorcières  de  Macbeth,  j'étais  décidé  à  faire 
sa  conquête.  Je  commençai  donc  à  jouer  avec 
une  attention  inaccoutumée.  » 

Ch.  db  Bernard. 

3»  La  spectre  dk  Banquo.  V.  Banquo. 

4°   LA    TACHE    DE   SANG -DE   LADY  MACBETH. 

Les  écrivains  ont  fréquemment  recours  à 
cette  allusion  pour  stigmatiser  les  crimes  qui 
laissent  une  trace  sanglante  et  ineffuçable 
dans  l'histoire  : 

«  Nous  avons  laissé  à  d'autres  le  funèbre 
honneur  des  insurrections  provoquées,  puis 
noyées  dans  le  sang  du  peuple.  Nous  n'avons 
pas  voulu  avoir  sur  nos  mains  la  tache  de 
Macbeth,  cette  tache  rouge  qui  ne  s'efface 
jamais,  jamais,  jamais.  • 

Louis  Blanc. 

«  Une  idée  qui  prend  le  couteau  a  stw  les 
mains,  comme  la  femme  de  Macbeth,  une  tache 
que  tous  les  parfums  d'Arabie  ne  sauraient  ef- 
facer. Elle  a  porté  un  défi  à  la  morale,  et, 
pour  sa  punition,  la  morale  la  livre  à  l'im- 
puissance. > 

Eua.  Pelletan. 

Macbeth,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Ducis  (1784),  imitation  timide  du  drame 
de  Shakspeare.  Sous  prétexte  de  le  franciser, 
le  traducteur  en  a  amoindri  toutes  les  par- 
ties ,  situations  et  caractères  ;  il  a  voulu 
quelquefois  ajouter  à  l'œuvre  originale  et 
s'est  montré  maladroit.  Suivant  les  vieilles 
traditions,  les  faits  ne  se  passent  pas  sur  la 
scène  :  on  ne  les  voit  qu'en  récit.  Macbeth 
raconte  à  son  confident  la  rencontre  des  trois 
sorcières,  puis  le  meurtre  de  Duncan.  Lady 
Macbeth  s  appelle  Frédégonde ,  ce  qui  est 
bien  plus  convenable.  Shakspeare  la  rend 
insensée  et  somnambule  seulement  à  la  fin 
du  drame,  lorsque  le  remords  lui  trouble  la 
raison;  Ducis  a  cru  bien  mieux  faire  en  la 
montrant  ainsi  égarée  par  l'ambition  seule 
avant  le  meurtre  :  on  la  voit  parcourir  le 
théâtre,  portant  d'une  main  un  flambeau,  de 
l'autre  un  poignard,  et  rêvant  le  crime.  Ce 
n'est  qu'à  la  suite  de  cet  accès  de  démence 
qu'elle  demande  à  Macbeth  la  mort  de  Dun- 
can, comme  si  elle  y  était  poussée  par  les 
puissandes  infernales  et  non  par  l'ambition. 
Qu'il  y  a  plus  de  profondeur  dans  la  concep- 
tion de  Shakspeare  I  Ainsi  transformée,  lady 
Macbeth  n'est  plus  qu'une  mégère.  Quant  à 
Macbeth,  c'est  un  meurtrier  poltron,  vision- 
naire et  superstitieux.  Pourquoi  cet  assassi- 
nat de  Duncan,  très-inutile  dans  la  tragédie 
française?  La  règle  inflexible  des  unités  em- 
pêche Macbeth  de  jouir  dix  ans  du  fruit  de 
son  crime ,  comme  dans  le  drame  anglais. 
A  peine  a-t-il  pris  possession  du  trône  qu'il  y 
renonce  quelques  heures  après,  par  frayeur. 
C'est  à  peine  si  l'on  peut  reconnaître,  dans 
une  imitation  si  effacée,  quelques  traits  de 
l'original. 

Macbeth,  traduction  en  cinq  actes  et  en 
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vers  du  drame  de  Shakspeare,  par  M.  Jules. 
Lacroix  {théâtre  de  l'Odéon,  février  1863). 
Cette  traduction  était  écrite  depuis  plus  de 
vingt  ans  (1840)  et  aucun  théâtre  n'avait 
osé  la  mettre  en  scène,  tant  nous  sommes 
peu  familiarisés  encore  avec  les  hardiesses 
de  Shakspeare.  Elle  obtint  à  l'Odéon  un 
très-grand  succès,  et  montra  le  progrès  ac- 
compli en  ce  sens  depuis  quelques  années. 
Comme  ensemble,  la  pièce  de  M.  Lacroix  est 
une  traduction  fidèle  et  énergique  ;  les  plus 
beaux  vers  sont  presque  reproduits  mot  à 
mot.  Quelques  coupures  ont  été  jugées  né- 
cessaires; mais  elles  n'atteignent  aucune 
partie  saillante.  Le  vers  a  de  la  souplesse  et 
de  l'éclat  ;  il  est  ferme  et  concis.  Quant  à  sa 
fidélité,  ceux  qui  connaissent  le  texte  an- 
glais ou  l'excellente  traduction  en  prose  de 
François-Victor  Hugo  pourront  en  juger  par 
ce  fragment  de  la  scène  capitale  : 

LADY  MACBETH. 

Quoi!  toujours  une  tache I 

LE  MÉDECIN. 

Ecoutez,  la  voilà     " 
Qui  parte  !...  J'écrirai  ses  paroles,  pour  être 
Plus  sûr  de  chaque  mot. 

LADT  MACBETH. 

Vcux-tu  bien  disparaître, 
Tache  maudite  !  Pars,  pars,  te  dis-je.  —  Une,  deux. 
Allons  vite,  il  est  temps  de  nous  délivrer  d'eux  ! 

—  L'enfer  est  noir!  Fi  donc!  Un  soldat  qui  frissonne? 
Eh!  qu'on  le  sache  ou  non,  qu'importe,  quand  per- 
sonne 

N'en  pourra  demander  compte  à  vous,  tout-puis- 

[santî 
Qui  jamais  aurait  cru  qu'il  avait  tant  de  sang, 
Ce  vieillard  ! 

LE  MÉOECIN. 

Ecoutez. 

LADY  MACBETH. 

Il  avait  une  femme, 
Macduff!...  Où  donc  est-elle  à  présent?  —  C'est  in- 

(fàrne  ! 

—  Quoi!  ces  mains  ne  seront  jamais  nettes!  —  As- 

[sez! 
Tous  vos  tressaillements  nous  perdent  1  —  Finissez. 

L'odeur  du  sang  est  là, 

Toujours  !...  On  ne  saurait  purger  cette  main-là 
Avec  tous  les  parfums  de  l'Arabie  ensemble... 

Macbeth,  traduction  en  vers  d'Emile  Des- 
champs. V.  Deschamps. 

Macbeth,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Rouget  de  L'Isle,  musique  de  Chelard,  repré- 
senté à  l'Académie  royale  de  musique  le 
29  juin  1827.  L'arrangement  du  chef-d'œuvre 
de  Shakspeare  pour  la  scène  lyrique  n'était 
pas  heureux,  surtout  à  l'Opéra  français,  où 
l'action  et  les  paroles  du  poëme  sont,  pour  la 
majeure  partie  du  public,  le  principal  de  la 
représentation.  Chelard,  compositeur  excel- 
lent, vit  sa  partition  dédaignée,  abandonnée 
Ear  l'administration  elle-même.  Il  y  a  de  très- 
elles  choses  dans  cet  ouvrage,  mais  l'har- 
monie en  est  tellement  travaillée,  qu'il  n'a 
pu  être  compris  du  public.  Le  compositeur 
quitta  la  France  et  fit  entendre  Macbeth  à 
Munich  avec  le  concours  de  Pellegrini  et  de 
M"o  Nanette  Schechner,  bonne  cantatrice. 
L'opéra  réussit  complètement.  Il  en  fut  de 
même  en  Angleterre,  où  Mrac  Schroeder-De- 
vrient  chanta  avec  talent  le  rôle  de  lady  Mac- 
beth. M.  Chelard,  excellent  contre-pointiste, 
a  été  dédommagé  plus  tard  de  son  insuccès 
en  France  par  la  vogue  qu'ont  obtenue  ses 
solfèges. 

Macbeth,  opéra  italien  en  quatre  actes,  li- 
vret de  Piave,  musique  de  Verdi,  représenté 
à  la  Pergola  de  Florence  en  mars  1847.  Ce 
sujet  fantastique,  où  le  surnaturel  joue  un 
rôle  si  puissant,  était  complètement  en  dehors 
des  moyens  du  compositeur,  et  en  opposition 
avec  lanature  très-humaine  et  toute  nerveuse 
de  son  talent.  Aussi  nous  ne  pouvons  signa- 
ler que  des  efforts  plus  ou  moins  heureux, 
mais  aucun  morceau  vraiment  inspiré  ni  ex- 
primant une  situation  avec  la  force  qu'exige 
le  drame  de  Shakspeare.  Le  chœur  des  sor- 
cières n'est  que  bizarre  ;  le  duo  de  baryton 
et  basse,  entre  Macbeth  et  Bunquo,  est  bien 
écrit;  la  cavutiue  de  lady  Macbeth  est  pleine 
,  d'énergie,  mais  exige  trop  de  cris  et  d'efforts. 
Le  meilleur  morceau  de  tout  l'opéra  est  le 
duo  entre  Macbeth  et  sa  femme  :  Fatal  mia 
donna.  Dans  le  second  acte,  la  scène  du  fes- 
tin est  médiocrement  traitée,  le  brindisi  est 
vulgaire.  La  scène  de  l'apparition,  dans  le 
troisième  acte,  est  manquée.  Le  chœur  :  On- 
dine  et  silfidi  est  agréable.  Dans  le  dernier 
acte,  l'air  de  Macduff,  la  scène  de  somnam- 
bulisme et  l'air  de  Macbeth  n'offrent  rien  de 
bien  remarquable.  Cet  opéra,  mis  en  dix 
tableaux  avec  des  paroles  françaises  de 
MM.  Nuitter  et  Beaumont,  fut  représenté  au 
Théâtre-Lyrique  le  21  avril  1865.  La  tenta- 
tive de  M.  Carvalho  échoua.  Nous  le  répé- 
tons :  l'ensemble  de  l'opéra  de  Macbeth  est 
monotone  et  n'offre  pas  de  morceaux  sail- 
lants. Nous  nous  empressons  toutefois  de 
constater  que  M.  Verdi  a  écrit  pour  la  scène 
française  des  airs  de  ballet  d'une  grande  ori- 
ginalité rhythmique.  Dans  aucun  de  ses  ou- 
vrages il  n  a  fait  chanter  les  premiers  violons 
avec  autant  de  délicatesse. 

Macbciii.  Iconogr.  L'œuvre  du  grand  tra- 

fique    anglais  a  inspiré    un  grand    nombre 
'artistes.  Outre  les  tableaux  d'Eugène  Der 
lacroix  et  de  Muller,  auxquels  nous  consa- 
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crons  des  articles  spéciaux,  nous  rappelle 
rons  la  Lady  Macbeth  de  Kaulbach,  un  des 
maîtres  de  l'école  de  Munich.  L'artiste  a  rendu 

■  avec  énergie  et  grandeur  la  scène  effrayante 
où  la  coupable  retourne  à  sa  chambre  en  di- 
sant :  >  Au  litl  au 'lit  I  »  La  pantomime  des 
deux  personnages  qui  l'observent  est  pleine 
d'expression.  Enfin,  l'architecture  massive 
de  la  salle  où  la  scène  se  passe,  les  hau- 

'  tes  ombres  qui  s'y  promènent  par  l'effet  des 
lueurs  de  la  lampe,  tout  concourt,  dans  l'œu- 
vre du  peintre  allemand,  à  produire  un  ta- 
bleau digne  de  celui  du  poëte.  Cette  toile  a 
été  souvent  reproduite  par  les  graveurs  alle- 
mands, notamment  par  Eichens,  Hoffmann, 
Jacoby.  Citons  aussi  le  Banquet  de  Macbeth, 
par  Maclise  (1840),  tableau  où  la  légende  est 
traitée 'comme  l'histoire,  où  le  fantastique  se 
mêle  au  réalisme  avec  un  grand  bonheur 
d'expression  et  d'analyse.  Le  succès  de  ce 
tableau  fut  immense.  La  gravure,  la  lithogra- 
phie s'en  emparèrent  et  le  firent  prompte- 
ment  connaître  partout.  Il  %'alut  en  outre  à 
l'auteur  son  entrée  à  l'Académie  Un  Afac- 
beth  reprochant  aux  meurtriers  de  Banquo  la 
fuite  de  Fléance,  tableau  de  Cattermole ,  a 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855.  Un 
autre  Macbeth,  paysage  de  M.  Corot,  a  paru 
au  Salon  de  1859. 

Macbeth  (lady),  tableau  de  Muller,  Salon 
de  1849.  L'artiste  a  voulu  représenter  la  cé- 
lèbre scène  de  somnambulisme  qui  ouvre  le 
cinquième  acte  de  Macbeth.  Shakspeare  nous 
montre  la  terrible  femme  de  Cadworen  proie 
a  ses  hallucinations,  marchant  dans  le  si- 
lence de  la  nuit,  et  laissant  échapper  ses  re- 
mords en  présence  de  deux  témoins  qu'elle 
ne  voit  pas,  qui  écoutent  ses  paroles  et  qui, 
immobiles,  échangent  de  courtes  réflexions. 

La  suivante.  Sur  ma  vie,  elle  est  profon- 
dément endormie.  Observez-la  et  restez  im- 
mobile. 

Le  médecin.  Que  fait-elle  donc?  Voyez 
comme  elle  se  frotte  les  mains. 
.  La  suivante.  C'est  une  habitude  qu'elle  a 
d'imiter  l'action  d'une  personne  qui  se  lave 
les  mains.  Je  le  lui  ai  vu  faire  un  quart 
d'heure  de  suite. 

Le  médecin.  Ecoutez,  elle  parle.  Je  vais 
écrire  ce  qu'elle  dira,  afin  de  le  graver  dans 
ma  mémoire. 

Lady  Macbeth.  Quoi  I  toujours  cette  ta- 
che I  Va-t'en,  tache  maudite,  va-t'en,  te 
dis-je... 

Cette  scène,  d'un  si  grand  effet  de  terreur 
dans  son  effrayante  simplicité,  M.  Muller  l'a 
transportée  sur  la  toile,  mais  en  lui  enlevant 
toute  sa  grandeur  tragique.  «  Sur  le  premier 
plan,  dit  M.  Lagenevais,  il  place  son  méde- 
cin gesticulant,  une  jambe  tendue  en  avant, 
comme  un  ténor  qui  chante  sa  cavatine;  a 
côté  de  lui,  la  suivante  étend  le  bras,  d'un 
air  théâtral,  vers  lady  Macbeth,  qui,  demi- 
nue,  les  cheveux  épars,  tord  ses  mains  et  en- 
fonce la  tête  dans  ses  épaules  par  un  geste 
désespéré...  Etait-il  possible  de  concevoir  les 
choses  plus  à  rebours,  de  se  montrer  plus 
complètement  inintelligent?  Cette  lady  Mac- 
beth n'est  qu'une  grisette  exaspérée.  •  Non- 
seulement  l'artiste  à  complètement  manqué 
sa  composition,  mais  encore  il  semble  avoir 
perdu,  en  l'exécutant,  son  talent  de  brillant 
coloriste.  La  scène,  éclairée  par  une  lampe, 
est  d'un  aspect  froid  et  sans  effets  vigoureux. 
Les  mains  du  médecin  et  de  la  suivante, 
d'une  petitesse  microscopique,  forment  des 
taches  blanches  plaquées  sur  des  étoffes 
brunes.  La  meilleure  partie  du  tableau  est  le 
fond  de  ciel  bleu  et  de  remparts  blanchis  par 
la  lune  qu'on  aperçoit  à  l'extrémité  de  la 
galerie.  On  y  troufre  un  effet,  de  fraîcheur 
nocturne  remarquablement  rendu. 

Acheté  par  l'Etat,  le  tableau  de  Lady  Mac- 
beth fut  transporté  au  musée  du  Luxem- 
bourg, d'où  l'administration  l'a  fait  enlever 
il  y  a  quelques  années. 

Macbeth  (lady),  tableau  d'Eugène  Dela- 
croix, Salon  de  1851.  Le  grand  artiste,  comme 
M.  Muller,  a  reproduit  la  fameuse  scène  du 
cinquième  acte  de  Macbeth;  mais,  avec  sa 
vive  et  profonde  intelligence,  il  s'est  bien 
gardé  de  tomber  dans  la  faute  de  ce  dernier, 
dans  l'exagération  mélodramatique.  Shak- 
speare, dans  les  quelques  lignes  que  nous 
avons  citées  en  parlant  de  la  composition  de 
M.  Muller,  présentait  un  tableau  complet, 
d'une  grandeur  saisissante,  d'un  puissant  ef- 
fet de  terreur  obtenu  par  les  moyens  les  plus 
simples.  Delacroix  comprit  qu  il  n'y  avait 
rien  à  ajouter  à  cette  composition  du  génie, 
sous  peine  de  l'amoindrir  en  la  dénaturant. 
Dans  son  tableau,  lady  Macbeth,  couverte 
d'une  ample  draperie  traînante,  se  promène, 
une  lampe  à  la  main,  sous  les  sombres  voûtes 
du  palais,  pendant  que,  à  quelques  pas  der- 
rière elle,  le  médecin  et  la  nourrice  la  suivent 
sans  bruit.  La  lampe,  qui  seule  éclaire  la 
scène,  projette-  sur  lady  Macbeth  des  lueurs 
blafardes  d'un  grand  effet.  Dans  cette  toile, 
Delacroix  se  montre,  comme  toujours,  un  ad- 
mirable coloriste;  mais  il  semble  qu'après 
avoir  obtenu  dans  une  ébauche  l'effet  cher- 
ché il  se  soit  arrêté  là.  On  y  cherche  vaine- 
ment des  lignes  un  peu  étudiées  donnant  fi- 
gure humaine  aux  personnages;  l'artiste  se 
borne  à  indiquer  le  mouvement  et  à  colorier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  tableau  ou,  si  l'on 
veut,  cette  ébauche,  on  voit  qu'un  grand  ar- 
tiste traduit  un  grand  poète. 
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MACBRIDE  (David),  célébra  chirurgien  an- 
glais, né  en  Irlande  en  1726,  mort  en  1778.  Il 
lit,  à  bord  d'un  navire  de  guerre,  quelques 
campagnes  où  il  eut  l'occasion  d'observer  la 
maladie  du  scorbut,  puis  il  alla  exercer  son 
art  à  Dublin  (174'9).  Savant  chimiste,  il  dé- 
termina la  nature  des  gaz  produits  par  la  pu- 
tréfaction, et  ses  expériences  à  ce  sujet  le 
conduisirent  à  conseiller  l'emploi  de  la  drè- 
che  pour  prévenir  ou  guérir  le  scorbut  chez 
les  marins.  Il  trouva  aussi  une  nouvelle  mé- 
thode de  préparer  les  peaux  par  le  moyen  de 
l'eau  de  chaux.  On  a  de  lui  :  Expérimental 
Essays  on  the  fermentation  of  alimentary  mix- 
tures, on  the  nature  and  properties  of  fixed 
air,  on  the  scurvy,  etc.  (Londres,  1776,  in-8°), 
traduit  par  V.  Abbadie  (Paris,  1776,  in-12); 
Fiistorical  account  of  the  new  method  of  treà- 
tiuff  the  scurvy  at  sea  (Londres,  1768,  in-8°)  ; 
Methodical  introduction  to  the  theory  and 
practice  -of  the  art  of  medicine  (Londres, 
1772,  in-4°),  traduit  en  français  par  Petit- 
Radel  (Paris,  17S7,  2  vol.  in-S<>). 

MACBRIDÉE  s.  f.  (mak-bri-dé).  Bot.  Genre 
d'orchidées  de  la  Caroline. 

MACCA  (Gaetano-Girolamo),  historien  ita- 
lien, né  à  Sarcedo  vers  1740,  mort  en  1824.  Il 
fit  partie  de  l'ordre  des  frères  mineurs  à  Vi- 
eence,  et,  lors  de  l'abolition  des  ordres  ecclé- 
siastiques, établit  à  Caldogno  une  imprimerie 
où  ses  derniers  ouvrages  furent  imprimés. 
On  cite  de  lui  :  Dell'  origine  di  Vicenza  (1783); 
Storia  del  monistero  di  San  Krancesco  di  Vi- 
cenza  (1789);  Storia  del  territorio  vicentino 
(ISIS- 18£6,  17  vol.  ill-4û}. 

MACCABÉE ,  nom  d'une  célèbre  famille 
juive.  V.  Macchabkb. 

MACCABEO  s.  m.  (mak-ka-bé-o).  Vitie. 
Cépage  importé  d'Espagne,  et  cultivé  dans 
les  Pyrénées- Orientales. 

MAC-CAGHWELL(Hugh),  en  latin  Canel- 
■u»,  prélat  et  commentateur  irlandais,  né 
dans  le  comté  de  Down  en  1571,  mort  en 
1G26.  Il  devint  déflniteur  général  de  l'ordre 
des  franciscains,  puis  professa  la  théologie 
à  Louvain  et  au  couvent  d'Ara-Cœli  à  Rome, 
et  fut  nommé,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
archevêque  d'Armagh.  Mac-Caghwell  a  écrit 
des  commentaires  sur  les  œuvres  de  Duns 
Scot,  commentaires  qui  ont  été  insérés  dans 
l'édition  des  œuvres  de  ce  philosophe,  publiée 
à  Lyon  en  1639  (la  vol.  in-l'ol.). 

MACCAGN1  (Dominique),  érudit  italien.  V. 

MaCANjEUS. 

MACCALUBA,  montagne  volcanique  de  la 
Sicile,  dans  la  province  et  k  4  milles  au  N.  de 
Girgenti  ;  les  éruptions  de  ce  volcan  donnent 
de  la  lave  mêlée  à  de  grandes  quantités  de 
boue,  qui  s'échappe  .par  de  nombreux  cra- 
tères. Ce  volcan  est  un  espace  boueux  de 
près  de  3  arpents  d'étendue  et  dont  l'appa- 
rence est  celle  d'une  argile  grise  très-épaisse, 
séchée  et  gercée  par  la  chaleur. 

MAC-CARTHY'S  1SLAND,  a  180  milles  an- 
glais de  Bathurst;  lie  de  la  Gambie,  que  les 
indigènes  nomment  Yanyambouré.  Elle  est 
longue  de  7  milles  et  large  de  1/4  de  mille. 
La  capitale  en  est  George-Town,  résidence 
du  commandant  militaire  et  des  négociants 
anglais  qui  ont  des  comptoirs  sur  le  fleuve. 
C'est  le  seul  établissement  militaire  de  l'in- 
térieur de  la  Gambie.  Des  canons  et  80  sol- 
dats noirs,  commandés  par  2  officiers-blancs, 
forment  la  défense  de  Muc-Carthy.  Dans  la 
partie  haute  de  l'Ile,  les  bords  ne  sont  garnis 
que  de  quelques  palmiers  et  de  plantes  aqua- 
tiques ;  mais  dans  la  partio  basse  la  végéta- 
tion est  très-riche.  Mac-Carthy  appartient  aux 
Anglais,  qui  en  ont  fait  un  séjour  charmant. 
Les  maisons  de  George-Town  sont  en  pierre, 
et  l'on  respire  le  confortable  jusque  dans  les 
cases  des  noirs. 

MAC-CAUTHY,  famille  irlandaise,  qui  des- 
cend des  rois  de  Desmod  et  qui  compte  plu- 
sieurs membres  distingués,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  suivants  :  —  Mac-Carthy  - 
Mor  (Donall),  comte  de  Clancare,  se  montra 
opposé  U  l'Angleterre,  eut  ses  biens  confis- 
qués, et  fit  en  1566  sa  soumission  à  la  reine 
Elisabeth,  qui  lui  rendit  son  patrimoine.  Bien- 
tôt après,  il  se  souleva  de  nouveau  avec  quel- 
ques autres  seigneurs  irlandais,  fut  vaincu  et 
obtint  encore  une  fois  sa  grâce.  —  Connac 
Mac-Carthy-Muskery,  parent  du  précédent, 
mort  en  1606,  rit  également  sa  soumission  à 
Elisabeth  et  embrassa  le  protestantisme.  Soup- 
çonné d'avoir  voulu  prendre  part  à  l'insur- 
rection de  Mac-Carthj-Mor,  il  fut  jeté  en  pri- 
son, mais  recouvra  la  liberté  par  un  hardi 
stratagème.  —  Son  fils,  Cormae-Ogue  Mac- 
Carthy-Muskery,  fut  nommé  par  Jacques  Ic^ 
en  1628,  baron  de  Blarney  et  vicomte  de  Mus- 
kery.  En  1G40,  il  fit  venir  dans  le  comté  de 
Cork  plusieurs  familles  anglaises  persécutées 
comme  catholiques  et  les  y  établit.  —  Son 
fils,  Donough  Mac-Carthy-Muskery,  mort  en 
1665,  fut  également  un  zélé  défenseur  du  ca- 
tholicisme. Il  prit  en  1641  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  catholique  dans  la  pro- 
vince de  Munster,  lutta  contre  Cromwell  jus- 
qu'en 1652,  se  rendit  alors  en  Espagne,  fut 
chargé  en  1637  d'une  mission  auprès  de  la 
veuve  de, Charles  1er,  alors  à  Saint  Ger- 
imiin-en-Laye,  et  reçut  l'année  suivante, 
de  Charles  II,  le  titre  de  comte  de  Clan- 
Carthy..  —  Son  (ils,  Charles  Mac-Carthy, 
servit  successivement  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  tué  lors  du  combat  naval 
jui  eut  lieu  entre  les  Anglais  et  les  Hollau-. 
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dais  en  1665.  —  Le  frère  du  précédent,  Jus- 
tin Mac-Carthy  ,  mort  à  Baréges  en  1700, 
commandait,  en  qualité  de  major  général, 
l'armée  catholique  d'Irlande,  lorsqu  il  rem- 
porta en  1689  une  éclatante  victoire  sur 
O'Brien,  qui  commandait  un  corps  de  protes- 
tants, et  reçut  de  Jacques  II,  comme  témoi- 
gnage de  satisfaction,  le  titre  de  duc  et  pair. 
Cette  même  année,  il  tomba  entre  les  mains 
du  général  anglais  Wolsey,  fut  rendu  à  la 
liberté  k  la  suite  d'un  échange,  suivit  Jac- 
ques II  dans  son  exil  après  la  défaite  de  ce 
prince  à  La  Boyne,  et  prit  du  service  en 
France,  en  qualité  de  lieutenant  général.  — 
Florence  Mac-Carthy-Rkagh,  baron  de  Kin- 
sale,  mort  k  la  Tour  de  Londres  au  commen- 
cement du  xvne  siècle  ,•  appartenait  à  une 
branche  cadette  de  la  famille  des  Mac-Car- 
thy. Soupçonné  de  conspirer  contre  le  gou- 
vernement britannique,  il  fut  enfermé  à  la 
Tour  de  Londres  en  1507,  retourna  en  Irlande 
au  bout  d'un  an  de  captivité,  se  mit  à  la  tête 
de  plusieurs  tribus ,  combattit  les  Anglais , 
défit  complètement  l'armée  de  George  Flo- 
wer,  général  d'Elisabeth,  refusa  de  traiter 
avec  cette  princesse,  entre  les  mains  de  la- 
quelle il  tomba  par  trahison  (1601)  et  alla  ter- 
miner ses  jours  à  la  Tour  de  Londres.  —  Son 
fils,  Donall  Mac-Carthy,  emprisonné  en  même 
temps  que  lui,  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
bout  de  quarante  ans  (1641).  U  tenta  vaine- 
ment alors,  ainsi  que  ses  descendants,  de  re- 
couvrer ses  domaines  seigneuriaux,  et  la  plu- 
part des  membres  de  cette  branche  allèrent 
s'établir  soit  en  Espagne,  soit  en  France. 

MAC-CAnTHY  (Justin,  comte  de),  célèbre 
bibliophile,  né  k Springhouse  (Ecosse)  en  1744 , 
mort  a  Toulouse  en  1811.  Il  appartenait  k  la 
branche  deMac-Carthy-Reaghetétaitfilsd'un 
Denis  Mac-Carthy  qui  était  venu  s'établir  en 
France  pour  fuir  les  persécutions.  Justin  Mac- 
Carthy  ,  fortement  attaché  k  la  foi  de  ses 
pères,  réalisa  les  débris  de  sa  fortune,  vint 
se  fixer  à  Toulouse,  et  reçut  en  1776  des  let- 
tres de  naturalisation.  Il  forma  dans  cette 
ville  une  riche  bibliothèque,  peu  nombreuse, 
mais  sans  rivale  en  Europe  pour  la  rareté 
des  éditions  et  la  beauté  des  reliures.  Gré- 
goire la  cite,  dans  son  Rapport  à  la  Conven- 
tion sur  la  bibliographie,  comme  possédant,  à 
elle  seule,  autant  d'exemplaires  sur  vélin  qu'il 
s'en  trouvait  à  la  Bibliothèque  nationale,  c'est- 
à-dire  274,  formant  380  volumes.  On  y  trou- 
vait aussi-quelques  exemplaires  tirés  sur  sa- 
tin, entre  autres  un  Pindare  et  un  Anacréon, 
La  famille  Mac-Carthy,  après  avoir  mis  k 
part  plusieurs  ouvrages  précieux  de  cette 
bibliothèque,  eu  a  encore  retiré,  aux  enchè- 
res publiques,  la  somme  de  404,746  francs  en 
1817. 

MAC-CARTHY  (Nicolas  de),  prédicateur, 
fils  du  précédent,  né  à  Dublin  en  1769,  mort 
à  Annecy  en  1833.  Il  fit  ses  études  à  Paris, 
fut  ordonné  prêtre  en  1814,  entra  chez  les 
jésuites  en  1820,  et  acquit  la  réputation  d'un 
des  premiers  orateurs  sacrés  de  son  époque. 
Son  éloquence  était  toute  spontanée;  il  n'é- 
crivait point  ses  sermons,  et  souvent,  en 
montant  en  chaire,  il  ne  savait  pas  encore 
quel  sujet  il  allait  traiter.  U  a  prêché  l'A  vent 
aux  Tuileries  en  1819,  et  le  Carême  en  1826. 
Après  la  Révolution  de  1830,  il  se  retira  k 
Annecy.  On  a  imprimé,  après  sa  mort,  quel- 
ques-uns de  ses  Sermons  (1834,  3  vol.  in-8»), 

MAC-CABTHY-LEV1GNAC  (Robert-Joseph, 
comte  de),  homme  politique  françuis,  frère 
du  précédent,  né  en  1770,  mort  à  Lyon  en 
1827.  Emigré  en  1791,  il  fut  aide  de  camp  du 
prince  de  Coudé  et  rentra  en  1814.  Louis  XVIII 
Je  nomma  maréchal  de  camp.  Membre  de  la 
Chambre  des  députés  de  1815  jusqu'en  1820, 
il  siégea  du  côté  droit  et  prit  toujours  et 
avec  acharnement  la  défense  des  intérêts  du 
clergé. 

MAC-CARTHY  (Jacques),  géographe  et  tra- 
ducteur français,  d'origine  irlandaise,  né  à 
Cork  en  1785,  mort  à  Paris  en  1833.  Il  prit  du 
service  dans  l'armée  française  en  1800,  devint 
chef  de  bataillon,  puis  fut  attaché  au  dépôt 
de  la  guerre.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de 
traductions  de  l'anglais.  Ses  ouvrages  sur  la 
géographie  ont  eu  du  succès.  Nous  citerons  : 
Choix  de  voyages  (1822,  10  vol.  in-8°)  ;  Dic- 
tionnaire de  géographie  (1824,  in-8°),  souvent 
réimprimé  en  2  vol.  ;  Dictionnaire  unioersei 
de  géographie  physique,  politique,  histori- 
que, etc.  (1827  et  suiv.,  2  vol.  iu-s°);  Traité 
élémentaire  de  géographie  (1833,  in-8u).  Parmi 
ses  traductions,  nous  mentionnerons  le  Précis 
de  l'histoire  politique  et  militaire  de  l'Europe, 
de  Bigland;  le  Voyage  en  Chine,  d'Ellis;  le 
Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  de  Shaw,etc. 

MAC-CARTHY  (Oscar),  écrivain  et  voya- 
geur français,  fils  du  précédent,  né  vers  1815. 
Il  alla  visiter  l'Algérie  vers  1850,  parcourut 
plusieurs  fois  k  pied  le  grand  désert,  et  a  été 
chargé  par  le  gouvernement  français,  en  1859, 
de  se  rendre  de  l'Algérie  au  Sénégal  en  tra- 
versant Tombouctou.  Outre  de  nombreux  at- 
ticles  insérés  dans  la  Biographie  générale, 
dans  le  Dictionnaire  de_  ta  conversation,  etc., 
on  a  de  cet  intrépide  voyageur  :  Algeria  ro- 
mana;  recherches  sur  l'occupation  et  la  coloni- 
sation romaine  en  Algérie  (Paris,  185S,  in-S«)  ; 
Géographie  physique,  économique  et  politique 
de  l  Algérie  (Paris,  1859,  in-is),  etc. 

MAC-CARTHY-LYRAGH  (sir  Charles),  gé- 
néral anglais,  mort  en  1824.  Il  servait  en 
France  lors  de  la  Révolution.  Il  émigra  alors 
à  Coblentz,  passa  ensuite  en  Angleterre,  où 
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il  prit  du  service,  fut  gouverneur  du  Sénégal 
jusqu'en  1814,  puis  gouverneur  des  établisse- 
ments anglais  de  la  Côte  d'Or  et  de  Sierra- 
Leone.  En  1823,  te  roi  des  Achantis,  Toutou- 
Quamina,  lui  fit  demander  1,100  onces  d'or  en 
lui  déclarant  que,  s'il  lui  refusait  de  lui  en- 
voyer ce  tribut,  sa  chevelure  servirait  bien- 
tôt de  panache  au  grand  tambour  de  guerre 
des  Achantis.  Bientôt  après  la  guerre  éclata. 
Mal  soutenus  par  les  Fantis,  leurs  alliés,  les 
Anglais  furent  exterminés  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Boussompra,  et  la  tête  de  Mac- 
Carthy  fut  portée  au  roi  des  Achantis. 

MACCAULEY  (sir  Edward),  romancier  an- 
glais, né  en  Ecosse  k  la  fin  du  xvme  siècle. 
U  publia  quelques  romans  historiques  que 
Defauconpret  a  traduits  en  français,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Saint  Johnston  ou  le 
Dernier  comte  de  Gowrie  (Paris,  1824,  4  vol. 
in-12);  le  Loup  de  Dadenach,  roman  du 
xivo  siècle  (Paris,  182S,  5  vol.  in-12);  Logan 
de  Hestalrig  (Paris,  1828,  4  vol.  in-12);  Lo- 
chandhu  (Paris,  1828,  4  vol.  in-12). 

MACCHABÉE  s.  m.  (ma-ka-bé).  Argot.  V, 

MACABIT. 

MACCHABEES,  nom  donné  aux  fils  du  prê- 
tre Mathathias,  à  cause  de  Judas  Macchabée, 
qui  le  premier  porta  ce  nom.  Il  n'y  a  même 
que  lui  qui  soit  appelé  Macchabée  dans  le 
texte  de  l'Ecriture.  On  ne  saurait  douter  que 
ce  nom  ne  vienne  origUairement  de  l'hébreu 
ou  du  chaldéen.  Quelques-uns  disent  que  Ju- 
das, ayant  fait  mettre  dans  ses  drapeaux  les 
lettres  hébraïques  meun,  caph,  beth,  iod,  on 
en  forma  le  surnom  de  Macchabée.  Ce  sont 
les  lettres  initiales  des  premiers  mots  du  ver- 
set xi»  du  chapitre  XV  de  VExode  dans  le 
texte  hébreu  :  Qui  est  semblable  k  vous  parmi 
les  forts,  Seigneur?  D'autres  prétendent  que 
Judas  porta  le  nom  de  Macchabée  dès  sa  jeu- 
nesse. Joseph  ben  Gorion,  dont  on  a  une  his- 
toire en  langue  hébraïque,  dit  que  le  courage 
de  Judas,  fils  de  Mathathias,  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Macchabée;  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelques  savants  que  ce  mot  était  formé  des 
mots  hébreux  mac,  cah,  bi,  c'est-k-dire  je  suis 
couvert  de  blessures.  On  le  dérive  encore  du 
verbe  hébreu  cabah,  qui  veut  dire  être  éteint, 
et  qui,  au  participe  actif,  fait  mecabbeh  c'est- 
à-dire  éteignant,  surnom  qui  conviendrait  a 
Judas  Macchabée,  pour  avoir  éteint  les  dis- 
sensions domestiques  de  sa  nation. 

MACCHABÉE  (Judas),  guerrier  juif,  fils  de 
Mathathias,  mort  en  160  av.  J.-C.  La  tyran- 
nie et  l'intolérance  d'Antiochus  Epiphaue 
avaient  soulevé  contre  son  gouvernement  un 
certain  nombre  de  Juifs  attachés  à  leur  na- 
tionalité et  k  leur  foi  religieuse.  Mathathias 
leur  donna  le  signal  de  la  révolte  en  tuant 
un  Juif  apostat  au. moment  où  il  allait  sacri- 
fier aux  idoles;  mais  il  mourut  lui-même  peu 
de  temps  après.  Les  révoltés  se  donnèrent 
pour  chef  son  fils  Judas,  surnommé  Maccha- 
bée, homme  tout  k  fait  digne  de  les  comman- 
der par  son  courage,  par  ses  talents,  mais 
aussi  par  l'ardeur  intolérante  de  sa  foi.  Tout 
en  faisant  la  part  des  exagérations  par  les- 
quelles le  Livre  des  Macchabées  a  exalté  les 
victoires  de  Judas,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  en  cet  homme  une  grande  valeur 
guerrière,  une  extrême  habileté  dans  le  com- 
mandement, une  adresse  singulière  à  gagner 
l'esprit  des  soldats  et  à  manier  leur  volonté. 
Le  premier  adversaire  avec  lequel  il  se  me- 
sura l'ut  Apollonius,  lieutenant  d'Antiochus, 
k  qui  il  infligea  une  défaite  complète  dans  les 
environs  de  Samarie.  Peu  de  temps  après, 
Séron,  général  syrien,  éprouva  le  même  sort 
k  Béthoron.  Lysias,  qui  gouvernait  la  Syrie 
en  l'absence  d  Antiochus,  envoya  contre  les 
révoltés  urtje  armée  de  47,000  hommes,  com- 
mandée par  Ptolémée ,  Nicanor  et  Gorgias. 
Dans  ce  péril  pressant,  Judas  opéra  une  levée 
en  masse  de  tous  les  Juifs  restés  fidèles  et 
battit  séparément  les  trois  généraux  d'An- 
tiochus. L'année  suivante,  une  armée  de 
65,000  hommes  fut  de  nouveau  mise  en  fuite 
par  Judas.  Cette  victoire  permit  à  l'armée 
juive  d'entrer  k  Jérusalem ,  de  purifier  le 
temple  où  Antiochus  avait  installé  le  culte 
des  idoles,  et  de  rétablir  le  culte  national 
(164  av.  J.-C).  Quelques  mouvements  insurr 
rectionnels,  suscités  en  Judée  par  les  actes 
d'intolérance  religieuse  des  vainqueurs,  fu- 
rent aussitôt  réprimés  par  des  détachements 
que  commandaient  le's  frères  de  Judas.  Ces 
victoires  furent  malheureusement  souillées 
par  des  actes  d'une  épouvantable  barbarie, 
les  Macchabées  ayant  résolu  l'anéantissement 
des  idolâtres  par  la  destruction  de  tous  les 
maies. 

Sous  Démétrius  Soter,  successeur  d'Antio- 
chus (161),  Judas  vainquit  tour  k  tour  l'armée 
commandée  par  Bacchide,  et,  à  deux  reprises 
différentes,  celle  que  commandait  Nicanor, 
qui  périt  dans  la  déroute.  Mais  une  nouvelle 
expédition  dirigée  par  Bacchide  ayant  mis 
les  3,000  hommes  de  Judas  en  présence  d'une 
armée  de  22,000  hommes,  les  Macchabéens 
épouvantés  se  débandèrent  et  laissèrent  leur 
générai,  k  la  tête  de  800  braves,  se  faire 
écraser  par  l'ennemi.  Judas  succomba  dans 
cette  lutte  héroïque. 

MACCHABÉE  (Jonathas),  grand  prêtre, 
frère  du  précédent,  mort  en  144  av.  J.-C.  Il 
se  mit  à  la  tête  des  Juifs  après  la  mort  de 
Judas,  harcela  les  Syriens,  chassa  Bacchide 
de  la  Judée  (158),  se  ligua  successivement 
avec  Alexandre  Bala  (152)  et  avec  le  fils  de 
ce  dernier,  Antiochus  VI  (145),  compétiteurs 
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au  trône  de  Syrie,  et  fut  assassiné  par  Try- 
I  phon,  qui  gouvernait  nu  nom  du  jeune  Antio- 
chus VI. 

MACCHABÉE  (Simon),  grand  prêtre  juif, 
frère  du  précédent,  mort  en  135.  Il  succéda 
k  Jonathas  comme  grand  prêtre  (144),  mon- 
tra autant  d'habileté  que  de  courage,  fit  al- 
liance avec  les  Romains,  chassa  de  Jérusalem 
la  garnison  syrienne  et  parvint  k  faire  re- 
connaître l'indépendance  de  la  Judée  par  les 
rois  de  Syrie,  après  la  victoire  remportée  par 
ses  fils  Judas  et  Jean  Hyrcan  sur  les  géné- 
raux d'Antiochus  VII  Sidétès  (137).  Après  uns 
heureuse  administration  de  dix  ans ,  Simon 
fut  assassiné  avec  deux  de  ses  fils,  Judas  et 
Mathathias,  par  son  gendre  Ptolémée,  gou- 
verneur de  Jéricho,  qui  voulait  s'emparer  du 
pouvoir  suprême.  Son  fils,  Jean  Hyrcan, 
échappé  à  ce  massacre,  devint  alors  grand 
prêtre  et  prince  des  Juifs.  —  Pour  les  autres 
membres  de  la  famille  des  Macchabées  qui 
possédèrent  le  pouvoir  suprême  en  Judée 
jusqu'à  Tan  37  av. 'J.-C,  v.  ALKXANDRA, 
Alkxandre,  Alexandre  Jkannke,  Antigonb, 
Arjstobulk  et  Hyrcan. 

Macchabée*  (livres  des).  Ces  livres  sont 
au  nombre  de  quatre:  mais  deux  seulement 
sont  admis  au  canon  des  livres  saints  de  l'E- 
glise catholique.  Le  premier  de  ces  livres 
contient  le  récit  des  événements  survenus  en 
Judée  depuis  la  révolte  de  Mathathias  contre 
Antiochus  Epiphane  jusqu'à  l'avènement  de 
Jean  Hyrcan  au  grand  pontificat.  On  ne  pos- 
sède que  le  texte  grec  de  ce  livre  ;  mais  plu- 
sieurs pensent  qu'il  a  été  écrit  primitivement 
en  hébreu,  s'appuyant  sur  la  déclaration  d'O- 
rigène  qui  a  connu  le  texte  hébraïque,  et  sur 
celle  de  saint  Jérôme,  qui  affirme  avoir  dé- 
couvert un  texte  en  cette  langue.  Il  n'est  pas 
sûr  cependant  que  cette  version  hébraïque 
ne  tùt  pas  une  traduction  du  texte  grec.  On 
ajoute,  il  est  vrai,  que  la  version  grecque 
contient  de  nombreux  hébraïsmes;  mais, 
outre  que  l'erreur  est  facile  en  cette  matière, 
rien  n'empêche  de  supposer  que  le  texte  grec 
est  dû  à  un  Hébreu  grécisant.  La  question 
reste  donc  indécise. 

Le  style  du  premier  livre  des  Macchabées 
est  assez  inculte.  On  y  rencontre,  outre  les 
exagérations  patriotiques  qui  décèlent  un 
écrivain  national,  quelques  grosses  erreurs 
historiques  ;  par  exemple ,  1  auteur  affirme 
que,  sur  son  lit  de  mort,  Alexandre  partagea 
son  immense  empire  entre  ses  compagnons  ; 
or,  chacun  sait  qu'Alexandre,  sollicité  de  se 
nommer  un  successeur,  ne  voulut  jamais  y 
consentir.  L'auteur  imagine  une  alliance  plus 
que  fantastique  entre  les  Juifs  et  les  Spar- 
tiates, etc.,  etc. 

Le  second  livre  des  Macchabées  parait  avoir 
été  écrit  en  grec.  C'est,  du  reste,  un  recueil 
assez  disparate,  et  qui  semble  du  à  divers  au- 
teurs. Ce  livre  contient  deux  lettres  des  Juifs 
de  Palestine  aux  Juifs  d'Egypte,  et  un  com- 
plément de  l'histoire  de  Judas  Macchabée 
donnée  dans  le  premier  livre.  Le  style  de  ce 
second  livre  est  meilleur;  mais  l'authenticité 
en  est  plus  que  douteuse  et  les  erreurs  his- 
toriques y  fourmillent.  Les  légendes,  les  mi- 
racles, que  l'auteur  du  premier  livre  a  évités 
avec  tant  de  discrétion,  sont  prodigués  dans 
le^second.  C'est  là,  par  exemple,  que  se 
trouve  l'aventure  singulière  d'Héliodore , 
battu  de  verges  par  deux  anges,  et  celle  des 
sept  frères  martyrs. 

Macchabéei  (les),  tragédie  allemande,  par 
Otto  Lud-wig  (1854).  Cette  pièce,  qui  fit  la  plus 
grande  sensation  lors  de  son  apparition,  ne 
se  soutint  pas  à  la  scène,  et,  de  fait,  elle  est 
moins  faite  pour  le  théâtre  que  pour  la  lec- 
ture. Le  style  en  est  d'une  couleur  très-éner- 
gique. Les  principaux  personnages,  le  géné- 
ral Judas  Macchabée,  son  frère  Éléazar  et 
leur  héroïque  mère  Léa,  sont  des  caractères 
bien  dessinés.  En  somme,  cette  pièce  méritait 
le  succès  qu'elle  a  obtenu  dans  le  monde  des 
littérateurs  et  occupe  une  place  très-hono- 
rable à  côté  des  œuvres  des  Gutzkow,  des 
Laube,  des  Brachvogel. 

MACCHABÉES  (les),  nom  de  sept  frères 
martyrisés  avec  leur  mère ,  Salomé ,  sous 
Antiochus  Epiphane  (168  av,  J.-C.).  Emme- 
nés en  Syrie  avec  un  grand  nombre  d'autres 
captifs,  ils  refusèrent  de  sacrifier  aux  idoles 
et  de'inanger  de  la  chair  de  porc,  et  périrent 
dans  les  supplices  les  plus  atroces,  après  lenr 
père  Eléazar.  Tant  que  dura  leur  martyre, 
leur  courageuse  mère  ne  cessa  de  les  exhor- 
ter à  ne  point  faiblir,  puis  elle  monta  coura- 
geusement sur  un  bûcher,  où  elle  fut  la  proie 
des  flammes.  L'Eglise  honore,  le  1er  août,  les 
Macchabées,  k  titre  de  martyrs. 

Ou  remarquera  que,  dans  le  récit  qu'où 
trouve  de  cette  légende  au  second  livre  des 
Macchabées,  le  nom  de  Macchabées  n'est  pas 
donné  k  cette  famille  de  martyrs,  pas  plus 
que  celui  de  Saloiné  à  la  mère.  Les  hagio- 
graphes  ont  même  attribué  k  chacune  des  sept 
victimes  un  nom  de  fantaisie,  emprunté  k 
l'histoire  des  Macchabées,  fils  de  Mathathias. 

Macchabées  (lks),  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  par  La  Motte-Houdart,  représen- 
tée k  la  Comédie-Française  en  1721.  L'action 
commence  après  la  mort  des  six  premiers 
frères.  A  la  légende  émouvante  des  sept  en- 
fants martyrisés  sous  les  yeux  de  leur  inère, 
l'auteur  a  cru  devoir  ajouter  l'amour  de  Mi- 
'zael,  le  plus  jeune  des  Macchabées,  pour  An- 
tigone, favorite  d'Antiochus.  Ce  dernier  ne 
laisse  k  Mizael  d'autre  choix  que  d'abjurer  le 
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judaïsme  ou  de  périr  avec  sa  femme.  Le  mar- 
tyre des  deux  époux  termine  la  pièce.  Cette 
œuvre  médiocre,  représentée  sans  nom  d'au- 
teur, eut  un  véritable  succès,  et  plusieurs 
critiques  osèrent  l'attribuer  à  Racine  lui- 
même.  Le  véritable  auteur  ayant  eu  alors  la 
malheureuse  vanité  de  se  faire  connaître, 
l'enthousiasme  populaire  fut  subitement  re- 
froidi, 

Macchnbie*  (LES)  ou  le  Martyre ,  tragédie 
on  cinq  actes  et  en  vers,  d'Alexandre  Guiraud, 
représentée  à  l'Odéon  le  15  juin  1822.  Cette 
tragédie  de  Guiraud  eut  un  très-grand  suc- 
cès, grâce  à  quelques  beaux  vers  et  à  quel- 
ques situations  pathétiques  ;  mais  la  faiblesse 
du  plan  et  le  vide  des  premiers  actes  ne  lui 
ont  pas  permis  de  se  soutenir.  Quand  la  scène 
s'ouvre,  les  sept  Macchabées  sonteondamnés 
d'avance  irrévocablement,  et  rien  ne  peut 
amener  une  péripétie.  C'est  le  plus  grand  dé.- 
faut  de  la  pièce.  L'auteur  a  su  trouver  au 
dernier  acte  une  situation  tout  à  fait  tou- 
chante. A.  ce  moment;  six  des  frères  sont 
morts  :  il  ne  reste  plus  que  le  jeune  Mizaël. 
Revêtu  déjà  de  l'habit  du  supplice,  il  pleure 
le  sort  qui  l'attend.  Antiochus  parait;  il  se 
jette  à  ses  pieds  et  lui  demande  grâce.  An- 
tiochus le  relève  et  dit  à  Salomé  :  «  Reprenez 
votre  fils.  •  Celle-ci  ne  peut  croire  à  ce  bon- 
heur. Mais  Antiochus  n  a  pas  dit  à  quel  prix 
il  donnait  la  vie  à  MizaBl.  Lorsqu'il  s'est  ex- 
pliqué, Sulomé  engage  son  fils  a  marcher  a 
la  mort  et  réussit  a  relever  son  courage. 

MACCI1I  (Antonio-Maria-Leone),  littéra- 
teur et  oratorien  italien,  né  à  Crémone  en 
1708,  mort  en  1785.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Brescia  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  restés  manuscrits,  dont  le 
plus  remarquable  est  intitulé  Délia  creazione 
délie  eose,  secondo  la  divina  parola  et  l'umana 
ragione  (4  vol.  in-fol.). 

M  ACCU  1  {Mauro),  publiciste  italien,  né  à 
Milan  en  1815.  Il  était  professeur  de  rhétori- 
que lorsque  ses  opinions  libérales  et  son  pa- 
triotisme lui  attirèrent  les  persécutions  de  la 
police  autrichienne.  Arrêté  en  1839,  il  fut, 
Bans  jugement,  révoqué  de  ses  fonctions  et 
privé  même  du  droit  de  gagner  sa  vie  en  don  • 
nant  des  leçons.  Lorsqu'il  eut  recouvre  la 
liberté,  Macohi  se  lança  dans  le  journalisme 
libéral,  devint  rédacteur  au  Politecnico,  et 
bientôt  il  fonda  une  revue  mensuelle,  le  Spec- 
tateur industriel,  dont  le  but  était  de  répan- 
dre en  Italie  le  goût  des  sciences  économi- 
ques. Bientôt  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
Société  d'encouragement  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  fondée  par  Ugo  Foscolo  ; 
mais  tourmenté  de  nouveau  par  la  police  au- 
trichienne, il  se  réfugia  en  Piémont,  se  lia 
avec  M.  Brofferio  et  rédigea  avec  lui  le  Mes- 
sager de  Turin.  Sur  ces  entrefaites  (1848),  la 
révolution  de  Milan  lui  permit  de  se  rendre 
dans  cette  ville,  où  il  combattit  avec  énergie 
la  politique  d'isolement  formulée  par  le  mot 
de  Charles-Albert:  l'Italiafara  da  se,  et  con- 
seilla chaudement  l'alliance  française  comme 
le  seul  moyen  de  salut.  De  retour  en  Pié- 
mont, en  1849,  il  fonda  à  Turin  une  société 
d'ouvriers  auxquels  il  fit  gratuitement  des 
cours  de  morale,  d'histoire  et  de  politique. 
Forcé  de  suspendre  ses  leçons  après  la  dé- 
faite de  Novare,  il  défendit,  dans  le  journal 
le  Prolétaire,  le  parti  républicain  que  l'on 
voulait  rendre  responsable  des  malheurs 
qu'éprouvait  l'Italie,  et  publia,  dans  le  même 
but,  une  brochure  intitulée  :  la  Politique  de 
Massimo  d'Azeglio.  L'année  suivante,  il  créait 
à  Gênes  l'italia,  journal  républicain  qui  le 
rit  exiler.  Il  alla  s'établir  alors  dans  le  Tessin, 
où  il  fonda  le  Moniteur  bibliographique  et 
devint  rédacteur  des  Archives  triennales  de 
la  révolution  italienne.  En  1851,  il  put  aller 
habiter  Gêues,  où  il  continua  de  combattre  en 
faveur  de  l'alliance  franco-italienne,  dans 
un  écrit  intitulé  :  le  Coup  d'Etat  et  la  démo- 
cratie européenne.  M.  Mauro  Macchi  publia 
en  outre  divers  ouvrages  et  devint  rédacteur 
en  chef  du  Diritto,  le  journal  le  plus  avancé 
de  Turin.  Lié  à  cette  époque  avec  Garibaldi, 
Mazzmi,  Cattaneo,  Ausonio  Franchi,  etc.,  il 
compta  bientôt  parmi  les  hommes  les  plus 
avancés  du  parti  républicain  et  fut  envoyé,  en 
1861,  par  les  électeurs  de  Crémone,  au  parle- 
ment italien,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
place  importante  par  son  éloquence  entraî- 
nante et  chaleureuse.  Bien  que  siégeant  à 
l'extrême  gauche,  il  s'est  séparé  de  la  plupart 
de  ses  amis  au  sujet  de  l'alliance  avec  la 
France,  qu'il  n'a  cessé  de  défendre  chaleu- 
reusement. Comme  publiciste,  M.  Mauro 
Macchi  a  fait  preuve  d'un  véritable  talent. 
Parmi  ses  ouvrages,  écrits  d'un  style  cor- 
rect, clair,  nerveux,  sans  prétention,  nous 
citerons  :  les  Contradictions  de  M.  Vicento 
Gioberti  (1851)-  Etudes  politiques  (1853);  les 
Armes  et  tes  idées  (1855),  livre  destiné  à  ap- 
peler l'attention  des  politiques  sur  les  ques- 
tions sociales;  Importance  sociale  de  la  mul- 
titude (1856);  le  Progrès  continu  et  indéfini 
(1857);  Sur  la  réforme  des  éludes  (1858); 
Chronique  politique  de  1859  (1860);  les  Asso- 
ciations ouvrières  mutuelles  (1862),  etc.  Un  de 
ses  derniers  ouvrages  est  l'Histoire  du  con- 
seil des  Dix,  écrite  avec  le  cœur  d'un  patriote 
et  dans  laquelle  on  trouve  une  foule  de  faits 
nouveaux. 

MACCHIAs.f.  (mâ-kia— raotital.).B.-arts. 
Première  ébauche  d'une  statue  ou  d'un  ta- 
bleau. 
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MACCHIAVELL1  (Nicolo),  célèbre  écrivain 
italien.  V.  Machiavel. 

MACCHIETTI  ou  MAGL1ETTI  DEL  CBOCE- 
F1SSAJO  (Girolamo),  peintre  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1535,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1598. 1!  eut  pour  maître  Ghirlandajo,  puis  fut 
employé  pendant  six  ans  aux  décorations  exé- 
cutées sous  la  direction  de  Vasari  au  Palais- 
Vieux.  Quelque  temps  après,  Macchietti  se 
rendit  à  Rome,  où  il  commença  à  se  faire 
connaître  par  des  tableaux  religieux,  des  ta- 
bleaux de  genre  et  des  portraits,  remarqua- 
bles par  une  extrême  habileté  d'exécution. 
Au  bout  de  deux  ans;  il  revint  à  Florence, 
puis  travailla  successivement  dans  diverses 
villes,  à  Naples,  à  Pise,  à  Bénévertt,  et  rit  un 
voyage  en  Sicile  et  en  Espagne.  Les  œuvres 
de  cet  artiste  manquent  d  originalité  et  sont 
pour  la  plupart  des  pastiches;  néanmoins 
elles  doivent  k  la  prestesse  de  la  brosse,  à 
l'harmonie  de  la  couleur,  à  l'habite  agence- 
ment des  groupes,  un  aspect  séduisant,  qui 
a  fait  à  Macchietti  une  jéputation  exagérée. 
Nous  citerons  de  lui  :  à  Pise,  le  Christ  sur  la 
croix;  à  Messine,  un  Baptême  de  Jésus-Christ  ; 
i  Florence,  Médèe  préparant  lé  rajeunisse- 
ment d'Eson,  un  Bain,  V Adoration  des  mages, 
la  Vierge  donnant  sa  ceinture  à  saint  Thomas 
et  le  Martyre  de  saint  Laurent,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre. 

MACCIO  (Sébastien),  écrivain  et  archéolo- 
gue italien,  né  à  Castel-Durante,  duché  d'Ur- 
Bin,  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 
Il  donna  des  leçons  publiques  dans  diverses 
villes  d'Italie  et  forma  un  recueil,  resté  iné- 
dit, d'inscriptions  nntiques,  copiées  dans  ses 
voyages.  Maccio  composa  des  poèmes  aujour- 
d'hui oubliés  et  un  traité  de  Historia  scribenda 
(Venise,  1613,  in-4°). 

MACCIO  (Paul),  en  latin  Maeelu*,  littéra- 
teur italien,  né  à  Modène  vers  1570,  mort  à 
Bologne  vers  1640.  Il  professa  avec  succès  la 
littérature  latine  à  Bologne,  où  il  fonda  l'a- 
cadémie des  Indefessi.  Parmi  ses  écrits,  nous 
citerons  :  la  Grisetda  del  Boccacio,  tragi-co- 
media  morale  (Bologne,  1620)  ;  Emblemata 
moralia  versibus  italicis  explicala  (Bologne, 
1628),  ouvrage  recherché  surtout  à  cause 
des  gravures  qui  s'y  trouvent;  Italici  belli 
motus  (Bologne,  1636). 

MAC-CLELLAN  (Heorge-Brinton),  général 
américain,  né  à  Philadelphie  en  1826.  A  l'âge 
de  vingt  ans,  il  sortit  de  l'Ecole  militaire  de 
Westpoint  comme  officier  du  génie,  et  fit  la 
même  année  la  campagne  du  Mexique  avec 
.  une  telle  distinction,  qu  il  fut  promu  au  grade 
de  capitaine.  A  son  retour  du  Mexique,  Mac- 
Clellan  fut  nommé  professeur  à  l'Ecole  mili- 
taire de  Westpoint.  Il  dirigea,  en  1851,1a 
construction  du  fort  Delaware,  et,  l'année 
suivante,  entreprit  avec  le  capitaine  Marcy, 
qui  plus  tard  devint  son  beau-père,  un  voyage 
d'exploration  sur  le  Red-lîiver  (rivière  Rouge). 
De  là  il  passa  au  Texas,  dont  il  releva  les 
ports  et  les  fleuves,  et  alla  ensuite  sur  le 
territoire  de  Washington  tracer  le  chemin  de 
fer  du  Pacifique  septentrional.  Peu  de  temps 
après  (1855),  il  fut  appelé  à  faire  partie  d'une 
commission  qui  fut  chargée  d'aller  étudier 
en  Europe  les  innovations  et  les  changements 
introduits  dans  la  stratégie.  Il  assista  à  la 
campagne  de  Crimée  et  visita  en  outre  l'An- 
gleterre, la  France,  la  Prusse,  l'Autriche  ei 
la  Sardaigne.  Le  recueil  de  ses  observations, 
auxquelles  on  a  reproché  d'être  trop  superfi- 
cielles, fut  publié  d'abord  par  le  congrès 
(1858),  puis  par  l'auteur  lui-même,  sous  ce 
titre  :  les  Armées  de  l'Europe  (1861). 

Mac-Clellan,  qui  avait  pris  sa  retraite  en 
1857,  était  président  du  chemin  de  fer  de 
l'Ohio  et  du  Mississipi,  lorsque  la  guerre  ci- 
vile éclata.  Sur  la  recommandation  spéciale 
du  général  Scott,  il  fut  nommé  par  Lincoln, 
dès  le  14  mai  1861,  major  général  dans  l'ar- 
mée des  Etats-Unis  et  placé  à  la  tête  du  dé- 
partement de  l'Ohio.  Il  organisa  rapidement 
ses  forces  et  alla  attaquer  les  partisans  de 
l'esclavage  et  de  la  séparation  dans  la  Virgi- 
nie occidentale.  Le  général  Rosecranz,  qui 
commandait  sous  ses  ordres  ,  remporta  le 
11  juillet  1861  la  victoire  de  Rieh-Mountain; 
mais  ce  fut  Mac-Clellan  qui  recueillit  tous 
les  bénéfices  de  ce  succès,  car,  après  la  dé- 
faite de  Bull's-Run,  il  reçut  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  du  Potomac  et,  après 
la  retraite  du  général  Scott,  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  des  Etats-Unis.  11 
passa  l'automne  et  l'hiver  à  réorganiser  l'ar- 
mée et,  en  mars  1862,  quitta  le  littoral  pour 
marcher  contre  Richmoud,  regardée  comme 
la  capitale  des  sudistes.  Mais  dans  tout  le 
cours  de  cette  campagne  il  fit  preuve  d'une 
prudence,  d'une  lenteur  et  d'une  timidité  in- 
concevables en  pareille  circonstance.  Il  se 
laissa  arrêter  quatre  semaines  devant  York- 
town  par  un  corps  d'armée  d'une  infériorité 
notable  ,  mit  ensuite  un  temps  infini  k  se 
rendre  de  la  rivière  York  au  Ûhickahominy, 
dans  le  voisinage  de  Richmond,  fut  battu  le 
31  mai  près  de  Seven-Pines  (les  Sept-Pins), 
repoussa,  il  est  vrai,  le  lendemain,  l'ennemi 
près  de  Fair-Oaks  (les  Beaux-Chênes),  mais 
ensuite,  voulant  préserver  ses  troupes  de 
l'air  méphitique  des  marais,  il  résolut  d'éta- 
blir sa  base  d'opération  sur  le  James-River. 
Du  24  juin  au  1"  juillet  1862  furent  livrés, 
pour  la  possession  de  Richmond,  les  sanglants 
combats  auxquels  on  a  donné  le  nom  célèbre 
de  Bataille  des  Sept  jours.  Au  lieu  de  péné- 
trer dans  Richmond,  ce  qui  lui  eût  été  facile, 
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Mac-Clellan  prit  la  fuite  avant  la  bataille  de 
Malvern-Hill,  dans  laquelle  ses  troupes  fu- 
rent victorieuses,  et  se  retira  à  bord  de  son 
bâtiment  sur  le  James-River.  Il  ne  reçut  pas 
les  renforts  sur  lesquels  il  comptait  et  fut  au 
contraire  rappelé  pour  défendre  Washing- 
ton. Après  la  défaite  de  Pope,  il  se  mit  àla 
poursuite  du  général  Lee,  qui  venait  de  pé- 
nétrer dans  le  Maryland,  et  lui  fit  essuyer 
près  d'Antietam  (16  et  17  septembre  1862) 
une  défaite  complète.  Lee  battit  en  retraite 
vers  le  Maryland,  après  avoir  franchi  le  Po- 
tomac; mais  Mac-Clellan  ne  le  poursuivit  pas 
et  perdit  ainsi  tout  le  fruit  de  sa  victoire.  Ce 
manque  de  résolution  lui  fit  retirer  son  com- 
mandement (7  novembre  1862).  Il  se  rendit 
alors  à  New-Jersej',  d'où  il  posa  en  1864  sa 
candidature  k  la  présidence  ;  mais  elle  échoua 
complètement  devant  celle  de  Lincoln.  Le 
8  novembre  1864,  il  donna  définitivement  sa 
démission  et  partit  pour  l'Europe,  où  il  ré- 
sida longtemps  a  Dresde.  Depuis  lors,  il  a 
vécu  dans  la  retraite. 

MACCLE5F1ELD,  ville  d'Angleterre,  comté 
et  à  35  kilom.  N.-E.  de,  Chester,  sur  la  ri- 
vière Bellen,  affluent  delà  Mersey;  40,000  hab. 
Cette  ville  est  un  des  centres  principaux  de 
la  soie  en  Angleterre  ^  on  y  fabrique,  en  ef- 
fet, de  grandes  quantités  de  soieries,  boutons 
et  passementerie  ;  fabriques  de  chapeaux, 
cordages,  étoffes  de  coton  ;  fonderies  de  fer 
et  de  cuivre.  Aux  environs,  riches  houillères 
et  carrières  d'ardoise.  M-acclesfield,  qui  grâce 
k  son  industrie  active  a  pris  un  grand  déve- 
loppement depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  puisque  sa  population  en  1811  n'était 
que  de  12,000  hab.,  possède  quelques  édifices 
dignes  de  fixer  l'attention;  citons  son  église 
de  Saint-Michel,  construite  pur  Edouard  I", 
dédiée  en  1278  et  rebâtie  en  1740,  avec  un 
clocher  élevé,  des  vitraux  coloriés  et  plusieurs 
tombeaux  anciens;  le  Christ-Church,  église 
bâtie  en  1775,  surmontée  d'une  jolie  tour  à  flè- 
ches; l'hôtel  de  ville  avec  ses  salles  d'as- 
semblée. 

MACCLESFIBLD  (William  de),  dominicain 
et  cardinal  anglais  ;  né  à  Coventry,  mort  en 
1304.  Il  professa  longtemps  la  théologie  et 
défendit  la  doctrine  de  saint  Thomas  contre 
Henri  de  Gand  et  Guillaume  de  La  Mare. 
Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  :  Pmiillse  in 
sacra  Biblia;  Quxsliones  de  Angelis;  Varia 
problemata. 

MAC-CLINTOCK  (sirFrancis-Léopold),  ma- 
rin anglais,  né  à  Dundalk  (Irlande)  en  1819. 
Engagé  comme  mousse  dès  1  âge  de  douze  ans, 
il  fit  un  long  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud, 
devint  lieutenant  en  1845,  et  accompagna, 
de  1843  à  1849,  le  capitaine  James  Ross  dans 
son  expédition  à  la  recherche  de  Franklin. 
A  peine  de  retour,  il  fut  adjoint,  en  qualité 
de  premier  lieutenant,  à  l'expédition  que  le 
capitaine  Ommaneg  entreprenait  dans  le 
même  but,  et  qui  retrouva  les  premières 
traces  de  l'infortuné  navigateur.  Le  bâti- 
ment ayant  été  retenu  dans  les  glaces,  i! 
exécuta,  au  milieu  de  fatigues  indicibles,  le 
long  de  la  côte  septentrionale  du  détroit 
de  Parry,  un  voyage  en  traîneau  qui  dura 
quatre-vingts  jours,  et  parvint  au  point  le 
plus  occidental  que  l'on  eût  jusqu'alors  at- 
teint dans  les  régions  arctiques.  Promu  à  son 
retour  au  grade  de  capitaine,  il  prit  part,  en 
1S52.  à  la  malheureuse  expédition  de  sir  E. 
Beleher,  que  signalèrent  seules  ses  hardies 
excursions  par  terre  jusqu'au  cap  septen- 
trional de  l'Ile  du  Prince-Patrick,  appelé  en 
son  honneur  cap  Mac-Ctintock,  et  jusqu'aux 
lies  Polynia.  Lorsque  lady  Franklin  eut  ré- 
solu d'envoyer  une  nouvelle  expédition  h  la 
recherche  de  son  mari,  ce  fut  à  lui  qu'elle 
confia  le  commandement  du  yacht  blindé  The 
Fox.  Mac-Clintockmit  à  la  voile  aAberdeen 
le  l«f  juillet  1857,  parcourut  la  mer  Polaire 
dans  toutes  les  directions  et  trouva  enfin,  en 
mai  1859,  près  du  cap  Victory,  des  vestiges 
qui  ne  laissèrent  plus  de  doute  sur  la  malheu- 
reuse destinée  de  Franklin  et  de  ses  compa- 
gnons. Après  deux  années  d'absence,  il  re- 
vint à  Londres  le  21  septembre  1859,  et  re- 
çut, peu  de  temps  après,  le  litre  de  baronnet 
en  récompense  de  ses  travaux.  Depuis  cette 
époque,  il  a  été  employé  k  mesurer,  sur  dif- 
férents points,  la  profondeur  de  l'océan  At- 
lantique, pour  l'établissement  du  câble  élec- 
trique sous-marin. 

MAC-CLUER  (John),  navigateur  anglais, 
né  en  Ecosse,  mort  probablement  en  1795.  Il 
était  capitaine  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  lorsque,  en  1790,  il  reçut  le  com- 
mandement de  deux  navires  pour  visiter  les 
lies  Peliou.  Il  conclut  un  traité  avec  le  roi 
d'une  de  ces  lies,  Abba  Thulle,  qui  lui  témoi- 

fnait  une  vive  amitié  ;  mais  il  trouva  les  in- 
igènes  rebelles  aux  idées  de  civilisation 
qu'il  était  venu  importer  chez  eux;  il  ne  put 
fonder  aucun  établissement  et ,  découragé, 
fit  voile  vers  Bombay.  Probablement  son  na- 
vire naufragea,  car  il  n'arriva  pas  et  on  n'en- 
tendit plus  jamais  parler  de  lui.  Une  relation 
de  ses  voyages  a  été  publiée  à  Londres  par 
Hockin  en  1813. 

MAC-CONNELL  (John),  romancier  améri- 
cain, né  dans  l'illinois  en  1826.  Il  venait  d'a- 
chever ses  études  de  droit  lorsque,  la  guerre 
du  Mexique  ayant  éclaté  (1847),  il  partit 
comme  volontaire,  se  distingua  particulière- 
ment au  combat  de  Buena-Vista,  où  il  reçut 
deux  blessures,  et  fut  alors  nommé  capitaine. 
Après  la  guerre,  Mac-Connell  est  allé  se  fixer 
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à  Jacksonville  et  a  suivi  la  carrière  du  bar- 
reau. Il  s'est  fait  connaître  depuis  lors  par  la 
publication  de  plusieurs  romans  :  Talbot  et 
Vernon  (New-York,  1850,  in-12);  Grahain  ou 
Jeunesse  et  virilité  (New -York,  1850);  les 
Cleens,  histoire  de  famille  (1851);  Caractères 
de  l'Ouest  (1853),  peinture  intéressante  de  la 
colonisation,  etc. 

MAC-COHM1CK  (Charles),  historien  an- 
glais, né  en  Irlande  en  1744,  mort  en  1807. 
Après  s'être  occupé  de  jurisprudence,  il  pu- 
blia un  certain  nombre  d'ouvrages  histori- 
ques :  The  secret  history  of  king  Charles  II ; 
The  reign  of  George  il I  to  the  year  1783; 
Continuation  of  Hapin's  history  of  Englouti; 
Night  reading  for  leisure  hours,  etc. 

MAC-CORMICK,  inventeur  américain,  né 
au  commencement  de  ce  siècle.  En  1831,  il 
prit  un  premier  brevet  d'invention  pour  une 
machine  à  moissonner,  qu'il  perfectionna  en- 
suite et  pour  laquelle  il  obtint,  en  1855,  à, 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  une  grande 
médaille  d'honneur.  >  Sa  moissonneuse  est, 
dit  te  rapport,  le  type  d'après  lequel  ont  été 
faites  toutes  les  autres  moissonneuses,  avec 
diverses  modifications  qui  n'ont  pas  changé 
le  principe  de  la  découverte.! 

MAC-CIME  (Thomas),  érudit  écossais,  né  à 
Duns,  comté  de  Berwick,  en  1772,  mort  à 
Edimbourg  le  5  août  1835.  Son  père,  petit 
manufacturier  qui  par  le  travail  s'était  ac- 
quis une  certaine  aisance,  le  fit  étudier  à 
1  université  d'Edimbourg,  où  il  entra  en  1788. 
En  1795,  il  fut  reçu  ministre  par  l'association 
presbytérienne  de  Itelso  et  nommé  pasteur 
de  cette  congrégation  à  Edimbourg,  Il  sou- 
tint dès  lors  avec  un  zèle  extrême  les  prin- 
cipes religieux  des  presbytériens,  une  des 
sectes  les  plus  pures  du  protestantisme,  et 
prit  une  part  très-active  aux  polémiques  sou- 
levées contre  eux ,  en  Ecosse  et  en  Angle- 
terre, par  les  tories.  A  la  même  époque,  il 
conçut  le  projet  d'écrire  la  vie  des  princi- 
paux apôtres  de  son  Eglise,  et  publia,  en 
1812:  The  life  of  John  Knox,  ouvrage  très- 
estimé,  d'un  style  plein  de  chaleur  et  de  force, 
qui  lui  valut  1  année  suivante  le  titre  de  doc- 
teur maître  de  l'université  d'Edimbourg,  et 
fit  suivre  cet  ouvrage  de  The  life  of  Andrew 
Melville  (1819,  2  vol.  in-8°),  un  des  plus  ar- 
dents champions  du  presbytérianisme  sous  le 
règne  de  Jacques  VI.  La  vie  d'Andrew  Mel- 
ville est  un  modèle  de  ces  monographies  an- 
glaises qui,  k  propos  d'un  seul  homme,  don- 
nent l'histoire  de  toute  une  époque,  et,  par 
leur  intérêt  et  la  diversité  des  matières,  sont 
d'une  lecture  si  attrayante.  D'une  érudition 
très-étendue  et  très-profonde,  d'unesincérité 
de  conviction  qui  attirait  le  respect,  Thomas 
Mac-Crie  s'acquit  l'estime  et  la  sympathie  de 
ses  adversaires  mêmes.-  Ayant  critiqué  dans 
un  travail  intitulé  Old  mortality,  que  publia 
le  Edinburgh  Christian  inslructor,  quelques- 
uns  des  traits  dont  Walter  Scott  a  peint 
les  covenanters,  dans  ses  Puritains,  loin  de 
blesser  le  grand  romancier  son  compatriote, 
il  s'est  attiré  ses  éloges,  et  Walter  Scott  n'a 
pas  craint  de  modifier  ses  portraits  et  ses 
couleurs  d'après  les  indications  du  savant 
presbytérien,  dont  il  devint  l'ami.  Quelques 
autres  articles  critiques ,  publiés  dans  des 
Bévues  et  d'une  érudition  remarquable,  ont 
été  recueillis  par  son  fils. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  de  Mac-Crie 
est  l'Histoire  des  progrès  et  de  l'extinction  de 
laltéforme  enltalieau  nviosiècle (Edimbourg, 
1827,  2  vol.  in-so).  C'est  l'étude  curieuse  et 
généralement  ignorée  de  ceux  qui  embrassè- 
rent plus  ou  moins  ouvertement,  surtout  à 
Ferrare,  les  doctrines  des  grands  réforma- 
teurs allemands.  Le  tableau  des  cours  ita- 
liennes, etsurtoutde  celle  de  la  maison  d'Esté, 
mérite  toute  l'attention  ;  les  progrès  de  la 
Réforme  dans  les  divers  Etats  composent  un 
intéressant  chapitre  de  l'histoire  morale  et 
littéraire  de  l'Italie.  Deux  portraits  de  femme 
attirent  surtout  les  regards  :  Renée  de  France, 
fille  de  Louis  XII,  épouse  d'Hercule  II,  prin- 
cesse aimable  et  accomplie  qui  favorise  de 
tout  son  pouvoir  les  sciences,  les  arts,  la  phi-  - 
losophie,  la  libre  pensée,  et  Olympia  Morata, 
la  savante  protestante  italienne,  dont  les  œu- 
vres respirent  un  si  généreux  esprit.  Il  est 
surprenant  qu'un  Ecossais  ait  si  bien  compris 
et  traité  avec  tant  de  sentiment  et  de  vérité 
les  mœurs  et  les  caractères  particuliers  d'un 
pays  si  différent  du  sien.  Cet  ouvrage  a  étu 
traduit  an  italien  avec  succès. 

Une  Vie  de  Thomas  Mac-Crie  a  été  écrite 
par  son  fils  en  1840  (1  vol.  in-8°);  le  recueil 
de  ses  œuvres,  dû  également  à  son  fils,  forme 
4  vol.  in-8»  (Londres,  1857). 

MAC-CnOlION  (José),  général  et  homme 
d'Etat  espagnol,  né  au  Ferrol  (Galice)  en 
1803.  Sous-lieutenant  dès  1817,  il  faisait  par- 
tie, en  1820,  de  l'urinée  qui,  à  l'instigation  de 
Riego,  s'insurgea  contre  le  despotisme  royal 
et  proclama  la  constitution  des  cortès  de 
1812.  Le  jeune  José  combattit  avec  les  libé- 
raux, fut  fait  prisonnier  en  1823,  conduit  en 
France  et  rendu  à  la  liberté  en  1824.  Il  était 
depuis  peu  de  temps  de  retour  dans  son  pays 
lorsque  ses  opinions  libérales  le  firent  exiler. 
II  passa  alors  en  Portugal,  puis  k  Gibraltar, 
retourna  en  Espagne  après  l'amnistia  de 
1833,  demanda  vainement  d'être  réintégré 
dans  les  cadres  de  l'armée,  forma  en  1835, 
pendant  la  guerre  civile,  un  corps  franc  dont 
il  prit  le  commandement,  et  aveu  lequel  il 
combattit  pour  la  reine  contre  les  carlistes. 
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reçut  bientôt  après  le  grnde  de  colonel  dans 
l'année ,  et  fut  chargé  du  commandement 
d'un  régiment  dans  l'Ile  dé  Cuba.  Pendant 
un  voyage  qu'il  fit  à  Madrid  en  1843,  il  se 
trouva  de  nouveau  en  pleine  guerre  civile, 
combattit  les  insurgés  dans  la  capitale,  sous 
les  ordres  de  Narvaez  et  avec  le  grade  de 
brigadier.  Maréchal  de  camp  en  184G,  Mac- 
Crohon  devint  l'année  suivante  gouverneur 
de  Santiago  et  commandant  du  district  orien- 
tal de  l'île  de  Cuba.  Pendant  les  trois  années 
qu'il  remplit  ces  fonctions,  il  se  montra  ad- 
ministrateur habile  et  repoussa  avec  succès 
les  tentatives  de  l'aventurier  Lopez  pour 
s'emparer  de  l'Ile.  Sa  conduite  lui  acquit  la 
faveur  de  la  reine  Isabelle  qui,  après  son  re? 
tour  en  Espagne,  le  nomma  successivement 
membre  du  conseil  d'outre-mer,  sdus-secré- 
tuire  du  ministère  de  la  guerre  dans  le  cabi- 
net O'Donnell,  ministre  de  la  guerre  par  in- 
térim (1855),  lieutenant  général,  capitaine 
général  rie  la  Nouvelle-Castiile  (1858),  minis- 
tre de  la  marine  et  des  colonies  cette  même 
année,  et  bientôt  après  ministre  dé  la  guerre, 

fendant  que  le  maréchal  O'Donnett  dirigeait 
expédition  du  Maroc.  En  1860,  José  Mac- 
Crohon  déposa  le  portefeuille  de  la  guerre  et 
fut  nommé  capitaine  général  des  îles  Philip- 
pines. ;       , 

-  MAC-CULLOCII  (John),  géologue  et  chi- 
miste anglais,  né  à  Guernesey  en  1773.  mort 
en  1835.  Reçu  docteur  en  médecine  a  dix- 
huit  ans,  il  fut  d'abord  aide-chirurgien  dans 
l'armée,  puis  exerça  la  médecine  à  Blackheath 
(1807).  Sir  Huinphrey  Davy,  qu'il  connut  vers 
cetle  époque,  lui  donna  le  goût  de  la  chimie, 
et  diverses  missions  scientifiques  dont  il  fut 
chargé  l'amenèrent  à  faire  une  étude  appro- 
fondie de  la  minéralogie  et  de  la  géologie.  La 
Société  royale  de  Londres  et  celle' de  géolo- 
gie l'admirent  au  nombre  de  leurs  membres. 
En  1820,  il  devint  le  médecin  de  Léopold  de 
Saxe-Cobourg  (depuis  roi  des  Belges)  et  en- 
seigna la  chimie  à  l'Ecole  militaire  de  la 
compagnie  des  Indes.  Chargé  de  lever  la 
carte  géologique  de  l'Ecosse,  il  accomplit 
cette  importante  mission  pendant  les  années 
1828-1832.  Mac-Culloch ,  dont  la  mémoire 
était  extraordinaire,  possédait  des  connais- 
sances universelles  :  on  le  citait  comme  une 
encyclopédie  vivante.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Description  des  iles  ouest  de  VE-, 
cosse  (1819,  2  vol.  gr.  in-8°);  Classification 
des  roches  (1821,  gr.  in-8°);  l'Ecosse  (182-1, 
4  vol.in-3o)  ;Essaisur  la  »i«Jaria(l827,in-8°)  ; 
Essai  sur  les  maladies  rémittentes  et  intermit- 
tentes (1828,  2  vol.  in-8°);  Système  de  géolo- 
gie (1831,  2  vol.  in-8«). 

MAC-CULLOCH  (John-Ramsay),  économiste 
anglais,  né  à  Wigton  en  1789,  mort  en  1804. 
11  fonda,  en  1817,  l'Ecossais,  organe  des  opi- 
nions libérales  en  Ecosse, 'fut  nommé,  en 
1828,  professeur  d'économie' politique  à  Lon- 
dres, occupa  sa  chaire  avec  distinction  jus- 
qu'en 1832,  et,  six  ans  après,  il  devint  contrô- 
leur du  Stationery  office.  En  1843,  il  fut 
nommé  membre  associé  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  de  Paris. 

Mac-Culloch  a  publié  un  très-grand  nom- 
bre d'ouvrages  économiques,  dans  lesquels 
on  trouve  des  vues  philosophiques  élevées, 
et  où  il  défend  les  principes  libéraux,  la  li- 
berté du  commerce  avec  un  talent  des  plus 
remarquables.  Nous  citerons  entre  autres  : 
le  Dictionnaire  pratique,  théorique  et  histori- 
que du  commerce  et  de  la  navigation  commer- 
ciale (Londres,  1855);  Dictionnaire  géogra- 
phique, statistique  et  historique  des  différentes 
contrées  du  globe  (Londres,  1851);  Tableau 
descriptif  et  statistique  de  la  Grande- Breta- 
gne (Londres,  1847),  excellente  statistique 
raisonnée  ;  De  la  richesse  des  nations,  par 
Adam  Smith,  avec  des  notes  et  une  biogra- 
phie de  l'auteur  (Edimbourg,  1828)  ;  Princi- 
pes d'économie  politique,  et  recherches  relati- 
ves à  leur  application  avec  un  tableau  de  l'o- 
rigine et  des  progrès  de  cette  science  (Edim- 
bourg, 1849),  ouvrage  qui  a  été  traduit  en 
français  par  A.  Planche  (1851,  2  vol.),  et 
qui  avait  été  publié,  en  1825,  sous  le  titre  de 
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science;  Traité  des  principes  et  de  l'influence 
pratique  de  l'impôt  et  du  système  d'amortisse- 
ment (Londres,  1845);  Littérature  économi- 
que ou  Vataiogue  méthodique  d'un  choix  de 
dioerses  publications  dans  les  diverses  bran- 
ches de  l  économie  politique  (Londres,  1845), 
précieuse  bibliographie  spéciale  dont  nous 
n'avons  pas  encore  l'analogue  en  France; 
Traité  du  droit  de  succession  (Londres,  1848), 
et  Essais  et  traités  sur  divers  sujets  d'écono- 
mie politique.  Outre  ces  ouvrages,  Mac-Cul- 
loch a  publié  un  grand  nombre  de  brochures, 
entre  uutres  :  l'Essai  sur  les  circonstances 
gui  déterminent  le  taux  des  salaires  et  le  sort 
des  classes  laborieuses  (Edimbourg,  1820)  ;  Es- 
quisse historique  de  la  banque  d'Angleterre, 
avec  un  examen  de  la  question  do  prolonga- 
tion de  cet  établissement  (Londres,  1831),  et 
Sur  le  commerce,  son  principe  et  son  histoire 
(Londres,  1833) 

MAC-CUl.LOCH(Horalio),peintreEcossais, 
né  iv  Glascow  en  1800.  Il  s'est  tixé  ù  Edim- 
bourg, où  il  a  étudié  son  art,  et  est  devenu 
membre  de  l'Académie  écossaise.  Cet  artiste, 
peu  connu  en  France,  s'estadonné  avec  suc- 
cès au  paysage.  Depuis  son  ueuvre  de  début, 
les  Bords  de  la  Cltjde  (1829),  il  a  exposé  un 
grand  nombre  de  tableaux,  dont  les  plus  es- 
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timés  sont  :  Highland  Loch,  Loch-an-Eilan, 
la  Forêt  de  Cradon,  et  le  Lac  Catrine,  qui  a 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

MAC-CURTIN  (Hugh),  philologue  irlandais, 
qui  vivait  au  xvme  siècle.  Il  acquit  une  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  et  de  la 
littérature  de  son  pays,  puis  il  publia  :  Elé- 
ments ofthe'  irish  language  (Lbuvain,  1728), 
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MACCUS,  type  comique  des  Romains. 
L'abbéj  de  Saint-Non,  voyageant  en  Italie  en 
1782,  s'exprimait  ainsi  au  sujet  d'un  bronze 
de  la  galerie. du  marquis  Capponi  :  «  Ce  qui 
paraîtra  peut-être  singulier,  c'est  de  retrou-, 
ver  ici  un  Polichinelle  absolument  semblable 
au  nôtre  pour  les  traits  essentiels,  la  bosse 
devant  et  derrière,  à  l'exception  de  quelques, 
petites  différences  d'ajustement  qui  no  sont 
qu'une  att'aire  de  mode.  »  Ce  Polichinelle 
antique  qui  frappait  les  regards  de  l'abbé  de' 
Saint-Non,  c'était  Maccus. 

La  figure  de  Maccus,  dit  M.  Champfleury 
dans  son  Histoire  de  la  caricature  antique, 
est  très-répandue;  elle  est  représentée  dans 
l'antiquité  sous  diverses  forines,  même  sous 
celle  de  marionnette.  Maccus,  chez  lès  an- 
ciens, est  populaire  pur  son  masque  comme 
Polichinelle  en  France,  Punch  en  Angleterre  ; 
et  je  voyais  dernièrement  dans  le  musée  ar- 
chéologique de  Moulins  un  Maccus  mobile, 
servant  évidemment  de  jouet  aux  enfants. 
Les  savants,  à  l'inspection  d'un  masque  si  ré- 
pandu, se  sont  demandé  si  le  bouffon  n'arri-' 
vait  pas  d'Israël,  d'Egypte  ou  de  Grèce,  Quel- 
ques-uns ont  disserté  sur  la  courbe  israélite 
de  son  nez,  voulant  en  faire  un  Juif.  Voici 
sur  l'origine  de  ce  personnage  et  de  son  nom 
l'opinion  professée  par  Charles  Magnin,  dans 
ses  Origines  du  théâtre  moderne.  Le  nom  de 
Maccus,  personnage  grotesque  des  Atellanes, 
natif  d'Acerra,  sur  lo  territoire  osque ,  si- 
gnifie, comme  celui  du  Calabrais  Pulcinetla,- 
son  héritier,  un  poussin,  un  cochet.  Mac- 
cus, le  Calabrais  jovial  et  contrefait,  héros 
des  farces  atellanes,  est  devenu,  d'après 
M.  Magnin,  dans  les  rues  de  Naples,  par  la 
simple  traduction  de  son  nom,  le  très-sémil- 
la.ni  seigneur  Polichinelle.  On  rapporte  gé- 
néralement a  Maccus  les  nombreuses  repré- 
sentations des  bossus  obscènes  qui  occupent 
le  premier  rang  parmi  les  personnages  ithy- 
phalliques  des  poteries  de  l'Etrurie  ou  de  la 
Grande-Grèce.  C'est  ainsi  qu'on  remarque, 
au  musée  Campana  du  Louvre,  une  figurine 
de  terre  cuite  ayant  k  la  fois  les  épaules  et 
le  ventre  très  proéminents.  Une  autre  figu- 
rine, appartenant  a  M. Comarmont,  représente 
un  personnage  analogue,  celui-ci  accroupi, 
chargé  par  derrière  d'une  bosse  et  par  devant, 
en  guise  de  contre -poids,  dit  M.  Magnin, 
«  d'un  autre  genre  de  difformité.  • 

Ces  figures  sont  des  corruptions  du  type 
primitif;  le  véritable  Maccus  de  Cainpanie 
n'a' rien  de  ces  difformités.. 

AntonyRich,  l'auteur  du  Dictionnaire  d'an- 
tiquités, ne  croit  pas  que  Maccus  ait  fait  par- 
tie de  la  troupe  de  comédiens  atellanes,  en 
compagnie  du  Parasite,  de  Bucco,  de  Pappus, 
de  Dorsenùs,  de  Mandueus-  Nous  croyons 
qu'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  opinion 
de  Rich  et  que  personne,  du  moins,  n'a 
mieux  défini  le  caractère  de  l'ancien  Maccus. 
Le  caractère  de  Maccus  nous  parait 'facile 
à  expliquer,  en  dehors  des  hypothèses  des 
commentateurs.  Aristophane,  dans  ses  Che- 
valiers, parle  d'un  personnage  dont  il  tx- 
prime  la  sottise  et  l'inepte  épaisseur  par 
cette  épithète,  niiiaxno^xôta.  C'était  la,  chez 
les  Grecs,  le  sens  du  verbe  [icoutoâirilai,  et  ils 
appelaient  naxxu  un  personnage  féminin  doué 
des  mômes  qualités.  Les  mots  macci,  bûcco- 
nes,  étaient  pour  les  Romains  des  sortes  dp. 
noms  communs  signifiant  :  des  imbéciles,  des 
esprits  bouchés.  Aujourd'hui  encore  les  Ita- 
liens désignent  un  sot  par  matto,  mataccio. 
Maccus  était  donc  un  sot,  un  niais  ;  c'était  en 
outre  un  glouton  vorace.  Maccus  prête  k  rire 
par  sa  rusticité  d'allure ,  par  sa  tenue  dis- 
gracieuse, par  sa  démarche  incertaine,  indé- 
cise, vacillante.  Il  lui  en  arrive  mainte  mé- 
saventure et  maint  dommage,  à  la  grande 
joie  des  spectateurs.  C'est  ainsi  que  nous  le 
représente  No  vins  dans  son  Maccus  en  exil. 
Maccus  fait  la  cour  à  toutes  les  femmes,  et 
encourt  dans  ses  prouesses  plus  d'une  décep- 
tion .  burlesque.  Dans  les  Deux  Maccus  do 
Pôinponius,  une  fille  l'invite  à  venir  chez  elle. 
Le  rendez  -  vous  est  accepté  ;  l'amoureux  y 
vole,  et,  au  moment  où  il  se  croit  le  plus  heu-  • 
reux  des'  hommes,  il  s'aperçoit  qu'on  s'est 
moqué  do  lui;  sa  découverte  ne  peut  s'expri- 
mer qu'en  latin  :  Perii,  non  puella  est!  nam 
quid  abscondisii  internâtes? 

Maccus  est  trompé  par  tout  le  monde,  sert 
de  risée  à  tout  le  monde.  D'autres  pillent,  vo- 
lent, fout  des  bêtises...  Le  mari  survient,  et 
Maccus  est  toujours  le  battu» 

MACDIARMID  (John),  littérateur  anglais, 
né  Weem  (Ecosse)  en  1779,  mort  k  Londres 
en  1808.  Il  fut  rédacteur  en  chef  de  la  Saint- 
James'  Chrouicle.  Dans  un  ouvrage  intitulé  : 
An  inquirij  into  the  System  of  military  de- 
fence  of  Great-Britain  (Londres,  1803,  2  vol.. 
in-8°),  il  conclut  à  la  nécessité  d'une  armée 
permanente.  On  a  encore  de  lui  :  An  inquiry 
into  the  nature  of  civil  and  military  subordi- 
nation (Londres,  1820,2  vol.);  Lives  of  british 
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statesmen  (1807,  in-4<>),  "réédité  en   1820.  Cet 
ouvrage  est  malheureusement  inachevé. 

MACDONALD  (Andrew),  littérateur  anglais, 
né  à  Leith  (  Ecosse  )  vers  le  milieu  du 
xvlltc  siècle,  mort  en  1790.  Il  entra  d'abord 
dans  les  ordres,  puis  quitta  l'Eglise  pour  s'a- 
donner entièrement  a  la  culture  des  lettres  et 
vint  se  fixer  à  Londres.  Il  a  publié  Velina,  a 
poetical  fragment x(llii)  ;  un  roman  :  On  in- 
dépendant'; puis  uiie  tragédie  :  Vimonda,  avec 
Henry  Mack'ensie,  pièce  qui  fut  représentée 
à  Londres  avec  succès.  Macdonald  était  un 
homme, d'espriÉ,  desavoir  et  de  goût.  Il  avait 
épousé  une  servante  d'auberge  et  il  vécut 
.  dans  l'indigence'.  Ses  ceuvres, ont  été  publiées 
,  sous' le  titre'  de  Miscellaneous  Works  (Lon- 
dres, 1791,  in-8«). 

MACDONALD  (miss),  jeune  héroïne- écos- 
saise, attachée  au  parti  des  Stuarts,  et  qui 
s'est  rendue  célèbre  en  sauvant  la  vie  nu  pré- 
tendant Charles-Edouard,  née  vers  1726.  Les 
Macdonald  avaient  armé  leurs  clans  pour  sou- 
tenir la  descente  opérée  en  Ecosse  par  le 
prétendant;  mais  toute  l'année  royaliste  se 
débanda,  après  avoir  été  défaite  à  Culloden, 
et  le  prince,  poursuivi  jusqu'au  bord  de  la 
mer,  où  il  ne  put  s'embarquer;  fut  réduit  à  se 
cacher  dans  des  cavernes,  aux  environ's  du 
petit  port  d'Arizaig,  et  à  vivre  de  quelques 

.  provisions  d'eitu-de-vie,  de  pain  d'orge  et.da 
poisson  s;ilé  que  ses  compagnons  parvinrent 
àse  procurer.  Les  soldats  du  duc  de  Cumber- 
land  le  suivaient  à  la  trace,  alléchés  par  la 
promesse  d'une  récompense  énorme,  et  le 
serraient  de  si  près  qu'il  allait  infailliblement 
tomber  entré  leurs  mains,  lorsqu'un  heureux 
hasard  le  sauva.  Miss  Macdonald,  qui  galo- 
pait'à  cheval' à  travers  les  plaines  arides 
et  les  dêtilés  montagneux  d'Inverness,  s'ar- 

.  rêta  devant  un   groupe  d'hommes   vêtus  'de" 
haillons  sordides,  exténués  par  la  faim. 

<  Le  prince,  qui  l'avait  vue  au  temps  de  ses 
succès,  dit  Voltaire,  la  reconnut  et  s  en  fit  re- 
connaître. Elle  se  jeta  à  ses  pieds;  le  prince, 
ses  ainis  et  elle  fondaient  en  larmes,  et  les> 
pleurs  que  MQ"e  de  Macdonald  versait  dans 
cette  entrevue  si  singulière  et  si  touchante 
redoublaient  par  le  danger  où  elle  voyait  le 
prince.'  On  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  ris- 
quer d'être  pris.  Elle  conseilla  au  prince  dé 
se  cacher  dans  une  caverne  qu'elle  lui  indiqua 
au  pied' dune  montagne,  près  dé  la  cabarie 
d'un  montagnard  connu  d'elle  et  affidé,  et 
elle  promit  de  venir  le  prendre  dans  cette  re- 
traite ou  de  lui  envoyer  quelque  personne 
sûre  qui  se  chargerait  de  lé  conduire. 

■  Le  prince  s'enfonça-donc  encore  dans  une 
caverne  avec  ses  fidèles  compagnons.  Le 
paysan  montagnard  leur  fournit  un  peu  de 
farine  d'orge  détrempée  dans  l'eau;  mais  ils 
perdirent  toute  espérance  lorsque,  ayant  passé 
deux  jours  dans  ce  heu  affreux,  personne  ne 
vint  à  leur  secours.  Tous  les  environs  étaient 
garnis  de  milices.  Il  ne  restait  plus  de  vivres 
aux  fugitifs;  une  maladie  cruelle  affaiblissait 
le  prince,  son  corps  était  couvert  de  boutons 
ulcérés.'  Cet  état,  ce  qu'il  avait  souffert  et 
tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  mettaient  le 
comble  à  cet  excès  des  plus  horribles  misères 
que  la  nature  humaine  puisse  éprouver;  mais 
il  n'était  pas  au  bout.  > 

Enfin  miss  Macdonald,  après  l'avoir  fait 
plusieurs  fois  changer  de  retraite,  lut  trouva 
un  asile  dans  la  chaumière  d'un  paysan,  au 
milieu  de  marais  impénétrables.  Co  fut  là 
qu'elle  le  rejoignit,  «  Elle  lui  dit  qu'elle  pou- 
vait le  sauver  en  lui  donnant  des  habits  de 
servante  qu'elle  avait  apportés  avec  elle,  • 
mais  qu'elle  ne  pouvait  sauver  que  lui,  qu'une 
seule  personne  de  plus  serait  suspecte.  Les 
compagnons  du  prince  n'hésitèrent  pas  h  pré- 
férer son  salut  au  leur.  Ils  se  séparèrent  en 
pleurant.  Charles-Edouard  prit  des  habits  de 
servante  et, suivit,  sous  le  nom  de  Betty, 
Mllu  de  Macdonald.  • 

Macdonald  (miss)  apportant  des  secours  au  ' 
prétendant  Charles-Edouard,  après  la  bataille 
de  Culloden,  tableau  de  Paul  Delaroche  (Sa- 
lon de  1827).  Le  maître  a  retracé  dans  cette 
F  âge,  une  des  moins  célèbres  de  son  oeuvre, 
épisode  caractéristique,  raconté  par  Vol- 
taire et  mis  en  scèue  par  Walter  Scott,  delà 
fuite  aventureuse  du  prétendant.  Il  a  choisi 
le  moment  où  la  jeune  fille  vient  apporter 
des  aliments  aux  fugitifs  exténués,  et  pré- 
sente au  prince  les  vêtements  féminins  sous 
lesquels  il  devra  fuir,  sous  peine  de  mort.  La 
composition  est  bien  ordonnée,  comme  dans 
toutes  les  toiles  de  Delaroche,  et  si  celle-ci 
est  moins  célèbre,  c'est  qu'elle  fut  exposée 
par  lui  au  même  Salon  que  deux  autres  œu- 
vres capitales,  la  Mort  d  Elisabeth  et  la  Mort 
du  président  Duranli, 

Ce  charmant  tableau  mit  en  pleine  lumière 
les  qualités  d'un  talent  mieux  approprié  a 
l'analyse  des  faits  et  aux  interprétations  in- 
génieuses qu'aux  vastes  entreprises  de  l'ima- 
gination. On  peut  lui  reprocher  une  sorte 
d'affectation  théâtrale.  La  touche  en  est 
pleine  de  grâce,  mais  d'une  grâce  un  peu 
recherchée.  Peint  pour  M.  Sehi'oth,  il  a  passé 
dans  la  collection  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld. Reynold  l'a  gravé  à  la  manière  noire. 

MACDONALD  (John);  savant  anglais,  né  à 
Kingsliury,  Etat  de  New- York,  en  1759,  mort 
à  Exçter  en  1831.  Sa  mère,  Flora  Macdonald, 
célèbre  par  la  part  décisive  qu'elle  prit  à  l'é- 
vasion de  Charles-Edouard  en  1746,  alla  sa 
réfugier  avec  son  mari  en  Amérique.  C'est  là 
que  naquit  John  Macdonald.  Le  jeune  homme 
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prit  du  service  dans  la  Compagnie  des  Indes, 
se  fit  remarquer  comme  un  excellent  officier 
du  génie  et  devint  rapidement  capitaine.  Une 
Série  d'observations  qu'il  fit  sur  la  détermina- 
tion des  pôles  magnétiques  et  sur  les  varia- 
tions de  l'aiguille  aimantée  aux  Indes,  à  Su- 
matra, à  Sainte-Hélène,  lui  valut  d'être  nommé 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Vers 
1800,  Macdonald  se  rendit  en  Angleterre  et 
devint  successivement  lieutenant -colonel, 
commandant  de  l'artillerie  à  Edimbourg  et 
ingénieur  en  chef  du  fort  Swedborough.  Ou- 
tre de  nombreux  mémoires  insérés  dans  les 
Philosophical  Transactions  et  autres  recueils, 
on  a  de  lui  :  l'Officier  expérimenté  on  Instruc- 
tions du  général  Wimp/fen  d  son  fils  (Londres, 
1804)  ;  Traité  sur  les  communications  par  voie 
télégraphique  par  terre  et  par  mer  (Londres, 
1808);  Traité  explicatif  des  principes  constir 
tuant  ta  pratique  et  la  théorie  du  violoncelle 
(Londres,  1811);  Dictionnaire  télégraphique 
(Londres,  1816),  travail  considérable  qui  ne 
contient  pas  inoins  de  cent  cinquante  mille 
mots  ou  groupes  de  mots  et  qui  fut  publié 
aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes. 

MACDONALD  (  Jacques  -  Etienne  -  Joseph  - 
Alexandre),  duc  du  TAHiiNTE,  maréchal  et  pair 
de  France,  né  à  Sancerre  en  1765,  d'une  fa- 
mille écossaise  venue  en  France  k  la  suite 
des  Sparts,  mort  en  1840.  Il  fit  ses  premières 
armes. dans  le  régiment  irlandais  de  Dilion, 
pendant  la  campagne  de  Hollande  en  1784,  et 
y  conquit  le  grade  d'officier,  qui  lui  fut  con- 
servé par  la  République.  Fait  capitaine  après 
la  bataille  de  Jemmapes,  où  il  se  distingua 
particulièrement,  il  parcourut  rapidement  les 
autres  grades  jusqu  à  celui  de  colonel.  Bien- 
tôt nommé  général  de  brigade  (1795),  et  coin- 
mandant  en  cette  qualité  à  l'avant-garde  de 
l'armée  du  Nord  sous  Piehegru,  il  poursuivit, 
depuis  Valeneiennes  jusqu'au  delà  de  l'Ems, 
les  Anglais  commandés  par  le  duo  d'York, 
passa  le  Wahal  sur  la  glace,  sous  le  feu  des 
,  batteries  ennemies,  et  fit  prisonnière  la  flotte 
hollandaise  (1795).  Ce  fuit  d'armes,  unique 
dans  l'histoire,  lui  valut  sa  nomination  au 
grade  de  général  de  division  (1790). 

Après  avoir  servi  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, le  général  Macdonald  fut  nommé  gouver- 
neur de  Rome  et  des  Etats  de  l'Eglise  (1798). 
A  l'approche  de  Mack,  il  évacua  Rome  et 
futJattaqué  à  Otricoli.  Le  général  ennemi, 
dont  l'armée  était  de  80,000  hommes,  fut 
battu  et  mis  en  déroute  par  25,000  Français 
réunis  sous  les  ordres  de  Championnet,  et  dont 
Macdonald  commandait  le  principal  corps. 
Devenu  général  en  chef  de  l'armée  de  Naples 
après  l'arrestation  de  Championnet  (1799), 
Macdonald  achevait  de  soumettre  le  royaume, 
lorsque  les  avantages  remportés  pnrSouwa- 
rôw  dans  la  haute  Italie  1  obligèrent  à  éva- 
cuer les  Etats  napolitains.  11  traversa  la  Tos- 
cane, alors  qu'on  le  croyait  cerné,  et'culbuta 
l'ennemi,  puis  disputa  pendant  trois  jours  à 
Souwarow  la  victoire  deiaTrebbia(juin  1799), 
et  parvint  à  opérer,  près  de  Gênes,  sa  jonc- 
tion avec  Moreuu.  A  la  suite  de  cette  cam- 
pagne, qui  l'avait  placé  si  haut  dans  l'estime 
publique,  il  fut  employé  à  l'intérieur  et  eut  le- 
tort  grave  d'aider'  puissamment  Bonaparte 
lors  du  funeste  coup  d'Etat  du  18  brumaire. 
Après  la  bataille  de  Marengo,  il  reçut  le  com- 
mandement de  l'année  des  Grisons,  eut  à 
vaincre  mille  obstacles  pour  parvenir  jusqu'au 
Splùgen  et  chassa  les  Autrichiens  de  poste 
eu  poste  sur  une  ligne  de  60  lieues  de  monta- 
gnes (1801).  Peuapiès,  Macdonald  futenvoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  en  Dane- 
mark, où  il  resta  jusqu'en  1803.  Disgracié  lors 
de  l'affaire  de  Moreau,  dont  il  prit  la  défense, 
ce  ne  fut  qu'en  1809  qu'il  reprit  du  service. 
Mis  alors  à  la  tête  d'une  division  en  Italie,  il 
passa  l'Isonzo,  chassa  les  Autrichiens  de  lu 
position  de  Goritz,  concourut  k  la  victoire  do 
Raab,  et  rejoignit  Napoléon  près  de  Vienne. 
A  Wagram,  sur  ie  champ  de  bataille,  il  fut 
fait  maréchal  pour  avoir  décidé  le  succès  de 
la  journée  en  enfonçant  le  centre  de  l'armée 
ennemie,  que  protégeaient  200  pièces  de  ca- 
non, et  à  son  retour  à  Paris  il  reçut  le  titre 
de  duc  de  Tarente  (1810).  Envoyé  ensuite  en 
Catalogne,  il  s'empara  de  la  place  de  Fi- 
guières  (1811),  payant  partout  de  sa  personne. 
Dans  la  campagne  de  Russie,  il  eut  le  com- 
mandement du  10e  corps.  Il  passa  le  Niémen 
à  Tilsilt,  s'empara  de  Dunabourg  et  occupa 
la  ligne  de  Riga.  Après  avoir,  pendant  près 
d'un  mois,  livré  sous  cette  ville  de  sanglants 
combats,  le  10e  corps  fut  obligé  de  se  replier 
par  suite  des  désastres  de  la  grande  armée. 
Le  13  décembre  1812,  Macdonald  était  aban- 
donné devant  l'ennemi  par  les  Prussiens  du. 
général  York,  placés  sous  ses  ordres,  et  ce- 
pendant il  soutenait  vigoureusement  les  at- 
taques des  Russes,  et  faisait  sa  retruite  sans 
être  entamé.  En  1813,  ayant  rencontré  ces 
mêmes  Prussiens  du  général  York,  il  les  bat- 
tit à  Mcrsebourg.  A  LuUen,  à  Bauizen  et  à- 
Leipzig,  il  sa  conduisit  glorieusement;  plus 
heureux  que  Poniatowskî,  il  traversa  l'Elster 
à  la  nage.  11  eut  encore  part  à  la  victoire  de 
Hanau,  où  les  Français  écrasèrent  une  par- 
tie des  troupes  germaniques  qui  venaient  de 
les  trahir.  Pendant  la  campagne  de  18 14,  il 
soutint  sa  grande  renommée  militaire  et  sui- 
vit Napoléon  à  Fontainebleau.  Aussitôt  après 
l'acte  d'abdication,  il  donna  son  adhésion  au 
nouvel  ordre  de  choses,  et  il  accepia  la  pai- 
rie le  4  juin  1814.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  le 
duc  de  Tarante  quitta  Paris  avec  Louis  XVIII 
dans  la  nuit  du  19  au  20  mars  1815  et,  après 
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l'avoir  accompagné  jusqu'à  Menio,  il  revint  h 
Paris,  refusa  do  servir  l'empereur,  et  fit  son 
service  dans  !:i  garde  nationale  comme  sim- 
ple grenadier.  Enfin,  après  Waterloo,  il  re- 
çut la  mission  de  licencier  l'armée  de  la  Loire; 
il  fut  nommé  peu  de  temps  après  grand  chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur,  dignité  qu'il 
conserva  jusqu'en  1831.  Les  honneurs  de  tout 
genre  dont  le  combla  le  gouvernement  de  la 
Restauration  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire 
preuve,  à  la  Chambre  dos  pairs,  d'une  réelle 
indépendance.  Après  la  Révolution  de  1830, 
comme  sa  santé  s  était  sensiblement  affaiblie, 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Coureelles,  où  il 
resta  presque  constamment  jusqu'à  sa  mort.  Il 
s'était  marié  trois  fois.  De  sa  dernière  femme, 
MU'  de  Bourgoing,  il  eut  lin  iils,  qui  hérita 
de  son  titre  et  lut,  Sous  le  second  Empire, 
chambellan  et  membre  du  Corps  législatif. 

MACDONALU  (Francis),  général  italien,  né 
à  Pescara  en  1777,  mort  à  Florence  en  1837. 
11  s'attacha  aux  principes  de  la  Révolution 
et,  après  l'évacuation  de  Naples  par  les  Fran- 
çais, il  fut  forcé  de  partir  pour  la  France,  où 
il  prit  du  service.  11  lit  la  campagne  d'Italie 
sous  Brune  et  sous  Masséna,  devint  lieute- 
nant général,  fut  mis  à  la  tète  de  l'année  na- 
'  politfiine  et  s'empara  d'Aucune.  En  1814, 
Joachim  Murât  le  nomma  ministre  de  la  guerre. 
Après  la  chute  de  ce  roi,  il  passa  ses  der- 
nières années  auprès  de  la  reine  Caroline. 

MACDONALD  (Laurence),  sculpteur  écos- 
sais, né  vers  1815.  11  fit  ses  études  artistiques 
à  l'Académie  royale  de  Londres,  puis  se  ren- 
dit en  Italie  et  se  fixa  à  Rome.  Macdonald 
s'est  attaché  aux  traditions  de  l'art  classique 
et  ses  oeuvres,  dont  les  sujets  sont  empruntés 
à  la  mythologie  grecque  et  romaine,  se  re- 
commandent par  la  correction  du  dessin,  par 
la  grâce  des  attitudes  et  par  l'heureux  arran- 
gement des  draperies.  On  cite  parmi  ses 
meilleures  statues  :  Andromède,  Hyacinthe, 
Ulysse,  Eurydice,  Aréthuse,\ine  Bacchante,  etc. 
Sa  statue  représentant  Ulysse  et  son  chien,  a 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

MACDONALDIE  s.  f.  (muk-do-nal-dî  —  de 
Alacdanald,  ii.  pr.).  Bot.  tienre  de  plantes,  de 
la  famille  des  orchidées,  qui  croissent  dans  la 
Nouvelle- Hollande. 

MAC-DONALL-STUAUT,  voyageur  écossais, 
né  en  1818,  mort  en  1S63.  11  s'occupait  de 
commerce  lorsqu'il  émigra  en  Australie,  où 
pendant  plusieurs  années  il  s'adonna  à  l'a- 
griculture. En  1857,  il  prit  la  résolution  de 
traverser  le  continent  australien,  mais  sa 
tentative  échoua.  L'année  suivante,  il  par- 
vint à  atteindre  le  lac  Torrens  en  traversant 
des  territoires  jusqu'alors  inexplorés.  En  1860, 
Mac-Donall-Stuart  s'avança  jusqu'à.  20°  de 
latitude;  mais,  là  encore,  il  dut  s'arrêter  de- 
vant les  attaques  des  indigènes.  Loin  de  se 
laisser  décourager  par  les  obstacles  et  par 
les  fatigues,  l'intrépide  explorateur  partit  de 
nouveau  en  18B1  et  purvint  jusqu'au  17°  36' 
de  latitude.  11  dut  encore  revenir  sur  ses  pas. 
Bientôt  après,  eu  18G2,  grâce  au  gouveme- 
•roent  de  I  Australie  méridionale,  qui  lui  four- 
nit les  moyens  de  faire  une  nouvelle  expédi- 
tion, Mac-Donall  partit  avec  neuf  compa- 
gnons et  soixante  et  onze  chevaux  portant 
des  provisions,  des  tentes,  etc.  «  Les  voya- 
geurs, dit  M.  René  Lutz,  traversèrent  cette 
fois  tout  le  continent  australien  ;  le  point  où 
ils  touchèrent  lu  mer  se  trouve  à  quelque  dis- 
tance à  l'est  de  l'embouchure  d'Adélaïde,  au 
bord  d'une  vaste  baie  que  forme  le  golfe  de 
Vau-Diemen,  et  qui  fut  nommée  baie  Elisa-. 
beth,  en  l'honneur  de  miss  Elisabeth  Chum- 
bers,  tille  d'un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  l'expédition.  Ils  hissèrent  le  drapeau  bri- 
tannique sur  un  arbre  voisin  du  rivage  et 
confièrent  à  la  terre  une  inscription  qui  at- 
testait, la  réussite  de  l'entreprise.  • 

A  la  suite  de  ce  voyage,  Mac-Donall  mou- 
rut victime  des  fatigues  inouïes  qu'il  avait 
subies,  laissant  sur  les  productions,  le  climat, 
ta  nature  du  sol  et  sur  les  indigènes  de  l'Aus- 
tralie d'inLéressants  et  précieux  renseigne- 
ments. 

MAC-DOWAt  (Guillaume),  diplomate  écos- 
sais. V.  Dowal. 

MAC-DOWELL  (Patrick),  sculpteuranglais, 
né  a  Belfast  (Irlande)  eu  1799,  Il  perdit  son 
père  de  bonne  heure ,  et  sa  mère,  laissée 
presque  sans  ressource  par  cette  mort,  ne  put 
lui  faire  donner  qu'une  instruction  très-incom- 
plete.  Par  bonheur  pour  lui,  le  maître  d'école 
de  Belfast,  chez  lequel  il  étudia,  étaitgraveur, 
et,  frappé  des  dispositions  précoces  de  l'eu- 
'ant  pour  le  dessin,  il  les  encouragea  de  son 
nieux  en  lui  faisant  copier  des  gravures.  A 
douze  ans,  Mac-Dowell  fut  placé  chez  un 
pasteur  du  Hainpshire,  et  deux  ans  plus  tard 
il  entra  comme  apprenti  chez  un  carrossier 
de  Belfast,  chez  lequel  il  demeura  quatre  an- 
nées. Un  sculpteur  français,  nommé  Chenu, 
dont  il  rit  par  hasard  la  connaissance,  lui 
donna  des  leçons  dont  il  tira  le  plus  grand 
profit.  Quelques  réductions  exécutées  par  lui, 
entre  autres  celle  de  la  Vénus  au  miroir,  de 
Donatelli,  attirèrent  l'attention  des  connais- 
seurs, et  le  prix  que  l'artiste  en  retira  le  mit 
à  même  de  ne  plus  travailler  que  d'après  ses 
propres  inspirations.  Après  avoir  exécmô 
plusieurs  bustes  ,  qui  furent  exposés  à  l'A- 
cadémie royale,  il  produisit  plusieurs  œuvres 
remarquables,  entre  autres  :  les  Amours  des 
anges,  sujet  emprunté  à  un  poème  do  Moore; 
Cephale  et  Procris,  d'après  Ovid#;  Baccltiiset 
le  Satyre;  une  Jeune  fille  lisant,  etc.  Cette 
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dernière  statue  valut  à  l'artiste  la  protection 
d'un  riche  amateur,  T.  \V.  Beaumont,  qui  lui 
fournit  les  moyens  d'aller  passer  huit  mois  en 
Italie  et  lui  fit  promettre  de  ne  travailler 
pendant  trois  ans  que  pour  lui.  Dès  lors  la 
voie  du  succès  fut  ouverte  à  Mac-Dowell,  et, 
en  1846,  il  devint  membre  de  l'Académie 
royale  de  Londres.  En  1S55,  il  envoya  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris  cinq  plâtres 
ou  marbres,  notamment  :  Eve  et  la  Jeune  fille 
lisant,  qui  lui  valurent  une  mention  hono- 
rable. Parmi  les  autres  travaux  de  cet  ar- 
tiste, il  faut  citer  :  Jeune  fille  allant  au  bain 
(1840)  ;  la  Prière  (1S42);  l'Amour  triomphant 
(1844)  ;  Cupidon  (lSis)  ;  la  Statue  du  vicomte 
d'Exmouth ,  pour  l'hôpital  de  Greenwich 
(1846)  ;  le  Premier  chagrin  (1847);  Virginius 
et  sa  fille  (1847)  ;  Cupidon  et  Psyché  (1849); 
Eve  (1S49);  Lord  Warren,  statue  en  bronze 
(1S50);  Psyché  (lS50);  Y  Ecolier  endormi  (1851); 
l'Aniow  oisif  (1852);  le  Rêve  en  plein  jour 
(1853);  la  Première  épine  dans  la  oie  (1855); 
Lord  Belfast,  statue  en  bronze  pour  la  ville 
de  Belfast,  etc. 

Bien  qu'elles  s'éloignent  de  toute  imitation 
servile  de  l'antique,  les  œuvres  de  Mac- 
Dowell  prouvent  une  étude  assidue  de  l'art 
classique  et  attestent  en  outre  un  remarqua- 
ble talent  d'exécution.  Ce  qui  les  caractérise 
en  général,  c'est  une  grâce  mélancolique  et 
tranquille,  unie  à  un  sentiment  profond  des 
formes  féminines.  Les  figures  d  hommes  ne 
sont  pas  toujours  taillées  assez  vigoureuse- 
ment, mais  plusieurs  d'entre  elles  sont  des 
morceaux  d'un  mérite  capital, 

MAC-DOWELL  (J.),  général  américain,  né 
dans  l'état  d'Ohio  vers  1818.  Il  est  neveu  du  gé- 
néral Cass.  De  retour  de  France,  où  il  venait 
de  faire  ses  études,  il  fut  admis  à  l'Ecole  mi- 
litaire de  West-Point,  d'où  il  sortit  en  1838 
dans  l'arme  de  l'artillerie.  Lorsque  éclata  aux 
Etats-Unis  la  guerre  civile  (1861),  Mac- 
Dowell,  alors  brigadier  général,  fut  chargé 
d'enlever  Manassus-Junction,  tête  des  che- 
mins de  fer  de  Virginie,  puis,  de  concert  avec 
Mac-Clellan  et  Patterson,  de  se  rendre  maî- 
tre de  la  capitale  des  confédérés.  Parti  la 
15  juillet  1861,  Mac-Dowell  s'avança  jusqu'à 
Bufl's-Run  sans  rencontrer  de  résistance;, 
mais  là  il  se  trouva  en  présence  de  collines 
boisées,  hérissées  d'artillerie,  éprouva  un 
échec  d'avant-garde  et,  désireux  de  prendre 
sa  revanche,  sans  attendre  la  jonction  des 
généraux  qui  opéraient  de  concert  avec  lui, 
il  livra  bataille  aux  confédérés  sous  les  or- 
dres de  Beauregard  (21  juillet).  Pendant  la 
première  partie  de  la  journée,  la  victoire 
resta  à  Mac-Dowell;  mais  dans  l'après-midi, 
Beauregard  ayant  été  rejoint  pnr  le  corps 
d'armée,  composé  de  troupes  fraîches,  du  gé- 
néral Johnston,  une  terreur  panique  s'empara 
des  fédéraux,  qui  éprouvèrent  une  complète 
déroute.  Mac-Dowell,  après  cet  échec,  dut  se 
démettre  de  son  commandement  entre  les 
mains  de  Mac-Clellan  et  accepter,  sous  ce 
général,  un  commandement  secondaire.  En 
1362,  il  fut  mis  à  la  tête  du  premier  corps  de 
l'armée  du  Potomac.  Les  fédéraux  qui  s'é- 
taient avancés  vers  Richmond,  ayant  été  con- 
traints 'd'opérer  leur  retraite,  Mac-Dowell  re- 
çut l'ordre  de  s'opposer  à  la  marche  victo- 
rieuse des  confédérés  et  de  réunir  ses  forces 
à  celles  du  général  Pope,  qui  en  prit  le  com- 
mandement suprême.  Malgré  leurs  efforts,  les 
deux  généraux  fédéraux  furent  successive- 
ment battus  le  20,  le  23,  le  27  et  le  31  août 
sur  le  Rappahannock,  entre  Manassas  et 
Warrenton,  et  ils  durent  opérer  une  désas- 
treuse retraite  au  delà  du  Potomac;  à  la 
suite  de  ces  insuccès  répétés,  Mac-Dowell, 
qui  avait  perdu  la  confiance  des  soldats,  se 
démit  de  son  commandement  et  ne  prit  plus 
part  aux  opérations  de  la  guerre. 

MACDUFF,  bourg  d'Ecosse,  comté  et  à 
2  liilom.  E.  de  Bantf,  avec  un  petit  port  sur  le 
golfe  de  Murray  ;  2,250  hab. 

MACE  (John),  musicien  anglais,  né  en  1C13, 
mort  en  1709-  Il  vint  se  fixer  en  1690  à  Lon- 
dres, où  il  donna  des  leçons  de  luth,  de" 
téorbe,  de  viole,  et  il  inventa  un  double  luth, 
auquel  il  donna  le  nom  de  diphone.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  original  et  plaisant, 
qui  ne  manquait  ni  de  savoir  ni  de  goût,  ainsi 
qu'il  en  a  donné  la  preuve  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Monuments  de  lu  musique  ou  Mémo- 
rial de  la  meilleure  musique  pratique,  tant  sa- 
crée que  profane  (Londres,  1676,  in-fol.),  qui 
vaut  beaucoup  plus  par  le  fond  que  par  la 
forme. 

MACÉ  (René),  bénédictin  et  pnëte  français. 
Il  vivait  au  xvi":  siècle  et  fut  l'historiographe 
de  François  Ier,  après  Guillaume  Crestin, 
Macé  continua  la  Chronique  française  com- 
mencée par  son  prédécesseur,  et  donna  la 
description  du  Voyage  de  Churles-Quint  eu 
France  (1539,  inédit). 

MACÉ  (Gilles),  littérateur  français,  né  à 
Caen  en  1586,  mort  à  Paris  eu  1637.  Il  des- 
cendait de  Robert  Macé",  qui  introduisit  le 
premier  en  Normandie  les  caractères  de  foute 
et  fut  le  maître  du  célèbre  Christophe  Plan- 
tin.  Reçu  avocat  au  bailliage  de  sa  ville  na- 
tale, dit  Lebreton,  il  continua,  tout  en  exer- 
çant Cette  profession,  l'étude  des  mathéma- 
tiques, pour  lesquelles  il  avait  une  grande 
prédilection ,  et  les  enseigna  publiquement 
dans  l'université  de  Caen.  Il  s'occupa  plus 
spécialement  de  la  science  astronomique  et 
lit,  au  témoignage  de  Daniel  Uuet,  plusieurs 
observations  du  ciel  avec  beaucoup  d'mtel- 
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ligence  et  d'exactitude.  On  a  de  ce  person- 
nage :  De  la  comète  de  1618  (Caen,  1619,  in- 
fol.),  ouvrage  estimé  lors  de  son  apparition, 
et  quelques  poésies  qui,  dit-on,  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Gilles  Macé,  selon  l'usage  du 
temps,  mêlait,  à  l'astronomie  un  grain  d'as- 
trologie judiciaire. 

MACÉ  (Charles),  dessinateur  et  graveur,  né 
à  Paris  vers  1631.  Il  est  connu  pour  avoir  des- 
siné et  gravé  1 1  ï  pièces  du  Recueil  de  2S3  es- 
tampes gravées  à  l'eau-forte  par  les  plus  ha- 
biles maitres  de  ce  temps,  d'après  les  dessins 
des  grands  maîtres  que  possédait  M.  Jabach 
et  qui  depuis  sont  passés  au  cabinet  du  roi  (Pa- 
ris, 1754,  in-fol.). 

MACÉ  (François),  théologien  et  écrivain 
français,  né  à  Paris  vers  1640,  mort  dans  la 
même  ville  en  1721.  Il  fut  successivement 
secrétaire  des  finances  de  la  reine,  diacre, 
chanoine  -  chevecier  de  Sainte- Opportune  , 
puis  aumônier  du  roi.  Ses  ouvrages  sont  : 
Psaumes  et  cantiques  de  l'Eglise,  avec  une 
paraphrase  traduite  du  latin  (Paris,  1686, 
in-8»;  1706,  in-12)  ;  Traduction  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  avec  une  épltre  dédicatoire 
anonyme  à  la  duchesse  de  Bourgogne  (Pa- 
ris, 169S,  in-12;  1700,  in-S°;  1718,  in-24);  Mé- 
ditations du  Père  Busée  sur  les  Evangiles 
(Paris,  1G84,  in-12,  plusieurs  édit.;  celle  de 
1720  contient  des  additions  et  une  vie  du 
Père  Busée)  ;  les  Douze  testaments  des  pa- 
triarches, trad.  du  latin  (Paris,  1713,  in-12); 
Abrégé  historique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  (Paris,  1704,  2  vol.  in-12);  la  Science 
de  l'Ecriture  sainte,  réduite  en  tables  géné- 
rales (Paris,  1708,  in-4").  11  a  laissé  les  maté- 
riaux d'une  Histoire  critique  des  papes  jus- 
qu'à Alexandre  Vil,  On  lui  doit  encore  :  His- 
toire des  quatre  Cicéron  (Paris,  1714;  La 
Haye,  1715),  où  l'on  trouve  beaucoup  de  re- 
cherches; Mélanie  ou  la  Veuve  charitable 
(Paris,  1729,  in-12),  ouvrage  posthume,  qui 
a  été  attribué  à  l'abbé  de  Choisy. 

MACÉ  (Antonin-Pierre-Laurent),  historien 
français,  né  à  Plouër  (  Côtes-du-Nord  )  en 
1812.  Elève  de  l'Ecole  normale  (1834-1837),  il 
a  suivi  la  carrière  de  l'enseignement,  a  pro- 
fessé successivement  l'histoire  à  Nantes, 
Montpellier,  Toulouse,  Lyon,  au  collège  Louis- 
le-Grand  à  Paris,  s'est  fait  recevoir  docteur 
es  lettres  en  1846  et  a  été  appelé,  en  1849,  à 
occuper  une  chaire  d'histoire  à  ia  Faculté  de 
Grenoble.  M.  Macé  est  membre  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France.  On  lui  doit  :  Cours 
d'histoire  des  temps  modernes  (1840,  3  vol. 
in-8°);  Des  lois  agraires  citez  les  Romains 
(1846);  les  Voyageurs  modernes  dans  la  Cyré- 
naîque  et  le  Silphium  des  anciens  (1857,  in-8°); 
Excursions  aux  environs  de  Grenoble  (1857, 
in-8«);  les  Chemins  de  fer  du  Dauphins  (1860, 
in-16);  Grenoble,  itinéraire  (1861,  in-18);  Mé- 
moire sur  la  géographie  du  Dauphiné  (  1863, 
in-18),  etc.  M.  Macé  a  publié  en  outre  la  tra- 
duction de  l'Histoire  des  Allobroges,  d'Aymar 
du  Rivail  (1S53),  et  celle  de  l'Histoire  du 
Dauphiné  au  xvme  siècle,  d'A.  Goluitz  (1854). 

MACÉ  (Jean),  écrivain  français,  né  à  Paris 
en  1S15.  Bien  qu'appartenant  à  une  famille 
d'ouvriers,  il  reçut  une  solide  instruction.  En 
1825,  il  commença  à  suivre  les  cours  du  col- 
lège Stanislas  et,  à  vingt  et  un  ans,  il  fut 
chargé  d'enseigner  l'histoire  dans  cet  établis- 
sement. M.  Jean  Macé  était  maître  de  con- 
férences au  collège  Henri  IV,  lorsqu'il  se  vit 
appelé  sous  les  drapeaux  et  incorporé  au 
1er  léger,  où,  peu  après,  il  obtint  le  grade  de 
caporal.  Racheté  du  service  par  un  de  ses 
anciens  professeurs,  il  devint  son  secrétaire 
et  conserva  ce  titre  jusqu'à  la  mort  de  son 
protecteur  (1847).  Fortement  attaché  aux 
idées  républicaines,- M.  Jean  Macé  accueillit 
avec  joie  la  révolution  de  1848.  Peu  après, 
il  entra  dans  !e  journalisme  et  devint  un  des 
collaborateurs  de  la  République.  Forcé  de 
quitter  Paris  lors  des  horribles  proscriptions 
qui  suivirent  l'attentat  du  2  décembre  1851,  il 
alla  chercher  un  asile  en  Alsace,  à  Bebleu- 
hçim,  dans  un  pensionnat  déjeunes  filles,  ap- 
pelé le  Petit-Château,  où  le  hasard  l'avait  con- 
duit l'année  précédente,  pendant  un  voyage 
qu'ii  avait  fait  pour  organiser  dans  l'Est  la 
correspondance  d'un  journal.  Là,  il  devint 
tout  à  la  fois  professeur  de  sciences  natu- 
relles, de  géologie,  d'histoire,  de  littérature 
et  même  de  tenue  des  livres.  Ce  fut  dans 
cette  paisible  retraite  que  M.  Macé  eut  l'heu- 
reuse idée  d'écrire  pour  les  enfants  des  ou- 
vrages de  vulgarisation  scientifique.  Son  pre- 
mier livre,  l'Histoire  d'une  bouchée  de  pain, 
lettres  à  une  petite  fille  sur  nos  organes  et 
nos  fonctions  (1801,  in-18),  n'était  rien  moins 
qu'un  chef-d'œuvre  du  genre  et  eut  un  suc- 
cès retentissant.  Tout  en  publiant  d'autres 
ouvrages  qui  n'ont  fait  qu'accroître  sa  répu- 
tation, M.  Macé  écrivit  dos  articles  dans  des 
revues,  dans  des  journaux  et  voua  complète- 
ment sa  vie  à  la  noble  tâche  de  propager 
l'instruction  dans  les  masses.  Après  avoir  or- 
ganisé la  Société  des  bibliothèques  commu- 
nales du  Haut-Rhin  (1863),  il  se  rendit  l'année 
suivante  à  Paris,  où  il  l'ouda  et  dirigea  avec 
l'éditeur  Hetzel,  si  connu  dans  les  lettres 
sous  le  pseudonyme  de  P.-J.  Stahl,  le  Maga- 
sin d'éducation  et  de  récréation,  recueil  bi- 
mensuel illustré,  auquel  il  a  fourni  de  nom- 
breux nrticles.  Deux  ans  plus  tard,  en  1866, 
M.  J.  Macé  créa  la  Ligue  de  l'enseignement, 
qui  compte  aujourd'hui  plus  de  30,000  adhé- 
rents. Grâce  à  son  initiative  infatigable,  la 
iigue  ne  s'est  pas  bornée  à  favoriser  l'établis- 


MACE 

sèment  d'écoles  populaires;  elle  a  créé  tin 
grand  nombre  de  bibliothèques  communales 
et  militaires  et  s'est  mise  à  la  tête  du  péti- 
tionnement  en  faveur  de  l'instruction  gra- 
tuite et  obligatoire,  pétitioiïnement  qui  a  re- 
cueilli plus  d'un  million  de  signatures. 
M.  Macé  possède  un  talent  tout  particulier 

Ïiour  rendre  accessibles  àl'enfance  les  parties 
es  plus  ardues  de  la  science  et  pour  leur 
donner  un  intérêt  des  plus  vifs.  Son  style  est 
simple,  clair,  facile  et  plein  d'une  bonhomie 
charmante.  Nous  citerons  de  lui  :  Contes  du 
Petit-Château  (1862,  in-18);  Théâtre  du  Petit- 
Château  (1862,  in-8");  Arithmétique  du  grand 
papa  ou  Histoire  de  deux  murchands  de 
pommes  (1803,  in-18)  ;  les  Serviteurs  de  l'esto- 
mac, pour  faire  suito  à  l'Histoire  d'une  bou- 
chée de  pain,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(18S6,  in-8»);  Morale  en  action  (1865);  l'Œil 
(1869);  Lettre  d'un  paysan  d'Alsace  à  un  séna- 
teur (1870,  in-32);  la  Séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'école  (1872);  la.  Demi-instruction  (1872). 
Ces  deux  derniers  écrits  sont  destinés  à  ré- 
pandre les  idées  de  la  Ligue  de  l'enseignement, 
dont  M.  J.  Macé  est  président. 

MACEDO  ou  MACEDOiN,  dieu  égyptien,  fils 
d'Osiris.  Il  fit  avec  son  père  la  conquête  des 
Indes,  puis  donna  son  nom  à  la  Macédoine. 
Il  portait  pour  habillement  de  guerre  une* 
peau  de  loup,  et,  selon  quelques  mythologues, 
il  avait  la  tète  de  cet  animal. 

MACEDO  (François  de),  jésuite,  puis  corde- 
lier,  et  fécond  écrivain  portugais,  né  à  Coïm- 
bre  en  1596,  mort  à  Padoueen  1681.  Il  publia 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  sous  le 
nom  de  Franco!»  do  Saiitf-Augiisiiu.  La  révo- 
lution de  Portugal  de  1040  ayant  éclaté,  il  sou- 
tint les  droits  du  duc  de  Bragance  et  fut  chargé 
par  ce  prince  de  missions  politiques  impor- 
tantes, notamment  auprès  du  gouvernement 
français.  Professeur  de  théologie  et  d'histoire 
ecclésiastique  à  Rome,  il  y  soutint,  en  1658, 
des  thèses  publiques  de  omni  re  scibili,  dans 
lesquelles  il  répondait  sur-le-champ  en  versla- 
tins  à  toutes  les  questions  qui  lui  étaient  po- 
sées, et  renouvela  le  même  tour  de  force  à 
Venise.  Il  mourut  professeur  de  philosophie 
à  l'université  de  Padoue.  Le  P.  Macedo  com- 
posa un  nombre  prodigieux  d'ouvrages  dont  il 
a  dressé  lui-même  le  catalogue  effrayant  : 
2,600  poèmes  épiques,  500  élégies,  3,000  épi- 
grammes,  912  èpîtres,  des  tragédies,  des  co- 
médies, des  odes,  des  panégyriques,  des  sa- 
tires, des  oraisons  funèbres,  des  épitaphes, 
sans  compter  ses  écrits  sur  la  théologie,  sur 
le  droit,  l'histoire  et  autres  matières.  Dans 
une  polémique  avec  le  cardinal  Noris  sur  le 
nionachisme  de  saint  Augustin,  le  bouillant 
cordeher  envoyu  un  cartel  de  défi  à  son  con- 
tradicteur. Dans  un  de  ses  ouvrages,  intitulé 
Schéma  congregationis  S.  officii  romani  (Pa- 
doue, 1676),  Macedo  a  défendu  l'inquisition, 
dont  il  fait  remonter  l'origine  à  Dieu  même. 
Dieu,  dit-il,  exerça  la  fonction  d'inquisi- 
teur dans  le  paradis  terrestre.  Saint  Pierre 
procéda  en  la  mémo  qualité  contre  Auauie  et 
Saphire,  et  la  transmit  aux  papes,  qui  en  inves- 
tirent saint  Dominique  et  ses  successeurs. 
Parmi  ses  ouvrages,  tombés  dans  un  juste  ou- 
bli, nous  nous  bornerons  à  citer  :  Propugnacu- 
lum  lusitano-gullicum  (Paris,  1C47,  in-fol.); 
Encyclopxdia  in  agonem  litterarum  producta 
(Rome,  1657,  in-fol.);  Assertorromanus  (Rome, 
1606,  in-fol.);  Collationes  doctrinm  S.  Thomx 
et  Scoti  (Padoue,  1671,  i  vol.  in-fol.);  Myro- 
thecium  morale  (Padoue,  1675,  iu-4"),  etc. 

MACEDO  (Antoine  de),  littérateur  et  jé- 
suite portugais,  frère  du  précédent,  né  à 
Coïïnbre  en  1612,  mort  à  Lisbonne  en  1693. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  eu  Suède  à  la 
suite  de  l'ambassadeur  de  Portugal,  la  reine 
Christine  lui  fil  part  de  son  projet  d'embras- 
ser le  catholicisme,  et  le  chargea  de  se  ren- 
dre à  Rome  pour  demander  à  son  général 
qu'on  lui  envoyât  deux  jésuites.  Macedo  rem- 
plit dans  la  ville  pontificale, l'emploi  de  péni- 
tencier du  Vatican,  puis  retourna  en  Portu- 
gal (1671),  où  il  dirigea  divers  collèges.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  Lusitania  iufulata 
et  purpurata  seu  ponti/icibus  et  cardinalibus 
illusirata  (Paris,  1663,  in-4°),  histoire  des  pa- 
pes et  des  cardinaux  portugais  ;  Divi  lutelares 
orbis  christiani  (Lisbonne,  1687,  in-fol.),  re- 
cueil de  vies  des  saints. 

MACEDO  (Jose-Agostinho  de),  poBte  et  pu- 
bliciste  portugais,  né  à  Evora  vers  1770, 
mort  à  Lisbonne  en  1831.  Chapelain  en  1810 
du  prince  régent  de  Portugal,  il  quitta  bien- 
tôt les  ordres  et  s'occupa  de  poésie  et  de  po- 
litique. H  soutint  les  idées  anticonstitution- 
nelles et  le  parti  de  dom  Miguel.  On  a  de  lui  : 
Os  Sebastianistas  (Lisbonne,  1810),  satire; 
Gama  (Lisbonne,  1811),  poème;  O  Oriente 
(Lisbonne,  1814),  poème  estimé  dont  le  sujet 
est  la  découverte  de  l'Inde;  A  meditaçao  (la 
méditation),  poëine  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre.  On  lui  doit  encore  deux  poèmes  di- 
dactiques, Newton  et  la  Nature,  un  recueil 
de  vers  intitulé  A  lyra  anacreontica,  une  tra- 

fédie,  Braca  de  Rossis;  enfin  un  grand  nom- 
re  d'écrits  politiques  et  satiriques,  qui  lui 
firent  des  ennemis;  des  articles  dans  la.' Ga- 
zette officielle  de  Lisbonne,  dans  la  Gazette 
■universelle,  dans  la  Trompette  du  jugement 
dernier.  Macedo  a  joui  de  son  temps,  comme 
poète,  dune  réputation  qui  n'a  rien  eu  de  du- 
rable. Ce  n'est  au  fond  qu'un  versificateur 
sans  originalité,  qui  puise  son  inspiration  dans 
le  Tusse,  Milton,  Canioêus,  et  dans  les  poëtes 
français. 
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MACEDO  (Marcos- Antonio  i>b),  érudit  bré- 
silien, né  à  Jaïcos  en.  180S,  au  milieu  d'une 
tribu  indienne  à  demi  sauvage,  avec  laquelle 
il  passa  sa  première  enfance.  Il  appartenait 
à  une  honorable  famille  de  Crato,  qui  lui  Ht 
donner  une  excellente  éducation  dans  un 
des  meilleurs  collèges  du  Brésil.  Il  y  resta 
jusqu'en  1830,  fit  ses  études  de  droit  à  l'a- 
cadémie d'Olinda,  et  reçut  en  183S  le  ti- 
tre de  bac/tarel  formado,  qui  correspond  au 
grade  de  docteur.  Envoyé  en  France,  avec 
la  mission  de  recruter  pour  le  Brésil  une 
compagnie  d'ouvriers  mécaniciens,  il  vint  à 
Paris  et  se  livra  spécialement  à  des  études 
d'histoire  naturelte  et  de  chimie,  sous  la  di- 
rection de  MM.  Dumas  et  Pouillet.  De  retour 
ou  Brésil,  il  fut  chargé  de  la  présidence  du 
district  de  Piauly,  qui  l'élut  député  et  l'en- 
voya à  l'assemblée  de  Rio-Janeiro  ;  il  fut  éga- 
lement élu  plusieurs  fois  député  à  l'assemblée 
provinciale  de  Ceara.  Le  gouvernement  le 
chargea  ensuite  d'explorer  les  forêts  vierges 
pour  y  découvrir  les  éléments  de  collections 
de  minéralogie  et  de  zoologie  fossiles  ;  au 
cours  de  ses  explorations,  M.  de  Macedo 
tomba  malade,  fut  gravement  atteint  de  pa- 
ralysie et,  ayant  obtenu  une  retraite  modique, 
passa  en  Europe.  Il  se  livra  à  d'intéressants 
voyages,  visita  l'Orient  à  deux  reprises,  des- 
cendit le  Danube  jusqu'à  la  mer  Noire  et  re- 
monta le  Nil  jusqu'à  la  Nubie,  occupé  surtout 
de  recherches  ethnologiques.  Il  a  donné  en 
français  un  fragment  de  ses  voyages  sous  le 
titre  de  Pèlerinage  aux  lieux  saints  (1867, 
1  vol.  in-8°),  et  fourni  à  divers  recueils  bré- 
siliens des  articles  qui  ont  été  goûtés.  On  lui 
doit  encore  une  curieuse  brochure  sur  le 
palmier  Càrnau,  arbre  dont  il  avait  révélé 
les  produits  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 
M,  de  Macedo,  que  le  Grand  Dictionnaire 
compte  au  nombre  de  ses  collaborateurs, 
n'est  pas  seulement  un  remarquable  érudit  ; 
c'est  aussi  un  esprit  élevé,  libéral,  largement 
ouvert  aux  idées  de  progrès.  Très-hostile  à 
la  barbare  constitution  de  l'esclavage,  il  s'est 
généralement  servi,  au  Brésil,  de  travailleurs 
libres  pour  l'exploitation  de  ses  propriétés  et, 
lorsqu  il  quitta  son  pays,  il  tint  à  honneur 
d'affranchir  les  quelques  nègres  qui  étaient 
en  sa  possession. 

MACliDO  (Joachim-Manoel  de),  littérateur 
brésilien,  né  à  Suii-Joâo-de-lt;iborahy,  pro- 
vince de  Rio-Janeiro.  11  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  l'université  de  Rio-Ja- 
neiro, où  il  devint  quelques  années  plus  tard 
professeur  d'histoire  du  Brésil.  En  185-*,  sa 
province  l'envoya  à  la  Chambre  des  députés, 
et  quelque  temps  après  il  fut  nommé  vice- 
président  de  l'Institut  historique  et  géogra- 
phique. Comme  poète,  il  s'est  essayé  dans  le 
genre  dramatique  et  le  genre  lyrique  ;  mais 
c'est  surtout  comme  romancier  qu'il  acquit  sa 
renommée  littéraire.  Dès  l'âge  de  18  uns,  il 
écrivit  son  premier  roman  :  0  Forasteiro  ; 
mais  il  ne  le  publia  que  beaucoup  plus  tard 
(Rio-Janeiro,  1855),  lorsqu'il  avait  conquis  la 
réputation  par  deux  romans  de  mœurs  :  Mo- 
reninha  (Rio-Janeiro,  1844),  et  Omoço  Louro 
(Rio-Janeiro,  1845).  Il  donna  au  théâtre,  ou- 
tre un  grand  nombre  de  comédies,  une  tra- 
gédie nationale,  Cobé,  qui  excita  un  vif  en- 
thousiasme. Enlin,  on  lui  doit  encore  de  nom- 
breuses pièces  de  vers  lyriques,  insérées  pour 
la  plupart  dans  les  journaux  du  temps,  et  un 
grand  poërae  épique,  A  JVebulosa  (Rio-Ja- 
neiro, 1857),  qui  obtint  dès  sa  publication  un 
succès  extraordinaire.  Ce  qui  donne  à  ce 
poBme,  composé  de  six  chants  et  d'un  épilo- 
gue, un  charme  tout  particulier  pour  les  Bré- 
siliens, c'est  que  l'auteur  y  a  dépeint,  dans 
de  brillantes  descriptions ,  la  nature  luxu- 
riante et  majestueusement  sauvage  de  sa  pa- 
trie et  a  imprimé  k  son  œuvre  une  couleur 
vraiment  nationale.  Elle  se  recommande  en 
outre  par  la  perfection  du  style  et  l'harmonie 
du  vers. 

MACÉDOINE  s.  f.  (ma-sé-doi-ne.  —  ■  Ce 
mot,  dit  Cn.  Nodier,  s'est  probablement  em- 
ployé d'abord  en  parlant  d'un  mets  très-com- 
posé, par  quelque  allusion  à  cette  variété  in- 
croyable de  peuples  auxquels  Philippe  et 
Alexandre  firent  subir  les  lois  de  la  Macé- 
doine, i  C'est  là  tout  bonnement,  comme  l'ob- 
serve Scheler,  une  supposition,  en  attendant 
que  l'on  ait  découvert  les  circonstances  dans 
lesquelles  le  mot  a  en  premier  lieu  été  revêtu 
de  la  signification  actuelle.  Il  se  pourrait'bien 
qu'elle  lût  due  au  langage  culinaire  de  quel- 
que Vatel  français).  Art  culin.  Mets  composé 
d'un  grand  nombre  de  légumes  ou  de  fruits 
différents  :  Macédoine  à  la  Béchamel. 

—  Fig.  Pot-pourri,  amas  de  choses  réunies 
sans  ordre  :  Le  goût  des  macédoines  littérai- 
res est  aussi  ancien  que  te  mauvais  goût.  Ce 
livre  est  la  plus  amusante  sïacédoine  d'idées, 
de  sentences  et  de  digressions  philosophiques, 
(Cuv.-Fleury.) 

—  Jeux.  Suite  de  parties  de  cartes,  dans 
laquelle  chaque  joueur  qui  a  la  main  prescrit 
à  son  tour  l'espèce  de  jeu  que  l'on  doit  jouer  : 
Jouer  une  macédoine.  Faire  une  macédoine. 

—  Encycl.  Art  culin.  Macédoine  de  légumes. 
Les  légumes  usités  pour  cette  préparation 
sont  :  les  carottes,  les  navets,  les  asperges 
vertes,  les  haricots  verts,  les  petits  pois,  les 
petits  haricots  blancs  qui  commencent  à  gros- 
sir. On  peut  y  ajouter  quelques  petites  lèves 
de  marais  ,  oes  fonds  d'artichaut ,  des  con- 
combres, etc.  Faites  blanchir  ces  légumes  en 
les  mettant  quelques  minutes  dans  l'eau  bouil- 
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lante  avec  un  peu  de  sel;  égouttez-les  sur 
une  serviette,  sans  les  rafraîchir;  mettez-les, 
avec  du  beurre  fondu,  dans  une  casserole  ou 
un  plat  à  sauter;  ajoutez  un  peu  do  sucre  en 
poudre,  mettez  sur  le  feu,  remuez  doucement, 
liez  avec  quelques  cuillerées  de  béchamel; 
dressez  les  légumes  en  pyramide  sur  le  plat, 
ou  bien  assaisonnez-les  en  salade. 

—  Macédoine  de  fruits.  Ayez  deux  moules 
à  pâtisserie,  l'un  de  0™,  15  de  diamètre  sur 
om,10  de  haut;  l'autre  de  on',10  de  diamètre 
sur  0m,07  de  haut,  de  façon  qu'en  plaçant  le 
plus  petit  dans  le  plus  grand  il  y  ait,  dans 
tous  les  sens,  entre  leurs  parois,  un  vide  d'en- 
viron 0»',03.  Le  petit  moule  sera  maintenu 
dans  le  grand  à  l'aide  de  quatre  petites  pattes 
recourbées  qui  sont  placées  près  des  bords. 
Renversez  cet  appareil  double,  de  manière 
que  les  deux  ouvertures  soient  en  haut;  pla- 
cez-le bien  droit,  bien  d'aplomb  sur  de  la 
glace  dans  laquelle  il  doit  plonger  jusque 
près  des  bords.  Remplissez  l'intervalle  entre 
les  deux  moules  avec  une  gelée  de  fruits 
quelconques,  qui  ne  tarde  pas  à  se  changer  en 
glace.  Détachez  de  cette  glace  le  moule  inté- 
rieur, ce  qui  se  fait  en  versant  dans  l'intérieur 
un  peu  d'eau  chaude.  Placez  dans  le  fond  de 
la  gelée  deux  cuillerées  de  groseilles  blan- 
ches, que  vous  entourez  d'abord  d'une  cou- 
ronne de  fraises  ananas,  puis  d'une  couronne 
de  framboises  blanches;  versez  sur  le  tout  deux 
ou  trois  cuillerées  de  gelée  de  fruits  et  laissez 
cette  première  couche  se  congeler  un  instant. 
"Vous  placez  ensuite  une  seconde  couche  de 
framboises,  de  fraises  et  de  gelée,  puis  une 
troisième,  en  laissant  congeler  chaque  cou- 
che avant  de  la  recouvrir  d'une  autre.  Vous 
finissez  d'emplir  le  moule  avec  de  la  gelée  et, 
quant  le  tout  est  suffisamment  frappé  par  la 
glace,  vous  trempez  vivement  le  moule  exté- 
rieur dans  une  casserole  d'eau  chaude  pour 
le  détacher  de  la  macédoine.  Posez  le  plat 
d'entremets  sur  le  tout,  de  façon  qu'en  re- 
tournant l'appareii  pour  détacher  le  moule  la 
macédoine  se  trouve  toute  dressée. 

MACÉDOINE, contrée  de  l'ancienne  Grèce, 
dont  elle  occupait  la  partie  la  plus  septen- 
trionale, entre  la  mer  Egée  et  la  mer  Ionienne.  . 
Au  temps  de  Strabon,  la  Macédoine  compre- 
nait une  partie  considérable  de  l'Illyrie  et  de 
laThrace;  mais  la  Macédoine  proprement  dite 
était  séparée  de  la  Thessalie,  au  S.,  par  les 
monts  Cambuniens;  de  l'Illyrie,  à  l'O.,  parla 
grande  chaîne  des  montagnes  appelées  Scar- 
dus  et  Bernus,  et  qui,  sous  le  nom  de  Pinde, 
séparaient  aussi  la  Thessalie  de  l'Epire;  de  la 
Mœsie,  au  N.,  par  les  monts  Orbelus  et  Sco- 
mius,  qui  coupent  le  Scardus  à  angle  droit; 
enfin,  de  laThrace,  àl'E.,  par  le  fleuve  Stry 
mon.  La  Macédoine  d'Hérodote  se  trouvait 
enfermée  dans_des  limites  encore  plus  res- 
treintes, ainsi  "que  nous  le  dirons  plus  bas. 
Cette  contrée  est  arrosée  par  trois  cours  d'eau 
assez  considérables  :  l'Axius,  le  Lydias  et 
l'Haliacinon,  qui  se  jettent  tous  les  trois  dans 
le  golfe  Therimû'que  (aujourd'hui  golfe  de 
Saloniki).  Le  plus  oriental,  en  même  temps 
que  le  plus  grand  des  trois,  l'Axius  (aujour- 
d'hui Vardar),  descend  des  collines  situées 
entre  le  Scardus  et  l'Orbelus,  au  N.-O.  de  la 
Macédoine,  et  se  grossit  en  route  de  plusieurs 
cours  d'eau  tributaires,  notamment  de  l'Eri- 
gon  (Koutchouk-Kara-Son),  qui  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  situées  entre  la 
Macédoine  et  l'Illyrie.  A  l'O.  de  l'Axius  se 
trouve  le  Lydias  (appelé  aujourd'hui  Kara- 
Azmac  sur  la  côte,  et  Potova  dans  l'intérieur), 
qui,  selon  Strabon,  traversait  pour  se  rendre 
dans  la  mer  le  lac  sur  lequel  était  située  Pella. 
Aujourd'hui  il  rejoint  l'Axius,  à  environ  5  ki- 
lom.  du  point  où  ce  dernier  se  jette  dans  la 
mer,  A  Î'O.  du  Lydias  est  l'Haliacmon,  qui 
descend  des  monts  Cambuniens.  Au  temps 
d'Hérodote,  c'était  un  affluent  du  Lydias; 
mais  aujourd'hui  il  se  déverse  directement 
dans  la  mer,  au  S.-O.  de  l'embouchure  de 
l'Axius.  L'Haliacmon  était  aussi  appelé  As- 
trée  ;  aujourd'hui  on  lui  donne  les  noms  d'ind- 
jekara  et  de  Vistritza  ou  Bistritza.  Les  au- 
tres cours  d'eau  de  quelque  importance  qui 
arrosaient  la  Macédoine  étaient  le  Strymon 
et  l'Angites,  dont  les  vallées  étaient  séparées 
de  celles  de  l'Axius  par  une  rangée  de  mon- 
tagnes qui  se  dirigent  de  l'Orbelus  au  N.  vers 
la  péninsule  de  Chalcidique.  Le  Strymon 
(Struma)  prend  sa  source  au  mont  Scomius 
et  se  jette  dans  le  golfe  Strymonique  (golfo 
d'Orphano).  Non  loin  de  la  iner,  il  forum  un 
lac.  appelé  Cercinitis  (Kerkine),  dans  lequel 
se  jette  l'Angites. 

La  Macédoine  fut  habitée  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  par  de  nombreuses  tribus, 
dont  les  noms  servirent  longtemps  à  désigner 
les  différentes  provinces  de  cette  contrée.  Les 
plus  importantes  de  ces  provinces  étaient  : 
laMygdonie,  ville  principale  Therme, appelée 
plus  lard  Thessalonique  et  aujourd'hui  Salo- 
niki ;  la  Bottiéide,  ville  principale  Pella,  se- 
conde capitale  de  la  Macédoine,  dont  on  voit 
aujourd'hui  les  ruines  à  Alakilisseh  ;  la  Piô- 
rie,  ville  principale  Pydna,  appelée  aussi 
Cydna  et  Citron,  et  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  llidros  ;  l'Elimée,  qui,  à  l'époque  de 
Thucydide,  reconnaissait  la  suzeraineté  des 
rois  de  Macédoine,  mais  était  gouvernée  par 
ses  princes  particuliers;  TOrestide,  qui  tirait 
son  nom  de  la  nature  montagneuse  de  son  sol 
(en  grec  ôjoç,  montagne),  et  non  d'Oreste, 
fils  d'Agameinnon,  ville  principale  Celetrum, 
aujourd  hui  Kastoria  ou  Kesrie;  la  Lynces- 
tiue,  qui  était  de  tous  côtés  entourée  de  mon- 
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tagnes,  ville  principale  Héraclée  ;  PEordêe, 
dont  les  habitants  furent  chassés  de  leur 
pays;  l'Emathie,  nom  primitif  de  la  Macé- 
doine tout  entière,  ville  principale  Edesse  ou 
Eges  (aujourd'hui  Vadina),  capitale  de  la  Ma- 
cédoine avant  Pella;  la  Chalcidique,  grande 
péninsule  située  entre  les  golfes  Thermaïque 
et  Strymonique,  et  qui  formait  elle-même  au 
S.  les  trois  petites  presqu'îles  de  Palléne,  do 
Sithonia  et  d'Acte.  On  y  trouvait  plusieurs 
villes  importantes  dont  il  est  souvent  fait 
mention  dans  l'histoire  de  la  Grèce,  et  dont 
les  plus  connues  sont  :  Potidée,  appelée  plus 
tard  Cassandria;  Mende,  colonie  des  Eié- 
triens  d'Eubée  ;  Olynthe,  la  plus  considérable 
de  toutes;  Corone,  Chalcis  et  Apollonia. 

Il  est  fort  difficile  de  déterminer  les  limites 
de  la  Macédoine,  après  qu'elle  eut  été  réduite 
en  province  romaine  (142  av.  J.-C).  D'après 
Strabon,  elle  avait  alors  pour  bornes  :  au  N., 
les  monts  Scardus,  Orbelus,  Rhodope  et  Hse- 
mus;  à  l'O.,  la  mer  Adriatique,  et  au  S.  la  via 
Egnatia;  à  l'E.,  elle  s'étendait  jusqu'à  Cyp- 
sèla  et  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Hèbre  ;  mais 
ces  dcninées  ne  sont,  pas  certaines. 

Aujourd'hui,  cette  contrée  forme,  sous  le 
nom  de  Filibe  Vilajeti  (Vilayot  de  Philippe), 
une  province  de  l'empire  turc,  comprise  en- 
tre 390  53'  et  42»  4'  ae  latit.  N.,  et  renfer- 
mant une  population  d'environ  800,000  hab., 
répandue  sur  une  superficie  de  30,500  kilom. 
carrés.  Elle  a  pour  chef-lieu  Saloniki,  l'une 
des  villes  maritimes  et  commerciales  les  plus 
importantes  de  l'empire  ottoman. 

Une  obscurité  impénétrable  recouvre  l'o- 
rigine et  l'histoire  primitive  de  la  Macédoine. 
Quelques  écrivains  modernes  ont  essayé  de 
faire  dériver  ce  nom  de  Kittim,  dont  l'Ecri- 
ture fait  mention  dans  les  livres  de  la  Genèse 
(x,  4),  des  Nombres  (xxiv,  24),  de  Jérémie 
(11,  10),  d'Ezêcàiel  (xxvn,  G),  etc.  Dans  le  li- 
vre des  Macchabées  il  est  dit  qu'Alexandre 
le  Grand  vint  du  pays  de  Cheitheim,  et  Per- 
sée est  appelé  roi  des  Kittiens.  Mais  il  faut 
vraiment  de  la  bonne  volonté  pour  trouver 
quelque  rapport  entre  ces  différents  noms  et 
celui  de  Macédoine.  Quelle  que  soit  l'origine 
du  nom,  on  a  des  raisons  pour  croire  que  les 
princes  macédoniens  étaient  de  race  helléni- 
que, et  que  les   Macédoniens   eux  -  mêmes 
étaient  une  peuplade  illyrienne,  bien  que  leur 
pays  ait  dû  être  habité  dès  les  temps  les  plus 
reculés  par  des  tribus  helléniques.  Les  Grecs 
regardèrent  toujours  les  Macédoniens  comme 
n'étanr.  pas  de  race  hellénique  ;  et  la  confor- 
mité des  mœurs  et  des  coutumes,  ainsi  que 
ce  que  l'on  a  pu  connaître  de  la  langue  pri- 
mitive des  Macédoniens  et  de  celle  des  llly- 
riens,  semble  établir  l'identité  d'origine  de  ces 
deux  nations.  A  l'époque  d'Hérodote,  le  nom 
de  Macédoine  ne  s'applique  qu'à  la  région  si- 
tuée au  sud  et  à  l'ouest  du  Lydias,  car  cet 
historien    fait  remarquer  que  la  Macédoine 
était  séparée  de  la  Bottiéide  par  l'embouchure 
commune  du  Lydias  et  de  l'Haliacmon  ;  mais 
Hérodote  ne  nous  dit  pas  quelles  étaient  à 
l'intérieur  les  limites  de  la  Macédoine.  Selon 
toute  apparence,  les  Macédoniens  habitaient 
originairement  la  partie  S.-O.  de  ia  Macé- 
doine, aux  environs  du  Pinde,  et  émigrèrent 
de  lit  dans  les  régions  du  N.-E.  Les  récits 
diffèrent  sur  l'origine  de  la  monarchie  macé- 
donienne, mais  ils  sont  tous  d'accord  sur  un 
point,  savoir,  que  la  famille  royale  descen- 
dait d'un  prince  d'Argos.  Vers  le  commen- 
cement du  vut«  siècle  avant  Jésus-Christ, 
une  colonie  partit  de  cette  ville  et  alla  s'éta- 
blir dans  l'Emathie,  où  Caranus,  son  chef,  jeta 
les  fondements  du  royaume  de  Macédoine.  Il 
choisit  Edesse  pour  sa  capitale  et  lui  donna 
le  nom  d'jEgès,  qui  veut  dire  chèvre,  parce 
qu'il  y  avait  été -conduit  par  un  troupeau  de 
chèvres  envoyé  par  les  dieux.  Hérodote  ne 
mentionne  ni  Caranus,  ni  ses  deux  succes- 
seurs Cœnus  et  Thurinias,  qui,  à  eux  trois, 
auraient  régné  72  ans.  C'est  Perdiccas  (729- 
678)  qu'il  donne  comme  le  fondateur  de  cette 
monarchie.  On  sait  peu.de  chose  sur  ce  der- 
nier prince  et  sur  ses  premiers  successeurs  : 
Argée  (mort  en  640),  Philippe  1er  (mort  en 
602),  Europus  (mort  en  576)  et  AlcétaS  (mort 
vers  ;i47).  Amyntas  Ier,  qui  succéda  à  Alcé- 
tas  peu  de  temps  après  que  les  Pisistratides 
eurent  été  expulsés  d'Athènes,  fut,  vers  la  fin 
de  son  règne,  obligé  de  se  soumettre  à  Méga- 
byze,  que  Darius  avait  laissé  en  Europe  après 
la  triste  issue  de  son  expédition  contre  les 
Scythes ,    et    la   Macédoine    fut   considérée 
comme  une  province  de  l'empire  perse,  jus- 
qu'à l'époque  où  la  bataille  de  Platée  la  dé- 
livra de  cette  sujétion.  Amyntas  eut  pour  suc- 
cesseur (500)  son  fils  Alexandre  Ier,  qui  dut 
accompagner  en  Grèce  l'armée  des  Perses; 
mais  il  n'en  trouva  pas  moins  l'occasion  de 
rendre  aux  Grecs  d'importants  services,  en 
retour  desquels  son  royaume  fut  affranchi  de 
la  domination  persane  après  la  bataille   de 
Platée.  Ce  prince  ne  fut  admis  à  prendre  part 
aux  jeux  Olympiques  qu'après  uvoir  prouvé 
qu'il  était  d'origine  argienne.  L'époque  de  sa 
mort  n'est  pas  très-certaine,  mais  il  vivait  en- 
core en  463  (Plutarque,  Vie  de  Cimon).  Il  eut 
pour  successeur  Perdiccas  II,  prince  faible  et 
de  mœurs  dissolues,  qui  prit  part  à  la  guerre 
du  f  éloponèse  et  se  lit  tour  à  tour  l'allié  des 
Athéniens  et  des  Spartiates.  Son  successeur, 
Archélaùs  1er  (413),  fut  le  prince  le  plus  sage 
qui  eût  encore  régné  sur  la  Macédoine.  Selon 
Thucydide,  il  introduisit  à  lui  seul  dans  son 
royaume  plus  de  reformes  que  n'en  avaient 
opéré  tous  ses  successeurs  ensemble.  Il  amé- 
liora beaucoup  la  condition  de  l'armée,  con- 
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struisit  des  forts  pour  arrêter  les  incursions 
de  ses  sauvages  voisins,  établit  des  routes, 
et  essaya  de  répandre  parmi  ses  sujets  l'a- 
mour de   la  littérature  et  de   la  civilisation 
grecques.  On  dit  qu'il  avait  invité  Socrate  à 
venir  s'établir  h  sa  cour,  et  Euripide  y  passa 
ses  dernières  années.  Mais>  Archélaùs  osa  en- 
trer,en  lutte  avec  la  noblesse  macédonienne, 
,qui  possédait  des  privilèges   exorbitants,  et 
il  périt  assassiné.  Cette  mort  (300)  fut  suivie 
d'une  anarchie   complète,  qui   ne  cessa  qu'à 
l'avènement  d'Amyiitus  II  (3S3).  Pendant  la 
plus  grande  partie  du  règne  de  ce  prince,  le 
royaume  eut  à  souffrir  des  luttes  intestines  et 
des  attaques  des  ennemis  extérieurs,  et  à  sa 
mort  (369)  la  Macédoine  se  trouva  en  proie 
aux  mêmes  désordres  intérieurs  qu'à  la  mort 
d'Archéluùs.  Amyntas  eut  pour  successeur 
son  fils  aîné,  Alexandre  II,  qui  fut  assassiné 
à  la  lin  de  la  première  année  de  son  régne, 
par  un  fils  naturel  d'Archélaùs  ,   Ptolémée 
Alorites,  qui   conserva  le  pouvoir    pendant 
troisansen  qualité  de  régent  de  Perdiccas  III, 
frère  d'Alexandre.  Perdiccas  se  débarrassa 
de   son   dangereux   tuteur   en   l'assassinant 
(364)  ;  mais,  après  un  règne  de  einq  ans,  il 
fut   blessé  mortellement   dans   une    bataille 
contre  les  Illyriens  (359).  Un  troisième  fils 
d'Amyntas  II,  le  célèbre  Philippe,  qui  avait 
été  amené  comme  otuge  à  Thebes  et  élevé 
dans  la  maison  d'Epaminondas,  hérita  do  la  " 
couronne.  Quand  il  la  laissa  à  son  fils  Alexan- 
dre le  Grand ,  il  avait  fait  de  la  Macédoine 
la  plus  puissante  monarchie  qu'il  y  eût  en 
Europe.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  la 
courte  et  glorieuse  carrière  d'Alexandre,  qui 
mit  fin  à  l'empire  des  Perses  et  fonda  l'éphé- 
mère empire  macédonien.  Il  nous  suffira  de 
dire  que,  pendant  les  troubles  qui  suivirent  ta 
mort  du  conquérant,  tous  les  membres  de  la 
famille  royale  furent  mis  à  mort,  et  que  Cas- 
sandre  obtint  d'abord  le  pouvoir,  puis  le  titre 
de  roi  de  Macédoine.  11  eut  pour  successeur 
(296)  son  fils  Philippe  IV,  qui  ne  régna  que 
deux  ans.  A  sa  mort,  ses  deux  frères,  Antipa- 
ter  et  Alexandre,  se  disputèrent  sa  succession, 
qui  leur  fut  enlevée  par  Démétrius,  fils  d'An- 
tigone.  Démétrius  régna  sept  ans  et  fut  chassé 
du  trône  (287)  par  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  qui 
fut  dépossédé  à  son  tour,  après  un  règne  de 
sept  mois,  par  Lysimuque,  roi  de  Thrace.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  qui  fut  tué  dans  une  ba- 
taille contre  Séleucus  (281),  le  royaume  tomba 
dans  une  anarchie  qui  dura  plusieurs  années. 
L'invasion  des  Gaulois  (280-278)  et  les  querelles 
des  prétendants  à  la  couronne  le  conduisit  à 
deux  pas  de  sa  ruiue.  Enfin, .Antigone  Gona- 
tas,  fils  de  Démétrius,  fut  proclamé  roi,  mais 
il  fut  détrôné  par  Pyrrhus,  à  son  retour  d'I- 
talie. Ce  prince  ayant  été  tué  à  Argos  (272), 
Antigone  fut  rétabli  sur  le  trône,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  nfort  (239).  Ses  deux  fils  et 
successeurs,  Démétrius  11  (Î39-229)  et  Anti-, 
gone  II  (229-220),  prirent  une  part  active  aux 
guerres  qui  désolèrent  la  Grèce  après  la  for- 
mation de  la  ligue  Achéenue.  Philippe  V,  fils 
de  Démétrius  II  et  successeur  d'Antigone  IL 
s'allia  à  Annibal  contre,  les  Romains;  mais  il 
ne  put  jamais  lui  apporterune  aide  efficace  à 
cause  ues  guerres  continuelles  qu'il  eut   à 
soutenir  contre  les  Etoliens  et  les  Illyriens. 
Après  la  chute  d' Annibal,  il  resta  seul  à  lut- 
ter contre  les  Romains  et  l'ut  réduit  à  implorer 
la  paix  aux  condititfns  que  Rome  voulut  lui 
imposer,  Philippe  eut  pour  successeur  (178) 
son  fils  indigne,  Persée,  qui  reprit  la  guerre 
contre  les  Romains,  mais  qui  fut  définitive- 
ment vaincu  en  168. 

La  Macédoine  ne  fut  pas  immédiatement 
réduite  en  province  romaine,  mais  011  lit  par- 
tagea en  quatre  républiques,  qui  eurent  res- 
pectivement pour  capitales  Amphipolis,  Thes- 
salonique, Pella  et  Pelagonia.  Un  aventurier, 
Andriscus,  qui  se  donnait  pour  le  fils  de 
Persée,  chercha  à  soulever  le  pays;  mais  il 
fut  vaincu  par  Metellus,  et  cette  fois  la  Ma- 
cédoine devint  une  province  de  l'empire  ro- 
main (142  av.  J.-C),  dont  elle  fit  partie  jus- 
qu'au jour  où  elle  fut  incorporée  à  l'empire 
ottoman. 

On  peut  consulter,  à  propos  de  la  Macé- 
doine, la  Géographie  ancienne  de  la  Macé- 
doine, de  Desdevizesdu  Désert  (Paris,  1863), 
et  l'Exploration  archéologique  de  la  Macé- 
doine, de  Heuzey  (Paris,  1864  et  années  sui- 
vantes.) 

MACÉDONIEN,  IENNE  adj.  (ma-sé-do- 
niain,  iè-ue).  Géogr.  Qui  est  de  la  Macédoine  : 
Le  peuple  macédonien.  L'année  macédo- 
nienne. La  phalange  macédonienne,  h  Qui 
appartient  à  la  Macédoine  ou  à  ses  habitants  : 

L'histOire  MACÉDONIENNE.  Les  mOSUTS  MACÉDO- 
NIENNES. 

—  Dr.  rom.  Sénatus-consutte  macédonien, 
Décret  rendu  par  le  sénat  sous  Vespasien, 
qui  déclare  nulles  toutes  les  obligations  con- 
tractées par  des  fils  de  famille,  les  exactions 
de  l'usurier  Macedo  ayant  provoqué  cet 
étrange  décret. 

—  Chronol.  Calendrier  macédonien,  Calen- 
drier en  usage  chez  les  anciens  Macédoniens, 
et  dont  le  calendrier  Julien  fut  une  sorte  do 
réforme. 

—  Substantiv.  Habitant  de  la  Macédoine  ; 
Les  Macédoniens. 

—  s.  m.  Philol.  Nuance  du  dialecte  ionien, 
propre  aux  habitants  de  la  Macédoine  :  Le 
macédonien  est  l'origine  du  dialecte  alexan- 
drin. 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  fondée 
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au  iv«  siècle  par  Macedonius ,   evèque  de 
Constantinople. 

—  s.  f.  Chorégr.  anc.  Sorte  de  danse  en 
usage  chez  les  Grecs. 

—  Encyci.  Hist,  relig.  Ces  hérétiques  niaient 
le  dogme"  de  la  Trinité,  et  ne  reconnaissaient 
pas  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Leur  chef  fut 
placé,  vers  le  milieu  du  rvo  siècle,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Constantinople  par  les  ariens, 
dont  il  partageait  les  opinions;  mais  s'étant 
rendu  odieux  par  ses  violences,  il  fut  déposé 
par  ceux-là  mêmes  à  qui  il  devait  son  éléva- 
tion. Il  ne  se  contenta  plus  alors,  comme  par 
le  passé,  de  nier  contre  les  catholiques  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit,  il  défendit  contre  les 
ariens  la  divinité  du  Verbe. 

Les  Grecs  donnèrent  aux  macédoniens  le 
nom  de  pneumatomaques  ou  ennemis  du  Saint- 
Esprit.  On  les  appelle  aussi  quelquefois  ma- 
rathoniens, du  nom  de  Maritthone,  évalue 
de  Nicomédie,  un  des  chefs  de  la  secte.  D  un 
extérieur  grave,  austère,  de  mœurs  pures  et 
rigides,  affectant  la  sévérité  monastique,  les 
macédoniens  eurent  à  subir  des  fortunes  di- 
verses, selon  le  caprice  ou  la  foi  de  l'empe- 
reur régnant  :  ainsi,  sous  Julien,  ils  obtinrent 
la  liberté  pleine  et  entière  d'enseigner  leurs 
doctrines;  sous  Jovien,  qui  adhérait  au  con- 
cile de  Nicée,  on  leur  retira  ce  privilège;  ils 
furent  poursuivis  sousValens.  Pour  éviter  la 
persécution,  ils  se  rallièrent  un  instant  aux 
catholiques;  mais  cette  union  plus  intéressée 
que  sincère  ne  leur  servit  pas  longtemps  : 
pour  cimenter  cette  alliance,  pour  la  rendre 
réelle  et  non  pas  illusoire,  les  catholiques 
leur  demandèrent  de  signer  le  symbole  de 
Nicée  ;  ils  s'y  refusèrent  et  furent  condamnés 
comme  hérétiques  au  concile  de  Constanti- 
nople, convoqué  par  l'empereur  Théodose,  et 
défense  leur  fut  faite  de  prêcher  leur  doc- 
trine et  même  de  s'assembler  ;  ce  fut  la  mort 
de  la  secte. 

MACEDONIUS,  patriarche  de  Constantino- 
ple et  sectaire  fameux.  Il  vivait  au  ive  siècle, 
appartenait  au  parti  des  semi-ariens  et  était 
prêtre  de  Constantinople  lorsque,  après  la 
mort  d'Eusèbe  de  Nicomédie  (341),  les  ariens 
lo  choisirent  pour  le  patriarcat  pendant  que 
les  catholiques  rappelaient  le  patriarche 
Paul,  déposé  en  336.  Cette  élection  donna 
lieu  à  de  tels  troubles  que  l'empereur  hésita 
longtemps  à  le  faire  installer.  Cette  instal- 
lation eut  enfin  lieu  vers  3S1,  et  provoqua 
une  formidable  émeute,  dans  laquelle  un 
grand  nombre  de  personnes  périrent.  Mace- 
donius usa  cruellement  de  son  pouvoir  con- 
tre les  orthodoxes;  il  obtint  de  l'empereur 
Constance  un  édit  en  vertu  duquel  il  expulsa 
des  églises  les  adhérents  du  concile  de  Nicée 
et  se  rendit  haïssable  par  les  actes  de  cruauté 
qu'il  fit  exercer  contre  eux.  Sur  ces  entre- 
faites, il  ordonna  d'enlever  le  corps  de  Con- 
stantin le  Grand  de  l'église  des  Apôtres,  qui 
menaçait  ruine.  Le  peuple  voulut  s'y  opposer 
et  une  nouvelle  émeute  éclata.  A  cette  nou- 
velle, l'empereur,  irrité  de  ce  que  le  patriar- 
che eût  pris  cette  mesure  sans  son  autorisa- 
tion, fatigué  en  outre  des  massacres  fré- 
quents dont  Macedonius  était  l'auteur  ou  le 
sujet,  conçut  une  vive  irritation  contre  lui  et 
lui  retira  sa  protection.  Dans  un  concile  qui 
se  réunit  à  Constantinople  en  360,  Macedo- 
nius fut  déposé  par  les  ariens  purs.  Il  se  re- 
tira alors  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  et 
mourut  à  une  époque  incertaine.  C'est  après 
sa  déposition  que  Macedonius,  déjà  demi- 
arien,  se  fit  le  chef  d'une  nouvelle  hérésie  en 
niant  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  en  soute- 
nant qu'il  n'était  qu'une  simple  créature  sem- 
'  blable  aux  anges,  bien  que  d'une  nature  su- 
périeure. Il  eut  des  adhérents  nombreux,  qui 
prirent  le  nom  de  macédoniens. 

MACEDONIUS,  patriarche  de  Constantino- 
ple, mort  en  516.  Il  fut  élevé  à  cette  dignité 
en  496,  lors  de  la  déposition  d'Eupheinius. 
Partisan  des  transactions,  il  souscrivit  \'he- 
uoticon  de  Zenon  et  reconnut  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine.  L'empereur  Ana- 
Stase,  devant  qui  il  défendit  ce  concile,  le  rit 
déposer  (51 1)  et  l'envoya  en  exil  à  Gangres, 
où  il  mourut. 

MACEDONIUS,  de  Thessalonique ,  poëte 
grec  qui  vivait  au  Vie  siècle  de  notre  ère.  On 
croit  qu'il  occupa  un  emploi  important  dans 
l'administration,  sous  le  règne  de  Justinien. 
il  composa,  dans  un  style  plein  d'élégance, 
un  grand  nombre  de  petites  pièces  erotiques 
et  descriptives.  Quarante-trois  morceaux  de 
Macedonius  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  On 
les  trouve  dans  l'Ani/iologia  de  Jacobs  et 
dans  d'autres  recueils. 

MACÉDO-BOMAIN  adj.  Linguist.  Se  dit 
d'un  dialecte  valaque.  V.  valaque. 

MACEFRONDE  s.  f.  (ma-se-fron-de).  Art 
milit.  anc.  Machine  à  lancer  des  pierres. 

MACEIO,  ville  du  Brésil,  capitale  de  la  prov. 
das  Alagoas,  par  9°  39'  de  lat.  S.  et  38°  40' 
de  long.  O.  ;  14,000  hab.  Elle  est  bâtie  près  de 
l'Océan,  sur  une  éiuinence  delaPunta-Verde. 
Sun  commerce  consiste  en  coton  et  en  sucre. 

MACÉMUTINE  s.  f.  (ma-sé-mu-ti-ne).  Mé- 
trol.  anc.  Pièce  d'or  d'Aragon  ,  d'origine 
arabe  :  En  1204,  Pierre  II,  roi  d'Aragon, 
étant  venu  se  faire  couronner  par  Innocent  III, 
s'obligea  à  lui  payer  tous  les  ans  250  macé- 
MM1NES.  (Fleury.) 

MAC-ENCROE  (Démétrius),  médecin  irlan- 
dais, également  connu  sous  le  nom  de  Dénié- 
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irlua  de  La  Cruli.  1.1  vivait  à  Paris  dans  la 
première  moitié  du  xvmc  siècle,  cultiva  avec 
succès  la  poésie  latine  et  se  tit  connaître  par 
un  charmant  petit  poûme  d'environ  cinq  cents 
vers  hexamètres,  intitulé  :  De  connubiis  flo- 
rum.  Ce  morceau,  publié  pour  la  première 
fois  eu  tête  du  liotatiicon  Parisiense  do  Vail- 
lant (Leydc,  1727,  in-fol.),  a  été  fréquemment 
réimprimé  sous  le  nom  de  D.  de  La  Croix,  qui 
paraît  être  la  traduction  française  de  Mae- 
Eneroe.  A.  Barbier  en  a  donné  une  édition 
avec  une  traduction  et  des  notes  { Paris, 
nos).  On  lui  doit  en  outre  deux  autres  petits 
poSmes  :  Calamus  hibernicus  et  Pctro  Dema- 
relz  abbati  carmen  (in-S°,  Sans  date). 

MACER  s.  m.  (ma-sèrr).  Bot.  Ecorce  d'un 
arbre  de  Barbarie,  employée  comme  astrin- 
gent. 

—  Encyci.  On  désigne  sous  les  noms  de 
macer,  macir,  macre,  etc.,  une  sorte  d'écorce 
très-rare,  dont  les  anciens  ont  parlé  avec 
éloge  ;  elle  est  jaunâtre,  et  ressemble  beau- 
coup a  l'écorce  de  siinarouba.  On  l'apporte 
du  fond  de  l'Orient  et  de  la  Barbarie.  Quel- 
ques relations  de  voyage  aux  Indes  orienta- 
les attribuent  à  cette  écorce  la  forme,  la 
couleur  et  les  propriétés  du  simarouba;  d'un 
autre  côté,  elle  porte,  dans  quelques  con- 
trées de  l'Inde,  le  nom  inéme  de  simarouba. 
Il  est  donc  probable  que  ces  deux  substances 
sont  identiques.  Si  le  macer  est  un  peu  plus 
épais  et  plus  aromatique ,  cette  différence 
n  est  peut-être  due  qu'à  la  culture  ou  au  cli- 
mat. D'après  Christophe  d'Acosta,  l'arbre  qui 
produit  le  macer  est  appelé  arbre  à  la  dys- 
senlerie  ou  arbre  saint.  V.  simarouba. 

MACEU  (L.-Clodius),  propréteur  d'Afrique 
sous  Néron.  En  l'an  GS  av.  J.-C,  il  se  fit  pro- 
clamer empereur  et  s'empara  de  la  flotte  qui 
conduisait  le  blé  à  Rome.  Galba,  qui  venait 
d'être  revêtu  de  la  pourpre,  le  fit  tuer  dans 
la  même  année. 

MACEU  (^Emilius),  poëte  latin,  né  à  Vérone 
vers  70  av.  J.-C,  mort  l'an  16.  Il  composa 
des  ouvrages  en  vers  sur  les  oiseaux,  les  ser- 
pents et  les  plantes  médicinales.  On  possède, 
sous  ce  titre  :  JEmilius  Macer,  de  herba- 
rum  virtutibus,  un  ouvrage  dû  à  un  médecin 
qui  vivait  plusieurs  siècles  après  le  contem- 
porain de  Virgile.  Cet  ouvrage,  publié  pour 
la  première  fois  à  Naples  en  1477  et  plu- 
sieurs fois  réédité ,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Lucas  Tremblay,  sous  ce  titre  :  les 
Fleurs  du  livre  des  vertus  des  herbes  (Rouen, 
1588,  in-8o). 

MACER  (Jean),  historien  et  jurisconsulte 
français,  né  à  Santigny  (Yonne)  vers  le  com- 
mencement du  xvio  siècle.  Il  occupa  une 
chaire  de  droit  canon  à  Paris.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  qui  respirent  i'umour  le 
plus  vif  pour  sa  patrie  et  pour  la  gloire  du 
nom  français.  Les  principaux  sont  :  De  pros- 
péris  Gatlorum  successibus  iibellus  (Paris, 
1045,  in-s°)  ;  Panegyricus  de  laudibus  mandu' 
ùiorum  (Paris,  1550);  Indicarum  historiarum 
ex  oculatis  et  fidelissimis  testibus  perceptarum 
libri  III  (Paris,  1555);  Philippique  contre  les 
poétastres  et  rimaitteurs  de  mire'temps  (Pa- 
ris, 1557). 

MACER,  théologien  et  philologue  italien. 
V.  Magri. 

MACER  ATA,  ville  du  royaume  d'Italie,  ch.-l. 
de  la  prov.,  du  district  et  du  mandement  de 
son  nom,  à  «4  kilom.  S.  d'Ancôno,  à  238  ki- 
lom.  S.-E.  de  Florence,  par  43°  18'  de  lat.  N. 
et  il»  26'  de  long.  E.;  19,283  hab.  Siège  d'un 
évèché  ;  ch.-l.  de  circonscription  électorale. 
Tribunal  civil  et  criminel  ;  cour  d'appel. 
Université  fondée  en  1824  par  Léon  XII, 
avec  une  très-riche  bibliothèque.  Industrie  et 
commerce  peu  importants;  verrerie;  com- 
merce de  grains,  soie  et  bestiaux.  Cette  villa 
est  située  sur  le  sommet  d'une  colline  d'où 
l'on  découvre  la  mer  Adriatique;  elle  est  as- 
sez bien  bâtie  et  renferme  quelques  églises 
qui  méritent  d'être  citées,  entre  autres  :  l'é- 
glise Suint-Jean,  où  l'on  admire  un  tableau 
deLanfranco;  celle  des  Capucins,  qui  pos- 
sède un  excellent  tableau  de  Baroccio  ;  celle 
des  Barnabites  ;  la  chapelle  des  confrères  de 
la  Miséricorde,  qui  est  toute  revêtue  de  mar- 
bre, et  l'église  de  la  Vierge,  qui  est  d'une 
belle  architecture  et  qui  possède,  parmi  plu- 
sieurs bons  tableaux,  un  bel  ouvrage  du  Tin- 
toret.  La  porte  de  la  ville,  qu'on  appelle  Piet 
est  un  arc  de  triomphe  érigé  au  cardinal  de 
ce  nom,  avec  son  buste  en  bronze  par-dessus. 
Il  La  province  de  Macerata,  division  admi- 
nistrative du  nouveau  royaume  d'Italie,  et 
naguère  une  des  délégations  des  Eiats  de 
l'Eglise ,  est  comprise  entre  l'Adriatique  à 
l'E.,  la  prov.  d'Ancône  au  N.,  celle  de  Pé- 
rouse  à  l'O.,  et  celle  d'Ascoli  au  S.  Elle  me- 
sure 40  kilom.  dans  sa  plus  grande  largeur 
du  N.  au  S.,  et  70  kilom.  dans  sa  longueur  ; 
superficie,  2,730  kilom.;  elle  renferme  54  com- 
munes et  229,620  hab.  Le  sol  de  cette  pro- 
vince est  accidenté  par  les  ramifications 
orientales  de  l'Apennin,  et  arrosé  par  le  Mu- 
sone,  l'Esino,  le  Chianti,  la  Potenza,  etc.;  il  est 
fertile  en  blé,  chanvre,  lin,  huile,  soie,  etc. 
Elève  de  bestiaux.  Sous  le  premier  Empire 
français,  la  province  actuelle  de  Macerata 
forma  une  partie  des  départements  du  Mu- 
sone  et  du  Tronto,  division  administrative  du 
royaume  d'Italie. 

MACERAT  A  DI  MAHCIAMSE,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  prov.  de  la  terre  de  La- 
bour, district  et  à  12  kilom.  S.-O.  de  t'aserte, 
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mandement  de   Marcianise  ;  3,252  hab.  Ré- 
colte et  commerce  de  vins  et  de  soie. 

MACERATA  FELTRIA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  prov.  de  Pesaro-et-Urbino,  district 
et  à  19  kilom.  d'Urbino,  ch.-l.  de  mandement; 
2,140  hab.  Récolte  et  commerce  de  soie  et 
céréales. 

MACERATA  (Guiseppino  da  ),  également 
connu  sous  le  nom  de  Giimciipîno  dcl  Mnso, 
peintre  italien,  né  à  Macerata  (Marche  d'An- 
cone).  Il  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvii«  siècle.  On  ne  possède  aucun  détail  sur 
sa  vie.  Ses  tableaux,  dans  le  style  du  Car- 
rache,  ce  qui  a  fait  croire  à  tort  qu'il  l'avait 
eu  pour  maître,  sont  bien  composés  et  les 
têtes  en  sont  généralement  belles,  mais  l'exé- 
cution en  est  parfois  négligée.  On  cite  parmi 
les  plus  remarquables  :  la  Vierge  apparais- 
sant à  saiiit  Nice/tas  et  à  saint  Jérôme,  Jésus 
remettant  les  clefs  à  saint  Pierre,  à  Macerata; 
YAimoneiation  et  le  Miracle  des  apôtres,  qui 
passe  pour  son  chef-d'œuvre,  à  Fabriano. 

MACÉRATÉ  s.  m.  (ma-sé-ra-te  —  rad.  ma- 
céré). Pharm.  Liquide  obtenu  par  macération. 

MACÉRATEUR  adj.  m.  (ma-sé-rn-teur  — 
rad.  macérer).  Techn.  Se  dit  des  tonneaux 
dans  lesquels  on  macère  les  betteraves  pour 
la  fabrication  du  sucre. 

MACÉRATION  s.  f.  (ma-sé-ra-si-on  —  rad. 
macérer).  Chim.  et  pharm.  Opération  qui  con- 
siste à  laisser  un  corps  dans  un  liquide,  à  la 
température  ambiante,  pour  le  débarrasser 
de  celles  de  ses  parties  qui  sont  solubles  à 
cette  température,  u  Liquide  chargé  des  ma- 
tières ainsi  dissoutes. 

—  Métal],  Fusion  et  épuration  de  la  fonte. 

—  Relig,  Mortifications,  austérités  que  l'on 
s'impose  a  soi-même  dans  un  but  pieux  :  5e 
livrera  des  macérations  exagérées.  La  ten- 
dance aux  macérations  est  dans  le  cœur  de 
l'homme.  (B.  Constant.) 

—  Encyci.  Pharm.  Ce  mode  de  dissolution 
est  fort  usité.  Beaucoup  de  praticiens  pen- 
sent que  c'est  le  meilleur  de  tous  pour  les 
produits  végétaux,  lorsqu'on  veut  obtenir  les 
principes  actifs  et  facilement  solubles,  comme 
les  acides,  le  sucre,  la  gomme,  l'extractif, 
dans  toute  leur  intégrité,  car  il  ramène  les 
sues  végétaux  à  ce  qu'ils  étaient  avant  la 
dessiccation  des  plantes.  Cependant  la  ma- 
cération est  loin  d'être  sans  inconvénients. 
Elle  est  généralement  inefficace  pour  les 
substances  fraîches,  qui  s'altèrent  avant  de 
céder  au  liquide  leurs  parties -solubles,  à 
moins  cependant  qu'on  ne  les  déchire  et  qu'on 
ne  lacère  leurs  tissus  assez  exactement' pour 
que  les  sucs  se  mélangent  presque  directe- 
ment au  véhicule.  Bans  beaucoup  de  cas,  les 
liquides  froids  ne  pénètrent  que  fort  lente- 
ment dans  les  tissus  végétaux,  et,  si  sa  nature 
ne  s'y  oppose  pas,  la  masse  commence  à  se 
décomposer,  à  fermenter,  avant  que  l'opéra- 
tion soit  terminée.  Enfin  la  macération  épuise 
beaucoup  moins  parfaitement  que  l'infusion 
les  plantes  simplement  concassées  ;  celles 
auxquelles  on  l'applique  doivent  donc  être 
pulvérisées.  On  doit  cependant  avoir  recours 
à  ce  mode  opératoire  lorsque  la  substance 
à  traiter  ou  le  véhicule  ne  peut  supporter 
l'action  de  la  chaleur.  Les  vins  médicinaux, 
par  exemple,  so  préparent  par  macération,  la 
chaleur  altérant  profondément  leur  bouquet. 
La  macération  est  encore  avantageuse  lors- 
qu'on veut  séparer  dans  une  substance  des 
principes  solubles  dans  l'eau  froide  d'autres 
principes  qui  ne  se  dissolvent  que  dans  le 
liquide  bouillant.  Tel  est  le  cas  de  certaines 
racines  chargées  de  matières  amylacées.  On 
dissout  ainsi  les  matières  extractives  seules, 
qui,  par  décoction  ou  même  par  infusion,  se- 
raient mélangées  d'une  forte  proportion  d'a- 
midon. 

Dans  certains  cas,  la  macération,  quoique 
impuissante  à  épuiser  certaines  substances 
des  matières  solubles  qu'elles  renferment, 
peut  être  fort  utile  pour  le  traitement  de  ces 
mêmes  substances.  Quand,  par  exemple,  on 
veut  traiter  par  infusion  ou  par  décoction 
une  racine  ou  un  bois  très-compacte,  très- 
dur,  on  trouve  avantage  à  leur  faire  subir 
une  macération  préalable,  qui  ramollit  leur 
tissu ,  distend  les  cellules  et  rend  ainsi  le 
traitement  suivant  beaucoup  plus  facile. 

Parfois  la  macération  est  employée  dans  un 
but  tout  différent  des  précédents  :  on  l'ap- 
plique à  la  conservation  de  matières  facile- 
ment altérables.  C'est  ainsi  qu'en  faisant  ma- 
cérer quelque  temps  la  viando  dans  une  solu- 
tion de  sel  marin,  dans  la  saumure,  on  la 
charge  de  sel  et  on  empêche  son  altération. 
C'est  ainsi  encore  qu'en  faisant  macérer  dans 
du  vinaigre  des  produits  végétaux  très-alté- 
rables, comme  les  cornichons,  on  assure  leur 
conservation  pendant  fort  longtemps. 

MACÉRÉ,  ÉE  (ma-SÔ-ré)  part,  passé  du  v. 
Macérer.  Chim.  et  pharm.  Soumis  à  la  macé- 
ration :  Des  substances  macérées  dans  l'al- 
cool. 

—  Par  ext.  Distendu,  ramolli  par  le  con- 
tact d'un  liquide  :  La  peau  macérée  par  une 
immersion  continuelle..'.  (Th.  Gaut.) 

—  Relig.  Soumis  à  de  pieuses  austérités  : 
Un  corps  macéré  par  la  pénitence,  il  Qui  porte 
les  traces  de  mortifications  volontaires  :  Ses 
traits  pâles  et  macérés,  le  feu  sombre  de  ses 
yeux  révélaient  un  de  ces  hommes  que  la  con- 
viction dévore.  (Lamart.) 

—  s.  m.  Chim.   et  pharm.  Produit  liquide 
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d'une  macération,  solution  dans  un  véhicule 
quelconque  des  principes  solubles  dans  ce 
véhicule,  il  On  dit  aussi  macératé  et  macbra- 

TVJM. 

MACÉRER  v.  a.  ou  tr.  (ma-sé-ré  —  du  lat. 
macerare,  qui  a  l'a  long,  tandis  que  macer, 
maigre,  l'a  bref.  Curtius  le  rapproche  du  grec 
massô,  pétrir  de  la  racine  sanscrite  malcch  ou 
ma/cs,  frapper,  battre,  broyer,  amollir,  d'où 
aussi  masticure,  mâcher.  Change  c  en  è  de- 
vant une  syllabe  muette  :  Je  macère,  qu'il 
macère;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés, 
du  cond.  :  Je  macérerai,  nous  macérerions). 
Chim.  et  pharm.  Mettre  en  contact  prolongé 
avec  un  liquide,  pour  dissoudre  à  froid  les 
parties  solubles  :  Macérer  de  l'écorce  de  quin- 
quina dans  du  vin. 

—  Relig.  Soumettre  à  de  pieuses  austérités  : 
Macérer  son  corps,  sa  chair  par  le  jeûne  et  la 
discipline. 

Se  macérer  v.  pr.  Etre  inacéré  :  Les  sub- 
stances dures  doivent  se  macérkr  plus  long- 
temps. 

—  Relig.  Se  soumettre  à  des  austérités  re- 
ligieuses ;  Sk  macéjikk  pur  le  jeûne  et  la  dis- 
cipline. Se  macérer  pur  un  travail  pénible  et 
volontaire.  On  voit  les  pénitents  passer  tes 
nuits  à  tjémir,  su  macérer  par  des  jeûnes. 
(Boss.) 

—  Avec  suppression  du  pronom  se  :  Faire 
macérer  des  roses  dans  l'alcool. 

—  Syn.  Macérer,  mater,  mortifier.  On  ma- 
cère un  corps  par  le  jeûne  et  par  l'abstinence, 
afin  qu'étant  affaibli  physiquement  il  ne  sente 
plus  aussi  vivement  l'aiguillon  des  désirs 
charnels.  On  mortifie,  non  pas  le  corps,  mais 
les  passions,  la  convoitise,  la  concupiscence, 
c'est-à-dire  qu'on  les  amortit  par  les  souf- 
frances, par  les  privations,  par  le  repentir. 
Enfin  mater  se  dit  de  l'homme  charnel  quand 
on  parvient  à  le  dompter,  a  faire  taire  ses 
appétits  dépravés,  au  moyen  de  tous  les  exer- 
cices de  la  pénitence. 

Maceret  s.  m.  (ma-se-rè).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  genre  airelle. 

MACERIS  s.  m.  (ma-se-riss  —  rad.  mace, 
anc.  orthogr.  de  masse).  Astron.  L'un  des 
noms  de  la  constellation  d'Hercule. 

MACERON  s.  m.  (ma-se-ron).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  -des  ombellifères, 
tribu  des  smyrnées. 

—  Encyci.  Les  macérons  sont  des  plantes 
bisannuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  ternées  et 
plus  ou  moins  découpées,  à  fleurs  groupées 
en  ombelles  dépourvues  d'involucres  et  d'in- 
volucelles;  le  truit  est  presque  ovoïde  et  se 
compose  de  deux  akènes  appliqués  l'un  con- 
tre l'autre  et  murqués  do  trois  côtes  très-ap- 
parentes sur  leur  face  externe.  Ces  plantes 
se  trouvent  le  long  des  chemins  et  dans  les 
fossés  qui  bordent  les  champs  cultivés;  elles 
se  -plaisent  surtout  dans  les  lieux  frais  et  om- 
bragés. 

Lo  maceron  commun,  vulgairement  nommé 
persil  de  Macédoine,  est  l'espèce  la  plus  con- 
nue. C'est  une  plante  bisannuelle,  a  racine 
fusiforme,  épaisse,  ramifiée  ;  sa  tige,  haute  de 
1  mètre  et  plus,  listuleuse,  striée,  rameuse, 
porte  des  feuilles  d'un  vert  foncé  en  dessus, 
plus  pâle  en  dessous,  et  des  fleurs  d'un  jaune 
verdatre  ;  le  fruit  est  gros,  noir  à  la  matu- 
rité, h  côtes  dorsales  fortement  saillantes. 
Cette  plante  habite  le  midi  de  l'Europe;  on 
la  trouve  surtout  dans  les  lieux  frais  et  om- 
bragés. Toutes  ses  parties  exhalent  une  odeur 
aromatique  due  à  une  huiie  essentielle,  et  qui 
disparaît  par  la  dessiccation.  Elle  était  au- 
trefois assez  répandue  dans  les  jardins  ma- 
raîchers. Sa  racine  a  une  saveur  amère,  qu'on 
lui  enlève  en  la  faisant  étioler  à  la  cave  ou 
dans  des  silos;  on  la  maugeait  comme  celle 
du  céleri-rave.  Les  feuilles  servaient  d'assai- 
sonnement; elles  ont  été  avantageusement 
remplacées  par  celles  du  persil  ou  du  céleri, 
dont  la  saveur  est  plus  agréable.  Les  seules 
parties  de  la  plante  qui  soient  encore  utili- 
sées dans  certains  pays,  notamment  en  An- 
gleterre,sont  les  jeunes  pousses,  qu'on  mange 
en  salade  ou  d'autre  manière,  après  les  avoir 
fait  blanchir. 

Le  maceron  n'est  plus  cultivé  aujourd'hui 
que  dans  les  jardins  botaniques;  sa  culture 
est  très-simple;  il  suflit  d'en  répandre  les 
graines  sur  un  sol  convenablement  préparé  ; 
comme  il  est  bisannuel,  il  ne  fleurit  et  ne 
fructifie  que  la  seconde  année.  Il  est  encore 
quelquefois  employé  en  médecine,  mais  bien 
moins  qu'autrefois.  Du  reste,  il  doit  toujours 
être  employé  frais  ;  mais  les  pieds  qui  crois- 
sent naturellement  suffisent  aux  besoins. 
Toutes  ses  parties  ont  été  vantées  comme 
cordiales  et  antiscorbutiques.  Les  racines 
remplaçaient  celles  de  Tache  ;  mais  c'étaient 
surtout  les  graines  qu'on  employait  comme 
apéritives,  carminatives  et  diurétiques.  On  a 
préconisé  le  maceron  contre  l'asthme,  la  co- 
lique venteuse,  les  vices  du  sang. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  com- 
plètement inusitées. 

MACES,  nom  de  deux  petits  peuples  de  l'an» 
tiqùité,  établis,  l'un  dans  l'Arabie  Heureuse, 
sur  le  golfe  Persique,  l'autre  dans  la  Libye 
intérieure,  près  des  Nasamons. 

MACETTE ,  type  d'entremetteuse  dévote, 
créé  par  MathArni  Kegnier,  dans  sa  célèbre 
satire  xm«.  Comme  Tartufe,  ce  personnage 
mérite  d'être  placé  dans  la  galerie  des  gran- 
des créations  comiques,  et  son  nom  pourrait 
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de  même  enrichir  la  langue,  en  devenant, 
iur  figure,  un  nom  commun.  En  cherchant 
ien,  peut-être  trouverait-on  quelque  écrivain 
qui  a  dit  •  une  macette  >  pour.  «  une  entre- 
metteuse, t 

Le  po6te  a  tracé  avec  vigueur  le  portrait 
de  ce  type  odieux.  Macette  est  la  vieille  cour- 
tisane devenue  dévote,  qui  continue  son  mé- 
tier en  dressant  les  jeunes  filles  à  la  prostitu- 
tion. Sous  le  couvert  de  la  religion,  elle  s'in- 
troduit partout  et  guide  de  ses  conseils  la 
jeunesse  timide.  Elle  qui  jusque-là  n'avait 
connu  d'autre  ciel  «  que  le  ciel  de  son  lit,  » 
Elle  lit  saint  Bernard,  la  Guide  des  pécheurs, 
Les. Méditations  île  la  mère  Thérèse..., 
A.  des  cas  réservés  grandes  intelligences. 
Sait  du  nom  de  Jésus  toute»  les  indulgences, 
Que  valent  chapelets,  grains  bénits  enfilés 
Et  l'ordre  du  cordon  des  pères  récollets. 
Son  œil  toutpénitent  ne  pleure  qu'eau  bénite. 

Il  est  rare  qu'un  poète  rencontre  souvent  de 
tels  bonheurs  d'expression.  Le  cadre  imaginé 
par  Régnier  fait  de  cette  satire  une  sorte  de 
petite  comédie  en  un  acte.  Le  poule  feint 
d'avoir  été  longtemps  la  dupe  de  l  hypocrite  : 
un  jour  enfin  il  la  voit  entrer  chez  sa  muî- 
tresse, 
D'un  Ave  Maria  lui  donner  le  bonjour, 

et,  pour  en  avoir  le  fin  mot,  il  se  cache  der- 
rière une  porte  afin  d'entendre  les  beaux  dis-  ' 
cours  du  Tartufe  femelle.  Il  faudrait  citer 
toute  l'admirable  tirade  mise  par  iMathurin 
Régnier  dans  la  bouche  de  Macette.  Avec 
quel  art,  dissimulant  son  honteux  métier,  elle 
loue  d'abord  la  beauté  de  la  jeune  fille,  puis 
elle  la  plaint  de  ne  pns  la  voir  vêtue  de  soie, 
ornée  de  brillants  et  de  joyaux!  A  quoi  sert 
la  vertu  ? 
L'honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  ne  chôme  plus. 

La  jeunesse  est  un  don  passager  ;  que  l'on  se 
hâte.  Plus  tard,  il  ne  sera  plus  temps;  d'ail- 
leurs il  est  des  plaisirs  discrets  : 
On  trouve  bien  la  cour  dedans  un  monastère... 
Un  homme  comme  un  autre  est  un  moine  tout  nu. 

L'important  est  de  se  vendre  cher  : 
Prenez  tout  s'il  se  peut,  ne  soyez  jamaiB  prise... 
Prenez  de  toute  main,  ma  fille,  et  vous  souvienne 
Que  le  gain  a  bon  goûlde  quelque  main  qu'il  vienne. 

Surtout  il  faut  se  méfier  des  gens  de  cour, 
brillants  cavaliers  qui  n'ont  pour  tout  potage 
qu'une  fine  moustache,  et  de  ce  petite  crotté 
qui  ne  paye'  qu'eu  sonnets  et  en  madrigaux. 
Macette  alors  fait  à  la  jeune  fille  ses  offres 
de  service- et  lui  promet  de  lui  trouver  mieux. 
Là-dessus,  le  pofiie  sort  de  sa  cachette  et  en- 
voie la  vieille  à  tous  les  diables. 

Régnier  a  immortalisé  ce  personnage;  Mo- 
lière n'a  pas  mieux  que  lui  trouvé  ces  mots 
onctueux,  ces  phrases  traînantes,  ces  sous- 
entendus  habiles  dont  se  servent  les  dévots; 
et  même  il  a  repris  pour  sou  Tartufe  quelques 
traits  de  Macette.  Si  l'hypocrisie  est  si  mépri- 
sée chez  nous,  il  faut  s'en  prendre  aux  grands 
génies  qui  lui  ont  porté  les  plus  rudes  coups  : 
*   Rabelais,  Régnier,  Pascal  et  Molière. 

MACFARLANE  s.  m.  (mak-far-la-ne,  ou  k 
l'anglaise  inuk-far-lènn).  Sorte  de  demi-man- 
teau, dont  la  mode  est  due  à  un  Ecossais 
nommé  Mucfarlane. 

MACFAHLANE  (Robert),  publiciste  anglais, 
né  eu  Ecosse  en  1734,  mort  en  1804.  li  em- 
brassa avec. chaleur  le  parti  whig  et  se  fit 
longtemps  remarquer  par  son  talent  comme 
rédacteur  du  Alurniny  Cltrotncle  et  d'autres 
journaux.  11  n'eut  pas  le  même  succès  dans 
ses  ouvrages  de  longue  haleine,  dont  le  plus 
important  est  intitulé  Histoire  du  règne  de 
George  III  (1770  et  1795,  4  vol.  in-8",).  Lors 
de  la  grande  querelle  sur  les  poésies  ossiani- 
ques,  donc  il  était  un  enthousiaste  admira- 
tour,  il  fit  paraître  :  Essai  sur  l'authenticité 
d'Ûssianet  de  ses  poèmes  (1804).  Citons  en- 
core de  lui  :  Temoru  (Londres,  1796),  trad. 
d'Ossian  en  vers  latins  ;  Adresse  au  peuple 
anglais  sur  l'état  présent  et  l'avenir  présumé 
des  affaires  publiques  (Londres,  1797J,  pam- 
phlet dans  lequel  il  désavoue  la  plupart  des 
opinions  politiques  qu'il  avait  défendues  jus- 
quo-la  ;  la  traduction  en  anglais  ou  Dialogue 
de  George  Buchanan  sur  les  droits  de  la  cou- 
ronne d'Ecosse  (1801).  Mucfarlane  mourut 
écrasé  sous  les  roues  d'une  voiture. 

MACFAKHEIN  (George  -  Alexandre),  com- 
positeur unglais,  né  à  Londres  en  1813.  11 
entra  à  seize  ans  il  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, y  apprit  la  composition  et,  a  sa  sortie 
de  cette  institution,  suivit  la  carrière  du  pro- 
fessorat. Le  premier  ouvrage  qui  révéla  au 
public  le  nom  de  Macfarren  est  une  sympho- 
nie k  grand  orchestre,  exécutée  en  1834.  Une 
seconde  composition  du  même  genre  ayant 
reçu  un  accueil  flatteur,  l'auteur  se  décida  a 
tenter  l'épreuve  du  théâtre,  et  donna,  eu 
1837,  l'Opéra  du  diable,  qui  le  plaça  au  pre- 
mier rang  des  compositeurs  de  sou  pays.  Eu 
1846,  il  fit  représenter  avec  un  grand  succès 
un  lion  (luicholle,  puis,  en  1849,  Churtes  II, 
dont  la  réussite  bruyante  rappela  les  ovations 
frénétiques  de  l'Italie.  Enfin,  en  1801,  M.  Mac- 
farren emprunta  aux  légendes  de  sa  patr.ie  la 
partition  du  Robin  Uood,  oeuvre  essentielle- 
ment nationale,  qui  mit  le  comble  à  sa  répu- 
tation. M;  Macfurren  est  un  compositeur  u'un 
très-grand  et  très-sérieux  talent.  En  dehors 
de  ses  partitions,  cet  artiste  a  publié  des  ou- 
vertures, deux  quatuors,  des  cantates  et  un 
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assez  grand  nombre  de  mélodies  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

MAC-GEE  (Thomas  d'ArCï),  homme  d'Etat 
anglais,  d'origine  irlandaise,  né  en  1825,  as- 
sassiné en  1868.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se 
rendit  aux  Etats-Unis  et  s'établit  k  Boston, 
où  il  collabora  au  journal  le  Pilote,  dont  il 
devint  plus  tard  le  seul  éditeur.  Après'un 
séjour  de  plusieurs  années  à  Boston,  il  revint 
en  Irlande  et'  entra  dans  la  rédaciion  de  la 
Nation,  feuille  qui  paraissait  à  Dublin.  Ayant 
pris  part  aux  agitations  de  1848,  il  dut  quit- 
ter l'Irlande,  se  rendit  à  New- York  et  y 
fonda  le  Celte  américain,  organe  des  opinions 
irlandaises.  Forcé  bientôt  par  le  manque  de 
fonds  de  suspendre  la  publication  de  ce  jour- 
nal, il  fut  encore  quelque  temps  le  chef  poli- 
tique de  ses  compatriotes  à  New- York,  puis 
partit  pour  le  Canada,  où  il  se  fixa  définiti- 
vement. Là,  un  changement  radical  s'opéra 
dans  ses  opinions  :  d'ardent  républicain  qu'il 
était  auparavant,  il  devint  un  chaud  roya- 
liste, et  cette  palinodie  lui  valut  d'être  appelé 
aux  plus  hautes  dignités.  Premier  çouunis- 
saire  du  Canada  aux  Expositions  univer- 
selles de  Paris  en  1855  et  en  1867,  et  de  Du- 
blin en  1864,  il  remplit  en  outre,  de  1864  à 
1867,  les  fonctions  de  président  du  conseil 
exécutif  du  Canada  et  de  ministre  de  l'agri- 
culture, assista,  en  qualité  de  délégué,  à 
toutes  les  conférences  relatives  à  l'union  des 
colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  et 
eut  la  plus  grande  part  à  l'établissement  de 
leur  confédération.  Le  6  avril  1868,  il  avait 
prononcé  un  discours  à  la  Chambre  cana- 
dienne et  regagnait  son  domicile,  lorsqu'un 
inconnu  lui  lira  dans  la  tête  un  coup  de  pis- 
tolet qui  le  tua  sur  le  coup.  Mae-Gee  était  un 
orateur  éloquent,  spirituel  et  insinuant.  11  a 
laissé  des  poésies  remarquables,  dont  quel- 
ques-unes ont  obtenu  une  grande  popularité 
au  Canada. 

MAC-G1L  (Thomas),  négociant  anglais,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle.  11  est 
l'auteur  de  deux  ouvrages,  intitulés  :  Voyage 
en  Turquie,  en  Italie  et  en  Itussie  (1809,  2  vol.' 
in-8"),  et  Nouveau  voyage  à  Tunis  (1811, 
in-8"),  trad.  en  français  par  un  anonyme  en 
1816.  On  trouve  dans  ce  dernier  écrit  des  ren- 
seignements précieux  'Sur  le  commerce  des 
Européens  sur  la  côte  d'Afrique. 

MAC-G1LL1VRAY  (Guillaume),  naturaliste 
écossais,  né  dans  l'île  d'Harris  sur  la  fin  du 
siècle  dernier,  mort  en  1852.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  k  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
et,  après  avoir  été  adjoint  du  professeur  Ja- 
meson  au  muséum  d'histoire  naturelle  de  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  fut  nommé  conserva- 
teur du  muséum  du  collège  royal  des  chirur- 
giens dans  la  même  ville.  Plus  tard,  il  reçut 
de  l'université  d'Aberdeen  le  diplôme  de  doc- 
teur et  fut  appelé  à  professerThistoire  natu- 
relle au  coliege  Maréchal  .de  cette  univer- 
sité. Il  a  laissé  :  Manuel  de  géologie,  avec  un 
glossaire  et  un  index  (1839)  ;  Histoire  des  qua- 
drupèdes de  ta  Grande-Bretagne,  qui  fait  par- 
tie de  la  liibliothèque  des  naturalistes,  publiée 
par  Jardine  ;  Histoire  des  mollusques  des  com- 
tés d'Aberdeen,  de   Kincardine  et   de  Banff 
(1843)  ;  Calepin  du  conchyliologiste,  ouvrage 
qui  a  eu  de  nombreuses  éuitions  ;  Histoire  des 
oiseaux  de  la  Grande-Bretagne,  la  plus  im- 
portante des  œuvres  de  l'auteur,  qui  n'eut 
que  le  temps  d'en  publier  le  premier  volume  ; 
les  deux  autres  parurent  après  sa  mort.  Ils 
sont  ornés  de.  planches  gravées  d'après  les 
dessins    que   Mae-Gillivray   avait   lui-même 
exécutés  d'après  nature  avec  beaucoup  de 
talent.  11  laissait  en  manuscrit  une  Histoire 
naturelle  du  bassin  de  la  Dee,  que  sa  famille 
-  ne  voulut  pas  publier,  k'eause  ues  frais  qu'en- 
traînait celte  publication.  La  reine  Victoria, 
informée  du  fait,  lit  imprimer  l'ouvrage  à  ses 
frais,  avec  un  grand  luxe  de  gravures,  et  en 
envoya  des  exemplaires  aux  naturalistes,  aux 
sociétés  d'histoire  naturelle  et  à  toutes  les 
bibliothèques  publiques  de  la  Grande-Breta- 
gne. On  a  encore  de  Mae-Gillivray  une  édi- 
tion du  Classement  des  plantes  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  Withering,  ainsi  que  de  nom- 
breux mémoires  publiés  dans  divers  recueils, 
tels  que  les  Mémoires  de  lar  Société  de  Wer- 
ner,  le  Nouveau  journal  philosophique  d'Edim- 
bourg, les  liapports  de  la  Société  britannique 
et  le  Magazine  de  zoologie  et  de  botanique. 

MAC-GUEGOR  (John),  économiste  anglais, 
né  à  Stornoway  (comté  de  Koss)  en  1797, 
mort  a  Boulogne  (France)  eu  1857.  Il  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  au  Canada,  s'y  li- 
vra à  des  opérations  commerciales,  puis  re- 
tourna en  Angleterre,  se  fixa  k  Liverpool  et 
publia,  en  1832,  un  ouvrage  intitulé  :  British 
America,  plein  de  faits,  de  détails  statistiques 
et  de  vues  intelligentes.  Le  succès  qu'obtint 
cet  intéressant  travail  lui  valut  d'être  chargé, 
sous  le  ministère  de  lord  Melbourne,  de  mis- 
sions commerciales  dans  différents  pays  de 
l'Europe.  U  fit  paraître  en  1836  :  Aly  note 
book,  dédié  k  son  ami  "Sisinondi,  journal  de 
ses  voyages,  où  abondent  les  observations  les 
plus  intéressantes.  Nommé,-  en  1840,  secré- 
taire adjoint  au  département  du  board  oftrade 
(bureau  de  commerce),  il  se  montra  partisan 
chaleureux  de  réformes  économiques  dans  le 
sens  du  libre  échange.  L'ouvrage  qu'il  publia 
en  1847  :  Progress  o{  America  front  the  disco- 
very  by  Coluiuous  to  theyear  184G  (2  vol.  in-8u), 
est  regardé  encore  connue  la  source  la  plus 
importante  de  renseignements  sur  l'Améri- 
|    que,  principalement  au  point  de  vue  do  son 
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développement,  commercial.  Elu  la  même  an- 
née député  au  Parlement  par  la  ville  de  Glns- 
cow,  il  y  appuya  les  mesures  libérales  et  fit 
partie  de  la  ligue  de  Cobden.  Il  renonça  en- 
suite à  la  carrière  politique,  organisa  une 
frande  banque  sous  le  nom  de  Royal  British 
ank  et  en  devint  gouverneur  ;  mais  il  échoua 
et  mourut  de  chagrin  dans  la  pauvreté.  On 
a  de  lui,  outre  les  ouvrages  déjà  cités  :  Com- 
mercial statistics;  Ilistory  of  the  British  Em- 
pire from  the  accession  of  James  I,  inachevé, 
et  une  multitude  de  rapports  et  de  brochures. 

MACHA-ALLAH  ou  MESSAHALA, astronome- 

et  astrologue  juif.  Il  vivait  au  ixe  siècle  et 
obtint  une  grande  réputation  par  ses  prédic- 
tions et  ses  livres  astrologiques.  On  a  de  lui  : 
De  receptionibus  planetarum  (Venise,  1493); 
De  scientia  motus  orbis  (Nuremberg,  1504);  De 
elementis  et  orbibus  cculestibus  (Nuremberg, 
1549).  Il  a  laissé,  en  outre,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  manuscrits  sur  l'astrologie  et  l'as- 
tronomie. 

MACHABÉE  s.'  m.  (ma-ka-bé  —  nom  bibli- 
que). Entom.  Espèce  de  papillon  d'Europe. 

MACHABÉE,  célèbre  famille  juive.  V.  MAC- 
CHABÉE. '   , 

MACHACOIREs.  f.  (ma-cha-koi-re).Techn. 
Masse  dont  on  se  sert  pour  écraser  le  chan- 
vre et  le  lin.'  Il  On  l'appelle  aussi  macque. 

MACH  ADO  (RIO-),  rivière  du  Brésil.  V,  Jëu- 

PARANA. 

MACHADO  (Diego),  érudit  et  biographe  por- 
tugais. V.  Barbosa-Machado. 

MACHOIRE  s.  m.  Crust.  V.  machère. 

MÀCHJÉRIË  s.  f.  (ma-kê-rt  —  du  gr.  ,màT 
chaira,  couteau).  Bot.  Genre  de  légumineuses' 
de   l'Amérique  tropicale  :  Mach^erib  ponc- 
tuée, MacujKiue  réticulée.  Il  On  dit  aussi  ma-  . 
chjERium  s.  in. 

MACH^ERODE  s.  m.  (ma-ké-ro-de).  Mamm. 
V.  MACHKRODE. 

MACHVEROTTE    S.    f.    Entom.   V.    MAÇHÉ- . 
ROTTK. 

\  MACHAM  ou  MACHEAN  bu  MACHIN  (Ro- 
bert), aventurier  anglais  qui  vivait  au 
xiv*-'  siècle.  Il  aurait,  d'après  un  récit  dont  la 
valeur  historique  est  fort  contestée,  déeou-- 
vert  l'île  de  Madère  en  1344.  Robert  Macham, 
rapporte  l'historien  portugais  Antonio  Gal- 

-  vain,  était  un  jeune  gentilhomme  qui  s'éprit 
de  la  fille  d'un  des  plus  grands  personnages  ' 
de  l'Angleterre,  le  duc  de  Dorset.  Ne  pouvant 
épouser  celle  qui  partageait  son  amour,ril 
l'enleva  et  s'embarqua  avec  elle  pour  la 
France.  Mais  le  navire,  poussé  pardes  vents 
contraires,  erra  pendant  douze  jours  sur  l'O- 

-  céan.  Enfin,  le  matin  du  treizième,  le  8  mars 
1344,  l'équipage  aperçut  une  grande  île,  cou- 
verte de  bois,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les 
Portugais  le  nom  de  Madeira  (Madère).  Ma- 
cham, Anna  Dorset  et  plusieurs  de  leurs  com- 
pagnons descendirent  k  terre,  dans  un  port 
appelé  depuis  Machico.  Pendant  la  nuit,  une 
tempête  violente  se  déclara  et  le  navire  fut 
rejeté  en  pleine  mer,  La  belle  Anna  éprouva 
un  tel  chagrin  de  cet  abandon  dans  une  lie 
déserte  qu'elle  mourut  peu  de  jours  après. 
Macham  ne  survécut  point  k  ce  malheur, 
d'après  une  version;  u'après  une  autre,  il 
construisit  avec  ses  compagnons  une  sorte 
de  radeau,  qui  vint  échouer  sur  la  côte  du 
Maroc.  Là,  les  aventuriers  tombèrent  en  es- 
clavage; mais,  par  la  suite,  ils  recouvrèrent 
la  liberté  et  retournèrent  en  Angleterre.  Aca- 
forado  a  écrit  en  portugais  le  récit  de  ces 
aventures,  réelles  ou  plus  vraisemblablement 
imaginaires,  lequel  a  été  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Relation  historique  de  la  dé- 
couverte de  Madère  (Paris,  1671;.  Ce  fut  Gon- 
çalvez  Zarco  qui  retrouvaou  plutôt  décou- 
vrit en  réalité  cette  lie  en  1421. 

MACHA-MONE  s.  f.  (ma-cha-mo-ne).  Bot; 
Espèce  de  calebasse  dont  la  chair  est  rafraî- 
chissante, il  On  dit  aussi  machemonb. 

MACHANÉE  s.  f.  (ma-ka-né).  Chron.  anc. 
Onzième  mois  des  habitants  de  Corfou. 

MACHAMDAS,  tyran  de  Sparte,  mort  en 
206  av.  J.-C.  11  usurpa  le  pouvoir  suprême 
l'an  210  av.  j.-C,  se  rendit. odieux  par  ses 
crimes  et  par  son  pouvoir  tyrannique,  ne  res- 
pecta ni  les  lois,  ni  les  coutumes  religieuses, 
ni  les  droits  de  ses  sujets,  résolut  de  s'empa- 
rer de  la  domination  du  Péloponèse  et  entra 
en  lutte  avec  la  ligue  Achéenne  ;  mais  il  fut 
vaincu  et  tué  près  deMantinèe  par  Philopçe- 
uiun.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  ex- 
ploit, les  Achéens  érigèrent  k  Delphes  une 
statue  représentant  leur  général  portant  à, 
Maclianidas  le  coup  mortel., 

MACHAO,  nom  ancien  du  village  de  Mb- 

NKRBKS.'  '      '        " 

MACHAON  s.  m.  (ma-ka-oh  —  nom  my thol.). 
Entom.  (ieure  d'insectes  lépidoptères. 

—  Encycl.  Les  machaons,  vulgairement  ap- 
pelés gruuds  porté-queue,  ont  les  ailes  d'un 
beau  jaune  marbré  de  noir  et  bordées  in- 
térieurement de  deux  bandes  bleues  termi- 
nées l'uin.  et  l'autre,  près  du  corps,  par  une 
tache  rouge  oculiforme.  Ces  beaux  pupillons 
planent  majestueusement  comme  des  oiseaux 
de  proie,  dès  les  premiers  soleils  de  prin- 
temps, dans  les  jardins,  les  champs  de  lu- 
zerne et  sur  les  lisières  des  fossés  exposés  au 
midi.  On  les  trouve  dans  touto  l'Europe.  La 
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chenille  vit  particulièrement  sur  la  carotte  et 
le  fenouil, 

MACHAON,  un  des  fils  d'Esculape,  frèrfc  de 
Podalire,  roi  de  Tricca  et  d'Ithome,  en  Thes- 
salie,  célèbre  par  ses  connaissances  dans  la 
médecine,  qu'il  .tenait  du  fameux  centaure 
Chiron,  si  nous  en  croyons  Homère.  Machaon  ■ 
figure  avec  honneur  dans  V  Iliade  ;  c'est  lui  qui 
guérit  Ménélas  de  la  blessure  que  lui  a  faite  '■ 
le  traître  Pandarus.i C'est  encore  Machaon 
qui  guérit  Philoctète  de  son  horrible  plaie. 
Mais  cet  habile  chirurgien  s'exposait  trop 
volontiers  dans  les  combats  :  il  reçut  lui- 
même  plusieurs  blessures,  et  finit  par  en  re- 
cevoir une  mortelle  que  lui  fit  Eurypyle.  Après 
sa  mort,  les  Messéniens  lui  élevèrent  un  tem- 
ple. U  nous  est  parvenu  des  bas-reliefs  anti- 
ques sur  lesquels  figure  Machaon.       *  ' 

MACHAONIE  s.  f.  (ma-ka-o-nî  —  de  Ma- .' 
chaon,  nom  mythol.j.  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  rubiftcées,  comprenant  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  de  l'Amérique  tro- 
picale. • . 

MACHAONIE,  ÉE  adj.  (ma-ka-o-ni-é  — 
rad.  machaonie).  Bot.  Qui  ressemble  k  la  ma- 
chaonie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  rubiocées,  ayant  pour 
type  le  genre  machaonie. 
v  MACHAItÈS,'  roi  du  Bosphore.  Il  était  fils 
de  Mithridate  et  le  trahit  en  faveur  de  Lu- 
cullus  (70  av.  J.-C).  Dans  la  suite,  craignant 
la  vengeance  de  son  père,  il  se  tua.   ■ 

MACHARY  s.  m.  (ma-ka-ri).  Comra.  Etoffe 
fabriquéo  en  Hollande. 

Macimsar,  nom  d'un  livre  de  prières  fort  en 
usage  chez  les  Israélites.  Machasor,  en  hé- 
breu, signifie  cycle.  On  ne  voit  pas  trop  quel 
rapport  a  ce  nom  avec  le  livre  dont  il  est  le 
titre.  Plein  de  prières  en  vers,  d'un  style  con- 
cis et  difficile  k  .comprendre,  le  Machasor  a 
eu  de  nombreuses  éditions  en  Allemagne,  en  ' 
Pologne  et  en  Italie.  La  bibliothèque  de  la 
Sorbonne  en  possède  un  exemplaire  manu- 
scrit. ,    r 

MACIIAU  (Guillaume,  de),  poète  et  musicien 
français.  V.  Guillaume  de  Machau.     i 

•MACI1AULT,  bourg  de  France  (Ardennes),. 
ch.-l.  de  cant.,  urrond,  et  k  17  kilonv.  S.-O. 
de  Vouziers;  686  hab.  Commerce  de  moutons. 
Sous  la  place  et  sous  les  maisons  du  bourg 
existent  de  vastes  souterrains;  tout  autour  de 
Machault,  on  voit  encore  de  larges  fossés  qui 
servaient  à  la  défense  de  cette  localité. 

MACHAULT  (Jean  dk),  jésuite  et  écrivain, 
français,  né  k  Paris  en  1551,  mort  dans  la 
'mémo  ville  en  1619.  Il  professa  là  rhétorique* 
k  Paris,  devint  ensuite  recteur  a  Rouen  et 
fut  banni  de  France  pour  avoir  publié,  sous 
le  nom  de  Gaiiua  j'urUeoua'uiio,  un  ouvrage 
intitulé  :  In  Jacobi  Thuani,  Mstoriarum  libros 
notationes  lècloribus  utiles  et  necessaris  (In- 
golstadt,.1614,  in-4«),  lequel  fut  brûlé  par  la 
main  du  bourreau  i  comme  pernicieux,  con- 
tenant plusieurs  discours  tendant  k  sédition, 
plein  d'impostures  et  de  calomnies  contre  les' 
magistrats  et  offieiers  du  roi.  •  Machault  se 
rendit  alors  dans  les  Pays-Bas.  y  acquit  beau- 
coup de  réputation  comme  prédicateur,  devint  ' 
pur  la  suite  recteur  du  collège  de  Font-k- 
Mousson  et  obtint  enfin  la  permission  de  re- 
venir à  Paris,  Ses  notes  sur  l'histoire  de  De 
Thou  ont  été  publiées  avec  cette  histoire' à 
Londres  (1733,  7  vol.  in-fol.)., 

MACHAULT  (Jean-Baptiste  de),  jésuite  et 
historien,  neveu  du  précédent,  né  k  Paris  en 
1591,  mort  on  1640.  Il  a  écrit  on  latin  l'his-, 
toire  de  l'expédition  de  Louis  XIII  en  Italie. 
sous  ce  titre  ■.LudoviciXUI  expeditio  in  Ita- 
liam  (Paris,  1630,  inr4<>).  On  lui  doit,  en  outre  : 
Eloge  et  discours  sur  la  réception  du  roi  à 
Paris  après  la  réduction  de  La  Rochelle  (Pa- 
ris, 1029,  in-fol.);  Vie  du  bienhe^eu'ir  Jean  de 
Montmirel  (Paris,  1641,  in-s°):  une  traduc- 
tion de  VHisloire  de  ce  qui  s  est  passé  aux 
royaumes  de  la  Chine  et  du  Japon  (1627),. etc. 
MACHAULT  (Jacques  de),  jésuite  et  litté- 
rateur, frère  du  précédent,  né  k  Paris  eu 
1C00,  mort  en  1680.  Il  devint  recteur  k.  Alen- 
çon,  k  Orléans  et  k  Caen.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages  :  De  missionibus  Paraguarisc 
■et  aliis  in  America  meridionali  (Paris,  '1630, 
in-8°);  De  rébus  japonicis  (Paris,  1646);  De 
regno  conchinchinensi  (Paris,  1652);  De  mis- 
sionibus in  India  (Paris,  1659);  De  missioni-, 
bus  in  Perside  (Paris,  1659),  etc.  Ces  ouvra- 
ges, dans  lesquels  on  trouve  beaucoup  de 
détails  intéressants,  sont  tombés  dans  l'oubli 
depuis  la  publication  des  Lettres  édifiantes. 

MACHAULT  D'ARNOUVILLB  (Jean-Bap- 
tiste), contrôleur  général  des  finances,  né  lo 
13  décembre  noi,  mort  le  12  juillet  1794,  dons 
la  prison  des  Madelonnettes.  U  était  fils  de 
Louis-Charles,  conseiller  d'Etat,  ancien  lieu- 
tenant de  police,  qui  avait  une  grande  répu- 
tation de  sévérité.  •  C'était,  dit  Saint-Simon, 
un  homme  intègre  et  capable,  exact  et 'dur, 
magistrat  depuis  les  pieds  jusqu'k  la  tête, 
fantasque  et  bourru.  »  11  mourut  en  1750,  âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Jean-Baptiste,  d'abord  conseiller  au  parle- 
ment, puis  maître  des  requêtes*  fut  ensuite 
nommé  intendant  du  tlainatil  par  l'influence 
du  comte  d'Argenson,  son  parent  ;  enfin  il  fut 
appelé  au  contrôle  général  en  1745,  après  le 
renvoi  de  Philibert  Urry.  Laborieux  et  capa- 
ble, mais  n'ayant  pas  alors  des  connaissances 
bien  étendues  en  matière  de  finances,  il  se 
borna  d'abord,  pour  faire  face  aux  dépense» 
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d'une  guerre  inutile  et  désastreuse,  à  recou- 
rir aux  expédients  ordinaires  :  élévation  de 
la  taille,  nouvelles  taxes,  emprunts,  etc.  La 
paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748)  lui  permit  d'en- 
trevoir la  possibilité  de  pourvoir  aux  dépen- 
ses par  d  autres  moyens.  La  France  était 
d'ailleurs  exténuée ,  réduite  à  l'état  le  plus 
misérable.  It  suffira ,  pour  en  donner  une 
idée,  de  rappeler  cette  scène  poignante  du 
duc  d'Orléans  posant  sur  la  table  du  conseil 
un  pain  de  fougère,  en  disant  au  roi  r  «  Sire, 
voilà  de  quoi  vos  sujets  se  nourrissent  !  » 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Machault 
conçut  la  peusée  de  s'attaquer  à  la  cause 
principale  de  cette  détresse  par  de  larges 
réformes  financières.  Le  fond  de  son  plan 
était  d'atteindre  les  privilèges  iniques  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  et  de  faire  contribuer 
tous  les  citoyens  aux  charges  de  l'Etat  en 
proportion  de  leurs  revenus.  Cette  concep- 
tion remarquable  était  le  développement  et 
l'application  des  idées  de  Vauba'n,  des  frères 
Paris  et  d'autres  économistes. 

Pendant  la  durée  de  la  guerre,  on  avait 
créé  un  impôt  d'un  dixième.  Par  un  premier 
édit  de  mai  1749,  Machault  le  supprima,  en 
le  remplaçant  par  un  impôt  d'un  vingtième 
sur  tous  les  biens  et  revenus,  réparti  sur  tous 
les  contribuables  dans  la  proportion  de  leurs 
biens.  Personne  n'en  devait  être  exempt.  Le 
produit  de  cet  impôt  serait  employé  à  fonder 
une  caisse  d'amortissement  pour  l'extinction 
graduelle  de  la  dette  publique,  dont  les  inté- 
rêts absorbaient  une  partie  des  revenus  an- 
nuels de  l'Etat.  A  la  pensée  de  contribuer  à 
la  libération  du  pays,  le  clergé,  les  nobles  et 
tous  les  privilégiés  exhalèrent  leur  indigna- 
tion. Le  Parlement  protesta  par  ses  «  remon- 
trances. »  Avec  son  sens  admirable,  Voltaire 
défendit  l'impôt  du  vingtième  en  quelques 
pages  empreintes  d'un  haut  esprit  do  justice 
et  de  raison  :  «  Un  Etat,  disait-il,  est  aussi 
bien  gouverné  que  la  faiblesse  humaine  peut 
le  permettre  quand  les  tributs  sont  levés 
avec  proportion ,  quand  un  ordre  de  l'Etat 
n'est  'pas  favorisé  aux  dépens  d'un  autre, 
"  quand  on  contribue  aux  charges  publiques, 
non  selon  sa  qualité,  mais  selon  son  revenu, 
et  c'est  ce  qu'un  tribut  tel  que  le  vingtième 
de  tous  les  biens  opère.  Si  on  n'admet  pas 
cet  arrangement,  il  faudra  nécessairement 
un  équivalent,  car  il  faut  commencer  par 
payer  Ses  dettes.  » 

Cependant  l'édit  du  vingtième  rencontrait 
une  opposition  de  jour  en  jour  plus  vive,  et 
les  récriminations,  outre  qu'elles  étaient  nom- 
breuses, avaient  d'autant  plus  d'éclat  qu'elles 
émanaient  de  corps  puissants,  de  personnages 
des  hautes  classes  et  dont  beaucoup  occu- 
paient un  rang  élevé  dans  l'Etat.  Le  clergé 
ne  pouvait  revenir  de  sa  stupéfaction  et  de 
sa  colère.  L'évêque  de  Verdun  écrivait  au 
contrôleur  général  :  ■  Ne  nous  mettez  pas 
dans  lu  nécessité  de  désobéir  à  Dieu  8u  au 
roi  ;  vous  savez  lequel  des  deux  aurait  la  pré- 
férence. ■ 

«Désobéir  à  Dieu,  »  dans  la  bouche  de 
l'excellent  évêque,  c'eût  été  contribuer  dans 
une  faible  mesure  aux  charges  publiques. 
Pour  le  clergé,  la  question  d'argent  a  tou- 
jours été,  eu  effet,  le  saint  des  saints,  et, 
dans  les  luttes  qu'il  a  soutenues  pour  se  dis- 
penser de  prendre  sa  part  des  dépenses  so- 
ciales, il  a  déployé  un  véritable  héroïsme.  11 
se  résignait  encore  à  ses  dons  gratuits  (si  peu  i 
gratuits,  en  réalité);  mais  le  sacrilège,  à  ses 
yeux,  était  de  vouloir  lui  imposer  l'équité,  lo 
droit  commun. 

Les  états  de  diverses  provinces  protestè- 
rent non  moins  énergiquement.  On  sait  d'ail- 
leurs que  ces  assemblées  étaient  menées  par 
la  noblesse  et  par  les  prélats. 

lin  1749,  Machault  avait  fait  rendre  un  édit 
qui  avait  été  le  premier  coup  porté  au  clergé, 
et  qui  interdisait  aux  établissements  dits  de 
mainmorte  (communautés,  corps,  etc.)  d'ac- 
quérir ou  de  recevoir  des  immeubles,  ren- 
tes, etc.,  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation 
par  lettres  patentes  enregistrées.  Outre  qu'il 
devenait  impérieusement  nécessaire  de  met- 
tre un  terme  à  l'absorption  continue  de  la 
fortune  publique  pur  le  Minotaure  clérical,  il 
était  iinporiaiit  pour  l'Etat  de  remédier  aux 
graves  abus  qui  résultaient  de  cette  décrois- 
sance indéfinie  de  la  matière  imposable  (les 
biens  de  mainmorte  étaient  exempts  de  con- 
tribution). Le  même  édit  défendait,  en  outre, 
toutes  nouvelles  fondations  de  chapitres,  sé- 
minaires, communautés  religieuses,  etc.,  sans 
une  permission  expresse  octroyée  par  lettres 
patentes. 

Enfin,  en  août  1750,  un  édit  avait  prescrit 
la  présentation  d'un  état  îles  biens  et  richesses 
du  clergé.  Nul  coup  plus  sensible!  Porter  la 
lumière  de  ce  côté,  divulguer  le  mystère  sa- 
ojré  des  finances  ecclésiastiques,  c  est  à  quoi 
le  clergé  ne  pouvait  consentir  sans  faire  une 
résistance  desespérée.  En  effet,  après  de  lon- 
gues luttes,  il  resta  vainqueur. 

De  175o  à  1753,  Machault  rendit  plusieurs 
édits  pour  réduire  les  contributions  qui  pe- 
saient principalement  sur  les  habitants  des 
campagnes,  abolir  les  droits  d'entrée  sur  les 
laines,  les  cotons,  les  chanvres,  les  lins,  ac- 
corder la  libre  circulation  des  grains  dans 
l'intérieur,  etc.  Attachant  la  plus  grande  im- 
portance a  l'adoption  de  ses  plans  de  linance, 
il  avait  naturellement  cherché  à  s'assurer 
l'appui  de  iU'u<--  de  Pumpudout'.  C'est  ainsi 
qn  il  sacrifia  -100,000  livres  au  règlement  des 
uottes  du  père  de  la  puissante  favorite.  Ce  j 
n'ost  pas  oo  cette  opération  qu'on  peut  le 
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louer;  mais  ces  compromis  étaient  une  des 
misères  de  l'ancien  régime. 

Cependant  l'impôt  du  vingtième  continuait 
d'exciter  la  plus  violente  opposition,  et,  grâce 
à  la  ligue  égoïste  du  clergé,  des  parlemen- 
taires et  de  la  noblesse,  il  linit  par  être  à  peu 
près  complètement  abandonné,  les  privilégiés 
ayant  obtenu  l'exemption.  Or,  c'était  pour  les 
atteindre  que  l'édit  avait  été  rendu.  Tous  les 
plans  de  Machault  se  trouvaient  renversés 
par  cet  avortement.  Une  année  avant  ce  dé- 
noûment,  plus-fâcheux  peut-être  encore  pour 
la  monarchie  que  pour  le  peuple,  le  contrôleur 
général  avait  été  nommé  garde  des  sceaux, 
par  suite  de  la  démission  de  d'Aguesseau.  Il 
conserva  en  outre  l'administration  des  finan- 
ces jusqu'en  juillet  1754.  II  fut  alors  appelé  au 
ministère  de  la  marine.  C'est  pendant  son 
administration  qu'une  escadre,  partie  de  Tou- 
lon, battit  l'amiral  Bing  et  débarqua  nos  trou- 
-pes  à  Minorque,  dont  s'empara  le  duc  de  Ri- 
chelieu, pendant  qu'une  autre  flotte  fermait 
aux  Anglais  la  route  du  Canada.  En  jan- 
vier 1757,  il  tomba  définitivement  du  pouvoir, 
par  suite  d'une  nouvelle  intrigue  de  Mine  de 
i-'oinpadour.  Il  emportait  l'honneur  d'avoir 
teinté  de  fonder  en  France  l'égalité  propor- 
tionnelle de  l'impôt.  Il  avait  de  grands  pro- 
jets pour  l'amélioration  du  sort  des  pauvres. 
«  On  lui  fait  dire,  lisons-nous  dans  le  Journal 
de  Barbier,  que,  d'ici  à  trois  ans,  le3  Pari- 
siens baiseront  ses  pas  et  qu'on  boira  le  vin 
de  Bourgogne  à  6  sous.  ■  Mais  tous  les  pro- 

frès  économiques  rêvés,  ébauchés  par  cet 
omme  de  bien  vinrent  échouer  devant  l'é- 
goïsme  des  classes  privilégiées. 

Montyon,  dans  ses  Particularités  sur  les 
ministres  des  finances  célèbres,'  Bailly,  dans 
son  Histoire  financière  de  la  France;  Mollien, 
dans  ses  Mémoires  d'un  ministre  du  trésor 
public;  Droz,  dans  son  Histoire  du  règne  de 
Louis  X  VI,  etc.,  ont  tous  reconnu  que  l'adop- 
tion des  plans  de  Machault,  étendus  et  per- 
fectionnés, comme  lui-même  avait  l'intention 
de  le  faire,  eût  sauvé  la  monarchie  de  tous 
ses  embarras  et  peut-être  prévenu  la  Révo- 
lution. 

L'ex-ministre  se  retira  à  son  château  d'Ar- 
nouville,  près  de  Gonesse,  et  y  vécut  oublié 
pendant  plus  de  trente  années.  Il  paraît  ce- 
pendant qu'à  l'avènement  de  Louis  XVI  on 
songea  à  lui  pour  le  ministère  ;  mais  les  haines 
cléricales  le  poursuivaient  encore  après  tant 
d'années.  Ce  fut  un  autre  revenant  du  règne 
de  Louis  XV,  Maurepas,  qui  fut  définitive- 
ment choisi.  Retiré  à  Rouen  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire,  Machault,  par  une 
erreur  déplorable,  fut  arrêté  en  1794,  amené 
à  Paris  et  jeté  dans  la  prison  des  Madelon- 
nettes  où  il  mourut  peu  de  temps  après.  Il 
avait  quatre-vingt-treize  ans. 

MACHAULT  (Louis-Charles  DE),'  prélat  et 
homme  politique,  fils  du  précédent,  né  a  Pa- 
ris en  1737,  mort  en  1820.  il  devint,  en  sortant 
du  séminaire,  grand  vicaire,  et,  en  1771,  co- 
adjuteur  de  l'évêque  d'Amiens,  de  La  Motte, 
à  qui  il  succéda  en  1774.  Machault  fut  un  ar- 
dent protecteur  des  communautés  religieuses 
et  des  jésuites,  dont  il  était  l'élève,  propagea 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur  et  publia  un  man- 
dement en  faveur  d'une  guérison  miraculeuse, 
puis  un  autre  contre  la  publication  des  Œuvres 
de  Voltaire  (1781).  Elu  député  aux  états  gé- 
néraux par  le  clergé  d'Amiens  (17S9),  il  s'y 
montra  un  incorrigible  partisan  de  tous  les 
abus  de  l'ancien  régime  et  s'associa  à  toutes 
les  protestations  de  la  minorité.  Après  la  ses- 
sion, Machault  quitta  la  France  et  habita  suc- 
cessivement Tournay,  Londres  et  Paderborn 
en  Westphalie.  Lors  de  la  signature  du  con- 
cordat, il  consentit,  sur  la  demande  de  Pie  VII, 
à  se  démettre  de  son  siège,  revint  peu  après 
en  France,  et  se  retira  sous  l'Empire  au  châ- 
teau d'Arnouville.  En  1818,  Louis  XVIII  le 
nomma  chanoine  de  premier  ordre  a  Saint- 
Denis.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  épisco- 
paux  :  Instruction  pastorale  sur  la  hiérarchie 
et  la  discipline  de  l'Eglise  (1790,  in-8");  Let- 
tres pastorales  (Tournay,  1791);  Instructions 
pastorales  sur  tes  atteintes  portées  à  la  reli- 
gion (1798). 

MÂCHE  s.  f.  (mâ-che  —  rad.  mâcher).  Pop. 
Action  de  mâcher,  de  manger  :  Quelle  bonne 
mâche  j'ai  faite! 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  va- 
lériane potagère  :  Une  salade  de  Mâches.  Il 
On  l'appelle  aussi  doucette,  blanchette, 

SALADE  VERTE,  SALADE  DE  CHANOINE,  SALADE 
DE  OLE,  VALÉR1ANELLE ,  BOURSETTE,  POULE 
GRASSE. 

—  Encycl,  La  mâche  est  une  plante  an- 
nuelle à  feuilles  opposées,  spatulées,  assez 
épaisses,  molles,  glabres,  d'un  vert  foncé,  et 
à  fleurs  petites,  blanches  ou  bleuâtres,  dispo- 
sées en  ombelles  terminales.  Cette  plante 
croit  dans  toute  l'Europe,  dans  les  champs  et 
les  vignes,  assez  abondamment  pour  que  dans 
les  campagnes  on  se  contente  de  recueillir 
celle  qui  croît  naturellement;  mais  au  voisi- 
nage des  grandes  villes  on  la  cultive  dans 
les  jardins,  afin  de  pouvoir  en  fournir  à  la 
consommation,  qui  a  une  certaine  importance. 
On  en  a  obtenu  plusieurs  variétés,  qui  toutes 
ont  les  feuilles  plus  larges  et  plus  tendres 
que  le  type  sauvage.  Un  la  multiplie  de 
graines,  que  l'on  sème  depuis  la  tin  de  l'été 
jusqu'au  commencement  de  l'hiver,  en  éche- 
lonnant les  semis  de  quinzaine  en  quinzaine, 
afin  d'en  avoir  le  plus  longtemps  possible. 
Ordinairement,  au  lieu  de  lui  assigner  une 
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place  particulière  dans  le  potager,  on  se  con- 
tente de  la  répandre  à  la  volée  dans  les  in- 
tervalles des  gros  légumes.  Les  feuilles  de 
cette  plante  ont  une  saveur  douce  et  des  pro- 
.  priétés  rafraîchissantes.  On  les  mange  géné- 
ralement en  salade  depuis  la  fin  de  l'au- 
tomne jusqu'au  commencement  du  prin  - 
temps,  avant  qu'elle  soit  montée  en  fleur.  La 
mâche  passe  encore  pour  adoucissante,  pec- 
torale et  détersive  ;  on  l'ajoute  quelquefois 
aux  bouillons  et  aux  tisanes.  Cette  plante 
convient  beaucoup  aux  bestiaux ,  notam- 
ment aux  bêtes  ovines  et  surtout  aux  jeunes 
agneaux. 

MÂCHE,  ÉE  (mâ-ché)  part,  passé  du  v. 
Mâcher.  Trituré  dans  la  bouche  :  Les  ali- 
ments bien  mâchés  se  digèrent  plus  aisément. 
La  fumeterre  s'appelait  autrefois  fumée  de  ' 
terre,  à  cause  du  goût  acre  et  amer  que  ses 
feuilles  mâchées  laissent  dans  la  bouche.  (M. 
Berthoud.) 

—  Coupé  ou  dégradé,  de  manière  que,  les 
fibres  séparées  ont  une  apparence  étoupeuse  : 
Ce  bois  n'est  pas  scié,  il  est  mâché.  Ce  câble  a 
été  mâché  par  le  frottement. 

—  Fig.  Préparé,  tout  prêt  :  Aimer  la  be- 
sogne  mâchée.  Il  lui  faut  les  morceaux  tout 

MÂCHÉS. 

—  Balte  mâchée,  Balle  dont  la  surface  est 
irrégulière,  comme  si  on  l'avait  mordue,  et 
qui  passe  vulgairement  pour  faire  des  bles- 
sures plus  dangereuses. 

—  Fam.  Figure  de  papier  mâché,  Figure 
pâle  et  maladive. 

MÂCHE-BOUCHON  s.  m.  Techn.  Appareil 
servant  à  ramollir  les  bouchons  au  moyen  de 
la  pression,  afin  d'en  faciliter  l'introduction 
dans  les  bouteilles. 

MACHECOUL,  bourg  de  France  (Loire-In- 
férieure), chef-lieu  de  canton,  arrond.,  et  à 
3S  kilom.  S.-O.  de  Nantes,  dans  une  vaste 
plaine  nommée  la  vallée  de  la  Chaume,  près 
ile  la  forêt  de  Machecoul  et  des  cours  d  eau 
qui  communiquent  avec  la  iner  et  le  lac  de 
Grand-Lieu  ;  pop.  aggl.,  1,700  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,756  hab.  Industrie  agricole,  élève  de 
chevaux  et  bestiaux.  Ce  bourg  possède  une 
église  paroissiale  construite  pendant  le 
xme  siècle.  Dans  le  voisinage,  on  voit  les 
ruines  de  l'abbaye  de  la  Chaume,  fondée  par 
les  seigneurs  de  Retz  en  1055.  Machecoul 
était  autrefois  le  chef-lieu  du  duché  de  Ret2  ; 
on  y  voit  encore  les  ruines  de  l'ancien  châ- 
teau fort  où  résidaient  les  seigneurs  et  qui  a 
appartenu  au  fameux  Gilles  de  Retz.  Pendant 
les  guerres  de  la  République,  ce  bourg  fut  un 
des  "centres  des  opérations  des  Vendéens  et 
des  républicains. 

Machecoul   (COMBAT   et  PRISE  DE).    Mache- 

coul  fut,  pendant  les  guerres  de  la  Vendée, 
le  théâtre  de  sanglants  événements.  Dès  les 
premiers  mois  de  1793,  les  paysans  levèrent 
l'étendard  de  ia  révolte  ;  le  10  mars,  des  ras- 
semblements se  formèrent  au  son  lugubre  du 
tocsin,  marchèrent  sur  Machecoul,  s'en  em- 
parèrent et  noyèrent  cette  malheureuse  ville 
dans  le  sang.  Malheur  aux  républicains  qui 
tombaient  au  pou  voir  de  ces  fanatiques  sans  pi- 
tié !  Les  femmes  criaient  :  Tuel  tue!  Les  vieil- 
lards assommaient,  les  enfants  chantaient; 
Victoire!  Un  Vendéen  courait  les  rues  avec 
un  cor  de  chasse,  sonnait  la  vue  quand  il 
apercevait  un  patriote  :  c'était  le  signa!  d'as- 
sommer, dit  un  historien  de  la  Vendée;  puis 
il  revenait  sur  la  place  sonner  ['hallali,  suivi 
des  enfants  qui  criaient  :  Vive  le' roi!  Victoire! 
Toutes  ces  atrocités  étaient  ordonnées  par 
un  comité  royaliste,  a.  la  tête  duquel  se  trou- 
vait un  certain  Souchu.  Le  commandement 
des  bandes  insurgées  passa  alors  à  Charette, 
qui  fit  de  Machecoul  sa  place  d'armes  et  y 
rétablit  un  peu  d'ordre. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  le  géné- 
ral Canclaux,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée des  côtes,  envoya  le  général  Beysser, 
avec  des  troupes  de  ligne,  pour  chasser  les 
royalistes  de  Machecoul.  Beysser  sema  le 
pillage  et  l'incendie  sur  son  passage,  porta 
la  terreur  et  le  ravage' dans  tout  le  pays  de 
Retz,  et  marcha  sur  Machecoul,  que  Charette 
abandonna  sans  combat,  ne  voulant  pas  s'ex- 
poser à  une  défaîte  certaine.  Beysser  trouva 
cette  ville  fumant  encore  du  sang  des  pa- 
triotes, et  sauva  la  vie  à  quatre-vingt-quatre 
femmes  sur  le  point  de  recevoir  la  mort.  Sou- 
chu, aussi  lâche  que  cruel,  abandonna  son 
parti  et  se  présenta  à  Beysser  avec  une  grosse 
cocarde  aux  couleurs  nationales.  Mais  les 
femmes  de  Machecoul,  les  mères  et  les  veuves 
éplorées  signalèrent  sa  scélératesse,  et  un 
sapeur  lui  trancha  la  tête. 

Cependant  Charette  parvint  à  rentrer  par 
surprise  dans  Machecoul  et  égorgea  la  moi- 
tié de  la  garnison.  Le  général  Charpentier 
reçut  aussitôt  l'ordre  de  l'en  chasser  de  nou- 
veau. En  arrivant  devant  cette  ville,  il  vit 
l'armée  royaliste,  forte  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes,  rangée  en  bataille  et  couverte  par 
une  forêt.  Il  n'en  prit  pas  moins  ses  disposi- 
tions d'attaque  et  le  fit  si  habilement  que  les 
royalistes,  écrasés  par  le  feu  d'un  canon  et 
d'un  obusier  placés  sur  une  hauteur,  intimi- 
dés par  la  hardiesse  et  le  sang-froid  des  ré- 
publicains, ne  tardèrent  pas  à  battre  en  re- 
traite. Mais  dès  le  lendemain  l'infatigable 
Charette  revint  à  la  charge  et  attaqua  de 
nouveau  Machecoul,  bien  que  son  armée  fût 
réduite  à  huit  ou  neuf  cents  hommes  par  la 
dispersion  de  la  plupart  de  ses  soldats.  Il 
réussit  d'abord  à  enlever  les  premiers  postes; 
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mais  bientôt  toutes  les  troupes  furent  sur 
pied,  et  il  éprouva  dès  lors  une  résistance 
invincible.  Le  bataillon  de  la  Haute-Saône  se 
signala  surtout  par  son  intrépidité  contre  les 
tirailleurs  de  Charette.  Celui-ci  ne  dut  même 
son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval,  et  il 
lui^  fallut  renoncer,  pour  le  moment  du  moins, 
à  l'espoir  d'occuper  Machecoul  (déc.  1793). 

MÂCHECOUL1S  s.  m".  (mâ-che-kou-Ii).  V. 
mâchicoulis.  ||  On  a  dit  aussi  machecol,  ma- 

CHECOULE  et  MACHECOLLIE  S.  f. 

MÂCHE-CROÛTE  s.  m.  Masque  monstrueux, 
qui  figurait  autrefois  a  Lyon  dans  les  traves- 
tissements du  carnaval. 

—  Encycl.  Rabelais  a  fait  une  admirable 
description  du  mâche-croûte  lyonnais  :  a  Ainsi 
vindrent  (les  Gastrolatres)  devers  Messere 
Gaster,  suivans  ung  gros,  jeune,  puissant, 
ventru,  lequel  sus  un  long  baston  bien  doré 
portoyt  une  statue  de  bois  mal  taillée  et  lour- 
dement paincte  telle  que  ladescriventPlaute, 
Juvénal  et  Pomp.  Festus.  A  Lyon,  au  carna- 
val, on  l'appelle  mâche-crouste  :  ils  la  nom- 
moyent  Manduce.  C'estoyt  une  effigie  mons- 
trueuse, ridicule,  hideuse  et  terrible  aux  pe- 
tits enfants,  ayant  les  œils  plus  grands  que 
le  ventre  et  la  teste  plus  grosse  que*  tout  le 
reste  du  corps,  avec  amples,  larges  et  horri- 
licques  maschoueres  bien  endentelées,  tant 
au-dessus  comme  au-dessoubs  :  lesquelles 
avecques  l'engin  d'une  petite  chorde  cachée 
dedans  le  baston  doré  l'on  faisoyt  l'une  contre 
l'autre  terrilicquement  cliqueter ,  comme  a 
Metz  on  faict  du  dragon  de  sainct  Clément.  > 
(Pantagruel,  IV,  XLix).  Le  Duchat  remarque 
dans  une  de  ses  notes  qu'on  ne  porte  plus  a 
Lyon  cette  figure,  quoiqu'on  en  parle  en- 
core, et  qu'on  y  menace  les  enfants  de  les 
faire  manger  à  la  masche-crouste.  Pierre  Le 
Loyer,  dans  son  Discours  des  spectres  ou  vi- 
sions et  apparitions  d'esprits  (Paris  ,  160S),* 
parle  aussi  du  masche-crouste.  Après  nvoir 
rappelé  le Manducus  des  Romains,  il  ajoute  : 
«  Et  telles  masques  n'ont  point  encore  esté 
bannies  de  la  chrestienté  ;  car  maintenant,  en 
quelques  villes  principales  de  France,  on  voit 
un  masche-crouste,  maniant  les  babines  comme 
un  Manducus,  et  puis  encore  ailleurs  il  y  a 
une  masque  ayant  le  visage  large  et  les  dents 
longues  et  aiguës,  appelée  vieille  dentine,  et 
pour  apparier  ceste  vieille,  un  grand  claque- 
dent  lui  sert  d'escorte  et  de  compagnie , 
nommé  Lez -yeux-bleuz ,  parce  que  c'est  une 
grande  masque  louche  et  horrible  d'yeux 
qu'elle  mouve  sans;cesse.  »(Loc.  cit.,  p.  203.) 

MÂCHE-DRU  adj.  m.  Pop.  Qui  est  grand 
mangeur  :  Il  est  soi/feur  et  mâchk-dku.  Il 
PI.  mâche-dru. 

—  Substantiv.  Grand  mangeur  :  C'est  un 

MÂCHE-DRU. 

MÂCHÉE,  général  carthaginois,  mort  vers 
530  av.  J.-C.  Il  soumit  une  partie  de  la  Sicile 
(537  av.  J.-C),  mais  éprouva  un  échec  grave 
en  Sardaigne.  Croyant  ensuite  avoir  à  se 
plaindre  de  ses  concitoyens,  il  marcha  sur 
Carthage,  y  fit  périr  dix  sénateurs  et  son  fils 
Carthalon,  essaya  d'établir  un  gouvernement 
dictatorial,  échoua  dans  sa  tentative  et  fut 
mis  à  mort. 

MÂCHEFER  s.  m.  (mâ-che-fèrr  —  de  mâ- 
cher, qui  s'est  dit  pour  écraser,  et  de  fer). 
Techn.  Scories  à  demi  vitrifiées,  qu'on  extrait 
des  foyers  où  l'on  brûle  de  la  houille,  et  qui 
contiennent  des  oxydes  terreux,  des  schistes, 
quelques  traces  d'oxyde  de  fer":  Les  scories 
sont  appelées  vulgairement  mâchefer.  .(Bufl'.) 
Il  Matières  que  les  plombiers  raffineurs  reti- 
rent de  leur  creuset. 

— Encycl.  Une  marque  certaine  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  qualité  des  houilles,  c'est 
la  quantité  de  mâchefer  qui  reste  après  leur 
combustion  ;  car  un  fourneau  bien  construit 
et  dont  le  foyer  est  alimenté  d'une  manière 
convenable  convertit  en  mâchefer  la  presque 
totalité  des  parties  non  combustibles  do  la 
houille.  La  couleur  rouge  bleuâtre  ou  grisâ- 
tre de  Ce  résidu  prouve  que  toutes  lôS  parties 
combustibles  ont  été  brûlées.  Dans  certains 
fourneaux  d'une  construction  vicieuse  ou  qui 
sont  mal  gouvernés,  une  grande  partie  du 
charbon,  incomplètement  brûlé,  tombe  sous 
la  grille,  et  se  trouve  confondu  avec  les  cen- 
dres et  le  mâchefer.  Ce  résidu  noirâtre,  connn 
sous  le  nom  d'escarbilles,  est  rempli  de  pe- 
tits fragments  de  coke.  Il  peut  être  utilisé  à 
divers  usages;  it  s'emploie  avec  avantage  à 
chauffer  les  étuves,  à  cuire  la  chaux  et  les 
briques. 

Les  meilleures  houilles  donnent  3  à  4  pout 
100  de  mâchefer,  et  parmi  les  plus  mauvaises 
il  s'en  rencontre  qui  laissent  après  leur  com- 
bustion un  résidu  de  25  pour  100  de  cette  ma- 
tière. Lorsque,  pour  arrêter  le  feu  d'un  four- 
neau, on  retire  quelques  barreaux  de  la  grille 
et  l'on  fait  tomber  tout  le  charbon  incandes- 
cent, le  mâchefer  se  trouve  mêlé  avec  le  coke. 
On  étend  lo  tout  à  l'air  libre  pour  accélérer 
l'extinction,  et,  après  le  refroidissement,  on 
sépare  à  la  main  les  morceaux  de  mâchefer, 
afin  de  faire  rentrer  tout  le  reste,  mélangé 
avec  de  ia  houille,  dans  le  chargement  du 
foyer. 

On  fait  usage  du  mâchefer  pour  garan- 
tir les  rez-de-chaussée  de  l'humidité.  A  cet 
effet,  on  en  forme  une  couche  de  om,3o  à 
0m,40  sous  le  plancher  ou  le  carrelage.  Cette 
substance  à  demi  vitrifiée  est  fort  peu  hy-  . 
gromélrique,  et  les  larges  interstices  qu'elle 
offre  entro  les  morceaux  ne  favorisent  pas 
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l'ascension  de  l'eau  par  capillarité.  Néan- 
moins, ce  moyen  n'est  pas  absolument  effi- 
cace dans  un  terrain  très-humide.  On  fait 
entrer  le  mâchefer  dans  la  composition  du 
pisô,  dans  celle  des  briques  de  construction, 
ilout  il  lie  les  parties  et  diminue  le  retrait. 
Dans  les  pays  manufacturiers,  on  s'en  sert  au 
lieu  de  cailloux  pour  charger  les  chemins,  et 
au  lieu  de  sable  pour  garnir  les  allées  des 
jardins.  11  remplace  aussi  le  sable  dans  la 
confection  du  mortier  de  chaux.  Il  y  a  même 
en  Alsace  certains  ouvriers  qui  s'en  servent 
pour  faire,  avec  de  la  chaux  maigre  et  du 
ciment,  une  sorte  de  pierre  artificielle  qu'ils 
pilonnent  dans  des  caisses,'  pour  faire  des 
murs  de  clôture.  Thouin,  professeur  au  Jar- 
din des  plantes  à  Paris,  avait  employé  avec 
succès  le  mâchefer  à  la  culture  des  végé- 
taux exotiques  conservés  dans  des  caisses. 
On  sait  que  les  vers  de  terre  occasionnent 
de  grands  désordres  en  s'introduisant  dans 
les  caisses ,  et  qu'ils  en  dérangent  les  ra- 
cines; pour  éviter  cet  inconvénient,  on  étend 
sur  le  terrain  bien  aplani  une  couclje  de 
011,10  a  on»,l5  de  mâchefer  passé  à  la 
claie;  on  bat  légèrement  cette  surface,  afin 
de  lui  donner  une  consistance  suffisante. 
Après  avoir  empoté  les  arbustes,  afin  de" 
changer  la  terre  usée  et  d'extraire  les  lom- 
brics qui  se  trouvent  dans  la  portion  de  terre 
laissée  à  chaque  pied,  on  dispose  les  caisses 
sur  la  sole  ainsi  préparée.  Quoique  le  terrain 
sur  lequel  repose  la  couche  de  mâchefer  puisse 
receler  une  très-grande  quantité  de  vers,  au- 
cun d'eux  ne  la  traverse,  soit  parce  que  cette 
matière  vitreuse  ne  renferme  aucun  de  leurs 
aliments,  soit  que,  par  sa  dureté  et  ses  par- 
ties anguleuses  et  coupantes,  elle  présente  un 
obstacle  invincible  au  passage  de  ces  ani- 
maux. 

Enfin,  le  mâchefer  peut  être  employé  avec 
avantage  pour  des  opérations  de  drainage  et 
de  filtrage,  et  aussi  pour  rendre  plus  per- 
méable à  l'eau  le  fond  des  puisards. 

MACUELARD  (Eugène),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Carpentras  en  1815.  11  fut  reçu 
docteur  à  Poitiers,  puis  devint  suppléant  à 
la  Faculté  de  droit  de  Caen,  ensuite  à  celle 
de  Paris  (1S44)  où,  depuis  la  mort  de  Ducaur- 
roy  (1850),  il  occupe  la  chaire  de  droit  ro- 
main. On  a  de  lui  :  Des  obligations  naturelles 
en  droit  romain  (1860-1861,  2  vol.  in-So'j  ; 
Textes  de  droit  romain  expliqués  (1855-1856); 
quelques  dissertations  et  des  observations  sur 
les  Responsa  prudenlium  (1871,  in-8°). 

MÂCHE-LAURIER  adj.  m.  Epithète  donnée 
par  Ronsard  à  Apollon  et  aux  poëtes. 

MÂCHELIER,  1ÈRE  adj.  (mâ-che-lié,  iè-re 
—  du.  lat.  maxitla,  mâchoire).  Anat.  Se  dit 
des  muscles  qui  font  mouvoir  les  mâchoires. 
Il  Se  dit  vulgairement  des  dents  molaires  qui 
servent  principalement  à  broyer,  à.  mâcher 
les  aliments  :  Sur  la  fin  de  la  première  ou 
dans  le  courant  de  la  seconde  ann-ée,  on  voit 
paraître  seize  dents  que  l'on  appelle  molaires 
ou  mâchelières,  quatre  à  calé  de  chacune  des 
canines.  (Buif.) 

—  s.  f.  Dent  molaire  :  Cet  enfant  a  toutes 
ses  mâchelières  d'en  haut. 

MÂCHEMENT  s.  m.  (mâ-che-man  —  rad. 
mâcher).  Action  de  mâcher.  Il  Peu  usité. 

—  Pathol.  Mouvement  peu  prononcé  des 
mâchoires,  semblable  à  celui  que  fait  une 
personne  qui  mâche  :  Le  mÂchement  carac- 
térise certaines  affections  cérébrales. 

MACHEMONE  s.  f.  (ma-che-mo-ne).  V,  ma- 

CHA-MONB, 

MACHEMOURE  OU  MACHEMOURRE  S.  f. 
(ma-che-mou-re).  Mar.  Fragment  de  biscuit 
de  mer. 

MÂCHER  v.  a.  ou  tr.  (mâ-ché  —  lat.  mas- 
ticare,  grec  mastazein,  du  même  radical  que 
le  grec  massô,  pour  maksd,  prendre,  serrer 
dans  les  mains,  pétrir,  broyer,  frotter,  oin- 
dre, peut-être  la  racine  sanscrite  makeh  ou 
maks,  frapper,  battre,  broyer).  Briser,  broyer, 
triturer  dans  la  bouche  par  le  mouvement  des 
mâchoires  :  Mâcher  du  pain.  Mâcher  de  la 
viande.  Les  cétacés  avalent  leurs  aliments  sans 
les  mâcher.  (J.  Macé.) 

—  Par  anal.  Mordre  à  plusieurs  reprises 
un  objet  qu'on  tient  entre  ses  dents,  comme 
si  on  voulait  le  mâcher  :  Mâcher  sa  mousta- 
che en  signe  d'impatience.  Mâcher  son  mou- 
choir pour  retenir  ses  /armes- Mâcher  le  pom- 
meau de  sa  canne.  Impatient,  le  cheval  hennit  ; 
il  se  cabre,  fouille  le  sol,  mâche  son  mors  et 
le  blanchit  d'une  écume  argentée.  (E.  Sue,) 

C'était  la  bouche  aux  vils  jurons 
Qui  mâchait  la  cartouche,  et  qui,  noire  de  poudre, 
Criait  aux  citoyens  ;  Mourons  ! 

A.  Barbier. 

—  Absol.  Broyer  les  aliments  avec  les 
dents  :  Avaler  sans  MÂCHER,  Il  importe  que 
les  enfants  s'accoutument  d'abord  à  mâcher  ; 
c'est  le  meilleur  moyen  de  faciliter  l'éruption 
des  dents.  {3.-3.  Rouss.) 

—  Pop.  Manger  :  Je  n'ai  pas  de  goût  à  mâ- 
cher. C  est  un  garçon  qui  mâche,  dru. 

—  Fig.  Préparer  avec  un  soin  particulier  : 
Il  faut  lui  mâcher  la  besogne  pour  qiiilpuisse 
s'en  tirer:  Il  n'est  capable  de  rien,  si  on  ne  lui 
mâche  les  morceaux.  11  Expliquer  avec  beau- 
coup de  détail  :  Il  faut  tout  mâcher  aux  en- 
fants, tant  leur  intelligence  a  la  digestion  pé- 
nible. Il  Hésiter  :  En  matière  de  corrections 
ainsi  que  de  potions,  il  y  en  a  de  très-salutai- 
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res  qu'il  faut  avaler  sans  mâcher.  (Levayer.) 
Il  Hésiter  à  dire  :  Je  ne  le  lui  ai  point  mâché. 
Je  vous  parle  un  peu  franc,  mais  c'est  là  mon  humeur, 
-  Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

Molière. 
Va-t-il  parler,  il  semble,  avant  qu'il  se  décide, 
Mâcher  entre  ses  dents  une  parole  acide. 

Barthélémy. 
Pourquoi  mâcher  ainsi  ce  qu'on  a  sur  le  ccaurî 
Dites-le  carrément...  . 

Ed.  Poussier. 

—  Loc.  fain.  Mâcher  de  haut,  Manger. vi- 
vement et  de  grand  appétit,  il  Avaler,  dévorer 
sans  mâcher,  Faire  d'emblée  et  sans  la  moin- 
dre peine  :  C'était  un  siège  que  nous  devions 
avaler  sans  le  MÂCHER.  (Bassompierre.)  Mâ- 
cher son  frein.  Endurer  quelque  chose  avec 
une  grande  impatience.  On  dit  plus  souvent 

RONGER  SON  FREIN. 

—  Mâcher  à  vide,  Proprement  remuer  la 
mâchoire  comme  si  l'on  mâchait,  bien  qu'on 
ait  la  bouche  vide.  Il  N'avoir  rien  à  manger 
ou  ne  rien  manger  : 

Qui  ne  mâche  chez  vous  qu'un  laurier  insipide 
Court  risque  de  mâcher  à  vide. 
Et  souvent  de  mourir  de  faim. 

Reonard, 

Il  Faire  quelque  chose  d'inutile  :  Ecrire  va- 
guement et  sans  avoitàien  à  dire,  c'est  mâcher 
À  vide.  (Volt.) 

t-  Prov.  Quand  on  est  vieux  il  faut  mâcher 
ou  marcher,  Les  personnes  qui  ont  perdu 
leurs  dents,  ayant  plus  de  difficulté  à  digérer, 
doivent  faire  de  l'exercice  pour  faciliter  cette 
fonction. 

—  Tech.  Couper  sans  netteté  et  en  déchi- 
rant les  fibres,  au  lieu  de  les  trancher  :  Cet 
outil  mâche  le  bois. 

Se  mâcher  v.  pr.  Etre  mâché  :  Les  pe- 
tits morceaux  se  mâchent,  s'avalent  et' se  di- 
gèrent bien  plus  facilement  que  les  gros.  (De 
Jussieu.) 

MACHERA  s.  f.  (ma~ké-ra).  Antiq.  Pierre 
citée  dans  un  livre  fuussement  attribué  à 
Plutarque,  et  qui  aurait  rendu  fou  celui  qui 
la  trouvait  pendant  la  célébration  des  mystè- 
res de"  Cybèle. 

MACHÈRE  s.  f..(ma-kè-re  — lat.  mâchera, 
même  sens).  Antiq,  Epée  k  lame  courte,  que 
les  Romains,  empruntèrent  aux  Espagnols,  il 
Plus  anciennement,  Coutelas  attaché  au 
fourreau  de  l'ôpée. 

—  Crust.  Genre  de  décapodes  du  Congo. 

MAC11EUET  (Clément),  historien  et  bio- 
graphe français,  né  au  village  d'iloste,  près 
de  Langres,  vers  la  lin  du  xvro  siècle,  mort 
enjooo.  Il  fut  successivement  recteur  de 
l'hôpital  Saint-Laurent  à  Langres  et  curé 
d'Hoste  (1637).  On  a  de  lui  :  Journal  de  ce 
qui  s'est  passé  de  mémorable  à  Langres,  et  aux 
environs  depuis  1028  jusqu'en  10!>8,  ouvrage 
manuscrit,  plein  de  renseignements  curieux 
sur  les  événements  qui  eurent  lieu  à  cette 
époque  dans  l'est  de  la  France;  Catalogue 
historique  du  doyen  de  la  cathédrale  de  Lan- 
gres, imprimé  dans  la  Gallia  christiana  des 
frères  Sainte-Marthe.  Macheret  avait  com- 
posé en  latin  la  biographie  des  papes,  des 
cardinaux  et  des  évéques  sortis  de  l'Eglise  de 
Langres;  mais  on  ne  sait  ce  qu'est  devenu 
cet  ouvrage. 

MACHERlE's.  f.  (ma-che-rl).  Bot.  Genre 
de  papilionacées. 

MACHER1S  s.  m.  (ma-che-ri  —  rad.  mâ- 
cher).. Anat.  Ligne  saillante  qui  se  forme  sur 
la  couronne  de  certaines  dents  usées  par  la 
mastication.  Il  On  dit  aussi  macb-iERIS. 

MACHÉRODE  s.  m.  (ma-ké-ro-de  —  dugr. 
machaira,  glaive;  odous,  dent).Zool.  Groupe 
de  chats  fossiles. 

MACHÉROPHORE  s.  m.  (ma-ké-ro-fo-re 
—  du  gr.  macheros,  coutelas;  pherô,  je  porte). 
Art  milit.  anc.  Soldat  byzantin  armé  de  l'é- 
pée  appelée  machère.  il  Plus  anciennement, 
Sicaire  armé  à  la  grecque. 

MACHÉROTTE  s.  f.  (ma-ké-ro-te  —  dugr. 
machaira,  couteau).   Entom.   Genre    d'hémi- 
ptères, rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
.  membraciues,  et  comprenant  une  seule  es- 
pèce qui  habite  Manille. 

MACI1ET  (Gérard),  cardinal  français,  con- 
fesseur et  ministre  de  Charles  VII,  né  à  Blois 
vers  1380,  mort  à  Tours  en  1448.  Professeur 
au  collège  de  Navarre,  puis,  en  1412,  précep- 
teur du  dauphin,  il  se  rallia,  comme  son  ami 
Gerson,  au  parti  d'Armagnac  et  siégea  dans 
l'assemblée  des  docteurs  qui  se  réunirent,  en 
14H,  pour  condamner  la  doctrine  du  tyran- 
nicide  de  Jean  Petit.  Après  l'entrée  des 
Bourguignons  à  Paris  (30  mai  1418)  et  les 
massacres  dans  lesquels  il  faillit  périr,  Ma- 
chet  suivit  le  dauphin  dans  sa  retraita,  de- 
vint son  confesseur,  puis  son  ministre  lors- 
que ce  prince  eut  pris  possession  du  trône. 
Ce  fut  lui  qui  interrogea  Jeanne  Darc  lors- 
qu'elle se  présenta  à  la  cour  (1429).  Après 
1  avoir  entendue,  il  déclara  que  la  venue  de 
la  vaillante  fille  avait  été  annoncée  par  les 
prophéties.  Machet  accompagna  le  roi  et  la 
Pucelle  dans  l'expédition  qui  se  termina  par 
la  reddition  de  Troyes  et  le'  sacre  de  Char- 
les VIL  En  1432,  il  fut  nommé  évèque  de 
Castres,  et,  en  1440,  cardinal.  L'archevêché 
de  Tours  lui  fut  offert,  mais  il  le  refusa.  De- 
venu presque  aveugle  en  1447,  il  alla  se  re- 
tirer dans  un  ermitage  près  de  Loches. 
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MACHET  (Louis-Philibert),  écrivain  relir 
gieux  français,  né  à  Reims  vers  la  fin  du 
xvmc  siècle.  Il  a  collaboré  à  divers  journaux 
catholiques  et  légitimistes,  et  publié  plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  a  signés  de  l'initiale  M. 
Nous  citerons  de  lui  :  bu  système  de  la  loi 
nalurelte{\&2&)  ;  Traitémétaphysique dudogme 
de  la  Trinité  (l%2l)  ;  la  Religion  conslntée  uni- 
versellement (1832,  2  vol.  in-s°)  ;  la  Religion 
expliquée  catholiquement  (1837,  2  vol.  in-8°)  ; 
l'Art  d'être  heureux  dans  toutes  les  conditions 
(1844);  Prodiges  et  merveilles  (1854),  etc.    • 

MACHETES  s.  m.  (ma-ké-tèss  —  mot  gr. 
qui  signifie  combattant).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique du  combattant. 

MACHETORNE  s.  m.  (ma-ké-tor-ne  —  du 
gr.  machetês,  combattant;  omis,  oiseau).  Or- 
nith. Genre  d'oiseaux-mouches  de  l'Amérique 
'du  Sud.  il  On  dit  aussi  machétornis. 

—  Encycl.  Ce  genre  n'est  fondé  que  sur 
une  seule  espèce,  le  machetorne  querelleur. 
Cet  oiseau  a  la  gorge  et  la  moitié  antérieure 
du  cou  de, couleur  paille,  les  parties  inférieu- 
res jaunes,  les  supérieures  d'un  brun  clair. 
Les  plumes  qui  couvrent  le  dessus  de  la  tête 
sont  d'un  rouge  écarlate  partout,  excepté  à 
leur  extrémité  qui  est  brune  ;  cette  dernière 
couleur  cache  à  peu  près  entièrement  la  pre- 
mière qui  reste  invisible,  à  l'état  de  repos, 
par  suite  de  la  disposition  des  plumes.  Ces 
plumes  sont  décomposées  et  fort  étroites.  Le 
bec  et  les  tarses  sont  noirs;  l'iris  est  faible- 
ment coloré  en  rougeâtre.  La  longueur  totale 
du  corps  est  d'environ  0m,21.  D'Azara  a  donné 
ii  cette  espèce  le  nom  de  sairiri,  parce  que, 
dit-il,  son  cri  exprime  ce  mot  vivement  et 
.d'un  ton  aigu.  Elle  est  très-commune  dans 

l'Amérique  méridionale.  Les  machetornes  se 
tiennent  par  paires;  ils  se  rassemblent  par- 
fois en  petites  bandes  de  trois  à  quatre  cou- 
ples; mais  jamais  ils  ne  forment  de  sociétés 
permanentes.  Ce  sont  des  oiseaux  sédentaires 
et  peu  farouches;  on  les  voit  ..constamment 
dans  les  jardins,  dans  les  cours  des  habita- 
tions et  dans  les  pâturages.  Ils  sont  d'un  na- 
turel singulièrement  vif,  hardi  et  même  que- 
relleur; souvent,  sans  cause  connue,  on  les 
voit  chercher  noise  à  leurs  voisins,  urubus, 
caracas,  aigles;  les  attaquer  avec  violence, 
les  poursuivre  avec  -acharnement,  se  cram- 
ponner même  sur  leur  dos  pour  les  frapper 
plus  aisément  à  coups  de  bec.  Leur  vol  est 
très-rapide  ;  mais  ni  leurs  ongles  ni  leur  bec 
ne  paraissent  en  harmonie  avec  leur  instinct 
batailleur  :  les  uns  et  les  autres  sont  assez 
faibles,  du  moins  en  apparence.  Leurs  jambes 
et  leurs  pieds  très-longs,  leur  démarche  vive 
et  agile  rappellent  plutôt  les  oiseaux  des 
champs.  Les  machetornes  ne  pénètrent  pas 
dans  l'intérieur  des  grands  bois;  ils  se  posent 
le  plus  souvent  sur  les  toits  des  maisons  et 
sur  les  arbres  secs  ou  peu  feuillus  ;  ils  ne  per- 
chent sur  les  arbres  touffus  que  pour  dormir. 
Ils  paraissent  mettre  un  soin  particulier  à  ca- 
cher leur  nid  ;  leur  ponte  est  de  deux  œufs 
d'un  blanc  rougeâtre.  Ils  chassent  les  insec- 
tes, dont  ils  font  leur  nourriture  à  peu  près 
exclusive;  mais  ils  se  distinguent  de  la  plu- 
part des  autres  oiseaux  insectivores  en  ce 
qu'ils  ne  prennent  jamais  leur  proie  en  vo- 
lant. Ils  courent  sur  elle  avec  beaucoup  d'a- 
gilité, sans  jamais  déployer  leurs  ailes.  S'ils 
rencontrent  dos  animaux  puissants,  tels  que 
chevaux  ou  bœufs,  ils  se  placent  devant  eux, 
les  regardent,  les  accompagnent  et  saisissent 
les  insectes  que  ceux-ci  font  lever  de  terre. 
Quelquefois  ils  leur  montent  sur  le  dos,  sans 
que  ni  bœufs  ni  chevaux  y  mettent  d'obsta- 
cle. On  a  cru,  par  suite  de  cette  circonstance, 
que  les  machetornes  mangeaient  les  poux  et 
autres  insectes  qui  vivent  sur  les  grands  ani- 
maux dont  ils  recherchent  la  société;  il  n'en 
est  rien  pourtant,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce 
qu'a  écrit  d'Azara,  dans  son  Voyage  au  Pa- 
raguay et  dans  l'Amérique  méridionale. 

MACHETTE  s.  f.   (ma-chè-te  —  dimin.  de 
.  mâche,  ancienne  orthogr.  du  mot  masse).  Cou- 
teau dont  les  boucaniers  de  Saint-Domingue 
se  servent  pour  abattre  les  bœufs  sauvages. 

—  Ornith.  Ancien  nom  de  la  chouette. 

MÂCHETJR,  EUSE  s.  (mâ-chetir,  eu-ze  — 
rad.  mâcher).  Personne  qui  mâche  :  Un  mâ- 
cheuR  de  tabac. 

—  Pop.  Mangeur  :  Je'ne  suis  pas  gros  mâ- 
cheur.  C'est  une  terrible  mâcheuse. 

MAC111ANAC,  rivière  de  la  partie  méridio- 
nale de  l'île  de  Madagascar,  dans  le  pays  des 
Antambasses  et  des  Artenasses.  Elle  coule 
au  S.  et  se  jette  dans  la  fausse  baie  des  Ga- 
lions, après  un  cours  de  40  kil.  Cette  rivière 
est  large  et  navigable  pour  des  bateaux  plats. 
Ses  eaux  sont  très-bonnes. 

MACHIAS,  bourg  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'État  du  Maine,  à  240  kilom.  N.-E. 
de  Portland,  sur  la  petite  rivière  de  son  nom, 
près  de  son  embouchure  dans  l'Atlantique; 
2,350  hab.  Petit  port  de  commercé. 

MACHIAVEL  (Nicolas),  illustra  homme  d'E- 
tat et  historien,  né  a  Florence  le  3  mai  1469, 
mort  dans  la  même  ville  le  22  juin  1527.  Il 
descendait  d'une  famille  patricienne  qui  fai- 
sait remonter  son  origine  aux  marquis  de 
Toscane  du  ixe  siècle.  Durant  le  moyen  âge, 
les  Maohiavegli  (telle  fut  la  première  ortho- 
graphe de  ce  nom)  avaient  suivi  les  destinées 
du  parti  guelfe  et,  à  ce  titre,  avaient  été 
bannis.  Rentrés  plus  tard  dans  leur  patrie, 
ils  exercèrent  les  plus  hautes  magistratures 
de  la  république  et,  dans  le  xve  siècle,  re- 
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noncèrent  aux  privilèges  des  nobles  pour 
s'accommoder  aux  mœurs  populaires  des  mar- 
chands qui  gouvernaient  Florence.  A  cetto 
époque,  ils  étaient  fort  déchus  de  leur  an- 
cienne splendeur.  Le  père  de  Nicolas  Machia- 
vel était  un  petit  homme  de  loi,  qui  vivait 
dans  la  gène;  sa  mère,  Bartholomée  Nelli, 
était  lettrée  et  cultivait  la  poésie.  Us  lui  don- 
nèrent pour  maître  Virgilio  Adriano,  ôrudit 
et  littérateur  distingué,  qui  lui  apprit  le  grec, 
le  latin  et  initia  son  esprit,  naturellement  dé- 
lié, à  toutes  les  finesses  de  la  langue  italienne. 
En  1498,  il  fut  nommé,  à  l'exclusion  de  trois 
autres  candidats,  chancelier  du  conseil  des 
seigneurs,  puis  secrétaire  d'Etat.  11  garda 
quinze  ans  cette  haute  fonction,  qui  nécessi- 
tait un  travail  continuel  et  absorbant  :  Ma- 
chiavel était  chargé  de  la  correspondance  po- 
litique ,  de  l'enregistrement  des  délibérations 
du  conseil  qui  constituait  le  pouvoir  exécutif 
de  Florence,  de  la  rédaction  des  traités  con- 
clus avec  les  divers  Etats  et  de  la  plus  grande 
partie  des  relations  diplomatiques.  Dans  cet 
intervalle,  il  fut  chargé  d'importantes  mis- 
sions à  l'étranger  et  s'en  acquitta  avec  cette 
habileté  pratique,  cette  sagacité,  cette  finesse 
d'observation,  cette  connaissance  des  hom- 
mes et  des  choses  qui  étaient  des  qualités  né- 
cessaires chez  les  négociateurs  des  petites  et 
ambitieuses  républiques  italiennes.  Ces  mis- 
sions, dont  il  a  écrit  tous  les  détails  dans  son 
livre  des  Légations ,  furent  au  nombre  de 
vingt-trois. 

En  1500,  il  vint  en  France;  Ginguenô  ex- 
plique a  quelle  occasion  :  «  Louis  XII  avait 
prêté  aux  Florentins  des  troupes  et  de  l'artil- 
lerie pour  faire  le  siège  de  la  ville  de  Pise. 
La  république  avait  envoyé  au  camp  deux 
commissaires  et  son  secrétaire  Machiavel, 
qui  tenait  la  correspondance.  Les  Pisans  né- 
gocièrent avec  le  roi  et  gagnèrent  les  princi- 
paux officiers  des  troupes  ;  celles-ci  devaient 
être  payées  par  les  Florentins;  un  retard  de 
la  solde  leur  servit  de  prétexte  :  elles  se  dé- 
bandèrent et  le  siège  fut  levé.  Le  roi  s'en 
prit  aux  Florentins  de  cette  espèce  d'affront 
fait  à  ses  armes.  ,Ce  fut  pour  l'apaiser  et  pour 
obtenir,  s'il  était  possible,  de  nouveaux  se- 
cours qu'ils  députèrent  en  France  Machiavel 
et  François  délia  Casa,  l'un  des  commissaires 
au  camp  de  Pise.  Pendant  cette  négociation 
qui  dura  cinq  mois,  les  députés  Suivirent  la 
cour  à  Sa'mt-Pierre-le-Moutier,  à  Montargis, 
à  Melun,  à  Blois,  à  Nantes  et  à  Tours.  Ils 
eurent  plusieurs  audiences  du  roi  et  de  son 
ministre  le  cardinal  d'Amboise  ;  mais  ils  ob- 
tinrent peu.  On  leur  fit  jusqu'à  la  fin  les  mê- 
mes reproches,  et  la  cour  ne  s'apaisa  que 
par  le  remboursement  des  sommes  que  le  roi 
avait  avancées  à  ses  troupes.  La  seconda 
mission  importante  de  Machiavel  eut  lieu,  en 
l50t,  auprès  de  César  Boigia,  duc  de  Valen- 
tinois.  11  revint  en  France  en  1503  et,  bienlôt 
après,  fut  chargé  par  les  magistrats  de  Flo- 
rence de  traiter  avec  l'empereur  Maximilien. 
Une  troisième  ambassade  qu'il  eut  en  France 
(1510)  lui  permit  d'assister  au  concile  natio- 
nal de  Tours.  Il  revint  négocier  auprès  de 
Louis  XII  en  1511.  Il  avait  entrepris  d'assu- 
rer l'indépendance  des  Florentins,  et,  pour  y 
arriver,  il  tenta  de  créer  des  milices  natio- 
nales, afin  de  délivrer  sa  patrie  de  ce  fléau 
des  armées  mercenaires  {condottieri)  qui  dé- 
sola l'Italie  au  moyen  âge  plus  que  toute  au- 
tre région  de  l'Europe.  Mais  il  n'eut  que 
l'honneur  d'avoir  entrepris  et  prêché  cetto 
innovation  si  utile  :  il  est  rare  que  les  con- 
ceptions les  plus  logiques  se  substituent  ra- 
pidement à  1  ordre  de  choses  même  le  plus 
absurde. 

'  Cette  période  fut  la  phase  la  plus  active  de 
la  vie  de  Machiavel.  Absorbé  par  ses  travaux 
politiques,  il  avait  à  peine  donné  aux  lettres 
quelques  loisirs.  Des  poésies  do  jeunesse  et  la 
recueil  de  ses  Légations,. voilà  tout  ce  qu'it 
avait  écrit,  d'une  plume  agile  et  délicate.  Ar- 
rivé presque  au  suprême  pouvoir,  car,  sous  un 
titre  modeste,  il  gouvernait  réellement  la  ré- 
publique florentine,  il  fut  précipité  dans  l'exil 
et  la  misère  par  un  de  ces  revirements  qui 
Sont  de  l'essence  mémo  des  gouvernements 
républicains.  Le  pape  et  l'einpereuraspiraient 
ouvertement  au  rétablissement  des  Médicis. 
La  France  n'en  voulait  pas',  les  Florentins 
encore  moins.  Mais  la  France  n'était  pas  en 
état  de  faire  prévaloir  pour  le  moment  sa 
volonté  dans  les  affaires  italiennes.  Machia- 
vel le  voyait  et  disait  de  la  politique  du  gon- 
falonier  Soderini,  qui  continuait  de  s'atta- 
cher à  l'alliance  française  contre  tout  es- 
poir :  «  La  bonne  fortune  des  Français  nom 
•a  fait  perdre  la  moitié  de  l'Etat;  leur  mau- 
vaise fortune  nous  fera  perdre  notre  liberté.  • 
Cela  ne  tarda  point  d  arriver.  Les  armées 
françaises  furent  vaincues.  Les  souverains 
coalisés  imposèrent,  en  -1512,  une  contribu- 
tion de  100,000  florins  aux  Florentins  alliés 
de  la  France.  Malgré  les  efforts  de  Machia- 
vel ,  les  Médicis  rentrèrent.  Machiavel  fut 
proscrit.  Un  premier  décret  du  10  novembre 
1512  porte  qu  il  est  cassé  de  ses  fonctions  de 
secrétaire  de  la  république,  privé  et  absolu- 
ment dépouillé  de  ses  offices  de  secrétaire  do 
la  chancellerie  des  dix  magistrats  de  liberté 
et  paix  ;  le  second  décret  exile  Machiavel 
pour  un  an;  un  troisième  lui  défend  do  sor- 
tir du  territoire  florentin.  D'après  la  témoi- 
gnage de  Paul  Jove,  on  croit  même  qu'il 
lut  soumis  à  la  torture  ;  Machiavel  dit  seu- 
lement, dans  une  de  ses  lettres  :  «  J'ai  été 
sur  le  point  de  perdre  la  vie,  que  Dieu  et  mon 
innocence  ont  sauvée.  »  Passe   pour  l'inuo- 
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cence;  quanta  Dieu.il  n'avait  pas  l'habitude 
de  s'en  occupée  beaucoup.  On  doit  à  cet  exil 
et  aux  loisirs  forcés  qu'il  lui  procura  la  plu- 
part des  ouvrages  qui  ont  immortalisé  son 
nom.  Il  écrivit,  en  1-515,  le  plus  célèbre  de 
tous*  celui  qu'une  erreur  singulière  fait  ap- 
■  peler  le  Prince  et  qu'il  avait  intitulé  Opus-, 
colo  dei  principati  (Opuscule  des  gouverne- 
ments) ;  la  même  année,  bien  probablement, 
il  composa  aussi  son  .Traité  de  l'art  de  la 
guerre,  qui  est  antérieur  aux.  batailles  de 
Marignan  et  de  Pavie,  car  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  ces  deux  grands  faits  d'armes  qui  ce- 
pendant venaient  à  l'appui  de  ses  thèses 
théoriques  sur  le  maniement  des  armées.  Les 
discours  sur  Tite-Live  sont  de  1516,  et  les 
J/istoires  florentines  de_1525. 

Machiavel  vécut  ainsi  dans  la  ^retraite  à 
San-Casciano,  près  de  Florence,  jusqu'à  la 
mort  da  Laurent  de  Médicis.  A  cette  époque, 
Léon  X,qui  déjà  l'avait  fait  comprendre  duns 
l'amnistie  promulguée  à  son  avènement,  le 
consulta  sur  diverses  réformes  administrati- 
ves h  appliquer  à  Florence,  puis  l'envoya  en 
mission  près  des  frères  mineurs  de  Carpi , 
près  de  Guicciardini.  dans  les  Romagnes,  le 
chargea  de  faire  refaire. les  fortifications  de 
Florence ,  enfin  d'organiser  l'armée  de  la 
ligue  formée  contre  Charles-Quint.  Ces  oc- 
cupations n'étaient  qu'un  faible  aliment  à 
cette  activité  dévorante,  confinée  dans  le  re- 
pos depuis  de  longues  années.  L'intervention 
de  Machiavel  n'empêcha  pas  le  connétable 
de  Bourbon  de  prendre  et  de  saccager  Rome. 
Il  mourut  dans  le  courant  de  la  même  année 
(1527),  Selon  Busini,  il  mourut  de  douleur, 
s'étant  vu  préférer  pour  i'oftice  de  secrétaire 
d'Etat,  charge  dans  laquelle  il  allait  rentrer, 
un  obscur  écrivain,  Gianotti,  indigne  d'être 
comparé  à  Machiavel.  Une  autre  version  at- 
tribue sa  niort  au  poison,  et  la  lettre  suivante 
fera  voir  que  les  lils  du  grand  politique  n'é- 
taient pas  éloignés  d'y  croire.' Voici  ce  que 
l'un  d'eux  écrivait  à  Francesco  Nelli,  profes- 
seur à  Pise  :  «  Je  ne  puis  sans  pleurer  vous  dire 
que,  le  22  de  ce  mois,  Nicolas  notre  père  est 
inort  de  douleurs  d'entrailles,  causées  par  un 
médicament  qu'il  a  pris  le  20  de  ce  mois.  Il  s'est 
fait  conl'esserses  péchés  par  le  frère  Matthieu 
qui  lui  a  tenu  compagnie  jusqu'à  la  mort. 
Notre  père  nous  a  laissés  en  grande  pauvreté, 
comme  vous  savez.  »  Est  -  ce  un  accident 
ou  fut-il  empoisonné  pour  une  cause  qu'on 
ignore?  On  ne  sait. 

Il  avait  épousé  une  fille  de  Lodovico  Cor- 
sini,du  nom  deMarietta,  dont  il  eut  cinq'  en- 
fants :  Pierre,  l'auteur  de  la  lettre  citée  plus 
haut  et  qui  fut  chevalier  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem;  Gui,  qui  entra  dans  les  ordres; 
Bernard  et  Louis,  dont  on  ne  connaît  pas  la 
destinée  ;  puis  une  fille,,  Baceia,  femme  de 
Jean  de  Ricci.  Machiavel  était  un  homme 
de  taille  moyenne,  au  teint  bistré  et  à  l'air 
sec.  Sa  physionomie  dure,  mais  d'une  dis- 
tinction rare ,  annonçait  une  énergie  in- 
flexible. Sa  conversation,  quoique  empreinte 
d'une  certaine  gaieté,  avait,  dans  ses  rela- 
tions privées,  quelque  chose  de  tranchant  dont 
il  savait  toutefois  se  départir  quand  il  s'agis- 
sait de  traiter  d'intérêts  politiques.  Il  fut  en- 
terré à  Santa-Croce,  dans  le  tombeau  de  sa 
famille.  Il  n'avait  été  depuis  doux  siècles  et 
demi  l'objet  d'aucun  souvenir  qui  honorât  sa 
mémoire  à  Florence,  quand,  en  1787,  un  grand 
seigneur  anglais,  lord  Nassau  -  Clavering, 
comte  Cowper,  lui  lit  élever  un  monument 
avec  cette  inscription  :  Tantà  nomini  nullum 
par  elogium  :  Nicolaus  Machiavelli  obiie  A. 
P.  V.  MUXXVII. 

Il  lui  a  été  depuis  rendu  des  honneurs  pu- 
blics. Dès  que  I  Italie  a  été  libre  et  une,  elle 
a  pris  à  tâché  de  s'acquitter  envers  ce  grand 
homme  qui  n'avait  cessé  de  rêver  son  unité 
et  sa  liberté.  Le  centenaire  de  Machiavel  a 
été  célébré  en  grande  pompe  à  Florence  le 
3  mai  1S09.  Une  plaque  de  marbre  a  été  pla- 
cée sur  la  maison  où  il  vécut  et  où  il  est 
mort,  la  casa.  AJachiavelli;  l'inscription  en 
est  concise  et  énergique  :  ■  A  Machiavel, 
précurseur  audacieux,  inspiré,  de  l'unité  na- 
tionale, à  celui  qui  le  premier  apprit  en  maî- 
tre à  son  pays  à  se  servir  d'armes  qui  lui 
fussent  propres.  ■ 

Jusqu  à  présent,  le  nom  de  Machiavel  était 
resté  écrasé  sous  le  poids  d'un  injuste  ana- 
thème;  pendant  trois  cents  ans  il  a  été  syno- 
nyme de  ruse,  de  duplicité,  de  cruauté  froide 
et  calculée.  C'est  surtout  dans  .son  livre  du 
Prince  que  sont  exposées  les  doctrines  de 
cette  politique  qu'on  a  nommée  machiavélique, 
et  qui  est  la  négation  de  toute  morale.  Le. 
mensonge,  la  fraiide,  la  trahison,  le  parjure/ 
la  cruauté,  les  actions  les  plus  perverses, 
sont  indiqués  comme  des  moyens  légitimes 
de  succès. 

Beaucoup  ont  pensé  que  Machiavel  avait 
eu  pour  but  de  composer,  à  l'usage  des  rois, 
la  manuel  de  la  tyrannie  ;  d'autres  ont  cru, 
au  contraire,  que  le  Prince  était  une  satire 
sanglante  contre  les  tyrans,  à  peine  voilée 
par  l'apparente  adhésion  de  l'auteur  à  leur 
abominable  poliLique.  Mais  la  critique  mo- 
derne a  montré  que  ces  deux  opinions  sont 
également  exsessives.  Suivant  elle,  Machia- 
vel était  un  ardent  patriote,  qui  gémit  dans' 
tous  ses  ouvrages  sur  la  décadence  de  l'Italie, 
et  qui  voulait  la  replacer  au  rang  des  nations, 
fût-ce  même  en  constituant  un  puissant  des- 
potisme, assez  fort  pour  écraser  ou  dominer 
toutes  les  tyrannies  locales,  et  chasser  les 
armées  étrangères.  Qu'un  prince  se  lève  , 
Laurent  de  Médicis  ou   tout  autre,  et  il  ie 
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montre  disposé  à  l'appuyer  ;  il  lui  permettra 
même  d'employer  tous  les  moyens  que  la  mo- 
rale réprouve,  pourvu  qu'il,  se  dévoue  corps 
et  âme  à  l'œuvre  capitale  :  faire  l'unité  ita- 
lienne et  chasser  l'étranger. 

Telle  est  la  dernière  conclusion  de  la  criti- 
que moderne.  Que  sur  la  fin  de  sa  vie  le  pa- 
triote ait  eu  des  défaillances,  c'est  possible. 
Une  lettre  de  lui,  adressée  à  Francesco  Vit- 
tori  et  retrouvée  dernièrement ,  le  montre 
même  sous  un  jour  assez  défavorable.  «  Ma- 
chiavel, dit  M.  Ch.  de  Lacretelle,  s'y  montre 
froissé  par  l'indigence,  rougissant  de  l'emploi 
de  ses  loisirs  et  des  ignobles  sociétés  dans 
lesquelles  il  cherche  un  oubli  momentané  de 
ses  malheurs.  11  y  parait  dévoré  de  regrets 
et  d'ambition,  mais  d'une  ambition  subalterne. 
On  voit  que,  pour  sortir  de  l'indigence  et 
jouer  encore  quelque  rôle  dans  sa  patrie,  il 
se  résigne  à  devenir  le  flatteur  de  ces  mêmes 
Médicis  contre  la  domination  desquels  il  s'est 
élevé  pendant  toute  sa  vie  publique.  Nulle 
élévation  d'âme  ne  respire  dans  cette  lettre 
de  l'illustre  exilé.  Il  est  indifférent  à  tout, 
excepté  à  l'espoir  de  recouvrer  sa  fortune. 
C'est  un  Italien  perverti,  et  qui  se  charge  de 
l'emploi  de  pervertir  les  princes  pour  leur 
plaire.  Il  hésite  à  publier  son  nouveau  livre  : 
on  voit  qu'il  en  rougit  et  qu'il  en  a  quelque 
remords;  mais  il  déclare  à  son  ami  que  l'in- 
digence l'y  contraint.  Jamais  on  ne  put  mieux 
dire  :  malesuada  famés.  A  qui  veut-il  le  dé- 
dier? Au  second  Laurent  de  Médicis,  peu 
digne  de  celui  qui  illustra  ce  nom  par  sa  sa- 
gesse, son  humanité,  sa  magnificence,  et  sur- 
tout par  son  ardent  amour  pour  les  lettres. 
C'est  donc  un  tyran  qu'il  veut  former  pour  sa 
patrie,  car  quel  exemple  lui  propose-t-il?  Ce- 
lui de  César  Borgia,  si  justement  détesté  pour 
ses  crimes.  Conçoit-on  une  manière  plus  in- 
fâme de  rentrer  en  crédit?  • 

Cette  conclusion  est  exagérée  et  l'œuvre 
tout  entier  de  Machiavel  proteste  contre  elle. 
Nous  donnons  plus  loin  des  fragments  de  cette 
lettre  :  on  jugera.  Certes,  Machiavel  admirait 
César  Borgia  et  il  serait  inutile  de  le  nier  ; 
cette  trempe  d'homme  énergique  le  séduisait 
et  sans  doute  il  l'eût  voulu  maître  de  l'Italie 
entière.  Qu'on  relise  le  tragique  récit  qu'il  a 
fait  d'une  de  ses  missions  près  de  ce  prince, 
au  cours  de  laquelle  il  fui  fut  donné  d'assis- 
ter, à  Sinigaglia,  au  meurtre  d'une  demi- 
douzaine  de  condottieri  fameux,  attirés  par 
Borgia  dans  un  piège.  Rien  de  plus  exact  et 
de  plus  froid,  pas  un  mot  de  pitié  pour  les 
victimes,  pas  un  blâme  pour  le  meurtrier;  on. 
dirait  que  l'historien  approuve;  non,  il  re- 
garde seulement  et  transcrit  ce  qu'il  voit. 
D'ailleurs,  quelle  pitié  pouvait-il  avoir?  Ces 
condottieri  étaient  des  bandits  féroces,  Vi- 
telli  surtout,  le  plus  puissant  d'entre  eux,  et 
Machiavel  admira  sans  doute,  à  part  soi,  l'art 
suprême  avec  lequel  Borgia  s'en  rendit  maî- 
tre, comme  on  admire  un  tueur  de  lions,  de 
panthères.  Il  ne  faut  pas  juger  avec  nos 
mœurs  celles  du  xvit  siècle  et  croire  que  le 
droit  public  n'a  pas  subi  de  variations  depuis 
le  moyen  âge;  la  loi  du  plus  fort  régnait,  et 
ce  n'était  pas  Machiavel  qui  l'avait  faite. 
Dans  tous  Ses  ouvrages  il  expose  une  politi- 
que qui  n'est  plus  la  notre,  mais  il  ne  l'in- 
vente pas;  il  se  borne  à  condenser  en  axio- 
mes froids  et  cruels  ce  qui  était  de  son  temps 
la  raison  d'Etat.  Il  y  expose  ses  théories  sur 
l'art  d'acquérir  et  de  conserver  la  domination, 
avec  la  plus  complète  indifférence  pour  les 
notions  du  juste  et  de  l'injuste,  uniquement 
préoccupé  du  but,  le  succès.  Il  était  tout  aussi 
indifférent  à  l'égard  des  formes  gouverne- 
mentales ,  aristocratie ,  démocratie ,  despo- 
tisme ;  soucieux  seulement  de  montrer  par 
quel  moyen  l'une  de  ces  formes,  une  fois 
choisie  comme  but,  pouvait  s'établir  et  se 
perpétuer.  C'est  ce  que  Proudhon  expose  ad- 
mirablement dans  cette  page  de  son  beau 
livre  De  la  justice  dans  la  liévolution  : 

i  Tous  les  Etats' qui  ont  existé  et  qui  exis- 
tent,;disait  Machiavel,  roulent  dans  ce  cercle 
invariable  ;  monarchie,  aristocratie,  démo- 
cratie. Passons  sur  les  mixtes.  La  nation  dé- 
bute par  la  royauté.  Au  prince,  il  recommande 
de  tuer,  en.  une  fois  et  sans  faire  traîner 
l'exécution,  tous  ses  ennemis.  L'aristocratie 
saisit  le  pouvoir;  il  lui  conseille  d'exterminer 
la  dynastie  jusqu'au  dernier  rejeton.  La  dé- 
mocratie vient  a  son  tour;  il  lui  prescrit  de 
tuer  tous  les  nobles.  Il  eut  dit  k  l'Eglise,  si 
l'Eglise  avait  eu  besoin  de  ses  conseils,  de 
brûler  tous  les  hérétiques,  tous  les  philoso- 
phes, tous  les  socialistes  qui,  de  leur  côté,  ne 
devaient  pas  manquer  de  massacrer  tous  les 
prêtres,  si  jamais  ils  devenaient  les  maîtres. 
»  Du  resté,  Machiavel  ne  s'occupe  ni  de 
droit  public  ni  de  constitution  ;  il  avait  pour 
cela  trop  de  génie,  trop  de  bon  sens  et  trop 
de  franchise.  Pour  lui,  le  gouvernement  n'est 
pas  l'application  de  la  justice  aux  choses  de 
l'Etat,  c'est  l'art  de  s'établir  au  pouvoir,  de 
l'exercer,  de  s'y  maintenir,  de  s  y  étendre, 
d'après  les  lois  des  sphères,  par  tous  tes 
moyens  possibles,  au  besoin  par  la  justice,  et 
même  par  une  constitution. 

i  Mais,  observez-vous,  avec  ce  système  de 
proscriptions  iniques,  le  gouvernement  se 
rend  odieux  et  prépare  sa  ruine.  —  C'est  vrai, 
répond  Machiavel,  mais  le  gouvernement  ne 
peut  exister  à  d'autres  conditions,  puisque 
son  mandat  est  de  maintenir  l'iniquité  de  l'é- 
conomie sociale.  D'ailleurs,  toutes  choses 
devant  avoir  une  fin,  il  ne  s'agit  plus  ici  de 
fonder,  comme  les  prophètes  le  promettaient 
à  David,  pour  l'éternité,  niais  de  fournir  une 
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carrière  suffisante  et  glorieuse.  L'homme  sage 
travaille  - 1  -  il  à  se  rendre  immortel?  non, 
mais  à  vivre  le  mieux  et  le  plus  longtemps 
possible.  Hors  de  là  point  de  politique,  point 
de  gouvernement,  point  de  société. 

»  Bien  entendu  que,  là  où  les  moyens  de 
droit  sont  de  'mise,  1  homme  d'Etat  ne  doit 
point  les  négliger.  «  Il  serait  à  souhaiter,  dit 
>  Machiavélique  les  choses  pussent  être  tou- 
jours réglées  par  la  justice;  mais  comme  la 
»  chose  est  impossible,  ce  serait  niaiserie  de  s'y 
•  astreindre.  »  Ainsi  la  théorie  de  Machiavel 
n'est  pas  double  comme  on  l'a  cru  :  appuyée 
sur  le  droit  pur,  s'il  s'agit  d'une  république; 
fondée  sur  la  raison  d'Etat,  s'il  s'agit  d  une 
monarchie.  Dans  tous  ses  ouvrages,  Machia- 
vel est  semblable  à  lui-même;  c'est  toujours 
la  même  politique,  toujours  la  même  déduc- 
tion, basée  sur  la  même  hypothèse.  Les  éco- 
nomistes, Adam  Smith,  les  physiocrates  du 
xvuic  siècle  et  Rossi  disent  :  autre  chose  est 
l'économie  politique  et  autre  chose  la  mo- 
rale; Machiavel  dit  :  autre  chose  est  la  poli- 
tique et  autre  chose  la  justice.  » 

Il  est  besoin  de  corriger  cette  apologie, 
peut-être  excessive,  par  l'appréciation  sui- 
vante de  M.  Ad.  Franck  :  «  On  rencontrerait 
difficilement  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
et  des  lettres  un  nom  tour  à  tour  plus  flétri 
et  plus  exalté,  un  génie  plus  diversement  et 
plus  mal  compris,  des  écrits  plus  cités  et 
moins  lus,  que  le  nom,  le  génie  et  les  écrits 
de  Machiavel.  Les  uns  se  représentent  le  cé- 
lèbre Florentin  comme  le  créateur  et  ie  type 
d'une  école  de  politique  exécrable,  qui,  fondée 
sur  le  meurtre,  le  parjure,  la  trahison,  la 
terreur,  a  pouf  unique  loi  l'asservissement 
des  peuples  et  la  toute-puissance  des  rois. 
Les  autres,  au  contraire,  ont  vu  en  lui  un  ami 
dissimulé  de  la  liberté,  qui,  sous  prétexte 
d'offrir  des  conseils  au  despotisme,  ne  songe 
qu'à  dénoncer  ses  iniquités,  qu'à  livrer  tous 
ses  secretSj  pour  le  rendre  du  même  coup 
odieux  et  impuissant...  Ces  deux  opinions 
opposées,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
sont  également  fausses...  Malgré  la  réputa- 
tion d'hypocrisie  qu'on  lui  a  faite  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal,  ce  que  Machiavel  pense, 
il  le  dit  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  fran- 
chise, avec  un  rare  bonheur  et  une  singulière 
précision  de  style  ;  rien  de'  plus  clair  que  ses 
écrits  quand  on  se  donne  la  peine  de  les  lire. 
Etrange  hypocrisie,  en  effet,  qui,  pour  servir 
les  tyrans,  divulguerait  toutes  leurs  trames, 
comme  s'ils  devaient  être  ses  seuls  lecteurs, 
et  qui,  pour  être  utile  aux  peuples,  à  une 
époque  où  les  peuples  ne  savaient  pas  lire, 
enseignerait  avec  une  merveilleuse  sagacité 
l'art  de  les  opprimer  et  de  les  avilir!...  Ce- 
pendant le  nom  de  Machiavel  a  toujours  été 
et  restera  probablement  toujours  un  nom  mal- 
heureux. Il  sera,  quoi  qu'on  fasse,  difficile  de 
le  prononcer  sans  exciter  dans  les  cœurs 
honnêtes  un  mouvement  de  réprobation... 
Pourquoi  cela?  Parce  que  Machiavel  est  un 
homme  sans  principes  ;  parce  qu'il  ne  croit 
pas,  au  moins  dans  l'ordre  politique,  à  la  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste;  parce  qu'il  ne  reconnaît  à  l'homme 
aucun  droit  inviolable,  aucun  devoir  absolu; 
parce  qu'il  soumet  la  morale  à  la  politique,  et. 
les.  titres  sacrés  de  l'humanité  à  la  raison 
d'Etat...  Machiavel  n'est  sans  doute  pas  le 
seul  qui  ait  mis  la  raison  d'Etat  au-dessus  de 
tout;  mais  il  est  le  premier  qui  l'ait  érigée 
en  système,  et  il  a  professé  ce  système  avec 
une  franchise  sans  limite,  avec  une  audace 
sans  exemple.  Voilà  pourquoi  il  est  respon- 
sable devant  la  postérité  de  tout  le  mal  qui  a 
été  fait,  de  toutes  les  erreurs  qu'on  a  ensei- 
gnées au  nom  de  sa  doctrine.  » 

Ajoutons  que  les  contemporains  de  Machia- 
vel ne  s'indignèrent  nullement  de  ces  doctri- 
nes qui  s'accordaient  avec  le  droit  public  du 
temps,  et  n'aperçurent  point  cette  immoralité 
que  l'on  représenta  plus  tard  comme  ef- 
frayante, en  la  comparant  aux  grands  prin- 
cipes de  justice  qui  ont  prévalu  dans  la  so- 
ciété moderne.  Il  faut  remarquer  aussi  que, 
dans  les  Discours  sur  Tite-Live,  Machiavel 
se  montre  constamment  le  partisan  de  la  dé- 
mocratie, et  qu'il  la  défend  par  des  arguments 
qu'on  n'a  jamais  réfutés.  L  auteur  du  Prince 
reste  ,  quoi  qu'on  puisse  dire  ,  un  des  plus 
grands  écrivains  de  l'Italie ,  un  politique 
plein  de  pénétration  et  de  sagacité,  un  com- 
mentateur inimitable  des  anciens,  un  histo- 
rien puissant  qui  unit  l'érudition,  la  profon- 
deur et  la  gravité  au  charme  et  à  l'intérêt 
des  récits. 

Outre  le  Prince  et  les  Discours  sur  TUe- 
Live,  qui  sont,  en  politique,  ses  œuvres  capi- 
tales, Machiavel  a  cumposé  les  Histoires 
florentines,  admirable  ouvrage  qui  est  devenu 
classique  en  Italie  ;  le  2'railë  de  la  guerre,  en 
sept  livres  (Florence,  1521).  On  l'accuse  d'a- 
voir travesti  Végèce  dans  cet  ouvrage.  Il  est 
supérieur  à  Végèce,  à  tous  égards.  L'objet 
principal  de  son  livre  est  de  mettre  en  relief 
les  avantages  militaires  de  l'infanterie,  arme 
peu  estimée  au  moyen  âge ,  et  mémo  au 
xvto  siècle,  où  la  cavalerie  décidait  ordinaire- 
ment du  succès  d'une  bataille.  Comme  au 
sujet  du  la  milice,  il  devançait  son  temps. 
Algarotti,  dans  ses  études  sur  Palladio,  estime 
que  l'illustre  architecte  a  appris  l'art  mili- 
taire duns  Machiavel.  Le  livre  eut  de  la  vo- 
gue" en  France,  où  dès  1553  on  publiait  un 
uuvrtigo  intitulé  :  Instructions  sur  le  fait  de 
la  guerre  extraites  de  Polybe,  Frontin,  Végèce, 
Machiauello  et  plusieurs  autres  bons  auteurs. 
On  dnit  encore  à  Machiavel  :  Traité  des  émi- 
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grattons  des  peuples  septentrionaux  (1522), 
opuscule  qui  semble  détaché  des  Misloires 
florentines,  dont  les  beaux- chapitres  d'intro- 
duction retracent  les  invasions  des  Barbares  J 
après  avoir  raconté  les  effets,  Machiavel  a 
recherché  les  causes;  les  Légations,  recueil 
de  ses  missions  à  l'étranger;  nous  en  avons 
rendu  compte,  ainsi  que  des  Discours  sur  Tile- 
Live  et  de  l'Histoire  de  Florence  (v.  léga- 
tions, discours  et  Florence).  Il  a  en  outre 
publié  quelques  œuvres  légères  qu'on  a  peine 
a  croire  sorties  de  la  même  plume;  elles  sont 
remarquables  par  l'allure  spirituelle'  du  style 
et  quelquefois  par  le  cynisme  des  idées.  Ce 
sont  :  lAne  d'orj  conte  imité  d'Apulée;  Bel- 
phégor,  autre  conte  imité  par  La  Fontaine  ;  / 
Capitoli;  quelques  poèmes  lyriques  très-esti- 
més,  qui  témoignent  de  la  flexibilité  extraor- 
dinaire de  son  talent  ;  des  comédies,  parmi  les- 
quelles ta  Mandragore ,  traduite  par  J.-B. 
Rousseau,  et  imprimée  à  Londres  (la  tra- 
duction) en  1723  ;  la  Vie  de  Castruccio  Cas- 
tracani,  sorte  de  roman  historique ,  traduit 
en  français  par  Guillot  et  Dreux  du  Radier. 

La  première  édition  collective  des  Œuvres 
de  Machiavel  est  celle  de  Genève  (1550, 
2  vol.  in -40).  On  estime  assez  celle  de  Flo- 
rence (1813,  8  vol.  in-8°),  éditée  par  Piatti. 

Cet  homme  si  diversement  jugé,  d'un  esprit 
si  ardent  en  théorie  politique,  si  froid  et  si 
ferme  dans  la  conduite  des  affaires,  aimait 
néanmoins  la  vie  calme,  ou  s'y  résignait  sans 
trop  d'amertume.  Une  lettre  de  lui,  décou- 
verte en  1810  et  publiée  à  Milan,  raconte 
ainsi  les  détails  de  son  existence  en  exil,  à 
San-Casciano;  elle  est  datée  d'octobre  1513  : 
«  Depuis  mes  derniers  événements,  dit-il,  je 
n'ai  pas  été,  en  les  cousant  tous  ensemble, 
vingt  jours  à  Florence.  Jusqu'ici  j'ai  chassé 
aux  grives  de  ma  propre  main...  Je  me  lève 
avant  le  soleil  et  je  m  en  vais  duns  un  bois  à 
moi  que  je  fais  couper;  j'y  passe  deux  heures 
à  revoir  l'ouvrage  du  jour  précédent  et  à 
couler  mon  temps  avec  les  bûcherons...  Sorti 
du  bois,  je  m'en  vais  à  une  fontaine,  et  de  là 
à  mon  paretaio  (appareil  pour  attirer  des  oi- 
seaux), un  livre  sous  le  bras,  ou  Dante,  ou 
Pétrarque,  ou  l'un  des  poètes  moins  célèbres, 
c'est-à-dire  Tibulle,  Ovide  ou  autres  sembla- 
bles. Je  lis  leurs  amours  et  leurs  tendresses 
passionnées.  Je  me  rappelle  les  miennes,  et 
je  me  complais  quelque  temps  dans  cette 
pensée.  Je  me  rends  ensuite  sur  le  chemin,  à 
l'hôtellerie;  je  cause  avec  ceux  qui  passent; 
je  leur  demande  des  nouvelles  de  leur  pays. 
J'entends  différentes  choses;  je  remarque 
différents  goûts  et  diverses  imaginations  des 
hommes.  Cependant  arrive  l'heure  du  dtner  ; 
je  mange  les  aliments  que  ma  pauvre  cam- 
pagne et  mon  chétif  patrimoine  me  four- 
nissent. Chacun  payant  son  écot,  au  dîner, 
l'autre  jour,  la  dépense  monta  à  14  sous  par 
personne.  Moi,  n'en  ayant  que  10  sur  moi, 
je  restai  en  devoir  4  à  l'ami  Tomaso,  et  cha- 
que jour  il  me  lus  demande.  Et  même  hier 
nous  eûmes  une  dispute  sur  le  pont  Vieux, 
Après  avoir  mangé,  je  retourne  à  l'hôtelle- 
rie. Là,  pour  l'ordinaire,  je  trouve  l'auber- 
giste, un  boucher,  un  meunier  et  deux  chau- 
fourniers ;  avec  eux,  je  m'encanaille  tout  le 
jour  à  cricca,  à  tric-trac,  et  puis  naissent 
mille  disputes,  mille  dépits  accompagnés  de 
paroles  injurieuses,  et  ie  plus  souvent  c'est 
pour  un  quattrino,  et  néanmoins  on  nous  en- 
tend crier  de  San-Casciano.  Vautré  dans  cette 
vilenie,  j'empêche  mon  cerveau  de  se  moisir  : 
je  développe  la  malignité  de  ma  fortune,  sa- 
tisfait quelle  me  foule  aux  pieds  de  cette 
manière  pour  voir  si  elle  n'en  aura  pas  de 
honte.  Le  soir  venu,  je  retourne  à  la  maison  ; 
j'entre  dans  mon  cabinet  :  à  la  porte,  je  me 
dépouille  de  cet  habit  de  paysan,  plein  de 
boue  et  de  saleté,  je  me  revêts  d'habillements 
propres,  et  ainsi  décemment  vêtu  j'entre  dans 
les  anciennes  cours  des  hommes  antiques. 
Accueilli  par  eux  avec  amour,  je  me  remplis 
de  cette  nourriture,  la  seule  qui  me  convienne 
et  pour  laquelle  je  suis  né  :  je  ne  crains  pas 
de  m'entreienir  avec  eux  et  de  leur  demander 
raison  de  leurs  actions.  Ceux-là  pleins  d'hu- 
manité me  répondent.  Je  n'éprouve  pendant 
quatre  heures  aucun  ennnui;  j'oublie  toute 
peine;  je  ne  redoute  pas  la  pauvreté,  et  la 
mort  ne  m'épouvante  plus;  je  me  transporte 
tout  entier  en  eux  ;  et  comme  Dante  dit  qu'il 
n'y  aura  pas  de  science  si  ou  n'a  retenuce  qu'on 
a  entendu,  j'ai  noté  ce  qui  m'a  frappé  dans 
leur  conversation  et  j'ai  composé  un  ou- 
vrage des  principautés,  où  je  m'enfonce  le 
plus  que  je  peux  pour  la  profonde  connais- 
sance de  ce  sujet.  J'examine  ce  que  c'est 
qu'une  principauté,  combien  il  y  en  a  d'espè- 
ces ;  comment  on  tes  acquiert,  comment  on  les 
garde,  comment  on  les  perd,  et  si  jamais 
quelqu'un  de  mes  caprices  vous  a  plu,  celui-là 
lie  devrait  pas  vous  déplaire  :  il  devrait  être 
agréable  à  un  priuce,  et  surtout  à  un  prince 
nouveau. • 

Ce  ton  dégagé  et  quelque  peu  railleur  ac- 
cuse une  force  d'ùme  peu  commune  et  la  plus 
complète  indifférence  de  l'opinion.  Ainsi  cet 
homme  qui  avait  été  quinze  ans  secrétaire 
d'Etat,  qui  avait  été  quatre  fois  ambassadeur 
à  la  cour  de  France,  qui  avait  rempli  vingt- 
deux  légations,  manquait  de  pain  chez  lui  et 
n'avait  pas  H  sous  pour  payer  soiwliner  I  n  La 
diplomatie  n'enrichissait  guère  alors,  dit  à  ce 
propos  M.  Erdan;  tout,  est  bien  changé  de- 
puis que  les  sots  s'y  sont  mis.  » 

Malgré  tout,  le  nom  de  Machiavel  est  resté 
en  littérature  et  en  histoire  le  synonyme 
d'homme  Jiolitiaue  sans  principes  dont  l'as- 
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tuce,  la  mauvaise  foi  et  la  fourberie  forment 
le  caractère.. 

«  Tout  Machiavel  posthume  est  désormais 
obligé  d'invoquer  la  morale,  tout  en  voulant 
la  violer  et  la  violant  en  effet.  ■ 

E.  Pelletan. 

«  Le  malheur  de  notre  siècle  aujourd'hui 
est  que,  pour  acquérir  la  réputation  d'habile 
homme,  il  faut  être  Machiavel,  n 

Pasquieh. 

Heureusement  son  génie  a  suscité  parfois 
des  inspirations  plus  hautes.  Le  poète  aimé 
des  jeunes  lui  adresse,  dans  ses  Vœux  stériles, 
cette  apostrophe  éloquente  : 
0  Machiavel!  tes  pas  retentissent  encore 
Dana  les  sentiers  déserts  de  San-Casciano. 
LA,  sous  des  cicux  ardents  dont  l'air  sèche  etdévore, 
Tu  cultivais  en  vain  un  sol  maigri;  et  sans  eau. 
Ta  main,  lasse  le  soir  d'avoir  creuse'  la  terre. 
Frappait  ton  pâle  front  dans  le  calme  des  nuits. 
La  tu  fus  sans  espoir,  sans  proches,  sans  amis; 
La  vile  oisiveté,  Allé  de  la  misère, 
A  ton  ombre  en  tous  lieux  se  traînait  lentement 
Et  buvait  dans  ton  cœm-  les  flots  purs  de  ton  sang, 
•  Qu>suis-je?  écrivais-tu  ;  qu'on  me  donne  une  pierre. 
Une  roche  à  rouler;  c'est  la  paix  des  tombeaux 
Que  je  fuis,  et  je  tends  des  bras  las  du  repos.  • 
C'est  ainsi,  Machiavel,  qu'avec  toi  je  m'écrie  : 
O  médiocrité!  celui  qui  pour  tout  bien 
T'apporte  à  ce  tripot  dégoûtant  de  In  vie 
Est  bien  poltron  au  jeu.s'il  ne  dit:  tout  ou  rien  ! 
Alfred  de  Musset. 

MACHIAVÉLIQUE  adj.  (ma-chi-a-vé-li-ke 

—  rad.  Machiavel).  Conforme  à  la  doctrine 
de  Machiavel,  n'envisageant  que  le  but  et 
acceptant  tous  les  moyens  :  Une  politique 
machiavélique.  J>idocm';isj  machiavéliques. 
Il  Perfide  et  éhonté,  en  parlant  d'une  action, 

d'une  parole,  d'un  sentiment  quelconque  : 
Des  projets  machiavéliques.  Des  conseils  ma- 
chiavéliques. Il  Dont  la  conduite,  le  carac- 
tère ou  la  doctrine  sont  machiavéliques  : 
L'Italie  est  machiavélique  jusqu'au  fond  de 
l'âme.  (Proudh.) 

MACH1AVÉLIQUEMENT  adv.  (ma-chi-a- 
vè-li-ke-inan  —  rad.  machiavélique).  D'une 
manière  perfide,  machiavélique  :  Agir,  par- 
ter  MACHIAVÉHQUKMBNT. 

MACHIAVÉLISER  v.  ri.  ou  intr.  (ma-chi-a- 
vc-li-zé  —  rad.  Machiavel).  Se  conduire  d'une 
façon  machiavélique  :  Le  malheur  de  notre 
siècle,  aujourd'hui,  est  que,  pour  acquérir  ré- 
putation d'habile  homme,  il  faut  machiavéli- 
SER.  (Et.  Pasq.)  Il  Peu  usité. 

MACHIAVÉLISME  s.  m.  (ma-chi-a-vé-li- 
sme  —  rad.  Machiavel).  Système  politique 
de  Machiavel,  dont  le  fond  est  la  doctrine  du 
succès  à  tout  prix,  et  l'adoption  de  tous  les 
moyens  efficaces,  indépendamment  de  leur 
moralité  :  On  commence  à  se  guérir  du  ma- 
chiavélisme, et  l'on  s'en  guérira  tous  les  jours. 
(Montesq.)  Le  machiavélisme  n'a  jamais  fait 
ni  des  grunds  hommes  ni  des  hommes  heureux. 
(Frédéric  H.)  Rien  n'est  plus  contraire  au  ma- 
chiavélisme que  le  besoin  de  principes  posi- 
tifs. (B.  Const.)  Il  Politique  machiavélique, 
dépourvue  de  conscience,  de  bonne  foi  et  de 
justice  :  En  noyant  le  machiavélisme  des  fac- 
tions, j'ai  cru  un  jour  que  les  traités  étaient 
lettre  morte.  (Proudh.) 

—  Par  est.  Conduite  perlide  et  sans  scru- 
pule sur  les  moyens  :  Il  a  été,  dans  toute 
cette  affaire,  d'un  machiavélisme  révoltant. 

Il  Caractère  machiavélique  :  Ces  gens-là  sont 
d'un  machiavélisme  incroyable.  (Balz.) 

MACHIAVÉLISTE  s.  m.  (raa-chi-a-vé-li-ste 

—  rad.  Machiavel).  Partisan  du  système  po- 
litique de  Machiavel  :  Les  machiavélistes 
n'osent  plus  avouer  ce  qu'Us  sont.  Il  Personne 
qui  se  conduit  d'après  les  principes  de  Ma- 
chiavel :  Les  voleurs  et  les  assassins  sont  des 
machiavélistes  imprudents. 

—  Adjectiv.  Qui  adopte,  au  moins  en  pra- 
tique, les  principes  politiques  ou  moraux  de 
Machiavel  :  L'Italien,  en  politique,  est  ma.- 
chiavélistg;  l'Anglais,  utilitaire  et  mathé- 
maticien; le  Français,  glorieux  et  artiste, 
(Proudh,) 

MACHIAVELLI  (Zanobi  ou  Zenobia  Dbi), 
peintre  italien,  né  vers  U20,  mort  vers  U80. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  cet  artiste,  c'est  qu'il 
était  élève  de  Beuozzo  ciozzoli.  Le  seul  ta- 
bleau que  l'on  connaisse  de  lui  est  une  œuvre 
remarquable,  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
daté  de  H73  et  qui  fait  partie  du  musée  du 
Louvre.  On  ignore  ce. que  sont  devenues  ses 
autres  œuvres. 

MÂCHICATOIRE  s.  m.  (mâ-chi-ka-toi-re  — 
rad.  mâcher).  Substance  médicamenteuse  ou 
autre  qu'on  garde  dans  la  bouche  et  qu'on 
mâche  sans  l'avaler  :  Le  tabac  est  un  mâchi- 
catoire  fort  en  vogue  chez  tes  marins.  Les  In- 
diens font  de  la  feuille  du  bétel  un  màchica- 
toire  dont  ils  usent  sans  cesse.  (B,  de  St.-P.) 

MACHICOT  s.  m.  (ma-chi-ko).  Liturg.  anc. 
Bas  officier  de  chœur,  inférieur  aux  bénéfi- 
ciers,  niais  supérieur  aux.  chantres  Rages, 
dans  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris. 

—  Par  ext.  Mauvais  chantre  d'église,  chan- 
tre subalterne  :  Chanter  comme  w\  maciiicot. 

—  Encycl.  Le  machicot  était  un  membre 
du  clergé  qui  semblait  tenir  le  milieu  entre 
les  prêtres  du  dernier  rang  et  les  simples 
chantres.  Les  machicots  étaient  obligés  de 
porter  la  chape  aux  fêtas  semi-doubles,  et 
ae  tenir  le  chuj'ar,  chori  minislri  minores. 
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De  machicot  on  a  fait  machicoter  (v.  n.) , 
chanter  un  verset,  en  y  ajoutant  ou  en  re- 
tranchant des  notes;  rendre  le  chant  plus 
simple  ou  plus  composé,  en  ajoutant  de  l'a- 
grément ù  la  mélodie  et  à  l'harmonie ,  ad  libi- 
tum occinere.  Il  machicote,  il  sait  bien  ma- 
chicoter. 

MACHICOTAGE  s.  m.  (ma-chi-kd-ta-je  — 
rad.  machicoter).  Mus.  Habitude  vicieuse  in- 
troduite dans  les  chants  d'Eglise,  de  remplir 
les  intervalles  par  des  notes  d'agrément  qu'on 
intercalait  en  chantant. 

—  Encycl.  Selon  J.-J.  Rousseau,  auquel  il 
faut  souvent  revenir  lorsqu'il  s'agit  de  doc- 
trines ou  d'habitudes  musicales  aujourd'hui 
disparues,  on  appelait  machicotage,  dans  le 
plain-chant,  •  certaines  additions  et  com- 
positions de  notes  qui  remplissent ,  par 
une  marche  diatonique,  les  intervalles  de 
tierce  et  autres.  Le  nom  de  cette  manière  de 
chant  vient  de  celui  des  ecclésiastiques  ap- 
pelés machicots,  qui  l'exécutaient  autrefois 
après  les  enfants  de  choeur.  » 

Il  serait  assurément  difficile  aujourd'hui  de 
dire  exactement  en  quoi  consistait  l'espèce 
de  ch'ant  auquel  on  donnait  le  nom  de  machi- 
cotage, et  dont  la  présence  était  particuliè- 
rement remarquée  dans  le  rite  parisien.  Ce 
chant  produisait  surtout,  selon  l'abbé  Le- 
beuf,  une  impression  désagréable  à  tous  les 
étrangers  qui  entendaient  à  Paris  le  chant 
des  répons  et  des  graduels.  Oh  suppose  que 
le  machicotage  se  produisait  par  différentes 
additions  et  combinaisons  de  notes  introdui- 
tes dans  les  versets,  avec  de  fréquentes  des- 
centes à  la  tierce,  et  l'on  sait  que  l'usage  en 
existait  depuis  un  temps  immémorial  ;  quel- 
ques critiques  ont  pensé  que,  par  l'emploi  de 
cet  ornement,  on  avait  en  vue  de  fixer  le 
repos  des  voix,  et  surtout  de  rendre,  comme 
on  disait,  le  chant  plus  nourri  et  plus  chargé. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  nom  de  ma- 
chicotage vient,  comme  le  ditRousseau,  d'ec- 
clésiastiques nommés  machicots,  qui  exécu- 
taient ce  chant  immédiatement  après  les 
enfants  de  chœur.  L'abbé  Lebeuf  l'affirme 
dans  son  Histoire  dit  diocèse  de  Paris,  lors- 
qu'en  parlant  de  la  paroisse  des  Lays,  du 
doyenné  de  Châteaufort,  il  dit  que  les  u  écarts  ■ 
de  cette  paroisse  avaient  pour  nom  l'étrille; 
la  macicoterie,  l'enclave,  etc.,  et  qu'il  poursuit 
ainsi  :  «  Sans  m'arrêter  à  la  bizarrerie  de 
ces  noms,  j'observerai  seulement  que  celui  de 
la  macicoterie  peut  nous  fournir  l'origine  du 
nom  de  ces  macicols  usité  dans  le  clergé  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Un  particulier  du  nom 
de  Macicot  ou  Massicot  aura  donné  autre- 
fois son  nom  à  tous  ces  chantres.  On  a  des 
exemples  de  semblables  origines.  » 

Cependant,  l'étymologie  de  l'abbé  Lebeuf 
ne  paraît  pas  reposer  sur  des  bases  certai- 
nes, car  on  sait  qu'il  existe  en  Italie  des  ec- 
clésiastiques d'un  rang  inférieur,  lesquels 
sont  appelés  maceconici  ou  maceconchi.  Un 
écrivain  spécial,  Du  Cange,  cite  à  ce  sujet  le 
processionnal  de  Milan;  où  il  est  dit  :  In 
Sancto  Victore  maceconici  dicunt  ter  Kyrie 
eleison  submissa  voce,  et  venlones  alternatim. 
Il  suppose  que  ces  ecclésiastiques  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  sont  connus  dans  l'église 
de  Saint- Laurent  de  Gênes  sous  le  nom  de 
massaconici,  qu'on  appelle  mact'cois  dans  le 
diocèse  de  Paris,  machicots  en  français,  et 
ailleurs  enfin  écoliers.  A  l'article  Massicoti, 
il  déliait  ainsi  ces  religieux  :  Minores  cliori 
ministri  in  cathedralibus  ;  il  cite  un  ouvrage 
dans  lequel  il  est  dit  :  Massicoti  vel  clerici  cte- 
ricaliter  induti  cappis  clericis  incipiunt  invita- 
torium,  et  il  ajoute  que  cet  ordre  est  ap- 
pelé massicacia  dans  les  archives  de  l'Eglise 
de  Paris. 

MACHICOTER  v.  n.  ou  intr.  (ma-chi-ko-té 
—  rad.  machicot).  Mus.  Remplir  par  des  no- 
tes de  fantaisie  les  intervalles  notés.  Il  Chan- 
ter comme  un  machicot. 

—  Activ.  Chanter,  exécuter  à  la  manière 
des  machicots  :  Bien  n'est  plus  désagréable 
que  d'entendre,  dans  les  églises,  les  chantres 
machicoter  des  airs  mélancoliques  et  atten- 
drissants. (Duplessis.) 

MÂCHICOULIS  s.  m.  (mâ-chi-kou-li.  — 
Huet  explique  le  mot  par  machine •  coulis  ;  cela 
n'est  pas  sérieux;  Le  Duchatpar  magna  gula, 
autre  plaisanterie;  Scheler  préfère  l'opinion 
de  Boniface  :  «  Mâche-coulis,  selon  Lunier, 
est  une  corruption  de  masse-coulis,  espèce  de 
couloir,  de  galerie,  d'allée,  de  passage,  pour 
aller  à  couvert  autour  d'un  bâtiment,  d'une 
tour.  C'est  de  cette  galerie  saillante  que  les 
assiégés,  protégés  par  les  parapets,  faisaient 
pleuvoir  des  pierres,  des  masses,  etc.,  sur  l'es 
assiégeants.  Comme  on  trouve  aussi  musse- 
coulis,  on  pourrait  faire  découler  ce  mot  de 
l'ancien  verbe  musser,  cacher.»  Le  mâchi- 
coulis serait  alors  proprement  le  couloir  à  se 
cacher,  le  couloir  où  1  on  est  à  couvert.  Sche- 
ler fait  cependant  une  autre  conjecture.  Sui- 
vant lui,  le  motnidcAi'coa/is  désignerait  le  co«- 
loir  à  mâcher  ou  macquer,  le  couloir  à  briser, 
à  rompre  les  têtes  des  assaillants.  Littré, 
sans  chercher  a  expliquer  la  première  partie 
du  mot,  cite  la  définition  donnée  par  les  dic- 
tionnaires anglais  au  mot  machicolation,  qui 
représente  le  français  mâchicoulis  :  ■  Action 
de  verser,  dans  les  châteaux,  des  substances 
chaudes  à.  travers  les  ouvertures  sur  les  as- 
siégeants, »- et  croit  que  le  mot  en  question 
doit  contenir  coulis,  qui  glisse,  qui  est  dis- 
posé pour  laisser  glisser.  Selon  Scheler,  cou- 
lis serait  ici  un  dérivé  du  latin  collum  et  si- 
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guiderait  proprement  le  collier  d'une  tout1, 
d'où  galerie,  couloir).  Art  milit.  anc.  Sorte 
de  galerie  en  encorbellement,  construite  au 
sommet  d'une  tour  ou  d'une  autre  construc- 
tion, percée,  entre  les  corbeaux  de  soutè- 
nement, d'ouvertures  par  lesquelles  on  peut 
voir  la  campagne  et  jeter  sur  les  assaillants 
toute  sorte  de  projectiles  : 

Près  de  la  Loire  était  un  vieux  château 
A  pont-levis,  mâchicoulis,  tourelles. 

Voltaire. 
Il  Ouverture,  meurtrière  pratiquée  dans  les 
mâchicoulis  :  Lancer  des  pierres  sur  les  assié- 
geants par  les  mâchicoulis.  (Acad.) 

—  Encycl.  Un  mâchicoulis  était  une  galerie 
saillante  et  continue  établie  au  sommet  d'une 
tour  ou  d'un  mur.  Entre  les  corbeaux  ou  con- 
soles qui  soutenaient  cette  construction  on 
ménageait  des  vides  par  lesquels  on  lançait 
des  projectiles  pour  défendre  le  pied  des  mu- 
railles. Ces  vides,  ayant  la  forme  de  trous 
carrés  ou  de  larges  rainures,  occupaient  dans 
quelques  forteresses  tout  l'espace  compris 
entre  les  consoles;  on  leur  donnait  aussi  le 
nom  de  mâchicoulis.  Les  mâchicoulis  établis 
en  maçonnerie  remplacèrent  les  hourds  qu'il 
était  trop  facile  d'incendier;  ils  étaient  con- 
struits en  forme  de  petites  arcades  saillantes 
dont  les  retombées  reposaient  sur  les  conso- 
les et  formaient  une  décoration  très-agréable 
à  l'œil  ;  on  a  conservé  cette  forme  pour  cou- 
ronner les  tours  crénelées,  les  piliers  et  même 
les  murs  de  quelques  châteaux  et  de  quelques 
ouvrages  d'art.  Dans  le  midi,  les  mâchicou- 
lis furent  employés  vers  le  xne  siècle,  tandis 
que  dans  le  nord  on  ne  les  rencontre  que 
vers  la  Un  du  xin®;  cela  tenait  a  la  facilité 
que  l'on  avait  a  se  procurer  des  bois,  et 
aussi  au  grand  relief  que  l'on  donnait  aux 
fortifications.  En  Bourgogne,  où  la  pierre 
calcaire  est  abondante,. on  construisit  vers 
cette  époque  des  mâchicoulis  non  continus  ; 
c'étaient  des  espèces  de  loges  saillantes  cou- 
vertes par  un  chaperon;  le  trou  de  ces  dé- 
fenses était  presque  à  la  hauteur  des  ventriè- 
res des  créneaux,  de  sorte  qu'il  fallait  néces- 
sairement soulever  les  projectiles  que  l'on 
voulait  laisser  tomber  sur  l'assaillant.  Ces 
constructions  étaient  séparées  par  des  mer- 
Ions  couronnés  de  pinacles,  percés  de  meur- 
trières dans  les  faces  longues  et  armés  de 
crochets  en  fer  destinés  à  suspendre  des  vo- 
lets en  bois.  Vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 
on  commença  à  établir  les  mâchicoulis  conti- 
nus pouvant  battre  les  angles  saillants.  Le 
château  de  Beaucaire,  qui  date  de  cette  épo- 
que, porte  encore  les  mâchicoulis  qui  le  cou- 
ronnaient alors;  ils  sont  installés  de  manière 
que  les  projectiles  ne  puissent  pas  ricocher 
le  long  des  aspérités  des  parements,  et  sui- 
vent toujours  la  verticale  de  chute  jusqu'à 
ce  qu'ils  viennent  rencontrer  un  talus  placé 
au  bas  du  mur,  qui  leur  faisait  décrire  une 
certaine  courbe  en  raison  de  leur  poids  et  de 
leur  hauteur  de  chute.  Afin  d'être  assurés  de 
l'effet  de  leurs  projectiles,  les  assiégé~s  avaient 
le  soin  de  les  faire  tailler  ;  ils  les  composaient 
de  pierres  lourdes  et  leur  donnaient  une 
forme  sphérique  d'un  diamètre  régulier.  Les 
mâchicoulis  de  pierre  furent  ensuite  cou- 
verts, comme  l'étaient  les  hourds,  pour  pro- 
téger les  défenseurs  contre  les  projectiles 
lancés  à  toute  volée  par  les  assaillants.  D'après 
M.  Viollet-le-Duc,  les  mâchicoulis  de  ce  genre 
les  plus  remarquables  qui  existent  en  France 
sont  ceux  du  château  ûe  Pierrefonds,  bâti  en 
HOO.  Ils  forment  une  ceinture  continue  au 
sommet  des  tours  et  des  courtines;  ils  sont 
non-seulement  couverts,  mais  encore  sur- 
montés d'un  crénelage  qui  commando  les 
approches  au  loin.  Vers  le  milieu  du  x.ve  siè- 
cle, on  donna  à  ces  constructions  un  aspect 
moins  sévère,  on  les  décora  de  trilobés;  tels 
sont,  par  exemple,  les  mâchicoulis  posés  au- 
dessus  de  la  porte  du  beau  château  du  roi 
René,  à  Tarascon.  A  la  fin  du  xvo  siècle,  les 
progrès  de  l'artillerie  firent  renoncer  à  ce 
moyen  de  défense.  Lorsque  l'on  jugeait 
qu'une  église  pouvait  être  investie,  on  éta- 
blissait des  mâchicoulis  entre  les  contré-forts 
pour  défendre  les  fenêtres  contre  une  esca- 
lade ;  l'abside  de  la  cathédrale  de  Béziers  en 
est  un  exemple.  Ce  monument,  placé  sur  le 
point  culminant  de  la  ville  et  se  reliant  aux 
fortifications,  était  considéré  comme  une  ci- 
tadelle, et  de  toui  temps  il  avait  été  garni 
de  créneaux.  Lors  de  la  reconstruction  de 
son  abside,  après  la  guerre  des  Albigeois,  on 
ne  lit  que  se  conformer  à  une  tradition  en 
rétablissant  ces  mâchicoulis  qui  avaient  été 
détruits.  M.  Viollet-le-Duc  l'ait  remarquer 
que  les  trous  des  mâchicoulis  des  fortifica- 
tions du  nord  de  la  France  avaient  des  di- 
mensions évidemment  réglementaires;  ils 
formaient  un  carré  de  0°»,33  àOln,40,  de  telle 
sorte  que  les  projectiles  destinés  à  passer 
dans  ces  trous  pouvaient  être  indifféremment 
portés  dans  telle  ou  telle  place  forte.  C'était 
déjà  l'unité  dans  la  guerre. 

MACHILE  s.  m.  (ma-chi-le).  Bot.  Genre 
de  laurinées,  qui  croissent  dans  les  monta- 
gnes de  l'Inde. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  de  coléoptères  hé- 
téromères,  de  la  tribu  des  blapsides,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces,  toutes  originaires 
du  Cap. 

—  Encycl.  Entom.  Les  machiles  sont  des 
insectes  caractérisés  par  un  corps  conique  et 
court,  avec  les  côtés  comprimés  et  le.  dos 
voûté:  la  tète  petite  et  enfoncée  dans  le  pro- 
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thorax;  des  palpes  maxillaires  très-grandes; 
des  pattes  courtes,  terminées  par  des  tarses 
de  deux  articles.  L'extrémité  de  l'abdomen  - 
présente  trois  filets,  qui  peuvent  se  replier 
en  dessous  et  permettent  a  l'insecte,  en  se 
débandant,  de  sauter  à  une  grande  hauteur. 
Confondus  d'abord  avec  les  lépismes,  ils  en 
ont  été  séparés  plus  tard  sous  le  nom  de 
forbicines.  Ils  courent  aussi  avec  une  grande 
agilité.  Ces  insectes  habitent  les  maisons  et 
les  lieux  pierreux;  on  les  trouve  aussi  dans 
les  bois,  au  pied  des  arbres.  On  remarque 
surtout  le  machile  polypode,  grisâtre,  a  pous- 
sière écailleuse  tachetée  do  noirâtre. 

MÂCHILL.ER  v.  a.  ou  tr.  (mâ-chi-llé  ;  Il  mil. 
—  dimin.  de  mâcher).  Mâcher  lentement  et 
sans  effort.  , 

MACHIN.  INE  s.  (ma-chain,  i-ne.  —  On 
n'est  pas  d  accord  sur  l'origine  de  ce  mot; 
les  uns  le  font  dériver  du  vieux  français 
meschin,  valet,  ce  qui  laisse  à  désirer  pour  la 
forme  et  surtout  pour  le  sens.  D'autres  ont 
recours  au  mot  machine,  appareil,  objet, 
chose).  Pop.  Nom  par  lequel  les  gens  du  peu- 
ple désignent  une  personne  dont  ils  ne  se 
rappellent  pas  le  nom  :  Tenez,  il  y  avait  là... 
chose...  machin...  comment  s'appelie-t-il?i\  Le 
féminin  est  peu  usité. 

—  s,  m.  Mot  par  lequel  le  peuple  désigne 
fréquemment  un  objet  dont  le  vrai  nom  est 
oublié  :  Il  nous  faudrait  un...  machin...,  un 
tournevis. 

Fais  lui  faire,  tu  sais,  ce  machin  au  fromage... 

E.  Auoieb. 

MACHIN  (John),  astronome  anglais,  mort 
en  1751.  Il  devint  professeur  d'astronomio  au 
collège  de  Gresham  et  secrétaire  de  la  So- 
ciété royale  de  Lonflres.  Outre  des  mémoi- 
res, publiés  dans  les  Transactions  philosophi- 
?'ues,  on  a  de  lui  les  Lois  du  mouvement  de  la 
une,  insérées  à  la  suite  des  Principes  mathé- 
matiques de  Newton  (1729,  2  vol.  in-8<>). 

MACHIN  (Robert),  aventurier  anglais!  V. 
Macham. 

MACHINAGE  s.  m.  (ma-chi-na-je  —  rad. 
machiner),Techn.  Façonnage  du  cordon  d'une 
pièce  de  monnaie.  Il  On  dit  aussi  cordonnage. 

MACHINAL,  ALE  (ma-chirnal,  a-le  —  rad. 
machine).  Qui  est  un  pur  effet  du  mouvement 
et  du  fonctionnement  des  organes,  sans  in- 
tervention de  l'esprit  ou  de  la  volonté  :  Aç~ 
tion  machinale.  Effet  machinal.  Descaries  a 
soutenu  que  lesmouvements  des  animaux  étaient 
purement  machinaux.  L'instinct  est  d'autant 
plus  sûr  nu'it  est  plus  machinal,  (Buff.)  il  In- 
stinctif, lait  sans  réflexion  ou  peu  réfléchi  : 
Des  réponses  machinales.  Une  conduite  machi- 
nale. L'Anglais  s'ait  s'ennuyer,  ou  plutôt  il  ne 
s'ennuie  pas;  son  train  ordinaire,  ce  sont  les 
sensations  ternes,  et  l'insipide  monotonie  de 
la  vie  machinale  n'a  rien  qui  doive  le  rebuter. 
(H.  Taine.) 

machinalement  adv.  (ma-chi-na-le- 
man  —  rad.  machinal).  D'une  façon  machi- 
nale, irréfléchie  :  Agir  machinalement.  Ré- 
pondre machinalement.  Il  Comme  une  ma- 
chine, avec  l'inintelligence  et  lu  régularité 
d'une  machine  :  Véritable  machine  à  voter,  il 
n'avait  pas  même  su.  se  garder  le  mérite  de 
fonctionner  machinalement  et  régulièrement. 
(Balz.)  n  Sans  chercher  à  comprendre  : 
Fais  machinalement  ce  qu'on  te  dit  de  faire. 

PlKON. 

MACHINATEUR,  TRICE  s.  (ma-chi-na-teur, 
tri-se  —  rad.  machiner}.  Personne  qui  ma- 
chine quelque  chose,  qui  fait  quelque  machi- 
nation :  Le  machinateur  d'un  complot,      i 

—  Mythol.  Surnom  donné  à  Minerve,  ado- 
rée en  Arcadie  comme  inventrice  des  arts. 

machination  s,  f;  (ma-chi-na-si-on  — 
rad.  machiner).  Préparation  ot  conduito  se- 
crète d'un  complot  ou  d'un  projet  desciné  h. 
nuire  à  quelqu  un  :  Une  machination  infer- 
nale. 

—  Syn.  Machinations,  intrigues,  manè- 
ge*, etc.  V.  intrigues. 

MACHINE  s.  m.  (ma-chi-ne  — Jat.  machina; 
du  grec  méchané,  proprement  ruse,  art, -puis 
instrument ,  machine  en  général,  de  méchos, 
engin.  Curtius  rapporte  le  grec  mêchos  à  la 
racine  sanscrite  mah,  préparer,  croître;  ma- 
gham,  puissance;  gothique  mag ,  je  puis, 
mahts,  puissance.  Pictet  indique  la  racine 
magh,  mangh ,  tromper,  que  l'on  trouve  dans 
le  Dharùp,  et  qui  est  sans  dérivés  connus  jus- 
qu'à présent  eu  sanscrit;  il  compare  au  grec 
méchos  et  rapporte  à  la  même  racine  le  persan 
mang,  fraude,  déception,  jeu  de  dés,  joueur, 
voleur,  mangut,  même  sens  ;  arménien  mang, 
fraude  ;  ossète  mange,  maeng  ;  latin  mango, 
dans  un  sens  défavorable,  marchand  qui  suit 
vanter  et  faire  briller  sa  marchandise  pour 
tenter  l'acheteur;  en  bas  latin,  fripon,  valet; 
irlandais  mang ,  meang ,  fraude,  tromperie, 
ruse-,  mangach,  mangamhuil,  trompeur  ;  man- 
gaire,  petit  marchand;  anglo-saxon  mangian, 
vendre,  négocier;  Scandinave  mânga,  mâng, 
marchandise;  anglo-saxon  mangere,  anglais 
monyer,  Scandinave  mangâri, ancien  allemand 
mangari ,  marchand  ;  lithuanien  manga  ,  fille 
publique,  A  côté  de  magh ,  mangh ,  on  trouve 
dans  le  Dhârup  une  racine  mac,  mue ,  manc, 
munc,  tromper,  être  pervers,  scélérat,  etc., 
également  sans  dérivés,  et  qui  n'en  est  peut- 
être  qu'une  variante.  Ce  qui  est  à  remar- 
quer, c'est  que  le  même  changement  pour  la 
consonne  finale  se  reproduit  dans  le  persan 
mâkà,  fraude;  l'ionien  mékos  ,  ruse  ,  et  le  H-» 
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thuanien  maklati,  tromper;  maklorus,  fri- 
.  pon,  etc.,  d'où  probablement  l'allemand  ma- 
nier, faiseur  d'affaires,  courtier,  qui  manque 
aux  anciens  dialectes  germaniques).  Appa- 
reil combiné  pour  transmettre'une  force,  soit 
d'une  manière  identique  et  intégrale,  soit  en 
la  modifiant  sous  le  rapport  de  la  direction 
ou  de  l'intensité  :  Machine  à  filer.  Machine  à 
coudre.  Connaissez  -  vous  la  vertu  d'une  ma- 
chine toute  simple  qu'on  appelle  levier  .'(Mme  de 
Sév.)  Les  frottements  sont  si  considérables 
dans  les  grandes  machines,  qu'elles  sont  pres- 
que toujours  détraquées.  (Volt.)  Toutes  les 
machines  ne  sont  que  le  levier  qui  passe  par 
diverses  transformations.  (Condill.)  Plus  la 
division  du  travail  et  la  puissance  des  machi- 
nes augmentent,  plus  l'intelligence  du  travail- 
leur décroît.  (Proudh.)  La  précision  est  l'âme 
des  machines  ;  c'est  leur  génie.  (E.  de  Gir.) 
L'humanité  rejette  sur  la  machine  la  plus 
lourde  partie  de  son  travail.  (E.  Pelletan.) 

—  Par  anal.  Ensemble  des  organes  qui  con- 
stituent Je  corps  de  l'homme  ou  d'un  animal  : 
La  machine  de  notre  corps  est  composée  de 
mille  ressorts  cachés.  (Nicole.)  Il  n'y  a  pas  de 
gens  au  monde  <]ui  tirent  mieux  parti  de  leur 
machine  que  les  Français.  (Montesq.)  L'étude 
use  la  machine  ,  épuise  les  esprits  ,  détruit  la 
force,  endort  te  courage.  (J.-J.  Rouss.) 

...  Frôles  machines  que  nous  sommes, 
A  peine  passons-nous  d'un  siècle  le  milieu! 

M"'   DESHOULIÈE.ISS. 

il  Ensemble  des  parties  qui  concourent  à  la 
formation  d'un  organe  :  Le  cœur  est  la  ma- 
chine gui"  fait  circuler  le  sang.  (J.  Macé.)  Il 
Objet  considérable  par  ses  dimensions  ou  par 
son  poids  :  L'obélisque  de  la  place  de  la  Con- 
corde est  la  plus  lourde  .machine  que  l'homm." 
ait  transportée  à  de  pareilles  distances,  li  Ob- 
jet de  grande  dimension,  inventé,  combiné, 
exécuté  par  l'homme  :  La  façade  de  Saint- 
Pierre  est  la  plus  grande  machine  de  ce  genre. 
C'est  lîi  que  du  lutrin  git  la  machine  énorme. 

Boileau. 

—  Ensemble  des  moyens  qui  concourent  à 
un  but  d'ensemble  :  La  machine  de  l'Etat.  Il 
y  a  des  maux  qui  affligent,  ruinent  ou  désho- 
norent les  familles,  mais  qui  tendent  au  bien  et 
à  la  conservation  de  la  machine  de  l'Etat  et  du 
gouvernement.  (La  Bruy.)  La  France  est  une 
vieille  machine  délabrée ,  qui  va  encore  de 
l'ancien  branle  qu'on  lui  a  donné,  et  qui  achè- 
vera de  se  briser  au  premier  choc.  (Fén.)  Pour 
le  paysan,  le  gouvernement  n'est  qu'une  ma- 
chiné administrative  qui  ne  lui  inspire  ni 
amour  ni  haine.  (D.  Stern.) 

—  Fig.  Machination,  intrigue  compliquée  : 
Faire  jouer  ses  machines. 

Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machins. 

Il  On  dit  machine  de  guerre  dans  le  même 
sens  :  Les  vœux  révisionnistes  sont  une  ma- 
chine de  guerre,  tout  le  monde  en  convient. 
{P.  Pillon.)  il  Moyen  d'action  :  Les  hommes 
sont  les  machines  de  la  Providence.  (Volt.)  Le 
mysticisme  est  une  grande  machine  à  mutila- 
tion morale.  (G.  Sand.) 

.  .  .  Surtout  refusez  les  présents; 
Des  machines  d'amour  c'est  la  plus  redoutable. 

La  Fontainb. 
Voila  bien  la  sirène  et  la  prostituée , 
Le  type  de  l'égout,  la  machine  inventée 
Pour  désopiler  l'homme  et  pour  boire  son  sang. 

A.  de  Musset. 

Il  Personne  sans  volonté  propre,  et  qu'on  em- 
ploie comme  on  ferait  une  machine  :  Le  sot 
est  machine.  (La  Bruy.)  Les  hommes  sont  des 
machines  que  la  fortune  pousse,  comme  le  vent 
fait  tourner  les  ailes  d'un  moulin.  (Volt.)  Par- 
tout où  il  y  a  beaucoup  de  machines  pour  com- 
pléter les  hommes,  il  y  aura  beaucoup  d'hom- 
mes qui  ne  seront  que  des  machines.  (De  Bo- 
nald.)  Dans  tous  les  âges,  les  hommes  ont  été 
des  machines  qu'on  a  fait  s'égorger  avec  des 
mots.  (Chateaub.)  L'homme  ignorant  est  une 
machine  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'em- 
ploient pour  leur  intérêt  personnel.  (Lamenn.) 
L'objet  de  l'éducation  n'est  pas  de  faire  des 
machines,  mais  des  personnes.  (P.  Janet.) 
Nous  ne  sommes  que  des  maehines. 

„  P.  Dupont. 

Il  Personne  qui  accomplit  certains  actes  ,  qui 
remplit  certaines  fonctions  machinalement 
et  sans  réflexion  :  Les  hommes  du  peuple  sont, 
pour  l'homme  politique,  des  machines  à  voter. 
Tout  homme  riche,  exposé  à  hériter  ou  à  se 
marier,  doit  s'intéresser  au  notaire  ,  cette  ma- 
chine à  testaments  et  à  contrats.  (F.  Souliê.) 
Le  Gascon  est  une  machine  à  paroles.  (De 
(Justine.) 

—  Poétiq.  et  fam.  La  machine  ronde  ,  La 
terre,  à  cause  de  sa  masse  sphérique  :  Cette 
machine  ronde  n'est  qu'un  vaste  cabaret.  (Mo- 
reau.) 

Dieu  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde. 

Boileau. 
On  ne  va  qu'à  tâtons  sur  la  machine  ronde. 

Voltaire. 
Au  nom  de  la  machine  ronde, 
De  l'eau  coulant  pour  tout  le  monde, 
Place,  place  pour  Jean  Raisin, 
Le  Jean  Raisin  devenu  vin  ! 

G.  Mathieu. 

—  Econ.  polit.  Outil  ou  instrument  quel- 
conque servant  à  mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux ou  agents  naturels  ;  Un  marteau  ,  une 
.bêche  sonX  des  machines  ,  dans  le  langage  de 
■l'économie  politique;   un   ouvrier,  un  cheval 
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sont  pareillement  des  machines  à  ce  point  de 
vue.  Les  outils  sont  des  machines  simples  ,  et 
les  machines  ne  sont  que  des  outils  compli- 
qués. (F.  Bastiat.)  Le  travailleur  qui  consomme 
son  salaire  est  une  machine  qui  se  répare  et  se 
reproduit.  (Proudh.) 

—  Mécan.  Machine  simple,  Appareil  au 
moyen  duquel  l'effet  se  transmet  directement 
de  la  force  à  la  résistance,  comme  dans  le 
levier,  le  coin,  les  cordes,  la  vis ,  le  plan  in- 
cliné, etc.  Il  Machine  composée,  Appareil  formé 
d'organes  combinés  qui  se  transmettent  la 
force.de  proche  en  proche,  il  Machine  à  va- 
peur, Appareil  qui  a  pour  moteur  la  vapeur 
d'eau  développée  et  condensée  par  la  cha- 
leur :  Machine  à  vapeur  à  haute,  à  basse 
pression.  Machine  à  vapeur  de  100,  200,  800, 
1,200  chevaux,  il  Machine  à  simple  effet,  Ma- 
chine à  vapeur  dans  laquelle  le  piston  des- 
cend par  le  seul  effet  de  la  pression  atmo- 
sphérique, la  vapeur  n'agissant  que  sous  le 
piston.  Il  Machine  à  double  effet,  Machine 
dans  laquelle  la  vapeur  agit  alternativement 
au-dessous  et  au-dessus  du  piston.  Il  Machine 
à  feu,  Nom  primitivement  donné  aux  machi- 
nes à  vapeur,  il  Machine  d  soleil,  Machine 
dont  le  moteur  est  la  chaleur  solaire.  Il  Ma- 
chine-outil, Machine  dont  l'effet  final  est  un 
outil  mis  en  mouvement,  et  qui  a  pour  but  de 
remplacer  la  main  de  l'homme. 

—  Chem.  de  fer.  Syn.  de  locomotive  : 
Machine  Engerth.  Machine  Crampton.  Ma- 
chine de  Polonceau.  Machine  à  voyageurs. 
Machine  à  marchandises,  li  Machine  d'alimen- 
tation. Petite  machine  à  vapeur  accolée  à  la 
chaudière  d'une  locomotive  à  roues  couplées, 
et  ayant  pour  objet  d'alimenter  d'eau  cette 
chaudière  après  un  long  stationnement  dans 
les  gares.  Il  Machine  de  renfort ,  Locomotive 
destinée  à  remorquer  les  trains  sur  les  ram- 
pes. |]  Machine  de  secours,  Locomotive  qui 
est  tenue  chauffée  aux  extrémités  de  la  ligne, 
ainsi  qu'aux  dépôts,  afin  de  pouvoir  aller  au 
secours  d'un  train  en  détresse.  Il  Machine-ten- 
der.  Locomotive  munie  sur  l'arrière  de'capa- 
cités  nécessaires  à  contenir  l'eau  et  le  com- 
bustible ,  de  manière  qu'elle  porte  elle-même 
son  tender.  [|  Machine -pilote,  Locomotive 
servant  à  conduire  les  trains  dans  les  parties 
de  la  voie  rendues  difficiles  par  des  répara- 
tions ou  des  accidents,  il  Faire  machine  en 
arrière,  Renverser  la  vapeur  et  faire  reculer 
le  train. 

—  Pyrotechn.  Machine  pyrique ,  Pièces 
d'artifice  disposées  sur  des  barres,  pour  ser- 
vir à  la  communication  des  feux. 

—  Art  milit.  Engin  servant  à  lancer  des 
projectiles  contre  l'ennemi ,  contre  des  mu- 
railles ou  des  navires  :  L'invention  de  la  pou- 
dre à  canon  a  fait  renoncer  aux  machines  de 
guerre  employées  par  les  anciens.  (Acad.)  Les 
peuples]  d'Italie  n'avaient  aucun  usage  des 
machines  propres  à  faire  les  sièges.  (Montesq.) 

—  Mar.  Machine  à  mater,  Appareil  posé 
sur  un  quai  ou  sur  un  ponton  ,  pour  soulever 
les  mâts  ,  les  dresser,  les  établir  à  leur  place 
sur  les  navires. 

—  Hist.  Machine  infernale,  Nom  donné  à 
diverses  machines  combinées  pour  produire 
une  explosion  meurtrière. 

—  Physiq.  Machine  électrique,  Appareil  au 
moyen  duquel  on  développe  et  l'on  conserve 
l'électricité.  Il  Machine  pneumatique,  Appareil 
qui  sert  à  faire  le  vide  dans  un  récipient,  ou 
du  moins  à  y  amener  l'air  à  un  état  de  grande 
raréfaction.  Il  Machine  de  compression,  Appa- 
reil au  moyen  duquel  on  condense  l'air  ou 
tout  autre  gaz  dans  un  récipient.  Il  Machine 
d'Alwood,  Appareil  qui  sert  à  mesurer  la  vi- 
tesse de  la  chute  des  corps ,  en  la  modérant 
pour  la  rendre  observable.  Il  Machine  arith- 
métique ,  Instrument  servant  à  exécuter  ra- 
pidement certaines  opérations  d'arithmétique. 

Il  Machine  à  diviser,  Appareil  employé  pour 
marquer  des  divisions  égales  sur  des  lignes 
droites  ou  des  arcs  de  cercle. 

—  Théâtre.  Appareil  servant  à  mouvoir  les 
décors  et  à  les  remplacer  au  besoin  les  uns 
par  les  autres  :  Eschy  le  apportait  un  soin  par- 
ticulier aux  habillements  de  ses  acteurs  ,  aux 
décorations,  aux  machines  ;  enfin,  d  tout  ce  qui 
pouvait  augmenter  la  pompe  du  spectacle.  (An- 
drieux.)  H  Effet  dramatique  grossier,  dans  son 
exagération,  et  qui  parle  aux  yeux  plus  qu'il 
l'esprit  :  Des  pièces  à  machines,  il  Moyen  d  ef- 
fet scénique  :  Notre  machine  tragique  ne 
tourne  guère  que  sur  ces  trois  grands  pivots  ; 
l'amour,  la  vengeance,  l'ambition.  (Piron.) 

— i  Littér.  Moyen  hors  nature  employé  par 
les  poètes  pour  produire  certains  change- 
ments ou  certains  effets  :  Il  est  permis  aux 
poètes  de  faire  intervenir  des  machines  par- 
tout ,  et  d'employer  sans  cesse  le  ministère  des 
dieux.  (P.  Le  Bossu.)  Cette  expression  ,  em- 
pruntée au  théâtre,  vient  de  ce  que  les  dieux 
descendent  sur  la  scène  au  moyen  de  ma- 
chines. 

—  Techn.  Composition  de  cire  blanche  et 
de  soufre  qu'on  emploie  pour  blanchir  les 
points  des  talons  de  souliers. 

—  Loc.  adv.  Par  machine,  D'une  façon  mé- 
canique ou  machinale  :  Je  ne  mange  encore 
que  par  machine  ,  comme  les  chevaux  ,  en  me 
frottant  la  bouche  de  vinaigre.  (M1116  de  La 
Fayette.)  Il  Vieilli. 

—  Syn.    Machine,   nndroïde,    automate.    V. 

ANDROÏDE. 

—,  Encycl.  Econ.  pol.  Dans  l'enfance  des 
sociétés,  nous  voyons  l'ouvrier  se  servir  d'où- 
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tils  fort  grossiers,  tels  que  la  hache  de  silex, 
la  massue,  etc.  A  mesure  que  la  civilisation 
se  développe  ,  les  instruments  se  perfection- 
nent et  sont  remplacés  par  les  machines, ,  in- 
struments plus  compliqués  ,  dont  le  résultat 
est  de  nous  donner  plus  de  produit  avec 
moins  de  travail. 

Quelques  faits,  que  nous  empruntons  à 
MM.  Michel  Chevalier  et  Joseph  Garnier, 
donneront  une  idée  de  l'énorme  difl'érence 
que  l'industrie  moderne,  avec  ses  merveil- 
leux moyens  d'action,  a  mise  entre  les  so- 
ciétés actuelles  et  les  civilisations  qui  ont  pré- 
cédé. 

Avant  l'invention  des  moulins  à  eau  et  des 
moulins  à  vent,  c'étaient  des  esclaves  qui 
tournaient  la  meule.  Douze  femmes  ,  au  dire 
d'Homère ,  étaient  constamment  occupées 
dans  la  maison  de  Pénélope  à  moudre  le 
grain  nécessaire  à  toute  la  maison.  Nous 
voyons  aujourd'hui  un  moulin  à  eau  loué 
3,000  francs  par  an  exécuter  le  travail  de 
cent  cinquante  hommes.  Le  moulin  réalise 
une  économie  qu'on  peut  évaluer  à  la  moitié 
du  prix  du  blé. 

Pour  la  fabrication  du  fer,'  on  a  calculé 
qu'avec  le  mode  anciennement  usité,  et  qui 
subsistait  encore  il  y  a  peu  d'années  dans  les 
Pyrénées,  un  ouvrier  produisait  en  moyenne 
6  kilogrammes  par  jour.  Avec  les  hauts  four- 
neaux modernes  ,  on  peut  évaluer  aujour- 
d'hui la  journée  d'un  ouvrier  à  150  kilogram- 
mes; le  travail  du  forgeron  est  ainsi  devenu 
vingt-cinq  fois  plus  productif ,  et  le  produit 
obtenu  est  supérieur. 

Depuis  un  siècle  à  peine,  grâce  aux  inven- 
tions de  Richard  Arkwright  et  de  Watt,  les 
fileuses  mécaniques  ont  remplacé  les  ouvriers 
fileurs;  cinq  personnes  suffisent  pour  sur- 
veiller deux  métiers  de  800  broches.  De  sorte 
que  ,  depuis  moins  d'un  siècle  ,  dans  l'indus- 
trie cotonnière ,  la  puissance  productive  de 
l'homme  est  devenue  320  fois  plus  consîdé- 
rable. 

Les  glisseries  établies  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse  sont  des  mécanismes  d'une  sim- 
plicité fort  ingénieuse,  par  lesquels  on  est 
parvenu  à  tirer  de  hauteurs  à.  peu  près  inac- 
cessibles, par  les  moyens  de  transport  ordi- 
naires, des  arbres  séculaires  qui  y  demeu- 
raient sans  valeur.  Les  glisseries  sont  des 
plans  inclinés  disposés  sur  des  échafau- 
dages passant  au  -  dessus  des  précipices  et 
des  rochers;  les  arbres  placés  sur  ces  glisse- 
ries parcourent  en  deux  minutes  et  demie  un 
espace  dé  douze  kilomètres;  en  six  minutes, 
un  arbre  passe  de  la  forêt  du  mont  Pilât  dans 
le  lac  de  Lucerne;  de  là,  il  descend  ensuite 
dans  la  Reuss  ,  et ,  par  l'Aar  et  le  Rhin  ,  se 
rend  jusqu'à  la  mer. 

Mme  de  Sévigné  nous  apprend  qu'il  fallait 
un  mois,  en  1672,  pour  aller  de  Paris  à  Mar- 
seille; aujourd'hui,  seize  heures  suffisent 
pour  accomplir  le  même  trajet.  Puisque  le 
temps  est  de  l'argent,  comme  disent  si  bien 
les  Américains,  on  voit  quelle  incalculable 
économie  ont  réalisée  pour  les  populations 
nos  machines  locomotives. 

Les  avantages  des  machines  sont  trop  évi- 
dents pour  qu'il  soit  besoin  d'y  insister.  Il  est 
incontestable  qu'en  amenant  l'abondance  et 
le  bas  prix  des  produits  elles  ont  pour  ré- 
sultat de  faire  participer  des  masses  de  po- 
pulation de  plus  en  plus  grandes  à  la  con- 
sommation de  ces  produits,  et,  par  consé- 
quent,  d'augmenter  le  bien-être  général. 
Cependant  l'ouvrier  a  longtemps  maudit  les 
machines,  et  des  économistes  politiques,  des 
hommes  distingués  les  ont  attaquées.  Il  faut 
que  les  machines  aient  des  inconvénients.  Exa- 
minons-les. 

L'ouvrier  a  vu  dans  les  machines  un'  con- 
current terrible,  qui  fait  la  besogne  d'un 
grand  nombre  de  bras  et  qui  agit  sur  la  mar- 
che du  travail  comme  pourrait  le  faire  l'in- 
vasion de  travailleurs  venus  de  l'étranger  ou  • 
des  villes  voisines.  Des  hommes  d'Etat  illus- 
tres ont  partagé  ce  sentiment.  Un  inventeur 
proposait  à  Colbert  une  machine  qui  ferait  le 
travail  de  dix  hommes  :  «  Je  cherche,  lui  ré- 
pondit le  ministre,  à  faire  vivre  honnêtement 
le  peuple  de  son  travail ,  et  vous  venez  me 
proposer  le  moyen  de  lui  enlever  son  travail? 
Portez  votre  invention  ailleurs.  »  Le  même 
raisonnement  fut  reproduit  lors  de  l'établis- 
sement des  chemins  de  fer,  notamment  par 
M.  Thiers.  Une  critique  amère  des  maux  pro- 
duits dans  la  classe  laborieuse  par  l'introduc- 
tion des  machines  a  été  faite  par  M.  Sismondi. 
Cet  économiste  leur  reproche,  non-seulement 
d'amener  des  crises  dans  les  salaires,  mais 
encore  d'abrutir  l'ouvrier ,  de  lui  enlever 
toute  spontanéité,  de  le  réduire  à  l'état  d'en- 
grenage, de  l'entasser  dans  des  ateliers  mal- 
sains. 

On  ne  peut  nier  que  la  machine  diminue  le 
travail  ;  c'est  même  son  but  principal.  Mais 
on  remarquera  qu'en  diminuant  la  main  d'œu- 
vre  la  machine  permet  de  fabriquer  sur  une 
grande  échelle  ,  de  diminuer  la  part  de  frais 
généraux  incombant  à  chaque  produit,  et, 
par  conséquent,  de  livrer  à  meilleur  marché  ; 
or,  le  bon  marché  provoque  la  consommation, 
les  débouchés  s'ouvrent  et  se  multiplient ,  la 
demande  s'accroît ,  et  il  faut  que  la  produc- 
tion se  tienne  au  niveau  de  ces  commandes. 
Ainsi,  à  ceux  qui  accusent  les  machines  de 
diminuer  le  travail,  on  peut  répondre  d'abord 
que  souvent  elles  augmentent  la  demande  de 
travail,  sans  sortir  du  cercle  de  la  même  pro: 
fession.  Les  ouvriers  tisseurs,  depuis  l'inyen- 
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tion  des  métiers  mécaniques  ,  sont  do  beau- 
coup plus  nombreux  que  ne  l'étaient  autre- 
fois les  tisserands. 

Toutefois,  les  économistes  conviennent  que 
cette  réponse  n'est  pas  péremptoire ,  parce 
qu'elle  ne  s'applique  pas  à  tous  les  cas.  Il  est 
impossible  de  nier  que, les  machines  n'aient  eu, 
plus  d'une  fois,  pour  effet  d'éteindre  entière- 
ment des  industries  florissantes  ,  comme  cela 
est  arrivé,  par  exemple,  aux  ouvriers  des 
Flandres  belges,  que  1  introduction  de  la  fila- 
ture du  lin  ajetés  dans  la  misère.  Dans  ce  cas, 
il  faut  nécessairement  que  les  ouvriers  cher- 
chent un  autre  métier  et  recommencent  un 
apprentissage,  sous  peine  de  mourir  de  faim. 

Quelques  écrivains  ont  proposé  l'indemni- 
sation des  ouvriers  par  les  inventeurs  ou  par 
les  capitalistes  et  les  entrepreneurs  appli- 
quant les  machines  nouvelles.  Mais  ne  serait- 
ce  pas  décourager  l'esprit  d'invention  et  en- 
trer dans  un  inonde  de  difficultés  inextrica- 
bles? D'autres  veulent  que  l'Etat  indemnise 
lui-même  ou  procure  un  autre  travail  aux 
ouvriers  ainsi  expropriés  de  leur  métier.  Ce 
sont  là  des  expédients,  comme  les  ateliers 
nationaux,  la  taxe  des  pauvres,  etc.  ;  ce  n'est 
pas  une  solution.  Mieux'  vaut  avouer  que  la 
ruine  des  industries  arriérées  est  la  consé- 
quence fatale  du  progrès ,  conséquence  que 
les  gouvernements  doivent  atténuer  dans  la 
limite  du  possible ,  mais  qui  ne  doit  pas  en- 
traver la  marche  de  l'humanité. 

—  Mécan.  Au  point  de  vue  de  la  mécani- 
que, une  machine  est  ulPensemble  de  corps 
liés  les  uns  aux  autres  de  manière  que  l'ac- 
tion d'une  force  s'exerçant  sur  l'un  d'eux 
puisse  se  transmettre  aux  autres,  et  finale- 
ment s'opposer  à  la  résistance  d'un  obstacle 
à  vaincre.  Les  forces  qui  tendent  à  accélérer 
le  mouvement  d'une  machine  sont  les  forces 
motrices  ;  celles  qui  tendent  à  le  ralentir  sont 
les  forces  résistantes.  Une  machine  sert  d'in- 
termédiaire pour  opposer  les  forces  motrices 
aux  forces  résistantes.  La  disposition  d'une 
machine  peut  être  telle  qu'une  force  motrice 
très-faible  l'emporte  sur  une  résistance  très- 
considérable  ;  mais,  durant  le  mouvement 
uniforme  d'une  machine,  la  somme  des  tra- 
vaux des  forces  motrices  reste  toujours  égale 
a.  la  somme  totale  des  travaux  des  forces  ré- 
sistantes, en  y  comprenant  ceux  des  résis- 
tances passives,  qu'on  n'avait  pas  en  vue  de 
vaincre,  mais  dont  il  est  impossible  d'éviter 
l'effet  invisible.  Une  machine  sert  donc  à 
transformer  du  travail,  transformation  qui 
est  toujours  accompagnée  d'une  certaine 
perte. 

Les  machines  simples  sont  le  levier,  le  treuil, 
qui  porte  aussi  les  noms  de  tour  ou  de  cabestan, 
et  le  plan  incliné.  Chacune  de  ces  machines 
est  formée  d'un  seul  corps  solide,  lié  plus  ou 
ou  inoins  intimement  à  des  pièces  fixes.  Le 
levier  peut  tourner  dans  tous  les  sens  autour 
•d'un  point  fixe;  le  treuil  ne  peut  que  tourner 
autour  d'un  axe  fixe  ;  dans  le  plan  incliné,  le 
mobile  ne  peut  se  mouvoir  que  parallèlement 
à  un  plan  fixe.  Les  autres  machines,  quelle 
qu'en  soit  la  complication,  ne  sont  jamais  que 
des  combinaisons  des  trois  machines  simples. 

Dans  la  langue  industrielle ,  on  réserve 
Souvent  le'nom  de  machine  au  générateur  de 
la  force  ;  c'est  dans  ce  sens  qu  on  emploie  la 
mot  de  machine  à  vapeur.  On  nomme  méca- 
nismes les  appareils  qui  servent  à  transmet- 
tre l'action  de  la  force.  . 

Lorsque  la  force  motrice  des  machines  ré- 
side dans  un  milieu  en  mouvement,  comme 
cela  arrive  dans  les  machines  hydrauliques 
et  dans  les  moulins  à  vent,  l'appareil  destiné 
à  emmagasiner  du  travail  ou  de  la  force  vive 
prend  le  nom  de  récepteur.  Les  roues  hydrau- 
liques, les  ailes  d'un  moulin  sont  des  récep- 
teurs. 

Les  machines  se  composent  d'organes  pou- 
vant présenter  des  variétés  infinies.  Tels 
sont  les  poulies,  les  engrenages,  les  bielles, 
les  manivelles,  les  glissières,  etc. 

Le  théorème  des  forces  vives  conduit  à 
l'équation  : 

applicable  à  une  machine  quelconque,  im»'  et 
uno'  sont  les  forces  vives  de  la  machine  à 
deux  époques  quelconques  t„  et  t ;  S0rL,Scil, 
6/  et  SCQ  sont  les  sommes  des  travaux  eor- 
respondantaumême  intervalle  / — <„desforees 
motrices,  des  résistances  à  vaincre,  des  forces 
de  frottement  et  des  forces  moléculaires  qui 
naissent  de  la  compression  ou  de  l'extension 
des  organes.  Cette  équation  montre  que  le 
travail  moteur  ^>3\L/  reste  toujours  inférieur 
au  travail  résistant  utile  @^f{.  lorsque  la  ma- 
chine est  revenue  au  repos,  puisque  alors,  le 
premier  membre  étant  nul, 

Il  en  résulte  que  l'emploi  d'une  machine 
comme  intermédiaire  entre  la  puissance  etla 
résistance  est  toujours  cause  d'une  perte  de 
travail.  La  perte  est  d'autant  plus  considé- 
rable que  les  mécanismes  sont  plus  compli- 
qués, parce  qu'alors  les  frottements  s'exer- 
cent eu  plus  de  points.  On  nomme  rendement 
d'une  machine  le  rapport  du.travail  résistant 
utile  au  travail  moteur  dépensé  :  ce  rende- 
ment ne  dépasse  presque  jamais  70  pour  100,  et 
il  s'abaisse  souvent  à  va-  <a>  et  même  10  pour 
100. 
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Lorsqu'on  met  en  train  une  machine,  le 
mouvement  s'accélère  d'abord.  Si  l'on  prend 
pour  origine  du  temps  l'instant  où  le  mouve- 
ment a  commencé,  1  équation  se  réduit  à 

i  imv>  =  sou,  -  s&  -  &-  6Œ, 
3'où  l'on  tire    , 

SA  =  E31L-5/  -  S(D  -  J  «"»*• 

Dans  cette  période,  par  conséquent,  le  ren- 
dement est  moins  considérable  que  dans  l'état 
normal,  le -travail  résistant  recueilli  est  in- 
férieur au  travail  moteur  dépensé,  non-seu- 
lement du  travail  des  résistances  passives, 
mais  encore  d'une  quantité  de  travail  estimée 

par  -  imv',  c'est-à-dire  par  le  demi- accrois- 
sement de  force  vive  de  l'ensemble  de  toutes 
les  pièces  en  mouvement. 

Par  contre,  pendant  la  période  d'arrêt,  la 
force  vive  entretenue  jusque-là  dans  la  ma- 
chine est  restituée  sous  forme  de  travail.  En 
effet,  si  l'on  prend  pour  limites  du  temps  les 
époques  où  le  mouvement  commence  à. se 
ralentir  et  où  il  cesse  tout  à  fait,. l'équation 
donne 

-  \  «»«*  =  E31L  -  &R -  &-  SC& , 
c'est-à-dire 

Pendant  cette  période,  la  somme  des  tra- 
vaux résistants  l'emporte  sur  le  travail  mo- 
teur de  la  quantité  -  imv',  qui  se  retrouve 

ainsi  intégralement. 

Pendant  la  période  de  mouvement  uni- 
forme ou  à  peu  près  uniforme,  «  restant  égal 
à  «o,  l'équation  indique  l'égalité  entre  le  tra- 
vail moteur  et  la  somme  des  travaux  résis- 
tants. 

Les  machines  industrielles  sont  toujours, 
autant  que  possible,  employées  à  l'état  de 
mouvement  uniforme.  La  supériorité  du  ren- 
dement, dans  ce  cas,  tient  à  un  grand  nom- 
bre de  causes.  Et  d'abord  il  existe  générale- 
ment une  certaine  vitesse  définie  à  laquelle 
correspond  un  meilleur  fonctionnement  du 
récepteur,  c'est-à-dire  pour  laquelle  le  récep- 
teur peut  puiser  la  quantité  maximum  de  tra- 
vail dans  le  milieu  où  il  se  trouve.  Cette  vi- 
tesse est  celle  que  l'on  doit  conserver  à  la 
machine.  De  même  chaque  outil  habituelle- 
ment ne  fonctionne  bien  qu'à  une  certaine 
vitesse  donnée  ;  en  effet,  les  efforts  consécu- 
tifs de  l'outil  produisent  dans  la  pièce  sou- 
mise à  son  action  des  ébranlements  vibratoi- 
res qu'il  importe  toujours  de  laisser  3'éteindre 
chaque  fois.  Mais  la  raison  prédominante  des 
avantages  que  présente  le  mouvement  uni- 
forme se  tire  de  la  théorie  des  phénomènes 
qui  accompagnent  toute  espèce  de  choc. 
Tout  choc  quelconque  entre  des  corps  durs 
ou  mous  est  toujours  suivi  d'une  certaine 
perte  de  force  vive  dans  l'ensemble  ;  or, 
d'une  part,  toute  variation  brusque  clo  vitesse 
dans  une  machine  amène  inévitablement  des 
chocs  trôs-réels,  et,  d'autre  part,  une  accélé- 
ration positive  ou  négative  peut  être  consi- 
dérée comme  produisant  des  chocs  différen- 
tiels, dont  la  faible  intensité  serait  compen- 
'  sée  par  leur  persistance,  si  le  mouvement 
restait  perpétuellement  varié,  même  entre 
des  limites  fixes.  Cependant  il  est  impossi- 
ble d'arriver  à  une  uniformité  absolue,  non 
pas  seulement  parce  que  les  organes  destinés 
aux  transmissions  ne  peuvent  pas  remplir 
rigoureusement  les  conditions  géométriques 
de  l'uniformité,  mais  surtout  parce  que  l'ac- 
tion du  moteur  est  généralement  intermit- 
tente, comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  dans 
les  machines  à  vapeur.  On  parvient  à  obtenir 
à  peu  près  l'uniformité  en  munissant  la  ma- 
chine de  régulateurs  et  de  volants. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  machine  génératrice 
de  travail,  on  entend  par  force  de  la  machine 
la  mesure  en  chevaux-vapeur  du  travail 
qu'elle  peut  transmettre  par  seconde. 

Au  point  de  vue  économique,  les  machines 
sont  des  appareils  destinés  à  régulariser  l'ac- 
tion des  forces,  à  obtenir  sans  une  tension 
perpétuelle  d'esprit  et  sans  presque  aucun 
apprentissage  préalable  un  travail  fini  d'une 
délicatesse  et  d'une  précision  extrêmes.  Par 
exemple,  le  travail  grossier  du  tisseur  est, 
par  l'intermédiaire  d'une  machine  à  vapeur 
conduisant  des  métiers  à  tisser,  transformé 
dans  ce  travail  si  tin,  si  délicat  et  si  précis 
qui  produit  les  guipures,  les  dentelles  à  la 
mécanique,  etc.  Les  combinaisons  intelli- 
gentes réalisées  par  un  seul  ingénieur  ont 
dispensé  toute  une  population  d'ouvriers, 
non-seulement  d'une  éducation  industrielle 
longue  et  coûteuse,  mais  jusqu'à  un  certain 
point  d'attention  et  d'intelligence.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  machines  permet- 
tent de  multiplier  si  considérablement  les 
produits.  La  perte  de  travail  moteur  effec- 
tuée dans  les  machines  est  incomparablement 
moindre  que  celle  qu'entraînerait  le  long  ap- 
prentissage des  populations  ouvrières. 

Nous  ne  saurions  nous  occuper  ici  de  l'é- 
tude et  de  la  description  des  innombrables 
machines  que  l'homme  a  imaginées  pour  l'ai- 
der dans  ses  travaux;  chacune  de  celles  qui 
méritent  une  description  aura  du  reste  sa 
place  spéciale  dans  ce  Dictionnaire,  et  nous 
ne  devons  nous  arrêter,  quant  à  présent,  qu'à 
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ceux  de  ces  appareils  qui  ont  conservé  le 
nom  de  machine  dans  leur  désignation  spéci- 
fique. Mais ,  avant  d'en  entreprendre  la  no- 
menclature, il  est  nécessaire  de  tenter  une 
classification  des  machines,  non  pas  une  clas- 
sification théorique,  qui  ne  présenterait  ni 
intérêt  ni  utilité,  mais  une  classification  pra- 
tique empruntée  aux  usages  industriels.  A  ce 
point  de  vue,  on  distingue  tout  d'abord  deux 
grandes  classes  de  machines  :  les  machines 
motrices  et  les  macAtnes-outils.  Les  machines- 
outils  sont  infiniment  variées,  et  le  nombre 
s'en  accroît  chaque  jour  avec  des  types  si  di- 
vers et  si  dissemblables  qu'elles  détient  toute 
tentative  de  classification.  Il  n'en  est  pas  d.e 
même  des  machines  motrices,  qu'il  est  possi- 
ble de  ranger  sous  quelques  chefs  princi- 
paux. 

—  Machines  motrices.  Les  plus  anciennes 
machines  motrices  sont  incontestablement 
celles  qui  ont  pour  moteur  la  force  muscu- 
laire de  l'homme  ou  des  animaux.  Dans  cette 
classe  se  groupent  des  machines  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  employées  partout,  telles 
que  les  manèges  à  chevaux,  les  roues  à  che- 
villes employées  dans  l'exploitation  des  car- 
rières ,  les  manivelles ,  les  leviers ,  les 
treuils,  etc.  Viennent  ensuite  les  machines 
dont  l'agent  est  la  pesanteur  des  solides  ou 
des  liquides.  Comme  exemple  de  machines 
reposant  sur  l'action  de  la  pesanteur,  des  so- 
lides, nous  avons  les  horloges  à  poids.  Pour 
l'action  des  liquides,  il  faut  distinguer  deux 
cas  :  le  liquide  peut  agir  sans  vitesse  initiale, 
par  sa  Seule  pression,  comme  dans  les  ba- 
lances d'eau,  les  roues  à  augets,  les  machines 
à  colonne  d'eau,  ou  bien  les  liquides  peuvent 
agir  par  la  force  vive  que  leur  a  communiquée 
l'action  de  !a  pesanteur,  comme  dans  les  roues 
à  réaction,  les  turbines,  les  roues  à  aubes 
courbes,  qui  reçoivent  les  deux  modes  d'ac- 
tion du  liquide.  Si  l'on  veut  classer  à  la  suite 
les  machines  qui  reçoivent  l'action  de  la  force 
vive  des  gaz,  on  trouve  les  moulins  à  vent  et 
les  compteurs  à  gaz.  Viennent  ensuite  les  ma- 
chines thermiques,  classe  de  beaucoup  la  plus 
importante  et  qui  est  surtout  caractérisée 
par  les  machines  à  vapeur,  classe -infiniment 
intéressante  par  les  immenses  services  qu'elle 
a  rendus  et  qu'elle  promet  de  rendre  à  l'hu- 
manité, mais  à  laquelle  nous  devons  un  arti- 
cle à  part.  V.  vapeur. 

—  Machines  à  air  comprimé.  Il  va  sans  dire 
que,  dans  ces  machines,  l'air  comprimé  n'est 
pas  le  premier  moteur,  et  qu'il  est  comprimé 
lui-même  à  l'aide  d'un  autre  moteur  dans  un 
appareil  spécial.  Ce  dernier  appareil  est  mù, 
non  point  p:ir  la  vapeur,  qu'il  serait  plus 
simple  dans  ce  cas  d'appliquer  directement, 
mais  par  des  moteurs  naturels,  des  chutes 
d'eau  par  exemple.  L'air  comprimé  agit  en- 
suite dans  des  appareils  tout  à  fait  sembla- 
bles aux  machines  à  vapeur.  Il  a  cet  avan- 
tage sur  la  vapeur  que,  sa  force  d'expansion 
n'étant  pas  due  à  l'élévation  de  sa  tempéra- 
ture; on  n'a  pas  à  redouter  de  perte  par  le 
refroidissement,  et  l'on  peut,  par  conséquent, 
employer  l'air  comprimé  à  ue  grandes  dis- 
tances du  lieu  où  Ion  produit  la  compres- 
sion. C'est  ainsi  qu'au  percement  du  mont 
Cenis  les  forets  étaient  mis  en  mouvement, 
au  fond  de  la  mine,  à  l'aide  de  l'expansion  de 
l'air  qu'une  chute  d'eau  comprimait  à  son  en- 
trée. 

—  Machines  à  air  chaud.Lù.  vapeur  d'eau  a 
de  grands  inconvénients  :  le  principal  est 
l'énorme  déperdition  de  chaleur  qu'elle  subit 
par  le  rayonnement.  Pour  échapper  à  cette 
difficulté,  Ericsson  a  construit  des  machines 
à  simple  effet,  dans  lesquelles  il  introduit  de 
l'air  préalablement  comprimé,  et  qu'il  chauffe 
ensuite  dans  le  cylindre  même.  Pour  utiliser 
le  calorique  que  conserve  l'air  après  son  ac- 
tion, il  avait  imaginé  de  le  recueillir  sur  des 
toiles  métalliques,  au  moyen  desquelles  il 
chauffait  une  nouvelle  quantité  d'air;  mais 
cette  combinaison  n'eut  pas  de  résultat  ap- 
préciable. Du  reste,  les  machines  d'Ericsson 
elles-mêmes  n'ont  pas  eu  un  grand  succès,  et 
ne  se  sont  guère  répandues  jusqu'ici  en  de- 
hors des  Etats-Unis.  Peut-être  méritaient- 
elles  un  meilleur  accueil. 

—  Machines  à  gaz.  Ces  appareils  reposent 
sur  une  idée  des  plus  hardies  :  l'accroisse- 
ment de  volume  qui  se  produit  dans  un  gaz 
par  la  combustion.  Un  pareil  phénomène  ne 
se  produit  ordinairement  qu'avec  une  sou- 
daineté et  une  violence  incompatibles  avec 
le  fonctionnement  des  machines.  Les  inven- 
teurs sont  cependant  parvenus  à  régulariser 
cette  force  brutale  et  à  en  tirer  le  meilleur 
parti.  « 

La  première  machine  à  gaz  a  été  construite 
par  M.  Hugon,  directeur  du  gaz  portatif  à 
Paris.  Cet  inventeur  eut  longtemps  à  lutter 
contre  la' nature  instantanée  Ue  la  force  qu'il 
voulait  utiliser  et  qui  brisait  ses  appareils  au 
lieu  de  les  faire  fonctionner.  Il  opéra  succes- 
sivement la  combustion  sur  les  laces  du  pis- 
ton, puis  dans  un  cylindre  à  part,  sans  obte- 
nir de  résultat  satisfaisant.  Il  imagina  sans 
plus  de  succès  d'employer  la  combustion  du 
gaz  à  comprimer  de  l'air,  qui  aurait  servi 
ensuite  comme  moteur.  Enfin,  il  fit  opérer 
l'explosion  du  gaz  sur  une  masse  d'eau,  dont 
il  remplit  son  appareil.  La  machine  fonctionna 
régulièrement,  niais  d'une  façon  peu  écono- 
mique, car  il  fallait  1,600  litres  de  gaz  par 
heure  et  par  force  de  cheval,  ce  qui  repré- 
sente à  Paris  une  dépense  de  48  centimes, 
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quatre  fois  environ  la  dépense  d'une  machine 
à  vapeur  de  même  force. 

M.  Lenoir  a  repris,  avec  quelques  modifi- 
cations heureuses,  l'idée  d'opérer  la  combus- 
tion du  gaz  dans  le  cylindre  même.  L'inflam- 
mation s'opère  au  moyen  d'une  étincelle 
électrique.  Malheureusement  la  rapide  élé- 
vation.de  la  température  du  cylindre  produi- 
sait la  rapide  destruction  de  cet  organe, 
qu'on  n'a  pu  préserver  qu'à  l'aide  d'une  cir- 
culation d'eau  froide.  Or,  un  pareil  procédé 
est  tout  à  fait  antiéconomiqusj  puisqu  il  opère 
un  abaissement  de  la  température  du  gaz, 
et,  par  conséquent,  une  perte  de  travail. 
Aussi  la  dépense  de  la  machine  Lenoir  s'é- 
lève-t-e)le  jusqu'à  3,000  litres  par  heure  et 
par  cheval,  presque  le  double  de  celle  de 
l'appareil  Hugon,  et  sept  fois  environ  celle 
des  machines  a  vapeur.  Malgré  cet-  inconvé- 
nient, la  régularité  de  la  marche,  la  facilité 
de  l'installer  partout  dans  les  villes  qui  pos- 
sèdent des  usines  à  gaz,  la  suppression  de 
l'eau,  la  sécurité,  car  Tes  dangers  d'explosion 
n'existent  plus,  ont  fait  adopter  la  machine 
Lenoir  dans  un  grand  nombre  d'ateliers  qui 
n'ont  pas  besoin  d'une  machine  bien  puis- 
sante. 

Prise  en  soi  et  au  point  de  vue  économi- 
que, la  machine  à  gaz  est  une  fausse  concep- 
tion, puisque,  au  lieu  d'employer  directement 
la  combustion  de  la  houille  et  du  gaz  qu'elle  ■ 
contient,  elle  exige  une  distillation  préala- 
ble, qui  est  nécessairement  coûteuse.  Le  gaz 
d'éclairage,  pris  au  compteur  d'un  établisse- 
ment, a  un  prix  de  beaucoup  plus  élevé  que 
si  on  l'emploie  en  nature,  par  la  combustion 
de  la  houille  ;  il  y  a  en  plus  toute  la  dépense 
de  calorique  nécessaire  aux  usines  à  gaz. 

—  Machines  électromotrices.  V.  électuo- 
moteur. 

—  Machines  à  soleil.  En  186S,  un  journal  de 
Stockholm  publia  une  lettre  deM.  Ericsson,  le 
célèbre  inventeur  de  la  machine  à  air  chaud, 
qui  annonçait  un  moyen  trouvé  par  lui  d'u- 
tiliser comme  moteur  la  chaleur  du  soleil. 
Bien  que  cette  invention  ne  paraisse,  pas  avoir 
eu  d'application  sérieuse,  la  lettre  de  M.  Erics- 
son est  assez  intéressante  pour  que  nous 
croyions  devoir  la  reproduire  ici  : 

»  Depuis  quelques  années,  j'ai  passé  beau- 
coup de  temps  à  faire  des  expériences  desti- 
nées à  démontrer  jusqu'à  quel  point  il  est 
possible  de  condenser  les  rayons  du  soleil 
pour  en  obtenir  une  force  motrice.  Les  expé- 
riences bien  connues  de  sir  John  Herschel  et 
de  M.  Pouillet  pour  calculer  l'influence  des 
rayons  du  soleil,  quelque  intéressantes  qu'el- 
les soient,  n'étaient  faites  qu'à  de  basses  tem- 
pératures et  démontraient  seulement  quelle 
quantité  de  glace  on  pouvait  fondre,  quelle 
quantité  d'eau  on  pouvait  chauffer  à  l'aide 
des  rayons  du  soleil  à  un  certain  nombre  de 
degrés  au-dessous  de  la  température  de  l'eau 
bouillante,  tandis  que  mes  recherches  étaient 
dirigées  vers  la  question  de  savoir  quelle 
puissance  de  chaleur  se  produit  par  la  con- 
densation des  rayons  et  leur  concentration 
sur  des  surfaces  comparativement  petites.  Je 
me  suis  également  efforcé  de  découvrir  les 
meilleurs  moyens  d'obtenir  cette  condensa- 
tion, et  j'ai  construit  trois  machines  différen- 
tes, que  j'appelle  machines  à  soleil,  pour  la 
création  de  mon  nouveau  pouvoir  moteur. 
L'une  de  ces  machines  est  mue  par  la  vapeur, 
laquelle  est  produite  par  la  condensation  des 
rayons  du  soleil;  les  deux  autres  sont  mises 
en  mouvement  par  le  pouvoir  expansif  de 
l'air  atmosphérique  échauffé  par  les  rayons 
condensés. 

»  Comme  l'espace  me  manque  pour  décrire 
ces  machines  à  soleil  et  l'appareil  que  j'ai 
construit  pour  la  condensation  des  rayons 
ainsi  que  pour  obtenir  le  degré  voulu  de  cha- 
leur, je  bornerai  les  présentes  observations 
au  pouvoir  moteur  lui-même.  L'expérience 
m'a  dômo.ntre  que  l'action  du  soleil  sur  une 
superficie  de  10  pieds  carrés,  misé  en  œuvre 
par  mon  appareil,  peut  évaporer  489  pouces 
cubes  d'eau  par  heure  et  élever  35,000  livres 
à  la  hauteur  d'un  pied  en  une  minute,  ce  qui 
est  plus  que  la  force  du  cheval-vapeur. 

»  Des  calculs  que  je  viens  d'achever  m'ont 
prouvé  que,  si  les  rayons  qui  aujourd'hui  se 
projettent  sur  les  toits  de  Philadelphie  étaient 
condensés ,  ils  suffiraient  pour  mettre  en 
marche  5,000  machines  à  vapeur  chacune  de 
20  chevaux. 

»  L'une  des  particularités  les  plus  remar- 
quables, c'est  qu'on  peut  obtenir  la  nouvelle 
force  sans  occuper  la  surface  de  terrains 
servant  à  d'autres  usages.  Pour  en  donner 
un  exemple,  supposons  l  mille  suédois  carré 
(égal  à  49  milles  anglais)  couvert  d'appareils 
condensateurs  et  de  machines  à  soleil  ;  sup- 
posez que  la  moitié  de  la  surface  soit  occupée 
par  des  bâtiments,  des  chemins,  etc.;  il  nous 
reste  64s, 000,000  pieds  carrés  libres  (2  pieds 
suédois  =  01;1, 598).  Aujourd'hui  que  mon  ap- 
pareil condensateura  démontré  que  100  pieds 
carrés  suffisent  amplement  à  produire  l  che- 
val-vapeur, il  s'ensuit  que  l'on  peut  établir 
01,800  machines  à  vapeur  à  l'aide  des  rayons 
projetés  sur  1  mille  suédois  carré. 

»  Archimède  ayant  calculé  la  puissance  du 
levier  expliquait  qu'à  l'aide  de  ce  levier  on 
pouvait  mouvoir  la  terre;  j'affirme  qu'en 
condensant  les  rayons  du  soleil  on  peut  créer 
une  force  capable  d'arrêter  la  terre  dans  sa 
marche. 

»  Nous  avons  à  peine  commencé  à  exploi- 
ter les  bassins  houillers.de  l'liurope,  et  déjà 
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l'on  commence  en  Angleterre  à  supputer  à 
quelle  époque  ils  seront  épuisés.  Dans  un 
millier  d'années,  une  goutte  dans  l'océan  des 
temps,  il  ne  restera  pas  de  charbon  en  Eu- 
rope si  le  soleil  n'est  pas  emploj'é. 

»I1  est  vrai  que  souvent  les  rayons  'du  so- 
leil ne  nous  parviennent  pas;  mais  les  ingé- 
nieurs expérimentés  n'éprouveront  aucune 
difficulté  à  faire  des  provisions  contre  les 
jours  de  pluie.  Une  grande  portion  de  la 
surface  de  la  terre  est  de  plus  illuminée  par 
un  soleil  toujours  serein.  La  surfuce  sur  la- 
quelle la  machine  à  soleil  peut  travailler  peut 
être  regardée  comme  illimitée,  ainsi  que  la 
puissance  qui  peut  être  engendrée.  » 

Cette  lettre  a  fait  grand  bruit  en  son  temps  ; 
les  immenses  difficultés  pratiques  du  système 
d'Ericsson  l'on  fait  abandonner  depuis  long- 
temps. 

—  Machines  à  colonne  d'eau.  Comme  les 
machines  à  vapeur,  ces  machines  peuvent  être 
à  simple  ou  à  double  effet.  Dans  celles  du 
premier  système,  l'eau  fournie  par  un  réser- 
voir situé  à  une  grande  hauteur,  et  qui  doit 
agir  par  sa  seule  pression,  est  admise  sous  un 
piston  absolument  disposé  comme  celui  des 
machines  à  vapeur.  Quand  le  piston  ,  soulevé 
par  la  pression  de  l'eau,  est  arrivé  a  bout  de 
course,  la  communication  du  cylindre  avec 

"le  réservoir  d'eau  est  tout  à  coup  interrom- 
pue, un  robinet  de  décharge  placé  dans  le 
fond  du  cylindre  s'ouvre  en  même  temps, 
l'eau  s'écoule  et  le  piston  redescend  en  même 
temps  par  la  pression  atmosphérique.  On 
cite,  parmi  les  machines  de  ce  type  les  plus 
remarquables,  celle  que  l'ingénieur  Yuncker 
a  fait  établir  en  1835  dans  les  mines  d'Huel- 
goat,  en  Bretagne,  pour  y  être  employée  à 
l'épuisement  des  eaux. 

Les  machines  à  doubla  effet  admettent , 
comme  le  mot  le  dit,  l'eau  du  réservoir  alter- 
nativement au-dessous  et  au-dessus  du  piston, 
à  l'aide  d'un  mécanisme  qui  rappelle  le  tiroir 
des  machines  à  vapeur,  niais  qui  est  bien  plus 
simple,  à  cause  de  la  plus  grande  facilité 
d'obturation.  Nous  citerons,  parmi  les  machi- 
nes de  ce  type ,  celle  que  M.  Pfetsch  a  fait 
établir  en  1860  àSaint-Nicolas-Varangeville, 
dans  le  département  de  la  Meurthe. 

—  Machines  aspirantes.  Pour  renouveler 
l'air  des  mines,  il  suffit  d'établir  un  puits  dans 
lequel  on  aspiré  l'air  à  l'aide  d'une  pompe 
particulière,  bt  un  autre  puits  destiné  à  rem- 
placer par  de  l'air  atmosphérique  l'air  vicié 
enlevé  par  la  pompe.  Mais  l'air  étant  à  peine 
comprimé  dans  celle-ci,  et  le  travail  à  réa- 
liser demandant  ainsi  un  déploiement  de  force 
presque  nul,  les  frottements,  si  l'on  employait 
les  pistons  ordinaires,  prendraient  une  im- 
portance énorme  relativement  à  l'ett'et  utile 
qu'on  se  propose  d'obtenir.  Pour  réaliser  éco- 
nomiquement le  résultat  voulu,  on  a  remplacé, 
dans  les  mines  du  Hartz ,  le  piston  par  une 
cloche  renversée,  portant  à  sa  partie  supé- 
rieure une  soupape  qui  se  ferme  par  son 
propre  poids.  Le  corps  de  pompe,  notablement 
plus  large  que  la  cloche,  est  en  partie  rempli  . 
d'eau  et  traversé  en  son  milieu  par  un  tube 
qui  doit  amener  l'air  de  la  mine  sous  la  cloche, 
et  qui  porte  comme  elle  a  son  ouverture, 
supérieure  une  soupape  disposée  de  la  même 
façon<Le  fonctionnement  de  l'appareil  est 
facile  à  comprendre  :  si  l'on  fait  descendre 
la  cloche,  la  pression  de  l'air  ouvre  la  soupape 
de  la  cloche,  ferme  celle  du  tube,  et  l'air  de 
la  cloche  se  perd  dans  l'atmosphère.  Les 
soupapes  jouent  en  sens  opposé  quand  la 
cloche  remonte,  et  alors  celle-ci  se  remplit 
de  l'air  de  la  mine.  On  dispose  généralement 
deux  appareils  reliés  par  un  balancier,  ce  qui 
en  facilite  la  manoeuvre  et  rend  continu 
l'appel  de  l'air.  La  dépense  de  force  est 
presque  nulle. 

—  Machines-outils.  On  nomme  générale- 
ment* macAi'nes-outils  tous  les  appareils  qui, 
reliés  à  l'arbre  mis  en  mouvement  par  la  ma- 
chine motrice,  exécutent  les  différents  tra- 
vaux d'un  atelier.  Le  mouvement  se  transmet 
de  l'arbre  principal  aux  macAinfS-outils  par 
l'intermédiaire  d'engrenages  ou  plus  souvent 
de  courroies.  Les  machines-outils  sont  aussi 
nombreuses  que  les  besoins  de  l'industrie. 
Nous  ne  décrirons  ici,  selon  la  loi  des  dic- 
tionnaires, que  celles  à  qui  l'ordre  alphabéti- 
que assigne  ici  leur  place;  les  autres  seront 
décrites  en  leur  lieu. 

—  Machines  à  raboter  et  à  planer.  Ces  im- 
portantes machines ,  dont  l'application  est 
récente,  peuvent  être  divisées  en  deux  clas- 
ses :  celles  à  outil  mobile  et  celles  à  outil 
fixe.  Les  machines  du  premier  genre  n'ont  été 
construites  qu'en  France  ;  les  secondes  ont 
été  importées  d'Angleterre ,  où  elles  sont 
généralement  préférées,  parce  que,  dans  le 
cas  de  lu  mobilité  de  l'outil,  on  a  craint  de  ne 
pas  obtenir  une  action  assez  régulièrement 
énergique  pour  produire  un  dressage  parfait 
des  surfaces.  Mais  cette  crainte,  qui  peut 
être  fondée  pour  les  machines  de  petit  échan- 
tillon, n'est  pas  fondée-jiour  les  très-grandes 
machines  dans  lesquelles  le  chariot  porte- 
outil  est  d'un  poids  considérable.  Elles  de- 
viennent alors  plus  avantageuses,  en  ce  qu'el- 
les tiennent  moins  de  place  que  cellearà  outil 
fixe,  puisque  la  course  du  burin  se  règle  sur 
la  longueur  de  la  pièce  à  raboter.  De  plus,  il 
est  bien  évident  qu'il  est  plus  simple  de  faire 
mouvoir  le  porte-outil  qu'un  plateau  de  ma- 
chine déjà  excessivement  lourd  par  lui-même 
supportant  des  pièces  qui  pèsent  quelquefois 
plusieurs  milliers  de  kilogrammes. 
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Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  partie  de  la 
machine  douée  du  mouvement  de  va-et-vient, 
ce  mouvement  s'obtient  toujours  par  les 
mêmes  moyens,  qui  sont  au  nombre'de  trois  : 
ou  bien  le  mouvement  de  translation  est  pro- 
duit par  une  chaîne  sans  fin  a  laquelle  est 
accroché  le  chariot  mobile  et  qui  reçoit  le 
mouvement  par  deux  roues  avec  lesquelles 
elle  engrène;  ou  bien  on  fait  usage  d'une 
crémaillère  horizontale  engrenant  avec  une 
ou  plusieurs  roues  dentées;  ou  bien  enfin  on 
se  sert  d'une  vis  disposée  horizontalement 
sur  toute  la  longueur  de  la  machine  et  k  la- 
quelle on  donne  un  mouvement  de  rotation 
qui  entraîne  un  écrou  mobile  auquel  est  fixé 
le  chariot. 

La  première  disposition  ne  s'applique  guère 
qu'aux  machines  de  faibles  dimensions;  pour 
les  très-grandes  machines,  la  dernière  olfre 
seule  assez  de  sûreté. 

Dans  tous  les  cas  possibles,  l'outil  ne  tra- 
vaille que  durant  le  temps  du  mouvement 
d'aller;  le  retour  ne  produit  rien  et  sert 
simplement  à  ramener  la  pièce  ou  l'outil  dans 
la  position  initiale,  de  façon  à  permettre  à 
l'appareil  de  donner  un  second  coup  de  burin 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent. 
Pour  obvier  autant  que  possible  à  cet  incon- 
vénient, on  a  imaginé  des  dispositions  spé- 
ciales, afin  de  produire  un  mouvement  de 
retour  beaucoup  plus  rapide  que  le  mouve- 
ment d'aller;  mais  on  n'a  utteint  ce  but  qu'à 
l'aide  de  dispositions  mécaniques  fort  ingé- 
nieuses sans  doute ,  mats  compliquées  et 
sujettes  à  des  dérangements  fréquents.  La 
solution  véritablement  pratique  et  radicale 
de  la  question  consiste  à  s'arranger  de  façon 
que  la  pièce  soit  attaquée  pendant  l'aller  et 
pendant  le  retour.  On  a  d'abord  construit 
des  machines  à  deux  outils  agissant  en  sens 
contraire,  dont  l'un  dégrossit  la  surface  k 
raboter  et  l'autre  la  termine.  Cette  disposition 
est  délicate  et  demande  beaucoup  de  soin  et 
d'attention  de  la  part  de  l'ouvrier,  ce  qui  est 
toujours  un  inconvénient. 

Les  machines  à  deux  outils  ne  présentaient 
encore  qu'une  amélioration  insuffisante ,  et 
elles  ont  été  complètement  abandonnées  de- 
puis que  le  perfectionnement  dû  à  Whitworth 
a  résolu  la  question  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  commode.  Dans  fa  machine, 
le  même  outil  travaille  constamment ,  tandis 
que  le  chariot  porte -pièce  avance  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  avec  la  même  vitesse. 
Pour  cela,  k  chaque  extrémité  de  la  course, 
l'outil  décrit  une  demi  -  révolution  sur  lui- 
même  ,  autour  d'un  axe  vertical ,  en  s 'avan- 
çant transversalement  d'une  certaine  quan- 
tité. Ce  n'est  pus  ici  le  lieu  de  décrire  les 
diverses  dispositions  mécaniques,  embraya- 
ges ,  débrayages ,  etc. ,  qui  produisent  les 
changements  de  sens  ,  les  accélérations  des 
mouvements  et  autres  ell'ets  spéciaux  à  ces 
sortes  de  machines.  Ces  organes  et  ces  dispo- 
sitifs sont  d'ailleurs  très-nombreux  et  varient,^ 
pour  ainsi  dire,  à  la  volonté  du  constructeur. 
-  La  machine  de  Wilhworth  a  obtenu  la  grande 
médaille  d'honneur  à  l'Exposition  universelle 
de  1855,  Depuis  lors,  elle  n'a  été  modifiée  que 
dans  des  dispositions  de  détail. 

La  fabrication  des  plaques  de  tôle  pour  le 
blindage  des  vaisseaux  a  conduit  à  la  con- 
struction de  machines  à  raboter  spéciales.  Les 
masses  à  mouvoir  étant  considérables,  et  le 
travail  devant  s'effectuer  dans  tous  les  sens, 
le  chariot  a  été  complètement  supprimé.  Les 
pièces  sont  maintenues  par  des  griffes  ou 
mâchoires  à  leurs  deux  extrémités.  Ces  pla- 
ques peuvent  être  tournées  dans  tous  les 
sens  par  le  mouvement  d'une  vis  et  d'un  pi- 
gnon denté,  tandis  que  l'outil  est  mobile  et 
peut  parcourir  toutes  les  surfaces. 

Voici  quelques  données  spéciales  aux  ma- 
chines à  raboter  les  métaux,  suivant  la  nature 
des  surfaces  sur  lesquelles  elles  agissent  et 
suivant  les  dimensions  des  machines. 

La  vitesse  de  l'outil  varie  naturellement 
suivant  la  matière  sur  laquelle  il  agit  ;  ainsi, 
pour  des  machines  de  petite  dimension  ,  la 
vitesse  du  mouvement  de  translation  est  par 
seconde  : 

Pour  l'acier de  om,lO    à  om,12 

le  fer  .......  .        0m,lï5  —  om,20 

la  fonte  douce. ..  .        0m,i5    —  0^,23 

la  fonte  dure.  .  ,  .         On1, 225  —  0a>,35 
le  cuivre  ou  bronze.        om,30    — 0^,38 

Quant  au  mouvement  transversal  de  l'outil, 
il  varieT  suivant  les  dimensions  des  machines, 
de  0m,001  à  0m,002. 

La  plus  grande  largeur  des  copeaux  varie. 
Pour  les  m  chines  faibles,  elle  est  de  0m,090 
yt'onte),  om,005  (fer);  pour  les  fortes  ma- 
iHnes,  elle  est  de  001,00-*. 

La  plus  grande  pression,  au  bout  de  l'outil, 
ne  dépasse  pas  500  kilogrammes ,  et  la  force 
employée  pour  mouvoir  la  machine  est  de  deux 
k  trois  chevaux.  Outre  les  machines  à  raboter 
spécialement  destinées  au  rabotage  des  par- 
ties planes,  il  existe  des  machines  de  systèmes 
différents  pouvant  raboter  des  parties  circu- 
laires ou  cylindriques  ou  des  surfaces  de  pe- 
tite dimension.  Telles  sont  les  machines  à  ra- 
boterles  métaux. 

Depuis  quelques  années,  dans  les  grands 
ateliers ,  le  rabotage  et  le  planage  des  ma- 
driers ,  des  planches  ,  des  frises ,  ne  s'effec- 
tuent plus  k  la  main,  mais  au  moyen  de  pro- 
cédés mécaniques.  Dans  les  machines  k  rabo- 
ter le  bois,  les  organes  travailleurs  sont 
généralement  composés  de  bouvets  de  diver- 


MACH 

ses  formes,  montés,  au  moyen  d'un  manchon, 
sur  un  arbre  horizontal  animé  d'un  mouve- 
ment de  rotation  continu  ,  pendant  que  la 
pièce,  placée  au-dessous,  chemine  sur  un 
chariot,  de  fnçon  que  le  rabotage  ait  lieu  lon- 
gitudinalement,  suivant  les  fibres  du  bois.  On 
a  établi  d'autres  machines  reposant  sur  un 
principe  différent  ;  dans  celles-ci,  les  bouvets 
et  les  rabots  sont  fixés  sur  un  grand  plateau 
porte -outils,  monté  à  l'extrémité  d'un  arbre 
vertical  qui  reçoit  un  mouvement  de  rotation 
rapide  pendant  que  la  pièce  avance  lente- 
ment; la  superficie  de  celle  -  ci  est  enlevée  , 
non  plus  longitudinalement,  suivant  les  fibres 
du  bois,  mais  obliquement,  suivant  des  por- 
tions de  cercle.  Dans  ces  machines,  la  vitesse 
imprimée  à  l'arbre  principal ,  pour  le  travail 
ordinaire  des  madriers  eu  chêne,  est  de  240  à 
250  tours  par  minute  ,  et  le  déplacement  du 
bois  est  d'environ  101,20  dans  le  même  temps. 
On  peut  raboter  ainsi  de  400  à  500  mètres 
carrés  par  journée  de  dix  heures  ,  environ 
50  k  55  ibis  plus  qu'un  ouvrier  dans  le  même 
temps.  Une  machine  k  raboter  les  planches , 
dont  la  poulie  motrice  fait  000  tours  par  mi- 
nute ,  exige  un  cheval-  vapeur  et  demi  ;  une 
machine  à  raboter  les  gros  bois ,  taisant 
300  tours  par  minute,  demande  trois  chevaux- 
vapeur. 

—  Machines  à  percer.  On  désigne  sous  le 
nom  de  machines  k  percer  des  mac/iines-outils 
que  l'on  rencontre  dans  les  ateliers  de  con- 
struction, et  qui  consistent  essentiellement 
en  des  systèmes  propres  a  donner  au  foret 
un  mouvement  de  rotation  ,  en  même  temps 
qu'un  mouvement  rectiligne  de  montée  et  de 
descente.  On  distingue  les  machines  k  percer 
à  colonne  et  portatives  ;  les  machines  a  percer 
k  fût,  faciles  à  appliquer  contre  le  mur  et 
portant  une  mordache  pour  le  centrage  des 
pièces  ;  les  machines  k  percer  verticales  ,  k 
engrenages  pouvant  percer,  avec  0m,20  de 
course,  des  trous  de  0>n,20,  0m,45,  0^,70  de 
hauteur  avec  des  diamètres  de  0m,04,  0m,06 
et  o^jOS  ;  les  machines  k  percer  avec  chariot 
horizontal;  les  machines  k  plateau  mobile  et  k 
mouvement  continu;  les  machines  à  percer 
doubles  à  vitesse  variable,  et  les  machines  k 
percer  radiales,  dues  k  Whitworth.  Ces  der- 
nières machines, qui  sont  les  plus  intéressan- 
tes, se  composent  d'un  porte-outil  ou  porte- 
foret  susceptible  non-seulement  de  descendre 
ou  de  monter  comme  dans  les  perceuses  ordi- 
naires, mais  encore  d'avancer  ou  de  reculer 
et  de  marcher  à  volonté  en  tous  sens,  pour 
aller  chercher  les  parties  de  la  pièce,  qui  reste 
fixe. 

—  Machines  à  forer.  Pour  obtenir  une  plus 
grande  homogénéité  du  métal  ou  k  cause  de 
certaines  difficultés  d'exécution  ,  il  est  des 
pièces  destinées  k  être  creuses ,  et  que  l'on 
est  contraint  de  couler  pleines.  Si  la  cavité  k 
creuser  est  régulièrement  cylindrique,  on  peut 
la  pratiquer  a  l'aide  de  certains  appareils 
connus  sous  le  nom  de  machines  k  forer.  Ce 
sont  des  tours,  les  uns  verticaux,  la  plupart 
horizontaux,  dans  lesquels  le  foret  est  géné- 
ralement immobile,  ou  du  moins  se  meut  len- 
tement dans  un  sens  rectiligne,  à  mesure  que 
son  travail  avance,  et  la  pièce  à  creuser 
tourne  sur  elle  -  même.  Le  foret  est  poussé  à 
l'aide  d'un  fort  poids  qui  agit  automatique- 
ment. 

Les  plus  remarquables  des  machines  à  forer 
sont  celles  que  1  on  emploie  pour  le  forage 
des  canonsi 

—  Machines  à  poinçonner.  Les  machines  k 
poinçonner  sont  employées  presque  exclusi- 
vement aujourd'hui  dans  la  chaudronnerie 
pour  percer  la  tôle  ,  les  cornières  ;  etc.  Ces 
appareils  reposent  tous  sur  le  même  prin- 
cipe :  un  levier  ou  bracon  ,  articulé  eu  un 
point  de  sa  longueur  autour  d'un  axe  qui  le 
divise  en  deux  parties-  proportionnelles  ,  est 
muni,  à  l'extrémité  la  plus  courte,  d'un  poin- 
çon cylindrique  qui  doit  opérer  le  perçage,  et, 
k  l'extrémité  la  plus  longue ,  d'un  galet  sur 
lequel  vientagir  un  excentrique  ou  une  came 
épicyclotdalë.  Celle-ci ,  dans  son  mouvement 
de  rotation,  soulève  le  grand  levier,  abaisse 
en  même  temps  le  petit,  et  force  celui-ci  k 
presser  avec  une  force  proportionnelle  au 
rapport  qui  existe  entre  leur  longueur.  Il 
existe  de  ces  machines  qui  produisent  des  ef- 
forts de  plus  de  100,000  kilogrammes.  Une 
disposition  très -généralement  employée,  et 
qui  permet  d'obtenir  une  grande  exactitude 
dans  ce  mode  de  perçage  ;  consiste  k  donner 
au  poinçon  un  mouvement  alternatif  continu, 
de  telle  sorte  qu'il  ne  fasse  qu'appuyer  sur  la 
tôle  dans  sa  descente  et  ne  la  traverse  que 
quand  on  embraye.  Ce  mode  de  perçage  ne 
s'emploie  dans  les  constructions  importantes 
que  pour  les  pièces  de  faibles  dimensions.  On 
fait  encore  usage  ,  lorsqu'il  s'agit  de  pereer 
une  rangée  de  trous  sur  une  seule  ligue  ,  de 
machines  k  poinçonner  k  chariot  diviseur, 
auquel  il  suffit  de  donner  un  mouvement  in- 
termittent réglé,  soit  par  une  crémaillère  dont 
le  pas  est  exactement  égal  à  la  distance  des 
trous,  soit  par  tout  autre  moyen  de  division. 
En  fixant  alors  la  tôle  sous  lu  machine  k  poin- 
çonner, le  chariot  s'avance  d'un  cran  dans 
l'intervalle  pendant  lequel  le  poinçon  a  aban- 
donné la  tôle.  Un  trou  se  trouve  ainsi  percé 
avec  une  grande  rapidité  et  une  exactitude 
qu'on  peut  rendre  rigoureuse  en  apportant 
quelque  soin  k  la  construction  de  l'appareil. 
L'extrémité  du  poinçon  est  bien  plane  et  re- 
couverte de  stries  pour  empêcher  le  glisse- 
ment de  la  tôle  ;  le  trou  de  la  matrice  est  co- 
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nique ,  afin  de  faciliter  le  dégagement.  Un 
poinçon  de  22  millimètres ,  convenablement 
trempé,  peut  percer  environ  5,000  trous  sans 
réparation.  On  emploie,  pour  opérer  le  per- 
çage dans  les  pièces  symétriques,  des  ma- 
chines  k  double  poinçon ,  avec  lesquelles  on 
atténue  le  contournement  du  fer  en  perçant 
à  la  fois  deux  rangées  de  trous  situés  de  cha- 
que côté  de  la  nervure. 

Une  machine  k  poinçonner  de  moyenne 
force  peut  percer  environ  16  trous  par  mi- 
nute, en  travail  continu;  mais  le  travail  ef- 
fectif dépend  beaucoup  des  dimensions  de  la 
tôle  et  du  nombre  de  trous  k  percer  dans  la 
même  feuille.  Ainsi,  une  feuille  de  2m,75,  por- 
tant 76  trous  ,  exige  30  minutes ,  ce  qui  fait 
seulement  2  trous  1/2  par  minute  ;  le  temps  né- 
cessaire pour  fixer  lu  tôle  est  d'environ  12  mi- 
nutes. On  compte,  en  moyenne,  sur  2,000  trous 
par  journée  de  dix  heures,  en  opérant  sur  un 
grand  nombre  de  feuilles  &  peu  près  identi- 
ques. 

—  Machines  à  mortaiser  les  métaux.  Ces 
intéressantes  machines,  dont  la  construction 
présentait  un  problème  qu'on  a  crulongtemps 
insoluble,  peuvent  être  considérées  comme 
une  combinaison  de  la  machine  k  raboter  avec 
la  machine  k  percer.  Pour  se  rendre  compte 
de  leur  action  ,  il  faut  se  rappeler  la  façon 
dont  les  menuisiers  ébauchent  leurs  mortaises, 
en   creusant  des  trous  de  mèche  très-rap- 

Ïirochés  ,  ayant  sensiblement  en  diamètre  la 
argeur  de  la  mortaise.  Toutefois ,  quand  il 
s'agit  de  travailler  les  métaux,  on  ne  peut  pro- 
céder complètement  de  la  même  façon  ;  l'outil 
k  mortaiser  doit  livrer  un  travail  complète- 
ment achevé.  Dans  ce  but ,  au  lieu  de  percer 
des  trous  successifs  et  isolés  ,  on  manœuvre 
la  pièce  k  mortaiser  au-dessus  de  l'outil ,  de 
façon  k  travailler  progressivement  la  mor- 
taise sur  toute  son  étendue.  Le  travail  obtenu 
par  ce  procédé  est  aussi  bien  fait  qu'on  peut 
le  désirer.  Les  machines  k  mortaiser  les  plus 
répandues  sont  celles  de  Sharp  et  Stewart  et 
de  Shanks. 

On  a  longtemps  donné  le  nom  impropre  de 
machines  k  mortaiser  à  de  véritables  machines 
k  raboter  qui  opèrent  sur  des  surfaces  verti- 
cales au  lieu  de  surfaces  horizontales. 

—  Machines  à  fileter  et  à  tarauder.  Ces  ma- 
chines sont  de  véritables  tours  dans  lesquels 
l'invention  des  filières  de  Whitworth  a  amené 
d'importantes  modifications  (v.  filière).  Le 
taraudage  des  écrous  s'y  opère  k  l'aide  de 
tarauds  coniques.  La  machine  de  Whitworth 
est  des  plus  simples  :  elle  se  compose  d'une 
poupée  avec  mandrin  k  mâchoire  et  d'un  sup- 
port fixe  pour  la  filière.  Sharp  et  Stewart,  par 
une  modification  ingénieuse,  ont  pu  échapper 
k  lu  nécessité  de  dévisser  le  boulon  après  le 
filetage,  en  écartant  k  volonté  les  peignes  qui 
ont  servi  k  cette  opération. 

—  Machine  à  tailler  les  engrenages.  V.  en- 
grenage. 

—  Machine  à  river.  La  machine  k  river  de 
Lemaltre  réunit  les  conditions  voulues  pour 
exécuter  rapidement  de  bonnes  rivures  avec 
les  tôles  les  plus  fortes  employées  dans  la 

-grosse  chaudronnerie.  Lorsqu'on  exécute 
une  rivure,  il  ne  suffit  pas,  pour  obtenir  le 
résultat  voulu,  d'écraser  fortement  le  rivet 
pour  former  la  tête,  il  faut  aussi  que  les  pin- 
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ces  aient  été  préalablement  rapprochées  et 
mises  en  contact  parfait.  Lemaître  a  réalisé 
cette  condition  de  la  façon  la  plus  heureuse, 
en  composant  sa  machine  k  river  de  deux 
organes  dont  l'un  est  destiné  k  serrer  forte- 
ment les  pinces,  et  l'autre  k  former  ensuite 
la  tête  du  rivet.  Ajoutons  que  cette  machine 
peut  être  transformée  en  machine  k  percer, 
en  substituant  à  l'un  des  outils  précédents 
un  poinçon  ad  hoc. 

UneautremacAfiiekriver,  celle  de  M.  Gouin, 
permet  de  faire  pos,er  par  quatre  hommes  en- 
viron 2,000  rivets  par  jour. 

—  Machines  à  coudre.  Les  tentatives  de 
couture  mécanique  sont  déjà  anciennes.  On 
peut  distinguer,  dans  l'histoire  des  machines 
a  coudre,  quatre  périodes.  La  première  com- 
mence avec  ce  siècle  par  les  essais  in  fructueux 
faits  en  Amérique  et  en  Europe  pour  trans- 
former le  travail  de  la  couture  en  imitant 
les  mouvements  d'une  main  qui  coud.  Tho- 
mas Stone  et  James  Henderson  (1804)  n'ont 
rien  imaginé  de  mieux  que  deux  pinces  sai- 
sissant l'aiguille  l'une  au-dessous,  l'autre  au- 
dessus  de  l'étoffe,  etla  tirant  alternative- 
ment en  sens  contraires,  comme  pourrait  faire 
une  main  humaine,  mais  plus  lentement. 

En  1834  ,  Heilman  exposait  k  Paris  une 
machine  considérée  alors  comme  admirable, 
et  dont  l'aiguille  avait  l'œil  au  milieu  et  une 
pointe  k  chaque  extrémité,  ce  qui  évitait  do> 
retourner  cette  aiguille  sur  elle-même  k  cha- 
que point  qu'elle  faisait.  La  lenteur  du  tra- 
vail et  la  complication  du  mécanisme  sont 
compensées  par  le  nombre  des  aiguilles  si- 
multanément employées.  Cette  machine,  per- 
fectionnée par  Ilouldworth,  était  conduite 
au  pantographe,  et  requérait  le  service  de 
cinq  femmes.  Elle  fut  remarquée  k  l'Expo- 
sition de  1851,  et  a  été  conservée  comme  ma- 
chine k  broder. 

Longtemps  auparavant  (en  1830),  Thimon- 
nier  et  Ferrund  avaient  tracé  une  meilleure 
voie  et  avaient  réussi  k  produire  le  point  de 
chaînette,  ou  pour  mieux  dire  une  imitation 
de  ce  point  que  nous  décrivons  plus  loin.  Ce 
fut  la  seconde  période. 

La  troisième  commence  en  1846,  époque  où 
l'Américain  Elias  Howe  découvrit  la  pre- 
mière machine  k  navette.  Alors  commença 
véritablemeut  l'application  de  la  machine  k 
coudre;  elle  obtint  rapidement  en  Amérique 
une  vogue  immense.  La  quatrième  période 
commence  en  1850,  par  la  machine  améri- 
caine de  Wheler  et  wilson,  qui  donne  sans 
navette,  k  l'aide  d'un  mécanisme  extrême- 
ment simplifié,  ie  point  de  navette.  Ce  fut  le 
triomphe  complet  et  définitif  de  la  couture 
mécanique. 

On  voit  d'après  cela  que  le  mérite  des  ma- 
chines à  coudre  repose  en  majeure  partie  sur 
lé  genre  de  point  qu'elles  exécutent;  il  est 
donc  indispensable  d'entrer  k -ce  sujet  dans 
quelques  détails.  Inutile  de  parler  du  point 
de  surjet  qu'exécutaient  les  informes  machi- 
nes créées  par  les  premiers  inventeurs.  Le 
point  de  chaînette,  qui  lui  succéda,  est  iden- 
tique au  point  de  crochet  ou  de  tricot;  un 
côté  de  la  couture  ressemble  au  piqué  au 
point  arrière,  et  l'autre  à  une  broderie 
chaînette.  L'inconvénient  de  ce  point  est  de 
se  défiler  aussitôt  que  l'on  tire  le  bout  du  fil, 
du  côté  par  où  finit  la  chaînette. 


Fig.  1. 


Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  dessin  ci- 
dessus  pour  comprendre  comment,  en  tirant 
le  fil  en  a,  on  détruira  foute  la  couture.  Ce 
point  s'exécute  k  l'aide  d'une  aiguille  munie 
d'un  crochet,  qui,  perçant  l'étoffe,  va  saisir 
le  fil  en  dessous,  le  ramène  en  boucle  au-des- 
sus, perce  de  nouveau  l'étoffe  un  peu  plus 
loin,  va  saisir  une  nouvelle  boucle  qu'elle  en- 
gage dans  la  première,  et  ainsi  de  suite. 

L'Américain  Singer  (1854),  voulant  obvier 


à  l'inconvénient  capital  de  la  chaînette,  ima- 
gina un  mécanisme  fort  ingénieux,  au  moyen 
duquel  il  exécutait  un  nœud  tous  îles  huit 
points.  Le  système  était  suffisant,  mais  do 
plus  parfaits  l'ont  fait  oublier. 

On  a  imaginé  de  substituer,  au  point  do 
chaînette  k  un  fil,  un  autre  point  de  chaînette 
formé  de  deux  fils  passant  réciproquement 
l'un  dans  la  boucle  de  l'autre. 

Il  offre  le  même  inconvénient  que  le  précé- 
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dent,  et  de  plus  demande  beaucoup  de  fil 
(6m,50  par  mètre  de  couture). 

MM.  Grover  et  Baker,  deux  Américains, 
ont  trouvé  une  machine  qui  produit  ce  point 
k  l'aide  de  deux  aiguilles,  l'une  verticale,  et 
l'autre  de  l'orme  circulaire,  animée  d'un  va- 
et-vient  rotatif  dans  un  plan  horizontal,  et* 
portant  un  fil  k  son  œil  extrême.  Le  mouve- 
ment relatif  de  ces  deux  aiguilles  produit  un 
double  point  de  chaînette  dans  lequel  les 
boucles  successives  dû  fil  supérieur  sont  tra- 
versées et  embrassées  par  celles  que  forme 
le  fil  inférieur.  L'inconvénient  de  la  chaînette 
subsiste;  il  parait  cependant  que  l'usage  de 
cette  machine  était  assez  répandu  aux  Etats- 
Unis  avant  les  derniers  perfectionnements. 

Un  autre  point,  dit  point  bouclé  k  un  fil, 


diffère  peu  des  précédents.  Chaque  boucle 
est  tordue  avant  que  la  boucle  suivante  s'en- 
lace avec  elfe,  ce  qui  produit  une  couture 
forte  et  élastique.  La  torsion  et  la  formation 
des  boucles  sont  obtenues  par  un  double 
crochet  automatique  et  rotatif  qui  fonctionne 
avec  une  rapidité  et  une  exactitude  remar- 
quables. Quelques-unes  de  ces  machines,  ré- 
duites a  leur  plus  simple  expression,  fonc- 
tionnent sans  le  moindre  bruit.  Grâce  à  une 
ingénieuse  disposition,  la  machine  ne  saurait 
marcher  k  contre-sens. 

Le  point  de  navette,  ainsi  dit  de  ce  qu'il 
fut  d'abord  exécuté  par  des  machines  k  na- 
vette, a  fait  oublier  tous  les  autres.  C'est  un 
point  lié, k  deux  fils,  indécousable,  et  forinatit 
un  piqué  symétrique  de  chaque  côté  de  l'é- 
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toffe  ;  c'est  en  outre  celui  qui  use  le  moins  de 
fil.  Deux  procédés  principaux  sont  en  pré- 
sence :  celui  de  Elias  Howe  junior,  le  plus 
,'tncien,  et  qui  exécute  le  point  lié  avec  la 
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navette,  et  celui  de  la  maison  Wheler  et  'WH- 
son,  plus  simple,  et  qui  exécute  le  point  sans 
navette. 
Dans  le  premier  système,  on  produit  le 


Fig.  3. 
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mouvement  alternatif  à  l'aide  de  cames  à 
rainures  et  d'excentriques,  mode  de  transmis- 
sion très-lourd,  très- fatigant,  très-bruyant. 
Les  navettes  s'usent  vite,  et  d'ailleurs  la  ten- 
sion du  fil  laisse  à  désirer. 

Les  machines  à  point  de  navette,  avec  deux 
fils,  sont  essentiellement  américaines. 

Voici  la  description  qui  en  a  été  donée  : 

■  Une  aiguille  verticale,  dit  Willis,  percée 
près  de  la  pointe,  est  alimentée  par  une  bo- 
bine; l'aiguille  descend,  perce  l'étoffe  et 
forme,  en  dessous,  une  boucle  avec  le  fil; 
une  petite  navette,  placée  en  bas,  traverse 
la  boucle  avec  un  second  fil  par  un  va-et- 
vient  horizontal;  l'aiguille  se  relève  alors, 
tire  avec  elle  son  propre  fil,  et  serre  la  boucle 
en  même  temps  que  le  fil  de  la  navette.  Ce 
procédé  est  répété  tout  le  Ions,'  de  la  couture, 
et  de  là  résulte,  d'un  côté  de  l'étoffe,  une  sé- 
rie de  points  imitant  le  point  arrière  ou  pi- 
qûre à  la  main  ;  de  l'autre,  si  c'est  du  lin,  la 
couture  montre  le  fil  de  navette  parfaitement 
droit  et  retenu  à  de  petits  intervalles  par  les 
boucles  du  fil  supérieur  qui,  cependant,  dis- 
paraissent lorsqu'on  opère  sur  une  étoffe  de 
laine,  où  ils  se  logent  dans  l'épaisseur.  La 
première  machine  de  ce  genre  fut  inventée 
en  1834,  par  Walter  Hunt,  en  Amérique; 
c'est  la  première  véritable  machine  à  coudre 
américaine.  L'inventeur,  n'ayant  pas  réussi  a 
la  faire  fonctionner  d'une  manière  pratique, 
laissa  son  projet  dans  l'oubli  jusqu'en  1846, 
époque  à  laquelle  Elias  Howe  fut  patenté 
pour  une  machine  ayant  les  mêmes  organes, 
mais  si  bien  combinés,  qu'elle  a  obtenu  un 
succès  prodigieux  dans  ce  pays  où  la  main- 
d'œuvre  est  si  chère.  Elle  est  la  première  vé- 
ritable machine  à  coudre  pour  l'usage  gé- 
néral. 

»  La  construction  de  cette  machine  a  subi 
des  simplifications  importantes  et  des  chan- 
gements essentiels  dans  les  dispositions  des 
parties  travaillantes  et  du  mécanisme  qui  pro- 
duit les  mouvements  relatifs...  Le  mécanisme 
des  machines  Thomas  diffère  de  celui  des  au- 
tres machines,  en  ce  qu'on  y  emploie  une  dis- 
position très-simple  de  leviers  mis  en  action 
par  les  rainures  ondulées  d'une  roue  plate.  La 
construction  de  la  navette  estaussi  améliorée. 
Les  couseuses  de  M.  tieymour,  de  New-York, 
donnent  500  points  par  minute,  et  se  prêtent 
à  tous  les  matériaux,  tels  que  drap,  cuir,  soie, 
feutre  et  toile,  ainsi  qu'à  l'ouatage.  « 

L'invention  de  Thomas,  dont  la  patente 
anglaise  datait  de  1846  et  le  brevet  français 
de  1847,  ne  présentait  d'autre  caractère  spé- 
cial qu'une  aiguille  oscillante  avec  sa  navette. 
L'aiguille,  lorsqu'elle  avait  pénétré  dans  le 
tissu,  laissait  une  boucle  de  fil,  dans  laquelle 
la  navette  passait  un  autre  fil  ;  un  mouve- 
ment de  va-et-vient,  imprimé  à  un  petit  cli- 
quet de  fer,  poussait  en  avant  la  plaque  sup- 
portant l'étoile,  de  manière  que  1  aiguille  put 
former  une  autre  boucle  à  la  distance  voulue 
du  point  précédent. 

liais  le  perfectionnement  le  plus  considé- 
rable qui  ait  été  apporté  à  la  machine  & 
point  de  navette  est  la  suppression  même  de 
la  navette,  organe  délicat  et  sujet  à  de  fré- 
quents dérangements.  Dans  le  système  sans 
navette',  cet  organe  est  remplacé  par  un 
disque  qui  a  la  forme  de  deux  croissants  jux- 
taposés et  tourne  dans  un  plan  vertical.  Ce 
disque  reçoit  une  bobine  lenticulaire,  pou- 
vant contenir  cinq  ou  six  fois  plus  de  fil  que 
ht  navette  et  produisant  une  tension  plus  sa- 
tisfaisante du  fil.  Ces  machines  fonctionnent 
sans  vibration  et  presque  sans  effort.  A  l'Ex- 
position de  1867  fut  présentée  pour  la  pre- 
mière fois  la  machine  k  faire  les  boutonnières, 
au  sujet  de  laquelle  le  compte  rendu  s'exprime 


ainsi  :  •  Ces  machines  deviendront  aussi  in- 
dispensables à  la  confection  que  les  machines 
à  coudre  proprement  dites.  Il  y  a  deux  sys- 
tèmes, tous  deux  automatiques  :  le  premier 
est  le  système  Wheeler  et  Wilson,  de  New- 
York,  breveté  le  il  novembre  1862.  Tout  le 
mécanisme,  très-simple  du  reste,  est  renfermé 
dans  un  coffre  installé  sous  la  table  de  tra- 
vail, et  mû,  comme  toutes  les  machines  à  cou- 
dre, soit  par  la  pédale,  soit  par  la  vapeur.  Le 
trou  de  la  boutonnière,  préalablement  percé 
à  l'emporte-pièce,  étant  placé  immédiatement 
au-dessus  de  la  fente  du  coffre  qui  contient 
le  mécanisme,  la  machine  est  mise  en  mou- 
vement ;  aussitôt  on  voit  sortir  de  cette  fente 
deux  aiguilles  qui,  par  leur  mouvement  alter- 
natif de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  revê- 
tent la  boutonnière  de  ganse  ou  de  cordon  et 
en  couvrent  les  bords  régulièrement  et  soli- 
dement par  un  point  croisé  double  à  deux  fils. 
Ces  aiguilles,  parties  de  l'extrémité  de  la 
boutonnière,  la  suivent  tout  du  long  ;  arrivées 
à  l'oeillet,  elles  tournent  sur  elles-mêmes  en 
le  recouvrant  de  fil,  et  reviennent  au  point 
de  départ  en  longeant  et  mordillant  l'autre 
bord  de  la  boutonnière.  Cette  machine  opère 
avec  une  rapidité  merveilleuse.  Sous  les  yeux 
du  jury,  elle  a  confectionné  en  24  secondes 
trois  boutonnières  de  0m,  04  de  long,  dans  un 
drap  d'hiver  très-épais.  L'avantage  de  cette 
machine  sur  toutes  les  autres  est  d'éviter  de 
retourner  et  de  reconduire  l'étoffe.  Elle  peut 
faire  des  boutonnières  de  toute  grandeur  et 
de  toute  forme. 

■  Le  second  système  est  celui  de  la  com- 
pagnie Union  but  ton  hole  and  embrowery ,  de 
Boston.  La  machine  a  l'apparence  d'une  forte 
couseuse  à  navette.  L'aiguille  supérieure 
fonctionne  verticalement  ;  c'est  le  mécanisme 
inférieur  qui  produit  le  point  de  boutonnière. 
Ce  système  est  l'inverse  du  précédent.  L'é- 
toffe se  meut  et  tourne,  tandis  que  les  ai- 
guilles fonctionnent  sur  place.  L'étoffe  est 
fixée  sur  une  plaque  tournante  qui,  par  un 
mouvement  de  translation,  rectiligned  abord, 
puis  rotatoire  et  rectiligne  en  dernier  lieu, 
vient  amener  toutes  les  parties  de  la  bou- 
tonnière sous  l'aiguille  verticale.  C'est  une 
machine  très-ingénieuse,  qui  fait  des  bouton- 
nières excellentes  et  de  toutes  grandeurs,  mais 
qui  a  l'inconvénient  d'être  lourde  et  compli- 
quée, et  qui,  de  plus,  exige  que  l'étoffe  ou  le 
vêtement  soient  retournés  et  mis  en  marche 
pendant  le  travail.  ■ 

Nous  pouvons  citer  une  foule  d'autres  ma- 
chines spéciales  ;  mais  cette  nomenclature 
n'apprendrait  rien  à  nos  lecteurs,  le  principe 
étant  toujours  le  même.  Seulement,  les  ma- 
chines sont  plus  grandes,  lourdes,  solides, 
suivant  le  résultat  à  obtenir  ;  ainsi,  la  machine 
Avery,  pour  la  confection  des  équipements 
militaires,  est  mue  par  une  machine  à  vapeur. 
Le  brevet  de  l'Américain  Avery  fut  acquis  en 
1854  par  notre  ministère  de  la  guerre. 

Grâce  aux  perfectionnements  nombreux 
qui  ont  été  apportés  a  la  machine  à  coudre, 
on  est  parvenu  à  obtenir  des  types  à  la  fois 
solides,  légers  et  même  silencieux,  ce  qui 
n'est  pas  un  mince  avantage  pour  les  machi- 
nes à  coudre  déjà  si  répandues  dans  les  mé- 
nages. Le  titre  de  silencieuse  a  même  été 
donné,  dans  ces  dernières  années,  à  la  ma- 
chine perfectionnée  par  Pollack  et  Schmidt. 

Après  cet  aperçu  forcément  abrégé  sur 
l'historique  et  la  description  des  machines  a 
coudre,  nousdevons  exposerquelques chiffres 
propres  à  donner  une  idée  de  leur  importance 
économique.  Voici  d'abord  un  tableau  com- 
paratif du  temps  nécessaire  pour  exécuter 
un  même  ouvrage  avec  la  machine  et  à  la 
main  : 


QENBE    DE    TRAVAIL 


Chemise  d'homme  .  .  . 

Habit 

Gilet  de  satin.  ,  .  .  .  . 

Gilet  de  toile 

Pantalon  de  drap.  .  .  . 

—  d'été 

Robe  de  soie 

—  de  mérinos 

—  de  calicot 

.  Chemise  de  femme.  .  . 

—  de  laine.  .  .  . 

—  de  mousseline. 

Caleçon 

Robe  de  chambre.  .  .  . 
Tablier  de  soie 


Total. 


A  LA    MACHINE 

A    LA 

MAIN 

heures 

minutes 

heures 

minutes 

1 

16 

14 

26 

2 

38 

16 

35 

1 

14 

7 

19 

■ 

48 

5 

14 

a 

51 

5 

10 

B 

38 

S 

50 

1 

13 

8 

27 

1 

04 

8 

27 

■ 

57 

6 

37 

1 

01 

10 

31 

» 

35 

7 

28 

» 

30 

7 

01 

» 

28 

4 

06 

1 

07 

10 

02 

• 

15 

4 

16 

■ 

09 

1 

26 

12 


04 


119 


55 


L'Exposition  de  1867  a  fait  ressortir  la  su-   I   qui  tient  à  l'extension  Immense  que  cette  fa- 
périorité  des  machines  américaines,  supériorité  I   brication  a  prise  aux  Etats-Unis.  «  Les  ma- 
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nufactures  de  machines  à  coudre,  dit  la  rap- 
port, sont  établies  sur  une  très-grande  échelle  ; 
leur  organisation  ne  peut  être  comparée  qu'à 
celle  des  grandes  armureries  des  États-Unis 
ou  d'Angleterre.  L'outillage  est  magnifique  et 
admirablement  adapté  à  la  fabrication  -,  les 
pièces  sont  fabriquées  par  des  procédés  ri- 
goureusement mathématiques,  de  sorte  que 
deux  machines  d'un  même  calibre  sont  com- 
plètement identiques  et  que,  sans  montage 
ni  ajustage  ultérieur,  les  pièces  de  l'une  vien- 
nent s'adapter  exactement  sur  celles  de  l'au- 
tre. Si  l'on  a  cassé  une  pièce  de  sa  machine,- 
il  suffit  d'en  envoyer  le  nom  avec  le  numéro 
du  calibre  de  la  machine,  et  la  fabrique  en  ex- 
pédie une  autre  du  même  modèle,  qui  s'ajusta 
avec  toute  la  précision  désirable.  >  Il  se  vend 
actuellement,  en  Amérique  seulement ,  en- 
viron 300,000  machines  à  coudre  pat  an,  pro- 
duites par  différentes  maisons  américaines. 
En  France ,  le  chiffre  est  environ  quinze 
fois  moindre  qu'aux  Etats-Unis.  Leur  prix 
élevé  est,  chez  nous,  un  obstacle  décisif  à 
leur  diffusion.  Une  machine  simple  coûte 
225  francs,  prix  absolument  inabordable  pour 
l'immense  majorité  de  nos  ouvrières.  Ces 
machines  commencent  néanmoins  à  être  fort 
répandues  à  Paris ,  grâce  à  l'idée  qu'ont  eue 
certaines  maisons  de  les  livrera  crédit,  avec 
faculté  pour  les  ouvrières  de  se  libérer  par 
petites  sommes  mensuelles.  Dans  les  campa- 
gnes même,  quelques  patrons  ont  eu  l'heu- 
reuse inspiration  de  fournir  des  machines  à 
coudre  aux  ouvriers  en  chambre  qu'ils  em- 
ploient, ne  leur  demandant  qu'une  légère  re- 
tenue sur  leur  salaire,  pour  arriver  à  recou- 
vrer leur  avance. 

—  Machines  soufflantes.  La  grande  quan- 
tité d'air  nécessaire  à  l'alimentation  des  four- 
neaux de  fusion  a  fait  songer  depuis  très- 
longtemps  à  l'établissement  de  machines  spé- 
ciales. On  a  longtemps  employé ,  et  l'on 
emploie  même  encore  dans  certaines  exploi- 
tations l'appareil  connu  sous  le  nom  de 
trompe;  mais  l'on  préfère  généralement  au- 
jourd'hui les  machines  à  piston,  dont  le  ren- 
dement est  en  effet  bien  plus  considérable. 
On  a  reconnu  dans  ces  derniers  temps  qu'on 
pouvait  supprimer,  dans  ces  machines,  le  frot- 
tement du  piston,  ce  qui  est  une  grande  éco- 
nomie de  force.  Dans  ce  but,  on  laisse  un 
certain  jeu  à  cet  organe  j  mais  il  est  néces- 
saire de  le  faire  fonctionner  avec  une  grande 
vitesse  et  de  pratiquer  sur  son  pourtour  des 
rainures  destinées  à  produire  des  remous  qui 
suffisent  pour  empêcher  le  passage  de  l'air 
d'une  face  du  piston  sur  l'autre  face. 

On  a  remplacé  avantageusement  les  ma- 
chines à  piston  par  des  appareils  tout  à  fait 
semblables  à  la  vis  d'Archiinède,  et  qu'on  ap- 
pelle cagniardelles.  L'air,  refoulé  parle  mou- 
vement du  tube  en  spirale  dans  l'eau  où  il  est 
'  U  demi  immergé,  est  conduit  au  foyer  qu'il 
doit  alimenter  par  un  tube  qui  s'ouvre  duns 
la  partie  inférieure  de  l'appareil,  au-dessus 
du  niveau  de  l'eau,  et  dans  1»  cylindre  en 
tôle  qui  contient  le  mécanisme. 

L'idée  devait  naturellement  venir  aux  con- 
structeurs de. substituer  le  tympan  à  la  ca- 
gniardelle,  comme  il  avait  été  substitué  à  la 
vis  d'Archimède,  Cette  idée  a  été  réalisée 
d'une  façon  très-économique  par  M.  Faye. 

On  a  aussi  construit  des  machines  soufflan- 
tes simplement  composées  d  un  arbre  central 
portant  une  cloison  en  via  et  se  mouvant  dans 
un  cylindre.  Cet  appareil  paraît  avoir  donné 
de  bons  résultats. 

Enfin,  le  plus  simple  de  tous  les  appareils 

de  ventilation,  mais  non  pas  le  plus  mauvais, 

consiste  dans  un  tambour  dans  lequel  se  meu- 

'  vent  des  ailettes  droites  ou  courbes  portées 

sur  un  axe  central. 

Quant  au  moteur  des  machines  soufflantes, 
il  est  naturellement  indifférent,  pourvu  qu'il 
remplisse  les  conditions  de  régularité  dans  la 
marche  nécessaire  à  ce  genre  d'appareil.  On 
préfère  aujourd'hui  la  vapeur,  pour  les  rai- 
sons générales  qui  font  substituer  partout  ce 
moteur  à  tous  les  autres.  Les  premières  souf- 
fleries à  vapeur  étaient  mues  par  une  ma- 
chine à  balancier  du  système  de  Watt,  dont 
la  bielle,  la  manivelle  et  l'arbre  étaient  rem- 
placés par  une  pompe  à  air  formée  d'un  cy- 
lindre de  grandes  dimensions,  avec  un  piston 
commandé  directement  par  le  balancier.  Plus 
tard  on  appliqua  le  système  horizontal. 
MM.  Thomas  et  Laurens,  qui  se  sont  beau- 
coup occupés  de  souffleries,  ont  reconnu  qu'il 
y  a  avantage  à  conserver  un  mécanisme  ro- 
tatif, non  pas  pour  transmettre  le  mouve- 
ment au  piston  du  cylindre  soufflant,  mais 
bien  pour  assurer  la  succession  des  pulsations 
et  appliquer  un  volant  régulateur  sans  lequel 
il  est  fort  difficile  de  marcher  à  grande  vi- 
tesse avec  sécurité  et  d'employer  utilement 
la  détente.  Un  mouvement  de  rotation  est 
d'ailleurs  très-commode  pour  mettre  en  jeu 
les  divers  organes  accessoires  du  cylindre 
moteur  de  la  soufflerie.  Il  est  certain  que, 
sans  volant,  on  s'éloignerait  de  cette  condi- 
tion, si  recherchée  par  une  soufflerie,  de  pro- 
duire un  courant  d  air  régulier,  ce  que  l'on 
n'obtient  à  peu  près,  même  avec  des  machi- 
nes a.  vitesses  fixes,  qu'à  l'aide  de  réservoirs 
régulateurs  interposés  sur  la  conduite  entre 
la  soufflerie  et  la  buse  d'échappement. 

La  théorie  mathématique  desmacAmes  souf- 
flantes n'est  pas  difficile  à  établir.  Dans  ce 
genre  de  machines,  la  tension  de  l'air  à  l'in- 
térieur dépassant  de  fort  peu  celle  de  l'at- 
mosphère, on  fait  généralement  abstraction 
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de  la  détente  dans  les  calculs,  et'  l'on  assi- 
mile l'écoulement  à  celui  d'un  liquide  ayant 
la  densité  de'  l'air  du  réservoir,  et  qui  serait 
soumis  à  une  pression  égale  à  celle  qui  dé- 
termine son  mouvement,  pression  qui  se  me- 
sure par  le  poids  d'une  colonne  d'air  à  la 
densité  u  de  celui  du  réservoir.  Soient  b  la 
hauteur  de  la  colonne  de  liquide  qui  fait  équi- 
libre à  la  pression  atmosphérique;  D'ie'poids 
du  mètre  cube  de  ce  liquide  ;  T  la  hauteur  de 
la  colonne  de  ce  liquide  qui  fait  équilibre  à 
l'excèsde  la  tension  intérieure  dans  le  réser- 
voir sur  la  tension  extérieure  b;  t  le.  hauteur 
de  la  colonne  du  même  liquide  qui  fait  équi- 
libre à  l'excès' de  tension  de  la  veine  de  sor- 
tie sur  la  tension  extérieure  6  ;  on  a  :  i°  pour 
la  pression  par  mètre  carré  dans  le  réservoir  : 

D(ô  +  T); 

2°  pour  celle  de  la  capacité  dans  laquelle  l'air 
débouche  après  avoir  franchi  l'orifice  de 
sortie  :  ,  .;.,-■ 

D(é-M);   ■."      - 
30  pour  la  pression  constante  par  mètre  carré 
qui  détermine  son  mouvement  :    "    •   -1- 

■  ■    d(t-o;       ';■,■■;  ■;■ 

40  pour  la  hauteur  de  .la  colonne  d'air  à  la. 
densité  %,  qui  produirait  la  pression  ci-des- 
sus :  .  .i 

D(T  — Q,      ' 

n 

5°  pour  la  vitesse  de  sortie,.en  supposant  que 
le  gaz  s'écoule  à  la  manière  du  liquide  dont 
le  mètre  cube  pèserait  tt,  et  qu'il  franchit 
l'orifice  en-conservant  cette  même  densité  : 


■y/- 


«ÏTi 


6°  pour  le  poids  d'air  écoulé  par  seconde,  a 
étant  la  saction  de  l'orifice  et  m  un  coeffi- 
cient de  contraction  qui  a  pour  valeurs  ap- 
prochées ,0,65,  0,93,  0,9.),  suivant  que  l'orifice 
est  percé  en  mince  paroi,  ou  que  la  basé  est 
cylindrique,  ou  quelle  est  d'un  conicité 
moindre  que  10°  à  12°  : 

P  =ma/2jicDT  =  -nmau; 

70  le  poids  du  mètre  cubé  d'air  ■  sec  h  zéro  et 
sous  la  pression  d'une  colonne  de  mercure 
de  ûm,76  étant  1^,299,  on  a  pour  le  poids  *  de 
l'air  à  6°  et  sous  la  pression  d'une  colonne 
6  +  T  du  même  liquide  : 

l,709(i-t-T) 
1t=  (1  +  0,0036650)' 

Négligeant  la  dilatation  du  mercure  et  du 
tube  de  verre  qui  lecontient,  ou  faisant  sa 
densité  constante  et  égale  à  13,599  kilogram- 
mes, on  a,  lorsque  le  liquide  manométrique 
est  le  mercure, 

D       7955(1  -4- 0,003665  0)_ 
m"  (6  +  T)  '     ' 

Dans  une  machine  soufflante,  la  condition 
d'équilibre  dynamique  est 

Tm  =  Tu  +  T. 

Tm  est  le  travail  moteur  dépensé  sur  la  tige 
du  piston  soufflant;  Tu  le  travail  absorbé 
pour  comprimer  l'air  a' la  pression  (b  +  T)  et 
le  faire  sortir  de  ce  cylindre  ;  Tr  le  travail 
absorbé  par  le  frottement  de  la  garniture  du 
piston  et  celui  de  la  tige  dans  le  stuffîng-box, 
et  pour  soulever  les  soupapes  ou  faire  mou- 
voir les  tiroirs  ou  les  disques. 

Le  travail  T".  rigoureusement  nécessaire 
pourchasser  définitivement  le  poids  d'air  P 
avec  la  vitesse  u,  se  compose  de  deux  ter- 
mes :  l'un  qui  comprend  te  travail  de  com- 
pression qui  d'abord  y  amène  l'air  de  la  ten- 
sion b  à  la  tension  A  -f  T;  l'autre  qui  est  né- 
cessairement la  demi-force  vive 


dont  on  suppose  le  fluide  animé  au  moment 
où  il  quitte  la  machine.  Or,  v  étant  le  volume 
d'air  à  la  densité  it  qui  s'écoule  en  une  se- 
conde, et  V  le  volume  primitif  qu'occupait  u 
sous  la  pression  atmosphérique  b  et  à  la  même 
température  8  que  celle  du  réservoir,  on  a, 
s'il  n'y  a  pas  de  fuite  autour  du  piston, 

VK=P 

Vi  =  t,{6  +  T); 
d'où,  pour  le  travail  d'expulsion,  l'une  des 


expressions  suivantes  : 


—  u' =  «DT 


\o  +  t) 


VDT 


Ajoutant  le  travail  de  la  compression,  égal  & 
DiV  log  hyp  ^  =  D(6  +  T)o  log  byp  [-^j 

V  .'; 
b»  2,3026  DAV  log-, 
'  v 

il  vient  pour  le  travail  Tu  du  piston  :  . 

Tm~D6  ( V  —  v  +  Vloghyp  -J 

=.  Di  (  V  —  v  +  2,3026V  log  -J. 

y 
Remarquant  que  log  hyp  -  diffère   peu  da 
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V  —  v 
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,  on  aurait,  avec  un  peu  moins  d'ap- 


proximation, la  valeur  plus  simple 

Tu=  — (V  — u1). 
v 

Pour  les  machines  soufflantes  à  cylindre  en 
fonte,  le  rapport  du  volume  d'air  expulsé  au 
volume  engendré  par  le  piston  est  égal  a  0,75, 
et,  pour  les  machines  k  caisse  carrée  en  bois, 
il  est  égal  à  0,55  seulement.  Pour  les  ma- 
chines à  cylindre,  la  vitesse  du  piston  varie 
de  0m,50  a  1  mètre  par  seconde,  et  l'on  fait 
ordinairement  la  coursa  du  piston  égale  au 
diamètre  de  ce  dernier.  Pour  ces  mêmes  ma- 
chines, la  section  des  soupapes  d'aspiration 

varie  de  —  k  —  de  la  section  des  cylindres  souf- 

15      12 

fiants  pour  des  vitesses  de  piston  comprises 

,     1,1  , 

entre  0™,50  et  0™,75,  et  de  —  a  -  pour  des  vi- 
'  '  10     9 

tesses  comprises  entre  0m,75  et  l  mètre.  Il  ne 

convient  pas  que  la  vitesse  dépasse  ora,60. 

Pour  les  machines  à  caisse  carrée,  la  vitesse  du 

piston  varie  de  0ln,25  à  0"»,  30  par  seconde, 

et  la  section  des  soupapes  d'aspiration  est 

comprise  entre  —  et  —  de  celle  de  la  caisse. 

r  15       20 

Pour  les  mackines  à  cylindre  comme  pour 
celles  k  caisse,  la  section  des  soupapes  d'ex- 
piration varie  de  —  à  —  ou  —  de  celle  du 
v  15      20        22 

cylindre  ou  de  la  caisse.  Les  tuyaux  de  con- 
duite ont  une  section  à  peu  près  égale  à  celle 
des  soupapes  d'expiration.  Dans  la  pratique, 
la  vitesse  de  l'air  y  est  ordinairement  réglée 
à  20  mètres  par  seconde.  Les  pistons  des 
caisses  en  bois  sont  mis  en  mouvement  par 
des  cames,  et  leur  course  n'excède  pas  0m,05. 
D'après  MM.  Thomas  et  Laurens,  la  tuyère 
doit  envoyer  par  minute  limc,241  d'air  à  0» 
et  k  la  pression  de  0m,76  dans  un  haut  four- 
neau produisant  4,000  kilogrammes  de  fonte 
par  jour,  avec  une  consommation  de  1,200  ki- 
logrammes de  charbon  de  bois  par  tonne.  Ce 
volume  d'air  est  de  68nx5,ti00  pour  un  haut 
fourneau  produisant  20  tonnes  de  fonte  par 
jour  avec  une  consommation  de  1,400  kilo- 
grammes de  coke  par  tonne.  La  consomma- 
tion de  l'air  des  hauts  fourneaux  est  :  l<>  pour 
fourneaux  à  charbon  de  bois,  de  10mc;25  ù 
12100,83  par  minute  et  par  mètre  carré  do 
la  plus  grande  section  ;  2»  pour  fourneaux 
k  coke,  de  orac^s  par  minute  et  par  mètre 
carré  de  la  plus  grande  section.  La  pres- 
sion de  l'air  dans  la  soufflerie  dépend  de 
la  nature  du  combustible;  elle  a  la  valeur 
suivante,  calculée  en  hauteur  de  mercure  : 
charbon  léger  de  bois  de  sapin ,  om,02  k 
om,03;  charbon  de  bois  résineux,  On», 03  a 
om,05  ;  charbon  de  bois  dur,  0™ ,04 'à  0™, 06; 
coke  léger,  0m,08  à  ou™,  13  ;  coke  compacte, 
0m,l3  à  0m,l9.  Les  fourneaux  k  charbon  de 
bois  n'ont  qu'une  tuyère  si  la  quantité  d'air  à 
souffler  par  minute  ne  dépasse  pas  30  mètres 
cubes.  Les  fourneaux  k  coke  ont  presque 
toujours  deux  tuyères;  si  la  quantité  d'air  est 
de  70  à  100  mètres  cubes  par  minute,  on  em- 
ploie trois  tuyères. 

—  Mar.  Machine  à  mater,  V.  mater. 

—  Agric.  Machines  à  battre,  à  faner,  à 
moissonner,  etc.  V.  batteuse,  faneuse,  mois- 
sonneuse, etc. 

—  Hist.  et  art  milit.  Machines  de  guerre. 
Les  machines  de  guerre  ne  paraissent  pas 
avoir  été  connues  des  Grecs  k  l'époque  de  ia 
guerre  de  Troie.  Diodore  affirme  cependant 
qu'on  employa  des  échelles  pendant  le  siège 
de  cette  ville.  Pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  les  Thébains,  ayant  mis  le  siége'devant 
Délium,  employèrent  une  machine  assez  ex- 
traordinaire :  c'était  une  longue  pièce  de 
bois  coupée  en  deux  parties  creusées  et  re- 
jointes, de  sorte  qu'elle  ressemblait  assez  à 
une  flûte.  A  l'un  des  bouts  était  attaché  un 
long  tuyau  de  fer  où  pendait  une  chaudière, 
de  sorte  qu'en  soufflant  avec  de  grands  souf- 
flets à  l'autre  bout  de  la  pièce  de  bois,  le  vent 
çorté  dans  le  tuyau  entretenait  un  grand 
loyer  dans  la  chaudière,  où  brûlait  un  mé- 
lange de  poix  et  de  soufre.  On  amenait  cette 
machine  sur  des  chariots  jusqu'au  rempart, 

,  à  l'endroit  où  il  était  revêtu  de  pieux  et  de 
fascines,  et  elle  y  causait  un  grand  embrase- 
ment. 

Quant  à  la  question  de  l'origine  des  ma- 
chines de  guerre,  on  est  porté  à  croire  que  ks 
Grecs  les  avaient  empruntées  aux  peuples 
asiatiques.  Toutefois,  les  faits  relatifs  à  1  in- 
vention de  ces  engins  sont  extrêmement  rares 
dans  l'histoire  ancienne.  Plutarque  raconte 
que  Périclès  apprit  au  siège  de  Sumos  l'usage 
du  bélier  et  de  la  tortue.  Ce  fut  à  la  bataille 
de  Mantinée  que  Philopœmen  appliqua  pour 
la  première  fois  k  la  guerre  de  campagne  l'u- 
sage des  machines.  Les  Romains  en  emprun- 
tèrent l'idée  aux  Carthaginois  de  Sicile,  et 
surtout  aux  habitants  de  la  Grande-Grèce. 
Dans  la  milice  romaine,  jusqu'au  temps  de 
Marius,  les  machines  ne  servirent  que  pour 
les  sièges  et  furent  généralement  construites 
sur  place.  Depuis  César,  les  légions  en  eurent 
de  roulantes,  qu'ils  traînèrent  à  leur  suite. 
Yelieius  Paterculus  parle  de  la  défaite  de 
deux  légions  d'Antoine  en  Médie  et  de  la 
perte  de  ses  machines.  Sous  les  successeurs 
d'Auguste,  on  attacha  le  plus  grand  prix  aux 
machines.  Les  cohortes  avaient  perdu  leur 
mobilité,  leur  rapidité  ;  elles  étaient  paraly- 
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sées  par  la  pesanteur  des  attirails  qui  encom- 
braient leur  camp. 

Végèce  a  écrit,  au  sujet  des  machines  de 
son  temps  :  «  La  légion  est  munie  de  balistes 
montées  sur  des  chariots  traînés  par  des  mu- 
lets, et  servies  chacune  par  onze  soldats.  Les 
machines  ne  servent  pas  seulement  pour  la 
défense  des  camps;  on  les -place  aussi  sur  les 
champs  de  bataille,  derrière  les  hommes  pe- 
samment armés.  ■> 

Outre  les  balistes,  il  y  avait  par  cohorte 
une  catapulte  destinée  a  lancer  des  traits  et 
des  pierres.  Les  machines  à  tir  horizontal 
étaient  placées  sur  les  flancs  et  dans  les  in- 
tervalles de  la  première  ligne;  les  autres  se 
trouvaient  établies  en  arrière,  d'où  elles  lan- 
çaient des  pierres  et  des  balles  suivant  une 
trajectoire  parabolique.  Au  siège  de  Rhodes 
par  Démétrius  (305  av.  J.-C),  les  Rhodiens 
avaient  plus  de  huit  cents  machines  de  guerre, 
et  Démétrius  en  avait  encore  bien  davan  tuge. 
Il  possédait  notamment  une  machine  colos- 
sale, appelée  Yhélépole,  qui  surpassait  en 
grandeur  toutes  celles  qu'on  avait  vues jus- 
que-lk.  Au  siège  de  Yolopata,Vespasien  plaça 
autour  de  cette  ville  cent  soixante  machines 
de  guerre  pour  y  lancer  des  dards  et  des 
pierres.  Quelques-uns  de  ces  engins  pouvaient 
contenir  des  projectiles  du  poids  de  100  livres, 
et  le  bruit  qu  ils  faisaient  était  épouvantable. 
Les  murs  ne  purent  résister  k  ces  moyens 
d'attaque  et  sécroulèrent  sur  les  cadavres 
de  leurs  défenseurs. 

Pendant  le  siège  de  Jérusalem,  Titus  par- 
tagea son  armée  en  trois  corps  :  il  plaça  les 
archers  et  ceux  qui  lançaient  des  dards  au 
centre  des  ouvrages  de  terre  élevés  autour 
de  la  ville,  et,  au  devant  de  ceux-ci,  des  en- 
gins qui  lançaient  des  pierres  et  des  quartiers 
de  roche.  Au  siège  de  Sagonte,  les  assiégés 
empêchèrent  les  soldats  d'Annibal  de  faire 
usage  de  leurs  béliers  en  les  accablant  d'une 
énorme  quantité  de  traits  et  de  projectiles. 

Lorsque  Censorius  obligea  les  Carthaginois 
à  lui  livrer  toutes  leurs  armes,  ils  remirent 
entre  ses  mains  deux  mille  machines,  et  quand 
Scipion  s'empara  de  Carthage,  il  y  trouva 
cent  vingt  et  une  grandes  catapultes,  deux 
cent  vingt  et  une  petites,  vingt-trois  grandes 
balistes,  cinquante -deux  petites,  et  une 
énorme  quantité  de  scorpions  et  d'autres  en- 
gins.   . 

Hiéron,  assiégé  dans  Syracuse  par  Mar- 
cellus,  avait  auprès  de  lui  Archimède,  qui 
l'aida  puissamment  dans  la  défense  en  dé- 
truisant, k  l'aide  de  balistes,  une  machine 
monstrueuse  que  les  ennemis  avaient  amenée 
et  qui  reposait  sur  huit  galères.  De  son  côté, 
Archimède  défendit  la  ville  k  l'aide  d'éton- 
nantes machines  de  son  invention,  dont  les 
anciens  historiens  ont  laissé,  des  descriptions 
détaillées;  mais  la  critique  moderne  a  révo- 
qué en  douta  tous  ces  merveilleux  récits. 

Les  Gaulois  et  les  Germains  confection- 
naient leurs  machines  avec  peu  d'habileté. 
César,  il  est  vrai,  parle  avec  admiration  des 
arsenaux  de  Marseille  et  des  machines  que  la 
garnison  employait  k  sa  défense;  mais  on  sait 
que  les  Marseillais,  Phocéens  d'origine,  de- 
vaient k  la  Grèce  leur  civilisation  avancée. 
Les  "Gaulois  apprirent  des  Romains  l'usage 
dus  machines  et  l'enseignèrent  aux  Francs. 
(Jeux-ci,  suivant  Grégoire  de  Tours,  surent 
employer  la  tortuo  bélière.  D'ailleurs ,  les 
sièges  soutenus  sous  la  première  race  furent 
peu  nombreux  ou  peu  importants. 

L'usage  des  machines  se  perd  en  France 
après  Charlemagne.  11  reparaît  sous  Louis  le 
Gros  et  sous  Philippe-Auguste.  Ce  dernier 
prince  remit  en  honneur  les  machines  romai- 
nes, et  entretint  un  grand  nombre  d'ingé- 
nieurs chargés  de  diriger  leur  construction. 
Durant  les  croisades,  on  se  servit  de  ces  ma- 
chines, auxquelles  on  commençait  k  appliquer 
le  nom  d'artillerie,  nom  qui  finit  par  designer 
exclusivement  les  machines  k  poudre. 

On  pourrait  croire  que  l'invention  de  la 
poudre  k  canon  bouleversa  subitement  toute 
l'ancienne  balistique;  il  n'en  est  rien  cepen- 
dant, et  les  anciennes  machines  de  guerro 
subsistèrent  encore  longtemps  à  côté  de  la 
nouvelle  artillerie,  ce  qui  s'explique  par  l'im- 
perfection des  premiers  canons.  Mais  quand 
les  nouvelles  armes  furent  devenues  inoins 
dangereuses  pour  ceux  qui  les  manœuvraient, 
plus  justes,  plus  pratiques,  elles  finirent  par 
dégoûter  des  machines  anciennes,  parce  qu'il 
suffisait  d'un  boulet  pour  les  démonter  et  les 
renverser. 

Les  modernes  n'emploient  plus  aucune  ma- 
chine de  gu,erre  proprement  dite,  et  les  efforts 
des  ingénieurs  militaires  ne  tendent  qu'à 
améliorer  les  armes  que  nous  possédons.  On 
imagine  cependant  aisément  des  appareils  de 
guerre  auxquels  la  poudre  donnerait  une  im- 
mense puissance  de  destruction  ;  mais  la  mo- 
bilité qu'on  recherche  aujourd'hui  dans  les 
manœuvres  exclut  toute  exagération  dans  les 
dimensions  ou  le  poids  des  machines  de  guerre. 

—  Machines  infernales.  Sous  cette  désigna- 
tion, plus  pittoresque  que  précise,  on  a  dési- 
gné des  engins  de  destruction  destinés  à  faire 
explosion  soit  au  bout  d'un  certain  temps  ré- 
glé d'avance,  soit  à  la  volonté  de  celui  qui  les 
emploie.  Parmi  ces  machines,  les  unes  ont  été 
employées  k  la  guerre,  les  autres  n'ont  eu 
pour  but  que  de  donner  la  mort  k  une  ou  plu- 
sieurs personnes.  «  Les  plus  anciennes  ma-- 
chines  infernales  que  l'histoire  mentionne,  dii 
Meurdra,  furent  employées  par  les  Flamands 
assiégés  dans  Anvers,  en  1585,  contre  le  pont 
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que  le  prince  Alexandre  de  Parme  avait  jeté 
sur  l'Escaut,  au-dessous  de  la  ville.  Voici 


comment  les  organisa  leur  auteur,  1  ingénieur 
italien  Gianibeili.  Sur  le  fond  d'un  gros  ba- 
teau, il  maçonna  une  chambre  cubique  de 
1  mètre  de  coté^qu'il  recouvrit  d'une  forte 
voûte,  après  l'avoir  remplie  de  poudre.  Pour 
faire  croire  aux  Espagnols  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'un  brûlot,  on  alluma  un  brasier  par- 
dessus la  voûte.  Un  mouvement  d'horlogerie 
devait  déterminer,  au  bout  d'un  temps  con- 
venable, le  départ  du  chien  d'une  platine  de 
fusil  qui  mettrait  le  feu  aux  poudres.  Quatre 
machines  semblables  furent  lancées.  Une 
seule  parvint  jusqu'au  pont,  y  fit  explosion, 
et  causa  d'énormes  ravages.  800  Espagnols 
furent  tués,  d'autres  en  plus  grand  nombre 
blessés,  le  pont  fut  détruit,  et  un  fort  voisin, 
celui  de  Sainte-Marie,  construit  sur  pilotis, 
en  partie  démoli.  ■ 

En  1693,  les  Anglais,  qui  assiégeaient  inu- 
tilement Saint-Malo,  ■  résolurent,  dit  le  Mer- 
cure galant,  de  faire  jouer  contre  cette  ville 
la  plus  horrible  machine  dont  on  entendra  ja- 
mais parler.  C'était  un  bâtiment  neuf  et  fait 
exprès,  et  qui  parait  par  ses  restes  du  port  de 
40  tonneaux.  Ce  vaisseau  était  rempli  de 
toutes  sortes  de  feux  d'artifice,  de  grosses 
masses  pétries  de  goudron,  poix,  résine,  paille 
hachée  et  de.  toutes  sortes  de  matières  com- 
bustibles, de  plus  de  cinq  cents  bombes  et 
carcasses,  ayant  quatre  ouvertures  de  figure 
ronde,  et  propres  a  jeter  du  feu  de  tous  cotés 
et  des  bombes  dont  il  est  resté  plus  de  trois 
cents  sur  la  grève,  toutes  chargées,  sans 
avoir  causé  un  grand  dommage.  C'a  grand 
bâtiment  fut  conduit  k  l'heure  de  minuit,  la 
mer  étant  haute,  par  trois  chaloupes  enne- 
mies, jusqu'auprès  des  murs  de  cette  ville  et 
de  la  porte  Saint-Thomas,  vis-k-vis  du  châ- 
teau. La  machine  échoua  heureusement  sur 
un  rocher,  a  une  portée  de  pistolet  de  nos 
murailles.  Elle  fut  fracassée  du  coup,  et  le 
feu  s'y  mit  plus  tôt  que  les  ennemis  n'auraient 
voulu.  On  sentit  une  secousse,  suivie  d'un 
bruit,  le  plus  épouvantable  qui  se  soit  jamais 
fait  entendre.  Il  fallait  qu'il  y  eût  plus  de  dix 
milliers  de  poudre  dans  cette  machine,  rem- 
plie de  plus  de  sept  cents  bombes  ou  car- 
casses et  de  plus  de  cent  barriques  de  com- 
positions de  toutes  sortes  d'artifices.  Il  n'y 
eut  qu'une  partie  de  l'avant  du  navire  qui  fit 
son  effet,  et  tourna  du  côté  de  la  mer.  » 

Pas  un  homme  ne  périt  du  côté  des  Fran- 
çais, tandis  que  la  perte  des  Anglais  fut  éva- 
luée k  150  hommes,  formant  l'équipage  des 
chaloupes  qui  avaient  escorté  le  bâtiment. 
Au  nombre  des  morts  se  trouva  l'ingénieur 
qui  avait  inventé  cette  horrible  machine.  Cet 
effet  n'est  pas  rare  dans  les  machines  infer- 
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nales,  qui  sont  le  plus  souvent  inoffensives 
contre  les  ennemis  et  contre  leurs  travaux. 

«  Les  Autrichiens,  dit  encore  Meurdra,  ont 
eu  fréquemment  recours  aux  machines  infer- 
nales pour  détruire  nos  ponts,  et  chaque  fois 
sans  succès  :  en  1795,  sur  le  Rhin,  contre  les 
ponts  de  Jourdan;  en  1S09,  après  Essling, 
contre  ceux  de  l'Ile  Lobau;  en  1813,  contre 
ceux  jetés  sur  l'Elbe,  à  Kœnigstein.  •  Nous 
citerons  aussi  les  catamarans,  employés  en 
grand  nombre  par  les  Anglais  dans  la  nuit  du 
2  octobre  1804,  contre  la  flottille  de  Boulo- 
gne ;  c'étaient  de  grands  coffres  de  3m,50  de 
longueur  sur  1  mètre  de  largeur,  se  termi- 
nant, en  avant  et  en  arrière,  par  des  pointes 
en  forme  de  proue.  Remplis  de  poudre  et  les- 
tés de  manière  à  flotter  &  fleur  d'eau,  ils 
étaient  entraînés  par  le  courant  de  la  mer 
montante;  un  mouvement  d'horlogerie  les 
enflammait. 

Mais  la  machine  infernale,  nous  l'avons  dit, 
n'est  pas  toujours  une  arme  de  guerre.  La 
machine  infernale  du  3  nivôse  an  IX,  machine 
qui  éclata  au  moment  où  Bonaparte  traver- 
sait la  rue  Saint-Nicaise  pour  aller  kl'Opéra, 
consistait  en  un  tonneau  de  poudre  amené  par 
une  charrette.  La  machine  éclata  avec  un 
fracas  horrible,  tua  dix  personnes  qui  pas- 
saient et  en  blessa  un  plus  grand  nombre. 

La  machine  infernale  de  Fieschi,  qui  éclata 
le  28  novembre  1836,  k  la  hauteur  du  jardin 
Turc,  pendant  que  Louis-Philippe  passait  une 
revue  de  la  garde  nationale,  n  était,  paraît-il, 
qu'une  machine  inventée  autrefois  par  Fieschi 
pour  la  défense  d'une  place  de  guerre.  V. 
Fikscbi. 

En  septembre  1852,  le  Moniteur  et  les  jour- 
naux officieux  annoncèrent  qu'une  machine 
infernale,  destinée  k  anéantir  le  prince  pré- 
sident et  son  escorte,  avait  été  découverte 
dans  une  rue  de  Marseille.  Des  détails  précis, 
minutieux,  furent  donnés  sur  cette  machine 
terrible,  qui  se  composait  de  quatre  énormes 
bouches  k  feu  et  de  deux  cent  cinquante  ca- 
nons de  fusil.  Un  seul  des  conjurés  avait  été 
arrêté  ;  il  se  nommait  Baekler  et  était  forge- 
ron. Ceci  se  passait  quelques  semaines  avant 
le  plébiscite  qui  devait  rétablir  l'Empire. 
Après  le  vote,  le  tour  étant  joué,  personne 
n'entendit  plus  parler  ni  de  Baekler  ni  de 
machine  infernale. 

—  Physiq.  Machines  électriques.  La  pre- 
mière machine  électrique  date  de  la  seconde 
moitié  du  xvie  siècle.  Elle  était  fort  simple  : 
elle  consistait  en  un  tube  de  verre  que  l'on 
frottait  avec  une  étoffe  de  laine.  C'est  avec 
ce  tube  que  le  médecin  Gilbert  fit,  sur  l'at- 
traction électrique  ,  toutes  ces  expériences 
qui  furent  l'origine  d'une  science  qui  devait 
être  si  féconde. 


Après  le  tube  de  Gilbert,  apparut,  vers  le 
milieu  du  xvne  siècle,  la  machine  d'Otto  de 
Gnericke  ;  c'était  une  sphère  de  soufre,  tra- 
versée dan3  son  centre  par  une  tige  en  fer. 
Les  deux  extrémités  de  la  tige  étaient  soute- 
nues par  des  supports,  et  l'on  faisait  tourner 
rapidement  la  sphère  autour  de  cet  axe,  en  la 
frottant  avec  du  drap.  Au  commencement  du 
xviii*  siècle,  un  physicien  anglais,  Hauksbee, 
remplaça  le  globe  de  soufre  par  un  cylindre 
de  verre,  auquel  il  imprimait  mécaniquement 
uu  mouvement  de  rotation,  tandis  qu'on  le 
frottait  avec  une  étoffe  de  laine ,  ou  simple- 


ment avec  la  main  bien  sèche.  Boze,  deWit- 
temborg  (1735),  substitua  au  cylindre  un 
globe  de  verre  creux.  Il  y  adapta  un  conduc- 
teur de  fer-blanc  qui  servait  k  recueillir  et 
emmagasiner  le  fluide  électrique.  Cette  ma- 
chine reçut  quelques  perfectionnements  de 
Wolfius,  puis  de  llaiisen,  professeurs  k  Leip- 
zig. Elle  servit  à  un  grand  nombre  d'expé- 
riences curieuses, 

Au  moyen  d'un  archet  métallique  très- 
élastique,  Winckler,  de  Leipzig,  imprimait 
au  globe  de  verre  une  vitesse  de  rotation  de 
180  tours  par  minute;  en  tournant,  ce  globa 
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frottait  contre  un  coussin  de  crin.  Mais  l'abbé 
Nollet,  dont  les  expériences  eurent  tant  de 
célébrité ,  préféra  toujours  le  frottement  de 
la  main  à  celui  de  toute  autre  substance. 

Les  machines  électriques  à  globe  de  verre 
donnaient  lieu  quelquefois  à  un  accident  as- 
sez singulier,  dont  la  cause  ne  paraît  pas  en- 
core connue  :  le  globe  de  verre  éclatait  tout 
à  coup  ,  et  ses  morceaux  projetés  au  loin 
blessèrent  plus  d'une  fois  quelques  assistants. 
Le  désir  d'empêcher  la  production  d'un  pa- 
reil effet  conduisit  un  opticien  anglais,  Ram- 
sden,  à  substituer  au  globe  ou  au  cylindre  de 
verre  un  plateau  circulaire  de  même  sub- 
stance ,  qui  tournait  à  frottement  entre  qua- 
tre coussins  de  peau  rembourrés  de  crin. 
C'est  la  machine  ordinaire,  la  plus  répandue, 
au  moins  en  France,  depuis  1770. 

D'après  ce  qu'on  a  vu  déjà,  toute  machine 
électrique  comprend  trois  éléments  princi- 
paux :  un  corps  frotté,  un  corps  frottant,  et 
un  conducteur  isolé.  Dans  l'appareil  qui  nous 
occupe  (fig.  l),  le  corps  frotté  consiste  en  un 
plateau  circulaire,  en  verre  aussi  peu  hygro- 
métrique que  possible ,  traversé  par  un  axe 
métallique  horizontal,  et  mis  en  mouvement 
de  rotation,  entre  deux  montants  de  bois,  au 
moyen  d'une  manivelle.  Le  corps  frottant  est 
formé  de  quatre  coussins  opposés  deux  à  deux, 
situés  dans  l'intérieur  des  montants,  deux  en 
haut,  deux  en  bas.  Ils  sont  enduits  d'or  mus- 
sif  (deutosulfure  d'étain),  et  communiquent 
avec  le  sol  au  moyen  d'une  chaîne  passée 
dans  les  montants.  Quant  au  conducteur 
isolé,  il  est  formé  de  deux  cylindres  de  lai- 
ton, réunis  entre  eux,  soutenus  sur  des  pieds 
de  verre,  et  dirigés  perpendiculairement  au 
plateau.  Ils  sont  terminés  par  deux  pièces 
également  en  laiton,  appelées  mâchoires,  gar- 
nies de  pointes  métalliques,  et  recourbées  de 
manière  à  embrassser  le  bord  du  plateau  de 
verre,  qui,  dans  son  mouvement,  effleure 
presque  les  extrémités  de  ces  pointes.  Pour 
juger  de  la  charge  électrique  fournie,  un  pe- 
tit électroinètre  est  fixé  à  l'extrémité  de  1  un 
des  cylindres. 

Pour  mettre  la  machine  en  activité,  on  sè- 
che le  plateau  de  verre  et  les  supports  des 
cylindres,  en  les  chauffant  avec  un  réchaud, 
ou  en  les  frottant  avec  du  papier  sans  colle, 
sec  et  bien  chauffé.  On  sèche  les  coussins  en 
les  présentant  au  feu  ;  on  les  frotte  l'un  con- 
tre l'autre,  après  les  avoir  enduits  d'or  mus- 
sif  ou  d'omalgame  de  zinc.  On  monte  l'appa- 
reil ,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  tourner  la  mani- 
velle pour  que  les  conducteurs  se  chargent 
d'électricité. 

Par  le  fait  du  frottement,  le  plateau  de 
verre  se  charge  d'électricité  positive,  et  les 
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coussins  d'électricité  négative.  Si  les  cous- 
sins n'étaient  pas  en  communication  avec  le 
sol,  ils  conserveraient  leur  électricité  néga- 
tive, et  celle-ci  neutraliserait  l'action  d'une 
égale  quantité  d'électricité  positive  du  pla- 
teau. Or,  il  importe  que  l'électricité  du  pla- 
teau puisse  être  tout  entière  employée  à  agir 
sur  les  cylindres  de  laiton.  C'est  pour  cela 
que  les  coussins  sont  maintenus  en  relation 
constante  avec  le  sol.  Le  fluide  positif  du 
plateau  agit  donc,  avec  toute  son  énergie, 
sur  l'électricité  neutre  des  conducteurs  cy- 
lindriques; il  en  attire  le  fluide  négatif,  qui 
vient  s'accumuler  sur  les  dents  des  mâchoires, 
d'où  il  s'échappe  sous  forme  d'aigrettes ,  et 
arrive  sur  le  plateau.  Il  repousse  le  fluide 
positif,  qui  s'accumule  surtout  vers  les  ex- 
trémités les  plus  éloignés  des  cylindres. 

Nous  avons  dit  que  le  fluide  négatif  des 
cylindres  est  attiré  par  le  fluide  positif  du 
plateau  de  verre ,  et  qu'il  vient  se  répandre 
sur  ce  plateau.  Il  résulte  de  là  que  le  verre 
revient  à  l'état  naturel ,  et  que ,  par  consé- 
quent, un  frottement  nouveau  reproduira  le 
même  phénomène  que  nous  venons  d'analy- 
ser ,  et  aura  pour  résultat  d'augmenter  la 
quantité  d'électricité  positive  répandue  dans 
les  deux  cylindres.  Cette  quantité  ne  peut 
pas  néanmoins  être  accrue  indéfiniment;  elle 
est  limitée  par  les  pertes  inévitables,  dues  à 
l'intermédiaire  de  l'air  et  des  supports,  et 
aussi  par  l'action,  a  un  moment  donné,  de 
l'électricité  accumulée  sur  les  conducteurs. 
En  effet,  il  arrive  un  instant  où  le  fluide  po- 
sitif des  conducteurs  fait  équilibre  à  celui  du 
plateau,  qui,  dès  lors,  cesse  de  pouvoir  atti- 
rer le  fluide  négatif  des  cylindres.  La  ma- 
chine possède  alors  sa  charge  maximum. 

La  machine  de  Ramsden  donne,  comme  on  ■ 
voit,  de  l'électricité  positive,  qui  est  celle  des 
conducteurs  isolés.  En  lui  adaptant  une  chaîne 
ou  tige  métallique,  on  peut  transporter  le 
fluide  électrique  et  le  faire  agir  où  l'on  veut. 
On  peut  obtenir  aussi  facilement  l'électricité 
négative  des  coussins  ;  il  suffit,  pour  cela, 
d'isoler  la  chaîne,  ou  de  la  mettre  en  commu- 
nication ,  non  avec  le  sol,  mais  avec  un  ré- 
servoir métallique  ,  un  cylindre  isolé  ,  par 
exemple,  sur  la  surface  duquel  s'accumulera 
l'électricité  négative. 

Une  machine  de  Ramsden  bien  construite 
peut  donc  donner,  soit  séparément,  soit  si- 
multanément, les  deux  espèces  d'électricité. 
Toutefois,  dans  les  cours,  on  fait  fonctionner 
d'autres  machines,  qui  atteignent  plus  spé- 
cialement le  même  but.  De  ce  nombre  sont 
lu,  machine  de  Van  Marum  et  celle  de  Nairne. 

La  machine  de  Van  Marum  (rig.  2),  inven- 
tée vers  1788,  donne  à  volonté  1  une  ou  l'au- 
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tre  électricité.  Elle  est  composée  d'un  pla- 
teau de  verre  qui,  en  tournant,  frotte  contre 
deux  paires  de  coussins  opposées.  Le  plateau 
de  verre  se  charge  d'électricité  positive.  Les 
deux  coussins,  fixés  à  deux  boules  métalli- 
ques isolées  A  et  B,  se  chargent  d'électricité 
négative.  De  chaque  côté  du  plateau  se 
trouve  un  arc  métallique  D,  D'  qui,  mobile 
autour  d'un  axe ,  peut  être  placé  horizonta- 
lement ou  verticalement;  ces  arcs  sont  sou- 
tenus par  les  supports  C  et  T,  dont  le  second 
T  est  seul  isolé.  Le  support  C  est  bon  con- 
ducteur. Quand  les  arcs  sont  placés  vertica- 
lement, ils  sont,  par  leurs  extrémités,  sous 
l'influence  du  plateau;  quand  ils  sont  placés 
horizontalement,  ils  sont  soumis  à  l'influence 
des  coussins.  Cela  posé,  l'appareil  fonctionne 
de  deux  manières  :  1<>  l'arc  D  étant  horizon- 
tal et  l'arc  Dr  vertical ,  si  l'on  fait  tourner  le 
plateau,  l'électricité  positive  se  perd  par  le 
support  C,  etl'arc  D  se  charge  négativement  ; 
20  si  l'on  place  horizontalement  l'arc  D',  et 
verticalement  l'arc  D,  on  voit  que  c'est  l'é- 


lectricité négative  qui  se  perd,  et  la  positive 
.  qui  est  conservée. 

La  machine  do  Nairne  (fig.  3)  est  un  cy- 
lindre de  verre  tournant  entre  deux  conduc- 
teurs de  laiton  isolée,  pareils  à  ceux  de  la 
machine  Ramsden.  L'un  de  ces  conducteurs 
est  muni  d'un  coussin,  l'autre  d'un  peigne 
garni  de  pointes  métalliques;  le  cylindre  de 
verre  frotte  d'un  côté  le  coussin,  et  de  l'au- 
tre effleure  presque  les  pointes.  Il  y  a  donc 
un  conducteur  qui  se  charge  d'électricité  né- 
gative ,  et  l'autre  d'électricité  positive.  On 
peut  ne  conserver  qu'une  seule  électricité,  en 
envoyant  l'autre  dans  le  sol,  par  l'intermé- 
diaire d'une  chaîne. 

L'éminent  ingénieur  anglais,'  Armstrong 
fut  conduit  vers  1S40  à  imaginer  un  appareil 
électrique  fort  différent,  en  apparence,  de 
ceux  qui  avaient  été  jusqu'alors  connus. 
«  Un  mécanicien  de  Newcastle,  occupé  à  ré- 
parer des  fuites  survenues  à  la  chaudière 
d'une  machine  à  vapeur,  tenait  une  de  ses 
mains  dans  le  jet  de  vapeur,  et  touchait  avec 
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l'autre  le  levier  de  la  soupape  de  sûreté,  lors- 
qu'il éprouva  des  secousses  électriques.  11  se 
trouvait  à  ce  moment  sur  un  massif  peu  con- 
ducteur de  briques  chaudes,  qui  le  tenait  isolé 
efc  établissait  la  communication  entre  la  chau- 
dière, qui  était  négative,  et  la  vapeur,  qui 
prenait  en  s'échappant  une  électricité  oppo- 
sée. Désireux  de  se  rendre  compte  du  phéno- 
mène, M.  Armstrong  adapta  à  une  chaudière 
isolée  un  large  tube  de  verre  qui  se  terminait 
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par  un  robinet.  Tant  que  la  vapeur  n'avait 
point  d'issue,  aucune  trace  d'électricité  n'ap- 
paraissait; mais  quand  on  la  laissait  échap- 
per, elle  prenait  l'électricité  positive,  et  le 
robinet  se  chargeait  d'électricité  négative; 
la  chaudière  restait  à  l'état  naturel.  M.  Arm- 
strong en  conclut  que  la  séparation  des  deux 
fluides  se  fait,  non  dans  l'intérieur  de  l'appa- 
reil pendant  l'ébullition  ,  mais  au  point  où  la 
vapeur  sort,  par  le  frottement  contre  les  pa- 
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rois  du  robinet.  C'est  au  moment  où  elle  sort 
par  l'orifice  d'échappement  que  la  vapeur  s'é- 
iectrise  ;  mais  le  phénomène  présente  une  ex- 
ception singulière.  M.'  Faraday,  ayant  sur- 
chauffé la  vapeur  sèche,  vit  disparaître  toute 
électrisation.  En  la  faisant  passer,  au  con- 
traire ,  dans  une  boîte  contenant  de  l'étoupe 
mouillée,  elle  se  chargeait  de  gouttelettes  li- 
quides, et  alors  l'électricité  était  très-abon- 
dante. On  est  donc  porté  à  croire  que  ce  sont 
les  gouttes  d'eau,  et  non  pas  la  vapeur,  qui 
s'électrisent,  en  frottant  contre  les  parois  du 
bec.  De  nombreuses  expériences  prouvent  que 
la  production  de  l'électricité  dépend  de  la  na- 
ture et  de  la  quantité  des  substances  entraî- 
nées par  la  vapeur  ;  elle  dépend  aussi  de  la 
matière  dont  les  becs  sont  faits.  Faraday 
trouva  que  l'ivoire  ne  produit  rien,  que  les 
métaux  sont  très-actifs,  et  que  le  buis  est  le 
plus  énergique  de  toutes  les  substances.  En- 
fin, en  augmentant  le  frottement,  on  aug- 
mente la  production  de  l'électricité.  Pour  y 
parvenir,  on  emploie  d'abord  de  la  vapeur 
à  haute  pression;  ensuite  on  multiplie  les  becs 
d'échappement,  et  l'on  dispose  dans  le  tra- 
jet de  la  vapeur  une  lame  verticale  de  buis 
qu'elle  est  obligée  de  contourner  pour  s'é- 
chapper. 

Mentionnons  encore  la  machine  hydro-élec- 
trique. Dans  cette  machine,  la  chaudière  est 
isolée  et  remplie  d'eau  distillée.  Quand  la 
vapeur  a  acquis  une  grande  tension ,  on  la 
fait  passer  dans  une  boîte  réfrigérante,  d'où 
elle  sort  en  fines  gouttelettes,  à  travers  des 
becs  compliqués,  et  va  choquer  un  peigne  en 
laiton,  qui  est  isolé.  La  chaudière  se  charge 
d'électricité  négative,  et  le  fluide  positif  est 
recueilli  sur  le  peigne,  d'où  on  le  conduit  où 
l'on  veut. 

Cette  machine  produit  des  effets  étonnants. 
Pouillet  en  a  fait  établir  une  à  la  Faculté  des 
sciences;  elle  porte  quatre-vingts  becs,  dont  les 
énormes  étincelles  se  succèdent  si  rapidement 
qu'elles  forment  un  jet  continu  et  éblouissant 
de  plusieurs  centimètres  de  largeur  et  de  plu- 
sieurs décimètres  de  longueur. 

Les  quatre  appareils  que  nous  avons  dé- 
crits peuvent  être  regardés  comme  classi- 
ques. Il  en  existe  d'autres  qui  méritent  au 
moins  une  mention.  Les  physiciens  qui  ont 
visité  l'Exposition  de  1867  n'ont  pas  encore 
perdu  le  souvenir  des  appareils  de  Tœpler, 
de  Holtz,  de  Bertsch ,  de  Pisch,  etc.  Le  plus 
remarquable  est  celui  de  M.  Holtz,  de  Ber- 
lin. 11  est  formé  de  deux  disques  de  verre, 
dont  l'un  est  fixe  et  l'autre  mobile.  Le  pla- 
teau fixe  est  percé  d'une  fenêtre  garnie  dWe 
pointe  de  papier,  que  l'inventeur  nomme  ar- 
mature. On  approche  de  cette  armature  un 
petit  morceau  de  caoutchouc  ou  de  feutre, 
que  l'on  a  électrisé  en  le  frottant  avec  la 
main,  et  l'on  fait  tourner  le  plateau  mobile. 
Les  conducteurs  métalliques,  disposés  en  re- 
gard du  plateau,  se  chargent  par  l'intermé- 
diaire de  pointes  métalliques,  comme  dans  les 
machines  anciennes,  d'une  grande  quantité 
d'électricité,  qui  se  traduit  par  une  succes- 
sion d'étincelles  de  15  à  so  centimètres,  pour 
des  disques  de  dimensions  très-médiocres. 

—  Machines  magnéto-électriques.  Faraday 
a  découvert  en  1831  les  deux  phénomènes 
suivants  :  l<>  si  l'on  approche  vivement  un 
courant  électrique  d'un  circuit  conducteur 
fermé,  ce  circuit  est  aussitôt  parcouru  par 
un  courant  appelé  induit,  de  sens  contraire 
au  premier,  qui  est  alors  appelé  courant  in- 
ducteur: cette  opposition  de  sens  des  deux 
courants  fait  que  le  courant  induit  est  sou- 
vent dit  inverse  ;  2°  quand  on  éloigne  rapi- 


dement le  courant  inducteur,  le  courant  in- 
duit reparaît,  mais  cette  fois  de  même  sens 
que  le  courant  inducteur  ;  c'est  pourquoi  il  est 
alors  nommé  direct. 

Le  courant  inducteur  peut  être  représenté 
par  un  aimant.  Le  fil  qui  doit  recevoir  le 
courant  induit  est  enroulé  sur  une  bobine 
creuse,  dans  l'intérieur  de  laquelle  l'aimant 
a  été  introduit. 

Dans  les  deux  cas,  le  courant  induit  ou 
courant  d'induction  est  essentiellement  in- 
stantané; il  disparaît  aussitôt  après  sa  nais- 
sance, et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'extrême 
sagacité  de  Faraday  pour  le  mettre  en  évi- 
dence. 

Les  machines  magnéto-électriques  ont  pour 
objet  de  rendre  continus  les  courants  d'in- 
duction, pour  en  faire  profiter  les  arts  et  l'in- 
dustrie. Cette  transformation  n'est  pas  aussi 
difficile  qu'elle  peut  sembler  d'abord.  En 
effet,  soient  A  et  B  (fig.  î)  la  pôle  austral  et 


Fig.  1. 

le  pôle  boréal  d'un  aimant  ordinaire  fixe,  et 
M  et  N  les  extrémités  des  branches  d'un 
électro-aimant  qui  peut  tourner  autour  d'un 
axe  projeté  en  O,  de  manière  à  se  trouver 
toujours  au-dessus  de  l'aimant  AB,  tantôt  en 
croix,  tantôt  superposé.  Dans  ce  mouvement, 
quand  la  branche  M  s'approche  de  A,  elle  se 
trouve  soumise  à  l'action  du  courant  qui  cir- 
cule autour  de  ce  point;  par  conséquent,  en 
vertu  du  principe  rappelé  ci-dessus,  elle  re- 
çoit un  courant  inverse,  indiqué  par  le  sens 
des  flèches.  , 

L'électro-aimant  continuant  son  mouve- 
ment, l'action  du  pôle  A  cesse,  et  le  courant 
de  la  branche  qui  va 'de  M'  en  N  devient  di- 
rect^ Quand  cette  même  branche  approche 
du  pôle  B  de  l'aimant,  elle  reçoit  un  courant 
inverse  de  celui  du  pôle  B,  mais  de  même 
sens  que  celui  qu'elle  recevait  de  M'  en  N. 
Enfin,  la  branche  s'éloignant  du  pôle  B,  son 
courant  devient  direct  par  rapport  à  celui  du 
pôle  B. 

Ainsi,  dans  son  parcours  circulaire,  la 
branche  M  de  l'électro-aimant  est  parcourue 
par  deux  courants  contraires  qui  se  succè- 
dent :  l'un  se  manifeste  quand  la  branche 
parcourt  la  demi-circonférence  BMA,  l'autre 
apparaît  quand  la  branche  parcourt  la  demi- 
circonférence  ANB.  Donc,  si  le  mouvement 
de  rotation  de  l'électro-aimant  autour  de  son 
axe  O  est  très-rapide,  et  si  l'on  recueille,  au 
moyen  de  conducteurs  appropriés,  l'un  seu- 
lement des  deux  courants  engendrés,  on  aura 
un  courant  sensiblement  continu. 

Ce  principe  a  été  réalisé  mécaniquement, 
pour  la  première  fois,  en  1832,  par  Pixii,  au 
moyen  d'un  appareil  dans  lequel  c'était  un 
aimant  en  fer  à  cheval  qui  tournait  vis-a-vis 
d'un  électro-aimant.  Cet  appareil,  qu'on  ac- 
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cusait  d'être  lourd  et  difficile  k  manier,  a  été 
remplacé   par  celui  du   physicien    anglais 
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Clarke,  dans  lequel  l'aimant  reste  fixe,  pen- 
dant que  l'électro-aiœant  tourne.    . 


Fig.  ». 


Sur  une  planche  verticale  P  est  fixé  un 
fort  aimant  A,  entre  les  branches  duquel 
peut  tourner  un  axe  qui  porte  un  électro-ai- 
mant E,  dont  les  extrémités  opposées  pussent, 
à  chaque  demi-révolution,  en  face  et  tout 
près  des  deux  pôles  de  l'aimant.  Le  mouve- 
ment est  imprimé  au  moyen  d'une  manivelle 
placée  derrière  la  planche  P.  Les  extrémités 
du  fil  de  l'ôlectro-aimant  sont  réunies  à  l'axe 
de  rotation  RR,  sur  lequel  il  faut  recueillir 
les  deux  courants  contraires  que  le  mouve- 
ment de  rotation  développe  successivement. 
A  cet  effet,  l'axe  de  rotation  est  en  contact 
avec  trois  languettes  métalliques,  qui  repo- 
sent sur  deux  plaques  de  laiton  LL, séparées 
par  une  pièce  de  bois  I  ;  de  plus,  il  est  recou- 
vert d'anneaux  dont  les  surfaces,  partie  en 
métal,  partie  en  ivoire,  sont  enchevêtrées  de 
façon  à  donner  les  résultats  suivants  :  pen- 
dant la  durée  d'une  demi-révolution  de  l'é- 
lectro-aimant,  deux  languettes  communiquent 
par  l'intermédiaire  de  l'axe  RR,  la  troisième 
est  isolée;  pendant  la  demi-révolution  sui- 
vante, la  languette  précédemment  isolée  est 
en  communication  avec  une  des  deux  autres,  et 
l'isolement  incombe  à  une  de  celles  qui  ser- 
vaient. De  cette  manière,  si  l'on  enlève  la  pla- 
que isolante  I,  il  y  a  toujours,  à  chaque  demi- 
révolution,  un  courant  qui  passe,  et  dont 


l'action  se  fait  sentir  dès  qu'on  réunit,  à 
l'aide  d'un  corps  conducteur,  les  extrémités  ({ 
du  fil  réophore. 

Il  existe  maintenant  une  foule  de  machines 
magnéto-électriques ,  dont  chacune  a  des 
qualités  particulières,  dues  à  certains  détails 
de  construction  ;  mais  elles  reposent  toutes 
sur  le  même  principe  que  la  machine  de 
Clarke.  Si  l'on  adapte  des  poignées  de  mé- 
tal aux  deux  extrémités  du  fil  réophore,  et 
que  l'on  tienne  ces  poignées  dans  les  mains, 
on  peut  recevoir  une  violente  commotion.  Au 
moyen  du  courant,  on  peut  décomposer  cer- 
taines substances,  faire  rougir  des  fils  métal- 
liques, aimanter  le  fer,  dorer,  argenter,  bron- 
zer, etc.  La  médecine  moderne  emploie  l'é- 
lectricité pour  le  traitement  d'un  assez  grand 
nombre  de  maladies  ,  et,  à  cet  effet,  il  existe 

filusieurs  appareils  magnéto-électriques,  dont 
es  plus  répandus  sont  ceux  de  MM.  Faye, 
Breton,  Duchenne,  etc.  Mais  si  nous  jugeons 
que  c'est  assez  de  mentionner  ces  appareils, 
après  en  avoir  longuement  exposé  le  prin- 
cipe, nous  devons  une  place  plus  considéra- 
ble aux  machines  de  l'Alliance,  dont  l'appli- 
cation à  l'éclairage  des  phares  rend  depuis 
quelques  années  de  si  précieux  services  à  la 
mariue. 
Nous  allons,  dans  ce  qui  va  suivre,  resu- 


Fig.  3. 


mer  la  description  faite  par  M.  l'abbé  Moi- 

fno  dans  son  livre  Sur  les  éclairages  mo- 
ernes. 
L'appareil  dont  nous  nous  occupons  a  été 


conçu  par  M.  Nollet,  professeur  de  physique 
à  l'Ecole  militaire  de  Bruxelles,  un  descen- 
dant de  la  famille  de  l'abbé  Nollet,  dont  le 
nom  est  célèbre  dans  l'histoire  de  l'électri- 
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cité.  Cette  machine,  devenue  la  propriété  de  la 
compagnie  l'Alliance,  a  été  beaucoup  perfec- 
tionnée par  M.  Joseph  van  Malderen. 

Elle  se  compose  essentiellement  (fig.  3) 
d'un  bâti  en  fonte  de  im,20  de  hauteur,  et 
de  lm,50  de  longueur.  Les  deux  faces  laté- 
rales et  quasi-circulaires  du  bâti  sont  parta- 
gées en  8  parties,  formant  une  sorte  d'octo- 
gone. 8  barres  horizontales,  fixées  aux  som- 
mets virtuels  de  l'octogone,  soutiennent  cha- 
cune 5  faisceaux  aimantés ,  parallèles  et 
convergeant  vers  l'axe  central  du  bâti.  Vue 
horizontalement,  la  machine  présente  donc 
8  séries,  composées  chacune  de  5  aimants  ; 
vue  verticalement,  elle  présente  5  séries 
parallèles  de  8  aimants.  L'élément  inducteur 
de  la  machine  se  compose  donc,  dans  sa  to  - 
talité,  de  40  aimants  très-énergiques,  pesant 
en  moyenne  20  kilogrammes,  capables  de 
porter  quatre  fois  leur  poids  ou  80  kilo- 
grammes, et  disposés  de  telle  manière  que, 
si  on  les  considère  soit  parallèlement  à  l'axe 
du  bâti,  soit  perpendiculairement  à  cet  axe, 
ce  sont  toujours  les  pôles  de  nom  contraire 
qui  soient  en  regard. 

Les  5  séries  octogonales  d'aimants  lais- 
sent entre  elles  4  intervalles  équidistants 
occupés  par  des  rouleaux  de  bronze.  Ces 
rouleaux,  solidement  fixés  à  l'axe  central  du 
bâii,  portent  sur  leur  contour  16  bobines  d'in- 
duction, autant  qu'il  y  a  de  pôles  dans  cha- 
que série  verticale  de  faisceaux  aimantés; 
de  sorte  que  l'élément  induit  ou  à  induire  est 
formé  de  64  bobines,  tournant  toutes  avec 
l'axe  horizontal  du  bâti,  et  subissant  cha- 
cune, dans  chaque  révolution,  l'influence  de 
16  pôles  alternativement  de  nom  contraire. 

Chaque  bobine  est  formée  d'un  tube  en  fer 
doux,  tendu  sur  toute  sa  longueur,  pour  qu'il 
puisse  perdre  plus  rapidement  l'aimantation 
par  influence  qu'il  acquiert  par  son  passage 
devant  les  aimants.  Sur  ce  tube  sont  enrou- 
lés 8  fils  de  cuivre  de  011,001  de  diamètre  et 
de  15  mètres  de  longueur  chacun,  d'où  il  ré- 
sulte que  la  longueur  totale  des  fils  enroulés 
sur  la  bobine  est  de  128  mètres,  pesant 
lki),5o.  Ces  fils  de  cuivre  sont  recouverts  de 
coton  et  isolés  par  du  bitume  de  Judée  dis- 
sous dans  de  l'essence  de  térébenthine.  L'en- 
semble des  fils  ou  la  somme  des  longueurs 
envahies  par  l'électricité  née  de  l'action  in- 
ductrice des  aimants  est  de  2,038  mètres. 
Sur  toutes  les  bobines  les  fils  sont  enroulés 
dans  le  même  sens.  La  machine  fait  350  tours 
par  minute  en  moyenne  ;  c'est  la  vitesse  qui 
donne  le  maximum  d'intensité  électrique. 
Chaque  bobine,  à  chaque  passage  devant  le 
pôle  d'un  aimant,  reçoit  un  double  courant, 
courant  direct  lorsqu'elle  s'approche  du  pôle, 
courant  inverse  lorsqu'elle  s'en  éloigne;  elle 
devient  ainsi,  par  minute,  le  siège  ou  le  lieu 
de  circulation  de  10,000  courants  alternatifs. 

On  fait  communiquer  toutes  les  extrémités 
positives  avec  l'axe  central  de  la  machine, 
toutes  les  extrémités  négatives  avec  un 
manchon  métallique  fixé  sur  l'axe,  mais  isolé 
de  l'axe.  On  met  en  outre  l'axe  et  le  man- 
chon en  communication  par  deux  gros  fils 
avec  deux  tiges  courtes  et  de  gros  diamètre, 
appelées  bornes  et  implantées  sur  le  bâti, 
auxquelles  arrivent  incessamment  les  élec- 
tricités de  nom  contraire  engendrées  par 
la  machine.  Ces  deux  bornes  forment  comme 
les  deux  pôles  de  la  pile  magnéto-électrique; 
elles  sont  percées  de  trous  dans  lesquels  sont 
fixés  les  gros  fils  conducteurs  qui  vont  abou- 
tir, soit  aux  charbons  de  la  lampe  électrique, 
soit  au  bain  électro-galvanique. 

Il  reste  à  dire  comment  la  machine  ma- 
gnéto-électrique entre  en  action.  Une  cour- 
roie sans  fin,  commandée  par  une  machine  à 
vapeur,  passant  sur  une  poulie  fixée  à  l'ex- 
trémité centrale  de  l'appareil,  imprime  à  tout 
le  système  un  mouvement  de  rotation  très- 
rapide,  de  350  à  400  tours  par  minute.  Dès 
que  l'on  a  atteint  la  vitesse  nécessaire,  l'é- 
tincelle part  entre  les  deux  charbons;  le  mé- 
canisme de  la  himpe  électrique  écarte  les 
charbons  à  la  distance  voulue,  la  lumière 
jaillit,  et  elle  continuera  indéfiniment,  tant 
que  dureront  les  charbons  et  le  mouvement 
de  lu  machine  à  vapeur.  Par  l'intermédiaire 
des  aimants  et  de  1  induction  qu'ils  détermi- 
nent, le  mouvement  se  transforme  en  électri- 
cité; l'électricité,  à  son  tour,  dans  sa  lutte 
contre  la  résistance  du  charbon,  se  trans- 
forme en  chaleur,  la  chaleur  rond  les  char- 
bons incandescents,  et  cette  incandescence 
constitue  la  lumière  électrique. 

La  machine  magnéto-électrique  de  la  com- 
pagnie l'Alliance  a  été  honorée  d'une  mé-' 
daille  d'or  de  la  Société  d'eucouragement 
en  1865.  Cette  récompense  fut  décernée  à  la 
suite  des  belles  épreuves  auxquelles  elle 
avait  été  soumise,  dès  le  26  décembre  1863, 
pour  éclairer  le  phare  de  La  Hève,  près  du 
Havre,  épreuves  qui  durèrent  quinze  mois, 
et  qui  eurent  pour  résultat  la  substitution  de 
la  lumière  électrique  à  la  lumière  des  huiles 
pour  l'éclairage  des  phares.  En  faisant  fonc- 
tionner une  seule  machine,  on  obtient  une 
lumière  équivalente  à  celle  de  150  becs 
carcel. 

Depuis  quelques  années,  la  lumière  électri- 
que fournie  par  les  machines  magnéto-élec- 
triques est  employée  à  de  nombreux  usages 
et  rend  de  précieux  services.  Placée  aux 
sommets  des  mâts  des  paquebots  transatlan- 
tiques et  des  navires  de  guerre,  elle  donne  à 
toutes  les  opérations  une  sécurité  incompara- 
blement plus  grande;  elle  permet  d'éviter  les 
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côtes,  de  prévenir  les  collisions  de  navires, 
de  transmettre,  à  travers  toute  une  flotte, 
avec  facilité  et  rapidité,  les  signaux  de  com- 
mandement. Elle  sert  à  l'éclairage  des  grands 
travaux  que  l'urgence  force  de  continuer 
pendant  la  nuit ,  à  l'éclairage  des  salles  de 
spectacle,  etc. 

Mais  déjà  d'autres  machines  disputent  le 
premier  rang  à  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire. La  compagnie  l'Alliance  a  encore 
acheté  le  brevet  de  la  machine  inventée  par 
M.  Wilde,  de  Manchester.  Voici  sur  quel  prin- 
cipe très-infénieux  elle  repose.  On  sait  que, 
si  l'on  fait  tourner  une  bobine  vis-à-vis  d'un 
aimant,  il  se  forme  dans  la  bobine  des  cou- 
rants voltaïques;  et  réciproquement,  si  l'on 
fait  circuler  un  courant  voliaïque  autour  d'un 
morceau  de  fer,  ce  morceau  de  fer  est  ai- 
manté; de  sorte  que  l'on  peut,  avec  un  ai- 
mant, produire  de  l'électricité,  et,  avec  de 
l'électricité,  produire  des  aimants.  Supposez 
donc  un  petit  aimant  permanent  qui  engen- 
dre un  courant  dans  une  bobine  de  petites 
dimensions:  lancez  ce  courant  dans  l'hélice 
d'un  gros  électro-aimant,  vous  produirez^  un 
aimant  plus  puissant  que  le  premier.  Ce  même 
électro-aimant  peut  à  son  tour  produire  un 
courant  dans  une  seconde  bobine  mobile, 
plus  grande  que  la  première.  Ce  dernier  cou- 
rant, plus  fort  que  le  précédent,  peut  être 
employé  à  exciter  un  second  électro-aimant 
encore  plus  considérable,  et  ainsi  de  suite  : 
un  aimant  permanent  devient  la  source  d'une 
série  d'actions  alternativement  magnétiques 
et  électriques,  qui  dérivent  les  unes  des 
autres. 

L'appareil  au  moyen  duquel  M.  Wilde  a 
réalisé  ce  principe  a  l'avantage  d'être  léger 
et  portatif.  Il  donne  une  lumière  d'un  éclat 
supérieur  à  celui  de  ia  machine  de  Nollet,  et 
une  chaleur  capable  de  fondre  rapidement  les 
métaux  les  plus  réfractaires. 

Citons,  en  terminant,  la  machine  de,  M.  Ladd, 
celle  de  M.Siemens, celle  de  M.  Wheatstone. 
Elles  ont  excité  l'admiration  des  visiteurs  de 
l'Exposition  de  1867. 

—  Machines  pneumatiques.  Les  machines 
pneumatiques  ont  pour  objet  de  raréfier  l'air 
dans  un  espace  déterminé;  on  les  établit  à 
un  ou  deux  corps  de  pompe.    La   machine 
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pneumatique  à  un  seul  corps  de  pompe  sa 
compose  d'une  petite  pompe  dont  la  partie 
inférieure  est  garnie  d  une  petite  soupape  a, 
qui  s'ouvre  de  bas  en  haut,  et  d'un  piston  t 
percé  d'un  tron  cylindrique  très-étroit,  cou- 
vert d'une  soupape  qui  s'ouvre  aussi  de  bas 
en  haut.  Cette  pompe  étant  montée  sur  un 
vase,  si  l'on  fait  descendre  le  piston  b,  l'air 
se  comprimera  et  fermera  la  soupape  a;  au 
contraire,  il  soulèvera  la  soupape  0  et  s'é- 
chappera; de  sorte  que ,  quand  le  piston  arri- 
vera au  fond  de  la  pompe,  il  ne  restera  plus 
d'air  sous  lui,  si  ce  n'est  dans  le  petit  canal 
dont  il  est  percé,  et  que  pour  cette  raison  on 
fait  toujours  très-étroit.  Si  l'on  remonte  le 
piston,  l'air  du  vase  sur  lequel  la  pompe  est 
adaptée  soulèvera  la  soupape  a  par  son  élas- 
ticité et  se  répandra  dans  le  corps  de  pompe  ; 
mais  alors  la  soupape  6  restera  fermée,  parce 
que  l'élasticité  de  l'air  intérieur  sera  plus 
faible  que  celle  de  l'air  extérieur.  Si  l'on  fait 
descendre  le  piston,  l'air  du  corps  de  pompe 
se  comprimera  et  fermera  la  soupape  a; 
puis  il  soulèvera  la  soupape  b  et  s'échap- 
pera. En  répétant  la  même  opération  un  cer- 
tain nombre  de  fois,  on  parviendra  à  raréfier 
extrêmement  l'air  contenu  dans  le  vase.  On 
fermera  ensuite  le  robinet  de  ce  dernier  avant 
d'enlever  la  pompe.  Au  lieu  d'un  vase  on 
peut  se  servir  d'une  cloche  garnie  d'un  robi- 
net à  sa  partie  supérieure  ;  mais  alors  il  faut 
poser  la  cloche  sur  une  plaque  de  marbre  ou 
de  verre  bien  plane,  en  mettant  sous  ses 
bords  une  rondelle  de  cuir  imbibée  d'huile. 
Lu  machine  pneumatique  à  un  seul  corps  de 
pompe  a  l'inconvénient  d'exiger  l'emploi 
d'une  force  assez  considérable  vers  la  fin  de 
l'opération,  parce  que  le  piston  supporte  alors 
sur  sa  face  supérieure  toute  la  pression  at- 
mosphérique, et  n'éprouve  plus  sur  sa  face 
inférieure  que  la  pression  de  l'air  déjà  raré- 
fié dans  le  vase. 

Cet  inconvénient  est  entièrement  évité 
dans  la  machine  à  deux  corps  de  pompe,  dont 
la  manœuvre  devient  même  d'autant  plus  fa- 
cile que  la  raréfaction  de  l'air  dans  le  réci- 
pient est  déjà  plus  grunde,  parce  que  la  seule 
dépense  de  force  à  faire  est  celle  qu'on  em- 
ploie à  l'expulsion  de  l'air  dans  le  corps  de 
pompe  dont  le  piston  s'abaisse.  Les  deux  pis- 
tons marchent  toujours  eu  sens  inverse,  et 
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leurs  tiges,  taillées  en  crémaillère  sur  leurs 
bords  intérieurs,  sont  en  communication  avec 
un  pignon  que  l'on  manœuvre  à  l'aide  d  une 
manivelle  à  longs  bras,  garnie  de  manettes  à 
ses  deux  extrémités.  On  sait  que,  par  suite 
de  cette  disposition,  les  efforts  dus  a  la  pres- 
sion atmosphérique,  qui  s'exercent  sur  les 
faces  supérieures  des  deux  pistons,  se  font 
constamment  équilibre. 

Les  deux  corps  de  pompe  sont  mis  en  com- 
munication avec  la  cloche  à  purger  d'air  au 
moyen  d'un  tube  dont  l'extrémité  se  rend  au 
milieu  de  la  platine  qui  la  supporte.  On  peut 
à  volonté  ouvrir  ou  fermer  les  communica- 
tions de  la  cloche  avec  les  corps  de  pompe, 
au  moyen  d'un  robinet  placé  en  quelque  point 
de  ce  tube.  On  ferme  et  on  ouvre  la  commu- 
nication avec  l'air  extérieur  au  moyen  dun 
autre  robinet.  Une  éprouvette  communique 
avec  la  cloche  et  indique  le  degré  de- rareté 
de  l'air;  elle  consiste  en  un  tube  de.verre 
droit,  qu'on  a  rempli  de  mercure  et  qu  on  a 
renversé  dans  une  petite  cuvette  en  partie 
pleine  du  même  liquide.  Le  mercure  reste 
suspendu  dans  le  tube  par  la  force  élastique 
que  l'air'exerce  à  sa  surface  dans  la  cuvette  ; 
mais,  à  mesure  que  l'air  est  raréfié,  cette 
force  diminuant,  le  mercure  retombe  par  son 
propre  poids,  et  enfin,  lorsque  le  vide  est  fait, 
autant  que  possible,  il  est  presque  entière- 
ment redescendu  dans  la  cuvette. 

Quel  que  soit  le  soin  mis  à  établir  1  appareil, 
chaque  piston,  lorsqu'il  est  descendu  au  fond 
de  son  corps  de  pompe,  ne  s'y  applique  pas 
tellement  bien  qu'il  ne  laisse  subsister  un 
petit  espace  rempli  d'air  à  la  pression  atmo- 
sphérique, puisque,  tant  que  sa  tension  sur- 
passe d'une  façon  appréciable  celle  de  1  at- 
mosphère, la  soupape  du  piston  est  soulevée. 
La  machine  cesse  de  fonctionner  quand  1  air 
contenu  dans  le  récipient  est  assez  rarelie 
pour  ne  pouvoir  plus  soulever  la  soupape.  £>i 
V  est  le  volume  du  récipient,  V.  celui  d  un 
des  corps  de  pompe,  v  celui  de  1  espace  dont 
nous  parlons,  P  la  pression  atmosphérique  et 
v  la  tension  de  l'air  dans  le  récipient,  nu 
moment  où  la  machine  cesse  de  fonctionner 
utilement,  on  a 
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des  deux  cbtés  par  des  soupapes  coniques. 
Lorsque  le  piston  s'abaisse,  la  tige  descend 
et  ferme  la  communication  avec  la  partie  in- 
férieure du  corps  de  pompe,  en  laissant  1  au- 
tre libre  ;  c'est  l'inverse  qui  a  lieu  lorsqu  il 
monte.  L'échappement  de  l'air  se  fait  de  deux 
façons  différentes  pour  les  deux  parties  du 
corps  de  pompe  :  lorsque  le  piston  s'abaisse, 
l'air  comprimé  en  dessous  passe  par  1  inté- 
rieur de  la  tige  du  piston  ;  dans  la  période 
contraire,  l'air  s'échappe  par  une  petite  sou- 
pape disposée  sur  le  couvercle  supérieur  du 
corps  de  pompe. 

—  Mathém.  Machines  à  calculer.  On  pos  - 
sêde  des  machines  à  calculer  beaucoup  plus 
anciennes  que  celle  de  Pascal,  notamment  le 
souaa-paH  des  Chinois,  qui  est  encore  en 
usage  en  Russie  et  dans  tout  l'Orient.  Mais 
les  appareils  modernes,  par  l'ingéniosité  de 
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leur  mécanisme,  méritent  seuls  de  nous  ar- 
rêter. La  machine  même  de  Pascal,  maigre  le 
prodigieux  effort  d'imagination  qu  elle  sup  - 
pose  de  la  part  d'un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  est  un  appareil  grossier  et  peu  pra- 
tique. Pour  donner  une  idée  générale  de  tou- 
tes ces  machines,  qui  se  Sont  beaucoup 
multipliées,  il  nous  suffira  d'en  faire  connaî- 
tre une  seule  ;  nous  choisirons  celle  de 
MM.  Maurel  et  Jayet,  qui  fut  présentée  en 
1849  à  l'Académie  des  sciences,  et  qui  donne 
les  quatre  opérations.  Nous  ne  pouvons  d  ail- 
leurs entreprendre  la  description  détaillée  de 
cette  machine,  qui  exigerait,  pour  être  com- 
prise, un  traité  complet,  accompagne  d  un 
très-grand  nombre  de  planches.  Nous  nous 
bornerons  à  en  donner  la  figura  et  a  dé- 
crire les  opérations  qu'on  peut  effectuer  avec 

elle. 
Au  commencement  de  l'opération,  toutes 
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"  —  Théâtre.  Etablir,  en  parlant  de»  machi- 
nes d'un  théâtre. 

—  Techn.  Blanchir  avec  l'endui*  appelé 
machine  :  Machiner  les  points  d'un  talon  de 
soulier. 

Se  machiner  v.  pr.  Etre  machiné,  pré- 
paré en  secret  :  Ainsi  se  machinent  les  ma- 
riages ;  les  hommes  ne  s'y  prennent  qu'autant 
qu'ils  sont  cernés  d'embûches,  harcelés  de  sol- 
liciteurs et  de  moralistes.  (F'ourier.) 

—  Syn.  Mnebincr,  ourdir,  traîner.  Ourdir, 
pris  dans  le  sens  figuré,  est  le  plus  faible  de 
ces  trois  verbes;  il  veut  dire  préparer  de 
loin,  prendre  les  premières  mesures  qui  pour- 
ront conduire  à  l'exécution  d'un  dessein,  et 
ce  dessein  même  n'est  pas  toujours  mauvais 
puisqu'on  dit  bien  qu'un  poète  dramatique 
ourdit  son  œuvre  avec  plus  ou  moins  d  habi- 
leté. Tramer  suppose  une  exécution  plus  voi- 
sine et  des  moyens  plus  artificieux  ;  on  no 
trame  guère  que  des  complots,  des  crimes 
plus  ou  moins  odieux.  Enfin,  machiner  a  p  us 
de  force  encore  que  tramer  ;  ce  n  est  plus 
une  trame  qu'on  ourdit,  c'est  une  machine 
qu'on  monte  à  grands  frais  et  pour  produire 
un  effet  désastreux. 

MACHINERIE  s,  f.  (ma-chi-ne-rJ  —  rad. 
machiné).  Construction  de  machines.  Il  En- 
semble de  machines  travaillant  à  un  même 
but:  Toute  la  machinerie  d'une  filature.  Il  Mo- 
teur et  mécanisme  qu'il  met  en  mouvement  ; 
Le  Washington  possède  une  machinerie  mo- 
dèle. (Forquenot.) 

MACHINEUR,  EUSE  s.  (ma-chi-neur,  ou- 
ze  —  rad.  machiner).  Personne  qui  machine, 
qui  fait  des  machinations  : 
Lui-même  ouvrit  ce  coffre,  et  rendit  bien  surpris 
Tous  les  macliineurs  d'impostures. 

La  Fontaine. 

Il  Vieux  mot. 

—  Min.  Ouvrier  attaché  au  service  des  ma- 
chines. 


d'où 


Le  rapport 
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est  le 


pouvoir  réducteur   de  la  machine.   Elle  ne 
pouvait  pas  donner  davantage  jusqu  au  mo- 
ment où  M.  Babinet  y  introduisit  le  perfec- 
tionnement que  nous  allons  indiquer.  M.  ca- 
binet disposa  au  point  de  croisement  ou  con- 
duit qui  relie  entre  eux  les  deux  corps  de 
pompe  et  de  celui  qui  part  du  récipientun 
robinet  pouvant,  à  lai  fin  de  l'opération,  être 
tourné  de  façon  que  le  récipient  ne  commu- 
niquât plus  qu'avec  l'un  des  corps  de  pompe. 
Celui-ci  continuant  de   communiquer   avec 
l'autre   par  ce  moyen,  le  premier  corps  de 
pompe  épuise  l'air  du  récipient,  et  le  second 
épuise  l'air  du  premier;  fa  machine  ne  s  ar- 
rête que  lorsque  l'air  contenu  dans  l  espace 
nuisible  du  second  corps  de  pompe  est  a  la 
pression   atmosphérique,  le   piston  étant  au 
bas  de  sa  course.  Cherchons  la  tension  de 
l'air  dans  le  récipient  à  la  fin  de  1  opération, 
tension  qui  est  aussi  celle  de  1  air  dans  le 
premier  corps  de  pompe,  le -piston  étant  levé. 
Le  piston  du  premier  corps  de  pompe  étant 
baissé,  tout  l'air  qu'il  renferme  passe  dans  le 
second  corps  de  pompe,  puisque  la  commu- 
nication reste  ouverte,  et  cette  quantité  cl  air, 
ajoutée  a  celle  qui  restait  le  coup  précèdent 
dans  ce  second  corps  de  pompe,  doit  être 
telle  que,  réduite  au  volume  u,  elle  ne  dépasse 
pas  la   pression  atmosphérique.  Sa  tension 
totale  est  donc 

C'est  aussi  la  tension  de  l'air  dans  l'espace 
nuisible  du  premier  corps  de  pompe  j  la  ten- 
sion de  l'air  contenu  dans  le  premier  corps 
de  pompe,  le  piston  \evê,  est  donc 

C'est  la  tension  de  l'air  dans  le  récipient.  On 
voit  que,  dans  ce  cas,  le  coefficient  de  réduc- 
tion ne  dépend  plus  du  volume  du  récipient. 
Ilya  avantage  à  donner  au  corps  de  pompe 
un  grand  volume. 

Malgré  tous  ces  perfectionnements,  la  mo- 
chine  ne  donnait  pas  encore  de  résultats  suf- 
fisants. M.    Bianchi  en  a  construit,  il  y  a 
quelques  années,  une  plus  parfaite.  Elle  est 
g  un  seul  corps  de  pompe ,  mais  l'épuisement 
se  fait  dans  les  deux  courses  descendante  et 
ascendante  du  piston.  Le  récipient  communi- 
que alternativement  avec  les  deux  parues  du 
corps  de  pompe,  avec  la  partie  inférieure  par 
un  conduit  disposé  comme  dans  l'ancienne 
machine,  et  avec  la  partie  supérieure  par  un 
conduit  latéral  extérieur  au  corps  de  pompe. 
Le  piston  est  toujours  à  peu  près  également 
pressé  sur  ses  deux  faces,  de  sorte  que  la 
manœuvre  de  la  nouvelle  machine  n'est  pas 
plus  fatigante  que  celle  de  la  machine  à  deux 
corps  de  pompe.  Les  communications  entre 
le  récipient  et  les  deux  parties  du  corps  de 
pompe  sont  alternativement  ouvertes  et  far- 
inées au  moyen  d'une  môme  tige  terminée 


les  aiguilles  des  cadrans  doivent  se  trouver 
à  0,  et  toutes  les  réglettes  qui  occupent  la 
partie  supérieure  de  l'instrument  doivent  être 
complètement  enfoncées.  Soit  maintenant  à 
multiplier  le  nombre  5,732  par  le  nombre 
1,339-  (l'appareil  ne  donne  pas  directement 
des  produits  dont  les  facteurs  auraient  en- 
semble plus  de  huit  chiffres).  On  tirera,  à 
partir  de  la  droite,  les  règles  placées  dans  la 
partie  supérieure  de  l'appareil  jusqu  à  ce  que 
les  chiffres  2,  3,  7,  5  du  multiplicande  se 
trouvent  placés  à  côté  des  parties  verticales 
situées  à  droite  de  chaque  règle.  On  tournera 
ensuite  l'aiguille  de  chacun  des  quatre  ca- 
drans jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  les  chif- 
fres 9,  3,  3,  1  du  multiplicateur.  Ces  deux 
opérations  achevées,  le  produit  se  lira  aussi- 
tôt sur  les  disques  disposés  en  arc  entre  les 
cadrans  et  les  réglettes: 

Pour  opérer  la  division,  le  dividende  étant 
inscrit  à  la  galerie  des  produits,  le  diviseur 
aux  réglettes  du  multiplicande,  on  fera  tour- 
ner les  aiguilles  des  cadrans  de  droite  à  gau- 
che, jusqu'à  ce  qu'on  éprouve  une  résis- 
tance. Le  quotient  sera  alors  indiqué  par  les 
chiffres  marqués  par  les  aiguilles.  S'il  n'y  a 
pas  de  reste,  la  galerie  des  produits  donnera 
huit  0  ;  dans  le  cas  contraire,  le  reste  se  lira 
sur  la  même  galerie. 

L'addition  et  la  soustraction  n  offrent  au- 
cune difficulté.  Chaque  terme  de  l'addition 
étant  inscrit  au  multiplicande  sera  multiplie 
par  1,  c'est-à-dire  quon  tournera  d'un  cran 
l'aiguille  du  cadran  à  droite,  et  la  somme  se 
formera  à  mesure  à  la  galerie  des  produits, 
où  l'on  pourra  voir  passer  successivement  le 
premier  nombre,  la  somme  des  deux  pre- 
miers, la  somme  des  trois  premiers,  etc.Pour 
la  soustraction,  le  nombre  à  soustraire  sera 
inscrit  au  multiplicande,  l'autre  terme  au 
produit,  et  l'on  opérera  en  faisant  tourner 
d'un  cran  à  gauche  l'aiguille  du  cadran  des 
unités.  Le  reste  sera  aussitôt  inscrit  a  la 
galerie  des  produits. 

L'arithmomètre  de  Thomas,  construit  en 
1828,  donne,  moins  rapidement,  les  mêmes 
résultats,  mais  avec  un  appareil  moins  com- 
pliqué, ce  qui  l'a  fait  généralement  préférer. 
C'est  la  seule  des  machines  à  calculer  qui 
soit  un  peu  répandue. 

Les  machines  de  Roth  et  de  Babbage,  tres- 
reinarquables  aussi,  ne  donnent  que  1  addi- 
tion et  la  soustraction.  A  tout  prendre,  nous 
croyons  que  l'usage  des  tables  de  logarith- 
mes, plus  commodes  que  toutes  les  machines 
les  plus  ingénieuses,  n'est  pas  beaucoup  plus 
difficile. 


Machine  à  diviser.  On  distingue  parmi 

les  machines  à  diviser  celles  qui  servent  à  di- 
viser les  lignes  droites,  et  celles  qui  servent 
à  diviser  les  cercles.  Les  machines  à  diviser 
constituant  l'appareil  le  plus  indispensable  a 
la  construction  des  instruments  de  précision 
de  toute  sorte,  on  conçoit  quels  soins  on  a 
dû  apporter  a  leur  établissement. 

îo  Machine  à  diviser  les  lignes  droites.  Toute 
machine  de  ce  genre  se  compose  essentielle- 
ment d'une  vis  de  rappel,  qui  ne  peut  que 
tourner  sur  place  entre  deux  collets;  dun 
écrou  mobile  le  long  de  cette  vis  et  muni 
d'un  traçoir;  enfin,  d'une  table  pour  suppor- 
-  ter  la  règle  à  diviser.  Les  différentes  machines 
a  diviser  se  distinguent  les  unes  des  autres 
par  la  disposition  des  pièces  accessoires. 
Celle  que  nous  allons  décrire  a  été  construite 
par  M.  Salleron  pour  ses  ateliers. 


Le  pas  dô  la  vis  est  de  om.OOl  ;  une  roue 
de  100  dents  fixée  sur  son  axe  tourne  en  même 
temps  qu'elle,  et  un  repère  fixe  devant  lequel 
passent  les  divisions  de  cette  roue  donne  la 
mesure  de  l'angle  dont  a  tourné  la  vis,  par 
conséquent  ,1a  mesure  du  chemin  qu'a  par- 
couru l'écro'u.  Par  exemple,  s'il  a  passé  de- 
vant la  pointe  du  repère  25  divisions  corres- 
pondant à  25  deuts,  l'écrou  a  avancé  de 
25  centièmes  de  millimètre.  Toutes  les  ma- 
chines à  diviser  sont  munies  de  la  roue  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  la  machine  de 
M.  Salleron   contient  une    disposition   nou- 
velle qui  épargne  à  l'opérateur  l'obligation 
de  s'assurer,  avant  chaque  coup  de  traçoir, 
du  nombre  de  divisions  qui  ont  passé  devant 
le  repère.  A  cet  effet,  la  manivelle  à  l'aide 
de  laquelle  on  manœuvre  la  vis  ne  la  fait 
tourner  que  lorsque  elle-même  tourne  dans 
l'un  des  deux  sens,  par  exemple  dans  le  sens 
des  aiguilles  d'une  montra  ;  d'un  autre  côté, 
on  a  d  avance  limité  la  course  de  cette  mani- 
velle, dans  chacun  des  deux  sens,  à  l'aide  de 
deux  butoirs  dont  on  règle  à  volonté  l'écar- 
tement.  On  voit  que  la  manœuvre  de  la  ma- 
chine  se  réduira  à  bien  peu  de  chose  :  la  ma- 
nivelle étant  arrêtée  dans  sa  course  de  gau- 
che à  droite,  on  marque  un  trait  sur  la  règle, 
puis  on  manœuvre  la  manivelle  de  droite  à 
gauche  jusqu'à  Ce  qu'elle  soit  arrêtée  par  le 
butoir.  Ensuite  on   ramène  la  manivelle  de 
gauche  à  droite  jusqu'au  butoir  et  on  marque 
un  nouveau  trait;  on  ramène  la  manivelle  à 
gauche,  puis  à  droite,  on  marque  un  nouveau 
.  trait,  et  ainsi  de  suite. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  M.  Sal- 
leron a  établi  sa  machine  ;  une  foule  de  dé- 
tails ingénieux,  dans  la  description  desquels 
nous  ne  saurions  entrer  ici,  en  assurent  le 
bon  fonctionnement. 

2<>  Machine  à  diviser  les  cercles.  Cette  ma- 
chine  doit  imprimer  au  traçoir  un  mouvement 
de  rotation.  A  cet  effet,  le  chariot  est  porté 
par  un  cercle,  concentriquement  auquel  on 
place  le  cercle  à  diviser,  et  dont  l'axe  passe 
par  la  tige  du  traçoir.  Ce  cercle  est  mis  en 
mouvement  par  une  vis  tangente,  qui  engrène 
avec  les  dents  dont  son  bord  est  garni.- La 
vis  est  manœuvres  par  une  manivelle  dont  le 
mouvement  est  réglé  comme  dans  la  machine 
à  diviser  les  lignes  droites. 

MACH I Mi  (la),  bourg  et  commune  de 
France  (Nièvre),  canton  de  Decize,  arrond. 
et  à  30  kiloin.  S.-E.  de  Nevers,  près  du  ca- 
nal du  Nivernais  et  de  la  rive  droite  de  la 
Loire;  pop.  aggl.,  2,539  hab.  —  pop.  tôt., 
3,45(5  hab.  Importante  houillère,  fournissant 
annuellement  1,130,000  hectolitres  de  houille, 
dont  un  tiers  est  converti  en  coke. 


MACHINÉ,  ÊE  (ma-chi-né)  part,  passé  du 
v.  Machiner.  Combiné  :  Une  intrigue  habile- 
ment MACHINÉE. 

—  Table  machinée,  Table  h  secret  dont  se 
Bervent  les  escamoteurs. 

—  Théâtre.  Disposé,  établi,  en  parlant  des 
machines  et  appareils  :  Décor  habilement  ma- 
chins. 


MACHINER  v.  a.  ou  tr.  (ma-chi-né  —  rad. 
machine).  Combiner  en  secret,  en  parlant 
d'une  intrigue  ou  d'un  complot  :  Machiner 
une  trahison.  Machiner  quelque  perfidie.  Vous 
concevez  de  mauvais  desseins,  vous  fabriquez 
des  tromperies,  vous  machinez  des  fraudes  les 
uns  contre  les  autres,  (Boss.) 


MACHINISER  v.  a.  ou  tr.  (ma-chi-ni-ze  — 
rad.  machine).  Réduire  à  l'état  de  machine, 
priver  d'intelligence  et  de -volonté:  L  Angle- 
terre possède  au  plus  haut  dfijré  cette  science 
qui  produit  l'affreuse  monotonie  du  bien-être, 
d'inné  une  vie  smis  opposition,  dénuée  de  spon-  . 
tanéité,  et  qui,  pour  tout  dire,  vous  machINISE. 
(Balz.) 

MACHINISME  s.  m.  (ma-chi-ni-sme  —  rad. 
machine).  Art  du  machiniste.  Il  Emploi  des 
machines  :  Plus  tes  premiers  besoins  seront 
satisfaits  à  bas  prix  par  les  machines,  plus  te 
goût  s'élèvera  au-dessus  des  produits  du  ma- 
chinisme, et  recherchera  les  produits  d'un  art 
tout  personnel.  (Miohelet.) 

—  Fig.  Combinaison  de  machines,  méca- 
nisme :  Les  monarcliies  sont  des  machinismks 
oh  la  vie  manque  totalement.  (Proudh.)  liius.  Il 
Fonctions  purement  mécaniques  :  La  division 
du  travail  devenant  toujours  plus  parcellaire 
et  restant  sans  contrepoids,  l'ouvrier  a  été  li- 
vré à  un  machinisme  toujours  plus  dégradant. 
(Proudh.)  Inusité,  mais  excellent. 

—  Littér.  et  B.-aris.  Caractère  des  moyens 
littéraires  ou  artistiques  il  grand  effet,  qu  on 
appelle  machines:  Ces  trayédies  où  le  senti- 
ment a  beaucoup  plus  d'appareil  et  de  machi- 
nisme que  de  naturel  et  de  réalité...  (Sabatier.) 

MACHINISTE  s.  m.  (ma-chi-ni-ste  —  rad. 
machine).  Inventeur  de  machines  :  Un  machi- 
niste ingénieux.  Il  Celui  qui  dirige  le  fonc- 
tionnement d'une  machine.  On  dit  plutôt  mé- 
canicien. 

—  Théâtre.  Celui  qui  combine  ou  fait  mou- 
voir les  machines. 

—  Encycl.  Théâtre.  Le  machiniste  est  l'un 
des  ressorts  les  plus  considérables,  les  plus  . 
imuortantsdu  théâtre  moderne.  Et  quand  nous 
disons  le  machiniste,  nous  considérons  natu- 
rellement l'être  impersonnel,  le  type  pris  en 
lui-même,  car  on  pense  bien  que  ce  n  est  pas 
un  machiniste,  mais  une  armée  de  machinistes 
qui  est  nécessaire  à  la  marche  des  pièces  à 
spectacles,  ba.lets,  féeries,  etc.,  telles  qu  on 
les  fait  aujourd'hui. 

Il  faut  distinguer  cependant  entre  le  ma- 
chiniste créateur  et  ce  qu'on  pourrait  appeler 
le  machiniste  passif,  c'est-à-dire  le  manœu- 
vre, ou,  pour  parler  le  langage  spécial,  1  aide 
machiniste,  le  simple  ouvrier  dont  tout  1  em- 
ploi consiste  à  prendre  part  à  la  pose  des  de- 
cors.  Le  machiniste  créateur,  autrement  dit 
le  chef  machiniste,  est  celui  qui  organise  le 
jeu  souvent  très-compliqué  des  décorations, 
qui  en  combine  tous  les  éléments,  qui  sait,  du 
plancher  de  la  scène,  faire. une  sorte  de  mar- 
queterie composée  de  trappes,  de  chuusse- 
traues  et  de  irappillous  dont  chacun  a  son 
utilité  particulière  ;  qui,  s'il  n'invente  pas  tou- 
jours les  trucs,  est  du  moins  charge  de  les 
mettre  en  œuvre,  ce  qui  «xige  des  connais- 
sances très-réelles  et  tres-éieudues  en  méca- 
nique, qui  enfin  a  sous  ses  ordres,  comme 
nous  le  disions,  toute  une  armée  d'aides  ma- 
chinistes chargés  d'exécuter  tous  ses  com- 
mandements. Aussi  le  chef  nutchmiste  est-il, 
dans  certains  théâtres,  un  personnage  véri- 
table, parfaitement  pénétré  de  la  responsabi- 
lité qui  lui  incombe,  et  qui  d'ailleurs  a  toute 
l'étoffe  d'un  vrai  artiste  en  son  genre.  11  n  est 
pas  rare,  dans  un  théâtre  où  la  mise  en  scène 
constitue  l'un  des  attraits  principaux  du  spec- 
tacle, que  le  chef  machiniste  touche  un  trai- 
tement   annuel    atteignant    parfois    douze, 
quinze  et  vingt  mille  francs.  Il  arrive  même 
qu'un  chef  machiniste  touche  une  part  plus 
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ou  moins  importante  sur  les  droits  d'auteur 
d'une  pièce  à  spectacle,  par  exemple  un  dou- 
zième, un  huitième,  et  jusqu'à  un  sixième  de 
ces  droits.  Ceci,  après  tout,  est  de  stricte  jus- 
tice, car  le  chef  machiniste  a  souvent  plus 
fait  pour  la  réussite  de  l'œuvre  que  les  au- 
teurs eux-mêmes,  qui  se  sont  bornés  à  lui 
donner  des  prétextes  à  décors  et  à  trucs.  Il 
est  des  hommes  qui  se  sont  fait  en  ce  genre 
une  véritable  réputation,  entre  autres  M.  Sa- 
cré, aujourd'hui  chef  machiniste,  qui  a  très- 
longtemps  rempli  cet  emploi  àl'ancien  Cirque, 
où  l'on  jouait  nombre  de  féeries  et  de  pièces 
à  spectacle,  dans  la  conduite  desquelles  il 
avait  fait  preuve  d'un  talent  des  plus  remar- 
quables. 

Les  aides  machinistes  sont  très-nombreux 
dans  les  théâtres  où  le  machinisme  acquiert 
toute  son  importance.  Ils  sont  divisés  en 
équipes  diverses  :  équipe  de  la  scène,  équipe 
des  dessous,  équipe  du  cintre,  selon  l'endroit 
on  ils  sont  employés.  Pour  donner  une  idée 
de  l'importance  de  ce  service  en  général, 
nous  dirons  que  l'Opéra,  en  dehors  de  son 
premier  et  de  son  deuxième  chef  machi- 
niste, de  ses  trois  brigadiers  du  théâtre,  du  cin- 
tre et  des  dessous,  emploie  régulièrement 
vingt -Quatre  menuisiers  et  charpentiers, 
trente-deux  garçons  machinistes  et  trente- 
cinq  aides  machinistes,  et  que  Ce  nombre  déjà 
présentable  était  augmenté,  pour  la  manœu- 
vre du  fameux  vaisseau  de  l'Africaine,  de 
cinquante  ouvriers  supplémentaires. 

«  Le  marquis  de  Louvois,  dit  Castil-Blaze 
dans  son  livre  :  l'Académie  impériale  de  mu- 
sique, figurait  alors  (à  l'époque  de  la  Révo- 
lution) parmi  les  aides  machinistes  de  l'Opéra  - 
National.  Il  y  fut  admis  sur  sa  bonne  mine  ; 
on  l'employa  plus  tard  au  service  des  cintres. 
M.  de  Louvois  aimait  à  conter  cet  épisode 
singulier  de  sa  vie,  disant  que  c'était  un  titre 
principal  à  faire  partie,  en  1841,  de  la  com- 
mission des  théâtres,  dont  nul  mieux  que  lui 
ne  pouvait  connaître  les  rouages.  L'aide  ma- 
chiniste quitta  son  poste  élevé  quand  Robes- 
pierre fut  obligé  d'abandonner  le  sien.  » 

MACHINOIR  s.  m.  (ma-chi-noir  —  rad.ma- 
chiner).  Techn.  Outil  de  buis  en  forme  de 
peigne,  à  l'aide  duquel  les  cordonniers  ma- 
chinent, enduisent  de  machine  le  fil  dont  ils 
se"  servent. 

MACHINULE  s.  f.  (ma-chi-nu-le  —  dimiû. 
de  machine).  Petite  machine,  il  Peu  usité. 

MACHLAH  s.  m.  (ma-kla).  Grand  manteau 
dont  les  Arabes  s'enveloppent  tout  le  corps  : 
Je  possédais  déjà  la  pièce  la  plus  importante 
du  vêlement  arabe,  le  machlah,  manteau  pa- 
triarcal, gui  peut  indifféremment  se  porter  sur 
les  épaules  ou  se  draper  sur  la  tête,  sans  ces- 
ser d'envelopper  tout  le  corps.  (Gér.  de  Ner- 
val.) 

MACHLE  s.  f.  (ma-kle  —  du  gr.  machlos, 
lubrique).  Entom.  Genre  de  blapsides,  à  corps 
dur  et  velu,  qui  habitent  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

MACHLIS  s.  m.  (ma-kliss).  Maram.  Syn. 

d'ÉLAN. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées  tribu  des  sénécionidées,  qui  crois- 
sent daiis  l'Inde. 

MACHLOSYNE  s.  f.  (ma-klo-zi-ne  —  gr. 
mac/dosuiiê ;  de  machlos,  lubrique).  Méd.  Nym- 
phomanie, fureur  utérine. 

MACHO  adj.  ra.  (ma-cho).  Métrol.  Usité 
seulement  dans  l'expression  Quintal  macho, 
Poids  espagnol  de  150  livres. 

MACHOIRAN  s.  m.  (ma-choi-ran).  Ich- 
thyol.  Espèce  de  salmone,  dont  la  vessie  na- 
tatoire sert  à  Cayenne  pour  l'aire  de  ta  colle 
de  poisson. 

MÂCHOIRE  s.  f.  (mâ-choi-re  —  rad.  mâ- 
cher. L'ancienne  langue  disait  maiselle,  du 
latin  maxilla,  mâchoire,  qui  se  rattache,  sans 
passer  par  l'intermédiaire  du  latin  masticare, 
au  grec  massé  pour  muksâ,  broyer,  pétrir,  et 
à  la  racine  sanscrite  makch,  frapper,  battre). 
Zool.  Pièce  osseuse,  double  chez  tous  les  ani- 
maux vertébrés,  et  dans  laquelle  sont  implan- 
tées les  dents  :  Mâchoire  inférieure.  Mâ- 
choire supérieure.  Samson  tua  mille  Philis- 
tins avec  une  mâchoire  d'âne.  La  mâchoire 
inférieure  est  ta  seule  qui  ait  du  mouuement 
dans  l'homme  et  dans  les  animaux.  (Buif.)  il 
Appareil  double  et  symétrique,  qui  se  meut 
horizontalement  en  avant  de  la  bouche  des 
insectes,  et  leur  sert  à  triturer  les  aliments. 

—  Fam.  Personne  inhabile  ou  maladroite  : 
Votre  peintre  est  une  mâchoire. 

—  Jouer,  travailler,  s'escrimer  des  mâchoi- 
res ;  remuer  les  mâchoires,  occuper  ses  mâchoi- 
res, Manger  :  Le  solitaire,  me  voyant  si  bien 
jouer  ces  mâchoires,  me  dit  ;  Courage,  mon 
enfant,  ne  ménage  point  mes  fruits.  (Le  Sage.) 

—  Bâiller  à  se  démantibuler,  à  se  décro- 
cher, à  se  démonter  la  mâchoire,  Bâiller  beau- 
coup, ouvrir  fort  la  bouche  en  bâillant. 

—  Avoir  la  mâchoire  lourde,  S'exprimer 
lourdement  ou  malaisément,  comme  si  l'on 
avait  peine  à  remuer  la  mâchoire. 

—  Paihol.  Mal  de  mâchoire,  Maladie  parti- 
culière à  la  Guyane,  qui  fait  périr  beaucoup 
d'enfants  peu  de  temps  après  leur  naissance. 

—  Mar.  Sorte  de  fourche  ou  de  croissant 
arrondi  placé  à  l'extrémité  de  quelques  orga- 
nes, comme  la  corne  d'artimon,  du  gui,  etc., 
pour  leur  permettre  de  s'axc-bouter  solide- 
ment sur  leur  mât  respectif. 
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—  Techn.  Pièce  double,  dont  on  peut  à  vo- 
lonté rapprocher  les  parties,  pour  saisir  et 
maintenir  quelque  objet  :  Les  mâchoires  d'un 
étau,  d'une  tenaille,  il  Sorte  d'étau  qui  saisit 
la  pierre  à  feu,  dans  les  armes  à  pierre,  il 
Gorge    d'une  poulie.  Il  En  terme  de  treilla- 

feur,  Equerre  de  fer  placée  sur  le  devant  du 
ressoir. 

—  Syn.  Mâchoire,  une,  balourd,  bâte, 
buse,  butor,  cruche,  ganache,  ignorant,  lour- 
daud. V.  ÂNE. 

—  Encycl.  Zool.  Chez  tous  les  animaux 
vertébrés,  on  distingue  une  mâchoire  supé- 
rieure et  une  mâchoire  inférieure.  Chez  les 
mammifères,  la  mâchoire  inférieure  seule  est 
mobile  et  seule  exécute  les  mouvements  né- 
cessaires à  la  mastication,  au  moyen  d'un  en- 
semble de  muscles  et  de  nerfs  spéciaux.  La 
mâchoire  supérieure  est  composée  de  deux 
os  qui  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane  et 
forment,  par  leur  prolongement  supérieur,  la 
voûte  du  palais,  les  fosses  nasales,  etc.,  tan- 
dis que  la  partie  inférieure  est  renflée  par  un 
rebord  où  les  dents  sont  insérées. 

Chez  les  insectes,  le  nom  de  mâchoire  est 
donné  à  des  parties  de  la  bouche  qui  servent 
à  diviser  les  aliments.  Elles  sont  disposées 
par  paires  et  se  meuvent,  non  plus  de  bas  en 
haut,  mais  horizontalement.  On  les  distingue 
en  mandibules,  sortes  de  mâchoires  supérieu- 
res, qui  généralement  sont  plus  fortes  que  les 
autres,  et  en  mâchoires  proprement  dites,  qui 
ne  sont  nettement  caractérisées  que  chez  les 
insectes  broyeurs. 

—  Anat.  humaine.  Les  mâchoires  sont  au 
nombre  de  deux,  distinguées,  à  cause  de  leur 
situation,  en  supérieure  et  en  inférieure.  La 
mâchoire  supérieure  est  immobile  ;  elle  est 
formée  de  treize*  os  joints  ensemble  par  juxta- 
position et  parengrenure  avec  ceux  du  crâne, 
six  de  chaque  côté  et  un  au  milieu  :  l'os  maxil- 
laire supérieur,  le  zygomatique,  l'os  unguis, 
l'os  du  nez,,  le  palatin,  le  cornet  inférieur 
nasal,  et  au  milieu,  le  voraer.  La  mâchoire  in- 
férieure est  formée  par  un  seul  os,  le  maxil- 
laire inférieur. 

L'os  maxillaire  inférieur  forme  une  des  ar- 
cades alvéolaires,  limite  latéralement  la  ca- 
vité buccale,  dont  le  plancher  se  trouve  in- 
scrit dans  sa  concavité,  donne  insertion  à  un 
grand  nombre  de  muscles  qui  servent  à  la 
mastication,  à  la  déglutition,  à  la  phona- 
tion, etc.  La  portion  horizontale  de  cet  os 
présente  une  épaisseur  qui  n'est  pas  la  même 
dans  toute  son  étendue  :  la  partie  la  plus 
mince  est  celle  qui  correspond  aux  angles  de 
la  mâchoire;  l'os  se  renfle  ensuite  au  niveau 
des  dernières  dents  molaires,  diminue  vers  la 
première  petite  molaire  et  la  canine,  et  se 
rende  de  nouveau  vers  la  symphyse.  Ainsi, 
le  point  le  plus  faible  de  toute  la  portion  de 
l'os  antérieur  aux  branches  est  celui  qui  cor- 
respond aux  dents  canines  et  aux  premières 
petites  molaires;  la  portion  la  plus  épaisse 
est  celle  qui  correspond  à  la  symphyse  ;  c'est 
à  cette  différence  qu'il  faut  attribuer  en 
grande  partie  la  rareté  des  fractures  sur  la 
ligne  médiane. 

La  mâchoire  inférieure  s'articule  avec  l'os 
temporal  par  son  extrémité  postérieure  et 
supérieure.  Elle  peut  se  porter  en  avant  ho- 
rizontalement, et  les  ptérygoïdiens  externes 
sont  les  agents  de  ce  mouvement.  La  con- 
traction d'un  seul  de  ces  muscles  cause  un 
déplacement  latéral,  par  suite  duquel  le  men- 
ton est  porté  de  côté.  Dans  le  mouvement 
d'abaissement  de  la  mâchoire,  chaque  condyle 
roule  d'arrière  en  avant  dans  la  fosse  du  tem- 
poral, puis  sous  la  racine  transverse  de  l'a- 
pophyse zygomatique.  L'os  décrit  un  double 
arc  de  cercle  autour  d'un  axe  qui  passerait 
transversalement  d'une  branche  à  l'autre,  au 
niveau  des  trous  dentaires. 

—  Pathol.  et  Chir.  l°  Mâchoire  supérieure. 
Les  os  courts  et  irréguliers  de  la  mâchoire 
supérieure,  solidement  articulés  entre  eux, 
et  comme  enclavés  dans  ceux  du  crâne,  ne 
paraissent  être  susceptibles,  au  premier 
abord,  que  de  fractures  directes.  On  possède 
un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  ces  os 
ont  été  brisés  par  des  corps  contondants, 
comme  des  pierres,  des  coups  de  bâton,  des 
projectiles  lancés  par  la  poudre  à  canon,  etc.; 
néanmoins,  ils  peuvent  aussi,  dans  quelques 
circonstances,  se  briser  par  te  mouvement 
que  leur  transmettent  les  os  voisins  qui  ont 
supporté  immédiatement  le  choc.  Les  frac- 
tures de  la  mâchoire  supérieure  sont  faciles  à 
reconnaître  à  la  mobilité  de  la  totalité  ou 
d'une  portion  seulement  de  l'arcade  dentaire 
supérieure,  à  la  crépitation  des  fragments, 
aux  douleurs  vives  que  produit  la  pression 
des  corps  durs  mis  entre  les  mâchoires,  aux 
ecchymoses  de  la  base  des  orbites  ou  des  au- 
tres parties  de  la  face  au  niveau  desquelles 
les  os  sont  brisés.  L'existence  de  la  fracture 
étant  constatée,  lorsqu'il  y  a  déplacement 
des  fragments,  il  faut  avec  les  doigts  tâcher 
de  les  replacer  dans  leur  situation  naturelle. 
Si  ces  fractures  existent  sans  déplacement, 
elles  n'exigent  aucun  pansement  particulier. 
Les  malades  atfectés  de  fractures  de  la  mâ- 
choire supérieure  doivent  garder  le  silence  le 
plus  absolu  et  ne  prendre  que  des  aliments 
liquides.  Quelquefois  ces  fractures  détermi- 
nent des  accidents  mortels,  surtout  quand 
elles  sont  compliquées  de  lésions  du  crâne 
et  du  cerveau. 

Les  plaies  produites  par  des  armes  à  feu 
sont  très -fréquentes  et  souvent  très-graves. 
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La  mâchoire  supérieure  peut  être  traversée 
dans  différentes  directions  par  des  balles  qui 
y  produisent  peu  de  désordres,  peu  d'éclats, 
peu  d'esquilles.  Ces  balles  peuvent' y  rester 
enclavées  et  perdues.  Dans  ce  cas,  la  mala- 
die est  assez  simple,  et  le  malade  peut  guérir 
assez  promptement.  Dans  d'autres  circon- 
stances, les  os  de  la  mâchoire  supérieure  sont 
fracassés,  et  des  portions  plus  ou  moins  consi- 
dérables sont  détachées  et  enlevées.  On  a  sou- 
vent vu  de  gros  projectiles,  et  même  des  coups 
de  pistolet  ou  de  fusil  tirés  à  bout  portant,  en- 
lever la  mâchoire  supérieure  presque  en  to- 
talité. On  conçoit  toute  la  gravité  d'une  pa- 
reille lésion.  La  mort  arrive  souvent  presque 
immédiatement  ou  en  peu  de  temps,  et  si  le 
malade  se  rétablit,  il  se  développe  des  inflam- 
mations considérables,  suivies  de  suppura- 
tions abondantes,  et  des  fistules  qui  ne  ces- 
sent que  lorsque  toutes  les  portions  d'os  né- 
crosées sont  détachées  et  sorties.  Mais  une 
chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  dé- 
sordres de  la  mâchoire  supérieure  sont  infini- 
ment moins  graves  que  ceux  de  la  mâchoire 
inférieure.  On  trouve,  dans  les  annales  de  la 
chirurgie  militaire,  des  observations  d'indi- 
vidus blessés  de  la  manière  la  plus  grave  à  la 
mâchoire  supérieure  et  qui  ont  guéri.  Le  si- 
nus maxillaire  est  souvent  ouvert  dans  ces 
blessures  et,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas,  il  s'y  loge  des  balles.  Il  faut  donc,  quand 
on  soigne  de  pareilles  lésions,  examiner  et 
sonder  le  sinus  maxillaire,  afin  de  ne  pas  s'ex- 
poser à  y  laisser  un  corps  étranger  pour  le- 
quel il  faudrait  peut-être  plus  tard  pratiquer 
une  opération. 

Les  tumeurs  qui  "peuvent  se  développer 
dans  la  mâchoire  supérieure  offrent  les  mê- 
mes  caractères  pathologiques  et  réclament 
les  mêmes  moyens  thérapeutiques  que  celles 
de  la  mâchoire  inférieure  ;  elles  sont  moins 
nombreuses.  On  leur  fera  d'ailleurs  l'applica- 
tion de  ce  qui  va  être  dit  touchant  les  tu- 
meurs de  la  mâchoire  inférieure. 

L'ablation  de  l'os  maxillaire  supérieur  est 
une  opération  assez  récente,  mais  pratiquée 
déjà  un  assez  grand  nombre  de  fois  avec  suc- 
cès, et  considérée  aujourd'hui  comme  une 
opération  régulière.  Ou  en  attribue  l'idée  et 
la  première  exécution  à  Dupuytren;  mais 
c'est  à  Gensoul  qu'appartient  l'honneur  d'a- 
voir introduit  cette  grave  amputation  parmi 
les  opérations  praticables  et  réglées.  Vel- 
peau,  tout  en  faisant  remonter  au  xvne  et  au 
xvin«  siècle  les  premières  opérations  de  ce 
genre,  reconnaît  cependant  que  a  le  mérite  de 
Gensoul  est  d'avoir  imaginé  un  procédé  qui 
permet  de  désarticuler  la  mâchoire  d'après 
des  règles  fixes  et  précises,  au  lieu  de  1  ex- 
ciser ou  de  l'amputer,  comme  l'ont  fait  Du- 
puytren, "Wattmann,  Graefe,  Chélius,  Lis- 
ton, etc.  « 

L'ablation  de  la  mâchoire  supérieure  d'a- 
près le  procédé  de  Gensoul  a  lieu  en  faisant 
d'abord  une  incision'  verticale,  étendue  de- 
puis le  grand  angle  de  l'œil  jusqu'à  ta  lèvre 
supérieure,  qu'on  divise  au  niveau  de  la  dent 
canine;  deux  autres  incisions  sont  faites, 
l'une  se  prolongeant  vers  l'oreille,  et  l'autre 
descendant  d'environ  un  centimètre  en  de- 
hors de  l'angle  externe  de  l'orbite  jusqu'au 
point  de  la  terminaison  de  la  seconde.  11  en 
résulte  un  lambeau  qu'on  dissèque  et  qu'on 
renverse  sur  le  front.  L'os  ainsi  découvert, 
on  commence,  à  l'aide  du  ciseau  et  du  mail- 
let, la  section  de  l'arcade  orbitaire  externe, 
puis  on  coupe  l'apophyse  zygomatique  de  l'os 
malaire."  On  attaque  ensuite  T'attache  interne 
et  supérieure  ;  pour,  cela,  on  applique  un  ci- 
seau très-large  au-dessous  de  l'angle  interne 
de  l'œil,  et  on  lui  fait  traverser  la  partie  in- 
férieure de  l'os  unguis  et  de  la  face  orbitaire 
de  l'ethmoïde.  L'apophyse  montante  est  sé- 
parée de  la  même  manière  de  l'os  du  nez  qui 
lui  correspond.  On  détache  avec  un  bistouri 
toutes  les  parties  molles  qui  unissent  l'aile  du 
nez  à'  la  mâchoire  supérieure  ;  on  arrache  la 
première  dent  incisive  de  l'os  que  l'on  veut 
enlever,  et  l'on  glisse  un  ciseau  entre  les  deux 
maxillaires.  Enfin  on  détruit  les  adhérences  de 
l'apophyse  ptérygoïde,  on  coupe  le  nerf  maxil- 
laire supérieur,  et,  prenant  un  point  d'appui, 
on  fait  basculer  l'os  maxillaire  dans  la  bou- 
che. Il  ne  reste  plus  qu'à  diviser,  soit  avec 
les  ciseaux  courbes,  soit  avec  le  bistouri, 
toutes  les  parties  molles  qui  tiennent  encore 
à  l'os.  La  cavité  résultant  de  l'opération  est 
formée  en  dedans  par  la  cloison  des  fosses 
nasales  ;  en  dehors  par  le  tissu  cellulaire  qui 
se  trouve  sous  le  muscle  buccinateur  ;  en 
haut  par  le  muscle  abaisseur  de  l'œil  et  le 
tissu  adipeux  de  l'orbite;  en  arrière,  on  aper- 
çoit l'arrière-gorge  par-dessus  le  voile  du 
palais.  Avec  le  maxillaire,  on  a  enlevé  par- 
tie du  malaire,  de  l'unguis,  de  l'ethmoïde,  du 
palatin,  et  le  cornet  inférieur.  L'opération 
est  assez  prompte;  dans  un  cas,  elle  n'a  duré 
que  deux  minutes  et  demie.  Elle  est  aussi 
bien  moins  grave  qu'on  ne  le  croirait  :  Gen- 
soul l'a  faite  huit  fois  sans  perdre  un  seul  de 
ses  malades.  Dans  quelques  cas  rares,  on  est 
obligé  de  lier  une  ou  au  plus  deux  petites 
branches  artérielles.  Le  seul  accident  possi- 
ble de  l'opération  est  la  chute  du  sang  dans 
la,  gorge  ;  c'est  pour  cela  qu'il  faut  opérer  le 
malade  assis,  et  commencer  par  détacher  l'os 
malaire.  Cette  opération  sera  surtout  mise  en 
pratique  dans  les  cas  de  tumeurs  de  mauvaise 
nature. 

—  2°  Mâchoire  inférieure.  Pour  que  la  luxa- 
tion de  la  mâchoire  inférieure  puisse  avoir 
lieu,  il  faut  que  la  branche  de  l'os  maxillaire 
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inférieur  qui  supporte  le  condyle  fasse,  avec 
la  base  du  crâne,  un  angle  aigu  en  arrière  et 
obtus  en  avant.  Dans  l'état  ordinaire,  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu.  En  raison  de  la  disposi- 
tion des  branches,  qui  sont  presque  horizon- 
tales par  rapport  an  corps  de  la  mâchoire  chez 
les  enfants,  les  luxations  sont  impossibles 
dans  les  premières  années  de  la  vie.  Cette 
disposition  anatomique  se  reproduit  en  partie 
chez  les  personnes  qui  ont  perdu  toutes  leurs 
dents.  L  os  maxillaire  inférieur  ne  peut  se 
luxer  que  dans  un  seul  sens  ;  c'est  en  avant, 
au-dessous,  puis  au  devant  de  la  racine  trans- 
verse de  l'arcade  zygomatique,  que  le  con- 
dyle de  la  mâchoire  peut  être  porté,  en  aban- 
donnant la  cavité  gténoîde  du  temporal.  Le 
plus  souvent,  les  deux  condyles  sont  luxés  à 
la  fois  ;  dans  quelques  cas,  un  seul  abandonne 
sa  cavité  articulaire,  et  l'autre  conserve  ses 
rapports  naturels.  On  appelle  luxation  bila- 
térale, ou  simplement  luxation  de  la  mâchoire, 
celle  dans  laquelle  le  déplacement  a  lieu  des 
deux  côtés,  et  luxation  unilatérale  celle  qui 
n'a  lieu  que  d'un  seul  côté.  Quant  à  la  luxa- 
tion incomplète,  elle  a  été  niée  par  beaucoup 
d'auteurs  ;  mais  A.  Cooper  l'a  parfaite- 
ment établie.  «  De  même  qu'à  l'articulation 
fémoro-tibiale,  dit-il,  le  fémur  glisse  quel- 
quefois sur  les  cartilages  semi  -  lunaires  , 
ainsi  les  condyles  de  la  mâchoire  semblent 
quelquefois  quitter  le  cartilage  inter-articu- 
luire  de  la  cavité  glénoïde  du  temporal,  et 
glisser  au  devant  de  son  rebord  ;  la  mâchoire 
est  alors  immobile,  et  la  bouche  légèrement 
ouverte.  Ce  déplacement  se  réduit  d'ordi- 
naire par  les  seuls  efforts  musculaires;  mais 
je  l'ai  vu  persister  pendant  longtemps,  et  ce- 
pendant la  mobilité  de  la  mâchoire  ainsi  que 
la  faculté  de  fermer  la  bouche  ont  été  recou- 
vrées. Cette  espèce  de  déplacement  recon- 
naît pour  cause  le  relâchement  des  ligaments. 
Le  malade  éprouve  une  impossibilité  soudaine 
de  fermer  la  bouche  entièrement,  et  une  lé- 
gère douleur  correspond  au  côté  du  déplace- 
ment. La  force  destinée  à  opérer  la  réduc- 
tion doit  être  dirigée  verticalement,  de  ma- 
nière à  séparer  la  mâchoire  du  temporal,  et  à 
permettre  au  cartilage  de  se  replacer  sur  le 
condyle.  Dans  le  cas  de  "relâchement  extrême 
des  ligaments,  on  perçoit  au  devant  de  l'o- 
reille, dans  l'articulation  temporo-maxillaire, 
une  sensation  de  craquement  accompagnée 
de  douleur,  qui  est  causée  par  la  rentrée  su- 
bite du  condyle  dans  la  cavité  articulaire, 
d'où  la  laxité  des  ligaments  lui  avait  permis 
de  s'échapper.  Cette  sensation  est  surtout 
fréquente  chez  les  jeunes  femmes.  Le  fer  et 
les  liniments  stimulants  sont  les  médicaments 
les  plus  propres  à  assurer  leur  guérison.  On 
peut  recourir  aux  douches  et  aux  vésicatoi- 
res  au  devant  de  l'oreille  quand  la  maladie 
dure  depuis  longtemps.  •  C  est  sans  doute  à 
cette  variété  qu  on  doit  rapporter  les  remar- 
ques suivantes  :  «  Il  arrive  quelquefois,  dit 
Monteggia,  que  pendant  la  mastication  de 
corps  gras  et  durs,  ou  pendant  le  rire  immo- 
déré ou  le  bâillement,  on  éprouve  une  sorte 
de  dérangement  dans  les  condyles  de  la  mâ- 
choire, ce  qui  dépend  peut-être  d'une  action 
convulsive,  désordonnée  des  muscles,  ou  d'une 
distension  violente  des  ligaments,  sans  luxa- 
tion véritable.  On  éprouve  alors  une  dou- 
leur vive  qui  dure  pendant  plusieurs  jours  et 
se  dissipe  ensuite  par  le  repos.  • 

Dans  la  luxation  bilatérale,  la  bouche  est 
béante  ;  elle  ne  peut  être  fermée  ni  par  les 
efforts  du  malade,  ni  par  une  pression  exer- 
cée sur  le  menton.  La  mâchoire  est  allongée 
en  avant,  les  dents  dépassent  l'arcade  den- 
taire supérieure,  le  menton  est  avancé  et 
abaissé,  les  mouvements  sont  extrêmement 
limités  ou  nuls,  les  joues  sont  aplaties  par 
l'effet  du  tiraillement  des  muscles;  il  existe 
une  cavité  accidentelle  anti-auriculaire,  et 
une  tumeur  sous-zygomatique  formée  par 
l'apophyse  coroiioïde  ;  il  y  a  écoulement  de 
la  salive  si  la  lésion  est  récente  :  ce  carac- 
tère manque  souvent  dans  la  luxation  an- 
cienne. Enfin  on  observe  la  difficulté  de  la 
parole  et  de  la  déglutition,  la  soif,  une  dou- 
leur pré-auriculaire. 

Dans  la  luxation  unilatérale,  on  observe 
également  l'impossibilité  de  fermer  la  bou- 
che ;  mais  ici  la  bouche  n'est  pas  aussi  large- 
ment ouverte  que  dans  la  luxation  des  deux 
condyles.  Le  diagnostic  est  facile  :  le  menton 
est  déjeté  du'côté  opposé  à  celui  de  la  luxa- 
lion,  les  dents  incisives  inférieures  débor- 
dent en  avant  des  supérieures  et  sont  déviées 
de  l'axe  de  la  face. 

Dans  le  moment  où  la  luxation  de  la  mâ- 
choire inférieure  vient  d'avoir  lieu,  l'ouver- 
ture de  la  bouche  est  très-grande,  et  la  dis- 
tance qui  sépare  les  deux  arcades  dentaires 
est  considérable  ;  mais,  peu  de  temps  après, 
cette  distance  diminue,  les  doux  mâchoires  sa 
rapprochent,  et  les  dents  incisives  de  chacune . 
d'elles  se  fixent  a  une  distance  d'environ  qua- 
tre centimètres.  Quand  la  luxation  n'a  lieu 
que  d'un  seul  côté,  le  rapprochement  immé- 
diat des  mâchoires  conduit  le  sommet  de  l'a- 
pophyse coronoïde  vers  la  base  de  l'éminence 
uialaire  de  l'os  maxillaire  supérieur,  qu'elle 
touche  le  plus  souvent,  et  en  même  temps  la 
dernière  dent  molaire  supérieure  du  côté  do 
la  luxation  appuie  sur  la  partie  la  plus  dé- 
clive du  côté  interne  du  bord  antérieur  de 
l'apophyse  coronoïde.  On  a  vu  des  exemples 
d'une  telle  immobilité  de  la  mâchoire,  dans  ia 
situation  où  la  luxation  l'avait  placée,  quo 
l'ankylose  en  a  été  la  suite. 

Il  existe  des  causes  prédisposantes  de  la 
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luxation,  telles  que  la  faiblesse  musculaire  et 
le  relâchement  des  ligaments  produit  par  une 
luxation  antérieure.  Parmi  les  causes  déter- 
minantes, une  des  plus  fréquentes  est  l'ac- 
tion musculaire  qui  exagère  le  mouvement 
d'abaissement  de  la  mâchoire  ;  ainsi,  fort  sou- 
vent la  luxation  a  Heu  pendant  le  rire  immo- 
déré, le  bâillement,  le  vomissement.  Une  jeune 
femme  est  présentée  un  jour  à  la  clinique  de 
Dupuytren,  ayant  la  mâchoire  luxée  des  deux 
côtés-,  l'accident  était  arrivé  la  veille  pen- 
dant Qu'elle  bâillait.  Dupuytren  la  lui  réduit 
de  suite  en  présence  des  élevés;  cette  femme 
éprouve  une  telle  joie,-qu'elle  se  met  à  rire  à 
gorge  déployée  ;  à  l'instant  la  luxation  se  re- 
produit. Les  causes  traumatiques  capables 
d'écarter  considérablement  les  mâchoires  pro- 
duisent le  même  effet.  On  a  vu  survenir  des 
luxations  pendant  les  efforts  pour  arracher 
une  dent.  Un  coup  de  poing,  une  chute  sur 
le  menton  peuvent  déterminer  le  même  acci- 
dent. 

Le  pronostic  de  la  luxation  est,  en  géné- 
ral, peu  grave  quand  elle  est  traitée  de  bonne 
heure;  la  réduction  en  est  facile.  Lorsque  la 
luxation  est  abandonnée  à  elle-même,  il  en 
résulte  une  lésion  assez  grave  dans  les  fonc-  . 
tions  de  la  bouche  et  la  forme  de  la  face. 
Les  luxations  de  la  mâchoire  laissent  une  pré- 
disposition aux  récidives^  surtout  chez  les 
sujets  à  fibre  molle  et  d'âge  avancé. 

Au  dire  de  J.-L.  Petit,  les  anciens  ne  sa- 
vaient guère  réduire  la  mâchoire  qu'à  coups 
de  poing,  soit  en  frappant  tout  simplement 
sur  le  menton,  soit  en  mettant  une  espèce  de 
bâillon  sous  les  dents  et  en  frappant  en  même 
temps  sur  le  menton.  Cependant  on  trouve 
dans  Fabrice  d'Aquapendente  les  véritables 
indications  de  la  réduction.  Ses  préceptes  se 
réduisent  à  trois  mouvements  qu'on  imprime 
à  la  mâchoire  :  en  bas,  en  arrière  et  en  haut  ; 
cette  manœuvre,  qui  a  été  si  bien  commentée 
par  Monteggia,  est.  encore  usitée  de  nos 
jours.  Le  procédé  que  l'on  suit  aujourd'hui  a 
été  décrit  par  J.-L.  Petit  et  Boyer.  Le  ma- 
lade étant  assis  sur  un  siège  bas,  sa  tête  as- 
sujettie contre  la  poitrine  d'un  aide  dont  les 
deux  mains  sont  appliquées  fortement  sur  lo 
front,  le  chirurgien,  placé  en  face  du  malade, 
porte  ses  deux  pouces  enveloppés  de  linge  le 
plus  avant  qu'il  peut  entre  les  dernières  dents 
molaires  des  deux  mâchoires,  et  applique  la 
face  palmaire  de  ses  deux  doigts  sur  la  cou- 
Tonne  des  dernières  molaires  inférieures.  Le 
corps  de  l'os  étant  embrassé  par  les  trois 
doigts  suivants  ramenés  obliquement  sous  la 
base  de  la  mâchoire,  le  chirurgien  presse  direc- 
tement en  bas  avec  les  pouces,  de  manière 
à  communiquer  à  toute  la  mâchoire  une  im- 
pulsion en  bas,  dans  laquelle  les  condyles 
sont  un  peu  séparés  de  la  partie  antérieure 
de  l'apophyse  transverse  du  temporal,  tandis 
que  la  tête  est  (enue  bien  assujettie.  Ce  mou- 
vement étant  exécuté,  on  porte  le  condyle 
en  arrière  et  un  peu  en  bas,  en  appuyant 
avec  les  pouces  sur  les  dents  molaires  infé- 
rieures et  sur  la  base  des  apophyses  coro- 
noïdes,  tandis  qu'avec  les  trois  doigts  sui- 
vants on  ramène  le  menton  en  haut  et  en 
devant.  Si  ces  manœuvres  réussissent,  on 
éprouve  un  léger  choc,  on  sent  que  le  men- 
ton est  amené  en  haut  par  l'action  des  mus- 
cles releveurs,  ce  qui  annonce  que  la  luxa- 
tion est  réduite  et  que  les  condyles  sont  ren- 
trés dans  leurs  cavités.  Dans  cet  instant,  les 
dents  se  touchent,  et  quelquefois  avec  assez 
de  promptitude  et  de  force  pour  que  les  doigts 
du  chirurgien  y  soient  pris.  Aussi  a-t-on  re- 
commandé de  détourner  promptement  les 
pouces  en  les  portant  sur  la  face  externe  des 
dents  molaires,  entre  ces  os  et  les  joues.  Mais 
le  danger  a  été  exagéré,  et  il  faut  se  garder 
de  retirer  les  doigts  avant  d'avoir  terminé 
les  manoeuvres  propres  à  la  réduction. 

Lorsque  la  luxation  n'a  lieu  que  d'un  seul 
côté,  toute  la  différence  dans  les  manœuvres 
de  réduction  consiste  en  ce  qu'on  doit,  agir 
fortement  sur  ce  côté  de  la  mâchoire.  1!  pa- 
raît cependant  que  l'on  a  souvent  éprouvé 
plus  de  difficulté  dans  ce  cas,  soit  que  le 
chirurgien  ne  se  soit  pas  aperçu  de  l'espèce 
de  luxation  dont  il  s'agissait,  soit  que  le  dé- 
placement ait  été  plus  considérable  que  dans 
la  luxation  bilatérale. 

Lorsque  la  luxation  des  deux  condyles  de 
la  mâchoire  inférieure  est  ancienne,  elle  ne 
peut  pas  toujours  être  réduite  par  ces  procé- 
dés; elle  offre  alors  un  degré  de  résistance 
qui  exige  l'emploi  de  moyens  spéciaux.  Stro- 
meyer  a  imaginé  un  instrument  à  deux  bran- 
ches, qu'il  introduit  dans  la  bouche,  et  dont 
l'écartement  gradué  doit  agir  sur  les  bran- 
ches de  la  mâchoire  pour  abaisser  les  condy- 
les. Le  chirurgien  exécute  les  deux  autres 
mouvements  comme  à  l'ordinaire.  Il  est  de 
rigueur,  après  la  réduction,  de  maintenir  les 
deux  mâchoires  rapprochées  à  l'aide  d'une 
fronde  et  de  ne  nourrir  le  malade  que  d'ali- 
ments liquides,  afin  de  prévenir  l'écartement 
des  parties  et  la  récidive  du  mal. 

Les  fractures  de  la  mâchoire  inférieure  ne 
sont  pas  très-fréquentes.  Elles  offrent  diffé- 
rentes variétés.  La  plus  fréquente  de  toutes 
est  celle  qui  a  lieu  sur  le  menton,  vers  l'u- 
nion des  deux  moitiés  de  l'os.  Elle  peut  exis- 
ter entre  l'angle  de  la. mâc/ioire et  le  menton; 
elle  est  alors  unilatérale  ou  bilatérale.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  fragment  moyen,  s'il  est 
petit,  est  très-sujet  au  déplacement.  Cette 
fracture  est  souvent  oblique  do  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière.  Dans  la  portion  de  la 
mâchoire  comprise  entre  son  angle  et  l'arti- 
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culation  temporo-maxillaire,  la  fracture  peut 
offrir  plusieurs  nuances.  Tantôt  elle  a  lieu 
entre  le  condyle  et  l'angle  maxillaire,  tantôt 
à  la  base  ou  au  col  du  condyle  ;  d'autres  fois, 
elle  atteint  l'apophyse  coronoïde  elle-même. 
Quant  au  déplacement,  voici  ce  qu'en  dit 
J.-L.  Petit:  «  Les  pièces  cassées  s'éloignent 
peu  ordinairement,  et  quelquefois  point  du 
tout.  Le  déplacement  est  plus  on  moins  sen- 
sible selon  que  la  mâchoire  est  cassée  d'un 
côté  ou  des  deux,  selon  que  la  fracture  est 
plus  ou  moins  oblique  et  inégale,  selon  qu'elle 
se  trouve  plus  ou  moins  près  de  l'angle  de  la 
mâchoire.  Quand  il  arrive  quelque  déplace- 
ment, c'est  presque  toujours  selon  la  seule 
épaisseur.  Il  se  fait  de  haut  en  bas,  et  rare- 
ment les  os  avancent  l'un  sur  l'autre,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  muscles  qui  les  tirent  en 
ce  sens.  Lorsque  le  déplacement  se  fait  do 
haut  en  bas,  c  est  toujours  le  bout  antérieur 
qui  baisse  par  son  poids,  et  le  bout  posté- 
rieur qui  est  levé  par  l'action  du  masséter, 
du  ptérygoïdien  interne  et  du  temporal.  Ce 
déplacement  n'est  pas  considérable,  â  moins 
qu  il  ne  soit  produit  par  la  violence  du  coup 
qui,  continuant  après  la  fracture,  éloigne  les 
pièces  l'une  de  l'autre.  » 

Les  complications  des  fractures  de  la  mâ- 
choire inférieure  offrent  un  assez  grand  nom- 
bre de  variétés.  Les  plaies  produites  par  un 
projectile  lancé  par  la  poudre  à  canon  sont 
presque  toujours  accompagnées  de  fracture 
comminutive.  La  lésion  nerveuse  est  aussi 
une  complication  assez  grave  ;  lorsque  le  nerf 
dentaire  est  contusionné  ou  rompu,  il  peut 
s'ensuivre  des  convulsions  à  la  face  et  la 
surdité. 

Les  caractères  de  cette  fracture  sont  faci- 
les à  saisir.  Un  coup,  une  chute,  la  difficulté 
des  mouvements  de  la  mâchoire,  les  douleurs 
plus  ou  moins  vives  sont  autant  de  circon- 
stances qui  la  font  déjà  présumer.  Le  plus 
souvent,  il  existe  aussi  un  déplacement  et 
une  difformité  considérables,  surtout  quand 
la  fracture  est  double.  Mais',  quand  il  n'y  a 
pas  de  déplacement,  il  faut  chercher  à  pro- 
duire de  la  crépitation,  qu'on  obtient  en  fai- 
sant mouvoir  les  fragments  l'un  sur  l'autre. 
Le  pronostic  des  fractures  de  la  mâchoire 
inférieure  est,  en  général,  favorable  lors- 
qu'elles sont  simples,  et  même  dans  quelques 
cas  de  fractures  compliquées.  Mais,  dans 
certaines  circonstances,  il  peut  être  très- 
grave. 

Ces  fractures,  qu'elles  soient  simples  ou 
doubles,  sont  facilement  réduites,  en  pous- 
sant la  partie  déplacée  en  haut  et  un  peu  en 
avant,  et  en  pressant  ensuite  sur  la  base  de 
l'os,  de  manière  aie  ramener  exactement  sur 
le  même  niveau  que  la  portion  qui  est  restée 
dans  sa  position  naturelle.  On  s'assure  que  la 
réduction  est  bien  faite  en  remarquant  la  li- 
gne qui  devrait  former  la  base  de  la  mâchoire 
inférieure,  et  en  observant  si  l'arcade  den- 
taire est  aussi  régulière  que  dans  l'état  na- 
turel. Il  est  difficile  de  maintenir  la  fracture 
réduite  ;  on  ne  peut  le  bien  faire  qu'en  sou- 
tenant la  mâchoire  inférieure,  et  en  la  main- 
tenant appliquée  contre  la  mâchoire  supé- 
rieure. Comme  cette  dernière  indication  ne 
peut  pas  être  convenablement  remplie  chez 
les  personnes  dont  les  dents  sont  très-irré- 
gulières,  il  est  nécessaire  de  placer  un  mor- 
ceau de  liège  entre  les  dents  de  chaque  côté 
de  la  bouche,  tandis  que  la  mâchoire  infé- 
rieure est  soutenue  avec  un  bandage. 

L'appareil  hippocratique  consistait  à  lier 
d'abord  les  dents  des  deux  fragments  avec 
un  til  d'or  pour  maintenir  ces  fragments  ré- 
duits, fermer  ensuite  les  mâchoires  et  coller 
une  sorte  de  mentonnière  faite  avec  de  la 
peau.  Le  malade  était  nourri  d'aliments  li- 
quides à  travers  une  brèche  faite  aux  dents 
incisives. 

Dans  l'appareil  ordinaire,  décrit  par  J.-L. 
Petit  et  Boyer,  le  bonnet  du  malade  est  as- 
sujetti par  quelques  circulaires  de  bande;  une 
compresse  longuette  est  portée  sous  le  men- 
ton, et  les  chefs  conduits  le  long  des  joues  et 
des  tempes  jusqu'au  sommet  delà  tête  y  sont 
assujettis  avec  des  épingles.  Le  milieu  d'une 
seconde  compresse  est  placé  sur  la  surface 
externe  ou  antérieure  de  la  mâchoire,  et  les 
chefs  en  sont  fixés  derrière  l'occiput.  Ces 
compresses,  trempées  auparavant  dans  une 
liqueur  résolutive,  sont  ensuite  couvertes  par 
la  pièce  d'appareil  appelé  fronde  ou  men- 
tonnière. Dans  le  cas  où  les  fragments  ont 
une  grande  tendance  au  déplacement,  Mon- 
teggia conseille  d'appliquer  à  nu,  sous  le 
menton,  une  attelle  de  carton  mouillé,  sur 
laquelle  on  presserait  avec  avantage  les  ban- 
des de  l'appareil  ordinaire.  Cette  attelle  de 
carton,  que  Boyer  a  blâmée,  est  générale- 
ment employée  en  Angleterre. 

Quant  aux  soins  consécutifs,  ils  sont  très- 
simples  :  i  On  empêchera,  dit  J.-L.  Petit,  lo 
malade  de  parler;  on  ne  lui  permettra  que  lo 
bouillon,  les  consommés  et  autres  aliments 
liquides,  qui  ne  l'obligent  point  à  mouvoir  la 
mâchoire.  On  emploiera,  selon  le  besoin,  le3 
saignées,  potions  et  autres  remèdes  géné- 
raux. »  Boyer,  quand  la  fracture  est  simple, 
si  l'appareil  n  est  ni  trop  lâche  ni  trop  serré, 
et  s'il  n'est  pas  trop  sali  par  la  salive,  dit 
qu'on  peut  ne  le  renouveler  que  le  dixième  ou 
le  douzième  jour,  puis  le  vingt-cinquième  et 
le  quarantième.  Mais  dans  les  fractures  oblK 
ques,qui  ont  une  grande  tendance  au  dépla- 
cement, il  faut  renouveler  l'appareil  plus  sou- 
vent. 
La  mâchoire  inférieure  est  très-souvent 
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atteinte  par  des  coups  de  feu  :  ces  blessures 
sont  généralement  jugées  plus  dangereuses 
que  celles  de  la  mâchoire  supérieure.  Dupuy- 
tren s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  L'os  maxil- 
laire inférieur,  étant  un  des  plus  durs  du 
corps  humain,  quand  il  vient  à  être  frappé 
en  plein  par  un  projectile  qui  est  encore  dans 
toute  sa  force  d  impulsion,  est  brisé  en  éclats 
nombreux,  et.  par  suite  de  la  résistance  qu'il 
oppose,  la  tête  est  fortement  ébranlée  ;  d'où 
il  résulte  que,  dans  ces  blessures,  on  observe 
souvent  des  commotions  graves  du  «erveau, 
la  balle,  en  glissant  sur  ces  surfaces  dures 
et  polies,  perçant  quelquefois  des  trajets  ex-, 
trèmement  tortueux.  Enfin,  comme  ses  an- 
gles sont  bien  prononcés,  il  arrive  assez  sou- 
vent que  la  balle  se  partage  en  éclats  qui  pro- 
duisent autant  de  plaies  qui  deviennent  au- 
tant de  complications  graves,  difficiles  à 
combattre.  Cet  os  peut  être  fracassé  en 
avant,  sa  partie  antérieure  (le  menton)  peut 
être  détruite,  enlevée  complètement;  son 
corps,  ses  branches  peuvent  même  l'être 
aussi  presque  entièrement  par  des  balles,  des 
biscaïens,  des  boulets,  etc.  Cette  lésion  est 
très-composée;  il  est  très-difficile  de  débar- 
rasser complètement  les  parties  molles  de 
toutes  les  esquilles  qu'elles  contiennent.  Un 
gonflement  énorme,  une  suppuration  abon- 
dante et  horriblement  fétide  ne  tardent  point 
à  se  faire  dans  toutes  les  parties.  Les  malades 
sont  infectés  eux-mêmes  par  cette  fétidité  de 
la  suppuration,  dont  ils  avalent  une  certaine 
quantité,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  a  ac- 
croître leur  mauvais  état  général.  » 

Le  traitement  que  le  célèbre  chirurgien 
prescrit  dans  ces  sortes  de  lésions  est  le  sui- 
vant :  «  Je  crois,  dit-il,  que  dans  des  cas  pa- 
reils il  vaut  mieux  fendre  la  lèvre  inférieure 
depuis  son  bord  libre  jusqu'au  menton,  pro- 
longer l'incision  jusqu'à  l'os  hyoïdo,  disséquer 
les  lambeaux  de  chaque  côté  comme  si  on 
voulait  pratiquer  l'amputation,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  résection  de  la  mâchoire  inférieure. 
Ayant  ainsi  déployé  la  plaie,  on  enlèverait 
facilement  tous  les  corps  étrangers  et  les  es- 
quilles perdues  au  milieu  des  parties  molles  ; 
on  porterait  même  la  scie  sur  l'os  maxillaire, 
on  le  réséquerait  s'il  était  nécessaire,  comme 
lorsqu'il  s'agit  du  cancer  de  ta  mâchoire.  On 
réunirait  ensuite  les  lambeaux,  et  on  pour- 
rait tenter  une  réunion  par  première  inten- 
tion, en  laissant  à  l'angle  inférieur  de  la 
plaie  une  ouverture  qui  permettrait  l'écoule- 
ment du  pus  et  des  autres  fluides.  On  sauve- 
rait de  cette  manière  beaucoup  plus  de  sujets 
atteints  de  ces  accidents,  qui,  de  très-compo- 
sés qu'ils  sont,  deviendraient  alors  assez  sim- 
ples, et  susceptibles  d'une  guérison  facile. 
Les  hémorragies  primitives  ou  consécutives, 
continue  Dupuytren,  sont  assez  communes 
après  les  fractures  de  la  mâchoire  inférieure  ; 
les  nombreuses  artères  provenant  de  la  divi- 
sion de  l'artère  carotide  externe  principale- 
ment, et  qui  se  distribuent  dans  ces  parties 
peuvent  donner  lieu  à  ces  hémorragies,  qui, 
lorsqu'on  ne  peut  saisir  les  vuisseaux  qui  les 
fournissent,  réclament  la  ligature  de  1  artère 
carotide  primitive.  » 

A  part  les  causes  de  nécrose  consécutive 
déjà  indiquées,  l'os  maxillaire  inférieur  se 
nécrose  assez  souvent,  soit  partiellement, 
soit  dans  sa  totalité.  Cette  maladie  peut  com- 
prendre ou  non  toute  l'épaisseur  de  l'os,  et 
n'offre,  du  reste,  rien  de  particulier. 

L'arthropathie  temporo-maxillaire,  comme 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  se  dévelop- 
per autour  des  condyles  de  la  mâchoire,  est 
susceptible  de  faire  naître  une  induration, 
une  roideur  telles  que  l'écartement  des  arca- 
des dentaires  en  sera  plus  ou  inoins  gêné,  et 
que  le  malade  ne  pourra  même  ouvrir  la  bou- 
che. Différentes  méthodes  de  traitement  sont 
employées  en  pareil  cas.  Guidella  et  quelques 
autres  chirurgiens  pratiquaient  des  incisions 
multiples  sur  les  plaques  ligamenteuses  ou 
celhileuses  endurcies.  Tenon  employait  des 
coins  de  liège,  qu'il  plaçait  entre  les  arcades 
dentaires  et  dont  il  augmentait  successive- 
ment le  volume.  Cette  idée  fut  perfectionnée 
par  Toirac,  qui  obtint  par  cette  méthode  plu- 
sieurs guérisons.  Mott  a  inventé  un  instru- 
ment qui  permet  d'écarter  avec  une  grande 
force  les  deux  os  maxillaires.  Ces  procédés 
peuvent  convenir  dans  l'ankylose  incom- 
plète, mais  ils  seraient  insuffisants  dans  l'an- 
kylose complète,  pour  laquelle  on  a  proposé 
do  scier  la  branche  ascendante  du  maxil- 
laire inférieur,  afin  d'établir  une  fausse  arti- 
culation. 

Les  tumeurs  diverses  qui  peuvent  prendre 
naissance  dans  la  substance  ou  à  l'une  ou  à 
l'autre  surface  de  la  mâchoire  sont  :  lesexos- 
toses,  les  kystes,  les  niasses  fibreuses,  can- 
céreuses, ostéo-sarcomateuses,  vasculaires, 
les  tumeurs  blanches  de  l'articulation,  etc. 

Les  exostoses  sont  assez  fréquentes  à  la 
face  externe  du  maxillaire  inférieur;  elles 
gênent  surtout  par  la  difformité  qu'elles  pro- 
duisent. Quelquefois,  cependant,  elles  sont 
douloureuses.  Leur  volume  peut  devenir 
énorme.  Quant  à  leur  traitement,  il  est  le 
même  que  celui  des  exostoses  en  général. 

Les  kystes  se  développent  assez  fréquem- 
ment dans  l'épaisseur  des  os  mtixillaires  ;  on 
doit  à  Dupuytren  les  premières  recherches 
complètes  sur  leur  anatoinio  et  leur  traite- 
ment. On  les  a  distingués  eu  kystes  à  pro- 
duits liquides,  kystes  à  produits  solides,  kys- 
tes à  produits  mixtes.  Les  produits  liquides 
sont  formés  par  de  la  sérosité  pure  ou  mé- 
langée de  sang,  par  du  pus,  des  hydatides, 
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des  matières  muqueuses.  Les  produits  solides 
sont  constitués  par  des  corps  fibreux  analo- 
gues à  ceux  de  l'utérus;  quelquefois  on  y  a 
trouvé  des  tumeurs  fougueuses  sanguines. 
Ces  kystes  occupent  surtout  le  centre  de  l'os. 
Les  kystes  à  produits  mixtes  contiennent  du 
pus  et  un  corps  fibro-calcaire.  La  cause  des 
kystes  osseux  est  assez  obscure.  Ils  so  déve- 
loppent quelquefois  à  la  suite  d'un  coup,  d'une 
chute  ou  d'une  violence  quelconque.  La  carie 
dentaire  en  est  aussi  souvent  le  point  do  dé- 
part. Ils  occupent  les  alvéoles  du  tissu  spon- 
gieux de  l'os,  tandis  que  les  kystes  liquides 
sont  plus  superficiels,  et  souvent  même  ils  se 
développent  dans  l'alvéole.  * 

En  général,  l'évolution  de  la  maladie  est 
lente;  quelquefois  cependant  ces  kystes,  après 
être  restés  longtemps  stationnaires,  acquiè- 
rent, dans  l'espace  de  quelques  semaines,  un 
volume  énorme.  Souvent  indolores,  ils  déve- 
loppent parfois  des  douleurs  sourdes.  Leur 
accroissement  s'opère  aux  dépens  des  doux 
faces  ou  d'une  des  faces  de  l  os  seulement. 
Le  traitement  des  kystes  est  subordonné 
aux  exigences  des  indications  particulières. 
Pour  les  kystes  à  produits  liquides,  la  ponc- 
tion suffit  comme  moyen  palliatif,  mais  on 
préviendra  la  récidive  en  faisant  naître  une 
inflammation  suppurative  assez  intense  pour 
désorganiser  sa  membrane  interne.  Les  Kys- 
tes à  parois  solides,  lorsqu'ils  sont  récents, 
peuvent  être  attaqués  par  l'intérieur  de  la 
bouche  ;  plus  tard  il  faudrait  disséquer  les 
parties  molles  extérieures,  et  arriver  sur  la 
tumeur  de  dehors  en  dedans.  Après  avoir  ou- 
vert le  sac  osseux  avec  la  gouge  et  le  mail- 
let, on  saisirait  le  corps  fibreux  avec  des  te- 
nettes  et  on  l'arracherait. 

Les  tumeurs  sarcomateuses  et  fongueuses 
se  forment  assez  souvent  dans  le  tissu  alvéo- 
laire de  la  mâchoire  ou  sur  tout  autre  point 
de  cet  os.  A.  Cooper  les  a  décrites  sous  le 
nom  d'exostoses  fougueuses.  Ce  sont  des  vé- 
gétations d'une  couleur  rouge  violacée,  qui 
peuvent  se  gangrener  et  tomber  pour  repa- 
raître ensuite.  Lorsque  le  mal  n'a  pas  de  ra- 
cines profondes,  il  faut  l'extirper  avec  des 
ciseaux  courbes,  et  cautériser  avec  le  fer 
rouge.  Dans  quelques  cas,  il  faut  en  venir  à 
l'amputation  de  la  portion  du  maxillaire  sur 
laquelle  le  mal  est  implanté. 

La  mâchoire  inférieure  est  assez  souvent  le 
siège  de  l'ostéosarcomo  et  du  cancer ,  qui 
n'uffrent  rien  de  particulier  ici  quant  à  leurs 
caractères  et  à  leur  marche;  mais  en  raison 
de  leur  voisinage  des  organes  de  la  respira- 
tion et  de  la  déglutition,  on  comprend  que  ces 
tumeurs  doivent  être  opérées  de  très-bonne 
heure,  et  que  la  seule  ressource  est  souvent 
dans  l'amputation  de  la  mâchoire. 

Dupuytren  est  le  seul  qui  fasse  une  distinc- 
tion entre  la  résection  et  l'amputation  de  la 
mâchoire  inférieure.  Velpeau,  Bègia  et  les 
autres  chirurgiens  placent  ces  ablutions  au 
nombre  des  résections.  Ces  opérations  sont 
indiquées  dans  les  cas  de  fongosités  carcino- 
mateuses  profondes  et  rebelles,  d'affections 
cancéreuses  pénétrant  dans  la  substance  de 
l'os  et  la  désorganisant.  Pour  opérer  Ift  ré- 
section du  corps  de  l'os  maxillaire  inférieur, 
il  faut  s'être  muni  d'une  scie  ordinaire,  d'une 
scie  à  chaînon,  de  bistouris,  de  ciseaux,  de 
pinces  à  ligature ,  de  fils  cirés,  de  tous  les 
objets,  en  un  mot,  nécessaires  aux  grandes 
opérations.  Le  pansement  exige  que  l'on  ait 
préparé  des  aiguilles  à  suture,  des  emplâtres 
ugglutinatifs,  des  linges  fenêtres  enduits  de 
cèrat,  des  compresses,  des  plumasseaux,  des 
bandes  et  une  mentonnière.  On  divise  d'a- 
bord les  parties  molles  de  manière  â  décou- 
vrir la  portion  d'os  que  l'on  veut  enlever  et, 
au  moyen  de  la  scie,  on  opère  cette  section. 
L'os  étant  détaché,  les  artères  divisées  ayant 
été  liées,  on  réunit  les  lambeaux  au  moyen 
de  deux  points  d'aiguille  et  d'emplâtres  ag- 
glutinalifs.  Un  pluinasseau,  quelques  com- 
presses et  un  bandage  complètent  l'appareil. 
Lorsque  l'ablation  ne  doit  porter  que  sur  un 
des  côtés  de  la  mâchoire,  une  incision  verti- 
cale est  faite  en  avant,  et  la  commissure  des 
lèvres  prolongée  jusqu'à  l'angle  muxillaire  ; 
on  abaisse  ensuite  le  lambeau  sur  le  cou,  on 
sépare  la  partie  malade  de  l'os  près  du  men- 
ton d'abord,  et  ensuite  en  arrière,  près  do  la 
portion  ascendante.  On  fait  ensuite  la  réu- 
nion des  lambeaux  et  le  pansement. 

Dans  les  cas  "de  désarticulation  de  lamd- 
choire  inférieure  etd'ablalion  de  la  totalité  de 
cet  os,  il  existe  un  grand  danger  do>  léser  les 
branches  artérielles  qui  avoisinent  l'articula- 
tion ;  il  y  a  donc  nécessité  de  recourir  à  la 
ligature  de  l'artère  carotide  primitive.  On 
dissèque  ensuite  l'os,  puis  on  ouvre  Vurticu-  * 
lation  par  le  côté  interne,  et  on  le  détaeho 
ensuite  facilement.  L'expérience  de  Geusoul, 
List'ranc  et  Gerdy  démontre  que  cette  opé- 
ration n'est  pus  assez  périlleuse  pour  compro- 
mettre la  vie  des  malades. 

—  Allus.  littér.  Mûcbolrc  d'âne  de  Samïon. 

V.  ÂNE. 

MACHOL  s.  m.  (ma-chol).  Mus,  ano.  In- 
strument à  cordes  mal  connu,  en  usago  chez 
les  Hébreux.  Il  On  dit  aussi  micuol,  maCuui. 
et  MAGIIOL. 

MACUON,  poète  comique  grec,  né  à  Si- 
eyone  ou  à  Corinthe.  Il  vivait  à  Alexandrie 
sous  le  règne  de  Ptoléméo  Philadelphe,  d'on- 
viron  300  à  360  avant  J.-C.  Il  fut,  au  rapport 
d'Athénée,  un  des  plus  remarquables  poStes 
de  la  pléiade  et  compta  au  nombre  de  se3 
élèves  Aristophane  de  Byzance.  Nous  possô- 
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dons  de  ce  poëte  de  courts  fragments  de  deux 
comédies,  la  Lettre  et  l'Ignorance,  et  d'un 
poème  en  vers  ïambiques  intitulé  :  Xj tïoi  (Pen- 
sées remarquables). 

MÂCHONNÉ,  ÉE  (mâ-cho-né)  part,  passé 
du-v.  Mâchonner.  Mâché  imparfaitement  : 
Des  aliments  mâchonnés. 

—  Par  ext.  Prononcé  entre  les  dents  et 
indistinctement  :  Une  réponse  mâchonnée. 

—  B. -arts.  Dessiné  ou  gravé  sans  netteté, 
sans  fermeté  dans  les  contours  :   Un  dessin 

MÂCHONNÉ. 

MÂCHONNEMENT  s.  m.  (mâ-cho-ne-man 
—  rad.  mâchonner).  Action  de  mâcher  lente- 
ment ou  péniblement. 

■—  Par  ext.  Action  de  parler  indistincte- 
ment :  Mien  n'est  insupportable  comme  le  mâ- 
chonnement d'un  bègue  gui  à  cette  première, 
infirmité  en  ajoute  une  plus  grave,  la  bêjise. 
(Duplessis.) 

—  Art  vétér.  Mouvement  de  mastication 
pénible  et  incomplète,  qui  se  fait  quelquefois 
à  vide,  chez  les  solipèdes. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Le  mâchonnement, 
chez  nos  animaux  domestiques,  consiste  en 
des  contractions  et  des  relâchements  alter- 
natifs des  muscles  destinés  à  l'écartement  et 
au  rapprochement  de  la  mâchoire  inférieure, 
déterminant  un  mouvement  semblable  à  l'ac- 
tion de  mâcher  les  aliments,  mais  rapproché, 
difficilement  exécuté  et  parfois  très-incom- 
plétement  opéré.  Ce  symptôme  se  rencontre 
chez  le  cheval  ;  il  est  rare  chez  les  autres 
quadrupèdes  domestiques.  Le  cheval  mâ- 
chonne parfois,  bien  qu'il  n'ait  pas  d'aliments 
sous  les  dents  molaires.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  il  ramasse  avec  ses  lèvres, 
dont  les  mouvements  donnent  lieu  à  une 
espèce  de  clapotement,  quelques  parcelles 
d'aliments  dans  le  fond  de  1  auge  ou  de  la 
barbotière,  et  les  introduit  sous  les  dents 
molaires.  Mâchonnés  avec  peine  pendant  un 
temps  variable,  ces  aliments  sont  ensuite 
conservés  dans  la  bouche,  et,  si  ce  sont  des 
fourrages,  une  partie  sort  de  cette  cavité  et 
séjourne  pendant  un  certain  temps  entre  les 
commissures  des  lèvres.  Le  mâchonnement  se 
fait  remarquer  pendant  le  cours  de  l'araohnaï- 
dite  aigûe,  du  '"'inos,  de  l'immobilité  et  du 
vertige  symptomatique  du  cheval,  accompa- 
gné d'un  léger  trismus. 

MÂCHONNER  v.  a.  ou  tr.  (mâ-cho-né  — 
rad.  mâcher).  Mâcher  lentement,  avec  dis- 
traction ou  avec  difficulté  :  Les  tortues  mâ- 
chonnent leurs  aliments  comme  les  oifieaux, 
au  moyen  d'un  véritable  bec.  (J.  Macé.) 

—  Par  anal.  Mordre  à  plusieurs  reprises, 
en  parlant  d'un  objet  qu  on  tient  entre  les 
débats  :  Mâchonner  la  pomme  de  sa  canne. 

—  Par  ext.  Prononcer  indistinctement, 
entre  les  dents  :  Sur  ce,  d'ordinaire,  chacun 
des  deux  présentés  soulève  son  chapeau  imper- 
ceptiblement, et  mâchonne  deux  ou  trois  paro- 
les inintelligibles.  (P.  Féval.) 

MÂCHONNEUR,  EUSE  s.  (mâ-cho-neur, 
eu-ze  —  rad.  mâchonner).  Personne  qui  mâ- 
chonne, qui  mâche  lentement  ou  pénible- 
ment. 

—  Par  ext.  Personne  qui  parle  indistincte- 
ment. 

MACHOQUET  s.  m.  (ma-cho-kè).  Entom. 
Criquet  des  Sles,  qui  fait  entendre,  la  nuit,  un 
cri  consistant  en  un  son  métallique  répété 
trois  fois. 

—  Encycl.  Le  machoquet  se  reconnaît  à  ses 
ailes,  dont  la  surface  supérieure  paraît  en 
partie  gravée  ou  comme  gaufrée.  Il  vit  dans 
les  trous  ou  dans  le  creux  des  arbres,  et 
s'introduit  aussi,  mais  rarement,  dans  les 
maisons.  Son  cri,  qui  se  fait  entendre  surtout 
pendant  la  nuit,  n  est  ni  discordant  ni  désa- 
gréable comme  celui  de  nos  criquets.  Ce  cri, 
ou  plutôt  ce  bruit,  ressemble  à  un  son  mé- 
tallique, répété  trois  fois  de  suite;  on  croit 
entendre  le  son  que  rendraient  de  loin  trois 
coups  de  marteau  frappés  sur  une  enclume 
successivement  et  avec  régularité.  C'est  ce 
battement  cadencé  qui  a  tait  donner  à  cet 
insecte  le  nom  de  muthoquet,  sous  lequel  on 
désigne,  dans  les  mêmes  pays,  un  forgeron, 

MACHOTTE  s.  f.  (ma-cho-te).  Ornith.  Nom 
ancien  de  la  chouette,  qu'on  appelait  aussi 
machettb.  Ce  nom  est  encore  usité  dans  le 
midi  de  la  France. 

MACHUÉLE  s.  f.  (ina-chuè-le).  Ichthyol, 
Espèce  de  raie. 

MÂCHURAT  s.  m.  (ma  :chu-ra  —  rad.  mâ- 

churer).  Typogr.  Ouvrier  qui  ne  sait  pas  pro- 
duire une  feuille  nette.  Il  Apprenti  typogra- 
phe. 

MÂCHURE  s.  f.  (mâ-chu-re  —  rad.  mâcher). 
Techn.  Partie  de  velours  qui  est  mâchée, 
c'est-à-dire  où  le  poil  est  écrasé  et  a  blanchi  : 
Un  faux  pli,  une  goutte  d'eau,  enfin  tout  ce 
qui  peut  écraser  le  poil  du  vlours  le  fait 
blanchir  et  produit  autant  de  mâchures.  (Be- 
zon.j  II  On  dit  aussi  écrasure.  Il  Partie  du 
drap  où  les  forces  ont  mal  coupé  et,  pour 
ainsi  dire,  mâché  le  poil. 

—  Chir.  Bords  écrasés  d'une  plaie  par 
contusion  ou  par  arme  à  feu. 

—  Coût.  anc.  Dans  le  Béarn,  Contrat  passé 
entre  une  communauté  qui  manquait  de  vin 
et  un  fermier  qui  se  chargeait  de  lui  en 
fournir. 
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MÂCHURÉ,  ÉE  (mâ-chu-ré)  part,  passé 
du  v.  Mâchurer.  Sali,  noirci  ;  Visage  mâ- 
churé. 

—  Par  ext.  Déchiré  irrégulièrement  :  Linge 

MÂCHUHÉ. 

—  Boi  mâchure,  Dans  quelques  provinces  du 
Nord,  Celui  des  trois  rois  mages  que  la  tradi- 
tion a  fait  de  couleur  noire.  Il  Les  rois  mâchu- 
res, L'octave  des  Rois,  dans  les  mêmes  con- 
trées. 

—  Typogr.  Tiré  sans  netteté  :  Feuille  MÂ- 

CHURÉE. 

MÂCHURER  v.  a.  ou  tr.  {mâ-chu-ré.  — 
Qu'dques-uns  tirent  ce  mot  du  français  pro- 
vincial mâchure,  meurtrissure ,  mâcher,  meur- 
trir, la  meurtrissure  faisant  une  tache.  Grand- 
gagnage  et  Scheler  indiquent  l'ancien  haut 
allemand  masca,  tache  ;  anglo-saxon  mâscre, 
ancien  flamand  mascke,  tache,  maschelen, 
maescheren,  tacher,  probablement  de  la  ra- 
cine sanscrite  makch,  frapper,  broyer,  ser- 
rer, pétrir,  d'où  l'acception  de  souiller).  Bar- 
bouiller de  noir ,  salir  :  Mâchurer.  le  visage 
de  quelqu'un  avec  du  charbon.  Mâchurer  son 
linge,  ses  habits. 

—  Par  ext.  Mettre  en  lambeaux,  déchirer 
irrégulièrement  :  Mâchurer  son  mouchoir. 

—  Prov.  Le  chaudron  mâchure  la  poêle,  Ce- 
lui-là dit  du  mal  des  autres  qui  mériterait 
qu'on  en  dit  de  lui. 

—  Techn.  Serrer  de  façon  à  marquer  d'em- 
preintes persistantes  :  En  serrant  trop  forte- 
ment une  pièce  dans  un   étau,  on  s'expose  à  la 

MÂCHURER. 

—  Typogr.  Ne  pas  tirer  d'une  manière 
nette  et  distincte  :  Mâchurer  une  feuille 
d'impression. 

MACHY  (Pierre-Antoine  de)  ,  peintre  et 
graveur  français,  né  à  Paris  en  1722,  mort 
dans  cette  ville  en  1807.  Il  fît  ser  àtudes  ar- 
tistiques sous  la  direction  de  Servandoni  , 
exécuta  un  grand  nombre  de  vues  d'architec- 
ture et  des  perspectives,  exposa  de  nombreux 
tableaux  de  1757  à  1802,  devint  membre  de 
l'Académie  de  peinture  en  1758  et  fut  appelé, 
en  1786,  à  remplacer  Le  Clerc  comme  pro- 
fesseur de  perspective.  Parmi  ses  œuvres, 
dont  un  certain  nombre  ont  été  gravées  par 
Decourtis,  par  Janninet  et  par  lui-même,  nous 
citerons  un  Temple  en  ruine,  qu'on  voit  au 
Louvre,  et  trois  vues  perspectives  dont  il 
décora  le  grand  escalier  du  Palais-Royal,  au- 
jourd'hui détruit. 

MACIAS,  dit  l'Amoni-oui,  poëte  et  guerrier 
espagnol,  qui  vivait  dans  la  première  moitié 
du  XVe  siècle.  Ses  amours  malheureuses  et,  sa 
fin  tragique  valurent  à  sa  mémoire  une  grande 
popularité.  Epris  d'une  jeune  et  belle  dame, 
il  la  célébra  dans  ses  vers.  Cette  passion  lui 
fut  imputée  k  crime,  et  le  poëte,  sur  la  de- 
mande du  mari,  nommé  de  Porcuna,  fut  jeté 
en  prison  k  Jaen,  ville  d'Andalousie.  Cette 
captivité  n«  fit  que  rendre  plus  ardent  son. 
amour;  il  fit  de  nouveaux  chants  plus  tendres 
et  plus  mélancoliques  encore.  Le  mari  s'en 
vengea  lâchement.  Il  se  posta  dans  les  alen- 
tours de  la  prison  et,  dans  un  moment  où  le 
captif,  accoudé  à  la  fenêtre,  chantait,  suivant 
sa  coutume,  son  amour  infortuné,  il  lui  lança, 
a  travers  les  barreaux,  une  javeline  qui  l'at- 
teignit et  le  tua.  On  lui  éleva  un  tombeau 
sur  lequel  fut  gravée  cette  touchante  inscrip- 
tion :  Ci-git  Macias,  celui  qui  aima.  11  ne 
reste  de  lui  que  la  chanson,  écrite  en  langue 
galicienne,  qui  avait  si  fort  irrité  le  meur- 
trier, et  quelques  autres  publiées  par  San- 
chez  dans  ses  Poesias  anleriores  al  siglo  xvo. 

Mncias  l'Amoureux,  en  espagnol  :  Macias 
el  Enamorado,  drame  en  quatre  actes  et  en 
vers,  de  Mariano  José  de  Larra(l835).  L'au- 
teur du  Damoiseau  de  Don  Enrique  le  Dolent 
a  tiré  son  drame  de  la  vie  même  de  son 
héros.  Son  Macias  est  le  poëte  galicien  du 
xv^  siècle  dont  nous  venons  de  donner  la 
biographie.  Larra  se  trouve  avoir  traité  deux 
fois  ce  sujet,  populaire  en  Espagne  et  que 
Lope  de  Vega  mit  aussi  à  la  scène  sous  le 
titre  de  :  Lutter  jusqu'à  la  mort.  Mais  dans 
Macias  il  est  présenté  sous  une  forme  en- 
core plus  saisissante.  Voici  en  quels  termes 
s'est  exprimé  Larra  dans  l'avant-propos  de 
son  drame  :  a  ...Qu'est-ce  donc  que  Macias? 
Que  s'est  proposé  son  auteur?  Macias  est  un 
homme  qui  aime  et  rien  de  plus.  Son  nom,  sa 
vie  lamentable  appartiennent  à  l'historien, 
ses  passions  au  poëte.  Peindre  Macias,  comme 
je  me  suis  imaginé  qu'il  a  pu  ou  qu'il  a  dû 
être,  développer  les  sentiments  que  j'éprou- 
verais dans  la  frénésie  de  sa  folle  passion, 
peindre  un  homme  enfin,  tel  a  été  le  but  de 
mon  drame.  »  Nul  ne  pouvait  mieux  com- 

F  rendre  la  passion  du  héros  galicien  que 
illustre  et  infortuné  Larra,  qui,  k  l'âge  de 
vingt-huit  ans,  se  tua  par  suite  d'un  désespoir 
d'amour.  Ce  drame  fait  partie  des  œuvres  de 
cet  écrivain,  publiées  à  Madrid  en  1843  et  à 
Paris,  dans  la  collection  Baudry,  en  1848 
(2  vol.  in-8°),  par  les  soins  de  M.  Eugenio  de 
Ocboa. 

Dans  la  pièce  de  Lope  de  Vega,  Lutter 
jusqu'à  la  mort,  Macias  1  Amoureux,  le  galant 
chanteur  dont  les  romances  ont  ensuite  couru 
toute  l'Espagne,  se  rend  à  Cordoue,  chez  le 
comte  de  Villena,  grand  maître  de  Saint- 
Jacques.  En  chemin,  il  a  la  bonne  fortune  de 
sauver  la  vie  au  comte  lui-même,  attaqué 
par  des  bandits;  sa  faveur  s'en  augmente 
singulièrement.  A  Cordoue,  il  devient  pas- 
!   sionnément  amoureux  de  dona  Clara,  fiancée 


MACI 

de  don  Tello.  Ne  pouvant  surmonter  cette 
passion,  il  quitte  la  ville  et  prend  le  métier 
des  armes,  afin  de  se  faire  tuer.  Au  lieu  de 
la  mort  il  rencontre  ta  gloire,  et  revient  dé- 
coré des  insignes  de  l'ordre.  Dona  Clara  est 
mariée  k  don  Tello,  et  Macias,  qui  ne  peut 
l'oublier,  tombe  dans  une  sorte  de  démence 
amoureuse.  Il  ne  cesse  de  chanter  son  idole 
et  le  malheur  de  n'avoir  pu  l'épouser.  Ses 
chants  sont  dans  toutes  les  bouches,  si  bien 
que  le  pauvre  diable,  très-inoflensif  au  fond, 
excite  chez  le  mari  de  sa  bien-aimée  une 
jalousie  féroce  :  il  le  fait  jeter  en  prison,  et 
un  jour,  fatigué  d'entendre  partout  chanter 
les  romances  du  troubadour  amoureux,  le  tue 
à  coups  de  lance,  à  travers  les  barreaux  de 
son  cachot. 

MacicjoTice  (bataille  de),  où  Kosciusko 
tomba  au  pouvoir  des  Russes  et  à  la  suite  de 
laquelle  eut  lieu  le  fameux  siège  de  Varsovie 
par  Souvaroff.  V.  Varsovie  (sièges  de). 

MACIEJOWSKI  (Bernard),  prélat  polonais, 
né  en  1548,  mort  en  1608.  Il  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  à  la  cour  de  l'empereur  Fer- 
dinand, et,  de  retour  en  Pologne,  remplit 
différentes  charges  militaires  et  civiles  jus- 
qu'en 1582.  A  cette  époque,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites. 
Il  devint  successivement  évêque  de  Luck 
(15S8),  de  Cracovie  (1600),  et  archevêque  de 
Gnesen  (1606).  Un  an  auparavant,  il  avait 
reçu  du  pape  Clément  VIII  le  chapeau  de 
cardinal.  Outre  des  sermons  et  des  discours, 
on  a  de  lui  :  Epistola  pastoralis  ad  parochios 
provincial  Gneznensis  (Posen,  1640;  1687, 
5e  édit.);  Index  librorum  prohibitorum  (Po- 
sen, 1603)  ;  Concilium provinciale  quod  B.  Ma- 
ciejowski,  archiepiscopus  Gneznensis,  habuit 
Petricovias  (Cracovie,  1609),  etc. 

MACIEJOWSKI  ("Wenceslas- Alexandre), 
historien  polonais,  né  à  Kalwarya  en  1792.  Il 
étudia  l'histoire  et  la  jurisprudence  à  Craco- 
vie et  en  Allemagne,  et,  après  avoir  été  quel- 
que temps  professeur  de  littérature  ancienne 
au  lycée  de  Varsovie,  il  "fut  appelé,  en  lsis, 
à  la  chaire  de  droit  romain  de  1  université  de 
cette  ville.  Cette  université  ayant  été  sup- 
primée en  1831,  il  devint  alors  professeur  à 
l'Académie  catholique  et  au  gymnase,  en 
même  temps  que  juge  au  tribunal  de  Varso- 
vie, On  a  de  lui,  en  polonais,  les  ouvrages 
suivants  :  Histoire  dp  la  jurisprudence  slave 
(Varsovie,  1832-1835,  4  vol.);  Mémoires  sur 
l'histoire,  la  littérature  el  la  jurisprudence 
slaves  (Varsovie,  1839,  2  vol.);  la  Pologne 
sous  le  rapport  de  ses  mœurs  et  de  ses  coutu- 
mes (Saint-Pétersbourg,  1S42,  4  vol.);  His- 
toire primitive  de  la  Pologne  et  de  la  Lithua- 
nie  (Varsovie,  1846).  Dans  ses  recherches 
sur  la  jurisprudence,  la  littérature  et  l'his- 
toire, Maciejowski  marche  étroitement  sur 
les  pas  de  Lelewel,  qu'il  complète  en  quelque 
sorte;  car  ses  travaux  embrassent  tout  le 
monde  slave. 

MACIEJOWSKI  (François)  ,  jurisconsulte 
polonais,  neveu  du  précédent,  né  en  1798.  Il 
étudia  le  droit  à  Cracovie  et  a  Breslau,  prit 
ses  grades  en  1824  et  entra  dans  la  magis- 
trature; mais,-  en  1839,  il  se  démit  de  ses 
fonctions,  pour  devenir  professeur  de  droit 
à  Varsovie.  On  a  de  lui  :  De  judiciis  apud 
veteres  Bomanos,  travail  couronné,  en  1821, 
par  l'université  de  Varsovie  ;  Traité  de  droit 
pénal  (Varsovie,  1848);  Principes  de  droit 
romain  d'après  les  institutes  de  Justinien  (Var- 
sovie, 1861),  ouvrage  qui  a  valu  à  son  au- 
teur le  diplôme  de  docteur  en  droit  de  l'uni- 
versité de  Varsovie. 

MACIFORME  adj.  (ma-si-for-me  —  de  ma- 
cis,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme  et  la 
couleur  du  macis  :  Parmélie  maciforme. 

MACIGNO  s.  m.  (ma-si-gno;  gn  mil.).  Mi- 
ner. Nom  donné  au  grès  quartzeux  combiné 
avec  de  la  marne  durcie. 

MACILENCE  s.  f.  (ma-si-lan-se  —  du  lat. 
macilentus ,  maigre).  Méd.  Amaigrissement 
extrême  du  corps  ou  de  quelque  partie  du 
corps. 

MAC1N  (Georges  EL),  historien  arabe.  V. 

El  Macin. 

MACINAGGlO,  village  maritime  de  France 
(Corse),  commune  et  cant.  de  Rogliano,  ar- 
rond.  et  à  25  kilom.  N.  de  Bastia,  sur  la  côte 
N.-E.  de  la  Corse,  avec  un  petit  port  très-sûr, 
qui  sert  de  refuge  aux  navires  trafiquant  près 
du  cap  Corse;  77  hab.  Le  mouvement  de  ce 
port  a  été  en  1861,  entrée  et  sortie  réunies,  de 
223  navires. 

MACINE  s.  f.  (ma-si-ne  —  rad.  macis). 
Chim.  Principe  particulier  extrait  du  macis. 

MACINTOSH  S.  m.  V.  MACKINTOSH. 

MAC-1MOSH  (Maria) ,  femme  de  lettres 
américaine,  née  à  Sunbury  (Géorgie)  vers 
1801.  Elle  alla  vers  l'âge  de  vingt  ans  s'éta- 
blir, après  la  mort  de  sa"  mère,  dans  la  fa- 
mille de  celle-ci,  à  New-York.  Ce  fut  vers 
1835  que  la  perte  de  son  modeste  patrimoine 
lui  donna  l'idée  de  recourir  à  sa  plume  pour 
subvenir  à  ses  besoins.  Sous  le  pseudonyme 
de  Tante  Kettjr,  elle  publia  pour  les  enfants 
plusieurs  livres,  destinés  à  leur  enseigner  par 
des  exemples  appropriés  k  leur  intelligence 
les  éléments  de  la  morale,  de  l'histoire,  de  la 
géographie  et  des  sciences.  En  1841,  parut 
son  premiervolume  : Blind Alice, bientôt  suivi 
de  plusieurs  autres ,  qui  ont  été  réunis  en  un 
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recueil,  intitulé  :  les  Contes  de  la  tante  Ketty 
(New- York,  1847).  Miss  Maria  Mac  -  Intosb 
publia  ensuite  des  romans  moraux,  dont  le 
succès  a  été  très-grand  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  et  dont  quelques-uns  ont  paru  en 
français.  Nous  citerons,  entre  autres  :  la 
Femme  est  une  énigme  (1844);  les  Cousins 
(1845)  ;  Etre  et  paraître  (1846)  ;  Charmes  et  con- 
tre-charmes (1846)  ;  Violet  ou  la  Croixet  ta  cou- 
ronne (1856),  etc.  Citons  enfin  de  cette  femme 
distinguée  :  les  Soirées  du  manoir  Donaldson 
(1S49J,  collection  d'articles  insérés  dans  divers 
recueils,  et  la  Femme  en  Amérique  (1850),  in- 
téressante étude  philosophique  et  morale. 

MACIRONE  (François  de),  colonel,  aide 
de  camp  de  Murât,  né  à  Londres,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Rome,  vers  1780.  Il  avait 
été  envoj'é  par  sa  famille  à  Naples ,  pour  y 
compléter  son  éducation  commerciale,  lorsque 
Napoléon  renversa  Ferdinand  IV  en  1806. 
Traité  comme  prisonnier  de  guerre  par  suite 
de  sa  qualité  d'Anglais,  de  Macirone  ne  re- 
couvra la  liberté  que  lors  de  l'avènement  de 
Murât  au  trône  de  Naples  en  1808.  Le  roi 
Joachim  le  prit  en  amitié,  l'attacha  à  sa 
personne,  le  nomma  son  premier  officier 
d'ordonnance  en  1814,  son  aide  de  camp 
en  1815,  et  l'envoya  eh  Angleterre  pour  sol- 
liciter du  gouvernement  britannique  l'exé- 
cution des  promesses  qui  lui  avaient  été  fai- 
tes. Macirone  échoua  dans  sa  mission,  revint 
par  Paris  au  moment  où  la  bataille  de  Wa- 
terloo venait  de  porter  le  dernier  coup  à  la 
fortune  de  Napoléon  ,  se  rendit  auprès  de 
Fouché,  et  obtint  à  force  de  démarches  une 
promesse  par  écrit,  signée  du  prince  de  Met- 
ternich,  qui  assurait  au  roi  Joachim  un  asile 
tranquille  dans  lés  Etats  de  l'empereur  d'Au- 
triche ,  sous  la  condition  qu'il  abdiquerait. 
Muni  de  cette  pièce,  Macirone  partit  pour 
Toulon,  et  se  rendit  de  là  k  Ajaccio,  où  ve- 
nait d'arriver  Murât.  Celui-ci,  malgré  les 
vives  instances  de  son  aide  de  camp,  refusa 
d'accepter  les  offres  de  l'empereur  d'Autri- 
che et  partit  peu  après  pour  la  Calabre ,  où 
il  devait  trouver  la  mort.  Macirone  retourna 
alors  en  France,  fut  arrêté  à  son  arrivée, 
n'obtint  la  liberté  que  sur  les  réclamations 
réitérées  de  l'ambassadeur  britannique,  alla, 
en  1817,  prendre  le  commandement  d'une  di- 
vision de  l'armée  des  indépendants  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  passa  en  Espagne  lors  de  la 
révolution  constitutionnelle  qui  eut  lieu  dans 
ce  pays  en  1823,  y  commanda  un  corps  de 
troupes,  se  rendit  peu  après  en  Angleterre 
avec  une  mission  des  Cortes  et  revint  à  Cadix, 
qu'il  dut  quitter  lorsque  l'intervention  fran- 
çaise eut  amené  la  chute  du  parti  constitu- 
tionnel et  libéral  et  le  rétablissement  du  des- 
potisme. On  doit  à  F.  de  Macirone  :  Faits 
intéressants  relatifs  A  la  chute  et  à  la  mort  de 
Joachim  Murât,  roi  de  Naples,  etc.  (Londres, 
1816),  écrit  qui  renferme  une  foule  de  détails 
curieux  et  qui  a  été  traduit  en  français. 

MAC-1RVA1NE  (Charles-Petit),  prélat  et 
théologien  américain,  né  à  Burlington  (New- 
York)  vers  la  fin  du  xvme  siècle.  Membre  de 
l'église  anglicane,  il  prit  le  grade  de  docteur 
en  théologie,  devint  chapelain  à  l'Ecole  mili- 
taire de  West-Point,  puis  pasteur  d'une  pa- 
roisse de  l'Etat  de  New-York  et  fut  appelé, 
en  1832,  k  occuper  le  siège  épiscopal  de  1  Ohio. 
Le  docteur  Mao-Irvaine  a  acquis  beaucoup 
de  réputation  aux  Etats-Unis  comme  prédi- 
cateur et  comme  controversiste.  On  a  de  lui  : 
Discours  (New- York,  2  vol,  in-8°)  ;  Evidences 
of  Christianity  in  t/ieir  externat  or  hisiorical 
division  (New-York,  1832);  The  iruth  and  the 
life  (New-York,  1855),  recueil  de  sermons. 

MACIS  s.  m.  (ma-si).  Sorte  de  capsule  ou 
d'écorce  qui  entoure  la  noix  muscade  à  l'in- 
térieur, et  qu'on  emploie  en  pharmacie  et 
dans  la  fabrication  de  plusieurs  liqueurs  : 
Huile  de  macis.  Le  macis  est  d'un  beau  rouge 
lorsqu'il  est  récent,  mais  il  jaunit  par  la  des- 
siccation ;  sa  saveur  et  chaude  est  aromatique;  il 
possède  une  odeur  forte  très-agréable. 

MACK  s.  m.  (mak).  Entom.  Espèce  de 
cousin. 

MACK  DE  LEIBERICH  (Charles,  baron  de), 
général  et  stratêgisle  autrichien ,  né  h  Nuss- 
lingen  (Franconie)  en  1752,  mort  en  1328.  Il  se 
fit  remarquer  par  sa  bravoure  et  son  intel- 
ligence dans  la  guerre  de  Sept  ans  et  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs.  C'est,  lui  qui  dressa  la 
plupart  des  plans  de  campagne  des  puissan- 
ces coalisées  contre  la  Révolution  française. 
Ses  projets,  mis  sur  le  papier,  étaient  toujours 
décisifs, mais  toujours  malheureux  dans  l'exé- 
cution :  l'Autriche  l'éprouva  dans  la  campa- 
gne de  1794.  Nommé  général  en  chef  de  1  ar- 
mée napolitaine  en  1798,  il  se  fit  battre  avec 
40,000  hommes  par  Championnet,  qui  n'en 
avait  que  6,000.  Il  resta  prisonnier  a  Paris, 
d'où  il  s'échappa  en  1800.  L'empereur  Fran-' 
çois,  n'ayant  pas  perdu  confiance  en  ses  ta- 
lents, le  mit  à  la  tête  de  son  année  en  1805  : 
Napoléon  le  surprit  dans  Ulin  avec  30,000  hom- 
mes, qui  furent  contraints  de  mettre  bas  les 
armes.  Mack,  relâché  par  son  vainqueur,  con- 
damné à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  puis 
gracié  après  une  détention  de  deux  ans  au 
Spielberg,  ne  reparut  plus  sur  la  scène. 

MACKAU  (Ange-René- Armand,  baron  de), 
amiral  et  ministre  de  la  marine,  né  à  Paris 
en  1788,  d'une  famille  noble  irlandaise,  qui 
accompagna  Jacques  II  en  France,  mort  en 
1855.  11  entra,  en  1805,  dans  la  marine  comme 
novice  matelot,  devint  enseigne  en  1810,  et 
attira  l'attention  sur  lui,  par  la  prise  du  brick 
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angials  YAlacrity  en  1811.  Cette  action  d'é- 
clat lui  vnlut  de  franchir  deux  grades  à  la 
fois,  el  d'èire  nommé  lieutenant.  Mackau 
captura  peu  après  deux  corsaires,  fut  promu 
capitaine  de  frégate  en  1813,  prit  part  cette 
même  année  à  la  défense  de  Livourne  et  ra- 
mena l'année  suivante,  à  Toulon ,  un  riche 
convoi,  k  travers  les  croisières  ennemies.  11 
remplit  sous  la  Restauration  plusieurs  mis- 
sions délicates,  notamment  au  Sénégal  (1819), 
époque  où  il  devint  capitaine  de  vaisseau, 
puis  à  Haïti,  où  il  obtint,  en  échange  de  la 
reconnaissance  de  cette  république  par  la 
France,  une  indemnité  de  150  millions  en  fa- 
veur des  anciens  colons  de  Saint-Domingue 
(1825).  L'habileté  qu'il  déploya  dans  cette  oc- 
casion le  lit  nommer  contre-amiral.  Mackau 
fut  ensuite  membre  du  conseil  d'amirauté 
(1828),  directeur  du  personnel  de  la  marine 
(1829),  et  élu  député  de  Lorient  en  juin  1830. 
Louis-Philippe,  au  gouvernement  duquel  il 
s'empressa  de  se  rallier,  lui  confia  le  coin- 
mandement  de  notre  escadre  lors  du  siège 
d'Anvers  (1S33),  le  nomma- vice-amiral  en 
1837,  et  l'envoya,  en  1840,  à  Buenos-Ayres 
avec  une  flotte  de  42  bâtiments,  pour  exiger 
de  Rosas  une'répnration  jugée  nécessaire.  Le 
baron  Mackau  s'acquitta  avec  habileté  de 
cette  mission  plus  diplomatique  que  militaire 
et  amena  Rosas  à  signer  la  convention  du 
29  octobre  1840,  qui  l'ut  désapprouvée  par 
l'opposition.  Après  son  retour ,  il  fut  ap- 
pelé à  siéger  à  la  Chambre  des  pairs  (1841), 
et  reçut,  en  1843,  le  portefeuille  de  la  marine 
et  des  colonies,  que  venait  de  déposer  l'ami- 
ral Roussin.  «  Durant  son  administration,  dit 
M.  Louvet,  des  améliorations  considérables 
furent  réalisées  dansle  service  de  la  marine 
et  des  colonies.  Le  cadre  des  ofliciers  de  vais- 
seau et  celui  des  ingénieurs  des  constructions 
navales  reçurent  de  l'extension;  l'administra- 
tion centrale  fut  réorganisée,  ainsi  que  le  ser- 
vice du  contrôle,  en  même  temps  que  le  ser- 
vice de  la  comptabilité  du  matériel  était  créé, 
sur  la  vive  instance  de"la  Chambre  des  dé- 
putés. Enfin,  les  Comptes  rendus  au  roi,  pré- 
sentés par  de  Mackau,  préparèrent  l'adoption 
de  deux  mesures  d'une  grande  importance, 
savoir,  les  lois  des  18  et  19  juillet  1845,  inau- 
gurant dans  les  colonies  un  régime  conduisant, 
lentement  il  est  vrai,  à  l'abolition  de  l'escla- 
vage, et  la  loi  du  3  juillet  .1846,  niellant  à  la  dis- 
position du  ministre  de  la  marine  un  crédit  de 
93  millions  destiné  à  compléter,  dans  une  pé- 
riode de  sept  années,  le  nombre  réglemen- 
taire des  bâtiments  de  la  flotte,  à  donner  à  la 
France  une  grande  puissance  maritime  et  à 
constituer  un  approvisionnement  indispensa- 
ble. »  Des  désordres  signalés  dans  l'auminis- 
tration  de  la  marine  donnèrent  lieu  à  de  vives 
attaques  de  la  part  de  l'opposition,  puis  à  une 
enquête  et,  bien  que  cet  élat  de  choses  re- 
montât à  une  époque  antérieure  il  l'entrée  de 
Mackau  au  ministère,  il  donna  sa  démission 
le  10  mai  1847.  (jette  même  année,  il  fut  élevé 
au  grade  d'amiral.  Tenu  à  l'écart  après  la 
révolution  de  1848,  il  entra  au  Sénat  en  1852 
et  mourut  trois  ans  plus  tard.  —  Sou  fils,  le 
baron  de  Mackau  ,  fut  pendant  quelque  temps 
auditeur  au  conseil  d'Etat.  Eu  1809,  il  se  porta, 
avec  l'appui  de  l'administration ,  candidat  dans 
l'Orne  et  obtint  à  une  faible  majorité  le  man- 
dat de  député.  Ayant  consulté  le  chef  de  l'E- 
tat sur  la  conduite  à  suivre  ,  il  en  reçut  une 
lettre,  rendue  publique,  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention. La  chute  ue  l'Empire  le  lit  rentrer 
dans  la  retraite  et  dans  l'obscurité. 

MACKAY  (Andrew),  mathématicien  anglais, 
mort  en  1809.  11  professa  les  mathématiques 
et  publia  quelques  ouvrages  estimés,  entre 
autres  :  Théorie  et  pratique  pour  déterminer 
la  longitude  sur  terre  et  sur  mer  (Aberdecn , 
1801,  2  vol.  in-8°);  le  Complet  navigateur 
1810,  gr.  in-8o,  2«  edit.). 

MACKAY  (Charles),  poète  anglais,  né  à 
Penh  (iicosse)en  1812,  Après  avoir  passé  les 
premières  aimées  de  sa  jeunesse  à  Bruxelles, 
il  publia  eu  1834,  à  Londres,  un  premier  re- 
cueil de  poésies,  qui  lui  ouvrit  les  portes  du 
Aloriiing  Chronicle,  à  la  rédaction  duquel  il 
appartint  pendant  plusieurs  années.  En  1844, 
il  devint  directeur  uu  journal  ['Argus  h  Glas- 
cow  et  rédigea  cette  feuille  jusqu'en  1847. 
En  1 848,  l'université  de  cette  ville  lui  décerna 
le  titre  de  docteur  es  lettres.  Il  revint  alors 
à  Londres,  où  il  collabore  depuis  cette  épo- 
que à  i'Itlustraied  London  News.  Non-seuie- 
ment  il  y  publie  des  articles  de  fond,  mais 
encore  des  poésies  et  des  chansons ,  dont  il 
compose  souvent  lui-même  lauiusiqUl;  et  dont 
plusieurs  sont  populaires.  Telle  est,  entre  au- 
tres, celle  qui  couuuem:e  ainsi  :  Amis,  quand 
le  beau  temps  arrive...  Parmi  les  œuvres  de 
Mackay,  nous  citerons  :  Y  Espérance  Uu  monde, 
poésies  (1837);  Voix  de  la  foule  (1846);  l'E- 
ducation du  peuple,  Lettres  uu  vicomte  Mur- 
peth  (1846);  Paysages  el  poésies  des  tacs  an- 
glais (IS4UJ;  Poésies  lyriques  de  ta  vitie  et 
autres  poèmes  (1848);  la  Bouteille,  suivie  de 
l'Ivrogne,  petits  poèmes  illustrés  de  carica- 
tures par  George  Cruiksllank  (1840);  le 
Monde  comme  il  est  ou  Système  de  géographie 
moderne,  avec  Cooke  Taylor  etStatfoid  (1849, 
3  vol.  in-4°)  ;  Egcrie  ou  l'Esprit  de  la  nature 
(1S50);  Lonybeard  (Longue -Barbe),  ou  la 
Hécate  des  Saxons, ,  roman.  (1850)  ;  Souvenirs 
d'illusions  extraordinaires  (1851)  ;  la  Sultimau- 
drine,  son  plus  long  poëine  (1853);  le  Tas  d'or 
et  autres  poèmes  (1856)  ;  les  Citants  du  brave; 
Ballades  et  poésies  lyriques;  Sous  les  feuilles 
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vertes  (1856)  ;  la  Tamise  et  ses  affluents,  com- 
pilation assez  médiocre,  etc. 

MACKELDEY  (Ferdinand)',  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Brunswick  en  1784,  mort  en 
1835.  Il  enseigna  avec  éclat  dans  les  univer- 
sités de  Helmstœclt(l808),do  Marbourg(l81l), 
et  de  Bonn  (1818).  Son  Manuel  du  droit  ro- 
main est  classique  en  Allemagne. 

MACKENSIB,  fleuve  de  l'Amérique  septen- 
trionale, dans  les  possessions  anglaises.  Il 
sort  de  1  extrémité  occidentale  du  lac  des  Es- 
claves, se  dirige  d'abord  à  l'O.,  puis  tourne  au 
N.  et  au  N.-O.,  traverse  le  pays  des  Grands- 
Esquimaux,  et  se  jette  dans  l'océan  Glacial 
arctique,  par  69°  14'  de  iat.  N.,  et  129»  19'  de 
longit.  O.,  après  un  cours  d'environ  1,000  ki- 
lom.  Son  embouchure  est  obstruée  d'Iles  et 
de  bancs  de  sable.  Le  voyageur  anglais  Mac- 
kensie  l'explora  le  premier  en  1789,  et  lui 
donna  son  nom;  après  lui,  John  Franklin  le 
parcourut  en  1825.  Il  a  pour  principaux  af- 
iluents,  k  gauche,  la  rivière  des  Montagnes, 
et,  à  droite,  la  rivière  qui  sert  d'écoulement 
au  lac  du  Grand-Ours. 

MACKENSIB  ou  MACKENZIE  (srr  George), 
jurisconsulte  et  littérateur  écossais,  né  à 
Dundee,  comté  d'Angus,  en  1636,  mort  en 
1091.  Juge  de  la  cour  criminelle,  puis  avocat 
du  roi  (1674),  il  montra  une  pattialité  odieuse 
dans  certains  procès  criminels,  notamment 
dans  ceux  de  Baillie,  de  Jerviswood  et  du 
comte  d'Argylè.  Les  convenante)'*  lui  don- 
naient le  Surnom  de  Buveur  do  sang,  de  Per- 
lécuteur  des  saints   de    Dieu.  Il   quitta  la  vie 

politique  à  la  révolution  de  1688.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Areiino,  roman  (1660,  in-8°); 
Heligio  stoici  (Edimbourg,  1663,  in-8<>); 
A  moral  essay  (Edimbourg,  1665);  Moral  gai- 
lantry  (1667),  etc.,  réunis  sous  le  titre  d'Es- 
says  upon  several  subjects  (Londres,  1713); 
Observations  upon  the  laws  and  cusloms  of 
nations  (1680,  in-fol.);  Idea  eloquentis  foren- 
sis  hodiernz  (1681),  traité  estimé  ;  Institutions 
of  the  laws  of  Scotland  (1684);  De  humante 
rationis  imbecillitale  (Utrecht,  1690),  etc.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Edim- 
bourg (1716,  2  vol.  in-fol.). 

MACIiENSIE  (Henri),  romancier  anglais,  né 
a  Edimbourg  en  1745,  mort  en  1831.  11  em- 
brassa la  carrière  du  barreau,  devint  attor- 
ney  de  la  couronne  dans  sa  ville  natale,  et 
obtint  par  la  suite  une  place  de  contrôleur 
des  taxes  pour  l'Ecosse.  Ses  romans  eurent 
une'  grande  vogue.  Ils  sont  dans  le  genre 
sentimental  du  xvm'  siècle.  On  y  trouve  une 
line  analyse  du  cœur  humain,  une  sensibilité 
exquise,  une  morale  pure;  le  style  en  est 
gracieux"  et  élégant.  Les  principaux  sont  : 
l'Homme  de  sentiment  (1771)  ;  1  Homme  du 
monde  (1773);  Julia  de  Jloubigné  (1777).  Mac- 
kensie  fut  un  des  rédacteurs  du  Miroir  (mi), 
et.  du  Flâneur  (1785) ,  journaux  littéraires 
créés  à  Edimbourg  et  qui  ont. contribué  à  ré- 
former le  goût  et  les  manières  de  la  haute 
société  écossaise.  Il  composa  aussi  quelques 
œuvres  dramatiques,  plus  remarquables  par 
la  délicatesse  des  sentiments  el  l'élégance  du 
style  que  par  l'imagination  et  la>  puissance 
dramatique.  Sa  tragédie  intitulée  :  le  Prince 
de  Tunis  fut  représentée  avec  succès  à 
Edimbourg  en  1773,  et  sa  comédie  :  l'Hypo- 
crite blanc  fut  jouée,  mais  une  seule  fois,  sur 
le  théâtre  de  Covent-Garden  en  1788.  Mac- 
kensie,  qui  partageait  les  opinions  des  tories, 
lit  partie  des  écrivains  qui,  en  1792,  compo- 
sèrent de  petits  traités  pour  être  répandus 
dans  le  peuple,  dans  le  but  de  combattre  les 
idées  démocratiques  qui  avaient  pénétré  en 
Angleterre  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution.  On  lui  doit  aussi  une  Jtevue  des 
débats  du  Parlement  (1784),  que  Pitt  revit 
avec  soin  et  a  laquelle  il  fit  plusieurs  correc- 
tions; une  dissertation  sur  la  tragédie  en 
Allemagne,  des  traductions  de  quelques  tra- 
gédies de  Lessing,  etc.  En  1808,  Mackensie 
donna  une  édition  complète  da  ses  Œuvres 
(8  vol.  in-8°)  et,  depuis  lors,  il  n'écrivit  plus 
rien.  Ces  œuvres  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  F.  Bonnet  (Paris,  1825,  5  vol.  in-12). 

MACKENSIE  (sir  Alexandre),  voyageur  an- 
glais, né  à  lnverness  (Ecosse)  vers  1755,  mort 
en  1820.  Il  était  employé  dans  une  maison  de 
commerce  en  pelleteries,  à  Montréal,  lorsqu'il 
entreprit,  en  1789,  l'exploration  des  régions 
boréales  de  l'Amérique,  que  Hearne  avait  en 
partie  visitées.  Il  découvrit  une  rivière  à 
laquelle  il  donna  son  nom,  et  atteignit  l'océan 
Glacial,  but  qu'il  s'était  proposé.  De  1792  à 
1793,  il  accomplit,  avec  autant  de  bonheur 
que  d'audace,  une  entreprise  beaucoup  plus 
difficile,  celle  de  frayer  une  route  au  com- 
merce dans  la  direction  de  l'océan  Pacifique, 
par  les  montagnes  Rocheuses.  La  relation  de 
ces  deux  curieux  Voyages  dans  l'Amérique 
septentrionale,  publiée  à  Londres  en  1801,  a 
été  traduite  en  français  par  Castéra  (1802, 
3  vol.  in-8<>),  avec  cartes.  Après  son  second 
voyage,  Mackensie  continua  à  se  livrer  au 
commerce,  puis  se  rendit  en  1801  en  Angle- 
terre, où  il  reçut  des  lettres  de  noblesse. 

MACKENSIE  (Anna-Maria),  romancière  an- 
glaise, née  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
Un  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Maria  Mac- 
kensie est  connue  par  un  ouvrage  qui  a  été 
traduit  en  français  par  Lemierre  sous  le  titre 
de  :  Dusseldorf  ou  le  Fratricide  (3  vol.  in-12), 
et  par  Delbare  sous  le  titre  de  :  le  Fratricide 
ou  les  Mystères  de  Dusseldorf  (1799,  3  vol. 
iu-18). 
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MACKENZIE  (George),. vicomte  Tarbat,  lit- 
térateur anglais,  mort- en  1714.  Partisan  do 
Charles  II,  il  recruta  pour  lui  des  adhérents 
pendant  sa  captivité.  A  la  restauration,  il  fut 
secrétaire  du  conseil  privé  et  juge  général. 
Disgracié  après  la  révolution  qui  renversa  les 
Stuarts  en  1688,  il  devint  ensuite  conseiller 
d'Etat  sous  la  reine  Anne  (1702),  et  fut  nommé 
comte  de  Cromerty.  On  a  de  lui  :  Vindication 
of  Robert,  the  third  king  of  Scotland  from  the 
imputation  of  basturdy  (Edimbourg,  1695); 
Synopsis  apocalyplica  (Edimbourg,  1708);  An 
historical  account  of  the  conspiracies  by  the 
earl  of  Gourie  and  Robert  Logan  (1713,  in-8<>). 

MACKENZIE  (George),  biographe  écossais, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  xvii<*  siècle.  Il 
exerça  avec  succès  la  médecine  à  Edimbourg. 
11  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  rare  et 
curieux,  intitulé  :  Vies  et  caractères  des  plus 
éminents  écrivains  de  l'Ecosse,  avec  un  cata- 
logue de  leurs  œuvres,  leurs  différentes  édi- 
tions, etc.  (Edimbourg,  1708-1722,  3  vol.  in- 
fol.). 

MACKENZIE  (sir  Kenneth  Douglas,-  plus 
connu  sous  le  nom  de),  général  anglais,  né  à 
Kilroy  (Ecosse)  en  1768,  mort  en  1833.  Il  en- 
tra fort  jeune  au  service,  se  fit  remarquer 
pendant  la  première  campagne  de  Flandre 
contre  les  Français  en  1793,  reçut,  l'année 
.  suivante,  le  grade  de  major,  suivit,  en  1795, 
le  général  Charles  Stuart  en  Portugal,  où  il 
forma  un  bataillon  qui  fut  proposé  comme 
modèle  à  toute  l'armée,  et  déploya  beaucoup 
de  bravoure  pendant  la  campagne  d'Egypte. 
Colonel  en  1808,  major  général  en  îsil,  il 
prit  part,  en  1813,  à  l'invasion  de  la  Hollande, 
occupa,  en  1814,  la  citadelle  d'Anvers,  fut 
promu  lieutenant  général  après  la-  paix  et 
reçut,  en  1831,  le  titre  de  baron. 

MACKENZIE  (Alexandre  Slidell),  marin 
américain,  né  à  New-York  en  1803,  mort  en 
1848.  ïl  reçut,  en  1824,  le  commandement 
d'un  brick,  visita  l'Espagne,  l'Angleterre, 
l'Irlande,  la  Russie,  le  Brésil,  prit  part  au 
siège  de  Bahia,  et  fut  nommé  capitaine  en 
1841.  Il  a  publié,  entre  autres  ouvrages  esti- 
més :  Une  année  en  Espagne  (Boston,  1828)  ; 
Essais  populaires  sur  des  sujets  maritimes 
(New-York,  1833);  l'Américain  en  Angleterre, 
et  les  Vies  des  commodores  Paul  Jones,  Olivier 
Parry  et  Decatur. 

MACKENZIE  (John),  littérateur  écossais,  né 
k  Gairloch,  comté  de  Ross,  en  1806,  mort  en 
1848.  Il  s'attacha  à  l'étude  de  l'idiome  parlé 
dans  les  highlands  (hautes  terres)  et  fut  un 
des  hommes  qui,  depuis  Macpherson,  ont  le 
mieux  su  manier  la  langue  gaélique.  Macken- 
zie  commença  à  se  faire  connaître  par  un 
ouvrage  sur  la  vie  des  plus  célèbres  bardes 
écossais.  Ce  travail,  dont  le  premier  volume 
seul  a  paru,  est  intitulé  :  Sàr  Obair  nam  liaë- 
luch.  Il  publia  ensuite  Eachdruidh  a  Phrionnsà 
ou  Histoire  du  prince  Charles  Stuart  (1845), 
qui  eut  un  grand  auccès  en  Ecosse.  Enfin  il 
a  réédité  avec  des  additions  importantes  le 
Dictionnaire  de  la  prononciation  gaélique  de 
Macalpine,  et  donné  plusieurs  éditions  d'au- 
teurs gaéliques. 

MACKENZIE  (Collin),  officier  anglais,  né 
vers  1815.  -11  prit  du  service  dans  l'armée  des 
Indes,  accompagna  dans  l'Afghanistan  sir 
Williams,  qu'Akhbar-Khan  fit  traîtreusement 
assassiner  a  Caboul, .et  devint,  en  1846,  colo- 
nel d'un  régiment  siekh.  Deux  ans  plus  tard,  il 
prit  part,  à  la  tête  d'une  brigade  anglaise,  à 
la  guerre  du  Nizam,  occupa  le  Decau  et  re- 
tourna en  1852  en  Angleterre.  Sa  femme  a 
publié  le  récit  de  ses  campagnes  et  de  ses 
aventures  dans  l'Indoustan  et  l'Afghanistan 
sous  le  titre  de  :  Six  années  dans  l'Inde  (Lon- 
dres, 1853,  3  vol.  in-80). 

MACKEltllEY,  baio  sur  la  côte  S.-O.  de  l'Ile 
de  Maoui,  une  des  lies  Sandwich,  dans  le 
grand  Océan  équinoxial.  Le  milieu  se  trouve 
par  20"  47'  de  lat.  N.  et  158»  50'  de  long,  O. 
Elle  a  6  kilom.  de  largeur  à  son  entrée,  el  au- 
tant de  profondeur. 

MACKEY  ou  MACK1  (John),  espion  politi- 
que anglais,  mort  à  Rotterdam  en  1726.  Ayant 
suivi  en  France  le  roi  Jacques,  détrôné  en 
1688,  il  dénonçait  les  tentatives  de  son  parti 
à  la  cour  d'Angleterre.  George  l^r  le  récom- 
pensa en  lui  donnant  un  emploi  lucratif  en 
Hollande.  Il  a  publié  :  Picture  of  the  court 
of  St. -Germain  (1695);  Memoirs  of  the  court 
of  England  in  the  reiyns  of  William  and  Anne, 
traduit  en  français  (La  Haye,  1733,  in-12).  On 
trouve  beaucoup  de  détails  curieux  dans  ces 
diatribes  violentés  et  partiales. 

MACK1E  (John-Milton),  écrivain  américain 
né  à  Warcham  (Massachusetts)  en  1813.  Il 
s'est  adonné  à  l'enseignement  et  a  été  atta- 
ché à  Brown  -  University  ,  dans  le  Rhode- 
Island.  Outre  de  nombreux  articles  littéraires 
et  historiques,  publiés  dans  diverses  revues, 
principalement  dans  le  North  american  lie- 
view,  ou  a  de  lui  :  -Vie  de  Leibniz  (1845)  ;  Vie 
de  Samuel  Gorton  (1848)  ;  Cosas  de  Espuûa  ou 
Voyage  à  Madrid  par  Barcelone  (1855,  in-12). 

MACK1NNON  (William-Alexandre),  homme 
politique  et  écrivain  anglais,  né  en  Ecosse 
en  1789.  Il  fit  ses  études  de  droit,  fut  élu,  en 
1831,  membre  de  la  Chambre  des  communes 
pour  Lymington,  qu'il  a  représenté  jusqu'en 
1852,  et  a  été  envoyé  depuis  cette  époque  au 
Parlement  par  le  bourg  de  Rye.  Pendant 
plusieurs  années,  M.  Mackinnon  siégea  dans- 
les  rangs  des  conservateurs;  mais,  partisan 
l   déclaré  de  la  liberté  eu  matière  commerciale. . 
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il  a  fini  par  adopter  entièrement  les  principes 
de  la  liberté  en  matière  politique.  Ses  princN 
paux  ouvrages  sont  :  l'Opinion  publique;  De 
la  circulation  monétaire;  Histoire  de  la  civili- 
sation, etc. 

MACKINTOSH  OU  MAC-INTOSCH  s.  m.  (ma- 
kain-toch).  Cost.  Sorte  de  manteau  de  femme 
imperméable  :  Le  chapeau  de  femme,  qui  était 
sur  la  couverture,  demi-caché  par  le  revers  du 
mackintosh,  avait  dû  être  très-élégant  au 
commencement  de  la  saison.  (P.  Féval.) 

MACKINTOSH  (sir  James),  orateur,  publi- 
ciste  et  philosophe  anglais,  né  à  Alldowrie 
(Ecosse)  en  1765,  mort  en  1832.  Ses  ancêtres 
avaient  joué  un  rôle  politique  à  la  fin  du 
moyen  âge  et  son  père  avait  servi  avec  dis- 
tinction en  Allemagne.  Le  jeune  Mackintosh 
fit  ses  études  au  collège  d  Aberdeen,  puis  k 
l'université  d'Edimbourg,  où  il  connut  Benja- 
min Constant.  Reçu  docteur  "en  médecine 
avec  une  thèse  De  actione  musculari,  il  se 
rendit  à  Londres  (1788).  LU  il  se  maria,  puis 
il  fit  un  voyage  en  Belgique,  fut  vivement 
frappé  par  les  premiers  événements  de  la 
Révolution  française,  el,  de  retour  it  Lon- 
dres, il  entra  a  la  rédaction  du  journal  l'Ora- 
cle, où  il  écrivit  dans  un  sens  libéral  des 
articles,  sur  la  France  et  la  Belgique.  Peu 
après  il  publia  un  pamphlet  intitulé  :  vindicte 
(jallix  (1791),  dans  lequel  il  prenait  ouverte- 
ment la  délense  des  principes  de  1789.  Cet 
écrit,  qui  a  été  traduit  en  français  sous  le 
litre  d  Apologie  de  la  Révolution  française 
(1792),  fit  décerner  à  l'auteur  par  l'Assemblée 
nationale  le  titre  de  citoyen  français.  Les 
Vindicte  dans  lesquels  Mackintosh  réfutait 
les  Réflexions  de  Burke  eurent  un  retentisse- 
ment inouï.  Les  whigs  s'en  emparèrent  comme 
d'une  arme  contre  leurs  adversaires.  Cet  ou- 
vrage eut  trois  éditions  en  quelques  mois  et 
lit  d'un  homme  la  veille  inconnu  une  des 
espérances  du  parti  libéral.  Mackintosh  re- 
nonça alors  a  la  médecine  (1793)  pour  suivre 
la  carrière  du  barreau,  qui  était  dans  ses  pré- 

,  visious  un  acheminement  à  la  vie  politique 
Il  consacra  trois  années  à  l'étude  du  droit  et 
se  fit  recevoir  avocat  en  1795;  mais  on  lui  re- 
fusa l'autorisation  de  plaiderdevant  lacourdu 
banc  du  roi  ;  il  dut  présenter  un  mémoire  jus- 
tificatif, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  par- 
vint à  triompher  de  l'obstination  de  ses  ad- 
versaires. Avec  le  talent  qu'on  lui  savait,  dé- 
sormais sa  fortune  était  faite.  Bientôt  te  col- 
lège des. Indes  orientales  de  la  ville  de  Hert- 
tbrd  lui  offrit  une  chaire  de  droit  civil  et  de 
droit  des  gens.  L'avènement  des  whigs  au 
pouvoir  était  pour  lui  un  autre  avantage.  En 
1802,  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  commu- 
nes ;  ou  remarqua  son  activité  dans  les  com- 
missions. Un  grand  procès  politique,  celui  de 
Peltier,  rédacteur  du  journal  l'Ambigu,  pour- 
suivi sur  les  instances  du  gouvernement  fran- 
çais connue  coupable  d'outrages  envers  le 

.premier  consul,  permit  à  Mackintosh  de -se 
concilier  l'opinion  publique  en  défendant  un 
accusé  qui  avait  le  mérite  singulier  pour  les  . 
Anglais  d'être  hostile  k  la  République  fran- 
çaise. Bonaparte  insistait  pour  que  Peltier 
fût  puni. 'Le  ministère  britannique  désirait 
lui  être  agréable,  mais  il  avait  la  loi  an- 
glaise à  respecter.  Il  mit  d'ailleurs  un  em- 
pressement apparent  k  satisfaire  le  gouver- 
nement de  Bonaparte.  Lord  Ferceval,  malgré 

•  sa  véhémence  d'apparat  contre  .Peltier  ,  le 
ménageait,  pour  ne  point  déplaire  à  l'opi-. 
nion.  Mackintosh ,  n'ayant  aucune  position 
officielle,  n'était  point  tenu  à  tant  de  mé- 
nagements. 11  loua  la  Révolution  française 
et  défendit  Peltier  au  nom  des  principes 
qu'elle  avait  posés,  principes  que  Bonaparte 
avait  indignement  violés  eu  jeuuii  la  France 
dans  les  voies  de  la  conquête  au  dehors  ei  de 
l'ubsolutisine  militaire  à  l'intérieur.  Grâce  à 
son  éloquent  plaidoyer,  Peltier  fut  absous  et 
Mackinlosh  proclamé  l'un  des  premiers  ora- 
teurs du, temps.  Mme  de  Staël  traduisit  sa 
harangue  eu  français,  afin  de  narguer  le  pre- 
mier consul  el  de  le  mettre  au  ban  de  l'Eu- 
rope civilisée.  L'orateur  méritait  une  récom- 
pense ;  on  l'envoya  comme  assesseur  à  Bom- 
bay, en  lui  conférant  le  titre  de  chevalier.  Ce 
n'était  pas  pour  lui  une  destinée  fort  enviable, 
elle  l'eluiguait  du  théâtre  où  il  commençait  à 
briller  d'un  si  vif  éclat.  11  accepta  néanmoins, 
et  consacra  les  sept  années  qu'il  passa  dans 
l'Inde  à  reformer  les  abus  de  l'administration 
coloniale  et  à  consolider  ta  puissance  britan- 
nique dans  ces  parages.  Sa  magistrature 
excita  des  tiraillements  de  plus  d'un  eenre; 
il  avait  le  tort  grave  de  conloudre  les  mœurs 
des  Indous  avec  celles  de  l'Eurooe,  et  de  ne 
pas  tenir  compte  du  milieu  ou  u  avait  à  ren- 
dre la  justice.  La  Compagnie  des  Indes  lui 
accorda  une  pension  de  retraite  de  30,000  fr., 
et  II  revint  en  Angleterre  en  1811.  Dix-huit 
mois  plus  tard,  le  comié  de  Naim  le  renvoya 
à  la  Chambre  des  communes  (1813).  En  ISIS, 
il  fut  nommé  à  Karesborough,  grâce  à  l'iii- 
Ûuence  du  duc  de  Devonshue,  qui  s'intéres- 
sait à  sa  fortune.  Cette  date  est  celle  de  son 
entrée  définitive  au  Parlement,  dont  il  resta 
membre  jusqu'en  1831.  La  lucidité  de  son  es- 
prit, son  expérience  des  affuires  et  surtout 
son  activité  le  faisaient  apprécier  dans  les 
commissions  de  la  Chambre.  Son  éloquence 
exerçait,  en  outre,  une  influence  réelle  dans 
les  circonstances  graves.  Les  whigs  ne  pou- 
vaient se  passer  de  son  concours.  11  a  attaché 
son  nom  à  la  réforme  de  la  législation  crimi- 
nelle de  l'Angleterre.  Président  d'une  com- 
mission chargée  de  présenter  les  modifications 
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à'dntroduire  à  cet-égard  dans  la  procédure,  il 
élabora  successivement  six  bills  dont  l'adop- 
tion renouvela  pour  ainsi  dire  toute  l'écono- 
mie des  lois  pénales.  Comme  homme  privé, 
sa  prospérité  allait  croissant;  il  exerça,  pen- 
dant deux  ans  (IS22  et  1823)  les  fonctions  de 
recteur  de  l'université  de  Glascow.  En  1830, 
on  le  nomma  commissaire  pour  les  affaires  de 
l'Inde,  charge  importante,  qui  était  presque 
l'équivalent  d'un  ministère.  Il  mourut  au  faîte 
de  sa  renommée.  Outre  les  Vindicte  Gallis 
dont  nous  avons  parlé,  on  lui  doit  :  Histoire 
d'Angleterre  (1830-1831,  2  vol.  in-8°),  abrégé 
fort  estimé,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
constitution  anglaise  ;  Histoire  de  la  révolu- 
tion d'Angleterre  de  16SS  (Londres,  1832, 2  vol. 
in-4°),  ouvrage  posthume  qui  conserve  en- 
core aujourd  hui  une  certaine  autorité  et,  a 
été  traduit  en  français  par  Defauconpret 
(Paris,  1832-1833,  4  vol.  in-8«).  On  cite  en- 
core parmi  ses  nombreux  travaux  :  Aperçus 
sur  te  règne  de  Jacques  II  (in-4°);  Œuvres 
mêlées  (4  vol.  in-12);  la  Défense  de  Peltier; 
divers  articles  dans  la  Revue  d'Edimbourg  et 
l'Encyclopédie  britannique  ;  une  Vie  de  Tho- 
mas Aloore;  une  Dissertation  sur  la  morale,  et 
surtout  son  Cours  d'ouverture  du  droit  naturel 
et  des  gens,  traduit  par  Royer-Collard  (1S30, 
brochure  in-8<>),  et  enfin  des  Mémoires  pu- 
bliés en  1836  (Londres,  2  vol.  in-8°). 

11  est  particulièrement  connu  en  France 
par  ses  Mélanges  philosophiques,  traduits  en 
français  par  Léon  Simon  (Paris,  1829,  in-8°), 
et  son  Histoire  de  la  philosophie  morale,  qui 
n'était  primitivement  qu'un  article  publié 
dans  l'Encyclopédie  britannique,  et  que  M.  Fo- 
ret a  traduite  en  1831  (Paris,  1  vol.  in-8°). 
L'auteur  u  écrit  ce  dernier  opuscule  avec  une 
précipitation  évidente.  Il  y  réduit  tous  les 
systèmes  de  morale  à  deux  :  le  système  intel- 
lectuel et  le  système  sentimental.  11  ne  traite 
qu'incidemment  du  premier;  mais  le  second 
a  toutes  ses  sympathies.  Il  n'est  pas  original  ; 
mais  il  a  le  talent  d'initier  ses  lecteurs  au 
mouvement  des  doctrines  morales  de  sou 
temps  dans  la  Grande-Bretagne.  On  assiste 
avec  lui  à  la  mort  de  l'école  écossaise,  dont 
il  est  le  dernier  représentant.  L'approbation 
morale,  remarque-t-il  avec  justesse,  n'est  pas 
une  idée  :  c'est  un  sentiment.  La  morale  se 
confond  avec  l'utile,  cependant  l'utile  n'est 
pas  le  mobile  essentiel  de  la  conscience;  mais 
il  entre  pour  une  part  essentielle  dans  ses 
combinaisons,  et,  en  dernière  analyse,  nos 
idées  morales  se  composent  de  sentiments 
sociaux  autant  que  de  sentiments  personnels. 
Le  bonheur  consiste  dans  une  liaison  intime 
de  la  conscience  et  de  la  volonté.  Obéir  à  sa 
conscience  n'est  point  un  fait  qui  dépende  de 
l'entendement,  mais  du  plaisir  que  les  affec- 
tions bienveillantes  nous  procurent.  Les  lois 
de  la  conscience  ne  sont  pas  diiFcrentes.de 
celles  de  la  sympathie.  Ici  Mackintosh  copie 
Adam  Smith.  La  sympathie  est  l'origine  réelle 
de  notre  bonheur;  or  la  sympathie  est  une 
loi  générale  de  la  nature  humaine;  c'est  une 
.appellation  comme  une  autre  du  sentiment 
quen  France  on  appelle  humanité.  En  défini- 
tive, Mackintosh,  en  matière  philosophique, 
a  plutôt  une  valeur  historique  qu'une  per- 
sonnalité. L'école  écossaise  meurt  avec  avec 
lui,  et  il  n'aurait  obtenu  pour  ses  idées  mé- 
taphysiques aucune  notoriété,  si  l'orateur  et 
le  pubïiciste  n'avait  eu  le  don  de  leur  com- 
muniquer du  relief. 

M  ACKL1N  (Charles) ,  célèbre  acteur  anglais, 
né  en  Ecosse  en  1C90,  mort  en  1797,  à  l'âge 
de  cent  sept  ans.  D'abord  domestique,  puis 
clown  dans  une  troupe  d'acteurs  ambulants, 
il  débuta  à  Londres,  en  1725,  sur  le  théâtre 
de  Drury-Lane,  et  ouvrit,  en  1744,  celui  de 
Hay-Market.  ■  Une  affaire,  par  suite  d'une 
querelle  avec  un  de  ses  camarades  qu'il  eut 
le  malheur  de  tuer  d'un  coup  de  bâton,  et  des 
tracasseries  de  théâtre,  dit  la  Uiographie  nou- 
velle des  contemporains,  rendirent  sa  vie  trës- 
orageuse  et  le  déterminèrent  à  quitter  la 
scène  à  l'âge  d'environ  soixante-quatre  ans. 
Il  ouvrit  alors  une  espèce  de  taverne,  où  il 
devait  faire  des  lectures  sur  la  comédie  des 
anciens  et  le  théâtre  des  modernes.  La  cu- 
riosité attira  d'abord  un  grand  nombre  de 
spectateurs;  mais  l'intrigue  renversa  bientôt 
cet  établissement,  le  plus  vaste  et  le  mieux 
décoré  de  l'Europe  en  ce  genre.  »  A  la  suite 
d'une  banqueroute,  il  remonta  sur  la  scène 
(1759).  Macklin  était  laid,  dépourvu  de  no- 
blesse et  s'exprimait  quelquefois  avec  diffi- 
culté ;  mais  il  avait  de  la  chaleur,  une  grande 
connaissance  du  théâtre  et  savait  se  faire 
goûter  dans  plusieurs  rôles,  surtout  dans  le 
rôle  de  Shylock.  Il  le  jouait  encore  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans;  mais  la  mémoire 
lui  ayant  manqué  sur  la  scène,  il  dut  prendre 
sa  retraite.  H  est  auteur  de  plusieurs  comé- 
dies, parmi  lesquelles  l'Amour  à  ta  mode  et 
l'Homme  du  monde  sont  restées  longtemps  au 
répertoire.  On  a  publié  les  Mémoires  de  Mac- 
klin, rédigés  par  Kirkman  (Londres,  1799, 
2  vol.  in-s°),  Defauconpret  les  a  traduits  en 
français. 

MACIÎNIGHT  (James),  ministre  protestant 
anglais,  né  à  Irvine,  comté  d'Argyle,  en  1721, 
mort  à  Edimbourg  en  180Q.  Apres  avoir  com- 
mencé ses  études  a  Glascow,  il  visita  les  prin- 
cipales universités  des  pays  voisins.  A  son 
retour,  il  desservit  successivement  les  églises 
de  Maybole,  de  Zedburgh  et  d'Edimbourg.  Il 
composa  des  ouvrages  d'une  haute  valeur  sur 
le  Nouveau  Testament^  nous  citerons  :  Har- 
mon ie  des  quatre  Evangi  tes,  conten an  t  l'histoire 
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complète  de  la  vie  de  Jéstis-Christ,  etc.  (Lon- 
dres, 1756,  2  vol.  in-4°);  la  Vérité  de  l'his- 
toire de  l'Evangile  (Londres,  1763)  ;  Traduc- 
tion littérale,  d'après  l'original,  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  épitre  de  saint  Paul 
aux  Thessaloniciens,  avec  un  commentaire  et 
des  notes;  Traduction  littérale,  d'après  l'ori- 
ginal grec,  de  toutes  les  épitres  apostoliques, 
avec  un  commentaire  et  des  notes  philosophi- 
ques, critiques,  explicatives  et  pratiques,  à 
laquelle  est  jointe  l'histoire  de  la  vie  de  Paul, 
apôtre  (1795,  4  vol.  in-4°). 

M.  A.  C.  L.  Abréviation  des  mots  Maison 
assurée  contre  l'incendie. 

MACLAGE  s.  m.  (ma-kla-je —  rad.  macler). 
Techn.  Opération  qui  consiste  à  brasser  le 
bain  de  verre  dans  10  creuset,  afin  d'en  ren- 
dre toutes  les  parties  bien  homogènes. 

MACLA1NE  (Archibaid),  controversiste  an- 
glais, né  k  Monachan  (Irlande),  mort  à-fiath 
en  1804.  Il  exerça  les  fonctions  pastorales  à 
La  Haye,  qui!  quitta  vers  1J9S,  lors  dû  l'in- 
vasion des  Français,  pour  se  rendre  à  Buth. 
On  a  de  lui  :  Lettres  à  Soame  Jenyns  (1777. 
in-12);  des  Sermons  et  la  traduction  en  an- 
glais de  l'Histoire  ecclésiastique,  de  Mosheim 
(1705,  2  vol.  in-4»;  réimp.  en  1785,  6  vol. 
in-so). 

M ACLAREN  (Archibaid),  auteur  dramatique 
anglais,  né  en  Ecosse  en  1755.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  U  fit  la  guerre  d'Amérique, 
fut  acteur  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  se 
battit  contre  les  Irlandais  en  1793,  puis  se 
fixa  à  Londres.  11  publia  une  trentaine  de 
pièces,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  le 
Coup  de  main  (1784);  le  Siège  de  Perth  (1792); 
la  Vieille  Angleterre  et  toujours  la  vieille  An- 
gleterre (1799);  la  Chance  de  la  guerre  (1801); 
la  Fashion  (1802);  Bretons,  aux  armes!  (1803); 
Kenneth,  roi  des  Ecossais  (1807);  les  Bouviers 
des  montagnes,  etc. 

MAC-LAUR1N  (Colin),  géomètre  célèbre,  né 
à  Iiilmoddan  (Ecosse)  en  1698,  mort  en  174G. 
Il  obtint  au  concours,  en  1717,  la  chaire  de 
mathématiques  au  collège  Maréchal,  à  Aber- 
deen.  Il  fut  l'un  des  disciples  les  plus  émi- 
nents  de  Newton,  dont  il  fit  ressortir  les 
grandes  découvertes  mathématiques  dans  son 
commentaire  sur  le  Livre  des  principe»,  et  l'un 
des  premiers  et  des  plus  actifs  promoteurs  des 
nouveaux  calculs.  Il  partagea  en  1740,  avec 
Daniel  Bernouilli  et  Euler,  le  prix  proposé  par 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  pour  le  meil- 
leur mémoire  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 
On  a  de  lui  :  Geomeirica  organica  (Londres, 
1719),  avec  un  supplément  dont  un  précis  a 
paru  dans  les  7'ransactions  philosophiques  ;  De 
linearum  geometricarum  proprietatibus  gene- 
ralibus  tractatus;  Traité  d'algèbre*,  dont  il 
existe  une  traduction  française  par  Leeozic 
(Paris,  1753);  Traité  des  fluxions  (Edimbourg, 
1742), traduit  en  français  par  le  Père  Pezenas 
(1749)  ;  Exposition  des  découvertes  philoso- 
phiques de  Newton  (Londres,  174S),  ouvrage 
publié  avec  la  vie  de  l'auteur  par  Patrice 
Mardoch  et  traduit  en  français  parLaverotte; 
enfin  différents  mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

La  Geometria  organica,  sive  descriptio  li- 
nearum curvarum  universalis  offre  le  dévelop- 
pement d'une  question  de  géométrie  fort  in- 
téressante par  sa  grande  généralité ,  que 
Newton  avait  ébauchée  dans  son  énuméra- 
tion  des  courbes  du  troisième  ordre.  Si  deux 
angles  de  grandeurs  constantes  tournent  au- 
tour de  leurs  sommets  respectifs  de  manière 
que  le  point  de  concours  de  deux  de  leurs 
côtés  décrive  une  certaine  ligne  donnée,  le 
point  de  concours  des  deux  autres  tracera 
une  courbe  dépendant  de  la  première.  Si  la 
première  est  algébrique,  la  seconde  le  sera 
évidemment  aussi;  du  reste,  la  relation  qui 
les  lie  est  réciproque.  Newton  avait  trouvé 
que,  si  la  ligne  donnée  est  droite,  l'autre  sera 
une  conique,  et  que,  si  la  ligne  donnée  est 
une  conique,  l'autre  sera  en  général  du  qua- 
trième degré.  Le  problème  que  Mac-Laurin 
se  proposait  était  de  faire  servir  ainsi  les 
courbes  plus  simples  à  la  génération  des 
courbes  plus  compliquées  ;  il  y  employa  ex- 
ceptionnellement la  méthode  des  coordon- 
nées de  Descartes ,  qu'il  n'estimait  pas  ce 
qu'elle  vaut. 

Le  Tractatus  de  proprietatibus  generalibus 
linearum  présente  plus  d'intérêt  :  il  est  fondé 
sur  le  théorème  de  Cotes,  relatif  au  lieu  des 
centres  des  moyennes  harmoniques,  et  sur 
cet  autre  dont  Mac-Laurin  est  lui-même  l'in- 
venteur: Si  par  un  point  quelconque  pris-dans 
le  plan  d'une  courbe  algébrique  de  degré  m, 
on  mène  une  droite  lixe,  ou  axe,  et  une 
droite  mobile,  qu'aux  m  points  de  rencontre 
de  la  droite  mobile  avec  la  courbe  on  mène 
des  tangentes  à  cette  courbe,  la  somme  des 
inverses  des  distances  du  point  choisi  aux 
points  de  rencontre  de  la  droite  fixe  avec  les 
m  tangentes  menées  sera  constante  et  égale 
à  celle  des  inverses  des  segments  compris  sur 
la  droite  fixe  entre  le  même  point  lixe  et  les 
points  de  rencontre  de  cette  droite  fixe  avec 
la  courbe.  Ce  dernier  théorème  est  fort  cu- 
rieux, et  l'usage  qu'en  fit  Mac-Laurin  est  ex- 
trêmement remarquable  :  il  en  tira  un  moyen 
de  construire  le  cercle  osculateur  à  une 
courbe  en  un  quelconque  de  ses  points  ;  il  lui 
suffit,  pour  cela,  de  mettre  le  point  fixe,  dont 
il  est  question  dans  l'énoncé  de  son  théorème, 
au  point  donné  de  la  courbe. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  contient  les 
applications  des  théorèmes  précédents  aux 
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courbes  du  second  degré  ;  on  y  trouve  les 
principales  propriétés  de  la  division  harmo- 
nique des  sécantes;  le  théorème  sur  le  qua- 
drilatère inscrit,  et  l'énoncé  de  l'hexagramme 
mystique  que  peut-être  Mac-Laurin  a  trouvé 
de  lui-même;  car  l'essai  sur  les  coniques  de 
Pascal  a  été  perdu,  et  l'extrait  qu'on  en  a 
retrouvé  n'a  paru  qu'en  1779. 

La  troisième  section  est  relative  aux  cour- 
bes du  troisième  degré  ;  elle  contient  ce  beau 
théorème  :  Si  un  quadrilatère  a  ses  quatre 
sommets  et  les  deux  points  de  concours  de 
ses  côtés  opposés  sur  une  courbe  du  troisième 
ordre,  les  tangentes  à  cette  courbe,  menées 
par  deux  sommets  opposés,  se  couperont  sur 
la  courbe. 

Le  supplément  dont  nous  avons  parlé,  qui 
parait  avoir  été  écrit  en  France  en  1721,  mais 
qui  n'a  paru  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques qu'en  1735,  contient  ce  théorème  gé- 
néral, dont  celui  de  Pascal  n'est  qu'un  co- 
rollaire :  Si  un  polygone  se  déforme  de 
manière  que,  tous  ses  côtés  passant  respecti- 
vement par  des  points  fixes,  ses  premiers 
Commets  décrivent  des  courbes  données  de 
degrés  m,  »,  p,...,  le  dernier  en  décrira  une 
du  degré  Zmnp...,  qui  s'abaissera  au  degré 
mnp...  lorsque  les  points  fixes  se  trouveront 
en  ligne  droite. 

Tous  ces  travaux  de  Mac-Laurin  ont  été, 
depuis,  le  pointde  départ  de  recherches  très- 
étendues,  surtout  de  la  part  du  général  Pon- 
celet. 

Les  principes  des  nouveaux  calculs  étaient 
attaqués  par  un  grand  nombre  de  géomètres 
de  second  ordre,  tant  en  France  qu'en  An- 
gleterre et  en  Allemagne.  Newton  et  Leib- 
niz ne  les  avaient  exposés,  chacun  à  sa  ma- 
nière, qu'en  termes  généraux,  et  leurs  suc- 
cesseurs immédiats  s  étaient  plus  préoccupés 
d'en  faire  usage  que  d'en  donner  des  démon- 
strations. La  Théorie  des  fluxions  était  des- 
tinée à  remplir  cette  lacune;  mais  Mac-Laurin 
ne  se  borna  pas  à  étayer  la  nouvelle  doctrine 
de  démonstrations  rigoureuses  à  la  manière 
des  anciens,  il  joignit  à  son  ouvrage  les  so- 
lutions d'une  foule  de  beaux  problèmes  de 
géométrie,  de  mécanique  et  d'astronomie. 
Nous  citerons  la  principale  des  questions  qu'il 
y  traite  ;  elle  a  rapport  à  l'attraction  exercée 
par  un  ellipsoïde  sur  un  point  placé  à  sa  sur- 
face ou  dans  son  intérieur,  et  l'avait  déjà 
occupé  à  l'occasion  de  son  Mémoire  sur  le 
flux  et  le  reflux  de  ta  mer.  Quelques  proprié- 
tés des  coniques  lui  suffirent  pour  résoudre 
cette  question  délicate.  «  11  faut  avouer,  dit 
Lagrange,  que  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Mac-Laurin  est  un  chef-d'œuvre  de  géo- 
métrie, qu'on  peut  comparer  à  tout  ce  qu'Ar- 
ehimède  nous  a  laissé  de  plus  beau  et  de  plus 
ingénieux.  •  Mac-Laurin  établit  d'abord  cette 
proposition  de  géométrie,  que  deux  ellipses 
concentriques  et  homolhétiques  étant  don- 
nées, si  parle  sommet  de  la  plus  petite  on  lui 
mène  une  tangente  qui  rencontrera  l'autre 
en  deux  points,  que  par  l'un  de  ces  points  on 
mène  dans  la  plus  grande  ellipse  deux  cordes 
également  inclinées  sur  l'un  de  ses  axes,  et 
dans  la  seconde  deux  cordes  parallèles  par 
son  sommef,  les  sommes  des  deux  couples  de 
cordes  seront  égales.  C'est  à  l'aide  seulement 
de  ce  théorème  qu'il  établit  cette  proposition 
admise  sans  preuve  par  Newton,  au'une  masse 
fluide  homogène,  tournant  autour  d  un  axe  pas- 
sant par  son  centre  de  gravité,  doit  prendre  la 
figure  d'un  ellipsoïde  de  révolution,  en  suppo- 
sant que  toutes  ses  molécules  s'attirent  propor- 
tionnellement à  leurs  masses  et  en  raison  in- 
verse des  carrés  de  leurs  distances.  La  voie 
ouverte  par  Mac-Laurin  parut  si  belle  à  Clai- 
raut  qu'il  abandonna,  pour  la  suivre,  la  mé- 
thode analytique,  à  laquelle  il  avait  d'abord 
essayé  de  soumettre  le  problème  de  la  figure 
de  la  terre. 

Le  cas  où  le  point  attiré  est  en  dehors  de 
l'ellipsoïde  offrait  de  plus  grandes  difficultés  ; 
Mac-Laurin  l'ébaucha  seulement;  il  a  été 
traité  depuis  par  Legendre  et  Ivory. 

L'Exposition  des  découvertes  philosophiques 
de  Newton  est  précédée  d'une  sorte  d'intro- 
duction peu  favorable  à  Descartes  et  à  Leib- 
niz, mais  où  cependant  il  n'y  a  véritable- 
ment rien  à  reprendre.  Mac-Laurin  dit  du 
système  de  Descartes  :  <  Il  n'y  eut  peut-être 
jamais  une  entreprise  plus  extravagante  que 
celle  de  déduire,  par  des  conséquences  né- 
cessaires, toute  la  structure  de  l'univers  et 
une  entière  explication  de  la  nature,  de  quel- 
ques idées  que  nous  sommes  capables  de  nous 
former  d'un  être  infiniment  parfait.'Si  ce  n'é- 
tait la  haute  réputation  de  l'auteur  et  de  son 
système,  il  serait  à  peine  excusable  de  faire 
quelques  remarques  sur  une  telle  rapsodie. 
Quand  même  on  conviendrait  de  ses  principes 
et  de  sa  méthode,  il  resterait  toujours  évident 
que  les  conséquences  sont  bien  faiblement 
liées  ensemble  dans  cet  enchaînement  vision- 
naire. La  doctrine  de  Descartes  a  été  souvent 
altérée  et  soumise  à  différentes  corrections. 
Plusieurs  philosophes  ingénieux  ont  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  1  appuyer  et  lui  con- 
server son  crédit,  réformant  d'abord  une 
partie,  en  changeant  ensuite  une  autre  ;  mais 
le  fondement  est  si  faible  et  tout  l'édifice  si 
mal  construit,  qu'il  eût  été  mieux  de  l'aban- 
donner absolument  et  d'en  laisser  subsister 
les  ruines  pour  servir  à  la  postérité  de  mo- 
nument de  la  folie' des  systèmes  présomp- 
tueux des  philosophes.  »  11  ne  traite  pas  beau- 
coup mieux  les  monades ,  la  raison  suffisante, 
l'harmonie  préétablie  et  les  indiscernables,  de 
Leibniz. 
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Mnc-Lnurin  (série  de).  La  formule 


par  laquelle  Mac-Laurin  développa  une  fonc- 
tion quelconque,  suivant  les  puissances  crois- 
santes et  entières  de  la  variable,  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  celle  qu'avait  donnée  anté- 
rieurement Taylor.  Elle  ne  lui  ferait  donc 
aucun  honneur  si  Taylor  avait  donné  une 
démonstration  satisfaisante  de  la  sienne, 
mais  il  n'en  était  rien.  Taylor,  dans  sa  Me- 
thodus  incrementorum  directa  et  inversa  (Lon- 
dres, 1715),  qui  est  le  point  de  départ  du  cal- 
cul des  différences  finies ,  avait  développé 
quelques  fonctions  algébriques  simples  et 
était  arrivé,  par  intuition  seulement,  à  la 
formule  qui  porte  son  nom,  mais  qui  ne  s'é- 
tait présentée  à  lui  que  comme  comprenant 
d'une  façon  heureuse  toutes  celles  que  lui 
avaient  fournies  les  différentes  fonctions  qu'il 
avait  étudiées;  la  démonstration  eût  pu  être 
déduite  des  principes  qu'il  avait  posés,  mais 
_  il  ne  l'avait  pas  donnée. 

Mac-Laurin  fut  le  premier  qui  donna  une 
démonstration  rigoureuse  de  cette  formule, 
et  ce  n'est  d'ailleurs  que  pour  simplifier  la 
démonstration  ou  plutôt  l'exposition,  qu'il  prit 
pour  origine  la  valeur  zéro  de  la  variable.  La 
démonstration  de  Mac-Laurin  est,  au  reste, 
tirée  de  considérations  toutes  différentes  de 
celles  qui  avaient  guidé  Taylor;  elle  est  sim- 
plement fondée  sur  l'identité  des  fluxions 
île  la  fonction  proposée  et  de  celle  que  re- 
présente la  suite. 

MAC-LAURIN  ou  MACLAUR1N  (John),  lord 
Dreghorn,  littérateur  anglais,  fils  du  précé- 
dent, né  k  Edimbourg  en  1734,  mort  eu  1796. 
Il  exerça  avec  distinction  la  profession  d'a- 
vocat dans  sa  ville  natale,  de  1756  à  1787, 
puis  devint  président  de  la  cour  d'Ecosse  et 
reçut  le  titre  de  lord  Dreghorn.  Mac-Laurin 
fut  un  des  premiers  membres  de  la  Société 
.royale  d'Edimbourg.  On  a  de  lui  quelques 
œuvres  dramatiques,  un  Essai  sur  la  pro- 
priété littéraire,  un  Essai  sur  ie  patronage, 
des  pièces  de  vers  et  un  journal  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  en  Europe  de  1792 
à  1795.  Ses  Œuvres  choisies  ont  été  publiées 
en  1799  (2  vol.  in-S"). 

MACLE  s.  f.  (ma-kle  —  du  bas  lat.  macula, 
■  maille).  Blas.  Figure  d'armoiries,  semblable 
aux  plaques  métalliques  dont  on  recouvrait 
anciennement  certaines  armures,  et  qui  a  la 
forme  d'un  losange  percé  au  milieu  d'un  trou 
également  en  losange  :  Jiohan  :  De  gueules,  à 
neuf  MACL&s  d'or  posées  trois,  trois  et  trois. 

—  Pêche.  Sorte  de  filet  a  larges  mailles. 

—  Bot.  Se  dit  quelquefois  pour  macre. 

—  Miner.  Substance  minérale  qui  cristal- 
lise eu  prismes  triangulaires,  marqués  à  l'in- 
térieur d'une  sorte  de  croix.  Elle  s'appelle 
aussi,  pour  cette  raison,  pierre  ije  la  choix, 
crucite  ou  chiastolithe;  on  l'appelle  égale  - 
ment  andalousite.  Il  Disposition  des  cristaux 
maclés. 

—  Encycl.  Miner.  La  macle  est  une  sub- 
stance de  couleur  grise  ou  rougeàtre,  cristal- 
lisée, vitreuse  et  plus  ou"  moins  translucide, 
qui  se  compose  essentiellement  de  silice  et 
d'alumine  et  su  trouve  disséminée  en  cristaux 
dans  les  roches  granitiques;  on  l'a  rencon- 
trée pour  la  première  fois  dans  l'Andalousie. 
Cette  pierre  se  fait  remarquer  par  une  parti- 
cularité singulière  :  coupée  transversalement, 
elle  montre  une  tache  dont  les  quatre  angles 
se  prolongent  et  forment  dans  un  losange  une 
sorte  de  croix  ou  de  figure  en  X,  ou  en  1  grec 
(d'où  son  nom  de  chiastolithei,  c'est-à-dire 
pierre  en  cAi).  Plus  généralement  elle  forme 
une  sorte  de  mosaïque  naturelle,  attribuée  au 
groupement  régulier  de  quatre  cristaux  sim- 
ples, joints  deux  à  deux  par  des  plans  paral- 
lèles et  formant  un  prisme  par  leur  réunion. 
Naturellement  on  attribuait  autrefois  des  pro- 
priétés merveilleuses  à  ce  minéral,  qu'on  ap- 
pelait pierre  de  croix  (lapides  cruciferi,  de 
Compostelle),  et  on  emploie  encore  aujour- 
d'hui à  la  confection  de  grains  de  chapelet 
les  parties  où  la  croix  se  dessine  le  plus  net- 
tement. La  macle  se  trouve  en  Andalousie, 
dans  le  Forez  et  particulièrement  dans  la 
vallée  de  Livenz,  eu  Tyrol.  En  termes  de 
blason,  la  macle  est  un  losange  formé  d'un 
simple  trait  sur  le  fond  de  l'écu.  On  appelait 
aussi  macles  les  mailles  de  cuirasse  (maille 
et  macle  ont  même  origine).  Les  anciennes 
armes  de  la  Bretagne  étaient  des  macles,  par 
allusion  sans  doute  aux  piorres  dont  il  vient 
d'être  question. 

MACLË,  ÉE  (ma-klé)  part,  passé  du  v.  Ma- 
cler :   Verre  macle. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal -formé  de  deux 
moitiés  dont  l'une  semble  avoir  subi  une  demi- 
révolution  sur  l'autre,  u  On  dit  aussi  hémi- 

TROPIi. 

MACLEAN  (Lœtitia-Elisabeth  Landon,  rais- 
tress),  femme  de  lettres  anglaise.  V.  Landon. 

MACLÉNIE  s.  f.  (ma-klé-nî).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  du  Pérou. 

—  Encycl.  La  maelénie  est  un  arbrisseau 
originaire  du  Pérou,  qui  atteint  de  1  mètre  à 
1">.50  de  hauteur.  Ses  feuilles  nombreuses  et 
rapprochées,  ovales,  en  cœur,  soiit  lisses,  co- 
riaces et  persistantes.  Ses  rameaux  sont  gar- 
nis a  leur  sommet  d'une  grande  quantité  de 
fleurs  unilatérales,  tubuleuses,  d'un  rouge 
orangé  vif,  avec  une  teinte  jaune  à  l'extré- 
mité. La  maelénie  demande  la  même  culture 
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que  les  bruyères,  et  la  serre  tempérée  sous  le 
climat  de  Paris.  Parmi  les  espèces,  on  re- 
■  marque  la  maclénie  à  fleurs  eoccinées.  Celle- 
ci  est  originaire  du  Mexique.  Ses  feuilles 
coriaces,  courtement  pétiolées ,  sont  ovales 
elliptiques,  entières  et  à  trois  nervures  prin- 
cipales. Les  fleurs,  réunies  par  petits  fais- 
ceaux, sont  axillaires,  pendantes,  pédoncu- 
lées,  à  calice  court,  a  corolle  tubuleuse, 
pentagone,  charnue,  d'un  beau  rouge  coc- 
ciné,  terminée  par  cinq  lobes  réfléchis  et 
jaunâtres  à  l'intérieur.  La  floraison  se  pro- 
longe pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. 

MAC-LEOD,  petite  rivière  de  l'Amérique 
septentrionale,  dans  les  possessions  anglaises 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Elle  sort  d'un  petit 
lac  du  même  nom,  formé  au  pied  du  versant 
occidental  des  montagnes  Rocheuses,  coule 
au  N.-O.  et  se  jette  dans  la  rivière  de  la  Paix, 
après  un  cours  de  95  kilom.  Les  Anglais  ont 
construit  sur  ses  bords  un  fort  qui  porte  le 
même  nom. 

MAC-LEOD  (John),  voyageur  anglais,  né  à 
Bunhill,  comté  de  Dumbarton,  en  1782,  mort 
en  1820.  D'abord  chirurgien  dans  la  marine, 
il  passa  en  1803  sur  un  négrier  et  eut  diverses 
aventures.  Il  accompagna  ensuite,  en  1817, 
lord  Amherst,  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  l'empereur  de  la  Chine,  visita  une 
partie  de  la  Corée  et  l'Ile  de  Liéou-Kiéou,  fit 
naufrage,  en  revenant  en  Europe,  sur  l'île 
déserte  de  Paulo-Lit,  dans  le  détroit  de  Gas- 
par,  et  resta  dans  cette  lie  avec  le  capitaine 
Maxwell  et  environ  deux  cents  marins,  pen- 
dant que  lord  Amherst  et  sa  suite  gagnaient 
Batavia  sur  la  chaloupe  du  navire  (18  avril 
1817).  Les  naufragés,  attaqués  par  les  Ma- 
lais, se  trouvaient  dans  la  position  la  plus 
difficile  lorsqu'un  navire  hollandais,  envoyé 
de  Batavia,  vint  les  recueillir  (4  mars).  De 
retour  en  Angleterre,  Mao-Leod  fut  atta- 
ché au  service  do  la  famille  royale,  en  qua- 
lité de  chirurgien  du  Itoyul-Sovereign,  yacht 
de  la  cour.  Il  fut  tué  dans  une  rixe  électo- 
rale. On  a  de  lui  :  Voyage  en  Afrique,  conte- 
nant des  particularités  nouvelles  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  habitants  du  Dahomey  (Lon- 
dres, 1820),  traduit  en  français"  par  Gauthier 
(Paris,  1821),  et  Voyage  de  /'Alceste,  vaisseau 
du  roi,  te  long  de  la  côte  de  Corée,  etc.  (Lon- 
dres, 1818),  trad.  en  français  par  Defaucon- 
pret,  sous  le  titre  de  :  Voyage  du  capitaine 
Maxwell,  commandant  f  Aleeste  (Paris,  1818). 
On  y  trouve  des  détails  très-curieux. 

MACLEOD  (Xavier-Donald),  écrivain  amé-  ' 
ricain,  né  à  New-York  en  1821.  Il  entra  dans 
les  ordres  en  1845,  et  se  fit  catholique  trois 
ans  plus  tard,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en 
Europe.  Il  a  publié  des  nouvelles,  des  poésies 
et  des  romans  généralement  intéressants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ;  le  Désœuvré  et 
les  Alpes  (New-York,  1852)  ;  la  Pierre  de  sang 
(New-York,  1852)  ;  Lescure  ou  le  Dernier  mar- 
quis, et  une  Vie  de  sir  Walter  Scott,  qui  n'est 
qu'un  abrégé  de  celle  qu'a  écrite  Loekhart. 
Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  traduit  en 
français. 

MACLER  v.  a.  ou  tr.  (ma-klé).  Tech'n.  Agi- 
ter le  verre  fondu  dans  le  pot  avec  une  barre 
-  de  fer  :  Macler  le  verre. 

—  v.  n.  ou  int.  Mêler  du  verre  dur  avec  du 
verre  mou. 

Se  macler,  v.  pr.  Etre  maclé  :  Le  verre 
su  macle  avec  une  barre  de  fer. 

—  Miner,  Se  disposer  en  macle,  en  parlant 
des  cristaux  :  Ces  cristaux,  outre  les  irrégu- 
larités qui  allèrent  leitrs  formes,  sont  .encore 
sujets  à  se  grouper  en  étoiles  ou  à  se  macler. 
(Brongniart.) 

MACLEYE  s.  f.  (ma-klc-ie).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  papavéracées,  éta- 
bli pour  des  herbes  viyaces  de  la  Chine. 

MACLIFÈRE  adj.  (ma-kli-fè-re  —  de  macle 
et  du  lat.  fero,je  porte).  Miner.  Qui  contient 
des  cristaux  de  macle  :  Schiste  maclieére. 

MACLINE  s.  f.  (ma-kli-ne  —  rad.  macle). 
Miner.  Koohe  noirâtre,  formée  surtout  de 
mica  et  de  macle. 

MACL1SE  (Daniel),  peintre  anglais,  né  à 
Cork  (Irlande)  en  îsil.  Ce  maître,  l'un  des 
plus  célèbres  de  l'école  anglaise  actuelle,  eut 
à  lutter,  en  ses  jeunes  années,  contre  sa  fa- 
mille, qui,  appartenant  à  la  finance,  voulait 
le  lancer  dans  cette  carrière,  et,  malgré  la 
répugnance  profonde  du  jeune  Daniel  pour 
ce  genre  de  travail,  il  lui  fallut  aligner  des 
chiffres.  Toutefois,  il  s'adonnait  à  l'étude  du 
dessin  et  de  l'anatomie,  et  un  beau  jour,  à 
dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  sui- 
vit les  cours  de  l'Académie  royale.  Tout  en 
se  livrant  à  des  études  sérieuses,  qui  lui  va- 
lurent deux  médailles,  il  donna  au  Fraser's 
Magazine  des  dessins  et  des  caricatures  qui 
furent  remarqués.  En  1830,  Maclise  fit  un 
voyuge  de  quelques  mois  à  Paris.  C'est  là 
qu'il  conçut  l'idée  et  lit  l'esquisse  de  son  pre- 
mier tableau,  le  Choix  d'Hercule,  exposé  à 
Londres  en  1831  et  qui  lui  lit  décerner  une 
médaille  d'or.  Ce  n'était  pas  un  chef-d'œuvre, 
—  l'auteur  avait  vingt  ans,  —  mais  il  y  avait 
déjà  en  germe  tout  au  moins  des  qualités  ex- 
quises. Cette  récompense  donnait  a  l'artiste 
le  droit  d'aller  passer  deux  ans  à  Rome  aux 
irais  de  l'Etat.  Daniel  ne  voulut  point  béné- 
ficier de  cet  avantage  et  préféra  rester  à 
Londres,  où  dès  le  début  ses  tableaux  furent 
très-recherchés.  Doué  d'une  facilité  éton- 
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liante,  cet  artiste  a  abordé  tous  les  genres, 
mais  il  a  surtout  excellé  dans  les  scènes 
demi-historiques  et  familières.  «  Les  procé- 
dés matériels  de  cet  artiste,  dit  Théophile 
Gautier,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  nôtres. 
Pas  d'empâtements,  pas  de  martela'ge  de 
brosse,  aucune  de  ces  préparations  solides 
qui  sont  comme  le  corps  de  la  peinture,  mais 
un  travail  transparent  et  lavé  comme  celui 
de  l'aquarelle,  une  toile  à  peine  effleurée  et 
couverte.  Pourtant,  lorsqu  on  regarde  long- 
temps cette  couleur,  si  inquiétante  d'abord, 
on  finit  par  y  trouver  des  finesses  incroya- 
bles, une  harmonie  extrême,  la  note  une  "fois 
admise,  et  même  des  morceaux  d'un  ton  très- 
vrai  et  très-bien  observé.  Le  charme  exotique 
vous  gagne,  comme  il  arrive,  en  pays  étran- 
ger, pour  ces  fruits  repoussés  au  commence- 
ment et  dont  on  raffole  ensuite,  i 

Si  les  toiles  de  M.  Maclise  présentent  en 
généml  des  couleurs  bizarres,  étrangement 
associées  et  une  fausseté  de  tous  tout  an- 
glaise, on  y  trouve  néanmoins  des  groupes 
parfaitement  agencés,  des  têtes  expressives, 
do  l'animation  et  de  l'entrain.  Il  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  royale  en  1840.  Parmi 
ses  très-nombreuses  œuvres,  nous  citerons  : 
Puck  (1832);  François  1er  et  Diane  de  Poitiers 
(1833);  te  Vœu  des  dames  (1835);  Saloator  Jtosa 
faisant  le  portrait  de  Masaniello ;  Jlobin  Uood 
et  Richard  Cœur  de  Lion  dans  la  forêt  Verte; 
Noël  au  château  (1838);  lôfianquet  deMacbeth 
(1840),  tableau  extrêmement  remarquable, 
dont  le  succès  fut  considérable,  et  qui  a  été 
popularisé  par  la  gravure  et  la  lithographie;' 
Scène  rf'Hainlet  ;  OU  Dlas  en  habit  de  cava- 
lier ;  le  Sommeil  de  la  beauté  (\  S  il);  Malvolio 
et  Olivia  (1843);  le  Jeu  de  la  savate;  Cornus 
(1844);  VOrigine  de  la  harpe  (1845);  les  Che- 
valiers du  temps  de  Henri  VJII;  le  Sacrifice 
de  JVofi(l847);  les  Sept  âges  de  Shakspeare 
(1848);  \  Esprit  de  justice,  la.  Chevalerie,  gran- 
des allégories  pour  le  palais  du  Parlement 
(1850);  le  liai  Alfred  au  camp  des  Danois 
(1852);  les  Fiançailles  de  Strongbow  et  de  la 
princesse  Eva  (1854);  Scène  de  Comme  il  vous 
plaira  (1855);  V Epreuve  du  toucher,  le  Manoir 
du  baron,  toiles  qui  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855.  Citons  encore  .de  lui  : 
Cil  Blas  et  le  parasite,  qui  appartient  à  la 
mine  Victoria  ;  les  Gypsies;  Midas.;  le  Départ 
et  le  Retour  du  chevalier;  Charles  1er  et  Crom- 
well;  \' Entrevue  de  Henri  VIII  et  d'Anne  de 
Boulen,  etc.  Enfin  on  lui  doit  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  entre  autres  ceux  de  Dickens, 
de  Huluier,  de  Macready,  deForster,  etc.  ;  un 
grand  nombre  de  dessins  pour  des  albums, 
des  keepsakes,  dos  ouvrages  illustrés;  les 
dessins  d'une  table  de  jeu  en  porcelaine,  re- 
présentant les  Sept  âges;  ceux  d'une  table  de 
marqueterie  appartenant  au  duc  de  Northum- 
berland,  etc. 

MACLON  s.  m.  (ma-klon).  Agric.  Variété 
de  raisin. 

MACLONNIÈRE  s.  f.  (ma-klo-ni-è-re).  Pè- 
che. Filet  ;i  trois  nappes,  employé  dans  les 
étangs'de  Cette  et  de  la  Bresse. 

MACLOT   (Edmond),   chanoine  prémontré, 
français,  mort  en  1711.  Il  a  publié  une  Histoire  ' 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  avec  un 
grand  nombre  de  remarques  historiques  et 
morales  (Nancy,  1705,  2  vol.  in-S°). 

MACLOT  (Jean-Charles),  géographe  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1728,  mon  en  1805.  Il  pro- 
fessa la  cosmographie,  puis  devint  censeur 
royal.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Précis  sur  le  globe  ter- 
restre (1765);  Idée  générale  de  la  géographie 
et  de  l'histoire  moderne (1770)  \Tableau  du  sys- 
tème du  monde  selon  Copernic  (1773);  Mappe- 
monde géographique  et  historique  (  1778,  2  vol.); 
Description  générale  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique  (1795,  in-4»),  etc. 

MACLOU  s,  m.  (ma-klou).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'anthore. 

MACLOU  ou  MALO  (saint),  évêque  d'Aleth, 
né  dans  le  pays  do  Galles,  mort  à  Saintes  en 
505.  Il  appartenait  à  une  famille  bretonne 
très-influente.  Maclou  fut  élevé  par  saint 
Urendan,  qui  l'ordonna  prêtre,  puis  il  em- 
brassa la  vie  monastique.  Vers  520,  il  se  ren- 
dit dans  l'Armorique,  près  d'Aieth,  et  tra- 
vailla avec  l'ermite  Aarou  à  la  conversion 
des  païens  de  la  contrée.  Bientôt  après,  il 
devint  évêque  d'Aleth  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
trouver  une  vive  opposition  à  son  œuvre  de 
propagande  et  se  retira  duns>la  Saintonge.  A 
l'appel  des  chrétiens  de  son  diocèse,  il  y  re- 
vint une  seconde  fois,  puis  se  retira  de  nou- 
veau à  Saintes,  où  il  termina  sa  vie.  A  peu 
de  distance  d'Aleth,  on  construisit  plus  tard 
une  autre  ville,  qui,  en  mémoire  de  l'évèque, 
reçut  le  nom  de  Saint-Malo.  L'Eglise  célèbre 
la  fête  de  ce  saint  le  17  novembre. 

MACLOVIOPOLIS,  nom  latinisé  de  Saint- 
Malo. 

MACLURE  s.  m,  (ma-klu-re  —  du  nom  de 
Maclure,  géologue  américain).  Bot.  Genre  de 
[liantes,  de  la  famille  des  morées. 

—  Encycl.  Les  maclures  sont  des  arbres  à 
rameaux  épineux,  portant  des  feuilles  alter- 
nes et  des  fleurs  dioïques,  les  mâles  en  grap- 
pes ,  les  femelles  eu  capitules  serrés,  sur  un 
réceptacle  globuleux.  Le  fruit,  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  du  mûrier,  est  une  sorose 
ovoïde  ou  globuleuse,  composée  d'akènes 
réunis  par  1  intermédiaire  des  calices  char- 
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nus  succulents  et  soudés  entre  eux.  Ces  vé- 
gétaux laissent  écouler  un  suc  laiteux. 

Le  maclure  orangé,  appelé  aussi  maclure 
épineux,  bois  d'arc,  oranger  des  Osages,  etc., 
est  un  arbre  de  15  à  20  mètres,  très-rameux, 
épineux,  à  rameaux  étalés  et  flexueux,  for- 
mant une  cime  arrondie  et  portant  des  feuilles 
ovales,  acuminées,  entières,  luisantes,  d'un 
vert  gai.  Les  fleurs  paraissent  en  juin  et 
juillet.  Le  fruit  mûr  a  la  forme  et  la  couleur 
d'une  orange.  Cet  arbre  est  originaire  de  l'A- 
mérique du  Nord  ;  il  est  répandu  surtout  dans 
les  parties  méridionales  des  Etats-Unis.  11  est 
assez  rustique  et  croît  bien  en  plein  air  sous 
nos  climats.  Il  préfère  une  terre  substantielle, 
fraîche  et  fertile.  11  se  multiplie  par  semis; 
mais,  comme  ses  graines  sont  rares,  on  le 
propage  le  plus  souvent  par  boutures  de  ra- 
meaux ou,  mieux,  par  tronçons  de  racines, 
qu'on  enfonce  dans  le  sol,  de  manière  à  n'en 
laisser  sortir  que  la  longueur  d'un  centimètre 
environ. 

Le  maclure  produit  un  bel  effet  par  son 
feuillage  et  ses  fruits.  Il  existe  une  variété  à 
feuilles  panachées,  que  l'on  propage  par  la 
greffe  en  fente  sur  le  type.  On  plante  cet 
arbre  dans  les  massifs  ou  isolé  au  bo'rd  des 
eaux;  son  développement  est  très-rapide. 
Dans  les  pays  où  il  est  abondant,  on  en  fait 
de  très-bonnes  haies  défensives.  Son  bois, 
jaune,  est  très-élastique;  aussi  i'emploie-t-on 
pour  fabriquer  des  arcs;  il  renferme  une  ma- 
tière colorante  analogue  à  celle  que  l'on  re- 
tire du  mûrier  tinctorial.  Le  fruit  de  ce  vé- 
gétal est  comestible. 

Une  des  applications  les  plus  importantes 
que  l'on  ait  faites  du  maclure  consiste  dans 
1  emploi  de  ses  feuilles  pour  la  nourriture  des 
vers  à  soie.  Dans  un  essai  comparatif,  les 
vers  nourris  avec  ces  feuilles  ont  eu  d'abord 
un  accroissement  assez  rapide  durant  les 
deux  premiers  âges;  ceux  auxquels  on  a 
donné  des  feuilles  de  mûrier  ont  bientôt  pris 
le  dessus  et  l'ont  conservé  jusqu'à  la  montée. 
Les  cocons  des  deux  catégories  présentaient 
la  même  régularité  de  structure,  la  même 
fermeté  de  tissu,  mais  on  ne  nous  dit  pas  si 
la  soie  avait  les  mêmes  qualités  et  la  même 
force.  L'avantage  le  plus  réel  du  maclure, 
s'il  était  plus  répandu,  serait  de  permettre 
d'attendre  la  poussée  des  secondes  feuilles 
du  mûrier.' 

MACLURE  (sir  Robert-Jean  Le  Mesurier), 
marin  anglais,  célèbre  par  la  découverte  du 
passage  nord-ouest  dans  les  mers  polaires, 
né  à  Wexford  (Irlande)  en  1807.  Son  père, 
capitaine  d'infanterie,  le  destina  à  la  carrière 
des  armes.  Le  jeune  Maclure  suivit  les  cours 
de  l'école  militaire  de  Sandhurst,  puis  se  dé- 
cida à  entrer  dans  la  marine  et  lut  nommé 
midshipinan  (182G).  Il  navigua  dans  l'Atlan- 
tique et  dans  la  mer  des  Indes,  puis  fit  en 
1S3C,  sous  les  ordres  du  capitaine  G.  Back, 
un  voyage  dans  les  mers  polaires.  L'intelli- 
gence dont  il  lit  preuve  dans  cette  campagne 
lui  valut  le  brevet  de  lieutenant  (1837).  Celte 
même  année,  M.  Maclure  fut  nommé  inspec- 
teur des  chantiers  et  des  ouvrages  de  dé- 
fense du  Canada,  où  il  resta  jusqu'en  1840. 
Ce  ne  fut  qu'en  1848  qu'il  fit  sa  seconde  ex- 
pédition aux  mers  arctiques,  où  il  accompa- 
gna, en  qualité  de  second,  sir  J.  Ross,  envoyé 
à  la  recherche  du  capitaine  Franklin.  A  la 
suite  de  cette  campagne,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  entreprit  un  troisième 
voyage  d'exploration,  qui  devait  immortaliser 
son  nom.  Sous  les  ordres  du  capitaine  Collin- 
son,  qui  commandait  VInvestiyator  et  Y  Entre- 
prise, il 'quitta  Plymouth  le  2o  janvier  1850  et 
navigua  de  conserve  avec  son  chef  jusqu'au 
détroit  de  Magellan,  où  une  tempête  l'en  sé- 
para. Livré  à  sa  propre  initiative,  M.  Maclure 
continua  seul  sur  ïlnvestiyaior  la  mission 
qu'ils  avaient  reçue  de  l'Amirauté ,  et  qui 
consistait  à  pénétrer  du  détroit  de  Behring 
dans  la  baie  d'Hudson.  11  s'engagea  brave- 
ment dans  les  mers  polaires,  doubla  le  cap 
Bathurst  et  le  cap  Parry,  et,  à  50  milles  au 
nord,  découvrit  une  terre  montagneuse,  qu'il- 
nomma  l'Ile  de  Baring,  et  sur  laquelle  il 
trouva  une  population  indigène  qui  ne  con- 
naissait pas  encore  les  Européens.  Franchis- 
sant ensuite  les  glaces,  il  parvint  le  26  octo- 
bre à  l'embouchure  du  passage  du  Prince-de- 
Gulles,  clans  le  détroit  de  Melville,  et  put 
ainsi  constater  l'existence  d'un  passage  au 
nord-ouest,  passage,  il  est  vrai,  obstrue  par 
les  glaces  et  qui  ne  peut  pas  être  utilisé  par 
la  navigation.  Forcé  de  rester  sur  les  glaces, 
Maclure  continua  ses  investigations,  et,  du- 
rant deux  hivers  rigoureux,  il  détermina  géo- 
graphiquement  les  pays  qu'il  venait  de  décou- 
vrir. Revenu  en  Angleterre  en  1853,  il  a  été 
nommé  capitaine  et  a  reçu  du  Parlement,  à 
titre  de  récompense  nationale,  une  somme  de 
5,000  livres  sterling  (125,000  francs);  en  ou- 
tre, la  Société  de  géographie  de  Paris  lui  a 
décerné  en  1855  sa  granue  médaille  d'or.  On 
trouve  le  récit  de  cette  mémorable  expédition 
dans  la  Délation  de  la  découverte  du  passage 
nord-ouest,  par  le  capitaine  Osbor  (Londres, 
1856,  in-SO). 

MACLURITE  s.  f.  (ma-klu-ri-te  —  dé  Ma- 
clure, nom  d'homme).  Miner.  Nom  donné,  en 
l'honneur  d'un  minéralogiste  anglais,  a  la 
choiidrodite  ordinaire  et  au  pyroxeue  blanc 
ou  diopside.  Il  Un  dit  aussi  maclukéite. 

MAC -MA1IOIN  (Marie-Edme-Patrice-Mau- 
ricc,  comte  de),  duc  de  Magenta,  maréchal 
de  France,  président  de  la  République  fran- 
çaise   né  à  Sully  (Saône-et-Loire)  le  12  juin 
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1808.  Il  descend  d'une  ancienne  famille  ir- 
landaise 'qui  se  réfugia  en  Bourgogne  à  la 
chute  des  Stuarts.  Son  père,  Je  marquis  Char- 
les-Laure  do  Mac-Mahon,  maréchal  de  camp 
en  1814,  pair  de  France  en  1827,  était  l'ami 
do  Charles  X,  et,  de  son  mariage  avec  MIle  de 
Caraman,  il  avait  eu  quatre  fils  et  quatre 
filles.  Le  dernier  de  ces  enfants  était  Maurice 
do  Mac-Mahon. 

Après  avoir  reçu  un  commencement  d'in- 
struction ,  il  fut  placé  au  petit  séminaire 
d'Autun,  puis  dans  une  école  préparatoire  de 
Versailles,  d'où  il  sortit  pour  entrer  à  Saint- 
Cyr  en  1825,  Deux  ans  plus  tard,  il  était  ad- 
mis comme  sous -lieutenant  dans  le  corps 
d'état-major.  M.  de  Mac-Mahon  fit  l'expédi- 
tion d'Alger  en  1830  et  prit  part,  l'année  sui- 
vante, au  aiége  d'Anvers  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  général  Achard.  Nommé  lieutenant 
cette  même  année  et  capitaine  en  1833,  il  re- 
tourna en  Afrique,  où  il  devint  aide  de  camp 
de  divers  généraux  et  se  signala  par  de  nom- 
breuses actions  d'éclat,  notamment  pendant 
l'expédition  du  Col  de  la  Mouzaïa,  à  la  ba- 
taille de  Staoueli  et  au  siège  de  Constantine, 
où  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  le 
10  novembre  1837.  Jusqu'en  1840,  il  servit 
comme  officier  d'état-major.  A  cette  époque, 
M.  de  Mac-Mahon  fut  promu  chef  de  bataillon 
au  100  chasseurs,  puis  il  devint  successive- 
ment lieutenant-colonel  au  2°  régiment  de  la 
légion  étrangère  (1842),  colonel  du  41»  do 
ligne  (1845),  général  de  brigade  (1848),  com- 
mandant la  subdivision  de  Tleincon,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  (1849),  géné- 
ral de  division  en  1852  et  grand  officier  en 
1853.  Ce  rapide  avancement  se  justifiait  par 
sa  brillante  conduite  au  combat  des  Oliviers 
(1840),  à  celui  de  Bab-el-Taza  (1841),  dans 
l'expédition  du  Ziban  et  de  Biscara  (1844), 
aux  combats  de  Djebel-Alhra,  d'Aïdoussa, 
d'Aïn  -  Kebira  (1845),  au  combat  de  Calaa 
(1852)  et  pendant  l'expédition  faite  au  sud  de 
Biskra  (1853).  A  cette  époque,  il  commandait 
la  division  de  Constantine. 

Au  mois  d'avril  1855,  M.  de  Mac-Mahon  fut 
rappelé  d'Algérie,  où  il  servait  depuis  tant 
d'années,  et  mis  à  la  tête  d'une  division  de 
l'armée  du  Nord.  Au  mois  d'août  suivant,  il 
était  envoyé  en  Crimée  et  prenait  le  com- 
mandement de  la  lro  division  du  corp3  Bos- 
quet. On  méditait  alors  le  dernier  coup  qui 
devait  nous  livrer  Sébastopol.  A  peine  arrivé 
en  Crimée,  le  général  de  Mac-Mahon  reçut 
l'ordre  de  se  préparer  à  l'assaut.  La  veille 
du  jour  décisif,  le  général  Niel,  en  lui  don- 
nant ses  dernières  instructions,  insistait,  ainsi 
que  le  général  Bosquet,  sur  l'importance  de 
cette  attaque.  «J'entrerai  demain  dans  Ma- 
lakoff,  leur  dit-il  simplement,  et  soyez  cer- 
tains que  je  n'en  sortirai  pas  vivant  si  je  n'en 
déloge  pas  les  Russes.  «  Placé  sur  le  point  le 
plus  culminant  du  parapet,  M.  de  Mac-Mahon 
dirigeait  l'assaut  de  ses  troupes  (8  septembre 
1855).  o  II  est  impossible  d'être  plus  beau  sous 
le  feu  I  »  s'écriait  le  général  Pélissier  en  lui 
envoyant  dire  de  descendre  de  son  observa- 
toire, trop  exposé  aux  coups  de  l'ennemi.  Une 
première  fois,  le  général  répondit  à  I'uide  de 
camp  qui  lui  transmettait  cette  injonction, 
qu'il  remerciait  le  général  en  chef;  mais  l'or- 
dre s'étant  répété  cinq  lois  dans  la  journée, 
M.  de  Mac-Mahon  coupa  énergiquement  court 
à  toutes  nouvelles  observations  de  ce  genre, 
par  la  prise  de  Malakoff,  et  dès  cet  instant 
M.  de  Mac-Mahon  passa  pour  un  des  plus 
brillants  généraux  de  notre  armée.  Le  22  sep- 
tembre 1855,  il  était  promu  grand-croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

Peu  après  son  retour  en  France,  le  général 
de  Mac-Mahon  fut  nommé  membre  du  Sénat 
(1856).  Les.  commandements  dont  il  fut  in- 
vesti l'empêchèrent  de  prendre  part  avec  as- 
siduité aux  débats  de  ce  corps  politique,  dont 
on  connaît  la  servilité.  Le  général  s  y  fit 
toutefois  remarquer  par  un  acte  d'indépen- 
dance qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
caractère  et  qu'on  ne  saurait  passer  sous  si- 
lence. Lorsque  le  général  Lespinasso,  devenu 
ministre  de  l'intérieur,  proposa  l'odieuse  loi 
de  sûreté  générale  (1858),  M.  de  Mac-Mahon 
n'hésita  point  à  voter  contre  et  il  fut  seul  à 
le  faire. 

En  1857,  il  retourna  en  Afrique, et  com- 
manda la  2<*  division,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Randot),  dans  la  grande  expédition  do 
Kabylie,  qui  pacifia  cette  turbulente  contrée. 
Lois  de  l'organisation  nouvelle  de  l'Algérie, 
il  fut,  par  décret  du  31  août  1858,  investi  du 
commandement  supérieur  des  forces  de  terre 
et  do  mer  de  notre  colonie.  Là  encore,  au 
milieu  d'une  crise  inhérente  à  toute  transfor- 
mation, le  général  sut  éviter  des  conflits  en- 
tre l'autorité  civile,  devenue  indépendante, 
et  l'autorité  militaire  amoindrie,  conflits  qui 
auraient  pu  compromettre  l'avènement  du 
nouveau  régime  colonial. 

En  1859,  lorsque  éclata  la  guerre  d'Italie, 
M.  de  Mac  -  Mahou  fut  mis  à  la  tête  du 
2e  corps;  et,  le  2  juin,  il  passa  le  premier  lo 
Tessin,  à  la  hauteur  de  Tuibigo.  Arrivé  avec 
son  état-major  sur  les  hauteurs  de  Robec- 
chetto,  le  général  avise  une  église.  Il  descend 
do  cheval,  gravit  les  degrés  du  clocher  et 
reconnaît  la  campagne.  «  Je  m'aperçus  tout 
à  coup,  dit-il  dans  son  rapport,  que  j  avais  à 
quelque  cinq  cents  mètres  de  moi  une  co- 
lonne autrichienne  qui,  paraissant  venir  de 
Buifalora ,  marchait  sur  Robeccheto,  aveo 
l'intention  évidente  d'occuper  ce  village.  ■ 
Le  générai  remonte  aussitôt  à  chevul,  lance 
les  tirailleurs  algériens  sur  l'ennemi  et  les 
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fait  appuyer  par  le  reste  de  la  division  de  La 
Motterouge.  A  trois  heures  du  soir,  il  n'y 
avait  plus  d'Autrichiens  sur  la  rive  lom- 
barde. 

Deux  jours  plus  tard,  le  4  juin,  il  prenait 
une  part  capitale  à  la  victoire  de  Magenta  et 
sauvait  une  partie  de  l'armée  compromise 
par  l'ineptie  de  son  chef,  incapable  de  com- 
biner aucun  mouvement  d'ensemble  et  qui 
était  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier  avec 
toute  sa  garde  par  les  Autrichiens.  Le  signalé 
service  rendu  en  cette  circonstance  par  Si.  de 
Mac-Manon  au  chef  de  l'Etat,  le  sang-froid  et 
l'habileté  dont  il  fit  preuve  dans  cette  jour- 
née, lui  valurent  d'être  nommé  sur  le  champ 
•  de  bataille  maréchal  de  France  et  duc  de  Ma- 
genta (5  juin).  Quelques  jours  après,  à  ta  ba- 
taille de  Solferino,  le  maréchal,  qui  comman- 
dait le  centre  de  l'armée,  donnait  de  nou- 
velles preuves  de  ses  tuients  militaires,  faisait 
enlever  San-Cavriana  par  le  45e  de  ligne, 
Cavriana  par  les  tirailleurs  algériens  et  con- 
tribuait puissamment  à  la  déroute  de  l'armée 
ennemie. 

.Lors  du  couronnement  de  Guillaume  III, 
roi  de  Prusse,  en  novembre  1861,  le  maréchal 
de  Mac-Mahon  fut  envoyé  a  Berlin  et  dé- 
ploya pour  cette  solennité  une  pompa  extraor- 
dinaire. De  retour  en  France  ,  il  reçut  le 
commandement  du  3^  corps  d'armée,  à  Nancy 
(oct.  1862),  et,  le  1er  septembre  1804,  il  était 
nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie.  En 
ce  moment,  le  système  du  gouvernement  ci- 
vil appliqué  à  la  colonie  était  abandonné, 
pour  faire  place  à  la  création  d'une  sorte  de 
royaume  arabe.  M.  de  Mac-Mahon,  partisan 
du  régime  militaire,  qui  a  été  si  funeste  au 
développement  de  l'Algérie,  fut  chargé  de 
mettre  en  pratique  les  nouvelles  élueubra- 
tions  impériales.  L'application  de  ce  nouveau 
système  fut  désastreux.  Non -seulement  la 
colonisation  s'arrêta,  mais  encore  de  nom- 
breux, cotons  émigrèrent  en  Amérique  (1S6S). 
Sur  ces  entrefaites,  la  famine  sévit  cruelle- 
ment dans  la  colonie  et  un  grand  nombre 
d'Arabes  périrent  de  faim.  Cet  état  de  choses 
émut  vivement  l'opinion  publique.  Pour  y  re- 
médier ,  des  souscriptions  s'ouvrirent ,  des 
fonds  furent  votés  par  les  Chambres,  une  en- 
quête fut  ouverte.  En  même  temps,  un  conflit 
retentissant  avait  lien  entre  le  maréchal  de 
Mac  -  Mahon  et  M.  Lavigerie  ,  archevêque 
d'Alger.  Ce  dernier  n'hésita  point  à  porter 
des  accusations  sévères  contre  le  gouverne- 
ment de  la  colonie.  De  son  côté,  le  maréchal 
protesta  contre  le  zèle  convertisseur  do  l'ar- 
chevêque, qui,  profitant  des  circonstances^ 
voulait  imposer  le  christianisme  aux  jeunes 
Arabes  recueillis  dans  les  orphelinats.  M.  de 
Mac-Mahon  réclama  contre  ce  zèle  intempes- 
tif au  nom  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
la  paix  de  la  colonie,  qui  pouvait  être  com- 
promise. M.  Lavigerie  se  rendit  à  Paris  pour 
y  plaider  sa  cause,  mais  il  retourna  à  soi; 
poste  sans  avoir  pu  obtenir  gain  de  cause  sur 
le  maréchal.  Cet  état  de  choses  donna  une 
nouvelle  autorité  aux  incessantes  réclama- 
tions des  partisans  d'un  régime  civil,  libéral, 
seul  propre  à  amener  la  prospérité  de  la  co- 
lonie. Ces  réclamations  furent  si  vives  que  le 
maréchal  de  Mac-Mahon,  dans  un  discours 
prononcé  à  l'ouverture  du  conseil  supérieur 
de  l'Algérie  (sept.  1SGS),  parut  abandonner 
en  partie  la  théorie  du  royaume  arabe.  Au 
commencement  de  1869  éclata  l'insurrection 
des  Ouled  -  Sidi- Cheik,  qui  fut  rapidement 
comprimée.  Dans  les  premiers  mois  de  l'année 
suivante,  l'arrivée  au  pouvoir  de  M.  Emile 
Ollivier  apporta  des  modifications  importan- 
tes dans  la  politique  du  gouvernement,  et 
l'idée  d'admettre  en  Algérie  le  régime  civil 
et  la-propriélé  individuelle  reprit  entière- 
ment laveur,  même  dans  le  conseil  des  mi- 
nistres. M.  de  Mac-Mahon  prononça  à  ce  su- 
jet un  discours  au  Sénat  (21  janv.  1870)  et 
donna  à  deux  reprises,  en  mars  et  en  juin,  sa 
démission  de  gouverneur  général,  qui  fut 
refusée. 

Lorsque,  par  suite  d'une  politique  insensée, 
une  rupture  éclata  entre  la  France  et  la 
Prusse,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  fut  ap- 
pelé à  Paris  et  mis  à  la  tète  du  l°r  corps 
d'armée  (juill.  1870).  Bien  qu'il  n'eût  jamais 
commandé  en  chef  une  armée,  il  jouissait  de 
la  plus  haute  réputation  et  passait  pour  le 
premier  de  nos  généraux.  Envoyé  en  Alsace 
avec  son  corps  d'armée,  composé  d'environ 
32,000  hommes,  et  complètement  isolé  'des 
autres  corps,  il  prit  son  quartier  général  à 
Strasbourg.  Tel  était  l'aveuglement  qui  ré- 
gnait alors  dans  les  régions  gouvernemen- 
tales qu'on  s'imaginait,  selon  1  expression  d.: 
M.  Emile  Ollivier,  qu'il  suffirait  de  «  souffler 
dessus  ■  pour  mettre  les  Prussiens  en  dé- 
route. Cette  illusion  fut  de  courte  durée.  Le 
4  août,  l'avant-garde  du  maréchal,  comman- 
dée par  le  général  Abel  Douai,  était  battue  à 
"Wissembourg,  et,  deux  jours  plus  tard,  écrasé 
à  son  tour  par  le  nombre,  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  essuyait  a  Reichshoflen  une  dé- 
faite complète.  Forcé  de  battre  en  retraite 
devant  le  prince  royal  de  Prusse,  après  avoir 
laissé  à  1  ennemi  4,000  prisonniers,  2  dra- 
peaux et  36  pièces  de  canon ,  il  parvint  à 
conduire  à  Cnâlons  environ  18,000  hommes, 
ralliés  à  grand'peine  et  complètement  désor- 
ganisés. Là,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  nou- 
velle année  formée  à.  la  hâte  par  le  ministre 
Palikao  et  forte  d'environ  120,000  hommes. 
Et,  le  S3  août,  il  reçut  du  même  ministre 
l'ordrs  d'aller  au  secours  de  Bazaine.  Nous 
avons  dit  ailleurs  (v,  guerre  de  1870-1871) 
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combien  ce  plan  était  désastreux.  Vainement 
M.  Thiers  avait  dit  à  ce  sujet  au  comte  de 
Palikao  :  ■  Au  lieu  d'un  bloqué,  vous  en 
aurez  deux  ;  •  on  avait  passé  outre,  car,  en 
ce  moment ,  le  gouvernement  était  beau- 
coup moins  occupé  des  intérêts  de  la  France 
que  c)e  la  conservation  de  la  dynastie.  Pour 
le  même  motif,  on  n'avait  pas  tenu  davan- 
tage compte  des  observations  de  M.  de  Mac- 
Mahon.  Le  maréchal  voulait  qu'on  laissât  Ba- 
zaine lutter  avec  ses  propres  forces  devant 
Metz,  et  que  l'armée  dont  lui-même  avait  le 
commandement  livrât  bataille  dans  les  plai- 
nes de  la  Champagne  ou  mieux  se  repliât 
sous  Paris,  afin  de  donner  aux  forces  dissé- 
minées en  province  le  temps  de  s'organiser. 
Des  raisons  toutes  politiques  rirent  rejeter 
ces  vues.  Le  maréchal  eut  la  faiblesse  de  cé- 
der; il  n'osa  pas  se  démettre  de  son  com- 
mandement, commença,  le  23  août,  le  mou- 
vement fatal  qui  devait  conduire  l'armée  au 
gouffre  de  Sedan  et  marcha  sur  Reims  et 
Rftthel.  Ayant  appris,  le  27  août,  que  des  ar- 
mées allemandes  s'avançaient  pour  l'écraser, 
il  voulut  revenir  vers  Paris;  mais  un  ordre 
formel  lui  enjoignit  de  poursuivre  sa  marche 
en  avant,  qui  s  opérait  avec  une  incroyable 
lenteur,  pendant,  au  contraire,  que  celle  de 
l'ennemi  avait  Heu  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Le  28  août,  il  arriva  enfin  à  Mouzon,  et, 
le  31,  tous  ses  corps  d'armée  furent  concen- 
trés sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  En  ce 
moment,  sa  situation  était  des  plus  critiques. 
«  ftlac-Mahon,  dit  M.  Claretie,  était  inquiet, 
troublé,  comme  un  homme  qui  marche  pres- 
que sûrement,  et  sans  que  sa  volonté  ou  son 
énergie  l'en  puisse  détourner,  vers  un  but  fa- 
tal. 11  se  sentait  perdu,  »  Le  30,  le  corps  de 
Failly,  surpris  tout  à  coup  par  Von  der  Thann 
à  Beaumont,  avait  été  dispersé  et  en  partie 
détruit.  Pour  sauver  l'armée,  il  eut  fallu  que, 
pendant  la  nuit  du  30  août  et  le  matin  du  31,  ' 
notre  mouvement  de  retraite  sur  Mézières 
eût  été  exécuté.  En  se  repliant  sur  cette 
ville,  on  pouvait  accepter  la  bataille  en  choi- 
sissant son  terrain  ;  «  mais,  dit  l'historien  que 
nous  venons  de  citer,  dans  la  journée  du  31, 
par  une  incurie  nouvelle,  à  l'heure  où  l'em- 
pereur se  désolait  sans  prendre  un  parti  et 
où  le  maréchal  prenait  ses  dispositions  pour 
s'ouvrir  un  passage  le  lendemain,  80,000  Al- 
lemands passaient  la  Meuse  entre  Donchery 
et  Dom-le-Mesnil  et  nous  coupaient  absolu- 
ment la  retraite  de  Mézières.  A  cette  heure 
une  seule  route  était  libre,  celle  de  Belgi- 
que. »  Le  1er  septembre,  vers  cinq  heures  du 
malin  ,  s'engagea  une  formidable  bataille. 
Deux  heures  plus  tard,  te  maréchal  de  Mac-. 
Mahon  était  grièvement  blessé  à  la  cuisse  et 
forcé  de  remettre  au  général  Ducrot  le  com- 
mandement en  chef,  que  prit  peu  après  le 
général  de-Wimplien.  Ce  fut  à  cette  blessure 
que  le  maréchal  dut  de  ne  point  être  con- 
traint de  mettre  son  nom  au  bas  de  la  hon- 
teuse capitulation  dont  l'initiative  et  la  res- 
ponsabilité tout  entière  incombent  à  l'homme 
du  2  décembre. 

.  M.  de  Mac-Mahon,  prisonnier  sur  parole, 
fut  transporté  sur  la  frontière  belge,  dans  le 
petit  village  de  Pourru-aux-Bois.  Au  mois 
de  novembre,  sa  blessure  étant  guérie,  il  se 
rendit  en  Allemagne  et  fut  interné  à  Wies- 
baden  jusqu'après  la  signature  des  prélimi- 
naires de  paix  (mars  187 1).  Il  revint  alors  en 
France  et,  au  commencement  du  mois  sui- 
vant, le  chef  du  pouvoir  exécutif,  M.  Thiers, 
l'appela  au  commandement  de  l'armée  de 
Versailles  chargée  de  s'emparer  de  Paris,  qui 
venait  d'établir  la  Commune  et  de  rompre 
avec  l'Assemblée.  A  la  suite  d'un  véritable 
siège,  ses  troupes  entrèrent  dans  la  ville  le 
21  mai  et  n'en  furent  entièrement  maîtresses 
que  le  28,  après  une  lutte  horriblement  san- 
glante. Le  maréchal  resta  maître  de  Paris, 
où  fut  rétabli  l'état  de  siège,  jusqu'au  1"  juil- 
let, époque  où  le  général  Ladmirauit  fut  in- 
vesti des  fonctions  de  gouverneur.  A  l'occa- 
sion des  élections  complémentaires  du  2  juil- 
let. 187-1,  des  électeurs  de  la  Charente-Infé- 
rieure, de  la  Seine  et  d'autres  départements 
voulurent  le  porter  candidat  à  1  Assemblée 
nationale  ;  mais  il  refusa,  voulant  rester 
étranger,  dit-il,  à  la  politique  active  et  à  la 
lutte  des  partis.  Au  mois  de  septembre  sui- 
vant, il  déposa  devant  la  commission  d'en- 
quête, chargée  de  rechercher  les  causes  de 
la  révolution  du  4  septembre,  et  prit,  avec 
une  générosité  qui  ne  trompa  personne,  la 
responsabilité  des  malheurs  causés  par  la 
campagne  qui  aboutit  à  la  capitulation  de 
Sedan.  Lorsque  M.  Thiers  eut  accusé  nette- 
ment son  intention  de  fonder  la  République 
conservatrice,  des  membres  de  la  majorité 
monarchique  insistèrent  à  plusieurs  reprises 
auprès  du  maréchal  pour  qu'il  prît  le  pouvoir 
dès  qu'on  aurait  renversé  le  président  de  la 
République  ;  mais  il  repoussa  ces  ouvertures, 
en  arguant  de  sa  ferme  intention  de  ne  rem- 
plir que  des  fonctions  purement  militaires,  et 
lorsque,  à  la  suite  du  vote  du  20  janvier  1872, 
M.  Thiers  donna  sa  démission,  il  se  rendit 
auprès  de  lui  et  lui  demanda,  au  nom  de  l'ar- 
mée, de  rester  au  pouvoir. 

Cependant  les  trois  partis  monarchiques  de 
l'Assemblée  n'avaient  pas  renoncé  à  leurs 
projets.  Réunis  par  leur  haine  commune  con- 
tre la  République,  ils  formèrent  dans  l'ombre 
la  coalition  qui,  le  24  mai  1873,  renversa 
M.  Thiers  du  pouvoir.  Ce  fut ,  paraît  -  il , 
M.  Baragnou  qui,  dans  une  réunion  prépara- 
toire, proposa  de  nommer  le  maréchal  de 
Mac-Manon  président  provisoire  de  la  Repu- 
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blique  en  attendant  que  l'Assemblée  pût  s'en- 
tendre sur  le  choix  d  un  roi.  La  démission  de 
M.  Thiers  ayant  été  acceptée  avec  le  plus  vif 
empressement,  M.  de  MaeMahon  fut  élu  dans 
la  séance  de  nuit  par  390  voix.  M.  Buffet, 
président  de  l'Assemblée,  se  rendit  alors  au- 
près du  maréchal  pour  lui  annoncer  sa  nomi- 
nation. Celui-ci,  après  quelques  instants 
d'hésitation,  accepta  les  fonctions  de  prési- 
dent de  la  République  ;  car,  d'après  les  pro- 
pres paroles  de  M.  Buffet,  il  ne  s'agissait 
«  d'apporter  aucune  modification  dans  les 
lois  et  les  institutions  existantes.  •  Dans  une 
lettre  qu'il  adressa  aussitôt  à  l'Assemblée,  le 
nouveau  chef  du  pouvoir  exécutif  déclara 
qu'il  continuerait  avec  elle  «  l'œuvre  de  la 
libération  du  territoire  et  du  rétablissement 
de  l'ordre  moral  dans  notre  pays.  »  Le  lende- 
main, il  constitua  son  ministère,  formé  des 
principaux  chefs  de  la  coalition,  de  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  demandé  «  le  gouverne- 
ment de  combat  ■  contre  la  République , 
MM.  de  Broglie,  Batbie,  Ernoul,  Beulé,  La 
Bouillerie,  etc.  Le  26  mai,  M.  de  Broglie, 
chef  du  nouveau  cabinet,  vint  lire  à  l'Assem- 
blée un  message  p*u  nouveau  président.  Dans 
ce  message,  le  maréchal  disait  :  «  La  pensée 
qui  m'a  guidé  dans  la  composition  de  ce  mi- 
nistère est  celle  qui  devra  1  inspirer  lui-même 
dans  tous  ses  actes  :  c'est  le  respect  d_e  vos 
volontés  et  le  désir  d'en  être  toujours  le 
scrupuleux  exécuteur...  Ja  considère  le  poste 
où  vous  m'avez  placé  comme  celui  d'une  sen- 
tinelle qui  veille  au  maintien  de  l'intégrité  de 
votre  pouvoir  souverain.  »  Il  était  impossible 
de  se  tracera  soi-même  un  rôle  plus  humble, 
et  ce  rôle,  le  président  de  la  République  l'a 
rempli  jusqu'ici  tel  qu'il  se  l'était  tracé.  Il 
s'est  tenu  à  l'écart  de  tout  débat  de  la  Cham- 
bre, laissant  son  ministère  établir  à.  sa  guise, 
et  par  les  moyens  les  plus  étonnants,  un  soi- 
disant  ordre  moral  qui  n'est  pas  sans  donner 
de  vives  inquiétudes  aux  esprits  sagaces  et 
clairvoyants;  car,  sous  cette  étiquette,  se 
trouve  contenu  tout  un  système  de  réaction 
compressive;  inspiré  par  les  passions  les  plus 
étroites  et  les  plus  violentes  de  l'ultramonta- 
nisme  et  peu  fait  pour  rétablir  le  calme  et  la 
paix  dans  les  esprits. 

On  raconte  que,  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  nu  commencement  de  juillet  1873  avec 
des  députés  de  la  droite,  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  vivement  sollicité  d'accentuer  sa  po- 
litique dans  le  sens  légitimiste,  déclara  qu'il 
resterait  fidèle  à  ses  promesses,  et  qu'il  n'agi- 
rait dans  l'intérêt  exclusif  d'aucun  parti.  En 
restant  fidèle  à  ce  programme  il  se  prépare- 
rait assurément  une  page  honorable  dans 
l'histoire;  mais  combien  plus  belle  encore  se- 
rait cette  page  si,  s'élevant  au-dessus  des 
intrigues  vulgaires  qui  l'ont  hissé  au  pouvoir 
et  comprenant  les  véritables  intérêts  de  la 
France,  il  prenait  à  tâche  d'aider  a  fonder 
définitivement  chez  nous  le  seul  gouverne- 
ment d'où  puisse  sortir  la  régénération  de  la 
France,  celui  de  la  République  I 

M.  de  Mac-Mahon  a  pubjié  :  Discours  sur 
une  pétition  relative  à  la  constitution  'de  l'Al- 
gérie (1870,  in-S°)  et  l'Armée  de  Versailles 
(1871,  in-so). —  Son  frère,  Joseph  de  Mac- 
Mahon,  mort  en  1865,  avait  servi  dans  l'ar- 
mée avec  le  grade  de  capitaine.  Très-attaché 
aux  Bourbons  comme  son  père,  il  donna  sa 
démission  en  1830  et  vécut  dans  la  retraite 
au  château  de  Sully  jusqu'au  jour  où  la  mort 
vint  le  surprendre. 

MAC-MI CIIÀEL  (William),  voyageur  an- 
glais, né  à  Bridgenorth  (Shropshire)  en  1784, 
mort  à  Londres  en  1839.  Il  parcourut  en  1812 
la  Grèce  et  les  lies  de  la  Méditerranée,  puis 
visita,  de  1817  à  1818,  Saint-Pétersbourg, 
.Moscou,  l'Ukraine,  la  Moldavie,  la  Valacbie, 
Andrinople,  Constantinople,  et  s'attacha  par- 
ticulièrement pendant  ce  voyage  à  faire  des 
observations  sur  la  peste.  De  retour  à  Lon- 
dres, il  s'adonna  à  l'exercice  de  la  médecine 
et  devint  membre  de  la  Société  royale.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Voyage  de 
Moscou  à  Constantinople  en  1817  et  1818  (Lon- 
dres 1819,  in-4"),  où  l'on  trouve  des  observa- 
tions exactes  et  intéressantes  ;  Nouvelles 
considérations  sur  la  contagion  de  la  fièvre 
scarlatine  (Londres,  1802,  in-8")  ;  la  Canne  à 
pomme  d'or  (Londres,  1808),  mélange  d'ob- 
servations médicales  qui  ont  eu  un .  grand 
succès  ;  le  Choléra  spasmodique  de-  l'Inde 
est-il  une  maladie  contagieuse?  (1821). 

MACMILLAMTE  s.  m.  (ma-kmi-lla-ni-te  ; 
Il  rail.),  ilist.  rajig.  Nom  donné  à  des  sectai- 
res écossais. 

—  Encycl.  La  Statistique  d'Ecosse  par 
Sinclair  est  le  seul  ouvrage  où  soient  men- 
tionnés les  macmillanites,  qui  ont  des  églises 
très-peu  nombreuses  à  Hamilton,  Laurieston 
et  Douglas.  On  les  cite  comme  les  plus  anciens 
dissenters  de  ce  pays;  ils  se  flattent  d'avoir 
conservé  pure  la  doctrine  du  presbytéria- 
nisme, telle  qu'elle  était  sous  Charles  I". 
Les  caméroniens,  qui  ont  la  même  prétention, 
affectent  de  se  nommer  les  anciens  presbyté- 
riens écossais.  Ils  ont  une  église  à  Perth,  et 
quelques  sectateurs  disséminés  dans  le  pays. 
Quelques  auteurs  les  confondent  avec  les 
macmillanites. 

Les  macmillanites,  faible  reste  des  anciens 
presbytériens  écossais,  ne  sont  pas  encore 
éteints,  mais  leur  nombre  est  très-peu  consi-- 
dérable.  On  en  trouve  à  Wamphray  et  à  Stir- 
ling.  Ils  sont  environ  1,200  dans.eette  ville. 

MAC-NAU   (Henri-Grey),  médecin  du  duc 
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de  Kent,  disciple  de  Robert  Owen,  né  en 
Angleterre  en  1762,  d'une  famille  écossaise, 
mort  à  Paris  en  1823.  Il  fut  retenu  prisonnier 
en  France  après  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens, continua  à  y  séjourner,  puis  se  fixa  à 
Paris,  et  se  voua  à  la  propagation  des  idées 
communautaires  d'Owen.  On  a  de  lui  :  Lettre 
sur  les  inconvéniens  d'un  impôt  à  établir  sur 
le  charbon  qui  se  consomme  dans  les  districts 
manufacturiers  de  l'Angleterre  (1801,  in-4°)  ; 
Analyse  et  analoi/ie  recommandées  comme 
moyens  de  rendre  l'expérience  et  l'observation 
utiles  en  matière  d'éducation  (Paris,  1818, 
in-4°)  ;  Examen  impartial  des  nouvelles  vues 
de  Al.  Robert  Owen  et  de  son  établissement  à 
New-Lanark  (Paris,  1S20);  Observations  sur 
l'état  politique  moral  et  religieux  du  monde 
civilisé  au  commencement  du  xix«  siècle  (Pa- 
ris, 1820,  in-so).  ' 

MAC-NAB  (sir  Alain-Napîer),  homme  d'Etat 
anglais,  né  au  Canada  en  1798,  mort  en  1862. 
Il  s'engagea  dès  1812,  fit  les  campagnes  de 
l S 14  et  1815  contre  les  Américains,  et  était 
parvenu  au  grade  d'enseigne  lorsque  la  paix 
nmena,  en  1816,  une  réduction  dans  les  ca- 
dres de  l'armée.  Il  étudia  alors  le  droit  a  To- 
ronto, fut  admis  au  barreau  en  1824,  devint 
bientôt  après  membre  de  l'Assemblée  législa- 
tive du  Canada  occidental,  et  fut  chef  du  ca- 
binet pendant  les  dernières. années  de  l'admi- 
nistration de  lord  Elgin,  et  sous  celle  de  son 
successeur,  sir*  Edmond  Head.  En  183S,  il 
avait  reçu  le  titre  de  chevalier  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus  en 
qualité  de  commandant  de  la  frontière  du 
Niagara  pendant  l'insurrection  des  patriotes 
(1S37-1S38).  Le  plus  important  de  ces  servi- 
ces mériterait  cependant  une  tout  autre  qua- 
lification ;  car  il  consiste  a  avoir  fait  saisir  et 
incendier  le  vapeur  américain  la  Caroline-,  au 
mépris  de  ses  instructions,  qui  lui  défendaient 
toute  démonstration  hostile  sur  le  territoire 
de  l'Union.  Cette  violation  du  droit  des  gens 
trouva  cependant  un  apologiste  dans  lord 
Palmerstou,  et  sir  Francis  Head  alla  même  jus- 
■  qu'à  prétendre  qu'elle  avait  évité  à  l'Angle- 
terre une  guerre  avec  les  Etats-Unis,  taudis 
qu'au  contraire  elle  avait  donné  lieu  aux 
réclamations  les  plus  vives  rie  la  part  du 
gouvernement  de  New-York.  Mac-Nab  reçut 
en  1856  le  titre  de  baronnet,  et  quatre  années 
plus  tard  fut  nommé  aide  de  camp  de  la 
reine.  C'était  un  homme  énergique,  partisan 
du  progrès,  et  qui  cherchait  surtout  à  amé- 
liorer 1  état  agricole  et  commercial  de  la  co- 
lonie. C'est  à  lui  que  la  ville  d'Hamilton,  qui 
n'était  qu'un  village,  il  y  a  quarante  ans,  doit 
sa  prospérité  actuelle,  et  il  a  également  con- 
tribué d'une  façon  active  à  1  établissement 
du  chemin  de  fer  Grand- Occidental  (Great- 
Western)  du  Canada. 

MAC-NALLY  (Léonard),  littérateur  irlan- 
dais, né  à  Dublin  en  1752,  mort  dans  la  même 
ville  en  1820.  Il  prit  une  place  distinguée  au 
barreau  de  Dublin,  et  occupa  ses  loisirs  par  la 
culture  des  lettres.  Mac-Nully  a  composé  des 
comédies  :  la  'Passion  impérieuse  (1779);  llo- 
bin  Eood  (  1781);  la  Légèreté  fasltionable 
(1785);  un  opéra,  Richard  Cœur  de  Lion  (17S6), 
et  divers  ouvrages  :  les  Plaintes  de  l'Irlande 
(1783);  les  Règles  de  l'éuideuce  (1S03,  2  vol. 
in-8°)  ;  la  Justice  de  paix  irlandaise  (1808, 
2  vol.  in-8°).  On  lui  doit,  en  outre,  de  nom- 
breux articles  publiés  dans  divers  journaux. 

MAC-ISE1LE  (Hugues),  théologien  protes- 
tant irlandais,  né  à  Ballycastle,  comté 
d'Antrim,  en  1793.  11  étudia  la  théologie  au 
collège  de  la  Trinité  à  Dublin,  devint  cha- 
noine de  Chester,  et  se  fit  bientôt  connaître 
comme  prédicateur,  surtout  par  la  violence 
de  ses  attaques  contre  les  membres  du  clergé 
catholique.  11  dessert  depuis  plusieurs  années  • 
une  des  principales  églises  protestantes  de 
Liverpool.  C'est  surtout  un  prédicateur  po- 
pulaire :  ses  gestes  vifs  et  énergiques,  son 
ton  déclamatoire  et  sa  voix  puissante  exercent 
une  inlluence  irrésistible  sur  les  masses. 
Outre  plusieurs  recueils  de  sermons  et  des 
écrits  de  controverse,  il  a  encore  publié  : 
l'Eglise  et  les  Eglises  ou  l'Eglise  de  Dieu  dans 
le  Christ  combattant  sur  la  terre;  Discours 
sur  l'Eglise  d'Angleterre;  Discours  sur  les 
prophéties  des  Juifs;  Lettres  sur  la  division 
de  l'Eglise,  etc. 

MAC-NE1LL  (sir  John),  diplomate  anglais, 
né  en  1795.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'armée  delà  Compagnie  des  Indes  orientales, 
fut  nommé,  en  1831,  envoyé  adjoint  à  la  cour 
de  l-'erse,  y  devint  peu  après  secrétaire 
d'ambassade  et,  de  1S36  à  1844,  remplit  les 
fonctions  d'envoyé  extraordinaire  et  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  la  même  cour.  Il 
put  alors  étudier  à  fond  les  mœurs,  la  politi- 
que et  les  ressources  des  peuples  orientaux, 
qui  habitent  l'espace  compris  entre  les  fron- 
tières extrêmes  de  la  Russie  et  celles  des 
Indes  orientales.  A  son  retour  en  Angleterre, 
il  fut  placé  à  la  tête  du  bureau  chargé  da 
surveiller,  la  mise  à  exécution  du  nouveau 
Poor-LaïD  act  en  Ecosse,  et  fit,  en  1S51,  une 
enquête  particulière  sur  la  situatiou  des 
Highlands  de  l'ouest  et  des  lies  avoisinan- 
tes.  Chargé  en  1854  et  1855  d'une  nouvelle 
enquête  sur  le  commissariat  militaire  en  Cri- 
mée, il  présenta  au  gouvernement  un  rapport 
qui  incriminait  fortement  plusieurs  officiers 
supérieurs,  particulièrement  le  quartier-mal tie 
de  l'état-major  général.  Les  faits  énoncés 
dans  ce  rapport  furent  soumis  à  l'examen 
d'une  commission  composée  d'officiers  gêné- 
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raux,  qui  décidèrent  que  les  reproches  étaient 
exagérés,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'y  donner 
suite.  Cette  décision  et  Isi  conduite  de  la  com- 
mission qui  l'avait  prononcée  n'obtinrent  que 
fort  peu  d'assentiment  en  Angleterre,  où  1  on 
prit  en  général  le  parti  de  Mae-Neill.  Ce 
dernier  vit  aujourd'hui  dans  la  retraite. 

MACNE1LL  {sir  John),  ingénieur  anglais, 
né  à  Dundatk  (Irlande)  au  eommencemjtit  de 
ce  siècle.  Il  a  dirigé,  en  qualité  d'ingénieur 
en  chef,  les  travaux,  du  chemin  de  fur  de 
Dublin  k  Drogheda,  et  k  l'inauguration  de 
cette  ligne,  en  1844,  il  a  reçu  le  titre  de  che- 
valier. Il  est,  en  outre,  depuis  1842,  profes- 
seur du  génie  civil  au  collège  de  la  Trinité  à 
Dublin.  Un  a  de  lui  un  ouvrage  fort  estimé 
en  Angleterre,  où  il  est  d'un  usage  général 
parmi  les  employés  du  génie  civil,  et  qui  a  pour 
titre  :  Tables  pour  faciliter  le  calcul  des  Ira- 
vaux  de  terre  dans  les  tranchées  des  chemins 
de  fer, 

MACN1SH  (Robert),  littérateur  anglais,  né 
k  Ulascow  en  1802,  mort  en  1837.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Glascow,  il  publia  en 
1827  :  Anutumy  of  the  drwilcenness  (Aualomie 
deTiuic/sse),  qui  eut  cinq  éditiuns.  Il  lit  ensuite 
paraître  des  contes  humoristiques  et  origi- 
naux :  la  Métempsycose,  le  Uarbier  de  Gœtlin- 
gue,  V Homme  au  nez,  Qui  serait-ce  bien  ?  etc. 
Il  fut  l'un  des  rédacteurs  du  Frazer's  Maga- 
zine. On  lui  doit  encore  :  la  Philosophie  du 
sommeil  (1830),  traduit  en  allemand  et  en 
français;  le  Livre  des  apkorismes,  recueil 
■amusant  de  sentences,  etc.  Les  écrits  de  ce 
médecin  spirituel  et  humoristique  ont  été 
réunis  pour  la  plupart  sous  le  titre  de  Taies, 
Essays  and  sketc/tes  (Londres,  1839,  2  vol. 
in-i 2) 

MACO  s.  tn.  (ma-ko).  Mamm.  Syn.  peu 
usité  de  maki. 

MACOCO  s.  m.  (ma-ko-ko).  Mamra.  Ani- 
mal indéterminé  du  Congo,  que  plusieurs  ont 
cru  être  une  antilope; 

^  MACOMF.lt,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'Ile  de  Sardaigne,  province  de  Cagliari,  dis- 
trict et  à  18  kilom.  d'Orestano,  chef-lieu  de 
mandement;  2,269  hab.  (Je  bourg  est  le  chef- 
lieu  d'une  circonscription  électorale. 

MAÇON  s.  m.  {ma-son  —  du  bas  latin  ma- 
chin, matio,  macio,  que  l'on  a  fait  venir  de 
l'allemand  metz,  tailleur  de  pierre;  haut 
allemand  mezzo,  de  metzen,  couper,  rompre; 
gothique  maitan;  anglais  to  mess,  le  même 
que  le  latin  melo,  couper,  de  la  racine  san- 
scrite mas,  couper,  rompre.  Mais  Diez  pense 
que   machio  ou  macio,  c  étant  dans  Isidore 

I  équivalent  oe  ch,  ne  peut  venir  du  germa- 
nique metz  ou  mezzo  ;  il  incline  a  voir  comme 
Du  Cange  une  altération  de  marcio,  dérivé 
de  marcus,  marteau,  celui  qui  porte  le  mar- 
teau. On  a  aussi  rapporté  machio  k  un  radi- 
cal mac,  qui  se  trouverait  dans  maceria,  mu- 
raille, et  qui  viendrait  de  la  racine  sanscrite 
makch,  frapjier,  battre,  accumuler,  conden- 
ser, d'où  aussi  le  grec  masso,  pétrir).  Ouvrier 
qui  travaille  k  tout  genre  d'édifice  et  de 
construction  où  l'on  emploie  le  mortier,  le 
plâtre  ou  le  ciment  :  Journée  de  maçon.  Faire 
venir  un  maçon.  Livrer  sa  maison  aux  maçons. 

—  Par  dénigr.  Mauvais  architecte  :  Quel 
est  le  maçon  oui  a  donné  le  plan  de  ce  palais? 

II  Mauvais  ouvrier  dans  un  genre  quelcon- 
que :  Qui  a  fait  vos  meubles?  Des  maçons,  je 
pense, 

—  S'emploie  fréquemment  pour  franc-ma- 
çon. 

—  Fig.  Personne  qui  concourt  à  la  fonda- 
tion de  quelque  institution  :  Le  sang  n'a-t-i1 
pas  coulé  à  fluts?  Ne  coulera-t-il  pas  toujours  ? 
Tu  le  sauras,  toi  gui  dois  être  un  des  maçons 
de  l'édifice  social  commencé  par  les  apôtres. 
(Balz.)  l!  Celui  qui  exécute  :  Les  peuples  se 
passeraient  plus  facilement  d'architectes  que 
de  maçons.  (E.  de  Oir.) 

—  Maître  maçon,  Entrepreneur  de  maçon- 
nerie :  Mémoire  de  maître  maçon.  Signilie 
aussi  maçon  qui  surveille  les  travaux  des 
autres  ouvriers.  Il  Aide-maçon  ,  Manœuvre, 
homme  de  peine  spécialement  chargé  de 
mettre  ssuns  la  main  du  maçon  ce  dont  il  a 
besoin  pour  son  ouvrage.  On  a  dit  autrefois 
aide  À  MAÇON." 

—  Servir-  les  maçons.  Faire  le  métier  de 
manœuvre,  upporter  aux  maçons  les  maté- 
riaux qu'ils  emploient,  à  mesure  qu'ils  leur 
sont  nécessaires.  II  Se  résiguer  k  quelque 
chose  de  très-pénible  :  J'aimerais  mieux  ser- 
vir lus  maçons  que  le  public. 

— yont.  Soupe  de  maçon,  Soupe  extrêmement 
épaisse,  comparable  k  du  mortier. 

—  Encycl.  Les  proportions  gigantesques 
des  monuments  que  nous  a  lègues  l'antiquité 
nous  font  présumer  que  ceux  qui  les  ont  con- 
struits doivent  avoir  joué  un  rôle  important 
dans  la  société;  mais  il  est  à  peu  près  im- 
possible de  définir  ce  rôle  d'une  façon  un 
peu  nette.  Il  parait  probable  que  les  travaux 
de  peine,  exécutés  actuellement  par  nos  ma- 
nœuvres et  nos  terrassiers,  se  faisaient  par 
réquisitions  ou  corvées.  On  présume  aussi 
que  tous  les  travaux  d'art,  tracé  des  plans, 
coupe  des  pierres,  construction  de  machines, 
étaient  courtes  k  de  véritables  ouvr.eis,  qui 
cumulaient  avec  ces  fonctions  difficiles  la 
besogne  de  la  taille  et  de  l'appareillage  des 
pierres;  mais  ceci  n'est  qu'une  conjecture. 
Chez  les  Hébreux  et  les  Egyptiens,  la  con- 
struction des  édifices,  réglée  par  le  rituel, 
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était  dirigée  par  les  hommes  de  la  caste  sa- 
cerdotale, en  possession  exclusive  de  la 
science,  et  exécutés  par  des  ouvriers  qui  pa- 
raissent avoir  formé  une  sorte  de  classe  à 
part,  une  corporation  générale.  En  Grèce  et 
a  Rome,  la  profession  do- maçon  semble  avoir 
été  absolument  libre  et  exercée  sans  aucune 
espèce  de  contrainte  ni  de  privilège. 

Quand  la  constitution  du  pouvoir  féodal 
fut  définitive  en  Europe,  la  profession  de 
maçon,  qui  comprenait  les  architectes,  les 
tailleurs  de  pierre  et  les  appareilleurs,  ne 
fut  point  assujettie  à  la  corvée,  comme  cer- 
taines autres  professions,  et  devint  essen- 
tiellement nomade.  Les  maçons  furent  enfin 
amenés  à  s'unir  en  corporation,  à  l'occasion 
de  la  construction  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. Erwin  de  Steinbach  ayant  fait  accep- 
ter ses  plans  par  l'évéque  Conrad  de'Leueh- 
tenberg,  les  ouvriers  accoururent  du  fond  de 
l'Allemagne  et  des  pays  slaves.  C'était  un 
spectacle  extraordinaire,  disent  les  chroni- 
queurs, que  celui  de  toute  cette  population 
active,  de  ce  grand  concours  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants  et  de  vieillards  s'em- 
ployant  suivant  leurs  forces  à  un  travail 
qu'ils  considéraient  comme  sacré  et  pour  le- 
quel des  indulgences  étaient  promises.  La 
tour  fut  achevée  en  1439.  Ce  travail  prodi- 
gieux porta  la  réputation  des  maçons  de  Stras- 
bourg dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 
Le  duc  de  Milan  écrivit,  dit-on,  le  27  juin 
1481,  aux  chefs  de  la  ville,  pour  leur  deman- 
der un  maître  maçon  capable  de  conduire  les 
travaux  de  la  cathédrale  qu'il  érigeait  dans 
sa  capitale.  Vienne,  Cologne,  Fribourg  tirent 
construire  des  tours  par  les  ouvriers  de  Stras- 
bourg. Ceux-ci,  pour  se  distinguer  des  autres 
ouvriers  maçons  qui  restaient  attachés  à  la 
commune,  formèrent  des  associations  aux- 
quelles ils  donnèrent  le  nom  de  hùlten  (loges). 
Toutes  les  loges  s'accordèrent  k  reconnaître 
la  supériorité  de  celle  de  Strasbourg,  qui 
devint  une  sorte  de  métropole. 

Josse  Dotzinger,  de  Worins,  qui  succéda  en 
1449  à  Jean  Hiiltz  comme  maçon  architecte 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  forma  en 
1452  un  seul  corps  de  tous  les  maîtres  maçons 
de  l'Allemagne.  Il  leur  donna  un  nom  et  des 
signes  particuliers  pour  se  reconnaître  entre 
eux;  puis,  le- 25  avril  1459,  il  les  réunit  en 
congres  à  Ratisbonne  pour  dresser  avec  eux 
les  statuts  de  l'association.  Par  un  des  arti- 
cles de  ces  statuts,  Josse  Dotzingcr  et  ses 
successeurs  au  titre  de  maçon  architecte  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg  sont  nommés 
grands  maîtres  perpétuels  de  la  confrérie  des 
maçons  libres  d'Allemagne.  Il  y  eut  encore  k 
Spire  des  assemblées  générales  des  loges  le 
9  avril  1464  et  le  25  avril  1469.  Les  constitu- 
tions précédemment  établies  y  furent  confir- 
mées. Conrad  AVagt,  un  des  chefs  de  l'asso- 
ciation, obtint  de  l'empereur  Maximilien  1er 
l'approbation  des  statuts  de  la  confrérie,  par 
une  cédule  datée  de  Strasbourg  du  3  octobre 
1498.  Charles-Quiut  et  ses  successeurs  ont 
aussi  approuvé  et  renouvelé  ces  privilèges. 
En  1401,  les  magistrats  de  Strasbourg  accor- 
dèrent à  la  loge  de  cette  ville  la  juridiction 
exclusive  de  tous  les  procès  de  bâtisse,  et 
ce  privilège  fut  renouvelé  en  1490.  Les 
jugements  rendus  par  elle  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  hûtien  brief  (bref ,~  arrêt, 
lettre  de  loge).  La  loge  de  Strasbourg  ju- 
geait sans  appel,  et  les  habitants  y  avaient 
recours  dans  les  cas  de  litige  relatifs  aux 
bâtiments.  Mais  un  pareil  privilège  devait 
forcément  donner  lieu  à  des  abus;  il  dut  être 
supprimé  par  une  ordonnance  rendue  en 
1020.  Plus  tard,  en  1707,  la  loge  perdit  l'in- 
lluence  en  quelque  sorte  souveraine  qu'elle 
exerçait  sur  les  côtes  d'Allemagne. 

L'association  des  maçons  libres  était  com- 
posée de  maîtres,  de  compagnons  et  d'ap- 
prentis, et  formait  une  juridiction  particu- 
lière, indépendante  du  corps  des  autres  ma- 
çons. Pour  entrer  dans  la  confrérie,  comme 
pour  passer  d'un  degré,  d'un  grade  a  un  autre, 
il  fallait  être  présenté  par  un  maître  qui  ser- 
vait de  parrain  au  récipiendaire  et  répondait 
de  sa  capacité  et  de  ses  în&urs.  Toutefois,  un 
compagnon,  avant  de  passer  k  la  maîtrise, 
devait  prouver  qu'il  avait  exercé  pendant 
cinq  ans  au  moins  dans  le  compagnonnage. 
Les  maç ons  juraient,  en  entrant  dans  la  con- 
frérie, de  ne  jamais  divulguer  les  formules 
ou  les  signes  de  l'association,  non  plus  que 
ses  statuts  et  les  secrets  de  métier  que  la 
société  enseignait  k  ses  membres.  Tout  mem- 
bre de  la  confrérie  devait  observer  les  sta- 
tuts, les  préceptes  de  la  religion  et  avoir  des 
mœurs  irréprochables,  sous  peine  d'expulsion 
de  la  société.  Les  compagnons  et  les  maîtres 
payaient  k  leur  réception  une  certaine  somme 
qui  était  versée  dans  la  caisse  de  la  loge  ei 
servait  à  soulager  les  frères  malheureux. 

Les  maçons,  que  leurs  travaux  rendaient 
nomades,  se  polirent  au  contact  des  ditfé- 
rents  peuples  chez  lesquels  ils  travaillaient, 
acquirent  des.idées  nouvelles  et  variées  dont 
ils  se  rirent  une  sorte  de  doctrine.  Les  maçons 
se  tirent  théologiens  et  créèrent  une  théôiii- 
cée,  reconnaissant  en  Dieu  le  grand  archi- 
tecte de  l'univers.  Ils  prirent  pour  symboles 
et  attributs  leurs  instruments  de  travail,  em- 
blèmes d'ordre,  de  mesure,  d'équilibre,  le 
fil  à  plomb,  le'  niveau  et  l'équerre. 

Bientôt  les  conspirateurs  empruntèrent  à 
la  confrérie  des  maçons  libres  de  l'Allemagne 
leurs  formules,  leurs  signes,  leurs  statuts, 
leurs  emblèmes  et  même  leur  théodicée.  C'est 
ainsi  que  se  formèrent  les  sociétés  dont  l'his- 
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toire  appartient  à  la  franc-maçonnerie,  mais 
non  plus  au  corps  des  maçons. 

Tandis  que  les  constructeurs  nomades  de 
cathédrales  et  de  châteaux  se  constituaient 
en  une  sorte  d'aristocratie,  d'autres  maçons, 
attachés  au  sol,  formaient  une  corporation, 
placée  sous  le  patronage  de  saint  Biaise  et 
soumise  aux  règlements  qui  régissaient  les 
corporations  au  xve  siècle.  La  corporation 
comprenait  les  maçons  architectes,  les  mil- 
çons  proprement -dits,  les  meuliers  ou  carriers 
et  tailleurs  de  pierre  et  les  plâtriers,  qui  tra- 
vaillaient ou  préparaient  le  plâtre;  elle  était 
divisée,  comme  la  confrérie  des  maçons  li- 
bres, en  maîtres,  compagnons  et  apprentis, 
et  on  ne  pouvait  passer  d'un  grade  a  un  au- 
tre qu'après  avoir  prouvé  sa  capacité  et  ac- 
quitté un  droit  de  compagnonnage  et  de  maî- 
trise. L'apprentissage  était  de  six  ans.  Les 
statuts  de  la  corporation  renfermaient  vingt 
articles.  Voici  les  cinq  premiers,  dont  la  ré- 
daction laisse  sans  doute  beaucoup  à  désirer, 
mais  que  nous  croyons  devoir  reproduire 
sans  y  rien  changer  : 

«  Article  1er.  \\  peut  être  maître  k  Paris  qui 
veut,  pourtant  qu'il  sache  le  métier,  et  qu'il 
œuvre  aux  us  et  coutumes  du  métier. 

»  Art.  2.  Nul  ne  peut  avoir  en  leur  mé- 
tier qu'un  apprentif,  et  s'il  a  apprentif,  il  ne 
le  peut  prendre  k  moins  de  six  ans  de  ser- 
vice; mais  k  plus  de  service  le  peut-il  bien 
prendre,  et  argent,  si  avoir  le  peut;  et  s'il  le 
prenoit  à  moins  de  six  ans,  il  est  en  vingt 
sous  pariais  d'amende  k  payer  k  la  chapelle 
monsieur  saint  Biaise,  si  n'étoient  ses  fils 
tant  seulement  nés  de  loyal  mariage. 

•  Art.  3.  Les  maçons  peuvent  bien  prendre 
un  autre  apprentif,  comme  l'autre  aura  ac- 
compli cinq  ans,  h  quelque  terme  qu'il  eût 
l'autre  apprentif  pris. 

»  Art.  4.  Le  roi  qui  ores,  à  qui  Dieu  doint 
bonne  vie,  a  donné  la  maîtrise  des  maçons  k 
son  maître  maçon,  tant  comme  il  lui  plaira, 
et  jura  par-devant  le  prévôt  de  Paris,  etc. 

»  Art.  5.  Le  inortellier  et  le  plâtrier  sont  de 
la  même  condition  et  du  même  établissement 
des  maçons  en  toutes  choses.  Le  maître  qui 
garde  le  métier  des  maçons,  des  plâtriers  et 
mortelliers  de  Paris  de  par  le  roi,  peut  avoir 
deux  apprentifs  tant  seulement,  et  ainsi  des 
at+tres.  • 

Celui  que  ces  statuts  nomment  maître  du 
métier  était  un  juré  chargé  de  veiller  sur  la 
police  dudit  métier,  conformément  k  l'ar- 
ticle 15,  portant  que  le  maître  qui  garde  le 
métier  ne  peut  lever  qu'une  amende  d'une 
querelle.  »  Plus  tard  on  l'appela  maître  et 
général  des  œuvres  et  bâtiments  du  roi  en 
l'art  de  la  maçonnerie,  et  plus  tard  encore 
maître  général  des  bâtiments  du  roi,  ponts  et 
chaussées  de  France;  il  avait  plusieurs  ad- 
joints. Un  article  très-curieux  du  règlement 
de  la  corporation  condamnait  k  6  deniers 
d'amende  le  maçon  qui  se  montrait  impoli  en- 
vers les  bourgeois  ou  chàtelainschez  lesquels 
il  travaillait  ;  aussi  les  maçons  jouissaient-ils 
d'une  réputation  générale  de  savoir-vivre. 

Les  statuts  de  la  communauté  des  maîtres 
maço>is  fuient  confirmés  par  Charles  IX, 
Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Il  existe 
un  grand  nombre  de  lettres  patentes  et  d'ar- 
rêts du  conseil  pour  la  juridiction  des  maîtres 
généraux  des  bâtiments,  qu'ils  confirment, 
«  déchargeant  ceux  qui  y  sont  sujets  de  tou- 
tes assignations  à  eux  données,  ou  des  juge- 
ments contre  eux  prononcés  dans  d'autres  ju- 
ridictions, les  renvoyant  par-devant  las  maî- 
tres généraux  des  bâtiments  comme  leurs  ju- 
ges naturels.  •  Quelques-unes  de  ces  lettres 
regardent  la  police  du  métier.  Celles  de  1574, 
notamment,  disent  que  les  apprentis  seront 
reçus  par  le  maître  garde  dudit  métier;  elles 
règlent  jusqu'à  la  somme  de  dix  écu's  les 
amendes  que  ce  dernier  peut  prononcer.  Les 
maîtres  jurés  maçons,  adjoints  du  maître 
garde;  avaient  été  établis  par  un  édit  du 
mois  d'octobre  1574  pour  faire  les  visites  des 
ouvrages  de  maçonnerie  en  la  ville,  prévôté 
et  vicomte  de  Paris,  Ils  ne  furent  d'abord 
que  vingt;  mais  par  la  suite  on  éleva  ce  nom- 
bre k  soixante.  Le  maître  général  des  bâti- 
ments avait  deux  juridictions,  l'une  établie 
depuis  plusieurs  siècles,  et  l'autre  qui  reinon-' 
tait  à  l'année  1645.  Le  siège  de  cette  der- 
nière était  k  Versailles;  le  siège  de  la  pre- 
mière était  dans  la  cour  du  Palais  k  Paris. 
Trois  architectes,  qui  portaient  le  titre  de 
conseillera  du  roi,  architectes,  maîtres  géné- 
raux des  bâtiments  de  Sa  Majesté,  ponts  et 
chaussées  de  France,  étaient  les  juges  de 
cette  juridiction  et  1  exerçaient  d'année  en 
année,  l'un  après  l'autre;  l'appel  de  leurs 
sentences  se  relevait  au  parlement.  Les  offi- 
ciers de  ce  siège  connaissaient  des  contesta- 
tions entre  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers 
employés  k  la  construction  des  bâtiments,  et 
des  différends  entre  les  marchands  carriers 
et  les  plâtriers.  Ils  avaient  aussi  la  police  de 
la  maçonnerie.  Les  jours  ordinaires  d'au- 
dience étaient  le  lundi  et  le  vendredi,  dans 
la  matinée.  La  Révolution  de  1789,  en  pro- 
clamant la  liberté  du  travail,  a  affranchi  les 
maçons  de  tout  règlement  corporatif. 

Voyons  ce  qu'est  devenu  le  maçon  sous  le 
régime  de  liberté  qui  l'exempte  de  toute  con- 
trainte, mais  le  dépouille  de  tout  privilège. 
La  maçonnerie,  telle  qu'on  l'entend  aujour- 
d'hui, comprend  la  grosse  maçonnerie  ou  li- 
mousinage,  travaux  de  fondation,  construc- 
tion demurs,  voûtes,  etc., et  la  maçonnerie  lé- 
gère, qui  consiste  dans  les  enduits  de  toutes 
sortes,  plafonds,  pigeonnages,  cloisons,  etc. 
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Il  faut  au  moins  un  an  d'apprentissage  pour 
faire  un  ouvrier  ordinaire.  En  six  mois  ou 
huit  mois,  suivant  l'intelligence  du  sujet,  un 
homme  peut  arriver  k  faire  une  muraille, 
c'est-à-dire  à  lier  des  moellons  avec  du  mor- 
tier ;  mais  il  faut  plus  de  temps  pour  former 
un  bon  plafonnier. 

L'aide-mnçon  est  un  manœuvre  qui  sert  les 
maçons,  gâcho.  le  plâtre,  porte  les  outils,  les 
matériaux,  etc.  Les  matériaux  dont  se  sert 
le  maçon  sont  :  la  pierre  de  taille,  le  moellon, 
la  brique,  les  cailloux,  les  plâtras,  les  lattes. 
L'état  de  maçon,  sérieusement  exercé,  exige 
quelques  connaissances  pratiques  en  géomé- 
trie et  en  dessin  linéaire.  L'aide  maçon  lui- 
même  a  dans  ses  attributions  une  fonction 
délicate  et  qui  demande  de  l'adresse  et  de 
l'habitude;  il  doit  gâcher  le  plâtre.  Cette  ma- 
tière arrive  en  sacs  de  25  litres.  L'aide-ma- 
çon  met  de  50  à  60  litres  de  plâtre  dans  une 
auge;  il  le  mouille  peu  à  peu  en  le  remuant, 
de  façon  à  former  une  pâte  bien  fluide  et 
quasi  liquide;  il  doit  choisir  l'instant  précis 
oti  le  plâtre  est  bon  pour  le  porter  rapide- 
ment aux  ouvriers. 

Les  maçons  ont  une  place  k  Paris  où  l'on  a 
l'habitude  de  ies  embaucher,  c'est  la  place  de 
l'IIôtel-de-Ville.  On  y  voit  chaque  matin  de 
800  à  1,000  travailleurs,  attendant  qu'on  les 
vienne  engager.  Néanmoins,  le  plus  grand 
nombre  des  ouvriers  est  engagé  par  connais- 
sance. L'état  de  maçon  est  en  somme  un  état 
dangereux,  qui  exige  du  calme,  du  sang- 
froid,  une  sobriété  aTjsolue.  Le  sang- froid  ne 
leur  fait  guère  défaut;  mais  la  sobriété,  mal- 
heureusement, laisse  quelquefois  k  désirer. 
Beaucoup  de  cruels  accidents  qui  désolent' 
des  familles  entières  ont  leur  première  ori- 
gine sur  le  comptoir  d'un  marchand  de  vin. 

On  s'est  demandé  plus  d'une  fois,  à  une 
époque  où  la  rage  de  démolition  et  de  recon- 
struction s'était  emparée  de  nos  administra- 
teurs, où  le  maçon  avait  envahi  Paris,  l'avait 
conquis,  s'y  était  installé  en  souverain,  en 
despote;  on  s'estidemandé,  disons-nous,  d'où 
il  venait;  on  a  cherché  son  certificat  d'ori- 
gine et  l'on  a  constaté,  assez  facilement  d'uil- 
leurs,  qu'il  avait  presque  toujours  vu  le  jour 
dans  la  Marche  ou  dans  le  Limousin.  Pour- 
quoi cela?  Pourquoi  les  ouvriers  qui  se  des- 
tinent k  la  maçonnerie  sont-ils  presque  tous 
originaires  des  déparlements  de  la  Haute- 
Vienne,  de  la  Creuse  et  de  la  Corrèze,  qui 
formaient  autrefois  les  provinces  de  la  Mar- 
che et  du  Limousin  ?  Parce  qu'au  nombre  des 
entrepreneurs  du  temps  de  Louis  XIV  il  se 
trouvait  des  Marchois  et  des  Limousins,  qui 
attirèrent  leurs  compatriotes  à  Paris  et  aux 
environs,  partout  où  de  nouvelles  et  impor- 
tantes constructions  s'élevaient.  Dangeau 
constate  qu'au  mois  de  mai  1685  il  se  trou- 
vait k.Versailles  seulement  plus  de  36,000  ou- 
vriers, parmi  lesquels  les  maçons  devaient 
tenir  une  place  considérable,  puisque  la  ma- 
çonnerie du  château  coûta  42,372,024  livres 
3  sols  2  deniers;  ce  qui,  pour  l'époque,  con- 
stituait un  assez  joli  total.  Depuis  lors  l'émi- 
gration annuelle  des  Marchois  et  des  Limou- 
sins ne  fit  que  croître  et  embellir.  Elle'com- 
mence  vers  la  fin  de  février.  Ces  braves  gens 
k  la  solide  carrure,  ceux  qui  les  années  pré- 
cédentes ont  fuit  du  limousinage  k  Paris  (le 
.  mot  est  passé  dans  la  langue)  et  ceux  qui 
aspirent  k  en  faire,  quittent  père,  mère, 
femme  et  enfants,  et  s'embarquent  aux  sta- 
tions de  Guéret,  de  la  Souterraine,  de  Limo- 
ges, de  Chàteauroux.  Huit  jours  durant,  cha- 
que train  en  emporte  trois  ou  quatre  cents. 

LesmnfoHS  pratiquent  entre  eux  une  grande 
fraternité,  quoique  ce  soient  les  seuls  ouvriers 
du  bâtiment  qui  ne  topent  pas,  qui  ne  soient 
pas  affiliés  au  compagnonnage.  Ainsi  les  tail- 
leurs de  pierre,  qui  se  prétendent  les  succes- 
seurs des  Tyriens  appelés  k  l'édification  du 
fameux  temple  de  Jérusalem  et  qui  s'appel- 
lent pour  cette  raison  les  Enfants  de  Salo- 
mon,  ont  affilié  les  menuisiers  et  les  serru- 
riers avec  le  titre  de  compagnons  du  devoir, 
de  la  liberté  ou  gavots.  On  retrouve  aussi, 
parmi  les  Enfants  de  maître  Jacques,  des 
tailleurs  de  pierre  qualifiés  compagnons  pas- 
sants ou  loups-garous,  en  compagnie  de  me- 
nuisiers du  devoir,  se  disant  dévorants  ou 
chiens.  Les  charpentiers  compagnons  pas- 
sants ou  drilles,  qui  se  font  appeler  les  En- 
fants de  maître  Soubise,  se  sont  adjoint  les 
plâtriers  et  les  couvreurs,;  mais  la  maçon,  lui, 
est  resté  à  ljécart  de  ces  associations  diver- 
ses; k  vrai  dire,- il  lui  serait  peu  utile  de 
compter  parmi  les  compagnons  du  tour  de 
France.  Il  s'achemine  directement  de  son 
pays  natal  au  lieu  où  l'attend  l'ouvrage,  que 
ce  soit  ù  Paris  ou  ailleurs.  Il  y  passe  la  sai- 
son du  travail,  y  amasse  péniblement  un  mo- 
deste pécule,  et  quand  la  saison  rigoureuse 
interrompt  la  bâtisse,  il  reprend  le  chemin  du 
village  avec  son  petit  butin.  Il  va  retrouver 
sa  femme  qui  la-bas,  en  son  absence,  a  semé 
et  récolté,  a  élevé  les  enfants  et  gardé  le 
foyer.  Un  jour  de  novembre  ou  de  décembre, 
un  cri.  retentit  dans  les  campagnes  :  ■  Voila 
nos  hotnines  I  »  Ce  sont  les  volontaires  du  tra- 
vail qui  reviennent.  Il  y  a,  hélas I  quelques 
vides  dans. les  rangs  ;  car  la  grande  armée  qui 
construit  a  donné  tout  aussi  bravement  que 
celle  qui  détruit  et  pour  laquelle  seule  on 
réserve  croix  et  pensions;  les  échafaudages 
mal  assurés  ont  fait  des  victimes;  dans_  co 
labeur  journalier  où  chaque  ouvrier  joue  sa 
vie,  beaucoup  ont  été  meurtris,  écrasés, 
broyés.  Les  uns  sont  morts,  d'autres  sont 
encore  k  l'hôpital,  et  ils  envoient  par  un  ca- 
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marade  plus  heureux  l'épargne  attendue  et 
quelques  lignes  écrites  d'une  bonne  grosse 
écriture  incorrecte,  faisant  espérer  un  pro- 
chain retour;  quelques-uns,  partis  valides, 
reviennent  estropiés  :  un  madrier  leur  a 
tordu  l'échiné,  un  moellon  leur  a  brisé  l'é- 
paule ;  tel  autre  s'est  cassé  une  jambe  en 
tombant  d'un  sixième  étage;  celui-ci  s'est 
cassé  un  bras,  celui-là  s'est  fracassé  la  mâ- 
choire en  roulant  d'une  poutre  sur  le  pavé  ; 
mais  trop  heureux  encore  qui  revient.  Le 
facteur  a  semé  de  proche  en  proche  la  bonne 
nouvelle;  les  femmes  courent  les  bras  ten- 
dus sur  la  route,  les  petits  enfants  s'envolent 
par  bandes  le  long  des  haies,  les  grands-pères, 
cassés  en  deux,  hâtent  le  pas,  et  de  grosses 
larmes  roulent  dans  les  yeux  voilés  des  pau- 
vres vieilles  mères.  "Voilà  les  maçons.' 

—  Prov.  littér.  Soyez  plulfli  in n ç on,  ai  c'nst 
voir©  inlcut,  Vers  de  Boileau  dans  son  Art 
poétique,  chant  IV.  Le  satirique  vient  de  par- 
ler de  Claude  Perrault  qui,  de  mauvais  mé- 
decin, est  devenu  un  excellent  architecte  : 
Son  exemple  est  pour  nous  un  prétexte  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent. 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 

Dans  l'application,  le  vers  du  poëte  est  un 
trait  lancé  contre  quelqu'un  qu'on  veut  ra- 
mener au  sentiment  de  ses  véritables  forces. 
I-.es.  écrivains  remplacent  souvent  le  mot 
talent  par  son  équivalent,  le  mot  métier. 

«  Sedaine  avait  commencé  par  être  un  tail- 
leur de  pierre  avant  d'être  un  poète  drama- 
tique... Quoi  qu'il  en  soit,  par  un  de  ces  heu- 
reux hasards  qui  arrivent  toujours  et  à  coup 
sûr  aux  gens  de  talent,  Sedaine,  prenant  au 
rebours  le  précepte  de  Boileau  pour  les  mau- 
vais postes  :  Soyez  plutôt  maçon!  se  dit  un 
beau  jour  :  Soyons  plutôt  ■poète!  11  fut  poiHe, 
et  si  bien  qu'il  finit  par  franchir,  comme  mem- 
bre dé  l'Académie  française,  ce  même  seuil 
qu'il  avait  taillé  dans  la  pierre.  » 

J.  Janin. 
«  Sur  un  nombre  immense  d'écrivains,  si 
quelques-uns  sont  favorisés  du  ciel,  faut-il 
que  les  autres  poursuivent  une  carrière  où, 
inutiles  à  la  société,  ils  ne  rencontrent  que 
misère,  oubli,  ridicule;  une  carrière  où  l'a- 
mour-propre blessé  peut  les  rendre  les  plus 
malheureux  et  quelquefois  les  plus  méchants 
des  hommes?  La  chance  d'un  bon  billet  sur 
mille  est  trop  désavantageuse  pour  la  ten- 
ter : 

Soyons  plutôt  maçon*.- 

Chateaubriand. 
«  Il  y  a  en  Belgique  un  nombre  infini  d'ar- 
tistes; mais  pourquoi  y  en  a-t-il  si  peu  dont 
le  nom  ait  quelque  lustre?  Pourquoi  y  en 
a-t-il  tant  qui  sont  dans  le  besoin? 

»  On  pourrait  répondre  sommairement  : 
beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus;  ou  bien 
encore  : 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  métier. 
Mais  ces  raisons  ne  suffisent  pas  à  expliquer 
la  rareté  des  bons  artistes.  » 

H,  Conscience. 
Maçon  (le),  roman  de  MM.  Michel  Masson 
et  Raymond  Brucker  (1829,  4  vol.  in-s°).  Ce 
roman,  qui  eut  du  succès,  appartient  à  une 
série  intéressante  d'ouvrages  moraux  com- 
posés surtout  en  vue  de  la  classe  ouvrière. 
Le  personnage  principal,  Gauthier,  bon  tra- 
vailleur et  excellent  sujet,  se  marié  avec  une 
femme  selon  son  cœur  avant  d'avoir  acquis 
par  l'âge  et  le  travail  la  maturité  d'expé- 
rience et  les  habitudes  d'ordre  nécessaires 
pour  assurer  son  sort  et  celui  de  Suzanne. 
Un  seul  défaut  suffira  pour  le  perdre  :  il  est 
faible  de  caractère.  Entraîné  par  de  détesta- 
bles exemples,  Gauthier  s'abandonne  à  l'oi- 
siveté et  aux  vices;  il  néglige  ses  enfants  et' 
cette  Suzanne  qu'il  a  tant  aimée,  mais  dont 
les  tendres  exhortations  ne  peuvent  plus  lut- 
ter contre  l'influence  terrible  qu'exerce  sur 
lui  son  camarade  Leroux,  coureur  de  caba- 
rets et  de  maisons  de  jeu.  De  faiblesse  en 
faiblesse,  de  chute  en  chuto,  Gauthier  est  sur  - 
le  point  de  se  rendre  complice  d'un  vol.  Son 
état  d'ivresse  leinpêche  d'aller  jusqu'au 
bout;  mais  il  n'en  est  pas  moins  jeté.en  pri- 
son à  cause  des  graves  présomptions  qui  s'é- 
lèvent contre  lui.  Acquitté,  il  abandonne  sa 
femme  et  ses  enfants,  les  accusant  d'être 
cause  de  la  mort  de  Leroux,  qui  a  été  con- 
damné et  auquel  il  a  juré  d'aller  dire  adieu 
au  pied  de  l'échafaud.  Le  dénouaient  de 
cette  cruelle  histoire  a  lieu  sur  la  place  de 
Grève.  Le  hasard  a  conduit  de  ce  côté  les 
pas  de  Suzanne  et  de  ses  enfants;  pressée 
par  la  foule,  elle  ne  peut  s'enfuir  et  s'appuie 
contre  le  parapet  en. serrant  ses  deux  enfants 
dans  ses  bras,  t  LéPcondamné  s'avance.  Tout 
à  coup  une  rougeur  violente  lui  monte  au 
front,  un  sourire  brille  sur  sa  figure  sombre 
et  une  voix,  partie  d'un  groupe  de  gens  qui 
sont  debout  sur  le  parapet  du  pont,  à  la  trin- 
gle du  dernier  réverbère,  s'est  écriée:  «Adieu, 
»  Leroux  I  —  Adieu,  Gauthier  1  »  répond  le 
condamné  en  remuant  plusieurs  fois  la  tête; 
et  il  reprend  son  entretien  avec  le  prêtre, 
tandis  qu'une  rumeur  extraordinaire  éclate 
au  milieu  de  la  multitude  et  que  tous  les  yeux 
te  portent  simultanément  vers  l'homme  qui 
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vient  de  parler  familièrement  à  l'assassin. 
Suzanne,  assise  sur  le  parapet,  pousse  un  cri 
terrible  et  lève  les  yeux  sur  Gauthier,  qui  est 
à  deux  pas  d'elle.  Ce  cri  fait  retourner  le 
maçon  à  son  tour,  il  voit  le  corps  de  sa 
femme,  qui  serre  convulsivement  ses  deux 
enfants,  tomber  à  la  renverse,  rebondir  et 
laisser  une  marque  sanglante  sur  la  saillie 
d'une  arche  avancée,  puis  frapper  avec  force 
les  glaçons  qui,  s'entr'ouvant  sous  ce  fardeau, 
l'engloutissent  et  continuent  leur  cours.  » 
Gauthier  reste  seul  sur  la  terre  avec  ses  re- 
mords et  son  désespoir,  triste  victime  de  sa 
faiblesse  et  de  ses  vices. 

Les  caractères  de  ce  roman  sont  vrais, 
quoique  pris  souvent  sur  une  nature  assez 
triviale.  Suzanne,  cette  fille  du  peuple,  est 
un  modèle  d'affectidtl.  Gauthier  est  l'homme 
qui  se  laisse  entraîner  petit  à  petit  vers  le 
mal,  par  faiblesse.  Leroux  lui-même,  et  c'est 
là  que  le  romancier  a  été  le  mieux  inspiré, 
n'est  pas  foncièrement  mauvais.  11  a  du  cœur 
à  Sa_  manière,  ses  instincts  sont  naturelle- 
ment honnêtes  et  même  assez  généreux;  ce 
n'est  qu'à  la  fin  qu'il  se  laisse  entraîner  au 
forfait  qui  lui  coûte  la  vie.  Le  récit  ne  man- 
que ni  de  chaleur  ni  d'intérêt,  et  les  descrip- 
tions sont  empreintes  d'un  coloris  qui  unit 
la  fraîcheur  à  la  fidélité. 

Mncon  (le),  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Scribe  et  de  Germain  Delavigne, 
musique  d'Auber;  représenté  à  l'Opéra-Comi- 
que le  3  mai  ISS5.  Tout  est  joli  dans  cet  ou- 
vrage, qui  a  eu  le  plus  grand  succès  en  son 
temps  et  est  resté  au  répertoire.  Cette  fois, 
Auber  s'est  fait  franchement  peuple.  Son 
Champagne  ordinaire  s'est  changé  en  piquette; 
on  dirait  de  l'Adam  du  meilleur  cru.  Cepen- 
dant, malgré  cette  concession  faite  h  la  vul- 
garité, malgré  l'adoption  populaire  de  cette 
œuvre,  nous  doutons  que  les  enfants  de  la 
Creuse  commencent  jamais  leurs  travaux  au 
chant  de  cette  mélodie  si  carrément  rhyth- 
mée.  Tout  le  monde  connaît  l'air  .  Du  Cou- 
rage, à  l'oui>rage,  que  nous  donnons  ici  : 
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là!        Les     a    -    mis  sont  tou -jours  la! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Mais  enfin,  voici  le  dimanche! 
Ce  jour-la  tout  est  oublié. 
Quelle  gailé  naïve  et  franche! 
Trinquons  ensemble  â  l'amitié. 
Boire  tout  seul  est  un  outrage  ; 
Mais  pour  partager  mon  ouvrage 
Et  la  bouteille  que  voilà... 
Du  courage,  etc.... 

TROISIÈME   COUPLET. 

Bon  ouvrier,  quand  la  tendres&e 
De  l'hymen  te  t'ait  une  loi, 
Lorsqu'à  ta  gentille  maîtresse 
Tu  donnes  ton  cœur  et  ta  foi  ; 
Prends  garde  !  ne  sois  pas  volage  ! 
Si  tu  négliges  ton  ouvrage, 
lîii  autre  te  remplacera  ! 
Du  courage,  etc. 
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Matous  (rue  des).  Située  dans  le  quartier 
de  la  Sorbonne  et  parallèle  au  nouveau  bou- 
levard Saint-Michel,  la  rue  des  Maçons,  à 
Paris,  est  désignée  chez  les  anciens  historiens 
sous  le  nom  de  rue  du  Palais-au-Terme  (sans 
doute  aux  Thermes?)  et  encore  sous  celui  de 
rue  aux  Bains  et  aux  Etuves.  Le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui  paraît  lui  venir  d'un  bour- 
geois nommé  Le  Masson,  qui  y  demeurait  au 
commencement  du  xme  siècle.  On  trouve,  en 
1254,  viens  Cementariorum,  puis  vicus  Lat/w- 
morum.  La  rue  des  Maçons  a  eu  deux  hôtes 
illustres  :  Treilhard,  membre  de  l'Assemblée 
constituante,  de  la  Convention  nationale,  puis 
membre  du  Directoire,  a  habité  et  est  mort 
dans  la  maison  n<>  1  de  la  rue  des  Maçons.  Le 
célèbre  historien  Dulaure,  qui  nous  a  laissé 
sur  Paris  un  livre  si  précieux,  demeurait  au 
n"  21  de  la  même  rue. 

MAÇON,  ONNE  adj.  (ma-son,  o-ne  —  rad- 
maçon  s.).  Entom.  Se  dit  de  certains  insectes 
qui  se  construisent  une  habitation  avec  de 
la  terre  :  Abeille  maçonne.  Fourmi  maçonne. 
Parmi  les  femelles  des  hyménoptères  fouis- 
seurs, il  y  en  a  qui  sont  maçonnes  et  construi- 
sent entièrement  à  l'air  libre  le  nid  gui  doit 
renfermer  un  de  leurs  petits.  (Guérin.) 

—  Moll.  Se  dit  d'un  mollusque  qui  attache 
à  sa  coquille  les  objets  divers  qu'il  rencontre 
dans  le  fond  de  la  mer.  Il  Syn.  de  troque. 

MAC  ON  s.  m.  (ma-kon).  Vin  rouge  qu'on 
récolte  dans  les  environs  de  Màcon  :  Une  bou- 
teille de  mâcon. 

MÂCON,  en  latin  Matisco  sEduorum,  ville 
de  France  (Saône-et-Loire),  ch.-l.  de  dépar- 
tement, d'arrond.  et  de  deux  cant.,  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône  et  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon,  à  399  kilom.  S.-E.  de  Paris, 
par  46u  1S'  de  lat.  N.  et  2°  29'  de  long.  E.  ; 
pop.  aggl.,  15,613  hab. — pop.  tôt.,  17,453  hab. 
L'arrond.  comprend  9  cantons,  130  communes 
et  119,323  hab.  Tribunaux  de  iro  instance  et 
de  commerce;  deux  justices  de  paix;  lycée; 
école  normale  d'instituteurs,  cours  normal 
d'institutrices;  bibliothèque  publique.  Fon- 
derie de  cuivre,  tonnellerie,  tanneries,  tein- 
tureries, tuileries,  fabriques  de  toiles  à  voiles, 
imprimeries,  récolte  et  commerce  de  vins 
renommés,  grains,  bois,  merrains,  cercles. 

o  Màcon  s'élève,  dit  M.  de  Lamartine  dans 
ses  Confidences,  sur  les  bords  de  la  Saône, 
entre  des  villages  et  des  prairies,  au  pen- 
chant d'un  coteau  à  peine  renflé  au-dessus 
des  plaines.  Deux  clochers  gothiques,  déca- 
pités et  minés  par  le  temps,  attirent  l'osil  et 
la  pensée  du  voyageur  qui  descend  vers  la 
Provence  ou  vers  l'Italie,- sur  les  bateaux  h 
vapeur  dont  la  rivière  est  tout  le  jour  sil- 
lonnée (les  voyageurs  prennent  presque  tous 
aujourd'hui  la  voie  ferrée  de  Paris  à  Mar- 
seille, qui  n'existait  pas  encore  lorsque  M.  de 
Lamartine  écrivit  ses  Confidences).  Au-des- 
sous de  ces  ruines  de  sa  cathédrale  antique 
s'étendent,  sur  une  longueur  de  près  d'une 
demi-lieue,  de  longues  files  de  maisons  blan- 
ches et  des  quais  où  l'on  débarque  et  où  l'on 
embarque  les  marchandises  du  midi  do  la 
France  et  les  produits  des  vignobles  maçon- 
nais. Le  haut  de  la  ville,  que  l'on  n'aperçoit 
pas  de  la  rivière ,  est  abandonné  au  silence 
et  au  repos;  on  dirait  une  ville  espagnole  : 
l'herbe  y  croît  l'été  entre  les  pavés;  (es  hau- 
tes murailles  des  anciens  couvents  en  as- 
sombrissent les  rues  étroites;  un  collège,  un 
hôpital,  des  églises,  les  unes  restaurées,  les 
autres  délabrées  et  servant  de  magasins  aux 
tonneliers  du  pays;  une  grande  place  plantée 
de  tilleuls  à  ses  deux  extrémités,  où  les  en- 
fants jouent  e"t  où  les  vieillards  s'assoient  au 
soleil  dans  les  beaux  jours;  de  longs  fau- 
bourgs à  maisons  basses  qui  montent  en  ser- 
pentant jusqu'au  sommet  de  la  colline ,  à 
l'embouchure  des  grandes  routes;  quelques 
jolies  maisons  dont  une  face  regarde  la 
ville ,  tandis  que  l'autre  est  déjà  plongée 
dans  la  campagne  et  dans  la  verdure;  et, 
aux  alentours  de  la  place,  cinq  ou  six  hô- 
tels ou  grandes  maisons,  presque  toujours 
fermées,  qui  reçoivent,  l'hiver,  les  ancien- 
nes familles  de  la  province ,  voilà  le  coup 
d'cctl  de  la  haute  ville.  C'est  le  quartier  de  ce 
qu'on  appelait  autrefois  la  noblesse  et  le 
clergé  ;  c  est  encore  le  quartier  de  la  magis- 
trature et  de  la  propriété.  Il  e"n  est  de  ineme 
partout  :  les  populations  descendent  des  hau- 
teurs pour  travailler  et  remontent  pour  se  re- 
poser; elles  s'éloignent  du  bruit  dès  qu'elles 
ont  le  bien-être. 

»  A  l'un  des  angles  de  cette  place,  qui  était 
avant  la  Révolution  un  rempart,  et  qui  en 
conserve  le  nom,  on  voit  une  grande  et  haute 
maison,  percée  de  fenêtres  rares  et  dont  les 
murs  élevés,  massifs,  noircis  par  la  pluie, 
éraillés  par  le  soleil  ,  sont  reliés  depuis  plus 
d'un  siècle  par  de  grosses  clefs  de  fer;  Une 
porte  haute  et  large,  précédée  d'un  perron  de 
deux  marches,  donne  entrée  dans  un  long 
vestibule,  au  fond  duquel  un  lourd  escalier  en 
pierre  brille  au  soleil  par  une  fenêtre  colos- 
sale et  monte  d'étage  en  étag'e  pour  desser- 
vir de  nombreux  et  profonds  appartements  : 
c'est  la  maison  où  je  suis  né.  » 

Les  édifices  publics  de  Màcon  n'ont  aucune 
valeur  architecturale,  à  l'exception  des  res- 
tes de  l'ancienne  cathédrale  Saint-Vincent, 
classés  parmi  les  monuments  historiques. 
Cette  église,  fondée  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que et  rebâtie  au  xme  siècle,  a  été  démolie  j 
en  grande  partie  pendant  la  Révolution.  Il  ne  l 
subsiste  de  la  cathédrale  que  la  façade,  une   I 
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'partie  des  deux  tours  et  le  narthex.  Les  deux 
portes  latérales  sont  flanquées  de  colonnes 
romanes.  La  partie  inférieure  des  tours  re- 
monte à  l'époque  romane;  la  partie  supé- 
rieure date  du  xma  ou  du  xiv»  siècle.  Le 
narthex,  transformé  en  chapelle,  offre  des 
restes  de  peintures  murales,  des  débris  de 
sculptures  et  des  peintures  modernes  de  mau- 
vais goût.. 

Signalons  aussi  :  l'hôtel  de  la  préfecture, 
achevé  en  1631  ;  l'hôte!  de  ville,  qui  ren- 
ferme la  bibliothèque  publique,  un  musée  et 
la.  salle  de  spectacle;  l'Hôtel-Dieu;  le  lycée; 
l'asile  départemental  ;  une  charmante  maison 
en  bois  sculpté,  dans  la  rue  Dombey  ;  le  quai, 
qui  forme  la  rue  la  plus  agréable  de  la  ville  ; 
le  pont  de  douze  arches  qui  réunit  la  ville  au 
faubourg  de  Saint-Laurent;  le  pont  de  cinq 
arches  sur  lequel  la  Saône  est  franchie  par 
le  chemin  de  fer  de  Màcon  à  Genève,  etc.  De 
nombreuses  antiquités  gallo-romaines  ont  été 
découvertes  à  Màcon  ou  dans  les  environs. 

Màcon  est,  eu  effet,  une  ancienne  ville  de 
la  Gaule  celtique,  qui  faisait  partie  de  la  ré- 
publique des  Eduens.  Les  travaux  exécutés 
pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Pa- 
ris à  Lyon  ont  révélé  l'existence,  près  de  la 
gare,  d  tin  cimetière  antique  où  l'on  a  trouvé 
de  nombreux  fragments  de  vases  funéraires, 
des  médailles,  une  statuette  de  bronze  repré- 
sentant un  soldat  romain,  etc.  Soumise  par 
les  légions  de  César,  cette  ville  devint  bien- 
tôt tres-considérable  ;  on  y  éleva  des  temples 
et  plusieurs  édifices  publics  que  les  guerres 
et  les  incendies  ont  entièrement  détruits.  En 
451,  Màcon  fut  pillé  et  réduit  en  cendres  par' 
les  Huns  d'Attila;  en  720,  cette  ville  fut  en- 
core saccagée  par  les  Sarrasins.  Les  Hon- 
grois à  leur  tour  (924) ,  puis  les  brigands 
connus  sous  le  nom  d'écorcheurs  et  de  ma- 
landrins  pillèrent  et  saccagèrent  Màcon 
(1361).  Louis  XI,  dans  ses  démêlés  avec  les 
dues  de  Bourgogne,  fit  assiéger  cette  ville 
par  le  comte  Dauphin  d'Auvergne.  Pendant 
les  guerres  de  religion,  elle  fut  prise  et  re- 
prise plusieurs  fois  par  les  chefs  des  deux 
partis,  et  chaque  fois  les  vainqueurs  usaient 
de  terribles  représailles  envers  les  vaincus. 
Du  haut  du  pont  on  précipitait  les  victimes 
dans  la  Saône,  après  leur  avoir  fait  subir  les 
plus  horribles-  mutilations.  On  appelait  ces 
horreurs  les  Farces  de  Saint- Point,  Le  siège 
le  plus  mémorable  que  cette  ville  ait  soutenu 
pendant  les  guerres  de  religion  est  celui  à 
la  suite  duquel  elle  fut  reprise  sur  les  protes- 
tants et  soumise  à  l'autorité  du  roi  (1507). 
Après  neuf  jours  de  siège,  la  ville  demanda 
à  capituler  ;  la  capitulation  fut  signée  le  4  dé-  . 
cembre  1567.  Les  soldats  et  les  protestants  sa 
retirèrent  à  Genève,  après  avoir  payé  une 
somme  de  30,000  écus. 

Màcon  avait  le  titre  de  comté  et  des  sei- 
gneurs particuliers  dès  le  xe  siècle.  La  fa- 
mille de  ces  seigneurs,  d'où  est  sorti  Huin- 
bert,  comte  de  Maurienne,  souche  de  la  mai- 
son de  Savoie,  se  fondit  dans  celle  des  comtes 
de  Bourgogne ,  dont  une  branche  forma  une 
nouvelle  maison  de  Màcon.  Celle-ci  eut  poui 
derniers  représentants  Girard,  comte  de  Mà- 
con, dont  le  fils,  Guillaume,  mourut  sans  pos 
térité.  Alix,  comtesse  de  Màcon ,  tille  de  Gi- 
rard, porta  le  comté  à  Jean  de  Dreux,  dit  de 
Braine,  qu'elle  épousa  en  1227.  En  1238, 
les  deux  époux  vendirent  le  comté  au  roi 
Louis  IX,  qui  le  réunit  à  la  couronne.  Par  le 
traité  d'Arras  (M35),  les  comtés  de  Màcon  et 
d'Auxerre  furent  cédés  à  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  pour  les  tenir  en  pairie.  A  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  Louis  XI  les 
„rétinit  de  nouveau  à  la  couronne."  Le  traité  de 
Madrid  de  "1526  donna  le  comté  de  Màcon  à 
l'empereur  Charles-Quint;  mais  il  fut  dérogé 
à  cette  stipulation  par  le  traité  de  Cambrai 
en  1529,  et  celui  de  Crespy,  en  1544,  en  con- 
firma définitivement  la  possession  à  la  France. 
Màcon  possédait  dès  le  vie  siècle  un  évù- 
ehé,  qui  a  été  supprimé  à  la  Révolution.  Qua- 
tre conciles  ont  été  tenus  dans  cette  ville,  en 
582,  5S5,  624  ou  627,  1286. 

MAÇONNAGE  s.  m.  (ma-so-ca-je  —  rad. 
maçonner).  Ouvrage,  travail  de  maçon  :  MA- 
çonnagu  solide.  Frais  de  maçonnage. 

MAÇONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (ma-ko-nè, 
è-ze).  Gcogr.  Habitant  de  Mâcon  ;  qui  appar- 
tient à  Maçon  ou  à  ses  habitants  :  Les  Ma- 
çonnais. Les  coutumes  mâconnaises. 

—  Futaille  mâconnaise  ou  substantiv.  Ma- 
commise,  Futaille  employée  dans  le  Maçon- 
nais, et  dont  la  contenance  est  de  212  litres 
au  minimum,  tt  Bouteille  mâconnaise,  Bou- 
teille de  0  Ht,  80. 

—  s.  m.  Linguist.  Patois  qu'on  parle  dans 
le  Maçonnais. 

MAÇONNAIS  (le),  en  latin  Afatisconnensis 
ager,  ancien  comté  et  pays  de  France,  entre 
le  Chalonnais  au  N.,  la  Bresse  à  l'E.,  le  Lyon- 
nais au  S.,  le  Brionnais  et  le  Charolais  à  l'O. 
Capitale,  Mâcon  ;  villes  principales  :  Tour- 
nus ,  Cluny,  Saint-Gengoux.  Avant  la  con- 
quête romaine,  le  Maçonnais  était  habité  par 
les  Eduens;  après  l'expédition  de  Jules  César 
en  Gaule,  il  fit  partie  de  la  Lyonnaise  1". 
Au  vf  siècle,  il  fut  conquis  par  les  Bour- 
guignons. Il  fut  réuni  plus  tard  à  l'empire  de 
Charlemagne,  puis  au  royaume  d'Arles  en 
S77  (V.  Mâcon).  Il  est  aujourd'hui  compris 
dans  le  département  de  Saone-et-Loire.  Mais 
le  Maçonnais  n'en  forme  pas  moins  une  ré- 
gion spéciale  au  point  de  vue  de  l'agricul- 
ture et  même  du  langage. 
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—  Agriculture.  La  principale  culture  du 
Maçonnais,  la  seule  qui  mérite  de  nous  arrê- 
ter, est  la  culture  de  la  vigne.  Les  vins  du  Ma- 
çonnais et  même  ceux  du  Beaujolais  sont 
généralement  connus  sous  le  nom  do  vins  de 
Maçon.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  vins 
d'ordinaire;  rarement  des  vins  lins  et  d'entre- 
mets. Aucun  d'eux  n'est  de  première  niasse, 
parmi  les  vins  de  France.  Ils  viennent  im- 
médiatement après  les  vins  de  Beaune,  dont 
ils  ne  se  distinguent  que  par  un  bouquet 
moins  prononcé.  Les  vins  de  Maçon  sont,  en 
général,  corsés,  spiritueux,  quelquefois  trop 
iumeux,  mais  toujours  agréables  et  peu  sujets 
à  s'altérer,  lors  même  qu'on  les  garde  trop 
longtemps. 

La  première  zone  comprend  les  thorins,  les 
romanèches  et  la  commune  de  la  C'hanolle- 
de-Guinchay.La  seconde  zone,  plus  étendue, 
a  pour  type  le  vignoble  de  Saint-Amour  ;  elle 
renferme  les  communes  de  Pruzilly,  de  Saint- 
Vérand,  de  Chasselas,  de  Leynes,  de  Chànes, 
de  Crèche,  de  Chaintré,  de  Vinzelles,  eic.  I.a 
troisième  zone,  représentée  par  le  vignoble 
de  Davayé,  embrasse  les  communes  de  Prisse, 
de  Bussières,  de  Pierreclos,  de  Milly,  de 
Saint-Sorlin,  de  Chevagny,  de  Charnay,  etc. 
La  quatrième  zone  comprend  le  canton  de 
Maçon  nord  et  le  canton  de  Lugny.  Les  vins 
y  sont  communs.  La  cinquième  zone  est  re- 
présentée par  le  vignoble  de  Pouiily,  type 
des  vins  blancs  du  Maçonnais;  elle  comprend 
Pouiily,  Fuissey,  Vergisson,  Fuitré. 

—  Langue.  Le  langage  du  Méconnais  est 
une  variété  du  patois  bourguignon  se  rappro- 
chant, plus  ou  moins,  suivant  les  points  où  il 
est  parlé,  du  bressan  ou  du  lyonnais.  L'in- 
fluence méridionale  y  est  déjà  sensible. 

Dans  les  noëls  maçonnais,  la  forme  en  t 
remplace  celle  en  ai,  si  commune  dans  le  pa- 
tois bourguignon  :  vo  vegli  se  diJ  pour  vo  vê- 
lai (vous  voulez),  et  on  trouve  pre,  au  lieu  du 
mot  bourguignon  pô,  signifiant  pour  : 

Pre  travailli  ansain 
Vos  été  bon  en  train 

Du  matin. 
Que  vegli-vo  donc  faire? 

«  Pour  travailler  ainsi,  vous  êtes  bien  en 
train   dès  le  matin.   Que   voulez- vous  donc 
faire?  » 
Te  se  dit  pour  tu,  su  pour  ce.  Exemple  : 
Te  vero  an  bu  lieu 

Un]  grou  beu, 
E  aivu  li  un  Ane. 

«  Tu  verras  en  ce  lieu  un  gros  bœuf  et 
avec  lui  un  âne.  » 

0  remplaoe^souvent  ê  ou  ai  du  bourgui- 
gnon. Pur  exemple  :  on  dit  vioge  pour  vitiiye, 
voyage;  bagage  pour  bagaige,  bagage;  bra- 
vement pour  bravement,. 

Enfin,  dans  le  patois  maçonnais,  la  dési- 
nence italienne  se  remarque  au  parfait  dé- 
fini, comme  dans  /  chuntiron,  ils  chantèrent; 
1  fesiron,  ils  firent;  /  bailliron,  ils  donnè- 
rent, etc.  ;  en  bourguignon  :  C/tantire,  fesire, 
baillire. 

Voici  un  petit  échantillon  du  patois  maçon- 
nais, tiré  d'un  noiil  du  pays  : 

Pandon  que  ai  breg'i  chontiron 

Ainsain  treto  gaillardeman, 
Y  a  ben  enco  d'autre  presan 
.Que]  ce  ruy  fesiron 
A  Marte  et  à  Jous&i. 
J'are  prou  painne  de  contai. 
I  bnilllroii  un  coffre  an  bosse 

Avec  la  sarrure  a  dou  lor, 

Et  di  sehliou  d'or  tût  a  l'aotor 

Quem]au  c°  carûsse. 

On  dit  qui  vaillny  bon  san  fran 

Tôt  osse  ben  qu'un  écu  blinn, 

«  Pendant  que  ces  bergers  chantèrent  tous 
ainsi  gaillardement ,  il  y  a  bien  encore  d'au- 
tres présents  que  ces  rois  firent  à  Marie  et  à 
Joseph.  J'aurais  bien  de  la  peine  de  les 
compter.  Us  donnèrent  un  coffre  relevé  en 
bosse,  avec  la  serrure  h  deux  tours,  et  des 
garnitures  d'or  tout  à  l'entour,  comme  on  en 
voit  aux  carrosses.  On  dit  qu'il  valait  bien 
cent  francs,  tout  aussi  bien  qu'un  écu  blanc.  » 

Les  Noëls  maçonnais  ont  été  imprimés  à 
Pont-de-Vaux  et  aussi  à.  Oharabéry  en  1797. 

MAÇONNÉ,  ÉE  (ma-so-né)  part,  passé  du 
v.  Maçonner.  Construit,  en  parlant  d'un  ou- 
vrage de  maçonnerie  :  Une  façade  maçonnée 
en  trois  jours,  tl  Construit  en  maçonnerie  : 
Une  fontaine  maçonnée. 

—  Bouché  par  un  ouvrage  de  maçonnerie  : 
Une  porte,  une  fenêtre  maçonner. 

—  Par  anal.  Bâti  comme  un  ouvrage  de 
maçonnerie  :  J>es  ?iids  d'hirondelle  sont  ma- 
çonnés de  terre  gâchée  aoec  de  lu  paille  et  du 
crin.  (Butf.) 

—  Fig.  Fait  grossièrement  :  Un  livre  ma- 
çonné pur  un  gâcheur  de  phrases. 

—  Blas.  Se  dit  des  constructions  dans  les- 
quelles les  lignes  qui  marquent  la  séparation 
des  pierres  sont  d'un  autre  émail  que  ces 
pierres  :  De  Pontevez  ;  De  gueules,  au  pont  de 
deux  arches  d'or,  maçonné  de  sable.  Il  Se  dit 
aussi  de  l'écu,  quand  il  est  divisé  en  car- 
reaux qui  imitent  la  maçonnerie  r  De  Alaril- 
lac  :  D'argent  maçonné  de  sept  pièces  de  sa- 
ble, chaque  pièce  remplie  d'une  merlette  du 
même. 

MAÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (ma-so-né  —  rad. 
maçon).  Construire  ou  réparer  en  maçonne- 
rie': Maçonner  un  mur.  11  Revêtir  d'une  ma- 
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çonnerie  :  Maçonner  les  berges  d'un  canal, 
les  parois  d'une  citerne. 

—  Boucher  avec  un  ouvrage  de  maçonne- 
rie :  Maçonner  ttne  porte,  une  fenêtre. 

—  Par  anal.  Bâtir  comme  un  ouvrage  do 
maçonnerie  :  Des  hirondelles  ont  maçonné 
leur  nid  à  la  voûte.  {Th.  G'aut.) 

Ce  nid  qu'avec  tant  d'art  maçonne  l'hirondelle... 

L.  Racine. 

—  Fig.  Exécuter  d'une  façon  grossière , 
maladroite  :  Maçonner  des  vers.  Vraiment  les 
philosophes  ont  eu  raison  d'appeler  l'homme  le 
petit  monde,  tant  ils  ont  employé  de  pièces  et 
de  visages  à  le  maçonner  et  bdtir.  { Mon- 
taigne.) 

*-  Absol.  Bâtir,  faire  de  la  maçonnerie  :  Le 
royaume  de  Bavière  est  peut-être  le  pays  où 
l'on  maçonne  le  plus.  (Mien.  Chev.) 

MAÇONNERIE  s.  f.  (ma-so-ne-rî  —  rad. 
maçonner).  Const.  Travail  de  maçon,  ouvrage 
construit  en  moellons  ou  en  briques,  avec  du 
plâtre  ou  du  mortier  :  Voûte  en  maçonnerie. 

il  Grosse  maçonnerie,  Travail  principal  des 
fondations  et  des  gros  murs,  il  Petite  maçon- 
nerie,  Petits  travaux  de  maçon,  comprenant 
les  cloisons,  les  crépissages,  les  plafonds,  etc. 

il  Maçonnerie  en  liaison,  Celle  où  les  joints 
des  pierres  sont  disposés  de  niveau.  11  Ma- 
çonnerie en  blocage ,  Celle  qui  consiste  en 
pierres  de  diverses  grosseurs,  jetées  à,  bain 
de  mortier,  il  Maçonnerie  en  échiquier  ou  à 
échiquier,  Celle  dans  laquelle  les  joints  des 
pierres'  sont  obliques. 

—  Se  dit  quelquefois  pour  franc -maçon- 
nerie. 

—  Législ.  anc.  Juridiction  royale  créée  à 
Paris  en  1317,  pour  connaître  de  tout  ce  qui 
était  relatif  à  la  construction,  à  la  police  des 
édifices ,  aux  droits  et  aux  obligations  de 
ceux  qui  concouraient  de  quelque  manière  à 
cette  construction  ,  architectes  ,  entrepre- 
neurs, maçons,  etc. 

—  Encycl.  La  France  abonde  en  matériaux 

Îiropres  aux  travaux  de  maçonnerie,  depuis 
es  craies  de  Champagne,  dont  le  blanc  écla- 
tant est  si  flatteur  à  l'œil  et  dont  le  travail 
est  si  facile,  mais  qui  n'ont  pas  de  durée, 
jusqu'aux  granits  de  la  Bretagne  et  de  l'Au- 
vergne, dans  lesquels  la  difficulté  du  travail 
est  rachetée  par  une  durée  indéfinie.  Entre 
ces  deux  extrêmes  viennent  se  placer  les 
grès,  les  meulières  et  les  différentes  espèces 
de  carbonates  de  chaux  désignées  sous  le 
nom  générique  de  p'ierres  à  bâtir. 

Les  matériaux  sont  sujets  à  certains  incon- 
vénients constitutionnels  qu'il  faut  appren- 
dre à  connaître.  Les  pierres  gélives  se  fen- 
dent et'éclatent  sous  1  action  de  la  gelée.  Les 
pierres  à  bâtir  de  la  vallée  de  la  Seine  sont 
assez  généralement  sujettes  à  cet  inconvé- 
nient. On  peut,  du  reste,  leur  faire  perdre 
cette  propriété  désastreuse  en  les  laissant 
reposer  quelque  temps  après  leur  extraction 
et  avant  de  les  employer  à  la  construction, 
ce  qui  leur  fait  perdre  leur  eau  de  carrière. 
Quelle  que  soit  la  nature  ou  les  qualités  spé- 
ciales des  pierres  employées,  il  faut  toujours 
avoir  soin  de  les  poser  sur  leurs  lits  de  car- 
rière. 

Les  matériaux  généralementemployés  dans 
la  construction  courante  sont  la  pierre  de 
taille,  le  moellon  et  la  brique. 

Les  pierres  de  taille  sont  des  pierres  d'un 
échantillon  assez  fort,  dont  les  parties  appa- 
rentes ou  parements  sont  taillées  régulière- 
ment, suivant  des  surfaces  planes  ou  cour- 
bes. On  les  emploie  dans  les  constructions  de 
luxe,  les  monuments,  les  grands  ouvrages 
d'art.  Ces  constructions  sont  fort  coûteuses. 
Les  matériaux  de  petit  échantillon  appelés 
moellons  ont  leurs  parements  dressés  avec 
moins  de  soin.  On  peut  les  soutenir  par  des 
cordons  en  pierre  de  taille,  posés  aux  angles 
ou  même  interposés  dans  la  masse. 
•  La  solidité  d'une  construction  ne  dépend 
pas  seulement  des  matériaux  employés,  mais 
aussi  de  la  qualité  des  mortiers  qui  les  re- 
lient. Ces  mortiers  seront  faits  avec  du  sa- 
ble parfaitement  pur  et  assez. tin  pour  ne  pas 
trop  augmenter  l'épaisseur  des  joints.  La  so- 
lidité des  ouvrages  en  maçonnerie  dépend  sur- 
tout des  fondations.  On  devra  donc  les  établir 
avec  le  plus  grand  soin,  et  étudier  attenti- 
vement le  sol  et  le  sous-sol,  afin  d'employer, 
dans  chaque  cas,  le  mode  de  fondation  le 
plus  approprié.  ^ 

Dans  les  ouvrages  de  maçonnerie,]^  face 
.extérieure  se  nomme  parement  L'exécution 
plus  ou  moins  soignée  de  ce  parement  varie 
suivant  l'importance  des  édifices.  Pour  les 
constructions  les  plus  ordinaires,  les  pare- 
ments se  font  en  moellons  que  l'on  se  con- 
tento  de  tailler  grossièrement  et  de  disposer 
par  assises  horizontales  nommées  rangs.  Pour 
bien  lier  le  parement  avec  le  reste  de  la 
maçonnerie,  on  emploie  des  moellons  qui  ont 
plus  ou  moins  de  queue,  c'est-à-dire  qui  res- 
sortent  plus  ou  moins  en  arrière.  On  en  met 
même  quelques-uns  qui  sont  assez  longs  pour 
occuper  toute  la  largeur  du  mur;  on  les 
nomme  parpaings.  Il  est  important  pour  la 
stabilité  des  ouvrages  en  moellons,  que  ceux-ci 
ne  se  touchent  jamais,  et  qu'ils  soient  tou- 
jours séparés  par  une  couche  de  mortier  de 
0"', 01  à  otn,02. 

Dans  les  constructions  en  pierre  de  taille, 
où  les  faces  de  contact  sont  bien  dressées,  la 
couche  de  mortier  devra  être  aussi  mince 
que  possible.  Le  mortier  est  alors  étendu  en- 
tre les  pierres,  soutenues  préalablement  avec 
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des  cales,  au  moyen  d'un  outil  spécial  nommé 
fiche,  sorte  de  truelle  à  bords  dentelés.  Pour 
ajouter  à  la  décoration  des  parements  dans 
les  édifices  importants,  on  reprend  souvent 
ces  joints  après  coup,  pour  les  accuser  for- 
tement au  moyen  de  dispositions  spéciales 
nommées  refends  ou  bossages. 

Dans  les  habitations  particulières  où'  les 
murs  doivent  être  couverts  d'un  enduit,  on 
emploie  fortsouventle  plâtre  au  lieu  de  mor- 
tier. On  se  sert  aussi,  pour  des  constructions 
tout  à  fait  grossières,  de  mortiers  de  terre, 
et  même  on  bâtit  quelquefois  des  inurs  en 
pierres  sèches,  sans  relier  les  matériaux  par 
aucun  mortier. 

La  maçonnerie  de  brique  ne  diffère  en  rien, 
quant  au  mode  de  construction,  de  celle  en 
pierre.  On  obtient  des»  effets  gracieux  .au 
moyen  de  maçonneries  mixtes,  en  brique  et 
pierre.  On  peut  citer  comme  exemple  la 
place  Royale,  à  Paris,  la  partie  la  plus  an- 
cienne du  château  de  Versailles,  le  château 
de  Saint-Germain,  etc. 

Les  prix  des  diverses  maçonneries  sont  très- 
variables,  suivant  les  localités,  la  nature  des 
matériaux  employés  et  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Voici  quelques  prix  relevés  à  Paris; 
maçonnnerie  en  pierre  de  taille,  de  100  à 
130  fr.  le  mètre  cube;  en  moellon,  de  10  à 
18  fr.  ;  en  meulière,  de  12  à  22  fr.  ;  en'  brique 
de  Bourgogne  de  bel  échantillon,  de  70  à 
75  fr.  ;  en  brique  ordinaire,  de  35  à  50  fr. 

MAÇONNIQUE  adj.  (ma-so-ni-ke  —  rad. 
maçon).  Qui  appartient  à  la  franc-maçonne- 
rie, aux  francs-maçons  ou  à  des  francs -ma- 
çons :  Les  sociétés  maçonniques.  Une  loge 
maçonnique.  Les  emblèmes  maçonniques. 

MACOP1N,  rivière  des  Etats-Unis  (Illinois). 
Elle  naît  dans  le  N.-E.  du  comté  de  Grecue, 
coule  à  l'O.,  et  se  jette  dans  ITllinois,  par  la 
rive  gauche,  à  52  kilom.  au-dessus  du  con- 
fluent de  cette  rivière  avec  le  Mississipi, 
après  un  cours  de  80  kilom. 

MACOPPE  KN1PS  (Alexandre),  médecin 
italien,  né  à  Padoue  en  1G62,  mort  en  1744. 
Il  pratiqua  la  médecine  à  Raguse,  puis  à  Ve- 
nise. Le  prince  Alexandre  Furnèse  l'ayant 
pris  en  affection  l'attacha  à  sa  personne  et 
l'emmena  avec  lui  en  Dalmatie  et  en  Espa- 
gne. Après  la  mort  de  ce  prince,  Macoppe 
Knips  visita  la  Flandre  et  la  France,  puis 
occupa,  de  1703  à  1716,  une  chaire  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Prxlectio  pro  empirica  secta  (Pa- 
doue, 1717,  \n-40);  Aphorismi  medico-politici 
centum  (Venise,  1795),  édités  après  Sa  mort 
par  Floriano  Caldani. 

MACORABA,  nom   latinisé  de  La  Mecque. 

MACORS  (Jacques- Antoine- Joseph-Nico- 
las, baron),  général  français,  né  il  Benfelden 
(Alsace)  en  17-14,  mort  en  1825.  Au  moment 
OÙ  éclata  la  Révolution,  il  était  lieutenant- 
colonel.  Il  embrassa  avec  chaleur  les  idées 
nouvelles,  fut  nromu  colonel  en  1792,  géné- 
ral de  brigade  l'année  suivante,  combattit  en 
Vendée,  reçut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion en  1800,  et  eut,  sous  l'Empire,  le  coin- 
mandement  de  Lille.  Louis  XVIII  lui  ac- 
corda on  1815  le  titre  de  baron. 

MACOUAS  ou  MACOUANAS,  peuple  nègre 
de  l'Afrique  orientale,  établi  sur  le  territoire 
qui  s'é'tend  entre  la  côte  de  Mozambique  et 
le  lac  Schirwa.  Ce  peuple  est  tout  à.  fait  k 
l'état  sauvage  et  se  trouve  souvent  en  guerre 
avec  les  établissements  portugais  de  la  côte 
de  Mozambique. 

MACOUBA  s.  m.  (ma-kou-ba).  Conim.  Ta- 
bac très-estimé  qu'on  rencontre  dans  le  can- 
ton de  la  Macouba  :  Ici  Mme  Lemoine  s'illus- 
tra le  nez  d'une  seconde  pincée  de  macouba. 
(A.  Paul.) 

MACOIJDA  (la),  ville  de-1'Amérique  cen- 
trale, sur  la  côte  septentrionale  de  la  Marti- 
nique, à  19  kilom.  N.deSaint-Pierre,  2,500  hab. 
Le  sucre  est  la  production  principale  du  ter- 
ritoire de  la  Macouba.  L'excellent  tabau  qu'on 
y  cultivait  presque  uniqnemenu  dans  l'origine 
de  la  colonie  n'y  est  maintenant  qu'une  cul- 
ture se  condaire. 

MACOUBÉ  s.  m.  (ma-kou-bé).  Bot.  Arbre 
de  la  Guyane,  de  la  famille  des  guttifères.  11 
On  dit  aussi  macoubée. 

—  Encycl.  Le  macoubé  est  un  arbre  qui  at- 
teint la  hauteur  de  15  mètres  ;  ses  feuilles 
sont  opposées,  entières ,  ovales,  aiguës,  gla- 
bres, .d'un  vert  foncé,  à  nervure  médiane 
fortement  saillante;  les  fleurs  naissent  en 
grappes,  aux  bifurcations  des  rameaux  ;  le 
fruit  est  charnu,  du  volume  d'une  orange, 
quelquefois  un  peu  comprimé  ou  trigotie  ; 
sous  une  peau  ferme,  rude,  brune,  ponctuée 
de  gris,  il  renferme  une  pulpe  succulente, 
dans  laquelle  sont  disséminées  de  nombreuses 
graines  oblongucs,  à  amande  blanche  et  ferme. 
Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane; 
son  bois  est  d'un  jaune  verdâtre,  recouvert 
d'uno  écorce  grise  et  lisse  ;  toutes  ses  parties, 
quand  on  les  entame,  laissent  échapper  un 
suc  blanc  laiteux.  On  ne  connaît  pas  les  pro- 
priétés de  ce  genre,  qui  n'est  pas  cultivé 
dans  nos  jardins. 

MACOUGOU  s.  m.  (ma-kou-kou).  Bot.  Ar- 
bre de  la  Guyane  qui  ressemble  à  notre  houx. 
Il  On  dit  aussi  sjacoucoua. 

MACOUD1,  écrivain  arabe  du  x<=  siècle  de 
notre  ère.  V.  Masoudi. 

MACOULA   (Abou-Nasser   ben),    écrivain 
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arabe,  né  en  1026  de  notre  ère,  mort  en 
10S5.  Il  était  fils  du  vizir  Aboul-Casem-Heba- 
tella  et  périt  assassiné  par  ses  domestiques 
pendant  un  voyage  qu'il  lit  dans  le  Kirman. 
On  lui  doit,  sous  Te  titre  de  Solution  des  dou- 
tes sur  les  noms  ambigus,  un  bon  diction- 
naire des  auteurs  anonymes,  qu'un  trouve 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial. 

MACOURIA,  quartier  de  la  Guyane  fran- 
çaise. Ce  quartier  est  borné  au  N.-O.  par  le 
quartier  de  Kourou;  au  N.-E.,  par  la  mer; 
au  S.  -  O. ,  par  le  quartier  Mon  tsinéry  ;  au  S.-E. , 
par  les  savanes  et  les  forêts;  superficie, 
■42,310  hectares;  pop.,  1,114  hab.  Le  sol  est 
plat  et  peut  se  diviser  en  trois  zones,  cha- 
cune d'une  longueur  de  2  à  3  kilom.  La  pre- 
mière, bordant  la  mer,  est  formée  de  terres 
d'alluvion,  les  meilleures  de  la  colonie  pour 
la  culture  du  cotonnier;  la  seconde  est  une 
boue  mêlée  de  sable  très-fertile,  où  poussent 
admirablement  le  caféier,  le  rocou,  le  ma- 
nioc, la  sésame ,  les  arachides,  les  arbrbs 
fruitiers.  La  troisième  zone,  formée  d'uno 
terre  argilo-siliceuse,  est  presque  improduc- 
tive. Le  quartier  de  Macouria  n'est  arrosé 
que  par  le  cours  d'eau  de  même  nom,  que  tra- 
verse, à  2,500  mètres  de  son  embouchure,  lu 
route  de  Cayenne  à  la  rivière  de  Kourou. 

MACPHERSON  (James),  littérateur  écos- 
sais, célèbre  surtout  pur  la  publication  de  ce 
qu'on  a  appelé  les  Poèmes  d'Ossian;  né  à 
Ruthven,  village  du  comté  d'Inverness,  en 
Ecosse,  en  1738,  mort  le  17  février  179G.  Il 
était  le  petit-fils  d'un  simple  fermier,  assez 
pauvre,  mais  appartenant  à  l'un  des  plus  an- 
tiques clans  de  l'Ecosse.  Son  père,  malgré 
son  peu  de  fortune,  lui  fit  donner  les  premiers 
éléments  do  l'éducation  dans  l'une  dus  éco- 
les du  district  de  Badenoch,  et  le  mit,  en 
1752,  au  collège  royal  d'Aberdeon.  Il  le  des- 
tinait a  l'Eglise;  mais  Macpherson,  ne  se  sen- 
tant pas  de  vocation,  se  fit,  au  sortir  du  col- 
lège, maître  d'école  (schoolmaster)  dans  son 
village  natal,  et  il  occupait  encore  cet  em- 
ploi, lorsqu'il  publia  son  premier  ouvrage  in- 
titulé :  The  Èigldander,  an  heroïc  poem  in 
sixcantos  (1758,  in-12)  [le  Montagnard,  poème 
héroïque  en  six  chants].  C'était  un  ouvrage  en 
mauvais- vers  qui  n'eut  aucun  succès;  bien- 
tôt après,  il  envoya  au  Scols  Magasine  quel- 
ques autres  essais  aussi  médiocres,  entre  au- 
tres une  pièce  intitulée  :  Death(\aMort),  imi- 
tation de  Young,  et  The  Uunter  (le  Chasseur). 
Ces  divers  morceaux  furent  rappelés  dans  la 
suite,  pour  prouver  que  Macpherson,  n'ayant 
fuit  preuve  d'aucun  talent  poétique  person- 
nel, ne  pouvait  être  l'auteur  des  Poèmes 
d'Ossian. 

En  ce  moment,  un  certain  courant  d'idées 
littéraires  portait  quelques  érudits  à  se  pré- 
occuper des  traces  laissées  par  les  vieux 
peuples  erses  et  gaéliques.  Adam  Ferguson, 
le  docteur  Carlyle,  John  Home  recherchaient 
les  restes  de  leur  langage  et  de  leur  poésie. 
Macpherson ,  avide  à  la  fois  de  réputation  et 
d'argent,  vit  là  une  occasion  de  fortune  pour 
l'homme  adroit  qui  saurait  obéir  à  £ette  im- 
pulsion et  flatter  ces  tendances.  11  ne  tarda 
pas  à  montrer  à  Home  et  à  Carlyle  de  pré- 
tendus fragments  gaéliques,  exhumés  par  lui 
d'une  poussière  de  quinze  ou  dix-huit  siè- 
cles, et  commença  une  ébauche  de  traduc- 
tion, qui  attira  l'attention  de  Hugh  Blair. 
C'étaient  des  morceaux  d'une  prose  vague,  re- 
dondante et  cadencée,  empreints  toutefois 
d'une  certaine  poésie,  qu'il  iiuilula  :  Frag- 
ments of  ancienl  poetry,  collected  in  the  high- 
lands  of  Scotland  and  transiated  from  the 
gaêlic.or  erse  tunguage(noo,  in-8°);  Fingal, 
an  ancient  epic  poem,  in  six  books,  composed 
by  Ossian,  son  of  Fingal(Lûnùon,  1762,  in-4<>)  ; 
l'emora,  an  ancient  epic  poem,  in  eight  books, 
together  viiih  severaloiher  poems,  composed 
by  Ossian,  son  of  Fingal  (London,  1703, 
in-40). 

Ce  volume  ravit  tout  le  public  littéraire  d'E- 
dimbourg. Un  célèbre  poète  anglais,  qui  cher- 
chait l'originalité  par  calcul  de  goût,  plus 
qu'il  ne  l'avait  par  instinct,  esprit  à  la  fois 
imitateur  et  curieux  du  nous-eau,  Gray,  té- 
moigna surtout  un  vif  enthousiasme  pour 
cette  poésie  singulière.  Co  furent  mémo  ces 
premiers  chants  qui  inspirèrent  à  Gray  une 
de  ses  plus  belles  odes  :  celle  où  il  déplore  le 
massacre  des  bardes.  L'entreprise  de  Mac- 
pherson, qui  devait  plus  tard  soulever  de 
vives  oppositions,  fut  accueillie  avec  un  zèle 
extrême  et  presque  une  passion  de  parti.  Ces 
chants  incuites  et  sauvages  semblent  ne  res- 
pirer que  des  sentiments  naturels  et  primi- 
tifs, le  fanatisme  de  la  guerre,  l'amour  des 
combats,  une  sorte  d'héroïsme  rude  et  naïf; 
ils  ne  retracent  que  des  images  primitives  : 
l'Océan,  les  bruyères,  les  pins  des  montagnes, 
les  sifflements  de  la  bise  de  mer.  Ces  choses 
si  simples  en  elles-mêmes  et  si  monotones 
étaient  une  nouveauté  originale  pour  un  siè- 
cle rassasié  de  raisonnement  et  de  philoso- 
phie; elles  expliquent  la  grande  fortune  des 
Poésies  d'Ossian. 

Ces  livres,  que  tout  le  monde  lut  alors  et 
dont  Napoléon  portait  avec  lui  un  exem- 
plaire dans  ses  campagnes,  comme  Alexan- 
dre faisait  d'Homère,  rapportèrent  au  pré- 
tendu traducteur  de  fabuleux  bénéfices.  Mais, 
du  milieu  de  l'enthousiasme  général,  le  pre- 
mier critique  de  l'Angleterre,  Johnson,  avec 
son  sens  profond  des  choses  littéraires,  re- 
connut la  supercherie  et  la  dénonça,  peut- 
être  trop  violemment.  Le  tort  de  Macpherson 
fut  de  u'en  pas  convenir,  de  ne  pas  avouer 
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dans  quelle  proportion  il  .s'était  servi  de  tra- 
ditions vagues  et  de  lambeaux  poétiques  pour 
confectionner  son  oeuvre.  Sentant  qu'il  te- 
nait une  bonne  veine  de  popularité  ec  que 
tout  ce  bruit  même  lui  rapportait  gros,  il  se 
tint  coi,  n'essayant  d'abord  ni  de  se  justifier 
ni  de  se  défendre.  Une  fortune  rapide,  par 
n'importe  quels  moyens,  tel  était  le  but  de  ce 
jeune  homme,  plein  d'esprit  et  surtout  d'es- 
prit d'aventure  ;  il  mit  à  l'acquérir  une  téna- 
cité vraiment  remarquable. 

Déjà  enrichi  il  vingt-trois  ans  par  les  édi- 
tions de  ses  poèmes,  il  résolut  d'accompagner 
dans  les  Florides,  en  qualité  de  secrétaire, 
le  capitaine  Johnstone,  nommé  gouverneur 
de  Pensacola  et  trouva  le  moyen  de  doubler 
son  capital.  De  retour  à  Londres  en  176G,il 
eut  la  bonne  fortune  d'y  devenir  l'agent  d'un 
de  ces  nababs  des  Indes  orientales  qui  avaient 
toujours  besoin  d'avoir  à  Londres  quelqu'un 
pour  défendre  leurs  intérêts  auprès  de  la 
cour  des  directeurs.  C'était  un  emploi  très- 
lucratif;  le  nabab  d'Arcot,  qui  l'avait  choisi, 
fut,  d'ailleurs,  assez  bien  défendu  par  lui, 
comme  on  en  peut  juger  par  une  de  ses  pu- 
blications intitulées  :  Letlers  from  Moham- 
med-Ali-Chan,  nabab  of  Arcot,  to  the  court  of 
directors  (1777  et  1779).  Pendant  la  guerre 
d'Amérique,  Macpherson  se  mit  à  la  solde  du 
cabinet  et  publia  un  grand  nombre  de  pam- 
phlets contre  les  treize  Etats  insurgés.  D'au- 
tres écl'its,  en  l'honneur  du  ministère  de  lord 
North,  et  unu  glorification  emphatique  du 
parti  tory  :  Histoire  de  ta  Grande-Bretagne 
depuis  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre 
(1775,  2  vol.  in-4°),  lui  ouvrirent  les  portes 
de  la  Chambre  des  communes.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  voir  dans  ces  publications  des 
traces  non  équivoques  de  vénalité.  Mac- 
pherson avait  voulu  parvenir  à  tout  prix. 
Quatre  ou  cinq  fois  millionnaire  dès  lors,  il 
n'aspirait  plus  qu'à  vivre  en  paix,  lorsque 
les  vives  polémiques  à  propos  d'Ossian  le 
forcèrent  à  descendre  dans  1  arène  et  à  don- 
ner de  sa  personne. 

Sommé  de  produire  les  originaux,  il  éluda 
la  difficulté  jusqu'à  sa  mort;  mais  Johnson  et 
Malcolm  Laing  ne  lui  laissèrent  pas  de  repos. 
Afin  de  résoudre  une  des  questions  person- 
nelles les  plus  controversées,  son  aptitude  à 
traduire  les  grands  poètes,  il  donna,  en  1773, 
une  traduction  de  l'Iliade,  à  laquelle  il  appli- 
qua les  mêmes  procédés  qu'aux  poésies  d'Os- 
sian;  mais  dans  ce  décalque  du  génie  grec, 
sa  prose  poétique,  vague  et  incolore  n'obtint 
aucun  succès.  Sur  ces  entrefaites,  le  docteur 
Johnson  ayant  fait  un  voyage  aux  îles  Hé- 
brides eu  rapporta  tout  ce  qu'il  avait  pu 
trouver  sur  la  langue  et  les  traditions  erses; 
c'était  si  peu  de  chose  que  la  question  sembla 
résolue,  mais  peut-être  y  avait- il  mis  un  peu 
de  mauvais  evolonté.  11  racontait,  dans  u.i  li- 
vre bien  fait  et  d'une  lecture  agréable,  qu  il 
n'avait  vu,  en  fait  de  bardes,  que  quelques 
vieux  imbéciles  absolument  illettrés;  il  met- 
tait au  défi  de  trouver  cinq  cents  lignes  de 
vieille  écriture  dans  ce  pays  où  personne  ne 
savait  lire  ni  écrire,  et  déclaruit  que  ce  qui 
avait  surnagé  des  traditions  erses  consistait 
en  quelques  noms  de  lieux,  dont  Macpherson 
s'était  emparé,  pour  donner  quelque  corps  à 
ses  récits.  Il  concluait  en  appliquant  les  mots 
de  fourberie,  de  crime,  de  vol  à  la  superche- 
rie dont  l'inventeur  d'Ossian  s'était  rendu 
coupable.  Qu'aurail-on  pu  dire  de  plus  si,  au 
lieu  de  donner  ses  propres  vers,  sous  le  nom 
d'Ossian,  Macpherson  avait  volé  l'ouvrage, 
le  labeur  d'un  autre?  Car  il  faut  bien  réduire 
cette  grosse  querelle  à  ses  justes  proportions 
et  ne  pas  se  payer  de  mots.  Si  Macpherson 
est  l'auteur  des  poésies  d'Ossian,  s'il  n'a  fait 
que  s'en  dépouiller  pour  les  attribuer  à  un 
autre,  où  e»t  le  vol?  Un  homme  dont  les  œu- 
vres ont  passionné  deux  générations  était 
assurément  d'une  valeur  bien  supérieure  au 
docteur  Johnson  lui-même.  Si,  au  contraire, 
il  a  pu  rassembler  quelques  vestiges  des  an- 
ciennes poésies  gaéliques,  s'il  les  a  coordon- 
nées et  rendues  lisibles,  il  n'aurait  à  encourir 
de  reproches  qu'au  cas  où,  simple  éditeur,  il 
se  fût  fait  passer  pour  créateur.  Or,  il  a  pré- 
cisément fait  tqnt  le  contraire  et  soutenu  son 
rôle  jusqu'à  la  tin,  si  toutefois  c'était  un  rôle. 
Il  paraît  néanmoins  que,  pour  répondre  aux 
accusations,  et  poussé  par  Un  esprit  assez  in- 
justifiable, il  entreprit  de  traduire  en  langue 
erse  ses  propres  compositions,  et  de  faire 
passer  ce  travail  bizarre  pour  le  manuscrit 
original.  Nous  croyons  qu'il  ne  faut  voir  là 
que  la  dernière  moquerie  d'un  homme  qui 
veut  jouer  ses  adversaires.  Mais  ses  disciples 
pr. rent  ce  travail  au  sérieux  et  l'éditèrent 
après  sa  mort,  en  1807.  Ce  qui  est  hors  de 
doute,  c'est  que  Macpherson,  poète  médiocre, 
n'eût  jamais  composé  à  lui  seul  l'œuvre  d'Os- 
sian; qu'il  dut  en  trouver,  çà  et  là,  des  lam- 
beaux épars  et  que,  s'il  ne  fut  pas  à  propre- 
ment parler  un  simple  éditeur,  il  travailla  sur 
des  matériaux  d'une  antiquité  certaine.  Quel 
homme,  ayant  créé  de  toutes  pièces.une  série 
de  poèmes  dont  le  retentissement  occupa  l'Eu- 
rope entière,  de  Voltaire  à  Napoléon,  eût  ré- 
sisté à  l'enivrement  du  succès  et  n'eût  dé- 
claré qu'il  eu  était  le  seul  et  véritable  auteur? 

Macpherson  avait  à  peine  rendu  l 'âme,  dans 
son  domaine  de  Bellevillo-Castle,  à  Ruthven 
(1796),  que  la  polémique  se  réveilla  contre  lui 
plus  ardente  et  plus  agressive.  Des  enquêtes 
furent  dirigées  pour  et  contre  l'authenticité 
des  poèmes  ossianiques.  Un  Ecossais,  Mal- 
colm Laing,  dépensa  une  somme  prodigieuse 
d'érudition,  à  prouver  que  toutes  ces  poésies 
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étaient  apocryphes.  Il  publia  tout  ce  qu'il 
avait  p'u  trouver  d'anciens  chants  gaéliques 
et  cela  se  bornait,  d'après  ses  investirions, 
à  de  courtes  chansons  de  geste,  qui  avaient 
dû  servir  de  base  à  Macpherson,  mais  dont 
il  avait  altéré  le  style  et  changé  le  carac- 
tère. Le  fait  est  assez  vraisemblable.  D'un 
peuple  grossier  et  barbare,  Macpherson  uvait 
tiré  des  types  de  générosité  chevaleresque, 
de  vertus  guerrières  ;  il  avait  transporté  à 
des  GaSls  des  croyances  Scandinaves  et  une 

fiartie  de  la  mythologie  d'Odin.  Ce  mélange 
lybride  avait  été  goûté  ;  mais  il  n'en  con- 
stituait pus  moins,  aux  yeux  delà  science, 
une  mystification.  Cette  partie  du  travail  de 
M.  Laing  était  inattaquable.  Son  second  ar- 
gument consistait  à  rapprocher  du  texte  d'Os- 
sian, à  l'aide  de  citations  qui  dénotaient  une 
grande  érudition,  d'innombrables  fragments 
d'Homère  et  de  la  Bible,  évidemment  imités 
et  dénonçant,  par  la  physionomie  même  de 
l'imitation,  une  main  toute  moderne.  Ainsi,  en 
même  temps  que,  sous  prétexte  de  restaurer 
une  ancienne  langue,  une  poésie  perdue  de- 
puis des  siècles,  Macpherson  enlevait  aux 
documents  originaux  tout  ce  qu'il  y  avait, 
dans  les  mœurs  et  dans  les  faits,  de  rude,  de 
barbare,  d'inculte,  et  y  substituait  la  délica- 
tesse des  pensées  et  les  effusions  sentimen- 
tales ;  non  content  de  cette  altération ,  il 
mélangeait,  aux  éléments  primitifs  des  mythes 
Scandinaves,  des  fragments  de  la  Bible,  des 
descriptions  d'Homère.  Les  emprunts  faits 
ainsi  aux  littératures  anciennes,  grecque  et 
hébraïque,  furent  rassemblés  par  M.  Laing  au 
nombre  de  plus  de  mille  ;  mais  ils  étaient  dé- 
guisés avec  une  telle  industrie  et. Macpher- 
son les  avait  si  bien  fondus  dans  son  style, 
qu'il  fallait  pour  les  reconnaître  toute  la  sa- 
gacité, tout  le  flair  de  l'érudit.  Les  formes 
nouvelles,  bizarres  et  nuageuses  dont  il  avait 
su  envelopper  des  idées  ou  descriptions  de- 
puis longtemps  classiques,  la  transposition 
des  lieux,  des  noms,  des  formes  connues,  la 
nouveauté  des  couleurs,  avaient  fait  illusion, 
nu  point  que  l'imitation  n'avait  été  soupçon- 
née de  personne.  Une  fois  le  genre  adopté, 
Macpherson,  dans  les  nombreuses  séries  de 
poBmes,  travaillés  de  la  même  manière,  qu'il 
continua  de  donner  pour  entretenir  la  curio- 
sité publique,  put  être  impunément  monotone, 
manquer  d'invention  et  d'art,  épuiser  le  sujet 
par  de  longue's  et  uniformes  descriptions  ; 
tous  ces  défauts  étaient  mis  sur  le  compte  de 
la  rudesse  et  de  la  simplicité  des  premiers 
âges. 

Pendant  que  M.  Laing  éclairait  un  des  cô- 
tés de  la  question,  la  Highland  Society  faisait 
faire  des  recherches  dans  les  montagnes  où 
Macpherson  disait  avoir  entendu  des  frag- 
ments de  poésies  ossianiques,  conservés  par 
la  tradition,  et  recueilli  quelques  vieux  manus- 
crits. De  ceux-ci,  elle  ti'en  retrouva  pas  un, 
et  tous  ceux  dont  les  amis  de  Macpherson 
étayèrent  leurs  affirmations  ne  purent  jamais 
être  montrés;  mais  l'enquête,  sur  laquelle  les 
adversaires  essayèrent  de  jeter  du  ridicule  en 
disant  que  la  commission  avait  mandé  à  sa 
barre  ■  un  ministre  puritain,  un  aveugle,  un 
artisan,  un  paysan,  une  bonne  femme  et  un 
vieux  gentilhomme  retiré  dans  son  manoir,  » 
cette  enquête  confirma  l'existence  d'ancien- 
nes poésies  en  langue  erse,  encore  récitées 
au  foyer  des  montagnards. 

Le  témoignage  d'écrivains  érudits  et  con- 
sciencieux vint  s'ajouter  à  celui  de  la  High- 
land  Society.  Cesarotti,  le  traducteur  italien 
des  poèmes  d'OSsian,  s'écrie  dans  sa  préface  : 
•  Un  poëte  qui,  sous  le  masque  d'un  barde 
antique,  a  su  se  faire  admirer  comme  un 
homme  de  génie  ne  devrait-il  pas  avoir  donné 
précédemment,  dans  sa  langue  maternelle, 
des  etfets  éclatants  de  son  mérite  poétique?» 
C'est  un  argument  sans  réplique  lorsque  l'on 
considère  la  médiocrité  des  poésies  originales 
de  Macpherson.  Le  docteur  Blair  publia  une 
dissertation  gaélique,  avec  de  nombreux  frag- 
ments originaux,  évidemment  imités  par  Mac- 
pherson. Enfin  John  Smith,  ministre  de  Kil- 
braiidorj,  put  réunir  quatorze  de  ces  poSnies 
complets,  dont  Macpherson  n'avait  pas  fait 
usage,  mais  qui,  pour  le  fond  et  la  forme,  dit 
Cesarotti,  «  sont  tellement  semblables  à  ceux 
de  Macpherson  que,  pour  imiter  ainsi  Ossian, 
il  faudrait  être  Ossian  lui-même.  ■  La  ques- 
tion serait  ainsi  parfaitement  résolue  si,  en 
1807,  les  umis  et  disciples  de  Macpherson, 
continuant  la  tâche  qu'il  leur  avait  léguée, 
n'avaient  mis  au  jour  les  prétendus  manus- 
crits originaux.  C  était  commettre  une  véri- 
table supercherie;  mais  Macpherson  avait  ac- 
cepté une  souscription  de  1,000  livres  ster- 
ling (25,000  fr.)  faite  en  Ecosse  en  sa  faveur, 
pour  qu'il  publiât  les  originaux,  et  ses  exé- 
cuteurs testamentaires,  trnuvantdans  ses  pa- 
piers le  manuscrit  en  question,  le  publièrent, 
quoiqu'il  fût  entièrement  de  la  main  du  maî- 
tre et  que  rien  ne  révélât  qu'il  fût  la  copie 
d'un  autre  plus  ancien  :  The  poems  of  Ossian, 
in  the  original  gaélic,  with  notes  and  observa- 
tions by  John  M.  Arthur  (Londres,  «07,  3  vol. 
in-8°).  Dans  l'état  de  la  question,  une  telle 
publication,  que  n'entourait  aucune  garantie, 
était  tout  à  fait  inopportune.  M.  Villemain  a 
finement  raillé  cette  édition  des  originaux,  qui 
devait  donner  définitivement  gain  de  cause  à 
Macpherson  et  qui,  au  contraire,  lui  fu(  tout 
à  fait  défavorable. 

Nous  croyons  avoir  montré  qu'aujourd'hui 
tous  les  doutes  sont  levés  et  qu'il  est  facile 
de  faire  la  part  de  ce  que  Macpherson  a  in- 
venté, retouché,  plus  ou  moins  ingénieuse- 
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ment  et  de  ce  qui  lui  a  servi  de  fond.  La  nou- 
velle supercherie  des  éditeurs  d'Ossian  exas- 
péra le  docteur  Johnson,  mais  il  fallait  bien 
en  prendre  son  parti  ;  le  succès  de  ces  poëmes 
était  immense  et  resterait  inexplicable  s'ils 
n'avaient  répondu,  non  pas  seulement  par 
leur  mystérieuse  origine,  mais  par  leur  mys- 
ticisme, leur  exaltation,  leur  forme  nuageuse, 
aux  sentiments  mêmes  de  l'époque. 

MACPHERSON  (sir  John),  parent  du  précé- 
dent, homme  politique  anglais,  né  à  Slate  (île 
de  Sky)  vers  1767,  mort  en  1821.  Etant  passé 
dans  1  Inde,  il  devint,  comme  James  Macpher- 
son, Je  conseiller  favori  du  nabab  d'Arcot, 
séjourna  à  Madras  en  1781  et  fit  bientôt  après 
partie  du  conseil  suprême  du  Bengale.  Ce  tut 
d'après  ses  conseils  que  le  gouverneur  des. 
Indes  fit  la  paix  avec  les  Mnhrattes,  afin  de 
pouvoir  disposer  de  toutes  ses  forces  contre 
Hyder-Ali,  dont  les  succès  rendaient  la  situa- 
tion des  Anglais  extrêmement  difficile,  et, 
bientôt  après,  le  général  Coote  battit  le  sul- 
tan de  Mysore  à  Soolingour,  Au  commence- 
ment de  1785,  Macpherson  remplaça  lord 
Hastings  comme  gouverneur  général  de  l'Inde, 
opéra  d'utiles  réformes  dans  l'administration 
et  les  finances,  quitta  l'Inde  en  1786,  après 
l'arrivée  de  lord  Cornwallis,  revint  en  An- 
gleterre et  visita  ensuite  une  partie  de  l'Eu- 
rope. 

MACQUAGE  s.  m.  (ma-ka-je  —  rad.  mac- 
quer). Techn,  Action  de  macquer  :  Le  mac- 
quagb  du  chanvre. 

JWACQUARI  s.  m.  (ma-ka-ri).  Sorte  de  jeu 
cruel  eu  usage  chez  les  Indiens  des  rives 
de  la  rivière  de  Pomeroon,  dans  la  Guyane 
anglaise.' 

—  Encycl.  Le  macgûari  est  une  espèce  de 
combat  destiné  à  éprouver  jusqu'à  quel  degré 
on  peut  endurer  les  douleurs.  L'un  des  com- 
battants, fermement  planté  sur  une  jambe, 
avance  l'autre,  que  son  adversaire  fouette  de 
toute  sa  force,  en  se  baissant  et  en  sautant  à 
chaque  fois  pour  augmenter  la  violence  de 
ses  coups,  jusqu'à  ce  que  l'autre  ne  puisse 
plus  supporter  la  douleur.  Alors  on  change 
de  rôle,  et  le  fouetteur,  à  son  tour,  présente 
sa  jambe  au  fouet. 

MACQUARIE  s.  f.  (ma-ka-rl).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  qui  habitent  l'archipel  Indien  et 
l'Australie. 

—  Encycl.  Ce  genre  compte  quatre  espèces 
d'oiseaux  du  continent  et  de  l'archipel  Indien 
et  de  l'Australie.  Les  deux  principales  sont 
la  macquarie  humérale  et  la  macquarie  de 
Maugé.  La  première  se  tient  toujours  à  de 
grandes  hauteurs,  parmi  les  touffes  de  plantes 
parasites,  dont  elle  mange  les  graines  gélati- 
neuses. Elle  descend  très-rarement  sur  les 
branches  basses  des  arbres  et  jamais  elle  ne 
pose  sur  le  sol.  Dès  le  matin,  elle  fait  enten- 
dre une  sorte  de  roucoulement  lugubre,  qu'elle 
répète,  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  l'entrée 
de  la  nuit^Son  vol  est  d'une  légèreté  incroya- 
ble; elle  est  déjà  loin  avant  que  le  chasseur 
qui  la  guette  puisse  s'apereevoir  qu'elle  a 
changé  de  place.  Sa  voix  seule  la  trahit.  Elle 
sait  aussi,  même  sans  prendre  la  fuite,  dé- 
router le  chasseur,  en  tournant  autour  d'une 
grosse  branche  qui  lui  sert  de  rempart.  On  la 
trouve  à  Morton-Bay,  vers  le  mois  de  juin; 
mais  elle  y  séjourne  peu  de  temps  et  na  tarde 
pas  à  remonter  vers  la  nord  pour  nicher.  La 
macquarie  de  Maugé,  qui  habite  les  mêmes 
lieux,  vit  par  petites  bandes  dans  les  terrains 
découverts.  A  J'inverse  de  l'espèce  précé- 
dente, elle  cherche  le  plus  souvent  sur  le  sol 
les  graines  dont  elle  se  nourrit.  Parles  gran- 
des chaleurs,  elle  se  réfugie  dans  les  bois.  Le 
mâle  fait  entendre  un  petit  gémissement  qui 
est  répété  par  les  mâles  du  voisinage;  sa  fe- 
melle est  toujours  alors  près  de  lui  et  il  lui 
prodigue  mille  caresses.  La  macquarie  de 
Maugé  est  répandue  sur  toute  la  surface  du 
continent  australien;  cependant  elle  est  plus 
commune  dans  le  sud  que  dans  le  nord.  Les 
nids  sont  posés  sur  les  branches  les  plus  bas- 
ses, tout  au  plus  à  1  où  2  mètres  du  .--ol,  dans 
une  enfourchure.  Ils  se  composent  de  petites 
bûchettes  et  de  graminées  assemblées  sans 
aucun  art.  .Une  outre  espèce,  la  macquarie 
pointue,  habite  laTasmanie  et  les  lies  du  sud 
du  continent  austral. 

MACQUARIE,  lie  du  grand  Océan  austral, 
au  S.-S.-  O.  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  157°  S' 
de  long.  E.,  et  54°  2o'  de  lat.  S.  ;  4  kilom.  de 
longueur  sur  6  de  largeur.  Les  côtes,  escar- 
pées et  d'un  accès  difficile,  n'offrent  ni  baies 
ni  ports.  Le  sol  est  en  général  montueux  ;  le 
pic  le  plus  élevé  mesure  1,750  pieds.  Elle  est 
presque  entièrement  couverte  d'une  espèce 
de  carex  et  complètement  dépouillée  de  bois. 
La  pèche  du  phoque  constitue  la  principale  in- 
dustrie des  habitants,  il  Port  et  établissement 
sur  lacôle  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
dans  la  Nouvelle- Galles  méridionale,  comté 
d'Ayr,.par  31»  25'  de  lat.  S.  et  15l<>  32'  de 
long.  E,  Il  Rivière  de  la  terre  de  Diémen,  pre- 
nant sa  source  par  42«  12'  de  lat.  S.,  et  145°  9' 
de  long.  E.,  et  se  jetant  dans  le  South-Esk, 
après  un  cours  d'environ  80  kilom.  Il  Port  sur 
la  côte  occidentale  ,de  la  terre  de  Diémen, 
très-abrité  et  environné  de  collines  qui  abon- 
dent en  charbon  de  terre.  Il  Port  sur  la  côte 
méridionale  de  l'Ile  de  Tavaï-Poenammou, 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  connu  de  plusieurs 
marins  sous  le  nom  de  baie  du  Massacre,  il 
Fleuve  de  la  Nouvelle-Hollande,  dans  la  Nou- 
velle-Galles méridionale,   formé,    dans  les 
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plaines  de  Bathurst,  par  la  réunion  du  Fish- 
River  et  du  Campbells'-River.  11  coule  au 
N.-O.,  et,  un  peu  au-dessous  du  mont  Rassis, 
entre  dans  des  marais  qui  ont  empêché  de 
pousser  plus  loin  l'exploration  de  son  cours. 
Il  est  navigable  et  ses  eaux  limpides  nourris- 
sent d'excellents  poissons. 

MACQDAHT  (Jacques-Henri),  médecin  fran- 
çais, né  à  Reims  en  1726,  mort  en  1768.  Il  vint 
prendre  le  grade  de  docteur  à  Paris,  où  il  se 
fixa,  devint  médecin  de  la  Charité,  censeur 
royal,  régent  de  la  Faculté  de  médecine  et 
succéda  à  Barthès,  en  1700,  dans  la  rédaction 
du  Journal  des  savants.  Il  a  publié  Collection 
des  thèses  médico- chirurgicales  sur  les  points 
les  plus  importants  de  la  chirurgie  (Paris, 
1757-1760,  5  vol.  in-12),  que  Haller  avait  pu- 
bliée en  latin  et  que  Alacquart  traduisit  en 
français  en  y  joignantdes  tablescitées  comme 
des  modèles  d'analyse  et  d'exactitude. 

SIACQUART  (Louis-Charles-René),  méde- 
cin français,  fils  du  précédent,  né  à  Reims  en 
1745,  mort  à  Paris  en  1818.  Reçu  docteur  à 
Paris  en  1770,  il  fit,  aux  frais  du  gouverne- 
ment, un  voyage  minéralogique  en  Allema- 
gne. Lors  de  la  création  des  écoles  centrales, 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire  naturelle 
dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  et, 
peu  après,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Fontainebleau,  fonctions  qu'il  exerçu  jusqu'à 
sa  mort.  Chargé  de  rédiger  en  entier  la  par- 
tie relative  à  I  hygiène  du  dictionnaire  de  mé- 
decine de  V Encyclopédie  méthodique,  il  publia 
ensuite  à  part  ses  articles  réunis  en  volume 
sous  ce  titre  :  Dictionnaire  de  la  conservation  de 
t'hommeet  d'hygiène  (Paris,  1800,  2  vol.  in-S°). 
On  doit  encore  à  Macquart  :  Ergo  inter  ossa 
capitis  varii  nisus  absumuntur  eammunicatione, 
vibratione,  oppositions  (Paris,  1770,in-4°);  Ma- 
nuel sur  les  propriétés  de  l'eau,  particulière- 
ment dans  l'art  de  guérir  (Paris,  1783,in-8°); 
Essais  ou  Recueil  de  mémoires  sur  plusieurs 
points  de  minéralogie  (Paris,  1783,  in-8°). 

MACQUAKT  (Pienre-Justin-Marie),  natura- 
liste français,  né  à  Hazebrouck  (Nord)  en 
1778,  mort  en  1855.  De  fort  bonne  heure,  il 
s'attacha  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  de- 
vint membre  da  la  Société  académique  da 
Lille  (1803),  prit  part  à  la  fondation  du  musée 
de  nette  ville,  et  fut  nommé  membre  associé 
de  l'Institut.  On  a  de  lui  :  Insectes  diptères  du 
nord  de  la  France  (1828,  in-8»)  ;  Histoire  na- 
turelle des  insectes  diptères  (Paris,  1835,  2  vol. 
in-S°)  ;  Diptères  exotiques  nouoeaux  Ou  peu 
connus  (Paris,  1840  et  années  suiv.)  ;  Facultés 
intérieures  des  animaux  invertébrés  (Lille, 
1850)  ;  les  Arbres  et  les  arbrisseaux  d'Europe  ■ 
et  leurs  insectes  (Lille,  1852). 

macque  s.  f.  (ma-ke.  —  V.  macquer).  Mas- 
sue, ti  Vieux  mot. 

—  Techn.  Masse  cannelée  avec  laquelle  on 
écrasa  le  chanvre  et  le  lin  pour  isoler  les 
fibres  textiles. 

—  Comm.  Ech.eveau  de  fil  do  laine  dont  la 
longueur  totale  est  d'environ  67|B,90. 

MACQUE,  ÉE  (ma-ké)  part,  passé  du  v. 
Macquer  :  Chanvre  macque. 

MACQIJENOISE,   plateau  qui  a  donné  son 

nom  à  un  petit  village  du  Hainaut  belge,  sur 
la  frontière  française,  près  .des  sources  de 
l'Oise.  Ce  plateau,  qui  a  été  fouillé  sur  une 
surface  de  plus  de  40  hectares,  a  été  consi- 
déré par  presque  tous  les  historiens  du  pays 
comme  un  point  de  défense  important.  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu'il  avait  été  une  immense 
carrière  de  meules.  D'après  l'étude  du  ter- 
rain, des  médailles  et  des  urnes  qui  y  ont  été 
trouvées,  on  est  porté  à  supposer  que  le  pla 
teau  do  Macquenoise  a  été,  antérieurement  à 
l'époque  romaine,  une  carrière  dont  les  ex- 
cavations ont  servi  ensuite  de  retranche- 
ments. Un  seigneur  du  moyen  âge,  Jacques 
d'Avesnes,  y  fit  construire,  sur  un  amas  de 
matériaux,  un  petit  château  fort,  dont  on  voit 
encore  les  ruines. 

MACQUER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ké.  —  La  com- 
paraison des  formes  romanes,  angoiimois  et 
autres  provinces,  mâcher,  meurtrir,  proven- 
çal macar,  machar,  meurtrir,  catalan  macar, 
espagnol  machar,  portugais  maçar,  italien 
maccare,  macare,  prouve  qu'il  y  a"  un  radical 
mac,  signifiant  meurtrir,  frapper,  probable- 
ment identique  au  radical  mac  du  latin  mtic- 
tare,,  tuer,  frapper.  On  trouve  en  sanscrit  la 
racine  makch,  frapper,  battre,  qui  a  proba- 
blement fourni  toutes  ces  formes).  Frapper 
violemment,  il  Vieux  mot. 

—  Techn.  Ecraser  avec  la  macque,  en  par- 
lant du  chanvre  et  du  lin. 

MACQUEll  (Pierre-Joseph),  chimiste,  né  à 
Paris  en  1718,  mort  dans  la  même  ville  en 
1784.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1742  ,  il 
ne  tarda  pas  à  laisser  de  côté  la  pratique  de  . 
cet  art  pour  se  livrer  tout  entier  a  l'étude  de 
la  chimie,  dont  Rouelle  lui  avait  donné  les 
premières  leçons,  et  dans  laquelle  ses  travaux 
opérèrent  une  véritable  révolution.  Jusqu'à 
lui,  cette  science  était  considérée  comme  mie 
branche  de  la  pharmacie,  et  on  ne  la  séparait 
pas  de  l'art  de  guérir.  Macquer  la  traita 
comme  une  science  complètement  indépen- 
dante, et  ses  nombreuses  découvertes  ne  con- 
tribuèrent pas  médiocrement  à  ouvrir  la  voie 
aux  recherches  de  Lavoisier,  de  Gay-Lussac, 
de  Thenard,  de  Dumas,  etc.  Ce  fut  lui  qui 
constata  la  premier,  en  1746,  que  l'arsenic 
est  un  véritable  métal ,  que  les  alcalis  déco- 
lorent le  bleu  de  Prusse ,  que  l'alcool  dissout 
les  substances  salines  avec  une  facilita  d'au- 
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tant  plus  grande  que  leur  acide  y  est  moins 
adhérent,  que  les  diamants  ne  perdent  rien 
de  leur  poids  lorsqu'on  les  calcine  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  et  qu'ils  se  volatilisent  lors- 
qu'on les  calcine  au  contact  de  ce  fluide.  En 
outre,  il  a  décrit  soigneusement  les  propriétés 
de  l'alumine  ,  de  la  magnésie  ,  du  sulfate  de 
chaux  ,  du  sel  d'Epson).  Sur  les  métaux,  il  a 
fait  de  longues  recherches  :  il  a  étudié  l'oxy- 
.  dation  de  1  étain  sous  l'action  de  la  chaleur, 
les  réactions  du  plomb  sur  les  sels  de  fer,  la 
composition  du  laiton,  l'oxydation  de  l'ar- 
gent et  sa  combinaison  avec  le  soufre,  la  vo- 
latilisation de  l'or  exposé  au  foyer  de  la  len- 
tille ardente  de  l'Académie  des  sciences.  Un 
des  premiers, il  s'est  occupé  du  platine,  mais 
sans  pouvoir  réussir  à  1  isoler  des  métaux 
auxquels  il  est  uni  dans  la  nature.  En  chimie 
organique,  il  a  trouvé  les  dissolvants  du 
caoutchouc,  la  composition  du  lait,  des  ex- 
créments ,  les  différents  degrés  de  solubilité 
des  sels  dans  l'alcool,  etc.  Macquer  était  en- 
tré, dès  1745,  a  l'Académie  des  sciences; 
plus  tard  ,  il  fut  nommé  censeur  royal ,  suc- 
céda à  Bourdelin  comme  professeur  de  chi- 
mie au  Jardin  du  roi,  et  fut  chargé  par 
Louis  XV  de  diriger  les  travaux  de  la  manu- 
facture de  porcelaine  de  Sèvres,  qui  lui  dut 
d'importantes  améliorations.  Il  mourut  après 
do  longues  souffrances,  dont  les  causes  ne 
purent  être  bien  connues  de  son  vivant; 
aussi  recommanda-t-il  que  son  corps  fût  ou- 
vert après  sa  mort,  afin  que  l'étude  de  sa  ma- 
ladie servit  à  la  médecine.  Cette  dernière 
volonté  fut  suivie;  on  lui  trouva  l'aorte  os- 
sifiée et  les  cavités  du  cœur  pleines  de  con- 
crétions pierreuses.  On  a  de  ce  savant  chi- 
miste les  ouvrages  suivants  :  Eléments  de 
chimie  théorique  (Paris,  1749,  in-12);  Elé- 
ments de  chimie  pratique  (1751 -175C,  2  vol. 
in-12);  Plan  d'un  cours  de  chimie  expérimen- 
tale et  raisonnes ,  avec  Baume  (1757,  in-12)  ; 
Pàarmacopxa  Parisiensis  (1758,  in-4°);  For- 
mula medicamentorum  magislralium  (1763, 
in-»o).  l'Art  de  la  teinture  en  soie  (1703,  in- 
foi.)  ;  Dictionnaire  de  chimie ,  contenant  la 
théorie  et  la  pratique  de  cet  art  [\1GG  ,  2  vol. 
in-8°)  ;  Manuel  du  naturaliste,  avec  Duchesne 
(1771,  in-S<>).  Il  avait,  en  outre,  rédigé,  de 
1708  à  1776,  la  partie  du  Journal  des  savants 
concernant  la  médecine  et  la  chimie,  et  fourni 
plusieurs  mémoires  remarquables  au  Itecueil 
de  l'Académie  des  sciences. 

MACQUER  (Philippe),  écrivain ,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1720,  mort  en  1770. 
Il  devint  avocat  au  parlement;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  santé  le  contraignit  bientôt  à 
quitter  cette  profession,  et  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  travaux  d'histoire  et  de  littérature.  Il  a 
laissé  plusieurs  compilations  qui  se  recom- 
mandent par  l'exactitude  des  recherches  et  la 
clarté  du  style.  En  voici  les  titres  .'Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  ecclésiastique  jus- 
qu'en 1700  (Paris,  1751,  2  vol.  in-S°),  ouvrage 
dont  la  3«  édition,  publiée  par  Dinouart  (1708, 
2  vol.),  fut  mise  à  l'index  a  Rome,  à  cause 
des  additions  et  des  changements  qu'y  avait 
faits  l'éditeur;  Annales  romaines  (Paris,  1756, 
in -S»);  Abrégé' chronologique  de  l'histoire 
d'Espagne  et  de  Portugal  (paris,  1759-1765, 
2 -vol.  in-8<>);  ce  livre  avait  été  commencé 
par  le  président  Hénault ,  qui  chargea  Mac- 
querde  le  continuer.  Ce  dernier  a,  en  outre, 
été  l'un  des  principaux  auteurs  du  Diction- 
naire des  arts  et  métiers  (1706,  2  vol.  in-8°)  et 
de  la  traduction  de  la  Syphilis  de  Fracastor 
(1753,  in-12). 

MACQUEUEAU  (Robert),  historien  français, 
né  a  Valenciennes.  Il  vivait  au  xvie  siècle,  et 
il  écrivit  des  chroniques  dont  la 'première 
partie  fut  publiée  par  l'abbé  Paquet  sous  ce 
titre  ;  Histoire  générale  de  l'Europe  depuis  la 
naissance  de  Charles-Quint  jusqu'au  5  juin 
1527  (Louvain,  1765),  et  la  seconde,  précédée 
dune  préface  de  J.  Barrois,  parut  sous  ce 
titre  :  Histoire  générale  de  l'Europe  durant 
les  années  1527-1529  (Paris,  1841). 

MACQUERIE  s.  f.  (ina-ke-rî).  Techn.Veine 
de  matière  étrangère  ,  qui  coupe  une  ardoi- 
sière du  sud  au  nord. 

MACQUEVIN  s.  m.  (ma-ke-vain).  Sorte  de 
liqueur  composée  de  vin  cuit  et  d'eau-de-vie  : 
Le macquevin  est  une  eau-de-vie  bâtarde  qui 
fait  les  délices  de  la  campagne.  (F.  Guillor- 
met.) 

MACQCIINIS,  la  plus  puissante  et  la  plus 
nombreuse  tribu  de  la  nation  des  Betjouanas, 
dans  la  Cafrerie.  On  croit  que  le  pays  qu'elle 
habite  confine,  vers  l'E.,  au  Sol'ala.  Com- 
merce de  fer  et  de  cuivre;  les  Macquinis 
échangent  ces  métaux,  travaillés  en  coutel- 
lerie, aiguilles,  boucles  d'oreilles,  brace- 
lets, etc.,  contre  du  bétail  et  de  l'ivoire. 

MACR,  préfixe.  V.  MACBO. 

MACHA  ,  ancien  nom  de  la  rivière  Magra  , 
en  Italie. 

MACRACANTHE  adj.  { ma-kra-kan-te  — 
du  préf.  macr,  et  du  gr.  akantha,  épine.)  Bot. 
Qui  a  de  longues  épines  :  Lonicère  macracan- 
the.  Mélocactus  MACRACANTHE. 

—  Entom.  Qui  a  un  long  aiguillon  :  Plectane 

MACRACANTHE. 

MACRADÈNE  adj.  (  ma-kra-dè-ne  —  du 
préf.  macr,  et  du  gr,  adén ,  glande).  Bot.  Qui 
a  de  grosses  glandes. 

MACRADÉNIS  s.  m.  (ma-kra-dé-nl  —  rad. 
macradene).  Bot.  Genre  de  plantes  ,  de  la  fa- 
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mille  des  orchidées  ,  tribu  des  vandées  ,  qui 
croissent  dans  les  Antilles. 

MACRANTHE  adj.  (ma-kran-te  —  du  préf. 
macr,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  a  de 
grandes  fleurs. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
légumineuses,  qui  habitent  la  Cochinchine. 

—  Encycl.  Les  macranthes  sont  des  plantes 
.à  tiges  volubiles  ,  portant  des  feuilles  alter- 
nes ,  composées  de  trois  folioles  ovales ,  me- 
nues^ munies  de  stipules  filiformes.  Les  fleurs, 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  sont 
nombreuses, blanches,  généralementgrandes, 
d'où  le  nom  scientifique  du  genre.  Les  fruits 
sont  des  gouss.es  ou  légumes,  renfermant  des 
graines  ovoïdes.  Ces  végétauxhabitent  l'Inde, 
la  Cochinchine  et  les  régions  voisines.  On 
mange  leurs  cosses  fraîches  ,  comme  chez 
nous  les  haricots.  Ils  sont  peu  connus  en  Eu- 
rope ,  et  c'est  à  peine  si  on  les  trouve  dans 
les  jardins  botaniques.  Il  est  vrai  que  nous 
avons  des  plantes  qui  les  remplacent  avec 
avantage;  ils  mériteraient  pourtant  d'être 
propagés  comme  végétaux  d'ornement. 

MACRANTHÈRE  s.  m.  (ma-kran-tè-re  — 
du  préf.  macr,  et  de  anthère).  Bot,  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  scrofularinées, 
établi  pour  des  herbes  de  l'Amérique  boréale. 

MACRASPIDE  s.  m.  (ma-kra-spi-de  —  du 
préf.  macr,  et  du  gr.  aspis,  écusson).  Entom. 
Genredecoléoptéres  pentamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéides,  com- 
prenant une  trentaine  d'espèces  américaines. 

—  pi.  Tribu  d'insectes  lamellicornes,  ayant 
pour  type  le  genre  macraspide. 

MACRAUCHÉnie  s.  f.  (ma-krô-ké-nî  —  du 
préf.  macr,  et  du  gr.  auchên,  cou).  Mamm. 
Genre  de  pachydermes  fossiles,  établi  pour 
des  ossements  trouvés  en  Patagonie. 

—  Enclycl.  Cet  animal  réunit  à. un  degré 
remarquable  les  formes  des  chameaux  et 
celles  des  paléothériums.  La  tête  n'est  pas 
encore  connue  ;  mais  de  nombreuses  vertè- 
bres et  des  os  des  membres  permettent  de  se 
faire  une  idée  assez  juste  de  l'ensemble  du 
squelette,  et  quelques  dents  ont  pu  être  étu- 
diées. Les  vertèbres  sont  très-analogues  à 
Celles  du  lama;  allongées  comme  dans  cet 
animal,  elles  ont  dû  former  un  cou  grêle  et 
élancé,  et  porter  sans  doute  une  tête  relative- 
ment légère  et  dépourvue  de  trompe.  Les 
membres,  dans  leurs  parties  supérieures,  pré- 
sentent des  analogies  avec  les  ruminants  par 
leur  radius  soudé  intimement  au  cubitus  ,  et 
par  leur  péroné  uni  au  tibia  ;  les  pieds  ont,  au 
contraire ,  tous  les  caractères  des  pachyder- 
mes. Les  os  du  métacarpe  sont  distincts,  et 
portent  trois  doigts  presque  égaux  ,  terminés 
par  de  petits  sabots  arrondis.  Les  dents, 
dont  on  ne  connaît  que  quelques  molaires, 
montrent  des  analogies  avec  les  paléothé- 
riums. La  dernière  inférieure  manque  du  troi- 
sième lobe ,  et  les  prémolaires  sont  plus  sim- 
ples. La  seule  espèce  connue,  la  macrauefte- 
nia  palagonica,  a  été  trouvée  en  Patagonie, 
et  égalait  en  taille  les  rhinocéros  et  les  hip- 
popotames de  nos  jours. 

MACRE  s.  f.  (ma-kre).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  trapées,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces  :  Les  graines  de  la  macrb 
produisent  une  farine  nutritive.  (Le  Maout.) 

—  Entom.  Espèce  de  papillon. 

—  Encycl.  Bot.  Les  macres  sont  des  plan- 
tes aquatiques,  à  feuilles  supérieures  rhoin- 
boïdales,  disposées  en  rosettes.  Les  fleurs, 
qui  sont  axillaires,  présentent  un  calice  per- 
sistant, à  limbe  divisé  en  quatre  lobes;  une 
corolle  a.  quatre  pétales  ;  quatre  étamines  à 
filets  subulés;  un  ovaire  semi-infère,  sur- 
monté d'un  style  que  termine  un  stigmate 
discoïde,  épais,  glanduleux  ,  bilobé.  Le  fruit 
est  une  sorte  de  noix  à  péricarpe  ligneux, 
uniloculaire  et  monosperme  par  avorteinent- 
l'embryon,  dépourvu  d'albumen,  a  deux  coty- 
lédons épais  et  farineux.  La  germination  de 
ces  plantes  offre  quelque  analogie  avec  celle 
des  raonocotylédones.  Ce  genre  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces,  qui  habitent  les  eaux 
douces  de  l'Europe  ,  de  1  Asie  et  tdu  nord  de 
l'Afrique. 

La  macre  commune  ,  appelée  aussi  châ- 
taigne d'eau  ,  cornuelle  ,  écharbot ,  truffe 
d'eau,  etc.  ,  a  une  végétation  assez  particu- 
lière, qui  l'a  fait  regarder  par  les  auteurs , 
tantôt  comme  annuelle ,  tantôt  comme  vi- 
vace.  Ses  racines  sont  fibreuses  ,  traçantes 
ou  nageantes  ;  sa  tige  grêle  s'allonge  en  rai- 
Son  de  la  profondeur  des  eaux  où  elle  croît, 
et  porte  des  feuilles  qui  affectent  deux  for- 
mes et  deux  dispositions  distinctes  :  les  unes, 
constamment  plongées  dans  l'eau,  sont  oppo- 
sées, écartées,  sessiles  et  découpées  en  nom- 
breuses lanières  d'une  extrême  ténuité;  les  au- 
tres ,  flottantes  et  étalées  à  la  surface  ,  sont 
alternes,  très-rapprochées,  réunies  en  roset- 
tes, rhomboïdales,  dentées  sur  les  bords  et 
portées  sur  de  longs  pétioles  renflés  et  vési- 
culeux  à  leur  partie  moyenne.  A  l'aisselle  de 
ces  feuilles  naissent  des  fleurs  blanches ,  pe- 
tites et  solitaires  ,  auxquelles  succèdent  des 
fruits  bruns,  à  enveloppe  ligneuse,  armés  de 
quatre  cornes ,  -rappelant  par  l'aspect  une 
chausse-trape ,  et  renfermant  une  amande 
farineuse  et  comestible.  Les  fleurs  apparais- 
sent au  commencement  de  l'été,  et  la  matu- 
rité des  fruits  a  lieu  à  l'automne. 

La  macre  se  trouve  dans  l'Europe  centrale 
et  méridionale,  et  .jusqu'en  Egypte;  elle  hu- 
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bite  surtout  les  eaux  stagnantes.  Cette  plante 
n'est  pas  dépourvue  d'agrément  ;  ses  rosettes 
de  feuilles  d'un  vert  gai  s'étalent  gracieu- 
sement' à  ta  surface  des  eaux,  et  fournis- 
sent un  abri  aux  pojssous  et  aux  autres  ani- 
maux qui  habitent  les  étangs.  Darwin,  dans 
son  poëme  des  Amours  des  plantes,  lui  a  con- 
sacré quelques  vers,  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

«  Une  nymphe  amphibie,  la  modeste  Trapa, 
élève  au-dessus  du  Nil  sa  tête  couronnée  de 
perles.  Les  charmes  de  la  beauté  décorent 
son  visage  vermeil  et  son  sein  virginal;  mais 
le  bas  de  son  corps  est  couvert  d'écaillés 
nombreuses  et  terminé  par  d'agiles  nageoi- 
res :  elle  les  cache  avec  soin  \  et  s'avance 
doucement  en  étendant  ses  bras  sur  le  fleuve, 
dont  les  flots  amoureux  soulèvent  ses  tresses 
d'or  et  caressent  son  cou  d'ivoire.  Quatre  né- 
réides enchantées  bondissent  autour  de  leur 
reine,  ou  la  suivent  le  long  du  courant.  Tan- 
tôt, s'élançant  gaiement  dans  l'air,  elles  le 
frappent  de  leurs  ailes  humides  ;  tantôt,  plon- 
geant dans  le  fond  des  eaux  ,  elles  y  tracent 
un  sillon  d'écume  :  on  les  voit  s'élever,  s'a- 
baisser, s'approcher,  s'éloigner,  se  jouer  sur 
les  vagues  et  dans  les  airs,  incliner  leur  tête, 
faire  briller  leurs  yeux  de  diamant,  et,  chan- 
geant sans  cesse  de  couleur,  dans  leurs  mou- 
vements rapides,  réfléchir  tous  les  rayons  du 
soleil.  » 

Depuis  longtemps  on  s'est  occupé  d'assai- 
nir et  de  mettre  en  valeur  les  eaux  stagnan- 
tes ,  qui  couvrent  à  la  surface  du  sol  des 
étendues  considérables ,  souvent  aussi  insa- 
lubres qu'improductives.  Entre  autres  moyens, 
on  a  proposé  la  culture  des  végétaux  aquati- 
ques. La  plante  qui  nous  occupe  est  d'autant 
plus  intéressante  sous  ce  rapport,  qu'elle 
donne  des  produits  assez  importants,  avec 
une  culture  des  plus  faciles  et  des  moins  dis- 
pendieuses. 

Les  eaux  dans  lesquelles  on  veut  propager 
la  macre  doivent,  autant  que  possible,  avoir 
une  profondeur  de  0f>,35  a  l  mètre;  on  se 
contente  d'y  jeter  quelques  fruits  aussilôt 
qu'ils  sont  mûrs.  Les  graines  ne  tardent  pas 
ii  germer,  et  la  plante  se  propage  si  bien  que, 
dès  qu'elle  a  pris  en  quelque  sorte  possession 
d'un  étang,  elle  ne  demande  plus  aucun  soin. 
Les  produits  sont  plus  abondants  si  les  eaux 
reposent  sur  un  fond  limoneux;  cette  abon- 
dance augmente  d'ailleurs  en  raison  directe 
de  la  température  moyenne  de  la  localité.  La 
récolte  se  fait  vers  le  milieu  de  l'automne  ; 
mais  il  faut  bien  saisir  le  moment  de  la  ma- 
turité de3  fruits;  si  l'on  tarde  trop,  les  fruits 
se  détachent,  tombent  au  fond  de  l'eau  et 
sont  perdus  en  partie;  on  assure  même  qu'ils 
diminuent  alors  de  qualité.  Pour  faire  cette 
récolte,  on  entre  dans  l'eau  et  on  tire  les 
plantes  sur  le  bord  k  l'aide  de  perches  mu- 
nies de  crochets;  on  détache  ensuite  les 
fruits.  Quelquefois  même  ,  quand  les  eaux 
sont  profondes,  on  ne  peut  faire  la  récolte 
qu'en  bateau.  Il  faut,  dans  tous  les  cas,  ré- 
server quelques  pieds  pour  repeupler  la  pièce 
d'eau,  à  moins  qu'on  ne  veuille  la  réenseinen- 
cer  artificiellement.  Les  fruits  peuvent  se 
conserver  pendant  assez  longtemps,  si  on  les 
tient  dans  une  eau  fréquemment  renouvelée. 

L'amande  de  la  macre  a  une  saveur  très- 
agréable,  qui  rappelle  celle  de  la  châtaigne 
et  de  la  noisette.  Dans  certains  pays,  notam- 
ment dans  l'ouest  de  la  France  et  les  con- 
trées du  midi  de  l'Europe,  on  en  fait  une 
grande  consommation.  On  la  mange  crue, 
cuite  dans  l'eau  ou  sous  la  cendre ,  ou  torré- 
fiée; on  en  fait  aussi  d'excellentes  bouillies. 
On  peut  la  faire  entrer  dans  la  confection  du 
pain,  mais  en  petite  quantité;  car,  bien  que 
riche  en  sucre  et  en  fécule  ,  elle  n'est  guère 
susceptible  de  fermenter.  D'après  Pline  et 
Dioscoride,  lesThraces  fabriquaient  avec  ce 
fruit  une  assez  bonne  sorte  de  pain.  Les  ti- 
ges et  les  feuilles  peuvent  être  données  aux 
animaux  domestiques,  surtout  aux  cochons, 
ou  bien  être  converties  en  engrais.  La  macre 
a  joui  d'une  certaine  réputation  dans  l'an- 
cienne médecine;  le  fruit,  qui  est  rafraîchis- 
sant, passait  pour  arrêter  les  hémorragies  ; 
les  feuilles  étaient  réputées  résolutives  et 
astringentes  ;  le  suc  était  employé  pour  les 
ophthulmies  ;  la  décoction  dans  du  vin  miellé 
était  regardée  comme  dentifrice.  Malheureu- 
sement ,  l'expérience  n'a  pas  confirmé  ces 
belles  propriétés. 

La  macre  bicorne,  appelée  ling  par  les  Chi- 
nois, se  distingue  aisément  de  la  précédente 
par  la  forme  bizarre  de  son  fruit,  qui  ressem- 
ble à  une  tète  de  bœuf  armée  de  ses  deux 
cornes,  Robert  Fortune  en  a  observé  trois 
variétés  bien  distinctes  ,  dont  une  qui  donne 
un  fruit  d'une  belle  couleur  rouge.  Les  Chi- 
nois ont  mis  cette  plante  en  culture  réglée. 
Ce  sont  les  femmes  et  les  enfants  qui  sont 
chargés  de  la  récolte,  ou  mieux,  de  la  pêche 
de  ses  fruits;  pour  cela,  ils  naviguent  Sur  les 
lacs  dans  de  petits  batelets  de  forme  circu- 
laire, a  peu  près  comme  nos  cuviers  à  les- 
sive. Au  fait,  comme  le  remarque  R.  For- 
tune, on  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus 
convenable  pour  ce  genre  de  travail  que  ces 
singulières  embarcations  ,  qui  ,  assez  vastes 
pour  contenir  à  la  fois  le  pêcheur  et  tout  le 
produit  de  sa  pêche,  se  dirigent  doucement 
au  milieu  de  toutes  les  plantes  sans  les  briser. 

T.  de  Berneaud  ajoute,  en  parlant  de  cette 
plante  :  «  Dans  plus  d'un  pays,  elle  a  été  du 
plus  grand  secours  durant  les  désastreuses 
années  de  disette  réelle.  Son  amande  ,  fort 
saine,  peut  se  conserver  plus  de  six  mois  et 
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servir  d'aliment.  Les  Chinois  ia  mangent  dès 
qu'elle  a  atteint  sa  maturité  parfaite;  sèche 
et  réduite  en  farine,  ils  en  font  une  très- 
bonne  bouillie,  surtout  quand  on  y  mêle  de  la 
farine  de  froment;  confue  au  four,  au  sucre 
ou  au  miel,  elle  figure  sur  toutes  les  tables. 
Quand  la  récolte  est  très-abondante,  ces  peu- 
ples donnent  aux  oiseaux  de  basse-cour  la 
macre,  qui  les  engraisse  promptement  et  im- 
prime à  leur  chair  un  goût  exquis.  • 

MACREADY  (William-Charles),  célèbre  tra- 
gédien anglais,  né  à  Londres  le  3  mars  1793, 
mort  en  1873.  Son  père  faisait  partie  de  la 
compagnie  de  Covent-Garden,  en  même  temps 
qu'il  dirigeait  une  troupe  de  province  et  une 
agence  dramatique.  Destiné  au  barreau  ,  il 
entra  au  séminaire  de  Rugby-School.  Mais  la 
position  de  son  père  s'embarrassant,  le  jeune 
élève ,  qui  s'était  attiré  une  certaine  réputa- 
tion de  savoir  et  d'intelligence  ,  tourna  ses 
vues  vers  le  théâtre,  refusant  le  concours  quo 
lui  offraient  des  amis  pour  achever  k  Oxford 
une  éducation  commencée  d'une  façon  bril- 
lante. Il  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  lors- 
qu'il débuta  par  le  rôle  de  Roméo  à  Birming- 
ham. Ses  succès  dans  ce  rôle  furent  décisifs; 
il  parcourut  avec  le  même  bonheur  Liverpool, 
Dublin,  Bath  et  Newcastle.  Appelé  au  théâtre 
de  Covent-Garden,  il  y  débuta,  le  16  septem- 
bre 1816,  par  le  rôle  d'Oreste  dans  la  Mère 
malheureuse^  et  parut  ensuite  dans  Mnntevoli 
de  l'Amant  italien,  Gumbia  de  l'Esclave,  Pes- 
cara  de  VApostat.  Malgré  l'immense  talent 
qu'il  déploya  dans  ces  diverses  créations ,  il 
ne  parvenait  pas  cependant  à  se  faire  une 
place  auprès  de  Kean,Kemble  et "Young,  alors 
dans  tout  l'éclat  de  leur  célébrité.  On  lui  re- 
fusait en  outre  obstinément  l'interprétation 
des  œuvres  de  Shakspeare.  Ce  refus  tomba 
bientôt  devant  ses  succès,  et  il  put  jouer  onfin 
Hamlet,  Macbeth  et  Richard  III.  Jiob-  Roy, 
Virginius  et  Caïus  Gracchus  lui  offrirent  bien- 
tôt l'occasion  de  s'élever  au  sublime  de  son 
art.  En  1823,  il  fit  partie  de  la  troupe  de 
Drury-Lane.  Un  instant,  il  sembla  rétrogra- 
der. Sa  manière  parut  affectée;  il  chercha 
des  effets  frappants  et  originaux.  Ses  fré- 
quentes excursions  en  province  l'amenèrent 
à  renoncer  à  l'étude  des  personnages  hé- 
roïques et  l'affermirent  dans  une  sorte  de 
mauvais  goût:  Bientôt,  cependant,  la  critique 
ayant  sévèrement  blâmé  l'abus  qu'il  faisait 
de  ses  heureuses  dispositions,  il  ne  tarda  pas 
à  réformer  son  jeu  ,  abandonna  l'affectation 
et  le  charlatanisme  des  moyens  pour  la  sim- 
plicité et  la  noblesse;  cette  réforme  lui  mé- 
rita un  brillant  succès  à  Paris  ,  où  il  vint  à 
deux  reprises  avec  la  troupe  anglaise  (1822 
et  182S).  Dans  l'intervalle  il  avait  entrepris , 
mais  sans  succès ,  de  lutter  à  Londres  avec 
les  théâtres  royaux  en  organisant  une  troupe 
rivale  ,  et  il  était  allé  ,  en  1826  ,  donner  des 
représentations  en  Amérique.  Peu  populaire 
encore  à  cause  de  l'extrême  réserve  qu'il  ap- 
portait dans  le  choix  de  ses  liaisons ,  vivant 
d'ailleurs. au  sein  de  sa  famille  et  consacrant 
tous  ses  loisirs  aux  études  littéraires  ,  il  ne 
pouvait  espérer  de  partisans  dans  la  foule. 
Cependant  Young,  avancé  en  âge,  ne  savait 
plus  rien  créer,  et  Kean  était  trop  épuisé  pour 
étudier  de  nouveaux  rôles.  L'art  tragique,  en 
Angleterre  ,  allait  donc  reposer  principale- 
ment sur  Macready.  Macready  n  avait  ni  la 
grâce  ni  la  majesté  de  Kemble,  dit  un  écri- 
vain anglais,  mais  il  lo  surpassait  en  chaleur 
et  en  pathétique;  il  n'avait  pas  do  Kemblo  la 
malico  infernale,  mais  il  l'égalait  au  moins 
dans  l'expression  des  sentiments  nobles.  Un 
second  voyage  quo  fit  cet  acteur  aux  Etats- 
Unis  fut  interrompu,  à  New-York,  d'uue  fa- 
çon tragique  :  une  rixe,  suscitée,  nssuro-t-on, 
pur  la  jalousie  d'un  acteur  américain  et  dans' 
laquelle  la  force  armée  dut  intervenir,  coûta 
lu  vie  à  une  trentaine  de  personnes.  Do  retour 
à  Londres,  Macready  parut  encore  tle  temps 
en  temps  à  Hay-Market;  mais  forcé  bientôt 
de  prendre  sa  retraite  par  suite  du  mauvais 
état  de  sa  santé,  il  quitta  définitivement 
la  scène  le  8  février  1851 ,  ne  voulant  pas  , 
dit -il ,  donner  en  spectacle  la  faiblesse  d'un 
vieillard,  et  préférant  laisser  ses  admirateurs 
■sous  l'impression  de  sa  puissance  dramati- 
que. «  Entre  les  successeurs  de  Kean  ,  disait 
G.  Planche  en  1S35,  le  plus  illustra  est  k  coup 
sûr  Macready.  Mais  quelle  différence,  quel 
immense  intervalle  entre  Kean  et  Macready  1 
Jamais  deux  esprits  plus  contraires,  plus 
éloignés  l'un  de  l'autre,  n'ont  paru  sur  la 
scène.  De  Kean  à  Macready,  il  y  a  toute  la 
distance  qui  sépare  l'inspiration  de  l'habileté. 
Le  talent  de  Macready  conviendrait  beaucoup 
mieux  à  la  tragédie  qu'au  drume.  11  est  trop 
dédaigneux  et  trop  sévère  pour  se  plier  aux 
détails  de  la  réalité.  Amoureux  avant  tout  de 
la  beauté  linéairo,  Macready  représenterait 
dignement  les  héros  de  Sophocle.  11  excelle  à 
relever  par  la  pureté  de  ses  attitudes  les  sen- 
timents d'une  expression  simple.  Il  suit  don- 
ner, par  son  geste,  une  valeur  inattendue  aux 
paroles  qui,  sans  cela,  passeraient  inaper- 
çues. Il  se  complaît  dans  la  majesté  de  sa 
pantomime  et  répudie  comme  indignes  de  lui 
les  mouvements  hâtés,  dont  le  drame  ne  peut 
se  passer...  Une  telle  nature  serait  à  1  aise 
dans  la  tragédie  grecque ,  car  Sophocle  et 
Phidias  ont  traité  la  parole  humaine  et  le 
marbre  de  Paros  avec  la  même  dignité...  Ma- 
cready, confronté  avec  ses  contemporains, 
semble  une  exception  singulière.  11  ne  relève 
d'aucun  de  ceux  qui  l'entourent.  Pour  le  bien 
comprendre  et  pour  l'apprécier  avee  justice, 
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il  faut  le  comparer  à  l'antiquité ,  car  c'est 
dans  l'antiquité  seulement  qu  on  retrouve  le 
type  sur  lequel  Macready  semble  s'être  mo- 
delé. «  On  comprendra  aisément,  après  cette 
citation  ,  que  Macready  ait  toujours  eu  pour 
les  rôles  de  Sheridan  Kncwles  une  prédilec- 
tion particulière.  Ne  pouvant  jouer  ni  So- 
phocle ni  Corneiilo,  il  devait  nécessairement 
préférer  les  ouvrages  dramatiques  qui ,  sans 
se  rapprocher  de  ces  deux  types  immortels, 
s'éloignent  décidément  de  Shakspeare.  Dans 
l'impossibilité  où  il  était  de  naturaliser  la  sim- 
plicité do  la  pantomime  antique  sur  le  drame 
varié ,  hardi ,  éclatant  et  énergique  de  Shak- 
speare, il  prit  la  tragédie  de  Sheridan  Know- 
les  comme  un  manteau  ample  et  flottant  qu'il 
drapait  sur  son  épaule ,  qu'il  élargissait  ou 
resserrait  à  son  aise.  Avec  ce  poète  qui,  par 
lui-même ,  n'a  qu'une  valeur  insignifiante  ,  il 
a  pu  agir  librement ,  prendre  le  scénario 
comme  un  canevas  sur  lequel  on  brode  selon 
sa  fantaisie.  Loin  de  se  dévouer  au  poète  pour 
le  traduire,  il  le  prenait  a  son  service  comme 
un  mouton  docile  dont  il  pouvait  hâter  ou 
ralentir  le  pas,  sans  contrarier  son  invariable 
amour  des  lignes  simples  et  harmonieusement 
ordonnées.  Ainsi  a-t-il  fait  de  Virginius ,  son 
triomphe,  de  Caïus  Gracchus  et  de  Guillaume 
Tell.  Nous  citerons  encore  ,  parmi  les  rôles 
abordés  par  Macready ,  Othello  et  Miran- 
dola.  Cet  acteur  a  fait  représenter,  le  20  mai 
18U,  au  théâtre  de  Newcastle,  un  drame  dont 
le  sujet  était  tiré  do  Rob-Roy,  de  "NValtor 
Scott,  et  dans  lequel  il  remplissait  lui-même 
le  rôle  principal. 

MACRÉE  s.  f.  (ma-kré).  Bot.  Syn.  de  vi- 

VIANIE. 

MACUET  (Charîes-François-Adrien) ,  gra- 
veur français,  né  à  Abbeville  en  1750,  mort  à. 
Paris  en  1783.  Elève  de  Dupin  et  de  Lebas,  il 
devint  un  graveur  habile  et  exécuta  un  assez 
grand  nombre  de  planches  estimées ,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  les  Prémices  de  l'a- 
mour, d'après  Gonzalès;  les  Réceptions  de 
Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau  aux  champs 
Elysëes  ,  d'après  Moreau  ;  le  Chirurgien  de 
campagne,  etc. 

MACREUSE  s.  f.  (ma-kreu-ze.  —  L'origine 
de  ce  mot  n'est  pas  connue  ;  Scheler  dit  que 
probablement  il  est  de  la  même  provenance 
que  maquereau  ,  à  cause  de  lu  bigarrure  du 
plumage).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  fa- 
mille des  canards  :  L'ignorance  où  l'on  a  été 
longtemps  sur  l'origine  des  macreuses  les  a 
fait  considérer  comme  un  aliment  maigre, 
(Bouillet.)  Les  macreuses  ont ,  comme  les  pé- 
trels, la  singulière  faculté  de  courir  sur  les 
vagues.  (Gerbe.)  Dans  les  marais  Pontins  ,  on 
trouve  des  canards  et  des  sarcelles,  sans  comp- 
ter les  macreuses,  les  rougeois,  les  grèbes,  les 
échassiers.  (L.  Viardot.)  il  Nom  donné  abusi- 
vement, dans  le  Midi,  a  la  foulque  macroule. 
a  Double  macreuse,  Autre  espèce  de  canard. 

—  Fam.  Avoir  du  sang  de  macreuse  dans  les 
veines,  Etre  d'un  tempérament  excessivement 
froid  ,  le  sang  de  macreuse  ayant  passé  au- 
trefois pour  être  complètement  froid. 

—  Eucycl.  Les  macreuses,  longtemps  con- 
fondues avec  les  canards,  en  diffèrent  cepen- 
dant, sinon  par  leurs  caractères  physiques  et 
leurs  mœurs  générales  ,  du  moins  par  quel- 
ques-unes de  leurs  habitudes.  Leur  vol  est 
mou,  lourd,  très-court,  et  si  bas,  qu'elles  ra- 
sent toujours  la  surface  de  l'eau.  Comme  les 

Ïiingouiiis,  ies  macareux  et  autres  oiseaux  éga- 
ement  mal  conformés  pour  le  vol  et  la  mar- 
che, les  macreuses  sont  îles  plongeuses  de  pre- 
mier ordre  ;  elles  peuvent  rester  longtemps 
sous  l'eau  et  descendre  jusqu'à  10  mètres  de 
profondeur,  dans  les  bas-fonds  de  la  mer,  où 
elles  vont  chercher  dans  le  sable  les  petits 
mollusques  dont  elles  se  nourrissent.  Les  ma- 
creuses arrivent  chez  nous  poussées  par  les 
vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  de  novembre 
en  février  ;  en  mars  et  avril,  elles  regagnent 
les  régions  polaires,  où  elles  se  reproduisent. 
C'est  pendant  le  séjour  qu'elles  font  sur  nos 
côtes  (celles  de  Picardie  surtout)  qu'on  en 
fait  une  chasse  destructive ,  au  moyen  de 
filets  qu'on  tend  entre  deux  eaux  au-dessus 
des  bancs  formés  par  les  coquillages  dont 
elles  se  nourrissent. 

On  sait  que  la  chair  de  macreuse,  autrefois 
considérée  comme  maigre,  pouvait  être  man- 
gée eu  carême.  Ce  singulier  privilège  pro- 
venait de  l'erreur  dans  laquelle  on  était  plongé 
relativement  à  l'origine  de  ces  oiseaux.  On 
les  voyait  apparaître  tout  à  coup  pa'r  bandes 
innombrables  à  la  surface  des  eaux,  et,  l'a- 
mour du  merveilleux  aidant,  on  se  figura 
qu'ils  naissaient  des  fruits  d'un  arbre,  de  bois 
pourri,  des  mousses  marines,  de  certains  co- 
quillages ou  de  telle  autre  matière  flottant 
sur  la  mer.  Du  Bartas,  dans  son  poème  sur 
la  Création  du  monde ,  exprime  ainsi  cette 
croyance  naïve  : 

Dieu ,  non  content  d'avoir  infus  en  chaque  espèce 
Une  engendrante  force,  îi  ât  par  sa  sagesse 
Que,  sans  nulle  Vénus,  des  corps  inanimés 
Maints  parfaits  animaux  ça  bas  fussent  formds. 
Ainsi  le  vieil  fragment  d'une  barque  se  change 
En  «les  canards  volans,  o  changement  étrange  ! 
Même  corps  fut  jadis  arbre'  verd,  puis  voissuau, 
Naguère  champignon  et  maintenant  oyseau. 

Oïi  comprend  que  la  croyance  à  une  sembla- 
ble origine  était  de  nature  à  rassurer  les  con- 
sciences les  plus  timorées;  aussi  fallut-il  que 
le  pape  Innocent  III  formulât  une  défense 
expresse   qui   plaçait  la  chair  de    macreuse 
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parmi  les  viandes  défendues,  et  encore  ce  fut 
en  vain  qu'il  lança  ses  foudres  prohibitives. 
Bien  plus,  lorsqu'on  sut  plus  tara,  d'après  les 
récits  des  navigateurs ,  que  les  macreuses 
avaient  une  origine  identique  à  celle  de  tous 
les  autres  oiseaux  ,  on  chercha  d'autres  rai- 
sons pour  motiver  le  maintien  des  anciens 
règlements.  L'Eglise,  dans  ce  but,  insinua 
que  le  sang  des  macreuses  était  froid  ;  on  alla 
jusqu'à  prétendre  que  leur  graisse  ressem- 
blait à  l'huile  des  poissons ,  et  l'on  continua  , 
la"  chose  dure  même  encore,  à  manger  en  ca- 
rême non-seulement  la  macreuse,  mais  encore 
divers  autres  oiseaux  aquatiques  (oie  ber- 
nache,  certaines  espèces  de  canards,  foulque, 
sarcelle  ,  poule  d'eau  ,  etc.),  qu'on  feignait  et 
qu'on  feint  de  confondre  avec  le  genre  au 
sujet  duquel  le  privilège  avait  été  accordé 
par  les  conciles. 

Citons  ,  parmi  ies  espèces  de  ce  genre  :  la 
macreuse  double ,  à  plumage  noir,  avec  un 
miroir  blanc  sur  1  aile  ;  la  macreuse  commune, 
entièrement  noire  ;  la  macreuse  à  large  bec  , 
avec  deux  protubérances  osseuses  à  côté  du 
bec  ;  la  macreuse  à  face  blanche  ;  enlin  la  pe- 
titre  macreuse,  d'un  noir  fuligineux.  Les  deux 
premières  de  ces  espèces  sont  de  passage  pé- 
riodique sur  les  côtes  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande. 

MACR1EN  ou  MACRIN  (M.  Fulvius  Macria- 
nus),  l'un  des  trente  tyrans  qui  s'élevèrent 
dans  l'empire  sous  Gallien.  D'un  rang  obscur, 
il  s'était  élevé  aux  premières  dignités  mili- 
taires par  son  courage  et  par  sa  haute  capa- 
cité. Lorsque  Valérien  partit  pour  aller  faire 
sa  malheureuse  expédition  contre  les  Perses, 
ce  fut  à  Macrien  qu'il  confia  l'administration 
de  l'empire.  Fendant  que  Gallien,  indifférent 
sur  le  sort  de  son  père  ,  fait  prisonnier  par 
Sapor,  s'abandonnait  à  d'infâmes  plaisirs , 
Macrien  réunit  les  débris  des  troupes  vaincues, 
les  souleva  contre  Gallien  ,  se  ht  proclamer 
empereur  en  Syrie,  donna  à  ses  deux  fils,  Ma- 
crien et  Quietus,  le  titre  de  Césars,  chargea 
ce  dernier  de  diriger  les  affaires  de  l'Orient, 
puis,  accompagné  de  son  autre  fils ,  il  passa 
en  Illyrie,  ou  il  fut  vaincu  par  Domitien,  lieu- 
tenant d'Auréole  (261).  Il  se  fit  donner  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille  par  les  officiers  qui 
l'entouraient. 

MACHIN  (M.  Opelius  Maorinus),  empereur 
romain,  né  à  Césarée  (Numidie)  en  IG4,  mort 
en  21S.  Il  était  de  basse  extraction,  et,  si  l'on 
en  croit  Capitolin,  il  fut  successivement  gla- 
diateur, espion  en  Afrique  ,  greffier,  avocat 
du  lise  ,  puis  il  entra  dans  la  maison  impé- 
riale ,  sous  Septime- Sévère,  y  remplit  plu- 
sieurs postes  de  confiance,  et  fut  nommé  pré- 
fet du  prétoire  par  Caracalla.  Irrité  des  rail- 
leries de  ce  prince,  qui  le  traitait  de  lâche  et 
d'efféminé,  et  craignant  pour  sa  vie,  il  gagna, 
dit-on,  le  centurion  Martial,  par  qui  Caracalla 
fut  poignardé  (S  avril  217)  ,  et ,  trois  jours 
après  ,  il  était  proclamé  empereur.  Pour  ga- 
gner les  troupes  ,  il  leur  fit  payer  leur  solde 
arriérée;  pour  se  concilier  la  faveur  du  peu- 
ple, il  abolit  toutes  les  taxes  illégales,  et  an- 
nonça son  intention  de  ne  point  répandre  le 
sang  innocent,  de  régner  par  la  douceur  et 
de  taire  revivre  les  temps  de  la  république. 
Mais  la  paix  honteuse  qu'il  conclut  avec  les 
t'arthes ,  la  vie  efféminée  qu'il  mena  à  An- 
tioche  ,  indisposèrent  contre  lui  le  peuple  et 
l'armée.  Une  légion  d'Einèse  ayant  proclamé 
Héliogabale  empereur,  son  exemple  devint 
contagieux.  Les  troupes  envoyées  par  Macrin 
contre  Héliogabale  vinrent  grossir  celles  de  ce 
dernier.  L'empereur  se  décida  alors  à  aller  en 
personne  combattre  son  compétiteur.  Pen- 
dant la  bataille,  qui  s'engagea  non  loin  d'An- 
tioche,  Macrin  abandonna  lâchement  ses  sol- 
dats. 11  fut  poursuivi ,  atteint  en  Cappadoce, 
et  tué  après  un  règne  de  quatorze  mois.  Son 
fils  Diaduménien,  à  qui  il  avait  donné  le  titre 
de  César,  périt  en  même  temps  que  lui. 

MACRIN,  poète  latin  moderne,  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Jean  S  ni  mon,  né  à  Louduu 
en  1490,  mort  dans  la  même  ville  en  1557.  Il 
fut  chargé  de  l'éducation  de  Claude  et  d'Ho- 
noré de  Savoie,  puis  devint,  grâce  à  la  pro- 
tection du  cardinal  du  Bellay,  valet  de  cham- 
bre de  François  Ior.  Ses  poésies,  très-estimées 
de  son  temps,  et  qui  lui  firent  donner  le  sur- 
nom d'iloruce  français,  consistent  en  odes, 
élégies,  hymnes  et  poèmes. 

MACRINE  (sainte),  sœur  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  et  de  saine  Basile  ,  morte  en  379. 
Elle  embrassa  la  vie  religieuse  dans  un  mo- 
nastère du  Pont,  et  devint  très-savante  dans 
l'interprétation  de  l'Ecriture  sainte.  Saint 
Grégoire  de  Nysse  a  écrit  sa  vie  dans  une 
lettre  adressée  au  solitaire  Olympe,  et  il  la 
fait  intervenir  dans  un  dialogue  intitulé  :  De 
l'ûme  et  de  la  résurreciion.  Sainte  Macrine 
est  honorée  le  29  juillet. 

MACRINO  D'ALBA  (Gian- Giacomo  Fava, 
dit),  peintre  italien,  né  à  Alladio,  près  d'Alba, 
vers  1460  ,  mort  à  Pavie  vers  1520.  11  étudia 
la  peinture  à  Milan  ,  puis  se  rendit  à  Home. 
Les  œuvres  de  cet  artiste  rappellent  la  ma- 
nière de  Léonard  de  Vinci.  Elles  sont  remar- 
quables par  l'élégance  et  la  distiuction  des 
types  ,  la  finesse  et  la  suavité  de  la  couleur, 
le  beauté  et  le  fini  d'exécution  des  extrémi- 
tés, l'habile  agencement  des  draperies.  Parmi 
les  plus  beaux  tableaux  de  Macrino,  nous  ci- 
terons :  Saint  François  stigmatisé ,  où  l'on 
trouve  représenté  le  Colisèe;  la. Madone  entre 
suinte  Anne  et  saint  Joseph,  au  palais  d'Alba  ; 
le  Christ  mort  soutenu  par  la  Vierge ,  saint 
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Jean  et  un  chartreux;  la  Vierge  des  sept  dou- 
leurs; une  Vierge  glorieuse,  son  chef-d'œuvre, 
à  la  Chartreuse  d'Asti  ;  la  Vierge  dans  une 
gloire,  tableau  daté  de  U9G,  et  la  Résurrection 
de  Jésus-Christ,  à  la  Chartreuse  do  Pavie. 

MACRIS,  un  des  noms  de  I'Eubée, 

MACR1S,  fille  d'Aristée.  Kilo  habitait  l'Ile 
d'Eubée  lorsque  Mercure  vint  la  charger  de 
nourrir  le  jeune  Bacchus.  Junon  l'ayant  alors, 
pour  ce  fait,  menacée  de  sa  colère,  elle  s'en- 
fuit dans  l'Ile  de  Phéacie  ,  où  elle  fut  bien 
accueillie  par  les  habitants. 

MACK1Z1  (Ahmed  Aï,-),  célèbre  écrivain 
arabe.  V.  Makrizi. 

MACRO  ou  MACR,  préfixe  qui  signifie  long 
ou  grand  et  qui  vient  du  gr.  makros,  du  même 
radical  que  le  sanscrit  nuthat,  le  grec  megas, 
le  latin  magnus,  le  gothique  mikils ,  et  le  li- 
thuanien maenus,  savoir,  la  racine  sanscrite 
mah,  croître,  prévaloir,  il  On  dit  macro  devant 
les  consonnes  et  macr  devant  les  voyelles. 

MACROBE  adj.  (ma-kro-be  —  du  préf.  ma- 
cro, et  du  gr.  éi'os,  vie).  Qui  vit  longtemps.  Il 
Mot  employé  par  Rabelais. 

MACROBE  ou  MACROBIUS,  écrivain  ecclé- 
siastique qui  vivait  en  Afrique  au  ive  siècle 
de  notre  ère.  Il  était  prêtre  catholique  lors- 
qu'il adopta  l'hérésie  des  donatistes.  Il  se 
rendit  alors  à  Rome,  où  il  remplit  secrètement 
les  fonctions  d'évêque  de  sa  secte.  On  u  de 
lui  une  lettre  intitulée  De  passione  Maximiani 
et  Isaaci  donatistorum,  laquelle  a  été  publiée 
dans  les  Analecta  de  Manillon. 

MACROBE  (Ambrosius  Aurelius  Theodo- 
sius  MaCIiobiuS,  dit) ,  philosophe,  philologue 
et  homme  politique  du  Bas-Empire ,  né  dans 
le  courant  du  ivp  siècle  de  notre  ère,  proba- 
blement, dans  l'île  de  Sicenus,  une  des  Spo- 
rades,  mort  après  l'an  422.  Son  nom  de  Ma- 
crobe  ne  paraît  être  qu'un  surnom.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie  privée  ,  sinon  qu'il  fut  consul 
et  occupait  en  422,  à  la  cour  de  Théodose  le 
Jeune,  la  charge  de  grand  maître  de  la  garde- 
robe  (prxfectus  sacri  cubiculi).  Il  était  resté 
païen.  On  possède  de  lui  :  In  somnium  Scipio- 
nis  expositio ,  commentaire  philosophique  et 
philologique  sur  le  Songe  de  Scipion,  de  Ci- 
céron;  Saturnalium  libri  septem,  œuvre  con- 
sidérable à  laquelle  il  doit  sa  réputation  d'é- 
crivain et  la  place  qu'il  tient  dans  la  littéra- 
ture classique;  les  Saturnales  ont  été  impri- 
mées pour  la  première  fois  à*  Venise  en  1472 
(in  -  fol.)  ;  l'édition  aldine  de  152S  (  l  vol. 
in -8°)  est  assez  estimée;  De  differentiis  et 
societalibus  grsci  latinigue  verbi,  dont  l'édi- 
tion princeps  est  de  Paris  (1533,  in-S»,  chez 
Henri  EsCienne). 

Il  ne  nous  reste  que  sept  livres  des  Satur- 
nales, sorte  de  dialogue  dans  le  goût  du  Bou- 
quet des  sept  sages  ,  de  Plutarque.  C'est ,  en 
somme,  une  sorte  de  rapsodie  sans  méthode 
et  sans  grande  valeur  littéraire  ou  philoso- 
phique ;  mais  on  y  trouve  des  renseignements 
d'un  haut  intérêt  sur  les  mœurs  des  Romains 
et  sur  certains  personnages  de  l'antiquité. 

Le  Commentaire  sur  le  songe  de  Scipion  a, 
sans  contredit,  plus  d'importance  que  les  Sa- 
turnales, au  point  de  vue  philosophique.  On 
sait  que  l'opuscule  de  Cicéron  n'est  qu'un 
fragment  de  la  République,  du  même  auteur. 
Macrobe  compare  les  idées  exposées  par  Ci- 
céron, dans  sa  République,  avec  celles  de 
Platon  dans  l'ouvrage  du  même  nom.  Il  trouve 
l'occasion  de  parler  de  morale,  de  mathéma- 
tiques, d'astronomie,  de  la  plupart  des  scien- 
ces philosophiques.  On  trouve  dans  le  com- 
mentaire do  Macrobe  une  analyse  exacte  des 
sentiments  de  Platon  et  d'Aristote  sur  la  na- 
ture de  l'âme ,  puis  une  dissertation  sur  la 
mort.  11  y  a  deux  morts  ,  suivant  Macrobe  : 
l'une  consiste  dans  la  séparation  de  l'âme  et 
du  corps;  il  rejette,  à  ce  propos,  la  doctrine 
du  suicide,  si  répandue  parmi  les  philosophes 
de  son  époque  :  l'autre  mort  consiste  dans  le 
triomphe  de  lame  sur  les  sens.  Tous  les  ef- 
forts de  la  sagesse  humaine  doivent  tendre  à 
ce  but.  Macrobe  rapporte  ensuite  la  plupart 
des  opinions  qui  avaient  cours  dans  le  monde 
ancien  sur  la  nature  de  l'âme;  il  constate 
avec  plaisir  que  la  plupart  s'accordaient  a 
dire  que  l'âme  est  une  substance  spirituelle 
et  immortelle.  Au  chapitre  xa  du  second  li- 
vre, il  émet  l'avis  que  l'humanité  véritable  se 
résume  dans  l'existence  des  âmes  ,  qui  sont 
des  étincelles  de  la  divinité.  Il  résume  ainsi 
sou  travail:  «  Laphilosophie  comprenant  trois 
parties,  la  physique,  la  morale  et  la  théorie 
rationnelle  (ou  science  des  choses  métaphysi- 
ques), Cicéron,  dans  ce  songe,  n'en  a  omis 
aucune.  En  effet,  ses  exhortations  à  la  vertu, 
à  l'amour  de  la  patrie,  au  mépris  de  la  vaine 
gloire,  sont -elles  autre  chose  qu'une  théorie 
inoraleJ!  Lorsqu'il  parle  de  la  disposition  des 
sphèros,  de  la  grandeur  des  astres,  de  la  puis- 
sance «ominante  du  soleil,  des  cercles  cé- 
lestes, des  zones  terrestres,  des  espaces  oc- 
cupés par  l'Océan  et  des  secrètes  harmonies 
du  monde  ,  il  nous  découvre  les  mystères  de 
la  physique.  Enfin  ,  lorsqu'il  discute  sur  le 
mouvement  et  l'immortalité  de  l'âme  ,  dans 
laquelle  il  n'y  a  rien  de  corporel,  rien  de  sen- 
sible ,  et  dont  l'essence  ne  peut  être  perçue 
que  par  la  raison  seule  ,  il  s'élève  aux  plus 
grandes  hauteurs  de  la  théorie  rationnelle. 
On  peut  déclarer,  par  conséquent,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  parfait  que  cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme la  philosophie  entière,  »  on  voit  que 
Macrobe  ne  poussait  pas  bien  loin  ses  préten- 
tions philosophiques. 
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Du  troisième  livre  de  Macrobe,  Traité  des 
différences...,  il  ne  nous  reste  qu'un  abrégé 
que  quelques-uns  attribuent  à  Jean  Scot  Eri- 
gène.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  traduites 
en  français  par  M.  du  Rosoy  (Paris ,  1826- 
1827,  2  vol.  in-8o).  ' 

MACROBIE  s.  f.  (ma-kro-bï  —  du  préf. 
macro,  et  du  gr.  bios,  vie).  Longue  vie  :  Ma- 
crobiu,  c'est  la  vie  prolongée  au  delà  du  terme 
ordinaire.  (Moreau- Christophe.) 

MACROBIEN,  IENNE  adj.  (ma-kro-biain, 
iè-ne  —  du  préf,  macro,  et  du  gr.  bios,  vie). 
Qui  vit  longtemps. 

MACROBIENS,  en  latin  Macrobii,  c'est-à- 
dire  qui  ont  une  longue  vie,  peuples  fabuleux 
de  l'antiquité,  pinces  par  les  anciens  tantôt 
dans  le  pays  de  Méroé,  tantôt  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Afrique.  Les  Macrobiens,  di- 
sait-on, vivaient  mille  ans  et  jouissaient 
d'une  jeunesse  perpétuelle.  Onomacrite  af- 
firme même  qu'ils  ne  mouraient  pas. 

MACROBIOTE  s.  m.  (ma-kro-bi-o-te  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  bios,  vie).  Zool.  Nom 
proposé  pour  des  animaux  microscopiques, 
précédemment  connus  sous  le  nom  de  tardi- 
grades,  et  qui  vivent  dans  la  mousse  et  la 
poussière  des  toits  :  De  même  que  les  autres 
tardiyrades,  les  rôti  f  ères, etc.,  les  mackobiotbs 
ont  la  faculté  de  résister  sans  péril  à  une 
longue  dessiccation,  et  de  continuer  à  uivre , 
quand  la  pluie  vient  de  nouveau  humecter  leurs 
organes. 

MACROBIOTIQUE  s.   f.  (ma-kro-bi-o-ti-ke 

—  du  prèf.  macro,  et  du  gr.  bios,  vie).  Méd. 
Art  de  prolonger  la  vie  par  l'observation  de 
certaines  règles  hygiéniques. 

MACROBITE  adj.  (ma-kro-bi-te  —  rad. 
macrobie).  Qui  vit  longtemps  :  Homme  na- 
crobite.  Femme  macrobite. 

—  Substantiv.  :   Un  macrobite.  Une  ma- 

CROBITE." 

MACROBOTRYTE  adj.  (ma-kro-bo-tri-te  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  botrus,  raisin).  Bot. 
Dont  les  fleurs  ou  les  fruits  sont  disposés  en 
longues  grappes. 

MACROBRANCHE  adj.  (ma-kro-bran-che 

—  du  préf.  macro,  et  de  bj'anchies).  Ichthyol. 
Qui  a  de  longues  branchies. 

MACROCALICÉ,  ÉE  adj.  (ma-kro-ka-li-sé 

—  du  préf.  macro,  et  de  calice).  Bot.  Qui  a 
un  long  calice. 

MACROCARFE  adj.  (ma-kro-kar-pe  —  du 
préf.  mkero,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Qui 
u  de  longs  fruits. 

—  s.  m.  Genre  d'algues  marines,  syn.  d'uc- 

TOCABPfî. 

MACROCÉPHALE  adj.  (ma-kro-sé-fa-le  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  kephalê,  têto). 
Zool.  Qui  a  une  grande  tète  :  Les  7iations  po- 
laires sont  machocÉphales  sans  être  plus  po- 
licées. (Virey.) 

—  Mamm.  Cachalot  macrocc'phale,  Le  plus 
grand  des  cachalots,  celui  dont  le  crâne  con- 
tient, dans  sa  partie  supérieure,  la  matière 
grasse  connue  sous  le  nom  impropre  de  blanc 
de  baleine  :  Le  cachalot  macrocephale  ne  le 
cède  en  masse  qu'à  la  baleine  franche,  dont  il 
est  le  rival.  (Gérardin.) 

—  Bot.  Se  dit  des  semences  dont  les  coty- 
lédons sont  soudés  sur  un  corps  beaucoup 
plus  gros  que  le  reste  de  l'embryon. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'hémiptères  rédu- 
viens,  de  la  famille  des  aradites ,  ayant  pour 
type  le  macrocéphale  cimicoïde  du  Brésil. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Tribu  d'aramonées,  con- 
tenant celles  dont  les  tours  de  spire  augmen- 
tent si  rapidement  que  le  dernier  embrasse 
Ordinairement  tous  les  autres. 

MACROCÉFHALIE  s.  f.  (ma-kro-sé-fa-li  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  kephalé,  tête).  Méd. 
Développement  excessif  de  la  tête. 

MACROCÉRATE  s.  m.  (ma-kro-sé-ra-te  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  keras,  corne).  Bot. 
Genre  de  crucifères. 

MACROCÈRE  adj.  (ma-kro-sè-re  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  keras,  corne).  Zool. 
Qui  a  de  longues  cornes  ou  de  longues  an- 
tennes. 

—  Bot.  Qui  a  un  long'éperon. 

—  s.  m.  Entom,  Genre  d'insectes  diptères. 
Il  Genre  d'insectes  hyménoptères. 

—  Crust.  Nom  proposé  pour  un  genre  de 
décapodes  brachiures. 

MACROCERQUE  adj.  (ma-kro-sèr-ke  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.,kerkos,  queue). 
Zool.  Qui  a  une  longue  queue. 

—  Infus.  Genre  de  vorticelles  dont  le  pé- 
doncule avait  été  pris  pour  une  queue. 

MACROCHÊLE  adj.  (ma-kro-kè-le  —  du 
pref,  macro,  et  du  gr.  chètè,  pince).  Zool. 
Qui  a  de  grandes  pinces  ou  de  grandes  séries. 

—  s.  m.  Genre  d'insectes  aptères. 

MACROCHILE  s,  m.  (raa-kro-ki-le  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entoin. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  ayant  pour  type  une 
espèce  originaire  de  l'Inde,  il  Genre  d  insectes 
de  l'ordre  des  lépidoptères  nocturnes,  tribu 
des  tinéides,  ayant  pour  type  une  espèce 
unique  originaire  de  l'Allemagne  et  de  l'Aus- 
tralie. 

MACROCHIRE  adj.  (ma-kro-ki-re  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  cJieir,  main).  Qui  a  de 
longues  mains.  Il  Ou  dit  aussi  macrochéue. 
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—  Ilist.  Surnom  grec  d'Artaxerxès  Longue- 
Main. 

—  s.  m. -Entom.  Genre  de  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  curculionides  gona- 
tocères,  ayant  pour  type  une  espèce  originaire 
de  Juva. 

—  s.  f.  Antiq.  Tunique  de  pourpre  à  lon- 
gues manches. 

MACROCHIRIE  s.  f.  (ma-kro-ki-rî  —  du 
préf,  macro,  et  du  gr.  cheir,  main).  Méd.  Dé- 
veloppement excessif  des  mains.  Il  On   dit 

aUSSl  MACROCHÉRIE. 

MACROCHLOA  s.  m.  (ma-kro-klo-a  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  chloa,  herbe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, comprenant  des  grarnens  des  régions 
méditerranéennes  et  occidentales  de  l'Eu- 
rope. 

MACROCNÊME  b.  m.  (ma-bro-knè-me  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  knêmis,  bottine). 
Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  la 
Jamaïque,  de  la  famille  des  rubiacées. 

—  Encycl.  Le  genre  ma.crocnème  renferme 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  op- 
posées et  munies  de  stipules,  à  fleurs  dispo- 
sées en  panicules  ou  en  corymbes  terminaux, 
munis  de  grandes  bractées  colorées,  à  fruit 
turbiné,  s  ouvrant  en  deux  valves  et  divisé 
en  deux  loges  qui  contiennent  chacune  plu- 
sieurs graines  planes  et  à  bords  membra- 
neux. On  en  connaît  une  douzaine  d'espèces, 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

Le  macrocnême  à  corymbes,  confondu  avec 
la  plupart  de  ses  congénères  sous  le  nom  de 
fuux  quinquina,  est  un  grand  arbre  à  feuilles 
obovales  et  luisantes,  à  fleurs  d'un  pourpre 
foncé  en  dehors  et  d'un  blanc  pur  en  dedans  ; 
le  fruit  est  brun  pourpre.  Le  macrocnême  su- 
perbe est  un  arbuste  de  l  à  2  mètres,  à 
feuilles  lancéolées,  à  fleurs  roses  en  dehors, 
rouges  en  dedans,  accompagnées  de  grandes 
bructées  d'un  beau  rose.  Le  macrocnême  écar- 
lalc  se  reconnaît  à  ses  grandes  feuilles  ve- 
lues, et  à  ses  fleurs  pourpres  accompagnées 
de  bractées  écarlates.  Le  macrocnême  tincto- 
rial atteint  7  à  8  mètres  de  hauteur;  ses  ra- 
meaux cendrés  portent  un  feuillage  léger  et 
des  fleurs  blanches.  Nous  citerons  encore  les 
macroenèmes  blanc,  austral,  de  la  Jamaï- 
que, etc. 

Les  écorces  des  macroenèmes  possèdent  des 
propriétés  analogues,  mais  bien  inférieures, 
à  celles  des  quinquinas,  qu'elles  servent  à 
sophistiquer.  Cependant  on  reconnaît  facile- 
ment l'éeorce  du  macrocnême  à  corymbes  à  sa 
couleur  intérieure  blanchâtre,  a  sa  nature 
visqueuse  et  à  son  amertume  bien  moins 
prononcée.  Celle  du  macrocnême  tinctorial 
fournit,  par  la  macération,  un  principe  colo- 
rant rouge,  analogue  à  la  laque,  et  qui  est 
employé  en  teinture. 

MACROCOLE  adj.  (ma-kro-ko-le  —  du  préf. 
macro,  et  du  gr.  kôlon,  membre).  Rhétor.  Se 
dit  d'une  période  dans  laquelle  l'apodose  est 
plus  longue  que  la  protase. 

—  Antiq.  Papier  macrocole,  Papier  le  plus 
grand  de  ceux  qu'on  tirait  d'Egypte,  et  qui 
pouvait  avoir  jusqu'à  2  pieds  ou  plus.  11  L'or- 
thographe macrocolle  employée  par  quelques- 
uns  est  vicieuse. 

MACROCOME  adj.  (ma- kro-ko-me  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  komë,  chevelure).  Hist. 
mit.  Qui  a  de  longs  cheveux  ou  de  longs  fila- 
ments. 

MACROCORYNE  s.  m.  (ma-kro-ko-ri-ne 
—  du  préf.  macro,  et  du  gr.  korunê ,  massue). 
Entom.  Genre  de  coléoptères  tétramères  de 
la  famille  des  curculionides  gonatocères , 
dont  l'espèce  unique  habite  l'Inde. 

MACROCOSME  s.  m.  (ma-kro-ko-sme  —  dit 
préf.  macro,  et  du  gr.  kosmos,  monde).  Dans 
lo  langage  de  la  scolastique,  univers,  l'homme 
étant  appelé  microcosme  ou  petit  monde  :  Le 
macrocosme  a  soti  reflet  dans  le  microcosme. 
(Rev.  germ.) 

—  Encycl.  Macrocosme  est  un  mot  dont  il 
est  impossible  de  séparer  microcosme.  -Ces 
deux  mots  ont  été  fréquemment  employés  par 
la  philosophie  théurgique  pour  indiquer  1  u- 
nivers  et  1  homme  :  l'univers,  le  grand  monde, 
le  macrocosme,  et  l'homme,  le  petit  monde,  le 
microcosme.  L'idée  de  cette  assimilation  ne 
revient  pas  toutefois  aux  philosophes  hermé- 
tiques: elle  se  trouve,  en  germe  du  moins, 
chez  plusieurs  philosophes  de  l'antiquité,  Pla- 
ton, Pythagore  et  les  stoïciens,  lesquels  en- 
visageaient le  monde  comme  un  être  complet, 
organisé,  doué  d'un  corps  et  d'une  âme,  en 
un  mot,  comme  un  homme  immense.  Les 
mystiques  ne  manquèrent  pas  de  développer 
cette  idée.  Dédaignant  les  hautes  questions 
psychologiques  des  maîtres  grecs,  ils  prirent 
ce  détail  de  leurs  théories  pour  le  thème  de 
divagations  et  de  rêveries  sans  fin.  Us  vou- 
lurent trouver  dans  l'homme  les  mêmes  prin- 
cipes, les  mêmes  phénomènes  qu'ils  obser- 
vaient dans  le  monde  extérieur,  et  attribuer 
au  monde  extérieur  les  mémos  facultés  qu'à 
l'homme.  Cela  posé,  on  ne  s'arrêta  plus  :  on 
se  laissa  entraîner  en  même  temps  à  deux 
excès  opposés,  et  on  attribua  à  l'homme  un 
pouvoir  imaginaire  et  surnaturel  sur  les  lois 
les  plus  fondamentales  de  l'univers,  et  l'on 
lit  dépendre  des  phénomènes  les  plus  éloi- 
gnés de  l'univers  les  actions  et  la  destinée 
de  l'homme.  On  prétendit  qu'il  était  au  pou- 
voir de  l'homme  de  suspendre,  de  modifier, 
de  bouleverser  les  lois  de  la  nature  ;  et  en 
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même  temps,  que  les  destinées  humaines  dé- 
pendaient de  tel  ou  tel  objet  ou  phénomène 
extérieur.  Ces  deux  excès  contraires  engen- 
drèrent l'alchimie  et  l'astrologie.  Tous  les  écri- 
vains qui  ont  attaché  leur  nom  à  ces  concep- 
tions singulières  et  vraiment  folles  parfois,  Van 
Helmont,  Robert  Flude,  Jacob  Bœhm,  saint 
Martin,  Svedenborg,  sont  dominés  par  cetto 
pensée,  qu'il  y  a  une  corrélation  intime  et 
parfaite  entre  l'homme  et  l'univers. 

Pour  peu  que  l'on  ait  été  initié  aux  diffé- 
rents systèmes  philosophiques,  on  verra  sans 
peine  que  ces  idées  de  macrocosme  et  de  mi- 
crocosme se  rattachent  au  système  panthéiste 
mystique,  qui  admet  une  substance  unique 
dans  1  univers,  se  manifestant  dans  un  nom- 
bre infini  de  formes  et  se  résumant  dans 
l'être  humain. 

MACROCOSMOLOGIE  s.  f.  (  ma-kro-ko- 
smo-lo-jî  —  de  macrocosme ,  et  du  gr.  logos, 
discours).  Description  du  macrocosme  ou  uni- 
vers. 

MACROCYSTIS  s.  m.  (ma-kro-si-stiss  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  kustis,  vessie).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des'  algues 
laminaires,  qui  atteignent  parfois  une  lon- 
gueur gigantesque ,  et  croissent  en  abon- 
dance dans  les  mers  australes. 

MACRODACTYLE  adj.  (ma-kro-da-kti-le 
—  du  préf.  macro,  et  du  gr.  dakttdos,  doigth 
Zool.  Qui  a  de  longs  doigts  ou  de  longs  ap- 
pendices en  forme  de  doigts. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
béides ,  comprenant  plus  de  vingt  espèces 
américaines. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  coléoptères  clavi- 
cornes,  à  tarses  longs  et  terminés  par  de 
forts  crochets. 

—  Ornith.  Famille  d'échassiers  à  doigts 
libres  et  très-longs. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  macrodactyles  con- 
stituent une  famille  d'échassiers,  caractérisée 
surtout,  comme  le  nom  l'indique,  par  des 
doigts  entièrement  divisés  et  fort  longs;  en 
outre,  ils  ont  le  corps  singulièrement  com- 
primé ,  un  sternum  très-étroit  et  des  ailes 
médiocres.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  circonscription  de  cette  famille  ;  envi- 
sagée dans  son  acception  la  plus  étendue, 
elle  renferme  les  genres  foulque,  jacana,  ka- 
michi,  mégapode,  poule  d'eau  et  talène  ou 
porphyrion.  Les  macrodactyles,  comme  beau- 
coup d'échassiers,  ont  le  vol  assez  faible  ; 
mais  au  besoin  ils  sont  assez  bons  nageurs. 
Ils  doivent  surtout  à  la  conformation  de  leurs 
doigts  la  propriété  de  pouvoir  marcher  sur  le 
sol  herbeux  des  marais.  On  en  trouve  un 
certain  nombre  dans  nos  contrées. 

MACRODACTYLIE  a.  f.  (ma-kro-da-kti-11  — 
du  préf.  mucro,  et  du  gr.  dakiulos,  doigt). 
Méd.  Développement  excessif  des  doigts. 

MACRODE  s.  m.  (ma-kro-de  —  du  gr.  ma- 
kros,  long).  Entom.  Genre  de  coléoptères  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  élatérides, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  habite  le 
midi  de  l'Espagne.     . 

MACRODIPTÉRYX  s.  m.  (ma-kro-di-pté- 
rikss  —  du  préf.  macro,  et  du  gr.  dis,  deux, 
pterux,  aile).  Ornith.  Genre  dxiiseaux  de  la 
famille  des  engoulevents. 

MACRODITE  s.  m.  (ma-kro-di-te).  Mol!. 
Genre  de  coquilles  univalves  excessivement 
petites. 

MACRODON  s.  m.  (ma-kro-don  —  du  préf. 
macro,  et  du  gr.  odous,  dent).  Bot.  Syn.  de 

DALTONIE. 

MACRODONTE  adj.  (  ma-kro-don-te  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  odous,  dent).  Zool.  Qui 
a  de  grandes  dents  ou  de  longues  dents. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  mousses. 
MACRODONTIE  s.  f.  (ma-kro-don-tl  — -  du 

préf.  macro,  et  du  gr.  odous,  dent).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  de  la  famille  des  longi- 
cornes,  tribu-des  prioniens,  renfermant  cinq 
ou  six  espèces  de  grands  insectes  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

MACROGASTRE  adj.  (ma-kro-ga-stre  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  gastêr,  ventre). 
Zool.  Qui  a  le  ventre  très-développé, 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Genre  de  coléoptères. 
Syn.  d'ATRACTOCÈRE.  I!  Genre  de  lépidoptères 
nocturnes  do  la  tribu  des  hépialides,  dont 
l'espèce  unique  habite  l'Allemagne  et  le  nord 
de  la  France. 

—  s.  m.  pi.  Famille  nona  doptêe  de  coléo- 
ptères hétéromères. 

MACROGLÈNE  s.  m.  (ina-kro-glè-ne).  En- 
tbm.  Genre  d'iuSectes  de  l'ordre  des  hyméno- 
ptères, tribu  des  chaicidiens,  dont  l'espèce- 
type  a  été  trouvée  aux  environs  dB  Londres. 

MACRÔGLOSSE  adj.  (ma-kro-glo-se  —  du 
préf.  macro ,  et  du  gr.  glôssa ,  langue).  Zool. 
Qui  a  une  très-longue  langue; 

—  s.  m.  Mamm.  Genre  de  chauves-souris 
de  Java,  à  langue  protractile. 

—  Entom.  Genre  de  lépidoptères  à  trompe 
longue  et  droite. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  de  passereaux' 
grimpeurs,  à  langue  longue  et  lombriciforme, 
comprenant  les  genres  pic  et  torcol. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  macroglosses,  con- 
fondus autrefois  avec  les  roussettes,  s'en  dis- 
tinguent parleur  museau  très-allongé,  menu, 
cylindrique ,  aigu ,  rappelant    assez   par  sa 
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forme  celui  des  fourmiliers  ;  par  leur  langue 
très-longue  et  extensible;  par  leurs  dents 
très- petites,  la  molaire  postérieure  étant  seule 
très-développée,  et  par  l'absence  de  fausses 
molaires.  Le  macrogtosse  kiodote  est  l'unique 
espèce  de  ce  genre;  il  atteint  près  de  0m,30 
d'envergure;  son  pelage  est  laineux,  d'un 
roux  vif  en  dessus,  d'un  roux  terne  en  des- 
sous; sa  tête  est  très-longue,  ainsi  que  sa 
langue,  qui  peut  sortir  de  la  bouche  de  0m,05 
à  0m,06.  Il  habite  Java,  et  se  nourrit  de  fruits. 
Le  macraglosse  d'Horsfleld  n'est  qu'une  va- 
riété de  l'espèce  précédente,  caractérisée  par 
un  pelage  d'un  brun  pâle  uniforme  passant 
au  gris  Isabelle,  et  par  l'absence  de  queue. 

—  Entom.  Les  macroglosses  sont  des  papil- 
lons crépusculaires,  caractérisés  par  des  an- 
tennes droites,  presque  en  massue;  le  chape- 
ron largo  et  proéminent,  débordé  de  beaucoup 
par  les  palpes  ;  la  trompe  do  la  longueur  du 
corps  ;  le  thorax  ovale;  peu  bombé,  très-velu  j 
les  ailes  courtes  et  entières,  opaques  ou  vi- 
trées ;  l'abdomen  cylindrique ,  déprimé  en 
dessous  et  terminé  en  queue  de  pigeon,  La 
chenille  se  métamorphose  sur  la  terre,  sous 
un  abri ,  en  une  chrysalide  allongée,  renfer- 
mée dans  une  coque  informe,  composée  de 
débris  de  feuilles  sèches  retenus  par  desflls. 
Ces  insectes  volent  dans  lo  jour,  bien  que 
crépusculaires  ;  leur  vol  très-rapide  et  sou- 
tenu est  accompagné  d'un  bourdonnement.  Ce 
genre  est  peu  nombreux  en  espèces  ;  la  plus 
connue  est  le  macraglosse  des  étoilées  très- 
commun  en  Europe,  et  dont  la  chenille  vit 
sur  les  caille-lait.  On  peut  citer  aussi  le  ma- 
croglosse  fuciforme. 

MACROGNATHE  adj.  (ma-krogh-na-te  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  gnathos,  mâchoire). 
Zool.  Qui  a  de  grandes  mâchoires. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons  holo- 
branches,  qui  habitent  les  eaux  douces  de 
l'Inde. 

—  Encycl.  Les  macrognathes  sont  des  pois- 
sons à  corps  allongé ,  dépourvu  de  nageoires 
ventrales,  ayant  la  dorsale  épineuse,  longue, 
mais  très-basse,  accompagnée  d'une  nageoire  _ 
molle  plus  courte  et  plus  élevée,  l'anale  vis-" 
à-vis  de  cette  dernière,  mais  distincte  de  la 
caudale  ;  leur  museau  est  très-allongé ,  et 
terminé  par  une  pointe  cartilagineuse,  aplatie 
et  très-proémineute.  Ces  poissons  ont  lTiabi- 
tude  de  s'enfoncer  dans  le  sable;  à  l'aide  de 
leur  tête  pointue  et  plus  étroite  que  le  corps, 
ils  pénètrent  à  une  profondeur  assez  consi- 
dérable, pour  y  chercher  les  vers  dont  ils  se 
nourrissent.  Le  macrognathe  œillé  est  l'espèce 
la  mieux  connue;  son  corps,  qui  ne  dépasse 
guère  on>,35  de  longueur,  est  d'un  gris  bru- 
nâtre. Il  vit  dans  les  étangs  et  les  rivières 
des  environs  de  Pondichéry,  où  on  le  pêche 
en  toute  saison.  Sa  chair  est  d'un  excellent 
goût. 

MACROGYNE  s.  f.  (ma-kro-ji-ne  —  du  préf. 
macro,  et  du  gr.  guné,  organe  femelle).  Bot. 
Syn.  d'ASpiDiRTRB. 

MACROLÈNE  s.  m.  (ma-kro-lè-ne  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  ôtené,  avant-bras). 
Entom.  Genre  de  coléoptères  subpentamères, 
tribu  des  tubifères,  renfermant  une  vingtaine 
d'espèces  originaires  de  l'Afrique  et  de  l'Eu- 
rope, et  dont  les  mâles  sont  caractérisés  par 
des  pattes  excessivement  longues. 

MACROLÉPIDOTE  adj.  (ma-kro-lé-pi-do-te 
—  du  préf.  macro,  et  du  gr.  lepis,  écaille). 
Zool.  Qui  a  de  grandes  écailles. 

MACROLÉPIS  s.  m.  (ma-kro-lé-piss  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Bot. 
Genre  de  la  famille  des  orchidées,  renfermant 
des  plantes  de  l'île  de  Vanikoro. 

MACROLOBE  s.  m.  (ma-kro-lo-be — du  préf. 
macï'o,fet  de  lobe).  Bot.  Genre  de  la  famille 
des  légumineuses,  établi  pour  des  arbres  de 
l'Amérique  tropicale. 

MACROLOCÈre  s.  f,  (ma-kro-lo-sè-re  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  olos,  entier;  keras, 
corne).  Entom.  Genre  de  coléoptères  penta- 
mères  de  la  famille  des  sternoxes,  tribu  des 
élatérides,  renfermant  deux  espèces  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

MACROLOGIE  s.  f.  (ma-kro-lo-jl  —  du  préf. 
macro,  et  du  gr.  logos,  discours).  Rhétor. 
Longueur  démesurée  dans  le  discours,  il 
Phrase  démesurément  longue.  Rare  dans  les 
deux  cas. 

MACROLOPHE  adj.  (ma-kro-lo-fe  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  lop/ios ,  aigrette).  Or- 
nith. Qui  a  une  grande  aigrette  sur  la  tête. 

MAGROMA  s.  m.  (ma-kro-ma  —  du  préf. 
macro,  et  du  gr.  omos,  épaule).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  penianières  de  la  famille  des 
lamellicornes,  tribu  des  scarabéides,  renfer- 
mant une  dizaine  d'espèces  d'Asie  et  d'A- 
frique. 

MACROMÉLÉE  s.  m.  (ma-kro-mé-lé  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  melos,  membre).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  tétramères,  dont  l'es- 
pèce type  habite  les  Indes  orientales, 

MACROMÉLIE  s.  f.  (ma-kro-rhé-11  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  melos,  membre).  Méd. 
Développement  excesiif  d'un  membre. 

MACROMÈRE  s.  m.  (ma-kro-mè-re  —  du 
préf.  macro,  et  du.gr.  méros,  cuisse).  Mamm. 
Syn.  de  propithèque. 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères  tétramères 
de  la  famille  des  curculionides  gonatocères, 
renfermant  une  dizaine  d'espèces  américai- 
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nés,  dont  les  mâles  ont  des  pattes  longues  et 
ordinairement  velues. 

—  Bot.  Syn.  de  scheppérie. 

MACROMÉRIE  s.  f.  (  ma-kro-nié-rî  — -  dr. 
préf.  macro,  et  du  gr.  meris,  tige).  Bot.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  borraginôes,  qui 
croissent  dans  le  Mexique. 

MACROMÈTRE  s.  m.  (ma-kro-mô-tre  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  melron,  mesure).  Mar. 
Instrument  qui  sert  à  mesurer  la  distanco 
d'un  bâtiment  à  un  autre. 

MACROMIE  s.  m.  (ma-kro-mî).  Entom. 
Genre  d'insectes  de  la  tribu  des  libelluliens, 
établi  pour  cinq  ou  six  espèces  exotiques. 

MACROMITRIUM  s.  m.  (ma-kro-mi-tri-omm 
—  du  préf.  macro,  et  du  gr.  mifra,  coiffe). 
Bot.  Genre  de  mousses  qui  croissent  sur  les 
arbres,  dans  les  régions  voisines  des  tropi- 
ques. 

MACROMYDES  s.  m.  pi.  (ma-kro-mi-de  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  muia,  mouche).  En- 
tom. Genre  de  gros  diptères  myodaires  ca- 
lyptérés. 

MACRON,  favori  de  Tibère.  Il  présida  au 
supplice  de  Séjan,  et  obtint  en  récompense 
la  dignité  de  préfet  du  prétoire  (31).  Dana 
cetto  charge,  il  se  rendit  odieux  par  sa 
cruauté  et  ses  exactions.  Au  moment  où  Ti- 
bère allait  expirer,  Macron  le  lit  étouffer 
dans  la  crainte  qu'il  n'en  revint,  et  pour 
complaire  à  Caligula.  Il  conserva  quelque 
temps  la  faveur  de  ce  dernier  en  lui  prosti- 
tuant sa  propre  femme.  Mais  peu  après,  Ca- 
ligula les  obligea  tous  deux  à  se  donner  la 
mort  (38). 

MACRONE  s.  m.  (ma-kro-ne—  du  gr.  ma- 
kràn,  qui  a  une  longue  tête).  Entom.  Genre 
de  coléoptères,  de  la  famille  des  longicornes, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  habite  la 
Nouvelle-Hollande. 

MACRONÈME  adj.  (ma-kro-nè-me  —  du 
pée.  macro,  et  du  gr.  uêma,  fil).  Zool.  Qui  a 
de  longs  cils  ou  de  longs  bacbillons. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  de  la  tribu  des 
phryganiens,  ordre  des  névroptères,  ayant 
pour  caractères  des  antennes  Uès-greles, 
fort  longues  et  de  forts  éperons  aux  jambes 
intermédiaires  et  postérieures,  il  Genre  d'in- 
sectes coléoptères,  de  la  famille  des  longi- 
cornes, tribu  des  lamiaires,  comprenant  qua- 
tre espèces  propres  à  l'Amérique  du  Sud. 

MACRONÈVRE  s.  m.  (ma-kro-nè-vre — du 
préf.  macro,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Entom. 
Genre  de  diptères,  de  la  famille  des  tipuliens, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  habite  l'Al- 
lemagne. ||  Genre  d'hyménoptères,  de  la  fa- 
mille des  chaicidiens. 

MACUONIHNS,  ancien  peuple  de  l'Asie.  Il 

habitait  les  montagnes  situées  au  N.  do  la 
Mésopotamie. 

MACRONOTE  s.  m.  (ma-kro-no-to  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  nôtos,  dos).  Entom. 
-Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  scarabéides,  comprenant  près  do 
trente  espèces,  originaires  de  l'Asie  et  de  la 
Sénégambie. 

MACRONS,  ancien  peuple  de  l'Asie  Mi- 
neure, voisin  du  Pont-Euxin,  au  S.-O.  de  la 
Colehide.  Il  faisait  partie  du  groupe  des 
Chalybes  établis  dans  le  Pont,  et  s'adonnait 
a  l'exploitation  des  mines  de  fer. 

MACRONYQUE  adj.  (ma-kro-ni-ke  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Zool.  Qui 
a  des  ongles  très-longs. 
.  —  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères,  qui 
vivent  accrochés  par  leurs  onglos  très-longs 
aux  pierres  et  aux  mousses  des  eaux  cou- 
rantes. 

—  s.  m.  pi.  Ornith,  Famille  d'échassiers  h 
ongles  très-longs. 

—  Encycl.  Entom.  Les  matronyques  sont 
des  insectes  à  corps  cylindrique,  oblong,  à 
antennes  très-courtes,  à  pattes  longues  et 
grêles,  à  dernier  article  des  tarses,  très-al- 
longé. Ces  insectes,  dont  l'espèce  type  se 
trouve  quelquefois  aux  environs  de  Paris, 
vivent  de  préférence  dans  les  courants  les 
plus  ranidés  des  rivières  et  dés  ruisseaux, 
bien  qii  ils  soient  inhabiles  à  nager.  Ils  se 
tiennent  sur  les  pieux,  les  branchages  ou  les 
bois  flottants  qui  s'arrêtent  contre  les  batar- 
deaux  et  clayonnages;  ils  se  plaisent  surtout 
sous  l'éeorce  soulevée  des  branches  mortes, 
et  en  cela  ils  ressemblent  un  peu  aux  xylo- 
phages.  Léon  Dufour  en  a  conservé  des  in- 
dividus vivants,  pendant  plus  dé  trois  mois, 
dans  un  bocal  rempli  d'eau  claire,  où  il  avait 
placé  une  portion  du  support  qu'ils  habitaient 
dans  la  rivière  et  une  tablette  de  liégo  flot- 
tante ;  ils  se  complaisaient  dans  les  anfractuo- 
sités  dé  ce  iiége  et  se  tenaient  plus  volon- 
tiers comme  collés  à. la  face  inférieure  du 
support,  dans  une  attitude  renversée.  Ils  re- 
cherchent l'ombré  et  la  retraite,  fuient  la  lu- 
mière du  soleil ,  qui  les  inquiète ,  et  s'agitent 
pour  s'y  soustraire.  Leurs  pattes  sont  termi- 
nées par  des  sorte3  d'ancrés  robustes  qui 
leur  permettent  dé  s'accrocher  fortement  aux 
corps  flottants. 

Ils  marchent  lentement,  d'une  maniera 
très-curieuse  et  comme  calculée,  •  Ce  n'est, 
dit  L.  Dufour,  qu'après  avoir  successivement 
désaccroché  et  de  nouveau  fixé  les  pattes  de 
devant  et  celles  de  derrière,  tandis  que  les 
intermédiaires  appliquent.davantage  le  tronc 
contre  le  support,  qu'à  leur  tour  celles-ci 
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soulèvent  le  corps  pour  lo  faire  avancer  ou 
reculer  tout  au  plus  d'une  denii-ligne.  Par 
une  série  de  ces  combinaisons  compassées, 
*  la  progression  s'exécute  k  pas  de  tortue.  » 

Si  on  retire  ces  insectes  de  l'eau  pour  les 
mettre  sur  un  endroit  sec,  ils  contrefont  les 
morts,  non  point,  comme  la  plupart  des  co- 
léoptères, en  repliant  leurs  pattes  vers  le 
tronc,  mais  eu  les  tenant  étendues,  roides, 
immobiles,  avec  les  tarses  plus  ou  moins  fié-- 
chis  sur  les  tibias,  ce  qui  leur  donne  une  atti- 
tude assez  grotesque.  S'ils  sont  entièrement 
■privés  d'eau  ou  d'humidité,  ils  ne  vivent  pas 
plus  de  deux,  à  trois  heures.  Si,  peu  de  temps 
après  les  avoir  retirés  de  l'eau,  on  les  re- 
plonge dans  le  liquide,  ils  gagnent  aussitôt 
le  fond,  les  pattes  étendues  et  immobiles,  le 
corps  dans  une  position,  tantôt  naturelle, 
tantôt  renversée. 

En  marchant  dans  l'eau,  les  macronygues 
tiennent  étalées  leurs  palpes  et  leurs  anten- 
nes; mais  on  n'a  pas  encore  constaté'  que  fies 
derniers  organes  servissent  à  la  respiration, 
comme  chez  les  hydrophiles.  •  J'avoue  même, 
ajoute  L.  Dufour,  que  je  n'ai  pas.ençpre.pu 
saisir  comment  s'exécute  l'acte  respiratoire 
dans  ces  petits  coléoptères  aquatiques.  J'ai 
seulement  parfois  aperçu  au  bout  de  leur 
abdomen  une  bulle  d'air  brillante  comme  une 
perle,  et  je  présume  que  les  élytrès  'doivent 
s'entr'ouvrir  en  arrière  pour  que  l'air  arrive 
jusqu'aux,  stigmates.  » 

TJné  autre  particularité  bien  remarquable 
est  celle  que  présentent  les  ailes  de  ces  in- 
sectes. Il  semble  que  les  mâles  soient  géné- 
ralement aptères  ou  à  peu  près;  mais,  chez 
les  femelles,  les  ailes  sont  tantôt  bien  dé- 
veloppées, plus  longues  que  le  corps,  bien 
conformées  pour  le  vûl  et  ployées  transver- 
salement au  milieu  pendant  le  repos,  tantôt 
très-courtes,  rudimentaires  ou  réduites  à  des 
moignons  et  impropres  au  vol.  On  ne  connaît 
pas  encore  le  régime  alimentaire  des  macro- 
nygues; quelques  observations  semblent  indi- 
quer qu'il  vivent  des  détritus  végétaux  pro- 
venant des  bois  submergés. 

MACRONYX  s.  m.  (ma-kro-nikss —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.'onux,  ongle).  Ornith. 
Variété  d'alouette  du  Cap,  dont  le  pouce  est 
armé  d'un  ongle  très-long.  ■ 

—  Encycl.  Cet  oiseau  a  pour  caractères  : 
un  bec  médiocre,  droit,  k  arête,  légèrement 
recourbée,  des  narines  nues,  oblongues,  des 
ailes  très-courtes,  dès  tarses  allongés,  et  en- 
fin un  pouce  armé  d'un  ongle  long  et  re- 
courbé, d'où  son  nom  de  macronyx.  La  seule 
espèce  qu'on  puisse  rapporter  à  ce  genre  est 
l'alouette  du  Cap  (macronyx  flamcollis),  oi- 
seau remarquable  par  la  belle  et  vive  colora- 
tion de  son  plumage.  Il  a  la  gorge  d'un  jaune 
orangé,  encadré  par  une  bordure  noire.  Le- 
vaillant  donne  à  cette  alouette  le  nom  spéci- 
fique de  sentinelle,  parce  qu'elle  répète  sans 
cesse  son  cri  (quelque  chose  comme  :  qui  vi  ve  ï 
qui  vive?)  lorsqu'elle  voit  passer  un  animal. 
Elle  fréquente  les  prairies  humides  et  les  ri- 
vières ;  les  colons  la  recherchent  beaucoup 
comme  gibier. 

MACItOOM,  ville  d'Irlande,  comté  et  à- 
34  kilom.  O.  de  Cork,  sur  la  .Sullane; 
3,530  hab.  ;  tire  son  nom  de  Maig  Cruim  (la 
plaine  de  Croom).  On  y  remarque  une  belle 
église  catholique  et  un  château  anglo-nor- 
mand bien  restauré  ;  lieu  de  naissance  de 
l'amiral  W.  Penn,  le  père  du  législateur  de 
la  Pensylvanie.  La  fondation  dé  ce  château 
est  attribuée  au  roi  Jean.  Cest  dans  la  plaine 
de  Croom  (Croôm  était le  Jupiter  tonnant  des 
anciens  Irlandais)  que  lés  bardes  tenaient 
leurs  assemblées  avant  l'introduction  du 
christianisme. 

MACROPE  adj)  (ma-kro-pe—  du  préf.  ma- 
cro, et  dû  gr.  pbUs,  pied).  Zool.  Qui  a  de  longs 
pieds  :  Trombidion  mackope. 

-r  s.  m.  Mamm.  Syn.  de  kanguhoo. 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  établi  pour  deux  espè- 
ces, originaires,  l'une  de  Cayenne,  et  l'autre 
du  Brésil. 

—  Crust.  Syn.  de  mégalopb. 

—  Encycl.  Entom.  Les  macropes  se  distin- 
guent de  tous  les  longicornes  par  leur  corse- 
let transversal,  présentant  de  chaque  côté 
un  tubercule  mobile,  terminé  en  pointe  ou  en 
épine.  Ils  ont  lô:  corps  aplati,  les  antennes 
longues  et  grêles,  les  pieds  antérieurs  beau- 
coup plus  longs  que  les  autres,  les  élytres 
tronqués  au  oout  et  terminés  par  deux 
dents.  Ce  genre  comprend  trois  espèces,  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud.  La  plus  remar- 
quable est  le  macrope  longimane,  appelé  aussi 
acrocine  ou  arlequin  de  Cayenne,  l'un  des  plus 
grands  insectes  connus,  oaril  atteint  jusqu'à 
O^jOS  de  longueur,  non  compris  les  antennes; 
sa  couleur  est  d'un  beau  noir  velouté,  agréa- 
blement varié  de  gris  et  de  rouge  vermillon. 
Ses  pattes,  garnies  d'épines  et  terminées  par 
deux  crochets  assez  forts,  lui  servent  pour 
's'accrocher  aux  gros  troncs  d'arbres  sur  les- 
quels on  le  trouve. 

MACROPÉDITES  s.  m.  pi.  (ma-kro-pé-di-te 
—  du  préf.  mucro,  et  du  lat.  pes,  pedis,  pied). 
Entom.  V.  maceopodites. 

MACUOPÊD1US  (Georges),  philologue  hol- 
landais, dont  le  véritable  nom  était  Lange- 
vcid,  qu'il  latinisa,  né  k  Gemert,  près  de 
Buis-le-Duc,  vers  la  fin  du  xv°  siècle,  mort  a 
Bois-le-Duo  en  1558.  Il  était  très-versé  dans 
ta  connaissance  des  langues  anciennes,  de 
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l'hébreu,  du  chaldnîque,  s'adonna  avec  succès 
k  l'enseignement  et  forma  plusieurs  érudits 
remarquables.  On  a  de  lui  des  ouvrages,  de- 
puis longtemps  oubliés,  sur  la  grammaire,  la 
prosodie,  la  logique,  la  chronologie,  etc.,  et 
treize  pièces  de  théâtre  en  vers  latins,  qui 
furent  composées  pour  des  représentations  de 
collège.  Ces  pièces,  dont  les  sujets  sont  tirés 
pour  la  plupart  de  l'Ecriture  sainte,  ont  été 
réunies  et  publiées  à  Utrecht  (1552,  2  vol. 
in-s°). 

MACROPÉTALE  adj.  (ma-kro-pé-ta-le  — 
du  préf.  macro,  et  de  pétale).  Bot,  Qui  à  de 
grands  pétales. 

MACROPÈZE  s.  m.  (ma-kro-pè-ze  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  peza,  plante  du  pied). 
Entom.  Genre  de  diptères,  de  la  famille  des 
tipuliciens,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
habite  l'Europe. 

MACROPHTHALME  adj.  (ma-cro-ftal-me 
—  du  préf.  macro,  et  du  gr.  ophthalmos,  œil). 
Zool.  Qui  a  de  grands  yeux. 

—  s.  m.  Genre  de  crustacés  décapodes  bra- 
chyures,  de  la  famille  des  catométopes,  tribu 
des  gonoplaciens,  démembré  par  Latreille  de 
l'ancien  genre  cancer,  et  qui  contient  des 
animaux  chez  lesquels  l'œil  est  supporté  par 
un  pédoncule  long  et  grêle. 

—  Entom.  Syn.  de  macbops, 
MACROPHYLLB  adj.  (ma-kro-fi-le  —  du 

préf.  macro,  et  du  gr.  phulton,  feuille).  Bot. 
Qui  a  de  grandes  feuilles. 

—  s.  m.  Mamm.  Genre  de  chéiroptères, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  habite  le 
Brésil. 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
scarabéides  phyllophages  ,  établi  pour  une 
espèce  indigène  du  Cap. 

MÀCROPHYSOCÉPHALE  s.  m.  (ma-kro- 
fl-zo-sé-fa-le —  du  préf.  macro,  et  du  gr. 
phusis,  vent;  kephatè,  tête).  Méd.  Enflure 
œdémateuse  de  la  tête  du  fœtus. 

MACROFLÉE  s.  f.  (ma-kro-plé).  Entom. 
Syn.  d'HJîMOPiÉti. 

MACROPNÉE  s.  f.  (ma-kro-pné —  du  préf. 
macro,  et  du  gr.  pneô,  je  souffle).  Méd.  Res- 
piration longue  ou  lente. 

MACROPODE  adj.  (ma-kro-po-de  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  pous,  podos.  pied). 
Zool.  Qui  a  de  longues  pattes  ou  de  longues 
nageoires. 

—  Bot.  Qui  a  de  longs  pédoncules.  Il  Em- 
bryon macropode,  Embryon  à  grosse  radi- 
cule. 

—  s.  m.  Genre  de  poissons  thoraciques, 
voisin  des  polyacanthes. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Famille  de  mammifères 
à  longues  jambes,  formé  des  genres  gerboise, 
hélamys  et  gerbelle. 

—  Encycl.  Iehthyol.  Les  macropodes  ne 
diffèrent  des  polyacanthes  que  par  une  na- 
geoire dorsale  moins  étendue,  qui  se  termine, 
ainsi  que  la  caudale,  par  une  pointe  grêle  et 
plus  ou  moins  allongée.  Le  macropode  vert 
doré  dépasse  rarement  un  décimètre  de  lon- 
gueur; il  est  d'un  vert  doré,  avec  des  bandes 
brunâtres  et  des  nageoires  rouges.  Il  habite 
les  eaux  douces  de  1  Inde  et  de  la  Chine  ;  ses 
habitudes  sont  peu  connues;  les  Chinois  le 
recherchent  pour  animer  et  orner  leurs  vi- 
viers. Ce  poisson  est  très-beau  à  voir  dans 
ses  mouvements  légers  et  ses  évolutions  va- 
riées. «  Les  Chinois,  qui  aiment,  dit  Laeé- 
pède,  à  faire  de  leurs  pièces  d'eau,  éclairées 
par  un  soleil  brillant,  autant  de  parterres  vi- 
vants, mobiles  et  éinaillés  de  toutes  les  nuan- 
ces de  l'iris,  se  plaisent  k  le  nourrir  et  à 
multiplier  son  image  par  une  peinture  tidèle.  » 
On -croit  qu'il  peut  vivre  longtemps  'hors  de 
l'eau. 

MACROPODE,  ÉE  adj.  (ma-kro-po-dé  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  pous,  pied).  Zool. 
Qui  a  de  longues  pattes. 

—  s.  f.  pi.  Entom.  Tribu  de  myodaires 
calyptérés,  k  pattes  très-longues. 

MACROPODIE  s.  f.  (ma-kro-po-dl  —  dû 
préf.  macro,  et  du  gr.  pous,  pied).  Méd.  Dé- 
veloppement excessif  des  pieds. 


MACROPODIENS  s.  m.  pi.  (ma-kro-po-di- 
gr.  pous,  pied). 


ain  —  du  préf.  macro,  et  du 
Crust.  Tribu  de  décapodes  brachyures  oxy- 
rhynques,  caractérisé  par  la  longueur  exces- 
sive des  pattes,  il  On  dit  aussi  macropodites 

et  MACROPODINES  S.  f. 

—  Encycl.  Crust.  Les  macropodiens  sont 
remarquables  par  la  longueur  démesurée  de 
leurs  pattes,  qui  les  fait  souvent  désigner 
sous  le  nom  vulgaire  d'araignées  de  mer.  La 
forme  de  la  carapace,  assez  variable,  est  en 
général  triangulaire  et  en  quelque  sorte  re- 
jetée en  avant.  «  Ces  crustacés,  dit  M.  H.  Lu- 
cas, vivent  ordinairement  à  d'assez  grandes 
profondeurs  dans  la  mer,  et  s'y  cachent  parmi 
les  algues;  on  en  trouve  souvent  sur  les 
bancs  d'huîtres.  Leur  démarche  est  lente  et 

Ïiaraît  comme  mal  assurée.  La  faiblesse  de 
eurs  pinces  doit  les  rendre  peu  redoutables 
aux  autres  animaux  marins,  et  il  parait  pro- 
bable qu'ils  vivent  principalement  d'anné- 
lides,  de  planaires  et  de  petits  mollusques,  o 
Cette  tribu,  qui  correspond  k  peu  près  aux 
anciens  macropes ,  comprend  les  genres 
achée,  amathie,  compilique,  dioclée,  égérie, 
eurypode,  latreillie,  ieptopode,  inachus,  etc. 

MACROPODION  s.  m.  (ma-kro-po-di-on  — 
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du  préf.  macro,  et  du  gr.  pous,  pied).  Bot. 
Genre  de  crucifères  des  monts  Altaï. 

MACROPOME  adj.  (raa-kro-po-me  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  pôma,  opercule). 
Iehthyol.  Qui  a  de  grands  opercules. 

MACROPORE  adj.  (ma-kro-po-re  —  du 
préf.  macro,  et  de  pore).  Zool.  Percé  de  grands 
pores. 

MACRÛPRION  s.  m.  (ma-kro-pri-on  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  prion,  scie).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  ctavicornes,  établi  pour  quelques 
espèces  trouvées  près  de  Santa-Cruz. 

MACROPROSOPIE  s.  f.  (ma-kro-pro-so-pî 

—  du  préf.  macro,  et  du  gr.  prosâpôn,  visage). 
Méd.  Développement  excessif  do  la  face. 

MACROPS  s.  m.  (ma-kropss  —  du  préf. 
macro,  et  du  gr.  ops,  œil).  Erpét.  Genre  de 
serpents. 

— -  Entom.  Genre  de  coléoptères  tétramè- 
res,  de  la  famille  des  eurculionides,  établi 
pour  des  espèces  du  Canada,  il  Genre  d'in- 
sectes de  l'ordre  des  hémiptères,  dont  on  ne 
connaît,  qu'une  espèce  propre  au  Brésil. 

MACROPTÈRE  adj.  (ma-cro-ptè-re  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Zool.  Qui 
a  de  grandes  ailes  ou  de  grandes  nageoires. 

—  Moll.  Dont  le  bord  est  dilaté  en  forme 
d'aile. 

—  Bot.  Qui  a  de  grands  appendices  en 
forme  d'ailes,  en  parlant  d'une  graine.  Il 
Dont  les  ailes  sont  presque  aussi  grandes  que 
la  carène,  en  parlant  d'une  papilionacée. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  curculionides,  ren- 
fermant quatre  espèces,  toutes  originaires  du 
Brésil. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Syn,  de  longipennes. 

MACROPTÉRONOTE  adj.  (ma-kro-pté-ro- 
no-te  —  du  préf.  macro,  et  du  gr.  pteron,  aile  ;. 
nôtos,  dos).  Iehthyol.  Qui  a  une  grande  na- 
geoire dorsale. 

—  s.  m.  Genre  de  poissons  osseux  holo-' 
branches  abdominaux,  qui  habite  le  Nil  et 
les  eaux  douces  de  la  Syrie. 

MACROPTÉRYX  s.  m.  (ma-kro-pté-rikss  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  pterux,  aile).  Ornith. 
Division  du  genre  hirondelle. 

MACROPYGIE  s.  f.  (ma-kro-pi-jt  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  pugê,  fesse).  Ornith. 
Genre  de  pigeons. 

MACRORRHAMPHE   adj.    (  ma-kro-ran-fe 

—  du  préf.  mucro,  et  du  gr.  ramphos,  bec). 
Ornith.  Qui  a  un  grand  bec. 

—  s.  m.  Sous-genre  de  bécasses. 

MACRORRAMPHOSE  s.  m,  (ma-kro-rân- 
fô-ze  —  du  préf.  macro,  et  du  gr.  ramphos, 
bec).  Iehthyol.  Genre  de  poissons.  Syn.  de 

SILURE. 

MACRORRHIN  s.  m.  (ma-kro-rain  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  rhin,  nez).  Mamm. 
Sous-genre  de  phoques. 

—  Entom.  Syn.  d'EURHiN. 

—  Encycl.  Ce  sous-genre  de  phoques  no 
renferme  qu'une  espèce ,  le  macrorrhin  a. 
trompe,  qui  se  distingue  des  animaux  de  la 
même  famille  par  des  caractères  très-tran- 
chés. Ses  dents  sont  au  nombre  de  trente, 
dont  seize  en  haut  et  quatorze  eu  bns.  A  la 
mâchoire  supérieure,  la  première  incisive  est 
de  moitié  plus  petite  que  la  seconde,  et  l'une 
comme  l'autre  présentent  k  peu  près  les  for- 
mes de  la  canine  ;  cette  dernière  est  d'une 
force  extraordinaire.  Les  molaires  ont  les 
racines  simples  et  la  couronne  à  mamelon.  A 
la  mâchoire  inférieure,  les  incisives  ne  lais- 
sent d'autres  traces  qu'un  creux  large  et  peu 
profond,  contenant  une  racine  simple  et  co- 
nique; les  canines  sont  remarquables  par  leur 
force  et  leur  grandeur,  qui  leur  donnent  l'ap- 
parence de  véritables  défenses  ;  elles  sont 
entièrement  creuses  et  la  capsule  reste  tout 
a  fait  libre  à  la  base.  Les  molaires,  au  nom- 
bre de  cinq,  sont  absolument  semblables  en- 
tre elles  ;  le  collet  de  leur  racine  est  très- 
large  et  la  couronne  ressemble  à  un  petit 
mamelon  obtus.  Le  macrorrhin  à  trompe  a  le 
pelage  d'un  gris  bleuâtre  sale,  rude  et  fort 
grossier.  Les  yeux  sont  très-grands  et  proé- 
minents. Les  poils  des  moustaches  sont  rudes 
et  contournés  en  spirales.  Les  ongles  des 
mains  sont  très-petits.  La  queue  esc  courte, 
mais  très-apparente.  Le  nez  des  mâles  se 
prolonge  en  une  sorte  de  trompe  membra- 
neuse, érectile,  molle,  élastique,  ridée,  offrant 
quelque  analogie  avec  cette  longue  crête  qui 
pend  sur  le  bec  d'un  coq  d'Inde;  sa  longueur 
est  d'environ  O"1,  50.  Cette  trompe  n'apparaît 
chez  le  mâle  qu'à,  l'âge  adulte  et  au  temps 
des  amours  seulement.  Le  macrorrhin  à  trompe 
atteint  8  k  10  mètres  de  long;  on  le  connaît 
vulgairement  sous  les  noms  de  phoque  k 
trompe,  lion  marin,  lame,. phoque  k  museau 
ridé ,  éléphant  de  mer.  Il  a  été  successi- 
vement observé  aux  lies  Juan-Fernandez  , 
Georgia,  Nassau,  Maurice.  Pendant  long- 
temps il  a  été  fort  mal  décrit  et  encore 
plus  mal  figuré.  C'est  à  Peron  et  Lesueur 
qu'est  due  la  connaissance  exacte  de  ses 
mœurs  et  de  sa  forme.  Ces  deux  savants  l'ont 
rencontré  en  grande  abondance  sur  les  lies 
du  détroit  de  Bass,  entre  la  terre  de  Van- 
Diémen  et  l'Australie.  Des  proportions  énor- 
mes, 20,  25  et  même  30  pieds  de  longueur, 
et  de  15  à  18  pieds  de  circonférence;  une 
couleur  tantôt  grisâtre,  tantôt  d'un  gris  bleuâ- 
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tre,  plus  rarement  d'un  brun  noirâtre;  l'ab- 
sence des  auricules  ;  deux  canines  inférieures 
longues,  fortes,  arquées  et  saillantes;  des 
moustaches  formées  de  poils  durs,  rudes  , 
très-longs  et  tordus  comme  une  espèce  de 
vis;  d'autres  poils  semblables  placés  au-des- 
sus de  chaque  œil  et  tenant  lieu  de  sourcils  ; 
des  yeux  extrêmement  volumineux  et  proé- 
minents ;  des  nageoires  antérieures  fortes  et 
vigoureuses,  présentant  k  leur  extrémité, 
tout  près  du  bord  postérieur,  cinq  petits  on- 
gles noirâtres  ;  une  queue  très-courte,  cachée 
pour  ainsi  dire  entre  deux  nageoires  hori- 
zontalement aplaties  et  plus  larges  vers  leur 
partie  postérieure,  tels  sont,  disent  Peron  et 
Lesueur,  les  traits  qui  caractérisent  en  gé- 
néral le  phoque  à  trompe.  Mais  un  caractère 
plus  particulier  se  présente  dans  cette  espèce 
de  prolongement  du  museau  ou  plutôt  des 
narines,  qui  a  fait  donner  k  cet  amphibie  le 
nom  d'éléphant  de  mer.  Lorsque  l'animal  est 
en  repos,  les  narines  affaissées  et  pendantes 
lui  donnent  une  face  plus  large  ;  mais  toutes 
les  fois  qu'il  se  relève,  qu'il  respire  forte- 
ment, qu'il  veut  attaquer  ou  se  défendre,  elles 
s'allongent  et  prennent  la  forme  d'un  tube  de 
12  pouces  de  longueur  environ  ;  non-seule- 
ment alors  la  partie  antérieure  de  la  tête  pré- 
sente une  figure  toute  différente,  mais  la  na- 
ture de  la  voix  en  est  également. beaucoup 
modifiée.  Les  femelles  sont  étrangères  k  cette 
organisation  ;  elles  ont  même  la  lèvre  supé- 
rieure légèrement  échancrée  vers  le  bord. 
Les  individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ont 
le  poil  extrêmement  ras  ;  dans  tous  il  est  d'une 
qualité  trop  inférieure  pour  que  leur  fourrure 
puisse  rivaliser  avec  celle  des  autres  phocidés 
antarctiques.  Habitant  exclusif  des  régions 
australes,  le  phoque  k  trompe  se  complaît  par- 
ticulièrement sur  les  lies  désertes,  de  manière 
toutefois  qu'il  semble  en  affectionner  quel- 
ques-unes k  l'exclusion  des  autres.  Quelle 
que  puisse  être  la  raison  de  cette  préférence, 
qui  dépend  peut-être  de  la  présence  ou  do 
1  absence  de  petites  mares  d'eau  douce  dans 
lesquelles  les  phoques  k  trompe  aiment  k  se 
vautrer,  il  résulte  de  toutes  les  observations 
faites  jusqu'à  ce  jour  sur  cet  objet  que  ces 
puissants  animaux  sont  confinés  entre  35<>  et 
550  de  latit.  S.,  et  qu'ils  existent  dans  l'océan 
Atlantique  et  le  grand  Océan  austral.  Egale- 
ment ennemis  d  une  chaleur  trop  forte  et 
d'un  froid  trop  vif,  ils  s'avancent,  avec  l'hi- 
ver de  ces  parages,  du  sud  vers  le  nord,  et 
retournent,  avec  l'été,  du  nord  vers  le  sud. 
C'est  k  la  mi-juin  qu'ils  exécutent  leur  pre- 
mière migration  ;  ils  abordent  alors  en  gran- 
des troupes  sur  les  rivages  de  l'île  Kiug.  Un 
mois  après  leur  arrivée  les  femelles  commen- 
cent k  mettre  bas;  réunies  toutes  ensemble 
sur  un  point  du  rivage,  elles  sont  environ- 
nées par  les  mâles,  qui  ne  les  laissent  plus  re- 
tourner k  la  mer,  et  qui  n'y  retournent  plus 
eux-mêmes,  noti-seuleinant  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  soient  délivrées  de  leur  fruit,  mais  encore 
pendant  toute  la  durée  de  l'allaitement.  Lors- 
que les  mères  cherchent  k  s'éloigner  de  leurs 
petits,  les  mâles  les  repoussent  en  les  mor- 
dant. Le  travail  du  part  ne  dure  pas  plus  de 
cinq  ou  six  minutes,  pendant  lesquelles  les 
femelles  paraissent  beaucoup  souffrir  ;  dans 
certains  moments  elles  poussent  de  longs  cris 
de  douleur;  elles  perdent  peu  de  sang.  Du- 
rant cette  pénible  opération,  les  mâles  éten- 
dus autour  d'elle  les  regardent  avec  indiffé- 
rence. Les  femelles  n'ont-jumais  qu'un  petit. 
Ce  dernier  a,  au  moment  de  la  naissance,  4  k 
5  pieds  de  longueur  et  pèse  environ  7 0  livres. 
Pour  donner  U  teterk  son  nourrisson,  la  mère 
se  tourne  sur  le  côté  en  lui  présentant  ses 
mamelles.  L'allaitement  dure  sept  k  huit  se- 
maines, pendant  lesquelles  aucun  membre  do 
la  famille  ne  mange  ni  ne  descend  k  la  mer. 
L'accroissement  est  si  prompt  que,  dans  les 
huit  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance, 
ils  gagnent  4  pieds  environ  de  longueur  et 
100  livres  de  poids.  La  mère,  qui  neniângc 
pas,  maigrit  k  vue  d'œil;  on  en  a  même  vu 
périr  pendant  cet  allaitement  pénible.  Au  bout 
de  quinze  jours,  les  premières  dents  parais- 
sent; à  quatre  mois,  elles  sont  toutes  dehors. 
A  la  lin  de  la  troisième  année,  les  jeunes  pho- 
ques ont  atteint  le  terme  de  leur  croissance. 
Lorsque  les  nourrissons  se  trouvent  âgés  de 
six  à  sept  semaines,  on  les  conduit  k  la  mer; 
les  rivages  sont  abandonnés  pour  quelque 
temps.  On  observe  que  les  petits,  lorsqu'ils 
s'écartent  un  peu  de  la  bande,  sont  poursui- 
vis aussitôt  par  quelques-uns  des  plus  vieux, 
qui  les  obligent  par  leurs  morsures  à  rega- 
gner le  gros  de  la  famille.  Après  être  demeu- 
rés trois  semaines  ou  même  un  mois  k  la  mer, 
les  phoques  k  trompe  reviennent  au  rivage  : 
cette  fois,  c'est  pour  s'y  reproduire.  Les  mâ- 
les se  disputent  alors  la  jouissance  des  fe- 
melles; ils  sf>  heurtent,  ils  se  battent  avec 
acharnement,  mais  toujours  individu  contre 
individu.  Leur  manière  de  combattre  est  as- 
sez singulière.  Les  deux  colosses  rivaux  se 
traînent  pesamment;  ils  se  joignent  et  so 
mettent  pour  ainsi  dire  museau  contre  mu- 
seau; ils  soulèvent  toute  la  partie  antérieure 
de  leur  corps  sur  leurs  nageoires  ;  ils  ouvrent 
une  large  gueule,  les  yeux  paraissent  eiillam- 
més  de  désirs  et  de  fureur;  puis,  s'entre-oho- 
quant  de  toute  leur  niasse,  ils  retombent  l'un 
sur  l'autre ,  dents  contre  dents,  mâchoires 
contre  mâchoires;  ils  se  font  réciproquement 
de  larges  blessures  ;  quelquefois  ils  ont  les 
yeux  crevés  dans  cette  lutte;  plus  souvent 
encore  ils  y  perdent  leurs  défenses  ;  le  sang 
coule  abondamment;  mais  ces  opiniâtres  ad- 
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versaires,sans  paraître  s'en  apercevoir, pour- 
suivent le  combat  jusqu'à  l'entier  épuisement 
de  leurs  forces.   Toutefois,  il  est  rare  d'en 
voir  quelques-uns  rester  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  les  blessures  qu'ils  se  font,  quelque 
profondes  qu'elles  soient,  se  cicatrisent  avec 
une  promptitude  incroyable.  Pendant  le  com- 
bat, les  femelles  restent  tranquilles  et  indif- 
férentes. Elles  deviennent  la  récompense  du 
vainqueur,  auquel  elles  se  livrent  de  bonne 
volonté  en  se  couchant  sur  le  dos  à  son  ap- 
proche. La  durée  de  la  gestation  paraît  être 
d'un  peu  plus  de  neuf  mois.  Peu  après  l'ac- 
couplement, la  chaleur  devenant  trop  forte 
pour  ces  animaux  dans  le  détroit  de  Bass,  ils 
reprennent  en  troupe  la  route  du  sud,  pour  y 
demeurer  jusqu'à  l'époque  où  le  retour  des 
frimas  doit  les  ramener  sur.  les  rivages  alors 
plus  tempérés  des  Iles  de  ce  même  détroit.  Il 
reste  néanmoins  un  certain  nombre  d'individus 
sur  1 l'Ile  King  et  sur  celles  du  Nouvel-An  ; 
mais  il  est  possible  qu'ils  y  soient  retenus  par 
quelques  infirmités,  par  le  manque  de  forces 
ou  par  toute  autre  indisposition.  La  plupart 
des  phoques   connus  préfèrent  les   rochers 
pour  leur  habitation.  Le  phoque  à  trompe,  au 
contraire,  se  trouve  exclusivement  sur  les 
terres  sablonneuses  des  bords  de  la  mer;  il 
recherche  le  voisinage  de  l'eau  douce,  dont 
il  peut  se  passer,  il  est  vrai,  mais  dans  la- 
quelle les  animaux  de  cette  espèce  aiment  à 
se  plonger,  et  qu'ils  paraissent  humer  avec 
plaisir.  Ils  dorment  indifféremment  étendus 
sur  le  sable  ou  flottants  à  la  surface  des  mers. 
Lorsqu'ils  sont   réunis   à   terre  en  grandes 
troupes  pour  dormir,  un  ou  plusieurs  indivi- 
dus veillent  constamment  ;  en  cas  de  danger, 
ceux-ci  donnent  l'alarme  au  reste  de  la  bande  ; 
alors  tous  ensemble  s'efforcent  de  regagner 
le  rivage  pour  se  jeter  au  milieu  des  flots 
protecteurs.  Rien  n'est  plus  singulier  que  leur 
allure;  c'est  une  espèce  de  rampement,  dont 
les  nageoires  antérieures  sont  les  seuls  mo- 
biles ;  et  leur  corps,  dans  tous  ses  mouve- 
ments, parait  trembloter  comme  une  énorme 
vessie  pleine  de  gelée,  tant  est  épaisse  la 
couche  de  lard  huileux  qui  les  enveloppée. 
Non-seulement  leur  allure  est  lente  et  péni- 
ble, mais  encore,  tous  les  quinze  ou  vingt  pas, 
ils  sont  forcés  de  suspendre  leur  inarche,  ha- 
letants  de   fatigue  et  succombant   sous  leur 
propre  poids.  Si  dans  le  moment  de  leur  fuite 
quelqu'un  se  porte  au-devant  d'eux,  ils  s'ar- 
rêtent aussitôt;  et  si  par  des  coups  répétés 
on  les  force  à  se  mouvoir,  ils  paraissent  souf- 
frir beaucoup.   Ce  qu'il  y  a  de  pins  remar- 
quable dans  cette  circonstance,  c'est  que  la 
pupille  de  leurs  yeux,  qui  dans  l'état  ordi- 
naire est  d'un  vert  légèrement  bleuâtre,  de- 
vient alors  d'une  couleur  de  sang  très-foncée. 
Malgré  cette  lenteur  et  cette  difficulté  de 
leurs  mouvements  progressifs,  les  phoques  à 
trompe  parviennent,  sur  l'île  King,  k  fran- 
chir des  dunes  de  sable  de  la  à  20  pieds  d'é- 
lévation, au  delà  desquelles  se  trouvent  de 
petites  mares  d'eau  douce.  Ces  animaux  sa- 
vent suppléer  par  la  patience  et  l'obstination 
à  tout  ce  qui  leur  manque  d'adresse  et  d'a- 
gilité. Le  cri  des  femelles  et  des  jeunes  mâ- 
les ressemble  assez  bien  au  mugissement  d'un 
bœuf  vigoureux;  mais  dans  les  mâles  adultes 
le  prolongement  tubuleux  des  narines  donne 
à  leur  voix  une  telle  inflexion,  que  le  cri  de 
ces  derniers  a  beaucoup  de  rapport,  quant  à 
sa  nature,  avec  le  bruit  que  fait  un  nomme 
en  se  gargurisant;  ce  cri  rauque  et  singulier 
sa  fait  entendre  au   loin,  il  porte  avec  lui 
quelque  chose  de  sauvage  et  d  effrayant.  Ces 
animaux  sont  incommodés  par  la  trop  vive 
ardeur  du  soleil;  alors  on  les  voit  soulever  à 
diverses  reprises,  avec  leurs  larges  nageoires 
antérieures,  de  grandes  quantités  de  sable 
humecté  par  l'eau  de  la  mer,  et  le  jeter  sur 
leur  dos  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit    couvert. 
Leurs  yeux,  conformés  comme  ceux  des  au- 
tres phoques  pour  l'habitation  dans  l'eau,  ne 
peuvent  bien  les  guider  dans  un  autre  élé- 
ment; aussi  ne  peuvent-ils,  surtout  en  sor- 
tant de  la  mer,  distinguer  les  objets  qu'à  de 
très-petites  dislances.  D'un  autre  côté,  le  dé- 
faut d'auricule  contribue  peut-être  à  l'im- 
perfection de  leur  ouïe,  qui  paraît  être  assez 
mauvaise.   Les  phoques  à  trompe  sont  d'un 
naturel  extrêmement  doux  et  facile;  on  peut 
errer  sans  crainte  parmi  ces  animaux;  on 
n'en    vit   jamais   chercher   à   s'élancer   sur 
l'homme,  k  moins  qu'ils  ne   fussent  attaqués 
ou  provoqués  de  la  manière  la  plus  violente. 
Les  femelles  surtout  sont  très-timides  ;  à  peine 
se  voient-elles  attaquées  qu'elles  cherchent 
à  fuir;  si  la  retraite  leur  est  interdite,  elles 
s'agitent  avec  violence  ;  leurs  regards  por- 
tent l'expression  du  désespoir  :  elles  fondent 
en  larmes.  En  mer,  de  jeunes  phoques,  d'une 
espèce  infiniment  plus  petite   que   la  leur, 
viennent  nager  au  milieu  de  ces  monstrueux 
amphibies,  sans  que  ceux-ci  leur  fassent  le 
moindre  mal.  Les  hommes  eux-mêmes  peu- 
vent impunément  se'  baigner  dans  les  eaux 
où  les  phoques  à  trompe  se  sont  réunis.  Ils 
paraissent  susceptibles  d'un  véritable  atta- 
chement et  d'une  sorte  d'éducation.  La  durée 
de  leur  via  n'est  pas  bien  connue.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  que,  lorsqu'ils  sont 
blessés  ou  qu'ils  se  sentent  grièvement  mala- 
des, ils  quittent  les  flots,  s'avancent  dans  l'in- 
térieur des  terres  plus  loin  qu'à  l'ordinaire,  se 
couchent  au  pied  de  quelque  arbrisseau  et  y 
restentjusqu'à  leur  mort,  sans  retourner  à  la 
mer.  Ces  animaux  ont  à  craindre  les  grandes 
tempêtes,  les  puissants  carnassiers  marins  et 
par-dessus  tout  l'homme.  Avant  la  venue  des 


MACR   ■ 

Européens,  leur  Bécurité  était  encore  assez, 
grande  dans  les  lies  du  détroit  de  Bass  ;  les 
sauvages  seuls  leur  faisaient  la  chasse,  ar- 
més de  longs  morceaux  de  bois  enflammé. 
Mais  depuis,  les  choses  ont  bien  changé.  Des 
massacres  réguliers  ont  été  organisés  et  nul 
doute  que  les  malheureux  amphibies  traqués 
à  outrance  ne  finissent  par  déserter  ces  pa- 
rages si  longtemps  hospitaliers.  Rien  n  est 
n'ailleurs  plus  facile  que  de  leur  donner  la 
mort.  Il  suffit  de  leur  appliquer  un  fort  coup 
de  bâton  sur  l'extrémité  du  museau.  Leur 
chair  est  non-seulement  fade,  huileuse,  in- 
digeste, mais  encore  il  est  très-difficile  de  la 
retirer  des  couches  de  graisse  qui  l'envelop- 
pent, lia  langue  seule  est  bonne  amànger.La 
graisse  peut  être  de  quelque  utilité.  Mais  c'est 
surtout  pour  leur  huile  que  les  phoques  à 
trompe  sont  recherchés.  Cette  huile-,  Donne 
à  manger,  est  aussi  propre  à  divers  usages 
domestiques  et  industriels  ;  un  seul  phoque 
adulte  et  en  bon  état  peut  en  fournir  700  à 
800  kilog.  On  rapporte  au  genre  macrorrhin 
quelques  autres  espèces;  mais  elles  sont  à 
peine  connues. 
MACRORRHYNQUE  adj.  (ma-kro-rain-ke 

—  du  préf.  macro,  et  du  gr.  rugchos,,hea). 
Zool.  Qui  a  un  bec  ou  un  museau  très-air 
longé. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  .de  sauriens. 

—  Iehthyol.  Syn.  de  syngnathe. 
MACRORRH1ZE  adj.  (ma-kro-ri-ze  —  du 

préf.  macro,  et  du  gr.  rhisa,  racine).  Bot. 
Qui  a  de  grandes  racines. 

MACRORTHORRHYNQUE  adj.  (ma-kror- 
to-rain-ke  —  du  préf.  macro,  et  du  gr.  orthos, 
droit;  rugehos,  bec).  Ornith.  Qui  a  le  bec  long 
et  droit. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  sylvains  qui  offrent 
ce  caractère. 

MACROSCÉLIDE  s.  m.  (mà-krosS'Sé-li-de 

—  du  préf.  mnero,  et  du  gr.  skélas,  cuisse  ou 
jambe).  Mumin,  Genre  de  carnassiers  insecti- 
vores, caractérisé  par  un  museau  allongé  en 
petite  trompe. 

—  Encycl.  Les  macroscélides  sont  des  car- 
nassiers insectivores,  caractérisés  par  un 
museau  allongé  en  forme  de  petite  trompe, 
une  queue  très-développée,  et  des  jambes 
postérieures  beaucoup  plus  longues  que  les' 
antérieures.  Us  se  rapprochent  des  gerboises 
et  des  kanguroos  par  l'ensemble  de  leurs  for- 
mes extérieures,  mais  ils  s'en  éloignent  beau- 
coup par  leur  organisation.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  formule  dentaire  des 
macroscélides  ;  la  disposition  des  dents  de  ces 
animaux  est  en  effet  assez  irrégulière.  11  en 

.existe  vingt  à  chaque  mâchoire,  et  les  mo- 
laires sont  hérissées  d'épines.  Les  yeux  sont 
de  médiocre  dimension,  les  oreilles  grandes, 
les  pieds  plantigrades,  les  doigts  onguiculés 
et  les  ongles  à  demi  réticulés.  Ce  genre  ren- 
ferme trois  espèces  qui  habitent  l'Afrique. 

Le  macroscélide  de  Rozet  a  environ  om,30 
de  longueur  totale  ;  la  queue  et  la  trompe  en 
font  à  peu  près  la  moitié.  Son  pelage  est  d'un 
gris  de  souris,  plus  foncé  en  dessus  qu'en 
dessous,  et  varié  d'un  peu  de  jaune  et  de  brun; 
les  moustaches  sont  longues,  et  la  queue,  qui 
est  comme  annelée  et  écailleuse,  porte  quel- 
ques poils  roidesetpeu  nombreux.  Cet  insec- 
tivore habite  le  nord  de  l'Afrique,  notamment 
la  Barbarie;  assez  rare  aux  environs  d'Alger, 
il  est  plus  répandu  aux  environs  de  Bone  et 
û'Oran,  où  nos  zouaves  l'ont  rendu  célèbre 
sous  le  nom  de  rat  à  trompe,  ■  Ses  mœurs 
Bont  douces,  dit  M.  P.  Gervais,  et  on  peut, 
dans  certaines  circonstances,  le  tenir  en  cap- 
tivité. Il  se  nourrit  de  graines  de  diverses 
sortes;  mais  il  préfère  à  tout  autre  aliment 
les  insectes,  et,  lorsqu'on  lui  en  présente,  il 
les  saisit  avec  rapidité.  • 

Les  deux  autres  espèces,  le  macroscélide 
type  et  le  macroscélide  des  rochers,  vivent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  elles  sont  beau- 
coup inoins  connues,  et  même  fort  rares  dans 
les  collections. 

MACROSCÉLIE  s.  f.  (ma-kross-sé-H  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  skelos,  jambe).  Méd. 
Développement  excessif  des  jambes.  Il  On  dit 

aussi  MACROSKÉLIE. 

MACROSCÉPIDE  s.  f.  (ma-kross-sé-pi-de 

—  du. préf.  macro,  et  du  gr.  skepê,  enveloppe). 
Bot.  Genre  de  plantes  du  Mexique,  de  la  fa- 
mille dés  asclépiadées. 

MACROSCIEN,  IENNE  adj.  (ma-kross-si- 
ain,  iè-ne  —  du  préf.  macro,  et  du  gr.  skia, 
ombre).  Géogr.  Se  dit  des  peuples  qui,  étant 
fort  éloignés  de  l'équateur,  reçoivent  très- 
obliquement  les  rayons  du  soleil,  et  ont  par 
conséquent  de  longues  ombres. 

—  Substantiv.  Les  macrosciens. 

MACROSOMATIE  s.   f.  (ma-kro-so-ma-cl 

—  du  préf.  macro,  et  du  gr.  sôma,  corps). 
Méd.  Développement  excessif  du  corps  ;  cor- 
pulence, il  Taille  gigantesque. 

MACROSOME  s.  ■  m.  {ma-kro-so-me  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  sdma,  corps).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  comprenant  quatre 
espèces  américaines. 

MACROSPERME  adj.  (ma-kro-spèr-me  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
Qui  a  degrosses  graines  ou  de  gros  fruits. 

MACROSPONDYLE  s.  m.  (ma-kro-spon-di- 
le  —  du  préf.  macro,  et  du  gr.  spondulos,  mâ- 
choire)., Erpét.  Genre  de  sauriens. 
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MACROSPORE  adj.  (ma-krû-spo-re  —  du 
préf.  macro,  et  de  spore).  Bot.  Qui  a  des 
spores  très-développées  :  Champignon  macro- 

SPORB. 

.  —  s.  m.  Genre  de  champignons,  de  la  classe 
des  trichosporés,  croissant  sur  les  végétaux 
en  décomposition. 

MACROSTACHYÉ ,  ÉE  adj.  (ma-kro-sta- 
ki-é  —  du  préf.  macro,  et  du  gr.  stachus,  épi). 
Bot.  Dont  les  fleurs  sont  disposées  en  longs 
épis. 

MACROSTÈME  adj.  (ma-kro-stè-me  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  stêmon,  filet).  Bot.  Qui 
a  de  longues  étamines  dépassant  la  corolle. 

—  s.  m.  Syn.  de  quamoclit. 
MACROSTÈNE  s.  m.  (ma-kro-stè-ne  —  du 

préf.  macro,  et  du  gr.  sténos,  étroit).  Entom. 
Genre  de  coléoptères,  de  la  famille  des  bra- 
chélytres,  comprenant  une  seule  espèce,  pro- 
pre au  Brésil. 
MACROSTICHE  adj.  (ma-kro-sti-che  —  du 

Êréf.  macro,  et  du  gr.  stichos,  ligne).  Diplotn. 
icrit  en  longues  lignes. 

—  Hist.  '  ecclés.  Symbole  macrostiche  ou 
substantiv.  Macrostiche,  Cinquième  profession 
de  foi  des  eusébiens  :  Le  symbole  macrosti- 
che ne  contient  rien  d'absolument  hétérodoxe. 

MACROSTOME  adj.  (ma-kro-sto-me  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  grande  ou  une  grande  ouver- 
ture/ - 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Famille  de  serpents  ve- 
nimeux à  grande  bouche. 

—  Iehthyol.  Famille  de  poissons  chondro- 
ptérygiens  à  large  bouche. 

—  Moll.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes, dont  la  coquille  a  une  large  ouver- 
ture. 

MACROSTOMIUM  s.  m.  (  ma-kro-sto-mi- 
omin  —  du  préf.  macro~,_et  du'gr.  stoma,  bou- 
che). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  qui  croissent  à  Java. 
'  MACROSTYLÉ  adj.  (  ma-kro-sti-le  —  du 
préf.  macro,  et  de  style).  Bot.  Dont  les  fleurs 
ont  de  longs  styles. 

—  s.  ni.  Genre  de  diosmées  du  Cap  de 
Bonno-Espérance. 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères  tétramères, 
dont  l'espèce  type  est  originaire  du  Brésil. 

MACROTARSE  adj.  (ma-kro-tar-se  —  du 
préf.  macro,  et  de  tarse).  Zool.  Qui  a  de  longs 
tarses. 

—  s.  m.  Mamm.  Syn.  de  tarsier. 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères,  de  la  fa- 
mille de  curculionides,  comprenant  deux  es- 
pèces asiatiques, 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux  gal- 
linacés à  pattes  très-hautes. 

MACROTARSIEN,  IENNE  adj.  (ma-klO- 
tar-siain,  iè-ne  —  du  préf.  macro,  et  de  tarse). 
Zool.  Qui  a  de  longs  tarses. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Famille  de  mammifères 
,  comprenant  le  tarsier  et  les  galagos. 

:  MACROTÉLE  s.  m.  (ma-kro-tè-le  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  tetos,  fin).  Eiuotn. 
Genre  de  coléoptères,  delà  famille  des  mala- 
codermes,  tribu  des  clairones,  dont  l'espèce 
type  habite  les  Etats-Unis. 

MACROTÉLOSTYLE  adj.  (  ma-kro-tô-lo- 
sti-le  —  du  préf.  macro,  du  gr.  tetos,  fin,  et 
de  style).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  prismati- 
que, terminé  par  de  longues  pyramides. 

MACROTHÉRIUM  s.  ni.  (ma-kroté-ri-omm 
—  du  préf.  macro,  et  du  gr.  thtrion,  bêle 
fauve).    Mamm.    Groupe    d'édentôs    fossiles. 

V.  MÉGATHÉRIOÏDES. 

MACROTHRIX  s.  ra.  (ma-kro-trikss  —  du 
préf.  mucro,  et  du  gr.  thrix,  cheveu).  Crust. 
Genre  de  daphnidées,  détaché  du  genre  daph- 
nie. 

MACROTIS  s.  m.  (ma-kro-tiss — du  préf.  ma' 
cro,  et  du  gr.  ous,  ôtos,  oreille).  Entom.  Genre 
de  coléoptères,  de  la  famille  des  mélasomes, 
comprenant  une  espèce  unique  qui  habite  le 
Mexique. 

MACROTOME  s.  ra.  (ma-kro-to-ine  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  tome,  section).  Entom. 
Genre  de  coléoptères,  de  la  famille  des  longi- 
cornes,  renfermant  une  vingtaine  d'espèces 
d'Afrique  et  d'Asie,  qui  ont  les  articles  des 
antennes  très-allongés,  il  Syn.  de  to.mocérb. 

MACROTOPS  s.  m.  (ma-kro-topss).  Entom. 
Genre  de  coléoptères,  de  la  famille  des  lamel- 
licornes, comprenant  quatre  espèces  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

MACROTROPIS  s.  m.  (ma-kro-tro-piss  — 
du  préf.  macro,  et  du  gr.  tropis,  carène).  Bot. 
Genre  de  la  famille  des  légumineuses,  établi 
pour  des  arbrisseaux  de  la  Chine. 

MACROULE.s.  f.  (ma-krou-le).  Ornith. 
Espèce  de  grande  foulque. 

MACROORE  adj.  {ma-krou-re  —  du  préf. 
macro,  et  du  gr.  oura,  queue).  Zool.  Qui  a 
une  longue  queue. 

—  Bot,  Qui  a  des  fleurs  munies  d'un  long 
éperon  ou  disposées  en  longs  épis. 

—  s.  m.  Iehthyol.  Genre  de  poissons  osseux 
dos  mers  glaciales. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Famille  de  décapodes  à 
queue  longue,  formée  de  feuillets,  comme 
sont  les  crevettes  et  les  écrevisses.  il  Ma- 
croures cuirassés,  Famille  de  la  section  des 
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décapodes  macroures,  caractérisée  par  l'é- 
paisseur et  la  dureté  de  la  carapace,  et  com- 
prenant les  galathéides,  les  évyons,  les  seyl- 
larides  et  les  iangoustiens. 

—  Encvcl.  Iehthyol.  Les  macroures  sont 
caractérisés  par  des  dents  petites  ;  le  bout  do 
la  mâchoire  inférieure  armé  d'un  barbillon 
comme  chez  les  morues;  des  écailles  carénées; 
une  première  dorsale  distincte,  courte  et  éle- 
vée, et  les  autres  verticales,  réunies  autour 
d'une  longue  queue  pointue.  Le  macroure  ber- 
glax  est  long  d'un  mètre  et  plus;  il  a  la  tête 
très-large ,  les  yeux  saillants ,  le  museau 
avancé,  les  mâchoires  égales;  ses  écailles 
sont  argentées  et  ses  nageoires  jaunes.  Ce 
poisson  est  commun  dans  les  mers  du  nord 
de  l'Europe.  On  rapporte  qu'il  se  défend  et  se 
débat  violemment  lorsqu'il  se  sent  pris  dans 
les  filets  ou  à  l'hameçon.  Sa  chair  forme  la 
nourriture  habituelle  des  habitants  des  côtes 
septentrionales. 

MACROXUS  s.  m.  {ma-kro-ksuss  —  du 
préf.  macro,  et  du  gr.  oxus,  aigre).  Mamm. 
Syn.  de  guerlingukt. 

MACROZAMIE  s.  f.  (ma-kro-za-mî  —  du 
préf.  macro  et  de  zamie).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, do  la  famille  des  cycadées,  établi  pour 
des  végétaux  de  l'Australie. 

■ —  Encycl.  Les  macrozamies  sont  de  petits 
arbres  gommifères,  à  folioles  calleuses  à  la 
base  et  tordues  dans  la  préfotiation.  Les 
fleurs  mâles  sont  groupées  en  spadices  cunéi- 
formes, nombreux,  serrés,  imbriqués  en  une 
sorte  de  cône  tordu  au  sommet;  les  femelles 
sont  réunies  en  spadices  plus  grands,  serres, 
rassemblés  en  un  cône  plus  gros,  stipités  à  la 
base  et  terminés  par  une  sorte  de  bouclier 
quadrangulaire,  épais,  aigu.  Les  fruits  sont 
des  espèces  de  noix,  dont  chacune  est  ren- 
fermée dans  une  pulpe  homogène  peu  abon- 
dante. Ce  genre  a  quelque  ressemblance  avec 
les  zamies  par  l'aspect  extérieur;  mais  il  so 
rupproche  bien  davantage  des  eneéphulartos 
par  ses  caractères  essentiels.  Il  renferme  une 
dizaine  d'espèces  qui  toutes  habitent  l'Aus- 
tralie, et  dont  plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  serres  chaudes. 

MACSARAT  s.  m.  (ma-ksa-ru).  Grande  case 
fortifiée  dans  laquelle  certains  nègres  s'en- 
ferment pour  se  défendre  contre  l'ennemi. 
Il  On  dit  aussi  maczarat. 

MAC-SHEEHY  DE  K1LLABNEY  (Jean-Ber- 
nard-Louis), publiciste,  né  à  Paris  en  1783, 
mort  en  1867. 11  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille irlandaise  établie  en  France.  Il  fit  la 
plupart  des  campagnes  de  l'Empire,  fut  blessé 
àEylau,  àThann  (1809),  àGuateria  (181 2), re- 
çut en  1813  le  grade  île  chef  de  bataillon, 
prit  part  sous  la  Restauration  à  la  campagne 
d'Espagne  (1823),  et  devint  alors  lieutenant- 
colonel.  Mis  à  la  retraite  en  1834,  M.  Mac- 
Sheehy  se  fit  journaliste  et  devint  un  des 
collaborateurs  de  la  Quotidienne,  journal  lé- 
gitimiste, dont  il  prit  la  gérance  en  1845. 
Deux  ans  plus  tard,  lorsque  les  trois  organes 
de  la  légitimité,  la  Quotidienne,  la  France  et 
VEcho  français,  se  fondirent  en  un  seul  jour- 
nal intitulé  l'Union  monarchique,  M.  Mac- 
Sheehy  en  devint  administrateur  gérant.  Il  a 
publié  :  Étude  sur  les  Kosacks  (Paris,  1807, 
in-S°);  Iletution  de  la  campagne  de  1813  en 
Saxe  (Paris,  IBM,  in-8<>);  Livret  théorique  et 
pratique  sur  le  service  de  la  cavalerie  légère 
eu  campagne  (Paris,  1820,  in-18). 

MACSURAH  s.  m.  (ma-ksu-ra).  Enceinte 
fermée  du  rideaux  préparée  dans  une  mos- 
quée pour  recevoir  le  sultan  et  sa  famille. 

MACTA,  rivière  de  l'Algérie,  dans  la  pro- 
vince d'Oran,  formée  par  la  réunion  des  eaux 
de  l'Habra  et  du  Sig.  Elle  porte  dans  son 
cours  supérieur  le  nom  à'Oued-el-  Uumman. 
La  Macta  descend  des  plateaux  de  Mascara, 
arrose  la  petite  plaine  qui  porte  son  nom  et 
sejette  dans  la  Méditerranée  entre  Arzew  ot 
Mostaganein,  après  un  cours  de  89  kilom.  Sur 
les  bords  de  cette  rivière,  Abd-el-Kader  fit 
essuyer  un  échec  au  général  Trézel ,  le 
28  juin  1835. 

MACTE  ANIMO  1  (Ferme!  courage!),  Pa- 
roles qu'on  cite  fréquemment,  ainsi  que  le 
vers  tout  entier, 

Macte  animo,  generose  puer,  aie  itur  ad  astra. 
«  Courage,  enfant,  c'est  ainsi  qu'on  s'élève 
jusqu'au  ciel.  ■   On  attribue  généralement v 
mais  à  tort,  ce  vers  à  Virgilo;  voici  le  véri- 
table vers  de  ce  poôte  : 

M  acte  noua  virtute,  puer,  sic  itur  ad  astra. 
■  Quant  au  vers  que  l'on  cite  habituellement, 
c'est  celui  de  Virgile  légèrement  modifié  par 
Stace.  Le  vers  de  Stace  est  cité  quelquefois 
tout  entier,  d'autres  fois  diminué  de  sa  pre- 
mière ou  de  sa  deuxième  partie  : 

«  Cultivez  votre  génie,  mon  cher  enfant. 
Je  vous  y  exhorte  hardiment,  parce  que  je 
sais  que  jamais  vos  goûts  ne  vous  feront  ou- 
blier vos  devoirs,  et  que  chez  vous  l'homme, 
]e  poète  et  le  philosopho  seront  également 
estimables.  Je  vous  aime  trop  pour  vous  trom- 
per :  Macte  animo,  generose  puer,  sic  itur 
ad  astra. 
>  En  allant  ad  astra,  n'oubliez  pas  Cirey.  » 

Voltaire. 
■  Il  ne  faut  que  cinq  ou  six  philosophes  qui 
s'entendent  pour  renverser  le  colosse.  Cettu 
grande  mission  a  déjà  d'heureux  succès.  La 
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vérité  gagne  au  point  que  j'ai  vu,  dans  ma 
retraite,  des  Espagnols  et  des  Portugais  dé- 
iesterl'inquisition  commedes  Français.  Marte 
animo,  generose  puer,  sic  itur  ad  astra.  Autre- 
fois, on  aurait  dit  :  Sic  itur  ad  ignem  (au 
feu).  » 

Voltaire. 

«  Maître  du  Boulay,  replié  dans  son  ambi- 
tion de  renommée  et  d'importance,  se  disait 
à  lui-même  :  «  Je  le  tiens  !  je  tiens  mon  grand 
«procès  !  Sic  itur  ad  aslrati  Et  vraiment  son 
front  touchait  aux  astres,  et  vraiment  il  te- 
nait au  moins  une  grande  affaire  ;  car  cette 
fois  il  aura  pour  sa  cliente  la  royauté  du  roi 
Louis  XIV.  » 

Jules  Janin. 

MACTIERNE  adj.  (  ma-kti-è-rne  ).  Hist. 
Qualification  qu'on  donnait,  chez  les  anciens 
Bretons,  au  fils  ou  à  la  fille  d'un  prince  : 
Femme  màctikrne. 

—  Substantiv.  Fils  ou  fille  de  prince  :  Les 
hactiernes  étaient  irès-considérés. 

—  Titre  que  l'on  donnait  quelquefois  aux 
évêques. 

MACTRACÉ,  ÉE  adj.  (ma-ktra-sé  —  rad. 
martre).  Moll.  Qui  ressemble  à  une  maotre. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  établis 
dans  le  groupe  des  conchifèresténuipédes. 

MACTRE  s.  f.  (ma-ktre).  Moll.  Genre  de 
mollusques,  de  la  famille  des  mactracées,  qui 
vivent  dans  toutes  les  mers. 

—  Encycl.  Les  martres  sont  des  mollusques 
à  coquille  transverse,  inéquilatérale,  un  peu 
trigone,  légèrement  baillante,  à  deux  valves 
égales  ;  l'animal  ressemble  beaucoup  à  celui 
des  venus  ;  par  le  côté  postérieur  de  sa  co- 
quille, il  laisse  sortir  deux  tubes  qu'il  forme 
avec  son  manteau,  et  par  l'autre  un  pied 
musculeux  comprimé.  Ce  genre  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces,  répandues  dans 
toutes  les  mers;  leurs  coquilles  sont  généra- 
lement blanches  ou  un  peu  fauves.  On  les 
trouve  enfoncées  dans  le  sable  à  une  petite 
distance  du  rivage.  On  mange,  sur  nos  côtes, 
la  chair  crue  ou  cuite  de  plusieurs  espèces; 
celle  de  la  martre  poivrée  a  une  saveur  tel- 
lement relevée  que,  suivant  l'expression  tri- 
viale, elle  emporte  la  bouche.  La  martre  lisor 
est  une  coquille  fort  élégante.  On  connaît  une 
dizaine  d'espèces  fossiles,  répandues  dans  les 
terrains  tertiaires. 

MACTRISME  s.  m.  (ma-ktri-sme).  Antiq. 
gr.  Sorte  de  danse  comique  en  usage  chez 
les  Grecs  anciens. 

MACULAGE  s.  m.  (ma-ku-la-je  —  rad. 
maculer).  Action  de  maculer,  de  tacher  :  Le 
maculage  des  feuilles  d'impression. 

MACULAI  RE  adj.  (ma-ku-lè-re  —  du  lat. 
macula,  tache).  Hist.  nat.  Se  dit  d'une  bande 
colorée  formée  de  taches  qui  se  touchent  : 
Mande  Maculairb. 

MACULANO  (Vincenzo),  cardinal  italien,  né 
à  Fiorenzuola  (Lombardie)  en  1578,  mort  à 
Rome  en  1667.  Il  entra  dans  l'ordre  des  do- 
minicains, se  rendit  a  Rome  à  l'appel  du  pape 
Urbain  VIII  et  devint  successivement  vicaire 
général  de  son  ordre,  maître  du  palais,  ar- 
chevêque de  Bénévent  et  cardinal  (1641).  La 
faction  des  Barberini  essaya,  mais  vainement, 
en  1644  de  le  faire  élire  pape.  Maeulano  était 
très-versé  dans  l'architecture.  Il  a  composé, 
entre  autres  ouvrages  :  Prolegomena  ad  ar- 
chitecturam  ;  Afodus  construendi  fortalitia,  etc. 

MACULATION  s.  f.  (ma-ku-!a-si-on  —  rad. 
maculer).  Techn.  Action  de  maculer. 

MACULATURE  s.  f.  (ma-ku-la-tu-re  —  rad. 
maculer).  Typogr.  Feuille  d'imprimerie  mal 
tirée,  dont  les  caractères  sont  pochés  ou  peu 
lisibles,  et  qu'on  emploie  comme  enveloppe 
ou  à  d'autres  usages  de  ce  genre  :  Une  par- 
tie de  votre  édition  se  distribuera  lentement, 
et  le  reste  pourra  vous  demeurer  en  macula- 
tures.  (Dider.)  Il  Feuille  de  papier  qu'on  in- 
terpose entre  le  cuivre  et  le  fange,  dans  l'im- 
pression en  taille-douce. 

—  Comm.  Papier  fait  avec  des  pâtes  gros- 
sières, mais  auquel  on  donne  une  certaine 
épaisseur,  parce  qu'il  est  principalement  des- 
tiné k  servir  d'enveloppe  aux  rames  des  pa- 
piers fins  et  des  papiers  moyens. 

MACULE  s.  f.  (ma-ku-le  —  du  lat.  ma- 
cula, tache,  du  même  radical  que  le  grec 
massa,  pétrir,  prendre,  serrer  dans  les  mains, 
palper,  souiller,  savoir,  la  racine  sanscrite 
makeh,  frapper,  serrer).  Tache  circonscrite 
et  multipliée  sur  une  môme  surface  :  Un  pa- 
pier plein  de  macules. 

—  Théol.  Souillure  de  l'àrae  :  L'agneau  sans 
macule. 

3e  saurai  conserver,  d'une  âme  résolue, 

A  l'époux  sans  macule  une  épouse  impollue. 

Corneille. 
il  Rare.  On  dit  ordinairement  tache. 

—  Astron.  Chacune  des  taches  d'un  noir 
intense  que  l'on  remarque  sur  la  surface  du 
soleil  ;  Ou  explique  les  macules  par  des  dé- 
chirures de  la  photosphère. 

—  Méd.  Signe  qu'un  enfant  apporte  sur  la 
peau  en  naissant,  il  Différence  de  coloration 
sur  une  partie  circonscrite  de  la  peau,  sans 
trouble  général  de  l'économie. 

—  Art  vétér.  Nom  vulgaire  des  eaux  aux 
jambes. 
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—  Encycl.  Méd.  Un  dermatolologiste  émi- 
nent,  M.  Cazenave,  appelle  macules  un  groupe 
d'affections  particulières  de  la  peau,  caracté- 
risées par  des  altérations  de  couleur  qui  dé- 
pendent d'une  altération  du  pigment.  Les 
macules  sont  générales  ou  partielles.  Quel- 
quefois elles  sont  répandues  sur  une  seule 
région,  comme  on  le  voit  souvent  pour  le  len- 
tigo  de  la  face.  Bans  d'autres  circonstances, 
il  n'y  a  qu'une  seule  macule  bornéa  a  un 
siège  unique,  dans  les  imui,  par  exemple. 
Ces  macules  paraissent  avoir  leur  siège  spé- 
cial dans  la  couche  du  corps  muqueux  qui  est 
chargée  de  matière  colorante. 

Malgré  les  travaux  d'anatomistes  habiles, 
malgré  les  recherches  savantes  de  Gaultier, 
l'anatoinie  de  la  peau  laisse  encore  à  désirer, 
et  la  nature  et  la  formation  du  pigment  ne 
sont  pas  les  points  les  moins  obscurs.  Toute- 
fois, en  attendant  des  découvertes  plus  posi- 
tives, il  est  raisonnable  de  penser  qu'entre 
l'éphélide  et  l'ictère,  le  vitiligo  et  la  chlorose, 
il  y  a  différence  de  nature.  La  cause  de  la 
plupart  des  macules  est  encore  tout  a  fait  in- 
connue. On  ne  possède  aucun  moyen  de  se 
rendre  compte  des  vsui  materni,el,  pour  leur 
cause  occasionnelle  même,  il  faut  encore- se 
contenter  de  ces  croyances  vulgaires  qui  les 
attribuent  à  des  impressions  morales  ressen- 
ties par  la  mère. 

Les  macules,  bien  qu'elles .  soient  pour  la 
plupart  incurables,  ne  sont  jamais  graves  et 
n'ont  en  général  aucune  influence  sur  l'éco- 
nomie. Les  éphélides,  qui  paraissent  être  les 
seules,  jusqu'aprésent,qui  soient  susceptibles 
d'être  guéries,  Bont  peu  rebelles  et  cèdent 
ordinairement  à  une  médication  très-simple. 
Quant  aux  autres  variétés,  l'obscurité  qui 
règne  encore  sur  leur  nature  explique  le  peu 
de  succès  des  moyens  thérapeutiques  em- 
ployés pour  les  combattre. 

MACULÉ,  ÉE  (ma-ku-lé)  part,  passé  du  v. 
Maculer.  Taché  :  Feuille  maculée  d'encre.  La 
neige  ouate  la  rue  silencieuse,  maculée  par  les 
semelles  des  rares  passants.  (Th.  Gaut.) 
^  —  Fig.  Souillé,  rendu  impur  :  A  la  longue, 
l'âme,  sans  cesse  maculée  par  de  honteuses  et 
continuelles  transactions,  s'amoindrit.  (Balz.) 

—  Zool.  Marqué  de  taches  d'une  couleur 
différente  de  celle  du  fond. 

—  s.  m.  pi.  Arachn.  Race  d'aranéides  qui 
offrent  le  caractère  exprimé  ci-dessus. 

MACULER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ku-lé  —  rad. 
macule).  Tacher  :  Maculer  des  feuilles  d'im- 
primerie, des  estampes.  Maculer  son  linge. 

—  Fig.  Souiller  : 

Italie!  Italie!  0  courtisane  impure 
Dont  les  nombreux  nmants,  dénouant  ta  ceinture, 
Tour  à  tour  vont  cracher  sur  ton  corps  frémissant 
Qu'ils  maculent  de  boue  et  qu'ils  tachent  de  sang. 

Duplessis. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  tacher  :  Cette  épreuve  a 
maculé.  Des  feuilles  nouvellement  imprimées 
maculent.  (Acad.) 

Se  maculer  v.  pr.  Bevenir  maculé  :  Du  pa- 
pier gui  s'est  maculé. 

MACULIFORME  adj.  (ma-ku-li-for-me  — 
du  lat.  macula,  tache,  et  de  formé).  Qui  a  la 
forme  d'une  tache. 

MACULIPENNE  adj.  (ma-ku-li-pè-ne  —  du 
lat.  macula,  tache;  penna,  aile).  Zool.  Qui  a 
les  ailes  tachetées, 

MACULIROSTRE  adj.  (ma-ku-li-ro-stre  — 
du  lat.  macula,  tache  ;  rostrum,  bec).  Ornith. 
Qui  a  le  bec  tacheté. 

MACUN  s.  m.  (ma-kun).  Sorte  de  tunique 
très-courte,  que  portent  les  naturels  du  Chili. 

MACUSSON  s.  m.  (ma-ku-son).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  gesse  tubéreuse.  (I  On  dit  aussi 

MARCUSSON. 

—  Encycl.  Le  macusson  ou  gesse  tubéreuse 
est  une  plante  vivace,  à  feuilles  composées 
de  deux  folioles  ovales,  obtuses,  mucronées, 
à  pétiole  terminé  en  vrille  rameuse;  ses 
fleurs  roses,  réunies  en  bouquets  élégants, 
s'épanouissent  au  milieu  de  l'été  et  exhalent 
une  odeur  douce  et  fort  agréable.  Cette  planta 
se  trouve  en  Europe,  dans  les  moissons.  Sa 
racine,  tubéreuse  et  féculente,  est  alimen- 
taire ;  mais  elle  a  beaucoup  perdu  de  son  im- 
portance depuis  que  la  pomme  de  terre  s'est 
répandue.  Les  cochons  en  sont  très-avides, 
et  les  bestiaux  aiment  la  fane  de  cette  plante. 
Le  macusson,  qu'on  appelle  aussi  maejon  ou 
méguron ,  mérite  d'être  recherché  comme 
plante  d'ornement.  On  le  multiplie  par  ses 
graines  et  par  ses  racines  ;  la  culture  est  sim- 
ple et  se  réduit  à  sarcler  de  temps  en  temps 
et  à  donner  des  appuis  aux  tiges.  Il  convient 
moins  aux  parterres  qu'aux  jardins  paysa- 
gers. 

MACUTA  s.  f.  (ma-ku-ta).  Métrol.  Monnaie 
de  compte  de  Guinée,  valant  2,000  coquilla- 
ges zembis  ou  cauris,  et  en  francs,  0,4S. 

MACWHORTER  (Alexandre),  théologien 
protestant  américain,  né  à  Newcasthi  (Ir- 
lande) vers  1734,  mort  en  1807.  Il  se  rendit 
fort  jeune  dans  les  colonies  anglaises  de  l'A- 
mérique du  Nord  et  devint  par  la  suite  cha- 
pelain dans  l'armée  des  patriotes,  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  Macwhorter  a  pu- 
blié plusieurs  écrits,  des  discours  et  des  ser- 
mons. 
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MACZARAT  s.  m.  (mak-za-ra).  V.  macsa- 

RAT. 

MADABLOTE  s.  f.  (ma-da-blo-te).  Bot.  Syn. 

d'HIPTAGE. 

MADAGASCAR,  île  de  l'océan  Indien,  une 
des  plus  grandes  du  globe,  à  l'E.  de  l'Afrique, 
dont  elle  est  séparée  par  le  canal  de  Mozam- 
bique; par  4l°20'-48<>50''de  longit,  E.,  120  12' 
et  25°  45' île  latit.  S.  Le  cap  d'Ambre  en  marque 
l'extrémité  septentrionale,  et  le  cap  Sainte- 
Marte  l'extrémité  méridionale;  le  cap  Saint- 
Félix  en  est  le  point  le  plus  occidental,  et  le 
cap  de  l'Est  le  point  le  plus  oriental.  Super- 
ficie, 7,350  myriamètres  carrés;  population 
évaluée  de  3  à  4  millions  d'habitants.  La  côte 
orientale,  peu  découpée,  présente,  dans  le  N., 
la  baie  d'Antongil  ;  la  côte  occidentale,  quoi- 
que beaucoup  plus  sinueuse,  n'en  a  pas  une 
aussi  grande.  On  y  remarque  cependant  celles 
de  Chiinpaiki,  de  Narrinda  ou  Bombetok,  vers 
leN.,  et  celle  de  Saint-Augustin  au  S.  L'Ile 
Sainte-Marie,  près  de  la  côte  orientale,  au- 
dessous  de  la  baie  d'Antongil,  est  la  seule 
qui  mérite  une  mention. 

Madagascar  est  parcourue  dans  toute  sa 
longueur  par  une  chaîne  de  hautes  monta- 
gnes, qui  porte  au  N.  le  nom  d'Ambohistis- 
mènes,  au  milieu  celui  de  Béfour,  et  vers  le  S. 
celui  d'Ambatismènes  ou  Botismènes.  Cette 
chaîne,  qui  forme  le  haut  et  vaste  plateau 
d'Ankova  (3,000  mètres  environ),  détermine 
deux  versants  généraux.  Celui  de  l'océan  In- 
dien, à  l'E.,  est  sillonné  par  la  Lingebate,  la 
Soutia,  leManangouré  ou  Manangourou,l'An- 
devourante,  le  Mangoutou  ou  Tantamane,  le 
Mananzari,  la  Manangara,  la  Manatengha  et 
le  Mandrerei  ;  celui  du  canal  de  Mozambique, 
à  l'O.,  est  arrosé  par  le  Matzamba,  l'Abina, 
le  Bally,  le  Matombagh,  la  Vulla,  le  Chacao, 
la  Mansiastvé,  le  Sanyo,  le  Saint-Vincent,  le 
Barmouth  ou  Ongla,  le  Machieore  et  la  Mé- 
nérandre.  Quelques-uns  de  ces  cours  d'eau 
forment  des  lacs  dans  la  région  montagneuse  : 
on  cite  entre  autres  celui  île  Manangouré. 

L'île  de  Madagascar,  quoique  entièrement 
comprise  dans  la  zone  torride,  offre,  à  cause 
de  1  élévation  de  son  sol,  la  plus  grande  va- 
riété de  saisons.  Les  anciens  voyageurs  ont 
fait  de  Madagascar  la  peinture  la  plus  sédui- 
sante. L'aspect  en  est  des  plus  pittoresques  : 
à  côté  de  précipices  allreux  ou  se  perdent 
des  torrents,  s'élèvent  des  pics  majestueux 
dont  les  sommets  sont  couronnés  de  grands 
arbres.  Plus  bas  sont  des  collines  fertiles,  de 
belles  vallées  bien  arrosées,  des  plaines  où  la 
végétation  acquiert  une  vigueur  incompara- 
ble. M.  Grandidier,qui  a  vu  une  partie  de  l'île 
en  1872,  avec  des  yeux  moin3  prévenus,  en 
fait  une  peinture  bien  différente.  «  Triste  pays, 
s'écrie-t-il,  où  n'existe  aucune  rivière,  ou  l'on 
est  obligé  d'aller  recueillir  calebasse  par  ca- 
lebasse, dans  de  petits  trous  pratiqués  dans  le 
sol  en  certains  endroits  favorables,  l'eau  né- 
cessaire à  la  cuisson  des  aliments  et  à  la  bois- 
son, et  cette  eau  est  boueuse  etsaumâtre;  on 
ne  trouve  que  trop  souvent  des  trous  taris.  » 
Quant  aux  forêts,,  il  en  existe  sur  la  côte 
orientale  ;  tout  le  reste  est  sablonneux,  in- 
culte, désolé.  Le  climat  est  particulièrement 
redoutable  dans  le  temps  de  l'hivernage,  c'est- 
à-dire  pendant  l'été,  qui  correspond  à  notre 
hiver;  c'est  la  saison  des  ouragans  et  des 
fièvres  meurtrières.  Alors  Madagascar  justi- 
fie bien  son  surnom  de  cimetière  des  Fran- 
çais. Les  vents  régnant  sur  la  côte  orientale 
sont  ceux  de  N.-E.,  presque  toujours  violents; 
ceux  de  S.-O.,  de  S.,  de  S.-S.-E.  et  d'E.-S.-E. 
soufflent  aussi  fréquemment.  Le  riz  et  le  maïs 
sont  les  seules  céréales  cultivées;  la  culture 
de  la  patate  est  aussi  très-répandue.  Les  au- 
tres productions  sont  :  les  ignames,  le  coton, 
l'indigo,  le  poivre,  le  gingembre,  la  cannelle, 
le  curcuma  ou  safran  des  Indes,  du  tabac 
très-estimé,  du  lin  et  du  chanvre  qui  surpasse 
en  force  et  en  longueur  celui  d'Europe.  Les 
conditions  géologiques  de  l'île  sont  mal  con- 
nues; ce  qui  est  certain,  c'est  la  présence  de 
puissantes  masses  de  granit,  avec  des  échan- 
tillons gigantesque,  du  plus  pur  cristal  de 
roche,  beaucoup  de  tourmalines,  de  quartz 
rosé,  de  syénite,  d'argile  bleue,  de  pierres 
calcaires,  de  grès.  On  rencontre  des  gise- 
ments houillers ,  d'immenses  masses  de  mi- 
nerai de  fer,  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre, 
de  l'étain  et  du,  plomb,  toutes  richesses  jus- 
qu'ici fort  peu  exploitées;  enfin  d'immenses 
couches  de  laves,  de  scories  et  de  basaltes. 
Les  tremblements  de  terre  y  sont  fréquents, 
et  les  eaux  minérales,  tant  Iroides  que  chau- 
des, y  sont  fort  abondantes. 

La  faune  de  Madagascar  est  tout  à  fait 
particulière  à  cette  lie.  Elle  est  d'ailleurs  très- 
riche.  On  cite,  parmi  les  mammifères,  plu- 
sieurs lémuriens,  entre  autres  le  propithèque, 
puis  l'aye-aye,  des  chirogales,  un  léopard, 
un  chacal,  le  zèbre,  des  moutons  à  grosse 
queue,  etc.  On  y  rencontre  une  foule  d'oi- 
seaux divers,  revêtus  du  plus  magnifique  plu^ 
inage,  notamment  des  colibris,  des  faisans, 
des  perroquets,  des  pintades,  des  pigeons,  un 
oiseau  fossile  gigantesque  dont  on  a  décou- 
vert les  oeufs  vraiment  monstrueux,  l'épior- 
nis.  On  trouve  aussi  ù  Madagascar  la  coche- 
nille, le  ver  à  soie,  beaucoup  d'abeilles  dont 
le  miel,  jaune  et  vert,  elles  diverses  espèces 
de  cire  sont  extrêmement  estimés  ;  des  ser- , 
pents  ayant  quelquefois  plus  de  5  mètres  de 
longueur  et  de  très-grands  crocodiles,  fort 
nombreux  dans  les  lacs  et  les  rivières.  Les 
eaux  intérieures,  de  même  que  les  eaux  voi- 
sines, abondent  en  poissons.  On  pêche  la  ba- 
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leine  sur  les  côtes,  et  plus  particulièrement 
dans  la  grande  baie  de  Saint-Augustin,  ainsi 
que  sur  la  côte  orientale. 

La  population  de  Madagascar  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  peuples  qui  forment 
autant  d'Etats  particuliers  et  dont  les  traits, 
les  mœurs  et  les  habitudes  diffèrent  sous  plu- 
sieurs rapports.  Dans  la  partie  orientale  de 
l'île  sont  les  Antavarts,  les  Bestimessaras,  les 
Ambanivoules,  les  Betanimesnes,  les  Anta- 
ximes;  dans  la  partie  méridionale,  les  Ma- 
chicores,  les  Mahafattes,  les  Caremboules, 
les  Ampatris,  les  Artenosses,  qui  habitent  le 
territoire  d'Anossi,  et  les  Antambasses.  Dans 
la  partie  occidentale  se  trouve  le  royaume 
des  Sakkalavas  et  le  pays  des  Buques,  appelé 
ordinairement  par  les  Européens  province  do 
Saint-Augustin.  Enfin  l'intérieur  est  habité 
par  les  Antsianaxes,  les  Antacayes,  les  Be- 
zongons,  les  Bovas  et  les  Andrantsaies.  Tous 
ces  différents  peuples,  tjue  l'on  réunit  sous  la 
dénomination  générale  de  Madécasses  ou  Mal- 
gaches, paraissent  sortis  de  plusieurs  races, 
dont  quelques-unes  se  seraient  croisées;  plu- 
sieurs sont  évidemment  d'origine  arabe  et 
conservent  encore,  malgré  leur  mélange,  un 
teint  olivâtre  ;  d'autres,  dont  le  teint  est  plus 
noir  et  dont  les  cheveux  sont  plus  courts  et 
un  peu  laineux,  paraissent  tirer  leur  origine 
des  colons  arabes  du  Zanguebar;  mais  les 
plus  nombreux,  ceux  qui  forment  la  masse  de 
la  population,' ont  le  teint  basané  et  les  che- 
veux plats  et  longs  des  Indiens  ou  la  peau 
noire  et  les  cheveux  crépus  des  Cafres.  En 
général,  les  Madécasse3  les  plus  rapprochés 
de  l'équateur  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de 
rapport  avec  les  nègres.  En  allant  vers  le  S. 
et  en  s'éloignànt  de  la  mer,  la  couleur  est  plus 
claire,  les  cheveux  sont  plus  soyeux,  les  traits 
plus  délicats,  l'intelligence  plus  développée. 
Les  Madécasses  sont  de  grande  taille,  assez 
bien  faits,  d'un  caractère  souvent  enjoué , 
mais  apathiques,  imprévoyants  etvoluptueux. 
Ceux  de  la  côte  orientale  sont  industrieux, 
commerçants,  hospitaliers.  Sur  l'autre  côte, 
ils  sont  voleurs,  paresseux,  cruels  et  inhos- 
pitaliers. Ils  sont  généralement  guerriers.  Les 
femmes  sont  bien  faites,  ont  les  traits  agréa- 
bles, les  yeux  vifs  et  brillants  et  les  dents 
très-blanches.  La  polygamie  est  permise  ; 
mais  il  n'y  a  que  les  riches  qui  aient  plusieurs 
femmes,  dont  une  seule  est  considérée  comme 
épouse.  Ces  insulaires,  sobres  en  général,  se 
nourrissent  principalement  de  riz,  de  bananes 
et  de  fruits  et  de  racines;  peu  d'entre  eux 
mangent  de  la  viande.  Ils  boivent  du  toc,  li- 
queur faite  avec  le  jus  fermenté  delà  banane 
et  de  la  canne  à  sucre.  Les  plus  intelligents 
savent  fabriquer  quelques  étoiles  de  coton  et 
de  soie,  certains  instruments  de  fer,  ainsi  que 
du  papier  avec  l'écorce  intérieure  d'un  arbre. 

Quant  au  culte  des  Madécasses,  il  se  réduit 
à  quelques  pratiques  superstitieuses.  Leurs 
prêtres,  appelés  oinbias,  s'occupent  de  méde- 
cine, de  sorcellerie  et  ont  quelques  livres  en 
langue  madécasse,  écrits  en  caractères  ara- 
bes. Tous  les  Madécasses  pratiquent  la  cir- 
concision, mais  avec  des  cérémonies  bien  dif- 
férentes de  celles  des  sectateurs  de  Mahomet, 
dont  ils  ne  connaissent  pas  la  religion.  Une 
de  leurs  superstitions  les  plus  atroces  est  le 
jugement  par  le  poison.  Cette  terrible  épreuve 
est  ordonnée  contre  tout  individu  accusé  de 
la  mort  d'un  de  ses  compatriotes;  si  l'accusé 
survit,  ce  qui  est  extrêmement  rare,  les  ac- 
cusateurs deviennent  ses  esclaves.  Cette 
monstrueuse  coutume,  abolie  par  le  roi  Ra- 
dama,  fut  rétablie  par  la  reine  Ranavolo.  La 
population  n'est  cependant  pas  aussi  barbare 
qu  on  pourrait  se  l'imaginer.  Les  classes  éle- 
vées ne  sont  pas  sans  quelque  instruction  ; 
plusieurs  des  nobles  Hovas  savent  parler  l'an- 
glais, un  peu  le  français,  et  ils  écrivent  couram- 
ment leur  langue.  Quelques-uns  ont  voyagé 
et  sont,  venus  jusqu'en  Europe.  Des  rudiments 
d'industrie  existent  ça  et  là  dans  la  grande 
île.  Le  tissage  et  la  teinture  des  étoiles  y  sont 
très-développés,  et  les  indigènes  préparent 
et  travaillent  la  soie.  Non-seulement  ils  savent 
truiter  les  minerais  de  fer  par  des  méthodes 
primitives  que  l'on  retrouve  encore  en  Eu- 
rope dans  les  montagnes  de  la  Corse  et  de  la 
Catalogne,  mais  ils  fondent  aussi  les  minerais 
de  plomb  et  de  cuivre  et  savent  même  raffi- 
ner ces  deux  métaux. 

Madagascar,  placée  sur  la  route  du  cap  de 
Bonne-Espérance  à  la  mer  Rouge,  au  golfe 
Persique,  à  l'Indonstan,  commandant  la  côte 
orientale  d'Afrique  et  le  canal  de  Mozambi- 
que, offre  une  escale  utile  à  tous  les  navires 
qui  parcourent  ces  mers.  Jusqu'à  présent,  les 
importations  à  Madagascar  ont  été  très-res- 
treintes;  elles  consistent  en  quelques  toiles 
bleues  et  blanches  de  l'Inde,  en  étoffes  pein- 
tes des  manufactures  anglaises  et  françaises, 
en  arack  provenant  des  distilleries  de  Mau- 
rice et  de  la  Réunion,  en  bijouterie  commune, 
en  quincaillerie  et  mercerie,  enfin  en  armes 
et  munitions  de  guerre.  Les  exportations  se 
composent  de  bestiaux  et  de  riz,  expédiés  a 
Maurice  et  à  la  Réunion,  de  salaisons  pour  le 
ravitaillement  de  nos  navires  marchands  et 
des  bâtiments  de  la  marine  militaire,  dégomme 
copal  et  d'écaillé  de  tortue. 

L'île  de  Madagascar  a-t-elle  été  connue  des 
anciens?  Les  commentateurs  des  géographes 
grecs  et  latins  résolvent  affirmativement  la 
question,  et  leur  opinion  a  été  adoptée  par  un 
grand  nombre  d'écrivains.  Mais  la  diversité 
des  opinions  touchant  la  Madagascar  des  an- 
ciens est  extrême.  Les  uns  disent  que  cette 
lie  est  là  Metlùthias  de  I'r.olémée;  les  autres. 
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que  Pline  la  désigne  sous  le  nom  de  Cerné  ; 
ceux-ci  croient  qu'elle  correspond  à  l'Ile  Phe- 
bol  ou  &  la  fameuse  Taprobane  ;  pour  ceux-là, 
ce  serait  l'Atlantide  de  Platon  ;  il  en  est  mémo 
qui  lu  retrouvent  dans  l'Ile  du  marchand  grec 
lambulus.  En  résumé,  ie  nom  de  Madagascar 
se  trouve  accolé  à  celui  de  toutes  les  lies  de 
la  mer  Erythrée  que  l'imagination  des  an- 
ciens avait  créées,  ou  qui,  situées  aux  li- 
mites de  leurs  connaissances  géographiques, 
ne  leur  étaient  connues  que  par  de  très-va- 
gues renseignements. 

La  possession  du  sol  de  l'Ile  de  Madagascar 
a  été  l'objet  de  violentes  compétitions  entre 
des  races  d'origines  diverses.  Elles  ont  eu 
pour  résultat  une  organisation  politique  dans 
laquelle  le  parti  le  plus  fort  s'est  constitué  le 
maître  des  biens  comme  des  personnes  du 
parti  qui  avait  succombé.  Les  vainqueurs 
sont  devenus  des  chefs,  ont  formé  des  familles 
nobles  jouissant  de  privilèges  particuliers, 
mais  sans  pouvoir  effectif;  les  vaincus  sont 
devenus  des  esclaves  ou  des  vassaux.  La 
première  invasion  que  nous  connaissions  et 
la  plus  importante,  puisqu'elle  rattache  le 
peuple  malgache  à  la  grande  famille  polyné- 
sienne, est  celle  qu'y  firent  les  Malais.  Une 
autre,  qui  eut  aussi  de  graves  conséquences, 
fut  celle  des  Arabes  musulmans,  venus  de 
Mangalor,  dans  le  Guzarate.  Oe  ne  fut  point 
par  la  force  que  ces  Arnbes  s'établirent  dans 
le  S.  et  dans  l'Ë.  de  Madagascar  et  fondèrent 
la  famille  puissante  des  Zalféramini,  qui  se 
dit  issue  d'Iraina,  fille  de  Mahomet;  ce  fut  en 
s'unissant  par  mariages  aux  races  souverai- 
nes de  la  côte  orientale  qu'ils  parvinrent  en 
peu  de  temps  à  s'emparer  partout  de  l'auto- 
rité. Leur  adresse,  que  secondaient  les  nom- 
breuses superstitions  qu'ils  importèrent  dans 
l'Ile,  servit  principalement  à  leur  faire  con- 
server sur  1  esprit  des  insulaires  un  empire 
dont  ils  savent  encore  tirer  un  grand  parti. 
Au  reste,  leur  influence  ne  s'étendit  point  sur 
les  coutumes  ni  sur  la  langue  des  Malgaches; 
ils  semblent  les  avoir  immédiatement  adop- 
tées eoinmes  les  autres  étrangers  qui,  dans 
des  temps  modernes,  ont  émigré  dans  le  même 
pays.  Un  des  points  les  plus  curieux  qu'offre 
l'étude  des  Malgaches  est  l'affinité  de  leur 
langue  avec  celle  des  Malais,  affinité  si  grande 
que  l'on  ne  peut  douter  que  la  population  de 
Madagascar  ne  soit  venue  de  l'archipel  Asia- 
tique. La  date  de  cette  expédition,  le  lieu  d'où 
elle  partit  sont  également  inconnus.  La  der- 
nière phase  de  la  conquête  malaise  est  l'ex- 
pédition entreprise  contre  les  familles  indé- 
pendantes habitant  les  montagnes  du  centre 
de  l'île.  Ces  montagnes  forment  actuellement 
le  royaume  puissant  des  Hovas,  la  plus  intel- 
ligente des  races  malgaches  et  celle  dont  la 
physionomie  a  le  mieux  conservé  le  type  de 
lu  nation  malaise.  Le  Souvenir  de  la  conquête 
qui  leur  a  donné  la  province  la  plus  centrale 
de  Madagascar  s'est  conservé  parmi  eux. 
■  Nous  sommes  uno  race  étrangère,  disent- 
ils;  nos  pères  sont  venus  du  S.-E.  sous  la 
conduite  d'un  chef  vaillant  et  sage,  l'ancêtre 
de  notre  roi-dieu  Radama.  Le  peuple  qui  pos- 
sédait ces  terres  fut  en  partie  subjugué,  en 
partie  mis  en  fuite;  on  ne  sait  ce  que  sont 
devenus  les  fuyards.  » 

Ce  fut  vers  le  vu'  siècle  que  les  Arabes  se 
fixèrent  aux  îles  Comores  et  s'établirent  sur 
la  cote  N.-O.  de  Madagascar.  Leurs  ouvrages 
géographiques  nous  apprennent  d'une  ma- 
nière certaine  que,  dès  cette  époque,  ils  fai- 
saient un  grand  commerce  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique  et  dans  les  lies  qui  l'avoisinent. 
Le  géographe  Edvisi,  entre  autres,  qui  vivait 
dans  lo  xiu»  siècle,  a  donné  une  description 
de  la  grande  lie  et  du  son  archipel,  sous  le 
nom  de  Zaledj.  Il  rapporte  ce  fait  curieux 
que,  lorsque  la  Chine  et  l'Inde  furent  trou- 
blées par  les  excès  de  la  tyrannie,  les  habi- 
tants de  la  Chine  transportèrent  leur  com- 
merce à  Zaledj  et  dans  les  autres  villes  qui 
en  dépendent.  Ces  relations  des  Arabes  et 
des  Chinois  avec  Madagascar  Sont  Confirmées 
par  Marco-Polo,  qui  avait  recueilli  en  Chine 
île  curieux  détails  à  ce  sujet,  et  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  mit  te  premier  en  usage  le 
nom  de  Madagascar.  Les  Portugais  ne  virent 
pas  Madagascar  dans  leur  premier  voyage 
dans  l'Inde;  ils  ne  la  découvrirent  qu'on  1506, 
sous  les  ordres  de  Lorenzo  Almeida.  Leurs 
opérations  commerciales  n'y  prirent  jamais 
aucune  importance;  elles  se  bornaient  à  l'ex- 
portation de  quelques  esclaves  qu'ils  ache- 
taient des  Arabes  fixés  dans  les  ports  du  N.-O. 
Quelques  moines  s'étaient  établis  dans  ces 
comptoirs  et  avaient  fait  parmi  les  naturels 
des  tentatives  de  conversion,  qui  n'eurent 
aucun  succès  et  se  terminèrent  même  par  le 
massacre  des  missionnaires. 

Madagascar,  depuis  le  milieu  du  xvuo  .siè- 
cle, est,  en  quelque  sorte,  une  terre  française 
par  la  prédilection  dont  elle  a  été  l'objet  de 
(a  part  de  nos  gouvernements,  qui  ont  tous 
essayé  d'y  fonder  des  établissements  et  do 
tirer  parti,  au  profit  de  la  civilisation,  de  cet 
immense  territoire.  Le  premier  de  ces  éta- 
blissements fut  créé  vers  1644,  sur  la  pres- 
qu'île de  Tholangaren,  par  Pronis  et  Fon- 
quembourg,  agents  d'une  compagnie  dite  de 
1  Orient,  qui  s'était  formée  en  Fiance  dès 
1037.  Richelieu,  comprenant  l'intérêt  que  la 
France  avait  à  s'emparer  de  cette  île,  lit  dé- 
livrer à  cette  compagnie  des  lettres  patentes 
lui  concédant  Madagascar,  connue  sous  le 
nom  d'île  Dauphine,  et  les  îles  adjacentes, 
■  pour  y  ériger  colonies  et  en  prendre  pos- 
session au  nom  de  Sa  Majesté  Très-Cliré- 


MADA 

tienne ,  »  avec  le  privilège  d'y  commercer 
exclusivement   pendant  dix  ans.   Pronis  fit 
construire  le  fort  Dauphin,  dont  les  ruines 
existent  encore.  Mais  il  commit  des  dépréda- 
tions et  des  actes  de  violence  qui  lui  aliénè- 
rent les  habitants  de  l'île  et  ses  propres  col- 
laborateurs. La  compagnie  de  l'Orient,  in- 
struite de  ces  désordres,  le  révoqua  de  ses 
fonctions,  et  mit  à  sa  place  un  de  ses  mem- 
bres, le  sieur  de  Flacourt,  qui,  parti  de  France 
le  19  mai  1648,  arriva  à  Madagascar  au  com- 
mencement de  décembre  de  la  même  année. 
Flacourt   ne   trouva  au   fort   Dauphin    que 
28  Français,  sur  242  qui  avaient  commencé 
la  colonie;  les  autres  étaient  morts  ou  s'é- 
taient dispersés;    12  avaient  été   exilés  par 
Pronis  à  la  Grande-Mascareigne  (île  de  la 
Réunion).  Flacourt  se  mit  résolument  à  l'œu- 
vre, tint  les  indigènes  en  respect,  se  fit  obéir 
de  ses  compatriotes,  donna  une  active  im- 
pulsion aux  cultures,  et  réunit  les  précieux 
matériaux  qui  devaient  lui  servir  plus  tard  à 
écrire  son  Ifistoire  de  la  grande  île  de  Mada- 
gascar, qu'il  dédia  à  Fouquet.  Mais,  mal  se- 
condé par  la  compagnie  de  l'Orient,  qui  se 
vit  bientôt  hors  d  état  de  continuer  ses  opé- 
rations, Flacourt  dut  retourner  en  France 
pour  aller  solliciter  des  protecteurs  à  la  co- 
lonie naissante.  Ls  maréchal  de  La  Meilleraye 
obtint  à  cette  époque  la  concession  de  Ma- 
dagascar, où  il  plaça  un  gouverneur  mili- 
taire,  M.    de    Champargon.    Pendant    que 
celui-ci  continuait  l'œuvre  de  Flacourt,  Col- 
bert  organisait  la  compagnie   coloniale  des 
Indes,  et  lui  faisait  coneéder  le  privilège  pré- 
cédemment octroyé  à  la  compagnie  de  l'O- 
rient. On  lui  accordait  de  plus  le  droit  de  bâ- 
tir des  châteaux  forts  et  le  droit  de  haute, 
moyenne  -et  basse  justice.  Lo   fort  Dauphin 
fut  désigné  comme  devant  être  la  capitale  de 
l'île.  Le   il  juillet   1SG5,  la  compagnie  des 
Indes  orientales  prit,  au  nom  du  roi,  posses- 
sion de  Madagascar,  qui  devait  être  le  centre 
de  ses  opérations  dans  la  mer  des  Indes.  En 
16G7,  M.  de  Montdevergne  débarqua  au  fort 
Dauphin,  où  il  amenait  une  flotte  de  dix  vais- 
seaux. Tout  s'annonçait  sous  les  plus,favora- 
bles  auspices;  cependant  rien  ne  réussit.  La 
compagnie  des  Indes,  ruinée  par  le  gaspil- 
lage de  ses  immenses  ressources,  ne  put  se 
soutenir,  malgré  les  subsides  royaux.  L'ami- 
ral La  Haye  remplaça  ùMontdevergne,  après 
avoir  contribué  »  sa  chute  (1G71)  ;  mais  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  son  prédécesseur. 
Son  départ  fut  le  signal  du   massacre  des 
Français,  et  avec  eux  périrent  les  établisse- 
ments  qu'ils  avaient  fondés.   En   1750 ,  sur 
l'invitation  même  des  indigènes,  les  Français 
qui  fréquentaient  Madagascar  se  décidèrent 
à  fonder  un  établissement  fixe  sur  la  côte 
orientale.  Un  des  chefs  de  l'île,  nommé  Rat- 
similaho,  leur  lit  cession  de  l'île  Sainte-Marie. 
Les  Français  avaient  placé  à  leur  tête  un 
ancien  chef  de  traite,  nommé  Gosse,  qui,  au 
lieu  de  se  montrer  reconnaissant  envers  ses 
bienfaiteurs,  les  maltraita,  fit  une  guerre  ou- 
verte à  Mamadiou,  veuve  de  Ratsimilaho,  et 
provoqua,   de    la    part  des    indigènes,  une 
agression  à  la  suite  de  laquelle  presque  tous 
les  Français  furent  massacrés  et  leur  éta- 
blissement   détruit   de   fond  en   comble.  De 
17G1  h  1779,  le  gouvernement  français  lit  une 
troisième  tentative   pour  relever  la  colonie 
du   fort  Dauphin.   M.   de  Mandave,  nommé 
lieutenant  du  roi  a.  Madagascar,  fut  chargé 
de  conduire  celte  entreprise,  qui  échoua  com- 
plètement. En   1783,  elle  fut  reprise  par  le 
comte  polonais  Maurice  de  Benvuwski,  à  qui 
le  roi  de  Franco  confia  la  mission  de  fonder 
un  grand  établissement  a  Madagascar.  Be- 
nyowski   prit     possession    de    Madagascar 
comme   gouverneur  général,  construisit  des 
forts  et  établit  des   postes  de   défense.  La 
mort  arrêta  son  œuvre. 

En  1810,  cette  vaste  contrée  passa  sous  la 
domination  anglaise  en  même  temps  que  l'île 
de  France.  C'est  à  ce  moment  que  la  tribu 
des  Hovas,  sous  l'impulsion  d'un  chef  éner- 
gique, nommé  Andrian-Ampousène,  .dont  la 
tâche  fut  continuée  par  son  fils  Radama  I", 
se  constitua  fortement  et  soumit  par  les  armes 
les  autres  peuples  malgaches.  Cependant  le 
gouvernement  de  la  Restauration,  forcé  de 
laisser  l'Ile  de  France  aux  Anglais,  voulut 
du  moins  fonder  à  Madagascar  un  établisse- 
ment militaire,  pourvu  d'un  port  qui  rempla- 
çât celui  que  nous  avions  perdu|;M.  Purquhar, 
gouverneur  pour  l'Angleterre  de  l'île  Mau- 
rice, prétendit,  par  une  fausse  interprétation 
du  traité  de  Paris,  que  la  Grande-Bretagne 
avait  été  substituée  à  la  France  dans  la  sou- 
veraineté de  Madagascar.  Les  cabinets  de 
Londres  et  de  Paris  ayant  reconnu ,  d'un 
commun  accord,  que  Madagascar  ne  faisait 
point  partie  des  établissements  que  nous 
avions  cédés  à  l'Angleterre,  M.  Farquhar 
voulut  que  l'île  fût  considérée  comme  un  pays 
libre ,  également  ouvert  aux  deux  nations. 
Mais  comme  cette  manœuvre  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  la  première,  il  résolut  d'entre- 
tenir Radama  dans  ses  idées  de  conquête, 
avec  l'arrière-pensée  de  le  reconnaître  plus 
lard  comme  le  roi  unique  do  Madagascar  et 
de  le  rendre  hostile  au  nom  et  aux  établisse- 
ments français.  Cependant  le  gouvernement 
de  la  Restauration  ne  perdait  pas  de  vue 
Madagascar  et  faisait  reprendre  officielle- 
ment l'ile  de  Sainte-Marie  et  Tintingue,  qui 
devaient  être,  la  première  le  siège  d  un  éta- 
blissement agricole,  et  le  second  le  centre 
d'un  établissement  maritime.  La  mise  à  exé- 
cution de  ces  projets  rencontra  des  diflicul- 
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tés  de  toutes  sortes  ;  les  maladies  décimèrent 
nos  colons,  et  les  Anglais  ne  cessèrent  d'in- 
triguer afin  que  Radama  I"  se  posât  comme 
le  souverain  de  l'Ile  entière.  Le  chef  hova 
finit  par  s'emparer  de  tout  le  littoral  de  la 
côto  orientale  et  pénétra  de  vive  force  dans 
le  fort  Dauphin,  qui  avait  pour  toute  garni- 
son un  officier  et  un  soldat.  M.  de  Freycinet, 
gouverneur  de  l'ile  Boui  bon,  jugea  prudent 
de  ne  pas  venger  cette  injure,  dans  l'espoir 
de  ménager  une  conciliation  ;  mais  cela  ne  fit 
qu'augmenter  l'arrrogance  de  Radama,  sou- 
mis plus  que  jamais  à  l'influence  britannique, 
Soutenu  par  les  subsides  de  l'Angleterre  et 
par  le  concours  de  ses  vaisseaux,  il  organi- 
sait son  armée,  y  introduisait  une  discipline 
rigoureuse  jusqu'à  la  férocité,  et  parcourait 
en  véritable  conquérant  tout  le  littoral  de 
Madagascar.  La  mort  vint  le  frapper  en  1828. 
11  fut  remplacé  par  sa  femme  et  cousine  ger- 
maine, lu  reine  Ranuvalo-Manjaka,  qui  re- 
présentait par  ses  opinions  le  parti  rétro- 
grade. Elle  commença  par  ordonner  la  mort 
de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  porter  om- 
brage, soit  par  la  considération  dont  ils  jouis- 
saient, soit  par  leurs  droits  à  la  couronne; 
mais  en  se  débarrassant  ainsi  de  ses  plus  dan- 
gereux compétiteurs,  elle  resta  néanmoins 
sous  la  domination  de  son  favori  et  conseiller 
Andrian-Mihaza,  le  véritable  souverain  des 
Hovas.  Cette  princesse  continua  la  politique 
de  sou  prédécesseur;  nous  dûmes  organiser 
contre  Madagascar  une  expédition  militaire. 
Celte  expédition,  composée  de  500  à  600  hom- 
mes de  débarquement,  aborda  à  Tamatave  le 
9  juillet  1829.  Le  2  août,  Tintingue  fut  repris 
et  reçut  une  garnison  de  400  hommes.  Les 
troupes  hovas  furent  successivement  battues 
à  Tamatave,  à  Ambatoumanoui,  à  Foulpointe, 
à  la  .Pointe-à-Harrée.  Ranavalo  capitula. 
Mais  comme  elle  éludait  les  conditions  du 
traité,  on  prépara  une  nouvelle  expédition. 
Ce  projet  échoua,  par  suite  des  événements 
de  1830.  La  politique  nouvelle  décréta  même 
l'évacuation  de  la  grande  terre  :  Tintingue 
fut  abandonné  du  20  juin  au  3  juillet  1831; 
réserve  fut  néanmoins  faite  de  nos  droits. 

Le  règne  de  Ranavalo  fut  des  plus  san- 
glants. Sa  tyrannie  s'exerça  sans  merci  con- 
tre les  populations  qui  avaient,  en  maintes 
circonstances,  tenté  de  reconquérir  leur  au- 
tonomie. 

Quand  la  reine  mourut,  elle  laissa  deux 
partis  en  présence  au  milieu  d'une  population 
terrifiée.  A  la  tête  de  l'un  était  son  fils  Ra- 
koto, u  qui  elle  témoignait  une  grande  ten- 
dresse. Ce  prince .  d  un  caractère  doux  et 
humain,  ralliait  il  lui  tous  ceux  qui  désiraient 
la  lin  du  régime  despotique.  Les  étrangers 
qui  étaient  parvenus  h  so  faire  tolérer  il  Ta- 
nanarive,  les  quelques  missionnaires  métho- 
distes et  catholiques  qui  y  résidaient,  obtin- 
rent des  marques  de  sa  protection  et  mirent 
en  lui  leur  espoir.  Un  Français,  M.  Lambert, 
chez  qui  les  sentiments  de  la  nationalité 
avaient  conservé  toute  leur  énergie,  vivait 
dans  l'intimité  du  prince,  et  se  servait  de  son 
crédit  pour  inaugurer,  au  moment  de  son  avè- 
nement au  trône,  une  politique  de  civilisation 
et  de  progrès.  Un  neveu  do  la  reine,  Ram- 
boasalam,  était  le  chef  de  l'autre  parti  ;  il 
prétendait  au  trône,  attaquant  la  légitimité 
de  la  naissance  de  Rakoto.  Il  était  soutenu 
par  tous  ceux  que  leurs  préjugés  ou  leur  in- 
térêt attachaient  au  maintien  du  règne  de  la 
terreur.  Il  avait  associé  à  ses  projets  le  prin- 
cipal ministre  de  Ranavalo,  et  comptait  sur 
son  concours  pour  s'emparer  des  rênes  du 
gouvernement  u  la  mort  de  la  reine'.  Ces  e3- 
péranccs'furent  déçues;  des  dispositions  mi- 
litaires, prises  avec  une  grande  énergie,  assu- 
rèrent le  triomphe  do  Rakoto,  qui  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  do  Radama  II.  Le  nou- 
veau souverain  n'abusa  pas  de  la  victoire, 
même  conire  ses  ennemis.  Il  Se  contenta 
d'exiler  son  cousin  Ramboasalatn  .et  l'ancien 
ministre,  qui  avaient  lente  de  lui  disputer 
l'héritage  royal.  Le  nouveau  règne  s'annonça 
de  la  manière  la  plus  favorable.  Le  Sanguin 
ou  épreuve  du  poison  fut  aboli.  Les  Euro- 
péens furent  appelés  et  accueillis  avec  fa- 
veur. Le  roi  témoigna  le  désir  de  voir  aug- 
menter le  nombre  des  écoles,  des  mission- 
naires et  des  prêtres,  et  les  chrétiens  en  petit 
nombre  que  l'on  comptait  parmi  ses  Sujets 
purent  se  croire  désormais  en  repos.  Enfin  le 
couronnement  de  Radama  eut  lieu  avec  une 
certaine  solennité,  et  le  commandant  Dupré 
y  assista  comme  représentant  de  la  France. 
Sur  ces  entrefaites,  M.  Lambert,  qui  était  en 
possession  de  la  confiance  du  roi,  vint  en 
France  et  exposa  la  situation  au  gouverne- 
ment, qui  chargea  le  commandant  Dupré  de 
négocier  Tin  traité  d'amitié  et  de  commerce 
qui  fut  signé  et  dans  lequel  on  avait  inséré 
cette  clause  libérale  :  «  Tous  les  avantages 
résultant  du  présent  traité  d'amitié  et  de  com- 
merce seront  étendus  de  plein  droit  et  saiis 
traité  particulier  à  toutes  les  nations  qui  en 
réclameront  le  bénéfice.  » 

Depuis,  une  révolution  éclata,  dans  laquelle 
Radama  a  péri.  La  nouvelle  de  cette  révolu- 
tion arriva  en  France  au  moment  où  le  com- 
mandant Dupré  portait  à  Tauanarive  la  rati 
fixation  du  traité. 

—  Langue.  V.  malgache. 

Muiingimcar  (voyage  À),  par  le  docteur  A. 
Vinson  (Paris,  1805,  gr,  in-8°).  A  l'avènement 
de  Radama  II,  le  gouvernement  français  se 
fit  représenter  auprès  du  nouveau  roi  de  Ma- 
dagascar  par  l'amiral  Dupré.  Le  docteur  Vin- 
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son  accompagna  la  mission  officielle  (1802). 
C'est  en  naturaliste  et  en  physiologiste  que 
l'autour  a  étudié  la  grande  lie  de  Madagas- 
car, son  sol,  ses  productions  et  ses  habitants. 
11  décrit  à  merveille,  sans  sécheresso  comme 
sans  recherche,  cette  nature  tropicale,  dont 
il  a  bien  senti  la  vigueur  et  les  oppositions. 
Il  représente  Madagascar  comme  une  masse 
colossale,  toute  mamelonnée  au  centre,  et 
sillonnée  dans  son  plus  grand  axe  par  plu- 
sieurs lignes  principales  de  montagnes.  L'eth- 
nographie ne  lui  otfre  pas  lo  mémo  intérêt. 
Les  Hovas  ont  gardé  leur  barbarie  nativo, 
tout  en  imitant  les  dehors  des  sociétés  euro- 
péennes; les  hautes  classes  ont  revêtu  le 
costume  des  peuples  civilisés,  sans  se  dé- 
pouiller de  leur  caractère  malais  ou  africain. 
Les  jeunes  filles  codent  sans  réserve  il  toutes  . 
les  impétuosités  de  leurs  sens  :  le  sentiment 
moral  n'existe  pas  dans  cette  société  rudi- 
mentaire. 

Le  récit  si  intéressant  du  docteur  Vinson 
se  termine  par  une  description  du  port  Sainte- 
Marie  ,  établissement  français  sur  la  côto 
orientale  de  Madagascar. 

MADAGASCAROIS,  OISE  s.  et  adj.  (ma- 
da-ga-ska-roi ,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  de 
Madagascar;  qui  appartient  à  cette  lie  ou  h 
ses   habitants,  il  On   dit  plus   ordinairement 

MADÉCASSB  OU  MALGACHE. 

MADAl  (David-Samuel),  numismate  hon- 
grois, né  à  Schemnitz  en  1709,  mort  en  17S0. 
11  exerça  avec  beaucoup  de  succès  la  méde- 
cine à  Halle,  où  il  avait  pris  le  grade  do  doc- 
teur en  1732,  et  devint  membre  de  l'Académie 
des  curieux  de  la  nature.  Outre  quolques 
écrits  sur  la  médecine,  on  a  de  lui  :  le  Cabi- 
net complet  des  médailles  (Kœnigsburg,  1765- 
1777,  in-8»),  ouvrage  curieux  et  remarquable, 
qui  lui  valut  des  lettres  d'anoblissement. 

MADAILLAN  DE  LESPARIIE  (Armand- 
Léon  dk),  écrivain  français.  V.  Lassay  (mar- 
quis de). 

MADAIN  (el-),  ville  de  la  Turquie  d'Asie 
(Irak-Arabi),  dans  le  pachalik  et  a  35  kilom. 
S.-E.  de  Bagdad;  2,000  hab.  Cette  ville  s'é- 
lève sur  les  ruines  de  l'ancienne  Ctésiphon. 

MADALINSKI  (Antoine),  général  polonais, 
mort  en  1805.  Il  était  major  de  cavalerie  en 
1793,  et  se  trouvait,  avec  le  corps  dont  il  fai- 
sait partie,  dans  la  Grande-Pologne,  au  mo- 
ment où,  à  la  suite  du  second  partage,  les 
troupes  prussiennes  marchaient  sur  cette 
p'rovince.  Conformément  aux  décisions  de  la 
diète  de  Grodno,  l'armée  polonaise  dut  être 
licenciée  (1794).  Madalinski,  sachant  qu'un 
soulèvement  national  sa  préparait  sous  les 
ordres  de  Kosciusko,  prend  te  commande- 
ment de  la  brigade  entière.,  bat  les  comman- 
dants prussiens  qui  veulent  s'opposer  à  sa 
marche,  s'empare  de  leurs  caisses,  et  arrive 
sous  les  murs  de  Cracovie,  où  Kosciusko  ve- 
nait de  proclamer  l'insurrection.  Promu  gé- 
néral, il  prit  une  part  active  aux  batailles  de 
Raclawico  et  de  Szczekociny,  ainsi  qu'à  la 
défense  de  Varsovie.  Après  la  levée  du  siège 
de  cette  ville,  Kosciusko  l'envoya  aveu  Dom- 
browski  dans  la  Grande-Pologno,  pour  y  ac- 
tiver le  développement  de  l'insurrection.  Les 
deux  généraux  avaient  déjà,  remporté  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Prussiens,  lorsqu'ils 
apprirent  la  défaite  de  Kosciusko  ii  Maciejo- 
wico  ;  Madalinski  revint  alors  à  Varsovie,  et, 
après  la  prise  de  Praga  par  Souwmûw,  il  se 
mit  en  marche  vers  Cracovie  avec  les  débris 
de  l'armée  polonaise;  il  eut  la  douleur  d'as- 
sister à  leur  dispersion,  et,  en  cherchant  à 
gagner  la  Gullieie,  il  fut  arrêté  pi»r  les  Prus- 
siens, qui  l'incarcérèrent  d'abord  k  Glogau, 
puis  k  Magdebourg,  où  il  fut  lo  compagnon 
de  captivité  de  La  Fayette.  Rendu  à  la  li- 
berté en  1797,  il  passa  ses  dernières  années 
dans  la  retraite. 

MADAME,  pi.  MESDAMES  s.  f.  (ma-da-me, 
mè-da-me — de  ma  et  do  dame).  Titre  d'honneur 
que  l'on  donnait  autrefois  aux  femmes  nobles 
mariées,  et  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  toute 
femme  mariée,  de  quelquo  condition  qu'elle 
soit  :  Madamu  la  baronne.  Madame  la  com- 
tesse. Madame  A'.,  marchande  de  modes.  Au- 
trefois, la  femme  du  gentilhomme  portait  seule 
te  nom  de  madame  ;  la  femme  du  bourgeois 
continuait  à  s'appeler  mademoiselle.  (A.  Gar- 
nier.)  H  Femme  mariée  présente,  et  que  l'on 
désigna  :  Madame  que  ooità  me  parlait  de  vous. 
Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisait  &  madame 
L'injurieux  aveu  d'une  coupablo  ilammc. 

Molière. 
Il  Femme  mariée  à  qui  l'on  s'adresse  :  Jhtssu 
rez-vous,  madame,  je  vous  supplie;  vous  ne 
serez  ni  nommée  ni  connue.  (J.-J.  Rouss.) 
Madame,  j'ai  beaucoup  de  grAces  a  vous  rendre. 

Moliùku. 
Il  Maîtresse  de  la  maison  ou  de  la  porsonne 
qui  parle  :  Madame  est  servie.  Madame  vient 
de  sonner? 

Oui,  je  vais  &  madame  annoncer  par  avanco 
La  part  que  vous  prenez  a  sa  convalescence. 

Molière. 
Ce  chien,  parce  qu'il  est  mignon, 
Vivra  de  pair  &  compagnon 
Avec  monsieur,  avec  madame! 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Dame,  personne  mariée.  Bien  qua 
le  mot  madame  contienne  le  pronom  posses- 
sif, ce  qui  exclut  l'emploi  de  l'article  ou  de 
tout  autre  déterminatif,  dans  le  stylo  fami- 
lier, on  peut  lui  donner  soit  l'article,  soit  un 
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adjeotlt.  déterwinatif.  Itans  ce  cas,  lé  pluriel, 
est  madamss  ou  même  madame,  s'il  s'agit  do 
personnes  à  qui  l'on  donne  le  nom  d'une  ma- 
dame déterminée  :  Les  madame  Marneffe 
pleurnichent  quelquefois  ;  mais^fondreen'  lar- 
mes, se  rougir,, te  nez!...  elles  né  commettent' 
famàis  cette' faute.' (BaU.)  Toutes  lesApetites 
ailles  ont  une  belle t  madame.  :  (Ba'1'z.)  Ne  'vous 
fâches  pas  ;  il'y  a  tànt'dè  MÀDÀMES'isaHS  mon- 
iteur t  (F.  Soulié'.)  if  Personne  mariée  d'un  haut 
rahg;'d;urié  lîaùtè  position'1:  Une- grande,  une 
grosse,  une  WcAe  madame.  2?'aiVef2rt  madame. 
Se  donner  'Hes'àirs'de-  madame.  Croiries-vous 
gîte- je  suis  enfermée  aujourd'hui  pour  écrire, 
et  que -j'ai  refusé  rudement' toutes  7es-MADA- 
mes?  (MmC'de  £>év;)  il  Femme .  mariée  qui'a 
certaines  prétentions1' déplacées.:  .Comment! 
ma'tanteyje  montre  à'LUettedes  vers  qui  ont. 
été  faits  pour, moi,-et  cette  madame  vient  les 
arracher  en'âisant  qu'ils" sont  faits  pour  elle! 
(Dancourt.)     ,        ,  D    '   ' 

-  ,  '         .,'■••    \    .    ■  ■     •;.ù*v3i-,ï,i.lTV;.f 

...r-  Jouer  a.  la  madame,  Chercher,  dans  ses 

jeux,  à  imiter,  le  jwn  et 'les  manières  des 
grandes  dames  .,:  Elle^  était ,  trop  heureuse, 
étant  petite,  de  jouer  À  la  madame  avec  nous. 

(Mol.)     "'  '    ■     '■■-L'  •'       •*■*     -i^w, 

—  Loc,  prôv ." Monsieur  vaut  bien1  madame 
et  madame  vaut  bien  monsieur,  C'est  unicouple 

,    assorti,  etle  mari  ne  vaut  pas  mieux  que  la 
femme  ni-la  femme-que  le  mari.  ■      v       , 

—  Hist.'  Titré  que  l'on  donnait  autrefois  à 
la  fille  aînée  du  roi,' a  celle  du'dàuphin  de 
France,  à  la  femm'a  de,  Monsieur;  frère  du 
roi  :  0  nuit  désastreuse!  6  nuit  effroyable,  où 
retentit  tout  à  cûup,  comme  lin  éclat  de  ton- 
nerre ,'  celle 'étonnante  nouvelle  :  Madame  se 
meurt  !  Madame  est  mortel  (Boss.)  Madame  o 
passé  i du  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des 
champs.  (Boss.)  li  Titre  commun,  à  toutes  les 
princesses  de  la  maison 'royale  :  Mesdames 
de. France.  Il  Madame  Moyale,,  Titre,  donné 

.quelquefois  aux  filles  de  France,  notamment 
a  la.  iille  de  Louis. XVJ  et  de  Marie-Antoi^ 
nette,  il  Madame  mère,  Mère  de  l'empereur, 
bous  le  premier  Empire  :  Au  décès  de  Madame 
mèhb  et  du  cardinal '.Fesch,  divers  objets  de  la 
subcession  ont  été  dispersés.  (Chateaub.) 

—  Hist.  relig.  Titre  que  l'on  donnait  autre- 
fois aux  saintes  :  Madame  sainte' Anne.'  Ma- 
dame sainte  Agnès.  Madame  sainte  Geneviève. 

Il  Titre  que  l'on  donne  à  certaines  religieuses, 
et  particulièrement  aux  abbesses  et  aux  cha-  . 
noinesses  :  Mesdames  de  l'abbaye  de  Long- 
champs.  .  .,,'    ] 

*—   AllUB.    littér.   Madame    se    m'eiirl'l  "Ma- 

dama  e>i  nïario  1  Exclamation  célèbre  de  Bos- 
suet  dans  son  oraison  funèbre  de  Henriette 
d'Angleterre.  V.  mourir.    --'-.  •-. 

Mndumo  do  SommcrTiiic,  roman.par  M.  Ju- 
les Sandeau  (Paris,  1834).  Le  principal  mé- 
rite de  ce  récit  est  dans  l'originalité .  de 
l'invention.  Mme  de  Sommerville  est  , une 
femme  de  trente- cinq  ans,  belle  encore,  quoi- 
que prématurément  vieillie  par  une  existence 
agitée,  pleine  de  déceptions  et  de  larmes. 
Vingt  ans  environ  avant  le  jour  où  commence  ' 
le  récit,  elle  a  disparu  du  pays,  et,  depuis, 
personne  n'a  pu  pénétrer  le  mystère  de  sa 
vie:  Tin  jour  elle  y  revient,'  s'installe  dans  la 
propriété  que  lui  a  laissée  sa  mère  en  raou- 
,  rant,  et  y  passe  plusieurs  moisdans  la  soli- 
tude Ja  plus  absolue.  A  peu'de  distance  de 
chez  elle,  deux,  orphelins,  le  frère  et  la  soeur, 
vivent  d'un  modeste  revenu  dans  une  mai- 
sonnette ,situéè-  aux  pieds  de  là  Creusé. 
Maxime',  plus  âgé  que  sa  sœur  Nancy,  lui  a 
sacrifié  tous  les  rêves  ambitieux  de  sa  jeu- 
nesse et 'lui  .tient  lieu  de  père;  heureux  de 
leur  médiocrité,  ils r  savent  se  suffire  à  eux- 
mêmes, 'et' n'ont  d'autre  ami  dans  le  voisi- 
nage qu'un'  enfant  nature!,  Albert,  qui  ne 
sait' rien  dé  sa  naissance  et  n'a  pour  vivre  , 

■  qu'une  pension  provenant  d'un  héritage  que 
lui  a  laissé  sou  pèreadoptif.  Albert  etNançy 
ne  tardent  pas  à  s'aimer:  mais.Maxime,  en  sa 
qualité  de  chef  de  famille,  ne  consentira  au 

•  ,  mariage  de  sa  sœur  avec  Albert  que  lorsque 
celui-ci  se  sera  créé  une  position  dans, le 
monde,  et  il  l'engage  à  aller  à  Paris  suivre 
des  cours  dé  droit.  Albert  part,  et  c'est  quel- 
ques jours  après'qu'a  lieu  le  retour  de  Mme  de 
Sommerville,.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
un  incident  met  Maxime  en  sa  présence,' et 
aussitôt  une  douce  intimité  se  forme  entre 
eux.  Nancy,  elle-même,  dévient  bientôt  l'a- 
mie de  la  jeune  femme,' qu'il' lui  a  suffi  dé  voir 
triste  et  de^sàvoir  affligée  pour  l'aimer;  elle 
lui  coiifiésôn  amour  pour  Albert,  et  tous  trois 
se  mettent  à  former  les  plus  riants  projets 
pour  l'avenir.  Mais  le  séjour  de  Paris'est  fa- 
tal aux  âmes  rêveuses;  enthousiastes,  avides 

-  d'émotions,  présomptueuseset  faibles  comme, 
était  l'&ms  d'Albert.  L'ambition  s'empare  de 
lui;  il  se  laissé  égarer  par  le  romantisme 
d'Antony,  et  lorsqu'il  revient ,  lorsqu'il  voit' 
Mme  de  Sommerville,  cette  femme  belle  en- 
core, mystérieuse,  enthousiaste,  et  dont 
l'existence  avait  quelque  chose  de  romanes- 
que, il  cesse  d'ainler  la  timide  et  naïve  Nancy. 

-  Mmo  de  Sommerville  ne  fait  rien  pour  encou- 
rager la  passion  d'Albert,  peut-être  même  l'i- 
gnore-t-elle,  bien  qu'elle  trouve  un  charme 

'  secret  àse  reposer  des  fatigues  et  des  désil- 
lusions de  la  vie  dans  une  intimité  douce  et 
purej  comme  celle  qui  6'est  établie  entre  elle 

-  et  lui.  Mais  chaque  jour  voit  dépérir  la  pau- 
,  vre  jeune  fille  délaissée,  car  Nancy  n'a  pas 

'cessé  d'aimer  Albert,  et  elle  sent  bien  qu'une 

-  -  autre  image  l'a  remplacée  .  dans  le  cœur  du 

jcuun  .homme;  pou  à  peu,  ses   ermites  se 
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changent  en  certitude,  et,  la  jalousie  ache- 
vant ce  que  la  tristesse  avait  commencé,  elle 
se  met  au  lit,  en  proie  aux  plus  cruels  tour- 
ments de  la  fièvre  et  du  délire.  Albert  et 
Mme  de  Sommerville  ne  quittent  pas  son 
chevet,'. et  c'est  là  seulement,1  pendant  une 
nuit,.' que 'celle-ci  apprend  du 'même' coup  et 
là'passion  d'Albert  et  lé  motif  qui  fait  mou- 
rir, Nancy. .  Nous  passons  quelques  détails 
pour  arriver  à'la:  situation  vraiment  origi- 
nale et  saisissante  de  ce  récit.  Un  soir  Albert 
et  li™  de-  Sommerville  se  trouvent  seuls,  et 
un  '  moment  de  suprême  ■  égarement  va  les 
réunir  dans  une  mutuelle -étreinte,  lorsquo 
M^è  de  Sommerville  se  jette  à  genoux  de- 
vant un  'Christ^  et,  usant  d'uni  pieux  men- 
songe pour  rendre  à  Nancy,  l'amour  de  son 
amant  et  s'interdire  ,à  elle-même,  une  pas- 
sion qui  ferait  Je  i  malheur  de  ceux  qu'elle 
aime,  elle  jure  à  Albert  qu'elle  est  sa  mère, 
et  que  clésormais;,sans  qu  elle  puisse  lui  don- 
ner d'explication  sur-  sa  naissance,  elle  se 
consacrera  tout  entière  à  son  bonheur.  Per- 
sonne ne  soupçonne  l'abnégation  sublimé  de 
M.i'.de  Spmmeryille  qui,  jusqu'à,  la  fin,  joue 
son  rôle  .avec  toute  l'énergie  dont  elleesl  ca- 
pable'; mais  si  Nancy  reyient  à  la  vie  en 
apprenant  qu  elle  était  jalouse  de  l'affection 
d  un  fils  pour  sa' mère,  il  n'en  est  pas  de 
même' de  M™?  de  Sommerville,  qui  meurt, 
victime  de  son'  sacrifice,  après  avoir  mis  la 
main  d'Albert  dans  celle  de  sa  rivale.  On 
voit  l'originalité  de  la;  donnée,  et,  nous  l'a- 
vons dit,  c'est  là  le  principal  mérite  de  dé 
roman,  un  des  premiers  qu'ait  écrits  l'au- 
tèùr.  ■     ■  •         "  ■:'.'■ 

. Madame  Putiphur,  romande  Petrus  Borel, 
le  lycanthrope,(l838,  2  vol.  in-8°).  Toutes  les 
exagérations  et  les  excentricités  du  roman- 
tisme se  retrouvent  idans  ce  roman  .bizarre, 
qui  a  d'excellentes  parties,  qui  est  écrit  dans 
un  style  vigoureux,  mais  qui  est  surtout  re- 
marquable par  l'incohérence  des  idées.  Mi- 
lord  et  milady  Cockermouth  sont  accoudés  à 
leur  balcon  et  regardent  le  soleil  couchant; 
milady  essaye  de  causer  de  choses  diverses 
pour  distraire   son   mari,   sorte   de  Falstaff 
doublé  de  Barbe-Bleue  ;  mais  milordCoçker- 
mouth  songe  a  sa  fille  Déborah,  qui  ■  étudie 
les  arts  d'agrément  »  .  avec  un  certain  Pa- 
trick  Fitz-Whyte,   simple   fils   de   fermier. 
-i  Ventre  de  papiste  1  madame,  m'expiique- 
rez-vous  cela?  »  Milady.Cockermouth  toute 
tremblante  excuse  sa  fille  de  son  mieux  ;  mais 
peu  sûre  elle-même  de  la  vertu  de  Déborah, 
elle  la  mandé  près  d'elle  ;.«  Etes-vous  une 
fille  à  commerce  nocturne,  mon  enfant?  »  Dé- 
borah tombe'  à  genoux.:  Elle  aimé  le  fils  du 
fermier,   elle  l'héritière  des    Cockermouth. 
Mais,   dit-elle   bien   vite,  «   nos   entretiens 
n'ont  jamais  été  qu'édifiants.  »  Puis  elle  jure 
de  rompre  avec  Patrick,  et  d'épouser  le  mari 
que  son  père  est  en  train  de  lui  chercher.  Le 
soir  même,  au  lieu  de  rompre,  elle  arrange 
avec   Patrick  un    petit  projet  de   fuite   en 
France.  Le  jour,  fixé  arrive  ;  mais  les  amou- 
reux   sont  '  surveillés'  :   lord  Cockermouth  [ 
guette  avec  un  certain  Chris,  ennemi  per-  ■ 
sonriel  de  l'Irlandais  Patrick.  11  fait  nuit  :  ' 
une  ombre  passé.  Ce  doit  être  Patrick  !  Chris 
s'élance  et  poignarde  l'ombre;   Après  quoi 
lui  et  lord  Cockermouth  rentrent  au  château. 
Malheureusement,  c'est  Déborah  elle-même  ' 
qui  a  reçu  le  coup  de  poignard.  Elle  en  ré- 
chappe et  court  à  Paris,  où  Patrick  s'est 
rendu  de  son  côté  ;  mais  comment  le  retrou- 
ver? ■  Sur  la  façade  du  Louvre  qui  regarde 
la  Seine,  vers  le  sixième  pilastre,  avait  dit 
l'Irlandais,  j'écrirai  sur  une  des  pierres.du 
mur  mon  nom  et  ma  demeure.  »  Ils  se  retrou- 
vent.  Patrick  s'engage  dans  les  mousque- 
taires^ et  son  colonel  veut  coucher,  avec  Dé-  ■ 
borah.  C'est  ce  qui  cause  sa  perte.  De  plus, 
il  se  lie  avec  un  certain  Fitz-Harris,  pam- 
-phtétaire  à  ses  moments  perdus,  qui  a  fait  un   : 
libelle    sanglant  sur  Mme    de    Pompadour,   ; 
Madame  Puliphar.  On  met  Fitz-Harris  à  la   ; 
Bastille,  et  Patrick  va  demander  sa  grâce  à 
la  favorite.  Mme  de  Pompadour  s'éprend  de 
lui  ;  mais  Patrick, ouvrant  un  volume  de  Rous- 
seau, lui  fait  lire  cette,  phrase  de  la  Nouvelle 
Méloïse  :  «  La  femme  d'un  charbonnier  est 
plus  estimable  que  la  maltresse  d'un  roi.  »  La 
Pompadour  furieuse  fait  également  empri- 
sonner Patrick.  Le  colonel  fait  emmener  Dé- 
borah au'Parc  aux  cerfs.-Ici  Louis  XV  (Pha- 
raon) fait  son  entrée.  Petrus  Borel  nous  le 
représente  assez  brutal  :  «  Majesté  i  Ah  1  c'est 
mal  de  frapper  et  de  tordre  ainsi  une  veuve 
•débile,  une  mère  souffrante...  —  Ahl  vous 
■faites  la  Romaine!  Je  me  vengerai  de  vous, 
Lucrèce!  —  Tarquin  (riposte  Déborah,.  qui 
connaît  ses  auteurs)  !  quelqu'un  me  vengera  ! 
—  Qui?  —  Dieu  etle  peuple.»  Le  premier  vo- 
lume finit  sur  ce  mot.  4      . 

Dans  le  second,  on  assiste  à  la  prise  de  la 
Bastille.  Déborah,  qui  depuis  a  eu  des  aven- 
tures sans  nombre,  assiste  à  l'événement  ; 
quelle  est  sa  stupeur  de  reconnaître  Patrick 
dans  un  vieillard  hâve  et  décharné,  dont  la 
barbe  blanche  fait  plusieurs  fois  le  tour  de 
son  corps,  et  que  les  vainqueurs  ont  extrait 
du  plus  lugubre  souterrain.  Elle  l'appelle  ;  il 
n'entend  pas  :  il  est  foui  Déborah  tombe  à  la 
renverse  et  meurt. 

Madame  Puliphar  est  une  œuvre  étrange, 
que  pas  un  romancier  ne  recommencerait  au- 
jourd'hui, mais  qu'il  faut  lire  pour  se  rendre 
compte  des  exubérances  de  la  nouvelle  école, 
à  ses  premiers  jours. 

Madame    Claude,    roman   par  M.  Eugène 
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Mullér  (l86î).  C'est  l'histoire  d'une  passion 
touchante  et  vraie  dans  un  encadrement  rus- 
tique. Un  simple  valet  de  charrue  a  demandé 
en  mariage  une  jeune  iille  pauvre,  que  son 
maître,  M.  Claude,  veuf  et  déjà  vieux,  prend 
lui-même  pour  seconde  épouse.  Par  la  vo- 
lonté du  maître,  le  pauvre  diable  reste  à  la 
maison,  vivant  côte  à  côte  avec  la  femme 
qu'il  aimait.  Malgré  la  vertu  des  deux  jeunes 
gens,- leur  amour  tacitement  réciproque  se 
développe,  et,  quoiqu'ils  restent  sages,  des 
commérages  parviennent  aux  oreilles  du 
vieillard;  à  la  suite  d'une  scène  violente,  il 
est  frappé  de  paralysie.  Dès  lors  le  malheur 
fond  surf  cette  famille  dont  la.  richesse  n'était 
qu;apparente.  _Maio,  Claude,  nature  bonne  et 
douce,  trouve  de  la  force  dans  son  honnêteté 
même.  Mais  au  moment  où  les  événements 
semblent  favoriser  ses  secrètes  pensées  d'a- 
mour, elle  se  sacrifie  pour  unir  celui  dont  elle 
se  sait  aimée  à  la  petite-Jilte  de  son  mari, 
qu'elle  chérit  comme  sa  propre  fille,  et  qui 
s'est  éprise  elle-même  pouc  l'ancien  amou- 
reux de  sa  jeune  grand -mère. 

Il  y  a  du  charme  dans  cette  petite  histoire 
rustique;  l'auteur  raconte,  peint,  analyse 
avec  talent  et  sait  émouvoir. 

.  Madnuio  Thérèse,  roman  de  MM.  Erck- 
mann-Chatrian  (1S64,  in-18).  C'est  peut-être 
le  plus  réussi  de  cette  série  que  ses, auteurs 
ont  appelée  Romans  nationaux,  parce  qu'ils 
retracent,  avec. une  naïveté  étudiée,  il  est 
vrai,  mais  sous  une  forme  populaire,  l'histoire 
intime  des  grandes  guerres  de  la  Révolution 
et  de  la  .fin  de  l'Empire,  i'époquè  de  splen- 
'deur  et  l'époque  de  déclin  dé  nos  armées. 
Dans  un  cadre  étroit,  en  ne  laissant  poser  de- 
vant eux  que  des  personnages  infimes  d'une 
grande  épopée,  MM.  Erckmann  ont  obtenu 
les  effets  les  plus  puissants  et  l'intérêt  le 
plus  dramatique. 

La  scène  se  passe  .à  Anspat,  petit  village 
caché  dans  un  repli  des  Vosges,  au  moment 
des  premières  guerres  de  la  République.  On 
y  subit' plus  qu'ailleurs  le  contre-coup  des 
attaques  et  des  retraites,  des  succès  et  des 
revers  qui  tinrent  un  moment  la  victoire  in- 
décise entre  les  volontaires  de  la  Révolution 
et  les  vieux  tacticiens  de  l'Autriche.  Le  doc- 
teur Jacob,  la  vieille  Lisbeth,  le  neveu  Fritzel, 
le  Mauser,  Koffel  le  .menuisier,  tels  sont  les 
personnages  que  l'on  nous  montre  aux  prises 
avec  les  malheurs  de  la  guerre.  C'est  Fritzel, 
devenu  vieux,  qui  raconte  le  fuit  d'armes 
dont  il  a  été  témoin  :  au  début,  les  Français 
repoussés  en  désordre,  l'incendie  des  mai- 
sons, le  sang  coulant  dans  les  rues,  la  frayeur 
des  pauvres  paysans  réfugiés  sous  leurs  fa- 
gots ou  dans  leurs  caves,  l'héroïque  comman- 
dant Meunier  dont  les  épaulettes,  noires  de 
fumée,  semblent  être  en  plomb,  disputant 
chaque  ruelle,  chaque  maison,  se  retirant  en- 
fin après  avoir  brûlé  la  dernière  cartouche. 
Ces  peintures  sont  Vraies  et  poignantes.  Les 
■Français  ont  été  forcés  d'abandonner  leurs 
morts,  et,  parmi  eux,  uno  cantiniére,  horri- 
blement blessée,  M^e  Thérèse,  que  l'on  va  je- 
ter avec  les  autres  dans  la  lugubre  charrette, 
et  que  le  docteur  Jacob  rappelle  à  ta  vie. 
Cette  personnification  de  l'héroïsme  républi- 
cain dans  une  femme 'est  forte.  Thérèse  est 
une  jeune  fille  laborieuse  et  modeste,  élevée 
pour  les  travaux  du  ménage.  Les  circonstan- 
ces, l'enrôlement  de  tous  les  siens  sous  les 
drapeaux  de  la  République,  la  mort  de  son 
père  et  de  deux  de  ses  frères  en  ont  fait  for- 
tuitement une  héroïne,  sans  qu'elle  ait  rien 
perdu  de  sa  droiture  de  cœur  >  et  de  son 
honnêteté  virginale.  *  Cette  création,  peut- 
être  invraisemblable,  n'est  pas  impossible, 
selon  la  remarque  de  M-  de  Lagenevais  ;  on 
conçoit  sous  ce  baptême  de  feu,  dàus'la  pre- 
mière ivresse  de  cet  enthousiasme  populaire 
et  militaire,  une  jeune  fille  s'attachant  aux 
"pas  de  ses  frères,  les  suivant  sur  les  champs 
dé  bataille,  et  restant  pure  sous  ses  habits  de 
.  cantiniére.  La  moindre  dissonance  eût  violem- 
ment rejeté  Thérèse  dans  le  domaine  du  mé- 
lodrame. •  ' 

Le  récit  du  combat  où  elle  est  laissée 
comme  morte  sur  le  champ  de  bataille,  sa 
guérison  et  les  transes  où  le  voisinage  de 
l'ennemi  plonge  les  braves  gens  qui  la  soi- 
gnent, son  départ,  comme  prisonnière,  pour 
rAlleinagne;  lorsqu'elle  a  été  découverte,  et 
le  voyage  à  ^a  recherche  du  docteur  Jacob 
qui,  enfin,  lav/raraène  en  France  ;  voilà  tout 
le  roman.  11  fait  voir  la  guerre  par  ses  petits 
côtés,  d'une  façon  tout  intime  et  très-péné- 
trante. 

Madame  Fraincx,  roman  philosophique  et 
social  de  M.  Robert  Hait  (1868,  in-18).  L'au- 
teur y  examine,  à  divers  points  de  vue  sai- 
sissants, la  situation  de  la  femme  dans  là  so- 
ciété moderne,  et  conclut  à  un  besoin  urgent 
de  réforme.,  Trois  types  de  femmes  mariées, 
•  développés  en  face  les  uns  des  autres,  incar- 
nent d'une  façon  dramatique  les  principales 
faces  de  la  question  :  l'épouse  résignée,  vic- 
time d'un  mari  brutal  et  cupide;  l'épouse  lé-: 
gère  et  coquette,  qui  s'empare  de  son  mari, 
en  fait  sa  chose,  et  disposa  à  son  grè  de  la 
fortune  commune;  enfin,  l'épouse  aimante  et 
fidèle,  prête  à  tous  les  sacrifices,  tant  que 
son  mari  respecte  en  elle  l'amie  du  cœur,  la 
compagne  de  toute  l'existence,  mais  qui  se 
révolte  dès  que  celui-ci  veut  en  faire  le  ser- 
vile  instrument  de  son  ambition.  Cette  der- 
nière est  l'héroïne  du  livre,  Mme  Frainex, 
sur  qui  l'auteur  appelle,  à  bon  droit,  toutes 
les  sympathies.  Enfin,  elle  se  trouve  nll'ran- 
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chio  par  la  mort  de  son  indigne  époux,  et  li- 
bre désormais  de  se  livrer  à  ses  généreuses 
aspirations,  elle  consacre  le  reste  de  sa  vie  à 
élever  des  jeunes  filles  ;  elle  fonde  une  de  ces 
écoles  professionnelles  dont  la  multiplicatisn 
et  le  fonctionnement  élèveront  un  jour  ta 
femme  au  niveau  social  de  l'homme.  M.  Ro- 
bert fiait  a  dépensé  beaucoup  de  talent  dans 
ce  livre  écrit  d'un  style  ferme  et  vigoureux. 
Sa  portée  philosophique  l'avait  fait  accueillir 
au  Courrier  Français,  où  il  parut  originaire- 
ment en  feuilletons. 

Madame  Oiiomin,  roman  de  M.  Hector 
Malot  (1870).  Il  a  été  rarement  fait  un  plai- 
doyer plus  vigoureux  et  plus  habile  coutrp 
l'adultère  ;  il.  est  d'autant  plus  concluant  quo 
le  châtiment  des  coupables  naît  de  leur  crime 
même  et  des  situations  qu'il  leur  crée. 

Robert    d'Antrecy ,   étudiant  en    droit   à 
Strasbourg,  y  devient  amoureux  de  Mme  Ho- 
norine Obernin,  jeune,  belle,  riche,  mariée  à 
un  industriel  de  vingt-huit  ans,  intelligent, 
bienveillant,  admirablement  hàti,  qui  est  en 
homme  ce  qu'elle  est  en  femme.  «  Quand  ils 
sortent  ensemble,  les  femmes  tournent   la 
tète   pour  le  mari   et  les   hommes   pour  la 
femme,  n  Honorine  est  heureuse  et  vertueuse, 
deux  raisons  pour  ôter  tout  espoir  à  Robert. 
Mais,  pour   les  tilles  d'Eve,  1  inconnu  a  du 
charme,  et  Robert  est  l'inconnu,  c'est  là  sa 
force.  L'intimité  s'établit  entre  lui  et  la  fa- 
mille Obernin  ;  il  plaît  à  madame,  et  on  reste 
d'abord  dans  les  homes  permises.  Quand  on 
a  vingt  ans,  une  pareille  existence  finit  par 
devenir   un  supplice.  Miné    par  ses   désirs 
inassouvis,  Robert  veut  quitter  Strasbourg. 
A  cette  nouvelle  Mmo  Obernin  se  livre  à  lui. 
A  partir  de  ce  moment,  sa  vie  est  affreuse  : 
obligé  de  tromper  Obernin,  qu'il  aimait  d'a- 
mitié, de  prendre  mille  précautions,  il  souffre 
la  torture  pendant  chaque  intervalle  des  ren- 
dez-vous. Puis  c'est  chaque  fois  un  siège 
à  recommencer  jusqu'au  moment  «  où  la  chair 
trouvait  son  heure,  où  elle  dominait  et  com- 
mandait Honorine.  »  Un  jour,  Honorine  lui 
déclare  qu'elle  est  enceinte,  et  que,  plutôt  que 
de  donner  à  son  mari  un  enfant  dont  il  no 
serait  pas  sûrement  le  père,  elle  veut  s'em- 
poisonner, et  c'est  à  lui  qu'elle  demande  ce 
poison  qui  sauvera  son  honneur.  Le  soir  où  il 
le  lui  apporte,  elie  lui  déclare  qu'elle  s'était 
trompée.  Au  milieu  de  leurs  transports  de 
joie,  ils  entendent  'frapper  à  la  porte  :  c'est 
Obernin  I   Caché  derrière  des  robes,   vingt 
fois   sur  le  point  d'être  découvert,  Robert 
assiste  à  une  scène  de  jalousie  entre  les  deux 
époux,  et  ne  parvient  à  s'échapper  que  par 
miracle.  Que  de  paniques  en  un  jour!  Pour- 
tant Robert  ne  peut  briser  sa  chaîne.  Sou- 
dain Honorine  lui  refuse  obstinément   tout 
rendez-vous,  et  dans  une  scène  atroce  elle 
lui  explique  en  rougissant  le  motif  de   sa 
dureté  apparente  :  son  mari  veut  un  enfant, 
et  elle  veut,  elle,  qu'il  soit  bien  de  lui.  Ro- 
bert, torturé  par  la  jalousie,  souffre  le  même 
supplice   que  le  héros  de  la  Fanny  do  M.  Er- 
nest Feydeau.  M.  Obernin  meurt  subitement; 
Robert  accourt  demander  la  main  d'Hono- 
rine. Elle  consent  à  être  sa  maîtresse,  mais 
non  sa  femme.  Obligé  de  s'absenter,  il  charge 
Rozerotte,  un  de  ses  amis,  de  plaider  sa  cause 
et  d'écarter  deux  prétendants  :   le  docteur 
Sergines  et  le  général  Cornaton.  Un  matin, 
une  lettre  anonyme  l'avertit  que  son  confi- 
dent est  l'amant  d'Honorine.  Cette  lettre,  à 
n'en  pas  douter,  est  de  Sergines,  que  Roze- 
rotte lui  a  dénoncé  comme  son  remplaçant 
'  auprès   de   Mmo   Obernin.   Robert   ne  peut 
éclaircir  la  vérité  et  se  demande  quelle  con- 
duite tenir,  car  il  est  las  de  ses  discussions 
avec  Honorine,  lorsque  le  journal  lui  apprend 
son  mariage  avec  Cornaton.  Tuer  son  rival 
est  sa  première  idée  ;  puis  apaisé  par  ses  amis, 
il  s'expatrie  et  finit  par  se  marier  au  Mexique 
avec  une  charmante  créole  qu'il  adore  et  qui 
lui  rend  son  affection  avec  usure.  Leur  tran- 
quillité n'a  été  troublée  qu'une  fois.  Le  gé- 
néral   Carnaton ,    qui    était    également    au 
Mexique,  avant  d'expirer,  l'a  fait  demander 
et  le  charge  d'envoyer  à  Honorine  une  lettre 
qu'il  a  reçue,  et  qui  prouve  que  Sergines  est 
son  amant.  Quant  à  Rozerotte,  Robert  n'est 
pas  certain  qu'il  l'ait  été.  C'est  sa  dernière 
illusion  sur  M""  Obernin. 

Madame  de  Ln  Clianlerie,  roman  parH.de 

Balzac.  V.  scènes  de  la  vie  politique. 

Madame  Bovary,  roman  de  M.  Gustave 
Flaubert.  V.  Bovary. 

Madame  de  Cérignj,  comédie-vaudeville 
en  un  acte,  de  Bayard  et  Regnault  (théâtre 
du  Gymnase,  30  décembre  1844).  Scribe  au- 
rait signé  de  bon  cœur  ce  petit  chef-d'œuvre 
dont  nous  empruntons  l'analyse  à  Th.  Gau- 
thier :  «  Un  fils  de  famille,  Edouard  de  Cé- 
rigny,  a  traîné  longtemps  par  le  inonde  une 
maîtresse  qu'il  avait  l'imprudence  de  donner 
partout  comme  sa  femme.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  il  a  planté  là  sa  maîtresse  et 
s'est  marié  légitimement.  Inutile  de  dire  que 
sa  jeune  épouse  est  la  candeur,  la  vertu 
même  ;  les  mauvais  sujets  ont  toujours  la 
main  heureuse.  M.  et  Mme  de  Cérigny  sont 
venus  à  Bade  passer  leur  lune  de  miel,  et 
ont  fait  route  avec  uri  petit  avocat  qui,  de 
relais  en  relais,  est  devenu  passionnément 
amoureux  de  sa  compagne  de  voyage.  Dans 
son  respect  pour  M100  de  Cérigny,  il  n'a  pas 
osé  toutefois  lui  déclarer  son  amour.  Il  s'en 
ouvre  seulement  à  l'un  de  ses  amis,  qui  l'é- 
coute d'uboi'd  sérieusement  et  la  plaint  da 
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tout  son  cœur;  mais  lorsqu'il  apprend  que 
l'objet  d'une  si  pure  et  si  délicate  flamme 
n'est  autre  que  Mme  de  Cérigny,  il  laisse 
éclater  un  fou  rire  et  ne  trouve  pas  assez 
d'expressions  pour  railler  l'ingénuité  d'Er- 
nest. Celui-ci  veut  savoir  la  cause  de  ces 
plaisanteries  intempestives;  Gustave  lui  dé- 
clare alors  que  M">°  de  Cérigny  n'est  pas 
mariée,  qu'elle  porte  un  nom  et  un  titre  qui 
ne  lui  appartiennent  pas,  etc.  »  L'intrigue 
ainsi  engagée,  vous  devinez  cequi  s'ensuit  : 
Ernest,  par  ses  bavardages,  fait  chasser 
Mme  de  Cérigny  de  tous  les  cercles,  et  il  se 
livre  envers  elle  à  des  démonstrations  cava- 
lières dont  le  mari  ne  tarde  pas  à  s'alarmer. 
Les  choses  s'embrouillent  d  autant  plus  que 
l'ancienne  maîtresse  de  ce  dernier  est  ve- 
nue elle-même  prendre  les  eaux.  Enfin,  quand 
la  leçon  est  assez  complète,  le  quiproquo 
s'explique,  et  M.  de  Cérigny,  confus,  reprend 
la  route  de  Paris,  sachant  «  qu'il  ne  faut  ja- 
mais, lorsqu'on  est  garçon,  laisser  compro- 
mettre par  sa  maltresse  le  nom  que  l'on  doit 
donner,  plus  tard,  à  une  épouse  honorable  et 
vertueuse. » 

Madame  de  Chamblay,  drame  en  cinq 
actes  d'Alexandre  Dumas  (théâtre  Venta- 
dour,  4  juin  1868).  C'est  d'un  de  ses  romans 
que  l'auteur  a  tiré  ce  drame  qui,  aux  trois 
premiers  actes,  porte  la  marque  des  ciseaux 
qui  l'ont  découpé.  L'action,  interrompue  par 
des  épisodes  de  pur  remplissage,  y  languit 
et  l'intérêt  n'échauffe  que  fort  tard  les  amours 
transies  de  Max  de  Villiers  avec  la  comtesse 
de  Chamblay,  une  jeune  femme  indignement 
unie  par  légitime  mariage  au  joueur  le  plus 
brutal  et  le  plus  pervers  de  la  chrétienté.  Ce 
personnage  peu  recommandable,  lorsque  l'ar- 
gent lui  fait  défaut,  vendrait  sa  femme, 
comme  il  vend  les  terres  qu'elle  lui  a  appor- 
tées en  dot.  Une  scène,  où  cet  odieux  inari 
vient,  pour  payer  une  dette  de  jeu,  escroquer 
à  sa  femme  son  dernier  louis,  a  soulevé  le 
dégoût  des  spectateurs.  La  pièce  semblait, 
perdue,  lorsque  au  quatrième  acte  un  souffle 
de  passion  brûlante  est  venu  la  ranimer.  Le 
misérable  de  Chamblay  a  perdu  au  baccarat 
une  assez  forte  somme  qu'il  ne  peut  payer. 
Il  reste  à  sa  femme  un  dernier  domaine;  il 
entre  la  nuit  chez  elle,  à  moitié  ivre,  exaspéré 
par  sa  mauvaise  chance,  et  exige,  en  la  me- 
naçant, sa  signature.  La  comtesse  résiste  ;  il 
la  saisit  au  poignet  et  veut  la  contraindre. 
Elle  appelle  Max  de  Villiers  à  son  secours; 
le  jeune  homme,  qui  s'est  caché  à  l'arrivée  du 
mari,  accourt  et  provoque  le  comte.  Mais  ce 
dernier"  lui  dit  :  «  Vous  êtes  dans  la  chambre 
de  ma  femme,  la  nuit;  c'est  un  cas  de  fla- 
grant délit,  et  j'ai  le  droit  de  vous  tuer.  Ce 
disant,  il  tire  un  pistolet  de  sa  poche  et  fait 
feu.  Max  est  atteint  à  l'épaule.  Le  comte 
l'ajuste  une  seconde  fois,  car  c'est  la  bourse 
ou  la  vie  qu'il  demande.  Pour  sauver  les 
jours  de  Max,  Mme  de  Chamblay  donne  la 
signature  qu'on  réclame  d'elle,  la  tend  à  son 
mari  d'un  air  de  suprême  dédain,  en  lui  di- 
sant :  ■  Tenez,  prenez,  c'est  tout  ce  que  vous 
voulez,  n'est-co  pas?  »  M.  de  Chamblay 
prend  l'acte  et  s'éloigne,  pendant  que  la  jeune 
femme  se  jette  aux  bras  de  l'homme  dont  le 
sang  vient  de  couler  pour  elle,  et  se  donne  a 
lui  dans  un  transport  passionné.  Le  cin- 
quième acte  a  décidé  le  succès  par  un  duel 
vif,  leste,  hardiment  mené,  quelque  chose 
comme  la  meilleure  scène  des  Trois  mous- 
quetaires. C'est  un  préfet,  le  préfet  d'Evreux, 
une  sorte  de  d'Artagnan,  devenu  par  aven- 
ture administrateur  d'un  département,  qui  en 
fait  les  frais.  Max  va  fuir  avec  sa  maltresse. 
Cet  aimable  fonctionnaire  se  fait,  sans  scru- 
pule, le  complice  de  son  enlèvement.  Il  lui 
prête  ses  chevaux,  sa  voiture,  lui  délivre  un 
passe-port  pour  lui  et  sa  femme,  et,  pour  der- 
nier service,  après  une  provocation  d'une 
spirituelle  impertinence,  il  tue  dans  son  jar- 
din préfectoral,  au  clair  de  lune,  d'un  coup 
d'épèe  bravement  donné  par-devant  quatre 
ofliciers  de  la  garnison,  le  comte  de  Cham- 
blay. «  Faites  dételer  1  »  dit-il  en  rentrant, 
d'un  ton  dégagé,  au  domestique  qui  venait 
prévenir  les  d'eux  amants  que  la  berline  de' 
voyage  était  prête,  C'est#un  coup  de  théâtre 
superbe,  comme  le  dèno'ûment  à'Antony.  Il 
a  fait  éclater  les  applaudissements,  et  le 
drame,  commencé  froidement,  s'est  terminé 
par  un  succès  imprévu. 

Madaïue  de  Sévigné,  COmédie  dô  Bouilly. 
V.  SÉVIGNK  (M"10  DE). 

Madame  Aubcri,  pièce  de  M-  Edouard  Plou- 
vier.  V.  Acbert. 

Madame  Pygmaiion,  opérette-bouffe  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Jules  Adenis  et  Francis 
Tourte,  musique  de  M.  Frédéric  Barbier,  re- 
présentée aux  Bouffes-Parisiens  le  6  février 
18C3.  L'idée  est  burlesque  et  ne  manque  pas 
il'esprit.  Clorinde,  artiste  peintre,  conçoit  une 
folle  passion  pour  l'image  d'un  affreux  Turc 
qu'elle  vient  de  peindre.  Sa  eamèriste  et  son 
amoureux  s'amusent  aux  dépens  de  l'artiste 
en  transformant  la  toile  en  tableau  parlant, 
et  achèvent  de  lui  faire  perdre  la  tête.  M.  Bar- 
bier a  écrit  dans  ce  petit  ouvrage  un  morceau 
intitulé  :  llonde  de  l'émir,  qui  a  été  bien  ac- 
cueilli. 

MADAME,  Ilot  fortifié  de  France,  sur  la 
uôte  du  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure, à  l'embouchure  de  la  Charente  et  à 
0  kiloin.  de  Rochefort.  Le  fort  Lupin,  qui  le 
couronne,  date  de  1688  et  défeud  l'entrée  de 
la  Charente. 
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MADAME  (îlot),  petite  île  située  a  l'entrée 
de  la  baie  de  Port-Louis,  dans  l'île  Sainte- 
Marie  de  Madagascar.  V.  Port-Louis. 

MADAN  s.  m.  (ma-dan).  Sorte  de  reposoir 
couvert  d'une  voûte  ,  sous  lequel  on  ex- 
pose la  divinité  dans  les  temples  indiens. 
Il  Fetit  bâtiment  élevé  sur  un  grand  che- 
min, dans  l'Indoustan,  pour  offrir  une  re- 
traite aux  voyageurs,  et  quelquefois  pour 
donner  a  manger  aux  brahmanes.  Il  On  dit 
aussi  madam  dans  ce  dernier  sens. 

MADAN  (Martin),  littérateur  et  théologien 
anglais,  né  près  d'Hertford  en  1726,  mort  en 
1790.  Il  entra  dans  les  ordres  et  acquit, 
comme  prédicateur,  une  réputation  telle  que 
ses  admirateurs  bâtirent  une  chapelle'tout 
exprès  pour  lui.  Il  a  publié,  outre  Thelyph- 
thora  (Londres,  1780-1781,  3  vol.  in-8»),  livre 
étrange  où  il  justifie  la  polygamie  et  qui  lui 
attira  des  blâmes  sévères,  un  Traité  sur  la 
foi  chrétienne  (1761);  Réponse  aux  erreurs 
capitales  de  W.  Lato  (1763)  ;  Lettres  au  doc- 
teur Priestley  (1787);  une  traduction  de  Ju- 
vénal  et  de  Perse  (1789,  2  vol.  in-8°),  etc. 

MADAOUKOUCII,  ancienne  ville  de  l'Algé- 
rie|  province  de  Constantine,  à  20  kilom.  de 
Titech.  C'est  la  Madaure  des  Romains.  On 
trouve  dans  ses  ruines  des  restes  de  construc- 
tions intéressantes,  des  fragments  de  sculp- 
ture, des  colonnes  torses,  et  une  forteresse 
byzantine  faite  de  matériaux  divers,  parmi 
lesquels  des  bas-reliefs  et  des  inscriptions. 
Apulée  naquit  dans  la  colonie  de  Madaure,  et 
saint  Augustin  y  fit  une  partie  de  ses  études. 
MADAPÛLAMouMADAPOLLAM  s.  m.  (ma- 
da-po-lam  — de  Madapollam,  nom  d'une  ville 
de  l'Indoustan).  Comm.  Etoffe  plus  lisse  et 
plus  forte  que  le  calicot  ordinaire,  et  qui 
tient  le  milieu  entre  le  calicot  et  la  percale  : 
Le  madapollam  étant  devenu,  à  cause  de  sa 
supériorité  reconnue,  l'objet  d'une  préférence 
marquée  de  lapait  des  consommateurs,  il  ar- 
rive fréquemment  aujourd'hui  que  l'on  vend 
sous  ce  nom  des  calicots  qui  se  distinguent  par 
la  beauté  de  la  matière,  par  la  force  et  par  la 
perfection  du  tissage.  (Bezon.)  Les  plus  beaux 
madapolams  français  sont  fabriqués  dans  le 
Haut-Rhin  et  le  Ras-Rhin.  (Maigne.) 

MADAPOLLAM,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  la  présidence  de  Madras,  et  sur  le  ter- 
ritoire de  l'ancienne  province  des  Circars  du 
Nord,  à  70  kilom.  S.-O.  de  Radjahmoundry, 
près  de  l'embouchure  du  Godovery.  Impor- 
tante fabrication  de  tissus  de  coton  qui  en 
ont  tiré  leur  nom. 

MADARACTIS  s.  m.  (ma-da-ra-ktiss —  du 
gr.  mudaros,  privé  de  poils;  aclis,  rayon). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, établi  pour  des  herbes  de  l'Inde. 

MADARE  s.  m.  (ma-da-re  —  du  g.  mada- 
ros,  dépourvu  de  poils).  Entom.  Genre  de 
coléoptères,  de  la  famille  des  curculionides, 
comprenant  quatorze  espèces  américaines. 

—  Bot.  s.  f.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  établi  pour  des  plantes  her- 
bacées de  la  Californie. 

MADAROGLOSSE  s.  f.  (ma-da-ro-glo-se 
—  du  gr.  madaros,  dépourvu  de  poils  ;  glossa, 
langue).  Bot.  Genre  de  plantes  herbacées,  de 
de  la  famille  des  composées,  qui  croissent 
dans  la  Californie. 

MADAROSE  s.  f.  (ma-da-rô-ze  —  du  gr. 
madaros,  dépourvu  de  poils).  Méd.  Chute  des 
poils  et  particulièrement  des  cils  :  Madarose 
complète,  incomptète.  Les  corps  gras  sont  nui- 
sibles dans  la  madarose,  et  loin  de  retarder 
la  chute  des  cils,  ils  la  favorisent.  (Guillée.) 

M  AD  AT  s.  m.  (ma-datt).  Tabac  qu'on  fume 
avec  l'opium  à  Java  et  dans  la  Malaisie. 

—  Encycl.  Voici  comment  se  fume  le  ma- 
dat  à  Batavia.  Les  fumeurs  se  tiennent  ac- 
croupis en  cercle  sur  une  plate-forme  ronde 
de  deux  pieds  de  haut,  qui  tient  presque  toute 
la  case  destinée  à  cet  usage  spécial  ;  ils  sont 
a  demi  nus  à  cause  de  l'intolérable  chaleur 
que  fait  naître  la  réunion  de  tant  d'hommes 
dans  un  si  petit  espace.  Au  centre  de  ce  cer- 
cle se  dresse  une  espèce  de  pipe  surmontée 
d'un  petit  fourneau  de  cuivre,  où  à  chaque 
instant  un  jeune  esclave  place  des  charbons 
allumés  au-dessus  du  madat.  Un  seul  tuyau 
est  adapté  à  la  partie  inférieure  de  la  pipe. 
Chacun  des  fumeurs,  après  avoir  aspiré  lon- 
guement, rarement  plus  d'une  fois,  la  fumée 
épaisse  qui  fait  bouillonner  l'eau  de  rose  du 
réservoir,  le  passe  à  son  voisin.  Le  bout  d'am- 
bre fait  ainsi  le  tour  de  l'assemblée  sans  qu'un 
mot  soit  échangé.  On  renouvelle  presque  pour 
chaque  fumeur  la  dose  de  madat.  C'est  un 
hideux  spectacle  que  celui  qu'offrent  ces  hom- 
mes, ne  retrouvant  un  peu  de  force  que  pour 
saisir  le  long  tuyau  de  bambou  lorsqu'il  leur 
parvient,  puis  retombant  assoupis  jusqu'à  ce 
que  l'empoisonnement  soit  assez  complet  pour 
produire  chez  les  uns  un  lourd  et  fatigant 
sommeil,  chez  les  autres  une  folie  furieuse. 
Le  fumeur  le  plus  robuste  ne  résiste  pas  à 
plus  de  douze  ou  quinze  aspirations.  Un  grand 
et  solide  serviteur  a  pour  fonction  de  saisir 
le  fumeur  ivre  pour  le  coucher  dans  un  coin, 
enveloppé  dans  son  sarong,  s'il  est  seulement 
endormi,  où,  s'il  est  furieux,  pour  le  jeter  à 
la  porte,  où  il  est  recueilli  par  le  papenger, 
policeman  malais. 

MADAURE,  en  latin  Madaurus,  ancienne 
ville  de  i'Afi-ique  romaine  (Afrique  propre), 
au  centre,  sur  le  Bagradas.  Patrie  d  Apulée. 


MADE 

MADDALENA,  petite  île  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  les  bouches  de  Bonifacio,  entie  la 
Corse  et  la  Sardaigne,  à  l'O.  de  l'île  de  Ca- 
prera,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  de 
4  kilom.,  par  4l<>  12'  de  latit.  N.  et  7°  5'  de 
longit.  E.  Superficie,  54  kilom.;  1,271  hab. 
Cette  île  fait  partie  de  la  province  de  Lassari, 
district  de  Tempio  Pausania ,  et  forme  un 
mandement,  dont  le  chef-lieu  de  même  nom 
possède  un  petit  port  militaire  de  troisième 
classe. 

MADDALONI,  autrefois  Suessula,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  terre  de  La- 
bour,-district  et  à  6  kilom.  S.-E.  de  Caserte, 
au  pied  du  mont  Tifata  ;  2,257  hab.  Collège 
royal.  Commerce  actif.  Aux  environs,  bel 
aqueduc  de  Caserte. 

MADDEN  (Samuel),  littérateur  irlandais,  né 
en  1687,  mort  en  1765.  Il  remplit  diverses 
fonctions  ecclésiastiques  en  Irlande,  obtint 
le  riche  bénéfice  de  Drummully,  et  consacra 
une  partie  de  sa  fortune  à  encourager  les 
lettres  et  les  arts.  C'est  ainsi  qu'il  fonda  des 
prix  annuels  pour  l'invention  la  plus  utile, 
le  meilleur  morceau  de  sculpture  et'  le  meil- 
leur tableau,  et  créa  la  Société  d'encourage- 
ment de  Dublin.  On  a  de  lui  :  ThémistoCIe, 
tragédie  ;  Mémoires  du  xx»  siècle  où  Lettres 
d'Etat  authentiques,  écrites  sous  George  1  V, 
relatives  aux  événements  les  plus  importants 
en  Angleterre  et  dans  l'Europe,  depuis  le  mi- 
lieu du  xvino  siècle  jusqu'à  là  fin  du  xxo 
(Londres,  1733,  in-8»),  ouvrage  excessivement 
rare;  le  Monument  de  Boulier,  poème  (1743). 

MADDEN  (sir  Frédéric),  archéologue  an- 
glais, né  à  Portsmouth  en  1801.  Il  devint  en 
1828  conservateur  adjoint  des 'manuscrits  du 
British-Museum,  et  titulaire  de  cet  emploi  en 
1837,  Guillaume  IV  l'avait  déjà  nommé  che- 
valier de  l'ordre  de  Hanovre  en  1832.'  En 
1806,  M.  Madden  a  pris  sa  retraite.  Les  tra- 
vaux de  M.  Madden  se  rapportent  surtout 
aux  origines  de  la  littérature  anglaise,, dont 
il  a  tiré  de  l'oubli  plusieurs  monuments  impor- 
tants. Nous  mentionnerons  entre  autres  :  Ha- 
velock  le  Danois,  chronique  rimée  du  xme  siè- 
cle ;  les  Dépenses  privées  de  Marie  Stuart 
(1831)  -/Guillaume  et  le  Werwo lf{i 832)  ;  Orne- 
ments tirés  des  manuscrits  et  des  premiers  li- 
vres imprimés (1833) ;  Gésta  Romanorwn(lS3S)  ; 
Sir  Gawayne (1830),  collection  d'anciennes  lé- 
gendes anglaises  et  écossaises  sur  ce  person- 
nage ;  Lmjamon's  Brut,  paraphrase  poétique 
du  poSme  de  Wace,  traduite  du  saxon,  avec 
un  glossaire  et  des  notes  ;  Paléographie  uni- 
verselle (1850),  traduction  de  l'ouvrage  fran- 
çais de  Sylvestre;  la  Sainte  Bible  (1850),  édi- 
tion faite  sur  la  version  de  Wiolef,  et  con- 
tenant les  variantes  des  deux  plus  anciens 
manuscrits  connus.  Sir  F.  Madden  a  mis,  de 
concert  avec  son  collaborateur  J.  Forshall, 
vingt-deux  ans  à  achever  cet  important  ou- 
vrage. Il  a,  en  outre,  publié  des  articles  dans 
l'Archeologia,  et  fait  partie  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Londres. 

MADE,  petite  rivière  de  France.  Elle  naît 
près  de  Commercy  (Meuse),  entre  dans  le  dé- 
partement de  la  Meurthe  et  se  jette  dans  la 
Moselle,  après  un  cours  de  46  kilom. 

MADEC  (René),  aventurier  français  qui 
devint  nabab  au  Mogol,  né  à  Quimper  en 
1738 ,  mort  en  1784.  Embarqué  très-jeune 
sur  un  navire  de  la  compagnie  des  Indes, 
il  déserta,  nagea  pendant  quatre  heures1  et 
gagna  Pondichéry,  où  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
troupe  de  Français,  avec  laquelle  il  com- 
battit les  Anglais.  Il  servit  ensuite  la  cause 
du  rajah  des  Djats  en  guerre  avec  celui  de 
Guinagrière ,  reçut  de  ce  prince  la  haute 
dignité  de  panchasari,  et  se  vit  à  la  tête  d'une 
fortune  considérable  qu'il  était  sur  le  point 
d'aller  mettre  en  sûreté  en  Europe,  lorsque 
le  commandant  de  Chandernagor  l'engagea 
vivement  à  se  mettre  au  service  de  l'empe- 
reur du  Mogol,  qui  se  disposait  à  attaquer 
les  établissements  anglais  dans  l'Inde  (1711). 
Madec  accepta  et  promit  d'emmener  avec 
lui  un  corps  de  troupes  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  et  qu'il  entretenait  à  ses  frais.  Mais 
quitter  le  pays  des  Djats  n'était  point  chose 
facile.  Accompagné  de  cent  hommes  seu- 
lement ,  il  se  rendit  à  Barrepour ,  où  se 
trouvaient  sa  femme  et  ses  enfants,  les  enleva 
malgré  les  efforts  d'une  nombreuse  troupe 
de  Djats,  dut  abandonner  une  partie  de  ses 
bagages  et,  après  une  lutte  héroïque,  il  ar- 
riva au  camp  où  se  trouvait  son  corps  d'ar- 
mée. Le  rajah  des  Djats  envoya  alors  une 
armée  considérable  pour  l'empêcher  de  quit- 
ter le  pays.  Pendant  douze  jours,  Madec  eut 
prés  de  100,000  hommes  à  ses  trousses;  mais 
il  lit  une  résistance  tellement  énergique  que; 
sans  avoir  été  entamé,  il  atteignit  Delhi,  ca- 
pitale du  Mogol.  L'empereur  l'accueillit  avec 
les  plus  grands  honneurs,  lui  donna  le  titre 
de  nabab  de  première  classe  et  le  ceignit  lui- 
même  de  son  sabre.  Sur  ces  entrefaites,  les 
Mahrattes,  alliés  des  Mogols,  craignant  que 
le  concours  de  Madec  et  de  ses  troupes,. exer- 
cées à  l'européenne,  ne  donnât  une  trop 
grande  puissance  à  l'empereur  du  Mogol,  se 
tournèrent  contre  lui,  firent  alliance  avec  les 
Djats,  et  vinrent  avec  eux  assiéger  Delhi. 
L'empereur  dut  évacuer  cette  ville  et,  après 
une  guerre  mêlée  de  succès  et  de  revers,  Ma- 
dec partit  pour  Pondichéry,  où  il  arriva  en 
traversant  au  milieu  de3  plus  grands  périls 
le  pays  des  Djats  (1777).  Il  eut  alors  à  défen- 
dre cette  ville  contre  les  troupes  anglaises, 
très-supérieures  en  nombre,  finit  par  obte- 
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nir  une  capitulation  honorable,  et  revint  en 
France,  où  le  roi  lui  donna  des  lettres  de  no- 
blesse, la  croix  de  Saint-Louis  et  un  bre-ret 
de  colonel. 

madécasse  ndj.  (ma-dé-ka-se).  Géogr. 
Qui  est  de  Madagascar  :  La  population  ma- 
décasse. li  Qui  appartient  à  Madagascar  ou 
à  ses  habitants  :  Histoire  madécasse.  Litté- 
rature madécasse.  n  On  dit  aussi  malgache, 

MADÉGASCARIEN  et  MADÉ&ÀSCAKOIS.  . 

—  Substantiv.  Habitant  de  Madagascar  :, 
Les  Madécasses  parlent  une  langue  particu- 
lière qui  se  rapproche  du  malais.  (Eyriès.) 

—  s.  m.  Langue  des  habitants  de  Madagas- 
car :  Le  madhoassb.  Il  prit  seulement  ses  trois 
élèves  avec  lui,  afin  que  quelque  professeur  de. 
madécasse  d  la  Bibliothèque  royale  ne  les  lui 
enlevât  pas  pendant  l'absence.  (L.  Gozlan.) 

MADÉE  s.  f.  (ma-dé).  Bot.  Syn.  de  bolto- 

NIE.  '  '  '  ' 

MADÉFACTION  s.  f.  (ma-dé-fa-ksi-on  — 
rad.  madéfier).  Action  d'humecter,  dé  mouil- 
ler, de  madéfier  :  La  madéfaction  d'un  emplâ' 
tr'e  trop'  sec.  La  madéfaction  d'un  tissul     "  ■ 

MADÉFIÉ,  ÉE  (ma-dé-fi-é)    part.'   passé 

du  v.  Madôlier  :  Pâte  madéfiée, 

•   ■  -         '  i 

MADÉFIER  v.  a.  ou  tr.  (ma-dé-fl-é  —  lat- 
madefacere,  de  madidus,  humide,  et  de  facere-, 
faire.  Madidus,  vient  de  madère,  mouiller,  do 
la  racine  sanscrite  mad,  tremper;  lithuanien 
mandan;  russe  mot'».  Prend  deux  t'.do  suite 
aux  deux  prem.  person.pl.  de  l'imp.  del'ind.. 
et  du  subj.  prés.  :  Nous  madéfiions,  que  vous 
madéfiiez).  Humecter,  mouiller,  ramollir  en 
imbibant  :  Madéfier  une  pâté  trop  épaisse, 
un  emplâtre  trop  sec. 

MADEIRA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
formée  en  Bolivie,  par  la  réunion' du  Béni  et 
du  Mamoré,  par  12"  de  lat.  S'.  Elle  coule  d'a- 
bord au  N.,  puis  au  N.-E.,"forme  pendant 
plusieurs  kilomètres  la  limite  entre  la  Bolivie 
et  le  Brésil;  pénètre  ensuite  dans  le  territoire 
de  cet  empire  et  se  perd  dans  l'Amazone, 
après  un  cours  de  1,700  kilom.  Elle  reçoit  un 
nombre  considérable  d'affluents,  dont  les  plus 
importants  sont  la  Guyapay,  la  Sara,  la  Ja  • 
mara,  la  Jeuparana,  l'Axia  et  la  Capana. 

MADEJSK  (Idzi  ou  Gilles),  théologien  et 
historien  polonais,  né  en  1091  ,  mort  en 
1746.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  congré- 
gation des  piaristes,  il  professa  pendant  plu- 
sieurs années  dans  les  colléges-de  cette  so- 
ciété, fut  pendant  six  ans  recteur  de  celui  de 
Lukow  et  remplit  ensuite,  dans  différentes 
paroisses,  les  fonctions  du  ministère,  sacré. 
On  a  delui  :  De  taudibussancti  Thomie Âquina- 
tis  (Varsovie,  1720)  ;  Privilégia  seuconstilutio- 
nes  apostoliae  congreyationis  scholarum  pia- 
rum  una  cuin  historia  de  ejusdem  initiis  et 
progressu  (Varsovie,  1736)  ;  l'Année  du  prédi- 
cateur ou  Sermons  pour  tous  les  dimanches  de 
l'année  (Cracovie,  1741);  Histoire  de  la  vie 
édifiante  de  Joseph  Calasanty,  fondateur  de 
l'ordre  des  piaristes  (Varsovie,  1744),  etc. 

MADELAEB  s.  m.  (ma-de-la-èr).  Jurispr. 
anc.  Dans  la  Flandre  flamingante,  Curateur 
donné  aux  successions  vacantes  ou  recueil- 
lies, pour  en  poursuivre  les  droits  et  en  ac- 
quitter les  charges. 

MADELEINE  s.  f.  (ma-de-lè-ne  —  nom 
d'une  sainte  qui  avait  été  courtisane).  Femme 
qui  se  repent  de  sa  vie  criminelle  ou  immo- 
ralo  :  Une  madeleine,  pénitente. 

—  Tableau  représentant  Marie-Madeleine  : 
La  madeleine  de  Lebrun,  du  Corrége.      .    ' 

—  Fam.  Pleurer  comme  une  madeleine, 
Verser  beaucoup  de  larmes  :  Ces  demoiselles 
pleurent  comme  des  madeleines.  (Balz.) 

—  Liturg.  Fête  de  sainte  Madeleine  :  Dans 
le  Midi,  on  paye  ses  dettes  à  la  Madeleine. 

—  Prov:  A  la  Madeleine  les  noix  sont  plei- 
nes, Les  noix  sont  complètement  formées 
vers  le  22  juillet,  époque  do  lu  fêta  do  sainte 
Madeleine. 

—  Agric.  Variété  de  raisin.  O  Variété  de 
pêche,  appelée  autrefois  paysanne  et  double 
de  Troyes.  il  Variété  de  poire,  voisine  des 
bergamotes.  Il  Variété  de  pomme,  l!  Variété 
de  prune.  Tous  ces  fruits  mûrissent  au  com- 
mencement de  l'été,  vers  la  fête  de  sainte 
Madeleine.  '  ■   ■   .  ■ 

—  Pâtiss,  Sorte  de  gâteau  qui  contient  du 
sucre,  de  la  farine,  du  jus  de  citron,  de  l'eau- 
de-vie  et  des  oeufs.  11  doit  son  nom  à  la  cui- 
sinière Madeleine  Paulmier,  qui  en  a  donné 
la  recette. 

—  Encycl.  Art  culin.  Faites  fondre  dans 
une  casserole  125  grammes  de.  beurre  frais;, 
ajoutez  125  grammes  de  farine,  Ja  même 
quantité  de  sucre  en  poudre,  le  zeste  d'un 
demi-citron  râpé  ou  haché  très-'fin,  une  demi- 
cuillerée  de  fleurs  d'oranger,  quatre  jaunes 
d'oeufs.  Battez  en  demi.-neige  les  blancs  des 
quatre  œufs;  mélangez  le  tout;ensemble  avec 
une  cuiller  ;  beurrez  de  petits  moules  à  ma- 
deleines, versez-y  votre  préparation,  mettez 
une  heure  sous  le  four  de  campagne  ou  trois 
quarts  d'heure  dans  un  four  modérément 
chauffé. 

Au  lieu  de  zeste  de  citron,  on  peut  employer 
du  raisin  de  Corimhe-  ou  du  marasquin,  ou 
une  once  de  cédrat  confit  ou  des  anis  blancs. 

—  Arborio.  La  poire  madeleine  est  une 
poire  de  juillet,  assez  petite,  presque  ronde, 
à  peine  allongée  en  toupie  du  côté  do  la 
queue,  d'un  vert  qui  jaunit  eu  mûrissant,  et 
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qui  se  lave  d'une  légère  teinte  rousse  du 
•îôté  du  soleil.  La  chair  en  est  blanche,  fine, 
fondante,  sans  pierres;  l'eau  douce,  finement 
aigrelette  et  agréablement  parfumée.  .Le  dé- 
faut de  la  poire  madeleine  est  de  devenir  ra- 
Eidement  cotonneuse  et  ensuite  molle.  L'ar- 
re  qui  la  porte  est  tellement  fertile,  que 
dans  les  bonnes  années  il  s'incline  sous  le 
poids  des  fruits.  Ses  feuilles  sont  arrondies  à 
la  base,  allongées  en  pointe,  creusées  en 
gouttière,  finement  dentées,  d'un  vert  gai 
en  dessus,  moins  foncées  en  dessous.  Les 
boutons  à  fruit,  très-gros,  donnent  naissance 
ù  une  douzaine  de  Heurs  roses  an  bouton  et 
qui  deviennent  blanches  ;  elles  ne  s'épanouis- 
sent pas  complètement  et  demeurent  comme 
chiffonnées.  Ce  poirier  se  greffe  indifférem- 
ment sur  franc  et  sur  cognassier. 

La  madeleine  longue  diffère  de  la  précé- 
dente par  sa  forme  plus  allongée.  L'arbre 
qui  la  produit  prend  naturellement  la  forme 
pyramidale  ;  ses  rameaux  sont  pendants  à 
l'extrémité.  ■ 

MADELEINE,  montagne  de  France  qui  se 
dresse  sur  les  confins  de  la  Loire  et  du  Puy-de- 
Dôme.  Point  culminant,  1,1C5  met.  Elle  donne 
naissance   à  plusieurs  affluents  de  la  Loire, 

MADELEINE  (la),  bourg  et  commune  de 
France  (Nord),  cant.,  arrond.  et  à  1  kilom. 
de  Lille,  sur  la  basse  Deule  ;  G, 348  hab.  Fa- 
brication de  produits  chimiques  et  de  po- 
terie de  terre;  filatures  de  lin  et  de  coton; 
fonderie  de  fer,  four  à  chaux,  chaudronne- 
rie, amidonnerie. 

MADELEINE  ou  MAGDALEN,  groupe  d'Iles 
du  golfe  Saint-Laurent,  au  N.-E.  de  l'ile  du 
Prince-Edouard  et  au  N,-0.  de  l'île  du  Cap- 
Breton,  entre  âio  jo'  et  -m  50'  de  latit.  N.. 
et  entre  63°  et  65"  de  longit.  O.  Les  prinei- 

Eales  sont  Coffins,  Saunders,  Wolfe,  Ara- 
erst,  etc.  Elles  dépendent  du  gouvernement 
du  bas  Canada, 

MADELEINE  Ou  MAGDELE1NE  (sainte  Ma- 
rie-), femme  célèbre  de  l'Evangile,  née  à 
Magdala,  village  de  Galilée,  près  du  lac  de 
Génésareth.  Elle  vivait  au  i«  siècle  de' notre 
ère.  On  ignore  à  quelle  famille  elle  apparter 
liait.  Douée  d'une  grande  beauté,  joignant  à 
une  imagination  vive  des  sens  exaltés,  elle 
s'était  fuit  connaître  par  les  dérèglements  de 
sa  conduite  lorsqu'elle  entendit  parler  de 
Jésus  et  de  ses  prédications.  Elle  voulut  le 
voir,  et  à  peine  l'eut-elle  vu  et  entendu 
qu'il  se  produisit  en  elle  une  profonde  trans- 
formation. Elle  se  prit  d'un  amour  enthou- 
siaste pour  le  jeune  Nazaréen  et  renonça 
complètement  à  sa  vie  de  courtisane.  Un  jour 
que  Jésus-Christ  était  à  table  chez  Simon  le 
Pharisien,  la  belle  pécheresse  se  présenta 
tout  èplorée  dans  lu  salle  du  festin,  se  pré- 
cipita aux  pieds  de  Jésus,  tes  arrosa  de  ses 
■  larmes,  les  baisa,  les  inonda  de  parfums  et 
les  essuya  avec  ses  cheveux.  Le  Pharisien 
ayant  manifesté  son  étonnement  de  ce  que 
Jésus  se  laissât  toucher  par  une  feminfl  con- 
nut! de  tous  comme  une  courtisane,  celui-ci 
se  contenta  de  répondre,  en  s'adressant  à 
ceux  qui  l'environnaient  :  «  Il  lui  sera  beau- 
coup pardonné  parce  qu'elle  a  beaucoup 
aimé.  » 

A  partir  de  ce  moment,  Madeleine  s'attacha 
aux.  pas  de  Jésus  avec  quelques  autres  fem- 
mes qui  l'assistaient  de  leurs  biens  dans  ses 
courses  évungéliques.  Elle  le  suivit  à  Jéru- 
salem, ne  l'abandonna  point  pendant  sa  pas- 
sion, se  tint  au  pied  de  la  croix  et,  après  uvoir 
assisté  a  l'ensevelissement  du  crucifié,  elle 
alla  préparer  des  aromates  pour  l'embaumer. 
D'après  le  récit  des  évangélistes,  qui  du  reste 
est  rempli  de  contradictions,  Madeleine,  s'é- 
tant  rendue  au  sépulcre  le  lendemain  du 
jour  du  sabbat,  vit  que  le  corps  de  Jésus 
ne  s'y  trouvait  point  et  se  prit  à  pleurer. 
Tout  à  coup  Jésus  lui  apparut  ;  elle  ne  le  re- 
connut point  tout  d'abord,  mais  quand  il  l'eut 
appelée  pur  son  nom,  dit  saint  Jean,  elle  s'é- 
cria :  O  mon  maître  i  et  voulut  se  jeter  k  ses 
pieds  pour  les  baiser.  —  "Ne  me  touchez  point, 
mi  dit  Jésus,  car  je  ne  suis  pas  encore  monté 
vers  mon  père;  mais  allez  trouver  mes  frères 
ut  dites-leur  que  je  vais  monter  vers  mon 
père  et  mon  Dieu,  qui  est  aussi  leur  père  et 
leur  Dieu.  »  Après  ces  paroles,  il  disparut. 
Marie-Madeleine,  profondément  troublée,  en 
proie  à  une  vive  exaltation,  retourna  aus- 
sitôt à  Jérusalem  et  fit  part  aux  disciples 
qu'elle  rencontra  de  ce  qu'elle  avait  vu  ou 
uru  voir.  Plusieurs  disciples  ,  dont  le  nom 
varie  selon  les  évangélistes,  se  rendirent  au 
tombeau,  qu'ils  trouvèrent  vide.  Le  récit  de 
Marie-Madeleine  fut  accepté  par  eux,  et  le 
bruit  de  la  résurrection  de  Jésus  ne  tarda 
pas  k  s'accréditer. 

A  partir  de  cette  époque,  que  devint  Marie- 
Madeleine  ï  Où  alla-t-elle  mourir?  Quelques 
auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  le 
janséniste  Tillemout,  qui,  d'après  Photius  ep 
Lauuoy,  s'appuie  sur  le  témoignage  de  plur 
Sieurs  écrivains  grecs  du  viic  siècle  et  des 
siècles  postérieurs,  prétendent  qu'elle  accom- 
pagna Jean  et  Marie,  mère  de  Jésus,  à 
Ephèse,  où  elle  mourut  et  où  elle  fut  enter- 
rée l'an  QO.  En  8G9,  l'empereur  Léon  le  phi- 
losophe, toujours  d'après  les  mômes  auteurs, 
aurait  fait  transporter  son  corps  d'Ephèse  à 
Constantiuople,  où  il  fut  dépose  dans  l'église 
Saint-Lazare.  En  1218,  les  croisés  s'emparè- 
rentde  ces  reliques  et  les  apportèrent  au  pape 
llon'orius.  III,  qui  les  fit  enfermer  à  fcsuiiit- 
Jenn-do-r.niraT),  sous  un  autel  dédié  à  l'amie 
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du  Christ.Ilest  dit  encore,  dans  l'Histoire  te 
Fleury,  que,  t  dès  l'un  1146,  oncroyiiit  avoir 
le  corps  de  la  Madeleine  à  Vézelay,  et  que, 
en  1267,  le  roi  saint  Louis,  accompagné  du 
légat  Simon  de  Brie,  alla  à  Vézelay  et  y  as- 
sista à  la  translation  des  reliques  de  sainte 
Marie-Madeleine  d'une  châsse  k  l'autre.  » 
Une  autre  tradition  veut  que  Madeleine  soit 
allée  mourir  avec  Lazare  et  sa  sœur  Marthe 
en  Provence,  entre  Marseille  et  Nîmes,  près 
de  Saint-Maximin,  au  sommet  de  ce  qu'on 
appelle  les  petites  Alpes,  dans  le  lieu  nommé 
à  cause  d'elle  la  Sainte-Baume.  Mais  ici  se 
présente  la  question  de  savoir  si  Mario-rMii- 
deleine  et  Marie,  sœur  de  Marthe,  sont  une 
même  personne,  si  même  il  n'y  a  pas  eu  une 
troisième  Madeleine  dont  la  vie  aurait  été 
mêlée  par  la  légende  à  celle  des  autres.  Au 
commencement  du  xvio  siècle,  surtout,  cette 
question  de  l'unité  de  la  Madeleine  fut  vive- 
ment agitée  ;  la  Sorbonne  elle-même  s'en  mêla 
et  ce  fut  pour  déclarer,  le  l"  décembre  1521, 
qu'il  n'y  a  qu'une  Madeleine;  déjà,  en  1140, 
Gérard  de  Nazareth  avait  écrit  De  unaMagda- 
lena  contra  Grsscos,  Depuis,  la  discussion  aété 
reprise  par  Tillemont,-  le  Père  Lamy  de  l'O- 
ratoire ,  Bossuet ,  Fleury  ;  elle  est  encore 
pendante.  Ce  n'est  point  à  nous  d'y  mettre 
un  terme. 

Mais  revenons  à  la  tradition  erronée  qui 
fait  mourir  Madeleine  en  Provence.  En  1279, 
il  se  rénandit  tout  à  coup  le  bruit  qu'on  ve- 
nait de"  découvrir  à  Saint-Maximin  les  reli- 
ques de  Madeleine.  L'historien  de  cette  dé- 
couverte prétend  qu'on  trouva  dans  le  tom- 
beau qui  les  renfermait  un  écriteau  très-an- 
cien, sur  du  bois  incorruptible  et  contenant 
ces  mots  :  >  L'an  700  de  la  nativité  de  Notre- 
Seigneur,  le  16e  jour  de  décembre,  régnant 
Odouin,  roi  de  France,  du  temps  de  l'incur- 
sion des  Sarrasins,  le  corps  de  sainte  Marie- 
Magdeleine  fut  transféré  la  nuit  très-secrè- 
tement de  sou  sépulcre  d'albâtre  en  celui  de 
marbre,  par  la  crainte  des  infidèles.  »  Or  il 
est  à  observer,  dit  Fleury,  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  roi  de  France  du  nom  d'Odouin  ou 
Odoie,  et  qu'en  l'an  700  régnait  Childebert  III, 
à  qui  succéda  Dagobert  jusqu'en  716.  »  Cet 
écriteau  avait  donc  été  fabriqué  par  un  igno- 
rant ou  un  mauvais  plaisant.  Tout  était  faux, 
absurde.  Mais  la  légende  ne  s'établit  pas 
moins.  D'après  cette  légende,  Madeleine  s'é- 
tait retirée  pour  y  pleurer  ses  fautes  à  la 
Sainte-Baume,  qui  devint  un  lieu  de  pèleri- 
nage :  les  rois,  les  comtes  de  Provence  vin- 
rent visiter  la  Sainte-Baume  et  le  Saint- Pilon 
qui  la  couronne,  et  d'où  les  anges,  disait-on, 
avaient  enlevé  au  ciel  sainte  Madeleine  dans 
une  glorieuse  assomption. 

Les  écrits,  soit  en  prose;  soit  en  vers,  dont 
Marie-Madeleine  est  le  sujet  sont  innombra- 
bles, et  nous  n'en  entreprendrons  pas  une  no- 
menclature, même  incomplète.  Dans  ce  nom- 
bre, il  en  est  d'éloquents,  de  sublimes  ;  telles 
sont  les  méditations  du  cardinal  de  Bérulle  : 
on  dit  qu'elles  étaient  adressées  à  Marion  De- 
lorme  et  à  Ninon  de  Lenclos  ;  il  en  est  d'autres 
curieux,  extravagants,  burlesques  :  ainsi  le 
discours  de  Michel  Menot,  remarquable  par 
ses  singularités  macaroniques  ;  d'autres  enfin 
s.ont  profondément  ridicules,  irrévérencieux 
à  force  de  sottise  ;  tel  est  le  poème  d'un 
capucin  ,  frère  Remy  de  Beauvais  (Tournay, 
1617,  in-12)  ;  tel  est  aussi  le  poème  extrava- 
gant de  la  Madeleine  au  désert,  du  carme 
Pierre  de  Saint-Louis,  poSme  dont  nous  par- 
lons plus  loin. 

Le  baron  d'Holbach,  dans  son  Histoire  cri- 
tiqua de  Jésus-Christ,  parle  assez  longuement 
de  Madeleine,  qu'jl  accuse  d'avoir  eu  des 
complaisances  criminelles  pour  Jésus.  Il  est 
vrai  qu'il  se  décharge  de  l'accusation  sur 
l'abbé  de  Labaume  Desdonat,  auteur  de  la 
Cttristiade,  lequel  à  son  tour  s'en  décharge 
sur  les  albigeois.  Voltaire ,  dans  son  Diction- 
naire philosophique,  consacre  un  article  à 
Madeleine;  il  s'y  raille  finement  du  baron 
d'Holbach,  qui  est  allé  chercher  ses  argu- 
ments dans  une  Chrisliade,  et  surtout  de  Ja 
Christiade,  dont  l'auteur  fait  sottement  de 
Madeleine  une  damedela  cour,  une  marquise, 
ayant  cent  domestiques,  des  apanages,  etc. 

Madeleine  est  devenue  |(\  patronne  des  par- 
fumeurs, et  l'Eglise  l'honore  le  22  juillet. 

Par  antonomase,  on  donne  le  nom  de  Ma- 
deleine aux  femmes  connues  par  la  facilité 
de  leurs  mœurs,  qu'elles  se  soient  ou  nou  re- 
penties, et  l'on  fait  souvent  allusion,  mais 
presque  toujours  ironiquement,  à  la  phrase 
célèbre  :  «  Il  lui  sera  beaucoup  pardonné 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  ■ 

Quelques  instants  avant  de  mourir  (1S0S), 
Sophie  Arnould,  la  spirituelle  actrice,  dit  au 
curé  de  Saint- Germain-l'Auxenois,  qui  lui 
administrait  l'exiréme-onction  :  «  Monsieur  le 
curé,  je  suis  comme  Madeleine,  beaucoup  de 
péchés  me  seront  remis,  car  j'ai  beaucoup  aimé,  • 

Ah!  vous  pensez  vraiment  que  l'âpre  destinée 
Vous  a  plus  que  toute  autre  aux  larmes  condamnée  î 
Et,  pour  quelque  oripeau  qui  brille  sous  mon  toit, 
Vous  criez  :  ■  Au  bonheur  !  »en  me  montrant  du  doigt  ? 
Dieu  n'a  pas  mis  des  pleurs  qu'aux  yeux  des  iïltide- 

[leines ; 
J'ai  le  cœur  vide,  hélas  !  si  j'ai  les  mains  trop  pleines. 

Ii.  BOU11.HET. 

«  En  racontant  son  voyage  à  Constantino- 
ple,  M.  Gautier  a  eu  l'adresse  incomparable 
de  ne  pas  dire  un  mot  de  la  question  d'Orient, 
ni  de  la  querelle  des  lieux  saints,  ni  de  la  mer 
Noire,  si  co  n'est,  je  crois,  pour  s'y  promo- 
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ner.  Je  ne  connais  guère  que  M.  Théophile 
Gautier  qui  sache  faire  des  tours  de  cette 
hardiesse;  mais «7  lui  sera  beaucoup  pardonné 
parce  qu'il  a  beaucoup  raconté.  » 

Cuvilligr-Flkûrt. 

«  Mais,  mademoiselle,  si  vous  êtes  jeune, 
si  vous  êtes  belle,  si  vous  avez  une  famille, 
si  vous  .sentez  au  cœur  un  nard  céleste  à  ré- 
pandre, comme  fit  Madeleine  aux  pieds  de 
Jésus,  laissez-vous  apprécier  par  un  homme 
digne  de  vous,  et  devenez  ce  que  doit  être 
toute  bonne  jeune  fille,  une  excellente  femme, 
une  vertueuse  mère  de  famille.  • 

H.  de  Balzac. 

a  Si  j'avais  regardé  à  mes  pieds,  peut-être 
y  aurais- je  vu  quelque  belle  Madeleine  avec 
son  urno  de  parfums  et  sa  chevelure  éplorée. 
J'allais,  levant  les  bras  au  ciel,  désireux  de 
cueillir  les  étoiles  qui  me  fuyaient,  et  dédai- 
gnant de  ramasser  la  petite  pâquerette  qui 
m'ouvrait  son  cœur  d'or  dans  la  rosée  et  le 
gazon.  » 

Th.  Gautier. 

Madeleine    (LA    CONVERSION    DU),    ouvrage 

ascétique  de  Fray  Pedro  Malon  de  Chaide, 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  renommés  con- 
troversistes  de  l'Eglise  espagnole.  La  pre- 
mière édition  de  ce  livre  l'ut  publiée  à  Al- 
cala  de  Henares,  en  1592.  L'auteur  n'a  pas 
retracé  l'histoire  véritable  de  Madeleine,  mais 
composé  une  sorte  de  roman,  divisé  métho- 
diquement en  trois  parties,  comme  un  sermon, 
où  il  expose  les  théories  catholiques  sur  la 
grâce  et  un  commentaire  de  l'Evangile.  C'est 
un  écrivain  plein  de  feu.  Le  sujet  qu'il  a 
traité  prêtait  à  des  descriptions  qu'il  a  trop 
multipliées,  et  qui  souvent  Sont  pompeuses  à 
l'excès.  Une  femme  d'une  rare  beauté,  comme 
Madeleine,  après  avoir  épuisé  toutes  les  vo- 
luptés impures,  voit  peu  à  peu  l'amour  ter- 
rustre  faire  place  à  l'amour  divin,  et  le  re- 
pentir la  ramène  à.  la  foi.  Malon  de  Chaide  a 
considéré  sa  Madeleine  sous  le  triple  point 
de  vue  de  pécheresse,  de  pénitente  et  de 
sainte,  et  développé  ainsi  son  idée  sous  tou- 
tes les  faces.  On  lui  reproche  d'abuser  du 
style  noble,  un  peu  guindé;  mais  il  a  certai- 
nement montré  une  grande  habileté  à  manier 
une  langue  qui  n'était  pas  encore  parvenue 
à  son  complet  développement. 

D'ordinaire,  Malon  de  Chaide  est  plus  vé-  , 
bornent  que  passionné  et  tendre,  plus  fort  et 
plus  vigoureux  pour  reprendre  le  mal,  qu'en- 
thousiaste pour  faire  l'éloge  du  bien.  Son  li- 
vre contient  des  passages  pleins  de  chaleur 
et  de  mouvement  :  les  idées  abondent  et  se 
précipitent;  l'auteur  se  montre  non -seule- 
ment ému,  mais  entraîné.  Dans  son  prologue, 
il  s'élève  contre  les  livres  de  chevalerie, 
contre  les  romans  en  général,  ainsi  que  con- 
tre tous  les  ouvrages  qui  obscurcissent  les 
vérités  morales.  Doué  d'une  imagination  très- 
brillante  et  très-féconde,  Malon  de  Chaide 
se  trouvait  par  là  entraîné  a  de  graves  dé- 
fauts. A  côté  de  traits  sublimes,  on  rencontre 
chez  lui  des  trivialités  ;  a  côté  de  riches  mé- 
taphores, des  hyperboles  violentes;  il  entre- 
mêle des  raisons  puissantes  et  solides  de 
subtilités  scolastiques.  Enfin  il  abuse  du  style 
llcuri,  de  l'antithèse,  et  son  mauvais  goût  le 
porte  à  confondre  l'enflure  avec  la  majesté. 
Malgré  toutes  ces  réserves,  Madeleine  n'en 
esc  pas  moins,  de  l'avis  des  critiques  espa- 
gnols, un  véritable  monument  littéraire.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le  tome  1« 
des  Escvilores  del  siylo  xvi,  de  l'importante 
bibliothèque  Ri  vaduneyra  (Madrid,  1853-1855, 
2  vol.  in-4°). 

Madeleine  (ou  Mugdelalne)a«  désert  de  La 
Suinte-Baume,    en    Proveuco,    pOëlll6    épique 

d'un  religieux  canne ,  le  père  Pierre  de 
Saint-Louis  (xvne  siècle).  Doit-on  appeler 
cette  composition  poëme  épique  ou  poBme 
burlesque?  L'un  et  l'autre.  Epique  dans  l'in- 
tention de  l'auteur,  gui  crut  faire  une  œuvre 
comparable  a.  l'Iliade,  elle  est,  malgré  lui, 
d'un  burlesque  achevé  ;  la  déviation  des  idées, 
des  images,  du  style  atteint  de  telles  propor- 
tions, les  conceptions  sont  tellement  énormes 
et  monstrueuses,  que  cette  Madeleine  est 
presque  aussi  curieuse  à  lire  qu'un  chef-d'œu- 
vre. 

Le  Père  Pierre  de  Saint-Louis,  entré  au  cou- 
vent à  la  suite  d'un  désespoir  d'amour,  choisit 
ce  sujet  parce  qu'il  lui  rappelait  le  nom  de 
l'objet  aimé  ;  mais,  au  milieu  de  son  immense 
composition,  assailli  de  scrupules  religieux,  il 
fut  sur  le  point  de  laisser  son  travail  inter- 
rompu, et  le  monde  lettré  y  eût  perdu  assu- 
rément. Par  bonheur,  la  uéfunte  Madeleine 
lui  apparut,  enveloppée  de  linceuls,  et  elle  lui 
ordonna  de  continuer.  Pierre  d<5  Saint-Louis 
continua  et  mit  cinq  ans  à  extraire  pénible- 
ment de  son  cerveau  ce  poème  baroque,  en 
douze  chants  et  autant  de  milliers  de  vers- 

Le  révérend  Père  annonce  d'abord  galam- 
ment 
Qu'il  chante  dans  ses  vers  une  dame  de  marque, 

et  cette  dame  de  marque,  c'est  Madeleine  con- 
vertie, cette  vestale  d'un  nouveau  genre, 

Qui  conserva  si  bien  le  feu  qui  la  brûloit,  - 

Qu'il  ne  fut  point  éteint  par  tant  d'eau  qui  couloit. 


MADE 

Il  nous  montre  cette  charmante  inconsolable 
dans  cet  antre 

Où  la  nuit,  par  un  trou  tout  a  fait  obligeant, 
La  lune  lui  fournit  une  lampe  d'argent, 

précaution  inutile,  puisque    la  grotte   était 
déjà  éclairée  par  les  yeux  de  la  sainte, 
Qui  sont  les  bénitiers  d'où  coule  l'eau  bénits 
Qui  chasse  le  démon  jusqu'au  fond  de  son  gîte. 

Comme  monotonie,  il  est  difficile  d'imagi- 
ner quelque  chose  de  plus  complet.  Le  poëme 
ne  renferme  que  descriptions  entassées  les 
"unes  sur  les  autres  sans  la  moindre  trace 
d'action,  des  monologues  interminables  de  la 
sainte,  des  conversations  qu'elle  entreprend 
avec  unetête  de  mortoutoutsimplement  avec 
l'écho.  La  tête  de  mort  répond,  l'écho  aussi, 
mais  inoins  verbeusemont;  oar  il  ne  fait  que 
répéter  la  dernière  syllabe  du  vers  précédent, 
ce  qui  donne  lieu  au  plus  réjouissant  dialo- 
gue : 
Que  fuient  les  oiseaux  volant  dans  ces  bocages? 

Cages. 
Que  dit-elle  à  mon  cœur  au  bord  de  ce  vieux  antre? 

Entre. 
Quels  furent  donc  mes  yeux  à  ceux  des  regardants  ? 

Ardents. 
Cornaient  pour  ces  malheurs  doit  paraître  Marie? 

Marrie. 
De  qui  suivoit  les  pas  autrefois  Magdeleine  ? 

D'Hélène. 
Que  nie  fera  l'époux  dans  sa  cour  souveraine? 

Reine. 
Et  que  donne  le  monde  aux  siens  le  plus  souvent? 

Vent. 
Que  dois-je  vaincre  ici  sans  jamais  relâcher? 

La  chair. 
Qui  fut  cause  des  maux  qui  ine  sont  survenus  ? 

Vénus. 
Que  fauHl  dire  après  d'une  telle  infidèle? 

Pi  d'elle! 
Qui  me  cachoit  le  ciel  sans  que  mon  œil  le  visse  ? 

Le  vice. 

Le  dialogue  se  prolonge  longtemps  encore 
et  se  termine  ainsi  : 
Pourrois-je  quelque  jour  aller  tout  droit  à  Dieu  î 

Adieu. 
Et  l'Echo  prend  congé  sur  cette  réponse  trop 
peu  affirmative.  Les  anges  qui  viennent  du 
temps  à  autre  enleverMadeleine  au  ciel  rom- 
pent seuls  un  peu  cette  monotonie.  Le  Père 
Pierre  de  Saint-Louis  a  dans  le  faux,  le  bu- 
roque,  le  ridicule,  l'imagination  la  plus  fé- 
conde et  la  plus  créatrice.  Les  descriptions 
valent  leur  pesant  d'or.  On  y  voit  des  cerfs - 
volants  qui  courent  à  toute  bride,  la  mer  qui 
s'habille  d'une  belle  robe  verte,  sans  faire  un 
pli  ;  des  yeux  qui  passent  sous  des  arcs  de 
triomphe  —  ce  sont  les  sourcils  —  et  des  lar- 
mes qui  coulentsur  les  joues  comme  des  chan- 
delles fondues.  Ce  morceau  vaut  la  peine 
d'être  cité  : 

Voyei  encor  ces  yeux  qui  ne  veulent  rien  voir 
Dans  une  affliction  qu'on  ne  peut  concevoir; 
Ces  glaces,  ces  miroirs,  ces  chandelles  fondues 
Sur  la  joue  et  de  là  sur  les  lèvres  fendues, 
Roulent  jusqu'à  sa  bouche  autrefois  de  corail, 
Et  maintenant  d'ébène  et  faite  en  soupirail, 
Bouche  dont  les  souris  découvraient  avec  gloire 
Un  petit  double  rang  de  perles  et  d'ivoire, 
Lèvres  dont  l'incarnat  faisoit  voir  a  la  fois 
Un  rosier  sans  épine,  un  chapelet  sans  croix. 
Voyez  ces  mêmes  yeux  plus  mourants  que  malades, 
Abattus  et  noyés  sous  ces  belles  arcades. 
Sous  ces  arcs  de  triomphe,  et  des  iris  dorés 
Dont  ils  couloient  tirer  leurs  traits  plus  acérés. 

Dans  le  cours  de  sa  conversation  avec  la 
tête  de  mort,  Madeleine  se  livre  à  une  orgie 
grammaticale  des  plus  réjouissantes  ; 
Et,  regardant  toujours  ce  têt  de  trépassé, 
Elle  voit  le  futur  dans  ce  présent  passé;... 
...  Et  c'est  sa  discipline  et  tous  ses  châtiments, 
Qui  lui  font  commencer  ces  rudes  rudiments.  .  . 

.  .  Ce  qui  la  fait  trembler  pour  son  grammairien, 
C'est  de  voir  par  un  cas  du  tout  déraisoiiuablu 
Que  son  amour  lui  rend  la  mort  indéclinable, 
Et  qu'actif  comme  il  est  aussi  bien  qu'excessif, 
11  le  rend  à  ce  point  d'impassible  passif. 
Oh  1  que  l'amour  est  grand  et  la  douleur  amere, 
Quand  un  verbe  passif  fait  toute  sa  grammaire  ! 
La  Muse  pour  cela  me  dit,  non  sans  raison. 
Que  toujours  la  première  est  sa  conjugaison, .  .  , 
.  .  .  Sachant  bien  qu'en  aimant,  elle  peut  tout  pré- 
tendre 
Comme  tout  enseigner,  tout  lire  et  tout  entendre, 
Pendant  qu'elle  s'occupe  à  punir  le  forfait 
De  sou  temps  prétérit  qui  ne  fut  qu'imparfait  ; 
Temps  de  qui  le  futur  réparera  les  pertes 
Par  tant  d'afflictions  et  de  peines  souffertes  ; 
El  le  présent  est  tel  que  c'est  l'indicatif 
D'un  amour  qui  s'en  va  jusqu'à  l'infinitif. 
Puis  par  un  optatif,  ah!  plût  à  Dieu,  dit-elle, 
Que  je  n'eusse  jamais  été  si  criminelle  1  .  .  . 
. . .  Prenant  avec  plaisir,  dans  l'ardeur  qui  la  bi  tile. 
Le  fouet  pour  discipline,  et  la  croix  pour  fende. 

Les  accessoires  de  composition,  dans  ce 
poUrne,  ne  sont  pas  moins  jolis.  Madeleine 
traverse  la  mer,  comme  les  déesses  antiques, 
dans  une  conque  traînée  par  des  néréides  et 
des  tritons.  Le  Père  de  Saint-Louis  y  ajoute  na- 
turellement des  thons,  pour  la  rime  ;  les  troupes 
écaillées  escortent  ce  beau  train  naual,  les 
campagnes  salées  en.  frémissent  et  les  Zé- 
phjres  enflent  leurs  joues  pour  faire  flotter  le 
voile  de  la  sainte  autour  de  sa  tête.  Les  an- 
ges qui  viennent  l'enlever  au  ciel  sont  vêtus 
,  en  enfants  de  chœur;  le  poëte  a  eu  beau 
creuser,  il  n'a  rien  trouvé  de  plus  beau. 


M'ADË 

■  La  Madeleine,  dit  Th.  Gautier  dans  ses 
Grotesques,  est  dans  son  genre  une  chose 
aussi  complète  que  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Je 
suis  convaincu  qu'il  serait  impossible  à  qui 
,quo  ce  fût  de  l'aire  volontairement  dos  vers 
aussi  étranges  que  ceux  du  Père  Pierre  de 
Saint-Louis,  car  son  détestable  n'est  jamais 
commun  ni  facile;  c'est  un  détestable  exquis, 
savant,  consciencieux,  admirablement  soutenu 
-d'un  bout  à  l'autre.  11  n'y  a  pas  un  seul  vers 
faible  dans  tout  le  poème  ;  par  vers  faible 
j'entends  un  vers  raisonnable  ou  insignifiant. 
Chacun  renferme  un.  concetti  inattendu,  une 
bizarrerie  inexplicable.  C'est  comme  ces  an- 
ciens tableaux  que  l'on  rencontre  le  long  des 
quais  et  des  ponts,  où  le  ciel  est  vert-pomme, 
les  lointains  rostt  clair,  les-  arbres  blonds  et 
roux,  comme  s'ils  allaient  prendre  feu;  où 
tous  les  tons  et  tous  les  plans  sont  disposés 
delà  façon  la  plus  baroque,  où, des  person- 
nages démesurés  se  dressent  à  côté  de  mai- 
sons doux  fois  plus  petites  qu'eux.  Le  Père 
Pierre  de  Saint-Louis  est  hyperbolique,  enflé 
jp.squ'à  l'hydropisie,  excessif,  touffu  et  plan- 
t'ireux.  Chez,  lui  les  métaphores  poussent  en 
tous  sens  leurs  branchages  noueux;  les  pa- 
renthèses filandreuses  so  pendent  avec  leurs 
doubles  crochets  au  tronc  de  chaque  phrase 
comme  des  plantes  grimpantes  avec  leurs 
vrilles;  les  rébus  et  les  concetti  s'entre- 
croisent inextricablement.'  Parmi  les  hyper- 
boles et  les  jeux,  de  mots  sautent  comme 
des  crapauds  des  adjectifs  bouffis  et  coas- 
sants ;  les  antithèses  se  choquent  à  couds 
de  tête,  comme  lés  boucs  des  bas-réliefs  anti- 
ques. Les  plus  simples  fleurs  de  rhétorique 
prennent  une  dimension  monstrueuse,  comme 
les  fleurs  de  l'Ile  de  Java,  et  répandent  un 

Parfum  étrange  qui  porte  à  la  tête  comme 
assa-fœtida;  la  moindre  efflorescence  de 
langage  y  devient  sur-le-champ  agaric  ou 
champignon.  » 

Madeleine  (sainte).  Iconogr.  Repenties  ou 
non,  les  pécheresses  sont  fort  estimées  des 
artistes,  à,  qui  elles  offrent  une  occasion  ex- 
cellente d'exprimer  toutes  les  grâces,  toutes 
les  séductions  de  la  beauté.  Madeleine  a  in- 
spiré d'innombrables  artistes,  peintres,  sculp- 
teurs, graveurs,  mosaïstes,  émailleurs.  Un 
des  plus  anciens  tableaux  relatifs  à  cette 
sainte  se  voit  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Florence  :  c'est  un  ouvrage  du  xuio  siècle, 
exécuté  dons  la  manière  byzantine.  Le  musée 
de  Cluny  possède  une  peinture  des  plus  cu- 
rieuses (n°  722)  que  le  catalogue  attribue  au 
roi  René  de  Provence  et  qui  représente 
Sainte  Madeleine  prêchant  à  Marseille,  en 
présence  d'une  foule  -de  personnages  costu- 
més à  la  mode  du  xve  siècle,  parmi  lesquels 
on  distingue,  au  premier  plan,  le  roi  René 
lui-même  et  sa  femme  Jeanne  de  Laval, 
ayant  tous  deux  la  tète  ceinte  de  la  couronne 
royale.  Madeleine  se  tient  debout  dans  une 
tribune  ;  dans  le  fond;  on  voit  la  ville  de 
Marseille,  les  fortifications  et  la  haute  mer. 
Sainte  Madeleine  figure  dans  une  foule  de 
tableaux  du  xvc  et  du  xvr=  siècle,  tantôt  iso- 
lée, tantôt  groupée  avec  d'autres  saints,  au- 
près de  la  "Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus,  par 
exemple  dans  des  tableaux  de  Paul  Véronèse 
(n»  10l),deCimadaConegliano  (h<>173),  de  Bo- 
nifazio  (no  82),  qui  sont  au  Louvre.  Son  attri- 
but caractéristique  est  le  vuse  aux  parfums 
qu'elle  répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur; 
les  peintres  ont'couturrie  de  lui  donner  une 
abondante  chevelure  blonde  et  la  représen- 
tent jeune,  belle  et  ordinairement  vêtue  avec 
luxe,  excepté  quand  il  nous  la  montrent  fai- 
sant pénitence  dans  le  désert. 

Une  estampe  de  Lucas  de  Leyde,  datée  de 
1519,  représente  la  Madeleine  se  livrant  aux 
plaisirs  mondains  :  on  la  voit,  d'un  côté, 
dansant  au  son  de  la  flûte  et  du  tambourin, 
en  compagnie  de  nombreux  jeunes  gens  des 
deux  sexes  ;  de  l'autre,  a  cheval  et  courant 
le  cerf,  comme  une  châtelaine  du  xvie  siè- 
cle. Gio.-B.  Lupicino  a  peint  Sainte  Marthe 
adressant  des  reproches  à  la  Madeleine,  qui 
est  assise  à  sa  toilette  et  se  fait  arranger  les 
cheveux  par  une  servante;  cette  peinture 
est  au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne.  Le 
Repas  chez  Simon  le  Pharisien  et  la  Conver- 
sion de  la  Madeleine  ont  été  souvent  retracés, 
notamment  par  Paul  Véronèse  (au  Louvre), 
L.  Cambiaso  (église  des  capucins  de  Pérouse), 
Rubens  (gravé  par  Earlom),  Ch.  Le  Brun 
(gravé,  par  CI.  Duflos,  par  J.-B.  de  Poilly), 
Jouvenet  (tableau  peint  pour  l'église  Saint- 
Martin-des-Champs,  a  Paris,  et  où  l'artiste 
s'est  représenté  avec  ses  deux  filles;  gravé 
par  Duchange),  le  Tintoret  (pinacothèque  de 
Munich),  Andréa  Celesti  (même  musée),  Lam- 
bert Lombard  (gravé  par  Hiéron.  Cock, 
1551),  Norfolk  (gravé  par  Reynolds),  Au- 
guste Glaize  (Salon  de  1846),  Al.  Caprioli 
(estampe),  J.-B.  Enzensberger  (estampe). 
L.  Licherie  (gravé  par  Nicolas  Bazin),  etc! 
V.  Repas  chez  Simon. 

Dans  le  drame  suprême  de  la  Passion,  Ma- 
deleine est  presque  toujours  représentée 
étreignant  désespérément  le  pied  de  la  croix, 
baisant  les  pieds  ensanglantés  de  Jésus 
ou  levant  vers  lui  des  yeux  noyés  de 
larmes.  On  la  retrouve  également  parmi  les 
faintes  femmes  qui  entourent  le  Christ  dé- 
posé de  la  croix  et  mis  au  sépulcre.  V.  Cal- 
vaire, Christ  es  croix,  Christ  au  tombeau, 
Descente  de  croix,  Déposition  de  croix, 
PietA,  etc.  L'apparition  de  Jésus  à  Made- 
leine, sous  la  figure  d'un  jardinier,  est  un 
sujet  fréquemment  traité  par  les   peintres. 


V.  Apparition,  Iconogr.  (I,  p.  505).  Ce  sujet 
est  désigné  quelquefois  sous  le  titre  do  : 
Noli  me  tangere  (Ne  me  touchez nas  I),  paroles 
que  le  Christ  adressa  à  la  Madeleine  après 
sa  résurrection. 

Le  plus  souvent,  c'est  la  Madeleine  péni- 
tente ou  Madeleine  dans  le  désert  que  les  ar- 
tistes se  sont  plu  .à  représenter;  les  uns, 
comme  le  Corrége  etBattoni,  nous  la  mon- 
trent toujours  jeune,  toujours  belle,  toujours 
séduisante;  les  autres  (c'est  le  très-petit 
nombre)  nous  la  font  voir  amaigrie  et  flétrie 
par  les  larmes-  et  par  les  privations.  Elle 
nous  apparaît,  tantôt  dans  une  grotte  obscure, 
tantôt  au  milieu  d'un  paysage  abrupt  /et  sau- 
vage; elle  est  vêtue  d'habits  grossiers,  quel- 
quefois d'une  simple  draperie  qui  laisse  à  dé- 
couvert une  partie  de  sa  poitrine,  parfois 
même  de  sa  seule  chevelure,  comme  dans  le 
tableau  de  Cristofano  Allori,  qui  est  au  mu- 
sée des  Offices;  elle  est  ordinairement  occu- 
pée à  lire  ou  et  méditer,  une  main  tenant  un 
crucifix,  l'autre  appuyée  sur  une  tète  do 
mort.  Quelques  artistes,  le  Guide  entre  au- 
tres, se  sont  bornés  quelquefois  à  peindre  la 
tête  éplorée  de  la  pécheresse  repentàiitè. 
Nous  décrivons  ci-après  les  œuvres  d'art  les 
plus  célèbres  que  la  Madeleine  a  inspirées; 
nous  nous  bornerons  ici  à  signaler  quelques- 
uns  des  artistes  qui  ont  pris  cette  sainte  pour 
sujet  de  leurs  ouvrages. 

Dans  l'école  italienne,  nous  citerons  :  Crist. 
Allori,  qui,  indépendamment  du  tableau  cité 
plus  haut,  a  fait  une  copie  de  la  célèbre  Ma- 
deleine du  Corrége,  qui  est  au  musée  de 
Dresde  ;  Andréa  del  Sarto  (au  palais  Totri- 
giani ,  à  Florence),  le  Baroche  (gravé  par 
Paul  Gledisch,  1826),  Fra  Bartolouimeo  (ta- 
bleau appartenant  à  l'institut  des  beaux-arts 
de  Sienne),  P.  Battoni  (galerie  do  Dresde, 
gravé  par  J.-S.  Bach,  Gius.  Camerata, 
C.  Krueger,  etc.),  Giuseppe  Bezzuoli  (an- 
cienne galerie  San-Donato,  1870),  A.  Bron-  ; 
zino  (palais  Mozzi,  à  Florence),  Seb.  Bru-  ' 
netti  (pinacothèque  dé  Bologne),  Silv.  Buonb 
(musée  de  Naples),  le  Cagnacci  (musées  de 
Dresde,-de  Berlin,  de  Munich,  de  Madrid),  le 
Calabrèse  (pinacothèque  de  Munich),  Calan- 
drucci  (gravé  parJ.  Blôndeau),  Luca  Cam- 
biaso (palais Doria,  a  Gênes),  A.  Carlone  (mu- 
sée desOffiees),  Annibal  Carrache  (palais  Do- 
ria, à  Rome,  et  musée  du  Louvre),  Andréa  del 
■Castagno  (Académie  des  beaux-arts  de  Flo- 
rence), G.  Cavedone  (musée  de  Modùne),  , 
C.  Cignani  (pinacothèque  de  Munich,  gravé 
par  J.-J.  Frey),  le  Cigoli  (musées  des  Offices 
et  de  Madrid,  gravé  par  Gius.  Beretta),  le  Cor- 
rége (musée  de  Dresde,  gravé  par  G.  Longhi 
on  1809,  Basan,Anderloni,  Jean  Daullé,  etc.), 
Fr.  Curradi  (aux  Offices),  Carlo  Dolci  (mu- 
sées de  Munich  et  de  Florence,  gravé  par 
S.  Amsler),  le  Dominiquin  (gravé  par  F.-E. 
Eichens,  1837),  L.  Ferrari  (musée  de  Mo- 
dène),  Franceschini'  (au  Belvédère  et  au  mu- 
sée de  Dresde),  F.  Furini  (au  Belvédère, 
gravé  au  .trait  par  Réveil),  Luigi  Gaetano 
(gravé  par  Mat.  Greuter,  1584),  Benedetto 
Gennari  (musée  de  Naples,  gravé  par  J.-M. 
Leroux  dans  le  Musée  français).  Or.  Genti- 
lesehi  (au  Belvédère),  Francesco  Gessi  (ga- 
lerie de  Dresde),  Luca  Giordano  (musées  de 
Dresde  et  de  Toulouse),  Fr.  Granacci  (pina- 
cothèque de  Munich),  le  Guerchin  (musées 
de  Bologne,  du  Vatican,  de  Madrid,  gravé 
par  Gius.  Craffonara^  Azzerboni,  Gio.-B. 
Pasqualini,  Carmona,  etc.),  le  Guide  (musées 
du  Belvédère,  de  Madrid,  du  Louvre,  gravé 
par  Schmutzer,  Stoelzel,  I.  Krepp,  Van  Cau- 
kerken,  A.  Albanesi,  Kaupertz,  F.  Andriot, 
Jean  Boulanger,  etc.),  Lanfranc  (aux  Offices 
'et  au  musée  de  Modène),  B.  Luini  (gravé 
par  H.  Krainer),  Benedetto  Luti  (deux  ta- 
bleaux au  Louvre,  gravé  par  N.-D.  de  Beau- 
vais,  P.-L.  Boinbelli,  Landou),  Curie  Maratte 
(gravé  par  R.  van  Audenaerde),  Mola  (pina- 
cothèque de  Munich,  gravé  par  Fr.  Basan), 
Girolamo  Mutiano  (gravé  par  Corn;  Cbrt), 
P.  Pagani  (musée  de  Dresde),  Palma  le 
jeune  (gravé  par  Th.  van  Kessel),  D.  Pu- 
gliani  (église  Sainte-Marie-Majeure,  a  Flo- 
rence), L.  Quaini  (pinacothèque  de  Bologne), 
Marco  Ricci  (galerie  de  Dresde),  P.  Ricchi 
(au  Belvédère),  P.  Rotari  (galerie  doDresde), 
,  Andréa  Sacchi  (Académie  des  beaux-arts  de 
Florence),  B.  Sehidône  (ancienne  collection 
San-Donato),  le  Tintoret  (musée  de  Madrid), 
le  Titien  (musées  de  Naples  et  de  Florence, 
palais  Doria,  à  Rome,  gravé  par  Maurice' 
Blot,  Seb.  Fiirck,  Domenico  del  Barbiere, 
Corn.  Cort  en  15G0,  J.  Bemme  en  1805, 
G.  Fusinati,  P.  Lombard,  Martino  Rota,  etc.), 
le  Trévisan-  (musée  de  Madrid),  And.  Vac- 
caro  (musée  de  Madrid),  Verocchio  (musée 
de  Naples),  Paul  Véronèse  (musée  de  Ma- 
drid), etc.        .    ,  ■    - 

Les  peintres  de  l'école  espagnole  dont  nous 
connaissons  des  Madeleine  repentante,  sont  : 
Alonso  Cano  (ancienne  galerie  Las  Marisnias), 
Luis  de  Carbajal  (musée  de  Madrid),  J.-G.  de 
Espinosa  (musée  do  Madrid),  Murillo  (musée 
de  Madrid,  gravé  parEd'me  Bovinet),  Ribera 
(musée  de  Madrid),  R.  Tejeo  (musée  de  Ma- 
drid), Zurbaran  (musée  de  Dresde).  Dans  la 
sacristie  de  la  chapelle  du  Connétable,  à  la 
cathédrale  de  Burgos,  est  une  admirable  fi- 
gure de  la  Madeleine  d'un  peintre  inconnu. 

Un  précieux  volet,  peint  par  Memling  et 
que  possède  lo  Louvre,  représente  Suinte 
Marie  -  Madeleine,  debout  au  milieu  d'un 
paysage,  vêtue  d'une  robe  de  velours  écar- 
iate  à  ramages  d'or  et  d'un  manteau  violet, 
et  portant  le  vase  aux  parfums;  dans  le  fond 
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sont  retracés  en  figurines  divers  sujets  rela- 
tifs à  la  sainte,  la  Résurrection  de  Lazare, 
son  frère,  le  Repas  chez  lé  Pharisien  et  le 
Noli  me  tangere.  La  même  sainte  à  été 
peinte  par  Wohlgemuth  (musée  du  Belvé- 
dère), Mathias  Grunewald  (pinacothèque  de 
Munich),  Gundelach  (gravé  par  B.  Kilian), 
H.  Goltzius  (gravé  par  J.'  Màthàm),  Martin. 
Schôn  (volet  de  triptyque,  au  Belvédère), 
P.  de  Langer  (gravé  par  P.'Lutz),  Raphaël 
Mengs  (musée  de  Madrid ,  gravé  par  Car- 
mona), G.  de  Crayer  (ancienne  galerie  Fesch), 
Gérard  Dov  (musée  de  Dresde),  Van  Dyck 
(au  Belvédère  et  au  musée  de  Madrid,  gravé 
par  A.  de  Jo'de,  A.-L.  Krueger,  Blootelingh, 
VanderDoes),  Gérard  de  Lairesse  (gravé  par" 
Bjootelingh),'J.  Mathain  (gravé  par  Braen), 
-Miens (musée  des  Offices),  Piénemann  (gravé 
par  C.  Forssel),Poelenburg  (gravé  par  G.  voit 
Brônckhbrst),  Rembrandt  (gravé  par  J.-C. 
Brand),Rubèns  (au  Belvédère),  G,  Sehalcken 
(gravépar  J.  Golé),  A.  van  der  Werff  (mu- 
sées du  Louvre,  de  Dresde,  de  l'Ermitage, 
gravépar  Hàlbou,  Al.  Chatàigner,  Giuseppe 
.Camerata),  etc.  ■  -    '    ' 

En  France,  parmi  lés  peintres  de  là  Ma- 
deleine, nous  mentionnerons  :  J.  Blanchard 
(gravé  par  Nic.-Gab.  Dupùis),  Phil.  de  Cham- 
pagne (gravé  par  Michel  Lasne  en  164:l), 
Claude  Lorrain  (musée-  de  Madrid),  Antoine 
Dieu  (gravé  par  Duflos),  Greuze  (gravé  par 
lfoin),  Lagrenôe  (Salon  de  1705),  Ch.  Le 
Brun  (au  Louvre,  gravé  par  Edelinck,  Du-  : 
puis, Wolfgang,  Jean  Couvay,  Carmona, etc.), 
N.  Loir  (gravé  par  Al.  Loir),  Natoiré  (àl'ho- 
tel  de  la  préfecture  de  Dijon),  Nattier  (au 
Louvre),  Poussin '(gravé  par  N.-F.  Ber- 
trand), Stella  (gravé  par  Ab.  Bosse),  R.  Tas- 
se! (musée  de  Dijon),  Fr.  de  Troy  (musée  de 
Toulouse),  S.  Vouèt  (gravé  par  Michel  Dori- 
gny  et  par  Ch.'  David);  et  parmi  les  peintres 
de  notre  époque  :  Puvis  de  Chavannes  (Sa- 
lon de  1870),  Dassy  (Salon  de  1824,  à  la  ca- 
thédrale d'Arras),  C.  Roqueplan  (Salon  de 
1838),  J.  Gigoux  '  (Salon  de  1839),  Emile  Si- 
gnol  (Salon  de  1842),  Eugène  Delacroix  (Sa- 
lon de  1845),Antigiîa  (Salon  de  1845),  A. -F. 
Cals  (Salon  de  1845);  Grôsilaude  (Salon  de 
1845),  A.-B.  Marquet  (Salon  dé  1849),  Riese- 
ner  (Salon  de'  1849),  A.-M.  Colin  (Salon  de 
1850),  Baudry  (Salon  de  1859),  Dedreux- 
Dorcy  (Salon  de  1859),  Lecoq  de  Boisbàu- 
dran  (Salon  de  1850),  Sellier  (envoi  de  Rome, 
1861),  D.  Casey  (Salon  de  1865),  L.-A.  Ottin 
fils  (Salon  de*lS69),  etc. 

Parmi  les  nombreuses  gravures  au  burin 
•et  à  l'eau-forte  consacrées  à  sainte  Made- 
leine, nous  citerons  celles  de  Ch.  Alberti 
(1852),  P.  van  Balliu,  M. -A.  Bellavia , 
J.  Binck  (1526),  Abr.  Bloemaert,  Corn.  Bloo- 
maert,  Fréd.  Bloemaert,  Schelte  a  Bolswert, 
Jean  Bouchier,  J.  Boulanger  (d'après  L.  Ki- 
lian), Bounièu,  P.  Brebiette,  Canuti  (1045), 
P.  Capèlli,  Giulio  Carpioni,  Annibal  Carra- 
che, Al.  Claas,  Cl.  Charpignon,  F.  Cozzn, 
P.  Daret,  Gio.  Fabri  (d'après  L.  Pasinelli), 
Or.  Farinati,  Simon  François,  L.  van  Deys- 
ter,  Mat.  Greuter,  Lorenzo  Lolli,  Ben.  Luti, 
Gasp.  Osello,  J.-C.  Klengel,  Lucas  de  Leyde, 
H.  Mauperché,  Cari  de  Moor,  C.  Storer,  Lu- 
cas Kilian  (d'après  J.  van  Achén),  etc. 

.Des  statues  de  Sainte  Madeleine  ont  été 
sculptées  par  Benedetto  da  Majano  et  Desi- 
derio  da  Settignano  (église  de  la  Trinité,  à 
Florence),  le  Bernin  (cathédrale  de  Sienne), 
l'Algarde  (église  San-Silvestro,  à  Rome),  Ca- 
nova  (v.  ci-après),  Gayrard  père  (Salon  de 
1833),  Gechter  (Salon  de  1835),  J.-B,  Barré 
(Salon  de  1843),  Fabisch  (Salon  de  1853), 
Feugère  des  Forts  (Salon  de  1861),  A.  Etex 
(Salon  dé  1866),  E.  Chatrousse  (église  Saint- 
Eustache,  à  Paris). 

Lorenzo  di  Credi  a  peint  Sainte  Madeleine 
dans  le  désert,  recevant  la  communion  des 
mains  d'un  ange;  ce  tableau  est  a  Berlin.  Au 
musée  de  Madrid  est  une  Sainte  Madeleine, 
d' Annibal  Carrache,  qui  s'évanouit  entre  les 
bras  dés  anges.  Des  compositions  analogues 
ont  été  peintes  par  Gio.-B.  Bolognini  (pina- 
cothèque de  Bologne),  Rubens  (gravé  par 
■P.  van  Balliu),  José  Antolinez  (musée  de  Ma- 
drid), Bened.  Gennari  (musée  de  Naples),  La 
Mort  de  sainte  Madeleine  a  été  peinte'  par 
Finsoniùs  (musée  de  Marseille) ,  Carlo  Ci- 
g"nani  (gravé  par  Caccioli),  Isidore  Pils  (Sa- 
lon de  1847),  R.  Manetti  (gravé  par  Bern. 
Capitelli).  Le  Ravissement  ou  Assomption  de 
sainte  Madeleine  a  été  représenté  par  Phi- 
lippe de  Champaigne  (musée  dé  Marseille), 
Taddéo  Zùccaro  (au  palais  Pitti,  à  Florence), 
Lanfranc  (gravé  par  Al.  Loir),  le  MabuSe 
(musée  de  Bruxelles),  Luca  Cambiaso  (gravé 
par  Schiaminossi,  1612).  "■  l 

Madeleine  (la),  tableau  du  Corrége  {.gale- 
rie de  Dresde.  Couchée  sur  l'herbe  touffue 
dans  un  endroit  agreste,  la  belle  -pénitente, 
le  sein'  à  demi  voilé  par  lc3  longues  boucles 
de  sa  chevelure,  soulevé  sa  tête  sur  la  main 
droite,  pour  lire  dans  un  livre  qu'elle  tient 
à'  terre  de  la  main  gauche.  Tout  le  corps  de 
la  Madeleine  est  couvert  d'une  draperie 
bleue;  mais  la  poitrine,  découverte,  laisse 
voir  des  beautés  qui  ne  semblent  pas  être 
arrivées  à  l'âge  ordinaire  des  repentirs,  n  Le 
charme  ineffable  de  cette  heureuse  altitude, 
dit  M.  Viardot,  l'attention  profonde  de  la 
pécheresse  convertie,  sa  grâce,  sa  beauté, 
l'audace  et  le  bonheur  de  sa  draperie  bleue 
se  détachant  sur  le  vert  sombre  du  paysage, 
la  finesse  merveilleuse  de  la  touche  et  des 
teintes,  tout  place  cette  Madeleine  au  pre- 
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mier  rang  de  ce  que  l'on  appelle  les'  petits 
Corrége.  *  Ajoutons  que  ce  petit  tableau, 
d'un  très-beau  fini  et  d'une  exécution  admi- 
rable, appartint  aux  princes  de  la  maison 
d'Esté,  qui  le  firent  placer  dans  un  cadre  d'ar-  ■ 
gent  orné  de  pierreries  ;  il  décorait  leur 
chambre  à  coucher,  et  lorsqu'ils  allaient  en 
voyage,  ce  tableau  était  mis  dans  une  boîte, 
que  1  on  plaçait  dans  leur  propre  voiture. 
Lorsque  le  roi  de  Pologne  en  devint  posses- 
seur, il  le  plaça  aussi  dans  sa  chambre  et  fit 
l'aire  un  autre  cadre  avec  une  glace  fermant 
a  clef.  On  raconte  enfin  que  cette  précieuse 
Madeleine  fut  voléo  en  1788.  Mais  pour  ga- 
gner la  récompense  de  1,000  ducats  promise 
a  qui  la  rapporterait,  le  voleur  sa  découvrit 
lui-même.  Elle  fut  retrouvée  soiis  le  plancher 
d'un  galetas.  Elle  a  été  gravée  par  Daullé, 
Morgnen  et  Niquet. 

Madeleine  don*  le  déncrl  (la),  tableau  du 
Cigoli  ;  musée  des  Offices.  La  pécheresse  re- 
pentante est  assise  sur  une  pierre,  ayant  un 
livre  ouvert  sur  les  genoux  et  appuyant  le 
bras  droit  sur  un  rocher  où  un  crucifix  et 
une  tête  de  mort  sont  placés.  Elle  est  entiè-- 
retnent  nue  et  enveloppée  de  sa  longue  che- 
velure, les  yeux  levés  vers  le  ciel  avec  une 
expression  de  douleur  et  de  supplication.  A 
côté  d'elle,  h.  terre,  est  posé  le  vase  aux  par- 
fums. Un  arbre  s'élève  dans  le  fond,  à  droite. 

Co  tableau  est  un  des  meilleurs  qu'ait 
peints  Lodovico  Cardi  da  Cigoli;  il  est  d'uno 
couleur  harmonieuse  et  fondue  qui  rappello 
cello  du  Corrége.  Les  formes  du  corps  sont 
belles,  quoique  un  peu  massives.  >  Semblable 
à  un  voile  transparent,  dit  Duehestie,  la  che- 
velure, qui 'se  développe  et  serpente  avec 
beaucoup  d'art,  fait  valoir  toutes  les  beautés 
de  ce  corps  admirable  plutôt  qu'elle  ne  les 
dérobe  aux  regards.  La  douleur  répandue 
sur  le  visage  de  !a  Madeleine  n'en  défigure 
pas  les  traits;  elle  est  noble  et  touchante.  » 

Le  même  sujet  a  été  traité  par  lé  Cigoli 
dans  une  toile  qui  est  au  musée  de  Madrid  ; 
l'artiste  a  ajouté  ici  une  belle  figure  d'ango 
qui  emporte  au  ciol  le  .vase  aux  parfums. 

Madeleine  rcpunlmiJe  (SAINTIi),  tableau  de 

Ch.  Le  Brun-,  au  Louvre.  La  sainte,  assise 
devant  un  meuble  sur  lequel  est  posé  un  mi- 
roir, déchire  ses  vêtements  et  lève  vers  lo 
ciel  des  yeux  pleins  de  larmes.  Un  nuage  lu- 
mineux Drille  au-dessus  de  sa  tète,  et  à  ses 
pieds  on  voit  un  coffret  rempli  de  bijoux  et 
d'objets  précieux.  Dans  le  fond,  par  uuo  fe- 
nêtre ouverte,  on*  aperçoit  une  tour.  ■ 

Ce  tableau  a  été  commandé  à  Le  Brun  pur 
M.  Le  Camus,  pour  l'église  des  Carmélites  de 
la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  où  il  resta 
jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution.  11  jouissait 
d'une  grande  célébrité  par  suite  de  l'opinion 
qui  s'était  répandue  que  l'artiste  avait  donné 
ii  la  sainte  repentante  les  traits;  de  M""  do 
La  Vallière.  11  a  été  gravé  par  G.  Edelinck, 
Carmona  et  autres.  C'est  undes  meilleurs 
ouvrages  de  Le  Brun,  selon  l'abbé  de  Fou- 
lonai,  qui  en-parle  on  ces  termes  dans  son 
Dictionnaire  des  peintres  :  «  Quelle  correc- 
tion de  dessin  1  quelle  expression  noble  et-pa- 
thétique  de  la  belle  pénitente  I  quelle  beauté 
des  draperies  jetées  avec  art  et  do  grand 
goût!  quelle  douce  harmonie I  et  quels  effets 
prodigieux1  dans  tout  l'ensemble  I  »  Il  faut 
rabattre  quelque  peu  de  cet  élogo  emphati- 
que. 

Mudeleiue     dans    lo     dcnerl     (La),    tableau 

d'Eugène  Delacroix.  Ço.  tableau  ne  repré- 
sente guère  qu'une  «  tèto  d'expression,  » 
comme  on  dit  à  l'École  des  beaux-arts;  mais 
cette  tète  est  admirable  de  sentiment  et  de 
couleur.  La  Madeleine,  à  demi  renversée, 
dans  une  grotte,  est  plongée  dans  une  sorte 
d'extase  et  semble  près  de  s'évanouir.  Sou 
visage  porte  l'empreinte  des  douleurs  morales 
et  des  privations  qu'elle  a  endurées-  »  Dans 
cette  précieuse  peinture,  a  dit  M.  Arthur 
Guillpt  (Revue  indépendante,  1845),  Eugène 
Delacroix,  quoiqu'en  conservant  une  cer- 
taine brusquerie  d'exécution,  a  mis  non-seu- 
lement de  la  pensée  et  de  la  couleur,  mais 
encore  du  dessin...  Les  plus  austères  morti- 
fications n'ont  pu  flétrir  le  visage  de  la 
sainte  au  point  d'en  effacer  complètement  la 
beauté.  Sa  dernière  pensée,'  toute  à  Dieu, 
semble  écrite  sur  son  front:  on  croit  y' lire 
'la  résignation  et  l'amour.  Les  tons  déposés 
par  le  pinceau  de  Delacroix  sur  le  sein,  les 
.  paupières,  les  lèvres,  unissent  une  grande 
finesse  à  une  vérité  attachante.  » 
'  '  Ce  tableau  a  figuré  pour  la  première  fois 
auSalon.de  1845,  et  a  reparu  à  l'Exposition 
universelle  de  1855. 

Madeleine  repentante  (la),  statue  du  mar- 
bre, chef-d'œuvre  de  Canova.  Les  genoux 
ployés,  Madeleine  contemple,  à  travers  ses 
larmes,  une  croix  'qu'elle  a  formés  do  deux 
roseaux  et  qu'elle  tient  dans  ses  mains.  Une 
draperie  retenue  à  la  taille  par  une  corde 
grossière  couvre  ses  flancs  et  uno  partie  de 
la  cuisse  gauche.  Sa  chevelure  est  éparse 
sur  ses  épaules.  Bien  que  amaigrie  par  les  pri- 
'vations  et  briséo  par  la  douleur,  elle  n'a  pas 
cessé  d'être  belle.  ■  Canova,  dit  Duchesne,  a 
surpris  la  Madeleine  au  milieu  de  ce  désert 
où  le  Corrége  nous  l'avait  montrée  méditant 
les  saintes  Ecritures.  Muis  ici  elle  est  uu 
dernier  jour  de  sa  vie.  Sa  forco  est  épuisée, 
sa  dernière  larme  est  séchée  sur  sa  jouo, 
son  œil  éteint  semble  fuir  lo  regard  qui  la 
cherche;  son  pied,  encore  charm.-uif,  mais 
endurci  par  des  marches  sanglantes,  rie  1» 
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portera, plus  vers  .une -astre  contrée; relie  va 
mourir  là,, ot  sp  rejoindre  nu  Dieu  gui  lui 
pardonnera,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  • 
Suivant  Gustave/Planche,  «  cette. Madeleine 
serait  plus  belle  sur  la  toile  qu'en  carrare,  et 
l'impression  qu'on  éprouve  en  la  .regardant 
rappelle  bjen  plus  Corrége  que  Phidias.  »  . 
Commandée  à  Canpva  par  un  prélat  italien, 
Mçr,Priuli,j  cette- statue,  devint  la  propriété 
d'un,, Français,,. -M.  Juliot,  qui^la  céda  au 
comte  darSommairiva.  Elle,  a  été  longtemps 
admirée,  à  Paris,  dans  la  galerie,  de  ce.  der- 
nier, amateur.-  Quatremère  de  Quincy,  d'ans 
son  i livre  sur  rCanova,'  parle  avec  enthou- 
siasme, de  cet  ouvrage.:  «  Il.faut'y  reconnal- 
trej  dit-ilj  abstraction  faite  .de  toute  analyse 
sentimentale,  une|sorte  d'exécution  magique, 
un  je  ne  sais  quoi  de  fondu  dans,  les  formes, 
qui  rsemblejexelure.  la-  réalité;  d'emploi  d'un 
outil.»  A  ceux  qui.  ont  reproché  à  Ganova. 
d'avoir,  soit  dans  la  manière  dont,  les  'che- 
veux, sont  traités,  soit'  dans ,  quelques  autres, 
détails,  affecté  le  goût  et  l'harmonie  de  la 
couleur!  en.  peinture',  Quutr.emèrei  répond  : 
«  Oui,  Raccorderai;  qu^il. entre, quelque  chose. 
de  ce  sentiment  dans  la  Madeleine  et  la  pliif 
part  des  autres  ouvrages  de  l'auteur.  Mais  il 
ne'faut  pas  sien  étonner,  quand  ou  sait  que 
Canova  aussi  .fuf  peintre  et  singulièrement 
porté  au  charme',  de. l'harmonie.  Qui  ,nous 
dira,  d'ailleurs,  si  ce  n'est  pas  à  ce  senti-; 
ra^nt-là  même  qu'il  dut  cette  grâce  empreinte 
dans  toutes  ses  œuvres,  ces.  formes  moelleu- 
ses et  ce  travail  flatteuivdu,  marbre  qui  dis- 
tingue,- toutes  ses  statues?  ».  \.  .  ,   .,   ,  . 

Madeleine  (ANÇtÉN'COUVENT  DE  La).  V.  Ma- 

DELÔNNETTE. 
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Madeleine  (la),<  église  de  Paris,  située  sur 
la  place  du  même  nom,  à  la  jonction  de  la 
rue  Royale  et  'du  boulevard  des  Capucines. 
Il  .existait.encore.au  xvmo  siècle,  dans  le 
quartier,  de  la.Villerl'Evèque,  une  église  pa- 
roissiale dédiée  à  sainte  Marie-Madeleine,  et 
dont- la  première  pierre. avait  été  posée,  le 
8  juillet  1659,  par  Anne-Marie-Louise  d'Or- 
léans, plus  connue  sous  le  nom  de  Mademoi- 
selle. Mois  le  quartier  de  la  Ville-l'Evèque 
s'étant  considérablement  accru,  cette  église 
devint  bientôt  insuffisante.  Ce,  fut  alors  que,- 
par  lettres  patentes  du  rot  du  6.  février  1763, 
fut, ordonnée  la-çoustruction  d'une  nouvelle 
église  «  à  l'extrémité  de  la  rue  Royale,  entre 
le  rempart  et  la  rue  de  Chevilly,  •  et  qui  se- 
rait dédiée  comme  l'ancienne  à  la  Madeleine. 
Coûtant  d'Ivry,  architecte  du  duc  d'Orléans, 
fut  chargé  de  l'exécution,  et  Louis  XV  posa 
solennellement  la  première  pierre  du  nouvel, 
édifice  le  3  avril  1701.  Lorsque  Contant  d'Ivry 
mourut  (1777),  le  monument  était  déjà  élevé 
à  15  pieds  du  sol;  mais  le  plan  adopté  par- lui 
étàitïoin  de  ressembler  à  ce  que  nous  con- 
naissons. Il  avait  notamment  conçu  un  por- 
tique mesquin,  qui  fut  jugé  insuffisant,  par  . 
son  successeur,  1  architecte  Couture.  Couture 
démolit  donc  une  partie  du  travail  dé  Cou- 
tant.d'Ivry,.et  substitua  au  portique  abattu 
la  magnifique  colonnade  avec  fronton  qui 
linit.par  être  exécutée,  Mais  avant  cette  exé- 
cution' définitive 'ijûè  de  traverses  !'  Les  cô-' 
lonnes,  au  nombre  de  douze,  étaient  déjà 
dressées  jusqu'aux  chapiteaux  quand  la  Ré- 
volution éclata.  Les  travaux  durent  être  sus- 
pendus. Jusqu'en  1799  il  n'exista,  les  histo- 
riens en  font  foi,  que  le  péristyle,  le  portail 
principal  et  les  deux  murs  latéraux,  sans 
voûte  ni  couverture.  Enfin  MM.  de  Gisors  et 
Vaudoyer  >  architectes ,  prirent  l'initiative 
d'un  projet  de  reprise  des  travaux.  Le  pre- 
mier proposa  au  gouvernement  de  faire, du 
monument  terminé, une  bibliothèque  natio- 
nale; M.  .Vaudoyer  voulait  en  faire  un  édifice 
dans  le  genre  du  Panthéon  de  Rome.  Les 
deux  projets  furent,  renvoyés  aux  bureaux, 
où  ils  étaient  encore  quand  l'Empire  succéda 
au  Consulat  et  quand  parut  le  décret  du 
2  décembre  1806,  daté  de  Posen.  Ce  décret 
ordonna  d'établir  sur  l'emplacement  de  la 
Madeleine  un  monument  dédié  à  la  grande 
armée,  portant  sur  le  fronton  :  L'empereur 
Napoléon  à .  la  grande  armée!  d'inscrire  à 
l'intérieur  les  noms  de'  tous  ceux  qui  étaient 
morts  sur  les  champs  de  .bataille,  et  les  noms 
de. tous  ceux  qui.  avaient  fait  partie  de  la 
grande  armée,  de  représenter  sur  des  bas- 
reliefs  les  colonels  de  chaque  régiment  grou- 
pés autour  de  leurs  généraux,  de  réunir  dans 
l'édifice  les  armures,  drapeaux,  statues,  etc., 
conquis  par  la  grande  armée,  etc. 

Les  bases  ainsi  posées,  je  décret  ajoute 
que  l'architecture  va  être  mise  de  nouveau 
au  concours, 'et  qu'une  somme  annuelle  do 
100,000  francs  sera  affectée  à  sa  construc- 
tion et  à  son  entretien.  Sur  127  concurrents 
qui  se  présentèrent,  l'Académie  crut  de- 
voir décerner  le  prix  a  M.  de  Beaumont. 
Mais  Napoléon  voulut  juger  par  lui-même, 
et  se  fit  présenter  les  127  plans.  Or  M.  de 
Beaumont  avait  imaginé  une  véritable  église, 
avec  un  style  tout  religieux.  Napoléon  re- 
jeta le'  plan,  annula  la  décision  de  l'Aca- 
démie et,  séduit  par  le'  projet  de  Pierre  Vi- 
gnon,  projet  qui  offrait  un  temple  et  non  une 
église,  il  en  ordonna  immédiatement  l'exé- 
cution (30  mai  1S07).  On  se  mit  à  l'œuvre. 
Pondant  que  les  travaux  se  poursuivaient 
activement,  les  trophées  conquis  sur  l'ennemi 
étaient  provisoirement  déposés  à  l'hôtel  des 
Invalides.  Pour  se  conformer  au  plan  do  Vi- 
gnon,  on  dut  exhausser  le  sol  et  par"  suite 
recommencer  les  fondations.  Les  construc- 
tions ytaieut  trci-ji vuiicéus  quand  arriveront 
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-  lps  désastres  de  1814  et  de  1815.  On  sait  que 
l'ennemi  nous  enlova  de  nombreux  trophées 
destinés  à  orner. le  futur  temple  de  la.  Gloire. 
Une  ordonnance  du  H  février  1816  rendit  au 
monument  son  titre  primitif  d'église  de  la 
Madeleine.  Il  était  loin  d'ailleurs  à  eettë-'épô- 
que  d'être  en  état  de  servir  à  sa  nouvelle 
destination., On  eut  un  instant  l'idée  d'y  éle- 
ver les  mausolées  expiatoires  de  Louis  XVI, 
de  Marie-Antoinette  et  de  leur  famille,  L'idée 
fut  ensuite  abandonnée  lorsqu'on  eut  décidé 
l'érection  de  la  chapelle  expiatoire.  Les  tra- 
vaux, continués  par  Vigriori  jusqu'en  1828, 
;  époque  de  sa  mort,  furent  terminés  par  Iiuv.é., 
i  L'église  de  la  Madeleine  fut  définitivement 
.  consacrée  le  4  mai  1842  par  l'archevêque  de 
Paris.,  La  dépense  totale  nécessitée  tant  par 
la  construction  que  par  la  décoration  s'était 
élevée' à  14,253,000  francs. 

L'église  de  la  Madeleine,  en  dépit  de  son 
attribution  religieuse,  n'est  autre  chose,  ex- 
térieurement, qu'un  véritable  temple  antique, 
assez  semblable  à  la  Maison  carrée  défîmes. 
L'édifice  est  entouré  de  cqlonnes  d'ordre  co- 
rinthien, surmontées  de  riches  chapiteaux  :  il 
mesure  102  mètres  de  longueur,  et  140™, 84  en 
comprenant  les  rampes  et  l'enceinte  environ- 
née d'une  grille'de  fer;  sa  largeur  est  de 
43ln,50.  Les  colonnes  extérieures  ont  l9m,50  de 
haut.  A  l'intérieur,  des  colonnes  supportent 
également, la  voûte.  De.  chaque  côté  de  l'é- 
glise court,  au-dessus,  une  double  rangée  de 
tribunes,  et  dans,  les  bas-côtés  des  portiques 
on  a  taillé  des  hiiihes  renfermant  des  statues. 
Le  fronton  méridional,  porte  une  grande 
composition  sculpturale  due  au  ciseau  de 
Lemaire  et  mesurant  SS^S  de  long,  sur 
7m,  15  de  hauteur  â  l'angle  :  au  centre  est 
le  Christ,  debout,  ayant  à  ses  pieds  la  Made- 
leine repentante;  à  droite  l'ange  de  miséri- 
corde et  l'Innocence,  soutenue  par  la  Foi  et 
l'Espérance,  sont  suivis  de  la  Charité  proté- 
geant deux  pauvres  enfants  ;  à  gauche,  l'ange 
des  vengeances  chasse  tous  les  vices  person- 
nifiés, et  l'extrémité  du  bas-relief  est  terminée 
fiar  une  figure  précipitée  dans  l'abîme  et  sous 
aquelle  on  lit  :  Vs  impiol  (malheur  à  l'impie) 
en  opposition  avec  la  devise  Ecce  dies  salutis 
qui  termine  .l'angle  de  droite.  Au-dessous, 
sur  le  tympan,  se  lit  l'inscription  suivante  : 

D.  p.  M.  SUB  INVOCATIONS  SANCTjE  MAGDALENjE 

(à  Dieu  très-bon,  très-grand,  sous  l'invocation 
de  sainte  Madeleine).  En  pénétrant  sous  le 
portique  principal  (sous  ce  fronton),  on. ren- 
contre, à  droite,  la  statue  de  Saint  Philippe par 
Nanteuil  ;  à  gauche,  celle  de  Saint  Louis  pur  le 
même.  Le  portique  du  nord,  à  fronton  uni,  est 
orné  de  quatre  statues  :  à  droite,  Saint  Mat- 
thieu par  Desprez,  Saint  Marc  par  Lemaire  ; 
à  gauche,  Saint  Jean  et  Saint  Luc  par  Ramey. 
La  galerie  de  droite  en  renferme  quatorze  : 
Saint  Gabriel  par  Duret,  Saint  Bernard  par 
Husson,  Sainte  Thérèse  par  Feuohère,  Saint 
ililaire  par  Huguenin,  Sainte  Cécile  par  Du- 
mont,  Saint  Irènée  par  Gourdel, Sainte  Adé- 
laïde par  Bosio  neveu,  Saint  François  de 
Salles  par  Molneeht,  Sainte  Hélène  par  Mer- 
cier, Saint  Martin  de  Tours  par  Grevenieh, 
Sainte  Agathe  par  Dan  tan  jeune,  Saint  Gré- 
goire par  Thérasse,  Sainte  Agnès  par  Dusei- 
gneur,  Saint  Raphaël  par  Dantan  aîné.  La 
galerie  de  gauche,  quatorze  également  :  Saint 
Michel  par  Raggi,  Saint  Denis  par  Debay  fils, 
Sainte  Anne  par  Desbœufs,  Saint  Charles  B or  - 
romée  par  Jouffroy,  Sainte  Elisabeth  par 
Caillouette,  Saint  Ferdinand  par  Jaley,  Sainte 
Christine  par  Valcher ,  Saint  Jérôme  par 
Larme,  Sainte  Jeanne  de  Valois  par  Guillot, 
Saint  Ùrégoirede  Valois  par  Maindron,5ai«(s 
Geneviève  par  Debay  père,  Saint  Jean  Clny- 
sostome  par  Gœcthcr,  Sainte  Marguerite  d'E- 
cosse par  Cauuois,  l'Ange  gardien  par  Bra. 
Enfin  la  frise  qui  court  autour  de  l'édifice  est 
toute  sculptée  d'anges,  de  médaillons  et  de 
guirlandes  du  meilleur  travail. 

La  porto  principale  de  la  Madeleine  est 
ouverte  sous  le  fronton  méridional.  Elle  est 
en  bronze  ciselé,  et  ses  ciselures,  ceuvre 
de  Triquetti,  représentent  des  scènes  tirées 
des  commandements  de  Dieu.  Elle  mesure 
10n>)((3  de  hauteur,  sur5m,004  de  largeur.  L'in- 
térieur de  l'église  offre  cinq  travées,  surmon- 
tées, excepté  la  première,  decoupoles  dorées. 
Les  revêtements  des  murs  sont  en  marbre. 
Les  colonnes  soutenant  la  galerie  des  tri- 
bunes, celles  des  petites  chapelles  sont  d'or- 
dre ionique,  et  revêtues  également  de  marbre 
et  d'or.  La  peinture  joue  aussi  un  grand  rôle 
dans  la  décoration  de  la  Madeleine  :  l'abside 
est  couverte  d'une  grande  composition  de 
Ziegler;  l'Histoire  du  christianisme.  Les  six 
grands  tableaux  qui  complètent  cette  déco- 
ration sont  dus  aux  pinceaux  de  Signol, 
d'Abel  de  Pujol,  de  Schmitz,  de  Bouchot,  de 
Léon  Coigniet  et  de  Couder.  La  Madeleine 
aux  pieds  du  Christ,  par  ce  dernier;  la  Ma- 
deleine dans  le  désert,  d'Abel  de  Pujol,  et  la- 
Mort  de  la  Madeleine,  de  Signol,  sont  les 
plus  remarquables.  Parmi  les  sculptures,  nous 
citerons  celles  des  trois  chapelles  de  la  tra- 
vée de  droite  :  Sainte  Amélie  par  Bra,  la 
Sainte  Vierge  par  Seurre,  Sainte  Ctotilde 
par  Barye,  et  celles  de  la  travée  de  gauche  : 
Saint  Vincent  de  Paul  par-  Raggi,  le  Christ 
par  Darey  et  Saint  Augustin  par  Etex.  La 
chapelle  des  mariages  possède  un  groupe  en 
marbre  blanc,  dû  au  ciseau  de  Pradier  :  le 
M^ariage  de  la  Vierge,  et  un  autre  groupe,  de 
Rude,  aussi  eii  marbre  blanc,  le  Baptême  de 
Jésus-Christ,  orne  la  chapelle  des  fonts  bap- 
tismaux. Donnons  enfin  un  souvenir  aux  ad- 
mirables bénitiers  d'Antoniu  Moine.  Quant  à 
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l'autel  principal,  il  est  orné  du  Ravissement 
de  la  Madeleine,  en  marbre.  C'est  une  fort 
remarquable  composition. 

Cette  église  possède  un  orgue,  dû  à  M.  Ca- 
vaillé-Coll,  et  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre, 
bien  qu'il  ne  soit  remarquable  ni  par  l'ampleur 
de  ses- proportions,  ni  par  la  majesté  de  sa 
structure,  ni  par.l'élégance  architecturale  de 
son  buffet;  mais  il  est  admirablement  con- 
struit. Les  innombrables  parties  de  cette 
masse  instrumentale  sont  coordonnées  avec 
une  rare  intelligence,  et,  au  point  de  vue  de 
la  .fraîcheur  -des  jeux,  de  la  richesse  de 
l'harmonie,  c'est  une  œuvre  achevée.  Avec 
les.  quarante-huit  jeux  dont  il  est  seule- 
ment pourvu,  l'orgue  de  la  Madeleine  ac- 
quiert une  puissance  de  sonorité,  possède  une 
.  suavité  et  une  variété  de  mélodie  qui  lais- 
sent bien  loin  derrière  eux  les  effets  produits 
autrefois  par  des  orgues  en  possession  de 
soixanterdix  ou  quatre-vingts  jeux. 
,  La  Madeleine  est  aujourd'hui  la  paroisse 
aristocratique  par.  excellence  et  la  plus  riche 
paroisse  de  Paris.  Là  ont  lieu  la  plupart  des 
mariages  et  des  enterrements  dont  on  parle. 
Cette  faveur  s'explique  par  la  situation  de 
cette  église,  placée  en  quelque  sorte  au  point 
de  jonction  de  trois  quartiers  également  opu- 
lents ou  nobles  :  le  laubourg  Saint-Honoré, 
le  faubourg  Saint-Germain  et  la  Chaussée- 
d'Antin.  Quant  à  l'église  prise  en  elle-même, 
on  s'aperçoit  au  premier  coup  d'oail  que  l'in- 
tention définitive  qui  a  présidé  à  son  édifica- 
tion n'a  jamais  eii  en  vue  d'en  faire  un 
monument  religieux.  C'est  un  très-beau  tem- 
ple à  l'extérieur,  et  à  l'intérieur  une  splendide 
salle  à  deux  galeries.  Mais  on  n'y  sent  pas 
Dieu  comme  sous  ces  vieilles  voûtes  à  ar- 
ceaux de  Saint-Germain -l'Auxerrois  et  de 
Notre-Dame.  L'édifice,  tout  en  devenant 
chrétien,  a  gardé  comme  un  reflet  théâtral 
de  sa  destination  première. 

MADELEINE  DE'  PAZZI  (sainte  Marie-), 
religieuse  italienne,  née  à  Florence  en  1566, 
morte  en  cette  ville  en  1607.  Elle  était  fille 
de  Camille  Geri  de'  Pazzi,  gouverneur  de 
Cortone ,  et  s'appelait  Cuttici-îno.  Elevée 
dans'  le  monastère  des  hospitalières  de  Saint- 
Jean-le-Petit,  elle  tomba  tout. enfant  dans 
une  telle  exaltation  religieuse  que,  dès  l'âge 
de  dix  ans,  si  l'on  en  croit  un  de  ses  biogra- 
phes, «  elle  consacra  sa  virginité  au  Sei- 
gneur. »  En  1584,  malgré  la  volonté  de  ses 
parents  qui  voulaient  la  garder.auprès  d'eux, 
puis  la  marier,  Catherine  prononça  ses  voeux 
dans  un  couvent  de  carmélites,  et  prit  le 
nom  de  Marie-Madeleine-  Elle  exerça  plu- 
sieurs charges  dans  son  monastère,  et  elle 
était  sous-prieure  lorsqu'elle  mourut.  Le  bruit 
ne  tarda  pas  à  courir  que  des  miracles  s'opé- 
raient sur  sa  tombe,  et,  la  crédulité  aidant, 
on  ne  douta  pas  que  l'intercession  de  Marie- 
Madeleine  ne  fût  toute-puissante  auprès  de 
Dieu. 

«  Béatifiée  le  8  mai  1626  par  Urbain  VIII, 
dit  Baillet ,  Madeleine  fut  canonisée  par 
Alexandre  Vil  le  28  avril  1669,  Outre  les  fêtes 
par  lesquelles  l'Eglise  honore  la  sainte  car- 
mélite, on  met  encore  au  nombre  des  fêtes  de 
cette  sainte  une  dévotion  publique  qui  se  pra- 
tique à  Florence,  à  Rome  et  en  beaucoup 
d'autres  endroits  de  l'Italie  les  cinq  vendredis 
qui  suivent  le  jour  de  sa  canonisation  :  le 
premier  de  ces  vendredis  est  destiné  à  hono- 
rer les  prétendus  stigmates  de  la  sainte  ;  le 
second,  ses  fiançailles  spirituelles  avec  Jésus- 
Christ,  etc.  Enfin  on  a  inventé,  une  nouvelle 
fête  de  la  sainte  dans  la  ville  et  le  diocèse  de 
Florence,  le  31  mai  :  c'est  celle  de  la  transla- 
tion solennelle  que  l'on  fit  de  son  corps  dans 
une  chapelle  neuve  l'an  16S5.  L'Eglise  l'ho- 
nore le  25  mai. 

MADELEINE  DE  FRANCE,  régente  de  Na- 
varre, née  en.  1443,  morte  à  Pampelune  en 
148S.  Quatrième  fille  de  Charles  VU  et  de 
Marie  d'Anjou,  sœur  de  Louis  XI,  Madeleine 
fut  d'abord  fiancée  à  Ladislas,  roi  de  Hon- 
grie; mais  ce  prince  mourut  empoisonné  dans 
l'intervalle  des  fiançailles  et  du  mariage,  et 
la  jeune  femme  fut  unie,  en  1462,  à  Gaston  de 
Foix,  prince  de  Viana,  fils  d'Eléonore  d'Ara- 
gon, et  qui,  par  celle-ci,  devait  hériter  du . 
royaume  de  Navarre.  Sept  années  après,  en 
1469,  Gaston  de  Foix  était  tué  dans  un  tour- 
noi, à  Libourne.  Madeleine,  devenue  veuve 
à  vingt-six  ans,  avait  deux  enfants,  un  fils, 
François-Phœbus,  et  uno  fille,  Catherine.  En 
1473,  le  jeune  François  hérita  des  comtés  de 
Poix  et  de  Bigorre,  et,  en  1479,  du  royaume 
de  Navarre,  Madeleine,  comme  tutrice  de  son 
lils,  gouverna  ces  Etats  avec  une  grande  sa- 
gesse, empêcha  les  empiétements  de  ses  voi- 
sins et  parvint  à  apaiser  les  querelles  parti- 
culières des  Beaumont  et  des  Grammont,  qui 
jetaient  le  trouble  dans  la  Navarre.  Son  fils 
François-Phœbus  étant  mort,  empoisonné, 
dit-on,  en  1483,  Madeleine  fit  passer  ses  Etats 
aux  mains  de  sa  fille  Catherine  qu'elle  maria, 
en  1484,  à  Jean  d'Albret.  Deux  ans  plus  tard, 
elle  mourut  et  fut  inhumée  dans  la  cathédrale 
de  Pampelune. 

MADELEINE  DE  FRANCE,  reine  d'Ecosse, 
fille  de  François  1er,  née  à  Saint-Germain- 
on-Laye  en  1520,  morte  en  1530.  Douée  de 
toutes  les  grâces  de  l'esprit^  de  tous  les  char- 
mes de  la  beauté,  elle  faisait  l'ornement  de 
la  cour  de  France,  lorsque  Jacques  V  de- 
manda et  obtint  sa  main.  Jacques  V  se  rendit 
à  Paris,  où  le  mariage  fut  célébré  le  1er  jan- 
vier 1536.  Le  bonheur  des,  époux  fut  de  courte 
durée;  six  mois  et  sept  jours  après,  la  jeune 
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I  reine  d'Ecosse  succombait  à  une  fièvre  in- 
tense,  contractée  au  milieu  des  brouillards 
de  sa  nouvelle  patrie.  Ronsard  a  écrit  sur  sa 
mort  les  vers  suivants  : 
La  belle  Madeleine,  honneur  de  chasteté. 
Une  Grâce  en  beauté,  Junon  en  majesté, 
A' peine  de  l'Ecosse  avait  touché  le  bord. 
Quand,  au  lieu  d'un  royaume,  elle  y  trouva  la  mort. 
Ni  larmes  du  mari,  ni  beauté,  ni  jeunesse, 
Ni  vœu,  ni  oraison,  ne  fléchit  la  rudesse 
De  la  Parque  qu'on  dit  la  fllle  de  la  nuit, 
Que  cette  belle  reine  avant  que  porter  fruit 
Ne  mourut  en  sa  fleur...., 

MADELEINE,  marchande  de  gâteaux  de 
Nanterre,  qui  vendait  ses  gâteaux  au  Palais- 
Royal,  à  cette  époque  palais  du  Tribunal,  au 
commencement  du  xrxe  siècle.  Elle  était  alors 
célèbre,  et  l'on  parlait  d'elle  comme  d'une  des 
curiosités  de  Paris.  •  Je  nomme  cette  femme 
célèbre,  dit  un  journaliste  du  temps  (13  plu- 
viôse an  XI).  Qui  ne  connaît  Madeleine,  la 
marchande  de  gâteaux  de  Nanterre  !  Toute  sa 
personne  est  si  remarquable  qu'elle-même,  s'il 
arrive  à  quelqu'un  de  la  regarder  avec  un 
peu  d'attention,  elle  dit  aussitôt  :  «Eh  bien! 
quoi?  c'est  moi,  c'est  Madeleine;  allez,  mon 
enfant,  je  suis  connue  dans  tout  Paris.  » 

Madeleine  a  été  représentée  sur  plusieurs 
théâtres;  des  poètes  lui  ont  adressé  des  cou- 
plets et  des  madrigaux.  Avec  ses  premières 
économies,  elle  eutt'idée  de  créer  aux  Champs- 
Elysées  un  café-jardin,  qui  ne  réussit  pas,  et 
elle  revint  alors  à  son  premier  état.  Chaque 
matin  on  la  voyait  venir  en  sautillant  près 
du  palais  du  Tribunat  et  crier  les  gâteaux  de 
Nanterre  sur  un  air  qui  était  de  sa  composi- 
tion ainsi  que  les  paroles  :  C'est  la  belt'  Ma- 
d'ieine,  c'est  la  beW  Mad'teine,  qui  vend  des 
gâteaux,  des  gâteaux  tout  chauds. 

La  belle  Madeleine  avait  le  teint  fort  brun, 
,1a  bouche  grande,  les  yeux  saillants,  te  re- 
gard un  peu  égaré.  Dès  que  sa  chanson  était 
finie,  elle  portait  son  panier  à  terre,  et  pen- 
dant toute  la  journée  elle  ne  cessait  de  dire 
aux  passants  :  «  Des  gâteaux  tout  chauds  1 
messieurs ,  mesdames ,  régalez-vous ,  c'est  la 
joie  du  peuple.  » 

Madeleine ,  qui  était  restée  sage ,  malgré 
tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  l'empêcher  de 
l'être,  fit  au  commerce  de  ses  gâteaux  une 
sorte  de  fortune,  et  s'étant  mariée,  vécut 
rentière,  bienfaisante  et  honorée  à  Nanterre, 
son  pays  natal. 

Madeleine,  roman  par  M.  Jules 'Sandeau 
(Paris,  1847).  Maurice  a  mené  joyeusement 
la  vie  pendant  plusieurs  années,  et  le  jour  où 
il  s'est  aperçu  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  de 
son  patrimoine,  il  a  fait  comme  Rolla,  il  s'est 
assigné  un  jour  pour  mourir.  Il  connaît  trop 
les  nommes  pour  compter  sur  les  secours  de 
l'amitié;  il  est  trop  orgueilleux,  d'ailleurs,  pour 
les  implorer,  et  il  s'est  trop  longtemps  bercé 
dans  l'oisiveté  pour  soupçonner  seulement 
que,  en  dehors  de  la  fortune,  il  soit  encore 
un  moyen  de  vivre  :  le  travail.  Ainsi  donc, 
encore  un  jour  ou  deux,  le  temps  de  manger 
ce  qui  lui  reste ,  et  il  se  tuera.  Maurice  a  un 
oncle  auquel  il  a  quelquefois  écrit,  et  sa  cou- 
sine a  su  découvrir  dans  ces  lettres  la  situa- 
tion désespérée  qu'elles  cherchaient  à  dissi- 
muler. Son  père  vient  à  mourir,  et  aussitôt , 
comprenant  la  sainte  mission  qui  lui  est  of- 
ferte, elle  se  fait  pauvre  comme  Maurice, 
vient  à  Paris,  et  lui  dit  :  «  Je  suis  ruinée,  j'ai 
compté  sur  votre  appui.»  Dès  lors,  Maurice 
renonce  à  mourir  ;  il  a  désormais  une  tâche  à 
accomplir;  il  vivra,  non  pour  lui,  mais  pour 
Madeleine.  Seulement,  comme  il  estime  que 
deux  ans  lui  suffiront  pour  mettre  Madeleine 
en  état  de  ne  plus  craindre  la  misère,  c'est  ce 
délai  qu'il  se  donne  pour  mettre  à  exécution 
son  projet  de  suicide,  auquel  il  ne  peut  re- 
noncer tout  à  fait.  Rien  n'est  simple  et  tou- 
chant comme  le  récit  de  l'existence  de  Mau- 
rice et  de  Madeleine  dans  une  mansarde 
de  la  rue  de  Babylone,  Madeleine  peint  des 
boîtes  de  Spa,  Maurice  fait  de  la  sculpture 
sur  bois,  et  tous  deux,  rivalisant  d'affection 
et  de  dévouement,  marchent  purs  et  sou- 
riants dans  les  sentiers  de  la  vie.  Un  jour  Mau- 
rice reçoit  d'un  Anglais  la  commande  d'une 
statuette  d'Elisabeth  de  Hongrie,  et,  sans  le 
vouloir,  ayant  à  représenter  la  pudeur  et  la 
grâce  souveraines,  c'est  le  visage  de  Made- 
leine qu'il  se  surprend  à.  modeler.  Cependant 
sir  Edward  n'a  pu  voir  Madeleine  sans  l'ai- 
mer, et  il  lui  a  offert  sa  fortune  et  son  nom. 
Maurice ,  comprenant  qu'un  tel  mariage  as- 
surerait le  bonheur  de  sa  cousine,  lui  con- 
seille d'accepter  l'offre  qui  lui  est  faite,  et, 
pour  que  sa  présence  ne  soit  pas  un  obstacle, 
il  s'éloigne  en  laissant  pour  adieux  à  Made- 
leine une  lettre  pleine  de  résignation.  11  part, 
mais  il  a  totalement  renoncé  à  l'idée  de  se 
tuer;  le  travail  l'a  régénéré ,  l'accomplisse- 
ment du  devoir  lui  a  purifié  l'âme,  et  sa  seule 
pensée,  avant  de  s'éloigner  pour  toujours  de 
Madeleine,  àlaquelle  il  ne  peut  s'empêcher  de 
penser,  est  de  revoir  l'ancien  château  de  ses 
pères  qu'il  n'a  aucun  espoir  de  pouvoir  jamais 
racheter.  11  y  arrive  en  effet;  mais  sur  le 
seuil  de  la  porte  une  femme  lui  tend  les  bras  : 
c'est  Madeleine  qui  lui  révèle  le  secret  de  sa 
ruse.  Elle  a  feint  la  pauvreté  pour  le  forcer 
au  travail,  et  maintenant  qu'il  est  régénéré, 
elle  lui  avoue  sa  richesse  et  lui  demande  de 
la  partager  avec  elle  dans  le  château  qu'elle 
vient  de  racheter.  Nous  avons  omis  une  foule 
de  détails  pleins  de  charme  et  de  fraîcheur, 
des  épisodes  d'une  gaieté  attendrisssante,  qui 
accompagnent  le   récit  principal.    Nous   en 
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avons  dit  tissez  pour  donner  a  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  lu  Madeleine  l'idée  dé  la  lire. . 

Madeleine  Dcriin,  roman  de  M.  Jules  Cla- 
retie  (i£C9).  L'œuvre  se  ressent  des  tâtonne- 
ments d'un  esprit  qui  cherche  sa  voie  et  te 
succès  en  touchant  à  tous  les  genres.  On  croit 
d'abord  avoir  affaire  à  un  roman  politique , 
puis  les  aifaires  d'Etat  cèdent  la  place  au 
drame  le  plus  violent. 

M.  de  Bussières,  la  loyauté  incarnée,  est 
arraché  de  son  banc  de  représentant  du  peu- 
ple le  2  décembre  1S51  et  jeté  sur  la  terre 
d'exil,  où  il  meurt  frappé  au  cœur  par  la 
perte  de  ses  espérances,  après  avoir  refusé 
de  profiter  d'une  amnistie,  car  on  n'amnistie 
que  les  coupables.  M.  Puyrénier,  légitimiste 
sceptique,  se  rallie  au  pouvoir  par  ambition  , 
et,  homme  taré  dans  sa  vie  privée,  prêche, 
comme  candidat -officiel,  la  morale,  la  reli- 
gion, la  famille  et  la  propriété.  Il  obtient  dès 
succès  et  des  honneurs,  mais  il  ne  peut  par- 
venir à  conquérir  l'estime  des  honnêtes  gens. 

Ces  sentiments  sont  développés  dans  un 
cadre  romanesque.  Du  temps  qu'il  étuit  jeune, 
M.  de  Puyrénier  a  enlevé  a  un  mari  qui  spé- 
culait sur  sa  honte  une  belle  et  digne  femme, 
Louise  Bertin,  qui  n'avait  pas  voulu  s'avilir 
à  servir  l'ambition  et  les  calculs  de  son  époux;' 
Elle  a  emmené  avec  elle  sa  fille  Madeleine  , 
malheureusement  tout  le  portrait  de  son  père  ' 
Comme  caractère.  Régis,  le  fils  du  martyr  de  la 
liberté  Bussières,  élevé  avec  Madeleine,  s'en 
éprend  et  veut  l'épouser;  mais  la  jeune  fille 
ne  consent  qu'à  être  sa  maltresse.  Nature  dé- 
pravée :  ■  Ce  n'était  pas  mon  amour,  dit  Ré- 
gis, c'était  l'amour  qui  la  poussait  vers  ce 
roman  que  nous  lisions  a  nous  deux.  »  Sa  cu- 
riosité satisfaite,  Madeleine  dut  rechercher 
d'autres  émotions  et  un  ambassadeur,  M.  Bem, 
succéda  bientôt  à  Régis.  Ce  n'était  rien  en- 
core ;  si  Madeleine  avait  refusé  sa  main  à  ce- 
lui-ci, c'est  qu'il  n'avait  ni  nom  ni  fortune. 
Une  idée  monstrueuse  germe  dans  ce  cerveau 
corrompu  :  remplacer,  sa  mère  dans  les  bras 
de  M.  de  Puyrénier,  en  se  faisant  épouser  lé- 
gitimement. Elle  la  nourrit,  cette  idée,  et  se 
met  à  en  préparer  l'exécution  avec  une  vo- 
lonté ferme  et  froide.  Bientôt,  abandonnant 
toute  pudeur,  Madeleine  ose  avouer  ses  pré- 
tentions et  dire  insolemment  à  sa  mère  :  «  Eh 
bien,  après  tout?  Et  quand  cela  serait?  M.  de 
Puyrénier  n'est-il  pas  libre  ?  »  C'est  le  coup 
de  mort  pour  la  malheureuse  Louise  ;  Régis 
accourt  à  son  chevet.  Un  soir  qu'il  veille  la 
malade,  Madeleine  entre,  et  comme  il  lui  re- 
proche un  assassinat  à  coups  tj'épingles,  elle 
lui  répond  en  l'accusant  d'être  l'amant  de  sa 
mère.  Louise  entend  et  s'empoisonne  dans  la 
nuit.  Madeleine  épouse  M.  de  Puyrénier,  et, 
riche,  titrée,  devient  dame  patronnesse  de  sa 
paroisse.  11  y  a  d'excellentes  parties  dans  ce 
roman  qui  pèche  surtout  par  la  violence  exu- 
bérante de  l'action, 

Madeleine  Pémi,  roman  de  M.  Emile  Zola 
(1809,  in-18).  Une  théorie  médicale  qui  n'est 
encore  qu'une  hypothèse,  la  théorie  de  l'im- 
prégnation, est  la  thèse  qui  sert  de  fond  à 
cette  étude  originale.  Ceux  qui  seraient  cu- 
rieux de  savoir  à  quel  point  précis  en  est  la 
science,  au  sujet  de  cette  théorie,  peuvent 
consulter  le  livre  de  Biïchner,  Science  et  na- 
ture. Ils  y  verront  que ,  dans  les  animaux, 
il  est  probable  que  la  première  fécondation 
a  une  inlluence  marquée  sur  les  féconda- 
tions postérieures;  par  exemple,  qu'une  ju- 
ment couverte  d'abord  par  un  baudet  donnera 
ensuite  des  produits  qui  se  rapprocheront  du 
mulet,  quoiqu'on  la  fasse  couvrir  par  un  che- 
val; c'est- ii- dire  qu'il  y  a  imprégnation  de  la 
femelle  parle  premier  mâle  qu'elle  reçoit.  On 
conçoit  a  quels  résultats  on  arriverait  en  ap- 
pliquant la  même  théorie  à  l'espèce  humaine  : 
une  veuve  remariée  donnerait  à  son  second 
époux  dés  enfants  qui  seraient,  en  partie, 
l'œuvre  du  premier. 

C'est  la  thèse  que  soutient,  avec  talent, 
M.  E.  Zola.  Une  pauvre  jeune  fille ,  Made- 
leine Férat,  s'échappe  de  chez  son  tuteur,  qui 
a  voulu  la  violer,  et  accepte,  .sans  hésiter, 
l'hospitalité  que  lui  offre  un  beau  jeune 
homme  inconnu.  Jacques  devient  son  amant. 
«  Quand  il  sut  que  l'histoire1  qu'elle  lui  avait 
racontée  n'était  pas  un  conte,  il  fut  bien  sur- 
pris. «  Les  deux  jeunes  gens  s'aiment  tendre- 
ment; mais  Jacques,  chirurgien  militaire,  se 
voit  forcé  de  quitter  sa  maîtresse.  Quelques 
mois  après,  Madeleine  fait  la  connaissance  de 
Guillaume  de  Viargue;  pendant  deux  ansils 
oublient  le  inonde  et  ses  règles  inflexibles,  ils 
vivent  heureux,  sans  rien  rechercher  dans  le 
passé.  Un  jour  Madeleine ,  feuilletant  un  al- 
bum de  son  nouvel  amant,  trouve  un  portrait 
de  Jacques  :  elle  apprend  qu'il  était  rami  in- 
time, presque  le  frère  de  Guillaume,  et,  naïve, 
se  reproche  son  second  amour  comme  une 
sorte  d'inceste.  Guillaume,  dont  le  père  vient 
de  mourir,  l'emmène  dans  son  château,  lui 
fait  habiter  une  petite  retraite  au  fond  des 
bois.  Bientôt  cette  contrainte  le  gêne  et  il 
épouse  la  jeune  fille,  qui  n'y  consent  que 
parce  que,  sur  une  fausse  nouvelle,  elle  croit, 
comme  Guillaume,  que  Jacques  est  mort. 
Quatreannées  se  cassent  dans  une  entière 
félicité.  Un  beau  jour,  Jacques  revient  et 
Guillaume  le  reçoit  au  ichâteau.  Madeleine 
éperdue  confesse  alors  la  vérité  à  son  mari. 
Elle  avait  près  d'elle  leur  fille,  Lucie,  et  pour 
la  première  fois  ils  s'aperçoivent  qu'elle  res- 
semble Jacques;  du  reste,  Madeleine  avoue 
en  pleurant  qu'elle  est  obsédée  du  souvenir 
de  son  premier  amant,  qui  l'a  eue  vierge  et 
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qu'elle  est  toujours  pleine  de  lui.  'Voici  là  ■{ 
page  caractéristique  du  livre,  au  point  de  vue 
de  la  thèse  qui  y  est  soutenue  :  «Lorsque 
Madeleine  s'était •  oubliée  dans  les  bras  de1 
Jacques ,  sa  chair  vierge  avait  pris  l'em- 
preinte ineffaçable  du  jeune  homme.  Il  y  eut 
alors  un  mariage  intime,  indestructible.  Elle 
se  trouvait  en  pleine  sève,  à  cet  âge  où  l'or- 
ganisme de  la  femme  se  mûrit  et  se.  féconde 
au  contact  de  l'homme;  son  corps'  puissant,' 
son  tempérament  mesuré  se  laissa  pénétrer 
d'autant  plus  facileinentét  profondénientqu'il 
était  riche  eh  sang  et  sain  d'hu'mêûrs;  elle 
s'abandonna  avec  tout  son  calme,  toute  sa 
franchise,  à  cette  transmissioii'chai'hèlle  éta- 
blie entrè'son  aniant  et  elle,  si  bien  que  sa 
nature  froide  devint  une  cause  nouvelle  qui 
rendit  plus  complète  et  plus  durable  la  posses- 
sion de  son  être  entier.  On  eût  dit'que  Jac-, 
qués;  en  la  serrant  contre  sa  poitrine ,  la 
moulait  à  son  imagé,  lui  donnait  de  ses  mus- 
cles et  dé  ses  os,  la  faisait  sienne  pour  là  vie. 
Un  hasard -l'avait  jètéé  a  cet  homme,  iiri 
hasard  la  retenait  dans  son  étreinte,  et  pen- 
dant qu'elle  était, là,'  par  aventure,  toujours 
sur  le  point'de  devenir  veuve,  des  fatalités' 
physiologiques  la  liaient  étroitement  à  lui, 
l'emplissaient  de  lui.  Lorsque,  après  une  année 
de  ce  travail  secret  du  sang  et  des  nerfs,  le 
chirurgien  s'éloigna,  il  laissa,  la  jeune  femme 
éternellement  frappée'  à  la  marque  de  ses  bai- 
sers; possédée  à  ce  point  qu'elle  n'était  plus 
seule  maîtresse  de  son  corps;  elle  avait  en 
elle  un  autre  être,  des  éléments  virils  qui  la  '■ 
complétaient.  C'était  la  un  phénomène  pure- 
ment physique.  Maintenant  le  lien  dé  ten- 
dresse était  rompu,  mais  le  lien  de  chair  res- 
tait tout  aussi  profondément  noué.  La  petite 
Lucie  ressemblait  à  Jacques.  Fécondé  par 
Guillaume,  le  sein  dé  la  jeune  femme  donnait 
à  l'enfant  les  traits  de  l'homme  dont  il  gar- 
dait l'empreinte.  L'empreinte  sautait  par-des- 
sus le  mari  pour  remonter  à  l'amant.  » 

Ainsi  Madeleine,  quoique  toutison  amour 
soit  pour  Guillaume,  appartient  à  Jacques, 
malgré  elle;  c'est  de  lui  qu'elle  rêve,  c'est 'à 
lui  qu'elle  se  livre,  en  imagination,  et  re- 
voyant son  ancien  amant,  par  un  mouvement 
tout  machinal,  elle  tombe  dans  ses  bras.  Ren- 
trée chez  elle,  épouvantée  de  son  ignominie, 
elle  veut  s'empoisonner;  Guillaume  cherche 
a  lui  enlever  le  poison,  mais  l'infortunée  s'é- 
crie :  «  Je  suis  allée  voir  Jacques;  je  voulais 
l'éloigner  de  nous  et  je  suis  tombée  sur  sa 
poitrine  comme  une  catin.  Entends-tu,  Guil- 
laume, je  sors  des  bras  de  Jacques.  »  Guil- 
laume la  lâche,  elle  boit  la  flacon  d'un  trait 
et  tombe  foudroyée  ;  son  amant  devient  fou 
et  danse  autour  du  cadavre. 

Telle  est,  dans  toute  sa  brutalité  ,  la  thèse 
de  Madeleine  Féràt.  Elle  est  présentée  d'une 
façon  vigoureuse,  et  ce  qu'on  ne  peut  dénier 
à  l'auteur,  c'est  d'avoir  fait  preuve  d'uno 
grande  puissance  de  conception  et  d'exposi- 
tion. .  .  .  i 

MADELENET  et  non  MAC.DELENET  (Ga- 
briel), poète  français,  né  à  Saint-Martin-du- 
Puy  (Bourgogne)  vers  1587,  mort  à  Auxerre 
en  1661.  Il  fut  pendant  quelque  temps  avocat 
au  Parlement  de  Paris,  puis  quitta  le  barreau 
pour  suivre  son  goût  pour  les  lettres,  et 
trouva  un  protecteur  dans  le  cardinal  du 
Perron,  qui  l'employa  à  la  rédaction  de  ses 
écrits  et  lui  fit  obtenir  une  place  de  secré- 
taire du  cabinet.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
on  l'honneur  de  qui  il  composa  une  ode  sur 
la  prise  de  La  Rochelle,  le  nomma  conseiller 
interprète  du  roi  pour  la  langue  latine,  et  des 
pensions,  que  lui  firent  Louis  XIII,  Richelieu 
et  Mazarin,  lui  permirent  de  mener  à  la  cour 
une  existence  heureuse  et  paisible.  Il  a  com- 
posé des  poésies  françaises, et  latines.  Les 
premières  n'ont  point  été  publiées,  ce 'que 
l'on  ne  doit  point  regretter,  d'après  le  juge- 
ment qu'en  porte  Balzac.  Quant  à  ses  poésies 
latines,  qui  ont  été  publiées  sous  le  titre  de 
G.  Madeteni  carmimtm  libeilus  (Paris,  1CG2, 
in-12),  elles  ont  joui  dans  leur  temps  d'une  ré- 
putation très-grande  et  fort  exagérée.  On  y 
trouve  de  la  correction  et  de  l'élégance; 
mais  elles  manquent  de  chaleur  et  d^lôva- 
tion. 

MADELEY,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Shrop,  à  21  kilom.  E.  de  Shrewsbury,  sur  la 
Severn  ;  8,953  hab.  Hauts  fournaux,  fonderies 
importantes,  riches  houillères  aux  environs. 
On  y  remarque  un  beau  pont  en  fer  fondu 
d'une  seule  arche  de  30  mètres  d'ouverture, 
le  premier  de  ce  genre  construit  en  Angle- 
terre. L'église  est  un  bel  édifice  gothique. 
Madeley  est  célèbre  pour  avoir  donné  refuge 
à  Charles  II,  après  la  bataille  de  Vorcester. 

MADELGAHDE  ou  MAT1IALÇAKDE,  concu- 
bine de  Charlemagne.  Elle  vivait  au  ix°  siè- 
cle de  notre  ère.  «  A  la  mort  de  sa  cinquième 
femme,  dit  Michelet,  l'empereur  ne  se  rema- 
ria plus  et  se  choisit  quatre  concubines  dont 
il  se  contenta  désormais.  »  Madelgarde  fut 
une  des  quatre  élues  par  le  Salomon  des 
Francs  :  voilà  tout  ce  qu'on  sait  d'elle.  Elle 
eut  une  fille,  Rothildé  ou  Rotrude,  une  des 
huit  dont  Michelet  dit  :  «  Elles  étaient  fort 
belles  et  fort  légères.  On  assure  que  leur 
père  les  aimait  fort  et  ne  voulut  jamais  les 
marier.  C'était  plaisir  de  les  voir  cavalcader 
derrière  lui  dans  ses  guerres  et  dans  ses 
voyages.  •  • 

A  son  avènement  au  trône,  Louis  le  Dé- 
bonnaire chassa  de  son  palais  toutes  ces  con- 
cubines et  leurs  filles,  les  amants  de  celles-ci 
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et  les  amants' de' celles-là,1  dit' le  chroniqueur" 
de  l'époque.  '      ''       '    '  ■  '       ; '  ' 

MADELIN  s.  m.  (ma-'de-lain).' Syn.  de  MA-, 
drin.  "  ■  ' ,  ;  '  :    *    ,  .  ,  '  "       '  ',, 

MADEL1NIER  s.  m.  (ma-de-li-nié).  Syn.  de  : 

MADKIN11SR.     ••  ......      ,|,  ,•      ,■■■       |1,    ■  >.|. 

Mndeion,  roman,  par  M.  Edmond  About 
(1863,  in-go).  Lés  partisans  de  la  vieille  rho,- 
rale  classiqùe^ceux  qui.  yëùierit'quë'  le. vice' 
soit-pùni  et  lavértu  récompensée' au  dën.oû- ' 
ment  ne  trouveront  pas  leur  compte  dans  ce 
livre.  '  L'héroïne,  qui  est  fine  drôlessë1,'  àrriy'e'j  ' 
à  force'd'iiifamie,  à  la  plus  brillante  position  ' 
et  meurt  dans  la.  peau  (l'une  rlrincesse  aile-' 
mande.  Son  point  de  iiépaït|  était  cependant 
bien  infime.  L'auteur  nous  le  fait  connaître  à 
l'aide   d'une   note    dé    police  .qu'il    supposé^ , 
adressée  ii  l'un  de  ses  rimants  :  ;■;'    ,'  ,  "'.""',' 

«  Madeleine,  dite  Madèlbn.'dite  Bordeaux, l( 
dite  Schottisch1,  dite  Çlbndihç',  dite...  (nous 
en   passons),  'née  à  Bordeaux 'entré .1810 '  et'^ 
1815,'  dé   père  et  îhèrê  inconnus  ; 'engagée' 
comme  figurante  ail  Grand-Théâtre  de  c'ètte 
ville,  condamnée  à  six  mois  d'emprisonner!  \ 
ment  le  11  janvier' liJ33  pour  vol  d'une' mon-  ' 
tre;  arrivée  a  Paris  en  1834  ;  bientôt  célèbre, 
dans  les  bals  de  la  rive  gauche,  tombe  dans  ' 
*une  profonde  misère...  Inscrite   le  22'  août 
183G;  détenue  six  semaines  pour  ihfra'çtion. 
aux 'règlements;  recueillie' par  le  sieur  Po-,~ 
teau,  qu'elle  entraîne  à  la  banqueroute^'  laii'-; 
cée  par  le  baron  napolitain  Tôsti,  mort .rèh' 
duel....»  C'est  cotte  r.eirie'de  carrefour,  qu'il' 
se  plaît  à  combler  de  toutes  les  grâces,  et  de 
toutes  les  séductions.  Son' histoire,"  nous  hé 
la  connaissons  que  trop,  et  aux  premiers  mots 
on' est  tenté  dé  répondre  cpmme'Franck  à 
Beleoldr  :  '         '  '  '   ' 

Je  miîi ferai  conter  le  reste  pac  Julie    J  ,   .'     ■ .'  i.i 
Au  premier  carrefour  où  je  la  trouverai. 

Si  encore  l'auteur,  après  nous  avoir  mon- 
tré-Madèlon   se   faisant    entretenir   par 'lé.' 
prince  Astolphe  d'Armagne  ;  si,  après  nous 
avoir  fait  voir'  h.  l'aide  desquelles  ruses,  dé  '• 
quelle   habileté,' '.dé  quels  hideux   manèges 
elle  finit  par  déshonorer   un  grave   et  sa- 
vant professeur  du  Collège  de   France;   si 
enfin,  après  nous  avoir  fait  assister  a  toutes" 
les  dégradations,  à  toutes  les  hontes  que' les  [ 
séductions  irrésistibles  de  cette  fille,  de  joie  ' 
font  subir  à  un'  Honnête  gentilhomme  de  pro- 
vinée,  M.  About  n'avait  pas,  eh  fin  de  compte, 
accordé  l'impunité  à  cette  drôlesse,  son  livre 
eût  pu  avoir  quelque  utilité.' Mais  lorsqu'il 
nous  fait  quitter  son  héroïne,  il  a  soin  de 
nous  la  montrer  parvenue  au  sommet  de  ses 
aspirations  :  elle   a 'conquis   le   coeur   d'un 
prince  allemand  qui  a  mis  à  ses  pieds  son 
nom,  s'a  fortune  et  son  Etat  I 

Dé  piquants  récits,  des  détails  pleins  de 
verve,  dês'pbrtraits  d'hommes  assez  réussis, 
mais  trop  copiés  sur  des  personnages,  con- 
temporains,' rendent  toutefois  attrayante  la 
lecture  de  ce  livre.  Il  est  certain  !qu'il  y  a 
bieii  de  l'esprit  et  de  la  malice  dans  les  meil- 
leures pages;  mais  M.  About  croit  trop  à  son 
esprit'  pour  le  surveiller.  Est-ce  bien  spiri- 
tuel ce  qu'il  fait  dire  à  l'un  de  ses  hommes  à 
bonnes.fortunes  :  «  J'ai  efi'aeé  avec  mes  lèvres, 
des  kilogrammes  de  rouge  végétal  ;  j'ai  avalé  • 
de  la  farine  de  riz  autant  qu'il  en  faudrait 
pour  ravitailler  dix  places  fortes;  si  l'on  met- 
tait bout  à  bout  ces  fausses  nattes  où  j'ai 
plongé  mes  mains  avec  admiration,  elles  fe- 
raient deux  fois  le  tour  du  monde...  » 

Mudciou  (le  dîner  de),  comédie  de  Déàau- 
giers.  V.  dîner.       '  ' 

MÀDELONNETTES  s.  f.  pi.  (ma-de-lo-në-te  ' 
—  rad.  Madeleine).  Nom  donné  primitive- 
ment aux  femmes  de  mauvaise  vie,  qui  étaient , 
renfermées  de  leur  plein  gré,  ou  par  ordre 
supérieur,  dans  un  couvent  consacré  à  sainte 
Madeleine.  '  ,      ', 

—  Par  ext.  Prison  qui  était  spécialement 
consacrée  aux  femmes  de  mauvaise  vie,  pré-, 
venues  ou  convaincues  de  quelque  délit  :  Les 
Madelonnettes  de  Paris  sont  aujourd'hui  une 
prison  d'hommes,        "  , 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  porté  par  plusieurs 
couvents  qui  servaient  d'asile  aux  lillés  re- 
penties. Les  plus  importantes  de  ces'maisons 
furent  les  monastères  de  la  Madeleine  et  de 
Sainte-Marie-Egyptienne  de  Naples,  les  Ma- 
delotmettes  de  Metz  et  lès  Madelonnetles  de 
Paris.  Les  deux  couvents  dé  Naples  datent 
du  commencement  du  xive  siècle  ;  ils  furent 
destinés  à  recevoir  des  femmes  et  des  filles 
repenties.  Le  couvent  de  la  Madeleine,  fondé 
en  1324,  fut  doté  par  là  reine  Sanche  d'Ara- 
gon, femme  de  Robert,  roi  de  Naples.  La 
chronique  rapporte  que  cette  princesse  allait 
tous  les  jours  au  monastère,  avec  son  confes- 
seur, visiter  les  pécheresses  pour  leur  faire 
des  exhortations  qui  furent  si  efficaces  que, 
sur  182  pénitentes  entrées  dans  la  maison  lors 
de  sa  fondation,  il  y  eh  eut  16G  qui,  au  bout 
de  dix  ans,  firent  des  vœux  solennels  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Naples  ;  en  1341, 
le  nombre  des  pénitentes  s'élevait  à  300.  Ce- 
pendant, ce,  monastère  étant  devenu  insuffi- 
sant pour  toutes  les  femmes  qui  voulaient 
expier  une  vie  de  désordres  dans  les  prati- 
ques de  la  piété,  la  reine  Sanche  créa,  avec 
la  même  destination,  le  couvent  de  Sainte- 
Marie-Egyptienne;  ces  deux  maisons  furent 
placées  sous  la  haute  direction  des  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-François. 

Le  monastère  des  sœurs  pénitentiaires 'de 
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Saiiite-Madelefne  do  Metz  fut"  érigé",1  Vers ie  «l 
milieu  du  XV' siècle,  par  l'évêque1Conrad.;      !  ■ 

La  maison  des  Madelonnetles  do  Paris  fut    1 
fondée  au  commencement  dûfxvno  siècle:  En  ' 
1018,  un  riche  marchand  de  vin  de  Paris,' 
Robert  do  Montry,  rencontra  deux  filles  dé- 
bauchées qui 'lui' témoignèrent 'lé  plus  vif 
désir  de  se  convertir;  il  leur  donna  asile  dans 
sa  maison,  située  au  faubourg  Sa'int-Gérinain,  î 
près   de   la  ^  Croix-Rouge';  Trois  'personnes' I" 
bienfaisantes,  un  curé  de  Saint-Nicolas'-dès»  ' 
Champs,  un  capucin  et  un  officier  des  gardes 
du  corps/  se' joignirent  'a'  Roberfde  Montry'i'* 
pour  faire  les  premiers  fraisdn  refuge  ;  bien-' 
tôt-  un  'certain -nombre  •dé:pêmtehtes, suivit 
l'exemple  des  deux  premières,  et  la  maison"'' 
de  Robert'  de'  Môhtry  devint  insuffisante.  En 
1620,. la-inarquise  de  Maignelny,  sceurdu'car-  '  ' 
dinal  de  Gondy;  les  recueillit  dans  uriémai-'i- 
son  qu'elle  acheta! rue1' des^Fontaines',  dans  ' 
le  quartier  du  Temple,  et>  leur  fit  un  don  de'  - 
101,600  livres,  que  Louis  XUI  augmenta  d'une  '' 
pension  de  300'livrès.  '      ''     ' '    '  '      '     '  h 

Le  20 i juillet  1629-  eût  lieu' l'inauguration  ■'' 
solennelle  dû  couvent  :  quatre  Teligieûsês  de" 
la  Visitation-Saint-Anioine  furent 'chargées  de'1  ' 
diriger  la  nouvelle  maison  qui," dans' la  suite';    ' 
se  divisa  en 'trois- cltis'Ses  de  'filles.  La  ^re*-'4! 
mièrej  la  plus  nombreuse,  comprenait  les  hlles    v 
mises  enu-eciusion  pour  faire  pénitence: 'elles  ;  î 
gardaient  l'habit  séculier.  'La  secondes©  com-1"' 
posait  dé  filles  éprouvêes'par  la  pénitence  ;  on  ' - 
nommait  cette  classe  la  congrégation'  et'  les'  '' 
membres-  portaient  l'habit'gris;  la' troisième"- 
classe,  enfin,  renfermait  les  vraies  'é'onvér-  '' 
lies, ^celles  qui  avaient  dqnné  des^preuyes 
certaines  de  retour  au  bien.  Ce  couvent,  qui 
n'était  à  l'origine  qu'un  refuge,  devint  par  la 
suite  une  maisonde  retraite  foroèe-ei  de're-' 
clusion  pour  les  filles  débauehées.'Les  par  '  ' 
rents    y   faisaient    fréquemment  ''renfermer1" 
leurs  filles  coupables  de  libertinage": 'c'était,  '' 
sous  l'ancien  régime;  ce  qu'est  aujourd'hui  la  'T 
maison  de  correction, 'avec  l'organisation  re-" 
ligiétise  en  plus.  L'église  dés  Madelonnèttes  • 
datait  de  1680  ;  on  y  voyait  une  chapelle'cbn-    ; 
struite  sur  le  plan  de  Notre-Dame'de-Lorette.'  " 

En  1793,  le  cduvêntMès  Madelonnetles^ de-  '  ' 
vint  une  prison  politique  ;  la  furent  'incarné1--  ' 
rés,    entre  autres  'personnages   marquants';''  ' 
MM.  de  La  Tour  du  Pin.de  Saint-Priest,  de    . 
Laval-Mohtmbrency,   de  'Sombretlil',   l'abbé1  '  ■ 
Barthélémy,  la  princesse1  de  Monaco,'  etc.  ;'lèi  '  '. 
aussi  fut  consigné  tout  le  personrièrrévolté  ' 
de- la   Comédie-Française,   Fleury,'  Dàzin-"  ' 
court;  etc.^En  1795,'  cette  prison  'fut  spécià-  ' .' 
lement  destinée  à  la  détention  des  femmes' 
prévenues  de  délits.  En  1830,  on'  y  plaça  les; 
jeunes' détenus  ;  plus  tard,  ôh'y  aménagea  un1  ' 
quartier  pour  les  adultes.'Quand  les  enfants 
furent  transférés  à  la1  maison  de' La  Roquette,' 
les  M adelonneites  furent  exclusivement  ré-  '' 
servées  uux'  hommes.   Cette  prisonj  où'  les 
évasions  étaient  fréquentes,   à  été   démolie 
en  l86G,'pôur  le  percement  de  la  rue  de  Ttir- 
bigb,  et  une  vaste  ihaison'pénitentiâire  a  été 
construite  rue  de  la  Santé  (XPVo  arrondisse- 
ment) pour  la  remplacer.  " > 

MADEMOISELLE,  pi.  MESDEMOISELLES 

s.  f.  ,('ma-de-mqi-zè-le,  .mé-de-'moi-zè-le  — ;  de,   i 
nia  ei  do,  demoiselle).  Personne,  du  sexe  fémi- 
nin non  mariée1:  Mademoiselle  de  Murçay  se 
fait  et  danse  des  mieux.  (Mpio  de  Maint.)     ,    . 
......  Ëh  bien,  mademoiselle,   •  ■ 

C'est  donc  vous  qui  tantôt  braviez  notre  officier? 
■V       :.■'.-■•■  i     Racine. 

—  Fam.  Personne  adulte  du  sexe  féminin, 
non  mariée  :  Une  grande  mademoiselle. 

—  I-Iist.  Titre  que  Ton  donnait  autrefois  à  ' 
toute  femme  mariée  bu  non,  qui  n'était. pas/ 
noble,  n  Titre  que  l'on  a  donné  aussi-  aux 
femmes  nobles  dont  le  mari  n'étnit  pas  armé' 
chevalier.  Il  Fille  aînée  de' Monsieur,  frère  du 
roi.  Il  Première  princesse  du  sang,  taiit  qu'elle 
étuit  encore  fille.  '  '      ' 

—  Encycl.  Le  nom  'de  Mademoiselle'  tout 
court    était    réservé    aux   petites -filles' de  ' , 
France.  Cet  usage  ne  remonte  pas.  au  delài  , 
du  xviio  siècle.  La  fille  du  premier  lit  dû  , 
Gaston,  frère  de  Louis  XIII,  est  la  première 
princesse  qui   se   fit   appeler  Mademoiselle. 

*  Elle  voulut;  dit  Saint-Simon  (VII,  148-149), 
une  distinction  au-dessus  de  sa  belie-inèrë  et 
de  ses  sœurs,  bien  que  dû  rang  égal,  et  à .  " 
l'exemple  du'  singulier  nom  de  Monsieur  et  de 
Madame  tout  court,  elle  voulut  être  nommée 
tout  court  Mademoiselle.  Cela  n'ajoutoit  rien 
à  son  rang;  elle  étoit  bien  l'aînée;  point  d'au- 
tres filles  de  France  que  les  filles  de  Gaston  ; . 
ce  prince  étoit  chef  des  conseils,  lieutenant  . 
général  de  l'Etat  pendant   la   minorité'  de 
Louis  XIV,  et  alors  craint  et  ménagé  de  tous    . 
les  partis.  Ce'nom  unique  et  nouveau  passa 
donc  avec  la  même  facilité  que  les  autres 
dont  on  vient  de  parler;  et  comme  elle  né  se    - 
maria  point,  à  son  grami  regret,  elle' fut  tout  '" 
court   Mademoiselle  toute  sa1  vie,  quoique    , 
Monsieur,  frère^dé  Louis  XIV,  eût  des  filles.  \ 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  lé  trouvât  fort'maùvais, 
et  qu'il  ne  fît  appeler  tarit  'qu'il'  put  l'aînée  dé 
ses  filles  l'une  après  l'autre  Mademoiselle  tout 
court.  Mais  jamais  cela  ne  prévalut,  et  tout 
ce  qu'il  pût  obtenir  3e  l'usage  fut  que  peu  à 
peu,  pour  distinguer  la  'fille  de  Gaston  de  la 
sienne,  on  se  mît  à  dire  Mademoiselle  de  la 
sienne,  et  la  Grande  Mademoiselle  de  l'autre, 
dont  la  taille  était  en  effet  fort  haute.  Juinais 
Monsieur  n'osa  proposer  qu'elle  ajoutât  un 
nom  k  celui  de  Mademoiselle.  Ce  nom  de  Ma-  " 
demoiselle  tout  court  passa  ainsi  dans 'l'esprit 
de  tout  le  monde  pour  être  affecté  à  la  ure->  ' 


8Ô4 


ïtfAÏ>E 


rnière  petite-fille  de  France,  comme  on  s'étoit 
persuadé  que  Monsieur  tout  court  était  le  nom 
distinctif  du  premier  frère  du  roi.  »  Suint- 
Siioon  raconte  ensuite  comment  M.  le  Duc, 
pendant  son  ministère  (I7S3-1725),  fit  donner 
ce  nom  de  Mademoiselle  à  une  princesse  de 
la  maison  de  Condé.  «  Le  monde  criay  mur- 
mura; il  n'en  fut  autre  chose,  et  Mlle  de 
Charolais  est  demeurée  Mademoiselle  tout 
court  pur  brevet.  »  —  On  donnait  encore  au- 
trefois ce  nom  aux  bourgeoises  mariées.  Le 
titre  de  Madame  était  réservé  pour  les  fem- 
mes nobles,  i 

■  MADEMOISELLE  (la  Grande),  on  des  noms 
sous  lequel  est  connue  la  fille  de  Gaston  d'Or- 
léans. V.  MONTPENSIER. 

Mademoiselle  de  Ln  Scipiioro,  roman,  par 
M.Jules  Sandeau  (lâ-IS).  Le  marquis  de  La 
Seiglière,  le  pèro  de  l'héroïne,  est  une  des 
figures  les  plus  originales,  les  plus  intéres- 
santes et  en  même  temps  les  plus  vraies  qu'on 
puisse  rencontrer.  Tout  ce  qui  s'est  accompli 
en  France,  en  Europe,  depuis  l'émigration 
jusqu'à  la  Restauration,  est  pour  cet  Epimé- 
nide  politique,  comme  l'appelle  Gustave  Plan- 
che, absolument  non  avenu.  Il  s'est  endormi 
eii  quittant  la  France,  et  ne  s'est  réveillé 
qu'au  retour  de  ses  rois  légitimes.  Austerlitz 
et  Marengo  sont  pour  lui  des  batailles  .au 
moins  problématiques;  l'abolition  des  privi- 
lèges, 1  égalité  devant  la  loi  sont  des  billeve- 
sées auxquelles  il  n'ajoute  pas  foi.  Aussi, 
bien  que  pendant  son  absence  du  territoire 
français  ses  biens  aient  été  vendus  comme 
biens  nationaux,  et  achetés  par  son  fermier, 
il  trouve  tout  naturel  qu'à  son  retour  le  pèro 
Stamply  les  lui  restitue,  et  il  croit  faire  acte 
de.  grande  bonté  en  lui  accordant  la  jouis- 
sance d'un  coin  du  château.  Mais  si  le  mar- 
quis n'a  pas  su  profiter  des  leçons  de  l'exil,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  sa  fille  Hélène.  Sé- 
rieuse avant  l'âge,  instruite  à.  la  rude  école 
de  l'adversité,  elle  ne  se  méprend  ni  sur  la 
révolution  définitive  qui  s'est  opérée  en 
France,  ni  sur  le  dévouement,  la  loyauté  et 
le  désintéressement  du  brave  Stamply,  qui, 
elle  le  sait  bien,  n'était  pas  du  tout  obligé  d'agir 
comme  il  l'a  fait.  Aussi  l'entoure-t-elle  d\i- 
gards  et  de  soins,  et  fait-elle  de  son  mieux 
pour  le  consoler  de  la  perte  de  son  fils  Ber- 
nard, enseveli  sous  les  glaces  de  la  Bérézina. 
Mais  le  bonhomme  succombe  bientôt,  usé  par 
l'âge  et  la  douleur.  Au  château  sont  venus 
habiter, avec  le  marquis  de  La  Seiglière,  une 
certaine  comtesse,  égoïste  et  rusée,  Mm«  de 
Paubôrt,  qui  nourrit  l'espoir  de  marier  son 
fils  Raoul  avec  Hélène,  et  le  type  de  l'avocat 
madré,  ambitieux  et  retors,  M  Destournelles, 
qui,  malgré  sa  roture,  n'a  pas  craint  de  jeter 
les  yeux  sur  ML'e  de  La  Seiglière.  Destour- 
nelles s'est  fait  dédaigneusement  éconduire, 
et  il  a  juré  de  se  venger.  L'occasion  ne  tarde 
pas  à  se  présenter.  Un  beau  matin,  un  jeune 
officier  arrive  au  château  et  demande  à  par- 
ler au  marquis.  On  l'introduit  et  on  reconnaît 
Bernard,  le  fils  du  malheureux  Stamply,  qui 
raconte  la  manière  miraculeuse  dont  il  a 
échappé  à  la  mort.  Destournelles  comprend 
aussitôt  qu'il  tient  dans  ses  mains  l'instru- 
ment de  sa  vengeance;  il  raconte  à  Bernard 
la  façon  indigne  dont  le  marquis  a  reconnu 
le  désintéressement  de  son  père,  et  il  lui  fait 
entendre  que,  par  le  seul  fait  de  son  existence, 
est  annulée  la  donation  fuite  par  Stamply  à 
"M.  de  La  Seiglière.  Tant  qu'il  n'a  pas  vu  Hé- 
lène, Bernard  se  prête  docilement  à  tous  les 
projets  de  Destournelles;  mais  bientôt  l'a- 
mour le  plus  sincère  et  le  plus  profond  l'en- 
gage à  ratifier  la' conduite  de  son  père.  Mais 
Destournelles  ne  s'endort  pas.  Pendant  que 
les  deux  jeunes  gens  se  livrent  pleins  de  can- 
deur et  de  joie  aux  doux  épauchements,  aux 
charmes  exquis  de  la  plus  tendre  idylle,  sur- 
vient un  homme  de  loi,  qui.  à  la  requête  de 
Bernard,  somme  le  marquis  de  La  Seiglière 
d'avoir  à  quitter  au  plus  tôt  le  château  pour 
le  livrer  aux  mains  de  son  légitime  proprié- 
taire, le  fils  du  père  Stamply.  Hélène  eût  pré- 
féré la  mort  à  l'humiliation  d'avoir  pu  aimer 
un  seul  instant  le  perfide  auteur  de  cet  acte 
do  brutalité  sauvage.  C'en  est  fait  ;  son  cœur 
est  désormais  mon  à  l'amour,  et  elle  épousera 
Raoul  de  Paubert.  Heureusement  tout  s'ex- 
plique. Destournelles  a  abusé  de  l'ignorance 
de  Bernard  en  matière  judiciaire;  celui-ci 
court  chez  un  notaire  et  signe  un  désiste- 
ment complet  de  tous  ses  droits  sur  le  château 
de  La  Seiglière.  Dès  lors  Hélène  lui  rend  son 
amour,  et  le  vieux  marquis  est  bien  obligé  de 
céder  à  la  prièresde  sa  fille,  qui  lui  demande 
de  bénir  son  union  avec  Bernard.  Nous  avons 
esquissé  la  donnée  principale  de  cette  œuvre, 
qui  compte  parmi  les  plus  brillants  succès  de 
1  auteur;  ce  que  nous  n'avons  pu  rendre,  c'est 
la  grâce,  la  vérité  d'observation,  l'exactitude 
et  la  fraîcheur  des  peintures,  le  piquant  des 
détails,  et  enfin  le  parfum  de  jeunesse  et 
d'amour  répandu  dans  ces  pages  émouvantes 
et  rapides.  M.  Jules  Sandeau  a  tiré  de  son 
roman  une  comédie  représentée  sous  le  même 
titre  (Théâtre-Français,  4  novembre  lS5l). 
Chose  rarel  Le  roman  était  bon,  et  tout  le 
monde  y  avait  applaudi;  l'auteur  a  substitué 
la  forme  dramatique  à  la  forme  narrative,  et 
le  public  a  redoublé  ses  bravos.  Cette  comé- 
die, par  laquelle  M.  Sandeau  a  débuté  au 
théâtre,  a  été  pour  lui  l'occasion  d'un  véri- 
table triomphe  ;  on  l'a  souvent  reprise  au 
Théâtre-Français. 

Mademoiselle  Mariuui,  roman  de  M.  Ar- 
sène Houssaye  (1S5S,  in-goj.  Luciana  Mariani 
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est  la  fille  d'un  Vénitien  tué  pendant  la  der- 
nière république  de  Venise,  et  d'une  Française 
qui  a  beaucoup  voyagé,  «  une  de  ces  mères 
aventureuses  qui  n  ont  ni  maison  ni  patrie, 
parce  qu'elles  n'ont  habité  que  la  passion.  » 
Digne  fille  de  sa  mère,  Luciana  se  jette  à 
corps  perdu  dans  un  amour  effréné  pour  un 
jeune  homme  qu'elle  connaît  à  peine.  C'est  à 
Bade,  au  milieu  des  filles  qui  viennent  jeter 
leurs  éclats  de  rire  autour  des  tapis  verts, 
que  Luciana  Mariani  a  rencontré  pour  la  pre- 
mière fois  le  comte  Horace,  un  viveur,  perdu 
de  dettes,  et  ostensiblement  enchaîné  a  une 
drôlesse  nommée  Olympe.  Elle  veut  l'arra- 
cher à  ses  honteuses  amours,  aux  tripots,  a 
l'orgie  et  devient  sa  maîtresse,  pour  le  sau- . 
ver.  Mais  la  cure  est  impossible,  et  le  comte 
Horace,  tout  en  aimant  beaucoup  MUe  Ma- 
riani, ne  peut  se  déshabituer  du  jeu  et  des. 
filles.  Alors  la  jalouse  Vénitienne  se  rend  dans 
la  maison  mal  famée  où  son  amant  passe  sa 
vie,  elle' s'habille  comme  les  prétresses  du 
lieu,  dîne  joyeusement  de  boudins  truffés  et 
de  cailles  aux  confitures,  s'arme  d'un  bouquet 
et  d'un  poignard  et  attend  Horace.  Celui-ci 
arrive  et  trouve  Luciana  en  conversation 
galante  avec  un  officier.  «  Certes,  dit  M.  Cu- 
villier-Fleury,  ce  drame  est  effrayant,  et 
M.  Arsènn  Houssaye,  en  habile  écrivain  qu'il 
est,  n'y  épargne  ni  les  contrastes  ni  les 
épouvantes.  Mais  après?...  Luciana  se  tue 
sous  les  yeux  d'Horace,  pour  ne  pas  survivre 
à  la  honte  d'être  venue  dans  cette  maison  de 
malheur  dont  l'atmosphère  l'a  souillée.  Et 
elle  y  était  venue  pour  se  venger  1  Singulière 
vengeance  1  Comprenne  qui  pourra  ces  sub- 
tilités perverses  de  la  passion  et  ces  raffine- 
ments du  suicide  I  ■  M.  E.  Montégut  est  plus 
sévère  :  «  Une  femme,  s'est  dit  M.  Arsène 
Houssaye,  qui,  pour  se  venger  d'un  amant 
trop  dédaigneux,  se  déshonorerait  et  se  tue- 
rait ensuite  ferait  une  héroïne  de  roman  tout 
à  fait  dans  le  goût  du  jour.  Et  aussitôt  il  s'est 
mis  à  l'œuvre  et  a  exécuté  le  roman  aussi 
froidement  qu'il  l'avait  conçu.  Malheureuse- 
ment, la  froideur  de  la  conception  première 
s'est  étendue  à  l'œuvre  entière,  et  M.  Arsène 
Houssaye  a  prodigué  en  vain,  pour  l'échauf- 
fer, les  épithètes  rutilantes  et  les  adjectifs 
rougis  à  blanc.  Ce  roman  est  une  production 
hybride,  qui  porte  la  couleur  de  toutes  les 
écoles  littéraires  qui  se  sont  succédé  depuis 
trente  ans.  Il  n'a.aucun  caractère  qui  lui  soit 
propre,  et  cependant  il  est  curieux  à  étudier 
pour  qui  tient  à  se  rendre  compte  des  disso- 
nances singulières  que  peuvent,  rendre  cer- 
tains instruments,  lorsqu'ils  se  détraquent 
pour  avoir  voulu  jouer  une  musique  qui  n'est 
pas  faite  pour  eux.  > 

Mademoiselle  de  La  Quintinie,  roman  de 
George  Saud(i8G3).  Ce  livre,  de  l'aveu  même 
de  l'auteur,  est  destiné  à  servir  de  contre- 
partie à  l'Histoire  de  Sibylle,  de  M.  Octave 
Feuillet.  L'adversaire  de  Mme  Sand  avait  pris 
la  femme  telle  que  l'éducation  des  couvents  la 
rend  à  nos  salons,  et  il  avait  donné  la  victoire 
aux  influences  de  religiosité  sentimentale 
qu'elle  représente.  Il  avait  amené  l'homme  à 
abdiquer  entre  les  mains  d'une  petite  dévote 
toute  la  virilité  de  son  esprit  et  de  son  coeur. 
George  Sand  a  plaidé  la  thèse  contraire. 
«  Chose  curieuse,  fait  observer  M.  Vupureau, 
le  livre  d'une  douceur  féminine  et  énervante 
a  été  écrit  par  la  main  d'un  homme  ;  le  livre 
viril  et  fortifiant  est  écrit  de  la  main  d'une 
femme.  » 

Mademoiselle  de  La  Quintinie  est  non-seu- 
lement la  contre  -  partie  de  Sibylle  par  les 
doctrines,  mais  elle  l'est  aussi  par  l'intrigue. 
Emile  Lemontier,  élevé  par  son  père  dans 
toutes  les  idées  qui  constituent  l'esprit  mo- 
derne, est  devenu  amoureux  de  Mlle  Lucie 
de  La  Quintinie,  jeune  personne  d'une  nature 
supérieure,  mais  fortement  attachée  par  sou 
éducation,  par  les  traditions  de  son  monde  et 
de  sa  famille,  par  l'ascendant  d'un  directeur 
fanatique,  l'abbé  Moréali,  aux  idées  diamé- 
tralement opposées.  Leurs  belles  âmes  sont 
faites  l'une  pour  l'autre,  et  la  sympathie  ra- 
pide qui  les  rapproche  se  fortifie  par  une  es- 
time profonde  ;  mais  le  dissentiment  religieux 
élève  entre  la  jeune  dévote  et  le  libre  pen- 
seur une  barrière  qui  parait  de  prime  abord' 
infranchissable.  Chacun,  en  ertet,  prétend 
gagner  l'autre  à  son  parti,  et  le  pauvre  Emile 
se  trouve  seul  à  lutter  contre  les  préventions 
de  Lucie,  l'obstination  et  le  bigotisme  du  gé- 
néral La  Quintinie,  soutenu  par  le  fanatisme 
de  Moréali,  qui,  dans  son  aveuglement,  croit 
agir  pour  le  bien  et  ne  recule  devant  aucun 
moyen  pour  sauver  Lucie  de  ce  qu'il  regarde 
comme  sa  perdition.  Emile  se  refuse  nette- 
ment à  condescendre  aux  exigences  cléri- 
cales du  général,  qui  jure  de  lui  refuser  éter- 
nellement sa  fille.  Moréali  essaye  d'épouvan- 
ter Lucie  par  de  vaines  frayeurs  et  dirige  à 
son  gré  M.  de  La  Quintinie.  Il  appelle  à  la 
rescousse  un  renfort  sur  lequel  il  fonde  les 
plus  grandes  espérances,  le  Père  Onorio,  un 
capucin.  Tout  le  roman  roule  sur  la  lutte  en- 
tre ces  diverses  influences,  jusqu'au  moment 
où  M.  Lemontier  père  vient  au  secours  de  son 
fils,  confesse  et  démasque  Moréali,  le  réduit 
à  1  impuissance  ou  plutôt  l'oblige  à  devenir 
un  auxiliaire  et  à  gagner  le  général  en  fa- 
veur de  son  fils.  Quant  à  Lucie,  la  force  de 
la  vérité  ne  tarde  pas  à  agir  sur  son  esprit 
et  à  le  dégager  des  ténèbres  du  fanatisme. 
La  victoire  reste  donc  au  libre  penseur,  et 
le  bonheur  en  sera  le  prix. 

Comme  roman,  Mademoiselle  de  La  Quin- 
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finie  e3t  assez  faible.  C'est  moins  une  lutte 
de  passions  qu'une  lutte  d'arguments;  on 
s'aime  beaucoup,  mais  on  raisonne  davan- 
tage; les  personnages  ressemblent  plutôt  à 
des  docteurs  en  Sorbonne  qu'à  des  êtres  ani- 
més par  les  passions  humaines.  Seul,  et  c^est 
une  maladresse  de  la  part  de  l'auteur,  Moréali 
est  un  personnage  vivant  de  la  double  vie  de 
l'homme  et  du  prêtre,  une  âme  de  feu,  à  la- 
quelle le  lecteur  est  forcé  de  s'intéresser 
quand  même.  Lucie  et  Emile  excitent  l'admi- 
ration, Moréali  excite  l'émotion;  c'est  lui  qui 
a  le  beau  rôle.  Ce  n'est  donc  pas  au  côté  lit- 
téraire de  l'œuvre  qu'il  faut  attribuer  son 
succès,  c'est  à  la  partie  de  polémique.  Les 
idées  de  ce  monde  rétrograde,  qui  contrastent 
si  .singulièrement  avec  les  aspirations  de  no- 
tre siècle,  sont  exposées  avec  cette  précision 
et  cette  sûreté  de  touche  qui  font  due  à  cha- 
que inslunt  :  «  C'est  bien  cela.  »  C'est  par  son 
côté  de  protestation  ardente  que  ce  livre  a 
plu  et  qu'il  restera  comme  souvenir  dans  les 
esprits,  U  titre  d'épisode  particulier  délaché 
d'une  guerre  générale  entre  le  passé  et  l'a- 
venir, entre  le  fanatisme  et  la  raison.  «  On 
extrairait  de  Mademoiselle  de  La  Quintinie, 
dit  M.  Vauereau,  tout  un  manuel  du  philoso- 
phe, du  libre  penseur,  de  l'homme  moderne 
apôtre  du  progrès,  tout  un  code  de  conduite.  « 

Mademoiselle  Merquem,  l'Oman  de  George 

Sand  (1SSS).  L'auteur  a  imaginé  une  fable 
touchante.  Fille  d'un  ancien  amiral,  son  hé- 
roïne habite,  au  bord  de  la  mer,  un  village 
dont  on  dirait  qu'elle  est  la  souveraine.  «  C'est 
la  demoiselle,  disent  ces  bons  et  rudes  marins 
dont  elle  partage  les  dangers  lorsqu'il  s'agit 
d'arracher  un  malheureux  à  la  tempête.  Elle 
a  sauvé  elle-même  un  jeune  enfanc  au  péril 
de  sa  vie,  et  les  bonnes  langues  de  la  haute 
société  prétendent  que  cet  enfant  lui  est  venu 
tout  autrement.  Une  partie  du  roman  roule 
sur  cette  singulière  situation.  M"»  Merquem, 
pour  plaire  à  son  père,  s'est  engagée  à  épou- 
ser un  certain  Montroger,  qui  l'aime  à  sa 
manière,  égoïstement,  pour  lui-même.  11  sent 
qu'elle  n'a  aucun  penchant  pour  lui,  et  ils  vi- 
vent comme  amis,  sans  s'épouser.  M1*0  Mer- 
quem (Célie),  poussant  la  délicatesse  à  l'ex- 
cès, ne  pense  pas  pouvoir  se  marier  si  Mont- 
roger ne  lui  rend  sa  parole,  et  cependant  elle 
est  aimée  par  Armand  du  Blossay,  qui  a  fait 
naître  l'amour  dans  son  cœur.  Nous  ne  fe- 
rons pas  l'analyse  de  l'ouvrage  :  c'est  une 
série  d'études  psychologiques  qu'il  faut  lire. 
Comment  raconter  la  lutte  de  l'amour  et  de 
la  fidélité  à  sa  parole,  qui  mine  M"e  Mer- 
quem sans  ébranler  son  âme?  Comment  dé- 
crire la  rivalité  d'Armand  et  de  Montroger? 
Par  ses  obsessions  égoïstes,  Montroger  con- 
duit Célie  à  deux  pas  de  la  tombe,  et  il  com- 
prend enfin  tout  1  odieux  de  sa  conduite  :  il 
dégage  de  son  serment  Mlle  Merquem,  qui 
s'unira  enfin  à  Armand,  tandis  que  Montroger 
épousera  Mllc  du  Blossay. 

Tout  le  charme  de  ce  roman  consiste  dans 
les  détails;  c'est  un  des  plus  jolis  qu'ait  écrits 
George  Sand,  et  certains  critiques  l'ont  placé 
à,  côté  du  Marquis  de  Villemer, 

Madoiuoîsellu    Giraud,   ma    renime,    roman 

de  M.  Adolphe  Belot  (LS70,  iu-lS).  Balzac, 
dans  la  Fille  aux  yeux  d'or,  avait  traité  le 
sujet  scabreux  de  ce  livre,  et  peut-être  n'y 
avait-il  pas  un  urgent  besoin  de  le  reprendre 
pour  remplacer  les  féeriques  peintures  du 
maître  par  de  bourgeoises  et  mesquines  des- 
criptions. Mademoiselle  Giraud  u.  fait  scan- 
dale ;  le  roman  a  eu  vingt  éditions,  comme 
Faimy  et  comme  Monsieur  Auguste.  Il  en  est 
toujours  ainsi  des  livres  qui  mettent  à  nu 
quelque  plaie  honteuse  ;  notre  société,  prête 
à  tomber  en  décomposition,  s'amuse  a  con- 
templer ses  ulcères. 

Analyserons-nous  ce  livre?  Nous  éprou- 
vons à  cet  égard  un  véritable  scrupule,  car 
nous  serons  obligé  d'être  plus  clair  que 
l'auteur,  qui  a  tourné  les  choses  de  façon 
qu'on  ne  puisse  rien  comprendre ,  à  moins 
d'être  initié  à  toutes  les  dépravations  fémi- 
nines anciennes  et  modernes.  Octave  de  C. 
rencontre  une  jeune  fille,  Paule  Giraud,  dont 
la  beauté  le  séduit,  et  il  l'épouse,  malgré  les 
conseils  d'une  amie,  Mme  de  Biangy,  et  mal- 
gré Paule  elle-même.  La  première  nuit  des 
noces,  sa  femme  s'enferme  dans  sa  chambre, 
et,  par  délicatesse,  il  respecte  cette  pudeur, 
qu'il  croit  être  la  dernière  de  la  jeune  fille; 
mais  la  seconde  nuit*  même  répétition;  la 
troisième,  pas  de  changement,  et  ainsi  de 
suite  pendant  une  quinzaine.  Le  jour,  Paule, 
pleine  de  prévenance  et  de  grâce,  est  une 
femme  adorable  ;  la  nuit,  le  fatal  verrou  est 
toujours  tiré  sur  la  porte  de  sa  chambre.  Une 
scène  assez  risquée  nous  montre  le  mari  dé- 
vissant un  soir  le  verrou  et  tâchant  de  con- 
quérir ses  droits  :  la  tentative  reste  infruc- 
tueuse. Cependant  Paule  Giraud  s'étiole, 
comme  brûlée  par  une  passion  inconnue,  par 
des  excès  dont  le  mari  cherche  en  vain  à 
deviner  l'énigme,  car  sa  femme  lui  est  cer- 
tainement fidèle  ;  elle  ne  voit  qu'une  femme, 
son  amie,  Mmc  de  Biangy.  Octave  l'épie, 
néanmoins,  parvient  à  flairer  une  intrigue,  à 
découvrir  des  sorties  mystérieuses.  Il  se  livre 
à  un  espionnage  en  règle  et  parvient  enfin  à 
savoir  que  Paule  se  rend,  à  certaines  heures, 
dans  une  certaine  maison;  il  visite  l'appar- 
tement, en  se  donnant  comme  un  homme  dé- 
sireux de  le  louer,  et  reconnaît  divers  petits 
meubles  à  l'usage  de  sa  femme.  Ici  l'auteur  a 
montré  l'indigence  de  son  imagination  :  ce 
n'est  plus  le  fameux  salon  de  satin  cerise,  à 
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torchères  d'or  et  tout  ruisselant  de  glaces  de 
la  Fille  aux  yeux  d'or  (v.  Scbnes  de  la  vib 
parisienne).  Le  luxe  oriental  de  l'apparte- 
ment réservé  aux  ardentes  amours  se  com- 
pose d'une  robe  de  chambre ,  que  Mmo  de 
Biangy  revêt  dans  les  grands  moments  ;  car 
c'est  M'»e  de  Biangy  qui  survient,  et  le  doute 
n'est  plus  possible  :  c'est  elle  qui  est  l'amant 
de  Paule.  Octave,  désespéré,  quitte  sa  femme 
et  voyage  ;  le  hasard  fait  qu'il  rencontra 
M.  de  Biangy,  qui  rit  beaucoup  de  sa  naï- 
veté. Il  a  vu  bien  mieux  que  la  robe  de  cham- 
bre, lui  :  il  a  surpris  tout  le  secret;  aussi 
laisse-t-il  Mme  de  Biangy  parfaitement  tran- 
quille. L'amour  d'Octave  est  plus  robuste;  il 
voudrait  sauver  sa  femme,  et,  de  concert 
avec  M.  do  Biangy,  qu'il  fuit  sortir  de  sa 
cynique  indolence,  ils  essayent  une  double 
cure.  Peine  perdue.  Déjà  Paule  renaît  à  la 
vie,  ses  pâleurs  morbides  s'effacent,  peut-être 
va-t-elle  être  enfin  Mmo  de  C.  Un  beau  jour, 
Octave  rentre  chez  lui,  plein  d'espoir;  une 
femme  était  venue,  M""»  de  Biangy,  et  avait 
enlevé  Paule,  qui  lui  laissait  comme  adieu 
ces  seuls  mots  :  «  Pourquoi  n'avoir  pas  re- 
nouvelé vos  tentatives  de  Paris?  11  ny  avait 
plus  de  verrou  à  ma  porte.  »  Six  mois  après, 
Paule  expirait,  victime  de  la  meurtrière  pas- 
sion qu'elle  avait  inspirée.  C'était  aux  bains 
de  mer,  où  Octave  l'avait  rejointe  ;  Mmo  de 
Biangy  se  baignait  tranquillement,  ayant 
déjà  remplacé  Paule  par  une  belle  et  fraîche 
jeune  fille  dont  elle  venait  d'ébaucher  la  con- 
naissance. Prise  d'une  crampe  et  Se  débat- 
tant dans  l'eau,  elle  crie  au  secours.  Octave 
se  précipite;  on  les  voit  quelques  instants  se 
débattre;  puis...  Octave  reparaît  seul.  «  Jus- 
tice est  faite,  »  dit  sentencieusement  M.  de 
Biangy. 

Qu  il  y  ait  du  talent  et  de  l'audace  dans  le 
développement  de  cette  thèse  risquée,  c'est 
incontestable;  mais  pour  reprendre,  après 
Balzac,  une  telle  donnée,  il  aurait  fallu  un 
talent  d'une  plus  forte  trempe  que  celui  de 
M.  Belot. 

Mademoiselle  de  Mmipin,  roman  de  Théo- 
phile Gautier.  V.  Maupin. 

Mademoiselle  de  Gni»e,  opéra- comique  en 
trois  actes,  paroles  de  Dupaty,  musique  de 
Solié  (théâtre  de  l'Opéra- Comique,  17  mars 
1S08).  Le  roman  de  Mme  de  Genlis,  intitulé 
Mademoiselle  de  Clermont  (v.  à  Clermont 
le  compte  rendu  de^cet  ouvrage),  a  fourni  le 
sujet  de  cet  opéra;  mais  en  faisant  passer 
l'action  de  la  pièce  à  une  autre  époque  que 
celle  du  roman,  Dupaty  s'est  vu  obligé  de 
créer  de  nouveaux  personnages  et  quel- 
ques incidents.  Le  poëme  ne  manque  ni  d'in- 
térêt ni  d'habileté.  On  y  trouve  des  situa- 
tions bien  tranchées,  un  certain  parfum  his- 
•prique  et  de  sérieuses  qualités  littéraires. 
Les  caractères  sont  bien  tracés.  Le  plus 
grand  défaut  de  l'ouvrage  est  de  manquer 
complètement  de  gaieté.  La  partition  est  a  la 
fois  expressive  et  gracieuse,  et  plusieurs 
morceaux  ont  été  populaires. 

Mademoiselle  de  Mérangcs,  Opéra-COmîqUe 

en  un  acte,  paroles  de  MM.  de  Leuveu  et 
Brunswick,  musique  de  Henri  Potier,  repré- 
senté à  l'Opéra-Comique  le  14  décembre  1811. 
La  scène  se  passe  à  Fontainebleau.  Un  che- 
valier de  Marcillac,  assez  mauvais  sujet,  par- 
vient à  se  faire  aimer  si  sérieusement  d  une 
des  filles  d'honneur  de  la  reine,  de  M11"  de 
Mérauges,  qu'il  ne  peut  éviter  de  l'épouser 
malgré  lui,  par  ordre  de  la  reine.  Marcillac 
est  donc  marié  et  envoyé  à  la  Bastille  avec 
sa  femme,  qui  sera  sa  compagne  de  captivité. 
La  pureté  des  sentiments  de  M11"  de  Mérau- 
ges triomphe  des  instincts  égoïstes  de  ce  don 
Juan.  Les  auteurs  ont  introduit  dans  la  pièce 
un  personnage  épisodique  fort  divertissant, 
un  baron  allemand  du  nom  de  Pompernick, 
qui  chante  des  couplets  assez  bien  tournés  : 

Sur  son  château  de  Pompernick, 
Qu'on  voit  aux  portes  de  Munich,  etc. 

La-  romance  de  soprano,  chantée  à  la  fin  de 
l'ouvrage  et  jouée  dans  l'ouverture,  est  dis- 
tinguée et  expressive.  On  a  remarqué  aussi 
un  duettino  entre  l'héroïne  et  sa  confidente, 
et  l'adagio  du  duo  entre  Blanche  et  le  cheva- 
lier. Ricquier,  Couderc,  M"">  Potier  et  Des- 
cot  ont  interprété  cette  partition,  le  début 
du  compositeur,  dont  la  muse  facile  et  légère 
a  reçu  de  la  presse  l'accueil  le  plus  flatteur. 

Mademoiselle  Sj'ivia,  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  M.  Narcisse  Fournier,  musi- 
que de  M.  Samuel  David  ;  représenté  à.l'Opéra- 
Comique  le  17  avril  1SGS.  Le  livret  n'a  pas 
intéressé  le  public.  La  musique  est  agréable. 
On  a  remarqué  l'ouverture,  un  duetto  de 
femmes  dans  un  mouvement  de  valse,  un  air 
de  soprano  d'une  bonne  facture  et  un  petit 
quatuor  bien  traité. 

MADER  (Joachim-Jean),  historien  et  biblio- 
graphe allemand,  né  à  Hanovre  en  1626,  mort 
en  1680.  Il  fut  professeur  d'histoire  à  l'Aca- 
démi  ede  Helmstœdt,puis  recteur  du  collège 
de  Schœningen.  Outre  des  éditions  d'ouvra- 
ges des  Pères  et  d'ouvrages  historiques,  on 
lui  doit  des  écrits,  dont  les  principaux  sont  : 
Centuria  scriptorum  insignium,  gui  in  Acade- 
miis  Lipsiensi,  Wittembergensi  et  Francofor- 
tiana  a  fundatione  ipsarum  usque  annum  1515 
floruerunt  (1660,  in-4<>);  Antiquitates  Bruns- 
wicenses  (1661);  Vetustas  domus  Brunswicensis 
ac  Luneburgensis  (1661);  De  duello  ut  ordalis 
quondam  specie  (1679),  etc.  Mader  »  publié 
des  opuscules  de  divers  auteurs,  sous  le  titre 
de  De  bibliothecis  atque  archivis  libelli (l§66). 
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MADERAKKO,  déesse  adorée  par  lea  La- 
pons. Elle  protégeait  principalement  les  fem- 
mes. Son  culte  se  célébrait  au  sommet  des 
montagnes,  et  avec  elle  on  invoquait  égale- 
ment ses  trois  filles.  ♦ 

MADÈRE  s.  m.  (ma-de-re),  Vin  que  l'on 
récolte  à  Madère  :  Madère  sec.  Un  verre  de 
madère.  Le  madërb  est  excellent  après  la 
soupe.  (Cussy.) 

MADÈRE,  en  portugais  Madeira,  Ile  portu- 
gaise de  l'océan  Atlantique,  à  660  kilom.  O. 
de  la  côte  N.-O.  d'Afrique,  à  1,050  kilom.  S.-O. 
de  Lisbonne,  au  S.-E.  des  Açores,  par  32»  37? 
de  latit.  N.,  et  19»  15'  de  longit.  E.  Elle  me- 
sure 57  kilom.  de  longueur  de  l'E.  à  l'O.,  de- 
puis la  pointe  de  Pargo  jusqu'à  la  pointe  San- 
Lôrenzo,  et  22  kilom.  dans  sa  plus  grande 
largeur,  de  la  pointe  de  Cruz  à  la  pointe 
Suint-Georges.  Superficie,  1,000  Uilom.  car-' 
rés;  100,000  hab.  La  capitale,  Funcbal,  dont 
la  population  s'élève  à  20,000  habitants,  est  ' 
la  résidence  du  gouverneur  et  d'un  évéque. 
Cette  ville,  située  par  3"°  20'  de  latit.  N.,  et1 
19°  16'  de  longit. O.,  sur  la  côte  méridionale  ' 
de  l'île,  au  fond  d'une  grande  baie,  offre  un 
aspect  charmant  quand  on  l'examine  de  la 
mer.  C'est  la  que  les  étrangers  passent  l'hi- 
ver. On  y  trouve  un  hospice  pour  les  poitri- 
naires et  une  école  de  médecine. 

«  L'aspect  général  de  l'île  est  majestueux 
et  imposant,  dit  M.  le  docteur  Garnier,  qui  a 
publié  un  excellent  travail  sur  Madère.  Sur 
des  montagnes  dépassant  6,000  pieds  et  d'une 
pente  parfois  très-rapide  s'étend  un  immense 
rideau  de  verdure  formé  par  de  riches  vigno- 
bles, des  vergers  de  citronniers,  d'orangers 
et  d'autres  plantations,  où  se  confondent  les 
végétaux  des  tropiques  avec  ceux  d'Europe. 
Des  pics  isolés ,  des  rochers  formidables  et 
d'énormes  talus  de  basalte,  d'une  part;  de 
l'autre,  de  profondes  excavations,  des  ra-  ' 
vins,  des  précipices,  des  cascades  et  des  ri- 
vières au  cours  sinueux,  descendant  de  la 
cime  des  montagnes  jusqu'à  l'Océan  en  rou- 
lant leurs  eaux  comme  des  torrents  et  avec 
fracas  sur  ce  sol  bouleversé ,  accusent  les 
déchirements  et  les  épouvantables  convul- 
sions dont  cette  terre  a  été  l'objet.  » 

Le  climat  de  l'île,  renommé  pour  sa  dou- 
ceur et  sa  salubrité ,  convient  surtout  aux 
tempéraments  délicats  et  aux  personnes  af- 
fectées de  maladies  pulmonaires  chroniques. 
Des  étrangers  de  tout  rang  y  viennent  en 
foule  passer  la  saison  d'hiver. 

L'île,  de  forme  triangulaire,  est  hérissée 
de  montagnes  très-hautes,  très-escarpées  et 
en  quelques  endroits  dépouillées  de  tonte 
espèce  de  terre.  Le  point  culminant,  le  Pico- 
Ruyro,  atteint  1,900  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau do  la  mer.  Ces  montagnes  sont  entre- 
coupées d'un  grand  nombre  de  vallées  fertiles 
et  bien  cultivées.  Au  centre  de  l'Ile  se  trouve 
la  belle  et  profonde  vallée  appelée  Curral- 
das-Freiras,  enfermée  dans  deux  murs  pres- 
que perpendiculaires,  composés  de  rochers 
basaltiques  aux  formes  les  plus  étranges. 
L'origine  volcanique  de  l'île  paraît  tout  à  fait 
évidente,  d'après  la  nature  dn  sol.  De  petites 
couches  de  pierre  ponce  et  de  houille  y  alter- 
•  nent  avec  le  basalte  et  le  tuf.  Mais,  malgré 
des  preuves  non  équivoques  d'éruptions  vol- 
caniques, on  n'a  trouvé  cependant,  nulle  part 
de  traces  certaines  de  cratère. 

Madère  a  éprouvé  plusieurs  secousses  de 
tremblement  de  terre ,  particulièrement  en 
1813,  en  1811  et  1816.  Les  phiies<n'y  sont  pas 
abondantes;  cependant,  en  1809,  elles  ont 
causé  une  inondation  qui  a  fait  périr  près  de 
400  personnes.  Le  blé  qu'on  y  récolte  forme 
à  peine  le  cinquième  do  la  consommation, 
mais  l'orge  et  le  seigle  sont  plus  abondants.. 
La  culture  de  la  pomme  de  terre  et  de  la  pa- 
tate y  est  considérable.  L'igname  et  la  colo- 
case  comestible  jouent  aussi  un  rôle  impor- 
tant dans  l'alimentation.  La  culture  de  la 
canne  à  sucre  est  à  peu  près  abandonnée  et 
remplacée  par  celle  de  la  vigne,  qui  forme  la 
grande  richesse  du  pays.  Les  premiers  ceps 
ont  été  apportés  de  Chypre  en  1445.  On  ne 
cultive  guère  que  les  variétés  a  raisin  blanc  ; 
les  plus  cultivées  sont  le  verdelho,  le  negra- 
mol,  le  bastardo,  le  huai  et  le  tinto,  donnant 
les  meilleures  qualités  du  vin  dit  madère  sec. 
Les  vignobles,  pour  lesquels  on  a  ménage 
avec  soin  des  moyens  d'irrigation,  s'élèvent 
sur  les  pentes  méridionales  des  montagnes,  à 
une  grande  hauteur.  Les  raisins  mûrissent  à 
l'ombre  des  treilles  et  sont  récoltés  à  peine 
mûrs.  On  évalue  la  récolte  à  environ  cent 
cinquante  mille  hectolitres,  dont  la  moitié  est 
exportée  en  Angleterre,  en  Amérique  et  dans 
l'Inde;  la  France  en  reçoit  très-peu  et  en 
consomme  énormément,  ce  qui  s'explique  par 
la  fabrication  très-aetive  de  faux  vins  de  Ma- 
dère qui  se  fait  un  peu  partout,  mais  particu- 
lièrement à  Cette.  Parmi  les  vins  blancs  de 
Madère,  on  distingue  les  vins  secs,  notamment . 
le  blanc  sercial,  qui-est  presque  mi  vin  fa- 
buleux, tant  il  est  rare,  et  les  vins  de  liqueur, 
dont  le  plus  estimé  est  le  malvoisie  ;  le  mus- 
catelle,  qui  appartient  également  aux  vins 
doux,  est  très-rare  et  ne  s'exporte  pas.  Ces 
vins  sont  en  général  âpres  et  durs  dans  le3 
premières  années;  on  les  fait  souvent  vieillir 
au  moyen  de  l'étuve,  ce  qui  est  un  procédé 
vicieux.  Il  vaut  mieux  les  faire  voyager  :  ils 
prennent,  en  ce  cas,  le  nom  de  vino  de  roda, 
et,  après  trente  ans,  ils  deviennent  blancs, 
limpides,  délicieusement  parfumés;  ils  se 
vendent  alors  jusqu'à  24  francs  la  bouteille. 
Le  vin  rouge  de  Madère,  dit  tinto  ou  negra- 
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mol,  est  un  vin  parfumé,  agréable,  au  goût, 
mais  capiteux  à  l'excès.  Il  est  peu1  connu' 
dans  le  commerce.  Les  médecins  l'ordonnent 
comme  un  puissant  astringent. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  à  introduit  à 
Madère  la  culture  du  café,  qui  donne  d'ex- 
cellents produits  et  est  devenue  déjà  un  ar- 
ticle d'exportation  d'une  certaine  importance. 
On  y  cultive  aussi  beaucoup  de  dattiers,  d'a- 
bricotiers; do  pêchers  et  en  général  tous  les 
arbres  à  fruit  du  Midi.  Dans  les  jardins,  on 
cultive  l'ananas  et  d'autres  plantes  tropi- 
cales. ■ 

Les  boeufs  et  les  moutons  qu'on  a  importés 
à  Madère  sont  de  petite  taille,  mais  leur  chair 
est  agréable  au  goût;  ils  sont  du  reste  peu 
nombreux,  de  même  que  les  chevaux.  Les 
mulets  servent  communément  de  bètes  de 
somme.  Les  oiseaux  sont  nombreux  et  d'es- 
pèces assez  variées.  La  mer  est  très-poisson1 
neuse  et  fournit  principalement  du  ihon  en 
abondance,  des  soles  et  des  sardines. 

Le  commercé  de  l'île,  presque  tout  entier1 
entre  les  mains  des  négociants  anglais  fixés 
à  Funchal,  consiste  surtout  dans  l'exportation1 
des  vins;  dont  la  plus  grande  partie  passe  en 
Angleterre  oit  dans  ses  établissements  colo- 
niaux. On  exporte  aussi  de  l'eau-de-vie,'  des 
cédrats  confits,  etc.  Les  importations  consis- 
tent principalement  en  farine,  poisson  sec  ou 
salé,  meubles  et  articles  de  luxe.  Les  expor- 
tations, en  1364,  se  sont  élevées  à  2,000,000  de 
francs,  et  les  importations  à  450,000  francs. 

La  population  est  un  mélange  de  Portugais, 
de  mulâtres  et  de  nègres.  Les  montagnards 
sont  vigoureux,  mais  d'une  grossièreté  exces- 
sive. Les  femmes  de  la  campagne  sont  char- 
gées des  travaux  les  plus  rudes,  La  classe 
supérieure  est  fière  et  indolente  et  communi- 
que peu  avec  les  Anglais  et  les  autres  étran- 
gers, qui  sont  les  habitants  les  plus  riches  de 
l'île.  La  religion  catholique  y  domine.  * 

L'île  de  Madère  fut  découverte  en  1344  par 
un  Anglais  et  reconnue  dès  1418  par  des  Por- 
tugais. En  1431,  les  Portugais  Jean-Gonzalès 
Zarco  et  Tristan  Vaz  la  visitèrent.  Ce  n'était 
alors  qu'une  immense  forêt  {madeira),  qu'on 
incendia  par  mégarde;  cet  incendie  dura 
sept  ans,  et  l'amas  de  cendres  qui  en  résulta 
donna  au  sol  la  fécondité  extraordinaire  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Occupée  par  les  An- 
glais, de  1801  à  1814,  cette  île  fit  retour  au 
Portugal  après  les  événements  qui  terminè- 
rent le  règne  de  Napoléon  le. 

Madère,  avec  les  petites  îles  de  Porto- 
Santo,  Baxo,  etc.,  qui  l'avoisinent,  forme 
depuis  1836  un  arrondissement  particulier, 
divisé  en  huit  districts,  mais  qui  n'est  point 
placé  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  géné- 
ral. L'administration  de  ce  groupe  d'îles  dé- 
pend immédiatement  du  Portugal.  Au  point 
de  vue  religieux,  elle  forme  un  évêchè,  dont 
le  siège  est  à  Funchal. 

MADERINIER  s.  m.  (ma-de-ri-nié).  V.  ma- 

DRINIER. 

MADERNO  (Carlo),  architecte  italien,  né  à 
Bissouc,  près  de  Côtne,  en  1556,  mort  à  Rome' 
en  1629.  Neveu  de  Dominique  Fontana,  qui 
jouissait  à  Rome  d'une  vogue  méritée ,  Carlo 
Maderno,  fut  appelé  par  son  oncle  dans  la 
ville  des  papes.  Il  était  fort  jeune  alors  et 
déjà  plein  d'avenir.  Deux  années,  en  effet,  s'é- 
taient à  peine  écoulées  depuis  son  entrée  à 
l'atelier,  lorsqu'il  fut  charge  par  son  maître 
de  la 'décoration  de  quelques  panneaux  en 
stuc.  Il  les  remplit  d'arabesques  charmantes, 
modelées  finement,  et  dont  1  arrangement  ori- 
ginal et  neuf  révélait,  pour  ce  genre  de  sculp- 
ture, les  plus  brillantes  dispositions.  A  l'occa-' 
sion  des  obélisques  relevés  par  ordre  de  Sixte- 
Quint,  Carlo  aida  son  oncle  à  surmonter  les 
obstacles  de  cette  opération  jugée  depuis 
longtemps  impossible.  A  partir  de  ce  moment 
il  prit  goût  à  l'architecture  et  s'y  adonna  en- 
tièrement. Le  pape  Clément  VIII,  grand  ami 
de  Fontana,  s'intéressa  particulièrement  aux 
progrès  de  son  neveu,  et  le  chargea  de  tra- 
vaux considérables  dès  qu'il  le  vit  capable  de 
les  mener  à  bonne  fin.  C'est  ainsi  que  Ma- 
derno débuta  par  la  construction  du  palais 
Salviati,  et  par  l'achèvement  de  l'église  Saint- 
Jacques-des-Incurables,  que  Francesco  da 
Volterra  n'avait  pu  terminer.  Ce  début  don- 
nait une  haute  idée  de  ce  que  serait  un  jour 
le  jeune  architecte.  La  pointe  trop  aigu@  qui 
termine  la  coupole  de  Saint-Jacques  n'est 
pas,  il  est  vrai,  d'un  aspect  agréable  ;  mais  la 
disposition  intérieure  de  l'édifice,  le  style  des 
chapelles,  le  bon  goût  de  l'ornementation  si 
sobre  de  détails,  compensent  bien  cette  faute 
de  jeunesse.  La  façade  de  Sainte-Suzanne, 
que  Maderno  construisit  vers  le  même  temps, 
est  trop  chargée  d'ornementation  et  on  y 
trouve  un  enchaînement  de  balustrades  sans 
aucune  raison  d'être  ;  mais  on  ne  saurait  con- 
tester que  la  facture  de  ces  balustrades  ne  soit 
ravissante.  Le  palais  Aldobrandini,  le  palais 
Strozzi,  le  palaisRusticacci,  élevés  ensuite  par 
le  jeune  architecte,  offrent  certainement  des 
côtés  défectueux;  toutefois  on  admire  dans 
ces  édifices  une  science  profonde,  une  rare  in- 
telligence des  distributions  intérieures,  beau- 
coup de  goût  et  une  véritable  originalité. 

Le  pape  Paul  V,  dès  qu'il  eut  pris  posses- 
sion du  trône  pontifical  en  1605,  voulut  faire 
achever  promptement  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Maderno  l'ut  chargé  de  cet  immense 
travail.  Deux  plans  existaient  déjà,  celui  de 
Bramante,  et  celui  de  Michel-Ange,  qui  avait 
déjà  lancé  dans  les  airs  la  Splendide  coupole. 
Maderno  rejeta  le  plan  de  Michel-Ange  et  ne 
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garda  de  celui  de   Bramante  crue  la  forme 
d'ensemble  :  une  croix  latine.  Cette  détermi- 
nation  stupéfia  les  contemporains.  Les  en- 
thousiastes du  grand  Florentin  crièrent  à  la 
barbarie,  au  vandalisme,,  au  sacrilège,  tan- 
dis que  les  amis  de  Carlo  Maderno  applaudis- 
saient vivement  cette   résolution.   Maderno 
voulait  faire  de  la  basilique  Saint-Pierre  le 
plus  vaste  temple  de  la  chrétienté,  le  plus 
bel  édifice  du  monde  entier;  tel  était  le  pro- 
gramme imposé  pur  le  pape,  accepté par  l'ar-  ■ 
uhitecte.  Le  programme  a-i-il  été  rempli,  le, 
problème  a-t-il  été  résolu  ?  Sans  entrer  dans  ■ 
la  discussion,  nous  constatons  simplement  que- 
Saint-Pierre  de  Rome  passe  depuis  longtemps 
pour  l'une  des  merveilles  du  monde.  C'est  la 
formule.  Or  s'il  était  vrai  que  l'architecte  eûti 
donné  aux  basses  nefs  une  largeur  insuffisante/ 
s'il  était  vra|  qu'il  n'eût  pas  donné  assez  de  pro1' 
fondeur  aux  deux  .premières  chapelles;  s'il; 
était  vrai  que  la  hauteur  de  son  frontispice- fût. 
hors  de  proportion  avec  sa  largeur,  etc.;  silesl 
reproches;  en  un  mot,  qui  remplissent  les  dia- 
tribes dont  il  a  été  l'objet  étaient  fondés,  son. 
œuvre,  à  laquelle  Bramante  et  Michel-Ange' 
avaient  déjà  mis  la  main,  serait-elle  l'une  des 
merveilles  du  monde?  Evidemment  non.  Il  y 
a  donc' de  l'injustice,  de  la:  passion  dans  ces 
critiques,  dont  quelques-unes  cependant  sont 
justifiées.  Et  l'on  peut,  en  conscience,  avanr'' 
cer  que  Maderno  s'est  élevé ,  dans  la  con- 
struction de  la  fameuse  basilique,  à  la  haur- 
teur  des  plus  grands  architectes  dont  l'his- 
toire ait  gardé  le  souvenir. 

Presque  on  même  temps  s'élevèrent,  d'à-; 
près  ses  dessins,  les  deux  splendides  fon- 
taines de  la  place  Saint-Pierre. 

Carlo  acquit  alors' une  immense  célébrité, 
qui  lui  valut  la  direction  des  travaux  les  plus 
importants  de  son  époque.  Il  termina  le  pa- 
lais du  Quirinalj  les  palais  Olgiati,  Borghèse.i 
Ludovici,  Lancelotti,  Chigi,  etc.  il  fitdrossen 
devant  Sainte-Marie-Majeura  la  colonne  dei 
Constantin  ;  il  restaura  avec  un  goût  char- 
mant, une  science  profonde,  l'église  Santa-' 
Andrea-del-Valle.  Il  bâtit  le  magnifique  palais' 
de  Castel-Gandqlfo,  résidence  d  été  de  Paul  V,i 
sur  le  lac  d'Albano  ;  le  palais  Mattei,  une  des' 
merveilles  de  la  ville  des  merveilles,  etc.  Le^ 
magnifique,  palais  Burberini,  achevé  d'après1 
ses  plans  et  dessins  par  Beruini  et  Borotrtini 
ses  élèves,  avait  été  commencé  par  lui.  Il  s'en- 
occupait  avec  l'ardeur  d'un  jeune  homme 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Carlo  Ma- 
derno s'était  distingué  aussi  comme  ingé- 
nieur militaire.  11  laissa  en  mourant  une. 
grande  fortune,  acquise  à  force  de  travail  et 
de  génie.  Plusieurs  souverains,  dit-on,  vou-' 
lurent  t'attirer  à  leur  cour  ;  mais  il  résista  aux; 
offres  les  plus  séduisantes,  pour  ne  pas  quitter. 
Rome. 

MADERNO  (Stefano),  sculpteur  et  archi-, 
tecte  italien,  né  près  de  Côme  en  1576,  mort 
à. Rome  en  1636.  Il  commença  par  restaurer 
des  statues,  par  faire  des  uopies  d'œuvres 
antiques  et  modernes,  puis  exécuta  à  Rome, 
pour  les  églises,  un  grand  nombre  d'œuvres. 
originales,  consistant  en  statues  et  en  bus- 
reliefs.  Parmi  ces  morceaux,  qui  ne  donnent 
pas  une  très-grande  idée  de  son  talent,  nous 
citerons  :  Saint  Charles  Borromée,  à  San- 
Lorenzo;  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  au  pa- 
lais de  Monte-Cavallo;  la  Sainte  Morte,. il 
Sainte-Cécile,  statue  couverte  d'un  voile,  qu'on 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre.  Comme  ar- 
chitecte, il  est  l'auteur  de  la  chapelle  Pau^ 
line,  dont  il  exécuta  une  partie  des  sculptures. 
Ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  mais  l'orne- 
mentation en  est  riche  et  variée.  Maderno 
ayant  obtenu  un  emploi  important  dans  les 
gabelles  renonça  complètement  a  son  art. 

MADBRUP  (Olaus),  missionnaire  danois,  né 
dans  l'île  de  Fionie  en  1711,  mort  en  1776.  En 
1741,  il  remplissait  les  fonctions  du  ministère 
évàngélique  à  Tranquebar,  sur  la  côte  du 
Coroinanilel.  Il  revint  dans  sa  patrie  après 
quelques  années  où  il  fit  preuvo  d'un  zèle  à 
toute  épreuve.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  quel- 
ques passages  de  VJicriiure  sainte,  qui  sont 
expliqués  pur  diverses  coutumes,  cérémonies  et 
façons  de  parler  des  païens  l'umouts  (Bergen, 
1776,  in-4»)  ;  Journal  tenu  à  bord  du  navire 
Princesse  Charlotte- Amélie  durani  son  voyage 
à  Tranquebar,  ouvrage  inséré  dans  les  cahiers 
du  Recueil  de  Bangs  et  dans  la  ltelation  de  la 
mission  des  Indes  orientales. 

MADESCLAIRB  (Pierre-Auguste),  homme 
politique  français,  né  a  Tulle  (Corrèze)  en 
1803.  11  était  membre  du  conseil  municipal  de 
sa  ville  natale,  ou  il  dirigeait  une  importante 
brasserie,  et  s  était  signalé  par  ses  opinions 
républicaines  lorsque  la  révolution  de  1848  ar- 
riva. Elu  représentant  à  la  Constituante  dans 
son  département,  il  vota  avec  les  membres 
les  plus  avancés  de  la  gauche,  se  prononça 
notamment  pour  la  mise  en  accusation  de 
Louis-Napoléon,  chef  du  pouvoir  exécutif, 
fut  réélu  à  l'Assemblée  législative,  où  il  sui- 
vit la  même  ligne  politique,  fit  partie  des  re- 
présentants qui  essayèrent  de  résister  lors  du 
coup  d'Etat  qui  fit  l'Empire  et  dut  alors  re- 
noncer à  la  vie  politique  active. 

MADEWEIS  (Frédéric),  savant  allemand; 
né  à  Sammentin,  dans  le  Neumark,  en  1648, 
mort  à  Halle  en  1705.  Il  devint  directeur  des 
postes  a  Halle.  On  lui  doit  l'invention  d'un 
sixième  ordre  d'architecture,  la'  colonne  de 
Brandebourg,  et  quelques  ouvrages  :  De  Stella 
régis  Judxorum  (Kiel,  1670,  in-4°);  De  basi- 
lisco  exovo  galli  decrepiii  çriundo  (iéna,lC7l); 
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De  armorum  militumqiw  simulacris    in    xre 
comparentitius(lènii,  1671);  Stirps  brandebur-i 
gica  electoralis  chronologies  delineala  (Bran-' 
debourg,  1U7S,  in-fol.). 

IHABFOUNÉII,  "villagede  la  haute  Egypte: 
V.  Abydos.  : 

MADGYAR,  ARE  s.  et  adj.  (ma-dji-ar,  a-re).  i 
Syn.  de  hongrois  :  Les  Màdgyars.  La  race 
madgyare.  La  langue  madgtare.  il  On  écrit: 
aussi  MAGYAR.  • 

—  Encycl.  Le  peuple  mndgyar  n'apparut1 
en  Europe  qu'au  IXe  siècle'de  notrc'ore  et  so' 
fixa  dans  la  contrée  appelée  Psuinotiiè  par  les 
Romains,  contrée  déjà  occupée  par  uu.mié- 
lange  de  Slaves,  d'Allemands,  do  Bulgares, 
de  Valaques  et  d'Italiens,  sans  compter  les; 

t  débris    des   hordes  .hunniqu.es,.  installées  Jà 
après  avoir'été' repousséfis  de  l'ouest  dàTÈu- 
rope.   Les  anciens  historiens  voyaient  dans; 
les  Màdgyars,  les  nus  une  horde  scythique, 
d'autres  des  Parthes/queiqués-uris  une  tribu 
turque,  originaire  de  la  contrée  dû  Mad'stiar, 
au  pie'd  du  Caucase.  Lès  recherches  les  plus' 
récentes  de  M.  Huo  {Travetsin'Tartary)'<ï\,  là, 
constatation  de  certaines  affinités'  de  racesj 
dohne'nt  à   croire'  qùé  les  Màdgyars,  appa'r-~ 
tiennent  à  ces  races  mongûlo-tartares  qui  vi- 
vent dispersées  aux  frontières  de  la  Chine. 

Les  Màdgyars,  chassés  .par  des  troubles  inJ 
testins  de  leur  pays  /'trouvèrent,  pendant 
plusieurs  siècles,  une  patrie  autour  du  Cau- 
case et  sur  les  bords  stériles  du  Volga.  Vers 
la  fin  du  ix°  siècle,  ils  pliaient  subitement 
leurs  tentes  pour  se  presser  irrésistiblement 
vers  le  cœur  même  de  l'Europe.  Immédiate- 
ment après  avoir  franchi  les  limites  orien- 
tales (1  an  889  de  notre  ère),  les  Madgym% 
élurent  pour  chef  suprême  Arpad ,  lé  fils 
d'Almos,  qui  les  avait  conduits  aux  fron- 
tières de  la  Hongrie,  mais  qui  ne  fut  pas 
assez  heureux  pour  jouir  de  sa' conquête.  Le 
corps  entier,  sous  la  conduite  d'Arpad,  était 
composé  d'à  peu  prés  Un  million  d  individus' 
parmi  lesquels  on  comptait  200,000  guerriers' 
environ,  divisés  en  sept  tribus,  dont  chacune 
avait  son  chef  particulier.  Le  pays, dont  ils, 
allaient  prendre  possession,  et  dont  la  partie 
centrale  était  alors  nommée  Pannoma,  se| 
trouvait  partagé  en  plusieurs  petits  Etats,  et' 
habité  par  des  races  différentes  d'origine  etf 
de  langue,  notamment  par  des  Slaves  et  des 
Valaques  ;  des  Huns  et  des  Avares  s'y  trou- 
vaient également,  mais  en  minorité.  . 
Disons  ici  ou  avant  de  commencer  leur 
conquête,  les  Màdgyars  firent  entre  eux  un' 
pacte  fondamental,  qui  jette  quelque  lumière' 
sur  leur  caractère  général.  Ce  pacte  stipu- 
lait entre  autres  choses  :  l°  la  souveraineté, 
héréditaire  en  faveur  de  la  famille  d'Arpad; 
pendant  que  la  puissance  des  chefs  dètribu 
était  aussi  reconnue  héréditaire  au  profit  des 
descendants  de  chacun  d'eux  j  20  l'obligation1 
pour  chaque  prince  successif  ou  héritier  do 
se  soumettre  aux  lois  constitutives  avant  de 
prendre  en  main  le  pouvoir  à  lui  dévolu; 
3»  l'envoi  en  exil  des  chefs  de  l'Etat  con- 
vaincus de  trahison  où'do  perfidie,  et  la  poino 
do  mort  pour  les  chefs  de  tribu  convaincus 
du  même  crime;  4°  le  partage  dûs  fruits  do 
la  conquête  d'après  le  mérite  de  chacun. 

Cette  sorte  de  charte  fut  sanctifiée  autre- 
ment que  par' un  serment  verbal,  par  ces  se-' 
vères  intronisateurs  d'un  droit  nouveau.  De- 
vant le  soleil  levé,  au  milieu  d'un  cercle,  on 
place  un  vase  de  pierre  d'un  travail  grossier; 
les  chefs  assemblés  l'entourent;  alors  Arpad, 
le  premier,  étend  son  bras  droit,  le  perce  dé 
la  pointe  de  son  poignard  et  fait  couler  le 
sang  de  sa  blessure  dans  le  vase  ;  les  chefs  de 
tribu  imitent  son  exemple  ;  la  coupe  fume  de 
ce  sang  tout  chaud  ;  puis  chacun  à  son  tour 
l'approche  de  ses  lèvres  et  boit  à  longs  traits 
ce  breuvage  étrange,  témoignant  ainsi  de 
l'engagement  solennel  qu'il  a  pris  de  vaincre 
ou  de  mourir  avec  sus  compagnons. 

j  Bientôt  après  Arpad  descendait  avec  ses 
guerriers  dans  ces  vastes  plaines  d'où  Attila, 
quatre  siècles  auparavant,  avait  dominé  sur 
deux  parties  du  globe.  Cuvuliers  intrépides 
et  des  plus  adroits,  armés  do  lances  légères 
et  d'arcs  infaillible.»,  les  Màdgyars  suivaient 
leurs  chefs  d'une  victoire  à  l'autre,  Se  ren- 
dant partout  maîtres  du  territoire  situé  entre 
la  Theiss  et  le  Danube.  Ayant  achevé  sa  con- 
quête, Arpad  prit  sa  résidence  sur  l'île  du 
Danube  nommée  Csepel,  quoique  lo  siège  du 
gouvernement  fût  établi  à  Liude  ou  A  ttelbonrg. 
On  ne  connaîc  de  la  politique  de  ce  fondateur 
de  la  Hongrie  que  ia  division  du  pays  en  plu- 
sieurs districts,  dont'chacuti  était  dirigé  par 
un  gouverneur  militaire,  et  la  justice  qu'il  sut 
rendre  à  tous  les  vaincus,  afin  de  donner  plus 
de  consistance  à  l'œuvre  d'assimilation. 

L'amour  des  Màdgyars  pour  leur  nouvelle 
patrie  n'avait  pu  éteindre  chez  eux  la  passion 
des  aventures  lointaines  et  sanglantes.  Les 
expéditions  les  plus  téméraires  furent  entre- 
prises par  plusieurs  chefs  sous  le  règne  de 
Zoltan,  fils  d'Arpad  (907),  et  de  son  successeur 
Tucksony,  expéditions  dont  fut  remplie  là 
première  partie  du  \"  siècle.  Les  popula- 
tions énervées  et  superstitieuses  de  l'Europe 
oroyaiènt  moins  au  châtiment  de  Dieu  qu'à 
celui  des  Màdgyars  ■  tombés  directement  du 
ciel  ;  »  le  bruit  seul  de  leur  approche  suffisait 
pour  chasser  des  milliers  d'habitants  dans  les 
replis  des  montagnes  et  les  profondeurs  dêb 
forêts,  et  les  prêtres  trouvaient  eucore  lu 
moyen  d'augmenter  la  panique  en  intercalant 
dans  leurs  litanies  la  phrase  :«Dieu  nous  pré- 
serve des  Màdgyars,'  •      < 
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D'après  les  recherches  d'un  savant  mad- 
gyar,  le  docteur  Weselowski,  cette  race  vi- 
goureuse serait  menacée  d'anéantissement 
complet,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  pro- 
chain. Comparant  le  mouvement  de  la  popu- 
lation en  Hongrie  avec  celui  des  autres  na- 
tions européennes,  il  a  constaté  que,  tandis 
que  celles-ci  s'accroissent,  la  Hongrie  perd 
pur  chaque  période  décennale  environ  un 
million  d'hommes.  La  durée  moyenne  de  la 
vie,  chez  les  Madgyars,  est  en  effet  bien  in- 
férieure à  ce  qu'elle  est  chez  nous  par  exem- 
ple; elle  est  de  plus  de  trente  ans  en  France; 
elle  n  est  en  Hongrie  que  de  vingt  et  un  ans 
et  a  peine  douze  individus  sur  cent  attei- 
gnent la  soixantaine. 

—  Madgyares  (langue  et  littérature), 
V.  HONGROIS. 

MADHAVA  adj.  m.  (ma-da-va  —  mot.  ind. 
signifiant  doux).  Myth.  ind,  Epithète  que  l'on 
donne  à  Vichnou  et  à  Crichna. 

MApHAVA-ATCHARYA,  philosophe  indien, 
ne  a  fcnka  en  1189  de  notre  ère.  Il  commentu 
le  linagauadgita,  fonda  un  grand  nombre  de 
temples  et  de  monastères,  et  écrivit  en  vers  le 
JVyaya-Mâlavistara,  l'introduction  la  meil- 
leure a  l'étude  de  la  philosophie  de  Vyasa. 
D  après  les  disciples  de  ce  philosophe,  il  était 
une  incarnation  de  Vayou,  le  dieu.de  l'air. 

MADHOO,  mauvais  génie  indou,  qui,  dès  le 
commencement  du  monde,  se  révolta  contre 
Branmâ,  avec  un  de  ses  compagnons,  appelé 
Itetubha.  Vichnou  se  réveilla  pour  réprimer 
son  orgueil.  De  là  tous  les  surnoms  donnés  à 
ce  dieu  et  à  Crichna,  et  qui  rappellent  le  sou- 
venir de  cette  victoire.  Mauhou  estl'ancien 
nom  qu  on  donnait  au  premier  mois  de  l'an- 
née, appelé  ensuite  Ic/iêtra  (mars-avril).  Cette 
victoire  de  Vichnou  et  de  Crichna,  connus 
aussi  sous  le  nom  de  Madhava,  qui  est  le  se- 
cond mois,  n'est  peut-être  qu'une  allégorie 
indiquant  la  succession  des  premiers  mois  de 
1  année. 

Madi  s.  m.  (ma-di).  Bot.  V.  madia. 

MADI  (Michel),  en  latin  Madii.,  historien 
illyrien,  né  a  Spalatio.  Il  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  xivo  siècle.  On  a  de  lui  :  une  Bisto- 
na  de  gestis  romanorum  imperatorum  et  sum- 
morum  pontificum  de  1280  à  1330,  laquelle  a 
été  presque  entièrement  insérée  dans  les 
bcriplores  Jïungarici  de  Schwundtner. 

MADIA  s.  m.  (ma-di-a).  Bot.  Genre  de 
plantes  du  Chili,  de  la  famille  des  labiées.  Il 
On  dit  aussi  madi. 

—  Encyol.  Les  madias  ou  madis  sont  des 
plantes  annuelles,  velues,  à  feuilles  opposées 
ou  alternes,  oblongues,    entières,  à  fleurs 
jaunes,  groupées  en  capitules  axillaires  ou 
terminaux.  Ce  genre  comprend  trois  ou  qua- 
tre espèces  qui  croissent  au  Chili.  Le  madia 
cultive  a  une  racine  blanchâtre  et  pivotante- 
une  tige  rameuse,  atteignant  îm^o  de  hau- 
teur; des  feuilles  linéaires,  aiguës,  d'un  vert 
clair,  chargées,  ainsi  que  la  tige  et  les  ra- 
meaux, de  poils  courts  et  blanchâtres  •  des 
fleurs  en  larges  capitules.   Cette  plante  ne  ' 
manque  pas  d'agrément,  surtout  à  l'époque 
de  la  floraison  ;  mais  ce  qui  la  recommande 
particulièrement,  ce  sont  ses  graines  oléagi- 
neuses. Cultivée  d'abord  dans  les  jardins  bo- 
taniques, elle  a  été,  il  y  a  tout  au  plus  un 
demi-siecle,   l'objet   de  quelques   essais  en 
grande  culture.  Elle  peut  prospérer  sous  tous 
les  climats  de  la  France;  néanmoins  elle  pré- 
fère une  atmosphère  sèche  ;  sous  un  ciel  bru- 
meux et  humide,  elle  pousse   beaucoup  en 
feuilles  et  en  tiges;  mais  alors  les  graines 
sont  moins  abondantes  et  mûrissent  irré»u- 
Iièrement.  Elle  peut  occuper,  dans  la  rota- 
tion, la  place  des  plantes  oléagineuses  indi- 
gènes, ou  bien  être  cultivée  comme  récolte 
intercalaire.  Comme  elle  est  très-épuisante 
il  lui  tout  un  sol  bien  fumé;  aussi  ne  donne- 
t-eife   d  abondantes   récoltes   que   dans   des 
terres  très- fertiles  et  avec  un  espacement 
convenable. 

Quant  à  sa  culture,  voici  ce  que  dit  M.  Bau- 
mann  :  «  Il  faut  9  kilogrammes  de  graines 
pour  ensemencer  un  hectare.  Un  peut  semer 
vers  la  fin  d'octobre,  mais  si  l'on  veut  éviter 
les  variations  de  temps,  on  fera  les  semailles 
avec  plus  de  sécurité  au  printemps  sans  dé- 
passer la  mi-mai  ;  on   sème  soit  à  la  volée 
soit  en  rigoles.  Le  semis  n'est  nullement  en- 
dommagé par  les  gelées  tardives,  et  les  in- 
sectes et  animaux  nuisibles  le  respectent.  Le 
terrain  sur  lequel  on  sème  doit  être  bien  pré- 
paré dès  l'automne  précédent,  et  hersé  lors- 
qu'il est  suffisamment  ressuyé.  Les  graines 
semées  sont  soumises  à  la  pression  du  rou- 
leau. Après  les  semailles,  il  ne  reste  plus  qu'à 
sarcler  pour   enlever   toutes  les   mauvaises 
herbes,  et  éclaircir  lorsque  le  jeune  plant  est 
trop  serré.  La  maturité  des  graines  se  recon- 
naît à  un   changement  de  couleur  qui   s'y 
opère  :  elles  sont  d'abord  noires,  et  devien- 
nent grises  en  mûrissant;  cette  époque  ar- 
rive environ  trois  mois  après  le  semis.  On  ar- 
rache alors,  ou  on  coupe  les  plans  très-près 
de  terre,  et  on  les  laisse  couchées  sur  le  sol 
pour  qu'elles  sèchent.  Il  faut  toutefois  ne  pas 
trop  retarder  le  battage,  car  ces  plantes  ac- 
cumulées entreraient  bientôt  en  fermentation 
circonstance  qui  produirait  un  effet  nuisi- 
ble. ■ 

Le  rendement  moyen  du  madia  est  de  25  hec- 
tolitres, ou  1,500  kilogrammes  de  graine  par 
hectare.  Quelques  auteurs  assurent  qu'on  peut 
en  retirer,    à   chaud    ou    à  froid,  jusqu'à 
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40  pour  îoo  d'huile;  mais,  dans  la  fabrication 
en  grand,  on  n'en  obtient  guère  que  la  moitié 
de  ce  chiffre.  On  a  beaucoup  vanté  les  qualités 
de  l'huile  de  madia;  elle  pourrait  rivaliser 
avantageusement  avec  la  meilleure  huile  d'œil- 
lette,  et  même  avec  l'huile  d'olive.  En  réa- 
lité, cette  huile  a  une  odeur  très-forte  et  une 
saveur  acre,  qui  l'ont  fait  exclure  de  l'ali- 
mentation, mais  dont  on  pourrait  la  dépouiller 
en  partie  en  lavant  les  semences  à  l'eau 
chaude  avant  l'extraction.  Peu  propre  à  l'é- 
clairage, elle  est  bonne  pour  la  fabrication 
des  savons.  Les  tourteaux  et  les  faues  sèches 
ont  une  odeur  pénétrante  qui  les  fait  repous- 
ser par  les  bestiaux  ;  mais  ils  font  un  très-bon 
engrais. 

IWADlAÏQCTEadj.  (ma-di-a-i-ke  —  rad.  ma- 
dia). Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  de  l'huile 
de  madia  :  Acide  madiaïque. 


MADIAN,  contrée  de  l'ancienne  Arabie  Pé- 
trée>  située  le  long  de  la  mer  Rouge,  sur  la 
cote  orientale,  au  S.  du  mont  Sinaï.  Le  chef- 
lieu  du  pays  était  Madian  ou  Madiana,  sur  le 
golfe  Elahitique.  C'est  dans  cette  ville  que 
résidait  Jéthro,  beau-père  de  Moïse, 

MADIANITES,  peuple  do  !a  Palestine  méri- 
dionale, célèbre  surtout  par  les  luttes  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  Moïse  et  Gédéon.  La 
Bible  nous  a  conservé  sur  cette  nation  un 
assez  grand  nombre  de  renseignements  pré- 
cieux^ qui  permettent  de  reconstituer  a  peu 
près  1  histoire  et  la  physionomie  de  cette  race 
peu  connue.  Les  Madianites  sont  représentés 
dans  la  Bible  comme  les  descendants  d'un 
fils  d'Abraham,  appelé  dans  le  texte  hébreu 
Midian.  En  réalité,  les  Madianites  étaient  une 
nation  de  race  arabe,  établie  principalement 
au  nord  de  la  péninsule  Arabique,  dans  les 
vastes  déserts  qui  la  rattachent  à  la  Syrie  ou 
k  la  Palestine.  Ce  peuple  est  généralement 
appelé  Midian  dans  la  Bible  ;  dans  quelques 
endroits,  cependant,  il  est  désigné  par  l\d- 
jeeuf  ethnique  Midianim,  c'est-à-dire  Madia- 
nites. Le  ebap.  xxvi  de  la  Genèse  contient  la 
description  de  la  descendance  de  Midian.  A 
partir  de-ce  moment,  il  n'est  plus  question  de 
Midian  ni  de  son  peuple,  et  il  nous  faut  aller 
jusqu  à  l'histoire  de  Moïse  pour  le  retrouver. 
C  est  dans  la  terre  de  Midian  que  le  futur 
guide  des  Hébreux  se  réfugia  après  avoir  tué 
un  Egyptien  dans  une  rixe.  Jéthro,  son  beau- 
pere,  qui  l'accueillit,  était  grand  prêtre  de 
Midian.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ce 
mot  de  Midian  avait  ici  une  signification  très- 
large  et  qu'il  était  appliqué  engénéral  à  toutes 
les  tribus  ismaélites  habitant  le  désert.  Ce 
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l'E.  d'Alexandrie  et  au  S.  d'Aboukir;  il  com- 
munique avec  la  mer  et  avec  le  lac  Mariouth. 
Il  mesure  14  kilom.  de  longueur  du  N.  au  S., 
sur  12  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  Pêche  abondante 
et  active, 

MADIER  s.  m.  (ma-dié).  Cloison  de  char- 
pente. [I  Vieux  mot. 

—  Ane.  mar.  Pièce  de  bois  faisant  partie 
de  la  membrure  d'un  galère,  et  qui  s'appuyait 
sur  la  quille. 

—  Techn.  Table  grossière  dont  se  sert  le 
pâtissier. 

MADIER  DE  MONTJAU  (Noël-  Joseph  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Bourg-Saint- 
Andréol  (Ardèche),  mort  en  1830,  Député  à 
la  Constituante,  il  vota  constamment  avec  la 
droite,  fut  obligé  de  se  cacher  pendant  la 
Terreur,  reparut  au  9  thermidor,  siégea  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  et  y  appuya  les  pro- 
u  parti  clichyen.  Condamné  à  la  dé- 


qui  semblerait  justifier  jusqu'à  un  certain 
point  cette  supposition,  c  est  que,  dans  le  Li- 
vre des  juges,  les  Madianites  sont  appelés  Is- 
maélites, et  qu'ils  étaient  liés  par  le  sang  et 
les  coutumes  nationales  au  père  plus  ou  moins 
fabuleux  des  Arabes.  Ismaël  et  Midian  étaient 
tous  deux  fils  d'Abraham.  Du  reste,  les  Ma- 
dianites semblent  avoir  eu  toutes  les  habi- 
tudes qui  caractérisent  à  un  degré  si  érai- 
nent  les  peuplades  arabes  de  toutes  les  épo- 
ques et  de  toutes  les  régions.  Ils  ne  construi- 
saient pas  de  villes  et  demeuraient  sous  la 
tente  dans  des  campements  provisoires. 

Les  Madianites  s'étendaient  jusqu'aux  rives 
du  Jourdain  dans  la  plaine  de  Moab.  Ils  exer- 
cèrent sur  les  Israélites  une  influence  démo- 
ralisatrice,  en  leur   fournissant   à  diverses 
reprises,  dans  leurs  retours  si  fréquents  à  l'i- 
dolâtrie, des  femmes  avec  lesquelles  ils  s'al- 
liaienl,  ce  qui  était  expressément  défendu 
par  les  prescriptions  mosaïques.  Moïse,  pour 
mettre  lin  à  ces  désordres,  fit  la  guerre  aux 
Madianites  et  les  vainquit.  Les  cinq  rois  ma- 
dianites périrent  dans  cette  guerre  d'exter- 
mination. Les  Hébreux,  par  l'ordre  exprès  de 
Dieu,  d'après  la  Bible,  mirent  à  mort  tous  les 
hommes  et  tous  les  enfants  mâles,  et  même, 
par  surcroît  de  précaution,  toutes  les  femmes 
mariées,  toutes  les  filles  ayant  eu  avec  un 
homme  des  rapports  sexuels.   Malgré  cette 
extermination  radicale,  on  est  surpris  de  voir 
reparaître  les  Madianites  au  temps  de  Gédéon. 
Ils  contractent  une  alliance  avec  les  Amalé- 
cites  et  les  Beni-Kedem,  et  font  une  excursion 
jusqu'à  Gaza,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
dans  le  territoire  de  Siméon.  C'est  dans  ces 
circonstances  graves  que  Gédéon  fut  promu 
à  la  dignité  de  juge  et  prit  le  commandement 
des  Israélites.  Battus  dans  la  vallée  de  Jez- 
raei,    et  poursuivis  jusqu'à  Karko-w  sur  le 
Jourdain,  les  Madianites  cessèrent  leurs  atta- 
ques incessantes.  Ils  avaient,  en  effet,  exercé 
jusque-là  de  véritables  razzias  sur  les  terres 
israélites,  où  ils  se  précipitaient  comme  des 
nuées  de  sauterelles,  suivant  la  pittoresque 
expression  de  la  Bible.  C'est  après  que  Gé- 
déon eut  renversé  l'autel  de  Baal,  que  les 
Madianites,  ligués  avec  les  Amalécites  et  les 
Beni-Kedem,  envahirent  la  Palestine.  L'his- 
toire de  cette  campagne,  telle  qu'elle  est  ra- 
contée dans  la  Bible,  est  pleine  de  mouve- 
ment. 

MADIC,  village  et  comm.  de  France  (Can- 
tal), canton  de  Saignes,  arrond.  et  à  30  ki- 
lom. de  Mauriac  ;  380  hab.  Eglise  du  xve  siè- 
cle. L'ancien  château,  qui/ut  la  résidence  de 
la  puissante  famille  de  Chubannes,  offre  une 
des  plus  pittoresques  ruines  du  Cantal.  Les 
murs  des  tours  ont  plus  de  3  met.  d'épaisseur. 
Des  ruines  on  découvre  une  vue  admirable 
§ur  tla  Dordogne  qui  coule  presque  cachée 
par  d'épais  feuillages,  puis  s'enfonce  dans  de 
sombres  gorges. 

MADlEll  (lac),  lac  de  la  basse  Egypte,  à 
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portation  à  la  suite  du  18  fructidor  anV,  il  se 
réfugia  à  Barcelone,  et  rentra  en  France 
après  le  18  brumaire.  Pendant  Je  Consulat  et 
l'Empire,  Madier  de  Montjau  vécut  dans  la 
retraite  et  s'adonna  à  l'agriculture.  En  1815, 
Louis  XVIII  le-  nomma  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Lyon.  Lorsqu'en  1820  son  fils,  Pau- 
lin Madier  de  Montjau,  conseiller  à  la  cour 
de  Nîmes,  fut  cité  par  les  ministres  devant  la 
cour  de  cassation  pour  répondre  de  sa  con- 
duite, il  voulut  l'assister  dans  sa  défense.  Il 
publia  alors  :  Madier  de  Montjau  père,  che- 
valier de  Malle,  aux  juges  de  son  fils  (Pa- 
ris. 1S20). 

MADIER  DE  MONTJAU  (Paulin),  magistrat 
et  homme  politique  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Bourg-Saint-Andréol  (Ardèche)  en  1785, 
mort  en  ISG5.  Il  se  fit  recevoir  avocat  à  Stras- 
bourg et  fut  successivement  sous  l'Empire 
auditeur  au  conseil  d'Etat,  inspecteur  géné- 
ral extraordinaire  des  droits  réunis  et  con- 
seiller à  la  cour  de  Nîmes  (1813).  Lors  des 
épouvantables  massacres  qui  eurent  lieu  dans 
le  midi  de  la  France  à  l'instigation  des  roya- 
listes en  1815,  Madier  de  Montjau  fit  tous  ses 
efforts  pour  réprimer  ces  excès  et  obtint  l'en- 
voi à  Nîmes  d'une  garnison  pour  mettre  un 
terme  aux  massacres  des  trestaillons.  Ayant 
appris  en  1820  qu'il  s'était  formé  un  comité 
absolutiste  et  clérical  ayant  pour  but  de  re- 
commencer les  massacres,  Madier  adressa  à 
la  Chambre  des  députés  une  pétition  dans  la- 
quelle il  signalait  ces  odieuses  menées  et  di- 
verses circulaires  du  comité.  Le  rapport  fait 
à  la  Chambre  sur  cette  pétition  donna  lieu  à 
de  vifs  débats  (27  avril  1820).  Le  ministère 
accusa  Madier  de  Montjau  d'avoir  cherché  le 
scandale;  celui-ci  répondit' dans  une  nouvelle 
pétition  et  publia  en  même  temps  plusieurs 
lettres  adressées  à  divers  personnages  qui 
avaient  combattu  ses  allégations.  Cité  devant 
la  cour  de  cassation  pour  répondre  de  sa  con- 
duite, il  refusa  de  révéler  les  noms  des  indi- 
vidus coupables  des  actes  qu'il  avait  avancés, 
allégua  le  serment  qu'il  avait  fait  de  ne  pus 
compromettre  les  personnes  à  qui  il  devait 
des  révélations  et,  malgré  l'éloquente  défense 
prononcée  par  son  père  devant  la  cour,  il  se 
vit  condamné  à  la  censure  avec  réprimande, 
Madier  de  Montjau  alla  reprendre  son  siège 
à  la  cour  de  Nîmes.  Au  mois  de  juin  1830,  les 
électeurs  de  Castelnaudary  l'envoyèrent  sié- 
ger à  la  Chambre  comme  membre  de  l'oppo- 
sition. A  la  révolution  de  Juillet,  il  contribua 
à  l'avènement  de  Louis-Philippe  et  fut  nommé 
procureur  général  à  Lyon,  puis^onseiller  à 
la  cour  de  cassation  (1831).  Réélu  député  par 
le  collège  électoral  de  Largentière  qu'il  re- 
présenta jusqu'en  1837,  Madier  devint  com- 
missaire de  la  Chambre  pour  soutenir  l'ac- 
cusation  contre    les   derniers   ministres   de 
Charles  X  et  vota  avec  les  conservateurs. 
Mais  en  1841  un  changement  complet  se  pro- 
duisit dans  ses  opinions.  Il  attaqua  vivement 
le  gouvernement  qu'il  accusa  non-seulement 
d'avoir  des  tendances  réactionnaires,  mais 
encore  d'être  un  a  épouvantable  abus  de  pou- 
voir, »  puis  il  fonda,  en  1846,  Y  Esprit  public, 
journal  dans  lequel  des  écrivains  appartenant 
â.  divers  partis  se  réunirent  pour  battre  en 
brèche  le  trône  de  Louis-Philippe.  Api'ès  la 
révolution  de  1848,  il  protesta,  eu  donnant  sa 
démission  de  conseiller  à  la  cour  de  cassation, 
contre  des  mesures  du  gouvernement  provi- 
visoire  qui  lu»  paraissaient  porter  atteinte  à 
l'inamovibilité  de  la  magistrature;  enfin,  en 
1849,  il  adressa  au  Mémorial  bordelais  une 
lettre  dans  laquelle  il  se  prononçait  en  faveur 
de  la  légitimité  et  pour  l'adoption  d'un  nou- 
veau drapeau  ayant  à  la  fois  les  trois  cou- 
leurs de  1789,  les  fleurs  de  lis  des  Bourbons 
et  l'aigle  des  Bonaparte.  Après  cette  singu- 
lière élucubration,  Madier  de  Montjau  cessa 
de  faire  parler  de  lui  et  vécut  dans  la  re- 
traite. On  lui  doit  :  Pétition  adressée  à  la 
Chambre  des  députés  (Paris,  1820,  in-8°)  ;  Let- 
tre à  M.  le  comte  Portalis  (1820,  in-8»);  Let- 
tre à  M.  Labié  (1820,  in-8°);  Lettre  à  M.  Pas- 
quier  (1820,  in-8°)  ;  Pièces  et  documents  rela- 
tifs au  procès  de  M.  Madier  de  Montjau  (1820, 
in-8")  ;  Plaidoyer  et  réplique  de  M.  Madier 
de  Montjau  (1820,  in-8»). 

MADIER  DE  MONTJAU  (NoSl-François- 
AU'red),jurisconsulteethomine  politique  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Nîmes  en  1S14. 
Il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris  en  1S39, 
se  signala  particulièrement  en  plaidant  des 
causes  politiques,  notamment  dans  l'affaire  de 
Barbes  et  daus  celle  de  Quenisset,  soutint  la 
légitimité  de  l'insurrection  lors  du  procès  du 
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journal  la  Colonne  et  prit  part  à  la  révolution 
de  février  1848.  M.  Madier  de  Montjau  de- 
vint un  des  plus  chauds  partisans  des  idées 
socialistes,  défendit  un  grand  nombre  d'in- 
surgés après  les  funestes  journées  de  Juin,  et 
plaida  a  plusieurs  reprises  pour  le  Peuple, 
journal  rédigé  par  Proudhon.  Lors  des  élec- 
tions pour  1  Assemblée  législative,  Madier  de 
Montjau  fut  élu  représentant  du  peuple  dans 
le  département  de  Saône-et-Loire.  Son  élec- 
tion ayant  été  annulée,  il  se  présenta  de  nou- 
veau dans  le  même  département  qui  le  réélut 
peu  après,  prononça  à  la  Chambre  un  assez 
grand  nombre  de  discours  d'une  chaleureuse 
éloquence  et  s'associa  à  tous  les  votes  de  la 
Montagne.  Le.  2  décembre  1851,  Madier  de 
Montjau  fit  partie  du  petit  nombre  des  repré- 
sentants du  peuple  qui  tentèrent  de  s'opposer 
par  la  force  à  l'exécution  du  coup  d'Etat. 
Blessé  le  4,  sur  une  barricade  du  faubourg 
Saint-Antoine,  il  dut  quitter  la  France  en 
vertu  du  décret  du  9  janvier  1852  et  se  retira 
en  Belgique.  De  retour  dans  son  pays  après 
1  amnistie  de  1859,  i!  vécut  dans  la  retraite, 
refusa  de  se  porter  candidat  dans  le  Gard 
lors  des  élections  de  1869  et  continua  à  rester 
a  l'écart  de  la  politique  après  la  chute  do 
l'Empire.  —  Son  frère,  Edouard  Madier  de 
Montjau,  suivit  comme  lui  la  carrière  du  bar- 
reau et  se  signala,  après  la  révolution   de 
184S,  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  défendit 
les  idées  socialistes.  Compromis  dans  l'affaire 
du  13  juin  1849,  il  parvint  à  se  réfugier  en 
Belgique  et  fut  condamné  par  contumace  par 
la  haute  cour  de  Versailles. 

MADISON,  nom  de  plusieurs  villes,  bourgs, 
comtés  et  'circonscriptions  communales  des 
Etals-Unis  d'Amérique.  Ville  de  l'Etat  d'In- 
diana,  chef-lieu  du  comté  de  Jefferson,  sut- 
la  rive  droite  de  l'Ohio,  à  95  kilom.  S.-E. 
dlndianopolis;  12,000  hab.  Commerce  impor- 
tant, navigation  active.  La  ville  est  bien 
construite  ;  la  plupart  des  maisons  sont  en 
brique.  Beau  palais  de  justice,  banque,  belles 
écoles,  il  Ville  capitale  de  l'Etat  de  Wiscon- 
sin,  sur  un  isthme,  entre  les  lacs  Third  et 
Fourth,  à  180  kilom.  N.-O.  de  Chicago; 
3,745  hab.  Cette  ville,  toute  moderne,  s'étend 
sur  un  plan  régulier,  dont  le  Capitole  est  le 
centre.  De  cet  édifiée,  remarquable  par  ses 
belles  proportions,  les  rues  se  dirigent  vers 
les  quatre  points  cardinaux.  Il  Bourg  de 
l'Etat  de  Géorgie,  chef-lieu  du  comté  de 
Morgan,  sur  la  ligne  de  fer  de  Géorgie; 
2,000  hab.  Important  marché  au  coton.  Il 
Bourg  de  l'Etat  de  Michigan,  dans  la  partie 
méridionale;  2,404  hab. 

MADISON  (James),  quatrième  président  des 
Etats-Unis,  né  près  de  Port-Royal  (Virginie) 
en  1751,  mort  dans  son  domaine  de  Montpel- 
lier (Virginie)  en  1836.  Il  était  avocat  lorsque 
les  prodromes  de  la  guerre  de  l'indépendance 
se  produisirent;   ses  concitoyens  le  nommè- 
rent membre  de   la   Convention  de  Virginie 
(1776);  puis,  en  1780,  il  fut  envoyé  au  con- 
grès continental,  dont  il  fut,  jusqu'en  1784, 
un  des  membres  les  plus  distingués.  De  1784 
à  1786,  il  siégea  à  la  législature  de  Virginie 
et  y  soutint  la  nécessité  de  réformes  dans  le 
système  fédéral,  dans  le  sens  d'une  uniou 
plus  forte  entre  les  Etats.  Il  contribua  beau- 
coup à  la  formation  de  l'assemblée  d'Anna- 
polis,  qui  prépara  les  voies  U  l'élaboration  de 
la  constitution  des  Etats-Unis.  Madison  pu- 
blia quelque  temps  après  sa  Jiéfutation  du 
bill  des  salaires,  qui  eut  un  retentissement 
prodigieux.  Le  bill  présenté  à  la  législature 
avait  pour   but  l'entretien  des  ministres  de 
religions    chrétiennes    par   la    République  ; 
grâce  à  l'écrit  de  Madison,  il  fut 'repoussé  et 
remplacé   par  la  célèbre  Déclaration  de  li- 
berté' religieuse.  Depuis  lors,  aux  Etats-Unis, 
chaque  culte  organise  lui-même  son  propre 
budget,  sans  immixtion  de  l'Etat.  Madison, 
devenu   très-populaire,    fut   envoyé    par  la 
Virginie  à  la  convention  extraordinaire  de 
députés  de  chaque  Etat   chargés  de  prépa- 
rer la  constitution  et  d'organiser  un  gouver- 
nement national. 

Dans  cette  grande  assemblée,  il  soutint 
généralement  les  vues  de  Washington  en  fa- 
veur d'un  gouvernement  central  fortement 
organisé.  Il  rédigea  avec  ie  plus  grand  soin 
les  débats  de  chaque  séance,  et  cet  ouvrngo 
précieux  fut,  après  sa  mort,  acheté  par  le 
congrès  au  prix  de  30,000  dollars. 
Madison  lit  paraître  ensuite,  avec  Hamiltoa 
John  Gay,  le  Daily  Aduertiver  de  New- 


York,  journal  destiné  à  défendre  la  consti- 
tution ;  ses  articles  ont  été  plus  tard  réunis 
en  ua  volume,  sous  le  titre  de  :  le  Fédéra- 
liste. Ils  ont  puissamment  contribué  à  faire 
sanctionner  la  constitution  par  les  législa- 
tures de  chaque  Etat. 

Madison  tut  envoyéiau  premier  congrès, 
qui  s'ouvrit  en  1789,  et  en  resta  membre  jus- 
.  qu'en  1797.  Deux  partis  étaient  en  présence: 
le  parti  fédéraliste  et  le  parti  anti-  fédéraliste 
ou  républicain,  ayant  pour  chefs  Hamilton  et 
Jefferson  ;  Madison  soutint  généralement  la 
politique  de  Jefferson. 

Apres  la  retraite  de  ce  dernier,  deux  lois 
furent  proposées  par  le  parti  de  l'administra- 
tion, ayant  pour  objet  l'expulsion  des  étran- 
gers réputés  dangereux  et  la  répression  des 
libelles  contre  le  gouvernement.  Madison  dé- 
nonça ces  actes  au  peuple  comme  des  infrac- 
tions à  la  constitution.  Ces  attaques,  publiées 
sous  le  nom  de  Hésolutions,  ont  forme  depuis 
un  texte  pour  la  doctrine  des  State  righti 
(droits  souverains  des  Etats).  Arrivé  en  ÎSQI 
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&  la  présidence,  Jefferson  choisit  pour  secré- 
taire Madison,  qui  remplit  ces  importantes 
fonctions  pendant  huit  ans.  Il  devint  prési- 
dent en  1809;  une  irritation  croissante  s'a- 
moncelait alors  aux  Etats-Unis  contre  l'An- 
gleterre ;  la  guerre  fut  déclarée  par  le  con- 
grès, d'accord  avec  le  gouvernement,  ,en 
juin  1812.  Madison  dirigeables  hostilités  .avec 
une  grande  activité.  Mais,  dans  le  cours  de 
1814,  Washington,  la  capitulé  fédérale,  fut 
prise  et  livrée  aux  flammes  par  les  Anglais; 
des  succès  remportés  par  les  Américains 
compensèrent  cependant  ce  désastre.  Madi- 
son essaya  de  mener  à  bonne  fin  des  négo- 
ciations; le  blocus  du  continent  et  la  presse 
des  matelots,  causes, premières  de  la  guerre, 
n'existaient  plus  depuis  'la  chute  de  Napo- 
léon, mais  les  exigences  de  lord  Câstlèréagh 
empêchaient  de  conclure  la  paix,  et  la  guerre 
continua  jusqu'en  décembre  1814,  date/d'il 
congrès  de  Gand,  qui  là  termina7  en  grande 
parue  à  l'avantage  des  Etats-Unis,  En'  1817, 
Madison,  remplacé  par  Mpnroë ,  quitta,  les 
fonctions  publiques  et' se  retira  dans  son  do- 
maine de  Montpellier,  ou  il  vécut  jusqu'à 
l'âgé  de  quatre-vingt-cinq,  atis,  cultivant'  la 
philosophie  et  les  lettres.,  '  f 

MADISTÉRION  s.  m,  (ma-di-sté-ri-onn  .— 
gr.  madislèrion  ;  demados,  dépourvu  de  poils). 
Chir.  anc.  Instrument  donlon  se  servait  pour 
épiler  la  peau  et  la  rendre  unie.  •  < 

M  AD  JAIS  1,  ancienne  ville  du  Kaptchak  (Rus- 
sie), près  de  la  Kouma,  sur  la  route  d'Astra- 
kan k  Mozdok.  C'était  au  xive  siècle  l'entre- 
pôt des  marchandises  entre  le  Terek.  et  le 
Don.  C'est  actuellement  une  ville  ruinée. 

MADJD-EDDADLAH  (Abou-taleb-Rôustem), 
roi  de  la  Perse  centrale,  le  dernier  prince  de 
ladynastiedesBovoïdes.  Ilsuceéda^en  997  de 
notre  ère,  à  son  père,  Fakhr-Eddaulach.  Sa 
mère,  Seïdah,  gouverna  d'abord  en  son  nom. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  majorité,  il  prit  pour 
minisire  le  célèbre  Ibn-Sina,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Avieenne,  et  dépouilla  sa  mère  de 
toute  autorité  ;  mais  celle-ci,-  ayant  rassemblé 
une  armée,  lit  le  roi  et  son  vizir  prisonniers 
et  reprit  les  rênes  du  gouvernement,  qu'elle 
garda  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  (1024). 
Après  cet  événement,  Madjd-Eddaulah,  qui 
s'était  rendu  méprisable  par  sa  faiblesse  et 
par  ses  débauches,  ne  conserva  pas  long- 
temps sa  couronne.  Alahirtoud,  sultan  de 
Ghaznah,  envahit  ses  Etats  en  1029,  s'en  em- 
para et  relégua  Madjd-Eddaulah  dans  un 
château  de  l'indoustan,  qu'il  quitta  pour  aller 
finir  sa  vie  à  la  cour  de>Masoud,  dans  une 
voluptueuse  obscurité.     , 

MADJICOSIMAII,  groupe  d'îles  de  l'empire 
chinois,  dans  la  mer  Orientale  ou  merde  Co- 
rée, au  S.-E.  des  lies  Liéou-Kiéou,  dont.il 
dépend,  et  à  l'E.  de  l'Ile  Fo'rniose.  Les  prin- 
cipales de  ces  îles  sont  :  Typinson,  Patchu- 
son  et  Rochao-ko-ko.  Les  productions  les 
plus  importantes  sont  le  thé  et  la-canne  à 
sucre.  .' 

MADJOULI,  Ile  de  l'indoustan  anglais,  for- 
mée par  le  Bralimapoutra,  dans  la  partie  N.-E. 
du  royaume  d'Assam.  Elle  ipesure  200  kilom. 
de  long  sur  22  kilom.  de  'large,  et  fait  partie 
du  royaume  d'Assam,  tributaire  des  Anglais. 

MADOC,  prince  de  Galles.  Il  vivait  dans  le 
xue  siècle.  Les  chroniques  galloises,  dont  le 
témoignage  est  peut-être  suspect,  rapportent 
qu'en  1170,  à  la  suite  d'une  guerre  civile, 
Madoc  quitta  sa  patrie  avec  une  petite  Hotte, 
et  alla  aborder  sur  une  terre  qui  n'était  autre 
.  que  l'Amérique  ;  il  y  laissa  120  hommes,  re- 
vint en  Europe,  puis  repartit  et  ne  revint 
jamais.  La  relation  de  son  voyage  réel  ou 
supposé  a  été  pour  la  première  fois  publiée 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  fiistory  of  Cam- 
bria  nom  callea  Wutes  (Londres,  1584,  in-40). 

MADOîV,  petite  rivière  de  France  qui  prend 
sa  source  dans  le  département  des  Vosges, 
entre  Escles  et  Viomonil,  baigne  Mirecourt, 
entre  dans  le  département  de,  laMeurthe,  au- 
dessous  de  Maraiuville,  baigne  Haroué,  et 
se  jette  dans  la  Moselle  à  Pont-Saint-Vin- 
cent,  après  un  cours  de  90  kilom, 

MADOMEs.  f.  (ma-do-ne  —  ital.  m  a  donna, ; 
de  ma  donna,  ma  dame).  En  Italie  et  en  Es- 
pagne, Statuette  de  la  Vierge  placée  dans 
une  niche,  sur  une  voie  publique  :  A  Madrid, 
,  à  Lisbonne,  les  madones  baissent  les  yeux,  se 
voilent,  soupirent.  (i$.  Const.)  il  Image  peinte 
de  la  Vierge  :  Les  madones  de  Uupltuil,  de 
Fra  Anyelico.  Un  chêne  agité  par  te  vent  im- 
pressionne plus  mon  âme  qu'une  madone  de  Ra- 
phaël. (H.  Berthoud.) 

—  Vierge  Marie  :  Prier  la  Madones. 

Madone  (la),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Cartuouche,  musique  de  M.  Louis 
Lacombe,  représenté  au  Theatre-Lyrique  le 
16  janvier  1861.  Un  peintre,  frappé  de  la 
beauté  d'une  jeune  paysanne,  la  l'ait  venir 
dans  son  atelier,-  où  elle  pose  pour  une  ma- 
done. Le  pêcheur  Matteo,  amant  de  la  jeune 
fille,  est  averti  de  cette  circonstance.  Il  se 
croit  trahi  par»sa  maîtresse,  et  arrive  chez 
le  peintre.  Celui-ci  se  fait  alors  reconnaître 
pour  le  célèbre  Fra  Angelico  da  Fiesole.  A  la 
vue  du  saint  religieux,  la  jalousie  de  Matteo 
fait  place  au  respect  et  à  l'admiration.  La 
partition  abonde  en  idées  musicales  dévelop- 
pées avec  un  talent  de  premier  ordre.  On  a 
remarqué  surtout  l'ouverture,  la  sérénade  et 
deux  beaux  duos. 

Hndoiio.  Iconogr.  Les  Italiens  ont  donné  à 
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...  »  r 
la  Vierge  le'  nom  de  Madone  (M 'adonna),  qui 
répond  à  la  désignation  française  de  Notre- 
Dame.  Ce  nom  est  fréquemment  employé  pour 
désigner  les  figures  de  Vierge  peintes  par 
l'école  italienne  :  on  dit  les  Madones  de  Ra- 
phaël, les  Madones  du  Corrége;  mais  là' même 
appellation  ne  s'emploierait  pas  pour  désir 
gner  les -Vierges  peintes  par  les  maltr'es-des 
autres  écoles.  On  trouvera,  au  mot  Vierge, 
une  iconographie  complète  de  la  mère  dé  Jé- 
sus; jci;  nous  nous  bornerons  a  décrire  quel- 
ques-uns des  chefs-d'œuvre  de  l'école-  ita- 
lienne auxquels  le  titre,de  Madpneest  ordi- 
nairement'appliquée    .'      ',      '",  ',','.'.',  ,     , 

Les  Madones  de  Raphaël  sont  célèbres  en- 
tra toutes.  Nous  leur  consacrons  ei^après  un 
article  spécial. Au  motFAMiLLli  (sainte), nous 
avons  dorinéiia,  description  de  plusieurs  ,tn;- 
bleaux ;de' ce, maître  improprement  intitulés 
Madones,,  ainsi  que  de  la  Madone  au  sac, 
d'Andréa  del  Sarto,  et  de  la  Madone  au  chai, 
de  Jules  Romain.  ,.  ,  ..,,.,. 

■  Parmi  les  Madones,  italiennes  que  l'on  j  a 
coutume  de  désigner.soit  d'après  quelque, at- 
tribut consacré  par  la  dévotion,  soit  d'après 
quelque,  figure  ou  quelque  objet  dont  leur 
image  a  été  accompagnée  par  la  fantaisie- de 
l'artiste,  nous  citerons  :  ItiMadonei  au' chat 
et  la  Madone  du  peuple,  du  Baroche  ;.\£'Ma- 
done  au  saint  Jérôme  (v.  Jérôme),  la  Madone 
au  saint.  François  (v.  ciraprès),  la  Madone.au 
Donataire  (M adonna  col  Diuoto,  tableau, du 
musée  de  Munich,  gravé.parPiBettelini),  et  là 
Madone  au  lapin  (Madona  del  coniylio,  Lcor\- 
nue  encore  sous  le  nom  de  Zingarella,  le. Petite 
Bohémienne),  par  le  Corrége;  là  Madone1  au 
lézard  (M adonna  délia  tùcertola',  copié  d'a- 
près'Raphaël-,  an 'palais'  Pitti",  gravée  par 
A.  Alfieri),  de  Jule3  Romain;  la  'Madone  à 
l'hirondelle  (Madonna  delta  rôndineUà).  '  du 
Guerchin;  la  Madone  au  trdnè  (.M adonna  del 
trono, gravée  par'J.  Felsing,  1834);  d'Andréa 
del  Sarto  ;  la  Madone-  delta  Pietà  (v.  pietà), 
du  Guide,  au  musée  de  Bologne  ;  là!  Madone 
du  Belvédère,  de  Giacômo  di  Minp'det  Pèlli- 
ciajo(13G3),  dans  l'église  delà  Concèption/à  : 
Vienne  ;  la  Madone  de  la  Fièvre  (Madonna 
delta  Febre) ,  image  très-ancienne  et  très- 
vériérée  dès  Italiens,  gravée  par  P.-L.  Bom- 
belli  (178-i)  ;  la  Madone  delà  Miséricorde  (Ma- 
donna delta  Misericôrdia),  très-belle  peinture 
de  Fra  Burtotomméo,  dans  'l'église  Sari-Ro- 
"mano,  à  Lucques  ;  la  Madone  à  l'étoile  (Ma- 
donna délia  Stella),  du  Piiitûricchio,  gravée 
par'J. -M.  Le  Roux;  la  Madone  au  long  cou  et 
la  Madone  à  la  rose,  du  Parmesan  ;  la  Ma- 
done des  Grâces  (Madonna  délié  Grazie),  gra- 
vée par  P.-L.  Boinbelli  .d'après  Ant.  Caval- 
lu'cci;  la  Madone  de  l'église  du  Mont-Saïnt- 
■  Apollinaire,  gravée  parJos.  K'eller'(Salori  de 
1859),  d'après  E.  Dëger;  la  Madone  de  Mànie- 
Sansovino,  gravée  par  A.  Cecearelli',  etc. 
Bans  la  chapelle  Zeno,  à  la  cathédrale  Saint- 
Marc  de  Venise,  est  Une  statue  de  bronze  de 
la  Vierge  portant  l'Enfant  Jésus,  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Madone  au  soulier  (Ma- 
donna  délia  scarpo),  parce  qu'elle  a  un  pied 
chaussé  d'un  soulier  d'or.  Cette  statue  est 
l'œuvre  de  Lombard  i  et  d' Al.  Leopardo.   '"' 

Au  Salon  de  1873,  M.  Hébert,  l'auteur  de 
la  Malaria,  a  exposé,'.soùs  le  titré  de  Ma- 
donna addotorata,  une'  curieuse  peiiiture  où 
l'émiiient-  artiste  a  cherché  à  reproduire  le 
sentiment  des  peintres  italiens  du  xiuo  siècle. 
Le  musée  du  Luxembourg  possède  un  tableau 
de  M.  Fr.Jtloiil,ësâuy,  là  Madone  des  Grâces 
à  la  -Cervarà , .  qui  a  été  exposé  au  'Salon 
do  1853.    ;       ,"  .  '      '  '  '       ".""'  '  \ 

Madonoa(LEs)  de  Raphaël.  «  Ce  qui  carac- 
térise Raphaël  parmi  les  autres  peintres,  a 
dit  Th.  Gautier,  c'est  l'invention  du  :  type  de 
la  Madone.  Ses  Vierges  répétées  à  proiusion 
l'ont  rendu  populaire,  si  un  tel  mot  peut  s'ap- 
pliquer à  ce  que  l'art  a  produit  de  plus  élevé, 
de  plus  pur  et  de  plus  chaste...  Sans  doute, 
avant  lui,  les  gothiques  avaient  peint  des 
Vierges  d'une  naïveté  charmante,  des  Enfants 
Jésus  d'une  adorable  puérilité.  Une,  foi  "vive 
rayonnait  avec  les  fils  d'or  de  l'auréole  de 
ces  têtes  timides  inclinées  sur  de  longues 
mains  jointes;  mnis  la  beauté  suprême  n'y 
était  point  :  à  Raphaël  fut  donné  de  fondre 
toutes  les  perfections  humaines  dans  un  type 
céleste.  La  Vénus  grecque,  si  Itère  de  ses 
charmes,  dut  s'avouer  vaincue  devant  la  Ma- 
done. •  M.  J.  Coindet,  dans  son  tiistoire  de 
ta  peinture  en  Italie,  fait  observer  qu'il  .y  a 
dans  les  Madones  de  Raphaël  deux  catégo- 
ries très-distinctes  :  ■  L'une  est  la  représen- 
tation de  la  Vierge  au  point  de  vue  terrestre, 
c'est  la  femme,  la  mère,  mais  cen'est  point 
la  reine  des  oieux  ;  l'autre,  c'est  la  Mère  du 
Sauveur,  la  Vierge  divinisée.  A  cette -.der- 
nière catégorie  appartiennent  la  Madone  de 
Foligne,  là  Madone  de  Saint-Sixte,  la.  Vierge 
au  poisson.  A  la  première  catégorie  appar- 
tiennent la  Vierge  à  la  chaise,  la  Belle  Jar- 
dinière et  la  plupart  des  Madones  qu'on  trouve 
dans  les  galeries.  •  La  Madone  de  Saint-Sixte 
lu  dernière  des  Vierges  créées  par  le  génie 
de  Raphaël,  est  aussi- celle  qui  atteint  au  plus 
haut  degré  de  perfection,  a  .C'est  cette:J/a- 
done,  dit  Passavant,  qui  certainement  a  le 
plus  contribué  k  faire  qualifier  de  dioiii.son 
sublime  auteur.  Elle  porte  sur  ses  traits  une 
.incomparable  expression  de  noblesse  et  d'in- 
nocence, de  douceur  et  de  modestie.  Elle  rie 
ressemble  même  point,  dans  sa  partie  techni- 
que, à  aucun  autre  des  ouvrages  de  Raphaël  : 
quoique  son  exécution  soit  d'une  simplicité 
qui  étonne,  elle  n'a  rien  de  ce  matériel  plas- 


tique, qiil,  .n'est ,, fait,, .que  pour  .charmer' les 
yeux.  Tout  y  est  /vu  à  travers  le  prisme  dé 
l'enthousiasme.  »  Avant  de  réaliser  dans  ce 
chef-d'œuvre  l'idéaj  qu'il  poursuivait,  Ra- 
phaël produisit,  soit  au  pinceau,', soit  à, la 
plume,  soit  au  crayon,  une  quantité  vraiment 
extraordinaire 'de  Madpnes,  toutes  différeptés 
jesunes  des  autres.  Il  nous  suffira  'de  décrire, 
jèh'. suivant j'ordre  chronplogiaûejridiqiïe'par 
Pa'ssayant,Jres'table,aux''quell  on*a  "dé ,  lui  sûr 
.^'sujet1:  ,  '  ,".,'  '  "  !.',,',,  ,,'.  .][{  .  .'.V-vJ 
...  1»  La  Madone  ^de.  la.  collection, Solly.,  ,au 
musée  de 'Beflfn.  La^Vierge,, vue ,à,  nii-eprps, 
^st.occupéé-à.lire','  tandis  q'ue.l'Ën fan tj'Jësu's, 
dont  elle  tient  un  piêd'dans la  main' gauche, 
joue  avec  un  chardonneret.  Ce  petit  tableau, 
dont  Passavàn t ■  'fàî t  '  remo'ntéBJKè'x'éb'utiôn  à 
l'an  1500,-lestfpeint  dans'lè  style'duPéiu'giiVi 
Il  figurait  autrefois  dans  la  collèctiori»jSolly, 

iiMilan.^  ,.,,  ..,:.,      [.',,,.., v>i,r?.^ 

2°  Là  Madone  de  la  comtesse'  A  If 'oui..  La 
Vierge,  assisé,sur.  un  banc ,  les  yeux  Caisses, 
.soutient^ de'  ses  deux  .mains  le~Bambirio,^qui 
est' debout, sur  ses  genoux  et ^u'i ^regarde  le 
spectateur  ,  avec  "têfidresse'.  L'influence^'  dji 
Pérugin  et*  l'imitation  même  de  l'une  dé  ses 
compositions  se'-rëcon'ft'âissent'dans  'cfe'^etit 
tableau',' qui'-'êst  peint  avec  1beàtiebup,'del  fini 
et  de  suavité1.  Il  appartient  à  !'a:  edmtesse'Al- 
fani;  de  Pér'duse.1'  -  J  •  "'  ' .  '  '  .  'u  "'  '  ■'  ''^ 
-  '3°  Là  'MadoneL'àvecl sainï  Jérêmë'ieti'sa!nt 
François','' du  Imùséè'.!de"Berlin.  La  'Vierge,  à 
mi-corps;  tient  des'deuximains  le  petit' Jésus 
assis  sur  sës^geiioux1  et"  le -'contemple' avec 
amour.  L'enfant  reg'ardé'l'e  sp'ee'taieùr  et' le 
bénit;  A  'droite'  est- saint I Jérôme,1  'coiffé 'd'un 
chapeau.1  de  cardinal;  à  gàùchë,'  saint 'Fran- 
çois en 'extase. 'Dans*  le'  lointain  on  Téic'ithè 
ville^-àu  pied'-de-  hautes' montagnes.  «  Ce 
tableau,  bieri  [conserve,'  dit  Passavant,1  est 
d'une  exécution  délicate.  La  forme ,dé  la-tête 
de  :1a' Madone;  àinsi'qùe  son 'expression;  rap- 
pelle le  Couronnement  dé 'là  Vierge,  qui'  est 
au  Vàtican.^L'e-pàysage,  d'un  ton  un-peii  gris, 
est  assez  légèrement'  traité.' Ce' petit  tableau 
semblé  avoir -été  peint  Vers  'l'ait "1503;"  de 
liiême'què  la'  Madone' di"la-  comtesse' Alfani, 
il 'offre  dans  ses- parties1  principales  une'inii- 
tationdu-  Pérugin.  Il  s'é  trouvait  autrefois  au 
palais  Borghèsé:i'il  a  étégràvé  au  trait  par 
le'  comte  Von  der  Ropp;  de  qui  lé  musée  'de 
BèrHiTTa.  achète  en'-1829.;J,  ■''  -:-"-'j'-i '.  ^  un 
,;  i°'Madnnè  de  la 'maison  'S(a/5ra,'L'Eri'fa'rit 
Jésus,  assis  sur  le  bras'de  Marié;  qui  est' de- 
bout, prend  un'livrë  qu'elle  a  dans' la  m'ai  ri. 
Au  fond,  un  paysage-  avec  '  quelques  arbres 
dépouillés,  des  prairies  arrosées  par  une  ri- 
vière, etj  dans  le  lointain,  dès  montagnes 
couvertes  delneîgè.  Geytableaù,*  de' f6Viiië 
ronde,  appartient  aux  coîntes  Stàffa,  de  Pè- 
'rouse.  Il  a  été  gravé  par  S.  Anisler  etP.'Mbc- 
chi.'ir  en 'èxjste! plusieurs  copies,  dont  une, 
'appartenant  à  la  famille  Oggioni;  de  Milàiî, 
a  'été  gravée  par  P.  Carbhni[,  en  1817,  et  une 
autre,  qui  a  appartenu  au  Louvre,  a  été  gra- 
vée par  Riehoinme,  sous  le  titre  de'  Vierge 
au'livre.  ■<  ■■'  -  ,- '  '  '        1l    ■■ 

■  5°  'Madone'du  grand^duc,  au  palais  Pitti, là 
Florence.' LaVierge,  "debout/  lès  yéûx''biiis- 
sés,  porte  sur  son  bras  le  'Bambine;  qùï  àp'p'uie 
l'une  de  sê3  nuuns-'sur  le  sein  de'sa'inèr^  et 
'tourne  les  yeux   vers  ,16  spectateur.  'Cette 
•peinture  est  charmante;- à  la  manière' 'suave 
du  Pérugin,'  elle  allie  un' peu  du  grand  style 
llorentin.  Elle  a  malheureusement-  souffert 
d'un  nettoyage' maladroit.  A  là  fin  du  siècle 
idernier,  elle  sé-trou vait,-avec  divers  ouvrages 
de  Carlo  Dolci,en  la  possession  d'une  pauvre 
'veuve  qui,  ignorant  la  valeur  dé  son  tr'éàor, 
le  vendit   à  un    libraire  pour   12  sc'udil   Le 
grând-duc  de  Toscane,  FerdînandîII,  racheta 
la  Mudone*pour  571  scudiet'3  livres;  il  con- 
jçut  pour  elle  une  si  vive  admiration  fqu'il:he 
i  voulut  plus  s'en  séparer,  même  quand  il  voya- 
geait. De  là  le1  nom  de'il/atfoiieau  grand-duc, 
■sous  lequel  oii  la  désigne  ordinairement;  On 
l'intitule    quelquefois   aussi    la   Madone    du 
•Voyage  (Madonna  del  Viaggio),  ou  encore  la 
Vierge  du  palais  Pitti.  Elle  a'été  gravée  par 
R.  Môrghèn  (1823),  délia  Bella,  Franz  Stober, 
Lorichon  (sur'un  dessin  de  Desnoyers),  Jean 
Serz,  Achille'Martinet,  etc.    '   -  ' 

6°  Madone  des  ducs  de  Terra-Nùova,  au  mu- 
sée de  Berlin.  Le' Banibino  est  couché  sur'les 
genoux  de  Marie  qui  l'admire,  la  tétepenchée 
vers  lui  et  la  main  gàuchè:légèrêment  éiévéè. 
Le  petit  saint'Jeàn  présente  à  Jésus  une  ban- 
derole sur  laquelle  on  lit  :  Face  AgnUs  Dèi. 
Un  autre  enfant,  qui  a  un'e  auréole  et  en  qui 
certains  iconographes  voient  un  futùr'apôtre, 
s'appuie  contre  la  Vierge.  «  Le  ton  de  cette 
peinturé  est  énergique  quoique  douxj  dit  Pas- 
savant. Lecaràctère  des  têtes  rappelle  celui 
de  la.'  Vierge'  du  grand-duc;  cés'-dèux  pein- 
tûresdatent  évidemment  de  l'époque  du'pi'è- 
mièr  séjour  de  Raphaël  à  Florence  (vers  1505). 
Après  avoir,  longtemps  appartenu  aux  ducs 
•  dé  Terranuova,  cette  Madone  a  été  achetée 
pour  le  compte  du  roi  de  Prusse,  en  1854",  au 
prix  de-30,000' écus.  Elle  a  été  gra~vée"par 
Jérôme  Scotto  (1823)  et  par-Ed-  SchrefferJ  : 

7°  La  Petite  Madone  de  lord  Cowper,  La 
Vierge,  à  mi-corps,  assise  près  d'un  mur, 
porte  sur  sa  main  gauche, l'Enfant  Jésus  qui, 
île  ses  doux  petits  bras,  entoure  le  cou  de  sa 
mère.  Ce  groupe  est  ravissant  :  le  mouvement 
de  l'enfant  est  délicieux,  la  physionomie  de 
la  Vierge  respire  la  tendresse  maternelle  et 
une  chaste  sérénité.  Passavunt.es!  ime  que  ce 
tableau  pourrait  bien  no  pas  être  entièrement 
de  la  main  de  Raphaël;  il  reconnaît  d'ailleurs 
que  l'exécution  en  est  très- facile,  rapide,  lé- 
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gère,  et' que  lés' mains,  suçtqùt,ceIlës|lJ(i,e  la 
Vierge,  sont  d'urt  dessin, élég'ftht,  presque  c'd; 
quet.  Lord  Cowper  a  acheté  cette  Madone 
lorsqu'il  .était!  ambassadeur  d'Angleterre ria 
Florence."  Ella  auguré' à  rËxpOsition'ûe'Manf 
chester  en  "1857.   '.    ,  '     '.   '-','.,-!,  "',  '• 

,  .''g»  Madon^  dç'lâ  famille  fiiisîfà 
teaù  deTBl'e'nh'eim'IJJÂ'ngft'.èrre)!  'ta^iei'^a. 
assise  'sup..un1|'irSne,|'tientVrEnfan^ 
'genou  droit,';'  tkn'dis.'que^su^  lo'f  g^nciu  gàu^h^ 
elle'ouyrè  un  petit  livre'dans  lequel"lj?1ii'jen,t 
ensemble; .  Â'ux  cotés  pdu  t'r^rie'.sê'ti'eiUieîi^'à 
droite,  'saint  'ï^'n'-'Bapt|sfe'i'h,6'ri'l,rànt"'le1Sa'ii 
veuf,' et  a  gauche,  saint'- Niàojiis  rda' B'a'r.i  'tè; 
*nà'rit'là,crôss'é1épisc'opàle\et^n''liv'ré.i'j'lJ .()  J,^ 
,  Raphaël. peignit  ce  ta.bleiiu;èri'4i5o^,pdurla 
•déc'6'ràtionideJl!adtëlidB1  là  chàpellfe^è  Saint- 
Nicolas,  dans  l'église  de  Saint-Fl6rèfnt;';''ii1Pé- 
,rouse, ,chapelle.jqui  .appartqnaibvà^n (famjlle 
:Ansidei..En  1764,  iqi{ci, Spencer da.çhgtâipour 
une  somme  co.nsidëfable  §t  çn>iêçha.ngebd'.uue 


du  -château'  dé  Blenheihi;  •'  1^i'*\!^,™"V.,vuv  "' 
'  '  Oii  retrouvé  d'ans; cé'tablénu'lé'/flfte'dd  l'ê- 
'c'olé'du  Péru^iri^  dit'  Passàvànty'à'mais'lèldes- 
^sin  dés  parties  mues  est  plus1 'ample  et  çlu*s1n«- 
:/ùrï,!leS-iêteS'Ont  Un  caractère  pliis'  prb'lbrid 
et 'plus  sérieux,'  su'rto'iit-'cèHe'-'dé'l'év'èqtte  i;'lâ 
tcie   do  ;riinfant  est.  d'pne.  gràcei  i  pi  /d:un 
char.irie. tout  particuliefs;  la.couleur.qst  claire 
et. luiniueuse.  'XÀMadone  (leSiA/isi'çi.aiia  été 
-gràyée'pàr.L,  Grun6r,U85.6),,,|-,,V  .ui  I,  1  ,!( 
,_  r9<>,.La  Maupné  au.Chardonnerçti\Ma\donna 
'del  Car.dellinp) ,  au  musée  des-  Offices».  (Flor 
re.nçe);  Le,  Sauzip,  -peignit  cette  (Vierge,  pour 
.son 'ami  Lqrenzo  Nasi^Comme,. dans/la  Belle 
Jardinière,  lai  scène,  est  d'une, grande,  simpli- 
cité. ,l^a  Vierge,  se  détache  .sur  un  paysage 
.grand|ose,.dans  ^le.quel'  quelquesiiarbresi.pro- 
•jettent;  sur  uiii  ciel  itranquil,leJeurs.bran<jhes 
grêles  et  leur  feuillage  rareet.nieoU.îLeiÇhrist 
est  debout  entre  les  jambes  de  la.jy&rgc;. 
Saint  Jean  |ui  pré^eute^n  squriant^n^iseau 
qu'il  và""sàisir.''  Ce  '  n'est  ^'às  seulemefi't"  la 
composition iqui  est  ici  parfaite';:  l"ex6'iliitibn, 
comparativement'  k'Cehë-èe  \a,'~Bellel'Jardi- 
nière\  est  ferme," pleine  et'  serrëëiiC'cst  tin 
-des  ouvrages1  les  plus 'soignés  et' les  mieux 
'réussis  delà  manière  floreiiunô'-de  Ra'phner, 
iuh  de  ceux' qui 'pénètrent, 'qui  parlenflorto1- 
ment  à1  l'esprit  et <y  laissent: urfè  inelfnçabïe 
.impression  de,  paix  ,j  de,  bonheur ^qajiupi  et 
"d'innocence.  hii',,Viet;ge  âu.çhjirdfinne.reti.v, 
été  gravée  par  R,  Morghen  (ISlijj'A.  Itruger 
(1830),  J.  Puvon,  Riepenhàusen,[Ach.,Marti- 
nét  (sous  lé  titre  ':  Vierge' à  l'oiseaûp^ , 
""'\0°'Madàné  dans  là  'prairie  'ou'  Madàné'à 
la 'verdure  (Màdonnâ  délia'  vérdùra)',  iiu  nVu- 
'sée"du'  Beivéd'ëre1,  à;Viéhne,  Là'  Vierge,  a's'- 
sisê  sur  du'gàzôh  toiit  éhiàilîé.dè  fléîirs,  d'où 
est  venu  le  titre  sous  lequel  oh'  la'désijjne,  se 
penche  vers  l'Enfant  Jésus',"  qui  'est  debout 
devant1  elle  et  qui  prend  une  petite  croix  qîiè 
lui  présente  le  jeun'è'sairit  Jëan'a'jenoiiille. 
Le  fond  offre  un  joli  pày'sàge.où  l'on  voit  une 
ville  au  'bord .'d'un',  neuve.  ■  De  tôus'les  tà- 
fbleUiix  de  Raphaël;"  dit'PttSsavaht,  la  Madone 
dans  la  pru'irïè  'és't  celui'  qui  se  riippitièhélé 
plii's'  de'  là  manière1  de  Lébiiard'  de  'Vinci,,  ati- 
"tant  par  l'expres'sion'  dès' têtes  et  la^'osé  dès 
"deux 'enfants  que  par  lè'jet  des' 'plis  des  vêtè!- 
riierits  et'le  ton  brun  ^du  paysage.  Quant  à'ia 
'couleur  toutefois',' elle  est,cqiiiplétètnèntl  ana- 
logue'à  celle*  de  Gidv'arirti'Santit'ét', du  Péru- 
gin. »  Cette  'Madone'  inër1ite'i  à  coup  '.'sÛi;  dé 
prendre  rang  à  côté  dés 'pliis  belles' Vierges 
'du  divin  jeune'  hohimê.  Il  lu  'peignit;  en  1506, 
pour  TaddeoTaddei.'.dé  F|0rëiicè".  Ella '.fut 
achetée^  vers  1662,  par  l'àrchiduc  Fe'rdinànd- 
Charles  et  figura  lon'Jtetnp's  dans  là  célèbre 
collection  du  château  d'Ambras.  Elle' A  été 
gravée  par  P.  AndèHoni  (.181*6),'  Càrlo  Agri- 
cola(l8i2),  C.  KoUerba.'M.  Voglêr,  Steiii- 
mUllér,  J.  Hahn,  etc.        '.  ,  "         '     ",  '    ,      , 
t  ,  \\°' Madone  de  la  maison.  Tem'pi,  à  la  pina- 
cothèque dtj'Munich.  Marièj  debout,  prbsso 
contre  elle  le  Bamb'mo,  qu'ello  soutient  dé'la 
"main  gaùchè  et  qu'elle  veut  embrasser.  Dans 
'le';fdnd  èsf  un  paysage. avec  une  ville.  Ce 
tableau,  d'un  sentiment 'exquis,  d'une  exécu- 
tion très-libre,'  trés-s^iriiuelle,  tin  peu  ilégli- 
geè  toutefois  dans  Jes  hiaius,  déineùrâ' long- 
'témp's  en  là'possbssi'on  des' rhàrqûis'Teiripi,'à 
Fl'orenoe  ;  il  fût  acheté  par.  lé  rbi|Louis'd_e 
Bavière,  pour  le. prix  de  l(i ,000  écus.  Il  a  été 
"gravé  par  Ant.'  Morghen ,'BquChér-pe.shôyèr3, 
JS.  Ièsi,  S.  Amsler,  Wagiler'  Th.  Kjs'jing.     r 
*  'Lé  carton  original  de  cette  peinture  appar- 
tient au  musée  dé'Mbn'tpellièr.    *  ,  ',','•     :    ' 
.'ISo^La  Madànê;àu '.palmier.  Vi   FaMILÉe 
(sàInté).'     ^   ,'    "','  '   ■',','„'."''".'., i  '.'.','..■*         'i 
"'  '  i3°LLà  Màdoiiefdèi  la'mdison  d'Orléans.  Lp. 
tVie.rge,  assise  sur'  un  batiç  de  pierre,  tburh'êja 
yersla  droite  et  la,  tête '  jré^rêiipiapt^i'pclinôja 
en  avaiit,  soutient  de  la  inaui.gàuchbi'e  Bâia- 
bi.no,  eniièrémênt'riu,, qui ",es t'assit  sur  ses 
"genoux  et  quîi  tout'e'n  iiqus' 'regardant,' .'s'at- 
tache, des  deux  mains  au  corsage  de  sa  mère, 
comme  pour  s'éieyer  ye'rSjellé.  D^'é.  jà  ma|h 
;  droite  Marie  tient  le' petit  pied  'de'i'Enfàut. 
Au  fond,  des  ^fioles,  et  des  bocaux  sont1  posés 
sur  un  rayon,'  contre  lé,  mur,  que  cabhô  éh 
partie  un  rideau  rouget. Ces.  accessoires  sont; 
peints  dans  la  manière  de  Teniers,  et'Pasàa- 
vant  n'hésite  pas  à  croire  qu'ils  ont  été  ajou- 
tés après  coup  par  ce  dernier.  M.  Galichôh 
(Chronique  des  Arts,  '21  mars  1800)  a'  cité,  d^ 
son  côté,  une.  ancienne  copie  de  cette :Mâ,- 
doiië,  appartenant  à  un  amateur  du^llavre, 
et  dans  laquelle  il  n'y  a  aucune  trace  de  fio'- 
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les  et  de  bocaux.  Au  reste,  si  le  fond  a  été 
modifié,  la  Vierge  et  l'Enfant  n'ont  subi  au- 
cune retoucha;  le  coloris  est  vif  et  clair, 
l'exécution  d'une  excessive  délicatesse,  l'ex- 
pression tout  à  fait  séduisante.  En  1703,  ce 
tableau  faisait  partie  du  cabinet  Crozat;  il 
passa  depuis  dans  les  collections  de  M.  Pas- 
sart  et  de  l'abbé  Decamps.  Acheté  de  ce  der- 
nier par  le  duc  d'Orléans  (régent),  il  fut 
vendu,  en  1790,  à  M.  Walckiers,  de  Bruxelles, 
et  fut  possédé  successivement  par  MM.  La- 
borde  de  Méréville,  Gibbert,  Vernon,  Nieu- 
wenhuis,  de  Lahante,  Aguado  et  Delessert. 
A  la  vente  de  celui-ci,  en  1869,  il  a  été  ra- 
cheté 150,000  francs  par  le  duc  d'Aumale.  Ce 
chef-d'œuvre  a  été  gravé  par  Cl.  Duflos  (dont 
la  planche  a  été  retouchée  par  Larmessin 
pour  le  Cabinet  Crozat,  n»  24),  par  J.-J.  Hu- 
iler pour  la  Galerie  d'Orléans  (  n<>  8),  par 
Landon  {Œuvre  de  Raphaël,  n«  146),  par 
J.-P.  Seiter,  par  B.  Hôfel,  par  E.  Forster 
(d'après  un  dessin  de  Boucher-Desnoyers, 
1S3S),  par  Ferdinand  Gaillard  (1869),  etc. 

14°  Madone  à  l'œillet.  La  Vierge  présente 
un  œillet  à  l'Enfant,  qu'elle  tient  sur  ses  ge- 
noux et  qui  s'empare  de  la  fleur  avec  joie.  Au 
fond,  une  fenêtre  s'ouvre  sur  un  paysage. 
Cette  jolie  composition  est  connue  par  les 
nombreuses  copies  et  les  nombreuses  gravu- 
res qui  en  ont  été  faites.  Quant  à  l'original, 
Passavant  dit  que  toutes  ses  recherches 
n'ont  pu  le  lui  faire  découvrir  ;  il  ajoute  tou- 
tefois avoir  entendu  dire  qu'il  appartenait 
au  comte  Spada,  de  Lucques.  Parmi  les  co- 
pies, il  cite  celles  des  collections  Camuccini 
(à  Rome),  Speck-Sternburg  (à  Liitzschena, 
près  de  Leipzig),  Tosi  (à  Brescia),Torloniaet 
Albani  (à  Rome),  Giovannini  (Urbtn),  etc. 
La  Madone  à  l'Œillet  a  été  gravée  par  J.  Bou- 
langer, J.  Wolff,  de  Poilly,  J.  Couvay,  Pove- 
lato  (1780),  Duthé,  Gio.  Farrugia  (1829),  Leh- 
man et  Chevron  (1852). 

15°  La  Grande  Madone  de  lord  Cowper.  La 
Vierge,  à  mi-corps  et  de  grandeur  naturelle, 
est  assise  presque  de  prolil,  la  tète  un  peu 
inclinée  ;  elle  contemple  avec  amour  le  Bam- 
bino,  qui  est  assis  sur  un  coussin  blanc  posé 
sur  ses  genoux.  L'Enfant,  tout  nu,  saisit  le 
bord  de  la  robe  de  Marie,  auprès  du  cou,  et 
regarde  le  spectateur  en  souriant.  Les  deux 
ligures  se  détachent  sur  un  fond  de  ciel  bleu 
verdàtre. 

Ce  tableau,  daté  de  1508,  est  un  morceau 
de  premier  ordre.  Le  modelé  de  l'Enfant,  de 
la  tête  surtout,  est  d'une  perfection  incompa- 
rable; la  gaieté  dont  le  visage  est  empreint 
est  communicative.  l.ord  Cowper  acheta  ce 
chef-d'œuvre  de  la  famille  Niccolini,  de  Flo- 
rence, qui  le  possédait  déjà  en  1677,  d'après 
ce  que  nous  apprend  Cinelli.  Cette  Madone  a 
été  gravée  par  An  t.  Perfetti  (1831),  Nie.  Hoff, 
G.-T.  Doo  (1835),  J.  Bein  (1835),  G.  Scharf. 

16°  Madone  de  la  maison  Colonnu,  au  mu- 
sée de  Berlin,  La  Vierge,  les  regards  fixés 
sur  l'Enfant,  le  soutient  de  la  main  droite  et 
tient  un  petit  livre  de  la  main  gauche.  Le 
Bambino ^s'appuie  sur  le  bras  de  sa  mère  et 
saisit  le  u"ôra  de  sa  robe  sur  la  poitrine,  pour 
s'élever  vers  elle.  Ce  tableau,  bien  que  ina- 
chevé, produit  un  effet  magique,  dit  Passa- 
vant; il  montre  comment  le  grand  maître 
imprimait  tout  d'abord  la  vie  et  l'esprit  à 
son  œuvre. 

De  la  famille  Salviati,  de  Florence,  cette 
Madone  passa  en  héritage  aux  Colouna,  de 
Rome,  de  qui  elle  fut  achetée  pour  le  musée 
de  Berlin.  Elle  a  été  gravée  par  C.-L.  Mas- 
quelier  (1820),  L.  Barocci  (1827),  Caspar, 
Réveil,  P.  Lighfoot  (1849),  Ed.  Mandel  (1855). 

no  La  Belle  Jardinière.  V.  Belle  Jardi- 
nière. 

18°  La  Madone  au  baldaquin ,  au  palais 
Pitti,  à  Florence.  Cette  belle  composition, 
qui  offre  quelques  points  de  ressemblance 
avec  la  Madonna  di  Foligno  et  la  Vierge  au 
poisson,  a  reçu  le  nom  qu'elle  porte  à  cause 
du  baldaquin  dont  est  surmonté  le  trône  sur 
lequel  la  Vierge  est  assise  avec  l'Enfant  Jé- 
sus, et  dont  deux  anges  soutiennent  les  ri- 
deaux. Au  bas  du  tableau  sont  quatre  figures, 
que  l'on  regarde  à  tort  comme  les  Pères  de 
1  Eglise,  car  elles  représentent  saint  Pierre, 
saint  Bruno,  saint  Antoine  et  saint  Augus- 
tin, i  Quand  Raphaël  composa  ce  tableau, 
dit  Duchesne,  il  avait  encore  quelque  chose 
de  la  manière  simple  du  Pérugin,  son  maître, 
et  il  s'y  trouve  toute  la  naïveté  et  toute  la 
grâce  dont  il  perdit  quelque  chose  en  voyant 
les  ouvrages  de  Michel-Ange.  L'Enfant  Jé- 
sus est  plein  de  charme;  les  anges  sont  ra- 
vissants; enfin  les  draperies  sont  étoffées 
avec  un  taleut  dont  personne  n'a  pu  appro- 
cher depuis.  »  Selon  M.  Viardot,  la  plus  belle 
partie  de  ce  tableau  est  le  groupe  à  gauche, 
formé  par  saint  Pierre  et  saint  Bruno.  Cette 
Vierge  et  celle  de  la  casa  Tempi,  au  musée 
de  Munich,  rappellent  de  très  près  deux  com- 
positions de  Fra  Bartoloinmeo.  La  Vierge  au 
baldaquin,  peinte  à,  la  colle  et  vernie,  a  été 
gravée  par  Lorenzini,  Nicolet  (1802),  G.  Mor- 
ghen,  Landon,  V.  Biondi,  etc. 

19°  La  Madone  avec  les  deux  enfants,  dans 
la  galerie  Esterhazy,  à  Vienne.  La  Vierge 
agenouillée  soutient  des  deux  mains  le  Bam- 
bino assis  sur  un  tertre,  et  qui  se  penche 
fortement  vers  le  petit  saint  Jean,  occupé  à 
lire  ce  qui  est  écrit  sur  une  banderole  de  par- 
chemin. Ce  tableau,  simplement  ébauché,  fut 
donné  parle  pape  Clément  XI  à  l'impératrice 
Elisabeth,  qui  en  fît  elle-même  présent  au 
ministre  de  liaunitz.  Il  devint  plus  tard  la 
propriété    des   princes  Eeterhazy.    Il  a  été 
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gravé  par  O.  Leybold  (1839).  On  en  connaît 
plusieurs  copies  anciennes,  dont  une  excel- 
lente a  fait  partie  de  la  collection  Wendel- 
stadt,  de  Francfort,  et  a  été  lithographiée 
par  Heigel  et  par  Lucas. 

20°  Madone  de  Lorette.  V.  Sairte  Famille 
(VIII,  p.  78). 

21°  Madone  de  la  maison  d'Albe,  au  musée 
de  l'Ermitage  (Saint-Pétersbourg).  Assis  sur 
les  genoux  de  sa  mère,  dont  il  enlace  le  cou 
de  son  bras  gauche,  le  Bambino  saisit  de  la 
main  droite  la  croix  que  lui  présente  le  petit 
saint  Jean.  Marie,  assise  à  terre,  soutient  son 
fils  et  tient  un  livre  ouvert.  Le  paysage  du 
fond  rappelle  les  bords  du  Tibre.  Passavant 
suppose  que  cette  peinture  fut  exécutée  aus- 
sitôt après  l'arrivée  de  Raphaël  à  Rome;  il 
fait  remarquer  que  les  plis  du  manteau  de  la 
Madone  sont  maigres  et  formés  comme  ceux 
de  la  Vierge  de  la  Sainte  Famille  de  Michel- 
Ange,  qui  est  à  la  tribune  des  Offices. 

Ce  tableau  était  autrefois  dans  l'église  des 
Olivetains,  à  Nocera  de'  Pagani;  acheté 
plus  tard  par  le  marquis  del  Carpio,  vice-roi 
de  Naples,  au  prix  de  1,000  écus,  il  passa  en- 
suite dans  la  galerie  des  ducs  d'Albe,  à  Ma- 
drid ;  une  duchesse  de  cette  famille  l'ayant 
légué  à  son  médecin  et  étant  morte  peu  de 
temps  après  (1801),  le  légataire  fut  accusé 
d'avoir  empoisonné  cette  dame  et  ne  fut  re- 
mis en  liberté  que  sur  les  instances  du  prince 
de  la  Paix.  La  Madone  de  la  maison  d'Albe 
appartint  ensuite  au  comte  de  Burcke,  am- 
bassadeur de  Danemark  à  Madrid,  puis  à 
M.  Coeswelt,  de  Londres,  de  qui  elle  fut  ac- 
quise pour  le  musée  de  l'Ermitage.  Elle  a  été 
gravée  par  Boucher-Desnoyers  (1823),  Franz 
von  Staoler  et  Vitali. 

220  Madone  de  la  maison  Aldobrandini.  La 
Vierge,  assise  sur  un  banc  et  ayant  la  tête 
couverte  d'une  étoffe  bleue, rayée  d'or,  étend 
son  manteau  derrière  le  Bambino,  placé  sur 
ses  genoux,  et  regarde  avec  tendresse  le  pe- 
tit saint  Jean,  qu'elle  entoure  du  son  bras 
gauche.  L'Enfant  Jésus  présente  un  œillet  à 
son  jeune  compagnon.  Au  fond,  deux  arcades 
séparées  par  un  pilier  s'ouvrent  sur  un 
paysage  orné  de  fabriques. 

Après  avoir  figuré  longtemps  dans  la  gale- 
rie Aldobrandini,  cette  Maitone  fut  acquise 
par  un  Anglais,  M.  Day,  qui  la  céda,- moyen- 
nant 1,500  livres  sterl.,  à  lord  Gravagh.  Elle- 
a  été  gravée  par  Al.  Mochetti.  Il  en  existe 
plusieurs  anciennes  copies ,  dont  une  ap- 
partenant au  Louvre  (ancien  musée  Napo- 
léon III),  passe  pour  être  l'œuvre  de  Sasso- 
ferrato. 

23°  La  Madone  au  diadème,  ou  au  votle,  ou 
au  linge,  au  Louvre  (n«  370).  Le  Bambino 
dort  Sur  une  draperie  et  un  oreiller  placés  à 
terre.  La  Vierge,  la  tète  ornée  d'un  diadème, 
est  accroupie  et  tournée  vers  son  fils;  elle 
soulève  le  voile  ou  linge  dont  il  est  couvert 
pour  le  montrer  au  petit  saint  Jean  agenouillé 
auprès  d'elle  et  joignant  les  mains.  Des  édi- 
fices en  ruine  et  quelques  figurines  se  voient 
dans  le  paysage  du  tond. 

Ce  petit  tableau,  peint  avec  une  délicatesse 
extrême  et  qui  est  un  des  joyaux  les  plus 
précieux  du  Louvre,  a  appartenu  au  comte 
de  Toulouse  et  au  prince  de  Carignan.  11  a 
été  gravé  par  Poilly,  Jac.  Frey  (1705),  Dutios 
(sous  le  titre  ;  Sommeil  de  l Enfant  Jésus), 
Fr.  Borsi  (1774),  Boucher-Desnoyers  (sous 
le  titre  de  Vierge  au  linge),  P.-C.  Baquoy, 
J.-B.  Massard,  Ingouf  (sous  le  titre  de  Silence 
de  la  Vierge),  Bovinet  (dans  le  Musée  Fithol), 
Gérard  "  (1845) ,  P.  Metzmacher  (1855),  Lan- 
don, Gius.  Longhi  et  Toschi  (sous  le  titre  de 
Madonna  del  veto),  etc. 

24°  Madone  de  Foligno,  au  Vatican.  Cette 
admirable  composition  ,  désignée  souvent 
sous  le  nom  de  Vierge  au  Donataire,  a  été^ 
peinte  vers  1511,  et  se  place  par  sa  date  en 
tête  de  ces  Madones  glorieuses  dont  la  Vierge 
de  Saint-Sixle,  du  musée  de  Dresde,  est  la 
dernière  et  la  plus  sublime  expression.  Au 
centre  d'une  gloire  d'anges,  la  Vierge  est 
assise  sur  les  nuées,  tenant  dans  ses  bras 
l'Enfant  Jésus.  Dans  la  partie  inférieure  du 
tableau  est  saint  Jean-Baptiste,  montrant  au 
spectateur  le  groupe  glorieux,  saint  Fran- 
çois implorant  sa  protection,  et  saint  Jérôme 
lui  présentant  le  donataire,  Sigismond  de 
Comitibus,  secrétaire  du  pape  Jules  II,  qui 
lit  faire  ce  tableau  comme  un  témoignage  de 
la  reconnaissance  qu'il  croyait  devoir  à  la 
Vierge,  pour  l'avoir  sauvé  d'un  danger  au- 
quel il  avait  été  exposé.  •  Raphaël  dans  ce 
tableau,  dit  Duchesne,  s'est  montré  coloriste 
égal  aux  maîtres  de  l'école  vénitienne;  ce- 
pendant les  carnations  sont  un  peu  rouges; 
les  accessoires,  le  paysage  et  les  terrasses 
sont  rendus  avec  beaucoup  da  soin  et  de  vé- 
rité. Le  fond  représente  un  village  sur  lequel 
on  voit  tomber  un  météore  céleste,  qui  rap- 
pelle sans  doute  l'événement  dont  le  dona- 
taire a  voulu  perpétuer  le  souvenir.  »  Autant 
le  type  élevé  du  visage  de  la  Vierge,  l'ensem- 
ble majestueux  do  toute  sa  personne,  la 
beauté  de  l'Enfant  transportent  l'esprit  dans 
une  région  idéale,  autant  les  expressions 
marquées,  les  gestes  suppliants  des  saints  et 
du  donataire,  qui  occupent  le  bas  du  tableau, 
rappellent  les  misères  de  la  réalité.  Sans  soi'-, 
tir  des  lois  de  la  peinture,  Raphaël  a  su  in- 
diquer d'une  manière  poétique  et  précise,  par 
le  choix  des  types  et  des  expressions,  non- 
seulement  le  sens  direct  de  la  scène,  mais  la 
différence  de  nature  des  personnages  qui  la 
composent.  Ce  tableau,  mis  d'abord  dans  une 
église  de  Rome  connue  sous  le  nom  d'Ai-o- 
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Cœti,  fut  ensuite  placé  dans  le  couvent  délie 
Contasse,  à  Foligno,  petite  ville  du  duché  de 
Spolète  ,  d'où  on  le  transporta  à  Paris  en 
1798.  Il  était  alors  sur  bois,  et  a  été  mis  sur 
toile,  restauré,  puis  reporté  en  Italie  en  1815. 

La  Madone  de  Foligno  a.  été  gravée  par 
Boucher-Desnoyers  (1810),  Devilliers,  Pazzi, 
Nie.  Schenker,  Tosetti,  I.  Pavon,  Saint-Evre 
(1848),  Beisson  (dans  le  Musée  royal),  Pigeot 
(dans  le  Musée  Filliol),  P.  Marchetti  (1850), 
Landon,  etc. 

250  Madone  de  la  galerie  Bridgewater.  La 
Vierge  tient  l'Enfant  couché  sur  ses  genoux 
et  sur  son  bras  droit,  et  le  contemple  avec 
amour  et  adoration,  la  main  gauche  posée 
sur  la  poitrine.  Le  Bambino  saisit  le  voile  de 
sa  mère,  par  un  mouvement  vif  et  gracieux, 
et  lève  les  yeux  vers  elle.  «  Le  dessin  et  le 
modelé  sont  excellents,  dit  Passavant,  et 
l'on  ne  saurait  imaginer  une  ligne  plus  belle 
que  celle  de  l'Enfant  Jésus,  à  partir  de  l'é- 
paule jusqu'au  bout  du  pied.  »  Ce  tableau 
ravissant  a  figuré  dans  la  collection  de  Sei- 
gnelay  et  dans  la  galerie  du  duc  d'Orléans; 
il  a  été  payé  3,000  livres  sterling  par  le  duc 
de  Bridgewater.  Il  a  été  gravé  par  Romanet, 
Nie.  de  Larmessin,  J.  Boulanger,  F.  Poilly, 
G.  Heinzmann,Giudetti(1827),Schuller(l827), 
Lorichon  (1832),  C.  Cattaneo,  Dulmer,  Lan- 
don, etc.  Il  y  en  a  plusieurs  copies  ancien- 
nes, dont  une,  au  musée  de  Naples,  a  été 
gravée  par  Anderloni. 

260  Madone  avec  l'Enfant  debout.  La  Ma- 
done, assise  sur  un  banc,  presse  avec  amour 
le  Bambino,  qui  lui  enlace  le  cou  et  regarde 
le  spectateur.  Ce  tableau  a  beaucoup  souf- 
fert. H  a  figuré  dans  la  galerie  d'Orléans, 
dans  les  collections  de  Willet,  Henry  Hope, 
Samuel  Rogerset  Mackintosh,  et  il  appartient 
aujourd'hui  à  miss  Burdett  Coutts  (à  Lon- 
dres). Il  a  été  gravé  par  C.  Duflos,  J.  Flipart, 
J.  Bouillard,  L.  Petit,  Giudetti  (1827),  Zi- 
gnaui  (1827),  MUe  Gérard,  Tornkins,  Dulmer, 
Watt  (sous  le  titre  de  la  Madonna  délia 
Torre).  Il  y  en  a  d'anciennes  copies  au  palais 
Borghèse  et  au  palais  Albani,  à  Rome,  dans 
la  galerie  du  prince  Esterhazy,  à  Vienne,  etc. 

270  Madone  au  poisson,  au  musée  de  Ma- 
drid. Sur  un  trône  est  placée  la  Vierge,  te- 
nant l'Enfant  Jésus;  aux  deux  côtés  se  tien- 
nent saint  Jérôme  et  l'ange  Raphaël,  qui 
présentent  à  la  Vierge  le  jeune  Tobie  tenant 
son  poisson, ce  qui  a  fait  donner  à  ce  tableau 
le  nom  de  la  Vierge  au  poisson.  Suivant 
M.  Viardot,  cette  composition  célèbre  en 
quelque  sorte  l'admission  du  Livre  de  Tobie 
parmi  les  livres  canoniques.  Comme  on  le 
sait,  ce  fut  saint  Jérôme  qui  le  premier  tra- 
duisit, en  l'expurgeant,  le  Livre  de  Tobie  du 
chaldaîque  en  latin.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
précieux  tableau  du  meilleur  temps  de  Ra- 
phaël, c'est-à-dire  de  sa  troisième  manière, 
est  un  des  plus  remarquables,  tant  pour  le 
dessin  que  pour  la  couleur  et  pour  l'expres- 
sion des  têtes;  celle  de  la  Vierge  surtout  est 
d'une  noblesse  et  d'une  beauté  au-dessus  de 
tout  éloge.  Ce  tableau  présente  les  caractères 
d'élévation  dans  la  pensée,  de  beauté  de  ty- 
pes, de  force  dans  le  coloris,  que  l'on  remar- 
que dans  la  Madone  de  Foligno. 

On  croit  que  cette  Vierge  a  été  exécutée, 
vers  1513,  pour  décorer  la  chapelle  Saint- 
Dominique,  à  Naples.  La  Madone  au  poisson 
a  été  gravée  par  Fr.  Selma  (1782),  Bartolozzi, 
Boucher-Desnoyers  (1822),  Fred.  Lignon 
(1822),  P.  Pelée  (1852),  J.-M.  Erreig-Muiler, 
M.  Steinla  (185C),  Landon,  etc. 

28°  Madone  ou  Vierge  à  la, chaise  (  Ma- 
donna  délia  sedia  ou  délia  seggiola),  au  mu- 
sée des  Offices.  V.  Vierge. 

290  Madone  au  rideau  ou  à  la  tente  {Ma- 
donna délia  leuda),  à  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich. Cette  Aludone  fut  achetée  75,000  fr. 
par  le  prince  héritier  Charles- Albert,  qui  en 
lit  présent  à  la  Jieale  galleria  de  Turin.  Bien 
qu'elle  soit  plus  haute  que  large,  elle  a  beau- 
coup de  rapport  avec  la  Vierge  à  la  chaise  de 
Florence.  Les  personnages  sont  aussi  la 
Vierge,  Jésus  et  saint  Jeun;  le  groupe  et  le 
mouvement  sont  les  mêmes,  avec  cette  diffé- 
rence que  Marie,  vue  de  profil  et  non  de  trois 
quarts,  ne  jette  plus  sur  le  spectateur  son 
beau  regard  profond  et  doux.  Cette  Madone 
rappelle  par  l'exécution  et  le  style  la  Sainte 
Cécile  de  la  pinacothèque  de  Bologne,  n  Sans 
parler  des  émineiites  qualités  qui  la  distin- 
guent, dit  M.  Quatremère  de  Quiucy,  cette 
Madone  a  l'immense  mérite  d'avoir  été  la 
pensée  première  de  la  Vierge  à  la  chaise; 
sans  l'une,  nous  ne  pourrions  peut-être  ad- 
mirer l'autre.  » 

La  Madonna  délia  tenda,  dont  il  existe 
plusieurs  répétitions,  a  été  gravée  par  Torn- 
kins, Hopwood,  Vedovato  (1796),  P.  Toschi, 
J.-C.  Thévemn  (sous  le  titre  de  Vierge  à 
la  croix  [1852]). 

30°  Madone  aux  candélabres,  dans  la  col- 
lection Munro,  à  Londres.  V.  Vierge. 

31°  Madone  à  l'Agnus  Dei  ou  au  lézard,  au 
musée  de  Madrid.  V.  Famille  (sainte),  t.  VIII, 
p.  78. 

32°  Madone  à  la  perte,  au  musée  de  Ma- 
drid. V.  Famille  (sainte),  t.  VIII,  p.  79. 

33°  Madone  au  berceau, n.u  Louvre  (n°378). 
L'Enfant  Jésus,  debout  dans  son  berceau  et 
avançant  les  bras  par-dessus  les  genoux  de 
sa  mère,  caresse  des  deux  mains  le  petit 
saint  Jean,  que  sainte  Elisabeth  agenouillée 
lui  présente.  Derrière  les  figures,  des  ruines, 
couvertes  d'arbustes  et  de  plantes,  s'élèvent 
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au  premier  plan  d'un  riche  paysago.  «  Co 
petit  tableau,  d'une  grâce  extrême,  puissant 
et  transparent  de  couleur,  est  très-dêlicate- 
ment,  mais  magistralement  et  spirituellement 
exécuté,  dit  Passavant.  Pourtant  on  ne  sau- 
rait nier  que  la  tête  de  la  Vierge  ne  soit  un 
peu  grande,  et  que  les  pieds  ne  soient  un  peu 
petits,  d'après  les  proportions  de  la  figure.  Le 
coloris  puissant  et  chaud  de  ce  tableau  et  le 
faire  du  paysage,  dont  la  finesse  de  détails 
rappelle  celui  du  tableau  de  la  Perle,  du  mu- 
sée de  Madrid,  ne  sont  point  conformes  au 
goût  particulier  de  Raphaël,  et  font  suppo- 
ser que  cette  peinture  a  été  exécutée  par 
Jules  Romain,  d'après  un  dessin  du  maître.  » 
Felibien  est  le  premier  qui  ait  émis  l'opinion 
que  cette  peinture  aurait  été  exécutée  sur 
les  dessins  de  Raphaël  par  un  des  élevés  de 
ce  maître,  mais  il  pensait  qu'elle  avait  été 
retouchée  et  terminée  parle  Sanzio  lui-même. 
Mariette  a  cru  reconnaître  dans  l'exécution 
du  tableau  la  main  du  Garofalo.  Quoi  qu'ii  en 
soit,  la  composition  est  incontestablement  de 
la  main  de  Raphaël  :  i  Dans  chaque  figure 
respire  l'âme  de  ce  grand  maître  > ,  a  dit  avec 
raison  Emeric-David. 

Felibien  nous  apprend  qu'il  existait  de  son 
temps,  à  Paris,  deux  tableaux  à  peu  près 
semblables,  l'un  qui  est  celui  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  et  que  la  roi  avait  acquis 
récemment  de  l'abbé  de  Brienne  ,  l'autre  qui 
appartenait  à  Mazarin,  et  qui  avait  été  acheté 
à  Rome  par  M.  de  Fontenay-Mareuil,  am- 
bassadeur de  France.  Ce  dernier  passait  pour 
être  l'original;  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
Le  premier  avait  été  donné  par  Raphaël  au 
cardinal  de  Boissy. 

La  Vierge  au  berceau  a  été  gravée  par  Ja- 
copo  Caraglio,  Fr.  Poilly,  J.  Frey,  J.-B.-L. 
Massard  ,  Boucher-Desnoyers ,  É.  Morace 
(dans  le  Musée  français),  Devilliers  et  Niquet 
(piAir  le  Musée  Filhol),  Leroy,  etc. 

340  Madone  de  Saint-Sixte  {Madonna  di 
San-Sisto),  au  musée  de  Dresde.  Au  milieu 
d'une  gloire  lumineuse,  dans  laquelle  on  aper- 
çoit une  foule  innombrable  de  chérubins,  la 
Vierge  paraît  debout,  tenant  entre  ses  bras 
l'Enfant  Jésus,  qu'elle  semble  présenter  h 
l'adoration  de  l'univers.  A  gauche  est  saint 
Sixte,  pape,  fondateur  du  couvent  des  béné- 
dictins de  Plaisance.  11  est  à  genoux,  adorant 
l'Enfant  Jésus.  La  chape  eu  étoffe  d'or  est 
ornée  de  broderies  représentant  les  apôtres. 
A  droite  est  sainte  Barbe,  dont  on  aperçoit 
la  tour  caractéristique  près  de  l'un  des  ri- 
deaux verts  qui  sont  drapés  de  chaque  côté 
du  tableau.  Elle  est  aussi  à  genoux  et  re- 
garde vers  la  terre.  Dans  le  bas  sont  de  pe- 
tits anges  à  mi-corps.  Leur  pose  et  la  place 
qu'ils  occupent  offrent  quelque  singularité  ; 
maison  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  beauté 
de  leurs  traits,  la  finesse  d'expression  de 
leur  figure  et  la  couleur  vigoureuse  avec  la- 
quelle ils  sont  peints.  «  Quelle  symétrie  et 
quelle  variété,  dit  M.  Viardot,  quelles  nobles 
attitudes,  quelles  poses  merveilleuses,  de  la 
Vierge  sur  les  nuages,  de  l'Enfant-Dieu  sur 
ses  bras,  de  saint  Sixte  et  de  sainte  Barbe 
en  adoration  I  et  quelle  ineffable  beauté  de' 
tout  ce  qui  compose  ce  groupe,  vieillard,  en- 
fant et  femmes!  Ce  qui  frappe  plus  que  le 
regard,  ce  qui  touche  au  fond  de  1  âme  et  des 
entrailles,  ce  n'est  pas  une  combinaison  de 
lumière  et  d'ombre,  un  effet  préparé  de  clair- 
obscur,  imitant  les  lueurs  imaginaires  du  jour 
éternel;  c'est  l'irrésistible  puissance  de  la 
beauté  morale  qui  rayonne  sur  le  visage  de 
la  Vierge  mère,  dont  le  voile  s'écarte  comme 
enflé  par  un  léf  ïr  coup  de  vent;  c'est  son 
regard  profond,',  .est  son  front  sublime,  c'est 
son  air  austère,  chaste  et  doux;  c'est  enfin 
je  ne  sais  quoi  de  primitif,  d'inculte  et  de 
sauvage,  qui  marque  la  femme  élevée  loin 
du  monde,  dont  elie  ne  connut  jamais  les  fê- 
tes, les  galanteries,  toutes  les  riantes  et 
mensongères  frivolités.  •  Cette  sublime  com- 
position, regardée  avec  raison  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  lui  fut  comman- 
dée en  1520  pour  le  maître-autel  du  couvent 
des  bénédictins  de  Saint-Sixte,  à  Plaisance. 
En  1753,  l'électeur-roi  Auguste  III,  regret- 
tant de  n'avoir  à  Dresde  aucun  ouvrage  de 
Raphaël,  fit  consentir  les  supérieurs  du  cou- 
vent ii  remplacer  ce  tableau  par  une  copie 
de  même  grandeur  et  à  lui  céder  l'original 
moyennant  200,000  francs  environ.  Une  au- 
tre copie  se  voit  au  musée  de  Rouen.  Le  ta- 
bleau a  été  admirablement  gravé  par  Mùller 
fils,  qui,  dit-on,  à  force  de  contempler  son 
divin  modèle,  s'éprit  pour  Marie  d'un  amour 
insensé,  et  perdit  la  vie  avec  la  raison,  lors- 
qu'il achevait  son  patient  et  magnifique  ou- 
vrage ;  il  l'a  encore  été  avec  succès  par 
Schuitz,  Tosetti  (1821),  I.  Pavon,  Dessart, 
Thouvenin,  F.-W.  Meyer,  Nordheim, Steinla, 
Boucher-Desnoyers  (1841),  W.  Say  (1826), 
Steinla  (1858).  Elle  a  été  lithographiée  par 
Bodmer,  Hanfstangl ,  Noël,  A.  Maurin  , 
L.  Maurin  (1842),  L.  Zoellner,  Aubry-Le- 
comte,  etc. 

35°  La  Madone  au  châssis  ou  à  la  fenêtre 
{Madonna  dell'  impannatu),  au  palais  Pitti 
(Florence).  La  Vierge  s'apprête  à  prendre 
dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus,  que  lui  présente 
la  vieille  sainte  Anne  (d'autres  disent  sainte 
Elisabeth).  Une  jeune  sainte,  que  Passavant 
croit  être  la  Madeleine,  et  qui  nous  semble 
plutôt  être  sainte  Catherine,  debout  derrière 
Anne  et  la  main  appuyée  sur  son  épaule, 
teud  le  doigt  vers  le  Bambino,  comme  pour 
recevoir  l'anneau  des  fiançailles  mystiques. 
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L'Enfant,  la  main  appuyée  sur  le  sein  de  sa 
mère,  se  retourne  en  souriant  vers  la  jeune 
sainte.  A  gauche,  au  premier  plan,  saint 
Jean-Baptiste,  âgé  d'environ  dix  ans,  assis 
sur  une  peau  de  panthère,  désigne  du  doigt 
te  Sauveur.  Le  fond  représente  l'intérieur 
j  une  chambre  ou  est, une  fenêtre  garnie  d'un 
châssis  de  toile,  appelé  en  langue  florentine 
impamiata,  d'où  le  nom  donné  au  tableau. 

Ce  tableau  fut  exécuté  par  Raphaël  pour 
le  Florentin  Bindo  Altoviti.  Du  temps  de  Va- 
sari,  il  appartenait  au  duc  Ûosme  de  Médicis. 
Apporté  en  France  sous  le  premier  Empire, 
il  retourna  au  palais  Pittien  1815.  Passavant 
croit  qu'il  n'est  pas  de  la  main  de  Raphaël, 
mais  qu'il  a  été  exécuté  sur  son  dessin  par 
un  de  Ses  élèves.  11  a  été  gravé  par  Fr.  Vil- 
lnmena  (1602),  R.  Guidi  (1GU),  C.  Mogalli, 
Crispin  de  Pas,  Balzer  (1818),  E.  Esquivai 
de  Sotomayor  (1825),  Dissard ,  Bextonnier, 
Landon. 

36°  Madone  à  la  promenade  (Madonna  del 
paseggio).  La  Vierge,  debout,  presse  contre 
elle  l'Enfant  Jésus  et  met  la  main  sur  la  tète 
du  petit  saint  Jean  qui  s'approche  pour  em- 
brasser le  Bainbino.  Derrière  un  buisson,  au- 
près d'un  arbre,  on  voit  saint  Joseph  qui  se 
promené.  La  pointure  origiuale'que  Raphaël 
a  faite  sur  ce  sujet  s'est  perdue ,  mais  il  en 
existe  plusieurs  copiés  anciennes  ou  répéti- 
tions; la  meilleure  se  voit  dans  la  Bridgewa- 
ter-Gullery, à  Londres;  Passavant  la  regarde 
comme  ayant  été  exécutée  par  Fr.  Penni. 

La  Madonna  del  paseggio  a  été  gravée  par 
Nicolas  de  Larmessin,  J.  Pesne,  H.  Gutten- 
berg  (dans  la  Galerie  d'Orléans),  A.  Legrand, 
J.  Head  et  S.  Middiman,  Tomkins,  P.  Ander- 
loni,  Landon. 

370  La  Madone  dans  les  ruines  on  la  Ma- 
done au  pilier,  au  Museo  del  Rey,  à  Madrid. 
Le  Bambino,  assis  sur  le  fragment  d'une  cor- 
niche, tourne  la  tête  vers  sa  mère  qui  le 
tient,  et  étend  la  main  vers  le  petit  saint 
Jean  qui  lui  présente  une  croix  de  jonc.  Au 
fond,  saint  Joseph  marche  parmi  des  ruines. 
Ce  tableau  peint  sur  bois  est ,  comme  les 
deux  précédents,  incontestablement  de  la 
composition  de  Raphaël,  mais  paraît  avoir 
été  exécuté  par  un  de  ses  élèves.  Pendant 
longtemps  il  a  figuré  dans  la  sacristie  de  l'Es- 
cmial,  d'où  ou  l'a  transporté  au  musée  de 
Madrid.  11  en  existe  plusieurs  répétitions. 
Gravé  par  Ch.  Simonneau  et  par  Landon. 

38°  Madone  à  la  rose  ou  à  la  légende,  au 
musée  de  Madrid.  V.  Famille:  (sainte). 

39°  Madone  de  la  maison  Diolatevi,  au  mu- 
sée de  Berlin.  Assis  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  l'Enfant  Jésus  élève  la  main  pour  bé- 
nir le  petit  saint  Jean,  qui  est  dans  1  attitude 
de  l'adoration.  Cette  peinture  est  exécutée 
dans  la  première  manière  de  Raphaël;  elle  a 
beaucoup  bruiii.-EllA  a  été  longtemps  conser- 
vée dans  la  maison  du  marquis  Diotalevi,  à 
Rimiui,  où  elle  était  considérée  comme  un 
ouvrage  du  Pérugin. 

40»  Madone  du  comte  Bisenzo,  dans  la  ga- 
lerie de  l'Institut  de  SUedel,  à  Francfort- 
sur-Mein.  La  Vierge  tient  l'Enfant  couché 
sur  ses  genoux  et  le  regarde  avec  mélanco- 
lie. Quelques  connaisseurs  pensent  que  Ra- 
phaël a  pu  peindre  cette  Madone  à  Urbin 
vers  1504,  sous  l'influence  des  ouvrages  de 
son  père.  Elle  a  appartenu  au  comte  Guido 
Bisenzo. 

41»  Madone  donnant  des  fleurs  à  l'Enfant 
Jésus,  Marie  tient  d'une  main  un  livre  ouvert, 
et  de  l'autre  quelques  fleurs,  qu'elle  présente 
au  Bambino  assis  sur  ses -genoux.  11  existe 
plusieurs  Copies  de  cette  composition  ;  une 
des  meilleures,  dont  l'exécution  est  attribuée 
à  J.  Romain,  appartient  au  musée  des  Offi- 
ces. Gravé  par  Carlo  Faucci. 

Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  au- 
tres Madones  attribuées  à  Raphaël,  mais  la 
liste  en  serait  longue  et  fustidiuuse,  et  ne  ré- 
véierait  aucune  œuvre  digne  d'être  mise  en 
parallèle  avec  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire. La  Madone  au  puits  (Madonna  del 
pozzo),  du  musée  de  Florence,  qui  a  été  gra- 
vée par  Coelemans,  est  un  ouvrage  très- 
faible,  indigne  du  maître.  Il  en  est  ne  même 
de  la  Vierge  au  raisin  et  de  la  Vierge  au 
bandeau,  gravées  par  Thouveniu,  de  la  Vierge 
a  la  rédemption,  gravée  par  Ach.  Martinet, 
de  la  Vierye  aux  lauriers,  lithographiée  par 
Léon  Noël,  de  la  Vierge  au  papillon,  gravée 
par  Pavun,  de  la  Vierge  à  la  pensée,  gravée 
par  N.  Bertrand,  etc. 

Modoue  nu  Bain)  Franc  oïl  (La),  chef-d'œu- 

vre  du  Corrége,  au  musée  de  Dresde.  Marie, 
les  yeux  baissés,  la  bouche  souriante,  est  as- 
sise sur  un  trône,  tenant  l'Enfant  Jésus  qui 
bénit  saint  François.  Celui-ci  est  à  genoux  à 
gauche,  au  pied  du  trône,  à  côté  de  saint 
Antoine  de  Padoue.  A  droite,  sainte  Cathe- 
rine, un  pied  sur  le  moyeu  d'une  roue  brisée, 
tient  une  épée  et  une  palme,  et  lève  sa  char- 
mante této  vers  le  Bambino  que  montre  saint 
Jean-Baptiste,  placé  sur  le  devant  du  ta- 
bleau. Le  précurseur  a  ici  l'âge  d'homme;  sa 
tête  respiré  l'enthousiasme.  Dans  les  airs 
planent  deux  chérubins.  La  scène  se  passe 
dans  une  galerie  à  arcades.  Une  vive  lumière 
éclate  derrière  la  Vierge,  et  l'on  entrevoit 
un  paysage  dans  le  fond. 

Cette  puissanto  composition,  dit  Viardot, 
■  est  du  style  le  plus  noble,  le  plus  fort,  le 
plus  grandiose;  elle  rappelle  dans  sou  ordon- 
nance la  simple  et  sublime  manière  de  Fia 
Bartoloiumeo;  mais  ce  qui  élève  ici  Corrége 
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même  au-dessns  de  l'illustre  moine  florentin, 
c'est  la  couleur,  c'est  le  merveilleux  travail 
du  pinceau.  > 

Madone  au  lainl  Scl>aalien  (LA),  tableau  du 

Corrége,  au  musée  de  Dresde.  La  Vierge,  te- 
nant l'Enfant  Jésus,  est  portée  sur  les  nua- 
ges, au  milieu  d'une  gloire  d'anges.  Trois 
bienheureux  l'adorent  sur  la  terre  :  saint  Sé- 
bastien attaché  à  un  arbre  et  percé  de  flè- 
ches; saint  Géminien,  près  duquel  un  ange 
tient  le  modèle  en  relief  de  l'église  de  Mo- 
dône;  saint  Roch,  qui  semble  dormir,  une 
main  sur  sa  tête.  Marie  se  tourne  vers  ce 
dernier,  qui  est  à  droite,  et  le  regarde  en 
souriant.  Jésus'tend  la  main  vers  saint  Sé- 
bastien. «  Bien  qu'on  puisse  regretter  un  peu 
de  confusion  en  certaines  parties,  dit  M.  Viar- 
dot, tout  ce  tableau  est  merveilleusement 
groupé,  et  la  couleur  brille  par  de  larges  et 
vigoureux  effets  de  clair-obscur.  ■ 

Madone  au  aninl  Georges  (la),  tableau  du 
Corrége,  au  musée  de  Dresde.  La  Madone 
est  assise  sur  un  trône  orné  de  deux  anges 
de  marbre,  placé  sous  une  arcade  à  travers 
laquelle  on  voit  des  arbres  et  un  beau  ciel. 
Des  anges  en  bois  doré,  enguirlandés  de 
fleurs,  surmontent  cette  arcade  dont  l'enta- 
blement est  orné  de  fruits  et  d°.  feuilles  d'une 
grande  fraîcheur.  Quatre  sa,'  ,;s  adorent  la 
Vierge  et  l'Enfant  :  saint  Géminien  offrant 
le  modèle  en  relief  de  son  église  de  Modène, 
qu'un  ange  porte  sur  ses  épaules  ;  saint  Jean- 
Baptiste  adolescent;  saint  Pierre  de  Vérone, 
en  costume  de  dominicain,  et  enfin  saint 
Georges,  qui  a  le  pied  posé  sur  la  tête  coupée 
du  dragon,  et  dont  quatre  anges  portent  les 
armes.  «  La  couleur  de  ce  tableau,  dit  M.  Viar- 
dot, me  paraît  moins  soignée,  moins  fine, 
moins  riche  en  demi-teintes  que  celle  des 
chefs-d'œuvre  du  Corrége;  elle  est  un  peu 
brillantée,  et  les  tons  généraux,  fort  écla- 
tants, mais  empreints  d'une  certaine  crudité, 
donnent  à  cette  peinture  l'apparence  d'une 
fresque.  »    ' 

Madone  au  lapin  (la)  [Madonna  del  coni- 
glio],  tableau  du  Corrége ,  au  musée  de  Na- 
ples.  Dans  cet  adorable  tableau,  également 
connu  sous  le  nom  de  la  Zingarella,  le  grand 
artiste  a  représenté  la  Vierge  assise,  la  tête 
inclinée  vers  l'Enfant  Jésus,  qu'elle  tient  en- 
dormi dans  ses  bras.  Sur  sa  tête  arrive  en 
volant  un  groupe  d'anges.  Le  fond  de  la  toile 
représente  un  massif  de  verdure,  et  à  droite 
un  coin  de  paysage  qui  se  déroule  au  loin;  à 
gauche,  un  lapin  s'avance  à  mi-corps,  regar- 
dant, les  oreilles  tendues.  Un  charme  profond 
est  répandu  sur  cette  gracieuse  composition, 
peinte  sur  bois  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
lini  du  coloris,  la  variété  des  teintes,  l'heu- 
reuse et  savante  distribution  de  la  lumière 
font  ressortir  davantage  encore  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pur  et  de  gracieux  dans  la  pose  et 
l'arrangement  de  la  Vierge  et  de  son  lils. 

Madone  au  lalnl  JcrUmo    C1-*);   chef-d'œU- 

vre  du  Corrége,  au  musée  de  Parme.  V.  Jii- 

RÔME. 

Madone  à.  la  mise  (la)  [Madonna  délia  sco- 
della],  chef-d'œuvre  du  Corrége,  au  musée 
de  Parme.  V.  Repos  en  Egypte. 

Madone  au  lapin  (la)  [Madona  del  coni- 
glio),  tableau  du  Titien,  au  musée  du  Lou- 
vre. A  gauche,  la  Vierge,  assise  par  terre, 
pose  la  main  sur  un  lapin  blanc  que  l'Enfant 
Jésus,  dans  les  bras  de  sainte  Catherine,  pa- 
raît lui  demander.  A  droite,  au  deuxième 
plan,  saint  Joseph,  accroupi  par  terre,  ca- 
resse une  brebis  noire;  un  troupeau  paît  au- 
tour de  lui,  et  l'on  aperçoit  dans  le  fond  une 
vaste  campagne.  Ce  tableau  est  signé  :  Ti- 
cianus  F.  Cette  sainte  famille,  la  plus  belle 
du  même  artiste  que  possède  le  musée,  est 
demi -nature;  on  y  admire,  outre  les  qualités 
de  coloris  ordinaires  au  Titien,  une  grâce  et 
une  naïveté  charmantes.  La  ligure  de  la 
Vierge  est  surtout  ravissante  de  candeur.  Ce 
tableau,  qui  faisait  partie  de  la  collection  de 
Louis  XIV,  a  été  gravé  dans  le  Musée  de 
Filhol  et  par  Landon. 

Madone  àiarose  (la) [Madonna  dellarosa], 
tableau  du  Parmesan,  au  musée  de  Dresde. 
La  Vierge  soutient  le  Bambino, quia  la  main 
gauche  posée  sur  un  globe,  et  qui  tient  une 
rose  de  la  maiu  droite. 

Ce  tableau,  d'une  exécution  souple  et  d'un 
coloris  moelleux,  fut  peint  pour  Pietro  Are- 
tino,  et  appartint  au  pape  Clément  VII.  En 
1752,  il  fut  acheté  du  prélat  Zani,  à  Rome,  au 
prix  de  5,000  scudi.  11  a  été  gravé  par  G.-C. 
Venenti  et  par  Dom.  Pellegrini. 

Madone  au  long  cou  (la)  ,  tableau  du  Par- 
mesan, au  palais  Pitti.  L'Enfant  Jésus  est 
endormi  dans  le  giron  de  sa  mère.  Celle-ci 
fixe  son  regard  sur  une  urne  de  cristal  ren- 
fermant une  croix,  que  porte  un  des  anges 
venus  pour  adorer  le  Messie.  Au  fond,  un 
homme  déroule  un  papyrus  ;  plus  loin  est  un 
temple  en  ruine. 

Vasari  rapporte  que  le  Parmesan  exécuta 
ce  tableau  pour  l'église  de  Sainte-Marie-des- 
Servites,  à  Parme,  mais  que,  n'en  étant  pas 
satisfait,  il  le  laissa  inachevé.  «  Cependant, 
ajoute-t-il,  cette  œuvre  est  généralement 
louée,  à  cause  de  la  manière  pleine  de  grâce 
et  de  beauté  qu'on  y  remarque.  »  Affo,  Bottari 
et  Lanzi  citent  cette  Madone  comme  une  des 
meilleures  productions  du  Parmesan. 

Mudono  ù  l'uii-omielle  (la)  -[Madonna  délia 
rondinetla],  tableau  du  Guerchin,  au  palais 
Pitti.   La  Vierge,  assise  sur  les  nuages  et 
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soutenant  l'Enfant  Jésus,  se  tourne  pour  re- 
garder une  rose  qu'un  ange  lui  présente.  Le 
Bambino  examine  curieusement  une  hiron- 
delle posée  sur  sa  main. 
Ce  tableau  a  été  gravé  par  Bonafede. 

Madone  du  peuple  (la)  [Madonna  del  po- 
polo],  tableau  du  Baroehe,  au  musée  des  Of- 
fices. La  Vierge,  placée  sur  les  nuages,  prie 
Jésus  de  bénir  des  gens  du  peuple,  placés 
sur  la  terre  et  à  qui  des  gentilshommes  font 
l'aumône.  La  compositon  se  divise  ainsi  en 
deux  zones;  il  y  a  un  peu  de  confusion  dans 
celle  du  bas. 

Le  Baroehe  peignit  ce  tableau,  en  1579, 
pour  une  confrérie  d'Arezzo,  la  Fraternité. 

Madone  au  chai  (la)  [Madonna  del  gatto], 
tableau  du  Baroehe,  à  la  National-Gallery, 
de  Londres.  La  composition  est  traitée  ici 
d'une  façon  toute  familière.  La  Vierge  mon- 
tre à  l'Enfant  Jésus,  assis  sur  ses  genoux, 
le  petit  saint  Jean  qui  joue  avec  un  chat  et 
un  moineau.  Saint  Joseph,  assis  près  d'une 
table,  sourit  a  cette  scène  enfantine,  pleine 
d'une  grâce  charmante. 

Bellori  nous  apprend  que  cette  toile  fut 
peinte  pour  le  comte  Antonio  Brancaleoni. 
Elle  appartint  ensuite  à  la  famille  Cesarei, 
de  Pérouse,  à  M.  Buchanan  (1805),  et  à 
M.  W.-H.  Carr.  Elle  a  été  gravée  par  C.  Coït 
(1577),  A.  Cardon,  J.-F.  Leybold.  11  en  existe 
plusieurs  anciennes  copies. 

Madone  nu  aae  (la)  [Madonna  del  sacco], 
chef-d'œuvre  d'Andréa  del  Sarto.  V.  Fa- 
mille (sainte). 

Madone  au  cuai  (la) [Madonna  dellagaita], 
tableau  de  J.  Romain.  V.  Famille  (sainte). 

Millions  dr" l'Arc  (RETOUR  DU  PËLUtiINAGE  À 

la),  tableau  de  Léopold  Robert.  V.  retour. 

MADONNADASOUNI  s.  m.  (ma-do-na-da- 
sou-ni).  Mythol.  .parse.  Proprement,  l'Etre 
absorbé  dans  son  excellence,  l'Etre  suprême, 
dans  l'idiome  pelhvi. 

MADONNE-ET-LAMERY,  village  et  comm. 
de  France  (Vosges),  can't.  de  Dompaire,  ar- 
rond,  et  à  15  kilom.  de  Mirecourt;  482  hab. 
Découverte  de  débris  de  bains  romains  et 
d'un  autel  en  pierre  avec  des  bas-reliefs  re- 
présentant Hercule,  Diane,  Vénus,  Minerve. 

MADONNINE  s.  f.  (ma-do-ni-ne).  Métrol. 
Monnaie  génoise  valant  0  fr.  84. 

MADOPE  s.  f.  (ma-do-pe).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères  nocturnes,  de  1b  tribu  des 
pyralides,  renfermant  une  seule  espèce  pro- 
pre à  l'Europe  méridionale. 

MADOPTÈRE  s.  m.  (ma-do-ptè-re  —  du 
gr.  mados,  glabre;  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  tétramèrés,  de  la  fa- 
mille des  curculionides,  ayant  pour  type  une 
espèce^  de  Cayenne. 

'  MADOQUE  s.  f.  (ma-do-ke).  Mamm.  Genre 
d'animaux,  établi  aux  dépens  des  antilopes, 
et  comprenant  l'antilope  de  Sait. 

MADOTE  s.  f.  (ma-do-te  —  par  corrupt.  de 
dame  Oudet,  femme  à  qui  est  due  cette  va- 
riété). Arboric.  Variété  de  poire. 

MADOTHÈQUE  s.  f.  (ma-do-tè-ke  —  du  gr. 
mados,  glabre;  thêkê,  boîte,  capsule).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  hépati- 
ques jongermanniées,  établi  pour  de  petites 
herbes  qui  croissent  sur  les  pierres  ou  les 
troncs  d  arbres. 

MAUOU,  île  de  l'archipel  de  la  Sonde,  au 
N.-E.  de  Florès  et  au  S.  do  Italatoa,  par 
7"  30'  de  lat.  S.  et  119»  25'  de  long.  E. 

MADOU  (Jean-Baptiste),  peintre  et  litho- 
graphe belge,  né  à  Bruxelles  en  1798.  Elève 
de  Célestiu  François,  peintre  de  genre  assez 
connu,  il  éveilla  l'attention,  à  ses  débuts,  par 
des  sujets  de  moeurs  assez  pittoresques,  mais 
rappelant  peut-être  avec  trop  de  fidélité  les 
vieux  maîtres  flamands.  Les  Musiciens  ambu- 
lants et  le  Marcliand  de  bijoux,  exposés  eu 
1835,  sont  les  deux  premières  toiles  qui  com- 
mencèrent sa  réputation.  Vinrent  ensuite  : 
le  Proscrit,  les  Pages  à  la  ferme,  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien,  Paysans  dans  l'admira- 
tion, etc.,  qui  valurent  à  l'auteur  de  très- 
beaux  succès.  On  y  remarque  une  plus 
grande  habileté  d'exécution,  résultat  d  une 
plus  longue  expérience,  d'une  science  plus 
réelle.  En  1855,  il  envoya  à  l'Exposition  les 
deux  morceaux  qu'il  regarde  comme  ses  chefs- 
d'œuvre  :  les  Trouble-fête  et  la  Fête  au  châ- 
teau, tableaux  où  l'on  trouve  de  la  gaieté,  de 
l'entrain  et  une  verve  originale.  La  couleur, 
ardente,  présente  ces  gamines  de  bitume  et 
d'ocre  jaune  tant  aimées  des  maîtres  de  la 
Flandre  moderne.  M.  Madou  obtint  à  cette 
Exposition  une  deuxième  médaille  et  la  croix 
d'honneur.  En  Belgique,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  l'Ecole  royale  de  Bruxelles,  membre  de 
l'Académie  d'Anvers  et  chevalier  de  l'ordre 
de  Léopold.  M.  Madou  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  lithographie  et  a  acquis  dans  ce 
!  genre  un  talent  très-distingué.  Dès  1881,  il 
!  attira  l'attention  des  amateurs  parson  Voyage 
I  pittoresquedans  les  Pays-Bas  ;  puis  il  exécuta, 
j  en  1825  et  en  1828,  les  Dessins  et  costumes 
!  belges  anciens  et  modernes,  et,  en  1 830,  les  Scè- 
nes de  la  vie  des  peintres  de  l'école  flamande 
et  hollandaise.  Ces  diverses  illustrations  dé- 
notent une  grande  habileté  d'arrangement 
au  point  de  vue  de  la  composition,  et  une 
prestesse  d'exécution  vraiment  remarquable. 
Ajoutons  toutefois  que  ces  petits  sujets  sont 
souvent  d'une  allure  vulgaire.  Citons  en- 
core de  lui   la  Physionomie  de  la  société  en 
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Europe,  de  Louis  Xf  à  nos  jours  (1835).  11  y 
a  là  des  types  bien  trouvés,  des  silhouettes 
et  des  costumes  très-heureux.  Cette  immense 
galerie  ne  renferme  pas  moins  de  120  plan- 
ches, toutes  estimables  et  quelques-unes  d'un 
grand  intérêt. 

madouine  s.  f.  (ma-dou-i-ne).  Ane.  mé- 
trol. Pistole  du  Piémont, 

MADOURA  s.  m.  (ma-dou-ra).   Linguist. 

V.  JAVANAIS. 

MADOURA  ou  MADURA,  île  de  l'Ooéanie, 
.dans  la  Malaisie  hollandaise,  archipel  de  la 
Sonde,  près  et  au  N.-E.  de  Java,  dont  elle 
est  séparée  par  un  canal  qui  porte  son  nom, 
entre  6°  10'  et  6<>45'  de  lat.  S.,  et  110»  25'  et 
111045'  de  long.  E.  Elle  a  une  longueur  de 
150  kilom.  et  une  laigeur  de  49  kilom.; 
218,700  hab.;  ch.-l.,  BanUallang.  Le  sol,  fer- 
tile et  bien  cultivé,  produit  des  cocos,  du  riz, 
du  coton;  élève  de  gros  bétail;  commerce  de 
nids  d'hirondelles.  Cette  île  est  divisée  en 
trois  districts  et  dépend  du  gouvernement 
hollandais  do  Java. 

MÀDOUIIA  ou  MADORA,  ville  de  l'indous- 
tan  anglais,  présidence  de  Madras,  près  de 
la  rive  droite  du  Vagy-Arou,  à  430  kilom. 
S.-O.  de  Madras;  30,000  hab.;  ch.-l.  du  dis- 
trict de  son  nom.  Elle  était  jadis  entourée  de 
fortifications  aujourd'hui  eu  ruine.  Les  rues, 
étroites  et  irrégulières,  ne  sont  guère  bor- 
dées que  de  misérables  huttes.  Madoura  est 
peut-être  l'ancienne  Madura  ou  Molura  Pan- 
dionis;  elle  a  soutenu  plusieurs  sièges,  no- 
tamment en  1757.  Sa  cession  à  la  Urande- 
Bretagne  date  de  1801. 

Au  xvii»  siècle,  Madoura  fut  le  théâtre 
d'une  tentative  des  jésuites  qui  mérite  d'ê- 
tre racontée.  Ces  religieux  choisirent  pour 
principal  instrument  un  politique  aussi  ha- 
bile que  peu  scrupuleux,  Robert  de  Nobi- 
libus,  qui  se  présenta  aux  Indous  comme  un 
réformateur  chargé  de  la  mission  de  rendre 
à  la  religion  nationale  sa  pureté  primitive. 
Après  lui,  ses  successeurs  continuèrent  le 
même  rôle.  Couverts  d'un  vêtement  orange 
et  d'une  peau  de  tigre,  les  jésuites  de  Ma- 
doura se  livrèrent  ouvertement  à  toutes  les 
pratiques  de  la  religion  des  brahmes.  Grâce 
a  ces  stratagèmes,  ils  obtinrent  des  résultats 
merveilleux.  Mais  les  concessions  faites  a 
l'esprit  religieux  du  pays  furent,  presque  dès 
l'origine,  dénoncées  à  Rome.  Au  commence- 
ment du  xviiio  siècle,  Clément  XI  envoya 
dans  l'Inde  le  cardinal  de  Tournon,  patriar- 
che d'Antioche,  pour  mettre  un  terme  à  de 
pareils  scandales.  Après  une  enquête  scrupu- 
leuse, le  délégué  du  saint-siége  dénonça  et 
condamna  les  pratiques  des  missionnaires  et 
leur  défendit,  sous  peine  d'excommunication, 
de  se  conformer  aux  coutumes  adoptées  par 
les  brahmes.  La  mission  de  Madoura  n'en 
continua  pas  inoins  les  pratiques  qu'elle 
croyait  nécessaires  à  la  conversion  des  infi- 
dèles. Les  remontrances,  les  bulles  du  saint- 
siége  restèrent  sans  eilet. 

Mais,  à  l'époque  des  désastres  de  la  Com- 
pagnie française  dans  l'Inde,  les  autorités 
anglaises  dénoncèrent  l'imposture  aux  popu- 
lations. La  réaction  fut  complète  et  immé- 
diate. Dubois,  dont  le  voyage  remonte  a  la  fin 
du  Win»  siècle,  affirme,  dans  un  des  plus  re- 
marquables ouvrages  qui  aient  paru  sur  l'Indu 
(Mœurs,  institutions  et  cérémonies  des  peuples 
de  l'Inde,  2  vol.  in-8°),  n'avoir  pas  rencon- 
tré en  vingt-cinq  ans  un  seul  chrétien  véri- 
table. L'édifice  élevé  avec  tant  de  ruse  et  de 
patience  s'écroula  comme  par  enchantement. 
Les  jésuites  abandonnèrent,  en  17G5,  la  mis- 
sion de  Madoura,  qui  fut  confiée  désormais 
aux  soins  des  prêtres  des  missions  étrangè- 
res de  Paris.  Il  Le  district  de  Madoura  est 
borné  au  N.  par  Trichinopoly  et  Caïmbétour; 
à  l'O.,  par  Cochin  et  Travancore  ;  au  S.,  par 
Tinnevelly  et  le  golfe  de  Manaar,  et  à  l'E. 
par  ce  même  golfe  et  Tanjore;  7,656  milles 
carrés;  1,750,791  hab.  eu  1SG2.  Montagneux  au 
N.-Û.,  il  est  plat  au  S.-E.  ;  le  sol  en  est  fer- 
tile, mais,  en  général,  peu  salubre.  Le  riz  y 
est  abondant.  (Je  district  a  été  longtemps  re- 
gardé par  les  Indous  comme  un  de  leurs  ter- 
ritoires les  plus  sacrés. 

MADOX  (Thomas),  antiquaire  anglais,  his- 
toriographe de  la  reine  Anne,  né  vraisem- 
blablement à  Londres,  mort  vers  1735.  Il  a 
publié  de  savants  ouvrages  sur  les  anciennes 
chartes  anglaises,  depuis  la  conquête  des 
Normands.  Le  Musée  britannique  possède 
94  vol.  in-fol.  de  documents  historiques  re- 
cueillis par  lui  et  copiés  de  sa  main.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Formulare  anylicanum  or  a 
collection  of  ancient  characters  and  instru- 
ments of  divers  kinds  (Londres,  1702,  in-4°); 
The  history  and  aniiquities  of  the  exchequer 
of  the  kiugs  of  England  (Londres,  1711, 
in  -  fol.  )  ;  Firma  Burgi  or  an  hùtorical  essay 
concerning  the  ciliés,  towns  and  borouglis  of 
England,  taken  from  records  (Londres,  1726); 
Baronia  anglica  or  a  history  of  the  land  ho- 
nours  and  baronics  (Londres,  1730). 

MADOX  (Isaac),  prélat  anglais,  né  à  Lôn  ■ 
dres  en  1C97,  mort  en  1759.  Il  était  apprenti 
chez  un  pâtissier,  et,  au  milieu  de  ses  occu- 
pations, laissait  voir  un  goût  sérieux  pour 
l'étude.  Quelques  personnes  s'intéressèrent  à 
lui  et  se  chargèrent  de  son  éducation.  Madox 
fut  digne  de  cette  intelligente  protection.  Il 
entra  dans  les  ordres  et  devint  évèque  de 
Saint-Asaph,  en  1736,  et  de  Worooster  en 
1743.  On  a  de  lui  une  Défense  de  la  doctrine 
et  de  la  discipline  de  l'Eglise  d'Angleterre,  en 
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réponse  à  l'Histoire  des  puritains,  de  Neale 
(1733),  ouvrage  excellent.  On  a  aussi  des  Ser- 
mons de  Madox. 

MADOZ  (Pascal),  homme  d'Etat  espagnol, 
né  à  Pampelune  en  1806,  mort  à  Gènes  en 
1870.  Dès  l'âge  dequatorze  ans,  il  alla  étudier 
le  droit  à  l'université  de  Pampelune,  et  prit, 
quoique  bien  jeune,  une  part  active  à  la  ré- 
volution de  1823.  Il  fut  l'un  de  ceux  qui,  le 
15  mai  1823,  défendirent  avec  succès  le  châ- 
teau de  Mouzon  contre  les  Français;  mais  la- 
garnison  s'étant  révoltée  et  rendue  peu  de 
jours  après,  il  fut  fait  prisonnier  et  resta  • 
plusieurs  mois  privé  de  sa  liberté.  Lorsqu'elle 
lui  eut  été  rendue,  il  reprit  le  cours  de  ses 
études  à  Saragosse,  et,  pour  subvenir  aux 
frais  qu'elles  nécessitaient,  il  dut  donner  des 
leçons  à  des  étudiants  moins  savants,  mais 
plus  riches  que  lui.  Il  fut  reçu  avocat  après 
un  brillant  examen  ;  mais  les  espérances 
que  lui  avait  inspirées  un  aussi  brillant  dé- 
but se  trouvèrent  bientôt  réduites  à  néant; 
il  se  vit  expulsé  peu  de  temps  après  de  l'u- 
niversité, sous  prétexte  qu'il  professait  en  se- 
cret la  doctrine  de  Jansénius,  et  un  décret 
du  ministre  Colomarde  lui  interdit  l'accès 
du  barreau  avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Dénué  de  toutes  ressources, 
Madoz  se  retira  en  France,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  publication  du  décret  d'amnistie  rendu 
par  la  régente  Christine.  11  revint  alors  en 
Espagne,  se  rendit  à  Barcelone  et  parvint  à 
se  faire  charger  de  continuer  le  Dictionnaire 
géographique  universel  commencé  par  Ber- 
gues  et  qu'il  termina  à  partir  de  la  lettre  R 
(Barcelone,  1829-^1834,  10  vol.  in-S°).  Il  en- 
treprit aussi  de  publier  un  liecueil  de  causes 
célèbres.  (Barcelone,  20  vol.  in-S°),  à  l'imita- 
tion des  ouvrages  de  ce  genre  existant  en 
français  et  en  allemand,  et  dirigea  en  même 
temps  le  Catalan,  journal  de  l'opposition. 

Ces  différents  travaux  ne  lui  permirent  de 
s'occuper  du  barreau  qu'en  1835,  époque  où 
les  principes  libéraux  commencèrent  à  pren- 
dre le  dessus  en  Espagne.  Nommé  la  même 
.  année  juge  de  premiers  instance  à  Barce- 
lone, il  resigna  presque  aussitôt  ces  fonc- 
tions pour  prendre  le  commandement  d'un 
régiment  d'in l'un terie  contre  les  carlistes,  qui 
avaient  envahi  la  Catalogne  ;  mais  sa  démis- 
sion ne  fut  pas  acceptée,  et  il  se  trouva  à  la 
fois  juge  à  Barcelone  et  gouverneur  mili- 
taire de  la  vallée  d'Aran,  titre  qui  lui  fut  dé- 
cerné en  récompense  de  la  valeur  et  de  l'ac- 
tivité dont  il  avait  fait  preuve  pendant  dix- 
huit  mois  de  combats  contre  les  carlistes. 
En  1836,  la  province  de  Lerida  l'élut  membre 
des  cortès,  et  elle  lui  continua  son  mandat 
pendant  vingt  ans.  Il  appartint  dans  cette 
assemblée  au  parti  progressiste,  se  rangea, 
en  1843,  parmi  les  adversaires  d'Espartero, 
et  souleva  la  Catalogne.  On  lui  offrit  alors  le 
portefeuille  des  finances  et  .un  siège  au  tri- 
bunal suprême  de  justice;  mais  il  refusa  avec 
un  désintéressement  qui  ne  fut  guère  récom- 
pensé, car  au  mois  de  février  1844  il  fut  jeté 
en  prison  et  y  demeura  plus  de  trois  mois. 
Rendu  à  la  liberté,  il  revint  siéger  aux  cor- 
tès, où  il  fut  bientôt  considéré  comme  le 
chef  du  parti  des  progressistes.  Cependant, 
en  1850,  il  donna  sa  démission  de  député  et 
s'abstint  pendant  quatre  ans  de  tout  rôle  po- 
litique. La  révolution  de  1854,  qui  ramena 
Espartero  au  pouvoir,  rejeta  Madoz  au  mi- 
lieu des  agitations  de  la  vie  publique.  Invité 
fiar  ses  amis  à  user  de  sa  popularité  à  Barce- 
one  pour  faire  cesser  la.  lutte  qui  avait 
éclaté  entre  les  ouvriers  et  les  fabricants  de 
cette  ville,  il  y  parvint  après  six  jours  d'ef- 
forts inouïs,  revint  à  Madrid  où  on  le  nomma 
aussitôt  gouverneur  de  Barcelone,  et  prit 
rapidement  les  mesures  nécessaires  pour 
combattre  le  choléra  et  assurer  du  travail 
aux  ouvriers.  Barcelone  reconnaissante  lui 
vota  une  couronne  civique  et  fit  inscrire  sur 
une  table  de  marbre  les  services  qu'il  avait 
rendus;  la  reine  lui  offrait  en  même  temps  la 
grand'eroix  des  ordres  d'Isabelle  et  de  Char- 
les Il  et  le  titre  de  comte  de  Tremp  ;  mais  il 
refusa  ces  derniers  honneurs  et  revint  siéger 
aux  cortès,  qui  l'élurent  pour  président  à 
l'unanimité. 

Le  21  janvier  1855,  il  reçut  le  portefeuille 
des  finances,  et,  dès  le  8  février  suivant,  fit 
connaître  son  fameux  projet  d'un  nouvel 
emprunt,  qui  devait  être  garanti  par  la  vente 
immédiate  de  tous  les  biens  appartenant  a 
la  couronne,  au  clergé,  aux  établissements 
de  charité  et  d'instruction  publique.  L'alié- 
nation des  biens  du  clergé  était  en  contra- 
diction avec  les  clauses  du  concordat  con- 
clu avec  Rome  en  1851 ,  et  la  reine  se 
montra  si  peu  disposée  à  sanctionner  cette 
loi,  que  O'Donnel  et  Espartero  durent  faire 
usage  de  toute  leur  influence  sur  elle  pour 
vaincre  sa  résistance.  Accusé  de  n'avoir  pas 
pris  toutes  les  mesures  de  prudence  néces- 
saires pour  l'émission  de  l'emprunt  et  d'avoir 
ainsi  donné  occasion  à  des  fraudes  considéra- 
bles, Madoz  déposa  son  portefeuille  après  l'a- 
voir conservé  seulement  l'espace  de  quatre 
mois.  A  la  chute  d'Espartero  (juillet  1856), 
l'ex-ministre  des  finances  présida  la  dernière 
s,éance  des  cortès,  où  il  proposa  et  fit  adop- 
ter une  déclaration  de  manque  de  confiance 
dans  le  nouveau  ministère  formé  par  O'Don- 
nel ;  puis  il  se  mit  à  la  tête  d'un  bataillon  de 
la  milice  nationale  et  organisa  dans  les  rues 
de  Madrid  une  vigoureuse  résistance  contre 
les  troupes  royales.  La  tentative  de  soulève- 
ment ayant  échoué,  il  dut  chercher  son  salut 
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dans  la  fuite  et  se  retira  à  l'étranger.  Il  ne 
tarda  pas  cependant  à  rentrer  en  Espagne  et 
fut  réélu  membre  des  cortès  en  1858.  Tou- 
jours fidèle  à  ses  convictions,  il  continua  à 
être  le  chef  le  plus  avancé  du  parti  pro- 
gressiste et  fut  réélu  député  à  Barcelone  en 
1865.  Après  la  révolution  du  29  septembre 
18G8,  qui  chassa  Isabelle  du  trône,  Madoz  fut 
nommé  gouverneur  civil  de  la  province  de 
Madrid;  mais  lorsqu'il  vit  dominer  au  pou- 
voir l'influence  du  maréchal  Serrano,  il  donna 
sa  démission,  et,  voyant  que  le  gouverne- 
ment provisoire,  nu  lieu  de  pousser  le  pays 
vers  la  république,  dont  il  n'avait  cessé  d'ê- 
tre le  partisan,  préparait  une  nouvelle  res- 
tauration monarchique,  il  lui  fit  une  vive 
opposition,  et  combattit  surtout  avec  une 
extrême  vigueur  le  déplorable  système  finan- 
cier mis  en  pratique  par  M.  l'iguerola.  11 
mourut  à  Gênes  au  moment  où  le  duc  d'Aoste 
venait  d'être  nommé  roi  d'Espagne  sous  le 
nom  d'Amédée.  Outre  les  ouvrages  précités, 
on  doit  à  Madoz  un  excellent  Diccionario- 
geografico,  estatistico  y  historico  de  Espafia, 
immense  répertoire  alphabétique  de  tous  les 
noms  des  localités  de  l'Espagne  et  de  ses  pos- 
sessions d'outre-mer.  Madoz  fut  en  même 
temps  l'auteur,  l'éditeur  et  l'imprimeur  de 
cette  œuvre  gigantesque,  qui  fut  publiée  de 
1848  à  1850,  à  Madrid,  et  qui  ne  compte  pas 
moins  de  16  volumes  in-4°,  de  600  pages  en- 
viron, imprimés  sur  deux  colonnes  en  carac- 
tères très-fins.  L'article  Madrid  occupe  à  lui 
seul  un  volume  entier.  Il  a  été  tiré  à  part  et 
renferme  la  meilleure  description  de  la  capi- 
tale de  l'Espagne  qui  ait  paru  jusqu'à  ce 
jour.  Les  ressources  d'un  seul  homme  n'au- 
raient pu  suffire  aux  frais  d'une  publication 
aussi  colossale  ;  aussi  Madoz  dut-il  recourir 
au  gouvernement,  qui  lui  avança,  dit-on,  une 
somme  de  500,000  fr. 

MADRAGUE  s.  f.  (ma-dra-ghe  —  espagn. 
almadraba,  de  l'ar.  almazraba,  rad.  zaraba, 
enclore).  Pêche.  Grande  enceinte  de  lilets 
préparée  pour  la  pèche  de  divers  poissons,  et 
particulièrement  du  thon,  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée. 

MADRAGUEUR  s.  m.  (ma-dra-gheur  — 
rad.  madrague).  Pêche.  Pêcheur  à  la  madra- 
gue. Il  Fermier  d'une  madrague. 

MADRAS  s.  m.  (ma-dràss).  Comm.  Etoffe  à 
chaîne  de  soie  et  à  trame  de  coton,  qui  fut  d'a- 
bord fabriquée  à  Madras  :  Fichu  en  madras. 
Iiobe  de  madras,  il  Mouchoir  ou  fichu  de  cette 
étoffe  :  Un  madras  de  Bolbec.  Un  madras  al- 
sacien. 

MADRAS,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  sur 
la  côte  de  Coromandel  et   le  golfe  de  Ben- 

fule;  par  I3<>4'll"  de  lat.  N.,  et  78»  33' 2" 
e  long.  E.;  à  1.630  kilom.  S.-O.  de  Calcutta, 
103  kilom.  N.  de  Pondichéry;  700,000  hab.  ; 
ch.-l.  de  la  présidence  de  son  nom;  siège  de 
l'administration  et  d'une  cour  suprême  ;évê- 
ché  anglican. 

L'aspect  de  Madras,  qui  se  déploie  sur  un 
terrain  uni,  est  assez  agréable  par  la  variété 
de  ses  constructions.  L  architecture,  belle  et 
riche  dans  la  partie  habitée  par  les  Anglais, 
est  irrégulière  et  bizarre  dans  celle  ou  ré- 
side le  reste  de  la  population.  Les  princi- 
paux édifices  de  Madras  sont  ceux  de  la 
douane,  de  la  police  et  de  la  cour  suprême, 
la  Monnaie  et  la  cathédrale.  La  ville  est 
percée  de  rues  fort  régulières.  Presque  tous 
les  négociants  anglais  résident  à  la  campa- 
gne et  viennent  à  leurs  occupations  seule- 
ment pendant  le  temps  des  affaires.  L'enclos 
appelé  les  Sept-Sources  fournit  à  la  ville  une 
eau  très-renominée  pour  sa  pureté.  Au  bord 
de  la  mer,  s'élève  le  fort  Saint-George,  en- 
touré d'un  triple  rempart  en  brique.  Au  mi- 
lieu de  ce  fort  a  été  érigée  lu  statue  en 
marbre  de  lord  Cornwallis.  La  porte  de  l'ar- 
senal est  ornée  de  deux  singuliers  canons 
enlevés  aux  Indiens.  Près  de  Ta  se  dresse  le 
phare,  qui  a  40  mètres  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  De  ce  point  on  aperçoit 
les  différents  quartiers  de  la  ville,  que  domine 
le  clocher  de  l'église  Saint-André.  Plusieurs 
étangs  et  de  nombreux  canaux,  ainsi  que  des 
rivières,  répandent  la  fertilité  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville. 

Madras  ne  possède  qu'une  rade  ouverte, 
où  la  mer  en  tout  temps  bat  la  côte  avec 
violence.  Les  navires  sont  forcés  de  mouiller 
à  3  kilom.  de  la  côte,  et  on  emploie  des  mas- 
salas,  embarcations  larges  et  légères,  pour 
transporter  les  cargaisons  ;  aussi  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  navires  se 
font-ils  avec  la  plus  grande  difficulté.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  on  ne  trouve  pas  à 
Madras  ces  nombreuses  maisons  de  com- 
merce européennes  ou  indigènes  qu'on  ren- 
contre à  Bombay  et  à  Calcutta,  et  qui,  dis- 
posant de  capitaux  importants,  se  livrent  à 
ties  opérations  prodigieuses.  Les  principaux 
articles  d'exportation  de  cette  place  de  com- 
merce consistent  en  indigo,  sucre,  coton, 
graines  oléagineuses,  cuir,  riz;  les  importa- 
tions ont  surtout  pour  objet  les  tissus  de  co- 
ton et  les  cotons  filés,  les  métaux,  les  objets 
nécessaires  à  la  marine,  les  vins,  les  eaux- 
de-vie,  l'étain,  le  thé,  les  gommes,  le  cam- 
phre, etc.  La  valeur  totale  des  importations 
s'est  élevée,  en  1862,  a  2,523,099  livres  ster- 
ling, et  celle  des  exportations,  pendant  la 
même  année,  à  2,665,919  livres  sterling. 

La  masse  de  Ja  population  de  Madras  est 
indoue  ;  le  reste  est  composé  d'Anglais,  de 
Portugais,  de  Turcs,  de  Chinois  et  de  juifs; 
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chacun  a  le  libre  exercice  de  sa  religion.  Les 
Français  de  Pondichéry  y  viennent  colpor- 
ter des  dentelles,  des  Heurs  artificielles,  etc. 
Les  routes,  dans  le  voisinage  immédiat  de 
Madras,  sont  très-belles  et  entourées  de  plan- 
tations agréables.  Un  des  lieux  les  plus  fré- 
quentés des  en  virons  est  le  Motint-Road  (route 
du  mont),  qui  conduit  du  fort  Saint-George 
au  mont  Saint-Thomas,  et  où  l'on  a  érigé  un 
cénotaphe  au  marquis  de  Cornwallis. 

Malgré  les  chaleurs  étouffantes  qu'on  res- 
sent quelquefois  à  Madras,  la  température 
y  est  moins  élevée  qu'à  Calcutta.  En  janvier, 
le  thermomètre  descend  rarement  au-des- 
sous de  -\-  30°  ;  en  juin,  il  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  de  +  40°.  L'air  y  est  sain. 

Les  Anglais  commencèrent  l'établissement 
de  Madras,  en  1639.  Ils  acquirent  de  Sry- 
Rong-Rayil,  descendant  de  la  dynastie  de 
Bidjanagor,  un  territoire  de  2  lieues  de  long, 
du  N.  au  S.,  sur  un  tiers  de  lieue  de  large. 
Francis  Day,  chef  de  l'expédition,  fit  d'abord 
construire  un  fort  qui  fut  nommé  George  ou 
Saint-George,  et  une  ville  ne  tarda  pas  à  s'é- 
lever à  côté.  Rien  de  très- remarquable  ne 
s'offre  dans  l'histoire  de  Madras  avant  1744  ; 
à  cette  époque,  la  ville  fut  assiégée  et  prise 
par  les  Français  conduits  par  La  Bourdon- 
naye.  A  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  elle  fut 
rendue  à  l'Acg-leterre  ;  les  Français  ne  ('éva- 
cuèrent qu'en  1749.  La  force  de  cette  place 
fut  encore  considérablement  augmentée  en 
1756,  et,  en  1758  et  1759,  le  fort  Saint-George 
put  soutenir  avec  avantage  un  siège  de  deux 
mois,  que  les  Français,  commandés  par 
Lally,  poussèrent  cependant  avec  vigueur. 

La  présidence  de  Madras,  l'une  des  cinq 
divisions  du  territoire  de  la  couronne  an- 
glaise dans  l'Inde,  est  la  seconde  et  la  plus 
méridionale  des  trois  présidences.  Elle  com- 
prend toute  la  partie  de  l'Indoustan  qui  se 
trouve  au  S.  de  la  Krichna,  le  Circais  du 
Nord  et  Kanara,  s'étendant  de  8°  à  2"  de  lat. 
N.,  et  de  70»  à  85»  de  long.  E.  Elle  est  bor- 
née au  N.  par  la  présidence  de  Bengale  et  le 
royaume  indigène  de  Nizain  ou  Dekkan  ;  au 
N.-O.,  par  la  présidence  de  Bombay;  àl'O., 
par  le  golfe  d  Oman  ;  au  S.,  par  la  mer  des 
Indes  et  le  golfe  de  Manaar;  au  S.-E.,  par 
le  détroit  de  Falk,  et  à  l'E.  par  le  détroit  de 
Bengale.  Elle  comprend  les  anciennes  pro- 
vinces de  Ivarnatic  ,  Salem-et-Barahmatil, 
Coïmbetour,  Balaghat,  Kanara;  Malabar, 
Cirkars  du  N.,  et  une  partie  de  celles  de 
Maïssour  et  de  Cochin  ;  superficie,  336,000  ki- 
lom. carr.  ;  pop.,  23,180,323  hab.  Le  sol  est 
un  plateau  traversé  par~Ies  Ghattes  et  ar- 
rosé par  le  Godavery,  le  Kavery,  la  Kistnnh. 
Le  climat  varie  beaucoup  dans  les  diffé- 
rents cantons  de  la  présidence.  La  côte  O. 
est  exposée  à  toute  la  furie  des  moussons 
S.-O.,  pendantlesquellesles  pluies  sontexces- 
sives  et  souvent  accompagnées  d'ouragans. 
Sur  la  côte  opposée,  les  pluies  sont,  au  con- 
traire, apportées  par  la  mousson  du  N.-E., 
qui  dure  d'octobre  à  mars.  Aux  bouches  de  la 
liistnah,  dans  le  Cirkars  N.,  à  environ  16° 
de  lat.,  on  a  vu  le  thermomètre  à  42°  a 
minuit.  Le  pays  uni  qui  est  dans  la  partie  E. 
de  la  présidence  est  très:mal.->ain;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  sur  la  côte  de  Malabar. 
La  contrée  au-dessus  des  Ghattes  est  très- 
salubre. 

On  trouve  dans  les  Ghattes  et  les  Neilgher- 
ries  du  granit,  du  quartz  et  diverses  pierres 
à  bâtir.  Ou  trouve  du  cuivre  à  Nellore  et 
dans  quelques  autres  districts,  et  des  dia- 
mants près  de  Cuddapah.  Une  grande  partie 
du  sol,  surtout  dans  les  régions  élevées,  est 
couverte  de  forêts  de  sandal,  d'èbène  et  d'au- 
tres arbres  précieux.  Les  principales  pro- 
ductions sont  la  noix  de  coco,  la  canne  à  su- 
cre, l'igname,  le  tamarin,  le  mango,  le  me- 
lon. Le  gingembre,  le  coton,  le  chanvre  sont 
pour  la  plupart  des  plantes  indigènes.  Le 
poivre  est  un  article  de  culture  important  sur 
la  côte  de  Malabar,  et  Coïmbetour  est  célè- 
bre pour  son  tabac.  Le  riz,  le  blé,  l'orge,  le 
maïs  et  toutes  les  autres  céréales  y  sont  cul- 
tivés. L'éléphant,  le  tigre,  l'ours,  le  bison, 
l'élan,  le  cerf  axis,  l'antilope,  le  chacal  ha- 
bitent cette  contrée. 

Les  principales  manufactures  sont  celles 
où  l'on  travaille  le  coton.  L'exportation  des 
toiles  se  faisait  autrefois  sur  une  grande 
échelle,  mais  aujourd'hui  les  bas  prix  et 
les  qualités  supérieures  des  marchandises 
anglaises  ont  »  peu  près  supprimé  ce  com- 
merce. Les  naturels  ont  cepeïlda'nt  porté 
leur  attention  vers  l'imitation  des  cotons 
anglais,  et,  dans  quelques  cas,  ils  y  ont 
assez  réussi.  Les  mousselines  de  Chicacole, 
les  tapis  de  laine  d'Ennore  et  les  soies  de 
Berhanipore  sont  célèbres  depuis  longtemps. 
La  principale  richesse  de  la  côte  de  Malabar 
consiste  dans  son  immense  exportation  de 
riz,  de  poivre  et  d'autres  épices  qu'elle  envola 
en  Arabie  et  à  Bombay.  Les  lignes  de  chemins 
de  fer  construites  récemment  ont  beaucoup 
contribué  à  faire  prospérer  l'industrie. 

L'administration  civile  de  la  présidence 
est  entre  les  mains  d'un  gouverneur  subor- 
donné au  gouverneur  général  des  Indes,  et 
assisté  d'un  conseil  de  treize  membres.  La 
présidence  est  divisée  en  vingt  districts. 

Hadruiten  ou  tombeau  de  Syphax.  A  35  ki- 
lom. N.  -  E.  de  Bathna  ,  province  de  Con- 
stantine,  dans  une  coupure  de  la  chaîne  de 
mamelons  qui  circonscrit  la  plaine  de  Che- 
morah,  s'élève  un  monument  curieux ,  en 
pierre  de  taille,  d'uae  architecture  plus  élé- 
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gante  que  celle  du  tombeau  de  laChrétienna 
ou  K'ber  Roumia,  dans  le  voisinage  de  Ko- 
léah  ;  c'est  le  Madrassen,  qui  remonte,  d'après 
les  savants,  à  une  époque  antérieure  a  la 
domination  romaine.  Les  fouilles  imparfaites 
opérées  jusqu'ici  n'ont  rien  révélé  sur  l'ori- 
gine ou  le  but  de  cette  construction,  à  la- 
quelle les  Français  ont,  très-arbitrairement, 
donné  le  nom  de  tombeau  de  Syphax. 

MADRATE  s.  f.  (ma-dra-te).  Bot.  Syn.  de 

CLANDKSTINE. 

MADRAZO  (José),  peintre  espagnol,  né  à 
Santanderen  1781,  mort  en  1859,  Il  étudia  suc- 
cessivement à  Madrid  sous  Grégoire  Ferro, 
puis  à  Paris  sous  David,  et  partit  ensuite  pour 
l'Italie.  Plus  tard,  il  fut  nommé  par  le  roi 
d'Espagne,  Charles  IV,  peintre  de  la  chambre 
royale  ,  et  s'acquit  de  la  réputation  comme 
peintre  d'histoire  et  comme  portraitiste.  En 
1818,  il  devint  directeur  de  l'Académie  de 
San-Fernando  à  Madrid,  et  exerça  en  cette 
qualité  une  grande  influence  sur  l'art  espa- 
gnol de  notre  époque.  En  1825,  il  fit  un  voyage 
a  Paris  pour  y  étudier  les  procédés  mis  en 
usage  dans  la  lithographie,  et,  à  son  retour, 
il  fonda  à  Madrid  un  établissement  lithogra- 
phique qui  fit  paraître,  entre  autres  publica- 
tions, une  précieuse  Collection  lithographique 
des  tableaux  du  roi  d'Espagne  (Madrid  ,  1S26, 
3  vol.). 

MADKAZO  (don  Frederico  Madrazo  y  Kunt, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  peintre  espagnol, 
né  à.  Rome  en  1815.  11  est  le  fils  du  précédent, 
qui  fut  son  premier  maître.  Il  vint  étudier  la 
peinture  à  Paris,  sous  M.  Winterhalter,  et 
envoya  des  tableaux  à  plusieurs  de  nos  ex- 
positions parisiennes,  entre  autres  à  celle  de 
1855.  >  M.  Madrazo,  dit  M.  About,  est  un  por- 
traitiste au  inoins  égal  à  M.  Dubufe.  Sans 
prétendre  au  style  de  M.  Ingres,  ni  à  la  belle 
couleur  de  M^e  O'Connell  ,  il  cherche  la 
grâce  et  il  la  trouve.  Sa  peinture  n'est  pas 
exempte  de  mignardise ,  mais  elle  a  quelque 
chose  de  tendre  et  de  frais.  M.  Madrazo  est 
incapable  de  gâter  le  visage  d'une  jolie 
femme.  »  C'est  un  peintre  habile,  d'une  grando 
prestesse  de  brosse,  mais  nullement  un  grand 
artiste.  Il  est  à  Madrid  ce  qu'a  été  M.  Win- 
terhalter en  France,  le  portraitiste  de  prédi- 
lection de  l'aristocratie  et  du  monde  officiel. 
M.  Madrazo  a  fondé  en  1835,  dans  cette  ville, 
une  petite  revue  artistique  qui  a'a  pas  vécu 
très-longtemps. 

Nous  citerons  parmi  les  toiles  les  plus  con- 
nues de  cet  artiste  :  Godefroy  de  Bouillon, 
(1838)  ;  Godefroy  -proclamé  roi  de  Jérusalem, 
au  musée  historique  de  Versailles  (1839); 
Marie-Christine  en  costume  de  religieuse,  au 
chevet  de  Ferdinand  VII  (18)3)  ;  la  Heine  Isa- 
belle (1845);  la  Duchesse  de  Medina-Cœli,  la 
Comtesse  de  Vilchès  (1847);  puis  un  grand 
nombre  de  portraits  de  grands  seigneurs  es- 
pagnols, le  ltoi  don  Francisco,  les  Duchesses 
d'Albe,  de  Séville,  la  Comtesse  de  Robert  Sar, 
J/lle  Sophia  Vêla,  MM.  Bosada,  Mazarreao, 
Ventura  de  la  Vega,  P.  de  Madrazo,  Dal 
Borgo,  et  les  Saintes  femmes  au  tombeau,  qui 
lui  valurent  une  première  médaille  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.  En  1860,  M.  Ma- 
drazo a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et,  en  1873,  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Paris  l'a  élu  membre  associé.  —  Son  frère, 
Louis  Madrazo,  est  aussi  élève  de  son  père. 
Il  a  exposé  en  1855  un  Enterrement  de  sainte 
Cécile  qui  appartient  au  inusée' de  Madrid  et 
lui  a  valu  une  mention  honorable. 

MADKAZO  (Pedro),  littérateur  espagnol,  né 
à  Rome  en  1816.  Il  fut  élevé  nu  séminaire  des 
nobles  à  Madrid  ,  étudia  le  dreit  ù  Tolède  et 
fit  partie  du  barreau  de  cette  ville.  Il  dé- 
buta dans  ta  littérature  en  collaborant  à  di- 
vers journaux  littéraires  et  politiques,  et  pu- 
blia des  poésies  philosophiques  et  religieuses, 
qui  le  tirent  nommer  membre  de  l'Académie 
des  Arcades  de  Rome  ;  il  est  en  outre  mem- 
bre de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid.  On 
lui  doit  un  Manuel  de  morale  chrétienne  et  un 
Catalogue  du  musée  de  peinture  de  Madrid, 
ainsi  que  des  traductions  espagnoles  des  ou- 
vrages suivants  :  Traité  de  droit  pénal,  de 
Rossi  ;  le  Livre  des  orateurs,  de  Cormenin; 
l'Histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  de  Thiers, 
et  Considérations  sur  les  vérités  de  la  reli- 
gion et  les  deooirs  du  chrétien,  par  l'évèque  de 
Debra  ;  enfin,  il  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  à  1  Enciclopedia  moderna  de  Mel- 
lado. 

MADRAZO  (François  de  Paule),  publiciste 
espagnol,  né  ù  Barcelone  en  1817.  S'étant 
adonné  à  l'étude  de  la  sténographie,  il  obtint, 
en  1835,  un  emploi  de  sténographe  au  Bedac- 
tor  gênerai  de  Madrid  et  passa  peu  après,  en 
la  même  qualité,  au  Caslellano,  à  la  rédac- 
tion duquel  il  prit  part  en  même  temps.  De- 
puis cette  époque,  il  a  été  attaché  successi- 
vement au  même  titre  à  la  Gaceta  de  Madrid. 
au  Diario  del  Senado  et  au  Congreso,  et  est. 
en  outre ,  devenu  professeur  au  collège  de 
sténographie  de  Madrid.  Il  a  de  plus  colla- 
boré à  différents  journaux  politiques  et  litté- 
raires, et  dirigé,  pendant  plusieurs  années,  la 
Cronica  de  ultramar  et  la  Epoca.  Enfin,  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  du  suc- 
cès, notamment  :  Histoire  militaire  et  politi- 
que de  Zumalacarregui ;  Une  expédition  à 
Guipuzcoa  (1848);  Deux  mois  en  Andalousie; 
Impressions  d'un  voyage  à  Barcelone;  Traité 
d'administration,  livre  qui  fait  partie  de  \' En- 
ciclopedia hispano-americana  ,  publiée  à  Pa- 
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ris  par  Rosa  et  Bouret  ;  Mémoire  descriptif 
du  palais  de  l'Assemblée  des  députés,  etc. 

MADRE  s.  f.  (ma-dre.  —  Ce  mot  provient 
du  germanique  :  ancien  haut  allemand  masar, 
nœud  du  bois,  tache,  veinai  de  bois  ronceux  ; 
allemand  moderne  maser,  bois  madré,  ma- 
drure,  tache  à  la  peau,  éphélide,  rougeole; 
suédois  masn,  bois  noueux,  bois  ■veiné.  Ce 
terme  se  rapporte  au  même  radical  que  le 
sanscrit  masuri,  masurika,  petite  vérole,  de 
masurd,  lentille).  Pierre  précieuse,  ou,  selon 
d'autres,  Bois  précieux  dont  on  faisait  des 
coupes  :  Un  lianap  de  madrb. 

—  Par  ext.  Ouvrage  en  madré  :  Madrés  et 
cuillers  pour  boire  le  vin. 

—  Techn.  Plaque  en  fonte  sur  laquelle  on 
étend  le  fer  fondu  pour  l'unir. 

—  Encycl.  Archéol.  Ce  mot,  souvent  em- 
ployé au  moyen  âge,  a  été  l'objet  des  recher- 
ches de  M.  L.  de  Laborde;  voici  ce  qu'il  en 
dit  dans  son  Glossaire.  »  Le  madré  est  le  cœur 
ou  la  racine  de  tous  les  bois  ;  il  est  blanc, 
jaune  vermeil,  etc.,  selon  la  coloration  natu- 
relle de  ces  bois.  Il  sert  particulièrement  a. 
faire  des  vases  k  boire,  écuelles,  hanaps, 
coupes,  etc.  Au  moyen  âge,  les  vases  à  boire 
en  bois  étaient  très-nombreux;  ainsi,  en  1255, 
dans  le  rôle  du  péage  de  Montlhéry,  on  les 
taxe  par  charretées  :  ■  item.la  charrestée  d'es- 
•  cuelles,  hanaps,  cuilliers  ou  peignes.»  Le  mot 
madré  s'étendit  plus  tard  à  tous  les  vases  à 
boire,  quelle  que  fût  la  matière  dont  ils  étaient 
faits.  Ûo  là  ces  chapitres  des  riches  inven- 
taires intitulés  madrés  ou  cuillers;  de  là,  le 
madeleinier  ou  madrinier,  officier  chargé  de 
conserver  les  madrés.  Dans  l'inventaire  d'E- 
douard 1er,  les  vases  à  boire  en  madré  sont 
estimés  à  quelques  deniers.  Ce  bon  marché 
explique  l'usage  qu'on  en  faisait  dans  les  ta- 
vernes, dans  les  cabarets  des  villages,  et 
comment  un  pauvre  lépreux  demandait  l'au- 
mône dans  une  coupe  de  madre.  Un  usage 
très-fréquent  au  moyen  âge  était  d'appliquer 
des  montures  très-riches  à  des  matières  as- 
sez communes.  Aussi  le  madre  est  monté 
quelquefois  avec  un  grand  luxe.  » 

MADRE  (lac),  petit  lac  du  Mexique,  dans 
l'Etat  de  Tamaulipas,  qui  communique  vers  le 
N.-E.  avec  le  golfe  du  Mexique  par  quelques 
passages  très-étroits.  Cp  lac,  qui  est  plutôt 
une  vaste  lagune,  mesure  100  kilom.  de  lon- 
gueur sur  28  kilom.  de  largeur. 

MADRE  (Isola),  petite  lie  du  royaume  d'I- 
talie ,  dans  le  lac  Majeur,  V.  Borromées 
(lies). 

MADRE-DE-D10S,  île  de  l'Amérique  du 
Sud,  près  de  la  côte  occidentale  de  la  Pata- 
gonie,  dans  le  grand  Océan  austral,  par 
50»  15'  de  lat.  S.  et  77«  îo'de  long.  O.;  130 ki- 
lom. de  longueur  sur  SO  de  largeur. 

MADRÉ  s.  m.  (ma-dré  —  rad.  madre).  Of- 
ficier chargé  du  soin  des  coupes.  Il  Vieux 
mot.  On  a  (lit  aussi  madrinier. 

MADRÉ,  ÉB  adj.  (ma-dré.  —  Roquefort 
rattache  le  sens  de  rusé,  qu'a  le  mot  madré, 
à  madré,  madrin,  mazarin,  noms  que  portait 
autrefois  un  officier  chargé  du  soin  des  va- 
ses ,  pots  et  autres  objets  de  matière  pré- 
cieuse ;  mais  on  peut  demander  pourquoi  ces 
officiers  se  trouvaient  en  renom  de  finesse. 
L'officier  en  question  s'appelait  madrinier,  de 
l'acception  tacheté,  bigarré,  varié  en  cou- 
leurs, qui  est  l'acception  primitive  de  madre. 
On  a  passé  tout  naturellement  à  l'idée  de  va- 
rié en  esprit,  qui  n'est  pas  simple ,  homme  à  . 
double  sens,  d'où  rusé,  tin,  adroit).  Rusé,  ma- 
tois, habile  et  subtil  : 

Un  renard  jeune  encor,  quoique  des  plus  madrés. 
Vit  le  premier* cheval  qu'il  eût  vu  de  sa  vie. 

La  Fontaine. 
En  débarquant  auprès  de  la  béguine, 
L'oiseau  madré  la  connaît  à  lu  mine.  * 

Ghesset. 

—  Tacheté  d<î  diverses  couleurs,  marbré  : 
Léopard  madré.  Mois  MADRÉ.  Porcelaine  ma- 
drée. Savon  madré. 

—  Fauconn.  Se  dit  de  l'oiseau  qui  a  mué 
plusieurs  fois  :  Faucon  madré. 

—  Substantiv.  Personne  madrée  :  Comment 
monsieur  te  marquis  a-t-il  pu  se  laisser  pren- 
dre un  seul  instant  aux  roueries  de  ce  vieux 
madré?  (J.  Sandeau.) 

MADRENAGUEs.  f.  (ma-dre-na-ghe).  Comm. 
Toile  dont  la  chaîne  est  en  coton  et  la  trame 
en  fil  de  palmier. 

MADRÉPHYLLIES  S.  f.  pi.   (mé-dré-fil-ll 

—  de  madrépore,  et  du  gr.  phullon,  feuille). 
Zooph.  Famille  de  madrépores  à  cellules  gar- 
nies de  lamelles,  il  On  dit  aussi  madréphyl- 
LES. 

MADRÉPORAIRE  adj.    ( ma-dré-po-rè-re 

—  rad.  madrépore).  Zooph.  Qui  ressemble  à. 
un  madrépore.  Il  On  dit  aussi  madrépore,  éb; 
MADRÉPORACÉ,  ÉB  ;  MADRÉPOl'lliN,  ienne. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  polypiers,  ayant  pour 
type  le  genre  madrépore  :  Les  madréporai- 
kes  s'accroissent  et  se  multiplient  d'une  ma- 
nière si  prodigieuse ,  que  non-seulement  ils  ta- 
pissent complètement  les  rochers,  mais  qu'ils 
constituent  à  eux  seuls  des  récifs  ou  même  des 
{les.  (Milne  Edwards.) 

MADRÉPORE  s.  m.  (ma-dré-po-re  —  de 
l'ital.  madrepora,  dérivé  lui-même  de  madre, 
mère,  et  du  gr,  pôros,  pierre,  proprement  la 

f  «terre  mère).  Zooph.  Dénomination  généra- 
ement  appliquée  à  tous  les  polypiers  pier- 
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reux  qui  finissent  par  former  des  bancs,  des 
récifs,  des  îles  par  l'accroissement  de  leurs 
sécrétions  :  C'est  spécialement  dans  l'immen- 
sité de  la  mer  du  Sud  que  les  travaux  se  con- 
tinuent en  grand  par  les  polypes  calcaires,  les 
coraux  et  madrépores  de  tout  genre.  (Miehe- 
let.)  Du  jour  où  l'optique  permit  d'apercevoir 
l'infusoire,  on  le  vit  faisant  lus  montagnes ,  on 
vit  les  madrépores  pavant  l'Océan.  (Miche- 
let.)  Un  madrépore  est  quelque  chose  comme 
une  plante  pétrifiée  de  naissance.  Servant  de 
domicile  à  un  animal.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Les  madrépores  furent  recon- 
nus et  nommés  pour  la  première  fois  par  Im- 
perani ,  naturaliste  italien.  Les  sécrétions 
calcaires  des  madrépores  forment  des  polypes 
agrégés,  pourvus  de  nombreux  tentacules 
et  recouvrant  de  leur  partie  gélatineuse  et 
vivante  le  polypier  pierreux  qui  est  sécrété 
dans  l'intérieur  de  leur  corps.  Les  orifices  de 
ces  polypiers  sont  ordinairement  en  forme 
d'étoiles,  ou  garnis  de  lames  rayonnantes. 
Fixés  par  leur  base  à  des  profondeurs  varia- 
bles,  ces  animaux  paraissent  se  développer 
en  élevant  peu  à  peu  les  expansions  fuliacèes 
ou  les  ramifications  qui  les  constituent,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  couvrent  les  récifs  sous- 
marins  de  crêtes  calcaires  qui,  peu  à  peu,  ar- 
rivent k  la  surface  et  finissent  par  devenir 
une  sorte  de  terroir  propre  aux  développe- 
ments d'organismes  végétaux  et  animaux. 
Accumulés  par  masses  incalculables,  ils  con- 
stituent des  couches  immenses  qui  servent 
do  base  k  la  plupart  des  îles  de  certaines 
mers.  Ce  sont  eux  aussi  qui,  infiltrés  de  car- 
bonate de  chaux  dans  les  époques' géologi- 
ques ,  sont  devenus  les  marbres  madrépo- 
riques. 

Les  zoologistes  réservent  aujourd'hui  le 
nom  de  madrépore  à  un  genre  de  polypiers 
fixe,  ranieux  ,  dont  la  surface  est  garnie  de 
tous  côtés  de  cellules  saillantes  à  interstices 
poreux.  On  compte  dans  ce  genre  neuf  es- 
pèces qui  sont  :  le  madrépore  palmé,  ou  char 
de  Neptune,  le  madrépore  éventail,  le  madré- 
pore en  corymbe  ,  le  madrépore  plaiutain  ,  le 
madrépore  pollicifère,  le  madrépore  lâche,  le 
madrépore  muvigué,  le  madrépore  cervioorne 
et  le  madrépore  prolifère.-  L'espèce  la  plus 
connue  est  le  madrépore  muriguè,  dont  le  dé- 
veloppement est  si  rapide  qu'il  produit  en 
peu  d'années  des  récifs  considérables  au  voi- 
sinage des  îles  de  l'océan  Pacifique. 

MADRÉPORIFÈRE  adj.  (ma-dré-oo-ri-fè-re 
—  de  madrépore ,  et  du  lat.  fera,  je  porte). 
Zooph.  Qui  produit  des  madrépores  :  Zoan- 
t/taire  madréporiferk. 

MADRÉPORIFORME  adj.  (ma-dré-po-ri- 
for-me  —  de  madrépore,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'un  madrépore  :  Dufou- 

rée  MADRÉPORIKORME. 

MADRÉPORIQUE  adj.  (ma-dré-po-ri-ke  — 
rad.  madré/jora).  Qui  contient  des  madrépo- 
res; qui  est  formé  par  les  madrépores  :  Pla- 
teau, banc,  ile  madréporiquk.  L'océan  Paci- 
fique est  rempli  d'ites  madréporiques,  dont  les 
vastes  agrégations  font  l'image  des  polypiers 
qui  tes  forment.  (A.  Maury.) 

MADRÉPOR1TE  s.  f.  (ma-dré-po-ri-te  — 
rad.  madrépore).  Zooph.  Madrépore  fossile. 

—  Miner.  Variété  de  carbonate  calcaire. 

MADRESSE  s.  f.  (ma-drè-se).  Hist.  ottom. 
Académie  orientale  :  Vans  cette  école  on  par- 
courait, comme  dans  les  madresses  des  Per- 
sans modernes,  toute  la  sphère  des  sciences 
connues  dans  le  pays.  (M.-Br.) 

MADRIACENSUS  PAG  US,  nom  latin  du  pays 
de  Madrie  (France). 

MADRID  s.  in.  (ina-dri).  Métrol.  Monnaie 
d'or  frappés  à  Madrid  pour  le  compte  de 
l'empereur  de  Maroc  et  valant  53  fr.  40  c. 

MADRID,  en' lalin  Mantua  Carpetanorum, 
puis  Majoritum,-Madritum,  capitale  de  l'Es- 
pagne et  chef-lieu  de  la  province  do  son 
nom,  presque  au  centre  de  la  péninsule  his- 
panique, à  105  myriamètres  S.-O-  de  Paris, 
CG7  kilom.  N.-O.  de  Lisbonne,  sur  le  Mança- 
nares,  par  40°  24'  de  latitude  N.,  et  6°  2'  de 
longitude  E.;  475,000  hab.  Résidence  du  gou- 
vernement-, siège  des  Cortès,  des  adminis- 
trations centrales  et  des  représentants  des 
puissances  étrangères  en  Espagne.  Tribu- 
nal suprême;  cour  d'appel;  tribunaux  de 
iro  instance  et  de  commerce.  Evèché  ;  uni- 
versité, qui  était  précédemment  k  Alcala  de 
Heuarès.  Ecole  de  médecine  et  de  chirurgie  ; 
école  vétérinaire;  école  normale  primaire; 
collège  général  militaire  pour  toutes  armes; 
école  des  cadets  d'artillerie;  école  d'ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées.  Conservatoire 
des  arts  et  métiers;  conservatoire  de  mu- 
sique et  dé  déclamation  ;  bibliothèque  natio- 
nale renfermant  200,000  volumes  et  un  grand 
nombre  de  manuscrits  arabes  ;  musée  de  pein- 
ture; observatoire  astronomique;  nombreuses 
académies  et  sociétés  savantes,  etc. 

—  Situation,  climat,  aspect  général.  La 
capitale  de  l'Espagne,  située  iv  075  met.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  17  kilom.  de 
tour.  Elle  s'élève  uu  milieu  d  une  vaste  plaine 
sablonneuse  et  bornée  au  N.  par  les  monta- 
gnes de  Somosierra  et  de  Guadarruma.  Le 
ciel  y  est  presque  toujours  pur  et  serein; 
mais  l'air  est  sec,  vif  et  pénétrant,  surtout 
en  hiver.  Le  printemps  y  est  souvent  plu- 
vieux, l'été  brûlant,  l'automne  généralement 
beau,  u  L'élévation  du  sol ,  dit  M.  Guérouit, 
le  voisinage  des  montagnes  y  donnent  au 
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froid  une  intensité  particulière.  On  souffre 
plus  à  Madrid  l'hiver,  avec  4  degrés,  qu'à 
Paris  avec  12.  Il  souffle  du  Guadarrama  un 
air  subtil  et  pénétrant  qui  vous  entre  dans 
la  poitrine  comme  une  pointe  aiguë,  qui 
serre  les  tempes  et  irrite  les  nerfs;  et,  si  l'on 
n'a  pas  bien  soin  de  s'envelopper  dans  son 
manteau  et  de  se  couvrir  la  bouche  avec 
un  pli  ou  le  pan  rejeté  sur  l'épaule,  on 
court  risque  d'attraper  une  maladie  terrible, 
qu'on  appelle  ici  puimonie,  et  qui  vou3  envoie 
d'ordinaire  dans  Vautre  momie  en  moins  de 
deux  ou  trois  jours.  Quelquefois,  il  est  vrai, 
des  journées  ravissantes,  tièdes,  sereines, 
éclatantes  de  soleil,- viennent  interrompre  le 
règne  de  cette  température  glaciale;  alors 
on  se  croirait  au  mois  de  mai.  < 

La  forme  générale  de  Madrid  est  celle  d'un 
carré  irrégulier ,    entouré  d'une  haute  mu- 
raille de  brique  de  15  kilom.  de  circuit.  Malgré 
la  stérilité  de  ses  environs,  la  ville  est  toujours 
abondamment  approvisionnée  ,  et  l'eau   qui 
coule  de  ses  belles  fontaines  est  d'une  pureté 
parfaite.  Cette  ville,  située  sur  le  Mançanarès, 
torrent  presque  k  sec  en  été,  est  aujourd'hui 
divisée  en  deux  quartiers  septentrionaux  -si 
deux  quartiers  méridionaux,  subdivisés  cha- 
cun en  cinq  arrondissements,  et  composant 
ensemble  seize   paroisses.   Dans  la  partie  la 
plus  ancienne  de  là  ville,  celle  qui  en  forme 
l'extrémité  S.-O.,  les  maisons   sont   basses, 
les  rues  étroites  et  tortueuses;  la  partie  neuve, 
de  beaucoup  la  plus  considérable,  est  au  con- 
traire bâtie  avec  goût.  «  Les  maisons  de  Ma- 
drid, dit  l'écrivain  que  nous  avons  déjà  cité, 
sont  bâties  en  lattes,  en  brique  et  en  pisé, 
sauf  les  jambages,  les  chaînes  et  les  étriers 
qui  sont  quelquefois  de  granit  gris  ou  bleu,  le 
tout  soigneusement  récrépi  et  peint  de  cou- 
leurs assez  fantasques,  vert  céladon,  cendre 
bleue,  ventre  de  biche ,  queue  de  serin,  rose 
pompadour,  et  autres  teintes  plus  ou  moins 
anaerèontiques;  les  fenêtres  sont  encadrées 
d'ornements    d'architecture ,    simulés    aveu 
force  volutes,  enroulements,  petits  amours  et 
pots  k  fleurs,  et  garnies  de  stores  à  la  vèni- 
nitienne,  rayés  de  larges  bandes  bleues  et 
blanches,  ou  de  tapis  de  sparterie  qu'on  ar- 
rose pour  charger  d  humidité  et  de  fraîcheur 
le  vent  qui  les  traverse.  Les  maisons  tout  k 
fait  modernes  se  contentent  d'être  crépies  à  la 
chaux  ou  badigeonnées  avec  la  peinture  au  lait 
de  chaux,  comme  celles  de  Paris.  Les  saillies 
des  balcons  et  des  miradores  rompent  un  peu 
la  monotonie  des  lignes  droites  qui  projettent 
des  ombres  tranchées  et  qui  diversifient  l'as- 
pect naturellement  plat  de  constructions  dont 
tous  les  reliefs  sont  peiiuset  traités  en  déco- 
rations de  théâtre  :  éclairez  tout  cela  avec 
un  soleil  étincelant;  plantez  de  distance  en 
distance  dans  ces  rues  inondées  de  lumière 
quelques  seùoras  long-voilées  qui  tiennent 
contre  leur  joue  leur  éventail  déployé  en  ma- 
nière de  parasol;  quelques  mendiants  hàlés, 
ridés,  drapés  de  lambeaux  de  toile  et  de  hail- 
lons k  l'clat  d'amadou  ;  quelques  Valençais 
demi-nus  à  tournure  de  Bédouins;  faites  sur- 
gir entre  les  toits  les  petites  coupoles  bossues, 
les  clochetons   renflés  et  terminés  par  des 
pommes  de  plomb  d'une  église  et  d'un  cou- 
vent, vous  obtiendrez  une  perspective  assez 
étrange,  et  qui  vous  prouvera  qu'enfin  vous 
n'êtes  plus  rue  Lafritte,  quand  même  vos  pieds 
déchirés  par  les  cailloux  pointus  du  pavé  de 
Madrid  ne  vous  en  auraient  pas  eucore  con- 
vaincu. • 

—  Portes,  places,  ponts,  fontaines.  On  en- 
tre dans  Maurid  par'  quatorze  portes,  cinq 
grandes  et  neuf  petites.  Les  plus  intéressan- 
tes sont  :  \apuerta  de  Alcala,  la  puerta  de  To- 
ledo  et  la  puerta  de  San  Vicente.  La  puerta 
de  Alcala,  la  plus  belle  de  la  ville,  est  un  arc 
de  triomphe  destiné  à  perpétuer  à  Madrid  le 
souvenir  de  Charles  fil.  Ce  monument,  au- 
quel aboutit  la  route  d'Aragon  et  de  Catalo- 
gne, est  divisé  en  cinq  compartiments  par 
des  colonnes  ioniques  supportant  une  archi- 
trave. Au-dessus  de  la  corniche,  une  Renom- 
mée soutient  les  armes  royales  entourées  de 
trophées.  Les  clefs  des  arcs  portent  des  tètes 
de  lion.  Des  deux  côtés  de  la  porte  se  lit 
l'inscription  suivante  : 

aEOI  CAEOLO  111,  ANNO  MDCCLXXV1U. 

La  porte  de  Tolède  fut  commencée  en  1813 
et  inaugurée  en  1828  pour  fêter  le  retour  de 
Ferdinand  Vil  après  sa  captivité  à  Valençay. 
Elle  porte  une  inscription  assez  injurieuse 
pour  la  France.  Le  monument,  qui  se  compose 
de  trois  ouvertures,  a  2*  met.  de  hauteur. 
L'attique  est  surmonté  de  groupes  gigantes- 
ques représentant  l'Espagne  protectrice  des 
beaux-arts  et  les  armes  de  Madrid  soutenues 
par  des  génies.  "* 

iLa  porte  de  Saint-Vincent,  construite  en 
1775,  est,  dit  Alex,  de  Laborde,  une  grande 
porte  en  arc,  ornée  en  dehors  de  deux  co- 
lonnes doriques,  et  en  dedans  de  deux  pilas- 
tres du  même  ordre  ;  elle  est  surmontée  d'une 
corniche  sur  laquelle  s'élève  un  attique  trian- 
gulaire, qui  se  termine  en  un  trophée  d'ar- 
mes; elle  est  accostée  de  deux  autres  portes 
carrées  et  plus  basses,  couronnées  aussi  par 
des  trophées.  Cette  porte  est  d'une  bonne 
architecture  et  ses  ornements  sont  distr.bués 
avec  goût.  ■  Les  autres  portes  n'ont  aucune 
valeur  architecturale. 

Les  places  les  plus  importantes  sont  la 
pluza  Mayor,  \a.plaza  de  Oriente,  la  puerta 
del  Sol  et  la  pluza  de  los  Cartes.  La  place 
Mayor  forme  un  rectangle  de  122  met.  de 
long  sur  94  de  large.  Ses  quatre  côtés  sont 
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entourés  d'un  portique  supportant  trois  éta- 
ges. Au  centre,  sur  un  piédestal  qu'entoure 
une  jolie  grille  de  fer,  s'élève  la  statue 
équestre  de  Philippe  III,  exécutée  par  des 
artistes  italiens,  d'après  un  tableau  de  Pan- 
toja  de  La  Cruz.  La  pluza  de  Oriente  est  en- 
tourée d'une  promenade  plantée  d'arbres 
entre  lesquels  s'élèvent  quarante-quatre  sta- 
tues colossales  en  pierre.  Au  centre  est  un 
square  au  milieu  duquel  se  dresse  un  monu- 
ment portant  une  magnifique  statue  équestre 
de  Philippe  IV;  Le  monument  est  le  même 
que  celui  de  ht  statue  de  Louis  XIV  sur  la 
place  des  Victoires,  h  Paris.  La  puerta  del 
Sol  n'est  guère  .qu'un  carrefour  allongé 
auquel  aboutissent  les  plus  belles  rues  du 
nouveau  Madrid.  La  foule  s'y  presse  à  toute 
heure  du  jour;  de  belles  constructions  l'en- 
tourent. C  est  en  quelque  sorte  le  cœur  de  la 
ville.  La  pluza  de  los  Cortes  est  ornée  du 
monument  de  Michel  Cervantes.  La  statue 
de  l'immortel  auteur  de  Don  Quichotte  fut 
exécutée  à  Rome  par  Antonio  Sola. 

Les  ponts  jetés  sur  le  Mançanarès,  formé 
par  les  neiges  des  montagnes  et  presque  à 
sec  en  été,  sont  le  pont  de  Ségovie  et  le  pont 
de  Tolède.  Le  pont  de  Ségovie,  ronstruit  en 
pierre  de  taille,  sous  Philippe  II,  par  Juan  de 
Herrera,  et  dont  on  vantait  autrefois  l'élé- 
gance, se  compose  de  neuf  arches;  il  a 
200  met.  de  long  sur  7  met.  de  large.  Le  lit 
de  la  rivière  s'élève  constamment  et  les  sables 
finiront  par  combler  les  arches.  Le  pont  de 
Tolède  se  compose  de  neuf  arches  qui  frap- 
pent par  leur  élégance  et  leur  simplicité.  Le 
parapet  est  surmonté  de  numbreux  ornements 
fort,  riches  et  travaillés  avec  soin. 

Parmi  les  fontaines  de  Madrid,  qu'alimente 
le  canal  de  Loyoza,  nous  citerons  :  la  fon- 
taine de  la  place  de  Luoapies ,  surmontée 
d'une  belle  statue  d'Adonis  ou  d'Endymion; 
la  fontaine  de  la  rue  Seyovia,  ornée  de  scul- 
ptures de  dill'érents  styles  et  de  diverses 
époques;  la  fontaine  de  la  lied  de  San-Luis, 
dont  le  centre  est  formé  par  une  colonne 
entourée  de  plantes  aquatiques  et  surmontée 
d'une  vasque;  la  fontmue  da  Cy  bêle  :  la  déesse, 
assise  sur  un  char  traîné  par  deux  lions,  est 
entourée  d'attributs  d'une  belle  exécution  ; 
la  fontaine  ù' Apollon  ,  située  au  milieu  de  la 
plus  belle  partie  du  Prado,  et  se  composant 
d'un  fût  carré  dont  la  base  supporte  quatre 
vasques  superposées  ;  sur  la  corniche  sont 
assises  les  statues  des  Saisons;  le  dieu,  de- 
bout, est  placé  sur  un  piédestal  circulaire  qui 
couronne  le  monument;  la  fontaine  de  Nep- 
tune :  le  dieu,  armé  de  son  trident,  est  debout 
sur  un  char  traîné  par  deux  beaux  chevaux  ■ 
marins  ;  les  Cuatro  fueutes  (les  quatre  fon- 
taines), en  pierre  blanche  et  semblables;  la 
fontaine  de  ï'Alcachofa,  la  fuente  Castel- 
lana,  etc. 

—  Edifices  religieux.  Madrid  n'est  pas  ri- 
che en  monuments  religieux.  Ses  églises 
semblent  toutes  construites  sur  le  même  mo- 
dèle. Dans  toutes  on  trouve  de  larges  croi- 
sées, de  hautes  coupoles,  d'énormes  piliers, 
de  lourdes  arabesques.  La  lumière  y  est  ou 
trop  rare  ou  criarde,  et  une  piété  puérile  y  a 
prodigué  des  ornements  de  mauvais  goût.  Les 
églises  paroissiales  les  plus  intéressantes 
sont  :  Santa-Maria,  la  plus  ancienne  de  Ma- 
drid,  mais  sans  valeur  architecturale;  San- 
Gines,  où  l'on  remarque  le  tableau  et  les 
sculptures  du  maître-autel;  Santa-Cruz,  sur- 
montée d'une  tour  de  39  inèl.  de  hauteur  ; 
San-Andres,  qui  renferme  la  chapelle  San- 
Isidro,  véritable  église  où  se  voient  des  ta- 
bleaux et  un  retable  intéressants,  et  San- 
Juslo,  dont  la  façade  est  décorée  de  bas- 
reliefs  et  de  statues  (k  l'intérieur,  fresques 
de  Velasquez). 

Les  églises  des  couvents  l'emportent  sur 
les  églises  paroissiales  en  ornementation  et 
en  beauté  architecturale.  Nous  allons  dé- 
crire les  principales.  L'église  San-/sidro-et- 
Jieal  renferme  un  grand  nombre  d'objets 
d'art,  notamment  une  statue  de  saint  Isidore, 
celles  de  la  Foi  et  de  l'Humilité,  une  Sainte 
Trinité,  par  Raphaël  Mengs  ,  un  Saint  Fran- 
çois linrgia  et  un  Saint  Louis  de  (Jonzague , 
deux  Scènes  de  la  Passion ,  Saint  Pierre  et 
Sainte  Madeleine.  On  a  prodigué  les  peintures 
sur  le  dôme  et  les  piliers  dans  l'intérieur  dû 
l'édifice.  La  façade  est  formée  de  trois  portes  ; 
des  deux  côtés  s'élève  une  tour  inachevée. 

L'église  de  la  Incarnacion,  construite  en 
1616,  est  la  plus  élégante  de  Madrid,  Un  ad- 
mire à  l'intérieur  :  un  magnifique  tableau  de 
Vincent  Carducci;  les  Noces  de  Cana,  par 
Bartolomé  Roman;  Saint  Philippe  et  sainte 
Marguerite,  par  Vincent  Carducci  ;  les  statues 
de  Saint  Augustin  et  de  Sainte  Monique,  par 
Gregorio  Ilernandez. 

L'église  du  couvent  de  Salesas  lleates , 
affecté  à  l'éducation  des  filles  nobles,  est  un 
bel  édifice  dont  la  façade  se  compose  d'un 
seul  corps,  avec  huit  pilastres  de  l'ordre 
composite,  et  deux  tours  aux  extrémités.  On 
y  admire  :  des  colonnes  en  marbre  vert  de 
Grenade,  de  magnifiques  retables,  d'excellents 
tableaux,  de  Celles  fresques  et  surtout  16 
superbe  tombeau  de  Ferdinand  VI,  construit 
sur  l'ordre  de  Churles  III,  par  l'architecte 
Sabattini  et  le  sculpteur  F.  Gutierrez.  Des 
deux  côtés  du  tombeau,  porté  par  deux  lions 
en  bronze,  se  dressent  de  hautes  statues  re- 
présentant la  Justice  et  l'Abondance,  et,  par 
derrière,  sur  un  socle  élevé,  le  Temps  en- 
chaîné tient  à  la  main  le  portrait  do  Ferdi- 
nand. 
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Le  couvent  San- Francisco  el  Grande  sert 
aujourd'hui  de  caserne  d'infanterie  et  de  pri- 
son. L'église,  rotonde  entourée  de  sept  cha- 
pelles, est  ornée  de  bons  tableaux.  Elle  a  été 
érigée  en  panthéon  national  et  désignée 
comme  lieu  de  sépulture  des  grands  hommes. 

L'église  du  couvent  de  Nuestra  Senora  de 
Atocha,  décorée  par  Ferdinand  VII,  comblée 
de  dons  par  la  reine  Isabelle,  est  ornée  de 
bannières  espagnoles  et  de  drapeaux  enlevés 
aux  ennemis.  C  estdans  cette  église  qu'étaient 
célébrés  les  mariages  de  la  famille  royale.  Le 
couvent  est  occupé  par  l'hôtel 'des  Invalides. 

La  Capilla  del  Obispo  renferme  un  magni- 
fique mausolée  de  l'évêque  Plasencia,  son 
fondateur.  On  admire  aussi  les  bas-reliefs  de 
la  porte  d'entrée,  le  grand  retable  orné  d'une 
multitude  de  statues,  ainsi  que  les  tombeaux 
de  Francisco  de  Vargas  et  de  sa  femme,  Inès 
de  Carvajal. 

—  Palais  et  édifices  publics.  Le  Palatin 
reol  a  été  élevé  sur  remplacement  d'un 
château  détruit  par  un  incendie  en  173-1  et 
forme  un  carré  de  132  met.  de  côté.  Il  est 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Mançanarès,  en 
face  la  Casa  Real  del  Campo.  Ses  quatre  fa- 
çades sont  à  peu  près  égales  dans  leur  archi- 
tecture; mais  elles  diffèrent  sensiblement  par 
l'élévation.  Avec  ses  contre-forts,  ses  terras- 
ses et  ses  jardins  en  pente  qui  lui  font  un 
magnifiquepiedestal,  ce  palais  est  d'un  as- 
pect imposant,  et  ses  masses  blanches  se 
détachent  sur  le  ciel  de  la-façon  la  plus  ma- 
jestueuse. L'architecture  en  est  belle,  bien 
qu'un  peu  lourde.  A  l'intérieur,  s'étend  une 
grande  cour  carrée  qu'entoure  un  portique 
surmonté  de  deux  galeries.  Lorsqu'on  entre 
dans  le  palais  du  côté  du  sud,  on  pénètre 
dans  un  vestibule  circulaire  qui  conduit  sous 
un  portique,  Là  se  trouve  le  grand  escalier 
d'honneur,  dont  les  marches  sont  en  marbre 
bhinc  et  noir.  Les  appartements  sont  ornés 
de  belles  peintures  et  de  tableaux  de  grands 
maîtres.  Au  premier  étage  on  trouve  trente 
salons,  dont  le  plus  beau  est  le  salon  de  los 
Embajadores.  Il  est  orné  des  marbres  les  plus 
riches,  de  douze  glaces  et  de  velours  cra- 
moisi à  bordure  d'or.  Au  plafond ,  Tiepola  a 
représenté  l'exaltation  de  la  monarchie  es- 
pagnole. 

Signalons  aussi  la  chapelle  revêtue  d'orne- 
ments en  stuc  doré,  la  bibliothèque,  la  salle 
de  spectacle,  la  collection  de  tapisseries  fla- 
mandes, etc. 

Le  Buen-Retiro,  qui,  sous  la  monarchie, 
servait,  ainsi  que  le  palais  précèdent,  de  rési- 
dence royale,  a  été  bâti  par  Philippe  IV  aux 
portes  de  Madrid,  k  l'extrémité  opposée  du 
Palacio  reat.  C'est  un  édifice  carré  ilanqué  à 
chacun  de  ses  angles  d'une  tourelle,  et  dont 
l'architecture  n'a  rien  de  remarquable.  Ce 
palais  domine  la  ville  et  est  entouré  de  jardins 
agréables. 

Le  Palacio  del  Congreso  (chambre  des  dé- 
putés) a  été  inauguré  en  1850;  sa  façade 
principale  rappelle  celle  du  Corps  législatif 
de  Paris.  Le  tympan  du  fronton  représente 
V Espagne  recevant  la  Loi,  qu'accompagnent  la 
Force  et  la  Justice.  Deux  lions  gardent  le 
haut  du  perron.  L'intérieur  est  très-riche  et 
orné  de  belles  peintures,  dues  aux  meilleurs 
peintres  actuels  de  Madrid.  Le  palais  du  sé- 
nat n'a  aucune  valeur  architecturale.  La 
Casa  de  las  consejos ,  occupée  par  le  conseil 
d'Etat,  les  tribunaux  civils  et  militaires,  date 
du  règne  de  Philippe  111.  L'extérieur  est 
d'une  certaine  élégance  architecturale.  La 
Audiencia  est  occupée  par  l'audience  territo- 
riale ou  cour  d'appel.  Le  ministère  des  Finan- 
ces fut  construit  en  1769.  On  remarque  l'es- 
calier et  surtout  la  grande  cour  entourée 
d'un  portique  et  d'une  belle  galerie.  Le  mi- 
nistère de  l'intérieur  ( goberitacion)  offre  un 
ensemble  imposant. 

Le  Palacio  de  Buenavista,  affecté  au  minis- 
tère de  la  guerre,  est  une  belle  constructiou 
qui  domine  la  promenade  du  Prado,  le  Retiro 
et  la  rue  d'Alcala. 

Nous  devons  signaler  encore  :  l'hôtel  du 
ministère  de  la  marine,  dont  on  vante  liesca- 
lier  et  les  fresques  des  voûtes;  le  ministère 
des  travaux  publics,  Installé  dans  l'ancien 
couvant  de  la  ïrinidad,  où  l'on  conserve  une 
intéressante  collection  de  tableaux  anciens; 
l'Hôtel  de  ville  {Casas  consistoriales),  édifice 
qui  forme  un  carré  long  et  assez  étendu;  la 
Panaderia  (Manutention),  vaste  construction 
qui  date  de  1590  (les  lois  sont  promulguées  sur 
le  balcon  principal)  ;  le  palais  de  l'ex-reine 
Marie-Christine,  sur  la  ptazueta  de  ios  Mi- 
nisterios;  le  palais  du  duc  de  Liria,  dont  la 
façade  présente  une  belle  colonnade  d'ordre 
dorique;  le  palais  du  duc  de  Villahermosa, 
qui  renferme  une  magnifique  salle  de  bal  à 
voûte  lambrissée,  une  bibliothèque,  de  beaux 
tableaux  et  des  tapisseries  très-anciennes  ; 
le  |  alais  de  Medina-Cœlli,  récemment  recon- 
struit dans  le  style  du  xvne  siècle  (bibliothè- 
que de  15,000  volumes,  très-belle  galerie  de 
tableaux);  le  palais  du  marquis  de  ïjalamanca 
(collection  de  tableaux  des  grands  maîtres); 
l'hôtel  d'Otiate,  l'hôte!  de  la  comtesse  de  Mon- 
tijo,  la  Tarre  de  los  Lvjanes,  où  François  1er 
fut  prisonnier;  la  Bourse,  la  banque  de  San- 
Fernando;  la  .Caisse  générale  des  dépots; 
l'hôtel  de  la  Monnaie  ;  les  ateliers  de  gravure 
et  de  construction  de  machines  pour  la  mon- 
naie; le  bel  édifice  occupé  par  la  manufac- 
ture de  tabacs;  la  fabrique  de  poudre  ;  la  fa- 
brique royale  je  tapis;  la  fabrique  de  fuïence, 
la  fonderie  de  fer,  etc. 
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—  Etablissements  tiUistiques,  littéraires  et 
scientifiques.  Le  Afusée  des  peintures  est  un  des 
plus  riches  musées  de  l'Europe.  Il  a  été 
formé  spécialement  par  la  réunion  des  pein- 
tures dispersées  dans  les  résidences  royales 
el  dans  les  palais  de  Madrid,  et  s'il  est  loin 
d'avoir  la  variété  que  présente  le  musée  du 
Louvre,  par  exemple,  il  n'offre  pas  moins, au 
point  de  vue  du  nombre  des  chefs-d'œuvre, 
une  collection  sans  pareille.  Construit  sons 
le  règne  de  Charles  III,  par  l'architecte  Vil- 
lanueva,  entre  le  Prado  et  les  jardins  de 
Buen-Retiro,  ce  musée  est  un  vaste  édifice 
qui  n'offre  rien  de  remarquable  dans  son  en- 
semble, mais  dont  les  parties  étudiées  sépa- 
rément sont  intéressantes.  Le  vestibule  est 
orné  de  huit  grosses  colonnes  et  surmonté 
d'une  lanterne.  Les  tableaux  des  différentes 
écoles  ont  été  répartis  entre  les  diverses 
salles  du  musée.  Dans  le  salon  d'Isabelle,  sa- 
lon de  forme  elliptique,  ont  été  réunis,  sans 
acception  d'écoles ,  les  principaux  chefs- 
d'œuvre  du  musée.  Presque  toutes  les  toiles 
sont  dans  un  état  parfait  de  conservation. 

La  mugnifique  exposition  du  salon  d'Isa- 
belle se  compose  des  chefs-d'œuvre  suivants  : 
Portrait  du  peintre  Alanza  Cano,  Velasques 
faisant  le  portrait  de  Philippe  IV  et  de  la 
reine,  Portrait  de  Philippe  I V,  Portrait  à 
cheval  du  comte  duc  d'Olivarès,  le  Prince  Bal- 
Ihasar  Carlos,  fils  de  Philippe  IV,  parVelas- 
quez;  Martyre  de  suint  André  à  Palras,  Im- 
maculée conception,  la  Vierge  et  l' Enfant-Dieu 
sur  un  trône  de  nuages  apparaissant  à  saint 
Bernard,  Apparition  de  ta  Vierge  à  saint 
Ildefonse,  par  Murillo  ;  la  Cène  (tableau  qui 
n'est  pas  inférieur  à  celui  de  Léonard  de 
Vinci),  par  Juan  de  Joanès;  la  Vierge  et  te 
Sauveur,  par  Quentin  Metsys;  Portrait  de 
Charles  11,  par  Careno;  Portrait  d'homme, 
Portrait  d'un  cardinal,  par  Tin  tore  t;  Portrait 
de  Afonna  Lisa,  par  Léonard  de  Vinci;  Por- 
trait de  Charles-Quint,  à  chenal,  à  la  bataille 
de  Mûhlberg,  Offrande  à  la  fécondité,  Baccha- 
nale, par  Titien  ;  Spacimo  di  Sicilia  (l'œuvre 
capitale  du  inusée),  une  Sainte  Famille,  par 
Raphaël  ;  Sainte  Brigitte  offrant  des  fleurs  à 
l'Enfant  Jésus,  que  ta  Vierge  tient  dans  ses 
bras,  par  Giorgione  ;  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus 
et  saint  Jean,  par  Corrége  ;  Vénus  et  Adonis, 
Jésus  enfant  disputant  avec  les  docteurs,  par 
Paul  Véronèse  ;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
endormi,  par  Sassoferrato;  la  Musique,  Vil- 
lageois mangeant,  Paysan  buveur,  Héunion 
de  musiciens,  par  Van  Ostade;  Descente  de 
croix,  par  Van  der  Welde  ;  la  Chasse  de  Mé- 
léagre,  par  Nicolas  Poussin  ;  la  Heine  Ar thé- 
mise,  par  Rembrandt;  Chasse  au  Heure  et 
Partie  de  chasse,  par  Wouwermans  ;  Portraits 
de  Van  Dyck  et  du  comte  de  Bristol,  Prise  de 
Jésus  dans  le  jardin  des  Oliviers,  par  Van 
Dyck  ;  Portrait  de  Thomas  Morus,  par  Ru- 
bens;  Vue  intérieure  d'une  église  gothique, 
par  Heefs  ;  l'riptyque  représentant  des  sujets 
sacrés,  par  Heinmeling, 

L'école  espagnole  est  représentée  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  une  Cène  et  une  Vie  de  saint 
Etienne,  en  six  compositions,  par  Vicente 
Macip;  un  Christ  mort,  par  Domenico  Theo- 
tecopuii  ;  Saint  Barthélémy,  apôtre,  tenant  un 
couteau  avec  lequel  il  se  martyrise,  Promé- 
ihée,  Saint  Paul,  Ermite  priant  devant  une 
tête  de  mort,  l'Echelle  de  Jacob,  Saint  Jac- 
ques, Saint  Roch,  le  Martyre  de  saint  Barthé- 
lémy, par  José  Ribera,  appelé  l'Espagnolet 
(le  musée  possède  58  tableaux  de  ce  maître); 
Sujet  mystique,  par  Francisco  Zurbaran; 
Heunion  de  buveurs ,  la  Forge  de  Vulcain, 
Beddition  de  Bréda  ou  Tableau  des  lances,  les 
Fitandières,  par  Velasquez  (le  musée  con- 
tient 6-t  tableaux  de  cet  artiste,  et  M.  Clément 
de  Ris  en  a  noté  33  comme  des  chefs-d'œu- 
vre) ;  la  Sainte  Famille  au  petit  chien,  l'Ado- 
ration des  bergers,  le  Christ  en  croix,  par 
Murillo  (le  musée  compte  46  toiles  de  ce 
grand  artiste)  ;  Saint  Jérôme  entendant  la 
trompette  du  jugement  dernier,  par  Antonio 
Pereda  ;  le  Christ  mort  pleuré  par  les  anges, 
par  Alonso  Cano;  la  Madeleine,  par  José 
Antolinez  ;  une  Marche  de  troupes,  Reddition 
de  Bréda,  par  José  Leonardo;  Vue  de  Sara- 
gosse,  Portrait  d'un  capitaine  inconnu,  par 
J.-B.  Mazo;  Portrait  de  Murillo,  la  Divine 
bergère,  par  Miguel  Tobar;  Marie-Louise, 
femme  de  Charles  1  V,  Charles  1  V,  un  Picador 
à  cheval,  par  Francisco  Goya. 

Parmi  les  tableaux  des  écoles  italiennes, 
qui  sont  très-nombreux,  nou3  citerons  :  Jé- 
sus donnant  les  clefs  à  saint  Pierre,  de  Jean 
Bellin,  fondateur  de  l'école  vénitienne;  la 
Cloire,  Salomé  portant  la  tête  de  Jean-Bap- 
tine,  Vénus  et  Adonis,  la.  Victoire  de  Lépante, 
la  Vierge  des  douleurs,  par  Titien  (le  musée 
compte  43  tableaux  de  Titien,  presque  tous 
des  chefs-d'œuvre)  ;  le  Christ  descendant  aux 
limbes,  Jésus-Christ  portant  sa  croix,  de  Sé- 
bastien del  Piombo;  la  Sagesse  mettant  en 
fuite  les  Vices,  Judith  et  Motopherne,  la  Gloire, 
Bataille  de  terre  et  de  mer,  Portrait  de  Sé- 
bastien Benieri,  général  vénitien,  par  le  Tin- 
toret  (ce  maître  a  34  tableaux  au  musée  de 
Madrid);  Portrait  de  femme,  Jésus-Christ  et 
le  centurion,  par  Paul  Véronèse  (le  musée 
possède  25  toiles  de  ce  grand  artiste)  ;  la  Salle 
du  collège  de  Venise,  par  Pierre  Malombra  ; 
Orphée,  par  Alexandre  Varatori  ;  Triomphe 
de  Vénus,  par  J.-B.  Tiepolo;  une  Sainte  Fa- 
mille, par  Léonard  de  Vinci;  une  Sainte  Fa- 
mille, Portrait  de  Lucrezia  Fede,  la  Vierge, 
VEnfant  Jésus,  saint  Jean  et  deux  anges,  Sa- 
crifice d'Abraham,  par  André  del  Sarto;  le 
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Christ  à  la  colonne ,  de  Michel-Ange;  la 
Vierge  endormant  l'Enfant  Jésus  dans  ses 
brus,  par  Salviati  ;  Sainte  Véronique ,  par 
Bronzino  ;  une  Cène,  par  Bartholomé  Car- 
ducci  ;  la  Vierge,  à  i '  Agnus  Dei  ou  au  lézard, 
une  Sainte  Famille,  la  Vierge  au  poisson,  la 
Vierge  à  la  rose,  la  Visitation,  Portrait 
d'homme,  Portrait  d'un  cardinal  inconnu,  par 
Raphaël  ;  Jésus  et  la  Madeleine,  par  Corrège  ; 
Funérailles  de  César,  par  Lanfranc;  Vénus  çt 
Adonis,  d'Annibal  Carrache;  Ctéopâtre,  de 
Guido  Reni;  la  Toilette  de  Vénus,  le  Juge- 
ment  de  Paris,  par  l'Albane;  Saint  Jérôme 
écrivant  dans  le  désert,  parle  Dominiquin; 
Suzanne  au  bain,  par  le  Guerchin  ;  le  Christ 
mort,  par  Joseph  Crespi;  Sainte  Agathe,  par 
Antonio  Ricci;  une  Bataille,  par  Anniallo 
Falcone  ;  une  Vue  du  golfe  et  de  la  ville  de 
Salerne,  par  Salvator  Rosa,  etc. 

Parmi  les  tableaux  de  l'école  allemande, 
nous  signalerons  :  le  Sauveur,  la  Vierge  et 
saint  Jean,  par  Martin  Schœn  ;  Eve  recevant 
la  pomme  du  serpent  et  Adam  tenant  la  pomme 
qu'Eve  lui  a  donnée,  par  Albert  Durer;  l'Ado- 
ration des  bergers,  par  Raphaël  Mengs. 

L'école  hollandaise  n'a  qu'un  petit  nombre 
de  tableaux  au  musée  de  Madrid.  Les  plus 
importants  sont  :  Triomphe  de  la  Mort,  par 
Jérôme  Bosch;  le  Passage  d'un  gué,  par  Phi- 
lippe Wouwermans,  et  la  Heine  Artémise 
(salon  d'Isabelle)  par  Rembrandt. 

Les  peintures  de  l'école  flamande  sont  nom- 
breuses au  musée  de  Madrid.  Voici  le  nom 
des  principales  :  l'Adoration  des  Mages, 
Danse  de  paysans ,  Portrait  équestre  de  Phi- 
lippe II,  Rodolphe  de  Habsbourg  et  sou 
écuyer,  le  Jardin  d'amour,  Persée  délivrant 
Andromène,  Nymphe  et  satyres,  la  Voix  lactée, 
les  Trois  Grâces,  par  Rubens  (Madrid  a  réuni 
62  tableaux  de  ce  grand  artiste)  ;  le  Couron- 
nement d'épines,  la  Duchesse  d'Oxford,  Por- 
trait de  Liberti,  organiste  d'Anvers,  par  Van 
Dyck;  le  Mariage  de  sainte  Catherine,  Famille 
particulière,  Méléagre  offrant  à  Atalante  la 
hure  du  sanglier  de  Calydon,  par  Jordaens; 
une  Guirlande  de  fleurs,  Vénus  et  Cupidon 
dans  un  jardin,  par  Jean  Breughel  (dont  le 
musée  possède  54  tableaux)  ;  une  Fête  de 
paysans  et  une  Fête  champêtre,  par  Teniers, 
qui  se  présente  avec  53  tableaux. 

L'école  française  est  représentée  à  Madrid 
par  des  œuvres  de  Nicolas  Poussin  (le  Par- 
nasse, Paysage),  Gaspard  Duguet  (Paysage), 
et  Claude  Lorrain  (Paysage,  effet  de  soleil 
couchant,  ou  Tobie  et  l'ange;  Paysage,  effet 
de  soleil  levant,  ou  Sainte  Paule  la  Romaine 
s'embarquant  pour  la  terre  sainte). 

Le  musée  renferme  quelques  sculptures  re- 
marquables, parmi  lesquelles  imus  signale- 
rons :  des  copies  du  Faune  au  chevreuil,  de  la 
Vénus  Capitoline,  de  Castor  et  Pollux;  le 
Groupe  de  Saragosse,  par  don  José  Alvarez 
(un  fils  défendant  son  père  blessé  par  des 
soldats  français)  ;  un  groupe  en  bronze  du 
sculpteur  Pompeio  Leoni  d'Arezzo  (Charles- 
Quint  enchaînant  la  Fureur);  le  groupe  en 
marbre  de  Davis  et  Velarde,  par  Sola;  un 
Petit  Amour,  par  l'auteur  du  groupe  de  Sa- 
ragosse ;  les  Muses  ;  un  Autel  en  marbre  avec 
des  bas-reliefs,  représentant  les  Triomphes 
et  les  fêtes  de  Bacchus;  deux  Tables  incrus- 
tées de  pierres  précieuses,  présent  du  pape 
Pie  V  à  Philippe  II  ;  l'Apothéose  de  Claude, 
ouvrage  du  temps  de  Néron  ;  des  mosaïques, 
des  vases  étrusques,  des  bustes,  etc. 

Une  collection  d'environ  300  tableaux  a  été 
distribuée  dans  onze  salles  de  l'Académie  de 
San-Fernando.  Les  principales  toiles  des 
peintres  espagnols  qui  y  figurent  sont  :  la 
Fondation  de  Notre-Dame  de  Lorette,  par 
Blas  del  Prado  ;  Saint  Jérôme  écrivant  au 
bruit  de  la  trompette  céleste,  par  Ribera; 
quatre  Portraits  de  moines,  par  Zurbaran  ; 
Sainte  Elisabeth  soignant  les  teigneux,  lu 
Fondation  de  Sainte-Marie-Majeure,  par  Mu- 
rillo; une  magnifique  copie  du  Spasirno,  de 
Raphaël,  par  Carreno  ;  une  Maja,  Auto-da-fé, 
Procession  du  vendredi  saint,  Course  de  tau- 
reaux, Maison  de  fous,  par  Goya.  Parmi  les 
peintres  étrangers,  nous  nous  bornerons  a, 
signaler  Rubcns  :  Hercule  et  Omphale. 

Le  Museo  national  se  compose  de  800  ta- 
bleaux, dispersés  dans  les  corridors,  les  bu- 
reaux et  les  salons  du  ministère  de  Fomento, 
dans  l'ancien  couvent  de  la  Trinidad. 

L'Armeria,  vaste  édifice  qui  ferme  au  S.  la 
place  du  Palacio-Real,  renferme  2,538  ob- 
jets, parmi  lesquels  on  doit  signaler  les  sui- 
vants : 

Armure  de  mailles  d'Alphonse  V  d'Aragon  ; 
armure  complète  de  l'électeur  de  Saxe,  pri- 
sonnier de  Charles-Quint;  armure  de  don 
Juan  d'Autriche;  armure  de  Charles-Quint; 
brassard  d'Ali-Pacha,  amiral  des  Turcs  à  Lé- 
pante; épée  de  Boabdil,  dernier  roi  des  Mau- 
res ;  épée  de  Pelage,  trouvée  à  Covadunga; 
très-riche  bouclier  ayant  appartenu  à  Char- 
les-Quint; épée  de  Gonzalve  de  Cordoue; 
épée  du  Cid  Campéador;  épée  de  Fernand 
Cortez;  épée  de  Tolède  du  comte  d'Olivarez; 
vaisselle  de  campagne  de  Charles-Quint; 
armure  de  Christophe  Colomb  ;  litière  de 
Charles-Quint,  casque  de  François  Ier,  etc. 

Le  Musée  d'artillerie  occupe  au  Buen- 
Retiro  le  salon  du  roi,  pièce  vaste,  bien  or- 
née et  parfaitement  éclairée.  A  la  porte  d'en- 
trée s'élèvent  les  statues  colossales  de  Phi- 
lippe IV  et  de  Louis  1er.  Deux  canons  enlevés 
aux  Maures  en  1522  se  dressent  en  guise  de 
colonnes.  Au  rez-de-chaussée  se  trouve  une 
collection  de  pièces  d'artillerie,  datant  de  di- 
verses époques.  Au  premier  étage  on  voit, 
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entre  autres  objets  curieux,  la  tente  des  rois 
catholiques,  l'étendard  de  Fernand  Cortès  a 
la  conquête  de  Vaxaca,  les  épéesde  Palafox, 
le  défenseur  de  Saragosse,  de  Caïtaflos,  duc 
de  Bailen,  de  Mina,  etc. 

Le  Cabinet  topographique  est  situé  dans 
l'ancienne  salle  de  bal  du  palais  du  Buen- 
Retiro.  On  y  remarque  particulièrement  un 
modèle  en  bois  du  palais  royal  que  Jubara 
voulait  élever  à  Madrid,  un  plan  de  Madrid 
de  io  mètres  de  superficie,  les  plans  de  Yal- 
ladolid,  de  l'Escurial,  des  modèles  de  plu- 
sieurs monuments,  etc. 

Le  Musée  naval,  au  ministère  de  la  marine, 
donne  une  idée  intéressante  de  l'histoire  ma- 
ritime de  l'Espagne. 

Le  Cabinet  d'histoire  naturelle,  installé  au 
deuxième  étage  de  la  galerie  de  San-Fer- 
nando, possèdo  de  remarquables  collections 
de  minéralogie  et  de  zoologie,  comprenant 
de  magnifiques  cristaux  et  des  squelettes 
d'animaux  très-rares.  On  doit  citer  comme 
unique  Je  squelette  fossjje  d'un  quadrupède 
gigantesque  que  Cuvier  appelle  Megatherium 
americanum. 

Le  Jardin  botanique,  entre  le  Prado  et  la 
porte  d'Atocha,  a  un  hectare  et  demi  d'éten- 
due. Une  grille  de  fer  l'entoure  de  tous  côtés. 
C'est  une  des  plus  belles  promenades  de  Ma- 
drid. On  lit  au-dessus  de  la  porte  principale  : 
Carolus  lit,  P.  P.  ûntanicus  instuurator,  ci- 
vium  saluti  et  obleclamento,  anno  mdccucxxi. 
Les  plantes  exotiques  y  sont  cultivées  dans 
les  serres  chaudes. 

Madrid  possède  encore  plusieurs  autres 
établissements  scientifiques,  tels  que  l'Obser- 
vatoire, le  Conservatoire  des  arts,  le  Cabinet 
des  machines,  etc. 

La  Bibliothèque  nationale  renferme  envi- 
ron 200,000  volumes  imprimés  et  8,500  ma- 
nuscrits d'une  grande  valeur,  un  musée  de 
médailles  et  un  cabinet  d'antiquités.  Les  au- 
tres bibliothèques  sont  :  celle  de  San-Isidro, 
dépendante  de  l'Université,  50,000  volumes; 
celle  de  l'Université,  25,000  volumes;  puis 
les  bibliothèques  de  l'Ecole  de  médecine,  do 
l'Ecole  de  pharmacie,  de  l'Académie  de  l'his- 
toire (18,000  volumes),  de  l'Académie  des 
nobles  arts,  de  l'Académie  espagnole,  celle 
du  Congrès,  et  enfin  celle  du  Sénat.  11  y  a  à 
Madrid  onze  académies  reconnues  par  des  dé- 
crets. Leurs  séances  ne  sont  pas  publiques. 
L'ancienne  université  d'Alcala  de  Hénarèsa 
été  transférée  à  Madrid. 

La  capitale  de  l'Espagne  possède  plusieurs 
théâtres.  Le  plus  important  est  le  Tealro 
real.  Démoli  et  réédifié  à  diverses  reprises, 
il  a  été  inauguré  tel  qu'il  est  aujourd'hui  en 
1850,  et  il  est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe. 
La  façade  principale  s'étend  vis-à-vis  du 
Palacio-Real,  sur  la  place  de  l'Orient,  ce  qui 
lui  fait  souvent  donner  le  nom  de  théâtre  de 
l'Orient.  La  salle,  qui  peut  contenir  2,400  spec- 
tateurs, est  élégamment  et  magnifiquement 
ornée  de  peintures  et  de  sculptures.  La  façade 
est  également  très-riche.  On  y  voit  des  bas- 
reliefs  ,  des  statues,  des  groupes  et  des  mé- 
daillons. Dans  cette  salle,  on  représente  des 
grands  opéras  et  des  ballets.  Dnns  les  dépen- 
dances du  théâtre  se  trouvent  les  classes  du 
Conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion. 

Le  théâtre  du  Prince  (tealro  del  Principe) 
fut  construit  au  commencement  de  ce  siècle. 
On  y  joue  toute  espèce  de  pièces;  1.200  per- 
sonnes peuvent  trouver  place  dans  la  salle. 
Le  théâtre  des  Variétés  (  teatro  de  Varie- 
dades)  a  donné  naissance  à  l'opéra-comique 
espagnol.  Le  théâtre  de  Lope  de  Vcga,  établi 
dans  la  chapelle  de  l'ancien  couvent  de  los 
Rasilios  n'existe  plus  mijourd'hni.  Le  théâ- 
tre du  Cirque  était  consacré  autrefois  aux 
représentations  des  troupes  hippiques;  on 
y  joue  aujourd'hui  des  comédies  et  des  vau- 
devilles "traduits,  La  salle  peut  revevoir 
1,200  spectateurs.  heZarzuela,  l'Opéra-Co- 
mique espagnol  ,  est  un  joli  théâtre  élé- 
gant, lien  distribué  et  situé  dans  un  beau 
quartier  neuf.  On  y  joue  des  pièces  lyriques 
dont  les  poèmes  sont  la  plupart  du  temps 
traduits  des  nôtres.  Le  théâtre  Rossini,  bâti 
en  1S64,  hors  de  la  ville,  au  milieu  des  jar- 
dins des  Champs-Elysées,  à  un  demi-kilomè- 
tre de  la  porte  d'Alcala,  est  le  théâtre  à  la 
mode.  L'extérieur  n'a  rien  de  remarquable 
au  point  de  vue  architectural;,  mais  la  salle, 
qui  peut  contenir  2,800  spectateurs,  est  très- 
élégante,  fort  belle  et  décorée  de  nombreuses 
peintures.  On  y  joue  les  chefs-d'œuvre  du 
répertoire  musical  italien,  ainsi  que  des  bal- 
lets. 

Le  Cirque,  où  ont  lieu  les  courses  de  tau-  ■ 
reaux,  est  une  immense  rotonde,  dont  l'exté- 
rieur n'offre  rien  de  remarquable.  L'arène  est 
entourée  d'une  barrière  circulaire.  Une  se- 
conde enceinte  est  garnie  d'un  réseau  de 
cordes.  Au  delà  sont  les  places  couvertes; 
au-dessus  les  loges,  et  parmi  celles-ci  les 
tribunes  de  la  reine.  Le  Cirque  peut  conte- 
nir 12,000  spectateurs. 

Le  21  avril  1867,  a  eu  lieu  à  Madrid  la 
pose  de  la  première  pierre  du  monument  des- 
tiné a  recevoir  une  bibliothèque  et  un  mu- 
sée national.  L'idée  de  la  fondation  de 
cette  institution  utile  est  due  à  M.  Marques 
de  la  Vega  de  Armijo,  ministre  des  travaux 
publics. 

Le  bâtiment  a  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme, d'une  superficie  de  plus  de  365,000 
pieds  carrés. 

—  Promenades.  La  promenade  la  plus  fré- 
quentée et  la  plus  intéressante  de  Madrid 
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est  le  Prado,  qui  entoure  une  partie  de  la 
ville,  depuis  l'ancienne  porte  d'Atoeha  jus- 
qu'à, la  puerta  de  Recoletos. 

Le  Prado,  qui  a  une  longueur  considérable 
mais  peu  de  largeur,  est  planté  d'ailées  d'ar- 
bres, orné  de  belles  fontaines,  entretenu  et 
sablé  avec  soin.  Cette  promenade  est  extrê- 
mement fréquentée  le  matin  avant  midi  et  le 
soir  après  trois  heures.  C'est  là  surtout  qu'on 
peut  se  faire  une  idée  de  la  physionomie  de  la 
population  madrilène.  On  voit  au  Prado  la 
pyramide  dite  du  dos  de  Mayo,  élevée  en 
l'honneur  de  deux  officiers  d'artillerie  qui,  le 
2  mai  1808,  .s'opposèrent  à  l'occupation  parles 
Fiançais  du  quartier  de  Monteleon. 

Le  jardin  fie  Uuen-fietiro  date  de  l'époque 
de  Philippe  IV;  son  étendue  est  d'environ 
1,100  mètres. "Une  large  avenue  conduit  au 
grand  étang,  vaste  -pièce  d'eau  entourée  d'al- 
lées très- fréquentées  par  les  promeneurs. 
Nous  citerons  en  outre  :  les  vastes  jardins 
de  la  Reine;  les  jnrdins  du  palais;  les  prome- 
nades de  las  Delicias ,  de  la  Florida,  de  Vir- 
gen  de.l  Puerto  et  de  Fuente  Gastellaua. 

«  Rien  n'est  plus  triste  et  n'est  moins  digno 
des  approches  d'une  grand",  ville  que  les 
alentours  de  Madrid,  dit  M.  Gemiond  de  La- 
vigne.  Madrid  n'a  presque  que  deux  fau- 
bourgs, assez  importants  du  reste.  Le  pre- 
mier, qui  est  situé  au  N.,  compte  500  mai- 
sons, 20  ou  25  fabriques ,  un  établissement 
hydrothérapique,  des  hôtelleries,  des  mai- 
sons de  campagne,  des  jardins,  des  prome- 
nades; le  second  a  voisine  la  gare  des  che- 
mins de  fer  d'Alicante  et  de  Saragosse.  Au 
delà  commence  la  campagne  nue  et  désorte. 

»  Parmi  les  habitations  de  campagne,  on 
peut  citer  :  hors  de  la  porte  d'Aleala,  la 
Quinta  del  Spiri tu- Santa;  auprès  du  canal 
du  Mançanarez,  la  Casapuerta,  dans  laquelle 
on  remarque  des  fresques  de  la  fin  du 
xvno  siècle,  représentant  les  fastes  de  la 
monarchie  espagnole;  sur  le  chemin  de  San- 
Isidro  del  Campo  et  sur  les  bords  du  Mança- 
narez, les  habitations  de  M.  Mendizabal,  du 
comte  de  los  Corbos;  vers  la  Fuente  Castel- 
lana,  celles  de  MM.  Bruguera  et  Maroto  ;  k 
Carabanchel,  le  beau  domaine  de  Vista  Aie- 
gre,  appartenant  à  l'ex-reine  Isabelle,  les 
habitations  de  la  comtesse  de  Moiuijo,  du 
marquis  de  Remisa,  de  M.  de  Salamanca;  à 
Chamartin,  les  palais  et  les  jardins  des  ducs 
de  l'Infhntailo,  que  Napoléon  1er  habita  en 
1808  ;  Villaoiciosa,  où  mourut  Ferdinand  VI  ; 
à  Pozuello  de  Arabaca,  le  domaine  de  Somos 
Ayuas,  et  enfin,  auprès  du  petit  village  de  la 
Alameda,  la  magnirique  propriété  de  El  Ca- 
pric/io,  au  duc  d'Ossuna. 

»  Dans  les  alentours  de  Madrid  se  trouvent 
trois  domaines  affectés  avant  la  révolution  à 
la  royauté  :  la  Casa  del  Campa,  la  Moncloa 
si  la  Montagne  du  Principe  Pio.  La  première 
s'étend  sur  toutes  les  hauteurs  de  la  rive 
droite  du  Mançanarez,  en  face  du  palais. 
C'est  un  immense  enclos  distribué  en  jardins, 
on  parc,  en  bois,  en  terres  de  produit  sillon- 
nées par  un  cours  d'eau.  Ce  fut  longtemps  le 
rendez-vous  à  la  mode  de  la  population  de 
Madrid. 

»  La  Moncloa  est  sur  la  droite  de  la  route 
île  Castille  et  du  chemin  de  fer  du  Nord.  On 
V  remarque  un  joli  palais  nommé  la  Florida, 
le  vieux  palais  de  la  Moncloa,  une  fabrique 
de  faïence  et  de  porcelaine  appartenant  à 
l'Etat.  - 

»  La  Montagne  du.  Principe  Pio  s'étend  en- 
tre la  Moncloa  et  les  murs  d'enceinte  de  la 
ville.  Ce  domaine  présente  des  promenades 
agréables,  d'où  la  vue  s'étend  sur  la  ville, 
sur  la  campagne  et  sur  le  cours  du  Mançana- 
rez. » 

Quant  aux  autres  résidences  royales,  l'Es- 
curial,  la.  Granja,  Aranjuez,  nous  leur  avons 
consacré  des  articles  particuliers. 

—  Industrie,  commerce.  L'industrie  do  la 
capitale  de  l'Espagne  esta  peu  près  nulle; 
il  est  vrai  de  dire  que  toutes  les  conditions 
ordinaires  que  l'activité  industrielle  a  cou- 
tume de  chercher  lui  font  défaut  à  Madrid, 
OÙ  ies  saisons  sont  rigoureuses,  les  eaux  ra- 
res, les  salaires  élevés,  les  habitants  peu  la- 
borieux et  démoralisés  par  des  jours  de  fête 
trop  fréquents,  les  combustibles  d'un  prix 
élevé,  les  communications  coûteuses  et  les 
capitaux,  peu  abondants  et  très- exigeants. 
Néanmoins,  la  position  de  cotte  ville  comme 
capitale  et  l'agglomération  assez  importante 
de  sa  population  ont  contribué  à  y  dévelop- 
per la  fabrication  des  objets  les  plus  indis- 
pensables à  la  vie,  par  exemple  la  bière,  le 
chocolat,  les  gants,  les  souliers,  les  cha- 
peaux; on  y  trouve  aussi  des  manufactures 
de  porcelaine  et  de  tapis,  des  fabriques  de 
papiers,  toiles  peintes,  orfèvrerie,  quinoail- 
>erie,  tissus  de  soie,  de  iaine  et  deux  grandes 
fonderies.  Citons  encore  quelques  fabriques 
de  couvertures,  éventails,  poterie,  harnais, 
et  de  nombreuses  imprimeries ,  dont  les 
presses  produisent  chaque  jour  un  grand 
nombre  de  feuilles  périodiques  et  de  revues. 
Madrid  ne  peut  être  considéré  comme  un 
centre  commercial  et  industriel;  mais  en  re- 
vanche c'est  un  grand  centre  de  consomma- 
tion. Les  céréales,  les  vins  du  pays,  surtout 
ceux  de  Valdepenas,  les  huiles,  les  déniées 
coloniales,  et  principalement,  le  cacao,  y  sont 
l'objet  de  transactions  importantes.  La  plu- 
part des  objets  de  luxe,  tels  que  glaces,  ta- 
pis, voitures,  meubles  élégants,  linge  fin, 
viennent  de  France  ou  d'Angleterre.  L'in- 
dustrie cotonnière  de  Catalogne,  les  mrinu- 
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factures  de  laine  de  Bejar  et  d'Alcoy  ont 
aussi  une  part  importante  dans  le  commerce 
do  détail  à  Madrid.  Ce  trafic  s'exerce  prin- 
cipalement pendant  la  durée  d'une  foire  im- 
portante {ferias  de  Madrid),  qui  se  tient  an- 
nuellement du  25  septembre  au  6  octobre. 
Pendant  cette  quinzaine,  toutes  les  rues  de 
Madrid  sont  encombrées  de  marchands  fo- 
rains, qui  vendent  des  objets  de  toute  sorte, 
quincaillerie  ,  meubles  ,  vêtements  ,  ta  - 
bleaux,  etc.  Le  commerce  de  Madrid,  quoi- 
que restreint  aux  opérations  d'importation, 
est  favorisé  par  quelques  établissements  de 
crédit,  ;els  que  la  Banque  d'Espagne,  le  Cré- 
dit mobilier  espagnol,  la  Compagnie  générale 
du  crédit  espagnol  et  la  Société  espagnole 
mercantile  et  industrielle.  Ces  établissements 
en  se  mettant  à  la  tête  du  mouvement  indus- 
triel dans  le  pays,  contribueront  peut-être  à 
substituer  l'activité  de  la  civilisation  mo- 
derne aux  habitudes  apathiques  et  paresseu- 
ses de  la  société  espagnole.  Les  chemins  de 
fer,  dont  le  gouvernement  commence  à  doter 
le  pays,  et  qui  mettent  Madrid  en  communi- 
cation avec  Alicante  d'un  côté,  Barcelone 
de  l'autre,  et  enfin  Paris  par  Irun,  devront 
aussi  modifier  l'état  de  choses  actuel  dans  un 
avenir  prochain. 

—  Histoire.  Madrid  occupe  l'emplacement 
de  la  Mantua  Çarpetanorum  des  Romains, 
appelée  Majoritum  au  moyen  âge.  C'était  à 
cette  époque  un  lieu  assez  important,  dont 
les  Arabes  s'emparèrent  après  la  bataille  de 
Xérès  (7li).  Mais  le  nom  de  cette  ville  n'ap- 
paraît réellement  dans  l'histoire  de  la  pénin- 
sule hispanique  que  du  temps  de  la  domina- 
tion arabe.  Alors  elle  se  nommait  Magerit. 
C'est  ainsi  que  l'appellent  les  historiens,  soit 
quand  ils  citent  la  victoire  de  Ramire  II,  qui, 
vers  932,  battit  les  Arabes  sous  ses  murs,  et 
même  en  resta  maître  pendant  quelque  temps, 
soit  lorsqu'ils  en  racontent  la  prise  définitive 
de  possession  par  les  chrétiens  espagnols 
sous  la  bannière  d'Alphonse  IL  Dès  cette 
époque  elle  prit  pour  ne  plus  le  quitter  le 
nom  de  Madrid,  et  commença  à  se  développer 
au  préjudice  des  villes  voisines,  particulière- 
ment de  Tolède,  qui  jusque-là  l'avait  com- 
plètement éclipsée.  Dans  le  xivc  et  le  xve  siè- 
cle, elle  servit  plusieurs  fois  de  lieu  de  réu- 
nion aux  corlès  espagnoles  et  de  résidence 
aux  monarques.  Enfin,  Philippe  II  y  établit 
sa  cour  et  y  fixa  définitivement  le  siège  de 
Son  gouvernement  en  1560.  Madrid  est,  célè- 
bre par  plusieurs  traités  conclus  dans*  ses 
murs,  et  dont  les  plus  importants  furent  celui 
qui  intervint,  en  1526,  entre  Charles-Quint 
et  François  1er,  ceiui  de  1617  entre  l'Espagne 
et  Venise,  et  celui  de  1800  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal.  Durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  Madrid  se  déclara  ouver- 
tement en  faveur  de  Philippe  V.  Napoléon  le», 
s'étant  immiscé  dans  les  troubles  intérieurs 
qui  eureut  lieu  en  Espagne  en  1807,  lit  occu- 
per Madrid  par  des  troupes  françaises  en 
1808.  Le  2  mars  de  cette  même  année,  les 
Français  furent  obligés  de  repousser  les  at- 
taques des  Espagnols,  et  des  combats  par- 
tiels, dans  lesquels  il  périt  beaucoup  de 
monde,  eurent  lieu  dans  plusieurs  rues;  en- 
fin le  calme  se  rétablit,  et,  le  20  juillet  sui- 
vant, Joseph  Bonaparte  fit  son  entrée  dans 
cette  ville  comme  roi  d'Espagne.  Mais  en 
1812,  après  la  bataille  de  Salumanque,  les 
Anglais  vinrent  occuper  Madrid  ;  ils  en  fu- 
rent bientôt  délogés  par  les  Français,  qui  ne 
tardèrent  pas  eux-mêmes  à  se  diriger  vers 
les  Pyrénées.  En  1823,  les  troupes  françaises, 
sous  les  ordres  du  duc  d'Angoulême,  occu- 
pèrent de  nouveau  momentanément  Madrid, 
qui  depuis  cette  époque  a  été  maintes  fois  le 
théâtre  sanglant  d'émeutes  et  de  révolutions. 
En  1S35,  le  lieutenant- colonel  Cardera  Senta 
tenta  d'y  provoquer  une  révolution  militaire 
qui  avorta.  En  1842,  le  général  Léon  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  la  tentative  qu'il  lit 
pour  enlever  la  jeune  reine  Isabelle.  L  année 
suivante,  Madrid  se  prononça  eu  faveur 
d'Espartero,  qui  néanmoins  se  vit  forcé  de  se 
démettre  de  son  titre  de  régent.  Neuf  ans 
plus  tard,  la  capitale  de  l'Espagne  se  souleva 
contre  le  ministère,  lorsque  O'Donnell  eut  fait 
son  pronuneiainento,  et  elle  acclama  l'avéne- 
ment  d'Espartero  au  pouvoir.  Lors  de  l'insur- 
rection de  septembre  18SS,  la  population  de 
Madrid  ne  prit  pas  d'abord  les  armes;  mais 
après  la  victoire  de  Serrano  elle  se  souleva, 
proclama  la  déchéance  de  la  reine  Isabelle 
et  accueillit  Prim  avec  enthousiasme  le  7  oc- 
tobre suivant.  Au  bout  de  deux  années  de 
gouvernement  provisoire,  Madrid  laissa  sans 
protester  monter  sur  le  troue  le  jeune  Amé- 
dée  de  Savoie,  que  Priin  avait  fait  élire  roi 
par  les  cortès.  Un  peu  plus  de  deux  ans 
après,  eu  février  1873,  Amédée  abdiquait  et 
Madrid  applaudissait  à  la  proclamation  de  la 
République. 

Un  concile,  présidé  par  le  cardinal  Borgia, 
légat  du  pape  Sixte  IV,  a  été  tenu  à  Madrid 
enl473,  Les  Pères  essayèrent  de  remédier 
à  l'ignorance  des  ecclésiastiques  d'Espagne, 
qui  était  telle  qu'a  peine  s'en  trouvait-il 
quelques-uns  qui  entendissent  le  latin.  Le 
concubinage  était  presque  public  parmi  eux, 
les  orgies  do  table  étaient  journalières,  et  la 
moindre  de  leurs  infractions  aux  règles  était 
de  porter  des  armes  et  d'aller  à  la  guerre. 
On  achetait  et  l'on  vendait  des  bénéfices,  et 
la  simonie  était  à  l'ordre  du  jour.  Le  concile, 
après  avoir  blâmé  ces  abus  et  avoir  pris  des 
mesures  pour  les  réprimer,  décida  eu  outre 
qu'on  obtiendrait  du  pape  qu'il  y  eût  désor- 
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mais  deux  canonicats  dans  les  cathédrales, 
affectés,  l'un  à  un  chanoine  qui  enseignerait 
la  théologie,  et  l'autre  à  un  chanoine  qui  pro- 
fesserait le  droit  canon. 

Madrid  {traité  de),  signé  entre  François  1er 
et  Charles-Quint  le  14  janvier  1526.  Après 
la  batnille  de  Pavie,  le  roi  de  France  prison- 
nier fut  transféré  à  Madrid,  dans  le  courant 
du  mois  d'août;  il  n'y  trouva  que  l'hospitalité 
d'une  prison  dans  une  tour  lugubre  du  rem- 
part étroitement  grillée  et  gaVdée.  Charles- 
Quint  fut  sans  pitié,  sans  générosité  pour 
son  royal  prisonnier,  spéculant  sur  les  ennuis 
de  sa  captivité  pour  lui  arracher  des  conces- 
sions, employant  tous  les  moyens  possibles 
pour  lasser  sa  résistance,  en  un  mot,  exploi- 
tant sa  proie  avec  le  sang-froid  et  l'impi- 
toyable apreté  d'un  usurier.  Il  croyait  déjà 
tenir  la  France  dans  ses  mains,  et  il  né  vou- 
lait rien  moins  que  la  démembrer  à  son  pro- 
fit; mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  fait 
tout  seul  ses  calculs.  Ses  propositions  furent 
rejetées  avec  indignation  par  la  régente,  mère 
du  roi,  et  tout  son  conseil;  de  tous  côtés,  en 
France,  on  courait  aux  armes.  D'autre  part, 
Henri  VIII  et  le  pape  se  montraient  fort  peu 
disposés  à  se  prêter  aux  vues  ambitieuses  de 
l'empereur  et  à  favoriser  le  développement 
de  sa  puissance.  Charles-Quint  dut  enfin  se 
résigner  à  tirer  de  sa  prise  un  aussi  bon  parti 
que  possible,  mais  en  se  tenant  dans  les  li- 
mites du  sens  commun.  Il  le  fit  sans  intelli- 
gence, maladroitement,  ce  qui  prouve  que 
chez  lui  les  instincts  généreux  n'existaient  à 
aucun  degré.  Au  lieu  d'exploiter  les  senti- 
ments chevaleresques  de  François  1er,  et  do 
se  l'attacher,  du  s  en  faire  un  ami  même  in 
mettant  sa  liberté  à  un  prix  raisonnable,  il 
s'acharna  à  en  extorquer  tout  ce  que  l'ennui, 
l'impatience  et  la  maladie  pouvaient  faire 
abandonner  au  prisonnier.  11  exigeait  avant 
tout  la  cession  de  la  Bourgogne  ;  mais  Fran- 
çois 1er  déclara  aux  plénipotentiaires  espa- 
gnols que,  si  on  lui  faisait  céder  par  contrainte 
la  Bourgogne  ou  autres  droits  de  sa  couronne, 
il  travaillerait  à  les  recouvrer  dès  qu'il  serait 
rentré  en  France.  Ainsi,  il  protestait  d'a- 
vance contre  sa  propre  signature.  Une  cir- 
constance heureuse  vint  le  distraire  de  ses 
ennuis,  c'était  l'arrivée  de  sa  sœur  Margue- 
rite, cette  sœur  si  dévouée  qu'on  a  cru  quelle 
éprouvait  pour  son  frère  un  sentiment  tout 
autre  qu'une  affection  fraternelle.  Mais  Char- 
les-Quint se  montrant  toujours  de  plus  en 
plus  intraitable,  le  roi  fit  repartir  Marguerite 
pour  la  France  vers  la  fin  de  novembre,  et 
signa  un  acte  de  la  plus  haute  importance, 
qui  ruinait  de  fond  en  comble  les  espérances 
de  l'empereur  :  c'était  l'abdication  de  Fran- 
çois I«,  que  le  maréchal  de  Montmorency, 
rendu  à  la  liberté  après  avoir  payé  rançon, 
devait  emporter  en  France.  Malheureuse- 
ment, si  François  Ur  pouvait  concevoir  la 
pemée  d'un  dévouement,  il  n'avait  pas  l'é- 
nergie nécessaire  pour  l'exécuter.  Tandis 
qu'il  annonçait  ce  généreux  sacrifice,  il  en- 
joignait aux  négociateurs  d'accorder  la  ces- 
sion de  la  Bourgogne  en  toute  souveraineté. 
Seulement,  la  veille  du  jour  où  le  traité  lut 
signé,  il  protesta  secrètement  devant  eux  con- 
tre la  signature  qu'il  allait  apposer  au  bas  de 
cet  acte,  par  force  et  contrainte;  il  le  déclara 
nul  et  de  nul  effet,  sauf  à  payer  une  rançon 
raisonnable  après  sa  délivrance.  Ce  n'était 
guère  c/teuah'iesque  assurément;  mais  la  con- 
duite de  l'empereur  était  inqualifiable,  et,  en 
ne  consultant  que  la  stricte  justice,  on  ne 
saurait  accuser  trop  sévèrement  François  I°r 
d'avoir  tout  accordé  pour  s'arracher  des  mains 
û'ua  aussi  impitoyable  usurier,  que  nos  cours 
d'assises  d'aujourd'hui  condamneraient  una- 
nimement comme  coupable  d'extorsion  de  si- 
gnature. 

Voici  ies  principales  conditions  du  traité  : 
François  1er  cédait  à  l'empereur  et  à  ses 
héritiers  des  deux  sexes,  en  pleine  souverai- 
neté, le  duché  de  Bourgogne  avec  le  Charo- 
lais,  Noyers  et  Chàteau-Chinon ,  ainsi  que 
l'Auxerrois,  promettant  de  les  livrer  dans  les 
six  semaines  qui  suivraient  sa  mise  en  liberté  ; 
il  renonçait  k  sa  suzeraineté  sur  les  comtés 
de  Flandre  et  d'Artois,  à  ses  droits  sur  Mi- 
lan, Asti,  Gènes  et  Naples,  ainsi  qu'à  ceux  de 
la  France  sur  Tuurnay,  Hesdin,  Lille,  Douai  et 
Oreilles,  et  retirait  sa  protection  au  roi  do 
Navarre,  Il  s'engageait  k  fournir  k  Chaiies- 
Quint,  pour  son  expédition  d'Italie,  14  galè- 
res et  4  galions,  500  hommes  d'urines  et 
200,000  ôcus  d'or.  11  se  chargeait  en  même 
temps  d'éteindre  une  grosse  dette  contractée 
par  Charles-Quint  envers  le  roi  d'Angleterre 
dans  la  guerre  contre  la  France.  L'empereur 
promettait  de  rendre  la  liberté  au  roi  avant 
le  10  mars  1526,  à  condition  qu'au  moment 
même  où  il  sortirait  d'Espagne  des  otages 
seraient  remis  à  l'empereur  comme  garantie 
de  l'accomplissement  des  conditions  du  traité. 
Ces  otages  devaient  être,  soit  les  deux  fils 
aiués  du  roi,  soit  le  dauphin  tout  seul  avec 
douze  personnages  désignés.  C'étaient  tous 
les  généraux  distingués  que  la  France  possé- 
dait alors. 

En  retour  de  ces  clauses,  aussi  écrasantes 
qu'humiliantes,  l'empereur,  de  son  côté,  re- 
nonçait aux  prétentions  qu'il  pouvait  élever 
sur  les  rives  de  la  Somme,  sur  Pérohne,  Mont- 
didier  et  Royo,  les  comtés  de  Boulogne,  Gui- 
gnes et  Pontuieu.  Il  donnerait  au  roi  pour 
épouse  sa  sœur  Eléonore,  douairière  de  Por- 
tugal, avec  les  comtés  d'Auxerre,  de  Mâcon 
et  la  ville  de  Bar-sur-Seine  pour  dot.   Ces 
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terres  devaient  passer  aux  enfants  mâles  qui 
naîtraient  de  ce  mariage.  L'infante  Marte, 
fille  d'Eléonore,  épouserait  le  dauphin. 

•Le  roi  s'engageait  à  restituer  au  duc  de 
Bourbon  tous  ses  biens,  terres  et  seigneuries, 
tels  qu'il  les  possédait  originairement,  et  à  lui 
rendre  et  faire  rendre  les  revenus  perçus. 

Les  deux  souverains  contractaient  une  al- 
liance défensive  contre  tous  leurs  enne- 
mis, et  devaient  se  fournir  réciproquement 
500  hommes  d'urmes  et  10,000  fantassins. 

Aussitôt  que  le  roi  serait  remis  en  liberté, 
il  ratifierait  et  jurerait  la  paix;  le  dauphin  la 
ratifierait  de  même  lorsqu'il  aurait  atteint 
l'âge  de  quatorzs  ans.  Le  traité  serait  enre- 
gistré au  parlement  de  Paris  dans  un  délai  de 
quatre  mois,  sinon  le  roi  se  reconstituerait 
prisonnier.  Eu  cas  de  violation  de  leurs  en- 
gagements réciproques,  les  deux  souverains 
se  soumettaient  aux  censures  ecclésiastiques. 

11  fallait,  en  vérité,  que  Charles*Quint  lut 
bien  naïf  pour  croire  qu'un  pareil  traité  était 
exécutable,  et  pour  s'imaginer  que  la  Franco 
allait  ainsi  se  livrer  pieds  et  poings  liés,  sous 
prétexte  qu'un  homme  avait  été  fait  prison- 
nier. 

L'échange  de  François  1er  contre  se3  deux 
fils,  qui  étaient  alors  âgés  de  sept  et  de  six 
ans,  se  fit  le  16  mars  1526,  au  milieu  de  la 
Bidassoa,  qu'on  regardait  comme  formant  la 
frontière  entre  la  franco  et  l'Espagne.  Lan- 
noy  y  amena  le  roi,  et  Lautrec  les  deux  petits 
princes,  François  et  Henri.  Le  roi  les  bénit 
les  larmes  aux  yeux,  puis  gagna  la  rive  fran- 
çaise, s'élança  sur  un  fougueux  cheval  turc 
en  s'écriant  :  •  Me  voici  roi  derechef!  »  et 
arriva  presque  tout  d'un  trait  k  Bayonne,  où 
la  cour  l'attendait.  Sommé  par  les  ministres 
impériaux  qui  l'avaient  suivi  de  ratifier  le 
traité  de  Madrid;  il  répondit  qu'il  lui  fallait 
«  savoir  premièrement  l'intention  de  ses  su- 
jets de  Bourgogne,  parce  qu'il  ne  les  pouvait 
aliéner  sans  leur  consentement.  »  Celte  ré- 
ponse dut  éclairer  l'empereur  sur  la  valeur 
du  traité  conclu. 

MADRID  (province  du),  division  adminis- 
trative du  royaume  d'Espagne,  dans  la  Nou- 
velle-Castille,  au  centre  de  la  péninsule, 
bornée  au  N.  par  la  province  de  Ségovie,  a 
l'E.  par  celle  de  Guadalajara,  au  S.-E.  par 
celle  de  Cuença,  au  S.  par  la  province  de 
Tolède,  et  k  l'O.  par  celle  d'Avila.  Longueur 
du  N.  au  S.,  130  kiloin.;  largeur  moyenne, 
65  kilom.  Superficie,  5,880  kilom.  carrés; 
485,737  hab.  Ch.-I., Madrid.  Elle  est  couverte 
au  N.  par  la  sierra  de  Guadarrama  et  les 
nombreuses  ramifications  de  cette  chaîne,  et 
arrosée  par  le  Tage,  le  Henarez,  le  Jarama, 
le  Mançanarez  et  la  rivière  de  Guadarrama. 
Le  sol,  peu  fertile,  produit  en  petite  quantité 
des  grains,  légumes,  vins,  fourrages  et  soies. 
Elève  de  moutons.  Cette  province,  qui  abonde 
en  salpêtre,  possède  quelques  manufactures 
de  papier,  quelques  fabriques  de  savon?  de 
draps,  et  plusieurs  distilleries  d'eau-de-vie. 

MADRID,  hameau  de  France  (Seine),  com- 
mune de  Neuilly,  arrond.  et  it  10  kilom.  de 
Saint-Denis,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ; 
50  hab.  Ce  hameau  doit  son  origine  k  un 
château  que  François  1er  s'y  fit  bâtir  en 
1528,  et  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Ma- 
drid. V.  Boulogne  (bois  de). 

MADRID  (Jose-Fernandez  de),  homme  po- 
litique et  littérateur  américain,  né  à  Caria- 
gêna  de  India  en  1789,  mort  à  Londres  en 
1830.  Il  prit  une  part  active  à  la  guerre  do 
l'indépendance,  siégea  au  congrès  de  la  Nou- 
velle-Grenade, et  fut  nommé  président  de 
la  république  en  1816;  mais  peu  après  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Espagnols  et  trans- 
porte k  la  Havane,  d'où  il  parvint  k  s'évader 
en  1825,  après  neuf  ans  de  captivité.  Le  gé- 
néral Bolivar  lui  confia  alors  d'importantes 
missions  en  Europe.  11  a  donné  au  ihéùtro 
•quelques  pièces  assez  remarquables,  entre 
autres  Aiala  et  Guatimo. 

MADHIDEJOS,  ville  d'Espagne,  prov.  et  k 
59  kiluui.  JS.-E.  de  Tolède,  2S  Julo;n.  O.  d'Al- 
cazar  ;  5,815  hab.  Fabrication  de  toiles  com- 
munes ;  cultures  de  safran.  Commerce  de  pro- 
ductions agricoles. 

MADRIE,  en  latin  Madriacensis  Pagus,  pe- 
tit pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  pro- 
vince de  Normandie  et  l'Ue-de-Fiauce.  Ses 
localités  principales  étaient  Douins,  Uatlly, 
la  Croix-Suint-Leulïoy,  Condé-sur-Vesgre, 
Roileboise,  etc.  H  fait  aujourd'hui  partie  des 
départements  de  l'Eure  et  de  Seiue-et-Oise. 

MADRIER  s.  m.  (ma-drié  —  d'une  ibrmn 
fictive  muleriarhis,  dérivée  du  latin  malaria, 
bois.  V.  matière).  Techn.  Forte  planche,  te 
plus  souvent  eu  bois  de  chêne,  qu'on  enipluie 
comme  étagère  de  maçons  ou  h  divers  au- 
tres usages  :  Un  gros  madrier.  Un  lourd  ma- 
drier. On  emploie  des  madriers  pour  faire 
laplate-  forme  d' une  batterie  de  cunons,  (Acad.) 
Si  tes  ridelles  des  cliariols  ne  sont  pas  assez 
élevées,  on  les  ex/iausse  à  l'aide  d'un  simple 
madrier.  (Math,  de  Doinbasle).  il  Longue  ta- 
ble de  chêne  sur  laquelle  les  plombiers  po- 
sent le  moule  à  tuyaux. 

madrigal  s.  m.  (ma-dri-gal.  —  Huet 
croit  que  les  madrigaux  et  les  martegales  sont 
la  même  chose,  et  que  ces  deux  noms  ont  eu 
leur  origine  des  Martegaux,  peuple  de  Pro- 
vence. Slénage  le  tire  du  latin  mundra,  trou- 
peau, de  sorte  que  le  madrigal  serait  propre- 
ment la  chanson  du  troupeau.  M,  Eittré  croit 
que  la  forme  primitive  est  le  bas  latin  1114- 
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Iriale,  qui  désigne  une  sorte  de  chanson,  et 
dont  on  ne  connaît  aucunement  l'origine.  De- 
iatre  a  dérivé  madrigal  de  l'espagnol  madru- 
gar,  se  lever  malin.  Madrigal  avait  désigné 
d'abord,  en  castillan,  la  chanson  qu'un  amant 
chantait  le  matin  sous  les  fenêtres  de  sa 
belle,  l'aubade,  puis,  comme  en  français,  une 
pièce  de  poésie  renfermant  une  pensée  ingé- 
nieuse et  galante  ou  un  compliment).  Liuér. 
Petite  pièce  de  vers  exprimant  une  pensée 
fine,  tendre  ou  galante  :  Un  joli  madrigal. 
Style  de  madrigal.  Je  suis  un  peu  fâchée  que 
vous  n'aimiez  pas  les  madrigaux.  (Mme  de 
Sév.)  Je  veux  mettre  en  madrigaux  toute  l'his- 
toire romaine.  (Mol.)  Un  madrigal  doit  bien 
plutôt  être  élégant  qu'une  épigramme.  (Volt.) 

Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour. 
Respire  la  douceur,  la  mollesse  et  l'amour. 

BOILEAU. 

—  Par  anal.  Paroles  d'une  galanterie  af- 
fectée :  Débiter  des  madrigaux  tout  le  long 
du  jour.  Il  Style  d'une  finesse  affectée  :  Chez 
Fontenelle,  ta  vérité  nouvelle  se  déguise  en 
madrigal,  et  elle  passe  plus  sûrement.  (Sainte- 
Beuve.) 

—  Mus.  Composition  musicale  sur  un  ma- 
drigal :  Madrigaux  de  Palestrina.  L'exécution 

•des  madkigaux  de  l'ancienne  école  italienne 
présente  de  grandes  difficultés  et  donne  de 
beaux  résultats.  (Castil-iilaze.) 

—  Encycl.  Littér.  Le  madrigal  est  une 
courte  pièce  de  vers,  ordinairement  galante 
et  qui  devrait  toujours  être  sprituelie  ;  le  plus 
souvent  elle  n'est  que  banale.  Le  vers,  ce 
magnifique  instrument  qui  sert  à  graver  pro- 
fondément les  grandes  pensées,  peut  aussi 
servir  à  exprimer  les  petites.  Tout  le  monde 
ne  peut  pas  faire  la  Légende  des  siècles  ;  il 
n'est  personne  d'un  peu  d'esprit  et  connais- 
sant les  règles  do  la  versilication  qui  ne 
puisse  tourner  galamment  un  madrigal.  On 
ne  cite  guère  de  grands  poètes  qui  aient  fait 
des  madrigaux,  inunie  par  occasion  ;  les  plus 
jolis  nous  viennent  des  poêles  de  ruelles  ou 
de  simples  gens  du  monde.  Nous  pourrions  en 
citer  un  grand  nombre;  malheureusement  la 
plupart  des  madrigaux,  quoique  laborieuse- 
ment travaillés  a  l'avance,  se  donnent  tou- 
jours comme  des  impromptus.  On  se  fait  bien 
prier,  bien  tirer  l'oreille»,  et  l'on  récite  ou  l'on 
écrit,  comme  d'une  inspiration  subite,  quatre 
ou  cinq  vers  longuement  médités  lu  veille. 
Nous  avons  donc  dû  citer,  à  propos  des  im- 
promptus, les  meilleurs  madrigaux.  En  voici 
toutefois  quelques  autres  : 

Un  doux  nenni  avec  un  doux  sourire 
Est  tant  honnesie,  il  le  vous  faut  apprendre; 
Quant  est  de  oui,  6i  veniez  a  le  dire. 
D'avoir  trop  dil  je  voudroia  vous  reprendre  ; 
Non  que  je  sois  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruit  dont  le  désir  me  point; 
Mais  je  voudrois  qu'en  lue  le  laissant  prendre, 
Vous  me  disieï  :  non,  vous  ne  l'aurez  point. 
Cl.  Marot. 
Vous  n'écrivez  que  pour  écrire  : 
C'est  pour  vous  un  amusement. 
Moi,  qui  vous  aime  tendrement, 
3e  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Pradon. 
Iris,  vous  connaltreï  un  jour 

Le  tort  que  vous  vous  faites. 
Le  mépris  suit  de  près  l'amour 

Qu'inspirent  les  coquettes. 
Cherchez  à  vous  faire  estimer 

Plus  qu'a  vous  rendre  aimable. 
Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  le  véritable. 

FÉNELON. 

SUR  UN  PORTRAIT    DE  MADAME  DU  TORT. 

C'est  ici  madame  du  Tort. 
Qui  la  voit  et  ne  l'aime  a  tort. 
Mais  qui  l'entend  et  ne  l'adora 
A  mille  fois  plus  tort  encore; 
Pour  celui  qui  fi;  ces  vers-ci, 
11  n'eut  aucun  tort,  Dieu  merci. 

FO.NTENELLE. 

Pompadour,  ton  crayon  divin 
Devait  dessiner  ton  visage; 
Jamais  une  plus  belle  main 
N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

Voltaire.  ! 

Avec  les  qualités  à  tant  d'esprit  unies,  i 

Pouvei-vous  regretter,  Doris,  vos  premiers  jours  1 
Vous  êtes  aujourd'hui  la  reine  des  gémes, 

El  vous  la  fûtes  des  amours. 
bongez  qu'il  est  bien  peu  d'hivers  comme  le  vôtre. 
En  vous  laissant  l'esprit,  qu'a-t-il  pu  dérober? 
Doris,  c'est  proprement  passer  d'un  trône  a  l'autre. 
Appelle-t-on  cela  tomber  1 

Aude  de  Bernis. 
Ce  ruisseau,  sous  tes  pas,  cache  *u  sein  de  la  terre 
Son  cours  silencieux  et  ses  flots  oubliés  : 
Que  ma  vie  inconnue,  obscure  et  solitaire, 

Ainsi  passe  à  tes  pieds. 
Aux  portes  du  couchant  le  ciel  se  décolore, 
Le  jour  n'éclaire  plus  notre  aimable  entretien; 
Mais  est-il  un  sourire  aux  lèvres  de  l'aurore 
Plus  charmant  que  le  tien? 

Chateaubriand. 

—  Mus.  Dans  le  cours  de  la  première  moi- 
tié du  xvie  siècle,  les  compositeurs  inventè- 
rent une  forme  de  pièce  de  musique  vocale  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  madrigal, 
parce  que  les  paroles  dont  ils  se  servaient 
étaient  des  madrigaux  poétiques.  Nous  insis- 
terons quelque  peu  sur  cette  manifestation 
importante  des  premiers  temps  de  la  musique 
moderne  ,  parce  que  ce  fut  dans  ce  genre  ,   > 
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tout  particulier  à  une  époque  où  la  musique 
religieuse  était  seule  en  faveur,  que  les  com- 
positeurs s'exercèrent  à  rattacher  l'expres- 
sion musicale  au  sens  des  paroles.  Jamais, 
jusqu'alors,  on  n'avait  songé  à  cette  expres- 
sion ,  dont  les  compositeurs  de  messes,  de 
motets,  etc.,  se  souciaient  fort  peu,  parce 
qu'il  était  convenu  que  le  sens  des  paroles, 
prises  isolément,  devait  être  dédaigné.  Sous 
ce  rapport,  le  madrigal  fut  le  genre  qui  tran- 
cha la  nuança  entre  le  style  retigicux  et  le 
style  mondain  ;  et  l'on  croit  pouvoir  fixer  son 
apparition  vers  1540. 

«  Le  madrigal,  dit  Choron,  est  un  genre  de 
composition  qui  tient  beaucoup  de  la  forme 
de  la  fugue,  mais  dont  le  style,  moins  aride, 
est  susceptible  de  se  prêter  à  tous  les  genres 
d'expression.  On  en  distingue  deux  espèces  : 
les  madrigaux  simples ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
s'exécutent  par  des  voix  seules,  sans  aucun 
mélange  d'instruments,  et  les  madrigaux  ac- 
compagnés, c'est-à-dire  ceux  dans  lesquels 
les  voix  sont  soutenues  de  l'orgue  ou  du  cla- 
vecin ;  car,  en  ce  genre ,  on  n'emploie  pas 
d'autres  instruments  avec  la  voix.  » 

Il  est  impossible  de  dire  quel  est  l'artiste  à 
qui  l'on  doit  le  premier  madrigal.  Certains 
auteurs  en  rapportent  l'honneur  à  Jacques 
Arcadet,  maître  de  chapelle  du  cardinal  de 
Lorraine,  qui  vivait  dans  la  dernière  partie 
du  xvie  siècle.  Mais  le  Père  Aaron,  et  avec 
lui  les  écrivains  didactiques  de  cette  époque  et 
des  temps  postérieurs,  citent  des  madrigaux 
de  maîtres  plus  anciens,  et  même  de  composi- 
teurs de  l'ancienne  école  flamande.  Ce  genre 
fut  surtout  cultivé  par  les  compositeurs  du  xvio 
et  du  xvue  siècle;  il  fut  presque  subitement 
abandonné  dès  les  premières  années  du  xvuie, 
d'abord  par  l'impossibilité  avérée  dans  la- 
quelle se  trouvaient  les  jeunes  compositeurs 
d'égaler  les  maîtres  qui  les  avaient  précédés, 
et  ensuite  à  cause  de  l'attention  exclusive 
qu'on  commença  à  porter, alors  du  côté  delà 
musique  dramatique  et  de  la  musique  instru- 
mentale. 

Si  les  premiers  inventeurs  du  genre  n'ont 
pas  établi  dès  l'abord  une  très-grande  diffé- 
rence entre  le  style  du  madrigal  et  celui  de 
la  musique  religieuse,  leurs  successeurs  lui 
ont  donné  une  tournure  et  un  caractère  tout 
à  fait  particuliers.  Ces  modifications  sont  sur- 
tout évidentes  dans  L.  Marenzio,  musicien 
quelque  peu  postérieur  à  Palestrina ,  et  qui 
s'est  acquis  une  grande  renommée  en  ce 
genre;  elles  s'accusent  davantage  dans  Ge- 
sualdo,  prince  de  Venouse,  dans  Monteverde, 
dans  Mazzoochi  ;  et  entin  le  progrès  semble 
atteindre  sa  limite  extrême  avec  le  célèbre 
Alessandro  Scarlatli,  le  dernier  artiste  dont 
on  cite  les  compositions  dans  le  style  madri- 
galesque. 

En  ce  qui  concerne  les  madrigaux  accom- 
pagnés, qui  sont  évidemment  d'une  invention 
plus  récente,  ou  cite  un  grand  nombre  d'au- 
teurs; les  plus  célèbres  vivaient  au  xviie  siè- 
cle :  Freseobaldi,  Curissimi,  Lotti,  Searlatti, 
Clari,  Marcello  et  Durante,  etc.  Les  trois 
derniers  surtout  ont  laissé  en  ce  genre  des 
chefs-d'œuvre  incomparables. 

Le  madrigal  composé  s'écrivait  à  trois , 
quatre,  cinq,  six  et  même  sept  parties,  tou- 
tes obligées ,  en  raison  des  fugues  ou  dessins 
dont  ces  pièces  musicales  étaient  remplies  ; 
mais,  dans  le  madrigal,  le  compositeur  pre- 
nait certaines  licences  que  la  fugue  réprouve 
d'une  manière  absolue. 

MADRIGAL,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
55  kilom.  N.-O.  d'Avila,  dans  une  vaste 
plaine;  2,497  hab.  On  y  voit  le  palais  où  na- 
quit Isabelle  la  Catholique.  Cette  petite  ville 
est  aussi  célèbre  pour  avoir  vu  naître  un 
singulier  imposteur,  le  faux  Don  Sebastien 
de  Portugal,  pâtissier  de  son  état  et  connu 
sous  le  nom  de  pâtissier  de  Madrigal. 

MADR1GALEJO,  bourg  et  municipalité  d'Es- 
pagne, province  et  à  98  kilom.  E.  de  Bada- 
joz,  sur  la  rive  gauche  du  Ruecas;  l,02G  hab. 
Ferdinand  le  Catholique  y  mourut  en  1516. 

MADRIGALESQUE  adj.  (ma  dri-ga-lè-ske 
—  rud.  madrigal).  Littér.  et  mus.  Qui  a  rap- 
port au  madrigal  littéraire  ou  musical  :  Forme 

MADRIGALESQUE.  Le  Style  MADRIGALESQUE  tient 

beaucoup  de  la  fugue,  sans  y  ressembler  entiè- 
rement. (Castil-Blaze.)  Il  On  a  dit  aussi  madri- 
galique. 

MADRIGALET  s.  m.  (ma-dri-ga-lè  —  di- 
min.  de  madrigal).  Petit  madrigal;  ne  s'em- 
ploie qu'en  mauvaise  part  :  Il  me  semble  que 
nous  nous  envoyons  pour  étrennes  toutes  les 
bourses  du  pays,  avec  des  madrigalets.  (Bussy- 
Rab.) 

MADRIGALIER  s.  m.  (ma-dri-ga-lié —  rad. 
madrigal).  Littér.  Auteur  de  madrigaux: 
M .  de  La  Sablière  était  surnommé  le  grand 
madrigalier  de  France.       '       *  ' 

MADRIGALIQUE  adj.  (ma-dri-ga-li-ke  — 
rad.  mudrigut),  Qui  appartient  au  madrigal  : 
Genre madrksaliquk.  Style  madrigalique.  Ti- 
bulle  mêle  une  sorte  d'esprit  madrigalique  à 
ses  peintures  voluptueuses.  (Muie  <je  Staël.)  tl 
Se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  part, 
pour  désigner  la  recherche  fade  et  douce- 
reuse. On  dit  plutôt  MADRIGALESQUE. 

MADRIGALISÉ,ÉE  (ina-dri-ga-li-zé)  part, 
passé  du  v.  Madrigaliser  :  Une  femme  ne  doit 
pas  renoncer  ainsi  au  plaisir  d'être  courtisée  , 
madrigalisée  et  adorée.  (Th.  Gaut.) 

MADRIGALISER  v.  a.  ou  tr.  (ma-drî-ga- 
li-zé  —   rud.    madrigal).   Néol.    Débiter   des    ] 
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madrigaux,  des  galanteries  à  :  Madrigaliser 
les  femmes. 

MADRIGALISTE  s.  m.  (ma-dri-ga-li-ste  — 
rad.  madrigal).  Faiseur  de  madrigaux. 

MADRIGNANI  (Archangelo),  prélat  italien, 
né  à  Milan  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  mort 
en  1520.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Clteaux, 
puis  devint  évéque  d'Abelli,  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1516.  11  a  traduit  d'anciennes 
collections  de  voyages  très-eslimées  :  Jtine- 
rarium  Portugallensium  ex  Ulisbona  in  In- 
diam,elc.  (Milan,  1508,  in-fol.);  Ludovici  Ro- 
mani palricii  itinerarium  ASthiopis,  jEgypti, 
utriusque  Arabis,  Persidis,  SyriB,  Media 
(Milan,  1511,  in-S<>). 

MADRILÈNE  adj.  (ma-dri-lè-ne).  Géogr. 
Qui  est  de  Madrid;  qui  appartient  a  Madrid 
ou  à  ses  habitants  :  Un.  toréador  madrilène. 
La  vivacité  madrilène,  il  On  dit  aussi  madri- 

LKGNE. 

—  Substantiv.  Habitant  de  Madrid  :  Les 
Madrilènes. 

MADRINIER  s.  m.  (ma-dri-nié  —  rad.  ma- 
dré). Officier  chargé  du  soin  des  coupes,  il  On 
l'appelait  aussi  madré,  maderinier,  mazeri- 
nier. 

—  Techn.  anc.  Ouvrier  qui  confectionnait 
des  coupes  de. madré. 

MADR1TOM,  nom  latin  de  Madrid. 

MADROLLB  (Antoine),  publiciste  et  écri- 
vain religieux  français,  né  à  Saint-Seine 
(Côte-d'Or)  en  179Ï,  mort  en  1861.  Lorsqu'il 
eut  fait  ses  études  de  droit,  il  concourut  sans 
succès  pour  une  chaire  de  droit  criminel,  col- 
labora au  Conservateur  et  à  la  Gazette  de 
France,  fit  paraître,  sous  le  patronage  de  do 
Bonald,  son  premier  ouvrage,  intitulé  :  De  la 
Révolution  dans  ses  rapports  avec  ses  victimes 
(Paris,  1824,  in-s°) ,  et  publia  depuis  lors  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  brochures 
clans  lesquels  il  a  défendu  l'absolutisme  clé- 
rical, et  politique,  les  jésuites,  etc.,  et  attaqué 
les  idées  libérales,  sinon  avec  talent,  du 
moins  avec  une  extrême  violence.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  Madrolle  devint  le  disciple  de 
Pierre -Michel  Vintras,  le  prophète  eucharis- 
tique, et  on  le  vit  bientôt  prophétiser  lui- 
même.  Parmi  ses  ouvrages  ,  nous  citerons  : 
Transmission  héréditaire  du  troue  dans  les 
races  légitimes  (Paris,  1824)  ;  Des  crimes  de  la 
presse  considérés  comme  générateurs  de  tous 
les  autres  (Paris,  1825)  ;  Défense  de  l'ordre 
social  (Paris,  1826),  contre  Montlosier  et  La- 
mennais ;  Apologie  du  clergé  et  des  jésuites 
(1828);  JJistoire  des  assemblées  délibérantes 
(Paris,  1829)  ;  Traité  des  devoirs  catholiques 
dans  les  révolutions  (Paris,  1831);  Histoire 
secrète  du  parti  et  de  l'apostasie  de  M.  de 
Lamennuis  (1834)  ;  Tableau  de  la  dégénération 
de  ta  France  (1834);  le  Prêtre  devant  le  siècle 
(1835)  ;  les  Grandeurs  de  la  patrie  et  ses  desti- 
nées en  présence  des  révolutions  et  des  puissan- 
ces en  1840  (1840);  Dieu  devant  te  siècle 
(1841);  les  Magnificences  de  lareligion  (1841); 
le  Voile  levé  sur  le  système  du  monde  (1842)  ; 
les  Catholiques  devant  le  siècle  (1842  ,  in-8°)  ; 
Solution  démonstrative  et  constitutionnelle  des 
grandes  questions  qui  agitent  la  France  (1844- 
1845)  ;  Législation  universelle  de  la  France  et 
des  nations  civilisées  (1846)  ;  la  Grande  aposta- 
sie dans  le  lieu  saint  (in-8°)  ;  Constitution  di- 
vine, humaine  et  sociale  (1850J;  le  Mandement 
du  ciel  en  présence  des  mandements  de  la  terre 
(1851)  ;  Merveilles  de  l'œuvre  de  la  Miséricorde 
(1851)  ;  VEsprit  des  tables  animées  (1854)  ;  les 
Merveilles  de  Tilly,  source  de  toutes  tes  autres 
(in-8°),  au  sujet  des  prétendus  miracles  de 
Rose  Tamisier,  etc. 

MADRURE  s.  f.  (ma-dru-re  —  rad.  madré). 
Coinm.  Marbrure  qu'on  remarque  dans  cer- 
tains bois,  certaines  fourrures,  certains  sa- 
vons :  On  est  parvenu  à  donner  au  sanon  des 
madrures  jaunâtres ,  rougeâtres ,  brunâtres. 
(Lenormant.) 

—  Ornith.  Nomenclature  du  plumage  dea 
perdreaux  qui  se  maillent. 

MADRYASE  s.  f.  (  ma-dri-a-ze).  Pathol. 
Dilatation  idiopathique  de  la  pupille. 

MADCIIA.  V.  Madoura. 

MADVIG  (  Jean  -  Nicolas  )  ,  philologue  et 
homme  politique  danois  ,  né  à  Swaneke  (ile 
de  Bornholm)  en  1804.  Il  fit  ses  études  à  Co- 
penhague et  succéda,  en  1829,  à  Thorlacius 
comme  professeur  de  langue  et  de  littérature 
latine  à  l'université  de  cette  ville.  M.  Madvig 
s'était  fait  connaître  par  d'importants  tra- 
vaux philologiques  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
1839  ,  député  à  la  diète  nationale.  Il  s'y  fit 
remarquer  par  ses  idées  libérales ,  défendit 
avec  chaleur  les  privilèges  de  l'université  et 
des  étudiants,  et  se  montra  un  partisan  dé- 
claré de  l'union  Scandinave.  En  1848,  il  vota 
pour  la  guerre  contre  les  duchés,  qui  vou- 
laient se  séparer  du  Danemark,  et  fut  nommé 
ministre  des  cultes.  S'étant  démis  de  son 
portefeuille  en  1852,  il  reçut  la  direction  gé- 
nérale de  l'instruction  publique  et  contribua 
à  introduire  de  nombreuses  réformes  dans 
l'enseignement.  Depuis  cette  époque ,  il  a 
continué  de  siéger  a  la  diète,  dont  il  est  un 
des  membres  les  plus  influents.  M.  Madvig 
passe  pour  être  un  des  premiers  latinistes  de 
notre  époque.  Pendant  plusieurs  années,  il 
s'est  particulièrement  attaché  à  l'étude  des 
œuvres  de  Cicéron.  Il  débuta  par  un  travail 
remarquable  sur  Asconius  Pedianus,  l'un  des 
scoliastes  de  Cicéron  :  De  Asc.  Pediaui  com- 
mentariis  in  Ciceronis  orationes  (1826);  puis 
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vinrent  des  études  critiques  sur  les  textes  du 
grand  orateur  :  Emendationes  in  Ciceronis 
libros  philosophicos  (1826);  Epislola  critica 
ad  Orellium  de  orationibus  Verrinis  (1828). 
Enfin,  parurent  une  série  d'éditions  critiques 
de  divers  traités  de  Cicéron,  parmi  lesquels 
il  faut  mentionner  surtout  le  De  finibus  bono- 
rum  et  malorum  {Copenhague,  1839)  ;  ce  tra- 
vail remarquable  le  plaça  au  rang  des  meil- 
leurs critiques,  et  fait  autorité  pour  le  texte 
du  traité.  Eloigné  de  tout  esprit  de  système, 
M.  Madrig  ne  se  rattache  directement  à  au- 
cune école;  il  tire  presque  toutes  ses  correc- 
tions des  manuscrits  mêmes,  des  données  de 
la  paléographie,  n'en  acceptant  d'autres  que 
lorsqu'elles  sont  parfaitement  justifiées.  Après 
Cicéron,  ce  fut  le  tour  de  T.  Live,  qu'il  traita 
de  la  même  façon,  publiant  d'abord  un  fort 
volume  d'études  critiques  intitulé  Emenda- 
tiones Livians  (1860),  puis  une  édition  com- 
plète qui  éclipse  toutes  ses  devancières  (1S61 
et  suiv.).  A  côté  de  ces  travaux  ,  auxquels  il 
faut  joindre  des  notes  exégéliques  sur  Lu- 
crèce et  sur  Juvénal,  M.  Madvig  s'est  occupé 
avec  un  égal  succès  d'antiquités  et  de  ques- 
tions historiques  dans  son  Coup  d'oeil  sur  les 
constitutions  de  l'antiquité  (1840).  Dans  les 
Opuscula  academica  (1834-1842,  2  vol.),  on 
trouve  mainte  dissertation  importante,  entre 
autres  celle  sur  les  Colonies  romaines.  Mais  il 
s'est  rendu  plus  spécialement  utile  aux  étu- 
des classiques  par  ses  recherches  sur  la  gram- 
maire :  Essence,  vie  et  développement  du  lan- 
gage (1842);  Fondement  de  ta  métrique  des 
anciens,  etc.,  et  par  sa  Grammaire  lutine  à 
l'usage  des  écoles  (1641),  qui  est  certainement 
la  meilleure  de  toutes  celles  qui  existent.  Les 
Allemands  J'ont  adoptée  dans  un  grand  nom- 
bre de  collèges.  Presque  tous  les  écrits  danois 
de  M.  Mudvig  ont  été  traduits  également  en 
allemand  La  Grammaire  latine  a  été  pu- 
bliée à  Brunswick  (4<*  édit.,  1S57)  ;  on  en  a 
fait  un  abrégé  (Brunswick,  1857).  Enfin, 
Madvig  a  publié  des  Observations  servant  de 
complément  à  sa  grammaire  (1844),  et  un 
ouvrage  Sur  l'instruction  des  classes  supérieu- 
res (1843)_, 

M5JANDRINE  S.  f.  V.  MÉANDRINE. 

MJiCIAiMJS  (Lucius  Volusius),  juriscon- 
sulte romain,  mort  en  175  de  notre  ère.  11  se 
livra  avec  beaucoup  de  succès  à  renseigne- 
ment du  droit,  devint  membre  du  conseil 
d'Antonin  le  Pieux ,  puis  gouverneur  d'A- 
lexandrie, et  périt  assassiné  par  les  ennemis 
de  l'empereur  Cassius  Prudens,  en  faveur 
duquel  il  s'était  déclaré.  On  trouve  dans  les 
Pandectes  quarante-quatre  extraits  des  ou- 
vrages de  ce  jurisconsulte,  dont  l'opinion  est 
fréquemment  citée  comme  une  autorité.  On 
lui  attribue  un  traité  De  asse  ei  ponderibus, 
publié  à  Bonn  (1831,  in-8°). 

MjEDLER  (Johann  -  Heinrich),  astronome 
allemand,  né  à  Berlin  en  1794.  Il  était  pro- 
fesseur à  l'Ecole  normale  de  sa  ville  natale 
lorsque,  de  concert  avec  Béer,  frère  alué  dé 
l'auteur  des  Huguenots,  il  fil  des  observations 
astronomiques,  et  exécuta,  en  collaboration 
avec  lui,  une  Carte  de  la  lune  (Berlin,  1829- 
1836,  4  feuilles),  la  meilleure  qui  existât  à 
cette  époque;  puis  un  ouvrage  destiné  à  lui 
servir  d'explication  :  Sélénographie  générale 
(Berlin,  1837,  2  vol.).  Cet  important  travail 
fit  donner  à  M.  Mœdler.une  place  à  l'Obser- 
vatoire de  Berlin  et,  en  1S40,  la  direction  de 
l'Observatoire  russe  de  Dorpat.  Depuis  cette 
époque,  le  savant  astronome  s  est  principale- 
ment occupé  du  déplacement  des  étoiles  fixes, 
une  des  questions  les  plus  importantes  de  la 
science  moderne.  Il  fut  conduit  par  ses  ob- 
servations à  supposer  l'existence  d'un  im- 
mense corps  céleste  qu'il  a  nommé  le  soleil 
centrai  et  autour  duquel  les  étoiles^dites  fixes 
tourneraient  avec  tout  leur  système  plané- 
taire, de  même  que  les  planètes  tournent  au- 
tour du  soleil.  Il  considéra  ce  soleil  comme  le 
centre  normal  de  l'univers  et,  tombant  dans 
la  cosmogonie,  comme  le  séjour  probable  de 
l'Etre  suprême.  En  1858,  il  reçut  le  titre  de 
conseiller  d'Etat.  Contraint  par  suite  d'une 
maladie  d'yeux  de  renoncer  à  ses  observa- 
tions, il  se  démit  de  son  poste  de  directeur 
en  1865  et  revint  en  Allemagne.  Comme  di- 
recteur de  l'Observatoire  de  Dorpat,  M.  Mœd- 
ler  a  publié  des  observations  dont  les  résul- 
tats sont  consignés  dans  les  Recherches  sur  ie 
système  des  étoiles  fixes.  Nous  citerons  parmi 
ses  autres  ouvrages  :  l'Astronomie  populaire 
(1849);  l'Existence  d'un  soleil  central  (1846)  ; 
Eléments  de  géographie  mathématique  et  phy- 
sique (1844)  ;  Lettres  sur  l'astronomie  (1845-  ' 
1847);  le  Ciel  des  étoiles  fixes  (1S5S);  les 
Eclipses  totales  de  soleil  (1861),  etc. 

MjEEN,  ile  du  Danemark,  située  dans  la 
Baltique,  au  S.-E.  de  1  lie  de  Seeland,  dont 
elle  est  séparée  par  l'Ulvsund.  Sa  superficie 
est  d'environ  27  kilomètres  carrés;  sa  popu- 
lation, non  compris  les  petits  lies  qui  s'y  rat- 
tachent, est  de  14,500  hab.  L'Ile  de  Mœen 
est,  après  celle  de  Bornholm,  la  plus  élevée 
de  toutes  les  lies  danoises.  Mais  ses  monta- 
gnes ne  forment  point  une  chaîne  continue  ; 
elles  sont  coupées  en  plusieurs  endroits  par 
de  profondes  vallées.  Leurs  plus  hauts  pics 
sont  de  405  à  450  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ses  lacs  nombreux,  ses  côtes  es- 
carpées, ses  forêts  d'une  végétation  luxu- 
riante, font  de  l'Ile  de  Mœen  un  des  lieux 
les  plus  pittoresques  du  Nord.  Le  sol,  d'ail- 
leurs, en  est  généralement  fertile  et  bien  cul- 
tivé. Stege,  la  seule  ville  que  l'on  y  trouve, 
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fait  un  commerce  de  grains  assez  important; 
elle  tire  son  nom  du  château  de  Stegeborg, 
qui  s'élevait  anciennement  dans  son  voisi- 
nage, et  qui,  dans  les  guerres  civiles  du 
xvie  siècle,  fut  détruit  de  fond  en  comble.  Sa 
population  est  d'environ  2,000  âmes.  Les  ha- 
bitants de  l'île  de  Maeen  s'illustrèrent  en  1358 
par  leur  patriotique  résistance  a  l'invasion 
de  l'armée  suédoise;  ils  ne  cédèrent  qu'à  des 
forces  dix  fois  supérieures. 

MjEGELTJÎNDKB  ,    paroisse    du   Jutland 
méridional,  ressortissant  à  la  préfecture  et 
au  diocèse  de  Ribe  ;  700  hab.  Dans  cette  pa- 
roisse se  trouve  le  village  de  Gallehuus,  cé- 
lèbre dans  l'histoire  archéologique  du  Dane- 
mark par  deux,  cornes  d'or  qui  turent  décou- 
vertes dans  ses  environs,  l'une  en  1639,  l'autre 
en  1734.  Ces  deux  cornes,  couvertes  de  ca- 
ractères runiques  et  ornées  de  figures  sym- 
boliques d'hommes  et  d'animaux,  ont  servi  de 
thème   aux    explications   les   plus   diverses. 
D'après  la  dernière  et  la  plus  complète,  due 
au  savant  Rafn,  elles  remonteraient  au  ve  siè- 
cle et  seraient  de  ces  cornes  à  boire  dont  les 
anciens  Scandinaves  se  servaient  dans  les 
libations  qu'ils  offraient  aux  dieux.  L'or  em- 
ployé à  leur  fabrication  est  des  plus  purs;  on 
estime  leur  valeur  intrinsèque  kl2,000  francs. 
MA3LARN  ou  MjELAR  (Màlar),  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  grands  lacs  de  la  Suède,  dans 
le  lan  (préfecture)  de  Stockholm.  Il  s'étend  de 
l'O.  àl'fi.  sur  une  longueur  de  120  kilom.,aveo 
une  largeur  moyenne  de  20  kilom.  Sa  surface 
est  coupée,  ou  plutôt  obstruée,  par  1,200  lies, 
qui  occupent  une  superficie  d'environ  800  ki- 
lom. carrés.  Le  lac  déverse  ses  eaux  dans  la 
Baltique,  au-dessus  du  niveau  de  laquelle  il 
ne  se  trouve  guère  k  plus  d'un  mètre  et  demi  ; 
il  communique  avec  cette  mer  par  le  canal  de 
Saedertelje.    Semblable    tantôt    k    un    large 
fleuve,  tantôt  à  un  immense  bassin,  le  Mœ- 
larn  se  fait  remarquer  par  le  nombre  infini 
de  ses  baies,  anses  et  dentelures,  par  la  di- 
versité de  ses  points  de  vue,  par  la  succes- 
sion non  interrompue  qu'il  présente  d'écueils, 
de  rochers,  de  promontoires,  de  montagnes 
boisées  et  de  riches  plaines,  par  le  grand 
nombre  de  ses  lies,  qui,  de  même  que  ses  ri- 
vages, présentent"  la  plus  riche  végétation. 
Sur  les  bords  du  lac  et  dans  les  lies  On  ne 
compte  pas  moins  de  200  châteaux  et  maisons 
de  campagne.  Les  lies  contiennent  à  elles 
seules  16  paroisses  et  900  fermes,  tandis  que 
sur  ses  côtes  on  trouve  90  paroisses,  les  villes 
de  Stockholm,  de  Kœping,  d'Arboga,  de  Ma- 
riefried  et  de  Sigtuna.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  petits  cours  d'eau,  le  Mœlarn 
reçoit  les  eaux  du 'fhorshœlla  et  du  canal  d'Ar- 
boga, provenant  tous  deux  du  lac  Hiœlmar, 
avec  lequel  il  communique.  Le  lac  Mœlarn 
présente  une  grande  activité  commerciale. 
Une  escadre  de  bateaux  k  vapeur  sillonne  le 
lac  dans  tous  les  sens  pendant  les  mois  d'été. 

MAËL-CARHA1X,  bourg  de  France  (Côtes-- 
.  du-Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  44  ki- 
lom. S.-O.  de  Guingamp;  pop,  aggl.,  290  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,090  nab.  Minoteries. 

M/ELLN ,  ville  du  duché  de  Lauenbourg, 
située  dans  une  de  ses  parties  les  plus  pitto- 
resques, près  du  petit  lac  de  Msellner  et  du 
chemin  de  fer  de  Lubeck-Bficheti  ;  3,500  hab. 
Maelln  est  connu  dans  l'histoire  danoise  par 
une  grande  bataille  qui  eut  lieu  sous  ses 
murs,  en  1225,  entre  les  Danois  et  les  Alle- 
mands du  Nord,  bataille  où  le  comte  Albert, 
administrateur  du  royaume  de  Danemark,  fut 
fait  prisonnier. 

MAIÎLMÀ ,  colonie  agricole  de  l'Algérie, 
province  et  département  d'Alger,  dans  la 
commune  et  k  8  kilom.  de  Douera,  créée  en 
1844  et  bâtie  par  les  condamnés  militaires; 
225  hab.  On  y  voit  l'emplacement  d'un  camp 
élevé  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête. 
Ce  poste,  qui  commande  un  pays  accidenté 
et  difficile,  entre  la  mer  et  la  plaine,  était 
défendu  par  les  zouaves,  qui  eurent  à  soute- 
nir plusieurs  engagements  contre  les  Arabes, 
principalement  le  16  mars  et  le  1"  décembre 
de  l'année  1835, 

MAËL-PEST1V1  EN  ..village  et  commune  de 
France  (Côtes-du-Nord),  cant.  de  Callac,  ar- 
rond. et  à  26  kilom.  de  Guingamp;  1,432  hab. 
Les  environs  sont  couverts  de  pierres  er- 
ratiques. «  Au-dessus  d'une  vallée  maréca- 
geuse, dit  M.  Henri  Martin  (Siècle),  où  sont 
épars  les  débris  d'un  double  et  peut-être  d'un 
triple  cromlech,  ou  cercle  druidique,  d'une 
grande  étendue ,  un  spectacle  majestueux 
frappa  mes  yeux.  Un  groupe  d'énormes  blocs, 
dessinant  une  espèce  d'enceinte,  couronnait 
une  colline.  Ces  masses  ne  portaient  aucune 
trace  de  la  main  de  l'homme ,  mais  elles 
étaient  dominées  par  une  autre  masse  qui  ne 
saurait  être  l'ouvrage  de  la  seule  nature; 
c'étaient  deux  piles  colossales,  formées  cha- 
cune de  trois  rochers  superposés,  vraies  co- 
lonnes de  Titans,  qui  attestent  l'audacieux 
génie  des  Celles  primitifs  et  la  sauvage  gran- 
deur des  croyances  exprimées  par  de  telles 
œuvres,  car  on  ne  saurait  douter  que  ce  ne 
fût  un  monument  religieux.  A  l  kilomètre 
de  là,  près  du  manoir  de  Kerrohou,  un  bois 
couvre  les  pentes  d'une  colline  couronnée, 
comme  la  précédente,  d'un  groupe  de  grands 
blocs  arrondis.  Il  y  a  là  encore  deux  impo- 
sants piliers  bruts  commandant  un  vaste  pay- 
sage ;  mais  ils  ne  se  composent  chacun  que 
de  deux  roches  au  lieu  de  trois.  Un  autre 
bloc,  tout  à  côté ,  montre  une  saillie,  une 
sorte  de  bosse  travaillée  de  main  d'homme. 
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J'en  avais  vu  deux  pareilles  sur  le  grand 
menhir  de  Plouarzel,  et  la  même  superstition 
s'y  rattache.  Les  femmes  stériles  viennent 
encore  les  toucher  pour  faire  cesser  leur  sté- 
rilité. » 

MAELSTROM,  littéralement  Courant  gui 
moud ,  goulfre  dangereux  de  l'océan  Glacial 
arctique,  sur  les  côtes  de  Norvège,  près  de 
l'Ile  Moskoe,  au  S.  des  Iles  de  Lotfoden,  par 
67»  20'  de  latit.  N.  et  9°  20'  de  longit.  E.  Les 
voyageurs  ont  fait  du  Maelstrom  des  des- 
criptions effrayantes.  Cet  immense  tourbillon 
paraît  reconnaître  pour  cause  le  mouvement 
des  eaux  produit  par  le  flux  et  le  reflux  en- 
tre la  côte  et  l'île  Moskoe.  Quand  les  flots  se 
précipitent  dans  cet  espace,  des  torrents  d'é- 
cume tourbillonnent  avec  une  rapidité  verti- 
gineuse ;  un  bruit  épouvantable  se  fait  enten- 
dre à  plusieurs  lieues  de  distance.  Des  troncs 
d'arbres,  des  barques,  des  débris  de  toute  es- 
pèce, entraînés  dans  le  courant,  tourbillon- 
nent avec  une  rapidité  croissante,  s'engouf- 
frent, et  plus  tard  sont  vejetés  par  les  flots, 
inais  déchiquetés  et  couverts  de  leurs  fibres 
déchirées  comme  d'une  couche  de  poils,  ce 
qui  l'ait  supposer  qu'ils  ont  été  promenés  long- 
temps sur  un  sol  rocailleux.  Parfois  des  ba- 
leines, emportées  dans  .le  tourbillon,  luttent 
en  vain  contre  le  courant,  malgré  la  prodi- 
gieuse énergie  de  leurs  muscles.  Kt  même, 
s'il  faut  en  croire  les  récits  des  voyageurs, 
le  plus  fort  navire,  aidé  par  le  vent,  aidé  par 
la  vapeur,  ne  peut  lutter  contre  la  violence 
de  ce  courant  irrésistible,  et  après  de  longs 
circuits  qui  se  rétrécissent  de  plus  en  plus, 
finit  toujours  par  être  englouti. 

Le  Maelstrom  a  inspiré  à  Edgar  Poe  une 
de  ses  histoires  les  plus  émouvantes,  où  il  a 
mêlé  à  des  tableaux  d'une  exactitude  rigou- 
reuse des  théories  scientifiques  et  même  des 
descriptions  qui  sont  du  domaine  de  la  pure 
fantaisie. 

MAELZEL  (  Léonard  )  ,  habile  mécanicien 
allemand,  né  à  Ratisbonne  en  1776,  mort  en 
1855.  Il  s'est  fait  connaître  par  d'ingénieuses 
inventions  qui  lui  valurent  le  titre  de  méca- 
nicien de  la  cour  d'Autriche.  Son  panharmo- 
nicon,  orchestre  complet  composé  de  42  auto- 
mates jouant  les  plus  beaux  morceaux  des 
grands  maîtres,  fit  l'admiration  de  l'Europe.- 
Après  l'avoir  montré  à  Paris  en  1807,  il  le 
vendit  aux  Etats-Unis  pour  500,000  dollars. 
11  a  composé  aussi  un  automate  joueur  d'é- 
checs qui,  dirigé  par  Mouret,  neveu  de  Phi- 
lidor,  gagna  des  parties  à  Louis  XVIII  et  k 
George  IV  (1819-1820).  La  belle-invention  du 
métronome  est  aussi  de  lui,  et  non  de  Winkel 
qui  a  voulu  se  l'attribuer.  Cet  instrument, 
qui  sert  à  mesurer  le  degré  de  la  vitesse  dans 
1  exécution  d'un  morceau,  a  été  adopté  par 
Méhul,  Cherubini  et  Beethoven  dès  son  ap- 
parition. 

MiïMACTE  s.  m.  (mé-ma-kte  —  du  gr. 
maimuctês,  furieux).  Entom.  Genre  de  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  descurculio- 
nides,  établi  pour  une  seule  espèce  du  Mexi- 
que. 

M/EMACTÉRION  s.  m.  (mé-ma-kté-ri-onn 
—  du  gr.  maimaktêriân,  même  sens).  Chronol, 
Dixième,  et  plus  tard  quatrième  mois  du  ca- 
lendrier athénien. 

MiTCJNLING  (Jean-Chrétien),  littérateur  al- 
lemand, né  à  Wabnitz  (Silésie)  en  1658,  mort 
en  1723.  Il  remplit  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques à  Kreutzberg  et  à  Stargard  et  publia, 
en're  autres  ouvrages  :  Dictionnaire  de  la 
poésie  allemande  (Francfort,  1715,  in-8°);  Su- 
perstitions-curieuses des  anciens  temps  (Franc- 
fort, 1719);  Jardin  poétique  (1717,  in-8°). 

MJENURE  S.  f.  V.  MENURE. 

MAERIE  s.  f.  (ma-e-rl).  Levure  de  bière. 
Il  Vieux  mot. 

—  Fèod.  Droit  payé  au  seigneur  qui  four- 
nissait la  levure  de  bière. 

MA3RRŒ,  île  de  Suède,  dans  la  Baltique, 
ressortissant  au  gouvernement  de  Suderma-, 
nie.  Elle  est  très-montagneuse ,  coupée  de 
baies,  semée  de  lacs,  riche  en  forêts,  ce  qui 
lui  donne  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Oii  y 
trouve  des  tumuti,  des  pierres  runiques  et 
autres  antiquités  païennes;  beaucoup  de  ca- 
vernes dites  grottes  de  géants,  dans  l'une 
desquelles,  suivant  la  tradition  qui,  du  reste, 
n'en  dit  pas  la  cause,  une  fille  de  roi  a  été  en- 
terrée vivante.  Les  Russes  envahirent  l'île 
de  Maerkœ  en  1719  et  y  commirent  des  rava- 
ges épouvantables;  une  seule  maison  servant 
de  magasin  résista  à  leur  fureur  ;  elle  est  en  - 
core  debout  aujourd'hui,  et  l'objet  d'un  res- 

Eect  superstitieux  de  la  part  du  peuple.  Les 
abitants  de  l'île  ont  conservé  le  surnom  de 
loups,  sous  lequel  étaient  désignés  jadis  les 
vikinysoa  pirates  Scandinaves  établis  sur  ses 
côtes.  Environ  1,200  habitants. 

MAERLANT  (Jacques  van),  poète  belge,  né 
en  Flandre  vers  1220,  mort  en  1300.  Pendant 
sa  jeunesse,  il  visita  le  Brabant,  la  Hollande, 
la  Zélande,  l'Italie,  se  fit  connaître  par  ses 
poésies  et  devint  un  des  hommes  les  plus  i  il - 
struiis  de  son  temps.  Vers  1246,  il  alla  habi- 
ter un  village  situé  près  de  la  Bielle,  Maer- 
lant,  dont  le  nom  lui  est  resté,  puis  se  lixa  à 
Damme,  où  il  remplit  les  fonctions  de  gref- 
fier. Muerlant  a  été  surnommé  lo  Vère  du* 
poëto*   flaniauda,  I  Euiiiua    bollutidaiii.    Dans 

ses  écrits  originaux,  il  a  attaqué  avec  beau- 
coup de  vivacité  les  institutions,  le  clergé,  la 
noblesse,  les  trouvères  français.  Nous  cite- 
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rons  de  lui  :  XVH1  clausules ,  publiés  par 
Willems  dans  sa  M  engelingen  van  historisch 
vaderl.  inhoud;\e  Pays  d'outre-mer,  appel  k 
la  croisade,  publié  dans  le  Huiszitlend  tevcn 
de  Van  Wyn;  Poésies  religieuses  (Dordrecht, 
1840)  ;  Dialogue  en  vers,  regardé  comme  son 
chef-d'œuvre  (Leyde,  1857).  Outre  ces  œuvres 
originales,  Van  Maerlant  a  fait  un  assez  grand 
nombre  de  traductions.  Nous  mentionnerons 
particulièrement  :  la  Guerre  de  Troie,  traduit 
du  roman  de  Benoît  de  Sainte-Maure;  l'A- 
lexandre,  traduit  de  l'Alexandréide  de  Gaul- 
tier de  Chastillon  ;  V Anthologie  naturelle, 
traité  de  zoologie,  de  botanique,  de  minéra- 
logie; le  Secret  des  secrets,  manuel  politi- 
que ,  traduit  d'Aristote  (Dordrecht,  1838); 
la  Bible  rimée,  traduit  du  latin  de  Pierre  Co- 
mestor;  la  Vie  de  saint  François,  traduite  de 
saint  Bonaventure;  Bestiaire  ou  Fleurs  de  la 
nature,  traduit  du  Liber  rerum,  d'Albert  dit 
le  Grand.  Le  comte  de  Hollande,  Florent  V, 
l'ayant  chargé  d'écrire  une  histoire  univer- 
selle en  flamand  ,  Maerlant  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  de  traduire,  de  1283  à  1296, 
en  vers  flamands,  le  Spéculum  historiale,  de 
Vincent  de  Beauvais.  Le  Miroir  historique 
se  compose  de  quatre  parties  ;  la  première  a 
été  publiée  à  Leyde  en  1780  -  17S5  (  3  vol. 
in-Su).  Depuis  lors  on  en  a  fait  paraître  deux 
autres  volumes  à  Amsterdam  ,  en  1812  et  en 
1849. 

MjERHUM,  fleuve  de  Suède  qui  prend  sa 
source  dans  les  lacs  d'Asne  et  de  Helga  et 
d'autres  petits  lacs  de  la  province  de  «inà- 
land,  traverse  la  partie  méridionale  de  cette 
province,  la  partie  occidentale  de  celle  du 
Bleking  et  se  jette  dans  la  mer  près  de  EUe- 
holm ,  à  13  kilomètres  de  Carlshamne.  Ce 
fleuve  est  très-poissonneux;  le  saumon  sur- 
tout y  abonde  et  supplée,  pour  les  paysans 
riverains,  à  l'insuffisance  des  produits  agri- 
coles. L'État  y  possède  des  pêcheries  parti- 
culières dont  il  vend  le  droit  d'exploitation  à 
l'enchère.  Les  premiers  saumons  pris  k  l'ou- 
verture de  la  saison  Sont  partagés  entre  le 
pasteur  et  les  pauvres  de  la  paroisse;  on  les 
appelle  saumons  de  Dieu,  sans  doute  parce 
qu  ils  sont  offerts  au  nom  de  Dieu  dans  le  but 
d'attirer  sa  bénédiction  sur  la  pêche  ulté- 
rieure. 

IHAERUA.  s.  m.  (mé-ru-a).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  capparidées,  établi 
pour  des  arbustes  de  l'Afrique  tropicale. 

MAES  (André),  en  latin  Maaiua,  orienta- 
liste belge,  né  dans  le  Brabant  vers  1515, 
mort  en  1573.  Très-versé  dans  les  langues 
anciennes  et  orientales,  docteur  in  utroque 
jure,  Maes  devint  secrétaire  de  l'évêque  de 
Constance,  fit  ensuite  un  voyage  en  Italie,  où 
il  se  lia  avec  les  savants  les  plus  distingués 
de  ce  pays,  et  devint  par  la  suite  conseiller 
de  Guillaume  ;  duc  de  Clèves.  Nul  de  sou 
temps,  dit  Paquot,  ne  surpassa  Maes  ni  peut- 
être  même  ne  l'égala  dans  la  critique  sacrée. 
Les  principaux  ouvrages  de  cet  érudit  sont  : 
De  paradiso  commentarius  (Anvers,  1569); 
Syrorum  peculiwn,  hoc  est  vocubula  apud  Sy- 
ros  scriptores  passim  usurpata  (Anvers,  1571, 
in-fol.);  Grammatica  lingux  syricx  (Anvers, 
1571),  la  première  qui  ait  été  composée  en 
Europe  ;.Josus  imperaioris  hisioria  illustrata 
(1574,  in-fol.),  etc. 

MAES  (Guillaume),  en  latin  Maaiua,  juris- 
consulte hollandais,  né  à  Leendt,  près  de 
Bois-le-Duc,  en  1588,  mort  à  Lotivain  en  1CS7. 
Il  exerça  la  profession  d'avocat  à  Louvain, 
où,  à  partir  de  1627,  il  devint  professeur  de 
droit  civil.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Singularium  opiuionum"  libri  sex  (  Louvain  , 
1629);  Tractatus  de  rei  debitm  xstimatione 
(Louvain,  1643,  in-4°). 

MAES  (Godefroy),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers  vers  1050,  mort  dans  la  même  ville' 
vers  1710.  Il  reçut  des  leçons  de  son  père, 
peintre  médiocre,  avec  qui  on  l'a  souvent 
confondu.  Godefroy,  qui  devait  être  un  des 
premiers  artistes  de  l'école  d'Anvers,  com- 
mença à  se  faire  connaître  en  exécutant  de 
belles  compositions  qui  furent  reproduites  en 
tapisserie  à  Bruxelles.  Nommé  membre  de 
l'Académie  de  sa  ville  natale  en  1630,  il  en 
devint  deux  ans  plus  tard  le  directeur.  Les 
tableaux  de  Maes  sont  remarquables  par  la 
science  du  dessin,  la  fermeté  et  la  facilité  de 
la  touche,  l'expression  et  la  vérité  des  figu- 
res, enfin  par  l'éclat  du  coloris,  qui  rappelle 
celui  de  Rubens.  Parmi  ses  plus  belles  œu- 
vres, on  cite  les  Quatre  parties  du  monde,  les 
Arts  libéraux,  vaste  composition  allégorique, 
le  Martyre  de  saint  Georges,  le  Martyre  de 
sainte  Lucie,  compositions  bien  entendues  et 
d'une  grande  maestria  d'exécution.  Citons 
encore  de  lui  les  Métamorphoses  d'Ovide,  sé- 
rie de  dessins  au  crayon  noir,  traités  avec 
beaucoup  de  verve,  et  d'habileté  ;  enfin  des 
sujets  à  l'encre  de  Chine  que  possède  le  mu- 
sée du  Louvre. 

MAES ,  nom  de  plusieurs  peintres  hollan- 
dais. V.  Mais. 

M.liSA  (Julia),  princesse  romaine,  belle- 
sœur  de  l'empereur  Septime-Sèvère.  V.  Julia 
M^sa. 

MJESË  s.  f.  (mè-ze).  Bot.  Genre  d'arbres  et 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  myrsinées, 
qui  croissent  en  Asie  et  en  Afrique. 

MffiSÉ,  ée  adj.  (mé-zé).  Bot.  qui  ressemble 
à  une  niaise. 
—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
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des  myrsinées,   ayant  pour   type   le  genre 
muese. 

MAËSEN  (Gérard  van  der),  en  latin  )l«n- 
nua,  théologien  belge,  né  près  de  Ruremonde 
vers  1550,  mort  k  Lyon  après  1599.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  dominicains  et  composa,  sous 
le  titre  de  Bibliolheca  homiliarum  et  sermo- 
num  priscorum  Ecctesiœ  Patrmn  (Lyon,  15S8, 
4  vol.  in-fol.),  un  ouvrage  très-utile  pour  les 
prédicateurs. 

MAESEYCK  ou  MAASEYCK,  ville  de  Belgi- 
que, province  de  Limbourg,  chef-lieu  de  l'ar- 
rondissement de  son  nom,  à  26  kilom.  N.-E. 
de  M&estrieht,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse; 
4,728  hab.  Fabriques  de  pipes,  tabac,  pote- 
rie, papiers;  raffineries  île  sel,  etc.  Cette 
ville,  autrefois  fortifiée,  fut  démantelée  par 
les  Français'en  1675  et  en  1803.  Elle  doit  son 
origine  à  une  abbaye  fondée  au  vm°  siècle. 
Patrie  des  frères  Jean  et  Hubert  van  Eyck. 
M  JESON,  acteur  et  poète  comique  grec,  né  à 
Mêgare.  Il  vivait  au  commencement  du  v*  siè- 
cle avant  J.-C.  On  croit  qu'il  introduisit  en 
Sicile  le  style  comique  à  une  époque  où  l'art 
était  encore  dans  l'enfance  et  on  prétend 
qu'il  inventa  les  masques  et  les  gestes  de 
l'esclave  et  du  cuisinier,  à  qui  il  prêta  certai- 
nes plaisanteries,  désignées  sous  le  nom  de 
bouffonneries  mxsoniaues.  Ces  plaisanteries  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu'à,  nous. 

MAESTERLIUS  (Jacques),  jurisconsulte 
belge,  né  à  Dendermonde  (Flandre  orientale) 
en  1610,  mort  à  Leyde  en  1057.  Après  avoir 
voyagé  en  France,  eu  Angleterre,  en  Italie, 
il  se  fixa  k  Leyde,  où  il  professa  le  droit  de 
1630  k  1657.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  justitia  romanurum  le  g  ton.  (Leyde,  1634, 
in- 13);  Sedes  muteriarum  illustrium  (Leyde, 
1636)  ;  Description  de  la  ville  et  du  territoire 
de  Dendermonde  (Leyde,  1746). 

MiESTLIN  (Michel),  astronome  allemand, 
né  dans  le  Wurtemberg  en  1550,  mort  en  1631. 
Ce  fut  lui  qui,  pendant  un  voyage  en  Italie; 
détermina  Galilée  k  abandonner  le  système 
de  Ptolémée  pour  adopter  celui  de  Copernic. 
Après  avoir  été  diacre  à  Baknang  (1576),  il  en- 
seigna les  mathématiques  k  Heidelberg  (1580) 
et  à  Tubingue  (1534)  et  fut  le  maître  de  Ke- 
pler. Nous  citerons  parmi  les  écrits  de  ce  sa- 
vant :  Epitome  astronomie  (Heidelberg,  1582, 
in-8°),  manuel  où,  contrairement  à  sou  opi- 
nion, il  enseigne  l'immobilité  de  la  terre,  parce 
qu'il  était  professeur  d'une  université;  bis- 
putaliones  très  astronomicx  et  geographics 
(Tubingue,  1592);  De  umitirariis  motaum  pla- 
netarum  apparentibus  irregularitatibus  (l'GOO); 
Synopsis  chronologie  sacriB  (1642);  Chronolo- 
gies! thèses  et  tabulm  (1646),  ouvrage  publié 
après  sa  mort,  ainsi  que  lo  précédent.  Il  a 
laissé,  en  outre,  des  Epkémérides  (1577-1590), 
des  observations  sur  les  étoiles,  sur  les  co- 
mètes, etc.  C'est  Masstlin  qui,  le  premier,  a 
donné  l'explication  de  la  lumière  cendrée  de 
la  nouvelle  lune. 

MAESTOSO  adj.  (ma-é-sto-zo  — mot  ital.). 
Mus.  Lent  et  majestueux  :  Morceau  maes- 
toso. 

—  Adv.  Avec  une  lenteur  majestueuse  : 
Morceau  exécuté  adagio,  andante,  maestoso. 

MAESTRAL,  ALE  adj.  (ma-è-stral,  a-le  — ■ 
de  maestre,  forme  ancienne  du  mot  maître). 
Magistral  :xLe  conseil  de  Platon  ne  me  plaist 
pas  de  parler  tousiours  d'un  langage  maestral 
à  ses  serviteurs.  (Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 

—  s.  m.  Vent  nord-nord-ouest,  qui  souffle 
dans  la  vallée  du  Rhône  et  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  avec  une  extrême  violence. 

Il  On  dit  plus  souvent  mistral. 

MAESTRALISER  v.  n.  ou  intr.  (ma-è-stra- 
li-zé  —  de  maestral  ou  mistral ,  vent  du 
N.-N.-O.).  Ane.  mar.  Se  tourner  du  nord  vers 
l'ouest,  en  parlant  du  vent. 

MAESTRIA  s.  f.  (ma-è-stri-a  —  rad.  maes- 
tro). B.-arts.  Grandeur  et  fierté  d'exécution  : 
Quelle  admirable  peinture/  quelle  solidité! 
quelle  franchisai  guette  largeur!  quelle  maes- 
tria! et  pourtant  Marilhai  ne  fut  pas  même 
décoré,  et  cet  oubli  de  justice  fut  un  chagrin 
de  plus  dans  ta  fui  si  troublée  de  sa  vie.  (Th. 
Gaut.) 

—  Par  ext.  Energie  et  rondeur/ de  carac- 
tère :  Elle  se  montre  une  maîtresse  femme,  et 
tient  tête  à  Destournelle  avec  une  finesse,  une 
habileté  et  une  maestria  superbes.  (Th.  Gaut.) 

MAASTRICHT,  en  latin  Trajectum  ad  Mo- 
sam,  ville  forte  du  royaume  de  Hollande, 
ch.-l.  du  Limbourg  hollandais,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse  et  sur  le  Geer,  à  170  ki- 
lom. S.-E.  d'Amsterdam,  à  90  kilom.  E.  de 
Bruxelles,  par  50"  51'  de  lat.  N.  et  3°  20'  de 
long.  E.  ;  30,207  hab.  Résidence  du  gouver- 
neur et  des  autorités  administratives  et  mili- 
taires de  la  province.  Tribunaux  de  lro  in- 
stance et  de  commerce.  Athénée,  bibliothèque 
publique  ;  société  d'agriculture.  Fabrication 
d'eau-de-vie,  bière,  drap,  flanelles,  armes  à 
feu,  savons,  cuirs,  papiers,  pains  d'épices, 
amidon;  chapellerie,  verrerie,  orfèvrerie; 
culture  en  grand  de  tabac,  garance,  chico- 
rée; commerce  d'expédition  et  de  transit  im- 
portant; navigation  active  sur  la  Meuse. 

Maastricht,  dont  les  environs  peuvent  ètra 
inondés  k  volonté,  est  une  des  villes  les 
mieux  fortifiées  de  l'Europe.  Un  pont  jeta 
sur  la  Meuse  réunit  la  ville  proprement  dite 
au  faubourg  de  'Wyek.  Un  autre  pont  a  ét« 
construit  pour  le  passage  du  chemin  de  fet 
d'Aix-la-Chapelle.  La  ville  est  bien  baiio;  Ici 
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rues  sont  larges  et  droites.  On  y  trouve  quel- 
ques monuments,  dont  deux,  féglise  Saint- 
Gervais  et  leglise  Notre-Dame,  sont  particu- 
lièrement intéressants  au  point  de  vue  de 
l'architecture  du  moyen  âge.  L'église  Saint- 
Gervais  remonte  en  partie  à  la  (in  du  xe  ou 
~au  commencement  du  xi»  siècle.  Elle  est  sur- 
montée de  cinq  tours.  Deux  rangs  de  piliers 
la  partagent  en  trois  nefs.  Le  porche  latéral 
est  d'une  grande  richesse  architecturale  et 
ne  le  cède  en  rien  aux  plus  beaux  porches 
des  cathédrales  de  France.  Cette  église  ren- 
ferme une  Descente  de  croix  attribuée  à  Van 
Dyck  et  le  tombeau  du  général  Tilly. 

L'église  Notre-Dame,  convertie  en  arsenal 
en  1794  et  rendue  au  culte  en  1833,  remonte 
en  partie  au  xn°  siècle.  Une  haute  bâtisse, 
flanquée  de  deux  tourelles,  occupe  toute  la 
largeur  des  trois  nefs  et  renferme  les  cloches. 
Une  crypte  s'étend  au-dessous  du  choeur. 
Mentionnons  aussi  :  l'hôtel  de  ville,  construit 
en  166-1  ;  l'Athénée  royal,  où  ont  été  recueil- 
lies diverses  curiosités  géologiques;  la  belle 
place  d'armes,  sur  laquelle  fut  décapité,  en 
1485,  Guillaume  de  La  Marck,  dit  le  Sanglier 
des  Ardennes,  et  le  parc. 

Au  S.  de  la  ville  se  dresse  la  montagne  de 
Saint-Pierre,  dans  les  flancs  de  laquelle  s'ou- 
vrent de  vastes  galeries  souterraines,  ayant 
quelques-unes  de  leurs  entrées  en  Belgique 
et  les  autres  en  Hollande.  Elles  occupent 
une  longueur  de  4  lieues  sur  2  lieues  de  lar- 
geur. Ces  carrières,  qui  offrent,  dit-on,  plus 
de  10,000  passages,  ont  été  en  partie  creu- 
sées par  les  Romains.  «  Dans  ces  galeries, 
dit  M.  A.-J.  Du  Pays,  le  plafond  est  égalise 
avec  soin,  et  une  sorte  de  corniche  sévère 
leur  donne  un  caractère  monumental, que  l'on 
ne  retrouve  plus  dans  les  galeries  grossière- 
ment taillées  parles  peuples  qui  ont  succédé 
aux  Romains.  Elles  se  coupent  généralement 
à  angle  droit,  et  sont  séparées  par  des  milliers 
de  piliers  ou  massifs  carrés;  de  sorte  qu'elles 
forment  un  labyrinthe  dans  lequel  peuvent 
seuls  servir  de  guides  des  ouvriers  qui  ont 
passé  leur  vie  dans  ces  carrières  et  se  sont  ha- 
bitués à  se  diriger  au  moyen  de  marques  faites 
sur  les  parois  et  qui  leur  servent  de  repère.  • 
Le  terrain  dans  lequel  ces  carrières  ont  été 
creusées  renferme  un  grand  nombre  de  restes 
organiques  marins  et  de  nombreux  fossiles. 
C'est  là  qu'on  a  découvert,  en  1770,  un  gigan- 
tesque saurien  fossile,  nommé  mosasaurus, 
dont  on  voit  un  spécimen  en  plâtre  au  Mu- 
séum de  Paris. 

Maestricht,  qui  était  déjà  une  ville  dès  le 
ivo  siècle,  appartenait  autrefois  en  commun 
aux  ducs  de  Brabant  et  aux  évoques  de  Liège. 
La  possession  de  cette  ville  fut  souvent  dis- 
putée à  partir  du  xvio  siècle.  Charles-Quint 
l'acheta,  et  elle  lit  alors  partie  des  Pays-Bas 
espagnols.  Prise,  en  157G,  par  le  duc  d'Albe, 
en  1573  par  le  duc  de  Parme,  en  1632  et  1648 
par  le  prince  d'Orange,  Frédéric-Henri,  en 
1673  et  1678  par  Louis  XIV,  elle  fut  de  nou- 
veau prise  en  174S  par  les  Français,  qui  la 
perdirent  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
L'empereur  Joseph  H  en  revendiqua  la  pos- 
session en  1784  et  la  céda  à  la  Hollande.  Vai- 
nement bombardée  par  les  Français  en  1793, 
elle  fut  prise  l'année  suivante  par  Kléber,  et 
devint,  de  1795  à  1814,  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Meuse-Inférieure.  Les  traites  de 
1815  la  donnèrent  aux  Pays-Bas,  et,  après  la 
séparation  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique, 
elle  est  devenue  le  chef-lieu  du  Limoourg 
hollandais. 

Maûvtriehi  (sièges  de),  L 'importance  de  la 
ville  de  Maastricht  et  sa  forte  position  sur  la 
Meuse  amenèrent  Souvent  sous  ses  murs  des 
armées  jalouses  de  s'en  emparer.  Nous  allons 
passer  en  revue  les  principaux  de  ces  sièges, 
en  nous  arrêtant  seulement  sur  les  péripéties 
qui  les  signalèrent. 

—  I.  En  1576,  la  garnison  allemande  que 
l'Espagne  entretenait  dans  Maestricht 'es- 
saya, de  concert  avec  la  bourgeoisie  de  cette 
ville,  de  chasser  les  Espagnols  pour  s'unir 
aux  Flamands  révoltés.  A  cette  nouvelle,  le 
duc  d'Albe,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour 
Philippe  II,  sa  porta  en  toute  hâte  au  secours 
de  ses  compatriotes.  Après  avoir  franchi  la 
Meuse,  qui  divise  en  deux  parties  inégales  la 
ville  de  Maestricht,  et  s'être  emparé  de  la 
moins  considérable,  o,ui  porte  le  nom  de  "Wyck, 
il  pénétra  dans  la  ville  en  employant  un  sin- 
gulier stratagème,  s'il  faut  en  croire  Strada. 
Chaque  soldat  espagnol  s'avança  en  forçant 
une  femme  de  Wyck  à  le  précéder  et  à  lui 
servir  comme  de  bouclier.  Tandis  que  les  as- 
siégeants exécutaient  une  fusillade  meur- 
trière à  l'abri  de  ces  retranchements  d'un 
nouveau  genre,  les  assiégés  restaient  immo- 
biles, dans  la  crainte  d'atteindre  leurs  fem- 
mes, leurs  filles  ou  leurs  sœurs.  Cet  expé- 
dient, inspiré  .peut-être  par  celui  qu'employa 
Cambyse  au  siège  de  Péluse,  fut  couronné 
d'un  plein  succès  :  les  Espagnols  pénétrèrent 

{>resque  sans  résistance  dans  la  ville,  qui  fut 
ivrée  à  la  merci  du  soldat. 

—  IL  Trois  ans  après,  le  8  mars  1579,  le  duc 
de  Parme,  successeur  de  don  Juan  d'Autri- 
che, son  oncle,  dans  le  gouvernement  des 
Pays-Bas,  se  présenta  devant  Maestricht, 
qui  avait  appuyé  la  révolte  soulevée  par 
Guillaume  d'Orange,  celui  que  le  cardinal  de 
Granvelle  à  surnommé  le  Taciturne.  Il  com- 
mença par  fermer  la  Meuse  au  moyen  de 
ponts  de  bateaux,  ea  amont  et  en  uval  de  la 
ville,  atin  d'intercepter  tout  secours  qui- arri- 
verait pir  la  voie  du  fleuve,  établit  des  bat- 
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teries  formidables  et  ouvrit  la  tranchée.  Les 
assiégés  se  défendirent  avec  le  courage  du 
désespoir,  exécutèrent  des  sorties  meurtrières 
pour  les  Espagnols,  et  prodiguèrent  leur  sang 
pour  le  salut  de  leurs  foyers.  Les  femmes 
mêmes,  si  l'on  en  croit  encore  Strada,  divi- 
sées en  trois  compagnies,  prirent  une  part 
glorieuse  aux  travaux  et  aux  dangers  de  la 
défense.  Mais  la  redoutable  artillerie  des  Es- 
pagnols eut  bientôt  pratiqué  une  brèche  suffi- 
saute  pour  l'assaut,  qui  tut  livré  et  soutenu 
de  part  et  d'autre  avec  le  plus  sanglant  achar- 
nement. Et  cependant,  malgré  leur  supério- 
rité numérique,  les  Espagnols  durent  battre 
en  retraite,  un  des  plus  intrépides  défenseurs 
de  Maestricht  en  cette  circonstance  fut  un 
Français  au  nom  roturier,  Tappin,  qui  élec- 
trisa  les  assiégés  par  son  courage. 

Le  24  juin,  le  prince  de  Parme  réussit  & 
s'emparer  d'un  ravelin  qui  protégeait  la  porte 
de  Bruxelles  ;  mais ,  sur  ces_  entrefaites,  il 
tomba  malade,  et  les  opérations  du  siége.su- 
birent  un  ralentissement.  Cette  maladie  fut 
uu  malheur  pour  les  assiégés,  puisque,  au 
lieu  d'amener  leur  délivrance,  elle  causa  leur 
perte.  Ils  ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  se  re- 
tâcher de  l'infatigable  vigilance  qu'ils  avaient 
déployée  jusqu'alors,  et  le  prince,  auquel  pas 
un  détail  du  siège  n'échappait,  bien  qu'il  fût 
au  lit,  leur  fit  chèrement  expier  leur  défaut 
de  surveillance.  Un  matin,  il  ordonna  l'as- 
saut, alors  qu'il  n'y  avait  pour  protéger  les 
remparts  que  des  sentinelles  endormies.  En 
un  instant. la  brèche  est  inondée  d'assaillants, 
qui  se  précipitent  dans  la  ville  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Le  carnage  fut  si  effroya- 
ble, que  400  personnes  à  peine,  tant  des  ha- 
bitants que  de  la  garnison,  y  survécurent. 
Cependant  les  Espagnols,  rendant  justice  à 
la  valeur,  épargnèrent  le  vaillant  Tappin.  La 
ville  fut  livrée  au  pillage,  et  le  butin  s'éleva 
à  plus  d'un  million  d'écus  d'or. 
■  —  III.  Le  10  juin  1673,  Louis  XIV  parut 
devant.  Maestricht  avec  une  armée  de 
40,000  hommes  et  Vauban  pour  diriger  les 
opérations  de  ce  siège,  qui  est  resté  célèbre 
à  plus  d'un  titre.  C'est  là  que  l'illustre  ingé- 
nieur employa  pour  la  première  fois  les  pa- 
rallèles, que  des  ingénieurs  italiens  au  ser- 
vice des  Turcs  avaient  imaginées  devant 
Candie.  Vauban  y  ajouta  les  places  d'armes 
que  l'on  pratique  dans  les  tranchées  pour  y 
ranger  les  troupes  en  bataille  à  l'abri  des 
boulets  de  l'ennemi,  les  lancer  ensuite  à  l'as- 
saut, et  les  rallier  en  cas  d'échec  ou  de  sor- 
tie de  la  part  des  assiégés.  La  place  avait  une 
garnison  de  5,000  hommes,  commandée  par 
un  gouverneur  intrépide,  Farjaux,  Français 
d'origine,  qui  avait  passé  successivement  au 
service  de.  l'Espagne  et  de  la  Hollande.  Tou- 
tefois, en  face  d'un  adversaire  tel  que  Vau- 
ban, il  pouvait  s'illustrer  sans  doute  par  une 
courageuse  défense,  mais  il  ne  pouvait  pas 
espérer  dégager  Maastricht  de  1  étreinte  de 
feu  qui  allait  l'étouffer. 

Vauban  ouvrit  la  tranchée  le  17  juin,  et 
Louis  XIV,  pour  faire  tomber  le  reproche 
qu'on  a  adressé  de  tout  temps  aux  Français 
de.  ne  déployer  qu'un  courage  bouillant  sans 
pouvoir  supporter  la  fatigue,  donna  lui-même 
aux  troupes  l'exemple  de  la  patience  et  de 
l'activité.  Toutes  les  nuits  il  demeura  debout, 
ne  se  retirant  pour  prendre  un  peu  de  repos 
qu'à  cinq  heures  du  matin  ;  après  son  diner, 
il  montait  à  cheval,  faisait  le  tour  des  lignes, 
visitait  les  travaux  et  assistait  à  toutes  les 
attaques,  que  Vauban  dirigeait  sous  ses  or- 
dres. Farjaux  se  défendit  avec  un  courage 
et  une  constance  inébranlables. 

La  plus  furieuse  attaque  fut  celle  du 24  juin. 
«  Les  mousquetaires  qui  en  revinrent,  dit 
Pellisson,  avaient  tous  leurs  épées  sanglantes 
jusqu'aux  gardes  et  faussées  des  coups  qu'ils 
avaient  dounés.  »  L'intrépide  gouverneur  ne 
voulait  cependant  pas  entendre  parler  de  ca- 
pitulation. Malheureusement  pour  lui ,  une 
mine  qu'il  avait  fait  creuser  ayant  éclaté 
trop  tôt,  ce  furent  ses  propres  soldats  qui 
sautèrent.  Cet  accident  acheva  de  décourager 
les  habitants,  qui  forcèrent  Farjaux  à  accep- 
ter les  conditions  du  roi  de  France.  Le 
ï&  juin,  il  signa  une  capitulation  aussi  avan- 
tageuse qu'il  pouvait  l'espérer,  et  en  vertu 
de  laquelle  les  débris  de  la  garnison  et  lui- 
même  sortirent  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  Les  habitants  étaient  maintenus  dans 
tous  leurs  privilèges.  Cette  conquête  avait 
coûté  près  de  8,ooo  hommes  à  la  France. 

—  IV.  Trois  ans  après,  le  7  juillet  1676,  le 
prince  d'Orange  alla  mettre  le  siège  devant 
Maestricht,  dont  Vauban  avait  relevé  les  for- 
tifications ruinées  et  où  il  en  avait  établi  de 
nouvelles.  Le  prince  avait  avec  lui  une  ar- 
mée de  25,000  hommes,  appuyée,  sur  deux 
corps  d'observation  que  commandaient  le  duc 
de  Villa-Hermosa  et  le  comte  de  Waldeck, 
chargés  de  surveiller  au  dehors  les  mouve- 
ments des  Français  et  d'empêcher  tout  se- 
cours d'arriver  à  la  ville  assiégée,  qui  avait 
pour  sa  défense  une  garnison  de  6,000  fan- 
tassins et  de  1,200  cavaliers.  Le  comte  de 
Calvo,  Catalan  qui  s'était  attaché  à  la  for- 
tune de  la  France,  commandait  dans  la  place 
en  l'absence  du  gouverneur ,  le  maréchal 
d'Estrades.  La  tranchée  fut  ouverte  le  19  juil- 
let; le  22,  les  batteries  commencèrent  à  bat- 
tro  en  broche  les  fortifications  de  Maastricht. 
Une  large  ouverture  ayant  été  pratiquée  au 
bastion  Dauphin,  un  premier  assaut  eut  lieu 
le  30,  sanglant,  mais  inutile.  Le  priuce  en 
ordonna  uu  second,  puis  un  troisième,  et  finit 
par  s'emparer  du   Bastion.  Quelques  jours 
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après,  il  réussit  à  s'établir  dans  un  autre; 
niais  là  se  bornèrent  ses  succès  :  le  maréchal 
de  Schomberg  s'avançait  en  toute  hâte  au 
secours  de  la  place,  et  le  prince  d'Orange, 
qui  avait  déjà  perdu  12,000  hommes,  ne  se 
soucia  pas  de  l'attendre,  malgré  les  deux 
corps  d'observation  qui  soutenaient  ses  opé- 
rations. 11  leva  le  siège  dans  la  nuit  du 
26  aoûtn  après  trente-huit  jours  de  tranchée 
ouverte. 

—  V.  «  La  paix  est  dans  Maestricht,  »  disait 
le  maréchal  de  Saxe  au,commencement  de  la 
campagne  de  1743,  et  c'est  par  le  siège  de 
cette  place  qu'elle  s'ouvrit.  Mais  il  fallait 
s'assurer  de  tous  les  passages,  forcer  une 
armée  entière  à  se  retirer  et  la  mettre  dans 
l'impuissance  d'agir.  Pour  mieux  assurer  le 
succès  de  ses  opérations,  le  maréchal  en 
laissa  ignorer  le  secret  à  ses  propres  soldats, 
et  fit  croire  à  tous  que  l'armée  française  ne 
menaçait  que  Bréda.  Lui-même,  à  la  tête  de 
25,000  hommes,  il  conduisit,  un  convoi  à 
Berg-op-Zoom,  feignant  de  tourner  le  dos  à 
Maestricht.  Eu  même  temps,  une  autre  divi- 
sion s'avançait  vers  Tirlemont,  sur  le  chemin 
de  Liège;  une  troisième  marchait  dans  la  di- 
rection de  Tongres;  une  dernière,  enfin,  me- 
naçait Luxembourg.  Puis,  sur  uu  ordre  de 
Maurice,  toutes  convergèrent  sur  Maestricht, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  Meuse.  Les  enne- 
mis n'entrevirent  son  dessein  que  quand  il 
n'était  plus  temps  de  s'y  opposer;  déjà  la  ville 
se  trouvait  investie  des  deux  côtés  du  fleuve, 
sans  qu'aucun  secours  pût  y  pénétrer.  Le 
siège,  poussé  avec  une  vigueur  irrésistible, 
eut  bientôt  réduit  aux  abois  le  gouverneur  de 
la  place,  le  baron  d'Aylva.  Il  allait  être  forcé 
de  capituler,  lorsqu'un  courrier  du  due  de 
Cumberland,  général  eu  chef  de  l'armée  an- 
glaise, vint  annoncer  la  cessation  des  hosti- 
lités. 

Le  siège  de  Maastricht  fut  le  dernier  évé- 
nement de  cette  campagne,  que  suivit  une 
paix  ardemment  désirée  de  toutes  les  puis- 
sances belligérantes. 

—  VI.  Pendant  les  guerres  de  1793,  les 
Français  asssiégèrent  plusieurs  fois  Maes- 
tricht Le  général  Miranda,  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  républicaine  par  Du- 
mouriez,  qui  allait  tenter  l'invasion  de  la 
Hollande,  subit  sous  les  murs  de  cette  ville 
un  sanglant  et  humiliant  échec  Au  mépris 
des  règles  les  plus  vulgaires  de  la  stratégie, 
il  commença  le  siège  avec  une  armée  qui  ne 
se  montait  pas  même  à  15,000  hommes,  et  fit 
investir  la  place  du  côté  du  faubourg  de 
Wyck.  Maestricht,  pleine  d'émigrés  tout  prêts 
à  se  défendre  vaillamment,  avait  pour  gou- 
verneur d'Autichamp,  ancien  officier  général 
de  cavalerie  dans  les  armées  royales.  Miranda 
lui  écrivit  pour  le  sommer  de  se  rendre,  ajou- 
tant avec  une  incroyable  présomption  qu'à 
la  dixième  bombe  la  place  capitulerait.  Avait-il 
dans  la  place  des  intelligences  qui  lui  per- 
mettaient de  se  présenter  avec  une  si  faible 
armée  et  de  tenir  un  semblable  langage?  C'est 
un  point  qui  est  toujours  resté  obscur.  Quatre 
pièces  de  seize  et  dix  mortiers  composaient 
toute  l'artillerie  du  général  français;  eucore 
la  plupart  des  bombes  ne  se  trouvèrent-elles 
pas  du  calibre  des  mortiers.  Jamais  chef  d'ar- 
mée n'avait  offert  le  spectacle  d'une  telle  im- 
prévoyance. Miranda  se  vantait  cependant 
d'emporter  Maestricht  en  quelques  jours. 
Tout  à  coup,  le  27  février  1793,  ses  canton- 
nements furent  investis  par  50,000  Autri- 
chiens et  20,000  Prussiens,  arrivés  jusqu'à 
lui  sans  qu'il  eût  pressenti  leur  approche.  Il 
perdit  la  tête  et  prit  la  fuite.  Le  général  Du- 
bouchet  sauva  du  moins  I'honneur'de  l'armée 
en  faisant  enlever  l'artillerie  à.force  de  ré- 
sistance et  de  fermeté. 

L'année  suivante,  Kléber,  qui  était  un  autre 
homme  que  Miranda,  vengea  l'alfront  fait  à 
nos  armes.  Il  se  présenta  devant  Maestricht 
à  la  tête  d'une  armée  de  50,000  hommes,  avec 
le  général  du  génie  Marescot,  charge  de  di- 
riger les  travaux  du  siège.  Les  opérations 
furent  conduites  avec  tant  de  précision  et  de 
vigueur,  que  la  place  capitula  après  onze 
jours  de  tranchée  ouverte  (octobre  1794).  On 
trouva  dans  Maestricht  d'immenses  approvi- 
sionnements et  deux  cents  canons. 

MAESTRO  s.  m.  (ma-è-stro  —  mot  ital.  si- 
gnifiant maitre).  Mus.  Compositeur  de  musi- 
que qui  a  fait  quelque  œuvre  importante  : 
L'œuvre  du  maestro  à  la  mode  avait  attiré  ta 
plus  brillante  société  de  Paris.  (Alex.  Dura.] 
Il  PL  MAESTKI. 

—  Encycl.  Maestro  est  un  mot  italien  qui 
signifie  maitre.  «  Ce  mot,  dit  M.  Fétis,  a  passé 
de  l'italien  dans  la  langue  française.  Ou  dit 
aujourd'hui  un  grand  maestro  pour  désigner 
un  compositeur  distingué.  t  Ceci  est  parfai- 
tement exact;  mais,  en  l'appliquant  unique- 
ment aux  compositeurs,  nous  avons  singuliè- 
rement rétréci  l'usage  que  les  Italiens  font 
de  ce  mot,  qui,  chez  eux,  est  synonyme  de 
notre  mot  musicien. 

Les  Italiens,  en  effet,  ne  se  servent  jamais 
du  terme  musico,  si  ce  n'est  pour  désigner  les 
castrats.  iL'uso,  dit  Lichtenthal  {Ùiziona- 
ria  délia  musica),  lo  ha  détermina to  comune- 
mente  al  castrato.  In  questo  ultimo  senso  si 
dicea  primo  musico  a  quel  cantore  evirata  che 
rappresentava  la  parte  principale,  e  secondo 
musico  a  quetto  che  avea  una  parte  seconda- 
ria,  »  (L'usage  l'a  réservé  au  castrat.  Dans 
ce  dernier  sens,  on  disait  primo  musico  du 
chanteur  châtré  qui  exécutait  la.  partie  pria- 
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cipale,  et  seconda  musico  de  celui  qui  avait 
une  partie  secondaire.) 

Aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de  castrats,  il 
n'y  a  plus  non  plus  de  mttsiei,  et,  comme  nous 
l'avons  dit,  c'est  le  mot  maestro  qui,  ea  Ita- 
lien, remplace  notre  mot  musicien.  Il  y  a  le 
maestro  di  cappella,  c'est-à-dire  le  maître  de 
chapelle  ou  le  chef  d'orchestre,  car  on  n'em- 
ploie pas  toujours  l'expression  direltore  d'or- 
chestra  ou  celle  de  primo  violino ,  et  on  la 
remplace  souvent  par  la  première.  Il  y  a  le 
maestro  professore,  qui  est,.à  proprement  dire, 
le  musicien  d'orchestre  ;  puis  le  maestro  di 
viusica,  qui  est  le  véritable  professeur,  celui 
qui  s'occupe  de  l'enseignement.  Il  y  a  encore 
le  maestro  di  concerto,  dont  la  charge  consiste 
d'ordinaire  à  diriger  la  musique  instrumentale 
(mais  non  la  musique  vocale)  dans  une  chapelle 
souveraine.  Il  y  a  enfin  le  maestro  concerta- 
tore,  qui  remplit  dans  un  théâtre  l'office  de  di- 
recteur général  de  la  musique,  ayant  sous 
ses  ordres  tous  les  chefs  supérieurs  de  service, 
chefs  d'orchestre,  chefs  de  chant,  chefs  de 
cheeur,  etc.  Quaut  aux  virtuoses,  les  Italiens 
ne  les  désignent  ni  sous  le  nom  de  maestro  ni 
sous  celui  de  musico;  ils  emploient  pour  les 
distinguer  une  dénomination  spéciale,  celle 
de  suonatore  (sonneur),  en  la  faisant  suivre 
du  nom  de  l'instrument  joué  par  l'artiste;  ils 
disent  ainsi  :  suonatore  di  violino,  suonatore 
d'arpa,  suonatore  di  forte-piano,  "etc. 

Mais  en  France,  comme  le  dit  M.  Fétis, 
l'emploi  du  mot  maestro  ne  s'est  jamais  appli- 
qué qu'aux  compositeurs.  On  dit  un  grand 
maestro,  un  célèbre  maestro,  un  maestro  de 
génie.  Encore  aujourd'hui  peut-on  dire  que 
I  usage  de  ce  mot  est  devenu  quelque  peu 
vulgaire,  et  que  les  gens  qui  se  piquent  de 
connaissances  musicales  ou  de  dilettantisme 
ne  l'emploient  que  fort  rarement. 

Mafan  s.  m.  (ma-fan).  Moll.  Espèce  du 
genre  cône:  Les  amiraux,  vice-amiraux  et 
extra-amiraux,  coquilles  si  recherchées  autre- 
fois, étaient  des  variétés  de  mafans. 

MAFFEI  (Raphaël),  littérateur  italien,  sur- 
nommé Vulalerraau*  OU  Vol«crr»o,  né  à  Vol- 

terra  (Toscane)  en  1452,  mort  en  1522.  Le 
plus  connu  de  tous  ses  ouvrages  est  intitulé  : 
Commentariireritmurbanarum  libri  XXXVIII  ; 
c'est  une  sorte  d'encyclopédie,  un  abrégé  de 
toutes  les  connaissances  répandues  à  la  fin 
du  xv«  siècle.  Cet  ouvrage  a  été  plusieurs 
fois  traduit  et  réimprimé.  Maffei  a  donné 
aussi  des  traductions  latines  de  plusieurs 
classiques  grecs  ;  Vitx  summorum  pontificum 
Sixii  /V,  Innocenta  VIII,  Alexandri  VI  et 
PU  III  (Venise,  1518,  in-S«),  etc. 

MAFFEI  (Francesoo),  peintre  italien,  né  à 
Vieenee,  mort  à  Padoue  en  1660.  Il  suivit  les 
leçons  de  Santo-Peranda,  mais  s'attacha  sur- 
tout à 'étudier  le  style  et  la  manière  de  Paul 
Véronèse.  11  exécuta  un  grand  nombre  de 
tableaux,  qu'on  voit  dans  les  églises  de  Vi- 
eenee et  dans  plusieurs  villes  de  La  Loinbar- 
die.  Ces  tableaux,  d'un  brillant  coloris  lors  . 
de  leur  exécution,  ont  poussé  au  noir  et  res- 
semblent à  des  cartons. 

MAFFEI  (Giovanni-Pietro),  historien  ita- 
lien, né  à  Bergame  en  1536,  mort  à  Tivoli  en 
1603.  Il  fut  professeur  d'éloquence  à  Gênes 
(1563),  puis  secrétaire  de  la  république  en 
1564  ;  mais  il  abandonna  l'une  et  l'autre  place 
pour  entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et 
professa  l'éloquence  avec  succès  au  collège 
romain.  Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  et 
commença  à  composer  son  Histoire  des  Indes 
sur  les  documents  conservés  dans  les  archives 
publiques.  Il  mit  douze  ans  à  achever  cet  ou- 
vrage. De  retour  en  Italie,  le  pape  Gré- 
goire XH1,  qui  prisait  beaucoup  son  talent, 
lui  commanda  l'histoire  de  son  pontificat.  Le 
Père  Maffei  est  regardé  comme  un.  des  meil- 
leurs écrivains  de  la  société  de  Jésus.  Il  met- 
tait, paraît-il,  une  lenteur  extraordinaire  à 
composer;  rien  ne  pouvait  le  satisfaire,  et  il 
passait  des  heures  entières  à  limer  une  phrase. 
On  dit  aussi  qu'il  était  si  jaloux  de  la  belle 
latinité,  que,  de  peur  de  gâter  son  stylo,  il  ne 
disait  son  bréviaire  qu'en  grec.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Vita  Ygnatii  Loyolz  li- 
bri  III  (Venise,  1585),  traduit  en  français  par 
Michel  d'Esne  (1594);  Historiarum  indica>-um 
iibri  XVI  (Florence,  1588),  traduit  en  fran- 
çais par  A.  de  La  Boierie  (Lyon,  1603)  et 
l'abbé  de  Pure  (Paris,  1665)  ;  Vit",  di  XVII 
SS.  confessori  (Brescia,  1595)  ;  Degli  annalidi 
Gregorio  XIII  (Rome,  1742,  2  vol.  in-4<>).  Les 
ouvrages  latins  de  Maffei  ont  été  réunis  et 
publiés  sous  le  titre  de  Opéra  omnia  latine 
scripta  (Bergame,  1747,  2  vol.  in-4°). 

MAFFEI  (Paul -Alexandre),  savant  anti- 
quaire, né  à  Volterra  en  1653,  mort  à  Rome 
en  1716.  Il  a  laissé  des  ouvrages  précieux 
pour  la  connaissance  des  monuments  antiques 
de  Rome  :  Raccolta  di  statue  antiche  e  mo- 
derne, cplte  sposizioni  (Rome,  1704);  Gemme 
antiche  figurate,  colle  sposizioni  (1707-1709, 
4  vol.  in-4o)  ;  Apologia  del  Diario  itatico  del 
P.  M  ont  faucon  (Venise,  1710,  in-4<>),  etc. 

MAFFEI  (Alexandre,  marquis  de},  général 
italien,  né  à  Vérone  en  1662,  mort  a  Munich 
en  1730.  Il  fut  pendant  plusieurs  années 
page  de  l'électeur  de  Bavière^  puis  entra  dans 
la  cavalerie,  lit  les  campagnes  de  Hongrie, 
lut  successivement  fait  prisonnier  à  Bruchsal 
et  à  Rainilhes  (1706),  et  reçut  peu  après  lo 
grade  de  feld-maréchal  avec  le  gouverne- 
ment de  Namur,  En  17 17,  Le  marquis  de  Maifei, 
mis  à  la  tête  d'un  corps  bavarois  envoyé  en 
Hongrie,  contribua  puissamment  à  la  défaite 


MAFF 

des  Turcs  devant  Belgrade,  et  fut  promu,  en 
récompensa  de  sa  conduite,  feld-maréchal 
dans  1  armée  impériale.  11  revint  peu  après  k 
Munich,  où  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie.  On  a  do  lui  des  Mémoires,  qui  ont  été 
publiés  en  italien  par  son  frère  (Vérone,  1737), 
et  traduits  en  français  (La  Haye,  1740,  2  vol. 
in-ia). 

MAFFEI  (Frftnçois-Seipion,  marquis  du), 
poëte  et  antiquaire  italien,  frère  du  précé- 
dent, associé  de  l'Académie  des  inscriptions, 
né  &  Vérone  en  1675,  mort  en  1755.  De  très- 
bonne  heure,  il  cultiva  la  poésie,  étudia  les 
grands  modèles,  visita  Rome  en  1699,  se  lia, 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  avec  les 
littérateurs  les  plus  instruits,  et  publia  à  cette 
époque,  sur  la  naissance  du  prince  de  Pié- 
mont, un  poème  qui  lui  valut  d'être  admis 
parmi  les  membres  de  l' Académie  des  aroa- 
diens.  En  1703,  il  entra  au  service  de  la  Ba- 
vière, lit  avec  son  frère  Alexandre  la  cam- 
pagne de  1704,  se  distingua  à  la  bataille  de 
Donawerth,  puis  abandonna  la  carrière  des 
armes  pour  se  livrer  entièrement  a  son  goût 
pour  les  lettres.  En  1709,  il  publia,  de  con- 
cert avec  Apostolo  Zeno,  un  journal  intitulé  : 
Giornale  de  litterati  d'Jtalia,  rédigé  dans  le 
double  but  d'éclairer  les  auteurs  sur  les  dé- 
fauts de  leurs  productions  et  de  leur  faire 
connaître  les  meilleurs  ouvrages  qui  parais- 
saient dans  le  reste  de  l'Europe.  Ce  fut  éga- 
lement pour  réformer  le  théâtre,  presque  en- 
tièrement abandonné  aux  bouffons,  qu'il 
composa  et  lit  représenter  sa  tragédie  de 
Alérope  (17 13),  que  vol  taire  considérait  comme 
un  des  plus  beaux  morceaux  do  la  littérature 
italienne;  il  en  commença  ta  traduction, 
mais  il  huit  par  refaire  la  pièce,  en  l'appro- 
priant au  goût  de  la  scène  française.  Il  existe 
deux  traductions  de  la  Métope  italienne  :  une 
de  Fréret  (1718),  et  l'autre  de  l'abbé  Dubourg 
(1743).  En  même  temps,  le  marquis  de  Maffei 
s'efforça  de  rappeler  ses  compatriotes  k  l'é- 
tude de  la  langue  grecque,  appela  à  Vérone 
des  maîtres  habiles  qu'il  entretint  k  ses  frais, 
puis,  tout  en  cultivant  la  poésie  et  l'art  dra- 
matique, il  se  livra  à  l'étude  des  antiquités, 
do  la  diplomatique,  de  l'histoire  et  même  des 
sciences  exactes.  En  1732,  Maffei  se  rendit  à 
Paris,  où  il  fut  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions;  puis  il  visita  l'Angleterre 
(1730),  où  l'université  d'Oxford  lui  conféra  le 
titre  de  docteur,  parcourut  ensuite  la  Hol- 
lande et  l'Allemagne  et  retourna  dans  sa  ville 
natale,  où  il  fit  construire  un  musée  et  élever 
un  observatoire.  Telle  était  la  vivacité  do 
"son  esprit,  qu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans  il 
apprit  en  quelques  mois  la  langue  hébraïque. 
Ses  compatriotes  lui  ont  élevé  une  statue. 
Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  :  Délia  scienza 
chiamata  cauélleresca  (Rome,  1710,  in-4°), 
écrit  dans  lequel  il  s'élève  avec  une  haute 
raison  contre  l'usage  barbare  du  duel  ;  Jiime 
e.  prose  (Vérone,  1719,  iu-4°)  ;  Teatro  italiano 
.  (Vérone,  1723-1725,  3  vol.  in-8°);  Istoria  di- 
ptomalica  (Mantoue,  1727,  in-4°)  ;  2'eatro  del 
marchese  Maffei,  cioe  Merope,  le  Cerimonie  e 
la  Fida  ninfa  (1730)  ;  Verona.  illustrata  (Vé- 
rone, 2  vol.  in-fol.),  histoire  de  Vérone  qui 
obtint  un  grand  succès  en  Europe;  Osserva- 
zioni  litterarie  (Vérone,  1737-1740,  6  vol. 
in-12);  Istoria  teologica  délie  doctrine  e  délie 
opinione  corse  necinque  primi  secoli  délia 
C/iiesa  in  proposito  délia  divina  grazia  (Trente, 
1742,  in-fol.};  Del  impiego  del  denaro  (Vé- 
rono,  1744),  sur  l'usure  au  point  de  vue  da 
l'Eglise;  Muséum  Veronense  (Vérone,  1749, 
in-fol.);  Dei  tealri  anlichi  e  moderni  (Vé- 
rone, 1753),  etc.  Les  Œuvres  complètes  du 
marquis  de  Maffei  ont  été  publiées  k  Venise 
(1790,  18  vol.  in-s°). 

MAFFEI  (Joseph),  littérateur  italien  con- 
temporain, né  dans  la  Naunia  (Tyro!  italien), 
il  est  entré  dans  les  ordres,  puis  est  devenu 
professeur  de  littérature  italienne  à  l'univer- 
sité de  Munich.  On  lui  doit  une  Histoire  de 
la  littérature  italienne  depuis  tes  origines  de 
la  langue  jusqu'en  1832,  assez  estimée,  même 
après  celle  de  Tiraboschi,  et  divisée  en  autant 
de  livres  qu'il  y  a  de  siècles.  Mais  on  repro- 
che à  l'auteur  de  cette  histoire,  encombrée  de 
noms  et  de  dates,  le  peu  de  profondeur,  d'o- 
riginalité et  d'indépendance  de  .  ses  juge- 
ments. 

MAFFEI  (André),  poète  italien  contempo- 
rain. On  a  da  lui  un  volume  de  poésies  lyri- 
ques, réunies  sous  le  titre  de  Arte,  ajféili  e 
fantasie  (Art,  affections  et  fantaisies);  mais 
il  s'est  surtout  l'ait  connaître  par  de  bonnes 
et  nombreuses  traductions.  Le  premier,  il  a 
fait  apprécier  en  Italie,  par  de  fidèles  et  élé- 
gantes versions,  les  beautés  des  idylles  de 
Gessner,  des  drames  de  Schiller,  des  chants 
orientaux  de  Moore,  11  a  publié,  en  1858,  la 
meilleure  traduction  italienne  du  Paradis 
perdu  de  Milton  ;  ensuite,  celle  du  poSme  dra- 
matique de  Byron,  Caïn.  En  1850,  il  a  publié 
k  Florence  un  recueil  do  poésies  choisies, 
traduites  de  Goethe,  de  Byron,  de  Moore,  de 
Schiller,  de  Hugo,  sous  le  titre  de  Gemme  stra- 
niere  (Perles  étrangères). 

MAFFEO-YEGIO,  poëte  et  humaniste  ita- 
lien, né  à  Lodi  en  1406,  mort  à  Rome  en  1458. 
Il  professa  les  belles-lettres  et  l'art  poétique 
a  Favie,  puis  se  rendit  à  Route  vers  1433,  y 
jouit  de  lu  faveur  des  papes  lCugène  IV  et 
Nicolas  V,  de  l'amitié  du  Panormituin^t  d'.dS- 
néos  Sylvius,  et  devint  successivement  se- 
crétaire des  brefs,  dataire  et  chanoine  à  Té- 
gliso  Saint-Pierre.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
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nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  De  educutione  liberorum  et  claris  eo- 
rum  studiis  ac  moribus  (Milan,  1491,  in-4°); 
Astyanax ,  poëme  (Fano,  1505);  Dialogus 
mores  vilamgue  hominum  perversam  complec- 
tens  cui  nomen  Philalethes  (1515),  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  :  le  Martyre  de  la 
vérité  (Lyon,  in-16);  Suppiementum  libriduo- 
decimi  jEneidos,  publié,  à  la  suite  de  plusieurs 
éditions  de  Virgile,  notamment  à  Paris  (1507, 
in-fol.).  Ce  supplément  à  V Enéide,  le  plus 
connu  des  écrits  de  Mafleo-Vêgio,  a  été  tra- 
duit en  vers  français  par  Mornhault,  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  un  poème,  la  Toison 
d'or  (Vellus  aurevm),  publié  à  Cologne 
(1589);  Poemataet  epigrammata  (Milan,  1521, 
in-4o),  etc. 

MAFFEZZOLI  (Giovanni),  artiste  en  mar- 
queterie, né  dans  la  province  de  Crémone  en 
1776,  mort  en  1819.  Il  était  menuisier  lorsqu'il 
commença  à  s'occuper  de  marqueterie,  à  étu- 
dier les  œuvres  des  maîtres  du  genre,  et  il 
acquit  bientôt  dans  cette  partie  de  l'art  une 
grande  habileté.  On  cite  parmi  ses  meilleurs 
ouvrages  :  les  Argonautes  et  la  Mort  de  So- 
crate,  d'après  les  dessins  de  Diotti,  morceaux  - 
qui  lui  valurent,  en  1813,  une  grande  mé- 
daille d'or  à  l'Exposition  des  arts  et  métiers; 
Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  Pliocion 
refusant  les  présents  d'Alexandre,  d'après  le 
même  ;  Saùl  évoquant  l'ombre  de  Samuel,  et  le 
Sacrifice  d'une  vierge  au  Nil,  d'après  les  des- 
sins de  Sabatelli. 

MAFFIOLI  (Jean-Pierre),  publiciste  fran- 
çais, né  eu  Lorraine  en  1752,  mort  en  1833. 
Avocat  k  Nancy  lorsque  éclata  la  Révolution, 
.il  émigra  pendant  la  Terreur,  alla  habiter  la 
Suisse,  puis  revint  en  France,  devint  juge  de 
paix  à  Nancy,  et' fut  nommé,  sous  la  Restau- 
ration, conseiller  à  la  cour  royale  de  cette 
ville.  On  lui  doit  :  Principes  de  droit  naturel 
appliqués  à  l'ordre  social  (Paris,  1803,  2  vol. 
iu-80),  ouvrage  dans  lequel  il  attaque  les  idées 
de  la  Révolution,  particulièrement  la  sou- 
veraineté du  peuple;  Dissertation  sur  le  duel 
(Paris,  1822-1329,  in-8°)  ;  Dissertation  sur  la 
peine  de  mort  (Paris,  1831). 

MAFFLÉ,  ÉB  adj  (ma-flé).  V.  MAFFLC, 
MAFFLIERS,  village  et  comm.  de  France 
(Seino-et-Oiso),  canton  d'Ecouen,  arrond.  et 
k  10  kiloin.  de  Pontoise,  au  bord  de  la  forêt 
do  l'Isle-Adam  ;  400  hab.  Le  château,  entouré 
d'un  beau  parc,  appartient  k  la  famille  de 
Pèrigoid.  Dans  la  forêt  de  l'Isle-Adam  s'é- 
lève la  .Maison  des  Bons-Hommes,  ancien 
couvent  du  tiers  ordre  de  Saint-François. 

MAFFLU  ou  MAFLU,UE  adj.  (ma-fiu).  Fam. 
Qui  a  les  joues  pleines,  qui  a  de  grosses  joues; 
joui'llu  :  Un  enfant  mafflu.  Il  On  dit  aussi 
MAFFLE,  ÉB. 

—  Par  ext.  Gros,  replet  : 

La  voilà,  par  conclusion, 
Grosse,  mafflue  et  rebondie. 

La  Fohtaihe. 

—  Substantiv.  Personne  mafdue  :  Un  gros 
MAFflu.  Une  petite  mafflue  toute  ronde. 

—  Syn.  Mnftiu,  bouffl,  joiirnii.  V.  bouffi. 

MAFLIX  (Bauduin),  en  latin  Bulduinua  de 
Tornaco,  théologien  flamand,  né  à  Tournay. 
Il  vivait  au  xme  siècle,  et  entra  dans  Tordre 
des  dominicains,  prit  le  grade  de  docteur  à 
Paris,  assista,  en  1269,  au  chapitre  de  son 
ordre  qui  fut  tenu  dans  cette  ville,  et  rédi- 
gea, concurremment  avec  saint  Thomas  d'A- 
quin  et  quatre  autres  docteurs,  un  écrit  inti- 
tulé :  Censura  seu  judicium  doctrinale  de  qui- 
busdam  difficulialibus,  de  secrelo  prxsertim 
confessionis  propositio,  lequel  a  été  inséré  à 
la  suite  du  recueil  publié  sous  le  titre  de  : 
Sancti  7'homs  Aquitains  opuscula  omnia 
tlieoloyica  (Paris,  1656,  in-fol.). 

MnOVe  (prieuré  de  Saint-),  dans  le  dé- 
partement de  Tam-et-Garonne.  Armand  et 
Adhémar  de  Bruniquel,  ayant  enlevé  la  bas- 
tide de  Sieurac  aux  religieux  de  Moissac,  leur 
donnèrent  près  de  leur  château  un  endroit 
que  ces  religieux  nommèrent  le  Nouveau- 
Sieurac,  et  où  ils  construisirent  le  prieuré 
conventuel  do  Saint-Maffre.  Des  construc- 
tions qui  y  furent  faites  alors  il  ne  reste  plus 
grand  chose  ;  on  voit  encore  le  chevet  de  l'é- 
glise, dont  '1  ornementation  est  très-soignée  ; 
on  remarque  un  lion  à  deux  têtes,  Adam  et 
Eve  cueillant  la  pomme  et,  plus  loi»,  VAnge 
les  chassant  du  puradis.  Un  cimetière  entou- 
rait le  prieuré;  il  reste  encore  quelques  cer- 
cueils de  pierre,  dont  la  date  remonte  très- 
loin. 

MAFORTE  s.  f.  (mafor-te).  Manteau  des 
moines  d'Egypte  :  Les  moines  d'Egypte  por- 
taient pardessus  la  tunique  un  manteau  nommé 
M\FORTa,iqui  couvrait  le  cou  et  tes  épaules. 
(Fleury.) 

MAFI1A,  ville  de  Portugal,  province  d'Es- 
tramadure,  comarca  et  à  15  kilom.  S.-O.  de 
Torres-Vedras,  à  30  kilom.  N.-O.  de  Lisbonne, 
non  loin  de  l'Atlantique;  3,200  hab.  Cette 
ville,  située  dans  une  contrée  montueuse,  est 
célèbre  par  le  magnifique  couvent  qu'y  lit 
construire,  de  1717  a  1731,  le  roi  Jean  V, 
pour  obéir  à  un  vœu,  et  qui  ne  coûta  pas 
moins  de  45  millions  de  francs.  Cet  édifice, 
semblable  à  l'Escurial  par  sa  forme  carrée, 
est  autrement  vaste  encore;  on  n'y  compte 
pas  moins  de  870  appartements,  5,200  portes 
et  fenêtres.  La  construction  de  cet  immense 
édifice,  qui  est  à  la  fois  couvent,  église  et 
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palais,  occupa,  pendant  treize  ans,  de  20,000  a 
25,000  personnes  par  jour.  «  Il  y  eut  des  jours 
où  l'on  comptait,  dit  M.  Germond  de  Lavigne, 
sur  les  chemins  2,500  chariots  transportant 
les  matériaux.  »  L'ensemble  des  bâtiments 
présente  un  entassement  un  peu  confus  ;  mais 
si  cette  colossale  construction  laisse  à  dési- 
rer sous  le  rapport  architectural,  elle  ren- 
ferme une  foule  de  curiosités  hors  ligne,  parmi 
lesquelles  nous  signalerons  :  cinquante-huit 
statues  en  marbre,  d'un  travail  remarquable; 
des  ornements  religieux  d'une  grande  magni- 
ficence, notamment  une  mitre  couverte  de 
topazes,  d'émeraudes  et  d'améthystes,  et  deux 
orgues  superbes,  garnis  de  bronze  doré.  Le 
dôme  est  particulièrement  digne  d'éloges. 
L'ancien  palais  est  occupé  par  un  collège 
militaire. 

MAFRACH  3.  m.  (ma-frach).  Grosse  valiso 

dont  les  Persans  se  servent  en  voyage. 

MAFRAO,  village  d'Afrique,  dans  l'Algérie, 
province  de  Constantine,  sur  la  côte  orien- 
tale du  golfe  de  Bone,  il  30  kilom.  S.-E.  de 
cette  ville,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière 
de  son  nom;  1,272  hab.  il  La  petite  rivière  do 
Mafrag,  VArnuca  des  Romains,  prend  sa 
source  prés  des  frontières  de  la  régence  do 
Tunis,  coule  de  TE.  à  l'O.  entre  des  chaînes 
de  montagnes,  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Bône.  Le  14  septembre  1833,  le  général  d'U- 
zer  remporta  sur  les  bords  de  cette  rivière 
un  éclatant  succès  sur  les  tribus  arabes  cam- 
pées près  de  là,  et  les  força  à  se  soumettre. 

MAFUMO,  rivière  de  l'Afrique  méridionale. 
Elle  prend  sa  source  en  Cafrerie,  dans  le  pays 
des  Maroutzés,  baigne  la  côte  de  Natal,  et  se 
jette  dans  la  baie  de  Lagoa,  après  un  cours 
de  700  kilom. 

MAGADA,  nom  ancien  du  Bahar. 

MAGADA,  déesse  adorée  par  les  Saxons.  Ce 
n'est  autre  chose  que  Freija,  la  Vénus  Scan- 
dinave. Magd  ou  Maedchen  sont  synonymes, 
et  signifient  lillo  ou  vierge.  Son  temple,  que 
les  Huns  et  le3  Vandales  avaient  laissé  de- 
bout, fut  renversé  par  Cliarlemagne. 

MAGADDO  ou  MAGËDUO,  villa  de  la  Judée, 
dans  la  demi-tribu  occidentale  de  Manassé, 
non  loin  du  Jourdain.  Josué  tua  le  roi  de 
cette  ville,  qui  fut  plus  tard  donnée  aux  Lé- 
vites. Ochosias  y  mourut. 

MAGADE  s.  f.  (ma-ga-de).  Hist.  Nom  donné 
aux  vierges  qui  étaient  chargées,  chez  les 
Guanches,  de  verser  de  Teau  sur  la  tête  du 
nouveau-né. 

MAGADHI  s.  m.  (ma-ga-di).  Linguist.  V. 

PALI  et  PRACRIT. 

MAGADIS  s.  f.  (ma-ga-diss  —  mot  gr.).  Mus. 
anc.  Instrument  grec,  dont  les  cordes,  au 
nombre  de  vingt  environ,  étaient  accordéos 
k  l'octave  deux  k  deux.  11  Espèce  de  liûte.  11 
Espèce  de  trompette. 

MAGADISEB  v.  n.  ou  intr.  (ma-ga-di-zé  — 
rad.  magadis).  Mus.  anc.  Chanter  a  l'octave, 
comme  il  arrive  lorsque  des  voix  d'hommes 
essayent  de  chanter  à  l'unisson  avec  des  voix 
de  lemmes  ou  d'enfants.  I]  Jouer  de  la  ma- 
gadis, 

—  Encycl.  Dans  la  musique  grecque,  ma- 
gadiser  représentait  l'action  de  deux  ou  plu- 
sieurs voix  chantant  simultanément  la  même 
mélodie  a  l'octave  Tune  de  l'autre,  comme  i! 
arrive  quand  les  voix  d'hommes  et  de  femmes 
sont  mêlées  ensemble,  puisque  celles-ci  sont 
toujours,  de  par  les  lois  de*  la  nature,  à  l'oc- 
tave supérieure  des  premières.  Les  chants 
magadisés  étaient  donc  toujours  des  antipho- 
nies.  «  Ce  mot,  dit  Jean-Jacques  Rousseau,* 
vient  de  magas,  chevalet  d'instrument,  et, 
par  extension,  instrument  h  cordes  doubles, 
montées  à  l'octave  Tune  de  l'autre  au  moyen 
d'un  chevalet,  comme  aujourd'hui  nos  clave- 
cins. •  Brossard,  dans  son  Dictionnaire  de 
musique,  le  plus  ancien  qui  ait  paru  en  France, 
nous  apprend,  en  effet,  que  magas  était  un 
terme  grec  dont  les  Italiens  firent  magada  : 
«  C'est  proprement,  dit-il,  une  espèce  de  petit 
pont  (ponticello)  ou  chevalet  mobile,  qu'on 
met  eu  différents  endroits  sous  la  corde  du 
monocorde  pour  mesurer  la  proportion  des 
sons.  > 

MAGADOXO,  royaume  de  l'Afrique  orien- 
tale, entre  la  côte  d'Ajan  au  N.-E.,  le  pays 
des  Machidas  au  N.-O.,  le  royaume  de  Juba 
au  S.-O.  et  la  mer  des  Indes  à  TE.,  le  long  de 
laquelle  il  s'étend  sur  une  étendue  de  près  de 
350  kilom.  La  population  est  un  mélange  de 
nègres,  d'Abyssins  chrétiens  et  d'Arabes.  La 
capitale  de  ce  royaume  porte  aussi  le  nom  de 
Magadoxo  ;  elle  est  située  sur  l'océan  Indien, 
par  2»  de  lat.  N.  Ce  pays,  encore  peu  connu, 
est  rangé  par  les  Portugais  au  nombre  des 
contrées  qui  leur  sont  soumises;  mais,  en 
réalité,  il  parait  être  tributaire  de  Timan  de 
Mascate. 

MAGAGNE  s.  m.  (ma-ga-gne;  gn  mil.). 
Techn.  Fer  aigre  et  cassant. 

MAGALÈSB  OU  MAGALAISE  S.  f.  (ma-ga- 
lè-ze).  Métall.  Minerai  de  fer  qui  contient  du 
zinc.  Il  Peu  usité. 

MAGALHAENS  DE  GANDAVE  (Pierre  de), 
historien  et  voyageur  portugais,  né  k  Braga 
vers  1540.  11  était  fils  d'un  Flamand  natif  do 
Gand,  ce  qui  lui  valut  son  surnom  (le  G«m- 
dnxe.  Dû  retour  d'un  assez  long  voyage  au 
Brésil,  Magalhaens  publia  une  Jlisloria  da 
provincia  Sancta-Crut  a  gui  vulgarmente  cha- 
mamos  Brasil  (Lisbonne,  1576),  ouvrage  eu- 
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rieux,  écrit  avec  simplicité,  dans  lequel  l'au- 
teur rejette  les  fables  et  les  légendes,  or- 
dinairement accueillies  sans  examen.  Cet 
ouvrage,  fort  rare  et  fort  estimé,  a  été  tra- 
duit en  français  et  inséré,  par  H.  Ternaux, 
dans  les  Voyages,  relations  et  mémoires  origi- 
naux pour  servir  à  l'histoire  de  la  découverte 
de  l'Amérique  (Paris,  1838).  On  doit  aussi  h 
Magalhaens  un  ouvrage  en  forme  de  dialo- 
gue, intitulé  :  Règles  qui  enseignent  à  écrire 
correctement  la  langue  portugaise  (Lisbonne, 
1574). 

MAGALHAENS  (Filippe  db),  compositeur 
portugais,  né  à  Azeitao  (diocèse  de  Lisbonne) 
vers  la  fin  du  xvie  siècle.  Elève  de  Manoel 
Mendes,  il  se  lit  remarquer  fort  jeune  par  son 
talent  et  reçut  le  titre  de  maître  de  chapelle 
du  roi.  Magalhaens  composa  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  de  musique  religieuse,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Missx  IV  quinque  et 
sex  vocibtts  concertantes  (Lisbonne,  1636,  in- 
fol.);  Cantus  ecclesiasticus  (Lisbonne;  1C41, 
in-40). 

MAGALHAENS  (Gabriel  db),  missionnaire  et 
jésuite  portugais,  né  près  de  Coïmbre  en  1609, 
mort  en  Chine  en  1677.  Il  pénétra  en  Chine, 
s'établit  dans  la  province  de  Sse-Tchuen  et 
obtint  de  grands  succès  de  prédication.  Plus 
tard,  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur Chun-Tchi  par  son  talent  pour  la  mé- 
canique et  obtint  une  église  et  mémo  des  re- 
venus pour  sa  mission.  Mais,  après  la  mort 
de  Chun-Tchi,  il  fut  accusé  d'avoir  tenté  de 
corrompre  un  juge,  livré  deux  fois  k  la  tor- 
ture et  condamné  k  être  étranglé  ;  il  eut  ce- 
pendant sa  grâce.  Trois  ans  après,  on  recom- 
mença à  persécuter  les  missionnaires,  qui  fu- 
rent condamnés  au  bannissement  perpétuel 
en  Tartarie.  Mais  un  grand  tremblement  de 
terre,  qui  produisit  une  panique  générale,  le» 
fit  relâcher.  Magalhaens  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  tranquillité,  protégé  de  Kang- 
Hi,  qui,  à  sa  mort,  composa  lui-même  son 
épitaphe  et  lui  fit  faire  d'honorables  funérail- 
les. On  a  de  lui  :  les  Douce  excellences  de  la 
Chine,  trad.  en  français  par  Bernouf  sous  le 
titre  de  Nouvelle  relation  de  la  Chine,  conte- 
nant la  description  des  particularités  les  plus 
remarquables  de  ce  grand  empire  (Paris,  1688, 
in-40).  C'est  un  ouvrage  fort  estimé,  rempli 
de  renseignements  exacts  sur  l'état  de  la 
Chine. 

MAGALHAENS' ou  MAGELLAN  (Jean-Hya- 
cinthe de),  physicien  portugais,  issu  de  la 
même  famille  que  l'illustre  Fernand  Magel- 
lan, né  à  Lisbonne  en  1723,  mort  près  de  Lon- 
dres en  1790.  II  entra  dans  Tordre  des  au- 
gustins,  se  rendit  vers  1764  en  Angleterre  et 
s'y  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences. 
Magalhaens  contribua  beaucoup  aux  progrès 
de  la  physique  par  ses  expérienceSj  par  ses 
écrits,  par  divers  instruments  qu'il  fit  exécu- 
ter sous  ses  yeux.  Les  Académies  de  Londres, 
de  Paris,  de  Madrid,  de  Saint-Pétersbourg 
l'admirent  au  nombre  de  leurs  membres.  Nous 
citerons  de  lui  :  Description  des  octants  et  des 
sextants  anglais  (Paris,  1755)  ;  Description  et 
usages  des  nouoeaux  baromètres  pour  mesurer 
la  hauteur  desmontagnes  et  la  profondeur  des 
mines  (Londres,  1779,  in-40),  où  Ton  trouve 
beaucoup  d'idées  nouvelles  et  de  réflexions 
ingénieuses;  Collection  de  différents  traités 
sur  les  instruments  d'astronomie  et  de  physi- 
que (Londres,  1784,  in-4"),  etc. 

MAGALHAENS  (  José  -  Estevao  Coelho), 
homme  politique  portugais,  né  en  1809,  mort 
en  1862,  Après  Tuvénement  de  dom  Miguel, 
qui  établit  en  Portugal  le  pouvoir  absolu, 
Magalhaens,  alors  étudiant  en  droit,  dut  quit- 
ter le  pays  et  se  rendit  aux  Açores.  Lorsqu'en 
1831  dom  Pedro,  empereur  du  Brésil,  se  mit 
k  la  tète  d'une  expédition  pour  renverser  Mi- 
guel et  rétablir  Sur  le  trône  sa  fille,  Maria  II, 
Magalhaens  Se  joignit  à  cette  expédition, 
combattit  comme  officier  d'artillerie  pendant 
le  siège  de  Porto,  puis  termina  son  droit,  de- 
vint membre  des  certes  en  1S37,  prit  part  a 
l'insurrection  Contre  Cabrai,  fut  contraint  de 
passer  en  France,  où  il  res,ta  de  1843  à  1846, 
et  continua  après  son  retour  en  Portugal  k  y 
faire  partie  du  parti  progressif,  dont  il  devint 
un  des  chefs  et  un  des  plus  brillants  orateurs. 
Magalhaens  a  été  jusqu'en  1860  propriétaire 
et  rédacteur  en  chef  du  journal  intitulé  la 
lievoluçao  de  Setembro. 

MAGALHAENS  (  Domingo-Jose-Goncalves 
de),  le  plus  remarquable  poète  brésilien  de 
notre  époque,  né  à  Rio-Janeiro  vers  1810. 
il  descend  d'une  antique  famille  portugaise. 
Magalhaens  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine dans  sa  ville  natale,  puis  partit,  en  1833, 
pour  l'Europe,  et  fut  attaché,  en  1330,  à  l'am- 
bassade brésilienne  k  Paris.  De  retour  dans 
sa  patrie  en  1838,  il  professa  quelque  temps 
la  philosophie  k  Rio-Janeiro,  devint  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés,  et,  plus  tard, 
fut  successivement  ambassadeur  k  Naples,  à 
Turin  et  k  Berlin,  où  il  réside,  en  cette  qua- 
lité, depuis  1859.  Magalhaens  s'est  essayé  k 
peu  près  dans  tous  les  genres  de  poésie,  et  il 
est  le  chef  reconnu  de  l'école  poétique  natio- 
nale du  Brésil.  Il  débuta  par  des  poésies  ly- 
riques ;  mais  dans  ses  premiers  essais,  dont 
un  recueil  parut  sous  ce  titre  :  Poesias  (Rio- 
Janeiro,  1832),  il  ne  s'est  pas  montré  com- 
plètement affranchi  de  l'influence  de  la  fausso 
écolo  classique.  Plus  tard,  il  en  secoua  entiè- 
rement le  joug,  et  s'inspira  du  romantisme 
français.  On  estime  Burtout  ses  Mystarios,  où, 
du  reste,  de  même  que  dans  la  nlujjnrt  do  se» 
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poésies,  se  fait  jour  à  chaque  page  son  pen- 
chant vers  la  philosophie  spéculative.  Depuis 
lors,  il  a  publié,  sous  le  titre  è'Urania  {Vienne, 
1802),  un  recueil  de  chants  erotiques.  Ses 
deux  tragédies  :  Antonio  José  (I83S)  et  Olgiaio 
(1839),  sont  les  premières  qui  aient  été  écri- 
tes par  un  poète  brésilien,  et  qui  aient  mis 
sur  la  scène  des  épisodes  de  l'histoire  du  Bré- 
sil. Aussi  Magalhaens  a-t-il  eu  sur  les  pro- 
grès du  théâtre  de  sa  patrie  la  plus  grande 
et  la  plus-heureuse  influence.  Mais  son  plus 
beau  titre  de  gloire  littéraire  est  son  poSme 
épique  intitulé  :  A  confederacâo  dos  Tamoyos 
(la  Confédération  des  Tamoyos)  [Rio- Ja- 
neiro, 1857],  qui  excita  un  enthousiasme  uni- 
versel. C'est  encore  là  une  œuvre  toute  na- 
tionale :  il  y  chante  la  lutte  des  tribus  indien- 
nes encore  insoumises,  des  Tamoyos  en  par- 
ticulier, contre  les  Portugais,  et  y  raconte  la 
fondation  de  Rio-Janeiro. 

MAGALHAENS,  célèbre  navigateur  portu- 
gais. V.  Magellan. 

magallane  s.  f.  (ma-gal-Ia-ne).  Bot. 
*  Genre  de  plantes  herbacées,  de  la  famille  des 
tropœolées,  qui  croissent  dans  l'Amérique  du 
Sud.  il  Syn.  de  drimys. 

MAfiALLON  (Alexis,  comte),  marquis  vk  La 
Mohlière,  général  français,  né  à  Grenoble, 
mort  en  1799.  Il  se  conduisit  avec  distinction 
dans  les  guerres  qui  eurent  lieu  sous  Louis  XV, 
et  reçut  de  ce  prince  l'autorisation  de  lever 
un  régiment  de  cavalerie  auquel  il  donna  le 
nom  de  hussards  de  La  Morlière.  Ce  fut  lui 
qui  arrêta  Mandrin  sur  le  territoire  de  Sa- 
voie. Lieutenant  général  et  grand-croix  de 
l'ordre  de  Saint-Louis  au  début  de  la  Révo- 
lution, il  fut  un  des  premiers  généraux  qui 
s'offriront  [jour  défendre  la  France,  menacée 
par  la  coalition  (1791).  Il  reçut  un  comman- 
dement à  l'intérieur,  puis  à  l'armée  du  Rhin, 
montra  beaucoup  d'énergie,  mais  se  vit  con- 
traint par  son  grand  âge  de  renoncer  à  ses 
fonctions  (1793)  et  vécut  depuis  lors  dans  la 
retraite. 

MAGALLON  (François-Louis),  comte  de  La 
Moklibre,  général  français,  fils  du  précé- 
dent, né  a  l'Isle-Adam  en  1754,  mort  à  Passy, 
près  de  Paris,  en  1825.  Sous-lieutenant  à 
quinze  ans,  il  fit  les  guerres  de  Corse,  devint, 
en  1791,  aide  de  camp  de  son  père  et  eut  un 
avancement  rapide,  dû  plutôt  à  son  intelli- 
gence et  à  son  zèle  qu'à  ses  actions  d'éclat. 
En  1796,  Magallon,  devenu  général,  fut  chargé 
du  commandement  des  troupes  envoyées  au 
secours  de  l'Ile  de  France.  Sur  l'escadre  qui 
l'y  conduisait  se  trouvaient  deux  agents  du 
Directoire,  dont  l'arrivée  dans  la  colonie  ex- 
cita un  soulèvement.  Mandés  devant  l'Assem- 
blée coloniale,  enlevés  de  vive  force,  puis 
transportés  sur  une  frégate,  les  agents  de- 
mandèrent vainement  au  général  Magallon 
d'envoyer  des  troupes  à  leur  secours  et  le 
dénoncèrent  au  conseil  des  Cinq-Cents  en 
1797;  mais  cette  dénonciation  n'eut  pas  de 
suites.  A  la  mort  de  Malartic  en  1800,  Magal- 
lon devint  gouverneur  de  l'Ile  de  France,  où 
il  resta  jusqu'en  1803.  A  cette  époque,  il  passa, 
comme  gouverneur,  à  l'Ile  de  la  Réunion, 
qu'il  quitta  en  1806  pour  revenir  en  France. 
Sa  santé  ne  lui  ayant  plus  permis  de  faire  un 
service  actif,  il  reçut  le  commandement  de  la 
se  division  militaire  et  prit  sa  retraite  en  1815. 

MAGALLON  (Charles),  voyageur  français, 
né  à  Marseille  en  1741,  mort  à  Paris  en  1820. 
.Etabli  au  Caire,  il  fit  obtenir  à  la  France,  en 
1785,  des  traités  favorables  au  commerce, 
avec  le  pacha  d'Egypte  et  les  beys  des  Ma- 
meluks. Ruiné  en  1786,  à  la  suite  de  l'expé- 
dition du  capitan-pacha  Gazi-Hussan,  Magal- 
lon revint  en  France  en  1790,  fut  nommé 
consul  au  Caire  en  1793;  mais  les  mesures  les 

filus  tyranniques  furent  prises  contre  lui  et 
es  autres  Français.  11  quitta  i'Kgypte  en 
1797,  y  revint  avec  l'expédition  française,  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  à  Tunis,  ou  il  resta 
dix-huit-  mois.  Racheté  et  rentré  en  France, 
il  obtint  le  commissariat  général  de  Saloni- 
que  en  1 802,  et  prit  sa  retraite  quelques  années 
après. 

MAGALON  (Jean-Denis),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Bagnols  (Gard)  en  1794,  mort  vers 
1840.  En  1815,  lors  du  retour  de  l'île  d'Elbe, 
il  servit  comme  volontaire  sous  le  duc  d'An- 
goulême;  mais  les  massacres  du  Midi,  les 
excès  de  tout  genre  auxquels  se  livra  la  réac- 
tion royaliste  Te  désenchantèrent  rapidement 
du  gouvernement  des  Bourbons  et  il  passa 
alors  au  parti  libéral.  S'étant  rendu  à  Paris 
en  1822,  il  y  fonda  le  journal  l'Arum,  dans 
lequel  il  attaqua  avec  vivacité  les  abus  et 
notamment  les  menées  des  jésuites.  Sur  une 
simple  ordonnance  du  ministre  Corbière,  l'Ai- 
bum  fut  supprimé  et  Magalon,  arrêté,  traduit 
en  police  correctionnelle,  fut  condamné  à 
treizemois  d'emprisonnement  et  à  une  amende 
de  2,000  francs  (1823).  Magalon  était  en  pri- 
son à  Sainte-Pélagie  lorsqu'il  devint  la  vic- 
time d'une  odieuse  mesure  du  pouvoir,  me- 
sure qui  excita  au  plus  haut  point  l'indigna- 
tion publique.  «  Le  22  avril  1823,  à  cinq  heu- 
res du  matin,  dit  M.  L.  Louvet,  on  le  lit 
descendre  dans  la  cour  de  la  prison,  où.  il 
trouva  onze  malfaiteurs  qu'on  attacha  deux 
à  deux.  On  lui  présenta  ensuite  la  chaîne  ;  il 
voulut  en  vain  rappeler  lu  nature  de  sa  con- 
damnation, on  l'accoupla  avec  des  menottes 
au  plus  hideux  des  bandits,  lequel  était  rongé 
de  gale.  Magalon  traversa  ainsi  Paris  entre 
des  gendarmes  et  fut  conduit  à  Poissy.  Pen- 
dant le   trajet,  qui   dura   sept   heures,  ses 
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compagnons  de  route  lui  prodiguèrent  les 
outrages  les  plus  indignes.  Arrivé  dans  la 
prison  de  Poissy,  il  fut  traité  comme  les  au- 
tres condamnés,  forcé  de  s'occuper  de  tra- 
vaux manuels,  de  partager  leur  nourriture 
grossière  et  de  coucher  sur  un  mauvais  ma- 
telas rempli  de  vermine.  11  resta  ainsi  du 
23  avril  au  5  juin.  »  Ce  ne  fut  que  grâce  à 
l'intervention  de  Chateaubriand  que  Maga- 
lon fut  réinstallé  à  la  prison  de  Sainte-Péla- 
gie. Depuis  cette  époque,  il  publia  divers  ou- 
vrages et  reprit  la  direction  de  l'Album,  qu'il 
garda  pendant  quelques  années.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Portefeuille  des  troubadours 
(Paris,  1817);  Souvenirs  poétiques  de  deux  pri- 
sonniers (Paris,  1823);  Ma  translation  ou  la 
Force,  Sainte-Pélagie  et  Poissy  (Paris,  1824); 
Annales  militaires  des  Français  (Paris,  1826- 
1827,  12  vol.  in-32)  ;  Petit  dictionnaire  minis- 
tériel (Paris,  1826);  les  Veillées  de  Sainte- 
Pélagie  (Paris,  1830,  3  vol.  in-12). 

MAGALONA,  nom  latin  de  Maguelonne. 

MAGALOTTI  (Lorenzo,  comte),  littérateur 
italien,  né  à  Rome  en  1637,  mort  à  Florence 
en  1712.  II  montra  une  précocité  d'intelligence 
remarquable,  et  fut  très-recherché,  des  sa 
jeunesse,  à  la  cour  du  grand-duc  de  Toscane, 
à  cause  de  ses  manières  distinguées  et  vie  la 
variété  de  ses  connaissances.  Il  occupa  diffé- 
rents postes  diplomatiques  en  France,  en  An- 
gleterre et  à  Vienne,  et,  en  1699,  il  fut  nommé 
conseiller  d'Etat  par  le  grand-duc  Cosme  III. 
Il  a  publié  une  foule  d'écrits,  dont  un  seul  est 
remarquable  :  ce  sont  ses  trois  lettres  sur 
les  athées,  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  Let- 
tere  familiari  del  conte  L.  Magalotti  (Venise, 
1701,  in-4°).  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
Lettere  scienlifiche  ederudite (Florence,  1721); 
Canzonnette  anacreontiche  (Florence,  1723); 
Lettere  familiari  del  conte  L.  Magalotti  ed  i 
altri  insigni  uomini  (Florence,  1769,  2  vol. 
in-8"),  etc. 

MAGANGO,  territoire  africain  du  haut  Nil, 
à  l'O.  du  fleuve  Blanc  et  vers  le  6e  degré 
de  latitude  N.  Cette  contrée  à  peu  près 
inconnue  produit  des  végétaux  d'une  gros- 
seur remarquable,  dont  un  fournit  une  écorce 
d'une  finesse  et  d'une  souplesse  semblable  à 
un  tissu  de  coton. 

M  A  G  AN  US,  nom  latin  du  Mein. 

MAGANZA  (Jean-Baptiste),  surnommé  II 
Mugagno,  peintre  et  poète  italien,  né  à  Vi- 
cence  en  1509,  mort  en  1589.  Il  fut  la  tige 
d'une  famille  de  peintres  qui  firent  honneur 
à  leur  patrie.  Elève  du  Titien,  il  exécuta  des 
portraits  et  de  nombreux  tableaux  d'histoire, 
qui  attestent  un  véritable  talent.  Il  cultiva, 
en  outre,  la  poésie  et  publia  en  dialecte  pa- 
douan  un  recueil  intitulé  la  Prima  parte  de  la 
rime  de  Mugagno,  Menon  e  Jtegotto  (Padoue, 
1558),  avec  une  seconde  partie  éditée  à  Ve- 
nise (1562).  Ce  recueil  a  été  plusieurs  fois 
réimprimé. 

•  MAGANZA  (Alexandre),  peintre  italien,  fils 
du  précédent,  né  à  Vicence  en  1556,  mort  en 
1630.  Après  avoir  reçu  des  leçons  de  son  père, 
puis  deFasolo,  il  alla  passer  quelques  années 
a  Venise,  où  il  se  prit  d'admiration  pour  les 
oeuvres  de  Paul  Veronèse,  en  fit  de  nombreu- 
ses copies  &t  s'attacha  depuis  lors  à  imiter  sa 
manière.  Maganza  était  doué  d'une  facilité 
étonnante  et  composait  avec  habileté;  mais 
ses  tableaux,  d'un  coloris  jaunâtre,  manquent 
de  variété  dans  les  airs  de  tète;  les  draperies 
sont  uniformes  et  sans  souplesse,  et  l'exécu- 
tion est  souvent  négligée.  Pendant  la  peste 
qui  désola  Vicence  en  1630,  il  vit  périr  ses 
deux  derniers  fils,  qui  cultivaient  comme  lui 
,1a  peinture,  Jérôme  et  Marc-Antoine,  ainsi 
que  tous  ses  petits-fils,  et  il  en  éprouva  un 
tel  chagrin  qu'il  mourut  peu  après.  Alexan- 
dre Maganza  a  laissé  un  grand  nombre  de 
tableaux  qu'on  voit  à  Vicence  et  dans  d'au- 
tres villes  de  la  Lombardie.  Les  plus  remar- 
quables sont  :  la  Madone  avec  saint  Jean  et 
saint  Grégoire;  le  Martyre  de  sainte  Justine; 
le  Christ  mort  entouré  des  saintes  femmes; 
YAdoration  des  mages,  toile  immense  regar- 
dée comme  son  chef-d'œuvre.  Ces  tableaux 
se  trouvent  à  Vicence.  —  L'aîné  de  ses 
fils  et  le  plus  remarquable,  Jean-Baptiste 
Maganza,  né  à  Vicence  en  1377,  mort  en  1617, 
fut  son  élève.  Jean-Baptiste  avait  une  orga- 
nisation plus  vigoureuse  et  plus  d'originalité 
que  son  père.  Il  s'occupait  davantage  de  la 
forme  et  finissait  ses  tableaux  avec  plus  de 
soin.  Ce  remarquable  artiste  fut  enlevé  par 
une  mort  prématurée.  Il  a  laissé  néanmoins 
un  assez  grand  nombre  de  tableaux,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Saint  Benoit,  à  Sainte- 
Justine  de  Padoue  ;  Dauid  dansant  devant  l'ar- 
che; la  Circoncision;  la  Vierge  avec  sainte 
Anne;  la  Madone  avec  saint  Joseph;  l'Adora- 
tion des  bergers;  la  Visitation;  l'Annoncia- 
tion, etc.,  à  Vicence. 

MAGARE  s.  m.  (ma-ga-re).  Sorcier  de  la 
Mingrélie. 

MAGAR1N  s.  m.  (ma-ga-rain).  Bot.  Espèce 
de  jasmin  des  Indes. 

MAGARINOS  Y  CERVANTES,  poëte  et  ro- 
mancier hispano-américain,  né  à  Montevideo 
en  1825.  Il  a  publié  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mancora,  lé- 
gendes historiques  ;  Brises  du  Plala,  recueil  de 
poésies  ;  Essai  d'art  oratoire;  Histoire  politi- 
que des  républiques  du  Rio  de  la  Plata;  His- 
toire contemporaine  de  Montevideo,  écrite  en 
partie  en  vers;  les  Plaies  d'Egypte,  satire; 
Caramuru,  nouvelle  ;  Il  n'est  pas  de  mal  qui 
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ne  tourne  à  bien;  Y  Etoile  du  Sud;  la  Vie  pour 
un  caprice  ;  la  Laide  très-belle;  Unitaires  et 
fédéraux;  Profits  matrimoniaux,  comédie; 
Vasco  Nunez  de  Balboa,  drame  ;  le  Uni  des 
fouets ,  opéra  -  comique  ;  la  Philosophie  en 
France  au  xix<=  siècle,  traduit  de  Damiron  ; 
Etudes  historiques,  politiques  et  sociales  Sur 
le  Rio  de  la  Plata  (Paris,  1854),  etc.  Il  a,  en 
outre,  collaboré  à  YEnciclopedia  moderna  de 
Mellado ,  ainsi  qu'à  la  Revista  espaiiola  de 
ambos  mundos,  et  à  d'autres  recueils  politi- 
ques et  littéraires. 

MAGAS  s.  m.  (ma-gass  —  mot  gr.).  Mus. 
anc.  Partie  concave  qu'on  ajoutait  à  une  lyre, 
pour  accroître  sa  sonorité.  Il  On  fait  aussi  ce 
mot  féminin;  il  est  féminin  en  grec. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  bivalves,  très- 
voisin  des  térébratules. 

MAGAS,  roi  de  Cyrène,  mort  en  258  avant 
J.-C.  11  était  fils  d'un  nommé  Pallas,  homme 
de  naissance  obscure,  et  de  Bérénice,  qui 
épousa  en  secondes  noces  Ptolémée  Soter. 
Ayant  suivi  sa  mère  en  Egypte,  il  gagna  la 
faveur  de  son  beau-père,  qui  le  chargea  d'al- 
ler reconquérir  Cyrène.  Miigas  s'acquitta  avec 
succès  de  cette  mission,  devint  gouverneur 
de  la  Cyrénaïque,  se  déclara  par  la  suite  in- 
dépendant de  son  frère  utérin  Ptolémée  Phi- 
ladelphie, se  fit  proclamer  roi  de  Cyrène  et 
gouverna  tranquillement  ce  pays  pendant  en- 
viron cinquante  ans.  Il  acquit  un  embonpoint 
énorme  et  mourut,  dit-on,  par  suffocation.  On 
a  découvert  une  très-belle  améthyste  gravée 
à  Cyrène,  et  d'un  prix  inestimable,  laquelle 
représente  la  tête  de  Magas,  couronnée  d'un 
diadème  enfermé  dans  d'épais  cheveux,  avec 
des  cornes  de  bélier  très-apparentes  retour- 
nées vers  l'oreille  ;  au-dessous  du  cou,  on  lit 
le  nom  MA  l'Aï  en  lettres  majuscules  grecques. 
La  tête  est  très-belle  ;  le  nez,  droit,  un  peu 
fort;  en  face  du  menton,  le  sylphium,  plante 
précieuse  du  pays.  Cette  pierre  est  d'un  très- 
beau  travail,  d'une  grande  pureté  de  dessin. 
On  connaît  deux  autre3  médailles  se  ratta- 
chant à  l'histoire  de  Magas,  frappées  à  Cy- 
rène :  la  première  de  Bérénice,  sa  mère,  la 
seconde  du  frère  utérin  de  Magas,  Ptolémée 
Philadelphe. 

MAGASIN  s.  m.  (ma-ga-zain  —  de  l'arabe 
makhzen,  au  pluriel  makhâzin,  dépôt  de  mar- 
chandises, du  verbe  khazan,  rassembler, 
amasser,  posséder).  Lieu  préparé  pour  rece- 
voir un  amas  considérable  de  marchandises  : 
De  vastes  magasins.  Des  magasins  de  draps, 
de  boissons,  de  librairie.  Un  magasin  de  gros. 
Construire  des  magasins. 

Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclu», 

Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus» 

Boileau. 
Il  Boutique  pour  la  vente  au  détail  :  Un  Me- 
gan t  magasin.  Un  magasin  encombré  d'ache- 
teurs. Par  une  rude  soirée  d'hiver,  je  restai 
deux  heures  planté  devant  un  magasin  de  fruits 
secs  et  de  viandes  fumées,  avalant  des  yeux 
tout  ce  que  je  voyais.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Ville  ou  contrée  dans  laquelle 
les  marchandises  affluent  en  grande  quan- 
tité :  Amsterdam,  malgré  les  incommodités  de 
son  port,  devient  te  magasin  du  monde.  (Volt.) 

Londres,  jadis  barbare,  est  le  centre  des  arts, 
Le  magasin  du  monde.    ....    * 

Voltaire. 

—  Par  anal.  Lieu  où  l'on  serre  certains  ob- 
jets en  grande  quantité  :  Une  cuisinière  éco- 
nome doit  monter,  en  été,  son  petit  magasin 
pour  ihioer.  C'est  dans  l'eau  que  les  castors 
établissent  leur  magasin.  (Butf.)  La  terre, 
abandonnée  à  sa  fertilité  naturelle,  offre,  à 
chaque  pas,  des  magasins  et  des  retraites  aux 
animaux.  (J.-J.  Rouss.) 

La  fourmi,  tous  les  ans  traversant  les  guérets, 
Fournit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès. 

Boileau. 
Il  Lieu  où  l'on  entasse  mal  à  propos  certains 
objets  •.  Au  lieu  d'une  bibliothèque  choisie,  il 
s'est  fait  un  magasin  de  librairie.  La  garde- 
robe  de  cette  dame  est  un  magasin  de  nouveau- 
tés. Tout  salon  d'aujourd'hui  est  un  Magasin 
de  bric-à-brac.  (E.  Texier.)  il  Amas  considé- 
rable :  Prenez,  prenez,  j'en  ai  un  magasin. 

—  Fig-  Ensemble  de  ressources  person- 
nelles :  Dès  que  j'ai  un  grain  d'amour,  je  ne 
manque  pas  d'y  mêler  tout  ce  qu'il  y  a  d'en- 
cens dans  mon  magasin.  (La  Font.)  il  Personne 
considérée  sous  le  rapport  de  ses  moyens  d'ac- 
tion ou  de  ses  ressources  personnelles  •  Cette 
dameest  un  magasin  de  calembours.  Cet  homme, 
c'est  un  magasin  de  ruses  et  de  trahisons. 
(Balz.)  Il  Entassement  de  choses  inutiles,  dis- 
parates ou  mal  digérées  :  Ce  livre  est  un  ma- 
gasin de  trivialités  banales.  Nos  bibliothèques 
sont  des  magasins  de  fantaisies  humaines.  (Ni- 
cole.) Que  serait-ce  que  l'amitié,  si  chacun  fai- 
sait un  magasin  de  ce  qui  échappe  à  ses  amis, 
pour  leur  nuire  dans  la  suite?  (Nicole.) 

—  Particulièrem.  Grande  manne  qu'on  at- 
tachait autrefois  derrière  une  diligence,  pour 
serrer  les  bagages  des  voyageurs  : 

J'ôtai  des  magasina -le»  paquets  qu'il  portait. 

Rbonard. 

—  Garçon,  fille  de  magasin,  Homme,  femme 
qui  servent  les  clients  dans  une  boutique,  li 
Marchand  en  magasin,  Marchand  en  gros  qui 
n'a  pas  de  boutique,  mais  seulement  des  ma- 
gasins proprement  dits. 

—  Adininistr.  Bâtiment  destiné  à  contenir 
des  munitions  de  gu'erre  ou  de  bouche,  des 
approvisionnements  d'une  nature  quelconque 
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pour  l'armée  ou  la  marine  :  Magasins  des  pou- 
dres. Magasins  des  projectiles.  Magasins  des 
fourrages.  Magasins  de  ta  manutention.  Ma- 
gasins des  voiles  et  agrès.  Magasins  généraux. 
Etablir  ses  magasins. en  lieu  sûr.  Les  maga- 
sins généraux  des  places  fortifiées  se  divisent 
en  magasins  de  grains  ou  de  farine,  de  viandes 
salées,  de  vins  et  d'eau-de-vie,  de  légumes,  de 
fourrages  et  de  combustibles.  (Ourry.) 

—  Anc.  mar.  Navire  de  charge  qui  portait 
des  provisions  de  diverse  nature,  à  la  suite 
d'une  escadre. 

—  Littér.  Recueil  périodique  d'articles  sut 
des  objets  divers  :  Le  Magasin  pittoresque. 
Le  Magasin  des  enfants.  Le  Magasin  univer- 
sel. Toutes  les  sciences,  tous  les  arts  furent  mis 
en  magasins,  dans  le  dernier  siècle,  et  les  mau- 
vais plaisants  ne  furent  pas  seuls  à  observer 
que  beaucoup  de  ces  magasins  étaient  vides  ou 
assez  mal  remplis.  (Ourry.) 

—  Théâtre.  Lieu  où  sont  déposés  les  armes, 
les  costumes  et,  en  général,  tous  les  objets 
nécessaires  au  matériel  des  représentations. 
Il  Nom  donné  à  l'hôtel  de  l'Académie  royale 

de  musique  de  la  rue  Saint-Nicaise,  où  les 
maîtres  des  écoles  enseignaient  la  musique  aux 
élèves  du  théâtre  de  1  Opéra,  au  siècle  der- 
nier. 

—  Art  mil.  Creux  ménagé  dans  la  crosse 
de  certains  fusils,  pour  y  loger  des  cartou- 
ches qui  viennent  se  placer  successivement 
dans  le  canon. 

—  Art  vétér.  Faire  magasin  ou  grenier,  En 
parlant  du  cheval,  Laisser  les  aliments  tritu- 
rés s'accumuler  à  la  face  externe  des  dents 
molaires. 

—  Typogr.  Nom  donné  à  l'ensemble  des 
opérations  qui  suivent  le  tirage,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  feuilles  imprimées  sont  piiées  et 
mises  en  volume  par  le  brocheur  ou  par  le 
relieur. 

—  Encycl,  Littér.  V.  magazine. 
Mngnsin   des  enfanta   (LE),  contes  moraux 

de  M""  Leprince  de  Beaumont  (1757,  in-16). 
Cet  ouvrage  est  un  traité  complet  d'éducation 
à  l'usage  des  jeunes  personnes;  il  est  dialo- 
gué, contient  une  courte  instruction  reli- 
gieuse, morale,  historique,  géographique  et 
quelques  notions  sur  la  physique  élémentaire. 
<  Il  est  écrit,  dit  Eugénie  Foa  qui  a  cherché 
à  le  rajeunir  en  1845,  avec  simplicité,  et 
clarté;  les  contes  qu'il  contient  ont  un  tour 
original  plein  de  charme;  ils  ont  fourni  le 
sujet  de  plusieurs  de  nos  comédies  ;  la  morale 
en  est  attachante  et  douce.  »  On  les  a  traduits 
dans  presque  toutes  les  langues. 

Tout  le  monde  a  lu  la  Selle  et  la  Bête,  le 
Prince  Chéri  et  les  autres  charmantes  histoi- 
res de  ce  recueil,  qu'il  est  inutile  d'analyser. 
Mnl*  Leprince  de  Beaumont  avait  été  obligée 
de  donner  des  leçons,  et  c'est  pour  ses  élèves 
qu'elle  a.  composé  son  Magasin  des  enfants, 
où,  dans  ses  préceptes  agréables,  dans  ses 
conseils  sages,  sans  pédantisme,  au  talent 
d'instruire  elle  a  joint  l'art  de  faire  aimer 
l'instruction.  Le  style  manque  généralement 
de  couleur;  mais  c'est  à  peine  un  défaut  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre. 

Magasin  encyclopédique  (le),  recueil  scien- 
tifique et  littéraire,  publié  par  Millin  (1792- 
1816).  Ce  journal,  d'abord  entrepris  avec  le 
concours  de  Noël  et  Warens,  fut  dirigé  sans 
interruption  par  Millin,  depuis  1795  jusqu'en 
1816.  Pendant  la  Révolution,  le  courant  des 
idées  était  ailleurs  qu'aux  travaux  de  pure 
spéculation  ;  le  Magasin  encyclopédique  fut 
destiné  à  recueillir  les  notices  les  plus  inté- 
ressantes de  ceux  qui  se  préoccupaient,  à  l'é- 
cart des  événements  politiques,  des  recher- 
ches de  l'érudition.  Des  savants  de  premier 
ordre,  entre  autres  Sylvestre  de  Sacy,  y  col- 
laborèrent. Ce  recueil,  indépendamment  de 
l'extrait  détaillé  des  ouvrages  nouveaux,  con- 
tenait l'analyse  des  travaux  de  toutes  les  Aca- 
démies, On  peut  y  suivre  également,  mais 
non  sans  rencontrer  de  fréquentes  lacunes, 
le  mouvement  intellectuel  à  l'étranger.  Il 
forme  donc  le  monument  le  plus  complet  de 
l'histoire  littéraire  sous  la  République,  l'Em- 
pire et  la  Restauration  à  son  début.  Millin,  le 
rédacteur  en  chef,  était  un  savant  laborieux  ; 
livré  de  bonne  heure  aux  travaux  de  l'érudi- 
tion, il  cherchait  surtout  à  déterminer  lé  point 
où  elle  était  parvenue  et  le  développement 
qu'elle  pouvait  encore  recevoir.  Possesseur 
d'une  immense  collection  d'ouvrages  impri- 
més et  manuscrits,  entretenant  une  corres- 
pondance suivie  avec  un  grand  nombre  de 
savants  nationaux  et  étrangers,  il  put  enri- 
chir son  recueil  des  travaux  les  plus  divers. 
Le  Magasin  encyclopédique  se  compose  de 
122  vol.  in-8°  ;  on  y  a  joint  les  12  volumes  des 
Annales  encyclopédiques ,  publiées  également 
par  Millin  (1817-1818).  La  première  série,  de 
1792  à  1795,  est  devenue  fort  rare.  On  a  dressé 
deux  tables  de  ce  recueil,  l'une  en  i  volumes, 
par  Sajou,  et  l'autre  en  l  volume,  par  Lamy  ; 
elles  sont  incomplètes  et  peu  exactes.   -^ 

Magasin  asiatique  (le),  par  Klaproth  (1825, 

8  vol.  in-8°).  Le  célèbre  orientaliste  allemand 
a  recueilli  sous  ce  titre  un  choix  de  diverses 
relations  de  voyages,  de  notes  curieuses,  de 
particularités  géographiques  et  autres,  sur 
des  pays  presque  inconnus,  qu'il  a  traduites 
en  allemand.  Les  principales  notices  du  re- 
cueil sont  :  la  Relation  de  l'ambassade  du 
Russe  Nazurofl  à  Rhokand;  les  Remarques  de 
legor  Pesterew  sur  les  peuples  de  la  fron- 
tière chinoise,  les  Tartares  tributaires  de  la 
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Russie,  les  Soïontes,  les  Mongols,  etc.;  le 
Voyage  dans  l'Asie  centrale,  de  Mir-I'zzet- 
AUat  (1812),  journal  précieux  d'un  Indien  au 
service  de  lord  Moorcroft;  l'zzet-Allat  ex- 
plora sur  son  ordre  les  contrées  septentrio- 
nales de  l'Himalaya.  Il  alla  de  Dehli  à  Ca- 
chemire, de  là  au  Thibet;  il  gagna  Yarkand, 
Rachyar,  d'où  il  s'avança  jusqu  à  la  frontière 
de  la  Chine;  puis  il  revint  à  Rhokand,  Sa- 
markand, Boukhara,  Balk,  Rhuln,  Kaboul, 
Baniian  et  rentra  dans  les  plaines  de  l'in- 
doustan,  décrivant  brièvement,  mais  exacte- 
ment, les  lieux  et  les  villes  qu'il  rencontrait. 
Citons  encore  une  Notice  sur  les  Samoyèdes, 
du  Russe  Vassili  Krestinni;  celui-ci  tenait 
ses  renseignements  d'un  Saraoyéde  même , 
Sano  Konderov,  natif  de  Timanl,qui  lui  donna 
les  plus  singuliers  détails  sur  la  vie  et  les 
mœurs  des  peuplades  qui  habitent  la  partie 
nord  du  gouvernement  d'Arkhangel.  La  rela- 
tion de  Nazaroff,  qui  ouvre  le  volume,  est  cu- 
rieuse par  son  motif  et  son  objet.  Des  habi- 
tants de  Rhokand  avaient  été  envoyés  en 
Russie  pour  conclure  un  traité  de  commerce  j 
à  leur  retour,  l'un  d'eux  fut  assassiné  à  Pe- 
tropawlosk,  et  la  Russie,  jugea  à  propos  de 
faire  partir  pour  Rhokand  Nazaroff,  inter- 
prète du  gouvernement,  pour  pallier  le  mau- 
vais effet  de  ce  meurtre.  L'envoyé  russe  en 
profita  pour  recueillir  des  notions  précises 
sur  Rhokand  et  les  contrées  inconnues  qu'il 
dut  traverser.  Klaproth  a  accompagné  sa  re- 
lation de  notices  géographiques  extraites  du 
Grand  dictionnaire  géographique  de  l'empire 
chinois,  édité  en  1790. 

L'ouvrage  de  Klaproth  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  préparé,  en  ces  matières,  le  tra- 
vail ultérieur  de  la  science.  Il  se  termine  par 
trois  opuscules  dont  voici  les  titres  :  /toute  de 
Tchnif-tou-fou  en  Chine,  a  travers  le  Thibet 
oriental  jusqu'à  Classa;  Tableau  des  plus 
hautes  montagnes  de  la  Chine,  d'après  les  ou- 
'  vrages  géographiques  chinois;  Liste  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges  perpétuelles ,  'en 
Chine. 

Mnen»lnpUioro»qu«  (le),  recueil  périodique 
illustré,  fondé  en  1833  par  M.  Edouard  Char- 
ton  (1833-1873,  40  vol.  gr.  in-go).  Ce  recueil 
dut  son  grand  succès  au  choix  heureux  des 
matières  et  surtout  aux  gravures  sur  bois 
dont  il  a  adopté  successivement  tous  les  per- 
fectionnements. Il  est  estimé  même  à  l'étran- 
ger, et  il  en  a  été  fait  un  peu  partout  de  nom- 
breuses imitations.  Le  bon  marché  de  ses  vo- 
lumes, la  vente  à  10  centimes  des  livraisons 
hebdomadaires  (mode  de  vente  adopté  au  dé- 
but, mais  abandonné  depuis)  contribuèrent  à 
le  populariser. 

La  collection  est  aujourd'hui  fort  riche  et 
intéressante  à  feuilleter;  la  plupart  de  ses 
illustrations  sont  des  chefs  -  d'oeuvre  de  la 
gravure  française  contemporaine.  Le  texte, 
par  un  scrupule  exagéré  de  l'éditeur,  qui  a 
banni  la  littérature  romanesque,  est  toujours 
soigné,  mais  un  peu  monotone.  Il  tourne  in- 
variablement dans  le  même  cercle  de  matiè- 
res :  agriculture,  industrie  et  commerce  ;  ar- 
chitecture, particulièrement  l'architecture 
française  ;  biographie  ;  géographie,  voyages  ; 
histoire  ;  législation,  institutions,  établisse- 
ments publics  ;  littérature  et  morale  (anec- 
dotes, nouvelles,  légendes,  bibliographie,  lan- 
gues, philologie,  théâtres)  ;  mœurs,  coutumes, 
costumes;  logements,  ameublements;  croyan- 
ses;  types  divers;  dessin,  gravure,  peinture 
musée  du  Louvre  et  autres  ;  Salon  de  l'an- 
née; estampes  et  gravures  anciennes;  des- 
sins); sculpture;  ciselure,  orfèvrerie);  scien- 
ces et  arts  divers  (art  militaire,  navigation; 
astronomie,  géologie,  minéralogie;  botani- 
que; économie  domestique;  économie  poli- 
tique ;  mathématiques,  mécanique,  physique  ; 
musique;  numismatique;  psychologie  et  phy- 
siologie) ;  zoologie,  etc.  Oes  diverses  séries 
sont  intéressantes  et  instructives.  L'histoire 
naturelle  tient  une  grande  place  dans  le  texte 
et  dans  les  gravures,  ainsi  que  les  particula- 
rités curieuses  des  relations  de  voyages,  l'é- 
tude des  mœurs  et  costumes  des  divers  pays. 
Notons  en  passant  :  les  races  d'animaux  per- 
dus, les  fossiles,  les  anciens  systèmes  d'as- 
tronomie, dans  les  séries  scientifiques  ;  les 
erreurs  et  préjugés  populaires,  le  vocabulaire 
des  mots  curieux  et  singuliers  de  notre  his- 
toire, le  vocabulaire  de  l'art  naval,  dans  les 
séries  de  littérature,  de  linguistique,  de  phi- 
losophie, etc.;  les  galeries  du  Louvre,  (his- 
toire du  costume  en  France,  les  musées  et  les 
Collections  particulières  des  départements, 
dans  les  séries  artistiques  ;  l'histoire  coitlplète 
d'un  livre,  dans  les  séries  industrielles  ;  les 
monuments  funéraires,  les  anciennes  mon- 
naies, les  institutions  nationales,  les  vieux 
théâtres  de  la  France,  les  études  sur  les  mo- 
numents les  plus  remarquables  de  France, 
dans  les  séries  historiques,  et,  parmi  les  gra- 
vures, la  reproduction  d'estampes  raies,  d  an- 
ciennes caricatures,  d'ornements  de  missels, 
les  dessins  copiés  d'après  les  tableaux  célè- 
bres des  maîtres  anciens  et  modernes. 

Dirigé  d'abord  par  MM.  Charton  et  Euryate 
Cazeaux,  puis  par  M.  Gharton  seul,  le  Ma- 
gasin pittoresque  est  toujours  nominalement 
sous  la  direction  de  ce  dernier;  mais  c'est 
M.  Edmond  Sa'glio  qui  en  a  la  gérance  pres- 
que exclusive.  La  collaboration  est  anonyme, 
M.  Charton  ayant  voulu  prendre  la  respon- 
sabilité entière  du  texte;  cependaut  il  semble 
que  le  recueil  aurait  gagné  en  popularité  si 
l'on  avait  lu  au  bas  des  articles  les  noms  de 
tours  auteurs  :  Jean  Keynaud,  Hippolyte  Car- 
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not,  Fortoul,  Tissot,  Ernest  Legouvé,  Pros- 
per  Mérimée,  Sainte-Beuve,  Babinet,  De- 
caisne,  de  Quatrefages,  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Hauréau ,  Ar- 
mand Husson,  Stanislas-Julien,  Lenormant, 
Alfred  Maury,  Paulin  Paris,  Faustin  Hélie, 
Victor  Borie,  Guichard,  Richard  du  Cantal, 
Meunier ,- Auguste  Barbier,  l'abbé  Cochet, 
Max  Radiguet,  Maurice  Sand,  Emile  Sou- 
vestre,  Toppfer,  Mme  Desbordes-Valmore, 
Maxime  Du  Camp,  Félix  Mornand,  Michel 
Masson,  Natalis  llondot,  Salvetat,  Henri  Bor- 
dier,  Bourquelot,  d'Avezac,  Delessert,  Ferdi- 
nand Denis,  Joanne  ,  l'auteur  des  Guides  , 
Léon  et  Ludovic  Lalanne,  le  docteur  Le  Pi- 
leur,  Xavier  Marinier,  Henri  Martin,  G.  Mor- 
let,  Quentin,  de  Caumont,  etc.  Nous  complé- 
terons ces  renseignements  en  donnant  les 
noms  dès  principaux  artistes  qui  ont  fourni 
ou  fournissent  actuellement  des  dessins  au 
Magasin  pittoresque.  Ce  sont  :  Allongé,  Ba- 
ron, Beaucé,  Hippolyte  Bellangé,  Bellet,  Bu- 
chère,  Bida,  Bodmer,  Boilly,  Louis  Boulan- 
ger, Cabasson,  Castan,  Catenacci,  Chevi- 
gnard,  Clerget,  Courbet,  Cruikshank,  A.  de 
Ourzon,  Damourette,  etc.  Peu  d'autres  re- 
cueils pourraient  montrer  une  liste  aussi  bril- 
lante de  collaborateurs,  soit  pour  le  texte, 
soit  pour  les  gravures. 

Magasin  d'aiiiiquités  (le),  roman  de  Ch. Dic- 
kens (1841).  Le  héros  du  livre  est  un  vieux 
marchand  de  bric-à-brac,  qui  vit  heureux  au 
milieu  d'un  encombrement  de  bahuts,  de  meu- 
bles hors  d'âge,  de  vieilles  armures  et  autres 
débris  des  temps  passés,  dans  la  description 
desquels  l'auteur  a  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces de  sa  pittoresque  imagination.  Le  bon- 
homme n'a  plus  d'enfants,  mais  il  est  grand- 
père,  et  il  a  auprès  de  lui  la  douce  et  modeste 
Nelly,  sa  petite-fille,  pour  laquelle  il  rêve  un 
brillant  avenir,  quoiqu'il  ne  soit  guère  en  état 
de  thésauriser.  Pour  améliorer  sa  petite  for- 
tune, il  risque  au  jeu  des  sommes  considéra- 
bles que  lui  prête  à  gros  intérêts  un  usurier 
du  nom  de  Quilp,  et,  comme  il  ne  peut  le 
rembourser,  l'horrible  Quilp  ne  tarda  pas  à 
expulser  de  son  magasin  le  marchand  d  anti- 
quités, et  sa  petite-tille,  pour  s'y  installer  à 
leur  place.  Le  vieillard  et  Nelly  quittent  alors 
Londres.  Après  avoir  erré  quelques  jours  dans 
les  environs  de  la  grande  ville,  ils  ne  tardent 
pas  à  tomber  dans  la  plus  affreuse  misère.  Un 
brave  maitre  d'école  prend  intérêt  à  leur  in- 
fortune et  les  recueille  chez  lui.  Nelly,  inca- 
pable de  résister  à  tant  d'infortune,  tombe 
malade  et  meurt.  Sa  perte  impressionne  si 
douloureusement  le  vieillard  qu'il  succombe 
à  son  tour  juste  nu  moment  où  un  frère,  plus 
jeune  que  lui  et  qui  avait  fait  fortune  à  l'é- 
tranger, revenait  se  fixer  près  de  lui  et  lui 
assurer  une  honnête  aisance  pour  ses  vieux 
jours. 

Voilà  la  première  partie  du  roman  ;  elle  est 
consacrée  à  l'intéressante  lutte  de  la  probité 
pauvre  contre  la  cupidité  et  l'usure  ;  et  c'est  , 
la  probité  qui  succombe.  La  seconde  partie 
montre  le  châtiment  de  l'odieux  Quilp,  qui 
voulait  non-seulement  la  boutique,  mais  la 
petite-tille  du  vieux  marchand,  et  qui  avait 
déjà  commencé  à  faire  mourir  sa  propre 
femme  de  mauvais  traitements,  afin  de  pou- 
voir se  remarier.  Il  finit  par  tomber  dans  un 
piège  que  lui  tend  un  de  ses  anciens  compli- 
ces, un  madré  procureur  aussi  criminel  que 
lui,  et  comme  H  fuit  sa  maison  pour  échapper 
à  une  prise  de  corps,  il  se  trompe  de  rue  clans 
les  ténèbres  et  se  noie  dans  la  Tamise. 

Nous  avons  omis,  pour  ne  donner  que  les 
grandes  lignes  du  roman,  une  foule  de  per- 
sonnages secondaires  :  le  maître  d'école,  qui 
reçoit  le  vieillard  et  Nelly  ;  le  frère  du  mar- 
chand d'antiquités,  qui  parcourt  Londres  et 
ses  environs  à  la  recherche  de  quiconque  a 
fait  un  peu  de  bien  au  vieillard;  Kilt,  un 
brave  jeune  homme  que  Quilp  poursuit  de  sa 
haine  parce  qu'il  aime  Nelly  et  qu'il  parvient, 
à  faire  accuser  de  vol,  et  d'autres  encore 
que  le  romancier  a  mêlés  à  l'action  et  esquis- 
sés de  sa  main  vigoureuse.  Rien  de  plus  vi- 
vant que  tous  ces  personnages,  auxquels  Dic- 
kens a  donné  ce  relief,  un  peu  grimaçant, 
qui  lui  est  particulier. 

MugnBÏn  dca  modernes  (LE),  Opéra-COmique 

de  Panard  (théâtre  de  la  Foire-Saint-Ger- 
main, 1736).  Le  vieil  opéra-comique  français, 
avec  ses  couplets  de  vaudevilles  populaires 
pour  toute  musique,  son  laisser-aller  et  sa 
gaieté  facile,  so  retrouve  tout  entier  dans 
cette  pièce,  si  passée  de  mode  aujourd'hui 
qu'elle  nous  paraîtrait  antédiluvienne,  si  un 
directeur  avait  envie  de  la  reprendre.  L'au- 
teur a  voulu  faire  la  satire  des  lieux  com- 
muns du  genre  dramatique,  et  il  suppose  un 
magasin  d'où  on  les  tire,  comme  tous  autres 
accessoires  matériels.  Mercure,  Ja  Bagatelle 
et  la  Nouveauté  sont  les  personnages  princi- 
paux; à  vrai  dire,  il  n'y  a  aucune  action, 
mais  des-dialogues  continuels  sur  les  larcins 
des  auteurs,  sur  Molière  et  Racine  mis  en 
lambeaux,  et  des  couplets  où  les  formules 
reçues  du  langage  tragique  et  comique  sont 
assez  finement'  ridiculisées.  Arrive  le  poète 
qui  veut  acheter  au  magasin  de  quoi  faire  ses 
pièces  :  Mercure  lui  vend  vingt  maximes,  six 
quiproquos,  douze  tirades,  trente  songes, 
vingt-six  portraits.  Le  poète  s'en  va  fort  con- 
tent et  approvisionné  pour  le  reste  de  sa  vie. 
Il  est  remplacé  par  un  musicien,  qui  ne  vient 
pas  acheter,  lui;  il  vient  vendre,  et  il  récite 
séance  tenante  le  scénario  d'un  opéra  com- 
posé de  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  le  répertoire 
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lyrique,  de  situations  passées  à  l'état  de  ren- 
gaines. Mercure  le  félicite  et,  en  remercie- 
ment, lui  fait  cadeau  de  soixante-dix  mots 
consacrés.  Il  y  a  de  l'esprit  dans  ces  inven- 
tions plaisantes. 

Magasin  de  modes  (le),  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  du  fabuliste  russe  Krilof 
(1817).  La  pièce  ne  vaut  pas  grand'chose; 
mais  la  littérature  dramatique  russe  est  si  peu 
riche  qu'il  ne  faut  pas  se  montrer  difficile. 
La  scène  se  passe  dans  un  magasin  de  inodes, 
où  se  rencontrent  le  bonhomme  Sombourofj 
sa  femme,  une  merveilleuse  de  campagne  qui 
ne  rêve  que  chapeaux  et  rubans,  leur  tille 
Elise,  jeune  et  jolie  pensionnaire,  et  son' 
amoureuï,  le  capitaine  Lestof.  Il  s'agit  d'ar- 
racher à  Mme  Sombourof  son  consentement 
au  mariage  :  le  hasard  vient  en  aide  aux 
amoureux.  Un  certain  Dupré,  valet  de  cham- 
bre de  Lestof  et  chassé  par  lui,  imagine,  pour 
faire  pièce  à  Mme  Carré,  la  marchande  de 
modes,  d'aller  prévenir  la  police  qu'elle  vient 
de  recevoir  des  ballots  de  contrebande.  La 
police  arrive  juste  au  moment  où  M"16  Som- 
bourof est  en  train  de  faire  une  emplette,  et 
l'heure  réglementaire  de  la  fermeture  est 
passée  l  On  cache  la  vieille  coquette  dans  une 
armoire.  Au  milieu  de  la  visite  domiciliaire, 
Lestof  et  Sombourof  se  présentent.  Dupré 
insiste  pour  qu'on  ouvre  l'armoire  où  treinble 
de  tous  ses  membres  la  pauvre  femme.  Son 
mari,  joyeux  de  voir  attraper  une  modiste 
française,  veut  se  donner  le  plaisir  de  con- 
fondre M'ne  Carré  et  prend  la  clef.  Lestof 
lui  révèle  tout  bas  que  la  marchandise  de 
contrebande  cachée  dans  l'armoire  n'est  autre 
que  sa  femme.  Sombourof  naturellement  ne 
veut  plus  rien  ouvrir.  Dupré  insiste.  Lestof  in- 
tervient alors  et  s'engagea  sauver  Mme  Som- 
bourof de  ce  mauvais  pas,  si  on  lui  accorde 
la  main  d'Elise.  Le  père  la  lui  promet;  l'a- 
moureux dévoile  alors  les  escroqueries  de 
Dupré,  qui  s'estime  fort  heureux  d'en  être 
quitte  en  retirant  sa  dénonciation.  La  police 
part,  et  MI,,e  Sombourof  sort  de  son  armoire 
juste  pour  donner  son  consentement  au  ma- 
riage d'Elise  et  de  Lestof. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  là-dedans 
une  très-grande  force  de  conception  ;  mais  te 
dialogue  est  vif  et  plaisant,  et  le  caractère 
enjoué  de  la  pièce  lui  a  valu  quelque  succès. 

MAGASINAGE  s.  m.  (ma-ga-zi-na-je  — 
rad.  magasiner)  Action  de  mettre  en  maga- 
sin :  Le  magasinage  est  une  opération  coû- 
teuse, qu'il  importe  d'éoiter,  lorsqu'elle  n'est 
pas  nécessaire.  Il  Séjour  des  marchandises 
dans  les  magasins  :  Les  frais  de  magasinage, 
en  entrepôt  franc,  libre  ou  public,  sont  à  la 
charge  du  vendeur.  (Dict.  du  comm.) 

MAGASINÉ,  ÉE  (ma-ga-zi-né)  part,  passé 
du  v.  Magasiner  :  Al urchandises  magasinées. 

MAGASINER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ga-zi-né  — 
rad.  magasin).  Mettre  en"  magasin,  emmaga- 
siner. 

MAGASINIER  s.  m.  (ma-ga-zi-nié  —  rad. 
magasin).  Comm.  Marchand  qui  lient  un  gros 
magasin  d'une  seule  marchandise,  il  Employé 
qui  veille  sur  les  marchandises  eu  magasin. 
Il  Livre  de  commerce  sur  lequel  sont  inscrites 
les  marchandises  en  magasin  :  On  met  quel- 
quefois tes  factures  dans  le  magasinier;  on 
évite  ainsi  l'emploi  du  facturier.  (J.  Garnier.) 

—  Théâtre.  Employé  chargé  de  la  garde  du 
magasin. 

MAGATAMA  s.  m.  (ma-ga-ta-ma).  Archéol. 
Nom  donné  par  les  Japonais  à  des  pierres 
sculptées  se  rattachant  à  l'ancien  culte  na- 
tional qui  précéda  le  foïsme  dans  l'archipel 
du  Japon. 

—  Encycl.  Ces  précieux  débris  d'une  reli- 
gion aujourd'hui  presque  entièrement  dispa- 
rue, le  sintoo,  sont  conservés  dans  des  tem- 
ples. Ou  les  rencontre  encore  quelquefois 
dans  d'autres  endroits,  surtout  dans  les  an- 
ciens cimetières.  On  les  trouve  souvent  en- 
terrés sous  le  sol  ou  contenus  dans  des  vases 
de  terre.  M.  de  Siebold,  dans  son  excellent 
ouvrage  le  Nippon,  consacre  à  ces  monu- 
ments archéologiques  quelques  pages  intéres- 
santes. Les  luayatamas  varient  beaucoup  par 
rapport  à  la  forme,  à  la  grandeur  et  ù  la  cou- 
leur. On  les  divise  en  trois  genres  différents. 
Le  premier  genre  comprend  les  magatamas 
proprement  dits,  c'est-à-dire  littéralement 
pierres  précieuses  courbées.  Ce  sont  des  mor- 
ceaux de  cristal  de  roche,  d'agate,  de  jaspe, 
d'obsidienne,  de  topaze,  etc. ,  de  3  à  4  pouces  de 
longueur  sur  1  ou  1/2'd'épaisseur  pour  les  plus 
grands  (les  plus  petits  n'ont  que  quelques  li- 
gnes de  longueur  et  de  largeur),  taillés  en 
forme  de  poire  recourbée  et  percés  à  leurs  deux 
extrémités.  La  deuxième  espèce  comprend  les 
kuda-tamas,  lés  pierres  précieuses  en  forme 
de  tuyau.  Ce  sont  de  petits  cylindres  droits, 
percés  dans  le  sens  de  la  longueur,  qui  est 
ordinairement  par  rapport  au  diamètre  comme 
2  ou  4  est  à  1  ;  quelquefois  les  bords  sont  un 
peu  renflés  et  prennent  la  forme  d'un  petit  ba- 
ril ;  quelquefois  même  le  kuda-tama  est  tout  à 
fait  ovoïde.  On  en  trouve  aussi,  mais  rarement, 
qui  sont  formés  de  deux  pyramides  hexagona- 
les réunies  par  leurs  bases.  Les  kuda-tamas 
sont  faits  avec  les  mêmes  matières  que  les 
magatamas  ;  beaucoup  sont  en  terre  cuite.  La 
troisième  espèce  renferme  les  usi-isi  ou  usi- 
tamas,  littéralement  pierre  de  bœuf.  Ils  sont 
cylindriques  comme  les  kuda-tamas  et  percés 
comme  eux  suivant  leur  axe,  mais  moins  longs 
et  faits  de  matières  plus  communes.  Les  vases 
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dans  lesquels  on  rencontre  fréquemment  ces 
objets  curieux  portent  le  nom  de  magatama 
tsubo.  En  1796,  on  trouva  à  Kamamoto  un 
magatama  tsubo  d'une  grandeur  extraordi- 
naire, qui  contenait  cinq  magatamas  et  cinq 
kuda-tamas.  On  trouve  souvent  au  milieu  de 
ces  pierres  des  anneaux  d'or  ou  de  métal  doré 
qui  semblent  avoir  dû  servir  de  pendants 
d'oreilles,  auxquels  on  suspendait  les  magata- 
mas. Ces  objets  sont  curieux  et  intéressants 
pour  l'archéologie,  en  ce  qu'ils  représentent 
un  des  échantillons  les  plus  anciens  de  l'art 
primitif  des  Japonais. 

MAGATELLO  s.  m.  (ma-ga-tèl-lo).  Nom 
donné  anciennement  aux  marionnettes  ita- 
liennes. Il  PI.  MAGATELLI. 

—  Encycl.  Jérôme  Cardan  a  parlé  des  ma- 
gatelti  dans  un  passage  de  son  traité  De  sub- 
tititate,  publié  a  Nuremberg  en  1550.  <  Si  je 
roulais,  dit  le  subtil  docteur,  énumérer  toutes 
les  merveilles  que  l'on  fait  exécuter,  par  le 
moyen  de  fils,  aux  statuettes  de  bois  vulgai- 
rement appelées  magatelli,  un  jour  entier  ne 
me  suffirait  pas;  car  ces  petites  figures  jouent, 
combattent,  chassent,  dansent,  sonnent  de  la 
trompette  et  fout  très  -  artistement  la  cui- 
sine. ■ 

M.  Magnin,  qu'étonne  ce  nom,  aujourd'hui 
hors  d'usage,  de  magatelli,  suppose  que  maga 
telli,  par  le  changement  fort  naturel  des  la- 
biales 6  et  m,  a  pu  n'être  qu'une  variante  do 
bagatelli.  On  appelle,  en  Italie,  bagatelle  les 
amusements  de  la  place  publique  et  bayatel- 
lieri  tous  les  saltimbanques,  y  compris  les 
joueurs  de  gobelets  et  de  marionnettes.  Le 
voyageur  Pietro  délia  Valle  compare  les  gens 
qui  montraient  de  son  temps  la  lanterne  ma- 
gique, les  ombres  chinoises  et  les  marion- 
nettes dans  les  rues  de  Constantinople  aux 
bagatellieri  qui  remplissaient  le  même  office 
sur  le  largo  di  Castello,  à  Naples,  et  sur  la 
place  Navone  à  Rome. 

MAGAT1  (César),  en  latin  Moçutus,  célèbre 
chirurgien  italien,  né  à  Scandiano,  près  de 
Modène,  en  1579,  mort  à  Bologne  en  1647. 
Docteur  en  philosophie  et  en  médecine  dès 
l'âge  de  dix-nuit  ans,  il  poursuivit  ses  études 
à  Bologne  et  à  Rome,  devint  ensuite  profes- 
.  seur  àFerrare  (1613),  se  fit  capucin  pour  rem- 
plir un  vœu,  mais  n  en  continua  pas  moins  à 
exercer  son  art  avec  beaucoup  d'éclat  et  à 
faire  faire  des  progrès  à  la  chirurgie.  On  a 
de  lui  :  De  rara  medicalione  vulnerum  (Ve- 
nise, 1016,  in-fol,),  traité  fort  estimé,  et  Trac- 
tatus  quo  rara  vulnerum  curatio  defenditur 
(Bologne,  1G37),  apologie  de  l'ouvrage  précé- 
dent. —  Son  frère,  Jean-Baptiste  Magati, 
mort  à  Reggio  en  1658,  exerça  avec  distinc- 
tion la  profession  de  médecin  à  Scandiano  et 
à  Reggio  et  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Con- 
siderationes  medicm  (Bologne,  1637,  in-4"). 

MAGAUT  s.  m.  (ma-gô).  Poche,  besace,  n 
Vieux  mot. 

MAGAZINE  s.  m.  (ma-ga-zi-ne  —  mot  angl. 
tiré  du  fr.  magasin).  Littér.  Ouvrage  périodi- 
que traitant  des  sujets  divers,  accompagnés 
de  gravures  :  Les  magazines  vinrent  ensuite, 
comme  le  Magasin  pittoresque,  le  Musée  des 
familles,  vulgariser  les  portraits  d'Hoffmann. 
(ChampÔeury.) 

—  Encycl.  Les  magazines  sont  des  publi- 
cations anglaises  et  américaines  que  nous 
avons  importées  chez  nous  et  auxquelles  nous 
avons  donné  le  nom  de  magasins.  Nous  n'al- 
lons faire  qu'un  seul  article  de  ces  deux  mots 
qui  sont  1  expression  exacte  d'une  même 
chose. 

Le  goût  des  magasines  ou  magasina  nous 
vient  d'Angleterre,  où  il  florissait  au  siècle 
dernier,  et  l'importation  en  doit  être  principa- 
lement attribuée' à  M""  Leprince  de  Beau- 
mont.  Cette  dame,  qui  était  chargée  de  l'édu- , 
cation  de  plusieurs  jeunes  personnes  et  dont 
la  réputation  première  s'était  faite  à  Londres, 
puisa  dans  le  succès  de  quelques  ouvrages  pé- 
riodiques anglais  l'idée  du  titre  et  du  fond  de 
son  Nouveau  magasin  français  ou  Dibliothè- 
que  instructive,  qui,  commencé  en  1750,  sus- 
pendu en  1752,  fut  repris  en  1755  et  n'alla 
pas  au  delà.  Il  paraissait  à  Londres  tous  les 
mois,  par  cahiers.  Eu  1757,  elle  publia  le 
Magasin  des  enfants  ou  Dialogues  entre  une 
sage  gouvernante  et  ses  élèves,  le  plus  connu 
et  assurément  le  meilleur  de  tous  ses  maga- 
sins, qui,  dès  son  apparition  à  Londres  en 
1757,  fut  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe.  11  a  souvent  été  réimprimé.  Le 
succès  du  Magasin  des  enfants  encouragea 
Mme  de  Beaumont  à  faire  de  nouveaux  pas 
dans  la  même  carrière.  Après  avoir  donné, 
en  1760,  au  public  le  Magasin  des  adoles- 
cents, qui  n'eut  pas  moins  de  succès  que  le 
Magasin  des  enfants,  et  qui  fournit  à  Alletz 
l'idée  d'une  publication  tout  à  fait  semblable, 
elle  quitta  l'Angleterre  et  vint  se  fixer  a 
Chavanod,  dans  les  environs  d'Annecy,  où 
elle  rédigea  le  Magasin  des  pauvres,  des  arti- 
sans, des  domestiques  et  des  gens  de  la  cam- 
pagne (Lyon,  1768),  et  plus  tard  la  Dévotion 
éclairée  ou  le  Magasin  des  dévoles  (Paris,  1779). 

Beaucoup  d'autres  magasins  parurent  au 
xvme  siècle,  mais  fondés  dans  des  buts  diffé- 
rents. Le  plus  célèbre  est  le  Magasin  ency- 
clopédique, fondé  en  1792.  Ce  recueil,  dont 
le  savant  Millin  prit  la  direction  en  1795,  of- 
fre un  grand  nombre  de  dissertations  inté- 
ressantes et  approfondies  sur  les  lettres  ec 
les  sciences  historiques.  11  compta  parmi  ses 
collaborateurs  des  érudita  et  des  écrivains 
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distingués.  En  1S17J  il  fut  remplacé  par  les 
Annales  encyclopédiques. 

Un  magasin,  fondé  à  une  époque  plus  rap- 
prochée, a  eu  et  conserve  une  réputation 
méritée  ;  c'est  le  Magasin  pittoresque,  que 
M.  Charton  créa  en  1833  et  auquel  nous  avons 
consacré  un  article  spécial. 

Depuis  1830  nous  avons  vu  naître  et  mou- 
rir une  quantité  de  publications  portant  les 
noms  les  plus  divers,  mais  que  l'on  pourrait 
faire  figurer  parmi  les  magasines,  dont  elles 
avaient  ou  ont  encore  le  caractère,  La  révo- 
lution de  février  1848  vit  êclore  le  Magasin 
politique,  recueil  in-4°  de  matières  bien  choi- 
sies, publié  par  livraisons,  sur  beau  papier 
et  en  beaux  caractères,  et  dont  l'existence 
fut  éphémère.  En  isô6  parurent  un  Magasin 
utile,  consacré  à  la  religion,  à  la  morale;  un 
Magasin  de  la  jeunesse  chrétienne,  faisant 
suite  au  Magasin  de  l'enfance  chrétienne  (in-s° 
mensuel).  En  1858  furent  fondés  un  Magasin 
industriel,  recueil  des  découvertes  les  plus 
récentes  et  les  plus  utiles,  et  sous  le  nom  de 
Magasin  de  librairie,  une  revue  littéraire 
d'une  certaine  importance.  Ce  magasin,  pu- 
blié par  l'éditeur  Charpentier,  composé  d  ou- 
vrages inédits,  de  genres  très-différents  (his- 
toire, littérature,  romans,  philosophie ,  théâ- 
tre, poésie,  etc.),  était  en  quelque  sorte  un 
cours  à  l'usage  de  ceux  qui  s'intéressent  au 
mouvement  de  la  civilisation  et  aux  plai- 
sirs de  l'esprit.  Il  avait  pour  collaborateurs 
MM.  Paul  Janet,  Clément  Caraguel,  Taxile 
Delord,  Paul  de  Musset,  Alfred  Mézières, 
Emile  Saisset,  etc.,  et  débuta  en  publiant  les 
œuvres  posthumes  d'Alfred  de  Musset.  Il 
c'est  depuis  transformé  en  Revue  nationale  et 
étrangère.  Parmi  les  publications  qui  ont  en- 
core adopté  le  titre  qui  nous  occupe,  sans 
pour  cela  y  être  toujours  fidèles,  nous  citerons 
encore  le  Magasin  des  écoles  du  dimanche 
(in-12,  mensuel),  qui  s'est  bien  gardé  de  faire 
le  moindre  bruit;  le  Magasin  des  demoiselles, 
bimensuel;  le  Magasin  des  Familles,  jour- 
nal de  gravures  de  modes  et  de  patrons,  éga- 
lement bimensuel;  le  Magasin  d'illustration, 
né  en  1859  et  dont  la  vie  fut  courte  ;  le  Ma- 
gasin des  Français  en  1859,  écho  de  la  guerre, 
illustré,  œuvre  de  circonstance  ;  enfin  Paris- 
Magazine,  fondé  en  1866  et  qui,  après  diver- 
ses transformations  successives  en  des  mains 
diverses,  n'a  pu  réussir  à,  enlever  le  succès. 
P/iris-Magaztne  était  la  suite  du  Grand  jour- 
nal. 

—  Magazines  anglais.  Les  publications 
mensuelles  connues  en  Angleterre  sous  le 
nom  générique  de  magazines  tiennent  une 
place  importante  dans  la  littérature  de  ce 
pays,  tant  par  leur  nombre,  qui  s'élève  à 
plus  de  ■ioo,  que  par  la  vogue  dont  ils  jouis- 
sent auprès  do  la  bourgeoisie,  notamment 
dont  ils  sont  devenus  la  principale  lecture. 
Le  premier  recueil  de  ce  genre  parut  à  la  fin 
de  janvier  1731  ;  il  existe  encore  aujourd'hui: 
c'est  le  Gentleman' s  Magazine.  On  doit  à 
Edouard  Cave,  dont  Johnson  a  écrit  la  vie, 
d'avoir  naturalisé  en  Angleterre  le  mot  fran- 
çais de  magasin  en  l'appliquant  à  un  ouvrage 
périodique  où  le  lecteur  trouverait  emmaga- 
sinées en  un  cahier  de  48  pages  in-8«,  im- 
primées sur  deux  colonnes  en  caractères  très- 
fins,  les  matières  tes  plus  diverses.  Un  pros- 
pectus précodant  l'entreprise  on  avait  exposé 
le  plan  et  l'objet.  ■  Elle  consistera  en  pre- 
mier lieu,  y  était-il  dit,  à  mettre  tous  les  mois 
sous  les  yeux  des  lecteurs  tous  les  articles 
spirituels,  gais  ou  instructifs,  publiés  chaque 
jour  dans  les  journaux,  dont  le  nombre  de- 
puis quelque  temps  s'est  multiplié  au  point 
de  rendre  impossible,  à  quelqu'un  qui  n'en 
fait  pas  métier,  de  les  consulter  tous.  Nous 
y  joindrons,  en  second  lieu,  les  communica- 
tions utiles  ou  amusantes  qui  nous  seront 
faites.  •  Ce  prospectus  établissait  ensuite 
combien  la  quantité  des  journaux  était  grande 
et  combien  leurs  communications  d'intérêt 
public,  leurs  articles  d'agrément,  disséminés 
a  l'aventure  dans  des  feuilles  détachées, 
étaient  peu  faciles  à  conserver  comme' elles 
eussent  mérité  souvent  de  l'être  pour  le  bien 
et  l'instruction  de  tous,  i  Cette  considération 
a  déterminé  plusieurs  personnes  à  réclamer 
un  recueil  mensuel  où  fussent  rassemblés, 
comme  dans  un  magasin,  les  articles  les  plus 
remarquables  sur  les  matières  dont  nous  par- 
lons, ou  au  moins  des  analyses  impartiales 
de  ces  articles,  comme  une  façon  de  conser- 
ver les  pièces  curieuses  bien  plus  sûre  que 
de  les  transcrire.  • 

Le  Gentleman's  Magazine,  qui  avait  pour 
second  titre  le  Nouvelliste  mensuel,  compre- 
nait les  divisions  suivantes  ;  l°  la  reproduc- 
tion ou  l'analyse  des  principaux  articles  de 
politique,  de  inorale  ou  de  critique  publiés 
dans  le  courant  du  mois  par  les  journaux, 
alors  presque  tous  hebdomadaires;  2°  des 
pièces  de  vers;  3°  le  récit  ou  plutôt  la  men- 
tion très-sommaire  des  principaux  événe- 
ments du  mois,  classés  k  leur  date,  jour  par 
jour;  4o  la  liste  des  décès,  naissances  et  ma- 
riages dans  les  grandes  familles,  les  nomina- 
tions dans  l'Eglise  et  dans  l'armée;  5'  les 
cours  des  denrées,  des  fonds  et  du  change,  et 
!a  liste  des  déclarations  de  faillite;  6«  la 
liste  des  livres  et  brochures  publiés  dans  le 
mois;  7°  des  observations  sur  le  jardinage, 
l'élève  du  bétail,  l'art  vétérinaire  avec  l'in- 
dication des  foires.  Chaque  numéro  était  li- 
vré au  public,  non  pas  dans  le  mois  dont  il 
portait  la  date,  mais  dans  les  premiers  jours 
du  mois  suivant.  Le  titre  était  surmonté  d'une 
vignette  représentant  une  main  tenant  an 
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bouquet  avec  cette  devise  :  E  pluribus  tinum. 
Comme  le  fait  remarquer  M.  Cucheval-Cla- 
rigny,  c'était  un  emprunt  fait  au  Gentleman's 
Journal  de  Pierre  Motteux ,  ce  Rouennais 
chassé  de  France  par  ta  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  qui,  dès  1692,  avait  eu  l'idée  pre- 
mière d'un  recueil  de  mélanges,  comprenant 
à  la  fois  des  nouvelles  et  des  écrits  de  natu- 
res diverses.  L'auteur  de  l'Histoire  de  la 
presse  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  nous 
apprend  que  le  Genlleman's  Journal,  qui  ne 
vécut  que  trois  ans,  était  en  tout  point,  et 
même  par  le  titre,  le  prototype  àuGentteman's 
Magazine.  Il  contenait,  outre  les  nouvelles 
du  mois,  des  morceaux  de  prose  et  de  vers 
et  des  traductions.  Après  lui ,  le  Monthly 
miscellany  or  Memoirs  for  ihe  curions,  le 
Montait/  Transactions,  le  Monthly  Amusement 
n'avaient  pas  mieux  réussi.  De  telle  sorte 
que  Cave,  pendant  quatre  années  consécuti- 
ves, avait  vainement  soumis  aux  libraires  de 
Londres  le  plan  de  son  magasine.  Autorisés 
par  des  précédents  aussi  peu  engageants,  ces 
derniers  avaient  tous  repoussé  ses  offres,  et 
ce  fut  avec  ses  seules  ressources  qu'il  se  vit 
contraint  d'entreprendre,  à  l'âge  de  quarante 
ans,  la  publication  du  Gentleman's Magazine, 
qui  eut  le  plus  grand  succès  et  fut  la  source 
de  sa  fortune  et  de  sa  célébrité.  Cave  s'était 
personnellement  chargé  dans  le  Gentleman's 
Magazine  d'une  tâche  dont  il  s'acquittait  avec 
talent  et  discernement.  Il  s'était  réservé  le 
département  de  la  reproduction  et  de  l'ana- 
lyse des  journaux,  qui  n'occupent  pas  moins 
de  15  à  20  pages  sur  48  ;  ses  résumés  sont 
clairs  et  substantiels;  on  y  trouve  rappro- 
chées les  attaques  et  les  réponses,  ce  qui 
permet  de  suivre  jour  par  jour  la' polémique 
des  partis,  les  discussions  politiques  et  les 
fluctuations  de  l'opinion.  Cela  dit,  avons-nous 
besoin  d'ajouter  que  le  Gentleman's  Magazine 
de  Cave  forme  une  collection  précieuse  à 
consulter?  Pope,  Thompson,  Samuel  Johnson, 
Savage  y  inséraient  quelquefois  leurs  poé- 
sies ;  mais  le  plus  souvent  ses  collaborateurs 
étaient  d'obscurs  écrivains,  des  hommes  mé- 
diocres, comme  John  Leckmann,  Moses 
Brown,  Duyck,  etc. 

Le  succès  obtenu  par  le  Gentleman's  Maga- 
zine excita  naturellement  l'émulation  des  édi- 
teurs, de  ceux-là  surtout  qui  avaient  repoussé 
le  plus  loin  le  projet  de  Cave.  Aussi  vit-on 
bientôt  naître  et  mourir  une  foule  d'ouvrages 
portant  le  titre  nouveau  de  magazine  ;  un 
seul,  le  London  Magazine ,  parvint  cepen- 
dant à  prospérer.  Une  publication  mensuelle, 
intitulée  le  Monthly  Chronicle,  consacrée  k 
l'énumération  abrégée  des  livres,  brochures, 
pièces  de  théâtre,  sermons,  etc.,  qui  parais- 
saient chaque  jour,  avait  été  achetée  par  le  li- 
braire Wilbortqui,  un  an  à  peine  après  la  nais- 
sance du  Gentleman's  Magazine  or  Monthly 
intelligencer,  la  transforma  en  London  Ma- 
gazine or  Gentleman's  monthly  intelligencer. 
L'imitation  n'était  pas  visible  par  le  titre 
seulement;  elle  fut  bien  plus  frappante  en- 
core quand,  trois  mois  après,  Wilbort,  associé 
à  trois  autres  libraires  et  à  un  imprimeur, 
adopta  le  format,  le  plan,  !a  distribution  des 
matières  et  jusqu'au  prix  d'abonnement  du 
Gentleman's  Magazine  ;  toutefois,  le  nouveau 
recueil  se  fit  remarquer  par  une  innovation 
fort  goûtée;  il  donna  les  débats  du  Parle- 
ment à  partir  d'août  1732,  ce  que  Cave  dut 
faire  k  son  tour  pour  soutenir  la  concurrence. 
Mais  le  Parlement  d'alors,  très-jaloux  de  ses 
privilèges,  voulut  s'opposer  à  cette  publicité 
donnée  à  ses  séances.  Le  London  Magazine 
imagina  de  substituer  aux  noms  des  orateurs 
des  noms  romains,  tandis  que  dans  le  Genlle- 
man's Magazine  Johnson  transformait  le  Par- 
lement en  sénat  de  Lilliput,  divisé  en  deux 
chambres,  celle  des  Hurgoes  et  celle  des 
Clinabs,  et  faisait  parler  les  orateurs  sous 
des  noms  de  fantaisie.  Certaine  réponse  sup- 
posée du  premier  Pitt  (lord  Chatham)  à  Ho- 
race Walpole  eut  un  tel  retentissement  que 
l'honnête  Johnson,  scandalisé  de  son  propre 
succès,  déclara  ne  pas  vouloir  encourager  le 
mensonge  et  cessa  ses  comptes  rendus.  On 
raconte  que,  en  apprenant  que  Smollett  écri- 
vait une  histoire  d'Angleterre,  il  le  mit  en 
garde  contre  les  «  débats  »  du  Magazine  en 
lui  avouant  qu'ils  étaient  entièrement  l'œu- 
vre de  son  imagination.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Cave  et  ses  concurrents  furent  traduits  de- 
vant la  Chambre  des  lords,  réprimandés  et 
condamnés  à  l'amende  ;  mais  l'opinion  ne 
tarda  pas  à  imposer  aux  Chambres  le  con- 
trôle de  la  publicité. 

Après  avoir  donné  de  loin  en  loin  des  vi- 
gnettes sur  bois,  le  Gentleman's  Magazine 
ajouta  à  son  texte  des  cartes  qui  représen- 
taient le  théâtre  de  laguerre;  puis,  à  partir  de 
1746,  des  portraits  de  célébrités.  Sa  réussite 
allait  toujours  croissant  et  il  voyait  mourir 
l'un  après  l'autre  tous  les  concurrents  que  la 
jalousie  et  la  cupidité  lui  suscitaient.  A  l'é- 
tranger même,  il  trouvait  des  imitateurs  ;  des 
recueils  portant  le  même  titre  et  rédigés  sur 
le  même  plan  furent  fondés  à  Philadelphie 
en  1741,  à  Boston  en  1743,  à  Copenhague  en 
1745,  à  Hambourg  en  1748,  à  Leipzig  en 
1753,  à  Stockholm  en  1754,  k  Brème  en  1761. 
Cave  rédigea  le  Gentleman's  Magazine  jus- 
qu'à sa  mort,  survenue  le  10  janvier  1754; 
son  heau-frère,  David  Henry,  lui  succéda, 
puis  le  recueil  passa,  vers  1778,  aux  mains  du 
célèbre  libraire  et  bibliographe  J.-B.  Nichols, 
qui  le  laissa  en  mourant  à  ses  deux  fils  (1826). 
Ceux-ci  le  dirigèrent  pendant  trente  ans, 
après  quoi  ils  se  déchargèrent  de  ce  lourd 
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fardeau  sur  des  associés  plus  jeunes.  Le 
Gentleman's  Magazine  est  aujourd'hui  encore 
le  plus  prospère  des  recueils  mensuels  dû  l'An- 
gleterre. Quant  au  London  magazine,  au  suc- 
cès duquel  étaient  cependant  intéressés  les 
plus  riches  libraires  de  Londres,  il  cessa  d<j 
paraître  en  1 783.  L' Universal  Magazine,  fondé 
en  1747,  était  mort  depuis  longtemps  après 
avoir  joui  d'une  vogue  passagère.  En  1782 
avait  paru  Y European  Magazine,  qui  ne  sur- 
vécut que  peu  de  temps  à  son  fondateur, 
James  Perry,  rédacteur  en  chef  du  Morning 
Chronicle,  mort  en  1821.  A  côté  de  VEuropean 
Magazine,  nous  ne  trouvons  pendant  long- 
temps que  des  recueils  spéciaux,  le  Farmer's 
Magazine,  qui  parut  à  Edimbourg  de  1800  a 
1817,  et  le  P/iitosophical  Magazine,  fondé  à 
Londres  en  1798  par  Alexandre Tilloch-,  exclu- 
sivement scientifique,  vivant  surtout  d'em- 
prunts faits  aux  savants  français;  celui-ci  a 
été  suivi  dans  la  tombe  par  beaucoup  d'au- 
tres publications  analogues. 

Parmi  les  Magazines  contemporains,  nous 
citerons  le  Blackwood's  Magazine  qui  date  du 
1er  avril  1817.  Il  a  eu  pour  fondateur  le  li- 
braire Blackwood,  d'Edimbourg;  c'est  le  pre- 
mier recueil  mensuel  qui  ait  fait  une  place  à 
la  politique  ;  le  New  monthly  Magazine,  pres- 
que exclusivement  littéraire,  que  Bulwer  di- 
rigea en  1832  et  que  le  romancier  Ainsworth 
acheta  en  1845  à  la  maison  de  librairie  Col- 
burn.  Ainsworth  avait  fondé,  trois  ans  aupa- 
ravant, le  Ainsu>orth'$  Magazine,  dont  il  était 
presque  l'unique  rédacteur.  Citons  encore  le 
magazine  de  Fraser,  Fraser's  Magazine  for 
town  and  country,  né  en  janvier  1830,  qui  a 
eu  longtemps  pour  principal  collaborateur  le 
romancier  Thackeray,  caché  sous  le  pseudo- 
nyme de  Titmarsh  ;  le  Tait's  Edinburg  Ma- 
gazine, qui  ne  coûte  qu'un  schelling  quand 
tous  les  autres  recueils  mensuels  se  vendant 
deux  schellings  e  t  demi  ou  une  demi-couronne; 
il  paraît  depuis  le  îor  janvier  1834  avec  ces 
deux  mots  pour  épigraphe  :  Fiat  juslitia.  En- 
fin à  côté  des  magazines  littéraires  et  politi- 
ques nous  pourrions  en  signaler  d'autres  qui 
s'adressent  à  des  lecteurs  tout  spéciaux, 
comme  le Nautical  magazine ;V United  service 
Magasine,  fondé  en  1829  et  qui  traite  les  ques- 
tions relatives  aux  armées  de  terre  et  de  mer  ; 
le  Mechanic's  Magazine,  etc. En  1857,  on  comp- 
tait dans  le  Rojaume-Uni  381  magazines. 
Leur  valeur  intrinsèque  varie  nécessairement 
beaucoup  ;  mais  ils  ont  en  commun  une  qua- 
lité précieuse  :  on  peut  les  oublier  sur  la  table 
de  famille.  H  y  en  a  pour  tous  les  âges,  pour 
toutes  les  bourses,  pour  tous  les  rangs.  Pres- 
que tous  sont  dans  une  situation  prospère. 
Aujourd'hui,  tous  les  magazines,  comme  tou- 
tes les  revues,  paraissent  simultanément  à 
Edimbourg  et  a  Londres.  L'Irlande  possèd» 
le  Dublin  university  Magazine,  que  dirigea 
pendant  quelque  temps,  à  partir  de  1842,  un 
romancier  spirituel  retiré  depuis  lors  à  Flo- 
rence, Charles  Lever.  Depuis  quelques  an- 
nées ies  magazines  anglais,  jaloux  de  retenir 
la  faveur  populaire,  se  sont  tous  efforcés  de 
s'attacher  un  conteur  en  vogue,  qui  leur 
donne  dans  chaque  numéro  plusieurs  chapi- 
tres d'une  immense  composition  destinée  à 
durer  un  an  ou  deux.  La  Foire  aux  vanités 
et  Pendennis,  de  Thackeray,  ont  été  publiés 
de  cette  façon.  •  Le  feuilleton,  au  lieu  de 
vivre  au  jour  le  jour  comme  en  France,  dit 
M.  Cucheval-Clarigny,  à  qui  nous  emprun- 
tons une  partie  de  ces  renseignements,  s'est 
mis  à  paraître  de  mois  en  mois  dans  les  ma- 
gazines. Les-  conséquences  en  ont  été  presque 
les  mêmes  :  les  romanciers,  irrésistiblement 
entraînés  à  se  reposer  sur  leur  facilité,  ont 
enfante  des  œuvres  incommensurables  où  la 
fantaisie  s'est  donné  carrière  aux  dépens  du 
goût  et  du  bon  sens,  et  où  leur  talent  s'est 
épuisé;  mais  les  recueils  mensuels  ont  dû  a 
ces  débauches  d'esprit  une  recrudescence  de 
la  faveur  publique  et  une  vitalité  nouvelle.  » 

—  Magazines  aux  Etats-Unis.  Autant  les 
journaux  quotidiens  s'établirent  rapidement 
aux  Etats-Unis,  autant  les  recueils  mensuels 
eurent  de  peine  k  se  faire  accepter.  Franklin, 
qui,  séduit  par  le  succès  du  Gentleman's  Ma- 
gazine anglais,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  fit  à  Philadelphie,  dès  1741,  la  première 
tentative  de  ce  genre,  échoua  complètement 
malgré  ses  eftbrts  et  ses  soins;  il  dut  s'arrê- 
ter après  le  sixième  numéro  du  General  Ma- 
gasine and  histqrical  Chronicle.  Moins  heu- 
reux encoçe,  un  rival,  Y  American  Magazine, 
était  déjà  mort  à  son  second  numéro.  On  vou- 
lut, il  est  vrai,  le  ressusciter  d'abord  en  1757, 
puis  en  1769,  mais  sans  plus  de  succès.  L'an- 
née 1771  fut  plus  heureuse  k  Aitkin,  qui  fonda 
à  Philadelphie  le  Pensyluania  Magasine  ou 
American  monthly  Muséum,  auquel  collaborè- 
rent Thomas  Paiué  et  Fian.cis  Hopkinson; 
mais  la  guerre  de  l'indépendance  suspendit, 
en  juillet  177C,  cette  publication,  accueillie 
avec  une  certaine  faveur.  Après  la.paix,  en 
1787,  Matthew  Carey  tenta  de  la  relever, 
mais  YAmerican  Muséum  se  soutint  difficile- 
ment; il  disparut  tout  k  fait  en  1798.  En 
même  temps  des  essais  avaient  eu  lieu  sur 
plusieurs  points  de  la  Nouvelle-Angleterre  ; 
partout  les  novateurs  n'avaient  recueilli 
qu'indifférence  de  la  part  du  public.  A  Bos- 
ton, par  exemple,  le  boslon  weelcly  Magazine 
et  le  Christian  Bistory,  nés  l'un  et  l'autre 
dans  la  même  année  1743,  ne  fournirent 
qu'une  très-courte  carrière  ;  Y  American  Ma- 
gazine and  kislorical  Chronicle  vécut  un  peu 
plus  de  trois  ans.  Le  Neio-Evgland  Magazine 
(1758),  le  Censor  (1771),  le  Royal  american 
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Magatme  (1774),  moururent  presque  aussitôt 
que  nés,  et  le  Massachusetts  Magasine,  fondé 
en  1789,  dut  cesser  de  paraître  après  sept 
années  d'une  lutte  stérile.  Ce  n'est  guère 
qu'au  début  de  notre  siècle  que  les  publica- 
tions mensuelles  parviennent  enfin  à  conqué- 
rir une  situation  sérieuse  dans  la  littérature 
américaine.  En  1801,  un  ancien  avocat  de 
Boston,  Joseph  Dennie,  fit  paraître  à  Phila- 
delphie un  recueil  hebdomadaire,  le  Port- 
folio, qui  devint  mensuel  en  1809,  et  dont  le 
succès  encouragea  Moses  Thomas  à  fonder 
YAnaleclic  Magazine.  Cette  dernière  publica- 
tion, à  laquelle  collaborèrent  Washington  Ir- 
ving,  le  satirique  Paulding  et  le  célèbre  or- 
nithologiste Wilson,  formait  chaque  mois  un 
cahier  de  100  pages  in-8°,  orné  de  planches 
et  de  gravures  originales.  Son  apparition  à 
Philadelphie  en  1813  porta  un  coup  terrible 
au  Portfolio,  qui  dut  disparaître  en  1820; 
mais  lui-même,  YAnalectic  Magazine,  en  dé- 
pit des  nombreux  abonnés  qui,  de  toutes  le3 
parties  de  l'Union  lui  étaient  venus,  s'étei- 
gnit après  quelques  années  d'une  vogue  très- 
réelle,  écrasé  par  de  trop  lourdes  dépenses. 
Toutefois,  il  avait  eu  le  mérite  d'ouvrir  la 
voie;  d'autres,  plus  heureux,  sont  venus,  et, 
k  l'heure  qu'il  est,  les  magazines  de  Philadel- 
phie l'emportent  encore  de  beaucoup  sur  ceux 
de  New-York,  de  Boston,  de  Richmond  par 
le  mérite  de  la  rédaction  et  de  l'illustration 
aussi  bien  que  par  la  quantité  des  souscrip- 
teurs. M.  Cucheval-Clarigny  cite  parmi  les 
plus  célèbres  le  Livre  des  dames  [The  tady's 
look)  et  le  Graham's  Magazine.  Tous  les  deux 
ont  commencé  modestement  et  ne  vivaient 
d'abord  que  des  dépouilles  d'autrui,  glanant 
dans  les  divers  recueils  publiés  en  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis,  et  surtout  dans  les  maga- 
zines anglais,  les  matériaux  de  leurs  numéros 
mensuels.  Peu  après,  ils  ont  pu  se  procurer 
des  articles  originaux  que  les  meilleurs  écri- 
vains composaient  exprès  pour  eux.  Le  Gra- 
ham's Magazine  est  maintenant  presque  exclu- 
sivement alimenté  par  des  articles  et  des 
romans  inédits;  ses  gravures  n'ont  pas  de 
rivales,  même  en  Europe;  enfin  son  tirage 
dépassa  35,000  exemplaires,  soit  5,000  de  plus 
que  le  Livre  des  dames.  Le  Godey's  Magazine 
et  le  Sartain's  Magazine,  qui  se  publient  éga- 
lement à  Philadelphie,  comptent  chacun  de 
15,000  à  20,000  lecteurs. 

Dès  1807,  k  New- York,  Washington  Irving, 
Yerplang  et  Paulding  avaient  fondé  un  re- 
cueil périodique,  le  Salmigondis,  qui  dura 
quelques  années  et  dans  lequel  ils  s'essayè- 
rent sous  des  pseudonymes  bizarres;  c'était 
la  première  tentative  de  littérature  fantai- 
siste en  Amérique  ;  elle  réussit  par  son  origi- 
nalité ;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  1824  qu'un 
recueil  littéraire  important,  Y  Atlantic  Maga- 
zine,  qui  s'appela  ensuite  le  New-York  monthly 
Jieview,  fut  créé  il  New-York.  L'année  sui- 
vante, le  poète  Aryant  fonda  un  magazine 
qui  dut  se  réunir,  en  1826,  à  YUnited-Stales 
Meview  and  literary  Gazette  et  dans  lequel  il 
inséra  ses  meilleures  pièces  de  vers  :  la  Mort 
des  fleurs,  le  Guerrier  déterré,  le  Chef  afri- 
cain, Plaintes  de  la  jeune  Indienne.  Indiquons 
tout  de  suite  YAmerican  monthly  Magazine, 
dans  lequel  Charles  FeiinoHoffuian  publia,  en 
1837,  son  Vanderlyn,  un  de  ses  meilleurs  ro- 
mans, pour  arriver  plus  vite  au  Knickerboc- 
ker Magazine,  qui  des  mains  de  ce  même  lloff- 
man,  qui  l'avait  établi  en  1S33,  passa  pres- 
que aussitôt  sous  la  direction  de  Timuthée 
■  Flint,  puis  sous  celle  de  Lewis  Gay  lord  Clark. 
Le  Knickerbocker  a  joui  d'une  grande  renom- 
mée aux  Etats-Unis.  Il  a  eu  pour  collabora- 
teurs les  écrivains  les  plus  populaires  ot  les 
plus  distingués;  Washington  Irving,  le  Wou- 
wermans  de  la  littérature  anglo-américaine, 
y  a  publié  ses  impressions  de  voyage  ;  son 
neveu,  Théodore  Irving,  y  a  inséré,  sous  la 
signature  de  John  Quod,  ses  deux  romans  de 
YAttomey  et  de  llarry  Harson  ;  William 
Ware  lui  a  donné  sa  Zénobie,  récit  agréable 
qui  fut  fort  goûté  ;  enfin  Paulding  l'a  enrichi 
de  quelques-unes  de  ses  vives  et  amusantes 
peintures  de  mœurs.  C'est  dans  le  Knicker- 
bocker qu'ont  débuté,  comme  critiques,  comme 
conteurs  ou  comme  poètes,  la  plupart  des 
littérateurs  qui  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées se  sont  fait  un  nom  en  Amérique.  Après 
la  Knickerbocker,  il  faut  citer  le  magazine 
de  Putman,  qui  compte  25,000  abonnés. 

Les  plus  anciens  magazines  des  Etats-Unis 
se  rencontrent  k  Boston;  ce  sont  YAmerican  . 
Baptisl  Magazine,  fondé  en  1803  parle  révé- 
rend Thomas  Baldwin  ;  le  Missionary  Herald, 
ainsi  nommé  depuis  1 820  seulement,  mais  qui  a 
été  formé  en  1808  pur  la  réunion  du  Missionary 
Magazine  et  du  Panoplist,  créés  en  1805  et 
1806.  Ces  recueils,  dont  le  tirage  est  consi- 
dérable, sont  l'œuvre  du  clergé  protestant, 
et  leurs  titres  mêmes  attestent  suffisamment 
leur  caractère  religieux.  Quant  aux  maga- 
zines purement  littéraires,  ils  ont  peu  réussi 
jusqu'ici  dans  la  capitale  du  Massachusetts. 
Aucun  d'eux,  il  est  vrai,  ne  s'est  encore  dis- 
tingué par  une  valeur  quelconque.  Nous  ne 
parlons  pas,  bien  entendu,  de  YAnthologie 
(1803-1811),  berceau  du  North  American  Jie- 
view, la  meilleurs  revue  des  Etats-Unis,  du 
Christian  Examiner ',  du  Dial  (1840-1844),  pu- 
blication philosophique  et  religieuse  du  célè- 
bre auteur  de  la  Nature,  Emerson,  et  de  la 
non  moins  célèbre  Marguerite  Fitllcr.  L'Etat 
de  Virginie  est  moins  bien  favorisé  encore. 
Nous  ne  trouvons  à  citer  à  Richmond  que  le 
Southern  literary  Messenger,  fondé  en  1834, 
auquel  la  collaboration  d'écrivains  et  d'hoia- 
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mes  politiques  distingués  communiqua  uno 
certaine  valeur. 

Le  principal  obstacle  au  développement  des 
recueils  mensuels  et  trimestriels,  c'est-à-dire 
des  revues  et  des  magazines  en  Amérique,  a 
été  justement  attribué  à  la  concurrence  qu'ils 
ont  toujours  rencontrée  dans  les  revues  et 
magazines  anglais,  réimprimés  à  Boston,  a 
New-Haven,  à  New-York  et  à  Philadelphie 
par  des  spéculateurs  peu  scrupuleux,  dans  les 
quarante-huit  heures  de  leur  arrivée  aux 
Etats-Unis.  Le  Blackwootfs  Magazine  se 
trouve  même  avoir,  par  ce  fait  de  piraterie 
littéraire,  plus  d'abonnés  en  Amérique  qu'on 
Angleterre,  sans  que  ses  propriétaires  pas 
plus  que  ses  rédacteurs  en  tirent  le  moindre 
profit.  Ajoutons  qu'aux  Etats-Unis  plusieurs 
recueils,  le  Magasin  éclectique,  le  Magasin 
international,  le  Magasin  de  Harper,  etc., 
ont  uniquement  pour  but  de  reproduire  les 
articles  de  choix  publiés  soit  à  Londres,  soit 
à  Edimbourg  ou  à  Dublin.  «  Ces  réimpressions, 
dit  l'auteur  de  la  Presse  en  Angleterre  et  aux 
Etals-Unis,  ont  fait  aux  recueils  nationaux 
une  concurrence  d'autant  plus  irrésistible 
que  les  Américains  ont  été  moins  prompts  à 
seçouersle  jougde  l'Angleterre  en  littérature 
qu'en  politique.  »  Cette  revue  des  magasins 
américains  serait  incomplète  si  nous  omet- 
tions de  citer  le  Magasin  du  marchand,  fondé 
à  New-York  en  1835  par  M.  Freeman  Hunt, 
le  meilleur  recueil  d'économie  politique  qui 
existe  à  notre  époque,  et  où  se  trouvent,  ou 
reproduits,  ou  analysés  et  commentés,  tous  les 
travaux  de  statistique,  tous  les  documents 
précieux,  tous  les  renseignements  avant  trait 
à  la  richesse  des  deux  mondes,  tous  les  livres 
qui  peuvent  intéresser  l'esprit  pratique  et  le 
génie  commercial  des  peuples  d'Amérique. 
On  comptait  en  1S!0,  aux  Etats-Unis,  26  re- 
cueils mensuels  ou  magazines,  175  en  1850, 
ZOO  environ  en  1857;  le  chiffre  s'est  considé- 
rablement accru  depuis  quelques  années. 

La  littérature  des  magazines  et  magasins 
ne  se  borne  pas  à  l'Angleterre,  à  la  France 
et  aux  Etats-Unis;  plusieurs  autres  contrées 
de  l'Europe  possèdent  de  ces  sortes  de  re- 
cueils. Un  des  plus  remarquables  a  été  le 
Magasin  historique  de  la  Uacie  {Magazimt 
historien  pentra  Dacia),  fondé  en  1844,  à  Bu- 
charost,  par  MM.  Augustin-Triborius  Lau- 
riano  et  Nicolas  Bolcesco,  et  poursuivi  jus- 
qu'en 1847.  C'était  une  collection  de  docu- 
ments historiques  concernant  les  antiquités 
nationales  des  pays  roumains  ;  il  a  contribué 
à  propager  le  goût  des  études  sérieuses  dans 
les  Principautés  et  à  y  développer  en  même 
temps  lu  vie  politique. 

MAGDALA,  ville  de  l'ancienne  Palestine, 
dans  la  demi-tribu  orientale  de  Mimasse,  près 
du  lac  de  Génésareth,  au  N.  de  Gainola.  Les 
savants,  comme  ht  tradition  commune,  sont 
à  peu  près  d'accord  pour  reconnaître  dans 
cette  ville  la  patrie  de  Marie-Madeleine.  Sur 
l'emplacement  de  l'antique  Magdala  s'élève 
aujourd'hui  le  chétif  village  arabe  El-Medi- 
del. 

MAGDALA,  la  principale  forteresse  de  l'A- 
byssinie  avant  la  défaite  du  négous  Théodo- 
ros par  les  Anglais.  Elle  est  située  à  une  al- 
titude de  2,700  mètres  dans  l'Ainhara,  pro- 
vince centrale  du  plateau  abyssinien,  près  de 
la  frontière  du  pays  des  Gallas  et  a  10  kilcm. 
E.  du  fleuve  Beschilo,  sur  l'un  des  trois  som- 
mets d'une  montagne  isolée,  qui  lui  a  donné 
son  nom.  Le  sommet  sur  lequel  ta  forteresse 
est  construite  a  5  kilom.de  longueur  sur  550  à 
800  mètres  de  largeur.  On  arrive  à  la  forte- 
resse par  trois  issues,  qui  sont  défendues  par 
de  forts  retranchements,  et  qui  ont  chacune 
deux  portes  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
intervalle  presque  perpendiculaire.  Le  long 
des  bords  du  sommet  s'élève  uu  mur  épais, 
avec  créneaux  munis  de  canons.  La  forte- 
resse renferme  la  résidence  du  négous,  une 
église,  le  trésor,  la  prison,  les  logements  de 
la  garnison  et  plusieurs  places  découvertes. 
La  garnison  se  composait  habituellement  de 
1,200  soldats,  dont  600  armés  de  mousquets. 
Le  nombre  des  prisonniers  qui  y  étaient  dé- 
tenus en  1807  était  de  400,  et  celui  de  la  po- 
pulation totale  s'élevait  à  4,000  habitants. 
C'est  cette  forteresse  qui  a  été  le  théâtre  du 
dernier  acte  do  la  tragédie1  dans  '  laquelle 
Théodoros  devait  perdre  à  la  fois  le  trône  et 
la  vie  (v.  l'article  suivant).  Après  la  mort  du 
négous,  lord  Napier,  commandant  en  chef  de 
l'expédition  anglaise,  lit  détruire  la  forte- 
resse, et,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  anéan- 
tit par  le  feu  tout  ce  que  le  feu  pouvait  con- 
sumer, comme  un  témoignage  du  courroux 
des  Anglais  pour  les  mauvais  traitements  que 
leurs  compatriotes  avaient  endurés,  ainsi  que 
de  leur  horreur  pour  les  cruautés  que  Théo- 
doros y  avait  commises.  «  Aujourd'hui,  Mag- 
dala est  au  pouvoir  des  Gallas,  auxquels  elle 
appartenait  primitivement;  Théodoros  la  leur 
avait  enlevée  en  même  temps  pour  en  faire 
le  principal  arsenal  de  son  empire  et  pour 
avoir  un  poste  avancé  sur  le  territoire  en- 
nemi. 

Magdala  (bataillb  et  PRISE  de).  En  no- 
vembre 1863,  Théodoros,  négous  d'Abyssinio. 
fit  arrêter  et  emprisonner,  sans  prétexte  plau- 
sible, le  consul  anglais  Cameron  et  les  mis- 
sionnaires étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
ses  Etats.  Toutes  les  réclamations  et  toutes 
les  démarches  faites  pendant  plusieurs  an- 
nées par  l'Angleterre  pour  obtenir  leur  li- 
terie demeurèrent  sans  résultat.  A  la  lin,  le 
gouvernement  anglais  résolut  d'avoir  recours 
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à  la  force  pour  délivrer  les  captifs,  et,  en  dé- 
cembre 1867,  une  armée,  presque  entièrement 
composée  de  troupes  de  l'Inde  et  placée  sous 
les  ordres  de  lord  Napier,  fut  chargée  d'aller 
mettre  à  la  raison  le  despote  africain.  Le 
corps  d'armée  partit  de  Zoula  (l'antique  Adu- 
lis)  en  janvier  1SG8,  s'avança  dans  l'intérieur 
et  atteignit  Antoto  au  commencement  de 
mars,  tandis  que  Théodoros  se  retirait  len- 
tement sur  Magdala,  emmenant  avec  lui  ceux 
de  ses  captifs  qui  n'étaient  pas  encore  déte- 
nus dans  cette  forteresse.  Il  y  arriva  le 
29  mars,  établit  son  camp  au  pied  de  la  for- 
teresse et  prit  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  une  résistance  désespérée. 

Cependant  l'armée  anglaise  poursuivit  sa 
marche  à  travers  une  contrée  montagneuse, 
presque  inaccessible,  sans  routes,  n offrant 
aucunes  ressources  naturelles  pour  la  sub- 
sistance des  troupes.  Réduite  à 4,500  hommes 
de  toute  arme,  elle  parvint,  le  9  avril  1868, à 
la  passe  de  Beschilo,  immédiatement  en  face 
de  Magdala.  Théodoros  ne  lit  aucune  tentative 
pour  empêcher  le  passage.  Le  10  avril,  à  six 
heures  du  matin,  sir  Charles  Staveley,  à  la 
tète  d'une  brigade  et  d'une  batterie,  s'avança 
dans  le  défilé,  et  le  colonel  Phayre  fut  en- 
voyé en  avant  avec  un  petit  corps  d'éclai- 
reurs.  A  midi,  sir  Charles  Napier,  avec  le 
corps  principal  de  l'armée-  et  la  deuxième 
brigade,  atteignit  àjîon  tour  le  Beschilo;  la 
cavalerie  demeuraTen  arrière  de  ce  fleuve, 
sur  le  plateau  de  Talauta.  D'après  le  plan 
projeté,  Staveley  et  Phayre  devaient  s'éta- 
blir sur  la  hauteur  d'Arogi,  entre  le  Beschilo 
et  Magdala,  tandis  que  lord  Napier,  avec  la 
deuxième  brigade,  passerait  la  nuit  sur  les 
bords  de  ce  fleuve.  On  n'avait  pas  l'intention 
d'entamer  les  hostilités  ce  jour-là.  Il  en  fut 
autrement. 

Il  était  cinq  heures  de  l'après-midi.  Phayre 
avait  atteint  te  plateau  d'Arogi  ;  Staveley 
était  un  peu  en  arrière,  et  derrière  lui  se 
trouvaient  les  bagages,  les  pionniers  et  la 
batterie.  Tout  paraissait  tranquille  sur  les 
pics  voisins  de  Fala  et  de  Sélassie,  qui  for- 
ment, avec  celui  où  est  assise  la  forteresse, 
la  montagne  de  Magdala,  lorsque  du  sommet 
du  Fala  partit  uu  coup  de  canon,  bientôt 
suivi  de  plusieurs  autres;  ils  ne  tardèrent  pas 
a,  se  succéder  sans  interruption.  En  même 
temps,  les'soldats  de  Théodoros  descendirent 
la  pente  rapide  du  Fala  et  se  précipitèrent 
sur  les  Anglais.  Quoique  reçus  par  un  feu  des 
plus  vigoureux,  ils  combattirent  avec  achar- 
nement; mais,  dans  l'intervalle,  la  batterie 
anglaise  avait  réussi  à  s'établir  sur  une  hau- 
teur et  tirait  également  sur  eux.  Ils  ne  quit- 
tèrent cependant  le  champ'  de  bataille  que 
lorsque  le  général  favori  de  Théodoros  eut 
été  tué  et  qu'ils  eurent  perdu  un  grand  nom- 
bre des  leurs.  Us  éprouvèrent  de  nouvelles 
pertes  par  les  fusées  qui  furent  dirigées 
contre  eux  pendant  qu'ils  regravissaient  la 
pente  du  Fala.  Dans  celte  bataille,  les  troupes 
engagées  étaient  au  nombre  de  5,000  mous- 
quetaires et  de  1,000  lanciers  du  côté  des 
Abyssins,  et  de  1,600  soldats  (dont  679  euro- 
péens) du  côté  des  Anglais;  les  premiers  eu- 
rent 800  hommes  tués  et  1,500  blessés,  la  plu- 
part très-grièvement;  les  Anglais  n'eurent 
pas  de  morts,  mais  20  blessés  seulement.  Pen- 
dant la  lutte,  Théodoros  avait  continué  le  feu 
des  batteries  de  Fala,  qu'il  commandait  en 
personne.  Profondément  découragé  par  la 
défaite  de  ses  troupes,  il  chercha  à  entrer  en 
accommodement  avec  les  "Anglais.  Le  jour 
suivant,  les  Européens  qu'il  retenait  prison- 
niers furent  envoyés  dans  leur  camp  avec 
des  propositions  de  paix;  mais  Napier  ne  vou- 
lut rien  écouter,  et  exigea  la  reddition  pure 
et  simple  de  la  forteresse  et  du  négous.  Ces 
conditions  n'ayant  pas  été  acceptées,  le  gé- 
néral anglais  lit  aussitôt  les  préparatifs  de 
l'attaque.  Elle  eut  lieu  le  13  avril  ;  mais  la 
bataille  du  10  avait  découragé  les  Abyssins. 
Le  prestige  de  Théodoros  avait  été  détruit 
par  l'affreux  massacre  de  30û  de  ses  soldats, 
qu'il  avait  fait  mitrailler  quelques  jours  avant, 
[arrivée  des  Anglais;  ses  troupes  l'avaient 
abandonné,  et  80  à  peine  de  ses  soldats  les 
plus  fidèles  étaient  demeurés  pour  défendre 
la  place.  Après  l'avoir  canonnée  jusqu'à 
quatre  heures  du  soir,  les  Anglais  marchè- 
rent à  l'assaut,  franchirent  et  détruisirent  à 
coups  de  hache  la  palissade  et  les  deux 
portes  de  Koketbir  et  atteignirent  à  quatre 
heures  un  quart  le  mur  de  la  crête  de  la  mon- 
tagne, où  ne  se  trouvait  plus  aucun  défen- 
seur. Magdala  était  prise. 

Pendant  que  les  Anglais  franchissaient  la 
première  porte,  Théodoros,  suivi  de  ses  qua- 
tre derniers  lidèles,  s'était  retiré  dans  une 
hutte,  située  dans  l'intérieur  du  plateau,  à 
120  pas  de  la  seconde  porte.  Là,  il  les  con- 
gédia, à  l'exception  de  son  favori  Waldo 
Gaba,  et,  demeuré  seul  avec  ce  dernier,  s'é- 
cria :  «  C'en  est  faitl  mieux  vaut  me  tuer 
que  tomber  entre  leurs  mains.  »  Appliquant 
en  même  temps  le  canon  d'un  pistolet  dans  sa 
bouche,  il  tira  et  tomba  mort;  la  balle  avait 
traversé  le  crâne.  Son  corps  fut  presque  aus- 
sitôt reconnu  par  les  Abyssins  qui  étaient 
détenus  dans  les  prisons  de  Magdala  et  qui 
s'en  étaient  échappés  pendant  là  lutte. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  expédition,  qui  fut 
dirigée  avec  beaucoup  d'habileté  par  sir  Na- 
pier, et  dont  le  succès  fut  dû  surtout  à  l'ex- 
cellente-organisation  militaire  anglaise,  prin- 
cipalement à  celle  des  troupes  de  l'Inde,  aux- 
quelles était  incombée  la  partie  la  plus  pénible 
de  la  tâche. 
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MACDALENA, fleuve  de  l'Amérique  du  Sud 
(Nouvelle-Grenade).  Il  sort  du  petit  lac  Pam- 
pas, arrose  Honda  et  Monpox,  et  se  jette  dans 
la  mer  des  Antilles  par  plusieurs  embouchu- 
res. Au  S.  de  l'embouchure  principale  s'étend 
la  baie  de  Magdalena,  qui  a  48  kilom.  de  lar- 
geur et  autant  de  profondeur.  La  Magdalena 
a  un  cours  de  1,320  kilom.  Sa  direction  est  gé- 
néralement au  N.  Ses  affluents  principaux 
sont  :  la  Fusagasuga,  la  Bogota,  le  Sagamoro 
et  le  Cesare,  à  droite;  la  Cauca,  à  gauche. 
■  Les  eaux  de  ce  fleuve,  dit  le  Dictionnaire  géo  - 
graphique  universel,  ne  se  mêlent  pas  promp- 
lemetit  avec  celles  de  la  mer  et  restent  telle- 
ment pures  et  douces  qu'on  peut  encore  les 
boire  sur  une  grande  étendue  après  l'embou- 
chure. Des  barques  pontées  remontent  la  Mag- 
dalena jusqu'à  Monpox,  et  des  bateaux  plats 
jusqu'à  Honda,  où  des  cataractes  interrom- 
pent la  navigation.  Les  caïmans,  dont  les  bords 
de  ce  fleuve  sont  infestés,  la  chaleur  étouffante 
qu'on  y  éprouve  et-les  nuées  d'insectes  incom- 
modes qui  s'y  trouvent  en  rendent  la  naviga- 
tion pénible  et  dangereuse.  On  appelle  dans  le 
pays  la  région  que  traverse  ce  neuve  Tierra 
catiente  (terre  brûlante)  ;  en  effet,  la  tempé- 
rature moyenne  y  est  de  25"  Réaumur.  De  la 
merjusqu'à  Honda,  il  arrose  une  vaste  plaine 
couverte  de  forêts,  dont  l'air  est  humide  et 
stagnant;  plus  haut,  le  pays  qu'il  parcourt 
est  dépourvu  de  végétation  et  souvent  ex- 
posé à  des  vents  impétueux.  On  y  aperçoit 
de  loin  en  loin  quelques  villages  et  de  rares 
villes.  Sur  d'autres  points  sont  d'immenses  sa- 
vanes, où  paissent  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs  et  de  chevaux,  ou  des  champs  de  coton, 
de  maïs  et  de  cannes  à  sucre.  » 

MAU-DALEJNA,  un  ties  huit  Etats  de  la  Con- 
fédération grenadine  (  Nouvelle- G renade ) , 
entre  7"  307  et  11040'  de  lat.  N.,  et  entre 
"40  50'  et  78»  25'  do  long.  O.;  uo  lieues  de 
longueur  du  N,  au  S.,  sur  une  largeur  moyenne 
de  solieues  ;  100,000  hab.  ;  cap.  Sainte-Marthe. 
La  côte  offre  les  baies  de  la  Magdalena,  de 
Carthagène  et.do  Marasquil.  La  partie  orien- 
tale de  cet  Etat  est  couverte  par  quelques  ra- 
mifications des  Cordillèïes  des  Andes,  con- 
nues sous  les  noms  de  sierra  de  Oreafia,  de 
Periiaet  de  Sa  nta-Mnrtha.  Dans  la  partie  cen- 
trale coule  la  Magdalena.  Le  climat,  généra- 
lement chaud  et  humide,  est  tempéré  dans  la 
partie  orientale  par  le  voisinage  de  ■  hautes 
montagnes.  11  formait  un  des  départements 
de  l'ancienne  république  de  Colombie. 

MAGDALÉON  s.  m.  (ma-gda-lé-on  —  du 
gr.  magdalia,  pâte  pélrie  ;  du  même  radical 
que  mageus,  boulanger,  et  massa,  pétrir,  de  la 
racine  sanscrite  makch,  frapper,  serrer, 
broyer,  pétrir).  Pharm.  Pâte  médicamenteuse 
qu'on  roule  en  cylindre  entre  les  mains  : 
Quand  an  emplâtre  est  terminé,  on  te  roule  en 
magdaléon.  (Soubeiran.)  9  Espèce  de  pastille 
médicamenteuse."  On  dit  aussi  magdalide. 

—  Pyrotechn.  Cylindre  de  soufre  purifié 
dont  se  servent  les  artificiers. 

MAGDALIS  s.  m.  (ma-gda-liss).  Entom. 
Genre  de  coléoptères,  de  la  famille  des  cur-  ■ 
culionides,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique,  dont 
la  plupart  sont  petits  et  d'un  noir  foncé.  Il 
On  dit  aussi  maqdalin. 

MAGDALIUS  (Jacques),  exégète  hollandais, 
originaire  de  Gouda,  mort  vers  1520.  Il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  dominicains.  On  a  de 
lui  :  Legenda,  seu-  Vila  et  miracula  Alberti 
Magni,  poëme  ;  Ararium  poeticum  (Cologne, 
1506,  in-40);  Correctorium  liiblis,  cum  diffi- 
cilium  quarumdam  dictiomtm  lucutenta  inter- 
prétation!: (Cologne,  1508,  1538,  in-40). 

MAGD1ÏH0URG,  en  latin  Magedoburgum , 
Parthenopolis,  ville  forte  de  Prusse,  ch.-l.  de 
la  province  de  Saxe,  de  la  régence  et  du 
cercle  de  son  nom,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  à  158  kilom.  S  -O.  de  Berlin,  a  1,077  ki- 
lom. N.-E.  de  Paris,  par  5ï<>  8'  de  latit.  N.,  et 
90  18'  de  longit.  E.  ;  80,000  hab.  Résidence  du 
gouverneur  ue  la  province,  des  autorités  ad- 
ministratives et  judiciaires  de  la  régence  et 
du  cercle,  d'un  consistoire  évangélique;  quar- 
tier général  d'un  corps  d'année  et  d'une  di- 
vision militaire.  Ecoles  de  chirurgie,  d'accou- 
chements, de  commerce,  d'arts  et  métiers,  de 
beaux-arts;  école  normale  primaire  ;  biblio- 
thèque publique;  comptoir  de  la  banque  de 
Berlin.  Quoique  place  forte  de  première  classe, 
Magdebourg  est  une  ville  industrielle  et  com- 
merçante ;  elle  possède  plusieurs  fabriques  de 
carrosserie,  cuirs,  lainages,  cotonnades,  soie- 
ries, orfèvrerie,  bijouterie,  sucre,  tabac,  chi- 
corée, liqueurs,  porcelaine,  faïence,  savons, 
produits  chimiques,  gants,  machines,  impri- 
meries, fonderies  de  fer,  chantiers  de  con- 
struction, etc.  Le  commerce  est  favorisé  par 
l'Elbe  et  les  canaux  qui  en  dérivent,  par  le 
chemin  de  fer  de  Leipzig,  qui  mettent  la  ville 
en  rapport  avec  tous  les  points  du  vaste  ter- 
ritoire au  milieu  duquel  elle  est  située;  il  est 
alimenté  surtout  par  les  denrées  coloniales  : 
café,  sucre,  riz,  tabac,  épices,  couleurs;  par 
les  harengs,  le  lin,  l'huile  de  navette,  le  suif, 
la  morue,  le  sel,  le  vin,  le  laiton,  les  grains, 
les  graines  de  betteraves,  les  bois,  les  cuirs, 
les  draps  et  tous  les  autres  produits  de  ses 
nombreuses  manufactures.  Magdebourg,  si- 
tuée dans  une  plaine  à  43  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe;  qui  y  forme  trois  bras,  se  compose  de 
quatre  quartiers  distincts  et  de  deux  fau- 
bourgs. Ces  quartiers  sont  :  Altstadt  (la 
Vieille-Ville)  ou  la  forteresse  proprement  dite, 
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située  le  long  de  l'Elbe,  avec  onze  bastions 
séparés  par  dix  petits  ravetîns  ayant  encore 
devant  eux  un  certain  nombre  de  contre- 
gardes  de  lunettes;  ces  bastions  sont  entou- 
rés de  tous  les  côtés  par  un  triple  chemin 
couvert  et  renforcés  par  des  mines.  Au  S.  de 
V Altstadt  se  trouve  Sternschanze  (l'Etoile), 
tenaille  polygonale  casematée,  construite- 
sous  Frédéric  lo  Grand  par  le  général  Wall- 
rave.  C'est  dans  le  fort  de  l'Etoiln  que  le  ba- 
ron de  Trenck  fut  longtemps  prisonnier.  L'E- 
toile e.t  la  Vieille-Ville  sont  reliées  entre  elles 
par  le  fort  Scharnhost.  De  la  Viei.lle-Villo  on 
communique,  par  un  pont  jeté  sur  lo  bras  le 
plus  occidental  de  l'Elbe,  dans  le  troisième 
quartier,  appelé  la  Citadelle,  polygone  bas- 
tionné,  avec  un  rempart  haut,  casemate, 
construit  en  1680  par  le  roi  Frédéric  Ior;  La 
Fayette  y  fut  détenu  en  1792.  Au  delà  des 
deux  autres  bras  de  l'Elbe,  que  l'on  traversa 
sur  un  pont  fixe  pour  arriver  sur  la  rive  droite 
de  l'Elbe,  on  trouve  :  la  Frêdérichstadt  ou 
cité  de  Frédéric,  fortifiée  par  un  rempart 
avec  deux  grandes  tours  arrondies  et  trois 
demi-tours  entourées  d'un  chemin  eouvert. 
Les  deux  faubourgs  de  Magdebourg  sont  la 
Naustadt  (Ville-Neuve)  au  N.,  et  le  Suden- 
burg  au  S.-O.  Ces  deux  faubourgs,  détruits 
eu  180G  par  les  Prussiens,  et  ensuite,  en  1813, 
par  les  Français,  parce  qu'ils  se  trouvaient 
trop  rapprochés  des  fortifications,  furent  re- 
construits en  1818.  Magdebourg,  qui  n'a  que 
des  rues  étroites  et  tortueuses,  sauf  le  Dreite- 
Wey,  large  artère  qui  traverse  la  ville  dans 
toute  sa  longueur  du  N.  au  S.,  est  au  total  une 
ville  assez  bien  bâtie. 

Le  monument  public  le  plus  intéressant  de 
Magdebourg  est  lu  Dom  ou  la  Cathédrale,  qui 
fut  Dàtie  de  1208  à  1363.  Les  tours  ne  datent 
que  du  commencement  du  xvio  siècle.  Cet 
édifice,  un  des  plus  beaux  monuments  'reli- 
gieux de  l'Allemagne  du  Nord,  après  avoir 
servi  d'écurie  et  de  magasin  à  fourrages  pen- 
dant l'occupation  française,  a  été  restauré 
avec  soin  pur  ordre  de  Frédéric-Guillaume  III. 
La,  tour  du  Nord  a  110  mètres  d'élévation. 
L'église  a  près  de  lie  mètres  de  longueur.  A 
l'intérieur,  qui  offre  de  très-beaux  détails  d'ar- 
chitecture, on  remarque  :  le  tombeau  do  l'em- 
pereur Othon  Ior  etdelsa  femme,  Edith,  fille 
d  Edmond,  roi  des  Anglo-Saxons  (ce  tombeau 
date  du  xtvo  siècle)  ;  une  belle  chaire  en  al- 
bâtre du  xv»e  siècle  ;  le  monument  de  l'arche- 
vêque Ernest,  exécuté  en  1495  par  Peter  Vis- 
cher,  et  orné  des  statues  des  douze  apôtres 
finement  sculptées;  les  monuments  du  cha- 
noine Bake  et  de  la  femme  d'Assbourg,  qui 
•  revint  au  logis  conjugal  la  nuit  même  de 
son  enterrement,  dit  M.  Joanne,  et  vécut  en- 
core neuf  ans  avec  son  mari.  »  Du  haut  de 
la  tour  l'œil  embrasse  un  magnifique  pano- 
rama. 

Sur  l'Aile  Moj-kt  (place  du  Marché)  s'élève 
la  statue  équestre  de  l'empereur  Othon,  éri- 
gée en  973.  Carnot,  qui  mourut  dans  l'exil  à 
Magdebourg  en  1823,  fut  enterré  dans  le  ci- 
metière de.  cette  ville  :  une  simple  lame  de 
marbre  noir  indique  la  place  où  il  repose.  Lé 
Furstenwat,  qui  domine  l'Elbe,  est  la  prome- 
nade favorite  des  habitants  de  Magdebourg. 

Du  temps  de  Charlemagne,  Magdebourg 
était  une  place  de  commerce  slave.  Olhon  le 
Grand  en  lit  sa  résidence  et  l'érigea  en  967 
en  un  archevêché,  qui  obtint  du  pane  Jean  XIII 
la  primatie  sur  tous  les  évêchés  d  Allemagne. 
Pendant  le  moyen  âge,  les  archevêques  de 
Magdebourg.  devenus  puissants,  firent  sou- 
vent la  guerre  aux  margruves  de  Brande- 
bourg; plus  tard,  ces  archevêques  furent 
presque  toujours  choisis  dans  la  maison  de 
Brandebourg  ou  dans  celle  de  Saxe.  Cette 
villa  embrassa  de  bonne  heure  le  parti  de 
Luther  et  fit  preuve  d'un  profond  attache- 
ment pour  les  idées  de  la  Réforme.  Aussi  es- 
suya- t-elle  toutes  les  calamités  de  la  guerre. 
Bile  fut  vainement  assiégée  pendant  sept 
mois  par  Wallenstein ,  mais  elle  fut  prise 
d'assaut  le  10  mai  1631  par  Tilly,  qui  y  fit 
massacrer  ou  brûler  vifs  30,000  hab.,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  ■  Depuis  lu  des- 
truction de  Jérusalem  et  de  Troie,  écrivait 
Tilly,  on  n'a  pas  vu  une  telle  victoire.  »  Le 
bourgmestre  de  la  ville  était  il  celle  époque 
Otto  de  Guericke,  l'inventeur  do  la  machine 
pneumatique.  A  peine  la  malheureuse  cité 
était-elle  sortie  de  ses  ruines  que  les  impé- 
riaux et  les  Savons  reviurent  l'assiéger;,  une 
capitulation  la  leur  livra  (IC36);  le  traité  de 
Wêstphalie  (1648)  la  donna  à  l'électeur  de 
Brandebourg,  qui  sécularisa  l'archevêché  et 
donna  à  la  ville  le  titre  de  duché.  Prise  par 
les  Français  en  1806,  elle  fut  jointe  en  1807 
au  royaume  de  Wêstphalie,  puis  comprise 
dans  le  département  de  l'Elbe,  dont  elle  était 
le  chef-lieu.  Les  Prussiens  la  reprirent  en 
1813.  Patrie  de  Otto  de  Guericke,  du  juriscon- 
sulte Struve  et  du  poiite  Schùlz.  Plusieurs 
conciles  ont  été  tenus  à  Magdebourg.  Le  pre- 
mier fut  présidé  en  1225  par  le  légat  du  saint- 
siéga  Conrad,  pour  terminer  un  diiiérend  qui 
existait  entre  Sophie  et  Bertrade,  touchant 
l'abbaye  de  Guedlimbourg.  Un  second  con- 
cile en  1266,  présidé  par  le  cardinal-légat  Gui, 
publia  vingt-trois  statuts  dirigés  contre  ceux 
qui  envahissaient  les  biens  ou  qui  attentaient 
à  la  personne  des  ecclésiastiques.  Le  concile 
de  1313,  convoqué  par  l'archevêque  de  Mag- 
debourg Burchard  Lappe  de  Sorapelaw,  rit 
neuf  canons  sur  la  discipline  et  principale- 
ment sur  la  liberté  ecclésiastique.  En  1320, 
l'archevêque  Burchard  fit  prononcer  par  un 
concile  la  peine  d'excommunication  contre 
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ceux,  qui  oseraient  rendre  dépendante  d'un 
autre  que  Je  l'archevêque  la  ville  de  Magde- 
bourg.  Kn  1344,  Ochon  de  Hesse  réunit  un 
COnefle  qui  s'occupa  de  la  défense  des  immu- 
nités ecclésiastiques.  En  1403,  l'archevêque 
Albert  réunit  tous  les  statuts  des  conciles 
précédents  et  en  fit  un  seul  corps  de  doctrine 
et  de  discipline  qu'il  fit  confirmer  par  un  con- 
cile provincial.  Enfin  en  1489,  un  concile  or- 
donna qu'il  y  eût  dans  chaque  évêché  une  pri- 
son pour  les  clercs  coupables  de  fautes  graves. 

MAGDEBOURG  (régence  de),  subdivision 
administrative  de  la  Prusse,  dans  la  pro- 
vince de  Saxe,  comprise  entre  la  province 
de  Hanovre  au  N.,  la  régence  de  Potsdam  à 
l'E.,  les  duchés  d'Anhalt  et  la  régence  de 
Mersebourg  au  S.,  le  duché  de  Brunswick 
et  la  province  de  Hanovre  à  l'O.  Elle  a  une 
superficie  de  11,557  kilom,  carrés,  avec  une 
population  de  630,000  hab.  ;  ch.-l.,  Magde- 
bourg.  Pays  plat,  arrosé  du  N.  au  S.  par 
l'Elbe,  et  en  outre  par  la  Saale,  la  Havel  et  le 
canal  de  Plauen;  fertile  en  céréales,  fruits, 
légumes,  chanvre  et  lin.  On  y  exploite  de 
riches  mines  de  fer,  de  houille,  de  sel,  et  des 
tourbières  importantes. 

MAGDEBOURGEOIS,  OISE  S.  et  adj.  (iïa- 

fde-bour-joij  oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Mug- 
ebourg;  qui  appartient  à  Magdebourg  ou  à 
ses  habitants  :  Les  MaGdebOURGEOIs.  La.  po- 
pulation magdebourgeoisk.  Les  mœurs  MAG- 
dkbourgeoisës. 

ftlnffdelaino  nu  déserl  de  la    Satule-Dauma 

en  Provence  (la),  poSine  du  Père  Pierre  de 
Saint-Louis.  V.  Madeleine. 

MAGDELElNE  s.  f.  (ina-de-lè-ne).  Argot. 
Guillotine  :  Tout  ça  finira  par  se  découvrir,  et 
alors  gare  la  magpelkine  !  (P.  Soulié.) 

MAGDELENET  (Gabriel),  poëte  français. 
V.  Madelënet. 

MAGDESPHCNG,  village  d'Allemagne,  dans 
le  duché  d'Anhalt-Rerubourg,  dans  le  Harz, 
bailliage  et  près  de  Harzgerode,  sur  la  Selke  ; 
350  hab.  Importante  exploitation  et  usines 
à  fer;  fabrication  d'ouvrages  en  fer  et  en 
fonte.  On  y  remarque  un  bel  obélisque  en 
fonte  de  20  mètres  de  hauteur  et  une  col- 
•  lection  de  minéraux.  Aux  environs,  dans  la 
vallée,  on  voit  la  Maydetrappe,  paroi  ro- 
cheuse sur  laquelle  on  distingue  deux  em- 
preintes semblables  à  celle  d'un  pied  humain. 
Une  tradition  locale  rapporte  que  ces  em- 
preintes auraient  été  faites  par  une  jeune 
fille  qui  se  serait  élancée  de  cette  hauteur 
dans  la  vallée,  pour  échapper  à  la  poursuite 
d'un  chevalier.  La  princesse  Frédéric  de 
Prusse  y  a  fait  ériger  une  croix  à  la  mémoire 
de  son  père. 

MAGE  ou  MAJE  adj.  (ma-je  —  lat.  major, 
même  sens).  Grand,  très-grand,  le  plus  grand  ; 
La  place  mage,  tl  Vieux  mot. 

—  Jurisp.  anc.  Juge  mage,  Lieutenant  du 
sénéchal,  dans' certaines  provinces. 

■  MAGE  s.  m.  (ma-je  —  gr.  màyos,  même 
sens-,  dusanscr.  makat,  grand).  Relig.  parse. 
Membre  d'une  caste  sacerdotale,  à  qui  Zo- 
roastre confia  le  soin  du  culte,  l'interpréta- 
tion des  mouvements  des  astres  et  la  garde 
du  feu  :  La  caste  des  mages  formait  une  tribu 
à  part.  Les  mages,  chez  les  Perses,  étaient 
chargés  de  toutes  les  offrandes.  (B.  Const.)  Le 
raagus  ou  le  mage  est  le  sapiens,  le  savant  dans 
les  choses  de  la  réalité.  (Vaillant.) 

—  A  signifié  Magicien.  • 

—  Hist.  relig.  Les  trois  mages.  Personnages 
dont  la  tradition  a  fait  des  rois,  et  qui,  d  a- 
près  l'Evangile,  vinrent,  guidés  par  une  étoile, 
adorer  Jésus  à  Bethléem  :  L'adoration  des 

MAGES. 

Viens-tu  de  Bethléem, 
La  bourgade  bénie, 

Frêlo  vapeur 
De  l'encens  qu'apportaient 
Les  mages  d'Arménie 
Pour  le  Seigneur? 

H.  Saint-Aguet. 

—  Encycl.  La  science  des  prêtres  de  la  re- 
ligion fondée  ou  réformée  par  Zoroastre  est 
célèbre  dans  l'antiquité;  mais  il  nous  est  assez 
difficile  aujourd'hui  d'en  définir  la  nature.  La 
superstition,  l'astrologie,  la  divination,  la  sor- 
cellerie paraissent  en  avoir  fait  partie;  c'est  sur 
ces  points-là,  du  moins,  que  les  auteurs  anciens 
vantent  particulièrement  le  savoir  des  mages. 
Ils  semblent  cependant  avoir  joint  à  ces 
vaines  pratiques  des  études  plus  utiles,  par 
exemple  celle  de  la  médecine  et.  des  sciences 
naturelles.  Peut-être  les  sciences  occultes, 
dont  de  si  savants  hommes  devaient  au  moins 
soupçonner  l'inanité,  ne  leur  servaient-elles 
qu'à  assurer  leur  influence  sur  le  vulgaire, 
toujours  avide  de  l'inconnu  et  du  surnaturel. 

Les  mages  paraissent  an  teneurs  à  Zoroastre, 
qui  semble  n  avoir  joué  que  le  rôle  de  réfor- 
mateur. S'il  faut  en  croire  la  tradition  évan- 
gèlique,  trois  d'entre  eux,  guidés  par  une 
étoile,  vinrent  adorer  Jésus  à  Bethléem.  Les 
écrivains  ecclésiastiques  ne  s'accordent  pas 
du  tout  sur  la  contrée  d'où  seraient  partis  ces 
mages  voyageurs,  dont  une  légende  posté- 
rieure a  fait  des  rois  (v.  EpipHaMB).  Quant  à 
la  tradition  qui  veut  que  les  corps  des  trois 
mages  soient  conservés  dans  la  cathédrale  de 
Cologne,  elle  n'est  ni  plus  ni  moins  probable 
que  tout  le  reste  de  l'histoire  de  ces  person- 
nages; mais  elle  n'a  pas  pour  elle  le  texte 
sacré. 

—  Iconogr.  "L'Adoration  des  mages  est  un 
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des  sujets  du  Nouveau  Testament  qui  ont  été 
le  plus  fréquemment  retracés  par  les  artistes. 
Les  monuments  de  l'art  chrétien  primitif  en 
offrent  de  nombreuses  représentations.  «  C'é- 
tait là,  dit  l'abbé  Martigny,  une  profession 
de  foi  à  la  divinité  de  Jésus  et  à  la  maternité 
divine  de  Marie,  et  une  protestation  contre 
les  hérésies  qui  attaquaient  ces  deux  dogmes. 
On  donne  encore  un  autre  motif  à  ces  repré- 
sentations ;on  pense  que  les  fidèles,  qui  pour 
la  plupart  étaient  nés  dans  le  paganisme  ou 
de  parents  païens,  voulaient,  en  multipliant 
ainsi  la  figure. des  mages,  qui  furent  les  pre- 
miers des  gentils,  se  rappeler  le  bienfait  de 
leur  vocation  au  christianisme.  On  pourrait 
citer,  à  l'appui  de  cette  interprétation,  un 
fond  de  coupe  (publié  par  Buonarotti,  IX,  3) 
où  se  voit  un  mage  portant  son  offrande  à  la 
main,  et  ayant  derrière  lui,  dans  le  champ  du 
verre,  le  volume  de  l'Evangile.  >  L'abbé  Mar- 
tigny ajoute  que,  sur  les  monuments  antiques, 
Ses  mages  sont  presque  toujours  au  nombre  de 
trois,  selon  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise  la- 
tine, bien  antérieure  à  saint  Léon,  à  qui  on 
en  a  quelquefois  attribué  l'origine.  Quelques 
artistes  ont  suivi  une  autre  tradition  et  les 
ont  représentés  au  nombre  de  quatre  ou  de 
deux  seulement.  Les  plus  anciens  monuments 
nous  les  montrent  vêtus  d'une  tunique  courte 
et,  par-dessus,  du  sagum  ou  de  la  chlamyde, 
et  coiffés  du  pileûs  ou  bonnet  phrygien  ;  leurs 
jambes  sont  nues  ou  protégées  par  une  espèce 
de  pantalon  collant,  à  la  manière  des  barba- 
res. Bottari  a  publié  un  monument  où  ils  por- 
tent des  bottes  et  des  éperons.  Millin  et  Bar- 
toli  ont  publié  des  bas  -  reliefs  qui  les  re- 
présentent au  moment  où  deux  d'entre  eux 
aperçoivent  l'étoile  et  la  montrent  à  leur 
compagnon.  Un  sarcophage  du  ivg  siècle, 
existant  à  Ancône,  et  une  fresque  décou- 
verte en  1847,  dans  les  catacombes  de  Sainte- 
Agnès,  retracent  la  comparution  des  mages 
devant  Hérode. 

Dans  le  sujet  proprement  dit  de  l'Adoration 
des  mages,  les  anciens  monuments  représen- 
tent ordinairement  les  adorateurs  debout  de- 
vant l'Enfajit  Jésus,  qui  est  assis  sur  les  ge- 
noux de  sa  mère,  et  lui  offrant  des  présents  ; 
assez  souvent  saint  Joseph  se  tient  debout,  à 
côté  du  siège  de  Marie  ou  derrière.  Quelque- 
fois, au  lieu  d'être  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
l'Enfant  repose  dans  un  berceau  ou  dans  la 
crèche,  et  auprès  sont  le  bœuf  et  l'âne;  l'é- 
toile qui  guida  les  mages  complète  parfois  le 
tableau  et  brille  au-dessus  de  la  tète  de  Ma- 
rie. Dans  la  mosaïque  (va  siècle)  du  grand 
arc  de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome,  le 
petit  Jésus,  assis  sur  un  trône  et  entouré 
d'anges,  reçoit  les'  adorations  et  les  présents 
des  mages. 

Les  artistes  modernes  ont  apporté  une 
grande  variété  dans  la  manière  de  représen- 
ter l'Adoration  des  mages.  Nous  allons  signa- 
ler, aussi  sommairement  que  possible,  les  ou- 
vrages les  plus  remarquables  qui  ont  été  faits 
sur  ce  sujet,  en  commençant  par  ceux  de 
l'école  italienne,  qui  sont  les  plus  nombreux, 
et  en  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms 
des  auteurs. 

Tableau  de  Cnst.  Allori,  au  musée  des  Of- 
fices :  grande  composition,  largement  et  vi- 
goureusement ébauchée,  mais  d'une  couleur 
un  peu  sombre.  Presque  d'Andréa  del  Sarto, 
dans  l'église  des  Servites,  à  Florence  ;  les 
rois  sont  suivis  de  leurs  courtisans  et  de  leurs . 
esclaves  chargés  de  présents  ;  des  enfants, 
groupés  sur  une  muraille,  regardent  avec  des 
yeux  ravis  ce  long  cortège  royal  qui  fait  halte 
devant  l'ètable.  Dans  la  foule,  trois  person- 
nages en  costume  florentin  attirent  l'atten- 
tion ;  ce  sont  les  portraits  d'Andréa  lui-même 
et  de  deux  de  ses  amis,  le  Sanso  vino  et  le  mu- 
sicien Aiolli.  Toute  cette  scène  est  d'une  riche 
et  pompeuse  ordonnance.  —  Tableaux  de 
Guido  Aspertini,  à  la  pinacothèque  de  Bolo- 
gne, de  Jac.  Bas;un,au  musée  du  Belvédère, 
de  Léandre  Bassan.  au  Louvre  (coll.  La 
Caze)  et  au  musée  de  Madrid,  et  de  Bonifa- 
zio,  à  l'Académie  des  beaux  arts  de  Venise. 

—  Tableau  de  Botticelli,  au  inusée  des  Of- 
fices :  la  Vierge,  assise  devant  un  édifice  en 
ruine,  présente  le  Bambino  à  un  vieux  mage  ; 
Joseph  est  debout  par  derrière.  Tous  les 
personnages  sont. vêtus  à  la  mode  du  xve  siè- 
cle et  plusieurs  sont  des  portraits,  parmi  les- 
quels on  reconnaît  ceux  de  Cosme  le  Vieux, 
de  Julien  et  de  Jean  de  Mèdicis.  Ce  tableau, 
placé  autrefois  dans  l'église  de  Santa-Maria- 
Novella,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Bot- 
ticelli;  la  composition,  l'expression  et  la  cou- 
leur en  sont  très-remarquables  pour  l'époque. 

—  Tableaux  du  Brusasorci ,  dans  l'église 
de  San-Stefano,à  Vérone;  de  Carlo  Caliari, 
gravé  par  Beljambe,  dans  la  Galerie  d'Or- 
léans; de  L.  Cambiaso,  au  musée  de  Parme 
et  au  musée  de  Turin;  de  Crist.  Caselli,  dans 
l'église San-Giovanni, à  Parme;  de  Ben.Cas- 
tiglione,  gravé  pur  Bartolozzi;  de  C.  Cesio, 
gravé  par  Gérard  Audran  ;  de  GChiari,  à  la 
galerie  de  Dresde;  de  Giulio  Clovio,  gravé 
par  J.  Bussemacher;  de  Bel.  Corenzio,  au 
musée  de  Naples;  de  Lorenzo  di  Credi,  au 
musée  de  Berlin;  de  Doir.enico  Cresti  (le 
Passignano) ,  gravé  par  Charles  Audran  ;  de 
Fassolo,  au  musée  de  Dresde;  de  Gaudenzio 
Ferrari,  à  la  pinacothèque  de  Milan,  gravé 
par  Caporali  ;  du  Francia ,  au  inuseo  do 
Dresde;  de  Bat.  Franco,  gravé  par  Gio.-B. 
de  Cavalleriis;  du  Garofalo,  au  musée  de 
Berlin;  de  Geutile  da  Fabriauo  (1423),  dans 
l'église  de  la  Trinité,  à  Florence.  Tableau  de 
Domenieo  Gbirlaudajo,  iru  musée  des  offices  ■ 
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la  Vierge,  debout  au  milieu,  tient  le  Bam- 
bino  presque  nu,  dont  un  vieux  mage  age- 
nouillé embrasse  le  pied;  à  gauche  est  age- 
nouillé un  second  mage,  jeune  et  beau,  à  qui 
un  de  ses  serviteurs  retire  une  couronne  de 
dessus  la  tète;  des  soldats,  des  courtisans, 
des  esclaves,  des  chevaux  et  des  chiens  gar- 
nissent le  fond  où  l'on  aperçoit  un  édifice  en 
ruine,  près  duquel  a  lieu  l'annonce  aux  ber- 
gers. Cette  belle  et  riche  composition,  datée 
de  1487,  a  conservé  une  grande  vigueur  de 
coloris.  Une  autre  Adoration  des  mages,  de 
D.  Ghirlandajo,  se  voit  au  palais  Pitti.  — Ta- 
bleau de  Fra  Giovanni  Angelico,  à  la  Nalio- 
nal-Gallery  (Londres)  :  fine  peinture,  d'une 
grâce  adorable  et  d'un  sentiment  exquis;  au- 
trefois dans  la  collection  du  professeur  Ro- 
sini,  à  Pise.  —  Tableau  de  Filippo  Lippi,  au 
musée  des  Offices  :  la  Madone  est  assise, 
sous  un  méchant  abri,  au.  milieu  d'arbres  et 
de  ruines.  La  plupart  dès  ligures  sont  des 
portraits  de  Florentins  du  xvo  siècle,  entre 
autres  de  Pierre-François  de  Médicis  et 
d'autres  personnages  de  la  même  famille. 
Cette  peinture,  vigoureusement  coloriée  et 
d'un  sentiment  très-réaliste,  fut  exécutée  en 
1496.  — Tableaux  de  Bern.  Luini,  dans  la  ca- 
thédrale de  Corne;  de  Mainardi,  au  Louvre 
(ancienne  collection  Campana).  —  Chef- 
d'œuvre  de  Mantegna,  au  musée  des  Offices  : 
Marie,  assise  dans  une  gtotte,  tient  sur  ses 
genoux  le  Bambino,  qui  se  penche  pour  bé- 
nir un  vieux  mage,  chauve  et  barbu,  qui. est 
à  genoux,  les  bras  croisés  sur.  la  poitrine. 
Los  deux  autres  mages,  l'un  debout,  l'autre 
agenouillé  derrière  !e  premier,  tiennent  des 
vases  d'or;  celui  qui  est  à  genoux  est  nègre. 
Deux  serviteurs,  coiffés  de  turbans,  sont  de- 
bout près  des  rois.  Une  nombreuse  suite, 
formant  une  sorte  de  caravane,  où  l'on  re- 
marque les  costumes  les  plus  variés,  se  dé- 
roule dans  le  fond  du  tableau  et  arrive  par 
un  chemin  taillé  le  long  de  rochers  abrupts. 
Quatre  anges  Sont  placés  sur  les  nuiiges, au- 
dessus  de  la  grotte  où  est  la  sainte  lamille  ; 
Joseph  est  debout  près  de  la  Vierge.  Cette 
riche  composition,  qui  forme  le  sujet  central 
j'un  triptyque,  est  peinte  avec  une  finesse  de 
touche  et  un  éclat  de  coloris  tout  à  fait  ex- 
traordinaires On  croit  que  ce  précieux  ou- 
vrage décorait  primitivement  la  chapelle  des 
ducs  de  Mantoue.  —  Tableaux  de  C.  Maratte, 
gravé  par  R.  van  Audenaerde  ;  de  Matteo  di 
San-Giovanni,  dans  l'église  San-Doiueuico, 
à  Sienne  ;  de  Giroî.  Mazzola,  au  Louvre  ;  de 
Lorenzo  Monaco,  au  musée  des  Offices.  Bas- 
relief  de  Simone  Mosca,  dans  la  cathédrale 
d'Orvieto.  —  Tableaux  de  B,  Naldini  et  de 
Marco  Palmezzano,  au  musée  de  Dresde. 
Fresque  du  Pérugin,  dans  l'église  da  la  Ma- 
donna  délie  Lagriine,  à  Trevi.  —  Tableaux 
de  Baldassare  Peruzzi,  gravé  par  Matteo 
Carboni  ;  du  Pesello,  au  musée  des  Offices  ; 
du  Priiuatice,  gravé  par  Anl  Garnier  ;  de 
Cumillo  Procaccini,  au  musée  de  Modène  ; 
de  Raphaël,  au  musée  de  Berlin  (v.  crè- 
che), et  au  musée  du  Vatican.  —  Tapisserie 
[arazzà)  exécutée  sur  le  dessin  de  Raphaël, 
au  Vatican  :  devant  une  petite  chaumière, 
au-dessus  de  laquelle  brille  une  étoile,  la 
Vierge  est  assise  avec  l'Enfant  sur  ses 
genoux;  celui-ci  tient  un  petit  vase  d'or 
que  le  plus  vieux  des  trois  rois,  à  genoux, 
vient  de  lui  présenter.  Saint  Joseph,  placé 
derrière  la  Vierge,  regarde  avec  admiration. 
Aux  deux  côtés  se  trouve  la  suite  des  mages, 
et,  derrière  ces  groupes,  on  aperçoit,  ca- 
paraçonnés k  l'orientale,  des  chevaux,  des 
chameaux  et  des  éléphants.  Cette  belle  com- 
position a  été  gravée  par  Hier.  Cock,  Séb. 
Vouiilemont ,  Pietro  Santé  Bartoli ,  Louis 
Sommerait,  etc.  Tableaux  de  Fr,  Rizzo  da 
Sunta-Croce,  au  musée  de  Berlin;  de  Luca 
Signorelli,  au  Louvre  (ancienne  collection 
Campana);  du  Sodoma,  dans  l'église  San- 
Agostino,  à  Sienne  ;  du  Titien,  au  musée  du 
Belvédère,  gravé  par  Th.  van' Kessel,  et  au 
musée  de  Madrid  ;  d'Ottavio  Vanuiui,  dans 
l'église  San-Caietano,  à  Florence  ;  de  Paul 
Véronèse,  aux  musées  de  Madrid,  du  Belvé- 
dère et  de  Dresde,  gravé  par  Sim.  Gnbelin, 
Dupuis  (dans  le  Cabinet  Crozat),  Fr.  Horthe- 
mels,  L.  Jacob,  C.  Sacchi  ;  de  Léonard  de 
Vinci,  au  musée  des  Offices;  d'Antonio  Vi- 
varini,  au  musée  de  Berlin,  etc. 

Parmi  les  Adorations  des  mages  de  l'école 
espagnole ,  nous  citerons  :  un  tableau  de  Ve- 
lazquez,  au  musée  de  Madrid,  et  deux  ta- 
bleaux d'Eug,  Caxes  et  Séb.  Gomez,  qui  ont 
fait  partie  de  la  galerie  de  Las  Marismas. 

Les  anciennes  écoles  d'Allemagne  des 
Pays-Bas  ont  fréquemment  représenté  l'Ado- 
ration des  mages.  De  curieux  tableaux  de 
maîtres  inconnus  du  xve  et  du  xvi6  siècle  se 
voient  dans  les  musées  de  Madrid,  do  Vienne, 
du  Louvre  (ii°  597),  de  Naples,  de  Dijon 
(n»  358),  de  Bruxelles  (n°s  5S,  71,  77),  de  Co- 
logne, etc.  Parmi  les  peintures  u'artisles 
connus,  nous  citerons  :  des  tableaux  de  Jé- 
rôme Bosch,  au  musée  de  Madrid;  de  Léo- 
nard Bramer,  dans  l'ancienne  galerie  Fesch; 
de  Jean  Breughel  de  Velours  (1593),  et  de 
C.  van  der  Broeck,  au  Belvédère.  —  Fres- 
que du  chœur  de  l'église  Saint-Louis,  k  Mu- 
nich, exécutée  sur  les  dessins  et  par  les  élè- 
ves de  Cornélius  :  •  La  Vierge,  assise  dans 
une  crèche  arrangée  en  trône,  dit  T.  Gautier, 
n'a  pas  cette  grâce  humble  et  souriante  qui 
doit  illuminer  la  jeune  mère  de  Dieu,  et  qu'ont 
su  lui  donner  les  plus  maladroits  peintres  go- 
thiques; les  mages  ressemblent  à  des  con- 
seillers  aulique»    s'acquittant   distraiicnicit 
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d'un  baisemain  officiel.  »  Tableaux  de  L. 
Cranachle  père,  au  Belvédère;  d'Albert  Du- 
rer, au  musée  des  Offices  ;  de  Jean  van  Eyck, 
au  musée  de  Bruxelles;  de  Fr.  Francken,  au 
musée  de  Dijon  ;  de  Jan  Gossaert  (leMabuse), 
dans  la  collection  du  comte  de  Carlisle,  a 
Castle-  Howard.  Fresque  de  H.  de  Hess,  dans 
l'église  de  Tous-les-Saints,  à  Munich.  Ta- 
bleaux de  G.  Hoet,  dans  l'ancienne  galerie  de 
-Pommei-sfelden  ;  de  Hans  Holbein  et  de  Si- 
gismond  Holbein,  au  musée  de  Munich  ;  de 
G.  Horebout,  à  la  pinacothèque  de  Munich; 
de  Lucas  de  Leyde,  au  Belvédère  et  au  mu- 
sée de  Naples;  de  Memling ,  à  la  pinacothè- 
que de  Munich,  dans  l'hôpital  Saint-Jean,  à 
Bruges,  et  au  musée  de  Madrid  ;  de  Guill. 
van  Nieulandt,  dans  l'ancienne  galerie  Fesch. 
Tableau  de  Rubens,  au  Louvre  :  la  Vierge 
debout  tient  l'Enfant  assis  sur  un  coussin, 
placé,  avec  de  la  paille,  sur  une  espèce  do 
piédestal;  le  Bambino  met  la  main  dans  une 
coquille  pleine  d'or,  que  lui  présente  un  mage 
agenouillé.  A  droite,  un  autre  mage,  égale- 
ment à  genoux,  tient  un  vase  d'or.  Au  mi- 
lieu, le  roi  nègre,  coiffé  d'un  turban,  porte 
une  cassette  ouverte.  Joseph  est  debout  der- 
rière Marie,  et  au  fond  le  bœuf  mange  à  un 
râtelier.  Ce  tableau,  exécuté  par  Rubens  vers 
1612,  pour  l'église  de  l'Annonoiade.à  Bruxel- 
les, a  été  gravé  par  Bolswert  et  par  Panneels. 
Rubens  a  traité  plusieurs  fois  ce  même  sujet, 
notamment  dans  des  tableaux  qui  sont  au 
musée  de  Bruxelles  et  dans  l'église  Saint- 
Jean,  de  Malines.  —Tableaux  de  Gérard  Se- 
ghers,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à  Bruges, 
et  dans  l'ancienne  galerie  Pomiiiersfelden  ; 
de  Martin  de  Vos,  au  musée  de  Dijon. 

Au  musée  du  Louvre  est  un  tableau  qui 
provient  de  Marseille,  et  qui  a  été  attribué  au 
roi  René  :  il  représente  les  Mages  coiffés  de 
turbans,  en  buste ,  de  grandeur  naturelle. 
M.  Villot  pense  que  cette  peinture  est  d'un 
maître  ancien  de  l'école  llamande. 

L'école  française  nous  offre  les  composi- 
tions suivantes  :  tableaux  de  Brenet  (Salon 
de  1763),  Ad  Brune  (Salon  de  1864),  Cazes 
(autrefois  dans  l'église  du  Petit-Saint-Aïuoine, 
ù  Paris),  Phil.  de  Champaigne  (autrefois  dans 
l'église  des  Carmélites,  à  Paris),  Couder 
(église  des  Missions-Etrangères,  à  Paris,  Sa- 
lon de  1831),  Guill.  Courtois  (gravé  par  Gér. 
Audran) ,'  Oh.  Errard  (grave  par  Ch.  Au- 
dran) ,  Bert.  Fleinael  (autrefois  dans  l'église 
des  Grands-Augustius,  à  Paris),  Grauger 
(peinture  murale,  dans  l'église  Notre-Danie- 
de-Lorette,  à  Paris),  Jouvenet  (gravé  par 
Al.  Loir) ,  Cb.  de  La  Fosse  (exécuté  pour  la 
cathédrale  de  Paris),  Nicolas  Poussin  (dé- 
crit au  mot  adoration),  Hubert  Robert  (col- 
lection Burat) ,  J.  Stella  (gravé  par  Ch.  Au- 
dran),  R.  Tassei  (musée  de  Dijon),  Carie 
Vanloo  (autrefois  dans  l'égliso  des  Missions- 
Etrangères,  à  Paris)  ,  N.  Vleughels  (gravé 
par  E.  Jeaurat) ,  Vouet  (plafond  de  l'ancien 
hôtel  des  Fermes,  à  Paris,  gravé  par  Do- 
rigny). 

Citons  enfin  les  estampes  de  Ch.  Alberti 
(d'après  Rosso)  ,  P.  Aquila,  J.-W.  vau  Assen, 
Ch.  Audran,  J.  de  Barbary  (le  maître  au  ca- 
ducée), N.  Béatrizet  (d'après  J.  Romain), 
J.-A.  Bellanger,  M. -A.  Dellavia,  Nie.  Bol- 
drini  (d'après  le  Parmesan),  Nie.  de  Bruyn, 
Doin.  Oampagnola,  G.  Chasteau,  J.  Le  Pau- 
tre,  Pietro  Testa,  Gio.-B.  Tiepolo,  P.  Véro- 
nèse, etc. 

MAGE  s.  f.  (ma-je).  Econ.  rur.  Parquet  en 
bois  à  rebords,  sur  lequel  on  dépose  les  pom- 
mes à  cidre,  après  les  avoir  écrasées. 

MAGE  (Antoine),  sieur  du  Fief-Melin, 
poëte  français,  né  dans  nia  d'Oleron.  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvia  siècle  et  au 
commencement  du  xvno  siècle.  Il  cultiva  la 
poésie  et  remplit  des  charges  judiciaires  dans 
son  île  natale.  On  a  de  ce  poète  médiocre  :  la 
Polymnie  ou  Diverses  poésies  d'Aut.  AI  âge  (Poi- 
tiers, 1601,  2  vol.  in-12);  l'Image  d'un  mage 
ou  le  Spirituel  d'Ant.  Muge  (Poitiers,  1001) , 
recueil  de  poésies  morales  et  religieuses. 

MAGE  (Abdon-Eugène) ,  marin  ,  né  à  Paris 
en  1837,  mort  en  1869.  A  treize  ans,  il  fut  ad- 
mis à  l'Ecole  navale,  devint  aspirant  en  1852, 
enseigne  en  1857,  et  partit  peu  après  pour  le 
Gabon.  Là,  il  fut  atteint  par  les  fièvres,  et  à 
peine  rétabli,  il  obtint  de  faire  une  campagne 
dans  la  haute  Sénégambie.  Dans  cette  expé- 
dition, il  se  signala  par  son  intrépidité,  par 
sa  présence  d'esprit,  et  parvint  à  sauver  la 
colonne  expéditionnaire,  qui  était  sur  le  point 
de  mourir  de  faim  et  de  soif.  Mage  se  distin- 
gua également  dans  l'expédition  de  Guémou, 
ainsi  que  dans  diverses  autres  entreprises,  et 
fut  promu  lieutenant  de  vaisseau  a  vingt- 
quatre  ans.  De  retour  en  France ,  l'intrépide 
marin  obtint  de  diriger,  dans  le  haut  Sénégal 
et  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  un  voyage 
d'exploration ,  dont  Faidherbe  avait  tracé  le 
plan,  et  qui  avait  pour  objet  d'ouvrir  de  nou- 
velles communications  au  commerce  fran- 
çais. En  septembre  1863 ,  il  partit  avec  le 
docteur  Quentin,  se  rendit  à  Ségou,  suivit  le 
bord  du  Niger  jusqu'au  lac  Deboé,.  releva  la 
topographie  du  pays  qu'il  traversait,  et,  après 
avoir  affronté  pendant  trois  ans  des  fatigues 
et  des  périls  incessants,  il  revint  en  France 
avec  sou  compaguon.  Sous  le  titre  de  Voyage 
dans  le  Soudan  oriental  (1868,  in-S°,  avec 
gravures  et  cartes) ,  il  publia  le  récit  de  son 
voyage  et  le  résultat  de  ses  étuJes  géogra- 
phiques, philologiques  et  ethnographiques.  La 
Société  de  géographie ,  reconnaissant  l'im- 
poriance  de  ce  voyage,   décerna  aux  deux 
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explorateurs  ia  grande  médaille  d'or.  Mage 
ramenait  de  Cadix  à  Cherbourg  la  corvette  la 
Gorgone  ,  lorsque  son  navire  ,  assailli  par  la 
tempête  ,  périt  avec  tout  l'équipage  sur  les 
roches  Noires,  au  sud  d'Ouessant ,  dans  la 
nuit  du  18  au  19  décembre  18G9. 

MAGEDDO,  ville  de  l'ancienne  Palestine. 
V.  Maoaddo. 

MAGEE  (William) ,  théologien  anglais  ,  né 
en  17G5,  mort  en  1831.  Après  avoir  enseigné 
les  mathématiques  et  les  langues  orientales 
à  l'université  de  Dublin ,  il  fut  nommé  doyen 
de  Cork  en  1813,  évêque  de  Raphae  en  1819, 
et  enfin  archevêque  de  Dublin.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  Discours  sur  les  doctrines 
scripluraires  de  l'expiation  et  du  sacrifice  (Du- 
blin, 1801,  2  vol.  in-8<>;  réiinp..  Dublin,  1832, 
3  voi.  in-8°). 

MAGELLAN  (détroit  de),  bras  de  mer  qui 
sépare  l'extrémité  méridionale  du  continent 
de  l'Amérique  de  l'archipel  de  la  Terre  de 
Feu,  et  qui  établit  une  communication  entre 
l'Atlantique  et  le  grand  Océau  austral.  L'en- 
trée du  côté  de  l'Atlantique  se  trouve  par 
70"  38'  de  longit.  O.,  entre  le  cap  de  las  Vir- 
genes,  sous  52°  21'  de  latit.  S.,  et  le  cap  Es- 
piritu-Santo,  sous  5î<>  i5't  ,  rju  cap  ae  ]as 
Virgenes  au  cap  Froward  ,  qui  détermine  à 
peu  près  le  milieu  du  détroit,  celui  -  ci  se  di- 
rige généralement  au  S.-O.;  du  cap  Froward 
au  cap  Victoria,  il  se  dirige  au  N.-O.  ;  sa  lon- 
gueur totale  est  de  550  kilom.  sur  une  largeur 
variable  de  2  à  GO  kilom.  Les  côtes  de  ce  dé- 
troit sont  en  général  très -élevées  et  attei- 
gnent souvent  de  200  a  300  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire  au- dessus  du  niveau  de  la 
mer;  elles  offrent  de  nombreuses  ouvertures 
ou  baies,  dont  la  profondeur  est  de  50  ou 
60  brasses,  et  où  l'on  ne  trouve  d'ancrage  que 
dans  quelques  parties  très-rapproehêes  de  la 
côte;  un  gros  bâtiment  ne  pourrait  en  appro- 
cher que  très-difficilement,  a  cause  des  af- 
freuses tempêtes  qui  y  succèdent  parfois  ino- 
pinément au  calme  le  plus  plat.  En  général, 
te  vent  d'O.  est  très- violent  dans  ce  détroit. 
Entre  le  canal  Saint- Jérôme  et  la  baie  Ga- 
lan,  la  côte  N.  présente  une  perspective  va- 
riée et  assez  agréable,  tandis  que  dans  le 
lointain  on  aperçoit  des  pics  et  des  montagnes 
couverts  de  neige  :  elle  offre  une  succession 
de  montagnes,  de  collines,  de  vallées,  de  bois 
et  de  plaines  arrosées  par  des  rivières  et  des 
ruisseaux  ;  on  y  trouve  aussi  quelques  rares 
sources.  Ce  détroit  fut  découvert  et  traversé, 
on  1520,  par  Fernand  Magellan.  L'amiral  an- 
glais Druke  le  traversa  dans  son  voyage  au- 
tour du  monde;  plusieurs  autres  navires  ont 
aussi  suivi  cette  route  pour  passer  de  l'une  à 
l'autre  mer.  On  n'y  passe  plus  depuis  la  dé- 
couverte du  détroit  da  Lemaire.  Le  gouverne- 
ment chilien  a  fondé  en  1843,  et  de  nouveau  en 
1852,  une  colonie  à  Punto-d'Arenas  (Sandy- 
Point),  dans  la  péninsule  de  Brunswick,  et 
non  loin  du  cap  Froward ,  sur  le  détroit  de 
Magellan.  »  (Dictionnaire  universel  de  géogra- 
phie.) il  Groupe  d'Iles  de  l'Amérique  australe, 
dans  le  grand  Océan,  entre  24<>  et  290  de  la- 
tit. N.  et  entre  137"  et  145»  de  longit.  E.  Il 
se  compose  des  groupes  de  Mooniu-Sima, 
des  Volcans,  de  Marguerite  et  de  plusieurs 
lies.  , 

MAGELLAN  ou  MAGALIIAENS  (Fernand 
du)  ,  célèbre  navigateur  portugais  ,  né  vers 
1470  ,  mort  en  1521.  On  ignore  le  lieu  précis 
de  sa  naissance;  les  uns  le  placent  à  Porto, 
les  autres  à  Villa-de-Sabrosa,  dans  la  province 
de  Tras-os-Montes.  U  était  de  bonne  noblesse 
et  fut  attaché  d'abord  à  la  maison  de  la  reine 
Doua  Laouor ,  femme  de  Jean  II ,  puis  à 
celle  de  D.  Manoel.  11  n'avait  guère  qu'une 
vingtaine  d'années  lorsqu'il  partit  pour  un 
long  voyage  aux  ludes  et  en  Afrique.  A  Ma- 
lacea,  il  empêcha' le  succès  d'une  conspira- 
tion ourdie  dans  la  population  malaise  pour 
exterminer  les  Portugais  dans  toute  l'étendue 
da  la  presqu'île.  Jl  servit  ensuite  en  Afrique 
et  se  battit  bravement  à  Azamor,  où  il  obtint 
lo  grade  de  çuadrillero.  Mais  il  mécontenta 
les  colons  dans  la  distribution  des  bestiaux 
pris  sur  l'ennemi,  et  revint,  en  1512,  en  Por- 
tugal, où  les  plaintes  des  colons  le  poursui- 
virent et  lui  rirent  perdre  la  faveur  du  roi. 
C'est  alors  que  Magellan  et  un  de  ses  amis, 
Ruy  Faleiro,  renoncèrent  à  leur  nationalité 
et  abandonnèrent  leur  patrie. 

Dans  le  cours  de  ses  voyages ,  Magellan 
avait  conçu  et  mûri  l'audacieux,  projet  qu'il 
entreprit  alors  de  mettre  à  exécution.  Ac- 
compagné de  Ruy  Faleiro,  il  se  rendit  auprès 
de  Charles- Quint  et  lui  prouva  qu'à  la  suite 
des  terres  le  plus  au  sud  de  l'Amérique  ,  de- 
vait se  trouver  un  détroit  dont  la  découverte 
serait  très- importante  pour  l'Espagne.  Le 
pape  Alexandre  VI,  en  effet,  avaii  partagé 
le  monde  en  deux  parties  égales  par  un  grand 
cercle  passant  à  1  ouest  des  Canaries  et  des 
Açores;  les  Espagnols  devaient  avoir  la  pos- 
session de  tous  les  pays  qu'ils  pourraient  dé- 
couvrir à  l'ouest  de  cette  ligne,  et  les  Portu- 
gais de. ceux  qu'ils  découvriraient  ii  l'est.  De 
là  des  contestations  entre  les  deux  puissan- 
ces; les  Moluques,  par  exemple,  qui  se  trou- 
vaient à  une  grande  distance  à  l'est ,  dans 
quelle  moitié  du  monde  se  trouvaient-elles?  Si 
l'on  pouvait  gagner  ces  îles  par  l'ouest,  les 
prétentions  de  l'Espagne  à  en  prendre  pos- 
session devaient  sembler  mieux  fondées.  Une 
flotta  de  cinq  vaisseaux  fut  donc  confiée  a 
Magellan,  avec  230  hommes.  Cette  petite  Hotte 
bo  dirigea  sur  Rio- Janeiro,  où  elle  renou- 
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vela  ses  provisions  ,  puis  ,  longeant  la  côte 
orientale  d'Amérique,  elle  entra  dans  la  baie 
de  Saint- Julien  et  y  passa  là  saison  d'hiver 
(mai  à  septembre).  Les  rigueurs  du  froid  et 
les  privations  qu  on  dut  subir  dans  ce  pays 
stérile  excitèrent  dans  les  équipages  une  sé- 
dition ;  les  capitaines  Quesada,  Louis  de  Men- 
doza  et  Juan  Carthiigena  étaient  à  la  tète  de 
cette  révolte;  un  seul  capitaine,  Serrano,  se 
rangea  du  côté  de  l'audacieux  explorateur. 
Magellan  surmonta  l'orage  :  il.  rit  poignarder 
Louis  de  Mendoza  par  un  de  ses  aflidés,  se 
rendit  maître  de  Quesada,  qui  fut  condamné 
à  mort;  et  quant  à  Carthagena  ,  qui  lui  fut 
livré  par  les  .matelots,  il  l'abandonna  à  terre. 
La  flotte  sortit  de  là  baie  Saint-Julien  vers  la 
mi-octobre,  et,  quelques  jours  après,  le  21  du 
même  mois,  on  entrait  dans  le  détroit  auquel 
Magellan  a  donné  son  nom.  Le  28  novembre, 
le  cap  de  la  Victoire  était  doublé,  et  les  trois 
navires  qui  restaient  (un  avait  péri,  un  autre 
avait  déserté  )  voguaient  dans  la  vaste  mer 
Pacifique ,  qu'ils  mirent  trois  mois  et  vingt 
jours  à  traverser,  jusqu'aux  lies  Philippines, 
où  l'on  aborda  le  16  mars  l52l.LesFspagnols 
furent  accueillis  avec  bienveillance  par  les 
naturels  de  cette  contrée;  un  de  leurs  rois  , 
le  roi  Zébu  ,  se  convertit  au  christianisme  et 
se  reconnut  vassal  du  roi  d'Espagne.  Magel- 
lan le  soutint  dans  une  guerre  contre  une 
peuplade  voisine;  mais,  entouré  d'ennemis 
et  n'ayant  que  56  hommes  avec  lui,  sans 
munitions,  la  grand  navigateur,  après  une 
résistance  désespérée  ,  fut  tué  à  coups  de 
pierres  et  à  coups  de  lance  par  les  sauva- 
ges. Aussitôt  après  sa  mort ,  les  disposi- 
tions du  roi  de  Zébu  à  l'égard  des  Espagnols 
changèrent  ;  il  les  invita  a  un  grand  testin  et 
les  lit  massacrer.  Ce  qui  restait  d'Espagnols 
à  bord  des  navires  leva  l'ancre;  l'un  des  vais- 
seaux, les  équipages  n'étant  plus  assez  nom- 
breux, fut  brûlé;  les  deux  autres  éprouvèrent 
des  fortunes  diverses  :  la  Trinitad  essaya  de 
retourner  en  Amérique  et  fut  capturée  par 
les  Portugais  ;  la  Vitloria  ,  avec  Sébastien 
del  Cane  et  18  hommes  ,  regagna  l'Espagne. 
Le  voyage  avait  duré  trois  ans  et  quatorze 
jours,  C'était  le  premier  voyage  de  circum- 
navigation autour  du  globe  qui  eût  été  exé- 
cuté. 

On  a  sur  l'expédition  de  Magellan  plusieurs 
relations  ;  lioteiro  da  viagem  de  Fernam  de 
Magaihaé's,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, attribué  à  un  pilote  génois,  Bantista, 
qui  Ht  partie  de  l'expédition,  et  le  Journal  de 
Pigufetta,  qui  fut  traduit  en  français  par 
Jacques  Fabre. 

MAGELLAN  (Jean-Hyacinthe),  savant  Por- 
tugais. V.  Magalhaens. 

MAGELLANE  s.  f.  (ma  -  jèl  -  la-  ne).  Bot. 
Genre  de  plantes  grimpantes  d'Amérique,  à 
rieurs  composées 

MAGELLANIQUE  adj.  (ma-jèl-Ia-ni-ke), 
Géogr.  Voisin  du  détroit  de  Magellan  :  Terres 
JUGiiLLANiQUES.  Il  Qui  appartient  à  la  Pata- 
gonie  :  On  pourrait  se  plaindre  que  Dieu  ait 
poussé  trop  loin  la  pointe  mageixanique. 
(Fourier.) 

—  Astron.  Nuées  magellaniques  ou  de  Ma- 
gellan, Taches  blanches  qu'on  observe  dans 
l'hémisphère  austral. 

MAGENDIE  (François),  physiologiste  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  le  15  octobre  1783,  mort 
à  Paris  le  7  octobre  1855.  Fils  d'un  chirurgien 
qui  vint  à  Paris  en  1792,  if  suivit  la  carrière 
médicale  ,  obtint,  à  dix -huit  ans,  une  place 
d'interne  des  hôpitaux,  puis  devint  aide  et 
prosecteur  à  la  Faculté  de  médecine.  Reçu  doc- 
teur en  1808,  il  s'adonna  tout  entier  à  la  phy- 
siologie expérimentale  ,  devint  membre  de 
l'Académie  de  médecine  dès  sa  formation 
(1819),  et,  deux  ans  après,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  En  1830,  il  fut  nommé 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  et,  en  1831,  profes- 
seur de  médecine  au  Collège  de, France.  Les 
travaux  de  Magendie  sont  nombreux  et  va- 
riés ,  et  ses  nombreuses  expériences  sur  les 
animaux  vivants  i'out  conduit  aux  résul- 
tats les  plus  hardis  et  les  plus  heureux.  Dés 
1808,  il  avait  débuté  par  une  critique  des 
■  propriétés  vitales  de  Bichat.  11  prouva  que 
l'absorption  n'était  pas  une  propriété  vitale 
et  qu'elle  se  réduisait  k  un  phénomène  phy- 
sique d'imbibition  se  passant  dans  des  condi- 
tions déterminées,  montra  que  la  vapeur  pul- 
monaire est  formée  par  l'action  perspiratoire 
de  la  membrane  muqueuse  des  voies  aérien- 
nes, que  l'estomac  peut  être  inactif  dans  l'acte 
du  vomissement,  que  l'acide  urique,  substance 
très -azotée,  est  un  des  éléments  principaux 
des  concrétions  calculeuses  ,  que  les  artères 
dans  la  circulation  n'agissent  pas  par  con- 
traction ,  mais  par  élasticité  ,  que  le  liquide 
céphalo-rachidien  se  trouve  sous  le  feuillet 
viscéral  de  l'arachnoïde  ;  il  lit  connaître  l'ac- 
tion d'une  grande  quantité  de  médicaments 
nouveaux,  tels  que  la  strychnine,  la  morphine, 
l'iode  ,  l'acide  prussique,  etc. ,  médicaments 
qui  sont  aujourd'hui  tous  passés  dans  la  pra- 
tique. Eniiu  ,  son  nom  est  attaché  à  une  des 
plus  grandes  découvertes  de  ce  siècle  :  la 
distinction  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs. 
Cette  séparation  de  fonction  des  nerfs  avait 
été  établie,  en  18U,  par  C.  Bell,  d'a- 
près des  considérations  anatomico  -  physio- 
logiques admirables.  Alais  la  démonstration 
expérimentale  n'avait  pas  été  donnée.  Ma- 
gendie est  le  premier  qui ,  ayant  ouvert  le 
canal  rachidien  pendant  la  vie,  coupa,  sur  un 
animal  vivant,  les  racines  rachidiennes  an- 
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térieures  et  postérieures  ,  et  donna  ainsi  la 
preuve  positive  de  la  diii'érence  de  fonctions 
des  deux  ordres  de  nerfs.  Plus  tard,  il  décou- 
vrit la  sensibilité  en  retour  ou  récurrente  des 
racines  antérieures,  et  montra  que  cette  sen- 
sibilité n'appartient  pas  à  ces  racines  ,  n'est 
qu'un  emprunt  fait  aux  racines  postérieures. 
•  Magendie,  dit  M.  C.  Bernard,  se  menait  ex» 
traordinairement  du  raisonnement,  et  il  crai- 
gnait toujours  que  l'imagination,  eu  falsifiant 
involontairement  les  faits,  n'amenât  l'aban- 
don de  la  méthode  expérimentale...  Il  esti- 
mait plus  les  expérimentateurs  que  les  phi- 
losophes. Il  redoutait  les  tentatives  d  une 
généralisation  prématurée  ;  il  pensait  que 
celle-ci  se  faisait  très  -  facilement ,  et  pour 
ainsi  dire  toute  seule  ,  quand  le  nombre  des 
faits  était  sufiisant...  Il  avait  horreur  des 
théories;  il  voulait  toujours  les  faits  seuls;  il 
ne  voulait  que  voir;  ce  qu'il  exprimait  lui- 
même  ,  en  disant  qu'il  n'avait  que  des  yeux , 
pas  d'oreilles.»  —  «Magendie,  dit  M.  Fiou- 
rens,  nous  a  transmis  le  liambeau  de  la  phy- 
siologie expérimentale  ,  sans  qu'il  ait  vacillé 
un  seul  instant  dans  sa  main  pendant  près 
d'un  demi-siècle.  » 

Magendie  avait  un  esprit  pénétrant,  sagace 
et  judicieux.  Très-indépendant,  il  exprimait 
ses  opinions  av«,c  une  franchise  qui  allait 
jusqu'à  la  brusquerie,  et  souffrait  difficilement 
la  contradiction."  Très-instruit,  il  croyait  peu 
au  pouvoir  de  la  médecine,  et  ne  se  faisait 
pas  faute  de  railler  les  médecins  qui  vantaient 
le  succès  de  leurs  prescriptions.  Il  avait  néan- 
moins une  riche  clientèle,  qu'il  traitait  en  se 
bornant  à  ne  pas  interrompre,  selon  son  ex- 
pression, le  travail  de  la  nature,  et  à  l'aider 
autant  que  possible.  Magendie  notait  pas  un 
de  ces  praticiens  qui  spéculent  sur  leur  re- 
nommée pour  s'enrichir  avec  rapacité  :  son 
désin  téressemen  tétait  extrême.  Lorsqu'éclata 
le  choléra  à  Paris,  il  s'occupa  de  soigner  les 
pauvres  et  se  rendit  k  l'Hôtel-Dieu.  «Les 
riches  ne  manqueront  pas  de  médecins,  1  di- 
sait-il; et  il  lui  arrivait  fréquemment  de  vi- 
der sa  bourse  entre  les  malheureux  qui  lui 
demandaient  des  consultations.  En  1840  ,  il 
'  fut  nommé  président  du  comité  d'hygiène 
hippique,  et  lut  mis,  en  1848,  k  la  tête  du  co- 
mité u'hygiéne  publique,  où  il  rendit  de  très- 
grands  services. 

Parmi  les  nombreux  travaux  de  ce  savant, 
nous  citerons  :  Sur  les  usages  du  voile  du  pa- 
lais et  la  fracture  des  câtes  (Faris,  1808,  in-4")  ; 
Examen  de  l'action  de  quelques  végétaux  sur 
la  moelle  épinièie  (Paris,  1809,  in-8°)  ;  Mé- 
moire sur  tes  organes  qui  exercent  l'absorp- 
tion citez  l'homme  et  les  mammifères  (Paris, 
1809,  in-8°)  ;  Mémoire  sur  l'usage  de  l'épiglotte 
dans  la  déglutition  (Paris,  1813,  in-8°);  Mé- 
moire sur  le  vomissement  (Paris,  1813,  in-so)  ; 
Mémoire  sur  les  images  qui  se  forment  au  fond 
de  l' œ.it  (Paris,  1813,  iu-S<>);  Le  l'influence  de 
l'émétique  sur  l'homme  et  tes  animaux  (Paris, 
1813,  in-8")  ;  Mémoire  sur  l'œsophage  et  ses 
fondions  (Paris,  1813,  in-8°)  ;  M ëmoire  sur  ta 
déglutition  de  l'air  atmosphérique  (Paris,  1813, 
in-8»)  ;  Mémoire  sur  tes  propriétés  nutritives 
des  substances  qui  né  contiennent  pas  d'azote 
(Paris,  l8l6,in-8°);  Précis  élémentaire  de 
physiologie  (Paris,  1816-  1817,  2  vol.  in-8«)  ; 
Jtecherches  physiques  et  physiologiques  sur  t'i- 
pécaçuunha  (Paris,  1817 ,  in  -  s«l  ;  Recherches 
physiologiques  et  médicales  sur  les  symptômes 
et  te  truitement  de  la  gravetle  (Paris,  1818, 
in-8»)  ;  Becherches  physiologiques  et  chimiques 
sur  l  emploi  de  l'acide  prussique  dans  le  trai- 
tement des  maladies  de  poitrine  (Paris,  1819, 
in-8")  ;  Mémoire  sur  les  vaisseaux  lymphati- 
ques des  oiseaux  (Paris,  1819,  in-8°)  ;  Formu- 
laire pour  la  préparation  et  l'emploi  de  plu- 
sieurs nouveaux  médicuments  (Paris,  1821, 
in- 12)  ;  Mémoire  sur  quelques  découvertes  re- 
latives aux  fonctions  du  système  nerveux  (Pa- 
ris, 1823,  in-4°);  Mémoire  physiologique  sui- 
te cerveau  (Paris,  1828,  in-4«)  ;  leçons  sur  le 
choléra  -morbus  (Paris,  1832,  in-«o);  Leçons 
sur  tes  phénomènes  physiques  de  la  vie  (Paris, 
1830-1842,  4  vol.  iu-8")  ;  Leçons  sur  les  fonc- 
tions et  les  maladies  du  système  nerveux  (Pa- 
ris, 1839,2  vol.  in-8»);  Jtecherches  physiolo- 
giques et  cliniques  sur  le  liquide  céphalo-ra- 
chidien (Paris ,  1842 ,  in  -  8°) ,  etc.  En  outre  , 
Magendie  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  au  Dictionnaire  de  mé- 
decine usuelle,  et  a  publié,  de  1821  à  1831,  le 
Journal  de  physiologie  expérimentale,  qui  con- 
tient des  études  et  des  articles  très-intéres- 
sants sur  l'objet  de  ses  travaux. 

MAGENTA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  prov. 
et  à  9  kilom.  O.  de  Milan,  district  d'Abbiate- 
grasso,  ch.-l.  de  mandement;  6,044  hab. Vic- 
toire des  Français  sur  les  Autrichiens-,  le 
4  juin  1859. 

Materna  (bataille  de),  gagnée  par  l'armée 
française  sur  les  Autrichiens,  le  4  juin  1859. 
Pour  prendre  possession  définitive  de  la  rive 
gauche  du  Tessin  ,  où  l'on  avait  jeté  trois 
ponts  le  2  juin  ,  le  corps  d'armée  du  général 
Mac-Mahon,  renforcé  d'une  division  des  vol- 
tigeurs de  la  garde  impériale  et  suivi  de  toute 
l'armée  sarde  ,  devait  se  porter  de  Turbigo 
sur  Buffalora,  tandis  que  la  division  des  gre- 
nadiers de  la  garde  s'emparerait  de  la  tête  du 
pont  de  Buffalora,  sur  la  rive  gauche,  et  que 
le  corps  d'armée  du  maréchal  Canrobert  s'a- 
vancerait sur  la  rive  droite  pour  passer  le 
fleuve  au  même  point  et  marcher  sur  Ma- 
genta. S'il  faut  en  croire  le  rapport  officiel , 
l'exécution  de  ce  pian  d'opérations  fut  con- 
trarié par  le  retard  de  l'armée  sarde  dans  le 
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passage  de  la  rivière  ,  et  de  la  division  Es- 
pinasse  ,  retardée  aussi  dans  sa  marche  ; 
mais ,  d'après  des  témoins  dignes  de  foi ,  ce 
fut  surtout  l'incapacité  militaire  de  Napo- 
léon III ,  qui  avait  pris  le  commandement  de 
l'armée  ,  et  le  peu  de  diligence  du  maréchal 
Canrobert  qui  faillirent  compromettre  le 
succès  de  la  journée.  Quant  au  général  Mac- 
Mahon,  il  semble  difricile  d'admettre  qu'il  ait 
reçu  l'ordre  d'opérer  sa  jonction  immédiate 
avec  Napoléon  à  Magenta.  Au  contraire  , 
après  s'être  emparé  de  Buffalora,  il  devait 
s'y  maintenir  pour  assurer  la  réussite  des 
opérations ,  livrées  à  peu  près  au  hasard. 
Cependant  Napoléon  s'était  avancé  sur  Ma- 
genta sans  se  rendre  aucun  compte  de  la 
situation  et  des  forces  de  l'ennemi.  Il  était 
deux  heures  environ  ,  et  l'on  entendait  une 
fusilftide  et  une  canonnade  très -vives  du 
côté  de  Buffalora.  C'étaient  les  Autrichiens 
qui  évacuaient  le  village.  Napoléon,  sans  son- 
ger à  la  nécessité  de  concentrer  ses  forces  , 
lança  la  brigade  Wimpffen  contre  les  posi- 
tions formidables  occupées  par  les  Autrichien» 
eu  avant  du  pont  de  Magenta;  le  général 
Cler,  avec  sa  brigade  ,  suivit  le  mouvement. 
Les  hauteurs  qui  bordent  le  Naviglio  (grand 
canal)  et  le  village  furent  prouiptenient  em- 
portées par  le  magnifique  élan  des  troupes  du 
général  Regnault  de  Saint-Jean-d'Augely  ; 
mais  presque  aussitôt  elles  se  trouvèrent  eu 
face  de  masses, considérables,  qu'elles  ne  pu- 
rent enfoncer  et  qui  leur  occasionnèrent  de 
graves  pertes.  «  Cependant ,  dit  le  Moniteur, 
le  corps  d'armée  du  maréchal  Canrobert  ne 
se  montrait  point,  et,  d'un  autre  côté,  la  ca- 
nonnade et  la  fusillade  qui  avaient  signalé 
l'arrivée  du  général  de  Mac-Mahon  avaient 
complètement  cessé.  La  colonne  du  général 
avait -elle  été  repoussèe ,  et  la  division  des 
grenadiers  de  la  garde  allait-elle  avoir  à  sou- 
tenir, a  elle  seule,  tout  l'effort  de  l'ennemi  ?• 

La  position  était  critique;  déjà  le  général 
Cler  tombait  mortellement  frappé,  le  général 
Wimpll'en  était  blessé  à  la  tête ,  les  zouaves 
avaient  perdu  200  hommes,  et  les  pertes 
des  grenadiers  n'étaient  pas  moins  considé- 
rables. Entin  ,  après  une  longue  attente  de 
quatre  heures,  pendant  laquelle  la  division 
Mellinet  soutint  sans  reculer  les  attaques  do 
l'ennemi ,  le  maréchal  Canrobert  arriva  sur 
le  lieu  du  combat,  suivi  d'une  partie  de  ses 
troupes.  En  même"  temps  ,  le  général  Mac- 
Mahon,  se  ralliant  au  canon,  se  portait  avec 
une  grande  partie  du  2°  corps  eu  avant  de 
Magenta.  Le  45<s  de  ligne  s'élança  avec  une 
magnifique  intrépidité  à  l'attaque  de  la  ferme 
de  Cascina-Nuova,  qui  précède  le  village,  et 
qui  était  défendue  par  deux  régiments  hon- 
grois. 1,500  hommes  de  l'ennemi  y  déposèrent 
les  armes  ;  leur  drapeau  fut  enlevé  sur  le  ca- 
davre du  coldnel.  Cependant  la  division  de 
La  Motterouge  se  trouvait  pressée  par  des 
forces  considérables  qui  menaçaient  de  la  sé- 
parer de  la  division  EspinaSse;  heureusement 
Mac-Mahon  avait  disposé  en  seconde  ligne 
les  bataillons  de  voltigeurs  de  la  garde,  sous 
le  commandement  du  général  Cauiou,  qui,  se 
portant  en  première  ligne  ,  soutint  au  centre 
les  efforts  de  l'ennemi  et  permit  aux  divisions 
de  LaMotterpuge  et  d'Espinasse  de  reprendre 
vigoureusement  l'offensive.  L'action  était  en- 
gagée de  tous  les  côtés  à  la  fois.  C'est  alors 
que  le  général  Auger,  commandant  l'artille- 
rie du  2e  corps,  fit  mettre  en  batterie,  sur  la 
chaussée  du  chemin  de  fer,  40  bouches  à  feu, 
qui,  prenant  en  flanc  et  en  êcharpe  les  Autri- 
chiens déniant  en  grand  désordre,  eu  tirent 
un  affreux  carnage.  A  Magenta,  le  combat 
fut  terrible.  L'ennemi  défendit  ce  village  avec 
acharnement..  On  sentait  de  part  et  d'autre 
que  c'était  la  la  clef  de  la  position.  Les  Fran- 
çais s'en  emparèrent  maison  par  maison,  en 
faisant  subir  aux  Autrichiens  des  pertes  énor- 
mes. Plus  de  10,000  des  leurs  furent  mis  hors 
de  combat,  et  le  général  Mac-Mahon  leur  lit 
environ  5,000  prisonniers,  parmi  lesquels  un 
régiment  tout  entier.  Mais  le  corps  du  gé- 
néral eut  lui  -  même  beaucoup  k  souffrir  : 
1,500  hommes  fuient  tués  ou  blessés.  A  l'at- 
taque du  village,  le  général  Espinasse  et  son 
officier  d'ordomiaiiee ,  le  lieutenant  Froide- 
fond,  étaient  tombes  frappés  à  mort.  Comme 
eux,  à  la  tête  de  leurs  troupes,  étaient  tombés 
les  colonels  Drouhot,  du  65»  de  ligue,  et  de 
Chabrière,  du  2e  régiment  étranger.  D'un  au- 
tre côté  ,  les  divisions  Viuoy  (du  corps  de 
Niel)  et  Renault  (du  corps  de  Canrobert)  se 
conduisaient  brillamment.  La  division  Vinoy, 
partie  de  Novare  dès  le  malin,  turivuit  à 
peine  k  Trecate  ,  où  elle  devait  bivouaquer, 
quand  elle  reçut  l'ordre  de  Se  porter  eu  avant; 
elle  marcha  au  pas  de  course  jusqu'à  Poute- 
di-Mugôiita,  en  chassant  l'ennemi  des-  posi- 
tions qu'il  occupait  et  en  lui  faisant  plus  de 
1,000  prisonniers;  mais,  engagée  avec  des 
forces  supérieures,  elle  eut  à  subir  des  pertes 
sensibles  .  il  officiers  furent  tués  et  50  bles- 
sés, 650  sous -officiers  et  soldats  mis  hors  do 
combat.  Le  général  Mariimprey  fut  atteins 
d'un  coup  de  feu  en  conduisant  sa  brigade. 

Pour  donner  une  idée  de  l'acharnement  de 
la  lutte,  il  suffira  de  dire  que  le  village  de 
Ponte-di-Magenta  fut  pris  et  repris  sept  fois 
de  suite.  Enfin,  vers  huit  heures  et  demie  du 
soir,  l'armée  française  restait  maîtresse  du 
champ  de  bataille ,  et  l'ennemi  se  retirait  en 
laissant  entre  les  mains  du  vainqueur4  canons, 
2  drapeaux  et  7,000  prisonniers.  20,000  Autri- 
chiens furent  mis  hors  de  combat.  Les  pertes 
de  l'année  française  furent  de  4,413  hommes, 
qui  s»  décomposent  ainsi  :  52  officiers  tués  , 
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194  blessés;  512  soldats  tués,  2,951  blessés, 
735  disparus. 

L'année  autrichienne  était  commandée  par 
le  feld- maréchal  Giulay,  qui  avait  sons  ses 
ordres  les  corps  des  généraux  Klam-Gallas , 
Zobel,  Sclrwartzenberg  et  Lichtenstein,  pré- 
sentant un  effectif  de  125,000  hommes.  Tout 
l'honneur  de  la  journée  revient  à  la  bravoure 
de  nos  soldats,  et,  en  second  lieu,  au  général 
Mac-Mahon,  qui,  par  sa  marche  rapide  sur  le 
théâtre  de  l'action  et  l'élan  qu'il  imprima  à 
Ses  troupes,  parvint  à  dégager  les  grenadiers 
de  la  garde  ,  et  facilita  un  retour  offensif 
d'une  audace  extrême  ,  mais  heureusement 
couronné  de  Buccès.  Ce  magnifique  fait  d'ar- 
mes lui  valut  son  bâton  de  maréchal ,  le  soir 
même  de  la  bataille,  et  le  titre  de  duc  de  Ma- 
genta. 

M.  Yvon  a  représenté  la  Bataille  de  Ma- 
genta dans  une  vaste  toile  qui  a  figuré  au 
Salon  de  1863  ,  mais  qui  n'a  pas  eu  le  succès 
de  la  Prise  de  Malakoff. 

MAGENTA  (duc  de),  maréchal  de  France. 
V.  Mac-Mahon. 

MAGUOGHEGAN  (James),  historien  irlan- 
dais, né  en  1702,  mort  à  Paris  en  176-4.  Il  se 
rendit  fort  jeune  en  France,  où  il  entra  dans 
les  ordres,  et  composa  une  Histoire  de  l'Ir- 
lande ancienne  et  moderne,  tirée  des  monuments 
les  plus  authentiques,  avec  un  Précis  de  l'his- 
toire des  quatre  Stuarts  sur  te  trône  britanni- 
que (Paris,  1758-17G3,  3  vol.  in-4»).  C'est  un 
ouvrage  écrit  dans  un  style  diffus,  mais  plein 
d'érudition  et  d'intéressantes  recherches. 

MAGER  (Charles),  écrivain  pédagogique 
allemand,  né  a  Grrcl'rath,  près  de  Solingen, 
en  18)0,  mort  en  1858.  Après  avoir  étudié  la 
philosophie  et  la  philologie  à  l'université  de 
Bonn,  il  vint  en  1830  à  Paris  pour  s'y  occu- 
per de  l'étude  des  sciences  naturelles,  mais 
s'y  adonna  de  préférence  à  celle  de  l'his- 
toire, de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises. Après  avoir  ensuite  résidé  quelques 
années  à  Berlin,  il  fut  successivement  pro- 
fesseur de  littérature  allemande  à  Genève 
(1837),  de  langue  française  à  l'école  d'Aarau 
(1841)  et  directeur  du  gymnase  industriel 
d'Eisenach  (1848-1852).  L'éducation  et  la  pé- 
dagogie sont  redevables  à  Mager  de  progrès 
éminents  dans  les  directions  les  plus  variées; 
il  s'occupa  surtout  avec  un  zèle  infatigable 
de  l'établissement  et  du  développement  des 
écoles  secondaires  supérieures  en  Allemagne. 
Il  a  exposé  ses  vues  à  ce  sujet  duns  sa  bro- 
chure intitulée  :  les  Ecoles  secondaires  alle- 
mandes (Stuttgard,  1840),  et  dans  la  Bévue  pé- 
dagogique (1840  et  suiv.).  Parmi  ses  écrits, 
nous  citerons  :  les  Eludes  d'humanités  mo- 
dernes (Zurich,  1810-1846,  3  cahiers),  où  il  a 
exposé  sa  méthode  pour  l'enseignement  dans 
les  écoles  publiques  des  langues  et  des  litté- 
ratures étrangères,  méthode  qui  lui  attira  de 
nombreuses  et  vives  attaques;  Manuel  élé- 
mentaire allemand  (Stuttgard,  1841-1842, 
2  vol.)  et  Manuel  élémentaire  français  (Stutt- 
gard, 1840,  2  vol.),  qui  furent  bientôt  en 
usage  dans  toutes  les  écoles  d'Allemagne  ; 
Chrestomuthie  française  (Stuttgard,  1842, 
2  vol.)  ;  Encyclopédie  pédagogique  (Zurich, 
184G,  2  partie;.).  Bans  son  Essai  sur  l'histoire 
et  le  caractère  dominant  de  lu  littérature  na- 
tionate  française  (Berlin,  1834-1839,  6  vol.), 
il  a  fait  preuve  d'une  connaissance  appro- 
fondie de  son  sujet. 

A3AGEKOB  (île  Maigre),  lie  de  Norvège, 
dans  l'océan  Glacial  arctique,  la  plus  septen- 
trionale de  la  Norvège,  formant  le  cap  Nord, 
par  71°  10'delatit.  In.  et  23»  30'  delongit.  E. 
Elle  a  environ  "24  kilom.  de  long,  de  l'E.  à 
l'O.,  sur  20  kilom.  du  N.  au  S.  Le  sol  est  hé- 
rissé de  hautes  montagnes  presque  toujours 
couvertes  de  neige,  et  qui  ne  laissent  entre 
elles  que  quelques  vallées  étroites  et  profon- 
des. Rien  de  plus  triste  et  de  plus  désolé  que 
l'île  Maigre,  sans  cesse  battue  par  la  mer  qui 
la  déchire  sur  ses  bords.  Un  long  hiver  en- 
veloppe comme  d'un  voile  de  deuil  toute 
cette  côte  condamnée  par  le  ciel,  et  «  quand 
parfois  un.  rayon  de  soleil  vient  à  surgir  à 
travers  les  brouillards  humides,  dit  un  voya- 
geur, c'est  un  soleil  si  pâle  et  si  froid  qu'à 
peine  réjouit- il  le  regard  qui  le  contemple. 
Quand  on  erre  sur  la  grève,  on  n'entend  que 
le  cri  plaintif  du  goëlaud;  quand  on  pénètre 
dans  l'intérieur  de  l'Ile,  on  n'aperçoit  que 
des  cavités  sombres,  des  rocs-escarpés  dont 
les  cimes  aiguës  et  déchirées  semblent  porter 
encore  les  traces  d'une  violente  commotion, 
et  au  pied  de  ces  rocs  un  sol  de  pierre ,  par- 
semé çà  et  là  de  quelques  touffes  de  lichen.  ■ 
Les  seuls  habitants  que  l'on  voit  dans  l'Ile 
Maigre  se  composent  d'une  famille  de  pêcheurs 
norvégiens  qui  est  venue  échouer  sur  cette 
côte  abandonnée  et  qui  s'est  construit  une 
cabane  en  terre  au  bord  d'une  baie.  Pendant 
les  trois  quarts  de  l'année,  ces  pauvres  gens 
n'ont  aucune  communication  avec  le  monde 
entier.  Aux  mois  de  juin  et  de  juillet  seule- 
ment, ils  peuvent  échanger  avec  les  mar- 
chands russes  qui  passent  le  produit  de  leur 
poche  pour  un  peu  de  farine,  d'eau-de-vie 
et  de  tabac.  Quant  au  cap  Nord,  qui  est  à 
l'extrémité  de  l'Ile  Maigre,  c'est  une  longue 
muraille  de  rocs,  élevée  là  comme  une  cita- 
delle pour  briser  l'effort  des  vagues  fougueu- 
ses ;  il  a  un  aspect  imposant,  car  il  est  taillé 
à  pic,  droit  comme  un  rempart,  et  en  certains 
endroits  flanqué  d'une  autre  masse  de  rocs 
arrondie  comme  une  tour.  Sa  cime  plate  res- 
semble a  une  immense  terrasse,  El}e  est  cou- 
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verte  d'un  lichen  qui  a  la  couleur  du  soufre, 
et  parsemée  ça  et  là  de  débris  de  quartz  blanc 
comme  la  neige. 

MAGES,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
le  Pérou,  département  d'Arequipa.  Elle  naît 
sur  le  versant  de  la  Cordillère  des  Andes,  près 
de  Chticambamba,  coule  au  S.-O.  at  se  jette 
dans  le  grand  Océan  équinoxial,  à  Ocona, 
par  16°  16'delatit.  S.  et  75°  40'  de  longit.  O-, 
après  un  cours  d'environ  180  kilom. 

MAGETOBRIA,  MAGETOBR1GA  ou  AMAGE- 
TOBHIA,  ville  de  la  Gaule,  dans  la  Grande 
Séquanaise,  près  de  la  rive  droite  de  l'Arar 
(Saône).  Arioviste  y  battit  les  Eduens,  l'an 
58  av.  J.-C.  D'après  d'Anville,  le  bourg  de 
Broyé  (Haute-Saône)  s'élève  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Magetobria,  tandis  que 
Walckenaër  place  cette  ville  au  bourg  d  A- 
mage,  à  io  kilom,  N.-E.  de  Luxeuil. 

MAGG/U  s.  f.  (ma-ghè).  Bot.  Arbre  des  In- 
des, dont  le  bois  est  employé  en  fumigations 
pour  provoquer  la  sueur,  dans  certaines  ma- 
ladies de  la  peau  et  dans  les  maladies  véné- 
riennes. 

MAGGI,  famille  gibeline  de  Brescia,  qui 
exerça  la  souveraineté  v""vs  cette  ville  au 
commencement  du  xive  siècle.  —  Bérard  de 
Maggi,  évéque,  avait  été  nommé  (1298)  chef 
du  gouvernement  pendant  cinq  ans,  pour  être 
arbitre  entre  les  factions.  En  1303,  il  chassa 
les  guelfes  et  s'empara  de  la  souveraineté. 
Il  mourut  en  1308.  —  Son  frère,  Maffeo  de 
Maggi,  lui  succéda  dans  le  gouvernement,  et 
son  parent  Frédéric  dans  l'épiscopat.  Mais 
leur  pouvoir  finit  en  1311,  lorsque  l'empereur 
Henri  VIII  fit  rentrer  les  guelfes  à  Brescia. 

MAGGI  (Barthélemi),  chirurgien  célèbre, 
né  à  Bologne  en  1477,  mort  en  1552.  Il  fut  une 
des  illustrations  de  ces  écoles  d'Italie  qui  en 
comptèrent  tant.  Maggi  professa  avec  une 
grande  distinction  la  chirurgie  dans  sa  ville 
natale,  puis  fut  appelé  à  Rome  pour  être  le 
chirurgien  du  pape  Jules  II.  Il  a  laissé  des 
ouvrages  très-remarquables  pour  le  temps  : 
De  vutnerum  bombardarum  et  sclopetorum  cu- 
ralione  (Bologne,  1552,  i»-4°) ;  L>e  chirurgia 
sa  ïptoresoplimiquiiique(Znriah,l555,  in-fol.). 

MAGGI  (Lucillo-Filalteo),  savant  philolo- 
gue italien,  né  à  Brescia  vers  1510,  mort  vers 
1570.  11  était  encore  enfant  lorsque  son  père 
fut  condamné  à  la  peine  capitale  sous  l'accu- 
sation de  trahison.  Conduit  à  Venise,  il  y 
reçut  les  leçons  du  savant  B.  Egnazio,  puis 
compléta  ses  études  à  Padoue,  à  Pologne,  où 
il  prit  le  grade  de  docteur  (1535).  Il  enseigna 
ensuite  la  médecine  etla  philosophie  à  Pavie, 
de  1553  à  1563,  fut  emprisonné  quelque  temps 
par  ordre  de  l'inquisition,  au  sujet  de  quel- 
ques propositions  peu  orthodoxes,  et  finit  par 
aller  s'établir  à  Turin,  où  il  se  livra  à  l'ensei- 
gnement. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
betlo  in  Turcas  suscipiendo  (Milan,  1542); 
Epistolarum  familiarium  lomus  I  (Pavie, 
1564,  in-4»),  recueil  de  lettres  pleines  de  dé- 
tails intéressants;  Consilia  de  gravissimismor- 
bis  (Pavie,  15G5,  2  vol.  in-8°);  In  quatuor  li- 
bres Aristotelis de  ccelo  et  mundo  commentarius 
(Venise,  1565,  in-fol.);  la  traduction  du  Ser- 
ment et  des  six  livres  des  Ap/iorismesd'H  ippo- 
crate (1552),  etc. 

MAGGI  (Jérôme),  littérateur,  érudit  et  an- 
tiquaire toscan,  né  à  Anghiari  (Toscane) , 
mort  à  Constantinoplo  en  1572.  Nommé  juge 
daas  l'Ile  de  Chypre  (pour  les  Vénitiens),  il 
prit  une  grande  part  à  la  défense  de  Fama- 
gouste  par  des  machines  de  guerre  de  son 
invention,  fut  fait  prisonnier  par  les  Turcs, 
emmené  à  Constantinople  et  étranglé.  On  a 
de  lui  :  1  cinque  primi  canti  delta  guerra  da 
Fiandra  (1551,  in-8<>);  Délia  fortificazione 
dette  citta  (1584,  in-4°),  ouvrage  fort  curieux; 
des  Commentaires  sur  les  Institutes  de  Justi- 
nien  ;  un  recueil  d'excellentes  observations 
sur  des  passages  d'auteurs  grecs  et  latins, 
publié  sous  le  titre  de  Varim  lectiones  seu 
Miscellanea  (1564);  deux  traités  composés 
pendant  sa  captivité:  De  tintinnabulis  (1608), 
sur  les  cloches,  et  De  eguuleo  (1609),  sur  le 
chevalet,  etc. 

MAGGI  (Giovanni),  peintre  et  graveur  ita- 
lien, né  à  Rome  vers  1566,  mort  après  1618 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Il  avait 
beaucoup  de  talent  pour  dessiner  la  perspec- 
tive et  était  un  habile  graveur  à  l'eau-forte. 
Maggi  dessina  les  vues  de  neuf  églises  de 
Rome,  qui  furent  gravées  par  divers  artistes, 
publia  un  recueil  représentant  les  fontaines 
de  cette  ville  (1618)  et  entreprit  de  représen- 
ter tous  les  édifices  de  Rome  quartier  par 
quartier,  travail  énorme  qu'il  ne  put  achever. 
Parmi  ses  estampes,  on  cite  un  Paysage,  une 
allégorie  de  la  Vie  humaine,  etc.  Maggi  cul- 
tivait aussi  la  poésie.  Il  a  laissé  quelques  mor- 
ceaux en  vers  et  en  prose  dans  le  genre  bur- 
lesque. 

MAGGI  (Charles-Marie),  en  latin  Madditu, 
littérateur  et  poëte  italien,  né  à  Milan  en 
1630,  mort  dans  la  même  ville  en  1699.  Il  de- 
vint secrétaire  du  sénat,  puis  professeur  de 
littérature  grecque  à  l'Académie  palatine. 
Maggi  faisait  partie  des  Académies  délia 
Crusca,  desRicovrati,  des  Arcadiens.etc.  Ses 
poésies,  trop  vantées  par  Muratori,  son  ami, 
manquent  d'élévation  et  de  vivacité  dans  le 
style  ;  mais  on  estime  beaucoup  ses  comédies 
en  dialecte  milanais,  qui  joignent  au  naturel 
et  à  la  grâce  du  dialogue  une  piquante  satire 
des  mœurs.  Nous  citerons  de  lui  :  Opère  de 
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Carlo-Maria  Maggi  (Milan,  1700-1701,  5  vol. 
in-12)  ;  Rime  e  commedie  in  lingua  milanese 
(Milan,  1701)  ;  Anecdota  posthuma  miscellanea 
(Milan,  1728). 

MAGG1LIVRAY  (William),  naturaliste  an- 
glais, né  en  Ecosse,  mort  en  1852.  On  a  de 
lui  :  Manual  of  geology;  Hislory  of  british 
quadrupeds;  History  of  the  mollitscous  ani- 
mais of  the  countries  of  Aberdeen,  Kincardine 
and  Banff;  History  of  british  biras. 

MAGGIO  s.  m.  (mngh-djio).  Métrol.  Nom 
d'une  mesure  de  capacité  qui  était  usitée 
dans  plusieurs  parties  de  l'Italie,  principale- 
ment pour  l'huile,  et  qui  valait  à  Mantoue 
Ulli',489. 

MAGGIO  (Junien),  en  latin  Mngina,  huma- 
niste italien ,  né  à  Naples,  vivait  au  xve  siè- 
cle. Il  se  livra  à  l'enseignement  des  belles- 
lettres  dans  sa  ville  natale  et  compta  au  nom- 
bre de  ses  élèves  Sannazar  et  Alexandre  ab 
Alexandro.  L'ingéniosité  avec  laquelle  il 
interprétait  les  songes  lui  avait  acquis  une 
grande  réputation.  Son  principal  ouvrage 
est  un  dictionnaire  latin  intitulé  :  De  prisco- 
rum  verborum  proprietate  (Naples,  1475, 
in-fol.). 

MAGGIO  (Francesco-Maria),  en  latin  M«- 
giiin,  érudit  italien,  né  à  Païenne  en  1612, 
mort  en  1686.  Il  entra  chez  les  théatins,  et 
avec  quelques  religieux,  en  1636,  visita  l'O- 
rient, la  Syrie,  l'Arabie,  l'Arménie,  le  Cau- 
case, la  Géorgie  ;  il  fit  une  étude  approfondie 
des  mœurs  et  des  dialectes  de  ce  dernier 
pays,  dans  lequel  il  resta  quelques  années. 
De  retour  en  Italie,  il  fonda  plusieurs  cou- 
vents, devint  visiteur  de  son  ordre  en  Sicile, 
confesseur  du  vice-roi,  le  duc  de  Ségorbe,  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté.  Le  Père  Maggio 
a'  laissé  des  écrits  liturgiques  et  des  travaux 
d'érudition,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Syntagmata  linguarum  orientalium  qus  in 
Georgis  regionibus  audiunlur  (Rome,  1643, 
g  vol.  in-fol.);  Centunt  disquisitiones  ascetiess 
(Rome,  1656);  De  sacris  aeremoniis  disquisi- 
tiones rituales,  morales,  etc.  (Palerme,  1665, 
in-fol.)  ;  De  ritibus  incolendx  solitudinis 
(Naples,  1675,  2  vol.  in-fol.);  Prassagia  et  in- 
signiora  aliquot  gesta  ponlificum  romanorum 
qui  in  xvi  et  xvii  sœcutis  floruerunt  (Naples, 
1077,  iii-S»),  etc. 

MAGGIOLI  (Laurent),  médecin  et  philolo- 
gue italien.  V.  Maiolo. 

MAGGIORA.  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  28  kilom.  N.-O  de  Novare, 
mandement  et  circonscription  électorale  de 
Borgomanero  ;  2,179  hab.  Récolte  et  commerce 
de  soie  et  céréales. 

MAGGIORE  (Francesco  ou  Ciccio),  compo- 
siteur italien,  né  k  Naples  vers  1727,  mort 
en  Hollande  vers  1776.  Doué  d'un  talent  facile 
et  original  et  plein  d'amour  pour  son  indé- 
pendance, il  parcourut  les  principales  villes 
de  l'Europe,  sans  s'attacher  à  aucune  cour, 
et  faisant  représenter  ses  opéras.  Parmi  les 
plus  remarquables,  on  cite  :  Artaserce  (17G2)  ; 
Antigono  (1768)  ;  Didone  abandonnata  (1769); 
Alessandro  nell'  ïndie  (1774). 

MÂGHA  s.  m.  (mâ-ga).  Chronol.  Nom  du 
premier  mois  indien. 

MÂGHA,  prince  indien,  à  qui  l'on  attribue 
les  six  grands  poèmes  profanes  intitulés  : 
Sisoupâla  badha. 

MAGUIERO  (Georges),  général  valaque,  né 
dans  la  Petite  Valachie  en  1804.  En  1828  et 
en  1829,  il  combattit  pour  la  Russie  à  la  tête 
d'un  corps  de  partisans  et  se  signala  par  une 
rare  intrépidité.  A  la  paix,  il  déposa  les  ar- 
mes, fut  nommé  juge,  puis  président  d'un 
tribunal  de  province,  et  devint,  en  1846,  ad- 
ministrateur du  district  de  Romanati.  Deux 
ans  plus  tard,  iUaghiero  prit  une  part  active 
au  mouvement  révolutionnaire  et  fit  partie 
du  gouvernement  provisoire  établi  le  23  juin 
1848.  Peu  après,  il  devint,  en  qualité  de  ca- 
pitaine général,  commandant  de  la  gendar- 
merie et  des  volontaires.  Il  avait  réuni  dans 
le  camp  de  Trajan  un  corps  de  6,000  hommes 
et  six  bouches  à  feu  lorsque,  les  Turcs  étant 
entrés  à  Bucharest,  il  dut,  d'après  l'ordre  du 
gouvernement,  licencier  ses  troupes.  Ce  ne 
fut  qu'à  regret  et  qu'en  protestant  qu'il  obéit 
(10  octobre).  Il  gagna  alors  la  Transylvanie, 
puis  Vienne,  ou  il  habita  jusqu'en  1S54.  A 
cette  époque,  le  gouvernement  ottoman  lui 
fit  offrir  uu  commandement  dans  l'armée  pla- 
cée sous  les  ordres  d'Omer-Pacha.  Maghiero 
accepta,  mais  il  ne  put  parvenir  à  former 
une  légion  roumaine.  En  1857,  il  retourna  en 
Valachie,  où  it  lit  partie  du  divan  ad  hoc.  On 
a  de  lui  un  certain  nombre  de  mémoires  dans 
lesquels  il  défend  les  droits  et  les  intérêts  de 
son  pays. 

MAGHOL  s.  m.  (ma-gho!).  Syn.  de  machol. 

MAGHREB,  c'est-à-dire  le  couchant,  déno- 
mination par  laquelle  les  géographes  arabes 
désignent  toute  la  partie  septentrionale  de 
l'Afrique  située  à  l'O.  de  l'Egypte,  et  qu'ils 
divisent  en  trois  grandes  régions  :  l'Afrigyah, 
comprenant  les  régences  de  Tripoli  et  de  Tu- 
nis; le  Maghreb-Aousath,  formé  de  l'Algérie 
et  de  la  partie  septentrionale  du  Sahara  ;  le 
Maghreb-Aqssay,  qui  correspond  à  l'empire 
du  Maroc  et  au  territoire  de  l'Etat  de  Sidi- 
Hesctkam.  On  a  dit  quelquefois  Moghreb. 

MAGHYARY  (Etienne),  général  allemand, 
mort  en  1790.  Il  était  soldat  dans  un  régiment 
de  hussards  autrichien  lorsqu'une  blessure, 


MAGI 

qui  lui  enleva  l'usage  d'une  de  ses  mains,  lui 
lit  donnsr  son  congé  (1748).  En  se  rendant 
dans  sa  famille,  il  rencontra  un  officier  por- 
teur de  dépêches  importantes,  se  saisit  de  sa 
personne  et  le  conduisit  au  prince  Charles 
de  Lorraine,  qui  pour  récompenser  Maghyary 
le  fit  lieutenant.  Pendant  la  guerre  de  Sept 
ans,  Maghyary  se  signala  par  une  suite  non 
interrompue  d'actions  d'éclat,  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  anéantit  en  1762  un 
détachement  prussien  qui  occupait  Kirchhcim, 
reçut  des  lettres  de  noblesse  et  le  grade  de 
capitaine  en  1773,  et  fut  nommé  quatre  ans 
plus  tard  général-major  par  Marie-Thérèse. 

MAGICIEN,  IENNE  s.  (ma-ji-siain,  iè-ne 
—  rad.  magie).  Personne  qui  possède  ou  pré- 
tend posséder  l'art  de  la  magie,  qui  produit, 
par  des  moyens  surnaturels,  des  effets  mer- 
veilleux :  Bien  n'était  plus  ridicule  que  de 
condamner  un  vrai  magicien  à  être  brûlé,  car 
on  devait  présumer  qu'il  pouvait  éteindre  le 
feu  et  tordre  le  cou  à  ses  Juges.  (Volt.)  Les 
magiciens  d'Egypte  luttaient  contre  Moïse  à 
coups  de  prodiges.  (Erdan.) 

—  Fig.  Personne  ou  être  personnifié,  qui 
produit  des  choses  étonnantes  et  inattendues  : 
Afme  Bécamier  était  véritablement  magicienne 
à  convertir  insensiblement  l'amour  en  amitié. 
(Ste-Beuve.)  Le  pinceau,  manié  par  une  main 
habile,  est  un  grand  magicien.  (Th.  Gaut.)  La 
femme  est  magicienne  par  l'amour.  (Michelet.) 

—  Ordre  des  magiciens,  Ordre  institué  à 
Florence  dans  le  courant  du  siècle  passé. 
C'était  une  scission  des  frères  de  la  Rose- 
Croix,  secte  d'illuminés  qui  croyaient  péné- 
trer les  mystères  de  la  nature  à  l'aide  d'une 
lumière  intérieure,  et  qui  tombèrent  dans 
les  erreurs  de  la  magie  et  de  l'alchimie.  Les 
initiés  portaient  le -costume  des  inquisiteurs. 

—  Syn.  Magicien,  •orcieir.  Lema^ici'e;!  était 
considéré  tomme  un  savant  qui,  à  force  d'é- 
tudier les  sciences  occultes,  était  parvenu  à 
exercer  sa  puissance  sur  la  nature  elle-même 
ou  sur  les  esprits,  qu'il  savait  rendre  dociles 
à  ses  ordres.  Le  sorcier  n'était  considéré  que 
comme  faisantusage  des  secrets  de  la  magie 
pour  nuire  à  ses  semblables  et  pour  se  rendre 
lui-même  un  objet  de  terreur;  il  y  a  une  dif- 
férence analogue  entre  les  mots  magie  et 
sorcellerie. 

—  Encycl.  V.  magie. 

Magicien  (le),  roman  de  M.  Alphonse  Es- 
quiros  (1837,  2  vol.  in-8<>).  Ce  roman  se  classe 
parmi  les  plus  noirs,  et  l'auteur  a  fait  mieux 
depuis.  Il  révèle  toutefois  une  certaine  puis- 
sance'd'imagination.  Un  jeune  sculpteur  de 
talent,  Stell,  aime  une  fille  noble,  Marie  de 
Quéluz;  mais  leur  union  contrarierait  les  in- 
trigues de  Catherine  de  Médicis,  de  l'abbé  de 
Scula  et  d'Auréole  ab  Hukek,  surnommé  le 
Magicien,  qui  se  disputent  l'esprit  de  Char- 
les IX.  Leurs  amours  seront  donc  continuel- 
lement traversées  par  les  sourdes  menées  de 
ces  conspirateurs  de  palais,  qui,  selon  l'inté- 
rêt du  moment,  les  favorisent  ou  les  entra- 
vent. Le  magicien,  pour  empêcher  ses  ad- 
versaires de  jeter  Marie  dans  les  bras  du  roi, 
tente  de  la  livrer  k  Stell  et  présente  au  roi 
une  femme  toute  à  sa  dévotion,  Amalthée. 
Ses  plans  sont  déçus.  Après  avoir  attiré  Marie 
chez  lui  dans  un  guet-apens,  il  la  trouve  si 
belle  qu'il  essaye  de  la  violer,  puis,  n'ayant 
pu  y  parvenir,  il  fait  croire  à  Stell  qu'elle  est 
indigne  de  lui.  De  son  côté,  Amalthée,  secrè- 
tement éprise  de  Stell,  repousse  avec  colère 
l'amour  du  roi  pour  se  donner  à  celui  qu'elle 
aime. 

Le  magicien  se  console  de  cet  échec  en 
initiant  Stell  à.  ses  mystérieuses  pratiques. 
Le  statuaire  est  tellement  surexcité  par  les 
épreuves  de  son  noviciat ,  qu'une  fièvre 
chaude  le  saisit  et  qu'il  dénonce  Amalthée 
aux  prêtres  comme  lui  ayant  jeté  un  sort;  il 
la  fait  condamner  à  être  brûlée  vive.  Echap- 
pée par  miracle  au  bûcher,  Amalthée  appa- 
raît à  son  amant  au  moment  où  il  couvrait  de 
baisers  Marie  de  Quéluz,  qu'il  avait  reconnue 
sous  le  costume  d'une  religieuse  garde-ma- 
lade. Stell  prend  sa  maltresse  pour  un  reve- 
nant attaché  à  ses  pas  et  se  brise  la  tête 
contre  le  mur.  Marie  se  retire  dans  un  cou- 
vent, où  la  douleur  la  tue. 

Quant  au  magicien,  dont  la  science  n'a 
abouti  qu'à  semer  partout  la  mort  et  les  rui- 
nes, pour  jouer  son  rôle  jusqu'au  bout,  il  se 
laisse  mourir  de  faim  plutôt  que  de  ne  pas 
disparaître  à  l'époque  qu'il  avait  annoncé 
publiquement  devoir  être  celle  de  son  trépas. 
L'auteur  a  emprunté  ce  trait  à  la  biographie 
réelle  de  Cardan. 

Toutes  ces  horreurs  assez  mal  combinées 
servent  de  cadre  à  une  étude  sérieuse  sur  la 
Renaissance,  les  pratiques  de  la  magie  et  la 
recherche  du  grand  œuvre  par  les  alchimis- 
tes. Les  peintures  générales  sont  fidèles  et 
les  travers  de  cette  curieuse  époque  sont  bien 
rendus. 

Magicienne»  d'aujourd'hui  (les),  par  ma- 
dame Anaïs  Ségalas  (1870.  in-18).  Ces  redou- 
tables magiciennes  sont  tout  simplement  les 
femmes.  L'auteur  en  présente  un  grand  nom- 
bre de  types,  dans  cette  étude  de  mœurs  con- 
temporaines, pour  laquelle  elle  a  mis  à  profit 
ses  propres  observations  avec  celles  de  Bal- 
zac, de  Dumas  fils,  d'Emile  Augier  et  de  Th. 
Barrière.  On  coudoie  dans  cette  galerie  des 
personnages  de  connaissance,  Marco,  la  fille 
de  marbre,  Olympe,  du  Demi  -monde,  l'héroïne 
des  Litffines  pauvres  et  même  la  cousine  Bette. 
Yoici  d'abord  la  çoquetteM1116  Dorvigny.type 
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de  la  femme  dépensière  qui,  non  contente  de 
risquer  dans  une  intrigue  amoureuse  l'hon- 
neur conjugal,  soustrait,  pour  faire  face  au 
luxe  effréné  de  ses  toilettes,  un  dépôt  confié 
à  la  probité  du  brave  colonel,  son  époux. 
Comme  contraste,  k  ses  côtés  figure  Stella, 
fille  du  colonel,  le  bon  ange  de  la  maison, 
qui  répare  toutes  les  fautes  commises  par  sa 
belle-inère  et  l'aide  infime  à  se  retirer  du 
gouffre  où  elle  avait  imprudemment  engagé 
un  pied.  Une  autre  figure  aimable  est  celle 
J'Yolande,  dévouée  à  un  vieil  oncle  atteint 
d'ophthalmie  et  qui  s'enferme  avec  lui  dans 
une  chambre  noire.  Puis  vient,  dans  un  autre 
genre,- la  grande  Jeanne,  héroïque  créature, 
qui,  pour  faire  vivre  sa  vieille  mère,  met 
sou  bras  dans  la  gueule  des  tigres  et  des 
lions,  au  grand  ébahissement  et  au  grand 
effroi  des  habitués  de  la  Porte-Saint-Martin. 

A  ces  magiciennes  se  joignent  des  vampi- 
res de  la  vie  privée  :  M^e  Bohéma,  la  fille  de 
marbre,  la  mère  sans  entrailles,  qui  n'aime 
que  le  son  argentin  des  pièces  do  cent  sous, 
et  qui,  après  toute  une  vie  galante,  finit  par 
devenir  tireuse  de  cartes.  Un  autre  type  cu- 
rieux, c'est  celui  de-  la  parente  pauvre, 
M"0  Mélusine,  dont  l'avidité  s'ingénie  à  di- 
minuer le  nombre  de  ses  cohéritiers. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'originalité  dans  ces 
types,  empruntés  pour  la  plupart  aux.  maîtres 
de  l'école  moderne;  Mm<»  Anaïs  Ségalas  a  été 
obligée  d'adoucir  les  reliefs  qu'ont  les  œuvres 
originales.  Mais  sa  narration  révèle  une  tou- 
che féminine  et  discrète,  et  le  style  de  ce 
petit  livre  est  excellent. 

Magicien   prodigieux    (LB)    [el  MagiCO  pTO- 

digioso],  drame  de  Calderon.une  des  œuvres 
les  plus  saisissantes  de  ce  grand  poète.  Une 
analyse  décolorée  n'en  donnera  qu'une  bien 
imparfaite  idée.  C'est,  comme  dans  le  grand 
drame  de  Gœthe,  Faust,  la  lutte  du  bienet 
du  mal,  mais  avec  un  élément  de  plus,  l'a- 
mour, un  amour  effréné  et  que  rien  ne  peut 
éteindre.  C'est  parla  possession  de  donaJus- 
tina  que  le  diable  tente  Cypriano  ,  le  Faust 
espagnol,  comme  il  tente  le  Faust  allemand 
par  l'appât  de  la  science.  Le  diable,  qui  vient 
de  converser  avec  Cypriano  sur  toutes  sortes 
de  sujets  au  milieu  d  un  bois,  le  fait  choisir 
pour  arbitre  d'un  différend  entre  deux  gen- 
tilshommes qui  se  disputent,  l'épée  à  la  main, 
la  belle  Justine.  L'arbitre,  si  ferré  sur  la  phi- 
losophie et  qui  rendait  tout  à  l'heure  des 
points  au  diable  dans  la  discussion,  tombe  à 
son  tour  dans  les  filets  de  cette  prodigieuse 
beauté.  Il  jette  ses  livres,  renonce  à  sa  vie 
studieuse  et  s'écrie  :  «  Pour  posséder  cette 
femme,  je  donnerais  mon  âme  au  diable  !  — 
Je  l'accepte  »,  répond  une  voix  lugubre, 
qui  sort  des  profondeurs  de  la  forêt. 

Pour  la  seconde  fois,  pendant  une  tempête 
dans  la  description  de  laquelle  Calderon  a  mis 
toute  l'exubérance  de  la  poésie  castillane,  le 
diable  revient  tenter  Cypriano  sous  la  figure 
d'un  sorcier.  La  donation  de  l'âme  est  signée 
par  engagement  écrit;  mais  il  faut  mainte- 
nant que  le  diable  séduise  Justine.  Pour  la 
compromettre,  il  se  montre  enveloppé  d'un 
manteau  sur  le  balcon  de  la  jeune  femme; 
les  prétendants,  croyant  que  l'un  d'eux  est 
favorisé,  se  battent  en  duel  :  la  ville  retentit 
du  bruit  de  ces  esclandres.  Le  diable,  d'un 
autre  côté,  cherche  à  lui  gâter  le  cœur  en 
lui  suscitant  l'idée  des  voluptés  sensuelles. 
Dans  cette  partie  de  l'œuvre,  la  poésie  de 
Calderon  prend  un  ton  passionné  qu'elle  n'a 
pas  d'ordinaire.  J  ustine,  en  proie  à  des  désirs 
inconnus  jusqu'alors,  entend  des  voix  har- 
monieuses qui  répondent  au  désir  éveillé  dans 
ses  sens  : 

Une  voix  :  Où  la  flamme  de  l'amour  ne  pé- 
nètre-t-elle  pas  1  Où  est  la  vie,  si  ce  n  est 
dans  l'amour?  11  circule  dans  le  rameau,  il 
vit  dans  l'oiseau  et  dans  la  fleur  ;  il  est  la 
seule  gloire  et  la  seule  vie  I     ■ 
Chœur  :  Oh!  l'amour,  l'amour I 
Justine  :  Won  Dieu  1  pourquoi  ceci,  pour- 
quoi suis-ja  émue?  Comme  ces  voix  me  trou- 
blent 1  D'où  vient  ce  feu  qui  s'accroît  en  moi? 
Quelle  est  la  douleur  despotique  que  je  tes- 
sons? 
Chœur.  :  L'amour  1 

L'image  de  Cypriano,  ce  beau  jeune  homme 
si  élégant,  si  passionné,  flotte  devant  ses 
yeux.  Elle  vient  de  prononcer  le  nom  de  celui 
qu'elle  aime.  Tout  à  coup  le  diable,  sous  la 
figure  d'un  vieux  docteur,  se  présente  et  l'en- 
gage à  se  donner  à  Cypriano.  Mais  J  ustine  ré- 
siste et  le  diable  disparalten  maudissant  Dieu. 
Enfin,  pourtant,  elle  cède;  émue  et  tremblante, 
elle  consent  à  un  rendez-vous  dans  la  forêt.  Au 
moment  où  Cypriano  triomphant  la  serre  dans 
ses  bras,  le  masque  de  Justine  tombe,  la  man- 
tille s'écarte  et  Cypriano  se  trouve  embras- 
ser un  hideux  squelette.  Des  voix  d'en  haut 
s'écrient  :  «  C'est  ainsi  que  s'en  vont  les  vo- 
luptés terrestres.  »  Le  diable  n'en  survient  pas 
moins  réclamer  l'exécution  du  traité,  niais 
Cypriano  repentant  l'écarté  en  faisant  le 
signe  de  la  croix.  Ce  draine  n'a  point  été  tra- 
duit en  français,  mais  M.  Philarète  Chasles 
en  a  donné  une  appréciation  étendue,  ainsi 
que  d'importants  fragments  (Etudes  sur  l'Es- 
pagne, Paris,  1817,  in-12).  11  a  été  traduit  en 
allemand  et  représenté  à  ûiisseldorf  en  1836, 
avec  une  gvande  magnificence  et  beaucoup 
de  succès. 

Mugicieuno  (la),  opéra  en  cinq  actes,  pa- 
roles de  M.  de  Saint-Georges,  musique  d'IIa- 
lévy,  représenté  à  l'Académie  de  musique  le 
17  mars  1858.  Le  sujet  n'était  pas  heureux, 
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et  les  développements,  empruntés  à  plusieurs 
ouvrages  très-connus,  manquaient  de  nou- 
veauté et  d'intérêt.  La  donnée  du  livret  a  été 
tirée  d'une  légende  poitevine.  Un  comte  de 
Lusignan  est  devenu  amoureux  de  la  belle 
Mélusine,  noble  et  riche  châtelaine  du  pays. 
Celle-ci  consent  à  devenir  sa  femme,  mais  à 
condition  qu'elle  sera  invisible  pour  lui  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  nuit.  Lusignan  ac- 
cepte ;  mais,  au  bout  d'un  certaiu  temps,  cé- 
dant à  un  mouvement  de  jalousie,  il  s'intro- 
duit dans  la  partie  du  château  où  se  réfugie 
chaque  nuit  Mélusine.  Cette  femme  si  belle 
lui  apparaît  alors  sous  la  forme  d'un  monstre 
ailé  couvert  d'écaillés,  qui  s'enfuit  à  l'appro- 
che du  comte  en  remplissant  l'air  d'horribles 
cris  appelés  depuis  cris  de  Mélusine.  L'au- 
teur n  a  conservé  que  peu  de  chose  de  cette 
légende  bizarre.  Mélusine  est  une  sorcière 
qui  emploie  toutes  sortes  de  ruses  pour  sa 
faire  aimer  de  René,  vicomte  de  Thouars, 
lequel  revient  de  la  Palestine  pour  épouser 
Blanche  de  Poitou.  D'un  autre  coté,  une  sorte 
de  nécromancien,  le  chevalier  Stello,  a  des 
droits  sur  Mélusine.   11   fait  connaître  à  l'a- 
mant préféré  les  traits  nocturnes  de  cet  être 
singulier  voué  a  la  malédiction  divine.  René, 
saisi  d'horreur,  retourne  auprès  de  Blanche 
qui  allait  ensevelir  sa  douleur  et  ses  regrets 
dans   un    monastère.    Mélusine,    repentante 
des  crimes  qui  sans  doute  lui  ont  valu  de 
tomber  au  pouvoir  des  génies  infernaux,  sai- 
sit un  rosaire  et  s'écrie  •  «  Je  crois  en  Dieu, 
je  suis  chrétienne;  »  elle  expire  ensuite  dans 
les  bras  de   René,   tandis  que  Stello  s'abîme 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  La  partition  de 
la  Magicienne  ne  saurait  être  comparée  à 
celles  de  la  Juive,  do  la  Heine  de  Chypre;  mais 
elle  renferme  do  très-beaux  morceaux,  des 
scènes  fort  dramatiques.  L'instrumentation 
est  puissante,-  colorée,  magistralement  trai- 
tée ;  la  ballade  de  Blanche  est  bien  caracté- 
risée, et  le  refrain  :  Car  ton  amour  donne  la 
mort,  est  d'un  effet.saisissant;  le  chant  guer- 
rier, la  prière  chantée  par  le  comte  de  Poitou, 
le  chœur  des  fées  et  la  romance  de  Mélusine 
suffisent  pour  composer  un  acte  remarquable. 
La  sérénade,  l'orage,  qui  est  le  morceau  la 
plus  travaillé  et  un  des  mieux  réussis  que 
nous  ayons  vus  au  théâtre,  sont  les  passages 
les  plus  saillants  des  deux  actes  suivants.  Le 
chœur  de  nymphes  et  d'ondines  qui  ouvre  le 
quatrième  acte  est  délicieux  et  vraiment  in- 
spiré ;  le  trio  entrecoupé  par  le  cri  des  dé- 
mons :  Fille  d'enfer,  reprends   ton  nom,  est 
dramatique.  Le  cinquième  acte,  qui  offre  une 
succession  de  beaux  morceaux,  aurait  décidé 
du  succès  si  le  livret  s'y  fût  mieux  prêté  ;  la 
romance  de  Blanche,  le  duo  des  deux  fem- 
mes, la  grande  scène  dans  laquelle  des  chants 
sacrés  contrastent  avec  les  accents  infernaux 
doivent  être  mis  au  rang  des  meilleures  pro- 
ductions de  M.  Halévy.    Les  rôles  ont  été 
créés  par    Gueymard  ,    Bonnehée ,   Belval , 
Mme»  Borghi-Mamo,  Gueymard  et  MllB  De- 
lisle.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on  a  tenté 
do  chorégraphier  une  partie  d'échecs,  inno- 
vation ingénieuse  et  qui  a  donné  lieu  à  des 
costumes  pittoresques  ainsi  qu'à  des  mouve- 
ments variés. 


MAGIE  s.  f.  (ma-jî  —  lat.  magia,  gr.  ma* 
geiu,  de  magos,  mage).  Art  de  produire  des 
effets  merveilleux  par  l'emploi  de  moyens 
surnaturels,  et  particulièrement  par  l'inter- 
vention des  démons  :  La  magie  n'est  que  la 
religion  séparée  du  sentiment  religieux.  (B. 
Const.)  Le  mysticisme  enfante  l'extase  et  la 
magie  ,  source  de  crimes  et  de  folies.  (Géruzez.) 
Il  n'y  a  ni  magie  ni  sortilège  gui  résiste  à  une 
enquête  scientifique  assez  sincère  pour  tenir 
compte  de  tous  les  faits.  (A.  de  Gasparin.) 

Parlez  au  diable,  employez  la  magie. 
Vous  ne  détournerez  nul  être  de  sa  fin. 

La  Fontaine. 


Fig.  Effet  étonnant,  et  qui  produit  une 

sorte  d'illusion  et  de  surprise  agréable  :  La 
magie  du  clair-obscur.  La  magie  de  la  perspec- 
tive et  des  lointains.  La  magie  de  la  musique. 
La  magie  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  La  ma- 
gie du  style.  Les  sujets  anciens  ne  peuvent  se 
rajeunir  aujourd'hui  que  par  la  magie  des  cou- 
leurs poétiques.  (Laharpe.)  En  France,  nul 
n'a  mieux  conçu  et  pratiqué  cette  magie  des 
syllabes,  cet  assemblage  et  cet  accord  des  mots 
heureux  et  beaux  par  eux-mêmes,  que  M.  de 
Chateaubriand.  (Ste-Beuve.)  La  poésie,  c'est 
la  magie  qui,  en  toute  chose,  nous  fait  sentir 
beaucoup  plus  que  nous  ne  voyons.  (E.  Scheier.) 
Il  Puissauce  de  séduction  :  L'amour  supplée 
aux  longs  souvenirs  par  une  sorte  de  magie. 
(B.  Const.)  Fondée  sur  la  magie  d'une  sympa- 
thie secrète  etinexplicable,  l'amitié  jouit  d'elle- 
même  dans  la  solitude.  (Grimm.)  Quelle  magie 
que  celle  du  bonheur!  quel  velouté  il  répand 
sur  toutes  choses!  (B.  d'Aurevilly.) 

—  Magie  noire,  Magie  proprement  dite, 
dans  laquelle  on  produit  des  effets  surnatu- 
rels, par  l'intervention  des  esprits,  et  surtout 
des  mauvais  anges  :  La  magie  noire  était 
autrefois  un  crime  capital,  qu'on  punissait  par 
le  feu.  Plût  à  Dieu,  ma  fille,  que,  par  un 
effet  de  magie  blanche  ou  noire  ,  vous  puissiez 
être  ici!  (Mme  de.  Sév.)  Il  Chose  inintelligible  : 
C'est  de  la  magie  noire  ,  je  n'y  comprends  rien. 

il  Chose  très-difiiciie  ;  s'emploie  le  plus  sou- 
vent avec  la  négation:  Que  mes  fonctions, 
dit  te  secrétaire  du  roi,  ne  vous  épouvantent 
pas  :  ce  n'est  point  la  magie  noire,  (Le  Sage.) 

—  Magie  blanche  ou  naturelle,  Art  de  pro- 
duire certains  effets  merveilleux  en   appa- 
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rence,  mais  qui,  en  réalité,  ne  sont  dus  qu'à 
des  causes  naturelles  :  Les  tours  des  escamo- 
teurs sont  de  ta  magie  blanche. 
...  Tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  manie. 

Molière. 

—  Hist.  Magie  théurgique.  Cérémonies  re- 
ligieuses par -lesquelles  les  Chaldéeiis-préten- 
daient  entrer  en  communication  avec  les  in- 
telligences supérieures. 

—  Encycl.  La  magie  fut,  à  l'origine,  la 
connaissance  de  quelques-uns  des  secrets  de 
la  nature;  source  de  considération  et  de  pro- 
fit pour  l'adepte ,  elle  était  aux  yeux  du  vul- 
gaire un  don  surnaturel  et  la  preuve  d  un 
pacte  fait  avec  les  puissances  occultes.  »  La 
magie,  dit  à  ce  sujet  M.  Alfred  Maury,  est  la 
première  forme  que  revêtit  et  que  dutrevêtir 
l'instinct  scientifique  de  l'humanité.  L'homme 
avait  si  bien  conscience  de  l'empire  qu'il  était 
appelé  k  exercer  sur  les  forces  de  la  nature, 
que,  dès  qu'il  se  mit  en  rapport  avec  elles, 
ce  fut  pour  essayer  de  les  assujettir  à  sa  vo- 
lonté. Mais,  au  lieu  d'étudier  les  phénomènes 
afin  d'en  saisir  les  lois  et  de  les  appliquer  à  ses 
besoins,  il  s'imagina  pouvoir,  à  l'aide  de  pra- 
tiques particulières  et  de  formules  sacramen- 
telles, contraindre  les  agents  physiques  d'o- 
béir à  ses  désirs  et  à  ses  projets.  » 

L'homme,  en  effet,  dut  concevoir  d'abord  la 
nature,  non  comme  un  ensemble  de  lois  inva- 
riables, de  forces  qu'il  fallait  étudier  pour 
s'en  rendre  maître,  mais  comme  une  série  de 
manifestations  individuelles  et  capricieuses  ; 
il  plaça  un  génie,  une  divinité  dans  chaque 
phénomène,  n  se  représenta  la  matière  comme 
gouvernée  par  ces  esprits  que  créait  son  ima- 
gination. Dès  lors,  s'il  voulait  agir  sur  les 
phénomènes  naturels,  il  lui  fallait  au  préala- 
ble avoir  en  sa  possession  quelques-uns  des 
esprits  qui  les  produisaient,  faire  un  pacte 
avec  eux,  les  tenir  en  sa  dépendance.  «Ce 
que  la  religion  croyait  pouvoir  obtenir  par 
des  supplications  et  des  prières,  dit  le  même 
auteur,  la  magie  tentait  de  le  faire  par  des 
charmes,  des  formules,  des  conjurations.  Le 
dieu  tombait  sous  l'empire  du  magicien,  il  de- 
venait son  esclave,  et,  maître  de  ses  secrets, 
l'enchanteur  pouvait  à  son  gré  bouleverser 
l'univers  et  contrarier  ses  lois  1  • 

La  magie  consiste  donc  à  soumettre  quel- 
qu'un des  esprits  qui  gouvernent  le  monde 
des  faits,  et,  par  son  intermédiaire,  ce  monde 
lui-même.  Au  début  de  l'humanité,  la  magie 
tient  lieu  de  toute  connaissance  certaine;  à 
mesure  que  la  constance  et  la  régularité  des 
lois  naturelles  sont  reconnues  sur  tel  ou  tel 
point,  son  inanité  apparaît  aux  bons  esprits; 
l'idée  de  l'observation  des  lois  la  remplace. 
C'est  ainsi  que  la  science  des  phénomènes  cé- 
lestes, l'astronomie,  s'établit  sur  les  ruines  de 
cette  fausse  science  qui  étudiait  les  destinées 
humaines  dans  le  mouvement  des  astres.  La 
même  évolution  s'accomplit  ensuite  dans  le 
domaine  des  actions  physiques. 

Expulsée  du  monde  matériel ,  la  magie  se 
réfugie  dans  les  domaines  de  la  physiologie  et 
de  la  psychologie.  Là,  comme  les  lois  son  t  beau- 
coup plus  obscures,  elle  se  retrancha  plus  so- 
lidement, si  solidement  même  qu'elle  y  sou- 
tient encore  les  assauts  de  la  science.  Le 
spiritisme  a  eu  de  nos  jours  ses  heures  de 
vogue,  de  retentissement. 

Les  peuples  chez  lesquels  le  naturalisme  est 
le  plus  profond  sont,  par  cela  même,  les  plus 
adonnés  aux   pratiques  et  aux  superstitions 
de  la  magie.  Les  Perses,  les  Egyptiens,  les 
Hébreux,  dans  le  monde  antique,  les  mu- 
sulmans et  les  peuplades  sauvuges,  dans  le 
monde  moderne,  représentent  très-bien  cette 
puissance  de  la  magie.  En  Perse,  la  croyance 
aux  esprits  qui  animent  toute  la  nature  reçut 
une  forme  plus  dogmatique  et  plus  précise 
que  partout  ailleurs;  le  rituel  des  formules 
qui  rendaient  ces  esprits  favorables   y   fut 
aussi  plus  développé  et  c'est  ce  qui  fit  que  les 
Grecs  donnèrent  à  l'art  prétendu  d'agir  sur 
ces  esprits  le  nom  même  des  prêtres  persans  : 
de  magos,  mage,  ils  formèrent  mageia,  magie. 
Les  prêtres  égyptiens  furent  aussi  des  magi- 
ciens ;  ils  poussèrent  même  plus  loin  que  ceux 
de. Perse  la  confiance  en  la  magie;  tandis  que 
les  mages  n'essayaient  leur  pouvoir  que  contre 
les  esprits  du  mal ,  sectateurs  d'Ahriman  ,  et 
se  contentaient  de  prier  religieusement  les 
esprits  du  bien,  les   prêtres  égyptiens  pré- 
tendaient soumettre  toutes  les  divinités.  Ils 
furent  surtout  des  enchanteurs,  c'est-à-dire 
qu'ils  usèrent  principalement  de  formules  aux- 
quelles ils  attribuaient  une  force  irrésistible. 
Au  reste,  les  uns  et  les  autres  étaient  thau- 
maturges, car  ils  faisaient  des  cpérations  sur- 
prenantes pour  le  vulgaire,  soit  en  usant  de 
supercheries  plus  ou  moins  ingénieuses,  soit 
à  laide  de  connaissances  dont  leur  caste  seule 
était  alors  en  possession.  On  attribue  aux 
mages,  entre  autres  découvertes,  un  secret 
qui  rappelle  celui  de  Franklin  :  celui  de  faire 
tomber  la  foudre  sur  l'autel.  La  magie  n'eut 
jamais  en  Grèce  un  caractère  sacerdoial  aussi 
accusé  ;  elle  se  tenait  en  dehors  de  la  théo- 
gonie génurale;   elle  s'adressait  à  des  puis- 
sances, à  des  esprits  quelque  peu  hétéro- 
doxes, ou,   du  moins,  qui' n'avaient  qu'uno 
existence  semi  -  officielle.  Seule,   parmi  les 
divinités  helléniques,   Hécate  avait  réguliè- 
rement un  culte  magique.  Aussi  le  dernier 
effort  de  l'art  des  magiciens  consistait-il   à 
faire  descendre  la  lune  sur  la  terre.  La  Thes- 
salie  était  la  terre  sacrée  des  magiciennes; 
on  peut  lire  dans  une  des  idylles  de  Théu- 
crite   une  de   leurs   formules   d'incantation. 
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Les  légendes  mythologiques  de  Circc,  la 
fille  du  Soleil,  qui  chango  les  compagnons 
d'Ulysse  en  pourceaux;  de  Médée,  qui  com- 
mande aux  éléments,  possède  des  mixtures 
pour  rajeunir  les  vieillards  et  est  emportée 
au  ciel  sur  un  char  traîné  par  des  dragons  ai- 
lés, attestent  la  force  de  ces  superstitions.  Ces 
magiciennes  sont  représentées  sous  un  jour 
odieux  dans  les  légendes,  et,  plus  d'une  fois, 
on  fit  périr  au  milieu  des  supplices  les  Thcs- 
saliennes  que  l'on  supposait  adonnées  à  do 
telles  pratiques.  . 

Les  Romains  reçurent  la  manie  a  la  fois  des 
Egyptiens  et  des  Grecs  ;  mais  la  tradition  po- 
pulaire fit  jouer  le  plus  grand  rôle  aux  pre- 
miers. Venus  d'Egypte,  des  magiciens  par- 
couraient la  Grèce  et  l'Italie  et  y  jouissaient 
d'un  crédit  considérable.  On  leur  attribuait 
la  connaissance  de  formules  et  de  préparations 
dont  le    pouvoir    allait  jusqu'à  évoquer  lea 
morts,  transporter  les  édifices,  etc.  Les  lois 
des  douze  tables  témoignent  de  la  croyance 
générale  à  la  puissance  des  magiciens  et  con- 
damnent expressément  leurs  pratiques.  L  i- 
gnorance  de  l'écriture  hiéroglyphique,  com- 
binée avec  la  renommée   de   profondeur  et 
d'antiquité  des  doctrines  égyptiennes,  signa- 
lait naturellement  l'Egypte  comme  la  patrie 
du  mystère,  et  sa  langue  comme  la  langue 
privilégiée  des  charmes  et  de  la  sorcellerie. 
Charlatans  spéculant  effrontément  sur  la  cré- 
dulité humaine,  esprits  curieux  et  inquiets 
cherchant  à  élargir  les  limites  trop  étroites 
du  possible,  tous  les  adeptes  des  sciences  oc- 
cultes cherchaient  à  emprunter  leur  autorité 
et  leurs  moyens  d'investigation  à  la  science 
mystérieuse  que  tant  de  caractères  inconnus 
cachaient  aux  yeux  du  vulgaire.  Dans  la  réa- 
lité, les  croyances  égyptiennes,  dont  le  sens 
élevé  n'était  connu  que  d'un  petit  nombre 
d'initiés,  conduisaient  les  masses  ignorantes 
aux  plus  ridicules  superstitions. 

Parmi  les  choses  que  l'homme  se  hâta  de 
demander  aux  esprits,  se  trouva  naturelle- 
ment la  révélation  de  l'avenir,  dont  1  esprit 
humain  s'est  montré  de  tout  temps  si  préoc- 
cupé. Les  devins,  les  prophètes,  les  pytbo- 
nisses,  les  sibylles,  sous  quelque  forme  qu  ils 
reçoivent  l'esprit  révélateur,-  sont  donc  une 
variété  naturelle  des  magiciens.  Les  devins 
et  les  sibylles  fleurirent  en  Grèce,  comme  les 
astrologues  avaient  fleuri  en  Chaldée,  en 
Perse  etenEgypte.  C'est  en  Grèce  qu'apparaît 
clairement  et  fréquemment  l'évoeateur  des  es- 
prits des  morts,  le  nécyomancieu,  qui  sera  plus 
tard  le  nécromancien.  Le  nécyomancien  ne 
demandait  guère  aux  morts' que  la  révélation 
de  l'avenir,  ou  la  confidence  d'un  passé  in- 
connu. 11  paraît  que  généralement  il  était  ven- 
triloque et  se  servait  de  sa  voix  d'emprunt 
pour  simuler  la  voix  des  morts. 

La  magie  eut  à  Rome  un  caractère  qui  la 
rapprochait  de  la  sorcellerie.  Le  sorcier  n  est 
qu'un  magicien  incomplet,  moins. solennel  et 
moins  puissant,  dont  le  pouvoir  sur  les  es- 
prits se  réduit  a  faire  du  mal,  pur  leur  moyen, 
aux  personnes  à  qui  il  veut  nuire.  Les  arus- 
pices,  les  augures  romains  étaient-ils  des  ma- 
"iciens,  ou  faut-il  les  classer  dans   l'ordre 
voisin,  mais  différent,  des  astrologues?  La 
dernière  opinion  paraît  préférable.  Dos  que 
Rome  entra  en  communication  avec  1  Orient, 
la  prétendue  science  astrologique  des  Perses 
et  des  Egyptiens  se  répandit  en  Italie.  Sa 
vogue  effaça  tout  de  suite  et  continua  tou- 
jours de  primer  celle  des  sorciers  ou  magi- 
ciens. Savoir  l'avenir  semble  avoir   été   la 
principale   préoccupation  superstitieuse  des 
maîtres  du  monde  ;  nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  ce  point,  l'astrologie  n'étant  pas  de 
notre  sujet  ;  disons  seulement  qu'astrologueset 
magicien*,  unis  dans  un  sort  commun,  lurent 
tout  à  la  fois  recherchés  et  persécutés.  Les 
annales  de  Rome  .rapportent  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  magiciens  proscrits,  em- 
prisonnés, mis  à  mort.  Sous  Tibère,  4,000  af- 
franchis furent  transportés  par  un  seul  ju- 
gement pour  cause  de  magie,  dans  l'île  do 
Sardaigne.  C'était  le  prélude  des  immenses 
hécatombesde  sorciers  que  la  terreur  publique 
devait  vouer  aux  bûchers  durant  le  moyen 
âge.  La  cruauté  des  empereurs  partait  ce- 
pendant, d'un  autre  principe;  ils  persécutè- 
rent les  astrologues  et  les  magiciens  pour  les 
empêcher  seulement  de  mettre  leur  prétendue 
puissance  au  service  de  leurs  sujets;  d'ailleurs, 

ils  estimaient  fort  et  récompensaient  géné- 
reusement ceux  qui  étaient  dévoués  exclusi- 
vement à  leur  service. 

Les  Hébreux  et  en  générai  tous  les  peuples 
sémitiques  ont  toujours  été  adonnés  à  la 
magie.  C'est  des  Hébreux  que  les  Arabes  ont 
surtout  appris  cette  prétendue  science,  à  la- 
quelle ils  ont  donné  la  forme  définitive  Sous 
laquelle  elle  pénétra  en  Europe,  et  persista 
pendant  tout  le  moyen  âge.  La  magie  du 
moyen  âge,  sous  toutes  les  formes,  même 
sous  celle  de  l'alchimie ,  porte  les  truces  de 
son  origine  orientale.  Ces  croyances  sont  res- 
tées profondément  enracinées  dans  1  esprit 
des  peuples  musulmans,  et  tandis  quen  Eu- 
rope quelques  restes  en  subsistent  à  peine, 
comme  la  jeitatura  en  Italie,  la  croyance  aux 
vampires  dans  les  pays  slaves,  la  magie,  chez 
les  Arabes  et  les  Turcs,  est  restée  tout  a,  fait 
vivante. 

Aux  yeux  des  musulmans,  la  magie  a  pour 
but  pratique  l'obtention  des  choses  cachées, 
la  transmutation  des  métaux,  la  connaissance 
de  l'avenir,  la  possession  d'un  objet  désire, 
d'une  personne  aimée;  elle  guérit  toutes  les 
maladies,  préserve  des  sorts  ot  permet  d  en 
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jeter,  de  se  venger  d'un  rival,  d'un  ennemi; 
elle  soumet  les  esprits  et  en  fait  les  exécu- 
teurs des  désirs  du  magicien.  Les  musulmans 
croient  à  deux  magies  différentes  : 

La  première,  erronhani,  consiste  dans  les 
vertus  spéciales  attribuées  à  certains  noms 
de  Dieu,  à  certains  passages  du  Coran,  et 
dans  la  connaissance  surnaturelle  du  monde 
des  esprits,  djinns,  anges,  etc.  Elle  peut  être, 
selon  l'objet  auquel  elle  s'applique,  élevée  ou 
inférieure,  divine  ou  diabolique  [rahmani, 
cheitani  ).  La  magie  divine  n  est  pratiquée 
que  par  les  gens  de  bien  et  ne  peut  avoir  pour 
but  que  des  actions  licites.  C  est  plutôt  une 
sorte  de  mysticisme  qu'une  science  magique; 
c'est  surtout  la  connaissance  parfaite  du 
grand  nom  de  Dieu.  Grâce  à  la  vertu  de  ce 
nom  gravé  sur  son  anneau,  Salomon  soumit  à 
son  pouvoir  les  anges  et  toutes  les  forces- de 
la  nature.  Comme  la  kabbale,  cette  science 
repose  aussi  sur  le  pouvoir  des  nombres ,  la 
combinaison  mystérieuse  et  hiéroglyphique 
de  certaines  figures  et  autres  pratiques  de 
même  espèce. 

La  mayie  diabolique,  comme  l'indique  son 
nom,  a  pour  sphère  d'action  le  monde  surna- 
turel et  illimité  dan3  lequel  se  meuvent  les 
djinns,  les  cheïtan3,  les  ufrites.  Le  prophète 
et  tous  les  bons  musulmans  jettent  l'anathèwe 
sur  cette  science  criminelle  et  sur  tous  ceux 
qui  l'étudient.  Elle  comprend  l'enchantement 
(es-sehr),  les  métamorphoses  à  l'aide  d'asper- 
sions et  de  certaines  formules,  la  possession, 
l'envoûtement,  etc.,  dont  nous  retrouvons 
dans  les  Mille  et  une  Nuits  de  si  curieux, 
exemples.  Le  mauvais  ceil  y  occupe  égale- 
ment une  place  importante;  Mahomet  lui- 
même  en  parle  et  lui  attribue  de  terribles  ré- 
sultats. La  magie  diabolique  comprend  aussi 
la  divination  (et  kihana),  qui  cependant  n'est 
pas  classée  par  tous  les  musulmans  parmi  les 
sciences  illicites.  La  méthode  de  divination 
appelée  en  arabe  Darb-el-AIandel  est  consi- 
dérée par  les  uns  comme  se  rattachant  à  la 
magie  diabolique,  par  les  autres  comme  se 
rattachant  à  la  rnugie  naturelle. 

La  seconde  espèce  de  magie ,  chez  les  mu- 
sulmans, comprend  les  opérations  physiques, 
les  illusions  matérielles.  Elle  est  réprouvée 
par  les  vrais  croyants,  qui  lui  attribuent  des 
effets  terribles.  Dans  cette  classe  se  rangent 
la  connaissance  des  phénomènes  naturels  uti- 
lisés au  profit  du  magicien,  les  illusions  obte- 
nues par  la  fraude,  les  visions,  les  halluci- 
nations, provoquées  surtout  par  les  parfums. 
Cette  sorte  de  magie  a.  donné  naissance  à  l'al- 
chimie, qui  n'est  autre  chose  qu'une  première 
tentative  de  l'homme  pour  pénétrer  les  secrets 
de  la  nature. 

La  religion  chrétienne  trouva  toutes  les 
nations  profondément  convaincues  de  l'exis- 
tence d'êtres  surnaturels,  qu'on  divisait  gé- 
néralement, à  l'imitation  des  Perses,  en  bons 
et  en  mauvais  génies.  Au  lieu  de  détruire  les 
préjugés  régnants,  elle  les  adopta.  Les  bons 
esprits  devinrent  des  anges ,  les  mauvais  fu- 
rent des  démons;  et  parmi  ceux-ci  les  chré- 
tiens rangèrent  tous  les  anciens  dieux  grecs, 
romains,  perses,  égyptiens,  etc.  Les  phéno- 
mènes favorables  furent  attribués  aux  anges  ; 
les  phénomènes  nuisibles  ou  terrifiants,  comme 
les  orages,  furent  rapportés  aux  démons.  L'E- 
glise défendit  d'invoquer  1ns  mauvais  esprits, 
persécuta  la  partie  de  la  magie  dont  elle  n'a- 
vait pas  adopté  la  pratique ,  et  elle  demanda 
même  au  bras  séculier  d'appuyer  ses  pres- 
criptions. 

Mais  la  religion  nouvelle,  tout  en  poursui- 
vant le  polythéisme  et  la  magie,  se  laissa  pé- 
nétrer par  l'une  et  par  l'autre.  Nous  n'avons 
pas  à  relever  ici  tous  les  vestiges  de  poly- 
théisme que  renferme,  sous  divers  déguise- 
ments, la  religion  chrétienne;  mais  nous  de- 
vons signaler  quelques  pratiques  qui  ressem- 
blent singulièrement  à  la  magie.  Les  prières 
et  les  cérémonies  pour  demander  la  pluie  ou 
la  beau  temps  à  un  saint  particulier,  pour  ob- 
tenir la  guérison,  à  l'aide  de  certaines  for- 
mules, de  la  goutte  ou  de'  la  pierre,  pour  fa- 
ciliter les  accouchements,  arrêter  les  saigne- 
ments de  nez;  l'usage  du  scapulaire  pour 
préserver  des  balles,  des  os  de  saints  pour 
écarter  la  peste  et  tous  les  fléaux,  ressem- 
blent singulièrement  à  des  pratiques  magi- 
ques, soit  dit  sans  nier  ou  affirmer  l'efficacité 
de  ces  formules  et  de  ces  amulettes.  Le  signe 
de  la  croix,  l'eau  bénite,  les  Agnus  Dei  ont 
remplacé,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  pour 
conjurer  les  mauvais  esprits  et  évoquer  les 
bons,  les  talismans,  les  charmes  et  les  incan- 
tations. Plusieurs  même  sont  allés  jusqu'à 
voir,  dans  le  sacrifice  de  la  messe ,  qui  fait 
descendre  un  Dieu  sur  l'autel,  par  la  vertu 
de  certaines  paroles,  un  souvenir  des  célè- 
bres évocations  qui  attiraient  Hécate  sur  la 
terre;  mais  ce  rapprochement  irrévérencieux 
ne  parait  pas  fondé  historiquement,  à  cause 
de  la  contradiction  avec  le  texte  évangéli- 
que  où  l'on  trouve  l'origine  évidente  ue  la 
messe.  La  divination  antique  elle-mèine  s'est 
longtemps  conservée  au  sein  du  catholicisme. 
On  ne  prenait  plus  les  sorts  comme  kPréneste, 
mais  on  consultait  les  écritures  au  hasard , 
comme  on  consultait  les  sorts  vir^iliens. 

La  magie,  le  commerce  avec  les  dieux  du 
polythéisme  perdit  peu  à  peu  son  caractère 
primitif,  ainsi  que  son  nom,  sous  la  domi- 
nation de  l'Eglise.  La  magie  devint  la  sorcel- 
lerie; les  sorciers,  acceptant  eux-mêmes  les 
opinions  de  l'Eglise  à  leur  égard ,  oublièrent 
tout  à  fait  les  dieux,  les  demi-dieux,  les  es- 
prits divers  que  connaissaient  leurs  ancêtres  ; 
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ils  ne  pratiquèrent  plus  qu'avec  les  démons. 
La  croyance  en  la  puissance  de  \a.magie  n'en 
persista  pas  moins,  malgré  les  bûchers,  et,  ce 
qui  est  plus  étonnant ,  malgré  les  progrès  de 
la  science.  En  plein  xvne  siècle,  les  meilleurs 
esprits,  dominés  par  les  idées  religieuses,  con- 
servèrent quelques  doutes,  «  Que  penser  ,  dit 
La  Bruyère,  de  la  magie  et  du  sortilège? La 
théorie  en  est  obscurcie,  les  principes  vagues, 
incertains,  et  approchent  du  visionnaire  ;mais 
il  y  a  des  faits  embarrassants,  affirmés  par 
des  hommes  graves  qui  les  ont  vus;  les  ad- 
mettre tous  ou  les  nier  tous  parait  un  égal 
inconvénient,  et  j'ose  dire  qu'en  cela,  comme 
en  toutes  les  choses  extraordinaires  et  qui 
sortent  des  communes  règles,  il  y  a  un  parti 
à  trouver  entre  les  âmes  crédules  et  les  es- 
prits forts.  >  Ainsi ,  suivant  La  Bruyère,  il  y 
avait  dans  la  magie  une  part  de  vérité.  Au 
reste,  quelque  chose  de  plus  fort  que  cette 
aberration  d'un  esprit  si  pénétrant,  c'était  la 

fiassion  du  vulgaire  et  son  attachement  vio- 
ent  pour  l'erreur.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  y 
touchât;  tout  homme  qui  osait  douter  qu'il  y 
eût  réellement  des  magiciens,  des  sorciers, 
passait  pour  être  lui-meine  un  sorcier,  ou  un 
athée,  tout  au  moins.  «  Vous  ne  croyez  pas 
qu'on  puisse  faire  un  pacte  avec  le  diable  ; 
donc  vous  ne  croyez  pas  en  Dieu.  »  C'est  ainsi 
que  le  vulgaire  raisonnait,  et  par  malheur  les 
prêtres  ne  raisonnaient  souvent  pas  mieux. 
L'inanité  de  la  magie  n'a  pu  être  soutenue  li- 
brement en  France  que  dans  le  xvmo  siècle. 
Aujourd'hui  la  magie  est  bien  malade,  mais 
elle  n'est  pas  morte;  elle  s'est  réfugiée  quel- 
que peu  dans  le  spiritisme.  La  possibilité  d'é- 
voquer les  âmes  des  morts  est  encore  la 
croyance  de  quelques  esprits  crédules;  le 
commerce  avec  les  démons  est  généralement 
relégué  au  rang  des  fables,  et  les  condamna- 
tions qu'on  peut  encore  obtenir  des  magis- 
trats n'atteignent  les  sorciers  que  lorsqu'ils 
i oignent  l'escroquerie  à  leurs  pratiques  dia- 
diques; mais,  comme  l'Eglise  ne  peut  pas 
s'être  trompée  et  qu'elle  a  cru  longtemps  à 
la  magie ,  force  lui  est  d'y  croire  encore. 
Quelques  prêtres  attardés  composent  de  temps 
à  autre  des  élucubrations  sur  la  matière. 
L'abbé  Fiard ,  en  1815 ,  a  publié  toute  une 
série  d'ouvrages  sur  la  sorcellerie  et  les 
sorciers.  Plus  récemment  (1854),  M.  Gouge- 
not  des  Mousseaux  a  publié  un  livre  dont  le 
titre  indique  les  tendances  ;  Mœurs  et  prati- 
ques des  démons  et  des  esprits  visiteurs.  Mais 
ce  sont  là  de  rares  exceptions;  et  ceux  qui 
par  état  sont  tenus  de  croire  au  diable,  aux 
sorciers  et  aux  revenants,  sont  généralement 
assez  prudents  pour  ne  pas  afficher  leur  senti- 
ment sans  une  expresse  nécessité.  Les  sor- 
ciers sont  morts,  et  les  magnétiseurs  eux- 
mêmes  ne  se  portent  pas  bien.  Si  un  pareil 
résultat  était  dû.à  la  persécution ,  il  y  aurait 
lieu  de  se  défier  (le  l'avenir  ;  mais  il  est  dû  au 
progrès  de  l'instruction  publique,  et  tout  fait 
présumer  qu'il  sera  durable.  On  a  longtemps 
essayé  contre  le  diable  toute  sorte  d'exoreis- 
mes;  mais  ce  qu'il  redoute  bien  plus  que  les 
conjurations  et  l'eau  bénite,  c'est  la  clarté, 
car  Satan  est  le  prince  des  ténèbres. 

Les  ouvrages  composés  pour  ou  contre  la 
magie  sont  innombrables;  nous  nous  conten- 
terons d'en  citer  quelques-uns  ;  Magie  natu- 
relle, par  Porta  ;  Censure  ou  Rétractation  de 
la  magie,  par  Corn.  Agrippa:  Magie  univer- 
selle ,  naturelle  et  artificielle,  par  Schott; 
Apologie  pour  les  grands  personnages  fausse- 
ment accusés  de  magie,  par  Gabriel  Naudé; 
Dissertations  magiques,  par  Delrio;  Mystique 
chrétienne,  parGorres;  Histoire  des  procès  de 
sorcellerie,  par  Soldan;  le  Péché  de  magie 
dans  ses  formes  .anciennes  et  modernes,  par 
Schubert;  la  Magie  et  l'astrologie  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen  âge,  par  Alfred  Maury  ; 
De  la  magie  transcendante  et  des  méthodes  'de 
guérison  "dans  le  Talmud ,  par  Brecher,  etc. 

Mogie  (APOLOGIE  POUR  LES  GRANDS  PERSON- 
NAGES faussement  accusés  de),  par  Gabriel 
Naudé  (Paris,  1625,  in-8°).  C'est  l'histoire  de 
presque  tous  les  hommes  célèbres  accusés  de 
magie,  car  il  en  est  peu,  s'il  en  est,  pour  qui 
cette  accusation  banale  ait  un  fondement  réel. 
Jean  Bodin  (la  Démonomanie  des  sorciers) 
voyait  de  la  magie  partout;  G.  Naudé  n'en 
voit  nulle  part.  De  Chara  et  de  Noé  (car 
ceux-là  aussi  furent  accusés  de  magie)  jus- 
qu'à Cornélius  Agrippa  et  Cardan,  en  pas- 
sant par  Pythagore,  Empédocle,  Apollonius 
de  Tyane,  l'enchanteur  Merlin,  etc.,  la  liste 
est  longue;  aussi  cette  apologie  offre-t-elle 
un  résumé  intéressant.  Naudé  n'est  pas  sans 
avoir  commis  quelques  erreurs,  relevées  avec 
aigreur  par  Bayle  et  autres;  mais  son  livre 
n'en  est  pas  moins  instructif,  ni  moins  sou- 
vent cité  et  consulté.  Il  est  certains  de  ces 
personnages  qu'il  n'apasgrand'peine  assuré- 
ment à  défendre;  il  lui  en  coûte  peu  de  mon- 
trer que  les  démons  familiers  de  Socrate  ,  de 
Numa,  de  Mahomet,  de  Cardan,  n'avaient 
rien  de  magique  et  que  pour  ces  personnages 
cette  invention  tenait  plus  de  la  politique  que 
de  la  sorcellerie  ;  les  poètes,  Homère,  Virgile, 
ne  sont  coupables  que  d'avoir  chanté  un  mer- 
veilleux auquel  l'un  croyait  à  peine,  et  l'autre 
pas  du  tout.  Mais  avec  les  savants  du  moyen 
âge  la  tâche  devient  plus  difficile.  G.  Naudé 
démontre  que  l'accusation  de  sorcellerie  de- 
vait naturellement  incomber  à  tous  ceux  qui 
étudiaient  les  mathématiques,  science  alors 

Fresque  universelle  et  qui  renfermait,  outre 
arithmétique  et  la  géométrie,  la  musique  et 
l'astrologie.  La  mécanique,  si  l'on  peut  en 
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croire  certains  récils,  était  parvenue  à  un 
haut  point,  entre  les  mains  des  habiles;  mais 
pourquoi  n'ont-ils  pas  laissé  leurs  secrets 7 
Sans  compter  la  poule  d'or  ie  Sennert,  l'ar- 
mure invulnérable  de  Burgrave,  l'or  fulmi- 
nant de  Béguin,  n'y  avait-il  pas  quelque  chose 
d'étonnant  dans  cette  mouche  artificielle , 
faite  en  fer,  qui  fut  présentée  à  Charles-Quint, 
qui  prit  sa  volée,  fit  un  cercle  autour  de  sa 
tête  et  vint  se  poser  sur  son  bras?  Du  Bartas 
a  consacré  quelques  vers,  dans  sa  Semaine,  à 
cette  merveille  du  temps;  et  la  poupée  d'Al- 
bert le  Grand,  cet  automate  avant  Vaucan- 
son,  qui  gesticulait,  marchait,  parlait  si  fort 
et  avec  tant  de  volubilité  même,  que  saint 
Thomas  d'Aquin,  fatigué  de  son  caquet,  dit- 
on,  la  brisa  1  Si  ces  récits  sont  vrais,  si  les  té- 
moins et  les  narrateurs  n'ont  pas  été  abu- 
sés, ces  inventions  étaient  merveilleuses;  la 
science  plus  avancée  aujourd'hui  a  Pjine  &• 
les  expliquer;  au  moyen  âge,  elles  ont  dû  faire 
crier  à  la  magie.  Mais  Naudé  ne  défend  pas 
seulement  ces  faux  magiciens,  il  défend  aussi 
C.  Agrippa,  qui  a  précisément  fait  un  livre 
sur  la  magie  et  l'art  de  s'en  servir  {Philoso- 
phie occulte);  il  le  rend  blanc  comme  neige, 
en  montrant,  à  l'aide  d'autres  passages  de  ses 
livres,  qu'il  ne  croyait  pas  k  la  science  qu'il 
enseignait.  Le  moyen,  en  effet,  de  penser  que 
C.  Agrippa  croyait  qu'on  évite  les  voleurs  en 
route  en  crachant  dans  ses  bottes  au  départ 
et  qu'on  empêche  un  moulin  de  tourner  en 
nouant  une  courroie  sous  une  certaine  con- 
stellation !  Mais  alors  pourquoi  a-t-il  rempli 
un  livre  entier  de  ces  recettes  bizarres? 
Naudé  innocente  Merlin,  l'enchanteur  Mer- 
lin, né  d'un  incube  et  d'une  religieuse;  et 
Michel  Scott  qui,  de  sa  caverne  située  au 
fond  de  l'Ecosse ,  d'un  coup  de  baguette  fai- 
sait sonner  les  cloches  de  Notre-Dame,  celui 
dont  Dante  a  dit  qu'il  sut  tout  le  jeu  des 
arts  magiques  !  Quant  à  Nostradamus,  il  est 
évident  qu'il  spécula  sur  ses  prédictions  sans 
être  un  grand  sorcier.  Nàudé  cite  sur  ce  per- 
sonnage un  joli  distique  :  [irumest, 
Nostra  damus  quum  verba  damus,  non  fallere  nos- 
Et  quum  verba  damus,  nil,  nisi  nostra,  damus. 

Quant  à  Thomas  d'Aquin,  Naudé  l'absout 
en  alléguant  que  les  livres  de  magie  qui  por- 
tent son  nom  lui  ont  été  attribués  à  tort;  on 
a  confondu  le  Docteur  angélique  (doctor  an- 
gelicus)  avec  un  sorcier  anglais  (doctor  an- 
glicus).  C'est  peut-être  vrai.  Les  pratiques 
de  sorcellerie  des  papes  Sylvestre  II  et  Gré- 
goire VII  n'ont  pas  plus  de  fondement  que 
Palchimie  de  Jean  XXII.  En  somme,  ce  ré- 
sumé est  plein  d'érudition,  malgré  quelques 
erreurs  de  détail,  et  en  apprend  beaucoup 
sur  la  magie  et  les  sorciers,  faux  ou  vrais,  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

..  Mngie  Imnftcendante  (DE  LA)  et  des  mé- 
thodes de  guerison  dans  le  Talmud  (Vienne, 

1850,  in-8°),  par  M.  Brecher.  L'auteur  a  em- 
brassé dans  cet  ouvrage  toute  la  théorie 
du  surnaturel  dans  le  judaïsme  :  aiigélolo- 
gie,  démonologie,  psychologie  transcendante, 
prophélisme,  onéirocritique,  etc.  En  outre, 
M.  Brecher  ne  se  borne  pas  à  faire  connaître 
ce  que  le  Talmud  dit  sur  tous  ces  points;  il 
les  expose  d'une  manière  dogmatique  et  pour 
son  propre  compte.  Il  est  évidemment  do- 
miné par  les  tendances  à  l'illuminisme  qui 
régnent  dans  l'Allemagne  du  midi  ;  Soede?i- 
borg  et  la  Voyante  tiennent  dans  son  li- 
vre presque  autant  de  place  que  la  Mise/ma 
et  la  Gémare.  Ce  point  de  vue  gêne  singuliè- 
rement la  critique.  Une  dissertation  sur  les 
Theraphim  de  la  Bible  mérite  d'être  remar- 
quée. L'auteur  veut  y  trouver  des  divinités 
phalliques  ;  jusqu'ici  les  meilleurs  exégè- 
tes,  Schulters,  Gesenius,  etc.,  y  avaient  vu 
des  dieux  pénates,  et  les  considérations  de 
M.  Brecher,  quoique  ingénieuses ,  ne  parais- 
sent pas  fondées  sur  une  philologie  assez 
sûre  pour  obliger  d'abandonner  1  ancienne 
explication.  Ceux  qui  aiment  l'étude  des  su- 
perstitions médicales  populaires  trouveront 
sur  ce  sujet  des  renseignements  curieux , 
bien  que  l'auteur  ait  négligé  d'en  augmenter 
l'intérêt  par  des  rapprochements  avec  les  su- 
perstitions analogues  de  la  Grèce  ou  de  Rome 
et  même  des  peuples  modernes. 

Magie  (la)  et  l'astrologie  dam  l'antiquité 
et  au  moyen  âge,  par  M.  Alfred  Maury  (Paris, 
1860,  in-8°  et  in-12).  L'histoire  des  sciences 
occultes ,  que  M.  Maury  restitue  chez  les 
Chaldéens,  les  Perses,  les  Egyptiens,  les 
Grecs  et  les  Romains  ,  offre  nécessairement 
des  obscurités,  des  incertitudes  et  des  lacu- 
nes que  l'érudition  incontestable  de  l'auteur 
ne  pouvait  faire,  disparaître;  mais  où  il  de- 
vient plus  assuré  dans  ses  affirmations , 
plus  solide  dans  son  exposition  et  son  rai- 
sonnement, c'est  lorsqu'il  aborde  l'histoire 
des  superstitions  du  moyen  âge.  Là,  il  nous 
montre  avec  une  grande  autorité  et  de  nom- 
breuses preuves  à  l'appui  comment  la  magie 
moderne  s'est  substituée  à  la  magie  des  an- 
ciens. Il  fait  voir,  dans  le  développement  des 
superstitions  de  l'Orient  et  du  monde  gréco- 
romain,  deux  courants  bien  distincts  :  la  ma- 
gie privée,  exercée  par  de  pauvres  diables 
qu'on  ne  se  fait  pas  faute  de  livrer  au  bû- 
cher, et  la  magie  légale,  officielle,  qui  crée 
successivement  les  cérémonies  et  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  cérémonies  et  sacrements 
déclarés  bientôt  indispensables  au  salut. 

Du  reste,  M.  Maury  explique  et  prouve  ces 
origines  sans  amertume  contre  l'Eglise  et 
ses  pratiques,  car  pour  lui  la  magie  et  l'as- 
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trologie  n'ont  pas  le  caractère  odieux  que 
lui  ont  fait  attribuer  les  anathèmes  de  1  E- 
glise;  il  voit  même  dans  ces  sciences  su- 
perstitieuses la  source  nécessaire  de  sciences 
plus  sérieuses  qui  honorent  le  monde  mo- 
derne ;  l'astronomie  est  née  de  l'astrologie , 
comme  la  chimie  est  née  de  l'alchimie.  Mal- 
heureusement,  le  peuple,  qui  ne  peut  suivre 
la  marche  du  progrès,  s'attarde  trop  long- 
temps dans  des  superstitions  dont  la  science 
a  dissipé  tous  les  nuages.  C'est  un  mal  né- 
cessaire que  le  temps  et  l'instruction  guéri- 
ront infailliblement  ;  le  livre  de  M.  Maury  ai- 
dera puissamment  à  cette  œuvre  utile,  car  il 
a  tous  les  caractères  d'un  bon  livre  d'instruc- 
tion ;  il  est  sérieux  par  le  fond  ,  grave  et 
modéré  par  le  ton,  intéressant  par  la  forme  et 
les  détails. 

MAGILE  s.  m.  (ma-gi-le).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes,  qui  habitent  la  mer 
Rouge. 

—  s.  f.  Genre  de  crustacés  décapodes  ma- 
croures. 

—  Encycl.  Moll.  Les  magiles,  dans  leur 
jeune  âge,  ont  une  coquille  épidermée,  pyri- 
forme,  ventrue,  à  spire  composée  de  trois  à 
quatre  tours  et  à  péristome  continu;  mais,  à 
mesure  que  l'animal  s'accroît,  il  continue  à 
sécréter  de  la  matière  calcaire,  et  le  dernier 
tour,  abandonnant  brusquement  la  forme  spi- 
rale, se  prolonge  en  un  tube  inégalement  si- 
nueux,conique  et  un  peu  comprimé  latérale- 
ment. C'est  ce  long  tube  qui  pendant  long- 
temps avait  fait  prendre  les  magiles  pour  des 
annélides  tubicoles,  analogues  aux  serpules. 
Néanmoins  Guettard  avait  soupçonné  leurs 
affinités  avec  les  vennets  et  les  siliquaires. 
Les  travaux  de  Blainville  et  de  Rupel  sur  la 
structure  de  l'animal  ont  fixé  la  place  défini- 
tive de  ce  genre  parmi  les  mollusques,  au 
voisinage  des  turbos  et  des  littorines. 

L'animal  des  magiles  est  de  forme  conique, 
un  peu  en  spirale,  terminé  à  l'arrière  en  ma- 
melon; sa  tête  a  une  trompe  cylindrique, 
courte,  mais  bien  développée  à  l'intérieur; 
les  yeux  sont  portés  sur  deux  tentacules  co- 
niques ;  le  pied  est  assez  grand,  musculeux 
et  sillonné  à  la  face  inférieure  ;  il  porte  en 
arrière  un  opercule  corné,  mince,  elliptique, 
k  stries  presque  concentriques  et  à  sommet 
marginal,  d'un  diamètre  moindre  que  celui  de 
la  coquille.  Le  manteau  est  lisse  à  la  surface, 
renflé  aux  bords,  surtout  à  droite,  et  pro- 
longé à  gauche  en  une  sorte  de  siphon  échan- 
cré  ;  l'extrémité  postérieure  du  corps  est 
blanche  chez  les  mâles,  et  jaune  chez  les  fe- 
melles. La  trompe  ne  porte  à  l'intérieur  au- 
cune partie  solide  qui  puisse  remplir  l'office 
de  dents. 

•  Le  jeune  magile  ,  dit  M.  P.  Gervais,  s'é- 
tablit dans  les  excavations  de  certains  ma- 
drépores; mais  ceux-ci  venant  bientôt  à 
grossir  leur  masse  autour  de  lui,  il  est  obligé, 
pour  se  ménager  une  ouverture  au  dehors,  de 
construire  un  tube  dont  l'orifice  se  maintient 
toujours,  par  accroissement  successif,  au  ni- 
veau de  la  surface  du  polypier  qui  le  recèle; 
aussi  l'accroissement  que  le  madrépore  prend 
en  diamètre  détermine-t-il  la  longueur  du 
tube  du  magile;  celui-ci  abandonne  bientôt  la 
partie  spirale  de  son  habitation ,  pour  se  te- 
nir dans  la  partie  tubuleuse  ;  il  ne  laisse 
point  de  cloison  derrière  lui,  et  sa  coquille  ne 
se  détruit  pas  ;  les  tours  de  spire  se  remplis- 
sent au  contraire  de  matière  calcaire  dans 
toute  leur  capacité.  >  Ce  genre  ne  comprend 
jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce,  le  magile 
antique,  qui  habite  la  mer  Rouge.  On  l'a  si- 
gnalé avec  doute  à  l'état  fossile. 

MAG1N  ou  MAGIN-MABBENS  (Alfred-Jo- 
seph-Auguste), administrateur  et  professeur 
français,  né  àModène  (Italie)  en  1808.  Il  est  fils 
d'un  ofricier  supérieur.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études  ,  il  entra  comme  maitre  élémen- 
taire à  Sainte-Barbe,  passa  l'agrégation  des 
lettres  en  1830  et  professa  l'histoire  dans  la 
même  institution  de  1832  à  1843.  Depuis  lors 
il  a  été  successivement  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Nancy,  inspecteur  de  l'Université 
(1847),  recteur  de  l'académie  de  Versailles 
(1852),  inspecteur  général  de  l'enseignement 
primaire  (1854),  recteur  de  l'académie  de 
Rennes  (1882)  et  recteur  de  l'académie  de 
Poitiers  (18G5).  On  lui  doit  quelques  ouvrages 
d'instruction  :  Précis  de  géographie  univer- 
selle (1840,  2  vol.  in-S");  Cours  complet  de 
géographie  historique  (1841-1843,  6  vol.  iu-12), 
avec  Barberet;  Histoire  de  France  abrégée 
(1848,  in-18),  souventrééditéejune  traduction 
des  Comédies  de  Térence  (1845),  dans  la  col- 
lection des  classiques  de  M.  Nisard,  etc. 

MAG1NDANAO ,  lie  de  l'Océanie.  V.  MlN- 

DANAO. 

MAG1NI  (Jean-Antoine),  astronome  et  ma- 
thématicien italien ,  né  à  Padoue  en  1555, 
mort  à  Bologne  en  1617.  11  partagea  les  opi- 
nions de  sou  siècle  sur  l'astrologie,  et  il  s'é- 
tait fait  une  grande  réputation  dans  l'art  de 
tirer  des  horoscopes  ;  mais  il  s'est  acquis  aussi 
des  titres  plus  sérieux  par  les  services  qu'il  a 
rendus  à  1  astronomie,  à  la  géographie  et  à 
l'optique.  Magini  se  livra  à  renseignement 
à  Bologne  de  1588  jusqu'à  sa«mort.  Kepler, 
dont  il  était  l'ami,  déplora  sa  mort  comme  une 
perle  pour  les  sciences.  Outre  ses  cartes  de 
l'Italie,  les  plus  exactes  qu'on  eût  vues  jus- 
qu'alors, et  des  épbèmeiides  calculées  pour 
cinquante  ans,  de  1580  à  1630  (3  vol.  in-4o), 
on  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  tra- 
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vaux  et  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite,- 
rons  les  suivants  :  un  commentaire  de  Viète, 
qui  a  servi  à  vulgariser  les  méthodes  de  no- 
tre grand  géomètre,  des  tables  donnant  pour 
toutes  les  minutes  les  sinus,  sinus  verses, 
tangentes  et  sécantes,  avec  sept  décimales; 
d'autres  tables  pour  la  comparaison  des  ca- 
lendriers julien  et  grégorien,  etc.  Les  prin-, 
cipaux  ouvrages  de  Magini  sont  :  Primum 
mobile  duodecim  libris  contenlum,  in  quibus 
habentur  trigonomelria  sphsricorum,  et  astro- 
nomica,giwmonica,  geographicaque  problemata 
(1609),  où  l'on  remarque  la  théorie  des  trian- 
gles supplémentaires,  que  l'auteur  appelle 
réciproques  ,  d'après  Viète,  et  où  les  calculs 
commencent  à  prendre  des  formes  simples; 
les  Théoriques,  Novs  cœlestiuni  orbium  théo- 
ries (1608,  in-4°),  où  l'auteur  se  prononce 
contre  Copernic,  probablement  pour  ne  pas 
s'exposer  à  des  persécutions;  Brève  instru- 
zione  sopra  l'apparenze  e  mirabili  ejfeti  dello 
spechio  concavo  sferico  (1611),  trad.  en  franc, 
par  Boussier  (1620). 

MAGION  s.  m.  (ma-ji-on).  Agric.  Tuber- 
cule de  la  gesse. 

M  AGIO  M!,  ville  du  royaume  d'Italie,  prov. 
et  à  12  kilom.  N.-O.  de  Pérouse ,  près  de  la 
rive  orientale  du  lac  de  Trasiinène  ou  de  Pé- 
rouse ;  6,298  hab.  Ch.-l.  de  mandement,  com- 
pris dans  la  ire  circonscription  électorale  de 
Pérouse. 

MAGIOVIN1UM,  nom  latin  de  Dunstable. 

MAGIQUE  adj.  (ma-ji-ke  —  rad.  magie). 
Qui  concerne  la  magie,  qui  appartient  à  la 
magie  :  Art  magique.  Vertu  magique.  Paroles 
magiques.  Caractères  magiques.  Jin  prononçant 
les  lettres  selon  la  méthode  magique,  on  forçait 
la  lune  de  descendre  sur  la  terre.  (Volt.) 

—  Par  ext.  Etonnant,  merveilleux  et  qui 
semble  créé,  produit  par  le  pouvoir  de  la 
magie  :  Spectacle  magique.  Décoration  magi- 
que. Chanter  d'une  façon  magique.  Il  est  de 
ces  tableaux  magiques  devant  lesquels  laplume 
se  sent  impuissante.  (De  Bazancourt.)  11  Qui 
produit  des  effets  étonnants,  merveilleux  :  La 
liberté  constitutionnelle  est,  pour  les  princes  de 
la  maison  de  Bourbon,  la  parole  magique  gui 
peut  seule  leur  ouvrir  la  porte  du  palais  de 
leurs  ancêtres.  (Mme  de  Staël.)  G&the  apprenait 
de  Voltaire  le  doit  MAGIQUE  de  communiquer  la 
vie ,  l'électricité  à  ta  multitude.  (E.  Quinet.) 
Adieu  est  un  mot  magique  qui  prête  aux  lieux 
comme  aux  personnes  un  attrait  inconnu.  (De 
Custine.) 

De  l'art  ingénieux  la  magique  imposture. 

Dei.ille. 

—  Baguette  magique  ,  Baguette  dont  les 
magiciens  se  servent  dans  leurs  opérations, 
particulièrement  pour  tracer  des  figures  ca- 
balistiques. Il  Fig.  Sorte  de  pouvoir  merveil- 
leux ,  étonnant  :  La  baguette  magique  de 
l'industrie  humaine  a  couucrt ,  en  quelques  an- 
nées, la  terre  de  chemins  de  fer. 

—  Miroir  magique,  Miroir  dans  lequel  les 
magiciens  prétendaient  faire  voir  de3  faits  à 
venir  ou  qui  se  passaient  au  loin.  Il  Fig.  Ré- 
vélation, moyen  de  connaître  quelque  chose 
de  caché  :  La  biographie  est  en  quelque  sorte 
te  miroir  magique  où  chacun  peut  lire  sa  des- 
tinée. (13.'  Mennechet.) 

—  Carré  magique,  Carré  divisé  en  cases 
marquées  d'une  suite  de  nombres  tellement 
disposés  que,  si  on  les  additionne  verticale- 
ment, horizontalement  ou  en  diagonale,  ils 
donnent  toujours  la  même  somme.  V.  cabré. 

—  Physiq.  Lanterne,  miroir  magique,  Ap- 
pareils au  moyen  desquels  on  projette,  en  les 
amplifiant,  sur  une  sujface  blanche,  des  ta- 
bleaux exposés  a  la  lumière  d'une  lampe.  Il 
Fig.  Suite  d'objets  ou  d'événements  divers 
qui  se  succèdent  sans  interruption  :  L'his- 
toire est  une  lanterne  magique  des  plus  amu- 
santes, l]  Tableau  magique,  Appareil  électrique 
consistant  en  un  plateau  de  verre  sur  lequel 
est  collée  une  feuille  d'étain.  Se  dit  aussi 
d'un  tableau  peint  sur  transparent,  et  disposé 
de  façon  ii  produire  des  effets  tout  différents, 
selon  la  manière  dont  on  l'éclairé  :  Le  dio- 
rama  ou  tableau  magique. 

MAGIQUEMENT  adv.  {ma-ji-ke-man  — 
rad.  magique).  D'une  façon  magique,  mer- 
veilleuse .-  On  ne  saurait  rien  imaginer  de 
plus  magiquement  pittoresque.  (Th.  Gaut.) 

MAG1RUS  (Tobie),  théologien  et  philosophe 
allemand,  né  a  Angermunde  en  1586,  mort 
en  1651.  11  enseigna  la  logique  et  la  physique 
à  Francfort-sur-1'Oder,  où  il  mourut.  On  a  de 
lui  :  Disputationes  ethics  (Wittemberg,  1610, 
in-4°) ;  C'iavis  eloquentix  (Wittemberg,  1610, 
in-40)  ;  A/fectorium  metaphysicum  (Wittem- 
.  berg,  1612,  in-4°)  ;  Syllabus  discussionum  pe- 
Wpatef  <carum  (Wittemberg,  1610,  in-4°);  Sab- 
batum  christianum,  sioe  meditaiiones  Patrum 
in  Evangelia  anniversaria  (Francfort,  1621, 
in-«°);  Polymnemon,  seu  florilegium  locorum 
communium  (Francfort,  1629,  in-fol.);  Epony. 
mologium  criticum  (Francfort,  1664,  111-40). 

MAGIRUS  (Jean),  mathématicien  allemand,' 
fils  du  .précédent,  né  à  Francfort  en  16)5, 
mort  en  1697.  Il  visita  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  puis  enseigna  successivement  les 
mathématiques  et  la  médecine  à  Marbourg. 
En  1670,  l'électeur  de  Hessa  le  prit  pour  son 
médecin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  Thè- 
ses astrologics  (Marbourg,  1660);  De  quibus- 
dam  Chalaxorum,  jEgyptiorum,  Grxcorum, 
Arabum,  etc.,principiis  et  prognoslicis  (Mar- 
bourg, 1061,  in-4°);  De  medicinx  cum  urith- 
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meiica,  geometria,  mechanica,  etc.,  conjugio 
(Marbourg,  1663,  in-4<>). 

MAGISANO  ,  bourg  du  royaume  d'Italie  , 
prov.  de  la  Calabre  ultérieure  seconde  ,  dis- 
trict de  Catanzaro,  mandement  de  Taverna; 
2,012  hab. 

MAGISME  s.  m.  (ma-ji-sme  —  rad.  mage). 
Philos,  parse.  Dualisme  et  astrolàtrie  ,  qui 
forme  le  fond  de  la  doctrine  des  prêtres  de 
Perse  avant  Zoroastre  :  Que  ce  soit  au  ma- 
gisme  qu'il  faille  attribuer  l'origine  de  ces 
imposteurs  qui,  sous  le  nom  de  magiciens,  fai- 
saient des  actions  surnaturelles,  c'est  ce  qui 
parait  vraisemblable.  (Francœur.)  Il  Religion 
et  philosophie  fondées  par  Zoroastre. 

—  Encycl.  V.  parsisme  et  Guébres. 

MAGISTER  s.  m.   (ma-ji-stèr  —  mot  lat. 
signif.  maître).  Maître  d'école  de  village  ou 
de  campagne  :  Le  magister  du  village. 
D'un  certain  magister  le  rat  tenait  ces  choses. 
La  Fontaine. 
Je  suis  le  maijistcr  d'ici, 
Je  suis  bailli,  je  suis  notaire  aussi. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Pédant  :  Faire  le  magister. 

MAGISTER  DIX1T  [Le  maître  l'a  dit),  Paro- 
les sacramentelles. des  scolastiques  du  moyen 
âge,  lorsque,  à  l'instar  des  disciples  de  Py- 
thagore,  ils  appuyaient  leur  opinion  sur  l'au- 
torité du  maitre,  Aristote. 

On  a  presque  rendu  Aristote  responsable 
de  l'extravagance  de  ses  enthousiastes.  Mais 
celui  qui  disait  lui-même,  en  parlant  de  son 
maître  :  •  Je  suis  ami  de  Platon,  mais  encore 
plus  de  la  vérité,  >  n'avait  pas  enseigné  aux 
hommes  à  préférer  l'autorité  à  l'évidence;  et 
celui  qui  leur  avait  appris  le  premier  à  sou- 
.  mettre  toutes  leurs  idées  aux  formes  du  rai- 
sonnement n'aurait  pas  avoué  pour  disciples 
des  hommes  qui  croyaient  répondre  à,  tout 
par  ce  seul  mot  :  Le  maitre  l'a  dit. 

Cette  phrase  était  en  quelque  Sorte  la  de- 
vise de  La  Fontaine,  dont  on  connaît  le  res- 
pect pour  les  anciens.  Veut-il  montrer  qu'on 
ne  saurait  trop  égayer  une  narration  :  0  11  ne 
s'agit  pas  ici  d'eu  apporter  une  raison  ;  c'est 
assez  que  Quintilien  l'ait  dit.  0  C'est  avec  la 
même  docilité  qu'il  s'exprime  dans  la  fable  le 
Singe  et  te  Dauphin  : 

Pline  le  dit,  il  faut  le  croire. 

On  rencontre  souvent  dans  les  auteurs  la- 
tins ipse  dixit  (il  l'a  dit),  au  lieu  de  magister 
dixit.  On  dit  encore,  dans  le  même  sens,  in 
verba  magistri  (par  la  parole  du  maître)  :  Ju- 
rer in  verba  magistri. 

•  Aussi,  ses  élèves  ne  sont  pas-  réduits, 
comme  les  pythagoriciens,  à  opposer  à  leurs 
adversaires,  comme  la  tête  de  Méduse,  le'fa- 
meux  argument  :  Magister  dixit;  ils  trou- 
vent, dans  leur  propre  fonds,  les  raisons  de 
décider  les  contestations  qui  leur  sont  sou- 
mises. » 

(Galerie  de  littérature.) 

«  Cet  hôte  qu'on  admire,  c'est  le  journal, 
c'est-à-dire  le  Siècle,  le  Constitutionnel  ou  tel 
autre,  et  on  ne  discute  pas  contre  le  jour- 
nal !  C'est  la  seule  autorité  que  le  temps  pré- 
sent reconnaisse.  Il  est  le  juge  souverain,  le 
maître  incontesté  :  Magister  dixit.  « 

Salvandy. 

Cette  locution  se  présente  souvent  aussi 
sous  sa  forme  française  : 

«  L'homme  ne  dira  plus  :  «  Le  maitre  l!a 

■  dit.  »  L'homme  est  émancipé  de  l'homme. 
L'homme  dira  :  «  La  vérité  dit,  la  science 
>  dit.  > 

Pierre  Leroux. 

«  Le  Christ  a  dit  :  tQue  celui  qui  n'écoute 

■  pas  l'Eglise  soit  pour  vous  comme  un  païen 
»  et  un  publicain.  »  Par  ces  paroles,  l'auteur 
de  l'Evangile  a  posé  le  principe  d'autorité  en 
matière  d'opinion  ;  il  a  condamné  le  libre 
examen,  la  discussion  publique,  universelle, 
réciproque;  il  a  pris  pour  règle  :  Le  maitre 
l'a  dit,  et  condamné  d'avance  la  Révolu- 
tion. » 

P.-J.  Proudhon. 

MAGISTÈRE  s.  m.  (ma-gi-stè-re  —  du  lat. 
magister,  maître).  Dignité  de  grand  maître 
d'un  ordre  religieux  miliLaire  :  un  prétendant 
au  magistère  de  Saint -Jean  de  Jérusalem. 
Quelquefois  le  grand  maitre  faisait  élever  son 
cénotaphe,  et  disposait  à  loisir  du  dernier 
trône  de  son  magistère.  (Aug.  Thierry.)  H 
Fonctions  du  même  dignitaire  :  Rhodes  fut 
prise  par  les  Turcs  sous  le  magistère  de  L'Isle- 
Adam.  (Acad.)  _ 

—  Science  doctorale  :  Font  tousiours  parade 
de  leur  magistère.  (Montaigne.)  Il  Vieux  en 
ce  sens. 

—  A  signifié  Gouvernement,  fonctions  de 
magistrat. 

—  Pharm.  anc.  Poudre  minérale  très-fine, 
obtenue  par  précipitation  ou  sublimation,  à 
laquelle  on  attribuait  des  propriétés  merveil- 
leuses, magistrales  :  Magistère  de  perle,  de 
corail,  de  soufre. 

—  Chira.  anc.  Précipité  ;  Magistère  d'ar- 
gent, de  plomb,  de  bismuth. 

MAGISTÈRE  (la),  village  et  commune  de 
France  (Tarn-et-Garonne),  cant.  de  Valence, 
arrond.  et  à  20  kilom.  N.-O.  de  Moissac,  sur 
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la  rive  gauche  de  la  Garonne  et  sur  le  canal 
du  Midi;  1,670  hab.  Récolte  et  commerce  de 
grains  et  de  pruneaux. 

MAGISTRAL,  ALE  adj.  (ma-ji-stral,  a-le 
—  du  lat.  magister,  maître).  Qui  appartient 
au  maître  :  Ordres  magistraux,  il  Peu  usité. 

—  Fig.  Qui  convient  à  un  maître,  impé- 
rieux, imposant  :  Un  air  magistral.  Un  ton 
magistral.  Une  sentence  magistrale.  Une 
erreur  que  j'ai  déjà  combattue,  mais  qui  ne 
sortira  jamais  des  petits  esprits,  c'est  d  affec- 
ter toujours  la  dignité  magistrale.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  Souverain,  suprême,  décisif:  Il  est 
des  réactions  inévitables,  enseignantes,  magis- 
trales, vengeresses.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Qui  donne  un  air  solennel,  im- 
portant :  Il  avait  la  même  perruque  magis- 
trale, à  rouleaux  poudrés  sur  tes  côtés.  (Balz.) 
Enfin,  sans  son  nez  magistral  et  superlatif,  il 
eût  été  poupin,  (Balz.) 

—  Hist.  Commanderie  magistrale,  Chambre 
magistrale,  Commanderie  annexée  à  la  di- 
gnité de  grand  maître  :  Il  y  avait,  dans  cha- 
que prieuré,  'une  commanderie  magistrale. 

—  Dr.  canon.  Prébende  magistrale,  Pré- 
bende préceptoriale  de  certaines  églises  ca- 
thédrales. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Large  et  noble,  à  la 
manière  des  grands  maîtres  :  Style  magis- 
tral. Dessin  magistral.  Le  sarcophage  de 
Charlemagne  est  un  magnifique  cercueil  ro- 
main, sur  la  face  antérieure  duquel  est  sculpté, 
du  ciseau  le  plus  magistral,  l'enlèvement  de 
Proserpine.  (V.  Hugo.) 

—  Pharm.  Médicament  magistral,  Prépa- 
ration magistrale,  Médicament,  préparation 
que  l'on  compose  sur  ordonnance,  que  l'on 
ne  conserve  pas  d'avance  dans  la  pharmacie, 
comme  les  médicaments  officinaux. 

—  Fortif.  Ligne  magistrale  ou  substantiv. 
Magistrale,  Nom  donné,  en  fortification  pas- 
sagère, à  la  erête  intérieure  du  parapet,  et, 
en  fortification  permanente,  au  cordon,  c'est- 
à-dire  à  la  ligne  formée  par  la  partie  supé- 
rieure de  l'escarpe. 

—  Géom.  Ligne  magistrale,  Grande  ligne 
servant  de  baso  d'opération  pour  la  levée 
d'un  plan. 

—  s.  m.  Vent  frais  du  nord-ouest,  qui  souf- 
fle dans  certaines  parties  du  midi  de  la 
France  ;  Le  vent  du  nord-ouest  qui  porte  le 
nom  de  magistral  est  frais  et  agréable  :  c'est 
le  véritable  zéphyr  de  Montpellier.  (A.  Hugo.) 

—  Anc.  mètall.  Mélange  de  sel  marin,  de 
sulfate  et  d'alun,  servant  à  opérer  l'amalga- 
mation de  certains  minerais  d  argent. 

MAGISTRALEMENT  adv.  (ma-ji-stra-le- 
man  —  rad.  magistral).  D'une  façon  magis- 
trale, avec  autorité,  comme  fait  un  maître  : 
Commander  magistralement.  Ne  parles  point 
magistralement  et  souverainement  des  choses 
douteuses.  (Malebr.) 

—  B'ig.  En  maître,  d'une  façon  experte, 
adroite  :  Paris  Alexandre  banda  son  fort  arc, 
tira  une  flèche  de  sa  trousse,  la  mit  en  corde 
et  la  décocha  magistralement.  "(Le  Maire  de 
Belges.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Avec  largeur  et  no- 
blesse, U  la  manière  des  maîtres  :  Ecrire  MA- 
GISTRALEMENT. Il  y  a  dans  le  Colloque  de 
Poissy  plusieurs  têtes  d'un  dessin  ferme  et 
d'une  couleur  forte,  qui  ont  bien  le  caractère 
du  temps;  les  costumes  pittoresques  et  sévères 
des  assistants  sont  d'une  grande  exactitude,  et 
rendus  avec  une  finesse  magistralement  sobre. 
(Th.  Gaut.) 

MAGISTRAT  s.  m.  (ma-ji-stra  —  lat.  ma- 
gistratus;  de  magister,  maître).  Officier  re- 
vêtu d'un  pouvoir  judiciaire  :  Lé  magistrat 
qui  n'est  pas  un  héros  n'est  pas  même  homme 
de  bien.  (D'Aguess.)  Un  magistrat  intègre 
peut  se  trouver  placé  entre  la  haine  d'un  pre- 
mier ministre  et  le  mépris  de  la  nation,  mais 
il  ne  peut  balancer.  (Malesherbes.)  Avec  de 
mauvais  magistrats,  les  lois  sont  semblables 
à  des  toiles  d'araignée  qui  retiennent  des 
moucherons  et  que  les  plus  grosses  mouches  dé- 
chirent. (Barthél.) 

D'un  magistrat  ignorant 

C'est  la  robe  qu'on  salue. 

La  Fontaine. 

Il  Officier  revêtu  d'un  pouvoir  civil  adminis- 
tratif :  Les  cités  gauloises,  administrées  par 
des  sénats  héréditaires,  choisissaient  leurs 
magistrats.  (Reynouard.) 

—  Collectiv.  Corps  des  officiers  municipaux 
de  certaines  villes  :  Le  magistrat  de  Franc- 
fort fit  une  proclamation. 

—  Hist.  Magistrats  du  Pô,  Magistrats  du 
Rhin,  Magistrats  qui  veillaient  à  l'entretien 
des  rives  de  ces  deux  fleuves,  il  Magistrat  de 
sûreté,  Magistrat  qui  était  chargé  de  la  pour- 
suite des  délits  :  Le  pouvoir  des  magistrats 
de  sûreté  se  bornait  à  décerner  des  mandats 
de  dépôt. 

—  Antiq.  rom.  Magistrats  ordinaires,  Ceux 
qui  existaient  en  tout  temps  et  étaient  char- 
gés de  la  police  et  de  l'administration,  comme 
les  consuls,  les  préteurs,  les  tribuns,  etc.  Il 
Magistrats  extraordinaires,  Ceux  qui  étaient 
créés  pour  des  circonstances  exceptionnelles, 
comme  le  dictateur.  Il  Grands  magistrats, 
Consuls,  préteurs  et  dictateurs,  magistrats 
suprêmes  nommés  dans  l'assemblée  des  co- 
mices par  centuries.  Il  Petits  magistrats,  Ma- 
gistrats dont  l'autorité  était  moins  étendue, 
et  qui  étaient  nommés  dans  l'assemblée  des 
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comices  par  tribus.  Tels  étaient  les  édiles, 
les  tribuns  et  les  questeurs. 

MAGISTRATURE  s.  f.  (ma-ji-stra-tu-re  — 
rad.  magistrat).  Dignité,  charge,  fonctions 
de  magistrat  :  Exercer  la  magistrature.  As- 
pirer à  la  magistrature.  La  magistrature 
est  une  espèce  de  sacerdoce  qu'on  ne  saurait 
environner  de  trop  de  respect.  (Dupin.)  La 
magistrature  est  l'ambition  de  bien  des  jeu- 
nes gens  à  peine  échappés  aux  écoles.  (J.  San- 
deau.)  u  Durée  de  l'exercice  des  fonctions  du 
magistrat  :  Il  s'est  marié  pendant  sa  magis- 
trature. Il  Corps  des  magistrats  :  Le  respect 
dû  à  la  magistrature.  La  magistrature  est 
inamovible  en  France. 

Ne  raillons  point  ici  de  la  magistrature! 

Racine. 

—  Fig.  Influence,  autorité  morale  digne 
d'un  grand  respect  :  La  France  exerce  sur 
l'Europe  une  véritable  magistrature.  (J.  de 
Maistre.)  L'instituteur  exerce  une  magistra- 
ture. (L.  Jourdan.) 

—  Pratiq.  Magistrature  assise,  Magistrats 
de  l'ordre  judiciaire,  il  Magistrature  debout, 
Membres  du  parquet. 

—  Encycl.  Au  point  de  vue  le  plus  géné- 
ral, on  qualifie  de  magistrat,  tout  fonction- 
naire politique,  administratif  ou  judiciaire, 
revêtu  d'une  autorité  quelconque.  Plus  spé- 
cialement, la  magistrature  ne  se  dit  que  des 
fonctions  de  l'ordre  judiciaire.  C'est  à  ce 
point  de  vue  particulier  que  nous  allons  l'en- 
visager ici.  Nous  ne  dirons  pas  comment  elle 
fut  exercée  chez  tous  les  peuples  :  ce  serait 
refaire  l'histoire  universelle.  Nous  n'avons 
point  non  plus  à  traiter  ici  de  l'organisation 
de  nos  diverses  institutions  judiciaires,  cour 
de  cassation,  cours  d'appel,  cours  d'assises, 
tribunaux  de  1™  instance,  tribunaux  de  com- 
merce, justices  de  paix,  prud'hommes,  etc. 
Tous  ces  détails  font  l'objet  d'articles  spé- 
ciaux. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
caractères  généraux  de  la  magistrature,  son 
principe,  sa  raison  d'être,  les  modifications 
qu'elle  a  subies  parallèlement  à  nos  vicissi- 
tudes politiques,  les  perfectionnements  enfin 
qu'elle  doit  recevoir  encore  pour  se  mainte- 
nir à  la  hauteur  ou  plutôt  b.  la  tête  du  pro- 
grès des  sociétés. 

Toute  justice  s'exerce  par  délégation  ex- 
presse ou  tacite  de  la  puissance  publique. 
C'est  un  axiome  de  droit  qui  ne  se  discute 
plus.  S.'il  y  a  eu  des  temps  où,  en  vertu  de  la 
possession  d'une  terre  ou  de  quelque  autre 
privilège,  un  homina  s'arrogeait  le  droit  d'en 
juger  un  autre,  c'étaient  des  époques  d'oppres- 
sion où  le  droit  n'était  qu'un  mensonge.  Et 
la  société  n'a  pas  eu  plus  tôt  reconquis  sa 
souveraineté  que  son  premier  acte  a  été  de 
constituer  des  magistratures  légitimes  et  ré- 
gulières qu'elle  a  investies  de  sa  puissance. 
C'était  tout  simplement  passer  de  la  barbarie 
à  la  civilisation. 

Après  le  pouvoir  de  faire  les  lois,  vient  ce- 
lui de  les  appliquer  :  deux  pouvoirs  qui  dé- 
coulent de  la  même  source,  mais  qui  diffèrent 
autant  que  la  loi  diffère  d'une  sontence  judi- 
ciaire. Le  législateur  trace  les  règles  des 
rapports  des  citoyens  entre  eux  et  de  chacun 
d'eux  avec  la  collectivité  entière  ;  le  juge 
s'empare  de  ces  règles  pour  les  appliquer  à 
des  cas  particuliers.  Le  législateur  ne  dispose 
que  pour  l'avenir;  le  juge  n'est  saisi  que  du 
passé.  Si  ces  fonctions  étaient  confondues,  il 
y  aurait  désordre  et  anarchie.  Elles  le  furent 
presque  toujours  dans  l'antiquité,  notamment 
chez  le  peuple  hébreu,  et  c'est  pourquoi  la 
pureté  du  statut  mosaïque  ne  tarda  pas  à 
s'altérer  entre  les  mains  de  magistrats,  lé- 
gislateurs et  juges  tout  ensemble.'  Elles  le 
furent  à  Rome  sous  le  déceinvirat,  et  de  cette 
confusion  sortit  le  plus  intolérable  despotisme. 
Elles  ne  le  sont  plus  que  chez  les  peuplades 
sauvages.  Mais,  a  proprement  parler,  les  sau- 
vages n'ont  pas  de  lois;  car  ce  qui  caracté- 
rise la  loi,  c'est  son  universalité  et  sa  perma- 
nence. Et  l'on  ne  saurait  qualifier  de  lois  les 
décisions  mobiles  et  variables,  d'une  assem- 
blée de  guerriers,  de  pères  ou  d'anciens  que 
leurs  propres  coutumes  n'obligent  pas. 

Le  magistrat  doit  appliquer  la  loi  sans  l'in- 
terpréter. C'est  pour  s'être  écarté  de  cette 
maxime  que  le  peuple  romain  devint  un  peu- 
ple de  casuistes  et  de  rhéteurs,  chez  qui 
toute  notion  d'équité  finit  par  disparaître. 
Les  lois  s'étaient  d'abord  discréditées-  par 
leur  multiplicité,  leur  instabilité  et  leur  in- 
cohérence. Que  servait  aux  plébéiens  d'avoir 
conquis  une  part  de  la  puissance  législative, 
si  la  loi  s'évaporait  au  creuset  des  interpré- 
tations? Quelle  justice  sérieuse  attendre  d'un 
préteur  qui,  à  son  entrée  en  fonctions,  choi- 
sissait lui-même  le  système  d'après  lequel  il 
jugerait  les  procès  pendant  la  durée  de  sa 
magistrature?  A  la  loi  se  substitua  peu  après 
une  jurisprudence  compliquée,  fertile  en  chi- 
canes, qui  fit  la  fortune  des  avocats  patri- 
ciens et  causa  la  ruine  du  peuple.  Puis  au 
discrédit  de  la  loi  succéda  le  discrédit  des 
magistrats,  des  avocats,  et  la  première  des 
républiques  devint  bientôt  mûre  pour  le  des- 
potisme. 

A  Rome,  depuis  l'origine,  les  magistratures 
avaient  été  électives.  Tout  en  les  altérant 
dans  l'application,  l'empire  conserva  sur  ce 
point  les  traditions  de  la  republique.  Et  telle 
est  la  vitalité  d'un  bon  principe,  que  les  in- 
stitutions qui  en  émanent  préviennent  la  dé- 
cadence des  empires  et  en  retardent  la  chute. 
Les  institutions  civiles  ont  d'uilleurs  plus  de 
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force  que  les  statuts  politiques,  parce  qu'elles 
sont  le  véritable  ciment  des  sociétés.  Si  à 
Rome,  sous  l'œil  jaloux  des  Césars,  et  entre 
les  mains  d'un  peuple  corrompu,  les  élections 
ne  furent  qu'un  vain  simulacre  ;  si  des  ma- 
gistrats vénaux,  et  serviles  vendirent  la 
justice,  prononcèrent  les  proscriptions  et  les 
confiscations  en  masse  et  se  firent  les  plus 
souples  instruments  de  la  tyrannie,  il  n'en 
fut  pas  de  même  dans  les  provinces.  Pendant 
trois  siècles  et  plus,  les  fonctions  de  judica- 
ture  dans  les  cités,  recherchées  par  les  hom- 
mes les  plus  honorables,  conservèrent  un 
haut  degré  de  prestige.  Elles  étaient  exer- 
cées par  des  magistrats  élus  sous  le  nom  de 
duumviri  juridicundo.  Lorsque  les  curie3 
commencèrent  elles-mêmes  a  se  décomposer, 
il  y  fut  remédié  par  l'institution  d'un  fonc- 
tionnaire nouveau  qui,  sous  le  titre  de  défen- 
seur de  la  cité,  reçut  une  partie  des  attribu- 
tions judiciaires.  Dans  les  grandes  cités,  ce 
rôle  fut  dévolu  aux  évoques,  et,  lors  de  l'in- 
vasion, l'empire  n'avait  plus  d'autres  magis- 
trats. 

Chez  les  nouveaux  maîtres  de  la  Gaule,  la 
magistrature  était  exercée  par  les  grafs,  ducs 
ou  comtes,  qui  cumulaient  ainsi  le  pouvoir  mi- 
litaire et  le  pouvoir  judiciaire,  mais  non  dans 
leur  plénitude  absolue.  Chez  les  Francs, 
l'homme  libre  était  jaloux  de  ses  franchises  et 
de  son  indépendance.  Il  ne  consentait  k  être 
jugé  que  par  ses  pairs,  dans  des  assises  prési- 
dées par  le  comte.  Les  assesseurs,  sous  le  nom 
de  racltimbourgs  ou  de  scabins,  rendaient  la 
sentence  ;  le  comte  se  bornait  à  la  prononcer 
et  à  ta  faire  exécuter.  C'est  de  la  que  nous 
vient  l'institution  du  jury,  expression  la  plus 
haute  delalibcrté  individuelle  combinée  avec 
la  souveraineté  collective.  L'appel  de  la  sen- 
tence enfin  était  porté  au  conseil  du  prince, 
assisté  de  ses  leudes  et  présidé  le  plus  sou- 
vent par  le  maire  du  palais.  Les  comtes  et 
les  ducs  n'étaient  justiciables  que  de  ce  tri- 
bunal supérieur.  Ainsi,  dans  cette  société 
hiérarchisée,  chacun  était  jugé  par  ses  pairs. 
Seuls,  les  serfs  ne  jouissaient  d'aucune  ga- 
rantie ;  mais  les  Serfs  ne  comptaient  pas. 

Telles  étaient,  dans  le  principe,  les  juri- 
dictions sous  les  rois  francs  de  la  première 
race.  Au  roi  la  magistrature  suprême,  k  ses 
comtes  les  magistratures  inférieures  exercées 
par  délégation,  et  partout,  à  côté  du  juge,  la 
société  représentée  par  quelques-uns  de  ses 
membres,  choisis  parmi  les  notables.  Mais 
une  foule  de  causes  concomitantes  furent 
troubler  cet  ordre  si  simple  des  juridictions. 
Les  partages  multipliés  de  l'empire  entre  les 
descendants  de  Clovis,  les  dissensions  et  les 
guerres  qui  s'ensuivirent,  l'affaiblissement 
graduel  de  l'autorité  royale,  l'ambition  crois- 
sante des  seigneurs  et  l'hérédité  des  fiefs 
bouleversèrent  toute  la  magistrature.  11  y  eut 
bien  lot  autant  de  souverains  que  de  seigneurs, 
et  chacun  d'eux  ayant  une  justice  sur  ses 
terres,  les  magistrats  publics  se  virent  évin- 
cés de  la  pius  haute  de  leurs  prérogatives. 
A  ce  mal  il  y  aurait  eu  un  correctif,  si  les 
rois  avaient  continué  à  disposer  des  offices. 
Mais  voilà  qu'au  traité  d'Andelot  les  leudes 
coalisés  forcent  les  rois  Gontran  et  Childe- 
bert  à  renoncer  k  leur  principal  privilège. 
Vainement  la  reine  Brunehaut,  qui  gouver- 
nait au  nom  de  ses  petits-fils  et  gouvernait 
en  grande' reine,  résista  à  la  prétention  des 
seigneurs.  Elle  périt  vicLime  de  leur  conju- 
ration; puis,  en  l'an  615,  dans  une  assemblée 
solennelle  de  leudes  et  d.évêques,  l'hérédité 
des  offices  et  des  bénéfices  est  irrévocable- 
ment décidée. 

A  l'avènement  de  la  seconde  race,  il  n'y  a 
plus  qu'un  roi  nominal  sans  armée,  sans  fi- 
nances et  sans  juridiction  hors  de  ses  do- 
maines. Offices  et  dignités,  tout  est  devenu 
héréditaire  entre  les  mains  de  seigneurs  qui 
s'habituent  a  considérer  le  pouvoir  judiciaire, 
non  comme  une  charge  et  un  devoir  social, 
mais  comme  une  propriété  absolue,  inhérente 
à  leurs  fiefs,  et  comme  une  source  de  profits. 
Incapables  de  l'exercer  eux-mêmes,  ils  le  délè- 

fuent,  et  lamagistratura,  avilie,  tombe  dans 
es  mains  indignes.  La  justice  n'est  plus  que 
le  brigandage  autorisé,  organisé  et  légalisé. 
"Voici  comment  l'apprécie  Mably  dans  ses  ju- 
dicieuses et  profondes  Observations  sur  l'his- 
toire de  France  :  «  Lorsque  Charlemagne 
monta  sur  le  trône,  l'iniquité  des  seigneurs, 
des  comtes  et  autres  magistrats  subalternes, 
dans  l'administration  do  la  justice,  était  de- 
venue un  fléau  d'autant  plus  redoutable  pour 
le  peuple,  que  leur  tyrannie  s'exerçait  à 
l'ombre  et  par  le  secours  des  lois.  Soit  qu'ils 
refusassent  de  juger,  ou  qu'ils  jugeassent 
mal,  les  opprimés  étaient  obligés  de  souffrir 
ces  injustices;  il  était  trop  difficile  et  trop 
dispendieux  de  se  pourvoir  en  déni  de  jus- 
tice ou  en  infraction  par-devant  le  tribunal 
du  prince.  Si  l'on  y  portait  enfin  ses  plaintes, 
on  ne  trouvait  pour  juges  que  des  courtisans 
corrompus,  prêts  également  à  vendre  ou  à 
refuser  la  justice,  et  toujours  disposés,  pour 
leur  propre  intérêt,  k  condamner  le  plus  fai- 
ble. »  De  tels  désordres  ne  pouvaient  échap- 
per à  la  sagacité  du  grand  monarque.  Four 
couper  le  mal  dans  sa  racine,  Charlemagne 
aurait  dû  briser  la  justice  seigneuriale  et 
ressaisir  l'omnipotence  de  la  juridiction  ;  mais 
le  grand  homme  qui  osa  tant  de  choses  n'osa 
pas  tenter  une  si  grande  réforme.  Il  se  con- 
tenta de  supprimer  la  cour  suprême  des  ducs 
et  de  la  remplacer  par  une  sorte  de  cour  am- 
bulante. Sous  le  nom  d'envoyés  impériaux, 
missi  dominki,  l'élite  de  ses  officiers,  choisis 
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dans  les  rangs  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
s'en  allaient  par  groupe  de  trois  ou  quatre 
dans  tout  l'empire,  avec  mission  d'éclairer 
les  magistrats,  de  les  rappeler  à  leurs  devoirs, 
de  les  surveiller,  puis  de  recueillir  les  plain- 
tes et  de  rendre  eux-mêmes  la  justice  k  titre 
déjuges  d'appel.  «  Ce  prince,  continue  Ma- 
bly, s'honorait  autant  de  la  qualité  de  pre- 
mier juge  de  la  nation  que  de  celle  de  géné- 
ral. On  peut  voir  dans  lliiieraar  avec  quelle 
sagesse  il  rendait  lui-même  la  justice  dans 
son  palais  ;  quelque  nombreuses  et  importan- 
tes que  fussent  ses  occupations,  on  ne  por- 
tait point  d'affaire  difficile  à  sa  cour  sans  qu'il 
en  prit  connaissance.  Ainsi,  les  magistrats 
qu'on  observait  apprirent  à  se  respecter  eux- 
mêmes  et  les  mœurs  se  corrigèrent.  » 

Mais  il  n'y  a  si  grand  homme  qui  vaille  la 
plus  médiocre  institution  ;  car  le  génie  passe, 
et  les  institutions  restent.  Le  bien  qu  opéra 
Charlemagne  lui  fut  tout  personnel.  L'empire 
qu'il  gouverna  avec  tant  d'éclat  reposait  sur 
des  bases  fragiles.  C'étaient  surtout  lesmagis- 
tratures  usurpées  qu'il  eût  fallu  ressaisir,  et 
si  la  main  vigoureuse  sous  laquelle  tout  pliait 
n'osa  pas  le  tenter,  qu'y  aurait  pu  la  main 
débile  de  ses  successeurs?  Sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, le  vice  organique  de  la  monarchie 
s'aggrave  encore  par  de  nouvelles  aliéna- 
tions, k  titre  de  bénéfices,  des  domaines  de 
la  couronne.  Quand  Charles  le  Chauve  n'a 
plus  rien  à  distribuer,  il  rend  les  comtés  et 
les  magistratures  héréditaires,  et  dispense 
même  ses  sujets  de  le  suivre  à  la  guerre.  Au- 
tant valait  abdiquer. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  race  s'établit  et 
se  consolide  définitivement  le  régime  féodal, 
événement  unique  dans  l'histoire,  dit  Mon- 
tesquieu, et  qui  ne  se  renouvellera  pas.  Les 
Romains  s'étaient  fait  une  très-haute  idée 
de  l'autorité  sociale  et  de  la  puissance  pu- 
blique. Les  Francs  ne  s'en  doutèrent  ja- 
mais. Les  assemblées  des  champs  de  mars 
et  des  champs  de  mai  sont  abandonnées. 
Les  missi  dominici  ont  disparu,  et  la  cour 
suprême  qu'ils  suppléaient  n'est  pas  réta- 
blie. Les  seigneurs  justiciers  rendent  leurs 
justices  souveraines  et  ne  tolèrent  plus  les 
appels  au  conseil  du  roi.  Tout  seigneur  est 
magistrat,  même  les  femmes  et  les  mineurs, 
qui  président  leur  propre  tribunal  et  siègent 
dans  celui  du  suzerain.  Entre  de  pareilles 
mains,  le  pouvoir  judiciaire  devient  une  arme 
meurtrière  et  un  feu  qui  dévore,  par  les  taxes 
et  les  corvées,  les  confiscations  et  les  exac- 
tions, toutes  les  propriétés  particulières. 
De  lois,  plus  de  trace  :  le  caprice  du  maître 
en  tient  lieu.  L'oppression  devient  telle,  que 
les  derniers  hommes  libres  se  vouent  k  la  ser- 
vitude pour  se  donner  un  protecteur  contre 
le  brigandage  universel.  Tel  a  été  l'effet  de 
l'hérédité  des  magistratures  et  de  leur  attri- 
bution à  des  castes  privilégiées.  Montesquieu 
a  eu  raison  :  une  telle  expérience  ne  se  fait 
pas  deux  fois,  et  l'on  croirait  difficilement 
qu'un  tel  régime  pût  être  tolérable,  s'il  n'a- 
vait été  supporté. 

Dans  ces  temps  malheureux,  les  règles  de. 
la  procédure  étaient  dignes  des  lumières  des 
magistrats.  Les  contestations  étaient  livrées 
au  sort  du  combat  judiciaire.  L'habileté  à 
l'escrime  ou  la  force  des  muscles  décidaient 
du  droit.  Les  juges  eux-mêmes,  car  on  pou- 
vait les  prendre  a  partie,  revêtaient  l'habit 
du  gladiateur,  et  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice,  changé  en  arène  sanglante,  le  scélé- 
rat le  plus  fort  ou  le  plus  habile  avait  tou- 
jours raison.  C'est  ce  qui  s'appelait,  par  déri- 
sion, le  jugement  de  Dieu.  A  la  faveur  de  ce 
désordre,  le  clergé  du  moyen  âge,  qui  n'était 
que  la  forme  religieuse  de  la  féodalité,  créa 
sa  propre  j  uridiction,  et  d'usurpations  en  usur- 
pations s  étendit  au  delà  de  toutes  limites. 
Les  juges  ecclésiastiques  s'étaient  td'ubord 
attribué  la  connaissance  de  tous  les  délits 
concernant  la  foi,  les  sacrements  et  les  sa- 
crilèges, les  mariages  et  les  concubinages, 
l'usure  et  les  prêts  sur  gages,  puis  les  pro- 
cès, même  civils,  des  clercs,  des  croisés,  des 
pèlerins  et  des  vagabonds.  Ensuite  ils  pré- 
tendirent connaître  de  toutes  les  conventions 
matrimoniales  et  des  testaments.  Puis  ils 
soutinrent  que  tout  procès  reposant  néces- 
sairement sur  des  prétentions  injustes,  au 
moins  d'un  côté,  était  un  péché,  et  qu'à  ce 
titre  il  appartenait  à  la  juridiction  ecclésias- 
tique. Et  comme  enfin  le  pape  s'était  arrogé 
le  droit  de  statuer  sur  l'appel  de  tous  les  ju- 
gements rendus  par' ses  subordonnés,  le  pape 
se  trouva  être  en  définitive  le  premier  ma- 
gistrat de  l'Europe,  et,  non  content  de  juger 
les  sujets,  il  se  mit  à  juger  les  rois. 

La  réaction  fut  lente  k  se  produire.  Phi- 
lippe-Auguste y  préluda  par  l'introduction 
des  appuis  de  déni  de  justice  ou  de  défauts  de 
droit,  qui  donnèrent  au  vassal  un  recours  lé- 
gal contre  son  suzerain.  Louis  IX  la  continua 
en  abolissant,  d'abord  dans  ses  domaines,  le 
duel  judiciaire,  et  en  y  substituant  la  preuve 
par  lettres  ou  par  témoins.  Mais  ce  qui"  porta 
un  coup  décisif  aux  justices  seigneuriales,  ce 
fut  la  renaissance  du  droit  romain,  ta  créa- 
tion des  prévôtés  et  des  bailliages  royaux, 
leur  extension  successive  et  l'institution  des 
parlements. 

Le  magistrat  d'ordre  inférieur  portait  le 
titre  de  prévôt.  Chargé  tout  à  la  fois  du  com- 
mandement de  la  milice,  de  la  perception  de3 
impôts  et  des  fonctions  judiciaires,  il  cumu- 
lait trop  d'offices  pour  les  bien  remplir  tous. 
A  un  degré  plus  .élevé  venait  le  bailli  royal, 
à  qui  Louis  XI,  minant  de  plus  en  plus  1  au- 
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torité  féodale,  délégua  l'appel  de  tous  les  ju- 
gements, émanés  des  justices  seigneuriales. 
Au  sommet  de  cette  hiérarchie  figurait  enfin 
la  cour  des  assises  du  roi,  composée  des  pré- 
lats, des  grands  vassaux  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  Vers  le  milieu  du 
xme  siècle,  cette  cour  prit  le  nom  de  parle- 
ment. Longtemps  désertée,  puisque  les  sei- 
gneurs en  déniaient  la  suprématie,  elle  reprit 
de  l'importance  dès  que  ses  fonctions  devin- 
rent sérieuses  et  réelles.  C'est  alors  seule- 
ment que  la  nation  posséda  un  véritable  corps 
de  magistrature.  La  monarchie  s'en  fit  un 
auxiliaire,  sans  y  voir  encore  un  rival  dan- 
gereux. Les  affaires  se  multipliant,  le  parle- 
ment dut  être  sédentaire  et  presque  perma- 
nent. Puis  les  provinces  suivirent  l'exemple 
de  la  capitale;  à  Toulouse  d'abord,  puis  dans 
les  autres  Etats,  l'institution  des  parlements 
remplaça  les  cours  des  princes.  C'était  toute 
une  révolution. 

Non  moins  grand  ni  moins  heureux  fut  le 
changement  apporté  dans  les  mœurs  judi- 
ciaires par  le  code  des  établissements  do 
saint  Louis,  par  l'étude  du  droit  romain  qui 
s'enseigna  dans  les  écoles,  et  par  les  nou- 
velles règles  de  jupisprudence  qui  lui  furent 
empruntées.  Jusqu'alors  la  magistrature,  ma.- 
niée  comme  une  hache  d'armes,  n'avait  exigé 
aucune  culture  intellectuelle;  mais  dès  qu  il 
fallut,  pour  s'en  rendre  digne  et  capable,  des- 
cendre dans  l'étude  patiente  et  laborieuse  des 
principes  du  droit  et  de  la  savante  jurispru- 
dence romaine,  l'orgueilleuse  noblesse,  qui 
se  faisait  gloire  de  son  ignorance,  céda  la 
place  aux  clercs,  et  descendit  elle-même  de 
son  estrade.  Il  n'y  eut  plus  que  des  jugements 
par  prévôts  et  par  baillis-  Dans  le  sein  même 
du  parlement,  il  s'opéra  un  mouvemant  ana- 
logue. Pour  instruire  les  procès  on  avait 
nommé  d'abord,  en  les  choisissant  parmi  les 
clercs,  de  simples  conseillers  rapporteurs  qui 
n'avaient  pas  voix  délibérative.  Mais  mes- 
sieurs les  conseillers-iugeurs,  barons  et  che- 
valiers, fatigués  d'obscurs  et  interminables 
débats  auxquels  ils  ne  comprenaient  rien,  fi- 
nirent par  abandonner  leurs  fonctions  aux 
gens  de  robe;  et  comme  ceux-ci,  nommés 
pour  un  temps  très-limité,  un  an  au  plus,  ne 
devaient  qu'au  roi  seul  une  position  précaire, 
ils  s'appliquèrent  constamment,  en  bons  cour- 
tisans, à.  renforcer  l'autorité  royale  aux  dé- 
pens de  celle  de  la  noblesse.  Une  nouvelle 
puissance  venait  de  s'introduire  sur  la  scène 
politique  et  judiciaire.  Elle  n'en  descendit 
que  six  siècles  après,  pour  faire  place  à  la 
magistrature  actuelle,  fille  et  héritière  de  la 
Révolution. 

Au  mot  parlement,  nous  esquisserons  l'his- 
toire du  grand  corps  qui  occupe  une  place  si 
importante  dans  nos  annales.  Nous  n'en  de- 
vons dire  ici  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
faire  comprendre  les  transitions  de  la  magis- 
trature en  France.  Sous  le  règne  de  Char- 
les VI,  le  parlement  devint  perpétuel.  Les 
membres  en  furent  nommés  à  vie  par  le  roi, 
sur  la  présentation  de  la  compagnie  ;  mais  ce 
droit  de  présentation!  par  l'esprit  de  corps 
qu'il  engendrait,  parut  dangereux  aux  mo- 
narques, et  ils  se  réservèrent  le  droit  absolu 
de  pourvoir  aux  vacances.  C'était  a'ier  d'un 
abus  dans  un  autre.  Les  nominations  tom- 
bèrent aux  mains  des  courtisans,  qui  trafi- 
quèrent de  leur  crédit  et  de  leur  protection. 
Le  mérite  ne  fut  plus  compté  pour  rien,  l'in- 
trigue fit  la  magistrature,  et  c'est  ce  qui 
amena,  dans  la  suite,  la  vénalité  des  charges, 
décrétée  par  le  chancelier  Dupritt.  L'avidité 
des  gens  de  cour  et  la  pénurie  du  trésor  mi- 
tent la  justice  à  l'encan. 

Comment  le  pouvoir  royal  en  était-il  venu 
à  craindre  l'influence  croissante  du  parlement 
dans  les  affaires  d'Etat?  Par  la  propre  faute 
des  rois,  qui  en  avaient  inconsidérément 
étendu  les  attributions.  Pour  échapper  k  la 
nécessité  d'assembler  les  états  généraux,  dont 
il  s'était  mal  trouvé,  Charles  V  imagina  de 
tenir  dans  le  parlement  de  Paris  des  assem- 
blées générales  dites  lits  de  justice,  et  d'y  ré- 
gler des  objets  d'administration  générale.  De 
là  vint  peu  k  peu  l'enregistrement  des  édits. 
puis  le  droit  de  remontrances  ;  et  par  une  in- 
fraction grave  au  principe  fondamental  de  la 
division  des  pouvoirs,  un  corps  judiciaire  se 
trouva  transformé  en  corps  politique.  En  vi- 
sant à  la  monarchie  absolue,  et  en  écartant 
pour  y  arriver  le  contrôle  utile  des  états  gé- 
néraux intermittents,  les  rois  de  France  se 
créèrent  dans  les  parlements  un  pouvoir  rival, 
ambitieux,  permanent,  et  provoquèrent  les 
interminables  conflits  auxquels  mit  fin  la  Ré- 
volution de  1789  La  justice  sortit  de  son 
temple  pour  se  mêler  dans  les  rues  k  nos  dis- 
cordes civiles.  On  sait  le  rôle  que  jouable 
parlement  sous  la  Ligue,  sous  la  Fronde,  et 
dans  les  troubles  qui  précédèrent  la  Révolu- 
tion. La.  justice  n'en  fut  pas  mieux  rendue. 
La  magistrature  perdit  en  considération  ce 
qu'elle  avait  gagné  en  pouvoir.  L'enceinte 
sacrée,  au  seuil  de  laquelle  doivent  expirer 
les  passions  humaines,  devint  un  foyer  d'in- 
trigues, de  corruption  et  de.  trafics  odieux. 
L'esprit  de  corps,  enfin,  Se  montra  rebelle  à 
toutes  les  réformes.  Très-susceptible  pour 
tout  ce  qui  concernait  le  moindre  de  ses  pri- 
vilèges, le  parlement  se  montra  hostile  aux 
réformes  d'un  véritable  intérêt  public.  La 
barbarie  de  ses  lois  criminelles  tiouvait  des 
défenseurs  dans  les  juges  de  Calas,  dans  ces 
Busiris  en  robe,  que  Voltaire  a  voués  à  l'exé- 
cration des  siècles.  Aussi,  de  toutes  les  réso- 
lutions prises  par  l'Assemblée  constituante, 
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celle  qui  fut  le  mieux  accueillie  par  opinion 
publique,  ce  fut  l'abolition  des  parlements. 

La  vénalité  des  charges  était  peut-être 
l'abus  leplusgrave.  «C'est  vous  qui  allez  nous 
juger  I  s'écrie  Marguerite  effrayée  de  l'imbé- 
cillité de  son  juge.  —  Est-ce  que  j'ai  acheté 
ma  charge  pour  autre  chose?  répond  Brid'oi- 
son.  —  En  ce  cas  pourquoi  les  vend-on? 
—  Oui,  on  ferait  bien  mieux  de  nous  les  don- 
ner, »  etc.  etc.  Mais  on  ne  les  donnait  pas. 
Tout  au  contraire,  elles  se  vendaient  fort 
cher,  surtout  dans  les  crises  politiques,  où  le 
titre  de  parlementaire  ouvrait  une  large  porte 
à  l'ambition.  Il  se  trouva  alors  des  maltotiers 
assez  riches  pour  acheter  à  prix  d'or  l'entrée 
du  sanctuaire  de  la  justice,  et  la  simonie  fut 
un  scandale  public.  Ce  fut  pis  encore  après 
que  Louis  XIV  eut  accordé  aux  parlements 
des  titres  de  noblesse  héréditaires.  On  acheta 
du  même  coup  le  droit  lucratif  de  rendre  la 
justice,  puis  les  honneurs,  les  exemptions  de 
taxe  et  les  autres  privilèges  attachés  au  ti- 
tre nobiliaire.  Lucratif,  avons-nous  dit,  car 
les  magistrats  trouvaient  le  moyen  de  se 
rembourser,  par  les  épices  et  parles  cadeaux 
forcés,  du  prix  de  leur  office.  Le  procès  de 
Beaumarchais  contre  le  conseiller  Goezman 
nous  a  édifiés  à  ce  sujet. 

Depuis  la  suppression  des  parlements,  l'é- 
tat de  la  magistrature  en  France  a  peu  va- 
rié. Les  principes  posés  par  l'Assemblée  con- 
stituante de  1789  Sont  restés  en  vigueur.  Ainsi 
toutes  nos  chartes  ont  consacré  la  gratuité  de 
la  justico  d'abord,  puis  la  séparation  du  pou- 
voir administratif  et  du  pouvoir  judiciaire, 
et  enfin  l'inamovibilité  des  juges.  Mais  d'a- 
bord ces  principes  suflisent-ils  pour  donner  à 
la  magistrature  l'indépendance  nécessaire,  et 
pour  assurer  une  bonne  administration  de  la 
justice?  En  second  lieu,  s'est-on  toujours 
inspiré,  dans  la  pratique,  de  la  pensée  de  la 
Révolution,  et  n'est-il  pas  arrivé  à  la  magis- 
trature de  sortir  de  sa  sphère  pour  entrer 
dans  l'arène  politique?  C'est  ce  qu'il  nous 
reste  k  examiner. 

Nous  n'avons  que  peu  de  mots  a  dire  ici  do 
la  gratuité  de  la  justice,  question  grave,  qui 
exigerait  de  longs  développements.  En 
Fran;e,  la  justice  est  rendue  gratuitement 
en  ce  sens  que  le  magistrat  ne  reçoit  plus  di- 
rectement son  salaire  de  la  main  des  plai- 
deurs ;  mais'ce  qui  est  également  vrai,  c'est 
que  ceux-ci  en  fournissent  toujours  les  de- 
niers. Le  trésor  public  qui  paye  les  magistrats, 
et  qui  les  paye  très-peu,  reçoit  d'amples  com- 
pensations. Les  procès,  en  effet,  donnent  lieu 
k  une  grande'consommation  de  papier  timbré, 
à  des  droits  d'enregistrement  et  de  greffe 
d'un  produit  considérable,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  injuste,  c'est  que,  par  une  dérogation 
manifeste  au  principe  de  la  proportionnalité 
des  charges,  ces  droits  fixes  de  timbre  et  do 
greffe  sont  établis,  non  sur  l'importance  des 
procès,  mais  sur  la  dimension  des  procédu- 
res, de  telle  sorte  que  la  inoindre  sentence 
coûte  au  pauvre  des  sommes  considérables. 
Il  y  a  là  un  abus  criant  à  réformer.  En  co 
qui  concerne  le  magistrat,  la  réforme  est  faite. 
Nous  n'avons  plus  de  conseillers  de  parle- 
ment qui  se  lassent ,  comme  autrefois , 
30,000  livres  de  rente,  outre  une  foule  de  pe- 
tits profits  indirects,  au  moyen  d'épices  ar- 
bitrairement fixées,  et  ta  dignité  de  nos  ma- 
gistrats n'y  a  rien  perdu. 

Avant  d'aborder  la  question  des  attribu- 
tions de  la  magistrature,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  parler  du  personnel  qui  la  com- 
pose. Lors  de  la  création  du  système  judi- 
ciaire qui  nous  régit,  il  y  eut  ii  ce  sujet  de 
vives  discussions  au  conseil  d'Etat.  La  mino- 
rité, trop  imbue  des  principes  de  l'ancien  ré- 
gime, voulait  faire  ci$  la  magistrature  une 
caste  privilégiée,  afin  disait-oii,  de  garantir 
son  indépendance.  C'eût  été  tout  simplement 
jeter  les  bases  d'une  nouvelle  noblesse  héré- 
ditaire, et  donner  un  démenti  flagrant  au 
principe  d'égalité  inscrit  dans  la  constitu- 
tion. Il  fut  répondu  victorieusement  par  les 
orateurs  de  la  majorité  que  le  pouvoir  judi- 
ciaire étant  celui  dont  il  est  le  plus  facile  d'a- 
buser et  le  moins  facile  de  réprimer  les  abus, 
ce  pouvoir  exige  de  la  part  de  ceux  a  qui  il 
est  confié  la  plus  parfaite  intégrité  et  le  dé- 
sintéressement le  plus  absolu.  Or,  sont-celk 
deux  vertus  qu'on  puisse  attendre  d'une  caste 
naturellement  ambitieuse  et  jalouse  de  ses 
privilèges?  Lorsqu'un  homme  du  peuple  sera 
forcé  d'entrer  en  lice  contre  un  privilégié 
pour  se  plaindre  d'une  injustice,  d'une  injure 
ou  d'un  attentat,-  ne  doit-il  pas  craindre  de 
rencontrer  sur  le  siège  de  la  justice  un  se- 
cond adversaire  plutôt  qu'un  juge  équitable? 
Est-il  vraisemblable  que  te  magistrat,  s'il 
appartient  k  un  ordre  privilégié,  fera  abnéga- 
tion de  tout  sentiment  personnel  ou  de  caste 
ou  de  famille  pour  ne  prononcer  que  selon 
les  règles  de  l'équité  et  de  la  justice?  Il  y  au- 
rait illusion  à  le  croire  et  témérité  à  le  ten- 
ter. L'histoire  de  la  magistrature  à  Rome  et 
en  France  ne  nous  a  pas  donné  souvent  de 
tels  exemples  à  admirer.  Ce  qui  est  plus  vrai, 
c'est  que  les  rejetons  de  la  noblesse,  dédai- 
gnant une  profession  qui  ne  conduit  à  la 
gloire  que  par  un  chemin  hérissé  de  labeurs, 
n'ont  jamais  été  que  de  mauvuis  magistrats. 

Fallait-il  au  moins  choisir  la  magistrature 
dans  les  rangs  des  citoyens  les  plus  riches, 
et  rétablir  la  vénalité  des  charges?  En  fa- 
veur de  cet  autre  système,  il  était  allégué 
que  les  gens  riches,  n'étant  pas  obligés  de 
travailler  pour  subvenir  à  leurs  besoins,  ont 
plus  de  temps  à  consacrer  à  la  méditation  et 
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a  l'étude  des  lois  ;  que  des  magistrats  opulents 
donneraient  à  l'administration  de  la  justice 
un  plus  grand  air  d'apparat  et  de  représenta- 
tion, tout  en  étant  moins  onéreux  n'a  trésor 
public;  qu'en  somme  la  justice  serait  rendue 
avec  plus  de  dignité  et  d'économie  par  des 
magistrats  plus  éclairés  et  moins  accessibles 
à  la  corruption.  Mais  d'abord,  dans  notre  na- 
tion de  fourmis  et  de  fourmis  laborieuses, 
l'opulence  n'est  qu'une  exception.  Puis,  est-il 
bien  vrai  que  l'éducation  des  classes  riches 
soit  supérieure  à  celle  des  classes  moyennes? 
Aux  études  longues,  arides,  et  souvent  fas- 
tidieuses, les  riches  ne  préfèrent-ils  pas  ce 
-  bagage  de  notions  superficielles  qui  fait  tout 
le  fonds  de  ce  qu'on  appelle  les  gens  du  monde? 
Que  l'on  consulte  les  registres  de  nos  écoles 
de  droit,  et  l'on  verra  dans  quelle  classe 
elles  se  recrutent.  Quant  au  faste  et  à  la 
magnificence,  nous  n'en  voyons  point  la  né- 
cessité :  les  tribunaux  ne  doivent  point  être 
des  théâtres  de  parade.  La  vraie  considéra- 
tion s'est  toujours  attachée  à  la  magistrature 
en  raison  inverse  du  luxe  qu'elle  a  déployé, 
et  en  raison  direct  de  sa  simplicité  et  de  son 
mérité  réel.  Qu'on  relise  à  ce  sujet  les  admi- 
rables mercuriales  de  d'Aguesseau.  «  Le  ma- 
gistrat doit  paraître  étranger  dans  le  pays 
de  la  fortune.  Il  lui  est  glorieux  d'en  ignorer 
les  lois,  et  jusqu'à  la  langue  même  ;  comme  il 
n'y  a  qu'une  vie  sévère  qui  assure  parfaite- 
ment son  innocence,  elle  seule  peut  aussi 
conserver  l'éclat  pur  et  naturel  de  sa  simple 
majesté.  Loin  de  sa  demeure  l'excès  de  la 
magnificence.  Le  séjour  du  sage  magistrat 
n'est  orné  que  de  seule  modestie.  Accoutumé 
de  bonne  heure  à  porter  le  joug  de  la  vertu, 
élevé  dés  son  enfance  dans  des  mœurs  rigi- 
des, le  magistrat  comprend  bientôt  que  la 
simplicité  doit  être  non-seulement  la  compa- 
gne inséparable,  mais  l'âme  de  sa  dignité  ; 
que  toute  grandeur  qui  n'est  point  simple 
n'est  qu'un  personnage  de  théâtre  et,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  qu'un  masque  em- 
prunté, qui  tombe  bientôt  pour  laisser  à  dé- 
couvert la  vanité  de  celui  qui  le  porte.  » 

Abstraction  faite  de  la  naissance  et  des  ri- 
chesses, et  conformément  au  principe  de  l'é- 
galité, qui  ouvre  à  tous  les  citoyens  toutes 
les  carrières  publiques,  il  fut  donc  résolu  que 
les  magistrats  seraient  choisis  eu  égard  à  leur 
mérite  seulement,  et  sans  autre  garantie 
d'instruction  qu'un  diplôme  de  licencié  en 
droit.  Mais  par  qui  choisis?  Sous  le  gouver- 
nement d'un  homme  qui,  en  toutes  choses, 
exagérait  le  principe  de  l'autorité,  il  ne  pou- 
vait être  question  de  recourir  au  surt'rage 
populaire.  Four  être  juste,  il  ne  nous  en  coû- 
tera rien  de  reconnaître  l'incompétence  du 
peuple  en  pareille  matière.  Excellent  juge 
lorsqu'il  s'agit  de  discerner  la  moralité,  l'in- 
tégrité et  tous  les  titres  à  la  considération 
publique,  le  peuple  ne  possède  pas  assez  de 
lumières  pour  juger  de  celles  des  citoyens  qui 
briguent  ses  Suffrages.  Mais,  le  principe  d  é- 
lection  par  voie  de  suffrage  universel  écarté, 
fallait-il  s'en  remettre  uniquement  au  chef 
de  l'Etat,  dans  son  omnipotence,  du  choix 
des  magistrats?  C'est  ce  qui  a  été  fait,  et 
c'est  aussi  ce  que  nous  n'approuvons  que 
sous  certaines  réserves,  tout  en  déclarant 
que  notre  corps  fa' magistrature  est  le  plus 
moral  et  le  plus  éclairé  qui  ait  jamais  existé. 
Mais,  vis-à-vis  du  pouvoir  exécutif  de  qui  il 
tient  son  investiture,  est-il  aussi  indépendant 
qu'on  pourrait  le  désirer?  C'est  une  autre 
question. 

Au  doute  que  nous  soulevons,  il  a  été  ré- 
pondu d'avance,  nous  le  savons,  par  le 
discours  si  connu  de  Royer  -  Collard  sur 
l'inamovibilité  des  juges.  Soit  :  nos  ma- 
gistrats sont  nommés  a  vie,  comme  le  fu- 
rent originairement  les  membres  du  parle- 
ment, et  ils  ne  peuvent  ètra  révoqués  que 
pour  cas  de  forfaiture.  Mais  d'abord  toute 
pensée  politique  est-elle  étrangère  aux  choix 
du  pouvoir?  Tout  gouvernement,  monarchi- 
que ou  républicain,  désire  naturellement  se 
consolider  et  se  perpétuer,  et  il  est  bien  diffi- 
cile aux  chefs;  d'Etat  de  ne  pas  voir  de  pré- 
cieux auxiliaires  dans  les  hommes  qui  tien- 
nent entre  leurs  mains  la  fortune,  la  liberté, 
l'honneur,  la  vie  même  des  citoyens.  Dès  lors, 
dans  un  pays  .incessamment  bouleversé  par 
les  révolutions,  tous  les  pouvoirs  seront  en- 
clins à  s'entourer  de  magistrats  qui  aient 
donné  des  gages  à  l'opinion  régnante.  Nous 
ne  leur  en  faisons  pas  un  crime  :  c'est  dans 
leur  nature.  Loin  de  nous  également  la  pen- 
sée de  suspecter  l'intégrité  de  la  magistra- 
ture française  et  la  sincérité  de  ses  croyan- 
ces politiques.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
sous  le  premier  Empire  on  exigea  un  grand 
déploiement  de  zèle  pour  la  personne  de  l'em- 
pereur; que,  de  sou  côté,  la  Restauration  ne 
choisit  que  des  magistrats  bien  pensants, 
c'est-à-dire  monarchiques  et  religieux  à  ou- 
trance; que  le  gouvernement  de  Juillet  écarta 
les  légitimistes;  que  la  République  de  1848 
institua  des  magistrats  républicains,  autant 
du  moins  qu'elle  put  s'en  procurer,  et  que 
depuis  lors  on  a  continué  les  mêmes  erre- 
ments. Or  le  moindre  inconvénient  d'un  pa- 
reil système  de  nominations,  combiné  avec 
le  principe  de  l'inamovibilité,  est  d'obscurcir 
pour  le  juge  la  notion  du  devoir,  et  de  le 
placer  entre  ses  propres  croyances  et  le  res- 
pect de  sa  dignité  vis-à-vis  d'un  pouvoir 
nouveau.  N'a-t-on  pas  vu,  au  lendemain  du 
S!4  février  1848,  les  mugistrats  de  Louis- Phi- 
lippe, qui  avaient  fait  butine  guerre  aux  répu- 
blicains, encombrer  les  antichambres  du  gou- 
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vornement  provisoire,  et  fatiguer  de  leurs 
acclamations  leurs,  adversaires  de  la  veille? 
A  la  vérité  ils  s'en  sont  bien  vengés  dès  l'an- 
née suivante,  en  condamnant  de  plus  belle 
les  républicains.  Mais  ces  brusques  revire- 
ments d'opinion  no  font  pas  l'honneur  de  no- 
tre histoire.  En  second  lieu,  ce  serait  exagé- 
rer les  ell'ets  utiles  de  l'inamovibilité  que  d'en 
espérer  l'indépendance  absolue  du  magistrat. 
Au  vif  désir  de  la  nomination  à  un  premier 
poste,  succède  le  désir  non  moins  vif  de 
l'avancement;  et,  du  pied  au  sommet  de  la 
hiérarchie,  il  y  a  tant  de  degrés  que  la  porte 
reste  toujours  ouverte  k  la  sollicitation.  Puis 
l'homme  n'est  pas  isolé  dans  la  vie,  il  a  des 
fils,  des  gendres,  des  neveux  à  qui  s'étend 
son  ambition  légitime.  Qui  ne  connaît  la  puis- 
sance des  sentiments  de  famille?  N'a-t-on 
pas  déjà  remarqué  vingt  fois  que,  par  la 
force  des  choses,  les  principales  branches  de 
nos  administrations,  la  bureaucratie,  les  fi- 
nances, la  diplomatie,  l'armée,  la  marine,  et 
la  justice  comme  les  autres,  se  recrutent  dans 
les  mêmes  familles  et  tendent  à  reconstituer 
le  régime  des  castes?  Perrin  Dandin  élève 
son  fils' pour  être  juge  :  c'est  tout  naturel. 
Nous  ne  prétendons  point  que  nos  magistrats 
se  montrent  serviles  à  l'égard  du.  pouvoir, 
et  il  se  trouverait  encore  au  besoin  des  con- 
seillers pour  répondre  que  la  cour  rend  des 
arrêts,  et  non  des  services.  La  véritable  in- 
dépendance est  dans  le  caractère.  Mais  qu'il 
porte  une  toge,  un  uniforme  ou  un  habit 
brodé,  l'homme  est  faillible,  et  il  ne  serait 
pas  mal  à  propos  de  venir  en  aide  à  sa  fai- 
blesse par  de  sages  institutions. 

Avant  d'énumérer  les  réformes  que  nous 
voudrions  voir  appliquer,  il  nous  semble  bon 
d'examiner  attentivement  quelle  est  la  si- 
tuation de  la  magistrature  depuis  la  Révolu- 
tion française,  comment  on  a  procédé  et 
comment  l'on  procède  encore  à  son  recrute- 
ment. Lorsque,  après  le  Consulat,  il  s'agit  de 
former  un  corps  de  magistrature  capable  de 
remplacer  les  juridictions  disparues  au  souffle 
de  la  Révolution  et  celles  mêmes  que  la  Ré- 
volution avait  créées,  il  rie  fut  pas  possible 
de  déterminer  des  règles  sévères  pour  l'ad- 
mission aux  emplois  judiciaires  :  il  fallait, 
avant  tout,  remplir  les  tribunaux  et  pourvoir 
à  l'administration  de  la  justice.  Aussi  descen- 
dit-on jusqu'aux  dernières  limites  pour  qu'au- 
cun obstacle  légal  vraiment  sérieux  n'arrêtât 
les  candidats  dont  on  pouvait  faire  des  ma- 
gistrats. Plus  tard,  les  guerres  incessantes 
appelèrent  aux  écoles  militaires,  et  sur  les 
champs  de  bataille  tant  de  jeunes  gens  que 
le  recrutement  de  la  magistrature  ne  fut  pas 
plus  facile.  On  reconstitua  en  1810  les  corps 
judiciaires  sur  des  bases  plus  régulières,  mais 
on  ne  songea  à  établir  ni  des  conditions  sé- 
rieuses de  stage  ni  des  règles  d'avancement. 
On  ne  demanda  aux  candidats  d'autres  justi- 
fications que  le  diplôme  de  licencié  en  droit 
et  un  certificat  de  deux  ans  de  stage  comme 
avocat  ;  il  suffit  en  outre,  pour  être  substitut 
oujuge  auditeur,  d'avoir  vingt-deux  ans  ;  pour 
être  juge  suppléant  ou  substitut  de  cour , 
d'avoir  vingt-cinq  ans;  pour  être  conseiller 
de  cour,  d'avoir  vingt-sept  ans;  pour  être  pré- 
sident, d'avoir  trente  ans,  etc.  On  peut  donc 
dire  que  le  choix  des  candidats  fut  laissé 
entièrement  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment. 

Ce  que  l'empereur  voulait,  ce  semble,  c'é- 
tait créer  une  magistrature  aristocratique, 
reconstituer  à  peu  près  l'ancienne  mijgistra- 
ture  sans  donner  aux  corps  eux-mêmes  l'in- 
dépendance dont  ils  jouissaient  autrefois. 
Le  «souvenir  des  résistances  des  parlements 
était  encore  trop  présent  à  son  esprit  pour 
qu'il  voulût  s'exposer  à  voir  se  renouveler 
■les  luttes  qui  avaient  si  souvent  inquiété  et 
fatigué  la  royauté.  En  outre,  on  ne  croyait 
guère  en  1810  que  la  magistrature  pût  deve- 
nir une  carrière  ;  on  pensait  que  la  plupart 
des  magistrats  nommés  dans  un  siège  ne  de- 
manderaient pas  à  le  quitter,  et  se  contente- 
raient de  parcourir  dans  la  même  résidence 
quelques  échelons  de  la  hiérarchie  ;  on  cher- 
chait enfin  à  rentrer  autant  que  possible  dans 
les  anciens  errements.  L'exiguïté  du  traite- 
ment alloué  aux  magistrats  indique  qu'on  ne 
le  considérait  que  comme  une  indemnité 
accordée  à  des  hommes  jouissant  déjà  d'une 
aisance  suffisante.  Un  président  de  tribunal, 
un  procureur  impérial  recevaient  des  émolu- 
ments inférieurs  à  ceux  que  reçoivent  au- 
jourd'hui des  commis  des  droits  réunis  ou  des 
douanes.  Les  fonctions  judiciaires  ne  purent 
donc  être  exercées  que-par  des  personnes  dé- 
sireuses surtout  d'avoir  une  occupation  hono- 
rable et  une  situation  distinguée  dans  leur 
ville. 

On  donna  aux  cours  impériales  une  grande 
situation.comme  corps  judiciaires;  maisleurs 
membres  ne  furent  pas  individuellement 
beaucoup  mieux  traités  Sous  le  rapport  des 
émoluments  que  les  membres  des  tribunaux 
de  première  instance  :  on  eut  les  parlements, 
moins  les  remontrances.  Peu  à  peu,  sans  que 
la  magistrature,  surtout  dans  ses  emplois  in- 
férieurs, pût  être  plus  accessible  aux  candi- 
dats dépourvus  de  fortune,  elle  devint  une 
carrière  ;  on  prit  les  traitements  comme  base 
d'une  sorte  de  hiérarchie,  et  on  s'habitua  à 
voir  la  plupart  des  magistrats  passer  d'un 
siège  à  un  autre  et  arriver  graduellement 
à  la  situation  de  conseiller  de  cour,  qui  fut 
regardée  comme  le  but  commun  de  toutes  les 
ambitions  ordinaires.  Dès  ce  moment,  le  ca- 
ractère des  fonctions  judiciaires  fut  modifié. 
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A  part  l'inamovibilité  de  la  magistrature 
assise,  rien  ne  distingua  plus  cette  carrière 
des  carrières  administratives  et  financières 
du  gouvernement;  on  n'y  entra  plus  pour 
prendre  dans  sa  localité  une  situation  hono- 
rable, mais  pour  faire  son  chemin  le  mieux  et 
le  plus  vite  possible,  soit  dans  la  magistrature 
assise,  soit  dans  le  parquet.  Depuis  1832,  la 
mise  d'office  à  la  retraite  des  magistrats 
ayant  dépassé  l'âge  de  soixante -dix  ou 
soixante-quinze  ans  a  multiplié  les  vacances 
et  renouvelé  rapidement  les  corps  judiciaires  ; 
les  ambitions  en  ont  reçu  comme  un  coup 
d'éperon,  qui  les  a  lancées  plus  ardentes  à  la 
poursuite  des  avancements. 

Aujourd'hui  donc,  par  suite  des  communica- 
tions plus  faciles  et  des  habitudes  prises,  la 
magistrature  est  une  carrière  qui  commence, 
pour  le  plus  grand  nombre,  par  le  grade  do 
substitut  ou  de  simple  juge,  et  finit  par  celui 
de  conseiller  de  cour.  Ce  qui  y  appelle  un 
grand  concours  de  candidats,  malgré  le  chiffre 
peu  élevé  des  traitements,  c'est  que  les  fonc- 
tions judiciaires  sont  en  général  peu  laborieu- 
ses et  laissent  plus  ou  moins  de  loisirs,  sui- 
vant les  sièges,  et  qu'elles  mettent,  dès  je  dé- 
but, les  magistrats  au  niveau  des  fonction- 
naires les  plus  élevés  des  villes  où  ils  rési- 
dent. 

Les  conditions  légales  d'accès  à  ces  fonc- 
tions sont  restées  les  mêmes  qu'il  y  a  soixante 
ans  :  il  suffit  d'avoir  l'âge  minimum  requis 
pour  les  divers  grades,  et  de  justifier  du  di- 
plôme de  licencié  en  droit  et- d'un  certificat 
de  deux  ans  de  stage  au  barreau.  Mais  par 
cela  même  que  ces  conditions  sont  faciles  k 
remplir,  et  que  le  choix  est  laissé  à  l'arbi- 
traire du  garde  des  sceaux  et  du  pouvoir 
exécutif,  on  ne  peut  guère  obtenir  une  pre- 
mière nomination  que  si  l'on  se  distingue  par 
un  mérite  exceptionnel,  ou  si  l'on  dispose  de 
protections  puissantes,  ou  si  l'on  est  présenté 
par  les  chefs  de  la  cour  dans  le  ressort  de  la- 
quelle la  place  est  vacante. 

On  demande  en  général  à  tous  les  candi- 
dats d'appartenir  à  une  famille  honorable, 
d'avoir  une  certaine  aisance,  et  de  se  distin- 
guer par  une  bonne  tenue  et  une  conduite 
régulière. 

On  n'obtient  pas  toujours  d'emblée  une  si- 
tuation rétribuée.  Dans  beaucoup  de  res- 
sorts ces  situations  sont  données  aux  jeunes 
gens  attachés  au  parquet  du  procureur  gé- 
néral ou  très-protégés  ou  distingués  pur  des 
talents  exceptionnels  ;  les  autres  n'y  arrivent 
qu'après  avoir  rempli  pendant  deux  ou  trois 
ans  les  fonctions  gratuites  déjuge  suppléant, 
dans  un  tribunal  de  première  instance. 
Parmi  les  juges  suppléants,  les  uns  sont  des 
avocats  ou  avoués  très-occupés  de  leur  pro- 
fession et  rendent  peu  de  services  ;  les  au- 
tres sont  de  véritables  surnuméraires  qui , 
n'ayant  pu  se  faire  nommer  d'emblée  juges 
ou  substituts,  acceptent,  pour  acquérir  des  ti- 
tres sérieux,  de  passer  quelques  années  dans 
un  siège. 

La  carrière  de  la  magistrature  se  partage 
en  deux  branches  bien  distinctes,  la  magis- 
trature assise  et  le  parquet.  Cette  dernière, 
qui  ne  confère  pas  l'inamovibilité,  est,  au 
point  de  vue  de  l'avancement,  la  plus  avan- 
tageuse, en  ce  sens  qu'on  franchit  beaucoup 
plus  vite  les  échelons,  et  qu'à  quelque  mo- 
ment qu'on  veuille  s'asseoir  on  obtient  faci- 
lement une  position  dans  la  magistrature 
assise  au  moins  égale  à  celle  qu'on  avait  dans 
le  parquet.  Ainsi  un  substitut  égal  à  un  juge, 
un  procureur  impérial  égal  à  un  président, 
un  avocat  général  égal  à  un  conseiller  arri- 
veront à  la  situation  de  juge,  de  président 
ou  de  conseiller  beaucoup  plus  tôt  que  s'ils 
avaient  débuté  dans  la  magistrature  assise. 

Voici  à  peu  près  la  carrière  d'un  magistrat 
du  parquet  :  substitut  de  Gn  classe  à  2,400  fr. 
(de  trois  à  cinq  ans),  substitut  de  5e  classe  à 
2,700  francs  (de  trois  à  cinq  ans),  procureur 
de  la  République  de  0e  classe  à  3,600  francs 
(de  cinq  à  10  ans),  procureur  de  la  Républi- 
que de  &e  classe  à  4,500  francs  (de  5  à  dix 
ans)  ou  substitut  du  procureur  général  de 
30  classe  à  3,750  francs  (de  trois  à  cinq  ans), 
et  enfin  conseiller  de  3e  classe  à  5,000  francs. 
Quelques  magistrats  arrivent  à  la  position  de 
substitut  de  cour  sans  avoir  été  procureurs  de 
la  République,  eu  passant  d'une  position  de 
substitut  de  5c  classe  à  une  position  de 
substitut  de  4C  ou  de  S».  D'autres  plus  heu- 
reux, mieux  doués,  arrivés  plus  jeunes  à  des 
positions  où  ils  sont  en  vue,  passent  avocats 
généraux,  procureurs  de  la  République,  de 
S"  ou  de  4e  classe,  puis  premiers  avocats  gé- 
néraux ou  procureurs  de  la  République  de 
2e  classe,  et  enfin,  si  leur  fortune  se  soutient, 
procureurs  généraux,  d'où  ils  peuvent  aspirer 
au  siège  de  premier  président  ou  de  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation.  Mais  c'est  là 
la  voie  des  favorisés  et,  .pour  la  plupart  des 
magistrats,  ce  serait  avoir  une  ambition  dé- 
mesurée que  d'aspirer  à  ces  carrières  excep- 
tionnelles. 

La  carrière  de  juge  est  plus  bornée  en 
ce  sens  qu'on  arrive  rarement,  par  la  magis- 
trature assise,  à  un  grade  plus  élevé  que  ce- 
lui de  conseiller.  On  est  d'abord  nommé  juge 
de  66  classe  (quatre  à  dix  ans),  puis  juge  de 
de  5e  classe.  Si  l'on  est  simple  juge,  c'est-à- 
dire  si  on  n'est  pas  chargé  de  l'instruction, 
on  obtient  difficilement  d  être  président;  on 
n'a  alors  d'autre  perspective  au  bout  de  cinq 
à  dix  années  que  d'obtenir  un  siège  de  3»  ou 
de  4*  classe,  d'où  l'on  peut  aspirer  à  une 
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présidence  de  5b  ou  de  6<=  ordre,  ou  aune  place 
de  juge  de  2<*  classe  pour  passer  do  là  con- 
seiller. La  plupart  des  simples  juges  restent 
juges  toute  leur  vie. 

Dans  une  société  qui  tend  do  plus  en  plus 
à  se  démocratiser,  la  magistrature  pcut-ello 
rester  ce  qu'elle  est,  une  carrière  pou  rétri  ■ 
buée,  une  fonction  en  général  peu  laborieuse, 
une  administration  où  l'absence  do  conditions  ' 
sérieuses  d'entrée  et  d'une  hiérarchie  bien 
définie  laisse  une  grande  place  à  la  faveur? 
Nous  ne  le  oroyons  pas.  Il  y  a  de  ce  chef 
bien  des  réformes  à  opérer,  et  de  plusieurs 
sortes. 

L'organisation  actuelle  a  été  excellente  à 
l'époque  où  elle  est  née,  mais  elle  était  fondée 
sur  un  état  social  dont  le  nôtre  ne  sera  bien- 
tôt plus  qu'une  image  imparfaite  et  ell'acée. 
Aujourd'hui,  on  plaide  beaucoup  moins;  les 
communications ,  de  plus  en  plus  faciles, 
existent  entre  toutes  les  parties  des  départe- 
ments et  des  ressorts  de  cour  d'appel  ;  les 
magistrats  des  petits  sièges  sont  à  peine 
occupés.  En  tenant  compte  de  ces  conditions 
nouvelles,  on  arrive  logiquement  à  voir  le 
remède  dans  une  refonte  générale  des  cir- 
conscriptions-judiciaires, et  une  diminution 
notable  du  nombre  des  magistrats.  Ce  n'est 
pas  une  réforme  timide  qu'il  faut  essayer  :  il 
faut  du  premier  coup  supprimer  tous  les  siè- 
ges de  première  instance  ou  d'appel  qui  ne 
répondent  plus  à  un  nombre  d'affaires  suffi- 
sant, sauf,  bien  entendu,  à  prendre  toutes  les 
mesures  transitoires  que  réclament  des  droits 
acquis.  Une  fois  le  principe  admis  et  les 
suppressions  prononcées,  il  sera  facile  d'arri- 
ver, en  quelques  années,  à  un  résultat  aufsi 
satisfaisant  pour  le  budget  que  pour  la  di- 
gnité des  magistrats  et  Tes  exigences  de  la 
justice. 

Lorsque  l'administration  centrale  n'aura 
plus  à  pourvoir  à  un  aussi  grand  nombre  do 
sièges,  le  traitement  des  magistrats  sera  en 
rapport  avec  leur  situation,  et  des  conditions 
d'entréo  plus  sérieuses  pourront  être  exi- 
gées. Pourquoi  6  classes  de  tribunaux?  Pour- 
quoi demande-t-on  à  certains  candidats  un 
stage  qui  recule  de  plusieurs  années  leur  no- 
mination de  titulaire  et  nomme-t-on  certains 
autres  d'emblée?  Pourquoi  la  classification 
«les  tribunaux  ne  répond-elle  pas  à  l'impor- 
tance réelle  des  sièges,  et  est-elle  fondée  sur 
une  base  trompeuse,  la  population  du  chef- 
lieu  d'arrondissement?  Pourquoi  exiger  des 
déplacements  inutiles  procurant  une  augmen- 
tation de  traitement  insignifiante?  Tout  cela 
avait  sa  raison  d'être  ;  mais  si  l'on  arrive  à 
la  suppression  de  beaucoup  d'emplois,  ces 
bizarreries  devront  disparaître. 

Selon  nous,  tout  en  conservant  le  principe 
utile  de  l'inamovibilité,  dont  nous  demandons 
l'application  immédiate  aux  magistrats  de 
l'Algérie  et  de  nos  colonies,  il  serait  bon  de 
limiter  le  choix  du  pouvoir  exécutif  pour  les 
nominations  premières,  comme  pour  l'avan- 
cement, par  un  droit  de  présentation  auquel 
participeraient  non-seulement  les  magistrats 
du  ressort,  mais  tous  les  avocats  inscrits  au 
tableau  de  l'ordre.  En  adjoignant  à  messieurs 
les  fonctionnaires  les  membres  du  barreau, 
on  atténuerait  sensiblement  les  effets  de  l'es- 
prit de  caste.  Pour  cette  seconde  classe  d'é- 
lecteurs, commme  pour  la  première,  on  ne 
Contestera  sans  douto  pas  la  compétence  au 
double  point  de  vue  des  lumières  et  de  la  mo- 
ralité. En  second  lieu,  il  ne  serait  pas  hors 
de  propos  d'exiger  que  le  magistrat  eût  au 
préalable  exercé  pendant  six  ans  au  moins  la 
profession  de  défenseur  près  les  cours  et  tri- 
bunaux. De  cette  façon,  il  aurait  acquis 
dans  la  pratique  des  affaires  la  connaissance 
des  hommes  et  des  choses,  il  aurait  atteint 
l'âge  où  l'homme  est  en  pleine  possession  de 
la  maturité  de  son  jugement,  et  il  arriverait 
sur  son  siège  précédé  d'une  certaine  renom- 
mée, qui  ne  nuirait  pas  à  l'autorité  de  ses 
fonctions.  Si  l'on  nous  objecte  qu'une  élocu- 
tion  facile  et  même  une  parole  brillante  ne 
sont  pas  toujours  l'indice  de  cette  solidité  de 
jugement  qui  doit  être  l'un  des  attributs  du  ma- 
gistrat, nous  répondrons  qu'elles  ne  l'excluent 
pas  davantage,  que  les  avocats,  que  le  public 
même,  dans  le  choix  de  ses  mandataires, 
comme  dans  la  répartition  de  son  estime,  ne 
confond  pas  la  faconde  oratoire  avec  la  jus- 
tesse du  raisonnement.  Mais,  dit-on  encore, 
célébrité  est  mère  de  fortune,  et  un  avocat 
en  réputation  ne  quittera  pas  un  cabinet  lu- 
cratif pour  un  siège  mal  rétribué.  Soit,- mais 
en. rehaussant  par  l'élection  l'éclat  et  la  con- 
sidération de  la  magistrature,  on  y  attirerait 
l'élite  du  barreau,  on  ne  laisserait  plus  sup- 
poser par  le  public  que  tels  ou  tels  avocats 
dont  le  nom  est  dans  toutes  les  bouches  sont 
plus  forts  que  tous  les  membres  rie  la  cour 
réunis.  Puis,  s'il  faut  payer  le  mérite,  oh 
bien  l  qu'on  le  payel 

L'élection  des  magistrats  faite  dans  ces 
Conditions,  nous  voudrions  voir  une  magis- 
trature indépendante,  occupée  et  convena- 
blement rétribuée.  Lorsque  la  magistrature 
donnera  à  ceux  qui  y  seront  appelés  des  émo- 
luments proportionnés  k  l'importance  des 
fonctions  qu'ils  auront  à  remplir ,  lorsque 
l'avancement  sera  régi  par  dos  règles  plus 
fixes,  lorsque  des  corps  électifs  pourront 
intervenir  et  avoir  un  droit  de  présentation, 
lorsqu'on  n'aura  plus  cette  singulière  anoma- 
lie de  magistrats  assis  placés  par  le  droit  da 
présentation  sous  l'influence  du  procureur 
général,  et  des  magistrats  du  parquet  soumis 
a  celle  du  premier  président,  on  sora  arrivé 


9?0 


MAGI 


&  un  état  de  choses,  imparfait  certainement, 
mais  préférable  à  celui  qui  existe. 

Pour  la  classification  des  tribunaux  (dont 
le  nombre  serait  réduit),  on  aurait  égard  tant 
au  chiffre  de  la  population  qu'à  l'importance 
judiciaire  du  siège.  Dans  la  lre  classe,  nou3 
placerions  Paris,  Lyon  et  Marseille;  dans  la 
20,  Bordeaux,  Rouen,  Nantes,  Saint-Etienne, 
Le  Havre  ;  dans  la  3e,  les  sièges  de  Rennes, 
Nancy,  Tours,  Caen,  Cherbourg;  et  enfin  dans 
une  *Q  classe,  tous  les  autres  sièges.  Les  cours 
d'appel  maintenues  seraient  divisies  en  deux 
classes  :  Paris  dans  l'une,  et  tous  les  autres 
sièges  dans  la  seconde. 

Nous  admettrions  qu'au  point  de  vue  du 
traitement  on  suivît  la  progression  des  ca- 
tégories indiquées  ci-dessus ,  en  fixant  les 
émoluments  des  diverses  fonctions  de  telle 
sorte  que  le  magistrat,  par  exemple,  qui  ne 
désire  pas  ou  ne  peut  pas  être  appelé  aux 
présidences  trouvât  dans  une  nomination  aux 
fonctions  de  juge  dans  un  siège  supérieur  un 
avancement  analogue;  nous  ferions  enfin, 
au  moins  pour  la  magistrature  assise,  des  rè- 
gles d'avancement  hiérarchique  à  l'ancien- 
neté, en  laissant  au  choix  une  place  suffi- 
sante. Lorsqu'il  n'y  aura  plus  que  des  sièges 
d'une  certaine  importance,  les  magistrats  ac- 
querront tous  une  expérience  des  affaires  et 
une  pratique  qui  les  mettra  à  même,  non  sans 
doute  d'être  aptes  k  toutes  les  fonctions , 
mais  au  moins  de  rendre  des  services  dans 
des  situations  identiques  quoique  d'une  classe 
supérieure.  Pourquoi  le  Juge  de  Saint-Malo 
n'arriverait-il  pas  k  l'ancienneté  au  siège  de 
Rennes,  et  du  siège  de  Rennes  au  siège  de 
Nantes,  et  de  celui-ci  k  la  situation  de  con- 
seiller? Dans  l'état  actuel,  bien  des  considé- 
rations de  fait  s'y  opposent  ;  mais,  en  théo- 
rie, celui  qui  est  capable  de  bien  juger  ici 
est  apte  à  juger  là,  et  encore  ailleurs.  Nous 
laisserions  au  choix  les  fonctions  de  prési- 
dent, de  vice-président,  de  juge  d'instruc- 
tion, qui  exigent  une  aptitude  particulière,  et 
celles  du  parquet,  et  nous  appellerions  a  l'an- 
cienneté tous  les  juges  aux  sièges  supé- 
rieurs. 

Pourquoi  le  tableau  d'avancement  ne  se- 
rait-il pas  dressé  tous  les  ans,  pour  les  ma- 
gistrats assis,  par  une  commission  de  chaque 
cour,  et  pour  les  magistrats  du  parquet  par 
le  procureur  général  ?  Pourquoi  ne  pas  don- 
ner ainsi  à  chaque  magistrat  la  certitude  que 
sa  situation  sera  périodiquement  examinée  et 
discutée?  Ne  peut-il  pas  arriver  dans  l'état 
actuel  que,  dans  certains  ressorts  étendus, 
des  magistrats  modestes,  peu  connus,  peu 
appuyés  au  dehors,  soient  pour  ainsi  dire  ou- 
bliés? Il  nous  paraît  contraire  à  la  dignité 
des  magistrats  que  leur  ambition  légitime  ne 
puisse  recevoir  satisfaction  sans  des  sollicita- 
tions qui  se  renouvellent  k  chaque  mutation. 

La  question  de  la  réforme  de  la  magistra- 
ture commença  a.  préoccuper  vivement  les 
esprits  dans  les  dernières  années  de  l'Empire. 
Le  gouvernement  issu  du  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  en  associant,  par  la  créa- 
tion des  commissions  mixtes  de  1852,  la  m«- 
yistraiure  aux  actes  les  plus  odieux  de  sa 
politique,  avait  jeté  sur  ce  corps  une  réelle 
déconsidération.  M.  Prévost-Paradol,  dans 
le  Journal  des  Débats,  s'attacha  à  prouver 
qu'une  magistrature  nommée  par  le  pouvoir 
exécutif  ne  pouvait  être  indépendante  ni  en 
réalité,  ni  en  apparence.  La  démission  reten- 
tissante de  M.  Séguier,  procureur  impérial  à 
Toulouse,  vint  montrer  à  tous  les  yeux  la 
pression  exercée  par  le  pouvoir  sur  les  déci- 
sions de  la  magistrature,  et  Berryer,  dans  un 
discours  fameux ,  apporta  à  la  tribune  des 
faits  écrasants  à  propos  de  l'avancement  ju- 
diciaire. En  1869,  dans  un  discours  de  ren- 
trée, un  jeune  avocat  général  de  Lyon, 
M.  Bérenger,  depuis  député  à  l'Assemblée 
nationale,  aborda  avec  beaucoup  d'indépen- 
dance et  d'autorité  cette  difficile  question  de 
la  réforme  de  la  magistrature  ;  puis  M.  Mar- 
tel, député  du  Nord,  présenta  au  Corps  législa- 
tif un  projet  d'après  lequel  le  pouvoir  exécutif 
n'était  plus  souverain  maître  de  l'avancement 
des  magistrats.  Ce  projet  avorta,  et  les  ter- 
ribles événements  qui  amenèrent  et  suivirent 
la  chute  de  l'Empire  vinrent  détourner  l'at- 
tention publique  de  ce  sujet.  Le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  par  l'organe  de 
M.  Crémieux,  se  borna  k  porter  le  décret  du 
20  janvier  1871,  qui  déclarait  déchus  de  leurs 
sièges  et  exclus  de  la  magistrature  les  juges 
qui,  lors  de  l'établissement  des  commissions 
mixtes ,  «  avaient  associé  leurs  noms  aux 
odieuses  persécutions  du  tyran,  l'avaient  aidé 
à  proscrire  les  ennemis  de  son  usurpation,  et 
avaient  accepté,  eux  magistrats,  eux  la  jus- 
tice, de  participer  k  l'abolition  de  toute  jus- 
tice en  prononçant  des  condamnations  contre 
des  citoyens,  sans  les  entendre.  »  Ce  décret, 
si  vigoureusement  et  si  justement  motivé,  fut 
annulé  par  l'Assemblée  nationale  le  25  mars 
1871,  et  M.  Dufaure,  ministre  de  la  justice, 
tout  en  se  prononçant  pour  l'annulation,  crut 
devoir  ènergiquement  flétrir  les  magistrats 
prévaricateurs.  Cette  même  année ,  divers 
projets  relatifs  à  la  réforme  de  notre  organi- 
sation judiciaire  furent  présentés  à  la  Cham- 
bre ;  une  commission  fut  chargée  de  les  exa- 
miner. Le  projet  de  loi  élaboré  par  cette  com- 
mission donna  lieu  k  de  longues  discussions 
lors  de  l'examen  du  projet  en  seconde  et  en 
troisième  lecture  (février,  mars  et  mai  1872)  j 
mais,  à  la  suite  de  débats  confus,  suivis  de 
résolutions  contradictoires ,  la  majorité  se 
prononça  contre  l'article  10,  relatif  au  recrt}- 
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temenl  de  la  magistrature,  et,  le  système  dont 
il  était  la  base  s'étant  écroulé  tout  entier 
avec  lui,  le  projet  de  loi  fut  retiré  (Il  mai). 
Disons  en  terminant  que,  malgré  les  vices 
de  son  organisation,  la  magistrat ure  française 
possède  des  lumières  et  une  moralité  qui  com- 
mandent le  respect.  Nous  ne  lui  souhaitons 
qu'une  indépendance  plus  complète ,  afin 
qu'elle  soit  digne  de  la  confiance  la  plus  ab- 
solue. 

MAG1STRJ  (Yves),  théologien  français,  né 
à  Laval  vers  le  milieu  du  xvi°  siècle.  Fana- 
tique ligueur,  les  prédications  furieuses  qu'il 
fit  au  Lude,  près  de  La  Flèche,  où  il  était 
curé,  le  firent  condamner  deux  fois  comme 
ayant  outragé  le  roi  et  sa  cour.  A  la  fin,  il  fut 
chassé  de  sa  cure;  on  ignore  où  il  mourut.  11 
a  raconté  ses  persécutions  dans  le  Réoeil- 
matin  et  mot  au  guet  des  bons  catholiques, par 
Jean  de  La  Mothe  (Douai,  1591,  in-8°).  On  a 
de  lui  :  le  Guide  des  professeurs  ecclésiastiques 
et  Miroiter  chrétien  (Paris,  15S0,  2  vol.  in- 16); 
Verger  et  jardin  des  âmes  désolées ,  pour  la 
consolation  de  MM.  les  citoyens  de  ta  cité  de 
Bouryes  (Bourges,  1584,  in-4°);  iiaston  de 
défense  et  Mirouer  des  professeurs  de  la  vie  ré- 
gulière de  l'abbaye  de  Fonteorault  (  1586  , 
in-4<\), 

MAGiSTRtEN  s.  m.  (ma-ji-stri-ain  —  du 
lat.  mayister,  maître).  Hist.  Maître  des  offi- 
ces de  la  cour  des  empereurs  d'Orient  :  On 
nomme  maGiStrien  ce  que  l'on  nommait  autre- 
ment agent  de  l'empereur,  (Fleury.) 

MAG1STR1S  (Hyacinthe  de),  jésuite  et  mis- 
sionnaire'italien,  né  dans  le  diocèse  de  Cré- 
mone en  1605,  mort  à  Goa  en  1666.  Envoyé 
dans  l'Inde  pour  l'œuvre  des  missions,  il  se 
signala  par  son  zèle  apostolique,  devint  con- 
fesseur de  l'archevêque  de  Cranganor,  puis 
visita  les  missions  du  Brésil  et  devint  préfet 
du  noviciat  à  Goa.  On  a  de  lui  :  Relatio  de 
christianitale  Madurensi  in  India,  etc.  (Rome, 
16S1),  traduit  en  français  par  J.  de  Machault 
(1663). 

MAG1STRIS  (Simone  de),  oratorienet  orien- 
taliste italien  ,  né  à  Serra  di  Scopamene 
(Corse)  en  1728,  mort  à  Rome  en  1802.  La 
réputation  que  lui  acquit  une  connaissance 
approfondie  des  langues  anciennes  lui  valut 
d  être  chargé  par  Clément  XIV  et  par  Pie  VI 
de  recherches  sur  les  antiquités  ecclésiasti- 
ques. Ce  dernier  pontife  le  nomma  évèque  de 
Cyrène  in  partions  et  le  mit  à  la  tête  de  la 
congrégation  chargée  de  corriger  les  livres. 
Magistris  a  publié,  entre  autres  ouvrages  : 
Daniel  secundum  sepiuaginta  ex  tetraplis  Ori- 
genis ,  nunc  primum  editus ,  grec  et  latin 
(Rome,  1772,  iu-fol.J  ;  A Cta  marlyrum  ad  Ostia 
l'iberina  (Rome,  1795  ,  in-fol.)  ;  S.  Dyonisii 
Alexandrini  opéra  (Rome,  1776,  in-fol.),  édi- 
tion estimée,  etc. 

MAG1TOT,  médecin  et  chirurgien  dentiste 
français  contemporain.  Il  s'est  fait  recevoir 
docteur  à  Paris  en  1857.  M.  Magitot  ne  res- 
semble nullement  k  cette  foule  de  dentistes 
d'occasion  qui  encombrent  la  capitale;  avant 
de  s'adonner  à  sa  spécialité,  il  a  voulu,  par 
une  étude  approfondie  de  la  médecine  et  de 
l'anatomie,  se  mettre  au  niveau  de  la  science 
et  faire  de  la  chirurgie  dentaire  une  science 
et  un  art  positifs  et  raisonnes.  Il  a  publié  un 
Traité  de  la  carie  dentaire  ou  Recherches  ex- 
périmentales et  thérapeutiques,  qui  a  été  cou- 
ronné en  18C8  par  l'Académie  de  médecine. 

MAGIDS,  érudit  italien,  V.  Maggio. 

MAGLIABECHI  (Antoine),  célèbre  biblio- 
graphe et  érudit  italien  ,  né  à  Florence  en 
1633,  mort  en  1714.  U  reçut  une  instruction 
des  plus  élémentaires,  et  fut,  jusqu'à  l'âge  de 
quarante  ans  ,  orfèvre  sur  le  Port  -  Vieux. 
Mais,  tout  jeune  encore,  pris  de  la  passion  de 
s'instruire,  il  avait  employé  ses  épargnes  à 
acheter  des  livres,  avait  appris  seul  le  latin, 
le  grec,  l'hébreu,  et,  grâce  k  une  mémoire 
prodigieuse,  qui  lui  permettait  de  ne  rien  ou- 
blier de  ce  qu'il  avait  lu,  il  avait  acquis  une 
vaste  érudition ,  lorsqu'il  entra  en  relation 
avec  Michel  Ermani,  bibliothécaire  du  car- 
dinal Léopold  de  Médicis.  Bientôt  après,  son 
rare  mérite  fut  apprécié  par  le  grand-duc 
Cosme  III,  qui  le  nomma  conservateur  de  sa. 
bibliothèque  et  l'autorisa  à  faire  transcrire 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne.  A  partir  de  ce  moment,  Magliabechi 
se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'étude. 
Ce  Varrou  toscan,  comme  on  l'a  appelé,  était, 
dit  Mabillon,  une  «  bibliothèque  vivante.  » 
Bien  qu'il  n'eût  jamais  quitté  Florence,  il 
connaissait  mieux  que  personne,  par  la  lec- 
ture des  catalogues,  les  richesses  que  conte- 
naient les  grands  dépôts  littéraires.  Un  jour, 
dit-on,  le  grand-duc  lui  demanda  un  ouvrage 
fort  rare  :  «  Seigneur,  lui  répondit  Maglia- 
bechi, il  n'y  en  a  au  monde  qu  un  exemplaire, 
qui  est  k  Constantinople,  dans  la  bibliothè- 
que du  Grand  Seigneur  :  c'est  le  septième 
volume  de  la  deuxième  armoire  du  côté  droit 
en  entrant.  ■  Tout  entier  à  l'étude,  il  n'avait 
nul  souci  des  convenances  mondaines,  et  le 
grand-duc  le  dispensait  de  paraître  k  la  cour. 
U  était  vêtu  d'une  façon  plus  que  négligée, 
mangeait ,  dans  l'endroit  où  la  faim  venait  le 

Îirendre,  quelques  fruits  ou  des  poissons  sa- 
és,  avait  pour  tout  ameublement  deux  chai- 
ses et  un  grabat  chargé  de  livres,  sur  lequel 
il  se  couchait  pendant  l'hiver  seulement,  se 
contentant,  l'été,  de  dormir  sur  un  fauteuil 
délabré.  Tout  son  avoir,  il  le  consacrait  k 
satisfaire  son  unique  passion,  celle  des  livres. 
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«  Sa  maison,  située  rire  Délia  Scala,  dit  B. 
Hauréau,  avait  deux  ou  trois  étages,  et  non- 
suulement  toutes  les  pièces  de  cette  maison, 
mais  les  corridors  et  les  escaliers  étaient 
pleins  de  livres  entassés,  dont  l'exact  catalo- 
gue se  trouvait  dans  son  étrange  cervelle. 
Les  savants  du  monde  entier  venaient  en  ce 
lieu  le  voir  et  le  consulter...  Il  n'était  vérita- 
blement hospitalier  que  pour  les  érudits  et 
pour  les  araignées.  Il  y  avait  des  légions  en- 
tières de  ces  insectes  dans  son  logis  ,  et  aux 
visiteurs  dont  les  mouvements  trop  brusques 
lui  paraissaient  inquiéter  ses  chères  compa- 
gnes il  disait  avec  émotion  :  «  Prenez  garde 
»  de  faire  du  mal  à  mes  araignées.  »  Il  les 
aimait  autant  qu'il  détestait  les  jésuites.  » 

Bien  qu'il  n'ait  laissé  aucun  écrit  impor- 
tant, Magliabechi  a  rendu  de  grands  services 
aux  lettres  et  aux  sciences  par  les  rensei- 
gnements qu'il  fournit  aux  nombreux  érudits 
avec  lesquels  il  était  en  correspondance.  lia 
mis  au  jour  plusieurs  ouvrages  inédits,  entre 
autres  :  VHodoeporicon  d'Ambroise  le  G'amal- 
dule,  YHistoria  Florentinorum  de  B.  Scala, 
les  Poemata  de  Verini,  etc.  Diverses  parties 
de  sa  correspondance  ont  été  publiées  en 
1745  k  Florence  sous  les  titres  de  :  Clarorum 
Beigarum  epistols  (2  vol.  in-8°);  Clarorum 
Venetorum  epistolm  (2  vol.  in-8°)  ;  Clarorum 
Germanorum  epistolss.  Cet  érudit  légua  k  sa 
ville  natale  sa  bibliothèque,  qui  se  composait 
de  plus  de  3Û,oOO  volumes. 

MagUana  (la),  ancienne  résidence  des  pa- 
pes ,  située  dans  la  vallée  du  Tibre  ,  sur  la 
route  de  Fiumieino,  k  environ  10  kilom.  de 
Rome.  D'après  les  uns,  ce  fut  Sixte  IV  q^ui, 
vers  1480,  construisit  en  Ce  lieu  une  villa 
pour  servir  de  rendez-vous  de  chasse;  d'a- 
près d'autres,  ce  fut  Innocent  VIII  qui ,  vers 
14S5,  bâtit  le  casino  primitif.  Depuis  lors, 
pendant  plus  d'un  siècle,  le  nom  de  la  Ma- 
gliana  est  mêlé  k  toute  la  chronique  papale. 
Jules  II  y  fit  ajouter  plusieurs  constructions, 
donna  a  la  villa  des  proportions  grandioses, 
la  fit  décorer  par  des  peintres  de  l'école  de 
Pérouse,  notamment  par  Spagna  ,  et  alla  s'y 
reposer  au  printemps  et  à  I  automne.  Léon  X 
y  appela  Raphaël  et  lui  demanda  de  décorer 
de  fresques  la  chapelle.  Pie  IV  ordonna  de 
construire  dans  la  cour  une  charmante  fon- 
taine; enfin,  Sixte-Quint  lit  peindre  quelques 
chambres  restées  sans  décoration.  Mais  ce 
lieu  de  villégiature  finit  par  être  dédaigné 
par  Grégoire  XIII  (1585),  et  fut  définitive- 
ment abandonné  par  ses  successeurs. 

La  Magliana  est  aujourd'hui  une  réunion 
d'édifices  k  moitié  ruinés  et  habités  par  des 
fermiers.  En  face  d'un  pont  jeté  sur  le  Ma- 
gliano  se  trouve  la  porte  principale ,  une 
porte  monumentale  flanquée  de  colonnes  et 
surmontée  d'un  arc  en  plein  cintre.  Cette 
porte  donne  dans  une  cour  rectangulaire,  en- 
tourée de  murailles  crénelées,  et  qui  précède 
des  bâtiments  de  différentes  époques  et  d'iné- 
gale hauteur,  dans  un  grand  état  de  délabre- 
ment. La  partie  la'plus  curieuse  de  l'édifice 
est  la  grande  salle  du  premier  étage,  ayant 
vue  sur  les  méandres  du  Tibre  ,  dans  la  di- 
rection de  Rome.  «  Cette  grande  salle,  à  la 
cheminée  gigantesque,  au  plafond  historié, 
était  tout  entière  peinte  k  fresque,  dit  M.  Er- 
dan.  Il  reste  beaucoup  de  traces  de  ces  pein- 
tures. Sur  les  parois,  on  voit  les  neuf  Muses, 
un  peu  retroussées  pour  des  Muses  papales. 
Apollon  aux  cuisses  nues,  sur  la  cheminée, 
préside  le  chœur  des  tilles  de  Mnéinosyne  et 
de  Jupiter.  »  Quant  k  la  chapelle,  qui  a  inté- 
rieurement un  air  semi-gothique  et  porte  les 
armes  de  Jules  II ,  elle  est  presque  intacte. 
Un  élève  du  Pérugin,  probablement  Spagna, 
peignit  de  chaque  côte  de  l'unique  fené'tre 
des  fresques  représentant  l'Annonciation  el 
la  Visitation;  quelques  années  plus  tard,  Ra-. 
phael  exécuta  ou  fit  exécuter,  d'après  ses 
dessins,  k  la  voûte  qui  surmonte  l'autel,  un 
Père  éternel  bénissant  le  monde  au  milieu  d'un 
cortège  d'anges  et  de  chérubins  ,  et,  dans  un 
des  arcs  verticaux  de  la  nef,  un  Martyre  de 
sainte  Cécile.  En  1830  ,  un  fermier  de  la  Ma- 
gliana  fit  percer  une  porte  au  beau  milieu  du 
Martyre  de  sainte  Cécile,  qui  se  trouva  pres- 
que entièrement  perdu.  Quelques  années  plus 
tard,  les  religieuses  de  Sainte-Cécile,  à  qui 
appartient  la  Magliana,  ayant  eu  besoin  d'ar- 

fent,  firent  transporter  sur  toile  ce  qui  restait 
es  fresques  de  Raphaël,  pour  les  engager  au 
niont-de-piété  de  Rome.  V.  l'article  suivant. 

Magliana  (fresque  de  la).  Cette  œuvre, 
qui  représente  le  Père  éternel  bénissant  le 
monde,  est  due  k  Raphaël  et  a  été  détachée  , 
comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  précé- 
dent, de  la  chapelle  de  la  Magliana. 

Cette  fresque,  dont  on  a. fait  un  tableau, 
est  haute  de  lul,50.  et  large  de  3  mètres.  Au 
centre  de  la  composition,  on  voit  le  Père  éter- 
nel, la  tête  inclinée,  levant  la  main  droite 
pour  bénir  le  monde  ,  étendant  la  main  gau- 
che pour  l'attirer  k  lui.  Le  foyer  de  lumière 
au  milieu  duquel  il  est  placé  est  circonscrit 
par  un  grand  limbe  en  forme  d'amande ,  ap- 
pelé par  les  Italiens  mandorla.  Dans  la  man- 
dorla,  k  fond  d'azur  constellé  d'étoiles,  sa 
montrent  sept  têtes  de  chérubins.  A  droite  et 
k  gauche  du  limbe,  deux  anges,  les  ailes  dé- 
ployées dans  un  ciel  d'un  bleu  intense,  répan- 
dent k  pleines  mains  sur  le  monde  les  béné- 
dictions et  les  fleurs.  Cette  composition  a 
beaucoup  souffert  du  temps  et  des  restaura- 
tions. La  tête  du  Père  éternel ,  très-endom- 
magée  ,  a  été  repeinte  en  partie  et  a  perdu 
de  çon  caractère.  Le  travail  d'un  restaura- 
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teur  inintelligent  se  voit  particulièrement 
dans  les  retouches  faites  au  nez  ,  k  la  lèvro 
inférieure,  aux  yeux,  k  la  barbe.  Mais  la 
main  droite,  la  tunique  rouge  et  le  manteau 
bleu  ont  conservé  leur  beauté  primitive.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Père  éternel  porte  d'une  façon 
saisissante  la  marque  du  style  et  de  l'inspi- 
ration de  Raphaël.  Le  limbe  a  beaucoup  plus 
souffert,  et  les  sept  têtes  de  chérubins  ont  été 
malheureusement  repeintes,  les  unes  en  par- 
tie, les  autres  entièrement.  Les  deux  anges 
qui  complètent  le  tableau  sont  dans  un  état 
passable  de  conservation,  et  il  est  impossible 
de  ne  pas  être  frappé  de  leur  caractère  es- 
sentiellement raphaélique.  L'ange  de  droite, 
particulièrement,  est  la  plus  belle  figure  du 
tableau  et  suffirait  seule  k  faire  de  cette 
composition  une  œuvre  d'art  de  premier  or- 
dre. «  Tous  les  traits  sont  plongés  dans  l'ex- 
tase, dit  un  écrivain  ;  les  yeux  sont  remplis 
de  ferveur  et  d'amour  ;  la  bouche  parle  et 
prie  ;  les  cheveux  blonds  qui  ombragent  la 
iront  s'agitent  comme  dans  un  saint  trans- 
port ;  les  grandes  ailes  bleues  et  roses  sem- 
blent avoir  peine  à  quitter  la  mandorla ,  où 
elles  sont  encore  engagées.  Voilk  de  ces  cho- 
ses ininiitables ,  dans  lesquelles  l'idée,  la 
forme,  j'oserai  presque  dire  l'exécution  du 
maître,  se  trouvent  tout  entières.  »  En  ré- 
sumé, toute  dégradée  qu'elle  est  aujourd'hui, 
la  fresque  de  la  Magliana  est  une  œuvre  da 
premier  ordre.  Cette  fresque  a-t-elle  été 
peinte  entièrement  par  Raphaël?  N'a-t-elle 
été  peinte  par  lui  qu'en  partie?  A-t-elle  été 
seulement  exécutée  sous  ses  yeux  par  un  de 
ses  élèves  ?  U  est  impossible  de  trancher  la 
question.  Mais  ce  qui  est  hors  de  toute  dis- 
cussion, c'est  que  Raphaël  seul  a  pu  en  don- 
ner les  dessins  ,  parce  qu'elle  contient  son 
esprit,  sa  grâce,  son  style,  sa  forme,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'il  y  a  d  unique  et  d'incompa- 
rable en  lui. 

Déposé  par  les  religieuses  de  Sainte-Cécile 
au  mont-de-piété  de  Rome,  le  Père  éternel 
bénissant  lu  monde  resta  engagé  plus  d'une 
année  dans  cet  établissement,  puis  fut  dé- 
posé dans  une  salle  d'entrée  de  la  basilique 
de  Sainte-Cécile  -in-  Transtevere,  et  enfin 
vendu  en  1869,  moyennant  5,000  francs,  k 
M.  Oudry,  avec  ce  qui  restait  du  Martyre  de 
sainte  Cécile. 

M.  Oudry  transporta  k  Paris  ces  oeuvres 
d'art  et  proposa  au  gouvernement  d'en  faire 
l'acquisition.  Mais  ses  prétentions  exorbitan- 
tes (il  demandait  du  tout  500,000  francs)  fi- 
rent repousser  ses  offres  en  1S70.  L'admira- 
tion que  montrèrent  pour  la  grande  fresque 
des  hommes  d'une  haute  compétence  artisti- 
que, notamment  MM.  Charles  Blanc,  Vitet  et 
Beulé,  décidèrent  M.  Thiérs  k  acheter,  en 
1873,  au  nom  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, le  Père  éternel  moyennant  une  somme 
de  206,500  francs,  sauf  ratification  de  cet 
achat  par  l'Assemblée  nationale.  l'Assem- 
blée, appelée  k  sanctionner  cette  acquisition 
après  la  chute  de  M.  Thiers,  accorda  le  cré- 
dit demandé  le  26  juillet  1873,  k  la  suite  d'une 
discussion  assez  vive,  à  laquelle  prirent  part, 
d'un  côté,  MM.  "Waddington  et  Jules  Simon, 
qui  s'attachèrent  à  la  fois  k  défendre  l'œuvre 
critiquée  et  k  justifier  son  acquisition/et,  d'un 
autre  côté,  MM.  de  Rainneville,  Buisson 
de  l'Aude  et  Saisy,  qui,  pour  diverses  rai- 
sons, se  prononcèrent  contre  l'achat  fait  par 
M.  Thiers.  M.  Paul  Balze  a  reproduit  le  Père 
éternel  bénissant  le  monde  dans  un  grand 
émail  qui  décoré  la  cour  d'entrée  de  l'Ecole 
des  beaux-arts  de  Paris. 

MAGL] AIS O  ALPI,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Cuneo,  district  et  à  3  kilom.  N. 
de  Mondovi,  mandement  de  Carru;  2,331  hab. 

MAGLUMO  DE' M  ARS1,  bourg  d'Italie,  pro- 
vince  de  l'Abruzze  Ultérieure  Il«,  district  et 
mandement  d'Avezzauo  ;  3,251  hab. 

MAGL1ANO  IN  TOSCANA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Grosseto, 
mandement  et  circonscription  électorale  de 
Scansano;  2,3' S  hab. 

MAGL1ANO  SABINO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Pérouse,  district  de  Rieti, 
ch.-l.  de  mandement;  2,455  hab.  Cette  petite 
ville,  située  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  non 
loin  des  frontières  des  Etats  de  l'Eglise ,  est 
le  chef-lieu  d'un  évêché. 

MAGLIB,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  d'Otrante,  district  et  k  30  ki- 
lom. N.-E.  de  Gallipoli,  ch.-l.  de  mandement 
et  de  circonscription  électorale  ;  5,049  hab. 

MAGL1ETTI  (Girolamo),  peintre  italien.  V. 

MaCCHIKTTI. 

MAGLOIRE  (saint),  né  en  Angleterre,  au 
pays  de  Galles,  mort  en  575.  Il  vint  se  fixer 
en  Armorique  et  fut  nommé  évèque  de  Dôle 
vers  565.  U  mourut  k  Jersey  dans  un  mona- 
stère qu'il  avait  fondé,  après  s'être  livré  aux 
plus  grandes  austérités.  Toujours  couvert 
d'un  cilice  ,  il  s'adonnait  k  un  jeûne  presque 
continuel  et  ne  vivait  que  de  pain  et  de  lé- 
gumes. L'Eglise  l'honore  le  24  octobre. 

MAGMA  s.  m.  (ma-gma).  Chim,  Masse 
épaisse  et  visqueuse  comme  de  la  bouillie. 

—  A  signifié  Partie  la  plus  grossière  d'un 
parfum. 

MAGMENTAIRE  adj.  (ma-gman-iè-re  — 
rad.  magmentum),  Antiq.  rcjm.  Qui  a  rapport 
au  magmentum.  il  Qui  est  consacré  par  le 
magmentum  :  Victime  magmentairs. 
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MAGMENTUM  s.  m.  (ma-gtnain-tomm  — 
mot  latin).  Antiq.  rora.  Vin  ou  encens  qu'on 
répandaitsur  la  victime.  Il  Victime  ou  offrande 
consacrée  par  le  magmentum. 

MAGNAC-LAVAI,,  bourg  de  France  (Haute- 
Vienne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  16  kilom. 
N.-E.  de  Bellac ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Bram;  pop.  aggl.,  1,011  hab.  —  pop.  tôt., 
3,239  hab.  Collège  communal.  Tannerie  ;  com- 
merce de  fers,  bois.  Belle  église  romane  du 
XI"  siècle.  Ce  bourg  était  autrefois  le  chef- 
lieu  d'une  seigneurie  longtemps  possédée  par 
la  famille  de  La  Mothe-Salignuc-Fénelon  ;  en 
1723,  elle  fut  érigée  en  duché  en  faveur  du 
maréchal  de  Laval-Montmorency. 

MAGNjEUS,  historien  irlandais.  V.  Magnus- 
son. 

MAGNAN  s.  m.  (ma-gnan;  gn  mil.).  Econ. 
rur.  Nom  du  ver  k  soie  dans  les  pays  de  la 
France  où  on  l'élève  :  Rien  n'est  plus  at- 
trayant que  l'aspect  des  campagnes  au  moment 
de  l'année  où  commence  et  s'achève  le  travail 
du  magnan.  (L.  Reybaud.)  Il  On  a  dit  autre- 
fois MAGNAU  OU  MAGNAUD. 

MAGNAN  (Dominique),  antiquaire  et  érudi't 
français,  né  a  Reillane  (Provence)  en  1731, 
mort  k  Florence  en  1796.  Il  entra  dans  l'or- 
dre des  minimes,  s'adonna  à  son  goût  pour 
l'élude  des  antiquités  ,  des  médailles,  des  in- 
scriptions, entra  en  relation  avec  les  plus 
célèbres  antiquaires  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne, se  rendit,  vers  1760,  à  Vienne,  sur 
l'invitation  de  l'empereur  François  1er,  puis 
alla  à  Rome,  où  il  fut  nommé  supérieur  du 
couvent  français  de  la  Trinité-du  Mont.  Di- 
verses tracasseries  qu'il  eut  à  subir  le  forcè- 
rent k  quitter  Rome.  Il  alla  habiter  alors 
Florence  et  y  mourut  k  l'hôpital.  Magnan  a 
laissé  d'importants  ouvrages  sur  la  numisma- 
tique. Nous  citerons  de  lui  :  la  Ville  de  Rome 
ou  Description  abrégée  de  cette  superbe  ville 
(Rome,  1703,  2  vol.  in-12;  réédité  en  1778, 
4  vol.  in-fol.,  avec  425  gravures),  ouvrage 
très-estimé;  Dictionnaire  'géographique  de  ta 
France  (Paris,  1765.  2  vol.  in-8°)  ;  Miscella- 
nea  numismatica  (Rome,  1772-177-t,  4  vol. 
iu-S°,  avec  fig.)  ;  Eleyantiores  statux  anti- 
qux  (Rome,  1776),  etc. 

MAGNAN   (Bernard-Pierre) ,    maréchal  de 
France,  né  à  Paris  en  1791,  mort  en  1805.  Il 
était  clerc  de  notaire  lorsqu'en-  1809  il  s'en- 
gagea dans  un   régiment  de  ligne.   Envoyé 
aux  armées  d'Espagne  et  de  Portugal,  il  as- 
sista à  plusieurs  batailles,  devint  sous-lieu- 
tenant en  1811,  capitaine  aux  tirailleurs  de  la 
garde  en  1813,  fitalorslacampagnede  France 
et  se  distingua  au  blocus  de  Soissons,  en  1814. 
L'année   suivante,  il   prit  part  à  la  bataille 
de  Waterloo,  et,  sur  la  recommandation  du 
maréchal  Gouvion   Saint-Cyr,    il    fut  incor- 
poré, comme  adjudant-major,  dans  la  garde 
royale.  Nommé  chef  de  bataillon  en  1817,  il 
fit ,  comme  lieutenant-colonel ,  la  campagne 
de  1823  en  Espagne,  assista  aux  combats  des 
Esplugas  et  de  Caldès ,  et  fut  promu  colonel 
en  1827.   Trois  ans  plus  tard,  Magnan  prit 
part  k  l'expédition  d'Alger  et  aux  affaires  de 
Staouëli   et  de   Bône,  puis   fut  rappelé   en 
France.  Ayant  reçu  !  ordre  de  marcher  sur 
Lyon,  où  une  insurrection  venait  d'éclater 
(1831),  le  colonel  Magnan  entra  en  pourpar- 
lers avec  les  ouvriers ,   fut  accusé  d'avoir 
manqué  d'énergie  et  mis  en  disponibilité.  Il 
se  rendit  alors  en  Belgique,  où  il  prit  du  ser- 
vice avec  le' grade  de  général  de  brigade, 
commanda  le  corps  d'avant-garde  de  l'armée 
de  Flandre,  investit  Maastricht,  puis  reçut  le 
commandement   de   la  division  militaire  de 
Gand  et  celui  du  camp  de  Beverloo.  De  re- 
tour en  France  en  1839,  il  fut  maintenu  dans 
son  grade  et  chargé,  quelque  temps  après, 
du  commandement  du  département  du  Nord. 
Là,  il  accepta  les  ouvertures  des  émissaires 
de  Louis  Bonaparte,  qui  préparait  l'éehauf- 
fourée  de  Boulogne,  et  promit  son  concours 
en  cas  de  succès  ;  mais,  après  l'arrestation 
du  prétendant,  et  lors  du  procès  de  Louis 
Bonaparte  à  la  Chambre  des  pairs,  Magnan 
protesta  contre  toute  idée  de  complicité  de 
sa  part.  Après  avoir  rigoureusement  com- 
primé des  émeutes  d'ouvriers  à  Lille   et  à 
Roubaix  ,  il  reçut  le  grade  de  général  de  di- 
vision   (1845).  Lorsque  éclata  la  révolution 
de  1848,  Magnan  offrit  ù  Louis- Philippe  son 
concours  pour  marcher  contre  le  peuple,  puis 
il   accompagna  la  -duchesse  d'Orléans  à  la 
Chambre  des  députés.  Peu  après,  il  obtint  le 
commandement  d'une  division  de  l'armée  des 
Alpes,  qu'il  conduisit  en  sept  jours  à  Paris 
lors   de  la  formidable  insurrection    de  juin 
1848  ;  puis  il  remplaça  le  maréchal  Bugeaud 
comme  commandant  de  l'armée  des  Alpes,  se 
rendit  a  Lyon  et  y  comprima,  après  une  lutte 
acharnée ,    l'insurrection    du    15  juin    1849. 
Louis  Bonaparte,  alors  président  de  la  Répu- 
blique, donna  à  Magnan   la  croix  de  grand 
officier  (23  juin)  et  le  mit  à  la  tête  de  la  divi- 
sion de  Strasbourg.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
dans  une  élection  partielle,  il  fut  nommé  dé- 
puté dans  le  département  de  la  Seine ,  et ,  le 
15  juillet  1851,  il  reçut  le  commandement  de 
l'armée  de  Paris.  A  cette  époque,  Louis  Bo- 
naparte, qui  préparait  dans  1  ombro  son  at- 
tentat contre  la  souveraineté  nationale,  avait 
complètement  gagné  à  sa  politique  d'aven- 
ture le  général  Magnan.  Celui-ci,  malgré  les 
réclamations  de  l'Assemblée,  laissa  se  pro- 
duire et  provoqua  même  dans  l'armée,  à  l'oc- 
casion de  revues  qui  eurent  lieu  à  Satory  et 
au  Champ-de-Mars,  des  manifestations   en 
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faveur  du  chef  du  pouvoir.  Avec  Morny, 
Persigny  et  Saint-Arnaud,  il  prépara  et  exé- 
cuta le  crime  politique  du  ï  décembre  1851, 
et  Louis  Bonaparte,  arrivé  au  but  de  ses 
ambitieux  désirs,  récompensa  Magnan  de  son 
active  complicité  en  le  nommant  successive- 
ment maréchal  de  France  (2  décembre  1851), 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  sénateur 
(1852)  et  grand  veneur  (1854).  Magnan  devint 
ensuite  commandant  de  l'armée  de  Paris 
(1859),  au  moment  où  eut  lieu  la  guerre  d'Ita- 
lie et  fut  nommé  grand  maître  de  la  franc- 
maçsnnerie  (1862),  ce  qui  provoqua  de  vives 
protestations  parmi  les  membres  du  Grand 
Orient  de  France.  Malgré  les  énormes  traite- 
ments attachés  à  ses  diverses  charges,  il 
laissa  en  mourant  des  dettes  considérables, 
et  une  de  ses  filles,  Mme  veuve  Ohier,  reçut 
en  1868  une  pension  de  5,000  francs. 

MAGNAN  (Valentin),  médecin  français  ,  né 
a  Perpignan  le  16  mars  1835.  11  commença 
ses  études  médicales  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, dont  il  fut  lauréat;  il  fut  ensuite  reçu 
interne  k  Lyon  en  1859,  puis  a  Paris  en  1863. 
Une  remarquable  étude  sur  la  paralysie  géné- 
rale, qui  abondait  en  faits  nouveaux  et  en  ob- 
servations sagaces,  lui  valut,  en  1S65,  le  prix 
Civrieux  à  l'Académie  de  médecine  et  attira 
l'attention  sur  lui.  Aussi,  lorsque  s'ouvrit  l'a- 
sile Sainte-Anne,  en  1867,  fut-il  nommé  mé- 
decin répartiteur  au  bureau  central  d'admis- 
sion des  aliénés  de  la  Seine.  Là,  il  inaugura, 
dés  1868,  un  enseignement  clinique  qui  est 
fort  remarqué,  et  auquel  nombre  de  méde- 
cins français  et  étrangers  s'empressent  d'as- 
sUter.  Outre  ses  études  sur  les  centres  ner- 
veux, il  continue  celles  qu'il  poursuivait  de- 
puis dix  ans  sur  l'alcoolisme  et  l'absinthisme, 
et  qui  lui  ont  valu  une  juste  réputation.  Par 
des  expériences  nombreuses  et  faites  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets,  il  a  démontré  les  effets 
funestes  de  l'alcool  et  surtout  de  l'absinthe, 
qui  conduisent  fatalement  à  l'aliénation  et  à  la 
paralysie  générale.  Ces  travaux,  connus  non- 
seulement  dos  savants  ,  mais  aussi  du  public 
ordinaire,  ont  été  cités  dans  la  discussion  qui 
a  eu  lieu  à  l'Assemblée  nationale  pour  l'élé- 
vation des  droits  sur  l'alcool  et  sur  l'absinthe. 
L'Académie  de  médecine,  dans  sa  séance  du 
24  juin  1873,  a  de  nouveau  décerné  le  prix 
Civrieux  au  docteur  Magnan  pour  un  mé- 
moire sur  l'alcoolisme ,  intitulé  :  Des  diverses 
formes  du  délire  alcoolique  et  de  leur  traite- 
ment. Ce  mémoire  a  été  imprimé  ,  ainsi  que 
X Etude  clinique  sur  la  paralysie  générale 
(1873,  in-8»),  M.  Magnan  est  membre  de  la 
Société  de  biologie  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés, entre  autres  de  l'Association  française 
contre  l'abus  des  boissons  alcooliques.  Il 
semble  s'être  donné  pour  mission  de  combat- 
tre, au  nom  et  par  le  nioj'en  de  la  science, 
les  funestes  progrès  que  l'ivrognerie  et  l'abus 
des  liqueurs  fortes  l'ont  chaque  jour  parmi 
nous  :  c'est  la  une  tentative  vraiment  patrio- 
tique, et  qui  ne  fait  pas  moins  honneur  au 
savant  qu'au  citoyen.  Les  leçons  faites  à 
Sainte-Anne  par  M.  Magnan  ont  été  publiées 
dans  divers  recueils  médicaux  {Gazette  des 
hôpitaux,  Revue  des  cours  scientifiques,  Ar- 
chives de  physiologie).  Les  Mémoires  et  comptes 
rendus  de  la  Société  de  biologie  contiennent 
plusieurs  de  ses  travaux  sur  les  maladies  des 
centres  nerveux;  et  ses  premières  recher- 
ches sur  l'action  des  boissons  spiritueuses  se 
trouvent  réunies  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Etude  expérimentale  et  clinique  sur  l'alcoolisme 
(1871,  in-go). 

MAGNANAGE  s.  m.  (ma-gna-na-je  ;  gn  mil. 

—  rad.  magnan).  Econ.  rur.  Suite  d'opéra- 
tions que  comprend  l'élève  des  vers  k  soie. 

MAGNANCE  (SAINTE-),  village  et  comm. 
de  France  (Yonne),  cant.  de  Quarré-les- 
Tombes,  arrond.  et  à  14  kilom.  d'Avallon, 
près  d'un  étang;  780  hab.  L'église,  classée 
parmi  les  monuments  historiques,  possède 
un  très-curieux  tombeau  du  xu«  siècle,  en 
forme  de  petite  église,  et  orné  de  bas-reliefs 
finement  sculptés.  On  voit  aussi  dans  ce  vil- 
lage un  château  moderne  flanqué  de  deux 
grosses  tours  et  les  ruines  d'un  château  du 
moyen  âge. 

MAGNANERIE  s.  f.  (ma-gna-ne-rl;  gn  mil. 

—  rad.  magnan).  Econ.  rur.  Art  d'élever  les 
vers  à  soie,  il  Bâtiment  construit  pour  l'élève 
du  ver  à  soie  :  La  magnanerie  est  destinée  à 
abriter  les  vers  à  soie  contre  l'influence  funeste 
de  l'humidité  et  des  variations  de  température. 
(Raspail.)  Il  On  dit  aussi  hagnaniere  et  ma- 

GNANDERIE. 

MAGNANI  (Christophe),  peintre  italien,  né 
à  Pizzighitone,  près  de  Crémone.  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvtc  siècle ,  suivit 
les  leçons  de  Bernardino  Campi,  devint  un 
artiste  d'une  grande  habileté  et  peignit  avec 
un  rare  talent  des  tableaux  d'histoire  et  des 
portraits  d'une  extrême  ressemblance.  On 
cite,  parmi  les  œuvres  de  ce  peintre,  mort  à 
la  fleur  de  l'âge  :  Saint  Jacques  et  saint  Jean, 
qu'on  voit  dans  le  couve"nt  de  Saint-François, 
à  Plaisance,  et  plusieurs  Prophètes  dans  les 
pendentifs  de  la  coupole  de  la  cathédrale  de 
Crémone  (1573). 

MAGNANIER,  1ÈRE  s.  (ma-gna-nié,  iè-re; 
gn  mil.  —  rad.  magnan).  Econ.  rur.  Celui, 
celle  qui  se  .livre  à  l'élève  des  vers  à  soie,  il 
Contre-maître  qui  dirige  l'exploitation  d'une 
magnanerie  :  un  habite  magnaniur  n'est  pas 
un  homme  ordinaire.  (Bonai'ous.)  11  On  dit  aussi 

MAGNAUD1ER,  iliRU,  et  MAGNAUDISUR,  KUSE. 


MAGN 

MAGNANIME  adj.  (ma-gna-ni-mo;  gn  mil.  i 
—  lat.  magnanimus ;  de  magnus,  grand;  ani- 
tnus,  esprit).  Qui  a  l'àme  grande,  les  sen- 
timents nobles,  généreux,  élevés  :  Un  prince 
magnanime.  Les  partis  ne  sont  jamais  magna- 
nimes; ils  n'abdiquent  pas,  on  les  extirpe. 
(Lamart.)  Le  pouvoir  qui  fut  magnanime  peut 
être  vaincu,  mais  jamais  humilié.  (E.  de  Gir.) 
La  vengeance  exige  un  certain  courage  :  com- 
bien de  gens  qui  ne  sont  magnanimes  que  par 
lâcheté/  (A.  d'Houdetot.)  Il  Noble,  élevé,  gé- 
néreux, en  parlant  de  l'âme,  des  sentiments 
ou  des  actes  :  Un  cœur  magnanime.  Une  pen- 
sée magnanime.  Un  pardon  magnanime.  La 
vérité  seule  inspire  des  pensées  magnanimes. 
(Mass.)  Les  actions  magnanimes  sont  celles 
dont'  le  résultat  prévu  est  te  mallieur  et  la 
mort.  (Chateaub.) 

...  Il  est  bien  dur,  pour  un  cœur  magnanime. 
D'attendre  des  secours  de  ceux  qu'on  mésestime. 

Voltaire. 
Le  désespoir  n'est  point  d'une  4me  magnanime  ! 
Souvent  il  est  faiblesse,  et  toujours  il  est  crime. 

Grf.ssët. 

—  Substantiv.  Personne  magnanime  :  Le 
courageux  est  assuré  contre  les  périls  dans  les 
entreprises  considérables,  mais  le  magnanime 
va  plus  loin  encore.  (Boss.)  Le  malheur  est  un 
bon  lait  pour  les  magnanimes.  (V.  Hugo.) 

MAGNANIMEMENT  adv.  (ma-gna-ni-me- 
man  ;  gn  mil.  —  rad.  magnanime).  D'une  façon 
magnanime  :  Se  comporter  magnanimement. 
Penser  magnanimement. 

MAGNANIMITÉ  s.  m.  (ma-gna-ni-mi-té  ; 
gn  mil. —  rad.  magnanime).  Caractère  de  ce  qui 
est  magnanime  ;  grandeur,  noblesse,  éléva- 
tion, générosité  des  sentiments  :  Montrer  de 
la  magnanimité.  La  magnanimité  est  assez 
définie  par  son  nom.  (La  Rochef.)  La  magna- 
nimité ne  doit  pas  compte  à  la  prudence  de  ses 
motifs.  (Vauven.)  La  magnanimité  est  la  no- 
blesse du  peuple.  (E.  de  Gir.)  Il  y  a  de  la  ma- 
gnanimité à  oublier  les  services  qu'on  a  ren- 
dus. (L'abbé  Bautain.) 

—  Vinaigre  de  magnanimité,  Ancienne  pré- 

Paration  pharmaceutique  qui  avait  pour  base 
acide  formique. 

—  Syn.  Mngnunimitê,  générosité,  grandeur 
d'Ame.  V.  GÉNÉROSITÉ. 

MAGNaSCO  (Stefano),  peintre  italien,  né  à 
Gênes  vers  1665,  mort  en  1695.  Il  compléta  à 
Rome  ses  études ,  commencées  sous  Valerio 
Castillo,  exécuta,  entre  autres  travaux  re- 
marquables :  la  Mort  de  saint  Joseph;  Saint 
Hugues  faisant  jaillir  l'eau  d'un  rocher,  etc., 
et  fut  emporté  par  une  mort  prématurée. 

MAGNASCO  (Alessandro),  dit  LUaniulrino, 

peintre  italien,  fils  du  précédent,  ne  k  Gênes 
vers  1686,  mort  à  Florence  en  1747.  Il  eut 
pour  maître  Filippo  Abbiali  et  se  fit  surtout 
remarquer  par  des  bambochades,  exécutées 
avec  un  grand  talent  et  dans  lesquelles  il 
représentait  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
verve  des  réunions  religieuses,  des  écoles, 
des  scènes  militaires,  etc.  Dans  ses  tableaux, 
de  petite  dimension,  les  figures  sont  traitées 
d'une  façon  large,  simple,  pleine  de  hardiesse, 
et  le  coloris  est  harmonieux  et  charmant. 
Malgré  tout  son  talent,  il  eut  peu  de  succès 
dans  sa  ville  natale,  qu'il  quitta  pour  se  ren- 
dre à  Milan,  et  de  là  à  Florence,  où  il  se  fixa. 
Dans  cette  dernière  ville,  le  grand-duc  Jean- 
Gaston  lui  accorda  toute  sa  faveur  et  le  com- 
bla de  distinctions  Maenasco  a  peint  de 
charmantes  figures  dans  des  paysages  exécu- 
tés par  quelques-uns  de  ses  contemporains, 
notamment  par  Tavella.  Parmi  ses  œuvres, 
nous  citerons  :  Scène  champêtre  et  Scène  gro- 
tesque, au  musée  Brera,  k  Milan  ;  la  Tentation 
de  saint  Antoine,  k  Florence;  Religieuses  en 
prière  ;  Réfectoire  de  capucins,  au  musée  de 
Dresde, 

MAGNAT  s.  m.  (magh-na  —  du  lat.  magnâ- 
tes, grands  de  l'Etat  ;  de  magnus,  grand).  Hist. 
;  Grand  de  l'Etat  en  Pologne  et  en  Hongrie  : 
Marie-Thérèse  sait  intimider  par  son  abord  la 
diète  de  Hongrie,  mal  disposée  en  sa  faveur; 
elle  harangue  les  magnats  en  langue  latine. 
(Fourier.)£ri  Hongrie,  lapolitique  lente,  mais 
systématique  de  l'Autriche  mina  peu  à  peu  le 
pouvoir  des  magnats.  (Mmo  Plater.) 

—  Encycl.  On'désigne  sous  ce  nom  en  Po- 
logne et  eu  Hongrie  les  membres  de  la  plus 
haute  noblesse.  En  Pologne,  alors  que  ce 
pays  était  constitué  en  nation  libre  et  ayant 
son  autonomie  propre,  le  titre  de  magnat  était 
surtout  attribué  aux  conseillers  du  royaume 
ou  aux  sénateurs  temporels  et  ecclésiasti- 
ques, c'est-a-dire  à  l'archevêque  de  Gnesne, 
et  plus  anciennement  à  celui  de  Lemberg, 
aux  évêques,  aux  voïvodes,  aux  castellatis 
et  aux  grands  fonctionnaires  du  royaume 
ou  minisires.  En  Hongrie,  ce  titre  n'appar- 
tenait, k  l'origine,  qu'aux  hauts  barons  dir 
royaume,  savoir  :  au  palatin,  aux  juges 
auliques  et  d'empire,  aux  bans  de  Croatie, 
d'Esclavonie  et  de  Dalmatie,  au  grand  tré- 
sorier et  aux  grands  dignitaires  de  la  cour; 
il  s'étendit  depuis  aux  comtes  et  aux  nobles 
de  seconde  classe  (possesseurs  de  terres); 
mais  les  armalistes  (ou  nobles  sans  biens)  n  y 
avaient  aucun  droit.  On  comprend  aisément  de 
quelles  prérogatives  puissantes  devaient  jouir 
les  magnats  dans  un  pays  organisé  comme 
l'antique  Hongrie,  c'est-k-dire  de  la  manière 
la  plus  aristocratique.  Ces  prérogatives,  qui 
les  plaçaient  en  face  du  roi  dans  une  situa- 
tion d'indépendance  relative,  ont  subi  peu  k 
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peu  des  restrictions  considérables  :  après 
avoir  été  longtemps  les  seuls  représentants, 
pour  ainsi  dire,  do  la  Hongrie,  dont  ils  en- 
traînaient k  leur  suita  tous  les  autres  élé- 
ments, les  magnats  n'ont  conservé  aujour- 
d'hui de  leurs  anciens  privilèges  que  le  droit 
de  composer  une  section  particulière  de  la 
diète  :  cette  section  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Chambre  haute  dans  d'autres  nations, 
et  prend  le  nom  de  Chambre  des  magnats.  Les 
diètes  de  Hongrie  se  composent,  en  effet^  de 
deux  Chambres,  ou,  pour  nous  servir  de  1  ex- 
pression originale,  de  deux  tables,  chacune 
subdivisée  en  deux  ordres  :  la  Chambre  des 
magnats  qui,  indépendamment  des  princes^ 
comtes  et  barons  du  royaume,  comprend  nu-| 
jourd'hui  les  archevêques  et  évêques,  et  les 
gouverneurs  des  comitats  ;  la  seconde,  formée 
de  la  réunion  des  prélats,  des  abbés,  des  dé- 
putés des  comitats,  de  ceux  des  chapitres  et 
de  ceux  des  villes  royales  libres.  En  dépit  de 
vaines  théories,  c'est  k  la  profonde  constitu- 
tion des  magnats  de  Hongrie,  bien  différents 
de  notre  noblesse  française  d'avant  1789,  que 
la  Hongrie  doit  son  inébranlable   indépen- 
dance, qui  a  survécu  même  aux  défaites.  En 
Pologne,  les  magnats,  qui,  k  ia  diète  de  1791, 
avaient  fait  généreusement  l'abandon  d  une 
partie  de  leurs  privilèges,  en  votant  la  loi  re- 
lative au  droit  des  communes,  puis  la  consti- 
tution du  3  mai,  qui,  en  consolidant  le  pou- 
voir  monarchique,    prépara   l'émancipation 
des  populations  agricoles,  ont  achevé  de  per- 
dre sous  la  dominaiion  russe  ce  qui  leur  res- 
tait d'autorité.  C'est  également,  par  un  rap- 
prochement singulier,  à  l'année  1791  que  re- 
monte la  loi  fondamentale  du  gouvernement 
de  la  Hongrie  actuelle,  loi  qui,  tout  en  recon- 
naissant la  suzeraineté  (bien  plutôt  que  la 
souveraineté)  de  l'Autriche,  n'en  pose  pas 
moins  en  principe  que  la  Hongrie  est  indé- 
pendante et  libre,  quelle  conserve  son  ré- 
gime, sa  constitution,  ses  coutumes,  qu'elle 
ne   peut  être  gouvernée    k  la  manière  des 
autres  parties  de   l'empire ,  que  le  pouvoir 
législatif  ne   peut  être  exercé  que  dans  la 
diète,  etc.,  etc.  Cette  loi  fut  en  quelque  sorte 
imposée  par  les  magnats  qui,  plus  heureux 
que  ceux  de  Pologne,  conservent  encore  au- 
jourd'hui en  Hongrie,  k  défaut  des  préroga- 
tives exceptionnelles   du   moyen   âge,    une 
grande  autorité. 

MAGNATISMEs.  m.  (ma'gh-na-ti-sme —  rad. 
magnat).  Hist.  Pouvoir  des  magnats  polonais 
ou  hongrois.  Il  Qualité  de  magnat  :  Autrefois 
le  magnatismb  conférait  des  privilèges  qui 
sont  successivement  tombés  devant  la  domina- 
tion autrichienne.  (Dict.  polit.)  Il  Corps  de 
magnats. 

MAGN  AU  ou  MAGNAUD  s.  m.  (ma-gnô; 
0)1  mil.)    V.  magnan. 

MAGNAUDERIE  s.  f.  (ma-gnô-de-rl  ;  gn  mil. 
—  rad.  magnaud).  V.  magnanerie. 

MAGNAUDEUR,  EUSE  s.  (raa-gnô-deur,  eu- 
ze;  gn  mil.).  V.  maGNanier. 

MAGNAUDIER,  1ÈRE  s.  (ma-gnô-diô ,  iè- 
re;  gn  mil.).  V.  magnanier. 

Aluguaure,  palais  construit  k  Byzance  par 
Constantin,  et  dans  lequel  Théophile  installa 
l'école  philosophique  de  Léon. 

MAGNE  udj.  (ma-gne;  gn  mil.  —  lat.  ma- 
gnus,  même  sens).  Grand.  Il  Vieux  mot  qui  a 
survécu  dans  le  nom  de  Chahlemagnk. 

MAGNE  (le),  pays  de  la  Grèce  moderne. 
V.  Maîna. 

MAGNE  (Jean-Fleury),  vétérinaire  français, 
né  k  Sauveterre  (Aveyron)  en  1804.  Elève  de 
l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  de  1824  à  1828,  il 
devint  l'année  suivante,  k  la  suite  d'un  con- 
cours, chef  de  service  k  cette  école,  fut 
nommé,  en  l'832,  professeur  adjoint  au  cours 
de  physique  et  de  matière  médicale,  et,  six 
ans  plus  tard,  il  obtint  la  chaire  d'agricul- 
ture, d'hygiène  vétérinaire  et  de  botanique. 
En  1843,  M.  Magne  a  passé  au  même  titre  à 
l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort.  Outre  de  nom- 
breux articles,  insérés  dans  les  Annales  de  ta 
Société  d'agriculture  de  Lyon ,  le  Moniteur 
agricole,  dont  il  a  été  longtemps  directeur,  le 
Journal  des  économistes,  ma.,  et  diverses  no- 
tices, on  doit  k  ce  savant  plusieurs  ouvrages 
estimés  :  Des  principes  d'hygiène  vétérinaire 
(1842,  in-8")  ;  Traité  d'hygiène  vétérinaire  ap- 
pliquée (1843,  2  vol.  in-8<>),  réédité  sous  le 
titre  de  Traité  d'agriculture  pratique  et  d'hy- 
giène vétérinaire  générale  (1858,  3  vol.);  Choix 
des  vaches  laitières  (1850,  iu- 12);  Choix  du 
cheval  (1854),  etc. 

MAGNE  (Pierre),  homme  d'Etat  français, 
né  k  Périgueux  en  1806.  Il  commença  par 
être  expéditionnaire  k  la  préfecture  de  la 
Dordogne,  puis  il  alla  étudier  le  droit  k  Tou- 
louse, OÙ  il  fut  reçu  licencié.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  M.  Magne  exerça  avec  succès 
la  profession  d'avocat  et  entra  en  relation 
avec  le  préfet  Romieu,  qui  le  nomma,  en 
1835,  conseiller  de  préfecture.  Esprit  positif, 
grand  travailleur  et  très-ambitieux,  il  no 
tarda  pas  k  se  faire  remarquer,  conquit  la 
sympathie  du  maréchal  Bugeaud ,  qui  lui 
prêta  sou  puissant  appui,  et  fut  nommé,  eu 
1843,  député  par  l'arrondissement  de  Péri- 
gueux.  M.  Magne,  grand  partisan  à  cotte 
époque  de  la  monarchie  de  Juillet,  alla  siéger 
dans  les  rangs  de  la  majorité.  Nommé  deux 
ans  plus  tard  membre  de  la  commission  du 
budget,  il  fit  sur  les  crédits  affectés  à  l'Algé- 
rie un  rapport  très-étudié  et,  sur  la  recom- 
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mandation  du  duc  jd'Isly,  il  fut  nommé  direc- 
teur des  affaires  de  l'Algérie  (1346).  I/année 
suivante,  il  sollicita  M.  Guizot  de  le  nommer 
conseiller  d'Etat  et  obtint  le  poste  de  sous- 
secrétaire  d'Etat  h.  la  guerre  (1847),  La  révo- 
lution de  1848  lit  rentrer  M.  Magne  dans  la 
vie  privée.  Il  avait  repris  sa  place  au  barreau 
de  sa  ville  natale  lorsque,  grâce  à  ses  puis- 
santes relations,  il  obtint  de  Louis  Bonaparte 
le  poste  de  sous-seerétaire  d'Etat  aux  nuan- 
ces (nov.  18-19)  et  fut  nommé,  en  janvier  1851, 
ministre  des  travaux,  publies.  Le  26  octobre 
suivant,  il  quitta  le  ministère  avec  ses  col- 
lègues; mais,  tout  dévoué  à  la  fortune  de 
l'aventurier  qui  possédait  alors  le  pouvoir, 
M.  Magne  n'hésita  point  a  lui  prêter  ua  con- 
cours absolu  lors  de  l'attentat  du  2  décembre 
1851  contre  l'Assemblée  nationale,  et  prit  le 
portefeuille  des  travaux  publics  dans  le  ca- 
binet qui  fut  constitué  dans  la  nuit  du  1er  dé- 
cembre. Lorsque  parut  le  décret  qui  confis- 
quait les  biens  de  la  famille  d'Orléans,  il  crut 
devoir  se  démettre  de  son  portefeuille  (22  jan- 
vier 1852),  mais  il  n'en  resta  pas  moins  bien 
en  cour,  et  fut  nommé  président  de  section 
au  conseil  d'Etat.  Dès  le  mois  de  juillet  1S52, 
M,  Magne  reprenait  sa  place  au  ministère, 
était  chargé  a  la  fois  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  et  obtenait  un 
siège  au  Sénat  en  décembre  delà  même  année. 
Deux  ans  plus  tard,  le  3  février  1855,  il  succéda 
à  M.  Bineuu  comme  ministre  des  finances,  et 
reçut  au  mois  d'août  suivant  la  grand'croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Le  28  novembre  1860, 
il  céda  son  portefeuille  à  M.  de  Forcade-l.a- 
roquette  et  fut  nommé,  en  même  temps  que 
M.  Billault,  ministre  sans  portefeuille  pour 
défendre  devant  les  Chambres  la  politique  de 
l'Empire  ;  mais,  au  mois  de  mars  1863,  à  la 
suite  de  différends  avec  M.  Foula,  relative- 
ment à  des  matières  de  finances,  il  donna  sa 
démission  et  reçut  en  compensation  une  place 
au  conseil  privé  avec  des  appointements  de 
100,000  francs.  Après  la  mort  de  M.  Fould, 
M.  Magne  reprit  le  portefeuille  des  finances 
(13  novembre  1867).  Au   commencement  de 
l'année  suivante,  il  réalisa  un  nouvel  emprunt 
de  4-10  millions,  qui  ne  parvint  pas  à  combler 
le  gouffre  des  déficits  permanents  causés  par 
les  dilapidations  del'Empire,  et  s'efforça,  dans 
un  discours  qu'il  pronouça'au  Sénat  le  2  juil- 
let 1868,  de  présenter  sous  un  jo»r  rassurant 
notre  situation  financière  si  gravement  com- 
promise. 11  conserva  son  portefeuille  lors  du 
remaniement  ministériel  du  12  juillet  1869,  se 
montra  favorable  aux  tentatives  qui  furent 
faites  alors  pour  greffer  le  régime  parlemen- 
taire sur  le  système  absolutiste  de  l'Empire, 
entra  eu  relation  avec  les  chefs  du  tiers  parti, 
et  lorsque  l'avènement  au  pouvoir  de  ce  parti 
dirigé  par  M.  OUivier  fui  décidé,  il  donna  sa  dé- 
mission avec  ses  collègues  (27  décembre  1869) 
pour  faire  place  au  nouveau  cabinet.  Il  était 
décidé,  du  reste,  qu'il  reprendrait  son  porte- 
feuille dans  la  uouvelle  combinaison  ;  mais 
les  membres  du  tiers  parti  ayant  exigé  tous 
les  portefeuilles,  à  l'exception  de  ce"ux  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  M.  Magne  consentit 
à  se  retirer  pour  faciliter  la  formation  si  la- 
borieuse du  nouveau  ministère,  et  il  eut  k 
ce  sujet  uue  curieuse  correspondance  avec 
M.  Emile  Olhvier.  Le  2  janvier  1870,  M.  Buf- 
fet lui  succéda  aux  finances.  A  la  suite  de 
nos  premiers  revers,  dans  la  guerre  follement 
entreprise  contre  la  Prusse,  le  cabinet  OUi- 
vier tomba  devant  un  vote  du  Corps  législa- 
tif et  fut  remplacé,  le  10  août,  par  le  cabinet 
Palikao,  dans  lequel  HT:  Magne  reprit  le  por- 
tefeuille des  finances.  (Je  dernier  ouvrit  Ja 
souscription  d'un  nouvel  emprunt  de  750  mil- 
lions, établit,  d'accord  avec  la  Chambre,  le 
cours  forcé  des  billets  de  Banque  et  rentra 
momentanément  dans  la  vie  privée  après  la 
révolution   du  4  septembre   1870.    Lors   des 
élections  complémentaires   du  2  juillet  1871. 
les   électeurs   de    la   Dordogne    envoyèrent 
M.  Magne  à  l'Assemblée  nationale.  Il  siégea 
au   centre   droit,  dans  le  petit   groupe,  des 
bonapartistes,  s'associa  à  tous  les  votes  de 
la  majorité  monarchique,  fit  partie  des  com- 
missions des  finances  et  prononça  plusieurs 
discours  sur  des  questions  d'impôts,  notam- 
ment sur  l'impôt   relatif  aux   valeurs  mo- 
bilières (29  juin  1872),  sur  l'équilibre  du  bud- 
get (13  juillet  1872),  etc.  M.  Magne  se  joi- 
gnit aux  membres   de   la   majorité  qui   es- 
sayèrent, le  29  novembre  1872,  do  renverser 
M.  T hiers,  chef  du  pouvoir  exécutif,  et  qui 
parvinrent  à  le  renverser  le  24  mai    1873. 
Dans  le  cabinet  de  coalition  qui  fut  alors 
formé,  le  parti  bonapartiste  obtint  un  porte- 
feuille, et  M.  Magne  succéda  à  M.  Léon  Say 
comme  ministre  des   finances  (25  mai).  Le 
nouveau  ministre  remania  le  budget  préparé 
par  son  prédécesseur,  proposa  de  remplacer 
l'impôt  sur  les  matières   premières  par   un 
impôt  sur  les  produits  fabriqués,  demanda 
20  millions  de  plus  aux  droits  d'enregistre- 
ment, 10  millions  aux  chèques,  etc.,  et  con- 
clut avec  l'Angleterre  et  la  Belgique  de  nou- 
veaux traités  ae  commerce  remettant  en  vi- 
gueur ceux  de  1800  (juillet  1873).  —  Un  des 
lils  de  cet  homme  d'Etat,  M.  Alfred  Magne. 
fut  nommé  sous  l'Empire  receveur  général 
du  Loiret. 

MAGNE  (Pierre-Charles-Alexandre),  méde- 
cin français,  né  à  Etampes  en  1818.  Après 
avoir  passé  son  doctorat  à  Paris  en  1842,  il 
s'est  attaché  d'une  façon  toute  spéciale  à 
l'étude  des  maladies  des  yeux,  a  été  jusqu'en 
1651  chirurgien-major  de  la  garde  nationale 
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à  Paris  et  a  ouvert  des  consultations  gra- 
tuites pour  les  indigents  du  1er  arrondisse- 
ment. Le  docteur  Alexandre  Magne  a  publié, 
entre  autres  écrits  :  Nouveau  procédé  pour 
guérir  l'ectropion  (1843)";  Des  moyens  de  gué- 
rir le  leucoma  et  l'albugo;  Sur  les  tumeurs  de 
l'ail;  De  l'anévrisme  (1846);  Hygiène  de  la 
vue  (1847);  De  la  cure  radicale  de  la  tumeur 
et  de  la  fistule  du  sac  lacrymal  (1850);  Des 
lunettes,  conserves,  lorgnons  (1850,  in-8°); 
Oplithalmies  traumatîques  (1854,  in-8°) ;  Etu- 
des sur  les  maladies  des  yeux  (1854,  in-S°),  etc. 

MAGNÉ  DEMAROLLES  (G.-F.),  érudit  fran- 
çais, mort  à  Paris  vers  1792.  Il  servit  pendant 
quelques  années  dans  un  des  corps  de  la  mai- 
Son  du  roi,  puis  s'adonna  à  la  culture  des  let- 
tres. Nous  citerons  de  lui  :  Essai  sur  la  chasse 
au  fusil  (Paris,  1781,  in-8°),  réédité  et  con- 
sidérablement augmenté  sous  ce  titre  :  la 
Chasse  au  fusil  (  Pari  s,  1782-1788,2  part.  in-8°), 
traité  excellent;  Recherches  sur  l'origine  et  le 
premier  usage  des  registres,  signatures,  ré- 
clames et  chiffres  de  pages  dans  les  livres  im- 
primés (Liège,  1782);  Nouveau  supplément  à 
la  France  littéraire  (Paris,  1784).  11  a  encore 
laissé  les  Tablettes  bibliographiques,  dont  le 
manuscrit  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 

MAGNÉLITHE  s.  f.  (ma-gné-li-te  ;  gn  mil. 
—  du  gr.  magnés,  aimant;  tithos,  pierre).  Mi- 
ner. Variété  de  jade. 

MAGNEN  (  Jean- Chrysostome),  médecin 
français,  né  à  Luxeuil  (Franche-Comté)  au 
commencement  du  xvne  siècle.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Dôle,  fut  professeur  de 
médecine  et  de  philosophie  à  Pavie,  accom- 
pagna, en  1660,  a  Paris  le  comte  de  Fuen- 
saldagne,  nommé  ambassadeur,  et  montra 
dans  tous  ses  ouvrages  un  penchant  très- 
prononcé  pour  l'astrologie  judiciaire,  ce  qui 
leur  conserve  encore  aujourd'hui  l'attrait  de 
la  curiosité.  Nous  citerons  :  Democritus  revi- 
viscens,  sioe  De  atomis  (1646,  in-4°),  le  plus 
recherché  de  tous  ses  écrits  ;  De  tabaco 
exercitationes  (1648,  in-4")  ;  De  manna  (1648, 
in-8°). 

MAGNENCE  (Flavius  Magnentius),  empe- 
reur romain,  né  en  Germanie  vers  303,  mort 
en  353.  Ayant  pris  du  service  chez  les  Ro- 
mains, il  parvint  rapidement  aux  premières 
dignités  militaires.  Profitant  de  la  faiblesse 
de  l'empereur  Constant,  il  prit  la  pourpre  à 
Autun  (350),  ordonna  de  massacrer  Constant, 
son  bienfaiteur,  et  marcha  sur  Rome,  où  il 
écrasa  Népotien,  autre  usurpateur.  Il  proposa 
ensuite  une  alliance  à  Constance  II;  celui-ci, 
retenu  en  Orient  par  la  guerre  contre  les 
Perses,  rassemble  une  armée  et  marche  au- 
devant  du  meurtrier  de  son  frère.  Magnence 
fut  vaincu  à  Mursa,  en  Illyrie  (351),  se  retira 
en  Italie,  puis  en  Gaule  et  vit  les  différentes 
provinces  de  l'empire  l'abandonner  successi- 
vement. Près  de  Lyon,  ayant  appris  que  ses 
derniers  soldats  voulaient  le  livrer  au  vain- 
queur, il  entra  dans  une  sorte  de  folie  fu- 
rieuse, égorgea  tout  ce  qu'il  avait  de  parents 
autour  de  lui,  tua  sa  mère,  perça  son  frère 
Desiderius  de  coups  et  se  tua  lui-même. 

MAGNÉS  s.  m.  (ma-gnèss;  gn  mil.  —  gr. 
magnes,  même  sens).  Chim.  anc.  Aimant, 

—  Méd.  anc.  Magnés  arsenical,  Mélange 
solide  d'arsenic,  de  soufre  et  d'antimoine, 
qu'on  employait  dans  certaines  maladies  ma- 
lignes. ■ 

MAGNES,  fils  d'Eole  et  d'Enarète.  Il  donna 
son  nom  k  la  Magnésie,  sur  laquelle  il  régna, 
et  fut  le  père  d'Alector,  son  successeur.  —  Un 
autre  personnage  du  même  nom  était  à  la  fois 
poate  et  musicien  de  talent,  et  jouit ,  d'après 
Suidas,  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de  Gygès. 

MAGNES,  poète  athénien  de  l'ancienne  co- 
médie. Il  vivait  vers  le  v<*  siècle  avant  notre 
ère.  D'après  Suidas  et  Eudocia,  ce  poète, 
dont  le  genre  de  comique  tenait  de  la  grosse 
bouffonnerie,  fit  représenter  neuf  pièces  et 
fin  à  deux  reprises  proclamé  vainqueur.  On 
n'a  de  lui  que  de  très-rares  fragments  publiés 
par  Meincke  dans  les  Fragmenta  comicorum 
grxcorum. 

MAGNÉSICO-AMMONIQUE  adj.  '(raa-gné- 
zi-ko-amm-mo-ni-ke  ;  gn  mil.  —  de  magnési- 
que et  de  ammoniaque).  Chim.  Se  dit  d'une 
combinaison  d'un  sel  maguésique  et  d'un  sel 
amnionique. 

MAGNÉSICO-CALCIQUE  adj.  (ma-gné-si- 
ko-kal-si-ke  ;  gn  mil.  —  de  maguésique  et  de 
calcium),  Ûhira.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un 
sel  maguésique  avec  un  sel  calcique. 

MAGNÉSICO-POTASSIQUE  adj.  (ma-gné- 
zi-ko-po-ta-si-ke  ;  gn  mil.  —  de  magnésique  et 
de  potassique).  Chim.  Se  dit  d'une  combinai- 
son d'un  sel  magnésique  avec  un  sel  potas- 
sique. 

MAGNÉSICO-SODIQUE  adj.  (ma-gné-zi-ko- 
so-di-ke  ;  gn  mil.  —  de  magnésique  et  de  sadi- 
que). Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un 
sel  magnésique  avec  uu  sel  de  sodium. 

MAGNÉSIDE  adj.  (ma-gné-zi-de  —  de  ma- 
gnésie, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim.  Qui 
ressemble  à  la  magnésie. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  minéraux  qui  com- 
prend la  magnésie  et  ses  diverses  combinai- 
sons. 

MAGNÉSIE  s.  f.  (ma-gné-zî;  gn  mil.  —  du 
lat.  magnés,  aimant).  Chim.  Oxyde  de  magné- 
sium, offrant  l'aspect  d'une  terre  blanche, 
légère,  insoluble  dans  l'eau,  insapide,  fusible 
il  haute  température  :  La  magnésie  s'extrait 
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du  sulfate  de  magnésie.  Le  sulfate  de  magné- 
sie est  un  purgatif  fort  usité.  La  magnésie  est 
employée  en  médecine  comme  contre-poison  des 
acides.  (J.  Cloquet.)  Quelques  pierres  à  chaux 
contiennent  une  grande  proportion  de  magné- 
sie. (M.  de  Dombasle.)  La  magnésie  est  assez 
abondante  dans  la  nature.  (A.  Maury.) 

—  Méd.  Magnésie  blanche  ou  simplement 
Magnésie,  Précipité  blanc,  terreux,  des  eaux 
mères  des  nitres,  qu'on  emploie  comme  pur- 
gatif, et  qui  est  un  oxyde  de  magnésium.  Il 
Magnésie  blanche  ou  anglaise,  Sous-carbonate 
de  magnésie. 

—  Techn.  Magnésie  de speintres  ou  des  ver- 
riers, Oxyde  de  manganèse. 

—  Art  hermét.  Pierre  des  sages,  mercure 
philosopha).  I!  Magnésie  composée,  Œuvre  des 
Sages  composée  d'un  corps  et  d'une  àme,  c'est- 
à-dire  de  terre  fine  du  soleil  et  de  teinture  du 
soleil  et  de  la  lune.  Il  Magnésie  rouge,  Pierre 
au  rouge  parfait,  il  Magnésie  blanche,  Pierre 
au  blanc  parfait.  Il  Magnésie  de  Lydie,  Mar- 
cassite. 

—  Encycl.  A  l'état  pur,  la  magnésie  (v.  ma- 
gnésium) se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche,  douce  au  toucher,  insoluble, 
inodore,  d'une  saveur  alcaline  et  légèrement 
âpre.  Elle  happe  k  la  langue;  elle  verdit  le 
sirop  de  violette,  ramène  au  bleu  la  teinture 
de  tournesol  rougie.  Elle  est  iufusible,  inatta- 
quable par  l'oxygène,  mais  décomposable  par 
le  chlore  à  l'aide  de  la  chaleur. 

La  magnésie  est  le  meilleur  antidote  dans 
l'empoisonnement  par  les  acides.  On  ne  la 
rencontre  dans  la  nature  que  combinée  avec 
les  acides  sulfurique,  azotique,  phosphori- 
que,  etc.,  et  formant  ainsi  un  grand  nombre 
de  sels.  Le  sulfate  de  magnésie,  si  fréquem- 
ment employé  eu  médecine  comme  purgatif, 
existe  en  solution  dans  les  eaux  minérales 
d'Epsom,  d'Egra,  de  Sedlilz,  dans  les  eaux 
de  mer.  On  l'appelle,  en  conséquence,  sel  de 
Sedlitz,  d'Epsom,  etc.,  etc.,- ainsi  que  sel  ca- 
thartique  d  Angleterre.  A  l'état  pur,  ce  sel 
est  blanc,  très-amer  et  cristallisé  en  prismes 
rectangulaires.  Le  phosphate  de  magnésie  se 
rencontre  en  quantité  minime  dans  les  os, 
dans  l'urine  et  dans  quelques  graines.  Tous 
les  sels  de  magnésie  sont  blancs  et  incolores, 
d'une  saveur  amère,  et  presque  tous  solubles 
dans  l'eau. 

Dans  la  nature,  la  magnésie  forme  des  masses 
terreuses  abondantes,  dont  la  minéralogie  a 
fait  un  genre  composé  de  six  espèces  :  la  ma- 
gnésie naturelle  ou  périclase.la  magnésie  hy- 
dratée ou  brucite,  la  magnésie  hydrosilicatée 
ou  magnésite,  dont  une  variété  est  connue 
sous  le  nom  d'écume  de  mer,  la  magnésie  car- 
bonates ou  gioberite,  la  magnésie  boratée  ou 
boracite,  et  la  magnésie  sulfatée  ou  epsomite. 

MAGNESIE,  pays  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  la  Thessaiie,  occupant  une  presqu'île 
formée  par  le  golfe  Pagnsétique  et  la  mer  de 
Thrace.  Ce  pays  avait  pour  chef-lieu  Démé- 
triude,  et  renfermait  sur  la  côte  orientale  une 
petite  ville  de  son  nom,  d'où,  l'on  a  rapporté 
en  1854  de  beaux  bas-reliefs  en  marbre  pen- 
thélique,  actuellement  exposés  au  palais  du 
Louvre. 

MAGNÉSIE  DU  MÉANDRE,  en  latin  Ma- 
gnesia  ad  Mxandrum,  ville  de  l'ancienne  Ly- 
die, aujourd'hui  ruinée,  et  près  de  l'emplace- 
ment de  laquelle  s'élève  le  village  turc  de 
Chusel-Hissar.  Magnésie  du  Méandre  s'éle- 
vait dans  une  plaine  au  S.-E.  d'Ephèse,  à  l'O. 
de  Tralles,  près  du  Méandre,  et  plus  près 
encore  du  Léthé.  Cette  ville,  qui  fut  détruite 
par  les  Turcs  lors  de  leur  invasion  en  Lydie, 
avait  été  fondée,  suivant  Pline,  par  des  Ma- 
gnésiens de  Thessaiie,  suivant  Strabon  par 
une  colonie  éolienne^'est  dans  ses  murs  que 
mourut  Thémistocle.  Quelle  que  soit  l'origine 
de  cette  cité,  ses  ruines  qu'on  voit  aujour- 
d'hui sur  le  versant  du  Quinusch-Dagh  (au- 
trefois le  mont  Thorax)  prouvent  quelle  avait 
acquis  une  certaine  importance  ;  nous  savons, 
du  reste,  qu'elle  devint  le  siège  d'un  évéché. 
Ce  qu'il  reste  aujourd'hui  de  Magnésie  se 
compose  d'une  enceinte  de  murailles  assez 
bien  conservées,  flanquées  de  distance  en 
distance  par  des  tours  carrées.  Dans  cette 
enceinte  on  rencontre  d'abord,  en  se  diri- 
geant de  l'E.  à  l'O.,  les  ruines  d'un  temple  de 
Diane  Leucophryne,  monument  cité  par  Vi- 
truve  comme  le  modèle  des  temples  pseudo- 
diptères. Une  grande  partie  des  bas-reliefs 
de  ce  temple  ornent  aujourd'hui  le  musée 
du  Louvre,  Auprès  du  temple  on  trouve  le 
gymnase,  vaste  édifice  assez  bien  conservé, 
qui  se  compose  d'une  vaste  salle  entourée  de 
plusieurs  autres  plus  petites,  et  qui  présente 
tous  les  caractères  d'une  construction  ro- 
maine. Le  reste  des  ruines  ne  présente  au- 
cune physionomie. 

MAGNÉSIE  DU  SIPYLE,  en  latin  Magnesia 
ad  Sipylum ,  appelée  aujourd'hui  Manisa, 
ville  de  l'ancienne  Lydie,  au  pied  du  Sipyle 
et  sur  les  bords  de  l'Hermus.  On  attribue  sa 
fondation  à  uno  colonie  partie  de  Magnésie 
de  Thessaiie.  De  nos  jours,  on  n'y  trouve  plus 
de  restes  d'antiquités,  mais  la  base  du  mont 
Sipyle  est  creusée  d'un  grand  nombre  de 
grottes  sépulcrales.  C'est  k-Magnésie  du  Si- 
pyle que  Scipion  l'Asiatique  remporta  sur 
Antiochus  III,  roi  de  Lydie,  l'éclatante  vic- 
toire qui  donna  l'Asie  Mineure  aux  Romains, 
190  av.  J.-C.  Sous  Tibère,  cette  ville  fut  dé- 
truite par  un  tremblement  de  terre,  puis  re- 
levée par  les  libéralités  de. l'empereur.  Sous 
la  domination  byzantine,  elle  était  encore  fio- 
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rissante,  lorsqu'elle  fut  soumise  b.  la  domina- 
tion des  Turcs ;'les  sultans  en  firent  pendant 
quelque  temps  leur  résidence,  et  depuis  cette 
époque,  son  nom  s'est  transformé  par  cor- 
ruption en  celui  de  Manisa. 

MAGNÉSIE,  ÉE  adj.  (ma-gné-zi-é;  gn  mil. 

—  mû.  magnésie).  Miner.  Qui  contient  de  la 
magnésie  à  l'état  de  combinaison  :  Alumine 

MAGNÉStÉE. 

MAGNÉSIEN,  IENNE  adj.  (ma-gné-zi-ain, 
i-è-ne  ;  gn  mil.  —  rad.  magnésie).  Miner.  Qui 
contient  de  la  magnésie  zltoche  MAGNÉSIENNE. 

MAGNÉSIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ma-gné- 
zi-ain,  i-ètie  ;  gn  mil.).  Géogr.  anc.  Habitant 
de  Magnésie;  qui  appartient  à  Magnésie  ou 
à  ses  habitants  :  Les  Magnésiens.  Le  peuple  - 

MAGNÉSIEN. 

—  Mythol.  Surnom  de  Minerve  adorée  à 
Magnésie,  en  Thessaiie  :  Minerve  magné- 
sienne. 

MAGNÉSIFÈRE  adj.  (ma-gné-zi-fè-re  ;  gn 
mil.  —  de  magnésie,  et  du  lat.  fero,  je  porte). 
Miner.  Qui  contient  accidentellement  de  la 
magnésie  :  Boche  magnésifbrk.  A  la  partie 
supérieure  du  calcaire  conchylien,  le  terrain 
■  devient  mAGnésifére.  (Maury.) 

MAGNÉSIQUE  adj.  (ma-gné-zi-ke  ;  gn  mil. 

—  rad.  magnésie).  Chim.  Qui  a  pour  base  la 
magnésie  :  Sel  magnésique.  Oxyde  magnési- 
que. 

—  Géol.  Se  dit  d'un  terrain  qui  se  compose 
de  roches  magnésiennes  :  Terrain  magnési- 
que. 

—  Physiq.  Lumière  magnésique,  Lumière 
très-vive  qu'on  obtient  en  brûlant  des  lils  de 

magnésium. 

MAGNÉSITE  s.  f.  (ma-gné-zi-te  ;  gn  mil. 

—  rad.  magnésie).  Miner.  Minéral  à  base 
de  magnésie,  contenant  de  la  silice  et  de 
l'eau  :  L'écume  de  mer  est  de  ta  magnésite. 
Les  magnÉsites  de  Paris,  du  Gard,  de  Ma- 
drid. Les  magnésites  et  giobertites  entrent 
dans  la  composition  des  porcelaines.  (Bron- 
gniart.) 

—  Encycl.  La  magnésite  ou  écume  de  mer 
contient  en  proportions  assez  variables  de  la 
magnésie,  de  la  silice,  de  l'acide  carbonique  et 
de  i'eau.  Elle  n'est  jamais  cristallisée,  mais  se 
présente  toujours  en  masses  amorphes,  k  cas- 
sure conchoïdale,  quelquefois  grenue,  quand 
elle  est  mélangée  de  matières  étrangères.  Dans 
les  acides,  elle  se  dissout  avec  une  efferves- 
cence presque  nulle,  déposant  de  la  silice  en 
gelée  ec  donnant  une  liqueur  très-ainère  de 
magnésie.  Chauffée  dans  un  tube,  la  magné- 
site dégage  de  l'eau  ;  au  chalumeau,  elle  dur- 
cit et  se  fritte  sans  fusion,  et  avec  le  sel  de 
cobalt,  elle  donne  la  coloration  rose  des  com- 
posés de  la  magnésie.  Elle  est  lisse  et  onc- 
tueuse au  toucher  comme  toutes  les  matières 
magnésiennes  ;  quand  elle  est  pure,  elle  ne 
dégage  pas  à  l'insufflation  de  1  haleine  d'o- 
deur argileuse,  et  ne  happe  pas  k  la  langue. 
Sa  cassure  est  généralement  onctueuse,  mais 
terne  et  mate.  La  magnésite  se  trouve  dans 
les  serpentines  en  masses  amorphes,  en  ro- 
gnons blanchâtres,  présentant  tantôt  un  as- 
pect scoriacé,  tantôt  un  aspect  compacte  ;  c'est 
l'écume  de  mer,  dont  on  fait  des  pipes  et  au- 
tres objets.  La.  magnésite  se  trouve  aussi  dans 
certaines  formations  de  calcaire  ou  d'argile, 
avec  une  structure  feuilletée;  elle  est  alors 
impure  et  contient  souvent  de  l'argile  ;  ce 
n'est  plus  un  composé  chimiquement  définis- 
sable, mais  bien  plutôt  une  sorte  de  mugnia. 

MAGNÉSIUM  s.  m.  (ma-gné-zi-omm;  gn 
mil.).  Chim.  Métal  soliue,  d  un  blunc  d'ar- 
gent :  La  magnésie  est  un  oxyde  de  magné- 
sium. 

—  Encycl.  —  I.  Préparation.  Le  procédé 
actuellement  en  usage  pour  l'extraction  du 
magnésium  a  été  découvert  par  MM.  Deville 
etO'aron.  On  fait  le  mélange  suivant:  chlorure 
de  maynésium  anhydre,  6  parties;  sodium  coupé 
en  morceaux,  1  partie  ;  fluorure  de  calcium, 
l  partie  ;  chlorure  de  potassium,  l  partie.  On 
jette  ce  mélange  dans  un  creuset  rougi,  qu'on 
recouvre  de  sou  couvercle.  Quand  la  fusion 
est  complète,  on  agite  la  masse,  et,  après  le 
refroidissement,  ou  brise  le  creuset,  où  l'on 
trouve  des  globules  de  magnésium,  que  l'on 
agglomère  par  une  nouvelle  fusion.  Dans 
cette  opération,  le  sodium  déplace  le  magné- 
sium; le  chlorure  de  potassium  sert  k  pro- 
duire un  chlorure  double,  plus  facilement  a  t-. 
taquable  que  le  chlorure  Ue  maynésium  pur  ; 
quant  au  fiuorure  de  calcium,  il  fait  l'office 
Ue  fondant. 

—  II.  Propriétés.  La  surface  du  magnésium 
fraîchement  coupée  est  quelquefois  légère-, 
ment  cristalline  et  quelquefois  grenue.  Dans 
le  premier  cas,  elle  est  brillante  et  d'un  blunc 
d'argent  ;  dans  le  second  cas,  elle  est  d'un 
gris  bleuâtre  obscur.  Sa  densité  est  1,7430 
à  -f  5°  (bunsen),  1,75  suivant  Deville  et  Ca- 
ron.  Il  est  k  peu  près  aussi  dur  que  le  spath- 
fluor.  On  peut  l'étirer  en  fils,  le  forer,  !e  scier 
et  l'aplatir  jusqu'à  un  certain  degré.  Il  est  à 
peine  un  peu  plus  ductile  que  le  zinc  à  la 
température  ordinaire.  11  fond  à  une  chaleur 
rouge  peu  intense,  suivant  Bunsen;  suivant 
Deville  et  Caron,  ses  points  de  fusion  et  de 
volatilisation  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
zinc.  Il  ne  s'altère  pas  dans  un  air  sec;  mais, 
à  l'air  humide,  il  se  couvre  rapidement  d'une 
fine  couche  de  magnésie  hydratée.  Chauffé 
au  rouge  dans  l'air  ou  dans  l'oxygène,  il  brûle 
avec  une   flamme  éblouissante    d'un    blanc 
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bleuâtre,  en  formant  de  la  magnésie.  La  lu- 
mière du  magnésium  est  fort,  riche  en  rayons 
chimiques  et  peut  servir  aux  photographes. 
Le  magnésium  décompose  l'eau  a  froid,  mais 
fort  lentement  lorsqu  elle  est  pure.  Il  décom- 
pose, au  contraire,  irès-façilement  les  acides 
étendus.  Recouvert  d'acide  chlorhydrique 
aqueux,  il  prend  feu  à  l'instant  même.  L'acide 
sull'urique  concentré  né  le  dissout  que  lente- 
ment. Un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'a- 
cide azotique  fumant  est  sans  action  sur  lui 
à  la  température  ordinaire.  11  brûle  lorsqu'on 
le  chauffe  dans  le  chlore  gazeux  ou  dans  la 
vapeur  de  brome,  avec  moins  de  facilité  ce- 
pendant dans  le  brome  que  dans  le  chlore; 
dans  la  vapeur  de  soufre  ou  d'iode,  il  brûle 
aussi,  et  même  aveu  un  grand  éclat.  C'est 
un  des  rares  corps  qui  ont  la  propriété  de  se 
combiner  directement  à  l'azote  en  formant 
un  composé  Mjr"ïAz"'â. 

—  III.  Composés  de  magnésium.  Le  magné- 
sium ne  forme  qu'une  seule  série  de  composés, 
dans  lesquels  il  fonctionne  comme  métal  dia- 
tomiqtie.  On  connaît  un  oxyde  de  magnésium 
anhydre  ou  magnésie  (MgUj,  un  hydrate  de 
magnésium  Mg(OII)2,  un  sulfure  de  magnésium 
Mg"S,  un  chlorure  de  magnésium  Mg"Cl2,  un 
bromure  MgBr»,  un  fluorure  Mg"Fl*  et  un  io- 
dure  Mg"l*;  en  outre,  le  magnésium  se  com- 
bine avec  1  éthyle  et  le  méihyle,  en  donnant 
des  composés  ryano-métalllques  ;  k  l'oxyde  de 
magnésium  correspond  une  série  de  sels. 

—  Oxyde  de  magnésium  ou  magnésie  calci- 
née Mg''<).  Cette  terre  se  produit  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche  amorphe  lorsqu'on  fait 
brûler  le  magnésium  dans  l'air  ou  dans  l'oxy- 
gène, ou  encore  lorsqu'onealcine  le  carbonate 
ou  l'azotate  de  magnésium.  Deville  l'a  obtenu 
cristallisé  en  cubes,  eu  chauffant  fortement 
la  magnésie  anhydre  et  amorphe  dans  un  cou- 
rant d'acide  chlorhydrique  gazeux.  Debray 
et  Kuhlinann  l'ont  également  obtenu  cristal- 
lisé en  chauffant  un  mélange  de  sulfate  de 
magnésium  et  d'un  carbonate  alcalin  dans 
un  creuset  de  platine ,  de  manière  que  la 
magnésie  mise  en  liberté  par  l'action  de  la 
chaleur  cristallisât  dans  le  sulfate  alcalin  en 
fusion.  Un  mélange  de  magnésie  et  d'oxyde 
ferrique  fortement  chauffé  Uans  le  gaz  chlor- 
hydrique donne  un  mélange  d'octaèdres  noirs 

et  brillants  de  magnoferrito  lt.j04  et  d'octaè- 
dres réguliers  de  magnésie,  à  peine  colorés 
par  une  petite  quantité  de  fer.  Ces  cristaux 
ressemblent  tout  à  fait  à  la  périclase,  minéral 

qui  renferme  de  la  magnésie  mêlée  à —d'oxyde 

ferreux.  La  périclase  se  rencontre  disséminée 
dans  les  calcaires  blancs.  La  magnésie  cal- 
cinée ordinaire  s'obtient  en  calcinant  k  une 
chaleur  modérée  le  carbonate  de  magnésium. 
C'est  une  poudre  fine,  blanche,  très-volumi- 
neuse, d'une  densité  de  3,07  à  3,2;  par  calci- 
nation  dans  un  fourneau  a  poterie,  sa  densité 
s'élève  jusqu'à  3,61,  Elle  ne  fond  qu'aux  plus 
haotes  températures,  par  exemple  dans  le 
chalumeau  oxhydrique,  à  la  flamme  duquel 
elle  communique  une  pâle  couleur  bleue.  Elle 
se  convertit  alors  en  une  espèce  d'émail  qui 
coupe  le  verre  comme  le  diamant.  La  magné- 
sie n'a  ni  odeur  ni  saveur  ;  elle  a  une  reac- 
tion faiblement  alcaline  lorsqu'on  l'humecte, 
elle  n'est  pas  caustique.  Le  potassium  la  dé- 
compose en  partie  à  la  chaleur  rouge.  Sui- 
vant Frésenius,  elle  exige  pour  se  dissoudre 
55,308  parties  d'eau,  soit  froide,  spit  chaude. 
La  solution  a  une  réaction  faiblement  alca- 
line; mais  elle  ne  contient  plus  d'oxyde,  elle 
contient  de  l'hydrate  de  magnésium. 

Y.,..  On  pré- 
pare généralement  ce  corps  en  précipitant  un 
sel  do  magnésie  parla  potasse  ou  par  la  soude. 
On  recueille  et  ou  lave  bien  le  précipité.  On 
peut  aussi  abandonner  de  la  magnésie  calci- 
née au  contact  de  l'eau  ;  pourvu  que  la  oal- 
cinaiion  n'ait  pas  été  poussée  trop  loin,  les 
deux  corps  se  combinent  directement.  L'hy- 
draie  de  magnésium  existe  cristallisé  dans  la 
nature,  sous  le  nom  de  unicité;  mais  jusqu'ici 
on  n'a  pas  pu  l'obtenir  artificiellement  dans 
cet  état.  L'hydrate  de  magnésium  est  une  base 
qui  fait  la  double  décomposition  avec  les 
acides  et  avec  leurs  anhydrides;  lorsqu'il  est 
amorphe,  il  attire  directement  l'oxygène  de 
l'air. 

—  Sulfate  de  magnésium  SO*,Mg"  +  7  aq. 
On  prépare  généralement  Ce  sel  à  l'aide  de  la 
dolomie,  double  carbonate  de  calcium  et  de 
magnésium  qui  abonde  dans  la  nature,  et  qui 
est  la  principale  source  des  composés  magué- 
siques.  A  cet  effet,  on  traite  ce  minerai  par 
l'acide  sulfurique  :  il  se  dégage  de  l'anhy- 
dride carbonique,  et  il  se  forme  à  la  fois  des 
carbonates  de  calcium  et  de  magnésium.  Le 
dernier  de  ces  sulfates  étant  très-soluble, 
tandis  que  le  premier  l'est  à  peine,  on  les  sé- 
pare facilement  par  cristallisation. 

On  peut  aussi  extraire  le  sulfate  de  magné- 
sium de  l'eau  de  iner  et  de  certaines  eaux 
minérales.  Le  sulfate  de  magnésium  est  inco- 
lore ;  sa  saveur  est  amère  et  fort  désagréable. 

11  se  dissout  dans  3,05  parties  d'eau  à  14°,  et 
dans  1,33  à  97".  S'il  cristallise  dans  sa  solu- 
tion aqueuse  à  la  température  ordinaire,  il 
affecte  la  forme  de  petits  "prismes  allongés 
qui  renferment  7  molécules  d'eau.  Mais  on 
peut  aussi  l'obtenir  cristallisé  avec  1,2,5,6, 

12  molécules  d'eau,  eu  faisant  varier  les  con- 
ditions de  l'expérience  ;  à  0°  par  exemple,  il 
cristallise  avec  12  molécules  d'eau. 
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Le  sulfate  de  magnésium  forme,  avec  les 
sulfates  alcalins,  des  sulfates  doubles  qui  cris- 
tallisent avec  6  molécules  d'eau.  Le  sel  dou- 
ble de  magnésium  et  de  potassium  répond  à 
la  formule  SO*Mg"+ SO*K*+ 6aq.  Le  sul- 
fate de  magnésium  est  employé  en  médecine  ; 
c'est  un  excellent  purgatif  à  la  dose  de  30  à 
60  grammes.  On  a  constaté  que  le  sulfate  de 
magnésium  prend  naissance  lorsqu'on  fait  fil- 
trer de  l'eau  saturée  de  sulfate  de  calcium  à 
travers  du  carbonate  de  magnésium  ;  ce  fait 
explique  la  formation  du  sulfate  magnésiqne 
que  les  eaux  minérales  renferment.  Selon 
toute  probabilité,  ce  sel  résulte  de  ce  que  l'eau 
fil  tre  successivement  sur  des  couches  de  gypse 
et  sur  des  couches  de  dolomie. 

—  Carbonates  de  magnésium.  Lorsqu'on  pré- 
cipite une  dissolution  de  sulfate  de  magné- 
sium par  un  carbonate  alcalin,  il  se  dégage 
de  l'anhydride  carbonique,  et  il  se  forme  un 
précipite  blanc.  Ce  précipité,  lavé,  desséché 
et  préparé  sous  forme  de  cubes,  est  mis  en 
vente  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
magnésie  blanche.  C'est  lui  qui  sert  à  pré- 
parer la  magnésie  calcinée.  Ce  corps  est  un 
tricarbonate  tétramafrnésique.  Il  répond  à 
la  formule  (CO")3,  Mg»,  O'  +  i  aq.  L'équation 
qui  rend  compte  de  sa  formation  est  la  sui- 
vante : 

4SO'*Mg"  +     4C03R2     +     4H20 
Sulfuta  Carbonate  Eau. 

de  de 

magnésium,  potassium. 

=  3  SO*K»  +  (CO")3,  Mg"*,  0^  +  4  aq  +  CO* 
Sulfate  Magnésie  blanche.         Anhy- 

de  dride 

potassium.  carboni- 

que. 

Le  magnésie  blanche  happe  à  la  langue  et 
n'a  aucun  goût,  bien  qu'un  peusolnble;  elle 
se  dissout  dans  les  acides  en  donnant  des  sels 
magnésiens,  en  même  temps  que  du  gaz  car- 
bonique se  dégage,  lin  médecine,  on  l'emploie, 
ainsi  que  la  magnésie  calcinée,  comme  pur- 
gatif et  contre  les  acidités  de  l'estomac.  Lors- 
qu'on met  la  magnésie  blanche  en  suspension 
uans  l'eau,  et  qu'on  fait  passer  un  courant  de 
gaz  anhydride  carbonique  à  travers  la  li- 
queur, il  se  forme  un  bicarbonate  de  magné- 
sium, qui  entre  en  dissolution.  La  dissolution 
de  ce  sel,  évaporée  dans  un  courant  d'anhy- 
dride carbonique,  abandonne  du  carbonate 
neutre.de  magnésium  C03Mg";  par  l'évupo- 
ration  spontanée,  la  même  solution  laisse  dé- 
poser du  carbonate  neutre  hydraté.  Si  l'éva- 
poration  a  lieu  à  la  température  ordinaire, 
les  cristaux  qui  prennent  naissance  renfer- 
ment 3  aq,  et  5  aq  lorsque  l'évaporation  se 
fait  à  une  basse  température;  les  cristaux 
qui  renferment  5  aq  sont  efflorescents. 

—  Chlorure  de  magnésium  Mg"  Cl2.  Lors- 
qu'on dissout  l'oxyde,  l'hydrate  ou  le  carbo- 
nate de  magnésium  dans  l'acide  chlorhydri- 
que, de  l'eau,  du  chlorure  de  magnésium  et, 
dans  le  cas  du  carbonate,  de  l'anhydride  car- 
bonique prennent  naissance.  Mais  dès  qu'on 
cherche  a  évaporer  la  solution,  une  réaction 
inverse  de  la  précédente  se  produit;  l'eau  et 
le  chlorure  de  magnésium  réagissent  l'un  sur 
l'autre  et  donnent  de  l'acide  chlorhydrique, 
qui  se  dégage  avec  les  vapeurs  d'eau,  tandis 
qu  il  reste  un  résidu  d'oxyde  magnésique. 

Pour  obtenir  le  chlorure  de  magnésium 
anhydre,  on  ajoute'du  chlorure  d'ammonium 
à  la  solution  de  ce  sel;  il  se  forme  alors  un 
chlorure'double  de  magnésium  et  d'ammonium, 
qui  peut  être  évaporé  sans  subir  de  décom- 
position. Lorsque  l'évaporation  est  terminée, 
on  élève  assez  la  température  pour  que  le 
chlorure  d'ammonium  se  volatilise,  et,  finale- 
ment, il  reste  de  belles  lames  blanches  mica- 
cées de  chlorure  de  magnésium,  La.décompo- 
sition  du  chlorure  de  magnésium  sous  1  in- 
lluence  de  la  vapeur  d'eau  est  le  fait  qui 
domine  l'histoire  de  ce  sel.  Si  jamais  ou  reti- 
rait le  sulfate  de  soude  que  les  eaux  mères 
des  salines  contiennent,  on  ne  serait  plus 
obligé  de  préparer  ce  corps  ;  l'acide  chlorhy- 
drique cesserait  d'être  un  produit  accessoire, 
et  renchérirait  beaucoup.  On  pourrait  alors 
utiliser  pour  sa  préparation  la  décomposition 
du  chlorure  demagnésium  par  l'eau  bouillante. 
Les  eaux  mères  des  marais  salants  contien- 
nent, en  effet,  des  quantités  considérables  de 
chlorure  magnésique,  et  il  suffirait  de  les  dis- 
tiller pour  obtenir  de  l'acide  chlorhydrique  à 
bon  marché. 

La  présence  du  chlorure  de  magnésium  dans 
presque  toutes  les  eaux  est  cause  que  l'eau 
distillée  a  toujours  une  légère  réaction  acide, 
si  l'on  n'a  soin  d'ajouter  un  peu  de  chaux 
dans  la  cucurbite  de  l'alambic. 

Le  chlorure  de  magnésium  anhydre  est  une 
masse  translucide,  formée  de  grandes  pla- 
ques cristallines  flexibles.  Son  éclat  est  perlé, 
sa  saveur  acre  et  amère.  A  la  chaleur  rouge, 
il  fond  en  un  liquide  clair;  l'eau  le  dissout 
avec  une  élévation  considérable  de  tempéra- 
ture. 

Les  solutions  de  chlorure  de  magnésium 
concentrées  à  chaud  abandonnent,  par  le  re- 
froidissement, un  chlorure  hydraté 

Ms"Cl26HX>, 
qui  cristallise  en  aiguilles  prismatiques.  Ces 
cristaux  sont  excessivement  déliquescents; 
ils  se  dissolvent  dans  0,0  parties  d'eau  froide, 
dans  0,273  parties  d'eau  chaude  et  dans  2  par- 
ties d'alcool  de  0,817  de  densité.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  chlorure  de  magnésium  forme 
un  sel  double  avec  le  chlorure  d'ammonium. 
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Il  s'unit  aussi  aux  autres  chlorures  alcalins 
en  formant  des  composés  cristallisables. 

—  Bromure  de  magnésium  Mg"  Br2.  Ce  sel 
se  rencontre  dans  l'eau  de  mer  et  dans  l'eau 
d'une  foule  de  sources  salées.  On  l'obtient  en 
brûlant  du  magnésium  dans  de  la  vapeur  de 
brome  ou  en  faisant  passer  cette  vapeur  sur 
un  mélange  de  magnésie  et  de  charbon  chauffé 
au  rouge.  A  l'état  anhydre,  c'est  une  masse 
blanche  d'aspect  cristallin,  qui  ne  fond  pas 
au-dessous  du  rouge,  et  qui  ne  se  volatilise 
point.  Il  est  déliquescent  et  se  dissout  dans 
l'eau,  avec  un  bruit  particulier,  en  donnant 
lieu  à  une  élévation  considérable  de  tempé- 
rature. On  peut  produire  le  bromure  de  ma- 
gnésium en  solution,  en  dissolvant  la  magné- 
sie dans  l'acide  bromhydrique  aqueux.  Eva- 
porée dans  le  vide,  cette  dissolution  fournit 
des  cristaux  gui  renferment  Mg"Br»  +  6  aq. 
Evaporée  au  feu,  elle  dégage  de  l'acide  brom- 
hydrique et  laisse  un  résidu  de  bromure  et 
d  oxyde  de  magnésium.  Peut-être  obtiendrait- 
on  le  chlorure  de  magnésium  anhydre  au 
moyen  de  cette  liqueur  en  opérant  comme 
pour  le  chlorure,  c  est-à-dii-  en  y  ajoutant 
une  certaine  proportion  de  b-omhydrate  ou 
même  de  chlorhydrate  d'ammo-ùaque. 

—  lodure  de  magnésium  Mg"  Is.  On  ne  le 
connaît  pas  jusqu'à  ce  jour  à  l'état  anhydre. 
Lorsqu'on  dissout  la  magnésie  dans  l'acide 
iodhydrique,  et  qu'on  évapore  la  solution  à 
une  basse  température,  il  reste  de  l'iodure  de 
magnésium  hydraté  sous  la  forme  d'une  masse 
déliquescente  et  difficilement  cristallisable. 
Cette  masse,  lorsqu'on  la  chauffe,  dégage  de 
l'acide  iodhydrique  et  laisse  un  résidu  de  ma- 
gnésie pure. 

■  —  Fluorure  de  magnésium.  C'est  une  poudre 
blanche,  inodore  et  insipide,  que  l'on  obtient, 
soit  en  traitant  la  magnésie  par  l'acide  flnor- 
Ijydrique,  soit  en  précipitant  du  sulfate  ma- 
gnésique par  du  fluorure  de  potassium.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau  et  presque  insoluble  dans 
les  acides. 

i—  Sulfure  de  magnésium.  On  obtient  un 
mélange  de  magnésie  et  de  sulfure  de  ma- _ 
gnésium  lorsqu'on  calcine  un  mélange  intime" 
de  sulfate  de  magnésium  et  de  charbon;  mais, 
si  l'on  ajoute  un  persulfureou  un  mélange  de 
carbonate  de  sodium  avec  excès  de  soufre  à 
la  masse  de  sulfate  magnésique  et  de  char- 
bon, on  obtient  un  produit  tout  à  fait  pur. 
D'après*  Fremy,  on  obtient  facilement  le  sul- 
fure de  magnésium  en  dirigeant  un  courant 
de  sulfure  de  carbone  sur  de  la  magnésie 
chauffée  au  rouge. 

Les  sels  magnésiens  ne  sont  point  précipi- 
tés par  les  sulfures  solubles;  mais  lorsqu  on 
traite  une  dissolution  de  sulfate  de  magnésie 
par  du  sulfure  de  baryum,  il  se  précipite  du 
sulfate  barytique  et  du  sulfure  de  magnésium 
demeure  en  dissolution.  On  peut  aussi  obte- 
nir le  sulfure  de  magnésium  en  dirigeant  un 
excès  d'acide  sulfhydrique  à  travers  de  la 
magnésie  en  suspension  dans  l'eau.  Il  se  forme 
ainsi  un  sulfhydrate  magnésique  qui,  par  l'é- 
builition,  perd  la  moitié  de  son  soufre  à  l'état 
d'acide  sulfhydrique  et  se  constitue  en  une 
masse  blanche  gélatineuse  de  sulfure  magné- 
sique. 

Le  sulfure  de  magnésium  joue  le  rôle  d'an- 
hydrosulfide  basique  ;  il  s'unit  au  sulfure  de 
carbone,  et  fait  la  double  décomposition  avec 
les  sulfures  d'arsenic  en  formant  des  sulfo- 
sels. 

Par  l'action  longtemps  prolongée  de  l'eau, 
le  sulfure  de  magnésium  se  décompose  en  hy- 
drate de  magnésium  et  en  acide  sulfhydrique. 
La  présence  de  ce  dernier  acide  dans  les  eaux 
minérales  peut  conséquemment  être  attribuée 
k  la  présence  du  sulfure  de  magnésium  dans 
les  couches  de  terrain  que  l'eau  a  traver- 
sées. 

—  Azoture  de  magnésium  Mg"3  Az1.  Deville 
et  Caron,  en  distillant  du  magnésium  impur, 
ont  obtenu  un  résidu  noir,  et  le  produit  dis- 
tillé était  recouvert  de  petites  aiguilles  trans- 
parentes. Ces  aiguilles  se  décomposaient  fa- 
cilement en  magnésie  et  ammoniaque,  et  ren- 
fermaient par  conséquent  de  l'azoture  de»ia- 
gnésium.  Briegleb  et  Genther  ont  obtenu  le 
même  composé  à  l'état  amorphe  en  chauffant 
du  magnésium  dans  un  courant  d'azote  ou  de 
gaz  ammoniac.  Le  courant  d'azote  donne  le 
prodiiit  le  plus  pur.  Ainsi  préparé,  l'azoture 
de  magnésium  est  une  masse  amorphe  d'un 
jaune  verdàtre  qui  brunit  par  la  chaleur. 
Chauffé  dans  l'oxygène  sec,  ce  corps  s'oxyde 
avec  incandescence  et  donne  de  la  magnésie. 
Sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'eau,  il  se  dé- 
compose aussi  :  avec  l'eau,  la  réaction  est 
même  assez  violente  pour  porter  ce  liquide  à 
l'ébullition.  Les  acides,  soit  concentrés,  soit 
étendus,  à  l'exception  toutefois  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  le  transforment  en  sels 
ammoniaco- magnésiens,  même  à  froid.  L'acide 
sulfurique  concentré  ne  l'attaque  qu'y,  chaud 
et  en  dégageant  de  l'anhydride  sulfureux. 
Chauffé  dans  un  courant  d'acide  chlorhydri- 
que gazeux,  l'azoture  de  magnésium  donne 
du  chlorure  de  magnésium  et  du  chlorure 
■  d'ammonium;  dans  l'acide  sulfhydrique,  il 
fournit  les  sulfures  correspondants.  L  anhy- 
dride carbonique  et  l'oxyde  de  carbone  le  dé- 
composent aussi  à  une  température  élevée, 
avec  séparation  de  carbone  et  formation  de 
cyanogène.  Lorsqu'on  dirige  des  vapeurs  de 
perchlorure  sur  de  l'azoture  de  magnésium 
chauffé  dans  un  courant  d'azote,  l'azoture  S6 
convertit  en  une  substance  d'un  blanc  grisa- 
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tre,  qui  répond  peut-être  à  la  formule  PS  Az">, 
d'après  l'équation 

G  PCI»     +  5Mg"SAzî 

Perchlorure  Azoture 

du  de 

phoaphure.  magnésium. 

=>     15  Mg"CI»  -f-      6  P»Az» 
Chlorure  Azoture 

de  de 

magnésium.  phosphore?. 

Lorsqu'on  chauffe  l'azoture  de  magnésium 
à  160-180°  dans  un  tube  scellé,  avec  de  l'oxy- 
chlorure  do  phosphore,  et  qu'on  distille  en- 
suite pour  chasser  l'excès  d'oxychlorure,  il 
reste  un  résidu  fusible  à  220°,  qui  se  dissout 
entièrement  dans  l'eau  avec  un  grand  déga- 
gement de  chaleur  en  donnant  une  solution, 
d'où  le  chlorure  barytique  précipite  du  méta- 
phosphate  de  baryum.  L'alcool  absolu  et  l'io- 
dure d'éthyle  n'agissent  pas  sur  l'azoture  de 
magnésium  a  160°. 

—  Elhylure  et  méihylure  de  magnésium.  Le 
magnésium  en  poudre  réagit  sur  les  iodures 
d'éthyle  et  de  méthyle  ;  il  produit  de  l'éthy- 
lure  ou  du  mèthylura  de  magnésium.  Ces 
corps  ont  les  mêmes  propriétés  que  le  zinc- 
éthyle  et  le  zinc-méthyle.  V.  zinc. 

—  Réactions  des  sels  magnésiens.  Les  sels 
magnésiens  solubles  ne  sont  précipités  ni  par 
l'acide  sulfhydrique  ni  par  les  sulfures  alca- 
lins. Le  oarbonato  ammonique  no  les  préci- 
pite pas;  l'ammoniaque  ne  les  précipite  que 
si  les  liqueurs  sont  concentrées,  et  encore  la 
moitié  de  la  magnésie  est  seulement  précipi- 
tée à  l'état  d'hydrate.  Le  phosphate  d'ammo- 
nium donne,  avec  les  sels  de  magnésium,  un 
précipité  grenu  et  cristallin  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien. 

MAGNET  (Louis),  jésuite  et  humaniste  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1575,  mort  a  Pont-à-Mons- 
son  en  1657.  Il  s'udonna  à  l'enseignement, 
puisdevintprovincialde  Champagne.  Muguet 
est  l'auteur  d'une  Paraphrasis  poeticain  Psal- 
mos  Dauidis  et  canticu  Breviarii  romani  (Pa- 
ris, 1638,  in-8°),  plusieurs  fois  réimprimée. 

MAGNÉTARQUE  s.  m.  (ma-gné-tar-ke  ;  gn 
mil.  —  gr.  muynetarchos,  même  sens).  Antiq. 
gr.  Magistrat  suprgme  des  Magnésiens. 

MAGiNËTlCAL-lSLAND,lle  du  grand  Océan 
équiiioxml,  près  de  ht  côte  N.-E.  do  la  Nou- 
velle-Hollande, dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale; par  17»  8'  do  lat.  S.  et  144»  33' de 
long.  E.  File  fut  découverte  en  1770  par  le 
capitaine  Cook. 

MAGNÉTIMÈTRE  s.  m.  (ma-gné-ti-mè-tre  ; 
gn  mil. —  du  gr.  magnés,  aimant;  métro n,  me- 
sure). Physiu.  Appareil  servant  k  constater  la 
présence  et  a  mesurer  l'intensité  de  la  puis- 
sance magnétique  des  aimants  et  du  globe 
terrestre. 

MAGNÉTIPOLAIRE  ndj.  (ma-gné-ti-po-lè-re; 
0ii  mil.  —  de  magnétique  et  de  polaire).  Géol. 
Se  dit  dune  roche  magnétique  dans  laquelle 
se  manifestent  des  pôles. 

MAGNÉTIQUE  ndj.  (ma-gné-ti-ke;  gn  mil. 
—  lat.  muguet icus  ;  do  magnes,  gr.  magnés, 
aimant.  On  a  expliqué  ce  mot  grec  de  plu- 
sieurs manières.  Platon,  Flien  et  Diogénia- 
nus  paraissent  avoir  cru  que  le  nom  de  litlios 
erakleia,  qu'on  donnait  autrefois  k  l'aimant, 
avait  pour  cause  l'origine  locale  de  l'aimant, 
qui,  suivant  eux,  devait  venir  principalement 
d'une  ville  consacrée  à  Hercule,  et  nommée 
à  cause  de  cela  Héraolée.  La  plupart  des 
anciens,  entraînés  peut-être  par  1  autorité  de 
Platon,  ont  pensé  comme  lui  sur  ce  point  et 
ont  cru  que  I  aimant  venait  surtout  d'une  ville 
d'Héraclèe.en  lonie.  Quanta  la  dénomination 
de  liltios  magnêtis,  dont  s'est  servi  Platon, 
les  uns  disaient  que  l'aimant  avait  été  dé- 
couvert pour  la  première  fois  dans  le  pays 
des  Magnésiens;  d'autres,  qu'il  l'avait  été 
par  un  berger  appelé  Magnés,  qui  s'était 
aperçu  que  la  pointe  de  son  bâton  ferré  et 
les  clous  de  ses  chaussures  se  collaient  à 
cette  pierre).  Physiq.  Qui  appartient  à  l'ai- 
mant ou  à  ses  propriétés  ;  Vertu  magnétique. 
Jn/luence  magnétique.  Il  Qui  a  les  propriétés 
de  l'aimant  :  Pierre  magnétique.  Acier  ma- 
gnétique. Dans  le  nord,  toutes  les  mines  de 
fer  sont  magnétiques.  (Buff.) 

—  Fluide  magnétique,  Fluido  hypothétique 
généralement  admis  pour  expliquer  les  pro- 
priétés des  aimants.  Il  Courant  magnétique, 
Fluide  magnétique  mis  ou  suppose  en  mou- 
vement, il  Tourbilioiimagnélique, Mouvement 
imprimé  à  l'air  par  l'attraction  magnétique 
entre  un  aimant  et  une  masse  de  fer  ou  d'a- 
cier placée  sous  l'influence  de  l'aimant.  Il 
barreaux  ou  barres  magnétiques,  Réunion  de 
barres  d'acier  trempé  dont  on  a  fait  des 
aimants  artificiels.  Il  Azimut  magnétique,  An- 
gle qui  mesure  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée,  il  Equateur  magnétique,  Courbe  si- 
nueuse formée  à  la  surface  de  la  terre  par  la 
série  des  points  où  l'aiguille  de  déclinaison 
garde  une  position  horizonlale.  Il  Méridien 
magnétique,  Plan  qui  coupe  la  terre  dans  la 
direction  de  l'aiguille  aimantée,  il  Pôles  ma- 
gnétiques ,  Points  de  la  terre  vers  lesquels 
concourent  les  méridiens  magnétiques. 

—  Qui  appartient  au  magnétisme  animal  : 
Fluide  magnétique.  Influence  magnétique. 
Somnambulisme  magnétique.  Le  fluide  ma- 
gnétique qui  émane  de  nous  •peut  être  porté 
par  un  intermédiaire.  (Deleuze.) 

—  Fig.  Qui  a  une  influence  puissante  ot 
mystérieuse  :  Certains  regards  ont  une  puis- 
sance magnétique  irrésistible.  (E.  Sua.) 
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La  science  est  la  mort. 
Ni  l'upas  de  Java,  ni  l'euphorbe  d'Afrique, 
Ni  le  mancenillier  au  sommeil  magnétique, 

N'out  un  poison  plus  fort. 

Ta.  Gautier. 

—  Méd.  Emplâtre  magnétique,  Emplâtre 
composé  de  parties  égales  de  soufre,  d'anti- 
moine et  d'arsenic,  et  magnétisé  avant  d'être 
appliqué  sur  la  partie  malade. 

MAGNÉTIQUEMENT  adv.  (ma-gné-ti-ke- 
man;  gn  mil.  —  rad.  magnétique).  Au  point 
de  vue  magnétique  :  Pendant  les  premiers 
moments,  rien  d'extraordinaire,  magnétique- 
ment parlant,  ne  se  passa.  (F.  Soulié.) 

MAGNÉTISABLE  adj.  (ma-gné-ti-za-ble; 
gn  mil.  —  rad.  magnétiser).  Qui  peut  être 
magnétisé  :  Un  sujet  magnétisable. 

MAGNÉTISANT,  ANTE  adj.  (ma-gné-ti- 
zan  ;  gn  mil.).  Qui  magnétise,  qui  est  propre 
à  magnétiser  :  Vertu ,  puissance  magnéti- 
sante. L'énervation  est  contraire  à.  l'exercice 
des  influences  magnétisantes.  (Virey.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  magnétise  : 
Lorsque  ers  rapports  célèbres  contre  le  magné- 
tisme parurent  dans  le  public,  il  est  facile  de 
voir  quelle  rumeur  étrange  its  excitèrent  parmi 
les  nombreux  magnétisants.  (Virey.) 

MAGNÉTISATION  s.  f.  (ma-gné-ti-za-si- 
on  ;  gn  mil.  —  rad.  magnétiser).  Action  ou 
manière  de  magnétiser  :  Des  migraines,  des 
■  odontatgies,  des  otalgies,  des  névralgies  scia- 
tiques  ou  fémoro-poplitées  ne  résistent  guère  à 
la  magnétisation.  (Virey.)  ||  Etat  d'une  per- 
sonne magnétisée  :  La  personne  magnétisée 
sort  de  l'état  de  magnétisation  plus  forte 
qu'à  l'ordinaire  et  plus  allègre.  (Virey.) 

MAGNÉTISÉ,  ÉE  (ma-gné-ti-zé  ;  gn  mil.) 
part,  passé  du  v.  Magnétiser.  Soumis  à  l'ac- 
tion du  magnétisme  animal  développé  par  des 
procédés  particuliers  :  Personne  magnétisée. 
Boisson  magnétisée.  J'ai  vu  l'eau  magnétisée 
produire  des  effets  si  merveilleux  que  je  crai- 
gnais de  me  faire  illusion.  (Deleuze.)  J'ai  vu 
très-souvent  des  chaussons  magnétisés  pro- 
duire aux  pieds  une  chaleur  qu'on  n'aurait  pu 
obtenir  par  aucun  autre  moyen.  (Deleuze.) 

—  Fig.  Soumis  à  une  influence  puissante 
et  mystérieuse  :  Tout  en  essayant  de  répondre 
et  de  sourire  aux  paroles  du  marquis,  elle  se 
sentit  comme  magnétisés.  (G.  Sand.) 

—  Substantiv.  Personne  magnétisée  :  La 
mémoire  des  magnétisés  est  sans  contredit  ce 
qu'ils  ont  de  plus  exalté.  (Rostan.)  Laplupavt 
du  temps,  le  magnétisé  s'attache  à  son  ma- 
gnétiseur comme  à  un  ange  caressant,  à  un 
être  subli?ne  dans  sa  bienfaisance.  (Virey.) 

MAGNÉTISER  v.  a  ou  tr.  (ma-gné-ti-zé  ; 
gn  mil.  —  du  gr.  magnés,  aimant).  Dévelop- 
per le  magnétisme  animal  dans  :  Magnétiser 
une  personne.  Magnétiser  un  malade.  Ma- 
gnétiser une  table.  Magnétiser  une  boisson, 
un  médicament.  Outre  l'homme,  on  peut  ma- 
gnétiser les  arbres,  surtout  ceux  de  bois  com- 
pacte, comme  l'orme,  le  chêne.  (Virey.)  Vous 
magnétisez  encore  par  te  frottement  une  fleur, 
un  mouchoir,  un  chiffon  de  papier.  (Virey.) 

—  Fig.  Exercer  une  influence  puissante  et 
mystérieuse  sur  :  Où  peut  aller  une  nation, 
quand  amis  et  ennemis  sont  sûrs  de  ta  magné- 
tiser tour  à  tour  avec  les  mêmes  phrases? 
(Proudh.) 

—  Absol.  Il  y  a  beaucoup  d'avantages  à  ma- 
gnétiser en  face;  les  courants  émanent  de 
toute  l'habitude  de  votre  corps.  (Virey.) 

Se  magnétiser  v.  pr.  Produire  sur  soi- 
même  les  effets  du  magnétisme  :  Une  per- 
sonne peut  difficilement  se  magnétiser  elle- 
même.  (Virey.) 

MAGNÉTISEUR,  EOSE  s.  (ma-gné-ti-zeur, 
e^u-ze  ;  gn  mil.  —  rad.  magnétiser).  Personne 
qui  magnétise,  qui  pratique  le  magnétisme  : 
Tous  les  magnétiseurs  savent  combien  les 
yeux  lancent  et  reçoivent  le  fluide  magnétique 
avec  énergie,  surtout  d'un  sexe  à  l'autre.  (Vi- 
rey.) Certains  magnétiseurs  prétendent  en- 
dormir la  lune  et  ta  font  tomber  en  syncope. 
(Arugo.) 

—  Adjeetiv.  Qui  magnétise  ;  Un  médecin 
magnétiseur. 

MuguétUeur  (le),  roman  de  Frédéric  Sou- 
lié (183-1).  La  question  du  magnétisme  préoc- 
cupait fortement  les  esprits  à  l'époque  ou 
Frédéric  Soulié  écrivit  ce  roman,  et,  sans 
s'appliquer  à  faire  concurrence  à  Mesmer, 
l'auteur  a  profité  du  courant  d'idées  qui  agi- 
tait ses  contemporains  pour  extraire  des  don- 
nées du  magnétisme  un  roman  dont  l'intérêt 
est  très-vif.  La  duchesse  d'Avaresme  a  fait 
succéder  dans  ses  faveurs  un  meunier  à  un 
prince.  Du  premier  elle  a  eu  un  fils,  qu'elle 
veut  attribuer  au  second.  L'enfant  disparaît, 
au  grand  désespoir  du  meunier,  qui  se  fâche, 
crie  et  menace.  Mais  bientôt  la  Révolution 
éclate,  et  le  meunier,  entraîné  dans  le  tour- 
billon révolutionnaire,  devient  le  général 
d'Aspert.  Il  retrouve  la  duchesse  à  Rome  et 
la  protège  contre  le  peuple,  qui  veut  la  noyer 
dans  le  Tibre.  Pour  prix  de  ses  services  il 
réclame  son  enfant,  mais  toujours  sans  suc- 
cès. Néanmoins,  il  croit  le  retrouver  dans 
un  jeune  légionnaire,  Charles  Duinont,  et  il 
l'adopte.  Plus  tard,  Charles  abuse  de  la  femme 
du  général,  et  c'est  alors  que  se  dessinent  le 
baron  de  Lussay  et  Prémitz,  qui  sont  tous 
deux  magnétiseurs.  Ce  dernier  se  rend  cou- 
pable d'une  quantité  effroyable  d'infamies, 
jusqu'au  jour  où  le  baron  de  Lussay,  par  la 
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force  de  sa  science,  le  domine;  l'endort,  lui 
fait  tout  avouer,  et  le  tue.  Or,  ce  Prémitz 
était  le  vrai  fils  du  général.  L'invraisem- 
blance de  cette  fable  est  flagrante,  mais  l'iri- 
•  térêt  ne  faiblit  pas  un  seul  instant. 

MAGNÉTISME  s.  m.  (ma-gné-ti-sme;  gn 
mil.  —  du  gr.  magnés,  aimant).  Physiq.  Puis- 
sance d'attraction  des  aimants  sur  le  fer  et 
l'acier,  et  faculté  qu'ils  ont  de  se  diriger  vers 
un  point  de  la  terre  voisin  du  pôle  :  On  a 
nommé  magnétisme  l'ensemble  des  propriétés 
des  aimants.  (Becquerel.)  Il  Action  du  globe 
sur  les  aimants,  qui  les  attire  vers  l'un  de 
ses  points  appelé  pôle  magnétique  :  Le  Ma- 
gnétisme terrestre.  Le  magnétisme  est  un 
effet  constant  de  l'électricité  constante  produite 
pur  la  chaleur  intérieure  et  par  la  rotation  du 
globe.  (Butf.) 

—  Magnétisme  animal  ou  simplement  Ma- 
gnétisme, Influence  d'un  individu  sur  une  au- 
tre personne  ou  sur  certains  objets,  exercée 
à  l'aide  d'un  fluide  particulier  appelé  fluide 
magnétique,  animal  ou  vital,  ou  par  le  seul 
effort  de  la  volonté  :  Le  magnétisme  est  une 
émanation  de  nous-même  dirigée  par  la  vo- 
lonté. (A.  de  Gasparin.)  Ceux  qui  doutent  des 
effets  du  magnétisme  sont  de  purs  douleurs  de 
profession.  (Baudelaire.)  Il  Doctrine  de  ceux 
qui  admettent  celte  influence  :  Le  charlata- 
nisme et  la  fraude  ont  depuis  longtemps  perdu 
la  cause  du  magnétisme.  (L.  Figuier.)  Les 
adeptes  du  magnétisme  ont  la  prétention  de 
faire  désigner  à  leurs  somnambules  toutes  sortes 
d'objets  qu'oit  leur  présente.  (Th.  Gaut.) 

—  Pratique  de  ceux  qui  magnétisent  :  Par 
le  magnétisme  ou  tout  autre  enchantement,  il 
s'établit  une  grande  amitié  entre  l'agent  et  le 
patient.  (Virey.) 

—  Fig.  Influence  puissante  et  mystérieuse  : 
Il  existe  un  magnétisme  ou  bien  une  électri- 
cité d'amour  qui  se  communique  par  le  seul 
contact  du  bout  des  doigts.  (Galiani.)  Le  ma! 
Gnétisme  du  regard  est  une  puissance  incon- 
testable. (M"  Sophie  Gay.) 

—  Méd.  anc.  Sorte  d'influence  ou  de  sym- 
pathie occulte  :  La  guérison  par  le  magné- 
tisme s'effectuait  en  appliquant  au  sang  tiré 
du  malade  les  remèdes  qui  devaient  opérer  sur 
la  masse  entière  du  sang.  (Trév.) 

—  Encycl.  Physiq.  Bien  que  la  vertu  ma- 
gnétique paraisse  devoir  être  une  dans  son 
essence,  on  est  cependant  obligé  de. distin- 
guer les  unes  des  autres  les  principales  ma- 
nifestations qui  en  résultent;  c'est  ainsi  qu'on 
peut  étudier  séparément  le  magnétisme  des 
aimants  ou  magnétisme  proprement  dit  et  le 
magnétisme  terrestre.  Pour  rendre  évidente 
l'attraction  exercée  sur  le  fer  par  un  aimant 
naturel,  il  suffit  de  rouler  cet  aimant  dans 
de  la  limaille  de  fer  et  l'on  voit  aussitôt  celle- 
ci  s'attacher  à  sa  surface.  L'aimantation  peut 
se  transmettre  par  contact  ou  par  frottement 
d'un  aimant  naturel  à  un  barreau  de  fer  ou 
d'acier  ;  mais  l'aimantation  peut  avoir  d'au- 
tres causes.  Les  morceaux  de  fer  qui  sont 
restés  longtemps  exposés  aux  influences  at- 
mosphériques, qui  ont  été  limés,  tordus,  mar- 
telés ou  laminés,  les  rails  de  chemins  de  fer, 
les  chaînes  des  ponts  suspendus,  les  croix  de 
fer  des  clochers,  etc.,  manifestent  des  pro- 
priétés magnétiques  remarquables.  On  s'est 
longtemps  imaginé  que  l'attiactien  magnéti- 
que ne  s'exerçait  que  sur  le  fer  et  quelques 
autres  corps,  tels  que  le  nickel, le  cobalt,  etc.; 
mais  des  observations  récentes  ont  démontré 
que  toutes  les  substances  sont  influencées  par 
les  aimants,  bien  qu'à  des  degrés  divers  et 
dans  des  sens  différents.  Ces  influences,  tantôt 
attractives,  tantôt  répulsives,  ont  fait  don- 
ner aux  corps  qui  éprouvent  les  premières  le 
nom  de  corps  magnétiques,  et  aux  autres  ce- 
lui de  corps  diamagnétiques  (soufre,  plomb, 
bismuth,  etc.). 

Lorsqu'on  plonge  un  barreau  aimanté  dans 
de  la  limaille  de  fer,  on  remarque  que  les 
parcelles  de  cette  limaille  s'attachent  inéga- 
lement à  la  surface  du  barreau  et  forment 
des  filaments  perpendiculaires  à  la  surface 
de  celui-ci.  L'effet  s'accentue  vers  les  extré- 
mités, qui  ont  reçu  le  nom  de  pôles  de  l'ai- 
mant, et  entre  lesquels  se  trouve  une  ligne 
moyenne  où  l'action  magnétique  devient  à 
peu  près  nulle.  Pour  interpréter  les  phéno- 
mènes magnétiques,  on  les  attribuait  autre- 
fois à  l'action  ae  deux  fluides  doués  de  pro- 
priétés contraires,  résidant  autour  des  molé- 
cules du  fer  et  dont  la  réunion  formerait  le 
fluide  magnétique  neutre;  cette  hypothèse 
est  aujourd'hui  abandonnée. 

Une  aiguille  aimantée  librement  suspendue 
se  place  toujours,  après  un  certain  nombre 
d'oscillations,  dans  une  direction  déterminée. 
Cette  direction,  en  Europe,  est  à  peu  près 
N.-N.-E.,  S.-S.-O.  Le  plan  vertical  qui  la 
contient  s'appelle  le  méridien  magnétique, 
et  se  distingue  entièrement  du  méridien  as- 
tronomique, dont.il  s'écarte  de  quantités  va- 
riables, non-seulement  quand  on  passe  d'un 
lieu  dans  un  autre,  mais  encore  dans  le  même 
lieu  et  d'une  manière  à  peu  près  constante 
toutes  les  vingt-quatre  heures.  Cette  dévia- 
tion s'appelle  la  déclinaison  de  l'aiguille  ai- 
mantée. Ces  faits  avaient  fait  regarder  la 
terre  comme  un  vaste  aimant. 

Les  attractions  et  les  répulsions  magnéti- 
ques sont  régies  par  les  mêmes  lois  que  celles 
qui  proviennent  de  l'électricité,  c'est-à-dire 
qu'elles  varient  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  quelques-unes 
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des  causes  d'aimnntation;  disons  maintenant 
quelques  mots  des  procédés  divers  employés 
pour  la  préparation  des  aimants  artificiels. 
Le  simple  contact  d'un  aimant  naturel  avec 
du  fer  ou  de  l'acier  ne  communique  que  très- 
lentement  les  propriétés  attractives  du  pre- 
mier de  ces  corps  aux  seconds,  tandis  que 
l'aimantation  est  très-rapide  lorsqu'on  frotte 
l'un  des  pôles  de  l'aimant  sur  le  barreau,  en 
suivant  toujours  le  même  sens,  dans  toute  la 
longueur.  Toutefois,  cette  méthode  de  con- 
tacts successifs,  qui  est  bonne  quand  le  bar- 
reau est  court,  ne  présente  plus  les  mêmes 
résultats  quand  le  barreau  est  d'une  certaine 
longueur.  Les  physiciens  ont  dû  rechercher 
d'autres  moyens  plus  efficaces,  parmi  lesquels 
celui  de  la  double  touche  se  distinguait  par- 
ticulièrement, jusqu'au  moment  où  Ampère 
découvrit  le  procédé  si  énergique  et  si  prompt 
que  procurent  les  courants  électriques  (v.  ai- 
mant). Au  moyen  de  ces  diverses  méthodes 
d'aimantation,  on  arrive  à  un  maximum  d'ef- 
fet appelé  état  de  saturation,  qu'il  est  impos- 
sible de  dépasser,  et  qui  se  perdrait  peu  à 
peu  de  lui-même,  mais  que  l'on  entretient  en 
fixant  à  l'un  des  pôles  de  l'aimant  un  mor- 
ceau de  fer  doux  qui  en  concentre  l'énergie 
et  qu'on  nomme  armure  ou  armature. 

La  chaleur  exerce  une  influence  remarqua- 
ble sur  les  facultés  attractives  des  corps  ma- 
gnétiques. Ainsi,  au  rouge  sombre,  une  barre 
de  fer  doux  a  perdu  toutes  ses  facultés  et  ne 
les  reprend  qu'en  se  refroidissant.  Des  faits 
analogues  se  reproduisent  sur  le  nickel  et  le 
cobalt,  avec  cette  différence  que  les  tempé- 
ratures auxquelles  ces  deux  métaux  perdent 
la  faculté  d'agir  sur  l'aiguille  aimantée  sont 
différentes. 

On  sait  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
corps  métalliques  tels  que  le  fer,  le  nickel, 
le  cobalt  et  quelques  autres  métaux  plus  ou 
moins  mélangés  de  fer,  qui  sont  sensibles  au 
magnétisme  ;  la  plupart  des  substances  mé- 
talliques ou  végétales,  telles  que  l'or,  l'argent, 
le  bois,  le  verre,  etc.,  réduits  en  minces  ai- 
guilles, oscillent  sous  l'action  de  forts  bar- 
reaux aimantés.  Coulomb,  à  qui  l'on  doit  de 
très-importantes  observations  sur  le  magné- 
tisme, a  cherché,  en  faisant  des  mélanges  de 
cire  et  de  fer,  quelle  était  la  proportion  de 
métal  nécessaire  à  la  manifestation  des  phé- 
nomènes magnétiques,  et  il  a  trouvé  qu'il 
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que  l'un  de  ces  phénomènes  fût  sensible.  On 
a  ainsi  constaté,  par  une  série  de  très-cu- 
rieuses et  très-délicates  expériences,  les  fa- 
cultés magnétiques  proportionnelles  de  dif- 
férents corps,  et  l'on  a  pu  en  déduire,  entre 
autres  résultats  remarquables,  que  les  matiè- 
res organiques  manifestent  un  magnétisme 
spécifique  relativement  considérable. 

Nous  avons  dit  qu'on  avait  essayé  de  fon- 
der la  théorie  du  magnétisme  sur  1  hypothèse 
de  deux  fluides  magnétiques,  l'un  austral, 
l'autre  boréal,  qui  dans  leur  état  de  combi- 
naison formeraient  le  fluide  neutre,  tandis 
que  séparés  par  l'action  de  l'aimantation  ils 
se  porteraient  en  deux  points  opposés  du  corps 
magnétique.  Cette  théorie,  dont  Coulomb  est 
l'auteur,  fut  renversée  par  Ampère.  Ses  cé- 
lèbres expériences  conduisirent  à  cette  con- 
clusion que  le  magnétisme  n'est  autre  chose 
que  la  résultante  des  courants  électriques  qui 
circulent  autour  des  particules  des  corps.  Un 
courant  électrique  a  la  propriété  de  dévelop- 
per le  magnétisme  dans  le  1er  doux  et  l'acier 
et  de  rendre  permanente  cette  influence  tout 
le  temps  que  dure  l'action  des  courants.  C'est 
de  ce  principe  fécond  que  dérivent  toutes  les 
grandes  découvertes  faites  depuis  quelques 
années  dans  le  domaine  de  la  science  élec- 
trique. C'est  à  ce  principe  qu'on  doit  le  télé- 
graphe électrique,  et  sur  lui  tout  particuliè- 
rement que  repose  la  création  de  la  bobine  de 
Ruhmkorff,  dont  l'étincelle  enflamme  tous  les 
combustibles,  fond  les  métaux  et  les  terres 
réfractaires  et  reproduit  tous  les  effets  de  la 
foudre. 

Nous  avons  dit  aussi  que  la  terre  se  com- 
porte comme  un  aimant.  Les  premiers  phéno- 
mènes observés  ont  été  la  déclinaison  proba- 
blement connue  des  navigateurs  du  xvc  siècle, 
et  l'inclinaison  découverte  en  1576  par  Robert 
Norman.  La  déclinaison  est  l'angle  formé  par 
l'aiguille  horizontale  avec  le  méridien  du  lieu 
où  l'on  observe  ;  l'inclinaison  est  l'angle  formé 
avec  l'horiz'oniale  par  l'aiguille  suspendue 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique  autour 
d'un  axe  horizontal  passant  pur  son  centre  de 
gravité.  Les  appareils  destinés  à  fournir  ces 
deux  éléments  d'observations  ont  été  appelés 
boussole  de  déclinaison  et  boussole  d  incli- 
naison (v.  boussole).  On  nomme  équateur 
magnétique  la  courbe  qui  passe  par  tous  les 
points  où  l'inclinaison  est  nulle,  et  pôles  ma- 
gnétiques les  points  où  l'inclinaison  est  de  90°. 
L'équateur  magnétique  coupe  l'équateur  ter- 
restre eu  deux  points  presque  diamétrale- 
ment opposés,  lun  dans  le  grand  Océan, 
l'autre  dans  1  océan  Atlantique;  mais  ces 
points  ne  sont  pas  absolument  fixes.  Le  pôle 
magnétique  boréal  est  situé  au  nord  de  l'A- 
mérique septentrionale,  par  70"  10'  de  latit.  N. 
et  100°  40'  de  longit.  O.  Le  pôle  magnétique 
austral  est  au  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
par  75<J  de  latit.  N.  et  136°  de  longit.  E. 
On  a  remarqué  que  l'intensité  .du  magné- 
tisme terrestre  augmente  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  de  l'équateur  magnétique,  et  que 
cette  intensité  décroît  quand  on  s'élève  dans 
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l'atmosphère.  Indépendamment  des  variations 
irrégulières  et  des  perturbations  acciden- 
telles qu'elle  éprouve  sous  l'influence  Je  cer- 
tains phénomènes,  tels  que  les  aurores  bo- 
réales, elle  présente  encore,  et  cela  d'une 
manière  régulière,  des  variations  périodiques 
en  rapport  avec  les  heures  de  la  journée  ; 
ainsi,  elle  atteint  son  maximum  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir,  et  son  minimum  entre 
dix  et  onze  heures  du  matin.  Les  anciennes 
théories  considéraient  la  terre  comme  un  vé- 
ritable aimant  agissant  à  distance;  on  pense 
aujourd'hui  que  la  terre  est  seulement  ai- 
mantée, et  1  on  trouve  l'explication  de  son 
état  magnétique  dans  les  courants  électriques 
qui  circulent  autour  d'elle,  et  qui  sans  doute 
sont  produits  par  les  courants  calorifiques 
engendrés  par  l'insolation  successive  des  fu- 
seaux qui  composent  sa  surface.  V.  électro- 
aimant et  ÉLECTRO-MAGNÉTISMJS. 

—  Physiol.  Il  fut  un  temps  où  l'on  n'aurait 
pu  révoquer  en  doute  l'existence  du  magné- 
tisme animal  sans  s'attirer  la  colère  des  ma- 
gnétiseurs fanatiques  ;  un  autre  temps  vint 
ensuite  où  le  mot  de  magnétisme  sérieusement 
prononcé  suffisait  pour  faire  accabler  de  sar- 
casmes celui  qui  avait  osé  faire  entendre  un 
mot  si  ridicule  ;  aujourd'hui,  les  pratiques  des 
magnétiseurs  sont  assez  oubliées  ou  assez 
restreintes  pour  qu'on  puisse,  sans  s'exposer 
à  aucune  espèce  de  violence,  faire  la  part  de 
la  science  et  celle  du  charlatanisme  dans  Ces 
phénomènes  encore  aussi  mal  exposés  que 
mal  interprétés  par  des  croyants  trop  en- 
thousiastes ou  des  incrédules  trop  absolus. 
Mais,  avant  d'aborder  cette  discussion  inté- 
ressante, un  court  historique  est  nécessaire. 
Il  est  entendu,  nous  ne  comprenons  guère 
pourquoi,  que  toute  science  discutée  cherche 
ses  origines  dans  les  temps  les  plus  reculés 
et  les  pays  les  plus  éloignés.  A  propos  de  ma- 
gnétisme, on  a  cité  les  Indous,  les  hgyptiens, 
les  Hébreux,  les  pythonisses,  les  sibylles,  les 
prophètes,  les  inspirés  et  les  mystiques  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  lieux.  On  a  voulu 
rattacher  au  magnétisme  le  démon  de  Socrate, 
le  fantôme  de  Brutus  ,  les  incantations  de 
Caton,  toutes  les  apparitions,  les  supersti- 
tions, les  pratiques  magiques,  les  inspirations 
de  tout  genre.  Nous  aurons  occasion  de  ré- 
duire à  leur  juste  valeur  ces  assimilations 
déraisonnables,  en  donnant  du  magnétisme 
une  définition  aussi  précise  que  peut  la  com- 
porter le  sujet.  Il  est  certain  que  si,  avec 
Paul  Auguez,  on  voulait  voir  dans  le  magné- 
tisme «  la-manifestation  passagère  de  la  do- 
mination originelle  de  l'homme  sur  la  matière, 
le  retour  d'un  instant  a  la  royauté  adamique 
du  passé,  lavant-goût  de  la  royauté  chré- 
tienne de  l'avenir,  »  on  pourrait  être  conduit 
assez  loin;  maison  nous  permettra  d'écarter, 
sans  examen,  un  système  si  peu  sérieux. 

En  réalité,  les  premières  traces  du  magné- 
tisme se  rencontrent  chez  Paracelse.  Van 
Helmoiil  fut  un  peu  plus  aftirmatif  ;  mais  déjà 
avant  lui  le  nom  de  magnétisme  était  en  usage 
pour  désigner  une  pratique  qui  ne  s'éloigne 
pas  trop  de  celles  des  magnétiseurs  ;  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  nous  apprend  qu'on  dé- 
signait ainsi  une  méthode  curative  consistant 
a  administrer  certains  remèdes  qu'il  ne  nomme 
pas  au  sang  qu'on  avait  tiré  au  malade. 
Toutefois,  Mesmer  seul  a  eu  la  gloire,  si  c'en 
est  une,  de  signaler,  de  faire  connaître,  de 
populariser  le  nouvel  agent.  Nous  n'avons 
pas  à  faire  ici  l'histoire  du  mesmérisme,  qui 
trouvera  ailleurs  sa  place  naturelle.  Du 
reste,  le  système  de  Mesmer  ne  lui  survécut 
pas.  Pour  Mesmer,  le  magnétisme  est  un  fluide 
universel,  remplissant  tout  le  monde  créé  et 
établissant  entre  les  corps  célestes  des  rela- 
tions harmoniques.  Le  même  fluide  pénètre 
les  organismes  des  animaux  et  y  détermine 
deux  pôles  opposés,  comme  le  magnétisme 
terrestre  dans  les  aimants.  De  là  le  nom  de 
magnétisme,  qui  n'a  plus  de  raison  d'être  de- 
puis l'abandon  de  ce  système.  Pour  Mesmer, 
l'homme  peut  à  volonté  émettre  loin  de  lui 
le  fluide  dont  il  est  pénétré,  et  lui  faire  pro- 
duire les  effets  qui  constituent  la  puissance 
des  magnétiseurs. 

Les  disciples  de  Mesmer  essayèrent,  sinon 
d'améliorer, au  moins  de  simplifier  la  doctrine 
du  maître.  Les  uns  réduisirent  le  magnétisme 
animal  à  un  fluide  que  l'homme  peut  émettre 
à  volonté  et  qui  n'existe  pas  en  dehors  des 
animaux;  les  autres  nièrent  l'existence  même 
du  fluide  et  virent  dans  le  magnétisme  l'action 
directe  de  la  volonté  du  magnétiseur. 

Les  immenses  progrès  du  mesmérisme  préoc- 
cupèrent bientôt  l'opinion  publique  et  finirent 
même  par  attirer  l'attention  du  gouverne- 
ment. Une  commission  mixte,  composée  de 
membres  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la 
Faculté  de  médecine,  fut  chargée  de  con- 
trôler les  assertions  des  novateurs  (nst).  Le 
résultat  de  ses  travaux,  conduits  avec  une 
sagacité  incontestable,  etdont  Bailly  présenta 
le  rapport,  fut  absolument  contraire  au  ma- 
gnétisme. La  commission  s'était  appliquée 
surtout,  en  acceptant  les  sujets  présentés  par 
les  magnétiseurs,  à  les  soumettre  à  deux  sé- 
ries d'expériences  qui  consistaient  :  1°  à  les 
magnétiser  à  leur  insu;  2°  à  leur  faire  croire 
faussement  qu'on  les  magnétisait.  Il  arriva 
que  ceux  qu'on  avait  feint  de  magnétiser 
éprouvèrent  le  sommeil  et  toutes  les  crises 
de  la  magnétisation,  et  que  ceux  qu'on  ma- 
gnétisa sans  les  prévenir  échappèrent  com- 
plètement au  magnétisme.  La  conclusion  de 
la  commission  fut  que  les  phénomènes  pré* 
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tendus  magnétiques  sont  entièrement  dus  à 
l'imagination.  On  peut  dire  que  le  corps  médi- 
cal n  a  guère  dévié  delà  ligne  de  conduite  qu'il 
s'était  ainsi  tracée  dès  le  début  du  magnétisme; 
et  disons'  tout  de  suite  que  le  charlatanisme 
impudent  des  uns,  la  crédulité  et  le  fanatisme 
des  autres  justifièrent  amplement  la  répulsion 
des  savants.  M.  Puységur,  qui  s'amusait  à 
magnétiser  des  ormes  et  obtenait  par  leur 
intermédiaire  des  guérisons  merveilleuses, 
n'était  guère  fait  pour  attirer  au  magnétisme 
l'approbation  des  hommes  sérieux;  elle  fit 
toujours  défaut  à  la  nouvelle  doctrine. 

En  dehors  de  toute  cause  de  prévention,  on 
conçoit  la  répugnance  qu'éprouvaient  les 
hommes  instruits  à  croire  à  l'influence  médi- 
cale de  l'eau  magnétisée,  qui  guérissait  toutes 
les  maladies,  y  compris  celles  des  rosiers  et 
des  géraniums;  aux.  raisins  mûris  en  quel- 
ques minutes  par  un  magnétiseur;  à  la  lucidité 
des  sujets  qui  suivaient  les  gens  à  deux  cents 
lieues  de  distance,  lisaient  avec  le  bout  des 
doigts  des  lettres  cachetées,  écrites  même 
dans  une  langue  qui  leur  était  étrangère, 
ou  qui  lisaient  sans  avoir  appris  à  lire. 

Le  publia  lui-même,  malgré  son  goût  natif 
pour  le  merveilleux,  finit  par  se  lasser  de  ces 
nouveautés  qui  l'avaient  d'abord  enthou- 
siasmé, et  qui  au  fond,  soit  par  la  nature  des 
choses,  soit  par  le  charlatanisme  d'une  mul- 
titude d'intrigants,  étaient  loin  de  donner 
tout  ce  qu'on  avait  attendu  d'elles  et  tout  ce 
que  ses  partisans  avaient  promis  en  leur  nom. 
Depuis,  le  magnétisme  a  eu  des  moments  de 
recrudescence;  mais,  en  somme,  il  a  perdu  con- 
stamment du  terrain  et  a,  croyons-nous,  reçu 
le  dernier  coup  d'une  découverte  qui  avait 
paru  d'abord  l'appuyer  et  qui  a  fini  par  le 
détruire  :  nous  voulons  parlerdel'hypnotisme. 
Néanmoins,  tout  en  cessant  d'être  popu- 
laire, le  magnétisme  continua  à  se  développer 
dans  un  certain  monde  plus  restreint,  mais 
peut-être  plus  fanatique.  Paris  eut  sa  Société 
du  mesmérisme,  qui  donnait  des  séances  pu- 
bliques deux  fois  par  mois  et  publiait  un 
journal;  sa  Société  philanthropico-magnéti- 
que,  qui  avait  aussi  son  bulletin  et  donnait 
pareillement  des  séances  publiques.  L'Angle- 
terre, peu  amoureuse  de  la  spéculation  pure, 
créa,  à  côté  de  ses  sociétés  magnétiques,  des 
infirmeries  où  les  malades  étaient  soumis  au 
régime  des  passes  et  de  l'eau  magnétisée.  On 
y  guérissait  autant  et  peut-être  mieux  que 
dans  les  hôpitaux  ordinaires.  En  tout  cas, 
l'état  cataleptique  qui  accompagne  souvent 
le  somnambulisme  fut  utilisé  d'une  façon 
aussi  merveilleuse  qu'inattendue  :  J.  Cloquet 
opéra  d'un  cancer  au  sein,  sanâ  douleur,  une 
femme  préalablement  magnétisée. 

Nous  avons  dit  que  la  Faculté  fut  constam- 
ment défavorable  au  magnétisme  ;  le  fait  n'est 
pas  rigoureusement  vrai.  En  1825,  une  nou- 
velle commission  se  livra  a  de  nouvelles  ex- 
périences. Husson  fit  un  rapport  favorable, 
.basé  il  est  vrai  sur  la  bonne  foi  du  magnéti- 
seur Foissac  et  du  magnétisé  Cazot,  procédé 
honnête,  mais  peu  scientifique. 

Ce  succès  encouragea  les  magnétiseurs  et 
les  conduisit  a  de  nouvelles  découvertes  : 
Thilorier  et  Lafontaine  se  reconnurent  la  fa- 
culté d'aimanter  les  barreaux  d'acier,  mais 
ne  purent  jamais  l'exercer  en  présence  d'A- 
rago.  Même  échec  éprouvé  par  Angélique 
Cottin  devant  Babinet.  En  1  absence  de  ce 
savant,  elle  rejetait  a  des  distances  prodi- 
gieuses le  tabouret  sur  lequel  elle  était  assise, 
ou  même  des  meubles  auxquels  elle  ne  tou- 
chait que  par  l'intermédiaire  d'un  fil  conduc- 
teur. Enfin,  la  puissance  des  magnétiseurs 
devint  telle  qu'ils  purent ,  en  étendant  la 
main,  dissiper  les  nuages.  Ricard  faisait  tom- 
ber la  pluie  où  il  voulait. 

L'Académie,  lassée  de  tant  de  charlata- 
nisme, dut  cependant  consentir  à  un  nouvel 
examen,  qui  roula  sur  la  vision  à  travers  un 
obstacle.  Aucun  sujet  n'eut  la  vue  assez  per- 
çante pour  lire  à  travers  les  bandeaux  de  la 
commission,  et  ce  fut  alors  que  Burdin  fonda 
un  prix  de  3,000  francs  pour  le  sujet  qui  lirait 
à  travers  un  corps  opaque.  Aucun  magnéti- 
seur ne  voulut  accepter  les  conditions  du 
concours,  destinées  uniquement  à  empêcher 
la  fraude,  et  le  prix  ne  tut  pas  adjuge.  Per- 
sonne ne  s'avisa  d'aller  chercher  un  sujet 
aux  Quinze-Vingts,  ce  qui  eût  épargné  toute 
discussion  sur  la  forme  et  les  dimensions  du 
bandeau. 

Tant  d'insuccès  étaient  bien  faits,  ce  sem- 
ble, pour  décourager  les  magnétiseurs;  néan- 
moins, le  magnétisme  a,  de.nos  juurs,  conservé 
assez  de  partisans  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'exposer  les  raisons  qu'ils  donnent  de  leur 
croyance  et  celles  que  leurs  adversaires  met- 
tent en  avant  pour  les  combattre. 

L'argumentation  des  magnétiseurs  se  réduit 
à  deux  ordres  de  preuves  :  la  théorie  et  les 
faits.  Les  raisons  théoriques  sont  des  raisons 
purement  négatives  et  ne  sauraient  être  autre 
chose.  On  conçoit,  en  eflfet,  que  les  partisans 
du  magnétisme  ne  puissent  prétendre  prouver 
à  priori  l'existence  et  les  eli'ets  du  fluide  ma- 
gnétique; mais  ils  s'attachent  à  montrer  que 
1  existence  de 'ce  fluide  n'est  pas  absurde, 
comme  l'affirment  leurs  adversaires,  et  qu'en 
tout  cas  des  analogies  frappantes  et  la  plu- 
part incontestées  peuvent  faire  présumer  son 
existence.  Au  fond,  la  théorie  presque  tout 
entière  du  magnétisme  animal  repose  sur  la 
transmission  des  sensations  du  magnétiseur 
à  l'âme  (matérielle  ou  immatérielle)  du  ma- 
gnétisé. Or  qui  peut  nier  la  fascination  du 
regard,  qui  fait  pénétrer  dans  l'âme  de  la  vie- 
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time  les  sentiments  que  veut  lui  communi- 
quer son  tyran?  Le  chien  n'est-il  pas  forcé, 
physiquement,  de  se  coucher  aux  pieds  de  son 
maître  qui  le  regarde  d'un  air  courroucé?  La 
perdrix  peut-elle  fuir  devant  le  chien  qui  la 
magnétise  du  regard  ?  N'y  a-t-il  pas  dans 
l'attouchement  de  la  main  d'une  amante  un 
fluide  qui  fait  frissonner  l'organisme  tout  en- 
tier, et  par  lequel  on  reconnaîtrait  la  personne 
aimée  au  milieu  des  plus  profondes  ténèbres? 
N'existe-t-il  pas  une  opinion  populaire,  sou- 
vent niée,  mais  toujours  et  obstinément  af- 
firmée, d'après  laquelle  un  serpent  peut,  h 
distance,  fasciner  par  son  regard  et  attirer 
jusque  dans  sa  gueule  horrible  le  petit  oiseau 
qui  cherche  en  vain  h,  se  soustraire  à  cette  . 
influence  ? 

On  ne  nie  pas  que  toutes  ces  analogies,  rap- 
portées au  fluide  magnétique  ou  à  un  agent 
analogue,  n'expliquent  nullement  la  lucidité 
de  certains  magnétisés.  Mais  ici,  il  devient 
nécessaire,  à  défaut  de  fa  théorie  qui  est 
réellement  impuissante,  d'invoquer  les  faits, 
dont  l'autorité  est  décisive.  Des  magnétisés, 
sous  l'influence  de  leur  magnétiseur,  ont  dé- 
signé des  remèdes  applicables  à  certaines 
maladies,  et  l'ont  fait  en  des  termes  scientifi- 
ques qui  leur  étaient  complètement  étrangers. 
Ils  ont  décrit  avec  précision,  sous  la  même 
influence,  des  lieux  qu'ils  n'avaient  jamais 
visités,  des  scènes  qui  se  passaient  loin  d'eux 
et  que  des  renseignements  postérieurs  ont 
entièrement  confirmées.  Le  magnétisé  ne 
possède  pas  le  don  de  prophétie;  du  moins, 
les  partisans  sérieux  du  magnétisme  le  lui  re- 
fusent absolument;  il  ne  prévoit  pas,  mais  il 
voit,  et  ce  à  distance,  par  l'intermédiaire  du 
fluide  magnétique. 

Ainsi  raisonnent  les  partisans  du  magné- 
tisme. Voici  comment  répondent  ses  adver- 
saires. Les  arguments  négatifs  débarrassent 
un  terrain,  mais  n'y  construisent  rien.  Le 
magnétisme  est,  en  tout  cas,  un  agent  inexpli- 
qué et  inexplicable;  pour  le  prouver,  il  ne 
suffit  pas  de  réfuter  les  arguments  qui  le  dé- 
montreraient impossible,  il  faut  appuyer  son 
existence  sur  des  faits  positifs.  Le  serpent 
charmerait  le  petit  oiseau,  ce  qui  n'est  pas 
certain,  qu'il  ne  serait  pas  prouvé  pour  cela 
qu'un  magnétisé  lit  par  l'épigastre  ou  qu'il  . 
voit,  étant  à  Paris,  ce  qui  se  passe  à  Saint- 
Pétersbourg.  Alléguer  des  faits  certains  et 
inexplicables,  ce  n  est  pas  démontrer  d'autres 
faits  absurdes  ou  douteux,  également  inexpli- 
cables. Donc,  les  partisans  du  magnétisme 
reculant  devant  la  preuve  apriorique,  il  ne 
leur  reste  pour  tout  argument  que  l'allégation 
des  faits.  Ils  en  allèguent  beaucoup;  mais 
plusieurs  choses  sont  à  remarquer  à  cet  égard. 
D'abord,  les  faits  non  scientifiquement  con- 
trôlés sont  presque  toujours  niables.  Le  mi- 
racle de  Lourdes  appartient  au  domaine  des 
faits;  les  miracles  subséquents  et  qui  en  sont 
comme  le  résultat  ont  été  affirmés  avec  un 
grand  luxe  de  témoignages  à  l'appui;  la  mi- 
racle de  Saint-Saturnin  a  obtenu  l'approba- 
tion des  autorités  constituées,  y  compris  un 
capitaine  de  gendarmerie,  gens  peu  supersti- 
tieux de  leur  nature  ;  les  magnétiseurs  ac- 
ceptent-ils tous  ces  faits,  sous  prétexte  que  ce 
sont  des  faits?  Quant  à  nous,  nous  attendons, 
pour  admettre  les  miracles  de  Lourdes  et  de 
la  Salette,  qu'il  s'en  opère  un  semblable  dans 
la  salle  des  séances  de  l'Académie  des  scien- 
ces ;  nous  demandons  la  même  chose  aux 
magnétiseurs.  Jusque-là  nous  croirons,  pour 
les  miracles,  à  certaines  interventions  qui 
n'ont  rien  de  surnaturel,  et  pour  le  magné- 
tisme,  nous  soupçonnerons  ce  qui  est  arrivé 
plus  d'une  fois,  que  les  bandeaux  des  magné- 
tisés sont  percés  d'un  petit  coup  d'épingle, 
ou  que  leur  clairvoyance  est  due  à  d  autres 
causes  tout  aussi  naturelles,  connues  ou  non 
connues. 

Cependant,  nous  sommes  assez  juste  pour 
reconnaître  que  les  magnétiseurs  et  les  fai- 
seurs de  miracles  ne  sont  pas  tous  des  im- 
posteurs; et  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres  ,  nous  admettrons  l'influence  d'un 
agent  qui  fera  sourire  de  pitié  les  thauma- 
turges, mais  qui  sera  considéré,  par  les  ma- 
gnétiseurs, comme  une  concession  importante 
qui  nous  rapproche  d'eux.  Il  n'est  pas  dou 
teux  qu'il  existe,  inconnu  dans  sa  nature, 
mais  certain  par  ses  effets,  un  agent,  un  fluide 
si  l'on  veut,  qui  transmet  de  l'encéphale  aux 
extrémités  les  plus  éloignées  une  action  mys- 
térieuse, la  volonté.  Sous  l'influence  de  cet 
agent  inconnu,  des  effets  véritablement  mer- 
veilleux se  produisentjournelleinen  t.  «Vouloir, 
c'est  pouvoir,  ■  dit  le  proverbe;  il  y  a  là  une 
exagération  ;  mais  dans  quelle  limite  l'affir- 
mation est-elle  vraie,  il  est  impossible  de  le 
■  dire.  H  est  des  malades  qui  ont  voulu  être 
guéris  et  qui  l'ont  été* à  cause  de  cela.  Autre 
influence  non  moins  étonnante;  l'imagination. 
Sous  l'empire  de  cette  faculté,  telle  femme 
hystérique  a  pu  tomber  en  catalepsie,  se 
mettre  ou  se  croire  en  communication  avec 
Dieu,  ou  avec  ses  anges,  ou  avec  ses  saints, 
et  devenir  insensible  aux  plus  vives  dou- 
leurs. Des  prophètes  ont  vu  ou  cru  voir  l'ave- 
nir et  l'ont  prédit,  en  termes  assez  obscurs, 
il  est  vrai,  pour  pouvoir  toujours  être,  quel 
que  fut  l'événement,  expliqués  en  leur  fa- 
veur. L'influence  prodigieuse  de  l'imagination 
est  incontestable;  certaines  guérisons,  mer- 
veilleuses en  apparence,  ne  reconnaissent 
peut-être  pas  d'autre  cause. 

Enfin,  un  autre  fait,  connu  depuis  moins 

longtemps,  mais  non  moins  incontestable,  est 

,   l'influence  cataleptique  de  la  tension  des  or- 
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ganes  dans  une  même  direction.  L'h.3;pno- 
tisme,  qui  ne  diffère  pas  du  magnétisme,  est 
le  résultat  de  la  vision  maintenue  sur  un 
même  point,  durant  un  certain  temps  et  dans 
certaines  conditions.  L'hypnotisme  explique 
ou  plutôt  reproduit  complètement  le  second 
degré  du  magnétisme,  c'est-à-dire  le  somnam- 
bulisme; nous  n'en  demandons  pas  davantage, 
persuadé  que  le  troisième  degré,  la  lucidité, 
est  une  illusion  quand  elle  n'est  pa3  une  filou- 
terie. Nous  croyons  donc  à  l'influence  des 
passes,  du  regard,  de  toutes  les  manœuvres 
du  magnétisme  ;  nous  l'admettons  du  moins 
dans  les  limites  que  nous  avons  indiquées. 
Mais  ici,  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  cette 
influence  est  d'autant  plus  grande,  au  témoir 
gnage  même  des  opérateurs,  que  le  magnétisé 
est  d'un  caractère  plus  sensible,  d'une  con- 
stitution plus  nerveuse,  c'est-à-dire,  en  défi- 
nitive, d'un  tempérament  et  d'un  esprit  plus 
faibles.  Les  femmes  hystériques  fournissent 
des  sujets  de  premier  ordre.  Cela  suffit  pour 
faire  comprendre  tous  les  dangers  attachés 
aux  manœuvres  des  magnétiseurs  ;  l'usage  du 
magnétisme,  quand  il  est  sincèrement  appli- 
qué, est  bien  plus  terrible  que  celui  de  l'o- 
pium; mais  il  convient  de  reconnaître  que 
l'immense  majorité  des  sujets  qui  s'y  livrent 
sont  parfaitement  prémunis  par  une  incrédu- 
lité absolue  contre  les  abus  qu'il  peut  pré- 
senter. Les  médecins  sérieux  ont  renoncé  à 
l'hypnotisme  à  cause  de  ses  dangers  ;  les 
partisans  sérieux  du  magnétisme  doivent  se 
résoudre  à  les  imiter,  exactement  par  les 
mêmes  raisons.  On  nous  permettra,  à  cet 
égard,  d'invoquer  l'autorité  non  suspecte  de 
M.  A. -S.  Morin,  un  croyant  modéré,  mais  un 
croyant  qui  a  pratiqué  sérieusement  le  ma- 
gnétisme, et  qui  a  fait  un  livre  sur  la  matière  ; 
or  voici  en  quels  termes  il  conclut  :  «  1°  Les 
somnambules  lucides  sont  excessivement  ra- 
res; 2°  chez  les  meilleurs  somnambules,  les 
accès  de  lucidité  sont  fort  peu  communs; 
30  dans  les  meilleurs  accès  de  lucidité,  le 
vrai  est  toujours  mêlé  de  faux;  4°  les  sujets 
même  les  plus  lucides  sont  également  im- 
pressionnés du  vrai  et  du  faux,  sans  pouvoir 
discerner  la  réalité  de  l'illusion,  et  il  n'existe, 
ni  pour  le  voyant,  ni  pour  les  autres  per- 
sonnes, aucun  moyen  de  reconnaître  s'il  est 
en  veine  de  lucidité  ou  si,  au  contraire,  il  est 
le  jouet  de  fantômes.  »  Certes,  voilà  une  lu- 
cidité qui  ne  se  distingue  guère  des  plus 
épaisses  ténèbres,  et  qui  peut  en  outre  donner 
lieu  à  de  bien  graves  méprises.  Donc,  théorie 
à  part,  la  question  pratique  du  magnétisme 
est  tout  à  fait  résolue  :  il  faut  s'en  abstenir 
absolument. 

—  Bibliogr.  Les  écrits  publiés  sur  le  magné- 
tisme sont  nombreux.  On  peut  citer,  outre  les 
écrits  de  Mesmer  :  les  Mémoires  de  M.  de  Puy- 
ségur;  l'Instruction  praliquesur  le  magnétisme, 
de  Deleuze  ;  les  Cours  et  le  Manuel  de  l  étudiant 
magnétiseur,  de  Du  Potet;  Expériences  à 
l'Hôtel- Dieu,  par  le  même  ;  Manuel  pratique  et 
magnétisme  animal  expliqué,  par  M.  A.  Teste  , 
les  Cures  opérées  par  le  magnétisme  animal, 
de  Mialle;  Physiologie,  médecine  et  métaphy- 
sique du  magnétisme,  par  M.  Charpiguon; 
Histoire  critique  du  magnétisme  animal,  par 
Deleuze;  Histoire  académique  du  magnétisme 
animal,  par  Burdin  et  Dubois  ;  les  Annales, 
les  Archives,  la  Bibliothèque,  le  Journal  du 
magnétisme  animal;  l'Hermès,  l'Histoire  du 
merveilleux,  par  L.  Figuier;  la  Magie,  de 
A.  Maury;  les  Annales  de  la  Société  de  Stras- 
bourg ;  JJu  magnétisme  animal,  suioi  des  con- 
sidérations sur  l'extase,  par  le  docteur  Ber- 
trand ;  Observation  particulière  de  vision 
magnétique, par  le  docteur  Geidil  ;  Observation 
du  magnétisme  occulte,  par  Roy;  Néorurgie 
ou  le  Magnétisme  animal  devant  une  science 
physique  mathématique,  par  Robiano  ;  l'Art 
du  mugnétiseur,  par  Lafontaine  ;  Du  magné- 
tisme, par  Ricard  ;  Puissance  de  l'électricité 
animale,  par  Pigeaire;  De  l'électricité  ani- 
male, par  Pétetin  ;  Lettres  sur  le  mesmérisme 
et  la  clairvoyance,  par  W.  Gregory;  Mémoire 
sur  le  somnambulisme  et  te  magnétisme,  par 
le  général  Noizet;  les  Magnétiseurs  peints  par 
eux-mêmes,  par  Mubru  ;  Lettres  sur  le  magné- 
tisme, par  Frappart;  Recherches  psychologi- 
ques sur  la  cause  des  phénomènes  extraordi- 
naires observés  chez  les  modernes  voyants,  pue 
Billot  ;  Des  esprits  et  de  leurs  manifestations 
fluidigues,  par  Mirville  ;  Histoire  des  sciences 
occultes,  par  Résie  ;  le  Magnétisme  et  le  som- 
nambulisme  devant  les  corps  savants,  la  cour 
de  Rome  et  les  théologiens,  par  l'abbé  Lou- 
bert;  Magnétisme  et  magnéto-thérapie,  par 
Szapari  ;  le  Magnétisme  expliqué  par  lui- 
même,  par  Garcin;  Traité  pratique  du  magné- 
tisme et  du  somnambulisme,  par  Uauthier; 
Observations  sur  le  magnétisme,  par  d'Eslon  ; 
le  Magnétisme,  vérités  et  chimères  de  celte 
science  occulte,  par  Thouret  ;  Du  magnétisme 
et  des  sciences  occultes,  par  A.-S.  Morin 
(18G0,  in-so). 

MAGNÉTO  -  ÉLECTRIQUE  (ma-gné-to-é- 
lèk-tri-ke  ;  an  mil.  —  du  gr.  magnés,  aimant, 
et  de  électrique).  Physiq.  Qui  tient  à  la  fois 
du  magnétisme  et  de  l'électricité  :  Phénomè- 
nes MAGNÉTO-  ÉLECTRIQUES.  Appareils  MA- 
GNÉTO-ÉLECTRIQUES, 

MAGNÉTOGÈNE  adj.  (ma-gné-to-jè-ne  ;■ 
gn  rail.  —  du  gr.  magnés,  aimant;  gennaô 
j'engendre).  Phys.  Qui  produit  les  eflets  du 
magnétisme. 

MAGNÉTOGÉNIE  s.  f.  (ma-gné-to-jé-nl  ; 
0ii  mil.  —  rad.  magnétogène).  Physiq.  Pro- 
duction des  effets  magnétiques. 
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MAGNÉTOÏDE  adj.  (ma-gnê-to-i-de  ;  gn 
mil.  —  du  gr.  magnés,  aimant,  eidos,  aspect). 
Physiq,  Qui  ressemble  à  un  effet  magnétique, 
quoique  provenant  d'une  cause  autre  que  le 
magnétisme  :  Phénomènes  magnétoïdes.  Il  On 

dit  aussi  MAGNÉTOPBiiNE. 

MAGNÉTOÏDE  s.  f.  (ma-gné-to-ï-de  ;  gn 
mil,  —  du  gr.  magnés,  aimant;  eidos,  aspect). 
Physiq.  Ensemble  des  phénomènes  qui  pa- 
raissent dus  au  magnétisme,  mais  qui  pro- 
viennent d'une  autre  cause. 

MAGNÉTOLOGIE  s.  f.  (ma-gné-to-lo-jl  ; 
gn  mil.  —  du  gr.  magnés,  aimant  ;  logci,  dis- 
cours). Traité  sur  les  aimants  et  leuis  pro- 
priétés. 

—  Science  du  magnétisme  animal. 
MAGNÉTOLOGIQUE  adj.  (ma-gné-to-lo-ji- 

ke  ;  gn  mil.  —  rad.  magnétologie).  Qui  a  rap- 
port à  la  magnétologie  :  Système  maunétolo- 
gique. 

MAGNÉTOMÈTRE  s.  m.  (ma-gné-to-mè-tre 
—  du  gr.  magnés,  aimant;  metron,  mesure). 
Physiq.  Appareil  au  moyen  duquel  on  déter- 
mine la  puissance  d'un  aimant. 

—  Encycl.  Lès  magnétomètres  sont  les  ins- 
truments propres  à  la  mesure  des  variations 
de  l'action  magnétique,  du  globe.  Le  premier 
en  date  est  celui  de  Gauss,  qui  permet  de  me- 
surer avec  une  précision  extrême  les  varia- 
tions de  la  déclinaison.  Cet  appareil  se  com- 
pose d'un  barreau  prismatique  AB,  aimanté, 
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Fig.  i. 

suspendu  à  un  faisceau  de  fils  de  soie  sans 
torsion,  et  portant  normalement  à  son  axe  de 
figure  un  petit  miroir  CD.  A  une  certaine  dis- 
tance, une  règle  divisée  horizontale  EF  est 
établie  normalement  au  méridien  magnéti- 
que. MN  est  la  lunette  d'un  théodolite;  ello 
porte  devant  le  centre  de  son  objectif  un  fil 
a  plomb,  qui  indique  sur  la  règle  EF  la  divi- 
sion H,  comprise  dans  le  plan  vertical  pas- 
sant par  l'axe  de  la  lunette.  Supposons  que 
le  barreau  aimanté,  au  lieu  de  se  trouver 
dans  la  direction  de  l'axe  de  la  lunette,  comme 
le  suppose  la  figure  précédente,  vienne,  pour 
une  cause  quelconque,  à  être  dérangé  de  sa 
position,  de  telle  sorte  que  le  miroir  CU 
prenne,  par  rapport  à  la  règle  divisée  EF, 
la  position  indiquée  par  la  figure  8.  Alors,  en 
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Fig.  2. 

regardant  à  travers  la  lunette  MN,  au  lieu 
d'apercevoir,  comme  précédemment,  la  divi- 
sion H  de  la  règle,  on  verra  un  point  H'.  Si 
Of  est  la  normale  au  miroir,  on  aura,  d'a- 

Près  les  lois  de    la  réflexion  de  la  lumière, 
angle  POH'  =  POH,  et  par  suite  le  rapporl 

connu  -—  donnera  la  tangente  du  double  de 

l'angle  compris  entre  l'axe  de  la  lunette  et  la 
normale  OP  au  miroir.  Si  cette  normale 
coïncidait exuetement  avec  l'axe  de  l'aiguille, 
il  suffirait,  pour  déterminer  la  déclinaison, 
de  fixer  l'azimut  du  plan  vertical  passant  par 
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OH  j  pour  corriger  l'erreur  résultant  du  dé- 
faut de  coïncidence,  on  retourne  l'aiguilla 
aimantée  sur  elle  même  dans  l'éirîer  qui  la 
supporte;  on  fait  une  nouvelle  observation  et 
on  prend  Ja  demi-somme  des  déclinaisons 
trouvées.  Pour  peindre  ai«:  yeux  les  varia- 
tions de  position  de  l'aiguille  aimantée,  on 
donne  quelquefois  à  l'appareil  précédent  Ja 
disposition  suivante.  On  supprime  la  lu- 
nette MN,  qu'on  remplace  par  une  lentille 
recevant  les  rayons,  émis  par  un  point  lumi- 
neux. Ceux-ci,  en  sortant  de  la  lentille,  ten- 
dent à  aller  converger  au  foyer  conjugué  du 
point  lumineux;  mais,  dans  leur  trajet,  iis 
rencontrent  le  miroir  CD  et  sont  renvoyés 
sur  une  bande  de  papier  photographique  mo- 
bile. Comme  la  position  de  1  image  dépend 
essentiellement  de  l'orientation  du  miroir,  et 
par  conséquent  de  celle  du  barreau  aimanté, 
il  est  aisé  de  comprendre  qu'on  pourra  dé- 
duire les  variations  de  la  déclinaison  de  la 
forme  de  la  courbe  que  détermineront  les  po- 
sitions successives  de  l'impression  photogra- 
phique du  point  lumineux. 

Avec  l'appareil  précédent,  qui  est  d'une 
sensibilité  extrême,  les  observations  sont 
très-faciles  et  peuvent  être  confiées  aux  per- 
sonnes les  plus  étrangères  à  Ja  physique  ; 
aussi  a-t-il  été  d'une  grande  utilité  dans  les 
recherches  délicates  sur  les  variations  conti- 
nuelles de  la  déclinaison  magnétique  en  un 
point  déterminé. 

Pour  étudier  les  variations  de  la  compo- 
sante horizontale  de  la  force  directrice  du 
globe,  on  se  sert  du  magnétomètre  bifilaire. 
Un  fort  barreau  aimanté  est  suspendu  à  deux 
fils  formant  étrier  et  dont  le  plan  est  perpen- 
diculaire au  méridien  magnétique.  Mais  l'ac- 
tion du  globe  tend  a  ramener  le  barreau  dans 
le  plan  de  ce  méridien  et  l'écarté  de  sa  posi- 
tion primitive  de  quantités  plus  ou  moins 
grandes,  suivant  l'intensité  de  cette  action  ; 
on  estime  comme  précédemment  les  change- 
ments de  direction  du  barreau  et  on  en  con- 
clut les  variations  delà  composante  horizon- 
tale de  l'action  de  la  terre.  Enfin,  pour  ap- 
précier les  changements  d'intensité  de  Ja 
composante  verticale  de  l'action  directrice 
du  globe,  on  emploie  un  troisième  magnéto- 
mètre  appelé  mtignélomèlre  balance.  C'est  un 
barreau  aimante  suspendu  sur  deux  plans 
d'agate,  à  l'aide  d'un  couteau,  et  que  l'on  ra- 
mène dans  la  position  horizontale  au  moyen 
d'un  contre-poids  mobile.  L'accroissement  ou 
la  diminution  du  moment  de  ce  contre-poids 
par  rapport  à  l'axe  de  suspension  font  con- 
naître l'accroissement  ou  la  diminution  de  la 
composante  verticale  de  l'action  directrice  du 
globe. 

MAGNÉTOPHILE  s.  (ma-gné-to-fi  le  —  du 
gr.  magnés,  aimant;  philos,  ami).  Partisan 
passionné  du  magnétisme  anims!. 

MAGNETOTECHNIE  S.  f.  (ma-gné-to-tè- 
itnl  ;  yn  mil.  —  du  gr.  magnés,  aimant  ;  techné, 
art).  Art  du  magnétiseur. 

MAGNÉTOTECHN1QUE  adj.  (ma-gné-to- 
tè-kni-ke  —  rad.  magnétotecknie).  Qui  a  rap- 
port à  la  magnétotechuie  :  Science  MAGNÉTO- 
TECHNIQUE. 

MAGNETTE  s.  f.  (ma-gnè-te;  gn  mil.  — du 
gr.mayués,  aimant).  Physiq.  anc.  Aimant  ar- 
liiiciel  ou  naturel.  Il  Boussole. 

—  Comm.  Sorte  de  toile  de  Hollande. 

MAGM  (Pierre-Paul),  chirurgien  italien, 
né  a  Plaisance  vers  1525,  mort  après  1586.  11 
fut  attaché  au  service  des  armées,  puis  se 
fixa  à  Rome.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Discorso  sopra  il  modo  di  sanguinar  (Romej 
1583),  traité  sur  la  saignée,  qui  eut  un  grand 
nombre  d'éditions  et  qui  est  recherché  des 
curieux. 

MAGM  (Jean),  prélat  suédois,  né  à  "Wexiœ 
en  1583,  mort  à  Skara  en  165J.  Professeur 
d'histoire  à  Upsal  et  membre  du  conseil  de 
la  reine  Christine,  il  fut  nommé  par  cette 
reine  évêque  de  Skara  et  fonda  plusieurs  éta- 
blissements d'instruction  publique.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  :  Synopsis  historis  universo- 
tis  (Upsal,  1622,  iu-8o)  -,  Tuba  angetica  ou 
Explication  de  l'Apocalypse  (Upsal,  1637). 

MAGM  (Valérien),   dit  le  Pire   Valérie,,, 

théologien  italien,  né  à  Milan  vers  1587,  mort 
en  16G1.  Il  entra  chez  les  capucins  et  pro- 
fessa (a  philosophie  et  la  théologie.  Ur- 
bain VU1  l'envoya  comme  missionnaire  apos- 
tolique en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Bo- 
hême et  en  Hongrie.  Ayant  attaqué  les  jé- 
suites, qu'il  accusait  d'hérésie  et  de  corrup- 
tion duns  la  morale,  il  fut  déféré  comme 
hérétique  et  même  emprisonné  à  Vienne,  pour 
avoir  soutenu  avec  les  protestants  que  la 
suprématie  et  l'infaillibilité  du  pape  n'avaient 
d'autre  base  que  la  tradition.  L'empereur  in- 
tervint et  le  lit  relâcher.  Le  Père  Valérien 
passa  ses  derniers  jours  à  Salzbourg.  On  a 
de  lui  :  Judicium  de  acatlioticorum  régula 
eredendi  VI  libri (Vienne,  162s);  ûe'lucemen- 
tuwi  et  ejus  intagine  (Rome,  1042);  Organum 
theotogicum  (Vienne,  1643);  AOsurditutum 
Echo  (Cracovie,  1646,  in-12);  De  at/ieismo 
Aristotelis  (Varsovie,  1647). 

MAGM  (Jean),  prélat  et  historien  suédois. 
V.  Magnus. 

MAUMA-URBICA,  impératrice  romaine  qui 
n'est  connue  que  par  les  médailles  frappées 
en  son  honneur  et  qui  vivait  a  une  époque 
incertaine.  Selon  quelques  savants,  elle  était 
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la  femme  de  Maxenee  ;  selon  d'autres,  celle 
de  Carus. 

MAGNICAUDE,  ÉE  adj.  (magh-ni-kô-dé 
—  du  lart,.  maguits,  grand;  cauda,  queue). 
Zool.  Qui  a  une  Jongue  queue, 

MAGN1EN  s.  m.  (ma-gniain;  gn  mil.).  Ou- 
vrier ambulant  de  l'Auvergne  ou  du  Dau- 
phiné,  qui  fait  des  ouvrages  en  fer-blanc,  en 
étain,   et   raccommode    la  faïence.  Il  On   dit 

aussi  MAGNIN  et  MAGNIER. 

MAGMEN-GRANDPRÉ.économiste  français, 

né  à  Chàions  en  1745,  mort  a  Paris  en  1811. 
Secrétaire  du  directeur  des  fermes  à  Lyon, 
il  publia  en  1786  un  Tarif  des  divers  droits 
des  douanes  et  proposa  de  remplacer  par  des 
droits  uniformes  aux  frontières  les  tarifs 
existant  aux  limites  de  chaque  province.  Ce 
système  fut  adopté  à  la  Révolution  et  Ma- 
guieii  fut  nommé  administrateur  des  douanes. 
On  a  de  lui  :  Législation  des  douanes  par  or- 
dre  alphabétique  (Paris,  1801,  in-4«)  ;  Diction- 
naire de  la  législation  et  des  droits  de  douane 
(Paris,  1806,  in-8u);  Dictionnaire  des  produc- 
tions de  la  nature  et  de  l'art  gui  sont  l'objet 
du  commerce,  et  des  droits  auxquels  elles  sont 
imposées  (Paris,  1809,  3  vol.  in-8°). 

•   MAGMER  (Laurent),  dit  Manière,  sculp- 
teur, né  à  Paris  en  1618,  mort  dans  la  même 
ville  eu  1700.  Son  père,  sculpteur  médiocre, 
lut  apprit  les  éléments  de  sou  art,  et,  frappé 
de  ses  rares  dispositions,  il  l'envoya  en  163S 
à  Rome  pour  s'y  perfectionner.  De  retour  à 
Paris  en  1643,  Laurent  Magnier  se  fit  rece- 
voir'maître   sculpteur  et  débuta   par    une 
sculpture  sur  bots,  représentant  l'Annoncia- 
tion,  qu'il   exécuta   pour  les   religieuses  de 
Sainte-Catherine.  Cette  œuvre,  remarquable 
par  la  distinction  de  la  forme  et  par  la  vi- 
gueur magistrale  de  l'exécution,  lit  avanta- 
geusement connaître  le  jeune   artiste,  em- 
ployé quelque   temps  après  aux  travaux  du 
Louvre.  Il  exécuta  d'abord  la  Grande  porte 
sculptée  des  vieux  appartements,  d'après  les 
dessins  de  Jean  Goujon,  puis  le  Plafond  du 
cabinet  du  roi,  une  des  plus  admirables  sculp- 
tures sur  vieux  chêne  que  l'on  connaisse,  et 
les  frises  qui  l'encadrent.  Cet  artiste  con- 
tribua puissamment,  après  de  laborieuses  né- 
gociations et  malgré  de  très-vives  résistan- 
ces, à  faire  admettre  les  sculpteurs  à  l'Aca- 
démie de  peinture.  En  1664,  l'Académie  con- 
sentit à  lui  ouvrir  ses  portes,  mais  après  qu'il 
lui  eut  soumis  un  morceau  de  réception,  far 
Ja  suite,  il  fit  partie  des  artistes  chargés  de 
la  décoration  de  Versailles,  et  il  y  exécuta 
un   grand   nombre   des    boiseries   sculptées, 
qu'où  y  admire.  Enfin  il  fut  nommé  profes- 
seur adjoint  à  l'Académie  en  1684,  et  profes- 
seur eu  titre  en  1690.  L'œuvre  presque  tout 
entier   de  Magnier  se    compose  de  rondes 
bosses,  de  hauts  reliefs,  de  bas-reliefs,  taillés 
dans  le  chêne.  Un  cite  néanmoins  de  lui  deux 
statues  en  pierre  :  la  Justice  et  la  Force,  exé- 
cutées en   1660   pour  .le    portail  de  l'église 
Sainte- Catherine.  Ce  qui  caractérise  le  style 
de  Magnier,  c'est  la  manière,  c'est-à-dire  le 
contraire  de  la  simplicité ,  la  prétention,  l'af- 
J'ectation,  la  recherche  excessive.  Et  ce  mot 
exprimait  avec  tant  de  bonheur  et  de  justesse 
toute  la  personnalité  de  Magnier,  qu'on  ne 
l'appela  bientôt  plus  que  le   sculpteur  Ma- 
nière; mais,  à  part  le  défaut  dominant  que 
nous  venons  de  signaler,  il  faut  reconnaître 
dans  Jes  bois  sculptés  de  cet  artiste,  qui  fut 
un  maître  véritable,  un  sentiment  de  la  forme, 
une    science   d'arrangement,   une    maestria 
d'exécution  tout  à  fait  hors  ligne.  Ses  œuvres 
sont  encore  des  modèles  du  genre. 

MAGNIER  (Antoine-Louis-Bernard),  sur- 
nommé Bi-uiua,  curieuse  physionomie  révo- 
lutionnaire. Il  était  né  à  Uuise,  en  Picardie, 
vers  1770,  et  fut  d'abord  étudiant,  puis  soldat 
volontaire  dans  le  bataillon  de  la  Guyane, 
De  retour  en  1792,  il  servit  vaillamment  à 
l'armée  du  Nord,  puis  en  Vendée,  et  reçut  les 
épaulettes  de  capitaine  et  le  commandement 
du  seul  détachement  de  sapeurs  de  l'année 
de  l'Ouest.  Les  représentants  en  mission, 
Pochotie,  Bourbotte,  etc.,  le  nommèrent  pré- 
sident de  la  commission  milita. re  instituée 
pour  juger  les  rebelles  et  les  conspirateurs 
royalistes  (germinal  an  II).  Brutus  Magnier 
s'acquitta  ue  sa  mission  avec  rigueur,  fut  ar- 
rêté à  Rennes  au  commencement  de  1795, 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  qui  l'acquitta  sur  la  question  inten- 
tionnelle (6  ventôse  an  III),  et  le  renvoya 
devant  le  tribunal  criminel  d'ille-et-Vilaine, 
pour  dilapidations,  accusation  que  rien  ne 
confirma.  Il  fut  alors  ramené  à  Rennes  et 
enfermé  à  la  prison  de  la  Porte-Saint-Michel 
(alors  Porte-Marul).  Pendant  sa  détention, 
il  entreprit  de  composer,  avec  les  journaux 
et  nouvelles  venues  du  di^iors,  un  journal 
manuscrit  pour  ses  compagnons  de  prison,  le 
Démocrite  ou  Journal  du  iL/niï.CeUeœuvre  sin- 
gulière, qui  comprend  25  numéros, c'est-à-dire 
150  petites  pages  à  deux  colonnes  fort  ser- 
rées, est  tout  entière  dans  les  cartons  des 
Archives.  On  y  sent  un  compatriote  de  Ca- 
mille Desmoulins,  sinon  par  la  finesse  du 
style,  au  moins  par  la  verve  et  l'esprit  mor- 
dant. 

Dans  ce  curieux  journal  se  trouve  tout  le 
plan  du  soulèvement  du  1er  prairial,  avec 
l'acte  d'insurrection  qui  fut  lu  à  la  tribune 
par  un  canouuier.  Du  moins,  ce  plan  présente 
des  analogies  frappantes  avec  ce  qui  s'est 
passé  à  Paris  dans  cette  journée.  Faut-il 
croire  qu'un  des  prisonniers  de  Rennes  l'ap- 
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porta  au  faubourg  Antoine  pour  le  communi- 
quer aux  chefs  du  mouvement?  Toujours 
est-il  que  cette  coïncidence  fut  prise  au  sé- 
rieux, d'autant  plus  que  Magnier,  furieux  de 
Ja_  victoire  des  réacteurs,  se  dénonça  lui- 
mémo  comme  l'auteur  du  plan,  qu'il  disait 
avoir  envoyé  aux  révolutionnaires  de  Paris. 
Dans  cette  communication,  adressée  au  co- 
mité de  Sûreté  générale  (qu'il  appelait  de 
déaastation  générale),  il  couvrait  les  vain- 
queurs d'insultes  et  se  dévouait  lui-même  à 
1  échafaud.  ■  Monstres,  disait-il,  vomis  par 
les  démons  du  despotisme  et  de  la  cruauté, 
votre  triomphe  est  donc  complet  aujourd'hui I 
C'en  est  donc  fuit  de  la  liberté  de  la  patrie  ! 
Eh  bien!  sachez  que  j'ai  fait  serment  de  ne 
pas  lui  survivre.  Je  livre  donc  à  votre  rage 
une  nouvelle  victime.  C'est  moi,  frappez, 
frappez,  bourreaux  1  etc.  » 

Par  décret  de  la  Convention,'  Magnier  fut 
ramené  de  Rennes  pour  être  traduit  devant 
la  commission  militaire  chargée  de  juger  les 
accusés  de  prairial.  11  se  défendit  avec  éner- 
gie et  ne  fut  condamné  qu'à  la  déportation. 
A  Paris  comme  à  Rennes,  il  ne  cessait  de 
griffonner  au  fond  de  sa  prison  des  déclama- 
tions politiques,  des  lettres,  des  romances, 
des  hymnes  patriotiques,  et  jusqu'à  des  fac- 
tums  révolutionnaires  en  latin  (car  il  était 
lettré). 

Toutes  ces  pièces  sont  jointes  à  son  dossier 
judiciaire,  aux  Archives  nationales.  On  y 
trouve  même  un  Pot-pourri  joyeux  sur  son 
exécution,  au  moment  où  il  s'attendait  à  une 
condamnation  à  mort  : 

Demain  Sansou,  d'un  air  benêt 
Me  dira  :  Faut  que  je  te  tonde  ; 
Tu  pourras,  l'ami,  s'il  te  plaît, 
Terroriser  dans  l'autre  inonde. 
Je  suis  d'autant  mieux  consolé 
Que  je  me  vois  sacrifie' 

Pour  ma  chère  patrie. 

Voilà  la  planche  qui  m'attend. 

Je  vais  m'y  présenter  gaiment; 

Plus  de  tourment,  plus  d'agrément: 

Bonsoir  la  compagnie  ! 

Etc.,  etc. 

Parmi  ces  papiers  de  la  dernière  heure,  on 
trouve  des  traits  touchants  : 

»  Je  quitte  la  vie,  et  je  pardonne  à  tous 
ceux  qui  ont  pu,  voulu,  ou  paru  me  faire  du. 
mal,  pour  ou  qu'ils  soient  républicains.  > 

Car  il  aimait  la  République  passionnément. 
«  Voilà  mes  dieux,  écrivait-il  ;  la  Patrie,  Ja 
Liberté  !  Vive  la  République  française,  une, 
indivisible  et  démocratique  1  A  bas  les  rois  et 
tous  les  tyrans,  quels  qu'ils  soient  1  Liberté, 
égalité,  amitié  I  ■ 

A  le  juger  par  ses  écrits,  improvisés  pour 
ainsi  dire  sous  le  couteau  de  la  guillotine, 
par  les  traits  que  l'on  counaît  de  sa  physiono- 
mie, et  même  par  ses  emportements  et  son 
patriotisme  farouche,  ce  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  n'était  certes  pas  un  homme 
ordinaire  ;  il  y  avait  des  facultés  remarqua- 
bles dans  ce  violent  démocrate,  une  énergie 
singulière,  un  tempérament  de  premier  or- 
dre, et  peut-être  qu'il  ne  lui  a  manqué  qu'un 
théâtre  et  un  rôle  pour  marquer  sa  place  au 
premier  rang. 

Déporté  à  la  Guyane,  il  en  revint  après 
l'amnistie  de  l'an  IV.  Soldat  réformé,  ofticier 
sans  solde,  réduit  à  l'impuissance  à  cette 
époque  de  réaction,  il  menait  une  vie  fort 
obscure.  Cependant  il  s'occupait  encore  de 
politique  active.  En  l'an  VI,  il  était  nommé 
électeur  du  département  de  la  Seine  (on  sait 
qu'alors,  l'élection  étant  à  deux  degrés,  il  fal- 
lait d'abord  nommer  des  électeurs,  lesquels 
nommaient  les  députés). 

Lors  de  l'établissement  du  Consulat,  il  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  patriotes  condamnés  à 
la  déportation;  mais  il  put  échapper  à  cette 
nouvelle  proscription,  du  moins  à  ce  que  l'on 
croit,  car  il  disparut  dans  le  naufrage  de  la 
République ,  et  l'on  n'entendit  plus  jamais 
parler  de  lui. 

MAGMER  (Léon),  littérateur  français,  né 
à  Saint-yuentin  en  1813.  11  fonda  eu  1839  le 
Courrier  de  Suint-Quentin  et  de  l'Aisne,  dont 
il  devint  le  principal  rédacteur,  puis  fut 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de  sa 
ville  natale  (1845).  On  a  de  lui  plusieurs  re- 
cueils de  vers  :  Fleurs  des  champs  (1840)  ; 
Bruits  du  siècle  (1843);  Cloches  et  grelots 
(1848);  Fleurs  du  bien  (1858),  etc. 

MAGMEZ  DE  WOIMONT  (Louis-François- 
NicolasJ,  humaniste  français,  mort  en  1749. 
11  entra  dans  les  ordres  et  se  lit  counaître 
par  un  dictionnaire  fort  estimé  dans  son 
temps  :  A'oottius  seu  Dictionarium  magnum 
latiuo-gatlicum  (Paris,  1721).  On  a  aussi  de 
lui  :  io  Postulant  ou  Introduction  et  essai  de 
méthode  pour  commencer  l'étude  de  la  langue 
latine  par  la  traduction  (1722,  in-8°). 

MAGNIFICAT  s.  m.  (magh-ni-fi-catt  — 
premier  mot  latin  du  cantique  de  Marie  chez 
Elisabeth).  Liturg.  Cantique  de  la  vierge  Ma- 
rie chez  Elisabeth,  qui  se  chante  aux  vêpres 
dans  l'office  de  l'Egiise  catholique  :  Enton- 
ner, chanter  le  magnificat.  Ou  se  tient  debout 
pendant  le  chant  du  magnificat. 

—  Loc.  prov.  Corriger  le  magnificat  à  ma- 
tines, Reprendre  quelqu'un  ou  quelque  chose 
mal  k  propos,  le  magnificat  ne  se  chantant 
pas  à  matines  :  Messieurs  les  critiques  ne  cor- 
rigeraient pas  si  souvent  gu'ils  font  magni- 
ficat À  matines,  (Naudé.)  Il  Entonner  te  ma- 
gnificat à  matines,  Faire  quelque  chose  hors 
de  propos. 
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—  Encycl.  L'Egiise  a  inséré  dans  son  ri- 
tuel ce  cantique  emprunté  textuellement  à 
l'Evangile  selon  saint  Luc.  Il  se  compose  de» 
paroles  d'allégresse  que  l'évangéliste  place 
dans  la  bouche  de  la  mère  du  Christ  lors 
d'une  visite  qu'elle  rendit  à  sa  cousine  Elisa- 
beth. Celle-ci,  femme  de  Zacharie,  prêtre  à 
Jérusalem,  venait,  par  la  volonté  divine  et 
malgré  son  âge  avancé,  de  concevoir  l'enfant 
qui  devait  être  Jean-Baptiste.  Sa  cousine  Ma- 
rie, mère  future  de  Jésus-Christ,  vint  la  voir 
pour  la  féliciter  d'une  grossesse  qui  la  mettait 
désormais  à  l'abri  du  mépris  attaché  alors  aux 
femmes  stériles.  Lorsque  Elisabeth  eut  en- 
tendu la  voix  de  Marie  qui  la  saluait,  elle 
s'écria  :  «  Et  d'oà  me  vient  ce  bonheur  que 
la  mère  de  mon  Seigneur  vienne  me  visiter?» 
Et  le  petit  enfant  tressaillit  de  joie  danssoa 
sein.  «  Voas  êtes  bénie  entre  toutes  les  fem- 
mes, dit-elle  encore  à  Marie,  et  le  fruit  do 
vos  entrailles  est  béni  1  »  Et  Marie  entonna 
dans  sa  joie  les  louanges  du  Très-Haut  : 
Magnificat  anima  mea  Dominum,  etc. 

Ce  récit  est  fort  obscur,  puisque  pour  Je 
comprendre  il  faut  supposer  que  Elisabeth, 
par  une  intuition  miraculeuse,  savait  que 
Marie  allait  devenir  mère  du  Christ,  ce  que 
celle-ci  venait  seulement  d'apprendre  à  1  in- 
stant par  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  lui 
révélant  une  grossesse  que  rien  ne  lui  avait 
fait  présager.  Il  est  probable  qu'il  y  a  là  quel- 
que pieuse  interpolation.  Ce  n'est,  du  reste, 
qu'à  partir  du  vie  siècle  que  ce  cantique, 
étrange  de  sens  et  de  tournure,  qui  détonne 
comme  une  effusion  lyrique  au  milieu  d'une 
page  de  prose,  a  été  introduit  par  l'Eglise 
dans  sa  liturgie.  A  cette  époque,  saint  Cô- 
saire,  évêque  d'Arles,  et  Aurélien,  son  suc- 
cesseur, dressant  une  règle  monastique,  pres- 
crivirent aux  moines  de  chanter  ce  cantique, 
ainsi  que  le  Gloria  in  excetsis,  dans  l'office  du 
matin.  Depuis,  il  s'est  répandu  peu  à  peu,  s'est 
introduit  dans  les  sacramentaires,  et  a  fini 
par  devenir  partie  intégrante  et  indispensa- 
ble des  vêpres. 

Ce  cantique  offre  de  grandes  ressemblan- 
ces avec  celui  que  profera  Anne,  inère  de 
Samuel,  pour L  exprimer  sa  reconnaissance 
envers  Dieu,  qui  avait  exnucé  ses  prières  et 
qui  lui  aurait  enfin  accordé  un  fils,  lorsqu'elle 
était  déjà  fort  avancée  en  âge.  Quelques 
critiques  pensent  même  que  le  fait  raconté 
ici  par  saint  Luc  n'a  pas  d'autre  fondement 
qu'une  pieuse  intention  d'étab.ir  entre  la  nais- 
sance de  Jésus  et  celle  de  Samuel  un  de  ces 
rapprochements  qui  plaiseut  tant  aux  mys- 
tiques. 

MAGNIFICENCE  s.  f.  (ma-gni-fi-san-se  ; 
gn  mil.  —  lat.  tnugnificentia;-  de  maguificus, 
magnifique).  Quafité  d'une  personne  magni- 
fique, qui  étaie  de  grandes  richesses,  une 
glande  opulence  :  Les  enfants  de  la  gloire  et 
de  la  magnificence  sont  rarement  tes  enfants 
de  la  sagesse  et  de  ta  vertu.  (Mass.)  La  magni- 
ficence annonce  l'opulence  et  la  grandeur  re-  . 
levées  par  ta  manière  et  par  l'objet.  (Guizot.) 
Il  Se  dit  de  Dieu,  pour  exprimer  la  grandeur 
et  l'éclat  de  ses  créations  :  La  nature  est  le 
trône  extérieur  de  ta  magnificence  diuine. 
(I3uff.) 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence. 

Racink. 
Mon  Dieu,  mon  créateur, 
Que  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde  1 

Malherbe. 

—  Eclat  noble  et  grand  :  Lu  magnificence 
d'un  palais.  La  magnificences  d'un  paysage. 
La  magnificence  des  auores  de  Dieu.  La  vé- 
ritable magnificence,  c'est  l'ordre  rendu  sen- 
sible dans  le  grand.  (J.-J.  Rousseau.)  La 
grâce  est  toujours  unie  à  ta  magnificence 
dans  les  scènes  de  la  nature.  (Chateaub.)  ij  Ob- 
jet magnifique;  le  mot  pris  en  ce  sens  a  un 
pluriel  :  Les  lambris  dorés,  le  luxe  et  la  ma- 
gnificence n'annoncent  que  la  vanité  de  celui 
qui  les  étale.  (J.-J.  Rouss.)  La  nature  déploie 
ses  magnificences  avec  un  luxe  que  les  parti- 
tisans  de  l'utilité  appelleraient  prodigue. 
(Mme  de  Staël.) 

—  Fig.  Grand  éclat,  grande  richesse  :  La 
magnificence  lyrique  des  paroles  ne  nuit  point 
à  la  vérité  des  sentiments.  (  Boissonade.  )  11 
Grandeur,  noblesse  de  caractère,  des  senti- 
ments ou  des  actions  :  L'humilité  de  la  cour- 
tisane amoureuse  comporte  des  magnificences 
morales  gui  en  remontrent  aux  anges.  (Balz.) 
Il  n'est  pus  de  penseur  qui  n'ait  parfois  con- 
templé tes  magnificences  d'en  bas.  (V.  Hugo.) 

—  Hist.  Titre  honorifique  des  grands  offi- 
ficiers  des  empereurs  romains  et  des  rois 
goths. 

—  Syn.  MuguiOceuce,  fade,  luxe,  etc.  V. 
FASTE. 

MAGNIFIÉ,  ÉE  (ma-gni-fi-é  ;  511  mil.)  part, 
passé  du  v.  Magnifier  :  Le  Seigneur  soit  ma- 
gnifié. 

MAGNIFIER  v.  a.  ou  tr.  (ma-gni-fi-é;  911 
mil.  —  lat.  magni/icare,  même  sens.  Prend 
deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
J'imp.  de  i'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  iVoits 
magnifiions,  que  vous  magnifiiez).  Exalter, 
glorifier  :  Mon  âme  magnifie  le  Seigneur. 
(St  Luc.)  Magnifier  est  excellent;  il  a  une 
grande  emphase  pour  exprimer  une  louange 
extraordinaire.  (Vaugelas.)  On  a  beau  éten- 
dre, expliquer,  magnifier  la  uature;  l'instinct 
de  l'homme,  l  instinct  des  masses  humaines  ne 
s'y  est  jamais  enfermé;  il  a  toujours  cherché 
et  vu  quelque  chose  au  delà.  (Guizot.)  Il  Vieux 
wot  qu'on  a  essayé  avec  raison  de  rajeunir. 
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MAGNIFIQUE  adj.  (ma-gni-fi-ke  ;  gn  mil. 
—  lat.  magnificus  ;  de  magnus,  grand,  et  de  fa- 
cere,  faire).  Qui  dépense  ou  donne  largement  : 
Un  prince  magnifique  et  généreux.  Le  inonde, 
pauvre  en  effets,  est  toujours  magnifique  en 
paroles.  (13oss.)  Au  dehors  reine  magnifique, 
au  dedans  humble  servante  de  Dieu.  (Fléeh.) 
Le  sage  est  magnifique  sans  orgueil;  l'insensé 
est  orgueilleux  sans  magnificence.  (Boiste.) 

—  Far  ext.  Superbe,  éclatant,  en  parlant 
des  choses  :  Un  palais  magnikiquu.  Un  spec- 
tacle magnifique.  Des  habits,  des  meubles  ma- 
gnifiques. Tout  ce  qui  parait  grand  et  ma- 
gnifique devient  l'objet  de  nos  désirs.  (Boss.) 
Tout  ce  que  la  nature  a  fait  est  magnifique. 
(Fonten.)  luTrès-beau  en  son  genre  :  Temps, 
ciel,  saison  magnifique.  Une  route  magnifi- 
que. Des  cultures  magnifiques.  Une  source 
magnifique  traversait  la  forêt  et  conduisait 
au  couvent*  (M.  de  Thionville.) 

—  Fig.  Eclatant,  glorieux  :  Un  nom  magni- 
fique. Des  titres  magnifiques,  il  Grand  et  no- 
ble :  L'inquisition  protégeait  dans  l'Eglise  ca- 
tholique un  dogme  magnifique,  celui  de  l'in- 
faillibilité. (J.  Simon.)  11  Pompeux,  élevé: 
Des  paroles,  des  termes,  des  discours  magnifi- 
ques. 

Bien  souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

BOILEAU. 

Il  Qui  dit  des  choses  magnifiques  :  L'orateur 
a  été  magnifique.  Il  Fier,  superbe  :  Il  sourit 
et  se  dandine  d'un  air  magnifique.  (G.  Snnd.) 
Il  Qui  a  rapport  à  de  grandes  choses  :  Espé- 
ra«cwMAGNiFiQUES.  Promesses  magnifiques. 
Un  avenir  magnifique. 

—  Fum.  Qui  dit  des  choses  étonnantes  : 
Vous  êtes  magnifique,  en  vérité! 

—  Ilist.  Titre  qui  fut  donné,  dés  le  v«  siè- 
cle, aux  patriciens  de  Rome.  Il  Autorité  ma- 
gnijique,  Titre  donné  aux  grands  officiers  des 
empereurs  romains.  Il  Magnifiques  seigneurs, 
Titre  donné  aux  membres  du  conseil  souve- 
rain de  quelques  républiques  suisses. 

—  Substantiv.  Personne  qui  montre  ou  af- 
fecte de  lu  magnificence  :  Ce  que  le  libéral 
fait  par  générosité,  le  magnifique  ne  le  fait 
souvent  que  par  ostentation.  (Acad.)  Néron 
est  en  même  temps  un  lettré,  un  çrtiste,  un 
magnifique.  (L.  Veuillot.)  J'ai  toujours  pré- 
féré le  prodigue  au  magnifique.  (Aug.  La 
Fontaine.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  magnifique,  magnifi- 
cence :  Le  magnifique  est  plus  souvent  voisin 
du  ridicule  que  de  l'extravagance.  (Salleu- 
tin.  ) 

—  Ornith.  Espèce  d'oiseau  de  paradis. 

Magnifique  (le),  comédie  en  deux  actes  et 
en  prose,  de  Lumotte-Houdar  (1721).  L'auteur 
en  a  emprunté  le  sujet  à  Boocaee  et  à  Ban- 
dello,  ce  que  La  Fontaine  avait  déjà  fait  dans 
un  de  ses  contes.  La  scène  se  passe  à  Flo- 
rence, chez  le  seigneur  Aldobrandini ,  un  de 
ces  barbons  que  l'âge  n'a  par,  rendus  sages.  Il 
a  cinquante  et  des  années  et  il  aime  éperdû- 
ment  Lucile,  sa  pupille,  dont  il  veut  cesser 
d'être  le  tuteur  pour  devenir  son  mari.  Vaine- 
ment Horace,  frère  du  vieux  céladon,  tente 
de  le  détourner  de  ses  lubies  matrimoniales; 
la  passion  d'Aldobrandini  n'en  devient  que 
plus  vive.  11  soupçonne  son  propriétaire 
Zima  de  vouloir  lui  enlever  la  jeune  fille,  et 
veut  lui  acheter  sa  maison  pour  lui  ôter 
tout  prétexte  d'y  venir.  Zima  en  demande 
25,000  écus,  somme  qui  dépasse  les  moyens 
d'Aldobrandini,  qui  se  trouvé  fort  embarrassé. 
Le  vendeur  propose  alors  au  vieux  jaloux  de 
lui  céder  sa  maison  à  la  seule  condition  de 
pouvoir  entretenir  Lucile  pendant  un  quart 
d'heure  et  en  sa  présence.  L'entrevue  a  lieu  j 
le  galant  propriétaire  déclare  son  amour  à 
Lucile,  qui  ne  dit  mot  de  Cniinte  d'être  en- 
tendue par  son  tuteur,  mais  qui  fait  claire- 
ment comprendre  par  le  langage  des  yeux 
que  sa  passion  est  partagée. 

Aldobrandini  furieux  déclare  à  Lucile 
qu'elle  se  prépare  à  l'épouser  et  fait  appeler 
un  notairu  avec  son  clerc.  Tout  joyeux,  il 
signe,  sans  le  lire,  le  contrat  de  mariage 
avec  Lucile  et  les  témoins  ;  mais  quelle  n'est 
pas  sa  stupeur  lorsqu'il  apprend  de  la  bou- 
che du  notaire  qu'il  a  signé  en  qualité  do  tu- 
teur le  contrat  de  mariage  de  sa  pupille  avec 
Zima  déguisé  en  clerc!  Que  faire?  Le  plus 
court  est  d'en  prendre  son  parti  et  de  com- 
mander la  noce.  Zima,  en  bon  prince,  lui  fait 
cadeau  de  la  maison  pour  le  dédommager.  11 
y  a  dans  cette  comédie  des  scènes  intéres- 
santes et  le  dialogue  est  prestement  mené. 

MagtiiOque  (le),  comédie  en  trois  actes, 
paroles  de  Sedaine,  musique  de  Grétry  ;  re- 
présentée aux  Iialiens  le  4  mars  1773.  Gré- 
try avait  déjà  travaillé  sur  des  poèmes  de 
Marmontel  ;  il  eut  la  pensée  de  puiser  ses 
inspirations  à  une  autre  source.  Les  vers 
faciles  et  harmonieux  de  l'auteur  du  Hu- 
ron,  de  Sylvain,  de  Zémire  et  Azor  conve- 
naient mieux  à  sa  musique  que  la  versifi- 
cation négligée  et  prosaïque  de  Sedaine, 
quoique  les  ouvrages  de  celui-ci  offrissent 
des  situations  dramatiques  plus  caractéri- 
sées. Grétry  le  reconnut  lui-même  en  com- 
posant la  partition  du  Magnifique.  Mais  le 
livret  lui  avait  été  offert  par  M™»  de  La  Live 
d'Epinay,  et  il  s'exécuta  de  bonne  grâce.  Le 
fond  du  sujet,  comme  dans  la  comédie  de 
Lamotte-Houdar,  est  tiré  du  conte  de  La 
Fontaine.  On  y  remarque  une  fort  jolie  scène 
dans  laquelle  une  rose  échappe  de  la  main 
de  l'héroïne.  Elle  a  été  traitée  avec  talent. 
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Nous  signalerons  encore  l'ouverture,  dans  la- 
quelle Grétry  a  introduit,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  l'air  do  Vive  Henri  IV,  auquel  il  a 
mêlé  un  second  motif  d'un  effet  assez  ori- 
ginal. 

MAGNIFIQUEMENT  adv.  (ma-gni-fi-ke- 
manj  gn  mil.  —  rad.  magnifique).  Avec  ma- 
gnificence :  Traiter  magnifiquement  s«  liâtes. 
Etre  magnifiquement  meublé,  magnifique- 
ment vêtu.  Vivre  magnifiquement.  De  tous  les 
perroquets,  l'ara  est  le  plus  grand  et  le  plus  ma- 
gnifiquement paré.  (Buff.)  Il  Extrêmement,  à 
un  très-haut  degré,  grandement  :  Peut-être 
une  femme  aussi  magnifiquement  belle  que 
l'était  la  duchesse  arrivait-elle  à  stupéfier  un 
jeune  homme  chez  qui  l'exaltation  trouvait  des 
ressorts  neufs.  (Balz.)  Il  D'une  façon  très- belle, 
magnifique  -.Jamais  la  tragédie  d'Eschyle  ne 
fut  plus  magnifiquement  illustrée.  (Th.  Guut.) 
Il  En  termes  magnifiques,  pompeux  :  S'expri- 
mer magnifiquement.  Platon  lui-même  parle 
si  magnifiquement  de  Dieu,  qu'on  croit  sou- 
vent entendre  un  chrétien.  (Condill.) 

Vous  parlez  magnifiquement 

De  cinq  ou  six  contes  d'enfants. 

La  Fontaine. 

MAGNIN  s.  m.  (ma-gnain  ;  gn   mil.).   En 

Franche-Comté,  Paysan  qui  fait  profession 
de  châtrer  les  animaux  qu'on  veut  engraisser  : 
Quand  le  magnin  passe,  dit  le  paysan  de 
Franche-Comté,  il  faut  que  je  châtre.  (Proudh.) 
Il  Syn.  de  magnien. 

MAGNIN  (Jean-Baptiste),  érudit  et  béné- 
dictin français,  né  à  Bourg  en  Bresse  en 
1670,  mort  à  Orléans  en  1752.  Il  avait  été 
prieur  de  plusieurs  couvents  de  son  ordre 
lorsqu'il  fut  dépossédé  comme  opposant  à  la 
bulle  Unigenitus  (1753).  On  a  de  lui,  outre 
plusieurs  ouvrages  inédits  :  Sentiments  de  re- 
ligion et  de  piété  tirés  des  réflexions  morales 
du  Père  Quesnel  (2  vol.  in-4<>). 

MAGNIN  (Charles),   érudit  français,  né  à 
Paris  en  1793,  mort  en   1862.  A  vingt  ans,  il 
obtint  un  emploi  à  la  Bibliothèque  nationale 
et  se  consacra  entièrement,  depuis  cette  épo- 
que, à  des  travaux  littéraires  et  critiques. 
Quelques  morceaux   qu'il  envoya  à  des  con- 
cours académiques  lui  valurent  des  mentions 
honorables  en   1815  et  en  1820.   En   1826,  il 
donna  à  l'Odéon  une  pièce  en  prose,  Jiaciue 
ou  la  Troisième  représentation  des  Plaideurs, 
binette  en  un  acte,   agréablement  tournée. 
L'année   précédente,  Charles  Magnin    était 
devenu  critique  théâtral  du  Globe.  Il  s'y  fît 
remarquer  comme  un  écrivain  délicat,  comme 
un  juge  littéraire  consciencieux,  se  montra 
favorable  au  mouvement  romantique,  aux  in- 
novations théâtrales  et  donna  des  preuves  de 
l'élévation  de  ses  vues  et  de  la  sûreté  de  son 
goût.  «  Lorsque  tant  d'autres    oracles  prê- 
chent pour  leur  saint,  a  dit  de  Charles  Ma- 
gnin  M.  Sainte-Beuve,  lui  n'a  pas  de  saint; 
il  n'accuse  aucune  préférence'  naturelle  qui 
vienne  traverser  ou  commander  son  examen. 
Cette  indifférence    philosophique    que  Des- 
cartes réclamait  comme   première  condition 
de  la  recherche  delà  vérité,  il  la  réalise  dans 
la  pratique  de  la  littérature,  et  comme  en 
même  temps  il  a  l'humeur  vive  et  curieuse, 
la  plume  facile  et  prompte,  une  telle  disposi- 
tion  neutre   l'a    conduit  très-loin.   Sur   une 
foule  de  points  et  de' sujets,  lui,  sorti  primi- 
tivement du  giron  classique,  et,  fidèle  à  bien 
des  préceptes  d'autrefois,  il  s'est  trouvé  l'un 
des  plus  avancés  et  des  plus  8sés,  l'un  des 
moins   prévenus   contre  1  idée  ou  la   forme 
survenante,  l'un  des  plus  accueillants  et  des 
plus   patients  des  chercheurs.  •  Lorsque  le 
Globe  eut  cessé  de  paraître,  en  1830,  Magnin 
passa  comme  critique  au  National,  auquel  il 
resta  attaché  jusqu'en  1833.  En   1832,  il  fut 
nommé  conservateur  administrateur  des  im- 
primés à  la  Bibliothèque  royale.  Deux  ans 
plus  tard,  il  suppléa  Fauriel  à  la  Faculté  des 
lettres  et  y  rit  des  leçons  très-intéressantes 
sur  les  origines  du  théâtre  moderne.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres,  en  remplacement 
de  Sylvestre   de  Sacy,  en  1838.  On  a  de  cet 
ingénieux  érudit:  Origines  du  théâtre  en  Eu- 
rope (1838);  Causeries  et  méditations  (1842), 
recueil  d'articles  littéraires  déjà  publiés  dans 
la  Jtevue  des  Deux-  Mondes  et  dans  le  Journal 
des   savants;    Théâtre   de    JJroswitha   (18-15, 
in-8°),  avec  texte,  traduction,  introduction 
et  notes;  Histoire  desmarionnettes  en  Europe 
depuis  t'utuiquitéçjusqu'ànos  jours  (1852),  etc. 

MAGNIN  (Joseph),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Dijon  en  1824,  11  est  fils  d'un  an- 
cien député  de  la  Côte-d'Or.  Comme  son 
père ,  il  devint  maître  de  forges  et  fut 
nommé  sous  l'Empire  membre  du  conseil  mu- 
nicipal de  Dijon,  président  du  tribunal  de 
commerce  de  cette  ville  et  membre  du  con- 
seil général  de  la  Côte-d'Or.  M. Magnin  était 
un  des  chefs  de  l'opposition  dans  son  dépar- 
tement, lorsqu'en  1863  il  Se  porta  candidat 
du  parti  démocratique  dans  la  première  cir- 
conscription de  la  Côte-d'Or.  Le  candidat 
officiel,  M.  Vernier,  fut  nommé  député;  mais 
ce  dernier  ayunt  été  appelé  peu  après  au 
conseil  d'Etat,  une  nouvelle  élection  eut  lieu 
le  13  décembre  1863,  et  M.  Magnin  fut  nommé 
membre  du  Corps  législatif  par  18,050  voix. 
Il  alla  siéger  sur  les  bancs  de  la  gauche,  prit 
une  part  active  aux  travaux  de  plusieurs 
commissions,  prononça  des  discours  dans 
lesquels  il  traita  principalement  des  questions 
de  finances  et  attaqua  vivement  le  déplora- 
ble Système  d'impôts  et  d'emprunts  adopté 
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sous  l'Empire.  Réélu  en  1869,  il  devint  un  des 
secrétaires  du  Corps  législatif  et  continua  à 
s'associer  aux  votes  de  1  opposition.  Après  la 
révolution  du  4  septembre  1870,  M.  Magnin 
fut  nommé  par  le  gouvernement  do  la  dé- 
fense nationale  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  Il  déploya  alors  une  grande 
activité  pour  approvisionner  Paris,  mit  en 
réquisition  les  céréales ,  les  peaux  et  les 
fourrures,  fit  taxer  la  viande,  ordonna  l'éta- 
blissement de  moulins  à  vapeur  et  piomit  une 
récompense  rie  25  fr.  à  ceux  qui  dénonce- 
raient l'existence  d'un  quintal  métrique  de 
farine  et  de  blé.  Aussitôt  après  la  signature 
de  l'armistice  (28  janvier  1871),  M.  Magnin 
quitta  Paris  pour  hâter  le  ravitaillement  de 
la  ville  à  qui  les  vivres  allaient  manquer,  et 
conclut  dans  ce  but  de  nombreux  marchés 
tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

Lors  des  élections  du  8  février  1871,  les 
électeurs  de  la  Côte-d'Or  l'envoyèrent  siéger 
à  l'Assemblée  nationale.  M.  Magnin  donna  sa 
démission  de  ministre,  en  même  temps  que 
ses  collègues  du  gouvernement  de  la  défense, 
et  prit  place  dans  les  rangs  du  groupe  dit  la 
gauche  républicaine,  avec  laquelle  il  a  pres- 
que constamment  voté  depuis,  et  dont  il  a  été 
le  président  en  décembre  1872.  M.  Magnin  a 
pris  à  diverses  reprises  la  parole,  notam- 
ment sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  échéan- 
ces des  effets  de  commerce,  sur  la  loi  ré- 
glant les  attributions  des  conseils  généraux, 
sur  l'élection  des  juges  des  tribunaux  de 
commerce,  etc.  11  s'est  prononcé  pour  la  paix, 
pour  l'abrogation  des  lois  d'exil,  pour  la  no- 
mination de  M.  Thiers  comme  président  de  la 
République,  pour  le  maintien  des  traités  de 
commerce,  pour  le  retour  de  l'Assemblée  à 
Paris,  pour  la  dissolution  de  la  Chambre, 
pour  le  maintien  de  M.  Thiers,  lors  des  dis- 
cussions mémorables  du  29  novembre  1872  et 
du  24  mai  1873;  contre  la  validation  de  l'é- 
lection des  princes  d'Orléans,  la  dissolution 
des  gardes  nationales,  le  pouvoir  constituant 
de  l'Assemblée,  les  poursuites  intentées  à 
M.  Ranc,  contre  la  politique  du  cabinet  du 
25  mai  1873,  etc.  Il  a  été  réélu  membre  du 
conseil  général  dans  son  département  le  8  oc- 
tobre 1871. 

MAGNIROSTRE  adj.  (magh-ni-ro-stre  — 
du  lat.  magnus,  grand;  rostrum,  bec).  Ornith. 
Qui  a  un  grand  bec. 

MAGNIUM  s.  m.  (magh-ni-omm).  Chiro. 
Nom  qu'on  a  donné  quelquefois  au  magné- 
sium. 

MAGNOC  s.  m.  (ma-gnok  ;  gn  mil.).  Bot. 
Syn.  de  médécinier.  Il  S'écrit  quelquefois 
pour  manioc. 

MAGNOCAVALLI  (  Francesco  -  Ottavio  ), 
comte  de  Variîngo  ,  poète  italien,  né  à  Ca- 
sale  en  1707,  mort  en  1788.  Il  fut  un  des 
écrivains  de  cette  époque  qui  contribuèrent 
le  plus  à  débarrasser  la  littérature  italienne 
du  faux  brillant  et  du  mauvais  goût.  Il  donna 
plusieurs  tragédies,  dont  une,  Conradin  (1772, 
in-4u),  eut  un  grand  succès.  Mngnocavalli 
dirigea  aussi  un  Journal  météorologique  et 
s'occupa  d'architecture. 

MAGNOFERRITE  3.  f.  (magh-no-fè-ri-te 
—  du  gr,  magnés,  aimant,  et  de  fer).  Nom 
donné  à  un  oxyde  ferrico-magnésien,  que 
l'on  rencontre  en  cristaux  octaédriques  parmi 
les  produits  de  l'éruption  du  Vésuve  de  1855, 
dont  la  densité  est  4,6.  et  qui  a  pour*for- 
mule  2Mg"0,3Feî03  ou  3Mg"04Fe«03. 

MAGNOL  (l'ierre),  médecin  et  botaniste 
français,  né  a  Montpellier  en  1638,  mort  dans 
celte  ville  en  1715.  Docteur  en  médecine  en 
1659,  médecin  du  roi  eu  1663,  il  ne  put, 
comme  attaché  à  la  religion  réformée,  obte- 
nir une  chaire  en  1G07,  se  tourna  alors  pres- 
que entièrement  vers  l'étude  de  la  botanique 
et  explora  dans  ce  but  presque  tout  le  midi 
de  la  France.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  Magnol  embrassa  le  catholicisme. 
En  1C94,  il  obtint  par  l'entremise  île  Fagon, 
médecin  de  Louis  X.1V,  d'être  nommé  profes- 
seur de  médecine  à  Montpellier,  et,  trois  ans 
plus  tard,  devint  directeur  du  Jardin  des 
plantes  de  cette  ville.  En  1709,  l'Académie 
des  sciences  do  Paris  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  Ce  fut  Magnol  qui  conçut  l'i- 
dée féconde  du  classement  des  plantes  par 
famille.  Ses  ouvrages  sont  intéressants  à 
consulter  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
botanique.  Plumier  lui  avait  consacré  un 
genre  de  plantes;  Linné  a  donné  le  nom  de 
magnolia  à  des  arbres  de  l'Amérique,  de  la 
Chine  et  du  Japon.  On  a  de  Magnol  :  Dolani- 
cum  monspeltiense  (Lyon,  1676,  in-8°);  Pro- 
dromus  historiés  generatis  plantarum  (Mont- 
pellier, 1689,  iii-80),  et  divers  mémoires. 

MAGNOLE  s.  f.  (ma-gno-le;  gn  mil.).  Bot. 
Noix  de  inagnolier,  dans  les  colonies. 

MAGNOLIA  s.  m.  (ma-gno-li-a;  gn  mil.). 
Bot.  V.  magnolier. 

MAGNOLIACÉ  adj.  (ma-gno-li-a-sô:  gn 
mil.  —  rad.  magnolier).  Bot.  Qui  ressemble  à 
un  magnolier.  11  On  dit  aussi  magnoi.ié.. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  ayunt  pour 
type  le  genre  inagnolier, 

—  Encycl.  La  famille  des  magnoliacées 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  simples,  coriaces,  très-en- 
tières ou  très-rarement  lobées,  réticulées, 
veinées,  le  plus  souvent  parsemées  de  points 
transparents,  munies  de  stipules  membra- 
neuses.   Les  fleurs,  en   général   complètes, 
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grandes,  solitaires,  terminales  ou  axillaires, 
plus  rarement  réunies  en  grappes  ou  en  pa- 
nicules,  ordinairement  renfermées  avant 
l'anthèse  dans  une  bractée  stipulaire,  pré- 
sentent un  calice  à  trois  divisions  (rarement 
plus  ou  moins)  libres,  imbriquées,  en  général 
de  même  couleur  que  les  pétales,  caduques 
ou  persistantes;  une  corolle  à  six  ou  un  plus 
grand  nombre  de  pétales,  imbriqués  sur  un 
ou  plusieurs  rangs,  caducs,  insérés  k  la  base 
d'un  réceptacle  cylindrique  allongé  ;  des  éta-  * 
mines  en  nombre  indéfini,  à  filets  libres,  lar- 
ges et  courts,  plus  rarement  filiformes,  por- 
tantdes  anthères  à  deux  loges;  des  ovaires 
généralement  nombreux  et  groupés  en  épis 
imbriqués  sur  un  réceptacle  conique,  rare- 
ment peu  nombreux  et  en  verticille,  très- 
rarement  solitaires  ou  géminés.  Les  fruits,  do 
forme  variable,  sont  constitués  par  une  réu- 
nion de  carpelles  secs,  coriaces  ou  presque 
ligneux,  plus  rarement  charnus,  groupés  en 
verticille  ou  en  une  sorte  de  cône  ;  chaque 
carpelle  renfermant  une  ou  plusieurs  grai- 
nes, à  tégument  externe  charnu  et  coloré, 
recouvrant  un  tégument  interne  crusiacé; 
l'embryon  est  dressé ,  à  cotylédons  très- 
courts,  et  entouré  d'un  albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
anonacées,  les  dilléniacées  et  les  sohizandra- 
cecs,  renferme  les  genres  suivants,  grutlpôs 
en  deux  tribus. 

—  I.  Magnoliées :  magnolier,  talauma,  aro- 
madendron,  miehéliu,  mangliétie,  tulipier. 

—  II.  llliciées  :  badiane  (illicium),  drimus, 
tasmannie,  trochodendron,  témus,  etc. 

Les  magnoliacées  croissent,  pour  la  plu- 
part, dans  les  régions  tempérées  ou  chaudes 
de  l'Amérique  ou  de  l'Asie;  quelques-unes 
habitent  les  Antilles,  l'Australie,  la  Nou- 
velle-Zélande; l'Afrique  n'en  possède  qu'un 
très-petit  nombre.  Elles  manquent  complète- 
ment en  Europe  ;  mais  plusieurs  espèces 
croissent  parfaitement  en  plein  air  dans  ses 
contrées  centrales  et  méridionales. 

Celte  famille  est  l'une  des  plus  remarqua- 
bles au  point  de  vue  des  propriétés  médicales 
ou  économiques;  elle  fournit  à  la  médecine 
des  produits  très-variés  et  très  actifs,  en 
général  toniques  et  stimulants,  et  à  l'art  cu- 
linaire des  condiments  estimés  ;  le  buis  est 
employé  dans  l'industrie.  Enfin,  elle  occupe 
un  rang  des  plus  distingués  dans  l'horticul- 
ture d'ornement. 

MAGNOLIER  s.  m.  (ma-gno-li-é;  gn  mil. 
—  du  nom  du  naturalisto  Magnol).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  magno- 
liacées ou  dilléniacées  :  La  beauté  du  feuil- 
lage.des  magnoliers  et  la  grandeur  de  leur 
fleur  leur  donnent  le  premier  rang  parmi  les 
végétaux  d'ornementation.  (  Duchartre.)  Les 
magnoliers  forment  un  trait  caractéristique 
de  la  végétation  de  l'Amérique  septentrionale. 
(Millier.)  Il  On  dit  aussi  magnolia. 

—  Encycl.  Les  magnoliers  sont  d'admira- 
bles végétaux.  Leur  port,  généralement  élé- 
gant, leurs  feuilles  alternes,  luisantes,  fer- 
mes et  aromatiques,  leurs  opulentes  Heurs  de 
couleur  éclatante  et  d'odeur  suave,  font  de 
ces  grands  arbustes  une  des  plus  précieuses 
importations  de  la  flore  exotique  ;  aussi  le 
nombre  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  les 
jardins  et  les  parcs  va-t-il  toujours  en  aug- 
mentant. Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
citer  les  plus  belles  espèces. 

Le  magnolier  k  grandes  fleurs  (magnolia 
grandifloru),  magnifique  espèce  et  la  plus  ré- 
pandue dans  nos  cultures,  peut  être  regardé, 
dit  M.  Duchartre,  comme  le  plus  beau  des 
végétaux  connus.  11  réunit,  en  effet,  la  ma- 
jesté du  port  à  la  beauté  du  feuillage,  à  la 
grandeur  et  à  l'abondance  des  fleurs.  Dans 
son  pays  natal,  il  s'élève  k  20,  30  et  jusqu'à 
35  mètres  de  hauteur  avec  un  irouc  de  1  mè- 
tre de  diamètre.  Ce  tronc  droit,  uni  et  nu 
jusqu'à  une  grande  hauteur  et  revêtu  d'uno 
écorce  lisse  et  grisâtre  comparable  à  celle  du 
hêtre,  se  termine  par  une  belle  cime  conique. 
Ses  feuilles  sont  persistantes,  grandes,  oblon- 
gues,  coriaces,  luisantes  en  dessus,  et  tein- 
tées souvent  en  dessous  d'une  belle  couleur 
ferrugineuse.  Ces  feuilles,  très-resseinbiautes 
à  celles  du  laurier-cerise,  lui  ont  valu,  en 
Amérique,  le  nom  vulgaire  de  grand  laurier. 
Quant  aux  fleurs,  elles  sont  d  un  blanc  pur, 
très-odorantes,  atteignent  jusqu'à  0m,25  de 
largeur,  couvrent  les  arbres  du  mois  de  mai 
au  muis  de  septembre,  et  présentent,  lors- 
qu'elles sont  abondamment  groupées  sur  un 
individu  isolé,  un  suectacle  dont  nul  autre 
végétal  ne  saurait  donner  une  idée.  Ces 
fleurs,  composées  de  neuf  à  douze  grands  pé- 
tales étalés,  sont  remplacées  par  un  fruit 
conique  de  0^,10  à  0"', 12  de  longueur.  Le 
magnolier  à  grandes  fleurs,  qui  pousse  très- 
bien  en  pleine  terre  dans  les  régions  moyen- 
nes de  l'Europe  centrale,  aime  les  terres 
fraîches,  meubles  et  profondes.  Cette  bello 
espèce,  introduite  pour  la  première  fois  en 
France  en  1732,  près  de  Nantes,  y  languit 
longtemps  faute  de  soins  continus,  et  ce  n'est  . 
que  vers  la  lin  du  xvnie  siècle  que  l'on  ac- 
corda k  la  culture  de  cette  niante  tous  les 
soins  qu'elle  mérite.  Aujourdhui  on  en  pos- 
sède plusieurs  variétés. 

Le  magnolier  glauque  {magnolia  glauca)  est 
très-commun  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Amérique  du  Nord,  mais  seulement  dans  les 
terrains  fangeux  qui  bordent  la  mer.  Cette 
espèce,  beaucoup  moins  grande  que  la  pré- 
cédente, ne  dépasse  guère  10  à  12  mètres  do 
hauteur  et  reste  parfois  fort  au-dessous.  Lo 
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tronc  est  tortueux,  veineux;  les  feuilles, 
d'un  vert  foncé  en  dessus  et  glauques  en 
dessous,  sont  lisses  et  tombantes;  les  fleurs, 
larges  de  0m,06  à  Qv>,09,  sont  blanches  et 
fleurissent  de  mai  en  septembre.  Celte  es- 
pèce, introduite  en  Angleterre  en  1688,  de- 
mande une  terre  légère  et  humide.  Le  bois 
du  magnolier  glauque  ne  peut  guère  servir  à 
aucun  usage,  mais  l'écoiee  de  la  racine  est 
employée  pour  la  teinture;  de  plus,  on  fait 
infuser  les  fruits  dans  l'eau-de-vie,  à  laquelle 
ils  communiquent  une  grande  amertume  et 
qu'on  emploie  alors  comme  fébrifuge.  Citons 
encore  le  magnolier  parasol, introduit  en  An- 
gleterre vers  1752  et  capable  de  résister  aux 
plus  grands  froids  de  nos  contrées;  le  ma- 
gnolier acuminé,  vulgairement  arbre  à  con- 
combre, de  haute  taille  et  portant  des  fruits 
qui  avant  leur  maturité  ressemblent  à  des 
cornichons  ;  son  bois,  quoique  tendre,  est 
susceptible  de  recevoir  un  beau  poli  ;  aussi 
est-il  employé  pour  des  travaux  de  menuise- 
rie intérieure,  comme  celui  du  magnolier  à 
grandes  fleurs,  et,  de  plus,  il  sert  a  confection- 
ner de  grandes  pirogues,  grâce  à  sa  légèreté  ; 
le  magnolier  à  grandes  feuilles,  dont  les 
feuilles  ont  jusqu'à  l  mètre  de  longueur  et 
les  fleurs  près  de  0m,30  de  largeur;  lema- 
gnolier  tuian,  jolie  espèce,  originaire  de  la 
Chine  et  fort  apprécié  dans  ce  pays  comme 
plante  d'ornement;  le  magnolier  obové  ou 
discolon,  le  magnolier  brun,  etc. 

Les  magnotiers  peuvent  être  cultivés  en 
plein  air,  dans  plusieurs  parties  du  territoire 
français.  Sous  le  climat  de  Paris,  ils  exigent 
une  situation  abritée;  mais  dans  Je  midi  et 
dans  l'ouest,  ils  réussissent  à  peu  près  par- 
tout; cette  dernière  région  parait  même  pré- 
férable, en  ce  que  la  température  est  plus 
uniforme.  La  vallée  de  la  basse  Loire  semble 
être  la  terre  préférée  du  magnolier;  aussi 
cet  arbre  s'y  est-il  multiplié  pour  ainsi  dire  a 
l'infini;  il  occupe  une  place  assez  importante 
dans  les  pépinières  et  forme  l'objet  d'un  com- 
merce assez  étendu.  C'est,  dans  le  domaine 
de  La  Maillardière  (Loire -Inférieure)  qu'on 
trouve  le  doyen  des  magnotiers  cultivés  en 
Europe;  il  a  aujourd'hui  environ  cent  cin- 
quante ans  et  mesure  12  mètres  de  hauteur 
sur  près  de  2  mètres  de  tour  à  la  base.  Le 
jardin  des  plantes  de  Nantes  et  le  parc  de  La 
Galissonnière  possèdent  aussi  deux  individus 
plus  que  séculaires. 

Les  magnotiers  préfèrent  une  terre  fran- 
che ,  profonde ,  substantielle ,  plutôt  sèche 
qu'humide  ;  la  terre  de  bruyère  leur  convient 
par-dessus  tout.  Comme  les  vents  les  plus 
nuisibles  pour  eux  sont  ceux  du.  nord-est,  il 
faut  les  placer  de  préférence  à  l'exposition 
du  sud-ouest.  La  multiplication  par  semis  est 
la  plus  naturelle  et  ne  présente  pas  de  gran- 
des difficultés.  Les  graines  sont  mises  en  terre 
aussitôt  après  leur  maturité;  toutefois  celles 
qu'on  fait  venir  des  pays  étrangers  ont  dû  au 
préalable  être  stratifiées  avec  du  sable,  sans 
quoi  elles  perdent  très  -  promptement  leur 
propriété  germinative.  a  On  les  sème ,  dit 
F.  Uérard,  en  terrines  et  en  terre  légère,  bien 
terreautée,  ou  mieux  en  terre  de  bruyère,  et 
on  les  met  au  printemps  sur  couche  tiède  et 
sous  châssis;  à  l'automne  ou  au  printemps 
suivant  on  les  repique  en  pots,  pendant  deux 
ans  on  les  rentre  dans  l'orangerie  et  au  bout 
de  ce  temps  on  les  met  en  pleine  terre.  »  Le 
semis  est  surtout  employé  dans  les  établisse- 
ments horticoles,  quand  on  veut  propager  une 
espèce  en  grand  ;  on  peut  aussi  par  ce  moyen 
obtenir  des  variétés  nouvelles.  Mais  si  l'on 
veut  conserver  celles-ci  bien  franches,  on  a 
recours  au  marcottage,  qui  permet  d'ailleurs 
d'obtenir  en  moins  d  années  des  sujets  d'une 
certaine  force.  Mais  comme  les  marcottes 
sont  Souvent  deux  ans  à  s'enraciner,  on  a  re- 
cours, pour  la  conservation  des  variétés,  à  la 
greffe  par  approche,  en  fente  ou  en  placage, 
en  ayant  la  précaution  de  placer  sur  couche 
chaude,  ou  sous  châssis  étouffé,  les  sujets 
qu'on  veut  grelfer.  On  place  les  magnotiers 
en  massifs,  ou  isolés  dans  les  parterres  ou  sur 
les  pelouses. 

«  Toutes  les  espèces ,  ajouta  F.  Gérard, 
peuvent  se  passer  d'une  couverture,  si  ce 
n'est  au  pied,  qu'on  garnit,  aux  approches  de 
l'hiver,  de  feuilles  sèches.  Quand,  le  mutin, 
on  trouve  les  arbres  chargés  de  neige,  on  les 
en  débarrasse  en  en  secouant  doucement  les 
branches  avant  que  le  soleil  l'ait  fait  fondre. 
C'est  un  mauvais  système  que  d'empailler  les 
arbres,  a  cause  de  l'humidité  entretenue  par 
cette  enveloppe.  On  peut,  si  l'on  redoute  pour 
les  magnotiers  la  rigueur  des  hivers,  en  con- 
server quelques  individus  en  serre  froide  ou 
en  orangerie,  afin  de  remplacer  ceux  qui  pé- 
riraient. Dès  que  les  gelées  de  printemps  ne 
sont  plus  k  craindre,  on  peut  les  sortir;  ce 
n'est  guère  cependant  avan  t  le  mois  de  mai.  » 
Ces  observations  s'appliquent  surtout  aux 
mugnotiers  à  feuilles  persistantes  ;  quant  aux 
espèces  à  feuilles  caduques,  elles  sont  d'un 
tempérament  plus  rustique  et  viennent  toutes 
en  pleine  terre. 

MAGNON  (Jean),  poète  français,  né  à  Tour- 
nus  (Bourgogne),  mort  à  Paris  en  1662.  Il  fut 
l'ami  de  Molière,  avec  qui  il  faisait  partie  de 
l'Illustre-Théâtre,  société  de  jeunes  gens  qui 
jouaient  la  comédie  :  sa  tragédie  d'Artaxerxès 
fut  représentée,  en  1645,  par  cette  troupe; 
elle  passe  pour  la  moins  mauvaise  de  ses  piè- 
ces. Il  finit  par  renoncer  au  théâtre  et  entre- 
prit la  Science  universelle  (Paris,  1663,  in-fol.), 
compilation  immense  en  vers  héroïques  dont 
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le  premier  volume  était  sous  presse  lorsque 
l'auteur  fut  assassiné  sur  le  pont  Neuf  par 
des  voleurs.  Magnon  faisait  les  vers  avec  une 
très-grande  facilité;  comme  il  travaillait  à 
son  grand  poème ,  quelqu'un  lui  demanda 
quand  il  l'aurait  achevé  :  «  Bientôt,  répondit 
Magnon,  je  n'ai  plus  que  cent  mille  vers  à 
faire.  »  Il  a  donné,  outre  les  ouvrages  préci-, 
tés,  les  tragédies  suivantes  :  Séjanus  (1647)  ; 
le  Mariage  d'Orondnte  et  de  Statiza  (1648);  le 
Grand  Tamerlan  et  Bajazet  (l64S);/ean,ne  lre, 
reine  de  Naples  (1656);  Zénobie,  reine  de  Pal- 
myre  (1660)  ;  les  Amants  discrets,  comédie 
(1645),  etc. 

MAGNONNAISE  s.  f.  (ma-gno-nè-ze;  gn 
mil.).  Syn.de  mayonnaise. 

MÀGNOPOLIS,  ville  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  dans  le  Pont,  au  confluent  du  Lyris 
et  du  Lycus.  Elle  fut  fondée  par  Mithridate, 
qui  lui  donna  le  nom  d'Eupatoria,  qu'elle 
échangea  plus  tard  en  celui  de  Magnopolis. 
De  nos  jours,  le  village  turc  de  Tckénikieh 
s'élève  sur  son  emplacement. 

MAGNOTE  s.  f.  (ma-gno-te;  gn  mll.).Mamm. 
Nom  de  la  marmotte  dans  les  Alpes. 

MAGNUM  PROMONTOR1UM,  nom  ancien 
du  cap  Roca. 

MAGNUS  POBTDS,  ville  de  la  Bretagne  ro- 
maine, appelée  actuellement  Portsmouth.  Il 
Ville  de  l'Afrique  ancienne,  dans  la  Maurita- 
nie, la  même  qu' Arsenaria ,  aujourd'hui  Ar- 
zew.  Il  Ville  de  l'Espagne  ancienne,  dans  la 
Tarraconaise,  au  N.-O.  C'est  aujourd'hui  La 
Corogne. 

MAGNUS  SINUS,  nom  donné  par  les  anciens 
au  golfe  de  Siam. 

MAGNUS  .  médecin  grec,  de  la  secte  des 
pneumatistes.  Il  vivait  vers  la  fin  du  i"  siè- 
cle de  notre  ère,  et  composa  un  ouvrage  Sur 
tes  découvertes  faites  depuis  l'époque  de  Thé- 
mison,  dont  Galien  nous  a  conservé  des  pas- 
sages. 

MAGNUS  1er,  dit  le  Bon,  roi  de  Norvège  et 
de  Danemark,  fils  d'Olaus  le  Saint,  né  vers 
1018,mort  en  1047.  11  succéda  à  Suénon  sur 
le  trône  de  Norvège  en  1036,  et  à  Canut  II 
sur  celui  de  Danemark  en  1047.  Il  réforma  la 
législation  norvégienne;  mais  son  code  de  lois 
n'existe  plus.  Il  laissa  en  mourant  le  Dane- 
mark à  Suénon  et  la  Norvège  à  Ha'rald. 

MAGNUS  II,  roi  de  Norvège,  mort  en  1069. 
II  succéda,  en  1066,  à  son  père  Harald  111, 
partagea,  l'année  suivante,  le  royaume  avec 
sou  frère  Olaiis  et  se  ligua  avec  lui  contre 
Suénon  II,  roi  de  Danemark. 

MAGNUS  111,  dit  Bastod  (aux  jambes  nues), 
roi  de  Norvège,  né  vers  1060,  mort  en  H03. 
Il  succéda,  en  1087,  à  son  père  Olaiis  III,  puis 
lutta  pendant  deux  ans  contre  son  compéti- 
teur Haquin,  qui  mourut  en  1089.  Le  carac- 
tère belliqueux  de  Magnus  le  lança  dans  l'a- 
ventureuse conquête  des  Orcades  et  des  Hé- 
brides, dont  il  fit  un  Etat  appelé  royaume  des 
iles  (1098),  dans  des  guerres  contre  la  Suède 
et  dans  une  expédition  contre  l'Irlande,  Il 
venait  de  s'emparer  de  Dublin  lorsqu'il  fut 
tué  dans  une  rencontre. 

MAGNUS  IV,  dit  Blinde  (l'Aveugle) ,  roi  de 
Norvège  en  1130,  mort  en  1139.  Il  succéda 
à  son  père  Sigurd  1er,  combattit  pendant 
tout  son  règne  contre  divers  prétendants, 
eut  Jes  yeux  crevés,  fut  mutilé,  enfermé  dans 
un  couvent,  remis  sur  le  trône  et  enfin  tué 
dans  une  bataille. 

MAGNUS  V,  roi  de  Norvège,  mort  en  1143. 
Il  était  lils  de  Harald  IV.  11  fut  proclamé  par 
une  faction  à  la  place  de  ses  frères  Ingon  et 
Sigurd,  mais  il  mourut  presque  aussitôt. 

MAGNUS  VI,  roi  de  Norvège,  né  en  1157, 
mort,  en  1184.  Il  était  par  sa  mère  petit-fils  du 
roi  Sigurd  1".  H  fut  proclamé  roi  à  l'âge  de 
cinq  ans  sous  la  régence  de  son  père,  le  comte 
Erling  Skakke,  et  Couronné  à  Drontheim  en 
1164.  Son  règne  ne  fut  qu'une  lutte  conti- 
nuelle contre  Sverrer,  descendant  des  an- 
ciens rois  norvégiens.  11  se  noya  en  fuyant 
son  rival  (1184),  qui  venait  de  le  vaincre  à  la 
bataille  navale  de  Fortieita. 

MAGNUS  VU,  dit  Lngnbetier  (le  Législa- 
teur), roi  de  Norvège,  né  en  1238,  mort  en 
1280.  Il  succéda,  en  1262,  à  son  père  Ha- 
quin V.  Ce  prince  rétablit  l'hérédité  du  trône 
et  eut  un  règne  paisible.  Il  s'occupa  de  légis- 
lation, créa  des  assemblées  nationales  et  fit 
faire  à  la  Norvège  un  grand  pas  dans  la  voie 
de  la  civilisation. 

MAGNUS  Vlll,  roi  de  Norvège.  V.  Ma- 
gnus II,  roi  de  Suède. 

MAGNUS  1er,  surnommé  Laduloa  (Serrure 
des  granges) ,  à  cause  de  ses  lois  sévères 
contre  les  voleurs,  roi  de  Suède,  né  en  1240, 
mort  en  1290.  Il  parvint  au  trône  en  1125  au 
préjudice  de  son  frère  aîné,  qu'il  condamna  à 
une  prison  perpétuelle.  Pour  se  ménager  un 
appui  contre  les  grands,  il  flatta  le  clergé  et 
protégea  le  peuple. 

MAGNUS  II,  surnommé  Smek  (te  Leurré), 
roi  de  Suède  et  de  Norvège,  né  en  1316.  Il 
succéda,  en  1319,  à  Birger,  fils  de  Ladulos. 
En  1363,  il  fut  obligé  d'abandonner  ses  Etats 
au  duc  de  Meckleinbourg  et  se  retira  en  Nor- 
vège, où  il  mourut  en  1374. 

MAGNUS  ou  MAGN1  (Jean),  prélat  suédois, 
né  à  Linkceping  en  1488,  mort  à  Rome  en 
1544.  En  1522,  à  la  suite  d'un  séjour  à  Rome, 
il  fut  envoyé  en  Suède  par  le  pape  Adrien  VI 
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comme  nonce  apostolique.  Gustave  Wasa 
l'accueillit  avec  bienveillance;  mais  leurs 
bons  rapports  prirent  un  terme  quand  Ma- 
gnus s'aperçut,  à  n'en  plus  douter,  que  le  roi 
méditait  l'établissement  du  protestantisme  en 
Suède  et  se  préparait  même  à  saisir  les  biens 
du  clergé.  Il  ne  craignit  pas  de  présenter  au 
roi  des  remontrances  énergiques,  qui  d'ailleurs 
n'obtinrent  aucun  effet.  A  la  saisie  des  biens 
du  clergé,  qui  eut  lieu  en  1527,  Magnus  s'ap- 
prêta à  la  résistance,  soutenu  par  le  peuple 
suédois;  mais  devant  les  soldats  il  cessa  toute 
démonstration.  Son  séjour  étant  devenu  im- 
possible à  Upsal,  il  se  retira  à  Rome,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort. 

On  a  de  lui  :  Historia  Gotkorum  Suevorum- 
que  (Rome,  1554,  in-fol.;  Bàle,  1558  et  1617, 
in- 8»;  Strasbourg,  1607,  in-go).  Cet  ouvrage 
valut  à  Magnus  une  brillante  réputation.  Tou- 
tefois il  n'est  pas  à  l'abri  de  reproches;  l'ima- 
gination de  l'auteur  y  joue  un  rôle  un  peu 
trop  considérable.  On  a  aussi  de  Magnus  : 
Historia  metropolitana  seu  episcoporum  et  ar- 
chiepiscoporum  upsaliensium  (Rome,  1557  et 
1560,  in-fol.). 

MAGNUS  (Georges-Frédéric),  savant  hon- 
grois, né  à  Presbourg  en  1645,  mort  en  1714. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Vienne  et  à 
Wittemberg,  il  devint  recteur  du  gymnase 
d'Augsbourg;  mais,  en  sa  qualité  de  protes- 
tant, il  dut  se  démettre  de  ses  fonctions  en 
1703  et  il  mourut  dans  la  misère.  On  a  de  lui  : 
De  magia  (Wittemberg,  1665,  in-4<>);  De  tie- 
ns ac  primoyenitis  Hebrasorum  lilieris  (Wit- 
temberg, 1671,  iu-4°);  De  antiquis  Scripturss 
versionibus  germanicis  (Augsbourg,  1690-1698, 
2  part.  in-4<>). 

MAGNUS  (Edouard),  peintre  prussien,  né  à 
Berlin  en  1799.  Il  reçut  une  brillante  instruc- 
tion, étudia  la  médecine,  l'architecture,  puis 
la  philosophie  sous  la  direction  de  Hegel,  s'a- 
donna ensuite  à  la  peinture  et  suivit  les  cours 
du  peintre  Schlesinger.  M.  Magnus  exposa 
pour  la  première  fois  et  avec  un  vif  succès 
en  1826.  Encouragé  par  ce  début,  il  voyagea 
en  France  et  en  Italie.  Deux  toiles,  qu'il  rap- 
porta de  ses  voyages,  le  lietour  du  pirate  et 
la  Bénédiction  du  petit-fils,  augmentèrent  sa 
jeune  réputation.  En  1837,  M  Magnus  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Berlin,  dont  il  est  professeur  depuis  1844. 

Parmi  ses  tableaux  qui  ont  été  reproduits 
par  la  gravure,  nous  citerons  :  Deux  jeunes 
filles  au  lever  du  soleil,  Deux  enfants,  Une 
campagne  et  un  pêcheur  de  Nice,  et  Orphée  ra- 
menant Eurydice  à  ta  lumière,  toile  qui  a  fi- 
guré à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Ses 
portraits  sont  très -estimés  en  Allemagne; 
nous  mentionnerons  ceux  de  Jenny  Lind,  de 
il/me  Rossi-Sontag,  de  la  Grande- duchense  de 
Mecklembourg-Schwerin ,  etc.  A  l'Exposition 
universelle  de  1855,  où  il  obtint  une  2°  mé- 
daille, cet  artiste  a  envoyé  les  deux  premiers 
portraits  cités  et  celui  de  Mendelssohn-Bur- 
tholdy.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Edmond  About  : 

a  Les  trois  portraits  de  cet  artiste  sont  des 
lus  faibles.  Cependant  M.  Magnus,  qui  est 
e  premier  portraitiste  de  Berlin,  avait  une 
belle  occasion  de  faire  du  style.  S'il  avait  été 
condamné  à  peindre  la  femme  d'un  marchand 
de  toile  de  la  Silésie  ou  le  torse  d'un  capi- 
taine de  la  landwehr,  on  lui  pardonnerait  la 
modestie  et  la  pauvreté  de  l'image;  mais  ses 
originaux  étaient  Mendelssohn,  Mme  Jenny 
Lind  et  cette  pauvre  M^e  Rossi-Sontag!  « 

MAGNUS *(Henri-Gustave),  chimiste  alle- 
mand, né  à  Berlin  en  1802.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, il  alla  passer  une  année  auprès  do  Ber- 
zélius,  à  Stockholm,  et  y  découvrit  le  sel 
vert  de  platine.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris, 
où  il  séjourna  assez  longtemps,  puis  revint  à 
Berlin,  s'y  fit  recevoir  agrégé  en  1831  et  y 
ouvrit  des  cours  libres  sur  la  technologie  et 
la  physique.  Nommé  en  1834  professeur  ex- 
traordinaire de  technologie  et  de  physique  à 
l'université  de  la  même  ville,  il  y  devint,  en 
1844,  titulaire  de  la  même  chaire,  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui  ;  il  est,  en  outre,  depuis 
1840,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  ait  publié  fut  une  dis- 
sertation sur  1 Inflammation  spontanée  du  fer 
réduit  par  l'hydrogène  (1825).  Les  résultats 
de  ses  recherches  et  de  ses  expériences  pos- 
térieures sur  la  chimie  et  la  physique  ont  été 
consignés  dans  une  foule  de  mémoires  insé- 
rés dans  les  Anna/es  de  Poggendorf  et  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  de  Berlin. 

On  doit  à  ce  savant  chimiste  la  découverte 
de  plusieurs  acides,  entre  autres  de  l'acide 
hyperiodique.  Il  s'est,  en  outre,  livré  à  des  re- 
cherches sur  la  diminution  de  densité  que  la 
fusion  produit  dans  le  grenat  et  dans  la  lave, 
sur  la  propriété  qu'a  le  satig  d'absorber  l'a- 
cide carbonique  et  l'oxygène,  et  il  a  fondé, 
par  ses  dernières  recherches,  la  théorie  d'ab- 
sorption du  sang;  il  a  déterminé  les  coeffi- 
cients de  dilatation  de  l'air  atmosphérique  et 
de  divers  autres  gaz,  de  la  force  d'expansion 
de  la  vapeur  d'eau,  ainsi  que  des  mélanges 
de  vapeur  de  densités  dill'érentes  ;  enfin,  il 
s'est  aussi  occupé  de  recherches  sur  l'électri- 
cité magnétique,  sur  l'électricité  thermale, 
sur  diverses  questions  d'hydraulique,  sur  la 
déviation  des  projectiles  d'armes  à  feu,  sur 
le  pouvoir  diathermal  des  gaz,  sur  ta  pola- 
risation de  la  chaleur  rayonnante,  etc. 

MAGNUS  (Jacobus),  prédicateur  français. 
V.  Le  Grand  (Jacques). 

MAGNUSKN  (Finn),  historien  islandais,  né  ' 
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àSkalhott  en  1781,  mort  en  1848. 11  exerça  la 
profession  d'avocat  à  Reikiavik,  en  Islande, 
puis  enseigna  la  mythologie  et  la  littérature 
du  Nord  à  Copenhague  et  devint  conserva- 
teur des  archives  de  cette  ville.  On  a  de  lui: 
Vues  sur  la  plus  ancienne  patrie  de  la  race 
caucasique  (Copenhague, '1818)  ;  le  Lis,  la  plus 
ancienne  messiade  du  Nord,  poème  du  xive  siè- 
cle (Copenhague,  1820)  ;  Document  pour  ser- 
vir à  l'archéologie  du  Nord  (Stockholm,  1821); 
les  Doctrines  de  l'Edda  (Copenhague,  1824- 
1828,  4  vol.)  ;  Edda  rhytnmica  (Copenhague, 
1828);  Edda  sxmundina  (Copenhague,  1828); 
Monuments  historiques  du  Groenland  (Copen- 
hague, 1838-1842),  et  un  grand  nombre  de 
dissertations. 

MAGNUSSON  (Ame) ,  en  latin  Mn?.iœm, 
historien  islandais,  né  a  Ovenbecke  en  1663, 
mort  à  Copenhague  en  1730.  Il  compléta  son 
instruction  à  Copenhague  et  à  Leipzig,  de- 
vint, en  1697,  secrétaire  des  archives  du  Da- 
nemark, puis  fut  nommé  professeur  d'histoire 
et  d'antiquités  danoises  à  Copenhague  et 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette  ville. 
Dans  un  incendie  qui  eut  lieu  en  1728,  cette 
bibliothèque  et  celle  de  Mygnusson  furent  en 
partie  détruites.  Il  a  publié,-  entre  autres  ou- 
vrages :  Incerti  aucloris  Chronica  Uanorum 
et  prxcipue  lslandite  (Leipzig,  1695);  Tesla- 
mentum  Alagni  régis  Norvegix  (Copenhague, 
1719,  in-8°)  ;  Kristni-Saga,  seu  historia  reli- 
gionis  christians  in  htandiam  introducts  (Co- 
penhague, 1771);  Or kneying a-Saga,  siw  his- 
toria Orcadum  (Copenhague,  1780,  in-s°),  etc. 

MAGNUSZEWSKI  (Dominique),  poète  polo- 
nais, né  en  1809,  mort  en  1845.  Pendant  la 
révolution  de  1831,  il  servit  comme  sous-lieu- 
tenant de  grenadiers,  et,  après  la  chute  de 
l'insurrection,  se  réfugia  en  Galicie,  où  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires.  On 
a  de  lui  :  le  Vieux  chevalier,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  (1828);  Zdzislaw  ou  les  Suites 
de  la  légèreté,  comédie  en  deux  actes  (1829); 
la  Valachie,  poème  (1834);  Guy  du  Faur  ou 
les  Pacta  conventa,  récit  en  prose;  la  Ven- 
geance de  AI™  Ursule,  roman  (1S3S)  ;  le  Drame 
de  la  nature,  poëme  (1844);  la  Femme  polo- 
naise à  trois  époques  différentes  (Poseu,  1843), 
trilogie  dramatique  qui  nous  met  sous  les 
yeux  la  condition  des  femmes  en  Pologne  au 
Xifi,  au  xvi«  et  au  xvm<-'  siècle. 

MAGNY,  bourg  de  France  (Seine-et-Oise), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  kilom.  N.  de 
Mantes,  sur  l'Aubette;  pop.  aggl.,  1,943  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,966  hab.  Tanneries,  mégisse- 
ries, bonneterie  ;  fabrication  de  chaînes,  pa- 
piers, filature  de  coton.  Commerce  de  draps, 
grains,  cuirs,  bestiaux.  Ce  bourg,  bâti  dans 
une  situation  agréable ,  possède  une  belle 
église  qui  renferme  les  tombeaux  et  les  sta- 
tues de  plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Villeroi;  un  hôpital  fondé  eu  1585.  Aux  envi- 
ron du  bourg,  on  trouve  les  vestiges  d'un 
camp  romain.  Le  domaine  de  Magny  formait 
autrefois  une  seigneurie  qui  fut  possédée  suc- 
cessivement par  Catherine  de  Médicis,  le  duc 
d'Alençon,  Mme  de  Longueville  et  par  la  fa- 
mille de  Villeroi. 

MAGNY-LE-DÉSERT,  bourg  et  commune  de 
France^ (Orne),  canton  de  La  Ferté-Macé,  ar- 
rond. et  à  35  kilom.  E.  de  Domfront;  pop. 
aggl.,  166  hab.  —  pop.  tôt.,  2,594  hab. 

MAGNY  (Olivier  de),  poëte  français,  né  à 
Cahors  au  commencement  du  xvie  siècle, 
mort  en  1500.  II  est  peu  connu,  et  cependant 
ses  vers  ont  généralement  une  grâce,  une 
fraîcheur  qui  auraient  dû  les  protéger  contre 
l'oubli.  Olivier  de  Magny  fut  presque  un 
homme  d'Etat  en  même  temps  qu'un  excel- 
lent poëte.  Ami  de  Hugues  Salel,  bon  écri- 
vain de  ce  temps,  il  lut  présenté  par  lui  à 
Jean  d'Avançon,  diplomate  et  conseiller  du 
roi.  Ce  grand  seigneur,  envoyé  à  Rome  par 
François  I"  en  qualité  d'ambassadeur,  em- 
mena Olivier  de  Magny  comme  secrétaire 
(1550-1555).  Quelque  temps  après  son  retour, 
le  poëte  obtint  la  charge  de  secrétaire  du  roi 
Henri  II  et  il  mourut  dans  ces  importantes 
fonctions. 

En  1553,  il  avait  publié,  sous  le  titre  d'A- 
mours,  titre  alors  fort  à  la  mode,  un  recueil 
de  poésies  qui  contient  des  morceaux  divers 
à  la  louange  de  quelques  grandes  dames  et 
même  de  quelques  seigneurs  de  la  cour,  des 
pièces  lyriques  adressées  à  sa  maltresse,  qu'il 
appelle  Castianire,  le  Chant  du  désespéré, 
élégie  où  il  se  lamente  d'une  foule  de  maux 
peut-être  imaginaires,  etc.  Magny  a  laissé  de 
plus  trois  autres  recueils  :  les  Gaytés  (1554, 
in-8°),  les  Suupirs  (1557,  in-8»)  et  les  Odes 
(1559,  in-8°).  Le  premier  renferme  beaucoup 
de  morceaux  licencieux  ou  même  obscènes  et 
des  panégyriques  de  poètes  contemporains; 
le  second  est  composé  de  sonnets  amoureux, 
très-lestement  tournés;  enfin  le  troisième,  di- 
visé en  cinq  livres  et  dédié  à  Jean  d'Avan- 
çon, offre  des  odes  dont  la  plupart  ont  de  l'é- 
lévation et  de  la  verve.  Nous  noterons  celles 
qui  sont  adressées  h  Henri  II,  à  Diane  de  Poi- 
tiers, à  Jean  de  Bourbon,  l'Ode  sur  la  prise  de 
Calais. 

Nous  donnerons  une  idée  de  ce  poste  ou- 
blié en  citant  de  lui  ce  joli  sonnet,  légère- 
ment erotique  et  tout  à  fait  gracieux  : 

Ce  que  j'aime  au  printemps,  je  te  veux  dire  mesme  : 
J'aime  a  flairer  la  rose,  et  l'œillet,  et  le  thym  ; 
J'aime  à  faire  des  vers  et  me  lever  matin. 
Pour,  au  chant  des  oiseaux,  chanter  celle  que  j'aime. 
En  été,  dans  un  val,  quand  le  chaud  estextresme. 
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J'aîme  à  oaiser  sa  bouche  et  toucher  son  tetîn  ; 
Et,  sans  faire  autre  effet,  faire  un  petit  festin, 
Non  de  chair,  mois  de  fruit,  do  fraises  et  de  cresme. 
Quand  l'automne  s'approche  et  le  froid  vient  vers 

[nous, 
J'aime,  avec  la  châtaigne,  avoir  de  bon  vin  doux, 
Et,  assis  près  du  feu,  faire  une  chère  lie. 
En  hiver,  je  ne  puis  sortir  de  la  maison, 
Si  n'est  au  soir  masqué;  mais,  en  toute  saison, 
J'aime  fort  à  coucher  dans  les  bras  de  ma  mie. 

MAGNY  (Claude-Etienne-Constantin  de), 
littérateur  français,  né  à  Reignier  (Savoie)  en 
1692,  mort  à  Strasbourg  vers  1764.  11  aban- 
donna la  jurisprudence  et  le  barreau  pour 
suivre  la  carrière  des  lettres,  devint  succes- 
sivement secrétaire  du  maréchal  d'Entrées, 
qui  l'emmena  en  Bretagne  (1726),  bibliothé- 
caire du  roi  de  Pologne  à  Dresde,  et  tenta 
par  la  suite  de  fonder  à  Lausanne  une  maison 
d'éducation  pour  les  sourds-muets;  mais  il 
échoua  dans  cette  entreprise.  Nous  citerons 
de  lui  :  l'Otla  potrida  [sic),  soit  recueil  sur 
toutes  sortes  de  matières  littéraires,  facétieu- 
ses et  amusantes  (2  vol.  in-12),  réimprimé  sous 
le  titre  de  la  Oille  (Dresde,  1755). 

MAGNY  (Etienne),  noir  affranchi,  général 
haïtien,  né  au  Cap  en  1770,  mort  en  1827.  Il 
se  distingua  sous  Toussaint-Louverture,  qui 
lui  confia  le  commandement  de  sa  garde 
d'honneur,  devint  maréchal  sous  le. roi  Chris- 
tophe, puis  se  déclara  pour  les  institutions 
républicaines,  qui  lui  durent  en  partie  leur 
triomphe  dans  le  nord  de  l'Ile. 

MAGNY  (Claude  Drigon,  marquis  de),  ar- 
chéologue, né  a  Paris-en  1797.  Il  entra,  sous 
l'Empire,  dans  l'administration  des  postes, 
qu'il  quitta  en  1815,  s'y  rit  réintégrer  en  1830  et 
remplit  jusqu'en  1837  les  fonctions  de  direc- 
teur dans  le  département  de  Maine-et-Loire. 
Depuis  cette  époque,  M.  Drigon  s'est  livré  à 
des  travaux,  archéologiques  et  généalogiques, 
a  fondé  un  collège  héraldique  (1841)  et  a  reçu 
du  pape  le  titre  de  marquis  (1845).  On  lui 
doit  :  Archives  nobiliaires  universelles  (1843, 
in-8°)  ;  le  Livre  d'or  de  la  noblesse  européenne 
(1845-1847,  4  vol.  in-4«);  Nouveau  traité  his- 
torique et  archéologique  de  la  vraie  et  parfaite 
science  des  armoiries  (1846,  in-40,  avec  plan- 
ches); le  Roy  d'armes,  jurisprudence  nobiliaire 
(Florence,  1865,  in-40  ;  Paris,  1867,  in-4"). — 
Son  fils  aîné,  M.  Edouard  de  Magny,  né  à 
Paris  en  1824,  s'est  adonné  au  même  genre 
d'études  que  son  père  et  a  publié  :  Nobiliaire 
de  Normandie  (1863-1S64,  2  vol.  in-8»).  —  Son 
frère,  M.  Ludovic  de  Magny,  né  à  Paris  en 
1826,  est  l'auteur  d'un  Nobiliaire  universel 
(1854  et  suiv.,  9  vol.  in-4°)etdelu  Science  du 
blason  (1858,  in-8°),  avec  2,000  blasons  gravés. 

MAGODE  s.  m.  (  ma-go-de  —  gr.  mago- 
dos,  même  sens).  Antiq.  gr.  Bouffon  qui  jouait 
des  farces  grossières  et  représentait  quelque- 
fois des  femmes  dans  les  pièces. 

MAGODJE  s.  f.  (ma-go-dl  —  gr.  magodia, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Pièce  jouée  par  des 
magodes.  il  Rôle  exécuté  par  des  magodes. 

MAGOG,  nom  d'un  peuple  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'Ecriture  et  qui  habitait  au  delà 
des  frontières  septentrionales  de  la  Média. 
Ezéchiel  parle,  dans  une  de  ses  prophéties, 
du  peuple  de  Mugog  et  de  son  roi  Gog,  et 
leur  prédit  qu'ils  seront  anéantis  lorsqu'ils 
envahiront  le  royaume  d^Israel.  Saint  Jean, 
dans  son  Apocalypse,  parle  également  de  Gog, 
mais  en  personnifiant  sous  Ce  nom  un  peuple. 
Dans  le  Coran,  il  est  question  de  Jagug  (Gog) 
et  de  Magug  (Magog),  qui  auraient  été  sou- 
mis par  Alexandre  le  Grand.  Entin,  des  histo- 
riens arabes  désignent  sous  ces  deux  noms 
des  peuples  de  la.Turcarie  et  de  la  Mongolie. 

A  l'hôtel  de  ville  (Guildlmll)  de  Londres, on 
voit  deux  statues  colossales  en  pierre,  dési- 
gnées sous  les  noms  de  Gog  et  de  Magog,  et 
qui,  d'après  une  tradition,  représentent  la 
victoire  d'un  géant  saxon  sur  un  géant  de 
Cornouuilles.  Elles  remontent  à  une  très- 
haute  antiquité.  Chaque  année,  lorsqu'on  in- 
stalle un  nouveau  lord  maire  (9  novembre), 
on  porte  dans  le  cortège  deux  énormes  et 
grotesques  mannequins  représentant  les  sta- 
tues de  Guildhall. 

MAGON,  famille  carthaginoise  cétèbre,  qui 
fournit  plusieurs  amiraux,  généraus'et  suft'è- 
tes.  Voici  quelques  détails  sur  les  princi- 
paux d'entre  eux  :  Magon,  amiral,  s'empara 
(702  av.  J.-C.)  des  lies  Baléares,  et  y  fonda 
Port-Mahon  (Portus  Magonis).  —  Magon, 
suifete  et  général,  fut  choisi,  vers  l'an  523 
avant  J.-C,  pour  remplacer  Malée,  qu'on 
avait  puni  de  mort  pour  tentative  d'usur- 
pation. Magon  signala  son  administration 
fiar  des  succès  en  tout  genre;  il  introduisit 
a  discipline  militaire,  recula  les  frontières  de 
la  république,  étendit  son  commerce,  etc.  Il 
mourut  l'an  498  avant  J.-C.  Ses  fils  Amilcar 
et  Asdrubal  lui  succédèrent.  —  Magon,  dit 
Darcée,  amiral,  mort  en  384  avant  J.-C.  En- 
voyé en  Sicile  avec  une  flotte  (396  av.  J.-C.), 
il  battit  Leptine,  frère  de  Denys  le  Tyran. 
Quatre  ans  après,  il  fut  battu  lui-même  par 
Denys  et  fit  la  paix.  Nommé  suti'ète,  il  re- 
tourna en  Sicile,  et  périt  les  armes  à  la  main 
a  Cabala.  —  Magon-BarcÉe,  fil3  du  précé- 
dent, lui  succéda  dans  le  commandement, 
vainquit  Denys  à  Cronium  (382  av.  J.-C.),  et 
conquit  une  partie  de  la  Sicile.  Mais  plus  tard 
il  se  laissa  battre  honteusement  par  Timoléon 
et  prit  la  fuite.  Condamné  à  mort  dans  sa 
patrie,  il  se  tua  pour  échapper  au  supplice 
(343  av.  J.-C).  —  Magon,  amiral,  aïeul  du 
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grand  Annibal,  alla  présenter  aux  Romains 
attaqués  par  Pyrrhus  (280  av.  J.-C.)  un  se- 
cours de  120  vaisseaux  ;  Rome,  ayant  deviné 
que  le  véritable  but  de  l'expédition  était  de 
prévenir  les  tentatives  du  roi  d'Epire  Sur 
la  Sicile,  refusa  le  secours.  Magon  mourut 
peu  après.  —  Magon,  frère  d'Annibal,  mort 
en  203  avant  J.-C.  Il  se  distingua  en  lia- 
lie  et  eut  une  grande  part  à  la  victoire  de 
Cannes  (216  av.  J.-C).  Envoyé  en  Espagne, 
il  s'y  soutint  longtemps  contre  Soipion;  mais 
il  échoua  devant  Carthagène,et  alla  se  saisir 
de  l'Ile  Minorque.  En  203,  il  s'empara  de  Gè- 
nes, et  tenta  de  se  faire  jour  jusqu'à  son 
frère,  qui  se  débattait  en  Italie;  blessé  griè- 
vement et  vaincu  par  Quintilius  Varus,  dans 
l'Insubrie,  il  regagna  Gênes  et  s'embarqua 
pour  aller  couvrir  Carthage,  menacée  par 
Scipion.  Il  mourut  en  mer  des  suites  de  sa 
blessure.  —  Magon,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  vivait  vers  l'an  140  avant  J.-C. 
Il  se  distingua  autant  par  ses  écrits  que  par 
ses  exploits  militaires,  et  il  avait  composé  sur 
l'agriculture  28  livres  que  Scipion  Emilien 
préserva  des  flammes  après  la  prise  de  Car- 
thage et  porta  au  sénat,  qui  ordonna  de  les 
traduire  en  latin.  Ils  fuient  également  tra- 
duits en  grec  par  Cassius  Dionysiusd'U tique. 

MAGON  DE  CLOS-DORE  (Charles-René), 
contre-amiral,  né  à  Paris  en  1763,  mort  en 
1805.  Il  assista  au  combat  d'Ouessant,  fut  fait 
prisonnier  dans  les  engagements  qui  suivi- 
rent, fit  la  guerre  et  remplit  plusieurs  mis- 
sions difficiles  dans  les  mers  des  Indes  et  de 
la  Chine,  prit  une  part  glorieuse  à  la  lutte 
que  notre  marine  soutint  contre  les  Anglais 
pendant  la  Révolution  et  reçut  en  1802,  après 
la  prise  du  fort  Dauphin,  le  grade  de  contre- 
amiral.  Montant  VAlgésiras  a  la  bataille  de 
Trafalgar,  il  résista  héroïquement  à  plusieurs 
vaisseaux  ennemis  qui  l'entouraient,  et  suc- 
somba  à  son  bord,  après  avoir  été  criblé  de 
blessures. 

MAGONIE  s.  f.  (ma-go-nt).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  sapindacées,  établi 
pour  des  arbres  du  Brésil. 

MAGONIS  PORTUS,  nom  latin  de  MahÔn. 

MAGOPHONIE  s.  f.  (ma-go-fo-nl  —  dugr. 
magos,  mage;  plionos,  meurtre).  Hist.  Grande 
fête  qui  se  célébrait  chez  les  Perses,  en  sou- 
venir du  massacre  des  mages  et  du  faux 
Smerdis  par  sept  seigneurs  du  royaume,  en 
522  avant  J.-C. 

MAGOT  s.  m.  (ma-go.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  controversée;  quelques-uns  le  rap- 
portent a  Magode,  personnage  du  théâtre  des 
anciens  qui  est  mentionné  dans  Athénée; 
Ménage  indique  le  latin  mimus, grimacier,  et, 
d'un  type  si  éloigné  aux  yeux  du  simple  vul- 
gaire, il  construit  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  magot,  au  moyen  des  échelons  mimi- 
cus,  mimacus,  macus,  macutlus  et  magotius. 
D'autres  expliquent  magot  par  le  latin  maccus, 
acteur  qui  joue  les  rôles  de  niais,  arlequin, 
boutfon,  dans  les  atellanes,  puis  nom  commun 
signifiant  niais,  imbécile.  On  a  proposé  aussi 
le  latin  imago,  image;  mais  disons  avec  Sche- 
ler  :  "Voilà  assez  de  sottises  gravement  débi- 
tées, et  comme  lui,  comme  M.  Littré  et  les 
étymologistes  sérieux,  laissons  prudemment 
la  question  indécise.  Quant  à  magot,  trésor, 
d'après  Ménage,  il  vient  de  magot,  qui,  dans 
certaines  provinces,  se  dit  des  vieilles  mé- 
dailles qu'on  trouve  en  terre,  et  qui,  suivant 
lui,  est  une  corruption  du  latin  imago,  image. 
Magot,  amas  d'argent  caché,  est  probable- 
ment le  même  que  l'ancien  français  macaul, 
magaut,  bourse,  sacoche,  besace,  bas  latin 
macaldus,  magaldus.  On  pourrait  rapporter 
ces  dernières  formes  au  germanique  :  vieux 
haut  allemand  mago,  allemand  moderne  ma- 
gen,  estomac,  l'estomac  pouvant  fort  bien 
être  comparé  à  une  poche.  Grandgagnage 
voit  dans  magot  une  altération  du  vieux  fran- 
çais mugot,  trésor  caché,  lequel  est  probable- 
ment dérivé  de  l'anglo-saxon  mueg,  muga, 
bas  latin  muga,  mngium,  monceau,  tas). 
Mamm.  Espèce  de  singe  du  genre  macaque  : 
Et  le  magot  considéré, 
11  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 
Du  fond  de  l'eau  rien  qu'une  bête. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Homme  d'une  grande  laideur  : 
Un  vieux  magot.  Un  vilain  magot.  Le  vieux 
magot  que  Pigal  veut  sculpter  a  perdu  toutes 
ses  dents  et  perd  ses  yeux;  il  n'est  point  du 
tout  sculplable.  (Volt.) 

L'étoile  est  forte,  et  c'est  souvent  le  lot 
De  la  beauté  d'épouser  un  magot. 

VOLTAIRC. 

On  a  quelquefois  employé  le  féminin  en  ce 
sens  :  C'est  une  magottb,  une  vraie  magottb. 
Il  Petite  figure  grotesque  sculptée  ou  moulée; 
Se  dit  particulièrement  des  figures  de  porce- 
laine qu'on  tire  de  la  Chine  :  Des  magots  de 
la  Chine.  Le  goût  pour  les  magots  est  le  der- 
nier degré  de  ta  stupidité.  (Bull'.)  Le  cabinet 
chinois  est  rempli  de  magots  gui  remuent  la 
tète  comme  des  vieillards  gui  songent  au  passé. 
(P.  de  St-Vietor.) 

—  Fam.  Somme  d'argent  caché  ou  mis  en 
réserve  :  Découvrir  le  magot.  Lorgner  le  ma- 
got du  beau-père.  Se  faire  un  joli  magot. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  groupe  des  magots 
ne  comprend  qu'une  seule  espèce.  Cet  animal, 
qui  atteint  parfois  jusqu'à  0U1 .90  de  longueur, 
est  entièrement  privé  de  queue  ;  le  pelage  est 
généralement  d'un  gris  jaunâtre,  les  parties 
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Inférieures  sont  blanches  et  le  visage  couleur  . 
de  chair  livide.  Le  magot,  fort  communément 
amené  en  Europe,  est  le  singe  le  plus  ancien- 
nement connu;  c'est  le  pitltekns  des  anciens, 
dont  Galien  déjà  avait  étudié  l'anatomte.  Cet 
animal  est  d'une  adresse  extraordinaire.  Dans 
sa  jeunesse,  il  apprend  assez  facilement  ce 
qu'on  lui  enseigne;  mais  il  est  très-capricieux, 
lait  de  perpétuelles  grimaces  et  devient  en 
vieillissant  méchant  et  à  peu  près  indompta- 
ble. Cette  espèce  habite  toute  l'Afrique  sep- 
tentrionale et  aussi  Gibraltar  où  quelques  in- 
dividus se  sont  acclimatés.  V.  macaque. 

MAGRA ,  autrefois  Macra ,  rivière  du 
royaume  d'Italie.  Elle  descend  du  versant  oc- 
cidental des  Apennins,  traverse  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  province  de  Massa-Carrara, 
reçoit  l'Aulla  par  la  rive  gauche,  entre  dans 
la  province  de  Levante,  et  se  jette  dans  le 
golfe  de  Gênes,  à  6  kilom.  N.-O.  de  S'arzane, 
après  un  cours  de  55  kilom.  Cette  rivière  for- 
mait dans  l'antiquité  la  limite  de  l'Elrurie  et 
de  la  Ligurie. 

MAGRABINE  s.  f.  (ma-gra-bi-ne).  Comm. 
Syn.  de  maugrabin. 

MAGRAPHA  s,  m.  (ma-gra-fa).  Mus.  anc. 
Sorte  d'instrument  à  vent,  à  peu  près  sem- 
blable à  notre  orgue,  qui  était  en  usage  chez 
les  Hébreux,  il  Autre  instrument  composé  de 
timbres,  dont  on  se  servait  pour  appeler  le 
peuple  au  temple. 

MAGREAU  (Marie),  sorte  de  croquemitaine 
dont  le  nom  sert  d'épou vantail  aux  enfants 
dans  la  Flandre.  La  légende  de  Marie  Ma- 
greau  remonte  au  ixo  siècle  :  cette  terrible 
créature  commandait,  paraît-il,  une  troupe 
de  brigands  dont  les  forfaits  épouvantèrent  le 
pays.  Fille  d'un  ermite,  elle  avait  été  débau- 
chée par  un  bandit  ;  une  nuit,  elle  vint  avec 
ses  hommes  à  la  cellule  de  son  père,  qu'elle 
soupçonnait  de  cacher  quelque  argent;  sans 
pitié  pour  les  cris  et  les  larmes  du  vieillard, 
elle  lui  fit  tenir  les  pieds  au-dessus  du  foyer 
pour  qu'il  avouât  où  ce  trésor  était  enfoui,  et 
elle  ne  le  laissa  qu'à  demi  mort.  Marie  Ma- 
greau,  livrée  à  la  justice  par  son  amant,  fut 
brûlée  comme  sorcière  sur  la  place  du  Coupe- 
Oreille,  à  Cambrai.  Son  souvenir  effrayant 
resta  dans  le  pays;  on  prétend  encore  qu'elle 
revient  de  l'autre  monde  pour  commettre  de 
nouveaux  crimes,  qu'elle  rôde  surtout  autour 
ties  mères  pour  faire  tourner  à  mal  les  en- 
fants qu'elles  portent  en  leur  sein  et  qu'elle 
dévore  en  vrai  loup-garou  les  garçons  et  les 
fillettes  qui  tardent  le  soir  à  rentrer  au  logis. 

MAGRED1NE  s.  f.  (mà-gre-di-ne).  Comm. 
Toile  de  Un  de  fabrique  égyptienne. 

MAGRI  (Dominique),  en  latin  Mocer,  théo- 
logien et  philologue  italien,  né  à  Malte  en 
1604,  mort  en  1672.  Entré  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs,  il  travailla  k  la  Bible  arabe, 
reçut  un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Viterbe 
et  tut  protonotaire  apostolique  consulteur  du 
tribunal  de  l'inquisition  et  de  la  congrégation 
de  l'Index.  On  lui  doit  un  dictionnaire  ecclé- 
siastique intitulé  :  Notizia  de'  vocaboli  eccle- 
siastici  con  la  dichiarazione  délie  cérémonie 
e  origini  delli  riti  sacri  (Messine,  1644,  in-4°), 
trad.  en  latin  sous  le  titro  de  Mierolexicon 
sive  sacrum  dïctionarium  (Rome,  1677);  Anti- 
logiai,  seu  contradictiones  apparentes  et  conci- 
liationes  sancls  Scripturx  (Venise,  1645);  Virtu 
del  kafe  (Viterbe,  16C5);  une  édition  des  Œu- 
vres de  Latino  Latini,  etc. 

MAGROL  s.  m.  (ma-grol).  Vitic.  Variété  de 
raisin  noir,  cultivée  dans  la  Corrèze.  il  On  dit 

aussi  MAGKOT. 

MAGSTATT,  ville  de  l'Allemagne  du  Sud, 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  cercle  du 
Necker,  bailliage  et  à  6  kilom.  N.-O.  de  Bœ- 
blingen;  2,147  hab.  Patrie  de  Kepler. 

MAGU,  poëte  français,  né  à  Lizy-sur-Ourcq 
(Seine-et-Marne)  en  1788.  Fils  d  un  paysan, 
il  apprit  à  lire  et  à  écrire  à  l'école,  fut  em- 
ployé aux  travaux  des  champs,  puis  devint 
tisserand.  La  lecture  de  Béranger  et  de  La 
Fontaine  éveilla  les  instincts  poétiques  qui  se 
trouvaient  en  lui  et  il  se  mit  à  faire  des  vers. 
Magu  a  publié  :  Poésies  (Meaux,  1839);  Poé- 
sies nouvelles  (Meaux,  in-18);  Poésies,  avec 
une  préface  de  George  Sand  (Paris,  184")). 
Dans  ses  compositions  naïves  et  souvent  gra- 
cieuses, l'ouvrier  poëte  s'est  attaché  à  chan- 
ter les  champs,  le  village,  et  a  mis  en  vers 
des  contes  et  des  histoires  populaires. 

MAGUE  (Jacques -Thomas),  dit  Saint-Aubin, 

acteur  et  auteur  comique,  né  à  Coinpiègne  en 
1746,  mort  à  l'hospice  de  Bicêtre  en  182 1.  Son 
père  était  contrôleur  des  aides  et  il  aurait  pu 
sans  doute  suivre  également  la  carrière  ad- 
ministrative, mais  le  goût  du  théâtre  et  de  la 
vie  nomade  l'entraîna  à  se  faire  acteur.  Il 
joua  d'abord  obscurément  en  province  et  dé- 
buta à  Paris  en  1781,  à  l'Ambigu,  dans  une 
parade  de  sa  composition  :  le  Parisien  dé- 
paysé. Mague  était  laid,  boiteux',  et  possédait 
l'organe  le  plus  désagréable;  il  n'en  courut 
pas  moins  avec  acharnement  vers  des  succès 
qu'il  ne  pouvait  atteindre,  son  physique  et 
son  infirmité  ne  lui  permettant  que  de  jouer 
des  rôles  de  grime  et  des  travestis.  Dans  le 
Parisien  dépaysé,  il  jouait  sept  rôles  à  lui  seul 
et  fut  assez  applaudi  pour  obtenir  un  enga- 
gement de  4,000  livres  à  l'Ambigu.  11  donna 
successivement  au  même  théâtre  les  2'racas- 
series  de  village,  comédie  en  un  acte  (1781); 
la  Linyère,  parodie  de  l'opéra  de  Favart  :  la 
Belle   Arsène;  le  Cabinet  de  figures  ou  le 
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Sculpteur  sur  bois  (i"82);  Esope  à  la  foire, 
comédie  épisodique  en  vers  libres,  où  le  prin- 
cipal personnage  débite,  au  lieu  de  tirades, 
de  petites  fables  assez  bien  tournées.  L'an- 
née suivante,  voulant  tenter  la  fortune,  il  sa 
mit  à  la  tête  d'une  troupe  ambulante  et  fit  re- 
présenter à  Dijon  les  Fêtes  dijonnaises,  comé- 
die à  grand  spectacle  de  sa  composition  (1783), 
puis  a  Lyon  la  Jeune  Thalie,  intermède  en 
vers  (1784),  et  les  Fêtes  d'Astrée,  ambigu  en 
trois  actes  (1784).  Sa  direction  n'ayant  pas 
prospéré,  il  revint  à  Paris,  reparut  à  l'Am- 
bigu dans  le  Parisien  dépaysé,  son  premier 
succès,  fit  jouer  la  Maison  à  garder  (1786), 
puis  passa  aux  Délassements  où  il  donna  Ba- 
gare,  parodie  de  Tarare  (1787);  les  Nuits 
champêtres  (1787),  comédie  en  deux  actes  qui 
passe  pour  son  meilleur  ouvrage.  Il  composa, 
de  plus,  un  petit  traité,  la  Jtéforme  des  théâ- 
tres (1787,  in-8°),  où  il  indique  sous  une  forme 
souvent  assez  vive  les  améliorations  que  son 
expérience  des  exploitations  théâtrales  lui 
avait  suggérées,  hn  1790,  il  reparut  sur  la 
scène,  au  petit  théâtre  des  Associés;  il  y 
donna  les  Hochets,  opéra-comique  en  deux 
actes,  et  deux  comédies,  V Epreuve  paternelle 
et  les  Lubies.  Sa  situation  pécuniaire  était 
loin  d'être  prospère.  Il  reprit  un  engagement 
dans  une  troupe  nomade,  alla  jouer  a  Nantes, 
où  il  donna  le  Corsaire  nantais  (1798),  puis  a 
Rennes.  Sa  détresse  était  si  grande  qu  il  fut 
obligé  de  vendre  ses  livres  et  ses  mnnuscrits. 
Revenu  à  Paris,  il  loua  une  misérable  échoppe 
au  coin  des  rues  Traversière  et  Richelieu, 
précisément  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui 
la  fontaine  Molière,  et  se  fit  écrivain  public. 
En  1822,  il  entra  à  Bicêtre,  où  il  mourut  deux 
ans  plus  tard. 

Un  de  ses  compatriotes,  M.  A..  Leveaux, 
a  consacré  à  Mague  Saint-Aubin  une  inté- 
ressante notice,  d'où  nous  avons  extrait  ces 
renseignements  précis.  M.  Leveaux  lui  attri- 
bue encore  diverses  pièces  de  théâtre  qu'il 
n'a  pu,  dit-il,  se  procurer  :  Jérôme  Pointu, 
Jeannette  ou  les  Battus  ne  payent  pas  l'amende, 
l'Amour  quêteur,  Vénus  Pèlerine,  les  Quatre 
coins,  etc.  Mais  Jérôme  Pointu  et  Vénus  Pèle- 
rine sont  les  titres  de  deux  jolis  vaudevilles 
de  Robineau,  dit  Beaunoir,  et  Jauot  ou  les 
Battus  payent  l'amende  est  de  Dorvigny.  Peut- 
être  Magne  en  avait-il  fait  une  contre-partie 
restée  manuscrite. 

MAGUELONNE,  en  latin  Magalona,  petite 
presqu'île  de  France  (Hérault),  dans  l'étang 
de  Thou,  h  8  kilom.  S.  de  Montpellier.  Sur 
cette  presqu'île,  qui  mesure  environ  1,500  mè- 
tres de  long,  on  ne  voit  plus  de  nos  jours  que 
quelques  maisons  et  une  curieuse  église.  Ma- 
guelonne  fut  dès  le  vo  siècle  une  ville  épiseo- 
pale;  détruite  en  737  par  Charles-Martel,  re- 
levée peu  de  temps  après,  elle  fut  ruinée  com- 
plètement en  1633  par  ordre  de  Louis  XIII. 
L'évéché  de  cette  ville  avait  été  transféré  à 
Montpellier  en  1536.  L'église  appartient  au 
style  ogival  et  au  style  roman.  Le  portail,  en 
marbre,  est  orné  de  oas-reliefs  et  d'une  belle 
arabesque; à  l'intérieur,  on  remarque  surtout 
les  chapiteaux  des  colonnes  du  chœur  et  les 
tombes  eu  marbre  blanc  de  plusieurs  évoques. 
Sur  les  côtes  du  département  de  l'Hérault, 
une  lagune,  formée  par  la  Méditerranée  et  tra- 
versée pur  le  canal  des  Etangs,  porte  le  nom 
d'ét.ang  de  la  Maguelonne. 

MAGUEY-s.  m.  (ma-ghè).  Bot.  Espèce  d'a- 
gave de  Cuba.  Il  Boisson  fermentée  qu'on  fa- 
brique avec  le  sue  de  cette  plante  :  Boire  du 

MAGUEY. 

MAGU1UE  (Charles),  chroniqueur  irlandais, 
né  dans  le  comté  de  Fennanagh  en  1432, 
mort  en  1498.  Il  fut  chanoine  d'Annagh.  On  a 
de  lui  une  chronique  fort  estimée,  bien  que 
restée  manuscrite,  qui  s'étend  de  444  à  1498 
et  qui  est  intitulée  Annales  Hiberniss  usque  ad 
sua  tempora. 

MAGUIRE  (John-Francis),  homme  politique 
et  pubhciste  irlandais,  né  à  Cork  vers  1820.  Il 
est  le  fils  d'un  négociant  de  cette'ville.  Il  se 
fit  recevoir  avocat  à  Dublin  en  1843,  mais 
n'exerça  point;  défendit,  dans  le  journal  l'/ï'xa- 
tiiiner,  qu  il  venait  de  fonder  à  Cork,  les  idées 
libérales  ;  réclama  incessamment  les  réformes 
nécessaires  à  l'Irlande,  demanda  l'établisse- 
ment du  régime  hypothécaire,  la  modification 
des  droits  de  fermage,  et  prit  une  part  active . 
aux  luttes  du  parti  national,  tout  en  montrant 
une  grande  modération.  En  1852,  il  a  été  élu 
membre  du  Parlement  par  le  bourg  de  Dun- 
garvan,  qui  l'a  réélu  depuis  lors.  Un  a  de  lui 
une  appréciation  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie de  son  pays  sous  ce  titre  :  le  Mouve- 
ment industriel  en  Irlande  (Cork,  1853,  in-8»). 

MAGUNTIA,  nom  latin  de  Maybnce. 

MAGUSÉENs.  m.  (ma-gu-zé-ain).  Hist.  re- 
lig.  Nom  donné  à  des  mages  persans  qui  admet- 
taient les  deux  principes  du  bien  et  du  mal. 

MAGYAR,  ARE  s.  et  adj.  (ma-ji-ar,  n-re). 

V.  MADGYAR. 

MAGYDARIS  s.  f.  (ma-ji-da-riss  ).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifè- 
res,  qui  croissent  dans  les  régions  occidenta- 
les de  la  Méditerranée. 

MAGZEN  s.  m.  (ma-gzènn  —  ar.  makhzem, 
écurie).  Nom  donné  en  Algérie  h  des  cava- 
liers arabes  commandés  par  des  officiers  fran- 
çais attachés  aux  bureaux  arabes,  il  On  écrit 
quelquefois  magzem. 

MAIIABALI,  géant  indou,  souTerain  des 
trois  inondes.  D'après  la  légende,  Vichnou 
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ayant  été  chargé  par  les  dieux  de  R'.umettre 
Èlahabali,  dont  la  puissance  les  effrayait,  se 
rendit  auprès  de  lui  après  avoir  pris  la  forme 
du  nain  Vainana,  et  lui  demanda  trois  pas  de 
terrain.  A  peine  le  géant  eut-il  accédé  à  sa 
demande  que  Vichnou  embrassa  d'un  pas  le 
ciel,  d'un  autre  la  terre,  d'un  troisième  les 
enfers,  et  Mahabali  terrifié  reconnut  aussitôt 
son  pouvoir.  C'est  en  souvenir  de  ce  fait 
qu'on  donne  à  Vichnou  le  surnom  de  Trivi- 
traîna,  aux  trois  pas. 

MAIIABAL1POUR,  village  de  l'Indoustan 
anglais,  dans  la  présidence  de  Madras,  sur  le 
golfe  de  Bengale,  à  80  kilom.  N.-E.  de  Pon- 
dichéry.  On  admire  dans  ce  village  d'immen- 
ses excavations  taillées  dans  le  gruhit,  plu- 
sieurs sculptures  mythologiques,  un  groupe 
de  figures  humaines  de  grandeur  naturelle, 
mêlées  à  des  ligures  d'éléphants,  de  taureaux, 
de  lions  et  d  antres  animaux,  et  quelques 
temples  remarquables  par  leurs  sculptures  et 
par  la  matière  employée  dans  leur  construc- 
tion. Ce  village  doit  être  le  reste  d'une  ville 
importante,  qu'une  catastrophe  a  dû  engloutir 
on  partie.  Il  est  appelé  généralement  les  Sept- 
Pagodks. 

Mnhabbaruta  (lb),  l'une  des  deux  grandes 
épopées  mdoues;  on  présume  qu'il  fut  composé 
antérieurement  au  Ramayana,  du  nio  au 
ier  siècle  avant  notre  ère,  et  on  lui  donne 
pour  auteur  Wyâsa;  mais  ce  poète  ne  dut  être 
que  le  dernier  compilateur  de  cette  immense 
épopée.  On  reconnaît  dans  le  Alahabharata 
des  traces  non  équivoques  de  rédactions  suc- 
cessives et  parfois  contradictoires  ;  les  légen- 
des se  sont  ajoutées  les  unes  aux  autres  et  les 
brahmesqui  conservaientces  traditions  rbyth- 
mées,  comme  les  rapsodes  homériques,  les  ont 
cousues  les  unes  aux  autres  sans  le  moindre 
souci  de  l'unité  de  composition.  Originaire- 
ment, le  poème  n'avait  que  quatre  mille  dis- 
tiques, soit  huit  mille  vers;  sa  rédaction  défi- 
nitive en  présente  à  peu  près  cent  mille,  soit 
deux  cent  mille  vers,  et  l'on  n'est  pas  bien  sur 
que  ce  qui  fait  le  fond  actuel  de  l'épopée,  la 
guerre  des  Pandous  contre  les  Kourous,  ap- 
partienne à  la  rédaction  primitive. 

Cette  guerre  de  deux  familles  rivales  de 
même  race,  qui  a  peut-être  inspiré  la  fameuse 
lutte  des  Grecs  et  des  Troyens,  de  V/tiade, 
est  noyée  dans  d'innombrables  épisodes  mili- 
taires, théogoniqnes  et  mythiques.  Voici  les 
linéaments  principaux  de  cette  œuvre  gigan- 
tesque, véritable  dédale  dans  lequel  la  criti- 
que moderne,  si  exercée  pourtant,  n'est  pas 
certaine  de  ne  point  s'égarer. 

Deux  frères,  Pandou  et  Dhritarâsthra,  don- 
nent naissance  aux  deux  familles  rivales;  le 
premier  a  cinq  fils,  qui  sont  autant  d'incarna- 
tions divines,  le  second  en  a  cent.  Les  fils  de 
Dhritarâsthra  incendient  le  palais  de  leurs 
cousins,  qui  sont  forcés  de  fuir  dans  le  désert 
(1er  chant).  Les  Pandous  reviennent  à  Delhi, 
rappelés  par  leur  oncle,  qui  partage  la  sou- 
veraineté de  l'Inde  entre  eux  et  ses  fils;  mais 
le  plus  favorisé  des  cinq  frères,  Yudhishthira, 
perd  sa  souveraineté  aux  dés  et  retourne  au 
désert  pendant  une  période  de  treize  années 
(lie  et  Ilie  chant).  Les  Pandous  ainsi  déshé- 
rités sollicitent  l'alliance  d'un  roi  voisin,  Vi- 
râta,  qui  met  sur  pied  une  armée  pour  leur 
rendre  le  pouvoir.  Les  préparatifs  de  guerre, 
l'énumération  des  troupes,  le  dénombrement 
de  l'armée  ennemie  remplissent  les  sept  chants 
qui  suivent;  des  chants  entiers  sont  consa- 
crés à  la  généalogie  et  aux  aventures  des 
principaux  chefs.  Le  récit  d  une  attaque  noc- 
turne des  Kourous  contre  le  camp  des  Pan- 
dous occupe  le  Xe  chant,  et  les  lamentations 
des  femmes  sur  le  champ  de  bataille  remplis- 
sent tout  le  XI®.  Les  Kourous  ont  été  repous- 
sés; la  souveraineté  va  échoir  au  chef  des 
Pandous,  Yudhishthira.  Le  chant  XIIo  traite 
des  devoirs  de  la  royauté;  le  XII1°  des  de- 
voirs sociaux;  le  XlVe  expose  longuement  le 
sacrifice  du  cheval,  célébré  par  Yudhishthira 
et  qui  est  le  symbole  de  la  suzeraineté.  Dhri- 
tarâsthra vaincu  est  obligé  à  son  tour  de  fuir 
au  désert  (XVe  chant);  sa  race  entière  est 
détruite  dans  cette  guerre  d'extermination 
(X.VIe  chant),  sa  capitale  Dwârakaest  ruinée 
de  fond  en  comble.  Alors  Yudhishthira,  ayant 
rétabli  ses  quatre  frères  dans  leurs  royaumes, 
abdique  le  pouvoir  suprême  (XVIla  chant).  Il 
monte  au  ciel  d'Indra,  qui  d'abord  refuse  de 
l'accueillir  parce  qu'il  veut  absolument  entrer 
avec  son  chien,.;  Indra  cède  enfin  et,  au 
XVllIe  et  dernier  chant,  on  assiste  à  l'apo- 
théose du  héros. 

L'incohérence  des  diverses  parties  qui  for- 
ment le  Alahabharata,  la  longueur  excessive 
du  poème  ont  jusqu'à  présent  empêché  la  cri- 
tique moderne  de  se  faire  une  idée  bien  nette 
de  l'ensemble  ;  peu  d'orientalistes  connaissent 
en  entier  cette  épopée.  Les  plus  résolus  n'ont 
été  que  jusqu'à  en  traduire  les  épisodes  qui 
leur  ont  semblé  les  plus  intéressants.  Wilkin 
en  a  extrait  le  Iihagaoat-Gita  (1785),  Bopp 
l'épisode  de  Nala  (  1819),  le  Déluge  (1829),  qu'il 
a  traduits  en  vers  allemands.  Une  édition 
complète  du  texte  sanscrit  du  Mahaùharata  a 
paru  en  1839  (Calcutta,  4  vol.  in-4"),  et  nul 
doute  que  maintenantlacri  tique  ne  parvienne 
un  jour,  en  retranchant  toutes  les  additions 
successives,  à  retrouver  l'ancienne  épopée. 
C'est  une  tâche  ardue,  à  lasser  les  plus  ro- 
bustes. A  l'article  ÉPOPÉB  (v.  ÉPOPÉES  JN- 
douks),  on  trouvera  sur  la  valeur  littéraire  et 
mythique  du  Maiiabharata  des  considérations 
générales  qu'il  est  inutile  de  répéter  ici. 

MAHÂBHOUTA,  Être  résultant,  selon  la 
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mythologie  indoue ,  de  la  condensation  de 
toutes  les  âmes  et  de  tous  les  éléments  sub- 
tils, et  qui  fut  un  des  deux  grands  germes  de 
l'univers  produits  par  l'union  de  Brahma  avec 
Maya. 

MAHABOUB  s.  m.  (ma-a-boubb).  Métrol. 
Monnaie  d'or  de  Tripoli  et  de  Tunis,  valant 
24  (r.  03.  On  l'appelle  aussi  sultanin.  Il  Mon- 
naie d'argent  égyptienne,  valant  5  fr.  05.  On 
l'appelle  aussi  SEQUIN  mahaboub. 

MAHAGONI  s.  m.  (ma-a-go-ni).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'acajou  employé  à  la  confection 
des  meubles.  Il  Bois  du  même  arbre  :  Un  lit 
de  mahagoni.  il  On  dit  aussi  mahogom,  maho- 
qon  et  mahoni. 

MAHAÏCA,  rivière  de  l'Amérique  méridio- 
nale, dans  la  Guyane  anglaise.  Elle  se  jette 
dans  l'océan  Atlantique,  à  24  kilom.  Ë.  de 
l'embouchure  du  Demerary,  après  un  cours 
d'environ  100  kilom. 

MAHAKALA,  surnom  de  Siva,  dans  la  my- 
thologie indienne.  Kàla  est  le  Temps,  le  dieu 
destructeur,  représenté  sous  une  couleur 
noire.  Sous  cette  forme,  on  l'appelle  aussi 
Diagadbhakchaka  ou  Mangeur  du  monde. 
C  est  encore  le  nom  du  principal  officier  du 
dieu  Siva,  qu'on  appelle  quelquefois  Nandi  : 
c'est  son  portier. 

MAHAL  ou  MALH ,  palais  des  femmes  du 
Grand  Mogol. 

MAHALEB  s.  m.  (ma-a-lèb).  Bot.  Espèce 
d'arbres  du  genre  cerisier,  et  dont  le  bois  dur 
et  veiné  est  recherché  des  ébénistes  et  des 
tourneurs,  sous  le  nom  de  bois  de  Sainte' 
Lucie.  Il  On  l'appelle  aussi  cerisier  mahaleb, 

PRUNIER  OU   CERISIER  ODORANT. 

—  Encycl.  Le  mahaleb  est  un  petit  arbre  à 
feuilles  ovales,  cordiformes,  pétiolées,  glan- 
duleuses; à  fleurs  petites,  blanches,  groupées 
en  corymbes  à  l'extrémité  des  rameaux;  à 
fruits  petits  et  noirs.  Il  croit  dans  les  régions 
montagneuses  de  riiurope  centrale,  notam- 
ment dans  les  Vosges;  il  est  très-abondant 
aux  environs  de  l'ancien  mopastèrô  de  Sainte- 
Lucie,  en  Lorraine,  d'où  il  tire  son  nom  vul- 
gaire. Il  fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps, et  exhale  alors  une  odeur  agréable, 
mais  faible,  11  a  la  propriété  de  croître  dans 
les  plus  mauvais  sols,  dans  les  craies  les  plus 
sèches  ou  les  sables  les  plus  arides.  Aussi 
a-t-on  proposé  de  le  planter  dans  les  pays 
peu  propres  à  la  culture  des  autres  essences 
forestières,  comme  la  Champagne  pouilleuse, 
ou  bien  encore  de  le  faire  servir  à  abriter  les 
jeunes  plants  de  chênes,  de  hêtres,  etc. 

On  propage  le  mahaleb  de  graines  semées 
en  place  ou  en  pépinière,  aussitôt  après  la 
maturité,  ou  au  printemps,  après  avoir  été 
stratifiées  durant  l'hiver:  cette  dernière 
époque  est  préférable,  car  les  semis  sont  ex- 
posés, pendant  la  mauvaise  saison,  aux  ra- 
vages des  mulots,  des  campagnols  et  de  cer- 
tains oiseaux.  Les  jeunes  plants  n'exigent 
que  les  soins  ordinaires;  on  les  repique  à  la 
tin  de  la  première,  ou  mieux  de  la  seconde 
année,  en  ayant  soin,  autant  que  possible,  de 
conserver  le  pivot.  On  peut  aussi  multiplier 
le  mahaleb  de  marcottes,  de  rejetons  ou  de 
drageons.  Les  jeunes  sujets  sont  mis  à  de- 
meure vers  l'âge  de  quatre  ans,  et  recepés 
l'année  suivante;  comme  ils  s'étendent  beau- 
coup en  branches ,  on  en  fait  de  très-bonnes 
haies. 

Le  bois  du  mahaleb  est  dur,  compacte,  gris 
rougeàtre,  veiné,  susceptible  d'un  beau  poli; 
mais  il  est  rare  d'en  trouver  d'un  fort  échan- 
tillon. Comme  il  est  sujet  à  se  fendre,  on  le 
débite,  pendant  qu'il  est  encore  vert,  en  la- 
mes très-minces.  Les  ébénistes  et  les  tour- 
neurs le  recherchent  pour  faire  des  boîtes, 
des  tabatières,  des  étuis  et  autres  objets  ana- 
logues. Ses  jeunes  rameaux  ont  un  usage  bien 
connu  des  gourmets;  on  en  fait  des  brochet- 
tes qui,  enfoncées  dans  la  chair  d'un  lapin  de 
clapier,  lui  donnent  une  saveur  analogue  à 
celle  du  lapin  de  garenne.  Il  en  est  de  même 
de  ses  feuilles,  qui,  mises  dans  une  perdrix 
ou  tout  autre  gibier,  lui  donnent  un  excellent 
fumet.  Les  amandes  sèches  servent  aux  par 
fumeurs,  qui  en  mettent  dans  les  savonnet- 
tes. Le  mahaleb  est  fréquemment  employé 
comme  sujet,  pour  former  des  cerisiers  à 
basse  tige  dans  les  terrains  médiocres. 

MAHAMURREE  s.  m.  (ma-a-mur-rl).  Pa- 
thol.  Maladie  épidémique,  sorte  de  peste  qui 
règne  dans  l'Himalaya. 

—  Encycl.  Pendant  longtemps,  les  méde- 
cins anglais  ne  considérèrent  le  mahamurree 
que  comme  une  forme  excessivement  maligne 
de  la  fièvre  typhoïde  :  aujourd'hui  ils  sont 
d'accord  pour  l'assimiler  à  la  peste  d'Egypte. 
C'est  principalement 'dans  les  montagnes  du 
Kumaoa  et  du  Guhrwal  que  le  mahamurree 
se  montre ,  pendant  le  printemps  et  aussi 
pendant  l'automne.  Parfois  il  s'étend-  jus- 
qu'aux plaines  du  Rohilcund  ;  on  n'en  a  ja- 
mais entendu  parler  dans  les  montagnes  si- 
tuées au  nord  de  Mussouree.  Le  mahamurree 
s'annonce  à  l'ordinaire  par  la  mort  des  ani- 
maux domestiques  et  même  des  rats  et  des 
souris,  signe  bien  connu,  dit-on,  en  Egypte 
et  qui  amena  bientôt  les  médecins  de  la  com- 
pagnie des  Indes  à  déclarer,  après  un  dia- 
gnostic plus  rigoureux,  que  cette  effrayante 
épidémie  était  identique  à  la  peste  d'Egypte. 
Mais  il  faut  ajouter  que  tous  les  médicaments 
que  purent  employer  ces  médecins  se  trou- 
vèrent complètement  inutiles  ou  impuissants 
pour  guérir  les  personnes  atteintes  du  mal  ; 
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ils  réussirent  seulement,  au  moyen  de  pres- 
criptions sanitaires,  à  empêcher,  dans  un 
giand  nombre  de  localités,  la  naissance  du 
fléau.  Il  semble  cependant  qu'on  ait  obtenu 
quelques  cas  isolés  et  extrêmement  rares  de 
guérison  avec  l'hydrothérapie.  Les  indigènes 
sont  tellement  persuadés  que  le  mahamurree 
est  contagieux  et  que  tout  ce  qu'ils  pourraient 
faire  au  malade  est  absolument  inutile  qu'ils 
abandonnent  ceux  qui  en  sont  atteints,  fut-ce 
leur  propre  père,  fut-ce  leur  propre  fils,  et 
fuient  des  villages  qu'ils  habitent  dès  que  les 
symptômes  caractéristiques  du  mal  se  sont 
déclarés. 

MAHAN,  ville  d'Arabie.  V.  Maan. 

MAHANADA,  rivière  de  l'Indoustan  anglais. 
Elle  prend' sa  source  vers  l'extrémité  orientale 
du  Nêpaul,  entre  dans  la  province  du  Bengale 
et  se  jette  dans  le  Gange  à  Nababgondge, 
après  un  cours  d'environ  400  kilom.  Ses  prin- 
cipaux affluents  sont  le  Conki  et  le  Parna- 
babab. 

MAHANADDY,    MÉHÉNÉDY   ou   KATTAK , 

fleuve  de  l'Indoustan  anglais,  qui  descend  des 
montagnes  du  Bandelkand,  traverse  le  Gan- 
douna  et  l'Orissa,  baigne  Sénepour  et  Kattak, 
et,  après  avoir  formé  un  large  delta  composé 
de  plusieurs  branches,  se  jette  dans  le  golfe 
de  Bengale;  cours  1,100  kilom. 

MAHÀNÂMA,  chroniqueur  singhalais,  qui 
vivait  au  v«  siècle  de  notre  ère.  11  était  oncle 
du  roi  de  Ceylan  Dasen-Kelliya.  Mahànâma 
puisa  dans  les  annales  de  son  pays  les  maté- 
riaux de  deux  ouvrages  importants,  qui  com- 
prennent l'histoire  de  Ceylan  depuis  le  Nir- 
vana du  Bouddha,  545  av.  J.-C,  jusqu'en  301 
de  notre  ère.  Ces  ouvrages  sont  :  le  Alahd- 
vança,  en  100  chapitres  et  en  vers  de  16  syl- 
labes, publié  en  partie  par  M.  G.  Turnour 
(Ceylan,  1837,  in-4<>),  et  le  Afahâuauça  tika, 
commentaire  de  l'ouvrage  précédent,  lequel 
n'a  pas  encore  vu  le  jour.  «  Mahànâma,  dit 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  suit  pas  à  pas 
chacun  des  règnes  qu'il  retrace  et  décrit  à 
son  point  de  vue  les  faits  les  plus  importants 
qui  les  ont  signalés;  il  s'arrête  naturellement 
aux  faits  religieux  plus  qu'à  tous  les  autres. 
Les  vers  du  Mahâoança  n'ont  aucune  préten- 
tion poétique;  c'est  plutôt  de  la  prose  rhyth- 
mée.  Chacun  des  chapitres  et  des  récits  de 
l'auteur  se  termine  par  des  réflexions  mora- 
les, où  il  tâche  de  tourner  à  l'édification  des 
lecteurs  tout  ce  qu'il  raconte  et  d'en  tirer  de 
profitables  leçons  de  conduite.  Ce  qui  assure 
un  prix  tout  particulier  à  cet  ouvrage,  c'est 
la  chronologie  qui  s'y  trouve.  Le  Muliâoaiiça 
arrivant  par  ses  continuateurs  jusqu'à  la  fin 
du  siècle  dernier,  il  est  facile  de  remonter  le 
cours  des  années  et  d'obtenir  ainsi  une  exac- 
titude satisfaisante  pour  l'histoire  de  Cey- 
lan. i 

MAHA-OMMARAT s.  m.  (ma-a-omm-ma-ra). 
Titre  du  ministre  qui  représente  le  roi  de 
Siam  en  son  absence. 

MAHÂRÂCHTRÎ  s.  m.  (ma-â-râ-chtrî).  Phi- 
lol,  ind.  Dialecte  prâcrit  dont  se  servent  les 
poètes  modernes. 

MAHARAM  s.  m.  (ma-a-ramm).  Chronol. 
Premier  mois  persan.  Il  Mois  arabe  corres- 
pondant à  peu  près  à  notre  mois  de  sep- 
tembre, 

MAIIARBAL,  général  carthaginois.  V.  Ma- 

HERUAL. 

MAHARI  s.  m.  (ma-a-ri).  Nom  arabe  du 
dromadaire. 

MAHA  -  SANKRANTY  s.  m.  (ma-a-san- 
kran-ti).  Grande  fête  religieuse  qu'on  célèbre 
dans  l'Inde  méridionale, 

—  Encycl.  Le  maha-sankranty,  pour  les  In- 
douSj  est  le  premier  jour  du  mois  solaire,  ce- 
lui ou  le  soleil  passe  d'un  signe  du  zodiaque 
dans  un  autre;  mais  les  Indous  fêtent  parti- 
culièrement son  entrée  dans  le  signe  du  Ca- 
pricorne, qu'ils  considèrent  comme  marquant 
la  renaissance  de  l'astre  lumineux.  La  fête, 
qui  se  trouve  ainsi  tomber  au  solstice  d'hiver, 
uure  trois  jours.  Elle  est  signalée,  comme 
chez  nous  le  premier  jour  de  l'an ,  par  des 
visites,  des  cadeaux,  des  repas  de  famille.  La 
solennité  du  second  jour  parait  avoir  pour 
objet  spécial  d'honorer  le  soleil.  Les  femmes 
mariées  offrent  à  l'idole  de  Vignessouara  du 
riz  bouilli  dans  du  lait.  Ce  jour-là  les  Indiens 
se  rendent  encore  des  visites.  Ens'abordaiit, 
les  premières  paroles  qu'ils  s'adressent  sont 
celles-ci  :  Le  riz  a-t-il  bouilli?  A  quoi  on  ré- 
pond :  Il  a  bouilli.  Le  troisième  jour  est  con- 
sacré au  culte  tout  patriarcal  que  les  Indous 
ont  pour  les  animaux  domestiques.  On  met 
dans  un  grand  vase  plein  d'eau  de  la  poudre 
de  curcuma,  des  graines  de  l'arbre  appelé 
pazaty  et  des  feuilles  de  margousier  :  après 
avoir  bien  mêlé  le  tout  ensemble,  on  en  ar- 
rose les  vaches  et  les  bœufs  en  tournant  trois 
fois  autour.  Tous  les  hommes  de  la  maison, 
car  les  femmes  sont  exclues  de  cette  céré- 
monie, vont  se  placer  successivement  vers 
les  quatre  points  cardinaux,  et  font  quatre 
fois  le  suc/itanga,  ou  prosternement  des  qua- 
tre membres,  devant  ces  animaux.  On-peint 
de  diverses  couleurs  les  cornes  des  vaches  et 
on  leur  met  au  cou  une  guirlande  de  feuillages 
verts,  entremêlés  de  fleurs,  a  laquelle  on  sus- 
pend des  gâteaux,  des  cocos  et  autres  fruits, 
qui,  se  détachant  bien-"'  par  le  mouvement 
brusque  de  ces  animaux,  sont  ramassés  et 
mangés  avec  empressement,  comme  quelque 
chose  de  sacré,  par  ceux  qui  les  suivent. 


MAHD 

La  fête  prend  alors  un  caractère  public. 
Les  troupeaux  sont  conduits  hors  des  villes 
ou  villages  et  lâchés,  tout  enguirlandés,  à 
travers  les  champs  au  son  des  plus  bru3ran- 
tes  musiques.  Les  idoies,  sorties  des  temples, 
sont  promenées  en  procession.  Knfin  les  dan- 
seuses entretenues  dans  les  temples  sortent 
en  troupes  et  se  livrent,  pour  la  plus  grande 
joie  de  1  assistance,  à  ces  danses  lascives  qui 
leur  ont  valu  une  si  grande  renommée.  Les  plus 
heureux  de  tous,  dans  ces  fêtes  du  maha- 
sankranty,  sont  les  brahmes ,  qui  trouvent 
moyen  de  faire  coopérer  les  plus  pauvres  aux 
splendeurs  du  culte  et  prélèvent  sur  le  bé- 
tail, sous  prétexte  de  le  sanctifier,  une  très- 
forte  dîme. 

MAHASODMDÉRA,  femme  représentée  à 
genoux  dans  les  temples  de  Gôtama,  et  que 
les  birmans  regardent  comme  la  protectrice 
du  monde. 

MAHAULT  ou  MATIIILDE,  comtesse  d'Ar- 
tois, morte  en  1282.  Elle  était  fille  du  duc  de 
Brabant,  Henri  IL  Elle  épousa  le  frère  de 
Louis  IX,  Robert  de  France,  comte  d'Artois, 
qu'elle  suivit  en  Palestine  et  qui  mourut  à  la 
bataille  de  la  Massouie  (  1250).  De  retour  en 
France,  elle  épousa  en  secondes  noces  Gau- 
cher de  Chàtillon.  —  Sa  petite-tille,  Mahault 
ou  Mathilde,  comtesse  d'Artois  et  de  Bour- 
gogne, fille  de  Robert  II,  comte  d'Artois,  de- 
vint la  femme  d'Uthon,  palatin  de  Bourgogne 
(15S4),  et  entra  en  possession  de  l'Artois  (1303), 
malgré  les  prétentions  de  son  neveu  Robert, 
comte  de  Beaumont-le-Roger.  Elle  transmit 
le  eonrté  d'Artois  à  sa  fille  Jeanne,  épouse  de 
Philippe  V  le  Long,  roi  de  France. 

MuUâvau.çu  (le),  poème  historique  indou, 
Concernant  l'île  de  Ceylan,  composé  de  l'an 
459  à  l'an  477  de  notre  ère.  On  en  a  deux  ver- 
sions, l'une  en  vers  pâli,  c'est-à-dire  dans  la 
langue  vulgaire  de  I  Inde,  l'autre  en  singha- 
lais, idiome  national  de  Ceylan.  La  version 
pâli  est  attribuée  à  Mahanama,  George  Tur- 
nour l'a  traduite  en  anglais  avec  une  grande 
fidélité  (1S37).  Ce  poème  est  un  des  monu- 
ments les  plus  importants  de  la  littérature  in- 
doue et  de  la  religion  bouddhique  ;  il  embrasse 
une  longue  période  de  temps  parfaitement  dé- 
terminée, et  s'étend  de  l'incarnation  du  Boud- 
dha (545  ans  avant  celle  de  Jésus-Christ)  jus- 
qu'à l'un  301  de  notre  ère.  Cette  hi.toire  bi- 
zarre est  bien  celle  que  l'on  peut  s'attendre  à 
trouver  chez  un  peuple  que  la  religion  a  con- 
quis tout  entier  et  sur  lequel  pèse  de  tout  sou 
poids  le  joug  sacerdotal.  C'est  de  l'histoire 
toute  religieuse.  Les  miracles  et  les  cérémo- 
nies pieuses  en  sont  les  seuls  événements.  Le 
récit  commence  au  moment  où  Cakya-Mouni, 
à  l'exemple  des  vingt-quatre  Bouddhas  an- 
térieurs, devient  Bouddha  suprême  parfait, 
sous  l'arbre  de  Bodhi,  dans  l'Inde,  Son  but, 
c'est  de  sauver  le  monde.  Il  réunit  autour  de 
lui  soixante  disciples,  qu'if  disperse  ensuite 
dans  le  monde  pour  y  prêcher  sa  doctrine. 
Lui-même ,  il  se  rend  a  Langkà  (  Ceylan  ) 
qu'il  convertit  et  dont  il  fait  une  terre 
sainte.  Il  y  reviendra  deux  fois  encore,  et 
chacun  de  ses  passages  reste  fixé  dans  la 
mémoire  des  hommes  par  des  monuments  ma- 
gnifiques que  les  rois  élèvent  pour  en  perpé- 
tuer le  souvenir.  Tous  ces  récits  merveilleux 
sont  évidemment  le  voile  de  faits  histori- 
ques; c'est  ainsi  sans  doute  que  l'imagination 
populaire  interprétait  quelque  conquête  fuite 
sous  la  forme  de  conversion  et  d'apostolat. 
Une  partie  bien  curieuse  de  cette  histoire, 
c'est  la  description  des  conciles,  où  les  disci- 
ples du  Bouddha  viennent  exposer  et  fixer  la 
doctrine  du  «  Vainqueur.  » 

MAIIOI  ou  MAIIADI  l«  Désiré,  nom  par 

lequel  les  chiites  et  les  ismaélieus  désignent 
un  Messie  qu'ils  attendent. 

MAI1D1A  ou  AFUICA,  ville  de  l'Afrique 
septentrionale,  dans  la  régence  et  à  150  ki- 
lom. S.-E.  de  Tunis,  avec  un  bon  port  sur  la 
Méditerranée  ;  3,300  bab.  C'était  autrefois  une 
place  forte  qui  fut  prise  par  les  troupes  de 
Charles-Quint. 

MAHD1A-LOCA  s.  m.  (ma-di-a-lo-ka). Troi- 
sième monde  du  système  religieux  des  djeinas 
de  l'Inde. 

—  Encycl.  Dans  la  théogonie  indoue,  le 
mahdia-loca  est  le  monde  que  les  mortels  ha- 
bitent, et  où  régnent  la  vertu  et  le  vice.  Ce 
monde  a  un  redjou  d'étendue  :  un  redjou  est 
égal  à  l'espace  que  le  soleil  parcourt  en  six 
mois.  Le  djambou-donipa,  qui  est  la  terre  sur 
laquelle  nous  vivons,  n'occupe  qu'une  petite 
partie  du  mahdia-loca  :  il  est  environné  de 
tout  côté  par  un  vaste  océan  et  à  son  centre 
se  trouve  un  lac  immense  ,  qui  a  environ 
400,000  lieues  d'étendue.  Au  milieu  de  ce  lac 
s'élève  la  fameuse  montagne  Maha-Méruu. 
La  mer  qui  environne  le  ujambou-donipa  a 
800,000  lieues  de  longueur.  Au  delà  de  cet 
océan,  il  existe  trois  autres  continents,  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  pur  une  mer  immense,  for- 
més à  peu  près  comme  le  djambou-donipa, 
et  habités  aussi  par  l'espèce  humaine.  A  I  ex- 
trémité du  quatrième  continent,  appelé  Pous- 
kara-vratta-donipa,  se  trouve  le  Manouch- 
otraparvatta,  haute  montagne  qui  est  la  der- 
nière limite  du  monde  habuabie.  Aucun  être 
vivant  n'a  jamais  dépassé  cette  montagne, 
dont  le  pied  est  baigné  par  un  océan  immense, 
parsemé  d  une  infinité  d'îles  inaccessibles  à 
l'espèce  humaine. 

SIAHDY  (Mohammed  1er  al),  troisième  ca- 
life abbasside  de  Bagdad,  né  en  742,  mort  en 


785.  Il  succéda  en  775  à  son  père  Al-Man- 
sour.  Son  premier  acte  fut  d'ouvrir  les  pri- 
sons et  de  restituer  tous  les  biens  injustement 
confisqués  par  son  prédécesseur.  Il  entreprit 
ensuite  une  guerre  contre  l'empire  grec,  fut 
repoussé  d'abord,  puis  s'avança  jusqu'au  Bos- 
phore, après  plusieurs  victoires,  et  força 
l'impératrice  Irène  à  lui  payer  un  tribut  an- 
nuel. Pendant  une  guerre  qu'il  fit  à  un  de  ses 
fils  révolté,  il  mourut,  empoisonné  suivant 
quelques-uns.  Mahdy  accomplit  pendant  son 
règne  d'importantes  réformes  et  se  montra  le 
protecteur  des  poètes  et  des  littérateurs. 

MAHDY  (Mohammed  II  ai,),  onzième  ca- 
life ominiade  d'Espagne,  mort  vers  1012.  Il 
renversa  Hescham  11  (1009),  se  rendit  odieux 
par  ses  cruautés  et  finit  par  être  renversé 
lui-même.  Hescham  II,  revenu  au  pouvoir, 
lui  fit  trancher  la  tête. 

MAHDY  (About-Cacem-Mohammed  al), 
douzième  et  dernier  iman  de  la  race  d'Ali,  né 
dans  l'Irak  en  869  de  notre  ère,  mort  vers 
942.  Il  succéda  à  cinq  ans  d  son  frère  Hassan- 
al-Askèri.  D'après  une  tradition  répandue 
chez  les  chiites,  sa  mère,  voulant  le  sous- 
traire aux  poursuites  du  calife  Motamed,  le 
cacha,  a  onze  ans,  dans  une  grotte,  où  il  se 
trouve  encore,  et  d'où  il  doit  sortir,  comme 
un  nouveau  messie ,  pour  établir  dans  !e 
inonde  le  règne  de  l'islamisme  et  un  califat 
universel. 

MAHDY  (Obeid-Allah  al),  fondateur  de  la 
dynastie  des  Fatimites.  V.  Obeid-Allah. 

MAHDY- KAIS  (Mirza-Mohammed  ),  histo- 
rien persan  du  xvine  siècle  et  l'auteur  d'une 
Histoire  de  Nadir-Sckah  traduite  en  fran- 
çais par  Wil.  Jones  (Londres,  1779,  in-4°),  en 
allemand  par  Niebuhr  (1773,  in-4°).  La  Bi- 
bliothèque nationale  en  possède  un  exem- 
plaire manuscrit  en  persan.  C'est  beaucoup 
moins  une  histoire  qu  un  panégyrique  empha- 
tique de  Nadir,  et  les  dates  y  sont  indiquées 
avec  aussi  peu  d'exactitude  que  les  faits. 

MAHÉ,  groupe  d'Iles  de  l'océan  Indien,  qui 
forme,  avec  les  Amirautés,  l'archipel  des  Sey- 
chelles.  Mahé  et  Praslin  sont  les  îles  princi- 
pales du  groupe.  L'Ile  Mahé,  située  au  N.-E, 
des  Amirautés,  mesure  30  kilom.  de  long  sur 
7  kilom.  de  large  et  renferme  6,800  hiib.  A  l'E., 
la  cote  est  bordée  de  récifs.  (Jette  côte,  d'un 
aspect  sauvage,  est  abordable  presque  par- 
tout, et  ses  sinuosités,  suivant  M.  Victor 
Charlier,  forment  plusieurs  baies  commodes 
et  profondes.  La  piage  est  bordée  d'un  sable 
composé  de  corail  broyé  par  le  frottement 
dos  vagues,  et  de  la  poussière  de  granit  tom- 
bée des  montagnes  et  entraînée  parles  pluies 
jusqu'à  la  mer.  La  baie  principale,  située  à 
l'E.  de  l'Ile,  peut  recevoir  les  bâtiments  du 
plus  fort  tonnage.  La  rade,  abritée  par  l'île 
Sainte -Anne,  l'Ile  aux  Cerfs  et  plusieurs 
îlots,  peut  contenir  trois  à  quatre  cents  vais- 
seaux de  toute  grandeur.  Du  N.  au  S.  de  l'île 
Muhé  court  une  chaîne  de  montagnes  dont  la 
pente,  très-roide  de  presque  tous  les  côtés, 
forme  en  beaucoup  d  endroits  des  précipices 
épouvantables  et  dont  la  base  est  de  fonda- 
tion primitive.  ■  Lite  est  en  outre  couverte, 
dit  M.  Krappnz,  d'énormes  roches  détachées 
et  blanchies  par  le  soleil;  les  rivières  en  sont 
également  obstruées.  Le  lit  de  ces  rivières 
est  parfois  variable  et  leur  cours  est  toujours 
rapide,  parce  qu'elles  ont  leurs  sources  au 
sommet  des  montagnes.  Leurs  eaux  forment, 
dans  quelques  vallées,  des  mares  bordées  de 
lataniers  et  remplies  de  roseaux,  qui  servent 
de  retraite  à  un  grand  nombre  d'animaux 
aquatiques  et  à  quelques  petits  crocodiles  La 
plupart  de  ces  ruisseaux  tombent  en  cascades 
dans  des  bassins  naturels,'  où  les  habitants 
viennent  se  plonger  pendant  les  chaudes 
heures  de  la  journée.  Ces  cours  d'eau  ne  sont 
nullement  navigables,  mais  ils  pourraient  être 
utilisés  pour  des  usines  et  des  irrigations; 
Leurs  embouchures  sont  presque  toutes  fer- 
mées par  des  sables  ou  des  rochers,  qui  sont 
cependant  couverts  dans  les  grandes  ma- 
rées. »  Il  La  ville  de  Mahé,  située  au  fond  de 
la  principale  baie  de  l'île  de  ce  nom,  est  pe- 
tite, bàùe  en  bois,  et  habitée  seulement  par 
des  marchands  et  des  artisans.  Située  au  fond 
d'un  vallon  resserré  entre  deux  collines  om- 
breuses, elle  se  compose  de  petites  habita- 
tions éparses,  entre  lesquelles  serpente  le 
plus  limpide  des  ruisseaux.  On  en  voit  quel- 
ques-unes qui  sont  soigneusement  bâties;  d'au- 
tres, commodément  arrangées  à  l'intérieur 
n'ont  que  les  dehors  rustiques.  La  plupart  de 
ces  demeures  ont  des  jardins  et  sont  entou- 
rées de  bosquets  touffus,  où  l'on  distingue  des 
tamariniers,  des  bananiers  et  des  cocotiers. 
La  ville  de  Mahé  est  un  marché  important, 
où  tous  les  habitants  de  l'île  viennent  s'ap- 
provisionner. 

MAI! B, "ville  des  établissements  français 
dans  l'Inde,  sur  la  côte  de  Malabar,  port  sur 
la  mer  d'Oman,  à  55  kilom.  N.-O.  de  Calieut, 
450  kilom.  O.  de  Pondiehéry,  par  il»  42'  de 
latit.  N.  et  73»  12r  de  longit.  E.;  pop.  en  1865, 
7,254  hab.,  dont  25  Européens,  7,126  Indiens; 
le  reste  appartient  à  une  population  mixte. 
La  ville  de  Mahé  est  située  sur  la  rive  gau- 
che et  près  de  l'embouchure  d'une  petite  ri- 
vière qui  porte  sou  nom  et  qui  est  navigable 
pour  des  bateaux  de  60  à  70  tonneaux.  L'en- 
trée de  cette  rivière  est  malheureusement  ob- 
struée, mais  il  serait  facile  de  la  dégager. 
Elle  est  profonde  à  son  embouchure.  A  Mahé, 
bien  que  la  saison  d'hivernage  soit  comprise 
euti-e  le  15  mai  et  le  15  octobre,  la  mauvaise 
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saison  ne  dure  que  pendant  les  mois  de  juin, 
juillet  et  une  partie  d'août.  Le  mois  de  mai 
amène  des  bourrasques  et  quelques  coups  de 
tonnerre,  qui  laissent  la  mer  calme.  La  mous- 
son du  N.-E.  y  règne  d'avril  à  octobre  et  la 
mousson  du  S. -O.  d'octobre  à  avril.  Les 
vents  les  plus  ordinaires  sont  ceux  de  l'O., 
du  N.-E-,  du  N.-O.  et  du  S.-E.  La  tempéra- 
ture, très-régulière,  varie,  suivant  la  saison, 
de  23<>,9  à  270,5.  Mahé  est  administrée  par  un 
chef  de  service,  qui  dépend  du  gouverneur 
général  des  établissements  français  dans 
l'Inde.  Ce  chef  de  service  remplit  les  fonc- 
tions déjuge  et  connaît,  en  premier  et  en  der- 
nier ressort,  de  toutes  les  affaires  attribuées 
aux  tribunaux  de  paix  et  de  première  in- 
stance. En  matière  criminelle,  il  est  autorisé 
à  juger  seul  en  cas  d'impossibilité  d'adjonc- 
tion de  deux  notables. 

Mahé  possède  une  école  gratuite  dirigée 
par  des  laïques. 

Les  macourias,  ou  pêcheries  de  Mahé,  four- 
nissent le  seul  élément  de  commerce  de  ce 
comptoir.  Exploitées  par  les  Macouas,  que  les 
préjugés  de  caste  condamnent  à  habiter  le 
littoral  de  la  mer,  elles  envoient  leur  produit 
à  Colombo  et  donnent  au  fisc  ses  meilleurs 
revenus.  Malheureusement,  les  envahisse- 
ments de  la  mer  tendent  à  diminuer  l'impor- 
tance de  ces  pêcheries.  Le  petit  territoire 
attenant  à  la  ville  et  appartenant  à  la  France 
ne  comprend  que  5,909  hectares  ;  il  produitdu 
riz,  de  menus  grains,  du  poivre,  de  l'indigo, 
des  noix  de  coco ,  de  l'huile  de  coco,  etc.  La 
valeur  totale  brute  de  ces  produits  et  de  quel- 
ques autres  de  moindre  importance  s'est  éle- 
vée en  1865  à  380, 49S  francs.  En  1862,  l'impor- 
tation a  atteint  104,727  fr.,  et  l'exportation 
119,170  fr.  <. 

Mahé  fut  conquis  en  1727  par  de  La  Bour- 
donnaye.  Les  Anglais  enlevèrent  cette  ville 
aux  Français  en  1761,  mais  la  restituèrent  à 
la  paix  de  1783  ;  ils  la  reprirent  de  nouveau  en 
1793  et  ne  la  rendirent  que  le  22  février  1817. 

M  AH  H  (Joseph),  théologien  et  antiquaire 
français,  né  dans  l'Ile  d'Arz,  près  de  Vannes, 
en  1760,  mort  en  1831.  11  entra  dans  les  or- 
dres, donna  pour  vivre  des  leçons  pendant  la 
Révolution,  devint  chanoine  en  1802,  biblio- 
thécaire de  Vannes  en  1806,  aumônier  du 
collège,  et  fut  destitué  sous  la  Restauration 
pour  quelques  écrits  dans  lesquels  il  attaquait 
les  jésuites.  On  a  de  lui  :  Dialotjues  sur  la 
grâce  efficace  (Paris,  1818);  lissai  sur  les  an- 
tiquités du  Morbihan  (Vannes,  1825),  et  quel- 
ques ouvrages  restés  manuscrits. 

MAHÉ  DE  LABOIJRDONNAYE,  gouverneur 
des  Iles   de  France  et  de  Bourbon.  V.  La 

BotTRDONNAYB. 

MAIIÉBOURG,  ville  d'Afrique,  dans  l'île 
Maurice,  fondée  en  1805  par  le  général  Deeaen, 
Eile  est  admirablement  située  sur  le  côté  S. 
d'une  pittoresque  rangée  de  montagnes  ba- 
saltiques et  au  bord  d'une  baie  profonde,  où 
se  jettent  deux  belles  rivières.  «  Elle  pos- 
sède, dit  M.  Alfred  Erny  (Tour  du  Monde), 
des  magasins  bien  approvisionnés  et  quelques 
belles  maisons  ;  mais  beaucoup  de  ces  der- 
nières sont  comme  en  ruine  et  ressemblent  à 
certaines  habitations  du  Camp  créole.  »  La  baie 
du  Urand-Poit  fait  face  à  la  ville,  et  son  en- 
trée est  défendue  par  une  batterie  dont  les 
feux,  en  cas  d'attaque,  pourraient  se  croiser 
avec  une  autre  située  vis-à-vis,  sur  la  mon- 
tagne du  Lion,  qui,  de  même  que  son  homo- 
nyme du  Cap  de  Bonne-Espérance,  doit  son 
nom  à  sa  vague  ressemblance  avec  un  lion 
couché.  Le  port  de  Mahebourg  est  magni- 
fique. 

MAHÉCHACOUARA,  chef  des  mauvais  gé- 
nies dans  la  mythologie  indoue.  Les  dieux  de 
second  ordre,  qu'il  avait  vaincus  et  forcés  k 
vivre  misérablement  sur  la  terre  pendant 
plusieurs  siècles,  implorèrent  le  secours  de 
Vichnou  et  de  Siva  contre  leur  persécuteur. 
Ces  doux  dieux  s'élancèrent  aussitôt  pour 
combattre  Mahéehacouura.  De  la  lumière  qui 
jaillit  de  leur  visage  naquit  Mahamaya,  qui 
fondit  sur  l'armée  du  chef  des  mauvais  gé- 
nies, la  tailla  en  pièces,  mit  à  mort  Mahécba- 
couara,  malgré  ses  diverses  transformations, 
et  envoya  sa  tête  de  buffle  aux  dieux  réunis 
dans  le  Brahnialoka. 

MAHÉIUULT  (Jean-François-Régis),  litté- 
rateur fiançais,  né  au  Mans  en  1764,  mort  à 
Paris  en  1833.  11  professa  les  humanités  et  la 
rhétorique  à  Paris,  devint  sous  la  Révolution 
membre  de  la  commission  d'instruction  publi- 
que^ organisa  l'institut  militaire  de  Liancourt 
et  l'institut  des  colonies  (1796),  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  à  l'école  centrale  du 
Panthéon,  et  devint  en  1799  commissaire  du 
gouvernement  près  l'administration  du  théâ- 
tre de  la  République.  On  a  de  lui,  outre  des 
notices,  des  articles  publiés-  dans  le  Journal 
de  la  langue  française,  des  pièces  de  poésie, 
une  Histoire  de  lu,  /{évolution  de  1789  (Paris, 
1792).  V  ' 

MAHERBAL  ou  MAHARBAL,  général  car- 
thaginois du  vie  siècle  avant  J.-C.  11  com- 
manda la  première  expédition  carthaginoise 
en  Espagne  (510  av.  J.-C),  soumit  la  Béti- 
que,  et  fut  remplacé  dans  son  commandement 
par  Asdrubal  et  Ainilcar,  tils  de  Mugon. 

MAHERBAL  ou  MAHAUBAL,  général  car- 
thaginois qui  vivait  au  ni<s  siècle  avant  J.C 
11  servit  en  Italie  sous  Annibal  et  lui  rendit 
les  plus  grands  services.  A  Cannes,  il  com- 
mandait l'aile  droite.  Après  la  victoire  (216 


MAHM 

av.  J.-C),  il  pressa  vivement  le  héros  car- 
thaginois de  marcher  droit  à  Rome  ;  l'avis 
contraire  ayant  été  adopté,  Maherbal  poussa 
cette  exclamation  devenue  célèbre  :  •  Anni- 
bal, tu  sais  vaincre,  mais  tu  ne  sais  pas  pro- 
fiter de  la  victoire  1  » 

MAHERNIE  s.  f.  (ma-èr-nî).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  byttnériacées, 
établi  pour  des  herbes  et  des  sous-arbris- 
seaux du  Cap. 

MAHESWARI  s.  m.  (ma-èss-oua-ri).  Re- 
lig.  ind.  Membre  d'une  secte  religieuse  hété- 
rodoxe, qui  reconnaît  deux  principes  primitifs 
indépendants  par  l'origine,  l'un  matériel  et 
passif,  appelé  Maya  ou  la  nature,  et  l'autre 
immatériel  et  actif,  appelé  Malieswara  ou  le 
Seigneur  :  Les  maheswaris  forment  une  bran- 
die des  sivaiies  et  s'appellent  quelquefois  pas- 
cipatas. 

Mabentlre  et  du  manant  (DIALOGUE  DU). 
V.  DIALOGUE. 

MAHEUTRE  s.  m.  (ma-eu-tre  —  rad.  ma- 
hule).  Cost.  anc.  Espèce  de  manche  qui  cou- 
vrait le  bras  depuis  l'épaule  jusqu'au  coude, 
du  temps  de  Louis  XI.  Il  Coussin  avec  lequel 
on  rembourrait  cette  manche.  Il  On  trouve 

aUSSi  MAHEURTRE  et  MAHOJTRE. 

—  Par  ext.  Soldat  dont  le  vêtement  portait 
des  maheutres.  Il  En  1590,  Soldat  de  la  gen- 
darmerie royaliste  :  Un  carabin  maheutrë  du 
parti  du  roi  de  Navarre.  (Naudé.) 

—  Par  anal.  Bandit,  assassin,  à  cause  des 
excès  commis  par  les  maheutres  : 

C'est  un  makculre  et  un  frelu, 
Pire  qu'un  Turc  ou  Mamelu.- 

(Caiholicon.) 

MAHEVALLÉ,  rivière  de  l'Ile  de  Ceylan. 
Elle  descend  du  mont  Dodanatou-Capella, 
coule  d'abord  a  l'O.,  franchit  le  passage  qui 
sépare  le  mont  Nioura  du  groupe  do  monta- 
gnes couronné  par  le  pic  d'Adam,  se  dirige 
au  N.,  puis  vers  le  S.-E.,  enfin  au  N.-E.  et 
au  N.-N.-E.,  et  se  perd  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale, par  deux  branches  principales,  après 
un  cours  d'environ  600  kilom.  Elle  est  ob- 
struée par  de  nombreux  bancs  de  sable  qui 
en  rendent  la  navigation  très-difficile. 

MAIIIM,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  dans 
la  présidence  de  Bombay;  15,000  hab. 

MAIIIS  (Joseph-François-Edouard  de  Cor- 
sembleu  des),  po&le  français.  V.  Desmauis. 

MAHL  s.  m.  (mal).  V.  mahal. 

MAHLEB  ou  MOHALLEB-ABOU-SOFRA,  cé- 
lèbre vizir  arabe,  né  a  Doba  (Arabie)  en  030, 
mort  en  702.  Sa  vie  fut  une  Série  non  inter- 
rompue d'exploits.  Il  commença  par  délivrer 
d'une  horde  de  brigands  fanatiques  la  ville  de 
Bassorah,  qui,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ce  service,  fut  depuis  lors  appelée  Bassorah 
et  Mahleb.  Il  prit  ensuite  une  part  des  plus 
brillantes  à  la  conquête  du  Caboul  (065),  fut 
le  premier  musulman  qui  mit  le  pied  dans 
l'Indoustan,  perdit  un  œil  à  la  prise  de  Sa- 
marcande  (676),  reçut  le  gouvernement  de 
Moussoul  (687),  écrasa  les  Motuzabis  et  les 
Aziakiles,  sectes  qui  commettaient  de  grands 
ravages,  puis  devint  gouverneur  du  Khoras- 
san  (690).  L'année  suivante,  Mahleb  battit  le 
rebelle  Thalha  et  mourut  au  moment  où  il 
allait  porter  la  guerre  dans  le  Turkestan.  D'a- 
près les  biographes  orientaux,  Mahleb  mon- 
tra un  désintéressement  sans  bornes,  une 
grande  expérience  dans  la  guerre  et  la  poli- 
tique, une  humanité  bien  rare  dans  le  temps 
où  il  vivait  et  une  prudence  consommée.  H 
avait  une  tille  nommée  Sofia  (d'où  son  sur- 
nom d  Abou-Sorru),  qu'il  maria  à  Hedjadj, 
gouverneur  des  provinces  orientales  du  Khu- 
rassan,  et  plusieurs  fils,  dont  l'un,  Yezjd,  hé- 
rita de  ses  vertus  et  de  ses  talents,  mais  non 
de  sa  prospérité.  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
dans  l'armée  arabe  les  étriers  de  fer  au  lieu 
des  étriers  de  bois. 

MAHLMANN  (Siegfried-Auguste),  poëte  al- 
lemand, né  à  Leipzig  en  1771,  mort  en  1S26. 
Il  fut  en  1805  l'éditeur  du  Zeitvng  fur  die 
élégante  Welt  (Journal  du  monde  élégant),  qui 
eut  une  grande  importance  littéraire.  De  1810 
à  1818,  il  dirigea  aussi  la  Gazette  de  Leipzig, 
qui  lui  valut,  en  1813,  d'èlre  emprisonné  à. 
Erfurt  par  les  Français.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  le  Théâtre  de  marionnettes  (Leip- 
zig, 1806);  Hërode  de  Bethléem,  parodie  des 
Hussites  de  Kotzebue  ;  Histoires  et  légendes 
(Leipzig,  1802,  2  vol.),  qui  obtinrent  un  grand 
succès.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
à  Leipzig  (1839-1840,  8  vol.). 

MAHMEL  s.  m.  (mâ-mèl).  Relig.  mabom. 
Pavillon  qui  couvre  le  tombeau  de  Mahomet. 

MAHMOUD,  nom  de  l'éléphant  blanc  monté 
par  le  général  en  chef  des  Abyssiniens,  dans 
l'expédition  de  ce  peuple  contre  la  Mecque, 
on  589. 

MAHMOUD-ABAD,  ancienne  ville  de  l'In- 
doustan anglais,  dans  la  présidence  de  Bom- 
bay. Elle  fut  fondée  vers  la  lin  du  xive  siècle  et 
renfermait  plusieurs  beaux  éditices.  Elle  était 
ceinte  d'une  muraille  en  brique  de  20  kilom. 
d'étendue.  C'est  k  peine  s'il  subsiste  aujour- 
d'hui quelques  vestiges  de  ces  belles  construc- 
tions. 

MAHMOUD  (Aboul-Cacem-Yémined-Dau- 
lah),  appelé  généralement  Mahmoud  la  Gbos- 
iiévuic,  sultan  de  Perse  et  premier  empereur 
musulman  de  l'Inde,  hé  à  Ghasna  en  967, 
mort  dans  la  même  ville  on  1030.  Fils  de  Sé- 
bouctigin,  prince  de  Ghasna,  il  fit  ses  pre- 
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mières  armes  sous  son  père,  contre  les  Indiens 
idolâtres,  et  reçut  du  suzerain  de  toute  la 
Perse,  le  Samanide  Nouh  II,  le  titre  de  Sél- 
rod-Dauiah  (épée  de  la  corne),  ainsi  que  la 
gouvernement  de  Nischabour.  Sébouctigin 
mourut  en  997;  il  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur Ismnll,  son  fils  cadet;  de  sorte  que 
Mahmoud  fut  obligé  de  conquérir  son  trône 
les  armes  k  la  main  ;  il  vainquit  son  frère  et 
le  condamna  à  une  prison  perpétuelle.  Mé- 
content des  Samanides;  Mahmoud  s'allia  avec 
Hek-Khan,  roi  du  Turkestan,  et  les  renversa. 
Les  deux  vainqueurs  se  partagèrent  les  Etats 
des  vaincus.  Mahmoud  s'empara  aussi  du 
Khoraçan  méridional,  du Sedjestan  et  de  pres- 
que toutes  les  possessions  de  Kholef ,  prince 
soffaride. 

Mahmoud  fit  dans  les  Indes  treize  ou  qua- 
torze expéditions  et  y  fonda  la  puissance 
musulmane,  li  battit  successivement  Dje- 
pal  1er,  rajah  de  Lahore,  le  rajah  de  13ha- 
■walpour,  le  gouverneur  de  Moultan,  un  second 
rajah  de  Lahore,  son  ancien  allié  Hek-Khan, 
puis  les  Guèbres  ou  Djibies,  belliqueuse  tribu 
indienne,  lo  long  de  l'Indus;  il  prit  la  forte- 
resse de  Negarcot,  abattit  toutes  les  idoles 
dans  le  temple  de  Nardin,  imposa  un  tribut 
aux  rajahs  d'Oudjéin,  Gwulior,  Lahore,  Ca- 
noudj  et  Delhi,  soumit  les  Dilémides  et  les 
Kharismiens,  pilla  Tenassir,  ville  voisine  de 
Delhi,  d'où  il  ramena  près  de  200,000  captifs 
à  Ghasna.  Il  pilla  aussi  le  célèbre  sanctuaire 
de  Krishna,  a  Matra.  Les  Radjpoutes,  la  plus 
vaillante  tribu  de  l'Inde,  rejetèrent  dans  les 
flammes  à  la  suite  de  leurs  défaites.  Avec  les 
immenses  trésors  amassés  dans  ces  expédi- 
tions, Mahmoud  construisit  en  1019  la  grande 
mosquée  de  Ghasna,  l'Edifice  céleste,  une  aca- 
démie, une  bibliothèque,  un  musée  d'histoire 
naturelle  rempli  de  merveilles.  La  dernière 
expédition  fut  la  plus  brillante  de  toutes. 
Mahmoud  pénétra  à  travers  de  vastes  déserts 
et  après  mille  combats  jusqu'à,  la  fameuse 
idole  de  Soumenath,  dans  le  royaume  de  Gu- 
zarate.  Une  immense  population  était  accou- 
rue pour  être  témoin  de  la  vengeance  que 
l'idole  allait  enfin  tirer  des  musulmans.  La 
ville  de  Soumenath  fut  le  théâtre  d'un  com- 
bat acharné  qui  dura  plusieurs  jouis  dans  les 
rues;  les  Indiens  vaincus  se  réfugiaient  dans 
le   sanctuaire  et  se  laissaient  égorger  aux 

f >ieds  de  leur  idule,  Mahmoud  brisa  lui-même 
a  statue  de  Sa  massue.  Le  butin  qu'il  lit  dans 
ce  temple  magnifique,  soutenu  par  cinquante- 
six  colonnes  d  or  massif,  incrustées  de  pierres 
précieuses,  se  montuil  à  plus  de  200  millions 
de  dinars  d'or.  Après  cette  expédition,  Mah- 
moud s'empara  encore  de  l'Krak-Adjenii.  Le 
guerrier  mourut  ensuite  d'une  tièvre  lente, 
sans  vouloir  s'étendre  sur  son  lit;  il  s'y  tenait 
seulement  assis,  appuyé  sur  lo  coude.  Il  lais- 
sait un  immense  empire  qui  s'étendait  de  la 
mer  Caspienne  jusqu'aux  bords  du  Gange. 

Le  nom  de  Mahmoud  jouit  chez  les  musul- 
mans de  la  plus  haute  réputation;  on  vante 
surtout  son  esprit  de  justice.  Un  habitant  de 
Ghasna  étant  venu  se  plaindre  à  lui  qu'un  of- 
ficier turc  de  l'armée  avait  des  relations  avec 
sa  femme  et  s'introduisait  nuitamment  chez 
lui,  Mahmoud  lui  promit  satisfaction  et  in- 
vestit sa  maison,  suivi  de  500  gardes.  Là,  il 
croit  voir  que  le  coupable  est  un  de  ses  fils  ; 
craignant  que  sa  tendresse  ne  désarme  sa 
justice,  Mahmoud  ordonne  alors  qu'on  éteigne 
toutes  les  lumières  et  que  le  coupable  soit 
exécuté.  L'exécution  finie,  il  fait  rallumer  les 
flambeaux,  se  convainc  en  tremblant  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  son  fils,  tombe  à  genoux  pour 
remercier  Allah  et  se  relire,  laissant  tout  le 
monde  dans  l'admiration.  On  lui  reproche  ce- 
pendant une  grande  avarice.  Avant  sa  mort, 
ii  lit,  dit-on,  étaler  devant  lui  tous  ses  trésors 
et  défiler  toute  son  armée  avec  ses  1,300  élé- 
phants, et  il  soupirait  profondément,  voyant 
qu'il  fallait  tout  quitter.  Quoiqu'il  ne  se  soit 
pas  montré  très-généreux  vis-à-vis  des  poètes 
et  des  savants,  son  époque  est  la  première 
grande  époque  de  la  poésie  persane;  c'est 
sous  son  règne  que  vécut  le  célèbre  poète 
Ferdoucy.  Mahmoud  est  le  premier  des  monar- 
ques musulmans  qui  ait  pris  le  litre  de  sultan. 

MAHMOUD  (Aboul  -  Cacem  -  Moghaït-ed- 
Dyu),  sultan  seldjoucide  de  Perse,  né  eu  1 103 
de  notre  ère,  mort  en  1131.  Il  succéda  à  l'âge 
de  quatorze  ans  à  son  père,  le  sultan  Moham- 
med (1118),  et  sut  un  règne  troublé  par  une 
longue  succession  de  rébellions  et  de  guerres. 
Sou  oncle  Sandjar,  gouverneur  du  Khoras- 
san,  vint  lui  disputer  le  trône  (1119),  le  vain- 
quit et  le  contraignit  k  se  contenter  du  gou- 
vernement de  la  Perse  occidentale  (11 10). 
L'année  suivante,  Mahmoud  comprima  une 
révolte  de  son  frère;  mais  peu  après  il  dut 
abandonner  le  royaume  de  Moussoul  à  Imad- 
ed-Dyn  Zenghy.  En  1127,  il  fit  une  expédi- 
tion contre  le  calife  Mostarsched  et  se  rendit 
maître  de  Bagdad.  Ce  prince,  d'un  esprit  bril- 
lant et  d'un  caractère  généreux,  mais  qui 
ruina  sa  santé  par  son  goût  excessif  pour  les 
femmes,  mourut  après  treize  ans  do  règne, 
laissant  un  tils,  Daoud,  qui  ne  lui  succéda  pas. 

MAHMOUD  (Gaiath-ed-Dyn),  sultan  ghou- 
ride  de  la  Perse  orientale  et  de  l'Indoustan, 
né  vers  1180,  mort  en  1210.  Il  succéda  en 
1205  à  sou  oncle,  Chéhab-ed-Dyn,  reprit  Ilé- 
rat  aux  Kharismiens,  acheva  la  grande  mos- 
quée de  cette  ville  et  se  retira  à  Firouz-C'ouh, 
où  il  vécut  heureux  et  tranquille  jusqu'en 
1210.  A  cette  époque,  le  sultan  de  Kharisme, 
irrité  de  ce  que  son  frère,  Ali-Chah,  avait  reçu 
un  asile  à  la  cour  de  Mahmoud,  envoya  cou- 
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tre  ce  dernier  une  armée  qui  fit  le  siège  de 
Firouz-Couh.  Fait  prisonnier,  Mahmoud  fut 
mis  à  mort. 

MAHMOUD  II  (Nassir-ed-Dyn),  sultan  de 
l'Indoustan,  né  à  Delhi  vers  1210,  mort  dans 
cette  ville  en  1260.  11  s'empara  du  trône  de 
Delhi  en  1246,  conquit  le  royaume  de  Ghaz- 
nah,  qu'il  réunit  à  son  empire,  et  battit  en 
1250  les  Radjpoutes,  la  tribu  la  plus  vaillante 
des  Indes.  Ce  prince  eut  un  règne  heureux 
et  glorieux.  Il  conserva  sur  le  trône  ses  ha- 
bitudes laborieuses  et  frugales  et  »  laissa,  dit 
Ferishtah,  la  renommée  de  patron  des  sa- 
vants, de  protecteur  du  peuple  et  d'ami  des 
pauvres.  » 

MAIIMOUD-SCHAH  III  (Nassir-ed-Dyn), 
sultan  de  l'Indoustan,  né  à  Delhi  vers  1370, 
mort  dans  la  même  ville  en  H13.  Fils  de  Mo- 
hammed III,  il  succéda  en  1394  à  son  frère 
Houmayoun,  et  ne  fut  qu'un  instrument  entre 
les  mains  de  ses  vizirs  ambitieux.  Tamerlan 
a3rant  entrepris  de  conquérir  l'Indoustan , 
Mahmoud  ne  fut  pas  en  mesure  de  repousser 
ce  terrible  ennemi,  fut  vaincu  par  lui  à  la 
bataille  de  Fyrouzabad(1399),et,  pendant  que 
Delhi  était  saccagée  et  incendiée,  il  s'en- 
fuyait a  Guzarate.  En  1404,  le  sultan  parvint 
à  remonter  sur  le  trône  de  Delhi,  eut  à  lutter 
contre  plusieurs  de  ses  puissants  vassaux  et 
laissa,  après  un  règne  honteux  pour  lui  et  fu- 
neste pour  ses  peuples,  le  trône  à  son  secré- 
taire, l'Afghan  Dewlet-Lody. 

MAHMOUD  I«r,  empereur  des  Turcs,  fils 
aîné  de  Mustapha  II,  né  en  1696,  mort  le 
13  décembre  1754.  Il  succéda  à  Achmet  III, 
son  oncle  (1730),  porté  au  trône  par  une  sé- 
dition, dont  bientôt  il  fit  périr  le  chef,  Pa- 
trona  Khalil.  Les  Persans  battirent  ses  trou- 
pes en  1735,  et  les  Russes,  sous  les  ordres  de 
Loscy  et  de  Munich,  lui  arrachèrent  la  Cri- 
mée en  s'emparant  des  importantes  places 
d'Otchakow  et  de  Kinburn  (1737).  Quelques 
succès  qu'il  obtint  sur  le  Danube  et  surtout 
les  bons  offices  de  la  France  permirent  à 
Mahmoud  d'obtenir  à  Belgrade  un  traité  as- 
sez avantageux  (1739).  Uniquement  occupé 
de  ses  plaisirs,  Mahmoud  se  reposait  du  soin 
de  gouverner.l'eiripire  sur  ses  ministres,  pres- 
que tous  du  choix  de  sa  mère  ou  de  son  fa- 
vori, le  kislar-aga  Béchir.  Malgré  sa  fai- 
blesse, il  s'était  lait  aimer  de  ses  sujets  par 
son  caractère  humain,  affable,  porté  â  la  clé- 
mence. 11  mourut  au  bout  d'un  règne  de  vingt- 
quatre  ans,  victime  de  son  zèle  religieux, 
dans  le  trajet  de  son  sérail  à  la  mosquée,  où 
il  avait  voulu  se  rendre,  bien  qu'il  fût  atteint 
d'une  fistule  qui  ne  lui  permettait  plus  de  se 
tenir  h  cheval. 

MAHMOUD-KAN  II,  sultan  des  Ottomans, 
né  à  Constuntinople  en  1785,  mort  dans  la 
même  ville  en  183U.  Il  fut  investi  du  pouvoir 
suprême  le  28  juillet  1803,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  comme  successeur  de  Mustapha  IV, 
son  frère  aîné,  lequel  avait  succède  à  Sé- 
lim  111,  déposé  par  les  janissaires  à  la  suite 
d'une  révolution  en  1807.  Il  avait  vécu  jus- 
que-là enfermé  au  sérail,  dans  une  sorte  de 
prison  où,  suivant  une  coutume  barbare, 
étaient  alors  relégués  les  princes  du  sang 
auxquels  le  monarque  régnant  faisait  grâce 
de  la  vie.  Dans  cette  même  enceinte  mysté- 
rieuse végétait  le  sultan  déchu.  Comme  s'il 
eût  pressenti  dans  Mahmoud  un  vengeur,  Sé- 
lim  III  s'occupait  avec  une  sollicitude  toute 
paternelle  de  l'éducation  de  ce  jeune  prince, 
son  cousin,  et  versait  dans  son  àme,  avec  l'a- 
mour de  la  patrie,  la  haine  des  janissaires, 
dont  l'indiscipline  et  la  lâcheté  compromet- 
taient depuis  trop  longtemps  l'empire  et  s'op- 
posaient à  toutes  les  améliorations  capables 
de  lui  restituer  un  peu  de  son  ancienne  vi- 
gueur. Quand  Baïrakdar,  pacha  de  Rout- 
chouk,  à  la  tète  de  8,000  Albanais,  vint  pour 
délivrer  Sélim,  et  que  celui-ci  eut  été  étran- 
glé par  les  esclaves  du  sérail,  Mahmoud  fail- 
lit partager  son  sort;  mais  Baïrakdar  s'em- 
para de  Mustapha,  délivra  le  jeune  Mah- 
moud, qu'il  trouva  blotti  sous  des  coussins, 
et  le  lit  aussitôt  proclamer  sultan. 

Les  luttes  de  Mahmoud  contre  la  milice 
indisciplinée  et  tyrannique  des  janissaires, 
ses  guerres  contre  la  Grèce,  puis  contre  une 
partie  de  l'Europe  coalisée  en  faveur  des  Hel- 
lènes, contre  la  Russie,  qui  profita  des  cir- 
constances pour  s'acheminer  vers  Constanti- 
uople,  contre  les  pachas  révoltés  et  surtout 
contre  Méhémet-Ali,  qui  parvint  à  détacher 
l'Egypte  de  la  Porte,  tous  ces  grands  événe- 
ments font  de  Son  règne  un  des  plus  remplis 
de  l'histoire  ottomane. 

Mahmoud  échoua  d'abord  contre  les  janis- 
saires. Pour  contre-balancer  leur  pouvoir,  il 
avait  institué  une  milice  armée  et  instruite  à 
l'européenne,  les  seymens,  à  la  formation  de 
laquelle  Baïrakdar,  nommé  premier  ministre, 
consacra  toute  son  activité.  Les.  janissaires, 
inquiets,  se  révoltèrent  au  premier  bruit  des 
réformes  qu'on  voulait  introduire  dans  leurs 
coutumes,  assiégèrent  Baïrakdar  dans  son 
palais  et  le  contraignirent  à  se  faire  sauter, 
en  incendiant  un  magasin  de  poudre,  plutôt 
que  de  tomber  vivant  entre  leurs  mains.  Les 
vainqueurs  décidèrent  la  déchéance  de  Mah- 
moud et  la  réintégration  de  Mustapha  sur  le 
trône.  Mahmoud  lit  aussitôt  étrangler  Mus- 
tapha et  son  fils,  jeter  dans  le  Bosphore  qua- 
tre de  ses  femmes  qui  étaient  grosses,  et, 
resté  ainsi  seul  héritier  du  sang  d'Osman, 
capitula  avec  les  rebelles,  dont  la  supersti- 
tion arrêta  les  coups  ;  suivant  le  préjugé  mu- 
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sulman,  la  Turquie  doit  disparaître  avec  le 
dernier  rejeton  de  la  dynastie  d'Osman.  Le 
sultan,  avec  une  patience  et  une  dissimula- 
tion tout  orientales,  fit  semblant  d'oublier  ses 
projets.  Il  déclara  pardonner  aux  janissaires 
et  licencia  les  seymens. 

La  guerre  contre  la  Russie,  entreprise  par 
le  sultan  malgré  les  efforts  de  la  France,  vint 
d'ailleurs  lui  donner  de  grandes  préoccupa- 
tions (1809-1812).  Ses  lieutenants  furent  bat- 
tus partout,  à  Ibraïl,  k  Silistrie,  et  perdirent 
trois  provinces,  la  Bessarabie,  la  Moldavie  et 
la  Valachie.  L'empire  ottoman  était  sérieu- 
sement menacé,  lorsque  notre  désastreuse 
campagne  de  Russie,  en  attirant  vers  le  nord 
toutes  les  forces  du  czar,  permit  à  Mahmoud 
de  respirer.  Il  conclut  le  traité  de  Bucharest, 
qui  lui  était  assez  favorable  (1812).  Pendant 
la  guerre,  les  pachas  de  Bagdad,  de  Damas, 
de  Widdin,  d'Alep,  de  Trébizonde  s'étaient 
révoltés  et  avaient  proclamé  leur  indépen- 
dance ;  les  Serbes  résolurent  de  recouvrer 
leur  nationalité;  Méhémet-Ali  démasquait 
son  projet  de  détacher  l'Egypte  de  l'empire. 
Mahmoud,  ne  pouvant  lutter  contre  tant  d'en- 
nemis k  la  fois,  les  attaqua  prudemment  les 
uns  après  les  autres.  Les  Serbes  durent  se 
soumettre  (1814)  ;  le  fameux  Ali  de  Tebelen, 
pacha  de  Janina,  lutta  deux  ans  (1820-1822) 
et  ne  fut  vaincu  que  par  la  trahison  d'un  des 
siens.  A  cette  époque  s'opéra  le  soulèvement 
de  la  Grèce  (1821-1822).  Mahmoud  sentit  le 
besoin  de  se  rapprocher  de  Méhéinet-Ali , 
dont  l'armée  disciplinée  à  l'européenne  pou- 
vait lui  rendre  de  grands  services  ;  k  1  aide 
de  concessions  et  de  promesses,  il  obtint  son 
concours  et,  grâce  &  lui,  reconquit  la  Molda- 
vie et  la  Valachie  ,  en  même  temps  qu'il 
se  rendait  maitre,  sur  plusieurs  points,  des 
Hellènes  rebelles.  Cette  première  période, 
qui  précéda  l'intervention  de  1  Angleterre  et 
de  la  France,  fut  en  somme  favorable  aux 
Turcs,  malgré  les  désastres  infliges  k  leur 
marine  par  Canaris  et  Miaoulis;  la  prise  de 
Missolonghi  et  la  soumission  de  la  Alorée  mar- 
quèrent le  terme  de  leurs  succès. 

Au  lendemain  de  ce  triomphe,  qui  fit  écla- 
ter un  grand  enthousiasme  k  Constantinople, 
Mahmoud  crut  le  moment  venu  de  se  débar- 
rasser des  janissaires  (mai  1826).  Après  avoir 
renforcé  les  milices  régulières  de  la  capitule 
par  des  régiments  égyptiens,  il  s'assura  du 
concours  de  la  plupart,  des  fonctionnaires  et 
décréta  l'abolition  des  privilèges  pour  les- 
quels les  janissaires  avaient  tant  de  fois  mis 
les  armes  à  la  main.  La  révolte  faillit  encore 
avoir  le  dessus  ;  Mahmoud  fut  obligé  de  fuir 
du  sérail,  qui  allait  être  bloqué.  .Mais  les  mi- 
lices régulières  tinrent  bon,  surtout  en  voyant 
le  peuple  se  soulever  en  faveur  du  sultan,  et 
bientôt  les  janissaires,  entourés  dans  l'Et- 
Méidani,  où  ils  se  retranchèrent,  furent  plus 
que  décimés  par  la  mitraille.  Ce  qui  légitime 
jusqu'à  un  certain  point  cette  boucherie,  où 
périrent  plus  de  10,000  hommes,  c'est  qu'a- 
vant d'en  venir  là  tous  les  moyens  avaient 
été  inutilement  employés  pour  faire  consen- 
tir le  chef  des  janissaires  à  de  sages  réfor- 
mes. Ni  les  menaces,  ni  les  prières,  ni  leurs 
propres  défaites,  se  succédant  avec  une  ré- 
gularité désespérante,  ne  purent  leur  ouvrir 
les  yeux  sur  les  avantages  de  la  tactique  eu- 
ropéenne; chez  eux,  le  mépris  des  chrétiens 
fut  plus  fort  que  toutes  les  considérations, 
celles  même  tirées  de  leur  propre  existeuce. 
Placé  dans  l'alternative  de  voir  périr  la  so- 
ciété ottomane  ou  de  se  résoudre  à  ^imputa- 
tion d'un  membre  gangrené,  Mahmoud  II  se 
prononça  pour  ce  dernier  parti,  et  lorsque, 
après  une  lutte  de  dix-huit  ans,  il  déploya 
contre  eux  l'étendard  du  prophète,  ce  fut  par 
une  levée  en  masse  que  le  peuple,  fatigué  de 
leur  tyrannie,  répondit  à  son  appel. 

Cependant,  en  Grèce,  le  sort  des  armes 
tournait  délînitivement  contre  Mahmoud.  De- 
puis 1827,  époque  où  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Russie  biùlèrent  sa  flotte  dans  la  baie 
de  Navarin,  la  fortune  ne  cessa  de  lui  être 
contraire  :  du  midi  comme  du  nord,  de  nou- 
veaux orages  fondirent  tour  à  tour  sur  son 
empire.  En  1828  et  1829,  les  Russes  franchi- 
rent les  monts  Balkans,  entrèrent  dans  An- 
drinople,  la  seconde  capitale  de  ia  Turquie 
d'Europe ,  et  n'en  sortirent  qu'après  avoir 
imposé  k  Mahmoud  le  traité  le  plus  onéreux. 
Eu  1832,  l'Egypte  se  révolta  ouvertement  :  à 
la  tête  de  ses  Arabes,  Ibrahim-Pacha  vint 
dresser  ses  tentes  victorieuses  dans  l'Asie 
Mineure,  à  quelques  journées  de  Constanti- 
nople,  et  dicter  la  loi  à  son  suzerain,  qui, 
abandonné  de  l'Europe,  fut  foré  d'implorer  le 
secours  de  la  Russie. 

Ladernière  pensée  politique  de  Mahmoud  II 
fut  une  pensée  de  vengeance  contre  le  vice- 
roi  d'Egypte;  mais,  comme  si  la  fatalité  avait 
voulu  le  poursuivre  jusque  dans  le  tombeau, 
pendant  qu'il  luttait  contre  la  mort,  son  ar- 
mée était  mise  en  déroute  à  Nézib,  et  la 
nouvelle  d'une  défaite  ajouta  encore  au  deuil 
de  ses  funérailles.  L'histoire  néanmoins  tien- 
dra compte  à  Mahmoud  des  difficultés  qui  ont 
assailli  son  règne  pendant  les  trente  ans  qu'il 
a  duré.  A  la  perte  de  la  Grèce,  des  princi- 
pautés du  Danube,  de  la  Circassie,  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie,  elle  opposera  la  féoda- 
lité des  grands  pachas  vaincue,  les  janissai- 
res exterminés,  le  fanatisme  déraciné  du  sol 
et  la  réforme  inaugurée. 

Une  des  plus  grandes  qualités  du  sultan 
Mahmoud,  celle  qui  le  rendait  le  plus  apte 
au  commandement,  c'était  sa  rare  énergie. 
Une  immense  force  de  volonté,  mêlée  à  une 
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sévérité  mélancolique,  voilà  ce  qui  ressortait 
avant  tout  sur  sa  brune  et  mâle  physionomie. 
La  fixité  de  son  regard  impérieux,  le  volume 
même  de  sa  voix  de  stentor  ajoutaient  quel- 
que chose  d'encore  plus  irrésistible  aux  ordres 
que  dictait  son  omnipotence  orientale.  S'il  fit 
couler  beaucoup  de  sang,  du  moins  faut-il 
dire  que  ce  fut  par  nécessité  le  plus  souvent, 
et  jamais  par  cruauté.  L'anecdote  qui  suit, 
empruntée  à  l'ouvrage  de  M.  Slade ,  fera 
mieux  connaître  son  caractère. 

En  1835,  un  marin  ayant  commis  une  faute 
de  peu  d'importance,  Tahir-Pacha  (l'amiral 
qui  commaii'iait  la  flotte  turque  à  Navarin) 
donna  l'ordre  de  lui  administrer  cinq  cents 
coups  de  bâton  sur  le  ventre.  Comme  on  le 
pense,  il  n'en  fallut  pas  tant  pour  arracher  le 
dernier  soupir  à  ce  malheureux  ;  au  centième 
coup,  il  avait  cessé  de  vivre.  Cet  acte  de  bar- 
barie fit  scandale,  et  le  bruit  en  parvint  jus- 
qu'aux oreilles  du  sultan  Mahmoud,  qui  en 
manifesta  son  mécontentement  Le  lende- 
main, Tahir-Pacha  reçut  l'invitation  de  se 
rendre  au  sérail  de  Beyler-Bey,  sur  la  rive 
asiatique  du  Bosphore.  Contre  son  attente,  le 
Grand  Seigneur  le  reçut  gracieusement  et 
l'engagea  à  prendre  quelques  gâteaux  sucrés 
que  des  esclaves  noirs  avaient  apportés  à 
dessein.  En  signe  de  remerctment  et  à  la  fa- 
çon orientale,  Tahir  s'inclina  respectueuse- 
ment jusqu'à  terre  et  porta  un  gâteau  à  sa 
bouche,  bien  qu'il  craignît  un  peu  que  l'hon- 
neur qui  lui  était  fait  par  Sa  Hautesse  né  ca- 
chât quelque  dérision.  «  Mange,  mange,  dit 
l'hôte  impérial  en  voyant  le  pacha  suspendre 
son  attaque  sur  le  plateau;  mange,  ces  sucre- 
ries te  feront  du  bien.  »  Tahir-Pucha  n'avait 
E as  faim;  mais,  s'inclinant  de  nouveau  avec 
umilité,  il  mangea  encore,  aspirant  au  mo- 
ment de  cesser.  •  Continue,  reprit  le  sultan; 
j'insiste  pour  que  tu  manges  tous  ces  gâ- 
teaux. ■  Alors  Tahir  pâlit;  il  vit  dans  ce  pro- 
cédé de  son  maître  plus  qu'une  simple  plai- 
santerie et  crut  sentir  sous  le  sucre  un  ar- 
rière-goût de  poison.  Cependant  il  se  remit 
à  la  besogne  et  s'arrêta  seulement  lorsqu'il 
fut  près  d  étouffer.  «  Le  vicaire  du  prophète, 
sur  lequel  Allah  daigne  sourire,  peut,_  dit-il, 
faire  de  moi  ce  qu'il  voudra,  mais  il  m'est  im- 
possible de  manger  davantage;  qu'il  prenne 
ma  tête,  mais  ma  gorge  ne  saurait  avaler 
une  seule  bouchée  de  plus.  »  Alors  Mahmoud 
en  eut  pitié  et  lui  dit  :  ■  Comment  as-lu  cru 
qu'un  homme  pût  manger  cinq  cents  coups 
de  bâton,  quand  tu  es  incapable,  toi,  do  man- 
ger cinquante  gâteaux?  » 

Le  sultan  Mahmoud  était  très-versé  dans 
la  littérature  turque,  persane  et  arabe.  Il 
composait  d'assez  beaux  vers,  quelquefois 
même  un  peu  de  musique.  Le  chef  des  musi- 
ciens de  sa  garde,  Donizetti,  frère  du  célèbre 
maestro  de  ce  nom,  a  noté  plusieurs  roman- 
ces de  lui,  dont  une  surtout  est  remarquable 
par  beaucoup  de  grâce,  de  mélancolie  et  de 
caprice.  Un  art  dans  lequel  il  ne  connaissait 
pas  de  rival,  et  que  les  Turcs  estiment  beau- 
coup, c'est  la  caliigiuphie.  La  coutume  mu- 
sulmane exige  que  chaque  prince  du  sang  ait 
un  métier;  Mahmoud  avait  choisi  l'écriture 
pour  le  sien,  et  il  excellait  tellement  à  pein- 
dre les  caractères  orientaux,  que  les  plus 
belles  inscriptions  de  plusieurs  monuments 
publics  ont  été  copiées  de  sa  main. 

Sa  sultane  favorite  émit  une  Arménienne 
qu'il  traitait  avec  beaucoup  d'égards  et  dont 
il  eut  six  enfants,  entre  autres  Abdul-Med- 
jid,  qui  lui  succéda  sur  le  trône.  Mahmoud 
aimait  beaucoup  les  Européens  et  les  prenait 
presque  en  toute  chose  pour  modèles.  A  cet 
égard,  il  ne  se  fit  pas  scrupule  de  choquer  les 
préjugés  de  son  peuple  en  défendant  aux 
fonctionnaires  publics  de  porter  le  turban,  en 
prenant  lui-même  le  nouveau  costume,  com- 
posé d'un  pantalon  à  plis,  d'une  redingote 
croisée  et  d'un  fez  ou  fessi,  bonnet  rouge  du 
sommet  duquel  pend  un  flocon  de  soie  bleue. 
Ses  seules  marques  de  distinction  étaient, 
dans  les  grandes  fêtes,  une  plume  fixée  k  son 
fessi  par  une  agrafe  de  diamants  en  forme  de 
croissant,  et  un  ample  manteau  vert  dont 
les  plis  retombaient  majestueusement  sur  la 
croupe  de  son  cheval,  orné  d'une  parure  de 
pierreries.  Mais  ce  qui  scandalisait  surtout 
les  vrais  croyants,  c  est  qu'il  dédaignait  de 
manger  avec  ses  doigts  et  qu'il  buvait  pres- 
que publiquement  du  Champagne.  On  ne  sau- 
rait calculer  le  nombre  d'ennemis  que  lui  ont 
faits-les  vins  de  France,  qu'il  fêtait  du  reste 
avec  un  peu  trop  d'abandon. 

MAHMOUD-SCHAU  ouMIR-MAHMOUD,  roi 

de  Perse,  né  en  1099,  mort  à  Ispahan  en  1725. 
Il  se  révolta  contre  son  oncle  Abdelaziz,  roi 
de  Perse,  le  poignarda,  se  rendit  maître  d'Is- 
pahan  et  du  trône  (1722),  prit  alors  le  titre 
de  chah  et  étendit  par  des  conquêtes  le  ter- 
ritoire de  la  Perse,  Ayant  éprouvé  ensuite 
des  revers,  il  les  attribua  à  la  colère  céleste, 
se  livra  à  d'excessives  mortifications  et  Unit 
par  perdre  la  raison.  Son  cousin  Aschraf  lui 
lit  alors  trancher  la  tête  et  s'empara  du  trône. 

'mAHMOUD-SULTAN-KAN,  sultan  de  Sa- 
marcande,  né  vers  1360,  mort  en  1404.  Il  des- 
cendait de  Gengis-Khan.  Tamerlan  lui  per- 
mit de  succéder  à  son  père  Soyourgatmich 
(1388),  puis  l'associa  à  toutes  ses  expéditions. 
Mahmoud  l'accompagna  dans  la  conquête  de 
l'Inde  (1399),  s'y  conduisit  brillamment,  lit 
prisonnier  en  1402,  k  la  bataille  d'Ancyre,  Ba- 
jazet  1er,  et  mourut  dans  l'Asie  Mineure,  mis 
à  mort  par  ordre  de  Tamerlan,  disent  quel- 
ques historiens,  vivement  regretté,  au  con- 
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traire,  par  le  fameux  conquérant,  d'aprè3 
d'autres  écrivains. 

MAHMOUD-IBN-FARADJ,  imposteur  arabe, 
mon  en  350  après  J.-C.  Sous  le  règne  du  ca- 
life Motawakke,  il  se  mit  à  prophétiser,  se  lit 
passer  pour  Moïse,  réunit  autour  de  lui  quel- 
ques adhérents  et  commença  à  prêcher  une 
nouvelle  doctrine  religieuse.  Le  calife  or- 
donna de  l'arrêter  et  lui  fit  douner  par  ses 
firopres  disciples  tant  de  coups  de  poing  sur 
a  figure  et  sur  la  tète  qu'il  en  mourut. 

MAHMOUDI  s.  m.  (mâ-mou-di  —  de  Mah- 
moud, nom  propre  d'homme).  Métrol.  An- 
cienne monnaie  persane,  vahint  100  dinars, 
qui  fut  ainsi  appelée  parce  que  la  première 
émission  en  eut  lieu  sous  le  règne  de  Mah- 
moud le  Gasnévide,  contemporain  de  saint 
Louis,  it  Double  mahmoudi.  Monnaie  frappée 
sous  Abbas  le  Grand,  et  qui  valait  200  dinars. 

MAHMOUDY  (Cheik  al)  .  sultan  d'Egypte  , 
de  la  dynastie  des  Bordjites,  né  vers  136S, 
mort  au  Caire  en  1421.  Il  avait  pour  véritable 
nom  Aiiou-Nnsr  et  avait  reçu  son  surnom  de 
niiiiiii.oi.dj  de  son  premier  maître,  l'émir  Mah- 
moud. Vendu  tout  jeune  encore  au  sultan  Bar- 
kok,  il  reçut  de  lui  la  liberté,  parvint  aux 
premières  charges  militaires,  puis  devint  suc- 
cessivement gouverneur  de  Tripoli  (1400),  de 
Damas,  d'Alep,  atabek  ou  régent  après  la 
mort  du  sultan  Farag  (U12),  et  profita  des 
troubles  survenus  en  Egypte  pour  se  faire 
nommer  sultan  de  ce  pays  (1412).  Son  admi- 
nistration intérieure  fut  sage,  paternelle  et 
douce,  et  il  se  montra  habile  homme  de 
guerre.  Il  recula  les  frontières  de  ses  Etats 
en  s'emparant  de  Tarse,  de  Sis,  de  Césarée, 
et  força  les  chefs  des  dynasties  turcoinanes 
du  Mouton  Blanc  et  du  Mouton  Noir  à  re- 
passer l'Euphrate. 

MAHOGON  s.  m.  (ma-o-gou).  Bot.  Syn.  de 

SWIETÉNIB. 

MAHOM  s.  m.  (ma-omm  —  nom  ancien  de 
Mahomet).  Toute  espèce  d'idole,  au  moyen 
âge. 

MAHOMER1E  s.  f.  (ma-o-me-rî  —  rad.  ma- 
hom)  Religion  inahométane.  Il  Ensemble  des 
nations  mahométanes  :  Toute  la  mahojierie. 
il  Vieux  mot. 

—  Par  ext.  Ensemble  des  nations  païennes 
ou  idolâtres. 

—  Mosquée,  temple  mahométan  :  El  estait 
le  moustier  en  ta  mauomkrie  des  Turcs.  (Join- 
ville.) 

MAHOMET,  ou  plus  exactement  MOHAM- 
MED (littéralement  le  loué),  fondateur  de 
l'islamisme  ,  né  à  La  Mecque,  en  Arabie,  en 
570  ou  571  de  notre  ère,  mort  à  Médine  là 
8  juin  632.  Mahomet  était  issu  de  la  tribu  no- 
ble des  Coraïschites,  qui  prétendait  descendre 
d'Ismael,  fils  d'Abraham;  mais  quoique  sa  fa- 
mille tînt  un  rang  distingué  à  La  Mecque,  elle 
éiait  sans  fortune.  Son  père  Abdallah  était 
un  négociant  qui  mourut  à  Médine  au  re- 
tour d  un  voyage  à  Gaza,  ne  laissant  à  son 
fils  que  cinq  chameaux  et  une  esclave  éthio- 

fiienne.Abd-al-Mothalleb,  son  aïeul,  le  recueil- 
li et  lui  fit  donner  un  peu  d'éducation.  Le 
jeune  Mahomet,  vivant  ainsi  à  la  campagne 
et  à  peu  près  seul,  contracta  "de  bonne  heure 
les  habitudes  méditatives  qui  éveillèrent  plus 
tard  son  génie.  Son  oncle  Abou-Thaleb,  qui 
s'était  chargé  de  sa  tutelle  après  la  mort  de 
son  aïeul,  l'emmena  en  Syrie  à  l'âge  de  treize 
ans.  Il  voulait  l'initier  au  commerce,  profes- 
sion qui  étuit  celle  de  la  plupart  des  grandes 
familles  coraïschites.  Le  hasard  le  lit  partici- 
per quelque  temps  après  k  une  guerre  où 
commandait  son  oncle  Abou  -  Thaleb  et  il 
servit  avec  assez  de  distinction.  Une  veuve 
tres-riche,  du  nom  de  Khadidja,  l'ayant  pris 
k  son  service  d'abord  comme  conducteur 
de  chameaux,  puis  comme  agent  principal 
dans  la  direction  de  son  commerce,  Maho- 
met fit  preuve  de  tant  d'intelligence  qu'elle 
l'épousa.  Khadidja  avait  alors  quarante  ans 
et  Mahomet  en  avait  vingt-cing.  L'éléva- 
tion de  Muhomet  ne  hu  donna  point  d'or- 
gueil et  ne  lui  fit  pas  oublier  ceux  à  qui  il 
devait  de  la  reconnaissance.  Il  ouvrit  sa 
bourse  à  son  oncle  Abou-Thaleb,  tombé  dans 
l'indigence,  et,  après  la  mort  de  ce  bienfai- 
teur, il  recueillit  sa  famille.  Les  quinze  an- 
nées suivantes  furent  pour  Mahomet  quinze 
'  années  d'inaction  ;  il  avait  renoncé  au  com- 
merce. On  ne  sait  rien  de  cette  période  de 
sa  vie,  sinon  qu'il  eut  huit  enfants  de  Kha- 
didja, quatre  garçons  et  quatre  filles. 

Mahomet  paraît  avoir  consacré  ce  temps  de 
repos  à  la  vie  contemplative.  Il  était  doué 
d'un  esprit  ouvert  et  d'une  imagination  ar- 
dente. La  vie  civilisée,  telle  qu'on  la  conçoit 
maintenant ,  n'entrait  pour  rien  dans  ses 
préoccupations.  «  Partout  où  cette  machine 
entre,  disait-il  plus  tard  en  parlant  de  la 
charrue,  la  honte  entre  avec  elle.  »  La  liberté 
et  la  grandeur  lui  paraissaient  résider  dans 
la  vie  nomade  et  pastorale,  idée  qui  a  survécu 
chez  un  grand  nombre  de  musulmans.  D'autre 
part,  le  spectacle  de  l'immoralité  profonde 
dans  laquelle  était  plongée  l'Arabie  était 
fait  pour  l'impressionner  profondément. 

A  vrai  dire,  les  populations  arabes  ne  con- 
naissaient que  le  commerce  et  le  brigandage. 
L'esprit  religieux  était  éteint.  Plusieurs  sectes 
se  partageaient  bien  les  croyances  de  ce  pays  ; 
mais  elles  végétaient  dans  un  état  misérable, 
et  faisaient  obstacle  à  tout  esprit  de  concorde 
et  d'unité.  De  plus,  l'Arabie  ne  s'appartenait 
pr\s  à  elle  -  même;  toute  la  côte  méditerra- 
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néenne  était  au  pouvoir  des  empereurs  grecs 
de  Constantinople  ;  celle  du  golfe  Persique 
était  sous  la  domination  des  rois  de  Perse, 
qui  avaient  renversé  l'empire  des  Parthes; 
une  partie  des  bords  de  la  mer  Rouge  était 
soumise  aux  rois  chrétiens  d'Abyssinie;  il  n'y 
avait  guère  de  contrées  indépendantes  que 
celle  où  était  La  Mecque  et  lu  partie  centrale 
de  la  péninsule  appelée  aujourd'hui  le  Ned.jed 
et  devenue  le  siège  de  l'empire  des  W  a  ha- 
bites. Le  christianisme  dominait  sur  les  pos- 
sessions de  l'empire  grec  et  des  souverains 
d'Abyssinie;  le  sabèisme  et  les  sectes  mani- 
chéennes se  partageaient  celles  du  roi  de 
Perse;  à  l'exception  de  quelques  tribus  juives 
ou  chrétiennes,  l'Arabie  indépendante  était 
idolâtre;  tous  les  vieux  cultes  de  la  haute 
Asie  avaient  laissé  des  traces  de  leur  pas- 
sage. 

L'entreprise  de  Mahomet  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  faire  de  La  Mecque  le  centre  d'un 
nouveau  culte  et  d'un  nouvel  empire  qui  s'é- 
tendraient à  toute  l'Arabie.  11  ne  faudrait  pas 
croire  que  Mahomet  a  improvisé  son  œuvre 
politique  et  religieuse,  opinion  qui  a  été  celle 
de  la  critique  en  Occident  jusqu'à  ces  der- 
nières années.  M.  Caussin  de  Perceval  (Essai 
sur  L'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme, 
pendant  l'époque  de  Mahomet  et  jusqu'à  la 
réduction  de  toutes  les  tribus  sous  la  loi  mu- 
sulmane) a  parfaitement  démontré  le  con- 
traire. L'auteur  a  introduit  dans  cette  ques- 
tion des  origines  de  l'islamisme  «  un  élément 
capital,  dit  M.  Renan,  par  les  documents 
nouveaux  qu'il  a  fournis  sur  les  antécédents; 
et  les  précurseurs  de  Mahomet,  sujet  délicat 
qui  n'avait  guère  été  aperçu  avant  lui.  » 

Au  début  de  sa  carrière  prophétique,  Ma- 
homet avait  déjà  acquis  des  connaissances 
variées;  il  était  doué  d'une  manière  excep- 
tionnelle. Ses  quinze  années  de  retraite  et  de 
réflexion  assidue  en  avaient  fuit  un  penseur 
d'une  originalité  singulière.  On  dit  qu  il  avait 
pris  l'habitude  de  se  retirer  dans  les  cavernes 
du  mont  Hara,où  il  séjournait  quelquefois  un 
mois  entier.  11  avait  plus  de  quarante  ans 
quand  un  jour  il  dit  à  sa  femme  Khadidja  que 
l'ange  Gabriel  lui  était  apparu  en  songe  la 
nuit  précédente,  l'avait  appelé  apôtre  de  Dieu 
et  lui  avait  ordonné  de  lire  a  ses  frères  les 
vérités  qui  lui  seraient  révélées.  Comme  on 
a  dit  qu'il  ne  savait  pas  lire  auparavant,  les 
musulmans  supposent  à  ce  propos  que  le  don 
de  la  lecture  lui  avait  été  révélé.  Khadidja 
était  une  femme  simple  et  craignant  Dieu; 
elle  ne  douta  pas  un  instant  qu'elle  ne  fût  la 
femme  d'un  prophète,  événement  qu'elle  s'em- 
pressa d'aller  raconter  à  son  parent  Varaca. 
Celui-ci,  à  qui  la  lecture  de  la  Bible  était  fa- 
milière, n'ignorait  pas  ce  qu'était  un  pro- 
phète et  ne  demanda  pas  mieux  que  de  trou- 
ver en  Mahomet  le  prophète  des  Arabes.  De 
ce  moment,  Mahomet  entreprit  de  recruter 
des  adeptes.  Le  premier  fut  Ali,  enfant  de 
dix  ans,  qui  devait  être  un  des  fondateurs  de 
l'islamisme.  Ali  était  lils  d'Abou-Thaleb,  tu- 
teur de  Mahomet:  il  était  par  conséquent  le 
cousin  germain  du  prophète.  Le  second  fut 
Zaïd,  dont  Voltaire  a  (ixhSeide,  et  qui  était  un 
esclave  de  Mahomet  qui  lui  donna  la  liberté. 
Un  adhérent  d'une  tout  autre  valeur  fut 
Abou-Bekr,  magistrat  et  membre  du  gouver- 
nement, qui  devait  être  le  premier  calife. 
L'exemple  d'Abou-Bekr  entraîna  l'adhésion 
d'Othinan,  autre  personnage  important  destiné 
à  devenir  le  troisième  calife,  etc.,  etc  L'is- 
lam était  constitué,  mais  à  l'état  de  société 
secrète. 

Cependant  Mahomet  avait  de  fréquentes 
apparitions  ;  il  finit  par  déclarer  aux  fidèles 
de  la  secte  que  Dieu  lui  ordonnait  de  prêcher 
publiquement  sa  doctrine,  que  le  jour  était 
venu.  Dans  un  festin  où  avaient  été  convo- 
qués au  nombre  de  quarante  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  d'Abd-al-Moihalleb,  Maho- 
met voulut  exposer  ses  projets.  Abou-Thuleb, 
cousin  germain  du  prophète  ,  l'en  empêcha. 
Une  nouvelle  réunion  fut  convoquée  pour  le 
lendemain,  par  les  soins  d'Ali.  Cette  fois, 
Mahomet  parla,  dit  à  ses  convives  qu'il  leur 
offrait  le  bonheur  en  ce  monde  et  dans  l'au- 
tre, puis  il  demanda  qui  voulait  être  son  lieu- 
tenant. Ali  fut  seul  k  s'offrir.  Le  prophète 
l'embrassa ,  et  le  présentant  à  l'assemblée, 
dit  :  ■  Voici  mon  frère ,  mon  envoyé  et  mou 
calife;  respectez-le  et  lui  obéissez.  »  On  lui 
répondit  par  un  éclat  de  rire  général.  Mais  le 
prophète  ne  se  laissa  point  déconcerter  et 
commença  une  sorte  de  prédication  publique. 
.Ou  prit  d'abord  la  chose  assez  gaiement.  Vint 
le  jour  où  Mahomet  se  mit  à  déclamer  contre 
les  croyances  et  les  coutumes  de  La  Mecque, 
à  traiter  d'idolâtre  et  d'ennemi  de  Dieu  qui- 
conque n'obéirait  point  à  sa  doctrine.  La 
plupart  des  habitants  de  La  Mecque  furent 
indignés  et  qualifièrent  d'impostures  ses  rap- 
ports prétendus  avec  Dieu  par  l'intermédiaire 
de  l'ange  Gabriel.  On  remarquait  parmi  les 
plus  violents  adversaires  de  Mahomet  Abou- 
Sofyan,  petit-fils  d'Ommyah,  d'où  est  sortie 
depuis  la  fameuse  dynastie  des  Ommiades. 
Abou-Thaleb,  père  d'Ali,  que  Mahomet  avait 
couvert  de  bienfaits,  ce  qui  lui  avait  permis 
de  remonter  au  pouvoir,  le  protégeait  sans 
ajouter  foi  à  ses  prétentions  d  inspiré  de  Dieu. 
Deux  recrues  nouvelles,  Hamzuh  et  Omar- 
ibn-al-Khatlab ,  fortifièrent  bientôt  la  secte, 
qui  prenait  insensiblement  de  l'influence  par 
le  nombre  et  la  qualité  des  néophytes  qui  la 
composaient. 

Mais  les  Corafeehites  persécutaient  les  amis 
do  Mahomet;  les  choses  en  vinrent  au  point 
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qu'environ  cent  vingt  d'entre  eux  durent  se 
réfugier  en  Abyssime,  durant  la  cinquième 
annéo*de  la  prédication  de  l'islamisme.  Un 
acte  solennel  du  chef  de  la  tribu  des  Co- 
raïschites  défendit  k  ses  membres  de  contrac- 
ter mariage  avec  les  musulmans.  Cet  acte, 
déposé  dans  la  Caabah,  fut  le  signal  d'une 
sorte  d'émigration  sur  une  montagne  voisine 
de  La  Mecque,  où  les  adhérents  de  Mahomet 
se  réunirent  autour  de  lui  et  d'Abou-Thaleb 
et  séjournèrent  trois  ans. 

Il  y  avait  dix  ans  que  la  mission  du  pro- 
phète avait  commencé  quand  moururent 
Abou-Thaleb  et  Khadidja,  ce  qui  a  valu  à 
cette  année  parmi  les  musulmans  le  nom 
d'année  de  deuil.  Le  pouvoir  politique  d'Abou- 
Thaleb  étant  passé  entre  les  mains  des  ad- 
versaires de  l'islamisme ,  le  prophète  dut 
chercher  un  refuge  à  Taief,  ville  située  à 
vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  La  Mecque.  Il  y 
fut  mal  reçu  et  se  vit  contraint,  au  bout  d'un 
mois,  de  retourner  à  La  Mecque.  Il  continuait 
de  prêcher  sa  doctrine  au  milieu  des  malé- 
dictions et  des  mauvais  traitements;  il  cher- 
cha alors  à  convertir  les  étrangers  qui  se  ren- 
daient en  pèlerinage  à  la  Caabah,  lieu  saint 
de  toute  antiquité  et  où  l'on  affluait  de  tous 
les  points  de  l'Arabie.  Six  juifs  d'Yathreb 
(depuis  Médine)  embrassèrent  l'islamisme  à 
La  Mecque  et  l'importèrent  dans  leur  patrie, 
qui  devint  un  centre  florissant  de  la  nouvelle 
religion.  Les  habitants  d'Yathreb  étaient  de- 
puis longtemps  les  ennemis  déclarés  de  ceux 
de  La  Mecque  ;  les  Coraïschites  s'étant  pro- 
noncés contre  Mahomet,  c'était  pour  eux  une 
raison  de  se  prononcer  en  sa  faveur;-  ils  se 
convertirent  donc  en  grand  nombre  et  reçu- 
rent le  nom  d'ansariens  ou  auxiliaires,  parce 
que  les  musulmans  d'Yathreb  avaient  pro- 
mis à  Mahomet  de  le  soutenir  par  les  armes. 
Ils  lui  envoyèrent  une  députation  pour  l'in- 
viter à  se  rendre  parmi  eux.  Mahomet  les  fit 
venir  et  leur  dit  :  «  J'accepte  vos  offres  à  con- 
dition que  vous  combattrez,  pour  ma  défense, 
tous  ceux  que  vous  avez  coutume  de  com- 
battre pour  défendre  vos  femmes  et  vos  en- 
fants. —  Si  nous  mourons  pour  votre  cause, 
apôtre  de  Dieu,  quelle  sera  notre  récompense? 
—  Le  paradis.  —  C'est  assez,  p  Mahomet,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  so  choisit  parmi 
eux  douze  apôtres;  il  leur  déclara  que  l'isla- 
misme devait  être  propagé  par  les  armes.  Il 
envoya  successivement  tous  ses  adhérents  à 
Yathreb  comme  dans  un  asile  sûr,  ne  gar- 
dant auprès  de  lui  qu'Abou-Bekr  et  Ali. 

Tous  ces  arrangements  n'avaient  pu  se 
faire  sans  que  les  Coraïschites  en'  fussent  in- 
formés :  ils  résolurent  de  se  défaire  de  Ma- 
homet. Comme  les  gens  commis  pour  l'assas- 
siner assiégeaient  déjà  sa  maison,  il  fit  revê- 
tir k  Ali  sa  robe  verte  et  s'échappa  sous  le 
costume  de  ce  dernier.  Mahomet  so  rendit 
chez  Abou-Bekr,  puis  quitta  la  ville  et  cher- 
cha un  asile  dans  une  caverne  située  a  une 
lieue  de  la  ville  de  Thour.  Il  resta  là  trois  jours 
afin  de  dépister  ses  ennemis.  Dans  sa  fuite  du 
côté  d'Yathreb,  il  fut  surpris  par  les  Coraïs- 
chites; mais  le  cheval  île  celui  qui  voulut  l'ar- 
rêter s'étant  abattu,  les  compagnons  de  cet 
homme,  effrayés  de  ce  prodige,  tournèrent 
bride  et  rentrèrent  à  La  Mecque.  Mahomet 
arriva  à  Yathreb,  où  il  s'occupa  immédiate- 
ment d'organiser  l'islamisme.  La  ville  reçut 
le  nom  de  Medinat  al  naby  (ville  du  pro- 
phète), qu'elle  a  conservé  depuis,  et  la  date 
de  l'entrée  de  Mahomet  dans  Yathreb  (16  juil- 
let 622  )  a  servi  de  point  de  départ  à  1  ère  des 
musulmans,  qui  s'appelle  l'hégire  ou  la  fuite. 
Ali  vint  rejoindre  Mahomet  trois  jours  après 
son  arrivée  à  Médine. 

Avant  de  poursuivre  au  dehors  la  réalisa- 
tion de  ses  projets,  Mahomet  voulut  affermir 
autour  de  lui  le  nouveau  culte;  il  fonda  des 
mosquées,  organisa  un  culte  et  créa  entre  ses 
coréfugiés  de  La  Mecque  et  les  ansariens  une 
association  qui  consistait  à  lier  d'une  étroite 
amitié  chacun  des  réfugiés  avec  un  habitant 
d'Yathreb.  Aiin  de  s'attacher  Ali  de  plus 
près,  il  lui  donna  sa  fille  Fatime.  Lui-même 
épousa  Aïehaeh,  fille  d'Abou-Bekr.  Tout  cela 
duraune  année,  pendant  laquelle  fut  institué 
le  jeûne  du  Ramadan,  en  imitation  du  carême 
chrétien,  et  le  kebla  ou  pratique,  qui  consiste 
à  se  tourner  vers  La  Mecque  au  lieu  de  se 
tourner  vers  Jérusalem  pendant  la  prière. 

Mahomet  nourrissait  contre  les  Coraïschites 
une  haine  qui  s'était  déjà  traduite  par  le  pil- 
lage de  plusieurs  caravanes.  Le  h  mars  624, 
il  attaqua,  à  la  tête  de  313  hommes,  un  corps 
de  950  Coraïschites  et  leur  tua  70  hommes. 
Parmi  les  prisonniers  étaient  Abbas,  son  on- 
cle, et  Ocuïl,  frère  d'Ali,  qui  consentirent  à 
se  faire  musulmans.  Mahomet  fit  décapiter 
deux  de  ses  ennemis  tombés  entre  ses  mains 
et  jeter  les  cadavres  des  morts  dans  un  puits. 
Les  auteurs  musulmans  considèrent  cette 
journée  comme  la  date  de  la  fondation  effec- 
tive de  l'islamisme.     • 

Miihomet  acheva  de  consolider  son  pouvoir 
à  Médine  par  l'expulsion  des  Juifs,  contre  les- 
quels il  avait  des  griefs  de  plusieurs  sortes. 
Le  principal  était  qu'ils  refusaient  d'em- 
brasser sa  doctrine.  Mais  les  Coraïschites  ne 
se  tenaient  pas  pour  battus  ;  ils  réunirent 
3,000  hommes  et  marchèrent  sur  Médine  sous 
la  conduite  d'Abou-Sofyan.  Mahomet  sortit 
de  Médine  à  la  tète  d'un  millier  d'hommes,  et 
vint  camper  à  quatre  milles  au  nord  de  la 
ville,  près  de  la  montagne  appelée  Ohod 
(23  mars  625).  Les  Coraïschites  l'attaquèrent 
immédiatement  :  le  prophète  fut  battu,  son 
armée  fut  mise  en  déroute  et  lui-même  faillit 
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perdra  la  vie.  Si  les  Coraïschites  avaient  su 
profiter  de  la  victoire  en  marchant  sur-le- 
champ  vers  Médine,  il  est  probable  que  l'isla- 
misme eût  été  étoulfé  dans  son  berceau.  Mais 
ils  s'amusèrent  à  mutiler  des  cadavres  pour 
satisfaire  une  vengeance  imbécile.  Cepen- 
dant la  confiance  des  disciples  avait  été  ébran- 
lée. Les  événements  du  dehors  n'étaient  pas 
faits  non  plus  pour  l'affermir.  Sur  six  mission- 
naires dépêchés  par  le  prophète  pour  conver- 
tir les  tribus  arabes  d'Odal  et  de  Kara,  qua- 
tre furent  tués  par  trahison  et  les  deux  au- 
tres livrés  aux  Coraïschites,  qui  les  firent 
périr  dans  des  supplices  horribles. 

Quarante  autres  missionnaires  envoyés 
dans  le  Nedjed  n'eurent  pas  un  meilleur  sort. 
Néanmoins  des  succès,  les  uns  obtenus  par 
la  persuasion ,  la  plupart  à  force  ouverte, 
sur  des  tribus  du  voisinage  de  Médine,  réta- 
blirent un  moment  la  confiance  ;  puis  une 
trêve  fut  conclue  avec  Abou-Sofyan.  On  rap- 
porte k  l'année  626  la  défense  que  Mahomet 
fit  aux  fidèles  de  boire  du  vin  et  des  liqueurs 
fermentées,  comme  aussi  de  se  livrer  à  des 
jeux  de  hasard.  A  la  même  époque,  une  expé- 
dition heureuse  sur  la  frontière  de  Syrie,  d'où 
il  rapporta  un  riche  butin,  rétablit  la  con- 
fiance et  permit  à  Mahomet  de  résister  à  un 
nouvel  effort  des  Coraïschites,  qui  vinrent 
assiéger  Médine  avec  10,000  hommes  (C27). 
Miihomet  campait  en  dehors  de  la  ville  avec 
3,000  hommes.  On  resta  vingt  jours  à  s'obser- 
ver. Dans  l'intervalle,  Ali  provoqua  et  tua 
trois  des  principaux  Coraïschites  en  combat 
singulier.  Enfin,  le  vent  ayant  renversé  les 
marmites  des  Coraïschites  et  plusieurs  autres 
prodiges  les  ayant  effrayés,  ils  regagnèrent 
La  Mecque.  Mahomet  profita  de  ce  moment. 
Il  déclara  à  ses  troupes  que  l'ange  Gabriel 
lui  ordonnait  de  châtier  les  Koraïdites  qui  s'é- 
taient joints  traîtreusement  aux  Coraïschites, 
alla  assiéger  ses  ennemis  chez  eux,  les  força 
de  se  rendre  à  discrétion  au  bout  de  vingt  et 
un  jours,  tua  les  hommes  valides  au  nombre 
de  700  et  emmena  les  femmes  et  les  enfants, 
convertis  de  force  à  l'islamisme.  D'autres  expé- 
ditions heureuses,  faites  en  628,  achevèrent 
d'élever  jusqu'à  l'enthousiasme  la  confiance 

?u'il  inspirait  autour  de  lui.  Il  se  crut  assez 
ort  pour  prendre  La  Mecque  et  marcha  con-. 
tre  cette  ville  avec  1,400  hommes.  11  comp- 
tait sur  le  concours  de  plusieurs  tribus  qui 
n'envoyèrent  pas  leur  contingent.  Arrivé  à 
proximité  de  la  ville,  Mahomet  simula  un  pè- 
lerinage à  la  Caabah.  Mais  on  éventa  son 
projet  et  l'on  s'empressa  de  mettre  en  prison 
son  secrétaire  Othman,  qu'il  avait  envoyé  en 
parlementaire-  Cependant  le  prophète  ayant 
épargné  quelques  espions  trouvés  dans  son 
camp  et  le  rapport  de  ceux-ci  touchant  le 
respect  et  le  dévouement  dont  il  était  l'objet 
de  la  part  de  ses  fidèles  ayant  impressionné 
les  Coraïschites,  on  conclut  une  trêve  de  dix 
ans,  pendant  lesquels  les  musulmans  auraient 
le  droit  d'aller  faire  leurs  dévotions  à  la  Caa- 
bah, à  la  condition  de  ne  pas  séjourner  plus 
de  trois  jours  à  La  Mecque.  Il  était  stipulé  en 
•  outre  qu'ils  auraient  le  droit  de  conclure  des 
alliances  avec  n'importe  quelle  tribu  arabe, 
sans  rompre  la  trêve  conclue. 

Mahomet,  en  vue  du  pèlerinage  qu'il  se 
proposait  de  faire  l'année  suivante,  se  rasa  la 
tête  et  immola  des  victimes,  coutume  deve- 
nue une  règle  chez  les  musulmans  qui  font 
un  pèlerinage  à  La  Mecque.  A  peine  de  retour 
à  Médme,  il  envahit,  à  la  tête  de  1,600  hommes, 
le  territoire  occupé  par  la  tribu  juive  de  Khaï- 
bar.  Les  Juifs  furent  vaincus  et  Mahomet 
épousa  Saf'yah,  la  veuve  de  leur  chef.  Le  pro- 
phète étant  allé  manger  chez  Zeinab,  sœur  du 
chef  qui  avait  péri,  elle  lui  servit  une  épaule 
de  mouton  empoisonnée.  Un  des  officiers  de 
l'armée  musulmane,  qui  en  avait  mangé  le 
premier,  tomba  mourant,  et  Mahomet,  qui 
avait  dan3  la  bouche  un  morceau  de  viande 
empoisonnée,  le  rejeta  aussitôt;  mais  il  était 
déjà  à  demi  empoisonné;  sa  santé  s'en  res- 
sentit jusqu'à  sa  mort.  11  demanda  à  Zeinab, 
son  hôtesse,  pourquoi  elle  avait  commis  ce 
crime  :  ■  J'ai  voulu,  répondit-elle,  m'nssurer 
si  tu  es  véritablement  prophète  et  si  tu  sau- 
rais te  préserver  du  poison  ;  dans  le  cas  con- 
traire, délivrer  mon  pays  d'un  imposteur  et 
d'un  tyran,  » 

A  son  retour  à  Médine,  Mahomet  trouva 
son  empire  agrandi.  Ses  généraux  avaient 
soumis,  en  son  absence,  un  grand  nombre  des 
tribus  indépendantes  de  l'Arabie  centrale. 
Les  succès  inouïs  de  ces  dernières  années  lui 
firent  concevoir  de  vastes  espérances;  il  écri- 
vit à  tous  les  souverains  des  pays  voisins 
pour  les  sommer  de  se  soumettre  à  sa  doc- 
trine. Il  signait  ses  lettres  :  Mahomet,  apôtre 
de  Dieu.  Le  roi  de  Perse  ayant  déchiré  la 
lettre  que  lui  avait  adressée  le  prophète, 
«ainsi  Dieu  déchirera  son  royaume,  »  dit  Ma- 
homet. Le  vice-roi  d'Yemen,  qui  gouvernait 
pour  le  roi  de  Perse,  ayant  reçu  l'ordre  d'en- 
voyer à  son  maître  le  perturbateur  du  Iledjuz, 
flt  ordonner  k  Mahomet  de  se  rendre  à  la 
cour  de  Perse.  Mahomet,  dit-on,  répondit 
'.  que  Khosrou  venait  d'être  tué  par  son  fils, 
'  qui  s'était  emparé  du  trône.  L'événement  se 
trouva  confirmé  et  le  vice-roi  se  convertit  à 
■  l'islamisme  avec  ses  principaux  officiers.  Ma- 
,  homet  se  rendit  solennellement  à  La  Mecque 
.  en  629  et  y  accomplit  plusieurs  cérémonies 
importantes,  restées  en  usage  parmi  les 
croyants.  Quelques  expéditions  heureuses  ter- 
minèrent l'année  629.  L'une  d'elles  amena  la 
prise  de  La  Mecque  (12  janvier  630),  Mahomet 
fit  venir  les  principaux  de  la  ville  et  leur  de- 
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manda  quel  traitement  ils  attendaient  de  lui  : 
«  Nous  n'attendons  de  toi,  frère  généreux,  fils 
d'un  frère  généreux,  que  du  bien,  dirent-ils. 
—  Allez  donc,  vous  êtes  libres,  »  répondit  le 
prophète.  Il  fut  proclamé  bientôt  souverain 
temporel  et  spirituel,  fit  détruire  les  idoles, 
inaugura  un  temple  nouveau,  consacra  la 
Caabah  où  il  ne  laissa  debout  aucune  des  sta- 
tues qui  s'y  trouvaient,  pas  mémo  colles  d'A- 
braham et  d'ismael. 

_  L'année  630-631,  qui  était  ta  neuvième  de 
l'hégirè,  fut  surnommée  l'ahnéo  des  ambas- 
sades>  parce  que  la  plupart  des  tribus  arabes 
non  soumises  envoyèrent  à  Mahomet  des  dé- 
putés chargés  de  traiter  avec  lui.  Une  expé- 
dition contrôles  Grecs,  unis  à  quelques  petits 
souverains  de  la  frontière  de  Syrie,  la  con- 
version de  quelques  tribus  de  1  Yemen  faite 
par  Ali,  et  en  dernier  lieu  un  pèlerinage  so- 
lennel à  La  Mecque,  accompli  par  Mahomet 
suivi  de  114,000  pèlerins,  furent  les  der- 
niers événements  importants  de  sa  vie.  Son 
empire  était  fondé  et  le  succès  de  la  révo- 
lution religieuse  tentée  par  lui  assuré.  Deux 
mois  après  son  retour  à  Médine,  il  fut  saisi 
d'une  fièvre. violente,   attribuée   nu   poison 

3u'ilavait  pris  trois  années  auparavant.  Pen- 
ant  une  crise  douloureuse,  il  se  flt  transpor- 
ter à  la  mosquée,  monta  en  chaire  et  dit  aux 
fidèles  réunis  amour  de  sa  personne  :  «  Si 
quelqu'un  a  lieu  de  se  plaindre  que  je  l'aie 
maltraité  de  corps,  voici  mon  dos;  qu'il  me 
le  rende  sans  crainte...  Si  j'ai  blessé  la  ré- 
putation de  quelqu'un,  qu'il  me  traite  de  la 
même  manière.  Si  j'ai  pris  de  l'argent  à  quel- 
qu'un, je  suis  prêt  à  le  lui  restituer  à  l'ins- 
tant. •  Un  homme  réclama  trois  drachmes  au 
prophète,  qui  les  paya.  ■  11  est  bien  plus  fa- 
cile, dit-il,  de  supporter  la  honte  dans  ce 
monde  que  dans  l'autre.  »  Il  mourut  au  bout 
de  quinze  jours  de  maladie,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans. 

11  fut  enterré  à  Médine,  où  sa  tombe  sub- 
siste encore  et  attire  chaque  année  un  grand 
concours  de  peuple. 

■  Mahomet,  dit  M.  Sylvestre  de  Sacy,  d'a- 
près des  écrivains  arabes,  était  do  moyenne 
taille  et  d'un  tempérament  sanguin  ;  il  avait 
la  tête  grosse,  le  teint. basané,  mais  animé 
par  do  vives  couleurs,  lés  traits  réguliers  et 
fortement  prononcés;  sesyéux  étaient  grands, 
noirs  et  pleins  do  feu,  son  front  large  et  un 

fieu  avancé,  son  nez  aquilin,  ses  joues  pleines, 
e  contour  de  sa  mâchoire  bien  proportionné; 
sa  bouche  grande,  ses  dents  blanches  et  un 
peu  écartées;  ses  cheveux  noirs  et  sa  barbe 
épaisse  commençaient  à  peine  à  blanchir;  il 
avait  un  petit  signe  noir  k  la  lèvre  inférieure, 
et  entre  les  sourcils  une  veine  qui  s'enflait 
lorsqu'il  se  mettait  en  colère.  Sa  ph3rsionomio 
était  douce  et  majestueuse  et  sa  démarche 
dégagée-,  malgré  son  embonpoint.  Il  avait  les 
os  gros  et  solides,  les  plantes  des  pieds  et  les 
paumes  des  mains  fortes  et  rudes,  l'ouïe  fine, 
la  voix  belle  et  sonore,  et  entre  les  deux 
épaules  une  loupe  que  les  mahométans  ap- 
pellent le  sceau  de  prophétie)  et  qui  disparut 
après  sa  mort.  > 

Mahomet  avait  épousé  quinze  femmes,  bien 
qu'il  eût  inscrit  dans  le  Coran  une  loi  qui  in- 
terdit d'en  avoir  plus  de  quatre. 

o  Ce  serait,  dit  M.  Renan,  une  curieuse 
histoire  à  écrire  que  celle  des  idées  que  les 
nations  chrétiennes  se  sont  faites  de  Maho- 
met, depuis  les  récits  du  faux  Turpin  sur  l'i- 
dole d'or  Mahom  adorée  à  Cadix  et  que  Char- 
lemagne  n'osa  détruire  par  crainte  d'une  lé- 
gion de  démons  qui  y  était  enfermée,  jusqu'au 
jour  où  la  critique  a  rendu,  en  un  sens  lrès~ 
réel,  au  père  de  l'islamisme  son  titre  de  pro- 
phète. La  foi  vierge  de  la  première  moitié  du 
moyen  âge,  qui  n'eut  sur  les  cultes  étrangers 
au  christianisme  que  les  notions  les  plus  va- 
gues, se  figurait  Maphomet,  Baphomet,  ISa- 
l'um,  d'où  sont  venues  bafumerie,  nahomerie, 
momerie,  comme  un  faux  dieu  à  qui  l'on  of- 
frait des  sacrifiées  humains.  Ce  fut  au  xne  siè- 
cle que  Mahomet  commença  de  passer  pour 
un  faux  prophète  et  que  l'on  songea  sérieu- 
sement à  dévoiler  son  imposture.  La  traduc- 
tion du  Coran  exécutée  par  l'ordre  de  Pierre 
le  Vénérable,  les  ouvrages  de  polémique  des 
dominicains  et  de  Raymond  Luile,  les  rensei- 
gnements fournis  par  Guillaume  de  Tyr  et 
Mathieu  Paris  contribuèrent  à  répandre  des 
idées  plus  saines  sur  l'islamisme  et  son  fon- 
dateur. » 

Mahomet  n'en  resta  pas  moins  «  un  sorcier, 
un  infâme  débauché,  un  voleur  de  chameaux, 
un  cardinal  qui,  n'ayant  pu  réussir  à  se  faire 
pape,  inventa  une  nouvelle  religion  pour  se 
venger  de  ses  collègues.  <  Le  roman  chevale- 
resque et  graveleux  s'empara  de  sa  biogra- 
phie; les  Hisloires  de  Baphomet  forment 
presque  une  littérature.  Le  Jluman  de  Maho- 
met, publié  par  MM.  Reinaud  et  Francisque 
Michel  (1831),  nous  fait  connaître  l'idée  qu  on 
avait  de  lui  au  moyen  âge.  Au  xvii"  siècle, 
Bayle,  qui  considère  néanmoins  le  pète  du  Co- 
ran en  historien,  conserve  des  préjugés  in- 
justes à  son  égard.  Il  avoue  cependant  que 
sa  morale  n'est  pas  celle  du  premier  venu  et 
que,  sauf  la  polygamie  et  la  vengeance,  elle 
n'est  pas  très-difiérente  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Bayle  commençait  ainsi  la  réhabilitation  de 
Mahomet;  la  critique  moderne  l'a  complétée, 
et  peut-être  l'a-t-elle  poussée  trop  loin,  avec 
ce  parti  pris  qu'on  lui  connaît  de  tout  justi- 
fier dans  les  grands  hommes.  Voici  comment 
M.  Renan  a  jugé  Mahomet  :  •  Le  travail  de  la 
légende  est  resté,  autour  de  lui,  faible  et  sans 
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originalité.  Mahomet  est  réellement  un  per- 
sonnage historique  :  nous  le  touchons  de 
toutes  parts.  Le  livre  qui  nous  reste  sous  son 
nom  représente  presque  mot  a  mot  les  dis- 
cours qu'il  tenait.  Sa  vie  est  restée  une  bio- 
graphie comme  une  autre,  sans  miracles,  sans 
exagérations...  Mahomet  ne  voulut  pas  être 
thaumaturge  :  il  ne  voulut  être  que  prophète 
sans  miracles.  Il  répète  sans  cesse  qu'il  est 
un  homme  comme  un  autre,  mortel  comme  un 
autre,  sujet  au  péché  et  ayant  besoin  comme 
un  autre  de  la  miséricorde  de  Dieu...  En 
somme,  Mahomet  nous  apparaît  comme  un 
homme  doux,  sensible,  fidèle,  exempt  de  ran- 
cune et  de  haine.  Ses  affections  étaient  sin- 
cères; son  caractère,  en  générai,  porté  à  la 
bienveillance.  Lorsqu'on  lui  serrait  la  main 
en  l'abordant,  il  repondait  cordialement  à 
cette  éireinte,  et  jamais  il  ne  retirait  la  main 
le  premier.  Il  saluait  les  petits  enfants  et 
montrait  une  grande  tendresse  de  cœur  pour 
les  femmes  et  les  faibles.  «  Le  paradis,  disait- 
«  il,  est  au  pied  des  mères.  •  Ni  les  pensées 
d'ambition,  ni  l'exaltation  religieuse  n'avaient 
desséché  en  lui  le  germe  des  sentiments  in- 
dividuels. Rien  en  lui  ne  ressemblait  à  cet 
ambitieux,  machiavélique  et  sans  cœur,  expli- 
quant en  inflexibles  alexandrins  ses  projets  à 
Zopyre  : 

Je  dois  régir  en  dieu  l'univers  prévenu; 

Mon  empire  est  détruit,  si  l'homme  est  reconnu. 

L'homme,  au  contraire,  est  chez  lui  toujours 
a  découvert.  Il  avait  conservé  toute  la  so- 
briété et  la  simplicité  des  mœurs  arabes;  au- 
cune idée  de  majesté...  Toute  sa  conduite  dé- 
ment le  caractère  entreprenant,  audacieux, 
qu'on  est  convenu  de  lui  attribuer.  Il  se  mon- 
tre habituellement  faible,  irrésolu,  peu  sûr  de 
lui-même.  » 

(Jru.ee  à  la  critique,  la  personne  de  Maho- 
met a  gagné  en  respect  ce  que  sa  doctrine  a 
perdu  dans  l'estime  des  philosophes;  car  si 
l'on  peut  aujourd'hui,  jusqu'à  un  certain  point, 
jusiilier  l'homme  chez  Mahomet  et  reconnaî- 
tre son  génie,  on  ne  saurait  d'autre  part  évi- 
ter de  voir  que  l'islamisme  est  une  doctrine 
funeste  et  que  les  nations  qui  en  subissent  le 
joug  végètent  dans  un  état  d'infériorité  ma- 
térielle et  morale  qui  est  une  condamnation 
sans  appel  des  croyances  dont  la  civilisation 
musulmane  est  le  fruit. 

A  dilferentes  reprises  et  à  diverses  époques, 
plusieurs  auteurs  européens  ont  écrit  la  bio- 
graphie de  Mahomet.  Parmi  les  plus  an- 
ciennes, nous  citerons  celle  de  l'abbé  Maracci 
et  celle  du  docteur  Prideaux,  faites  dans  un 
sens  très-violent  et  injurieuses  de  parti  pris. 
Celle  du  comte  de  Boulainvilliers  pèche  par 
excès  contraire  et  ne  repose  d'ailleurs  sur  au- 
cun document  sérieux.  11  faut  arriver  à  Jean 
Gagnier  pour  trouver  un  historien  réellement 
sérieux,  impartial  et  compétent.  Plus  tard,  à 
notre  époque,  la  science  est  venue  jeter  de 
nouvelles  lumières  sur  cette  figure  historique 
du  plus  haut  intérêt,  et  parmi  les  travaux  les 
plus  originaux  sur  ce  s.ujet  nous  citerons  ; 
Mahomet  le  prophète,  de  J.  Weil,  orientaliste 
distingué  (en  allemand);  la  Vie  de  A/aliomet, 
de  M.  William  Muir  (en  anglais);  la  Vie  et 
doctrine  de  Mahomet,  par  le  docteur  A.  Spren- 
ger.  Un  autre  ouvrage  qui  contient  aussi  sur 
cette  matière  de  précieux  renseignements, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  spécialement  consacré 
à  la  biographie  du  fondateur  de  1  islamisme, 
c'est  VEssui  sur  l'histoire  des  Arabes  avant 
l'islamisme,  par  M.  Caussin  de  Perceval,  un 
des  arabisants  d'Europe  les  plus  autorisés.  En 
1SG5,  M.  Barthélémy  iSuirii-Hilaire,  qui  semble 
avoir  pour  mission  de  vulgariser  tout  ce  qui  a 
rapponàrOrient,apubliéic.Ki  le  titre  de  Ma- 
homet et  le  Coran  un  livre  qui  a  été  très-favo- 
rablement accueilli,  parce  qu'il  résumait  con- 
sciencieusement les  documents  disséminés 
dans  les  savants  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer. 

Plusieurs  auteurs  musulmans  nous  ont  laissé 
des  biographies  très-importantes  du  prophète. 
Le  plus  ancien  est  Mohamined-ibn-Ishâk,dont 
le  travail  a  été  en  partie  incorporé  dans  ce- 
lui d'un  de  ses  imitateurs,  Ibu  Hishàm.  L'ou- 
vrage de  Ibn  Ishâm  porte  le  titre  de  Sirat 
er-rasout  (Histoire  du  Prophète).  Vàckidi 
nous  a  laissé  un  récit  des  guerres  du  pro- 
phète (Al-Maghûsi).  Enfin  Tubari,  dans  ses 
Annales,  a  accordé  une  place  importante  à 
l'histoire  de  Mahomet. 

Maliomei  (i.e  roman  de),  poème  du  xine  siè- 
cle, par  Alexandre  Dupont  (édité  en  1831, 
in-8°,  par  MM.  Francisque  Michel  et  Rey- 
naud).  Cette  composition  pourrait  servir  à 
démontrer  qu'en  faisant  ce  qu'ils  appelaient 
un  roman  les  trouvères  ou  troubadours  n'en- 
tendaient pas  du  tout  mettre  au  jour  une 
œuvre  fabuleuse,  mais  seulement  une  oeuvre 
écrite  en  langue  vulgaire,  romane;  par  con- 
séquent une  composiLion  historique,  ou  tout 
au  moins  à  prétentions  historiques,  pouvait 
être  pour  eux  un  roman.  C'est  le  cas  de  ce 
poème,  qui  offre  en  effet  une  histoire  de  Ma- 
homet, histoire  réelle  ou  crue  telle  par  l'écri- 
vain. L'auteur  raconte  qu'il  la  tenait  d'un 
clerc  sarrasin,  converti  au  catholicisme,  qu'il 
connut  à  Sens,  et  qu'Use  mit  a.  la  rimer  pour 
la  faire  connaître  au  monde  entier,  A  la  vé- 
rité, ce  récit  est  loin  d'avoir  une  valeur  his- 
torique quelconque,  mais  il  n'eu  est  pas  moins 
intéressant  parce  qu'il  nous  montre  quelle 
était  l'opinion  que  nos  aïeux  du  temps  des 
croisades  se  faisaient  de  Mahomet,  et  ce  qu'ils 
croyaient  de  bonne  foi  être  vraiment  son  his- 
toire. Plusieurs  des  épisodes  qui  s'y  trouvent 
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paraissent  avoir  été  empruntés  à  un  poëme 
romanesque  composé,  vers  l'an  1100,  parle 
vénérable  Hildebert.  Comme  quelques-uns 
do  ces  épisodes  Se  trouvent  dans  le  Spéculum 
hisloriale  de  Vincent  de  Beauvais,  ouvrage 
composé  à  la  même  époque  que  le  Roman  de 
Mahomet,  il  paraît  qu'il  y  avait  alors,  comme 
à  présent,  des  erreurs  populaires  tellement 
accréditées  que  ni  le  témoignage  des  person- 
nes éclairées,  ni  même  l'expérience,  ne  pou- 
vaient les  dissiper  entièrement.  Presque  nulle 
part  l'on  ne  rencontre  dans  le  poème  ce  qu'il  est 
Convenu  aujourd'hui  d'appeler  la  couleur  lo- 
cale. Mahomet  y  est  représenté,  moins  comme 
un  génie  supérieur  qui,  à  force  de  courage 
et  d  adresse,  parvint  à  faire  changer  la  face 
d'une  giande  partie  du  monde,  que  comme  un 
baron  du  moyen  âge  qui,  entouré  de  vassaux 
dévoués,  vit  s'élever  presque  sans  efforts  l'é- 
difice qui  nous  étonne  encore.  Ajoutons  à  ce 
jugement  si  bien  formulé  que  la  lecture  de 
ce  petit  poème,  très-intéressant  au  point  de 
vue  de  la  langue  de  l'époque,  renferme  un 
certain  nombre  de  mots  empruntés  à  l'arabe, 
tels  que  des  noms  propres,  des  noms  d'étoffes, 
et  que  cette  circonstance  offre  des  éléments 
précieux  pour  certaines  étymologies,  mises 
habilement  en  lumière  dans  les  savantes  no- 
tes de  M.  Reynaud. 

Le  seul  manuscrit  qui  contienne  le  Roman 
de  Mahomet  et  dont  se  soient  servis  MM.  Fran- 
cisque Michel  et  Reynaud  pour  l'impression 
de  leur  texte  appartient  à  la  bibliothèque  da 
la  rue  Richelieu  et  porte  le  n°  7595.  Ce  ma- 
nuscrit parait  être  de  la  fin  du  xme  siècle, 
c'est-à-dire  presque  contemporain  de  l'au- 
teur. 

Mahomet  ou  le  Fnnaiisme,  tragédie  de  Vol- 
taire (Grand-Théâtre  de  Lille,  1741,  Comé- 
die-Française, 1742).  En  attaquant  le  fana- 
tisme musulman,  il  est  bien  entendu  que  Vol- 
taire a  voulu  prendre  à  partie  tous  les  fana- 
tismes,  et  son  arrière-pensée  était  de  montrer 
les  abus  et  les  crimes  auxquels  entraîne  la 
passion  religieuse.  Les  attsques  contre  le 
christianisme  sont  assez  voilées  pour  que 
Mahomet  ait  pu  être  dédié  au  pape  Be- 
noît XIV,  grand  ami  des  lettres,  qui  répondit 
par  une  lettre  affectueuse  et  envoya  sa  bé- 
nédiction apostolique  au  poète.  Il  dut  cepen- 
dant, pour  approuver  tout,  mettre  à  la  lec- 
ture de  cette  tragédie  une  certaine  dose  de 
bonne  volonté. 

Comme  drame,  Mahomet  n'est  qu'un  tissu 
d'horreurs  invraisemblables.  Le  prophète  tra- 
vaille k  fonder  sou  empire  sur  la  religion,  et 
sa  religion  sur  le  mensonge.  C'est  un  ambi- 
tieux qui  ne  sait  pas  même  dissimuler  ses 
projets.  Pour  les  exécuter,  il  a  un  instrument 
aveugle  et  dévoué',  Séide,  que  son  fanatisme 
conduit  au  crime  et  à  la  mort.  L'analyse  doit 
s'arrêter  ici  ;  elle  ne  ferait  que  détailler  une 
histoire  compliquée  de  quatre  crimes,  un 
meurtre,  un  parricide,  un  empoisonnement,  un 
suicide,  et  de  reconnaissances  vulgaires  dont 
l'effet  est  prévu.  On  ne  comprend  pas  le  raf- 
finement de  cruauté  qui  pousse  Mahomet  à 
faire  immoler  le  père  par  le  fils,  et  à  prépa- 
rer de  si  loin  ce  forfait  monstrueux  accompli 
par  un  jeune  homme  candide.  Ce  ne  sont  que 
les  belles  maximes  philosophiques  dont  cette 
tragédie  est  pleine  qui  ont  lait  son  succès 
et  lui  ont  valu  d'être  longtemps  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre. 

Laharpe  a  exprimé  sur  cette  pièce  un  juge- 
ment udinirnlif  qui  traduit  l'opinion  générale 
du  xviue  siècle.  «  Mahomet,  dit-il,  est  fait  pour 
instruire  tous  les  hommes,  pour  leur  inspirer 
cette  bienveillance  mutuelle  qui  doit  les  rap- 
procher, encore  que  leur  croyance  les  divise, 
11  apprend  à  détester  le  fanatisme;  qui,  une 
fois  reçu  dans  une  àme  pure,  mais  égarée 
par  un  esprit  crédule  et  une  imagination  ar- 
dente, donne  à  l'homme,  pour  le  crime,  toute 
l'énergie  qu'il  aurai  t  eue  pour  la  vertu,  comme 
le  poison  cause  des  convulsions  plus  violen- 
tes aux  tempéraments  robustes,  comme  le 
délire  frénétique  de  la  fièvre  est  plus  terrible 
dans  un  corps  vigoureux.  » 

M.  H.  Lucas  explique  le  succès  de  la  tra- 
gédie de  Voltaire  par  la  puissance  de  l'idée, 
de  la  vérité,  dont  elle  plaide  la  cause,  sou- 
vent méconnue  et  toujours  opportune;  mais 
il  blâme  Voltaire  d'avoir  altéré  ou  amoindri 
le  caractère  historique  de  Mahomet,  qu'un 
Shakspeare  ou  un  Calderon  auraient  agrandi 
en  le  respectant.  «  Le  Mahomet  de  Voltaire 
est  un  effronté  charlatan  qui  se  démasque 
devant  ceux  dont  les  regards  le  devinent,  et 
qui  n'est  entoure  que  de  honteux  compère3 
ou  de  niais  enthousiastes.  Cette  tragédie  est 
fausse  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  der- 
nier ;  et  la  scène  entre  Zopyre  et  Mahomet,  la 
meilleure  scène,  au  dire  de  J.-J.  Rousseau, 
nous  semble  impossible;  jamais  un  homme 
comme  Mahomet  n'a  pu  se  livrer  à  sou  adver- 
saire avec  une  si  rare  maladresse  ;  on  n'avoue 
pas  si  impudemment  que  l'on  est  ambitieux. 
Cette  confidence,  en  dehors  du  sens  commun, 
n'est  dramatique  que  lorsque  Mahomet  parle 
à  Zopyre  des  enfants  regrettés  par  le  vieil- 
lard. Quant  au  style,  si  l'on  voulait  soumet- 
tre les  tragédies  de  Voltaire,  et  son  Maho- 
met en  particulier,  aux  rigoureuses  observa- 
tions grammaticales  que  Voltaire  a  faites 
lui-même,  avec  tant  de  sagacité  du  reste,  sur 
les  pièces  de  Corneille,  bien  peu  de  ses  vers 
resteraient  intacts  et  debout.  » 

Mahomet,  tragédie  non  achevée  de  Gœthe. 
Les  figures  titaniques,  les  caractères  gran- 
dioses ont  constamment  séduit  la  puissante 
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imagination  de  Goethe.  Proméfhée,  Faust, 
Ahasvérus  sont  venus  tour  à  tour  occuper 
son  esprit.  Malheureusement,  il  n'a  pu  ache- 
ver toutes  ses  conceptions  et  leur  donner  une 
forme  définitive.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit. 
avec  Lavater  et  Basedow  sur  les  bords  du 
Rhin,  il  eut  l'idée  de  composer  une  tragédie 
dont  le  sujet  aurait  été  la  révolution  reli- 
gieuse produite  en  Orient  par  Mahomet. 
Gœthe  prenait  pour  base  de  sa  pièce,  pour 
point  de  départ,  cette  observation,  fruit  chez 
lui  de  longues  méditations,  que  les  actes  d'un 
homme,  purs  dans  leur  origine  et  d'intention 
et  d'exécution,  subissent  des  altérations  pro- 
fondes s'ils  rencontrent  des  obstacles.  Le 
plan  du  drame  nous  a  été  conservé  tout  en- 
tier. Dans  la  solitude,  Mahomet,  de  l'adora- 
tion de  la  lumière,  est  passé  à  l'adoration  du 
créateur,  de  la  source  visible  de  îa  vie  à  l'in- 
visible, au  principe  supérieur.  11  répand  cette 
doctrine  parmi  les  siens;  dès  qu'elle  paraît 
au  jour,  elle  doit  lutter  contre  la  résistance 
qiîë  lui  oppose  la  vieille  religion.  Mahomet 
est  d'abord  obligé  de  fuir,  mais  il  rassemble, 
ses  partisans,  devient,  grâce  a  eux,  vain- 
queur et  purifie  la  Caaban  de  toutes  ses  ido- 
les. Mais  après  avoir  fait  triompher  sa  foi, 
il  perd  peu  à  peu  le  sentiment  de  la  justice. 
Il  a  employé  la  force,  il  a  eu  recours  à  la 
ruse,  il  ne  recule  plus  devant  les  iniquités  les 
plus  flagrantes.  Par  ses  ordres  un  homme, 
accusé  faussement  d'un  crime  qu'on  ne  peut 
même  pas  prouver,  est  mis  à  mort.  L'épouse 
de  cet  homme  jure  de  le  venger,  et,  eu  effet, 
elle  parvient  à  empoisonner  le  Prophète. 
Quelques  moments  avant  sa  mort,  et  alors 
qu'il  sent  la  dernière  heure  s'approcher, 
Mahomet  retrace  toute  l'œuvre  qu'il  a  entre- 
prise, il  reconnaît  ses  fautes,  il  revient  à  sa 
pureté  primitive  et  meurt  dans  une  divine 
extase.  Il  y  avait  certainement  quelque  chose 
de  grandiose  dans  ce  plan  de  Gœthe,  et  il  est 
regrettable  qu'il  n'ait  pu  le  mettre  à  exécu- 
tion. 

MAHOMET  Ier,  cinquième  empereur  des 
Turcs  Ottomans,  fils  de  Bajazet  1er,  né  en 
1375,  mort  en  1421.  Il  succéua,  en  1413,  à  son 
frère  Mousa,  raffermit  l'empire,  ébranlé  par 
Tamerlan,  vainquit  un  imposteur,  Mustapha, 
qui  se  disait  son  frère  et  qui  lui  disputait  le 
trône  (1419),  soumit  les  Serviens,  les  Bosnia- 
ques et  imposa  un  tribut  aux  Valaques,  créa 
une  armée  navale  et  disputa  la  mer  aux  Vé- 
nitiens. Mahomet  eut  à  combattre  une  redou- 
table tentative  de  réforme  religieuse  faite 
par  Bedreddin,  ancien  ministre  de  Mousa. 
Cette  réforme,  basée  sur  la  communauté  des 
biens  et  dont  les  adhérents  prétendaient  ado- 
rer le  même  Dieu  que  les  juifs  et  les  chré- 
tiens, compta  bientôt  un  grand  nombre  de 
partisans  qui  prirent  les  armes  et  battirent 
en  deux  rencontres  les  troupes  envoyées  con- 
tre eux  par  Mahomet.  Le  sultan  mil  alors  en 
campagne  une  armée  formidable,  et  dans  une 
bataille  livrée  à  Kara-Bouroun,  près  de 
Smyrne,  il  écrasa  complètement  les  sectai- 
res. Mahomet,  prince  d'une  nature  pacifique, 
aimait  mieux  devoir  l'accroissement  et  la 
tranquillité  de  son  empire  aux  négociations 
qu'à  la  guerre.  Il  eut  des  relations  amicales 
avec  Manuel,  empereur  de  Consiantinople, 
e(  ce  fut  sous  la  protection  de  ce  prince  qu'il 
mit  en  mourant  ses  deux  jeunes  fils.  Juste, 
bienfaisant,  humain,  il  protégea  également 
tous  ses  sujets  coulre  la  violence,  sans  dis- 
tinction de  race  et  de  religion.  Il  protégea 
les  lettres  et  les  arts,  cultiva  la  poésie  et 
acheva  la  grande  mosquée  d'Andrinople,  sa 
Capitale,  où  il  mourut.  Son  fils  Amurui  II  lui 
succéda. 

MAHOMET  II,  surnommé  El  Fntyh  (le  Con- 
quéranl)^  septième  empereur  ottoman,  fils  et 
successeur  d'Amurai  II,  né  en  1430,  mort,  en 
14S1.  Il  monta  sur  le  trône  en  1451,  débuta 
par  la  prise  de  Constnntinople,  défendue  par 
l'empereur  Constantin  Dracosès,eten  fit  la  ca- 
pitale de  son  empire  (1453).  Pendant  ce  temps, 
ses  généraux  lui  soumettaient  la  Thrace 
et  la  Macédoine.  Lui-même  étant  allé  assié- 
ger Belgrade  (1456)  fut  complètement  battu 
par  le  célèbre  Huniade.  Il  répara  cet  échec 
par  la  conquête  de  la  Grèce  centrale  et  de  la 
Servie  (1459),  renversa  l'empire  de  Trêbi- 
zonde  où  régnaient  les  Comméne  (1451),  s'em- 
para de  Lesbos  (1462),  de  la  Valachie,  de  la 
Bosnie  (1463),  de  la  Caramanie  (1464)  et  de 
l'île  de  Négrepont,  qu'il  enleva  aux  Vénitiens 
(1470),  battit,  en  Cnppadoce,  le  roi  de  Perse 
(1472),  enleva  Caffa  aux  Génois  (1475),  sou- 
mit la  Géorgie,  la  Cireassïe,  la  .Moldavie, 
l'Albanie  et  les  îles  de  l'Adriatique.  En  1478, 
il  imposa  aux  Vénitiens  un  traité  humiliant, 
et,  en  1480,  il  s'empara  d'Otrante;  mais  il 
vint  échouer  devant  Rhodes,  que  défendaient 
les  chevaliers.  Ce  conquérant  insatiable  mou- 
rut en  14S1,  au  moment  où  il  menaçait  Rome, 
la  Perse  et  l'Egypte.  Il  avait  l'esprit  cultivé 
et  le  goût  des  lettres;  maison  lui  reproche 
des  actes  d'une  cruauté  révoltante.  ■  L'his- 
toire, dit  M.  de  Haminer,  n'a  pas  besoin  des 
traits  qui  portent  l'empreinte  de  la  fiction 
pour  prononcer  un  jugement  sur  la  mons- 
trueuse cruauté  de  Mahomet  et  ses  goûts  de 
débauche  infâme,  sur  sa  grandeur  d'âme,  son 
amour  pour  les  nobles  institutions,  sur  ses 
actions  honteuses  et  sur  ses  grandes  qualités. 
Son  humeur  sanguinaire  est  assez  attestée 
par  le  fratricide  qui  ouvrit  son  règne,  l'exter- 
mination des  prisonniers,  les  supplices  des 
vaillants  soldats  qui  lui  avaient  résisté,  le 
massacre  des  garnisons  fidèles,  les  exécu- 
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tions  des  empereurs  et  des  rois  de  la  famille 
de  Trébizonde,  du  roi  de  Bosnie,  des  princes 
de  Lesbos  et  d'Athènes.  »  Mais  lorsqu'on  a 
fait  la  part  de  ses  vice3,  on  ne  saurait  s'em- 
pêcher de  reconnaître  dans  Mahomet  des  ta- 
lents militaires  et  politiques  de  premier  or- 
dre, la  vigueur  et  l'esprit  de  suite  qu'il  mit 
à  réaliser  ses  projets  ambitieux.  Ce  qui  prouve 
son  génie,  «  ce  sont,  dit  l'historien  précité, 
ses  conquêtes,  ses  fondations,  ses  monu- 
ments, mosquées,  écoles,  hôpitaux  et  villes, 
la  protection  accordée  aux  sciences  et  aux 
arts  des  Ottomans  et  son  goût  pour  les  lettres 
et  la  poésie.  Enfin,  ce  qui  parle  aussi  haut 
que  les  exploits  guerriers,  ce  sont  les  lois 
données  a  l'armée,  les  institutions  civiles, 
les  œuvres  des  savants  et  des  poètes  de  son 
temps.  »  On  a,  sous  le  nom  de  Mahomet  II, 
des  lettres  écrites  en  syriaque,  en  turc,  en 
grec,  lesquelles  ont  été  traduites  en  latin 
et  publiées  par  Landini  (Lyon,  1520,  in-4<>). 
Mahomet  II,  tragédie  de  SRuvé  de  La  Noue 
(Comédie-Française,  1739).  Voltaire,  si  dif- 
ficile avec  ses  rivaux  sérieux  et  si  enclin  a 
la  bonhomie  avec  ceux  qu'il  ne  redoutait  pas, 
écrivit  h  propos  de  cette  tragédie  :  •  Il  y  a 
de  très-beaux  vers  dans  la  tragédie  de  Ma- 
homet II;  l'auteur  a  du  génie;  il  ;y  a  des 
étincelles  d'imagination  ;  mais  cela  n'est  pas 
écrit  avec  une  élégance  continue,  »  Lorsque 
dix  ans  plus  tard  il  écrivit  son  Mahomet,  il 
poussa  la  flatterie  jusqu'à  l'adresser  à  de  La 
Noue  avec  ces  vers  : 

Mon  cher  Ijl  Noue,  illustre  père 

Du  l'invincible  Mahomet, 

Soyeï  le  parrain  d'un  cadet 

Qui  sans  vous  n'est  pas  fait  pour  plaire. 

Votre  flls  est  un  conquérant, 

Le  mien  a  l'honneur  d'Être  apôtre, 

Prêtre,  fripon,  dévot,  brigand, 

Qu'il  soit  le  chapelain  du  voire. 
La  tragédie  de  La  Noue  est  écrite  tout  en- 
tière dans  le  style  le  plus  banal  ;  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  usé  comme  vocables,  de  plus  dé- 
fraîchi comme  métaphores,  tous  les  vieux 
galons  et  oripeaux  du  style  classique  défilent 
en  grande  cérémonie,  avec  une  emphase  théâ- 
trale ,  comme  si  l'auteur  avait  fuit  la  ga- 
geure de  n'en  pas  oublier  un  seul.  Comme 
parodie  du  genre  tragique  au  xvme  siècle,  ce 
serait  tout  simplement  délicieux;  mais  l'au- 
teur, muni  du  certificat  de  Voltaire,  crut  toute 
sa  vie  avoir  fait  un  chef-d'œuvre,  et  il  est 
mort  la  conscience  pure.  Que  la  terre  lui  soit 
légère  ! 

Son  héros,  après  la  prise  de  •  Byzance,  • 
est  tombé  amoureux  d'Irène,  la  fille  de  Théo- 
dore, le  dernier  défenseur  de  la  malheureuse 
cité,  que  l'on  croit  mort.  Il  brûle  pour  sa 
captive;  mais  Irène  est  vertueuse,  et  il  est 
sur  le  point  de  se  décider  à  l'épouser.  Tan- 
dis qu  il  ne  songe  qu'à  l'amour,  son  grand 
vizir  complote  contre  lui  et  tente  de  soule- 
ver l'armée  en  prétendant  qu'Irène  une  fois 
sur  le  trône  les  Turcs  seront  assujettis  aux 
chrétiens.  Les  événements  secondent  sa 
scélératesse;  le  père  d'Irène  s'échappe  de 
ses  fers  et  une  révolte  éclate.  Mahomet  allait 
céder  aux  prières  de  ses  amis  et  faire  taire 
son  amour;  mais  cette  révolte  l'exaspère;  il 
la  comprime  le  sabre  à  la  main.  Théodore 
vient  lui  annoncer  son  départ  et  celui  d'Irène, 
leur  présence  étant  un  danger  pour  lui.  C'est 
mal  connaître  Mahomet;  il  pouvuit  céder  de 
lui-même;  mais  céder  k  la  menace  ou  à  la 
crainte,  jamais  !  Il  exige  qu'Irène  demeure 
et  prétend  l'épouser  à  la  face  de  son  peuple 
et  devant  l'étendard  du  prophète.  Il  s'écrie  : 
J'eusse  été  de  la  terre  et  l'amour  et  l'honneur; 
On  m'y  force,  il  le  faut,  j'en  vais  élre  l'horreur. 
Par  des  torrents  de  sang,  chemin  de  la  victoire. 
Je  jure  de  poursuivre  une  inhumaine  gloire. 
Irène  paraît;  pour  être  conquérant,  il  ne  faut 
pas  être  amoureux;  donc  il  élève  le  poignard 
sur  elle;  ses  soldats  se  jettent  à  ses  genoux; 
mais  il  n'écoute  plus  rien;  il  h>  frappe  en 
s'écriant  : 

Z  e  l'immole  h.  ma  gloire  1 
C'est  odieux  et  inepte.  Le  spectateur  n'est 
pas  témoin  du  meurtre.  Un  esclave  vient  ap- 
prendre à  Théodore  la  mort  de  sa  fille.  Le 
malheureux  père  expirant  demande  : 
Et  quelle  main  barbare,  instrument  du  forfait?... 
—  Frémissez:  c'est  la  main  du  cruel  Mahomet! 

Mnhomct  II  (Maometto  seconda),  opéra  de 
Rossiui.  Cet  ouvrage  fut  représenté  sur  le 
théâtre  San-Carlo,  à  Nuples,  pendant  le  car- 
naval de  1820.  Rossini  lit  jouer  cet  opéra 
à  l'Académie  royale  de  musique,  en  1826, 
sous  le  titre  de  Siège  de  CorinÛie.  V.  ce  mot. 

MAHOMET  III,  treizième  empereur  des 
Turcs,  né  en  1508,  mort  eu  1603.  Il  succéda 
(1595)  à  son  père  Amurat  1  II  et  commença  son 
règne  par  l'assassinat  de  ses  19  frères.  11  eut 
de  longues  luttes  ksoutenir  contre  l'empereur 
et  les  princes  de  Valachie,  de  Moldavie  et 
de  Transylvanie,  qui  lui  enlevèrent  plusieurs 
places  fortes  en  Hongrie.  Des  séditions  en 
Asie,  la  révolte  et  la  famine  à  Consiantino- 
ple vinrent  encore  aggraver  sa  position.  Il 
mourut  de  la  peste  ou  des  suites  de  ses  dé- 
bauches (1603).  Ce  prince  protégea  les  let- 
tres et  les  sciences  et  cultiva  lui-même  la 
poésie.  Sous  son  règne,  de  graves  désordres 
s'introduisirent  dans  l'administration  civile 
et  militaire,  et  l'empire  marcha  vers  une  dé- 
cadence rapide. 

MAHOMET  IV,  dix-neuvième  empereur  des 
Turcs,  né  en  1642,  mort  eu  1691.  Il  succéda  k 
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Son  père  Ibrahim  en  164S.  Sa  minorité  ne  fut  , 
qu'une  longue  anarchie.  Quelques  victoires 
vinrent  cependant  jeter  un  peu  d'éclat  sur 
les  commencements  cle  ce  règne.  Mélélin  et 
Lemnos  furent  conquises  sur  les  Yén'L'ens 
(1660),  Peterwaradin  fut  pris  aux  Autrichiens 
(1661),  Candie  (1609)  et  Itaminieh  (1672;  fu- 
rent prises  également;  mais  les  années  sui- 
vantes furent  marquées  par  des  désastres. 
Une  armée  de  300,000  Turcs,  commandée  par 
Cura  -  Mustapha,  vint  assiéger  Vienne  ;  So- 
bieski,  roi  de  Pologne,  uni  à  l'empereur,  les 
écrasa  (1C83)  ;  la  perte  de  la  Hongrie,  de  la 
Morée,  de  la  Dalmatie,  de  Corinthe,  d'Athè- 
nes, mit.  le  comble  à  l'affaissement  de  l'em- 
pire. Mahomet  fut  déposé  (16S7),  remplacé 
sur  le  trône  par  son  frère  Soliman  III,  et 
mourut  cinq  ans  après.  C'était  un  prince  in- 
dolent et  incapable. 

.  MAHOMET  BEN-AHMED  1DN-AL  CAT1B, 
célèbre  vizir  et  écrivain  arabe,  surnommé 
Liçun  cd  Ojro  (Langue  de  ta  religion),  né  à 
Loxa,  près  de  Grenade,  en  1313  de  notre  ère, 
mort  à  Fez  en  1374.  Fils  d'un  gouverneur  de 
Grenade,  il  devint,  en  1350,  vizir  de  ce 
royaume,  puis  vizir  du  sultan  de  Fez,  Abde- 
laziz,  et  tomba  en  disgrâce  sous  Aboul-Abbas 
qui,  l'ayant  soupçonné  de  trahison,  le  fit  jeter 
dans  un  cachot  et  mettre  à  mort.  Mahomet 
est  l'auteur  de  quarante-neuf  ouvrages  histo- 
riques et  littéraires,  dont  les  principaux  sont  : 
les  Hayons  de  la  pleine  tune  de  tu  dynastie  des 
lieni-Nusserà  Grenade:  Habits  de  soie  brodés 
ou  Chronologie  des' califes  et  des  rois  d'Afri- 
que; Hiogropliie  des  hommes  illustres  nés  à 
Grenade  ;  Collection  des  lettres  officielles  aux 
souveruins  d'Afrique,  etc. 

MAHOMET  EL-MAS-PACHA,  grand  vizir 
ottoman,  né  en  Bosnie  vers  1656,  mort  en 
Hongrie  en  1697.  Il  fut  élevé  dans  le  sérail 
du  sultan  Mahomet  IV,  qui  lui  donna  le  sur- 
nom de  cl  Mu*  ('fi  Diamant),  à  cause  de  sa 
grande  beauté,  devint  gouverneur  de  la  Bos- 
nie sous  Achmet  il,  grand  vizir  sous  Musta- 
pha 11  (1695),  et  dirigea  en  Hongrie  les  opé- 
rations de  la  guerre  contre  l'Autriche,  qui 
lui  opposa  le  fameux,  prince  Eugène.  Malgré 
les  observations  du  grand  vizir,  le  sultan 
ayant  donné  à  l'armée  ottomane  l'ordre  de 
traverser  la  Theiss,  près  de  Zeuta,  cette  ar- 
mée fut  écrasée,  le  sceau  impérial  pris,  et 
Mahomet  périt  dans  ce  désastre. 

MAHOMÉTAN,  ANE  adj.  (ma-O-mé-tan, 
a-nej.  Qui  professe  le  inahométisme  ou  reli- 
gion de  Mahomet  :  Les  peuples  mahométans. 
Il  Qui  a  le  caractère  du  mutioméusme  ou  des 
peuples  mahométans  :  C'est  dmis  les  mosquées 
de  Tolède  et  d'Andalousie  que  j'ai  compris 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mahométan  dans  le  chris- 
tianisme de  Calderon.  (E.  Quinet.)  Il  Qui  ap- 
.  purtient  au  mahométisine,  qui  le  constitue  : 
Les  doctrines  mahométanes  La  religion  ma- 
hométaNE.  La  religion  mahométane \  agit  en- 
core sur  les  hommes  avec  l'esprit  destructeur 
qui  l'a  fondée.  (Montesq.) 

• —  Chronol.  Année  mahométane,  Année  lu- 
naire qui  commence  à  l'anniversaire  de  l'hé- 
gire, et  qui  est  tantôt  pleine  ou  de  355  jours, 
tantôt   cave  ou  de  354   :   Dans  un  cycle  de 

30    ANNÉES    MAHOMETANKS,     19    Sont    Caves    et 

11  pleines,  ce  qui  donne  pour  les  30  ans 
10,531  jours,  ou  en  moyenne  354,3663  jours 
par  an. 

—  Substantiv.  Sectateur  de  Mahomet  :  Les 

MAHOMÉTANS.  U ne  MAHOMBTANE.  Les  MAHOME- 
TANS ne  seraient  pas  si  bons  musulmans,  s'il 
n'y  avait  pas  de  peuples  idolâtres  qui  leur  font 
penser  qu'Us  sont  les  vengeurs  de  l'unité  de 
Dieu,  (Montesq.) 

MAHOMÉTANISME   s.  m.  (ma-o-mé-ta- 

ni-sme).  Syn.  peu  usité  de  mahométismg. 

MAHOMÈTE  s.  f.  (ma-o-mè-te).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ternstrœmiacées, 
comprenant  des  arbres  de  la  Guyane. 

MAHOMÉTISER  v.  n.  ou  intr.  (ma-o-mé- 
ti-zé).  Néol.  Prêcher  le  malioméusme  :  Que 
les  papes  commencent  à  éoangéiiser  à  Saint- 
Pétersbourg  comme  les  ulémas  maiiométisisnt 
à  Constuntinople,  ils  ne  trouveront  que  trop  de 
soldats.  (Chateaub.), 

MAHOMÉTISME  s.  m.  (ma-o-mé-ti-sme). 
Religion  fondée  par  Mahomet  :  Le  mahomé- 
tisme  a  de  la  durée  sans  progrès.  (De  Bonald.) 
Le  christianisme  tient  le  milieu  entre  le  maiio- 
métisme  et  l'idolâtrie.  (Laoordaire.)  Le  ma- 
hométisme  est  la  religion  de  ta  fatalité. 
(Proudh.) 

—  Encycl.  La  première  chose  qui  frappe 
dans  le  makométisme,  c'est  Un  monothéisme 
rigoureux  que  les  Arabes  ont  emprunté  aux 
Hébreux  et  qu'ils  ont  maintenu  dans  son  sens 
le  plus  absolu.  Le  caractère  monothéiste  de 
l'islamisme  se  trouve  exprimé  dans  la  célèbre 
formule  qui  est  la  profession  de  foi  de  tout 
musulman  :  Lallah  illa-l-lah,  il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  Dieu.  Mahomet  s'est  con- 
tenté d'ajouter  :  oua  Mohammed  résout  Allah, 
et  Mohummed  est  l'envoyé  de  Dieu. 

Plusieurs  faits  historiques,  d'une  autorité 
incontestable,  attestent  que  la  réforme  re- 
ligieuse de  Mahomet  avait  été  précédée  de 
quelques  tentatives  analogues,  qui  indiquaient 
le  besoin  généralement  senti  u'une  rénova- 
tion morale,  i  Depuis  Abraham,  dit  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  il  s'était  toujours 
trouvé  parmi  les  peuplades  arabes  quelques 
adorateurs  du  Dieu  unique,  et  le  Coran  en 
cite  plusieurs  comme  les  devanciers  du  pro- 
phète. C'est  Hond  chez  les  Adites,  c'est  Sa- 
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leb  chez  les  Rhamoudites,  c'est  Choaïb  chez 
les  Madianites,  qui,  sans  parler  des  patriar- 
ches bibliques,  ont  prêché  la  vraie  foi  et 
n'ont  pas  été  écoutés  de  ceux  auxquels  ils 
adressaient  leurs  sages  conseils.  »  Ces  no- 
tions, oubliées  par  les  peuples,  étaient  Con- 
servées par  quelques  adeptes,  et,  au  temps 
même  de  Mahomet,  ces  gens  éclairés,  mais 
peu  nombreux,  s'appelaient  des  hanifes  ou 
hanyfes.  Ils  étaient  restés  fidèles  à  la  foi 
d'Abraham,  et  ils  prétendaient  même  avoir 
conservé  les  volumes  (Cohof)  et  les  rôles 
qu'ils  avaient  reçus  des  mains  de  Dieu.  Le 
Coran  cite  très-souvent  ces  rôles  et  ces  vo- 
lumes d'Abraham,  qui  existaient  encore  du 
temps  d'Haroun-al-Raschid,  et  qui  furent  alors 
traduits  du  chaldéen  en  arabe.  Il  y  a  même 
des  commentateurs  qui  ont  cru  reconnaître 
dans  le  texte  du  Coran  des  traductions  par- 
tielles des  Cohofs.  L'hanyfe  est  proprement 
l'homme  pieux,  qui  ne  croit  qu'au  Dieu  uni- 
que et  "qui  est.  soumis  avec  la  plus  parfaite 
abnégation  à  sa  volonté  suprême.  L'islam 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  absolue  sou- 
mission à  la  volonté  divine.  Aussi  M.  A. 
Sprenger  a-t-il  pu  dire  que  l'islamisme  avait 
été  prêché  avant  Mahomet  en  Arabie,  et  Ma- 
homet a-t-il  pu  déclarer  en  propres  termes 
qu'il  y  avait  eu  bien  des  musulmans  avant 
lui.  De  son  temps,  il  y  avait  à  La  Mecque  des 
hanyfes  qui  pressentaient  comme  lui  la  né- 
cessité d'une  religion  nouvelle,  qui  la  cher- 
chaient avec  grande  ardeur  et  qui,  ne  la 
trouvant  pas  au  gré  de  leurs  désirs  impa- 
tients, inclinaient  par  une  pente  assez  natu- 
relle soit  vers  la  religion  juive,  soit  vers  la 
religion  chrétienne,  car  1  une  et  l'autre  se 
rattachaient  à  l'antique  foi  d'Abraham. 

Nous  avons  vu  (v.  Mahomet)  que  le  pro- 
phète de  l'islam  avait  souvent  été  jugé  avec 
une  extrême  légèreté.  Quelque  idée  qu'on  se 
fasse  de  son  caractère  et  de  son  génie,  la 
grandeur  même  de  son  œuvre  exige  qu'on 
n'apprécie  ses  actes  qu'avec  réflexion,  nous 
pourrions  dire  avec  respect.  Malgré  les  pro- 
grès croissants  du  christianisme  d'une  part 
et  de  l'indilférence  de  l'autre,  il  existe  encore 
sur  la  terre  plus  de  100  millions  de  musul- 
mans, qui  peuplent  une  bonne  partie  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  même  de  l'Europe.  A 
moins  de  traiter  avec  une  légèreté  aveugle 
cette  portion  considérable  de  l'humanité,  il 
faut  bien  prendre  au  sérieux  un  fait  aussi 
vaste  et  aussi  durable.  Le  mahométisme  n'est 
pas  près  de  disparaître,  et  il  faut  compter 
avec  lui.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  W. 
Muir,  qui  dit  :  «  Trois  conséquences  radica- 
lement mauvaises  sont  sorties  de  cette  foi  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  et  elles  ne 
cesseront  d'en  sortir  tant  que  le  Coran  servira 
de  fondement  aux  croyances.  C'est  d'abord  la 
polygamie,  le  divorce  et  l'esclavage,  main- 
tenus et  perpétués,  sapant  la  moralité  pu- 
blique par  sa  base,  empoisonnant  la  vie  do- 
mestique et  désorganisant  la  société.  En  se- 
cond lieu,  toute  liberté  religieuse  est  repous- 
sée et  détruite  ;  le  glaive  est  le  châtiment 
inévitable  de  tout  ce  qui  nie  l'islam;  la  tolé- 
rance est  inconnue.  Enfin,  c'est  une  barrière 
infranchissable  qui  s'est  élevée  contre  l'a- 
doption du  christianisme...  L'épée  de  MahO"> 
met  et  le  Coran  sont  les  plus  funestes  enne- 
mis de  la  civilisation,  de  la  liberté  et  de  la 
foi  que  le  monde  ait  jusqu'à  présent  rencon- 
trés. > 

Ce  jugement  est  injuste  et  passionné.  Nous 
ne  soutiendrons  pas  que  l'islamisme  soit  tolé- 
rant; nous  ne  connaissons  pas  de  religion 
qui  l'ait  jamais  été.  Mais,  tout  compte  fait, 
1  islamisme  a  moins  versé  de  sang  que  cer- 
taines autres  sectes  religieuses;  juifs  et  chré- 
tiens ont  été  moins  persécutés  par  les  mu- 
sulmans d'Espagne,  et  même  par  ceux  de 
Turquie,  que  les  juifs  et  les  hérétiques  ne 
l'ont  été  chez  nous  jusque  dans  le  xviie  siè- 
cle. 

Tout  le  corps  de  doctrine  des  musulmans 
est  contenu  dans  le  Coran.  V.  ce  mot. 

MAIIOMPA,  rivière  de  l'île  de  Madagascar, 
dans  le  pays  des  Autavarts  ;  elle  se  jette  dans 
le  port  de  Tintingue,  en  face  de  l'île  Sainte- 
Marie,  et  est  navigable  pour  des  chalands; 
mais  malheureusement  son  embouchure  est 
presque  fermée  par  des  bancs  de  sable. 

MAHON  s.  m.  (mahon).  Membre  de  l'as- 
sociation commerciale  qu'on  appelait  mahoke. 

—  Mar.  Galéasse  turque. 

—  Adjectiv.  Mahoinétan  : 
Ei  nom  Jesu  qui  soffrit  passion. 

Qui  nos  prest  force  contre  la  gent  mahon. 

GuARIN   DE  LOUÉRANNE. 

—  Bot.  Nom  du  pavot  coquelicot,  dans  le 
Boulonnais. 

MAHON,  nom  de  Mahomet  au  moyen  âge. 

MAHON  ou  PORT  MAHON,  en  latin  Mago- 
nis  portas,  ville  forte  d'Espagne,  dans  la 
province  des  Baléares,  chef-lieu  de  l'île  de 
Minorque,  sur  la  côte  orientale,  au  fond  d'une 
baie  qui  a  6  kiloin.  de  long  et  forme  un  ex- 
cellent port,  par  39°  52'  de  latitude  N.  et  20° 
de  longitude  E.  ;  13,980  hab.  Evèché;  rési- 
dence d'un  gouvernement  militaire  et  des 
principales  autorités  de  l'îie  ;  consulats  étran- 
gers. Le  port  de  Mahon  arme  surtout  pour  la 
pèche  et  le  cabotage.  Les  exportations  con- 
sistent en  orge,  eaux-de- vie,  laines,  froma- 
ges, càpreu,  miel,  cire,  fruits  secs,  fer,  etc., 
qui  sont  en  majeure  partie  expédiés  en  Ita- 
lie, en  France  et  en  Espagne.  La  ville  est 
située  sur  le  plateau  d'un  rocher,  au  milieu 
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duquel  se  trouve  le  port,  l'un  des  plus  beaux 
de  la  Méditerranée  ;  elle  a  un  aspect  très- 
pittoresque  et  jouit  d'un  climat  pur  et  salu- 
bre.  Les  rues  sont  étroites,  tortueuses,  escar- 
pées et  mal  pavées.  Les  maisons  ont  pour 
fondement  des  rochers  minés  par  les  eaux, 
et  que  l'on  craint  de  voir  se  détacher  à  tout 
instant. 

Le  port  de  Mahon  jouit  d'une  réputation 
méritée;  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
commodes  de  la  Méditerranée.  De  grandes 
escadres  peuvent  s'y  abriter  en  toute  sûreté. 
Le  cap  Mola  a  droite,  et  le  fort  Saint-Phi- 
lippe à  gauche,  en  forment  l'entrée.  Le  La- 
zaret, qui  s'élève  sur  une  langue  de  terre,  du 
côté  du  cap  Mola,  est  un  des  mieux  disposés 
de  la  Méditerranée.  A  peu  de  ^distance  du 
Lazaret  est  l'Ilot  de  la  Quarantaine.  Vers  le 
milieu  du  port  se  trouve  l'îlot  del  Iley  (Ilot 
du  Roi),  ainsi  nommé  parce  que  Alphonse  III 
y  débarqua  en  1287. -Cet  îlot  renferme  un 
très-bel  hôpital  militaire.  La  dernière  lie, 
l'île  Redouda,  située  au  fond  du  port,  com- 
munique a  la  côte  au  moyen  d'un  pont  de 
bois.  Elle  est  entourée  de  murailles  défon- 
dues par  quelques  tours;  on  y  a  établi  l'arse- 
nal de  la  marine,  avec  des  magasins  qui  con- 
tiennent tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'ar- 
mement des  vaisseaux;  près  de  la,  sur  la 
côte  de  Minorque,  est  un  chantier  de  con- 
struction. Un  môle,  ouvrage  de  la  nature, 
longe  le  port  depuis  ce  chantier  jusqu'à 
l'anse  de  Figuera  ;  il  est  occupé  par  des  ma- 
gasins remplis  de  cordages,  d'agrès,  etc., 
pour  les  navires  de  commerce,  et  par  les  bu- 
reaux de  santé  et  de  douane.  Il  y  a  un  phare 
et  une  tour  de  signaux  sur  une  colline. 

Jusqu'au  commencempnt  du  xviiie  siècle, 
l'histoire  de  Mahon  se  confond  avec  celle  des 
autres  îles  Baléares,  Les  Anglais  l'enlevè- 
rent à  l'Espagne  en  1708.  Lorsque  les  Fran- 
çais, sous  le  commandement  du  duc  de  Riche- 
lieu, s'en  emparèrent  en  1756,  ils  en  détrui- 
sirent les  principales  fortifications.  Mahon 
lut  rendue  aux  Anglais  en  17U3.  L'Espagne 
la  reprit  en  1782,  après  un  siège  mémorable. 
Le  commerce,  très-tiorissant  sous  la  domina- 
tion anglaise,  a  été  toujours  en  diminuant 
depuis  que  la  ville  a  été  rendue  à  l'Espagne. 

Mabon  (siège  de),  un  des  plus  célèbres 
dont  l'histoire  fasse  mention.  La  guerre  ayant 
éclaté  entre  la  France  et  l'Angleterre  en 
1756,  le  gouvernement  français  résolut  de 
frapper  un  grand  coup  en  s'emparant  de 
Mahon  ou  Pon-Mahon,  la  plus  forte  place  de 
l'Europe  après  Gibraltar.  Ses  immenses  for- 
tifications, construites  sur  les  dessins  de 
Vauban,  étaient  toutes  taillées  dans  un  roc 
uni,  impénétrable  à  la  bombe  et  au  canon. 
Dans  les  lianes  du  rocher  s'ouvraient  des  ca- 
semates où  le  soldat  trouvait  un  abri  assuré, 
et  tout  autour  de  ces  formidables  travaux  de 
défense  régnait  un  fossé  de  20  et  quelquefois 
de  30  pieds  de  hauteur.  Au  milieu  des  forti- 
fications, se  dressait  la  citadelle  ou  fort 
Saint-Philippe,  rendu  aussi  inaccessible  par 
tous  ces  ouvrages  extérieurs,  devuut  lesquels 
la  dureté  du  roc  ne  permettait  pas  d'ouvrir 
la  tranchée.  Enfin,  pour  surcroît  de  précau- 
tions, 80  mines  avaient  été  pratiquées  en 
ûill'érents  endroits,  toutes  prêtes  à  faire  sau- 
ter les  imprudents  qui  voudraient  tenter  l'as- 
saut. Tant  de  difficultés  n'effrayèrent  point 
le  gouvernement  français;  toutefois,  il  ne 
négligea  rien  pour  donner  le  change  aux  mi- 
nistres anglais,  afin  qu'en  débarquant  nos 
soldats  n'eussent  devant  eux  que  la  garnison 
ordinaire  de  l'île.  Une  démonstration  de  des- 
cente, préparée  sur  les  côtes  de  Normandie, 
et  une  flotte  tout  armée  dans  le  port  de 
Brest,  disposée  a  l'appuyer  une  autre  dans 
le  port  de  Toulon,  dont  la  destination  était 
inconnue;  l'envoi  de  quelques  vaisseaux  dans 
divers  parages  de  l'Amérique  et  du  mar- 
quis de  Montcalm  au  Canada,  tout,  enfin, 
dans  les  mesures  adoptées  alors,  tinr  l'An- 
gleterre dans  l'incertitude  sur  les  véritables 
intentions  de  la  France;  elle  se  crut  menacée 
jusque  daii3  ses  foyers,  et  George  II  jugea 
prudent  d'appeler  des  troupes  haiiovriemies 
et  hessoises  pour  défendre  ses  côtes.  Mais 
tandis  que  l'Angleterre  murmurait  de  se  voir 
inondée  de  soldais  étrangers,  tandis  qu'elle 
accumulait  autour  d'elle  les  moyens  de  dé- 
fense, le  maréchal  duc  de  Richelieu  débar- 
quait à  Minorque  a  la  tète  de  12,000  hommes, 
qu'avaient  transportés,  sans  rencontrer  un 
navire  anglais,  douze  vaisseaux  de  ligne  et 
quelques  frégates,  sous  les  ordres  du  marquis 
de  La  Galissonnière. 

L'armée  française  assiégeait  Mahon  depuis 
plus  d'un  mois  sans  succès,  lorsqu'on  signala 
une  escadre  anglaise  de  quatorze  vaisseaux 
de  ligne,  qui  arrivait  enfin  au  secours  de 
l'Ile;  elle  était  commandée  par  l'amiral  Byng, 
fils  du  vainqueur  de  Pessaro.  La  Galisson- 
nière, quoique  inférieur  en  forces,  n'hésita 
pas  à  attaquer  les  Anglais.  Après  un  combat 
terrible  et  qui  est  resté  justement  célèbre, 
l'amiral  français,  grâce  à  son  artillerie  supé- 
rieurement servie,  dispersa  les  vaisseaux  en- 
nemis et  força  Byng  a  battre  en  retraite  sans 
avoir  pu  ravitailler  la  place  (20  mai  1756). 
Cette  défaite  irrita  profondément  l'orgueil 
anglais,  qui  ne  pouvait  admettre  qu'une  itotte 
anglaise  pût  être  vaincue  par  une  flotte  fran- 
çaise. Cette  grande  nation  se  déshonora  dans 
cette  circonstance,  en  adoptant  les  cruelles 
maximes  de  Carihage,  qui  punissait  de  mort 
les  généraux  coupables  de  n'avoir  pas  réussi. 
L'infortuné  amiral  Byng  dut  être  offert  en 
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holocauste  à  la  vindicte  publique;  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre,  il  fut  condamné 
a  mort  et  fusillé. 

Cependant  les  opérations  du  siège,  d'une 
difficulté  presque  invincible,  traînaient  en 
longueur,  bien  que  les  Français,  délivrés  de 
l'inquiétude  que  leur  avait  causée  l'apparition 
de  la  flotte  ennemie,  montrassent  la  plus 
grande  ardeur.  Le  canon  faisait  de  toutes 
parts  voler  des  éclats  de  rocher,  mais  sans 
ouvrir  de  brèche.  Pour  établir  les  batteries, 
il  avait  fallu  apporter  de  loin  de  la  terre,  la 
mouiller  et  la  pétrir  en  quelque  sorte  pour  lui 
donner  de  la  consistance;  puis  le  feu  de  la 
place,  bien  nourri,  bien  dirigé,  les  démontait 
peu  d'instants  après,  lîiehelieu  comprit  que 
devant  la  résistance  facile  des  assiégés  il 
allait  être  contraint  de  convertir  le  siège  en 
blocus:  mais  il  se  heurtait  devant  l'impossi- 
bilité de  réduire  par  la  famine  une  place 
abondamment  pourvue  de  vivres,  et  il  crai- 
gnait sans  cesse  de  voir  à  l'horizon  apparaî- 
tre une  nouvelle  Hotte  ennemie.  D'un  autre 
côté,  l'Europe  avait  ses  regards  tournés  sur 
ce  coin  de  terre;  il  y  allait  pour  le  maréchal 
de  Richelieu  de  sa  renommée  milituire  et  du 
prestige  de  l'année  française,  et  il  eût  pré- 
féré mille  fois  la  mort  à  la  honte  de  lever  le 
siège.  U  résolut  donc  d'abandonner  les  sa- 
vantes opérations  de  la  stratégie,  qui  avaient 
été  jusque-là  impuissantes,  pour  tenter  un 
coup  hardi  et  décisif.  Il  connaissait  l'impé- 
tuosité des  soldats  français;  il  présumait  que 
la  garnison  devait  être  très-ajl'uiblie  et  en- 
core plus  épuisée  de  fatigues;  il  ne  vit,  en 
conséquence,  de  succès  possible  que  dans  un 
assaut  livré  à  tous  les  ouvrages  qui  défen- 
daient le  corps  de  la  place.  Cette  entreprise 
audacieuse  fut  ardemment  secondée  pur  le 
comte  de  Muillebois,  qui  prit  la  part  la  plus 
glorieuse  à  celte  brillante  expédition. 

Le.27  juin,  le  signal  est  donné,  et  nos  sol- 
dats se  précipitent  tout  frémissants  d'ardeur 
belliqueuse.  Les  fossés  ont  20  ou  30  pieds  de 
profondeur;  ils  ne  calculent  pas;  en  quel- 
ques secondes  ils  ont  gagné  le  fond  et  l'au- 
tre bord,  qu'ils  s'apprêtent  à  escalader,  mal- 
gré le  feu  épouvantable  de  l'artillerie  an- 
glaise. On  plante  les  échelles,  mais  elles  se 
trouvent  trop  courtes.  Rien  n'arrête  l'élan 
des  assaillants  :  officiers  et  soldats  montent 
sur  les  épaules  les  uns  des  autres  et  s'élan- 
cent sur  le  roc.  Tout  cède  &  leur  impétuosité, 
et  en  quelques  instants  les  ouvrages  exté- 
rieurs sont  emportés.  Le  commandant  en  se- 
cond de  la  place,  chargé  des  détails  de  la 
défense,  allait  faire  jouer  les  mines,  ce  qui 
eût  converti  notre  triomphe  en  désastre,  lors- 
qu'il fut  tué;  son  dessein  resta  suns  exécu- 
tion. Dès  le  lendemain,  le  lieutenant  général 
Blaquenay,  gouverneur  de  l'île,  demanda  à 
capituler.  Ainsi  tomba  en  notre  pouvoir  cette 
ville  réputée  jusqu'alors  imprenable.  Les  An- 
glais ne  pouvaient  comprendre  comment  les 
Soldats  français  avaient  pu  escalader  ces 
fossés,  où  un  homme  de  sang-froid  n'eût  ja- 
mais osé  essayé  de  descendre.  Circonstance 
plus  curieuse  encore,  c'est  que  les  Français 
eux-mêmes  ne  purent  se  rendre  compte  de 
leur  audace;  ils  tentèrent  inutilement,  dans 
le  calme  qui  suivit  le  succès,  de  renouveler 
la  manœuvre  hardie  qui  leur  avait  livré  Ma- 
hon ,  et,  en  pénétrant  dans  la  place,  en  voyant 
les  moyens-de  défense  formidables  dont  elle 
était  pourvue,  ils  demeurèrent  etfrayés  des 
dangers  qu'ils  avaient  courus.  La  prise  do 
Mahon  restera  le  plus  incontestable,  el  peut- 
être  le  seul  véritable  titre  de  gloire  de  Ri- 
chelieu- Peu  de  généraux  ont  aussi  bien 
connu  qualui  le  caractère  du  soldat  français  ; 
on  en  cite  un  exemple  qui  fait  honneur  à  sa 
sagacité  et  qui  se  produisit  dans  cette  expé- 
dition même.  Le  vice  de  l'ivrognerie  s'était 
tellement  enraciné  chez  les  soldats  français, 
que  Richelieu  avait  inutilement  essavé  de 
tous  les  moyens  de  persuasion  ou  de  rigueur 
pour  le  bannir  de  son  année.  Mais  voila  qu'il 
s'avise  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  que  tout 
soldat  rencontré  en  état  d'ivresse  sera  privé 
de  l'honneur  de  monter  à  l'assaut.  A  partie 
de  celle  proclamation,  pas  un  soldat  ne  s'eni- 
vra; beaucoup  même  s'abstinrent  do  boire 
du  vin,  pour  ne  point  céder  à  la  tentation. 

Mahon  fut  pris  encore  une  fois  sur  les  An- 
glais par  le  duc  de  Grillon,  en  1782,  et  les  An- 
glais y  rentrèrent  en  1799;  mais  ces  deux 
sièges  n'olfrent  pas  de  particularités  assez 
intéressantes  pour  que  nous  croyious  devoir 
nous  y  arrêter  ici. 

On  sait  que  le  siège  de  Mahon  —  celui  de 
175C  —  a  fait  autrefois  une  énorme  sensation  ; 
c'est  même  par  une  allusion  à  cette  brillante 
expédition  que  Rulliières  achève  le  portrait 
si  connu  qu  il  a  tracé  de  M.  d'Aube,  le  fa- 
meux disputeur  : 

Et  Richelieu  présent,  il  aurait  raconté. 

Ou  Gènes  défendue,  ou  Mahon  emporté. 

MAHON  (Paul-Augustin-Olivier),  médecin 
français,  né  à  Chartres  en  1752,  mort  à  Paris 
en  1801.  11  professa  en  1794  la  médecine  lé- 
gale à  l'Ecole  de  santé  (plus  tard  nommée 
École  de  médecine),  et  acquit  surtout  un 
grand  renom  pour  le  traitement  des  maladies 
syphilitiques.  On  a  de  lui  :  Observations  mé- 
dicales et  prutiyuessur  la  petite  vérole,  traduit 
de  l'anglais  (Paris,  178S,  in-12);  Médecine 
pratique  de  Stoll,  traduction  (Paris,  1801, 
4  vol.  in-s°)  ;  Médecine  légale  et  police  médi- 
cale (Paris,  1802-1807,  3  vol.)  ;  Histoire  de  la 
médecine  clinique  (Paris,  1804). 

mahone  s.  f,  (ma-o-ne).  Sorte  de  grande 


936 


MAHO 


compagnie  financière  qui  existait  k  Gênes  et 
dans  plusieurs  Etats  d  Italie,  au  moyen  âge, 

—  Encycl.  La  makone  était  une  association 
de  capitalistes,  qui  avait  pour  but  de  fournir 
aux  gouvernements  les  fonds  nécessaires 
pour  soutenir  les  guerres  qu'ils  voulaient  en- 
treprendre ou  dont  ils  étaient  menacés.  Na- 
turellement, \».mahone  prêtait  a  gros  intérêts, 
car  les  bénéfices  étaient  fort  incertains.  La 
guerre  terminée,  elle  prélevait  une  grosse 
part  sur  les  profits,  s'il  y  en  avait;  dans  te 
cas  contraire,  elle  supportait  seule  toutes  les 
pertes.  Du  reste,  chacun  recevait  sur  le  bu- 
tin, les  indemnités  ou  les  impôts  de  guerre, 
une  part  proportionnelle  à  sa  mise,  dont  le 
chiffre  était  absolument  facultatif,  si  bien 
que  les  ouvriers  eux-mêmes  pouvaient  coo- 

Ïiérer  à  cette  œuvre  financière.  On  voit  que 
es  emprunts  de  guerre  ne  sont  pas  chose 
nouvelle  ;  seulement  les  prêteurs  actuels  exi- 
gent des  garanties  qui  mettent  leurs  droits 
S  l'abri  de  toute  éventualité  probable. 
MAHONI  s.  m.  (ma-o-ni).  V.  mahagom. 

MAHONIE  s.  f.  (ma-o-nî).  Bot.  Genre  de 
beibéridées  de  l'Amérique  du  Nord,  voisin 
de  notre  épine-vinette  :  Mahonib  fasciculée. 
ftfAHONiii  du  Népaul. 

—  Encycl.  Les  mahonies  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  impnripennées,  à  folioles 
sinuces  et  dentées  et  à  fleurs  jaunes  en  grap- 
pes, auxquelles  succèdent  des  baies  d'un  noir 
bleuâtre.  Ce  genre  comprend  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  croissent  au  Népaul, 
dans  le  nord  de  l'Asie  et  dans  le  nord-ouest 
de  l'Amérique.  La  plus  connue  est  la  mahonie 
fasciculèe,  élégant  arbrisseau  de  2  à  3  mètres, 
qui  ressemble  beaucoup  au  houx,  tant  par 
son  port  que  par  son  feuillage.  Elle  croît  sur 
les  côtes  occidentales  do  l'Amérique  du  Nord, 
notamment  au  Mexique.  Ses  fruits  ont  une 
saveur  douceâtre  et  acide,  moins  agréable 
que  celle  des  fruits  de  l'épine-vinette.  Les 
indigènes  les  font  sécher  au  soleil  et  les  ap- 
portent sur  les  marchés  ;  on  les  emploie 
comme  rafraîchissants.  Les  autres  espèces 
de  mahonies  possèdent  des  propriétés  ana- 
logues. 

MAHONILLE  s.  f.  (ma-o-ni-lle  ;  //  mil.  — 
rad.  MitUon).  Agric.  Julienne  de  Mahon. 

MAHONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (ma-o-nè, 
è  2e).  Géogr.  Habitant  de  Port-Mahon  ;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Maiionnais.  Les  femmes  mahonnaises.  Les 
mœurs  mahonnaises. 

—  s.  f.  Art  culin.  Ragoût  ou  entrée  imagi- 
née, dit-on,  par  le  vainqueur  de  Mahon,  le 
duc  de  Richelieu. 

MAHONNE  s.  f.  (ma-o-ne  —  espagn.  ma- 
liona;  de  l'ar.  ma'on.  vase).  Mar.  Petit  bâti- 
ment qui  sert  au  cabotage  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne et  sur  celles  d'Afrique  :  L'ancienne 
mahonne  était  une  variété  des  galéasses  em- 
ployées dans  les  mers  du  Levant  ;  mais  elle  est 
plus  petite  et  moins  forte  que  les  galéasses  de 
l'Adriatique. 

MAHOT  s.  m.  (ma-o).  Bot.  Genre  d'arbres 
des  Antilles,  voisin  des  cotonniers. 

—  Encycl.  Les  mahots  sont  des  arbres, 
voisins  des  cotonniers,  qui  croissent  aux  An- 
tilles et  dans  les  terres  environnantes.  On  en 
distingue  plusieurs  espèces.  La  plus  impor- 
tante est  vulgairement  nommée  cotonnier 
blanc  ou  cotonnier  de  mahol;  c'est  un  grand 
arbre,  à  écorce  grisâtre  et  épaisse,  à  feuilles 
d'un  vert  sombre  et  à  grandes  fleurs  jaunes; 
ses  fruits  sont  de  longues  capsules  canne- 
lées ,  s'ouvrant  d'elles-mêmes  à  la  maturité, 
et  renfermant  des  graines  entourées  d'un 
duvet  tin,  court  et  roussâtre,  que  le  vent  em- 
porte ça  et  là.  Cet  arbre  croît  dans  les  inor- 
nes; son  bois,  qui  est  gris,  léger,  tendre, 
spongieux,  facile  à  travailler,  sert  à  faire  des 
pirogues.  Le  duvet  de  ses  graines,  quoique 
très-abondant,  n'est  employé  h  aucun  usage. 

Le  mahot  franc  ou  à  larges  feuilles,  appelé 
aussi  cotonnier  siffleux  ou  de  fléau,  bois  de 
flot,  liège  des  îles,  etc.,  est  plus  petit  que  le 
précédent;  son  écorce  est  mince  et  d'un  gris 
roussâtre;  ses  feuilles  sont.très-grandes,  rt'un 
beau  vert  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous, 
couvertes  d'un  duvet  fin  roussâtre;  ses  gran- 
des fleurs,  d'abord  blanches,  passent  ensuite 
au  j:iune-  Son  fruit,  plus  court  que  celui  de 
l'espèce  précédente-,  d'abord  vert,  puis  roux 
et  enfin  jaune,  renferme  des  graines  petites, 
blanchâtres,  entourées  d'un  duvet  gris  perle 
très-court,  très-lin,  léger  et  doux  au  tou- 
cher. 

Cet  arbre  se  trouve  dans  les  montagnes,  au 
bord  des  rivières  et  dans  les  terrains  frais. 
11  est  commun  surtout  à  la  Guyane.  Son  bois, 
blanc,  léger,  tendre,  facile  a  fendre,  est  em- 
ployé par  les  pêcheurs,  en  guise  de  liège, 
pour  soutenir  les  filets;  c'est  aussi  un  des 
bois  que  les  naturels  emploient  pour  se  pro- 
curer du  feu  par  le  frottement.  «  Son  écorce 
est  fibreuse,  dit  V.  de  Bomare;  étant  coupée 
en  aiguillettes,  elle  est  propre  à  faire  d'ex- 
cellentes cordes,  meilleures  que  celles  d'é- 
corce  de  bouleau  ;  on  s'en  sert  pour  lier  le 
tabac  et  pour  attacher  les  roseaux  sur  les 
toits  des  cabanes  :  les  femmes  caraïbes 
lèvent  ces  aiguillettes  larges  et  longues, 
qu'elles  posent  sur  leur  front,  et  elles  les  en- 
tortillent des  deux  côtés  de  leurs  catoli  ou 
hottes;  les  hommes  s'en  servent  nu  lieu  d'é- 
toupe  pour  calfater  leurs  pirogues;  les  sau- 
vages de  rOrénoque  fabriquent  des  hamacs 
et  des  filets  de  pêcheur  avec  le  liber  du 
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mahot.  »  Le  duvet  des  graines  pourrait  servir 
à  ouater  les  vêtements. 

On  regarde  encore  comme  se  rapportant  à 
ce  genre,  sous  le  nom  de  mahnt  sauvage,  le 
materébé,  le  ehoucourou,lemangle  blanc,  etc.; 
on  retire  des  tiges  ou  des  feuilles  de  ces  ar- 
bres un  suc  que  l'on  emploie  dans  le  pays 
contre  le  flux  de  ventre  et  les  tranchées  des 
enfants. 

MAHOTE  s.  f.  (ma-ote).  V.  mahutb. 

MAHOULI  s.  m.  (ma-ou-li).  Fakir  eunuque 
de  la  secte  de  Krischna. 

—  Encycl.  Les  mahoulis  font  vœu  de  chas- 
teté et  se  soumettent  à  l'opération  d'une  cas- 
tration complète;  ils  ont  une  voix  féminine 
et  sont  imberbes  ;  mais  leur  mutilation  ne  les 
empêche  pas  d'ailleurs  de  devenir  gras  et 
grands  et  de  jouir  d'une  bonne  santé.  Ils 
sont  l'objet  de  la  vénération  publique  des  In- 
dous,  et  n'ont  aucune  autre  profession  que 
celle  de  promener  leur  hideuse  et  volontaire 
mutilation  de  village  en  village,  où  les  ha- 
bitants se  disputent  l'honneur  de  fournir  à 
tous  leurs  besoins.  On  les  voit  souvent  tran- 
quillement assis  à  l'ombre  de  quelque  ma- 
gnifique banian,  attendant  les  hommages  et 
les  présents  de  leurs  clients  ordinaires,  hom- 
mages et  présents  qu'ils  reçoivent  avec  di- 
gnité, comme  chose  due  à  leur  sainteté;  ils 
semblent  d'ailleurs  mépriser  parfaitement  les 
pauvres  diables  dont  le  travail  nourrit  leur 
fainéantise  et  se  considérer  comme  infiniment 
au-dessus  d'eux.  Cependant,  depuis  que  l'ad- 
ministration anglaise  a  fait  sentir  son  in- 
fluence plus  directement  dans  toutes  les  par- 
ties de  ses  possessions ,  celle  des  mahoulis 
tend  singulièrement  à  décroître. 

MAHOUT'  s.  m.  (ma-ou).  Sorte  de  drap  fa- 
briqué anciennement  dans  plusieurs  localités 
du  Languedoc,  de  la  Provence  et  du  Dau- 
phiné,  et  qui  était  presque  exclusivement 
destiné  à  l'exportation  en  Egypte  et  dans  les 
Echelles  du  Levant  :  Au.  dernier  siècle,  on 
divisait  les  mahouts  en  premiers  et  seconds, 
suivant  la  largeur,  la  qualité  de  la  laine  et  le 
nombre  des  fils  de  chaîne.  (N.  Maigne.) 

—  Nom  indien  des  cornacs  ou  conducteurs 
d'éléphants. 

—  Encycl  On  peut  se  faire  difficilement 
une  idée  de  l'influence  que  prend  un  mahout 
sur  sa  gigantesque  monture,  dont  un  seul 
mouvement  suffirait  pour  l'écraser  en  un  in- 
stant. Pour  la  diriger,  le  mahout  est  armé  de 
Yanlcus,  lourde  barre  de  fer  pointue  avec  un 
crochet  d'un  côté,  qu'il  enfonce  dans  une 
petite  plaie  qu'on  entretient  toujours  vive  à 
la  naissance  des  oreilles,  dans  le  tissu  cellu- 
laire des  os  de  chaque  côté  du  crâne.  Mais  le 
plus  souvent  des  signes  et  des  paroles  suffi- 
sent pour  conduire  l'éléphant.  Il  a  un  collier 
en  ganse  de  coton ,  avec  des  nœuds  par 
intervalles,  qui  sert  d'étrieis  au  mahout; 
un  attouchement  du  pied  derrière  l'oreille 
droite  ou  l'oreille  gauche  de  l'animal  le  fait 
se  tourner  du  côté  opposé;  il  suffit  d'appuyer 
la  pointe  de  Vankus  sur  le  sommet  de  la  tête 
pour  le  faire  avancer;  en  touchant,  au  con- 
traire, le  front  de  l'éléphant  ou  en  tirant  son 
oreille  avec  le  crochet  de  Yankus,  le  mahout 
l'arrête.  Quand  il  est  à  terre  et  qu'il  veut  le 
faire  agenouiller,  il  lui  tire  l'oreille  avec  la 
main.  Voici  maintenant  les  principaux  com- 
mandements verbaux  adoptés  par  les  mahouts 
pour  gouverner  l'éléphant  :  mail  (debout  ou 
en  avant);  bailh  (assis  ou  à  genoux);  dult 
(hulte)  ;  dult,  dult  (en  arrière,  enjambe);  tu- 
ruth  (casse  ou  abaisse  une  branche  sur  le 
chemin)  ;  beree  (laisse  aller  ou  cesse  de  paî- 
tre) ;  chai  (tourne)  ;  chai  dult  (tourne  en  rond 
ou  retourne-toi).  Les  éléphants  saisissent  très- 
proraptement  la  signification  de  ces  paroles. 

MAHRATTE  s.  m.  (mâ-ra-te).  Linguist, 
Langue  dérivée  du  sanscrit,  qui  se  parle  dans 
le  sud  de  l'Inde. 

MAllllATTES,  c'est-à-dire  grands  guerriers, 
peuple  de  l'Indoustan  répandu  dans  les  pro- 
vinces d'Aurengabad,  de  Behar,  de  Bider,  de 
Gandouana,  de  Guzerate  et  de  Malwa.  Leur 
histoire  est  obscure  jusqu'à  la  fin  du  xv»s  siè- 
cle, époque  à  laquelle  Siva-Dji,  fils,  d'un  offi- 
cier du  dernier  roi  mahométan  de  Bedjapour, 
profitant  de  l'invasion  du  Grand  Mogol,  s'em- 
para, à  la  tète  d'un  nombre  considérable  de 
partisans,  de  plusieurs  bons  ports  de  la  mer 
d'Oman  et  ravagea  l'intérieur  de  Bedjapour. 
Devenu  maître  de  ce  royaume,  il  y  régna 
jusqu'en  1689.  Son  fils,  qui  lui  succéda,  mar- 
cha dignement  sur  ses  traces;  mais  il  fut  traî- 
treusement livré  à  l'empereur  Aureug-Zeyb, 
qui  lui  fit  subir  le  dernier  supplice.  Pendant 
plus  d'un  siècle,  les  Mahrattes  tinrent  la  cam- 
pagne, menaçant  tour  à  tour  les  Mogols,  les 
Portugais,  les  Anglais  et  les  Français.  Ouïes 
vit  sortir  de  leurs  montagnes  et  former  de 
grands  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de 
chefs  de  clans  et  parfois  aussi  d'aventuriers 
ambitieux  qui  agissaient  pour  leur  propre 
compte,  sans  cesser  de  tenir  à  la  confédéra- 
tion parles  liens  d'un  intérêt  commun.  Venus 
les  derniers,  à  l'époque  où  l'empire  des  Indes 
tombait  en  dissolution,  les  Manrattes  se  ré- 
pandirent au  sud  et  au  nord  dans  toute  la 
presqu'île,  et  du  cap  Coraorin  jusqu'à  Agra, 
avec  l'élan  irrésistible  d'une  race  encore 
jeune  qui  ne  rencontre  devant  elle  que  des 
populations  usées  et  vieillies.  Prélever  des 
tributs  sur  les  provinces  vaincues,  tel  était 
le  but  principal  de  leurs  invasions.  Bien  que 
dispersés  sur  une  immense  étendue  de  terri- 
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toire,  ils  se  prêtaient  un  mutuel  secours. 
Quant  à  des  soldats,  il  y  en  avait  toujours;  le 
cultivateur  mahratte  quittait  sa  charrue,  cou- 
rait aux  armes,  puis  revenait  après  la  cam- 
pagne cultiver  son  champ. 

Les  chefs  d'armée  qui  se  créaient  des  fiefs 
dans  les  provinces  envahies  ne  tardaient  pas 
à  se  considérer  comme  indépendants;  ils  per- 
cevaient eux-mêmes  les  impots  dont  ils  avaient 
besoin  pour  l'entretien  de  leurs  troupes.  Ce- 
pendant, aux  occasions  solennelles,  on  voyait 
tous  les  chefs,  petits  et  grands,  se  lever  à 
l'appel  du  peshwa  et  s'élancer  avec  une  ex- 
trême ardeur  contre  l'ennemi  commun.  En 
cas  de  défaite,  les  tronçons  de  ce  corps  mu- 
tilé ne  tardaient  pas  à  se  rejoindre.  L'âme, 
le  souffle  irrésistible  qui  animait  la  confédé- 
ration, c'étaient  les  brahmanes  du  pays  mah- 
ratte proprement  dit.  Plus  occupés  de  la  po- 
litique et  des  affaires  du  gouvernement  que 
de  l'étude  des  livres  saints,  les  brahmanes 
mahrattes  ont  toujours  pris  une  part  active 
à  la  direction  des  affaires.  A  cette  caste  ap- 
partenaient les  peshwas,  qui  ont  régné  de 
fait  durant  plusieurs  générations,  la  plupart 
des  hauts  fonctionnaires  civils,  que  l'on  pour- 
rait appeler  des  secrétaires  d'Etat,  et  même 
des  généraux  entreprenants  qui  conduisirent 
avec  habileté  et  courage  les  armées  du  Ma- 
hâràchtra. 

Au  commencement  du  xvme  siècle,  au  mo- 
ment où  commençait  pour  les  Mahrattes  une 
ère  de  gloire  et  de  prospérité,  Sahou-Râdja,* 
petit-fils  du  grand  Siva-Dji,  menait,  au  fond 
de  son  palais  de  Satara,  la  vie  d'un  roi  fai- 
néant. S'abnndonnant  à  la  paresse  et  aux 
plaisirs,  il  avait  délégué  toute  son  autorité  à 
un  ministre  ambitieux,  mais  capable  de  gou- 
verner, le  brahmane  Balla-Dji  Wiçwanàth, 
de  la  province  de  Concan.  Ce  dernier  sut  si 
bien  établir  son  ascendant  sur  l'esprit  du 
prince,  qu'il  régna  lui-même,  d'une  façon  ub- 
solue,  avec  le  titre  de  premier  ministre  ou 
peshwa.  Le  véritable  souverain,  c'était  Balla- 
Dji  le  brahmane;  l'autre,  oublié  de  son  peu- 
ple, coulait  dans  l'ombre  des  jours  sans  gloire, 
tandis  que  son  empire  s'accroissait  incessam- 
ment par  de  nouvelles  conquêtes.  Vers  1720, 
se  sentant  malade,  il  demanda  la  permission 
de  se  retirer  au  sein  de  sa  famille,  a  Sassour, 
et  ne  tarda  pas  à  mourir,  après  avoir  exercé, 
à  côté  du  rajah  Sahou,  le  pouvoir  suprême 
durant  six  aimées.  Son  fils  aîné,  Badji-Rao, 
lui  succéda  sans  difficulté.  Habitué  à  se  lais- 
ser gouverner,  le  faible  Sahou ,  souverain 
nominal  de  la  confédération  mahratte,  in- 
stalla Badji-Rao  dans  ses  fonctions,  et  lui 
remit  de  sa  propre  main,  avec  la  ceinture 
d'or,  le  sceau  de  moukh-pardliân  ou  premier 
ministre.  Ainsi  se  trouvait  solennellement  in- 
stituée l'hérédité  du  titre  de  premier  minis- 
tre; à  côté  de  la  famille  royale  régnait  une 
autre  dynastie,  celle  des  maires  du  palais,  car 
le  mot  indien  moukh-pardhan  et  l'expression 
persane  peshwa,  qui  lui  correspond,  signi- 
lientl'uneetl'autre celui  qui  dirige.qui  exerce 
l'autorité  et  le  commandement.  Badji-Rao 
mourut  en  1740;  il  avait  exercé  le  pouvoir 
suprême  durant  vingt  années.  Le  souverain 
légitime,  Sahou-Radja,  qui  vivait  toujours 
dans  sa  prison  dorée,  conféra  l'investiture  à 
Balla-Dji-Rao,  fils  du  peshwa  défunt.  C'était 
la  troisième  fois  que  ce  monarque  imbécile 
consacrait  aux  yeux  de  la  nation  sa  propre 
incapacité.  Cependant  la  puissance  des  Mah- 
rattes ne  cessait  de  s'accroître.  Les  généraux 
Molkar-Rao-Uolkur  et  Rano-Dji-Sindyuh,  re- 
vêtus de  pouvoirs  extraordinaires  qui  les 
rendaient  égaux  à  des  vice-rois,  recueillaient 
le  tribut  dans  les  provinces  du  nord.  Les 
Mahrattes  gagnaient  toujours  en  importance 
et  en  puissance.  Un  moment  vint  cepen- 
dant où,  ce  rôle  ne  satisfaisant  plus  leur  am- 
bition, ils  résolurent  de  ramener  l'empire  de 
Delhi  sous  la  domination  de  la  race  indoue, 
dont  ils  étaient  alors  les  plus  solides  repré- 
sentants Ce  projet  semble  avoir  germé  d'a- 
bord dans  le  cerveau  de  Seda-Sheo,  ou  plus 
correctement  Sada-Civa,  frère  du  peshwa 
Balla-Dji-Rao,  politique  habile,  homme  d'E- 
tat fort  instruit,  qui  avait  fini  par  concentrer 
entre  ses  mains  toutes  les  affaires  de  la  con- 
fédération. Une  première  expédition  ayant 
été  résolue,  Molkar-Rao-Holkar  reçut  ordre 
d'y  coopérer  avec  ses  troupes;  pareille  in- 
jonction fut  adressée  k  la  famille  Sindyah, 
dont  le  chef  était  Djouhka-Dji,  petit-fils  de 
Rano-Dji.  L'armée  mahratte  traversa  tout 
l'Indoustan,  soumettant  sans  grandes  diffi- 
cultés les  places  qu'elle  rencontrait  sur  son 
chemin.  Aux  environs  de  Lahore,  les  Afghans 
tentèrent  de  l'arrêter;  mais  ils  furent  bauus 
et  contraints  de  repasser  le  Sindh,  près  d'At- 
tock.  La  contrée  si  rapidement  soumise  par 
les  Mahrattes  ne  resta  que  peu  de  temps  entre 
leurs  mains  ;  la  solde  des  troupes  étant  fort 
arriérée,  il  fallut  les  ramener  dans  le  Dekkan. 
Malgré  les  sommes  prélevées  à  titre  de  con- 
tributions, cette  première  campagne  appor- 
tait à  la  confédération  un  déficit  considéra- 
ble Seda-Sheo  s'en  prit  à  l'inexpérience  du 
commandant  en  chef,  qu'il  réprimanda  sévè- 
rement, et,  l'année  suivante,  on  se  prépara 
de  nouveau  à  cette  conquête  de  l'Indoustan, 
si  ardemment  désirée  par  les  Mahrattes  ;  mais 
dans  ce  pays  étrange  rien  ne  se  faisait  comme 
ailleurs  :  Seda-Sheo,  qui  avait  la  direction 
de  l'armée,  choisit  pour  commandant  nominal 
un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  Viçwanath- 
Rao,  fils  du  peshwa,  son  frère.  L'armée  était 
plus  nombreuse  encore  que  dans  les  expédi- 
tions précédentes.  Après  s'être  emparés  de 
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Delhi,  où  ils  trouvèrent  accumulées  des  ri- 
chesses considérables,  les  Mahrattes  se  trou- 
vèrent en  présence,  dans  la  plaine  de  Pani- 
put,  d'une  armée  composée  d'Afghans,  da 
Mogols  et  de  tribus  musulmanes,  sous  les 
ordres  d'Ahmed-Chah-Abdalli,  de  Caboul.  Le 
7  juin  17G1  s'engagea  une  terrible  et  san- 
glante bataille,  dans  laquelle  les  Mahrattes 
furent  complètement  défaits.  A  peine  quel- 
ques centaines  de  combattants  et  une  petite 
troupe  de  brahmanes  purent-ils  regagner  leurs 
montagnes  isolément,  à  travers  mille  périls. 
Le  chef  réel  de  la  grande  armée  de  la  confé- 
dération, Seda-Sheo,  et  son  neveu,  Viçwa- 
nâth-Rao,  avaient  péri  tous  les  deux.  Le 
premier  n'avait  pas  plus  de  trente-cinq  ans  ; 
le  second  en  comptait  dix-huit  à  peine.  Cette 
défaite  pouvait  porter  un  coup  terrible  à  la 
puissance  des  Mahrattes;  elle  faillit  rompre 
les  liens  de  la  confédération  et  causer  le  dé- 
membrement de  cet  empire  immense  à  peine 
formé.  Les  chefs  des  armées  accusaient  de 
leurs  désastres  l'obstination  et  l'impéritie  des 
brahmanes  du  Concan,  race  ambitieuse  à  la- 
quelle appartenaient  les  peshwas.  Ils  son- 
geaient a  replacer  à  la  tète  des  affaires  et  à 
revêtir  de  nouveau  de  toutes  les  attributions 
de  la  royauté  les  princes  que  ces  ministres 
usurpateurs  avaient  dépouillés  du  pouvoir. 
Le  mécontentement  de  l'armée  aurait  pu 
rendre  la  pleine  autorité  aux  princes  de  la 
race  de  Siva-Dji,  si  les  peshwas,  malgré  leurs 
dissensions  de  familles,  n'avaient  fait  de  per- 
sévérants efforts  pour  conserver  leur  in- 
fluence. De  nouvelles  complications  rendaient 
nécessaires  les  talents  et  même  les  intrijjues 
de  ces  maires  du  palais,  qui  savaient  se  faire 
obéir  des  chefs  les  plus  puissants.  A  cette 
époque ,  les  Mahrattes  commençaient  à  se 
trouver  gênés  dans  leur  action  par  la  rivalité 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Au  sud  de  la 
presqu'île,  les  rois  de  Mysore,  devenus  re- 
doutables, tantôt  leur  déclarant  la  guerre 
et  tantôt  les  prenant  à  leur  solde,  entraî- 
naient les  Mahrattes  dans  de  nouveaux  ha- 
sards. Le  jeune  peshwa  MadhouRao,  fils  de 
Balla-Dji,  tué  à  Paniput,  avait  été  contraint 
de  céder  l'autorité  à  son  oncle,  Ragounàth- 
Rao,  dont  le  nom  se  lie  aux  guerres  intermi- 
nables qui  désolèrent  le  Ilarnatic  et  tout  le 
sud  de  l'Inde  de  1772  à  1784.  Ce  dernier  crut 
affermir  sa  puissance  en  appelant  ses  amis 
dévoués  aux  postes  les  plus  importants  ;  mais 
son  imprudence,  ses  manières  hautaines  ex- 
citèrent contre  lui  des  haines  et  des  jalou- 
sies. Un  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  un 
brahmane  comme  lui,  du  nom  de  Vitial-Soun- 
dar,  qui  remplissait  l'office  de  ministre  au- 
près du  musulman  Nizam-Ali,  conseilla  à  son 
maître  d'intervenir  directement  dans  les  af- 
faires des  Mahrattes,  en  déclarant  régent  du 
royaume  Djano-Dji-Bhonnslay,  dont  le  père_ 
avait  acquis  dans  les  armées  un  haut  rang 
et  une  certaine  influence.  Mais  Molkur-Rao- 
Holkar,  fidèle  même  à  celui  qui  n'était  le 
peshwa  que  par  usurpation,  prit  parti  pour 
Ragounàth.  Le  vieux  guerrier  entraîna  vi- 
vement ses  troupes  sur  le  territoire  ennemi. 
Au  lieu  de  risquer  une  bataille  contre  Nizam- 
Ali,  supérieur  en  forces,  il  pilla  les  provinces 
mogoles  et  déconcerta  ses  adversaires.  D'un 
autre  côté,  le  protégé  de  Nizam-Ali,  Djano- 
Dji-Bhounslay,qui  ne  se  fiait  point  à  ses  pro- 
messes, prêta  l'oreille  à  des  propositions  de 
Ragounàth.  A  ce  moment,  Ragounâlh  se  jeta 
à  l'improviste  sur  les  Mogols.  Le  combat  fut 
acharné  et  ne  dura  pas  moins  de  deux  jours. 
Auprès  du  vieux  peshwa,  qui  combattait  au 
premier  rang,  son  neveu,  Madou-Rao,  faisait 
aussi  des  prodiges  de  valeur.  Enfin  les  Mogols 
prirent  la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille plus  de  10,000  morts;  la  hardiesse  du  . 
vieux  Holkar  et  l'énergie  des  cavaliers  mah- 
rattes avaient  sauvé  leur  pays  d'une  destruc- 
tion complète,  Holkar  mourut  l'année  sui- 
vante. Parmi  les  chefs  de  la  confédération, 
aucun  ne  le  surpassait  en  talents  militaires, 
et  il  s'élevait  lui-même  au-dessus  de  tous  ses 
égaux  par  la  franchise  et  la  générosité  de 
son  caractère.  Devenu  maître  et  souverain 
d'un  territoire  considérable,  il  sut  adminis- 
trer ses  Etats  de  telle  sorte,  qu'il  trouva  dans 
les  provinces  ses  tributaires  des  partisans  et 
des  amis  dévoués.  Holkar-Rao  laissait  à  ses 
descendants  une  véritable  principauté,  com- 
posée d'un  grand  nombre  de  fiefs  conquis  l'é- 
pée  à  la  main,  et  dont  le  peshwa  lui  avait 
accordé  l'investiture.  Son  fils  unique,  Koundi- 
Rao,  ayant  été  tué  quelque  temps  avant  la 
bataille  de  Paniput,  les  possessions  et  les 
titres  du  fondateur  de  la  famille  de  Holkar 
passèrent  au  petit-fils  da  ce  dernier,  Mali- 
Rao.  Très-jeune  encore  et  faible  d'intelli- 
gence, Malli-Rao  se  montra  tout  à  fait  inca- 
pable do  supporter  le  poids  des  affaires.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  laissant  son  hé- 
ritage à  sa  mère,  Alya-Bhaïe,  qui  sut  admi- 
nistrer avec  un  rare  talent  les  Etats  de  Hol- 
kar. Peu  de  temps  après  mourait  auprès  de 
Pounah,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  le  peshwa 
Madou-Rao;  il  ne  laissait  pas  de  postérité,  et 
sa  veuve  se  brûla  sur  son  cadavre.  Son  jeune 
frère,  Naraïn-Rao,  nommé  peshwa  après  lui, 
ne  tarda  pas  à  périr  assassiné  dans  une 
émeute  militaire  (1773).  L'histoire  a  accusé 
Ragounàth,  l'oncle  de  ces  jeunes  peshwas, 
d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  Naraïn- 
Rao.  Celui-ci  avait  laissé  sa  femme  enceinte. 
Ou  entoura  de  précautions  la  jeune  veuve,  et 
le  fils  qu'elle  mit  au  inonde  fut  proclamé 
peshwa  quarante  jours  après  sa  naissance. 
Attaqué  dans  le  Guzarate  par  les  Anglais,  à 
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ta  suite  de  longues  négociations ,  Rngou- 
nàth  dut  enfin  consentir  à.  recevoir  à  Pou- 
nah  un  résident  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Touka-Dji-Holkar  et  Madha-Dji-Sindhyah^ 
deux  puissants  chefs  mahrattes ,  venaient 
de  l'abandonner  pour  toujours  et  de  se  ral- 
lier aux  autres  chefs  qui  reconnaissaient  l'en- 
fant de  Naraïn-llao  et  se  liguaient  contre 
le  gouvernement  britannique.  A  la  tête  de 
cette  ligue,  qu'on  appela  Uurra-Bhaïes  (les 
douze  frères),  pour  marquer  le  nombre  con- 
sidérable des'chefs  qui  la  composaient,  figu- 
rait le  brahmane  Bu.lla-Dji-Dyuiirdii.ii,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Nana-Farne- 
•ttiz;  mai»  le  premier  rôle  militaire  apparte- 
nait à  Madha-Dji-Sindhyah.  Le  général  God- 
dard,  commandant  des  forces  anglaises,  atta- 
qua le  camp  des  Mahrattes  (nsoj  et  les  mit 
en  déroute.  Cette  même  année,  les  Anglais 


naient   frapper  Siudhyah,  Touka-Dji-IIolkar 
prenait  une  part  active  à  la  guerre  que  les 
Mahrattes   soutenaient    contre    les   Anglais 
dans  les  provinces  du  Iioukun  avec  un  avan- 
tage réel.  Ce  que  l'Angleterre  poursuivait  et 
combattait  à  outrance,  c'était  la  confédéra- 
tion mahratte,  partout  présente,  et.  qui  s'agi- 
tait depuis  les  frontières  du  Mysore  jusqu'au 
nord  del'lndoustan.  Cette  confédération  avait 
rêvé  l'expulsion  des  Anglais  ;  elle  avait  pris 
les  armes  et  mis  sur  pied  des  armées  nom- 
breuses;  mais   des   déchirements  intérieurs 
avaient  brisé  les  liens  qui  constituaient  sou 
unité.  Le  génie  européen,  si  fécond  en  res- 
sources, déjouait  un  à  un  tous  les  projets 
conçus  paries  Mahrattes  dans  un  jour  d'élan 
patriotique  et  d'ardeur  belliqueuse.  Le  meil- 
leur moyen  de  disjoindre  ce  grand  corps,  c'é- 
tait de  traiter  séparément  avec  les  chefs  les 
plus  puissants  ou  les  plus  ambitieux.  (Jeux-ci, 
d'ailleurs,  commençaient  à  sacrifier  ht  cause 
commune  à  leurs  intérêts  particuliers.  Madha- 
Dji-Sindhyah,    non  content  d'avoir   négocié 
pour  son  euinpte,  offrit  d'aller  h  Pounah  y  trai- 
ter delà  paix  avec  Î<atïa-Faniewiz,  régent  du 
jeune  peshwa.  La  paix  fut  signée  le-  L7  mai 
1781.  Par  ce  traité,  fameux   uans  l'histoire 
sous  le  nom  de  convention  de  Su tbye,  chacune 
des  deux  parties  reprenait  à  peu  près  la  si- 
tuation qu'elle  occupait  avant  la  guerre,  sauf 
quelques  arrangements  particuliers  concer- 
nant les   petits   princes   alliés.    Madha-Dji- 
Sindhyah  avait  pris  part  à  ce  traité  comme 
plénipotentiaire  du  peshwa,  et  agissait  au 
nom  de  tous  les  confédérés.  Le  gouverne- 
ment   anglais    le    reconnaissait    comme   un 
prince  iuucpendant  ;  il  gouvernait  de  l'ait  tout 
l'indousian,  de  la  Sutledje  à  Agm.  Cepen- 
dant, il  affectait   toujours    de    regarder   le 
peshwa  comme  son  suzerain.  Le  régent  Nana- 
~-Furnewiz  employait  toutes  les  ressources  de 
son  esprit  ù,  éclairer  son  pupille,  Madou-Na- 
raïn,  sur  ses  véritables  intérêts;  il  excitait 
aussi  la  jalousie  des  chefs  mahrattes  du  Midi 
contre  iiindhyah.  Une  guerre  civile  parais- 
sait imminente,  lorsque  celui-ci,  qui  donnait 
beaucoup   d'ombrage   au    gouvernement   do 
Pounah  et  causait  aux  Anglais  de  sérieuses 
inquiétudes,  mourut  d'un  accès  de  lièvre  à 
l'âge  <fç  cinquante-deux  ans  (1795).  Madha- 
Dji  désigna  pour  son  successeur  un  de  ses 
petits-neveux  qu'il  avait  adopté,  et  qui  fut 
reconnu   sans   opposition    sérieuse    par    les 
grands  et  par  l'année  sous  le  nom  de  Dawlat- 
Rao.  Le  successeur  de  Madha-Dji-Sindhyah 
recevait   en    héritage    des   territoires   assez 
étendus  pour  mériter  le  nom  de  royaume,  une 
armée  immense,  bien   aguerrie  et  parfaite- 
ment disciplinée.    L'année    suivante    (1796), 
Madou-Naruïn  étant  mort,  Badji-Rao,  un  des 
lils   de   Ragounàtb,  reçut   l'investiture  des 
fonctions  du  peshwa.  Il  devait  transmettre 
après  lui  ses  instincts  sanguinaires  en  choi- 
sissant un  jour  pour  son  lils  adoptif  celui  qui 
s'est  rendu  si  tristement  célèbre  sous  le  nom 
de  Nana-Snhib.  L'empire  mahratte  se  trou- 
vait alors  dans  un  tel  état  de  Confusion,  qu'il 
n'était  plus  possible  de  lever  les  armées,  na- 
guère si  formidables,  devant  lesquelles  trem- 
blaient les  plus  vieux  royaumes  de  l'Inde. 
Entre  les  deux  plus  puissantes  familles  de  la 
confédération,  jadis   étroitement  unies,  les 
Hoikas  et  les  Siudhyah,  la  rupture  était  com- 
plète. A  la  suite  u'une  défaite   infligée  par 
Ujeswant-Ruo-IIolgar   au    peshwa   Badji- 
Rao,  celui-ci  alia  placer  lâchement  sa   per- 
sonne sous  la  protection  des  Anglais,  dont  il 
avait  lui-même  combattu  les  empiétements 
avec  énergie  dans  des  temps  plus  heureux. 
Dans  la  situation   désespérée  où  il  se  trou- 
vait, il  ne  pouvait  se  montrer  bien  difficile 
sur  les  clauses  d'un  traité  avec  les  Anglais. 
Etablissement,  séjour  permanent  sur  le  terri- 
toire du  peshwa  et  entretien  assuré  par  ce- 
lui-ci d'une  force  subsidiaire  de  6,000  hommes 
d'infanterie  et  d'un  parc  d'artillerie  de  cam- 
pagne servi   par  des  artilleurs   européens  ; 
l'acuité  d'augmenter  ce  contingent  dans  une 
proportion   considérable   en  cas  de  guerre  • 
renvoi  de  tout  Européen  appartenant  k  une 
nation  hostile  à  l'Angleterre;  cession  de  dis- 
tricts produisant  9  millions  de  francs,  desti- 
nés à  fournir  le  subside  militaire;  promesse 
de  n'entreprendre  avec  les  autres  E  aïs  de 
l'iiideaucuue  affaire  de  quelque  importance 
sans  l'agrément  du  gouvernement  britanni- 
que, Badji-Rao  accepta  tout  ce  qu'on  exigea 
de  lui.  Le  13  mai  1803,  il  rentra  dans  la  ville 
de  Founah,  et  fut  installé  dans  sou  office  de 
•  peshwa  sous  la  protection  des  baïonnettes 
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anglaises.   L'empire    mahratte    avait  cessé 
d'exister   par   lui-même;    toutes   les   ruses, 
toutes   les  intrigues  de   Badji  Rao   aboutis- 
saient à  l'asservissement  de  son  pays.   Pour 
se  soustraire  à  l'influence  d'une  féodalité  re- 
doutable qui  l'opprimait  et  gouverner  plus 
librement,  il  avait  accepté  la.  tutelle  d'une 
nation  étrangère,  et  tous  les  efforts  qu'il  fit 
pins  tard  dans  un  sens  opposé   ne   devaient 
avoir  d'autre  résultat  que  d'amener  le  com- 
plet anéantissement  de  la  confédération  mah- 
ratte comme  pays  indépendant.  La  confédé- 
ration ne  comptait  plus  que  deux  chefs  :  le 
maharadja   Dowla-Rao,  qui   gouvernait   les 
Etats  de  la  famille  Siudhyah,  et  le  rajah  de 
Nagpour.  Le  gouvernement,  britannique  fit 
pour  les  combattre  des  armements  considé- 
rables. Dowla-Rao  eut  l'imprudence  de  livrer 
un  combat  en  règle,  dans  lequel  la  bravoure 
de  ses  Mahrattes  vint  échouer  contre  l'habi- 
leté, le   sang-froid   et  l'audace  du   général 
Wellesley  (lord  Wellington).  La  bataille  ae 
livra  près  de  )a  petite  ville  d'Assye,  dans  la 
province  de  Behar,  le   23  septembre    1803. 
L'armée  des  Mahrattes,  forte  de  50,000  hom- 
mes sc-lon  les  uns,  de  30,000  seulement  selon 
les  autres,  fut  attaquée  avec  une  impétuosité 
extraordinaire  par  les  troupes  anglo-indien- 
nes,  qui  ne  dépassaient    pas   le  chiffre    de 
10,000  hommes.  L'artillerie,  par  la  précision 
de  son  tir,  (it  éprouver  de  grandes  perles  aux 
Anglais,  et  la  cavalerie  mahratte  renouvela 
plusieurs  fois  les  charges  terribles  qui  dans 
d'autres  temps  lui  avaient  assuré  la  victoire; 
mais  le  rajah  de  Nagpour,  peu  accoutumé  à 
ces  combats   acharnes,   prit   la  fuite  avant 
même  que  la  bataille  fût  perdue.  Dowla-Rao 
le  suivit  de  près,  tandis  que  les  artilleurs  se 
faisaient  tuer  jusqu'au  dernier  et  que  les  sol- 
dats disciplinés  par  les  officiers  français  op- 
posaient encore  une  résistance  désespérée. 
Décimées  par  la  mitraille  et  par  le   feu  de 
l'infanterie,  assaillies  par  la  cavalerie  anglo- 
indienne,  les  vieilles  brigades  mahrattes  sem- 
blaient vouloir  soutenir  jusqu'au  bout  l'hon- 
neur des  drapeaux  tricolores  qu'elles   por- 
taient comme  un  talisman.  Avant  que  l'année 
1803  fût  écoulée,  une  Seconde  armée  anglaise, 
réunie  à  Cawnpore,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Lake,  attaquait  Dowla-Rao  au  cœur  de 
ses  Etats.  Après  une  sanglante  bataille,  livrée 
sous  les  murs  de  Delhi,  et  dans  laquelle  les 
Mahrattes  comptèrent  3,000  morts,  les  Anglais 
rentrèrent  dans  la  capitale  de  l'empire  mogol. 
Une  troisième  victoire   qu'ils    remportèrent 
près  d'Agra,  au  village  de  Laswarye,  ncheva 
la  destruction  des  brigades  commandées  par 
le  général  Perron.  A  la  fin  de  cette  désas- 
treuse campagne,  Dowla-Rao   avait   perdu, 
avec  ses  principales  forteresses,  500  canons 
fondus  par  des  officiers  européens  ;   ses  plus 
vaillantes  troupes  étaient  anéanties,  et  ses 
généraux  français  tués  ou   prisonniers.  Ce 
souverain,  qui  pouvait  se  dire  cinq  années 
auparavant  le   plus  puissant  prince  qui  eût 
régné  dans  l'Inde  depuis  Aureng-Zeyb,   en 
était  réduit  à  acheter  la  paix  au  prix  de  ses 
plus  belles  possessions  dans  le  Guzerate,  l'In- 
doustan  et  le  Bandelkand.  Cette  campagne, 
qui  ne  dura  pas  plus  de  sept  mois,  établissait 
à  jamais  la  suprématie   de   l'Angleterre  au 
centre  même  de  l'empire  mogol.  Les  formi- 
dables années  que  les  chefs  les  plus  puis- 
sants de  la  confédération  mahratte  semblaient 
faire  sortir  de  terre  se  dispersèrent,  et  les 
rajahs  humiliés  durent  accepter  bientôt,  sous 
la  forme  du  protectorat,  la  complète  abdica- 
tion de  leur  indépendance.  En  1817,  le  rajah 
des  Mahrattes  fut  replacé  sur  le  trône  parles 
Anglais  avec  un   semblant  d'indépendance, 
Badji-Rao  ayant  dû  renoncer  pour  lui  et  pour 
les  siens  à  l'office  de  peshwa,  qui  demeurait 
aboli.  Cette  fois,  la  confédération  était  à  ja- 
mais anéantie.  Chacun  des  princes  mahrattes 
se  trouvait  lié  par  des  traités  et  tenu  en  échec 
par  la  toute-puissante   Compagnie  des  Indes. 
En  1S43,  les  Anglais,  voyant  qu'une  grande 
fermentation    régnait    contre    eux   chez   les 
Mahrattes,  voulurent  frapper  un  grand  coup 
et  battirent,  près  du  défilé  d'Antri,  ces  der- 
niers,  commandés    par  deux  Français ,   les 
colonels   Baplûte    et  Jacob.   Le  résultat  de 
cette  bataille   fut  de  faire  entrer  sous  la  dé- 
pendance de  la  compagnie  anglaise  l'Etat  du 
Sindhyah,  qui  prend  le  titre  de  maha-rajah 
(grand    roi)    et  réside  à  Gwalior.   Lorsque 
éclata  l'insurrection  des  ejpayes,  les  succes- 
seurs de  Dowla-Rao  et  deDjesvant-Rao-Hol- 
gar  demeurèrent  fidèles  aux  Anglais.  La  dé- 
sertion de  leurs  propres  soldats  et  l'abandon 
de  leurs  sujets  ne  purent  les  détacher  du 
parti  des    Européens.   Les  descendants  des 
chefs  mahrattes,  si  fiers  et  si  entreprenants, 
si  peu  scrupuleux  quand  il  s'agissait  de  com- 
battre, firent  entendre  à  leurs  troupes  muti- 
nées des  paroles  d'humanité  et  de  paix.  C'est 
que  le  principal  instigateur,  l'àme  do  la  ré- 
bellion, Nana-Sahib,  en  se  portant  héritier 
de  Badji-Rao,  dont  il  se  dit  le  fils  adoptif, 
prenait  une  attitude  menaçante  pour  les  fa- 
milles Siudhyah  et  Holkar.  L'empire  de  Delhi, 
frappé  au  cœur  par  les  Mahrattes,  est  passé 
aux  mains  de  l'Angleterre  ;  l'empire  mahratte 
démembré  est  devenu  à  son  tour  la  proie  de 
cette  puissance.  Les  Mahrattes  sont  vigou- 
reux, bien  constitués,  et  ils  ont  le  teint  plus 
ou  moins  brun.  Durs  à  la  fatigue,  sauvages, 
cruels  et  perfides,  ils  aiment  les  luttes  san- 
glantes de  la  guerre,  et  ont  fait  peser  .une 
lourde  oppression  sur  les  peuples  qu'ils  ont 
subjugués.  Us  professent  la  religion  brahma- 
nique et  parlent  le  pracric. 
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MAHRI  s.  m.  (ma-ri).  Linguist.  V.  himya- 

RITK. 

MÂHSEER  s.  m.  (mà-sir).  Ichthyol.  Es- 
pèce de  saumon  de  l'Inde. 

MAHUDEL  (Nicolas),  antiquaire  et  numis- 
mate français,  né  à  Langres  en  1673,  mort  à, 
Paris  en  1747.  Use  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine à  Montpellier,  se  fixaensuite  à  Lyon,  où 
il  donna  d'intéressantes  conférences,  puis  se 
rendit  à  Paris,  consacra  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  à  l'étude  de  l'antiquité  et  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  Sur 
la  dénonciation  de  son  valet,  qui  remit  au 
préfet  de  police  des  lettres  qu'il  écrivait  en 
Espagne,  Mahudel  fut  mis  à  la  Bastille,  où  il 
passa  quelques  mois.  11  avait  formé  une  im- 
portante collection  d'antiques  et  d'estampes, 
qui  devint  après  sa  mort  la  propriété  du  ca- 
binet du  roi.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur 
des  monnaies  anciennes  et  des  inscriptions, 
pour  la  plupart  insérés  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions.  Nous  citerons 
parmi  ceux  qu'il  a  fait  paraître  séparément  : 
Disserta/ion  historique  sur  les  monnaies  anti- 
ques d'Espagne  (Paris,  1725,  in-4°);  Lettre 
ait  sujet  d'une  médaille  de  Carthage  (1741)  ; 
Catalogue  historique  d'un  laraire  curieux 
(171G,  in-8<>),  etc. 

MAHUL  (Alphonse-Jacques),  publiciste  et 
administrateur  français,  né  à  Carcassonne 
(Aude)  en  1795.  Reçu  avocat  h  Paris  en 
1817,  il  prit  avec  son  ami  Barthe  une  part 
active  à  la  politique,  entra  dans  le  carbona- 
risme, fut  arrêté  et  détenu  pendant  quelque 
temps  à  la  .Force,  pour  avoir  correspondu 
avec  les  transfuges  espagnols,  et  collabora 
successivement  à  la  Revue  encyclopédique 
(1819),  aux  Tablettes  wiiaerselles  (1820-1824) 
et  au  Temps.  Pendant  les  dernières  années 
de  la  Restauration,  M.  Mahul  abandonna  les 
idées  des  libéraux  avancés  pour  s'attacher 
au  parti  des  doctrinaires.  Après  la  Révolution 
de  1830,  il  devint  un  chaud  partisan  de  l'or- 
dre nouveau.  Il  fit  partie  de  la  commission 
qui  administra  provisoirement  le  département 
de  l'Aude,  fut  peu  après  élu  député  de  Car- 
cassonne, défendit  sur  toutes  les  questions  a. 
la  Chambre  la  politique  conservatrico,  parla 
en  faveur  du  cumul,  demanda  l'accroissement 
des  prérogatives  du  pouvoir,  combattit  la  li- 
berté de  la  presse,  et  prononça,  le  12  novem-  - 
bre  1831,  Un  discours  dans  lequel  il  déclarait 
que.  «  les  fonctionnaires  d'ordre  politique  sont 
la  chair  de  la  chair  et  les  os  des  os  du  minis- 
tère. *  Non  réélu  en  1834,  M.  Mahul  entra 
comme  maitre  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat, 
puis  devint  successivement  préfet  de  la  Haute- 
Loire  (1835),  de  Vaucluse  et  de  la  Haute- 
Garonne.  Il  remplissait  ces  dernières  fonc- 
tions lorsque,  au  sujet  du  recensement  de 
1341,  éclata  une  insurrection  à  Toulouse. 
Vainement  il  essaya  des  moyens  de  répres- 
sion, il  dut  céder  à  l'émeute'et  quitter  Tou- 
louse. Révoqué  de  ses  fonctions,  M.  Mahul 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1816,  époque 
où  il  fut  réélu  député  par  les  électeurs  do 
Carcassonne.  La  Révolution  de  1848  l'a  fait 
rentrer  définitivement  dans  la  vie  privée.  On 
lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  et 
de  brochures,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Notice  sur  quelques  articles  négliges  dans  tous 
les  dictionnaire*  historiques  (1813,  hi-8°)  ;  le 
Curé  de  village  (1819)  ;  Tactique  électorale  à 
l 'usage  de  l'opposition  (1821);  Annuaire  né- 
crologique (Paris,  1851-1827,  7  vol.  in-ftu), 
ouvrage  intéressant  ;  Tableau  de  ta  constitu- 
tion politique  de  la  monarchie  française  (183S, 
in-S"^,  Considérations  sur  l'économie  et  ta 
pratique  de  l'agriculture  (1846,  in-go);  Car- 
tidaire  et  arc/nues  des  communes  de  l'ancien 
diocèse  et  de  l'arrondissement  administratif 
de  Carcassonne  (1857-1862,  4  vol.  in-40).  On 
lui  doit  aussi  une  traduction  de  Macrobe, 
qui  ;t  été  publiée  dans  la  collection  de  M.  Ni- 
sard. 

MAHUNGA  s.  m.  (ma-eun-ga).  Linguist. 
Dialecte  bunda.  V.  CONGO. 

MAHURÉE  s.  f.  (ma-u-ré).  Bot.  Genre 
d'arbres  de  la  Guyane,  de  la  famille  des 
temstrœiniacées.  u  On  dit  aussi  mabuki. 

MAHUTE  s.  f.  (ma-u-te).  Bras.  11  Vieux 
mot. 

—  Fauconn.  Partie  de  l'aile  qui  adhère  au 
corps.  11  On  dit  aussi  maiiote. 

MAHY,  rivière  de  l'Indoustan,  qui  prend 
sa  source  dans  le  S.-O.  du  Malwa,  district 
de  Mandé.  Après  avoir  arrosé  l'O.  du  Malwa 
elle  entre  dans  le  Guzarate,  dont  elle  par- 
court la  partie  orientale,  et  se  jette  dans  le 
golfe  de  (Jubaye,  à  20  kilom.  S.-O.  de  la  ville 
de  ce  nom.  Son  cours  est  de  500  kilom.,  d'a- 
bord au  N.-O-,  puis  au  S.-O.  Ses  principaux 
affluents  sont  :  à  droite,  la  Condouah,  et  à 
gauche,  l'Annass  et  le  Panom.  Les  villes  les 
plus  remarquables  qu'elle  baigne  sont  Gollia- 
cote,  Koddàua,  Ometa  et  Cambaye. 

MAHY  (François-Césairc  de),  homme  po- 
litique français,  né  a  Saint-Pierre  (île  de  la 
Réunion)  en  1830.  Il  exerça  la  profession  de 
médecin  dans  su  vilie  natale,  s'y  lit  remar- 
quer par  ses  idées  avancées  et  par  l'ardeur 
qu'il  mit  constamment  à  réclamer  le  droit 
commun  pour  la  colonie,  et  devint  un  des 
collabora teursdu  journal  républicain  le  Cour- 
rier de  Saint-Pierre.  Lors  des  élections  qui 
eurent  lieu  à  la  Réunion  eu  1871,  il  l'ut 
élu  membre  de  l'Assemblée  nationale  par 
12.000  voix  sur  14,000  votants  et  se  rendit  en 
France.   A  l'Assemblée,  il  a  siégé  sur  les 
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bancs  de  la  gauche  républicaine,  avec  la- 
quelle il  a  presque  constamment  voté,  et  a 
pris  à  diverses  reprises  la  parole,  notamment 
lors  de  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif 
aux  poursuites  pour  délits  de  presse.  La 
12  juillet  1873,  il  a  protesté  énergiquement 
contre  des  allégations  erronées  de  M.  de 
Kerdrel  relativement  aux  troubles  qui  eurent 
lieu  à  la  Réunion  en  1809,  et  il  a  figuré  pres- 
que constamment  dans  les  commissions  de 
tiermanence.  C'est  un  esprit  élevé  et  un  répu- 
dicain  convaincu. 

MAHY  (Thomas),  marquis  de  Favras,  con- 
spirateur royaliste.  V.  Favras, 

MAI  s.  m.  (mè  —  lat.  maius,  mot  que  quei- 
ques-uns  regardent  comme  mis  à  la  place  de 
majus,  comparatif  neutre  de  magnus,  corres^ 
pondant  exactement  au  comparatif  sanscrit 
maliiyas.  D'autres  étymologistes  croient  que 
maius  désigne  proprement  le  mois  consacré 
à  lu  déesse  Mata,  la  mère  de  Mercure,  la 
déesse  de  la  terre,  qui  nourrit  les  hommes,  de 
la  racine  sanscrite  malt,  croître,  nourrir.  On 
voit  que  la  racine  primitive  est  la  même  dans 
les  deux  cas).  Chronol.  Cinquième  mois  de 
l'année,  le  deuxième  du  printemps  :  Le  mois 
de  mai.  Les  fleurs  de  mai.  Le  soleil  de  mai.  Le 

25  MAI. 
Le  beau  soleil  de  mai,  levé  sur  nos  climats, 
Féconde  les  sillons,  rajeunit  les  bocages.     "" 

Miciiacd. 
.-.  Mai,  le  mois  d'amour,  mai  rose  et  rayonnant. 
Mai  dont  la  robe  verte  est  chaque  jour  plus  ample. 

V.  IIuoo. 

—  Par  ext.  Arbre  vert  qu'on  plante,  le 
premier  jour  du  mois  de  mai,  devant  la  porte 
d'une  personne  que  l'on  veut  honorer:  Les 
villageois  plantent  un  mai  devant  la  porte  de 
leur  bonne  amie.  Les  clercs  de  la  basoche  plan- 
taient un  mai  dans  la  cour  du  palais, 

—  Prov.  Mai  froid  n'enrichit,  Les  froids  du 
mois  de  mai  sont  funestes  aux  récoltes,  u 
Mai  pluvieux  marie  le  laboureur  et  sa  fille, 
Les  pluies  dû  mois  de  mai  enrichissent  le  la- 
boureur, sont  favorables  aux  récoltes.  Il  lin 
avril,  note  pas  un  fil;  en  mai,  fais  ce  qu'il  ta 
plaît,  On  ne  doit  pas  prendre  des  vêtements 
légers  en  avril,  mais  on  le  peut  au  mois  de 
mai. 

—  Hist.  Tableau  de  mai.  Sorte  d'ex-voto 
que  la  corporation  des  orfèvres  offrait  à  la 
Vierge  le  premier  jour  du  mois  de  mai,  et 
qu'on  suspendait  ce  jour-là  à  la  porte  de  l'é- 
glise. 11  Champs  de  mai,  Grandes  assemblées 
que  la  nation  franque  tenait  au  mois  de  mai. 

Il  Champ  de  mai,  Grande  cérémonie  qui  eut 
lieu  au  (Jhamp-de-Murs  le  1er  juin  1815,  et 
dans  laquelle  Napoléon  jura  d  observer  la 
constitution,  et  reçut  le  serment  du  peuple  et 
de  l'armée. 

—  Superst.  Beurre  de  mai,  Beurre  qu'on 
prépure,  avec  certains  ingrédients,  dans  le 
mois  de  mai,  et  qui  passe  pour  posséder  de 
grandes  vertus  curatives.  Il  Toile  de  mai, 
Morceau  de  toile  sur  lequel  on  a  étendu  du 
beurre  de  mai. 

—  Véner.  Mi-mai,  mi-tête,  Les  cerfs  ont 
ht  tête  à  moitié  refaite  vers  le  milieu  du  mois 
de  mai. 

—  Mar.  V.  maie. 

—  Teohn.  Pelle  dont  se  sertie  fabricant  de 
laiton  pour  mêler  la  calamine  avec  la  poudre 
de  charbon,  il  On  écrit  aussi  mise. 

—  Hortic.  Hose  de  mai,  Rose  pompon. 

—  Encycl.  Chronol.  et  Météorol.  Ce  mois, 
qui  était  le  troisième  du  calendrier  romain 
avant  la  réforme  de  Jules  César,  a  passé  au 
cinquième  rang  dans  le  calendrier  julien,  et 
y  est  resté  dans  le  calendrier  grégorien.  Il 
compte  31  jours.  Ce  mois  était  placé  sou3  la 
protection  d'Apollon,  et  personnifié  sous  la 
figure  d'un  homme  entre  deux  û^e.s,  velu  d'une 
robe  ample  à  grandes  manches,  et  qui  portait 
une  corbeille  de  fleurs  sur  la  tête.  On  paon, 
à  ses  pieds,  étalait  sa  queue  parée  de  belles  et 
brillantes  couleurs. 

Dans  le  calendrier  républicain,  l'intervalle 
de  temps  occupé  par  le  mois  de  mai  était 
compris  à  peu  près  entre  le  10  floréal  et  le 
10  prairial.  Pendant  ce  mois,  la  pression  ba- 
rométrique à  Paris  est,  en  moyenne,  de 
755'ttm,09,  et  la  température,  de  H»,  15  cen- 
tigrades. 

Depuis  longtemps,  les  jardiniers  et  les  cul- 
tivateurs ont  observé  que  le  mois  de  mat  pré- 
sente une  période  d'environ  trois  jours,  pen- 
dant laquelle  la  température  est  notablement 
plus  basse  que  pendant  le  reste  du  mois.  On 
cite  à  ce  sujet  ia  résistance  motivée  qu'op- 
posa le  jardinier  du  grand  Frédéric  à  la  vo- 
lonté de  son  maître.  C'était  le  l»r  mai  1780. 
La  température  était  douce  ;  Frédéric  or- 
donna que  les  orangers  fussent  retirés  du  lo- 
cal où  ils  étaient  renfermés,  pour  être  expo- 
sés en  plein  air.  «  Mais,  sire,  objecta  le  jar- 
dinier, vous  ne  craignez  donc  point  les  trois 
saints  de  glace?  »  Or,  les  trois  Saints  de  glace, 
dont  les  fêtes  tombent  le  ll,le  l  s  et  le  13  mai, 
ne  sont  autres  que  saint  Mamert,  saint  Pan- 
crace et  saint  Gervais.  Le  roi,  en  sa  qualité 
de  philosophe,  se  moqua  des  saints  et  tint  a 
l'exécution  de  l'ordre  qu'il  avait  donné.  Le 
10  mai,  les  orangers  commencèrent  à.  souf- 
frir, et  le  soir  ou  14,  ils  étaient  gelés.  La 
croyance  du  jardinier,  comme  la  plupart  des 
préjugés  populaires,  n'était  pas  sans  quelque 
fondement.  Deux  météorologistes  allemands, 
Maculer  et  Lohrmann,  voulant  contiôlerl'o- 
pimoiï  des   cultivateurs,  se  livrèrent  à  un 
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travail  de  statistique  considérable  et  acqui- 
rent la  preuve  qu'en  Allemagne,  et  notam- 
ment à  Berlin ,1e  11,1e  12  et  lel3  niai  sont  con- 
stamment plus  froids  que  les  jours  précédents 
et  que  les  jours  suivants.  Depuis,  cette  pé- 
riode de  froid  a  été  constatée  sous  beaucoup 
d'autres  climats;  seulement,  elle  ne  tombe 
pas  partout  en  même  temps.  A  Paris,  elle 
survient  le  13,  le  14  et  le  15  mai;  à  Lyon,  le 
19,  le  20  et  le  21  mai,  etc. 

L'explication  la  plus  plausible  de  ce  singu- 
lier phénomène  consiste  à  attribuer  ce  froid 
à  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces  dans  le 
nord  et  sur  les  montagnes  de  l'Europe.  La 
neige  en  fondant  absorbe,  comme  on  sait, 
une  grande  quantité  de  chaleur  qu'elle  em- 
prunte à  tous  les  corps  environnants,  et  par 
conséquent  aussi  à  l'air,  avec  lequel  elle  est 
en  contact.  ,On  a  donc  supposé  que  le  froid 
qui  en  résultait  se  propageait  du  nord  vers 
le  sud,  et  amenait  successivement  l'abaisse1 
semeut  de  température  que  nous  avons  si- 

fnalé,  Mais  il  nous  semble  pourtant  qu'avant 
'admettre  l'explication  il  serait  bon  de  s'as- 
surer si  les  faits  eux-mêmes  sont  parfaite- 
ment exacts. 

—  Econ.  rur.  Les  travaux  de  la  grande 
culture  subissent  pendant  ce  mois  un  léger 
temps  d'arrêt.  C'est  le  moment,  pour  l'agri- 
culteur, d'organiser  le  service  d'été  relative- 
ment à  la  nourriture  des  animaux.  C'est  le 
moment  aussi  où  les  ventes  sont  le  plus  ac- 
tives. Les  fumiers  qui  restentaprès  les  grands 
travaux  du  mois  précédent  doivent  être  sans 
retard  conduits  sur  les  terres  où  se  feront 
les  récoltes  suivantes.  On  peut  même  les  con- 
duire sur  la  jachère,  à  moins  que  le  sol  de 
celle-ci  ne  soit  en  pente  ou  excessivement 
perméable.  La  perte  résultant  de  l'évapora- 
.  tion  est  compensée  par  le  surcroît  de  vitalité 
que  communiquent  à  la  terre  ces  fumures  an- 
ticipées. On  a  proposé  divers  moyens  d'em- 
pêcher, ou  tout  au  moins  d'atténuer  l'évapo- 
ration;  aucun  n'a  complétementréussi  ;  le 
meilleur  peut-être,  et,  à  coup  sûr,  le  plus 
simple  semble  être  la  stratification  et  la 
couverture  du  fumier  avec  de  la  terre.  On 
peut  porter  encore  les  engrais  liquides  dans 
les  prairies  arrosées,  en  ayant  soin  de  les  dé- 
poser dans  la  principale  rigole,  afin  que  l'eau 
puisse  les  entraîner. 

C'est  au  commencement  de  mai  que  com- 
mence le  parcage  des  bêtes  à  laine  sur  pres- 
que tous  les  points  de  la  France.  On  exécute 
des  drainages  et  des  plâtrages  sur  quelques 
fourrages  verts.  Quand  les  labours  destinés 
à  préparer  les  récoltes  de  printemps  sont  ter- 
minés, on  donne  une  façon  aux  jachères  mor- 
tes placées  en  terres  argileuses.  Si  les  terres 
sont  moins  fartes  et  si  la  jachère  est  destinée 
à  fournir  du  fourrage  pour  les  bêtes  à  laine, 
on  ne  laboure  qu'à  la  fin  de  juin.  11  est  essen- 
tiel qu'à  cette  époque  surtout  les  labours 
soient  faits  en  temps  opportun.  A  l'automne, 
on  peut  parfois  impunément  semer  le  blé  dans 
une  terre  mouillée,  sans  que  la  récolte  soit 
compromise.  Les  gelées  réparent  en  partie  le 
mal  ;  mais,  au  contraire,  les  chaleurs  de  l'été 
ne  peuvent  que  l'aggraver.  Un  mauvais  la- 
bour au  printemps  ne  cause  pas  seulement  la 
perte  d'une  récolte,  il  a  pour  effet  le  plus  sou- 
vent de  gâter  la  terre  pour  plusieurs  années. 
C'est  maintenantl'époque  la  plus  propice  pour 
faire  l'échardonnage  des  blés  ;  plus  tard,  on 
procédera  à  celui  des  avoines  et  des  orges. 
Pour  se  débarrasser  des  chardons,  il  ne  suffit 
pas  qu'un  ou  deux  propriétaires  échardon- 
nent  leurs  champs;  la  mesure  doit  être  gé- 
nérale. Les  maires,  sous-préfets  et  préfets 
ont  le  droit  d'ordonner  un  échardonnage  gé- 
néral; malheureusement  ces  arrêtés  sont 
presque  toujours  mal  exécutés  faute  d'une 
surveillance  suffisante.  Dans  la  première 
quinzaine  de  mai,  on  peut  herser  les  avoines, 
les  blés  de  printemps,  les  orges,  les  pommes 
de  terre  ;  en  même  temps,  on  donne  le  se- 
cond binage  aux  œillettes,  aux  carottes,  aux 
choux,  aux  betteraves,  aux.  rutabagas  en  pé- 
pinière. Lorsque  ies  betteraves  semées  en 
place  ont  deux  feuilles  outre  des  cotylédons, 
on  doit  leur  donner  un  binage,  dans  les  terres 
sales  ou  à  surface  dure.  Dans  les  terres  meu- 
bles et  propres,  on  peut  retarder  ce  binage  de 
quinze  jours  à  trois  semaines,  et  alors  on  le  fait 
coïncider  avec  l'éclaircissage.  On  sème  des 
betteraves  dans  tout  le  courant  de  mai,  prin- 
cipalement sur  les  sols  froids  et  humides, 
qu'il  est  rarement  possible  de  préparer  plus 
tôt.  Le  mois  de  mai  est  encore  l'époque  la 
plus  favorable  pour  semer  les  pommes  de 
terre,  le  maïs,  le  colza,  la  navette  de  prin- 
temps, la  camelino,  le  millet,  le  moha,  le  lin 
de  mai,  les  haricots,  le  chanvre,  le  sorgho, 
dans  les  terres  froides  et  humides.  A  la  lin 
du  mois,  on  sème  en  place  les  choux-raves 
et  les  rutabagas,  à  moins  que,  comme  cela  se 
pratique  souvent,  on  n'ait  préféré  semer  ces 
deux  légumes  en  avril  pour  les  repiquer  en 

i'uin  et  juillet.  Dans  le  centre  et  l'ouest  de  la 
i'runce,  où  les  betteraves  transplantées  pa- 
raissent mieux  réussir  que  celles  qui  sont 
semées  en  place,  on  repique  alors  celles  qu'on 
a  semées  en  mars.  On  repique  aussi  le  tabac 
et  les  choux. 

Le  seigle  fourrage,  soit  seul,  soit  mélangé 
avec  des  vesces,  doit  être  à  peu  près  coupé 
h  cette  époque;  sinon  il  devient  dur  et  n'est 
bon  qu'à  faire  de  la  graine.  Immédiatement 
après  la  coupe  de  ce  fourrage,  on  commence 
celle  du  trèfle  incarnat  et  de  la  luzerne,  et 
l'on  s'arrange  de  telle  façon  qu'il  no  puisse  y 
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avoir  aucune  interruption  dans  la  nourriture 
au  vert.  Les  prairies  artificielles,  non  desti- 
nées a  être  fauchées,  peuvent  être  dans  ce 
mois  livrées  au  pâturage. 

Dans  les  prairies  naturelles,  on  n'arrose 
guère  que  la  nuit,  et  l'on  restreint  la  durée 
des  arrosages  à  mesure  que  les  chaleurs 
augmentent.  On  veille  surtout  avec  beaucoup 
de  soin  à  ce  que  nulle  part  l'eau  ne  .reste  sta- 
gnante. 

Les  animaux  domestiques  exigent  en  cette 
saison  quelques  soins  partic.uliers.  Les  che- 
vaux suent  au  moindre  effort  et  sont  par  con- 
séquent exposés  à  des  refroidissements.  Lors- 
quon  les  nourrit  au  vert  une  partie  de  l'année, 
c'est  en  mai  qu'on  doit  commencer  à  le  leur 
donner.  Pour  éviter  les  coliques  que  ce  genre 
de  nourriture  occasionne  aux  cnevaux  qui 
n'y  sont  pas  habitués,  on  commence  par  mé- 
langer le  vert  avec  le  sec,  en  ayant  soin  d'aug- 
menter progressivement  lapropor-tion  de  vert 
jusqu'à  ce  qu'il  forme  à  lui  seul  toute  la  ra- 
tion. Le  trèfle  convient  moins  aux' chevaux 
que  la  luzerne  et  les  vesces.  Les  bêtes  à  cor- 
nes sont  déjà  au  vert  depuis  près  d'un  mois, 
soit  à  l'étable,  soit  au  pâturage.  Dans  tous 
les  cas,  on  doit  leur  donner  encore  un  sup- 

f dément  de  nourriture  sèche.  Les  bêtes  à 
aine  peuvent  déjà  vivre  au  pâturage  ;  ce- 
pendant, il  serait  bon  de  leur  donner  un  peu 
de  paille  chaque  matin.  Cette  simple  pré- 
caution empêcherait  la  rosée  de  leur  être 
nuisible.  C'est  surtout  au  printemps  qu'il  y  a 
lieu  de  craindre  la  météorisation  ;  on  aura 
donc  soin  de  ne  conduire  les  moutons  dans 
les  minettes,  trèfles  et  luzernes,  que  lorsqu'ils 
se  seront  déjà  en  partie  rassasiés  dans  les  pâ- 
turages garnis  de  graminées.  Vers  la  fin  du 
mois,  les  troupeaux  transhumants  du  Midi 
quittent  les  plaines  pour  aller  passer  la  belle 
saison  sur  les  montagnes.  Dans  les  trou- 
peaux bien  tenus,  la  laine  doit  avoir  acquis 
tout  son  développement;  c'est  donc  le  mo- 
ment de  faire  la  tonte.  C'est  à  tort  que 
parfois  on  retarde  cette  opération,  dans  la 
persuasion  où  l'on  est  que  les  toisons  ga- 
gnent par  la  chaleur.  Si  ies  toisons  gagnent 
quelque  chose  à  partir  du  mois  de  mai,  ce  ne 

fieut  être  qu'en  poussière  et  en  suint.  Pour 
es  porcs,  on  substitue  avec  avantage  les 
fourrages  verts  donnés  à  l'étable  au  pâtu- 
rage sur  place.  C'est  dans  le  courant  de  ce 
mois  que  commence  l'éducation  des  vers  à 
soie. 

La  vigne  doit  être  liée  pour  la  seconde  fois 
et  vigoureusement  ébourgeonnée.  On  lui 
donne  ensuite  la  seconde  façon  au  moyen  de 
la  bêche  à  dents  ou  de  la  charrue. 

La  végétation  est  en  ce  moment  dans  toute 
sa  force  ;  il  ne  serait  donc  plus  temps  de  don- 
ner aux  bois  les  soins  d'entretien  qu'ils  exi- 
gent. Aucun  animal  pouvant  brouter  les  feuil- 
les, et  les  jeunes  pdusses  ne  doit  plus  péné- 
trer dans  les  taillis.  Dans  les  coupes,  il  ne 
doit  plus  y  avoir  que  les  écorces  de  chêne 
destinées  au  service  des  tanneries,  parce  que 
l'enlèvement  de  ces  écorces  ne  peut  se  faire 
qu'en  temps  de  sève.  Vers  la  fin  du  mois,  on 
commence  déjà  à  carboniser  les  bois  nou- 
veaux. 

En  horticulture,  les  travaux  sont  extrême- 
ment multipliés.  Dans  la  culture  maraîchère, 
on  achèvera  de  semer  toutes  les  cucurbita- 
cées,  les  radis,  les  romaines,  les  laitues  d'été, 
des  poireaux,  des  carottes,  des  céleris  pour 
l'hiver,  les  choux-fleurs  demi-durs,  les  bro- 
colis, les  choux-raves,  le  chou  de  Milan  court 
hâtif,  les  choux  de  Vaugirard,  de  Poméranie, 
le  chou-navet,  le  rutabaga.  On  sèmera  sur 
couches  les  chicorées  et  escaroles,  et  en  pleine 
terre  tous  les  haricots,  les  fèves  et  pois  tar- 
difs, les  navets,  l'oseille,  les  poirées  blondes 
et  à  cardes,  le  cerfeuil,  le  persil,  la  ciboule, 
la  chicorée  toujours  blanche,  les  laitues,  les 
épinards,  le  pourpier  et  les  cardons.  On  plante 
les  dernières  pommes  de  terre,  l'estragon  ;  on 
met  en  place,  à  une  bonne  exposition,  les 
tomates,  les  aubergines.  Les  arrosements 
sont  indispensables  pour  peu  que  la  séche- 
resse se  fasse  sentir.  On  taillera  les  melons, 
les  concombres,  les  tomates,  les  potirons.  On 
plantera  les  derniers  œilletons  d'ananas.  Les 
pieds  d'ananas  qui  ont  monté  à  fruit  en  mars 
peuvent  être  rempotés,  lorsqu'ils  sont  dé- 
fleuris,  dans  des  pots  de  0<a,22  à  om,25. 

Les  arbres  fruitiers  en  plein  air  réclament 
en  ce  mois  beaucoup  de  soins.  On  greffe  en- 
core la  vigne,  les  noyers  et  les  châtaigniers. 
On  supprime  les  bourgeons  inutiles  ou  mal 
placés.  On  éclaircit  les  abricots  s'ils  sont  trop 
serrés.  On  commence  le  pincement  des  .bour- 
geons. Les  limaçons,  les  limaces  et  généra- 
lement tous  les  insectes  nuisibles  doivent  être 
recherchés  avec  soin  en  ce  moment  où  les 
fruits  se  forment.  Les  feuilles  cloquées  du 
pêcher  doivent  être  minutieusement  éplu- 
chées. 

Aux  arbres  fruitiers  en  culture  forcée  on* 
donne  grand  air,  en  ayant  soin  d'ombrager 
pendant  l'ardeur  du  soleil.  On  commence  les 
bassinages  et  les  opérations  d'été,  telles  que 
pincement,  palissage,  éclaircie  des  fruits. 

On  doit  suspendre  la  plantation  des  arbres 
et  arbustes  d  ornement  à  feuilles  caduques, 
mais  on  peut  encore  planter  tous  les  arbres 
verts  et  à  feuilles  persistantes  qui  peuvent 
être  levés  en  mottes  ou  qui  sont  en  pots.  On 
termine  les  semis  de  graines  d'arbres  rési- 
neux. On  commence  à  greffer  en  fente  et  à 
écussonner  à  œil  poussant.  A  la  fin  du  mois, 
on  taille  les  arbres  qui  ont  fleuri  en  janvier, 
février,  mars  et  avril. 
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Mai  est  le  mois  des  fleurs  ;  aussi  les  travaux 
de  la  floriculture  sont-ils  pendant  toute  sa 
durée  nombreux  et  variés.  On  repique  en 
pépinière,  pour  les  garnitures  d'automne,  les 
balsamines,  les  œillets  d'Inde  et  de  Chine, 
les  roses  de  l'Inde,  les  reinès-marguerites, 
les  agérates  du  Mexique,  les  coréopsides,  les 
pétunias,  etc.  On  plante  les  garnitures  d'été. 
On  plante ,  sur  vieilles  couches  encore  un 
peu  chaudes,  certaines  plantes  à  tubercules 
qui  ont  besoin  d'entrer  en  végétation  avant 
d'être  plantées  à  demeure,  telles  que  dahlias, 
érythrines,crètes-de-coq,  ipomées.  On  plante 
en  place  ou  bien  en  pépinière  les  chrysan- 
thèmes. Dans  la  seconde  moitié  de  ce  mois, 
on  pourra  former  sur  les  terres  légères  des 
massifs  de  pétunias,  de  verveines,  de  pélar- 
goniums  et  autres  plantes  auxquelles  on  a  fait 
passer  l'hiver  sous  châssis.  On  sème,  pour  les 
repiquer  à  l'automne,  les  corbeilles  d'or,  les 
thlaspis,  les  roses  trémières,  et  généralement 
toutes  les  plantes,  soit  vivaces,  soit  bisan- 
nuelles, qui  fleurissent  en  juin. 

Dans  les  serres  et  les  orangeries,  on  achè- 
vera de  rempoter  toutes  les  plantes  et  de  les 
porter  à  l'air  libre.  On  donnera  de  l'air  aux 
plantes  de  serre  chaude.  On  les  bassinera 
tous  les  deux  jours  et  on  les  tiendra  dans  un 
état  constant  de  propreté.  Dans  la  serre  aux 
orchidées,  on  maintiendra  une  atmosphère 
humide  autour  des  plantes  qui  poussent.  On 
commencera  à  leur  donner  un  peu  d'air. 

En  général,  il  faut  redoubler  de  soins  pour 
les  plantes  cultivées  à  cause  de  leurs  fleurs, 
afin  d'en  éloigner  les  insectes  et  d'en  diriger 
la  végétation. 

—  Hist.  Le  mois  de  mat,  où  s'épanouit  le 
printemps,  était  célébré  chez  les  païens  par 
des  cérémonies  et  des  coutumes  dont  on  re- 
trouve des  vestiges  au  moyen  âge.  Le  1er  mai 
était  dans  beaucoup  de  contrées  un  jour  fé- 
rié. Les  paysans  étaient  dans  l'usage  de  plan- 
ter un  arbre  qu'on  appelait  le  mai.  Il  y  eut 
même  des  contrées  ou  cet  usage  devint  une 
obligation  féodale,  entre  autres  à  Château- 
neut.  Beaucoup  de  redevances  se  payaient  à 
la  même  époque,  et  on  les  appelait  dans  la 
basse  latinité  maiagium.  Le  l"  mai,  le  maître 
des  forêts  recevait  sur  la  table  du  roi,  au 
bord  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  les  rede- 
vances qui  consistaient  en  gâteaux,  jambons, 
vins,  etc.  C'était  aussi  l'usage  au  1"  mai 
d'aller  présenter  le  mai,  ou,  comme  l'on  di- 
sait alors,  esmayer.  Souvent  le  mai  que  l'on 
offrait  ainsi  était  un  défi.  Un  chroniqueur  du 
xve  siècle,  Lefèvre  de  Saint-Remy,  parle  de 
cette  coutume  à  l'année  1414:  «  Messire  Hec- 
tor, bâtard  de  Bourbon,  manda  à  ceux  de 
Compiègne  que  le  premier  jour  de  mai  il  les 
iroit  esmayer,  laquelle  chose  il  fit,  monta  à 
cheval,  ayant  en  sa  compagnie  deux  cents 
hommes  d  armes  des  plus  vaillants,  avec  une 
belle  compagnie  de  gens  à  pied,  et  tous  en- 
semble chacun  un  chapeau  de  mai  sur  leur 
harnois  de  fête,  allèrent  à  la  porte  de  Com- 
piègne, et  avec  eux  portoient  une  grande 
branche  de  mai  pour  les  esmayer.  »  La  cou- 
tume de  planter  un  mai  dans  les  villes  sub- 
sistait encore  au  xvn"  siècle.  En  1610,  on  en 
planta  un  dans  la  cour  du  palais,  qui  en  reçut 
même  le  nom  de  cour  du  mai.  La  corporation 
des  orfèvres  de  Paris  était  dans  l'usage  de 
faire  un  présent  tous  les  ans  à  l'église  de 
Notre-Dame,  le  premier  jour  de  mai.  En 
1449,  ils  offraient  un  arbre  vert  qu'on  nomma 
le  mai  verdoyant.  Dans  la  suite,  ils  élurent 
pour  présenter  le  mai-deux  d'entre  eux  qu'on 
appela  les  princes  du.  mai.  En  1499,  ils  ajou- 
tèrent au  mai  une  œuvre  d'architecture  en 
forme  de  tabernacle,  avec  des  sonnets,  ron- 
deaux et  autres  pièces  de  poésie.  En  1533,  le 
tabernacle  fut  orné  de  petits  tableaux  repré- 
sentant l'histoire  de  l'Ancien  Testament.  En 
1608,  ils  offrirent  avec  le  tabernacle  trois  ta- 
bleaux. Enfin  le  présent  de  mai  fut  converti 
en  un  tableau  votif  qu'on  appela  tableau  de 
mai;  le  sujet  était  tiré  ordinairement  des 
Actes  des  Apôtres.  Le  tableau  de  «wi  restait 
exposé  devant  le  portail  les  premiers  jours 
du  mois,  et  pendant  le  reste  de  ce  mois,  il  était 
suspendu  dans  la  chapelle  de  la  Vierge.  Pi- 
ganiol  de  La  Force  a  donné  une  description 
des  tableaux  de  mai  dans  sa  Description  his- 
torique de  Paris. 

Mal  4S03  (journée  bu  31).  C'est  la  première 
journée  ,  le  premier  acte  de  la  tragédie  ré- 
volutionnaire qui  eut  pour  dénoûinent  la 
chute  des  girondins,  consommée  deux-jours 
plus  tard,  le  2  juin. 

Aux  articles  Convention],  girondins  ,  mon- 
tagnards, ontrouvera  des  détails  suffisants 
sur  cette  grande  et  funeste  lutte.  Ici ,  nous 
n'avons  donc  qu'à  nous  occuper  de  la  péripé- 
tie finale,  du  fait  matériel  de  l'insurrection. 

La  crise  du  31  mai  fut  le  résultat  d'une  ex- 
plosion du  peuple  de  Paris  contre  le  parti  de 
Fa  Gironde,  qui  d'ailleurs  avait  tout  fait  pour 
attiser  la  haiue  et  soulever  les  colères.  Les 
violences  de  la  commission  des  Douze ,  les 
arrestations  arbitraires  que  cet  instrument 
de  la  faction  girondine  avait  fait  exécuter, 
achevèrent  de  combler  la  mesure.  Paris  s'a- 
gita, envoya  des  délégués  à  la  barre  de  la 
Convention  pour  réclamer  contre  l'emprison- 
nement des  patriotes  et  des  magistrats  muni- 
cipaux ,  pour  demander  la  suspension  des 
principaux  girondins,  et  enfin  forma  une  as- 
semblée révolutionnaire  composée  des  com- 
missaires de  trente -six  sections,  et  qui  se 
j  constitua  en  permanence  à  l'Evêché  (29  mai). 
I       Cette  assemblée,  composée  d'environ  cinq 
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cents  membres,  s'augmenta  successivement 
des  délégués  des  douze  autres  sections.  C'é- 
tait comme  une  nouvelle  Commune  qui  joua 
un  rôle  décisif  dans  cette  révolution ,  en  ex- 
primant d'une  manière  nette  et  précise  ce  que 
voulait  le  parti  montagnard.  Présidée  par 
Hassenfratz  (le  célèbre  chimiste),  elle  dé- 
clara ,  au  nom  des  sections ,  que  Paris  était 
en  état  d'insurrection  contre  la  faction  aris- 
tocratique et  oppressive  de  la  liberté  (Procès- 
verbal  du  30  mai). 

A  trois  heures  du  matin  ,  le  tocsin  de  No- 
tre-Dame, puis  celui  de  l'Hôtel  de  ville,  com- 
mencèrent à  sonner.  Quelques  heures  plus 
tard,  tout  Paris  était  debout  et  en  armes.  Les 
commissaires  de  l'Evêché  ,  au  nom  des  pou- 
voirs révolutionnaires  qui  leur  avaient  été 
donnés  par  les  sections,  cassèrent  la  Com- 
mune et  les  autorités  de  Paris  ,  et  les  réins- 
tallèrent presque  aussitôt.  Le  but  de  cette 
formalité  était  de  leur  donner  en  quelque 
sorte  l'investiture  révolutionnaire  pour  sau- 
ver la  chose  publique.  On  nomma  ensuite  Han- 
riot  commandant  général  provisoire  de  la 
force  armée  de  Paris.  De  minute  en  minute  , 
la  générale  ,  le  canon  d'alarme  et  le  tocsin 
rassemblaient  les  citoyens  autour  du  drapeau 
de  leur  section.  Un  comité  révolutionnaire, 
créé  par  les  commissaires  de  l'Evêché ,  la 
Commune  et  les  Jacobins,  s'installa  à  l'Hôtel 
de  ville  et  prit  la  direction  du  mouvement. 

Ainsi ,  l'insurrection  fut  essentiellement 
parisienne,  dirigée  par  le  conseil  de  la  Com- 
mune, celui  du  département ,  les  sections  et 
leurs  commissaires  ,  etc.  C'est  un  point  im- 
portant à  noter.  De  tous  les  représentants, 
Marat  seul  joua  un  rôle  actif;  dans  la  nuit, 
il  avait  paru  à  l'Evêché  pour  encouruger  les 
commissaires  et  leur  souffler  ses  colères  et 
son  audace. 

Danton ,  Robespierre  et  les  autres  monta- 
gnards ,  bien  que  favorables  au  mouvement , 
n'y  prirent  personnellement  aucune  part.  Leur 
intervention  ,  d'ailleurs ,  eût  été  superflue  : 
l'unanimité  était  telle  dans  la  population,  qu'à 
chaque  moment  affluaient  à  l'Hôtel  de  ville 
les  citoyens,  les  officiers  civils,  juges  de  paix, 
commissaires  de  police,  les  officiers  judiciai- 
res, les  gendarmes,  les  pompiers,  etc.,  pour 
prêter  le  serment  révolutionnaire.  Paris  en- 
tier, cela  est  incontestable  ,  se  prononçait 
contre  la  Gironde.  Mais  il  n'était  encore  ques- 
tion que  d'une  insurrection  morale. 

A  la  Convention ,  les  délibérations  étaient 
tumultueuses.  Tandis  que  les  girondins  ré- 
clamaient la  destitution  des  autorités  de  Pa- 
ris ,  l'arrestation  de  ceux  qui  avaient  fait 
sonner  le  tocsin  et  tirer  le  canon  d'alarme  , 
les  montagnards  demandaient  la  suppression 
de  la  commission  des  Douze  et  appuyaient 
énergiquement  les  pétitionnaires,  qui  venaient 
d'heure  en  heure  déclamer  contre  les  chefs 
de  la  Gironde  et  réclamer  leur  suspension. 
Enfin,  un  peu  plus  tard,  les  envoyés  de  la  Com- 
mune parurent  pour  exprimer  les  vœux  de  la 
population  de  Paris  :  création  d'une  armée 
révolutionnaire  ,  décret  contre  les  Douze  et 
les  Vingt-Deux,  déjà  dénoncés  par  les  sec- 
tions de  Paris; établissement, dans  les  places 
publiques,  d'ateliers  d'armes  ;  licenciement  de 
tous  les  nobles  occupant  des  grades  daus  l'ar- 
mée ;  allocation  de  secours  aux  femmes  et  aux 
enfants  des  citoyens  morts  pour  la  patrie  ; 
arrestation  des  ministres  Clavière  et  Lebrun. 

Les  pétitionnaires  sont  admis  aux  honneurs 
de  la  séance,  et,  chose  assez  singulière,  sur 
la  motion  de  Vergniaud.  Le  même  orateur 
venait  même,  quelques  instants  auparavant, 
de  glorifier  un  mouvement  dirigé  contre  son 
propre  parti ,  en  faisant  décréter  que  ,  dans 
cette  journée  ,  le  peuple  de  Paris  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  «  Ce  jour  suffira,  s'était- 
il  écrié,  pour  montrer  combien  Paris  aime  la 
liberté.  On  n'a  qu'à  parcourir  les  rues,  à  voir 
l'ordre  qui  y  règne,  les  nombreuses  patrouilles 
qui  y  circulent,  etc.  » 

Evidemment,  la  Gironde  voulait  ou  gagner 
les  sections  ou  donner  le  change  sur  la  na- 
ture et  le  but  de  leur  soulèvement. 

Bientôt  parut  une  nouvelle  députation  des 
autorités  de  Paris.  Lullier,  procureur-syndic 
du  département,  porte  la  parole  au  nom  de 
tous  et  formule  les  mêmes  demandes  avec  un 
redoublement  d'énergie. 

Robespierre  ,  dans  un  discours  véhément , 
appuie  les  demandes  des  pétitionnaires.  Tou- 
tefois, après  bien  des  orages,  la  Convention 
se  borna  ,  dans  cette  journée ,  à  décréter  la 
suppression  de  la  commission  des  Douze  et 
la  saisie  de  ses  papiers. 

Grave  échec  pour  les  girondins,  qui  voyaient 
ainsi  la  majorité  de  l'Assemblée  échapper  à 
leur  influence  et  leur  royauté  pâlir.  __ 

Mais  cette  concession  ne  parut  pas  suffi- 
sante aux  républicains  ardents.  L'agitation 
continua  le  lendemain.  Paris  resta  en  armes. 
Tous  les  hommes  du  mouvement  étaient  con- 
vaincus que  la  Gironde  était  le  grand  obsta- 
cle et  quil  n'y  aurait  rien  de  fait  tant  qu'on 
n'aurait  pas  écarté  ce  parti ,  qui  depuis  dix- 
huit  mois  tenait  la  Révolution  en  échec  et 
paralysait  les  efforts  des  patriotes.  C'était 
l'opinion  de  Robespierre,  de  Danton,  de  toute 
la  Montagne,  aussi  bien  que  des  sections  de 
Paris,  de  Pache,  le  judicieux  et  honnête  maire 
de  Paris,  de  Chaumette  et  de  son  substitut  Hé- 
bert, des  jacobins,  des  cordeliers,  des  hommes 
de  l'Evêché,  enfin  de  tous  les  groupes  qui  con- 
stituaient, dans  ses  nuances  diverses,  le  grand 
parti  révolutionnaire,  dont  la  Gironde  ne  pa- 
raissait plus  alors  qu'une  secte  désormais  ré- 
fractaire 
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Le  1er  juin  au  matin,  le  comité  révolution- 
naire (qu'on  nommait  aussi  comité  de  salut 
public  des  sections)  publia  une  proclamation 
pour  rendre  compte  aux  Parisiens  des  pre- 
miers résultats  obtenus  ,  et  qui  se  terminait 
par  ces  mots  significatifs:  *  Par  ce  que  la 
Convention  a  fait  hier,  nous  attendons  ce 
qu'elle  va  faire  aujourd'hui.  Citoyens,  restez 
debout! » 

On  ne  saurait  nier  que  cette  mise  en  de- 
meure n'eût  un  caractère  impérieux  et  insur- 
rectionnel. Mais  telle  était  la  situation.  Au 
reste,  l'ordre  le  plus  admirable  continuait  à 
régner  à  Paris  ,  et  cette  tranquillité  ,  en  de 
pareilles  conjonctures  ,  n'est  pas  un  des  ca- 
ractères les  moins  remarquables  de  cette 
étonnante  révolution  ,  qui  s'accomplit  sans 
qu'une  goutte  de  sang  ait  été  répandue. 

Le  soir,  Marat  se  présenta  à  la  Commune  , 
craignant  quelque  hésitation;  il  lit  une  ha- 
rangue enflammée,  puis  monta  à  l'horloge  de 
l'Hôtel  de  ville  et  se  mit  lui-même  à  sonner 
le  tocsin.  Mais  Paris  n'avait  pas  besoin  de 
ces  excitations;  après  quelques  heures  d'in- 
terruption et  de  repos,  toutes  les  sections  ,  a 
l'appel  du  tambour,  se  réunissaient  de  nou- 
veau en  armes.  La  Commune  et  le  comité 
révolutionnaire  envoyèrent  de  nouveau  une 
députation  composée  de  dix  -  huit  commis- 
saires ,  et  qui  se  présenta  vers  minuit  à  la 
barre  de  la  Convention,  Hassenfratz  porta  la 
parole  et  reproduisit,  avec  plus  d'énergie 
encore,  les  mêmes  demandes  concernant  les 
principaux  députés  girondins.  Cette  fois,  l'As- 
semblée décréta  que  le  comité  de  Salut  public 
lui  présenterait,  sous  trois  jours,  un  rapport 
concernant  la  pétition  des  autorités  de  Paris. 
A  cette  heure,  vingt  mille  hommes  en  armes 
étaient  campés  autour  des  Tuileries,  et  ils  ne 
se  retirèrent  que  sur  l'ordre  de  la  Commune. 
Toutefois,  le  tocsin  ne  cessa  de  sonner  pen- 
dant toute  la  nuit. 

Au  petit  jour  (2  juin) ,  toute  la  ville  était 
de  nouveau  sous  les  armes  :  la  crise  allait 
enfin  se  dénouer.  Plusieurs  des  girondins, 
Pétion,  Brissot,  Guadet,  ïiuzot  et  d'autres, 
retenus  par  leurs  amis,  ne  parurent  pas  à 
l'Assemblée.  La  séance  s'ouvrit  d'une  ma- 
nière funèbre ,  par  l'annonce  des  progrès 
des  révoltés  de  la  Vendée  et  de  la  Lozère, 
et  ensuite  par  l'effroyable  nouvelle  de  Regor- 
gement de  huit  cents  patriotes  lyonnais  par 
les  modérés  de  nuance  girondine  unis  aux 
royalistes  de  la  ville.  L'Assemblée  était  sous 
l'impression  de  ces  terribles  événements , 
quand  le  violent  et  courageux  Lanjuinais, 
royaliste  de  sentiment,  girondin  de  circon- 
stance ,  monte  à  la  tribune  pour  demander, 
au  milieu  de  la  plus  effroyable  tempête  ,  la 
cassation  de  toutes  les  autorités  de  Paris  et 
la  répression  du  mouvement.  Motion  vaine  et 
chimérique  1  A  ce  moment  même ,  plus  de 
cent  mille  hommes  en  armes  environnaient 
les  Tuileries,  et  une  nouvelle  députation  ve- 
nait clamer  à  la  barre  :  «  Sauvez  le  peuple,  ou 
il  va  se  sauver  lui-même  !  • 

La  situation  était  vraiment  tragique,  et  les 
montagnards  mêmes  ,  par  dignité  ,  hésitaient 
il  céder  à  cette  pression  en.  frappant  leurs 
ennemis.  L'homme  des  compromis  ,  Barère, 
accourt ,  au  nom  du  comité  de  Salut  public  , 
lire  un  projet  de  décret  invitant  les  membres 
dénonces  à  se  suspendre  volontairement  dans 
l'intérêt  de  la  paix  publique.  Isnard,  Lanthe- 
nas ,  Fauchet  déclarent  consentir  à  cette 
espèce  d'ostracisme.  Mais  l'opiniâtre  Lanjui- 
nais  proteste ,  ainsi  que  Barbaroux  ;  Marat 
porte  le  dernier  coup  à  cet  essai  de  transac- 
tion ,  en  criant  dédaigneusement  :  «  II  faut 
être  pur  pour  faire  des  saeritiees  à  la  patrie.  » 
Billaud-Varenne  demande  contre  les  giron- 
dins le  décret  d'accusation  par  appel  nomi- 
nal motivé.  C'était  ainsi  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  procédé  contre  Màrat. 

Enfin,  après  une  suite  d'incidents  et  d'o- 
rages de  toute  nature,  lu  Convention,  appre- 
nant qu'elle  était  pour  ainsi  dire  consignée 
dans  la  salle  des  séances  t  se  soulève  d'indi- 
gnation, et  sort  solennellement,  son  président 
en  tête,  pour  affirmer  sa  liberté  en  traversant 
les  masses  armées  et  en  faisant  le  tour  du 
Carrousel  et  des  Tuileries.  Mais  à  la  porte 
du  coté  gauche  de  la  place,  elle  rencontre 
Hanriot  et  son  état -major;  le  nouveau  chef 
des  sections  armées  ne  répond  aux  injonc- 
tions qu'en  disant  aux  représentants  :  «  Re- 
tournez à  voue  poste,  et  livrez  les  coupables 
que  le  pays  vous  demande!» 

Hérault  de  Séchelles  (le  président)  voulant 
forcer  le  passage ,  Hanriot  fait  reculer  son 
cheval,  et  d'une  voix  -  tonnante  :  « Canon- 
niers,  à  vos  pièces!  • 

La  pression  morale  dégénérait  évidemment 
en  attentat.  Humiliée,  indignée,  la  Conven- 
tion se  présenta  sur  d'autres  points,  bien  ac- 
cueillie partout,  mais  toujours  bloquée,  envi- 
ronnée d'une  forêt  de  baïonnettes.  Elle  ren- 
tra dans  la  salle  des  séances  sous  l'impression 
d'une  tristesse  poignante.  Au  fond,  les  mon- 
tagnards eux-mêmes  étaient  comme  humiliés 
de  leur  propre  victoire  ;  toutefois,  il  fallait 
une  solution  ,  car  la  situation  devenait  into- 
lérable. L'Assemblée  rendit  enfin  le  décret  de 
suspension  des  députés  dénoncés,  en  ordon- 
nant qu'ils  seraient  maintenus  en  arrestation 
chez  eux.  Beaucoup  de  membres  de  la  Plaine, 
qui  votèrent  le  décret,  pensaient  sans  doute 
que  cet  arrangement  laissait  quelque  espoir 
de  réconciliation.  Mais  on  sait,  d'ailleurs,  que 
les  girondins  se  perdirent  eux-mêmes  en  fai- 
sant appel  à  la  guerre  civile  ,  en  soulevant 
l'insurrection  départementale. 
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On  pense  bien  que  nous  n'entreprendrons 
pas  de  justifier,  au  point  de  vue  du  droit  strict, 
les  événements  des  31  mai-2  juin.  Ce  fut  cer- 
tainement une  sorte  de  coup  d'Etat  populaire, 
une  violence  réelle;  mais,  d'un  autre  côté,  il 
n'est  pas  moins  certain  que  les  choses  ne  pou- 
vaient plus  marcher  ainsi,  et  que  les  périls' 
publics  imposaient  une  solution  rapide  ,  qui, 
dans  l'état  de3  choses,  ne  pouvait  être  qu'un 
déchirement.  Le  peuple ,  lassé  de  tant  de 
luttes  intestines,  a  tranché  sommairement  la 
question  dans  le  sens  de  la  Montagne.  Qu'on 
analyse  l'histoire  ,  qu'on  pèse  les  hommes , 
qu'on  scrute  les  faits,  et  l'on  demeurera  con- 
vaincu que  l'instinct  populaire  ne  s'est  pas 
trompé  ,  soit  au  point  de  vue  de  la  politique 
révolutionnaire ,  soit  sous  le  rapport  de  la 
défense  nationale. 

Mal  183©  (insurrection  do  12),  dernière 
tentative  armée  du  parti  républicain  sous  le 
règne  de  Louis- Philippe.  Les  hardis  conspi- 
rateurs avaient  choisi,  pour  éclater,  le  mo- 
ment d'une  crise  ministérielle;  six  combinai- 
sons avaient  été  tentées  pour  former  un  ca- 
binet,  et  toutes  avaient  échoué;  l'opinion 
publique  était  inquiète  et  surexcitée.  Il  exis- 
tait alors  à  Paris  une  société  secrète,  les 
Saisons,  transformation  des  Familles  ,  et  qui 
comprenait  mille  à  douze  cents  hommes  ré- 
solus, dont  les  principaux  chefs  étaient  Bar- 
bes, Blanqui,  Martin  Bernard,  Nétré  et  quel- 
ques autres.  Le  moment  parut  favorable ,  et 
une  prise  d'armes  fut  décidée.  Toutes  les 
dispositions  prises,  le  12  mai,  à  3  heures  et 
demie  de  l'après-midi,  pendant  que  les  troupes 
étaient  au  Champ-de-Mars  pour  une  revue  , 
les  sectionnaires,  à  un  signal  donné,  se  ras- 
semblent rue  Bourg-l'Abbé,  enfoncent  le  ma- 
gasin de  l'armurier  Lepage,  se  distribuent  les 
fusils,  puis  des  cartouches,  qui  avaient  été 
cachées  dans  des  maisons  de  dépôt.  Le  plan 
que  Blanqui  avait  fait  adopter  consistait  à 
s'emparer  d'abord  de  la  préfecture  de  police. 
Sans  attendre  même  la  réunion  de  toutes  les 
forces  insurrectionnelles,  Barbes,  suivi  d'une 
poignée  d'hommes,  traverse  la  Seine,  attaque 
et  emporte  le  poste  du  Palais  de  justice,  com- 
mandé par  un  lieutenant  qui  fut  malheureu- 
sement tué  dès  lès  premiers  coups  de  feu  , 
mais  non  pas  assassiné,  comme  on  1  a  souvent 
répété. 

Dans  l'intervalle,  la  préfecture  de  police 
avait  eu  le  temps  de  prendre  quelques  me- 
sures de  défense,  et  en  outre,  le  petit  nom- 
bre des  insurgés  ne  permettait  pas  de  tenter 
une  attaque  sérieuse.  Barbes  repassa  la  Seine 
et  alla  rejoindre  ,  à  la  place  du  Châtelet ,  la 
colonne  dirigée  par  Martin  Bernard,  Blanqui 
et  leurs  amis.  La  réunion  de  ces  forces  ne 
composait  encore  qu'un  faible  total  de  com- 
battants. Dans  l'espérance  de  grossir  leur 
troupe  et  d'achever  leur  armement  par  l'en- 
lèvement de  quelques  postes  ,  les  insurgés 
s'engagèrent  dans  les  rues  étroites  et  popu- 
leuses, et  se  dirigèrent  vers  l'Hôtel  de  ville  , 
dont  ils  s'emparèrent  sans  coup  férir.  Barbes 
lut  une  proclamation  à  la  foule,  qui  accueil- 
lait les  républicains  avec  sympathie  ,  mais 
sans  grossir'leur  nombre  d'une  manière  bien 
sensible.  Un  combat  fori  vif  leur  livra  le 
poste  de  la  place  Saint-Jean.  Ils  occupèrent 
un  moment,  ensuite,  la  mairie  du  Vile  arron- 
dissement, où  ils  ne  trouvèrent  point  les  mu- 
nitions qu'ilsespéraient  y  rencontrer. 

Cependant,  revenu  d  un  premier  mouve- 
ment de  stupeur,  le  pouvoir  agissait  vigou- 
reusement; la  ville  se  remplissait  de  troupes, 
et  bientôt  les  insurgés  se  trouvèrent  enve- 
loppés d'un  cercle  de  fer.  Contre  leur  espoir, 
le  peuple,  surpris  par  cette  attaque  inopinée, 
s'était  ému,  mais  sans  se  jeter  dans  le  mou- 
vement. Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  auda- 
cieux combattants,  qui  n'étaient  qu'une  poi- 
gnée ,  se  rejetèrent,  pour  prolonger  leur  ré- 
sistance ,  dans  les  quartiers  populeux  ,  où 
l'émeute  recrutait  habituellement  ses  soldats, 
dans  les  rues  Simon  -  le  -  Franc  ,  Beaubourg, 
Transnonain  ,  etc.  Dans  la  rue  Grenêtut ,  il3 
élevèrent  trois  barricades  et  les  défendirent 
avec  une  vaillance  obstinée.  Mais  ce  fut  là 
le  tombeau  de  l'insurrection.  Plusieurs  des 
chefs  furent  blessés.  Barbes  fut  frappé  à  la 
tête,  et  les  derniers  défenseurs  des  barricades 
hachés  sur  leurs  redoutes  improvisées.  Un 
jeune  sectionnaire  de  seize  ans ,  nommé  Ca- 
mille Huait ,  resté  presque  seul ,  combattit 
jusqu'à  la  dernière  minute  et  fut  percé  de 
vingt- huit  ou  tre'nte  coups  de  baïonnette.  Il 
survécut  cependant ,  parut  devant  la  Cour 
des  pairs  et  fut  acquitté  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse. Le  lendemain  matin,  13,  il  y  eut  en- 
core quelques  tentatives  de  résistance  sur 
quelques  points,  mais  rapidement  réprimées. 
La  République  était  encore  une  fois  vaincue. 

L'insurreoiion  du  12  mai  n'eut  d'autre  ré- 
sultat que  de  hâter  l'enfantement  d'un  minis- 
tère, qui  fut  improvisé  dans  la  nuit. 

Le  27  juin  suivant  comparurent  devant  la 
Chambre  des  pairs ,  constituée  en  cour  de 
justice  :  Barbes,  Martin  Bernard-,  Mialon , 
Nouguès,  Marescal  et  autres  inculpés.  Leur 
attitude  ,  à  tous  ,  fut  énergique  et  fière.  Le 
premier  fut  condamné  à  mort  ;  mais  le  cri 
unanime  de  l'opinion  publique  imposa  au  pou- 
voir une  commutation  de  peine.  Il  en  fut  de 
même  pour  Blanqui  (qui  était  en  fuite  ,  mais 
qui  fut  pris  plus  tard).  Martin  Bernard  fut 
condamné  à  la  déportation  ,  d'autres  aux  tra- 
vaux forcés  et  à  des  peines  graduées ,  mais 
généralement  fort  rigoureuses. 

Mai  18-18  (joornéb  du  15),  Le  soulèvement 
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de  la  Pologne ,  qui  avait  suivi  la  révolution 
de  Février,  expirait  dans  le  sang  des  patrio- 
tes, et  le  tableau  déchirant  de  tant  d'héroïsme 
et  de  malheurs,  les  cruautés  des  vainqueurs, 
les  récits  des  émigrés  qui  repassaient  par 
groupes  notre  frontière,  avaient  réveillé  la 
vieille  affection  de  la  France  pour  sa  sœur  du 
Nord.  A  Paris  ,  ces  sentiments  se  manifes- 
tèrent avec  énergie  dans  les  journaux,  dans 
-les  sociétés  populaires  et  par  de  nombreux 
placards  affichés  sur  les  murailles.  L'agita- 
tion aboutit  naturellement  à  l'idée  de  deman- 
der à  l'Assemblée  nationale  le  rétablissement 
de  la  Pologne. 

Tel  fut  le  point  de  départ,  le  but  ostensible 
de  la  fameuse/journée  du  15  mai. 

Aux  yeux  de  beaucoup  de  contemporains, 
ce  mouvement  fut  le  résultat  d'un  vaste  com- 
plot ourdi  par  Barbes,  Louis  Blanc  ,  Caussi- 
clière,  etc.  D'autres  n'y  voulaient  voir  qu'une 
manœuvre  de  police  ,  un  piège  tendu  aux 
chefs  du  parti  populaire.  Devant  la  cour  de 
Bourges  ,  Raspail  qualifia  le  mouvement  de 

0  vaste  coup  de  filet.  » 

Voyons  les  faits. 

D'abord  il  est  certain  que  la  composition  de 
l'Assemblée  constituante  n'avait  pas  répondu 
aux  espérances  du  parti  avancé,  non  plus  que 
ses  premières  mesures.  Mais  enfin  elle  était 
installée ,  et  la  masse  du  peuple  l'acceptait 
ainsi ,  tout  en  manifestant  une  certaine  in- 
quiétude sur  l'avenir,  un  mécontentement 
marqué  de  la  marche  rétrograde  de  la  Révo- 
lution. 

D'un  autre  côté  ,  si  quelques  agitateurs  en 
sous-ordre  songeaient  a  l'éventualité  d'une 
dissolution  ,  les  chefs  sérieux  du  parti  révo- 
lutionnaire étaient  même  opposés  à  une  ma- 
nifestation et  s'efforcèrent  de  l'empêcher. 
Mais  ils  furent  entraînés  dans  le  torrent. 

Huber ,  justement  suspecté  de  plusieurs 
pour  sa  conduite  équivoque  dans  les  affaires 
où  il  avait  figuré  depuis  1836  ,  mais  lancé  de 
nouveau  dans  le  mouvement,  en  possession 
même  d'une  influence  réelle  ,  à  cause  de  ses 
longues  souffrances  de  prisonnier,  Huber  fut 
un  des  principaux  organisateurs  de  cette  ma- 
nifestation. L'idée  fut  mise  en  avant  dans  le 
comité  centralisateur,  ou  club  des  clubs,  dont 
il  était  le  président.  Elle  se  répandit  bientôt 
dans  tout  Paris  ,  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme par  le  peuple  ,  les  clubs  ,  les  gardes 
nationaux  venus  des  départements  pour  as- 
sister à  la  fête  de  l'installation  de  l'Assem- 
blée ,  et  vainement  combattue  par  Cabet , 
Barbes  ,  Blanqui ,  Raspail ,  etc.  Après  avoir 
été  plusieurs  fois  ajournée  ,  la  manifestation 
fut  fixée  au  15,  jour  où  des  interpellations  sur 
la  Pologne  devaient  avoir  lieu  à  l'Assemblée. 

Le  Commission  executive  et  le  bureau  de 
l'Assemblée  n'étaient  pas  sans  inquiétude,  et 
des  précautions  militaires  furent  prises. 

Une  convocation,  signée  Huber  et  Sobrier, 
avait  fixé  l'heure  et  le  lieu  du  rendez  -  vous. 
Tous  les  acteurs  de  la  démonstration  protes- 
taient d'ailleurs  de  leurs  intentions  pacifi- 
ques, et  il  est  certain  que  la  plupart  de  ceux 
qui  en  firent  partie  étaient  de  bonne  foi  dans 

1  expression  de  leurs  sympathies  pour  la  Po- 
logne. 

Les  renommées  populaires  avaient  dû  cé- 
der à  l'entraînement  général,  et  Raspail  avait 
même  consenti  à  rédiger  une  pétition. 

Dès  le  matin  du  15,  la  place  de  la  Bastille 
se  couvrit  d'un  peuple  immense,  qui  se  forma 
en  colonne  vers  dix  heures,  et  commença  k 
défiler  sur  le  boulevard  en  bon  ordre,  au  cri 
de  Vive  la  République  !  et  de  Vive  la  Pologne!- 
On  comptait  plus  de  cent  corporations  avec 
leurs  bannières  ,  les  ateliers  nationaux  ,  les 
délégués  du  Luxembourg,  les  clubs  des  gardes 
nationaux  de  Paris  et  des  départements,  des 
proscrits  de  toutes  les  nations ,  avec  leurs 
drapeaux,  etc. 

A  la  Madeleine,  l'agitation  était  déjà  plus 
grande  ;  à  Ja  plaoe  de  la  Concorde,  la  colonne 
rencontra  un  bataillon  de  garde  mobile,  com- 
mandé par  le  général  Courtais;  on  crie  :  Vive 
le  général  du  peuple!  Sensible  à  la  popularité, 
et  accoutumé  d'ailleurs  aux  grandes  mani- 
festations parisiennes,  il  fait  mettre  les  baïon- 
nettes au  fourreau  ,  convaincu  du  caractère 
inolîensif  du  mouvement.  Blanqui  et  son  club 
prennent  la  tête  et  entraînent  la  foule  vers 
le  pont.  Il  est  probable  que  l'instinct  révolu- 
tionnaire l'emporta  en  ce  moment  chez  le3 
clubistes  sur  les  calculs  de  la  prudence  ,  et 
qu'ils  jugèrent  que,  le  cas  échéant,  on  pour- 
rait tirer  parti  des  circonstances.  Toujours 
est-il  que,  dans  le  plan  primitif,  on  devait 
s'arrêter  à  la  place  de  la  Concorde  et  envoyer 
à  l'Assemblée  des  délégués  porteurs  de  la 
pétition  en  faveur  du  rétablissement  de  la 
Pologne.  A  ce  moment,  ce  torrent  ne  pouvait 
plus  être  arrêté.  La  garde  mobile,  sympathi- 
que au  mouvement,  et  qui  d'ailleurs  eut  été 
impuissante ,  ouvrit  ses  rangs  :  la  foule  tra- 
versa le  pont  et  se  massa  autour  du  palais  de 
l'Assemblée.  Pressés,  foulés  par  l'avalanche 
des  survenants,  les  premiers  rangs  commen- 
cèrent à  escalader  les  grilles ,  sans  aucune 
résistance  de  la  part  des  mobiles;  en  vain  le 
général  Courtais  accourut  et  supplia  le  peu- 
ple de  respecter  l'Assemblée;  mais  il  était 
trop  tard.  La  salle  des  séances  ,  les  tribunes 
publiques  sont  presque  aussitôt  envahies  par 
la  foule.  A  ce  inument ,  M.  Wolowski  était  k 
la  tribune,  développant  ses  interpellations  sur 
la  Pologne.  A  plusieurs  reprises  déjà,  il  avait 
été  interrompu  par  les  puissantes  rumeurs  du 
dehors ,  par  les  cris  de  Vive  la  Pologne  l  De 
nouveaux  flots  d'envahisseurs  pénétrent  par 
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toutes  les  issues,  après  avoir  écarté  Iarnar- 
tine,  Courtais  et  Ledru-Rollin  ;  la  salle  est 

filus  que  comble  et  les  tribunes  craquent  sous 
e  poids  des  spectateurs.  Au  milieu  du  plus 
effroyable  tumulte,  les  assauts  à  la  tribune 
succèdent  aux  envahissements.  Barbes,  Louis 
Blanc,  Ledru-Rollin,  une  foule  d'autres,  es- 
sayent de  parler.  Raspail  parait  à  son  tour,  et 
lit  à  grand'peine  la  pétition.  Le  peuple  veut 
qu'on  délibère  sans  désemparer  et  réclame  un 
décret  pour  le  rétablissement  de  la  Fologne. 
Tous  les  hommes  qui  voudraient  borner  l'é- 
meute à  l'exercice  du  droit  de  pétition  cher- 
chent inutilement  à  opérer  un  mouvement  de 
retraite. Blanqui,  Barbes,  d'autres  encore,  par- 
lent tour  à  tour.Louis  Blanc,  acclamé,  porté  en 
triomphe  ,  conjure  le  peuple  de  se  retirer  ot 
de  laisser  l'Assemblée  délibérer  librement. 
Raspail  fait  inutilement  le3  mêmes  efforts. 
Pendant  ce  temps,  le  rappel  battait  dans  Pa- 
ris; quelques-uns  l'entendent  et  menacent  le 
président  Buchez ,  qui  redoutant  d'autres 
malheurs,  écrit,  sous  la  dictée  impérieuse  des 
émeutiers,  l'ordre  de  cesser  de  battre  le  rap- 
pel ,  mais  en  omettant  la  date  et  le  timbre , 
espérant  être  compris  de  la  garde  nationale. 

Parmi  les  acteurs  sérieux  de  ce  draine  figu- 
raient, comme  toujours,  des  personnages  bur- 
lesques, avides  de  jouer  une  manière  de  rôle 
ou  au  moins  de  se  mettre  en  évidence.  Ici, 
on  remarquait  un  homme  coiffé  d'un  casque 
de  pompier,  qui  s'agitait  beaucoup  :  c'était 
un  artiste,  président  de  club  à  Montargis,  et 
nommé  Degré.  C'est  le  fameux  pompier  du 
15  «mii,  dont  on  a  fait  une  légende. 

Craignant  d'être  dépassé  par  Blanqui,  son 
adversaire  ,  Barbes  demande ,  au  milieu  du 
bruit,  un  milliard  d'impôt  sur  les  riches,  pour 
subvenir  aux  frais  d'une  expédition  en  faveur 
de  la  Pologne.  Mais  il  est  entièrement  faux 
qu'une  voix  se  soit  écrié  :  C'est  trois  heures 
de  pillage  que  nous  voulons!  Cette  honteuse 
ineptie  a  été  insérée,  après  coup,  au  Moni- 
teur, comme  cela  a  été  péremptoirement 
prouvé  au  procès  de  Bourges. 

Enfin,  après  une  série  de  scènes  que  notre 
cadre  ne  nous  permet  pas  de  rapporter  en  dé- 
tail, Huber,  qui  cependant  avait,  dit-on,  pro- 
mis à  Marrast  de  faire  avorter  le  mouvement, 
escalade  la  tribune,  et  de  sa  voix  tonnante, 
lance  les  paroles  funestes  :  «  Puisque  l'As- 
semblée ne  veut  pas  prendre  un  parti  et  que  le 
peuple  est  trompé  par  ses  représentants , je 
déclare  que  l'Assemblée  nationale  est  dis- 
soute l  • 

Au  milieu  de  la  confusion  et  du  tumulte,  le 
président  est  chassé  de  son  siège  ;  beaucoup 
de  représentants  quittent  la  salle;  Barbes  est 
porté  en  triomphe  et  part,  suivi  d'uh  flot  d'e- 
meutiers,  pour  aller  à  l'Hôtel  do  ville,  accom- 
pagné d'Albert;  Huber  va  crier  la  dissolu- 
lion  sous  le  péristyle  et  disparaît  ;  Louis 
Blanc  se  trouve  emporté  par  d'autres  grou- 
pes vers  l'esplanade  des  Invalides  ;  la  salle  se 
vide  en  grande  partie  ,  et  il  ne  reste  ,  ça  et 
là,  que  quelques  groupes  d'envahisseurs  tran- 
quillement occupés  à  écrire  des  listes  d'un 
gouvernement  provisoire. 

Par  une  coïncidence  habilement  préparée, 
la  paye  des  ouvriers  des  ateliers  nationaux 
devait  avoir  lieu  ce  jour  même,  à  trois  heu- 
res. Cette  circonstance  avait  contribué  déjà 
à  éclaircir  la  foule. 

La  garde  nationale  arriva  de  tous  côtés 
vers  quatre  heures  et  demie  ;  les  émeutiers 
restés  dans  la  salle  se  dispersent  par  toutes 
les  issues;  Ledru-Rollin,  Lamartine  et  d'au- 
tres représentants  réfugiés  à  l'hôtel  de  la 
présidence  rentrent  en  séance;  l'Assemblée 
se  reconstitue  ;  le  général  Courtais ,  qui  n'a 
rien  pu  empêcher,  est  hué  et  lâchement  mal- 
traité par  des  gardes  nationaux,  qui  se  livrent 
aux  mêmes  violences  sur  Louis  Blanc ,  ac- 
couru après  avoir  échappé  à  grand'peine  aux 
dangereux  enthousiastes  qui  l'entraînaient, 
Lamartine  et  Ledru-Rollin  marchent,  à  la 
tête  de  forces  militaires  considérables ,  sur 
l'Hôtel  de  ville  ,  où  ils  entrent  sans  coup  fé- 
rir, et  où  Barbes  et  Albert,  à  peine  installés, 
sont  arrêtés  du  même  coup. 

On  arrêta  aussi  successivement  Sobrier, 
Raspail,  Blanqui,  Flotte,  Courtais,  etc.,  qui 
furent  enfermés  à  Vincennes  et  plus  tard 
traduits  devant  la  haute  cour  de  Bourges 
(v.  haute  cour).  Huber  fut  également  ar- 
rêté, puis,  chose  inexplicable,  relâché.  Pour 
se  laver  des  soupçons  qui  pesaient  sur  lui,  il 
revint  plus  tard  d'Angleterre,  se  constitua 
prisonnier  et  fut  condamné  à  la  déportation. 
V.  Huber.  ; 

Caussidière  et  Louis  Blanc,  violemment 
attaqués,  ne  furent  cependant  frappés  que 
plus  tard. 

Cette  malheureuse  affaire  de  mai,  dans  la- 
quelle il  y  eut,  sans  doute,  des  intrigues  par- 
ticulières difficiles  à  démêler,  mais  surtout 
beaucoup  de  confusion,  d'imprudence  et  de 
gâchis,  précipita  la  réaction  et  fut  un  des 
préludes  de  la  sanglante  insurrection  de  juin. 

Mai  (loi  du  31) ,  mesure  législative  et  in- 
constitutionnelle qui  consacra,  en  1850,  la 
mutilation  du  suffrage  universel. 

A  cette  époque,  l'élection  de  Cnrnot,  de  Vi- 
dal et  de  de  Flotte,  puis  d'Eugène  Sue  à  Paris, 
d'autres  élections  partielles  dans  les  dépar- 
tements, le  mouvement  de  l'opinion  annon- 
çaient assez  que  la  démocratie  socialiste  al- 
lait rapidement  devenir  maîtresse  du  scrutin. 
Le  gouvernement  et  la  majorité  cherchèrent 
un  remède  contre  les  tendances  radicales  du 
suffrage  universel,  et  il  crurent  l'avoir  trouvé 
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dans  l'élimination  d'un  certain  nombre  d'é- 
lecteurs appartenant  aux  classes  ouvrières 
et  rurales.  Ce  qu'il  est  important  de  consta- 
ter, c'est  que  le  gouvernement  du  président 
de  la  République  et  la  majorité  réactionnaire 
de   l'Assemblée,  divisés   sur    tant    d'autres 

fioints,  étaient  parfaitement  d'accord  sur  ce- 
ui-ci  et  marchèrent  de  concert.  Une  coin- 
mission  de  dix-sept  membres  fut  nommée  à 
cet  effet;  elle  était  composée  de  la  fleur  de 
la  réaction  ,  de  tous  les  vieux  politiques  de 
l'orléanisme  et  du  légitimîsme,  les  Beugnot, 
les  Thiers,  les  Benoit  d'Azy,  les  Vatimesnil, 
les  Saint-Priest,  les  Piscatory ,  les  de  Sèze, 
les  de  Broglie,  les  Mole,  les  Montalembert, 
les  Léon  Faucher,  les  Berryer,  etc.  Le  public 
les  avait  plaisamment  surnommés  les  Burgra- 
ves.  Ces  patriarches,  la  plupart  blanchis  dans 
les  intrigues  politiques  et  parlementaires , 
forgèrent  précisément  l'arme  qui  devait  ser- 
vir à  les  frapper.  Ils  déposèrent  leur  projet 
le  8  mai  1850.  C'était  presque  un  retour  au 
système  électoral  de  la  monarchie  de  Juillet, 
du  moins  autant  qu'on  le  pouvait  dans  les 
circonstances.  Ce  projet  exigeait  de  tout  élec- 
teur trois  années  de  domicile  constatées  par 
l'inscription  au  rôle  de  la  taxe  personnelle. 
Le  pauvre  était  laissé  à  la  merci  des  maîtres 
qui,  pour  l'ouvrier  ou  lo  domestique,  étaient 
les  seuls  aptes  à  constater  les  trois  années 
exigées.  De  nombreuses  exceptions  du  même 
genre  ajoutaient  encore  à  ia  rigueur  de  ces 
restrictions. 

C'était  une  loi  de  guerre  civile,  une  provo- 
cation flagrante  à  1  insurrection  ;  Michel  (de 
Bourges)  et  d'autres  orateurs  delà  Montagne 
la  stigmatisèrent  avec  une  énergique  indi- 
gnation. Les  débats  furent  très-orageux.  Le 
rapporteur  était  l'acrimonieux  Léon  Fau- 
cher; le  ministre  Baroche,  par  ordre  du  pré- 
sident, soutint  la  loi.  C'est  pendant  cette 
discussion  que  M.  Thiers,  au  milieu  d'un  flux 
de  paroles  haineuses,  qualifia  la  partie  la  plus 
pauvre  du  peuple  de  vile  multitude.  Ces  pa- 
roles imprudentes  soulevèrent  une  véritable 
tempête. 

Environ  3  millions  d'électeurs  furent  ainsi 
éliminés.  Au  dehors,  l'agitation  fut  extrême 
jusqu'au  vote  de  la  loi,  qui  eut  lieu  le  31,  au 
milieu  d'un  grand  déploiement  de  troupes. 
On  redoutait  et  les  réacteurs  espéraient  une 
émeute;  mais  la  démocratie,  divisée  sur  la 
question  d'une  prise  d'armes,  contenue  par 
la  plupart  de  ses  chefs,  se  borna  k  protester 
contre  celte  nouvelle  violation  de  la  consti- 
tution. 

Le  4  novembre ,  dans  son  message  k  l'As- 
semblée, le  président  de  la  République  pro- 
posa l'abrogation  de  la  loi  du  31  mai,  à  la  con- 
fection de  laquelle  son  gouvernement  avait 
coopéré  d'une  manière  si  active.  L'Assem- 
blée rejeta  la  proposition.  Elle  aurait  pu  pré- 
voir, des  lors,  avec  quelle  arme  on  la  frap- 
perait au  2  décembre. 

Ce  fut,  en  effet,  en  associant  le  rétablisse- 
ment du  suffrage  universel  à  la  dissolution 
de  l'Assemblée  que  le  président  accomplit  son 
coup  d'Etat. 

Les  Burgraves  avaient  été  joués  deux  fois. 

Mai    1873    (RÉVOLUTION    PARLEMENTAIRE   ET 

gouvernement  du  24).  Dans  la  journée  du 
24  mai  1873,  la  majorité  monarchique  et 
réactionnaire  de  l'Assemblée  parvint  à  ren- 
verser M.  Thiers  du  pouvoir  et  k  inaugurer 
contre  la  République  un  •  gouvernement  de 
combat.  •  Cette  journée  lançait  la  France 
dans  l'inconnu;  nous  ne  saunons  la  passer 
sous  silence.  Quelle  a  été  la  cause  de  celte 
crise?  Quels  en  ont  été  les  résultats  immé- 
diats? Nous  allons  l'indiquer  brièvement,  en 
laissant  au  lecteur  le  soin  d'en  tirer  les  con- 
séquences et  la  moralité. 

Le  dissentiment  qui  devait  amener  une  si 
éclatante  rupture  entre  M.  Thiers  et  la  majo- 
rité de  l'Assemblée  remontait  au  20  juin  1872.. 
A  cette  époque  venaient  d'avoir  lieu  des  élec- 
tions complémentaires  (9  juin),  et  ces  élec- 
tions, comme  toutes  les  précédentes,  avaient 
envoyé  k  la  Chambre  des  républicains.  Cette 
persistance  du  suffrage  universel  à  se  pro- 
noncer en  faveur  de  Ta  République  causa  la 
plus  vive  inquiétude  aux  partis  monarchiques. 
11  fallait  au  plus  vite,  et  par  tous  les  moyens, 
enrayer  le  mouvement  qui  poussait  le  pays 
vers  l'établissement  des  institutions  libres  et 
amener  M.  Thiers  à  exercer  en  ce  sens  son 
pouvoir.  Dans  ce  but,  la  droite  et  le  centre 
droit  chargèrent  MM.  Changarnier,  de  Bro- 
glie, Saint-Marc  Girardin,  d'AudiïIVet-Pas- 
quier,  Batbie,  Audren  de  lierdrel,  de  La  Ro- 
chefoucauld-Bisaccia,  Depeyre  et  de  Cumont 
de  se  rendre  auprès  du  président  de  la  Ré- 
publique pour  lui  exposer  combien  il  était 
nécessaire  que  le  gouvernement  s'inspirât, 
dans  tous  ses  actes,  des  vues  de  la  majorité. 
M.  Thiers  accueillit  les  délégués  (20  juin), 
affirma  ses  principes  conservateurs,  mais  leur 
déclara  qu'il  était  complètement  en  désaccord 
avec  eux  sur  la  conduite  à  suivre  pour  la  dé- 
fense de  ces  principes.  L'avortemeut  de  cette 
démarche,  devenue  fameuse  sous  le  nom  de 
manifestation  des  bonnets  à  poil,  excita  dans 
les  rangs  de  la  majorité  la  plus  vive  irritation 
contre  ie  chef  du  pouvoir  exécutif.  Cette  ir- 
ritation fit  explosion  lorsque,  ie  13  novembre 
suivant,  M.  Thiers  envoya  k  la  Chambre  un 
message  dans  lequel  il  proclamait  la  néces- 
sité de  fonder  delUiilivemem  la  République. 
M.  de  Kerdrel  s'élança  à  la  tribune  pour  de- 
mander lanoinioatiou  d'une  commission  char- 
gée d'examiner  Je  message  et  d'y  répondre. 
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Cette  proposition  fut  acceptée.  La  majorité 
des  membres  de  cette  commission  se  pro- 
nonça contre  la  politique  de  M.  Thiers  et 
chosit  pour  rapporteur  M.  Batbie.  La  guerre 
éiait  déclarée.  Il  s'agissait  de  forcer  le  prési- 
dent de  la  République  à  appeler  au  ministère 
les  chefs  des  partis  monarchiques  ou  à  don- 
ner sa  démission,  et  les  chefs  de  la  majorité 
ne  doutaient  point  d'une  facile  victoire. 
Cependant,  k  la  suite  d'une  discussion  mémo- 
rable, à  laquelle  prirent  part  le  rapporteur, 
M.  Batbie,  qui  proclama  la  nécessité  d'un 
«  gouvernement  de  combat,  »  M.  Dufûure, 
M.  Thiers  et  M.  Ernoul,  l'Assemblée,  par 
372  voix  contre  335,  se  prononça  en  faveur 
du  président  de  la  République  (29  novem- 
bre 1372)  et  vota  l'amendement  de  M.  Du- 
faure,  demandant  la  nomination  d'une  com- 
mission chargée  de  présenter  un  projet  de  loi 
pour  régler  les  attributions  des  pouvoirs  pu- 
blics et  les  conditions  de  la  responsabilité 
ministérielle.  ■ 

Vaincus,  mais  non  découragés,  les  meneurs 
de  la  majorité  battirent  habilement  en  re- 
traite et  attendirent  qu'une  occasion  favora- 
ble se  présemai  pour  livrer  un  nouvel  assaut, 
cette  fois  décisif.  En  attendant,  ils  résolurent 
de  faire  une  guerre  d'escarmouches  au  pou- 
voir exécutif.  Dès  le  30  novembre,  ils  forcè- 
rent M.  V.  Lefranc,  ministre  de  l'intérieur,  à 
donner  sa  démission,  et,  lors  de  la  nomination 
de  trente  députés  devant  former  la  commis- 
sion demandée  par  M.  Dufaure,  ils  obtinrent 
une  majorité  de  membres  appartenant  k  leur 
parti  (5  décembre).  Pendant  près  de  deux 
mois,  cette  commission,  présidée  par  M.  de 
Larcy,  se  livra  k  des  discussions  aussi  labo- 
rieuses que  byzantines,  s'occupa  principale- 
ment d'écarter  M.  Thiers  des  débats  de  la 
Chambre  et  choisit  M.  de  Broglie  pour  rap- 
porteur. Néanmoins,  grâce  à  deux  ministres, 
M.  Dufaure  et  M.  de  Uoulard,  qui  dans  leurs 
paroles  et  dans  leurs  actes  manifestaient  une 
vive  antipathie  contre  les  républicains,  une 
sorte  de  rapprochement  se  fit  entre  le  pou- 
voir exécutif  et  la  majorité,  et  ce  fut  d'un 
commun  accord  que,  k  la  suite  d'une  discus- 
sion publique  qui  tint  treize  séances,  la  Cham- 
bre vota  le  projet  de  la  commission  des  trente 
(13  mars  1873),  Trois  jours  plus  tard,  M.  Thiers 
annonçait  au  pays  que  le  5  septembre  suivant 
le  dernier  soldat  allemand  aurait  évacué  la 
France,  et  le  17  mars.  l'Assemblée,  à  l'ex- 
ception de  quelques  membres,  déclarait  qu'il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Eu  ce  moment,  M.  Thiers  semblait  dominer 
l'Assemblée  et  avoir  acquis  une  autorité  nou- 
velle et  incontestée  par  l'habileté  avec  la- 
quelle il  avait  achevé  la  grande  œuvre  de  la 
libération  du  territoire. 

Le  7  avril,  la  Chambre  prit  des  vacances 
jusqu'au  19  mai  ;  mais,  avant  de  se  séparer, 
elle  avait  voté  ia  loi  qui  supprimait  la  muni- 
cipalité lyonnaise  (4  avril).  Celte  loi,  que  le 
gouvernement  avait  appuyée  apres_  avoir 
abandonné  son  propre  projet,  devait  être  la 
cause  indirecte  de  sa  chute,  d'abord  en  pro- 
voquant, dans  le  cours  de  la  discussion,  la 
démission  du  président  de  l'Assemblée, 
M.  Grévy  (2  avril),  remplacé  par  M.  Buffet, 
appartenant  au  parti  monarchique  et  hostile 
k  M.  Thiers  j  en. second  lieu,  en  excitant  vi- 
vement l'opinion  publique,  qui  profita  des 
élections  du  27  avril  et  du  11  mai  pour  dés- 
approuver énergiquement  la  politique  suivie 
par  la  majorité  de  l'Assemblée. 

Sauf  deux,  tous  les  députés  nommés  dans 
ces  élections  appartenaient  au  parti  républi- 
cain. En  présence  d'une  pareille  manifesta- 
tion, M.  Thiers  comprit  la  nécessité  d'aban- 
donner la  politique  de  l'équivoque  et  de  fon- 
der définitivement  la  République,  le  seul 
gouvernement  qui,  en  présence  de  la  division 
des  partis  monarchiques,  offrit  il  la  France 
des  conditions  de  stabilité,  d'ordre  réel  et  de 
véritable  liberté.  Mais  pendant  qu'il  prépa- 
rait des  projets  de  lois  destinées  à  établir  la 
République  .conservatrice,  les  meneurs  de 
l'ancienne  majorité,  voyant  avec  épouvante 
le  pays  se  prononcer  contre  eux,  prenaient 
la  résolution  de  frapper  un  grand  coup,  de 
renverser  M.  Thiers,  de  s'emparer  du  pou- 
voir ut  de  gouverner  de  façon  à  étouffer  la 
République,  sauf  à  aviser  plus  tard  sur  le 
choix  d'un  monarque.  Un  comité  de  six  mem- 
bres, composé  de  MM.  de  Broglie,  Baibie, 
Changarnier,  Baragnon,  Pradié  et  Aniédée 
Lel'evrtj-Pontalis,  se  mit  aussitôt  k  l'œuvre 
et  proposa  un  plan  de  campagne  pour  la  ren- 
trée de  la  Chambre.  Comme  la  droite  et  le 
centre  droit  ne  formaient  point,  une  majorité 
suffisante,  on  fit  taire  tout  scrupule  et  on 
s'adressa  aux  députés  bonapartistes,  jusque- 
là  tenus  sévèrement  à  l'écart;  ils  promirent 
leur  concours.  Enfin  on  s'attacha  k  attirer  k 
soi  des  membres  du  groupe  dirigé  par  M.  Pé- 
rier.  Dès  que  la  coalition  eut  groupé  ses  for- 
ces, elle  prépara  sou  instrument  de  guerre, 
une  demande  d'interpellation,  au  bas  de  la- 
quelle étaient  apposées  302  signatures  lors- 
que commença  la  session  de  l'Assemblée,  le 
19  mai. 

Le  matin  même  de  ce  jour,  M.  Thiers  pu- 
bliait au  Journal  officiel  la  liste  u'uu  nouveau 
ministère  dont  tous  les  membres  apparte- 
naient au  centre  gauche.  MM.  Dufaure,  de 
Remusat,  Léon  Siay,  Teissereiic  de  Bort,  de 
Cissoy,  Pûlhuau  conservaient  leurs  porte- 
feuilles. M.  Casimir  Périer  était  nommé  mi- 
nistre de  l'intérieur,  M.  Bereugur  ministre 
des  travaux  publics,  M.  de  Fouitou  ministre 
des  cultes,   et  M'  Waddington  ministre  de 
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l'instruction  ■  publique.  C'étaient  tous  d[an- 
ciens  monarchistes  qui,  par  raison,  s'étaient 
ralliés  à  la  République  conservatrice,  dont  le 
chef  du  pouvoir  voulait  l'établissement  défi- 
nitif. Mais  bien  que  ces  noms  offrissent  d'in- 
contestables garanties  au  parti  dit  conserva- 
teur, les  chefs  des  coalisés  affectèrent  de  les 
trouver  suspects,  et,  au  début  de  la  séance, 
ils  déposèrent  la  demande  d'interpellation, 
ainsi  conçue  :  «  Les  soussignés,  convaincus 
que  la  gravité  de  la  situattion  exige  à  la  tête 
des  affaires  un  cabinet  dont  la  fermeté  ras- 
sure le  pays,  demandent  k  interpeller  le  mi- 
nistère sur  les  dernières  modifications  qui 
viennent  de  s'opérer  dans  son  sein  et  sur  la 
nécessité  de  faire  prévaloir  une  politique  ré- 
solument conservatrice.  »  M.  Dufaure  monta 
alors  à  la  tribune  et  déposa  un  projet  de  con- 
stitution dont  la  droite  ne  voulut  point  enten- 
dre la  lecture.  Le  lendemain  eut  lieu  l'élec- 
tion du  président  de  la  Chambre,  et  M.  Buffet 
fut  réélu  par  359  voix  contre  289 ,  données  à 
M.  Martel,  appuyé  par  le  gouvernement.  Le 
23  mai  commença  la  bataille  décisive.  Ce  fut 
M.  de  Broglie  qui  se  chargea  de  soutenir  l'in- 
terpellation des  302.  Fidèle  k  la  tactique  adop- 
tée par  les  coalisés,  il  esquiva  les  questions 
politiques  proprement  dites,  limita  le  débat  k 
une  prétendue  question  de  conservation  so- 
ciale et  accusa  le  gouvernement  de  faiblesse 
envers  le  radicalisme, qu'il  attaqua  avec  toute 
l'ardeur  de  ses  passions  monarchiques  et  clé- 
ricales. A  la  suite  d'un  très-remarquable  dis- 
cours de  M.  Dufaure,  qui  déclara  que  le  gou- 
vernement voulait  k  la  fois  rester  conserva- 
teur et  fonder  la  République,  la  continuation 
de  la  discussion  fut  remise  au  lendemain 
pour  entendre  M.  Thiers. 

Le  24  mai,  k  neuf  heures  du  matin,  le  pré- 
sident de  la  République  monta  à  la  tribune 
et  prononça  le  plus  émouvant,  le  plus  beau 
de  ses  discours.  Jamais  il  n'avait  été  mieux 
inspiré,  jamais  il  n'avait  montré  plus  de  ta- 
lent, de  ressources  et  d'ampleur.  11  rappela 
l'état  de  division  où  était  l'Assemblée,  l'im- 
possibilité pour  le  chef  de  l'Etat  de  se  livrer 
k  aucun  des  partis  monarchiques,  et,  n'épar- 
gnant aucune  vérité  à  la  majorité,  il  n'hésita 
point  k  lui  déclarer  qu'elle  n'était  pas  la  re- 
présentation exacte  du  pays,  que  les  masses 
n'étaient  plus  avec  elle.  M.  Thiers  descendit 
de  la  tribune,  salué  par  les  applaudissements 
des  républicains,  et  la  séance  fut  suspendue. 
La  séance  de  l'après-midi  fut  remplie  par  un 
discours  de  M.  Casimir  Périer,  qui  défendit 
le  gouvernement,  par  la  déclaration  Target 
et  par  le  vote  de  deux  ordres  du  jour,  1  un 
pur  et  simple,  accepté  par  le  ministère,  l'au- 
tre impliquant  un  blâme  et  présenté  par 
M.  Ernoul.  Le  premier  fut  repoussé  par 
362  votants  contre  34S;  le  second,  voté  par 
3G0  membres  contre  344.  Ainsi ,  grâce  k 
16  voix  de  majorité,  M.  Thiers  était  renversé 
du  pouvoir.  Cette  majorité ,  les  coalisés  la 
devaient  k  la  défection  de  15  membres  ap- 
partenant pour  la  plupart  à  la  réunion  Casi- 
mir Périer.  L'histoire  doit  être  sévère  pour 
eux.  C'étaient  MM.  Target,  Paul  Cottin,  Pré- 
tavoine,  Balsan,  Mathieu-Bodet,  Leiêbure, 
Cailtaux,  E.  Talion,  Louis  Passy,  A.  Dela- 
cour,  L.  Vingtain,  Deseilligny,  Dufournel, 
Daguillon  et  E.  Martell  de  la  Charente.  Pour 
expliquer  leur  subite  désertion,  ces  politiques 
étonnants  avaient  cru  devoir  faire  une  décla- 
ration, qui  restera  comme  un  type  de  logique 
burlesque  k  l'usage  des  parlementaires.  La 
victoire  que  nous  recherchons,  avaient-ils 
dit  par  l'organe  de  M.  Targei,  c'est  l'affir- 
mation de  la  République  conservatrice  avec 
M.  Thiers;  en  conséquence,  nous  voterons 
l'ordre  du  jour  de  M.  Ernoul,  destiné  a" le 
renverser. 

Dans  une  troisième  séance,  qui  eut  lieu  le 
soir  même,  l'Assemblée  accepta  la  démission 
de  M.  Thiers  et  procéda  k  lu  nomination  d'un 
autre  président.  Le  choix  des  triomphateurs 
se  porta  sur  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui 
jusqu'alors  avait  voulu  rester  complètement 
à  l'écart  de  la  politique.  Le  maréchal  fut  élu 
par  390  voix.  Une  dèputation,  k  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  M.  Buffet,  président  de 
l'Assemblée,  se  rendit  auprès  de  lui  pour  lui 
faire  connaître  le  vote  de  la  majorité,  et, 
après  quelques  hésitations,  il  accepta  la  suc- 
cession de  M.  Thiers.  H  avait  été  décidé  que- 
rien  ne  serait  changé  dans  les  institutions - 
existantes. 

.  Le  lendemain,  le  nouveau  président  de  la 
République  écrivait  k  l'Assemblée  pour  lui 
faire  connaître  qu'il  obéissait  «  k  la  volonté 
de  la  Chambre,  dépositaire  de  la  souveraineté 
nationale,  •  et  qu'elle  et  lui  continueraient 
ensemble  «  l'œuvre  de  la  libération  du  terri- 
toire et  du  rétablissement  de  l'ordre  moral 
dans  notre  pays.  »  Le  jour  même,  un  nouveau 
ministère  était  constitué;  il  comprenait  trois 
orléanistes  :  M.  de  Broglie,  vice-président  du 
conseil  et  ministre  des  affaires  étrangères; 
M.  Beulé,  minisire  de  l'intérieur,  et  M.  Bat- 
bie, ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes;  trois  légitimistes  :  M.  Ernoul,  minis- 
tre de  la  justice;  l'amiral  Dompierre-d'Hor- 
noy,  ministre  de  la  marine,  et  M.  de  La 
Bouillerie,  ministre  du  commerce  et  de  l'agri- 
culture; un  bonapartiste  :  M.  Magne,  ministre 
des  finances ;. enfin  un  des  quinze  membres 
qui  s'étaient  associés  k  la  déclaration  Target: 
M.  Deseilligny,  ministre  des  travaux  publics. 
Le  général  de  Cissey  conservait  par  interna 
le  portefeuille  de  la  guerre,  qui  fut  donné, 
quelques  jojrs  après,  au  général  du  Barail. 
Le  26  mai,  le  vice-président  du  conseil  vint 
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lire  à  l'Assemblée  un  message  du  chef  du 
pouvoir  exécutif.  Dans  ce  document,  le  nou- 
veau président  de  la  République  s'y  subor- 
donnait absolument  à  la.  souveraineté  de  l'As- 
semblée nationale  et  y  constatait  que,  étant 
son  délégué,  il  ne  saurait  avoir  d'autre  vo- 
lonté que  la  sienne.  «  La  pensée  qui  m'a  guidé 
dans  la  composition  de  ce  ministère,  disait-il, 
est  celle  qui  devra  l'inspirer  lui-même  :  c'est 
le  respect  de  vos  volontés  et  le  désir  d'en  être 
toujours  le  scrupuleux  exécuteur...  Je  consi- 
dère le  poste  ou  vous  m'avez  placé  comme 
celui  d'une  sentinelle  qui  veille  au  maintien 
de  votre  pouvoir  souverain...  Le  gouverne- 
ment qui  vous  représenté  sera  énergiquement 
et  résolument  conservateur...  La  tâche  du 
gouvernement  est  avant  tout  d'assurer,  par 
mie  application  journalière,  l'exécution  des 
lois  que  vous  faites  et  d'en  faire  pénétrer 
l'esprit  dans  les  populations...  A  tous  ces  ti- 
tres qui  commandent  notre  obéissance,  l'As- 
semblée joint  celui  d'être  le  véritable  boule- 
vard de  la  société,  menacée  en  France  et  en 
Europe  par  une  faction  qui  met  en  péril  le 
repos  de  tous  les  peuples  et  qui  ne  hâte  votre 
dissolution  que  parce  qu'elle  voit  en  vous  le 
principal  obstacle  k  ses  desseins.  » 

Après  avoir  tracé  le  rôle  modeste  qu'il 
devait  remplir,  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
laissa  son  ministère  agir  k  sa  guise  et  inter- 
préter fidèlement  les  volontés  de  la  coalition 
monarchique  et  cléricale  qui  venait  de  triom- 
pher, mais  qui,  par  la  force  des  choses,  pour 
ne  pas  arriver  à  une  dissolution  fatale,  se 
voyait  forcée  de  gouverner  au  nom  de  cette 
République  qu'elle  s'était  proposé  de  ren- 
verser. 

Le  cabinet  du  23  mai  se  mit  aussitôt  à  l'œu- 
vre. Il  inaugura  le  »  gouvernement  de  com- 
bat, »  dit  aussi  «  de  l'ordre  moral,  ■  en  ex- 
pulsant de  l'administration  préfectorale  tous 
les  fonctionnaires  suspects  d'attachement  u 
la  République  et  en  les  remplaçant  par  un 
personnel  monarchique  et  impérialiste.  Cela 
fait,  on  se  mit  k  l'œuvre. 

Parmi  les  actes  destinés  à  pétrir  comme 
une  pâle  molle  l'esprit  public  et  k  lui  infuser 
les  idées  du  «  parti  des  honnêtes  gens,  »  se- 
lon l'expression  d'un  des  membres  du  cabi- 
net; parmi  les  "mesures  et  les  actes  dus  soit 
à  l'initiative  seule  du  gouvernement  et  de 
ses  agents,  soit  au  concours  simultané  du 
ministère  et  de  la  majorité  de  l'Assemblée, 
nous  citerons  .  la  fameuse  circulaire  secrète 
du  ministre  de  l'intérieur,  relative  aux  jour- 
naux de  province,  à  leur  situation  financière, 
au  prix  qu'ils  pourraient  attacher  au  concours 
de  l'administration;  les  poursuites  contre 
M.  Ranc,  député  de  Lyon  ;  les  poursuites  pé- 
cuniaires contre  M.  Courbet,  rendu  respon- 
sable d'un  décret  de  la  Commune  qu'il  n'avait 
point  signé";  la  suppression  de  journaux  ré- 
publicains k  Paris  et  dans  plusieurs  villes  de 
province  ;  les  arrêtés  attentatoires  k  la  liberté 
de  conscience,  et  empruntés  aux  plus  mau- 
vais jours  de  la  persécution  religieuse,  pris 
contre  les  familles  des  libres  penseurs,  à  pro- 
pos des  enterrements  civils,  par  les  préfets 
de  Lyon  et  de  Vaucluse;  les  arretua  vexa- 
toires  pris  par  le  même  préfet  de  Lyon  contre 
la  presse,  les  porteurs  de  journaux  et  les 
conseillers  municipaux  de  la  ville;  le  vote 
qui  livre  en  quelque  sorte  l'armée  a  la  con- 
duite des  aumôniers  militaires;  le  droit  ac- 
cordé à  l'archevêque  de  Paris  de  procéder  à 
une  expropriation  pour  ériger  à  Montmar- 
tre une  église  au  Sacré-Cœur  ;  la  loi  Er- 
noul, qui  accorde  k  la  commission  de  per- 
manence le  droit  de  poursuivre  toute  attaque 
contre  cette  majorité  qui  veut  faire  le  bon- 
heur de  la  France  en  lui  appliquant  la  poli- 
tique du  Syllabus.  Comme  on  le  voit,  depuis 
1828,  jamais  le  cléricalisme  n'avait  assisté  à 
pareille  fête.  L'esprit  qui  inspirait  les  pre- 
mières déclarations  du  duc  de  Broglie  ne 
tarda  pas  k  tout  envahir,  le  gouvernement, 
l'Assemblée;  la  presse,  le  pays.  On  partagea 
la  France  en  deux  groupes,  les  bous  et  les 
mauvais  On  appela  les  premiers  au  combat 
contre  les  seconds;  on  lit  de  la  politique  une 
grande  lutte  sociale  ;  on  se  proposa  d'écraser 
les  opinions  adverses,  de  les  extirper;  il  ne 
s'agit  plus  de  politique,  mais  de  croisade. Tel 
fut  l'ordre  moral  introduit  dans  le  pays  par 
le  ministère  du  25  mai. 

Toutefois,  k  l'extérieur,  la  politique  du 
cabinet  fut  beaucoup  plus  sage  et  moins 
bruyante.  Dans  sa  circulaire  aux  agents  di- 
plomatiques (26  mai),  M.  de  Broglie  déclara 
qu'il  n'avait  rien  k  changer  aux  instructions 
données  par  le  dernier  gouvernement.  Les 
seules  modifications  apportées  dans  nos  rela- 
tions étrangères  consistèrent  dans  l'adoption 
de  deux  traités  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre et  la  Belgique,  traités  diamétralement 
opposés  k  ceux  que  l'Assemblée  avait  auto- 
risé M.  Thiers  k  conclure,  et  qui  furent  un 
retour  pur  ei  simple  aux  traités  de  1860. 

Mui  (CHAMPS  DE).  V.  CHAMPS  DE  MAI. 

MAI  (Alison  du),  maîtresse  de  Charles  1er, 
duc  de  Lorraine,  uéo  vers  1400,  morte  vers 
1431.  Elle  était,  paralt-il,  la  bâtarde  d'un 
prêtre.  Devenue  la  favorite  du  duc  de  Lor 
raine,  alors  âgé  de  soixante-sept  ans,  elle 
exerça  sur  lui  un  ascendant  qui  excita  au 
plus  haut  point  l'indignation  populaire.  On 
prétend  qu'elle  était  l'instrument  d'Yolande 
d'Aragon,  qui  convoitait  l'héritage  du  duc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  U31,  lorsque  le  duc 
mourut,  une  émeute  éclata;  Alison  fut  dé- 
pouillée de  ses  vêtements  et  promenée  sur  ua 
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ane  dans  Nancy,  au  milieu  des  buées  et  des 
outrages.  Elle  mourut  peu  de  temps  après.    - 

MAI  (Ange),  célèbre  érudit  et  cardinal  ita- 
lien, né  àSehilpario  (province  de  Bergnme) 
en  1782,  mort  à  Albano  en  1854.  Il  fit  ses  étu- 
des littéraires  et  ecclésiastiques  au  séminaire 
de  Bergame,  fut  admis  en  1811  au  nombre  des 
bibliothécaires  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  de  Milan  ,  et  fut  spécialement  attaché 
à  la  classe  des  langues  orientales.  Il  n'en 
continua  pas  moins  ses  études  de  littérature 
grecque  et  latine ,  et  découvrit  dans  les  ma- 
nuscrits encore  inconnus  de  cette  bibliothè- 
que :  lo  plusieurs  parties  inédites  de  six  dis- 
cours de  Cicéron  ,  avec  un  ancien  commen- 
taire, et  de  huit  discours  de  Symmaque; 
2o  les  lettres  de  l'empereur  Marc-Aurèle  et 
de  Fronton,  son  maître;  3°  quelques  frag- 
ments de  Plaute  ;  4°  deux  antiques  histoires 
d'Alexandre  le  Grand;  5»  divers  écrits  (en 
grec)  d'Iseus,  de  Denys  d'Halicarnasse,  de 
Tliémiste,  de  Porphyre,  de  Didyine,  etc., 
ainsi  qu'une  collection  d'antiques  peintures 
de  Y  Iliade.  11  traduisit  en  latin  de  nombreux 
passages  d'Isocrate,  prit  part  à  la  traduction 
et  à  la  publication  d'un  livre  inédit  de  la 
chronique  d'Eusèbe,  etc.  Ayant  fait  un  voyage 
dans  les  principales  localités  savantes  de  l'I- 
talie, il  rapporta  de  ce  pèlerinage  scientifi- 
que deux  opuscules  inédits  du  juif  Philon, 
des  fragments  d'anciens  scoliastes  sur  les 
poèmes  de  Virgile,  deux  traités  d'un  Virgile 
grammairien  et  quelques  écrits  ecclésiasti- 
ques; il  acheva  ensuite  sa  tournée  dans  les 
bibliothèques  les  plus  riches  de  l'Italie.  Créé 
en  1819,  par  le  pape  Pie  VII,  d'abord  gar- 
dien, puis  bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
Vaticane,  à  Kome,  l'abondance  des  riches- 
ses qu'il  y  trouva  le  détermina  à  publier 
ses  découvertes  en  deux  collections  de  dix 
tomes,  l'une  de  grand,  l'autre  de  petit  for- 
mat. Parmi  ces  publications  se  trouvent  la 
Jlëpublique  de  Cicérou  (incomplète),  les  sup- 
pléments de  Polybe,  de  Diodore,  de  Dion 
Cassius,  d'Eunape  ;  une  bonne  partie  du  droit 
romain,  trois  mythographes  latins,  cinq  livres 
grecs  d'Oribase  ,  médecin  de  l'empereur  Ju- 
lien, un  discours  d'Aristide,  Paris  et  Népo- 
tien,  abréviateurs  de  Valère-Maxime;  les 
grammairiens  Probe,  Placide  et  Apulée  ,  une 
rhétorique  de  Jules  Victor,  un  lexique  latin 
antique,  Erennius  sur  Aristûte,  trois  livres 
sibyllins,  deux  chroniques  byzantines,  deux 
opuscules  de  Boèee,  etc.  Les  œuvres  sacrées 
renfermées  dans  cette  collection  sont  encore 
plus  nombreuses;  leur  seule  énuinération  nous 
entraînerait  trop  loin.  En  1833,  Maî  passa 
de  la  présidence  de  la  bibliothèque  Vaticane 
aux  fonctions  de  secrétaire  de  la  Propagande, 
et,  malgré  les  occupations  de  cette  charge,  il 
publia  le  droit  canon  chaldéen  d'Mebedesin  , 
le  droit  canon  syriaque  d'Aboulfaradge,  l'ar- 
ménien d'un  compilateur  inconnu,  etc.,  tous 
ouvrages  tirés  des  manuscrits  du  musée  de  ta 
Propagande.  Créé  cardinal  de  l'ordre  des 
prêtres  au  consistoire  du  12  février  1838,  et 
plus  tard  préfet  de  la  congrégation  de  l'Index, 
Mal"  put  encore  publier  les  dix  volumes  du 
Spicitegium  romanum  et  les  six  volumes  de  la 
Nooalnbliolhecu  Patrum,  œuvres  d'une  grands 
importance,  d'une  science  immense  et  d'une 
haute  critique,  et  indispensables,  comme  tous 
les  ouvrages  du  cardinal  Mai',  a  quiconque 
voudra  désormais  étudier  l'histoire  ,  l'élo- 
quence et  l'érudition  profane  ou  ecclésiasti- 
que. 

MAÏA  s.  f.  (ma-ia  —  du  nom  de  la  mère  de 
Mercure).  Astron.  Nom  de  l'une  des  Pléiades. 

—  s.  m.  Oruith.  Espèce  de  pinson  d'Amé- 
rique. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  vulgairement  appelés  araignées 
de  MER. 

—  Encycl.  Ornith.  Le  mata  a  le  dessus  du 
corps- d'un  marron  pourpré;  le  dessous  noirâ- 
tre, ainsi  que  la  tète  et  la  gorge;  un  collier 
pourpré  sur  la  poitrine;  le  bec  grisâtre;  les 
pieds  d'un  gris  plombé.  La  femelle  est  fauve 
en  dessus  et  d'un  blanc  saie  en  dessous.  Les 
maïus  habitent  le  Mexique  et  les  Antilles;  ils 
vivent  dans  les  rizières,  où  ils  exercent  de 
grands  dégâts  ,  quand  ils  sont  nombreux.  On 
dit  que  leur  chair  est  très-bonne  à  manger. 
On  trouve  aussi  eu  Chine  et  aux  Indes  orien- 
tales un  autre  oiseau,  très-voisin  de  celui-ci, 
et  qu'on  appelle  aussi  maïa.  Qo.rn.axan.  Un  peu 
plus  gros  que  le  précédent ,  il  a  le  plumage 
brun  uiarrou  clair  en  dessus,  noirâtre  en  des- 
sous, avec  la  tête  et  la  gorge  blanches,  et  le 
devant  du  cou  brun  blanchâtre.  11  a,  du  reste, 
la  même  manière  de  vivre. 

—  Crust.  Les  matas  sont  caractérisés  par 
une  carapace  environ  un  quart  plus  longue 
que  large  et  assez  fortement  rétrécie  eu 
avant;  la  face  supérieure  hérissée  de  nom- 
breux tubercules  épineux;  le  rostre  horizon- 
tal et  formé  de  deux  cornes  divergentes;  les 
orbites  ovalaires,  assez  profondes  ;  le  plastron 
sternal  presque  circulaire;  les  pattes  grêles; 
à  peu  près  cylindriques  et  terminées  par  des 
pinces.  Ils  habitent  la  mer,  se  plaisent  dans 
les  lieux  vaseux  et  pierreux,  et  sont  moins 
répandus  dans  l'Océan  que  sur  les  côtes  de 
la  Mcuilei'i'uuëe.  Ls  vivent,  en  général,  plu- 
sieurs années,  et  quelques-uns  atteignent 
une  assez  grande  taille. 

C'est  ordinairement  pendant  la  nuit  qu'ils 
vont  à  la  recherche  de  leur  nourriture.  La 
couleur,  l'aspect  rocailleux  et  la  dureté  de 
leur  test  les  dérobent  aux  poursuites  de  leurs 
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ennemis.  Si  quelque  danger  le3  menace,  ils 
se  blottissent  contre  les  rochers  et  atten- 
dent, dans  une  immobilité  complète,  qu'il  soit 
passé.  Si  pourtant  ils  sont  atteints,  ils  em- 
ploient leurs  pinces  comme  dernier  moyen  de 
défense-.  Quand  ils  sont  près  de  changer  de 
peau  ,  ils  se  retirent  dans  les  profondeurs 
moyennes,  se  cachent  sous  les  plantes  mari- 
nes et  restent  plusieurs  jours  dans  une  sorte 
de  torpeur. 

<  C'est  ordinairement,  dit  H.  Lucas,  après 
cette  espèce  de  métamorphose  que  le  mâle 
court  a  la  recherche  de  la  femelle  pour  s'accou- 
pler. Plusieurs  espèces  portent  au  delà  de  six 
mille  à  dix  mille  œufs;  d'autres  n'en  font  qu'un 
très-petit  nombre  et  ne  frayent  qu'une  fois 
dans  l'année.  Dans  le  prélude  de  leurs  amours, 
les  grandes  espèces  s'approchent  du  rivage 
et,  parcourant  la  mer  en  tous  sens,  se  jettent 
plus  facilement  dans  les  filets  que  pendant 
les  autres  époques  de  leur  vie.  Aussitôt  que 
la  femelle  veut  se  débarrasser  de  ses  œufs, 
elle  choisit  les  endroits  tapissés  de  plantes 
marines  et  les  dépose  parmi  ces  végétaux.  » 

Le  maïa  squiaado ,  vulgairement  nommé 
araignée  de  mer,  esquinado,  est  l'espèce  la 
plus  remarquable.  Sa  carapace  bombée,  épi- 
neuse, rougeàtre,  estlongue  deOm,lO  àûm,i5. 
Cette  espèce  est  commune  dans  la  Méditer- 
ranée ,  où  on  la  prend  dans  des  lilets  traî- 
nants. Elle  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion chez  les  anciens,  qui  lui  attribuaient 
une  sorte  de  raison  et  même  un  goût  parti- 
culier pour  la  musique.  On  la  suspendait  au 
cou  de  Diane  d'Ephèse,  comme  l'emblème  de 
la  sagesse,  et  on  la  figurait  sur  les  médailles. 
Aujourd'hui,  on  se  contente  de  manger  ce 
crustacé;  encore  n'est-ce  que  dans  les  clas- 
ses pauvres ,  car  sa  chair  est  peu  estimée.  Il 
en  est  de  même  de  quelques  autres  espèces 
de  grande  taille,  confondues  en  général  sous 
les  mômes  noms  que  la  précédente. 

MAIA  ,  rivière  de  la  Russie  d'Asie.  Elle 
prend  sa  source  au  versant  occidental  des 
monts  Stanovoï,  dans  le  gouvernement  d'O- 
khotsk, coule  au  S.,  entre  dans  le  gouverne- 
ment d'Iakoutsk,  et,  se  dirigeant  au  N.-û.,  se 
jette  dans  l'Aldan  ,  vis-à-vis  de  Maïskaia , 
après  un  cours  sinueux  de  950  kilomètres. 

MAÏA,  l'aînée  des  sept  Pléiades,  fille  d'Atlas 
et  de  Piéione.  Elle  fut  aimée  de  Jupiter,  qui 
la  rendit  mère  de  Mercure,  en  Arcadie.  Ju- 
piter lui  confia  également  le  soin  de  nourrir 
Arcas,  qu'il  avait  eu  de  Calisto,  et  cette  com- 
plaisance de  Maïa  lui  attira  le  ressentiment 
de  Junon.  Ovide  dérive  son  nom  de  celui  du 
mois  de  mai,  qui  lui  fut  consacré. 

Les  poètes,  par  périphrase,  appellent  sou- 
vent Mercure,  le  fils  de  Maïa,  : 
ls  dieu  né  de  Maïa,  loin  des  vallons  de  Pyle, 
S'envole  et,  dans  les  airs  planant  d'un  vol  agile. 
S'élève  sur  l'Atlique,  où  la  ville  des  arts, 
Athènes,  et  Lycée  attirent  ses  regards. 

Desaintanob. 
Ils  font  aussi  quelquefois  allusion  à  la  mé- 
tamorphose de  Maïa  en  étoile  : 
Vole  vers  ce  pays  que  de  loin  nous  voyons 
De  l'astre  de  Maïa  regarder  les  rayons. 

Selon  Macrobe,  les  Romains  appelaient  aussi 
Maïa  ou  Maja  une  fille  de  l'aune,  qui  devint 
femme  de  Vulcain;  on  croit  que  c'était  la 
même  que  Cybèle  ou  la  bonne  déesse,  car 
chaque  année  on  lui  sacrifiait  une  truie  pleine, 
victime  propre  à  la  Terre. 

La  mythologie  indoue  mentionne  une  Maïa, 
que  l'on  croit  être  la  nature  divinisée,  la  mère 
de  tous  les  êtres. 

MAÏACÉ,  ÉE  adj.  (ma-ia-sé  —  rad.  maïa). 
Crust.  Syn.  de  maïen. 

MAÏADAN  s.  m.  (ma-ia-dan).  Place  du 
marché,  en  Orient,  il  On  dit  aussi  maïdan. 

MAÏADE  s.  m.  (ma-ia-de  —  rad.  mai).  Coût, 
auc.  Droit  exclusivement  réservé  à  certaines 
personnes  de  vendre  leur  vin  pendant  toute 
la  durée  du   mois  de  mai.  Il  On  disait  aussi 

MAÏENCQUE,  MAÏESQUE,  MAJKSQUE. 

MAÏADIN  s.  m.  (ma-ia-dain).  Métrol.  Mon- 
naie turque  de  70  au  sequin. 

MAÏAN,  petit  lac  de  la  Russie  d'Asie,  dans 
le  gouvernement  de  Perm,  cercle  et  à  88  ki- 
lom.  S.  U.  de  Chadrinsk.  Il  a  environ  17  ki- 
lom.  de  longueur  sur  13  kilom.  de  largeur. 

MAiANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d'Udine,  district  de  Sau-Danieie-Udi- 
nese;  3,fi01  hab.  Récolte  et  commerce  de  soie 
et  grains. 

MAI  ANO(Giuliano  et  Benedetto),  sculpteurs 
architectes  italiens.  V.  Majano. 

MA1ANTHÈME  s.  m.  (ma-ian-tè-me  —  du 
lat.  maius,  mai,  et  du  gr.  antltéma,  fleur). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  dessmi- 
lacées-asparagées,  souvent  confondu  avec  le 
muguet  par  les  auteurs,  et  caractérisé  par 
ses  fleurs  blanches,  à  pétales  étalées,  à  qua- 
tre étamines,  et  ses  fruits  en  baies  rouges. 

MAÏBA  s.  m,  (ma-i-ba).  Mamm.  Tapir  de 
l'Inde. 

MA1CIIE,  bourg  de  France  (Doubs),  ch.-l. 
de  cant.,  urrond.  et  à  40  kilom.  S.  de  Mont- 
béliard  ;  pop.  aggl,,  817  hab.  —  pop.  lot., 
1,321  hab.  Brasserie,  tuilerie,  fromagerie. 
Commerce  rie  bestiaux  et  ue  planches.  >;n  y 
voit  deux  hôtels  du  xvi«  siècle,  dont  l'un  a 
été  construit  parle  cardinal  de  Grauvelle,  et 
les  ruines  d'un  château  féodal. 

MA1C11EL  (Daniel),  savant  philologue  aile- 
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mand,  né  a  Stuttgard  en  1C93,  mort  en  1752. 
Il  compléta  son  instruction  par  des  voyages 
en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre,  en  Ita- 
lie, devint,  après  son  retour  en  Allemagne, 
professeur  de  théologie  et  de  philosophie  a 
Tubingue  (1724),  puis  professeur  de  droit  na- 
turel et  politique,  et  fut  nommé  en  1749  abbé 
de  Kœnigsbrunn.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  lntraduclio  ad  historiam  litterariam, 
de  prxcipuis  biblioiheeis  parisiensibus  (Cam- 
bridge, 1720,  in-8»),  où  il  traite  de  l'origine 
et  de  l'accroissement  des  bibliothèques  de 
Paris,  puis  de  l'utilité  et  de  l'importance  de 
l'étude  de  l'histoire  littéraire  ;  Lucubrationes 
Lambeluwe  queis  sistunlur  monumenla  hislo- 
rico  theoloyico-litteraria  (Tubingue,  1729); 
JJisserlatio  de  ingénia  (Jaltorum  (Tubingue , 
1736);  Oratio  de  uita  nemini  mand/iio,  omni- 
bus vero  usai  dauda  (Tubingue,  1739,  in-4<>). 
MAIC1UN  (Armand),  sieur  du  Maisonneuve, 
historien  et  écrivain  français,  né  à  Saint- 
Jean  d'Angely  en  1017,  mort  en  1705.  Il  rem- 
plit les  fonctions  de  lieutenant  particulier  de 
la  sénéchaussée  de  Saintonge  et  publia,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Commentaire  sur  la 
coutume  de  Saint-  Jean-d' 'Angety  (1C60,  in-4°)  ; 
Histoire  de  Saintonge,  Poitou,  Aunis  et  An- 
goumois,  avec  noies  sur  l'étal  de  lu  religion  et 
sur  l'origine  des  plus  illustres  familles  de  l'/Cu- 
rope(Saint-Jean-d'Angely,  1671,  in-fol.),  écrite 
dans  un  style  dilfus  et  dépourvue  d'esprit 
critique. 

MAIUA,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Calabre  Ultérieure  lie-,  district  et  il 
10  kilom.  S.  de  Nicastro;  4,004  hab. 

MAIUALCU1M  (donna  Oliinpia  Pamfili  , 
née),  favorite  du  pape  Innocent  X.  V.  Mal- 
dacuini. 

MAÏDAN  s.  m.  (ma-i-dan).  V.  maïadan. 

MAÏDE  adj.    (ma-i-de).    Crust.   Syn.   de 

MAIEN. 

MAIDEM1EAD,  ville  d'Angleterre,  comté 
de  Berks,  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise  et 
le  chemin  de  fer  Grand-Occidental,  à  42  ki- 
lom. O.  du  Londres;  3,500  bab.  Commerce  de 
bois,  farine  et  drèche.  Ou  y  remarque  un 
beau  pont  de  sept  arches  en  pierre  et  de 
trois  arches  en  brique.  Le  chemin  de  fer  y 
traverse  la  Tamise  sur  un  joli  viaduc. 

MÀ1USTONE,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Kent,  à  54  kilom.  S'.-E.  de  Londres,  sur  la 
Medway  et  le  chemin  de  fer  du  Sud-Est; 
18,204  hab.  Fonderie  de  fer  et  de  cuivre,  fa- 
brication de  cordages,  tissus  de  crin,  toiles  à 
voiles,  huiles,  genièvre.  Commerce  de  hou- 
blon, houille  et  bois  de  construciion.  L'église 
de  Tous-les-Sainls,  bâtie  eu  1395,grand  et  bel 
édifice,  remarquable  par  son  architecture, 
offre,  entre  autres  curiosités  :  un  parapet  cré- 
nelé, des  stalles  de  chêne  finement  sculptées, 
des  tombes  anciennes  et  des  peintures  mura- 
les. Le  collège  de  Tous-les-Samts  était  autrfc 
fois  un  magnifique  monument.  Ses  restes  sont 
encore  intéressants  et  très- pittoresques  sous 
leur  manteau  de  lierre.  Signalons  aussi  :  les 
débris  de  l'ancien  palais  archiépiscopal;  un 
vieux  pont;  des  maisons  en  bois  h  pignons 
sculptés;  l'église  Saint-Pierre,  l'hospice  des 
aliénés,  la  bourse  des  grains,  les  églises 
Saint-Paul  et  Saint-Philippe;  cette  dernière 
a  été  construite  en  1858. 

MA1DSTONE  (Richard  de),  théologien  an- 
glais, né  àMuuiscoue.dans  le  comté  ue  Kent, 
mort  au  couveut  d'Ailesford  eu  1396.  Ayant 
terminé  ses  études  à  Oxford,  il  se  livra  avec 
beaucoup  de  succès  a  la  prédication  et  atta- 
qua surtout  les  opinions  de  Viclef,  qui  ren- 
contraient une  faveur  croissante.  .Maidstone 
dut  à  ses  talents  de  gagner  la  confiance  ut 
l'amitié  du  duc  de  Lancastre,  dont  il  devint 
le  confesseur.il  laissa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, conservés  en  manuscrit  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Angleterre.  Le 
seul,  croit-on,  qui  ait  été  imprimé  est  inti- 
tulé :  Sermones  dominicales  intitulait  Dormi 
secure  (Lyon,  1494,  iu--40;  Paris,  1520,  in-4°). 
On  cite  encore  de  lui  :  des  Commentaires  sur 
le  Cantique  des  Cantiques,  un  Abrégé  de  la 
Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  des  Traités 
de  controverse;  Super  coucordia  régis  Hi- 
chardi  et  civium  tujidineusium ,  poème  en 
l'honneur  de  Richard  II,  etc. 

MAIE  s.  f.  (mê  —  du  lat.  maclra,  qui  est  le 
grec  muktra,  du  même  radical  que  massein, 
pétrir,  savoir  la  racine  sanscrite  makc/t,  frap- 
per, battre).  Techn.  Huche  dans  laquelle  le 
boulanger  pétrit  su  pâte.  Il  Table  sur  laquelle 
on  dispose  le  marc  du  raisin  pour  le  presser. 
Il  Caisse  de  bois  dans  laquelle  on  tamise  la 
poudre ,  et  qui  sert  aussi  à  l'aire  les  mé- 
langes. 

—  Mar.  Caisse  dont  le  fond  est  un  treillis, 
et  dans  laquelle  on  place  les  cordages  que 
l'on  veut  l'aire  égoutter,  après  les  avoir  gou- 
dronnés. 

—  Agric.  Gros  couvercle  qu'on  place  sur 
la  vendange  pour  la  presser.  Il  Meule  de  blé, 
dans  quelques  provinces.  Il  Maie  des  messiers, 
Gerbes  qu'il  est  d'utage  de  donner  aux  Mois- 
sonneurs pour  leur  salaire. 

MAÏEN,  ÏENNE  adj.  (ma-iain,  iè-ne  —  rad. 
muïa).  Crust.  yu.i  ressemble  à  un  maïa.  il  On 
dit  aussi  maîcé  et  maïde. 

—  s.  in.  pi.  Tribu  de  décapodes  brachyu- 
res, ayant  pour  type  le  geure  maïa. 

Maîouce  (Doon  de),  chanson  de  geste.  V. 
DOOUN  DK  Maï&NCU. 
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MAÏENNE  s.  f.  (ma-iè-ne).  Hortic.  Nom 

vulgaire  de  l'aubergine. 

MAÏENCQUE  s.  f.  (ma-ian-ke),  V.  maïadb. 

MA1ER  ou  MAYEll  (Michel),  célèbre  alchi- 
miste allemand,  né  à  Rindsbourg  (Holstein) 
en  1568,  mort  en  1622.  Docteur  en  médecine 
en  1597,  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de 
succès  ii  Rostock,  devint  médecin  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  qui  lui  conféra  le  titre  de 
comte  palatin,  puis  du  landgrave  de  liesse,  et 
s'adonna  ensuite  tout  entier  a  la  vaine  étude 
de  l'alchimie,  à  la  recherche  folle  de  la  pierre 
philosophale  et  du  grand  œuvre.  En  1620, 
Muier,  qui  avait  sacrifié  sa  fortune  à  ses  rê- 
veries, vint  s'établir  à  Magdebourg,  où  il  ter- 
mina sa  vie.  Ses  curieux  ouvrages  sont  rares 
et  très-recherchés  des  bibliouianes.  Nous  ci- 
terons, entre  autres  :  Arcana  arcanissima 
(Londres,  1614,  in-4°);  De  circula  p/iysico 
quadrato  (Oppenheim  ,  1616);  Lusus  serius, 
quo  Hermès  seu  Mercurius  rex  mwidtmarum 
omnium...  judicalus  est  (Oppenheim,  1016)  ; 
Symbola  aurez  menss  (Francfort,  1C17);  Em~ 
bîemata  noua  physica  (Oppenheim,  16 18);  Sepli- 
mantipltilosophica(Fra.nufon,  IG20)  \Attdanta 
fugiens,  hoc  est  emblemata  nova  de  secretis 
naturx  chimicie  (Oppenheim,  1G18,  in-40),  le 
plus  curieux  de  ses  ouvrages;  Themis  aurea 
(Francfort,  1618,  in- 40),  sur  la  Société  de3 
frères  do  la  Rose-Croix;  Canlilewe  intellec- 
tuales  dephœnice  redioiuo  (Rome,  1622),  trad. 
en  français  par  Leinascrier  (Paris,  1758),  etc. 

MAIfïH  ou  MAYER  (Marc),  archéologue, 
mort  vers  le  commencement  du  xvnie  siècle. 
Il  habita  pendant  plusieurs  années  l'Italie, 
puis  se  fixa  à  Lyon,  où  il  ouvrit  une  boutique 
de  libraire  vers  1696.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
publié  après  sa  mort  sous  le  titre  de  II  regno 
di  Napoli  e  di  Calabria  descritto  cou  medaglie 
(Lyon,  1717,  in-fol.,  avec  31  planches). 

MAlER,nom  do  plusieurs  savants  et  écri- 
vains. V.  Maver  et  Mkyeb. 

MAÏESQUE  s.  f.  (ma-iè-ske).  V.  maIade. 

MAÏÈTE  s.  f.  (ma-iè-te).  Bot.  Genre  de 
piaules  d'Amérique,  de  la  famille  des  méla- 
stoinêes  :  MaïBTB  argentée.  MaïÈTB  ciselée. 
MaÏete  en  lime. 

MAÏEUL,  MAVEUL  ou  MAYOL  (saint),  abbé 
de  Cluny,  né  à  Riez  ou,  suivant  d'autres,  à 
Avignon  vers  906,  mort  dans  le  monastère 
de  Souvigny,  près  de  Moulins,  en  994.  Il  avait 
été  chanoine  et  archidiacre  à  Mâcon  lorsqu'il 
prit  l'habit  monastique  à  Cluny  (942).  Muïeul 
devint  successivement  bibliothécaire,  coad- 
juteur  et  abbé  de  ce  monastère  (961),  réforma 
son  ordre,  y  établit  une  discipline  sévère, 
acquit  une  grande  renommée,  et  fut  chargé 
par  l'empereur  Othon  1er  de  la  haute  sur- 
veillance de  tous  les  monastères  de  l'empire, 
tant  en  Italie  qu'en  Allemagne.  Il  esc  honoré 
le  11  mai. 

MAÏEUR  s.  m.  (ma-ieur  —  du  lat.  major, 
plus  grand).  Titre  du  premier  magistrat  mu- 
nicipal, dont  les  fonctions  étaient  analogues 
&  celles  de  nos  maires,  pendant  le  moyen  âge. 

—  En  Belgique,  Premier  magistrat  muni- 
cipal d'une  commune  rurale,  ce  que  l'on  ap- 
pelle bourgmestre  dans  les  villes. 

—  Art  milit.  anc.  Major. 
MAÏEUTIQUE   s.   f.    (ma-ieu-ti-ke  —  gr. 

maieutilcê ,  proprement  art  des  accouche- 
ments; de  maia,  sage-femme).  Philos.  Mé- 
thode de  dialectique  qui  était  familière  à 
Socrule,  et  qui  consiste  à  amener  son  inter- 
locuteur, par  une  strie  de  questions,  à  affir- 
mer lui-même  ce  qu'on  veut  lui  prouver. 

—  Encycl.  L'enseignement  de  Socrate  était 
moral  avant  tout;  il  serforçaic  de  former  le 
cœur  de  ses  disciples  bien  plus  que  d'augmen- 
ter leurs  connaissances.  Or,  pour  atteindre  le 
but  qu'il  se  proposait,  il  avait  adopté  la  mé- 
thode la  plus  ingénieuse  et  la  plus  sûre.  Au 
lieu  de  fatiguer  ses  disciples  par  des  théories 
plus  ou  moins  abstraites,  il  les  interrogeait 
de  manière  k  provoquer  les  réponses  néces- 
saires pour  établir  la  vérité  qu'il  avait  en  vue, 
et  la  faire,  en  quelque  sorte,  découvrir  à  son 
interlocuteur.  Par  ullusion  à  sa  mère  qui  était 
sage-femme,  Socrate  s'appelait  l'accoucheur 
dès  esprits,  et  il  appelait  maïeutique  (art  des 
accouchements)  cette  manière  de  faire  sortir 
de  l'esprit  même  d'autrui  les  vérités  qui  y 
sont  comme  cachées.  On  trouve  un  bel  exem- 
ple de  cette  méthode  socratique  dans  le 
Criton.  Le  disciple  de  Socrate  essaye  de  dé- 
cider son  maître  à  s'évader,  et  peu  à  peu, 
interrogé  par  Socrate,  il  en  vient  à  conclure 
lui-même  et  comme  malgré  lui  :  «  Tu  as  rai- 
son, Socrate,  il  ue  faut  pas  t'évader.  » 

La  méthode  est  vive,  pressante,  rapide, 
mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'elle 
n'est  point  à  l'usage  d'un  maître  vulgaire. 

MAÏEUZE  8.  f.  (ma-ieu-ze).  Ornith.  Nom 
vulgairo  de  la  mésange  charbonnière. 

MA1GNAN  (Emmanuel),  religieux  minime, 
mathématicien  et  physicien  français,  né  à 
Toulouse  en  IC01,  mort  en  1676.  Il  apprit  les 
mathématiques  sans  maître,  les  enseigna  dans 
sa  ville  natale  et  à  Rome  (1636),  et  refusa 
de  se  rendre  à  Paris,  où  voulait  l'attirer 
Louis  XIV.  On  a  de  lui  :  Perspeciiua  horaria 
«iue  de  horoloyiographia  (Rome,  1648,  in-fol.)  ; 
un  Cours  de  p/tilosop/iie  (Toulouse,  4  vol. 
in-8°),  et  une  Philosophie  surnaturelle  (Lyon, 
1662-1672,  2  vol.  in-fol.). 

MAltiNAHD  (Charles),  religieux  et  écrivain 
ecclésiastique  français,  né  a  Rouen  eu  1&94, 
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mort  à  Paris  en  1G5U.  Membre  de  la  congré- 

tation  de  l'Oratoire,  il  fut  choisi  par  le  car- 
inal  de  Bérulle,  fondateur  de  cet  ordre,  pour 
être  supérieur  de  la  maison  de  Rouen,  resta 
quinze  ans  en  fonction,  puis  fut  nommé  curé 
de  Sainte-Croix-Saint-Ouen,  paroisse  de  la 
même  ville.  Il  se  relira  plus  tard  à  l'abbaye 
de  Saint-Oyran,  puis  en  1649  dans  la  maison 
de  Port-Royal,  à  Paris,  où  il  mourut.  Ses 
ouvrages  sont  :  Stances  chrétiennes  pour  louer 
Dieu  (Paris,  1038,  m~4°).  L'auteur  y  défend 
la  grâce  contre  la  doctrine  de  Pelage,  de 
Calvin ,  etc.  ;  Factum  apologétique  sur  la 
grâce,  adressé  à  l'archevêque  de  Rouen; 
Y  Aujourd'hui  évanyélique,  dans  lequel  ii  ex- 
plique le  passage  de  l'Evangile  dans  lequel 
Jésus-Christ  défend  de  se  mettre  en  souci  du 
lendemain. 

MAIGNART  (Charles),  seigneur  de  Ber- 
nière,  de  la  Rivière-Bourdet,  de  Bostières, 
de  Berquetot,  etc.,  conseiller  du  roi  et  maître 
des  requêtes,  né  à  Rouen  en  1617,  mort  à 
Issoudun  (Berry)  en  1662.  Il  fit  bâtir  à  ses 
Trais,  dans  sa  ville  natale,  un  nouvel  hôpital, 
agrandir  celui  des  pestiférés,  et  se  consacra 
à  l'adoucissement  de  la  condition  des  indi- 
gents de  Normandie,  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne. Ayant  vendu  sa  charge  de  maître  des 
requêtes  pour  être  plus  à  même  de  secourir 
les  malheureux  et  plus  libre  de  solliciter  les 
riches  en  leur  faveur,  il  se  consacra  aux 
œuvres  de  charité  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès,  qu'on  lui  donna  le  nom  de  Procureur 

général  des   pauvres  do   iout    le   royaume.  11 

lit,  pour  toucher  les  âmes  charitables,  impri- 
mer les  deux  traités  de  l'abbé  de  Saint-Cyran 
sur  l'aumône.  Chargé  par  MD«  de  Longue- 
ville,  à  laquelle  il  avait  rendu  quelques  ser- 
vices lorsqu'elle  se  trouvait  à  Rouen,  de  visiter 
les  paroisses  qu'elle  avait  sous  sa  dépendance 
en  Normandie,  il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  un  grand  zèle.  Soupçonné  de  jansénisme 
à  cause  de  ses  liaisons  avec  les  solitaires  de 
Port-Royal,  chez  lesquels  il  s'était  retiré, 
Maignurt  de  Bernières  fut  exilé  à  Issoudun, 
où  il  emmena  ses  deux  fils.  11  supporta  cet 
exil  avec  beaucoup  de  résignation,  et  mourut 
peu  d'heures  avant  la  réception  d'un  ordre 
de  rappel.  On  l'inhuma  à  Rouen. 

MA1G.NE  (Julien-Louis),  homme  politique 
français,  né  a  Brioude  (Haute-Loire)  en  1816. 
II  était  professeur  à  Paris  lorsque  éclata  la- 
révolution  du  24  février  1848,  à  laquelle  il 
prit  une  part  active.  Le  gouvernement  pro- 
visoire le  nomma  alors  sous-coinmissaire  de 
la  République  dans  sa  ville  natale,  et  il  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu'à  l'époque  des  jour- 
nées de  Juin.  De  retour  à  Paris,  M.  Maigne 
devint  un  des  membres  du  comité  démocra- 
tique socialiste  des  Ecoles,  fut  un  des  fonda- 
teursetdes  rédacteursdu  Défenseur  du  peuple, 
et  se  fit  remarquer  dans  plusieurs  banquets 
démocratiques,  où  il  prononça  des  discours 
essentiellement  révolutionnaires.  Le  31  mai 
1 849,  les  électeurs  du  dépa  rtement  de  la  Haute- 
Loire  envoyèrent  M.  Maigne  siéger  à  l'As- 
semblée législative.  Le  jeune  représentant 
du  peuple  s  assit  sur  les  bancs  de  la  Monta- 
gne, vota  avec  les  démocrates  socialistes, 
devint  un  des  signataires  de  l'acte  d'accusa- 
tion contre  le  pouvoir  exécutif  au  sujet  de 
l'expédition  de  Rome,  se  rendit  avec  Ledru- 
Rollin.au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
lors  de  la  manifestation  du  13  juin,  et  fut 
arrêté.  Condamné  par  la  haute  cour  de  Ver- 
sailles à  la  déportation,  M,  Maigne  fut  cuii- 
duit  à  Doullens,  puis  à  Belle-lsle  et  en  Corse. 
Après  l'amnistie  de  1859,  il  ne  voulut  pas 
rentrer  eu  France,  et  alla  habiter  Genève. 
—  Son  frère,  Francisque  Maigne,  s'est  éga- 
lement fait  connaître,  en  1848,  comme  un 
chaud  républicain.  Lorsque  Julien-Louis  eut 
été  déclaré  déchu  de  son  mandat  de  repré- 
sentant par  s'uite  de  sa  condamnation  à  la. 
déportation,  Francisque  se  porta  candidat  à 
sa  place  dans  la  Haute-Loire,  et  fut  élu  le 
10  mai  1850.  11  vota  constamment  avec  le 
parti  démocratique  jusqu'au  coup  d'Etat  du 
î  décembre ,  époque  où  il  dut  quitter  la 
France,  par  suite  du  décret  de  proscription 
du  9  janvier  1852. 

MA1GNELAIS  (Antoinette  nu),  maîtresse  de 
Charles  Vil,  roi  de  France,  et  de  François  II, 
duc  de  Bretagne,  née  vers  1420,  morte  vers 
1474.  Cette  courtisane  joua  un  rôle  politique. 
Elle  supplanta  Agnès  Sorel,  contribua  à  la 
ruine  de  Jacques  Cœur,  et  domina  complète- 
ment le  roi  en  se  faisant  l'entremetteuse  de 
ses  plaisirs.  Elle  noua  des  intrigues  avec  le 
dauphin  révolté,  et  c'est  à  la  suite  de  la  dé- 
couverte de  cette  trahison  que  le  roi,  se  dé- 
fiant de  tous  ses  serviteurs,  s'abstint  volon- 
tairement de  toute  nourriture,  et  mourut  de 
faim  (1461).  Antoinette  était  depuis  quelque 
temps  déjà  la  maîtresse  du  jeune  duc  de  Bre- 
tagne, François  II  ;  elle  exerça  sur  cet  esprit 
faibls  un  ascendant  absolu.  La  duchesse  de 
Bretagns  en  mourut  de  douleur.  Antoinette 
fit  entrer  la  due  dans  la  ligue  du  Bien  public, 
et  souffla  le  feu  des  hostilités  contre  LouisXI, 
qui  s'en  vengea  en  confisquant  ses  biens. 

MAIGNELAY,  bourg  de  France  (Oise), 
ch.-l.  de  caiit.,  arrond.  et  it  25  kilom.  N.-E. 
de  Clermont;  pop.  aggl.,  723  hab.  —  pop.  tôt., 
740  hab.  Justice  de  paix.  Fabrique  de  taillan- 
derie et  d'ustensiles  de  ménage,  chandelles, 
tannerie,  corderie.  Commerce  important  de 
moutons,  bestiaux,  cordes.  L'église  parois- 
siale, classée  parmi  les  monuments  histori- 
ques,   fut  terminée  eu   1516.  C'est  un   des 
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édifices  gothiques  les  plus  remarquables  du 
département.  On  y  remarque  surtout  les  ri- 
ches décorations  du  porche  aux  trois  grandes 
arcades  légèrement  ogivales  et  de  la  voûte 
de  la  nef;  ses  piliers  aux  niches  sculptées, 
couronnées  de  gargouilles  curieuses  ;  une 
belle  Passion  du  xvi«  siècle  en  bois  doré;  les 
fonts  baptismaux  ;  deux  statues  en  marbre 
placées  sur  l'autel  ;  un  bénitier  formé  par  un 
gros  chapiteau  de  colonne  d'ordre  corin- 
thien, etc.  Du  château  construit  au  xvl"  siècle 
par  Louis  d'Halluin,  il  ne  reste  qu'une  tour 
et  des  bâtiments  ornés  de  pilastres  corin- 
thiens. Grâce  à  ce  château,  Maignelay  était, 
au  moyen  âge,  un-  poste  militaire  important 
et  le  siège  d'une  seigneurie  dont  l'hérédité 
fut  transmise  jusqu'à  la  Révolution.  Le  châ- 
teau de  Maignelay  soutint  avec  avantage 
plusieurs  sièges,  et  fut  restauré  sous  le  règne 
et  par  les  ordres  du  roi  Louis  X.  «  Il  fit  re- 
lever, dit  la  France  monumentale,  les  murs 
d'enceinte  qui  avaient  5  pieds  d'épaisseur  et 
qui  étaient  flanqués  de  huit  tours.  La  prin- 
cipale avait  10  mètres  de  côté  ;  elle  était  fort 
élevée  :  on  la  nommait  la  tour  de  Judith.  Sur 
la  plate-forme,  on  voyait  une  statue  gigan- 
tesque en  plomb  de  cette  héroïne,  tenant  la 
tête  d'Holopherne.  Quatre  portes  et  autant 
de  ponts-levis  donnaient  accès  dans  ce  châ- 
teau. »  Quelques  années  avant  la  Révolution, 
le  domaine  de  Maignelay  appartenait  à  M.  de 
Longeval,  qui  le  vendit  à  un  membre  de  la 
famille  de  La  Rochefoucauld. 

MAIGNET  (Etienne-Christophe),  avocat, 
conventionnel  montagnard,  né  à  Ambert  en 
1758,  mort  en  1834.  Ii  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme,  député  à  l'As- 
semblée législative,  puis  à  la  Convention,  où 
il  vota  la  mort  du  roi.  En  1793,-  il  fut  un  des 
commissaires  chargés  de  soulever  les  habi- 
tants de  l'Auvergne  pour  activer  la  reddition 
de  Lyon.  Envoyé  ensuite  dans  le  Midi  pour 
étoulfer  les  mouvements  royalistes  qui  y  écla- 
taient, il  apporta  dans  cette  mission  toute  la 
douceur  que  permettait  les  circonstances  dif- 
ficilesoù  se  trouvait  la  République.  L'obsti- 
nation coupable  des  habitants  de  Bédouin 
(Vaueluse)  l'obligea  à  des  actes  de  rigueur, 
qui  furent  enflés  outre  mesure  après  le  9  ther- 
midor, et  motivèrent  son  incarcération,  qui 
dura  un  an.  Maignet,  sorti  les  mains  pu- 
res des  affaires,  reprit  sa  profession  d'avo- 
cat, siégea  à  la  Chambré  des  représentants 
en  1815,  et  fut  exilé  à  la  deuxième  Restau- 
ration. 

MAIGRAGE  s.  m.  (raè-gra-je  —  rad.  mai- 
gre). Agric.  Pâturage  où  l'on  met  les  bœufs 
à  l'engrais. 

MAIGRE  adj.  (mè-gre  —  lat.  macer,  pro- 
prement battu,  aminci,  de  la  racine  sanscrite 
makch,  frapper,  battre,  serrer,  condenser,  ac- 
cumuler). Qui  est  mal  en  chair,  qui  est  plus 
ou  inoins  décharné,  en  parlant  des  personnes 
ou  des  animaux  :  Une  femme  maigre.  Un  che- 
val maigre.  Un  chapon  maigre.  Vous  gui  êtes 
gras  comme  un  moine,  troubliez  pas  le  plus 
maigre  des  Suisses,  qui  vous  aime  de  tout  son 
cœur.  (Volt.)  Toute  femme  maigre  désire  en- 
graisser. (Brill.-Sav.)  Les  gens  maigres  ui- 
vent,  en  général,  plus  longtemps  que  les  gens 
gras.  (Maquel.) 

Vous  êtes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  sortir. 
La  Fontaine, 

Il  Qui  contient  peu  de  graisse,  en  parlant  des 
chairs  :  La  dactyloptère  pérapède  a  ta  chair 
maigre.  (Lacép.) 

—  Qui  n'est  ni  de  viande,  ni  apprêté  avec  du 
jus  de  viande,  en  parlant  d'un  aliment:  Un  plat 
maigre.  Une  soupe  maigre.  Des  légumes,  des 
poissons,  des  œufs  et  autres  aliments  maigres. 
Jadis  la  discipline  de  l'Eglise  Supposait  que 
les  macreuses,  les  loutres  et  autres  espèces 
aquatiques  étaient  une  chair  maigre.  (Virey.) 

Il  Qui  ne  se  compose  que  d'aliments  maigres  : 
Hepas  maigre,  liégime  maigre.  Il  Où  l'on  ne 
doit  manger  que  des  aliments  maigres,  d'a- 
près les  lois  de  l'Eglise  :  Jours  maigres. 
Temps  MAIGRES. 

—  Par  ext.  Peu  abondant  ou  peu  délicat, 
en  parlant  de  la  nourriture  :  Maigre  chair. 
Maigre  pitance.  Maigre  repas. 

Hélas  !  sur  le  Parnasse  ils  font  maigre  cuisine. 

Coi.NET. 

—  Par  anal.  Peu  fertile,  stérile,  infécond, 
en  parlant  du  sol  :  Un  sot  maigre.  Une  terre 
maigre  et  sablonneuse.  Dans  l'intérieur  du 
pays,  le  sol  est  maigre  et  ne  produit  qu'avec 
peine.  (Barthél.)  il  Chétif,  en  parlant  de  la 
végétation  :  Une  sorte  de  préau  s'étend  entre 
la  montagne  et  la  rue,  tapissé  d'un  maigre 
gazon  troué  et  flétri.  (Th.  Gaut.)  Il  l'eu  abon- 
dant : 

Un  maigre  filet  d'eau,  suintant  goutte  à  goutte. 
Marquerait  par  sa  chute  aux  tons  intermittents 
Le  battement  égal  que  fait  le  cœur  du  temps. 
Th.  Gautier. 

Il  Peu  riche,  en  parlant  d'un  objet  :  Un  mai- 
gre tapis  vert.  (Balz.) 

—  Poétiq.  Qui  amaigrit  : 

La  faim  maigre  apparaît  sur  ton»  les  corps  flétris. 

A.  Barbier. 

—  Fig-  Pauvre  en  agréments  :  Un  maigre 
divertissement.  De  maigres  distractions.  Il  Peu 
avantageux  :  Faire  un  maigre  mariage.  Epou- 
ser un  maigre  parti,  il  Peu  important  :  S  em- 
porter pour  un  maigrk  sujet.  Se  décider  sur 
de  maigres  raisons. 
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Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

MOLIÈRE. 

Il  Peu  riche,  en  parlant  d'une  personne  : 
Tout  maigre  et  gueux  qu'il  est, 
Il  veut  encor  plaider. 

Reouard. 

—  Fam.  Maigre  échine,  Personne  très- 
maigre,  il  Cheval  chargé  de  maigre,  Rosse  dé- 
charnée. 

—  Loc.  prov.  Il  revient  de  La  Rochelle,  il 
est  chargé  de  maigre,  11  est  excessivement 
maigre.  Se  dit  par  allusion  à  la  famine  que 
supportèrent  les  RocheJois  pendant  le  long 
siège  de  leur  ville.  Il  Ce  sont  deux  chapons  de 
rente,  l'un  gras  et  l'autre  maigre,  Ce  sont  deux 
personnes  dont  l'une  est  très-grasse  et  l'autre 
très-maigre.  Il  Etre  maigre  comme  un  hareng 
sauret,  comme  un  squelette,  comme  un  coucou, 
comme  un  chat  de  gouttière,  Etre  excessive- 
ment maigre.  Il  A/archer,  courir,  aller  du  pied 
comme  un  chat  maigre,  Marcher,  courir  très- 
vite  : 

Lors,  dispos  du  talon,  je  vais  comme  un  chat  maigre. 

R.EGXARD. 

Il  A  chevaux  maigres  vont  les  mouches,  Ce  sont 
les  petits,  et  non  les  grands,  qui  supportent 
les  charges  publiques,  il  Les  bons  coqs  sont 
toujours  maigres,  Les  personnes  maigres  sont 
seules  propres  aux  plaisirs  amoureux. 

—  B.-arts.  Qui  manque  d'ampleur,  de  lar- 
geur; qui  est  sec,  dur  et  étriqué  :  Un  dessin 
maigre.  Un  crayon,  un  pinceau  maigre.  Une 
touche  maigre.  Il  Trop  étroit,  trop  mince,  trop 
exigu  :  Une  colonne  un  peu  maigre.  Des  mou- 
lures bien  maigres. 

—  Calligr.  Dont  les  pleins  manquent  d'é- 
paisseur :  Une  écriture  maigre  Des  majus- 
cules trop  maigres* 

—  Typogr.  Grêle  dans  les  pleins  :  Carac- 
tères maigres.  Lettre  maigre-  Filet  maigre. 

—  Techn.  Qui  est  trop  petit  pour  remplir 
sa  place  :  Une  clef  de  voûte  un  peu  maigre. 
Des  tenons  beaucoup  trop  maigres.  Il  Angle 
maigre,  Angle  aigu. 

—  Constr.  Qui  ne  contient  que  peu  de 
chaux,  en  parlant  du  mortier  :  Mortier  mai- 
gre. Il  Qui  contient  beaucoup  de  silice,  en 
parlant  de  l'argile  ■  Argile  maigre. 

—  Mar.  Navire  maigre,  Navire  resserré 
par  les  flancs,  il  Maigre  eau,  Eau  peu  pro- 
fonde. 

—  Substantiv.  Personne  maigre  :  Une  grande 

MAIGRE. 

—  s.  m.  Partie  da  la  viande  qui  contient 
peu  ou  point  de  graisse  :  Préférer  le  maigre 
du  jambon.  Le  maigre  du  porc  se  trouve  con- 
venablement salé  au  bout  d'un  mois  ou  six  se- 
maines. (Joigneaux.) 

—  Aliment  maigre  :  Manger  du  maigre. 
Servir  en  maigre.  Il  Obligation  de  ne  manger 
que  des  aliments  maigres,  à  certains  jours 
lixés  par  l'Eglise  :  Le  sage  institution  du 
maigre,  qui  défend  aux  humains  de  se  faire  un 
dieu  de  leur  ventre,  avait  conféré  à  la  carpe 
une  haute  importance.  (Toussenel.) 

—  Manger,  faire  maigre,  Ne  manger  que 
des  aliments  maigres  :  Il  est  aujourd  hui  peu 
de  personnes,  même  pieuses,  qui  passent 
maigre  tout  le  carême. 

—  Navig.  Partie  d'une  rivière  où  l'eau  est 
peu  profonde  :  C'est  ici  que  commence  le 
maigre, 

—  Ichthyol.  Grand  poisson  do  mer  du 
genre  sciène. 

—  Adv.  B.-arts.  D'une  manière  maigre  : 
Peindre,  dessiner  maigre. 

—  Techn.  Etamper  maigre,  Percer  près  du 
bord  extérieur  les  trous  ou  étampures  d'un 
fer  à  cheval. 

—  Fauconn.  Voler  bas  et  maigre,  Voler 
de  mauvais  gré,  en  parlant  de  l'oiseau  de 
proie. 

Moigre  entreprise  (la),  po8me  en  latin  ma- 
caronique  d'Antoine  des  Sables,  connu  sous 
le  nom  d'Antoine  Arena  (1537,  in-12).  Le 
poëte  burlesque  s'égayeaux  dépens  de  Char- 
les-Quint et  de  son  invasion  en  Provence  en 
1530.  Facétieux  disciple  de  Merlin  Coccaie, 
il  lui  emprunte  ses  tours  de  phrase  bizarres, 
son  latin  de  cuisine  et  ses  barbarismes.  Du 
reste,  il  ne  pouvait  guère  écrire  qu'en  latin 
ce  qu'il  voulait  raconter,  car  la  plupart  des 
incidents  du  poëme  sont  des  gauloiseries  as- 
sez malpropres.  Voici  le  titre  complet  :  May- 
gra  entreprisa  calholiqui  imperatoris  quando 
en  1536  veniebat  per  Provensam ,  bene  caros- 
satus  in  posiam,  prendere  Fransam.  Charles- 
Quint,  sous  le  nom  de  Janot  d'Espagne,  s'est 
mis  en  tête  de  conquérir  le  monde  et  d'avaler 
d'une  bouchée  la  France  et  son  roi.  Cette 
folle  vision  lui  a  été  inspirée  par  son  lieute- 
nant Antoine  de  Ley va,  songe-creux  maladif, 
qui  se  fait  porter  en  litière  comme  une  reli- 
que par  des  paysans.  Derrière  lui  viennent 
le  duc  de  Savoie,  le  traître  marquis  de  Sa- 
luées, le  duo  de  Bavière  et  le  marquis  du  Guast. 
Le  nouveau  Pyrrhus  s'est  dirigé  vers  An- 
tibes  avec  l'e-poir  d'envelopper  d'un  seul 
coup  de  filet  Marseille,  Arles  et  Avignon; 
mais  il  a  compté  sans  le  courage  des  Proven- 
çaux et  surtout  sans  leurs  raisins,  qui  forcent 
bientôt  ses  soldats  à  s'arrêter  pour  mettre  bas 
sinon  les  armes,  du  moins  leurs  chausses.  Ce 
premier  épisode  est  décrit  avec  une  verve 
bouffonne.  Le  récit  continue  tour  à  tour  bur- 
lesque, gouailleur,  entremêlé  de  menaces, 
d'apostrophes  et  de  malédictions   Ailleurs,  ce 
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sont  les  pilleries  des  gens  d'armes  français 
battant  et  dépouillant  les  bourgeois  d'Aix 
qu'ils  sont  venus  protéger;  car  telle  est  ta 
loi  de  la  guerre  :  elle  se  fait  toujours  aux  dé- 
pens du  peuple.  Enfin,  la  dyssenterie  emporte 
le  conseiller  du  monarque,  et  toute  l'armée 
espagnole,  sujette  à  un  flux  de  ventre  conti- 
nuel, se  retire  décimée,  laissant  partout  de  son 
passage  des 'traces  empestées. 

Arena,  qui  habitait  la  Provence,  avait  lui- 
même  été  témoin  de  l'invasion  et  il  raconte 
plaisamment  qu'il  en  avait  grand'peur;  ce 
passage  donnera  une  idée  de  son  latin  : 

De  tali  guerra  non  escapare  putabant 
Et  mihi  de  morte  grande  paura  fuit. 

Poil.'  Poix!  bombanlx  de  tota  jmrte  petabant 

In  terrammvltos  homincs  tombare  videbam. 
Testas  et  brassos  atque  votare  pçdes. 

Non  espargnabant  ullos  de  morte  fzrire  : 

Quem  non  blessabant  illc  bentus  erat 

Et  cela  continue  ainsi  durant  2,400  vers. 

MAIGRELET,  ETTE  adj.  (mè-gre-lè,  è-te 
—  dim.  de  maigre).  Tout  maigre,  maigre  et 
fluet  :  Une  petite  fille  maigrelette. 
Femme  aigrelette 
Est  maigrelette. 

{Vieille  chanson.) 

Il  On  dit  quelquefois  maigret,  ettk. 

—  Substantiv.  Personne  maigrelette  :  Un 
grand  maigrelet.  Ces  gros  petits  ci'apoussins 
crèvent  tomme  des  mousquets,  et  nous  maigre- 
lets, nous  vivons.  (Volt.) 

MAIGREMENT  adv.  D'une  manière  mai- 
gre, peu  abondante  ou  peu  délicate,  petite- 
ment, d'une  façon  mesquine  :  Traiter  mai- 
grement ses  convives.  Logement  maigrement 
meublé.  Qui  dort  grassement  dine  maigrement. 
(Mme  A.  Tastu.) 

MAIGRET,  ETTE  adj.  (mè-grè  —  dimin. 
de  maigre).  Petit  et  maigre;  tout  maigre  : 
Un  enfant  Maigret. 

MAIGREUR  s.  f.  (mè-greur  —  rad.  mai- 
gre). Etat  d'une  personne  ou  d'un  animal  mai- 
gre :  Une  maigreur  excessive.  La  maigreur 
est  l'état  d'un  individu  dont  la  chair  muscu- 
laire, n'étant  pas  renflée  par  la  graisse,  laisse 
apercevoir  les  formes  et  les  angles  de  la  char- 
pente osseuse.  (Brill.-Sav.)  La  maigreur  n'ex- 
clut  point  la  santé.  (Renauld.) 

—  Caractère  d'un  terrain  maigre,  stérile  : 
La  maigreur  du  sol  se  corrige  par  les  engrais. 

—  Fig.  Pauvreté,  défaut  de  ressources  pour 
vivre  : 

C'est  la  mntgretir  des  uns  qui  fait  un  ventre  aux  au  très. 
Tu.  de  Banville. 

—  Littér.  Défaut  d'abondance ,  de  fécon- 
dité :  La  maigreur  d'un  sujet.  La  maigreur 
du  style. 

—  B.-arts.  Défaut  de  largeur,  d'ampleur 
dans  l'exécution  :  La  maigreur  du  dessin,  de 
la  louche,  de  la  couleur.  On  reproche  au  pein- 
tre la  maigreur  uniforme  de  son  travail.  (A. 
Merson.)  ii  Exiguïté  dans  les  proportions  :  La 
maigreur  d'une  colonne.  La  maigreur  d'une 
moulure. 

—  Encycl  Au  mot  bmaciation  ,  nous  avons 
traité  de  la  maigreur  à  un  point  de  vue  pure- 
ment physiologique  et  médical;  elle  offre  en- 
core un  autre  intérêt,  que  nous  pourrions  ap- 
peler social,  et  dont  le  développement  trou- 
vera ici  sa  place  naturelle.  La  maigreur 
excessive,  lorsqu'elle  se  concilie  avec  la  santé, 
n'olfre  aucun  danger,  mais  présente  un  in- 
con  vénient  :  c'est  qu'elle  est  digracieuse.  L'in- 
convénient ne  paraît  pas  grave  aux  hommes 
sérieux;  mais  les  femmes  lui  donnent  la  pro- 
portion d'un  véritable  malheur;  car  les  pro- 
cédés de  toilette  les  plus  ingénieux  ne  peu- 
vent suppléer  efficacement  les  formes  absen- 
tes. Le  remède  contre  la  maigreur  est  donc 
très-activement  recherché.  Or,  «  pour  les  fem- 
mes qui  sont  nées  maigres,  dit  Brillât-Savarin, 
qui  ont  l'estomac  bon,  nous  ne  voyons  pas 
qu'elles  puissent  être  plus  difficiles  à  engrais- 
ser que  les  poulardes:  et  s'il  faut,y  mettre  un 
peu  plus  de  temps,  c  est  que  les  femmes  ont 
l'estomac  comparativement  plus  petit,  et  ne 
peuvent  être  soumises  à  un  régime  rigoureux 
et  ponctuellement  exécuté,  comme  ces  ani- 
maux.» Tout  le  secret  pour  acquérir  de  l'em- 
bonpoint consiste  dans  un  régime  convenable; 
il  ne  faut  que  manger  et  choisir  ses  aliments. 
Si  cette  condition  est  remplie,  les  prescriptions 
relatives  au  repos  et  au  sommeil  deviennent 
à  peu  près  indifférentes;  «car  si  vous  ne  fai- 
tes pas  d'exercice,  dit  encore  Brillât-Savarin, 
cela  vous  disposera  à  engraisser;  si  vous  en 
faites,  vous  engraisserez  encore,  car  vous 
mangerez  davantage;  et  quand  l'appétit  est 
savamment  satisfait,  non-seulement  on  ré- 
pare, mais  encore  on  acquiert,  quand  on  a 
besoin  d'acquérir.  Si  vous  dormez  beaucoup 
lé  sommeil  est  incrassant;  si  vous  dormez 
peu,  votre  digestion  ira  plus  vite  et  vous 
mangerez  davantage.»  Tout  consiste,  selon 
cet  auteur,  à  user  d'aliments  très-nourris- 
sants, ce  qui  établit,  sans  fatigue  pour  l'es- 
tomac, un  grand  travail  d'assimilation.  C'est 
là  évidemment  une  grande  hérésie  physio- 
logique; Brillât-Savarin  a  donné  un  moyen 
efficace  pour  augmenter  la  richesse  du  sang, 
mais  absolument  nul  pour  développer  le  tissu 
adipeux.  Boire  largement,  surtout  de  la  bière, 
consommer  une  grande  quantité  de  farineux, 
c'est  un  procédé  imité  de  celui  qu'on  emploie 
pour  engraisser  les  animaux  domestiques  et 
qui  réussit  parfaitement  pour  l'homme.  Lea 
marchands  d'esclaves  d'Orient  le  pratiquent 
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avec  le  plus  grand  succès.  Ils  vont  en  Géor- 
gie et  en  Circassie  chercher  des  filles  d'une 
grande  beauté  ,  mais  qui  sont  d'une  grande 
maigreur,  due  à  une  extrême  misère.  Aussitôt 
qu'elles  sont  en  la  possession  de  ces  négo- 
ciants, on  les  tient  enfermées  pendant  un 
certain  temps,  on  les  plonge  souvent  dans  des 
bains  chauds,  on  les  fait  beaucoup  boire,  on 
leur  donne  à  manger  des  pâtes  qui  les  en- 
graissent promptement.  Lorsqu'une  jeune  Al- 
gérienne est  sur  le  point  de  se  marier,  il  est 
d'usage  de  l'engraisser  pendant  les  quarante 
jours  qui  précèdent  son  mariage.  Alors  on 
l'empêche  de  sortir;  on  la  tient  dans  une 
chambre  obscure  et  fraîche;  on  lui  donne 
beaucoup  à  boire  et  on  la  fait  dormir  le  plus 
possible.  A  minuit,  sa  mère  la  fait  lever  et 
l'oblige  à  manger  du  couscoussou  et  des  bou- 
lettes faites  avec  des  graines  de  plantes  oléa- 
gineuses, à  peu  près  semblables  à  celles  qu'on 
donne  aux  oies  en  Europe.  Si  son  fiancé  la 
trouve  encore  trop  maigre  au  bout  de  qua-' 
rante  jours ,  les  parents  continuent  le  même 
régime  pendant  quinze  autres  jours. 

MAIGRI ,  IE  (mè-gri)  part,  passé  du  v. 
Maigrir  :  Une  personne  maigrik  par  les  cha- 
grins. 

MAIGRIR  v.  n.  ou  intr.  (inè-grir  —  rad. 
maigre).  Devenir  maigre  :  Qui  mange  moins 
qu'il  ne  doit  ne  Sarde  -point  à  souffrir,  mais 
qui  mange  plus  qu'il  ne  peut  digérer  se  nour- 
rit moins  qu'il  ne  fout,  et,  par  conséquent,  doit 
maigrir.  (Cruveilhier.)  Les  femmes  ne  méri- 
tent pus  qu'on  maigrisse  pour  elles.  (Ch.  de 
Bernard.) 

Va  maigrir,  si  tu  veui,  et  sécher  sur  un  livre, 
J.-B.  Rousseau. 

—  v.  a.  ou  tr.  Rendre  maigre  l  La  maladie 
ne  vous  a  pas  maigri.  Il  Faire  paraître  maigre  : 
Les  longs  cheveux  maigrissent  les  joues.  Les 
vêlements  noirs  maigrissent  la  taille.  (Acad.) 

—  Techn.  Amincir  ;  Maigrir  des  tenons. 
Maigrir  une  pierre  de  taille. 

MA1GROT  (Charles),  missionnaire  français, 
né  Paris  en  1652,  mort  à  Rome  en  1730.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  fut  envoyé  en 
Chine  en  1081,  et  nommé  par  le  pape  vicaire 
apostolique  et  évêque  in  partibus  de  Conon 
(169S).  Ayant  condamné  plusieurs  rites  et  cé- 
rémonies tolérés  jusqu'alors  chez  les  chré- 
tiens chinois  par  les  jésuites ,  une  émeute 
éclata,  fomentée  par  d'autres  missionnaires, 
à  la  suite  de  laquelle  il  révoqua  son  mande- 
ment; mais  le  pape  Clément  XI  lui  donna 
raison.  L'empereur  de  Chine  finit  par  se  las- 
ser de  ces  disputes  qui  agitaient  les  esprits 
et  déclara  qu'il  avait  laissé  s'établir  dans  ses 
Etats  la  religion  chrétienne,  comme  beau- 
coup d'autres  sectes,  mais  sous  condition  de 
ne  pas  attaquer  les  pratiques  enseignées  dans 
l'Empire  et  les  doctrines  de  Khoung-Tseu. 
Maigrot  refusa  de  se  soumettre  et  quitta  la 
Chine.  On  a  de  lui  :  De  sinica  religions  (4  vol. 
in- fol.). 

MAIKOF  (Apollon),  poète  russe,  né  à  Mos- 
cou en  1820.  Il  suivit,  à  partir  de  1833,  les 
cours  de  l'université  de  Saint-Pétersbourg  et 
s'adonna  ensuite  a  l'étude  de  la  peinture. 
Forcé  de  renoncer  à  cet  art  par  suite  de 
l'affaiblissement  de  sa  vue,  M.  Maikof  s'a- 
donna dès  lors  à  la  poésie.  En  1842,  il  pu- 
blia un  premier  recueil,  qui  renfermait  un 
pofime  d'assez  longue  haleine,  Olimhe  et  Es- 
ther,  et  85  pièces  de  vers.  En  1844  ,  il  partit 
pour  l'Italie  etypassapréa  d'une  année.  (Je  fut 
alors  qu'il  écrivit  son  poème  intitulé:  les  Deux 
destinées,  où  l'on  sent  le  souille  d'inspirations 
nouvelles ,  et  où  l'on  trouve  les  tableaux  les 
plus  gracieux  qui  aient  peut-être  jamais  été 
tracés  en  langue  russe.  Parmi  les  autres  œu- 
vres de  Maikof,  nous  citerons  :  Marina, 
poème  (1846)  ;  Esquisses  de  Home  (1847)  ;  un 
Pique-nique  à  Florence  ;  Promenade  à  travers 
Itome;  Krovlin  et  Samaryn,  roman;  l'Année 
1854,  recueil  de  poésies,  dans  lesquelles  il  a 
essayé,  mais  avec  peu  de  succès,  de  parodier 
le  langage  populaire  ;  un  autre  recueil  de  poé- 
sies (Saint-Pétersbourg,  1858,  2  vol.);  les 
Trois  morts,  poëme.  De  1847  à  1851,  Maikof  a 
été  presque  sans  interruption  le  collabora- 
teur des  Mémoires  de  la  patrie,  et  du  Con- 
temporain (Pom-emiennik) ,  dans  lesquels  il  a 
inséré  des  fragments  de  tes  œuvres  inédites, 
ainsi  que  les  comptes  rendus  des  expositions 
de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint-Pé- 
tersbourg, 

MA1KOW  ou  MAIKOFF  (Basile  -  Ivano- 
vitch),  poète  russe,  né  a  Iaroslaf  en  1725, 
mort  en  1778.  Il  avait  reçu  une  éducation 
très-négligée,  mais  son  talent  naturel  pour 
la  poésie  suppléa  aux  connaissances  qui  lui 
manquaient,  et  il  fit  des  vers  avant  même 
d'avoir  la  moindre  idée  des  règles  de  la  ver- 
sification. Son  œuvre  la  plus  estimée  est  in- 
titulée :  Elisée  ou  Baccàus  en  colère ,  poëme 
burlesque  en  cinq  chants,  dont  le  héros  est 
un  certain  Elisée ,  yamchtchik  ou  charretier 
de  profession,  que  Bacchus  prend  sous  sa 
protection.  Ce  poème  est  encore  aujourd'hui 
très-populaire  en  Russie  ;  mais  la  fiction  est 
en  elle-même  si  extravagante ,  la  narration 
parfois  si  embrouillée,  que  ces  deux  défauts 
nuisent  beaucoup  au  plaisir  causé  par  l'es- 
prit et  l'humour  prodigués  partout.  On  a  en- 
core du  même  auteur  deux  autres  poèmes 
comiques,  le  Joueur  d'hombre  et  le  Défaut  le 
plus  honteux  des  poètes,  tous  les  deux  en  trois 
chants  ;  deux  tragédies,  Agrippa  et  Thémiste; 
ies  odeSj  des  récits  et  des  fables.  Mais  quoi- 
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qu'il  ait  placé  en  tête  de  ces  dernières  pro- 
ductions Vépithète  «d'oeuvres  morales,»  elles 
sont  loin  de  mériter  ce  titre,  car  il  n'en  est 
pas  une  où  l'on  ne  rencontre  des  passages 
scandaleusement  indécents.  C'est  surtout  dans 
l'Elisée  qu'abondent  les  gravelures  et  les  ob- 
scénités. Le  recueil  complet  des  œuvres  de 
Maikow  ne  fut  publié  que  longtemps  aprçs  sa 
mort  (Saint-Pétersbourg,  1809,  in-8°). 

MAIL  s.  m.  (mail;  Il  mil.  — du  lat.  mal- 
teus,  marteau,  pour  malteus,  le  même  que  mar- 
iulus,  marcus,  marculus,  ancien  slave  mlata, 
russe  molotu,  persan  mlot,  illyrien  mlal,  kyra- 
rique  myrt/iwyl,  armoricain  morzel,  proba- 
blement du  latin  ;  Scandinave  mïolnir,  le  mar- 
teau du.dieu  Thor;  laracine  commune  est  mar, 
mal,  broyer,  proprement  détruire,  tuer,  écra- 
ser). Jeux.  Sorte  de  maillet  en  bois,  de  forme 
cylindrique,  muni  d'un  cercle  de  fera  chaque 
bout,  emmanché  d'un  morceau  de  bois  un 
peu  flexible,  dont  on  se  sert  pour  chasser  une 
boule  :  Un  mail  trop  lourd.  Un  coup  de  mail 
bien  donné,  l]  Jeu  qui  consiste  à  chasser  une 
boule  avec  le  mail  :  Jouer  au  mail.  Le  mail 
est  !i«  jeu  presque  oublié.  Louis  XI V,  à  Mari]/, 
s'amusait  beaucoup  à  voir  jouer  au  mail.  (St- 
Sim.)  Il  Allée  préparée  pour  jouer  au  mail  : 
Votre  château  m'arrêtait  maintenant  les  yeux; 
les  viuraitles  de  votre  mail  me  déplaisent. 
(Mme  de  Sév.)  Il  Nom  donné  à  certaines  pro- 
menades publiques,  dans  un  grand  nombre  de 
villes  :  Aller  se  promener  sur  le  mail.  Il  Boule 
de  mail,  Boule  avec  laquelle  on  joue  au  mail. 

—  Art  mil.  anc.  Arme  contondante,  en  forme 
»de  maillet  ou  de  marteau  :  Anaxurchus  fut 

couché  dans  un  vaisseau  de  pierre,  et  assommé 
à  coups  de  mail  de  fer.  (Montaigne.)  On  di- 
sait aussi  maille. 

—  Techn.  Gros  marteau  de  carrier,  servant 
à  enfoncer  des  coins  dans  les  entailles  prati- 
quées dans  la  pierre.  Il  Espèce  de  ciment  que 
l'on  faisait  en  Italie  avec  de  la  chaux  vive, 
du  vin,  de  la  graisse  de  porc  et  des  figues. 

—  Encycl.  Jeux.  Pour  jouer  au  mail,  il 
faut  avoir  des  boules  et  une  espèce  de  petit 
maillet,  appelé  par  abréviation  mail,  Le3 
boules  sont  de  racine  de  buis  et  de  la  gros- 
seur des  balles  d'écolier.  Quant  au  mail,  il  a 
la  tête  en  bois  dur  et  de  forme  cylindrique, 
et  il  est  muni  d'un  manche  un  peu  flexible 
dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  l  mètre. 
Le  jeu  consiste,  pour  chaque  joueur,  à  pous- 
ser sa  boule  dans  une  direction  déterminée, 
en  la  frappant  avec  son  mail.  Quand  il 
n'existe  pas  un  emplacement  destiné  à  cet 
usage,  on  choisit  une  longue  allée  de  parc 
ou  de  jardin,  ou  bien  un  chemin  peu  fré- 
quenté. On  joue,  tantôt  un  contre  un,  tantôt 
plusieurs  contre  plusieurs.  On  distingue  qua- 
tre sortes  de  parties.  Jouer  au  rouet,  c'est 
jouer  chacun  pour  soi.  Jouer  plusieurs  contre 
plusieurs,  les  joueurs  de  chaque  groupe  étant 
associés  ensemble,  c'est  ce  qu'on  appelle  jouer 
en  partie.  Dans  ces  deux  parties,  il  s'agit  non- 
seulement  d'atteindre,  mais  encore  de  frap- 
per avec  sa  boule  le  but  convenu.  Chaque 
joueur  fait  rouler  sa  boule  à  son  tour,  et  il 
doit  la  pousser  de  manière  qu'elle  dépasse 
celle  de  l'adversaire,  sinon  il  prend  une  inar- 
que, tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  c'est 
le  propriétaire  de  la  boule  dépassée  qui  est 
marqué.  Une  marque  est  également  prise  par 
celui  qui  manque  le  but,  quand  il  vise  à  le 
toucher.  Enfin,  trois  marques  sont  la  puni- 
tion du  joueur  qui  noie  sa  boule  ,  c'est-à-dire 
qui  l'envoie  ,  à  droite  ou  à  gauche,  hors  des 
limites  du  jeu.  Souvent,  on  place  plusieurs 
buts,  à  d'assez  grandes  distances  l'un  de  l'au- 
tre, et  il  faut  les  toucher  successivement.  On 
les  nomme  pierres  de  touche,  parce  qu'ils  con- 
sistent en  général  en  de  grosses  pierres.  Le  ga- 
gnant est  celui  qui,  après  le  nombre  des  pas- 
ses fixe  au  commencement  de  la  partie,  a  pris 
le  moins  de  marques.  Dans  la  troisième  ma- 
nière de  jouer,  dite  aux  grands  coups,  les 
joueurs  luttent  à  qui  poussera  sa  boule  le 
plus  loin  ;  quand  l'un  des  combattants  est  plus 
fort  que  l'autre,  il  lui  accorde  ordinairement 
un  avantage,  soit  par  distance  de  pas,  soit 
par  distance  d'arbres.  Reste  'la  quatrième 
sorte^de  partie,  que  l'on  appelle  chicane.  Elle 
se  joue  en  plein  champ,  et  partout  où  l'on  se 
trouve.  On  prend  pour  but  un  arbre,  un  mur, 
ou  tout  autre  objet,  qu'il  faut  toucher  ou  au- 
quel il  faut  arriver  après  certaines  passes  ou 
certains  détours  convenus. 

—  Art  mil.  Il  y  avait  plusieurs  sortes  de 
mails  de  guerre  ;  les  uns,  dont  le  manche  était 
long,  prenaient  plus  particulièrement  le  nom 
do  mailloches;  d'autres  plus  courts  étaient  des 
mails.  Le  maillet  différait  du  marteau  d'armes 
en  ce  que  son  revers  était  carré  ou  un  peu 
arrondi  par  les  deux  bouts ,  tandis  que  f  un 
des  bouts  du  marteau  d'armes  se  terminait 
en  pointe  ou  en  forme  de  tranche.  D'ailleurs 
le  marteau  d'armes  ne  servait  guère  qu'à  la 
cavalerie,  tandis  que  le  mail  ou  maillet  était 
•  arme  d'infanterie  et  de  petites  gens.  »  Ce 
n'était  point  d'un  mail  que  se  servait  Charles 
Martel  à  la  bataille  où  il  défit  les  Sarrasins, 
mais  d'un  martea'u  d'armes,  dont  il  les  mar- 
tela. JeanV,  duc  de  Bretagne,  donna  à  ses  sol- 
dats, entre  autres  armes,  un  mail  de  plomb. 
En  1351,  dans  le  combat  des  Trente,  si  fameux 
dans  les  annales  de  la  Bretagne ,  Billefort, 
qui  combattait  du  côté  des  Anglais,  frappait 
d'un  mail  de  plomb  pesant  25  livres.  Jean 
Rousselet  fut  abattu  d'un  coup  de  mail  et 
Tristan  Pestivien ,  autre  chevalier  français, 
blessé  d'un  coup  de  marteau.  Dans  la  chro- 
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nique  manuscrite  de  Du  Guescjm,  il  est  fré- 
quemment fait  mention  de  cette  arme  que  l'on 
désignait  sous  le  nom  de  martel.  Au  milieu 
du  xiv»  siècle,  on  employait  des  mailloches  s. 
long  manche  pour  briser  les  armures  de  fer 
et  achever  les  blessés.  Charles  V  avait  eu 
soin  de  faire  fabriquer  une  grande  quantité 
de  maillets  et  il  les  conservait  dans  l'Arsenal. 
Les  mails  de  plomb  ne  servirent  point  contre 
les  Anglais;  mais,  le  1er  mars  1381,  les  Pa- 
risiens, indignés  qu'au  mépris  des- serments 
faits  au  sacre  de  Charles  VI,  on  les  sur- 
chargeât d'impôts  forcèrent  l'Arsenal,  s'em- 
parèrent d'une  quantité  de  maillets  et  s'en 
servirent  pour  assommer  les  commis  des 
douanes  (1381).  Cette  circonstance  fit  don- 
ner aux  révoltés  le  nom  de  maillotins.  En 
1382,  les  Flamands  firent  usage  de  mails  à  la 
bataille  de  Rosbecq  ;  on  s'en  servait  encore 
près  d'un  demi-siècle  plus  tard,  au  siège  d'Or- 
léans. Enfin,  nous  voyons  dans  les  mémoires 
manuscrits  du  maréchal  de  Fleurange  que 
les  archers  anglais  du  temps  de  Louis  XII 
portaient  encore  des  maillets  qui  leur  ser- 
vaient d'armes  blanches.  Le  maillet,  dont  le 
nom  tire  son  origine  du  latin  matleus,  mal- 
leolus,  a  été  conservé  dans  les  armoiries 
comme  meuble  de  blason. 

MAILAND,  nom  allemand  de  Milan. 

MAILATH  DE  SZEKELY  (comte  Jean-Né- 
pomucène-Joseph) ,  historien  et  poëte  hon- 
grois, né  à  Pesth  en  1786,  mort  par  suicide  en 
1855.  Il  fut  chancelier  aulique  de  la  chancel- 
lerie hongroise,  judex  curis  de  sa  ville  natale, 
mais  perdit  ces  emplois  en  1848.  Il  se  rendit 
alors  a  Munich,  et  se  précipita,  avec  sa  fille, 
dans"  le  lac  de  Starnberg,  dans  un  accès  de 
désespoir.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Contes  et  légendes  madgyars  (1825);  Histoire 
des Madgyars  (1828-1831,  5  vol.),  livre  estimé; 
Histoire  de  la  maison  impériale  d'Autriche 
(1834-1850,  4  vol.)  ;  Y  Histoire  la  plus  récente 
des  Madgyars  (1854,  2  vol.),  etc. 

MAILATH  DE  SZEKELY  (Georges  de), 
homme  d'Etat  hongrois,  mort  en  J862.  Pen- 
dant les  diètes  hongroises  de  1825  et  de  1830, 
il  remplit  les  fonctions  de  représentant  de  la 
personne  du  roi  ou  de  président  de  la  table 
de  justice  royale ,  et  présida  en  cette  qualité 
les  séances  de  la  Chambre  des  députés,  où  il 
fit  preuve  des  qualités  d'un  homme  d'Etat 
consommé.  En  1839,  il  fut  nommé  judex  curix, 
et  fut  encore  appelé  à  la  présidence  de  la 
Chambre  haute  pendant  la  difficile  session  de 
1848. —  Son  fils,  Georges  de  Mailath  de  Sze- 
kely,  était  devenu  à  cette  dernière  époque 
président  du  comitat  de  Tolna.  Partisan  dé- 
claré des  principes  conservateurs,  il  se  retira 
des  affaires  en  1849,  et,  de  concert  avec  ses 
amis  politiques,  le  comte  Apponyi,  Georges 
Dessewffy  et  autres,  il  s'efforça  de  préserver 
la  Hongrie  d'une  catastrophe  imminente.  Le 
décret  d'octobre  1860  lui  conféra  la  dignité 
de  tavernicus  (maître  du  trésor  royal)  de 
Hongrie  et  de  président  de  la  vice-royauté 
hongroise  à  Pesth  ;  mais  il  donna  sa  démis- 
sion à  la  suite  de  la  dissolution  de  la  diète  en 
1861  et  de  la  mise  en  état  de  siège  du  royaume. 
A  la  chute  du  ministère  Schmerling  en  1865, 
il  a  été  nommé  chancelier  de  la  cour  de 
Hongrie. 

MA1LCOTTA,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  le  royaume  tributaire  de  Maïssour ,  à 
26  kilom.  N.  de  Seringapatam,  sur  une  mon- 
tagne d'où  la  vue  s'étend  dans  une  vallée  ar- 
rosée par  le  Câvery  ;  ville  sainte  des  Indous, 
occupée  surtout  par  les  brahmines,  et  ren- 
fermant un  grand  temple  près  duquel  sont  da 
nombreux  bâtiments  pour  la  réception  des 
pèlerins.  On  "prétend  que  ce  temple  est  rem- 
pli d'objets  très-précieux.  Victoire  des  Màh- 
rattes  (1772)  sur  llayder-Aly. 

MAILI1E  (Jean-Baptiste),  homme  politique 
français,  né  en  1754,  mort  à  Paris  en  1839. 
Avocat  à  Toulouse  lorsque  la  Révolution 
éclata,  il  devint  procureur  général  syndic  de 
la  Haute-Garonne,  puis  lit  partie  en  1791  de 
l'Assemblée  législative,  où  il  appuya  la  mise 
en  accusation  des  ministres  Bertraud  de  Mol- 
leville  et  de  Lessart  et  généralement  les  me- 
sures les  plus  hostiles  à  la  royauté.  Réélu  à 
la  Convention  nationale,  il  fut  chargé  du  rap- 
port sur  là  mise  en  accusation  de  Louis  XVI. 
«  Louis  peut  être  jugé,  disait-il,  il  doit  l'être 
parla  Convention.  »  La  procédure  qu'il  indi- 
quait fut  celle  qui  fut  suivie.  11  vota  pour  la 
mort,  mais  pour  le  sursis  de  l'exécution.  Muet 
pendant  la  Terreur,  il  fut,  après  le  9  thermi- 
dor, l'un  des  plus  implacables  contre  Cartier. 
En  1795,  envoyé  à  Dijon,  il  combattit  les 
jacobins;  en  mars  1796,  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  demanda  la  dissolution  des  asseig- 
blèes  populaires  et  des  réunions  religieuses; 
le  30  octobre,  il  attaqua  vivement  le  message 
du  Directoire  qui  demandait  la  compression 
de  la  presse,  puis  il  proposa  que  les  parents 
d'émigrés  ne  fussent  plus  exclus  des  fonc- 
tions publiques.  Il  rédigeait  à  cette  époque 
l'Ami  de  la  Constitution ,  journal  presque 
royaliste.  Attaché  au  parti  clichien,  il  fut  en- 
veloppé dans  la  proscription  du  19  fructidor 
an  V,  et  transporté  a  l'île  d'Oléron.  Rappelé 
en  1800,  il  fut  nommé  secrétaire  général  de  la 
préfecture  des  Hautes-Pyrénées,  puis  exerça 
à  Paris  la  profession  d'avocat  à  la  cour  de 
cassation.  En  1816,  la  loi  dite  d'amnistie  la 
frappa  comme  ancien  régicide,  et  le  força  de 
se  retirer  en  Belgique.  11  revint  en  Franco 
après  1830,  et  mourut  un  peu  plus  tard,  éloi- 
gné des  affaires  publiques. 
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MAILHÉE  s.  f.  (ma-llé;  U  ml!.  —  rad. 
maille).  Art  mil.  anc.  Partie  quelconque  de 
l'armure  en  tissu  de  mailles. 

MAILIIER  DE  CHASSAT  (Antoine),  juris- 
consulte français,  né  a  Brive  (Corrcze)  en 
1781.  U  était  avocat  à  Paris  depuis  1808 
lorsqu'il  devint  secrétaire  du  comte  de  Nur- 
bonne,  qu'il  accompagna  dans  ses  missions 
en  Allemagne  et  en  Pologne.  En  1844  ,  il 
reprit  à  Paris  l'exercice  de  sa  profession  et 
publia  à  partir  de  ce  moment  quelques  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  ;  lraitë  de 
l'interprétation  des  lois  (Paris,  1822,  in-8°); 
Commentaire  approfondi  du  code  cioil  (Paris, 
1832,  2  vol.  in-8°);  Truite  des  statuts,d'après 
le  droit  ancien  et  le  droit  nouveau  (Paris, 
1845,  in-S«). 

MAIOIOL  (Claude),  érudit  français,  né  a 
Carcassonne  en  1700,  mort  en  1775.  Il'fit 
partie  de  la  congrégation  de  génovéfains  et 
devint  chanoine  de  Sainte- Geneviève  de* 
Paris.  Il  est  l'auteur  d'un  Mémoire  sur  w\ 
marbre  des  juifs  que  l'on  voit  à  Béziers  (1769, 
in-4°),  où  il  s'attache  à  faire  concorder  la 
chronologie  des  Egyptiens  et  des  Chinois 
avec  celle  de  la  Bible. 

MAILHOL  (Gabriel),  littérateur  %  français , 
neveu  du  précédent,  né  a  Carcassonne  en 
1725,  mort  en  1791.  Il  remporta  à  diverses 
reprises  des  prix  à  l'Académie  des  Jeux  flo- 
raux et  à  celle  de  Pau  et  fut  député  aux 
étals  du  Languedoc.  On  a  de  lui  des  Lettres 
aux  Gascons  (Toulouse,  1771);  des  romans, 
entre  autres  :  Chimnctu  (1751);  Anecdotes 
orientales  (1752)  ;  le  Cabriolet  (1755);  Aven- 
tures du  prince  de  Mitombo  (1764)  ;  le  Philo- 
sophe nègre  ou  les  Secrets  des  Grecs  (1764, 
ï  vol.  in-12);  et  des  pièces  de  théâtre  :  les 
Lacédémoniennes,  comédie  en  trois  actes  (1754); 
Paroi,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (1755)  ; 
le  Prix  de  ta  beauté,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  (1755);  liamir,  comédie  héroïque  en 
quatre  actes  et  en  vers  (1757),  etc. 

MAILLA  ou  MAILLAC  (Joseph-Anne-Marie 
de  Moyria,  de),  missionnaire  et  jésuite  frau 
çais,  né  au  château  de  Maillât,  près  de  Nan- 
tua,  en  1679,  mort  à  Pékin  en  1748.  Il  acquit 
des  arts  et  des  lettres  du  Céleste-Empire  des 
connaissances  si  profondes,  qu'il  étonna  les 
érudits  de  ce  pays.  L'empereur  Khang-Ki  le 
chargea  en  1708  de  lever  une  carte  générale 
de  la  Chine  et  de  la  Tartarie,  et  le  nomma 
mandarin.  Le  Père  du  Maillât  a  mis  en  fran- 
çais le  Thoung  Kiang-Kanymou  ou  annales 
de  la  Chiner  publié  par  l'abbé  Grosier,  sous 
ce  titre  :  Histoire  générale  de  la  Chine  (Paris, 
1777-1783,  12  vol.  in-4°),  avec  cartes  et  plan- 
ches. Sa  carte  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie 
a  été  gravée  en  France  sous  la  direction  de 
d'Anville  (1729-1733). 

MAILLADE  s.  f.  (ma-lla-de  ;  U  mil.  —  rad. 
maille).  Pêche.  Nom  qu'on  donne,  sur  les  cô- 
tes de  la  Méditerranée,  au  tramail,  filet  à  trois 
nappes  appliquées  l'une  sur  l'autre. 

M  AI  LL  AGE  s.  m.  (ma-lla-je  ;  Il  mil.).  Min. 
Galerie  de  retour  d  air,  c'est-à-dire  établie 
pour  recevoir  le  courant  d'aèrage  ot  le  con- 
duire au  dehors,  quand  il  a  circulé  dans  les 
ateliers, 

MAILLAIS  (Julien  du),  auteur  dramatique 
français.  V.  Mallian. 

MA1LLANE  (Pierre-Toussaint  Durand  de), 
jurisconsulte  et  homme  politique  français. 
V.  Durand  de  Maillane. 

MAILLARD  (Jean),  l'un  des  chefs  du  parti 
royaliste  à  Paris  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean.  Ce  fut  lui,  suivant  quelques  auteurs, 
qui  assassina  le  prévôt  Etienne  Marcel,  chef 
du  parti  populaire,  au  moment  où  il  allait  ou- 
vrir la  porte  Saint -Antoine  à  l'armée  de 
Charles  le  Mauvais  (135S). 

De  même  que  la  feinte  à  l'aide  de  laquelle 
Jarnaû  tua  La  Châieigneraio  a  'donné  nais- 
sance à  l'expression  proverbiale  :  Coup  de 
Jarnac,  ainsi  le  coup  perfide  dont  usa  Jean 
Maillard  pour  tuer  le  prévôt  Etienne  Marcel 
a  donné  lieu  au  mot,  bien  moins  usité  :.  Coup 
de  Jean  Maillard,  qui  se  dit  d'un  Coup  perfide, 
d'une  manière  secrète  de  nuire  à.  quelqu'un. 

MAILLARD  (Olivier),  célèbre  Cordelier  et 
prédicateur  français,  né  en  Bretagne  en  1440, 
mort  en  1502,  ou,  selon  d'autres,  après  1508. 
Docteur  en  Sorbonne  et  professeur  de  théo- 
logie dans  l'ordre  des  frères  mineurs,  il  de- 
vint prédicateur  de  Louis  XI  et  du  duc  de 
Bourgogne  et  fut  chargé  d'emplois  impor- 
tants par  Innocent  VIII,  Charles  VIII  et 
Ferdinand  de  Castille.  En  1501,  il  reçut  du 
légat  du  pape'  la  mission  de  réformer  les 
couvents  de  Paris  et  il  éprouva  dans  cette 
entreprise  les  plus  grandes  difficultés.  Olivier 
Maillard  s'est  rendu  célèbre  par  la  bizarrerie 
de  ses  sermons  pleins  de  bouffonneries,  de 
traits  satiriques ,  d'attaques  virulentes  et  de 
mauvais  goût,  de  trivialités  et  de  grossière- 
tés empruntées*aux  mauvais  lieux.  Ayant  un 
jour  lancé  des  traits  mordants  contre  Louis  XI 
dans  un  de  ses  sermons,  le  roi  lui  lit  dire  que, 
s'il  recommençait,  il  le  ferait  coudre  dans, un 
sac  et  jeter  a  la  Seine,  i  Allez  dire  au  roi, 
répondit  Maillard  en  faisant  allusion  aux  re- 
lais de  poste  que  Louis  XE  venait  d'établir, 
allez  dire  au  roi  que  j'arriverai  plus  tôt  au  pa- 
radis par  eau  qu  il  n  y  arrivera  avec  ses  che- 
vaux de  poste.  »  Et  Louis  XI  désarmé  le 
laissa  tranquille.  Parmi  ses  sermons,  très- 
recherchés  des  curieux,  nous  citerons  :  Ser- 
mones  de  adveiitu  (Paris,  1498)  ;  Quadragesi- 
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maie  opus  {Paris,  1498);  Sermones  dominicales 
et  alii  (Paris,  1515);  Sermones  de  sanctis 
(1518):  la  Récalation  de  la  très-pieuse  pas- 
sion de  Notre-Seigneur  (Paris,  in-8").  Ci- 
tons encore  île  lui  :  Sermon  prêché  le  V  di- 
manche de  carême  en  la  ville  de  Bruges,  l'an 
1500  (in-4u),  en  français  gothique,  où  sont 
marqués  en  marge,  par  des  heml  hem!  les 
endroitS'OÙ  le  prédicateur  s'étnit  arrêté  pour 
tousser;  V Exemplaire  de  confession  avec  la 
confession  générale  (Lyon,  1524);  Traité  en- 
voyé à  ptusieurs  religieuses  pour  les  instruire 
et  exhorter  à  se  bien  gouverner  (Paris,  in-8°). 
On  trouve  de  lui,  dans  un  recueil  de  pièces 
in -8»,  une  chanson  qu'il  chantait  dans  un 
sermon  prêché  à  Toulouse  en  1502. 

MAILLARD  (Sébastien),  général  autrichien, 
né  à  Lunéville  en  1746,  mort  à  Vienne  en 
1822.  Il  était  fils  d'un  médecin  du  roi  Stanis- 
las, prit  du  service  en  Toscane,  puis  en  Autri- 
che, se  distingua  au  siège  de  Belgrade  (1789), 
à  celui  de  Maastricht  (17U4),  fut  chargé  quel- 
que temps  après  de  diriger  les  travaux  du 
canal  de  la  Neustadt  et  devint  successive- 
ment colonel  (1797),  major  général  (l80i)  et 
feld- maréchal  lieutenant  (1812).  Ce  savant 
officier  donna  pendant  longtemps  des  leçons 
de  science  militaire  aux  archiducs.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Démarques  sur  la  méthode  de 
fortifications  par  Cantot  ;  Mécanique  des  voû- 
tes; Méthode  nouvelle  pour  traiter  la  méca~ 
vique  (Vienne,  1800,  in-8°)  ;  Mémoire  sur  la 
théorie  des  machines  à  feu  (  1783  ,  in-4<>  )  ; 
Théorie  des  machines  mues  par  la  force  de  la 
vapeur  de  l'eau  (1784,  iu-4"). 

MAILLARD  (Stanislas-Marie) ,  révolution- 
naire fumeux,  passé  depuis  longtemps  à  Tétat 
de  légende  et  dont  nous  allons  essayer  de 
reconstituer  la  vraie  physionomie,  détigurée 
dans  toutes  les  biographies,  et  même  dans 
toutes  les  histoires  de  la  Révolution,  sans  en 
excepter  M.  Thiers,  historien  impérial  bien 
plus  que  national.  C'est  ainsi  qu'on  le  repré- 
sente généralement  comme  un  ancien  huis- 
sier au  Châtelet,  né  à  Paris ,  puis  réduit, 
après  la  Révolution,  à  changer  de  nom,  mou- 
rant de  misère  sous  l'Empire  (d'autres  disent 
même  sous  la  Restauration).  Rien  de  tout  cela 
n'est  vrai  :  Maillard  est  né  à  Gournay-en- 
Bray  (Seine-Inférieure)  le  11  décembre  1763, 
et  il  est  mort  à  Paris  d'une  phthisie  pulmo- 
naire, à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  le 
26  germinal  an  II  (15  avril  1794).  Nous  avons 
sous  les  yeux  son  acte  de  naissance  et  son 
acte  de  baptême.  Son  parrain  était  maître 
François-Ignace  Lemercier,  docteur  en  mé- 
decine, ancien  médecin  des  hôpitaux  militai- 
res et  pensionné  de  la  ville  de  Gournay.  Sa 
marraine  était  une  dame  Marie  Soymier,  de- 
meurant à  Louviers.  Quant  à  l'acte  de  décès, 
le  voici  tel  qu'il  est  consigné  sur  les  regis- 
tres de  l'état  civil  de  Paris  : 

■  Ou  26  avril  an  II  (15  avril  1794),  décès  de 
Stanislas  Marie  Maillard  ,  âgé  de  trente  et 
un  ans,  natif  de  liournay  (Seine-Inférieure), 
domicilié  h  Paris,  place  de  la  Maison-Com- 
mune, no  57,  section  des  Arcis  ,  marié  à  An- 
gélique Parrède,  ■ 

Maillard  était  le  cinquième  fils  d'un  mar- 
chand, d'un  boutiquier.  Un  de  ses  frères,  plus 
âgé  que  lui  de  six  ans,  et  dont  les  prénoms 
étaient  Jean-Bapliste-François-Thomas,  vint 
s'établir  praticien  à  Paris  et  fut  reçu  huissier 
à  cheval  au  Châtelet  en  1778.  Stanislas,  venu 
jeune  dans  la  capitale ,  travailla  dans  l'étude 
de  son  atné ,  mais  ne  fut  jamais  lui-même 
huissier.  Un  autre  Maillard  ligure  aussi,  de 
1765  k  1788,  dans  les  almanachs  royaux  comme 
huissier  aux  requêtes  de  l'hôtel  ;  plusieurs 
historiens,  notamment  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac,  dans  son  Histoire  des  Girondins  et  des 
massacres  de  septembre,  ont  également  con- 
fondu celui-là  avec  Maillard  le  grand  révo- 
lutionnaire, sans  se  donner  la  peine  de  voir 
que  ce  dernier,  né  en  1763,  ne  pouvait  dé- 
■  cemineut  être  huissier  en  1765.  Entin  un 
troisième  Maillard  a  été  membre,  puis  prési- 
dent du  département  de  Paris  en  1702-1794. 
Malgré  les  initiales  de  ses  prénoms,  E.-J.-B., 
qui  précèdent  toujours  son  nom,  malgré  la 
différence  des  écritures,  on  a  pris  souvent  la 
signature  de  celui-ci  pour  celle  de  Stanislas 
Maillard,  dont  les  autographes  sont  cepen- 
,   dant  bien  connus. 

"       A   l'époque   de   la   Révolution ,   Stanislas 

j   avait  un  peu  plus  de  vingt-cinq  ans.  On  n'a 

1   pas  de  détails   sur   son   intérieur.  Tout  ce 

qu'on  sait,  c'est  qu'il  se  maria  le  5  juin  1792, 

J    à  la  paroisse  Saint-Sauveur. 

Le  premier  événement  auquel  on  le  voit 
participer  activement  est  la  prise  de  la  Bas- 
tille. Ce  jeune  homme  aux,  cheveux  noirs, 
aux  traits  accentués,  pâle  et  souffrant  déjà 
d-3  la  maladie  de  poitrine  qui  devait  l'em- 
porter (car,  autre  singularité,  Maillard,  le 
farouche  Maillard  était  poitrinaire),  ce  clerc  - 
da  basoche  était  au  premier  rang  des  ci- 
toyens devant  la  vieille  forteresse,  tenant  le 
drapeau  et  donnant  l'exemple  de  la  résolu- 
tion. Quand  une  partie  de  la  garnison  de- 
manda à  capituler,  on  tendit  une  longue  et 
«troite  planche  sur  le  fossé;  un  homme  s'y 
aventure  et  tombe  frappé  d'une  balle,  car  le 
feu  n'était  suspendu  qu  en  cet  endroit.  Mail- 
lard s'élance  alors,  malgré  les  balles,  saisit 
le  projet  de  capitulation,  qu'on  lui  passe  à 
travers  un  créneau,  et  le  remet  à  Hulin,  qui 
.en  donne  lecture  a  haute  voix.  En  ce  mo- 
ment, le  petit  pont-levis  fut  abaissé  et  il  y  eut 
dans  l'intérieur  une  lutte  meurtrière  dont 
Maillard  partagea  tous  les  dangers  sans  re- 
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cuier  d'une  semelle.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
arrêtèrent  de  Launay.  Sans  entrer  dans  plus 
de  détails ,  rappelons  seulement  qu'il  figure 
dans  tous  les  récits  du  temps  parmi  ceux  qui 
jouèrent  le  rôle  le  plus  décisif  et  le  plus  bril- 
lant, les  Hulin,  les  Arné,  les  Elie,  les  Dubois, 
les  Cholat,  etc.,  etc. 

On  sait  que,  dans  les  jours  qui  suivirent  la 
victoire  populaire,  les  héros  de  l'insurrection 
devinrent  la  providence  de  la  ville;  eux  seuls 
avait  une  autorité  morale  et  pouvaient  être 
obéis.  Aussi  formèrent-ils  un  corps  officieux 
dont  Hulin  fut  le  commandant  et  Maillard  le 
capitaine,  et  qui  rendit  des  services  qu'on  a 
trop  oubliés.  C'est  ainsi  qu'une  agitation  in- 
quiétante s'étant  produite  à  Montmartre  parmi 
les  milliers  d'ouvriers  sans  travail  concen- 
trés dans  les  ateliers  de  charité,  les  vain- 
queurs de  la  Bastille  l'apaisèrent  par  de  fra- 
ternelles exhortations. 

Aux  journées  d'octobre,  le  rôle  de  Maillard 
s'agrandit.  Une  armée  de  femmes  soulevées 
par  la  cherté  des  subsistances,  —  on  mou- 
rait littéralement  de  faim  dans  les  faubourgs 
—  avaient  envahi  l'Hôtel  de  ville;  la  garde 
.  nationale  était  impuissante  pour  résister  à 
l'étrange  sédition.  Maillard  accourt,  pénètre 
à  grund'peine  dans  la  maison  commune  et 
harangue  les  femmes,  qui,  l'ayant  reconnu 
pour  un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  l'é- 
coutent  avec  quelque  intérêt,  sans  toutefois 
que  leur  colère  en  soit  apaisée.  Dans  un  accès 
de  furie  bizarre,  ces  affamées  voulaient  met- 
tre le  feu  aux  archives  de  la  ville  ;  Maillard 
se  jette  courageusement  au  milieu  de  la  mê- 
lée, arrache  des  mains  de  deux  de  ces  pau- 
vres insensées  les  torches  incendiaires  et 
sauve  ainsi  le  précieux  dépôt.  Puis  ,  par  une 
inspiration  soudaine,  il  engage  toutes  ces 
malheureuses  à  aller  à  Versailles  porter  leurs 
réclamations  devant  l'Assemblée  nationale  et 
devant  le  roi.  Il  prend  un  tambour,  se  place 
à  la  tête  des  femmes  et  les  entraîne  ainsi  sur 
la  route  de  Versailles'.  Ramener  le  roi  à  Pa- 
ris, au  foyer  même  de  la  Révolution,  c'était 
une  idée  populaire,  et  très-clairvoyante  en 
sa  naïveté.  Mais  si  Maillard  n'a  été  dans 
cette  circonstance  que  l'interprète  du  senti- 
ment de  la  foule,  il  n'en  a  pas  moins,  par  son 
initiative  et  sou  sang-froid  ,  détourné  l'orage 
de  la  capitale  et  préservé  les  précieuses  ar- 
chives de  l'Hôtel  de  ville.  On  peut  voir  tout 
le  détail  de  sa  conduite  dans  la  fameuse  pro- 
cédure du  Châtelet  sur  les  journées  des  5  et 
6  octobre. 

Arrivé  à  Versailles,  Maillard  est  introduit 
dans  l'Assemblée,  suivi  de  quinze  femmes.  Il 
expose  en  termes  éloquents,  mesurés  et  avec 
convenance  la  situation  malheureuse  du  peu- 
ple de  Paris,  causée  par  la  cherté  du  pain, 
demande  la  nomination  d'une  députation  pour 
engager  les  gardes  du  corps  à  prendre  la  co- 
carde nationale ,  réclame  l'éloignement  du 
régiment  de  Flandre ,  etc.  L'Assemblée  ac- 
cueillit ces  demandes  avec  intérêt  et  nomma 
une  députation,  qui  se  rendit  immédiatement 
auprès  du  roi.  Toutes  les  femmes  voulurent 
alors  entrer  dans  l'Assemblée ,  mais  Mail- 
lard les  contint.  Il  revint  ensuite  à  Paris, 
rumenant  un  assez  grand  nombre  de  fem- 
mes, et  s'attacha  alors  à  calmer  les  esprits 
par  la  nouvelle  de  l'acceptation  des  dé- 
crets et  des  mesures  prises  ou  du  moins  pro- 
posées pour  assurer  les  subsistances.  Il  ne  prit 
donc  aucune  part  à  la  tuite  des  événements 
qui  se  passèrent  à  Versailles;  et  l'on  doit  re- 
connaître que,,  dans  cette  journée,  il  a  joué 
un  rôle  révolutionnaire,  sans  doute,  mais 
non  pas  un  rôle  anàrchique,  et  sous  plusieurs 
rapports  ce  fut  un  rôle  très-utile.  La  Com- 
mune, très-bourgeoise  alors,  en  jugea  ainsi, 
puisqu'elle  trouva  à  propos  de  lui  adresser 
des  félicitations. 

En  1790,  il  exerçait  la  modeste  profession 
d'agent  d'affaires  et  il  avait  été  élu  capitaine 
de  la  garde  nationale.  Chargé  de  distribuer 
les  fourniments  aux  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille, il  eut  à  ce  sujet  des  altercations  avec 
quelques-uns  d'entre  eux ,  ce  qui  ne  manque 
jamais  d'arriver  dans  des  cas  semblables.  Une 
plainte  fut  même  déposée  contre  lui  ;  mais 
l'affaire  n'eut  aucune  suite,  et  l'on  ne  voit 
rien  qui  puisse  faire  soupçonner  sa  probité. 
Il  eut  aussi  muille  à  partir  avec  Marat,  qui 
l'avait  accusé  assez  légèrement  d'être  un  des 
mouchards  de  La  Fayette,  mais  qui,  après 
examen,  se  rétracta  pleinement  (v.  l'A  nu  du 
peuple  du  21  janvier  .1791,  no  347). 

Maillard  prit  à  la  révolution  du  10  août  une 
part  active,  mais  sur  laquelle  on  n'a  aucun 
détail  précis. 

Nous  voici  arrivés  au  drame  sanglant  de 
septembre,  dont  l'odieux  a  été  rejeté  en  par- 
tie sur  sa  mémoire,  car  lui  seul  est  nommé 
parmi  les  acteurs  principaux;  les  autres  sont 
anonymes.  Qu'on  remarque  bien  que  nous  ne 
voulons  rien  atténuer,  mais  simplement  exa- 
miner froidement,  autant  que  cela  est  possi- 
ble en  un  sujet  si  douloureux.  Beaucoup 
d'historiens  rapportent  qu'au  début  des  exé- 
cutions, au  moment  où  la  foule  achevait  de 
massacrer  dans  la  cour  de  l'Abbaye  les  prê- 
tres transférés  de  la  mairie,  Maillard  se  se- 
rait écrié  :  •  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici; 
allons  aux  Carmes  I  • 

Outre  que  ce  fait  n'est  corroboré  par  au- 
cun document  sérieux ,  il  parait  bien  invrai- 
semblable, puisque  l'horrible  besogne  était  à 
peine  commencée  ,  puisque  la  prison  était 
pleine  et  qu'on  n'avait  encore  tué  que  quel- 
ques détenus  amenés  dans  un  fiacre,  puisque 
enfin  dans  une  heure  Maillard  viendra  siéger 
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au  guichet  de  l'Abbaye  comme  juge  :  il  y 
avait  donc,  au  contraire,  tout  à  faire,  s'il  est 
permis  de  répéter  cette  horrible  expression. 
Il  nous  paraît  également  douteux  qu'il  ait 
participé  au  massacre  des  Carmes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  qu'on  sait  de  certain,  c'est  qu'il 
était  devant  1  Abbaye  au  moment  où  la  foule, 
ivro  de  fureur,  se  préparait  à  enfoncer  les 
portes  pour  mettre  a  mort  tous  les  détenus. 
Soit  qu'il  ait  agi  spontanément,  soit  qu'il  se 
fut  à  l'avance  concerté  avec  le  ministre  de  la 
justice,  Danton,  ou  avec  les  membres  de  la 
Commune,  pour  tâcher  d'établir  un  semblant 
de  justice  dans  les  exécutions  et  arracher 
quelques  victimes  à  la  furie  populaire,  il  se 
jeta  courageusement  dans  le  torrent,  haran- 
gua la  multitude,  et  faisant  remarquer  qu'il 
pouvait  y  avoir  parmi  les  coupables  quelques 
innocents  qu'il  importait  de  préserver,  pour 
l'honneur  du  peuple,  il  proposa  de  nommer  un 
tribunal  populaire  chargé  de  vérifier  les  mo- 
tifs de  l'incarcération  de  chacun  des  détenus 
et  de  statuer  ensuite  sur  leur  sort.  Sa  motion 
fut  admise,  et  lui-même  désigné  comme  pré- 
sident du  redoutable  tribunal,  composé  d'une 
douzaine  de  juges,  et  qui  s'installa  dans  une 
salle  basse  qui  n'était  séparée  de  la  rue 
.  Sainte-Marguerite  (aujourd  hui  rue  Gozlin) 
que  par  la  porte  de  la  prison.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  les  détails  qui  trouve- 
ront naturellement  leur  place  à  l'article  con- 
sacré aux  massacres  de  Septembre  ;  rappelons 
seulement  que  les  prisonniers  étaient  succes- 
sivement amenés  devant  la  commission,  où  ils 
subissaient  un  interrogatoire  :  ceux  qu'elle 
déclarait  coupables  étaient  livrés  aux  tueurs, 
et  ceux  qui  étaient  acquittés,  reconduits  chez 
eux  comme  en  triomphe  et  aux  cris  de  vive 
\a.  nation!  C'est  ainsi  que  quatre-vingt-neuf 
détenus  furent  massacrés  et  soixante  dix- 
neuf  rendus  à  la  liberté.  Six  femmes  eurent 
à  comparaître  devant  Maillard;  toutes  furent 
sauvées,  et  il  est  vraisemblable  que  Mmc  de 
Lamballe  eût  été  préservée  également  si  elle 
avait  été  a  l'Abbaye. 

Et  maintenant,  il  est  équitable  de  faire  re- 
marquer que,  de  toutes  les  prisons  de  Paris 
où  se  portèrent  les  égorgeurs,  c'est  à  l'Ab- 
baye que  l'on  parvint  à  sauver  le  plus  de 
monde  ;  il  est  incontestable  que,  sans  l'orga- 
nisation du  tribunal,  pas  un  seul  prisonnier 
peut-être  n'eût  échappé  au  massacre. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  non  plus  de  faire 
observer  qu'aucun  de  ceux  des  royalistes  de 
l'Abbaye  qui  ont  survécu  et  qui  ont  laissé  des 
mémoires,  tels  que  Jourgniac  Saint-Méard, 
la  marquisse  de  Fosse  -  Landry ,  etc. ,  ne 
charge  Maillard  et  ne  lui  fait  jouer  le  rôle 
odieux  qui  lui  est  attribué  par  la  légende.  Il 
favorisa  visiblement  Sombreuil ,  attendri 
peut-être  par  les  larmes  de  l'illustre  fille  du 
vieux  gouverneur  des  Invalides  ,  et  il  ré- 
suma son  opinion  par  ces  nobles  paroles  : 
Innocent  ou  coupable ,  je  crois  qu'il  ■serait  in- 
digne de  la  majesté  du  peuple  de  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  de  ce  vieillard. 

Il  sauva  aussi  beaucoup  de  Suisses  du 
10  août,  transférés  du  Palais-Bourbon  à  l'Ab- 
baye, et  lui-même  a  rappelé  cet  épisode  dans 
une  réponse  qu'il  fit  à  des  attaques  de  Fabre 
d'Eglantine  :  <  Dans  certains  journaux,  dit-il, 
voués  à  l'aristocratie  expirante,  Fabre  me 
fait  appeler  le  SepiembrUcur.  Il  se  trompe 
grossièrement!  Il  m'est  aisé  de  prouver  que, 
sans  moi,  toutes  les  personnes  renfermées 
dans  l'Abbaye  eussent  été  complètement 
égorgées  et  pillées;  que  sans  moi  encore,  les 
deux  cent  trente-huit  Suisses  que  l'infâme  Pé- 
tion  y  fit  transférer  du  ci-devant  Palais- 
Bourbon,  dans  le  moment  où  il  était  impossi- 
ble de  contenir  la  fureur  du  peuple,  l'eussent 
été  également.  Je  fus  assez  heureux  pour  ob- 
tenir leur  grâce  du  peuple.  Je  les  ai  conduits 
moi-même  à  la  maison  commune  ,  ce  qui  est 
constaté  par  un  ordre  que  je  sus  me  faire 
donner  et  que  je  conserve  bien  précieuse- 
ment, etc.  » 

Cet  écrit,  publié  à  une  époque  où  il  pou- 
vait être  démenti,  est  un  curieux  témoignage 
de  la  conduite  de  Maillard  dans  ces  terribles 
circonstances.  Investi  d'un  redoutable  minis- 
tère, il  n'hésite  pas  à  l'accepter,  il  arrache  à 
une  mort  certaine  une  foule  de  malheureux, 
souvent  au  péril  de  sa  propre  vie.  La  main 
sur  la  conscience,"  pouvait-il  tenter  de  les 
sauver  tous  sans  risquer  de  les  perdre  tous? 

Pendant  les  massacres,  il  avait  eu  le  grand 
soin  de  faire  déposer  les  effets  des  victimes 
dans  une  pièce  de  la  prison  où  personne  n'a- 
vait accès,  de  manière  que  ni  lui  ni  d'autres 
ne  pussent  être  accusés  d'avoir  rien  soustruit. 
Le  4  et  le  5,  il  fit  inventorier  ces  effets  par 
une  vingtaine  de  citoyens  qui  l'avaient  aidé 
à  les  sauver  du  pilluge.  Il  fit  dresser  procès- 
verbal,  mettre  les  scellés,  plaça  des  senti- 
nelles à  la  porte  et  ne  rendit  ce  dépôt  que  sur 
un  ordre  en  bonne  forme  de. la  municipalité. 
Tout  cela  est  établi  par  les  pièces  qui  sont 
aux  Archives  nationales. 

Maillard  prit,  à  ce  qu'il  paraît,  une  part 
assez  active  aux  mouvements  contre  les  gi- 
rondins (31  mai-2  juin  1793).  Le  4  août  sui- 
vant, il  reçut  du  comité  de  Sûreté  générale  la 
mission  d'organiser  une  sorte  de  police  révo- 
lutionnaire dont  le  but  était  de  surveiller  les 
suspects,  de  découvrir  les  fabrioateurs  de 
faux  assignats  et  d'assurer  l'arrivage  des 
subsistances  à  Paris.  Qu'on  n'oublie  pas  que 
ces  fonctions  de  police  étaient  alors  considé- 
rées comme  un  service  patriotique.  Les 
hommes  de  Maillard  furent  accusés  de  di- 
vers excès  et  abus  d'autorité,  et  lui-même 
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fut  arrêté,  mais  remis  en  liberté  vingt-cinq 
jours  après.  Ses  coopérateurs ,  vraisembla- 
blement calomniés,  furent  représentés  comme 
de  bons  pères  de  famille  et  de  bons  citoyens 
dans  un  rapport  fait  par  Vouland  à  la  Con- 
vention nationale  et  reçurent  une  indemnité 
pour  la  mission  qu'ils  avaient  remplie  {Moni- 
teur du  3  janvier  1794). 

Maillard  était  un  homme  d'action  ,  nulle- 
ment un  homme  de  parti.  Néanmoins ,  il  se 
rattachait  aux  hébertistes;  aussi  fut-il  atta- 
qué violemment  par  les  dan  ton  is  tes  et  spé- 
cialement par  Fabre  d'Eglantine,  qui  l'enve- 
loppa dans  sa  dénonciation  contre  Vincent 
et  Konsin.  Un  nouveau  décret  d'arrestation 
fut  rendu  contre  lui,  puis  encore  rapporté. 
D'ailleurs,  ce  décret  n'avait  pu  être  mis  à 
exécution,  vu  l'état  maladif  de  Maillard. 
Quelque  temps  après,  il  mourut  de  la  phthi- 
sie dont  il  souffrait  depuis  longtemps.  En-ré- 
ponse aux  accusations  de  Fabre  d'Eglantine, 
il  avait  publié  un  écrit  devenu  fort  rare,  et 
dont  nous  avons  plus  haut  cité  un  passage  : 
le  Voile  tombe  et  le  calomniateur  est  décou  - 
vert  (brochure  de  8  pages  in-4°). 

Telle  fut  la  vie  de  ce  personnage  moins 
étrange  et  moins  mystérieux  qu'on  ne  l'a  re- 
présenté jusqu'ici.  L'histoire  a  peut-être  le 
droit  de  le  juger  sévèrement,  pour  s'être 
trouvé  mêlé  à  des  actes  odieux  ;  mais  on  ne 
doit  pas  oublier,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  que,  sans  l'espèce  de  tribunal  organisé 
et  présidé  par  lui  a  l'Abbaye,  le  nombre  des 
victimes  eût  certainement  été  plus  considé- 
rable ,  et  que  peut-être  pas  un  prisonnier 
n'eût  échappé  à  la  furie  des  massacreurs. 

MAILLARD  (Marie-Thérèse  Davoux,  dite 
M11"),  célèbre  cantatrice,  née  à  Paris  en 
17GB,  morte  dans  la  même  ville  en  1818.  Elle 
apprit,  dans  son  enfance,  la  musique  sous  la 
direction  du  professeur  Corretta,  mais  elle  fit 
peu  de  progrès.  Un  beau  jour,  elle  s'éprit 
d'un  amour  immodéré  pour  la  danse.  Sur  ses 
instances,  sa  famille  la  lit  admettre  à  l'écolo 
de  danse  de  l'Opéra.  A  douze  ans,  elle  pas- 
sait pour  une  merveille.  Peu  après,  elle  ob- 
tint un  brillant  engagement  pour  la  Russie, 
se  rendit  àSaint-Pêteisbourg  et  y  resta  deux 
ans.  Quelque  temps  après  son  retour  à  Pai  is 
(1780),  M'ie  Maillard  ,  se  trouvant  dans  un 
cercle  intime,  fut  priée  de  chanter.  Elle 
s'exécuta  de  bonne  grâce  et  révéla,  à  ses 
auditeurs,  stupéfiés,  un  organe  admirable. 
Berton,  directeur  de  l'Opéra,  présent  à  cette 
réunion,  s'écria  •  qu'il  n  avait  jamais  rien  en- 
tendu de  plus  beau,  i  et  se  mit  presqu'aux 
genoux  de  la  diva  inconsciente,  non  moins 
surprise  que  ses  auditeurs,  pour  la  décider  à 
entrer  à  1  école  de  chant  de  l'Opéra.  Après 
deux  ans  de  travail  assidu,  M'te  Maillard  dé- 
buta avec  un  éclatant  succès  par  le  rôle  de 
Colette  du  Devin  de  village.  M™e  Saiut-Hu- 
berLi  la  prit  en  affection,  lui  donna  des  con- 
seils et,  charmée  des  succès  et  de  la  docilité 
de  sa  protégée,  elle  lui  céda  une  partie  de 
ses  plus  beaux  rôles  dans  les  opéras  de  Gluck. 
M"e  Maillard  y  fit  merveille  et  fut  déclarée 
inimitable.  Douée  d'un  très-grand  instinct 
musical,  la  chanteuse  comprenait  au  vol, 
pour  ainsi  dire,  les  intentions  du  maître.  Un 
geste,  un  regard,  un  mot  suffisaient  pour 
qu'elle  donnât  immédiatement.,  à  sa  phrase 
1  expression  voulue.  Ses  principales  créations 
furent  Armide  et  Jphi génie  en  Tauride.  Sa 
voix  admirable,  sa  beauté,  sa  taille  impo- 
sante, son  geste  majestueux  et  en  même 
temps  sobre  et  vrai,  son  énergie,  sa  chaleur 
communicative,  le  charme  qui  s  exhalait  de 
sa  personne,  faisaient  de  M'ie  Maillard  la 
plus  magnifique  personnification  du  grand 
art  lyrique.  Son  admiration  pour  Gluck  ne  la 
rendait  cependant  point  exclusive;  elle  vou- 
lut représenter  la  Didon  de  Piccinni,  et  son 
triomphe  dans  ce  rôle  acquit  de  telles  pro- 
portions, qu'à  la  soixantième  représentation 
la  salle  était  aussi  comble  qu'à  la  première 
soirée.  I/écube,  de  Granger  de  Fontenelle, 
et  Scmiramis,  composée  expressément  par 
(Jutel  à  son  intention,  mirent  le  comble  à  sa 
renommée. 

Après  trente  ans  de  services  non  inter- 
rompus à  l'Opéra,  MH«  Maillard  prit  sa  re- 
traite. Sa  dernière  création  avait  été  le  rôle 
de  la  grande  Vestale  dans  l'ouvrage  de  Spon- 
ti  ni. 

Dans  la  vie  privée,  la  cantatrice  déroutait 
quelque  peu  le  public  par  ses  allures  excen- 
triques. Souvent  il  lui  arriva  de  revêtir  le 
costume  masculin  et  d'accepter  toutes  les 
conséquences  de  sa  transformation.  Une  af- 
faire d'honneur  même  ne  la  faisait  pas  recu- 
ler ;  car  la  chronique  du  temps  rapporte 
qu'un  officier  ayant,  au  bois  de  Boulogne,  et 
en  présence  de  MU»  Maillard,  déguisée  en 
homme,  insulté  une  dame  qu'il  accusait  de 
l'avoir  trompé,  la  déesse  d'opéra  donna  de  la 
cravache  à  travers  la  ligure  du  malotru.  Un 
duel  au  pistolet  s'ensuivit,  et  MHe  Maillard 
blessa  son  adversaire,  qui,  apprenant  le  sexe 
de  son  antagoniste,  quitta  précipitamment 
Paris. 

Mlle  Maillard  s'était,  à  sa  sortie  de  l'Opéra 
(1813),  créé  un  salon  artistique  dans  lequel 
se  pressaient  toutes  les  célébrités  de  l'épo- 
qu«.  Malheureusement,  cette  brillante  posi- 
tion n'eut  qu'une  courte  durée.  Des  revers 
de  fortune,  compliqués  de  chagrins  domesti- 
ques, lui  suscitèrent  une  maladie  de  langueur 
qui  la  conduisit  au  tombeau  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans. 

Mlle  Maillard  a  été  une  des  rares  indivi- 
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dualités  qui  ont  illustré  l'art  lyrique  fran- 
çais. 

MAILLARD  (Firmin),  littérateur  français, 
né  à  Gray  (Haute-Saône)  en  1833.  Il  com- 
mença l'étude  de  la  médecine,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  se  lancer  dans  le  journa- 
lisme, Après  avoir  collaboré  quelque  temps 
à  V Impartial  de  Besançon,  M.  Maillard  se 
rendit  à  Paris.  Depuis  lors,  il  a  publié  des 
articles  de  fantaisie,  des  chroniques,  des 
articles  littéraires,  etc.,  au  Diogène,  au  Ra- 
belais, à  la  Gazette  de  Paris,  au  Figaro,  et  à. 
divers  autres  journaux.  Outre  ses  articles,  on 
lui  doit  :  Histoire  anecdotiqueet  critique  des  1 59 
journaux  partis  en  l'an  de  grâce  1 856,  avec  une 
table  alphabétique  des  personnes  citées  {1857, 
in- 18)  ;  Histoire  anecdotique  et  critique  de  la 
presse  parisienne  (1859,  in-18);  Ilecherch.es 
historiques  et  critiques  sur  la  Morgue  (1860, 
in-18)  j  le  Gibet  de  Montfaucon  (1863,  in-8°, 
avec  gravures);  Histoire  des  journaux  pu- 
bliés à  Paris  pendant  le  siège  et  ta  Commune 
(1871,  in-18),  etc. 

MAILLARD  (Paul  Dësporges-),  poste  fran- 
çais. V.  Deskorges-Maillard. 

MAILLAKD  DE  CUAMBURE  (Charles-Hip- 
polyte),  historien  et  antiquaire  français,  né 
à  Semur  (Bourgogne)  en  1772,  mort  en  1841. 
Cet  écrivain  se  voua  à  l'étude  des  anciens 
monuments  de  sa  province.  Il  devint  archi- 
tecte de  la  Côte-d'Or  et  secrétaire  de  l'Aca- 
démie de  Dijon.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  . 
citerons  :  Mémoire  sur  le  dieu  Morituryus  et 
l'inscription  trouvée  en  1652  parmi  les  ruines 
d'Alise  (Semur,  1822,  in-8°)j  Chroniques  de 
Moutfort  (lJaris,  1824 ,  S  vol.  in-12);  Coup 
d'ceil  historique  et  statistique  sur  l'état  passé 
et  présent  de  l'Irlande  (Paris,  1828,  in-8°) ; 
£ssai  sur  l'ogive  (Paris,  1833,  in-4°,  pi.); 
Voyage  pittoresque  en  Bourgogne,  eu  colla- 
boration avec  MM.  Jobart,  Peignot  et  Bou- 
dot  (Paris,  1833-1835,  2  vol.  in-lol.,  avec  pi.); 
Dijon  ancien  et  moderne  ;  Recherches  histori- 
ques des  monuments  la  plupart  inédits  (Dijon, 
1840,  in-S"),  avec '34  lithographies  et  1  plan; 
Règle  et  statuts  sacrés  des  templiers,  précédés 
de  l'histoire  de  l'établissement,  publiés  sur  les 
manuscrits  inédits  des  archives  de  Dijon 
(Dijon,  1841,  in-8°) ;  enfin  des  notices  ou  mé- 
moires dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Di- 
jon. 

MAILLARD  DE  TOCRNON  (Charles-Tho- 
mas), cardinal  italien.  V.  Tournon. 

MAILLAuT,  acteur  français,  né  à  Metz,  en 
1812,  de  parents  comédiens  en  province.  Tout 
enfant,  M.  Maillart  parut  sur  les  planches; 
un  instant  ouvrier  typographe ,  bientôt  il 
s'essaya  de  nouveau  au  théâtre  et  joua  les 
rôles  d'amoureux  dans  la  banlieue,  puis  à  la 
Galté.  Admis  aux  Français  en  1838,  comme 
pensionnaire,  il  en  sortit  à  l'expiration  de 
son  engagement  en  1841,  et  passa  aux  Va- 
riétés. Cependant  il  rentra  à  la  Comédie- 
Française  en  1846  et  fut  reçu  sociétaire  la 
même  année.  Cet  artiste,  à  qui  l'on  a  repro- 
ché un  défaut  de  prononciation  et  une  cer- 
taine négligence  dans,  les  gestes,  une  habi- 
tude de  parler  sur  un  ton  bas  et  une  grande 
versatilité  de  talent,  compte  néanmoins  d'as- 
sez beaux  succès  et  des  créations  originales, 
entre  autres  celles  du  chevalier  d'Aubigny 
dans  Mademoiselle  de  Delle-Isle,  do  Rodolpho 
dans  Angelo,à\i  chevalier  d'Haydée  dans  Ma- 
demoiselle Aïssé,  d'Agrippa  d'Aubigné  dans 
la  pièce  de  ce  nom,  de  Flavigneul  dans  Ba- 
taille de  dames,  etc.  Le  rôle  de  Clinias,  dans 
la  Cigùe,  créé  à  l'Odéon,  a  été  interprété 
heureusement  par  lui  au  Théâtre-Français. 
Ii  a  pris  sa  retraite  le  14  avril  1863,  et  a  fait 
ses  adieux  au  public  dans  Mademoiselle  de 
La  Seiglière,  un  de  ses  triomphes. 

MAILLART  (  Louis  -  Aimé  )  ,  compositeur 
français,  frère  du  précédent,  né  a  Montpel- 
lier en  1817,  mort  à  Moulins  en  1871.  Il  en- 
tra en  1833  au  Conservatoire  do  Paris,  dans 
la  classe  de  violon  de  M.  Guérin,  puis  étudia 
l'harmonie  sous  la  direction  de  M.  Elwart, 
et  entin  prit  de  M.  Leborne  des  leçons  de 
fugue  et  de  composition.  Ayant  obtenu  le 
grand  prix  au  concours  de  l'Institut  en  1841, 
Maillart  visita  Rome  et  l'Allemagne,  et  re- 
vint à  Paris  dans  le  courant  de  1844.  Son 
premier  ouvrage,  Gastibelza,  opéra  en  trois 
actes,  fut  représenté  à  l'ouverture  du  Théâ- 
tre-National en  1847.  Le  libretto  était  exé- 
crable, les  chanteurs  fort  médiocres  ;  toute- 
fois, grâce  au  talent  du  compositeur,  la  pièce 
eut  un  grand  succès.  Deux  ans  plus  tard, 
Maillart  rit  représenter  à  l'Opéra-Comique  le 
Moulin  des  tilleuls,  petite  partition  idyllique 
en  un  acte,  sans  grande  importance.  En  1852, 
il  donna  au  même  théâtre  un  opéra-comique 
en  trois  actes,  la  Croix  de  Marie,  ouvrage 
mélodramatique  dont  le  succès  fut  médiocre. 
Mais,  en  I85Q,  il  prit  une  éclatante  revanche 
avec  les  Dragons  de  Villars,  opéra  en  trois 
actes.joué  au  Théâtre- Lyrique.  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  est  sa  meilleure  production,  on 
trouve  des  beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
de  l'élan,  de  la  passion  et  des  mélodies  char- 
mantes, mais  une  tendance  à  l'exagération 
et  à  un  déploiement  de  vigueur  hors  de  pro- 
pos. Maillart  donna  ensuite  à  l'Opéra-Comi- 
que deux  autres  opéras  en  trois  actes,  les 
Pêcheurs  de  Catane  (1860),  dont  la  musique 
était  fort  agréable,  mais  le  livret  détestable, 
et  Lara  (1864),  dont  le  succès  fut  très-vif, 
grâce  aux  beaux  morceaux  qui  émaillaient 
la  partition. 

Maillart,  maladif  et  dépourvu  d'ambition, 
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travaillait  peu  et  seulement  à  ses  heures. 
Son  talent  avait  do  grandes  analogies  avec 
celui  de  Verdi.  Inégal  et  fougueux  parfois, 
mais  dramatique  et  inspiré  comme  l'auteur 
de  Rigoletto,  il  avait  des  élans  de  passion 
intense,  des  sursauts  un  peu  désordonnés,  et 
en  même  temps  un  profond  sentiment  mélo- 
dique. Il  semblait  fait  pour  aborder  la  grande 
scène  lyrique,  et  la  mort  l'a  empêché  de  don- 
ner toute  la  mesure  de  son  remarquable  ta- 
lent. 

MAILLART  DU  MESLE  (Jacques),  admi- 
nistrateur français,  né  à  Auxerre  en  1731, 
mort  en  1782.  Il  devint  commissaire  ordonna- 
teur à  Mahon  (1756),  à  Cayenne  (1766),  puis 
intendant  des  lies  de  France  et  de  Bourbon 
(1771).  Pendant  son  séjour  dans  ces  îles, 
Maillart  chercha  le  moyen  de  lee  préserver 
des  fréquentes  disettes  causées  par  les  ora- 
ges épouvantables  qui  sévissent  dans  ces 
régions,  et  fit  construira  des  étuves  et  des 
caisses  grâce  auxquelles  on  pouvait  conser- 
ver du  blé  dans  un  excellent'  état  pendant 
plusieurs  années. 'On  a  de  lui  :  Observations 
sur  plusieurs  assertions  extraites  de  ^'Histoire 
philosophique  des  deux  Indes  (Paris,  1776, 
in-8°)  ;  Mémoire  sur  la  manière  de  conserver 
l'eau  douce  sans  altération  dans  les  voyages  de 
long  cours  (1779)  ;  Addition  aux  moyens  pro- 
posés pour  conserver  les  farines  à  la  mer 
(1781). 

maille  s.  f.  (ma-lle;  Il  mil.  —  du  lat. 
macula,  maille  et  tache.  Ce  mot  représente 
les  deux  significations  du  grec  masso,  serrer 
dans  sa  main,  pétrir,  qui  se  rapporte  comme 
lui  à  la  racine  sanscrite  makch,  proprement 
frapper,  battre,  serrer:  1°  celle  de  presser; 
2o  celle  de  toucher,  palper,  souiller;  1°  ma- 
cula, ce  qui  est  serré,  maille,  chaque  nœud 
que  forme  le  fil,  la  soie,  la  laine,  dans  des 
tissus  serrés;  2U  macula,  tache,  Souillure, 
maille,  tache  qui  vient  sur  la  prunelle  de 
l'oeil  et  qui  gêne  la  vue,  tache  qui  vient  sur 
les  plumes  du  perdreau  lorsqu'il  devient  fort.) 
1^ i  1  s  croisés  ou  noués  en  un  point,  dans  un 
tissu  :  Rompre  une  maille.  Laisser  tomber  une 
maille.  Relever  une  maille.  Vous  m'avez  en- 
voyé  des  bas  si  étroits,  que  j'ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il  y  a  déjà 
deux  mailles  de  rompues.  (Mol.)  il.  Espace 
vide  circonscrit  par  des  fils  contigus,  dans  un 
tissu  à  jour:  Maille  de  filet.  Maille  de  den- 
telle. Maille  de  guipure.  Le  roitelet  est  si 
petit,  qu'il  passe  à  travers  les  mailles  des 
filets  ordinaires.  (Buff.  )  Les  anciennes  or- 
donnances fixaient  la  dimension  des  mailles 
des  filets.  (Baudrillart.) 

—  Par  anal.  Fils  de  métal  croisés  en  un 
même  point,  pour  former  un  tissu  :  Une  cotte 
de  mailles.  Les  mailles  d'un  haubergeon.  Les 
mailles  d'un  treillis  en  fil  de  fer.  Les  Anglo- 
Saxons  reçurent  les  assaillants  à  coups  de 
hache,  qui,  d'un  revers,  brisaient  les  lames 
et  coupaient  les  armures  de  mailles.  (Aug. 
Thierry.) 

—  Prov.  Maille  à  maille  se  fait  le  hauber- 
geon, Des  progrès  lents,  mais  continus,  con- 
duisent au  résultat  désiré. 

—  Blas.  Boucle  sans  ardillon. 

—  Fauconn.  Moucheture  formant  une  es- 
pèce de  maille  sur  le  plumage  de  l'oiseau  de 
proie,  et  qui  se  montre  à  mesure  que  le  jeune 
oiseau  grandit. 

—  Mar.  Intervalle  entre  les  membrures 
d'un  bâtiment.  Il  Cordage  employé  pour  mail- 
ler une  voile. 

—  Pêche.   Pièce   de    cordage   laite   avec 
•l'auffe,   sorte   de  jonc    d'Espagne.  Il  Maille 

royale,  espèce  de  tilet  qui  ressemble  aux  ci- 
baudières  ou  folles  par  la  grandeur  •  des 
mailles. 

—  Techn.  Chacune  des  ouvertures  d'une 
grille  de  fenêtre  à  fer  maillé  :  Les  dimensions 
des  mailles  étaient  fixées  par  les  règlements. 
Vieux  mot.  Il  Ouverture  pratiquée  dans  les 
lisses  d'un  métier  à  tisser,  pour  recevoir  les 
fils  de  la  chaîne  :  Maille  à  nœud,  à  crochet, 
à  coulisse.  Il  Fissure  qui  va  du  centre  à  la 
circonférence  d'une  pièce  de  bois.  Il  Syn.  de 
hanche,  en  terme  de  boucher.  Il  Maille  à 
crochet  ou  maille  simple,  Maille  formée  de 
telle  sorte  que  le  lil  de  chaîne  passe  sous  la 
boucle  de  la  demi-maille  d'en  bas  et  sur  celle 
de  la  demi-maille  d'en  haut,  et  les  deux  demi- 
mailles  se  tiennent  crochées  ensemble  par  le 
demi-anneau  qu'elles  présentent  l'une  et 
l'autre,  il  Maille  à  coulisse  ordinaire,  Celle 
qui  est  formée  de  deux  fils  placés  parallèle- 
ment l'un  à  côté  de  l'autre,  de  façon  que  le 
fil  de  chaîne  passe  sous  la  boucle  de  la  demi- 
maille  d'en  haut  de  l'un,  et  sur  celle  de  la 
demi-maille  d'en  bas  de  l'autre,  il  Maille  à 
grande  coulisse ,  Celle  qui  est  formée  d'un 
seul  fil  offriint  deux  boucles  superposées. 
Elle  peut  recevoir  plusieurs  formes,  mais  elle 
offre  toujours  cette  particularité  qu'avec  elle 
il  est  possible  de  faire  lever  ou  rabattre  à 
volonté  les  (ils  de  chaîne,  comme  aussi  de  les 
laisser  momentanément  immobiles.  Il  Maille 
à  culotte,  Demi-maille  attachée  au  lisseron  du 
bas  de  la  lisse,  il  Maille  de  corps  d'en  bas, 
Dans  les  manufactures  de  velours,  Fil  double 
dont  on  garnit  les  maillons.  Il  Maille  mordue, 
Dans  les  métiers  à  bas,  Maille  dont  une  moi- 
tié est  dans  la  tète  de  l'aiguille,  et  l'autre 
moitié  dehors,  tt  Mailleportèe,  Celle  qui,  sans 
sortir  de  l'aiguille,  est  engagée-  dans  la  têta 
de  l'aiguille  suivante.  Il  Maille  retournée, 
Maille  qui  fait  relief  &  l'envers,  creux  à  l'en- 
droit, ce  que  l'on  obtient  en  la  laissant  tom- 
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ber  et  la  relevant  sur  la  même  aiguille.  Il 
Drap  à  mailler.  Drap  fabriqué  au  métier  à 
mailler,  et  qui  est  presque  exclusivement 
destiné  à  la  confection  des  gants, 

—  Méd.  Sorte  de  tache  ronde  et  opaque 
qui  se  produit  sur  la  prunelle  :  Auoi'r  une 
maille  dans  l'œil. 

—  Agric.  Sorte  de  pioche  large,  pointue  et 
recourbée.  Il  Disposition  des  graines  d'un  épi 
sur  une  seule  ligne,  figurant  une  chaîne  de 
plusieurs  mailles. 

—  Hortic.  Nœud  d'où  sortent  le  fruit  du 
melon,  celui  du  concombre  et  la  grappe  du 
raisin. 

—  Bot.  Variété  de  manioc. 

—  Encycl.  Art  milit.  Les  Romains  ne  con- 
naissaient pas  les  mailles  articulées,  les  mail- 
lons tissés  et  entrelacés.  Ce  que  les  Latins 
appelaient  circulas  consistait  en  anneaux  de 
métal  ou  en  plaques  de  corne  de  cheval, 
cousus  sur  des  tuniques  de  lin  ou  de  peau. 
Quand  ces  anneaux  étaient  disposés  en  écail- 
les de  poisson,  ils  recevaient  le  nom  de  plu- 
mati.  Les  mailles  ne  furent  employées  que 
pendant  le  moyen  âge.  C'étaient  des  lacs  de 
tricot  de  fil  de  fer  ou  d'acier,  ou  de  cuivre, 
qui  composaient  ou  renforçaient  l'armure, 
sans  gêner  les  mouvements  du  corps.  Ces 
vêtements  avaient  été  peu  employés  en  Eu- 
rope, lorsque,  à  l'exemple  des  cavaliers  mu- 
sulmans qui  en  étaient  généralement  pour- 
vus, les  chrétiens  d'occident  en  adoptèrent 
l'usage,  à  l'époque  des  croisades,  et  le  con- 
servèrent jusqu'à  l'invention  de  l'armure 
pleine.  On  les  appelait,  suivant  leur  forme 
ou  leur  destination,  brachières  ou  manches, 
chausses,  chemises,  coiffes  ou  coeffettes,  hau- 
berts, haubergeons,  etc.  V.  armure,  haubert, 
chemise,  etc. 

MAILLE  s.  f.  (ma-lle  ;  Il  mil.  —  On  ne  con- 
naît pas  la  raison  de  l'emploi  de  ce  mot  dans 
le  sens  de  monnaie;  quelques-uns  font  venir 
cette  acception  de  celle  de  maille  de  filet, 
parce  que  cette  petite  monnaie  n'était  pas 
plus  grande  que  la  maille  d'un  filet.  M.  Liitré 
B'appuie  cependant  sur  les  formes  de  l'an- 
cien espagnol  meaja  et  de  l'ancien  portugais 
mealha,  pour  rapporter  maille,  dans  cette  ac- 
ception, au  bas  latin  medala,  medalia,  d'où 
nous  avons  aussi  tiré  médaille).  Métrol.  anc. 
Monnaie  de  cuivro  valant  un  demi-denier  : 
Maille  tournois.  Maille  parisis.  il  Poids  an- 
cien valant  un  quart  d'once,  il  Maille  blan- 
che, Monnaie  d'argent  de  Philippe  le  Bel, 
pesant  un  demi-denier.  Il  Maille  blanche  de 
Méhun-sur- Yèvre  ,  Monnaie  d'argent  valant 
20  sous  de  cuivre.  Il  Maille  d'or,  Monnaie  de 
Constantinople ,  selon  Du  Gange.  Il  Maille 
d'or  de  Lorraine,  Monnaie  d'or  de  Lorraine, 
reçue  à  Paris  pour  33  sous  6  deniers.  ||  Maille 
poitevine,  Syn.  de  pite. 

—  Par  ext.  Très-petite  somme  d'argent  :  Je 
7i'en  donnerais  pas  une  maille. 

—  Loc.  fam.  N'avoir  ni  sou  ni  maille,  ni  de- 
nier ni  maille,  N'avoir  point  d'argent  : 

Ils  sont  ici  n'ayant  ni  «ou  ni  maille. 

Voltaire. 

Il  Comiaitre  une  somme  à  sou,  denier  et  maille, 
La  connaître  exactement  :  Je  sais  k  sou,  de- 
nier et  maille  ce  qu'il  peut  dépenser  par  an. 

Il  Avoir  maille  à  partir  avec  quelqu'un.  Etre 
en  contestation  avec  lui,  comme  si  l'on  avait 
à  partager  une  maille,  ce  qui  est  impossible 
et  donnerait  lieu  à  une  quenelle,  la  maille 
n'ayant  pas  de  subdivision  :  Ne  croyez  point 
que  ce  soit  par  pur  esprit  de  chicane  que  Ma- 
rivaux ait  ainsi  maille  A  partir  avec  les 
hommes  supérieurs.  (Ste-Beuve.) 

—  Dr.  coût.  Maille  d'or,  Droit  dû  au  sei- 
gneur pour  la  garde  de  certaines  foires.  Il 
Maille  noire,  En  Angleterre,  Tribut  que  les 
habitants  de  diverses  provinces  payaient  à 
leurs  seigneurs,  et  qui  lut  aboli  par  la  reine 
Elisabeth. 

—  Encycl.  Métrol.  Les  premières  mailles 
furent  frappées  en  1308,  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel  ;  elles  étaient  d'argent  et  va- 
laient 1  livre  5  sols;  mais  subissant  l'altéra- 
tion qui  atteignit  toutes  les  monnaies  de  ce 
prince,  elles  tombèrent  à  1  livre  en  1309,  et, 
en  1313,-ne  valurent  plus  que  4  deniers.  En 
1328,  ont  fit  des  mailles  d'argent  d'une  va- 
leur de  6  deniers;  en  1329,  elles  revinrent  à 
A  deniers,  remontèrent  à  6  la  même  année  et 
atteignirent  en  1338  la  valeur  de  8  deniers. 
Les  dernières  mailles  d'argent  semblent  avoir 
été  frappées  en  135!,  à  la  valeur  de  7  de- 
niers et  demi.  On  appelait  les  mailles  d'argent 
mailles  blanches,  pour  les  distinguer  des  mail- 
les de  bilton,  dites  mailles  noires,  qui  étaient, 
des  monnaies  tournois  et  parisis.  Les  premiè- 
res mailles  tournois  furent  émises  en  l'année 
1315,  sous  le  nom  de  mailles  bourgeoises; 
leur  valeur  était  de  la  moitié  de  l,  denier 
tournois.  La  même  année,  on  fit  des  mailles 

fiarisis  qui  valaient  5/8  de  denier.  Cette  va- 
eur  resta  la  même  pour  les  mailles  noires, 
jusqu'au  jour  de  leur  disparition.  Les  der- 
nières mailles  parisis  furent  fabriquées  en 
1389;  les  dernières  mailles  tournois  et  parisis 
en  14U.  A  dater  de  cette  époque,  on  ne  trouve 
plus  d'arrêts,  édits  ou  ordonnances  ayant  pour 
objets  une  nouvelle  émission  de  ces  monnaies. 
Elles  continuèrent  cependant  k  être  usitéea 
comme  monnaie  de  compte  ou  imaginaire, 
estimée  a  la  moitié  du  dernier  tournois,  ou  à 
la  vingt-quatrième  partie  du  sol  tournois.  La 
maille  se  subdivisait  en  i  pites,  et  chaque 
pite  en  2  demi-pites. 
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Cette  monnaie  ayant  toujours  été  la  plus 
petite  de  celles  qui  avaient  cours,  on  continua 
de  donner  le  nom  de  maille  aux  espèces  infé- 
rieures, telles  que  le  denier  tournois,  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  et  l'obole  de  cuivre  jus- 
qu  au  xvn°  siècle.  C'est  de  son  peu  de  va- 
leur qu'est  venu  le  dicton  populaire  :  Il  n'a 
ni  sou  ni  maille,  pour  désigner  une  personne 
qui  est  dans  une  pénurie  absolue.  Avoir 
maille  à  partir  avec  quelqu'un  se  dit  d'une 
difrtcultô  s'élevant  entre  deux  personnes, 
comme  si  elles  avaient  à  partager  entre  Biles 
une  chose  aussi  peu  divisible  qu'une  maille. 

Les  monnayeurs  et  orfèvres  se  servaient, 
au  siècle  dernier  et  jusqu'à  l'adoption  du 
système  métrique  des  poids  -'X  mesures,  d'un 
petit  poids  qu'ils  appelaient  maille  et  qui  re- 
présentait 2  estelius  ou  la  quarantième  par- 
tie d'une  once. 

MAILLÉ,  ÉE  (ma-llé  ;  Il  mil.)  part,  passé 
du  v.  Mailler.  Couvert  d'une  armure  de  mail» 
les  :  Un  chevalier  maillé. 

—  Pris  dans  les  mailles  d'un  filet  :  Oiseau 

MAILLÉ.  Poisson  MAILLÉ. 

• —  Chasse.  Dont  les  plumes  sont  marquées 
de  mailles  ou  taches  rondes,  en  parlant  du 
perdreau  : 
De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m'attire. 

Voltaire. 
Il  Par  ext.  Adulte,   en   parlant   d'une   per- 
sonne : 

Là  se  trouvaient  tendrons  en  abondance, 
Plus  que  mailléSi  et  beaux  par  excellence. 
La  FontaiNc. 

—  Techn.  Disposé  en  forme  de  mailles  de 
filet  :  Treillis  maillé.  Treillis  en  fer  maillé. 
Les  jours  de  servitude  doivent  être  à  fer  maillé 
et  à  verre  dormant ,  (Acad.)  Il  Battu  au  maillet: 
Cuir  maillé.  Toile  maillise. 

—  Constr.  Bâti  en  échiquier,  à  joints  obli- 
ques :  Mur  maillé. 

—  Ornith.  Perroquet  maillé,  Perroquet  va- 
rié. 

—  s.  m.  Techn.  L'un  des  huit  ouvriers  qui 
desservent  un  même  feu,  dans  les  fourneaux 
à  la  catalane. 

—  Constr.  Bâtisse  maillée,  construite  à 
joints  obliques. 

—  Ornith.  Perroquet  maillé  ou  varié. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  labre. 

MAILLÉ,  bourg  et  commune  de  France  (Tou- 
raine).  Le  bourg  de  Maillé,  acquis  au  commen- 
cement du  xviie  siècle  par  Ja  maison  d'Albert, 
et  érigé  en  duché-pairie  sous  le  nom  de  Luy- 
nes,  en  faveur  de  Charles  d'Albert,  cpnnéta- 
ble  de  France,  était  jadis  le  chef-lieu  d'une 
seigneurie  considérable  qui  a  donné  son  nom 
à  une  des  familles  les  plus  illustres  de  France, 
qu'on  croit  issue  d'un  cadet  de  la  maison  de 
Saumur,  et  qui  est  connue  par  titres  depuis 
lu'première  moitié  du  xie  siècle. 

MAILLÉ  (Jacquelin  de),  chevalier  du  Tem- 
ple, qui  vivait  vers  la  fin  du  xns  siècle.  Il  ac- 
quit une  grande  réputation  pour  l'éclatante 
bravoure  qu'il  montra  en  combattant  les  in- 
fidèles. Il  perdit  la  vie  dans  un  combat  san- 
glant, et  les  musulmans,  qui  le  prenaient 
pour  le  saint  Georges  des  chrétiens,  ramas- 
sèrent, dit-on,  la  poussière  arrosée  par  son 
sang  pour  s'en  frotter  le  corps. 

MAILI.É-BUÉZÉ,  branche  de  la  maison  de 
Maillé.  Elle  a  pour  auteur  Gilles  de  Maillé, 
fils  puîné  de  Péan  de  Maillé  et  petit-fils  de 
Ilardouin  V.  Ce  Gilles,  seigneur  de  Brézé, 
grand  maître  de  la  vénerie  de  René,  roi  de 
Sicile,  vivant  au  milieu  du  xve  siècle,  fut 
père  de  Hardouin  de  Maillé,  seigneur  do 
Brézé.  Celui-ci,  mort  en  1508,  laissa,  d'Am- 
broisie, de  Melun,  Gui  de  Maillé,  seigneur  de 
Brézé.  Ce  dernier  fut  père  de  Simon  db 
Maillé,  archevêque  de  Tours  ;  de  Philippe  de 
Maillé,  vicomte  de  Verneuil;  de  Jacques  de 
Maillé,  abbé  de  Montfaucon  et  de  Marmou- 
tier,  et  d'Anus  de  Maillé,  qui  a  continué  la 
filiation.  Artus,  capitaine  de3  gardes  du 
corps  du  roi  Henri  II,  fut  chargé,  en  1548, 
d'aller  chercher  Marie  Smart  en  Ecosse.  11 
mourut  en  1592,  ayant  ou  un  fils  unique, 
Claude  de  Maillé,  tué  à  la  bataille  de  Cou- 
tras,  en  1587,  père  de  plusieurs  enfants. 
Parmiceux-ci,  il  faut  citer  Jacques  dbMaillb, 
marquis  de  Flocelière,  mort  en  1610  sans  pos- 
térité; Claude  de  Maillé,  seigneur  de  Ceri- 
say,  chevalier  de  Malte  ;  Charles  de  Maillé  , 
également  chevalier  de  Malte,  et  Charles  DE 
Maillé,  seigneur  de  Brézé.  Ce  dernier  fut 
père  d'Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brézé, 
maréchal  de  France,  marié  à  Nicole  du  Ples- 
sis-Richelieu.  sœur  puînée  du  cardinal  de 
Richelieu.  De  ce  mariage  sont  issus  :  Ar- 
mand de  Maillé-13rézé,  duc  de  Fronsac  et  de 
Caumont,  vice -amiral  de  France,  grand 
maître,  chef  et  surintendant  général  de  la 
navigation  et  du  commerce,  et  iieutenantgé- 
néral  des  armées  de  terre,  tué  en  1646  dans 
un  combat  contre  la  flotte  espagnole,  sur  les 
côtes  de  Toscane,  ne  laissant  pas  de  posté- 
rité, et  Claire-Clémence  DB  Maillé,  duchesse 
de  Fronsac  et  de  Caumont,  mariée  en  1641  à 
Louis  II  de  Bourbon,  alors  duc  d'Enghien, 
depuis  prince  de  Condé,  dit  le  grand  Condé. 

Les  membres  les  plus  célèbres  de  cette  fa- 
mille sont  les  suivants  ; 

MAILLÉ-BKÉZÉ  (Simon  de),  prélat  fran- 
çais, né  en  1515,  mort  à  Tours  en  1597.  Il  en- 
tra dans  l'ordre  de  Citeaux,  puis  fut  succes- 
sivement abbé  de  Laon,  évéque  de  Viviers  et 
archevêque  de  Tours  (1554).  Il  assista  aux 
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états  de  Paris  (1557),  au  colloque  de  Poissy 
(1561),  au  concile  do  Trente,  où  il  attaqua 
avec  énergie  les  protestants,  et  tint  en  1583 
un  synode  provincial.  On  lui  doit  une  traduc- 
tion latine  de  quelques  Homélies  de  saint 
Basile  (Paris,  1558,  in-4°)  et  un  Discours  au 
peuple  de  Touraine  (1574,  in-16). 

MAILLÉ-BKÉZÉ  (Urbain,  marquis  de),  ma- 
réchal de  France,  né  vers  1597  ,  mort  en 
1030.  .11  devint  gouverneur  de  Saumur  en 
1626,  prit  part  au  siège  de  La  Rochelle,  fît 
les  campagnes  de  Piémont  en  1629  et  en 
1C30,  reçut  ulors  le  grade  de  maréchal  de 
camp  et  fut  envoyé,  en  1632,  comme  ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Suéde  Gustave- Adol- 
phe. Cette  même  année,  le  marquis  de  Maillé 
devint  maréchal  de  France.  Nommé  com- 
mandant de  l'armée  d'Allemagne  en  1634,  il 
prit  Heidelberg  et  Spire,  passa  l'année  sui- 
vante dans  les  Pays-Bas ,  remporta  sur  les 
Espagnols  la  victoire  d'Avein,  mais  ne  sut 
point  en  profiter.  Ambassadeur  en  Hollande 
en  1636,  il  devint  cette  même  année  gouver- 
neur de  l'Anjou,  se  signala  ensuite  en  diver- 
ses rencontres  dans  le  Roussillon  et  en  Pi- 
cardie, et  obtint,  en  1642,  la  vice-royauté  de 
Catalogne.  Le  marquis  Urbain  de  Maillé- 
Biézé  était  beau-frère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. «  C'était,  dit  le  cardinal  de  Retz,  un 
extravagant,  mais  qui  était  assez  goûté  du 
roi  et  se  permettait  assez  souvent  des  tirades 
contre  les  plus  grands  personnages.  » 

MAILLE-BRÉZÉ  (Jean-Armand  de),  duc  de 
Fronsac  et  de  Caomont,  amiral  de  France, 
fils  du  précédent,  né  en  1619,  mort  en  1C46. 
Colonel  dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  fie,  sous 
les  ordres  de  son  père,  les  guerres  de  Picar- 
die et  de  Flandre,  fut  nommé  surintendant 
de  la  navigation  en  1636,  grand  maître  des 
galères  en  1639,  prit  à  vingt  et  un  ans,  en 
1640,1e  commandement  d'une  escadre  avec  la- 
quelle il  battit  une  flotte  espagnole  près  de 
Cadix,  devint  alors  gouverneur  de  l'Aunis  et 
de  La  Rochelle,  et  hérita  de  Richeiieu  le 
duché-pairie  de  Fronsac  (1642).  L'année  sui- 
vante, il  battit  de  nouveau  les  Espagnols 
Eres  de  Carthagène,  mit  le  siège  devant  Or- 
itello  en  1646  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon 
à  l'âge  de  vingt-sept  ans, 

MAILLEAU  s.  m.  (ma-llo;  Il  mil.  —  dimin. 
de  maillet).  Techn.  Petit  maillet  de  tondeur 
de  drap,  servant  à  mouvoir  le  mâle  ou  prin- 
cipale branche  des  forces. 

MAILLEBOIS  (Jean-Baptiste-François  Des- 
maretS,  marquis  du),  maréchal  de  France, 
né  à  Paris  en  1682,  mort  en  1762.  Il  était  fils 
du  contrôleur  général  Desmarets  et  petit-ne- 
veu de  Colbert.  Il  débuta  dans  la  carrière 
militaire  sous  Villars,  devint  lieutenant  gé- 
néral en  1731,  s'empara  de  Tortone  en  1733, 
mit  en  fuite  les  impériaux  à  Guastalla(l734), 
pacifia  la  Corse,  en  1739,  par  son  énergie  et 
ses  savantes  manœuvres,  reçut,  en  récom- 
pense, le  bâton  de  maréchal  (1741),  fut 
chargé,  l'année  suivante,  de  dégager  Belle- 
Isle  dans  Prague,  mais  ne  put  remplir  sa 
mission  par  suite  des  ordres  contradictoires 
de  la  cour.  Investi  du  commandement  d'une 
armée  pour  appuyer  les  prétentions  de  don 
Philippe  en  halie,  il  battit  Charles-Emma- 
nuel à  Bassignana  (1745),  fut  battu  à  son 
tour  sous  les  murs  de  Plaisance  (1746),  fit 
une  retraite  hardie  sur  le  Milanais,  mais  se 
vit  rappeler  sur  les  bords  du  Var,  qu'il  attei- 
gnit avec  beaucoup  de  peine.  On  lui  donna 
ensuite  le  gouvernement  de  l'Alsace  (1748). 
Le  marquis  de  Pezay  a  publié  les  Campagnes 
du  maréchal  de  Maillebois  en  Italie  (1775, 
3  vol.  in-4o),  avec  atlas. 

MAILLEBOIS  (Yves -Marie  Desmarets, 
comte  de),  lieutenant  général,  lîls  du  précé- 
dent, né  en  1715,  mort  en  1791.  Il  servit  d'a- 
bsrd  sous  son  père  en  Italie,  se  distingua  à 
la  prise  de  Manon,  mais  fut  accusé  d'avoir 
favorisé  la  convention  de  Closter-Seven, 
afin  de  compromettre  Richelieu  (1757),  et  su- 
bit une  détention  de  plusieurs  années  dans  la 
citadelle  de  Doullens.  Au  commencement  de 
la  Révolution,  il  prit  part  à  un  complot  roya- 
liste et  passa  en  Belgique  pour  éviter  l'erfet 
d'un  décret  d'accusation  lancé  contre  lui 
(1790). 

MAILLECHOR   OU  MAILLECHORT    S.    m, 

(ma-lle-chor;  Wmll. — de  Maillot  et  de  Chômer, 
nom  de  deux  ouvriers  lyonnais  qui  imaginè- 
rent cette  composition  et  qui  s'associèrent 
pour  l'exploiter).  Métal  imitant  l'argent  et 
formé  d'un  alliage  do  cuivre,  de  zinc  et  de 
nickel  :  Couverts  en  maillechort.  il  On  dit 
par  corruption  melchjor. 

—  Encycl.  La  densité  du  maillechor  varie 
entre  8,5  et  8,6.  Lorsque  les  métaux  qui  le 
composent  sont  bien  purs,  surtout  lorsqu'ils  ne 
renferment  aucune  trace  d'arsenic,  il  possède 
beaucoup  d'éclat,  est  aussi  blanc,  aussi  so- 
nore et  aussi  malléable  que  l'argent.  Il  se 
laisse  travailler  très-facilement;  on  en  fait 
surtout  des  objets  d'ornementation;  dans  ces 
derniers  temps,  on  en  a  fabriqué  beaucoup 
d'objets  qui  sont  ensuite  argentés  par  les 
procédés  galvaniques. 

On  conserve  au  maillechor  son  éclat  en  le 
frottant  de  temps  en  temps  avec  une  poudre 
dure,  de  la  terre  pourrie,  par  exemple.  On 
augmente  sa  blancheur,  on  le  met  en  cou- 
leur, comme  disent  les  fabricants,  en  le 
mouillant  avec  de  l'eau  additionnée  d'acide 
sulfurique,  dans  la  proportion  de  13  pour  100. 

La  fabrication  du  maillechor  a  lieu  surtout 
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en  Allemagne,  ce  pays  possédant  beaucoup 
de  mines  de  nickel. 

La  grande  vogue  du  maillechor  a  com- 
mencé en  1819.  Son  éclat,  sa  blancheur,  sa 
dureté  poussèrent  un  grand  nombre  de  fa- 
bricants à  en  confectionner  des  ustensiles  de 
ménage.  Il  est  particulièrement  très-propre 
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à  la  sellerie,  qui  le  substitue  très-avantageu- 
sement au  fer.  Dans  les  manufactures  de 
Saint-Etienne,  on  en  garnit  des  bois  de  fu- 
sil et  de  pistolet;  à  Genève  et  à  la  Chaux- 
de-Fonds,  on  l'utilise  dans  la  fabrication  des 
montres  destinées  à  l'exportation.  Voici  la 
composition  des  différents  alliages  employés. 


ALLIAGES. 

cuivre. 

NICKEL. 

ZINC. 

ÉTAIN. 

FER. 

PLOMB. 

Pakfong  chinois  ou  tutenag. 

55  » 

43,80 
40,40 
50   > 
62   i 
65  » 

50   ■ 

55   » 
60   » 
57   b 

23   » 
15, G0 
31,00 
18,75 
15   » 
16,80 

25  > 

22  > 
20  » 
20   » 

17    » 
40.00 
25,40 
31,25 
23   b 
13   » 

25  » 

23   b 
20   » 
20   u 

2    i 
b     b 
»     j) 
a     » 
a     » 
0,20 

B        B 

>        &         B 
1)        B 

D      B 

3       B 

B       U 

2,00 

1        B 
»        B 

3,40 

B        II 

£         B 
U       B 
B        U 

ji 

Cuivre  blanc  des  Chinois.  . 
Maillechor  français  pur.  .  . 

B 

B 
B 

Pakfong  allemand  pour  cou- 

—  pour  garniture  de  cou- 

B 
B 

3 

En  raison  de  la  forte  proportion  de  cuivre 
que  ces  alliages  renferment,  il  est  préférable 
de  ne  pas  en  fabriquer  des  vases  qui  servent 
à  faire  cuire  des  aliments,  car,  d'après  Lie- 
big,  l'insalubrité  de  la  vaisselle  d'argent 
étant  représentée  par  1/2,  celle  du  mailler 
chor  le  sera  par  1,  celle  du  cuivre  par  7  et 
celle  du  laiton  par  8.  Le  maillechor  français 
est  vendu  7  fr.  le  kilogr.  Un  couvert  uni  de 
cet  alliage  ne  coûte  que  7  fr.  50.  Le  mail- 
lechor prend  très-bien  la  dorure,  et  ce  ver- 
meil est  beaucoup  moins  coûteux  et  plus  so- 
lide que  le  vermeil  d'argent.  On  trouve  main- 
tenant dans  le  commerce  de  l'orfèvrerie  un 
grand  nombre  d'objets  en  maillechor  ver- 
meille par  la  méthode  galvanique.  On  l'ar- 
genté aussi  très-bien,  et,  en  Allemagne,  on 
confectionne  les  couverts,  les  ustensiles  de 
ménage,  les  objets  de  table  et  de  luxe  avec 
du  maillechor  recouvert  d'une  couche  épaisse 
d'argent  pur,  qui  le  rend  complètement  inat- 
taquable aux  acides. 

Comme  le  maillechor  peut  être  facilement 
confondu  avec  l'argent  au  deuxième  titre,  il 
est  nécessaire  de  savoir  en  faire  la  distinc- 
tion pour  ne  pas  être  dupe  de  fripons.  Pour 
reconnaître  la  chose,  on  met  sur  la  pièce  sus- 
pecte une  goutte  d'acide  azotique  ;  si  c'est  du 
maillechor,  l'action  se  manifestera  vivement 
par  un  bouillonnement  coloré  en  vert;  si,  au 
contraire,  c'est  de  l'argent,  la  dissolution 
aura  lieu  plus  lentement  et  1  endroit  présen- 
tera une  tache  noire.  Pour  lever  tous  les 
doutes,  ajoutez  une  goutte  d'eau  salée  quand 
l'action  de  l'acide  aura  cessé  ;  si  la  pièce  est 
d'argent,  il  se  fera  un  trouble  blanc  très- 
manifeste;  si  c'est  du  maillechor,  la  couleur 
verte  persistera  avec  une  légère  altération, 
et  il  n'apparaîtra  aucun  trouble  blanc. 

Le  nickel  ayant  une  valeur  assez  grande, 
il  n'importe  pas  moins  de  savoir  déterminer 
la  composition  du  maillechor.  On  peut  faire 
l'analyse  de  cet  alliage  par  le  procédé  sui- 
vait :  on  en  pèse  un  certain  poids  que  l'on 
chauffe  au  rouge  vif,  pendant  quelques  heu- 
res, dans  un  creuset  brasqué;  le  zinc  se  vo- 
latilise, tandis  que  les  deux  autres  métaux 
restent  inaltérés.  Après  refroidissement,  on 
pèse  le  culot  métallique,  et  la  perte  de  poids 
donne  la  quantité  de  zinc  volatilisé.  On  dis- 
sout le  culot  de  cuivre  et  de  nickel  dans  l'a- 
cide nitrique,  on  ajoute  au  liquide  de  l'acide 
sulfurique,  on  chauffe  et  on  évapore  pour 
chasser  l'acide  nitrique,  on  reprend  par  l'eau 
le  résidu  et  on  traite  la  solution  acidulée  par 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique.  Tan- 
dis que  le  nickel  reste  en  solution  dan3  la  li- 
queur, le  cuivre  est  précipité  à  l'état  de  sul- 
fure; on  le  dose  alors  à  la  manière  ordinaire 
(v.  cuivre).  Quant  au  nickel,  on  le  précipite 
à  l'état  d'oxyde  de  sa  solution,  en  privant 
d'abord  celle-ci,  par  l'ébullition,  de  l'acide 
sulfhydrique  qu  elle  renferme,  et  ensuite  en 
ajoutant  de  la  potasse;  l'oxyde  de  nickel, 
lavé,  chauffé  au  rouge  et  pesé,  permet  de 
calculer  le  poids  de  nickel  que  renfermait 
l'alliage  analysé. 

MAILLER  v.  a.  ou  tr.  (ma-llé  ;  Il  mil.  — 
rad.  mail  ou  maillet).  Frapper  avec  un  mar- 
teau: 

Tant  le  maille  on  qu'il  su  débrise. 

Villon. 
Il  Vieux  mot. 

—  Mar.  Mailler  des  voiles,  Les  lier  l'une  à 
l'autre,  à  l'aide  d'un  brin  de  filin  qu'on  passe 
dans  les  yeux  de  pie  pratiqués  le  long  de 
leur  ralingue. 

—  Art  milit.  anc.  Armer  d'une  cotte  de 
mailles  :  Mailler  un  chevalier. 

—  Véner.  Mettre  un  collier  de  mailles  à  : 
Mailler  des  chiens  pour  la  chasse  au  san- 
glier. 

—  Techn.  Battre  avec  un  maillet  sur  une 
pierre  :  Mailler  du  cuir.  Mailler  la  batiste 
pour  en  abattre  le  grain. 

—  Vitic.  Mailler  un  treillage,  En  disposer 
les  échalas  dans  une  forme  régulière. 

—  v.  n.  ou  intr.  Hortic.  Pousser  des  mailles 
ou  bourgeons  :  Le  raisin  blanc  maille  plus  tôt 
gue  le  raisin  noir,  y  Tracer  un  parterre  d'a- 
près un  dessin  craticulé.  il  Faire  un  treillis 
en  losange. 

—  Chasse.  Commencer  à  avoir  des  mailles 


ou  mouchetures,  en  pariant  d'un  perdreau  : 
Ces  perdreaux  vont  mailler. 

Se  mailler  v.  pr.  Se  couvrir  de  fils,  ou  de 
cordons,  ou  d'autres  liens  disposés  en  forme 
de  mailles  :  Elles  nattaient  leurs  cheveux  avec 
des  bouquets  ou  des  filaments  de  jonc;  elles 
su  maillaient  de  chaînes  et  de  colliers  de 
verre.  (Chateuub.) 

—  Chasse.  Commencer  à  avoir  des  mailles 
ou  mouchetures,  en  parlant  des  perdreaux  : 
Les  perdreaux  de  l'année  ne  se  maillent  pas 
encore. 

M  AILLERA  YE  (la),  village  de  la  Seine-In- 
férieure, commune  de  Gueibaville,  arrond.et 
à  19  kilom.  S.  d'Yvetot,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  près  de  la  forêt  de  Bretonne; 
2,074  hab.  Ce  village,  autrefois  appelé  Mes- 
larée,  est  dans  une  situation  charmante  ;  il 
possède  un  petit  port  de  cabotage,  où  Ion 
trouve  des  chantiers  de  construction  navale 
et  une  église  qui  date  du  xive  et  du  xve  siècle. 
La  Mailleraye  a  possédé  un  beau  château  qui 
a  été  détruit  en  1854  et  a  été  le  siège  d'une 
seigneurie,  érigée  en  marquisat  en  faveur 
d'Angélique  de  Fobert,  femme  du  marquis  de 
Beuyron  (169S).  Le  marquis  d'Houdelot  l'ac- 
quit'en  1751. 

MAILLERIB  s.  f.  (ma-lle^rî;  U  mil.  — rad. 
mail).  Eeou.  rur.  Nom  donné  au  moulin  à 
battre  le  chanvre,  dans  certains  départe- 
ments. 

MAILLE  -  SAINT  -  PRIX  (  Louis  -  Antoine 
Maille,  dit),  paysagiste,  né  à  Paris  vers 
1802.  Il  étudia  dans  les  ateliers  de  Hersent 
et  de  Picot,  et  débuta  en  1827  par  une  Vue 
du  pont  de  Breuit  et  les  Ruines  de  Saint-Jean- 
de-l'lle,  exécutées  dans  le  genre  classique, 
ainsi  que  le  Hameau  de  Soisy,  exposé  au  Sa- 
lon de  1831.  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  être 
frappé  de  la  transformation  accomplie  dans 
le  paysage  par  les  chefs  de  la  nouvelle  école, 
et  comprit- la  nécessité  de  se  mettre  à  l'étude 
de  la  nature.  Le  Pont  d'Olwet  (IS35),  le  Ma- 
tin, effet  de  brouillard  (1841),  montrèrent 
dans  sa  manière  un  progrès  très-accusé,  et  la 
Vallée  de  Corbeil  (1844)  lui  valut  une  se- 
conde médaille.  M.  Maille  exposa,  entre  au- 
tres tableaux,  de  1845  a.  1848,  les  Bords  du 
llhin,  les  Souvenirs  du  mont  Dore,  le  Souve- 
nir de  Mayence,  puis  il  partit  en  1849  pour 
l'Orient,  où  il  resta  jusqu'en  1852.  A  son  re- 
tour, il  envoya  à  divers  Salons  ;  Intérieur 
d'une  maison  turque  à  Damas;  la  Première 
cataracte  du  Nil;  le  Village  de  Zoldoni;  mais, 
malgré  ses  efforts,  il  n'avait  pu  réussir  à  ren- 
dre l'aspect  particulier,  les  chauds  effets  de 
coloris  des  pays  qu'il  venait  de  visiter,  et 
revint  vite  au  paysage  français.  Parmi  les 
toiles  qu'il  a  exposées  depuis,  nous. citerons  : 
le  Soir  (1859);  Paysage  (1863);  Environs  de 
Thion;  la  Vallée  d'Etiolles  (1864),  etc.  Enfin 
M.  Maille  a  exécuté  des  peintures  dans  deux 
chapelles  de  l'église  d'Etiolles. 

MAILLET  s.  m.  (ma-llè;  II  mil.  —rad. 
mail).  Techn.  Sorte  de  marteau  en  bois,  à 
deux  têtes,  dont  se  servent  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  :  Le  maçon,  le  sculpteur,  le 
marbrier,  etc.,  emploient  le  maillet  pour  dé- 
grossir et  même  pour  terminer  leurs  ouvrages. 
(Lenormant.)  Il  Grosse  masse  de  bois  munie  à 
ses  extrémités  de  deux  pièces  de  fer  appe- 
lées clous,  dont  le  papetier  se  sert  pour  di- 
viser les  chiffons  destinés  à  être  mis  en  pâta 
pour  faire  du  papier.  Il  Gros  demi-cylindre  en 
bois  dont  le  plombier  se  sert  en  frappant  le 
plomb  par  la  surface  plane,  ou  les  outils  par 
l'un  des  bouts. 

—  Fig.  Moyen,  instrument  de  travail  ou 
d'action  :  Les  hivers,  les  volcans,  les  torrents, 
les  mers,  les  tremblements  de  terre  sont  les 
ciseaux  et  les  maillets  de  la  nature.  (B.  de 
St-P.) 

—  Antiq.  rom.  Hache  qui  servait  à  abattre 
les  victimes  des  sacrifices  et  qui  était  tran- 
chante d'un  côté,  terminée  de  l'autre  en  tète 
de  marteau. 

—  Art  milit.  anc.  Arme  contondante*  res- 
semblant à  un  marteau. 

—  Blas.  Marteau  plus  petit  que  la  maillo- 
che :  Mailly  ;  D'or,  à  trois  MAILLETS  de 
gueules. 

—  Fr.-maçonn.  Marteau  de  bois,  ù  deux 
têtes,  dont  se  servent  le  vénérable  et  les  sur- 
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veillants,  pour  donner  des  signaux  et  pour 
imposer  silence. 

—  Manège.  Cheval  attelé  entre  les  bran- 
cards d'une  chaise  de  poste  :  Quand  le  por- 
teur fut  mis  à  coté  du  maillet,  celui-ci  hen- 
nit, chercha  à  le  mordre  et  rua  vigoureuse- 
ment, (il.  de  Lacretelle.) 

—  Ichthyol.  Espèce  de  squale  appelé  aussi 
marteau. 

MAILLET  ou  MA1LLIET  (Marc  de),  poste 
français,  né  à  Bordeaux  vers  1568,  mort  vers 
162S.  11  fut  attaché  pendant  plusieurs  années 
à  la  maison  de  la  reine  Marguerite,  femme 
de  Henri  IV,  qui  l'avait  en  affection,  malgré 
ses  défauts  de  caractère  et  son  excessive 
vanité.  Maillet  ne  pouvait  soutfrir  la  moin- 
dre observation  sur  ses  vers,  qu'il  récitait, 
d'ailleurs,  k  tout  venant;  il  entrait  dans  une 
fureur  incroyable  et  traitait  ses  contradic- 
teurs avec  la  violence  la  plus  comique.  «  Au 
reste,  rapporte  Colletet,  son  espée,  qu'il  fai- 
soit  profession  de  traîner  toujours  à  son 
costé,  était  aussy  douce  que  son  humeur 
estoit  revesche.  b  11  se  vantait  souvent 
d'être  très-brave,  mais  d'être  très-prudent. 
Maillet  vécut  presque  constamment  dans  l'in- 
digence; il  fit  un  jour  marché,  dit  Talle- 
niant,  avec  une  chanteuse  du  Pont-Neuf, 
qui  lui  promit  un  éeli  pour  une  chanson. 
Maillet  fit  la  chanson  :  ce  n'était  qu'astres  et 
soteils;  on  n'en  vendit  pas  un  exemplaire.  La 
chanteuse  fit  un  procès  au  poëte,  et  il  fallut 
qu'un  de  ses  amis  restituât  pour  lui  l'écu.  La 
misère  du  pauvre  écrivain  fut  peu  généreu- 
sement bafouée  et  tournée  en  dérision  par 
ses  confrères.  Les  vers  de  Maillet,  quoique 
souvent  contournés  et  obscurs,  ne  manquent 
pas  tout  à  fait  de  mérite.  Voici  une  de  ses 
meilleures  êpigrammes  : 

Si  Jacques,  le  roy  du  savoir, 
Ne  fut  curieux  de  me  voir, 
En  voicy  la  cause  infaillible  : 
C'est  que,  ravy  de  mon  esorit, 
Il  crut  que  j'estois  toat  esprit 
Et  par  conséquent  invisible. 
On  a  de  lui  :  Poésies  à  la  louange  de  la 
reyne  Marguerite  (Paris,  1612,  in-S°)  ;  Epi- 
grammes  (Paris,  1620,  in-8°  ;  20  édit.,  1622). 

MAILLET  (Benoît  de),  philosophe  para- 
doxal, consul  de  France  en  Egypte,  inspec- 
teur des  établissements  français  dans  le  Le- 
vant, né  à  Saint-Mihiel  en  1656,  mort  à  Mar- 
seille en  1738.  Il  a  laissé  quelques  ouvruges 
sur  l'Egypte,  et  le  livre  suivant,  sur  lequel 
repose  sa  réputation  ;  Telliamed  (anagramme 
de  Maillet)  ou  Entretiens  sur  la  diminution  de 
la  mer,  la  formation  de  la  terre  ,  l'origine  de 
l'homme,  etc.  (1748,  2  vol  in-S°).  L'auteur  y 
soutient,  entre  autres  choses  bizarres,  que  les 
êtres,  l'homme  compris,  ont  pris  naissance 
dans  les  eaux  de  la  mer.  Voltaire  s'est  beau- 
coup égayé  sur  les  théories  de  Maillet.  Nous 
citerons  aussi  de  lui  :  Description  de  l'Egypte 
(Paris,  1735,  in-4<>),  et  Idée  du  gouvernement 
ancien  et  moderne  de  l'Egypte  (La  Haye  , 
1743). 

MAILLET  (Jacques-Léonard),  sculpteur, né 
à  Paris  en  1823.  Il  fut  un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Pradier,  et  de  l'Ecole  des  beaux-arts. 
Il  remporta  le  second  prix  en  1841  et  le  pre- 
mier grand  prix  eu  1847.  Son  sujet  de  con- 
cours, Télémaquerapportant  lescendres  d'Hip- 
pias  à  Phola?ite,  est  resté  l'un  des  meilleurs 
tableaux  de  l'époque.  Ce  brillant  début  an- 
nonçait un  avenir  plus  brillant  encore,  espé- 
rance que  confirmèrent  ses  envois  succes- 
sifs, le  dernier  surtout,  Agrippine  et  Caligula, 
groupe  de  haute  allure  qui  fut  très-remarque. 
En  1853,  année  de  son  retour,  il  exposa  un 
Portrait  de  jeune  fille  et  une  Novice  de  Vesla. 
Le  Portrait  est  un  buste  charmant,  simple 
d'aspect,  plein  de  physionomie  et  d'une  exé- 
cution irréprochable;  la  Novice  est  d'une 
grande  austérité  de  forme,  mais  d'un  modelé 
trop  indécis.  Cette  exposition  valut  à  notre 
artiste  une  première  médaille.  Sa  réputation 
était  assurée,  et  les  commandes  vinrent  en 
fouie.  Sa  Primavera  délia  vila  (1850)  ajouta 
encore  à  sa  réputation.  Cette  figure  s'ailres- 
ïait  surtout  aux  femmes,  et  le  succès  de  l'ar- 
tiste fut  un  véritable  succès  de  salon.  Ici  le 
genre  de  M.  Maillet  opéra  un  tour  de  conver- 
sion; le  statuaire  se  consacra  exclusivement 
aux  décorations  monumentales  :  il  exécuta 
à  Saint-Séverin  le  Saint  Martin  de  l'une  des 
portes  latérales;  à  Sainte-Clotilde,  un  Saint 
Césaire  et  un  Suint  Docirovée,  deux  rondes 
bosses;  à  Saint-Leu,  les  Anges  du  maître-au- 
tel; au  nouveau  Louvre,  la  Science,  Gérard 
Audran  et  V Abondance,  dont  les  plâtres  ont 
figuré  aux  Suions  de  1857  et  de  1859.  Ces  di- 
vers morceaux  ne  sont  pas  à  la  hauteur  do 
ses  autres  créations;  mais  l'artiste  se  re- 
leva dans  Agrippine  portant  les  cendres  de 
Germanicus,  et  la  Uéprimande  (1861).  La  pre- 
mière de  ces  figures  surtout  est  pleine  de 
cette  morbidezza  dont  Pradier  a  trouvé  l'ex- 
pression suprême  dans  certaines  de  ses  sta- 
tues. Le  Chasseur(lSB3)sst  loin  d'offrir  le  même 
mérite  que  les  deux  œuvres  que  nous  venons 
de  citer.  Parmi  les  œuvres  qu'il  a  exposées 
depuis,  nous  citerons  :  Chasseurs,  groupe  en 
bronze  (1864);  le  buste  de  Charles  Chrisiofîe 
(1865);  Suzanne  au  bain,  statuette  en  marbre 
(1872)  ;  les  bustes  de  M.  Hippeau  et  de  Ja- 
cobi  (1873). 

Outre  la  première  médaille  dont  nous  avons 
parlé,  M.  Maillet  en  a  obtenu  une  deuxième 
en  1S5G,  et  un  rappel  en  1857  ;  une  troisième 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  et  il  est 
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chevalier  de    la  Légion   d'honneur  depuis 

18C1. 

MA1LLET-DCCLAIRON  (Antoine),  écrivain 
français,  né  à  Hurigny,  près  de  Mâcon,  en 
1721,  mort  à.  Paris  en  1809.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  commissaire  de  la  marine  et  du  com- 
merce de  France  en  Hollande  jusqu'en  1777, 
puis  fut-  censeur  royal.  Maillet  -  Duclairon 
était  lié  avec  Voltaire,  Turgot,  Malesherbes 
et  correspondait  avec  eux.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits  :  Essai  sur  la  connaissance  du 
théâtre  français  (Paris,  1751);  Observations 
d'un  Américain  des  iles  neutres  au  sujet  de  lam 
négociation  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
(Genève,  1761);  Cromwell,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Paris,  1764). 

MAILLETAGE  s.  m.  (ma-lle-tn-je  ;  Il  mil. 

—  rad.  maille  ou  peut-être  maillet).  Mar.  Ac- 
tion de  garnir  de  clous  à  large  tête  toute  la 
partie  immergée  d'un  navire,  pour  le  défen- 
dre contre  les  vers  et  tarets.  Il  Surface  ainsi 
garnie  de  clous. 

MAILLETÉ,  ÉE  (ma-lle-t6  ;  Il  mil.)  part. 
passé  du  v.  Mailleter  :  Navire  mailleté. 

MAILLETER  v.  a.  ou.  tr.  (ma-lle-té  ;  Il  mil. 

—  rad.  maille  ou  maillet.  Double  le  t  devant 
une  syllabe  muette  :  Je  maillette;  tu  maillet- 
teras).  Mar.  Garnir  de  gros  clous,  en  parlant 
de  la  carène  d'un  navire  qu'on  veut  défendre 
ainsi  contre  les  attaques  des  vers. 

Se  mailleter  v.  pr.  Etre  mailleté  :  Les  na- 
vires ne  su  mailliittent  plus  guère,  depuis 
qu'on  s'est  décidé  à  les  doublet  en  cuivre. 

MAILLETON  s.  m.  (ma-lle-ton  ;  Il  mil.). 
Agric.  anc.  Maille  de  vigne.  Il  Bourgeon  de 
l'année. 

MAILLEUR  ,  EUSE  s.  (ma-Heur  ;  Il  mil.  — 
rad.  maille).  Techn.  Personne  qui  travaille  à 
faire  des  filets,  il  On  dit  aussi  laceur. 

—  Min.  Ouvrier  attaché  au  service  des 
maillages,  c'est-à-dire  des  galeries  de  retour 
d'air. 

MAILLEZAIS ,  bourg  de  France  (Vendée), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  feilom.  S.-E. 
de  Fontenay-le-Comte,  entre  l'Autise  et  la 
Sèvre  Nantaise;  pop.  aggl.,  796  hab.  —  pop. 
tôt,,  1,350  hab.  Sources  minérales.  Fabrica- 
tion de  toiles;  cintrage  de  bois  pour  voitures. 
Maillezais  n'était  primitivement  qu'un  ren- 
dez-vous de  chasse  des  comtes  de  Poitiers. 
Sur  remplacement  où  gisent  les  ruines  de 
son  château,  fut  construite,  en  980,  une  ab- 
baye de  bénédictins.  Le  premier  évêque  de 
Maillezais  fut  sacré  à  Avignon,  où  se  trou- 
vait la  cour  pontificale.  Ce  fut  pendant  l'é- 
piscopat  d'un  de  ses  successeurs ,  nommé 
Estissac,  que  Rabelais  vécut  quelque  temps 
à  l'abbaye  de  Maillezais.  Quand  le  goût  de 
la  liberté  eut  fait  franchir  au  futur  auteur 
de  Gargantua  les  murs  du  cloître,  l'évèque 
de  Maillezais  n'en  conserva  pas  moins  pour 
lui  une  affection  très  -  vive  et  lui  recom- 
manda, lorsque  Rabelais  partit  pour  l'Italie 
(1534),  d'y  recueillir  pour  lui  les  graines  les 

filus  rares,  celles  surtout  qui  venaient  dans 
e  royaume  de  Naples,  car  il  en  voulait  doter 
ses  terres  du  Poitou.  Du  temps  de  l'évèque 
Henri  d'Escoubleau,  Henri  de  Navarre,  de- 
puis Henri  IV,  comprenant  tout  l'avantage 
militaire  qu'il  pouvait  tirer  de  la  position  de 
Maillezais,  vint,  en  1586,  s'emparer  de  l'ab- 
baye, qui  n'était  gardée  que  par  un  seul  moine 
et  par  les  habitants.  Il  y  plaça  une  garnison 
et  la  convertit  en  une  véritable  forteresse, 
dont  il  conlia  le  commandement  h  Chàtillon 
d'Availlès.  Mais  le  Béarnais  s'était  à  peine 
éloigné  que  Catherine  de  Médicis,  à  l'aide 
d'intelligences  ménagées  dans  la  place,  par- 
venait à  y  introduire  des  troupes  catholiques 
et  y  faisait  massacrer,  par  surprise,  deux  ré- 
giments protestants.  Henri  cie  Navarre  ne 
tarda  pas  à  reconquérir  Maillezais  (1589),  et 
cette  fois  il  y  plaça  comme  gouverneur  le 
célèbre  Agrippa  d'Aubigné,  qui  y  garda  pri- 
sonnier le  cardinal  de  Bourbon,  élu  roi  par 
la  Ligue  sous  le  nom  de  Charles  X.  Ce  fut 
dans  la  forteresse  de  Doignon,  dépendant  de 
Maillezais,  que  d'Aubigné  lit,  en  1621,  impri- 
mer son  histoire  universelle.  En  1648,  l'évè- 
ché  de  Maillezais  fut  transféré  à  La  Rochelle. 
Quant  à  l'abbaye,  après  d'interminables  for- 
malités qui  durèrent  plusieurs  années ,  le 
1G  novembre  ÎUOG  l'évèque  de  Poitiers  ful- 
mina la  bulle  de  sécularisation  et  les  chanoi- 
nes reçurent  l'ordre  d'avoir  à  quitter  l'habit 
des  moines. 

L'ancienne  église  cathédrale  de  Maillezais, 
jadis  église  conventuelle  des  bénédictins,  re- 
monte à  1010.  Elle  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  ruine  intéressante.  Il  en  est  de  même 
de  l'ancien  château.  Quant  à  l'église  parois- 
siale de  la  ville,  sa  façade  saule  mérite  une 
mention. 

MAILLIER  s.  m.  (ma-llié  ;  Il  mil.  —  rad. 
maille).  Techn.  Ouvrier  qui  faisait  des  cottes 
et  autres  ouvrages  de  mailles.  Il  Ouvrier  chaî- 
netier. 

MAILLOCHE  s.  f.  (ma-llo-che  ;  Il  mil.  — 
rad.  mail).  Techn.  Gros  maillet  de  bois.  Il 
Gros  marteau  de  fer,  dont  le  carrier  se  sert 
pour  enfoncer  des  coins  au  moyen  desquels  il 
détache  les  blocs  de  leur  lit.  [|  Partie  en  bois 
de  la  monture  des  forces,  qui  sert  à  les  faire 
agir.  Il  Gros  morceau  de  bois  à  peu  près  cy- 
lindrique, dont  le  tonnelier  et  le  fabricant  de 
cerceaux  se  servent  pour  frapper  sur  les  per- 
ches qu'on  veut  diviser  en  cerceaux,  et  sur 
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les  coutres  avec  lesquels  on  refend  les  mer- 
rains. 

—  Blas.  Petit  maillet  de  fer  figuré  sur  un 
écu. 

—  Art  milit.  anc.  Sorte  de  maillet  d'armes. 

—  Mar.  Masse  de  bois  de  forme  cylindrique, 
emmanchée  comme  un  maillet,  dont  les  ma- 
telots se  servent  pour  tourner  le  bitord  autour 
d'un  cordage. 

—  Mus.  Instrumenta  l'aide  duquel  on  frappe 
la  grosse  caisse  pour  la  faire  retentir  :  La 
mailloche  est  une  baguette  solide,  de  la  lon- 
gueur de  trente  centimètres  environ,  au  bout  de 
laquelle  est  fixé  un  tampon  très-serré,  recou- 
vert en  cuir. 

MAILLOIR  s.'  m.  (ma-Hoir  ;  Il  mil.  —  rad. 
maille).  Techn.  Pierre  dure  sur  laquelle  on 
maille,  ou  bat  au  maillet  les  toiles  et  batistes. 

MAILLOLE  s.  f.  (ma-llo-le;  Il  mil.  —  dimin. 
de  maille).  Agric.  Bouture  de  vigne,  maille- 
ton. 

MAILLON  s.  m.  (ma-llon;  H  rail.  —  dimin. 
de  maille).  Petite  maille.  Il  Nœud.  |]  Vieux 
mot. 

—  Mar.  Nœud  coulant,  au  moyen  duquel  on 
saisit  un  objet  sous  l'eau. 

—  Techn.  Anneau  d'une  chaîne,  il  Anneau 
qui  attache  les  lissettes  aux  plombs,  dans  un 
métier  de  gazier.  Il  Chaîne  flexible  d'un  tissu 
de  gaze.  Il  Pièce  de  forme  ovale  et  percée  de 
deux  trous,  qui  sert  à  faire  les  chaînes  de 
montre. 

—  Agric.  Lien  avec  lequel  on  attache  la 
vigne. 

MAILLOT  s.  m.  (ma-Uo  ;  Il  mil.  —  Ménage 
tire  ce  mot  de  mallus,  fil  de  laine,  mais  Ray- 
nouard  a  raison  de  le  rattacher  à  maille. 
Maillot,  dans  l'acception  de  caleçon,  vient 
du  sieur  Maillot,  qui  aurait  inventé  cette  es- 
pèce de  pantalon  collant;  c'est  du  inoins  ce 
que  nous  apprennent  les  mémoires  deTalma. 
Si  cette  anecdote  n'est  pas  vraie,  le  maillot 
du  théâtre  pourrait  avoir  été  dit  d'après  le 
maillot  des  enfants).  Ensemble  des  linges, 
bandes  et  liens  dans  lesquels  on  lace  les  en- 
fants dans  certains  pays  :  Avant  les  anal  hu- 
mes de  Jean-Jacques,  l'usage  du  maillot  était 
général  en  France.  Les  peuples  gui  se  conten- 
tent de  couvrir  ou  de  vêtir  leurs  enfants  sans 
les  mettre  au  maillot  ne  font-ils  pas  mieux 
que  nous?  (Bulï.)  On  a  poussé  trop  loin  les_  re- 
proches que  l'on  a  faits  au  maillot.  (Gar- 
danne.) 

—  Première  enfance,  âge  de  l'enfant  qui 
porte  encore  le  maillot  :  Depuis  le  maillot,  iï 
n'a  pas  eu  un  jour  de  santé. 

—  Fig.  Ce  qui  gène  un  essor  : 

Nos  premiers  pas  sont  dégagés 
Du  vieux  maillot  des  préjugés. 

BÉRANQEa. 

—  Enfant  au  maillot,  ou  simplement  Mail- 
lot, Enfant  qui  est  encore  à  l'âge  où  l'on  fai- 
sait autrefois  usage  du  maillot  :  Qu'un  mail- 
lot crie  parce  qu  il  a  faim ,  parce  qu'il  a 
soif,  parce  qu'il  souffre,  il  est  dans  son  droit. 
(A.  Karr.)  Il  Personne  qui  n'a  pas  plus  de  ca- 
ractère qu'un  enfant  au  maillot  :  Heureux 
d'avoir  fait  revivre  la  garde  nationale ,  La 
Fayette  se  laissa  jouer  comme  un  vieux  mail- 
lot par  Philippe,  dont  il  croyait  être  la  nour- 
rice. (Chateaub.) 

—  Théâtre.  Sorte  de  caleçon  collant  que 
les  danseuses  ou  d'autres  actrices  ou  ailleurs 
mettent  pour  paraître  plus  décemment  en  pu- 
blic :  Sans  maillot,  point  de  chorégraphie. 
(Th.  Gaut.)  Paris  si  sensé,  si  pratique,  ne 
croit  qu'au  maillot  des  danseuses  et  au  carnet 
des  agents  de  change.  (Vacquerie.) 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  univalves,  qui 
ont  quelque  ressemblance  avec  un  enfant  au 
maillot. 

—  Encycl.  Hygiène.  L'hygiène  de  la  pre- 
mière enfance  est  une  des  questions  les  plus 
difficiles  de  la  médecine  préventive.  Une 
croyance  qui  va  s 'affaiblissant,  mais  qui  mal- 
heureusement est  encore  trop  répandue  en 
France,  c'est  qu'il  est  nécessaire  de  serrer 
fortement  les  membres  et  le  eorps  de  l'enfant 
pour  le  soutenir  et  le  fortifier.  Beaucoup  de 
nourrices  de  la  province,  non  contentes  de 
croiser  fortement  et  de  fixer  avec  des  épin- 
gles les  langes  et  -les  couches  sur  la  poitrine 
et  sur  le  ventre  de  l'enfant,  font  encore  usage 
d'une  large  bande  dont  la  longueur  égale  sept 
ou  huit  fois  celle  du  corps  du  nourrisson,  et 
avec  laquelle  elles  entortillent  celui-ci  depuis 

•les  épaules  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  Au 
lieu  de  laisser  les  bras  libres,  elles  les  enfer- 
ment dans  le  maillot  en  les  serrant  étroite- 
ment le  long  du  corps,  de  sorte  que  ce  pau- 
vre petit  être  ainsi  garrotté  ne  peut  exécuter 
aucun  mouvement.  C'est  une  méthode  exé- 
crable, contre  laquelle  on  ne  saurait  trop 
réagir.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  nous  con- 
damnions absolument  l'usage  du  maillot;  dans 
des  contrées  froides,  comme  le  nord  de  la 
France,  ce  vêlement,  employé  d'une  manière 
convenable,  procure  de  la  chaleur  et  soutient 
les  membres  de  l'enfant.  Il  faut  seulement  ne 
pas  trop  serrer  les  pièces  de  linge  dont  se 
compose  le  maillot,  ni  les  laisser  trop  lâches, 
parce  qu'alors  l'air,  circulant  librement  entre 
les  vêlements  et  le  corps  de  l'enfant,  expo- 
serait celui-ci  au  refroidissement.  Une  forte 
pression,  au  contraire,  est  une  entrave  dan- 
gereuse. Dans  le  sein  même  de  la  mère,  le 
fœtus  change  très-souvent  de  position  ;  pour- 
quoi le  réduire  après  sa  naissance  a  un  re- 
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pos  absolu?  L'homme  le  plus  indolent  lui- 
même  ne  pourrait ,  sans  en  éprouver  un 
grand  malaise,  rester  sans  mouvement  dix 
fois  moins  de  temps  qu'un  enfant  n'en  reste 
garrotté  dans  son  muiliot.  Celui-ci  fait  des 
efforts  continuels  pour  dégager  ses  jam- 
bes et  ses  bras;  il  crie,  il  pleure,  il  souffre, 
et  il  n'est  soulagé  qu'au  moment  où  on  le  dé- 
livre de  ses  entraves.  La  pression  exagérée 
du  maillot  paralyse  les  muscles  et  les  liga- 
ments, dont  la  texture  est  encore  si  molle. 
Les  os  eux-mêmes  peuvent  changer  de  forma 
et  de  direction,  surtout  au  niveau  des  articu- 
lations, où  la  pression  produit  souvent  du 
gonflement  et  des  nodosités.  Les  membres 
inférieurs,  qu'on  s'imagine  rendre  plus  droits 
et  plus  réguliers  en  lés  comprimant  l'un  ■con- 
tre l'autre  avec  une  bande ,  affectent  une 
tourntire  disgracieuse  ou  des  déviations  irré- 
médiables. Le  système  circulaire  n'est  pas 
moins  affecté  que  le  système  osseux;  une 
forte  compression  sur  tout  le  corps  empêche 
le  sang  d'arriver  en  quantité  suffisante  dans  ■ 
les  capillaires  superficiels;  aussi  le  liquide 
nourricier,  refluant  dans  les  organes  inté- 
rieurs, aura  une  tendance  à  se  concentrer 
vers  les  poumons  et  le  cerveau;  de  là  l'im- 
minence des  congestions  pulmonaire  et  céré- 
brale. 

Mais  c'est  surtout  du  côté  de  la  poitrine 
qu'on  observe  les  effets  pernicieux  d'un  mail- 
lot trop  serré.  Celui-ci  nuit  essentiellement  à 
la  liberté  de  la  respiration,  en  empêchant 
l'élévation  des  côtes  au  moment  de  l'inspira- 
tion. Ce  phénomène  physiologique,  si  néces- 
saire à  la  vie,  s'exécute  par  l'agrandissement 
de  la  cavité  thoraeique,  et  cet  agrandisse- 
ment a  lieu  par  l'élévation  des  cotes  et  les 
mouvements  du  diaphragme,  qui  repousse  les 
viscères  dans  la  cavité  abdominale.  Or,  la 
bande  qui  entoure  le  maillot  étant  fortement 
serrée  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  le  dou- 
ble mouvement  des  côtes  et  du  diaphragme 
est  notablement  gêné  au  moment  de  l'inspi- 
ration'. La  quantité  d'air  qui  pénètre  dans  les 
poumons  est  insuffisante,  l'enfant  éprouve  le 
besoin  de  respirer  plus  souvent,  et  il  peut 
conserver  toute  sa  vie  une  respiration  courte 
et  gênée. 

Un  autre  inconvénient  du  maillot,  c'est  la 
difficulté  de  tenir  les  enfants  propres,  quels 
que  soient  les  soins  de  la  nourrice;  car  outre 
quo  celle-ci  ne  peut  pas  toujours  soupçon- 
ner le  moment  ou  l'enfant  se  salit,  elle  n'au- 
rait pas  assez  de  temps  pour  faire  et  défaire 
fréquemment  les  pièces  du  maillot.  Il  en  ré- 
sulte que  les  matières  fécales  irritent  la  peau, 
l'enflamment  et  l'excorient  même  quelque- 
fois. 

Conclusion,  Il  faut  abandonner  complète- 
ment l'usage  de  la  bande,  toujours  nuisible, 
et,  lorsqu'on  prend  l'enfant,  le  tenir  de  fa- 
çon quo  tout  le  corps  repose  sur  les  deux 
bras.  Toutefois,  certains  médecins  permet- 
tent l'usage  de  la  bande:  mais  si  Ion  s'en 
sert,  on  ne  devra  pas  oublier  qu'en  enfermant 
l'enfant  dans  des  liens  trop  serrés  on  s'ex- 
pose à  le  faire  périr  d'une  lente  asphyxie. 
Rousseau  a  puissamment  protesté  contre  cette 
funeste  coutume  ;  beaucoup  de  mères  ont  en- 
tendu ses  plaintes;  il  est  a  désirer  que  pas 
une  ne  reste  sourde  à  la  voix  de  l'humanité. 
—  Théâtre.  L'usage  du  maillot  sur  la  scène 
est  né  de  deux  préoccupations  contraires  : 
respecter  la  pudeur,  et  faire  valoir,  au  besoin 
même  exagérer  ou  modifier  les  charmes  natu- 
rels. Nous  devons  dire,  pour  être  juste,  que 
l'idée  de  décence  s'ffst  fait  jour  la  première. 'Il 
est  vrai  qu'elle  donna  lieu,  non  pas  au  maillot 
coilant,  mais  au  caleçon,  sorte  de  pantalon 
plus  ou  moins  llottant,  destiné  à  ne  se  montrer 
quo  dans  les  occasions  où  la  vivacité  de  la 
danse  le  rendait  absolument  nécessaire.  Voici 
à  quelle  occasion  le  premier  besoin  s'en  est 
fait  sentir.  Les  anciennes  danseuses  parais- 
saient sur  la  scène  avec  des  jupes  longues, 
ce  qui  était  aussi  incommode  que  disgracieux. 
Mlle  de  Camargo,  alors  âgée  de  seize  ans,  osa 
la  première  paraître  sur  la  scène  avec  une 
jupe  courte;  mais  elle  avait  eu  soin  de  se  dé- 
fendre, à  l'u-ido  d'un  caleçon  qui  descendait 
au  genou,  contre  un  accident  trop  facile  à 
prévoir.  Ses  compagnes  acceptèrent  la  jupe 
mais  rejetèrent  le  pantalon,  avec  beaucoup 
dû  plaisanteries  sur  la  pruderie  de  la  célèbre 
danseuse.  Patience  I  le  jour  de  la  vengeance 
devait  venir.  Mlle  Mariette,  une  des  railleu- 
ses, se  vit  un  jour  accrochée  par  un  châssis, 
qui  la  mit  dans  un  état  comparable  à  celui 
d'Eve  avant  la  chute.  Le  parterre  applaudit; 
mais  la  police  se  fâcha,  et  une  oruonnance 
rendit  dès  lors  le  pantalon  obligatoire  pour 
toutes  les  danseuses.  Telle  est  l'histoire  du 
caleçon,  ancêtre  du  maillot.  Toutefois,  nous 
devons  dire  que  quelques  auteurs  font  re- 
monter plus  loin  l'origine  de  ce  vêtement  et 
en  attribuent  l'invention  à  M"°  Duparc,  de 
la  troupe  de  Molière,  dont  les  cabrioles  en 
effet  motivaient  suffisamment  une  pareille 
précaution. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  maillot. Vexa 
le  commencement  de  ce  siècle,  un  ingénieux 
bonnetier  de  l'Opéra  imagina  de  concilier  la 
décence  avec  la  grâce,  en  substituant  au 
disgracieux  pantalon  un  caleçon  de  tricot 
collant  sur  la  chair.  L'inventeur  s'appelait 
Maillot  et  l'invention  a  gardé  son  nom.  Bien- 
tôt le  nouveau  caleçon  fut  adopté  sur  toutes 
les  scènes  d'Europe,  même  sur  celles  de  la 
Rome  papale.  Toutefois,  l'administration  du 
saint-père  crut  devoir,  par  surcroît  de  pu- 
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deur,  imposer  la  couleur  bleue,  au  lieu  de  la 
couleur  rose  qui  avait  prévalu  partout. 

Un  instant  le  maillot  a  été  menacé  do 
mort  :  c'était  du  temps  de  la  Restauration  et 
sous  l'administration  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  a  tant  fait...  de  sottises  pour  «  mo- 
raliser •  le  théâtre.  Les  jupes  furent  allon- 
gées et  le  maillot  fit  place  à  un  large  panta- 
lon. C'était  couper  court  aux  progrès  de  la 
danse  moderne;  l'innovation  pudique  du  mi- 
nistre ne  pouvait  compromettre  longtemps  un 
si  grave  intérêt  :  le  maillot  reparut  bientôt, 
en  compagnie  de  la  jupe  courte  et  quelque- 
fois tout  seul  ou  à  peu  de  chose  près. 

Le  maillot,  d'ailleurs,  n'est  pas  toujours 
resté  confiné  au  théâtre.  Sous  !o  Directoire, 
au  beau  temps  des  robes  fendues  et  dos  vête- 
ments transparents,  le  maillot  fut  adopté  par 
les  dames  à  la  mode,  qui  empruntèrent  aux 
danseuses  ce  moyen  douteux  de  concilier  la 
pudeur  avec  le  désir  de  paraître. 

—  Moll.  Les  maillots  sont  caractérisés  par 
une  coquille  cylindracée,  turriculée,  pupi- 
forme,  épaisse  et  assez  solide,  à  sommet  ob- 
tus, à  ouverture  demi-ovale,  irrégulière, 
dentée  ou  piissée,  et  à  bord  un  peu  épaissi 
chez  les  adultes,  tandis  que  chez  les  jeuues 
il  est  fragile ,  très-mince  et  dépourvu  de 
dents.  L'animal  ressemble  beaucoup  à  celui 
des  hélices.  «  Les  maillots,  dit  M.  P.  Gervais, 
vivent  dans  les  lieux  secs  ou  ombragés,  sous 
les  pierres,  sous  le  gazon  et  au  pied  des  ar- 
bres; pendant  la  grande  chaleur  du  jour  ils 
s'abritent  ordinairement ,  mais  ils  aiment 
moins  l'humidité  que  plusieurs  autres  ani- 
maux de  la  même  famille.  •  Ce  genre  ren- 
ferme un  très-grand  nombre  d'espèces  ;  la 
France  en  possède  à  elle  seule  une  trentaine; 
ce  sont  eu  général  des  coquilles  de  très-petite 
taille.  On  connaît  aussi  plusieurs  espèces  fos- 
siles. 

Maillai  (PORTE).  V.  PORTE. 

MAILLOT  (Etienne),  ingénieur  maritime  et 
administrateur  français,  né  à  Reims  en  1768, 
mort  en  1837.  Grâce  a  Montmorin,  dont  il  in- 
struisait les  enfants,  il  entra,  en  1789,  à  l'E- 
cole des  ingénieurs  constructeurs  de  Paris, 
devint  sous-ingénieur  à  Toulon  en  1796,  ingé- 
nieur ordinaire  en  1798,  ingénieur  en  chef  de 
l'escadre  qui  portait  l'armée  française  en 
Egypte,  et  ingénieur  maritime  de  lro  classe 
(1802).  En  1807,  il  fut  chargé  de  se  rendre  à 
Venise  pour  y  diriger  des  constructions  na- 
vales. Il  reçut,  en  1808,  le  titre  de  commis- 
saire général  de  la  marine  et  occupa  ce  poste 
jusqu^n  1814.  Sous  la  Restauration,  Maillot 
fut  commissaire  général  à  Brest  et  à  Roche- 
fort,  puis  directeur  des  constructions  nava- 
les (1817). 

MAILLOT  (Antoine-François  Eve,  dit  De- 
maillot  ou  Dciinuilloi,  le  plus  souvent),  au- 
teur dramatique  français.  V.  Evk. 

MAILLOTIN  s.  m.  (ma-llo-tain;  Il  mil.  — 
rad.  mail).  Art  milit.  anc.  Arrae  contondante 
en  forme  de  maillet. 

—  Hist.  Nom  donné  à  des  hommes  du  peu- 
ple qui,  pendant  la  minorité  de  Charles  VI, 
s'armèrent  de  mailloiins,  massacrèrent  les 
percepteurs  qui  levaient  un  impôt  nouvelle- 
ment établi,  et  élargirent  tous  les  prisonniers. 

—  Techn.  Pressoir  à  olives,  dans  certaines 
contrées. 

—  Encycl.  Quelques  jours  après  la  mort  de 
Charles  V,  comme  Charles  VI,  âgé  de  quinze 
ans,  montait  solennellement  sur  le  trône,  en- 
touré de  ses  quatre  oncles  qui  ne  s'enten- 
daient que  pour  piller  de  concert  le  trésor 
public,  une  scène  qui  rappelait  le  bon  temps 
d'Etienne  Marcel,  le  grand  tribun,  eut  lieu 
sur  la  place  du  Cnàtelet,  au  parloir  des  bour- 
geois, où  une  grande  fouie  s'était  réunie  :  plu- 
sieurs orateurs  parlèrent  des  misères  du  peu- 
ple; un  mègissier  prononça  une  harangue 
énergique  qui  entraîna  l'assemblée  :  «  N  au- 
rons-nous  jamais  de  repos?  s'écria-t-il  ;  où 
s'arrêtera  1  avidité  de  nos  maîtres?...  La  pa- 
tience du  peuple  est  à  bout;  courons  aux  ar- 
mes! »  Les  assistants,  mettant  la  dague  au 
poing,  forcèrent  le  prévôt  des  marchands  de 
marcher  avec  eux  au  Palais,  où  ils  deman- 
dèrent à  grands  cris  le  duc  d'Anjou.  Le  duc 
ït  le  chancelier  Miles  de  Dormans  furent 
obligés  de  monter  sur  la  grande  table  de 
marbre  pour  entendre  la  requête  du  peuple. 
Le  chancelier  promit  une  réponse  pour  le 
lendemain;  les  bourgeois  se  représentèrent 
le  lendemain  à  la  mémo  heure,  et  le  chance- 
lier leur  tint  un  langage  qui  attestait  la 
frayeur  de  la  cour  :  «  Les  rois,  dit-il,  quand 
ils  le  nieraient  cent  fois,  ne  régnent  que  par 
le  suffrage  du  peuple.  »  Il  annonça  la  remise 
des  subsides,  des  droits  d'entrée  et  de  sortie 
sur  les  marchandises  et  d'autres  droits  voxa- 
toires,  remise  qui  fut  en  effet  proclamée  le 
lendemain  par  une  ordonnance  (16  novem- 
bre 1380). 

Mais  cette  ordonnance  n'avait  pour  but  quo 
de  calmer  la  tempêto  populaire;  le  duc  d'An- 
jou, s'imaginunt  que  quelques  semaines  suffi- 
raient pour  changer  l'esprit  mobile  du  vul- 
gaire, convoqua  dans  le  courant  de  décembre, 
sous  le  nom  mensonger  d'états  généraux,  une 
assemblée  de  notables  composée  de  nobles, 
de  prélats  et  de  quelques  bourgeois,  et  fit 
voter  par  cette  assemblée  le  rétablissement 
partiel  des  subsides.  Une  ordonnance  nou- 
velle fut  publiée  à  Paris,  à  Rouen,  à  Amiens; 
mais  partout  les  bourgeois  refusèrent  le  paye- 
ment. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  qui  méditait  uno 
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expédition  en  Italie,  voulait  de  i'argeni  â 
tout  prix  :  il  risqua  un  coup  d'audace.  Le 
jeune  roi  et  sa  cour  partirent  secrètement 
pour  Menux,  et  un  beau  matin,  le  25  février 
.1382,  le  trompette  de  la  ville  arriva  à  cheval 
au  Châtelet,  sonna  du  cor,  amassa  le  peuple 
en  débitant  une  histoire  mensongère,  puis 
publia  rapidement  un  nouvel  impôt  sur  les  . 
ventes  et  se  sauva  au  plus  vite.  Le  surlende- 
main, ia  nouvelle  taxe  ayant  été  demandée  à 
une  vieille  marchande  de  cresson,  celle-ci 
résista,  cria;  le  peuple  s'ameuta;  les  chaînes 
furent  tendues,  on  se  porta  en  foule  k  l'Hôtel 
do  ville,  à  l'Arsenal,  où  l'on  trouva  des  ar- 
mes, et  surtout  ces  terribles  maillets  de  fer 
qui  firent  donner  aux  insurgés  le  nom  de 
maillotiits.  Après  une  bataille  OjUi  dura  tout 
un  jour,  toutes  les  positions  militaires  de  la 
ville  tombèrent  au  pouvoir  des  Parisiens. 

Une  révolution  analogue  éclatait  au  même 
moment  k  Rouen.  Les  villes  insurgées  se  mi- 
rent en  rapport  avec  les  communes  flaman- 
des. Le  parti  féodal  comprit  qu'il  fallafi  vain- 
cre la  révolution  dans  son  foyer  même,  et  ce 
fut  dans  les  plaines  de  la  Flandre  que  la  ba- 
taille s'engagea. 

Le  18  juin  1382,  le  jeune  monarque,  aban- 
donnant Paris,  pritsolennellementl  oriflamme 
à  Saint-Denis  et  convoqua  pour  la  mi-octobre, 
a  Cambrai,  toute  la  noblesse  du  royaume. 
Des  bandes  mercenaires  furent  enrôlées,  k 
qui  l'on  promit  le  pillage  des  riches  villes 
flamandes,  et  ces  hordes,  dernier  espoir  de 
l'aristocratie  et  de  la  monarchie,  se  ruèrent 
sur  les  pays  libres. 

On  connaît  les  résultats  de  cette  lutte  :  les 
communes  furent  écrasées  sous  le  nombre  à 
Rosebecq,  et  la  Flandre  fut  changée  en  un 
lac  de  sang;  cette  grande  défaite  de  l'élite 
de  la  démocratie  changea  pour  plusieurs  siè- 
cles les  destinées  de  l'Europe  occidentale. 
Paris  et  les  autres  villes  furent  atterrées;  on 
ne  crut  pas  possible  de  résister  aux  hommes 
qui  avaientvaincu  lesvaillantesgensdeGand; 
la  révolution  baissa  la  tête  et  abdiqua.  Le  roi 
revint  par  Arras,  Péronne,  Compiègne  et 
Senlis,  sans  rencontrer  aucune  résistance. 
A  Saint- Denis,  il  reçut  une  députation  de  ri- 
ches bourgeois  parisiens  et  du  prévôt  des 
marchands,  venue  au-devant  de  lui  k  l'insu 
du  menu  peuple.  Le  lendemain,  U  janvier 
1383,  «  entre  Saint-Ladre  et  Paris,  dit  un 
chroniqueur,  devers  Montmartre,  plus  de 
20,000  Parisiens  se  mirent  aux  champs  et 
s'ordonnèrent  en  une  moult  belle  bataille,  et 
avaient  leurs  arbalétriers,  leurs  paveschiens 
et  leurs  maillets  tout  appareillés  ainsi  que 
pour  tantôt  combattre.  •  Mais  telle  n'était 
pas  l'intention  des  Parisiens;  ils  voulaient 
seulement  honorer  le  roi  par  cette  belle 
«  montre  »  et  sans  doute  aussi  l'intimider  un 
peu.  Le  connétable  leur  ordonna  durement 
de  retourner  en  leurs  logis  et  de  «  mettre 
leurs  armures  jus,  »  s'il  voulaient  que  le  roi 
entrât  dans  Paris.  L'armée  royale  entra  en 
appareil  de  guerre;  la  porte  Saint-Denis  fut 
arrachée  et  le  cortège  passa  dessus  comme 
pour  fouler  aux  pieds  l'orgueil  des  bourgeois. 
Les  gens  d'armes  se  logèrent  chez  les  habi- 
tants, et  il  fut  ordonné  a  tous,  sous  peine  de 
mort,  de  porter  leurs  armes  soit  au  Louvre, 
soit  au  Palais;  les  bourgeois  obéirent.  Alors 
d'horribles  vengeances  furent  exercées  ;  des 
centaines  de  bourgeois  *et  de  petites  gens 
périrent  dans  les  supplices.  Le  27  janvier, 
une  exécution  plus  horrible  couronna  toutes 
les  autres  :  douze  des  hommes  les  plus  nota- 
bles et  les  plus  universellement  respectés 
furent  conduits  au  marché  des  Halles  et  dé- 
capités; parmi  eux  se  trouvaient  deux  vieil- 
lards, Nicolas  le  Flamand,  un  ancien  atni 
d'Etienne  Marcel,  et  l'avocat  général  Jean 
Desmarets,  ancien  membre  du  grand  conseil 
royal  sous  les. rois  Philippe,  Jean  et  Char- 
les V.  La  prévôté  des  marchands,  l'échevi- 
nage,  te  greffe  de  la  ville,  les  corps  de  mé- 
tiers et  confréries  et  les  compagnies  de  la 
milice  bourgeoise  furent  supprimés;  le3  at- 
tributions des  magistratures  populaires  fu- 
rent réunies  k  la  prévôté  royaie  de  Paris,  et 
leur  juridiction  réunie  k  celle  du  Châtelet; 
toutes  les  libertés  municipales  étaient  d'un 
coup  abolies.  On  publia  en  même  temps  le 
rétablissement  des  gabelles  et  autres  droits 
si  odieux  au  peuple.  Reims,  Rouen,  Chàlons, 
Sens,  Orléans,  qui  s'étaient  mis  en  rapport 
avec  les  maillotins  et  avaient  tenté  des  mou- 
vements semblables  à  celui  de  Paris,  furent 
également  le  théâtre  d'épouvantables  scènes 
de  répression.  Les  révoltés  du  midi,  appelés 
tuchius,  furent  traqués  à  mort  dans  leurs 
forêts  et  exterminés. 

MAILLURE  s.  f.  {ma-Uu-re  ;  II  mil.  —  rad. 
maille).  Fauconn.  Moucheture  de  forme 
ronde,  qui  décore  le  plumage  de  certains  oi- 
seaux de  proie  et  de  quelques  autres  oiseaux, 

MAILLY,  village  et  commune  de  France 
(Somme),  cant.  d  Acheux,  arrond.  et  à  23  ki- 
lom.  de  Doullens;  1,049  hab.  Le  portail  de 
l'église,  classé  parmi  les  monuments  histori- 
ques, est  un  magnifique  spécimen  du  stylo 
ogival.  11  olfro,  entre  autres  sculptures,  un 
bas-relief  représentant  des  scènes  bibliques 
et  de  belles  statues.  La  rose  a  1111,65  de  dia- 
mètre. 

Le  village  de  Mailly  a  donné  son  nom  à 
une  ancienne  maison  de  Picardie,  dont  le  pre- 
mier membre  connu  est  Anselme,  seigneur  de 
Mailly,  qui  vivait  au  xie  siècle  et  fut  tuteur 
des  comtes  de  Flandre  et  d'Artois.  De  cet 
Anselme  sont  sorties  un  grand  nombre  de 
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branches,  établies  en  Picardie,  en  Artois,  en 
Vermandois,  en  Normandie  et  en  Flandre. 
A  la  famille  de  Mailly  appartiennent  les  mar- 
quis d«  Nesle,  les  seigneurs  du  Quesnoy,  d'Hau- 
court, d'Auchy,  de  L'Espine,  de  Rumesnil, 
d'Arsignol,  d'Auvillers,  d  Autheuille,  de  Ne- 
don,  de  Ruthère,  de  La  Houssaye,  de  Bouil- 
lencourt,  de  Mareuil,  de  Remaugies,  de  Ru- 
bempré,  de  Belleville,  de  Varennes,  de  La 
Borde,  de  Fieffés,  d'Auneuil,  de  Saint-Léger, 
d'Issigny,  de  Hannache,  de  Saint-Marc,  de 
Riguelieu,  de  Conty, de  Talmas, de  Fontaines, 
de  Combligneul,  entin  les  seigneurs  d'Arsy  et 
de  Saint-Eloy,  appartenant  à  des  familles  bâ- 
tardes. La  seule  branche  des  Mailly  actuelle- 
ment existante  esc  celle  des  Mailly-Raineval, 
marquis  d'Haucourt.  En  1744,  les  terres  de 
R;iineval,  Louvrecby,  Thory,  etc.,  furent 
érigées  en  comté  sous  le  nom  de  Mailly,  en 
faveur  de  Joseph  de  Mailly,  seigneur  d'Hau- 
court. Un  des  fils  du  maréchal  de  Mailly, 
Louis-Marie,  fut  créé  duc  par  Louis  XVI  en 
1773.  Cette  famille  a  produit  un  grand  nom- 
bre d'hommes  de  guerre.  Nous  allons  donner 
plus  loin  la  biographie  de  ses  membres  les 
plus  distingués. 

MAILLY- LE-CllÂTEAU,  village  et  comm. 
de  France  (Yonne),  cant.  de  Coulange-sur- 
Yonne,  arrond.  et  à  27  kilom.  d'Auxerre,  au 
bord  d'un  escarpement  de  roches  dominant 
la  rive  gauche  de  l'Yonne;  l,016hab.  L'église, 
classée  parmi  lesmonuments  historiques,  date 
des  premières  années  du  xiii°  siècle.  Le  por- 
tail est  décoré  de  belles  sculptures.  Débris 
d'un  château  fort  du  xne  siècle,  construit  par 
les  comtes  d'Auxerre.  Pont  du  xve  siècle. 

MAILLY  (le  chevalier  de),  littérateur  fran- 
çais, assez  fécond  mais  sans  talent,  mort  à 
Paris  en  1724,  dans  un  âge  avancé.  Il  eut 
pour  parrain  Louis  XIV  et  pour  marraine 
Anne  d'Autriche,  et  lit  à  sa  famille  un  procès 
scandaleux  et  extraordinaire  pour  se  faire 
déclarer  bâtard,  soutenant  qu'il  n'y  avait  que 
les  bâtards  qui  fussent  honnêtes  gens.  Il  a 
publié  :  la  Vie  d'Adam,  avec  des  réflexions, 
traduit  de  l'italien  de  Loredano  (Paris,  1695, 
in- 12)  ;  Rome  galante  ou  Histoire  secrète  sous 
les  règnes  de  Jules  César  et  d'Auguste  (Paris, 
in- 12),  réimprimé  sous  ce  titre  :  Amours  des 
empereurs  romains,  etc.  (Amsterdam,  1702, 
in- 12);  Histoire  de  la  république  de  Gènes 
(Paris,  169S,  3  vol.  in-12;  réiinp.,  Paris,  1742); 
cette  histoire  a  joui  de  quelque  estime,  mais 
est  tombée  dans  l'oubli  :  Aventures  secrètes  et 
plaisantes  (Paris,  1698,  in-12);  Aventures  et 
lettres  galantes,  suivies  de  la  Promenade  des 
Tuileries  et  de  V Heureux  naufrage  (Paris, 
1700-1718,  2  vol.  in-12);  Anecdotes  ou  Histoire 
secrète  des  Vestales  (Paris,  1702,  in-12);  les 
Entretiens  des  cafés  de  Paris  et  les  accidents 
gui  y  surviennent  (Trévoux,  1702,  in-12);  Di- 
verses aventures  de  France  et  d'Espagne,  nou- 
velles galantes  et  historiques  (Paris,  1707, 
in-12)  ;  Nouvelles  toutes  nouvelles  (Paris, 
1708;  Amsterdam,  1710,  in-12);  Histoire  du 
prince  Erastus,  fils  de  Dioctétien,  traduction 
nouvelle  de  l'espagnol  (Paris,  1709,  in-12); 
la  Promenade  du  Luxembourg  (Rouen,  1713, 
in-12);  l'Horoscope  accompli,  nouvelle  espa- 
gnole (Paris,  1713,  in-12);  le  Voyage  et  les 
aventures  des  trois  princes  de  Sarendip,  tra- 
duit du  persan  (Paris,  1719;  Amsterdam, 
1721,  in-12),  se  trouve  aussi  dans  le  recueil 
des  Voyages  imaginaires  ;  Voltaire  y  a  pris  le 
sujet  d'un  des  chapitres  de  Zadig  (le  Chien 
et  le  Cheval);  Eloge  de  la  chasse  (Paris,  1723; 
Amsterdam,  1724,  in-12). 

MAILLY  (François  de),  cardinal,  né  k  Paris 
en  1658,  mort  à  l'abbaye  de  Saint-Thierry, 
près  de  Reims,  en  1721.  Archevêque  d'Arles 
en  1698,  il  passa,  en  1710,  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Reims,  lança  des  mandements 
ordonnant  à  ses  prêtres  de  recevoir  la  bulle 
Unigenitus,  trouva  une  vive  opposition  dans 
son  clergé  et  adressa,  en  1718,  une  lettre  de 
représentation  au  régent,  qui  avait  imposé 
silence  à  ce  prélat  et  k  ses^idversaires.  Des 
exemplaires  de  cette  lettre  ayant  été  répan- 
dus dans  le  public,  le  pouvoir  la  déféra  au 
parlement  de  Paris,  qui  condamna  la  lettre 
au  feu.  Loin  de  se  soumettre  k  cette  condam- 
nation, François  de  Mailly  envoya  à  son 
clergé  une  circulaire  dans  laquelle  il  se  féli-' 
citait  de  ce  jugement  comme  d'un  événement 
heureux.  Pour  le  récompenser  de  son  zèle, 
Clément  XI  lui  envoya  le  chapeau  de  cardi- 
nal (1719);  mais  le  régent,  mécontent  d'une 
nomination  faite  sans  son  agrément,  interdit 
au  prélat  de  porter  les  insignes  de  sa  dignité 
nouvelle.  Ce  ne  fut  qu'en  1720  que  Louis  XV 
lui  donna  la  barrette. 

MAILLY  (Augustin-Joseph  de),  marquis 
d'Haucourt,  maréchal  de  France,  né  en  1703, 
guillotiné  k  Arras  en  1794.  Il  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne  (17C0-1762),  reçut  ensuite 
la  direction  générale  des  camps  et  années 
des  Pyrénées,  des  côtes  de  la  Méditerranée  et 
des  Alpes,  et  fut  nommé  maréchal  de  France 
en  1783.  Louis  XVI  (1790)  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'une  des  quatre  armées  décré- 
tées par  l'Assemblée  nationale.  Au  22  juin, 
après  la  fuite  du  roi,  il  donna  sa  démission, 
et  essaya  de  défendre  le  château  au  10  août. 
Retiré  à  son  château  de  Mareuil,  le  vieillard 
fut  arrêté  le  5  vendémiaire  an  II,  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  d'Arras  et 
condamné  à  mort.  Il  avait  quatre-vingt-six 
ans.  Il  monta  sur  l'échafaud  avec  courage. — 
Son  fils,  Adrien-Amalric-Augustin,  comte  de 
Mailly,  né  à  Paris  en  1792,  lit  comme  sous- 
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lieutenant  la  campagne  de  Russie  en  1818, 
fut  nommé  pair  de  France  en  18 15,  puis  aide 
de  camp  du  duc  de  Bordeaux,  et  rentra  dans 
la  vie  privée  après  la  révolution  de  juillet 
1830.  11  a  publié  :  Mon  journal  pendant  la 
campagne  de  Jtussie  (Paris,  1841,  in-S«). 

MAILLY  (Louise-Julie  de  Nesliîs,  com- 
tesse de),  l'une  des  nombreuses  maîtresses  de 
Louis  XV,  née  en  nio,  morte  en  1751.  Elle 
était  l'aînée  de  quatre  sœurs,  dont  trois  lui 
succédèrent  à  tour  de  rôle  dans  le  cœur  du 
roi.  Son  père,  le  marquis  de  Nesles,  lui  lit 
épouser,  en  1726,  Louis-Alexandre  de  Mailly  ; 
cène  futqviesix  ans  plus  tord,  en  1*32,  qu'elle 
fut  distinguée  par  Louis  XV.  Sa  mère,  Ar- 
mande  de  La  Porte-Mazarin,  était  célèbre 
par  sa  vie  galante.  D'un  caractère  doux  et 
facile,  d'un  esprit  enjoué,  nullement  ambi- 
tieuse, la  comtesse  de  Mailly  est  l'une  des 
rares  favorites  dont  on  n'a  pas  trop  de  mal  à 
dire,  car  il  en  est  de  ces  femmes  comme  des 
grands  seigneurs  dont  parle  Figaro,  et  qui 
font  assez  de  bien  quand  ils  ne  vous  font  pas 
de  mal.  Sa  faveur  fut  du  reste  de  courte 
durée.  Louis  XV,  fatigué  de  la  dévotion 
gênante  de  Marie  Lecziriska,  qui  passait  ses 
nuits  en  prières  devant  une  tète  de  mort,  la 
tète  de  Ninon  de  Lenclos,  dit-on,  cherchait 
à  se  désennuyer  de  côté  et  d'autre.  Après 
s'être  passé  quelques  caprices  avec  M"es  de 
Charolais  et  de  Clermont,  M™"  de  Rohan  et 
d'autres  encore,  il  éprouva  le  besoin  d'un 
attachement  sérieux  et  s'éprit  de  Mme  de 
Mailly  qui,  de  son  côté,  aima  le  roi  passion- 
nément. Il  avait  alors  vingt-deux  ans  et 
n'était  pas  encore  le  monarque  blasé  que  l'on 
se  figure  toujours  en  lisant  son  nom.  Comme 
ils  étaient  timides  tous  les  deux,  il  fallut,  un 
entremetteur  pour  les  accorder  :  ce  fut  le  car- 
dinal de  Fleury,  qui  était  charmé  de  voir  le  roi 
prendre  une  maîtresse  entièrement  étrangère 
à  la  politique.  M™e  de  Tencin  et  le  duc  de  Ri- 
chelieu s'en  mêlèrent  aussi,  de  telle  soi  te 
qu'un  beau  jour  Mm«  de  Mailly  sortit  de  la 
chambre  du  roi,  toute  rouge  et  en  désordre, 
s'écriant  :  ■  Voyez  comme  ce  paillard  m'a 
accommodée,  »  ce  qui  était  une  bien  grosse  pa- 
role pour  une  ingénue.  Quelques  jours  après, 
elle  tut  déclarée  maîtresse  en  titre.  Son  mari 
fit  la  moue  :  on  lui  donna  500,000  francs;  son 
père  voulut  faire  des  remontrances:  on  l'exila 
dans  ses  terres  avec  ordre  de  garder  le  si-  ' 
lence.  Tel  était  le  train  de  ce  temps-lk. 

La  favorite  n'abusa  pas  de  son  pouvoir; 
elle  vécut  modestement,  sans  faste,  très- 
heureuse  d'être  la  maîtresse  d'un  roi  et  n'as- 
pirant point  à  gouverner  l'Etat,  parce  qu'elle 
gouvernait  le  monarque.  Son  bonheur  dura 
environ  huit  ans  (1732-1740).  A  cette  dernière 
date,  Sa  sœur,  toute  jeune  pensionnaire 
échappée  de  Port-Royal,  vint  k  la  cour  avec 
l'intention  bien  arrêtée  de  la  supplanter  dans 
le  cœur  du  roi.  Du  temps  qu'elle  était  encore 
au  couvent,  elle  écrivait  k  l'une  de  ses  amies, 
une  chanoinesse  :  «  J'enverrai  lettre  sur  let- 
tre k  ma  soeur  de  Mailly;  elle  est  bonne,  elle 
m'appellera  près  d'elle;  je  me  ferai  aimer  du 
roi,  je  chasserai  Fleury  et  je  gouvernerai  la 
France.  >  Elle  lit  comme  elle  l'avait  dit.  Cette 
pensionnaire  si  décidée,  connue  sous  le  nom 
de  comtesse  de  Vintimille ,  réussit  k  faire 
délaisser  sa  sœur  et  menaçait  déjà  Fleury 
quand  la  mort  l'arrêta;  elle  mourut  en  cou- 
che (1741),  M'ie  de  Mailly  avait  beaucoup 
souffert  de  l'éloignement  du  roi,  mais  elle 
avait  une  telle  frayeur  d'être  exilée  de  la 
cour,  qu'elle  se  fit  humble.  Il  est  probable 
même  qu'elle  servit  les  amours  du  roi  et  con- 
sentit tout  au  moins  à  partager.  Louis  XV 
renouvela  son  supplice  en  choisissant  succes- 
sivement deux  de  ses  autres  sœurs,  la  mar- 
quise de  Lauraguais  et  la  marquise  de  La 
Tournelle,  plus  connue  sous  le  nom  de  du- 
chesse de  Châteauroux,  qu'elle  porta  un  peu 
plus  tard.  Mais  celle-ci  ne  voulut  point  de 
partage,  et  il  fallut  que  Mmc  de  Mailly  quittât 
la  cour.  Elle  songea  k  prendre  le  voile  ;  mais 
le  clergé  sans  doute  commençait  k  se  lasser  de 
cette  comédie  des  favorites,  toujours  la  même 
depuis  Mme  de  La  Vallière;  le  Père  Renaud, 
de  l'Oratoire,  prédicateur  en  renom,  et  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qu'elle  consulta  tous  les 
deux,  lui  conseillèrent  de  rester  dans  le  monde 
et  d'y.vivre  pieusement  en  silence.  Le  temps 
était  passé  des  belles  périodes  de  Bossuet  sur 
la  prise  de  voile  de  sœur  Louise  de  la  Misé- 
ricorde. M™e  de  Mailly  suivit  ce  conseil. 
Louis  XV  paya  ses  dettes,  qui  s'élevaient  k 
près  de  800,000  livres,  lui  donna  un  bel  hôtel 
rue  Saint-Thomas-du-Louvre  et  lui  assura 
40,000  livres  de  rente.  Dans  cette  retraite 
dorée,  elle  acheva  sa  vie  sans  bruit,  dans  les 
pratiques  d'une  dévotion  toute  mondaine.  Un 
jour  qu'elle  était  allée  kSaint-Roch  entendre 
prêcher  le  Père  Renaud,  on  fut  obligé  de 
déranger  quelques  assistants,  pour  lui  faire 
place  :  «Voilà  bien  du  bruit  pour  une  eatin,» 
s'écria  un  dévot  d'humeur  difficile.  —  «  Puis- 
que vous  la  connaissez,  priez  pour  elle,  »  se 
contenta  de  répondre  la  favorite  déchue. 
Elle  s'éteignit  tout  k  fait  obscurément. 

MAILLY  (Jean-Baptiste),  historien,  né  à 
Dijon  en  1744,  mort  dans  la  même  ville  en 
1794.  11  exerça  d'abord  la  profession  de  li- 
braire comme  son  père,  puis  devint  profes- 
seur d'histoire  et  de  belles-lettres  k  Dijon  et 
fut  l'ami  de  François  de  Neufchàteau,  avec 
qui  il  fonda,  en  1776,  les  Affiches  de  Bourgo- 
gne, la  première  feuille  périodique  qu'ait  eue 
cette  province  En  histoire,  il  combattit  le 
préjugé  général  qui  faisait  consister  les  an- 
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haies  des  peuples  dans  les  récits  de  batailles 
et  d'intrigues  de  cour.  On  sait  trop,  disait- 
il,  comment  les  hommes  se  sont  détruits  :  ce 
qu'il  faut  surtout  savoir,  c'est  pourquoi  ils  se 
sont  détruits.  On  estime  de  lui  les  deux  ou- 
vrages suivants,  écrits  sur  cette  donnée; 
l'Esprit  de  la  Fronde  (1772,  5  vol.  in-12): 
l'Esprit  des  croisades  (1780,  4  vol.  in-12),  livré 
inachevé.  Citons  encore  :  Fastes  juifs,  romains 
et  français  (Paris  [Dijon],  1782,  2  vol.  in-8»); 
c'est  un  abrégé  historique  ou  plutôt  chro- 
nologique fait  pour  l'enseignement.  Mailly 
a  publié  avec  François  de  Neufchàteau  :  Poé- 
sies diverses  de  deux  amis  (Amsterdam  (Dijon], 
17G8,  petit  in-8°).  On  connaît  encore  de  lui 
des  Poésies  fugitives,  des  Discours,  des  Mé- 
moires, dans  le  Recueil  de  l'Académie  de 
Dijon. 

MAI-MATSCIIIN,  ville  de  l'empire  chinois 
(Mongolie),  sur  la  frontière  de  la  Sibérie,  vis- 
k-vis  de  la  ville  russe  de  Kiakhta  ;  3,000  hab. 
Ville  bien  bâtie,  et  dont  les  principaux  édifi- 
ces publics  sont  deux  temples  très-beaux.  Le 
commerce  étant  l'unique  occupation  des  ha- 
bitants, on  ne  voit  presque  partout  que  ma- 
gasins et  boutiques,  qui  sont  spacieux,  pro- 
pres et  ornés  de  tableaux  représentant  des 
paysages  chinois.  Les  marchandises  sont  des 
étoffes  de  soie,  des  vases  de  porcelaine  d'une 
grande  beauté,  des  papiers  peints  et  une 
foule  d'autres  objets  de  l'industrie  chinoise. 
Il  y  a  un  grand  mouvement  dans  cette  ville, 
k  cause  des  caravanes  qui  y  arrivent  à  tout 
moment,  et  du  transport  des  marchandises 
que  l'on  expédie  a  Kiakhta. 

MAIMBOURG  (Louis),  historien  français, 
né  k  Nancy  en  1610,  mon  à  Paris,  à  l'abbaye 
de  Saiut-Victor,  en  1CS6.  Entré  dans  ia  so- 
ciété de  Jésus  dès  l'âge  de  seize  ans,  il  en- 
seigna les  humanités  pendant  quelque  temps, 
après  quoi  il  fut  employé  k  la  prédication,  où 
il  eut  un  succès  médiocre.  Il  eut  des  polémi- 
ques k  soutenir  contre  les  jansénistes  ;  mais 
un  terrible  orage  fut  celui  qu'il  souleva  vers 
la  fin  de  sa  vie,  k  l'occasion  de  son  Traité 
historique  des  libertés  de  l'église  de  Rome 
(1685,  in-40),  livre  tellement  gallican  que  le 
pape,  irrité,  exigea  que  Maimbourg  se  sépa- 
rât de  l'ordre  dans  lequel  il  avait  prononcé 
ses  vœux.  On  trouva  du  reste  dans  le  testa- 
ment du  Père  Maimbourg  des  plaintes  graves 
formulées  k  l'endroit  des  disciples  de  la  célè- 
bre compagnie.  Le  Père  Maimbourg  se  retira 
dans  l'abbaye  de  Saint- Victor,  où  il  vécut 
d'une  pension  du  roi  jusqu'à  sa  mort.  Voltaire 
a  dit  de  lui  :  «  11  eut  d'abord  trop  de  vogue; 
on  l'a  trop  délaissé  ensuite.  »  Voilk  peut-être 
la  critique  exacte  et  le  mot  de  la  situation. 
«  11  avait,  dit  Bayle,  un  talent  particulier 
pour  les  ouvrages  historiques.  Il  y  répandait 
beaucoup  d'agréments,  plusieurs  traits  vifs  et  ■ 
quantité  d'instructions  incidentes,  •  D'après 
\Veiss,  «  le  Père  Maimbourg  est  un  écrivain 
inexact,  passionné  et  irréfléchi;  il  plaisait  k 
la  malignité  par  ses  portraits,  dans  lesquels, 
à  l'exemple  de  M'ie  de  Scudéry,  il  peignait 
ses  contemporains  sous  les  noms  des  anciens 
personnages  qui  avaient  joué  k  peu  près  les 
mêmes  rôles.  »  On  a  de  Maimbourg  :  Pane- 
gyricus  de  Gallix  regum  excellentia  (Rouen, 
1U40,  in-8°);  Traité  de  la  vraie  Eglise  (1671); 
Trois  traités  de  controverse  (1682);  Histoire 
de  l'arianisme  (Amsterdam,  1632, 3  vol.)  ;  His- 
toire du  schisme  des  Grecs  (1677,  in-4°);  De 
la  décadence  de  l'empire,  depuis  Charlemayne 
(1679,  in-4<>);  Du  grand  schisme  d'Occident 
(167S)  ;  Histoire  du  luthéranisme  (16S0)  ;  His- 
toire du  culuinisme  (1682)  ;  Histoire  de  la  Li- 
gue (1GS3)  ;  Histoire  du  pontificat  de  saint 
Grégoire  le  Grand  (16S0);  Histoire  de  saint 
Léon  (1687)  ;  ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
les  meilleurs  de  beaucoup.  Quant  k  l'His- 
toire des  croisades  (Paris,  1675,  2  vol.  in-S«), 
elle  a  passé  longtemps  pour  un  chef-d'œuvre. 
Parmi  les  approbateurs  des  écrits  de  Maim- 
bourg, on  doit  mettre  au  premier  rang  l'abbé 
de  Clioisy;  parmi  les  réfutateurs,  il  faut  in- 
diquer Jacques  Lefebvre,  qui  répliqua  aux 
tirades  de  Maimbourg  contre  l'ariamsme  par 
les  Entretiens  d'Eudoxe  et  d'Euchariste.  Il 
faut  noter  aussi  les,  protestants,  vivement 
blessés  par  les  malignités  du  jésuite  :  Rou, 
Jurieu,  Roucolles.  La  critique  cie  Jacques  Le- 
febvre fut  brûlée  sur  la  place  publique,  k 
Paris,  en  1674,  et  réimprimée  en  Hollande 
vers  l'année  16S3.  Les  Sermons  du  Père 
Maimbourg  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête; 
ses  dons  oratoires  étaient  des  plus  minces, 
surtout  pour  une  époque  qui  produisait  tout 
naturellement,  etkla  manière  d'un  arbre  qui 
porte  des  fruits,  les  Kénelon,  les  Bossuet  et 
les  Bourdaioue. 

MA1M1EUX  (Joseph  de),  littérateur  fran- 
çois,  né  en  1753,  mort  en  1820.  Il  imagina  une 
sorte  de  langue  universelle,  invention  qu'il 
expose  dans  sa  Pasigraphie  ou  Art  d'écrire 
et  d'imprimer  eu  une  langue  de  manière  à  être 
tu  et  entendit  dans  toute  autre  tangue  sans 
traduction  (Paris,  1797,  1  vol.  in-4").  Il  a  pu- 
blié encore  :  Eloge  philosophique  de  l'imper- 
tinence (1788-1806,  in-S°),  et  beaucoup  de 
romans  complètement  oubliés  :  le  Comte  de 
Saint-Mérdn  (1789,  8  vol.  in-12);  Sylvestre  ou 
Mémoires  d'un  centenaire  (1802,  4  vol.);  Cé- 
leste Paléologue  (1S11,  4  vol.);  Charles  de 
Rosenfeld  (3  vol.),  etc. 

MAJMON  s.  m.  (inè-mon).  Mamtn.  Espèce 
de  sin^e  du  genre  macaque,  il  On  dit  aussi 
maimonkt. 

—  Encycl.  Les  maimons,  qui  se  distinguent 
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pat  une  queue  beaucoup  plus  courte  que  le 
corps,  comprennent  huit  espèces.  L'ouande- 
rou,  ou  macaque  à  crinière,  mesure  0m,50de 
longueur  depuis  le  nez  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue,  qui  elle-même  n'en  a  que  27.  Le  pe- 
lage du  dos  est  noir,  l'abdomen  et  la  poitrine 
sont  blancs,  la  tête  est  entourée  d'une  lon- 

fue  barbe  blanchâtre  et  d'uno  crinière  cen- 
rée,  le  visage  et  les  mains  sont  noirs,  la 
queue  est  terminée  par  une  longue  mèche  de 
poils.  Cette  espèce,  qui  habite  Ceylan,  est 
tout  à  fait  indocile.  Le  rhésus,  long  de  C", 40 
sans  la  queue  qui  a  0m,15,  se  distingue  par 
un  pelage  tout  à  la  fois  vert,  gris  et  roussà- 
tre  ;  le  ventre  est  blanchâtre,  la  face  couleur 
de  chair  noire,  et  entre  les  yeux  se  trouve  un 
etit  tubercule,  sorte  de  loupe  qui  grossit  à 
époque  du  rut.  Cette  espèce  habite  Tes  bords 
du  Gange.  Le  maimon  ou  singe  à  museau  de 
cochon,  plus  grand  que  le  précédent,  est  en 
dessus  d  un  fauve  verdàtre,  avec  une  tache 
noire  sur  la  tête,  et  en  dessous  d'un  blanc 
roussâtre.  Cette  espèce  habite  Java  et  Su- 
matra. Le  macaque  lascif  se  distingue  parti-' 
culicrement  par  la  turgescence  extraordi- 
naire de  ses  parlies  sexuelles  à  l'époque  du  rut. 
Citons  encore  :  le  macaque  k  face  rouge  des 
Indes  orientales;  le  macaque  ursin  delà  Co- 
ehinchine  ;  le  macaque  de  l'Inde,  le  macaque 
de  Madras,  etc.  V.  macaque. 

MAIMON  (Salomon),  philosophe  juif  et  po- 
lonais, né  à  Naschwitz  (Lilhuanie)  en  1753, 
mort  près  de  Freistadt,  en  Silésie,  en  1800.  Il 
descendait  d'une  famille  de  rabbins,  et  s'ap- 
pliqua dès  son  jeune  âge  à  l'étude  du  Talmud 
et  des  traditions  judaïques,  avec  tant  de  suc- 
cès qu'à  onze  ans  il  avait  acquis  les  connais- 
sances requises  chez  un  rabbin.  Il  vint  en 
Allemagne  afin  d'étudier  la  science  cabalis- 
tique et  de  perfectionner  son  éducation  litté- 
raire. A  Berlin,  il  fut  accueilli  par  Mendels- 
sohn,  qui  lui  donna  des  secours,  car  il  était  très- 
pauvre,  et  qui  parvint  à  lui  inspirer  du  goût 
pour  la  philosophie.  La  métaphysique'  de  Wolf 
régnait  alors  sans  conteste  dans  les  univer- 
sités. Maimon  en  adopta 'les  principes,  ce  qui 
indisposa  contre  lui  ses  coreligionnaires  et  lui 
attira  des  désagréments  de  plus  d'un  genre. 
Après  avoir  erré  de  ville  en  ville,  il  ha- 
bita successivement  Hambourg  ,  Amster- 
dam, Brcslau,  et  en  dernier  lieu  Berlin,  où  il 
vécut  d'aumône,  et  étudia  la  Critique  de  la 
raison  pure,  de  Kant,  dans  un  galetas.  On  a 
attribué  cet  état  de  misère  autant  au  dérè- 
glement de  ses  mœurs  et  au  décousu  de  sa 
conduite  qu'à  l'animadversion  de  ses  ennemis. 
Le  comte  de  Knlkreuth,  qu'il  eut  occasion  de 
connaître  à-Bresluu,  lui  offrit  enfin  une  re- 
traite dans  une  de  ses  terres  en  Silésie,  C'est 
là  qu'il  mourut  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 

On  possède  de  lui  une  sorte  d'autobiogra- 
phie très-intéressante,  qui  a  été  publiée  par 
Oh.-P.  Moritz  (Berlin,  1792,  2  vol.  in-8°). 
L'œuvre  qui  lui  assigne  une  place  distinguée 
parmi  les  philosophes  allemands  du  xvme  siè- 
cle a  pour  titre  :  Essai  d'une  nouvelle  logique 
ou  Théorie  de  la  pensée  (Berlin,  1792,  iu-8°). 
Il  est  suivi  des  Lettres  de  PhiUdèthe  à  (Ené- 
sidème.  Maimon  se  déclare  dans  cet  ouvrage 
le  disciple  de  Kant  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  Critique  de  la  raison  pure,  comme  il  se  dé- 
clare l'adversaire  de  ce  philosophe  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  Critique  de  ta  raison  pra- 
tique ou  l'essai  de  réédification  tentée  par 
Kant,  qui  s'était  effrayé  du  vide  causé  par 
lui  dans  les  esprits  à  la  suite  de  la  publica- 
tion de  sa  métaphysique.  Cette  double  décla- 
ration est  un  programme  de  Scepticisme  dont 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'occuper  si  Maimon, 
dans  les  chapitres  IX  et  x  de  sa  Logique,  à, 
propos  des  idées  de  Kant  sur  le  temps,  l'es- 
pace et  les  catégories,  n'avait  émis  une  théo- 
rie personnelle  qui  a  exercé  pendant  quelque 
temps  une  grande  influence  en  Allemagne. 

Suivant  Leibniz,  commenté  par  Wolf,  son 
meilleur  disciple,  les  idées  d  espace  et  de 
temps  sont  les  formes  mêmes  des  choses. 
lïlles  ont  une  réalité  objective  Suivant  Kant, 
au  contraire,  elles  n'expriment  qu'une  simple 
modification  du  moi  ec  n'ont  pas  d'existence 
en  dehors  de  la  conscience  humaine.  Maimon 
condamne  à  la  fois  la  théorie  de  Kant  et  celle 
de  Leibniz  :  celle-ci,  parce  qu'il  est  impossi- 
ble de  savoir  au  juste  en  quoi  consiste  l'es- 
sence ou  la  substance  des  choses;  et  l'autre, 
parce  qu'il  est  tout  aussi  impossible  d'aper- 
cevoir ce  que  c'est  que  le  moi,  en  d'autres 
termes  de  démontrer  la  légitimité  des  faits 
de  conscience.  L'auteur  croit  pourtant,  comme 
Leibniz,  que  les  choses  ont  une  existence  ob- 
jective; car,  dit-il,  sans  cette  existence  ob- 
jective, il  est  impossible  d'acquérir  aucune 
connaissance  pratique,  attendu  que  les  idées 
n'expriment  pas  les  rapports  des  objets  exté- 
rieurs au  sens  intime  qui  les  perçoit,  mais 
bien  les  rapports  de  ces  objets  entre  eux.  Ce 
n'est  point  en  elles-mêmes  que  les  idées  sont 
différentes  l'une  de  l'autre,  c'est  par  les  ob- 
jets qu'elles  représentent.  Maimon  distingue 
deux  éléments  dans  une  idée,  ce  qui  est  un 
commencement  de  doctrine  positive.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  éléments  consiste  en  ceci, 
q^u'il  change  en  même  temps  que  l'état  de 
1  organe;  il  appartient  au  moi,  est  un  élé- 
ment subjectif.  Le  second  ne  change  pas, 
quel  que  soit  l'état  de  l'organe  :  il  appar- 
tient a.  l'objet  que  l'idée  représente.  En  un 
mot,  les  sensations  peuvent  changer  indéfi- 
niment, mais  il  est  impossible  à  i'entendemeut 
de  concevoir  un  corps  sans  étendue;  l'auteur 
ea  conclut  que  l'idée  d'espace  est  ce  qu'il  y 
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a  d'objectif  dans  la  notion  de  corps.  La  dé- 
termination de  la  pensée  engendre  l'idée  de 
temps;  le  temps  na  rien  d'objectif  ;  d'où  il 
résulte  qu'il  n'y  a  de  science  que  les  mathé- 
matiques pures,  et  que  les  sciences  empiri- 
ques constituent  un  ensemble  d'illusions  qui 
peut  être  harmonique,  mais  qui  ne  peut  être 
légitimé  par  la  raison.  Quant  aux  catégories 
de  Kant,  il  les  explique  plutôt  qu'il  n'eu  mo- 
difie les  données.  11  distingue  des  catégories 
les  formes  de  la  pensée.  Les  formes  de  la 
pensée  sont  les  rapports  possibles  des  objets 
entre  eux,  tandis  que  les  catégories  sont  les 
rapports  réels  qui  existent  entre  ces  objets. 
Les  formes  peuvent  exister  sans  les  catégo- 
ries, mais  non  les  catégories  sans  les  formes. 
Il  réduit  tous  les  modes  du  jugement  à  la  dé- 
terminabilité  ;  le  principe  de  contradiction 
exclut  seul  la  déterminabilité,  de  sorte  qu'au 
fond  le  jugement  hypothétique  et  le  jugement 
catégorique  ne  diffèrent  pas.  Il  n'y  a  de  plus 
dans  le  jugement  catégorique  que  l'actualité. 
Le  principe  de  causalité  ne  se  distingue  pas  de 
celui  de  substance,  et  Kant  a  tort  de  les  distin- 
guer. Il  suit  de  là  que  toute  pensée  repose  sur 
l'idée  de  substance,  qui  par  conséquent  est 
un  être  réel. .Maimon  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages,  qui  Sont  loin  de  valoir  sa 
Luyique  :  Essai  sur  la  philosophie  transcen- 
dantale  (Berlin,  1700,  in-8°);  Commentaire 
(hébreu)  sur  le  More  Nebuchim  (Berlin,  1791, 
in-4°)  ;  Exposition  de  la  théorie  des  catégories, 
d'après  Aristote  (Berlin,  1793,  in-8°),  etc. 

MAIMONIDE  (Moïse  ben  Maimoun  ,  en 
arabe  Abou  Amran  Mouça  ben  Maimoun  ben 
Obeidallah),  philosophe  juif,  né  à  Cordoue  le 
30  mars  1135,  mort  en  1204.  Son  père,  qui 
avait  écrit  un  Commentaire  sur  l'abrégé  d'as- 
tronomie d'Alfarghani  (Alfraganus),  lui  en- 
seigna de  bonne  heure  la  théologie  et  les 
sciences  en  honneur  chez  les  Arabes  d'Espa- 
gne.  Il  aurait  eu  pour  maître,  suivant  cer- 
tains témoignages,  un  élève  d'Ibn-Badya, 
connu  chez  les  scolastiques  sous  le  nom  d'A- 
vempace  ;  suivant  d'autres  historiens,  il  aurait 
connu  directement  lbn-Badya  et  Averrhoès 
(Ibn-Roschd).  Cela  paraît  vrai  pour  Aver- 
rhoèsau  sujet  duquel  on  possède  une  lettre 
de  Joseph  ben  Juda  dans  laquelle  on  lit  :  «  Hier, 
ta  fille  bien-aimée,  Pléiade  (la  philosophie),  la 
belle,  la  charmante,  a  trouvé  grâce  devant 
moi.  La  jeune  fille  m'a  plu,  et  je  me  suis  fiancé 
sincèrement  avec  elle  selon  la  loi  donnée  sur 
le  Sinaï.  Je  l'ai  épousée  par  ces  trois  choses  : 
en  lui  donnant  pour  dot  l'argent  de  l'amitié  ; 
en  lui  écrivant  un  contrat  d'amour,  car  je 
l'aimais;  et  en  l'étreignant  comme  le  jeune 
homme  étreint  la  vierge.  lit  après  l'avoir  ac- 
quise de  toutes  ces  manières,  je  l'invitai  au 
lit  nuptial  de  l'amour;  je  n'employai  ni  la 
persuasion  ni  la  violence,  mais  elle  nie  donna 
son  amour  parce  que  je  lui  avais  donné  le 
mien  et  que  j'avais  attaché  mon  aine  à  la 
sienne.  Tout  cela  s'est  passé  devant  deux  té- 
moins bien  connus,  les  amis'  ben  Obeidallah 
(Maimonide)  et  ben  Roschd.  » 

Au  reste,  cette  allégorie  pourrait  bien  se 
rapporter  aux  œuvres  de  Maimonide  et  (l'A- 
verrhoès  plutôt  qu'à  leur  personne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Maimonide  avait  à  peine 
treize  ans  quand  Abd  el  Moumen,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Almohades,  s'empara  de 
Cordoue.  Les  synagogues  et  les  églises  fu- 
rent détruites,  les  sciences  proscrites,  et  les 
vaincus  eurent  à  opter  entre  l'islam  ou  l'exil. 
Maimonide  abjura  le  mosaïsme  et  professa 
pendant  seize  ou  d,x-sepl  ans  l'islamisme; 
mais  il  n'était  musulman  qu'en  apparence.  Ce 
fut  en  effet  peudant  cette  période  qu'il  s'ap- 
pliqua si  profondément  à  l'étude  du  mosaïsme, 
qu'on  l'appela  bientôt  un  second  Moïse.  Les 
résultats  de  ses  travaux  furent  d'abord  le 
Traité  sur  le  calendrier  hébraïque,  puis  des 
commentaires  sur  quelques  parties  du  Tal- 
mud. On  croit  aussi  qu'il  n'avait  que  vingt- 
trois  ans  lorsqu'il  entreprit  son  commentaire 
sur  la  Mischua,  commentaire  dont  on  possède 
des  fragments  publiés  par  Pockocke,  avec 
une  version  latine,  sous  le  titre  de  Porta 
Mosis  (Oxford,  1655,  in-4°). 

Maimonide ,  suspect  aux  Almohades,  finit 
par  se  rendre  en  Afrique  avec  sa  famille 
(UGO).  Il  était  toujours  sur  les  terres  des 
Almohades,  mais  sa  qualité  d'étranger  le 
protégeait.  Les  juifs  de  Fez  ont  conservé 
dans  plusieurs  légendes  le  souvenir  de  son 
séjour  à  Fez.  11  émigra  bientôt  de  Fez , 
néanmoins,  pour  retourner  au  berceau  de  la 
race  juive,  et  arriva  à  Saint-Jean-d'Acre  le 
10  mai  1165.  ■  De  ce  moment,  dit-il,  je  fus 
sauvé  de  l'apostasie.  »  Il  alla  ensuite  visiter 
Jérusalem  avant  d'aller  se  fixer  au  vieux 
Caire,  en  Egypte. 

Des  jours  meilleurs  ne  tardèrent  pas  à  luire 
pour  lui.  D'abord  le  commerce  des  pierres 
précieuses  le  mit  dans  une  grande  aisance; 
puis  des  cours  publics  sur  la  religion,  la  phi- 
losophie et  l'art  médical  le  firent  connaître 
avantageusement.  Al  Fadhel,  ministre  de  Sa- 
ladin,  qui  venait  de  conquérir  l'Egypte,  ayant 
eu  l'occasion  de  se  lier  avec  lui,  l'apprécia, 
résolut  de  le  protéger,  et  le  fit  nommer  mé- 
decin de  la  cour. 

Sa  haute  fortune  et  sa  renommée  l'expo- 
sèrent à  des  animosités  de  plus  d'un  genre. 
Un  théologien  musulman  venu  d'Espagne  en 
Egypte,  et  qui  avait  connu  Maimonide  avant 
sou  départ  de  Cordoue,  l'accusa  d'être  re- 
tourné au  judaïsme  après  avoir  embrassé  le 
Coran.  Les  fanatiques  de  la  religion  maho- 
métana  appelaient  la  chose  du  môme  nom  que 
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les  docteurs  de  l'inquisition.  Maimonide  était  I 
à  leurs  yeux  ce  qu'on  appelle  un  relaps.  Le  mi- 
nistre de  Saladin,  protecteur  de  Maimonide, 
déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  considérer 
ce  savant  connue  un  relaps,  attendu  qu'il  n'a- 
vait professé  extérieurement  l'islamisme  que 
sous  l'empire  de  la  violence  et  que  de  fait  il 
était  resté  juif. 

On  ne  suit  rien  des  dernières  années  du 
philosophe,  sinon  qu'il  fit  une  maladie  dont 
il  est  souvent  question  dans  ses  lettres  et 
qui  avait  détruit  sa  santé.  Il  mourut  le  13  dé- 
cembre 1204,  et  laissa  un  fils  qui  se  distin- 
gua également  comme  philosophe  et  comme 
médecin,  mais  qui  cependant  fut  loin  d'at- 
teindre k  la  renommée  de  son  père. 

Son  génie  fut  apprécié  à  la  fois  par  ses 
coreligionnaires  juifs,  qui  l'honoraient  comme 
un  saint,  par  les  Arabes,  qui  estimaient  en 
lui  le  médecin  et  le  savant,  et  enfin  par  la 
scolastique  chrétienne ,  qui  le  considérait 
comme  un  des  plus  grands  penseurs  qu'on 
eût  vus  depuis  plusieurs  siècles. 

Albert  le  Grand  et  suint  Thomas  d'Aquin  fu- 
rent ses  disciples.  »  La  médecine  de  Galien, 
dit  le  cadi  arabe  Al  Saïd,  n'est  que  pour  le 
corps  ;  celle  d 'A  bon- Amran  convient  en  même 
temps  au  corps  et  'à  l'esprit.  Si ,  avec  sa 
science,  il  se  faisait  le  médecin  du  siècle,  il 
le  guérirait  de  la  maladie  de  l'ignorance.» 

Les  écrits  de  Maimonide  sont,  de  trois  sor- 
tes :  les  uns  intéressent  la  théologie  et  la  tra- 
dition religieuse  ;  les  seconds  concernent  la 
philosophie,  et  les  troisièmes  la  science  mé- 
dicale. Plusieurs  do  ses  écrits  relatifs  à  la 
théologie  ont  été  cités  plus  haut;  on  peut  y 
ajouter  :  le  Livre  des  préceptes,  les  Consulta- 
tions talmudiques,  et  enfin  la  Deutérose  ou  la 
Alain  forte,  œuvre  importante  qui  lui  coûta 
dix  ans  de  travaux  assidus.  Cet  ouvrage  com- 
prend quatorze  livres  et  ne  forme  pas  moins 
de  deux  volumes  in-folio;  il  est  le  seul  que 
l'auteur  ait  écrit  en- hébreu.  Ses  autres  pro- 
duciions  ont  été  rédigées  en  arabe.  La  plu- 
part de  ces  dernières  ont  d'ailleurs  été  tra- 
duites en  hébreu  par  Samuel  ben  Tibbou,  et 
on  n'en  possède  plus  le  texte  original. 

Ses  principales  oeuvres  philosophiques  sont  : 
le  Guide  des  égarés,  dédié  à  Joseph  ben  Juda; 
son  Traité  de  ta  résurrection  des  morts,  des  let- 
tres en  grand  nombre  à  des  rubbins  de  Mar- 
seille sur  les  doctrines  da^Talmud;  le  premier 
livre  de  la  JJeutérose ,  intitulé  Livre  de  la 
science;  les  Huit  chapitres  de  Maimonide, 
qui  font  partie  du  commentaire  sur  la  Mis- 
-cbna;  l'introduction  au  traité  appelé  parles 
juifs  Zéracin,  puis  son  commentaire  sur  te 
dixième  chapitre  d'un  autre  traité  appelé  le 
Sanhédrin.  11  a  aussi  rédigé  un  Vocabulaire 
de  la  loyique,  mis  en  hébreu  par  Ibn-Tibbou 
et  en  latin  par  Sébastien  Munster  (Venise, 
1550,  iu-4"). 

Les  ouvrages  de  Maimonide  les  plus  re- 
marquables sur  la  médecine  sont  :  V Abrégé 
des  seize  livres  de  Ciatien,  qui  était  classique 
chez  les  médecins-  arabes  du  moyen  âge; 
une  traduction  hébraïque  des  ouvrages  d'ibn- 
Sina  (Avieeiiiîe),  maintenant  perdue,  mais 
que  Montfaucon  a  vue  dans  la  bibliothèque 
des  dominicains  de  Bologne  ;  des  Aphonsmes 
de  médecine,  choisis  dans  un  grand  nombre 
d'auteurs  grecs,  latins  et  arabes  ;  on  les.  a 
traduits  en  hébreu  sous  le  nom  de  Chapitre 
de  Moïse;  il  y  en  a  une  traduction  latine  (Bo- 
logne, 14S9,  1  vol.  in-40);  un  Commentaire 
sur  tes  upkorismes  d' liippocrate,  traduit  en 
hébreu  par  Ibn-Tibbou,  imprimé  en  latin,  et 
dont  deux  manuscrits  en  hébreu  existent  à 
la  bibliothèque  Bouleienne  d'Oxford  età  celle 
du  Vatican  ;  un  Traité  de  ta  conservation  ou 
du  régime  de  ta  santé,  écrit  pour  un  fils  de 
Salatlin,  publié  en  latin  (Augsbourg,  1518, 
in-40),  mis  eu  hébreu  par  Ibn-Tibbou  (Venise, 
1519,  in-40);  des  liéyles  de  mœurs  ou  Traité 
d'hijgiène,  extraits  de  Maimonide  publiés  à 
part  et  en  latin  par  Geutius  (Amsterdam, 
1040,  in-40). 

Maimonide  a  été  souvent  regardé  comme 
un  docteur  juif  sans  relation  directe  avec  la 
philosophie  grecque  ni  même  avec  la  philoso- 
phie arabe  de  son  temps,  issue  du  pêripaté- 
usme  d'Aristote.  «  Dans  une  lettre  adressée 
du  Caire,  dit  M.  Renan  (Averrhoès  et  l'Aver- 
rltoïsnie,  Paris,  1852,  Ju-8»),  en  l'année  1190- 
1191,  à  son  disciple  chéri  Joseph  ben  Juda,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  reçu,  dans  ces  der- 
«  niera  temps,  tout  ce  que  Ibn-Boschd  (Aver- 
»  rhoes)  a  composé  sur  les  ouvrages  d'Aris- 
»  tote,  excepte  le  livre  Du  sens  et  du  sensible, 
»  et  j'ai  vu  qu'il  a  rencontré  le  vrai  avec  une 
■  grande  justesse;  mais,  jusqu'à  présent,  je 
«  n'ai  pas  trouvé  île  loisir  pour  étudier  ses 
»  écrits.  »  C'est  donc  à  tort  que  Basnage  pré- 
tend que  Maimonide  apprit  d'Averrhoes  l'in- 
différence en  religion.  Maimonide  n'a  pu  da- 
vantage être  l'élevé  d'ibn-Budya,  comme  le 
prétend  Léon  l'Africain,  et  comme  on  l'a  ré- 
pété après  lui,  puisqu'il  n'avait  que  trois  ans 
quand  ce  philosophe  mourut,  en  1138. 

»  Ce  n'est  donc  qu'indirectement,  par  l'im- 
pulsion nouvelle  qu'il  donna  aux  études  jui- 
ves, que  Maimonide  fonda  chez  ses  coreli- 
gionnaires l'autorité  d'Ibn-Koschd.  Maimonide 
et  Ibn-Roschd  puisèrent  à  la  même  source  et, 
en  acceptant  chacun  de  leur  côté  la  tradition 
du  péripatétisme  arabe,  ils  arrivèrent  à  une 
philosophie  presque  identique.  11  n'est  donc 
pas  étonnant  que  Bruoker  et  les  uutres  his- 
toriens de  la  philosophie,  frappés  de  ces  res- 
semblances et  forts  de  l'autorité  de  Léon, 
aieut  placé  Maimonide  parmi  les  disciples 
d'Averrhoes.  L'hypothèse  des  atomes,  la  né- 
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gation  des  lois  naturelles  et  de  la  causalité  sont 
énergiquement  combattues  dans  ses  écrits. 
S'il  ne  soutient  pas,  comme  quelques  péripa- 
tétieiens  juifs,  que  la  matière  est  éternelle, 
et  que  Moïse  n'a  entendu  décrire,  au  premier 
livre  de  la  Genèse,  que  l'arrangement  des 
choses,  il  ne  croit  pas  non  plus  quo  l'éternité 
du  monde  soit  une  bien  grave  hérésie.  Sa 
doctrine  sur  la  hiérarchie  des  sphères  et  l'ac- 
tion divine  qui  les  rattache  l'une  à  l'autre  est 
identiquement  celle  des  philosophes.  Comme 
eux  aussi,  il  rejette  toute  assimilation  de  Dieu 
aux  créatures  :  on  peut  dire  de  Dieu  ce  qu'il 
n'est  pas,  mais  on  ne  peut  pas  dire  ce  qu'il 
est.  11  n'ose  même  attribuer  à  Dieu  l'existence 
et  l'unité,  de  peur  que  ces  attributs  ne  soient 
distincts  de  la  puissance  divine,  et  surtout  de 
peur  d'admettre  quelque  chose  qui  ressemble 
aux  hypostases  chrétiennes.  C'est  la  pure  doc- 
trine des  Moattils.  Sa  théorie  de  l'intellect  se 
distingue  k  peine  de  celle  d'Ibn-Roschd.  Au- 
dessus  de  l'intellect  matériel,  dépendant  des 
sens,  est 'l'intellect  acquis,  formé  parl'émana- 
tiôn  de  l'intellect  universel  ou  acte  perpétuel, 
qui  est  Dieu  lui -môme.  Maimonide  semble 
pourtant  individualiser  l'intelligence  plus  que 
ne  le  fait  le  commentateur  (Averrhoès),  et,  en 
attribuant  à  l'urne  une  substantialité  distincte, 
il  semble  poser  la  condition  de  son  immortalité. 
La  résurrection  l'embarrasse,  il  cherche  à 
l'expliquer  sans  arriver  à  rien  de  satisfaisant. 
1!  faut  même  reconnaître  que  ses  objections 
vont  parfois  jusqu'à  attaquer  l'immortalité. 
La  perfection  de  l'homme  consiste  à  cultiver 
et  à  élever  sa  nature  par  la  science.  La 
science  est  le  vrai  culte  que  l'on  doit  à  Dieu; 
par  la  science  la  vision  béalilique  peut  com- 
mencer ici-bas;  mais  la  science  n'est  pas  ac- 
cessible à  tous  :  Dieu  y  a  suppléé,  pour  les 
simples,  par  le  prophetisme.  Le  prophélisine 
est  un  état  naturel  plus  parfait  où  arrivent 
quelques  hommes  privilégiés,  plus  richement 
doués  par  la  nature.  La  révélation  prophéti- 
que ne  diffère  pas,  quant  k  la  manière,  de  l'in- 
fusion de  l'intellect  actif  ou  de  la  révélation 
permanente  de  la  raison.  » 

Son  opinion  sur  le  prophetisme  est  un  essai 
tente  pour  concilier  la  Bible  avec  la  philoso- 
phie, la  foi  et  la  raison.  11  connaissait  à  fond 
l'histoire  des  religions  orientales,  et  son  éru- 
dition à  cet  égard,  eu  l'absence  de  monuments 
originaux,  contient  des  renseignements  qu'on 
ne  trouve  que  dans  ses  écrits.  11  montre  ainsi, 
par  des  exemples  multipliés,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  Peutateuque  de  Moïse  qu'on  ne  re- 
trouve dans  l'histoire  ou  dans  les  cultes  pro- 
fessés depuis  longtemps  dans  la  Syrie  et  la 
Chaldée. 

La  morale  de  Maimonide  est  conforme  à 
ses  doctrines  sur  l'homme,  Dieu  et  la  nature. 
11  use  d'un  large  éclectisme  et  se  fait  l'apôtre 
d'une  tolérance  très-rare  au  temps  où  il  vi- 
vait. 11  admet  le  libre  arbitre,  reconnaît  l'in- 
fluence des  penchants  acquis,  qu'il  importe  de 
satisfaire  dans  une  mesure  convenable.  Il 
préfère  la  vie  spéculative  à  la  vie  active  et 
affairée  des  sociétés  modernes.  Cependant  il 
n'abuse  pas  de  cette  préférence  et  condamne 
formellement  l'ascétisme  et  la  vie  contempla- 
tive, comme  hostiles  au  développement  ue  la 
race  humaine  et  à  la  satisfaction  de  ses  be- 
soins légitimes. 

Quant  à  la  providence,  il  lui  accorde  peu 
d'importance  en  pratique;  elle  n'intervient, 
suivant  lui,  que  par  l'intermédiaire  de  la  rai- 
sou  ;  du  res.e,  elle  nu  s'inquiète  guère  des  in- 
dividus et  lie  songe  directement  qu'à  la  con- 
servation des  genres  et  des  espèces. 

Ses  idées  cosmiques  et  scientifiques  sont 
celles  de  l'antiquité  grecque.  «  Toute  l'école 
de  Maimonide,  dit  M.  Renan  dans  l'ouvrage 
cite  plus  haut,  resta  fidèle  au  péripatétisme 
uverrhoïstique.  Ce  fait  était  si  notoire,  que 
Guillaume  d'Auvergne  ne  craignait  pas  do 
dire  que,  parmi  les  juifs  soumis  aux  Sarrasins, 
il  n'en  était  pas  un  seul  qui  n'eut  abandonne 
la  foi  d'Abraham  et  qui  ne  fût  infecté  des 
erreurs  des  .Sarrasins  ou  de  celles  des  philo- 
sophes, Un  mou  veinent  rationaliste  auâsi  pro- 
noncé ne  pouvait  manquer  d'exciter  chez  les 
théologiens  une  vive  opposition.  Maimonide 
et  sa  philosophie  furent  pendant  plus  d'un 
siècle  l'objet  d'une  lutte  acharnée  entre  les 
synagogues  de  Provence,  de  Languedoc  et 
d'Aragon.  De  part  et  d'autre  on  s'excommu- 
niait; quelques-uns  allaient  jusqu'à  invoquer 
contre  leurs  adversaires  l'autorité  ecclésias- 
tique. Montpellier,  Barcelone,  Tolède  con- 
damnaient au  l'eu  lus  écrits  de  Maimonide  ; 
Narboiiiie  un  moment  fut  seule  à  les  défen- 
dre. Les  traités  pour  et  contre  Aristote  et 
Maimonide  se  succédaientd'uunée  eu  année. 
Eu  1305,  le  chef  du  parti  théologique  (chez 
les  juifs),  Simon  ben  Adereth,  est  encore  as- 
sez fort  pour  faire  condamner  ta  philosophie 
à  Barcelone,  et  interdire,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'en  aborder  l'étude  avant  l'ùgo 
de  vingt-cinq  ans.  11  fallut  l'autorité  de  Da- 
vid Kiuichi  etractivitéfécondedeSelem-tob 
ben  Pallreira,  de  Geuuia  Penini,  de  Béziers, 
de  Joseph  ben  Caspi,  pour  assurer  définiti- 
vement dans  la  synagogue  le  triomphe  du 
péripatétisme  et  faire  du  peuple  juif  le  prin- 
cipal représentant  du  rationalisme  au  moyen 
âge.  » 

A  consulter  sur  Maimonide  :  Olaùs  Celsius, 
De  Maimonide  (Upsal,  1727-1728,  2  parlies 
in-40);  Peter  Béer,  Dus  Leben  desMoses  Mai- 
mon  (Prague,  1835,  1  vol.  iu-S0)  ;  Boissi,  Dis- 
sertations critiques  pour  servir  à  l'histoire  des 
juifs;  Franck,  article  Maimonide,  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences philusophi ques  ;  Steiu, 
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M  oses  Maimanides  (La  Haye,  1846,  in-8°); 
Munk,  Notice  sur  Joseph  ben  Juda  dans  le 
Journal  asiatique  (1842). 

MAIMON1DIEN,  1ENNE  adj.  (mè-mo-m- 
diain,  i-è-ne).  Philos.  Qui  appartient  au  philo- 
sophe Maimonide  ou  à  sa  doctrine  :  Les  ■phi- 
losophes majmonidiens.  Le  système  maimoni- 

D1EN. 

—  s.  m.  Disciple  ou  partisan  du  philosophe 
Maimonide. 

MAIMOCN  BEN-KAIS,  poète  arabe,  égale- 
ment connu  sous  le  nom  d'Asciia,  contempo- 
rain de  Mahomet,  mort  l'an  G  ou  7  de  l'hégire 
(628  ou  629  de  notre  ère),  11  composa,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  des  vers  en  l'honneur  de  Maho- 
met, et  il  se  disposait  à  se  rendre  auprès  de 
lui  pour  faire  acte  d'adhésion  à  sa  doctrine, 
lorsque  les  Coraïsehites,  ennemis  déclarés  du 
prophète,  lui  offrirent  cent  chameaux  pour 
renoncer  à  son  projet.  Maimoun  se  laissa  ga- 
gner et  mourut  peu  après  des  suites  d'une 
chute.  On  a  de  iui  un  poëme  qui  a  été  quel- 
quefois compris  parmi  les  Moallakat,  et  que 
M.  Sylvestre  de  Sacy  a  publié  en  arabe  et  en 
français  dans  les  Mines  de  l'Orient. 

MAIN  s.  f,  (main  —  lat.  manus,  mot  que 
Curtius,  Oorssen  et  Benfey  rattachent  à  la 
racine  sanscrite  ma,  mesurer,  mais  dont  le 
sens  primordial  est,  comme  on  le  voit  par  ses 
composés,  construire,  prendre,  manier.  La 
main  serait  ainsi  désignée  comme  l'organe 
de  mensuration  ou  plutôt  comme  l'organe  de 
préhension).  Organe  de  préhension ,  siège 
principal  du  toucher,  qui  termine  le  bras  de 
l'homme  et  de  quelques  animaux.,  et  se  divise 
en  cinq  doigts,  dont  l'un,  appelé  pouce,  est 
opposable  k  chacun  des  quatre  autres  :  Les 
doigts  de  la  main.  Le  dessus,  ie  dessous  de  la 
main.  Le  creux  de  la  main.  La  paume  de  la 
main.  Le  plut  de  la  main.  Ouvrir,  fermer  la 
main.  Joindre  les  mains.  Se  laver  les  mains. 
Souffler  dans  ses  mains.  Les  singes  ont  quatre 
mains.  C'est  à  la  main,  cet  instrument  des  in- 
struments, que  l'homme  doit  toute  son  adresse 
et  les  arts  qu'il  exerce,  enfin  sa  supériorité  sur 
tous  les  animaux,  (llelvèt.)  Le  pamphlet  s'a- 
dresse aux  gens  laborieux  dont  les  mains  n'ont 
pas  le  loisir  de  feuilleter  une  centaine  de 
pages.  (P.-L.  Courier.)  C'est  un  véritable 
préjugé  que  de  croire  qu'on  doive  tout  faire 
de  la  main  droite.  (Maquel)  La  main  est  l'or- 
gane d'un  être  créateur  lui-même  au  milieu  de 
ta  création.  (C.  Uoilfus.)  La  main  est  l'outil 
qui  nous  sert  à  saisir  les  objets.  (J.  Macé.) 

La  main  est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  secours. 

La  Fontaine.. 

—  Par  anal.  Objet  quelconque  qui  saisit 
comme  une  main  :  Les  liornains  harponnaient 
les  vaisseaux  ennemis  avec  des  mains  de  fer. 
Et  la  vigne  flexible  et  le  lierre  aux  cent  mains. 

Delille. 

—  Par  ext.  Facilité  d'exécution  :  Un  pia- 
niste qui  a  de  la  main.  La  main  est  nécessaire 
chez  te  peintre,  mais  le  goût  l'est  bien  davan- 
tage. Itien  n'est  plus  aisé  que  de  se  gâter  la 
main.  (L.  Reybaud.) 

—  Objet  tres-peu  étendu  ;  Des  draps  de  lit 
grands  comme  la  main.  Nos  fleuves  d'Europe 
sont,  en  comparaison  de  ceux  d'Amérique,  lar- 
ges comme  lu  main.  Je  /ais  ce  que  je  veux  de 
ma  petite  province,  grande  comme  la  main. 
(Volt.)  Il  Espace  très-peu  considérable  :  Une 
maison  qui  tiendrait  dans  la  main. 

—  Fig.  Partie  active  de  l'homme  ;  C'est 
vous  qui  avez  instruit  mes  mains  à  combattre. 
(Boss.)  Il  faut  instruire  ses  mains,  les  livres 
instruiront  soit  esprit.  (Volt.)  n  Actes  d'un  être 
intelligent  :  Le  premier  coup  porté  en  France 
à  la  tradition  et  à  l'antiquité  est  parti  de  la 
main  d'un  académicien.  (Kigault.) 

Les  ministres  de  Dieu  sont  des  anges  de  paix* 
Il  ne  doit,  de  leurs  mains,  sortir  que  des  bienfaits. 

Le  mi  erre. 
Chanter,  peindre,  sculpter,  c'est  ravir  au  tombeau 
Ce  que  la  main  divine  a  créé  de  plus  beau. 

Brizeux. 
U  Travail  :  L'œil  du  maître  fait  plus  d'ou- 
vrage que  ses  mains.  (Franklin.)  La  main  de 
l'homme  gâte  bien  plus  souvent  qu'elle  n'em- 
bellit. (J,  Arago.)  ||  Force  :  U  y  a  des  7nasses 
trop  pesantes  pour  la  main  des  hommes.  (B. 
Const.)  u  Puissance,  autorité  :  Se  courber  sous 
la  main  de  Dieu.  Tout  vient  de  Dieu,  tout  part 
de  sa  puissante  main.  (Boss.)  Quand  l'arrêt  des 
sociétés  est  prononcé,  la  main  qui  devait  élever 
ne  sait  qu'abattre.  (Chateaub.) 

Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre  î 

L.  Racine. 
Chacun  baise  en  tremblant  la  mainqui  nous  enchaîne. 

Voltaire. 
Il  Influence,  effet  :  La  main  de  la  destinée.  La 
Uain  de  la  mort.  La  main  du  temps.  Tous  tes 
hommes  sont  sortis  égaux  des  mains  de  la  na- 
ture, (D'Aguess.)  Nous  sommes  des  ballons  que 
la  main  du  suri  pousse  aveuglément  et  d'une 
manière  irrésistible.  (Volt.)  La  main  du  temps 
et  plus  encore  celle  des  hommes  qui  ont  ravagé 
tous  les  monuments  de  l'antiquité  n'ont  rien 
pu  jusqu'ici  contre  les  pyramides.  (Volney.)  Il 
n'y  a  que  ta  main  de  la  liberté  qui  puisse  dé- 
nouer le  7iœud  des  nationalités.  (E.  de  Uir.) 
La  main  lente  du  temps  aplanit  les  moDtagnes. 

Voltaire. 
Jadis,  trop  caressé  des  mains  de  la  mollesse, 
Le  plaisir  s'endormit  au  sein  de  la  paresse. 

VoLTAIRB. 
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Il  Direction,  gouvernement  :  La  seuie  main 
qui  soit  digne  aujourd'hui  de  ranger  les  peu- 
ples sous  un  sceptre  n'est  pas  celle  qui  tendra 
l'arc  de  Nemrod,  c'est  celle  qui  brisera  le  fer 
de  la  guillotine.  (Ch.  Nod.) 
Je  remets  en  vos  mains  tout  le  soin  de  mori  sort. 

Racine. 

[|  Manière  de  commander  :  Il  faut  avoir  la 
main  légère  et  lui  faire  sentir  te  moins  qu'on 
peut  sa  dépendance.  (La  Bruy.)  Il  Protection, 
aide,  secours  :  Que  Dieu  retire  sa  main,  le 
monde  retombera  dans  le  néant.  (Boss.)  La 
moitié  des  hommes  ne  se  soutient  que  soutenue 
par  la  main  d'une  femme.  (E.  Legouvé.) 
Quel  que  suit  le  chemin,  quel  que  soit  l'avenir. 
Le  seul  guide  en  ce  monde  est  la  main  d'une  amie. 

A.  de  Musset. 
Il  est  doux  d'essuyer  d'une  main  secourable 
Les  larmes  d'un  ami  que  son  malheur  accable. 

VlOÉE. 

Il  Possession,  libre  disposition  :  L'autorité 
n'est  sûre  et  bien  placée  qu'entre  les  mains  de 
ceux  qui  craignent  Dieu.  (Mass.)  Les  idées  sont 
des  fonds  qui  ne  portent  intérêt  qu'entre  les 
mains  du  talent,  (Rivarol.)  La  multitude  est 
dans  la  main  du  grand  homme.  (Chateaub.) 
C'est  entre  les  mains  du  cultivateur  que  la 
terre  devient  un  capital.  (L.  Faucher.)  L'ave- 
nir est  dans  la  main  du  maître  d'école.  (V. 
Hugo.) 

Nous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs. 

Corneille. 
Dieu  tient  le  sort  des  rois  entre  ses  mains  puissantes. 

Racine. 

Il  Conduite  sous  le  rapport  de  la  probité,  de 
l'intégrité  :  La  probité  est  la  vertu  des  démo- 
crates; car  le  peuple  regarde  avant  tout  aux 
mains  de  ceux  qui  le  gouvernent.  (Lamart.)  il 
Rapacité  : 

...  Quelle  main  quand  il  s'agit  de  prendre  ! 
On  dirait  d'un  ressort  qui  vient  a.  se  détendre. 

Molière. 

Il  Personne  considérée  au  point  de  vue  de 
son  action  : 

La  main  qui  me  blessait  a  daigné  me  guérir. 

Corneille. 

—  Battre  des  mains,  Frapper  ses  deux  mains 
l'une  contre  l'autre,  a  plusieurs  reprises,  pour 
témoigner  son  approbation  :  Toute  la  salle 
battit  dus  mains.  Il  Se  prend  aussi  dans  un 
sens  (iguré  pour  signifier  applaudir  :  La  vie 
est  une  arène  où  tour  à  tour  la  moitié  de  l'hu- 
manité bat  des  mains  aux  tortures  de  l'autre. 
(Mme  c.  Bachi.) 

—  Nu  comme  la  main,  Complètement  nu  : 
Il  l'a  mis  nu  comme  la  main.  (D'Ablanc.) 

—  Pas  plus,  autant  que  sur  la  main.  Point 
du  tout  ou  excessivement  peu  :  N'avoir  de 
barbe  pas  plus  que  sur  la  main.  Une  femme 
qui  n'a  de  gorge  pas  plus  que  sur  la  main. 
Du  reste,  ayant  d'oreille  autant  que  sur  la  main; 

Un  loup  n'eût  su  par  où  le  prendre. 

La  Fontaine. 

—  Donner  un  revers  de  main  à  quelqu'un,  Le 
frapper  sur  la  joue  du  dessus  de  la  main  : 

Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

Molière. 

—  Main  morte,  Main  qu'on  laisse  inerte  et 
molle,  en  imprimant  un  mouvement  au  bras  : 
Faire  la  main  morte.  Frapper  avec  la  main 
morte.  H  N'y  pas  aller  de  main  morte,  Frap- 
per rudement,  agir  ou  parler  avec  une  sorte 
d'emportement  violent  :  Vous  t'avez  appelé 
fripon.'  Diable l  vous  n'y  allez  pas  de  main 

MORTE,  VOUS. 

—  Avoir  la  main  légère,  Ne  pas  appesantir, 
ne  pas  appuyer  lourdement  la  main  en  fai- 
sant quelque  ouvrage  :  Un  callitjraphe  qui  A 
la  main  légère.  Les  femmes  ont  la  main  plus 
légère  que  tes'hommes  pour  panser  les  pluies. 

Il  Etre  prompt  à  frapper  ou  à  voler  ;  Vous 
avez  la  main  un  peu  LÉGÈRE;  il  ne  faut  pas 
être  si  prompt.  C'était  hh  bon  homme,  mais  ses 
voisins.se  plaignaient  qu'il  avait  la  main  lé 
gère. 

—  Main  sûre,  Main  conduite  avec  fermeté  : 
Le  chirurgien  doit  avoir  la  main  sûre,  il  Di- 
rection ferme  et  habile  :  Conduire  ses  affaires 
d'une  main  sûre.  Il  Possession,  garde  d'une 
personne  probe  :  Mettre  son  argent  en  mains 

SÛRES. 

—  Etre  bien  à  la  main,  Etre  d'un  usage  fa- 
ciie  et  commode. 

—  Avoir  toujours  l'argent  en  main,  la  bourse 
à  la  main,  Faire  des  dépenses  continuelles. 

Il  Faire  quelque  chose  la  bourse  en  main.  Le 
faire  au  moyen  de  l'argent  :  Il  n'y  a  que  tes 
paresseux  de  bien  faire  qui  ne  sachent  faire  du 
bien  que  la  bourse  à  la  main.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Acheter  à  la  main,  Acheter  sans  faire 
peser  des*  choses  qui  se  pèsent,  d'ordinaire  : 
Acheter  de  la  viande  k  la  main. 

—  Mettre  l'épée  à  la  main,  Tirer  son  épée 
pour  combattre. 

—  Avoir  les  armes  à  la  main,  Etre  prêt  au 
combat  ou  k  la  discussion  .  La  vie  d'un  homme 
de  lettres  est  un  combat  perpétuel,  et  on  meurt 

LES  ARMES  À  LA  MAIN.  (Volt  ) 

—  De  main  d'homme,  Se  dit  des  ouvrages 
dus  au  travail  des  hommes,  par  opposition  à 
ceux  qui  sont  dus  à  la  nature  :  Port  creusé 
de  main  d'homme.  Digue  élevée  de  main 
d'homme. 

■  —  Mettre  la  main  à  quelque  chose,  L'entre- 
prendre, y  employer  son  travail  ou  ses  soins, 
y  prêter  son  concours  :  On  va  mettre  la  main 
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A  la  restauration  de  ce  monument,  il  S'immiscer 
à  quelque  chose  :  La  France  restera  toujours 
un  beau  royaume  et  redoutable  à  ses  voisins,  à 
moins  que  les  classes  des  parlements  «'y  met- 
tent la  main.  (Volt.) 

Chacun  bourdonne  autour  de  l'œuvre  politique, 
Chacun  y  veut  mettre  la  main. 

A.  Barbier. 

—  Mettre  la  main  à  l'œuvre,  Entreprendre 
quelque  chose,  commencer  quelque  chose  : 
//  est  temps  de  mettre  la  main  A  l'œuvre. 

—  Mettre  la  dernière  main  à  quelque  chose, 
Terminer  quelque  chose  :  Les  peintres  vont 
mettre  la  dernière  main  À  cet  appartement. 
Cet  auteur  vient  de  mettre  la  dernière  main 
A  son  ouvrage.  Elle  mettait  la  dernière  main 
A  sa  parure.  (J.  de  Muistre.) 

—  Mettre  la  main  à  la  plume,  Commencer  à 
écrire  :  J'ai  peine  à  me  décider  quand  il  faut 
mettre  la  main  A  la  plume. 

—  Mettre  la  main  à  la  charrue,  Prêter  son 
concours  à  quelque  chose  :  Notre  affaire  ne 
se  terminera  pas,  si  vous  ne  mettez  la  main  à 

LA    CHARRUE. 

— Mettre  un  instrument  à  la  main  de  quel- 
qu'un, Lui  apprendre  à  s'en  servir,  lui  ap- 
prendre l'art  qu'on  exerce  à  l'aide  de  cet  in- 
strument :  Celui  qui  m'A  mis  la  plume  À  la 
main  aurait  aussi  bien  fait  d'y  mettre  une  bêche 
ou  un  marteau.  Un  machicot  est  toujours  fier 
Savoir  mis  le  violon  ou  la  flûte  k  la  main 
d'un  maestro  de  génie.  Il  Travail  des  mains, 
Ouvrage  qui  exige  l'emploi  de  la  force  et  de 
l'adresse,  plutôt  que  l'usage  des  facultés  in- 
tellectuelles :  L'homme  vraiment  utile  à  la  so- 
ciété est  celui  qui  vit  du  travail  de  SES  MAINS. 
Le  travail  des  mains  ne  déshonore  pas,  il  en- 
noblit. (J.  Macé.) 

—  Faire  quelque  chose  par  ses  mains  ou  de 
sa  main,  Le  faire  soi-même  :  Il  ne  faut  pas 

vouloir  tOUt  FAIRE  PAR  SES  MAINS. 

—  Sans  main  mettre,  sans  prêter  aucun 
concours. 

—  Coup  de  main,  Action  hardie  et  préparée 
secrètement  de  façon  ii  surprendre  :  Prépa- 
rer vu  coup  de  main.  S'emparer  d'une  ville 
ennemie  par  un  coup  de  main.  Se  dit  surtout 
d'une  entreprise  de  guerre. 

—  Tour  de  main.  Tour  d'adresse  qui  con- 
siste dans  la  manœuvre  prompte  et  adroite 
de  la  main  :  Cet  escamoteur  excelle  dans  les 
tours  de  main,  il  Se  dit  aussi  d'une  action 
prompte  ou  d'un  temps  très-court  :  Cela  sera 
fait  en  un  tour  de  main. 

Un  tour  de  main  ici  remonte  un  homme  habile. 

Eegmaiid. 

—  Combat  de  main,  Combat  de  près,  à 
l'arme  blanche. 

—  Somme  de  main,  Homme  d'action,  homme 
hardi  et  décidé  :  Une  troupe  ^'hommes  de 
main. 

—  Etre  à  la  main  ou  en  main,  Etre  com- 
mode pour  certains  usages  :  Il  est  vrainient 
aimable  et  fort  À  la  main.'  (P.-L.  Courier.)  Il 
Etre  dans  une  situation  commode  : 

...  Laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 

Molière. 

—  Forcer  la  main  à  quelqu'un,  Le  pousser 
par  contrainte  à  quelque  chose  qu'il  ne  vou- 
lait pas  faire  :  Je  ne  veux  pas  vous  forcer  LA 
main.  Le  peuple  anglais  forçait  la  main  à  ton 
roi.  (Volt.)  Il  Avoir  ta  main  forcée,  Etre  con- 
traint à  quelque  chose  qu'on  ne  voulait  pas 
faire  :  Louis  X  VI  eut  la  main  forcée  par  les 
événements. 

—  Main  basse,  Main  gauche,  il  Gens  de 
basse  main.  Lie  du  peuple.  Vieilles  locutions.  U 
Faire  main  basse  sur  des  personnes,  Les  égor- 
ger jusqu'à  la  dernière  :  Les  soldats  firent 
main  basse  sur  la  garnison  ennemie.  Il  Faire 
main  busse  sur  des  choses,  Les  piller,  les  en- 
lever jusqu'à  la  dernière  :  Les  invités  firent 
main  basse  sur  le  buffet.  Les  voleurs  ont  fait 
main  basse  sur  les  fruits  de  mon  jardin. 

—  Avoir  les  mains  crochues,  Etre  fort  en- 
clin à  la  rapine. 

—  N'avoir  pas  les  mains  gourdes,  Etre 
prompt  à  quelque  chose  :  Ils  «'ont  point  les 
mains  gourdes  à  acquérir  les  biens  des  fa- 
milles par  donations  et  testaments.  (Gui-Pa- 
tiu.) 

—  Etre  haut  à  la  main,  Avoir  le  comman- 
dement dur  et  impérieux. 

—  Tenir  la  main  à  quelque  chose,  Y  tra- 
vailler, y  veiller,  s'en  occuper  activement  : 
Tenez  la  main  à  votre  affaire.  J'aurai  soin 
d'y  tenir  la  main. 

—  De  la  main,  de  la  propre  main  de,  Par  la 
main  de  :  Une  lettre  signée  de  la  main  du  roi. 
Un  tableau  peint  de  la  main  de  Jtup/uiè'l. 

Il  me  prend  quelque  envie 
De  te  donner  un  soumet  de  ma  main. 

Molière. 

Il  De  la  part  de  :  Recevoir  une  épouse  de  la 
main  de  ses  parents.  Un  mari  n'a  guère  un  ri- 
val qui  ne  soit  de  sa  main.  (La  Bruy.)  Nous 
formons  de  nos  mains  notre  destinée,  et  nous 
amassons  pour  nous-mêmes  une  suite  de  succès 
futurs  ou  de  mécomptes.  (Ste-Beuve.)  Ceux 
qui  périssent  des  mains  des  médecins  sont 
beuucoup  plus  nombreux  que  ceux  qui  guéris- 
sent. (J.  Casanova.) 

—  Faire  argent  de  toute  main ,  User  de 
toute  sorte  de  moyens  pour  se  procurer  de 
l'argent  :  Il  avait  engagé  ses  teiTes,  ses  chà- 
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teaux  et  fait  argent  de  toute  main.  (Vil- 
lem.)  n  Prendre  de  toutes  mains,  Accepter  tout 
argent  qui  arrive,  sans  s'inquiéter  de  son  ori- 
gine :  L'Eglise  est  en  possession  de  demander 
de  toutes  parts  et  de  prendre  de  toutes  mains. 
(Dupin.) 

On  yrend  de    toute  main,  dans  le  siècle  où  nous 

[sommes, 
Et  refuser  n'est  plus  le  vice  des  grands  hommes. 

Corneille. 

—  Jeu  de  ?nains,  Jeu  qui  consiste  à  se  don- 
ner des  coups  :  La  main  chaude  est  un  jeu  de 
mains.  //  faut  défendre  les  jeux  de  mains  aux 
enfants. 

—  Lever  la  main,  Faire  un  serment  :  En 
êtes-vous  sûr?  —  J'en  lèverais  la  main,  u  Le- 
ver la  main  sur  quelqu'un,  Le  menacer,  le 
frapper  :  Oser  lever  la  main  sur  son  père. 

—  Mettre,  porter  la  main  sur  quelqu'un,  Le 
frapper  :  Que  quelqu'un  ose  mettre  la  main- 
sur  moi  ! 

Nul  mortel,  6  Calchas,  sur  ta  tète  sacrée 
Ne  portera  la  main 

AlQ.NAK. 

Il  S'emparer  de  sa  personne  :  La  police  a  mis 
la  main  sur  des  conspirateurs,  il  Le  soumettre 
à  une  autorité  despotique  :  Napoléon  nous  a 
laissés  plus  pauvres  que  le  jour  où  il  avait 
mis  la  main  sur  nous.  (Balz.) 

—  Mettre  la  main  sur  quelque  chose,  S'en 
emparer  :  Mettre  la  main  sur  le  magot  de 
quelqu'un.  Il  Trouver  quelque  chose  :  Je  cher- 
che un  objet  depuis  dix  jours,  sans  pouvoir 

METTRE  LA  MAIN  DESSUS. 

—  De  main  de  maître,  Avec  beaucoup  d'a- 
dresse ou  d'habileté  :  Un  tour  joué  de  main  de 
Maître.  Un  tableau  peint  de  main  de  Maître. 
Des  vers  frappés  de  main  de  maître,  il  De  main 
de,  avec  un  nom  de  profession,  Dans  Ja  ma- 
nière d'agir  particulière  à  cette  profession  : 
De  main  de  courtisan.  De  main  de  soldat. 

—  Avoir  ta  main  rompue  à  quelque  chose, 
Y   être  très-adroit,  très-exercé  :    Vous  avez 

LA  MAIN  ROMPUE  AU  piano.  Il  A  LA  MAIN  ROM  - 

pue  À  la  belle  écriture. 

—  Etre  homme  à  toutes  mains,  Etre  habile 
à  tout  faire  :  Prenez-le  à  votre  service;  il  est 
homme  À  toutes  mains.  Il  Etre  homme  à  deux 
mains,  Remplir  deux  emplois  dillerents  ;  étro 
capable  de  les  remplir. 

—  Partir  de  la  main,  Exécuter  quelque 
chose  avec  promptitude,  résolution  et  adresse  : 
Il  s'agit  maintenant  de  partir  de  la  main. 

—  Avoir  tamain  bien  placée,  Se  servir  avec 
adresse  de  quelque  instrument. 

—  Avoir  ta  riposte  en  main,  Etre  prompt  à 
la  réplique  :  Il  est  homme  qui  a  toujours  la 
riposte  en  main.  (Mol.) 

—  Avoir  la  parole  en  main,  Avoir  une 
grande  facilité  à  parler  :  Le  premier  prési- 
dent était  un  beau  diseur,  et  avait  fort  la  pa- 
role en  main.  (St-Sim.)  ||  lnus. 

—  Donner  la  main  à  quelqu'un,  L'aider,  le 
servir  en  quelque  chose  :  Il  ne  s'en  tirera 
jamais  si  vous  ne  lui  donnez  la  main,  il  Don  - 
ner,  prêter  les  mains  à  quelque  chose,  Y  con- 
descendre, y  consentir,  le  favoriser  :  Cela 
est  fort  vilain  à  vous  de  prêter  la  main  aux 
sottises  de  mon  mari.  (Mol.)  Bernez-le,  c'est 
justice;  quant  à  moi,  j'y  donne  les  mains. 
(Lamotte.) 

—  Tendre  la  main  à  quelqu'un,  L'aider,  lui 
prêter  son  assistance  :  Tendre  la  main  aux 
malheureux.  Tendre  une  main  secourable  k 
un  désespéré.  Il  Lui  offrir  son  amitié  ou  une 
réconciliation  :  Ne  repoussez  pas  la  main  que 
je  vous  tends.  Dans  tous  les  temps,  les  partis 
vaincus  ont  tendu  la  main  à  l'étranger. 
(Proudh.) 

—  Mettre  le  pain  à  la  main  de  quelqu'un, 
Lui  rendre  facile  une  position  qui  assure  son 
existence. 

—  Etre  en  bonnes  mains,  Etre  entre  les 
mains  d'une  personne  honnête  ou  habile  : 
Mon  argent  est  en  bonnes  mains.  Votre  pro- 
cès est  en  bonnes  mains. 

—  Prendre  en  main  la  cause  de  quelqu'un, 
Embrasser  sa  défense  : 

Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause. 

Boileau. 

—  Tendre  la  main,  Demander  l'aumône  ou 
implorer  servilement  quelque  faveur  :  Sous 
un  régime  d'unité,  tout  le  monde  tend  la 
main  ;  tes  villes  comme  les  individus  sollici- 
tent. (Proud.) 

Eh  bien,  moi  je  suis  pauvre  et  je  vous  tends  la  main. 

A.  Guiraud. 
Il  Tendre,  élever  les  mains  vers  quelqu'un,  L'im- 
plorer, le  supplier  :  Elever  les  mains  vers 
te  ciel.  Les  MAINS  Élevées  vers  Dieu  enfon- 
cent plus  de  bataillons  que  celles  qui  frappent. 
(Boss.) 

—  Lâcher  la  main,  Renoncer  à  ce  qu'on 
poursuivait,  à  l'influence  qu'on  exerçait  : 
Surtout,  ne  LÂCHEZ  pas  LA  main.  Si  vous  LÀ» 
chez  La  main,  votre  affaire  est  perdue. 

—  Ouvrir  la  main,  Se  déposséder  de  ce  qu'on 
a  :  Tout  ce  que  la  France  saisit  d'une  volonté 
ferme  lui  reste  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
lui  faire  ouvrir  la  main.  (Chateaub.) 

—  Lier  les  mains  à  quelqu'un,  Le  mettre 
dans  l'impossibilité  d'agir  :  Vous  me  liez  les 
mains,  je  ne  veux  rien  faire  sans  vos  conseils. 
(Volt.) 

—  Pousser  la  main  à  quelqu'un,  Le  porter 
à  agir  en  exerçant  sur  lui  une  sorte  de  con- 
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trainte  morale  :  II  est  évident  qu'il  écrit  mal- 
gré lui  et  qu'on  lui  pousse  la  main.  (Miche- 
let.) 

—  Passa-  par  les  mains  de  quelqu'un,  Etre 
châtié  par  lui  :  Il  faudra  qu'il  passe  par  mes 
mains. 

—  Tenir  la  main  haute,  Se  montrer  diffi- 
cile sur  les  conditions  :  Les  négociants  en  blé 
tiennent  la  main  haute,  en  prévision  de  la 
mauvaise  récolte.  Il  Tenir  la  main  haute  à  quel- 
qu'un, Le  mener  avec  une  certaine  rudesse, 
ne  lui  laisser  que  peu  de  liberté  :  Un  père  qui 
tient  la  main  haute  à  ses  enfants. 

—  Faire  quelque  chose  haut  ta  main,  Le 
faire  prompiement,  lestement,  sans  peine  ou 
avec  autorité  :  Il  vous  battra  haut  la  main. 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait  haut  la  main  obéir  à  ses  lois. 

Molière. 

—  Avoir  la  haute  main,  Jouir  de  la  princi- 
pale influence. 

.  —  Etre  entre  les  mains  de  quelqu'un,  Etre 
en  sa  possession  ou  sous  son  autorité  abso- 
lue :  L'argent  qui  est  entre  vos  mains.  Nous 
sommes  entre  les  mains  de  la  Providence.  Il 
Etre  sous  la  direction  :  Mon  disciple  était  en- 
core entre  les  mains  dks  femmes.  (Le  Sage.) 

—  Avoir  quelqu'un  sous  la  main,  L'avoir 
sous  son  autorité,  sous  sa  dépendance. 

—  Tomber  sous  la  main  de  quelqu'un,  Se 
trouver  dans  une  position  où  quelqu'un  peut 
vous  nuire. 

—  Hcltrelemarché à  la  mains  de  quelqu'un, 
Le  mettre  en  demeure  de  terminer  ou  de 
rompre  une  affaire  engagée  :  Je  vous  mets 
lis  marché  en  main;  choisissez. 

—  Changer  de  mains,  Passer  de  la  posses- 
sion de  quelqu'un  dans  celle  d'un  autre  :  La 
propriété  change  souvent  de  mains  aujour- 
d'hui. ||  Se  servir  d'une  main  après  s'être 
servi  de  l'autre  :  Pourquoi  vous  servir  de  la 
main  gauche?  Changez  de  main. 

—  Faire  sanarin,  Se  former  qno  fortune  ou 
tirer  quelque  profit,  par  quelque  moyen  illi- 
cite :  Il  a  fait  sa  main  dans  l'administration. 

—  Mains  vides,  Action  de  ne  rien  donner  : 
Autrefois,  on  ne  pouvait  se  présenter  les  mains 
vides  devant  la  justice. 

—  Avoir  la. main  bonne,  la  main  heureuse, 
Tirer  habituellement  de  bons  numéros  dans 
une  loterie  ou  dans  un  tirage  quelconque  : 

Il  A  LA  MAIN  HEUREUSE,  il  a  tiré    le  plttS  /lUUt 

numéro  à  la  conscription.  Il  Avoir  une  chance 
habituellement  heureuse  :  Il  faut  avoir  la 
main  heureuse  pour  faire  un  aussi  bon  ma- 
riage. Il  y  a  des  gens  qui  se  vantent  (/'avoir, 
la  main  heureuse  pour  choisir  an  melon.  (F. 
Soulié.) 

—  Avoir  la  main  malheureuse,  Tirer  habi- 
tuellement de  mauvais  numéros.  Il  Avoir  mau- 
vaise chance  :  Moi,  j'ai  la  main  malheureuse  ; 
j'ai  déjà  essuyé  trois  faillites.         * 

—  Avoir  les  mains  nettes,  N'avoir  commis 
aucune  action  contre  la  probité,  n'avoir  rien 
dérobé  :  Des  officiers  royaux,  pas  un  «'avait 
les  mains  nettes.  (Miehelet.) 

Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes, 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

Racine. 
Il  Avoir  les  mains  nettes  de  quelque  chose,  En 
être  innocent,  n'y  avoir  trempé  en  rien  :  /'ai 
les  mains  nettes  de  toutes  vos  sottises. 

—  Souiller  ses  mains,  Commettre  quelque 
action  criminelle  ou  déshonorante  :  Les  sol- 
dats, types  d'honneur,  n'hésitent  pas,  dans  un 
pillage,  à  souiller  leurs  mains  par  le  viol 
et  le  carnage, 

—  Avoir  les  mains  sanglantes,  Ensanglanter 
ses  mains,  Avoir  commis,  commettre  quelque 
meurtre  :  Les  capitaines  chrétiens  doivent 
avoir  te  cœur  doua  et  charitable,  lors  même 
que  leurs  mains  sont  sanglantes.  (Fléch.) 

—  Avoir  le  cœur  sur  la  main,  Etre  extrê- 
mement franc  et  ouvert,  laisser  pénétrer  tou- 
tes Ses  pensées  :  C'est   un   homme  qui  A  le 

CŒUR  SUR  LA  MAIN. 

—  Mettre  la  main  sur  la  conscience ,  Inter- 
roger sa  conscience  pour  répondre  de  bonne 
toi  ù  quelque  question  :  Voyons,  mettez  la 

MAIN  SUR  LA  CONSCIENCE  :  UVais-jC  tort  ? 

—  Mettre  la  main  sur  le  feu,  Etre  prêt  à 
donner  toutes  les  garanties  de  ce  qu'on 
avance  ;  être  fortement  persuadé  de  ce  qu'on 
a  dit:  Le  croyez -vous  capable  d'avoir  fait 
cela?  —  J'en  mettrais  la  main  sur  le  feu. 

—  Toucher  dans  la  main  à  quelqu'un,  Serrer 
la  main  à  quelqu'un,  Prendre  celte  main  dans 
la  sienne  et  la  serrer  en  signe  d'amitié  ou  de 
paix  :  Voyons,  touchez  dans  la  main  à.  mon- 
sieur. (Mol.) 

...  Donne-mot  la  main  que  je  la  serre. 

V.  H ooo. 

—  Se  donner  la  main,  Etre  d'intelligence  : 
Ces  gens-là  sont  des  filous  qui  si;  donnent  la 
main. 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

DÉRANGER. 

Il  Se  tenir  par  la  main,  Se  tenir  la  main,  Se 
donner  ta  main,  Etre  intimement  unis,  être  la 
conséquence  l'un  de  l'autre  :  L'entière  satis- 
faction et  le  dégoût  se  tiennent  la  main.  (La 
Fontaine.  )  L'ignorance  et  l'opiniâtreté  SE 
tiennent  par  la  main.  (La  Roehef.)  Né  de 
l'oisiveté,  comme  le  vice,  l'ennui  donne  souvent 
la  main  a  son  frère.  (Sanial-Dubay.) 
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A  l'égard  des  vertus,  rarement  on  les  voit, 
Toutes  en  un  sujet  éminemment  placées, 
Se  tenir  par  la  main  sans  être  dispersées. 

La  Fontaine. 

—  Baiser  tes  mains  à  quelqu'un,  Lui  donner 
des  marques  d'un  grand  respect  : 

Ceux  qui  blasaient  ma  main  marchent  sur  mes  pieds 

[nus. 
A.  de  Mosset. 

Il  Se  dit  souvent  par  ironie  :  Madame  Jour- 
dain VOUS  BAISE  LES  MAINS.  (Mol.) 

—  Demander,  obtenir  la  main  de  quelqu'un, 
Demander,  obtenir  une  personne  en  mariage  : 
Je  n'ai  jamais  rêvé  qu'un  bonheur  en  ce  monde  : 
Tenir  de  votre  cœur  le  don  de  votre  main. 

Alex.  Dumas. 

—  Donner  la  main  à  quelqu'un,  L'épouser  : 
Ce  cœur  vraiment  romain 

Et  digne  du  héros  qui  vous  donna  la  main. 

Corneille. 

—  Aspirer  à  la  main  de  quelqu'un,  Recher- 
cher une  personne  en  mariage  :  Les  jeunes 
filles  romaines  ne  supposent  pas  qu'on  en 
veuille  à  leur  cœur  sans  aspirer  à.  leur  main. 
(A  bout.) 

J'aspire  à  votre  maint  mais  je  veux  être  aimé. 
Desvouches. 

—  Mariage  de  la  main  gauche,  Mariage  que 
contractait  un  prince  avec  une  personne  de 
basse  naissance,  et  dans  la  cérémonie  duquel 
il  donnait  la  main  gauche  au  lieu  de  la  main 
droite  à  sa  liancée.  il  Etre  de  ta  main  gauche, 
Provenir  d'un  mariage  de  la  main  gauche. 

—  Les  mains  lui  démangent,  Il  a  grande 
envie  de  frapper,  de  donner  des  coups  à  quel- 
qu'un :  Depuis  une  heure  qu'il  m'ennuie,  les 
mains  me  démangent  furieusement. 

—  Il  n'y  a  que  la  main,  Il  n'y  a  qu'une  lé- 
gère différence  :  De  héros  à  héros,  il  n'y  a 
Que  la  main.  (Volt.)  Aie  voilà  tout  à  coup  de- 
venu page  l  C'était  avoir  fait  un  grand  saut, 
quoique  de  fripon  à  page  il  n'y  ait  que  la 
main.  (Le  Sage.)  D'intendant  à  fournisseur, 
il  n'y  a  que  la  main.  (Balz.) 

De  vilain  a  vilain,  il  n'y  a  que  la  main. 

Rëonard. 

—  Je  m'en  lave  les  mains,  Je  ne  m'en  mêle 
pas,  je  ne  m'en  occupe  pas  :  S'il  fait  une  sot- 
tise, je  m'en  lave  les  mains.  Bravez  tout!... 
je  m'en  lave  les  mains.  (G.  Sand.)  Il  V.  la- 
ver. 

—  L'argent  lui  fond  dans  les  mains,  Il  dé- 
pense son  argent  avec  une  rapidité  inexpli- 
cable. 

—  Avoir  toujours  les  mains  dans  les  poches, 
Etre  un  paresseux,  ne  faire  jamais  rien. 

—  Avoir  une  main  de  fer,  Commander  d'une 
façon  très-sévère ,  gouverner  d'une  manière 
très-rude. 

—  Faire  tomber  les  armes  des  mains.  Désar- 
mer, mettre  fin  aux  entreprises  guerrières  ou 
agressives  de  quelqu'un. 

—  Avoir  ta  main  bonne  pour  chanter  et  la 
voix  bonne  pour  écrire,  Ecrire  et  chanter 
très-mal. 

—  Ecrire  une  chose  de  sa  main  blanche, 
Ecrire  soi-même,  de  sa  propre  main.  Détesta- 
ble équivoque  sur  les  mots  blanche  et  propre. 

—  Faire  imposition  des  mains  sur  quelqu'un, 
Lui  donner  des  soufflets  ou  des  coups  de 
poing. 

—  Avoir  des  mains  de  laine  et  des  dents  de 
fer,  Etre  lent  au  travail,  actif  à  la  table. 

—  Avoir  les  mains  longues,  Jouir  d'un  grand 
pouvoir  ou  d'une  grande  influence. 

—  Avoir  des  mains  de  beurre.  Laisser  échap- 
per tout  ce  qu'on  tient  en  main. 

—  Gagner  quelqu'un  de  la  main,  Avoir 
beaucoup  d'avance,  d'avantage  sur  lui  ;  être 
bien  plus  habile  que  lui. 

—  Aller  bride  en.  main,  Agir  avec  beaucoup 
de  circonspection,  comme  un  cavalier  pru- 
dent qui  ne  laisse  pas  aller  la  bride  de  son 
cheval. 

—  Mettre  la  main  à  l'encensoir,  Se  mêler 
de  choses  qui  ne  regardent  que  l'autorité  ec- 
clésiastique. 

—  Avoir  toujours  l'encensoir  à  la  muin, 
Paire  des  compliments  à  tout  le  monde  et  à 
tout  propos  :  Je  hais  ces  panégyristes  perpé- 
tuels qui  ONT  toujours  l'encensoir  A  la  main. 
(St-Réal.) 

1  —  Donner  d'une  main  et  retenir  de  l'autre, 
Rendre  soi-même  illusoire  une  gratification 
que  l'on  a  faite. 

—  Mettre  la  main  à  la  pâte,  Travailler  de 
ses  mains  à  quelque  chose  :  Le  patron  n'est 
pas  paresseux  et  met  volontiers  la  main  à  la 
pâte. 

—  Faire  crédit  de  la  main  à  la  bourse,  Ne 
"pas  faire  crédit  du  tout,  vendre  comptant. 

—  Peser  à  la  main,  Etre  un  homme  à 
charge,  fatigant,  ennuyeux. 

—  Prov.  Jeu  de  mains,  jeu  de  vilain,  Il  est 
malhonnête  déjouera  se  donner  des  coups. 

Il  Une  main  lave  l'autre,  Il  faut  chercher  a. 
se  rendre  des  services  mutuels.  Il  Froides 
mains,  chaudes  amours,  Les  personnes  qui 
ont  les  mains  froides  sont  très-portées  aux 
plaisirs  amoureux.  Il  Quand  on  met  la  main  à 
la  pâte,  il  en  reste  toujours  quelque  chose  aux 
doigts,  Quand  on  manie  de  l'argent,  on  y  fait 
toujours  quelque  profit  légitime  ou  non.  Il  II 
faut  regarder  à  ses  mains  plutôt  qu'à  ses  pieds, 
Il  faut  être  probe  avant  tout.  Il  Un  oiseau 
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dans  la  main  vaut  mieux  que  deux  dans  la 
haie,  Un  petit  bien  que  l'on  possède  vaut 
mieux  qu'un  grand  en  espérance.  (Prov.  angl.) 
Il  Dieu  regarde  les  mains  pures  plutôt  que  les 
mains  pleines,  Dieu  considère  la  vertu  plus 
que  les  riches  offrandes.  H  11  faut  que  la  main 
gauche  ignore  le  bien  que  fait  la  main  droite, 
Précepte  évangélique,  d'après  lequel  on  doit 
garder  le  secret  sur  le  bien  que  l'on  fait.  Il 
Il  vaut  mieux  tendre  la  main  que  te  cou,  11 
vaut  mieux  demander  l'aumône  que  s'expo- 
ser, en  volant,  à  être  pendu.  Il  Tous  les  doigts 
de  la  main  ne  se  ressemblent  pas.  Les  per- 
sonnes les  plus  liées  entre  elles  ont  souvent 
des  caractères  très  -  différents.  Il  Les  mains 
noires  font  manger  le  pain  blanc,  L'e  travail 
procure  l'aisance. 

—  Hist,  Gens  de  la  haute  main,  Membres 
du  comité  de  Salut  public  qui  dirigeaient  la 
haute  politique  et  ordonnaient  les  arresta- 
tions, sous  la  Convention.  Il  Lettres  de  la  main, 
Lettres  écrites  de  la  main  du  roi,  sans  être 
eontre-signées  par  un  secrétaire  d'Etat,  il  Main 
de  justice,  Espèce  de  sceptre  surmonté  d'une 
main  ouverte,  que  les  rois  portaient  à  leur 
sacre,  et  qui  était  un  symbole  do  la  souve- 
raine puissance  et  du  pouvoir  judiciaire  : 

L'épée  aux  innocents  propice, 

La  mailla  symbole  de  justice, 

Ne  sont  plus  l'effroi  des  pervers. 

La  Fontaine. 

Il  Main  d'argent.  Insigne  institué  par  Abd- 
el-Kader  pour  récompenser  ses  compagnons. 
Il  consistait  en  une  petite  main  d'argent, 
que  l'9n  attachait,  sur  la  tête,  à  la  corde  de 
chameau.  Les  décorés  formaient  trois  clas-, 
ses,  qui  se  distinguaient  par  le  nombre  des 
doigts  du  bijou  :  la  plus  élevée  en  avait  sept, 
la  seconde  six,  et  la  troisième  cinq.  La  main 
d'argent  conférait  plusieurs  privilèges  ,  no- 
tamment celui  de  suspendre  l'action  de  la 
justice.  Elle  tut  supprimée  vers  1841,  et  rem- 
placée par  une  autre  décoration,  qui  avait  la 
forme  d'un  sabre.  Il  Alain  ecclésiastique,  Pou- 
voir donné  aux  évèques  de  la  primitive  Eglise 
de  rechercher  eux-mêmes  tout  ce  qui  rappe- 
lait les  rites  païens,  même  dans  l'intérieur 
des  maisons  :  En  vertu  de  la  main  ecclésias- 
tique, les  évèques  pouvaient  traîner  devant 
les  tribunaux  tous  ceux  qui  sacrifiaient  aux 
anciens  dieux  du  paganisme  ;  c'est  la  première 
trace  d'inquisition  qu'on  trouve  dans  les  lois. 
On  l'y  rencontre  dès  le  vo  siècle. 

—  Féod.  Ne  devoir  que  la  bouche  et  la  main 
à  son  seigneur,  Ne  lui  devoir  que  fidélité  et 
assistance,  sans  être  tenu  à  une  redevance 
quelconque.  Il  Jtéceplion  par  main  souveraine, 
Jouissance  provisoire  d'un  fief  accordée  par 
juge  royal,  clans  un  cas  de  souveraineté  dou- 
teuse. H  Fief  dans  la  main  du  roi,  Fief  saisi 
faute  d'aveu,  et  relevant  du  roi  ou  du  suze- 
rain. Il  Droit  de  muin  mettre,  Droit  dû  au  sei- 
gneur par  le  serf  qui  s'était  furmarié,  et  con- 
sistant en  un  tiers  des  biens  meubles  et  im- 
meubles qu'il  possédait  au  jour  de  son  ma- 
riage. 

—  Jurispr.  anc.  Puissance  :  Main  du  roi. 
Main  de  commissaire.  Il  Alain  de  justice,  Au- 
torité judiciaire,  pouvoir  d'agir,  en  vertu  des 
lois,  sur  les  personnes  etsur  les  biens.  Il  Main 
hautaine ,  Souveraineté.  Il  Main  souveraine, 
Puissance,  autorité  souveraine.  Il  Main  assise, 
En  Artois  et  en  Flandre,  manière  de  prendre 
hypothèque  sur  les  biens  d'un  débiteur,  en 
mettant,  Ja  main  de  justice  sur  ces  biens.  Il 
Main  ferme,  Roture,  censive.  Il  llérituge  de 
main  ferme,  Héritage  qui  ne  donnait  aucun 
titre  de  noblesse,  il  Donner,  tenir  en  main 
ferme,  Donner  ou  tenir  à  ferme  un  héritage, 
sans  acquérir  aucun  droit  féodal,  il  Muin 
moyenne,  Ordonnance  de  pareatis.  Il  Alain 
pleine,  Dans  la  coutume  de  Blois,  remise  entre 
les  mains  do  la  justice  de  biens  suffisants 
pour  assurer  une  créance.  Il  Vider  ses  mains, 
Se  dessaisir,  en  venu  d'un  droit  reconnu  à 
autrui,  d'une  somme  qu'on  détenait.  Il  Plaider 
les  mains  garnies,  Plaider  pour  une  chose 
que  l'on  possède,  il  Main  plévie,  Dans  la  cou- 
tume de  Liège,  droit  qui  mettait  tous  les  biens 
de  la  femme  au  pouvoir  du  mari  et,  en  cas 
de  mort  de  ce  dernier,  attribuait  tous  ses 
biens  à  la  femme.  Il  Conforte  main.  Lettres 
du  roi  pour  appuyer  la  mainmise,  li  Etre  im- 
posé à  deux  mains,  Etre  astreint  à  payer  au 
seigneur  un  double  droit.  Il  Prendre  la  main, 
Recevoir  le  serment  des  parties  contrac- 
tantes, il  Bailler  la  main,  Donner  son  consen- 
tement. Il  Mettre  la  main  au  bâton,  à  la  verge, 
Se  uessaisir  de  son  héritage.  11  Fermer  la 
main,  Faire  une  saisie  chez  le  débiteur,  pour 
prévenir  l'aliénation  ou  la  disparition  des  va- 
leurs qu'il  possède,  u  Main  tierce,  Tierce  per- 
sonne entre  les  mains  de  laquelle  on  dépose 
un  bien  contesté.  Il  De  main  tierce,  dans  la 
coutume  de  Landrecies,  Avec  une  exactitude 
rigoureuse  ;  Mesurer  du  vin  de  main  tierce. 

Il  Payer  enmain  brève,  Payer  le  dernier  créan- 
cier, payer  le  créancier  de  son  créancier  soit 
médiat,  soit  immédiat,  au  lieu  de  payer  di- 
rectement celui  à  qui  l'on  doit. 

—  Liturg.  Imposition  des  mains,  Cérémonie 
qui  consiste  à  étendre  ses  deux  mains  ouver- 
tes sur  la  tête  de  celui  que  l'on  veut  bénir  : 
Les  apôtres  guérissaient  les  malades  par  l'im- 
position des  mains. 

—  Relig.  Main  votive,  Main  de  bronze  ou 
de  marbre  que  l'on  offrait  à  un  dieu  pour  en 
obtenir  quelque  grâce  ou  'le  remercier  de 
quelque  faveur. 

—  Magie.  Main  de  gloire,  Main  de  pendu 
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desséchée,  dans  laquelle  on  mettait  une  bou- 
gie, dont  l'éclat  avait  la  propriété  de  rendre 
immobiles  tous  ceux  qu'il  frappait.  On  appe- 
lait de  même  une  racine  de  mandragore  qui 
avait  la  propriété  de  doubler  l'argent  qu  on 
mettait  auprès.  On  dit  aussi  mandegloiRB 
dans  ce  dernier  cas. 

—  Littér.  Nouvelles  à  la  main,  Nouvelles 
écrites  en  quelques  mots  et  d'une  manière 
plus  ou  moins  piquante,  dans  un  journal  :  Les 
nouvelles  A  la  main  nous  déchiquettent 
comme  chair  a  pâté.  (Alex.  Dumas.) 

—  Mus.  Jeu  exécuté  par  la  main  sur  un  in- 
s.trumeno  :  Avoir  une  excellente  main  gauche. 
Avoir  une  main  faible,  une  main  lourde,  il  Mor- 
ceau à  quatre,  à  six,  à  huit  mains,  Morceau 
écrit  pour  être  exécuté  simultanément  et  sur 
un  même  clavier,  par  deux,  trois,  quatre 
personnes,  il  Alain  harmonique.  Application 
du  système  de  la  gamme  de  Gui  d'Arezzo, 
faite  sur  les  doigts  de  la  main,  pour  faciliter 
la  mémoire  de  toutes  les  nuances  et  des  rap- 
ports qui  existent  entre  cette  méthode  mo- 
derne et  les  lettres  et  tétracordes  des  Grecs. 

—  Archit.  Main  courante  ou  coulante,  Partie 
d'une  rampe  d'escalier  sur  laquelle  s'appuie 
la  main,  lorsqu'on  monte  ou  qu'on  descend  : 
Du  côté  du  mur,  la  main  courante  est  ordi- 
nairement en  bois  et  s'y  trouve  isolée,  au  lieu 
d'adhérer  à  une  rampe.  Les  jiarties  courbes  de 
la  main  courante  d'un  escalier  se  déduisent 
d'un  solide  de  même  forme  que  le  limon;  on 
peut  la  considérer  comme  engendrée  par  un 
rectangle  dont  deux  arêtes  restent  horizonta- 
les, dont  le  centre  décru  une  hélice  ou  une 
courbe  rampante  et  dont  le  plan  reste  perpen- 
diculaire à  chuque  élément  de  cette  courbe. 
(Marie.) 

—  Manège.  Avoir  de  la  main,  Se  servir  à 
propos  do  la  bride.  Il  Main  ignorante,  Cava- 
lier qui  saisit  mal  le  temps  et  fait  un  emploi 
inopportun  de  ses  forces.  Il  Main  savante  ou 
légère,  Cavalier. qui  gouverne  habilement  sa 
monture,  et  sans  mouvements  trop  apparents  : 
Main  légère  a  vieilli,  il  Hâter  la  muni,  Tour- 
ner la  main  avec  plus  de  prestesse  du  côté 
où  l'on  gouverne.  Il  Soutenir  ou  Tenir  lamain, 
Tirer  la  bride  à  soi.  Il  Conduire,  travailler  un 
cheval  de  ta  main,  Le  changer  de  main.  Il 
Travailler  un  cheval  de  la  muin  à  la  muin,  Le 
guider  par  la  bride  seulement.  Il  Mener  un 
cheval  en  main,  Le  mener  pur  !a  bride  sans 
le  monter.  Il  Tenir  un  cheval  dans  la  main,  En 
être  parfaitement  le  maître,  il  Sentir  un  che- 
val dans  la  main,.  Juger  Uses  mouvements 
qu'il  comprend  ce  qu'on  lui  demande.  Il  Met- 
tre un  cheval  dans  la  main,  Lui  donner  uno 
position  préalable  et  nécessaire  avunt  tout 
autre  exercice.  Il  Forcer  la  main,  Etre  insen- 
sible aux  aides  de  la  bride,  et  s'emporter 
malgré  le  cavalier.  Il  litre  dans  la  main,  Etre 
bien  dressé  et  obéir  en  tout  à  son  cavalier.  Il 
Avoir  L'appui  ou  la  bouche  à  pleine  main, 
Avoir  l'appui  ferme  sans  peser,  sans  battre 
à  la  main.  Il  Main  de  la  lance,  Main  droite  du 
cavalier.  Il  Alain  de  la  bride,  Main  gauche  du 
cavalier.  Il  llride  en  main,  .Manière  de  con- 
duire eu  tenant  la  bride  d'une  main  ferme.  Il 
Mener  un  cheval  haut  ta  main,  Lui  donner 
peu  de  bride.  Il  Lâcher  et  rendre  ta  main  à  un 
cheval ,  Lui  donner  la  bride.  Il  Battre  à  la 
main,  Relever  fort  la  tête  en  la  secouant  : 
Ce  cheval  dat  à.  la  main.  Il  Tirer  à  ta  main, 
Résister  aux  aides  du  cavalier.  Il  Peser  à  ta 
main,  Abandonner  sa  tète  sur  lu  bride,  de 
façon  à  la  faire  soutenir  avec  ellbrt  par  le 
cavulier.  Il  Tourner  à  toutes  mains,  Obéir  fa- 
cilement et  promptement  aux  aides  (la  la 
main,  Il  Etre  entier  à  une  main,  Résister  aux 
aides  d'une  mam.  il  Etre  hors  la  main,  Etre  a 
main  gauche  du  cocher.  Il  Etre  sous  ta  main, 
Etre  à  main  droite  du  cocher.  Il  Partir  de  la 
main,  Partir  légèrement,  prendre  bien  le  ga- 
lop. Il  Auoir  un  beau  partir  de  la  main,  Courir 
en  ligne  droite  avec  vitesse  et  légèreté.  Il 
Etre  bien  ou  mal  fait  de  la  main  en  avant, 
Etre  bien  ou  mal  fait  de  tête  et  d'encolure,  il 
Etre  bien  ou  mal  fait  de  la  main  en  arriére, 
Etre  bien  ou  mal  fait  de  la  croupo  et  de  tout 
le  train  de  derrière. 

—  Escrime.  Avoir  de  la  main,  Etre  habile 
à  tromper  les  parades,  il  Auoir  les.  armes  bien 
en  main  ou  belles  à  la  main,  Manier  son  arme 
avec  grâce  et  souplesse.  Il  Avoir  les  mains 
bien  placées,  Faire  des  armes  avec  bonne 
grâce.  Il  Parer  avec  la  main,  Purer  do  la  main 
gauche. 

—  Fauconn.  Patte  du  faucon. 

—  Cborégr.  Avoir  la  main,  Conduire  la 
danse.  Il  Ilendre  la  main,  Cesser  de  conduire 
la  danse. 

—  Jeux.  Arrière  main.  V.  arrière-main,  h 
Avant  main,  Coup  de  raquette  poussé  avec  le 
côté  des  droits.  Il  Pleine  main,  Action  du  ban- 
quier qui  amène  toutes  les  cartes  retournées 
sur  le  lapis, avantd'amener la  sienne.  Il  Avoir 
la  main.  Donner  les  cartes  pour  le  coup  ac- 
tuel. Il  Tirer  la  main,  Tirer  au  sort  à  qui  don- 
nera le  premier,  il  Perdre  la  main,  Perdre  sou 
droit  à  donner:  Celui  qui  donne  mat  peud  la 
main.  Il  Faire  une  main,  Faire  une  levée.  Il 
Etre  en  main,  au  jeu  de  billard,  Avoir  sa 
bille  dans  la  muin  et  non  sur  le  tapis.  Il  Avoir 
la  main  chaude,  Gagner  plusieurs  parties  de 
suite,  à  certains  jeux  où  le  gagnant  fait  tou- 
jours. Il  Main  chaude,  Jeu  dans  lequel  un  dos 
joueurs,  la  tête  sur  les  genoux  d'un  autre  et 
la  main, ouverte  sur  le  dos,  reçoit  des  coups 
sur  cette  main  jusqu'à  ce  qu'il  ait  deviné  qui 
l'a  frappé  : 
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Des  singes  dans  un  bois  jouaient  h  la  main  chaude. 

Florian. 
Il  Jouer  à  la  main  chaude,  expression  em- 
ployée pendant  la  Révolution,  et  qui  signi- 
Jiait  être  guillotiné,  les  suppliciés  ayant  les 
mains  liées  derrière  le  dos. 

—  Mar.  Tirer  main  sur  main,  Tirer  sur  un 
cordage  d'un  mouvement  continu,  en  passant 
une  main  sur  l'autre  à  longueur  de  bras, 
après  chaque  effort. 

—  Art  milit.  Main  de  fer,  Ancienne  arma 
d'hast  composée  d'une  longue  hampe  au  bout 
de  laquelle  étaient  fixés  un  ou  deux  crocs  de 
fer.  li  Main  gauche,  Dague  de  duel  au  xvie  siè- 
cle et  au  commencement  du  xviie,  ainsi  ap- 
pelée parce  que  les  combattants  la  tenaient 
avec  la  main  gauche  pour  parer  tes  coups 
d'épée  de  l'adversaire.  Il  Epée  à  deux  mains, 
Lourde  épée  qu'on  manœuvrait  des  deux 
mains. 

—  Techn.  Anneau  à  ressort  dans  lequel  on 
passe  l'anse  d'un  seau  de  puits.  Il  Anneau  de 
fer  auquel  est  attachée  la  soupente  d'une 
voiture.  H  Galon  plat  doublé  attaché  dans  une 
voiture,  pour  qu'on  puisse  y  passer  le  bras 
et  se  reposer.  U  Anneau  qu'on  saisit  ponr  ou- 
vrir un  tiroir,  li  Sorte  de  fourche  qui  tient 
écartés  les  brins  d'une  corde,  avant  qu'ils 
soient  commis,  il  Kspèce  de  brosse  garnie  de 
chardons  qui  servait  anciennement  à  lainer 
le  drap  :  Aujourd'hui,  dans  toutes  les  fabri- 
ques de  quelque  importance,  les  mains  sont 
remplacées  par  des  machines  spéciales  appelées 
laineiies.  (W.  Maigne.)  Il  Dans  l'art  du  bat- 
teur d'or,  série  de  coups  de  marteau,  ordi- 
nairement au  nombre  de  vingt-quatre,  qui  se 
frappent  immédiatement  l'un  après  l'autre.  Il 
Nom  donné  à  deux  instruments  de  fer  que, 
dans  la  fabrication  des  glaces  coulées,  on 
place  aux  extrémités  du  rouleau,  sur  la  table 
de  coulage,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche, 
afin  que  le  verre  ne  puisse  se  répandre  au 
delà  de  la  tringle  et  donner  lieu  à  des  bavu- 
res. Il  Ancien  outil  à  quatre  branches  en  forme 
de  doigts,  à  l'usage  des  horlogers.  Il  Pièce  de 
fer  coudée  en  divers  sens,  qui  sert  à  enlever 
des  fardeaux.  Il  Donner  la  main  à  une  étoffe, 
L'apprêter  pour  la  faire  paraître  plus  épaisse. 

Il  Atettage  en  main,  Classification  par  gros- 
seur des  fils  contenus  dans  les  ballots  livrés 
par  les  mouliniers. 

—  Typogr.  Signe  typographique  ayant  la 
forme  d'une  main  dont  tous  les  doigts  sont 
fermés  sauf  l'indicateur,  et  que  l'on  em- 
ployait souvent  autrefois  pour  appeler  l'at- 
tention sur  des  notes  ou  des  remarques  en 
tête  desquelles  on  la  plaçait.  On  n'en  fait 
plus  usage  aujourd'hui  que  dans  les  journaux 
d'affiches,  et  dans  certains  dictionnaires  avec 
une  valeur  de  convention. 

—  Comm.  Cahier  de  vingt-cinq  feuilles  de 
papier  :  Vous  avez  écrit  un  billet  admirable  à 
Brancas;  il  vous  écrivit  l'autre  jour  une  main 
tout  entière  de  papier:  c'était  une  rapsodie  as- 
sez bonne.  (M"10  de  Sév.)  Il  Nom  que  l'on 
donne,  dans  l'industrie  de  la  soie,  à  la  réu- 
nion de  quatre  pantines  :  Xùigt  mains  for- 
ment un  paquet.  (Maigne.)  Il  Main  d'oubliés, 
Poignée  d'oubliés  qui  en  contient  sept  à  huit  : 
Les  boites  d'oubliés  contiennent  vingt  mains.  Il 
Main  courante.  Syn.  de  brouillard. 

—  Astron.  Main  de  justice,  Constellation 
située  entre  Pégase,  Céphée  et  Andromède. 
On  l'appelle  aussi  le  Sceptre  ou  le  Lézard. 

—  Zooph.  Main  de  mer  ou  main  du  diable, 
Espèce  de  polypier  du  genre  alcyon. 

—  Agric.  Nom  donné  aux  vrilles  par  les- 
quelles s'attachent  les  plantes  grimpantes. 

—  Loc.  adv.  A  la  main ,  De  façon  à  tenir 
avec  la  main  :  Avoir  son  chapeau  k  la  main. 
Tenir  une  épée  À  la  main.  C'est  la  Bible  et 
l'Evangile  k  la  main  qu'on  doit  parcourir  la 
terre  sainte.  (Chateaub.)  Il  A  l'aide  de  la  main, 
en  se  servant  de  la  main  :  Une  inscription 
faite  À  la  main.  Les  broderies  k  la  main  sont 
les  plus  recherchées.  Les  oiseaux  se  laissaient 
prendre  au  lacet  et  presque  k  la  main.  (Bufï.) 

—  A  deux  mains,  Avec  les  deux  mains  : 
Saisir  son  verre,  son  chapeau,  sa  canne  À  deux 
mains. 

—  A  pleines  mains,  Abondamment,  large- 
ment :  Puiser  k  pleines  mains  dans  la  bourse 
de  ses  amis.  Donner  k  pleines  mains  aux  pau- 
vres. Dépenser  son  argent  k  pleines  mains.  Le 
xviue  siècle  lâchait  la  vérité  et  l'erreur  k 
pleines  mains.  (Sle-Beuve.) 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne; 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

Corneille. 
Je  vois  de  toutes  parts,  prodigue  en  Bes  largesses, 
Cybèle  à  pleines  mains  répandre  ses  richesses. 
J.-B.  Rousseau. 

Il  A  poignées,  de  façon  a.  remplir  les  mains  : 
Mulgré  toutes  ses  façons,  pour  le  séduire  da- 
vantage, elle  déroula  ses  cheveux  qui  étaient 
k  pleines  mains.  (Th.  Gaut.) 

—  A  belles  tnains,  Abondamment,  tant 
qu'on  veut  :  En  prendre  À  belles  mains,  il  A 
belles  baisemains ,  Avec  grand  plaisir ,  très- 
volontiers  :  Accepter  quelque  chose  k  belles 
baisemains.  Vieille  loc. 

—  Aux  mains,  lin  combat  :  En  être  aux 
mains.  En  venir  aux  mains.  Mettre  des  ad- 
versaires aux  MAINS. 

Seigneur,  on  est  aux  maùiS,  et  la  trêve  est  rompue. 

Racine. 
(1  En  dispute,  en  querelle,  en  contestation  :* 
Mettre  aux  mains  deux  savants  sur  une  ques- 
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lion  indécise.  Je  suis  aux  mains  avec  lui  pour 
une  question  de  mur  mitoyen. 

—  A  main  droite,  A  main  gauche ,  Du  côté 
droit,  du  côté  gauche;  à  droite,  à  gauche  : 
Vous  avez  pris  À  main  droite,  il  fallait  pren- 
dre À  main  gauche. 

—  A  main  armée,  En  armes  :  Envahir  k 
main  armée  le  territoire  d'un  Etat  voisin.  Le 
vol  k  main  armée  sur  une  grande  route  est 
puni  de  mort.  Louis  X  VI  n'avait  pas  les  talents 
qu'il  faut  pour  reconquérir  k  main  armée  une 
couronne.  (Mme  de  Staël.) 

—  Avant  la  main ,  D'avance  :  Nous  nous 
préparons  avant  la  main  au  voyage  que  nous 
entreprenons-  (Montaigne.) 

—  De  la  main,  Avec  la  main  :  Ecrire  de  la 
main  gauche. 

—  De  main  en  main,  De  la  main  d'une  per- 
sonne à  la  main  d'une  autre  personne  :  Se 
passer  un  livre  de  main  en  main,  il  De  la  pos- 
session d'une  personne  à  la  possession  d'une 
autre  : 

Ne  souffre  pas.  Seigneur,  que  notre  humble  héritage 
Passe  de  main  en  main,  troqué  contre  un  vil  prix. 

Lamartine. 
Il  De  bouche  en  bouche  :  Une  nouvelle   qui 
passe  de  main  en  main  est  souvent  défigurée. 

—  De  la  main  à  la  main,  Manuellement, 
sans  acte  écrit  :  Faire  une  donation  de  la 
main  À  la  main.  Un  gentilhomme  recevait  de 
la  main  a  la  main  de  l'argent  du  roi,  et  n'en 
était  pas  le  moins  du  monde  humilié.  (Alex.  Du- 
mas.) 

—  De  longue  main,  Avec  de  longs  soin*,  un 
long  travail  :  Mes  matériaux  étaient  dégrossis 
et  rassemblés  de  longue  main  par  mes  précé- 
dentes eïuu'es. (Chateaub.)  il  Depuis  longtemps: 
Jls  furent  si  joyeux  de  le  revoir,  que  je  jugeai 
bien  qu'ils  se  connaissaient  de  longue  main, 
(Le  Sage.) 

—  De  première  main,  Directement,  sans 
intermédiaire  :  Acheter  des  marchandises  de 
premièuu  main.  Si  le  commerce  pouvait  se 
faire  de  première  main  ,  les  consommateurs  y 
trouveraient  l'avantage  qu'y  trouvent  les  com- 
merçants. Il  De  la  source  même  :  Savoir  une 
nouvelle  de  première  main. 

—  De  seconde,  de  troisième  main,  Par  un  ou 
deux  intermédiaires  :  Acheter  du  vin  de  troi- 
sième main.  Savoir  une  nouvelle  de  seconde 
main.  Nous  n'avons  que  des  renseignements  de 
seconde  main  sur  les  dialectes  primitifs  de 
l'Arabie.  (  Kenan.  )  Il  Sans  originalité  :  Son 
savoir  est  de  seconde  main.  (Chateaub.) 

—  De  bonnes  mains,  D'une  personne,  d'une 
source  digne  de  foi  :  Je  tiens  cela  de  bonnes 
mains. 

—  En  main,  Dans  la  main,  de  façon  k  tenir 
avec  la  main.  Un  roi  son  sceptre  en  main.  Il  A 
la  disposition,  en  la  possession,  au  pouvoir 
de  :  La  sévérité  sied  très-bien  à  ceux  qui  ont 
l'autorité  en  main.  (Vauven.) 

Montrez-nous  votre  écrin.   ' 

—  Volontiers,  j'ai  toujours  quelque  hasard  en  main; 
Regardez  ce  brillant. .  .  . 

Regnasd. 
Il  Aux  soins,  à  la  vigilance  de  : 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  à  la  mort, 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort. 
v  -         Racine. 

Il  A  sa  charge  :  Prendre  en  main  les  intérêts 
de  quelqu'un. 

—  En  main  propre,  Aux  mains  de  la  per- 
sonne même  :  Vous  ne  remettrez  cette  lettre 
qu'iiN  mains  propres. 

—  En  mains  tierces,  Aux  mains  d'un  inter- 
médiaire, d'un  tiers  :  Déposer  les  enjeux  en 
mains  tierces.  Le  tribunal  a  ordonné,  que  la 
somme  fût  déposée  en  mains  tierces. 

—  Des  deux  mains,  Avec  les  deux  mains  : 
Saisir  son  arme  des  deux  mains,  il  Avec  un 
grand  empressement  :  Applaudir  des  deux 
mains.  Signer  des  deux  mains. 

—  Par  les  mains,  Entre  les  mains,  dans  les 
mains  :  L'argent  qui  m'a  passé  par  les  mains. 

Il  Aux  soins  de  quelqu'un  ;  Toutes  ces  affaires 
m'ont  passé  par  les  mains. 

—  Sous  la  main,  Tout  proche  et  pour  ainsi 
dire  à  la  portée  de  la  main  :  Avoir  des  papiers 
sous  la  main.  Si  j'avuis  eu  une  arme  sous  la 
main,  j'aurais  commis  un  meurtre. 

Quel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin? 

—  Celui  qui  te  viendra  le  premier  sous  la  main. 

REfiNARD. 

—  Sous  main ,  Par-dessous  main,  Secrète- 
ment, à  la.  dérobée  :  L'abbé  Bastiani  se  ven- 
geait sous  main  du  roi  en  le  dénigrant  auprès 
des  étrangers.  (Sle-Beuve.) 

—  Haut  la  main,  Rondement,  facilement, 
vigoureusement. 

—  Encycl.  Physiol.  et  Philos.  MM.  Littré 
et  Robin  définissent  la  main  ;  partie  du  corps 
humain  qui  termine  le  bras  et  qui  sert  à  la 
préhension  des  corps  et  au  toucher.  Laniain, 
selon  Bèclard,  est  l'organe  du  toucher  par. 
excellence.  A  ce  sujet,  Daily  fait  une  remar- 
que excellente  :  ne  devrait-on  pas  dire  plu- 
tôt que  la  main  est  l'organe  principal  du  tou- 
cher? Ce  sens  étant  répandu  sur  toute  la 
surface  de  la  peau ,  chaque  partie  de  cette 
surface  tactile  a  son  excellence  propre.  Parmi 
les  choses  convenables,  la  nature  fait  tou- 
jours les  meilleures,  dit  mystiquement  Hip- 
pocrate.  Ce  qui  revient  ,  en  langage  ration- 
nel, à  dire  que  chez  l'homme,  sommet  de  la  i 
série  animale,  les  fonctions  ont  des  organes   | 
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séparés  et  que  le  toucher  de  la  main  doit 
avoir  des  propriétés  communes  au  toucher  du 
reste  du  corps,  puisque  la  main  est  aussi  re- 
couverte dé  peau,  et  des  propriétés  distinc- 
tes, puisque  cette  peau  recouvre  un  organe 
particulier. 

On  a  voulu  aussi  définir  l'homme  comme 
étant  le  seul  animal  ayant  a  l'extrémité  des 
membres  supérieurs  deux  mains,  et  à  l'ex- 
trémité des  membres  inférieurs  deux  pieds. 
Huxley,  répondant  aux  prétentions  de  Owen 
et  aux  objections  plus  délicates  de  P.  Gra- 
tioiet,  a  démontré  :  1°  pour  l'homme,  que  la 
civilisation  avait  accentué  les  différences  à 
l'origine  peu  radicales  du  pied  et  de  la  main; 
2°  pour  le  singe,  qu'il  était  dit  à  tort  qua- 
drumane. En  effet,  «  le  membre  postérieur 
du  gorille  se  termine  par  un  véritable  pied 
ayant  un  gros  orteil  mobile.  Ce  pied  est 
préhensile;  mais  le  pied  des  résiniers  des 
Landes,  selon  Bory  de  Saint-Vincent,  le  pied 
d'une  femme  de  race  blanche  que  Trémaux  a 
vue  retombée  à  l'état  sauvage  en  Afriq'ue,  le 
pied  toujours  nu  de  l'homme  qui  marche  dans 
des  terres  hérissées  d'obstacles  ou  qui  grimpe 
à  des  arbres  fort  bianchus,  présentent  de  pe- 
tits orteils  plus  longs  et  un  gros  orteil  en 
même  temps  plus  écarté  et  plus  opposable.  » 
Anatomiquement,  le  pied  ne  diffère'de  la 
main  que  pur  une  disposition  particulière  des 
os  du  tarse ,  qui  correspond  cependant  au 
carpe  de  la  main,  par  la  présence  des  muscles 
court  fléchisseui'  et  court  extenseur  des 
doigts  du  pied,  tandis  que  les  muscles  cor- 
respondants sont  longs  pour  la  main;  enfin, 
par  l'existence  du  muscle  appelé  long  péro- 
nier,  qui  assure  la  solidité  du  gros  orteil  et 
en  fait  l'ordonnateur  des  mouvements  du 
pied.  11  n'existe  pus  de  muscle  semblable  dans 
la  main.  Ces  différences  caractéristiques  du 
pied  de  l'homme  se  trouvent  dans  le  pied  des 
singes  anthropoïdes.  Et  comme  l'a  prouvé  le 
docteur  Duehenne  (de  Boulogne),  il  suffit  que 
les  muscles  de  la  racine  du  pouce  (éminenee 
thénar)  soient  atrophiés  dans  une  main 
d'homme  pour  qu'elle  présente  un  caractère 
simien.  Deux  muscles,  en  effet,  gouvernent 
les  principaux  mouvementsr  du  pouce.  L'un, 
le  long  extenseur,  reste  à  peu  près  intact 
dans  les  atrophies  et  ramène,  quand  il  est 
seul  agissant,  le  pouce  sur  le  plan  des  autres 
doigts  ;  l'autre,  le  long  fléchisseur,  est  celui 
qui  a  le  plus  servi  aux  fonctions  véritable- 
ment humaines  de  la  main;  c'est  aussi  celui 
qui,  chez  tes  malades,  est  le  premier  réduit  à 
l'impuissance.  Son  importance  n'est  pas  niée, 
niais  on  ne  peut  conclure,  de  ce  que  chez  le 
singe  le  pouce  est  fléchi  par  un  muscle  non 
indépendant,  que  la  main  du  singe  ne  saurait 
être  assimilée  à  la  main  de  l'homme.  Ce  sont 
là  des  différences,  elles  ne  sont  pas  caracté- 
ristiques. 

Un  poignet  solide  (carpe)  suivi  d'une  large 
paume  (métacarpe)  composée  de  chairs ,  de 
tendons  et  de  peau,  reliant  quatre  os  (os  mé- 
tacarpiens des  doigts),  lesquels  os  se  termi- 
nent par  des  doigts  à  triple  phalange,  dont 
la  supérieure  est  munie  d'ongle  ;  un  cinquième 
doigt  plus  gros  et  plus  court,  libre  ostéologi- 
quement  par  son  os  métacarpien,  n'ayant  que 
deux  articulations,  pouvant  du  côté  externe 
et  radiai  presque  fu  ire  un  angle  droit  avec  la 
masse  moins  mobile  des  autres  doigts,  appelé 
l'aïuimatn,  le  grand  doigt,  le  poliex ,  dans 
l'antiquité,  pouce  de  nos  jours,  tel  est  l'en- 
semble anatomique  de  la  main. 

On  a  longtemps  débattu  cette  question  ; 
L'homme  doit-il  sa  supériorité  à  son  cerveau 
ou  a,  sa  main?  Ceux  qui  ont  voulu  prouver 
que  cette  supériorité  venait  du  cerveau  ont 
affirmé,  par  exemple,  que  le  singe  n'avait  pas 
sous  son  crâne  de  lobe  postérieur,  de  corne 
supérieure  du  ventricule  latéral  et  de  petit 
hippocampe,  caractères  que  l'homme  possé- 
derait seul,  ce  qui  est  faux.  Nous  avons  vu 
les  prétentions  également  fausses  de  ceux 
qui  font  une  gloire  puérile  à  l'homme  d'être 
bimane  et  l'injure  gratuite  au  singe  d'être 
quadrumane.  Helvélius  disait  que  si  l'homme 
avait  eu  un  sabot  à  l'extrémité  de  son  bras, 
il  n'aurait  jamais  fait  un  progrès.  Cette  vé- 
rité a,  de  nos  jours,  besoin  d'un  commentaire. 
L'intelligence  du  cheval  participe  des  condi- 
tions inférieures  de  son  pied,  et  il  est  certain 
qu'une  maladie  qui  convertirait  la  main  de 
1  homme  en  sabot  aurait  pour  effet  récurrent 
d'abaisser  son  esprit  au  niveau  de  celui  du 
cheval.  L'homme  ne  doit  sa  supériorité  ni  a 
sa  main,  ni  à  son  cerveau,  ni  à  tel  ou  tel  or- 
gane, mais  à  l'unité  plus  complète  des  diffé- 
rentes pièces  de  son  organisme.  Avec  des  élé- 
ments k  peu  près  pareils,  inférieurs  souvent, 
il  conçoit  et  réalise  plus  de  rapports.  La  ré- 
ciprocité de  ses  organes  est  plus -grande  et 
ils  se  perfectionnent  l'un  par  l'autre. 

La  face  palmaire  de  la  main  reçoit  l'im- 
pressionnabilité  de  deux  nerfs,  le  nerf  mé- 
dian et  le  nerf  cubiial. 

De  même  que  les  deux  collatéraux  internes 
du  pouce  viennent  directement  du  grand 
tronc  palmaire  du  médian,  de  même  les  col- 
latéraux externes  du  petit  doigt  viennent 
directement  de  la  branche  palmaire  du  cu- 
bital. 

La  face  dorsale  de  la  main  reçoit  son  im- 
pressionuabilité  du  nerf  radial  et  de  la  bran- 
che dorsale  du  nerf  cubiial  qui  s'anastomo- 
sent plusieurs  fois  et  qui  présentent  chacun 
trois  divisions. 

Une  symétrie  double  préside  k  l'innerva- 
tion de  ia  main;  on   pourrait  la  retrouver 
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dans  son  appareil  ostéologique  et  dans  sa 
musculation. 

Par  ses  nerfs  la  main  est  en  rapport  avec 
l'appareil  cérébral  et  l'appareil  thoracique. 
Le  lien  est  le  plexus  brachial.  Les  caba- 
Ijstes,  qui  affirmaient  l'axiome  moderne  que 
l'homme  est  une  synthèse  vivante,  sons  cette 
forme,  obscurcie  à  plaisir,  que  l'homme  est 
le  microcosme,  l'univers  en  raccourci,  en 
puissance  et  en  conscience ,  les  cabalistes 
disaient  aussi  que  la  main  était  le  résumé  de 
ce  résumé. 

Si  les  faces  dorsale  et  palmaire  de  la  main 
ont  toutes  deux  un  nerf  commun  et  chacune 
un  nerf  spécial,  le  médian  met  ia  pailme  en 
rapport  plus  direct  avec  le  cerveau,  et  cette 
supériorité  de  la  face  palmaire  sur  la  face 
dorsale  est  encore  accusée  de  deux  autres 
façons  :  1°  son  derme  possède  en  plus  grand 
nombre  les  papilles  du  tact,  les  unes  sensibles, 
avec  un  nerf,  les  autres  moins  sensibles,  sans 
nerf,  qui  sont  éparses  dans  le  derme  du  reste 
de  la  peau  ;  2°  la  paume  présente  en  outre, 
dans  sa  partie  sous-cutanée,  des  renflements 
nerveux,  prolongements  des  nerfs  médian  et 
cubital  déjà  volumineux.  Ces  renflements, 
que  l'on  prit  d'abord  pour  des  épaississements 
du  névnlème,  furent  reconnus  par  Guitton, 
Paccini,  Henle ,  Kœlliker  et  Denonvilliers 
comme  les  corpuscules  du  toucher.  On  eu 
peut  rencontrer  de  60  à  200  à  la  paume,  dans 
les  espaces  interdigitaires,  à  la  partie  colla- 
térale des  doigts  d  une  seule  main.  La  plante 
des  pieds  de  1  ours  brun,  aussi  bien  que  celle 
de  l'homme,  en  possède;  la  pelote,  de  la 
patte  du  chat  et.du  chien,  la  paume  du  singe, 
par  la  présence  des  corpuscules  de  Paccini, 
prouvent  la  supériorité  relative  de  ces  ani- 
maux. 

Le  docteur  Falret,  à  la  Salpêtrièrè,  recon- 
naissait l'état  intellectuel  des  femmes  qu'on 
lui  présentait  à  la  simple  inspeciion  de  leurs 
mains.  Un  docteur  de  la  Faculté  de  Paris 
serait-il  chiromancien?  Proh  pudor!  diront 
les  uns;  peut-être  1  ajouteront  quelques  scep- 
tiques. M.  Guitton  éclaircit  une  partie  du 
miracle  en  trouvant  que,  chez  les  idiotes  de 
naissance,  les  corpuscules  de  Paccini  étaient 
k  la  fois  petits  et  rares,  au  point  de  fairo 
croire  à  leur  absence.  D'un  autre  côté, 
M.  Guitton  rattachait  le  tétanos,  le  panaris 
et  le  névrome  à  une  piqûre,  à  un  développe- 
ment pathologique  des  corpuscules  de  Pac- 
cini. 

La  main,  sous  l'apparence  de  simplicité  que 
lui  donne  l'admirable  harmonie  de  ses  forces 
et  de  ses  formes,  cache  donc  une  organisa- 
tion complexe  ,  si  complexe  que  M.  Béclard 
croit  devoir  omettre  la  découverte  embarras- 
sante de  Paccini,  et  que  le  gros  de  la  beso- 
gne physiologique  et  psychologique  n'est  pas 
encore  fait. 

Ce  qui  précède  suffit  cependant  pour  mon- 
trer l'importance  des  formes  de  la  main  et 
des  mouvements  qui  lui  sont  familiers.  Sous 
le  nom  de  chirognomonie ,  S.  d'Arpeutigny  a 
créé  la  science  du  diagnostic  moral  de  la 
main,  ilipuoerate  avait  déjà  remarqué  qu'une 
certaine  forme  très-spatulée  des  premières 
phalanges,  surtout  de  l'index,  correspondait 
à  la  phihisie  du  sujet.  Sur  une  série  d'obser- 
vations aussi  précises,  S.  d'Arpeutigny  u 
cherché  à  classer  les  différentes  formes  de 
muins  et  de  doigts.  L'ongle,  qui  sert  de 
plan  de  soutènement  dans  t  appréciation  des 
corps  par  le  bouc  des  doigts,  doit,  chez 
l'homme  digne  de  ce  nom,  n'avoir  rien  de  la 
grillé,  et  certaines  conditions  physiques  le 
rendent  plus  propre  au  rôle  qu'il  joue  dans  la 
main  de  l'homme.  Des  doigts  ronds,  boudi- 
nés, prouvent  clairement  que  les  filets  ner- 
veux externes-et  internes  des  faces  dorsale 
et  palmaire  remplissent  mal  leur  fonction 
d'innerver  les  doigts  et  de  présider  à  leur 
forme  quadrangulaire.  Le  bout  des  doigts, 
quand  il  est  plat,  ridé,  fendu  à  sa  partie  inté- 
rieure, laisse  voir  anatomiquement  le  mauvais 
état  des  papilles.  L'absence  des  mamelons 
de  la  paume,  appelés  monts  en  chiromancie, 
indique  la  rareté  ou  la  petitesse  des  corpus- 
cules de  Paccini,  qui  doivent  être  nombreux 
et  renflés  dans  les  espaces  interdigitaires  de 
la  paume.  Ces  exemples,  pris  en  dehors  du 
livre  de  d'Arpeutigny,  n'en  montrent  que 
mieux  ia  possibilité  d'une  étude  rationnelle 
des  formes  de  la  main.  Les  travaux  de  Daily 
et  de  Louis  Lucas  concordent,  sans  entente 
préalable,  avec  les  anciennes  idées  des  Kgyp- 
tiens,  mentionnées  par  Maerobe,  et  avec  les 
rénovations  de  Paracelse  sur  l'importance 
physionomique  de  la  main.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  main  d'un  chimpanzé ,  copiée  par 
Charles  Vogt  dans  ses  leçons  sur  l'homme, 
qui  ne  présente  le  pouce  court  (prédo'miuaiice 
ces  instincts),  la  racine  du  pouce  nuée  en 
grilla  (lubricité) ,  les  premières  phalanges 
tendues  (absence- d'idéalité),  etc.,  tous  signes 
qui  concordent  avec  ceux  qui  sont  consignés 
dans  les  plus  antiques  chiromancies.  V.  chi- 
romancie. 

Les  physiologistes  voient  bien  autre  chose 
encore  dans  ia  façon  de  donner  une  poignée 
de  main,  de  lever  ia  main  pour  prêter  ser- 
ment, etc.  Pour  un  savant  qui  se  proposerait  le 
but  louable  de  ne  faire  que  ce  qu'il  raisonne 
scientifiquement,  n'est-ce  pas  une  singula- 
rité de  dire:  «Un  tel  donne  bien  la  main;  tel 
autre  la  donne  bien  mal?»  Mais  poitr  celui 
qui  a  médite  le  rôle  actif  des  corpuscules  de 
Paccini,  rien  n'est  plus  simple  et  plus  normal 
qu'enlacer  les  doigts  et  joiudrB  les  paumes 
eu  signe  de  concorde,  qu'imposer  les  mains 
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sur  la  front  en  signe  de  toute-puissance  et 
de  guérison.  Les  gens  peu  affectifs  donnent 
une  poignée  de  doigts  ,  non  de  main.  Les 
fourbes  essayent ,  sous  une  pression  doulou- 
reuse ,  de  dissimuler  l'instinctive  répulsion 
que,  par  un  reste  de  sincérité,  ils  éprouvent 
à  vous  serrer  bonnement  la  main.  «  Touchez 
là,  »  dans  Molière ,  veut  dire  toucher  la 
paume.  Celui  qui  lève  la  main  pour  jurer  de 
dire  la  vérité  ouvre  la  paume,  ouvre  son 
cœur.  Le  menteur  veut  en  soustraire  quelque 
chose  en  levant  la  main  de  biais  ;  et  celui  qui 
se  mélie  d'un  diagnostic  de  ce  genre  ne  re- 
marque pas  qu'il  ne  montre  pas  sa  paume  au 
juge ,  puisqu'il  renverse  complètement  la 
main  en  arrière  du  poignet.  11  y  a  des  mains 
bêtes,  gourdes,  brutales,  et  des  mains  bonnes, 
belles  et  fortes.  Cette  physionomie  de  la  main 
n'avait  point  échappé  k  Buffon  qui,  prenant 
de  plus  haut,  son  point  de  vue,  a  tracé  du 
même  coup  le  plan  d'une  science  future,  l'é- 
ducation de  la  main.  *  Un  homme  n'a  peut- 
être  plus  d'esprit  qu'un  autre  que  pour  avoir 
fait, dans  sa  première  enfance,  un  plus  grand 
et  plus  prompt  usage  du  toucher;  dès  que  les 
entants  ont  la  liberté  de  se  servir  de  leurs 
mains,  ils  ne  tardent  pas  à  en  faire  un  grand 
usage....  Ils  s'amusent  ainsi  ou  plutôt  s'instrui- 
sent de  choses  nouvelles.  Nous-mêmes,  dans 
le  reste  de  la  vie,  si  nous  y  faisons  réflexion, 
nous  amusons-nous  autrement  qu'en  faisant 
ou  en  cherchant  à  faire  quelque  chose  de 
nouveau  ?  » 

Etonnez-vous  que  tous  les  hommes  remar- 
quables aient  été  des  «  touche-à-tout  >  dans 
leur  en  fance,  et  qu'il  y  ait  si  peu  d'hommes  nor- 
maux et  complets  qu'on  les  remarque  comme 
des  phénomènes!  Le  simple  fait  de  prendre 
une  plume,  c'est-à-dire  de  la  serrer  entre  les 
doigts,  «lace  les  hommes  superficiels  et  ex- 
cite les  nommes  de  pensée  à  réfléchir  plus  et 
à  exprimer  mieux;  c'est  encore  une  des  sin- 
gularités de  la  main.  Tout  le  monde  com- 
prend que  l'index  est  le  doigt  qui,  mieux  que 
tous  les  autres,  indique  la  route;  que  le  mé- 
dius est  lourd  et  immobile.  Tout  le  monde 
convient  de  ces  faits  et  de  ces  usages;  per- 
sonne n'explique  ces  singularités.  Avant  d'ê- 
tre un  compas,  la  main  a  été,  crispée,  une 
pince,  et  fermée,  un  marteau.  Avant,  de  mo- 
deler, de  peindre  et  d'écrire,  elle  a  brisé, 
fendu  et  lacéré.  Avant  d'être  des  points 
d'appui  qui  servent  à  la  précision  du  tact, 
les  ongles  ont  été  des  grilles,  La  main  a  suivi 
son  évolution;  elleaeuson  histoire,  dont  voici 
une  autre  singularité.  Des  deux  mains  que 
nous  avons  reçues  de  la  nature,  une  seule  est 
employée  presque  uniquement  dans  les  usages 
les  plus  ordinaires  de  la  vie;  c'est  la  main 
droite  ;  la  main  gauche  n'agit  guère  qu'à  titre 
d'auxiliaire  et  de  subalterne  ;  aussi  manque- 
t-elle  de  force  et  de  précision  dans  les  mou- 
vements, et  presque  jamais  ne  fait-elle  bien 
ce  qu'elle  veut  faire.  Voilà,  pourquoi  lors- 
qu'on veut  caractériser  une  maladresse,  on 
1  appelle  gaucherie.  D'où  vient  cette  préfé- 
rence que  l'homme  donne  k  sa  main  droite 
sur  sa  main  gauche?  Ne  faut-il  voir  en  cela 
que  le  résultat  d'une  habitude  établie?  Mais 
cette  habitude  elle-même ,  où  a-t-elle  sa 
source?  C'est  une  question  qu'il  est  très-dif- 
ficile de  résoudre.  11  y  'a  dans  tout  le  corps 
humain  une  prédominance  accentuée  du  côté 
droit  sur  le  côté  gauche;  i'anatoinie,  la  phy- 
siologie et  l'expérience  ne  laissent  la-dessus 
aucun  doute.  L'homme,  en  effet,  vient  au 
monde  composé  de  deux  moitiés  dépareillées, 
l'une  forte ,  l'autre  faible  ;  l'infaillible  in- 
stinct qui  préside  à  ses  premiers  actes  lui  in- 
spire de  se  servir  de  la  première,  à  l'exclu- 
sion de  la  seconde,  et  ce  qu'il  a  fait  une  fois 
devient  une  raison  pour  qu'il  le  fasse  tou- 
jours. C'est  ainsi  que  les* qualités  secrètes  de 
l'organisation  décident  les  premières. habitu- 
des, lesquelles,  à  leur  tour,  fortifient  les  qua- 
lités de  l'organisation  ;  c'est  ainsi  que  la  main 
droite,  à.  force  d'agir  et  de  répéter  les  mêmes 
actes,  prend  plus  de  nourriture  et  de  vigueur, 
et  acquiert  une  habileté  surprenante.  Le 
nombre,  la  p'romptitude  et  la  sûreté  de  ses 
mouvements  en  font  un  instrument  supé- 
rieur, qui  tiendrait  lieu  de  tous  les  autres,  si 
l'arrangement  de  ses  parties  et  sa  situation 
dans  1  ensemble  de  notre  machine  permet- 
taient de  l'appliquer  k  tout.  Quelle  variété 
infinie  de  choses  délicates  ou  fortes  la  main 
droite  exécute  dans  cette  multitude  d'arts 
agréables  ou  nécessaires,  qui  sont  le  produit 
et  le  lien  de  la  civilisation  !  Mais,  par  les  ser- 
vices qu'elle  nous  rend,  cette  main  nous  ap- 
prend à  regretter  ceux  qu'elle  nous  fait  per- 
dre, puisque,  douée  de  lu  même  organisation, 
la  Miut'n  gauche  aurait  les  mêmes  talents,  si 
la  même  éducation  les  lui  donnait.  Ce  n'est 
pas  le  seul  ,-cas  où,  maître  d'ajouter  à  ses 
ressources,  l'homme  se  plaît  à  les  réduire, 
comme  s'il  était  dans  la  nature  de  notre  mer- 
veilleux mécanisme  de  se  nuire  par  sa  propre 
perfection.  A  la  vérité,  on  aurait  à  vaincre, 
pour  former  la  main  gauche,  l'obstacle  de  sa 
faiblesse  originelle;  mais  cet  obstacle  est  le 
plus  souvent  insensible,  et  bientôt  la  diffi- 
culté s'évanouirait  d'autant  mieux  que,  par 
les  leçons  que  reçoit  la  main  droite,  la  gauche 
contracte  une  secrète  aptitude  à  reproduire 
les  mêmes  mouvements,  et  que,  déjà  façon- 
née par  les  vives  impressions  du  cerveau, 
elle  est  pour  ainsi  dire  imitatrice,  avant  même 
qu'elle  ait  réellement  imité. 

Un  habile  dessinateur  perd  la  main  droite, 
et,  au  bout  de  deux  mois,  il  écrit  et  dessine 
de  la  gauche  avec  la  même  facilité.  Que  ne 
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peut  d'ailleurs  la  volonté  mue  par  le  besoin? 
Un  homme  qui  n'a  point  de  bras  transforme 
ses  pieds  en  mains  (exemple,  le  peintre  Du- 
cornet),  et  fait  avec  eux  des  prodiges  d'a- 
dresse. Or,  ce  que  l'homme  fait  par  force,  il 
faudrait  qu'il  le  fit  par  sagesse,  et  que  sa  rai- 
son eût  sur  son  esprit  le  même  empire  que  la 
nécessité.  Cette  distinction  physiologique 
entre  la  main  droite  et  la  inui'ii  gauche  a 
exercé  des  influences  de  plus  d'un  genre  sur 
les  idées  et  les  usages  de  l'homme,  et,  pour 
la  race  aryenne  en  particulier,  ces  influences 
nous  apparaissent  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés. Dans  les  idées  mythiques  et  sacerdo- 
tales de  cette  race,  la  force  et  l'adresse  sont 
l'apanage  de  la-  main  droite,  qui  se  trouve 
ainsi  chargée  des  principales  fonctions  ac- 
tives. C'est  cette  main  qui  préside  au  travail 
et  au  combat,  qui  manie  également  les  outils 
et  les  armes.  De  là  les  idées  d'estime  et  même 
de  respect  qui  s'associent  à  tout  ce  qui  la 
concerne.  Elle  devient  le  symbole  de  la  rec- 
titude, le  gage  de  la  sincérité,  le  signe  de 
l'honneur..  Les  idées  contraires  s'attachent 
naturellement  à  la  main  gauche,  et  les  unes 
comme  les  autres  s'appliquent  de  plusieurs 
manières  aux  rapports  sociaux,  aux  usages 
cérémoniels  et  religieux,  aux  croyances  su- 
perstitieuses, etc.  De  plus,  chez  les  peuples 
primitifs,  et  même  encore  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  par  suite  de  son  infériorité  na- 
turelle, la  main  gauche  se  trouvait  chargée 
tout  spécialement  des  fonctions  impures  ou 
malpropres  qui  auraient  souillé  la  main 
droite  et  déshonoré  la  dignité  de  son  rôle.  De 
là  l'habitude  de  tenir  la  main  gauche  sous  le 
manteau,  et  de  ne  jamais  offrir  que  la  droite. 
11  en  est  encore  de  même  chez  les  Turcs,  et 
c'est  probablement  aussi  par  suite  des  mêmes 
idées  que  les  Romains  attachaient  à  la  main 
gauche  une  idée  de  sinistre  augure.  11  est 
curieux  de  retrouver  ces  scrupules  chez  les 
nègres  de  la  côte  de  Guinée.  Suivant  Lanoye, 
ils  ne  se  servent  pour  manger'que  de  la  m<iin 
droite,  toujours  bien  entretenue,  tandis  que  la 
gauche  est  destinée  aux  usages  immondes. 
Quoique  nous  n'ayons  plus  les  mêmes  rai- 
sons de  nous  délier  de  la  main  gauche,  l'u- 
sage a  prévalu  de  donner  toujours  la  pré- 
férence à  la  main  droite  :  c'est  la  main  droite 
des  deux  époux  que  le  prêtre  unit ,  dans 
la  célébration  du  mariage  ;  c'est  la  main 
droite  qu'on  lève  pour  prêter  serment;  c'est 
de  la  main  droite  que  se  donne  la  poignéedo 
main.  11  est  vrai  que  c'est  le  bras  gauche 
qu'on  offre  aux  daines;  mais  c'est  afin  d'avoir 
la  main  droite  libre  pour  les  défendre. 

—  Chir.  Luxations  de  la  main.  Les  luxa- 
tions de  la  main  comprennent  les  luxations 
du  carpe,  du  métacarpe  et  des  doigts. 

—  Luxations  du  carpe.  Le  grand  os  de  la 
seconde  rangée  est  quelquefois  déplacé  ;  il 
est  situé,  à  l'état  normal,  dans  une  cavité 
profonde,  formée  parles  os  scaphoïde  et  semi- 
lunaire,  et  lorsque  la  main  est  fléchie  violem- 
ment, il  est  quelquefois  rejeté  hors  de  cette 
cavité,  et  forme  une  saillie  considérable  à  la 
partie  postérieure  du  poignet  La  réduction 
est  quelquefois  difficile ,  mais  si  l'os  est 
laissé  non  réduit,  il  n'en  résultera  pas  une 
grande  gêne;  il  y  aura  seulement  un  peu 
de  faiblesse  du  poignet.  Cet  accident  arrive 
surtout  chez  les  enfants  et  chez  les  femmes, 
à  cause  de  la  moindre  résistance  de  leurs  li- 
gaments. Pour  réduire  cette  luxation,  il  faut 
mettre  la  main  dans  l'extension  et  alors  pres- 
ser fortement  avec  les  pouces  sur  l'os  sail- 
lant. Le  traitement  palliatif  ordinaire  de 
cette  luxation,  quand  elle  ne  peut  être  ré- 
duite, consiste  à  appliquer  une  compresse 
et  un  bandage  ou  des  baudelettes  de  diachy- 
lon  sur  l'os  luxé. 

—  Luxations  du  métacarpe.  Lés  os  métacar- 
.pienB  sont  si  intimement  unis  au  carpe  et  les 

uns  aux  autres  qu'ils  peuvent  difficilement 
être  luxés  par  d  autres  causes  que  par  des 
coups  de  feu,  ou.  parce  qu'un  fusil  ou  un  pis- 
tolet vient  à  crever  dans  la  main,  ou  par  la 
chute  de  quelque  corps  grave  sur  celle-ci. 
L'os  métacarpien  du  pouce  est  plus  souvent 
luxé  qu'aucun  autre ,  et  comme  il  peut  se 
mouvoir  dans  tous  les  sens,  il  parait  suscep- 
tible de  luxation  dans  quatre  directions,  sa- 
voir :  en  dedans,  en  dehors,  en  avant  ou  en 
arrière  ;  mais  l'expérience  prouve  qu'il  est 
ordinairement  luxé  seulement  en  avant  ou 
en  arrière.  Lorsqu'un  individu  tombe  sur  le 
bord  radial  de  la  main,  et  que  le  pouce  est. 
porté  violemment  en  dedans,  la  tête  de  l'os 
métacarpien  est  rejetée  sur  la  partie  posté- 
rieure du  trapèze.  Dans  d'autres  cas,  le  dé- 
placement a  lieu  dans  la  direction  opposée,  et 
la  tête  de  l'os  métacarpien  du  pouce  est  alors 
rejetée  entre  l'os  métacarpien  de  l'index  et  le 
côté  interne  du  trapèze.  La  réduction  est  fa- 
cile; il  faut  .faire  la  contre-extension  sur  le 
poignet  et  l'extension  sur  le  pouce,  et  pres- 
ser l'os  dans  la  direction  convenable. 

—  Luxations  des  doigts.  Les  luxations  des 
doigts  comprennent  celles  des  phalanges,  des 
phalangines  et  des  phalangettes. 

Les  luxations  des  phalanges  sont  rares. 
Cela  tient  à  la  solidité  que  les  articulations 
métacarpo-phalangiennes  doivent  à  la  lar- 
geur assez  grande  des  surfaces  articulaires 
qui  les  forment, à  la  force  de  leurs  ligaments 
latéraux,  à  l'appui  que  leur  offrent  en  ar- 
rière le  tendon  de  l'extenseur,  en  avant 
celui  du  fléchisseur,  et  pour  les  quatre  der- 
niers doigts,  sur  les  côtés,  ceux  des  interos- 
seux et  des  lombricaux,  et  enfin  à  l'étendue 
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accordée  à  leurs  mouvements.  Cependant  la 
première  phalange  de  tous  les  doigts  est  sus- 
ceptible de  se  luxer  sur  l'os  du  métacarpe, 
avec  lequel  elle  s'articule  ;  mais  elle  n'y  est 
pas  également  disposéo  dans  tous.  Pour  quel- 
ques-uns, les  déplacements  de  cette  phalange 
sont  plus  fréquents,  et  se  font  dans  tous  les 
sens  ;  pour  d'autres,  au  contraire,  ils  sont 
plus  rares,  et  ne  sont  possibles  que  dans  cer- 
tains sens  déterminés.  Pour  les  quatre  der- 
niers doigts,  l'étendue  eu  avant  de  la  tête  de 
l'os  du  métacarpe,  qui  permet  à  ces  doigts  de 
toucher  k  la  paume  de  la  main  sans  que  les 
surfaces  articulaires  s'abandonnent,  y  rend 
impossible  la  luxation  de  la  première  pha- 
lange en  avant.  La  première  phalange,  du 
pouce,  au  contraire,  peut  se  luxer  dans  tous 
les  sens.  On  conçoit  cependant  que  la  pre- 
mière phalange  de  l'indicateur  et  celle  du 
petit  doigt  pourraient  So  luxer,  la  première 
par  l'effet  d'un  violent  mouvement  d'abduc- 
tion, la  seconde  par  l'effet  d'une  abduction 
exagérée.  Dans  ces  luxations,  les  ligaments 
latéraux  sont  nécessairement  rompus,  et  la 
phalange  luxée,  bien  que  renversée  à  l'angle 
droit  sur  l'un  ou  l'autre  côté  de  l'os  métacarpe 
correspondant,  jouit  d'une  grande  mobilité, 
et  peut  être  faclement  ramenée  à  sa  direction 
naturelle  par  le  moindre  effort  dirigé  dans  ce 
but.  11  faut  surtout  noter  la  nouvelle  disposi- 
tion qu'affectent  les  bandes  fibreuses  placées 
transversalement  sur  la  face  palmaire  de 
chaque  articulation  métacarpo-phalangienne. 
Dans  le  passage  d'une  phalange  derrière  le 
métacarpien  qui  la  soutient ,  cette  bande 
fibreuse  est  elle-même  entraînée ,  et  vient 
coiffer  la  tête  du  métacarpien  d'une  manière 
très-solide.  Or,  quand  on  réduit  la  phalange 
luxée,  cette  bande  fibreuse  reste  quelquefois 
interposée  entre  les  deux  os,  et  il  est  impos- 
sible d'amener  les  deux  surfaces  articulaires 
en  contact.  Quand  cet  obstacle  existe,  la  ré- 
duction est  presque  impossible,  à  moins  que 
cette  bande  fibreuse  ne  se  déplace.  On  re- 
connaît la  luxation  des  doigts  en  arrière  à 
une  douleur  vive,  au  renversement  à  angle 
ilroit  de  la  phalange  luxée  dans  le  sens  de 
l'extension,  à  son  immobilité  dans  cette  posi- 
tion, k  la  saillie  formée  par  la  tête  de  l'os  du 
métacarpe,  k  la  partie  antérieure  de  l'articu- 
lation et  k  la  flexion  permanente  de  la  se-" 
coude  phalange,  laquelle  dépend  du  tiraille- 
ment du  tendon  des  muscles  fléchisseurs,  et 
n'est  accompagnée  d'aucune  douleur  ni  d'au- 
cune déformation  de  l'articulation  où  elle  a 
lieu.  Cette  luxation,  abandonnée  à  elle-même, 
devient  très-promptement  irréductible.  Pour 
la  réduire,  un  aide  assujettit  le  poignet,  et  le 
chirurgien,  après  avoir  tiré  sur  le  doigt,  le 
ramène  dans  le  sens  de  la  flexion,  en  mémo 
temps  qu'avec  le  pouce  de  l'autre  main  il 
presse  d'arrière  en  avant  sur  l'extrémité  do 
la  phalange  luxée,  pour  la  ramener  au-des- 
sous de  la  tête  de  l'os  du  métacarpe  qu'elle  a 
abandonné.  Après  la  réduction,  on  entoure 
l'articulation  de  compresses  imbibées  de.  li- 
queurs résolutives,  que  l'on  soutient  à  l'aide 
d'un  bandagt.  roulé.  L'appui  mutuel  que  se 
fournissent  les  doigts  rend  inutile  l'applica- 
tion d'attelles  latérales;  mais  quand  la  luxuu- 
tion  a  son  siège  au  'pouce ,  il  est  utile  d'a- 
jouter ce  moyen  au  bandage  roulé. 

Les  luxations  des  phalangines  sont  égale- 
ment rares.  Cela  tient  à  la  mobilité  des  doigts, 
à  la  force  des  ligaments  latéraux  et  à  l'appui 
que  fournissent,  en  avant  et  en  arrière,  les 
tendons  des  fléchisseurs  et  ceux  de  l'exten- 
seur. Cependant  la  seconde  phalange  peut  se 
porter  en  arrière  et  sur  les  côtés  de  la  pre- 
mière par  l'effet  de  toute  cause  violente  agis- 
sant sur  l'extrémité  du  doigt.  La  luxation  en 
arrière  est  la  plus  commune;  elle  offre  les 
mêmes  symptômes  que  la  luxation  en  arrière 
de  la  première  phalange  sur  l'os  du  métacarpe 
auquel  elle  correspond.  Les  luxations  latéra- 
les de  la  secundo  phalange  sur  la  première 
présentent  également,  au  niveau  do  la  se- 
conde articulation  du  doigt,  les  mêmes  symp- 
tômes que  les  luxations  latérales  de  la  pre- 
mière phalange  sur  l'os  métacarpien  dans  les 
articulations  înétacarpo-phalnngiennes ,  où 
elles  sont  possibles.  Toutes  ces  luxations  doi- 
vent être  réduites  et  contenues  de  la  même 
manière  que  celle  de  la  première  phalange. 

La  luxation  des  phalangettes  peut  se  faire 
dans  tous  les  sens,  et  même  en  devant,  a 
cause  du  peu  d'étendue  dans  ce  sens  de  la 
surface  articulaire  que  présente  à  la  der- 
nière phalange  l'extrémité  de  la  dernière 
phalange  qui  lui  est  supérieure.  La  luxation 
en  arrière  est  incomparablement  la  plus  fré- 
quente de  toutes,  et  on  l'observe  beaucoup 
plus  souvent  au  pouce  qu'aux  autres' doigts. 
Les  symptômes  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
luxations  en  arrière  des  premières  et  secon- 
des phalanges.  L'Ile  est  souvent,  malgré  une 
prompte  réduction,  accompagnée  ou  suivie 
d'accidents  graves;  nous  avons  vu  deux  fois 
la  luxation -en  arrière  de  la  première  pha- 
lange du  pouce,  quoique  réduite  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  suivie  de  la  gangrène 
de  ce  doigt;  gangrène  qui,  dans  l'un  des  cas, 
s'est  étendue  à  lout  l'avant-bras ,  et  dans 
l'autre  a  déterminé  l'invasion  du  tétanos,  au- 
quel le  malade  a  succombé.  La  réduction  de 
cette  luxation  est  en  général  difficile. 

—  Techn.  Afettage  en  main.  Cette  opéra- 
tion consiste  k  défaire  successivement  tous 
les  matteaux  pour  en  examiner  avec  soin 
tous  les  écheveaux.  Cet  examen  terminé ,  on 
forme   trois   classes  des  écheveaux,  suivunt 
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leur  degré  de  finesse,  et  l'on  indiqua  la  classe 
à  laquelle  ils  appartiennent  par  des  nœuds. 
Un  nœud  designo  la  première-  classe,  c'est- 
à-dire  le  fil  lo  plus  lin,  tandis  qu'il  en  faut 
deux  pour  la  seconde  et  trois  pour  la  troi- 
sième, qui  est,  par  conséquent,  celle  du  hl  le 
plus  gros.  Cette  classification  terminée,  on 
réunit  ensemble  les  écheveaux  du  même  nu- 
méro pour  former  des  pantines ,  puis  les 
pantines  semblables  pour  former  des  mains, 
et  les  mains  pour  former  des  paquets.  11  no 
reste  plus  qu  à  mettre  à  ceux-ci  une  étiquette 
indiquant  le  numéro  du  ballot,  le  poids  du 
paquet,  le-  nombre  do  mains  qu'il  renferme, 
la  nature  do  la  soie  ;  en  d'autres  termes,  si 
c'est  de  la  trame  ou  de  l'organsin  ,  et  enfin 
le  numéro  de  la  classification. 
.  —  Pêche.  Pèche  à  la  main.  Cette  pêche, 
nous  devons  en  avertir  les  lecteurs,  est  p/o-. 
hibée.  Cependant,  comme  il  est,  de  même 
qu'avec  le  ciel,  des  accommodements  avec 
1  administration,  et  que,  d'autre  part,  on  peut, 
sans  grand  danger,  pratiquer  ce  genre  de 
prise  dans  les  ruisseaux  ,  il  n'est  pas  inutile 
d'en  dire  quelques  mots. 

Comme  pour  toutes  les  autres  pêches,  on 
choisit  le  moment  des  basses  eaux.  Le  pois- 
son, pour  fuir  l'ardeur  du  sole'il,  se  rétugie 
sous  les  pierres  des  berges,  ou  dans  les  traî- 
nes d'eau,  ou  encore  dans  les  foncières.  Après 
avoir  quitté  ses  souliers,  le  pêcheur,  le  pan- 
talon retroussé  au-dessus  du  genou ,  entre 
doucement  dans  l'eau  et  s'avance  silencieu- 
sement, afin  de  ne  point  elfrayer  sa  proie. 
Courbé  sur  l'eau,  il  commence  par  explorer 
les  bords  ;  dans  les  masses  de  fucus  se  sont 
peut-être  nichées  des  perches.  La  »»ni«  doit 
avoir  la  délicatesse  du  velours.;  il  faut  tou- 
cher, palper  le  poisson  sans  qu'il  ait  l'idée  de 
se  mouvoir.  Quand  on  a  bien  senti  la  position 
de  la  perche,  on  la  saisit  brusquement  dans 
sa  touffe  d'herbes,  afin  d'éviter  ses  meurtriè- 
res épines ,  et  on  la  jette  k  terre.  Le  poisson 
blanc  se  cache  dans  les  interstices  du  perrô; 
il  faut  plonger  la  main  dans  le  trou  et  gagner 
les  ouïes  pour  mener  k  bonne  fin  l'entreprise. 
Le  barbillon  est  facile  k  prendre;  enveloppé 
dans  des  rubans  d'eau,  la  tête  tournée  du 
côté  du  courant,  il  se  laisse  mollement  aller 
au  balancement  des  traînes.  Si  vous  aperce- 
vez luire  k  travers  les  lianes  vertes  1  éclair 
d'argent  de  son  écaille,  passez  la  main  par- 
dessous,  chatouillez-lui  le  ventre  du  bout  des 
doigts  et  remontez  la  main  insensiblement 
jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  le  pincer  par  les 
ou'ics.  Le  brochet  ne  se  laisse  pas  prendre  k 
la  main  en  pleine  rivière.  L'anguille  et  la 
tanche  échappent,  grâce  à  leur  peau  vis- 
queuse. Il  faut  une  grande  habileté  pour 
triompher  de  la  carpe,  et  encore  est-il  bon  de 
s'enduire  les  doigts  de  bourbe  pour  la  main- 
tenir par  son  écaille  froide  et  glissante. 
'  Un  habile  pêcheur  à  la  main  peut  amasser 
en  peu  de  temps  une  matelote  des  plus  sa- 
tisfaisantes, en  l'absence,  bien  entendu,  du 
garde-rivière. 

—  Mus.  Alain  harmoniqxie.  Ce  procédé  mné- 
monique est  aujourd'hui  abandonné.  «  Pour 
aider  à  reconnaître  les  noms  des  notes  dans 
la  solinisation,  on  avait  imaginé,  dit  M.  Fétis, 
de  représenter  la  position  "des  vingt  sons  de 
l'échelle  générale  sur  le  bout  des  doigts  et 
sur  les  phalanges  d'une  main  gauche  ou- 
verte ;  on  avait  établi  un  certain  nombre  de 
règles  concernant  le  passage  de  l'une  k  l'au- 
tre ,  suivant  les  divers  cas  ,  et  cette  main  se 
plaçait,  comme  un  indicateur  universel,  dans 
toutes  les  écoles  et  dans  tous  les  traités  élé- 
mentaires de  musique.  On  disait  d'un  homme 
qui  connaissait  bien  toutes  les  règles  des, 
nuances  qu'il  savait  sa  main.  >  Ce  procédé 
avait  été  surtout  imaginé  pour  faire  com- 
prendre, autant  que  possible,  le  système  mon- 
strueux des  nuances,  et  de  quelle  façon 
s'exécutait  le  passage  d'un  hexacorda  k  un 
autre.  On  l'appelait  tantôt  main  harmonique , 
tantôt  main  guidonienne,  parce  qu'on  en  attri- 
buait l'idée,  comme  celle  de  la  gamme,  k  Gui 
d'Arezzo.  Les  traités  d'arithmétique  offrent 
également  une  main  dont  les  doigts,  les  pha- 
langes et  la  paume  apprennent  aux  enfants 
k  compter  les  millions  et  les  billions. 

—  Art  inilit.  Main  de  fer.  La  main  de  fer 
était,  dans  l'antiquité  et  au  moyen  ago,  un 
genre  d'armes  de  parapet  en  forme  de  croc. 
Quelques  écrivains  distinguent  laniriin  de  fer 
et  le  corbeau  défensif  ;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'ils  pussent  différer  beaucoup. 

Les  Romains  employèrent  des  mains  do  fer 
k  la  première  bataille  navale  qu'ils  engagè- 
rent avec  les  Carthaginois  ;  ils  leur  donnaient 
le  nom  de  corbeau  et  les  plaçaient  k  la  proue 
de  chaque  vaisseau.  On  les  lançait  avec  force 
contre  les  navires  ennemis  pour  les  accro- 
cher et  obliger  l'adversaire  d'en  venir  aux 
mains,  comme  si  on  eût  été  sur  terre.  Les 
Carthaginois,  d'abord  étonnés  de  ce  genre 
d'attaque,  puis  effrayés  de  ne  plus  combattre 
comme  ils  avaient  l'habitude  de  le  faire,  se 
virent  vaincre  par  un  ennemi  qu'ils  mépri- 
saient et  perdirent  quatre-vingts  vaisseaux. 

—  Jeu.  Alain  chaude.  Le  sort  désigne  celui 
qui  doit,  le  premier,  jouer  le  rôle  du  patient  ; 
il  se  tient  alors  le  dos  courbé,  la  tête  appuyée 
sur  les  genoux  d'une  des  personnes  de  la  so- 
ciété, les  yeux  fermés  et  la  main  ouverte  sur 
son  dos.  C'est  dans  cette  main  que  l'un  des 
joueurs  frappe  un  coup  plus  ou  moins  léger; 
aussitôt  le  patient  se  relevé,  se  retourne  et 
cherche  à  deviner,  à  la  contenance  des 
joueurs  et  au  plus  ou  moins  de  pesanteur  du 
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coup,  quelle  est  la  personne  qui  l'a  frappé. 
S'il  devine  juste,  il  lui  cède  sa  place;  mais  il 
doit  la  garder  s'il  s'est  trompé,  et  le  jeu  con- 
tinue de  la  même  façon. 

—  Hist.  Main  de  justice.  C'était  l'un  des  in- 
signes du  pouvoir  royal,  comme  le  sceptre, 
la  couronne,  l'épée.  Il  se  composait  d'une 
verge  surmontée  d'une  main  d'ivoire,  ou- 
verte, symbole  du  droit  de  justice.  Les  rois 
de  France  sont  ordinairement  représentés, 
sur  les  sceaux  et  les  médailles,  ponant  l'épée 
et  la  main  de  justice.  D'après  les  numisma- 
tes, on  trouve,  pour  la  première  fois,  ïamain 
de  justice  sur  le  sceau  de  Hugues  Capet;  elle 
disparait  jusqu'au  règne  de  Louis  X,  dit  le 
Hutin.  Ce  prince  et  ses  successeurs  la  portè- 
rent à  la  main  gauche  et  le  bâton  royal  dans 
la  droite.  On  croit  que  Charles  VI  introduisit 
l'usage  de  porter  le  sceptre  avec  la  main  de 
justice.  D'après  Millin  ,  «  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, qui  se  disait  roi  de  France,  fit  re- 
présenter sur  ses  sceaux  deux  mains  de  jus- 
tice, pour  manifester  son  autorité  dans  l'un 
et  l'autre  royaume.  » 

—  Hist.  et  Superst.  Main  de  gloire.  Au 
moyen  âge,  la  mai»  de  gloire  joua  un  certain 
rôle  dans  les  superstitions  populaires.  Il  y  en 
avait  deux  espèces  :  l'une  servait  à  décou- 
vrir les  trésors,  et  il  est  clair  que  la  main  de 

floire  {mail  de  gorre  dans  les  dialectes  méri- 
ionaux)  n'était  autre  chose  que  la  mandra- 
gore, à  laquelle  étaient  attribuées  les  mêmes 
propriétés.  Les  anciennes  coutumes  de  Bor- 
deaux contiennent  un  article  pénal  contre 
les  gens  qui  en  faisaient  usuge.  Le  roi  Fran- 
çois 1er  ayant  à.  recueillir  par  toute  la  France 
des  taxes  pour  payer  sa  rançon  à  Charles- 
Quint,  et,  passant  par  Bordeaux,  reçut  trois 
cents  écus  d'un  simple  boulanger  qui  passait 
pour  avoir  une  main  de  gloire.  Actuellement, 
dans  le  Midi,  on  dit  des  gens  qui  ont  la  main 
malheureuse,  de  ceux  qui  cassent  quelque 
porcelaine  ou  de  ceux  qui  tirent  un  mauvais 
numéro  à  la  conscription  qu'ils  ont  la  man  de 
gorre,  ce  qui  montre  combien  la  tradition  a 
changé,  puisqu'autrefois  c'était,  au  contraire, 
un  talisman  infaillible. 

L'autre  main  de  gloire  servait  surtout  aux 
sorciers  et  aux  voleurs.  On  en  trouve  la  re- 
cette dans  le  Petit  Albert.  Son  résultat  était 
de  stupéfier  et  de  rendre  immobiles  ceux 
vers  qui  on  retendait.  Dès  lors,  on  pouvait 

f pénétrer  dans  leurs  maisons  et  s'emparer  de 
eurs  richesses.  11  n'est  pas  rare,  dans  les  an- 
ciens procès  criminels,  de  voir  les  voleurs 
avouer  qu'ils  s'étaient  servis  de  la  main  de 
gloire.  Pour  confectionner  d'une  façon  effi- 
cace ce  Singulier  talisman,  il  fallait  prendre 
la  main  d'un  pendu  ou  d'un  décapité,  l'enve- 
lopper dans  un  morceau  de  drap  mortuaire, 
la  mettre  dans  un  vase  avec  du  «  ziinat,  >  du 
salpêtre,  du  sel  et  du  poivre  long,  l'y  laisser 
quinze  jours,  et  enfin  la  faire  sécher  au  so- 
leil de  la  canicule.  Ensuite,  on  lui  faisait  te- 
nir une  chandelle  composée  de  graisse  de 
supplicié,  de  cire  vierge  et  de  sésame  de  La- 
ponie.  La  sorcellerie  du  moyen  âge  indiquait 
comme  préservatif  un  onguent  de  fiel  de  chat 
noir,  graisse  de  poule  blanche  et  sang  de  hi- 
bou. En  en  frottant  les  portes  ,  on  détruisait 
le  charme  de  la  main  de  gloire. 

Main  droite  «t  la  main  gauche  (LA),  drame 

eu  cinq  actes,  en  prose,  de  Léon  Gozlan 
(Odéon,  2  décembre  1842).  C'est  par  ce  drame 
que  l'auteur  a  fait  son  début  au  théâtre.  Ul- 
rique-Eléonore,  fille  de  Charles  XI,  devenue 
reine  de  Suède  par  la  mort  de  son  frère 
Charles  XII,  a  épousé  Hermann,  landgrave  de 
Hesse-Cassel.  Il  a  fallu  toute  l'habileté  diplo- 
matique du  ministre  Eric  pour  amener  les 
parties  contractantes  à  ce  mariage  politique, 
car  Eléonoro,  croyant  n'arriver  jamais  au 
trône,  s'était  déjà  mariée  secrètement  avec 
un  certain  major  Palmer-  que  le  ministre  fait 
passer  pour  mort  aux  Indes  ,  et,  de  son  côté, 
Hermann  était  uni  morganatiquement,  ou  de 
la  main  gauche,  avec  Mme  Rodolphine  ,  qui 
faisaitson  bonheur:  Cependant  Hermann  n'ose 
pas  résister  à  l'insigne  honneur  qu'on  lui  pro- 
posait de  perpétuer  la  lignée  royale  de  Suède, 
et  il  épouse  la  reine.  Le  ministre  Eric  a  per- 
mis à  Hermann  de  faire  venir  sa  Rodolphine 
à  Stockholm  ,  et  il  l'a  nommé  intendant  des 
jardins  de  la  reine;  mais  il  a  éloigné  de  lui 
son  fils  Wilfrid,  qui  ne  le  connaît  pas,  qui  no 
doit  pas  le  connaître ,  ni  savoir  que  son  pèio 
est  roi  dans  l'alcôve  de  la  reine  de  Suède.  Or, 
Rodolphine  n'a  pu  se  décider  à  vivre  loin  de 
son  fils,  et  elle  1  a  fait  venir  secrètement  au- 
près d'elle.  D'autre  part ,  la  reine  avait ,  elle 
aussi ,  une  fille  de  son  mariage  avec  Palmer, 
et  elle  la  fait  élever  dans  son  palais  sous  un 
nom  emprunté ,  le  nom  de  la  comtesse  de 
Lovvenbourg.  On  prévoit  d'ici  l'imbroglio  au- 
quel vont  donner  lieu  tous  ces  mystères,  tou- 
tes ces  complications  :  d'un  côté ,  deux  cou- 
ples faisant  quatre  ménages,  deux  bigames 
mariés  ensemble,  et,  de  l'autre,  deux  enfants 
de  sexe  différent,  appartenant  chacun  à  un 
des  époux.  Il  était  difficile  de  trouver  une  in- 
trigue plus  savamment  enchevêtrée.  Natu- 
rellement, les  deux  jeunes  gens,  Wilfrid  et 
la  jeune  comtesse,  se  prennent  d'amour,  et 
de  cette  situation  découlent  de  nouvelles 
péripéties  dont  nous  n'osons  pas  entrepren- 
dre de  parcourir  le  dédale.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  -que  le  Deus  ex  machina  sans  lequel  il 
eût  été  impossible  de  trouver  un  dénoumont 
à  une  action  si  embrouillée  est  personnifié 
dans  le  major  Palmer,  qui  revient  à  propos 
des  Indes  pour  tout  arranger  en  renonçant  à 
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sa  qualité  d'époux  de  la  reine,  et  en  rendant 
possible  le  mariage  indispensable  des  deux 
amoureux.  Quant  à  Rodolphine,  heureuse  du 
bonheur  de  son  fils,  elle  consent  à  s'éloigner, 
et  laisse  Hermann  jouir  en  paix  auprès  de  la 
reine  d'un  bonheur  désormais  légitime. 

Le  style  de  cette  comédie  est  pur  et  élé- 
gant; il  y  a  de  la  finesse  dans  les  détails,  du 
mouvement  et  de  l'aisance  dans  le  dialogue  , 
et  de  l'esprit  partout  à  pleines  mains.  Cela, 
suffit  à  expliquer  le  grand  succès  qu'a  obtenu 
ce  drame  lors  de  son  apparition. 

Main  de   fer  (la)    OU    Va    mariage    secret, 

opéra- comique  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Scribe  et  de  Leuven,  musique  d'Adol- 
phe Adam  (théâtre  de  l'Opéra  -  Comique  , 
26  octobre  1841).  Cet  ouvrage  était  primiti- 
vement intitulé  le  Secret.  Il  s'agit  d'un  tyran 
farouche,  électeur  de  Hanovre,  qui,  après 
avoir  fait  mourir  son  frère,  veut  se  débar- 
rasser de  son  neveu  en  l'obligeant  à  embras- 
ser l'état  monastique;  mais  il  se  trouve  que 
ce  neveu  est  déjà  époux  et  père ,  et  il  aurait 
été  inévitablement  pendu  a  la  fin  du  troi- 
sième acte,  si  les  auteurs  n'avaient  amené  un 
dénoùment  plus  heureux  en  faisant  mourir 
le  tyran.  La  prière  à  quatre  voix  des  pay- 
sans, qui  sert  d'introduction,  est  assez  jolie; 
le  duo  entre  Bertha  et  Nathaniel  pour  so- 
prano et  ténor,  la  romance  du  prince  Eric 
sont  les  morceaux  saillants  du  premier  acte. 
Au  second,  le  grand  air  de  bravoure  t  Que 
l'hymen  est  terrible  ,  chanté  par  Mmc  Capde- 
ville,  a  été  applaudi  ;  mais  c'est  surtout  la 
cavatine  qui  suit  :  A  ses  yeux  j'offrais  sans 
cesse,  qui  mérite  d'être  mentionnée  ;  le  quin- 
tette est  assez  bien  traité.  Le  dernier  acte 
n'offre  guère  que  les  couplets  :  Dans  un  bal 
dont  j'étais  reine ,  auxquels  on  puisse  encore 
s'intéresser. 

MA1NA  ou  MAGNE,  contrée  de  la  Grèce 
moderne,  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Morée,  comprenant  la  presqu'île  formée  par 
le  Pentedaotylon  ou  mont  Taygète,  entre  le 

tolfe  de  Coron  à  l'O.  et  celui  de  Kolokythia 
l'E.  C'est  un  pays  montagneux  et  inculte, 
où  l'on  voit  les  Bourgades  de  Maina,  Koloky- 
thia, Chimova  et  Platza.  Les  habitants,  au 
nombre  de  60,000  environ,  sont  appelés  Mai- 
notes  ,  et  prétendent  descendre  des  Eleu- 
théro-Laconiens.  Leur  ardent  amour  de  la 
liberté  semble,  en  effet,  leur  venir  des  Lacé- 
démoniens.  Jamais,  malgré  les  efforts  les  plus 
constants,  les  Turcs  ne  purent  soumettre  les 
Maïnotes,  qui  étaient  organisés  militairement, 
sous  l'obéissance  de  chefs  soumis  eux-mêmes 
à  un  chef  suprême,  qui,  jusqu'au  xviie  siècle, 
fut  un  descendant  des'Comnènes.  Malheureu- 
sement, cet  amour  ardent  de  la  liberté,  chez 
ces  hommes  forcés  de  vivre  dans  une  lutte 
perpétuelle  contre  leurs  ennemis,  fut  entaché 
par  le  brigandage  et  la  piraterie,  dont  ils 
n'ont  pu  complètement  se  corriger  après  que 
la  Grèce  a  eu  reconquis  l'indépendance  qu'ils 
avaient  largement  contribué  à  lui  assurer. 

MAINADAIRE  s.  m.  (mè-na-dè-re  —  rad. 
maine).  Hist.  Noble  espagnol  de  la  maison  du 
roi,  et  surtout  de  la  maison  du  roi  d'Aragon. 

MAINADA1R1E  s.  f.  (mè-na-dè-rt  —  rad. 
mainadaire).  Hist.  Dignité,  fonctions  du  mai- 
nadaire. 

MAINADE  s.  f.  (mè-na-de).  Hist.  Sorte  de 
compagnie  franche. 

MAINAIIDI  (Bastiano),  peintre  italien  de 
l'école  florentine,  né  à  San-Geinignano  (Tos- 
cane) vers  1492,  mort  à  Florence  vers  1567. 
Elève  de  Ghirlandajo,il  conçutune  vive  pas- 
sion pour  la  sœur  de  son  maître  et,  afin  d'obte- 
nir sa  main  ,  il  peignit  presque  tout  entières 
les  fresques  que  Ghirlandajo  avait  été  chargé 
d'exécuter  à  Florence.  S'il  épousa  celle  qu'il 
aimait,  il  ne  recueillit  pas  la  réputation  que 
lui  méritaient  ses  travaux  anonymes.  C'était 
un  très-habile  artiste,  et  il  excellait  dans  lés 
fresques.  11  a  laissé  peu  de  tableaux.  On  cite, 
comme  étant  de  lui,  une  Madone  et  un  por- 
trait de  Jeune  homme  qu'on  voit  au  musée  de 
Berlin  ;  mais  ces  oeuvres  sont  d'un  travail  pé- 
nible, minutieux,  et  n'ont  rien  de  la  maestria 
d'exécution  qui  distinguent  ses  fresques. 

MA1NARDI  (Lactance),   dit  le  Bologuèsc, 

peintre  italien  du  xvie  siècle,  élève  du  Car- 
rache,  né  à  Bologne.  Il  vint  à  Rome  sous  le 
pontificat  de  Sixte- Quint,  ruina  sa  santé  par 
des  excès  et  mourut  à  vingt-sept  ans.  On  cite  de 
lui  :  les  Vertus  se  tenant  par  la  main,  à  Saint- 
Jean-de-Latran;  Fresques,  à  Sainte-Marie. 

MAINAIIDI   (Andréa),  dit  il  Chinvcgiiïno, 

peintre'  italien,  né  à  Crémone,  dit  Grasselli, 
vers  1550,  mort  dans  la  même  ville  vers  1620. 
Cet  artiste,  sur  la  vie  duquel  on  ne  sait  pres- 
que rien,  était  élève  de  Bernardino  Campi. 
Le  plus  remarquable  et  le  plus  curieux  de  ses 
tableaux  est  une  immense  composition  que 
l'on  voit  à  Crémone,  au-dessus  du  maître- 
autel  de  l'église  San-Giacomo,  et  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  du  Divin  sang.  Dans  cette 
toile,  Jésus- Christ,  grand  comme  nature,  est 
debout  sous  un  pressoir  ;  une  Justice  divine, 
magnifiquement  mouvementée,  manœuvre  le 
pressoir,  qui  presse  le  corps  de  Jésus-Christ 
avec  tant  de  vigueur  que  le  torse  éclate  de 
toutes  parts,  en  crevasses  nombreuses,  d'où 
jaillissent  des  gerbes  rouges  du  sang  ,  et  ce 
sang,  recueilli  précieusement  dans  des  calices 
par  deux  ou  trois  Pères  de  l'Eglise,  entre  au- 
tres saint  Augustin,  se  répand  pour  le  salut 
des  fidèles.  Dans  cette  allégorie  étrange,  dans 
cette  composition  bizarre,  on  trouve  des  dé- 
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tails  d'un  comique  qui  touche  au  grotesque  ; 
mais  il  y  a'd'éminentes  qualités  dans  le  type, 
le  ton,  l'allure  des  figures,  qui  sont  excellen- 
tes prises  isolément.  Mainardi  est  beaucoup 
moins  fort  dans  les  autres  tableaux  qu'il 
a  laissés.  Ainsi,  le  Saint  Joachim  et  sainte 
Anne  (1596),  de  la  cathédrale  de  Crémone, 
la  Vierge  et  saint  Fucio  (1506)»  et  les  Noces 
de  sainte  Anne  (1602)  sont  des  productions 
fort  médiocres. 

MAINARDI  (Paul-Antoine),  en  religion  Sl- 
einnosd  de  Satm-Nieoln»,  missionnaire  ita- 
lien, né  à  Druento,  près  de  Turin,  en  1713, 
mort  en  Chine  en  1767.  Membre  de  l'ordre 
des  augusttns  déchaussés  ,  "il  se  rendit  vers 
1740  en  Chine,  gagna,  par  ses  connaissances 
comme  musicien  et  mathématicien,  la  faveur 
de  l'empereur  Khian-Loung,  qui  le  chargea 
de  diriger  les  travaux  du  palais  impérial,  et 
construisit  une  église  magnifique.  Le  nombre 
considérable  de  néophytes  qui  s'y  rendirent 
excita  la  jalousie  des  mandarins  et  amena 
une  persécution  violente.  Mais  le  Père  Mai- 
nardi recourut  à  l'empereur  et  fit  révoquer 
les  ordres  sévères  qui  avaient  été  donnés. 

MAINARDO  ARLOTTO,  homme  d'esprit  ita- 
lien. V.  ARLOTTO. 

MAINATE  s.  m.  (mè-na-te).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  sturnidées, 
comprenant  trois  espèces  :  Le  mainate  de 
Java.  Les  mainates  sont  de  tous  les  oiseaux, 
disent  les  voyageurs,  ceux  qui  reproduisent  te 
mieux  le  langage  de  l'homme.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ornith.  Les  mainates  sont  ca- 
ractérisés par  un  bec  robuste,  comprimé  ; 
des  narines  rondes,  unies;  deux  larges  lam- 
beaux charnus  partant  de  l'occiput  et  se  di- 
rigeant sur  les  côtés  de  la  tète  ;  des  joues 
nues;  des  ailes  allongées,  les  quatre  premiè- 
res rémiges  graduées  et  les  plus  longues  ; 
une  queue  courte,  composée  de  douze  rec- 
trices;  des  tarses  robustes,  de  longueur  mé- 
diocre. Le  vol  de  ces  oiseaux  est  rapide, 
quoique  peu  soutenu;  il  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celui  des  merles.  Ce  genre  ne  ren- 
ferme qu'un  petit  nombre  d'espèces,  qui  ha- 
bitent Java,  Sumatra,  la  Nouvelle-Guinée  et 
les  régions  voisines.  Ils  se  rapprochent  des 
rolles  par  leurs  caractères,  et  des  perroquets 
par  leurs  mœurs. 

_•  Ces  oiseaux,  dit  M.  Z.  Gerbe,  au  rapport 
des  voyageurs,  se  font  distinguer  et  même 
remarquer  des  Chinois  et  des  Malais,  par  la 
douceur  de  leur  caractère,  la  facilité  avec 
laquelle  ils  se  font  à  la  domesticité,  l'aptitude 
qu  ils  montrent  pour  retenir  les  airs,  les  mots 
et  les  phrases  qu'on  veut  leur  apprendre,  et  la 
complaisance  avec  laquelle  ils  tes  répètent  au 
moindre  désir  du  maître;  il  parait  même 
qu'ils  possèdent  ces  talents  à  un  degré  supé- 
rieur à  celui  que  l'on  observe  dans  les  per- 
roquets, qui,  généralement,  nous  captivent 
plus  par  l'éclat  de  ledrs  couleurs  que  par 
leurs  grâces  et  leur  amabilité.  On  les  voit 
réunis  en  troupes  se  répandre  dans  les  plai- 
nes, visiter  tour  à  tour  les  jardins  et  les  fo- 
rêts pour  y  chercher  leur  nourriture,  qu'ils 
trouvent,  soit  dans  les  vers  et  les  insectes, 
soit  dans  les  fruits  et  les  graines;  ils  font 
entendre  naturellement  un  chant  fort  agréa- 
ble; ils  construisent  un  nid  qu'ils  tapissent 
intérieurement  d'un  duvet  très-abondant;  ce 
nid  est  ordinairement  placé  près  du  sol , 
entre  les  tiges  accumulées  d'une  souche 
épaisse.  » 

Le  mainate  de  Java  est  un  peu  plus  gros 
qu'une  forte  grive;  il  a  le  bec  large,  surtout 
à  la  base,  comprimé,  crochu  au  bout,  sans 
échancrure,  de  couleur  jaune,  ainsi  que  les 
tarses;  c'est  un  fort  bel  oiseau  dont  le  plu- 
mage, d'un  jioir  brillant,  reflète  toutes  les 
couleurs  primitives  de  la  lumière;  la  femelle 
pond  ordinairement  trois  œufs  grisâtres,  ta- 
chetés de  vert  olive.  Le  mainate  de  Sumatra, 
peu  différent,  du   précédent,   s'en   distingue 

fiar  sa  taille  un  peu  plus  petite,  son  bec  plus 
ong,  mais  moins  large  à  la  base,  et  un  peu 
de  blanc  sur  le  milieu  de  l'aile.  Le  mainate 
de  Dumont,  appelé  quelquefois  mino  ou  gou- 
lin  vert,  a  aussi  un  plumage  noir  a  reflets 
métalliques,  vert  au  sommet  de  la  tête,  au 
cou,  au-dessus  du  dos  et  des  ailes,  qui  ont 
un  peu  de  blanc,  ainsi  que  la  queue.  Il  habite 
la  Nouvelle-Guinée,  et  se  nourrit  de  bananes 
et  d'insectes. 
MAINATE  adj.  (ma-i-na-te).   Géogr.  V. 

MAÎNOTE. 

MAINBOHR  OU  MAINBOURG  S.  m.  (main- 
bour).  Tuteur,  curateur,  procureur.  ||  Vieux 
mot. 

—  Par  ext.  Gardien. 
MAINBOURNIE  s.  f.  {main-bour-nî  —  rad. 

mainbour).  Jurispr.  anc.  Tutelle,  curatelle,  || 

On    a    dit    aussi    MAINBOUUNÉE,     MAIKBURN1E, 
MAIN3ARNIE,  MAINBORN1E  et  MAINBOURGIE. 

—  Par  ext.  Protection. 

—  Encycl.  C'était  l'usage  pendant  l'époque 
d'anarchie  qui  suivit  l'invasion  de  se  placer 
sous  la  tutelle  d'une  église  ou  d'un  homme 
puissant.  Celui  qui  s'était  mis  sous  ce  genre 
de  tutelle  était  protégé  en  justice  et  en  toute 
circonstance  par  le  seigneur  qui  l'avait  pris 
sous  sa  tutelle.  Charles-Martel  écrivit  aux 
évêques,  ducs,  comtes  et  principaux  officiers 
des  Francs  pour  leur  signifier  qu'il  avait  pris 
sous  sa  mainbournie  ou  défense  l'apôtre  de  la 
Germanie,  Boniface,  afin  qu'il  pût  aller  par- 
tout en  sûreté  et  ne  reçût  aucun  dommage. 
Oh  trouve  dans  les  Formules  de  Marculfie 
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modèle  de  l'acte  par  lequel  on  se  plaçait  dans 
la  mainbournie  d'un  seigneur.  Le  voici  : 
•  Comme  il  est  bien  connu  à  tous  que  je  n'ai 
pas  les  moyens  de  me  vêtir  et  de  me  nourrir, 
j'ai  demandé  à  votre  pitié,  et  telle  est  ma 
volonté,  que,  selon  que  je  pourrai  vous  servir 
et  mériter  de  vous,  vous  ayez  a  m'aider  et 
m'entretenir  d'habits  et  d'aliments.  Et  de  mon 
côté,  je  m'engage,  tant  que  je  vivrai,  à,  vous 
rendre,  comme  homme  libre,  service  et  obéis- 
sance, et  à  ne  jamais  nie  soustraire  à  votre 
pouvoir  et  mainbour,  mais  à  rester  tous  les 
jours  de  ma  vie  sous  votre  protection.  »  Cetto 
formule  prouve  que  la  mainbournie  était  dis- 
tincte de  l'obnoxiation,  et  que  l'homme  qui  la 
réclamait  restait  libre,  quoique  soumis  à  cer- 
taines obligations  envers  son  seigneur. 

MAINBOURNIR  v.  a.  ou  tr.  (main-bour-nir 
—  rad.  mainbour).  Protéger,  garder,  soigner, 
gouverner.  Il  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  main- 

BOUHNER,  MAINBORNIRet  MAINBARNIR. 

MAINBOORN1SSIÈRE  s.  m.  (main-bour-ni- 
siè-re).  Tuteur,  curateur,  mainbour.  Il  Vieux 
mot.  On  a  dit  aussi  mainbuRNISSIère. 

MAIN-BRUNE   adj.    (  main-bru-ne  —  de 

main  et  de  brune).  Comm.  Se  dit  d'un  papier 
gris  de  qualité  très-commune  :  Le  papier 
main ■  brune  est  employé  dans  la  confection  des 
cartes  à  jouer. 

MAIN  COURANTE  s.  Comm.  Registre  sur 
lequel  on  inscrit  les  opérations  de  chaque 
jour,  et  qui  est  comme  le  brouillon  du  jour- 
nal. 

—  Administr.  mil.  Registre  qui  sert  à  tenir 
la  note  journalière  de  l'effectif,  aussi  bien 
que  des  dépenses  de  toute  nature. 

MA1NCV,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Marne),  canton  nord,  arrond.  et  à 
4  kilom.  de  Melun;  1,039  bab.  On  y  voit  le 
magnifique  château  de  Vaux,  célèbre  par  la 
disgrâce  du  surintendant  Fouquet,  qui  le  fit 
construire  d'après  les  plans  de  l'architecte 
Levau.  Le  Nôtre  dessina  les  jardins  et  Le- 
brun peignit  les  panneaux  et  les  plafonds;  la 
dépense  s'éleva  à  18  millions  de  francs.  Ce' 
ehàteau,  qui  fut  dans  la  suite  la  propriété  du 
maréchal  de  Villars,  appartient  aujourd'hui 
à  la  famille  de  Choiseul-Praslin. 

MAIN-D'ŒUVRE  s.  f.  Travail  des  ouvriers, 
dans  la  confection  d'un  ouvrage  :  Main- 
d'œuvre  très-coûteuse.  Le  prix  de  main- 
d'œuvre,  joint  à  celui  des  matières  premières, 
établit  la  valeur  intrinsèque  d'un  objet  manu- 
facturé. (Lenormant.)  La  main-d'œuvre  est 
une  marchandise  dont  la  valeur  se  règle  comme 
celle  de  toute  autre.  (Mich.-Chev. )  il  Prix 
payé  pour  le  travail  dans  un  ouvrage  quel- 
conque :  Il  y  a,  dans  la  construction  de  cette 
maison,  60,000  francs  de  main-d'œuvre.  Il  PI. 
mains-d'œuvre.    - 

—  Encycl.  La  question  de  main-d'œuvre  est 
complexe;  deux  intérêts  parallèles  tendent 
constamment  à  son  abaissement  :  celui  de 
l'entrepreneur,  qui  bénéficie  de  l'écart  entre 
le  prix  de  revient,  où  la  mat/i-d'œuyre  joue  le 
plus  souvent  le  rôle  principal,  et  le  prix  de- 
vente  ;  celui  du  consommateur,  qui  est  natu- 
rellement intéressé  à  voir  baisser  le  prix  de 
revient  qui,  la  concurrence  aidant,  fait  bais- 
ser proportionnellement  le  prix  de  vente. 
Mais  un  intérêt  antagoniste  des  deux  précé- 
dents tend,  au  contraire,  à  faire  hausser  le 
prix  de  la  main-d'œuvre,  c'est  l'intérêt  de 
l'ouvrier.  Dans  cette  lutte  inégale  entre  l'ou- 
vrier et  l'entrepreneur,  celui-ci  représentant 
le  consommateur,  la  victoire  n  appartient 
presque  jamais  à  l'ouvrier.  Toutefois,  l'inté- 
rêt bien  entendu  de  l'entrepreneur,  et  celui 
même  du  consommateur  exigent  qu'ils  n'abu- 
sent pas  de  leur  facile  victoire.  La  réduction 
excessive  du  salaire  produit  naturellement 
la  disparition  des  ouvriers,  et  en  tout  cas  nuit 
à  la  perfection  du  travail.  Un  laboureur  a 
deux  façons  de  réduire  la  dépense  que  lui 
occasionnent  ses  bêtes  de  labour  :  diminuer 
leur  nourriture  et  augmenter  "leur  travail  ; 
mais,  s'il  est  intelligent,  il  saura  que  ni  l'un  ni 
l'autre  procédé  ne  conduisent  a  des  résultats 
véritablement  économiques,  et  qu'en  tout  cas 
leur  association  aurait  des  conséquences  fa- 
tales. Bien  plus  fatales  seraient  les  consé- 
quences, si  les  bœufs  du  laboureur  avaient  la 
faculté  de  discuter  la  conduite  de  leur  maître 
et  de  s'insurger  contre  ses  exigences  tyran- 
niques.  La  nécessité  d'entretenir  la  santé  et 
la  satisfaction  de  l'ouvrier  s'impose  donc  à 
l'entrepreneur  dans  la  question  de  la  main- 
d'œuvre.  Le  bon  marché  à  outrance  a  des 
résultats  antiéconomiques  et  antisociaux,  et 
lorsqu'on  est  appelé  à  utiliser  le  travail  des 
hommes,' on  est  tenu  d'être  au  moins  aussi 
intelligent  qu'un  simple  bouvier. 

Mais  si  les  réductions  du  salaire  consti- 
tuent une  économie  déraisonnable ,  il  est 
d'autres  dépenses  qu'on  a  tout  intérêt  à  ré- 
duire ou  à  supprimer.  L'application  des  ma- 
chines, qui  réduit  la  main-d'œuvre  en  aug- 
mentant -le  travail,  a  pour  conséquence  le 
bon  marché,  sans  être  aussi  nuisible  qu'on 
pourrait  le  croire  aux  intérêts  de  l'ouvrier. 
La  suppression  des  forces  mortes,  des  dé- 
penses improductives,  est  avantageuse  à  tous 
les  points  de  vue.  Avant  la  suppression  des 
tarifs  qui  interdisaient  en  France  les  aciers 
anglais,  les  ouvriers  perdaient  25  pour  100  de 
leur  temps  â  affûter  leurs  outils;  la  suppres- 
sion de  ces  tarifs  a  donc  diminué  de  25  pour  1 00, 
sans  atteindre  les  salaires,  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre. 
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Etant  admis  que  ce  prix  ne  dépend  pas  uni- 
quement de  l'intérêt  de  l'entrepreneur  et  de 
celui  du  consommateur ,  qu'il  faut  tenir 
compte  des  besoins  de  l'ouvrier,  tout  ce  qui 
augmente  ces  besoins  accroît  le  prix,  de  la 
main-d'œuvre. 

La  cherté  des  vivres,  les  troubles  publics, 
les  longs  chômages,  la  diffusion  du  luxe  dans 
Les  classes  populaires  produisent  ces  effets; 
les  trois  premières  de  ces  causes  ne  produi- 
sent que  des  pertes  sèches;  la  dernière,  en 
attachant  l'ouvrier  k  son  état,  favorise  la 
production. 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  varie  dans  de 
très-larges  limites.  Presque  nul  dans  certains 
cas,  dans  la  fabrication  ciu  sel,  par  exemple, 
il  atteint,  dans  d'autres,  des  proportions  ex- 
traordinaires; 1  fr.  de  fer  en  barre,  trans- 
formé en  ressorts  de  montre,  prend  une  va- 
leur de  50,000  fr. 

MAINDllON  (Etienne-Hippolyte), sculpteur 
français,  né  à Champtoceuux  (Maine-et-Loire) 
en  igoi.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  perdit  son 
père,  et,  peu  après,  sa  mère  le  plaça  dans  une 
maison  de  commerce  à  La  Roche-sur-Yon. 
Là,  il  suivit  un  cours  gratuit  île  dessin  au  ly- 
cée, et  montra  de  telles  dispositions  artistiques 
que  son  professeur  lui  fit  obtenir  une  bourse 
à  l'Ecole  des  arts  et  métiers  d'Angers.  Main- 
dron  passa  cinq  ans  à  cette  école,  où  il  rem- 

fiorta  de  nombreux  prix,  puis  il  s'adonna  à 
a  sculpture  sur  bois.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  exécuta  l'escalier  de  la  chaire  de  Cho- 
let,  !e  couronnement  de  la  chaire  de  Latour- 
Landry,  avec  une  figure  de  Renommée,  le 
couronnement  de  la  chaire  de  Mosé,  le  liane 
d'œuvro  de  l'église  de  Notre-Dame,  k  Angers, 
et  divers  meubles.  Enfin,  en  1827,  il  partit 
pour  Paris,  reçut  pendant  quelque  temps  des 
leçons  du  graveur  Daniel,  se  fit  admettre  à 
l'Ecole  des  beaux-arts,  et  obtint  en  même 
temps  d'entrer  dans  l'atelier  de  David  d'An- 
gers, dont  il  devint  un  des  meilleurs  élèves. 
Pour  vivre,  il  dut  alors  utiliser  son  talent 
comme  musicien,  principalement  en  s'enga- 
geant  dans  des  orchestres.  Heureusement  le 
département  de  Muine-el-Loire  vint  k  son  se- 
cours et  lui  accorda,  pendant  trois  ans,  une 
pension  annuellede  500  fr.,  qui  lui  assurait  du 
pain.  M.  Maindron  sut  témoigner  sa  gratitude 
a  ses  compatriotes  et  fit  don  k  la  ville  d'An- 
gers d'une  de  ses  premières  œuvres  :  Thésée 
nainqueur  du  Minolaure.  Peu  à  peu  la  répu- 
tation lui  arriva;  ses  œuvres  se  multiplièrent 
et,  fa  partir  de  sa  création  de  Velléda,  il  prit 
rang  parmi  les  artistes  les  plus  distingués  du 
temps.  «- 

M.  Maindron  appartient  au  petit  groupe 
des  sculpteurs  romantiques  qui  ont  cherché 
la  source  de  leurs  inspirations  ailleurs  que 
dans  l'antiquité  païenne,  et  dont  les  repré- 
sentants les  plus  connus  sont,  avec  M.  Main- 
dron, David  d'Angers,  Barye,  Préault  et  An- 
tonin  Moyne.  Particulièrement  dans  sa  Vel- 
léda, qui  est  au  jardin  du  Luxembourg,  on 
voit  l'intention  accusée  d'échapper  k  l'idéal 
antique,  et  de  substituer  à  l'éternel  type  grec 
un  type  plus  moderne.  Aussi  souleva-t-elle 
jadis  beaucoup  d'objections,  qui  donnèrent  un 
grand  retentissement  au  nom  de  l'artiste  et 
à  son  œuvre,  sinon  irréprochable,  du  moins 
très-originale  et  d'un  effet  saisissant.  Ce  que 
recherche  M.  Maindron,  c'est  moins  la  beauté 
et  l'eurhyihmie  de  la  forme  que  l'expression, 
que  la  traduction  visible  d'un  sentiment  pro- 
fond ou  élevé. 

M.  Maindron  a  produit  un  nombre  consi- 
dérable d'oeuvres.  Nous  citerons  de  lui  : 
Jeune  pâtre  mordu  par  un  serpent  (groupe 
de  inarbre),  au  inusée  d'Angers  (1833),  deux 
statues,  la  F.orce  et  la  Justice,  pour  une  des 
salles  du  Palais  de  justice  (1833);  deux  bustes 
en. marbre,  Regnard  elltotrou,  pour  le  musée 
de  Versailles  (1834);  groupe  colossal  de 
Chrétiens  livrés  aux  bêles,  plâtre  (1830)  ;  les 
Baigneurs,  groupe;  statue  en  bronze  du  Gé- 
néral Travot,  à  La  Roche-sur-Yon  (1836)  ; 
Martyre  de  sainte  Marguerite,  groupe  en  plâ- 
tre donné  à  l'église  Sainte-Marguerite  (1837); 
Buste  de  femme  (1838);  Velléda  (1839); 
•  Christ  en  croix,  de  2"', 30  de  hauteur,  placé 
à  l'église  dlssoire,  dans  le  Puy-de-Dôme 
(1840);  Charlemagne,  statue  en  plâtre  de 
3  mètres  de  hauieur ,  pour  la  rentrée  des1 
cendres  de  Napoléon  1er  (1840),  et  trois  pro- 
jets pour  le  tombeau  de  l'empereur;  Lucrèce, 
statue  (1841)  ;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 
groupe  en  plâtre  (1842)  ;  D'Aguesseau,  statue 
en  marbre,  pour  le  palais  du  sénat  (1844); 
bas-relief  en  marbre  du  tombeau  de  MUe  De- 
véna,  au  cimetière  du  Sud  ;  statue  de  Sene- 
felder,  l'inventeur  de  la  lithographie  ,  dans 
l'atelier  de  M.  Lemercier,  lithographe  a  Pa- 
ris (1845)  ;  Saint  Nicolas,  bas-relief  pour  la 
cathédrale  de  Reims  (1846);  quarante-cinq 
statues  de  dimension  colossale,  pour  la  plu- 
part destinées  à  la  restauration  de  la  cathé- 
drale de  Sens  (Yonne),  travail  immense  pour 
lequel  M.  Maindron  n'a  pas  touché  un  cen- 
time ;  bas-relief  de  la  Fraternité,  au  musée 
d'Angers  (1848);  Boileau,  statue  pour  l'Hôtel 
de  ville  (1849);  même  année,  travaux  de  res- 
tauration du  Pont-Neuf,  les  tètes  pincées  du 
côté  de  l'Hôtel  de  ville,  en  amont  de  la  Seine  ; 
Y  Harmonie,  statue  (1850);  bas-relief  en  mar- 
bre, pour  le  Conservatoire  de  musique  ;  Gré- 
goire de  Valois,  statue  en  pierre,  pour  l'église 
de  la  Madeleine  ;  le  groupe  en  plâtre  de  Ge- 
neviève de  Brabant  (1851)  ;  statue  du  Général 
Colbert,  pour  le  musée  de  Versailles  (1852)  ; 
Geneviève  de  Brabant,    groupe  en  marbre 
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(1853);  deux  groupes  en  pierre,  pour  le  nou- 
veau Louvre,  et  le  groupe  en  marbre  Attila 
et  sainte  Geneviève,  d'une  grande  expression 
dramatique,  pour  le  péristyle  du  Panthéon 
(1854);  Cassini,  statue  en  pierre,  pour  le  nou- 
veau Louvre;  Christ  en  bronze,  à  l'église 
Saint-Sulpice;  les  Musiciens  ou  la  Réception 
de  F.  Ilabeneck  aux  champs  Elyséas,  bas-re- 
lief; les  bustes  de  Monge,  de  Puer,  de  Bo- 
cage, etc.  (1855);  deux  bustes  en  marbre, 
Sœur  Rosalie  et  Simonin  Lallemund,  donnés 
par  M.  Maindron  à  la  mairie  du  Ve  arrondis- 
sement (1856);  le  monument  en  marbre  de 
l'Amiral  Bruat,  placé  au  cimetière  de  l'Est 
(1856)  ;  fronton  en  pierre,  pour  le  cercle  des 
Arts,  a  Angers  (1857);  deux  .bas-reliefs  en 
fonte  de  for,  pour  le  Pérou  ;  le  groupe  en 
plâtre  de  la  Conversion  de  C/ouis(l85S);  buste 
de  Jean  Bodin,  à  Angers  (1859),  appartenant 
k  M.  Planchenant,  président  du  tribunal  de 
cette  ville;  Geneviève  de  Brabant,  placée  de- 
puis 1864  dans  les  jardins  du  palais  de  Fon- 
tainebleau (1859);  statue  en  bronze  du  Duc 
de  La  Roche foucaud,  placé  k  Liancourt(1860); 
projet  de  monument  k  la  mémoire  du  général 
Travot,  pour  la  ville  de  Poligny  (1861);  le 
groupe  en  marbre  la  Conversion  de  Ctovis,  for- 
mant au  Panthéon  le  pendant  de  V Attila  et 
de  sainte  Geneviève;  chapelle  funéraire  pour 
le  Brésil  (1862);  Senefelder,  statue;  la  Résur- 
rection de  Lazare,  bas-relief  pour  îe  Chili 
(1863)  ;  statue  en  pierre  du  Commerce  mari- 
time, pour  le  nouveau  Tribunal  de  commerce 
de  Paris  (1864);  Pggmalion  et  Galatée,  groupe 
en  plâtre  ;  les  bustes  de  Boileau  et  de  Viète 
(  1865)  ;  monument  en  bronze  du  Général 
Travot,  pour  la  ville  de  Poligny  (Jura),  com- 
posé d'une  statue  principale  de  grandeur  co- 
lossale et  de  quatre  figures  allégoriques  (1866); 
deux  figures  pour  la  caserne  de  la  garde 
municipale  de  Paris  (1867)  ;  le  Zton  amou- 
reux (1869),  etc.  Enfin,  on  doit  en  outre  à 
M.  Maindron  une  grande  quantité  de  bustes, 
statuettes  et  médaillons  en  plâtre,  marbre, 
bronze  et  terre  cuite. 

MAINE  s.  f.  (mè-ne —  du  lat.  manus,  main). 
Poignée,  plein  la  main.  Il  Vieux  mot. 

—  Ane.  loc.  prov.  En  avoir  pour  sa  maine 
de  fèves,  En  avoir  pour  son  compte,  être 
perdu  :  Ohl  parguienne,  sans  nous  il  en  avait 

POUR  SA  MAINE  BE  FÈVES.  (Mol.) 

MAINE,  un  des  Etats  unis  de  l'Amérique 
septentrionale;  à  l'extrémité  N.-E..du  terri- 
toire de  la  grande  confédération  américaine, 
situé  entre  43°  et  48»  de  latitude  N.,  et  69»  10' 
et  73°  20'  de  longitude  O.,  borné  au  N.  et  au 
N.-O.  par  le  bas  Canada,  à  l'E.  par  le  Nou- 
veau-Brunswick,  au  S.  par  l'océan  Atlan- 
tique ;  superficie ,  77,640  kilom.  carrés  ; 
628,279  hab.;  chef-lieu,  Augusta.  Le  territoire 
de  cet  Etat  appartient  entièrement  au  bassin 
de  l'Atlantique.  Les  côtes  offrent  plusieurs 
baies  parsemées  d'îles.  De  hautes  chaînes  de 
montagnes,  appelées  chaînes  du  Maine  et  du' 
Nord-Est,  séparent  les  eaux  tributaires  du 
Saint-Laurent  de  celles  qui  vont  se  jeter 
dans  l'océan  Atlantique.  Le  point  le  plus 
élevé  de  l'Etat  du  Maine  est  le  mont  Katah- 
din,  qui  a  5,335  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Cette  contrée  de  l'Amérique  est 
arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  le  Saint-Jean,  la 
Sainte-Croix,  le  Penobscot,  le  Saco,  le  Ken- 
nebeck,  etc.  Le  lac  le  plus  considérable  est 
celui  de  Moose-Head.  Le  froid  sévit  pendant 
l'hiver  ;  la  chaleur,  très- forte  en  été,  est 
tempérée  par  les  brises  de  la  mer.  Le  sol  des 
côtes  et  des  plaines  qui  les  avoisinent,  com- 
posé de  sable,  de  gravier  et  d'argile,  produit 
principalement  du  maïs,  du  seigle,  de  l'orge. 
Dans  l'intérieur  des  terres,  k  mesure  que  1  on 
s'éloigne  de  la  mer,  la  culture  devient  plus 
étendue  et  plus  variée.  La  région  du  N.,  en 
partie  couverte  de  bois,  est  très-fertile  en 
chanvre  d'excellente  qualité.  Les  principales 
essences  des  forêts  sont  tes  chênes,  les  pins 
du  Canada,  les  érables,  les  hêtres  et  les  bou- 
leaux. Les  loups,  les  renards  et  les  écureuils 
abondent  dans  l'Etat  du  Maine.  Les  rivières 
fournissent  plusieurs  variétés  de  poissons;  la 
pêche  du  saumon  est  particulièrement  pro- 
ductive. Parmi  les  produits  minératogiques, 
nous  citerons  le  fer,  la  chaux,  le  inarbre,  le 
granit  et  l'ardoise.  L'Etat  fabrique  des  étoffes 
de  coton,  des  toiles,  du  gros'drap,  des  cha- 
peaux, des  cordages,  etc.  ;  l'exportation  du 
hareng,  du  maquereau  et  du  saumon  s'y  pra- 
tique sur  une  grande  échelle;  des  forêts  de 
l'intérieur,  on  tire  un  bois  de  charpente  d'ex- 
cellente qualité,  qui  est  l'objet  d'un  commerce 
considérable.  Le  Maine  est  le  troisième  Etat 
de  la  République  pour  l'importance  de  la  na- 
vigation, et  ses  villes  principales  jouissent 
d'une  excellente  situation  commerciale.  Il  est 
divisé  en  treize  comtés  et  représenté  au  con- 
grès par  deux  sénateurs  et  cinq  députés. 

Le  gouverneur  est  élu  pour  un  an  par  le 
peuple,  et  assisté  d'un  conseil  de  sept  mem- 
bres, nommé  par  la  législature  ;  il  reçoit  un 
traitement  annuel  de  7,500  fr.  La  législature 
est  élue  aussi  pour  un  an  par  le  peuple  ;  elle 
se  compose  de  trente  et  un  sénateurs  et  de 
cent  cinquante  et  un  représentants.  Tout 
citoyen  résidant,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  et 
payant  des  impôts,  a  droit  de  suffrage. 

L'Etat  du  Maine,  découvert  en  1497,  est 
entré  dans  l'Union  en  1820. 

MAINE,  petite  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  au  pied  du  mont  des  Alouettes,  dans 
le  département  de  la  Vendée,  passe  aux  Her- 
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biers,  entre  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  où  elle  baigne  Remouillé,  Aigre- 
feuiile,  Château-Thébaud,  et  se  jette  dans  la 
Sèvre  nantaise,  après  un  cours  de  68  kilom. 
Elle  est  navigable  depuis  Château-Thébaud 
sur  un  parcours  de  30  kilom.  Il  Autre  rivière 
de  France  (Maine-et-Loire),  formée  à  3  kilom. 
en  amont  d'Angers  par  la  réunion  de  la 
Mayenne  et  de  laSarthe,  grossie  du  Loir;  elle 
passe  à  Angers,  à  Boucheinaine  et  se  perd  dans 
ta  Loire,  après  un  cours  de  10  kilom.  Le  pont 
de  la  Maine  k  Angers  s'étant  rompu  pendant 
le  passage  du  ne  de  ligne,  le  16  avril  1850, 
219  soldats  de  ce  régiment  périrent  dans  les 
eaux  de  cette  rivière. 

MAINE  (le),  en  latin  Cenomanensis  pagus, 
ancienne  province  de  France.  Réunie  au 
Perche,  elle  formait  un  des  trente-deux  an- 
ciens grands  gouvernements  du  royaume.  Le 
Maine  était  borné  au  N,  par  la  Normandie,  k 
l'E.  par  le  Perche,  au  S.  par  l'Anjou  et  k  l'O. 
par  la  Bretagne,  et  était  divisé  en  haut  Maine, 
en  Maine  méridional  et  en  bas  Maine  ou 
Maine  septentrional.  Sa  capitale  était  Le 
Mans;  ses  villes  principales  Mayenne,  Beau- 
mont-le-Vicomte ,  Sablé,  Chàteau-du-Loir, 
La  Ferté-Bernard.  11  forme  actuellement  le 
département  de  la  Sarthe,  à  l'exception  de 
l'arrondissement  de  La  Flèche;  les  arrondis- 
sements de  Lavalet  de  Mayenne,  du  départe- 
ment de  la  Mayenne;  l'arrondissement  de 
Mortagne  du  département  de  l'Orne,  et  partie 
des  arrondissements  de  Dreux  et  de  Nogent- 
le-Rotrou  du  département  d'Eure-et-Loir. 

Le  Maine  tire  son  nom  des  Cenomani,  ap- 
pelés aussi  Aulerci.  Peu  après  leur  arrivée 
dans  les  Gaules,  les  Francs  firent  la  con- 
quête de  ce  pays  et  y  établirent  des  comtes 
pour  le  gouverner. 

Le  Maine,  qui  avait  fait  partie  de  la  troi- 
sième Lyonnaise,  se  forma  en  domaine  indé- 
pendant au  xo  siècle,  et  eut  des  seigneurs 
particuliers  qui  prenaient  le  titre  do  comtes 
du  Mairi%  ou  de  comtes  du^lans.  La  dynastie 
de  ces  comtes  s'éteignit  dap's  les  mâles  vers 
le  milieu  du  xic  siècle,  et  le  comté  passa  par 
succession,  du  côté  des  femmes,  dans  la 
maison  de  Beaugency.  Elie  de  Beaugency, 
comte  du  Maine  ou  du  Mans,  mort  en  1  lia, 
ne  laissa  qu'une  fille,  qui  porta  le  comté  du 
Maine  k  son  mari,  Foulques,  comte  d'Anjou. 
Geoffroy  V,  ù\t  Plantagenel ;son  fils,  fut  le  père 
du  roi  Henri  II.  Philippe-Auguste  confisqua  le 
Maine  sur  Jean  sans  Terre,  fils  de  Henri  II, 
en  1203,  et  le  réunit  k  la  couronne.  Louis  IX, 
en  1246,  en  disposa  en  faveur  de  son  frère 
Charles,  comte  d'Anjou,  depuis  roi  de  Naples. 
Charles  II  d'Anjou,  en  mariant  sa  fille  Mar- 
guerite k  Charles  de  Valois,  fils  puîné  du  roi 
Philippe  le  Hardi,  en  1290,  lui  donna  en  dot 
le  comté  du  Maine,  ainsi  que  celui  d'Anjou, 
Philippe  de  Valois,  issu  de  ce  mariage,  étant 
monté  sur  le  trône,  les  deux  comtés  furent 
réunis  k  la  couronne.  Mais  ce  roi  les  donna, 
dès  1331,  ainsi  que  le  duché  de  Normandie,  k 
son  fils  Jean,  pour  les  tenir  en  pairies.  Jean 
étant  monté  sur  le  trône  en  1350,  ces  pairies 
se  trouvèrent  éteintes.  Mais  le  comté  du 
Maine  fut  de  nouveau  érigé  en  pairie  en 
1360,  et  donné,  avec  le  comté  d'Anjou,  érigé 
en  duché,  à  Louis,  second  fils  de  Jean.  Lors- 
que la  nouvelle  maison  d'Anjou,  sortie  de 
cette  souche,  s'éteignit  en  1481,  en  la  per- 
sonne de  Charles,  roi  de  Naples  et  comte  du 
Maine,  arrière-petit-fils  de  Louis,  le  comté 
du  Maine  revint  par  testament  au  roi  Louis  XI. 
qui  le  réunit  à  la  couronne.  François  I"  lé 
donna  en  usufruit  k  sa  mère,  Louise  de  Sa- 
voie, et  le  réunit  de  nouveau  à  la  couronne 
en  1531.  Plus  tard,  il  fit  partie  de  l'apanage 
de  Henri  III,  qui  le  céda  k  son  frère  François, 
duc  d'Alençon.  Lorsque  celui-ci  mourut,  sans 
héritiers,  en  1584,  le  comté  lit  retour  k  !a 
couronne.  En  1676,  Louis  XIV  ordonna  que 
Louis-Auguste  de  Bourbon,  fils  naturel  légi- 
timé qu'il  avait  eu  de  Mme  de  Montespan, 
prendrait  le  titre  de  duc  du  Maine,  sans  ce- 
pendant que  le  comté  fut  érigé  en  duché,  ni 
que  la  propriété  lui  fût  accordée. 

Le  province  du  Maine  n'a  pas  de  dialecte 
bien  caractérisé,  non  plus  quel  Ile-de-France, 
le  Berry,  la  Touraine  et  l'Orléanais.  Les  pa- 
tois de  ces  diverses  provinces  ne  sont  que  la 
continuation  très-atfaiblie  et  modifiée  des 
patois  vigoureux  et  caractéristiques  qui  les 
bordent.  Le  principal  caractère  du  patois 
manceau  est  un  accent  lent,  traînant  et 
empâté,  principalement  dans  la  prononciation 
de  la  voyelle  a.  L'e  muet  k  la  fin  du  dernier 
mot  d'une  phrase  s'y  prononce  avec  un  accent 
nasal  et  chantant,  ce  qui  fait  encore  mieux 
ressortir  la  lenteur  générale  de  l'accent.  Les 
consonnes  finales  se  suppriment  presque  tou- 
jours. Quelques  Manceaux  cependant  les 
font  sentir  fortement  a  la  fin  d'une  phrase, 
mais  ils  placent  alors  un  e  muet  au  bout  du 
mot,  et  prononcent  cet  e  avec  l'accent  nasal 
et  chantant  de  rigueur.  Dans  le  bas  Maine, 
la  prononciation  est  moins  traînante  et  plus 
nasale. 

Sousnor  publia  en  1734  un  petit  livre  sur  la 
dépravation  des  mœurs  de  son  temps,  en 
dialecte  manceau,  sous  le  titre  de  :  Dialogue 
de  trois  vignerons  du  pays  de  Maine,  le  seul 
livre  peut-être  qui  ait  paru  dans  ce  patois. 
Le  comte  Raoul  de  Montesson  a  publié  un 
excellent  Vocabulaire  du  haut  Maine,  précédé 
de  remarques  sur  la  prononciation  ;  il  a  eu 
deux  éditions. 

MAINE-ET-LOIRE  (département de),  divi- 
sion administrative  de  la  région  N.-O.  de  la 
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France,  formée  de  presque  tout  l'ancien  An- 
jou, et  tirant  son  nom  de  la  Loire,  qui  le  tra- 
verse de  l'E.  k  l'O.,  et  de  la  Maine,  rivière 
formée  k  3  kilom.  au-dessus  d'Angers,  par 
la  jonction  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe. 
Ce  département  est  compris  entre  ceux  de 
la  Mayenne  et  de  la  Sarthe  au  N.,  celui  d'In- 
dre-et-Loire k  l'E.,  ceux  de  la  Vienne,  des 
Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée  au  S.,  et  celui 
de  la  Loire-Inférieure  k  l'O.  ;  il  mesure  du 
N.  au  S.  84  kilom.  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, et  100  kilom.  de  l'E.  a  l'O.  Superficie, 
712,092  hectares, dont  460,926  en  terres  labou- 
rables, 85,850  en  prairies  naturelles,  30,409  en 
vignes,  27,723  en  pâturages,  bruyères  et 
landes,  et  106,060  en  forêts,  étangs,  chemins, 
cours  d'eau.  Il  comprend  5  arrondissements  : 
Angers,  chef-lieu  ;  Baugé,  Cholet,  Saumur  et 
Segré;  34  cantons,  380  communes  ,51  S,47i  hab. 
Il  forme  le  diocèse  d'Angers,  suffragant  de 
Tours;  la  2c  subdivision  de  la  15e  division 
militaire:  il  ressortit  à  la  cour  d'appel  d'An- 
gers, k  l  académie  de  Rennes,  à  la  23°  con- 
servation des  forêts.  t. 

Ce  département,  situé  dans  le  bassin  de  la 
Loire,  se  divise  en  deux  grandes  régions  : 
la  région  de  l'ouest  et  la  région  de  l'est.  La 
région  de  l'ouest  offre  une  suite  de  vallées 
et  de  coteaux  k  contours  arrondis.  La  région 
de  l'est  présente. une  suite  de  grands  pla- 
teaux, formant  à  l'horizon  des  lignes  conti- 
nues. Le  sol  est  calcaire  dans  1  arrondisse- 
ment de  Saumur,  schisteux  dans  ceux  d'An- 
gers et  de  Segré ,  sablonneux  dans  les 
hautes  vallées  et  dans  l'arrondissement  de 
Baugé.  La  presque  totalité  des  propriétés 
sont  entourées  d'un  fossé  bordé  de  talus  en 
terre  plantés  de  haies  vives,  au  milieu  des- 
quelles s'élèvent,  de  distance  en  distance,  des 
bouquets  d'arbres  qui  donnent  au  pays  un 
aspect  agréable.  Les  rives  de  la  Loire  et  les 
nombreuses  lies  dont  elle  est  semée  offrent 
des  tableaux  enchanteurs,  où  la  verdoyante 
parure  des  collines  forme  un  heureux  con- 
traste avec  la  blancheur  des  habitations  et 
les  ruines  noircies  des  vieux  châteaux  du 
moyen  âge.  Outre  la  Loire,  de  nombreux 
cours  d'eau  portent  la  fertilité  sur  les  divers 
points  du  département.  Les  plus  considéra- 
bles sont  :  la  Mayenne,  la.  Sarthe,  le  Loir, 
l'Argos,  l'Erdre,  l'Authion ,  le  Lathan,  le 
Doil,  le  Couasnon ,  la  Dive,  le  Thouet,  le 
Layon,  l'Aubance,  la  Marconne,  l'Evre,  le 
Ronne,  le  Verdon,  le  Brionneau  et  l'Archison. 
Le  canal  latéral  k  la  Loire  va  de  Châlilloix 
k  Angers.  Les  sources  minérales  de  Marti- 
gné-Briant,  de  Laigné  et  d'Epervières  méri- 
tent une  mention.  Signalons  aussi  les  marais 
de  Corzé  et  de  Briolay,  ainsi  que  les  étangs 
de  Pouuncé,  de  Marson,  du  Belley,  de  la 
Blouère,  de  Singé,  do  la  Motte,  de  la  Brélan- 
dière  et  de  Saint-Nicolas.  Ce  dernier,  dominé 
psir  des  coteaux  très-escarpés,  offre  un  as- 
pect très-pittoresque.  Les  points  culminants 
sont:  le  Puits  de  la  Garde,  195  mètres;  le 
coteau  de  Saumur,  100  mènes,  et  le  signal 
d'Aligny,  99  mètres.  Le  climat  est  générale- 
ment sain  ;  la  température  moyenne  est  de 
12<>  au-dessus  de  zéro.  Les  vents  dominants 
sont  ceux  du  nord,  du  sud  et  de  l'ouest. 

Les  produits  minéralogiques  les  plus  impor- 
tants sont  :  le  granit,  le  gneiss,  les  gisements 
de  porphyre  rouge  et  vert,  les  mines  do  fer 
de  Segré,  de  Champigné  et  d'Angers,  le 
marbre,  les  carrières  de  schiste  urdoisier 
(celles  des  environs  d'Angers  jouissent  d'une 
réputation  européenne),  de  grès,  de  moellons, 
de  tuf,  de  craie,  de  sable  marneux  et  de 
tourbe.  Les  mines  de  houille  exploitées  oc- 
cupent k  peine  750  ouvriers  et  ne  produi- 
sent, année  moyenne  que  546,000  hectolitres 
de  combustible.  Les  aidoisières  d'Angers  oc- 
cupent près  de  3,000  ouvriers.  Les  filatures 
de  laine,  de  coton,  de  chanvre,  de  lin,  le3 
fabriques  de  tissus,  de .  toiles  k  voiles,  de 
cordes,  de  machines  à  vapeur>  les  fonderies, 
les  papeteries,  les  tanneries,  les  verre- 
ries, etc.,  représentent  l'industrie  manufac- 
turière. Les  principaux  éléments  du  com- 
merce sont:  la  laine,  le  coton,  le  chanvre,  le 
lin,  les  grains,  les  légumes  secs,  les  prunes 
cuites,  les  chevaux,  les  mulets,  les  bœufs, 
les  moutons  et  les  porcs.  Mais  l'agriculture 
est  la  principale  richesse  du  département. 

L'espace  consacré  k  la  culturo  est  d'envi- 
ron 680,000  hectares.  Sur  ce  nombre,  155,000 
sont  occupés  par  le  froment;  70,000  parle 
seigle  et  le  méteil;  50,000  par  le  seigle  et  l'a- 
voine ;  plus  de  30,000  par  les  pommes  de 
terre;  8,000  par  les  légumes  secs;  près  de 
50,000  par  les  choux  et  les  racines  ;  10,000  par 
le  chanvre  et  le  lin  ;  82,000  k  83,000  par  les 
prairies  naturelles  ;  35,000  par  les  prai- 
ries artificielles;  32,000  par  la  vigne.  En- 
viron 40,000  sont  occupés  par  la  jachère; 
55,000  par  les  bois;  9,000  k  10,000  par  les 
jardins  et  les  pépinières;  40,000  par  les  lan- 
des, pâtis  ou  bruyères.  Les  céréales  d'au- 
tormie  et  de  printemps  sont  cultivées  sur  une 
large  échelle  ;  la  luzerne,  le  trèlle,  le  sainfoin, 
les  choux  sont  les  plantes  fourragères  les 
plus  employées.  Les  grains  sont  expédiés  sur 
Paris,  en  Angleterre  et  dans  le  midi  de  la 
France.  A  Saumur,  il  se  fait  un  grand  com- 
merce de  vins,  de  liqueurs  et  de  grains.  Les 
chanvres  et  les  lins,  après  avoir  été  mis  en 
œuvro  dans  le  département,  sont  expédiés 
vers  les  ports  de  mer.  Los  fruits  sont  expé- 
diés k  Paris,  en  Angleterre  et  jusqu'en  Rus- 
sie. Les  pépinières  du  département  envoient 
des  produits  dans  toute  l'Europe  et  en  Amé- 
rique. L'horticulture  et  l'arboriculture  soat 
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dans  le  Maine-et-Loire  une  grande  et  fruc- 
tueuse industrie. 

La  vente  des  fruits  seule  représente  une 
valeur  de  plus  de  l  million.  La  banlieue 
d'Angers,  le  canton  de  Saint-Laud,  pour 
mieux  dire,  envoie  chaque  année  à  Paris 
800,000  têtes  de  choux-lleurs,  représentant 
une  somme  do  plus  de  100,000  fr.  Angers  et 
Sainte-Gemme  fournissent  tous  les  ans  aussi 
à  la  capitale  plus  de  120,000  liilogr.  de  petits 
pois  et  plus  de  25,000  kilogr.  de  haricots 
verts.  Enfin,  Angers  et  quelques  communes 
voisines  envoient  à  Paris  70,000  kilogr.  de 
fraises. 

Le  rendement  moyen  du  froment  est  de 
1G  hectolitres  par  hectare  ;  mais,  sur  quelques 
points,  il  s'élève  jusqu'à  30  ou  35  hectolitres. 
La  production  de  cette  céréale,  dans  tout  le 
département,  est  d'environ  3  millions  d'hec- 
tolitres. Les  blés  de  Saumur,  de  Brissac,  de 
Chalonnes,  de  Saint-Florent,  jouissent  dans 
le  commerce  d'une  grande  réputation,  La 
production  du  chanvre  est  aussi  très-impor- 
tante :  elle  s'élève  à  4  millions  de  kilogr.  de 
filasse  et  à  30,000  hectolitres  de  graine.  Celle 
du  lin  atteint  800,000  kilogr.  de  filasse  et 
25,000  hectolitres  de  graine.  La  vigne  occupe 
une  assez  grande  surface.  Les  vins  sont  ex- 
pédiés vers  Paris  et  la  Bretagne.  Dans  l'ar- 
rondissement de  Segré,  on  fait  un  cidre  ex- 
cellent, mais  qui  ne  s'exporte  pas.  Le  produit 
des  forêts  est  peu  important. 

On  compte  dans  le  Maine-et-Loire  00,000  che- 
vaux, 280,000  têtes  bovines,  200,000  moutons 
ou  brebis,  100,000  porcs  et  3,000  ânes  ou  mu- 
lets. Les  produits  de  l'industrie  chevaline 
sont  le  résultat  de  croisements  avec  le  pur 
sang  anglais.  Pour  l'espèce  bovine,  on  compte 
trois  races  :  la  race  choletaise,  dans  les  en- 
virons de  Cholet;  la  race  mancelie,  près  de 
Segré,  et  la  race  bretonne,  plus  ou  moins  dé- 
générée, dans  le  reste  du  département. 

La  fabrication  des  fromages  est  presque 
nulle  ;  on  fait  du  beurra,  mais  de  qualité  in- 
férieure, faute  de  soins. 

Nous  avons  vu  quel  énorme  développement 
avait  pris  l'industrie  horticole.  Les  produits 
qu'elle  livre  à  l'exportation  consistent  sur- 
tout en  légumes,  fruits  et  arbres  d'ornement 
exotiques.  Une  seule  plante,  le  pissenlit,  ex- 
porté depuis  peu  vers  la  capitale,  représente 
un  poids  de  800,000  kilogr.  et  une  valeur  de 
200,000  fr.  Du  mois  de  janvier  au  mois  d'avril, 
les  populations  riveraines  de  la  Loire  en  font 
la  récolte  dans  les  prairies  qui  bordent  le 
fleuve. 

MAINE  (Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc 
bu),  prince  légitimé  de  France,  né  à  Ver- 
sailles en  1670,  mort  à  Sceaux  en  1736.  Second 
fils  de  Louis  XIV  et  de  la  marquise  de  Mon- 
iespan,  il  fut  légitimé  en  1C73,  puis,  quelques 
semaines  après,  nommé  colonel  général  des 
Suisses  ôt  Grisons  (il  avait  alors  trois  ans); 
quand  il  eut  cinq  ans,  on  lui  donna  le  régi  - 
ment  commande  par  Turenne;  à  sept  ans,  il 
lit  paraîtra  un  volume  intitulé  :  Œuvres  di- 
verses d'un  auteur  de  sept  tins  (Paris,  1678, 
in-40)  ;  à  douze  ans,  il  fut  nommé  gouverneur 
du  Languedoc,  puis  chevalier  des  ordres  du 
du  roi  et-général  des  galères.  Ce  jeune  homme 
était  fort  aimé  du  roi  et  méritait  cet  amour; 
et  lorsque  son  père  disgracia  Rl™°  de  Mon- 
tespan  et  la  remplaça  par  M"1»  de  Maimenon, 
le  duc  du  Maine,  qui  le  croirait?  prit  parti 
pour  la  nouvelle  tavorite  contre  sa  propre 
mère,  prouvant  ainsi  le  respect  qu'il  avait 
pour  toutes  les  volontés  du  monarque,  et  lors- 
que sa  mère  mourut,  ce  même  respect  l'em- 
pêcha de  porter  son  deuil. 

11  est  vrai  qu'à  la  mort  de  son  père  t  il 
creva  de  joie,  •  dit  Saint-Simon.  Elevé  en  1714 
au  rang  de  prince  du  sang,  il  avait,  été,  par  le 
testament  de  Louis XIV,  investi  du  comman- 
dement des  troupes  de  la  maison  du  roi,  et  spé- 
cialement chargé  de  veiller  à  la  sûreté,  con- 
servation  et  éducation  du  jeune  monarque. 
Cette  charge  ouvrait  à  son  esprit  de  vastes 
horizons.  Malheureusement  le  testament  fut 
cassé  et  le  duc  d'Orléans  déclaré  régent.  Le 
duc  du  Maine,  qui  avait  des  vues  tres-ambi- 
tieuses,  était  eu  même  temps  d'un  caractère 
un  peu  timide,  pour  ne  pas  dire  lâche.  Il  n'osa 
pas  résister;  mais  sa  femme  le  fit  entrer  dans 
mille  intrigues,  dans  la  conspiration  de  Cel- 
laniaru,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  enfermé 
au  château  de  Doullens,  où  il  passa  son  temps 
à  maudire  sa  femme  et  à  faire  des  dévotions. 
Au  bout  d'un  an  il  fut  relâché;  la  question 
des  princes  légitimés  fut  résolue  par  ledit  du 
26  avril  1723,  qui  lui  faisait  prendre  rang 
après  les  princes  du  sang  et  avant  les  ducs 
et  pairs,  et  le  duc  du  Maine  ne  recommença 
plus.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  las  pratiques  de  la  religion. 

MAINE  (Anne-Louise-Bénédicte  deBour- 
bo.v,  duchesse  du),  petite-fille  du  grand  Condé 
et  femme  du  précèdent,  née  en  167G,  morte  à 
Sceaux  en  1753.  Un  la  maria  à  seize  ans;  elle 
en  paraissait  dix  à  peine,  tant  elle  était  pe- 
tite et  lluette.  M^e  de  Maimenon,  qui  avait 
toujours  gardé  sur  le  duc  du  Maine  son  an- 
cien ascendant  de  gouvernante,  comptait  bien 
que  la  frêle  jeune  rille  ne  lui  ferait  pas  d'op- 
position. «  J'espère  au  moins  que  celle-là  ne 
m'échappera  pas,  »  écrivait-elle.  En  effet,  la 
duchesse,  qui  sut  vite  maîtriser  le  caractère 
faible  de  son  mari,  évita  de  faire  paraître  du 
vivant  du  grand  roi  aucune  des  visées  ambi- 
tieuses qu  elle  gardait  au  fond  du  cœur.  La 
cour  étant  divisée  en  deux  camps,  d'un  côté 
ceui  qui  se  conformaient  aux  pratiques  de 
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dévotion  morose  de  Louis  XIV  vieilli, de  l'au- 
tre ceux  qui  aspiraient  plus  ou  moins  ouver- 
tement à  secouer  ce  joug  insupportable  et  à 
se  plonger  dans  les  plaisirs,  la  duchesse  du 
Maine  sut  tenir  un  juste  milieu  et  se  refuser 
en  même  temps  aux  soupers  fins  et  aux  mes- 
ses trop  prolongées.  Aimée  de  Louis  XIV,  à 
cause  de  sa  vivacité,  de  sa  gentillesse  et  de 
son  esprit,  elle  mit  à  profit  la  faveur  du  mo- 
narque ;  grâce  à  elle,  le  duc  du  Maine,  qui 
n'était  que  légitimé,  fut  reconnu  ainsi  que  son 
frère  apte  à  succéder  à  la  couronne.  C'est  le 
fameux  acte  enregistré  au  parlement  le  î  août 
1714,  et  annulé  après  la  mort  du  roi. 

L'ambition  de  la  duchesse  était  de  faire  de 
son  mari  un  roi  de  France.  Prévoyant  tous 
les  obstacles  que  lui  susciteraient  la  branche 
cadette  des  d'Orléans,  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse,  irritée  des  prérogatives  don- 
nées aux  bâtards  de  la  Montespan,  et  le  par- 
lement lui-même,  qui  n'avait  enregistré  ledit 
que  par  force,  la  duchesse  du  Maine  songea 
dès  lors  à  se  créer  un  parti.  L'inertie  de  son 
mari  la  laissait  entièrement  maîtresse  d'agir 
à  sa  guise.  Elle  se  forma  àSceaux,  magnifique 
domaine  acquis  par  le  duc  en  1700  des  héri- 
tiers d»  marquis  de  Seignelay,  une  véritable 
cour,  où  l'on  s'apprêtait  à  conspirer.  Elle 
institua  même  une  sorte  d'ordre  de  chevale- 
rie, l'ordre  de  la  Mouche  à  miel,  avec  cette 
devise,  tirée  du  Tasse,  qu'on  lui  avait  appli- 
quée à  elle-même  lors  des  fêtes  de  son  ma- 
riage, en  la  comparant  à  une  abeille  :  Pic- 
cola  si,  ma  fa  pur  gravi  le  ferite.  «  Kl!e  est  pe- 
tite, oui,  mais  elle  fait  de  cruelles  blessures.  » 
Sous  le  couvert  d'une  plaisanterie  innocente 
et  de  divertissements  tout  littéraires,  elle 
recrutait  des  adhérents,  leur  donnait  le  mot 
d'ordre  et  se  tenait  prête  pour  le  moment  dé- 
cisif de  la  mort  du  roi.  Malézieu,  l'abbé  Ge- 
nest,  Sainte-Aulaire,  le  duc  de  Bourbon,  frère 
de  la  duchesse  du  Maine,  le  cardinal  de  Po- 
lignac  et  Mme  de  Staat-Delaunay  formaient 
le  noyau  de  cette  petite  cour,  à  laquelle  vin- 
rent se  joindre  quelques  lettrés.  La  duchesse 
croyait  tenir  toute  la  France.  Son  dépit  fut 
grand  lorsque,  par  le  testament  de  Louis  XIV, 
Ja  régence  fut  dévolue  non  au  duc  de  Maine, 
comme  elle  l'espérait,  mais  au  duc  d'Orléans  ; 
toutefois,  l'influence  qui  lui  était  laissée  dans 
le  conseil  de  régence  pouvait  la  consoler.  Mais 
lorsque  le  parlement  eut  cassé  le  testament 
du  roi  et  réduit  le  duc  du  Maine  k  des  fonc- 
tions purement  honorifiques,  le  dépit  se  chan- 
gea en  fureur  ;  elle  résolut  de  faire  au  duc 
d'Orléans  une  guerre  sans  trêve;  elle  l'acca- 
bla d'abord  de  protestations  juridiques  et  de 
mémoires,  dans  la  rédaction  desquels  l'aidait 
son  amie,  M">e  de  Staal,  puis  elle  conspira 
ouvertement.  Il  ne  s'agissaitde  rien  moins  que 
d'enlever  le  régent  et  de  livrer  une  partie  de 
la  France  à  1  Espagne;  ces  projets  mons- 
trueux se  tramaient  à  Sceaux,  comme  de  sim- 
ples enfantillages,  au  milieu  de  fêtes  étour- 
dissantes et  des  plus  ruineuses  folies  Le  trait 
particulier  du  caractère  de  la  duchesse  était 
la  confiance  absolue  et  naïve  dans  la  réali- 
sation de  ses  désirs,  et  pour  elle  une  conspi- 
ration n'était  guère  qu'un  divertissement  d  un 
nouveau  genre  un  changement  à  vue  opéré 
d'un  coup  de  baguette.  Elle  ordonna  tout 
comme  une  mascarade,  comme  une  de  ces 
comédies  qu'elle  aimait  k  faire  jouer  sur  le 
théâtre  de  son  château,  une  pièce  dans  la- 
quelle chacun  dit  ce  qu'il  a  à  dire  et  où  tout 
s'achemine  vers  un  dénoûment  convenu.  Le 
dénoùment  de  la  conspiration  de  Cellamare 
la  frappa  de  stupeur;  c'était  la  première  fois 
que  ses  désirs  étaient  aussi  outrageusement 
méprisés.  «  Les  philosophes,  quelques  philo- 
sophes du  moins,  dit  à  ce  propos  Sainte- 
Beuve,  ont  imaginé  que,  si  l'homme, après  sa 
naissance  et  dans  ses  premiers  mouvements, 
n'éprouvait  pas  de  résistance  dans  le  contact 
des  choses  d'alentour,  u  arriverait  a  ne  pas 
se  distinguer  d'avec  le  inonde  extérieur,  à 
croire  que  ce  monde  fait  partie  de  lui-même 
et  de  son  corps,  à  mesure  qu'il  s'y  étendrait 
de  son  geste  ou  de  ses  pus.  il  arriverait  à  se 
persuader  que  le  tout  n'est  qu'une  dépen- 
dance et  une  extension  de  son  être  person- 
nel ;  il  dirait  avec  confiance  :  l'univers,  c'est 
moi!  Mans  du  Maine  fut  ainsi,  elle  réalisa 
longtemps  le  rêv»  des  philosophes.  Elle  n'é- 
prouva jamais  une  résistance  à  ses  désirs  jus- 
qu'à l'époque  de  la  régence.  Elle  se  mit  de 
bonne  heure  dans  la  condition  de  n'en  pas 
éprouver  en  s'enfermant  dans  cette  petite 
cour  de  Sceaux,  où  tout  était  à  elle  et  n'était 
qu'elle.  Toute  volonté  autre  que  la  sienne  lui 
eût  semblé  une  impertinence  et  une  révolte. 
Lorsqu'elle  en  sortit  pourtant  et  qu'elle  eut 
affaire  aux  difficultés  réelles,  elle  s'y  heurta, 
elle  s'y  brisa.  Dans  cette  folle  conspiration, 
qu'elle  entreprit  de  dépit  contre  le  régent 
(1718),  et  où  elle  poussa  son  timide  mari,  elle 
put  voir  que  le  monde  était  plus  gros,  plus 
rebelle,  plus  difficile  à  remuer,  qu'elle  ne 
croyait. Toute  autre  en  eût  tiré  quelque  leçon, 
ou  du  muitis  quelque  dégoût  et  quelque  tris- 
tesse ;  mais  la  force  du  naturel  et  des  premiè- 
res impressions  l'emporta.  Rentrée  à  Sceaux 
après  une  rude  épreuve  d'humiliation  et  de 
disgrâce  (1720),  elle  se  remit  peu  à  peu  dans 
les  conditions  où  elle  avait  d'abord  vécu;  elle 
ne  trouva  plus  de  résistance  et  oublia  qu'il 
y  en  avait  pour  elle  à  deux  pas  hors  de  son 
vallon.  Elle  resta  persuadée  comme  aupara- 
vant que  l'ordre  du  inonde,  quand  il  allait 
bien,  était  que  tout  fût  pour  elle  et  unique- 
ment pour  elle.  » 

La  duchesse  avait  été  internée  à  Dijon, 
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tandis  que  son  mari  était  à  Doullens.  Elle  fut 
transférée  à  Chàlons  en  1719,  et  elle  y  resta 
quinze  mois:  encore  n'obtint-elle  la  liberté 
qu'au  prix  d'une  soumission  humiliante  au 
régent.  Cela  dut  lui  paraître  bien  dur,  et  elle 
ne  conspira  plus  ;  elle  s'étourdit  de  nouveau 
au  bruit  des  fêtes,  attira  plus  de  inonde  que 
jamais  k  Sceaux,  où  les  invitations  étaient 
aussi  recherchées  que  celles  de  Versailles 
sous  Louis  XIV,  et,  renonçant  à  la  politique, 
ne  s'occupa  plus  que  de  divertissements,  de 
joutes  sur  l'eau,  de  comédies  et  de  tournois 
littéraires.  Voltaire  lui-même  vint  à  Sceaux, 
et  il  y  composa  Zadig.  Malgré  la  cruelle  le- 
çon qu'elle  avait  reçue,  la  duchesse  continuait 
toujours  de  croire  que  tout  était  pour  elle,  et 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  elle  fatigua  ^on  en- 
tourage de  son  égoîsme  tyrannique.  C'est  ce 
qui  ressort  le  mieux  de  tout  ce  qu'a  écrit  sur 
elle  sa  confidente,  Mme  de  Staal  :  •  Mme  la 
duchesse  du  Maine,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
n'a  encore  rien  acquis  par  l'expérience  :  c'est 
une  enfant  de  beaucoup  d'esprit  ;  elle  en  a 
les  défauts  et  les  agréments.  Curieuse  et  cré- 
dule, elle  a  voulu  s'instruire  de  toutes  les. 
différentes  connaissances  ;  mais  elle  s'est  con- 
tentée de  leur  superficie.  Les  décisions  de 
ceux  qui  l'ont  élevée  sont  devenues  des  prin- 
cipes et  des  règles  pour  elle,  sur  lesquels 
son  esprit  n'a  jamais  formé  le  moindre  doute  ; 
elle  s'est  soumise  une  fois  pour  toutes.  Sa 
provision  d'idées  est  faite;  elle  rejetterait  les 
vérités  les  mieux  démontrées,  et  résisterait 
aux  meilleurs  raisonnements,  s'ils  contra- 
riaient les  premières  impressions  qu'elle  a  re- 
çues. Tout  examen  est  impossible  à  sa  légè- 
reté, et  le  doute  est  un  état  que  ne  peut  sup- 
porter sa  faiblesse.  Son  catéchisme  et  la 
philosophie  de  Descartes  sont  deux  systèmes 
qu'elle  entend  également  bien. 

»  ...  L'idée  qu'elle  a  d'elle-même  est  un  pré- 
jugé qu'elle  a  reçu  comme  toutes  ses  autres 
opinions.  Elle  croit  en  elle  de  la  même  manière 
qu'elle  croit  en  Dieu  et  en  Descartes,  sans 
examen  et  sans  discussion.  Son  miroir  n'a  pu 
l'entretenir  dans  le  moindre  doute  sur  les 
agréments  de  sa  figure  ;  le  témoignage  de  ses 
yeux  lui  est  plus  suspect  que  le  jugement  de 
ceux  qui  ont  décidé  qu'elle. était  belle  et  bien 
faite.  Sa  vanité  est  d'un  genre  singulier; 
mais  il  semble  qu'elle  soit  moins  choquante,. 
parce  qu'elle  n  est  pas  réfléchie,  quoiqu'en 
effet  elle  en  soit  plus  absurde. 

»  Son  commerce  est  un  esclavage.  Sa  ty- 
rannie est  à  découvert;  elle  ne  daigne  pas  la 
colorer  des  apparences  de  l'amitié.  Elle  dit 
ingénument  qu  elle  a  le  malheur  de  ne  pou- 
voir se  passer  des  personnes  dont  elle  ne  se 
soucie  point.  Effectivement  elle  le  prouve. 
On  la  voit  apprendre-  avec  indifférence  la 
inoft  de  ceux  qui  lui  faisaient  verser  dos  lar- 
mes lorsqu'ils  se  trouvaient  un  quart  d'heure 
trop  tard  à  une  partie  de  jeu  ou  de  prome- 
nade. » 

Une  femme  si  nltière  et  si  égoïste  ne  dut 
pas  donner  beaucoup  à  la  galanterie.  Cepen- 
dant elle  avait  la  repartie  bien  verte  pour 
une  femme  vertueuse. 

Un  jour,  elle  reprochait  au  marquis  de 
Sainte-Aulaire  de  ne  pas  aller  à  confesse  ; 
le  spirituel  vieillard  lui  adressa  le  quatrain 
Suivant  : 

Ma  bergère,  j'ai  beau  chercher, 
Je  n'ai  rien  sur  ma  conscience  ; 
De  grâce  faites-moi  pécher, 
Après  je  ferai  pénitence. 

Et  la  duchesse  du  Maine  de  riposter  : 
Si  je  cédais  à  ton  instance, 
On  te  verrait  bien  empêché, 
Mais  plus  encore  du  péché 
Que  de  la  pénitence. 

De    plus,   la    chronique    scandaleuse    du 
xvuie  siècle  lui  donne  deux  amants,  le  jeune 
et  galant  cardinal  de  Polignac  et' le  propre 
frère  de   la   duchesse,   le  duc  de  Bourbon. 
Dans  une  des  lettres  de  ce  dernier,  adressée 
à  sa  sœur,  se  trouvent  ces  vers  : 
Ce  qui  chez  les  mortels  est  une  effronterie, 
Entre  -nous  autres  demî-dieux 
N'est  qu'honnête  galanterie. 

Appeler  effronterie  ou  galanterie  un  in- 
ceste, voilà  ce  dontne  s'aviseraient  jamais  les 
simples  mortels.  Nous  aimons  mieux  croire 
que  le  duc  de  Bourbon  parlait  d'autre  chose. 

MAINE  (François  Grudé,  sieur  du  La  Croix 
du),  bibliographe  français.  V.  La  Croix. 

MAINE  DE  B1RAN  (Marie-Françoiâ-Pierre 
GoNTinuRDE  Biran,  dit),  philosophe  français, 
né  à  Bergerac  en  1706,  mort  à  Puris  en  1824, 
Son  père,  qui  était  médecin  à  Bergerac,  légua 
à  son  enfant  un  tempérament  nerveux  et  ma- 
ladif. Celte  constitution  empêcha  Maine  de 
Biran  de  poursuivre  de  longs  desseins.  Il  n'é- 
crivit aucun  ouvrage  de  longue  haleine  ;  il 
interrompit  trois  ou  quatre  fois,  à  cause  do 
son  humeur,  des  carrières  commencées.  Son 
extrême  impressionnabilité  fit  de  lui  un  pen- 
seur :  «  Quand  on  a  peu  de  vie  ou  un  faible 
sentiment  de  vie,  écrivait-il  en  1817,  on  est 
plus  porté  à  observer  les  phénomènes  inté- 
rieurs; c'est  la  cause  qui  m'a  rendu  psycho- 
logue de  si  bonne  heure Lorsqu'on   ne 

souffre  pas,  dit-il  ailleurs,  on  ne  songe  pres- 
que pas  à  soi;  il  faut  que  la  maladie  ou  l'ha- 
bitude de  la  réflexion  nous  forcent  à  descen- 
dre en  nous-mêmes.  11  n'y  a  guère  que  les 
gens  malsains  qui  se  sentent  exister;  ceux 
qui  se  portent  bien,  et  les  philosophes  mêmes, 
s'occupent  plus  à  jouir  de  la  vie  qu'à  recher- 
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cher  ce  que  c'est.  Ils  ne  sont  guère  étonnés 
de  se  sentir  exister.  La  santé  nous  porte  aux 
objets  extérieurs  ;  la  maladie  nous  ramène 
chez  nous.  ■  La  faible  complexion  de  Maine 
de  Biran  ne  le  détourna  pas  de  l'état  militaire. 
En  1785,  il  entra  aux  gardes  du  corps.  Blessé 
en  combattant  dans  les  rangs  de  la  garde, 
aux  journées  d'octobre  1789,  il  se  retira  dans 
sa  famille.  Son  père  et  sa  mère  étaient  morts  ; 
il  lui  restait  un  frère  et  une  sœur,  avec  un 
petit  domaine  situé  à  Grateloup,  a  environ 
une  lieue  et  demie  de  Bergerac.  Il  y  vécut 
dans  une  retraite  absolue,  et  s'y  remit  aux 
-études  de  sa  jeunesse  avec  une  sorte  de  fu- 
reur, essayant  de  se  soustraire  par  l'étude  à 
la  préoccupation  de  ces  événements  terri- 
bles, qu'il  n'a  d'ailleurs  pas  bien  compris, 
aveuglé  qu'il  était  par  la  passion  politique. 
En  1795,  il  accepta  l'administration  du  dé- 
partement de  la  Dordogne.  Ses  administrés, 
en  1797,  l'envoyèrent  siéger  au  conseil  des 
Cinq-Cents.  Il  réagit  avec  emportement  con- 
tre les  procédés  de  la  Terreur  et  inquiéta 
bientôt  le  Directoire,  qui  parvint  k  faire  an- 
nuler son  élection  à  la  suite  du  coup  d'Etat 
du  18  fructidor  (4  septembre  1797).  H  s'était 
marié  en  1795.  Il  revint  avec  sa  femme  dans 
sa  terre  de  Grateloup.  Un  mémoire  qu'il  écri- 
vit sur  une  question  mise  au  concours  par 
l'Institut,  VJn/lueiice  de  l'habitude,  fut  cou- 
ronné en  1802,  et  imprimé  l'année  suivante. 
Ce  succès  éveilla  l'attention.  En  1S05,  un 
nouveau  mémoire  Sur  la  décomposition  de  la 
pensée,  également  couronné  par  l'Institut, 
contribua  encore  à  le  faire  connaître.  Eu 
1807,  l'Académie  de  Berlin  couronne  un  autre 
mémoire  Sur  l'aperceplion  immédiate,  et  en 
1811,  l'Académie  de  Copenhague  un  autre 
plus  important,  ayant  pour  titre  :  Rapports  du 
physique  et  du  mural,  qui  est  une  de  ses  meil- 
leures productions. 

Dans  l'intervalle,  il  était  rentré  dans  la  vie 
politique.  11  fut  nommé  en  1806  sous-préfet 
de  Bergerac,  où  il  fonda  aussitôt  une  société 
médicale  et  littéraire,  pour  laquelle  il  com- 
posa ses  Nouvelles  considérations  sur  te  som- 
meil, les  songes  et  le  somnambulisme,  et  ses 
JÛbseruations  sur  le  système  du  docteur  Gail. 
La  même  année,  il  fut  nommé  député  de  Ber- 
gerac, sans  se  démettre  de  ses  fonctions  de 
sous-préfet,  qu'il  garda  jusqu'en  18U.  L'an- 
née suivante,  il  vint  s'établir  à  Paris  d'une 
manière  définitive.  Il  siégea  dans  le  sein  de 
la  commission  chargée,  en  1813,  d'examiner  le 
projet  soumis  à  la  Chambre  de  déclarer  la 
guerre  nationale.  Le  congrès  de  Francfort 
ayant  formellement  séparé  la  cause  de  la 
France  de  celle  de  son  chef,  le  député  de  Berge- 
rac ne  cacha  point  qu'il  était  satisfait  de  cette 
distinction,  et  qu'il  l'appuierait  au  besoin.  La 
perspective  de  l'invasion  ne  l'effrayait  pas. 
En  effet,  il  écrit  en  février  1814  :  «  On  craint 
d'être  pillé,  ruiné,  brûlé  par  le  Cosaque  ;  cette 
crainte  absorbe  tout  autre  sentiment,  et  ou 
ne  se  souvient  pas  de  la  cause  première  de 
tant  de  maux;  on  ne  prévoit  pas  ceux  que  la 
même  cause  doit  entraîner  encore  si  on  la 
laisse  subsister.  On  fait  des  vœux  pour  la 
succès  du  tyran,  on  s'unit  à  lui  pour  repous- 
ser l'ennemi  étranger;  on  oublie  que  l'ennemi 
le  plus  dangereux  est  celui  qui  restera  pour 
nous  dévorer,  pendant  que  les  autres  passe- 
ront. >  On  voit  là  à  quel  point  la  tyrannie 
peut  étouffer  le  patriotisme  dans  l'âme  des 
citoyens. 

La  rentrée  des  Bourbons  rappela  Maine  de 
Biran  à  Paris,  où  il  reprit  pour  la  forme  ses 
anciennes  fonctions  de  garde  du  corps.  En- 
voyé de  nouveau  à  la  Chambre  des  députés, 
il  fut  choisi  pour  questeur.  En  1816,  le  roi  le 
nomma  conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire. 

En  résumé,  Maine  de  Biran  a  été  un  homme 
politique  des  plus  médiocres.  Comme  philo- 
sophe, il  est  le  maître  de  la  nouvelle  école 
spirilualiste  qui  a  succédé  officiellement  en 
France  à  l'école  de  Condillac.  Royer-Collard 
disait  de  lui  :  «  C'est  notre  maître  à  tous  ;  » 
Cousin  l'appelle  ■  le  plus  grand  métaphysicien 
qui  ait  honoré  la  France  depuis  Malebranche.  » 
On  peut  remarquer  avec  Cousin  que  Maine 
de  Biran  ne  vient  que  de  lui-même  et  de  ses 
propres  méditations,  et  qu'il  n'est  sorti  de  la 
philosophie  sensualiste  que  par  le  développe- 
ment de  sa  propre  pensée.  On  le  voit,  en  ef- 
fet, après  avoir  débuté  en  1802  par  un  mé- 
moire sur  YJîuoitude,  où  il  se  montre  fidèle 
à  la  méthode  du  xvme  siècle,  s'éloigner  peu 
à  peu  de  l'idéologie,  et  enfin  s'en  séparer 
complètement.  Selon  Maine  de  Biran,  l'homme 
n'a  conscience  de  son  moi,  ni  par  l'obser- 
vation physiologique,  ni  par  des  conceptions 
abstraites,  mais  directement  par  le  sens  intime; 
le  moi  n'est  ni  déduit  ni  induit,  il  est  aperçu; 
le  moi  n'est  pas  un  pur  abstrait,  c'est  un  fait 
simple,  primitif;  le  moi  n'est  pas  un  assem- 
blage de  sensations  ;  en  s'affirmant,  il  se  dis- 
tingue de  la  sensation,  qu'il  juge  et  à  laquelle 
il  lait  sa  part.  Le  moi  se  manifeste  au  sens 
intime  sous  ia  forme  de  la  volonté,  de  l'effor., 
qui  a  pour  corrélation  nécessaire  la  résistance 
organique.  La  volonté,  c'est  le  moi;  le  moi 
s'identifie  de  la  manière  la  plus  complète  avec 
cette  force  motrice  qui  lui  appartient.  Cette 
force  devient,  en  se  développant,  le  principe 
de  l'attention  et  de  la  réflexion,  de  la  vie  in- 
tellectuelle comme  de  la  vie  morale  ;  elle  nous 
fait  comprendre  toutes  les  autres  forces  ;  eli/ 
est  le  type  d'après  lequel  nous  en  formons, 
la  notion,  et  par  l'observation  du  moi,  nous 
sommes  ramenés  à  la  monadologie  de  Leib- 
niz. •  Nulle  cause  ou  force,  dit  Maine  de 
Biran,  ne  peut  se  représenter  sous  une  image 
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qui  ressemble  a  l'étendue  ou  a  ce  que  nous 
appelons  matière...  Toute  cause  efficiente, 
dans  l'ordre  physique  même,  est  une  force 
immatérielle...  Les  esprits  conséquents  se 
trouvent  conduits  au  point  de  spiritualiser  le 
monde,  comme  a  fait  Leibniz,  en  n'admettant 
d'autre  réalité  que  celle  des  êtres  simples, 
dont  toute  l'essence  est  la  force  active.  »  — 
«  Maine  de  Biran,  dit  M.  Baudrillart,  n'est  écri- 
vain quo  par  échappée.  La  clarté  n'est  pas 
chez  lui,  il  s'en  faut,  toujours  égale  à  la  pro- 
fondeur,,.  Plus  que  nul  autre,  il  mérite  le  ti- 
tre de  métaphysicien  du  moi.  Personne  avant 
lui  ne  s'était  à  ce  point,  selon  son  expression, 
regardé  passer,  écouté  vivre...  Son  originalité 

firopre,-  c'est  ia  revendication  de  l'activité 
ibre  de  l'urne  humaine,  méconnue  par  le  ma- 
térialisme du  xvme  siècle.  »  —  «  Le  style  de 
Maine  de  Biran,  dit  M.  Taine,  indique  à  cha- 
que ligne  la  haine  des  faits' particuliers  et 
précis,  l'amour  de  l'abstraction,  l'habitude 
invincible  de  considérer  uniquement  et  per- 
pétuellement les  qualités  générales...  Ne  con- 
sidérant que  les  abstractions,  il  a  fini  par 
prendre  les  abstractions  pour  des  choses.  Ne 
considérant  que  les  facultés  et  les  puissances, 
il  a  fini  par  prendre  pour  des  êtres  les  facul- 
tés et  les  puissances.  A  force  d'étudier  la  vo- 
lonté, il  a  fini  par  déclarer  qu'elle  était  l'âme 
et  le  moi  lui-même.  »  Outre  les  ouvrages  de 
Maine  de  Biran  que  nous  avons  mentionnés, 
nous  citerons  encore  Son  Examen  des  leçons 
de  philosophie  de  Laromiguière  (1817).  M.  Cou- 
sin a  réuni  les  œuvres  philosophiques  de  Maine 
de  Biran,  et  eu  a  fait  paraître  une  édition  en 
4  vol.  iii-8"  (1841).  '"'ii  1857,  M.  Nuville  a  pu- 
blié un  ouvrage  intitulé  :  Maine  de  Biran,  sa 
oie  et  ses  pensées. 
MAINE,  ÉE  s.  (mè-né).  "V.  maigné. 
MA1NÉE  s.  f.  (më-né).  Bot.  Syn.  de  tri- 

GONIE. 

MAÎNETÉ  s.  f.  (mè-ne-té).  Ane.  législ. 
Droit  qui  appartenait  au  plus  jeune  des  en- 
fants dans  la  succession  du  père  ou  de  la 
mère. 

—  Encycl.  Le  droit  de  maineté  n'était  guère 
connu  qu'à  Valenciennes,  dans  le  Cambrèsis, 
les  cluuellenies  de  Lille  et  de  Cassel,  la  loi 
d'Arras,  et  quelques  parties  de  l'Allemagne. 
Suivant  certains  auteurs,  ce  droit  avait  été 
établi  par  déférence  pour  la  tendresse  parti- 
culière que  les  pères  et  les  mères  ont  tou- 
jours pour  leurs  derniers  enfants.  Suivant 
d'autres,  il  avait  pour  objet  de  dédommager 
les  puînés  des  avantages  que  les  aînés 
avaient  sur  eux.  en  prenant  une  part  plus 
considérable  dans  les  fiefs. 

Les  coutumes  qui  admettaient  le  droit  de 
maineté  ne  sont  pas  uniformes  sur  sa  con- 
Ristance.  Suivant  Besoldus,  le  inaîné,  c'est-à- 
dire  le  puîné,  le  cadet,  avait  le  droit  de  re- 
tenir tous  les  biens  do  la  succession  pater- 
nelle, dans  plusieurs  cantons  de  la  Saxe,  en 
fournissant  à  Ses  aînés  leur  part  en  argent. 
Dans  la  coutume  de  la  chàtellenie  de  Lille, 
<t  quand  père  ou  mère  termine  vie  par  mort, 
délaissant  plusieurs  enfants,  et  un  lieu  ma- 
noir et  héritage  cottier  venant  de  son  patri- 
moine, c'est-à-dire  tenant  nature  de  propre, 
au  fils  inaîné  appartient  droit  de  maineté  au- 
dit lieu  et  héritage,  pour  lequel  il  peut  pren- 
dre jusques  k  un  quartier  d'héritage  seule- 
ment, ou  moinz.si  tant  ne  contient  ledit  lieu, 
avec  la  maîtresse  chambre,  etc.  S'il  y  a  plu- 
sieurs lieux,  et  héritages  patrimoniaux  dé- 
laissés par  père  et  mère,  ou  l'un  d'eux,  ledit 
fils  maîné  ne  peut  avoir  ledit  droit  de  maineté 
qu'en  l'un  desdits  lieux  et  héritages  à  son 
choix.  » 

La  Coutume  de  la  loi  d'Arras  dit  a  qu'au 
partage  entre  enfants  des  héritages  délais- 
sés par  père  et  mère,  les  lots  dressés  le  plus 
également  que  faire  se  peut,  le  maîné  fils  ou, 
en  défaut  de  fils,  la  muînée  fille  a  droit  de 
prendre  à  son  choix  l'une  des  parts,  sans 
pour  ce  donner  aucune  récompense  à  ses  au- 
tres frères  ou  sœurs  ;  ce  qui  s'entend  pour 
terres  ou  héritages  situés  en  icelles  seigneu- 
ries ou  loi  seulement.  > 

La  coutume  de  Cambrèsis  porte  que  •  droit 
de  maineté  mobilière  se  comprend  en  trois 
pièces  de  meubles,  ustensiles  de  ménage  de 
diverses  sortes,  ayant  servi  tant  k  l'usage  de 
l'homme  que  de  la  femme,  durant  le  temps  de 
leur  conjonction,  au  choix  du  inalné.  » 

Dans  la  coutume  de  Valenciennes,  la  maineté 
immobilière  était  le  droit  de  choisir  par  pré- 
eiput  le  meilleur  des  immeubles  qui  se  trou- 
vaient dans  la  succession  :  «  Et  pour  ledit 
droit  de  maineté  immobilière,  ledit  maîné 
prend  la  meilleure  partie  en  .une  seule  pièce, 
soit  héritage  ou  rente  immobilière.  »  Presque 
toutes  les  coutumes  précitées  accordaient  le 
droit  de  maineté  au  plu3  jeune  des  enfants, 
sans  distinction  de  sexe. 

MA1NFA1CT  s.  m.  (main-fè).  Législ.  anc. 
Retrait  lignager  ou  féodal. 

MA1NFEU.ME  (Jean  du  La),  controversiste 
français,  né  en  1646,  mort  en  1693.  Béné- 
dictin du  monastère  de  Fontevrault,  il  s'est 
fait  connaître  par  deux  ouvrages  :  Disserta- 
tiones  in  epistotam  contra  Iiobertum  de  Arbri- 
seilo  (Saumur,  1682),  etCtypeus  nascentis  or- 
dinis  Fontebraldensis  (1684,  3  vol.  in-8°). 
Dans  ces  écrits,  La  Mainferme  s'attache  à 
réfuter  les  accusations  portées  contre  Ro- 
bert d'Arbrissel,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Fontevrault  ;  il  défend  la  pureté  de  ses  mœurs, 
vivement  attaquée  par  Geoffroy,  abbé  de  la 
Trinité,  et  cite,  un  grand  nombre  de  passages 
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tirés  des  Pères  et  des  canons,  pour  démon- 
trer que  Robert  ne  s'est  pas  mis  en  opposi- 
tion avec  le  droit  ecclésiastique,  en  ordon- 
nant aux  prêtres  de  son  ordre  d'obéir  à  une 
abbesse. 

MAIN -FORTE   s.    f.   Secours,   aide  effi- 
cace :  Prêter  main-forte  à  quelqu'un. 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte. 
L'autre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  main-forte. 

Corneille. 

—  Jurispr.  Moyen  par  lequel  on  assure 
l'exécution  de  la  loi  ou  d'un  jugement  :  Prêter 
main-forte  à  la  loi.  Réclamer  main-forte 
pour  l'exécution  d'un  jugement. 

—  Pratiq.  anc.  Personne  puissante'en  pos- 
session de  quelque  chose  :  Une  terre  qui  est 

à   MAIN-FORTE. 

—  Interjectiv.  Cri  par  lequel  on  appelle  au 
secours  : 

Main-forte,  l'on  me  tue  !.... 

Racine. 

MA1NFRAY  (Pierre),  poëte  dramatique 
français,  né  à  Rouen  vers  1580.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
lui,  c'est  qu'il  fut  le  précurseur,  presque 
ignoré,  de  son  illustre  compatriote  P.  Cor- 
neille. Les  œuvres  du  vieux  Mninfray  sont 
fort  recherchées  des  amateurs.  Elles  se  com- 
posent de  trois  tragédies  et  d'une  comédie. 
Deux  de  ces  pièces  furent  représentées  ;  ce 
sont  :  les  Forces  incomparables  et  les  amours 
du  grand  Hercule ,  tragédie  en  quatre  actes 
(Troyes,  1616,  in-8°),  et  Cyrus  triomphant  ou 
la  Fureur  d'Astyage,  tragédie  en  cinq  actes 
(Rouen,  1618,  in-12).  Les  deux  autres  qui 
sont  :  la  lihodienne,  tragédie  en  cinq  actes 
(Rouen,  1620,  in-12),  et  ia  Chasse  royale,  co- 
médie en  quatre  actes  (1625,  in-8<>),  ne  virent 
point  le  feu  de  la  rampe.  Toutes  les  pièces  de 
Mainfrayont  les  défauts  qu'on  remarque  dans 
celles  de  l'époque.  Seul,  Cyrus  présente  quel- 
que intérêt.  Les  trois  autres  n  ont  guère  de 
remarquable  que  la  longueur  surabondam- 
ment explicite  de  leurs  titres. 

MA1NFROI,  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 
V.  Manfred. 

MAINCAHNACD  (R.-V.,  baron  de),  officier 
et  écrivain  français,  mort  à  Lille  en  1832.  Il 
suivit  la  carrière  des  armes  et  prit  sa.  re- 
traite avec  le  grade  de  colonel.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Projet  de  constitution 
militaire  ou  Nouvelle  organisation  de  l'armée 
(Paris,  1822,  2  vol.  in-8«)  ;  Juliette  ou  l'An- 
née d'un  grand  roi  (Paris,  1824);  Adolphe  ou 
les  Victimes  de  l'hypocrisie  et  de  t  amour 
(Paris,  1825;  2  vol.  in-12)  ;  Campagnes  de  Na- 
poléon, telles  qu'il  les  conçut  et  exécuta  (Paris, 
1827,  2  vol.  in-8"), 

MA1NGON  (Jacques-Remi),  marin  français, 
néàJouy,  près  de  Reims,  en  1765,  tué  en  1809. 
11  passa  en  1794  de  la  marine  marchande  dans 
celle  de  l'Etat,  fut  chargé  par  le  préfet  ma- 
ritime Caffarelli  de  la  direction  de  l'obser- 
vatoire de  Brest,  obtint  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  et  fut  tué  par  un  boulet  de  ca- 
non dans  un  engagement  qui  eut  lieu  avec  les 
Anglais  dans  la  rade  de  l'île  d'Aix.  Outre  des 
Cartes  estimées  pour  les  calculs  de  longitude 
en  mer,  on  a  de  lui  :  Instruction  sur  un  nou- 
veau quartier  de  réduction  (Brest,  an  V)  ; 
Mémoires  contenant  des  explications  théori- 
ques et  pratiques  sur  une  carte  irigonométri- 
que  servant  à  résoudre  des  questions  de  pilo- 
tage (1798)  ;  Considérations  nouvelles  sur  di- 
vers points  de  mécanique  (Brest,  1807). 

MÂ1NGI11Î  (Jean  Le),  maréchal  de  France. 
V.  Boucicaut. 

MAINLAND,  lie  d'Ecosse ,  dans  l'océan 
Atlantique,  la  plus  grande  du  groupe  des 
Shetland,  à  Si'  kilom.  N.-E.  des  Iles  Orcades, 
par  590  48'  et  K»  55'  de  latitude  boréale,  et 
3»  30'  et  40  26'  de  longitude  ccidentale  ;  conv- 
prise  dans  le  comté  des  Orcades  et  Shet- 
land. Dans  sa  plus  grande  longueur,  du  N. 
au  S.,  Mainland  mesure  138  kilom.,  et  4  8 
dans  sa  plus  grande  largeur,  tandis  que  sur 
certains  points  elle  n'a  pas  plus  rie  2  kilom. 
de  largeur.  Superficie,  1260  kilom.  carrés; 
16,000  hab.;  chef-lieu,  Lerwiek.  Les  côtes 
sont  très-échancrôes  et  présentent  plusieurs 
baies  et  ports.  L'intérieur  est  très-monta- 
gneux :  des  chaînes  de  montagnes  s'étendent 
du  nord  au  sud,  mais  elles  ne  présentent  de 
sommets  un  peu  élevés  que  celui  de  Rona, 
près  de  la  côte  nord-ouest,  qui  a,  selon  quel- 
,  ques  auteurs,  environ  733  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  la  côte  orientale  est 
plus  basse  que  celle  de  l'ouest,  qui  ne  se 
compose  que  de  rochers  très-escarpés.  Les 
montagnes  de  l'intérieur  ne  sont  couvertes 
que  de  bruyères  et  de  quelques  pâturages,  et 
sont  entrecoupées  de  vallées  peu  fertiles;  il 
y  a  vers  les  cotes  quelques  petites  plaines,  la 
plupart  marécageuses;  quelques-unes  sont 
assez  fertiles.  Le  sol  est  peu  favorable  à  la 
végétation,  aussi  l'agriculture  est-elle  peu  soi- 
gnée; l'orge,  le  sarrasin  et  les  autres  grains 
que  cette  île  produit  ne  suffisent  à  la  con- 
sommation que  pour  neuf  mois  de  l'année.  On 
y  voit  très-peu  d'arbres,  mais  quelques  ar- 
bustes et  des  broussailles.  On  y  élève  beau- 
coup de  bêtes  k  cornes  et  à  laine,  de  petits 
chevaux  et  une  espèce  de  porcs  dont  la  chair 
est  très-délicate.  Les  oiseaux  de  proie,  tels 
que  les  aigles  et  les  faucons,  y  sont  nom- 
breux et  dangereux  pour  les  moutons.  On  y 
exploite  des  mines  de  fer  et  de  cuivre.  Les 
habitants  fabriquent  les  étoffes  de  laine  et  de 
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beaux  bas  de  laine,  dont  il  se  fait  des  expor- 
tations; ils  exportent  aussi  beaucoup  de  bes- 
tiaux, mais  la  pèche  est  leur  principale  occu- 
pation. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  Mainland 
était  la  Thuté  des  anciens.  Il  Le  nom  de  Main- 
land est  aussi  donné  quelquefois  à  une  des 
Orcades,  l'île  Pomona. 

MAINLEVÉE  s.  f.  (main-le-vé  —  rad.  main 
et  lever).  Jurispr.  Acte  par  lequel  on  détruit 
l'eflet  d'empêchement  produit  par  une  saisie, 
une  opposition  ou  une  inscription  hypothé- 
caire :  Demander ,  obtenir,  accorder  mainle- 
vée d'une  saisie.  Les  communes  et  les  établis- 
sements publics  ne  peuvent  consentir  la  main- 
levée d'une  inscription  hypothécaire  sans 
l'autorisation  du  préfet.  (Teulet.)  il  Mainlevée 
volontaire,  Celle  qui  est  consentie  par  l'auteur 
de  l'empêchement.  Il  Mainlevée  judiciaire , 
Celle  qui  «  lieu  par  décision  d'un  tribunal. 
Il  Mainlevée  administrative,  Celle  qui  est  dé- 
crétée par  l'autorité  administrative. 

—  Encycl.  Kn  matière  d'hypothèques,  la 
mainlevée  est  l'acte  qui  autorise  la  radiation 
des  hypothèques.  Dans  le  cas  de  radiation 
volontaire  des  hypothèques,  comme  il  s'agit 
d'un  nouveau  contrat  emportant  résolution 
d'un  contrat  antérieurement  formé,  la  miûi'ii- 
levée  ne  peut  être  consentie  que  par  une  par- 
tie capable  d'aliéner  ses  droits.  Cette  mainle- 
vée constitue,  en  effet,  une  véritable  aliéna- 
tion ,  puisqu'elle  emporte  abandon  formel 
d'un  privilège  acquis,  privilège  qui  se  trouve 
anéanti  par  la  radiation  qui  doit  suivre  la 
mainlevée.  La  radiation  volontaire  peut  avoir 
lieu  soit  sur  la  déclaration  du  créancier  lui- 
même,  soit  sur  celle  de  son  mandataire.  En 
ce  qui  concerne  la  capacité,  que  la  radiation 
ait  lieu  soit  sur  la  déclaration  du  créancier, 
soit  sur  celle  de  son  fondé  de  pouvoir,  c'est 
la  capacité  du  créancier  qu'on  doit  unique- 
ment considérer. 

Lorsque  les  causes  d'une  saisie  -  arrêt 
viennent  a  cesser,  par  suite  d'arrangement 
entre  le  créancier  et  le  débiteur,  il  en  est 
donné  mainlevée  par  le  créancier.  V.  saisie- 
arrêt. 

Les  mainlevées  sont  faites  devant  notaire. 

MA1NMETTRE  v.  a.  ou  tr.  Féod.  Affran- 
chir :  MainmutTRE  un  serf. 

MAIN-MILITAIRE  s.  f.  Jurispr.  Force  pu- 
blique armée  pour  une  exécution  judiciaire  : 
Livrer  un  accusé  à  ta  main-militaire. 

MAINMIS,  ISE  (main-mi,  ize)  part,  passé 
du  v.  Mainmettre  :  Serf  mainmis. 

MAINMISE  s.  f.  (inain-mi-ze  —  de  main, 
et  de  uii'se).  Féod.  Affranchissement  :  La  main- 
mise d'un  serf,  il  Saisie  .11  y  avait  mainmise 
par  défaut  de  foi  et  hommage.  (Acad.) 

—  Se  dit  quelquefois  pour  Saisie  dans  le 
langage  actuel  :  La  mainmise  de  l'Etat  sur  tes 
chemins  de  fer  a  été  plusieurs  fois  proposée. 

—  Fam.  User  de  mainmise,  Donner  des 
coups,  frapper  quelqu'un  : 

....  Je  suis  ravi  quand  quelques  bonnes  Ames 

Se  servent  de  mainmise  un  peu  de  temps  en  temps. 

Reonàrd. 
Il  Cette  locution  n'est  plus  en  usage. 

—  Encycl  On  connaissait  dans  le  Hainaut 
trois  sortes  de  mainmise  ;  mobilière,  réelle  et 
personnelle.  La  première  Se  pratiquait  sur  les 
meubles  et  effets  mobiliers,  la  seconde  sur  les 
biens-fonds,  et  la  troisième  sur  les  personnes 
mêmes  des  débiteurs.  Ces  trois  espèces  de 
mainmise  pouvaient  s'opérer  non-seulement 
à  fin  d'exécution,  mais  encore  à  fin  de  sûreté, 
dans  les  cas  où  le  droit  autorisait  les  saisies 
conservatoires. 

Elles  avaient  cela  de  commun  que  l'on  ne 
pouvait,  hors  les  matières  de  bail  et  de 
louage,  les  exploiter  sans  titre  exécutoire,  si 
ce  n'était  à  l'égard  des  étrangers  au  Hainaut, 
ou  même  des  habitants  de  cette  province 
qu'on  soupçonnait  par  de  justes  motifs  de 
préméditer  leur  fuite.  La  mainmise  person- 
nelle ne  pouvait  même  avoir  lieu  que  lors- 
que le  litre  exécutoire  du  créancier  conte- 
nait une  soumission  expresse  à  la  contrainte 
par  corps.  Voici  ce  que  disait  a  ce  sujet 
l'art.  4  du  chap.  lxix  des  chartes  générales  : 
■  Lesdits  sergents  ne  pourront,  pour  dette 
civile,  appréhender  personne  au  corps,  si 
spécialement  elle  n'y  est  obligée  par  obliga- 
tion, cédule  ou  autre  titre  authentique;  mais, 
quant  aux  bieus,  les  créditeurs  s'y  pourront 
attacher  en  tous  cas,  moyennant  qu'il  appert 
de  la  dette  pur  quelque  titre  authentique, 
que  lors  ils  pourront  commencer  par  exécu- 
tion, après  commission  par  eux  levée  et  en- 
registrée au  registre  du  clerc  de  l'office 
(c'est-à-dire  du  greffier  de  la  juridiction)  ; 
toutefois,  pour  louage  de  maison,  censé,  fin 
d'une  année  avant  main,  pourront  lesdits  ser- 
gents, munis  de  commission,  a  la  requête  des 
parties,  mettre  ta  main  aux  corps  et  biens 
d'ieeux,  sans  aucune  obligation  ou  cédule, 
comme  aussi  sur  tous  étrangers  et  suspects 
de  fuite  sans  commission,  et  ainsi  pour  les 
sergents  de  notre  office  du  bailliage  de  Hai- 
naut et  tous  autres  de  notredit  pays.  • 

MA1NMORTABLE  ndj.  (  main-mor-ta-ble 
—  rad.  mainmorte).  Jurispr.  Sujet  au  droit  de 
mainmorte  :  Anciennement  tes  paysans  de 
quelques  provinces  de  France  étaient  main- 
mortahles.  Quel  vieillard!  le  doyen  de  l'hu- 
manité, un  paysan  mainmortable  du  Jura, 
âgé  de  cent  vingt  ans,  venant  remercier  l'As- 
semblée de  ses  décrets  du  4  aoûtl  (Aies.  Du- 
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mas.)  Il  Dont  les  biens  sont  inaliénables  et  par- 
tant soustraits  aux  droits  de  mutation  :  Com- 
munauté mainmortable. 

—  Substanttv.  Personne  soumise  au  droit 
de  mainmorte  :  Le  mainmortable,  placé  au 
rang  des  choses,  ne  pouvait  ni  tester  ni  deve- 
nir héritier.  (Proudh.) 

—  Encycl.  On  désignait  par  ce  nom  les 
serfs  dont  les  biens  devaient  revenir  au  sei- 
gneur. Ils  ne  pouvaient  tester  au  delà  de 
5  sols  s'ils  n'en  avaient  reçu  l'autorisation; 
ils  n'étaient  que  les  détenteurs  de  leur:  pro- 
pres biens.  Il  y  avait  même  dans  la  jurispru- 
dence féodale  le  droit  de  mainmorte  person- 
nelle, droit  que  le  seigneur  conservait  sur 
les  biens  d'un  homme  né  son  vassal,  quand 
même  cet  homme  avait  établi  son  domicile 
dans  un  lieu  franc.  On  comprend  que  ce  nom 
de  mainmorte  vient  de  ce  que  le  serf  était 
comme  s'il  avait  la  main  morte,  c'est-à-dire 
était  privé  de  la  faculté  de  tester. 

MAINMORTE  s.  f.  (main-mor-te— -  de  main 
et  de  7)iorle).  Jurispr.  anc.  Etat  d'un  vassal 
attaché  à  la  glèbe,  et  qui  ne  pouvait  aliéner 
ses  biens,  ni  en  disposer  par  testament,  au 
moins  dans  certaines  limites,  ni  succéder  lui- 
même  à  un  héritage  en  ligne  collatérale  :  En 
abolissant  ta  mainmorte,  oji  concédait  par  cela 
même  le  droit  de  vendre,  d'aliéner,  de  succéder 
et  de  tester.  (Troplong.)  L'impôt  sur  les  suc- 
cessions, renouvelé  de  la  mainmorte  ,  est  une 
spoliation  de  la  famille.  (Proudh.)  Il  Etat  lé- 
gal des  biens  inaliénables  et  soustraits  aux 
droits  de  mutation  :  Quand  elle  interdit  la 
mainmorte,  la  société  est  dans  son  droit. 
(E.  Luboulaye.)  Il  Droit  de  mainmorte  territo- 
riale, Droit  en  vertu  duquel  un  seigneur  hé- 
rituit  des  biens  de  son  tenancier ,  lorsque 
celui-ci  mourait  sur  le  territoire  du  seigneur. 
Il  Droit  de  mainmorte  personnelle ,  Droit  do 
certains  seigneurs  sur  les  biens  de  leur  vas- 
sal, même  établi  en  lieu  franc.  Il  Homme  de 
mainmorte ,  Homme  dont  le  seigneur  héritait 
k  défaut  d'enfants  màlés  légitimes.  Il  Gens  de 
mainmorte,  Corps  ou  communauté  dont  l'exis- 
tence est  perpétuelle,  et  dont  les  biens  sont 
ainsi  soustraits  aux  règles  ordinaires  dé  la 
mutation  des  propriétés  par  décès  du  pro- 
priétaire. Il  Biens  de  mainmorte,  Biens  appar- 
tenant à  des  gens  de  mainmorte  :  Le  comité 
évalua  la  totalité  des  biens  de  mainmorte  du 
clergé  propriétaire  à  quatre  milliards.  (La- 
mart.)  ' 

—  Encycl.  Législ.  Sous  l'ancienne  jurispru- 
dence, le  mot  mainmorte  avait  deux  accep- 
tions. Il  désignait  d'abord  un  droit  dont  jouis- 
saient les  seigneurs  et  en  vertu  duquel  les 
vassaux  étaient  privés,  dans  diverses  circon- 
stances, du  droit  de  disposer  de  leurs  biens,  et 
obligés  de  les  abandonner  à  leurs  suzerains. 
On  appelait  ensuite  gens  de  mainmorte  cer- 
taines corporations  qui,  à  raison  de  la  subro- 
gation constante  des  personnes,  étaient  cen- 
sées perpétuelle».  La  mort  d'un  des  membres 
de  la  corporation  n'entraînait  aucune  muta- 
tion dans  la  propriété,  qui  se  trouvait  immo- 
bilisée entre  les  mains  de  la  corporation  tout 
entière.  L'Etal  perdait  ainsi  des  droits  de  mu- 
tation, et.  comme  de  tout  temps  la  préoccu- 
pation du'contribuable  u  été  de  payer  le  moins 
possible,  il  n'était  pa3  rare  de  voir  des  do- 
maines considérables  disparaître  de  la  ma- 
tière imposable  par  suite  de  ventes  vraies  ou 
simulées,  fuites  à  des  corporations. 

11  y  avait,  en  outre,  une  véritable  endance 
à  établir,  par  cette  concentration  des  pro- 
priétés entre  les  mains  des  corporations,  un 
pouvoir  qui,  à  un  moment  donné,  essayerait 
peut-être  de  contre-balancer  la  puissance 
royale.  L'abus  devint  bientôt  si  criant  que  les 
souverains  cherchèrent  à  y  mettre  un  terme. 

C'est  ainsi  que,  en  Belgique,  une  ordon- 
nance de  1263,  rendue  par  Marguerite  de  Hai- 
naut et  son  fils  Gui  de  Dampierre,  défendit 
aux  ecclésiastiques  d'acquérir  «  aucuns  fiefs, 
rentes  et  immeubles.  »  Charles- Qumt  renou- 
vela les  mêmes  prohibitions  en  1515.  La 
France  fut  plus  longtemps  avant  d'entrer 
dans  cette  voie.  Le  premier  édit  sur  cette  ma- 
tière remonte  à  peine  à  1749.  Nous  y  lisons 
les  dispositions  suivantes  :  «  Il  arrive  sou- 
vent que,  par  des  ventes  qui  se  fout  à  des  gens 
de  mainmorte,  les  biens  immeubles  qui  pas- 
sent entre  leurs  mains  cessent  pour  toujours 
d'être  dans  le  commerce,  en  sorte  qu'une  très- 
grande  partie  des  propriétés  se  trouve  ac- 
tuellement possédée  par  ceux  dont  les  biens, 
ne  pouvant  être  diminués  par  des  aliénations, 
s'augmentent  au  contraire  continuellement 
par  des  acquisitions  nouvelles.  ■  Ktj)lus  loin  : 
«  Faisons  et  renouvelons  expresses  inhibitions 
et  défenses  à  tous  les  gens  de  mainmorte 
d'acquérir,  recevoir,  ni  posséder  à  l'avenir 
aucuues  rentes  constituées  sur  des  particu- 
liers, do  quelque  manière  et  pour  quelque 
cause,  gratuite  ou  onéreuse,  que  ce  puisse 
être,  même  par  voie  de  reconstitution  des 
deniers  provenant  du  remboursement  de  ca- 
pitaux d'anciennes  rentes,  si  ce  n'est  après 
uvoir  obtenu  nos  lettres  patentes  pour  par- 
venir à  ladite  acquisition...  •  Le  3  messidor 
an  XII  parut  un  décret  impérial  qui  défendit 
la  formution  de  toute  agrégation  ou  associa- 
tion d'hommes  et  de-femmes,  sans  l'autorisa- 
tion formelle  du  gouvernement.  Quant  aux 
acquisitions,  elles  ne  pouvaient  être  faites 
par  les  gens  de  mainmorte  qu'en  vertu  d'un 
uécret  rendu  par  le  Corps  législatif,  sur  la 
proposition  du  chef  de  l'Etat. 

Comme  U  est  facile  de  le  voir,  les  promu. 
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teurs  des  dispositions  législatives  que  nous 
venons  de  citer  ont  été  surtout  préoccupés  de 
/a  crainte,  bien  fondée  d'ailleurs,  de  voir  une 
autorité  rivale  s'élever  à  note  de  l'autorité 
souveraine.  La  législation  actuelle  n'a  pas 
examiné  la  question  à  ce  point  de  vue;  elle 
n'a  eu  pour  but  que  d'atteindre  des  proprié- 
tés qui  trop  souvent  échappaient  k  l'impôt. 
Dans  la  loi  fiscale  qui  régit  aujourd'hui  la 
matière,  il  s'agit  non  des  personnes  main- 
mortables,  mais  des  établissements  ou  cor- 
porations appelés  de  mainmorte. 

Sous  l'ancien  droit,  les  gens  de  mainmorte, 
autorisés  à  acquérir  et  à  posséder  des  immeu- 
bles, avaient  été  assujettis  à  payer  au  roi  un 
droit  d'amortissement  qui  était  un  dédomma- 
gement de  la  perte  que  faisait  éprouver  à 
l'Etat  et  au  public  la  sortie  du  commerce  de 
ces  biens  pour  ainsi  dire  immobilisés.  Ce  droit 
d'amortissement  avait  été  rixé,  par  déclara- 
tion du  roi  en  date  du  21  novembre  1724,  au 
cinquième  de  la  valeur  des  biens  tenus  en 
fief  et  au  sixième  de  ceux  tenus  en  roture. 
C'était  un  droit  fixe  une  fois  payé. 

Sous  la  législation  nouvelle,  les  départe- 
ments, les  communes,  les  établissements  pu- 
blics, laïques  ou  ecclésiastiques,  les  commu- 
nautés religieuses  reconnues  ne  pouvaient 
également  acquérir  des  biens  à  titre  gratuit 
ou  onéreux  qu'en  vertu  de  l'autorisation 
expresse  du  gouvernement;  mais,  avant  1849, 
il  n'existait  aucune  taxe  correspondant  à  l'an- 
cien droit  d'amortissement. 

La  loi  du  20  février  1849  est  venue  combler 
cette  lacune.  En  voici  le  texte  : 

«  Art.  I".  11  sera  établi,  k  partir  du  ter  jan- 
vier 1849,  sur  les  biens  immeubles  passibles 
de  la  contribution  foncière,  appartenant  aux 
départements,  communes,  huspices,  sémi- 
naires, fabriques,  congrégations  religieuses, 
consistoires,  établissements  de  charité,  bu- 
reaux de  bienfaisance,  sociétés  anonymes  et 
tous  établissements  publics  légalement  auto- 
risés, une  taxe  annuelle  représentative  des 
droits  de  transmission  entre  vifs  et  par  décès. 
Cette  taxe  sera  calculée  à  raison  de  soixante- 
deux  centimes  et  demi  par  franc  du  principal 
de  la  contribution  foncière. 

•  Art.  2.  Les  formes  prescrites  pour  l'as- 
siette et  le  recouvrement,  de  la  contribution 
foncière  seront  suivies  pour  l'établissement  et 
la  perception  de  la  nouvelle  taxe. 

•  Art.  3.  La  taxe  annuelle  établie  par  la  pré- 
sente loi  sera  k  la  charge  du  propriétaire 
seul,  pendant  la  durée  des  baux  actuels,  no- 
nobstant toute  stipulation  contraire. 

»  Art.  4.  Dans  certaines  localités,  des  pro- 
priétés sont  imposées  sous  le  nom  d'habitants 
qui  en  jouissent  temporairement  ou  à  vie, 
quoique  le  fonds  ne  cesse  pas  d'appartenir 
aux  communautés.  Dans  d'autres,  des  biens 
possédés  depuis  longtemps  par  des  établisse- 
ments de  mainmorte  sont  demeurés  inscrits 
aux  articles  des  anciens  propriétaires  ou  sont 
imposés  sous  le  nom  d'un  membre  des  établis- 
sements ou  sous  celui  du  tidéicominissaire. 
Les  contrôleurs  rechercheront  avec  soin  les 
propriétés  qui  se  trouveraient  dans  un  des 
cas  indiqués;  consulteront  à  cet  effet  les 
maires,  les  percepteurs,  les  receveurs  des  éta- 
blissements et  porteront  les  propriétés  qu'ils 
auront  découvertes  au  nom  des  établissements 
qui  en  seront  véritablement  propriétaires.  > 

L'établissement  de  la  taxe  des  biens  de 
mainmorte  a  soulevé  des  réclamations  nom- 
breuses; nous  ne  les  croyons  pas  fondées. 
Pourquoi  une  exception  en  faveur  de  ces  pro- 
priétés lorsque  cebes  qui  passent  naturelle- 
ment du  père  au  fils  sont  frappées  d'un  droit 
de  succession  d'autant  plus  onéreux  qu'il  se 
renouvelle  plus  souvent?  Et  puis,  abstraction 
faite  de  toute  idée  de  justice  distributive, 
cette  taxe  j-'a-t-elle  pas  existé  autrefois  sous 
le  nom  de  croit  d'amortissement?  Or,  il  est 
de  principe  que  «  le  fisc  ne  démord  et  ne 
quitte  jamais  un  impôt  qu'il  a  eu  autrefois.  > 

TroiV  conditions  sont  exigées  pour  consti- 
tuer la  matière  imposable  a  la  taxe  de  main- 
morte :  1°  Les  biens  doivent  être  immeubles; 
go  les  biens  doivent  être  passibles  de  la  con- 
tribution foncière;  par  conséquent,  tous  les 
biens  exempts  de  l'impôt  foncier  sont  affran- 
chis de  la  taxe  spéciale;  3°  les  biens  doivent 
appartenir  aux  départements,  aux  communes, 
aux  hospices,  aux  séminaires ,  aux  fabriques, 
aux  congrégations,  etc. 

Dans  ses  Questions  et  traité  de  droit  admi- 
nistratif, Serrigny  se  demande  quel  sens  il 
faut  attacher  au  mot  appartenant,  qui  figure 
dans  le  texte  de  la  loi.  «  Veut-il  dire  appar- 
tenant en  toute  propriété,  ou  même  seulement 
en  nue  propriété,  ou  bien  encore  simplement 
en  usufruit? 

>  Il  n'y  a  pas  de  doute  dans  le  premier  cas  : 
la  taxe  est  due  sans  difficulté. 

»  Elle  l'est  également  dans  le  second  ;  car  il 
est  vrai  de  dire  qu'une  chose  appartient  k 
celui  qui  en  est  le  nu  propriétaire.  A  l'inverse, 
il  faudrait  décider,  à  mon  sens,  que  les  éta- 
blissements publics  ne  sont  pas  imposables  k 
raison  des  immeubles  dont  ils  n'ont  que  l'usu- 
fruit, car  ces  immeubles  ne  leur  appartien- 
nent pas.  D'ailleurs  l'usufruit  étant  essentiel- 
lement viager  ou  temporaire,  on  ne  rencontre 
plus  la  cause  qui  a  déterminé  l'établissement 
de  la  taxe,  c'est-à-dire  la  privation  des  droits 
de  transmission.  » 

Quelques  objections  ont  été  présentées  à 
l'époque  de  la  discussion  de  la  loi  au  sujet 
de  l'assujettissement  à  la  taxe  des  hospices, 
des  établissements  de  charité  et  des  bureaux 
de  bienfaisance.   L'assemblée   a  passé   ou- 
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tre,  considérant  que,  parmi  ces  établisse- 
ments, il  en  est  qui  ne  reçoivent  aucune 
subvention  et  qui  possèdent  d'importantes 
propriétés,  et  que,  pour  ceux  qui  sont  subven- 
tionnés par  les  communes,  l'exemption  profi- 
terait aux  communes  qui  accordent  la  sub- 
vention et  qui,  elles-mêmes,  ne  sont  pas 
exemptes  pour  leur  propre  compte.  On  a  voulu 
aussi  élever  des  difficultés  à  I  égard  des  so- 
ciétés anonymes,  dont  les  propriétés  ont  été 
déclarées  sujettes  à  la  taxe;  quelques-uns  di- 
saient, non  sans  raison,  que  ces  sociétés  n'ont 
qu'une  durée  limitée  et  que  les  biens  qu'elles 
possèdent  ne  sont  pas  indéfiniment  hors  de 
commerce,  puisqu'ils  peuvent  être  aliénés 
même  pendant  la  durée  de  la  société,  qui  à  le 
droit  de  les  vendre  si  elle  le  juge  nécessaire. 
A  cette  objection,  il  a  été  répondu  avec  rai- 
son que  les  sociétés  anonymes  ont  une  durée 
beaucoup  plus  longue  que  la  période  moyenne 
des  mutations  qui  atteignent  toutes  les  pro- 
priétés immobilières,  laquelle  durée  est  de 
vingt  à  vingt-cinq  ans,  et  que  cela  suffit  pour 
justifier  l'imposition  de  la  taxe. 

Quant  a  la  base  adoptée  {62  centimes  et 
demi  pour  franc  du  principal  de  la  contri- 
bution foncière),  voici  comment  on  a  rai- 
sonné pour  l'établir.  D'après  les  renseigne- 
ments recueillis  en  1840,  les  biens  de  main- 
morte, y  compris  ceux  des  sociétés  anonymes, 
contiennenten  superficie  5,004,764h,45,savoir: 
•4 ,983, 127h, 48  productifs  de  revenus;  21,G36h, 97 
affectés  à  un  service  public.  Les  biens  pro- 
ductifs de  revenus,  non  compris  les  droits  d'u- 
sage dans  les  forêts  et  les  bois,  sont  d'un  pro- 
duit de  64,209,456  fr.  et  d'une  valeur  vénale 
de  2,199,308,146  fr. 

Le  produit  annuel  s'élèverait  à  66  millions 
en  y  ajoutant  le  produit  des  droits  d'usage. 

Cela  posé,  on  a,  pour  fixer  la  quotité  de  la 
nouvelle  taxe,  considéré  que  l'importance  des 
jnutations  qui  s'opèrent  annuellement  dans 
les  propriétés  foncières  peut  être  portée  au 
vingtième  de  la  masse,  en  sorte  que  le  taux 
de  la  nouvelle  taxe  a  pu  être  fixé  "au  ving- 
tième du  revenu,  c'est-à-dire  à  5  pour  100 
du  revenu.  Liquidée  sur  une  somme  totale  de 
66  millions,  elle  devait  produire  3,300,000  fr. 
Pour  éviter  les  frais  et  les  difficultés  qu'au- 
rait entraînés  l'estimation  détaillée  du  re- 
venu réel  des  biens  de  mainmorte,  on  a  proposé 
d'établir  la  nouvelle  taxe  à  raison  de  62  cen- 
times et  demi  pour  franc  du  principal  de  la 
contribution  foncière,  lequel  est  déjà  connu 
et  hors  de  discussion.  Le  principal,  d'après  la 
proportion  moyenne  de  l'impôt  au  revenu,  la- 
quelle est  de  8  pour  100,  s'élevait  en  1848  k 
5,280,000  fr.  ;  c'est  ce  chiffre  qui,  multiplié 
par  62  centimes  et  demi,  a  produit  la  taxe  de 
3,300,000  fr. 

Mainmuable  s.  m.  (main-mu-a-ble  —  de 
main  et  de  muable).  Féod.  Serf  qui  pouvait 
changer  de  seigneur. 

MAINNEVILLE,  village  et  coram.  de  France 
(Eure),  canton  de  Gisors,  arrond.  et  à  30  ki- 
lom.  des  Anclelys,  sur  la  Levrière;  580  hab. 
Mainneville,  dont  la  forme  latine  et  première 
est  évidemment  Mediana  villa,  était  la  prin- 
cipale des  sept  villes  données  par  Philippe 
le  Bel  à  Enguerrand  de  Marigny.  En  1315, 
lorsque  Enguerrand  de  Marigny  fut  tombé 
en  disgrâce ,  Louis  X  le  Hutin  confisqua 
ses  biens  et  les  donna  à  sa  femme  Clé- 
mence de  Hongrie.  A  la  mort  de  cette  reine, 
ils  passèrent  k  Humbert,  dernier  dauphin  de 
Viennois,  son  neveu.  Au  xive  siècle,  Louis  de 
Fêcamp  était  seigneur  de  Mainneville;  cette 
terre  passa  ensuite  dans  les  maisons  de  Chà- 
tillon,  puis  de  Roncherolles.  Au  commence- 
ment du  xive  siècle,  il  y  avait  à  Mainneville 
un  château  fort  d'une  certaine  importance. 
Le  roi  Jean  partit  de  cette  place  en  1355  pour 
aller  surprendre  Charles  le  Mauvais  a.  Rouen. 
Le  château  fort  fut  livré  en  1419  à  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  qui  le  détruisit  en  partie;  il 
fut  transformé  en  un  bel  édiriee  à  toui elles, 
au  commencement  du  xvie  siècle.  Cet  édifice 
est  en  partie  ruiné. 

MAINNEVILLE  (Guillaume  de),  dit  de  Mon- 
devilio,  comte  d'Essex  et  d'Aumale,  seigneur 
deMainneville-eti-Vexin,  mort  en  1189. 11  fut 
l'un  des  personnages  les  plus  importants  de 
la  Normandie,  dans  la  seconde  moitié  du 
xit«  siècle.  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  le 
nomma  gouverneur  de  Rouen,  lui  confia  la 
garde  de3  châteaux  de  Gisors,  Nelfe,  Dangu, 
Neufchâtel-sur-Epte  et  Vaudreuil,  et  le  char- 
gea, en  1186,  d'aller  avec  son  justicier  Raoul 
de  Granville  et  l'archevêque  de  Rouen  k  la 
cour  de  France  pour  tâcher  de  conserver  la 
bonne  intelligence  entre  lui  et  Philippe.  Cette 
umbassade  réussit' jusqu'à  un  certain  point, 
puisque  Philippe  promit  d'observer  la  trêve 
alors  existante  jusqu'à  la  fête  de  saint  Hi- 
laire.  Sur  la  fin  de  sa  carrière.  Guillaume  lit 
un  voyage  en  Italie,  et,  après  une  dernière 
ambassade  auprès  du  comte  de  Flandre,  en- 
treprise par  l'ordre  du  roi,  il  tomba  malade  et 
se  relira  au  Vaudreuil,  où  il  mourut. 

MA1NO  (Jason),  célèbre  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Pesaro  en  1435,  mort  en  1519.  11 
enseigna  la  jurisprudence  à  Pavie,  à  Vadoue 
et  k  r"ise,  et  fut  nommé  comte  palatin  par 
l'empereur  Maximilien.  Louis  XII  vint  en  1507 
assister  à  son  cours  avec  cinq  cardinaux  et 
une  centaine  de  seigneurs,  Maino  rassembla 
et  ordonna  avec  soin  les  idées  des  juriscon- 
sultes du  moyen  âge  sur  l'ensemble  du  droit 
romain.  On  a  de  lui  :  De  actionibus  (Pavie, 
1453);  In  Digestum  vêtus  commentaria  (Milan,   | 
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1507)  ;  In  Infortiatium  commentaria  (Milan, 
1508);  In  Digestum  novum  commentaria  (Milan, 
1509-1514);  Consitia  (  1 58 1  )  ;  Apophthegmata 
juris  (Lyon,  1539).  Ses  œuvres  complètes  ont 
paru  sous  le  titre  de  :  Opéra  juridica  (Turin, 
1576,  9  vol.  in-fol.). 

MAÏNOTE  s.  et  adj.  (ma-i-no-te).  Géogr. 
Habitant  de  Maïna;  qui  est  de  Maïna,  qui  ap- 
partient à  Maïna  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Maïnotes.  Une  femme  maïnotu.  Les  mœurs 
maînotiïs.  Les  Maïnotes  se  croient  les  des- 
cendants des  Lacédêmoniens.  il  On  dit  aussi 

NAÏNATE. 

—  Encycl.  Les  Maïnotes  occupent,  dans  les 
annales  de  la  Grèce  moderne,  une  place  im- 
portante, qu'ils  doivent  surtout  aux  combats 
sans  trêve  qu'ils  ont  livrés  pour  conserver 
leur  indépendance,  jusqu'au  jour  de  la  grande 
guerre  nationale. 

Les  Malnotes  se  regardent  comme  les  des- 
cendants directs  des  Spartiates;  leur  con- 
tester cette  noble  origine  serait  une  mortelle 
injure  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  leur 
adresser  en  face.  Une  tradition  constante 
justifie  d'ailleurs  cette  prétention.  Il  est  cer- 
tain que,  fuyant  le  flot  des  barbares,  Slaves, 
Bulgares,  Albanais,  qui  envahirent  la  Morée 
pendant  la  dernière  période  de  l'empire  grec, 
les  habitants  de  Sparte  abandonnèrent  leurs 
foyers  et  se  retirèrent  dans  les  cavernes  du 
Magne.  Ils  y  rencontrèrent  d'autres  trans- 
fuges, anciennement  établis  dans  ce  pays,  les 
descendants  des  Messéniens,  qui  s'y  étaient 
réfugiés  longtemps  auparavant,  pour  fuir  le 
joug  de  Lacedémone.  Chose  étrange,  le  sou- 
venir de  cette  antique  rivalité  n'est  pas  éteint 
entre  les  deux  races  et  donne  lieu  aujourd'hui 
encore  à  d'implacables  vengeances.  Cepen- 
dant Spartiates  et  Messéniens  se  liguèrent 
pour  lutter  contre  l'envahissement  des  bar- 
bares et  le  firent  avec  succès.  Tandis  que  les 
populations  du  reste  du  Péloponèse  se  mé- 
langèrent avec  les  envahisseurs,  les  guerriers 
du  Maïna,  retranchés  dans  leurs  montagnes, 
se  conservèrent  purs  de  tout  élément  étran- 
ger. Ils  ont  donc  le  droit  de  se  dire  les  repré- 
sentants directs  et  incontestés  de  l'antique 
race  hellénique;  de  plus  leur  langage,  leur 
caractère,  leurs  coutumes,  leurs  traits  mê- 
mes, tout  en  eux  témoigne  de  l'origine  dont  ils 
se  vantent.  Aussi,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'aux  guerres  de  l'indépendance, 
les  assemblées  de  leurs  vieillards  et  de  leurs 
chefs  ne  cessèrent-elles  de  s'intituler,  dans 
leurs  actes  politiques  et  administratifs,  «  le 
sénat  de  Lacedémone.  » 

On  ne  possède,  sur  la  première  époque  de 
l'histoire  des  Maïnotes,  qu'un  petit  nombre 
de  traditions  confuses  et  quelques  passages 
d'un  chroniqueur  franc,  où  sont  mentionnés 
les  efforts  des  croisés  pour  subjuguer  ces  tri- 
bus indomptables.  Isolés  d'un  côté  par  la  mer, 
de  l'autre  par  les  rochers  qui  leur  servent  de 
remparts,  les  Maïnotes  ne  conservèrent  des 
anciens  Spartiates  que  les  coutumes  barbares 
et  les  aptitudes  guerrières.  Ce  n'est  même 
que  fort  tard,  sous  l'empereur  Basile  1er  (867), 
qu'ils  renoncèrent  au  culte  des  idoles  et  re- 
çurent le  baptême.  C'est  parmi  eux  que  les 
croisés  rencontrèrent  les  plus  redoutables  ad- 
versaires lorsqu'ils  se  répandirent  en  Grèce 
et  qu'ils  la  partagèrent  en  deux  grandes  sou- 
verainetés, le  duché  d'Athènes  et  la  princi- 
pauté d'Achaïe.  Guillaume  de  Yillehardonin 
construisit  deux  imposantes  forteresses,  l'une 
à  Maïna,  l'autre  à  Passava,  afin  de  tenir  en 
respect  les  Maïnotes  indomptés.  En  outre, 
diverses  baronnies  furent  érigées  dans  l'in- 
térieur du  Magne,  que  les  compagnons  de 
Villehardouin  couvrirent  de  châteaux  forts. 
De  son  côté,  en  face  de  chaque  manoir,  le 
Maïnote  éleva  sa  citadelle  (pyrgos),  lourde, 
massive,  informe,  mais  capable  de  soutenir 
de  longs  sièges.  Lorsque  les  Francs  évacuè- 
rent le  pays,  les  Maïnotes  héritèrent  des  for- 
teresses et  le  pays  se  trouva  ainsi  doté  d'un 
formidable  système  de  défenses.  Une  aristo- 
cratie se  forma  sur  le  type  de  la  féodalité 
franque.  Cette  aristocratie  eut  pour  chefs, 
de  1472  à  1675,  les  descendants  de  la  famille 
impériale  des  Commenes.  Ils  régnèren  t  sur  les 
Maïnotes  avec  le  concours  du  «  sénat  de  La- 
cedémone ,  »  sous  le  titre  de  protogeros  ou 
premier  sénateur.  L'un  d'eux,  Etienne  I", 
fut  un  héros  populaire,  et  le  souvenir  de  ses 
victoires  sur  les  Turcs  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours.  En  1675,  une  insurrection  dirigée 
par  le-  primat  Liberaki  renversa  les  Com- 
nènes,  qui,  à  la  tète  de  700  de  leurs  partisans, 
firent  voile  pour  Gênes,  et  s'établirent  à  Pao- 
mia,  en  Corse,  où  ils  fondèrent  une  colonie  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,  et  qui  a  conservé 
le?  caractères  frappants  de  son  antique  natio- 
nalité. 

Des  guerres  entre  les  principales  familles 
et  la  grande  et  perpétuelle  lutte  contre  les 
Turcs  forment  ensuite  le  fond  de  l'histoire 
des  Maïnotes,  jusqu'au  soulèvement  de  la 
Grèce  en  1770,  excité'par  les  Russes,  qui  à  la 
tin  abandonnèrent  lâchement  à  la  vindicte 
musulmane  le  pays  qu'ils  avaient  soulevé. 
150,000  Albanais  se  ruèrent  sur  le  Pélopo- 
nèse, qu'ils  mirent  à  feu  et  k  sang.  Mais  le 
Magne  fut  respecté,  parce  qu'il  était  inexpu- 
gnable. Renonçant  k  vaincre  les  Maïnotes,  le 
gouvernement  de  la  Sublime  Porte  essaya 
d'entrer  en  arrangement  avec  eux.  Par  un 
tirman  solennel  (1777),  il  reconnut  leur  auto- 
nomie et  détacha  cette  province  du  sangiac 
de  Morée.  Il  fut  arrêté  par  le  même  finiian 
que  les  Maïnotes  nommeraient,  pour  les  gou- 
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verner  suivant  leurs  lois  et  leurs  coutumes, 
un  chef  indépendant  qui  porterait  le  titre  de 
bey,  h  la  condition  qu'ils  ne  commettraient 
aucune  déprédation  sur  le  territoire  turc  et 
qu'ils  payeraient  au  trésor  impérial  un  tribut 
annuel  de  17,000  piastres.  On  ne  se  souvient 
pas  qu'aucun  bey  se  soit  jamais  acquitté  de 
ce  tribut,  qui,  suivant  l'expression  des  Maï- 
notes, valut  au  sultan  plus  de  balles  que  de 
piastres.  La  plupart  de  ces  beys  eurent  une 
fin  tragique.  Le  premier,  Jean  Koutoupharis, 
fut  appelé  k  Constantinople  sous  mi  prétexte 
et  étranglé  par  ordre  du  sultan.  Sa  veuve  se 
rendit  célèbre  par  la  façon  terrible  dont  elle 
vengea  la  mort  de  son  mari.  Pendant  deux 
ans,  à  la  tête  des  guerriers  du  Magne,  elle 
fit,  dit-on,  plus  de  mal  aux  Turcs  que  les 
Klephtes  les  plus  fameux  ;  elle  fut  tuée  par  les 
Mavromichalis,  puissante  famille  maïnote  en» 
nemie  de  la  sienne.  Djanim-Bey,  qui  parvint 
au  commandement  en  17S9,  essaya  de  donner 
au  Magne  une  impulsion  civilisatrice  :  il  traça 
des  routes,  fonda  des  écoles,  encouragea  la 
culture  du  coton.  Ce  prince,  resté  populaire, 
songea  k  l'émancipation  générale  de  la  Grèce, 
et  dans  ce  but  noua  des  relations  avec  le  gé- 
néral Bonaparte.  Dénoncé  au  Divan  ,  il  par- 
vint cependant  k  échapper  à  la  mort.  Les 
supplices,  la  prison,  le  meurtre  terminent  les 
jours  de  presque  tous  ses  successeurs  jus- 
qu'en 1821,  époque  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Petro-Bey,  un  Mavromichalis,  chef 
des  Maïnotes  k  cette  date ,  fut  lé  premier  à 
lever  l'étendard  de  la  révolte,  conjointement 
.  avec  le  célèbre  Colocotronis.  Dans  cette 
guerre  héroïque ,  les  Mavromichalis  montrè- 
rent un  courage  indomptable.  Quarante-neuf 
d'entre  eux,  fils,  frères,  neveux  ou  cousins 
de  Petro-Bey,  tombèrent  glorieusement,  les 
armes  à  la  main.  Petro-Bey  fut  tour  à  tour 
généralissime,  président  du  congrès  d'Astros, 
chef  du  pouvoir  exécutif.  Son  nom  apparaît 
au  premier  rang  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille et  dans  toutes  les  assemblées.  Mais  une 
fois  la  Grèce  pacifiée,  les  rêves  ambitieux  ca- 
ressés par  l'aristocratie  maïnote  durant  tant 
de  siècles  furent  dissipés  par  l'émancipation 
même  de  la  patrie.  Le  Magne  devint  une 
simple  province  du  nouvel  Etut.  Son  histoire 
se  perd,  à  partir  de  cette  époque,  dans  l'his- 
toire générale  de  la  Grèce. 

Cependant  le  Magne  n'a  rien  perdu  de  sa 
farouche  physionomie;  les  passions,  l'igno- 
rance, les  sauvages  coutumes  d'autrefois  y 
dominent  encore;  les  inimitiés  de  famille  et 
de  tribu,  les  guerres  intestines  continuent  à 
désoler  le  pays;  le  brigandage  y  recrute  ses 
plus  audacieuses  bandes.  Le  peuple  regrette 
Son  autonomie  séculaire  et  les  luttes  d'autre- 
fois. Toujours  en  armes,  retranché  dans  ses 
inabordables  solitudes,  le  Maïnote  est  ré- 
frnetaire  au  travail  et  k  toutes  les  conditions' 
de  la  civilisation  moderne.  Malgré  les  efforts 
que  fait  le  gouvernement  pour  fonder  des 
écoles ,  favoriser  l'agriculture ,  sillonner  le 
pays  de  routes,  la  population  conserve  tou- 
jours cette  attitude  farouche  qui  tint  si  long- 
temps en  respect  les  conquérants  étrangers. 

M.  Yéméniz,  consul  de  Grèce,  a  consacré 
aux  Manoites,  dans  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des (mars  1865),  une  remarquable  étude  k  la- 
quelle nous  devons  les  éléments  de  cet  ar- 
ticle. 

MAINOTTE  s.  f.  (mè-no-te  —  dimin.  de 
main).  Bot.  Nom  que  l'on  donne,  dans  cer- 
taines contrées  de  la  France,  aux  clavaires, 
parce  que  les  divisions  de  ces  champignons 
rappellent  plus  ou  moins  les  doigts  de  la 
main. 

MAINT,  MAINTE  adj.  (main,  main-te  — du 
germanique  :  allemand  manch,  que  Delàtre 
rapporte  au  même  radical  que  le  grec  megas, 
latin  magnus ,  gothique  mikits,  lithuanien 
maenus,  sanscrit  mahat,  grand;  savoir  la  ra- 
cine sanscrite  mah,  croître,  dont  la  forme 
nasalisée  est  manh).  Un  grand  nombre  de, 
plusieurs  :  Il  arrive  maintes  fois  que  des  mots 
différents  en  apparence  émanent  cependant  de 
radicaux  identiques.  (Littré.) 

Le  pasteur  était  à  cité, 
Et  récitait,  a  l'ordinaire. 
Maintes  dévotes  oraisons. 

La  Fontaikë. 

Il  Plus  d'un;  s'emploie  au  singulier  dans  ce 
sens  :  Après  avoir  couru  à  toutes  jambes  pen- 
dant quelque  temps  sans  savoir  où,  donnant 
de  sa  tête  à  maint  coin  de  rues,  enjambant 
maint  ruisseau,  traversant  mainte  ruelle,  maint 
cul-de-sac,  maint  carrefour,  notre  poète  s'ar- 
rêta tout  à  coup.  (V.  Hugo.) 

o 

Amour  vend  tout,  et  nymphes  et  bergères; 
Il  met  le  taux  a.  maint  objet  divin. 

La  Fontaine. 
Dans  maint  auteur  de  science  profonde, 
J'ai  lu  qu'on  perd  à  trop  courir  le  monde. 

Gresset. 
Je  cours  en  hâte  au  parlement  comique, 
Bureau  de  vers,  où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  scène  il  maint  acteur  sifflé. 

Voltaire. 

—  Maint  et  maint  ou  maints  et  maints,  Un 
très-grand  nombre  de  : 

Avec  quelque  vertu  j'eus  maints  et  maints  défauts. 

Ciiaulieu. 

Sur  l'art  de  penser  et  de  vivre 
On  a  rempli  maint  et  maint  livre 
De  vains  caquets. 

llARMONTBL. 
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—  Substantiv.  Bien  des  personnes  : 
Maints  ont  le  chef  plus  rempli  que  la  panse. 

Mme  Desuoulièkes. 

—  Syn.  Mntm,  piuiicnrs.  Maint  ne  se  dit 
guère  dans  la  conversation  que  dans  un  pe- 
tit nombre  de  locutions  consacrées,  comme 
mainte  et  mainte  fois.  Les  écrivains,  et  sur- 
tout les  poètes,  l'emploient  encore  quelquefois, 
et  alors  il  a  une  étendue  de  signification  com- 
prise entre  plusieurs  et  beaucoup.  Quand  notre 
grand  fabuliste  dit  : 

Après  maint!  quolibets  coup  sur  coup  renvoyés, 
il  nous  fait  penser  à  un  plus  grand  nombre 
de  quolibets  que  s'il  faisait  usage  du  mot 
plusieurs;  car  ce  dernier  mot  ne  suppose  ri- 
goureusement qu'un  seul  quolibet  renvoyé 
après  un  autre,  tandis  que  maints  quolibets 
équivaut  presque  à  beaucoup  de  quolibets. 

MAINTENANCE  s.  f.  (main-te-nan-se  — 
rad.  maintenir).  Conservation,  défense,  pro- 
tection, il  Vieux  mot. 

—  Jurisp.  ane.  Confirmation,  par  autorité 
'de  justice,  de  la  possession  d'un  héritage  ou 

d'un  bénéfice. 

MAINTENANT  adv.  (maiû-te-nan  —  de 
main  et  de  tenir,  proprement  pendant  qu'on  y 
tient  la  main).  A  l'époque  où  nous  sommes, 
aujourd'hui  :  La  littérature  ne  peut  rien  pro- 
duire de  grand  maintenant  sans  la  liberté. 
(Mme  de  Staél.)  La  passion  de  l'égalité  est 
maintenant  indéracinable.  (Bignon  )  Lascience 
et  la  vérité  ne  sont  plus  rien;  ce  que  l'on  adore 
maintenant,  c'est  la  boutique.  (Proudh.  )  Les 
guerres  maintenant  ne  sont  plus  de  peu  - 
pie  à  peuple,  mais  de  peuple  à  roi.  (E.  de 
Gir.  )  il  Au  moment  actuel,  à  l'heure  pré- 
sente :  Hors  vous  et  moi,  monsieur,  je  ne  crois 
pas  que  personne  s'avise  de  courir  maintenant 
tes  rues.  (Mol.) 

Vous  chantiez;  j'en  suis  fort  aise; 

Eh  bien  l  dansez,  maintenant. 

La  Fontaine. 

—  De  maintenant ,  Du  jour  actuel  :  Les 
jeunes  gens  de  maintenant.  Les  modes  de 
maintenant,  La  littérature  DE  maintenant. 

—  Loe.  conjonct.  Maintenant  que,  En  ce  mo- 
ment où,  à  présent  que  :  Maintenant  qu'il 
est  parti,  vous  pouvez  vous  expliquer. 

Maintenant  que  le  ciel  a  mûri  mes  désirs, 
J'aime  mieux  mon  repos.    ...... 

Bon.  eau. 
Maintenant  que  la  mort  a  rallumé  la  flamme, 
Maintenant  que  la  mort  a  réveillé  ton  âme, 
Tu  dois  te  souvenir. 

V.  Hugo. 

—  Substantiv.  Epoque  actuelle,  temps  pré- 
sent :  Par  un  seul  maintenant,  Dieu  emplit 
le  toujours.  (Montaigne.)  Il  Inus. 

—  Syn.  Maintenant,  actuellement,  aujour- 
d  hui,  à  protcut,  préKontemeut,  V.  ACTUELLE- 
MENT. 

MAINTE N EUR  s.  m.  (main-te-neur  —  rad. 
maintenir).  Celui  qui  maintient,  qui  soutient, 
qui  défend  quelque  proposition. 

—  Hist.  litt.  Titre  des  instituteurs  des  Jeux 
floraux  de  Toulouse  :  Les  sept  mainteneurs. 

—  Encycl.  Hist.  littér.  Mainteneurs  des  Jeux 
floraux.  Les  sept  premiers  membres  de  la  cé- 
lèbre Académie  de  Toulouse  s'étant  consti- 
t-uéy juges  du  concours  de  poésie  par  lequel 
furent  inaugurés  les  Jeux  floraux,  en  mai  1324, 
ils  prirent  le  nom  de- mainteneurs  des  Jeux,  et 
ce  nom  est  resté  depuis  à  leurs  successeurs. 
L'histoire  littéraire  a  conservé  leurs  noms;  c'é- 
taient Bernard  de  Parnassac  ,  damoiseau  ; 
Guillaume  de  Lobra,  bourgeois  ;  Bélanger  de 
Saint-Plancat,  Pierre  de  Meranaserra,  bour- 
geois; Guillaume  de  Gontaut,  Pierre  Canon, 
marchand,  Bernard  Oth,  notaire  de  la  cour  du 
viguier  de  Toulouse.  Le  titre  de  mainteneur  ne 
s'éteignit  pas  avec  ceux  qui  le  portèrent  les 
premiers;  il  passa  successivement  aux  sept 
membres  principaux  du  Collège  de  ta  gaie 
science.  Sous  le  règne  de  Charles  VI,  le  fau- 
bourg des  Augustmes,  où  étaient  situés  le  pa- 
lais et,  le  jardin  des  sept  mainteneurs,  fut  dé- 
truit; ceux-ci  se  réunirent  dès  lors  au  capitule. 
Les  fonctions  des  mainteneurs  sont  également 
restées  lesmêmesjce  sonteux  quijugent,  en 
comité  secret,  les  pièces  de  vers  envoyées  aux 
concours  et  qui  président  à  la  distribution  des 
fleurs.  V.  Jeux  floraux. 

MAINTENIR  v.  a,  ou  tr.  (main-te-nir  — 
de  main  et  de  tenir.  Se  conjugue  comme  tenir). 
Tenir  dans  un  état  de  fixité  :  Maintenir  une 
poutre  à  l'aide  de  crampons.  Maintenir  avec 
des  étais  un  mur  ébranlé.  La  clef  d'une  voûte 
maintient  la  voûte  entière. 

—  Fig.  Paire  durer;  laisser  subsister  : 
Maintenir  la  sécurité  publique.  Maintenir  sa 
santé.  Maintenir  des  abus.  Il  Laisser  d'une  fa- 
çon permanente  :  La  société  maintient  irré- 
missiblement  en  dehors  d'elle  deux  classes 
d'hommes  :  ceux  qui  l'attaquent  et  ceux  qui  la 
gardent.  (V.  Hugo.)  il  Conserver,  assurer 
l'existence  de  :  Nos  ancêtres,  moins  occupés  à 
dissiper  ou  à  grossir  leur  patrimoine  qu'à  le 
maintenir,  le  laissaient  entier  à  leurs  enfants. 
(La  Bruy.)  Il  n'y  a  point  de  forme  de  gouver- 
nement qui  suffise  à  maintenir  une  Eglise., 
(Guizot.)  Il  Défendre  et  conserver,  soutenir  : 
Maintenir  l'ordre.  Maintenir  les  bonnes 
mœurs.  Quand  les  lois  ont  égalisé  les  familles, 
il  leur  reste  à  maintenir  l'union  entre  elles, 
(Montesq.)  Les  erreurs  humaines  conservent 
toujours  leur  empire  sur  tous  ceux  qui  ont  in- 
térêt à  les  maintenir,  (Dumarsais.)  Quand  un 
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honnête  homme  maintient  ses  justes  intérêts, 
il  fait  un  acte  de  défense  personnelle.  (V.  Cou- 
sin. )Lavertu est  Vénergieavec  laquelle  l'homme 
maintient  sa  dignité.  (E.  Scherer.)  La  fonc- 
tion du  gouvernement  est  de  maintenir  l'ordre. 
(Guizot.)  L'hygiène  maintient  la  santé  dans 
ses  conditions  normales.  (Raspail.)  Il  Conser- 
ver dans  un  certain  état  ou  dans  certaines 
dispositions  :  Dieu  vous  maintiiînne  en  bonne 
santé.  L'honneur  maintient  le  cœur  incorrup- 
tible au  milieu  de  ta  corruption.  (Chateaub.) 
Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ce  dessein  louable. 

RÉGN1EK. 

—  Soutenir,  affirmer  avec  persévérance  : 
Maintenir  sondire.  Les  métaphysiciens  main- 
tiennent que  toute  action  se  réduit  à  mouve- 
ment et  pensée,  et  que  celle-ci  est  l'origine  de 
celui-là.  (Baudelaire.) 

—  Véner.  Maintenir  le  change.  Continuera 
poursuivre  la  bête  après  l'avoir  lancée,  en 
parlant  des  chiens. 

Se  maintenir  v.  pr.  Etre  maintenu,  durer, 
persévérer  :  Mien  de  ce  qui  ne  se  maintient 
que  par  te  crime  ne  peut  longtemps  subsister. 
(  Leuiontey.  )  Il  Rester  dans  le  même  état  : 
Ma  santé  SE  Maintient  sans  s'améliorer.  Ces 
digues  se  sont  maintenues  contre  l'inonda- 
tion. 

—  Fig.  Conserver  sa  position  :  Une  garni- 
son qui  se  maintient  contre  les  attaques  de 
l'ennemi.  Le  prince  élevé,  par  les  grands  a 
plus  de  pane  à  SE  MAINTENIR  que  Celui  qui  a 
dû  son  élévation  au  peuple.  (Machiavel.)  Il 
n'est  pas  étrange  qu'on  se  conserve  en  pliant,  et 
ce  n'est  pas  proprement  se  maintenir.  (Pasc.) 

Contre  les  coups  du  sort  cherche  à  te  maintenir. 

BoiLEtu. 
Il  Rester  dans  les  mêmes  dispositions  d'es- 
prit :  L'âme  d'Esope  se  maintint  toujours  li- 
bre et  indépendante  de  la  fortune.  (La  Font.) 

—  Syn.  Maintenir,  soutenir.  Maintenir  veut 
dire  conserver,  il  suppose  une  chose  bien  éta- 
blie qui  a  seulement  besoin  qu'on  en  assure  la 
durée.  Soutenir,  c'est  défendre  ce  qui  est  at- 
taqué, servir  d'appui  à  ce  qui  tombe  ou  me- 
nace de  tomber,  La  même  différence  existe 
quand  les  deux  verbes  se  rapportent  au  dis- 
cours :  on  maintient  ce  qu'on  a  déjà  dit  quand 
on  continue  de  l'affirmer;  on  le  soutient  quand 
on  donne  de  nouvelles  raisons  ou  quand  on 
se  tient  prêt  à  en  donner  pour  détruire  tous 
les  doutes. 

MAINTENON  s.  f.  (main  -  te  -  non  —  de 
j/me  de  Maintenait,  qui  portait  une  croix  de 
ce  genre).  Modes.  Petite  croix  que  les  femmes 
portaient  à  leur  cou. 

MAINTENON,  bourg  de  France  (Eure-  et- 
Loir),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  18  ki- 
lom.  N. -E.  de  Chartres,  au  confluent  de 
l'Eure  et  de  la  Voise;  pop.  aggl.,  1,2S0  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,768  hab.  Fabrication  de  bas, 
Sabots;  plâtreries ;  commerce  de  grains  et  de 
farines.  Ce  bourg  est  situé  dans  une  belle 
vallée,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  au  Mans. 
La  célébrité  de  cette  petite  ville  date  du  jour 
où  Louis  XIV  acheta,  en  1674,  pour  Françoise 
d'Aubigné,  le  château  de  Maintenon,  qui  était 
la  propriété  du  marquis  de  Villeroy.  Ce  châ- 
teau avait  été  construit  par  Jean  Cottereau, 
trésorier  des  finances  sous  les  rois  Louis  XI, 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  Ier.  Les 
armes  de  Jean  Cottereau  sont  sculptées  sur 
les  deux  tourelles  qui  flanquent  la  porte  d'en- 
trée. Lorsque  Mme  de  Maintenon  maria  sa 
nièce  au  duo  d'Ayen,  fils  du  maréchal  de 
Noailles,  elle  lui  fit  don  de  sa  terre,  qui,  de- 
puis lors,  n'a  pas  cessé  d'appartenir  à  la  fa- 
mille de  Noailles.  Les  réparations  modernes 
et  les  changements  successifs  faits  au  châ- 
teau de  Maintenon  en  ont  modifié  l'aspect, 
sans  cependant  lui  faire  perdre  les  caractères 
de  son  ancienne  origine.  Le  château  actuel 
est  environné  de  larges  et  profonds  fossés 
d'eaux  vives,  alimentés  par  l'Eure  et  par  la 
Voise.  »  Mme  de  Maintenon,  dit  M.  Joanue, 
fit  construire  l'aile  droite  du  château,  entre 
la  grosse  tour  carrée  et  l'entrée  principale  ; 
puis  l'aile  gauche  reliée  à  la  chapelle  et  une 
longue  galerie  attenante  à  la  chambre  et  au 
cabinet  du  roi,  par  laquelle  il  allait  entendre 
la  messe.  (M.  le  duc  de  Noailles  a  fait  déco- 
rer magnifiquement  cette  galerie.)  Ladépense 
de  ces  constructions  s'éleva  à  HO, 000  livres. 
Une  antichambre,  où  dînait  la  célèbre  épouse 
de  Louis  XIV,  précède  la  chambre  à  coucher, 
tendue  en  étoffes  du  temps  et  que  M.  le  duc 
de  Noailles  a  fait  restaurer  avec  le  plus  grand 
soin.  Le  lit  se  dresse  au  fond  ;  l'ameublement 
est  complété  par  un  portrait  de  la  marquise 
et  par  ceux  des  d'Aubigné.  » 

Racine  séjourna  longtemps  à  Maintenon, 
lorsqu'il  fut  chargé  d'écrire  pour  les  demoi- 
selles de  Saint-  Cyr  les  deux  tragédies  à'Es- 
ther  et  à'Athalie.  L'une  des  avenues  du  parc, 
où  le  grand  poste  se  promenait  souvent,  porte 
encore  le  nom  d'allée  Racine.  Charles  X,  en 
quittant  Rambouillet  après  son  abdication,  y 
vint  passer  la  nuit  avec  toute  sa  famille.  Le 
roi  y  occupa  la  chambre  de  Mme  de  Mainte- 
non. Là  chapelle  du  château,  primitivement 
église  paroissiale,  est  due  à  Jean  Cottereau. 
M,  le  duc  de  Noailles  l'a  fait  magnifiquement 
restaurer.  C'est  un  gracieux  édifice  dans  le- 
quel on  remarque  d'admirables  vitraux  peints 
représentant  diverses  scènes  de  la  Passion. 
Le  parc  est  superbe.  Le  Notre  y  dessina  un 
parterre,  construisit  le  grand  canal  passant 
sous  l'aqueduc  et  planta  les  deux  grandes 
avenues  qu'on  y  voit  encore.  Trente  ponts 
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jetés  sur  les  canaux  et  sur  la  Voise  et  l'Eure 
relient  entre  elles  de  larges  prairies,  ombra- 

fées  çà  et  là  par  des  massifs  et  par  des  ar- 
res  de  haute  futaie.  Mais  la  principale  cu- 
riosité de  ce  parc,  ce  sont  les  restes  du  gi- 
gantesque  aqueduc   sur    lequel   Louis  XIV 
voulait  faire  passer  les  eaux  de  l'Eure  pour 
les  amener  à  Versailles,  «  Cet  aqueduc,  dit 
M.  Joanne,  destiné  à  réunir  les  deux  collines 
entre  lesque+les  s'étend  la  vallée  de  Mainte- 
non, devait  être  construit  en  maçonnerie,  sur 
une  longueur  d'environ  4,600  mètres.  Au  plus 
profond  de  la  vallée,  il  devait  s'élever  sur 
trois  rangs  d'arcades  ;  le  premier  rang,  le  seul 
qui  ait  été  construit,  est  composé  de  47  arca- 
des de   13  mètres  d'ouverture  chacune  sur 
14>n, G0  de  profondeur  et  975  mètres  de  lon- 
gueur  totale.  La  hauteur  des  arches  varie 
suivant  l'inclinaison  du  sol;  les'  plus  hautes 
atteignent  25  mètres.  Les  piles  sont  armées 
d'un  contre-fort  de  2  mètres  de  saillie  sur 
8  mètres  de  hauteur.  L'élévation  totale  de  ce 
premier  étage  est  de  30  mètres.  Le  deuxième 
rang  aurait   été   composé   de    195   arcades, 
ayant  environ  4,000  mètres  de  longueur;  elles 
auraient  eu  la  même  profondeur  et  la  même 
largeur  que  les  47  premières,  sur  27  mètres 
d'élévation.  Le  troisième  rang  devait  comp- 
ter, sur  4,645  mètres  de  longueur,  390  arca- 
des, ayant  seulement  14  mètres  de  hauteur  et 
dont  2  auraient  répondu  pour  la.  largeur  aune 
arcade  des  rangs  inférieurs.  L'élévation  to- 
tale de  l'édifice  aurait  été  de  72  mètres.  C'est 
au  troisième  étage,  dans  un  canal  de  2  mètres 
de  largeur  et  de  1  mètre  de  ^profondeur,  que 
devait  couler  la  rivière.  Des  corridors  bordés 
d'un  parapet  se  seraient  étendus  de  chaque 
côté  de  ce  canal,  qui  aurait  été  couvert  d'une 
voûte  de  pierre  sur-toute  sa  longueur.  Les 
fondations  de  ce  colossal  monument  ont  5  mè- 
tres de  profondeur.  Ces  immenses  travaux 
furentcouimencésen  1684  et  continués  avec  la 
plus  grande  activité  jusqu'en  1688.  30,000  ou- 
vriers y  furent  employés;  un  tiers  seulement 
était  composé  de  maçons  et  d'ouvriers  ordi- 
naires, le  reste  de  soldats,  que  Louis  XIV 
voulait  occuper,  pendant  la  paix,  à  des  tra- 
vaux utiles,  pour  les  tenir  en  haleine  et  les 
préserver  des  dangers  de  l'oisiveté.  Un  grand 
nombre  y  périrent,  «  pour. avancer  de  quel- 
ques années  les  plaisirs  du  roi,  »  a  dit  Mi'e  de 
La  Fayette.  La  guerre  de  1688  interrompit 
heureusement  l'exécution   de   cet  aqueduc, 
dont  les  travaux  abandonnés  ne  fuient  jamais 
repris.  Louis.XV  entreprit  de  démolir  l'aque- 
duc pour  en  employer  les  matériaux,  dans  les 
environs  de  Lieux,  au  château  de  Crécy, 
qu'il  donna  a  M<"<>  de  Pompadour.  Il  fit  dé- 
truire ainsi  les  trois  premières  arcades,  dont 
il  ne  reste  que  les  piles.  Toutes  les  autres 
mutilations  ont  été  faites  pendant  et  depuis 
la  Révolution. 

MAINTENON  (marquis  de),  branche  de  la 
maison  d'Angennes.  Elle  a  pour  auteur  Louis 
d'Angennes,  sixième  fils  de  Jacques  d'An- 
gennes, seigneur  de  Maintenon,  et  d'isabeau 
Cottereau.  Ce  Louis,-CQiiseiller  d'Etat,  grand 
maréchal  des  logis  et  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Espagne,  mort  en  1001 ,  avait 
épousé  Françoise  d'O,  dont  vinrent,  entre 
autres,  Jacques  d'Angennes,  évêque  de 
Bayeux;  Louis  d'Angennes,  tué  au  siège  de 
l'Ecluse  en  1604;  Henri  d'Angennes,  dit  le 
chevalier  de  Maintenon,  seigneur  et  prieur 
de  Moustiers,  et  Charles  d'Angennes,  marquis 
de  Maintenon,  baron  de  Meslay,  marié  à 
Françoise-Julie  de  Rochefort.  De  ce  mariage 
est  is>u  Louis  d'Angennes,  marquis  de  Main- 
tenon, bailli  et  capitaine  de  la  ville  de  Char- 
tres, père  de  Charles-François  d'Angennes, 
qui  vendit  le  marquisat  de  Maintenon  a  Fran- 
çoise d'Aubigné,  veuve  Scarron,  maîtresse, 
puis  femme  de  Louis  XIV. 

MAINTENON  (Françoise  d'Aubigné,  mar- 
quise deJ,  née  à  Niort  le  27  novembre  1635, 
morte  à  Saint-Cyr  le  15  avril  1719.  Son  père, 
Constant  d'Aubigné,  fils  de^l'illustre  poète 
protestant  Agrippa  d'Aubigné,  était  détenu 
au  donjon  de  Niort,  comme  accusé  d'entrete- 
nir des  intelligences  avec  l'Angleterre;  il 
avait  mené  la  vie  à  la  diable,  tué  sa  première 
femme,  si  l'on  en  croit  le  témoignage  d'A- 
grippa  d'Aubigné,  et  s'était  remarié  avec  la 
fille  d'un  de  ses  geôliers,  Jeanne  de  Cardillac, 
fille  du  gouverneur  du  château  Trompette,  à 
Bordeaux,  où  il  avait  aussi  été  incarcéré. 
Jeanne  de  Cardillac  fut  la  mère  de  la  future 
marquise  do  Maintenon.  Constant  d'Aubigné 
était  sur  le  point  de  partir  pour  la  Caroline 
avec  sa  femme,  lorsque  ses  accointances  avec 
les  Anglais  parurent  louches  et  lui  valurent 
une  lettre  de  cachet;  Jeanne  de  Cardillac 
accoucha  dans  la  prison  d'Etat.  En  1039,  il 
obtint  sa  liberté  et  partit  pour  la  Martinique, 
où  il  mourut;  sa  femme  revint  en  France 
avec-  deux  enfants,  Françoise  d'Aubigné  et 
un  fils  qui  fut,  comme  son  père,  un  fort  mau- 
vais sujet.  La  jeune  fille  avait  été  élevée  dans 
la  religion  protestante;  pauvre,  orpheline  à 
douze  ans  et  ne  rencontrant  d'appui  que  parmi 
les  catholiques,  elle  abjura  pour  se  faire  re- 
cevoir au  couvent'  des  Ursulines.  Déjà  une 
dame  de  Heuillant,  désireuse  d'arracher  cette 
âme  à  la  perdition,  l'avait  recueillie  chez 
elle,  par  ordre  d'Anne  d'Autriche,  et  l'avait 
soumise  à  la  plus  rude  discipline,  sans  parve- 
nir à  la  faire  plier.  Au  sonir  du  couvent,  la 
jeune  Françoise  retourna  chez  sa  mère,  rue 
d'Enfer.  Elle  avait  quinze  ou  seize  ans.  Sa 
vie  fut-elle  bien  pure  à  cette  époque?  Des 
libelles,  au  temps  rie  sa  grandeur,  lui  prêté- 
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rent  quelques  aventures  galantes,  citèrent 
des  noms.  «  Je  ne  suis  pas  étonnée,  écrivait- 
elle  en  1709,  qu'on  soupçonne  ma  jeunesse  : 
ceux  qui  parlent  ainsi  en  ont  une  très-déré- 

flée  ou  ne  m'ont  pas  connue.  Il  est  fâcheux 
'avoir  à  vivre  avec  d'autres  gens  que  ceux 
de  son  siècle  ;  et  voila  le  malheur  de  vivre 
trop  longtemps.  »  Faut-il  la  croire  sur  pa- 
role? 11  y  a  contra  elle  un  témoignage  positif, 
celui  de  Ninon  de  Lenclos.  Non -seulement 
elle  fréquentaitla  célèbre  courtisane  et  voyait 
le  même  monde  qu'elle,  mais  elle  partageait 
quelquefois  son  lit  :  c'était  alors  la  mode.  En 
outre,  Ninon  raconte  qu'elle  lui  prêta  un  jour 
sa  chambre  jaune,  pour  un  rendez-vous  avec 
Villarceaux  ;  mais  elle  ajoute  qu'elle  ne  croit 
pas  que  les  choses  aient  été  poussées  bien 
loin  et  qu'elle  la  trouvait  trop  gauche  pour 
l'amour. 

Le  poète  burlesque  Scarron  était  le  voisin, 
rue  d'Enfer,  de  Mme  d'Aubigné;  il  s'intéres- 
sait à  l'orpheline,  et  tout  estropié  qu'il  était, 
cloué  par  la  paralysie  sur  son  fauteuil,  il  la 
demanda  en  mariage.  Il  offrait  même,  si  elle 
le  refusait,  de  payer  sa  dot  dans  un  couvent, 
afin  de  la  soustraire  à  d'imminents  dangers. 
Françoise  d'Aubigaé  préféra  cette  sorte  do 
mariage  de  raison  ;  elle  venait  de  perdre  sa 
mère  et  se  trouvait  absolument  sans  ressource. 
Elle  épousa  Scarron  en  juin  1652,  à  dix-sept 
ans.  Scarron,  très-hounéte  homme  au  fond, 
d'un  esprit  original  et  fertile,  très-gai  au  mi- 
lieu des  infirmités  qui  l'accablaient,  réunis- 
sait chez  lui  une  excellente  société.  Sa  mai- 
son était  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la 
cour  et  la  ville  avaient  de  plus  aimable,  de 
plus  distingué  :  Vivonne,  Renault,  Marigny, 
Peliisson,  Urammoni,  de  Beuvron,  de  Villars, 
bien  d'autres  encore  aimaient  à  se  réunir  au- 
tour de  la  chaise  longue  du  cul-de-jatte.  Sa 
jeune  femme  fit  là  ses  premières  connaissan- 
ces sérieuses,  et  plus  tard  elle  en  rendit  té- 
moignage. «  Lorsque  je  fus,  dit-elle,  avec  ce 
pauvre  estropié,  je  me  trouvai  dans  le  beau 
monde,  où  je  fus  recherchée  et  estimée.  Les 
femmes  m'aimaient,  parce  que  j'étais  douce 
dans  la  société  et  que  je  m'occupais  beaucoup 
plus  des  autres  que  de  moi-niéine.  Les  hom- 
mes me  suivaient   parce  que  j'avais  de  la 
beauté  et  les  grâces  de  la  jeunesse.  J'ai  vu 
de  tout,  mais  toujours  de  façon  à  me  faire 
une  réputation  sans  reproche.  Le  goût  qu'on 
avait  pour  moi  était  plutôt  une  amitié  géné- 
rale, une  amitié  d'estime  que  de  l'amour.  Je 
ne  voulais  point  être  aimée  en  particulier  de 
^qui  que  ce  fût;  je  voulais  l'être  de  tout  le 
inonde,  faire  prononcer  mon  nom  avec  admi- 
ration et  respect,  jouer  un  beau  personnage 
et  surtout  être  approuvée  par  des  gens  do 
bien.  C'était  mon  idole.  11  n  y  a  rien  que  je 
n'eusse  été  capable  de  faire  et  de  souliïir  pour 
faire  dire  du  bien  de  moi.  Je  me  contrai- 
gnais beaucoup,  mais  cela  ne  nie  coûtait  rien, 
pourvu  que  j'eusse  une  belle  réputation.  C'é- 
tait ma  folie.  Je  ne  me  souciais  pas  de  riches- 
ses; j'étais  élevée  de  cent  piques  au-dessus 
de  l'intérêt,  mais  je  voulais  de  l'honneur.  » 
Dès  cette  époque,  MaB  Scarron  était  con- 
nue par  son  esprit;  c'est  le  temps  où  elle 
faisait  oublier  le  rôti  à  ses  convives  en  leur 
racontant  une  anecdote,  et  les  gens  haut  pla- 
cés qu'elle  connut  autour  du  pauvre  estropié, 
comme  elle  l'appelle,  la  servirent  volontiers 
lorsque,  Scarron  étant  mort  (1660),  elle  re- 
tomba dans  la  plus  grande  détresse.  Scarron 
ne  vivait  que  de  pensions,  et  elles  s'éteigni- 
rent avec  lui.  11  en  avait  entre  autres  une 
fort  bizarre,  celle  de  malade  en  titre  de  la 
reine  mère.  Françoise  d'Aubigné  eu  sollicita 
la  'survivance  ;  Muzarin   répondit   d'un   ton 
goguenard  :  «  Est-elle  malade?  Non.  Eh  bien, 
comment   voulez  -  vous,  qu'étant   en   bonne 
sauté,  elle  ait  la  charge  de  malade  en  titre?  » 
Pourtant  Anne  d'Autriche  lui  lit  transmettre 
une  rente  de  2,000  livres,  au  moyen  de  la- 
quelle elle  se  réfugia  aux  Ursuiiiies,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à  aller  dans  le 
monde.  Elle  était  surtout  assidue  aux  réu- 
nions de  l'hôtel  d'Albret  et  de  l'hôtel  Riche- 
lieu, où  ses  adorateurs  la  poursuivirent,  espé- 
rant avoir  enfin  raison  de  sa  froideur.  Elle 
tint  tout  le  monde  à  distance  par  sa  dignité 
fière;  tout  le  monde  était  surpris,  comme  le 
raconte  l'intendant  Bàville,  qu'on  pût  allier 
tant  de  vertu  à  tant  de  pauvreté  et  de  charme. 
Un  certain  marquis  de  C...  lui  offrit  sa  main  ; 
elle  la  refusa.  Voici  ce  qu'elle  écrivit  à  ce 
propos  à  l'une  de  ses  amies  :  «  Que  pensez- 
vous  de  la  comparaison  qu'on  a  osé  me  faire 
de  cet  homme  à  M.  Scarron?  Grand  Dieu  1 
quelle  difi'erence  1  Sans  fortune,  Sans  plaisirs, 
il  attiroit  chez  moi  la  bonne  compagnie;  ce- 
lui-ci l'auroit  haïe  et  éloignée.  M.  Scarron 
avoit  cet  enjouement  que  tout  le  inonde  sait 
et  cette  bonté  d'esprit  que  personne  ne  lui  a 
contestée.  Celui-ci  n'a  1  esprit  brillant,  ni  so- 
lide, ni  badin;  s'il  parle,  il  est'iïdioulû.  Mon 
mari  avoit  le  fond  excellent;  je  l'avois  cor- 
rigé de  ses  licences;  il  n'étoit  ni  fou  ni  vi- 
cieux par  le  cœur;  d'une  probité  reconnue, 
d'un    désintéressement  sans   exemple.    C... 
n'aime  que  ses  plaisirs  et  n'est  estimé  que 
d'une  jeunesse  perdue;  livré  aux  femmes, 
dupe  de  ses  amis,  haut,  emporté,  avare  et 
prodigue;  au  moins  in'a-t-il  paru  tout  cela.  • 
Ces  sentiments  dénotent  un  esprit  élevé; 
mais  l'ambition,  du  jour  où  il  lui  fut  possible 
d'aspirer  à  de  hautes  destinées,  vint  bientôt 
obscurcir  cette  conscience  honnête  et  lucide, 
lui  faire  trouver  droites  les  voies  les  plus 
tortueuses  et  la  plier,  elle  si  fière,  aux  louches 
pratiques  de  l'hypocrisie.  A  l'hôtel  d'Albret, 
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elle  n'avait  pa3  séduit  que  les  hommes;  les 
femmes  qu'elle  y  rencontrait,  Mme  de  Sévi- 
gné,  Mme  de  Coulantes,  Mme  de  La  Fayette, 
la  Montespun  elle-même,  s'étaient  vivement 
intéressées  à  elle.  C'était  Mme  de  Montespan 
qui  lui  avait  fait  donner  la  pension  de  2,000  ii- 
vres  ;  elle  lui  réserva  un  autre  emploi  :  l'é- 
ducation d'un   enfant  qu'élie  avait  déjà  du 
roi.  Elle  lui  fit  louer,  rue  de  Vaugirard,  une 
petite  maison  discrète,  et  on  lui  conduisit  le 
jeune  prince,   qui  mourut  presque  aussitôt 
(1669).  L'année  suivante,  on  lui  confia  le  duc 
du  Maine;   puis  vinrent  le  comte  de  Vexin, 
Mlle  de  Nantes  et  Mlle  de  Tours.  ■  On  en- 
voyait   chercher    Mme   de   Maintenon,   dit 
Mme  de  Caylus,  quand  les  premières  douleurs 
pour  accoucher  prenaient  Mme  de  Montes- 
pan.  Elle  emportait  l'enfant,  le  cachait  sous 
son  écharpe,  se  cachait  elle-même  sous  un 
masque,  et,  prenant  un  fiacre,  revenait  ainsi 
à  Paris.  Combien  de  frayeur  n'avait-elle  pas 
que  cet  enfant  ne  criât!  Ces  craintes  se  sont 
souvent  renouvelées,  puisque  Mme  de  Mon- 
tespan a  eu  sept  enfants  du  roi.  »  Ce  rôle 
subalterne,  qui  touchait  à  la  domesticité,  fut 
pour   l'ambitieuse   le   premier   échelon    des 
grandeurs.  Maîtresse  du  secret  royal  et,  de 
plus,  bien  gouvernée  par  son  confesseur,  le 
Père  Gobeïin,  elle  entrevoit  dès  lors  vague- 
ment un  avenir  possible.  Louis  XIV  était  bien 
loin  de  se  douter  des  vues  qu'on  avait  sur  lui, 
et  même  Mme   de  Montespan  fut  plusieurs 
fois  obligée  de  le  faire  revenir  de  préven- 
tions qu  il  avait  contre  M'»e  Scarron  ;  elle  n'y 
réussit  que  trop  bien.  Le  monarque  ayant  lé- 
gitimé le  duc  du  Maine  (1673),  Mme  Scarron 
eut  un  appartement  à  Versailles;  peu  après, 
Louis  XIV  lui  fit  cadeau  de  la  terre  de  Main- 
tenon,  érigée  en  marquisat,  et  lui  ordonna 
d'en  prendre  le  nom.  Il  ne  songeait  pas  à  en 
faire  sa  maîtresse;  mais  son  esprit  lui  plai- 
sait, et  comme  il  aimait  beaucoup  le  duc  du 
Maine,  il  passait  de  longues  heures  chez  elle. 
La  Montespan  s'inquiéta  et  se  plaignit.  «  Si 
elle  vous  déplaît,  que  ne  la  chassez-vous?  » 
lui  répondit  le  roi.  Ainsi,  il  était  encore  bien 
loin  de  ne  pouvoir  se  passer  d'elle,  et  les 
choses  restèrent  encore  six  ou  sept  ans  en 
cet  état.  En  1680,  Louis  XIV  n'aimait  plus 
Mnio  de  Montespan,  quoiqu'il  lui  conservât 
son  rang  à  la  cour  de  maîtresse  favorite;  il 
lui  préférait  la  duehesse  de  Fontanges.  Celle- 
ci  mourut;  aussitôt  les  prêtres,  jésuites  et 
capucins,  confesseurs  et  prédicateurs  s'agi- 
tèrent :  c'était  le  moment  de  frapper  le  grand 
coup.  Bossuet  lui-même  s'en  mêla;  déjà,  pen- 
dant le  jubilé  de  1676,  il  avait  tonné  eu  chaire 
contre  l'adultère  royal  et  presque  contraint 
son  pénitent  à  renvoyer  sa  maîtresse,  qui 
était  rentrée  en  grâce  peu  de  temps  après. 
Cette  fois  l'intrigue  cléricale  fut  mieux  our- 
die; Mme  de  Maintenon,  que  le  monarque, 
toujours  galant-,  visitait  longuement  chaque 
jour,  dédaigna  de  prendre  la  survivance  da 
la  Fontanges  ;  le  renvoi  de  Mme  d#>  Montes- 
pan fut  exigé,  au  nom  de  la  religion  et  de  la 
morale  et  pour  rapprocher  le  roi  de  la  reine. 
Le  confesseur  appuyait  dans  le  même  sens  ; 
il  y  eut  chez  le  monarque  plusieurs  mois  d'in- 
décision ;  les  intrigues  se  croisaient  en  tous 
sens.  Louvois  tenait  pour  Mme  de  Montespan 
et  négociait  un  raccommodement.  On  en  a  la 
preuve  dans  cette  lettre  de  Mme  "de  Mainte- 
non ,  qui  témoigne  de  l'urgence  du   péril  ; 
«  M.  de  Louvois  a  ménagé  à.  Mme  de  Mon- 
tespan un  tête-à-tête  avec  le  roi  ;  on  le  soup- 
çonnoit  depuis  quelque  temps  de  ce  dessein, 
on  étudioit  ses  démarches,  on  se  précaution- 
noit  contre  les  occasions,  on  vouloit  rompre 
ses  mesures,  mais  elles  étoient  si  bien  prises 
qu'on  a  donné  dans  le  piège.  Heureusement 
le  roi  a  été  averti.  Je  l'ai  félicité  de  ce  qu'il 
avoit  vaincu  un  ennemi  si  redoutable...;  il 
avoue  que  M.  de  Louvois  est  plus  dangereux 
eue  le  prince  d'Orange.  »  Tout  échoua  contre 
1  habileté  de  Mme  de  Maintenon  et  la  ténacité 
des  jésuites.  «  Mme  de  Montespan,  dit  M.  Eug. 
Peltetan  dans  sa  Décadence  de  la  monarchie 
française,  Mme  de  Montespan,  trahie  et  rem- 
placée par  la  femme  qu'elle  avait  prise  par  la 
main  dans  le  lit  de  Ninon  de  Lenclos,  qu'elle 
avait  associée  à  sa  fortune ,  admise  dans  sa 
confidence,  joua  la  tragédie,  remplit  le  palais 
do    sa    fureur   d'Ariane    abandonnée;    elle 
pleura,  elle  sanglota  sur  elle  -  même  à  faire 
crouler  le   plafond.  Mais  pourquoi  pleurer? 
pourquoi  crier 7    Elle  avait  chassé  La  Val- 
lière,  une  autre  la  chassait  à  son  tour,  c'est 
la  loi  du  talion.  César  devait  tomber  devant 
la  statue  de  Pompée.  Elle  osa  un  jour  inter- 
peller le  maître  sur  son  infidélité  ;-~inais  le 
maître  lui  répondit  sèchement  :  Je  ne  veux  pas 
être  gêné,  et  tout  fut  dit;  l'Olympe  trembla. 
La  favorite  disgraciée  sans  retour  essaya  d'é- 
vaporer sa  douleur  au  grand  air,  en  courant 
la  poste  sur  les  grands  chemins...  • 

Mme  de  Maintenon  ne  la  remplaça  pas  tout 
d'abord,  comme  cette  citation  pourrait  le  faire 
croire; elle  était  trop  habile.  Elle  se  contenta 
de  rapprocher  le  roi  de  la  reine  qui  s'écria  que 
Ilieu  sans  doute  l'avait  suscitée  pour  cette 
bonne  œuvre.  Jamais  Louis  XIV  n'avait  eu 
tant  d'égards  pour  la  délaissée;  quant  à  celle 
dont  il  rêvait  de  faire  sa  maîtresse,  elle  le 
faisait  languir,  «  Je  le  renvoie  toujours  dé- 
solé et  jamais  désespéré,  >  disait- elle  a  cette 
époque.  Elle  le  tint  ainsi  en  suspens  durant 
trois  longues  années ,  paraissant  toujours 
prête  à  céder  et  sans  cesse  arrêtée  par  des 
scrupules.  Ce  qu'elle  attendait,  c'était  la  mort 
de  la  reine,  qui  arriva  enfin  en  1683.  Alors 
d'autres  scrupules  survinrent  ;  la  religion  lui 
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défendait  d'abord  d'être  la  maîtresse  d'un 
homme  marié;  elle  lui  défendait,  maintenant 
Qu'il  était  libre,  de  se  livrer  à  lui  en  dehors 
des  liens  du  mariage.  Louis  XIV  capitula  : 
l'union  restée  secrète  fut  bénie  par  l'arche- 
vêque de  Paris,  Du  Harlay,  en  présence  de 
M.  de  Montchevreuil  et  de  Bontemps,  pre- 
mier valet  da  chambre  du  roi  (décembre 
1684).  Rien  ne  parut  s'être  passé,  mais  la  cour, 
qui  depuis  longtemps  observait;  put  voir  à  un 
certain  nombre  d'indices  qu'un  grand  chan- 
gement s'était  consommé.  Mmc  de  Maintenon 
dès  ce  jour  resta  assise  devant  Monsieur  ou 
Monseigneur  (qui  ne  pouvait  s'habituer  à  re- 
connaître sa  belle-mère  dans  la  veuve  Scar- 
ron); les  princes  du  sang  ne  se  présentaient 
devant  elle  que  par  des  audiences  demandées  ; 
elle  disait  :  «  ma  mignonne»  àladuchesse  de 
Bourgogne  qui  la  nommait  sa  tante  ;  elle  s'ha- 
billait et  se  déshabillait  devant  le  roi  qui  l'ap- 
pelait Madame,  madame  tout  court,  etc.,  etc. 
A  aucune  de  ses  maîtresses,  même  les  plus  ai- 
mées, Louis  XIV  n'avait  toléré  de  telles  li- 
cences. 

D'ailleurs  la  date  du  mariage  est  à  peu 
près  fixée  par  cette  lettre  de  Mme  de  Main- 
tenon que  M.  Th.  Lavallée  a  mise  en  lumière  ; 
elle  est  datée  du  îcr  janvier  16S5  et  adressée 
à  l'abbé  Gobelin  :  «  Il  faut  vous  faire  des  re- 
proches de  la  manière  pleine  de  respect  et 
de  cérémonie  dont  votre  lettre  est  écrite.  Je 
ne  sais  si  les  honneurs  dont  je  suis  environ- 
née (elle  avait  d'abord  écrit  couronnée)  vous 
inspirent  quelque  chose  de  nouveau  ;  mais  pour 
moi  je  ne  suis  point  changée  pour  vous,  et  je 
reçois  les  marques  de  votre  souvenir  et  de 
votre  amitié  comme  j'ai  fait  depuis  seize  ans 
qu'il  y  a  que  je  suis  en  commerce  avec 
vous.  » 

A  peine  Mme  de  Maintenon  était-elle  soli- 
dement, quoique  secrètement,  attachée  au  roi 
que  les  persécutions  contre  les  protestants 
prirent  le  caractère  le  plus  odieux.  En  vain 
plus  tard  a-t-elle.  voulu  se  disculper  de  sa 
participation  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  aux  horreurs  des  dragonnades; 
élevée  jusqu'au  trône  par  les  prêtres,  elle  fut 
bien  forcée  de  subir  leurs  exigences,  et  elle 
doit  partager  la  responsabilité  de  ce  qu'ils  ont 
fait,  à  l'ombre  de  son  pouvoir.  Les  dragon- 
nades commencèrent  en  1684  ,  la  révocation 
est  de  1685,  et  les  supplices  des  récalcitrants, 
l'enlèvement,  de  leurs  enfants,  l'émigration 
d'un  vingtième  de  la  population  française  se 
continuèrent  précisément  pendant  les  pre- 
mières années  de  sa  faveur.  A  cette  même 
époque,  il  est  vrai  (16S5),  elle  fondait  la  noble 
maison  de  Saint-ûyr  et  répandait  en  bonnes 
œuvres  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'elle 
tenait  du  roi;  mais  cela  prouve  qu'elle  savait 
faire  également  le  bien  et  le  mal.  La  fonda- 
tion de  cette  maison ,  la  rédaction  de  ses  rè- 
glements et  la  surveillance  active  de  ses 
pensionnaires  occupèrent  la  plus  grande  par- 
tie du  reste  de  sa  vie,  fort  ennuyée  de  l'éti- 
quette de  la  cour  et  qu'attristait  encore  l'hu- 
meur sombre  du  monarque  vieillissant.  <  Quel 
supplice,  disait-elle,  d'avoir  à  amuser  un 
homme  qui  n'est  plus  amusable  !  »  Ce  sup- 
plice, elle  l'avait  voulu  et  ardemment  désiré. 
Son  influence  fut  aussi  néfaste  en  politique 
qu'en  religion.  C'est  elle,  en  grande  partie, 
qu'il  faut  accuser  des  désastres  et  des  misè- 
res sans  nom  de  la  fin  du  règne.  Elle  tenait 
le  fil  de  toutes  les  intrigues  diplomatiques  et 
jamais  main  ne  fut  plus  malheureuse  que  la 
sienne;  c'est  elle  qui  éleva  Chamillard  jus- 
qu'au ministère  et  fit  confier  une  armée  k 
Marsinj  peu  lui  importait  la  capacité,  pourvu 
qu'on  fut  dévot.  C  est  elle  encore  qui  faisait 
donner  par  an  2  millions  de  subsides  au  roi 
Jacques,  pour  souffler  la  guerre  civile  en  Ir- 
lande; elle  trempa  aussi  dans  les  intrigues 
de  la  guerre  d'Espagne  et  sut  pourvoir  Phi- 
lippe V  d'une  gouvernante  à  sa  guise ,  la 
princesse  des  Ursins,  qui  joua  les  Maintenon 
àMacTrid.  En  même  temps,  elle  éloignait  de  la 
cour  et  abreuvait  de  dédains  Villars  et  Cati- 
nat,  seuls  capables  de  soutenir  la  vieille  mo- 
narchie entamée  de  toutes  parts.  Michelet  a 
divisé  le  règne  de  Louis  XIV  en  deux  par- 
ties :  l'une  toute  splendide  et  partout  triom- 
phante, avant  la  fistule  (1661-1686)  ;  l'autre 
remplie  d'atrocités  religieuses,  de  fatales  er- 
reurs politiques  et  des  plus  grands  désastres 
militaires,  après  la  fistute(i6S6-1715).  On  peut 
tout  aussi  bien  la  diviser,  aux  mêmes  pério- 
des et  avec  les  mêmes  dates  :  avant  et  après 
la  Maintenon,  Son  dernier  acte  politique  fut 
le  testament  qu'elle  arracha  à  Louis  XIV  en 
faveur  du  duc  du  Maine  et  qui  faillit  faire 
livrer  une  partie  de  la  France  à  l'Espagne  ! 

Malgré  tout  son  pouvoir,  si  fort  et  si  oc- 
culte à  la  fois,  Mme  de  Maintenon  s'ennuyait 
incurablementau  sein  de  ces  grandeurs  qu'elle 
avait  tant  souhaitées.  «  Que  ne  puis-je ,  écri- 
vait-elle, vous  donner  mon  expérience?  Que 
ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore 
les  grands  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir 
leurs  journées!  Ne  voyez-vous  pas  que  .je 
meurs  de  tristesse,  dans  une  fortune  qu'on 
aurait  eu  peine  à  imaginer?  J'ai  été  jeune  et 
jolie;  j'ai  goûté  des  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée 
partout.  Dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai  passé 
des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit;  je 
suis  venue  à  la  faveur  et  je  vous  proteste 
que  tous  les  états  laissent  un  vide  atfreux.  » 
Et  Voltaire,  après  avoir  lu  ces  plaintes,  s'é- 
crie: ■  Si  quelque  chose  pouvait  détromper 
de  l'ambition,  ce  serait  assurément  cette  let- 
tre. »  C'est  se  montrer  bien  indulgent.  La 
cour  de  Versailles  ne  se  trompait  pas  a  ces 


MAIN 

faux  semblants  hypocrites,  et  les  libelles  les 
plus  injurieux,  les  épigrarnmes  les  plus  cruel- 
les pleuvaient  sur  la  parvenue  ,  partis  de  la 
main  même  de  ceux  qui  la  voyaient  de  plus 
près.  Voici  un  sonnet  qu'on  attribua  à  M11»  de 
Nantes,  une  des  filles  du  roi  et  de  Mme  de 
Montespan ,  mais  dont  la  'facture  révèle  un 
poSte  exercé  : 

Que  l'Eternel  est  grand  !  que  sa  main  est  puissante  ! 
Il  a  comblé  de  biens  mes  pénibles  travaux; 
Je  naquis  demoiselle  et  je  devins  servante; 
Je  lavai  la  vaisselle  et  souffris  mille  maux. 

Je  fls  plusieurs  amants  et  ne  fus  point  ingrate; 

Je  me  livrai  souvent  a  leurs  premiers  transports. 

A  la  fin  j'épousai  ce  fameux  cul-de-jatta 

Qui  vivait  de  ses  vers  comme  moi  de  mon  corps. 

Mais  enfin  il  mourut,  et  vieille  devenue, 

Mes  amants  sans  pitié  me  laissaient  toute  nue, 

Lorsqu'un  héros  me  crut  encoi    propre  aux  plaisirs. 

Il  me  parla  d'amour,  je  fis  la  Madeleine; 

Je  lui  montrai  le  diable  au  fort  de  ses  désirs  ; 

Il  en  eut  peur,  le  lâche!...  et  je  me  trouve  reine... 

Mme  de  Maintenon  se  consolait  de  ces  in- 
jures, qu'elle  n'ignorait  pas, dans  le  sentiment 
de  sa  toute-puissance  et  surtout  parmi  ses 
pensionnaires  de  Saint-Cyr,  chez  lesquelles 
elle  allait  se  soustraire  à  tous  les  ennuis  de 
l'étiquette.  La  mort  du  roi,  qu'elle  assista 
jusqu'à  son  dernier  moment,  la  confina  tout 
à  fait  dans  cette  retraite  où  elle  se  plaisait, 
Louis  XIV  avait  à  peine  rendu  le  dernier 
soupir  que  M'»o  de  Maintenon,  voyant  que 
c'en  était  fait,  passa  dans  son  appartement; 
elle  s'apprêtait  à  brûler  certains  papiers  de 
sa  cassette,  lorsque  se  présenta  un  capitaine 
des  gardes,  M.  de  Cavoie  ;  il  venait  par  l'or- 
dre du  duc  d'Orlénns  s'emparer  de  tous  les  pa- 
piers de  la  favorite  et  prier  celle-ci  de  le  sui- 
vre à  Saint-Cyr.  Elle  fut  atterrée,  mais  obéit. 
Son  règne  était  passé.  Arrivée  au  seuil  de  la 
maison  qu'elle  avait  fondée,  la  supérieure  se 
présente  pour  la  recevoir;  mais  devinant,  en 
apercevant  auprès  d'elle  un  capitaine  des 
gardes,  tout  ce  qui  s'est  passé,  elle  s'appro- 
che de  M.  de  Cavoie.  •  Monsieur,  lui  dit-elle, 
ne  me  compromettrai-je  pas  en  recevant  ici 
Mme  de  Maintenon  sans  la  permission  do 
M.  le  duc  d'Orléans?  »  Le  régent  lui  octroya 
non-seulement  de  passer  le  reste  de  sa  vie  a 
Saint-Cyr,  mais  yint  lui  faire  visite  en  per- 
sonne et  lui  assurer  qu'une  somme  de  qua- 
rante-huit mille  livres  lui  serait  exactement 
payée.  Mme  de  Maintenon  fut  inhumée  à 
Saint-Cyr.  Son  tombeau  ayant  été  brisé  pen- 
dant la  Révolution,  ses  cendres  jetées  au 
vont,  le  premier  consul  fit  rétablir  le  monu- 
ment en  1802. 

Mme  de  Maintenon  a  été  jugée  à  des  points 
de  vue  très-divers.  Saint-Simon,  dans  ses 
Mémoires,  l'a  présentée  sous  le  jour  le  plus 
défavorable;  Voltaire,  au  contraire  (Siècle 
de  Louis  XIV),  l'a  trop  complètement  ab- 
soute. M.  de  Noailles,  dans  son  histoire  de 
il/me  de  Maintenon  (185S,  i  vol.  in -4°),  n'est 
guère  qu'un  panégyriste  continuel;  descen- 
dant et  Héritier  de  la  célèbre  marquise,  il  man- 
que complètement  d'impartialité  ,  mais  ses  re- 
cherches ont  une  certaine  valeur.  M.  Th.  La- 
vallée s'est  placé  au  même  point  de  vue  dans 
la  série  d'éditions,  précédées  de  notices  inté- 
ressantes, qu'il  a  faites  des  lettres  et  opuscules 
de  Mme  de  Maintenon  :  Lettres  historiques  et 
édifiantes  adressées  aux  dames  de  Saint-Louis 
(1856,  2  vol.  in-12)  ;  Entretiens  sur  l'éducation 
des  filles  (1854,  1  vol.  in-12);  Conseils  et  in- 
structions (1857,  2  vol.  in-12).  On  peut  con- 
sulter aussi  son  Histoire  de  la  maison  royale 
de  Saint-Cyr  (1853,  in-8°).  Michelet  a  con- 
sacré à  Mme  de  Maintenon  quelques  pages 
sévères  dans  son  Histoire. 

Les  Lettres,  rfe.il/uie  de  Maintenon  avaient 
été  publiées  pour  la  première  fois  par  La 
Beaumelle.  (V.  l'article  suivant.)  Le  même 
compilateur  publia  également  les  Mémoires 
de  il/me  de  Maintenon  (Amsterdam,  6  vol. 
in-I2j,  qui  sont  regardés  comme  apocryphes.. 
Cependant  il  est  probable  que  l'auteur  eut 
sous  les  yeux  des  matériaux  importants  et 
des  pièces  originales. 

Maintenon  (LETTRES   DE    Mme  de),  publiées 

par  La  Beaumelle  (1752,  2  vol.  in-12,  et  1756, 
9  vol.  in-12).  M.  Th.  Lavallée  en  a  donné 
une  édition  plus  correcte  sous  le  titre  de 
Lettres  historiques  et  édifiantes  (1856,  2  vol. 
in-12),  en. séparant  divers  opuscules  sous 
forme  de  lettres  qui  ne  pouvaient  être  ran- 
gés parmi  des  pièces  de  correspondance.  Les 
Lettres  à  la  princesse  des  Ursins  ont  été  édi- 
tées à  part  (1S26,  4  vol.  in-8<>),  ainsi  que  les 
Lettres  sur  l'édite  ition  des  filles  (1S5S,  2  vol. 
in-12).  Mme  de  Maintenon  aimait  k  écrire, 
comme  en  témoigne  cette  masse  do  docu- 
.ments  épistolaires.  Ce  que  l'on  admire  sur- 
tout dans  ces  Lettres,  dont  la  plupart  ont 
trait  à  l'éducation  des  jeunes  filles,  c'est  le 
bon  sensi  le  jugement,  la  solidité;  elles  sont 
pleines  de  fine  raison  agréablement  relevée 
de  détails  curieux,  de  piquantes  anecdotes, 
de  récits  gracieux  et  amusants.  Ce  ne  sont 
pas  des  instructions  dogmatiques  ni  un  traité 
ex  professo  sur  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes ;  ces  lettres  sont  familières  et  prati- 
ques, écrites  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
suivant  les  besoins  et  les  personnes,  tan- 
tôt aux  dames  de  Saint-Cyr,  tantôt  aux  de- 
moiselles. Saint-Simon  définit  leur  style  «  un 
langage  doux,  juste,  en  bons  termes,  na- 
turellement éloquent  et  court.  »  Elles  nous 
représentent  bien  cette  épouse  morgana- 
tique du  roi-soleil,  femme  toute  de   eonve- 
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nance  et  de  calcul,  pleine  de  sens  et  d'es- 
prit, mais  manquant  de  cœur  et  de  généro- 
sité; sans  fausseté  peut-être,  mais  remplie 
d'artifices,  trop  facile  à  abandonner  ses  amis 
quand  ils  déplaisaient  k  son  royal  époux 
qu'elle  rapetissa  au  lieu  de  lui  inspirer  de 
grandes  choses.  La  religion,  représentée  non 
par  ses  dogmes,  mais  par  le  prêtre,  y  tient 
trop  de  place. 

Lors  de  la  première  publication,  on  accusa 
La  Beaumelle  de  supercherie  ;  mais  ces  Let- 
tres a  présentent,  dit  Voltaire,  un  caractère 
de  naturel  et  de  vérité  qu'il  est  presque  im- 
possible de  contrefaire.  »  L'édition  de  M.  Th. 
Lavallée,  en  faisant  connaître  les  textes 
authentiques,  a  montré  que  La  .Beaumelle 
s'en  était  très-peu  écarté.  Les  Le'ttres  histo- 
riques et  édifiantes,  qui  étaient  le  fonds  de  sa 
publication,  sont  celles  qui  aujourd'hui  ont  le 
plus  grand  intérêt. 

Maintenon  (Mme  de),  portrait  de  Mignard  ; 
musée  du  Louvre,  no  359.  Dans  ce  portrait 
devenu  historique,  la  célèbre  marquise  est 
représentée  assise  dans  un  fauteuil,  le  corps 
tourné  du  côté  droit,  le  bras  gauche  appuyé 
sur  une  table,  tenant  un  livre  de  prières,  et 
la  main  droite  posée  sur  sa  poitrine.  Elle 
porte  sur  la  tête  un  voile  vert  et  par-dessus 
sa  robe  un  manteau  de  velours  bleu  doublé 
d'hermine  ;  sur  la  table  est  posé  un  sablier 
emblématique.  Ce  portrait,  en  sainte  Fran- 
çoise, dit  le  livret,  est  d'une  simplicité  aus- 
tère et  calculée  comme  toutes  les  paroles  de 
cette  femme  profondément  dissimulée.  «  Dans 
cette  page,  dit  M.  Viardot,  comme  dans  tou- 
tes les  autres  signées  de  son  nom,  Mignard 
montre  la  même  correction  froide,  la  même 
habileté  dans  l'art  de  flatter  et  d'embellir,  le 
même  soin  du  gracieux  et  du  léché  porté 
jusqu'à  cette  atféterie  qu'on  a  nommée  de 
son  nom,  alors  comme  un  éloge,  aujourd'hui 
comme  un  blâme;  mais  aussi  une  finesse, 
une  légèreté,  une  vivacité  même  de  pinceau 
qui,  dans  ce  temps  d'abandon  systématique 
du  coloris,  l'ont  rendu  facilement  le  premier 
coloriste  des  peintres  de  la  cour  de  France.  » 

Relevons  eu  passant  l'erreur  de  M.  Viar- 
dot et  de  bien  d'autres  qui  croient  que  c'est 
du  nom  du  peintre  qu'on  a  fait  l'adjectif  mi- 
gnard, pour  poli,  ;iffecté  :  mignard  et  mi- 
gnardise ont  été  employés  par  Amyot,  Ron- 
sard et  Régnier. 

MAINTENU,  UE  (main-te-nu)  part,  passé 
du  v.  Maintenir.  Tenu  fixe  ;  Une  charpente 
maintenus  par  des  barres  de  fer. 

—  Fig.  Conservé  d'une  manière  perma- 
nente :  L'homme  ne  peut  être  réduit  et  main- 
tenu en  esclavage  que  par  la  force.  (Ûuvier.) 

MAINTENUE  s.  f.  (main  -  te  -  nû  —  rad. 
maintenir).  Jurispr.  Confirmation  juridique 
d'un  droit  en  faveur  de  celui  qui  en  jouit  de 
fait  :  Obtenir  un  arrêt  de  maintenu!;,  «  Pleine 
maintenue,  Maintenue  définitioe,  Celle  qui  dé- 
boute définitivement  la  partie  qui  attaquait 
le  droit.  Il  Maintenue  provisoire,  Celle  qui  con- 
serva l'usage  du  droit  jusqu'au  jugement  dé- 
finitif seulement.  Il  Maintenue  de  noblesse, 
Confirmation  par  jugement  de  la  noblesse 
d'un  gentilhomme. 

—  Encycl.  Maintenue  de  noblesse.  Ces  main- 
tenues eurent  lieu  lors  de  la  recherche  des 
usurpateurs  de  titres  nobiliaires.  Il  y  avait 
plusieurs  sortes  de  maintenues  ;  les  unes  par 
lettres,  d'autres  par  arrêts,  et  d'autres  par 
jugements  des  intendants  et  commissaires 
départis  par  le  roi  dans  les  provinces  du 
royaume. 

L'expédition  des  jugements  de  maintenue, 
délivrée  par  le  généalogiste  des  ordres  du  roi, 
avait  foi  en  justice,  par  arrêt  du  conseil  du 
5  mai  1699.  Les  jugements  de  maintenue  ou 
de  condamnation,  rendus  pendant  la  reoher-  • 
che  des  faux  nobles  par  les  commissaires 
généraux  départis  dans  les  provinces,  de- 
vaient être  remis  au  généalogiste  des  ordres 
chargé  de  dresser  le  catalogue  de  la  noblesse 
du  royaume,  par  arrêts  du  conseil  des  12  avril, 
12  juin  1683  et  11  mai  172S.  Les  jugements  de 
maintenue  obtenus  sur  de  faux  titres  furent 
déclarés  nuls  par  édit  du  30  janvier  1703. 

MAINTIEN  s.  m.  (main-tiain  —  rad.  main' 
tenir).  Action  de  faire  durer,  conservation  : 
Le  maintien  d'un  droit.  Le  maintien  de  l'or- 
dre. Le  but  de  la  société  est  le  maintien  de  la 
liberté  et  de  l'égalité.  (.Mesnard.)  Tout  ce  qui 
militait  en  1789  pour  le  maintien  de  l'ancien 
régime  n'existe  plus.  (Chateaub.) 

—  Contenance,  attitude,  manière  de  tenir 
son  corps  et  de  composer  ses  traits  ;  Un  beau 
maintien.  Un  maintien  noble  et  simple.  Un 
maintien  libre  et  naturel.  Un  maintien  dé- 
braillé. Un  professeur  de  maintien.  Soyez 
simple  dans  tout  votre  habillement  et  dans  tout 
votre  maintien.  (Boss.)  Une  femme  prude  paye 
de  maintien  et  de  paroles;  une  femme  sage 
paye  de  conduite.  (LaBruy.)  Quand  la  gravité 
n'est  que  dans  le  main'HUN,  comme  il  arrive 
très-souvent,  on  dit  graoement  des  inepties. 
(Volt.)  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  ayant  de  la 
fierté  dans  l'âme  en  montrer  dans  son  main- 
tien. (J.-J.  Rouss.)  Le  maintien  est  une  sorte 
de  tangage  qui  emprunte  sa  dignité  du  carac- 
tère. (Beauchène.) 

...    Un  amant  qui  voit  épouser  sa  conquête 
Doit  se  trouver,  s'il  assiste  à  la  fête, 
Un  peu  gêné  dans  son  maintien, 

Demoustier. 

—  N'avoir  pas  de  maintien,  Tenir  mal  son 
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corps  soit  par  gaucherie,  soit  pour  toute  autre 
raison.  '       . 

— -  Syn.  Maintien,  contenance,  port,  etc. 
V.  CONTENANCE. 

MAINVIEIXE  (Pierre),  conventionnel  fran- 
çais, né  à  Avignon  en  1765,  mort  à  Paris  sur 
réchafaud  en  1793.  Fils  d'un  riche  marchand, 
11  était  associé  à  une  maison  de  soierie  lorsque 
commença  la  révolution  de  1789.  Plein  d'en- 
thousiasme pour  les  idées  nouvelles,  il  devint 
bientôt  un  des  chefs  du  parti  qui  provoqua  la 
réunion  du  Comtat  d'Avignon  à  la  France, 
devint  officier  municipal,  fut  délégué  avec 
son  ami  Tournai  pour  aller  demander  aux 
départements  voisins  des  secours  contre  le 
parti  papalin ,  et,  entraîné  par  une  exalta- 
tion croissante,  il  se  compromit  gravement 
lors  des  massacres  dits  de  la  Glacière,  qui  eu- 
rent lieu  à  Avignon  le  16  octobre  1791.  In- 
carcéré lors  de  l'arrivée  des  commissaires 
envoyés  dans  le  Comtat  par  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  recouvra  la  liberté  lors  de  l'am- 
nistie du  19  mars  1792  et  fut  élu  quelques 
mois  plus  tard  membre  suppléant  à  la  Con- 
vention ,  où  il  alla  siéger  après  la  démission 
de  Rebecqui  (avril  1793).  Mais  presque  aussi- 
tôt, sur  une  dénonciation  de  son  compatriote 
Duprat  aîné ,  qui  l'accusait  d'avoir  tenté  de 
l'assassiner,  Mainvielle  fut  arrêté  par  ordre 
du  comité  de  Sûreté  générale.  Grâce  a  l'ap- 
pui des  girondins ,  notamment  de  Guadet,  il 
put  sortir  de  prison  et  aller  siéger  à  la  Con- 
vention (16  juin).  Mais  la  protection  des  gi- 
rondins ne  tarda  pas  à  lui  être  fatale  ;  accusé 
de  complicité  avec  Barbaroux ,  il  se  vit ,  sur 
le  rapport  d'Amar,  décrété  d'arrestation 
comme  coupable  de  correspondance  avec  les 
fédéralistes  et  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, qui  le  condamna,  le  30  octobre, 
à  la  peine  capitale.  Le  lendemain  il  se  rendit 
à  l'échafaud  en  chantant  la  Marseillaise. 

MAINVIELLE  (Joséphine  Fodor,  dame), 
cantatrice.  V.  Fodor. 

MAINVIIXIEHS  (G. -S.  de),  littérateur 
français,  mort  près  de  Dantzig  en  1776. 
Il  mena  une  vie  d'aventures  et  parcourut 
à  pied  une  partie  de  l'Europe.  On  a  de 
Mainvilliers ,  qui  déposait  souvent  la  ra- 
pière pour  prendre  la  plume,  un  certain  nom- 
bre-dé pièces  de  vers;  une  continuation  du 
Sièele  de  Louis  XIV,  de  Voltaire;  une  comé- 
die, intitulée  l'Entrevue  de  huit  philosophes 
aventuriers,  dans  laquelle  il  attaque  les  ency- 
clopédistes; un  recueil  de  pièces  satiriques 
sous  le  titre  du  Petit  maître  philosophe  (3  par- 
ties in-lS),  et  un  poëme,  la  Pétréade  ou  Pierre 
le  créateur  (1763,  in-8°j. 

MAINVUIDANCE  s.  f.  (main-vui-dan-se  — 
—  de  main,  et  de  vuider,  qui  s'écrivait  au  lieu 
de  vider),  Jurispr.  Mainlevée.  Il  Vieux  mot. 

MA1NZ,  nom  allemand  de  Mayence. 

MAINZER  (Joseph),  compositeur  allemand, 
né  à  Trêves  en  1807,  mort  à  Manchester  en 
1851.11  figura  pendant  huit  ans  parmi  les  en- 
fants attachés  au  chœur  de  la  cathédrale  de 
sa  ville  natale.  Ses  études  élémentaires  ter- 
minées, son  goût  musical  s'affaiblit,  et  Main- 
zer aspira  au  titre  d'ingénieur  des  mines.  Ses 
rudes  débuts  dans  cette  carrière,  en  qualité 
de  simple  ouvrier  mineur,  changèrent  le  cours 
de  se3  idées.  Il  revint  à  Trêves ,  près  de  ses 
parents,  qui  employèrent  toute  leur  influence 
pour  lui  faire  embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Docile  à  leurs  conseils,  le  jeune  homme  en- 
tra dans  un  séminaire  et  tut  ordonné  prêtre 
en  1826.  A  son  retour  d'un  voyage  en  Italie, 
Mainzer  fut  chargé  de  la  classe  de  chant  à 
son  séminaire  ;  mais,  compromis  dans  l'insur- 
rection polonaise,  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
Trêves  et  se  rendit  à  Bruxelles  où  il  écrivit 
un  opéra,  hélas  I  prématuré,  le  Triomphe  de  la 
Pologne,  qui  ne  put  être  représenté.  En  1834, 
le  compositeur  vint  à  Paris  et  fonda  des 
cours  populaires  de  chant  à  l'usage  des  ou- 
vriers; puis  il  prit  part  à  la  rédaction  de  la 
Gazette  musicale  et  fut  chargé  de  la  revue 
des  théâtres  lyriques  dans  le  National.  En 
1839,  Mainzer  fit  représenter,  au  théâtre  de 
la  Renaissance,  la  Jacquerie,  opéra  en  cinq 
actes,  qui  tomba  complètement.  Cette  chute 
et  l'instabilité  de  sa  position  à  Paris  lui  firent 
perdre  courage ,  et  il  passa  à  Londres  en 
1841,  pour  tenter  la  fortune.  Les  cours  de 
chant  qu'il  ouvrit  en  cette  ville  n'ayant  point 
prospéré,  il  s'établit  à  Manchester,  et  son  en- 
seignement populaire  de  la  musique  aux  en- 
fants et  aux  ouvriers  acquit  en  peu  de  temps 
une  grande  extension.  Apôtre  convaincu  de 
sa  généreuse  idée,  Mainzer  fit  à  l'Angleterre 
entière  un  appel  qui  fut  entendu;  il  s'agis- 
sait d'une  association  pour  la  propagation  de 
l'art  musical  comme  moyen  efficace  de  mora- 
lisation.  Les  souscriptions  affluèrent  et  le 
Chevé  allemand  organisa  aussitôt,  dans  les 
villes  et  les  campagnes  environnantes,  dès 
cours  de  musique  auxquels  s'inscrivirent  plus 
de  cent  mille  élèves.  Mainzer  rêvait  son 
million  d'adeptes,  et  eût  probablement  atteint 
ce  chiffre,  si  les  fatigues  déterminées  par  ces 
excès  de  zèle  et  d'activité  ne  fussent  venues 
«riser  le  cours  d'une  vie  si  bien  remplie  et  si 

evouée  à  la  cause  du  progrès, 
ce  cm"116  compositeur,  Mainzer  (du  moins  à 
son  od-I10US  ^ouvoiis  induire  de  la  lecture  de 
TiT-ô*o£5!;a\*a  Jacquerie,  sa  seule  œuvre  re- 
CeVenoW  man<l,iait  de  la  faculté  créatrice, 
méritait  «y, Sa  Pétition  est  écrite  avec  soin  et 

Souter  ™m^eilleur  accueiL  U  faut  du  reste 
ajouter,  comme  circonstance  très-atténuante, 

x. 
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que  la  troupe  lyrique  de  la  Renaissance  lais- 
sait infiniment  à  désirer  sous  le  raport  vocal  ; 
on  se  souvient,  en  effet,  du  massacre  de  la 
Litcia  di  Lammermoor ,  traduite  en  français 
pour  le  théâtre,  et  exécutée  par  Mm«  Anna 
Thillon,la  jolie  Anglaise  qui  chantait  si  gra- 
cieusement faux,  par  Kurteaux.  et  par  Ric- 
ciardi  qui  rivalisaient  d'ignorance  ,  d'inintel- 
ligence et  d'aplomb.  Confié  à.  des  chanteurs 
dignes  de  ce  nom,  la  Jacquerie  eût  peut-être 
fourni  une  honorable  carrière. 

Mainzer  a  publié  de  nombreuses  méthodes 
et  brochures,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
Méthode  de  chant  pour  les  enfants ,  Méthode 
de  chant  pour  voix  d'hommes,  Méthode  de 
piano  pour  les  enfants,  Ecole  chorale,  Esquis- 
ses musicales.  Dans  sa  Chronique  musicale  de 
Paris,  il  s'est  livré  à  une  critique  acerbe  du 
talent  de  Berlioz  comme  compositeur  et  comme 
écrivain.  Toutes  ses  méthodes  renferment  des 
théories  et  des  appréciations  sensées,  sinon 
originales.  Mais  le  vrai  titre  de  Mainzer  à  la 
survivance  de  ses  œuvres ,  c'est  son  ardente 
propagation  de  l'art  musical.  Mainzer  a  été 
un  homme  utile,  et  comme  tel  il  devait  figurer 
dans  ce  recueil. 

MAIOCCH1  (J.-Alexandre),  physicien  ita- 
lien, né  à  Codogno  (Lombardie)  vers  1795, 
mort  en  1854.  Il  étudia  à  l'université  de  Pa- 
vie,  d'où  ii  sortit,  en  1816,  docteur  de  la  Fa- 
culté de  physique  et  mathématiques.  Après 
avoir  passé  deux  années  à  l'Institut  polytech- 
nique de  Vienne,  il  fut  nommé  professeur  de 
calcul  à  Sondrio,  puis  de  physique  à  Milan, 
où  il  rédigea  longtemps  ses  Annali  di  chimica, 
fisica  e  matematica ,  recueil  scientifique  où 
l'on  trouve  notamment  la  description  des  in- 
ventions de  Maiocchi,  à  savoir  son  galvano- 
mètre universel,  son  nouvel  hygromètre,  son 
nouvel  électroscope,  ses  expériences  sur  l'ac- 
tion chimique  du  calorique  ,  sa  méthode  pour 
déterminer  la  conductibilité  électrique  des  li- 
quides, etc.  Le  professeur  Maiocchi,  exilé  de 
Milan  après  la  révolution  de  1848,  trouva  à 
Turin  une  large  hospitalité  et  une  chaire. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  nous  ne  reprodui- 
rons pas,  pour  aoréger,  tous  les  titres,  et  qui 
ont  pour  objet  :  l'Incertitude  de  la  météorolo- 
gie (1824)  :  les  Paratonnerres  (1826)  ;  les  Pa- 
ragréles  (1824);  des  Eléments  de  physique 
(1826-1833)  ;  la  Force  de  la  vapeur  (1827)  ;  un 
Manuel  de  géométrie  (1832)  ;  Éléments  de  mé- 
canique (1836)  ;  l'Influence  de  la  pile  de  Volta 
sur  ta  science  (1839);  les  Sciences  appliquées  à 
l'industrie  (1832)  ;  Manuel  de  géométrie  appli- 
quée aux  arts  et  métiers  (1832);  Leçons  de 
physique  appliquée  aux  arts  (Turin,  1853),  etc. 
Maiocchi  a  donné  en  outre  de  nombreux  ar- 
ticles à  'la  Biblioteca  italiana\  aux  Annali 
délie  scienze  (Padoue,  1838);  au  Giornale  dell' 
italiana  letteratura  (Padoue,  1825)  ;  aux  An- 
nali di  statistica  (1839) ,  et  aux  Annali  di 
fisica  e  chimica  e  scienze  affini  (  Turin , 
1850). 

MAÏOLIQUE  adj.  (ma-io-lî-ke).  Syn.  de 

MAJOLIQUE. 

MAIOLO  ou  MAGGIOLI  (Laurent),  médecin 
et  philologue  italien,  né  à  Asti  vers  1440, 
mort  à  Gênes  en  1501.  C'était  un  homme  très- 
instruit,  qui  enseigna  la  philosophie  à  Padoue, 
a  Pavie  et  à  Ferrare.  On  ne  connaît  que  deux 
de  ses  ouvrages  :  Epiphyllides ,  hoc  estopuscu- 
lum  de  forma  syllogistica  antiquorum  (Venise, 
1497,  in-4°)  ;  De  gradibus  medicinarum  (Ve- 
nise, 1497,  in-4°). 

MAIOLO  (Simon),  prélat,  canoniste  et  com- 
pilateur italien ,  né  à  Asti  en  1520,  mort  vers 
1597.  Il  devint  évêque  de  Volturara  dans  la 
Capitanate.  Nous  citerons  de  lui  :  De  irregu- 
laritatibus  canonicis  (Rome,  1576);  Hisloria- 
rum  tolius  orbis  omniumque  temporum  déca- 
des xvi  (1585,  in-4»),  où  1  on  trouve  beaucoup 
de  recherches,  mais  peu  de  critique  ;  Dies  ca- 
niculares,  traduit  en  français  par  Rosset  sous 
le  titre  de  Jours  caniculaires,  c'est-à-dire 
vingt-trois  excellents  discours  des  choses  na- 
turelles et  surnaturelles  (Paris,  1610).  On  lui 
doit  une  édition  augmentée  du  Commentaire 
de  G.  Durand  sur  les  actes  du  concile  de  Lyon 
en  1274. 

MAlONEj  grand  amiral  de  Sicile,  né  à  Bari 
vers  le  commencement  du  xne  siècle ,  assas- 
siné à  Palerme  en  1160.  C'était  le  fils  d'un 
marchand  d'huile.  Par  son  talent  et  par  ses 
intrigues,  il  parvint  au  poste  de  chancelier 
sous  le  roi  Roger  et  fut  créé  grand  amiral  du 
royaume  par  Guillaume  1er,  3it  le  Mauvais. 
Pendant  que  ce  prince  s'adonnait  à  de  hon- 
teux plaisirs,  Maione  et  l'archevêque  de  Pa- 
lerme, Hugues,  se  chargèrent  du  soin  du  gou- 
vernement. Leur  rapacité,  les  mesures  op- 
pressives qu'ils  prirent  provoquèrent  de 
nombreuses  rébellions,  que  Màione  étouffa 
dans  le  sang.  Bientôt  ils  résolurent  de  s'em- 
parer de  la  couronne  ;  mais  alors  la  mésintel- 
ligence se  mit  entre  eux  et  l'archevêque  de 
Palerme  suscita  une  révolte  parmi  les  barons 
de  la  Calabre.  Maione  envoya  contré  eux  un 
de  ses  lieutenants,  Bonello,  qui  se  laissa  ga- 
gner par  les  conjurés  et  qui,  craignant  la 
vengeance  de  l'amiral,  le  perça  de  son  épée. 

MAI O RI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  prov. 
de  la  Principauté  citérieure ,  district  et  à 
22  kilom.  S.-E.  de  Salerne,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 4,850  hab. 

MAIPO,  rivière  du  Chili.  Elle  prend  sa 
source  sur  le  yersant  occidental  des  Andes, 
coule  à  l'O.,  reçoit  le  Mapocha  et  se  jette  dans 
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le  grand  Océan  austral,  par  33°  43'  de  lat.  S-, 
à  80  kilom.  au  S.-O.  de  Santiago,  après  un 
cours  d'environ  200  kilom.  Ses  eaux  sont  im- 
prégnées de  sel  et  nourrissent  beaucoup  de 
poisson.  C'est  dans  une  plaine  voisine  de 
cette  rivière  que,  le  5  août  1818,  l'armée  ré- 
publicaine, sous  les  ordres  du  général  San- 
Martin,  remporta  une  victoire  signalée  sur 
les  Espagnols. 

MAÏPOURI  s.  m.  (ma-i-pou-ri),  Mamm. 
Nom  indigène  du  tapir.  Ornith.  Perroquet  de 
Cayenne  a  tête  noire. 

—  Encycl.  Ornith.  Le  maïpouri  est  une  es- 
pèce de  perruche  ,  de  la  taille  d'une  tourte- 
relle, mais  de  formes  plus  trapues.  Il  se  trouve 
au  Mexique,  à  la  Guyane  et  dans  les  régions 
intermédiaires.  Il  habite  les  bois  humides  ou 
entourés  d'eau,  et  se  plaît  même  sur  les  ar- 
bres des  savanes  noyées.  «  Ces  oiseaux  vont 
par  petites  troupes,  dit  V.  de  Bomare,  et  ce- 
pendant ils  se  battent  entre  eux,  et  souvent 
et  cruellement  ;  ils  sont  très-sauvages  et  il 
est  presque  impossible  d'apprivoiser  ceux  qui  • 
ont  été  pris  jeunes.  Au  reste,  ces  perroquets 
n'offrent  aucune  des  gentillesses  qui  font  re- 
chercher les  oiseaux  de  cet  ordre.  »  Le  maï- 
pouri n'approche  jamais  des  lieux  habités, 
est  rebelle  à  toute  espèce  d'éducation  et  le 
plus  souvent  pérît  dès  les  premiers  temps  de 
sa  captivité.  Son  nom  lui  vient,  dit-on,  de  son 
cri,  qui  ressemble  à  celui  du  tapir  appelé 
aussi  maïpouri. 

HAIQCEZ  (Isidoro),  célèbre  acteur  espa- 
gnol, né  à  Carthagène  «n  1766,  mort  a  Gre- 
nade en  1820.  Son  jeu,  qui,  par  le  naturel  et 
la  noblesse,  rappeilait  Talma  et  les  grands 
acteurs  français  qu'il  avait  du  reste  spécia- 
lement étudiés ,  révolutionna  la  scène  espa- 
gnole. Il  ouvrit  en  1801,  avec  Manoel  Gar- 
cia, père  de  la  Malibran,  le  théâtre  de  Los 
Baflos  de  Parai,  à  Madrid.  En  1814,  il  fut 
mis  en  prison  comme  entaché  de  libéralisme. 
Ayant  refusé  de  jouer  "dans  une  pièce  sur  son 
théâtre,  il  fut  destitué  par  ordre  de  Ferdi- 
nand VII  et  relégué  à  Grenade. 

MAIR  ou  MAIRE  (John),  en  latin  Major, 
érudit  anglais,  né  en  1469,  mort  à  Saint- An- 
drew en  1550.  Ce  fut  surtout  à  l'université  de 
Paris,  qu'il  appelait  son  aima  mater,  qu'il 
fit  ses  études.  Il  enseigna  la  théologie  à 
Saint^Andrew  et  adhéra,  en  1549,  aux  con- 
stitutions nationales  de  l'Eglise  écossaise.  Ses 
doctrines  indépendantes  étaient  le  dévelop- 
pement des  principes  émis  par  ses  maîtres 
gallicans,  Gerson,  Pierre  d'Ailly.  Il  niait  la 
suprématie  de  l'évêque  de  Rome,  ne  recon- 
naissait d'autorité  infaillible  que  celle  des 
conciles,  blâmait  les  désordres  et  le.  luxe  du 
clergé,  conseillait  de  réduire  le  nombre  des 
couvents.  En  politique,  ses  opinions  étaient 
non  moins  hardies  :  les  rois  tiennent  leur 
pouvoir  du  peuple  seul;  s'ils  gouvernent  mal 
le  peuple  a  le  droit  de  les  déposer,  de  les  ju- 

fer  et  de  les  condamner  à  mort.  Il  eut  deux 
isciples  célèbres,  Knox  et  Buchanan.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  In  primum  et  se- 
cundum  sententiarum  lib.  commentarii  (Paris, 
1510)  ;  In  quatuor  sententiarum  lib.  commen- 
tarius  (Paris,  1516);  Literalisin  Matth&um 
expositio  (Paris,  1518);  De  historia  gentis 
Scotorum,  seu  historia  Majoris  Britannix  (Pa- 
ris, 1521,  in-4°). 

MA1RA,  rivière  [du  royaume  d'Italie.  Elle 
prend  sa  source  au  versant  oriental  des  Alpe3 
maritimes,  au  S.  du  mont  Viso,  province  de 
Coni,  à  12  kilom.  N,-0.  de  Prazzo,  coule  d'a- 
bord de  l'O.  à  l'E.,  puis  tourne  au  N.-E., 
entre  dans  la  province  de  Saluées  et  se  jette 
dans  le  Pô  par  la  rive  droite,  à  6  kilom.  S.-O. 
de  Carmagnola,  après  un  cours  ie  40  kilom. 

MAIR  AIN  s.  m.  (mè-rain).  S'écrit  quelque- 
fois pour  MERRAIN. 

MAIRAN  (Jean-Jacques  Dortous  de),  phy- 
sicien et  mathématicien  français,  né  à  Bé- 
ziers  en  1678,  mort  en  1771.  U  compléta  son 
instruction  à  Toulouse,  puis  à  Paris,  où  il 
resta  quatre  ans  (1698-1702),  revint  ensuite  à 
Béziers,  remporta  plusieurs  prix  à  l'Académie 
de  Bordeaux  qui  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres,  et  se  fixa,  vers  1717,  a  Paris.  Pres- 
que aussitôt  après  son  arrivée,  l'Académie 
des  sciences  l'admit  dans  son  sein  en  qualité 
d'associé  géomètre  (1718).  A  partir  de  ce  mo- 
ment, de  Mairan  se  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  l'étude,  publia  de.  nombreux  mémoi- 
res sur  des  questions  de  géométrie,  d'astro- 
nomie, de  physique7  d'histoire  naturelle,  vi- 
sita, en  1721,  les  principaux  ports  de  la  Mé- 
diterranée avec  Varignon  dans  le  but  de 
corriger  les  erreurs  commises  dans  le  jau- 
geage du  commerce  et  de  donner  une  nou- 
velle méthode  destinée  à  prévenir  les  fraudes 
des  marchands,  et  fonda,  en  1723,  dans  sa 
ville  natale,  avec  J.  BouiÛet  et  A.  Portalon, 
une  académie  chargée  de  répandre  le  goût 
des  sciences'  dans  le  midi  de  la  France.  Eu 
1740,  l'Académie  des  sciences  ie  nomma  son 
secrétaire  perpétuel  en  remplacement  de  Fon- 
tanelle ;  mais  il  se  démit  de  ce  poste  au  bout 
de  trois  ans  et  fit  agréer  pour  son  successeur 
Granjean  de  Fouchy.  Son  talent  d'écrivain, 
l'art  avec  lequel  il  savait  exposer  et  rendre 
claires  les  théories  des  sciences  les  plus  abs- 
traites lui  valurent  d'être  élu  membre  de 
l'Académie  française  en  1743,  après  la  mort 
de  Su-int-Aulaire.  H  fit  égaloiuenc  partie  des 
Sociétés  royales  de  Londres  et  d'Edimbourg, 
de  l'Académie  da  Saint- Pc ;<:rsbourg,  etc. 
Doux,  honnête,  obligeant,  d'un,  commerce 
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sûr,  il  s  était  fait  de  nombreux  amis,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvaient  Voltaire,  qui  lui  a 
donné  une  place  dans  le  Temple  du  goût  le 
prince  de  Conti,  le  régent,  qui  lui  légua'  sa 
montre  comme  une  preuve  particulière  d'es- 
time. Il  possédait  à  fond  la  théorie  de  la  mu- 
sique, jouait  de  plusieurs  instruments,  était 
très- versé  dans  la  chronologie  et  l'antiquité 
et  était  un  habile  connaisseur  en  beaux -arts. 
«  Interprète  élégant  des  sciences,  dit  M.  Vil- 
lemain,  il  en  avait  aussi  le  génie.  On  le  vit 
tour  à  tour  appliquer  la  science  à  des  objets 
d'utilité  publique  ou  l'étendre  par  de  belles 
et  neuves  expériences.  Géomètre,  physicien, 
astronome,  il  découvrit  là  où  Fontenelle  avait 
agréablement  parlé...  Son  esprit,  non  moins 
étendu  que  pénétrant,  s'était  porté  sur  toutes 
choses.  Enfin,  Mairan  est  partout  un  délicat 
observateur ,  un  philosophe  ingénieux  ,  un 
écrivain  précis,  élégant  et  de  bon  goût.  » 

Son  explication  du  phénomène  de  l'aurore 
boréale,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  entièrement 
admise,  n  en  a  pas  moins  eu  le  mérite  d'avan- 
cer la  solution  d'une  question  fort  délicate. 
Ses  conjectures  sur  l'origine  des  queues  des 
comètes  sont  moins  heureuses.  Il  suppose 
qu'elles  sont  empruntées  à  l'atmosphère  du 
soleil.  Il  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  figure 
apparente  dû  fond  plat  d'un  vase,,  vu  par  ré- 
fraction &  travers  une  masse  d'eau  contenue 
dans  ce  vase  ;  mais  le  principe  qu'il  a  pris 
pour  base  de  son  travail  n'est  rien  moins  que 
certain.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Dis- 
sertation sur  les  variations  du  baromètre 
(1715)  :  Dissertation  sur  la  glace  (1715);  Dis- 
sertation sur  tes  causes  de  la  lumière  des  phos- 
phores (1715);  Traité  physique  et  historique 
de  l'aurore  boréale  (Paris,  1733,  in-40)  ;  Mé- 
moires sur  la  cause  du  froid  et  du  chaud,  sur 
la  réflexion  des  corps,  etc.  (1741);  Lettre  à 
jfme™  sur  la  question  des  forces  vives  (1741); 
Eloges  des  académiciens  de  l'Académie  des 
sciences  morts  de  1741  à  1743  (Paris,  1747); 
Lettres  au  P.  Par^/inin,  contenant  diverses 
questions  sur  la  Xlhine  (Paris,  1770,  in-8°), 
où  il  prétend  que  les  Chinois  descendent  des 
Egyptiens. 

MAIRANIE  s.  f.  (mè-ra-nî).  Bot.  Syn. 

d'ARCTOSTAPHYLOS. 

MA1RAT  s,  m.  (mè-ra  —  rad.  maire).  Di- 
gnité et  fonctions  de  maire  :  Il  y  aurait  acte 
contraire  aux  intérêts  et  devoirs  municipaux  à 
s'imposer  au  mairat  d'une  ville,  malgré  elle. 
(Bordillon.)  Il  Peu  usité. 

MAIRACLT  (Adrien -Maurice  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Paris  en  1708,  mort  dans 
cette  ville  en  1746.  Il  possédait  une  instruc- 
tion solide  et  variée,  de  l'esprit  et  du  goût, 
se  lia  avec  Desfontaines,  collabora  aux  Ob- 
servations et  aux  Jugements  sur  les  écrits  mo- 
dernes, et  publia  une  Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  royaume  de  Maroc  de  1727  à 
1737  (Paris,  1742),  ainsi  qu'une  traduction 
française  des  Pastorales  de  Némésien  et  de 
Calpurnius  (Bruxelles,  1744,  in-8<>). 

MAIRE  adj.  (mè-re  —  lat.  major,  plus 
grand,  comparatif  da  magnus,  grand,  corres- 
pondant exactement  au  sanscrit  mahiyas , 
comparatif  de  mahat).  Majeur  :  Le  juge  maire. 
Le  maire  âge. 

.    Mes  parents 

Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs; 
Un  mien  cousin  est  juge  maire. 

La  Fontaine. 
0  Vieux  mot. 

—  Navig.  Bateau  maire,  Celui  qui  tient  la 
tête  d'un  convoi. 

maire  s.  m.  (mè-re.  —  V.  le  mot  précé- 
dent). Premier  officier  municipal  d'une  com- 
mune :  Le  maire  de  Marseille,  de  Bordeaux. 
Le  maire  est  à  la  tête  de  la  surveillance  lo- 
cale. (Guizot.) 

.    Notre  moire  tourne  a  tout  vent. 

BÉRANOgR, 

Il  A  Paris,  Premier  officier  municipal  d'un 
arrondissement  :  Le  maire  du  VIe  arrondis- 
sement. Les  maires  de  Paris. 

—  Adjoint  au  maire  ou  simplement  Adjoint, 
Officier  municipal  qui  assiste  le  maire  dans 
ses  fonctions  et  le  supplée  en  cas  d'empêche- 
ment :  Le  nombre  des  adjoints  au  maire  ca- 
rie avec  l'importance  de  la  commune. 

—  Lord  maire,  Premier  magistrat  munici- 
pal de  la  ville  de  Londres,  élu,  chaque  année, 
par  les  corps  de  métiers  : 

...  Vous  voyez  d'ici  mon  illustre  auditoire  : 
Le  lord  maire,  d'abord,  coiffé  d'un  tel  orgueil 
Qu'à  peine  s'il  tenait  dans  son  large  fauteuil. 
C.  Délavions. 

—  Hist.  Prévôt.  Il  Juge  bas  justicier.  Il 
Chef  d'un  corps  d'artisans.  Il  Administra- 
teur, régisseur.  Il  Maire  du  palais,  Sénéchal 
de  France,  chef  des  officiers  domestiques  du 
roi. 

—  Encycl.  Admin.  Du  Ijemps  de  Charlema- 
gne,  on  désignait  sous  le  nom  de  maire  ^ma- 
jor) une  sorte  d'intendant,  de  condition  infé- 
rieure, qui  était  chargé  de  la  direction  des 
exploitations,  de  l'entretien  des  manses  et  de 
la  conduite  des  serfs.  Vers  le  xi<s  siècle,  ces 
officiers  ruraux  parvinrent  à  rendre  leurs 
fonctions  héréditaires,  &  lever  sur  les  tenan- 
ciers des  domaines  des  taxes  qu'ils  s'appro- 
priaient et  à  obtenir  leur  complet  affranchis- 
sement, car  ps  appartenaient  â  la  classe  des 
serfs.  A  l'époque  où  les  communes  purent 
s'aifranchir,  elles  placèrent  à  la  tête  de  leur 
municipalité  un  officier  qui  prit  le  nom  de 
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maire.  En  général,  les  maires  étaient  nommés 
par  la  roi  sur  une  liste  de  trois  candidats 
dressée,  par  la  commune.  Placés  entre  l'auto- 
rité royale  et  les  volontés  de  leurs  adminis- 
trés, les,  maires  se  trouvaient  dans  une  situa- 
tion 'difficile,  souvent  périlleuse;  aussi  am- 
vait-il  fréquemment  que  la  personne  désignée 
pour  ces  fonctions  refusait  de  les  accepter, 
et  ce  fut  pour  empêcher  cet  état  de  choses 
que,  à  Amiens  notamment,  une  coutume  or- 
donna de  démolir  la  maison  de  quiconque 
voudrait  se  soustraire  à  ce  dangereux  hon- 
neur. Par  un  édit  de  1561,  Charles  IX  régla 
l'élection  des  prévôts,  maires,  échevins,  ju- 
rats,  consuls,  etc.,  et  s'en  attribua  exclusive- 
ment la  nomination.  En  1692,  Louis  XIV,  qui 
faisait  argent  de  tout,  rendit  les  fonctions  dé 
maire  vénales,  et,  dans  un  but  purement  fis- 
cal, créa  dans  toutes  les  villas  et  commu- 
nautés du  royaume,  à  l'exception  de  Paris  et 
de  Lyon,  des  offices  de  maire  dont  tous  les 
droits  et  attributions  furent  réglés  par  un 
édit  du  5  décembre  1693.  «  Un  édit  de  mai 
1703,  dit  M.  Lalanne,  créa  un  office  de  lieu- 
tenant des  prévôts  des  marchands  de  Paris 
et  de  Lyon  et  des  maires  des  villes  et  com- 
munautés du  royaume,  et  quatre  ans  plus 
tard  (décembre  1708)  un  autre  édit  porta 
création  d'un  oîfice  de  maire  perpétuel  et 
d'un  lieutenant  du  maire  dans  chacune  des 
villes  du  royaume,  «  pour  être,  lesdits  offices, 
»  exercés  alternativement  par  ceux  qui  en 
»  seront  pourvus  avec  ceux  qui  sont  pourvus 
»  de  semblables  offices  créés  par  les  édits  de 
»  169»  et  1702 ,  sous  le  titre  d'alternatifs  et 
»  mi-triennaux.  »  Mais  ces  ventes  n'ayant  pas 
eu  le  résultat  espéré,  le  29  janvier  1715,  un 
édit  supprima  les  nouveaux  offices  et,  a  la 
charge  de  rembourser  aux  acquéreurs  le  prix 
des  offices,  accorda  aux  communautés  la  li- 
berté d'élection,  liberté  qui  fut  illusoire  jus- 
qu'à la  Révolution^  »  Ge  n  était  point  du  reste 
par  un  sentiment  de  libéralisme  inconnu  de 
la  royauté  que  cette  concession  était  faite, 
c'était  uniquement  pour  exploiter  les  com- 
munes à  qui  l'on  vendit  chèrement  le  droit  de 
nommer  leurs  maires.  Nantes,  par  exemple, 
paya  500,000  livres  le  rachat  de  ses  franchi- 
ses ;  la  France  y  sacrifia  12  millions. 

Enfin  arriva  la  Révolution.  La  loi  du  14  dé- 
cembre 1789,  en  créant  dans  chaque  commune 
des  municipalités,  donna  le  nom  de  maire  au 
premier  officier  municipal.  Il  était  élu  par  les 
assemblées  primaires.  ' 

Nous  avons  dit,  au  mot  département,  les 
transformations  opérées  dans  les  circonscrip- 
tions administratives  et  nous  avons  montré 
la  commune  perdant  de  son  importance  ou  en 
acquérant  une  nouvelle  en  raison  inverse  de 
la  situation  faite  au  canton.  Les  maires,  dont 
l'existence  est  intimement  liée  a  celle  de  la 
commune,  devaient  fatalement  se  ressentir 
de  ces  changements. 

C'est  ainsi  que,  la  constitution  du  5  fructi- 
dor établissant  des  administrations  munici- 
pales non  plus  par  commune,  mais  par  can- 
ton, le  premier  administrateur  ne  prit  plus 
le  nom  de  maire,  mais  cebii  de  président. 

La  constitution  de  l'an  v  JII  enleva  au  can- 
ton tout  caractère  de  subdivision  administra- 
tive et  ne  le  considéra  plus  que  comme  cir- 
conscription judiciaire.  Un  maire  fut  de  nou- 
veau établi  dans  chaque  commune;  mais  à  la 
nomination  élective  des  assemblées  primai- 
res on  substitua  le  choix  direct  du  gouver- 
nement. 

Cette  situation  dura  sous  l'Empire  et  sous 
la  Restauration  et  ne  fut  modifiée  que  par  la 
loi  du  21  mars  1831. 

D'après  cette  législation  due  au  mouvement 
libérai  qui  marqua  les  premières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe,"  les  conseils  muni- 
cipaux émanèrent  du  corps  électoral  et  les 
maires  ne  purent  être  choisis  que  parmi  les 
membres  de  ces  conseils.  La  loi  du  3  juillet 
1848  fit  deux  catégories  de  maires  :  'dans 
469  communes,  chefs-lieux  ou  villes  de.  plus 
de  6,000  âmes,  les  maires  étaient  nommés  par 
le  gouvernement;  dans  36,350  communes  par 
les  conseils  municipaux. 

C'était  là  un  progrès  réel.  Aussi  la  loi  du 
5  mai  1855  eut  à  cœur  de  faire  cesser  cet  état 
de  choses  et  la  nomination  des  maires  fut  ré- 
servée tout  entière  au  pouvoir,  qui  put  choi- 
sir ses  agents  en  dehors  du  conseil  munici- 
pal, partout  où  il  rencontra  une  soumission 
aveugle.  Les  conseils  municipaux  ne  furent 
plus  consultés  et  la  plupart  se  trouvèrent 
présidés  par  des  hommes  qui  ne  tenaient  leur 
mandat  que  de  l'arbitraire  et  que  rien  ne  re- 
commandait à  la  confiance  de  leurs  adminis- 
trés. La  pression  exercée  sur  les  populations 
par  les  maires  de  l'Empire  fut  tellement  éhon- 
tée  et  tyrannique,  qu'après  l'avènement  au 
pouvoir  de  M.  Emile  Ollivier  le  gouverne- 
ment présenta  un  projet  de  loi  qui  maintenait 
le  droit  pour  le  pouvoir  de  nommer  les  mai- 
res, mais  qui  l'obligeait  à  les  choisir  dans  les 
conseils  municipaux  (juin  1870). 

Après  la  chute  de  l'Empire,  sous  l'impres- 
sion de  la  démoralisation  produite  dans  le 
pays  par  ce  régime  détestable,  l'Assemblée 
aationaJe  vota  la  loi  municipale  du  14  avril 
1871.  D'après  cette  loi,  les  maires  doivent 
faire  partie  du  conseil  municipal  et  sont  élus 
par  ce  conseil  au  scrutin  secret  et  à  la  majo- 
rité absolue.  Si,  après  deux  scrutins,  aucun 
candidat  n'a  obtenu  la  majorité,  il  est  procédé 
à  un  tour  de  ballottage  entre  les  deux  candi- 
dats qui  ont  eu  le  plus  de  suffrages  et,  en  cas 
d'égalité  de  suffrages,  le  plus  âgé  est  nommé. 
Le  maire  est  révocable  par  décret  et,  s'il  est 
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destitué,  il  ne  peut  être  rééligible  pendant 
une  année.  Toutefois  le  mode  de  nomination 
des  maires  n'est  plus  le  même  dans  les  villes 
de  plus  de  20,000  âmes,  dans  les  chefs-lieux 
de  département  et  d'arrondissement.  Dans 
ces  divers  cas,  c'est  le  gouvernement  qui 
nomme  les  maires  en  les  prenant  toutefois 
dans  le  sein  du  conseil  municipal. 

Cette  même  loi  du  14  avril  1871  établit  pour 
Paris  un  régime  municipal  exceptionnel.  En 
ce  qui  concerne  les  maires,  l'Assemblée  sup- 
prima la  mairie  centrale  et  décida  que  chacun 
des  arrondissements  de  la  ville  aurait  un 
maire  et  trois  adjoints  élus  par  le  chef  du 
pouvoir  exécutif.  Ces  maires  et  ces  adjoints 
ne  doivent  pas  faire  partie  du  conseil  muni- 
cipal et  ont  des  attributions  bornées  presque 
uniquement  à  l'état  civil,  leurs  attributions 
les  plus  importantes  ayant  été  transférées  au 
préfet  de  la  Seine  et  au  préfet  de  police.  Les 
mêmes  dispositions,  ayant  pour  objet  d'enle- 
ver aux  maires  toute  action  politique  et  ad- 
ministrative, ont  été  appliquées  à  la  ville  de 
Lyon  par  la  loi  du  4  juin  1873. 

En  dehors  de  ces  deux  villes,  les  fonctions 
de  maire  comprennent  des  attributions  très- 
multiples.  Elles  se  divisent  en  deux  parties 
distinctes  et  sont  judiciaires  ou  administra- 
tives. C'est  ainsi  que  le  maire  est  à  la  fois  of- 
ficier de  l'état  civil,  officier  de  police  judi- 
ciaire et  juge  de  police.  Comme  officier  de 
l'état  civil,  la  loi  nu  28  pluviôse  an  VIII  a 
chargé  le  maire  de  la  tenue  des  registres  de 
naissances  ,  mariages,  publications  de  ma- 
riages, décès  ,  adoptions  ,  reconnaissances, 

V.    ÉTAT  CIVIL. 

L'article  2  et  les  articles  suivants  du  code 
d'instruction  criminelle  confèrent  aux  maires, 
en  tant  qu'officiers  de  police  judiciaire,  le 
droit  de  rechercher  et  de  constater  les  cri- 
mes;  délits  et  contraventions  énumérés  dans 
les  lois  pénales  ;  de  requérir  la  force  armée 
lorsqu'ils  agissent  à  la  place  du  procureur  de 
la  république,  de  faire  des  visites  domici- 
liaires. 

Comme  juge  de  police,  c'est  le  maire  qui 
connaît  des  contraventions  commises  dans 
l'intérieur  de  sa  commune  par  des  personnes 
prises  en  flagrant  délit  ou  par  des  personnes 
qui  y  sont  présentes  lorsque  les  témoins  ré- 
sident et  sont  présents  dans  la  commune.  Ces 
attributions  de  juge  de  police  sont  reconnues 
à  l'officier  municipal  par  les  articles  166  et 
suivants  du  code  d'instruction  criminelle. 

Les  fonctions  administratives  du  maire  sont, 
elles  aussi,  de  deux  sortes  :  il  peut  être  con- 
sidéré comme  agent  du  gouvernement  ou 
comme  agent  de  la  commune. 

Dans  le  premier  cas,  le  maire  est  chargé, 
sous  l'autorité  de  l'administration  supérieure, 
de  la  publication  et  de  l'exécution  des  lois  et 
règlements  ;  des  fonctions  spéciales  qui  lui 
sont  attribuées  par  les  lois;  de  l'exécution 
des  mesures  de  sûreté  générale.  Ici,  le  maire 
est  le  représentant  du  pouvoir  ;  c'est  du  pou- 
voir qu'émanent  les  attributions  qui  lui  sont 
dévolues.  L'officier  municipal  se  rattache  à 
l'administration  active  proprement  dite  et  à 
lui  aboutissent,  dans  la  commune,  tous  les 
services  publics* 

Dans  le  second  cas,  le  maire  est  chargé, 
sous  la  surveillance  de  l'administration  supé- 
rieure, de  la  police  municipale,  de  la  police 
rurale,  de  la  voirie  municipale,  de  l'adminis- 
tration des  biens  de  la  commune,  de  leur 
conservation.  A  cet  effet,  il  prend  des  arrêtés 
de  police,  soit  pour  assurer  le  maintien  du 
bon  ordre  dans  les  lieux  publics,  soit  pour 
garantir  la  liberté  de  circulation  dans  les 
rues,  places,  quais,  etc.,  etc.  Le  maire  a  la 
surveillance  des  établissements  communaux 
et  la  gestion  des  revenus  de  la  commune. 
C'est  à  lui  qu'appartiennent  la  proposition  du 
budget,  l'ordonnancement  des  dépenses,  la 
direction  des  travaux  communaux.  Il  repré- 
sente la  commune  en  justice;  il  passe,  au 
nom  de  la  commune  et  dans  les  formes  léga- 
les, les  marchés,  les  baux,  les  actes  de  vente  ; 
il  accepte,  au  nom  de  la  commune,  les  dona- 
tions, les  legs,  etc.,  etc.;  il  nomme,  suspend 
et  révoque  tous  les  agents  ou  employés  Com- 
munaux; en  un  mot,  il  n'est  pas  un  intérêt 
administratif  avec  lequel  il  ne  soit  en  con- 
tact. Dans  toutes  ces  circonstances,  le  maire 
agit  comme  représentant  de  la  commune; 
ses  attributions  émanent  du  pouvoir  munici- 
pal et  il  les  exerce  sous  l'influence  et  après 
avis  du  conseil  municipal.  Il  est  encore  des 
cas  où  le  maire  est  juge  administratif.  En 
matière  de  contributions  directes,  il  prononce 
sur  les  demandes  en  remise  ou  modération  et 
sur  toutes  les  réclamations  auxquelles  donne 
lieu  l'assiette  de  l'impôt  des  patentes  ;  en  ma- 
tière de  contributions  indirectes,  il  devient 
l'arbitre  des  contestations  qui  s'élèvent  entre 
les  employés  de  la  régie  et  les  débitants  de 
boissons  en  détail,  relativement  à  l'exactitude 
de  la  déclaration  des  prix  de  vente  ;  enfin,  en 
matière  de  grande  voirie,  il  connaît  de  di- 
verses contraventions. 

Les  fonctions  àe  maire  sont  gratuites  et 
incompatibles  avec  Ja  plupart  des  emplois 
publics.  Ainsi  ne  peuvent  être  maires  ;  les 
préfets,  sous-préfets,  conseillers  de  préfec- 
ture ;  les  membres  des  cours  et  tribunaux, 
les  juges  de  paix  et  les  greffiers  de  justice  de 
paix; les  ministres  des  différents  cultes;  les 
militaires  et  employés  des  armées  de  terre  et 
de  mer  en  activité  de  service  ou  en  disponi- 
bilité ;  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
et  des  mines  en  activité  de  service,  les  con- 
ducteurs des  ponts  et  chaussées  et  les  agents 
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voyers;  les  agents  et  employés  des  régies 
financières  et  des  forêts,  ainsi  que  les  gardes 
des  établissements  publics  et  particuliers; 
les  fonctionnaires  et  employés  des  collèges 
communaux  ;  les  instituteurs  primaires  com- 
munaux ou  libres  ;  les  comptables  et  les  fer- 
miers des  revenus  communaux  ;  enfin ,  les 
agents,  quels  qu'ils  soient,  salariés  par  la 
commune. 

A  côté  du  maire  et  sous  sa  direction,  on  a 
placé  d'autres  officiers  municipaux  qui  pren- 
nent le  titre  d'adjoint  ;  le  nombre  des  adjoints 
varie  suivant  l'importance  des  communes. 

Aux  termes  de  la  loi  du  5  mai  1855,  il  v  a  un 
adjoint  dans  les  communes  de  2,500  habitants 
et  au-dessous,  deux  adjoints  dans  les  com- 
munes de  2,501  habitants  à  10,000.  Pour  les 
communes  dont  la  population  atteint  un  chif- 
fre supérieur  à  10,000,  il  peut  être  nommé  un 
adjoint  par  chaque  excédant  de  20,000  habi- 
tants. 

Les  adjoints  sont  nommés,  suspendus  et 
révoqués  de  la  même  manière  et  suivant  les 
mêmes  formes  que  les  maires.  Leurs  fonctions 
sont  gratuites. 

Les  adjoints  sont  les  suppléants  du  maire. 
Ils  le  remplacent  en  cas  d  absence  ou  d'em- 
pêchement. Le  plus  souvent,  ils  sont  chargés 
de  veiller  au  maintien  du  bon  ordre  dans  Jes 
communes  rurales  qui  n'ont  pas  de  commis- 
saire de  police.  Il  arrive  souvent  aussi,  no- 
tamment dans  les  villes  importantes,  que  le 
maire  délègue  aux  adjoints  une  partie  de 
l'administration  municipale. 

Les  maires  et  la  municipalité  de  Paris  ont 
joué  un  rôle  politique  considérable  à  l'époque 
de  la  première-  Révolution  ;  aussi  leur  avons- 
nous  consacré  un  article  spécial  (v.  commune 
de  Paris)  Après  la  révolution  de  1848,.  la 
mairie  centrale  fut  rétablie  à  Paris.  Investi 
par  le  peuple  et  par  le  gouvernement  provi- 
soire des  fonctions  de  maire,  M.  Garnier- 
Pagès  occupa  ce  poste  difficile  jusqu'au 
5  mars  1848,  époque  où  il  prit  le  portefeuille 
des  finances.  Armand  Marrast,  appelé  à  lui 
succéder,  joua,  comme  son  prédécesseur,  un» 
rôle  secondaire  et  subordonné  à  l'action  du 
gouvernement  populaire ,  qui  siégeait  lui- 
même  à  l'Hôtel  de  ville.  Il  remania  les  cir- 
conscriptions de  la  garde  nationale  (16  mars), 
engagea  les  maires  d'arrondissement  à  répri- 
mer certains  excès  commis  par  les  locataires 
contre  leurs  propriétaires  (10  avril),  adressa 
une  proclamation  au  peuple  de  Paris  au  su- 
jet de  la  violation  de  l'Assemblée  nationale 
(15  mai),  envoya  axa:maires  d'arrondissement 
une  circulaire  pour  les  engager  a  s'entendre 
avec  la  garde  nationale  pour  arrêter  le  déve- 
loppement de  l'insurrection  de  juin  (23  juin), 
et  se  démit  de  son  poste  lorsqu  il  fut  nommé 
président  de  l'Assemblée  nationale  (19  juil- 
let). La  mairie  centrale  fut  alors  supprimée 
et  M.  Trouvé  -  Chauvel  remplaça  Armand 
Marrast  avec  le  titre  de  préfet  de  la  Seine.  I 

Après  la  chute  de  l'Empire,  le  4  septembre 
1870,  on  rétablit  encore  une  fois  la  mairie 
centrale  de  Paris.  Mis  à  la  tête  de  la  munici- 
palité, M.  Etienne  Arago,  un  vieux  soldat  de 
la  république,  selon  son  expression,  s'occupa 
activement,  avec  les  maires  provisoires  nom- 
més dans  les  vingt  arrondissements  de  la  ca- 
pitale, d'organiser  les  services  municipaux 
intéressant  la  défense.  C'est  vers  la  défense 
d'ailleurs  qu'à  cette  mémorable  époque  se 
concentraient  toutes  les  aspirations  et  tous 
les  efforts  de  la  patriotique  et  républicaine 
population  de  Paris.  Mais  la  mollesse  que 
montra  le  gouvernement  ne  tarda  pas  à  ex- 
citer des  défiances  depuis  trop  justifiées  et 
provoqua  le  mouvement  du  31  octobre  1870. 
Pendant  cette  journée,  le  maire  de  Paris  pré- 
sida la  réunion  des  maires  d'arrondissement 
et,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'émeute,  il 
promit  les  élections  municipales  à  bref  délai 
et  fit  afficher,  le  1«  novembre,  un  placard 
qui  contenait  cette  promesse.  Les  élections 
ayant  été  reculées  par  le  gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  le  maire  de  Paris  donna 
sa  démission  et  fut  remplacé,  le  15  novem- 
bre, par  M.  Jules  Ferry,  qui,  délégué  par  le 
gouvernement  à  la  mairie  centrale,  remplit, 
non  plus'  les  fonctions  indépendantes  de 
maire,  mais  celles  d'un  véritable  préfet  de  la 
Seine.  Dès  lors  la  mairie  centrale  de  Paris 
fut  supprimée  de  fait  et  la  loi  du  14  avril  1871 
confirma  cette  suppression. 

—  Hist.  Maire  du  palais.  Sous  les  rois  de 
la  première  race,  on  appelait  maire  du  palais, 
major  domus ,  magisier  patata,  pr&fectus 
aulx,  l'officier  chargé  du  gouvernement  in- 
térieur du  palais.  Longtemps  les  mqires  du 
palais  n'eurent  qu'une  autorité  subalterne,  et 
cette  autorité,  fort  restreinte  d'ailleurs,  ne 
s'exerça  et  ne  se  fit  sentir  que  sur  le  person- 
nel de  la  maison  des  rois.  Mais  à  partir  de 
CÏotaire  II  leur  puissance  devint  de  jour  en 
jour  plus  grande,  grâce  à  la  conspiration  .di- 
rigée contre  Brunehaut,  régente  d'Austrasie, 
par  les  seigneurs  et  les  leudes.  Warnacaire, 
maire  du  palais  et  l'âme  de  la  conjuration, 
livra  Brunehaut  à  ses  ennemis.  Les  seigneurs 
reconnurent  ce  service  en  donnant  à  i  ambi- 
tieux maire  d'Austrasie  la  mairie  de  Bourgo- 
gne, et  celui-ci  exigea  de  CÏotaire  II  que  sa 
charge  serait  déclarée  inamovible.  Le  maire 
du  palais  devint  ainsi  indépendant  de  l'au- 
torité royale. 

Sous  les  successeurs  de  Dagobert,  le  pou- 
voir royal  ne  fut  plus  qu'un  vain  mot.  Les 
rois  avaient  cessé  de  commander  les  armées, 
l'incapacité  et  la  faiblesse  étaient  assises  sur 
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S  ÏÏSSt  ™  m  l  ■  f  arr  -et'  Povlr  les  contenir, 
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ces  qualités  se  rencontrèrent  chez  les  maires 
ou  palais.  Les  princes  furent  enfermés  et  ca- 
ctes  à  tous  les  yeux.  Une  fois  par  an  seule- 
ment on  les  montrait  au  peuple,  parés  de  leur 
nabit  royal,la  couronne  sur  la  tête,  le  sceptre 
en  main.  Le  pouvoir  était  depuis  longtemps 
exercé  réellement  par  le  maire,  etlorsque  pa- 
rut Pépin  le  Bref  il  n'eut  plus  qu'à  prendre 
le  titre  de  roi. 

Chateaubriand  déclare  très-légitime  cette 
substitution  des  maires  du  palais  aux  rois. 
«  Deux  origines,  dit-il,  doivent  être  assignées 
à  la  mairie  :  l'une  romaine,  l'autre  franke  ou 
germanique.  Le  maire  représentait  le  magis- 
ter  officiorum.  Celui-ci  acquit,  dans  le  palais 
des  empereurs,  la  puissance  que  le  maire  ob- 
tint dans  la  maison  du  roi  frank.  Considérée 
dans  son  origine  romaine,  la  charge  de  maire 
du  palais  fut  temporaire  sous  Sighebert  et 
ses  devanciers,  viagère  sous  Khlothér,  héré- 
ditaire sous  Khlovigh  II  :  elle  était  incompa- 
tible avec  la  qualité  de  prêtre  et  d'évêque... 
Pris  dans  son  origine  franke  ou  germanique, 
le  maire  du  palais  était  ce  duc  ou  cheî  de 
guerre  dont  1  élection  appartenait  à  la  nation 
tout  aussi  bien  que  l'élection  du  roi  :  Reges 
ex  nobilitate,  duces  ex  virtute  sumunt...  Il  de- 
vait arriver,  et  il  arriva,  que  l'un  des  deux 
pouvoirs  prévalut.  Les  maires,  s'étant  trouvés 
de  plus  grands  hommes  que  les  souverains, 
les  supplantèrent.  Après  avoir  commencé  par 
abolir  les  assemblées  générales,  ils  confisquè- 
rent la  royauté  à  leur  profit,  s'emparant  à  la 
fois  du  pouvoir  et  de  la  liberté.  Les  maires 
n'étaient  point  des  rebelles;  ils  avaient  le 
droit  de  conquérir,  parce  que  leur  autorité 
émanait  du  peuple  ou  de  ce  qui  était  censé  le 
représenter,  et  non  du  monarque  :  leur  élec- 
tion nationale,  comme  chefs  de  l'armée,  leur 
donnait  une  puissance  légitime.  Il  faut  donc 
réformer  ces  vieilles  idées  de  sujets  oppres- 
seurs de.  leurs  maîtres  et  détenteurs  de  la 
couronne.  Un  roi,  un  général  d'armée,  égale- 
ment souverains  par  une  élection  séparée 
(reges  et  duces  sumunt),  s'attaquent  ;  l'un  triom- 
phe de  l'autre,  voilà  tout.  Une  des  dignités 
périt,  et  la  mairie  se  confondit  avec  la  royauté 
par  une  seule  et  même  élection.  » 

Maire  d'Eu  (le),  chanson...  gauloise,  due  à 
la  plume  élégante  de  M.  Vatout,  l'ami  de 
Louis  -  Philippe  et  l'auteur  des  Bésidences 
royales.  Oh  sait  que  les  d'Orléans,  parmi 
toutes  leurs  résidences  princières,  affection- 
naient surtout  le  château  d'Eu,  en  Norman- 
die. M.  Vatout  était  souvent  leur  hôte  et  il  y 
chanta  un  soir,  après  un  bon  dîner,  le  mor- 
ceau en  question.  " 

LE  MAIRE   D'EU, 
CHANSONNETTE    «MITE    SDR.    LES    LIEUX. 

Air  :  Les  anguilles,  les  jeunes  filles. 

L'ambition,  c'est  des  bêtises, 
Ça  nous  rend  toujours  soucieux  ; 
Mais  dans  le  vieux  manoir  des  Guises, 
Qui  ne  serait  ambitieux? 
Tourmenté  du  besoin  de  faire... 
Quelque  chose  sur  ce  beau  lieu, 
J'ai  brigué  l'honneur  d'être  maire, 
Et  l'on  m'a  nommé  maire  d'Eu. 

Mon  origine  n'est  pas  claire... 
Rollon  nous  gouverna  jadis  ; 
Mais  César  fut-il  notre  père. 
Ou  descendons-nous  de  Smerdis? 
Dans  l'embarras  de  ma  pensée, 
Un  mot  peut  tout  concilier  : 
Nous  sommes  issus  de  Persée... 
Voyez  plutôt  mon  mobilier. 

Je  ne  suis  pas  fort  à  mon  aise  ; 

Ma  mairie  est  un  petit  coin, 

Mon  trône  une  petite  chaise, 

Qui  me  sert  en  cas  de  besoin  ; 

Mes  habits  ne  sentent  pas  l'ambre, 

Mon  équipage  brille  peu  ; 

Mais  que  m'importe?...  un  pot  de  chambre 

Suffit  bien  pour  un  maire  d'Eu. 

Cette  garde-robe  modeste 
Me  suffit  et  remplit  mes  vœux; 
Fasse  le  ciel  qu'elle  me  reste, 
Et  je  serai  toujours  heureux. 
Puisse  le  prince,  dont  sans  cesse 
La  France  bénit  les  bontés, 
Me  conserver  dans  ma  vieillesse 
Mes  petites  commodités. 

On  vante  partout  ma  police,  . 
Ce  qu'on  fait...  ne  m'échappe  pas  ; 
A  tous  je  rends  bonne  justice, 
J'observe  avec  soin  tous  les  cas; 
On  ne  peut  ni  manger  fii  boire 
Sans  que  tout  passe  sous  mes  yeux  ; 
Mais  c'est  surtout  les  jours  de  foira 
Qu'on  me  voit  toujours  sur  les  lieux. 

Des  flatteurs  vantent  leur  science 
Et  la  beauté  de  leurs  budgets; 
Mais  souvent  leur  peu  de  finance 
Compromet  tous  nos  intérêts. 
Moi,  j'ai  la  visière  plus  nette; 
Car,  vous  en  serez  étonnés, 
Lorsque  je  me  sers  de  lunette. 
Je  ne  les  mets  pas  sur  mon  nez. 
Grâces  aux  roses  que  l'on  cueille 
Dans  mon  laborieux  emploi, 
je  préfère  mon  portefeuille 
A  celui  des  agents  du  roi  j 
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Je  brave  les  ordres  sinistres 
Oui  brisent  ce  pouvoir  tout  net; 
Et,  plus  puissant  que  les  ministres, 
J'entre  en  tout  temps  au  cabinet. 

Je  me  complais  dans  mon  empire, 
Il  ne  me  cause  aucun  souci  j 
Moi,  j'aime  l'air  qu'on  y  respire  : 
On  voit,  on  sent  la  mer  d'ici. 
Partout  l'aisance  et  le  bien-être, 
Ma.  fie  est  un  bouquet  de  fleurs  ; 
Aussi  j'aime  beaucoup  mieux  être 
Maire  d'Eu  que  maire  d'ailleurs. 

Vieux  chftteau  bâti  par  les  Guises, 
Mer  d'azur  baignant  le  Tréport, 
Lieux  où  Lausun  lit  des  bêtises, 
Je  suis  à  vous  jusqu'à  la  mor(. 
Je  veux,  sous  l'écharpe  française, 
Mourir  en  sénateur  romain, 
-.  Calme  et  tranquille  sur  ma  chaise, 
Tenant  mes  papiers  à  la  main. 

MAIRE  (Charles-Antoine),  jésuite  et  anti- 
quaire français,  né  à  Sept-Fontaiaes  (Fran- 
che-Comté) en  1694,  mon  à  Avignon  en  1765. 
Il  se  livra  avec  succès  a  l'enseignement  et  à 
la  prédication,  devint  chanoine  a  Marseille, 
se  retira  à  Avignon  après  l'abolition  de  son 
ordre  et  fut  décrété  d  arrestation  par  le  par- 
lement de  Provence  pour  avoir  publié  plu- 
sieurs libelles  contre  les  adversaires  des  jé- 
suites. On  lui  doit  :  Antiquité  de  l'église  de 
Marseille,  ouvrage  rempli  de  recherches, 
mais  dépourvu  de  critique. 

MAIRE  (Christophe),  jésuite  et  mathémati- 
cien anglais,  mort  en  1760.  Il  fut  appelé  à 
Rome  pour  y  diriger  le  collège  des  Anglais, 
et  accompagna  en  1753  le  Père  Boscovich, 
chargé  de  déterminer  exactement  deux  de- 
grés du  méridien  en  Italie.  La  réunion  de 
leurs  mémoires  sur  cette  opération  fat  pu- 
bliée sous  le  titre  de  De  htteraria  expédi- 
tions (in-4°),  et  a  été  traduite  en  français 
sous  le  titre  de  Voyage  astronomique  et  géo- 
graphique dans  l'Etat  de  l'Eglise  (1770,  in-4°). 

MAIRE  (le),  nom  de  plusieurs  personnages 
distingués.  Y.  Le  Maire. 

MAIRENA-DEL-ALCOR,  bourg  et  munici- 
palité d'Espagne,  province  et  a  18  kilom.  E. 
de  Séville,  juridiction  civile  d'Alcala-de- 
Guadaira;  3,700  hab.  Commerce  de  graines, 
laines  et  bestiaux.  Ce  bourg'est  situé  sur  une 
ligne  de  collines  qui  commencent  à  là  sortie 
d  Alcala-de-Guadâira  et  s'étendent  jusqu'à 
Carmona.  Il  s'y  tient  tous  les  ans  une  très- 
importante  foire  de  bestiaux. 

MAIRERIE  s.  f.  (mè-re-rî).  Syn.  de  mou- 

ROUCOA. 

MAIRESSE  s.  f.  (mè-rè-se  —  rad.  maire). 
Femme  d'un  maire;  ne  se  dit  plus  que  par 
plaisanterie  :  Madame  la  mairesse.  ï/m«  la 
MAIRESSE  m'invite  à  une  soirée  au  nom  des  plus 
belles  dames  de  la  ville.  (Chateaub.) 

MAIRET  (Jean),  auteur  dramatique  fran- 
çais, l'un  des  pères  de  notre  tragédie  classi- 
que, né  à  Besançon  en  1604,  mort  dans  la 
même  ville  en  1886.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille de  gentilshommes  allemands  qui,  en 
haine  de  la  Réforme,  étaient  venus  s  établir 
dans  la  Franche-Comté,  alors  dépendante  de 
l'Espagne,  et  partant  très-catholique.  Orphe- 
lin de  bonne  heure,  Jean  Mairet  se  rendit  à 
Paris.  Il  venait  ■  de  terminer  ses  études  au 
collège  des  Grassins,  lorsque,  eh  1620,  il  fit 
jouer  sa  première  tragédie,  Chryséide  et  Ari- 
mand,  qu'on  met  au-dessus  des  pièces  dé 
Hardy  et  qui  eut  un  véritable  succès.  L'an- 
née suivante,  Mairet  donna  au  théâtre  une 
seconde  tragédie,  Sylvie  (1621),  qui  fut  éga- 
lement bien  accueillie.  Peu  après,  il  se  ren- 
dit à  Fontainebleau,  y  gagna  les  bonnes  grâ- 
ces du  duc  de  Montmorency,  grand  amiral  de 
France,  et  le  suivit  dans  son  expédition  con- 
tre les  protestants,  maîtres  des  lies  de  Ré  et 
d'Oléron  (1625).  Mairet  fit  preuve,  dans  cette 
campagne,  de  tant  d'intelligence  et  de  bra- 
voure que  le  duc,  reconnaissant,  le  gratifia 
d'une  pension  de  1,500  livres.  Après  avoir 
fait  diverses  pièces,  il  produisit  en  1631  son 
chef-d'œuvre,  Sophonisbe.  Cette  tragédie  est 
réellement  une  date  dans  l'histoire  dramati- 
que, et,  à  ce  titre,  elle  vaut  qu'on  s'y  arrête. 
Elle  inaugure  l'ère  littéraire  où  va  entrer  dé- 
finitivement le  xvue  siècle.  Le  sujet,  tiré  de 
Tite-Live,  avait  déjà  été  traité  en  Italie  par 
le  prélat  Georgio  Rismio.  Celui-ci,  à  l'insti- 
gation de  l'archevêque  de  Bénévent,  appli- 
qua à  ce  sujet  toute  la  sévérité  des  formes 
antiques.  Cinquante  ans  après,  Mellin  de 
Saint-Gelais  en  donna  une  mauvaise  traduc- 
tion en  prose  ;   et  avant  Mairet,  un  sieur 

:.de  Mont-Chrétien  avait  déjà  traité  en  France 
<-e  sujet  de  Sophonisbe.  En  1629,  Mairet  com- 
posa sa  tragédie  à  l'hôtel  de  Montmorency; 
ÇUe-fut  jouée  devant  Louis  XIII  et  elle  mé- . 
«  ta  a  l'auteur  une  pension  de  Richelieu,  qui 
s  attacha  Mairet  et  le*  comprit  parmi  les  écri- 
vains qui  travaillèrent  pour  lui.  Le  succès 

r  J".  C.®'*'e  tragédie,  la  première  en  France  où 
tel  m  ,.,°5serv"ée  la  règle  des  trois  unités,  fut 
oùffl    r, dlWait  encore  en  1663,  époque  à  la-- 

mais  d  neUie  la  relit  sous  *e  même  titre> 
ielare'  a?nS  $"■  a,r's  atl  lecteur,  ce  dernier  dé- 
èndroits  *  ■  °?uvre  de  son  devancier  a .  des 
nositirm  V^t&bles.  Par  la  forme  et  la  com- 

fimtivementPlièca  de  Mairet  faisait  sortir  dé" 
hariae  **  j      .  tragédie  française  des  bar- 

retirer  \L  «?  "ÎV*»»  d'ou  noient  P«  1» 
■des  TW S!fforTt5  Wbles,  mais  malheureux, 
oea  Baïf,  des  Jodelle  et  des  Garnier.  Néan- 
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moins,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  Mairet 
ait  fait  un  chef-d'œuvre  et  que  Sophonisbe, 
déjà  disparue  du  théâtre  vers  la  fin  du 
xvue  siècle,  serait  supportable  au  goût  con- 
temporain. La  versification  en  est  molle  et 
vague,  et  la  langue,  souvent  gonflée  jus- 
qu  à  l'emphase,  descend  à  des  naïvetés  et  à 
des  grossièretés  insupportables.  Cependant 
Sophonisbe  a  dû  aux  réelles  beautés  de  ses 
deux  derniers  actes  un  succès  durable  et  mé- 
rité. Mairet  écrivit  plusieurs  autres  pièces, 
mais  aucune  d'elles  n'eut  le  succès  de  So- 
phonisbe. Lorsque  le  duc  de  Montmorency 
tomba  en  disgrâce,  il  lui  resta  fidèle.  Quand 
parut  le  Cid,  il  conçut  Une  vive  jalousie  con- 
tre Corneille  et  fut  ua  de  ceux  qui  attaquè- 
rent avec  le  plus  de  vivacité  et  d'aigreur 
ce  chef-d'œuvre.  Par  la  suite,  Mairet  passa 
quelques  années  dans  le  Maine,  chez  un  de 
ses  amis,  le  marquis  dé  Belin.  ;En  1647,  il  se 
maria  et  revint  peu  après  à  Paris.  Deux  ans 
plus  tard,  il  plaida  la  cause  de  la  Franche- 
Comté  sa  patrie,  et  obtint  pour  elle  un  traité 
de  neutralité,  car,  de  toutes  les  possessions 
espagnoles,  c  était  certainement  la  plus  ex- 
posée aux  coups  de  Louis  XIV.  Nommé  rési- 
dent à  Paris  par  le  parlement  de  Dôle,  il  dé- 
plut à  Mazarin  en  faisant  l'éloge  du  roi  d'Es- 
pagne, et  le  cardinal  l'exila  à  Besançon 
(1653).  Longtemps  il  sollicita  en  vain  l'auto- 
risation de  revenir  à  Paris.  Elle  ne  lui  fut 
accordée  qu'en  1659,  à  la  paix  des  Pyrénées. 
Bien  reçu  par  la  cour,  il  présenta  à  la  feinë 
un  sonnet  de  circonstance  qui  lui  valut,  dit- 
on,  1,000  louis  d'or,  Enfin,  éclipsé  par  le  gé- 
nie de  Corneille,  il  eut  le  bon  esprit  de  lui 
laisser  le  champ  libre  et  alla  finir  ses  jours  à 
Besançon.  «  Mairet,  dit  Voltaire,  ouvrit  la 
carrière  dans  laquelle  entra  Rotrou,  et  ce 
ne  fut  qu'en  les  imitant  que  Corneille  apprit 
a  les  surpasser.  »  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  ;  Chrysëide  et  Arimand,  tragi-co- 
médie, sujet  tiré  de  l'Astrée  de  d'Urfé  (1620)  ; 
la  Sylvie  (1621),  pièce  de  phébus  et  de  con- 
cetti,  à  la  manière  italienne  alors  en  vogue  ; 
la  Sylvanire  ou  la  Morte  vive,  tragi-comédie 
pastorale  (1625-1631,  in-4o),  tirée  Sél'Astrëe.; 
les  Galanteries  du  duc  d'Ôssonne  (1627-1636, 
in-4»),  comédie  un  peu  leste;  la  Virginie, 
tragi-comédie  (1628-1635,  in-4°)  ;  la  Sopho- 
nisbe, tragédie  (1629,  impr.  à  Paris  en  1635)  ; 
Marc-Antoine  ou  la  Cléopâlre,  tragédie  (1 630- 
1637,  in-4o)  ;  la  Grand  et  dernier  Soliman  ou 
la  Mort  de  Mustapha,  tragédie  (1629,  impr. 
en  1639,  in-4o);  Athéitaïs,  tragi-comédie 
(1642,  in-4°)  ;  Roland  furieux,  tragi-comédie 
(1635-1640,  in-4<>):  ! Illustre  corsaire,  tragi- 
comédie  (1637-1640,  in-4°);  Sidonte,  tragi- 
comédie  héroïque  (1637-1643,  in-40).  Mairet  a 
publié  en  outre  :  Œuvres  poétiques,  imprimées 
à  la  suite  de  la  Sylvie  et  de  la  Sylvanire; 
Lettre  à  ***,  sous  le  nom  d'Ariste  (in-8°),  cri- 
tique du  Cid;  Epitre  familière  au  sieur  Cor- 
neille, sur  la  tragi-comédie  du  Cid,  avec  une 
réponse  à  l'ami  du  Cid  sur  ses  invectives  con- 
tre le  sieur  Claverel  (Paris,  1637,  in-8°)  ; 
Apologie  du  sieur  Mairet  contre  les  calom- 
nies du  sieur  Corneille,  etc.  (Paris,  1637, 
in-4°).  Mairet  est  l'éditeur  des  Nouvelles  oeu- 
vres de  Théophile,  son  ami  (P&Hs,  1642^10-8°). 
On  trouve  une  Vie  de  Mairet  pkr  M.  de 
Frasne  dans  le  tome  I"  du  Recueil  des  mé- 
moires de  l'Académie  de  Besançon.  Une  sous- 
cription, ouverte  en  1819,  a  gratifié  la  biblio- 
thèque publique  de  cette  ville  d'un  buste  en 
marbre  de  Jean  Mairet,  dû  à  M.  Maire. 

MAIRIE  s.  f.  (mè-rï — rad.  maire).  Charge, 
office,  dignité  de  maire.:  Aspirer  à  la  MAIRIE. 
Il  Exercice  des  fonctions  de  maire  :  //  s'est 
distingué  pendant  sa  mairie,  il  Administration 
municipale  :  Les  employés  de  la  maii^s, 

—  Par  ext.  Edifice  qui  contient  les  bu- 
reaux de  l'administration  municipale,  et  où 
se  tiennent  les  assemblées  relatives  aux  in- 
térêts \le  la  commune  :  Aller  déclarer  une 
naissance  à  la  mairie. 

—  Hist.  Charge  de  maire  du  palais. 

—  Féod.  Fief  ayant  droit  de  basse  justice- 
Il  Mairie  seigneuriale,  Justice  d'un  seigneur 

ayant  titre  de  maire  ou  de  prévôt,  il  Mairie 
ro"ale,  Prévôté.  Il  Mairie  du  châtel,  Rési- 
dence, appartements  particuliers  du  seigneur 
châtelain. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  établi  pour  des  herbes  et  des 
sous-arbrisseaux  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  renfermant  sept  espèces. 

MAIROBERT  (Matthieu-François  Pidansat 
de),  littérateur  français,  né  en  Champagne  en 
1707,  mort  à  Paris  en  1779.  Il  fut  élevé  par 
•Mme  Doublet  de  Persan,  fit  partie  de  la  so- 
ciété littéraire  qui  se  réunissait  chez  cette 
dame,  et  collabora  au  journal  manuscrit  qu'on 
y  rédigeait.  Il  se  trouva  mêlé  aux  polémiques 
littéraires  et  politiques  dé  son  temps,  fut  cen- 
seur royal,  secrétaire  honorifique  du  roi  et 
des  commandements  du  duc  de  Chartres, 
plus  tard  Philippe-Egalité.  Compromis  dans 
le  procès  du  marquis  de  Brunoy  et  frappé 
d'un  blâme  public  par  arrêt  du  parlement,  il 
se  crut  déshonoré  et  se  suicida.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  la  Querelle  de  MM.  de 
Voltaire  et  de  Mauperluis  (1753,  in-8<>)  ;  les 
Prophéties  du  grand  prophète  Monet  (1753, 
in-8°)  ;  Lettre  sur  les  véritables  limites  des 
possessions  anglaises  et  françaises  en  Amérique 
(1755,  in-go)  ;  Correspondance  secrète  du  chan- 
celier de  Maupeou  avec  Sorhouet  (1771-1772, 
in-12),  pamphlet  mordant:  Anecdotes  sur  la 
comtesse  Du   Barry  (Londres,  1776,  in-12); 
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l'Observateur  anglais  ou  Correspondance  se- 
crète entre  mylord  Ail  Eye  et  mylord  Ail  Bar 
(Londres,  1777-1778,  4  vol.)  ;  Lettres  origi- 
nales de  Mma  Du  Barry  (Londres,  1779, 
in-12),  etc. 

MAIRON  (François  dé),  cordelier  et  théo- 
logien français,  surnommé  le  Docteur  éclairé, 
né  à  Mairone,  dans  la  vallée  de  Barcelon- 
nette,  mort  après  1327.  Disciple  de  Jean  Scot, 
il  se  livra  à  l'enseignement  à  Paris  et  fut, 
dit-on,  le  premier  qui  soutint  l'acte  Sorboni- 
que,  lequel  consistait  à  répondre  à  toutes  les 
objections  qu'on  pouvait  lui  faire  de  6  heures 
du  matin  à  a  heures  du  soir.  Mairon  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages  sur  des  questions  de 
philosophie  et  de  théologie. 

MAIRONI  DA  PONTE  (Giovanni),  natura- 
liste italien,  né  à  Bergame  en  1748,  mort  dans 
la  même  ville  en  1833.  Il  étudia  à  Pavie  la 
minéralogie  et  la  chimie  sous  Spallanzani,  se 
fit  connaître  par  de  nombreuses  dissertations 
et  professa,  de  1800  à' 1828,  l'histoire  natu- 
relle au  lycée  de  Bergame.  Il  prit  alors  sa 
retraite  et  reçut  des  lettres  de  noblesse  de 
l'empereur  d'Autriche.  C'est  Maironi  qui  a 
découvert  la  propriété  que  possède  l'argile 
de  résister  à  la  fusion  des  •métaux,  ce  qui  a 
permis  de  l'utiliser  pour  la  fabrication  des 
creusets.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  : 
Osservazioni  sul  dipartimento  del  serio  ed 
aggiunta  (Bergame,  1803,  2  vol.  ïn-8°)  ;  Sulla- 
fabbricaxione  dell'  acciaio  (Bergame,  1807)  ; 
pizionario  odoperico  (Bergame,  1820,  3  vol. 
in -8»)  ;  Memoria  sulla  geologia  délia  provin- 
cia  Bergamasca  (Bergame,  1825). 

MAIROT  DE  MUTIGKEY  (Jacques -Phi- 
lipps-Xavier),  poète  latin  moderne,  hé  à  Be-- 
sançon  en  1709,  mort  en  1784  dans  la  même 
ville,  où  il  devint  chanoine.  Il  a  composé, 
outre  des  Hymnes,  un  traité  de  prosodie,  in- 
titulé De  diversis  carminibus  lyricis  opuscu- 
lum  (Lyon,  1740,  in-4°),  et  Religioni  dicat 
auctor  (Besançon,  1768,  in-8°),  poëme  en 
vers  saphiques  sur  les  vérités  du  christia- 
nisme, 

MA1RS  (les),  fées  ou  cornes  qui,  chez  les 
Germains  et  les  Celtes,  présidaient  aux  ac- 
couchements et  dotaient  les  enfants  de  tou- 
tes sortes  de  qualités  au  moment  de  leur  en- 
trée dans  la  vie. 

MAIS  conj.  (mè  —  du  la.L  magis,  davan- 
tage. V.  la  partie  encycl.).  Marque  la  restric- 
tion et  précède  une  proposition  qui  corrige 
plus  ou  moins  une  proposition  précédente, 
par  l'addition  d'une  idée  qui  restreint  ou  ex- 
plique la  première  :  Les  femmes  de  Perse  sont 
pïus  belles  que  celles  de  France;  Hais  celles 
de  France  sont  plus  jolies.  (Montesq.)  Ne 
soyons  ni  fanatiques  ni  calvinistes,  mais  frè- 
res, mais  adorateurs  d'un  Dieu  clément  et 
juste.  (Volt.)  Tout  le  monde  désire  de  vivre 
longtemps,  mais  personne  ne  voudrait  être 
vieux.  (Swift.)  La  nature  a  dit  à  la  femme  : 
Sois  belle  si  tu  peux,  sage  si  tu  veux,  mais 
sois  considérée;  il  te  faut.  (Beaumarch.)  Il 
est  cruel  de  se  battre  contre  ses  concitoyens  ; 
mais  il  est  bien  plus  horrible  encore  d'être  op- 
primé par  eux.  (Mme  de  StasL)  Les  révolu- 
tions sont  faciles  à  faire,  mais  elles  sont  diffi- 
ciles à  accomplir.  (Dupin.) 

lie  bonheur  peut  conduire  a  la  grandeur  suprême, 
Mais,  pour  y  renoncer,  il  faut  la  vertu  même. 

Corneille. 
Elle  a  l'esprit,  elle  a  le  cceur  ; 
La  nature  a  paré  son  ime 
De  mille  vertus.  En  honneur, 
C'est  un  trésor...;  mais  c'est  ma  femme. 
Demoustier. 
Il  II  exprime  aussi  l'opposition  ou  là  diffé- 
rence entre  deux  idées;  le  sens  de  la  con- 
jonction est  alors  voisin  de  au  lieu  que:  C'est 
le  droit  qui  affranchit,  mais  c'est  le  devoir  qui 
unit.  (Lamenn.)  On  trouve  encore  du  bonheur 
à  faire  des  ingrats;  mais  il  n'y  a  que  du  mat- 
heur  à  l'être.  (De  Ségur.)  La  critique  n'est 
pas  aisée,  mais  l'art  est  plus  difficile.  (Lévis.) 
La  conscience  parle,  MAIS  l'intérêt  crie.  (Petit- 
Senn.) 

L'or  même  à  la  laideur  donne  un  air  de  beauté. 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

BoiLBAtl. 

Il  Ad  commencement  d'une  phrase,  mais  ac- 
compagne une  observation  destinée  à  mar- 
quer 1*  surprise  ou  à  provoquer  une  explica- 
tion :  Mais  qu'aiez-vous  donc?  Mais  ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  dit  cela. 

Dès  ce  soir  ?  Mais,  mon  fils,  vous  allez  un  peu  vite- 

C.  d'Harleville. 
Hfais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée. 
—  Mais  dans  le  ciel  déjà  ta  place  est  préparée. 

Corneille. 
Il  II  exprime  aussi  l'approbation  :  Mais  vous 
avez  raison.  Il  II  indique-souvent  une  simple 
transition  :  Mais  revenons  à  notre  sujet.  Mais 
•en  voilà  assez  léi-dessus.  Il  II  se  répète  sou- 
vent pour  donner  plus  d'énergie  à  la  phrase  : 
Et  celte  main  satis  pair,  si  vous  l'avies  vue, 
est  assez  blanche,  mais  large,  mais  charnue, 
mais  boursouflée,  mais  courte,  et  tient  au  bras 
le  mieux  nourri  que  j'aie  jamais  vu  de  ma  vie. 
(Mariv.) 

Des  ornements  de  l'art  bientôt  l'œil  se  fatigue  ; 
Mais  les  bois,  mois  les  eaux,  mais  les  ombrages  frais, 
Tout  ce  luxe  innocent  ne  fatigue  jamais. 

Dbw'lle. 

—  Mais...  suspensif,  Indique  d'une  ma- 
nière générale  qu'il  y  a  des  objections  à  faire 
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à  ce  qui  vient  d'être  dit  :  Je  fe  V01ldrais  Uen 
mais....  ' 

—  Mais  aussi,  Mais  encore,  Mais  de  plus 
Indique  l'addition  d'une  idée  à  une  autre' 
idée  :  Non-seulement  il  n'est  pas  parti,  mais  il 
a  encore  déclaré  qu'il  ne  partirait  pas.  Le  fils 
n'est  pas  venu  seul,  mais  son  père  est  venu 
aussi.  Non-seulement  on  s'estime  avant  tout, 
mais  on  estime  encore  toutes  les  choses  que 
l'on  aime.  (Vauven.)  il  Mais  aussi  précède  sou- 
vent une  proposition  qui  est  donnée  comme 
la  conséquence  d'une  autre  :  Il  ne  m'a  pas 
écouté,  mais  aussi  il  s'en  est  repenti. 

—  Substantiv.  Objection,  restriction,  cor- 
rection :  Ne  pouvez-vous  pas  revenir  dans  un 
moment,  Lisette  ? — Mais,  madame....  —  Mais, 
ce  MAis-id  n'est  bon  qu'à  me  donner  la  fièvre, 
(Mariv.)  Il  n'y  a  point  de  mais  qui  tienne;  je 
ne  donne  point  ma  fille  à  un  muet.  (Brueys.) 
A  toute  perfection,  il  y  a  un  si  ou  un  mais. 
(Gracian.) 

Notre  esprit  a  toujours  quelque  mais  en  réserve. 

Destouches. 

—  Adv.  Davantage  :  Je  croyais  qu'il  y  en 
avait  pour  deux  écus,  il  y  en  a  mais,  il  Vieux 
en  ce  sens,  qui  est  resté  dans  le  provençal' 
moderne. 

—  N'en  pouvoir  mais,  N'y  être  pour  rien, 
n'être  aucunement  coupable  :  On  dévalise  les 
passants,  on  enlève  le  plomb  des  maisons,  la 
police  n'en  peut  mais.  (A.  Karr.)  il  Pop.  Etre 
accablé  de  fatigue  :  J'ai  tant  couru  que  je" 
m'en  peux  mais. 

—  Gramm.  Lorsque  mais  précède  un  verbe 
répété,  ce  verbe  peut  se  sous-entendre  si,  la 
première  proposition  étant  négative,  la  se- 
conde est  affirmative  :  Le  premier  de  tous  les 
biens  n'est  pas  dans  l'autorité,  mais  dans  la  li- 
berté. (J.-J.  Rousseau.)  Ne  cherchez  pas  à 
être  grand  mais  à  être  bon.  (Mme  dé  Lamar- 
tine mère.)  L'homme  ne  naît  point  dans  le  pë- 
ehé,  juajS  dans  l'innocence.  (Lamenn.) 

Le  gibier  du  lion  ce  ne  sont  pas  moineaux,  [beaux. 
Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  et 

La  Fontaine.  * 

Si  la  première  proposition  est  affirmative 
et  là  deuxième  négative,  le  verbe  doit  être 
répété  :  Il  faut  regarder  son  bien  comme  son 
esclave,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  son  esclave. 
(Montesq.)  La  prière  est  utile,  mais,  philoso- 
phiquement parlant,  n'est  pas  nécessaire.  (Mes- 
nard.) 

Si  cependant  mais  est  suivi  de  non,  on 
supprime  le  verbe  :  Il  faut  louer  la  vertu, 
mais  non  la  flatter. 

Quand  cette  conjonction  se  trouve  entre 
des  substantifs  formant  le  sujet  composé 
d'un  même  verbe,  le  verbe  et  tous  les  autres 
variables,  s'il  y  en  a,  s'accordent  avec  ce  qui 
suit  mais  :  Non-seulement  Son  frère,  mais  sa 

SŒUR  AVAIT  ÉTÉ  INVITÉE. 

—  Encycl.  Linguist.  La  transition  de  mais 
abverbe  signifiant  plus  à  mais  conjonction 
est  aussi  certaine  que  difficile  à  expliquer. 
Suivant  Chevallet,  cette  transition  doit  être 
expliquée  par  le  sens  de  bien  plus,  et  même, 
quon  a  successivement  donné  à  l'adverbe 
mais,  comme  dans  la  phrase  suivante  em- 
pruntée à  Froissart  :  «  En  celle  propre  saison 
avint  en  Bretagne  un  moult  haut  fait  d'ar- 
mes que  on  ne  doit  mie  oublier;  mais  le 
doit-on  mettre  en  avant  pour  tous  bache- 
liers encourager  et  exemplier.  » 

Caninius,  et  bien  d'autres  après  lui,  ont  re- 
marqué que  les  Latins  faisaient  parfois  le 
même  usage  de  magis,  comme  dans  ce  vers 
de  la  première  églogue  de  Virgile  : 

Non  equidem  invideo,  miror  magis..,i 

Les  mots  miror  magis,  ■  bien  plus  j'admire, 
j'admire  plutôt,  »  équivalent  à  imo  miror,  sed 
,miror. 

L'ancien  allemand  faisait  également  usage 
de  mer,  mehr,  plus,  dans  le  sens  de  mais.  En 
hollandais,  meer  est  employé  pour  plus  et 
maar  pour  mais.  Chevallet  fait  en  outre  ob- 
server que  mais  fait  déjà  office  de  conjonc- 
tion dans  les  plus  anciens  monuments  de  no- 
tre langue.  Ainsi  le  passage  suivant  du  Livré 
des  Rots  nous  offre  deux  exemples  de  ce  mot  ; 
dans  l'un  des  cas,  il  est  employé  comme  con- 
jonction adversative  et  dans  l'autre  il  con- 
serve sa  fonction  primitive,  celle  d'adverbe 
signifiant  plus,  davantage. 

MAÏS  s.  m.  (ma-iss,  suivant  les  uns,  ma-i, 
selon  les  autres  —  de  mahis,  mot  haïtien). 
Bot.  Genre  de  graminées  à  haute  tige,  qui 
produisent  un  gros  épi  à  gros  grains  sphéri- 
ques ,  dont  la  farine  est  comestible  :  Maïs 
commun.  Maïs  blanc.  Maïs  rouge.  Maïs  hé- 
rissé. Un  champ  de  MAÏS.  Le  maïs,  celui  de 
tous  les  végétaux,  après  la  pomme  de  terré,- 
qui  nous  donne  la  nourriture  la  plus  économi- 
que, est  un  présent  du  nouveau  monde,  quoi- 
qu'on s'obstine  encore,  en  plusieurs  lieux,  à 
l'appeler  blé  de  Turquie.  (Giïv.)  Les  tiges  de 
maïs  sortent  de  terre  en  fusées,  et  leurs  fortes 
feuilles  chiffonnées  retombent  en  panaches.  (H. 
Taine.)  Il  Grains  fournis  par  là  même  plante  : 
Le  maïs  ou  blé  turc  ne  se  garde  qu'un  an.  (B. 
de  St-P.)  |l  Fécule  qu'on  tire  de  ces  grains  : 
Un  gâteau  de  maïs.  Une  bouillie  de  maïs.  Les 
gaudes  de  Bresse  se  fabriquent  avec  du  maïs. 
Le  maïs  a  le  triste  privilège  de  provoquer  une 
maladie  grave,  la  pellagre  ou  mal  de  la  rose. 
(L.  Cruveilhier.) 

—  Encycl.  Le  genre  maïs  ne  comprend 
qu'une  seule  espèce,  le  mais  cultivé,  vulgai- 
rement connu  Sous  lés  noms  de  ble  de  fur- 
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quie,  blé  d'Espagne,  blé  d'Inde,  et  même  de 
gros  millet.  C^st  une  des  plus  belles  et  des 
plus  utiles  graminées;  aussi  a-t-elle  été  l'ob- 
jet de  plusieurs  ouvrages,  et  traités  spéciaux, 
dont  1  un  des  plus  remarquables  est  celui  de 
M.  Bonafous,  publié  en  1836. 

La  question  relative  à  la  véritable  patrie 
du  maïs  a  donné  lieu  à  de  longues  discussions 
dont  le  dernier  mot  n'a  peut-être  pas  encore 
été  dit.  Ainsi,  suivant  d'imposantes  autorités 
et  d'après  des  faits  qui  paraissent  irréfuta- 
bles, ce  serait  à  l'Amérique  que  nous  serions 
redevables  de  l'importante  graminée  dont  il 
s'agit;  et  cependant  des  affirmations  non 
moins  imposantes  viennent  s'opposer  à_çe 
qu'on  s'arrête  à  une  semblable  conclusion.  «  S  il 
est  certain,  dit  M.  Bonafous,  qui  primitivement 
avait  admis  l'origine  américaine  du  maïs  et 
qui  a  été  amené  par  de  nouvelles  recherches 
à  une  conviction  opposée,  s'il  est  certain  que 
le  maïs  était  cultivé  en  Amérique  lorsque  les 
Européens  y  arrivèrent  a  la.  fin  du  xve  siè- 
cle, il  paraît  également  vrai  que  cette  céréale 
était  en  pleine  culture  dans  flnde  à  une  épo- 
que antérieure;  d'autre  part,  le  maïs  trouvé 
dans  le  cercueil  d'une  momie  après  trente  ou 
quarante  siècles  prouve  qu'il  existait  en 
Afrique  dès  les  temps  les  plus  reculés.  On 
peut  donc  conclure  que  le  maïs  était  connu 
dans  l'ancien  continent  avant  la  découverte 
du  nouveau,  et  rien  n'empêche  de  supposer , 
que  les  Arabes  ou  les  croisés  l'ont  introduit 
les  premiers  en  Europe,  sans  que  cela  puisse 
infirmer  en  rien  les  témoignages  qui  nous 
affirment  qu'une  nouvelle  introduction  de  ' 
cette  graminée  a  été  faite  chez  nous  après 
la  découverte  de  l'Amérique,  introduction  qui 
aurait  donné  une  plus  grande  importance  à 
la  culture  de  cette  plante,  imparfaitement 
appréciée  jusqu'alors.  » 

Quoi  quil  en  soit,  le  maïs  se  trouve  au- 
jourd'hui cultivé  à  peu  près  sur  tout  le  globe 
et  parait  même  plus  répandu  que  le  ble  lui- 
même,  occupant  de  vastes  étendues  de  ter- 
rain, non-seulement  dans  les  parties  chaudes 
de  la  zone  tempérée,  mais  encore  dans  la 
zone  torride.  Cette  culture  atteint  son  maxi- 
mum de  développement  en  Amérique,  où  elle 
s'étend  des  bords  de  l'Océan  jusqu  à  une  hau- 
teur de  2,400  mètres.  En  Europe,  et  plus  par- 
ticulièrement en  France,  la  ligne  septentrio- 
nale qu'elle  ne  dépasse  guère  part  de  l'em- 
bouchure de  la  Gironde,  traverse  le  Berry,  le 
Nivernais,  la  Champagne,  la  Lorraine,  et 
viendrait  aboutir  au  Rhin,  près  de  Landau. 
Cette  ligne,  indiquée  par  de  Candolle,  doit 
être  çà  et  là  rectifiée,  par  la  raison  que  la 
culture  du  maïs  s'élève  dans  plusieurs  dépar- 
tements au-dessus  des  bornes  indiquées.  Il  faut 
reconnaître  aussi  qu'il  existe  des  régions  assez 
avancées  vers  le  Nord  où  le  maïs  est  cultivé 
comme  simple  fourrage  ;  mais  il  n'y  mûrit  pas. 

Les  avantages  que  présente  le  maïs  comme 
céréale  sont  nombreux  et  d'une  grande  im- 
portance. Outre  qu'il  fournit  une  nourriture 
abondante  aux  hommes  et  aux  animaux  (son 
rendement  est  d'environ  410  hectol.  de  grain 
par  hectare),  il  procure  encore  des  produits 
variés.  Ainsi,  les  extrémités  fleuries  de  la 
plante  peuvent,  après  la  fécondation,  consti- 
tuer un  fourrage  utile  pour  les  bestiaux-.  De 
plus,  les  larges  feuilles  coriaces  qui  entou- 
rent les  épis  remplacent  avantageusement  la 
paille  pour  garnir  les  lits.  De  ces  enveloppes, 
convenablement  triturées,  on  peut  même  con- 
fectionner un  papier  grossier,  mais  excellent 
pour  divers  usages.  Les  épis  encore  tendres 
se  confisent  au  vinaigre,  comme  des  corni- 
chons. Les  rafles  qui  restent  après  que  les 
grains  en  ont  été  enlevés  fournissent  un  ex- 
cellent combustible  qu'exploite  particulière- 
ment aujourd'hui  une  compagnie  landaise. 
Un  dernier  produit,  enfin,  que  peut  fournir 
le  maïs  est  une  notable  quantité  de  sucre 
qu'on  extrait  de  la  matière  parenchymateuse 
qui  remplit  la  tige  et  dont  il  est  facile  d'aug- 
menter la  quantité  par  un  procédé  de  culture 
qui  consiste  à  enlever  les  inflorescences  avant 
tout  développement  floral. 

Les  graines  du  maïs  sont  employées  géné- 
ralement pour  la  nourriture  des  animaux  de 
basse-cour,  et  surtout  pour  l'engraissement 
de  la  volaille,  à  la  chair  de  laquelle  eiles 
communiquent  la  teinte  jaune  plus  ou  moins 
foncée  dont  elles  sont  elles-mêmes  colorées. 
Ces  graines  fournissent ,  quand  elles  sont 
moulues,  une  farine  plus  ou  moins  jaunâtre, 
que  l'on  mange  -soit  en  bouillie,  soit  même 
sous  forme  de  pain.  Pour  ce  dernier  usage, 
on  la  mêle  ordinairement  à  un  quart  ou  une 
moitié  de  farine  de  froment.  Il  est  vrai  de  dire 
que  le  maïs  a  été  formellement  accusé  d'oc- 
casionner, chez  les  populations  qui  en  font 
leur  alimentation  exclusive,  une  maladie  spé- 
ciale, appelée  pellagre,  maladie  qui  règne 
presque  endémiquement  dans  certains  lieux, 
notamment  en  Lombardie;  ce  fut  Marzari 
qui,  en  1810,  soutint  le  premier  cette  thèse. 
Des  observations  plus  récentes  tendent  à 
prouver  que  ce  n'est  pas  le  mais  à  l'état  sain 
qui  occasionne  la  pellagre,  mais  une  plante 
cryptogame  parasite,  plus  ou  moins  analogue 
à  l'ergot  du  seigle,  dont  il  est  facile  de  pur- 
ger le  grain  par  certains  procédés  de  lavage. 

Le  maïs  est  une  plante  naturellement  ro- 
buste ;  il  est  toutefois  sensible  au  froid,  beau- 
coup plus  que  le  froment,  puisqu'il  s'avance 
moins  vers  le  Nord.  Il  est  cependant  une  va- 
riété, le  maïs  quarantai.n,  dont  la  végétation 
rapide  (quarante  jours,  d'où  le  nom  de  qua- 
rantaine permet  un  ensemencement  plus  tar- 
dif et  donne  ainsi  l'avantage  d'opérer  la  cul- 
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ture  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de 
l'année.  Le  maïs  aime  les  terrains  profonds 
et  un  peu  humides,  qu'il  faut  préalablement 
travailler  et  engraisser  par  de  fortes  fumures. 
Lorsque  la  fécondation  a  été  opérée,  ce  qu'in- 
dique suffisamment  le  dessèchement  de  la 
houppe  soyeuse  des  épis,  on  retranché  du 
pied  l'inflorescence  mâle  qui  se  trouve  au- 
dessus  des  épis.  Ceux-ci  sont  cueillis  et  égre- 
nés quand  la  maturation  est  complète. 

Parmi  les  variétés  du  maïs  développées  par 
la  culture,  on  peut  citer  :  le  maïs  quarantain, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  le  mais  d'été,  le 
maïs  d'automne,  le  maïs  à  poulet,  dont  les 
grains  sont  très-petits,  plus  quelques  autres 
variétés  que  caractérise  la  couleur  des  grains, 
qui  varie  du  blanc  au  jaune  doré,  au  brun,  au 
rouge  et  même  à  des  teintes  panachées.  Une 
variété  du  Paraguay  est  remarquable  par 
l'enveloppe  glumacée  qui  entoure  les  grains. 
Deux  autres  enfin,  l'une  de  la  CalifoEnie  et 
l'autre  des  rives  du  Missouri,  ont  reçu  les 
noms  de  maïs  velu,  à  feuilles  et  à  glutnes 
hérissées,  et  de  mats  à  écailles  rouges,  dont 
les  grains  aplatis  sont  colorés  en  rouge. 

Nous  terminerons  cet  article  sur  le  maïs 
en  rappelant  un  fait  assez  étrange,  raconté 
par  le  père  Qumilla  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  l'Orénoque  illustré.    . 

Les  grands  singes  des  bords  de  l'Oréno- 
que aiment  le  maïs  avec  une. sorte  de  pas- 
sion, dont  l'hdmme  a  tiré  parti  pour  leur 
tendre  un  piège  auquel  As  sont  toujours  pris. 
Voici  comment  on  procède  : 

On  verse  du  maïs  dans  un  grand  vase  de 
terre  très-fort  et  très-lourd,  dont  le  col  est 
allongé  et  l'ouverture  fort  étroite.  On  porte 
et  on  attache  ensuite  ce  vase  au  pied  d'un 
arbre  où  l'on  aperçoit  quelque  singe  perché, 
puis  on  s'éloigne..  Le  singe  presque  aussitôt 
descend  de  1  arbre ,  introduit  une  de  ses 
mains,  ordinairement  la  droite,  dans  l'ouver- 
ture du  vase,  prend  au  fond  une  poignée  de 
maïs  et  essaye  de  retirer  sa  main;  mais  il  ne 
le  peut  tant  qu'il  la  tient  fermée,  et  il  ne  peut 
se  résoudre  a  l'ouvrir,  ne  voulant  pas  lâcher 
le  maïs  qu'il  tient.  L'embarras  où  il  se  trouve 
lui  fait  jeter  de  grands  cris  qui  avertissent 
le  chasseur;  il  accourt  et  assomme  le  singe, 
qui  sa  laisse  frapper  et  tuer  plutôt  que  de 
lâcher  prise.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu  un 
seul  ait  jamais  ouvert  la  main  pour  échapper 
au  chasseur.  C'est  ce  qui  a  donné  à  un  auteur 
espagnol,  nommé  Campillo,  l'idée  du  dialogue 
suivant,  dans  lequel  il  suppose  que  le  chas- 
seur est  un  esclave  : 

L'Esclave  et  le  Singe. 

L'Esclave.  —  Tu  es  bien  sot  de  m'atten- 
dre. 

Le  Singe.  —  Eh  !  pourquoi  viens-tu  me 
trouver? 

L'Esclave.  —  Quoil  tu  préfères  une  poi- 
gnée de  maïs  à  la  conservation  de  ta  vie  I 

Le  Singe.  —  Quoi  1  tu  veux  m'ôter  la  vie 
pour  épargner  une  poignée  de  maïsf 

L'Esclave.  —  Que  tu  es  gourmand  ! 

Le  Singe.  —  Que  tu  es  avare  1 

L'Esclavb.  —  Je  ne  fais  qu'obéir  à  mon 
maître. 

Le  Singe.  —  En  ce  cas,  ton  maître  est  un 
barbare,  et  toi  un  lâche. 

L'Esclave.  —  Insolent  I 

Le  Singe.  —  Comme  il  te  plaira;  mais 
avoue  qu'il  n'est  pas  glorieux  de  ne  faire 
que  ce  qu'un  autre  exige.  Je  ne  suis  qu'un 
singe,  mais  au  moins  je  suis  libre. 

L'Esclave.  —  Tu  fais  donc  ce  que  tu 
veux  ? 

Le  Singe.  —  Oui. 

L'Esclave.  —  Eh  bien  1  je  te  laisse  la  vie, 
et  va-t'en.  • 

Le  Singe.  —  Tu  vois  bien  ce  qui  m'en  em- 
pêche. 

L'Esclave.  —  Ouvre  la  main,  et  tu  pourras 
t'échapper  aisément. 

Le  Singe.  —  Cela  est  plus  fort  que  moi  : 
je  n'abandonnerai  pas  ce  que  je  tiens. 

L'Esclave.  —  Je  crois  bien  que  dans  oe 
monde  chacun  a  son  esclavage.  Un  peu  de 
maïs  te  maîtrise,  comme  un  Espagnol  me 
domine.  Tu  ne  peux  désobéir  à  ton  maître  et 
il  faut  que  j'obéisse  au  mien  ;  meurs  ! 

MAISEAU  (Raymond-Balthasar),  littérateur 
français,  né  à  Coulange-la-Vineuse  en  1782, 
mort  en  1843.  Successivement  chef  de  bureau 
du  commissariat  de  police  d'Anvers,  commis- 
saire général  à  Flessingue,  chef  de  bureau  à 
la  prélecture  de  police  de  Paris,  il  perdit  ces 
dernières  fonctions  au  retour  des  Bourbons 
en  1815.  Maiseau  devint  ensuite  rédacteur  du 
Messager  des  Chambres,  du  Journal  du  com- 
merce, et  fit  une  vive  opposition  au  nouveau' 
gouvernement.  On  loi  doit  quelques  ouvra- 
ges :  Manuel  de  la  liberté  de  la  presse  (Paris, 
1819,in-12);  Chefs-d'œuvre  historiques  de 
Walter  Scott  ou  Portraits,  tableaux  et  des- 
criptions historiques  tirés  des  romans  de  cet 
auteur  (Paris,  1825,  4  vol.  in-12)  ;  Annuaire 
du  commerce  maritime  (1833-1834, 2  vol.  in-so)  ; 
Répertoire  universel  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation (1833-1837,  2  vol.  in-8°),  et  divers 
ouvrages  tirés  de  l'anglais. 

MAISON  s.  f.  (mè-zon  —  lat.  mansio;  de 
manere,  rester.  Comparez  le  persan  mân,  mai- 
son, famille,  i&mândan,  mânîdan,  demeurer; 
grec  moné,  habitation,  demeure,  de  mena,  dé- 
sirer, vouloir,  puis  demeurer,  rester  ;  ancien 
irlandais  montar,  mointer,  muinter,  famille, 
mussaim,  construire  ;  erse  manas,  ferme ,  kym- 
rique  mon,  men;  armoricain  mann,  lieu,  en- 
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droit  ;  lithuanien  mena,  dans  pre-mena,  litté- 
ralement avant-demeure,  bâtiment  d'entrée). 
Edifice  construit  pour  servir  d'habitation  à 
des  hommes  :  Belle  maison.  Grande  maison. 
Maison  sur  la  rue.  Maison  entre  cour  et  jar- 
din. Rentrer  dans  sa  maison.  Quitter  sa  mai- 
son. Louer  une  maison.  Acheter  une  maison. 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'une  jolie  maison  dont 
.on  hérite  pour  adoucir  une  grande  douleur. 
(LaBruy.)  Ma  maison  est  l'hôpital  des  partis 
vaincus.  (Mme  de  Staël.) 

—  Logement  que  l'on  habite  :  Rentre)'  à  la 
maison.  Monsieur  est-il  à  la  maison  ?  Il  n'a 
pas  quitté  la  maison  depuis  huit  jours. 

—  Ménage,  ensemble  des  affaires  et  des 
intérêts  domestiques  :  Une  maison  bien  réglée. 
Toute  maison  bien  ordonnée  est  l'image  de 
l'âme  du  maître.  (J.-J.  Rouss.)  La  femme  n'a 
jnmais  qu'un  horizon  borné;  les  murs  de  la 
maison  conjugale  le  mesurent.  (Mme  de  Staël.) 

Malheur  à  la  maison  d'où  le  pauvre  est  exclu. 

Ponsàrd. 

Il  Personnes  qui  vivent  ensemble  et  compo- 
sent un  seul  ménage  :  Maîtres  et  domesli-. 
gués,  toute  la  maison  est  sortie.  Quand  f  ai- 
bien  bu  et  bien  mangé,  je  veux  que  tout  le 
monde  soit  soûl  dans  ma  maison.  (Mol.)  il  Fa- 
mille, ensemble  des  parents  qui  composent 
un  même  ménage  :  J'aime  les  maisons  où  je 
puis  me  tirer  d'affaire  avec  mon  esprit  de  tous 
les  jours.  (Montesq.)  Avant  la  Révolution,  il 
n'y  avait  pas  de  tikisoy  qui  n'eût  son  abbé. 
(Brill.-Sav.)  Il  Domestiques,  ensemble  des  per- 
sonnes attachées  au  service  d'une  famille  :  Il 
a  renvoyé  toute  sa  maison.  La  maison  de  Wol- 
sey  se  composait  de  huit  cents  personnes.  (Vac- 
querie.) 
Ha  maison  me  regarde  et  ne  me  connaît  plus. 

V.  Hugo. 

—  Race,  descendance  :  Une  maison  royale. 
Une  maison  princière.  Une  noble,  une  ancienne 
maison.  Une  illustre  maison.  La  maison  des 
Bourbons.  Là  maison  de  Bragance.  La  maison 
de  Habsbourg. 

Le  bonheur  d'être  issu  d'une  illustre  maison 
Ne  donne  pas  la  droit  d'avoir  toujours  raison. 

DESFOBaES. 

—  Fig.  Lieu  de,  séjour,  retraite  :  Le  corps 
est  la  maison  de  l'esprit.  (A.  Martin.)  L'homme 
est  un  mystère  pour  lui-même;  sa  propre  per- 
sonne est  une  maison  où  il  n'entre  jamais,  et 
dont  il  n'étudie  que  les  dehors.  (E.  Souvestre.) 

—  Maison  de  ville*  Maison  construite  dans 
la  ville. 

—  Maison  de  campagne,  Maison  d'habita- 
tion construite  à  la  campagne  avec  certaines 
dépendances  d'agrément  :  Passer  l'été  dans 
une  maison  de  campagne. 

—  Maison  de  plaisance,  Maison  de  campa- 
gne de  pur  agrément,  et  où  l'on  ne  fait  pas 
son  séjour  ordinaire  :  Le  surintendant  Fou- 
quet  avait  à  Saint-Mandé  une  jolie  maison 
de  plaisance.  (Dulaure-) 

. —  Maison  des  champs,  Habitation  de  maî- 
tre, avec  les  bâtiments  et  autres  accessoires 
servant  à  l'exploitation  d'un  domaine  consi- 
dérable. ||  Maison  rustique  ou  champêtre,  Pe- 
tite maison  située  a  la  campagne  et  construite 
avec  une  sorte  de  simplicité  grossière  :  Sur 
le  penchant  de  quelque  agréable  colline  bien 
ombragée,  j'auraisune  petite  maison  rustique, 
une  maison  blanche  avec  des  contrevents  verts. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Maison  de  chasse,  Habitation  isolée  dans 
la  campagne,  servant  de  rendez-vous  de 
chasse. 

—  Maison  forestière,  Maison  de  garde  dans 
un  bois. 

—  Petite  maison  ,  Maison  qu'on  possédait 
ou  qu'on  louait  autrefois  dans  un  lieu  retiré  , 
pour  s'y  livrer  secrètement  au  plaisir  et  le 
plus  souvent  à  la  débauche  : 

Damis  prête  a  Chtoé  sa  petite  maison. 

Desmahis. 
Il  Petites-Maisons,  Ancien  hôpital  d'aliénés  à 
Paris,  ainsi  appelé  des  petites  cellules  où 
l'on  mettait  les  malades,  et,  par  extension, 
Maison  d'aliénés  proverbiale,  où  l'on  a  l'ha- 
bitude d'envoyer  par  dérision  ceux  qu'on 
veut  traiter  de  fous  : 

...  Il  n'est  point  de  fou  qui  par  belles  raisons 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons. 

Boileau. 

La  Fontaine  a  dit  d'une  façon  très-hardie  . 
J'aurai  beau  protester  ;  mon  dire  et  mes  raisons 
Iront  aux  Petites-Maisons. 

La  Fontaine. 

—  Maison  garnie  ou  meublée  ,  Maison  con- 
tenant des  meubles  qu'on  loue  avec  les  ap- 
partements :  Tenir  une  maison  garnie. 

—  Maison  d'éducation,  Etablissement  où 
l'on  élève  et  ou  l'on  instruit  des  jeunes  gens 
ou  des  jeunes  personnes  :  Il  y  a  beaucoup  de 
maisons  d'éducation  dans  Paris.  (Scribe.) 

—  Maison  de  santé,  Maison  où  l'on  reçoit 
en  pension  des  malades  et  des  valétudinaires, 
pour  les  soumettre  à  un  traitement  ou  les  soi- 
gner s'ils  sont  incurables. 

Maison  de  charité,  Etablissement  de  se- 
cours pour  les  indigents. 

—  Maison  d'aliénés ,  Maison  de  santé  spé- 
ciale pour  la  garde  et  le  traitement  des  fous 
et  des  idiots. 

—  Maison  de  commerce  ,  Etablissement  où 
l'on  trafique  sur  les  marchandises.  Au  lieu  du 
mot  commerce,  on  fait  souvent  suivre  le  mot 
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maison  d'un  mot  qui  exprime  la  spécialité  de 
l'établissement  :  Maison  d'épiceries.  Maison 
de  vins  en  gros.  Maison  de  nouveautés.  Maison 
de  soieries. 

—  Maison  de  banque,  Etablissement  dans 
lequel  on  trafique  sur  les  monnaies,  sur  les 
valeurs,  sur  les  actions  industrielles  et  sur 
quelques  articles  de  grand  commerce. 

—  Maison  de  commission,  Etablissement  de 
commerce  qui  fait  des  opérations  pour  je 
compte  d'autres  établissements  ou  des  parti- 
culiers. 

—  Maison  de  prêt,  Etablissement  où  l'on 
prête  de  l'argent  sur  des  objets  déposes  en 
nantissement  ,  comme  dans  les  monts-de- 
piété,  par  exemple. 

—  Maison  de  jeu,  Maison  ouverte  au  pu- 
blic, dans  laquelle  on  joue  de  1  argent  à  des 
jeux  de  hasard. 

—  Des  choses  par-dessus  les  maisons ,  Des 
choses  extrêmement  exagérées  :  Et  qu'a-t-il 
demandé?  —  Oht  d'abord  des  choses  par- 
dessus LES  MAISONS.  (Mol.) 

—  Garder  la  maison ,  Rester  chez  soi,  n'en 
pas  sortir  :  Il  est  contraint  par  la  goutte  de 

GARDEE  LA  MAISON. 

—  Tenir  maison,  Recevoir,  traiter,  offrir 
des  dîners  et  des  soirées  :  Tenir  maison  est 
le  métier  d'un  aubergiste.  (Rivarol.) 

—  Avoir  un  état  de  maison,  Avoir  une  mai- 
son montée,  fournie  de  meubles,  de  domesti- 
ques, de  chevaux,  etc. 

—  Bonne  maison  ,  Maison  distinguée  par  le 
luxe  qu'on  y  affiche  et  les  belles  manières 
qu'on  y  affecte  :  Un  Jeune  homme  de  bonne 
maison.' On  voit  qu'elle  est  de  bonne  maison. 
Il  fréquente  les  meilleures  maisons  de  la  ca- 
pitale. Les  parvenus  imitent  toujours  les  gens 
de  bonne  maison.  (P.-L.  Courier.) 

—  Faire  .  sa  maison ,  S'occuper  de  réunir 
chez  soi  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  bonnes 
maisons,  domestiques,  équipages,  etc. 

—  Se  faire  une  maison,  faire  sa  maison, 
Amasser  du  bien,  de  façon  à  se  monter  un 
chez-soi  confortable  : 

Grandes  maisons  se  font  par  petite  cuisine. 

Reûnirh. 
Je  fais  tout  doucement  ma  petite  maison, 
Et  j'amasse  en  été  pour  l'arrière-saison, 

C.  d'Harleville. 

—  Faire  les  honneurs  de  sa  maison,  Rece- 
voir et  traiter  les  personnes  que  l'on  a  invi- 
tées. 

—  Relever  sa  maison  ,  Reconguérir  les  ri- 
chesses et  la  position  que  la  famille  avait 
perdues  ;  Pour  relever  sa  maison,  il  tourna 
court  et  se  donna  aux  ennemis,  (Michejet.) 

—  Gens  de  maison.  Personnes  attachées  à 
un  service  domestique. 

—  Gens  de  la  maison ,  Ensemble  des  per- 
sonnes ,  maîtres  et  domestiques  ,  qui  compo- 
sent un  ménage. 

—  Faire  maison  nette,  Renvoyer  tous  ses 
domestiques  à  la  fois  i  S'en  prenant  à  tous  ses 
gens,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fît  maison  nette. 
(Le  Sage.) 

—  Faire  maison  neuve ,  Prendre  de  nou- 
veaux domestiques  à  l'exclusion  de  tous  les 
anciens. 

—  Ami  de  la  maison,  Personne  très-liée 
avec  la  famille  et  qui  la  visite  fréquemment. 
Se  dit  souvent,  par  ironie ,  d'un  homme  qui 
fréquente  une  maison  et  en  courtise  la  maî- 
tresse. 

—  Etre  de  la  maison,  Etre  familier  dans  la 
maison  comme  si  on  en  faisait  partie  : 

Je  suis  de  la  maison  ;  point  de  cérémonie. 

Eoisst. 

—  Etre  en  maison,  Etre  attaché  à  une  mai- 
son en  qualité  de  domestique. 

—  Etre  fait  comme  un  brûleur  de  maisons, 
Etre  excessivement  mal  vêtu. 

—  Accommoder  quelqu'un  en  fils  de  bonne 
maison,  Le  maltraiter  rudement. 

—  Etre  logé  dans  la  maison  du  roi,  Etre  en 
prison.  _ 

—  Les  maisons  empêchent  de  voir  la  mue, 
Parole  attribuée  à  un  provincial  qui  se  serait 
plaint  d'avoir  rencontré  à  Paris  cet  inconvé- 
nient. 

—  Voilà  une  belle  maison,  s'il  y  avait  des 
pois  à  moineaux ,  Se  dit  d'une  habitation  de- 

tA^tflîllA 

—  C'est  la  maison  de  Dieu,  où  l'on  ne  mange 
ni  ne  boit,  C'est  une  maison  tres-peu  hospita- 
lière. . 

—  Prov.  Fumée,  pluie  et  femme  **»"»*» 
chassent  l'homme  de  sa  maison,  ^°™™J? 
peut  vivre  avec  une  femme  ™™  ut  oÛ 
|as  plus  que  dans  une^ maison  ou  il  pleut  ou 
dont   la  cheminée   fume.  H  ^ 

maître  dans  sa  maison,  ^"f"  mn,;nn  n'a 
chez  soi.  Il  Qui  veut  ^rfJJ'^TvTsèncl 
mette  femme,  prétr^  ££ «^  présence 

Î^JZZiï*£E*  salissent.  . 

»■#•„.■„„.■  r'iite  et  femme  à  faire,  Si  Ion 
vemSune  maison,  il  fau't  l'acheter  et 
veut  avoir  uu  ,  mane,  il  faut 

^endrefeunee  femme  jeune,  qu'on  puisse  for- 
mer  a  son  gré. 

_  Relig.  Communauté  ecclésiastique  ou 
monastique  :  La  maison  de.  Saint-Sulptce.  La 
maison  des  jésuites  de  Paris.  ^  . 

—  Hist.  Maison  du  roi,  Officiers  attachés 
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au  service  de  la  personne  du  roi ,  comme  les 
officiers  de  la  chambre,  ceux  de  la  bouche, 
ceux  de  la  garde  -  robe,  etc.  Il  Maison  mili- 
taire. Troupes  attachées  à  la  garde  de  la  per- 
sonne du  souverain  :  La  maison  du  roi  faisait 
partie  de  la  maison  militaire,  h  Maison  rouge, 
Corps  des  mousquetaires,  il  Maison  royale , 
Maison  de  campagne  actuellement  ou  autre- 
fois consacrée  à  l'habitation  du  souverain  : 
Compiêgne,  Dourdan,  Sentis,  etc.,  possédaient 
des  maisons  royales,  il  Maison  dorée,  Palais 
de  Néron  à  Rome.  On  a  donné,  de  nos  jours, 
le  même  nom  à  une  maison  située  boulevard 
des  Italiens,  à  Paris. 

—  Adininistr.  Maison  de  ville,  maison  com- 
mune ,  Edifice  dans  lequel  se  trouvent  les 
bureaux  de  l'administration  municipale  et  où 
le  conseil  municipal  s'assemble  pour  délibé- 
rer. On  dit  aussi  commune,  mairii:  et  hôtisl 
ne  ville.  Il  Maison  de  Dieu,  Eglise  :  Ma  mère 
me  cherchait  involontairement  des  yeux  ,  pour 
te  parer  de  tout  son  bonheur  groupé  ainsi  au- 
tour d'elle  à  la  porte  de  la  maison  de  Dieu. 
(/.amnrt.) 

—  Jurispr.  Maison  d'arrêt  ;  maison  de  force, 
de  détention,  de  correction,  Établissement  où 
la  justice  détient  les  prévenus  et  les  condam- 
nés. Il  Maison  pénitentiaire ,  Genre  de  prison 
où  l'on  s'occupe  spécialement  de  moraliser 
les  prévenus  par  l'instruction,  par  le  tra- 
vail, par  le  soin  qu'on  prend  de  former  des 
catégories  d'après  la  conduite  des  condam- 
nés. 

—  Mœurs  et  coût.  Maison  aux  plumes  de 
poule,  Maison  chinoise  où  les  pauvres  gens 
trouvent  à  coucher,  pour  une  faible  rétri- 
bution, sur  un  tas  de  plumes  éparses  sur 
le  sol. 

—  Astrol.  Chacune  des  douze  divisions  du 
ciel,  déterminées  par  l'intersection  de  six 
méridiens  avec  l'horizon  ,  et  que  les  astrolo- 
gues observaient  pour  établir  leur  thème  de 
nativité  au  moyen  des  astres  qui  y  entraient. 
Les  maisons  s'appelaient  :  ire,  maison  de  vie  ; 
2«,  maison  des  richesses;  3«,  maison  des  frè- 
res; -40,  maison  des  parents;  5°,  maison  des 
enfunts;  6<*,  maison  de  tante;  7<=,  maison  du 
mariage;  S«,  maison  de  la  mort;  9c,  maison 
de  ta  piété;  lue,  maison  des  offices;  11»,  mai- 
son  des  amis;  12e,  maison  des  ennemis.  On  les 
désignait  aussi  par  le  numéro  d^ordre  que 
nous  leur  avons  donné.  On  disait,  par  exem- 
ple :  Le  soleil  est  entré  dans  ta  7e  maison. 

—  Physiq.  Maison  du  tonnerre,  Petit  appa- 
reil représentant  une  petite  maison  formée 
de  plusieurs  pièces  séparées,  et  que  l'on  fait 
éclater  à  l'aide  d'une  décharge  électrique, 

—  Syn'.  Maison,  habitation,  logU.  V.  HABI- 
TATION. 

—  Maison,  famille,  lignée,  etc.  V.  FAMILLE. 

—  Encycl.  Archit.  Toujours  on  a  distingué 
les  maisons  de  ville  des  maisons  des  champs. 
Les  maisons  des  champs,  situées  sur  des  ter- 
rains d'une  grande  surface,  furent  primitive- 
ment construites  en  simples  rez-de-chaussée, 
tandis  que,  dans  les  villes,  l'exiguïté  de  l'es- 
pace lit  que  les  maisons  furent  surmontées  d'é- 
tages. Les  premières  maisons  d'habitation  fu- 
rent construites  avec  des  troncs  d'arbre  empi- 
lés. Les  Romains  faisaient  peu  d'usage  de  ce 
genre  de  construction,  et  lui  préféraient  la 
maçonnerie.  Malgré  la  domination  romaine, 
les  populations  des  Gaules  conservèrent  à  cet 
égard  leurs  habitudes,  et  l'invasion  des  peu- 
ples du  Nord,  essentiellement  charpentiers, 
ne  fit  qu'étendre  la  construction  en  bois.  Aux 
maisons  faites  avec  des  pièces  de  bois  super- 
posées, équarries  ou  non,  embrevées  ou  sim- 
plement liées,  succédèrent  alors  les  maisons 
en  pans  de  bois,  composées  de  supports  rigi- 
des, de  chaînes,  de  décharges,  etc.  Ces  con- 
structions présentent  une  extrême  solidité  et 
permettent  d'élever  les  bâtiments  à  de  gran- 
des hauteurs.  A  la  fin  du  xie  siècle,  on  con- 
state des  influences  diverses,  tenant  d'une 
part  à  la  civilisation  latine  et  d'autre  part  aux 
traditions  germaniques  ainsi  qu'aux  usages 
locaux.  Au  xne  siècle,  dans  les  villes  où  do- 
mine l'influence  des  abbayes,  les  maisons  sont 
construites  en  maçonnerie,  tandis  que  dans 
les  localités  plus  indépendantes  et  immédia- 
tement placées  sous  le  pouvoir  royal,  les  mai- 
son* en  bois  tendent  chaque  jour  a  remplacer 
les  maisons  en  pierre.  M.  Vioilet-le-Duc  rap- 
porte que,  dès  l'époque  mérovingienne,  les 
maisons  urbaines  possédaient  un  ou  plusieurs 
étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée  ;  il  cite, 
pour  prouver  cette  assertion,  des  passages  de 
Grégoire  de  Tours  qui  démontrent,  en  effet, 
qu'il  existait  déjà  des  maisons  à  trois  étages. 
Ces  maisons  furent  bâties  jusqu'au  xn»  siècle 
avec  des  rez-de-chaussée  en  maçonnerie  et 
des  étages  en  charpente,  lesquels  ne  compre- 
naient le  plus  généralement  que  des  salles  de 
service.  A  partir  du  xn«  siècle,  l'architecture 
civile  se  forme  avec  l'établissement  des  com- 
munes; elle  prend  une  allure  indépendante, 
et  elle  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  genres 
créés  par  la  race  latine.  Au  lieu  de  prendre 
■vue  sur  les  cours  intérieures,  les  maisons  ont 
leurs  fenêtres  percées  sur  la  voie  publique, 
et  les  cours  sont  réservées  aux  services  do- 
mestiques. De  la  rue  on  entre  directement 
dans  la  salle  principale,  qui  est  surélevée  de 
plusieurs  marches  ;  si  l'habitation  a  quelque 
importance,  cette  première  salU,  nUi  sert  ^ 
la  fois  de  salle  de  réception  et  de  salle  Si  «lan- 
ger, est  suivie  d'une  autre  salle  plus  petite, 
qui  sert  de  cuisine  ou,  les  jours  ordinaires,  de 
salle  à  manger  ;  les  chambres  à  coucher  sont 
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au  premier  étage.  Ces  maisons  du  xrps  siècle 
sont  éclairées  par  de  très-larges  fenêtres,  qui 
occupent  la  moitié  de  la  longueur  du  bâti- 
ment; elles  sont  recouvertes  par  un  toit  sail- 
lant, et  elles"  no  présentent  pas  leur  pignon 
sur  la  rue.  Le  pan  de  bois  du  premier  étage 
porte  sur  de  très-grosses  solives,  et  est  peint 
de  couleurs  tranchautes;  sur  les  enduits  sont 
tracés  des  dessins  à  la  pointe.  Le  plus  géné- 
ralement les  maisons  sont  mitoyennes,  mais  il 
est  certaines  localités,  particulièrement  en 
Bourgogne,  où  les  maisons  du  xno  et  du 
xme  siècle  sont  séparées  par  une  ruelle  étroite 
et  possèdent  chacune  des  murs  latéraux  in- 
dépendants. Ces  ruelles  d'isolement  amenè- 
rent les  architectes  à  élever  les  murs  princi- 
paux sur  les  ruelles  et  les  pignons  sur  la  rue. 
Vers  le  milieu  du  xme  siècle,  on  élevait  des 
maisons  à  plusieurs  étages,  dont  les  façades 
étaient  entièrement  construites  en  pierre;  elles 
étaient  généralement  spacieuses  et  large- 
ment éclairées.  Ces  maisons  étaient  loin,  il  est 
vrai,  de  présenter  le  confortable  de  celles  que 
l'on  établit  de  nos  jours;  mais,  comme  le  dit 
M.  Viollet-le-Duc,  u  elles  étaient  faites  pour 
les  habitudes  de  ceux  qui  les  élevaient,  et 
toujours  sagement  et  simplement  construites. 
Chaque  besoin  est  indiqué  par  une  disposition 
particulière  :  la  porte  n'est  pas  faite  pour 
plaire  aux  regards  des  passants,  mais  pour 
celui  qui  entre  dans  la  maison.  La  fenêtre 
n'est  pas  disposée  avec  un  art  symétrique, 
mais  elle  écluire  la  pièce  qu'elle  est  destinée 
à  éclairer,  et  elle  prend  la  dimension  qui  con- 
vient à  cette  pièce  ;  l'escalier  n'est  point  ca- 
ché, mais  apparent.  La  façade  est  abritée  si 
cela  est  nécessaire.  La  sculpture  est  rare, 
mais  les  planchers  sont  bons  et  solides,  les 
murs  d'une  épaisseur  suffisante.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales,  les  fenêtres  sont  petites; 
dans  celles  du  Nord,  elles  sont  nombreuses 
et  larges.  »  Dans  la  seconde  moitié  du  xmo  siè- 
cle seulement,  on  commence  à  fermer  les 
maisons.  Le  premier  étage  comprend  la  salle 
ainsi  que  les  chambres,  et  le  rez-de-chaussée 
est  réservé  aux  communs,  aux  provisions  et 
à  la  cuisine.  Le  bois  domine  dans  l'ossature 
des  maisons;  elles  sont  portées  en  encorbelle- 
ment sur  des  potences  ornées  et  sculptées,  et 
cette  disposition  permet  d'avoir  à  l'étage  su- 
périeur une  surface  sensiblement  plus  grande 
que  celle  qu'occupe  le  rez-de-chaussée.  Jus- 
qu'à la  fin  du  xvie  siècle,  les  maisons  gardent 
leur  aspect  coquet;  à'  partir  de  cette  époque, 
elles  reviennent  à  un  style  plus  simple,  mais 
les  plans  sont  peu  modifiés  ;  ce  n'est  qu'à  par- 
tir du  règne  de  Louis  XIV  qu'elles  perdent  tout 
leur  caractère  extérieur.  Ce  ne  sont  plus  alors 
que  des  murs  unis  ou  des  pans  de  bois  hourdés 
et  crépis,  percés  de  fenêtres  carrées.  Les  in- 
térieurs se  modifient  profondément.  La  maison 
n'a  plus  son  caractère  individuel,  elle  ren- 
ferme plusieurs  familles,  elle  est  composée 
d'un  grand  nombre  d'étages,  de  logements 
habités  par  des  locataires  nomades.  De  nos 
jours,  les  maisons  sont  des  combinaisons  plus 
ou  moins  ingénieuses  de  pierre  et  de  fer,  que 
l'on  décore  de  piliers,  de  pilastres,  de  torsa- 
des, enfin  de  tout  ce  que  la  fantaisie  peut 
créer;  elles  renferment,  en  général,  un  mé- 
lange de  styles  et  d'époques  qu'il  est  impos- 
sible de  définir.  Bâties  pour  être  habitées 
par  des  personnes  riches,  elles  ne  répondent 
pas  au  but  que  l'on  doit  se  proposer  dans  la 
création  des  grandes  villes,  qui  ne  vivent  que 
par  leur  commerce  et  leur  industrie,  et  dans 
lesquelles  il  faut  donner  asile  à  la  fois  au 
consommateur  et  au  producteur.  La  con- 
struction des  maisons  des  champs  a  peu  varié. 
■  La  variété  des  demeures  des  champs  sur 
le  sol  de  la  France,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  est 
une  preuve  de  la  conservation  des  traditions 
reculées;  car  si  toutes  nos  maisons  des  villes 
se  ressemblent  aujourd'hui,  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  nos  campagnes,  et  la  chaumière  du 
Picard  ne  ressemble  pas  à  celle  du  Breton; 
celle-ci  diffère  essentiellement  de  la  cabane 
du  Morvandiot,  qui  ne  rappelle  en  rien  celle 
du  Franc-Comtois,  de  l'Auvergnat  et  du  Bas- 
Languedociet).  >  Ces  maisons  ne  présentent 
souvent  à,  l'extérieur  qu'une  masse  de  pierres 
amoncelées;  les  bois  sont  à  peine  équarris,  et 
le  plancher  est  couvert  d'une  terre  battue  en- 
duite d'une  couche  formée  de  sable  graniti- 
que et  i'argile.  Dans  quelques-unes,  les  lin- 
teaux sont  travaillés,  les  jambages  dressés, 
les  intérieurs  enduits,  les  bois  équarris,  chan- 
freinés  même,  et  la  tuile  est  employée  pour 
les  couvrir.  Dans  certaines  contrées ,  les 
maisons  sont  faites  en  pisé  et  couvertes  en 
chaume;  dans  d'autres,  le  système  des. bois 
empilés  s'est  conservé.  De  nos  jours,  le  luxe 
des  villes  tendant  à  gagner  les  campagnes, 
on  commence  à  abandonner  les  anciennes 
traditions.  Autrefois,  le  paysan  bâtissait  sa 
maison  pour  son  exploitation,  il  ne  réservait 
pour  lui  qu'un  confort  très-restreint;  aujour- 
d'hui, il  éloigne  ses  hangars  et  ses  dépen- 
dances de  sa  maison  principale,  qu'il  décore 
à  la  façon  des  villes.  La  révolution  serait 
heureuse  si  elle  ne  dépassait  quelquefois  le 
but.  Le  grand  luxe  que  quelques  propriétaires 
déploient  dans  la  construction  de  leurs  fermes 
fait  quelquefois  douter  de  l'usage  des  bâti- 
ments, qui  présentent  un  caractère  complè- 
tement en  dehors  de  celui  qu'ils  devraient 
avoir.  Ce  n'est  plus  qu'à  une  très-grande  dis- 
tance des  villes  que  l'on  retrouve  les  maisons 
des  champs  construites  selon  les  traditions  du 
moyen  âge. 

—  Archéol.  Maisons  grecques.  Ce  serait  un 
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système  très-faux  que  déjuger,  dans  un  Etat, 
de  la  richesse  des  maisons  privées  par  la 
splendeur  des  édifices  publics.  Les  Grecs,  qui 
élevaient  à  leurs  dieux  dos  temples  magnifi- 
ques, ne  semblent  pas  s'être  beaucoup  occu- 
pés d'embellir  leurs  habitations.  Les  Grecs, 
selon  Vitruve  (et  bien  entendu  il  ne  s'agit  ici 
que  des  riches),  partageaient  leur  maison  en 
deux  appartements  distincts,  celui  des  hom- 
mes et  celui  des  femmes.  Ce  dernier,  le  gy- 
nécée, placé  d'abord  au  premier  étage,  quand 
l'andronitide  ou  appartement  des  hommes  était 
au  rez-de-chaussçe,  occupa  ensuite  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  maison.  Les  mœurs  grec- 
ques condamnaient  les  femmes  à  une  retraite 
habituelle;  une  grande  salle  était  destinée  à 
leurs  travaux.  C'est  là  que,  aidées  de  leurs 
esclaves,  elles  filaient  la  laine,  qu'elles  bro- 
fdaient  do  riches  étoffes,  qu'elles  teignaient 
les  tissus  de  pourpre  tyrienne.  Leur  apparte- 
ment comprenait  aussi  le  thalamos,  ou  cham- 
bre à  coucher,  et  tout  près  Yantitkatamos, 
dont  la  destination  n'est  pas  bien"  connue  ; 
une  salle  à  manger  et  des  chambres  pour  les 
domestiques. 

Plus  somptueux  et  plus  varié  était  l'appar- 
tement du  mari  :  il  se  composait  de  salles  de 
festin,  d'un  poninue  très-orné,  dont  les  co- 
lonnes enduites  de  stuc  rouge  à  hauteur  d'ap- 
pui entouraient  une  cour  fraîche,  où  jaillis- 
saient des  eaux  parfumées.  C'était  le  lieu  des 
conversations.  De  là  on  n'avait  qu'un  pas  à 
faire  pour  entrer  dans  la  bibliothèque  et  dans 
la  pinacothèque  ou  galerie  de  tableaux. 

Un  portier  gardait  l'entrée  de  la  maison, 
qui  était  ordinairement  un  long  corridor  con- 
duisant aux  appartements  ;  un  hennés,  ou  une 
statue  d'Apollon  Loxias,  ou  un  autel  consacré 
à  ce  dieu  ornait  cette  entrée.  A  Athènes,  vo- 
lontiers on  y  plaçait  l'image  de  Minerve, 
gardienne  de  la  ville. 

Généralement  le  pavé  était  en  ciment  très- 
dur.  Dans  certaines  pièces,  il  était  orné  de 
mosaïques.  Le  pavé  tics  salles  à  manger  re- 
cevait souvent  un  revêtement  de  mosaïque 
sur  lequel  étaient  figurés  les  débris  d'un  fes- 
tin tombés  de  la  table.  Le  toit  était  une  plate- 
forme entourée  de  balustrades.  Les  jours 
étaient  pris  plutôt  sur  le  toit  que  sur  les  côtés 
de  la  maison. 

Par  un  hasard  bien  singulier,  aucune  fouille 
n'a  mis  à  découvert,  jusqu'ici,  le  plan  com- 
plet d'une  maison.  Celui  que  nous  donnons  ci- 
dessous  ne  doit  être  considéré  que  comme 
une  savante  hypothèse,  confirmée  sur  plu- 
sieurs points  par  le  témoignage  des  auteurs. 
Il  a  au  moins  le  mérite  de  donner  une  solution 
probable  de  la  difficulté. 

'     MAISON   GRECQUE,  D'APRÈS   BECKEK. 
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a.  Porte  principale. 

b.  Vestibule. 

c.  Cour  et  péristyle. 

d.  Porte  intérieure  conduisant  au  gynécée. 
.    e.  Cour  et  péristyle. 

/.  Salon  de  réception  pour  les  femmes. 
gg.  Grandes  chambres  à  coucher  (thalamos 
et  anti thalamos). 
hhh.  Chambres  de  travail  pour  les  femmes. 
1.  Porte  de  derrière. 

1,  2,  3 ,  9.  Chambres  d'hommes. 

10, 11,  12,....,  18.  Chambres  de  femmes. 

—  Maison  d'Ulysse,  à  Ithaque.  On  a  donné 
arbitrairement  ce  nom  à  des  ruines  encore 
debout  sur  l'isthme  étroit  qui  lie  le  côté  sep- 
tentrional au  côté  méridional  de  l'Ile.  Ce  sont 
de  gigantesques  constructions  qui  rappellent, 
comme  travail,  les  murs  cyclopéens.  «  En 
voyant,  dit  Wodsworth,  ces  énormes  masses, 
qui  indiquent  une  grande  force  physique  em- 
ployée avec  méthode,  il  est  plus  facile  de  dire 
a  quel  siècle  ces  constructions  n'appartien- 
nent pas  que  d'indiquer  à  quel  âge  elles  ap- 
partiennent. Ce  qui  paraît  certain  ,  c'est 
qu'elles  ne  remontent  pas  à  l'époque  de  l'O- 
dyssée; car  elles  n'auraient  pu  être  élevées 
dans  l'état  social  que  retrace  ce  poëme,  ■  En 


effet,  dans  Homère,  c'est  Ulysse  qui  bâtit  lui- 
même  sa  chambre  et  son  lit,  et  dans  toute 
VOdyssée  il  n'est  pas  une  seule  fois  fait  men- 
tion d'une  maison  en  pierre  de  tuille. 

—  Maisons  romaines.  Les  Romains,  qui  vi- 
vaient avec  leurs  femmes  dans  un  apparte- 
ment commun,  n'avaient  nul  besoin  de  gyné- 
cée, et  adoptèrent  naturellement  pour  leurs 
maisons  une  distribution  différente  de  celle 
des  Grecs.  La  porte  conduisait  dans  l'atrium, 
espèce  de  porche  rectangulaire.  Les  appar- 
tements étaient  situés  sur  les  deux  côtés 
longs;  au  fond  était  le  tablinum,  ou  salle  des 
archives  ;  à  lasuite,  on  trouvait  généralement 
une  cour  entourée  d'un  portique,  autour  de 
laquelle  étaient  établis  la  salle  à  manger,  la 
bibliothèque ,  la  galerie  de  tableaux ,  les 
bains,  etc.  Les  ornements  en  marbre  n'é- 
taient pas  épargnés.  Les  mosaïques  étaient 
prodiguées  partout.  «  La  maison  de  Lépidus, 
dit  Champollion,  était  la  plus  belle  de  Rome; 
les  seuils  des  portes  étaient  en  marbre  de  Nu- 
midie.  A  Athènes,  les  maisons  de  Thémisto- 
cle,  d'Aristide,  différaient  peu  de  celle  du 
plus  pauvre  citoyen.  »  Sous  les  empereurs , 
les  Romains  donnèrent  plusieurs  étages  à 
leurs  maisons,  et,  pour  prévenir  l'insalubrité 
qui.en  résultait,  Auguste  borna  leur  hauteur 
ii  70  pieds  (21  mètres),  que  Trajan  réduisit 
même  à  60  (18  mètres). 

La  figure  ci-jointe  est  l'exacte  reproduc- 
tion du  plan  d'une  maison  romaine  découverte 
à  Pompei. 

MAISON  DE  PANSA  A  POMPEI. 


Fig.  2. 

A.  Porte  et  vestibule. 

B.  Atrium. 

CC.  Ailes  de  l'atrium. 

D.  Archives. 

E.  Corridor. 
FF.  Péristyle. 

GG.  Ailes  du  péristyle. 

H.  Triclinium  ou  salle  à  manger. 

I.  Passage  conduisant  au  jardin. 

K.  Cuisine. 

LL.  Galerie  couverte. 

M.  Jardin. 

a.  Impluvium. 

6.  Autel  des  dieux  domestiques. 

c.cccc.  Chambres  d'hôtes. 

d.  Galerie  de  peinture. 

eeeee.  Chambres. 

f.  Chambre  d'esclaves.  ,. 

g.  Couloir.  .' 
h.  Arrière-cuisine.  -,,"' 
i.  Cour. 

k.  Citerne. 
I.  Réservoir. 
m,  n.  Portes. 

0.  Porte  de  service. 
pp.  Four. 

g.  Puits. 
»'.  Pétrin. 

1,  1,  1,  2.  Boutiques. 
3,  3.  Boulangeries. 

i,  t,  5,  S,  7.  Boutiques. 

Nous  avons  dit  que  les  maisons  romaines 
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avaient  quelquefois  un  ou  plusieurs  étages 
au-dessus  du  rez-de-chaussée;  mais  le  peu 
de  solidité  des  édifices  à  plusieurs  étages  était 
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un  obstacle  invincible  à  leur  conservation. 
Un  exemplaire,  cependant,  a  été  retrouvé  à 
Herculanum,  et   malgré  l'état  de  ruine  où 


MAIS 

l'incendie  de  la  charpente  avait  réduit  une 
grande  partie  de  l'édifice,  les  détails  conser- 
vés ont  permis  d'en  relever  le  plan  ;  c'est  un 
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édifice  dont  l'atrium  est  surmonté  d'un  étage; 
nous  en  donnons  la  figure  à  cause  de  la  sin- 
gularité du  cas.  Le  toit  a  été  restitué. 
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—  Maison  d'or  de  Néron.  En  l'an  64  de 
J.-C,  un  grand  incendie  dévora  les  deux 
tiers  de  la  ville  éternelle;  Néron,  au  lieu  de 
songer  a  réparer  ce  désastre,  y  trouva  l'oc- 
casion de  se  construire  le  plus  vaste  et  le 
plus  somptueux  palais  dont  l'histoire  ait 
gardé  le  souvenir.  Sur  les  ruines  de  Rome, 
entre  les  monts  Palatin,  Esquilin  et  Cœlius, 
sur  un  espace  fie  150  hectares,  les  architec- 
tes Severus  et  Celer  lui  élevèrent  l'immense 
édifice  qui  reçut  le  nom  de  maison  d'or.  En- 
touré de  jardins,  de  vignes,  de  champs  de 
blé,  de  lacs,  de  bois  on  vivaient  une  foule 
d'animaux  sauvages,  le  palais  était  précédé 
d'un  immense  vestibule  flanqué  de  portiques 
ayant  1,500  mètres  de  long  et  formés  d'un 
triple  rang  de  colonnes.  Sous  le  vestibule  se 
trouvait  une  statue  du  tyran,  qui  avait  plus 
de  35  mètres  d'élévation.  L'intérieur  de  l'é- 
difice était  orné  à  profusion  de  plaques  d'or 
et  d'ivoire.  Plus  de  500  statues,  enlevées  à 
la  Grèce,  peuplaient  la  maison  d'or.  Parmi 
les  merveilles  de  ce  palais  unique  au  monde, 
on  cite  une  immense  salle  circulaire  qui  tour- 
nait sur  un  pivot,  imitant  le  mouvement 
diurne  de  l'univers.  A  certains  moments,  les 
plafonds  s'entr'ouvraient  pour  laisser  tomber 
sur  les  convives  de  Néron  des  pluies  de  fleurs 
et  de  parfums.  Des  bains  de  mer,  des  bains 
d'eaux  minérales,  entretenus  à  grands  frais, 
étaient  annexés  au  palais.  Pour  se  passer  de 
gigantesques  fantaisies,  Néron  n'hésita  pas 
a  épuiser  le  trésor  de  l'empire  et  à  ruiner 
l'empire  lui-môme.  Il  ne  put  cependant  voir 
la  tin  de  son  entreprise,  et  la  maison  dorée 
ne  fut  jamais  achevée.  Vcspasien  et  Titus  la 
morcelèrent.  Le  Colisée,  élevé  sous  le  pre- 
mier de  ces  empereurs,  occupe  la  place  d'un 
lac  immense  qui  appartenait  à  la  maison  d'or. 
L'emplacement  du  temple  de  la  Paix  et  celui 
des  thermes  de  Titus  étaient  également  com- 
pris dans  son  enciento. 

—  Maison  carrée,  à  Nîmes.  V.  Nîmes. 

—  Législ.  Maisons  meublées.  Les  individus 
qui  tiennent  des  maisons  meublées  sont  as- 
treints aux  mêmes  prescriptions  que  les  au- 
bergistes. Nous  renverrons  donc  le  lecteur 
aux  mots  aubergiste  et  congé.  Ajoutons  que 
les  différends  entre  les  propriétaires  des  mai- 
sons garnies  et  les  locataires  sont  de  la  com- 
pétence des  juges  de  paix,  quand  la  demande 
est  déterminée  et  ne  dépasse  pas  1,500  francs. 
Jusqu'à  la  valeur  de  100  francs  le  juge  de 
paix  statue  sans  appel. 

Quand  bien  même  on  leur  offrirait  de  payer 
immédiatement  la  location,  les  propriétaires 
de  maisons  meublées  ne  sont  point  obligéstde 
loger  une  personne;  aucune  loi  ni  aucun  rè- 

flement  ne  les  y  contraignent.  Toutefois,  si 
ans  une  commune  il  n'existait  qu'une  seule 
maison  meublée  ou  si  toutes  étaient  occu- 
pées, l'autorité  locale  pourrait  intervenir 
afin  de  forcer  le  maître  de  la  maison  à  re- 
cevoir la  personne  qui  demande  à  être  logée. 

Comme  propriétaires  ou  comme  locataires, 
les  hôteliers  sont  soumis  soit  à  la  contribu- 
tion foncière,  soit  à  la  contribution  mobilière 
et  à  celle  des  portes  et  fenêtres  et,  en  outre, 
à  la  contribution  des  patentes. 

Bien  que  l'on  confonde  les  mots  maison  meu- 
blée et  hôtel,  on  désigne  sous  le  nom  d'hôtel 
un  établissement  où  on  reçoit  des  voyageurs, 
et  on  entend  par  maison  meublée  une  maison 
OÙ  ordinairement  on  loue  pour  des  termes  plus 
longs,  au  mois,  à  la  quinzaine,  etc.  Ainsi  à 
Paris,  dans  la  plupart  des  maisons  meublées, 
on  ne  loue  pas  pour  une  nuit  seulement. 

—  Admin.  Maisons  de  correction.  V.  cor- 
rection (maisons  de). 

—  Maison  du  roi.  C'est  à  la  fois  dans  les 
forêts  de  la  Germanie  et  à  la  cour  des  césars 
romains  et  byzantins  qu'il  faut  chercher 
les  origines  de  la  maison  des  rois  de  France. 
Les  leudes  ou  compagnons  qui  entouraient 
le  chef  formèrent  le  noyau  de  la  cour  des 
rois  mérovingiens.  Lorsque  ces  leudes  furent 
appelés  à  remplir  des  fonctions  domestiques 
dans  1«  palais  ou  dans  l'une  des  nombreuses 
maisons  de  plaisance  que  possédaient  les  mo- 
narques de  la  premier»  race,  on  les  appelait 
viimsteriales  domini  régis,  ou  bien  encore 
convives  ou  commensaux  du  roi,  titre  qui  a 
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subsisté  jusqu'à  la  Révolution.  En  échange 
de  l'hospitalité  qu'ils  recevaient  à  la  cour  et 
des  faveurs  de  toute  nature  que  leur  distri- 
buait la  libéralité  royale,  ces  convives  escor- 
taient le  roi  en  temps  de  guerre  et  portaient 
ses  armes,  l'accompagnaient  dans  ses  excur- 
sions de  chasse,  dans  ses  voyages,  servaient 
à  sa  table  et  rehaussaient  ses  fêtes  de  leur 

firésence.  A  cette  époque,  point  d'étiquette  ; 
es  rois  mérovingiens,  véritables  chefs  de 
guerre,  étaient  accessibles  à  tous  leurs  com- 
pagnons d'armes.  Les  maires  du  palais  étaient 
les  chefs  de  tous  les  convives  du  roi.  Char- 
lemagne  introduisit  à  sa  cour  le  cérémonial 
byzantin;  à  l'exemple  des  empereurs  d'O- 
rient, il  s'entoura  de  grands  dignitaires  char- 
gés de  diriger  les  divers  services  de  sa  mai- 
son et  de  son  domaine;  il  eut  ses  chambel* 
lans,  grands  veneurs,  sénéchaux,  bouteillers, 
paneuers,  connétables,  chanceliers,  apocri- 
siaires,  etc.  Ces  officiers  étaient  placés  sous 
l'autorité  du  comte  du  palais.  Pendant  la  pé- 
riode féodale,  ces  dignités  devinrent  hérédi- 
taires. Sous  les  rois  de  la  troisième  race,  le 
comte  du  palais  fut  remplacé  par  le  grand 
sénéchal,  qui  avait  sous  ses  ordres  le  conné- 
table, les  maréchaux,  le  grand  chambellan,  ies 
échansons  et  panetiers,  etc.  En  1191,  la 
charge  de  grand  sénéchal  fut  supprimée  par 
Philippe-Auguste,  et  la  surveillance  de  la 
maisoii  du  roi  fut  confiée  à  un  officier  nommé 
grand  maître.  A  partir  de  cette  époque,  les 
charges  intérieures  de  la  maison  du  roi, 
abandonnées  par  les  grands  officiers  de  la 
couronne,  prirent  une  forme  et  une  impor- 
tance nouvelles.  Malgré  kur  caractère  essen- 
tiellement domestique,  elles  furent  plus  que 
jamais  briguées  par  la  noblesse  à  cause  des 
privilèges  et  des  revenus  qui  y  étaient  atta- 
chés. L'administration  de  la  maison  du  roi 
se  composait  du  grand  chambellan,  du  grand 
panetier,  du  grand  queux,  du  maréchal  de 
l'écurie,  du  grand  veneur,  du  fauconnier,  du 
grand  aumônier,  du  grand  prévôt  de  l'hôtel  ; 
plus  tard  furent  créées  les  charges  de  cham- 
bellan garde  du  sceau  privé,  de  grand  écuyer, 
de  confesseur,  etc. 

La  maison  militaire  du  roi  commença  à 
s'organiser  au  xvie  siècle.  Charles  VII  prit  à 
sa  solde,  en  1445,  cent  archers  écossais  aux- 
quels il  confia  la  garde  de  sa  personne;  il  y 
eut  en  outre  vingt-quatre  archers  du  corps 
écossais  ou  gardes  de  la  manche;  la  compa- 
gnie de3  gardes  écossais  a  existé  de  nom 
jusqu'à  la  Révolution  de  17S9,  bien  que  de- 
puis longtemps  elle  fût  composée  de  Fran- 
çais; l'institution  de  la  compagnie  des  cent- 
Buisses  remonte  aussi  au  xvc  siècle.  Louis  XI 
organisa,  en  1478,  la  première  compagnie  des 
gentilshommes  à  bec-de-corbin  (de  corbeau), 
ainsi  nommés  à  cause  de  la  forme  de  leur 
hallebarde  ;  Charles  VIII  en  créa  une  seconde 
compagnie  en  1407. 

A  partir  du  règne  de  François  1er,  les  char- 
ges de  cour  se  multiplièrent  considérable- 
ment; dès  lors  le  service  de  la  table,  de  la 
chambre,  de  la  garde-robe  et  des  écuries 
du  roi  fut  confié  à  des  officiers  de  divers 
rangs,  appartenant,  pour  la  plupart,  à  la  no- 
blesse la  plus  élevée.  Cependant,  ainsi  que 
le  dit  M.  Cbéruel,  ce  lut  seulement  aa 
xvne  siècle  que  la  maison  du  roi  fut  complè- 
tement constituée.  Elle  se  divisa  en  maison 
civile  et  en  maison  militaire. 

La  maison  civile  comprenait  lo  clergé  de 
cour,  les  officiers  de  la  bouche  du  roi,  les 
officiers  de  la  chambre  du  roi,  les  officiers 
des  bâtiments,  les  officiers  des  logis,  les  of- 
ficiers de  la  grande  et  de  la  petite  écurie,  les 
officiers  des  postes  et  relais  de  France,  les 
officiers  pour  les  voyages,  les  officiers  de  la 
vénerie,  les  officiers  des  cérémonies  et  les 
trésoriers  du  roi. 

Les  officiers  ecclésiastiques  de  la  chapelle 
du  roi  étaient  :  le  grand  aumônier  de  France, 
surintendant  de  tout  ce  qui  concernait  le^ 
culte;  le  premier  aumônier  du  roi,  le  maître 
de  l'oratoire,  l'aumônier  ordinaire,  le  con- 
fesseur du  roi  et  les  huit  aumôniers  du  roi 
servant  par  quartier.  Les  aumôniers  ser- 
vant par  quartier  devaient  se  trouver  au 
lever  et  au  coucher  du  roi  et  à  tous  les  offi- 
ces où  il  assistait;  ils  lui  présentaient  l'eau 
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bénite,  et  pendant  le  service  divin  tenaient 
ses  gants  et  son  chapeau;  au  repas  du  roi, 
ils  disaient  le  benediciie  et  tes  grâces.  Outre 
les  aumôniers,  la  chapelle  du  roi  comprenait 
le  chapelain  ordinaire,  huit  chapelains  ser- 
vant par  quartier,  huit  clercs, 4e  clerc  ordi- 
naire de  la  chapelle  du  roi,  le  sacristain  ou 
garde  des  ornements  de  la  grande  chapelle 
et  un  grand  nombre  d'aumôniers  attachés  à 
la  maison  militaire  ou  domestique  du  roi.  Au 
xvme  siècle,  le  clergé  de  cour  comprenait  près 
de  deux  cents  officiers  ecclésiastiques,  sans 
compter  les  cent  cinquante  musiciens  attachés 
à  la  chapelle.  La  bouche  du  roi  se  composait 
de  sept  offices  placés  sous  le3  ordres  du 
grand  maître.  Ces  offices  étaient  :  1°  le  go- 
belet; 2°  la  cuisine  bouche  pour  la  personne 
du  roi;  3°  la  paneterie;  4»  l'échansonneiie 
commune;  5<>la  cuisine  commune;  6°  la  frui- 
terie ;  70  la  fourrière.  Chacun  de  ces  services 
avait  des  officiers  supérieurs  et  des  officiers 
inférieurs.  Les  premiers  étaient  :  le  premier 
maître  d'hôtel,  le  maître  d'hôtel  ordinaire, 
les  douze  maîtres  d'hôtel  servant  par  quar- 
tier, le  grand  panetier,  le  grand  échunson  et 
le  grand  écuyer  tranchant,  les  trente-six 
gentilshommes  servants,  les  maîtres  de  la 
chambre  aux  deniers,  les  deux  contrôleurs 
généraux,  les  seize  contrôleurs  d'office  et  le 
contrôleur  ordinaire  de  la  bouche  du  roi.  Ces 
officiers  principaux  de  la  bouche  du  roi  s'as- 
semblaient sous  la  présidence  du  grand  maî- 
tre avec  les  commis  au  contrôle  pour  faire 
les  marchés  au  rabais  avec  les  fournisseurs 
de  la  maison  du  roi.  Il  y  avait  eh  outre  des 
assemblées  qui  se  tenaient  régulièrement  les 
lundis,  jeudis  et  samedis,  où  l'on  réglait  les 
dépenses  journalières.  Les  officiers  inférieurs 
de  la  bouche  du  roi  étaient  classés  d'après 
les  sept  offices  précités,  et  le  nombre  des  in- 
dividus attachés  à  ce  service  était  de  plus 
de  cinq  cents. 

Le  grand  chambellan  était  le  premier  offi- 
cier de  la  chambre  du  roi;  venaienfensuite 
les  quatre  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  qui  avaient  chacun  sous  leur  direc- 
tion six  pages,  auxquels  le  roi  fournissait 
des  gouverneurs,  des  maîtres  et  des  domes- 
tiques. Trois  huissiers-  ordinaires  étaient  at- 
tachés à  1'antichSmbre  du  roi.  Pour  la  cham- 
bre, on  comptait  quatre  premiers  valets  de 
chambre,  qui  servaient  par  quartier  et  cou- 
chaient au  pied  du  lit  du  roi;  seize  huissiers 
de  la  chambre  servant  par  quartier;  trente- 
deux  valets  de  chambre  servant  par  quar- 
tier ;  un  porte-manteau  ordinaire;  douze 
porte-manteau  servant  par  quartier;  deux 
porte-arquebuse  servant  par  semestre,  et  un 
artillier. 

Plusieurs  autres  officiers  avaient  le  titre 
de  valets  de  chambre  ;  c'étaient  :  le  barbier 
ordinaire,  les  huit  barbiers  valets  de  cham- 
bre, le  chirurgien  opérateur  pour  les  dents, 
les  huit  tapissiers,  les  trois  horlogers,  les  six 
garçons  ordinaires  de  la  chambre,  les  deux 
porte-chaise  d'affaires,  le  porte-table,  le 
trotteur  ordinaire  de  la  chambre  et  des  ca- 
binets, les  neuf  porte-meuble  de  la  chambre 
et  garde-robe.  Aux  offices  de  la  chambre  du  roi 
se  rattachaient  :  un  capitaine  de  l'équipage 
des  mulets  pour  porter  les  cotfres  de  la  cham- 
bre et  de  la  garde-robe,  un  dessinateur  pour 
les  meubles,  divers  ouvriers.  Un  capitaine, 
quatre  valets  et  gardes  étaient  chargés  des 
lévriers  et  levrettes  de  la  chambre  ;  il  y  avait 
quatre  valets  des  grands  lévriers,  deux  aides 
et  trois  valets  de  limiers.  Le  porte-arquebuse 
avait  la  garde  des  petits  chiens  de  la  cham- 
bre du  roi.  Pour  les  oiseaux  de  la  chambre 
du  roi,  il  y  avait  un  chef  du  vol,  un  maître 
fauconnier,  un  piqueur,  un  valet  des  épa- 
gneuls,  un  fauconnier  oiseleur  ou  tondeur  et 
vingt-six  gentilshommes  ordinaires.  Les  offi- 
ciers de  la  garde-robe  du  roi  étaient  le  grand 
maître  de  la  garde-robe,  les  deux  maîtres  de 
la  garde-robe,  les  quatre  premiers  valets  de 
la  garde-robe,  le  valet  de  garde-robe  ordi- 
naire, seize  autres  valets  de  garde-robe,  le 
porte-malle,  etc.  Outre  ces  officiers  de  garde- 
robe,  il  y  avait  vingt-six  marchands  et  arti- 
sans pour  les  vêtements  du  roi. 

Les  officiers  du  cabinet  du  roi  étaient  deux 
huissiers  du  cabinet  du  roi,  qui  prenaient  le 


titre  d'écuyers,  quatre  serviteurs  du  cabinet 
avec  le  titre  de  conseillers  du  roi,  onze  cour- 
riers du  cabinet  du  roi,  un  imprimeur  pour 
les  affaires  et  dépêches  du  cabinet  du  roi.  La 
direction  du  cabinet  des  livres  était  confiée 
à  un  intendant  et  garde  des  bibliothèques  et 
cabinets  du  roi.  Un  relieur,  un  garde  des 
plans,  cartes  et  dessins,  des  lecteurs  et  in- 
terprètes, un  antiquaire  étaient  attachés  au 
cabinet  des  livres.  Pour  les  oiseaux  du  cabi- 
net du  roi,  il  y  avait  un  capitaine  général 
des  fauconniers  du  cabinet  du  roi,  qui  avait 
sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d  officiers 
des  vols  des  oiseaux  du  roi.  Le  garde-meuble 
avait  un  intendant,  un  contrôleur  général 
des  meubles  de  la  couronne,  cinq  garçons 
du  garde-meuble  et  quatre  garçons  du  châ- 
teau. Une  infinité  d'autres  officiers,  parmi 
lesquels  plus  de  soixante  médecins,  chirur- 
giens et  apothicaires,  se  rattachaient  à  la 
chambre  du  roi.  Au  total,' le  nombre  des  of- 
ficiers de  la  chambre  et  des  cabinets  du  roi 
s'élevait  à  environ  700. 

Le  principal  officier  des  bâtiments  du  roi 
était  le  directeur  et  ordonnateur  général  des 
bâtiments  et  jardins  du  roi ,  académies,  arts 
et  manufactures  royales.  11  avait  sous  ses 
ordres  un  premier  architecte,  un  architecte 
ordinaire,  trois  intendants  et  ordonnateurs, 
trois  contrôleurs  généraux,  un  premier  com- 
mis, trois  secrétaires  des  bâtiments,  un  bu- 
reau des  dessins,  un  intendant  de  la  conduite 
et  mouvements  des  eaux  et  fontaines,  un 
inspecteur  de  l'imprimerie  royale,  garde  des 
antiques,  un  inspecteur  des  forêts  royales, 
un  inspecteur  général  des  bâtiments,  un  pré- 
vôt des  bâtiments,  un  directeur  des  marbres, 
un  sculpteurordinaireduroijUnintendantdes 
inscriptions  et  devises.  Chaque  maison  royale 
avait  d'ailleurs  des  officiers  de  bâtiments, 
des  officiers  de  chasse,  des  officiers  des  eaux 
et  forêts,  etc.  Le  grand  écuyer  de  France 
était  le  premier  officier  des  écuries  du  roi; 
on  l'appelait  à  la  cour  M.  le  Grand;  il  avait 
la  disposition  de  toutes  les  charges  et  de 
tous  les  fonds  de  la  grande  écurie  ;  personne 
ne  pouvait  porter  la  livrée  du  roi  sans  sa 
permission.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  pre- 
mier écuyer  de  la  grande  écurie,  qu'on  ap- 
pelait ordinairement  M.  le  Premier,  trois 
écuyers  ordinaires,  trois  écu3-ers  cavalca- 
dours,  un  gouverneur  des  pages,  cinquante 
pages  à  cheval,  etc..  Parmi  les  officiels  qui 
étaient  placés  sous  les  ordres  du  grand  écuyer 
étaient  les  douze  hérauts  d'armes,  deux  pour- 
suivants d'armes,  trois  porte-épée,  deux 
porte-manteau,  douze' grands  hautbois,  huit 
fifres  et  tambourins,  cinq  trompettes  mari- 
nes, etc.  Le  juge  d'armes  de  France  était 
ordinairement  compté  parmi  les  officiers  de 
la  grande  écurie. 

A  la  tête  de  la  petite  écurie  était  le  pre- 
mier écuyer,  qui  avait  sous  ses  ordres  un 
écuyer  ordinaire  et  vingt  écuyers  servant 
par  quartier.  La  petite  écurie  comprenait 
encore  un  grand  nombre  de  pages  et  d'offi- 
ciers de  toute  espèce.  A  la  tête  de  la  vénerie 
était  le  grand  veneur  de  France,  qui  com- 
mandait à  tous  les  officiers  de  la  vénerie.  Il 
avait  sous  ses  ordres  un  lieutenant  ordinaire 
de  la  vénerie,  quatre  lieutenants  servant  par 
quartier,  un  lieutenant  des  chasses  pour  la 
conservation  des  bêtes  fauves  et  du  gibier; 
quatre  sous-lieutenants  de  la  vénerie  servant 
par  quartier;  un  sous-lieutenant  pour  la  con- 
servation des  bêtes  fauves;  six  gentilshom- 
mes et  deux  pages  de  la  vénerie;  des  pi- 
queurs,  valets  de  chiens,  etc.  Il  y  avait  un 
équipage  pour  le  chevreuil,  un  pour  le  san- 
glier, un  pour  le  daim,  une  meute  pour  le 
lièvre  et  des  lévriers.  Environ  trois  cents 
personnes  étaient  employées  aux  chnsses  du 
roi.  La  fauconnerie  et  la  louveterie  formaient 
des  services  spéciaux.  Le  grand  fauconnier 
était  le  premier  officier  de  la  grande  faucon- 
nerie ;  les  vols  de  la  grande  fauconnerie 
étaient  les  deux  vols  pour  le  milan;  le  vol 
pour  le  héron  ;  les  deux  vols  pour  corneille  ;  lo 
vol  pour  les  c-fecunps  ou  pour  la  perdrix  ;  le  vol 
pour  rivière  ou  pour  le  canard  ;  le  vol  pour 
pie  et  le  vol  pour  lièvre.  Chacun  de  ces  vols 
avait  un  chef  et  un  lieutenant.  La  grande 
fauconnerie  employait  en  tout  plus  de  cent 


MAIS 

officiers,  sans  compter  les  gardes  des  aires 
et  les  valets. 

Les  officiers  de  louveterie,  au  nombre  d'en- 
viron cinquante,  étaient  placés  sous  les  or- 
"drcs  du  grand  louvetier,  qui  dirigeait  tout  le 
service  de  la  louveterie. 

Les  principaux  officiers  des  cérémonies 
étaient  le  prévôt  de  l'hôtel,  qui  avait  juridic- 
tion sur  toute  la  maison  du  roi,  le  grand  maî- 
tre et  le  maître  des  cérémonies,  l'aide  et  les 
autres  ofticiers  des  cérémonies  et  les  deux. 
introducteurs  des  ambassadeurs. 

Les  trésoriers  et  contrôleurs  du  roi,  au 
nombre  de  soixante-dix,  étaient  distribués  en 
cinq  classes.  La  première  comprenait  les 
trésoriers  de  la  maison  du  roi,  qui  payaient 
les  dépenses  pour  lu  bouche  du  roi,  pour  sa 
chambre  et  sa  garde-robe  ;  pour  les  gages  de 
ses  ofticiers,  son  argenterie,  ses  menus  plai- 
sirs, ses  écuries,  sa  vénerie,  ses  bâtiments, 
ses  aumônes  et  offrandes,  enfin  pour  la  pré- 
vôté de  son  hôtel;  dans  la  seconde  classe 
étaient  les  trésoriers,  qui  payaient  les  dépen- 
ses des  troupes  et  armées;  dans  la  troisième, 
les  trésoriers  chargés  des  fortifications,  ma- 
réchaussées, ponts  et  chaussées,  barrages, 
postes  et  relais  de  France  ;  dans  la  quatrième, 
les  trésoriers  généraux  des  pays  d'état;  dans 
la  cinquième,  les  trésoriers  généraux  du  marc 
d'or  ou  droit  que  l'on  prélevait  sur  les  divers 
offices  à  chaque  changement  de  titulaire.  Le 
grand  maréchal  des  logis  du  roi  avait  sous 
sa  direction  douze  maréchaux  des  logis  et 
quarante-huit  fourriers.  11  recevait  les  ordres 
du  roi  pour  les  logements  de  sa  maison  et  de 
toute  la  cour ,  et  les  faisait  exécuter  par 
les  maréchaux  des  logis  et  les  fourriers  qui 
servaient  par  quartier.  Les  maréchaux  des 
logis  étaient  du  corps  de  la  gendarmerie;  ils 
assignaient  les  quartiers  et  logements  aux 
fourriers  particuliers  de  la  grande  écurie,  aux 
valets  de  pied  de  la  petite  écurie,  aux  maré- 
chaux et  tourriers  des  logis  de  la  reine,  etc. 
Le  capitaine  des  guides  était  le  premier  offi- 
cier pour  les  voyages  ;  il  se  tenait  a  l'une 
des  portières  du  carrosse  du  roi  marchant  en 
campagne;  il  y  avait  toujours  au  moins  deux 
guides  à  cheval  pour  la  conduite  de  la  cour; 
le  capitaine  avait  le  droit  d'établir  les  lieu- 
tenants des  guides  dans  toutes  les  armées 
royales.  Les  autres  officiers  pour  les  voyages 
dépendaient  du  grand  maître  de  la  maison  du 
roi. 

Les  postes  étaient  aussi  regardées  comme 
une  dépendance  de  la  maison- du.  roi.  La  mai- 
son civile  du  roi  fut,  en  1820,  soumise  à  une 
réforme  qui  souleva,  de  la  part  des  intéres- 
sés, bien  des  critiques  et  des  réclamations, 
mais  qui  lui  donna  une  organisation  plus  en 
rapport  avec  les  institutions  de  la  France  et 
prépara  la  transformation  toute  bourgeoise 
qu'elle  subit  sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

La  maison  militaire  du  roi  comprenait  les 
quatre  compagnies  des  gardes  du  corps,  les 
cent-Suisses,  les  gardes  de  la  porte  ordinai- 
res, les  gardes  de  la  manche,  les  gentishom- 
mes  à  bee-de-eorbin,  les  gardes  de  la  pré- 
vôté de  l'hôtel  du  roi  ou  hoquetons  ordinai- 
res du  roi,  les-  gendarmes  de  la  garde,  les 
chevau-légers  de  la  garde,  les  mousquetaires 
du  roi,  les  grenadiers  à  cheval,  les  gardes- 
françaises  ei  les  gardes  suisses. 

Nous  renvoyons,  pour  des  renseignements 
plus  complets  sur  la  maison  civile  et  militaire 
du  roi,  à  l'Etat  de  la  France,  ouvrage  publié 
de  1649  à  174'J,  d'abord  par  le  libraire  Téra- 
bouillet,  puis  par  les  bénédictins.  Nous  don- 
nons aussi  des  indications  plus  étendues  sur 
la  maison  du  roi  dans  les  différents  articles 
que  nous  consacrons  à  chacun  des  corps  qui 
la  composaient.  V.  gardes  du  corps,  cknt- 

SUISSliS,  GARDES  DE  LA.  PORTE,  GARDES  DE  LA 
MANCHE,  etc. 

—  Ministère  de  la  maison  du  roi.  Sous  l'an- 
cienne monarchie,  le  secrétaire  d'Etat,  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi,  avait  dans  ses  at- 
tributions la  maison  du  roi  proprement  dite, 
puis  le  clergé,  la  feuille  des  bénéfices,  les 
affaires  relatives  aux  protestants,  les  dons, 
les  brevets  civils,  les  économats,  enfin  un 
certain  nombre  de  provinces  et  de  générali- 
tés. Aboli  en  1791,  ce  ministère  fut  rétabli  en 
1814;  mais  il  eut  uniquement  pour  objet  la 
liste  civile  et  fut  définitivement  supprimé  en 
1827.  Les  ministres  de  la  maison  du  roi  fu- 
rent ;  Ruzé  de  Beaulieu  (1589),  de  Loménie 
de  La  Ville-aux-Clercs  (1610),  de  Loménie  de 
Brienne  (1G38),  de  Montbrison  (1043),  J.-B. 
Colbert  (1668),  de  Seignelay  (1683),  L.  Phe- 
lypeaux  (1090),  J.  Phelypeaux  (1693),  de  La 
Vnlliere  (1715),  de  Mau repas  (1718),  de  Saint- 
Florentin,  duc  de  LaVrillière  (1749),  de  Ma- 
lesherbes  (1775),  Amelot  de  Chailiou  (1776), 
Breteui!  (1783),  de  Villedeuil  (1786),  de  Saint- 
Priest  (1789-1791),  Blancas  (1814),  de  Monta- 
livet  (1815),  de  Pradel  (1815),  de  Lauriston 
(1820),  duc  de  Doudeauville  (1824-1827). 

—  Maison  de  ta  reine.  Nous  ne  pourrions 
donner  le  détail  des  charges  et  des  offices 
de  la  maison  de  la  reine  sans  tomber  dans 
une  répétition  fastidieuse  de  ce  que  nous 
avons  dit  pour  la  maison  du  roi.  Dans  l'une 
comme  dans  l'autre  se  retrouvent,  dans  les  di- 
vers services,  les  charges  de  chevaliers  d'hon- 
neur, de  maître  d'hôtel,  gentilshommes  ser- 
vants, écuyers,  officiers  da  la  chambre,  de  la 
bouche,  de  l'écurie,  etc.  Dans  la  maison  do 
la  reine,  le  grand  aumônier  était  le  premier 
officier  de  la  chapelle;  les  autres  officiers 
ecclésiastiques  étaient  le  premier  aumônier, 
l'aumônier  ordinaire  honoraire,  l'aumônier 
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ordinaire  en  charge,  le  confesseur,  les  au- 
môniers de  quartier,  le  prédicateur  ordinaire, 
le  chapelain  ordinaire  et  les  chapelains  de 
quartier,  les  clercs  de  chapelle  ordinaire,  les 
clercs  de  quartier,  l'aumônier  des  pages  de  la 
reine  et  les  précepteurs  des  pages  servant 
par  semestre. 

Les  dames  de  la  maison  de  la  reine  étaient  : 
la  surintendante,  la  dame  d'honneur,  la  dame 
d'atour,  les  douze  dames  du  palais  qui,  en 
1673-,  avaient  remplacé  les  filles  d'honneur,  et 
un  grand  nombre  de  femmes  de  chambre, 
pour  la  plupart  personnes  de  haute  noblesse. 
La  surintendante  et  la  dame  d'honneur  étaient 
prises  ordinairement  parmi  les  femmes  du 
rang  le  plus  élevé.  La  maison  de  la  reine 
comprenait  environ  quatre  cent  cinquante 
personnes. 

—  Maison  de  l'empereur.  Napoléon  I"  ré- 
tablit la  maison  civile  'Su  roi  sous  le  nom  de 
maison  de  l'empereur.  La  composition  de  la 
maison  civile  de  Napoléon  III,  que  nous  don- 
nons plus  loin,  reproduisait  presque  la  coin- 
position  de  la  maison  du  premier  empereur. 
Napoléon  1er  eut  aussi,  dit-on,  l'idée  d'une 
maison  militaire  après  la  campagne  de  Mos- 
cou ;  elle  aurait  compris  d'abord  les  gardes 
d'honneur  et  ensuite  une  jeune  garde  id'offi- 
ciers,  qui  aurait  été  créée,  et  qu'on  aurait  spé- 
cialement attachée  k  la  personne  du  souverain. 

La  maison  civile  de  Napoléon  III  compre- 
nait un  ministre  de  la  maison  de  l'?mpereur, 
grand  maréchal  du  palais  ;  un  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  de  la  maison  de  l'empe- 
reur; un  grand  aumônier;  six  chapelains; 
un  maître  des  cérémonies  de  la  chapelle  ;  un 
prêtre  sacristain  de  la  chapelle;  un  grand 
maréchal  du  palais;  un  adjudant  général  du 
palais;  quatre  préfets  du  palais;  un  premier 
maréchal  des  logis,  surintendant  des  palais 
impériaux;  deux  maréchaux  des  logis  ;  un 
gouverneur  du  palais  des  Tuileries  et  du 
Louvre  ;  un  gouverneur  du  palais  de  Saint- 
Cloud  ;  un  grand  chambellan  ;  un  premier 
chambellan;  dix  chambellans;  des  chambel- 
lans honoraires;  le  cabinet  de  l'empereur, 
comprenant  un  chef,  un  sous-chef  et-  un  at- 
taché au  secrétariat;  le  service  des  dons  et 
secours  de  l'empereur,  comprenant  un  di- 
recteur et  un  directeur  adjoint;  un  grand 
écuyer;  un  premier  écuyer;  huit  écuyers; 
des  écuyers  honoraires;  un  grand  veneur; 
un  premier  veneur;  un  commandant  des 
chasses  à  tir;  de,ux  lieutenants  de  vénerie; 
un  lieutenant  des  chasses  à  tir;  un  grand 
maître  des  cérémonies;  un  premier  maître 
des  cérémonies;  deux  introducteurs  des  am- 
bassadeurs, maîtres  des  cérémonies;  deux 
aides  des  cérémonies,  secrétaires  à  l'introduc- 
tion des  ambassadeurs;  un  trésorier  général 
de  la  couronne  ;  un  trésorier  de  la  cassette  ; 
un  directeur  de  la  musique  de  la  chapelle; 
un  pianiste  accompagnateur  ;  un  inspecteur 
de  la  musique;  des  inspecteurs  honoraires; 
un  premier  médecin;  cinq  médecins  et  chi- 
rurgiens ordinaires;  un  chirurgien  accou- 
cheur; neuf  médecins  et  chirurgiens  consul- 
tants; huit  médecins  et  chirurgiens  par  quar- 
tier; un  chirurgien  dentiste;  (les  médecins  ou 
chirurgiens  honoraires. 

Le  conseil  de  la  maison  impériulo  se  com- 
posait du  ministre  de  la  maison,  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  des  premiers  offi- 
ciers, du  secrétaire  général  du- ministère  do 
la  maison,  du  trésorier  général,  du  directeur 
général  des  musées  impériaux,  intendant  des 
beaux-arts. 

La  maison  militaire  comprenait  un  ministre 
de  la  maison  de  l'empereur,  grand  maréchal 
du  palais;  un  adjudant  général  du  palais, 
seize  aides  de  camp  ;  un  chef  du  cabinet  to- 
pographique ;  dix  officiers  d'ordonnance  ;  l'es- 
cadron des  cent-gardes. 

Quant  à  la  maison  de  l'impératrice,  elle 
comprenait  les  personnes  suivantes  :  une 
grande  maîtresse  de  la  maison;  une  dame 
d'honneur;  douze  dames  du  palais;  une  dame 
lectrice  ;  un  premier  chambellan  ;  trois  cham- 
bellans; un  premier  écuyer;  un  écuyer;  un 
secrétaire  des  commandements;  un  bibliothé- 
caire particulier. 

—  Ministère  de  la  maison  de  l'empereur  et 
des  beaux-arts.  Un  décret  du  22  janvier  1852 
créa  le  ministère  d'Etat,  qui  devint  bientôt  le 
ministère  d'Etat  et  de  la  maison  de  l'empe- 
reur. Par  le  décret  du  24  novembre  1800,  le 
ministère  de  la  maison  de  1  empereur  devint 
un  ministère  distinct,  auquel  on  réunit  l'ad- 
ministration des  beaux-arts,  et  qui  fut  confié  au 
maréchal  Vaillant.  Le  ministère  de  la  maison 
de  l'empereur  et  des  beaux-arts,  outre  l'admi- 
nistration générale  des  revenus  de  la  cou- 
ronne, l'administration  des  domaines,  forêts, 
bâtiments,  mobilier,  bibliothèques,  musées, 
manufactures,  établissements  agricoles,  etc., 
faisant  partie  de  la  liste  civile,  comprenait  les 
haras,  1  asile  de  Saverne,  les  Archives, la  pu- 
blication de  la  correspondance  de  Napoléon  1er, 
l'administration  des  beaux-arts,  l'Académie 
de  France  à  Rome,  l'Ecole  spéciale  des  beaux- 
arts,  les  écoles  gratuites  de  dessin,  les  ou- 
vrages d'art  et  la  décoration  d'édifices  pu- 
blics, la  conservation  des  monuments  histo- 
riques, les  théâtres,  le  Conservatoire  de 
musique  et  de  déclamation,  les  succursales  du 
Conservatoire,  les -bâtiments  civils,  l'achève- 
ment du  Louvre  et  de  ses  abords.  Ce  minis- 
tère disparut  avec  l'Empire  le  4  septembre 
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—  Mœurs  et  Coût.  Maison  aux  plumes  de 
poule.  C'est  sous  ce  nom  qu'on  désigne  à  Pé- 
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kin  un  lieu  de  refuge,  où  les  malheureux  sans 
asile  vont  coucher  moyennant  une  rétribu- 
tion insignifiante  (moins  de  o  fr.  005).  Dana 
une  vaste  salle  est  répandue  à  profusion  une 
épaisse  jonchée  de  plumes.  Les  coucheurs  à 
la  nuit  y  sont  reçus  pêle-mêle,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe,  et  s'étendent  sans  plus 
de  façon  sur  ce  moelleux  tapis.  Sur  toute 
l'étendue  de  cet  immense  dortoir  est  sus- 
pendu un  vélarium  en  feutre,  percé  d'une  in- 
finité de  trous  ovales.  Quand  vient  l'heure 
réglementaire  du  sommeil,  on  abaisse  hori- 
zontalement le  vélarium  sur  la  foule  couchée 
dans  la  plume.  Chaque  dormeur  cherche 
alors  à  passer  la  tête  dans  un  des  trous  ova- 
les pour  respirer  l'air  extérieur,  et  le  plus 
profond  silence  s'établit  ensuite.  A  l'heure 
du  lever,  un  coup  de  tam-tam  se  fait  enten- 
dre. A  ce  signal,  chacun  retire  sa  tète  pour 
n'être  pas  étranglé  par  le  vélarium  qui  est 
relevé  immédiatement  à  l'aide  d'un  appareil 
de  cordes  et  de  poulies;  puis  on  passe  à  la 
caisse. 

—  Maison  Dorée.  On  désigne  sous  ce  nom, 
que  justifiait  jadis  la  profusion  de  dorures 
aujourd'hui  ternies  qui  ornaient  ses  balcons, 
une  maison  occupée  dans  sa  plus  grande  par- 
tie par  un  restaurant  renommé  ,  et  située  à 
Paris,  boulevard  des  Italiens,  à  l'angle  de  la 
rue  Laffitte.  Lu  Maison  Borée  fut  bâtie  en 
1839  par  M.  Lemaire, architecte.  Elle  est  con- 
çue dans  un  style  pseudo-renaissance,  qui  fut 
quelque  temps  à  la  mode  à  cette  époque,  et 
qui  ne  manque  pas  d'élégance.  On  remarque, 
notamment,  la  frise  du  premier  étage,  œuvre 
du  sculpteur  Rouillurd ,  très-délicatement 
fouillée.  La  Maison  Dorée,  rendez- vous  fa- 
vori, avec  le  café  Anglais  et  le  café  Riche, 
des  désœuvrés,  du  boulevard,  occupe  rem- 
placement d'un  ancien  café  longtemps  cé- 
lèbre, le  café  Hardy,  dont  un  homme  d  esprit 
disait,  pour  donner  une  idée  de  ses  magni- 
ficences et  de  l'élévation  de  ses  prix  :  ■  Il 
faut  être  bien  riche  pour  entrer  chez  Hardy, 
et  bien  hardi  pour  entrer  chez  Riche.  »  Vers 
1840,  le  café  Hardy  lit  place  à  la  Maison 
Dorée,  qui  n'est  qu'un  restaurant  très-confor- 
tuble,  mais  sans  cachet  original.  Il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  Maison  Dorée  une  au- 
tre maison  non  moins  étincelante  de  dorures 
(beaucoup  plus  fraîches),  située  boulevard 
Montmartre,  près  du  cafo  des  Variétés.  Cotte 
maison,  occupée  par  un  hôtel  meublé,  s'ap- 
pela d'abord  hôtel  de  la  Maison  Dorée;  mais, 
sur  la  menace  d'un  procès  par  le  proprié- 
taire de  la  Maison  Dorée  authentique,  ce  nom 
fut  modifié  en  celui  d'hôtel  Doré,  qui  rend  à 
peu  près  impossible  toute  confusion. 

Maison  runtique.  Dans  la  langue  du  xvi° 
et  du  xviie  siècle,  maison  rustique  était  sy- 
nonyme de  ferme;  c'était  un  de  ces  termes 
relevés  par  lequel  les  écrivains  croyaient 
ennoblir  les  choses  par  trop  roturières.  Aussi 
a-ton  donné  le  titreiie  Maison  rustique  à  un 
certain  nombre  de  traités  d'agriculture  et 
même  do  poèmes  didactiques,  plus  ou  moins 
champêtres.  Deux  de  ces  compositions  sont 
écrites  en  latin,  sous  le  titre  de  Prœdium 
rusticum,  équivalent  du  titre  français.  La 
première  est  en  prose  et  due  à  Charles  Es- 
tienue  (1554,  in-8").  Elle  a  été  traduite  en 
français  par  J.  Liébault  :  l'Agriculture  et 
maison  rustique  de  Charles  Estienne,  docteur 
en  médecine;  en  laquelle  est  contenu  tout  ce 
qui  peut  être  reguis  pour  bustir  maison  cham- 
pestre,  prévoit-  les  changements  et  diversités 
du  temps,  médiciner  les  laboureurs  malades, 
nourrir  et  médiciner  bestial  et  volaille  de  tou- 
tes sortes,  dresser  jardin  tant  potager,  médi- 
cinal, que  parterre,  gouverner  les  moasc/ies  à 
miel,  faire  conserve,  confire  les  fruicts,  fleurs, 
racines  et  escorces, préparer  le  miel  et  ta  cire, 
planter,  enter  et  médiciner  toutes  sortes  d'ar- 
bres fruictiers,  faire  les  huiles,  distiller  les 
eaux,  avec  plusieurs  pourtraicts  d'alambics 
pour  lu  distillation  d'iceltes,  entretenir  les 
prés,  viuiers  et  estangs,  labourer  les  terres  à 
graines,  façonner  les  vignes,  planter  bois  de 
haute  fustaye  et  taillis,  bastir  la  garenne,  la 
hërouidère  et  le  parc  pour  les  bêtes  sauvages  ; 
plus  un  brief  recueil  des  chasses  du  cerf  et  du 
sanglier,  du  lièvre  et  du  renard ,  du  blaireau, 
du  connin  et  du  loup,  et  de  la  fauconnerie. 
Les  titres  comme  celui-ci  sont  commodes,  en 
ce  qu'ils  tiennent  lieu  de  table  des  matières. 

Le  second  Pr&dium  rusticum  est  le  poEine 
latin  du  père  Vanière,  composition  agréable, 
d'un  style  élégant,  où  les  connaissances 
techniques  sont  bien  exposées  et  unies  a  un 
vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature.  Ue 
poème  est  cependant  loin  de  valoir  l'ouvrage 
précédent;  il  est  trop  littéraire  pour  avyir 
une  grande  valeur  pratique. 

Le  plus^célèbre  ouvrage  publié  sous  le  titre 
de  Maison  rustique  est  le  grand  traité  du  à  la 
collaboration  du  docteur  Bixio  et  de  M.  Bar- 
rai (1837,  5  vol.  in-8u,  plusieurs  fois  réédité). 
Ce  traité  est  complet  et  expose  d'une  façon 
magistrale  les  dernières  données  de  la  science 
eu  tout  ce  qui  touche  la  grande  et  la  petite 
culture.  Ses  auteurs  lui  ont  donné  une  suite 
dans  le  Journal  d'agriculture  pratique,  qu'ils 
publient  depuis  1837,  et  qui  a  été  couronné 
par  1  Académie  des  sciences  en  1863,  comme 
l'ouvrage  ayant  fait  faire  les  plus  grands 
progrès  à  l'agriculture  française  durant  les 
dix  années  précédentes. 

Maison  du  pluiair  honnfle  (LA),  rOIliaU  es- 
pagnol de  Salas  Barbadillo,  un  des  auteurs 
que  Le  iâage  a  mis  le  plus  à  profit  pour  com- 
poser ses  romans  picaresques  (Madrid ,  1620, 
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in-12).  L'ouvrage  n'est  pas,  à  proprement 
dire,  un  roman  ;  c'est  un  recueil  dont  les  di- 
verses parties  se  tiennent  par  un  lien  plus  ou 
moins  ingénieux.  Quatre  gais  étudiants  de 
Salamanque,  ayant  terminé  leurs  études, 
s'installent  a  Madrid,  prennent  un  magnifi- 
que appartement,  le  font  décorer  avec  luxe 
et  invitent  les  gens  les  plus  riches  et  les  plus 
distingués  de  la  ville  à  venir  les  voir.  Pour 
distraire  leurs  hôtes,  ils  racontent  à  tour  de 
rôle  des  histoires,  récitent  des  ballades  et 
jouent  des  pièces  qu'ils  improvisent.  L'en- 
semble de  ces  spirituelles  distractions  forino 
la  matière  de  ce  volume,  qui  contient  en  réa- 
lité six  nouvelles  intéressantes,  quelques 
poésies  et  des  fragments  dramatiques.  L  au- 
teur excellait  particulièrement  dans  la  nou- 
velle, et  il  fait  preuve  dans  celles-ci  de  son 
excellence  comme  conteur,  comme  moraliste 
et  comme  écrivain  ;  son  observation  est  vraie 
et  profonde,  quoique  un  peu  trop  misanthro- 
pique.  Il  avait  annoncé  a  son  livre  une  suite 
qu'il  n'a  pas  donnée. 

Mai*on  de»  ebampa  (la),  poème  didactique 
et  descriptif  de  Campenon  (1801).  C'est  du 
Delille  faible.  L'auteur  le  sentit  si  bien  que, 
Delille  ayant  publié  l'Homme  des  champs,  il 
refondit  son  poUme,  qui  offrait  des  descrip- 
tions analogues ,  et  en  supprima  les  trois 
quarts,  afin  de  ne  pas  affronter  la  comparai- 
son. On  sent  dans  cette  composition  cet  amour 
vague  de  la  nature,  qui  était  comme  le  mot 
d'ordre  de  toute  une  secte  littéraire,  depuis 
les  magnifiques  pages  de  J.-J.  Rousseau; 
peut-être  même  cet  amour  est-il  plus  sincère 
que  dans  Delille  ;  mais  comment  s'intéresser 
a  une  poésie  aussi  incolore?  Le  cadre  est 
d'une  grande  simplicité.  L'auteur  suppose  que 
le  propriétaire  de  la  maison  des  champs,  sur- 
pris par  un  ami  dans  son  petit  domaine,  veut 
lui  montrer  successivement  toutes  les  parties 
qui  le  composent;  il  prend  le  premier  sentier 
qui  s'offre  à  lui,  et  indique,  à  droite  et  à  gau- 
che, les  objets  placés  sur  son  passage,  sans 
s'embarrasser  do  revenir  quelquefois  sur  ses 
pas  et  d'allonger  un  peu  son  chemin.  Etant 
donné  ce  thème  commode,  le  poète  décrit 
pour  décrire,  pour  faire  montre  de  son  ingé- 
niosité à  ne  jamais  appeler  les  choses  par 
leur  nom  et  à  imaginer  d'heureuses  péri- 
phrases. Le  style  est  élégant  et  facile  ;  c'est 
tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Les  meilleurs  mor- 
ceaux sont  ceux  où  se  trouvent. décrits  la 
maison  des  champs  en  voie  de  construction, 
le  paratonnerre,  le  coq,  sultan  de  la  basse- 
cour,  la  volière,  la  clématite,  les  ruines  du 
château  de  Choisy.  Des  tableaux  élégants  et 
gracieux,  des  vers  bien  faits,  une  vague 
teinte  de  mélancolie ,  des  peintures  assez 
fidèles  des  objets  et  des  impressions  qu'ils 
produisent,  des  descriptions  exactes  sans  sé- 
cheresse, tels  son't  les  attraits  qui  firent  au- 
trefois apprécier  ce  petit  poème. 

Million  Blanche  (la),  roman  de  P.  de  Kock 
(1829).  Dans  ce  roman,  qui  sort  un  peu  de  son 
genre  habituel,  l'auteur  s'est  exercé  aux  sur- 
prises mystérieuses  et  aux  péripéties  dramati- 
ques. Trois  amis,  Robineau,  de  Murcey  et 
Edouard,  vont  habiter  le  château  que  vient 
d'acquérir  le  premier,  enrichi  de  fraîche  date. 
Dans  les  environs,  il  y  a  une  maison  isolée, 
la  maison  Blanche,  dont  les  paysans  ont  peur  ; 
ils  la  croient  hantée  par  des  fantômes.  Pour 
tous  revenants,  les  trois  visiteurs  y  rencon- 
trent une  jolie  chevriere,  dont  Edouard  tombe 
amoureux,  lsaure,  c'est  le  nom  de  la  jeune 
lillo,  est  douce,  accorte,  bien  élevée,  et  ne 
ressemble  en  aucune  façon  aux  petites  Au- 
vergnates qui  fout  le  même  métier  qu'elle. 
Ellu  invite  nos  deux  jeunes  gens  à  venir  se 
reposer  dans  sa  demeure,  et  lu  leur  raconte 
qu'élevée  par  de  braves  paysans  qui  sont 
morts  en  lui  laissant  la  maison  Blanche  et  la 
cabane  qu'elle  habite,  elle  passe  depuis  ce 
temps  pour  sorcière,  parce  qu'elle  en  sait  un 
peu  plus  long  que  les  geus  du  pays,  et  que, 
ne  pouvant  habiter  deux  maisons  a  la  fois, 
elle  ne  va  que  rarement  a  la  maison  Blanche, 
qui  reste  ainsi  le  plus  souvent  fermée.  Elle 
finit  par  aimer  aussi  son  amoureux.  Edouard 
n'entend  pas  la  séduire,  mais  bien  l'épouser, 
car  il  s'est  convaincu  que  la  jeune  lillo  est 
digne  de  lui,  autant  par  son  éducation  que 
par  sa  pureté.  C'est  alors  qu'il  apprend  de  la 
bouche  même  d'isaure  qu'un  secret  inviola- 
ble pesé  sur  la  chevriere  et  l'empêche  d'être 
jamais  à  celui  qu'elle  aime.  Edouard,  déses- 
péré, convient  avec  de  Murcey  de  découvrir 
ce  mystère,  et  pour  cela  les  deux  amis  pro- 
jettent de  s'introduire  dans  la  maison  Blan- 
che, où  ils  supposent  que  se  cache  un  amant 
d'isaure.  Eu  eii'et,  ils  urriveut  la  nuit  auprès 
de  la  maison ,  et,  au  moment  où  ils  vont  s'y 
introduire,  ils  en  voient  sortir  lsaure,  ac- 
compagnée d'un  homme  qui  lui  dit  adieu  en 
l'embrassant.  Edouard  furieux  va  se  précipi- 
ter sur  sou  rival  ;  mais  Alfred  l'arrête  et  le 
supplie  de  1'euteiidre  :  il  vient  de  reconnaître 
son  père  1  Le  lendemain,  les  deux  amis  quit- 
tent le  château  de  Robineau  et  s'apprêtent  à 
reprendre  le  chemin  de  Paris.  Cependant 
Edouard  veut  revoir  une  fois  encore  lsaure 
avant  de  s'éloigner  d'elle  pour  toujours; 
mais  quand  il  arrive  à  sa  demeure,  il  trouve 
tout  en  désordre,  et  le  fidèle  Vaillant  (c'était 
le  chien  d'isaurej  baigné  dans  sou  sang.  Un 
crime  a  été  commis  ;  la  jeune  fille  n  été  en- 
levée, tuée  peut  -  être.  Edouard  et  Alfred, 
ne  songeant  iiluo  qu'à  secourir  lsaure,  s'il 
en  est  temps  encore,  courent  a  la  maison 
Blanche,  et  trouvent  le  baron  de  Marccy, 
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le  père  d'Alfred,  stupéfait  de  rencontrer  là 
son  fils.  Le  temps  des  mystères  est  passé.  Le 
baron  raconte  qu'il  s'est  marié  en  premiè- 
res noces  avec  une  jeune  fille  qui  portuit 
un  enfant  dans  son  sein  :  elle  n'avait,  en 
épousant  le  baron,  que  rempli  les  ordres  for- 
mels de  son  père,  et  aussitôt  après  le  ma- 
riage elle  voulait  se  tuer.  Mais  M.  de  Mar- 
cey  lui  avait  pardonné.  Une  fille  était  née, 
donnant  la  mort  à  sa  mère  ;  mais  Mine  de 
Marcey  avait  fait  promettre  h  son  mari  de 
veiller  toujours  sur  l'enfant.  C'est  pourquoi 
le  baron  venait  voir  secrètement  Isaure,  la 
fille  de  sa  première  femme.  Après  ces  éclair- 
cissements, on  se  met  à  la  recherche  d'I- 
saure,  qu'au  bout  de  trois  semaines  seule- 
ment on  retrouve,  gardée  à  vue  dans  une 
chaumière  par  un  homme  qui  n'est  autre  que 
son  véritable  père.  Celui-ci,  forcé  d'aban- 
donner la  jeune  fille  qu'il  avait,  à  son  insu, 
rendue  mère,  n'avait  jamais  pardonné  au  ba- 
ron de  l'avoir  épousée,  et  ayant  appris  que 
M.  de  Marcey  allait  voir  secrètement  une 
jeune  tille  en  Auvergne,  il  y  était  venu,  et, 
croyant  lui  ravir  une  maîtresse,  il  avait  en- 
levé Isaure,  sans  se  douter  que  c'était  sa 
propre  fille.  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  une 
fois  toutes  ces  explications  données,  Edouard 
rend  son  amour  à  Isaure ,  dont  il  fait  sa 
femme  ?  Pour  ne  pas  en  perdre  l'habitude, 
Paul  de  Koek  a  émaillé  sa  mystérieuse  his- 
toire de  culottes  qui  craquent,  de  tables  qui 
se  renversent,  de  jupons  qui  se  relèvent,  etc.  ; 
on  n'oublie  jamais,  même  aux  endroits  pathé- 
tiques, que  l'on  a  affaire  à  l'auteur  de  Mon 
voisin  Itaymond. . 

Maison  aux  sepi  pignon*  (la),  roman  an- 
glo-américain  de  Nathaniel  Ha\vthorne(185l, 
iu-8°),  traduit  en  français  par  M.  E.-D.  For- 
gués  (1853,  in- 18).  Ce  livre,  très-curieux,  est 
inoins  un  roman  qu'une  longue  et  patiente 
analyse  psychologique  ;  la  titre  lui-même  est 
allégorique,  car  les  sept  pignons  ou  toits  de 
cette  maison  maudite  sont  les  sept  péchés 
capitaux.  En  ce  moment,  le  vieux  Clifford 
l'habite  avec  sa  vieille  soeur  Hepzibab  :  les 
terreurs  superstitieuses,  les  fantômes,  les  sou- 
venirs de  criine3  anciens  y  habitent  avec  eux; 
mais  ils  n'osent  en  sortir.  Soumis  à  leur  desti- 
née, ils  se  font  les  geôliers  d'eux-mêmes.  Clif- 
ford est  vaguement  accusé  d'avoir  assassiné 
son  oncle;  la  vérité,  c'est  que  son  cousin,  le 
juge  Pyncheon,  a  fait  peser  sur  lui,  pour  le 
perdre,  cette  accusation  effroyable  ;  l'oncle 
étaitmortd'uneattaque  d'apoplexie.  Laraison 
de  Clifford  a  fait  naufrage  sous  le  poids  de  ce 
malheur,  et  l'auteur,  ce  qui  montre  assez  bien 
sa  manière,  analyse  les  sensations  et  les  idée3 
de  ce  personnage,  créature  de  sa  fantaisie, 
avec  autant  de  soin  qu'il  ferait  de  celles  de 
Platon,  de  Svedenborg,  de  Montaigne,  de 
Shakspeare,  de  Napoléon  et  de  Goethe.  Aucun 
événement,  du  reste.au  cours  de  cette  longue 
étude,  sauf  l'arrivée  d'une  petite  cousine, 
Phœbé,  qui  vient  égayer  un  peu  la  maison 
maudite.  Toutes  les  frayeurs,  tous  les  téné- 
breux souvenirs  s'évanouissent  en  sa  pré- 
sence, comme  par  enchantement.  La  beauté 
de  Phœbé,  sa  voix,  sa  jeunesse  rappellent  à 
son  vieux  parent  Clifford  comme  les  notes 
d'un  air  qu'il  avait  désappris,  musique  an- 
cienne que  sa  jeunesse  avait  connue.  Près  de 
Phœbé,  il  redevient  enfant,  il  recommence  la 
vie.  Hawthorne  a  jeté  un  grand  charme  dans 
l'analyse  délicate  de  cette  intelligence  qui  a 
sombré  et  qu'il  ramène  peu  a  peu  à  la  lumière. 
Le  juge  Pyncheon  meurt  d'un  coup  de  sang; 
lu  peinture  de  Clifford,  rentré  par  cette  mort 
en  possession  de  lui-même,  et  se  livrant  au 
bonheur  de  respirer,  de  vivre  et  de  laisser  cou- 
rir son  imagination,  a  fourni  encore  à  Haw- 
ihorne  un  de  ses  plus  charmants  chapitres. 
Phœbé  enfin  se  marie  avec  son  amoureux, 
sorte  de  Figaro,  amusant  et  spirituel,  tantôt 
soldat,  tantôt  homme  de  lettres,  voyageur, 
bohème,  actuellement  photographe,  type  sin- 
gulier, dans  l'analyse  duquel  Hawthorne  a 
mis  la  même  finesse  et  la  même  profondeur  que 
dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  à  lord  Ciiflbrd 
et  à  Phœbé. 

Maison  du  baigneur  (la),  roman  de  M.  Au- 
guste Maquet  (1856,  2  vol.  in-8°).  Ce  roman 
a  toutes  les  apparences  d'une  étude  histori- 
que. On  y  cherche  et  on  y  découvre  les  com- 
plices de  l'assassinat  de  Henri  IV;  on  les 
y  nomme  parleurs  noms;  on  apporte  toutes 
les  preuves  à  l'appui  de  l'accusation,  et  il 
résulterait  de  l'enquête  faite  par  M.  Auguste 
Maquet  que  Ravaillac  n'a  été  que  le  bras 
exécutant,  servilement  le  crime  conçu,  mé- 
dité et  voulu  par  Mme  de  Verneuil,  la  confi- 
dente de  la  reine,  par  un  certain  aventurier 
espagnol,  Siète-Iglesias,  par  le  duc  d'Eper- 
non,  le  maréchal  d'Ancre,  et,  ce  qui  est  plus 
grave  encore,  par  Marie  de  Médicis  elle- 
même.  Quelques  pamphlets  de  l'époque,  quel- 
ques libelles  contiennent,  à  la  vérité,  des  in- 
sinuations de  cette  nature;  ces  documents, 
fort  peu  authentiques  d'ailleurs,  distribuent 
les  rôles  de  la  façon  suivante  dans  le  drame 
sanglant  dont  la  rue  de  la  Ferronnerie  fut 
le  théâtre.  Mme  de  Verneuil  aurait  eu  pour 
mission  d'exalter  l'imagination  de  Ravaillac  ; 
le  maréchal  d'Ancre  lui  aurait  fourni  tous  les 
renseignements,  ainsi  que  l'arme  nécessaire 
à  l'accomplissement  du  crime;  l'Espagnol, 
déguisé  en  charretier,  se  serait  chargé  de 
barrer  la  ru«  avec  une  voiture  da  foin;  en- 
tin,  le  due  d'Eperuui.,  assis  dsas  le  carrosse 
a  côté  du  roi,  aurait  fait  en  surio  rie  détour- 
ner son  attention  au  moment  où  l'assassin 
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montait  sur  le  marchepied.  Marie  de  Mé- 
dicis tient  dans  ses  mains  tous  les  fils*  du 
complot.  Le  roman  s'ouvre  après  la  mort  de 
Henri  IV,  Les  complices  ont  réussi,  Ravaillac 
a  été  écartelé,  la  veuve  du  roi  règne  sous  le 
titre  de  régente,  mais  l'entourage  du  jeune 
Louis  XIII  a  de  vagues  soupçons,  qui  vont 
se  confirmer.  Suivant  la  fable  imaginée  par 
M.  Maquet,  la  reine  avait  annoncé  par  avance 
à  l'étranger  la  mort  du  roi,  et  sa  lettre  était 
tombée  entre  les  mains  du  chevalier  Pontis. 
Ce  dernier  l'a  communiquée  à  un  avocat  au 
parlement,  Dubourdet,  ainsi  qu'au  président 
de  Harlay.  Longtemps  ces  trois  personnages, 
les  seuls  qui  soient  en  possession  du  secret 
de  Marie  de  Médicis  et  de  ses  complices,  hé- 
sitent à  parler;  ils  n'osent  s'attaquer  à  des 
personnages  aussi  puissants.  Au  moment  où 
ils  vont  élever  la  voix,  Dubourdet  est  assas- 
siné. Le  président  de  Harlay  continue  l'œu- 
vre; il  parvient  jusqu'au  roi,  malgré  la  reine 
mère;  mais  à  une  seconde  entrevue  il  tombe 
sous  le  poignard  des  assassins,  et  la  vérité 
risquerait  de  mourir  avec  lui,  s'il  n'avait  le 
temps  d'écrire  sur  un  papier  et  de  faire  par- 
venir au  roi  le  nom  du  chevalier  de  Pontis, 
désormais  le  seul  dépositaire  du  secret  terri- 
ble. Mandé  aussitôt  par  Louis  XIII,  le  che- 
valier lui  révèle  les  noms  des  complices  de 
Ravaillac.  Pour  prouver  son  dire,  il  conduit 
le  roi,  à  travers  un  souterrain,  dans  une  mai- 
son de  la  rue  de  la  Cerisaie,  où  les  quatre 
complices  ont  résolu  de  se  réunir  sur  un  signal 
qu'eux  seuls  croient  connaître,  mais  que  Pon- 
tis a  su  se  procurer.  A  l'heure  dite,  ils  arri- 
vent tous.  Le  roi  est  caché  et  peut  entendre. 
Le  chevalier  fait  irruption  au  milieu  d'eux, 
le  poignard  au  côté  et  le  pistolet' au  poing; 
et  là,  il  arrache  tour  a  tour  à  chacun  d'eux 
l'aveu  de  sa  participation  au  crime  de  Ra- 
vaillac. Cela  fait,  et  pour  ne  "pas  éveiller 
leurs  soupçons,  il  leur  offre  de  leur  vendre 
son  silence,  et  tous,  comme  on  le  pense, 
s'empressent  de  l'acheter,  trop  heureux  d'ê- 
tre quittes  à  prix  d'argent  de  la  frayeur  qu'ils 
ont  eue.  Mais  le  lendemain  est  le  jour  de  la 
justice  et  de  la  vengeance.  Louis  X.UI  exile 
la  reine  mère  et  fait  mettre  à  mort  le  maré- 
chal d'Ancre.  Quant  à  l'Espagnol,  il  périt 
d'une  façon  tragique  dans  cette  maison  du 
baigneur,  qui  donne  son  titre  au  roman  et  où 
il  s'est  réfugié.  Il  y  habite  une  cachette  mys- 
térieuse, une  chambre  à  plafond  mobile  qu  un 
ressort  déplace  ;  pendant  qu'il  s'y  croit  en 
sûreté,  on  fait  jouer  le  ressort,  et  le  miséra- 
ble est  écrasé  par  cette  trappe  d'un  nouveau 
genre. 

Ce  roman  est  intéressant.  M.  Maquet  en  a 
tiré  un  drame,  joué  au  théâtre  de  la  Galté 
en  1864  avec  succès.  Au  dernier  tableau,  la 
mort  de  Siete-Iglesias,  écrasé  par  le  plafond 
mobile,  était  une  nouveauté  et  un  attrait  de 
plus  pour  ceux  qui  aiment  les  émotions  vio- 
lentes. 

Maison  de  Pénarvan  (la),  roman  de -M.  Ju- 
les Sandeau  (1858).  La  scène  s'ouvre  en 
l'an  VI  de  la  République,  sous  le  Directoire. 
Dans  un  antique  manoir,  près  de  Nantes, 
Mlle  René  de  Pénarvan  vit  solitaire,  ou  du 
moins  en  la  seule  compagnie  de  son  ancien 
précepteur,  l'abbé  Pyrmil.  Tous  deux  s'oc- 
cupent à  contempler  les  portraits  des  aïeux 
suspendus  aux  murailles,  puis  à  rédiger  l'his- 
toire de  la  maison  de  Pénarvan,  que  Renée 
enlumine  d'ornements  gothiques  et  de  lettres 
historiées.  Dernière  de  son  nom,  M"«  de  Pé- 
narvan a  juré  de  ne  pas  se  marier,  mais  un 
incident  imprévu  vient  tout  à  coup  la  détour- 
ner de  sa  resolution.  Dans  un  voyage  à  Ren- 
nes, l'abbé  Pyrmil  a  appris  qu'il  existe  en- 
core un  héritier  mâle  du  nom  de  Pénarvan, 
homme  simple  et  sans  préjugés,  vivant  mo- 
destement du  produit  de  ses  propres  cultu- 
res, et  sur  le  point  de  se  marier  avec  la  tille 
d'un  meunier.  «  Monsieur  l'abbé,  dit  la  lière 
Renée,  ce  mariage  ne  se  fera  pas.  —  Et  qui 
l'empêchera? —  Moi  I  ■  Elle  parvient,  en  effet, 
à  faire  évincer  la  fermière  ;  mais  elle  ne  s'est 
pas  mariée  pour  rien  avec  le  dernier  des  Pé- 
narvan :  elle  lui  met  l'épée  à  la  main,  et  le 
force  d'aller  se  faire  tuer  en  Vendée  pour  le 
roi  légitime.  En  vain  le  pauvre  diable  se  dé- 
bat, proteste,  se  récrie;  il  lui  faut  partir.  Un 
mois  après,  on  le  rapporte  au  château,  pâle, 
sanglant,  percé  d'une  balle;  et  Renée  ra- 
dieuse, plus  tière  que  jamais  du  sang  des  Pé- 
narvan :  «  Courage,  mon  ami,  lui  dit-elle,  tu 
vivras  ;  je  t'aime,  tu  vivras.  —  Non,  vous  ne 
m'aimez  pas,  et  je  ne  vous  aime  plus,  répond 
le»  marquis.  J'ai  lu  dans  votre  cœur;  vous 
n'êtes  pas  une  femme,  vous  êtes  une  héroïne  ; 
vous  aimez  un  héros,  un  preux,  un  paladin, 
et  je  ne  suis  rien  de  tout  cela;  j'étais  né  pour 
la  paix ,  et  non  pour  la  guerre  ;  je  me  suis 
battu  par  respect  humain;  c'est  votre  orgueil 
qui  ma  tuél  ■  Et  le  malheureux  expire,  en 
effet,  sans  avoir  eu  la  consolation  de  connaî- 
tre l'enfant  que  Renée  porte  en  son  sein. 
M.  Jules  Sandeau  eût  fort  bien  pu  s'arrêter 
là.  Mais  son  idée  n'était  pas  épuisée;  il  l'a 
fouillée  jusque  dans  ses  replis  les  plus  pro- 
fonds, et  il  en  a  tiré,  pour  ainsi  dire,  un  se- 
cond roman,  qui  complète  le  premier  et  y 
ajoute  l'enseignement.  Paule  de  Pénarvan, 
l'enfant  de  Renée,  a  grandi,mais  sans  l'affec- 
tion de  sa  mère,  qui  ne  peut  supporter  sa  ti- 
midité, sa  douceur  et  ses  goûts  simples.  Peu 
soucieuse  d'abdiquer,  comme  son  père,  la 
moindre  parcelle  de  sa  volonté,  elle  tient  tête 
à  sa  mère,  sous  ses  dehors  modestes,  se  ma- 
rie malgré  elle  avec  l'homme  de  son  choix, 
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et,  a  la  fin,  la  fiere  veuve  de  Pénarvan, 
confinée  dans  la  solitude,  est  forcée  de  plier, 
de  convenir  qu'elle  a  mal  connu  ses  devoirs 
d'épouse  et  de  mère. 

Ce  roman,  un  des  mieux  conduits  et  des 
plus  complets  qui  soient  sortis  de  la  plumo  de 
M.  Sandeau,  a  obtenu  un  succès  des  plus 
mérités.  L'action,  quoique  lente  et  peut-être 
un  peu  complaisamment  développée,  ne  man- 
que pas  d'intérêt,  et  elle  est  relevée  par  des 
détails  pleins  de  grâce.  L'idée  philosophique 
et  morale  qui  plane  sur  l'ensemble  de  l'œuvre 
est  juste  et  très-habilement  déduite;  enfin  le 
style  a  la  correction,  la  finesse  et  l'élégance 
que  l'on  connaît  depuis  longtemps  à  l'auteur 
de  J/Ho  de  La  Seigiière, 

M.  J.  Sandeau  en  a  tiré,  sous  le  même  ti- 
tre, une  comédie  jouée  au  Théâtre-Français 
(15  décembre  1864)  ;  elle  n'a  pu  se  soutenir  à 
la  scène. 

Maison  Nuciugeu  (la),  roman,  par  H.  de 
Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie  parisienne. 

Maison  du  ébat  qu)  (iclnlc  (la),  roman  par 

H.  de  Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie  privée. 

Maison  de  campagne    (LA),    Comédie  en    un 

acte,  de  Dancourt  (igss).  Les  ennuis  de  la 
villégiature,  poussés  à  l'excès  et  tournés  en 
charge,  se  trouvent  exposés  dans  une  suite 
de  scènes  plaisantes  et  très-bien  amenées. 
M.  bernard  est  enfin  devenu  propriétaire  de 
cet  eldorado  que  rêve  tout  citadin  ;  il  compte 
bien  y  passer  en  paix  le  reste  de  ses  jours. 
Mais  ce  nid  champêtre  n'est  point  une  soli- 
tude paisible.  Mille  tracas,  mille  embarras 
fâcheux  assiègent  le  brave  homme.  Après  ta 
parenté,  c'est  le  voisinage  ;  après  les  connais- 
sances, ce  sont  des  amis  inconnus,  des  voya- 
geurs importuns  qui  prennent  la  maison  d  as- 
saut, s'y  installent,  s'y  prélassent,  y  gouver- 
nent, y  régnent  en  maîtres.  Tout  se  succède 
et  s'arrange  pour  désoler  M.  Bernard  :  femme, 
fils,  neveu,  cousin,  cousine,  voisins,  voya- 
geurs, ceux  qu'il  connaît,  ceux  qu'il  ne  con- 
naît pas,  se  regardent  comme  autorisés  à 
faire  des  invitations  ;  il  est  le  seul  qui  n'en 
fasse  point,  et  cependant  il  se  trouve  avoir 
chez  lui  vingt  personnes,  dont  pas  une  ne 
parle  de  se  retirer  le  soir,  et  dont  il  doit 
nourrir  les  valets -et  les  chevaux.  N'y  tenant 
plus,  M.  Bernard  prend  le  parti  héroïque  de 
transformer  sa  maison  en  auberge.  Sa  femme 
rougit  d'une  telle  déchéance.  Mais  la  maison 
n'aura  pas  à  essuyer  cette  honte.  Eraste, 
neveu  du  capitaine  des  chasses  et  l'amant 
évincé  de  Mlle  Bernard,  vient  annoncer  au 
malheureux  propriétaire  qu'un  de  ses  valets 
a  fait  la  sottise  de  tuer  un  cerf  caché  dans 
son  écurie  :  ce  grave  délit  suffirait  pour  ren- 
verser une  fortune  mieux  ^  établie  que  la 
sienne.  Eraste  propose  un  arrangement,  il 
demande  la  main  de  Marianne.  M.  Bernard 
ne  veut  donner  sa  fille  qu'à  un  homme  qui 
achètera  sa  maison.  Eraste  consent;  il  fera 
même,  dès  aujourd'hui,  les  honneurs  et  la 
dépense  du  logis,  à  la  condition  que  M.  Ber- 
nard en  restera  le  maître;  tout  finit  ainsi 
très-bien.  La  pièce  est  gaie  et  amusante. 
M.  Sardou  n'a  eu  qu'à  reprendre  le  vieux 
canevas  de  Dancourt,  à  y  coudre  une  intri- 
gue amoureuse  ,  un  adultère  et  une  lettre 
volée,  pour  en  faire  deux  comédies  toutes 
modernes  :  Nos  intimes  et  Nos  bons  villa- 
geois. 

Maison  neuve,  comédie  en  cinq  actes,  de 
Victorien  Sardou  (théâtre  du  Vaudeville, 
4  décembre  1860).  Les  infortunes  commer- 
ciales et  conjugales  de  René  Pillerat,  neveu 
de  l'honnête  Genevoix,  sa  grandeur  et  sa  dé- 
cadence, qui  rappellent  celles  de  César  Bt- 
rotteau,  font  l'objet  de  cette  comédie  de 
mœurs,  dont  le  fond  se  trouva  ainsi  em- 
prunté à  Balzac,  mais  dont  la  mise  en  scène 
reste  originale.  L'oncle  Genevoix  est  un 
vieux  commerçant  qui,  à  force  de  travail, 
d'ordre  et  d'économie ,  a  su  faire  prospé- 
rer sa  maison,  placée  sous  l'enseigne  de  la 
Vieille  cocarde;  le  neveu  Pillerat,  imbu  des 
idées  modernes  et  en  proie  aux  exigences  du 
luxe,  fonde  une  maison  neuve,  sous  la  rubri- 
que :  Au  bouton  d'or,  et  se  persuade  qu'il  va 
bientôt  rouler  carrosse,  donner  des  soirées  et 
faire  parler  de  lui  dans  les  journaux. 

A  peine  installés,  les  jeunes  époux  se  li- 
vrent à  des  dépenses  folles.  Au  heu  de  leur 
logis  de  la  rue  Thévenot,  qui  sentait  le  moisi, 
ils  ont  un  salon  doré,  servi  par  de  nombreux 
domestiques.  Un  ancien  voisin  de  la  rue  Thé- 
venot, leur  cousin  Laubépin,  vient  sans  fa- 
çon leur  demander  à  dîner  en  apportant  sous 
ses  bras  deux  bouteilles.  Pillerat  le  congédie. 
Comment  le  recevoir  quand  Mm*  Pillerat  a 
l'honneur  d'ouïr  les  galants  propos  d'un 
jeune  comte,  l'élégant  Henri  de  Marsille,  et 
que  monsieur  se  ruine  pour  Muo  Mandarine? 
Cependant  Pillerat  n  est  pas  sans  inquié- 
tude. Au  milieu  d'un  bal,  il  rêve  à  l'échéance 
du  lendemain  :  le  tapissier  réclame  le  prix  de 
ses  meubles  et  même  de  ceux  de  Mandarine, 
dont  le  propriétaire  du  Bouton  d'or  a  répondu. 
Il  faut  céder  à  ses  exigences  ou  accepter  un 
procès  scandaleux.  Dans  son  embarras,  Pil- 
lerat a  tenté  de  se  sortir  de  ce  mauvais  pas 
par  un  coup  de  bourse  ;  il  a  joué  à  la  hausse, 
et  il  y  a  une  baisse  effroyable.  Epouvanté,  il 
veut  se  rendre  compte  de  l'état  de  sa  caisse  : 
lé  caissier,  un  beau  danseur  de  cotillon,  a 
filé  sur  Bruxelles.  Le  bruit  de  cette  fuite  se 
répand  dans  le  bal  et  les  invités  désertent 
en  foule.  Les  tapissiers,  qui  redoutent  la  sai- 
sie  annoncée,  enlèvent  les  tentures  et  les 
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lustres  ;  les  domestiques  réclament  insolem- 
ment leurs  gages.  Mm«  Pillerat  les  chasse  et 
leur  offre,  pour  répondre  de  leurs  gages,  ses 
bijoux  qu'elle  arrache.  Ils  lui  rient  au  nez  en  lui 
disant  que  ses  diamants  sont  du  cristal  de  ro- 
che. Quelques  allusions  insolentes  lui  ont  ré- 
vélé l'infidélité  de  son  mari.Sa  tête  s'exalte. son 
cœur  s'indigne.  Les  scrupules  qui  la  retenaient* 
s'envolent  ;  elle  écrit  au  comte  de  Marsille  une 
lettre  dans  laquelle  elle  accepte  son  amonr 
et  le  supplie  de  l'emmener  en  Italie.  Le  gan- 
din ne  s'attendait  pas  à  cette  bonne  fortune. 
Au  sortir  du  bal,  il  est  allé  au  club,  a  joué  et 
soupe  gaillardement;  aussi  arrive-t-il  entiè- 
rement ivre.  Mme  Pillerat  veut  le  renvoyer  ; 
il  refuse  de  sortir,  il  n'entend  pas  qu'on  se 
moque  de  lui;  s'il  n'est  pas  homme  à  rien 
prendre  de  force,  il  restera  jusqu'à  ce  que 
les  promesses  du  billet  aient  été  remplies. 
Tant  pis  si  quelqu'un  vient,  il  prouvera  qu'il 
est  dans  son  droit.  Mm<"  Pillerat,  pour  le  cal- 
mer, ne  trouve  d'autre  moyen  que  de  lui  ver- 
ser de  l'opium  dans  un  verre  d'eau  ;  le  comte 
lui  dit  :  «  Alors,  quand  ie  serai  dégrisé,  tu 
m'aimeras  donc?  —  ,1e  t  adorerai.  »  Croyant 
retrouver  sa  raison  et  pressé  de  se  faire  ado- 
rer, il  s'empare  de  la  fiole  et  la  vide,  au 
grand  effroi  de  la  pauvre  femme.  Au  bout  de 
quelques  instants,  il  tombe  comme  frappé  do 
la  foudre,  et  M"16  Pillerat  ne  peut  arracher 
de  cette  main  crispée  sa  lettre.  A  ce  moment, 
on  heurte  à  la  porte;  c'est  Pillerat  qui  vient 
avec  le  commissaire  de  police  pour  constater 
la  disparition  du  caissier.  La  malheureuse 
femme  pousse  en  toute  hâte  un  canapé  de- 
vant le  cadavre  que  l'ombre  du  meuble  dissi- 
mule; mais  un  déplacement  de  lumière,  un 
pas  fait  du  côté  du  canapé  peut  faire  décou- 
vrir ce  corps  gisant  à  terre,  et  il  faut  qu'elle 
reste  tranquille  en  apparence  pendant  que 
ses  dents  s'entre-choquent  et  qu'une  sueur 
froide  ruisselle  entre  ses  épaules.  Enfin  les 
formalités  sont  remplies,  tout  le  monde  se 
retire  et  Mmo  PiUerut  demeure  en  tète-à-tète 
avec  le  cadavre,  tableau  d'une  hardiesse  que 
le  talent  seul  de  M.  Sardou  pouvait  sauver. 
Les  choses  s'arrangent  ensuite  pour  le'mieux. 
Le  comte  de  Marsille,  traîné  sur  le  balcon 
par  Mme  Pillerat,  n'est  pas  mort,  et  le  mari 
lui-même  déchire  le  papier  que  le  comte,  à 
peine  revenu  à  lui,  faisait  signe  de  détruire. 
Le  télégraphe,  allant  plus  vite  que  le  chemin 
de  fer  ,  rattrape  l'élégant  caissier  avec  la 
somme  intacte.  L'oncle  Genevoix  et  le  cou- 
sin Laubépin,  l'homme  aux  bouteilles,  li- 
quident le  Bouton  d'or,  et"  s'écrient  avec 
René  et  Claire,  qui  ne  quitteront  plus  leur 
bon  oncle  :  «  Vive  la  Vieille  cocaide!  » 

«  On  voit,  dit  Th.  Gautier,  que  M.  Sardou 
a  étudié  dans  l'histoire  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  de  César  Birotteau  la  phase 
que  traverse  le  ménage  Pillerat.  La  Reine 
des  roses  s'est  changée  en  Vieille  cocarde, 
Birotteau  en  Pillerat,  l'oncle  Pillcrault  en 
oncle  Genevoix,  et  ainsi  de  suite.  Le  petit 
caissier  rappelle  du  Tillet,  et  toute  la  mar- 
che de  l'action  est  la  même,  sauf  ce  terrible 
cadavre  du  quatrième  acte  apporté  là  par 
M.  Sardou,  qui  l'a  tiré  des  Mémoires  de  Cail- 
ler, de  Peblo  ou  le  Jardinier  de  Valence,  ou 
même  d'un  récit  que  Léon  Gozlan  suppose 
avoir  été  fait  par  Vidocq  à  Balzac.  Ce  n'est 
pas  l'emprunt  que  nous  blâmons,  mais  cette 
scène  du  cadavre  n'est  pas  en  rapport  avec 
l'idée  de  Maison  neuve,  une  pièce  destinéo  à 
montrer  les  dangers  du  luxa  moderne  pour 
les  honnêtes  fortunes  gagnées  par  le  com- 
merce. Une  catastrophe  si  violente  suffirait 
au  drame  le  plus  noir  et  le  plus  éperdument 
romantique.  > 

Maison  à  vendre,  opéra- comique  en  un 
acte,  paroles  d'Alexandre  Duval,  musique  de 
Datayrac,  représenté  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  (salie  Eavart)  le  23  octobre  1800. 
C'est  une  des  pièces  les  plus  amusantes  du 
répertoire.  La  musique  est  franche  et  d'une 
désinvolture  charmante,  sans  toutefois  offrir 
des  beautés  saillantes.  Nous  signalerons  les 
deux  duos  :  Depuis  longtemps  j'ai  ie  désir; 
Chère  Lise,  dis-moi  :  je  l'aime  ;  les  deux  airs  ; 
Fiez-vous,  et  Trop  malheureux  ûermont.Cet 
opéra-comique  a  joui  longtemps  de  la  vogue. 

—  AllUS.   hist.    La   maison  de    Socrato.  On 

rapporte  que  Socrate  faisant  bâtir  une  mai- 
son, ses  amis  lui  firent  observer  qu'elle  était 
beaucoup  trop  petite  pour  lui  :  «  Plût  aux 
dieux,  répondit-il,  qu'elle  fût  pleine  de  vrais 
amis!  <  Cette  anecdoteaété  mise  en  vers  par 
Phèdre,  dans  sa  fable  Socrates  de  amicis;  La 
Fontaine  en  a  aussi  tiré  une  de  ses  fables. 
Les  écrivains  font  de  fréquentes  allusions  à 
ce.  trait  de  Socrate  : 

«  Cette  délicieuse  demeure  de  M"«  R&chel 
fut  reconstruite  par  M.  Ch.  Duval;  il  en  ré- 
sulta une  petite  merveille  de  richesse  et  de 
goût.  Sans  être  absolument  la  maison  de  So- 
crate, ce  ravissant  hôtel  est  de  peu  d'éten- 
due. Quatre  fenêtres  de  façade,  et  c'est 
tout.  > 

FEUX  MORN'AND. 

«  On  raconte  que  récemment  encore,  lors- 
que ce  triste  Opéra -Comique,  ayant  été 
forcé  de  fuir  son  désert  de  la  rue  Ventadour, 
faisait  restaurer  pour  son  usage  la  salle  des 
Nouveautés,  plusieurs  des  anciens  sociétaires 
censuraient  les  réparations,  et  que  tous  étaient 
d'avis  que  la  salle  était  trop  petite  ;  mais  le 
bon  Opéra-Comique  s'écria  douloureusement . 
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«  PMt  à  Dieu,  que  telle  qu'elle  est,  elle  pût 
•  être  pleine  de  vrais  amateurs.  » 

(Deoue  des  Deux-Mondes.) 

—  AlluS.  littér.  La  maimon  est  À  mol,  c  est 

à  toiii  d'en  sortir,  Vers  célèbre  du  Tartufe. 
Lorsque  Orgon,  bien  dupé  par  l'hypocrite,  a 
enfin  les  yeux  dessillés,  qu'il  a  de  ses  yeux  vu, 
ce  qui  s'appelle  vu.  Tartufe  faire  la  cour  à  sa 
femme  de  la  façon  la  plus  pressante,  lui  de- 
mander des  gages  certains,  ■  des  réalités,  » 
et  se  jeter  sur  elle  les  bras  ouverts,  le  bon- 
homme se  révolte  contre  tant  d'infamie,  et, 
montrant  du  doigt  la  porte  au  dévot,  il  le 
chasse  ignominieusement.  11  a  oublié  que, 
par  un  contrat  en  bonne  forme,  il  vient  de 
lui  donner  en  toute  propriété  cette  maison 
même  où  la  scène  se  passe.  Tartufe  s'en  sou- 
vient bien,  lui,  et,  le  premier  moment  de 
stupeur  passé,  il  relève  la  tête  avec  audace, 
et  à  celui  qui  veut  le  chasser  de  sa  maison, 
il  répond  froidement  : 

Cest  d  vous  d'en  tortir,  tous  qui  parlez  en  maître. 
La  maison  est  d  moi;  je  le  ferai  connaître. 

En  même  temps  que  cet  incident  offre  a  l'in- 
trigue de  la  pièce  une  complication  nouvelle, 
ni  remet  tout  en  question,  ce  trait  est  un 
dernier  coup  de  pinceau  donné  par  le  maître 
à  la  figure  de  son  imposteur;  le  traître  enfin 
se  démasque  et  se  laisse  voir  à  nu. 

Il  est  quelquefois  fait  allusion  à  ce  vers 
caractéristique  : 

«  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  assez  :  on  laisse 
le  clergé  mettre  un  pied  dans  l'enseigne- 
ment, il  veut  en  mettre  quatre;  c'est  toute 
la  scène  de  Tartufe  : 

La  maison  est  d  mûil  c'est  a  vous  d'en  sortir.  ■ 
LOUIS  JOURDAN. 

—  Plaider  pour  la  tnalion.  Y.  PRO  DOMO 
SUA. 

MAISON-CARRÉE  (la),  colonie  agricole  de 
l'Algérie,  département  et  province  d'Alger 
(12 kilom.}, commune  de  Rassauta;  1,200 hab. 
Ce  village,  fondé  en  1851,  s'élève  au  pied 
d'une  ancienne  caserne,  d'où  l'agha,au  temps 
de  la  domination  turque,  tombait  à  l'irnpro- 
viste  sur  les  tribus,  pour  les  châtier  ou  les 
forcer  à  payer  l'impôt.  Après  1830,  cette  ca- 
serne devint  un  poste  militaire  destiné  a  dé- 
fendre le  passage  de  l'Harrach  et  à  surveiller 
le  côté  E.  de  la  Mitidja;  pendant  quinze  ans, 
il  fut  l'objet  d'attaques  et  de  défenses  hé- 
roïques. 

MAISON  (Jean-Georges),  pasteur  de  l'E- 
glise de  la  confession  d  Augsbourg,  né  à 
Neustadt  le  24  mai  1730,  mort  à  Doltenheim 
le  28  janvier  1784.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes  sous  la  direction  de  son  père, 
il  alla  suivie  les  cours  de  théologie  dans  l'u- 
niversité d'Erlangen  et  de  Halle.  11  se  voua 
ensuite  à  l'enseignement  et  n'entra  dans  le 
ministère  évungélique  que  sur  la  fin  de  sa 
vie,  à  Doltenheim.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages :  De  snlemnibus  romans  gentis  in  celé- 
brandis  naialibus  suis  diebus  (1770)  ;  De  mira- 
culis  (1774),  etc. 

MAISON  (Nicolas-Joseph),  marquis,  pair 
et  maréchal  de  France,  ministre,  né  a  Kpi- 
nay  (Seine-et-Oise)  en  1771.  mort  en  1840.  Il 
partit  comme  volontaire  en  1792,  se  fit  re- 
marquer à  Jemmapes,  à  Fleurus  et  sur  les 
principaux  champs  de  bataille  de  la  Républi- 
que. Sous  l'Empire,  il  se  signala  principale- 
ment à  Austerlitz,  où  il  conquit  le  grade  de 
général  de  brigade  ;  à  Ièna;  a  Lubeck,  qu'il 
emporta  lui-même;  en  Espagne  et  en  Hol- 
lande; en  Russie,  d'où  il  revint  général  de 
division  ;  enfin  dans  les  campagnes  de  1813  et 
de  1814.  A  cette  dernière  époque,  il  disputa 
la  Belgique  aux  alliés,  à  la  tète  de  l'armée  du 
Nord.  Maison  se  soumit  à  Louis  XVIII,  qu'il 
accompagna  à  Gand,  et  qui  le  combla  de  fa- 
veurs et  lui  donna  le  titre  de  marquis  en  1817. 
L'heureux  succès  de  l'expédition  de  Marée, 
qu'il  commanda  en  chef  en  1828,  lui  valut  le 
bâton  de  maréchal.  Attaché,  au  fond  du  cœur, 
aux  idées  libérales,  la  révolution  de  1830 
trouva  en  lui  des  Sj'mpathies.  Il  accepta  la 
mission  pénible  d'accompagner  Charles  X  à 
Cherbourg.  Le  nouveau  roi  le  nomma  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  ambassadeur 
à  Vienne,  puis  à  Saint-Pétersbourg  (1833),  et 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  guerre  eu  1835. 
MAISONCELLE  s.  f.  (mè-zon-sè-le  —  di- 

min.  de  maison).  Petite  maison,  maisonnette. 

Il  yieux  mot. 

MA1SONCELLES,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Marne),  cant.,  arrond.  et  à 
10  kilom.  de  Coulominiers  ;  461  hab.  L'église, 
du  xl"e  siècle,  renferme  un  très-beau  bas- 
relief  de  cette  époque.  Restes  du  prieuré  de 
Sainte-Marguerite. 

MAISONFORT  (Louis  Dubois  -  Descours, 
marquis  du  La),  général  et  écrivain  français, 
hé  dans  le  Berry  en  1763.  mort  a  Lyon  3n 
1827.  Au  commencement  de  la  Révolution, 
de  La  Maisonfort,  alors  officier  de  cavalerie, 
quitta  la  France,  servit  dans  l'armée  des  prin- 
ces émigrés,  puis  fonda  à  Brunswick,  avec 
Fauche,  une  imprimerie  d'où  sortirent  de 
nombreux  pamphlets  royalistes.  Quelque 
temps  après,  il  se  rendit  en  Russie,  où  il  vit 
Louis  XVIII  et  l'empereur  Paul  1er,  et  leur 

firoposa  un  projet  de  contre-révolution  dans 
equel  Barras  devait  remplir  le  principal 
rôle.  Barras  ne  demandait,  dit  La  Maison- 
fort,  que  12  millions  pour  lui  et  ses  amis. 
Louis  XVIII  se  montra  favorable  à  ce  projet, 
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que  fit  avorter  le  1 S  brumaire.  La  Maisonfort,  | 
alors  à  Paris,  crut  prudent  de  passer  en  An- 
gleterre, où  il  se  lia  avec  le  comte  d'Artois, 
qui  le  renvoya  quelque  temps  après  à  Pa- 
ris. Mais  il  ne  tint  pas  secrètes  les  instruc- 
tions que  lui  avait  données  le  comte  d'Artois, 
fut  arrêté,  mis  en  prison  au  Temple,  et  de  là 
déporté  h  lile  d'Elbe.  Ayant  réussi  a  se  sau- 
ver quelques  jours  après,  il  se  rendit  en  Rus- 
sie. Là,  il  rencontra  M.  de  Blauas,  qui  était  b. 
cette  époque  le  représentant  des  intérêts  de 
Louis  XVIII.  En  1814,  La  Maisonfort  revint 
en  France  et  fut  chargé  par  de  Blacas  de  lui 
adresser  des  rapports  secrets  sur  les  hommes 
et  les  choses.  En  outre,  il  entra  à  la  rédac- 
tion de  la  Quotidienne,  où  il  gagna  beaucoup 
d'argent,  et  fut  nommé,  en  1815,  maréchal  de 
camp  et  conseiller  d'Etat.  Cette  même  année, 
un  collège  électoral  du  département  du  Nord 
le  nomma  membre  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés ;  mais,  en  1817,  il  ne  fut  pas  réélu  député. 
Le  gouvernement  le  nomma  directeur  extra- 
ordinaire de  la  couronne,  puis  l'envoya  en 
1820,  comme  ministre  plénipotentiaire,  en 
Toscane.  C'est  en  revenant  de  cette  mission 
qu'il  mourut,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 
loudroyante.  La  Maisonfort  a  publié  :  XÀbe-lle, 
journal  politique  et  littéraire  (  Brunswick , 
1795,  in-S°);  le  Due  de  Monmouth,  comédie 
en  trois  actes  (1796)  ;  l'Etat  réel  de  la  France 
à  la  fin,  de  1795  (2  vol.  in-8<>)  ;  Dictionnaire 
biographique  et  historique  des  hommes  mar- 
quants de  ia  fin  du  xvme  siècle  (Hambourg-, 
1800,  3  vol.  in  -  8°),  en  collaboration  avec 
l'abbé  de  Pradl,  Coeffier,  etc.;  les  Projets 
de  divorce,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(1809);  Y  Héritière  polonaise  (1810,  3  vol. 
in-12);  Tableau  politique  de  l'Europe  depuis 
la  bataille  de  Leipzig  (1814,  in-8°),  etc. 

MAISONNAGE  s.  m.  (mè-zo-na-je  —  rad. 
maison).  Coût.  anc.  Bois  de  haute  futaie 
abattu  pour  être  employé  à  des  construc- 
tions. 

MAISONNA1S,  village  et  comm.  de  France 
(Haute-Vienne),  canton  de  Saint- Mathieu, 
miond.  et  à  25  kilom.  de  Rochechouart  ; 
1,008  hab.  Restes  de  l'ancienne  forteresse  de 
La  Vauguyon,  vaste  quadrilatère  dont  les  an- 
gles sont  fortifiés  par  des  tours  rondes. 

MAlSQNNÉ,  ÉE  (mè-zo-né)  part,  passé  du 
v.  Maisonner.  Bâti,  couvert  de  maisons  :  Et 
est  le  grand  canal  de  Venise  la  plus  belle  rue 
que  je  croy  qui  soit  en  tout  le  monde  et  la 
mieux  maisonnkb.  (Commines.)  n  Vieux  mot. 

MAISONNÉE  s.  f.  (mè-zo-né  —  rad.  mai- 
son). Fam-  Toutes  les  personnes  d'une  fa- 
mille qui  habitent  un  même  logement  ;  Inviter 
à  dinar  toute  la  maisonnée.  Toute  ta  maison- 
née est  partie  pbur  la  campagne. 

MAISONNER  v.  a.  ou  tr.  (mè-zo-né —  rad, 
maison).  Bâtir,  couvrir  de  maisons  :  Maison- 
ner un  emplacement.  [I  Vieux  mot. 

MAISONNETTE  s.  f.  (mè-zo-nè-te  —  di- 
min.  de  maison).  Petite  maison,  maison  qui 
contient  peu  de  logements  :  //  s'est  trouvé  un 
maçon  pour  bâtir  une  maisonnette  blanche 
entré  les  vénérables  tours  du  palais  de  justice. 
(V.  Hugo.) 

—  Syn.  Moiaonnctie,  baraque,  bicoqn*, 
cabane,  etc.  V.  CABANE. 

MAISONNEUVE  (Louis-Jean-Baptiste  Si- 
MO.nnisï  du),  auteur  dramatique  français,  né 
à  Saint-Cloud  en  1745,  mort  a  Paris  en  1819. 
Bien  que  gentilhomme,  il  était  marchand  mer- 
cier; mais,  en  fait  de  commerce,  il  ne  son- 
geait guère  qu'à  celui  des  Muses.  Maison- 
neuve  avait  vingt-cinq  ans  quand  il  composa 
sa  tragédie  de  Roxelaue  et  Mustapha.  La 
pièce,  reçue  à  l'unanimité  par  les  comédiens, 
dormit  quinze  ans  dans  les  archives  du  théâ- 
tre, et  l'auteur  avait  depuis  longtemps  perdu 
tout  espoir  de  la  voir  représenter,  lorsqu'il 
apprit  qu'elle  était  enfin  à  l'étude.  Comme 
c  était  une  œuvre  de  jeunesse,  Maisonneuve 
eut  peur  que  l'inexpérience  ne  se  montrât 
dans  cette  pièce,  son  début,  et  il  fit  de  vaines 
démarches  pour  la  retirer.  Iioxelane,  con- 
trairement a  ses  craintes,  obtint  un  très- 
grand  succès  (1785). «  On  y  trouve,  dit  Gtimm, 
un  mérite  réel,  les  élans  d'une  âme  douce 
et  sensible ,  des  mouvements  et  des  effets 
d'une  conception  vraiment  dramatique.  ■  Mai- 
sonneuve  fit  représenter  ensuite  :  Odmar  et 
Zulma  (1788),  tragédie  qui  eut  peu  de  succès. 
Grimm  y  signale  les  vers  suivants,  vers  d'une 
heureuse  inspiration  et  d'une  touche  ferme  : 
Puisqu'il  fut  malheureui,  il  doit  être  sensible... 
En  cessant  d'être  roi,  j'appris  à  me  connaître... 
Un  monarque  est  puissant  quand  son  peuple  est  heu- 

[reux... 
11  n'a  point  encor  tu  les  larmes  d'une  mère... 

Maisonneuve  voulut  encore  retirer  son  ou- 
VTage  avant  la  première  représentation.  Plus 
tard,  il  racontait  avec  bonhomie  qu'il  avait 
dit  aux  acteurs  :  •  Je  viens  d'écouter  la  pièce 
avec  attention  ;  eh  bien  1  elle  m'a  ennuyé  moi- 
même.  >  Il  composa  ensuite  deux  autres 
tragédies  :  le  Siège  de  Rouen,  dont  les  répé- 
titions furent  interrompues  par  la  journée  du 
10  août,  et  Narsès,  puis  deux  comédies  :  le 
Méfiant.et  VHomme  sensible  et  l'insouciant,  en 
cinq  actes  et  en  vers  (1792),  qui  eurent  des 
succès  d'estime.  On  lui  doit  encore  :  le  Droit 
de  mainmorte  aboli  dans  les  domaines  du  roi, 
poème  (Paris,  1781,  in-S°);  Lettre  d'Adélaïde 
de  Lussan  au  comte  de  Comminges ,  hérotde 
(Paris,  1781,  in-8°).  Il  fut,  en  outre,  l'éditeur 
de  la  Nouvelle  bibliothèque  de  campagne  (Pa- 
ris, 1777,  24  vol.  in-12),  collabora  à  l'Aima- 
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nachjparîsien  vers  1784,  et  publia  quelques 
vers  dans  YAlmanach  des  Muses.  En  1824, 
M.  F.  Chéron  a  publié  les  Œuores  choisies  de 
Maisonneuve.  Ce  reeueil  comprend, outre  des 
poésies  diverses,  épîtres,  odes,  stances,  les 
deux  tragédies  intitulées  :  Roxelane  et  Mus- 
tapha, Odmar  et  Zulma;  Y  Homme  sensible  et 
l'insouciant  ou  le  Faux  insouciant,  comédie. 

MAISONNEUVB  (Jules-Germain-François), 
chirurgien  fiançais,  né  a  Nantes  en  1810. 
A  dix-huit  ans,  il  commença  à  étudier  la  mé- 
decine à  l'école  secondaire  de  Nantes  et,  en 

1829,  il  se  rendit  a  Paris.  Reçu  interne  en 

1830,  il  obtint,  en  1833,  le  prix  de  l'internat 
et  de  l'Ecole  pratique,  passa  son  doctorat  en 
1835,  devint  cette  même  année  prosecteur  à 
Clamart,  et  ouvrit  un  cours  de  médecine 
opératoire.  En  1840,  à  la  suite  d'un  brillant 
concours,  il  fut  nommé  chirurgien  des  hôpi- 
taux et  membre  de  la  Société  de  chirurgie. 
Depuis  lors,  le  docteur  Maisonneuve  a  été 
chirurgien  de  l'hôpital  Cochin,  de  la  Pitié,  et 
il  est  aujourd'hui  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu. 

M.  Maisonneuve  est  sans  contredit  le  chi- 
rurgien le  plus  surprenant  de  notre  siècle. 
Dans  sa  main  entreprenante,  le  champ  du 
bistouri  s'est  considérablement  agrandi.  Les 
opérations  les  plus   graves,   les   résections, 
ablations,  en  un  mot  les  mutilations  effroya- 
bles, loin  de  l'arrêter  et  de  l'effrayer,  ne  font 
que  grandir  son  audace.  M.  Amédée  Latour, 
le  critique  éminent  de  l'Union  médicale,  l'a 
appelé  le  Paruceisodeia  chirurgie.  Le  nom- 
bre des  inventions,  des  modifications,  des  per- 
fectionnements ,  des  publications  du  chirur- 
gien de  l'Hôtel-Dieu  est  considérable.  Pour 
donner  une  idée  de  sa  hardiesse  opératoire, 
disons  que,  le  premier,  il  a  fait  la  résection  du 
col  du  fémur;  mais  cela  n'est  rien.  En  1862,  il 
présenta  à  l'Institut  un  malade  qui  avait  le 
rare  avantage  de  posséder  trois  tibias,  deux  à 
sesjambes  et  un  dans  sa  poche.  Ce  phénomène 
était  un  jeune  ingénieur.  A  la  suite  d'un  grave 
accident,  le  malheureux  avait  eu  la  jambe 
dans  un  tel  état  de  désorganisation  que  les 
plus  remarquables  chirurgiens  de  la  capitale 
avaient  jugé  l'amputation  du  membre  non- 
seulement   nécessaire ,    mais  très  -  urgente , 
lorsque  M.  Maisonneuve  conçut  l'espoir  de 
conserver  le  membre  et  d'éviter  cette  terrible 
opération  par  l'application  des  vues  physio- 
logiques données  par  Flourens  sur  la  repro- 
duction de  l'os  par  le  périoste.  A  cet  effet,  le 
docteur  pratiqua,  le  long  de  la  jambe  une 
large  ouverture  longitudinale,    détacha,   à 
l'aide  d'une  scie,  le  tibia  en  le  réséquant  à 
ses  deux  extrémités,  et  conserva  dans  toute 
son  intégrité  le  périoste,  qui  pouvait  régéné- 
rer les  os.  Ce  qui  arriva  en   effet;  car  l'os 
s'est  produit  chez  son  malade  d'une  manière 
si  complète  qu'il  se  porte  à  merveille  et  mar- 
che, court  et  chasse  comme  s'il  n'avait  ja- 
mais subi  aucune  opération.  Tout  le  monde 
se  souvient  aussi  de  son  fameux  malade  at- 
teint d'une  mortification  du  maxillaire  infé- 
rieur! "auquel  il  enleva  la  presque  totalité  de 
la  mâchoire  en  conservant  le  périoste,  et  en 
laissant  les  dents  suspendues  a  leurs  genci- 
ves, et  flottant  comme  les  grains  d'un  chupe- 
let.  Après  l'extirpation  de  l'os,  l'incroyable 
et  audacieux  chirurgien  appliqua  avec  soin 
le  lambeau  de  peau  sur  toutes  les  parties,  en 
le  maintenant  avec  des  points  de  suture,  et- 
la  réunion  de  cette  vaste  plaie  se  fit  avec  une 
rapidité  très-grande  :  les  dents,  restées  pen- 
dues aux  gencives,  se  consolidèrent  par  le 
rapprochement  des  deux  laines  du  périoste, 
qui  ne  tarda  pas  a  s'ossifier.  Enfin  la  lèvre  se 
réunit  par  la  ligne  médiane,  en  ne  laissant 
qu'une  légère  cicatrice,  et  le  malade,  parfai- 
tement guéri,  a  été  depuis  infirmier  dans  nos 
hôpitaux.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions énumérer.tous  les  tours  de  force  opérés 
par  M.  Maisonneuve.  Son  service  de  l'Hôtel- 
Dieu  est  des  plus  enrieux  et  des  plus  suivis. 
Comme  professeur,  cet  habile  chirurgien  est 
très-pratique.  Malheureusement  il  parle  très- 
mal  ;  mais,  en  revanche,  c'est  un  écrivain 
correct,  châtié,  clair  et  concis.  Les  princi- 
pales publiciitions  du  docteur  Maisonneuve 
sont  :  Du  périoste  et  de  ses  maladies  (1834, 
in-8°);  Sur  la  coxalgie  (1844);  Sur  l'eniéroto- 
mie  de  l'intestin  grêle  (1844,  in-80)  ;  Sur  les 
kystes  de  l'ooaire  (1848,  in-8°);  Des  tumeurs 
de  la  langue  (1848)  ;  Sur  les  affections  du  rec- 
tum (1849);  Des  opérations  applicables  aux 
maladies  de  l'ovaire  (1850,  in-8<>);  Mémoires 
sur  les  hernies  (1852);  Nouveaux  perfection- 
nements apportés  au  traitement   des  fistules 
vésico-vaginales  (1852);  Leçons  cliniques  sur 
les  affections  cancéreuses  (1853,  in-8u);  Mé- 
moire sur  une  nouvelle  méthode  de  cathété- 
risme  (1855,  in-8°);  Mémoire  sur  une  nouvelle 
méthode  de  cautérisation,  dite  cautérisation 
en  flèches  ou  interstitielle  (1858,  hi-8°);  Mé- 
moire  sur  la   ligature  extemporanée  (  1860, 
in-s°)  ;  Clinique  chirurgicale  (1863-1864,  2  vol. 
in-8u)  ;  Mémoire  sur  les  intoxications  chirur- 
gicales (1S67,  in-S°). 

MAISONN1SSES,  village  et  commune  de 
France  (Creuse),  cant.  d  Ahun,  arrond.  et  à 
14  kilom.  de  Guéret;  632  hab.  Au-dessous  de 
l'église,  qui  date  du  xme  siècle,  s'étend  une 
crypte  de  la  même  époque,  qui  paraît  avoir 
servi  de  salle  pour  la  réception  des  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Malte. 

MAISONS-ALFOUT.  bourg  et  commune  de 
France.  V.  au  Supplément. 

MA1SONS-SCR-SEINE  ou  MAISOKS-LAF- 
FITTE,  bourg  et  comm.  de  France  (Suine-et- 
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Oise),  cant.  de  Saint-Germain  en  Lave,  ar- 
rond. et  à  22  kilom.  N.  de  Versailles,  près  da 
la  rive  gauche  de  la  Seine  et  de  la  forât  de 
Saint-Germain;  3,330  hab.  On  y  voit  un  ma- 
gnifique château  dont  nous  allons  parler,  et 
ou  y  remarque  un  beau  pont  en  pierre  de 
cinq  arches,  construit  en  1855  par  M.  Tarbé 
de  Vauxelairs.  Tahna  aimait  beaucoup  Mai- 
sons et  y  faisait  de  fréquents  séjours;  une 
des  auberges  du  pays  porte  encore  le  nom 
du  grand  acteur. 

Le  château  de  Maisons,  une  des  œuvres 
architecturales  les  plus  remarquables  du 
xviie  siècle,  fut  construit  par  Mansart  pour 
René  de  Longueil ,  qui  était  président  au 
parlement  de  Paris.  On  arrive  par  une 
magnifique  avenue  à  la  grille  d'honneur  du 
château,  laquelle  relie  deux  gros  pavillons 
ornés  de  colonnes  doriques  et  de  groupes 
d'enfants.  Derrière  la  grille  et  les  pavillons 
se  trouve  un  immense  parterre  de  verdure 
(3  hectares)  bordé  de  deux  allées  de  marron- 
niers et  qui  s'étend  jusque  devant  le  château. 
A  gauche,  on  rencontre  un  bâtiment  ruiné  : 
ce  sont  les  anciennes  écuries. 

La  façade  du  château  présente  les  ordres 
dorique  et  ionique  surmontés  d'un  attique  : 
deux  pavillons  carrés  en  occupent  les  extré- 
mités et  forment  deux  corps  avancés  au  mi- 
lieu desquels  s'élèvent  a  la  hauteur  de  l'en- 
tablement dorique  deux  autres  corps  de  bâ- 
timents  servant   de  terrasse.    On  parvient 
aujourd'hui  de  plain-pied  à  la  cour  d'honneur, 
sans  que  rien  la  sépare  du  parterre.  A  l'ori- 
gine, un  fossé  qui  faisait  le  tour  du  château 
et  qu'on  a  comblé  n'y  laissait  arriver  que  par 
un  pont-levis.  Les  deux  ordres  superposés 
qui  ornent  cette  première  façade  lui  donnent 
un  aspect  très-gracieux.   Le  premier,   dori- 
que, règne  sur  tout  le  pourtour.  Le  second, 
ionique,  est  orné  de  quatre  vases  et  surmonté 
de  l'attique.  Les  fenêtres  encadrées  montrent 
dans  leurs  frontons  des  ornements  dont  le 
choix  n'est  pas  moins  admirable  que  la  jus- 
tesse de  proportion  des  lignes  de  tout  l'édi- 
fice. Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  aigles  ou 
des   feinmes  se   terminant  a  la  manière  des 
sphinx  d'Egypte,  en  corps  allongés  de  qua- 
drupèdes, lions  ou  chiens.  Sur  les  côtés  de 
la  cour,  Mansart  avait  dessiné  des  quinconces 
avec  bassin  central,  qui  ont  disparu  aujour- 
d'hui. La  façade  opposée  du  château,   don- 
nant sur  les  jardins,  ne  diffère  de  la  pre- 
mière qu'en  ce  que  le  milieu  forme  un  double 
avant-corps,  et  que  par  les  deux  pavillons 
on  passe  sur  une  terrasse  soutenue    de  co- 
lonnes doriques,  d'un  seul  morceau.  Péné- 
trons &  l'intérieur.  Le  vestibule  tient  toute 
la  largeur  du  bâtiment  et  ressort  par  une 
porte  sur  l'autre  façade.  Il  est  décore  de  co- 
lonnes et  de   pilastres  doriques,    également 
d'un  seul  morceau.  Les  corniches  supportant 
des  figures  d'aigle  aux  encoignures,  et  quatre 
lunettes  ornées  de  bas-reliefs.   Aux  quatre 
angles    s'élèvent  sur    des    piédestaux    des 
groupes  d'enfants.  C'est  dans  ce  vestibule 
que' se  trouvaient  à  l'origine  deux  merveil- 
les de  lu  serrurerie  française  :  deux  grilles 
de  fer,  dont  l'une  ferme  aujourd'hui  la  gale- 
rie d'Apollon,  au  Louvre,  dont  l'autre  orne 
le   pavillon  de  l'Horloge.  Du  vestibule,    on 
entre  à  gauche  dans  un  premier  salon,  anti- 
chambre d'un  second.  Ces  deux  pièces,  la 
seconde  surtout,  d'où  l'on  jouit  d'un  panorama 
féerique,  sont  fort  belles  :  une 'cheminée  mo- 
numentale est   surmontée   du   Triomphe  de 
Condé,  bas-relief  en  marbre.  A  droite  sont  la 
petite  et  la  grande  salle  à  manger  :  on  y  re- 
marque, entre  autres  richesses,  une  statue 
de  Ciodion,  Erigone.  Pour  parvenir  aux  éta- 
ges supérieurs,  on  monte  lin  escalier  qui  est 
peut-être  la  merveille  du  château  :  il  est  con- 
tenu dans  une  cage  carrée  et  reçoit  la  lu- 
mière d'en  haut,  par  un  lanternon.Ses  degrés 
sont  de  pierre  de  liais  ;  sa  rampe  est  en  pierre 
découpée  ;  il  se  divise  en  quatre  paliers  et 
monte  lentement  le  long  des  quatre  murail- 
les, nues  jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage. 
A  cette  hauteur,  une  ligne  droite  file  le  long 
de  ces  murailles  et  marque  une  large  corni- 
che sur  laquelle  jouent  quatre  groupes  d'en- 
fants, représentantes  Arts,  un  Concert,  l'Hy- 
men et  1  Amour,  et  l'Art  militaire.  Au  premier 
étage  sont,   à   droite    l'appartement   de   la 
reine,  à  gauche  celui  du  roi.  L'appartement 
de  la  reine  est  très-simple.   Celui  du  roi  se 
compose  de  deux  pièces  :  il  est  précédé  d'une 
salle  des  gardes,  galerie  éclairée  par  six  fe- 
nêtres, comportant  une  tribune  au-dessus  de 
i'entrée,  et  à  l'autre  extrémité  une  grande 
arcade  avec  une  balustrade  qui  forme  la  par- 
tie où   est  la  cheminée.  La  chambre  du  roi 
est  la  répétition  du  grand  salon  du  rez-de- 
chaussée  ;  elle  communique  à  une  autre  cham- 
bre ornée  de  cariatides  et  située  sur  l'aile 
droite  de  la  cour.  Au-dessus  de  ces  apparte- 
ments sont  les  logements  divers  qui  ne  méri- 
tent pas  le  détail,  et  enfin  les  combles.  Nous 
aurons  à  peu  près  achevé  la  physionomie  du 
château  de  Maisons,  quand  nous  aurons  dit 
uu  mot  de  ses  caves  célèbres  :  on  en  compte 
deux  étages  au-dessous  des  cuisines,  qui  sont 
déjà  au-dessous  du  sol; en  un  mot,  la  profon- 
deur du  château  en  terre  est  égaie  à  sa  hau- 
teur. Parmi  les  artistes  appelés  à  orner  cette 
magnifique  demeure,   il   laut  citer  :  Gilles 
Guérin ,  auteur    des   bas-reliefs  ;   Sarrasin, 
auteur  des  groupes  du  vestibule,  et  Girard 
van  Obstal,  auteur  des  sculptures  de  l'esca- 
lier.  Devenu  surintendant  des  finances,  le 
président  Longueil  reçut  avec  beaucoup  d'é- 
clat, dans  son  nouveau  château   tout   frat- 
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chaînent  achevé  (avril  1651),  le  roi,  la  reine 
et  la  cour,  et,  en  1G5S,  Louis  XIV  érigea  en 
sa  laveur  la  terre  de  Maisons  en  marquisat. 
La  cour  revint  à  Maisons  en  juillet  1671,  à 
l'occasion  do  la  maladie  qui  devait  emporter 
le  duc  d'Anjou,  à  Saint-Germain.  Pendant 
une  partie  du  règne  de  Louis  XIV,  le  châ- 
teau de  Maisons  fut  sans  cesse  fréquenté  par 
tout  ce  que  Marly  ou  Versailles  contenaient 
de  grands  seigneurs,  et  aller  à  Maisons  de- 
vint du  meilleur  ton.  C'est  au  château  de 
Maisons  que  Voltaire  lut  son  poème  de  la 
Henriade.  Le  poëte  était  le  commensal  du 
président  de  Maisons,  un  des  descendants  du 
surintendant.  Il  fut  atteint  au  château  de  la 
petite  vérole,  en  1723,  et  ne  revint  à  la  santé 
ju'à  force  de  soins  et  d'attentions  de  la  part 
du  président.  Louis  XV,  continuant  la  tradi- 
tion royale,  vint  plus  d'une  fois  loger  à  Mai- 
sons. La  Du  13arry  s'y  trouvait  vers  1770,  et 
ce  fut  là,  dit-on,  qu'elle  prépara  la  chute  du 
ministère  Choiseul.  Elleessaya,  mais  en  vain, 
do  se  faire  acheter  ce  domaine  seigneurial 
par  son  royal  amant.  Ce  ne  fut  qu  en  1777 
que  le  château  de  Maisons  fut  acheté  par  le 
comte  d'Artois  à  M.  de  Soyecourt,  moyen- 
nant 2,300,000  livres.  Il  y  donna  des  fêtes 
célèbres  auxquelles  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  assistèrent,  et  le  conserva  dans 
un  grand  état  de  prospérité  jusqu'à  la  Révo- 
lution. La  Révolution  arriva  :  le  comte  d'Ar- 
tois ayant  émigré,  le  château  fut  mis  sous  le 
séquestre  avec  tout  le  domaine  en  dépendant. 
Le  domaine  de  Maisons  fut  enfin  acquis, 
comme  bien  national,  le  6  pluviôse  an  VI, 
par  un  entrepreneur  de  transports  militaires, 
Lanchère,  pour  la  somme  de  653,853  livres. 
En  1804,  le  maréchal  Lanries  en  devenait 
propriétaire.  C'est  là  qu'il  venait,  au  milieu 
de  sa  famille  et  d'un  très-petit  nombre  d'a- 
wis,  se  reposer  entre  deux,  batailles  des  fa- 
tigues de  la  guerre.  Après  la  mort  du  maré- 
chal, la  duchesse  de  Montebello  continua  à 
habiter  Maisons,  où  elle  reçut  plusieurs  fois 
>a  visite  de  Napoléon.  Lors  des  invasions  de 
J814  et  de  1815,  la  commune  de  Maisons  fut 
dévastée  ;  le  château,  plus  heureux,  'souffrit 
peu,  et  dut  sans  doute  ce  privilège  à  la  pré- 
sence des  officiers  supérieurs  qui  y  logèrent. 
En  ISIS,  M"i<:  de  Montebello  mit  Maisons  en 
vente  :  ce  fut  M.  Laflitte  qui  l'acquit.  Le 
château  de  Maisons  et  l'hôtel  de  la  rue  Laf- 
litte (alors  rue  d'Artois)  furent  les  deux  cen- 
tres où  se  prépara  la  révolution  de  Juillet 
1830,  où  s'agitèrent  les  destinées  futures  de 
la  branche  d'Orléans.  Jacques  Laflitte  exer- 
çait à  Maisons  l'hospitalité  la  plus  large  : 
c'est  là  qu'il  recueillit  Manuel,  après  sa  glo- 
rieuse expulsion  de  la  Chambre  en  1823,  et 
que  le  grand  orateur  mourut  le  22  août  1827. 
Bérangor  aussi,  dans  un  moment  diflicile, 
habita  Maisons.  Laflitte  fit  détruire  les  ma- 
gnifiques écuries  construites  par  Mausart, 
et,  à  la  même  époque  (1834),  il  vendit  une 
partie  du  parc,  dont  l'étendue  était  de  500  hec- 
tares, par  lots  de  diverses  grandeurs,  et  y 
établit  la  petite  colonie  qui  forme  aujourd'hui 
un  village  portant  le  nom  de  son  fondateur 
(Maisoiib-Laflitte).  Après  la  mort  du  célèbre 
banquier  (1844),  ses  héritiers  gardèrent  le 
château  jusqu'en  1849,  et  c'est  alors  que 
M.  Thomas  de  Colmar  en  devint  acquéreur. 
De  Maisons  on  domine  la  Seine,  le  mont  Va- 
lérien,  les  coteaux  de  Bougival,  de  Marly  et 
Saint-Germain,  panorama  féerique  qui  fait 
de  cette  demeure,  nous  le  répétons,  une  des 
plus  belles  résidences  qui  nous  restent  d'un 
temps  déjà  bien  loin  de  nous. 

BlAlSSAfiA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Gênes,  district  et  à  22  kilom.  E. 
de  Chiavari,  mandement  de  Varèse  Ligure  ; 
2,889  hab. 

MAISSIAT  (Michel),  ingénieur  français,  né 
a  Nantua  en  1770,  mort  à  Paris  en  1822. 
Après  avoir  servi  dans  les  armées  de  la  Ré- 
publique, de  1792  à  1794,  il  fut  nommé,  en 
1793,  ingénieur  géographe,  prit  part  à  de 
nombreux  travaux  topographiques  et  fut  ad- 
joint, en  1801,  au  colonel  Tranchot,  pour 
exécuter  la  carte  des  départements  nouvel- 
lement conquis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
En  1818,  Massiai  devint  professeur  de  topo- 
graphie à  l'Ecole  d'état-major  et  reçut  peu 
après  le  grade  de  chef  d'escadron  d'état-ma- 
jor. On  lui  doit  l'invention  de  deux  instru- 
ments pour  exécuter  les  cartes,  le  graunno- 
mètre  et  le  nouveau  rapporteur.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  écrits  :  l'ables  portatives  de 
projections  et  de  verticales  pour  avoir  la  ré- 
duction des  côtés  inclinés  à  l'horizon  (Aix-la- 
Chapelle,  1806);  Table  des  projections  des 
ligues  de  plus  grande  pente  (Paris,  1S19); 
Etudes  lithograp Idées  de  topographie  et  de 
montagnes  dans  les  environs  de  Ctostercamp, 
de  Limbourg,  etc. 

MAISSIAT  (Jacques),  homme  politique  et 
médecin  français,  neveu  du  précédent,  né  à 
Nantua  en  1805.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  médicales  à  Pans  et  pris  le  grade  de 
docteur  (1838),  il  se  rit  recevoir  agrégé  cette 
mémo  année,  puis  devint  successivement  pré- 
parateur de  Duvernay  au  Collège  de  France 
et  conservateur  adjoint  du  musée  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  En  1848,  M.Mais- 
siat  fut  nommé  représentant  à  l'Assemblée 
constituante  par  les  électeurs  de  l'Ain ,  le 
premier  de  la  liste.  Il  fit  partie  du  comité  de 
l'instruction  publique,  présenta  plusieurs  rap- 
ports, et  vota  avec  la  droite.  Réélu  à  la  Lé- 
gislative, il  siégea  sur  les  bancs  de  la  majo- 
rité et  appuya  toutes  les  mesures  présentées 
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par  la  réaction.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851,  le  docteur  Maissiat  renonça 
complètement  à  la  politique  etdevint  conser- 
vateur en  chef  du  musée  de  la  Faculté  de 
médecine.  Il  a  pris  une  grande  part  à  l'orga- 
nisation du  musée  d'anatomie  comparée.  Nous 
citerons  du  lui  :  Etudes  de  physique  animale 
(l843,in-4°);  Lois  générales  de  ïopti(/ue{\&43); 
Notions  statistiques  siir  /aiJrme(l851,in-80); 
Jules  César  en  Gaule  (1SCG,  in-S»),  etc. 

MAISS1N  (Louis-Eugène),  marin  et  écrivain 
français,  né  à  Paris  en  1811,  mort  à  la  Guyane 
en  1851.  Il  entra  dans  la  marine  à  seize  ans, 
devint  capitaine  de  corvette  en  1844  ,  capi- 
taine de  vaisseau  et  gouverneur  de  la  Guyane 
en  1850  et  mourut  emporté  par  la  fièvre  jaune. 
On  lui  doit  :  Aperçu,  sur  les  ressources  géné- 
rales actuelles  de  lamiritie  française  (Toulon, 
1840,  in-s°);  Etudes  historiques  sur  la  marine 
militaire  (Toulon,  1843,  in-S°);  Notes  sur 
l'histoire  de  la  marine  anglaise  de  1733  à  1815, 
et  plusieurs  travaux  estimés,  insérés  dans  les 
Annales  maritimes ,  entre  autres,  Essais  sur 
les  évolutions  navales;  Des  conditions  de  la 
navigation  par  la  vapeur,  etc. 

MA1SSONY  ou  MEYSSONI  (François),' ju- 
risconsulte français,  né  à  Marseille.  11  vivait 
au  xvie  siècle,  et  il  jouit  comme  avocat  d'une 
grande  réputation  parmi  ses  concitoyens. 
«  Bien  différent  d'un  grand  nombre  de  ses 
confrères,  dit  P.  Levot,  il  s'était  fait  un  de- 
voir de  la  concision  ;  ses  consultations  et  ses 
plaidoyers,  qu'il  écrivait  presque  toujours  en 
vers,  ne  se  composaient  que  de  quelques  li- 
gnes. Un  quatrain  suffit  une  fois  pour  lui 
faire  gagner  un  procès  très-ardu.  ■  On  a  de 
lui  la  traduction  d'une  compilation  italienne 
et  espagnole  sous  le  titre  de  :  le  Livre  du 
consulat,  contenant  les  lois,  ordonnances,  sta- 
tuts et  coutumes  touchant  les  contrats,  mar- 
chandises, négociations  maritimes  et  de  la  na- 
vigation (Pa;-is,  1577,  in-4"). 

MAÏSSOUR,  en  anglais  Mysore,  en  indous- 
tani  Maheshasura,  ville  forte  de  l'Indoustan 
anglais,  capitale  de  l'Etat  de  même  nom,  dans 
la  présidence  de  Madras,  à  14  kilom.  S. -O.de 
Seringapatam  ;  50,000  hab.  Résidence  du  ra- 
jah de  Maïssour.  La  forteresse  de  Maïssour 
occupe  le  sommet  d'une  colline  escarpée,  et 
renferme  le  palais  du  rajah.  La  ville  s'étend 
sur  une  longueur  de  2  kilom.  environ,  au  bas 
dé  la  colline.  En  1593,  elle  fut  prise  par  Adil- 
Chahy,  souverain  de  Bedjapour,  qui  ne  tarda 
pas  à  l'abandonner;  peu  de  temps  après,  le 
rajah  de  Maïssour  transféra  le  siège  de  son 
gouvernement  à  Seringapatam  ,  mais  con- 
serva en  bon  état  la  forteresse  de  Maïssour. 
En  1787,  Tippoo-Saeb  fit  raser  Maïssour  et  sa 
forteresse,  et  construisit  avec  les  matériaux, 
sur  une  petite  montagne  voisine,  une  nou- 
velle forteresse  qui  fut  détruite  en  1799  La 
forteresse  actuelle  fût  construite  quelques 
années  après. 

MAÏSSOUUouMVSOUE,  Etat  de  l'Indoustan 
anglais,  dans  leDecari,  situé  entre  11°  35'  et 
15"  de  lat.  N.,  720  25'  et  76°  20'  de  long.  E., 
borné  au  N.  parle  Batàghatet  le  Beydjapour  ; 
à  l'E.,  par  la  province  de  Salem  etdeBarah- 
mahl  ;  au  S.,  par  celle  de  Coïmbétoûr;  au 
S.-0.,parle  Malabar,  età  l'O.,  parle  Kanara, 
dont  elle  est  séparée  par  les  Ghattes  occiden- 
tales. Superficie,  11,430  kilom.;  3,800,000  hab. 
Capitale,  Maïssour.  Bordé  et  en  partie  tra- 
versé à  l'O.  par  les  Ghattes  occidentales,  et  au 
S.-E.  par  les  Ghattes  orientales,  le  Maïssour  est 
couvert  à  l'intérieur,  surtout  vers  le  N.,  par 
de  nombreuses  montagnes.  Quoique  plus  voi- 
sin de  la  mer  d'Oman  que  du  golfe  de  Ben- 
gale ,  il  appartient  presque  tout  entier  au 
bassin  de  ce  dernier  golfe.  Le  Câvery,  la 
Chimcha,  l'Arkavotty,  le  Panar,  le  Palar, 
nu  S.;  le  Tchittravotty,  le  Pennar,  le  Vada- 
votty,  la  Bcdra,  la  Tounga,  le  Tchordz  et  la 
Voruah,  au  N. ,  sont  les  principaux  cours  d'eau 
qu'il  envoie  à  ce  golfe.  LeCherravotty,  dans 
le  N.-O.,  est  le  seul  tributaire  de  la  mer  d'O- 
man. Le  climat  est  tempéré  et  salubre;  les 
pluies  périodiques  qui  inondent  les  côtes  de 
Malabar  et  de  Coroinandel  sont  en  partie  ar- 
rêtées par  les  Ghattes,  et  durent  peu  dans  le 
Maïssour.  Le  riz  est  la  principale  production  ; 
on  cultive  aussi  le  sésame  d'Orient  et  la  canne 
à  sucre.  Le  froment  n'est  récolté  qu'en  petite 
quantité.  Le  bétel  croit  dans  les  lieux  bas  et 
humides.  Le  pavot  du  territoire  de  Colar  est 
employé  soit  à  la  préparation  de  l'opium,  soit 
dans  la  composition  d'une  sorte  de  gâteau 
destiné  aux  premières  classes  indigènes.  Le 
tabac,  d'ailleurs  peu  cultivé,  est  d'une  qualité 
inférieure.  Le  cocotier  est  fort  commun.  Les 
bœufs,  les  buffles,  les  moutons,  et  une  race 
de  chèvres  à  longues  jambes  composent  le 
principal  bétail  du  Maïssour.  Les  chevaux  y 
sont  petits  et  mal  faits;  les  ânes  des  Ghattes 
sont  employés  dans  beaucoup  de  travaux.  Ce 
pays  est  riche  en  fer,  qu'on  travaille  fort 
mal.  Le  sel  s'offre  abondamment  à  la  surface 
du  sol,  dans  divers  cantons,  pendant  la  sai- 
son sèche.  Le  quartz,  le  feldspath  ,  la  horn- 
blende et  le  mica  forment  la  base  des  rochers 
de  la  plus  grande  partie  de  cet  Etat. 

Le  Maïssour  n'ayant  subi  le  joug  des  maho- 
métans  que  durant  trente-huit  années,  sous 
llayder-Ali  et  Tippoo-Saëb,  les  mœurs  et  les 
usages  indous  sy  sont  conservés  dans  une 
assez  grande  pureté.  Les  hommes  sont  ro- 
bustes, sains  et  plus  grands  que  ceux  de  la 
côte  de  Coromandel;  les  femmes  sont  géné- 
ralement belles,  et  se  parent  avec  goût.  La 
polygamie   est  permise.    Les  veuves,  dans 
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certaines  castes,  ne  peuvent  pas  se  remarier  ; 
mais  il  est  rare  aujourd'hui  qu'elles  soient 
brûlées  sur  le  bûcher  de  leurs  époux.  Tcham- 
rady,  qui  monta  sur  le  trône  en  1507,  est  le 
premier  souverain  du  Maïssour  dont  l'his- 
toire fasse  mention.  Ses  Etats  furent  agran- 
dis par  Tiinrady,  par  Rady-Oundeyer,  qui 
obtint  en  1610  l'importante  place  de  Seringa- 
patam, et  par  Tchick-Deo-Rady,  qui,  entre 
autres  villes,  conquit  Bangalore.  Tchûmrady 
fut  déposé  en  1784  par  ses  ministres  Deorady 
et  Nouserady ,  qui  placèrent  sur  le  trône 
Tchicko-Keiehenrady.Sous  ce  règne,  en  gé- 
néral habile,  llayder-Ali,  subjugua  le  Dindi- 
gal  (1755)  et  s'empara  du  souverain  pouvoir 
(1760).  Chassé  de  Seringapatam  la  même  an- 
née par  son  propre  ministre,  Condy-Raou, 
Hayder  reprit  le  pouvoir  en  17C1  et  lit  diver- 
ses conquêtes.  En  1771,  il  fut  complètement 
défait  par  les  Mahrattes.  Il  fut  plus  heureux 
dans  la  guerre  qu'il  entreprit  contre  les  An- 
glais, avec  l'aide  des  Français.  Malheureuse- 
ment, il  mourut  en  1782,  laissant  le  trône  à 
son  fils,  Tippoo-Saëb.  Celui-ci  poursuivit  les 
desseins  de  son  père,  et  continua  la  guerre 
jusqu'en  1784;  mais  alors,  privé  des  secours 
de  la  France,  il  fut  obligé  de  faire  la  paix.  En 
1790,  il  attaqua  le  rajah  de  Travancore,  qui 
implora  l'assistance  des  Anglais  •  la  guerre 
qui  s'ensuivit  fut  terminée  en  1792  par  un 
traité  qui  fit  perdre  à  Tippoo  la  moitié  de  ses 
possessions.  11  ne  tarda  pas  à  recommencer 
les  hostilités.  Seringapatam  fut  assiégée  par 
le  général  Harvis  en  1799,  et  Tippoo  périt  en 
défendant  sa  capitale.  Alors  les  Anghiis  pla- 
cèrent sur  le  trône  le  jeuife  Mahiv-Radjah- 
Krichna-Oudiaver,  descendant  des  anciens 
rajahs  de  Maïssour  et  lui  imposèrent  un  tri- 
but annuel.  De  cette  époque  date  l'omnipo- 
tence des  Anglais  dans  ce  vaste  Etat.  Ils  oc- 
cupent les  places  fortes,  ont  un  résident  à 
Seringapatam,  et  perçoivent  la  moitié  des 
revenus. 

MAISTRAL  (Esprit-Tranquille),  marin  fran- 
çais, né  à  Quimper  en  1763,  mort  en  1815. 
Embarqué  comme  mousse  en  1775,  il  avait, 
avant  l'âge  de  vingt  ans,  assisté  à  quatorze 
combats.  En  1783,  il  fut  nommé  lieutenant  de 
frégate,  et  dix  ans  plus  tard  capitaine  de 
vaisseau.  En  1794,  Maistral  fut  emprisonné 
comme  suspect,  puis  relâché.  Il  fit  la  campa- 
gne d'Irlande  sur  le  Fougueux,  croisa  ensuite 
dans  la  Manche  sur  le  Mont-Blanc,  avec  le- 
quel il  eut  à  soutenir  de  nombreux  engage- 
ments contre  les  Anglais,  et  prit  une  part 
brillante  au  combat  du  cap  Finistère  (1805). 
où  il  sauva  le  vaisseau  Y  Allas  sur  le  point  de 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Lors  de  la 
bataille  de  Trafalgar,  a  Villeneuve,  dit  M.  A.  de 
Lacuze,  avait  désigné  le  Neptune,  commandé 
par  Maistral,  comme  devant  être  le  matelot 
d'arrière  du-vaisseau  amiral  le  Bucenlaure ; 
mais  Maistral,  ainsi  que  neuf  autres  vaisseaux 
espagnols  et  français,  tombèrent  sous  le  vent 
et  ne  purent^  entrer  que  successivement  en 
ligne.  Le  Redoutable  (capitaine  Lucas)  prit 
courageusement  le  poste  du  Neptune.  Mais- 
tral, après  avoir  envoyé  quelques  bordées  au 
Victory,  qui  portait  l'amiral  Nelson,  jugea 
convenable  de  regagner  l'arrière-garde,  puis, 
après  avoir  canonné  quelque  temps  le  Bel— 
liste,  qui  démâté  et  attaqué  par  trois  vais- 
seaux français,  ne  répondait  plus  au  feu, 
Maistral  passa  à  l'extrême  arrière-garde.  L'a- 
miral Gravina  venait  d'être  mortellement 
blessé  :  on  fit  le  signal  de  retraite  de  son  vais- 
seau, le  Prince-des-Asluries,  et  aussitôt  Mais- 
tral se  mit  en  retraite,  suivant  le  pavillon  es- 
pagnol. Il  gagna  ensuite  Algésiras ,  où  il  dut 
se  rendre  prisonnier  sans  coup  férir  en  1808.  • 
La  conduite  de  Maistral  en  cette  circonstance 
fut  l'objet  des  plus  vives  critiques;  toutefois, 
dans  un  rapport  fait  par  Beaudran ,  aide  de 
camp  de  l'amiral  Villeneuve ,  Maistral  se 
trouve  pleinement  justifié  des  reproches  d'im- 
péritie,  de  timidité  et  même  de  trahison  aux- 
quels il  a  été  en  butte.  De  retour  en  France, 
Maistral  demanda  vainement  à  passer  devant, 
un  conseil  de  guerre  pour  se  justifier.  Le 
gouvernement,  dont  il  avait  conservé  toute 
la  confiance,  le  nomma  chef  maritime  de 
Brest  en  1813.  Chef  d'escadre  en  1814,  il  de- 
vint, l'année  suivante,  contre-amiral  et  mou- 
rut quelques  mois  après,  — Son  frère,  Désiré- 
Marie  Maistral,  marin  comme  lui,  né  à  Quim- 
per en  1764,  mourut  à  Brest  en  18-42.  Il  lit  la 
guerre  d'Amérique  sous  d'Estaing,  fut  fait- 
prisonnier  par  les  Anglais  à  bord  du  Hoche 
(1799),  recouvra  la  liberté  en  1800,  devint 
alors  capitaine  de  vaisseau,  fit  partie  de  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue  et  devint  par 
la  suite  commandant  des  forces  navales  du 
royaume  d'Italie.  11  prit  sa  retraite  en  1807. 

MAISTRANCE  s.  f.  (mè-stran-se  —  rad. 
maistre,  anc.  orlhogr.  de  maître).  Mar.  Corps 
des  maîtres  ou  premiers sous-ofliciers  de  ma- 
rine, chargés,  dans  un  port  ou  sur  un  navire 
do  guerre,  des  détails  du  service. 

—  Ecoles  de  maistrance,  Ecoles  maritimes 
où  l'on  forme  des  maîtres  et  des  contre- 
maîtres. 

—  Encycl.  La  maistrance  est  placée  sous  la 
surveillance  des  ingénieurs  ou  des. officiers 
de  vaisseau.  Il  y  a  en  France  trois  écoles  de 
maistrance,  renfermant  une  cinquantaine  d'é- 
lèves environ,  à  elles  trois  :  elles  sont  éta- 
blies à  Brest,  à  Rochefort  et  à  Toulon.  On 
enseigne  dans  ces  écoles  l'arithmétique,  la 
géométrie  élémentaire ,  la  géométrie  des- 
criptive, les  éléments  de  statique,  la  sta- 
bilité des  corps  flottants,  le  dessin  linéaire  et 
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la  comptabilité  des  ateliers.  Il  faut,  pour  y 
être  admis,  avoir  vingt  et  un  ans,  avoir  servi 
trois  ans  dans  les  ports;  et  avoir  subi  un  exa- 
men dont  le  programme  est  déterminé  par 
les  règlements. 

La  maistrance  se  recrute  parmi  les  hommes 
les  mieux  rompus  au  métier,  sur  la  proposi- 
tion des  officiers  des  bâtiments  réunis  en  con- 
seil. L'avancement  en  grade  ou  en  classe  ne 
peut  être_donné,  au  plus  tôt,  que  tous  les  six 
mois. 

MAISTRE  (Joseph-Marie,  comte  de),  homme 
d'Etat,  écrivain  et  philosophe,  né  à  Chambéry 
(Savoie)  en  1754,  mort  en  1821.  La  famille  do 
de  Maistre  était  originaire  du  Languedoc.  Au 
xvue  siècle,  elle  formait  deux  branches, dont 
l'une  alla  s'établir  en  Savoie  :  c'est  à  cette 
dernière  qu'appartient  Joseph  de  Maistre. 
Son  père,  le  comte  François- Xavier  de  Mais- 
tre, fut  président  du  sénat  de  Savoie  et  con- 
servateur des  apanages  des  princes.  Joseph- 
Miirie  était  l'ai  né  de  dix  enfants  et  se  disposa 
de  bonne  heure  à  entrer  comme  son  père  dans 
la  magistrature.  Les  jésuites  avaient  été 
chargés  de  son  éducation,  et  les  habitudes 
régulières  pratiquées  dans  leurs  maisons 
trouvèrent  chez  lui  un  terrain  bien  préparé 
par  l'éducation  paternelle.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  classiques,  on  décida  qu'il 
ferait  son  droit  à  l'université  de  Turin.  11 
avait  une  excellente  qualité  pour  aborder 
la  science  de  Cujas ,  c'était  une  mémoire 
prodigieuse.  «  Un  jour,  dit  Sainte-Beuve,  un 
écolier  l'ayant  défié  sur  sa  mémoire ,  qu'il 
avait  extraordinaire,  il  releva  le  gant  et  tint 
le  pari  :  il  s'agissait  de  réciter^tout  un  livre 
de  ['Enéide,  le  lendemain,  en  présence  du 
collège  assemblé.  De  Maistre  ne  fit  pas  une 
faute  et  l'emporta.  •  En  1818,  un  vieux  prê- 
tre lui  ayant  rappelé  cette  circonstance,  il 
répondit  ;  »  Eh  bien  !  curé,  croiriez-vous  que 
je  serais  homme  à  vous  réciter  sur  l'heure  ce 
même  livre  de  l'Enéide  aussi  couramment 
qu'alors?»  Il  comparait  volontiers  son  cer- 
veau à  un  casier  à  tiroirs  numérotés.  Il  met- 
tait dans  chaque  tiroir  des  connaissances  par- 
ticulières qui  s'y  conservaient  intactes  et  il 
les  retrouvait  quand  il  eu  avait  besoin. 

En  1786,  il  épousa  MH«  de  Morand,  dont  il 
eut  un  fils  et  deux  filles,  l'une  mariée  à  M.  Fer- 
ray,  l'autre  au  duc  de  Laval-Montmorency. 
Joseph  de  Maistre  fut  nommé  sénateur  en 
17SS.  Mais  le  métier  de  condamner  les  gens 
à  mort  (te  sénat  de  Savoie  étant  une  cour 
judiciaire)  ne  lui  convenait  pas.  Quand  la 
Révolution  française  éclata,  de  Maistre  l'ac- 
cueillit d'abord  assez  bien,  et  ses  idées  libé- 
rales firent  quelque  scandale  parmi  la  no- 
blesse du  royaume  de  Sardaigne.  De  Maistre 
était  membre  de  la  loge  réformée  de  Cham- 
béry, qui  n'était  pas  dangereuse  à  la  vérité. 
Quand  les  troupes  françaises  de  Montesquiou 
firent  leur  apparition  dans  la  ville  (22  sep- 
tembre 1792),  les  frères  du  comte  étaient  allés 
rejoindre  le  drapeau  sarde;  lui  resta  jusqu'au 
milieu  de  l'hiver  et  se  rendit  ensuite  avec  sa 
famille  dans  le  val  d'Aoste ,  c'est-à-dire  hors 
du  territoire  occupé  par  les  Français.  Quel- 
que temps  après  fut  édictée  la  loi  dite  des  Al- 
lobroges,  qui  ordonnait  aux  émigrés  savoi- 
siens  de  rentrer  chez  eux  sous  peine  de  voir 
leurs  biens  confisqués.  MIDE  de  Maistre,  à 
l'insu  de  son  mari  et  enceinte  de  près  de  neuf 
mois,  traversa  les  Alpes  en  plein  hiver  à  dos 
de  mulet,  avec  ses  deux  jeunes  enfants,  pour 
sauver  quelques  lambeaux  de  sa  fortune.  Jo- 
seph de  Maistre  vint  la  rejoindre  aussitôt  et 
se  rendit  à  la  municipalité ,  où  il  refusa  do 
prêter  le  serinent  exigé  et  d'écrire  son  nom 
sur  le  registre  destiné  à  recevoir  les  noms  de 
tous  les  citoyens  actifs.  Lorsqu'on  lui  de- 
manda les  contributions  de  guerre,  qui  étaient 
censées  volontaires  :  «  Je  ne  donne  point  d'ar- 
gent, répondit-il ,  pour  faire  tuer  mes  frères 
qui  sont  au  service  du  roi  de  Sardaigne.  » 
Cela  lui  valut  une  visite  domiciliaire.  Mme  de 
Maistre  en  fut  saisie  au  point  de  ressentir 
aussitôt  les  douleurs  de  l'enfantement.  Le 
troisième  enfant  de  Mma  de  Maistre  naquit 
le  lendemain.  Après  avoir  pourvu  aux  besoins 
les  plus  urgents  de  sa  famille,  le  comte  partit 
pour  Lausanne.  Il  y  resta  trois  ans  et  en 
partit  eu  1797  pour  rentrer  en  Piémont,  où  le 
roi  Victor-Amédée  lui  ordonna  de  retourner 
à  Lausanne.  Il  devait  renseigner  le  ministère 
sarde  sur  ce  qui  se  passerait  en  Franee.  Bo- 
naparte trouva  plus  tard  sa  correspondance 
à  Venise.  De  Maistre  avait  publié  récemment 
son  premier  ouvnige  important  :  Considéra- 
tions sur  la  Révolution  française  (Neufchàtel, 
1796,  l  vol.  in-8°).  On  n'avait  encore  vu  de 
lui  qu'un  Eloge  de  Victor-Amédée  111,  duc 
de  Savoie  (Utiambéry,  1775,  in-8»),  qui  no 
pouvait  à  aucun  titre  faire  préjuger  ue  son 
talent  d'écrivain.  Cet  opuscule  ne  brillait 
guerô  par  la  logique.  A  côté  d'opinions  li- 
bérales telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'un 
jeune  homme  de  cette  époque,  il  défendait 
les  règlements  faits  contre  la  publicité  hos- 
tile au  gouvernement.  En  1777,  ayant  pro- 
noncé un  discours  de  rentrée  devant  le  sénat 
do  Savoie,  il  le  parsema  de  tirades  banales 
en  l'honneur  de  la  vertu,  de  l'Etre  suprême  et 
encore  d'invectives  contre  les  préjugés,  tra- 
hissant ainsi  un  élève  de  Jean-Jacques.  Dans 
les  Considérations, do  Maistre  raconte  les  per- 
sécutions subies  pendant  la  Révolution.  On 
avait  emprisonné  des  enfants  en  bas  âge, 
séparé  des  époux.  «  C'était,  disait  le  représen- 
tant Albitte,  pour  satisfaire  à.  la  décence.  » 
De  Maistre  écrit  à  ce  sujet  :  >  La   cruauté, 
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dans  le  cours  de  cette  révolution,  a  souvent 
eu  la  fantaisie  de  plaisanter  :  on  croit  voir 
rire  l'enfer;  il  est  moins  effrayant  quand  il 
hurle.  »  Les  Considérations  firent  au  comte  de 
Maistre  une  réputation  européenne.  Malgré 
ses  dimensions  considérables,  l'ouvrage  n'est 
qu'un  pamphlet  violent.  L'auteur  traite  la  Ré- 
volution française  d'œuvre  satanique.  Il  n'é- 
tait nullement  fuit  pour  la  comprendre.  Elle 
n'a  qu'un  mérite  à  ses  yeux,  c'est  qu'elle  est 
une  sorte  de  sacrifice  expiatoire.  «  Il  n'y  a 
point/  dit-il,  de  châtiment  qui  ne  purifie,  il  n'y 
a  point  de  désordre  que  1  amour  éternel  ne 
tourne  contre  le  principe  du  mal.  »  Il  déclare 
d'ailleurs  que  la  France  ne  pouvait  être  uni- 
fiée et  conservée  intacte  que  par  le  jacobi- 
nisme, et  exprime  la  conviction  que  l'œuvre 
des  jacobins,  faite  au  profit  de  la  centralisa- 
tion absolue,  doit  profiter  à  la  monarchie 
conçue  à  la  manière  de  Louis  XIV. 

Sa  correspondance,  publiée  longtempsaprès 
sa  mort,  l'a  montré  sous  un  jour  tout  à  fait 
inattendu  :  quoique  hostile  à  ta  Révolution,  il 
n'est  pas,  comme  le  vulgaire  des  émigrés, 
prêt  h  accepter  la  ruine  de  la  France  pour 
satisfaire  ses  rancunes  personnelles.  Au  con- 
traire, il  l'aime,  lui  attribue  une  destinée  pro- 
videntielle et  préfère  la  voir  grande  entre  ies 
mains  des  jacobins  que  démembrée  par  l'Eu- 
rope coalisée.  11  aperçoit  dans  la  destruction 
de  la  France  le  germe  de  deux  siècles  de 
massacre,  la  sanction  des  maximes  du  plus 
odieux  machiavélisme,  l'abrutissement  irré- 
vocable de  l'espèce  humaine  et  même  une 
plaie   mortelle   a   la  religion.  11   tient  à  la 
monarchie  absolue,  mais  il  se  déclare  l'en- 
nemi des  abus  qui  lui  sont  naturels,  ce  qui 
est  généreux ,  sinon  logique  :  «  Soyez  per- 
suadé, écrit-il  à  M.  de  Vignat,  que  pour  for- 
tilier  la  monarchie  il  faut  l'asseoir  sur  des 
lois,  éviter  l'arbitraire,  les  commissions  fré- 
quentes,  les   mutations   continuelles   d'em- 
plois et  les  tripots  ministériels.  »  De  Mais- 
tre  quitta  Lausanne  en  1797  pour  revenir 
à  Turin,  et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  :  la 
société  de  Gibbon,  de  Necker  et  de  sa  tille 
lui  avait  singulièrement  adouci  les  douleurs 
de  l'exil.  L  année  suivante,  la  conquête  du 
Piémont  le  força  de  nouveau  d'aller  cher- 
cher un  asile  au  loin.  11  s'embarqua  pour  "Ve- 
nise, où  il  vécut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Le  roi  de  Sardaigne  le  nomma  bien- 
tôt régent  de  la  chancellerie  royale  en  Sar- 
daigne,  ce  qui  était  la  principale  magistra- 
ture de  l'île.  Cette  posilionyqui  lui  permettait 
de  vivre  plus  à  l'aise,  lui  préparait  des  désa- 
gréments d'une  autre  genre.  La  Sardaigne 
était  une  terre  à  moitié  sauvage ,  où  la  jus- 
tice se  rendait  à  coups  de  carabine,  où  l'on  ne 
payait  pas  l'impôt  et  encore  moins  ses  dettes. 
De  Maistre  y  lutta  contre  des  obstacles  di- 
vers jusqu'en  1802,  où  il  fut  envoyé  à  Saint- 
Pétiirsbourg   comme   envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  du  roi  de  Sardai- 
gne. A  Pétersbourg,  son  esprit  et  ses  ma- 
nières de  grand  seigneur  ne  tardèrent  pas  à 
lui  attirer  une  grande  considération.  L'em- 
pereur Alexandre  nomma  son  frère  Xavier 
de  Maistre,  alors  réfugié  à  Moscou,  directeur 
du  musée  île  la  marine  à  Pétersbourg  et  en- 
suite (1806),  le  (ils  de  Joseph,  Rodolphe,  offi- 
cier dans  le  régiment  des  chevaliers  gardes. 
Le  séjour  de  de  Maistre  à  Pétersbourg  est 
l'époque  la  plus  féconde  de  sa  vie  politique 
comme  de  sa  vie  de  publiciste.  Tout  en  veil- 
lant aux  intérêts  de  sou  souverain,  il  entre- 
tenait aussi  des  relations'intimes  avec  plu- 
sieurs membres  influents  de  l'émigration  fran- 
çaise, notamment  avec  le  duc  de  Blacas.  Mais 
le  principal  intérêt  qu'il  inspire  est  concen- 
tré sur  ses  écrits.  Ses  observations  sur  les 
événements   du   temps  méritent  d'être   re- 
marquées. A  propos  de  l'élévation  de  Bona- 
parte ii  l'empire,  il  écrit  avec  peu  de  perspi- 
cacité   :  «  Les  Bourbons   français  ne   sont 
certainement  inférieurs  à  aucune  race  ré- 
gnante; ils  ont  beaucoup  d'esprit  et  de  bonté. 
Ils  ont  de  plus  cette  espèce  de  considération 
qui  naît  de  la  grandeur  antique,  et  entin  l'utile 
instruction  que  donne  nécessairement  te  mal- 
heur. Mais,  ■quoique  je  les  croie  très-capables 
de  jouir  de  la  royauté,  je  ne  les  crois  nulle- 
ment capables  de  la  rétablir.  Il  n'y  a  certai- 
nement qu'un  usurpateur  de  génie  qui  ait  la 
main  assez  ferme  et  même  assez  dure  pour 
exécuter  cet  ouvrage.  »  Mais  sa  correspon- 
dance était  loin  d'occuper  tous  ses  loisirs. 
Bien  que  la  plupart  de  ses  grandes  œuvres  de 
polémique  n'aient  paru  que  plus  tard,  toutes 
doivent  leur  origine  au  séjour  de  de  Maistre 
à  Pétersbourg.  (Je  sont,  par  ordre  de  publi- 
cation :  l'Essai  sur  le  principe  générateur  des 
institutions  humaines  (Pétersbourg,  1810,  l  vol. 
in-S") ;  Des  délais  de  la  justice  dioine  (1815, 
l  vol.  in-8°) ;  Du  pape  (Lyon,   1819,  2  vol. 
iil-8<>);  De  l'Eglise  gallicane  (Paris,   1821, 
l  vol.  in-S°);  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg 
(Paris,  1821,  2  vol.  in-8»)  ;  Examen  de  laphi- 
tosoplâe  de  Bacon  (Paris,  1835,  1  vol.  in-so), 
ouvrage  posthume. 

Indépendamment  des  livres  précédents,  on 
doit  encore  à  do  Maistre  divers  opuscules 
publiés  à  différentes  époques  :  deux  Lettres  à 
une  dame  protestante  et  à  une  dame  russe; 
des  lettres  sur  l'éducation  publique  en  Rus- 
sie ;  d'autres  sur,  l'inquisition  espagnole,  qui 
ont  soulevé  de  vifs  débats  d:ms  la  presse; 
l'examen  d'une  édition  des  lettres  de  Mul«  de 
Sévigné.  La  multiplicité  des  écrits  de  de 
Maistre  s'explique  par  ses  habitudes  labo- 
rieuses. 11  étudiait  ou  écrivait  quinze  heures 
par  jour. 
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On  raconte  une  foule  d'anecdotes  sur  la 
manière  de  vivre  de  de  Maistre.  Il  avait  un 
fauteuil  tournant  et  faisait  un  demi-tour  pour 
manger,  sans  quitter  le  livre  qu'il  avait  à  la 
main  ;  son  repas  terminé,  il  se  remettait  à 
l'œuvre,  sans  avoir  besoin  d'aller  se  refaire 
au  dehors  par  la  promenade  ou  la  fréquenta- 
tion du  monde.  Quand  vint  la  Restauration, 
il  ne  quitta  point  Pétersbourg.  Il  commençait 
pourtant  à  y  être  mal -vu,  ce  quirtnit  par  le 
déterminer  à  demander  son  rappel  (1817).  La 
suppression  des  jésuites  dans  l'empire  de 
Russie  ne  fut  d'ailleurs  pas  étrangère  au 
fait.  Avant  de  rentrer  dans  les  Etats  sardes, 
il  vint  faire  une  visite  à  Paris,  où  Louis XVIII 
le  reçut  avec  empressement.  A  une  séance 
de  l'Institut  à  laquelle  il  assistait,  il  fut  re- 
connu, et  quatre  académiciens,  au  nom  de 
leurs  collègues,  vinrent  le  prier  d'entrer  dans 
l'enceinte  réservée,  où  on  venait  de  lui  ap- 
porter un  fauteuil.  C'était  tout  ce  que  l'Insti- 
tut pouvait  faire  pour  un  étranger  qui  avait 
illustré  la  langue  française,  mais  ne  pouvait 
siéger  au  sénat  des  lettres  françaises  comme 
un  de  ses  membres. 

Le  roi  de  Sardaigne  à  son  arrivée  à  Turin 
le  combla  d'honneurs.  Il  fut  nommé  président 
des  cours  suprêmes  du  royaume,  puis  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Turin  l'admit  dans  la 
section  des  sciences  morales  (1S19)- 

De  Maistre  n'est  pas  un  de  ces  hommes  sur 
lesquels  on  peut  porter  un  jugement  unique; 
il  demande  à  être  étudié  à  divers  points  de 
vue.  Sa  philosophie  «  a  pour  objet,  dit  M.  Da- 
miron,  d'expliquer  et  de  justifier  le  gouver- 
nement temporel  de  la  Providence.  On  sent 
quelles  questions  un  tel  sujet  soulève.  Con- 
stater la  véritable  condition  de  l'homme  sur 
la  terre,  rechercher  la  raison  de  cette  condi- 
tion, savoir  par  quels  moyens  elle  peut  être 
changée  et  améliorée,  tels  sont  les  principaux 
problèmes  qu'on  doit  résoudre  pour  se  rendre 
compte   des   rapports    qui   unissent   Dieu   à 
l'homme.  La  métaphysique  n'en  a  point  de 
plus  difficile  et  de  plus  haut.  De  Maistre  les 
a  tous  abordés,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré. 
Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur 
les  solutions  qu'il  propose,  il  faut  reconnaître 
le  service  qu  il  a  rendu  à  la  philosophie  en 
discutant,  avec  une  rare  intrépidité  de  rai- 
son, des  matières  qui  embarrassent  et  rebu- 
tent la  plupart  des  esprits.  Do  Maistre,  en 
même  temps,  leur  a  prêté  une  sorte  d'intérêt, 
les  a  renouvelées,  remises  en  honneur  et  po- 
pularisées par  la  manière  originale,  vive  et 
forte  dont  il  les  a  traitées  et  exprimées.  Ce 
n'est  pas  qu'on  aime  en  ses  écrits  le  ton  d'a- 
mertume, peut-être  aussi  de  suffisance,  avec 
lequel  il  attaque  à  tout  propos  ies  plus  grands 
écrivains,  par  exemple  sa  dissertation  sur  le 
rictus  de  Voltaire  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg  du  dernier  siècle;  ce  n'est  pas 
qu'on  approuve  son  parti  pris  d'être  toujours 
aftirmatif  et  tranchant;  ce  n'est  pas,  enfin, 
que  son  mépris  d'homme  de  cour  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  est  savant,  raisonneur  et  philoso- 
phe ne  soit  parfois  désagréable  et  offensant  : 
ce  sont  là  ses  défauts.  Mais  il  a  une  facilité 
de  dire  ce  qu'il  veut,  une  facilité  de  parole, 
une  netteté   d'expression,  une  certaine  verve 
logique  qui  charment  et  entraînent  le3  lec- 
teurs. Souvent,  en  le  lisant,  on  ne  sait  où  on 
en  est  ;  on  se  surprend  comme  à  demi  per- 
suadé de  choses  que  pourtant  on  ne  croit  pas 
dans  le  fond  de  son  âme.  On  les  lui  passe 
sans  s'en   apercevoir.  On   oublie   ses   bou- 
tades pour  ses  traits,  ses  plaisanteries  pour 
ses  vues,  son  dogmatisme  intolérant  pour  sa 
raison  et  son  esprit.  Est-ce  trop  dire  que  de 
trouver  qu'il  a  quelque  chose  de  la  manière 
de  Montesquieu  ?  Peut-être  ;  mais,  au  moins, 
rappelle-t-il  assez  bien  celle  de  Sénèque.  » 

Au  point  de  vue  politique  et  religieux,  de 
Maistre  est  le  paradoxe  incarné;  il  s'attaque, 
avec  plus  d'acharnement  que  de  bon  sens,  à 
Bacon,  à  Pascal,  à  Bossuet,  ne  comprenant 
pas  le  premier,  déniant  au  second  tous  ses 
titres  de  gloire  parce  qu'il  est  janséniste,  ne 
voyant  dans  le  troisième,  parce  qu'il  est  gal- 
lican, que  le  courtisan  et  l'impardonnable  au- 
teur des  quatre  articles  et  du  sermon  sur  l'u- 
nité. Mais  on  lui  pardonnerait  d'avoir  mé- 
connu tes  hommes;  comment  excuser  sa 
.singulière  façon  d'interpréter  les  institutions 
et  de  justifier  les  plus  atroces  d'entre  elles? 
Pour  lui,  l'infaillibilité  du  pape  est  moins  un 
fait  théologique  qu'une  nécessité  gouverne- 
mentale :  tout  souverain  est  infaillible  en 
droit.  Pour  lui,  l'inquisition  est  une  excellente 
arme  défensive,  qui  a  sauvé  l'orthodoxie  de 
l'Espagne;  si  le  gouvernement  français  eût 
brûlé  les  calvinistes,  le  schisme  eût  été  im- 
possible en  France.  Il  défend  le  bourreau,  il 
exalte  la  guerre;  on  dirait  un  parti  pris  de 
réhabiliter  tout  ce  qui  inspire  à  l'homme  une 
horreur  instinctive'.  Absolu  dans  ses  opinions, 
il  attaque  avec  une  violence  passionnée,  il 
dénigre  avec  une  amertume  intolérable  qui- 
conque s'écarte,  même  par  des  nuances  seu- 
lement, de  la  voie  d'orthodoxie  qu'il  s'est  tra- 
cée. Les  jansénistes  sont  pour  lui  de  pires 
ennemis  que  les  voltairiens,  et  il  fait  à  peine 
une  différence  entre  calvinistes,  jansénistes 
et  gallicans.  C'est  à  un  tel  point,  que  ses 
plaisanteries,  toujours  acérées,  presque  tou- 
jours spirituelles,  finissent  par  révolter  à 
force  d  injustice,  et  qu'il  ne  parvient  pas, 
même  à  force  d'esprit,  à  se  faire  pardonner 
ses  méchancetés  gratuites.  Nous  ne  connais- 
sons pas  de  livre  plus  agaçant,  sous  ce  rap- 
port, que  son  Examen  de  la  philosophie  de 
Bacon.  Il  est  Vrai  qu'une  ignorance  révol- 
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tante  aggrave  ici  la  mauvaise  fol,  et  donne 
aux  traits  les  plus  spirituels  une  apparence 
de  platitude. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  il 
nous  est  permi3  de  louer  J.  de  Maistre  sans 
aucune  espèce  de  restriction.  Comme  écri- 
vain, il  est  certainement  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  honoré  la  langue  française.  Et  il 
faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'en  abordant 
des  genres  souvent  traités  avant  lui,  il  l'a  su 
faire  avec  une  originalité  tout  à  fait  inatten- 
due. Dans  ses  thèses  les  plus  serrées,  les  plus 
sèches,  les  plus  paradoxales,  il  met,  à  défaut 
de  bon  sens,  de  modération  et  de  vérité,  une 
verve  si  piquante,  une  clarté  si  pénétrante, 
un  tel  accent  de  conviction,  qu'il  arrive  par- 
fois k  faire  illusion  sur  la  solidité  de  ses  preu- 
ves. Quand  il  s'attaque  à  un  adversaire  bien 
placé  dans  l'opinion,  comme  Pascal,  il  le  fait 
au  besoin  avec  des  ternies  modérés ,  des 
aveux  généraux  sur  le  mérite  du  sujet,  des 
critiques  vives  sur  des  questions  de  détail,  et, 
après  avoir  exalté  son  homme  en  gros  et  l'a- 
voir démoli  partie  par  partie,  il  vous  force  à 
reconnaître  en  même  temps  l'inanité  de  l'i- 
dole et  la  modération  de  celui  qui  l'a  ren- 
versée. En  vérité,  poue  que  de  Maistre,  ce 
grand  pipeur,  fût  un  grand  philosophe  en 
même  temps  qu'un  grand  écrivain,  il  ne  lui  a 
manqué  que  deux  choses  :  un  jugement  droit 
et  un  esprit  modéré,  Tel  qu'il  est,  c'est  un 
pamphlétaire  hors  ligne.  Toutefois,  ses  jlie- 
moires  politiques,  publiés  en  1858  (v.  plus  bas 
mémoires  politiques),  nous  l'ont  montré  sous 
un  jour  aussi  nouveau  qu'inattendu,  et  ten- 
draient a  faire  croire  que  l'auteur  du  livre 
du  Pape  n'était  ni  aussi  noir  qu'il  s'est  fait  ni 
aussi  sincèrement  fanatique  qu'on  le  croit 
généralement. 

MnSsire  (LETTRES  ET  OPUSCULES  INÉDITS  DU 

comte  joskph  de)  [Paris,  1851,  2  vol.  in-80]. 
Ces  oeuvres  posthumes  ont  jeté  sur  la  physio- 
nomie originale  de  l'auteur  un  nouveau  re- 
lief; on  y  retrouve  la  pensée  tout  entière  de 
l'écrivain  des  Soirées  de  Saint- Péter  bourg  et 
du  livre  Du   pape.  Le   premier  volume   se 
compose  exclusivement  de  lettres;  le  second 
contient,  outre  un  grand  nombre  de  lettres, 
quelques  pamphlets  de  la  jeunesse  du  comte 
de  Maistre  devenus  très-rares  :  l'Adresse  du 
maire  de  Montagnole  à  ses  concitoyens;  la  bro- 
chure intitulée  Jean-Claude  Têtu,  maire  de 
Monlarjnole  (district  de  Chambéry),  d  ses  chers 
concitoyens  tes  habitants  du  mont  Blanc,  salut 
et  bon  sens;  la  Lettre  du  citoyen  Cherchemot, 
commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  l'admi- 
nistration du  M...,  le  jour  de  la  fête  de  la 
souveraineté  du  peuple;  l'opuscule  ayant  pour 
titre  :  Cinq  paradoxes  à  JÙ^e  la  marquis»  de 
Nav...,  vraie  merveille  d'esprit.  De  Maistre, 
conserve  dans  ses  deux  volumes  les  préjugés 
de  sa  vie  entière.  Son  catholicisme  n'admet 
pas  l'Eglise  gallicane  ;  ses  instincts  royalistes 
ressemblent  à  du  fétichisme.  Il  est  persuadé 
que  les  rois  vivent  plus  longtemps  que  les 
autres  hommes,  et  les  rois  catholiques  plus 
longtemps  que  les  autres  rois.  Son  amour  de 
l'ancien  régime  se  manifeste  à  chaque  page.  Il 
ne  veut  pas  entendre  parler  du  régime  parle- 
mentaire, et,  s'il  était  Français,  il  ne  pourrait 
pas  se  résoudre  à  prononcer  le  mot  de  budget. 
Sa  correspondance  révèle  certains  côtés   de 
son  esprit,  auparavant  presque  inconnus.  Elle 
a  fait   connaître  l'homme  privé,  un  homme 
doux,  aimable,  tolérant,  qu'on  était  loin  de 
soupçonner  dans  l'écrivain.  On  jugera  par  le 
passage  suivant  de  son  esprit  de  famille  et 
de  la  douceur  de  ses  mœurs  :  «  Des  idées 
poignantes  de  famille  me  transportent  ;  je  crois 
entendre  pleurer  à  Turin  ;  je  fais  mille  efforts 
pour  me  représenter  la  figure  de  cette  enfant 
de  douze  ans  que  je  ne  connais  pas.  Je  vois 
cette  fille  orpheline  d'un  père  encore  vivant.  » 
Il  avait  emmené  son  iils  aîné  à  Pétersbourg. 
C'était  l'héritier  privilégié  de  son  nom ,  et  il 
voulait  veiller  sur  son  éducation.   11  savait 
dès  l'âge  le  plus  tendre  lui  ménager  dos  plai- 
sirs :  «  C'est  un  de  mes   premiers  dogmes, 
disait-il,  qu'il  faut  amuser  les  jeunes  gens 
afin  qu'ils  ne  s'amusent  pas.  » 

Les  détails  d'intérieur,  d'argent,  d'autorité) 
de  rapports  intimes,  de  situation  vis-U-vis  du 
roi  de  Sardaigne  abondent  dans  la  corres- 
pondance du  comte  de  Maistre,  et  sont  de  na- 
ture à  donner  de  son  caractère  une  tout  au- 
tre idée  que  celle  qu'on  puise  dans  la  lecture 
de  ses  ouvrages.  Il  ne  demande  rien  pour  lui- 
même;  si  on  lui  offre,  il  refuse.  Cependant,  à 
l'occasion,  il  se  prive  "d'un  voyage  pour  ne 
pas  dépenser  l'argent  nécessaire  aux  besoins 
urgents  de  ses  enfants. 

11  était  aussi  homme  du  monde,  ce  que  ses 
violences  de  plume  ne  laisseraient  pas  pres- 
sentir. Sa  franchise,  si  peu  commune  dans  les 
hauts  parages  de  la.  société  lui  avait  acquis 
une  considération  méritée.  Il  savait  d'ailleurs 
la  tempérer  par  la  prudence. 

Cette  franchise  inquiétait  sa  famille.  On  lui 
recommandait  à  chaque  instant  de  prendre 
garde  ix  lui.  Il  répond  :  a  Si  vous  aviez  la 
bonté  de  me  dire  :  dans  tel  endroit  où  vous 
devez  passer,  à  telle  heure,  il  y  a  un  serpent, 
vous  pourriez  m'être  très-utiles;  mais  si  vous 
me  dites  en  général  :  n'oubliez  pas  qu'il  y  a 
des  serpents  dans  le  monde,  vous  me  ferez  à 
peine  regarder  devant  moi.  » 

Où  l'on  retrouve  le  de  Maistre  des  Soirées, 
c'est  dans  £a  hauteur  vis-à-vis  des  femmes; 
il  appelle  Mme  de  Staël  une  impertinente 
femmelette  qui  ne  comprend  pas  une  seule 
des  questions  qu'elle  traite. 
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Au  point  de  vuo  politique,  de  Maistre  est 
loin  de  partager  les  passions  de  l'Europe 
contre  la  Révolution  française.  Certes,  il 
n'aime  pas  cette  dernière;  mais  il  n'entend 
pas  qu'on  supprime  la  France,  comme  les 
coalisés  en  affichaient  la  prétention.  «  11  y  a, 
dit-il,  dans  la  puissance  des  Français,  il  y  a 
dans  leur  caractère,  il  y  a  dans  leur  langue 
surtout,  une  certaine  toree  prosélytique  qui 
passe  l'imagination.  La  nation  entière  n'est 
qu'une  vaste  propagande.  Dieu  veuille  amener 
le  moment  où  elle  ne  propagera  que  ce  que 
nous  aimons.  » 

De  Maistre  verrait,  dans  le  succès  de  la 
coalition  contre  la  France,  le  germe  de  deux 
siècles  de  massacres  et  l'abrutissement  irré- 
vocable du  genre  humain  par  le  despotisme. 
Le  mot  y  est.  Quelques  autres  traits  de  la 
correspondance,  font  pressentir  l'homme  nou- 
veau que  devait  révéler,  en  18G8,  la  publica- 
tion des  Mémoires  politiques.  V,  ci-après. 

Maistro  (MÉMOIRES  POLITIQUES  ET  CORRES- 
PONDANCE  DIPLOMATIQUE  DE  JOSEPH  DE),  OU6C 

explications  et  commentaires  historiques,  par 
M.  Albert  Blanc, -docteur  en  droit  de  l'uni- 
versité de  Turin  (Paris,  1858,  in-8°).  Ce  sont 
en  quelque  sorte  les  Mémoires  d'outra-tomba 
de  ce  grand  champion  de  la  monarchie  et 
de  l'Eglise.  Ils  renferment  des  révélations 
étranges  et  d'un  singulier  intérêt.  Grâce  il 
des  documents  d'une  authenticité  incontes- 
tables, tirés  des  archives  de  Turin,  nous  voici 
en  présence  d'un  Joseph  de  Maistre  bien  in- 
attendu, d'un  Joseph  de  Maistre  presque  li- 
béral on  politique,  tolérant  en  religion.  Son 
introducteur,  M.  Blanc,  s'est  chargé  de  met- 
ire  en  relief  cette  grande  nouveauté.  Aux* 
prises  avec  les  nécessités  de  la  politique,  le 
terrible  comte  agit  comme  tous  les  diploma- 
tes :  il  fait  des  concessions,  et  il  nous  donna 
à  croire,  ce  qui  est  un  grand  soulagement, 
que  si  le  hasard  de  sa  naissance  eût  mis  en 
ses  mains  le  pouvoir  souverain,  il  se  fût  abs- 
tenu d'établir  dans  ses  Etats  cette  inquisition 
dont  il  a  vanté  si  chaleureusement  les  bien- 
faits. De  Maistre,  qui  l'aurait  cru?  montre  les 
mêmes   préoccupations  que  les  économistes 
socialistes  :   «  L'univers   entier,  dit-il,   doit 
être  renversé  dans  un  bouleversement  géné- 
ral; je   vote  pour  les  meilleurs  gouverne- 
ments, c'est-à-dire  pour  ceux   qui   doivent 
donner  le  plus  grand  bonheur  possible  au  plus 
grand  nombre  d'hommes  possible.  »  Il  attend 
de  l'avenir  des  merveilles  :  «  Il  n'y  a  çlus 
d'Europe,  il  n'y  a  plus  d'Amérique,  bientôt  il 
n'y  aura  plus  d'Asie.  Tout  ce  qui  se  prépare 
est  immense,  et  tout  ce  que  nous  avons  vu 
n'est  qu'une  préparation.  »  Loin  de  demander 
la  restauration  du  passé,  il  veut  des  institu- 
tions en  harmonie  avec  les  besoins  du  temps  : 
«  Au  fond,  je  crois  que  le  livre  le  plus  utilff 
a.  consulter  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre^ 
c'est  l'almanach  ;  car,  si  l'on  oubliait  un  mo- 
ment que  nous  sommes  en  1804,  l'ouvrage  se- 
rait manqué.  »  Il  comprend  parfaitement  les 
causes  profondes  et  l'immense  rénovation  de 
la  Révolution:  il  voit  dans  Bonaparte  (Dieu 
lui  pardonne  1  )  >  l'homme  de  la  destinée  qui 
s'empare  des  nations  vacantes,  les  réunit  dans 
sa  main  de  fer  et  les  fait  marcher  vers  son 
but.  j>  Nulle  part  il  ne  voit  d'homme  a  oppo- 
ser au  vainqueur  d'Austerlitz,  et  il  ajoute  : 
«  Après  une  terrible  lutte  de  trois  siècles,  le 
génie  de  la  France  l'emporte   irrévocable- 
ment. » 

Une  chose  curieuse,  c'est  le  sans-façon  avec 
lequel  il  parle  des  alliés  ou  des  défenseurs 
du  catholicisme  et  do  la  contre-révolution. 
11  traite  Pie  VU  de  bonhomme  et  ne  le  trouve 
pas  plus  en  harmonie  avec  le  vieux  régime 
que  le  vieux  régime  avec  l'esprit  du  siècle. 
«  Ou  se  moque  joliment  du  bonhomme,  dit-il, 
qui,  en  effet,  n'est  que  cela,  soit  dit  à  sa  gloire; 
niais  ce  n'est  pas  moins  une  très-grande  ca- 
lamité publique  qu'un  bonhomme  dans  une 
place  et  à  une  époque  qui  exigerait  un  grand 
homme.  »  Joseph  de  Maistre  parle  de  l'Au- 
triche avec  une  véritable  haine  :  "  Cette  mai- 
son d'Autriche  est  une  grande  ennemie  du 
genre  humain.  »  L'Angleterre,  que  cependant 
il  n'aime  guère,  paraît  à  ce  théoricien  de  i'ab- 
solutisine  avoir  un  gouvernement  admirable. 
M.  Albert  Blanc  trouve  même  dans  ces  Mé- 
moires la  sanction  de  la  politique  du  comte 
do  Cavour  et  des  espérances  de  la  monarchie 
piémontaise  :  <  Le  diamètre  du  Piémont  n'est 
point  du  tout  en  proportion  avec  la  grandeur 
et  la  noblesse  de  la  maison  de  Savoie.  » 

Toutes  ces  appréciations,  sous  la  plume  de 
l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  et 
du  Pape  ont  causé,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, une  grande  sensation,  et  ont  été  pour 
quelques-uns  un  sujet  de  scandale.  Toutefois, 
ceux  qui  tiennent  à  conserver  dans  leurs 
rangs  l'illustre  ultramontain  ont  pu  trouver 
dans  cette  publication  destraitsqui  rappellent 
assez  bien  la  première  manière  de  1  auteur. 
11  y  définit  la  Révolution  «  un  grand  et  ter- 
rible sermon  que  la  Providence  a  prêché  aux 
hommes,  sermon  en  deux  points.  Ce  sont, 
dit-il,  les  abus  qui  font  les  révolutions;  c'est 
le  premier  point,  et  il  s'adresse  aux  souve- 
rains. Mais  les  abus  valent  infiniment  mieux 
que  les  révolutions;  c'est  le  deuxième  point, 
qui  s'adresse  aux  peuples.  » 

Si  ce  sont  réellement  les  abus  qui  font  les 
révolutions,  les  deux  points  du  sermon  pro- 
videntiel s'adressent  directement  aux  auteurs 
des  abus.  Mais  il  ne  nous  convient  ni  de  dis- 
cuter avec  de  Maistre,  ni  de  revendiquer 
pominotre  parti;  qu'il  nous  suffise  de  mon- 
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trer  par  son  exemple  combien  il  est  difficile 
à  un  homme  intelligent  de  s'obstiner  dans  la 
voie  de  l'absolutisme  et  de  la  réaction.  De 
Maistre,  comme  Chateaubriand,  a  fini  par  se 
convertir  au  progrès  :  c'est  un  troisième  point 
à  ajouter  au  fameux  sermon. 

MAISTRE  (comte  Xavier  db),  écrivain  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Chambéry  en 
1764,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1852.  Après 
ses  études  classiques,  Xavier  de  Maistre  se 
livra  d'abord  à  la  peinture.  Il  embrassa  en- 
suite la  carrière  des  armes  et  servit  en  qua- 
lité d'officier  dans  l'infanterie  sarde.  La  Ré- 
volution française  survint  et  amena  la  con- 
quête du  duché  de  Savoie.  Xavier  de  Maistre, 
ne  voulant  pas  servir  la  France,  quitta  le 
service  et  suivit  en  Russie  son  frère  Joseph, 
qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur  de 
Surdaigne  (1802).  Xavier  entra  dans  l'état- 
major  de  l'armée  russe,  après  avoir  fait  par- 
tie de  l'administration  de  la  marine  impé- 
riale. Il  prit  part  à  la  guerre  dans  le  Cau- 
case et  en  Perse,  y  montra  du  courage  et 
du  talent  et  obtint  le  grade  de  général- 
major.  Après  la  campagne,  il  revint  à  Saint- 
Pétersbourg,  s'y  maria  en  1517  et  s'y  établit 
définitivement.  Il  ne  reparut  qu'à  de  longs 
intervalles,  et  pour  peu  de  temps,  dans  sa  pa- 
trie, alla  à  Naples  et  visita  Paris  quelque 
temps  avant  sa  mort. 

Xavier  de  Maistre,  ayant  lu  par  hasard,  en 
Italie,  le  traité  sur  le  lavis  à  l'encre  de  Chine 
du  Genevois  Rodolphe  Topffer,  fut  charmé 
des  idées  et  du  style  d'un  auteur  dont  le  ta- 
lent avait  tant  d'analogie  avec  le  sien.  Il  lui 
écrivit,  se  lia  avec  lui  et  le  signala  au  public 
français.  Là  se  borne  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  la  vie  de  cet  homme  aimable.  Il  a 
failli  échapper  à  la  postérité,  dont  il  ne  s'est 
jamais  préoccupé;  mais,  heureusement,  il  a 
eu  l'idée  de  se  distraire  en  composant  quel- 
ques petits  écritsd'une  exiguïté  extrême,  mais 
qui  suffisent  amplement  pour  lui  assurer  l'im- 
mortalité. Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans 
ces  œuvres  complètes,  qui  tiennent  sans  peine 
dans  un  volume,  c'est  que  le  délicieux  auteur 
a  su  y  faire  preuve  d'un  talent  varié.  Dans 
l'un,  admirable  fantaisie  intitulée  :  Voyage  au- 
tour de  ma  chambre,  Xavier  de  Maistre  ex- 
pose, dans  la  forme  la  plus  piquante,  dans  le 
style  le  plus  spirituel,  une  philosophie  douce, 
aimable,  tolérante.  Il  y  parle  de  tout  ou  à  peu 
près,  et  toujours  en  des  termes  d'une  grâce 
parfaite.  Et  pourtant  ce  petit  chef-d'œuvre 
n'était  pas  destiné  à  l'impression  ;  il  avait  été 
écrit  sans  prétention,  sans  suite,  chapitre  par 
chapitre,  à  de  longs  intervalles,  et  ne  serait 
pas  sorti  des  tiroirs  de  l'auteur  si  le  frère  de 
celui-ci  n'en  avait  eu  connaissance  et  ne  se 
fût  empressé  de  le  faire  imprimer.  Le  Lépreux 
de  la  cité  d'Aosle,  écrit  sous  l'inspiration  de 
Joseph,  révéla  un  nouveau  côté  du  talent  de 
l'auteur.  Dans  un  sujet  qui  n'est  presque  rien, 
il  a  su  atteindre  le  dernier  degré  de  l'émotion. 
Nous  croyons  difficile  de  lire  sans  verser  des 
larmes  ces  quelques  pages  de  Xavier.  Ses 
autres  œuvres  offrent,  à  un  moindre  degré, 
les  mêmes  qualités  de  style  et  d'intérêt.  Voici 
la  liste  courte,  mais  complète  des  ouvrages 
de  Xavier  de  Maistre  :  Voyage  autour  de  ma 
chambre  (Turin,  1794,  in-8°)  ;  le  Lépreux  de 
la  cité  d'Aoste,  a  la  suite  de  l'ouvrage  précé- 
dent, avec  une  préface  de  J.  de  Maistre 
(Saint-Pétersbourg,  1812,  in-12);  lus  Prison- 
niers du  Caucase  et  la  Jeune  Sibérienne  (Paris, 
1815,  in-18)  ;  Expédition  nocturne  autour  de 
ma  chambre  (Paris,  1825,  in-8°).  Membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
de  Turin,  Xavier  de  Maistre  a  publie  dans  les 
recueils  de  cette  société  quelques  travaux,  au 
nombre  desquels  on  signale  :  Mémoire  sur 
l'oxydation  de  l'or  par  te  frottement  ;  Procédé 
pour  composer  avec  l'oxyde  d'or  une  couleur 
pourpre  oui  peut  être  employée  dans  la  pein- 
ture à  l'huile.  La  Bibliothèque  de  Genève  lui 
doit  également  des  travaux  scientifiques.  On 
croit  qu'il  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  sur 
les  couleurs  qui  n'offrirait  aujourd'hui  aucun 
intérêt.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
en  1825  (Paris,  3  vol.  iu-I2). 

MAISTRE  (Jean  Le),  magistrat  français.  V. 
Le  Maistre. 

MAISTRE  (Louis-Isaac  Le),  ditda  Socy,  un 
des  solitaires  de  Port-Royal.  V.  Sacy. 

MAÏTA  s.  m.  (ma-i-ta).  Jeu  usité  chez  les 
habitants  des  Iles  Hawal.  11  On  l'appelle  aussi 

OUROC. 

—  Encycl.  Voici  en  quoi  consiste  Ce  jeu  :  on 
plante  en  terre,  à  un  intervalle  de  quelques 
pouces,  deux  bâtons  d'une  hauteur  détermi- 
née. Le  joueur  se  place  à  15  ou  20  toises  de 
distance  et  lauce  un  disque  de  lave  nommé 
ourou,  de  manière  à  le  faire  passer  au  milieu 
des  deux  bâtons  sans  toucher  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Ce  jeu  passionne  tellement  ces  peuples 
sauvages,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  autour 
des  joueurs  se  grouper  jusqu'à  huit  ou  dix 
mille  spectateurs.  Les  amateurs  se  portent 
des  défis  individuels  et  souvent  même  collec- 
tifs ;  il  arrive  quelquefois  que  des  villages  en- 
tiers se  provoquent,  en  désignant  pour  les 
représenter  leurs  joueurs  les  plus  habiles. 

MA1TAISI  (Lorenzo),  architecte  italien,  né 
à  Sienne  vers  1240,  mort  après  1310.  Cet  ar- 
tiste, l'un  des  plus  remarquables  de  son  temps, 
était,  croit- on,  élève  de  Niccolo  Pisano.  On 
lui  doit,  entre  autres  monuments,  la  belle  ca- 
thédrale d'Orvieto,  commencée  en  1290,  et 
que  Vasari  a  attribuée  à,  tort  à  Pisano. 


MAIT 

MAÏTE  adj,  (ma-i-te).  Crust.  Syn.  de 

MAÏEN. 

MAITEA,  Ile  de  i'Océanie,  dans  la  Polyné- 
sie, archipel  deTaïti,  à  l'E.  deTaïti,  par  170  53' 
de  latit.  S.,  et  par  150°  33'  de  longit.  6.  La 
côte  septentrionale  est  très-escarpée,  et  la 
côte  orientale,  entourée  d'un  banc  de  rochers, 
a  13  kilom.  de  circuit.  Pêcheries  de  perles; 
commerce  avec  Taïti.  Découverte  en  1606  par 
Quiros,  qui  la  nomma  Dezanna,  elle  fut  vi- 
sitée par  Bougainville,  qui  lui  donna  le  nom 
de  Boudoir.  Les  naturels  la  nomment  Maitea, 

MAÏTEN  s.  m.  (ma-i-tènn).  Bot;  Syn.  de 

MÀYTÈNK. 

MAITKILA  s.  m.  (mè-ti-la).  Linguist.  V. 

GAURE. 

MAITLAND  (sir  Richard),  lord  Lethington, 
poëte  écossais,  né  en  1496,  mort  en  15S6.  De 
retour  de  France,  où  il  avait  étudié  le  droit, 
il  remplit  d'importants  emplois  dans  la  ma- 
gistrature, et,  bien  que  devenu  aveugle,  il 
fut  successivement  membre  du  conseil  privé 
(1562),  garde  des  sceaux  et  lord  juge.  Vers 
la  fin  de  son  existence,  il  cultiva  la  poésie, 
composa  des  pièces  dont  un  certain  nombre 
ont  été  publiées  dans  l'Ancient  Scotish  Poetry 
de  Pinkerton  (1786,  2  vol.  in-8°) ;  un  poème 
intitulé  :  The  Création  and  Paradise  lost,  in- 
séré dans  VEver  green  d'Allan  Ramsay,  etc._ 
Ses  Poésies  complètes  ont  été  publiées  aux" 
frais  du  club  Maitland,  en  1830. 

MAITLAND  (John),  lord  Thirlstone,  chan- 
celier d'Ecosse  et  poète,  fils  du  précédent, 
né  en  1545,  mort  en  1595.  Il  suivit  avec  suc- 
cès la  carrière  du  barreau,  succéda  à  son 
frère  comme  garde  des  sceaux  en  1567,  per- 
dit cette  charge  trois  ans  plus  tard  par  suite 
de  son  attachement  à  Marie  Stuart,  gagna  la 
faveur  de  Jacques  VI,  qui  le  nomma  secré- 
taire d'Etat  et  chancelier,  puis  fit  en  Nor- 
vège et  en  Danemark  un  voyage  pendant  le- 
quel il  se  lia  avec  Tycho-Brahé.  On  lui  doit 
des  poésies  écossaises  et  quelques  épigrammes 
latines,  Epigrammata  lutina,  insérées  dans 
ses  Delicix  poetarum  scolorum  (1637). 

MAITLAND  (William),  antiquaire  anglais, 
né  à  Brechin,  comté  de  Fort'ar,  vers  1693, 
mort  à  Montrose  en  1757.  Il  avait  exercé  la 
profession  de  coiffeur  en  Suède,  en  Dane- 
mark, en  Allemagne,  et  il  avait  acquis  uue  cer- 
taine fortune  lorsqu'il  vint  se  fixer  à  Londres, 
où  il  s'adonna  à  1  étude  des  antiquités.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  où  l'on  trouve  peu 
de  critique:  Eistoryof  London  (Londres,  1739, 
S  vol.  in-fo!.);  History  of  Edinburgh  (1753, 
in-fol.)  ;  history  of  antiquities  of  Scotland 
(1757,  2  vol.  in-fol.). 

MAITLAND  (sir  Frédéric-Lewis),  marin  an- 
glais, né  à  Rankeillour  en  1779,  mort  devant 
Bombay  en  1839.  La  bravoure  dont  il  fit 
preuve  sous  lés  ordres  de  lord  Howe  en  1794 
lui  valut  d'être  promu  lieutenant  de  vaisseau. 
Il  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols  en 
1799,  prit  part  àl'expédilion  anglaise  envoyée 
en  Egypte,  fit  plusieurs  captures  sous  l'Em- 
pire, reçut  le  commandement  du  Bellérophon 
et  croisait  devant  Rochefortavec  ce  vaisseau 
lorsque  Napoléon,  vaincu  à  Waterloo,  arriva 
dans  cette  ville.  L'empereur  lut  dépécha  les 
généraux  Lallemand  et  Las  Cases  pour  lui 
demander  de  le  recevoir  à  son  bord  et  de  le 
conduire  avec  sa  suite  en  Amérique,  Mais 
Maitland,  qui  avait  reçu  de  l'Amirauté  l'or- 
dre «  de  redoubler  de  vigilance  pour  inter- 
cepter Bonaparte,  et  s'il  avait  le  bonheur  de 
l'amener  dans  la  rade  de  Plymouth,  de  lui 
interdire  toute  communication  avec  la  terre,» 
fit  répondre  à  Napoléon  qu'il  ne  pouvait  pren- 
dre aucun  engagement  sans  l'assentiment  du 
gouvernement  britannique.  C'est  alors  que 
l'empereur  résolut  de  remettre  son  sort  aux 
mains  «  du  plus  généreux  de  ses  ennemis,  i 
et  s'embarqua  sur  le  Bellérophon.  Maitland 
lui  témoigna  les  plus  grands  égards  et  fut 
chargé  de  le  conduire  à  Sainte-Hélène  sur  le 
Northumberland.  Il  devint  par  la  suite  con- 
tre-amiral. On  a  de  lui  :  Relation  concernant 
l'embarquement  et  le  séjour  de  l'empereur  Na- 
potéonàbord  du  vaisseau  le  Bellérophon,  tra- 
duit en  français  par  Parisot  (Paris,  1826, 
iu-8°). 

MAITLAND  (Samuel-Roffy),  littérateur  an- 
glais, né  en  1792,  mort  à  Londres  en  1866.  Il 
fut  reçu  avocat  en  1816;  mais,  en  1821,  il  • 
renonça  au  barreau  pour  entrer  dans  les  or- 
dres, et  desservit  de  1823  à  1829  une  paroisse 
de  Glocester.  Il  devinl  en  1837  bibliothécaire 
d'Howley  ,  archevêque  de  Cantorbéry  ,  et 
conservateur  des  manuscrits  de  Lambeth, 
emplois  qu'il  occupa  jusqu'à  la  mort  de  l'ar- 
chevêque (1818).  Maitland  était  docteur  en 
théologie  et  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. lJarmi  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'his- 
toire générale  nous  citerons  :  les  Ages  obscurs, 
série  d'essais  destinés  à  éclairer  l'état  de  la  re- 
ligion et  de  la  littérature  au  ix=,  au  xe,  au  Xje 
et  au  xiie  siècle  (1844,  in-S°),  où  l'auteur  entre- 

frend  de  prouver  que  l'on  a  beaucoup  exagéré 
état  de  barbarie  de  cette  période  du  moyen 
âge;  Faits  et  documents  pour  éclairer  l'his- 
toire, les  doctrines  et  les  rites  des  anciens  Al- 
bigeois et  Vaudois;  Essais  sur  des  sujets  rela- 
tifs à  la  lié formation  en  Angleterre,  livres  dans 
lesquels  Maitland  établit  d'une  façon  péremp- 
toire  que  la  plupart  des  historiens  qui  ont  écrit 
Sur  ces  matières  n'ont  fait  que  répéter  sans 
aucun  contrôle  les  récits  des  historiens  qui  les 
avaient  précèdes.  Il  publia  dans  le  même  but  : 
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Douze  essais  sur  les  Actes  et  les  monuments 
de  Fox;  Examen  de  /'Histoire  des  Vaudois  de 
Fox;  Quelques  réflexions  sur  le  nouvel  ouvrage 
de  Faber,  intitulé  :  les  Vaudois  et  hs  Albi- 
geois anciens  ;  Béflexions  sur  d'Histoire  de 
l'Eglise  de  Milner,  etc. 

La  seconde  catégorie  des  ouvrages  de  Mait- 
land comprend  des  écrits  de  genres  assez  va- 
riés :  Table  des  livres  anglais  imprimés  avant 
l'année  1600,  lesquels  se  trouvent  actuellement 
à  la  bibliothèque  archiépiscopale  de  Lambeth 
(1843);  Recherche  sur  les  raisons  qui  ont  fait 
assigner  à  la  période  prophétique  de  Daniel  et 
de  saint  Jean  une  durée  de  1260  ans;  Eruvin 
ou  Mélange  d'essais  sur  les  matières  ayant 
rapport  à  la  nature,  à  l'histoire  et  à  la  desti- 
née de  l'homme  (1850);  Huit  essais  sur  diffé- 
rents sujets  (1852);  Recherches  et  éclaircisse- 
ments sur  le  mesmérisme  ;  la  Superstition  et  la 
science;  le  Système  volontaire,  ouvrage  sou- 
vent réédité;  le  Faux  culte  (1856),  etc. 

MAITLAND  (James),  comte  de  Lauderdalk, 
homme  d'Etat  anglais.  V.  Lauderdale. 

MAÎTRE ,  ESSE  s.  (mè-tre,  è-se  —  lat.  ina- 
gister,  qui  est  du  même  radical  que  magis, 
plus,  et  major,  plus  grand.  D'après  Corssen, 
magisler  et  minuter  sont  deux  doubles  com- 
paratifs formés  de  is  pour  ios,  lus,  grec  ton, 
sanscrit  iyans,  et  ter,  grec  teros,  sanscrit  tara. 
Magisler  est  pour  mag-ius-ter,  le  plus  grand, 
et  minuter  pour  min-ius-ter ,  le  plus  petit). 
Personne  qui  commande,  qui  gouverne,  qui 
régit  à  son  gré  :  Dieu  est  le  maître  de  l'uni- 
vers. Nul  ne  peut  se  flatter  de  n'avoir  point  de 
maître.  Quiconque  flatte  ses  maîtres  tes  trahit. 
(Mass.)  Quand  on  ne  réfléchit  pas,  on  se  croit 
le  maître  de  tout;  quand  on  y  réfléchit,  on 
voit  qu'on  n'est  maître  de  rien.  (Volt.)Zs  plus 
fort  n'est  jamais  assez  fort  pour  être  toujours 
le  maître.  (J.-J.  Rouss.)  L'homme  de  bien  lui 
seut  n'a  point  de  maître,  parce  qu'il  n'obéit 
qu'à  la  justice  et  à  la  vérité.  (Lacordaire.) 
Voulez- vous  vivre  heureux,  vivez  toujours  eans  mai- 

[ire. 
Voltaire. 
Quand  on  n'a  pas  de  maître  on  peut  dormir  tranquille. 

Ancelot. 

Pourquoi  donc,  6  maitre  suprême, 

As-tu  créé  le  mal  si  grand. 

Que  la  raison,  la  vertu  même 

S'épouvantent  en  le  voyant? 

A.  de  Musset. 

—  Personne  qui  a  des  serviteurs  :  Quitter 
ses  ma^riiS.  Servir  de  bons  maîtres.  Prendre 
les  ordres  de  sa  maîtresse.  Toute  maison  bien 
ordonnée  est  l'image  de  l'âme  du  maître. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  maître  méprisant  et  brutal, 
quel  que  soit  le  salaire  qu'il  donne  à  ses  servi- 
teurs, est  toujours  haï.  (Silvio  Pellico.)  Il  n'y 
a  de  bons  serviteurs  que  là  où  il  y  a  de  bons 
maîtres.  (L'abbé  Bautain.) 

Du  maître,  quel  qu'il  soit,  peu,  beaucoup  ou  zéro, 
Le  valet  fut  toujours  ou  le  singe  ou  l'écho. 

Pieon. 

—  Personne  pour  le  compte  de  laquelle  un 
ouvrier  travaille  exclusivement  :  Les  maîtres 
et  les  ouvriers.  Quand  deux  ouvriers  courent 
après  un  maître,  les  salaires  baissent.  (F.  Bas- 
tiat.)  il  On  dit  mieux  et  plus  souvent  patron. 

Il  Propriétaire  d'un  esclave  :  L'esclave  n'a 
qu'un  maître;  l'ambitieux  en  a  autant  qu'il  y 
a  de  gens  utiles  à  sa  fortune.  (La  Bruy.)  Les 
paysans  russes  ont  cru  longtemps  le  ciel  réservé 
pour  leurs  maîtres.  (De  Custine.)  II  Proprié- 
taire d'un  animal  :  Un  cheval  qui  connaît  la 
voix  de  son  maître.  Un  chien  qui  rend  à  son 
maître  des  caresses  pour  des  coups  ne  peut  être 
admirable  que  pour  l'orgueil  humain. 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître. 

Je  vous  le  dis  en  bon  français. 

La  Fontaine. 
Il  Propriétaire  en  général  :  Le  maître  d'une 
maison.  Le  maître  d'un  champ.  Un  homme  de 
bonne  compagnie  ne  se  croit  plus  le  maître  de 
toutes  les  choses  qui,  chez  lui,  doivent  être 
mises  à  la  disposition  des  autres.  (Balz.)  il  Per- 
sonne qui  dispose  à  son  gré  de  quelque  chose  : 
Lorsque  M.  de  Tourville  aura  une  flotte,  nous 
aurons  de  quoi  faire  baisser' pavillon  à  ces 
prétendus  maîtres  de  la  mer.  (Mme  do  Sév.) 

—  Personne  pour  laquelle  ou  professe  une 
grande  estime  accompagnée  de  respect  :  Nous 
attendions  te  grand  Pomponne,  mats  te  service 
de  ce  cher  maître  l'empêcha  de  se  retrouver 
avec  la  fleur  de  ses  amis.  (M™»  de  Sév.)  Il  Titre 
que  donnent  habituellement  à  un  souverain 
les  personnes  qui  sont  chargées  de  le  repré- 
senter: Le  roi,  l'empereur  mon  maître.  Allez 
dire  à  votre  maître  que  nous  sommes  ici  par 
la  volonté  nationale,  et  que  nous  n'en  sortirons 
que  par  ta  force  des  baïonnettes.  (Mirab.) 

—  Professeur  :  Un  maître  de  langues.  Un 
maître  d'espagnol.  Un  maître  de  musique. 
Une  maîtresse  de  piano.  Un  maître  à  danser. 
Un  nombre  infini  de  maîtres  de  langues,  d'arts 
et  de  science  enseignent  ce  qu'ils  ne  savent 
pas.  (Montesq.)  C'est  le  maître  ardent  à  en- 
seigner qui  fait  les  élèves  ardents  à  travailler, 
(Maquel.)  Le  meilleur  maître  est  celui  qui 
nous  donne  le  désir  d'apprendre  et  qui  nous 
en  offre  les  moyens.  (Ferrand.)  Les  program- 
mes d'étude  les  mieux  entendus  ne  sont  rien 
sans  les  maîtres.  (Vacherot.)  L'élève  ne  com- 
prend jamais  que  la  moitié  de  ce  que  dit  le 
maître.  (Renan.) 

—  Fam,  Titre  que  l'on  donne  à  des  person- 
nes qui  ont  une  certaine  bonhomie  et  un  âge 
un  peu  avancé  ;  cette  expression  est  très-usi- 
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tée  à  la  campagne  :  Maître  François,  le  vigne- 
ron. Maître  Pierre,  le  chantre  de  la  paroisse. 
Maître  Vincent,  le  grand  faiseur  de  lettres, 
Si  bien  que  vous  n'eût  su  prosalser; 
Maître  Clément,  le  grand  forgeur  de  mètres. 
Si  doucement  n'eût  su  poétiser. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  La  Fontaine  a  donné  le  même  titre  à  divers 
animaux  : 

Survient  un  troisième  larron 
Qui  saisit  maître  Aliboron. 

LA   FONTAINE. 

.....  Notre  maître  mitis 
Pour  la  seconde  fois  les  trompe  et  les  affine. 
La  Fontaine. 
Maître  corbeau,  sur  un  arbre  perché, 

Tenait  en  son  bec  un  fromage  ; 

Maitre  renard,  par  l'odeur  alléché, 

Lui  tint  à  peu  près  ce  langage. 

La  Fontaine. 
Il  Personne  d'une  habileté  ou  d'un  savoir  su- 
périeur :  Suivre  l'exemple  des  maîtres.  Etu- 
dier l'esprit  des  grands  maîtres.  C'est  l'esprit 
des  grands  maîtres  qu'il  faut  tâcher  de  s'ap- 
proprier. (D'Aguess.)  La  netteté  est  le  vernis 
des  maîtres.  (Vauven.)  //  n'y  a  que  les  maî- 
tres dans  l'art  qui  soient  bons  juges  de  des- 
sin. (Dider.) 

—  Personne  qui  gouverne  quelque  chose  à 
son  gré,  qui  en  dispose  comme  elle  entend  : 
Se  rendre  maître  du  feu.  Etre  maître  des 
eaux  d'un  fleuve. 

—  Personne  qui  use  à  son  gré  de  ses  fa- 
cultés, de  quelqu'un  de  ses  organes  :  Etre 
maître  de  sa  voix.  Etre  maître  de  sa  main. 

—  Personne  qui  possède  une  matière  de 
façon  a  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  : 
Etre  maître  de  son  sujet. 

—  Personne  qui  a  de  l'empire  sur  son  âme  : 
Etre  maître  de  son  cœur,  de  ses  désirs,  de  ses 
passions.  Etre  maîtresse  de  sa  langue.  Toutes 
les  passions  sont  bonnes  quand  on  en  reste  le 
maître;  toutes  sont  mauvaises  quand  on  s'y 
laisse  assujettir.  (J.-J.  Rouss.)  L'homme  maî- 
tre de  sa  tangue  s'épargne  de  grands  chagrins. 
(Grimm.)  Il  faut  veiller  sur  ses  pensées,  pour 
être  maître  de  ses  actions.  (La.  Rochef.-Doud.) 

Hélas!  de  son  penchant  personne  n'est  le  maitre. 
Mm«  Deshoulièkks. 

—  Personne  qui  a  l'usage  libre  de  quelque 
chose  :  Mes  journées  sont  si  remplies  que  j'ai 
peine  à  en  être  le  maître.  (Boss.J  C'est  par  la 
connaissance  du  passé  vue  l'on  se  rend  maître 
de  l'avenir.  (Alibert.)  Un  peuple  qui  ne  s'aban- 
donne pas  finit  toujours  par  être  maître  de 
son  sort.  (E.  Laboulaye.) 

Le  présent  est  l'unique  bien 
Dont  l'homme  soit  vraiment  le  maitre. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Personne  qui  a  la  liberté,  la  faculté  do 
faire  quelque  chose  :  On  est  rarement  maître 
de  se  faire  aimer;  on  l'est  toujours  de  se  faire 
estimer. (Fonten.)  En  tout  état  de  cause,  un  peu- 
ple est  toujours  le  MAÎTRE  de  changer  ses  lois. 
(J.-J.  Rouss.)  On  n'est  pas  toujours  maître  de 
jouer  le  rôle  qu'on  eût  aimé.  (A.  de  Vigny.) 

—  Fig.  Objet  qui  régit,  qui  gouverne,  qui 
détermine  la  forme  ou  Ja  direction  de  quelque 
chose  :  L'or  est  le  maître  de  l'univers.  La  né- 
cessité est  la  maîtresse  des  choses  humaines. 
(Lerminier.)  La  science  est  la  maîtresse  du 
monde.  (Michelet.  )  il  Objet  auquel  un  autre 
est  soumis,  sur  laquel  il  est  réglé  :  Le  bon 
usage  est  le  tyran,  ou  le  roi,  l'arbitre,  le  sou- 
verain ou  le  maître  des  langues.  (Vaugelas.) 

O  Molière!  homme  simple  et  sublime  génie, 
Tu  fis  l'honnêteté  maîtresse  de  tes  vers. 

Th.  de  Banvillb. 

Il  Objet  qui  exerce  sur  l'homme  une  influence 
tyrannique  :  L'orgueil  attire  ta  malédiction 
sur  celui  dont  il  se  rend  maître  et  prépare  sa 
ruine.  (Bible.)  L'argent  est  un  bon  serviteur  et 
un  mauvais  maître.  (Bacon.)  L'étiquette  est 
une  maîtresse  exigeante,  inséparable  d'une 
pompe  ruineuse.  (Lemontey.)  L'homme  qui 
cède  à  ses  passions  obéit  à  un  maître  qu'il 
s'est  donné.  (A.  Martin.)  Il  Objet  qui  sert  d'en- 
seignement :  Les  mauvais  succès  sont  les  seuls 
maîtres  qui  puissent  nous  reprendre  utilement. 
(Boss.)  Le  plaisir  et  la  douleur  sont  nos  pre- 
miers maîtres.  (Condill.)  Le  temps  et  la  liberté 
sont  de  grands  maîtres.  (Guizot.) 
Il  le  faut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maitre, 

Molière. 

Il  Modèle,  exemple  :  Tous  les  vrais  modèles 
du  goût  sont  dans  la  nature;  plus  nous  nous 
éloignons  du  maîtrlî,  plus  nos  tableaux  sont 
défigurés.  (J.-J.  Rouss.) 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître  : 
Il  pensa  me  gâter. 

La  Fontaine. 

—  En  maître,  Avec  une  autorité  de  maître  : 
Commander  en  maître.  Parler  en  maître. 
Dieu  et  la  loi  peuvent  seuls  commander  en 
maîtres  à  l'homme  sans  l'avilir.  (Mme  de 
Staël.)  Sacrale  ne  dicte  rien  en  maître,  d'une 
voix  commandante  et  du  haut  d'une  chaire. 
(H.  Taine.) 

On  frappe  il  l'huis;  le  logis  aux  verrous 
Etait  fermé;  la  femme  a  la  fenêtre 
Court  en  disant  :  •  Celui-lû  frappe  enmallre; 
Serait-ce  point  par  malheur  mon  époux? 

La  Fontaine. 

—  Seigneur  et  maitre,  Se  dit  familièrement 
d'une  personne  dont  on  veut  aflirmer  l'auto- 
rité, particulièrement  d'un  mari  par  rapport 
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à  sa  femme  :  Je  consulterai  mon  seigneur  et 
maître. 

—  Maître,  maîtresse  du  monde,  de  l'univers, 
Personne  qui  gouverne  une  très-grande  par- 
tie de  la  terre  :  Que  voulez-vous  que  soit  un 
maître  du  monde  qui  ne  craint  pas  Dieu,  sinon 
un  pervers  et  un  fou?  (L.  Veuillot.)  Il  Dieu 
souverain  :  Adorer  le  maître  du  monde. 

—  Maîtres  de  la  terre,  Rois  et  princes  : 
S'humilier  devant  les  maîtres  de  la  terrb. 

—  Maître  d'hôtel,  Ofricier  de  grande  mai- 
son, chargé  de  veiller  sur  les  approvisionne- 
ments de  bouche,  de  découper  et  de  servir  a 
table.  Il  Personne  qui  tient  un  hôtel  pour  les 
étrangers  et  les  voyageurs. 

—  Maître  d'académie,  Ecuyer  qui  tient  un 
manège. 

—  Maître  Jacques,  Domestique  qui  remplit 
à  la  fois  plusieurs  fonctions  dans  une  maison. 
Se  dit  par  allusion  au  maître  Jacques  de 
l'Avare  de  Molière  ;  il  était  à  la  fuis  cocher  et 
cuisinier  d'Harpagon.  V.  Jacques. 

—  Maître  Gonin,  Rusé  fripon.  V.  Gonin. 

—  Maître  passe'  ou  Passe'  maître,  Personne 
très-habile  en  quelque  chose  :  //  est  maître 
passé  au  jeu  de  boules. 

Celui-ci  n'y  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez, 
L'aulre  était  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 

La  Fontaine. 
Que  l'on  m'amène  un  anc,  un  âne  renforcé, 
Je  le  rendrai  maître  passé. 

La  Fontaine. 

—  Maître,  maîtresse  de  la  maison  ou  de  mai- 
son, Femme  du  chef  de  famille,  ou  celle  qui  est 
elle-même  le  chef  de  la  famille  ;  La  maîtresse 
de  la  maison  doit  toujours  s'assurer  que  le 
café  est  excellent.  (Brill.-Sav.)  On  connaît 
l'esprit  d'une  maîtresse  de  maison  en  fran- 
chissant le  seuil  de  sa  porte.  (fialz.) 

—  Maître  des  basses  œuvres,  Nom  que  l'on 
a  donné  quelquefois  aux  ouvriers  vidangeurs. 

—  Chercher  maître ,  Proprement  chercher 
à  se  placer  comme  domestique,  et  iigurément, 
Etre  indécis  sur  le  parti  qu'on  prendra,  sur 
l'opinion  qu'on  embrassera  :  Il  ne  sait  pas 
s'il  sera  pour  l'autorité  ou  pour  la  liberté;  il 
cherche  maître.  Ce  qui  avilit  le  caractère 
français,  c'est  le  nombre  de  ceux  qui  cher- 
chent maître  chez  nous,  en  fait  de  politique. 

—  Trouver  son  maître,  Trouver  quelqu'un 
à  qui  l'on  est  inférieur  en  quelque  chose  :  Il 
aime  à  railler,  mais  il  a  trouvé  so.v  maître. 
Tôt  ou  tard  le  plus  hardi  bretteur  finit  par 
trouver  son  maître. 

—  Etre  son  tnaitre,  Jouir  de  sa  pleine  li- 
berté, ne  dépendre  de  personne  :  Je  n'étais 
pas  à  plaindre;  j'étais  libre,  j'étais  mon  maî- 
tre. (Scribe.) 

—  Avoir  bon  maître,  Etre  sous  lu  protec- 
tion d'une  personne  puissante,  qui  peut  nous 
protéger. 

—  Etre  le  maître,  Etre  libre  de  faire  ce 
u'on  veut  dans  une  circonstance  donnée  : 
'i  vous  voulez  partir,  vous  êtes  le  maître. 

Je  vous  laisse  le  maître  de  faire  comme  vous 
l'entendrez.  Puïs-je  me  retirer?  —  Vous  êtes 
le  maître.  (C.  Delavigne.)'n  Etre  maître  de 
soi,  Se  posséder,  prendre  le  dessus  sur  ses 
passions  ou  sur  les  mouvements  de  son  âme: 
Qui  ii'est  pas  maître  de  soi-même  n'a  rien  de 
fort,  car  il  est  faible  dans  le  principe.  (Boss.) 
Il  faut  être  patient  pour  devenir  maître  de 
soi  et  des  autres.  (Fén.)  La  prose  est  l'ouvrage 
de  la  raison  maîtresse  d'elle-même  et  7tiai- 
tresse  de  sa  parole.  (Ozanam.) 

Je  suis  mattre  de  moi  comme  de  l'univers. 

Corneille. 

—  Avoir  l'oreille  du  maître,  Etre  écouté 
par  celui  qui  -a  l'autorité,  exercer  de  l'in- 
fluence sur  lui. 

—  Etre  maître  et  fils  de  maître,  Etre  exces- 
sivement habile  dans  sa  profession. 

—  Compter  de  clerc  à  maître,  Rendre  un 
compte  exact  et  régulier,  quoique  amical  et 
non  subordonné  aux  règles  d'une  comptabi- 
lité sévère. 

—  Jurer  sur  la  parole  du  maître,  Adopter 
avec  un  empressement  aveugle  les  opinions 
de  quelqu'un,  et  jurer,  pour  ainsi  dire,  d'a- 
près lui.  Se  dit  par  ullusion  à  l'autorité  qu'on 
avait,  nu  moyen  âge,  attribuée  à  Aristole, 
qu'on  appelait  te  maître, 

—  Prov.  Les  bons  maîtres  font  les  bons  va- 
lets, Pour  être  bien  servi,  il  faut  bien  traiter 
les  personnes  qui  nous  servent,  il  Tel  maître, 
tel  valet,  Les  valets  copient  la  conduite  et  les 
habitudes  de  leurs  maîtres,  il  II  fait  bon  être 
maître,  on  est  valet  quand  on  veut,  L'état  de 
maître  est  toujours  préférable  à  celui  de  ser- 
viteur. Il  11  faut  être  compagnon  de  sa  femme 
et  maître  de  son  cheval,  11  faut  traiter  sa 
femme  comme  une  compagne,  comme  une 
égale,  et  son  cheval  avec  la  sévérité  d'un 
maître  absolu,  il  Nul  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres, On  ne  peut  faire  le  bien  et  le  mal  à  la 
fois,  il  faut  être  bon  ou  mauvais,  mais  on  ne 
peut  être  l'un  et  l'autre  en  même  temps. 
C'est  une  maxime  évangélique  ;  dans  l'E- 
vangile, les  deux  maîtres  dont  il  s'agit  sont 
Dieu  et  le  diable,  il  Qui  a  compagnon  a  maî- 
tre, Celui  qui  ne  vit  pas  seul  est  soumis  aux 
exigences  tyranniques  de'  ceux  qui  vivent 
avec  lui.  Il  L'argent  n'a  point  de  maître,  Rien 
ne  fait  connaître  à  qui  appartient  l'argent 
que  l'on  a  trouvé.  Il  Le  temps  est  un  grand 
maître,  On  acquiert,  avec  le  temps,  une  ex' 
périence  très-instructive.  Signifie  aussi,  Le 
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temps  règle  les  choses  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté et  de  sagesse  : 

[choses. 
Le  temps  est  un  grand  maître,  il  règle  bien  des 

Corneille. 

—  Hist.  Titre  des  principaux  officiers  de 
l'empire  romain.  Il  Titre  que  les  empereurs  do 
Constantinople  donnaientauxducs  de  Naples. 
Il  Maître  du  cens,  Titre  substitué  par  Auguste 
à  celui  de  censeur,  u  Maître  des  dispositions. 
Sorte  de  secrétaire  des  commandements  des 
empereurs  romains.  Il  Maître  des  exercices, 
Officier  qui  présidait  aux  exercices  publics 
de  la  jeunesse,  u  Maître  de  la  milice,  Officier 
institué  par  Constantin  pour  remplir  les  fonc- 
tions du  préfet  du  prétoire.  Il  Maître  oecumé- 
nique, Directeur  général  du  collège  de  Con- 
stantinople, fondé  par  Constantin.  Il  Grand 
maître  des  cérémonies,  Officier  de  la  maison 
du  roi  qui  réglait  l'ordre  des  cérémonies  et 
des  préséances.  Il  Maître  de  la  cour  ou  sim- 
plement Maître,  Titre  des  membres  du  parle- 
ment français.  ||  Maître  des  chambriers.  An- 
cien titre  du  premier,  chambellan,  il  Grand 
maître,  Chef  d'un  ordre  militaire  ou  d'un  ordre 
de  chevalerie  :  Le  grand  maître  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur.  Vous  serez  chevalier 
de  Malte;  il  y  a  des  chevaliers  qui  sont  deve- 
nus grands  maîtres;  c'est  une  perspective. 
(Scribe.)  u  Maître  de  la  chambre  aux  deniers, 
Membre  d'une  commission  spéciale  chargée 
de  surveiller  la  comptabilité  de  la  maison  du 
roi.  il  Maître  de  l'oratoire,  Oflicier  créé  par 
François  I",  qui,  avec  le  maître  de  la  musi- 
que, gouvernait  les  clercs  employés  au  ser- 
vice de  l'oratoire  du  roi.  il  Maître  d'hôtel  du 
roi,  Ofticier  de  la  maison  du  roi  qui  présidait 
au  service  de  la  table.  Il  Grand  maître  de  la 
garde-robe,  Oflicier  de  la  maison  du  roi  qui 
avait  l'administration  des  vêtements.  Il  Maî- 
tre fauconnier,  Oflicier  commensal  de  la  mai- 
son du  roi,  pincé  sous  les  ordres  du  grand 
fauconnier  de  France,  et  qui  devait  être  de 
condition  noble. 

—  Hist.  ecclés.  Titre  que  l'on  donnait  aux 
cardinaux  et  aux  évoques,  au  xne  siècle.  Il 
Maître  des  enfants,  Religieux  chargé  du  soin 
des  enfants  confiés  à  son  couvent.  Il  Père 
maître,  Religieux  qui  dirige  les  novices.  Il 
Maître  chantre,  Grand  chantre  de  l'église  de 
Milan.  Vieux.  Il  Maître  de  chambre,  Huissier 
qui  introduit  à  l'audience  des  cardinaux,  en 
Italie.  Il  Maître  du  sacré  palais,  Religieux  do- 
minicain attaché  à  la  maison  du  pape,  et 
chargé  d'examiner  les  livres,  de  donjjer  ou 
de  refuser  la  permission  d'imprimer. 

—  Jurispr.  Maître  es  lois,  Jurisconsulte. 
Vieux  mot.  u  Maître  des  requêtes,  Nom  donné 
à  divers  officiers  de  l'ordre  judiciaire,  dont 
les  fonctions  ont  souvent  varié,  il  Maître  des 
hautes  œuvres,  Bourreau.  On  l'appelle,  aussi 
Exécuteur  des  hautes  œuvres.  Il  Maître  justi- 
cier, Premier  officier  de  justice  à  la  cour  des 
anciens  rois  de  Sicile. 

■ —  Pratiq.  Titre  que  l'on  donne  aux  avo- 
cats et  aux  officiers  ministériels  :  La  défense 
de  l'accusé  a  été  confiée  à  maître  B.  Cet  acte 
a  été  passé  chez  maître  C.  On  écrit  le  plus 
souvent  Mo  ;  Mc  Berryer.  Mc  /.  Faore. 

—  Administr.  Maître,  maîtresse  de  poste, 
Personne  chargée  du  service  d'un  bureau  de 
poste, 

—  P.  et  chauss.  Maîtres  des  œuvres,  Ceux 
qui  autrefois  étaient  chargés  des  construc- 
tions civiles  et  navales. 

—  Hist.  philos.  Maître  des  abstractions, 
Surnom  de  François  de  Mayron,  philosophe 
du  xivb  siècle,  il  Maître  des  sentences,  Surnom 
de  Pierre  Lombard,  philosophe  du  XIIe  siècle, 
qui  a  écrit  le  Livre  des  sentences,  il  Le  maître, 
Titre  que  l'on  a  longtemps  donné  à  Aristote, 
dont  l'autorité  était  regardée  comme  souve- 
raine :  Le  maître  l'a  dit. 

—  Enseignem.  Maître  es  arts,  Celui  qui' 
avait  reçu  les  titres  universitaires  qui  lui 
permettaient  d'enseigner  les  arts_  libéraux, 
particulièrement  les  humanités  et  la  philoso- 
phie. La  Fontaine  a  donné  ce  titre  à  un 
singe  : 

Le  singe,  mattre  es  arts  chez  la  gent  animale. 
La  Fontaine. 
Il  Maître,  maîtresse  d'école,  Personne  qui  di- 
rige une  école  où  l'on  donne  la  première  in- 
struction soit  à  des  enfants,  soit  à  des  adul- 
tes :  J'aime  mieux  le  roi  de  Syracuse  maître 
d'école  à  Corinthe  qu'un  malheureux  Tar- 
qtiin.  (J.-J.  Rouss.)  L  avenir  est  dans  les  mains 
au  maître  d'école.  (V.  Hugo.) 

Il  faut  être  ignorant  comme  un  maître  d'école. 
Four  se  flatter  de  dire  une  seule  parole 
Que  personne  ici-bas  n'ait  pu  dire  avant  vous. 
A.  de  Musset. 
Il  Maître,  maîtresse  de  pension,  Personne  qui 
prend  des  jeunes  gens  en  pension  pour  faire 
leur  éducation  :  Les  maîtresses  de  pension 
sont   généralement    des- femmes    de    mérite. 
(Mme  Romieu.)  Il  Maître  d'étude.  Employé 
chargé  de  la  surveillance  dans  une  maison 
d'éducation  :  Les  élèves   de   collège  donnent 
à    leur  maître  d'étude  le  nom  familier   de 
pion,  il  Grand  maître  de  l'Université ,  Titre 
que  l'on  a  donné,  à  diverses  reprises,  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  en  France. 

—  B.-arts.  Titre  que  l'on  donne  aux  artistes 
et  particulièrement  aux  peintres  qui  ont  fait 
école  :  Les  Maîtres  espagnols.  Les  maîtres  de 
l'école  française.  Il  Petits  mai/res,  Titre  donné 
dans  les  catalogues  à  une  série  de  graveurs 
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dont  le  talent  incontesté  n'est  cependant  pas 
de  premier  ordre. 

—  Mus.  Maîtres  chanteurs,  Association  de 
musiciens  et  de  poètes  allemands  qui  succéda 
à  celle  des  minnesingers.  il  Maître  de  chapelle, 
Musicien  chargé  de  l'instruction  musicale  des 
enfants  de  chœur  et  de  la  direction  du  chant 
dans  une  cathédrale.  On  donne,  en  Italie,  le 
même  nom  aux  maîtres  de  musique. 

—  Chorégr.  Maître  de  ballet,  Celui  qui  di- 
rige les  danseurs  dans  un  théâtre  :  Pendant 
ce  temps,  Cupidon  joue  de  la  pochette  et  mar- 
que la  mesure  à  fuux,  ni  plus  ni  moins  qu'un 

MAÎTRE  DE  BALLET.  (G.  Sand.) 

—  Escrime.  Maître  d'armes  ou  Maître  en 
fait  d'armes,  Maître  d'escrime,  Celui  qui  en- 
seigne l'escrime  :  Voltaire,insultéparun  duc 
de  Sully,  prit  à  la  fois  un  maître  d'armes  et 
un  professeur  de  langue  anglaise,  pour  se  bat- 
tre.etpour  se  sauver  après  te  combat.  (A.  Karr.) 

Il  Fig.  Personne  habile  dans  la  discussion  : 
Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime. 

I30ILEAU. 

—  Manège.  Avoir  lés  pieds  en  maître  à  dan- 
ser, Les  tenir  trop  en  dehors  du  côté  de  la 
pointe. 

—  Art  mil.  Titre  donné  autrefois  aux  chefs 
des  différents  corps  :  Maître  des  engins.  Maî- 
tre des  arbalétriers.  Maître  des  mineurs. 
Maître  de  la  cavalerie.  Maître  de  l'artille- 
rie, u  Ancien  nom  de  certains  chevaliers  : 
M.  de  Saint-Thou,  allant  reconnaître  un  mou- 
vement des  ennemis  avec  trente  Maîtres,  en 
rencontra  deux  cents,  (Mnie  de  Sév.)  Il  Grand 
maître  des  arbalétriers,  Officier  général  qui 
commandait   toutes  les    troupes   de  pied,  n 

Il  Grand  maître  de  l'artillerie,  Officier  géné- 
ral qui  commandait,  sous  les  ordres  du  grand 
maître  des  arbalétriers,  toutes  les  machines 
de  guerre,  et  plus  tard  toute  l'artillerie,  après 
l'introduction  des  armes  à  feu.  il  Maître  de  ta 
cavalerie,  Commandant  général  de  la  cava- 
lerie romaine,  qu'on  nommait  toujours  avec 
le  dictateur,  il  Maître  artificier,  Sous-officier 
chargé,  dans  chaque  régiment  d'artillerie,  de 
diriger  les  travaux  desartiticiers.il  avait  le 
grade  de  maréchal  des  logis. 

—  Mar.  Matelot  qui  a  un  certain  nombre 
d'hommes  sous  ses  ordres  :  Les  charpentiers, 
les  cutfats  ont  des  maîtres  pour  tes  diriger. 

Il  Sous-officier  faisant  partie  de  la  mais- 
trance.  Il  Maître  chargé,  Maître  ayant  ta  res- 
ponsabilité d'un  détail  déterminé.  Il  Maître 
d'équipage  ou  simplement  Maître,  Sous-ofii- 
cier  de  manœuvre  qui  commande  tout  l'équi- 
page :  Le  maître  d  équipage  a  le  pas  sur  les 
autres  maîtres,  il  Maître  des  ports,  Inspecteur 
qui  avait  la  surveillance  des  ports  et  des  na- 
vires qui  y  entraient,  il  Maître  de  quai,  Offi- 
cier qui  était  chargé  de  la  police  d'un  port  de 
commerce. 

—  Navig.  Maître  des  ponts  et  pertuis,  Sorte 
de  pilote  qui  conduisait  les  bateaux  aux  pas- 
sages dangereux  des  ponts  et  pertuis. 

—  Pèche.  Maître  de  palangre,  Maîtresse 
corde.  Se  dit  sur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née, il  Maître  de  grave,  Pêcheur  chargé  de 
faire  sécher  sur  la  grève  la  morue  dont  on 
veut  faire  du  stockfisch. 

—  Techn.  Titre  que  prenait  autrefois  un 
ouvrier  lorsque,  après  avoir  été  apprenti  et 
compagnon,  il  était  reçu  dans  un  corps  de 
métier  :  Maître  cordonnier.  Maître  maçon. 
Maître  charpentier.  Il  Aujourd'hui,  Artisan 
qui  emploie  des  ouvriers  ou  qui  a  un  atelier  : 
Le  maître  et  tes  ouvriers.  Il  était  maître  bot- 
tier au  cinquième  régiment  de  chasseurs.  (Vien- 
net.)  Il  Maître  d' œuvre,  Ouvrier  qui  commande 
les  autres  dans  un  atelier!  Il  Maître  campa  - 
gnon,  Celui  qui  dirige  l'atelier  en  l'absence 
du  patron.  Il  Contre-maître,  Ouvrier  qui  en  a 
un  certain  nombre  d'autres  •sous  sa  surveil- 
lance et  sa  direction.  |]  Passer  maître.  Obtenir 
le  titre  de  maître,  après  avoir  été  compa- 
gnon, il  Maître  de  chai.  Ouvrier  qui  dirige  un 
chai  chargéde  piècésde  vin.V.  chai,  h  Maître 
de  pelle,  Garçon  boulanger  chargé  d'enfour- 
ner le  pain,  n  Maître  ouvrier,  Nom  donné, .dans 
certaines  fabriques,  a  l'ouvrier  qui  souffle  le 
verre  et  lui  donne  les  diverses  formes  qu'il 
doit  avoir,  ||  Maître  à  danser,  Compas  d'é- 
paisseur à  branches  croisées,  dont  ies  extré- 
mités figurent  grossièrement  des  pieds  tour- 
nés en  dehors,  il  est  employé  dans  l'horloge- 
rie et  dans  quelques  autres  industries. 

—  Fr. -maçonn.  Directeur  des  apprentis  et 
des  compagnons,  qui  a  le  troisième  grade,  il 
Grand  maître,  Grande  maîtresse,  Chef  maçon- 
nique d'un  ensemble  de  loges  soumises  à  un 
moine  système  administratif. 

—  Art  culin.  Sauce  à  la  maître  d'hôtel  ou 
simplement  Maître  d'hôtel,  Sorte  de  sauce  au 
beurre  et  aux  fines  herbes. 

—  Econ.  rur.  Maître  valet,  Celui  qui  com- 
mande aux  valets  d'une  ferme. 

—  s.  f.  Amante,  femme  que  l'on  aime  et  de 
qui  l'on  est  aimé  :  Il  est  aussi  inutile  d'argu- 
menter avec  un  fanatique  que  de  contester  à 
un  amai.t  les  perfections  de  sa  maîtresse. 
(Volt.)  Il  n'y  a  point  d'ami  aussi  agréable 
qu'une  maîtresse  qui  nous  aime.  (B.  de  St-P.) 
On  ne  revient  jamais  à  une  maîtresse,  oh  est 
toujours  prêt  à  retourner  à  un  ami.  (Goddet.) 
Un  amant  disait  un  soir  à  sa  maîtresse,  ha- 
bituée à  voir  tous  ses  caprices  satisfaits,  et  qui 
regardait  fixement  une  étoile  :  «  JVe  la  regar- 
dez pas  tant,  ma  chère;  je  ne  puis  pas  vous  la 
donner.  » 
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Un  lourdaud  libéral,  auprès  d'une  maîtresse. 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  largesse. 

Corneille. 
On  ne  peut  trop  lou^r  trois  sortes  de  personnes  : 
Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi. 

La  Fontaine. 

Il  Femme  avec  laquelle  on  vit  maritalement, 
sans  être  marié  avec  elle  :  Il  est  sauvent  plus 
difficile  de  se  débarrasser  d'une  maîtresse  que 
de  l'acquérir.  (Ninon  de  Lenclo-s.)  ta  femme 
d'un  charbonnier  est  plus  respectable  que  la 
maîtresse  d'un  prince.  (J.-J.  Rouss.)  La  maî- 
tresse d'un  roi  marié  est  une  coquine,  aussi 
bien  que  celle  d'un  laquais.  (J.  de  Maislie.) 
Les  poètes  prennent  habituellement  d'assez 
sales  guenipes  pour  maîtresses.  (Th.  Gaut.) 
L'abbé  de  La  Eure,  auquel  te  régent  avait  con- 
fié cinquante  pistoles  à  porter  à  une  de  ses 
maîtresses,  jl/me  de  Potignac,  vola  les  pis- 
toles :  te  régent,  qui  le  sut,  te  fit  éoêque  de 
Laon.  (Vuequerie.)  Les  biens  des  moines  ser- 
vaient d'apanage  aux  bâtards  des  rois,  aux 
plus  honteuses  faveurs  de  leurs  maîtresses. 
(Peyrat). 

Aimer,  c'est  le  grand  point  ;  qu'importe  la  maîtresse, 
Qu'importe  le  flacon,  pourvu  qu'on  ait  l'ivresse? 
A.  de  Musset. 

—  Hist.  Maîtresse  déclarée,  Femme  qui  por- 
tait publiquement  le  titre  de  maîtresse  du 
roi  ;  j|/i"c  de  Jm  Vallière  fut  la  première  maî- 
tresse déclarée.  (Duclos.) 

—  Poétiq.  Femelle  d'un  animal,  en  parlant 
d'animaux  qui  vivent  par  couples  : 
Ecoutez  du  pigeon  épris  de  samaî/rase 

Le  doux  roucoulement  exprimer  la  tendresse. 

Delille. 

—  Fig.  Objet  que  l'on  aime  avee  une  sorte 
de  tendresse  :  La  science  est  une  maîtresse 
assez  belle  pour  qu'on  l'aime  sans  autre  pro- 
fit que  l'honneur  et  l'ioresse  de  la  posséder. 
Roi  du  monde,  ô  soleil,  la  terre  est  ta  maîtresse. 

A.  de  Musset. 

—  Adj.  Habile,  expert,  capuble  en  son  état, 
en  ses  lonctions,  en  ce  qu'il  fait  :  Un  MAÎTRE 
homme.  Une  maîtresse  femme.  Un  maître 
buveur. 

Mais  je  vois  que,  malgré  ce  petit  air  coquet. 
Et  votre.goût  connu  pour  le  colifichet, 
Vous  êtes,  à  vrai  dire,  une  maîtresse  femme. 

Al.  Duval. 
D  Se  prend  aussi  en  mauvaise  part,  pour  in- 
diquer un  haut  degré  dans  quelque  vice  ou 
dans  quelque  défaut  :  Un  maître  fripon.  Un 

MAÎTRE  filou.   Un  MAÎTRE   fou.    Un  MAÎTRE  SOt. 
Nos  deux  maîtres  fripons 
Regardaient  rôtir  les  marrons, 

La  Fontain*. 

—  Principal ,  en  parlant  des  choses  :  Le 
plafond,  séparé  en  deux  parties  par  une  maî- 
tresse poutre  qui  partait  de  la  cheminée, 
semblait  une  concession  tardivement  faite  au 
luxe.  (Balz.)  Il  Très-grand,  plus  grand  que  les 
autres  : 

Le  lièvre  était  gtté  dessous  un  mattre  chou. 

La  Fontaine. 
Il  Capital,  essentiel  au  plus  haut  degré  :  Dans 
un  romancier,  l'imagination  est  la  faculté  maî- 
tresse. (H.  Taine.)  tl  Très-fort,  très-puis- 
sant :  Bel  parbleu,  on  le  sait,  répondit  la  vi- 
rago d'une  maîtresse  voix.  (Baiz.) 

—  Pratiq.  Maître  clerc,  Premier  clerc  d'une 
étude  d'avoué  ou  de  notuire  :  Le  maître  clerc 
est  presque  toujours  un  homme  assez  chaud, 
vivant  dans  le  monde  des  femmes  galantes,  de 
la  bouillotte  et  des  soupers  bruyants.  (F.  Sou- 
liè.) 

—  Liturg.  Maître-autel.  V.  ce  mot  à  son 
rang  alphabétique. 

—  Art  milit.  Tambour  mattre,  Tambour  qui 
exerce  les  autres  à  battre  de  ta  caisse. 

—  Mar.  Maître  canonnier,  Sous-officier  qui 
commande  aux  canonniery.  Il  Maître  haleur, 
Homme  qui  préside  au  halage  des  navires 
qui  se  présentent  pour  entrer  dans  le  port,  il 
Maître  queux,  Chef  cuisinier  du  bord.  On 
a  donné  par  analogie  le  même  titre  à  un 
chef  cuisinier  quelconque  :  Je  dis  un  mot  à 
mon  maître  queux,  et  après  un  intervalle 
de  temps  tout  à  fait  modéré,  et  partie  avec  ses 
ressources,  partie  avec  celles  des  restaurateurs 
voisins,  il  nous  servit  un  petit  dîner  bien  re- 
troussé et  tout  à  fait  appétissant.  (Brill.-Sav.) 
Maître  bau,  Poutre  placée  en  travers  du  pont 
pour  le  soutenir  dans  sa  partie  la  plus  large. 

Il  Maître  couple,  Le  plus  ouvert  des  couules 
de  membrure.  Il  Maître  gabarit,  Partie  la  plus 
large  d'un  bâtiment.  Il  Maîtresse  varangue, 
Varangue  qui  répond  au  maître  couple.  Il 
Maîtresse  ancre,  La  plus  grosse  des  ancres 
d  un  navire. 

—  Pêche.  Maîtresse  corde,  La  plus  grosse 
des  cordes  employées  dans  la  pêche  aux 
cordes. 

—  Techn.  Maîtresse  pièce,  Principale  pièce 
d'un  ouvrage,  d'une  construction. 

—  Jeux.  Carte  maîtresse,  La  plus  forte 
carte  qui  reste  à  jouer  de  la  couleur  dont  il  a 
déjà  été  joué  :  Etablir  une  série  de  cartes 
maîtresses  pour  ta  fin  de  ta  partie  est  le  ta- 
lent d'un  bon  joueur. 

—  Encycl.  Hist.  Maître  de  la  cavalerie  (ma- 
gister  equitum).  Quand  le  peuple  romain,  di- 
sons mieux,  quand  les  patriciens  romains 
instituèrent  la  dictature,  ils  se  réservèrent, 
avec  la  prudence  inquiète  qui  distingue  les 
gouvernements  oligarchiques,  diverses  ga- 
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ranties  pour  empêcher  que  le  dictateur  n'a- 
busât de  sa  redoutable  autorité  et  n'en  arrivât 
à  dominer  l'aristocratie  elle-même.  L'une 
des  précautions  prises  à  ce  sujet  est  fort  re- 
marquable; elle  consistait  dans  le  partage  du 
commandement  de  la  force  armée;  il  était 
interdit  au  dictateur  de  monter  à  cheval,  ce 
qui  signifiait  qu'il  ne  pouvait  commander  en 

Jtersonne  la  cavalerie.  On  lui  adjoignait,  en 
ni  laissant  quelquefois  le  droit  de  le  choisir 
lui-même,  un  muilre  de  la  cavalerie;  c'était 
son  lieutenant,  son  second,  la  première  di- 
gnité de  la  république  après  la  sienne.  Le 
xnagister  equitum  était  aux  ordres  du  dicta- 
teur, mais  ne  pouvait  être  destitué  et  rem- 
placé que  par  le  sénat  et  le  peuple. 

—  Maître  de  la  milice.  C'était  une  sorte  de 
général  qui,  sous  le  Bas  Empire,  avait  l'au- 
torité militaire  dans  un  département  en  rem- 
placement du  préfet  du  prétoire.  Dioclétien 
institua  deux  maîtres  de  la  milice,  un  pour  la 
cavalerie,  un  autre  pour  l'infanterie.  Sous 
Constantin ,  ils  devinrent  indépendants  du 
prétoire,  et  sous  Constance  leur  nombre  fut 
élevé  à  quatre.  Ce  grade  avait  été  créé  comme 
un  échelon  au-dessus  dos  préfets  de  légion. 
Le  titre  de  maître  de  la  milice,  usité  à  Venise 
au  commencement  du  vm*  siècle,  équivalait 
au  titre  de  chef  de  l'Etat. 

—  Maître  des  offices.  Sous  le  Bas-Empire, 
le  maître  des  offices  était  à  la  tête  des  offi- 
ciers de  la  maison  impériale.  Outre  la  direc- 
tion du  palais  et  de  la  garde,  il  avait  la  haute 
main  sur  la  police,  les  postes,  les  arsenaux, 
les  fabriques  d'armes  et  sur  les  officiers  se- 
condaires des  provinces.  Constantin  passe 
pour  avoir  institué  cette  charge. 

—  Grand  maître  des  arbalétriers.  L'office 
de  maître  des  arbalétriers  était  considérable 
en  France  dès  la  temps  de  saint  Louis.  Il 
avait  commandement  sur  les  gens  rie  pied. 
Du  Tillet,  dans  son  Jiecueil  des  rois  de  France 
et  de  leur  couronne,  et  Pasquier,  dans  ses  Re- 
cherches, disent  qu'il  était  ainsi  nommé  parce 
que  les  arbalétriers  étaient  les  plus  estimés 
entre  les  gens  de  pied,  les  principales  forces 
des  armées  françaises  consistant  en  archers 
et  en  arbalétriers.  Le  premier  de  ces  auteurs 
ajoute  que  c'était  un  office  et  non  une  com- 
mission, et  que  le  colonel  d'infanterie  lui  a 
succédé.  Il  avait  la  surintendance  sur  tous  les 
offices  qui  avaient  charge  pour  les  machines 
de  guerre,  avant  l'invention  et  l'usage  de  la 
poudre  et  de  l'artillerie.  11  est  difficile  d'éta- 
blir plus  précisément  en  quoi  consistaient  ses 
fonctions  et  son  autorité  et  dans  quel  temps 
il  a  été  connu  sous  le  litre  de  grand  maître  des 
arbalétriers.  C«  que  l'on  sait  do  plus  certain 
à  cet  égard,  c'est  que,  sur  un  débat  entre  le 
maréchal  de  Boucicaut  et  Jean,  sire  de  Han- 
gest,  dans  lequel  les  arbalétriers,  archers  et 
canonniers  soutenaient  qu'ayant  pour  supé- 
rieurs les  maîtres  des  arbalétriers  et  de  l'ar- 
tillerie, ils  n'étaient  point  dépendants  des 
maréchaux  de  France,  le  roi  Charles  VI  ju- 
gea, le  22  avril  1411,  qu'ils  étaient  et  demeu- 
raient à.  toujours  sous  la  charge  des  maré- 
chaux au  fait  de  la  guerre.  Le  premier  grand 
■maître  des  arbalétriers  fut  Thibaut  de  Mont- 
léard,  sous  saint  Louis;  le  dernier,  Aimar  de 
Prie,  qui  mourut  en  1526.  En  lui  s'éteignit 
l'office  de  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France,  qui  fut  remplacé  par  celui  de  grand 
maître  de  l'artillerie. 

—  Grand  maître  de  l'artillerie.  Dès  les  pre- 
miers temps,  ceux  qui  avaient  soin  des  ma- 
chines de  guerre  étaient  appelés  maîtres  de 
Vartillerie  et  placés  sous  la  juridiction  du 
grand  maître  des  arbalétriers.  En  1330,  sous 
Philippe  de  Valois,  ils  étaient  au  nombre  de 
quatre,  et  avaient  chacun  leur  département 
séparé.  Le  premier  était  au  Louvre,  à  Paris  ; 
le  second  à  Melun,  le  troisième  à  Montargis 
et  le  quatrième  a  Rouen.  Ils  rendaient  sépa- 
rément leurs  comptes  à  la  chambre  des  comp- 
tes. Sous  Louis  XI,  ils  n'étaient  plus  que 
trois  et  avaient  un  certain  nombre  d  officiers 
subalternes,  de  soldats,  d'artisans,  d'ouvriers 
sous  leur  autorité  dans  le  département  qui 
leur  était  assigné.  Ce  partage  dura  quelque 
temps,  et  Louis  XII  réunit  ces  trois  charges 
pour  n'en  faire  qu'une,  qu'il  confia  à  Gui  de 
Lauzières,  en  1493.  Le  titre  de  grand  maître 
de-l'artillerie  ne  commença  à  être  donné  que 
Sous  François  1er.  Il  tut  continué  sous 
Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III;  mais  ce 
fut  Henri  IV,  en  1601,  qui  donna  le  plus  de 
splendeur  à  cette  haute  dignité,  en  l'érigeant 
en  office  de  la  couronne  en  faveur  du  grand 
Sully.  Le  grand  maître  de  l'artillerie  possé- 
dait la  surintendance,  l'exercice,  l'adminis- 
tration et  le  gouvernement  de  l'artillerie  de 
France,  tant  au  delà  qu'en  deçà  les  monts  et 
les  mers,  dedans  et  dehors  le  royaume,  pays  et 
terres  de  son  obéissance.  11  ne  se  faisait  au- 
cun mouvement  de  munitions  d'artillerie  dans 
le  royaume  que  par  les  ordres  du  grand  maî- 
tre ou  de  ses  lieutenants  et  officiers,  à  qui  il 
donnait  des  commissions  particulières  pour 
cet  effet,  en  conséquence  des  ordres  qu'il 
avait  reçus  du  roi.  Tous  les  marchés  de  cette 
arme  se  faisaient  en  son  nom,  stipulant  pour 
le  roi,  et  il  arrêtait  le  compte  général  de  l'ar- 
tillerie, que  le  trésorier  rendait  à  la  cour  des 
comptes,  où  le  grand  maître  devait  être  reçu 
comme  ordonnateur  de  tous  les  fonds  qui 
avaient  rapport  à  la  dépense  de  l'artillerie. 
Il  avait,  en  outre,  plusieurs  droits  et  privi- 
lèges ,  comme  tous  les  autres  officiers  do 
la  couronne,  mais  sans  juridiction.  Le  grand 
maître  de    l'artillerie  portait  pour  marque 
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de  sa  dignité,  au-dessous  de  l'écu  de  ses 
armes,  deux  canons  sur  leurs  affûts,  ac- 
compagnés de  boulets  et  de  gabions.  Le 
premier  grand  maître  de  l'artillerie  fut  Guil- 
laume de  Dourdan  en  1290;  le  dernier,  Char- 
les de  Bourbon  ,  comte  d'Eu  et  prince  de 
Bombes,  qui  se  démit  de  sa  charge  en  1755. 
Après  la  démission  du  comte  d'Eu,  une  or- 
donnance du  2  décembre  1755  mit  sous  l'au- 
torité immédiate  du  roi  le  corps  de  l'artille- 
rie. Deux  autres  ordonnances,  du  3  octobre 
1774  et  du  5  novembre  1776,  organisèrent  ce 
corps  et  lui  donnèrent  pour  chefs  supérieurs 
dix  inspecteurs  généraux,  dont  le  premier 
eut  le  titre  de  directeur  général  ou  de  pre- 
mier inspecteur  général.  Cette  dernière  place 
fut  supprimée  en  1791. 

—  Grand  maître  de  France.  Ce  grand  offi- 
cier de  la  couronne  était  le  chef  de  la  maison 
du  roi.  Désigné  au  début  sous  le  nom  de 
souverain  maître  de  l'hôtel  du  roi,  il  reçut 
ensuite  celui  de  grand  maître  de  la  maison  du 
roi  (1418),  et  enfin,  en  1451,  il  fut  appelé 
grand  maître  de  France.  Ce  dignitaire  avait 
pleine  juridiction  sur.  les  sept  offices  de  la 
maison  royale,  dont  il  réglait  la  dépense  de 
bouche.  Pendant  un  certain  temps,  c'était 
lui  qui  gardait  les  clefs  du  château  où  de- 
meurait le  roi.  Lors  des  funérailles  du  roi,  il 
touchait  le  cercueil  avec  la  pointe  de  son  bâ- 
ton cle  commandement  et  brisait  ce  bâton 
après  le  repas  qui  suivait  les  obsèques.  Outre 
les  profits  qu'il  tirait  de  la  vente  de  presque 
toutes  les  charges  de  la  maison  du  roi,  le 
grand  maître  recevait  3,600  livres  de  gages, 
10,000  livres  de  pension,  42,000  livres  de  li- 
vrées et  1,200  livres  pour  droits  do  collation. 

—  Grand  maître  des  cérémonies.  La  charge 
de  grand  maître  des  cérémonies  fut  établie 
par  Henri  IU  en  1585.  Ce  dignitaire  prêtait 
serment  entre  les  mains  du  grand  maître  do 
la  maison  du  roi.  Sa  principale  fonction  était 
de  régler  l'ordre  des  cérémonies  et  de  fixer 
les  rangs  et  préséances.  Aux  premières  et 
dernières  audiences  des  ambassadeurs,  il  les 
recevait  au  bas  de  l'escalier,  et  les  accompa- 
gnait en  marchant  un  peu  devant,  à  droite. 
Lorsqu'il  allait  porter  aux  cours  supérieures, 
telles  que  parlement,  chambre  des  comptes, 
cour  des  aides,  etc.,  les  ordres  du  roi,  il  pre- 
nait place  entre  les  deux  derniers  conseillers, 
et  parlait  assis  et  couvert,  ayant  l'épée  au 
côié  et  le  bâton  de  cérémonie  en  main.  L'in- 
signe de  la  dignité  du  grand  maître  des  cé- 
rémonies était  un  bâton  couvert  de  velours 
noir,  dont  les  extrémités  étaient  en  ivoire.  Il 
avait  sous  ses  ordres  un  maître  et  un  aide 
des  cérémonies.  Ses  appointements  étaient 
de  3,000  livres. 

—  Grand  maître  de  la  garde  -  robe.  V. 

GARDE -ROBE. 

—  Maître  d'hôtel  du  roi.  Les  maîtres  d'hô- 
tel présidaient  au  service  de  table  du  roi.  Le 
premier  maître  d'hôtel  avait  la  juridiction 
sur  les  sept  offices,  seulement  pour  le  service, 
sans  disposer  des  charges.  11  recevait  le  ser- 
ment de  fidélité  des  officiers  du  gobelet  et 
de  la  bouche,  et  des  autres  offices;  mais  il 
ne  recevait  point  celui  des  autres  officiers, 
qui  avaient  droit  de  le  prêter  au  roi,  entre 
les  mains  du  grand  maître,  si  ce  n'était  en 
son  absence,  et  en  ce  cas  la  cérémonie  s'en 
faisait  au  bureau.  Il  avait  son  logement  dans 
le  château  où  le  roi  logeait.  Il  tenait  la  table 
du  grand  chambellan,  de  laquelle  il  avait  la 
desserte.  Il  présentait  dans  une  coupeuu  célé- 
brantdu  vin  pourle  roi, quand  ce  dernier  avait 
communié,  et  en  même  temps  une  serviette 
au  roi  pour  s'essuyer  la  bouche;  mais  si  un 
prince  du  sang  ou  un  prince  légitime  était 
présent,  c'était  l'un  de  ces  princes  qui  pré- 
sentait la  serviette.  Le  premier  maître  d'hô- 
tel, ou  le  maître  d'hôtel  qui  était  de  jour, 
conduisait  le  matin  le  bouillon  du  roi,  lors- 
qu'il en  prenait;  il  recevait  l'ordre  du  boire 
et  du  manger  pour  le  roi,  et  le  transmettait 
aux  officiers  du  gobelet  et  de  la  bouche.  Le 
premier  maître  ahôiel  logeait  dans  le  châ- 
teau qu'habitait  le  roi.  Il  avait  un  traitement 
fixe  de  300  livres;  mais  divers  droits  qu'il 
percevait  élevaient  ses  émoluments  à  une 
somme  considérable.  Il  se  faisait  suppléer 
par  le  maître  d'hôtel  ordinaire  et  avait  sous 
ses  ordres  un  grand  nombre  d'autres  maîtres 
d'hôtel  qui  servaient  par  quartier. 

Lorsque,  au  bal  ou  au  théâtre,  le  roi  faisait 
collation  sans  être  à  table,  il  avait  été  réglé 
en  1669  que  le  maître  d'hôtel  ordinaire  servi- 
rait si  le  premier  maître  d'hôtel  n'était  pus 
présent;  il  faisait  les  honneurs  de  la  table  du 
grand  maître  en  son  absence,  ou  en  celle  du 
capitaine  des  gardes.  Par  déclaration  do 
1656,  les  maîtres  d'hôtet  étaient  qualifiés  de 
Conseillers  et  maîtres  d'hôtel  ordinaires,  che- 
valiers et  écuyers.  Ils  pouvaient  porter  leurs 
armoiries  timbrées  et  jouissaient  de  tous  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  autres  com- 
mensaux. Pour  marque  de  leur  autorité,  ils 
portaient,  dans  la  maison  du  roi,  un  bâton 
garni  d'argent  doré. 

—  Jurispr.  Maître  des  requêtes.  Les  maî- 
tres des  requêtes  {magistri  libeltorum  suppli- 
Cum)  remontaient  à  une  très-haute  antiquité 
et  étaient  chargés  primitivement  de  recevoir 
les  plaintes  et  requêtes  que  l'on  présentait 
au  roi,  de  les  examiner  et  d'en  rendre  compte. 
Dans  l'origine,  les  rois  de  France"  rendaient 
eux-mêmes  la  justice  et  tenaient  leurs  plaids. 
Lorsque  les  rois  ne  pouvaient  recevoir  eux- 
mêmes  les  requêtes  de  leurs  sujets  et  leur 
rendre   justice  sommaire,  ils  commettaient 
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pour  cet  office  des  jurisconsultes  qu'on  ap- 
pela maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel,  et  quel- 
quefois juges  des  plaids  de  la  porte.  Ces  ma- 
gistrats avaient  droit  de  juridiction  sur  tous 
les  officiers  de  la  maison  du  roi.  Jusqu'en 
1344,  il  n'y  eut  que  huit  maîtres  des  requêtes. 
Dans  la  suite,  le  nombre  de  ces  magistrats 
fut  porté  jusqu'à  soixante-douze,  et  même 
quatre-vingt-huit,  servant  par  quartier.  Les 
maîtres  des  requêtes  étaient  chargés  de  faire 
des  inspections  ou  chevauchées  dans  les  pro- 
vinces. Un  arrêté  du  conseil  du  23  mai  1555 
prouve  que  la  plupart  d'entre  eux  étaient 
employés  aux  chevauchées:  de  vingt-quatre 
qu'ils  étaient  alors,  Henri  II  n'en  retint  que 
quatre  auprès  de  sa  personne.  Les  villes  et 
provinces  du  ressort  du  parlement  de  Paris 
devnient  être  inspectées  par  les  maîtres  des 
requêtes  «lorsqu'ils  iraient  et  retourneraient.  ■ 
On  retrouve  presque  ici  les  missi  dominici  de 
Charlemagne  et  les  enquêteurs  royaux  de  saint 
Louis.  Les  ordonnances  d'Orléans  (art.  53) 
et  de  Moulins  (art.  7)  renouvellent  les  mêmes 
prescriptions  sur  les  chevauchées  des  maî- 
tres des  requêtes,  parmi  lesquels  Richelieu 
choisit  presque  toujours  les  intendants  des 
provinces  et  les  commissaires  pour  les  tribu- 
naux extraordinaires.  Sous  Louis  XIV,  les 
maîtres  des  requêtes  eurent  deux  attributions 
principales,  outre  les  missions  extraordinai- 
res qui  leur  étaient  confiées  dans  les  provin- 
ces :  îo  ils  siégeaient  alternativement,  pen- 
dant trois  mois,  au  conseil  du  roi,  ou  ils 
étaient  chargés  des  fonctions  de  rapporteurs  ; 
2°  ils  rendaient  alternativement  la  justice 
pendant  trois  mois  au  tribunal  appelé  les 
requêtes  de  l'hôtel.  Au  conseil  du  roi,  où 
l'on  s'occupait  de  finances,  d'administration 
intérieure  ou  de  procès,  ils  n'avaient  pas 
voix  délibérative  :  ils  se  bornaient  à  exposer 
l'affaire,  et  les  conseillers  prononçaient.  Ils 
recevaient  leurs  instructions  du  chancelier, 
et  devaient  assister  ce  magistrat  lorsqu'il 
tenait  le  sceau.  Ils  remplissaient  encore  au 
sceau  les  fonctions  de  rapporteurs,  et  ren- 
daient compte  des  évocations,  lettres  en  rè- 
glement de  juges  et  autres  actes  concernant 
la  justice.  Le  chancelier  leur  demandait  leur 
avis  sur  les  lettres  de  rémission  qui  étaient 
présentées  au  sceau.  La  juridiction  spéciale 
des  maîtres  des  requêtes,  appelée  requête  de 
l'hôtel,  était  ordinaire  et  extraordinaire.  La 
juridiction  ordinaire  leur  donnait  le  droit  de 
connaître  en  première  instance  des  causes 
des  princes,  des  officiers  de  la  couronne,  des 
commensaux  de  la  maison  du  roi  et  d'autres 
personnes  qui  avaient  droit  de  com7nittimus, 
tant  au  grand  qu'au  petit  sceau.  Les  appels 
des  sentences  qu'ils  rendaient  dans  ces  affai- 
res étaient  portés  au  parlement.  La  juridic- 
tion extraordinaire  des  maîtres  des  requêtes 
était  souveraine  :  elle  portait  sur  les  diffé- 
rends qui  s'élevaient  à  raison  du  titre  des 
offices  royaux  ,  sur  les  procès  que  leur  ren- 
voyait le  conseil  d'Etat,  sur  les  falsifications 
de  sceaux  et,  en  général,  sur  toutes  les  pro- 
cédures relatives  au  sceau,  ainsi  que  sur  les 
privilèges  accordés  aux  auteurs  et  aux  li- 
braires pour  l'impression  d'un  ouvrage.  Les 
maîtres  des  requêtes  devaient  être  au  moins 
sept  pour  juger  en  matière  extraordinaire, 
et,  dans  ce  cas,  ils  prenaient  le  titre  de  maî- 
tres des  requêtes  souverains  en  cette  partie. 
Ainsi,  rapporteurs  au  conseil  d'Etat,  juges 
aux  requêtes  de  l'hôtel,  chargés  de  missions 
dans  les  provinces  où;  ils  représentaient  l'au- 
torité centrale,  les  maîtres  des  requêtes  te- 
naient une  grande  place  dans  les  institutions 
de  l'ancienne  monarchie.  Us  étaient  regardés 
comme  faisant  partie  du  parlement,  pouvaient 
siéger,  mais  seulement  au  nombre  de  quatre, 
à  la  grand'chambre,  tant  aux  audiences 
qu'aux  conseils,  après  les  présidents  et  au- 
dessus  des  conseillers,  et  ils  avaient  droit 
d'induit,  comme  les  présidents  et  conseillers 
■  du  parlement.  Cette  institution,  à  la  fois  ju- 
diciaire et  administrative,  disparut  avec 
l'ancien  régime  (1791),  et  les  maîtres  des  re- 
quêtes annexés  au  conseil  d'Etat  depuis  le 
rétablissement  de  ce  conseil,  en  1799,  n'ont 
jamais  eu  le  même  caractère.  Ils  sont  sim- 
plement chargés  de  présenter  le  rapport  de 
certaines  affaires  sur  lesquelles  le  conseil 
prononce,  et  ils  n'ont  voix  délibérative  que 
pour  les  affaires  dont  ils  ont  fait  le  rapport. 

—  Mar.  Les  maîtres  obéissent  aux  ingé- 
nieurs et  aux  officiers  de  vaisseau.  Us  sont 
assimilés  aux  sous-officiers  de  l'armée  de 
terre. 

A  bord  d'un  vaisseau,  il  y  a  quatre  pre- 
miers maîtres  ayant  rang  d'adjudant  sous- 
oflicier  . 

îo  Le  maître'  de  manœuvre,  chargé  du 
gréement  des  embarcations,  des  câbles,  des 
ancres,  etc  ; 

2«  Le  maître  canonnier,  chargé  de  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  projectiles,  bouches  à  feu, 
poudres,  etc.  ; 

30  Le  maître  de  timonnerie,  qui  surveille 
les  pavillons,  les  agrès,  le  gouvernail,  les 
boussoles,  le  loch,  etc.  ; 

40  Le  capitaine  d'armes,  qui  fait  la  police 
des  hommes  de  l'équipage  et  qui  s'occupe  en 
même  temps  de  l'entretien  des  armes  de 
main,  fusils,  pistolets,  haches,  sabres,  poi- 
gnards, piques,  etc. 

Sûr  les  navires  à  vapeur,  il  y  a  un  cin- 
quième premier  maître,  appelé  premier  maî- 
tre mécanicien,  et  qui  dirige  la  marche  et 
l'entretien  des  machines.  Les  premiers  maî- 
tres peuvent,  on  passant  un  examen  déter- 
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miné,  obtenir  le  grade  d'enseigne,  qui  répond 
à  celui  de  lieutenant. 

Après  les  premiers  maîtres,  viennent  les 
maîtres  de  profession,  dont  la  première  classe 
est  assimilée  aux  sergents-majors  d'infante- 
rie. Ils  sont  au  nombre  de  cinq  :  le  maître 
charpentier,  le  maître  voilier,  [emaitre  calfat, 
le  maître  armurier  et  le  maître  forgeron.  Ces 
différents  termes  n'ont  pas  besoin  d'explica- 
tion. 

Les  maîtres  chargés  sont  ceux  qui  sont 
responsables  des  objets  d'armement  de  leur 
partie  ou  de  leur  profession.  Les  fonctions 
de  maîtres  chargés  sont  remplies  par  des 
premiers  maîtres  ou  des  maîtres,  sur  les  vais- 
seaux de  ligne  ou  frégates,  et  sur  des  bâti- 
ments inférieurs  par  des  seconds  maîtres 
(sergents),  et  même  des  quartiers-maîVre.s 
(caporaux). 

On  emploie  aussi  le  mot  maître  dans  d'au- 
tres expressions,  dont  voici  les  principales. 

Le  maître  de  quai  est  préposé ,  dans  un 
port  de  commerce,  à  divers  services  de  po- 
lice. Le  maître  des  ports  est  l'inspecteur  qui 
surveille  les  ports  et  fait  placer  les  navires. 
Le  maître  de  chaloupe  commande  la  chaloupe 
à  terre  et  empêche  les  matelots  de  trop  s'en 
écarter,  quand  ils  vont  à  terre. 

On  appelle  maître  au  cabotage  un  officier 
marinier  commandant  un  bâtiment  qui  fait  le 
cabotage.  Pour  être  maître  au  cabotage,  il 
faut  avoir  subi  un  examen  théorique  et  pra- 
tique, dont  le  programme  est  déterminé  par 
une  ordonnance  de  1S25. 

Le  mot  maître  est  aussi  souvent  accouplé 
à  des  noms  d'objets  inanimés.  Ainsi,  le  maî- 
tre bau  désigne  la  poutre  du  pont  placée 
dans  la  partie  la  plus  large;  le  maître  couple 
est  le  couple  de  membrure  le  plus  ouvert,  et 
le  maître  gabarit  la  partie  la  plus  large  du 
bâtiment. 

—  Enseignem.  Maître  d'étude.  Le  maître 
d'étude,  vulgairement  appelé  pion,  chien  de 
cour  par  les  collégiens,  est  chargé,  non  de 
l'enseignement,  mais  de  la  surveillance.  De 
là  son  infériorité  vis-à-vis  des  professeurs,  et 
la  situation  beaucoup  trop  misérable  où  il  est 
longtemps  resté.  Dans  ces  dernières  années, 
on  a  senti  son  importance  et  compris  la  né- 
cessité de  le  relever  ;  le  pion  est  devenu  maî- 
tre répétiteur,  ses  humbles  fonctions  se  sont 
un  peu  accrues  et  n'ont  plus  guère  été  que 
le  premier  échelon  du  professorat.  La  plupart 
des  maîtres  d'étude,  dans  les  lycées,  sont 
des  jeunes  gens  trop  pauvres  pour  suivre  li- 
brement les  cours  des  Facultés  des  lettres  ou 
entrer  à  l'Ecole  normale  ;  ils  se  préparent  à 
la  licence,  tout  en  surveillant  les  élèves,  et 
trouvent  dans  la  rétribution  de  leur  place 
une  aisance  modeste,  mais  suffisante. 

Malgré  tout,  ce  sont  des  années  de  rude 
noviciat.  Ces  malheureux  n'ont  pas  seulement 
à  endurer  les  ennuis  d'un  service  pénible  et 
la  mauvaise  volonté  des  élèves;  ils  ont  en- 
core à  supporter  les  rigueurs  d'une  adminis- 
tration ombrageuse  et  tous  les  durs  comman- 
dements d'un  proviseur  ou  d'un  censeur,  qui 
sont,  dans  leur  genre,  de  petits  tyrans.  Le 
maître  d'étude  est  responsable  de  la  paresse 
et  de  l'inconduite  de  ses  élèves,  responsable 
de  toutes  leurs  espiègleries  et  de  tous  leurs 
coups  de  tête.  Obligé  de  les  surveiller  en 
étude,  à  table,  en  récréation,  en  promenade, 
au-  dortoir,  a  l'infirmerie,  il  faut  que  rien 
n'échappe  à  son  atteniion.  Il  doit  nou-seule- 
ment  veiller  à  ce  qu'aucun  désordre  ne  se 
produise  en  étude,  mais  à  ce  que  les  élèves 
apprennent  exactement  leurs  leçons  et  fas- 
sent régulièrement  leurs  devoirs.  11  fait  lui- 
même  réciter  les  leçons  à  latin  de  l'étude  pen- 
dant laquelle  on  a  dû  les  apprendre,  recueille 
les  devoirs,  tient  un  cahier  à  l'aide  duquel  il 
correspond  avec  le  professeur  touchant  le 
travail  des  élèves;  enfin,  le  soir,  il  remet  au 
censeur  des  notes  sur  le  travail  et  la  tenue 
de  toute  l'étude.  C'est  une  inquisition  de  tous 
les  instants,  aussi  fatigante  pour  lui  que  pour 
ceux  qui  en  sont  l'objet. 

Les  élèves  trouvent  toujours  moyen  —  cet 
âge  est  sans  pitié  —  d'organiser  quelque  ca- 
bale et  de  se  venger  des  sévérités  de  ce 
mentor  importun.  Dans  tous  les  collèges  on 
se  transmet,  de  génération  en  génération,  le 
récit  des  niches  célèbres  et  des  révoltes  fa- 
meuses dont  eurent  à  souffrir  le  pion  X""  ou 
le  surveillant  général  Y""".  Les  plus  turbu- 
lents et  les  plus  irrités  parmi  les  élevés  sont 
toujours  en  quête  de  nouvelles  farces  et  de 
nouvelles  méchancetés.  Un  jour  on  ira  ren- 
verser une  carafe  d'eau,  eu  plein  mois  de 
janvier,  soit  dans  le  lit,  soit  dans  la  botte  du 
pauvre  maître  d'étude;  une  autre  fois  on 
percera  le  fond  de  son  vase  de  nuit.  Les  en- 
fants terribles  jetteront  des  pois  fulminants 
sur  son  passage,  scieront  un  des  pieds  de  sa 
chaise  ou  verseront  de  l'encre  dans  ses  pa- 
piers. Enfin  ceux  qui  ont  l'âme  énergique  et 
le  tempérament  hardi  organisent  pour  la 
nuit  une  véritable  émeute  au  dortoir.  A  un 
signal  donné,  on  éteindra  les  veilleuses  et  on 
se  rendra  au  lit  où  le  pion  dort  du  sommeil 
du  juste  pour  lui  administrer  une  volée  de 
coups  de  poing,  ou  au  moins  lui  causer  une 
peur  atroce.  Le  maître  d'étude  indulgent  se 
contente  de  réclamer  une  répression  légère, 
et  se  rappelle  le  temps  où  lui  aussi  a  été  ga- 
min ;  le  pion  féroce  demande  l'expulsion  im- 
médiate de  l'élevé. 

Le  pauvre  diable,  malgré  tout  le  mérite 
qu'il  peut  avoir,  ne  rencontre  pas  plus  de 
sympathie  chez  ses  supérieurs  et  même  chez 
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les  parents  que  chez  les  écoliers.  Et  cepen- 
dant, comme  le  remarque  F.  Sarcey,  le  mai- 
tre  d'étude  est  la  pierre  fondamentale  sur 
laquelle  repose  l'internat.  «  Que  de  fois,  dit 
cet  écrivain  compétent,  n'avons-nous  pas  vu 
de  tendres  mères  amener  les  larmes  aux 
yeux,  dans  le  parloir  du  lycée,  l'enfant  dont 
elles  vont  se  séparer  tout  à  l'heure  !  Après 
combien  de  discussions,  d'informations,  de 
doutes  et  d'angoisses  ne  se  sont-elles  pas  dé- 
cidées pour  l'établissement  dont  elles  ont  fait 
choix  !  Elles  l'ont  visité  du  haut  en  bas,  exa- 
minant les  dortoirs,  les  études,  les  cours,  se 
rendant  compte  de  tout.  Elles  ont  fait  mille 
questions  sur  la  discipline,  sur  le  proviseur, 
sur  le  censeur,  sur  les  professeurs,  sur  l'in- 
firmerie et  les  sœurs  qui  la  tiennent,  11  n'y 
a  qu'un  fonctionnaire  dont  elles  ne  se  sont 
point  occupées,  dont  elles  ne  tiennent  aucun 
compte,  qu'elles  n'iront  jamais  ni  remercier 
ni  voir,  dont  elles  riront  même  si  leur  lils 
leur  conte  quelque  bonne  histoire  à  son  en- 
droit :  c'est  l'homme  qui  aura  l'enfant  sous 
sa  main  depuis  l'heure  du  lever  jusqu'à  celle 
du  coucher,  et  depuis  l'heure  du  coucher  jus- 
qu'à celle  du  lever  ;  qui  sera  avec  lui  en  rap- 
ports incessants  de  devoirs,  de  leçons  et  de' 
jeux;  qui  ne  le  quittera  non  plus  que  son 
ombre  et  pourra  exercer  à  la  longue,  par 
cette  pénétration  de  tous  les  instants,  la  plus 
salutaire  ou  la  plus  déplorable  de  toutes  les 
influences  :,  c'est  le  muilre  d'étude.  » 

L'Université  a  compris  l'importance  du 
maître  d'étude;  aussi,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  laissant  de  côté  les  vieux  errements, 
elle  a  introduit  dans  cette  profession  les  ré- 
formes dont  nous  parlions  au  début  de  cet 
article.  On  ne  peut  plus  être  maître  d'étude 
dans  un  lycée  passé  un  certain  âge  ;  de  là 
l'obligation,  soit  de  se  retirer,  soit  de  subir 
les  examens  de  licence  et  d'entrer  dans  le 
professorat,  soit  de  passer  dans  l'administra- 
tion, l'économat.  Cette  mesure  a  fait  dispa- 
raître, comme  par  enchantement,  cette  race 
légendaire  des  vieux  maîtres  d'étude  à  vie, 
qui  étaient  d'autant  plus  insuffisants  qu'ils 
avaient  plus  de  métier. 

I!  y  a  trois  espèces  de  maîtres  d'étude ,  au 
point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  physiologie 
fantaisiste.  Le  maitre  d'étude  de  lycée  est 
relativement  heureux,  à  Paris  surtout.  Il  est 
nourri,  logé,  etc.,  et  avec  cela  touche  un 
traitement  qui  varie  de  80  fr.  à  125  fr.  par 
mois.  C'en  est  assez  pour  prendre  la  vie  en 
patience,  surtout  si  avec  cela  on  a  quatre  ou 
cinq  heures  de  liberté  par  jour,  et  si  on  a 
l'espoir,  en  travaillant,  d'arriver  à  quelque 
chose.  La  discipline  est  très-douce,  et  le 
maitre  d'étude  est  plutôt  '  un  ami  qu'un 
garde-chiourme,  comme  cela  se  voit  dans 
certains  lycées  de  province.  Le  maitre  d'é- 
tude, à  Paris,  pose  quelquefois  pour  le  pelit- 
crevé.  En  promenade,  il  se  promène  loin  de 
sa  division  et  n'oserait  pas  dire  un  mot  à  ses 
élèves,  de  peur  d'être  pris  pour  ce  qu'il  est. 
Somme  toute,  il  n'est  pas  très-malheureux. 

Le  maitre  d'étude  de  collège  est  dans  une 
plus  mauvaise  condition.  Sou  traitement  est 
bien  moins  considérable  et  sa  besogne  l'est 
bien  plus.  On  lui  dorme  à  faire  une  classe  de 
huitième  ou  de  neuvième,  on  lui  donne  en- 
core à  surveiller  des  retenues,  de  sotte  qu'à 
la  fin  il  ne  sait  plus  où  donner  de  la  tête. 

L'ancien  type  du  pion  se  retrouve  dans  le 
maitre  d'étude  de  pension,  qu'on  voit  surtout 
à  Paris.  Cancre  et  pauvre  hère,  il  est  vieux, 
sale,  titubant,  son  teint  est  à  la  fois  rouge  et 
famélique.  Il  a  eu  jadis  quelque  mérite;  il  a 
subi  avec  succès  des  examens;  il  a  eu  des 
velléités  de  travail,  puis  il  s'est  mis  à  boire, 
à  jouer,  à  flâner,  que  sais-je?  et  en  fin  de 
compte,  le  voilà  nourri  et  logé  par  un  mar- 
chand de  soupe  qui  lui  donne,  par-dessus  le 
marché,  30  fr.  par  mois.  11  restera  pion  jus- 
qu'à la  lin  de  ses  jours.  On  le  voit,  la  tête 
baissée,  l'œil  hagard,  les  mains  dans  ses  po- 
ches grasses,  les  jeudis  et  les  dimanches, 
suivre  le  peloton  de  bambins  qu'on  lui  a  con- 
fié. Il  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans 
sa  position,  et  il  n'a  presque  aucun  espoir 
d'en  sortir. 

—  Franc-maç.  Les  francs-maçons  donnent 
le  titre  de  grand  maitre  au  chef  d'un  pouvoir 
maçonnique  régissant  un  ensemble  de  loges 
soumises  au  même  système  administratif. 

LISTE' DES   GRANDS  MAÎTRES 
DB  LA  FRANC-MAÇONHKRIE  FRANÇAISE. 

Grande  Loge  de  France 

(1735-1773). 

1735.  Lord  Derwent-Waters. 

1737.  Lord  d'Harnoueste. 

1738.  Le  duc  d'Antin. 

1743.  Le  comte  de  Clermont. 
1771,  Le  duc  de  Chartres. 

Grand  Orient  de  France 
(depuis  1773). 

1773.  Le  duc  de  Chartres  (plus  tard  duc  d'Or- 
léans, Philippe-Egalité). 

1793.  Roettiers  de  iiontaleau,  sous  le  nom 
de  grand  vénérable. 

1804.  Joseph  Bonaparte. 

1814  à  1852.  Vacance. 

1852.  Lucien  Murât. 

16G2.  Maréchal  Magnan. 

1860.  Général  Mellinet. 

1870.  Babaud-Laribière. 
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Suprême  Conseil  du  rite  écossais 
ancien  et  accepté 

(depuis  1804). 

1804.  Comte  de  Grasse -Tilly,  créateur   du 

rite. 

1805.  Cambacérès. 
1818.  Comte  Decazes. 

1821.  Comte  de  Valence. 

1822.  Comto  de  Ségur. 

1825.  Duc  de  Choiseul-Stainville. 
1833.  Duc  Decazes  de  Glucksberg. 
18.48.  Viennet. 
18GS.  Crémieux. 

Rite  de  Misraïm 
(depuis  1814). 

1814.  Michel  Bédarride,  créateur  du  rite. 
1856.  Hayère. 

Rite  de  Memphis 
(depuis  1838). 
1838.  Marconis  de  Nègre,  créateur  du  rite. 

(Ce  rite  et  son  grand  maitre  se  sont  absor- 
bés dans  le  Grand  Orient  de  France,  en  18G2, 
par  l'admission  du  rite  nouveau  au  nombre  de 
ceux  que  le  Grand  Orient  administre,  et  par 
la  démission  de  son  grand  maitre.) 

Pour  le  maître,  v.  maîtrise. 

—  Mus.  Maitre  de  chapelle.  On  désignait 
autrefois  sous  ce  nom  un  musicien  attaché  au 
service  d'une  église  pour  composer  de  la  mu- 
sique sacrée,  et  qui  était  chargé,  en  outre,  de 
tout  le  service  de  la  maîtrise,  c'est-à-dire  de 
toute  l'organisation  musicale  du  service  reli- 
gieux, et  aussi  de  l'instruction  spéciale  à 
donner  aux  enfants  attachés  à  la  chapelle. 
Aujourd'hui  que  les  maîtrises,  c'est-à-dire  les 
écoles  musicales  annexées  aux  églises,  ont 
disparu,  les  maitres  de  chapelle  n'ont  plus 
qu'à  régler  le  service  musical  des  cérémonies 
religieuses,  et  leur  travail  consiste  à  faire  le 
choix  des  morceaux  qui  doivent  être  exécutés, 
à  réunir  les  instrumentistes  et  les  chanteurs 
nécessaires  a  leur  exécution,  à  diriger  les 
études  et  les  répétitions,  enfin  à  présider  à 
l'exécution.  Il  faut  remarquer  aussi  que  jadis 
les  maitres  de  chapelle  étaient  des  prêtres  ou 
des  religieux,  tandis  qu'aujourd'hui  ce  sont 
de  simples  laïques.  En  Allemagne,  on  donne 
également  et  indifféremment  le  titre  de  mai- 
tre de  chapelle  ou  de  directeur  de  musique, 
Musi/cdirecior,  à  l'artiste  chargé  de  la  direc- 
tion musicale  d'un  théâtre,  d'une  administra- 
tion de  concerts  ou  de  la  chambre  d'un  sou- 
verain. C'est  ainsi  que  Mendeïssohn  et  Meyer- 
beer  furent  maitres  de  chapelle  du  roi  de 
Prusse,  que  Haydu  fut  maitre  de  chapelle  du 
prince  Esterhazy,  que  Weber  fut  maitre  de 
chapelle  du  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg, etc.  lien  était  de  même  en  Italie  ;  mais, 
tandis  que  la  qualification  dont  il  est  ici  ques- 
tion a  persisté  en  Allemagne,  elle  a  été  com- 
plètement abandonnée  dans  ce  dernier  pays. 

Avant  la  Révolution,  à  qui  l'on  doit  la  créa- 
tion du  Conservatoire  de  musique,  ainsi  que 
celles  de  plusieurs  établissements  d'instruc- 
tion spéciale,  il  n'existait  d'autres  écoles  de 
musique  que  les  maîtrises  placées  sous  la  di- 
rection des  maîtres  de  chapelle.  Ces  maîtri- 
ses n'étaient  autre  chose  que  des  écoles  atta- 
chées aux  cathédrales,  et  dans  lesquelles  un 
certain  nombre  d'enfants  et  de  jeunes  gens 
"étaient  entretenus  aux  frais  du  chapitre  pour 
recevoir  une  éducation  musicale  et  pour  des- 
servir la  musique,  les  uns  comme  chanteurs, 
les  autres  comme  instrumentistes.  La  plupart 
de  ces  maîtrises  étaient  fort  mal  dirigées  par 
des  prêtres  dont  les  mœurs,  en  général, 
étaient  loin  d'être  exemplaires.  Deux  ouvra- 
ges qui  datent  du  xvue  siècle  :  YEstat  des  égli- 
ses, collégiales  et  cathédrales,  de  Jean  de  Bor- 
denave  (1043,  in-go),  et  VEntretien  des  musi- 
ciens, publié  la  même  année  par  Anuibal  Gan- 
tez, donnent  de  curieux  détails  sur  le  mauvais 
état  des  études,  sur  l'inconduite  des  maitres 
de  chapelle  à  cette  époque.  En  ce  qui  con- 
cerne leur  administration  et  leur  régime  in- 
térieur, les  maîtrises  n'étaient  pas  sans  ana- 
logie avec  les  conservatoires  de  musique  éta- 
blis en  Italie,  bien  que  leur  organisation  ne 
fût-point  uniforme  et  dépendît  des  usages  de 
telle  ou  telle  église,  do  tel  ou  tel  chapitre, 
des  exigences  et  des  convenances  des  locali- 
tés. Dans  certaines  églises,  prêtres,  maitre 
de  chapelle  et  enfants  de  chœur  vivaient  en 
communauté  (Saint-Paul  de  Paris,  Toulon, 
Marseille,  Aix,  Arles,  Aiguës-Mortes,  Car- 
pentras,  etc.);  dans  d'autres,  les  enfants,  le 
maitre,  les  prêtres  vivaient  séparément  (Sain  t- 
Jacques-de-1'Hôpital  de  Paris,  Valence,  Gre- 
noble, le  Havre-de-Gruee,  etc.);  dans  d'au- 
tres encore,  les  enfants  et  le  maître  de  cha- 
pelle étaient  nourris  par  procureur  (Notre- 
Dame  de  Paris,  Viviers,  etc.)  ;  enfin,  il  en 
était  où  le  maitre  de  chapelle  était  chargé  de 
l'entretien  et  de  la  nourriture  des  enfants 
(Saint-Innocent  de  Paris,  Auxerre,  Montau- 
ban,  Avignon,  etc.). 

Gantez  nous  a  conservé  les  noms  des  maî- 
tres de  chapelle  de  son  temps  dont  les  églises 
s'honoraient  le  plus,  surtout  comme  compo- 
siteurs :  c'étaient  Veillot,  maitre  de  Notre- 
Dame  ;  Hautcousteaux,  maitre  de  la  Sainte- 
Chapelle;  P evhon,  maitre  ùe  Saint-Germain  ; 
Fremat,  Cosset  et  Gobert.  V.  chapelle. 

—  Chorégr.  Maitre  de  danse  ou  à  danser. 
V.  DANSE. 

—  Art  culin.  Maitre  d'hôtel.  Il  existe  deux 
sortes  de  sauces  appelées  maître  d'hôtel  :  !a 
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maitre  d'hôtel  froide  et  la  maitre  d'hôtel 
cuite.  La  première  se  compose  d'un  morceau 
de  beurre  bien  frais,  marné  de  fines  herbes 
bien  menues  ou  de  persil  haché  ;  le  tout,  salé, 
poivré  et  quelquefois  citronné,  est  placé  au 
fond  du  plat  qui  est  destiné  à  recevoir  la 
viande  ou  le  poisson  grillés.  On  dit  alors  un 
bifteck  à  la  maitre  d'hôtel,  un  maquereau  à 
la  maître  d'hôtel,  etc.  a  On  sait,  dit  Grimod 
de  La  Reynière,  que  la  meilleure  manière  de 
manger  les  maquereaux  c'est  de  les  mettre 
sur  le  gril,  dans  un  papier  huilé,  de  les  fen- 
dre par  le  dos,  et  au  moment  de  les  servir, 
d'introduire  dans  cette  ouverture  un  mor- 
ceau de  beurre  extrêmement  frais,  manié  de 
fines  herbes.  La  chaleur  du  maquereau  fait 
fondre  le  beurre  ,  et  c'est  la  sauce  qui  en 
découle  que  l'on  appelle  une  maitre  d  hôtel. 
»  Mais  cette  méthode  n'est  pas  sans  incon- 
vénients. Si  le  beurre  n'est  pas  parfaitement 
frais,  si  le  plat  dont  on  se  sert  n  est  pas  brû- 
lant, cette  sauce  cesse  d'être  bonne  et  se  fige 
même  en  très-peu  d'instants  ;  c'est  ce  qui  a 
donné  l'idée  des  maitres  d'hôtel  cuites.  La 
maitre  d'hôtel  cuite  est  une  excellente  sauce 
blanche,  faite  avec  du  beurre  extrêmement 
frais,  et  à,  laquelle  on  ajoute  des  fines  herbes 
et  l'expression  d'un  jus  de  citron  ;  on  la  sert 
très-chuude  dans  une  saucière  en  même  temps 
que  les  maquereaux,  qui  sont  à  sec  sur  un 
plat.  Lorsqu'on  les  manger  chacun  fend  le 
sien  par  le  dos  sur  son  assiette  et  y  introduit 
incontinent  de  cette  maitre  d'hôtel,  dans  la- 
quelle on  ne  met  qu'une  pincée  de  farine,  et 
dont  le  jus  de  citron  relève  merveilleusement 
le  goût.  ■ 

—  Econ.  dom.  Maitre  d'hôtel.  C'est  l'offi- 
cier qui  prend  soin  de  tout  ce  qui  regarde  la 
table  d'un  prince  ou  d'un  riche  particulier. 
V.  hôtel. 

—  Mœurs.  Maîtresse.  La  maîtresse  est  au- 
jourd'hui la  femme  illégitime  ;  elle  est  ainsi 
fort  bien  nommée;  carelle  est  d'autant  plus 
maîtresse  de  votre  existence ,  de  votre  hon- 
neur, de  votre  avenir  qu'elle  n'a  aucun  droit 
légal  et  qu'elle  puise  toute  sa  force  dans  la 
faiblesse  de  l'homme  qui  l'aime.  Notons  en 
passant  que  le  mot  a  un  peu  changé  de  sens 
depuis  le  xvue  siècle  ;  on  n'entend  plus  au- 
jourd'hui par  mnitresse  qu'une  concubine  ; 
dans  Corneille,  Rodrigue  appelle  Chimène  sa 
maitresse,  et  le  vieil  Horace,  enjoignant  àson 
lils  de  renoncer  à  Camille,  lui  dit  : 

11  n'est  qu'un  seul  honneur,  il  est  mille  maîtresses. 

Corneille  entendait  donc  par  maitresse,  non 
pas  la  femme  qui  avait  failli,  qui  s'était  livrée, 
mais  celle  qui,  au  nom  de  l'amour,  comman- 
dait en  souveraine,  celle  que  nos  pères  appe- 
laient, d'après  don  Quichotte,  la  dame  des 
pensées.  On  voit  que  la  langue  est  devenue 
depuis  un  peu  plus  brutale. 

Si  nous  voulions  étudier  une  à  une  toutes 
les  variétés  de  maîtresses,  nous  remplirions 
un  volume,  La  plupart  des  romans  et  les  plus 
curieux  chapitres  de  l'histoire  reposent  sur 
l'existence  de  cet  être  capricieux  et  séduisant 
que  G.  Flaubert  appelle  »  l'éternel  épouvan- 
tail  des  familles,  la  sirène,  le  monstre,  la  va- 
gue créature  pernicieuse  qui  habite  fantasti- 
quement les  profondeurs  do  l'amour.  »  Si  elle 
joue  un  rôle  si  étendu  dans  la  littérature, 
c'est  qu'elle  en  a  un  équivalent  dans  la  vie. 
L'observation  de  G.  Flaubert  est  vraie  :  il  est 
peu  de  familles  qui  n'aient  eu  à  la  redouter  ; 
celle-ci  pour  le  père  qu'elle  éfoigne  de  la  mai- 
son" et  qu'elle  force  à  lui  sacrifier  ses  propres 
enfants  ;  celle;là  pour  le  fils  dont  elle  excite 
les  précoces  passions,  qu'elle  détourne  du 
travail  et  qu'elle  entraîne  avec  elle  dans  les 
désordres  de  la  vie  irréguiière;  cette  autre 
pour  le  mari,  qui  laisse  là  une  femme  aimante, 
dévouée,  pour  gaspiller  son  temps  et  sa  for- 
tune avec  quelque  drôlesse  à  la  mode.  La 
maitresse  joue  dans  la  société  actuelle, 'et  sur- 
tout dans  la  société  française,  un  rôle  dissol- 
vant qui  a  depuis  longtemps  arrêté  l'attention 
des  moralistes.  «  Ah  1  les  filles!  dit  M.  Lau- 
rent Pichat,  quand  on  parle  d'elles,  il  ne  faut 
pas  se  contenter  de  mouiller  de  mépris  les 
deux  dernières  consonnes  du  mot  avec  un 
dédain  stupide.  C'est  une  caste,  il  faut  qu'elle 
ait  son  iutiuence.  Sous  cette  dentelle,  sous 
cette  soie,  sous  ces  tournures  ballonnées,  il  y 
a  quelque  chose  de  pins'  qu'un  certain  nom- 
bre de  kilogrammes  de  chair  banale  ;  il  y  a 
un  problème.  Vous  riez?  Les  pauvres  mal- 
heureuses ne  se  doutent  pas  de  leur  rôle. 
Elles  ressemblent  au  peuple.  On  dit  :  le  peu- 
ple a  fait  ceci,  le  peuple  a  fait  celai  Grand 
peuple  I  II  le  fait,  oui,  mais  sans  s'en  douter. 
Elles  démolissent  les  peuples  comme  les  four- 
mis font  écrouler  les  maisons  ;  elles  n'en  veu- 
lent pas  à  l'édifice,  mais  elles  rongent  les 
poutres  et  font  tomber  le  bâtiment.  Les  vau- 
'  devillistes  et  les  romanciers  amusent  leurs 
contemporains  avec  des  révélations  plus  ou 
moins  exactes;  le  philosophe  doit  chercher 
plus  loin.  Avec  deux  ou  trois  sentences  mo- 
rales jetées  à  la  foule  en  guise  de  bandages  et 
de  charpie,  la  plaie  est  pansée  ;  mais,  pour 
me  servir  d'une  expression  médicale,  le  pus 
fuse  en  dedans  et  le  mal  augmente.  Voyez  : 
avant  1830,  on  citait  les  hommes  qui  entrete- 
naient des  femmes,  on  les  enviait,  on  les 
maudissait;  c'étaient  des  minotaures.  Aujour- 
d'hui, les  grands  vices  ne  sont  pas  réservés 
aux  grands  seigneurs  et  aux  grandes  fortu- 
nes, la  lorette  est  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Visitez  une  promenade,  un  théâtre  :  ce  flot 
de  jupons  envahit  tout  ;  la  société  est  mena- 
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cée  d'un  débordement  ;  je  vois  moutonner  h 
l'horizon  une  marée  de  crinolines.  Et  toutes 
ces  femmes  ont  au  suprême  degré  la  maladie 
générale,  l'égoïsme,  un  égoïsine  de  naufragé, 
lies  dangers  qu'elles  ont  courus  sont  si  terri- 
bles, elles  ont  toutes  vu  la  misère  de  si  près, 
qu'elles  ne  doivent  pardonner  à  personne.  » 
N'importe.  Les  romanciers  et  les  poètes  ont 
créé  des  types  vivants  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  voulu  les  peindre,  ces  créatures.  D'ail- 
leurs, il  n'y  a  pas  que  des  maîtresses  dépia- 
vées.  La  Juliette  de  Roméo,  la  Marguerite  de 
Faust,  la  Clarisse  de  sir  Lovelace,  Manon 
Lescaut  et  même  M">o  Bovary  n'ont-elles  pas 
du  charme,  de  la  grâce?  Elles  représentent 
autant  de  faces  diverses  de  la  maitresse  idéale 
ou  réelle.  Combien  de  fois  Balzac  l'a-t-il  mise 
en  scène  sous  les  noms  de  M"1»  Marneffe,  de 
M»«  Schontz,  d'Antonia,  de  Coralie,  de  Flo- 
rine,  de  Jenny  Cadine,  d'Esther!  Et  Paul  de 
Kock  lui-meine  dans  la  série  de  ses  innom- 
brables grisettes  1  Chacun  de  ces  types  rap- 
pelle une  des  variétés  du  genre,  variétés 
souvent  bien  opposées;  eu*  quelle  distance 
sépare  Juliette  de  Manon  Lescaut  et  Manon 
Lescaut  de  Mm«  Marneffe!  Cependant  quelle 
que  soit  la  fécondité  des  écrivains  et  l'acuité 
de  leurs  observations,  le  sujet  n'est  pas  en- 
core épuisé,  et-  les  Balzac  futurs  trouveront 
toujours,  en  cherchant  dans  leurs  propres 
souvenirs  ou  dans  les  péripéties  de  la  vie 
réelle,  de  nouveaux  types  de  maîtresses  h  nous 
peindre. 

Qui  n'a  eu  dans  sa  vie  au  moins  une  viai- 
tresse?  Le  jeune  homme,  tout  frais  échappé 
du  collège,  s'écrie  avec  autant  de  joie  :  «  J  ai 
une  maitresse  »  que  la  pensionnaire  se  dit  : 
«  J'ai  un  amant.  »  Tel  est  l'aurait  du  fruit 
nouveau;  celui  du  fruit  défendu  est  bien  plus 
vif  encore,  ce  qu'il  serait  aisé  de  démontrer  si 
l'on  pouvait  dresser  la  statistique  de  tous  les 
maris  qui  entretiennent  une  maîtresse.  Quant 
à  ceux  qui  vivent  aven  leur  maitresse,  dans 
une  sorte  de  mariage  irrégnlier,  ils  se  nom- 
ment légion.  Balzac  prétend  mémo  que  ces 
mariages-là  reçoivent  inoins  d'accrocs  que 
les  véritables  et  que,  si  l'on  fait  des  infidé- 
lités à  sa  femme,  il  est  assez  rare  que  l'on 
en  fasse  à  sa  maitresse.  Il  ajoute  que  des 
couples  qui  s'aimeront  toute  leur  vie,  amant 
et  maitresse,  ne  se  seraient  pas  supportés 
huit  jours,  mari  et  femme.  Gozian  s'est  placé 
à  un  point  de  vue  opposé,  dans  une  de  ses 
nouvelles  paradoxales.  Il  se  demande  i  com- 
ment on  se  débarrasse  d'une  maîtresse;  »  la 
réponse  est  simple  :  en  l'épousant. 

Dans  une  série  de  dialogues  à  prétentions 
dramatiques,  intitulés  les  Maîtresses  pari- 
siennes, M.  Arnould  Frémy  a  passé  en  revue, 
après  tant  d'autres,  les  plus  connues  des  va- 
riétés de  maîtresses  ;  la  fille  entretenue  qui 
vit  avec  l'amant  de  cœur  des  prodigalités  des 
vieillards  libertins,  la  maitresse  de  l'étudiant, 
la  maitresse  de  l'homme  marié,  la  naïve  gri- 
sette  qui  croit  à  l'amour  et  qui  s'asphyxie  au 
dernier  acte,  la  maitresse  économe  et  soi- 
gneuse, qui  connaît  la  tenue  des  livres  et  sait 
se  créer  de  bonne3  rentes  sur  l'Etat,  etc. 
C'est  une  galerie  assez  curieuse,  d'après  les 
Dialogues\des  courtisanes,  de  Lucien  ;  caril  n'y 
a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Mais,  parmi 
les  écrivains  contemporains,  ceux  qui,  depuis 
Balzac,  ont  peint  avec  le  plus  do  vigueur  les 
exigences  despotiques  de  la  maitresse,  la  vie 
d'enfer  qu'elle  fait  mener  à  ceux  qui  tombent 
sous  ses  griffes,  co  sont  assurément  les  frères 
de  Goncourt,  dans  Manette  Salomon.  Lisez  ce 
livre,  vous  tous  qui  croyez,  sur  la  foi  des  Pe- 
tites misères  de  la  vie  conjugale,  que  les  ma- 
ringes  de  la  main  gauche  sont  les  meilleurs  ; 
vous  y  apprendrez  ou  vous  y  reconnaîtrez 
les  grandes  misères  de  la  vie  extraconjugale. 

—  Maîtresses  de  roi.  V.  favorites. 

—  Allus.   hlst.    et   littér.  Le  mnîlro  l'a  itil, 

Formule  adoptée  par  les  disciples  de  Pytha- 
gore,  et  qui  sert  à  exprimer  le  respect  aveu- 
gle que  l'on  professe  pour  une  autorité  quel- 
conque. V.  magister  dixit. 

—  Allus.  littér.  Noire  ennemi,  c'est  noire 
maître,  Vers  de  La  Fontaine,  dans  la  fable  le 
Vieillard  et  l'une.  Cette  pensée,  qui  parait  si 
simple  depuis  qu'on  s'est  habitué  à  compren- 
dra et  à  aimer  la  liberté,  était  singulièrement 
hardie  au  temps  du  bonhomme.  Et  de  peur 
qu'on  ne  se  méprît  sur  son  intention,  de  peur 
qu'on  n'attribuât  à  une  boutade  l'expression 
d'une  pensée  si  libertine,  il  a  voulu  insister, 
et  s'est  empressé  d'ajouter  : 

Je  vous  le  dis  en  bon  français. 

Il  est  de  fait  que  La  Fontaine ,  en  un  temps 
où  l'on  s'honorait  du  titre  de  courtisan,  était 
fait  moins  que  tout  autre  à  supporter  un  joug. 
Ce  mot  significatif  du  fabuliste  est  souvent 
cité  par  nos  auteurs. 

«  Une  seule  observation  reste  vraie  dans 
l'analogie  do  Fourier  :  «  L'aigle  enlève  lo 
>  mouton,  qui  est  l'image  du  peuple  sans  dé- 
»  fense.  Ainsi  que  l'aigle ,  tout  roi  est  obligé 
•  de  dévorer  son  peuple.  »  Point  de  réplique 
à  de  si  sages  paroles.  Répétons -le  tant  que 
vous  voudrez,  après  l'âne  :  • Notre  ennemi, 
»  C-'est  notre  maitre  ,  et  le  meilleur  n'en  vaut 
»  rien.  »  Je  tiens  seulement  à  constater  que 
l'aristocratie  enlève  plus  de  moutons  quo  la 
royauté.  » 

Toussenel. 

«  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  du  génia 
humilia  toujours  le  grand  nombre  de  ceua 
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qui  n'en  ont  pas;  c'est  en  fait  d'intelligence 
qu'il  est  exact  de  dire  :  Notre  ennemi ,  c'est 
noire  maître.  Les  grands  hommes  sont  tenus 
d'expier  leur  supériorité.  » 

Frédéric  Thomas. 
«  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître,  a  dit  La 
Fontaine.  Nous  modifierons  un  peu  cet  adage, 
et  nous  dirons  :  Notre  ennemi,  c'est  notre  do- 
mestique, et  c'est  un  ennemi  dangereux,  car 
c'est  un  ennemi  intime;  c'est  un  ennemi  qui 
sait  nos  secrets,  qui  connaît  nos  goûts  et  nos 
défauts,  qui  sait  nos  chagrins  et  nos  joies,  qui 
sait  nos  moments  de  bonne  fortune,  nos  mo- 
ments do  détresse  ;  c'est  un  ennemi  qui  cou- 
che sous  notre  toit.  » 

ÀI.PH.  Karr. 

MoiircstD  (la),  recueil  de  poésies  d'Abra- 
ham Cowley  (1647).  La  maîtresse  à  laquelle 
le  poète  a  adressé  cette  anthologie  amoureuse 
est,  il  l'avoue  lui-même,  un  être  fictif,  idéal 
et  de  pure  imagination.  Mais  puisque  tous  les 
poètes  ont  chanté  la  daine  de  leurs  pensées, 
puisque  Dante  eut  Béatiix  et  Pétrarque  Laure, 
Cowley  se  regardait  comme  obligé  de  suivre 
un  si  noble  exemple,  et  ii  se  mit  sérieusement 
à  l'œuvre.  Il  est  curieux,  en  lisunt  ces  vers, 
de  suivre  le  labeur  d'esprit  auquel  il  s'est  vo- 
lontairement condamné;  ayant  aiiné  une  fois, 
mais  sans  avoir  osé  faire  de  déclaration,  il  se 
donne  avec  sa  maltresse  imaginaire  les  airs 
d'un  don  Juan,  et  s'accorde  toutes  sortes  de 
bonnes  fortunes,  décrites  avec  une  rare  com- 
plaisance. On  doit  bien  penser  qu'aucun  cri 
de  passion  ne  s'y  fait  entendre,  et  il  a  beau 
prendre  pour  épigraphe  ce  vers  de  Virgile  : 

Bsret  tateri  lethalis  arundo, 
on  sent  qu'il  n'^st  pas  blessé  à  mort.  Aussi 
a-t-il  vécu  jusqu'à  quatre-vingt-deux  ans. 
«  Le  poëte,  dit  ii.  Hippolyte  Lucas,  à  l'imi- 
tation des  Italiens  et  dus  Espagnols,  de  Donne, 
de  Brocon,  mettait  l'érudition  et  l'esprit  à  la 
place  des  sentiments,  et  faisait  de  la  galante- 
rie une  étude.  H  poursuivait  une  idée  jusque 
dans  ses  moindres  détours  et  y  rattachait  les 
comparaisons  les  plus  éloignées.  Boileau  avait 
en  vue  ces  auteurs  lorsqu  il  parlait  des  Iris  et 
des  Philis  en  l'air,  chantées  par  des  poëtes 
sans  amour.  Nous  n'avons,  du  reste,  dans 
notre  langue  aucun  exemple  d'une  persévé- 
rance poétique  du  genre  de  celle  de  (Jowley; 
«os  poètes  se  sont  bornés,  en  général,  à  quel- 
ques sonnets  prétentieux.  On  trouve  chez 
Ronsard,  chez  Segrais  des  accents  plus  véri- 
tables, et,  dans  les  élégies  de  Parny,  on  sent 
qu'Eléonore  a  existé.  L'abbé  Cotin,  dans  ses 
Enigmes  et  descriptions  énigmatiques,  repré- 
sente plutôt  en  France  ce  langage  hyperbo- 
lique qui  aimait  à  se  faire  deviner.  > 

Maître*  cbnmeur»  (les),  conte  d'Hoffmann 
(181 0).  La  fameuse  lutte  poétique  connue  dans 
l'histoire  littéraire  sous  le  nom  de  Guerre  de 
Wartbourg  a  servi  de  thème  à  Hoffmann  ; 
mais  il  l'a  ornée  de  tout  ce  que  lui  fournissait 
son  imagination  fantastique.  Il  s'est  plu  à 
faire  revivre  cette  brillante  époque  où  les 
trouvères,  traités  en  grands  seigneurs  à  la 
cour  des  princes  allemands,  se  disputaient  les 
prix  de  poésie  devant  une  assemblée  de  h"uts 
barons  et  de  nobles  daines.  Voici  superbement 
vêtus  et  montés  sur  des  chevaux  magnifi- 
ques, tenant  d'une  main  les  rênes  et  de  l'au- 
tre leur  luth,  ce  qui  ne  devait  pas  être  com- 
mode, les  six  maîtres  chanteurs  qu'entretient 
le  landgrave  de  Thuriuge  :  Waliher  de  Vo- 
gelweid,  Reynard  de  Zwecksteiu ,  Henri 
Sehreinber,  Jean  Bitteroltf,  Wollframb  d'Es- 
cheubach  et  Henri  d'Ofterdeingen.  Ils  le  sui- 
vent partout  comme  son  ombre,  prêts  tou- 
jours a  faire  éclater  en  hymnes  splendides  la 
louange  du  prince  généreux  et  à  célébrer  la 
beauté  de  sa  femme,  la  gracieuse  comtesse 
Muthilde.  Wolfframb  d'Eschenbach  et  Henri 
d'Ofterdeingen  sont  spécialement  amoureux 
de  la  comtesse;  mais  elle  semble  préférer 
Wolfframb,  dont  les  chants  plus  doux  lui  vont 
a.  l'àine. 

Le  fameux  maître  de  Hongrie,  Klingshor, 
moitié  trouvère  et  moitié  magicien,  dont  l'his- 
toire même  n'est  qu'une  légende  fantastique, 
offrait  à  Hoffmann  un  trop  beau  personnage 
pour  qu'il  l'oubliât.  Dans  ce  conte,  on  n'est 
pas  bien  sûr  que  ce  ne  soit  le  diable  en 
personne.  D'après  ses  conseils  sataniques, 
Henri  d'Ofterdeingen  abandonne  la  manière 
uséo  des  maîtres  chanteurs  et  trouve  des 
accents  si  pénétrants  pourchanterson  amour, 
les  joies  de  la  vie  et  les  voluptés  sensuel- 
les, que  la  comtesse  est  près  de  s'abandon- 
ner à  lui  ;  elle  s'essaye  même  k  composer 
des  vers  d'après  cet  art  nouveau  qu'il  lui  ré- 
vèle. Le  landgrave  outragé  veut  chasser  de 
sa  cour  le  téméraire  ;  mais,  réflexion  faite,  il 
préfère  une  vengeance  plus  éclatante  encore. 
Il  fait  délier  Henri  par  les  cinq  maîtres;  l'un 
d'eux,  désigné  par  le  sort,  luttera  avec  lui  et 
celui  qui  sera  déclaré  vaincu  périra  de  la 
main  au  bourreau  ;  c'est  ainsi  qu'il  prétend 
trancher  les  querelles  d'école.  Le  jour  venu, 
les  juges  s'assemblent  solennellement  et  der- 
rière eux  le  bourreau  est  prêt  à  faire  Son  of- 
fice :  le  sort  désigne  Wolfframb  pour  lutter 
avec  Henri  ;  celui-ci  est  déclaré  vaincu,  mais 
au  moment  où  l'on  va  le  saisir,  les  mains  des 
soldats  ne  rencontrent  que  le  vide  :  il  s'est 
évanoui  en  fumée.  C'était  un  dernier  tour  de 
son  ami  Klingsohr.  Dans  l'épilogue  pourtant, 
on  voit  le  maître  chanteur  revenir  à  résipis- 
cence et  s'écrier  :  ■  Malheur  à  celui  qui,  non 
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content  de  ses  propres  forces,  a  recours  aux 
puissances  infernales  pour  accroître  son  pou- 
voir. ■  Il  se  réconcilie  avec  le  landgrave  et 
avec  les  autres  maîtres.  Hoffmann  a  répandu 
beaucoup  de  poésie  dans  cette  vision  des 
temps  passés,  qu'il  a  retracée  d'une  manière 
tout  idéale. 

Mnîirci»  aau>  Louis  XIII  (une),  roman 
de  AI.  X.-B.  Saintine  (i83a,  in-8°).  Une  sim- 
ple novice  du  couvent  de  la  Visitation,  Louise 
de  La  Forte,  a  attiré  l'attention  de  Louis  XIII, 
dit  le  Chaste,  qui  n'est  pas  encore  bien  remis 
de  son  amour  platonique  pour  MU»  de  La 
Fayette  ;  mais  Louise  a  un  amoureux,  Eus- 
tache  Lesueur,  qui  l'a  vue  pendant  qu'il  pei- 
gnait une  fresque  dans  la  chapelle  du  cou- 
vent. Louis  XIII  tout  seul  n'oserait  rien  faire, 
mais  Richelieu  serait  bien  aise  de  lui  voir 
une  favorite  aussi  insignifiante,  et  il  agit 
en  conséquence  pour  le  monarque.  Louise 
est  donc  enlevée  par  des  agents  secrets,  et 
livrée  au  chevalier  de  Marillae,  qui  consent 
à  couvrir  de  son  nom  la  maîtresse  du  roi  et 
qui  se  trouve  comme  obligé  de  trahir  son  ami 
Lesueur.  Ce  qu'il  y  a  d'imprévu  et  de  neuf 
dans  la  position  du  chevalier,  c'est  que  cette 
femme  qu'il  a  enlevée  parce  qu'on  le  payait 
en  or  et  en  titres,  il  se  prend  à  l'aimer,  k  en 
être  jaloux;  il  la  garde,  l'épie,  l'accable  de 
sa  présence  continuelle,  et  empêche  ainsi  le 
roi  de  venir  à  ses  tins.  Quand  Lesueur  ap- 
prend que  Louise  a  quitté  le  couvent,  il  s'en- 
fuit sans  vouloir  même  connaître  le  nom  de 
son  heureux  rival,  et,  de  cette  manière, 
l'amitié  n'est  pas  rompue  entre  lui  et  Ma- 
rillao. Mais  lorsqu'il  revient  à  Paris,  la  pre- 
mière nouvelle  qui  lui  est  apportée  est  celle 
de  la  trahison  de  son  ami.  Il  revoit  Louise, 
l'enlève  à  son  tour,  et  la  cache  pendant  quel- 
que temps  dans  un  asile  ignoré.  Louise  a,  du 
reste,  été  très-habile;  elle  a  su  changer  en 
amitié  l'amour  royal,  et,  pour  se  faire  par- 
donner d'Anne  d  Autriche,  elle  est  entrée 
avec  elle  dans  une  conspiration  contre  Ri- 
chelieu. La  conspiration  échoue;  Marillac  est 
condamné  à  mort,  Louise  rentre  au  couvent 
et  Lesueur  désespéré  va  chercher  le  calme 
dans  ce  cloître  des  Chartreux  qu'il  a  peuplé 
d'œuvres  immortelles.  Ce  roman  est  bien  fait; 
il  offre  des  situations  émouvantes,  des  scènes 
pathétiques,  et  il  avoisine  suffisamment  l'his- 
toire sans  que  l'imagination  perde  ses  droits. 

Maîtres  uouîiici  (les),  roman  par  G.  Sand 
(Paris,  1837).  Ce  roman  est  la  peinture'dJun 
fait  réel  dans  l'histoire  de  l'art.  La  scène  se 
passe  à  Venise,  et  retrace  les  rivalités,  Ie3 
bittes  des  artistes  en  mosaïque  qui  se  dispu- 
tent le  prix.,  les  distinctions  et  les  travaux  ac- 
cordés aux  plus  habiles- par  le  gouvernement 
vénitien.  Tous  les  incidents  si  variés  de  ces 
existences  d'artistes  pleines  d'agitation  sont 
représentés  d'une  manière  saisissante  et  origi- 
nale. On  assiste  à  ces  combats  fiévreux  où  le 
talent  sert  d'arme  et  dont  la  richesse  et  la 
gloire  forment  l'enjeu;  on  voit  se  développer 
ces  passions  haineuses  qui  ne  craignaient  pas 
alors  de  se  montrer  au  grand  jour  et  qui  oc- 
cupaient la  moitié  de  la  vie  dès  hommes  qu'un 
talent  supérieur  mettait  en  évidence  au  mi- 
lieu d'une  époque  où  la  barbarie  régnait  en- 
core toute-puissante  sur  les  meeurs  et  les 
relations  sociales.  Un  tableau  de  ce  genre 
était  digne  du  vigoureux  et  brillant  pinceau 
de  G.  Sand;  cette  vie  d'artiste,  qu'elle  com- 
prend si  bien,  devait  séduire  son  imagination, 
et  elle  a  employé,  pour  la  peindre,  les  plus 
riches  couleurs,  les  teintes  les  plus  harmo- 
nieuses de  sa  palette.  On  s'intéresse  à  ces 
nobles  émulations,  à  ces  luttes  h  coups  de 
chefs-d'œuvre  auxquelles  se  livrent  les  mo- 
saïstes; on  prend  parti  pour  ceux-ci  ou  ceux- 
là  ;  on  épouse  les  jalousies,  les  haines  même  ; 
on  passe  avec  eux  par  toutes  les  alternatives 
de  l'espoir  ou  de  la  déception,  on  se  réjouit 
du  triomphe,  on  pleure  de  la  défaite  ;  on  est 
tour  à  tour  charmé,  effrayé,  ému,  enthou- 
siasmé, et  jamais  l'intérêt  ne  cesse  un  mo- 
ment. Une  des  parties  les  plus  originales  et 
les  plus  saisissantes  de  ce  livre  est  le  tableau 
de  la  mystérieuse  justice  de  Venise.  Le  fond 
du  sujet.est  des  plus  simples  au  point  de  vue 
de  la  table  dramatique,  mais  il  y  a  dans  tout 
l'ouvrage  un  grand  charme  de  récit  et  de 
descriptions. 

Mnîlrc  d'école    (LES    PEINES     ET    LES    JOIES 

d'un),  roman  suisse  de  Bitzius,  sous  le  pseu- 
donyme de  Jérémias  Gotthelf  {f838,  *  vol. 
in-8°).  L'auteur  nous  transporte  en  pleine  vie 
rustique  et  villageoise  ;  car  c'est  d'un  niagister 
de  village,  fils  de  paysan,  qu'il  nous  raconte 
les  infortunes.  Le  héros  est  le  narrateur  de 
sa  propre  histoire.  Fils  d'un  pauvre  tisserand 
du  canton  de  Berne,  il  nous  décrit  avec  naïveté 
la  cave  où  son  père  travaillait,  ie  petit  jardin 
que  bêchait  sa  mère  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  famille,  les  querelles  que  sa  venue 
au  monde  suscita,  parce  qu'il  était  le  préféré 
du  père  et  que  la  mère  aimait  mieux  ses 
tilles,  les  lubies  du  vieux  maître  d'école  qui 
lui  apprend  les  quatre  règles  et  le  catéchisme. 
Enfin,  ses  études  terminées,  il  devient  nia- 
gister lui-même,  mais  le  plus  mauvais  magis- 
ter  de  tout  le  canton.  Comme  il  ne  sait  rien, 
il  ne  peut  apprendre  grand'chose  aux  bam- 
bins, et  se  dédommage  de  ses  àneries  à  l'école 
en  faisant  la  cour  aux  tilles.  Tout  change  dè3 
qu'il  devient  véritablement  amoureux  d'une 
de  ses  élèves,  Madeleine,  et  qu'il  en  fait  sa 
femme.  Il  économise  pour  pouvoir  nourrir  les 
enfants  qui  viennent  bientôt  égayer  son  jeune 
ménage.  11  y  a  là  de  charmantes  scènes  d'à- 
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mour,  de  petites  querelles  bien  vite  termi- 
mées  par  un  baiser.  Le  pauvre  maître  d'école 
n'a  que  le  salaire  le  plus  modique.  N'importe, 
chaque  année  on  mettra  de  côté  quelque 
chose,  on  se  lèvera  'plus  matin,  on  mangera 
plus  de  pommes  de  terre  et  moins  de  pain,  on 
n'aura  pas  de  viande  tous  les  dimanches,  et 
on  raccommodera  un  peu  plus  longtemps  les 
vieilles  chemises  et  les  vieux  habits.  Les  en- 
fants arrivent  toujours,  et  la  pauvre  Médeli, 
pâle  et  maigre,  est  enceinte  pour  la  cinquième 
fois.  Heureusement,  toutes  ses  douleurs  ont 
une  Un.  Un  jour  que  la  pauvre  famille  n'a 
rien  à  manger,  le  pasteur,  leur  ami,  vient  leur 
annoncer  que  les  démarches  qu'il  faisait  au- 
près du  gouvernement  ont  abouti  et  qu'en 
même  temps  qu'une  grande  réforme  va  être 
foiie  dans  l'enseignement  primaire,  les  ré- 
gents auront  désormais  un  supplément  de 
gages  de  60  thalers.  Ainsi  finit  cette  simple 
histoire. 

Ce  roman  d'intérieur  se  recommande  par 
lesqualités  ordinaires  de  Gotthelf,  une  grande 
vérité  de  couleur  locale  et  une  foule  de  dé- 
tails gracieux  et  naïfs  qui  font  du  livre  un 
récit  plein  de  charme  et  de  naturel. 

Maître  d'écolo  (le),  roman  de  Frédéric 
Soulié  (1839).  On  s  attend,  d'après  le  titre,  à 
quelque  simple  histoire  de  village  :  l'auteur 
nous  plonge  dès  les  premiers  chapitres  dans 
la  plus  mystérieuse  et  la  plus  sombre  des 
aventures.  Perdu  au  fond  d'un  petit  village 
du  Dauphiné,  Fabius,  le  maître  d'école,  vit 
avec  Cèlestine,  sa  sœur,  et  sa  mère  qui  n'a 
d'autre  nom  que  la  Folle.  Elle  est  folle,  en 
effet.  D'où  viennent  ces  trois  infortunés? 
Personne  ne  le  sait.  Fabius  seul  soutient  sa 
famille,  grâce  à  une  bonne  fortune  qu'il  a  eu 
la  chance  de  rencontrer  :  le  hasard'l  a  mis  en 
relation  avec  le  comte  de  Matia,  qui  l'a  pris 
pour  son  secrétaire  et  lui  paye  largement  ses 
services.  Le  château  du  comte  est  près  du 
village,  et  celui-ci,  depuis  plusieurs  années, 
y  vit  retiré  avec  son  (ils  et  sa  nièce,  tous 
deux  destinés  l'un  à  l'autre.  Mais  comment 
Fanny  et  Fabius  ne  s'aimeraient-ils  pas?  Chez 
I'un,l  amour  naît  de  l'admiration  ;  chez  l'autre, 
de  la  pitié,  Fanny  est  belle,  Fabius  est  mal- 
heureux ;  n'en  est-ce  pas  assez  déjà  pour  l'a- 
mour? Par  malheur,  le  fils  du  grand  seigneur 
s'est  introduit  en  même  temps  sous  l'humble 
toit  du  maître  d'école,  et  tandis  que  Fabius 
écrit  au  château  les  mémoires  du  comte  de 
Matta,  le  vicomte  noue  avec  Cèlestine  une 
liaison  beaucoup  inoins  pure.  La  colère,  l'é- 
tonnement,  la  stupéfaction  de  Fabius,  lorsqu'il 
apprend  l'intrigue  d'Achille  de  Matta  avec 
sa  sœur,  donnent  lieu  à  plusieurs  scènes  d'un 
effet  saisissant,  et  amènent  le  déiioûment  d'un 
drame  terrible.  Tous  les  mystères  s eclair- 
cissent.  Fabius  ne  s'appelle  point  Fabius,  et 
sa  mère,  la  folle,  a  perdu  la  raison  dans  les 

filus  atroces  circonstances.  Après  le  siège  et 
a  réduction  de  Lyon,  comme  la  Convention, 
représentée  par  le  citoyen  Besnard,  se  pré- 
parait à  sévir  contre  les  vaincus,  la  marquise 
d'Esgrigny  se  présenta  chez  le  citoyen  Bes- 
nard, et  lui  demanda  la  grâce  de  son  époux. 
La  marquise  était  jeune  et  belle;  son  visage 
était  baigné  de  pleurs;  elle  offrait  son  or  et 
ses  diamants  pour  la  rançon  de  son  cher 
Henri.  Mais  ce  n'était  pas  l'or  ni  les  diamants 
de  la  marquise  que  le  tigre  couvait  du  regard. 
En  voyant  cette  belle  éplorée  qui  demandait, 
la  vie  d'un  époux  jeune  et  beau  comme  elle, 
cet  homme  fut  pris  d'une  infernale  idée. 
Mme  d'Esgrigny  repoussa  d'abord  avec  indi- 
gnation les  propositions  du  citoyen  Besnard  ; 
mais  celui-ci,  la  prenant  par  la  main,  l'en- 
traîna violemment  vers  Une  croisée  qu  il  ou- 
vrit, et  elle  aperçut  l'échafaud  dressé,  les 
victimes  au  pied.  Epouvantée,  la  marquise 
voulut  s'enfuir,  mais  un  poignet  de  fer  la  ri- 
vait à  sa  place.  A  la  première  tête  qu'abattit 
le  couteau,  M"«  d'Esgrigny  sentit  son  cœur 
bondir,  mais  elle  eut  encore  la  force  de  dire  : 
Non  I  A  la  deuxième,  son  sang  se  glaça,  la 
vie  s'éteignit  en  elle,  ses  lèvres  s'agitèrent  a. 
peine.  A  la  troisième,  elle  oublia  tout,  elle  se 
rappela  seulement  que  son  époux  était  là,  au 
pied  de  l'échafaud,  que  son  tour  allait  venir, 
qu'il  fallait  le  sauver;  elle  le  sauvai  ou  plu- 
tôt, hélas!  elle  crut  le  sauver.  Alais  son  sa- 
crifice ne  racheta  rien,  et,  dans  le  même 
jour,  dans  la  même  heure,  Besnard  prit  la  tête 
de  1  époux  et  l'honneur  de  l'épouse.  Est-il 
besoin  de  dire  que  la  malheureuse  mère  de 
Fabius,  la  folie,  s'appelait  autrefois  la  mar- 
quise d'Esgrigny  ;  que  ce  comte  de  Matta, 
anobli  par  l'iunpire,  se  nommait  jadis  le  ci- 
toyen Besnard,  et  que  Fabius  est  leur  fils? 
Les  choses  ainsi  nouées  d'une  façon  qui  sem- 
ble^inextricable,  l'auteur  les  dénoue  pourtant 
de  ia  manière  la  plus  simple.  Il  fait  intervenir 
le  pardon,  le  bonheur  et  l'amour  comme  con- 
clusion de  toute  cette  ténébreuse  affaire. 
Ce  livre  est  un  des  plus  émouvants  qu'il  ait 
écrits. 

Maîtres  sonneur»  (les),  roman  de  George 
Sand  (1S53).  Ce  roman  est  le  dernier  de  ceux 
que  l'auteur  a  consacrés  à  l'étude  des  mœurs 
berrichonnes;  il  clôt  la  série  dont  la  Al  are  au 
diable  et,  la  Petite  Fadette  sont  les  fragments 
les  plus  connus  et  les  plus  appréciés.  11  n'en 
a  pas  la  grâce  naïve,  mais  il  a  plus  d'am- 
pleur, touche  à  des  questions  plus  hautes  et 
révèle  des  mœurs  presque  complètement  in- 
connues. Les  maîtres  sonneurs  dont  il  est 
question  ne  sont  point  des  sonneurs  de  clo- 
ches, mais  des  sonneurs  de  cornemuse,  que 
l'auteur  nous  donne  comme  formant,  dans  le 
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Berry,  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne,  Une 
sorte  de  corporation  fort  curieuse.  A  travers 
les  péripéties  d'une  intrigue  villageoise  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt,  George  Sand  nous 
retrace  surtout  la  grande  lutte  des  sonneurs 
berrichons  et  des  sonneurs  bourbonnais,  c'est- 
à-dire  la  lutte  entre  la  musique  pauvre  et 
sans  invention  qui  s'apprend  à  l'école,  et  la 
musique  inspirée,  née  dans  les  bois  et  les 
bruyères. 

L'un  des  héros  est  un  épais  Berrichon  au- 
quel un  muletier  du  Bourbonnais  révèle  la 
puissance  d'un  art  qu'il  ne  soupçonnait  pas, 
et  l'auteur  a  très-bien  rendu  cet  éveil  du  sens 
artistique  dans  un  lourd  esprit  de  paysan  ; 
le  cornemuseux,  qui  essaye  de  faire  dire  k  son 
instrument  grossier  ce  que  l'eau  et  le  vent 
lui  soufflent  à  l'oreille,  a  une  soif  d'idéal  égale 
à  celle  d'un  grand  poète  ou  d'un  grand  sym- 
phoniste, La  jolie  Brulette  appartiendra-t-elle 
au  pauvre  berger  berrichon  ou  bien  plutôt 
au  muletier  si  bien  découplé,  si  prompt  à  la 
riposte  dans  les  bagarres  et  dont  le  souffle 
infatigable,  dès  qu'il  tient  en  main  sa  corne- 
muse, lui  permet  de  faire  crier  grâce  aux 
plus  intrépides  danseurs?  C'est  le  muletier 
qui  l'emporte,  après  bien  des  traverses  ;  le 
berger  est  réduit  à  n'avoir  pour  maîtresse 
que  sa  musette,  mais  il  devient  un  des  plus 
renommés  sonneurs  de  tout  le  pays. 

Le  plus  grand  intérêt  du  volume  est  dans 
la  peinture  des  mœurs.  Ces  associations  de 
muletiers  qui  exploitent  les  bois  et  les  char- 
bonneries  du  haut  Bourbonnais  étaient  une 
bonne  fortune  pour  l'auteur,  et  il  dut  se  féli- 
citer de  les  avoir  découvertes.  La  vie  er- 
rante, les  coutumes  primitives  de  ces  hardis 
compagnons  lui  ont  inspiré  de  belles  pages, 
pleines  de  peintures  neuves  et  originales. 
On  va  chercher  l'inédit  bien  loin,  en  Améri- 
que, sous  la  tente  des  Mohicans,  et  il  y  a  en 
France  des  tribus  ignorées  tout  aussi  intéres- 
santes que  celles  des  Peaux-Rouges. 

Mntire  Cornélius,  roman  par  H.  de  Balzac. 
V.  Etudes  philosophiques. 

Maîtresse  (la  fausse),  roman  par  H.  de 
Balzac',  V.  Scènes  de  la  vie  privée. 

Maître  Pierre  (LES  ÉCHASSES  DE),  roman  de 

M.  Edmond  About.  V.  Echasses. 

Maîtresse  de  Giimci  Arias  (la),  drame  es- 
pagnol de  Calderon  (1G51).  Le  sujet  en  est 
probablement  historique,  et  l'aventure  que  le 
poète  a  dramatisée  dut  se  passer  sous  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  lors  de  la  première  révolte 
dos  Maures  dans  les  Alpujarras.  Quelques 
romances  populaires  l'ont  chantée,  et  Luis 
Vêlez  de  Guevara  l'avait  mise  au  théâtre.  La 
pièce  de  Calderon  est  bien  supérieure  à  la 
sienne.  Le  héros  du  drame,  Gomez  Arias,  est 
un  débauché  qui  n'est  pas  sans  quelque  res- 
semblance avec  le  don  Juan  de  Tirso  de  Mo- 
lina.  Après  avoir  séduit  une  jeune  Bile  noble, 
Dorothée,  il  l'enlève,  et  l'abandonne  dans  une 
gorge  sauvage  des  Alpujarras,  où  des  Maures 
qui  ont  fait  de  la  contrée  le  centre  de  leur 
rébellion  la  font  prisonnière.  Elle  est  délivrée 
par  des  soldats  espagnols  et  conduite  k  Gua- 
dix.  Là,  elle  rencontre  de  nouveau  Gomez 
Arias.  L'incorrigible  débauché  a  ourdi  une 
autre  trame  :  il  médite  d'enlever  encore  une 
jeune  tille;  mais,  par  une  substitution  très- 
dramatique,  c'est  Dorothée  qu'il  emmène.  Au 
point  du  jour,  il  la  reconnaît.  Les  fugitifs 
sont  précisément  arrivés  à  cette  même  gorge 
de  montiigne,  ce  coin  hérissé  et  sauvage  des 
Alpujarras  où  Gomez  Arias  avait  déjà  aban- 
donné la  jeune  fille.  Furieux  de  sa  méprise, 
il  maltraite  la  malheureuse  et  lui  déclare  qu'il 
va  l'abandonner  de  nouveau.  Dorothée  se  la- 
mente et  le  supplie  d'avoir  pitié  d'elle.  Le  mi- 
sérable reste  sourd  à  ses  prières  et  fait  venir 
les  Maures,  auxquels  il  veut  vendre  l'infortu- 
née jeune  fille.  Le  discours  par  lequel  Doro- 
théeconjure  cet  homme  impitoyable  de  ne  pas 
l'abandonner  est  certainement  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  Calderon,  qui  a  rajeuni, 
dans  ce  passage,  avec  un  talent  incompara- 
ble, les  vers  des  vieilles  romances.  L'in- 
flexible volonté  de  Gomez  Arias  n'est  pas 
ébranlée  :  il  conclut  le  marché  avec  les  Maures. 
Mais  bientôt  la  reine  Isabelle  vient  mettre  le 
siège  devant  la  forteresse  de  Benamexi,  qui 
défendait  la  contrée,  et  s'en  empare.  Les 
Maures  se  soumettent,  et  Gomez  Arias,  dont 
la  reine  a  entendu  raconter  les  infamies,  porte 
sa  tête  sur  l'échafaud. 

Maître  de  danse  (le)  [the  Gentleman  dancing 
master],  par  Wicherley.  C'est  une  comédie 
imitée  de  l'espagnol  de  Calderon,  et  repré- 
sentée à  Londres  en  1671.  Il  n'y  a  d'origina- 
lité que  dans  le  style  et  les  habitudes  morales 
que  la  pièce  accuse.  Wicherley  est  sans 
contredit  le  plus  brutal  des  écrivains  du 
théâtre  anglais  sous  le  règne  de  Charles  IL 
11  n'était  pas  né  épicurien.  Son  caractère 
énergique  et  sombre  aurait  été  mal  venu  dans 
les  lettres  après  la  restauration.  On  avait 
assez  des  têtes  rondes  et  de  leur  austère  hy- 
pocrisie ;  on  voulait  s'amuser  maintenant. 
Wicherley  fit  delà  vie  une  partie  de  plaisir, 
autant  pour  se  conformer  au  goût  du  moment 
que  pour  occuper  son  activité  d'esprit  à  quel- 
que chose.  •  Chez  lui,  dit  AI.  Taine  (Littéra- 
ture anglaise,  t.  II),  nulle  poésie  d'expression, 
nulle  conception  d'idéal,  nulle  conception  mo- 
rale qui  puisse  consoler,  relever  ou  épurer 
les  hommes.  Il  les  parque  dans  leur  perver- 
sité et  dans  leur  ordure,  et  s'y  installe  avec 
eux.  Il  leur  montre  lés  vilenies  du  bas-fond, 
où  il  lus  confine"  il  veut  qu'ils  respirent  cette 
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fange  ;  il  les  y  enfonco,  non  pour  les  en  dé- 
goûter comme  d'uno  chute  accidentelle,  mais 
pour  les  y  accoutumer  comme  aune  assiette 
naturelle.  Il  arrache  les  compartiments  et  les 
ornements  par  lesquels  ils  essayent  de  cou- 
vrir leur  état  ou  de  régler  leur  désordre.  Il 
s'amuse  a  les  faire  battre;  il  se  complaît  dans 
le  tapage  des  instincts  déchaînés,  il  aime  les 
retours  violents  du  pêle-mêle  humain,  l'em- 
brouillement des  méchancetés,  la  dureté  des 
meurtrissures.  Il  déshabille  les  convoitises, 
il  les  fait  agir  tout  au  long,  il  les  ressent  par 
contre-coup,  et  tout  en  les  jugeant  nauséa- 
bondes il  les  savoure.  En  fait  de  plaisir,  on 
prend  ce  qu'on  trouve  :  les  ivrognes  de  bar- 
rière, à  qui  on  demande  comment  ils  peuvent 
aimer  leur  vin  bleu,  répondent  qu'il  soûle  tout 
de  même  et  qu'ils  n  ont  que  cela  d'agré- 
ment. » 

Le  Maître  de  danse  traduit  exactement  les 
mœurs  de  l'auteur.  On  n'y  trouve  qu'adultère, 
ivresse,  duplicité,  vices  crapuleux,  mauvaise 
foi,  violences.  L'impudeur  des  femmes  y  est 
telle  que  la  scène  moderne,  qui  n'est  pas  bé- 
gueule, ne  pourrait  souffrir  une.pareille  exhi- 
bition. 

Maître  Fnviiia,  drame  en  trois  actes  et  en 
prose ,  par  George  Sand ,  représenté  sur  le 
théâtre  de  l'Odéon  en  1855.  Le  baron  de  Mut- 
dorf,  un  dilettante  achevé,  vient  de  mourir 
au  milieu  des  symphonies  de  Haendel  et  de 
Mozart,  et,  comme  ii  a  été  établi  qu'il  était 
mort  intestat,  un  gros,  riche  et  ignare  bour- 
geois, du  nom  de  Keller,  se  souvenant  à  pro- 
pos qu'il  était  le  neveu  du  défunt  baron,  est 
venu  prendre  possession  de  l'héritage  de  son 
oncle.  Le  voilà  déjà  parcourant  ses  nouveaux 
domaines,  lorsque  arrive  un  homme  tout  vêtu 
de  noir,  1  œil  hagard,  avec  des  allures  d'ap- 
parition et  des  pas  de  fantôme  :  c'est  Favilla, 
maître  de  chapelle  et  ami  du  feu  baron  de 
Muldorf.  Lorsqu'il  aperçoit  Relier,  il  le  salua 
de  la  main,  l'appelle  «  mon  brave  homme,  » 
et  lui  promet  de  le  gardera  son  service,  vou- 
lant conserver  pieusement  l'ordre  et  les  ha- 
bitudes établis  par  le  mort  vénéré.  Keller  va 
faire  jeter  l'intrus  à  la  porte,  lorsqu'il  ap- 
prend par  Frantz,  le  vieil  intendant  du  châ- 
teau, que,  depuis  la  mort  du  baron  de  Mul- 
dorf, la  raison  de  maître  Favllla  est  troublée 
et  qu'il  s'imagine  être  le  légitime  héritier  du 
défunt,  et  par  conséquent  le  propriétaire  du 
château.  Keller  rit  beaucoup  et  promet  de 
respecter  la  manie  du  pauvre  Favilla,  comp- 
tant bien  s'en  amuser  à  l'occasion.  Favilla  a 
une  femme  et  une  tille,  Gretchen,  et  Keller, 
de  son  côié,  possède  un  héritier,  gentil  gar- 
çon du  nom  d'Hermann,  qu'il  a  amené  avec 
lui.  Hermann  et  la  petite  Gretchen  n'ont  qu'à 
se  voir  pour  s'aimer,  et  la  femme  du  pauvre 
Favilla  n'a  qu'à  paraître  pour  que  Keller  la 
trouve  fort  à  son  goût.  La  mère  devine  bien- 
tôt le  secret  des  deux  jeunes  gens  et  nuit  par 
obtenir  de  sa  lille  l'aveu  de  son  amour  nais- 
sant. Aux.  tendres  épanchements  de  Gretchen 
dans  le  sein  de  sa  mère  succède  bientôt  une 
scène  d'un  autre  genre,  grotesque  et  hideuse 
à  la  l'ois,  dans  laquelle  Keller  vient  brutale- 
ment déclarer  ses  désirs  à  l'épouse  de  Fa- 
villa. Dès  lors,  il  faut  à  tout  prix  déterminer 
le  pauvre  maniaque  à  quitter  le  château  ;  on 
parvient,  non  sans  peine,  à  le  convaincre,  et 
les  préparatifs  de  départ  se  font  au  grand 
désespoir  des  jeunes  amants  et  au  grand  dé- 
pit de  Keller,  honteux  de  voir  ainsi  dédai- 
gneusement repoussés  ses  hommages.  Pour 
comble,  maître  Favilla  apprend  l'affront  fait 
à  sa  femme  par  le  rustaud  qu'il  se  figure  hé- 
berger, et  sur  ce  chapitre  il  n'entend  point 
raillerie.  Il  parle  haut,  s'emporte,  et  met  en 
lin  de  compte  notre  homme  à  la  porte  du 
château.  Pour  le  coup,  la  chose  est  par  trop 
forte,  et  Keller,  qui  se  trouve  trop  bon  de 
s'être  prêté  si  longtemps  à  la  comédie  qu'il 
joue  par  pure  charité,  répond  au  maestro  stu- 
péfait, comme  Tartufe  à  Orgon  :  ■" 
C'est  à  vous  d'un  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître; 

La  maison  m'appartient 

Ici  le  drame  se  précipite,  effrayant,  terrible 
par  sa  simplicité  même.  Favilla  commence  à 
soupçonner  sa  folie,  mais  il  persiste  à  retrou- 
ver dans  sa  mémoire  le  souvenir  vague,  in- 
décis, confus  d'un  fait  réel,  que  l'excès  de  sa 
douleur  a  dû  obscurcir.  Il  s'est  passé  quelque 
chose  au  lit  de  mort  du  baron;  il  en  est  sur, 
mais  il  se  débat  vainement  contre  les  ténè- 
bres qui  enveloppent  sa  pensée.  Le  moribond 
s'est-il  contenté  de  lui  exprimer  de  vive  voix 
ses  dernières  volontés  ou  bien  lui  a-t-il  remis 
un  acte,  un  papier?  C'est  là  ce  que  Favilla 
ne  sait  plus;  ou  plutôt  si  :  il  se  souvient 
maintenant  qu'il  a  tenu  dans  sa  main  uu 
écrit ,  un  titre  de  propriété  ;  mais  qu'est-il 
devenu?  Cette  fois,  sa  mémoire  reste  opiniâ- 
trement muette,  et  il  faut  se  résigner  à  par- 
tir, à  quitter  ce  château  dont  les  échos  redi- 
rent tant  de  fois  ces  chères  mélodies  aimées 
du  maître  ;  mais  avant  de  s'éloigner,  Favilla 
veut  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mé- 
moire de  celui  qui  n'est  plus.  11  fait  tout  dis- 
poser comme  du  temps  où  le  baron,  déjà  ma- 
lade, se  traînait  jusque  dans  la  galerie  pour 
entendre,  sous  la  direction  de  son  cher  Fa- 
-villa,  le  brillant  orchestre  du  château.  Tout 
est  prêt.  Le  maestro,  son  violon  d'une  main, 
l'archet  de  l'autre,  va  préluder  à  son  der- 
nier concert;  mais,  ô  douleur!  l'instrument 
est  muet;  les  cordes  se  refusent  à  vibrer;  la 
mélodie  est  absente  et  l'artiste  est  impuissant 
à  la  faire  jaillir.  Mais  la  fille  de  Favilla,  une 
harpe  à  la  main,  vient  remplacer  son  père,  et 
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celui-ci,  plongé  dans  l'extasa ,  attentif  aux 
douces  modulations  qui  frappent  son  oreille, 
cherche  des  yeux  la  place  où,  pour  la  dernière, 
fois,  il  a  vu  son  ami  mourant.  Bientôt  la  lu- 
mière semble  pénétrer  dans  son  esprit;  les 
souvenirs  lui  reviennent  en  foule.  Tout  à 
coup,  la  réalité  tout  eitière  entre  dans  son 
cerveau,  et,  dans  un  dernier  effort,  il  trouve 
assez  de  force  pour  crier,  en  montrant  la 
cheminée  :  «  Le  papier,  je  l'ai  brûlé  1  je  l'ai 
brûlé!  »  Maître  Favilla  restera  une  des 
meilleures  compositions  théâtrales  de  hau- 
teur pour  tous  ceux  qui  ne  cherchent  pas 
dans  une  pièce,  drame  ou  comédie,  des  émo- 
tions violentes,  des  intrigues  multiples,  des 
ressorts  nombreux  et  de  grands  coups  de 
théâtre.  Ici,  tout  le  mérite  est  précisément 
dans  l'extrême  simplicité  de  l'action  :  pas  de 
scènes  bruyantes,  pas  de  complications  ni 
pour  ainsi  dire  d'intrigue.  Imaginez  une  seule 
et  même  note,  d'abord  douce  et  presque  va- 
gue, et  qui  va  crescendo  jusqu'au  dernier 
acte,  où  elle  éclate  enfin  sonore  et  vibrante, 
pleine  d'émotion  calme  et  de  douleur  rete- 
nue. «  On  pourrait  reprendre  çà  et  là,  dit 
Théophile  Gautier,  des  longueurs,  des  invrai- 
semblances, et  surtout  la  déclaration  incon- 
grue de  Keller,  qui  fait  presque  l'effet,  lors- 
qu'elle éclate  inopinément  en  ce  vertueux 
logis,  d'un  pétard  tiré  dans  une  soirée  de  fa- 
mille. Mais,  en  revanche,  que  de  fins  passa- 
ges I  que  de  traits  partis  du  cœur  et  qui  re- 
tournent droit  s'y  loger  1  La  scène  où  la  jeune 
fille  avoue  son  amour  à  sa  mère  est  un  chef- 
d'œuvre  de  pudeur;  cela  est  peint  avec  le 
,  coloris  d'une  joue  virginale  qui  rougit  et  qui 
brûle.  Qu'elle  est  poignante  encore  la  scène 
de  Favilla  luttant  corps  à  corps  contre  sa 
folie,  alors  qu'il  cherche  en  l'air  sa  raison 
envolée  et  qu'elle  rentre  en  lui  au  son  de  la 
harpe  de  sa  fille  I  ■ 

Maître  Guérin,  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  de  M.  Emile  Augier  (Théâtre-Français, 
29  octobre  1864).  M»  Guérin,  notaire,  est  un 
finaud  que  l'auteur  nous  présente  au  moment 
où  il  vient  de  combiner  dans  sa  tète  une  très- 
belle  affaire.  Une  de  ses  clientes,  riche  veuve, 
Mmc  Lecoutelier,  voudrait  posséder  un  beau 
château,  que  détient  actuellement  un  fort 
brave  homme,  M.  Desrdncerets,  un  inventeur 
qui  n'a  encore  découvert  que  le  moyen  de  se 
ruiner,  lui  et  sa  fille.  La  plan  de  Mo  Guérin 
consiste  à  se  rendre  acquéreur  de  ce  château 
à  moitié  prix  et  à  le  donner  en  dot  à  son  fils 
Louis,  un  vaillant  officier,  que  Mmo  Lecou- 
telier ne  fera  pas  difficulté  d'agréer  pour 
mari ,  pourvu  qu'avec  lui  elle  épouse  son 
château  bien-aimé.  Pour  arriver  à  ses  fins, 
le  digne  notaire  va  trouver  l'inventeur  et 
l'entortille  si  adroitement,  que  le  pauvre  Des- 
roncerets  sera  pris  avant  d'avoir  seulement 
soupçonné  un  piège.  Il  a  besoin  d'argent  pour 
une  dernière  invention.  M*  Guérin  se  charge 
de  lui  trouver  des  fonds.  Brénu,  son  homme 
de  paille,  achète  à  réméré,  moyennant  cent 
mille  francs,  le  château,  qui  en  vaut  cent 
cinquante  mille.  Arrive  l'échéance;  Desron- 
cerets  n'est  pas  en  mesure,  et  Me  Guérin,  qui 
tremblait  de  voir  sa  proie  lui  échapper  au 
dernier  moment,  rentre  chez  lui  en  se  frot- 
tant les  mains.  Il  croit  recueillir  les  remer- 
clments  de  son  fils,  auquel  il  vient  d'assurer 
une  riche  dot  et  un  beau  mariage;  mais  les 
choses  ne  tournent  pas  tout  à  fait  comme  il 
l'avait  espéré.  Tandis  qu'il  soignait  l'exécu- 
tion de  sa  petite  infamie  légale,  son  fils  a  eu 
vent  de  ses  menées.  Le  jeune  officier  rougit 
de  son  père,  et  pour  faire  avorter  toutes  ces 
perfides  combinaisons,  il  court  chez  Desron- 
cerets.  II  a  aimé  autrefois  sa  fille,  Francine, 
mais  cet  amour  s'est  évanoui  peu  à  peu, 
étouffé  par  un  sentiment  pénible.  Il  avait 
rêvé  en  elle  une  jeune  fille  douce,  dévouée, 
désintéressée  :  il  n'a  trouvé  qu'une  nature 
positive,  avide,  une  sorte  de  caissier  ayant 
un  registre  à  la  place  du  cœur.  Il  tombe  pré- 
cisément au  milieu  d'une  discussion  où  l'in- 
venteur maudit  son  égoïste  enfant,  qui  ne 
veut  pas  lui  avancer  cent  mille  francs.  Louis 
Guérin  ne  déguise  pas  sa  réprobation  pour  la 
conduite  de  Francine,  et,  suffoquée  par  la 
douleur  de  se  voir  méprisée  par  celui  qu'elle 
aime,  la  jeune  lille  laisse  échapper  son  se- 
cret :  si  elle  ne  vient  pas  au  secours  de  son 
père,  c'est  qu'elle  ne  peut  pas;  elle  a  placé 
toute  sa  fortune  en  rentes  viagères  sur  la 
tète  de  M.  Desroncerels.  L'enfant  égoïste 
n'est  qu'un  martyr  sublime  de  l'amour  filial. 
Le  colonel  Guérin  rougit  de  son  injustice;  il 
implore  le  pardon  et  la  main  de  Francine,  et 
rembourse  Brénu.  En  vain  M°  Guérin,  fu- 
rieux, tempête  et  menace;  le  colonel  tient 
tète  à  son  père  et  le  laisse  à  ses  regrets,  en 
compagnie  de  Brénu,  contre  lequel  Mo  Gué- 
rin n'a  même  pas  la  ressource  de  décharger 
sa  bile,  car  il  a  séduit  la  nièce  de  son  com- 
père, et  cette  faute  le  met  sous  son  entiCTe 
dépendance.  Il  a  vécu  ne  songeant  qu'à  lui, 
comme  un  égoïste  ;  il  vieillira  comme  les 
égoïstes,  abandonné  de  tous,  seul  avec  l'en- 
nui et  le  remords. 

«  Maître  Guérin,  dit  Théophile  Gautier, 
n'est  pas,  comme  le  Fils  de  Giboyer,  une  œu- 
vre où  la  malignité  du  public  cherche  des  vi- 
sages sous  les  masques  qu'on  lui  présente,  et 
croit  deviner  des  regards  connus  à  travers  la 
découpure  des  paupières  en  carton.  La  criti- 
que sera  privée  cette  fois  de  parler  d'Aristo- 
phane et  de  ses  personnalités  hardies,  car 
Maître  Guérin  ne  contient  ni  portrait  ni  cari- 
cature, et  il  n'est  pi;';  \j;;-\û:\  de  f-lof  j'onr  lo 


MAIT 

comprendre C'est  une  des  pièces  les  plus 

travaillées  de  l'auteur;  elle  est  nattée  avec 
beaucoup  d'art  et  les  brins  de  la  tresse  s'y 
enlacent  régulièrement,  malgré  leur  nombre 
et  leur  diversité.  On  ne  perd  de  vue  aucun 
des  personnages  et  les  intrigues  multiples  s'y 
suivent  d'un  bout  à  l'autre.  Il  y  a  dans  Maî- 
tre Guérin  l'étoffe  de  quatre  ou  cinq  comé- 
dies et  il  ne  serait  pas  difficile  de  les  indi- 
quer. Ces  magnificences  vont  bien  aux  ri- 
ches. Quant  à  l'esprit,  vous  savez  qu'Emile 
Augier  le  jette  à  pleines  mains;  il  n'est  pas 
plus  économe  de  ses  mots  que  de  ses  idées, 
et  l'on  a  applaudi  dans  Maître  Guérin  mille 
traits  charmants.  > 

Maître  de  la  maison  (lk),  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose,  de  MM.  Edouard  Foussier 
et  Jules  Barbier  (Odéon,  îcr  septembre  1866). 
Le  sujet  de  la  pièce  n'est  pas  sans  quelque 
rapport  avec  celui  de  \  Infante,  de  M.  About, 
qui  parut  l'année  suivante.  M.  About  est  sans 
doute  de  ceux  qui  prennent  leur  bien  où  ils 
le  trouvent.  Les  auteurs  du  drame  nous  mon- 
trent un  pauvre  homme  de  mari  qui  supporte 
beaucoup  trop  stoïquement  les  infidélités  de 
sa  femme.  Ses  amis  s'éloignent,  ses  domesti- 
ques lui  obéissent  à  peine,  et  l'amant,  Francis 
Lormier,  est  le  véritable  maître  de  la  maison. 
Quel  motif  a  poussé  Dubourg  à  cette  honteuse 
tolérance?  Nul  autre  que  la  peur.  Il  a  peur 
de  mourir,  non  pour  la  mort  elle-même,  mais 
pour  sa  fille,  qui  serait  ruinée  du  coup.  Il  a 
peur  d'un  éclat,  toujours  pour  sa  fille,  qui  ne 
trouverait  pas  un  mari.  Les  auteurspà  force 
d'art,  en  nous  immisçant  aux  affaires  de  Du- 
bourg, en  nous  analysant  son  caractère,  ont 
rendu  supportable  cette  situation  scabreuse; 
ils  font  pressentir  que  la  patience  de  Dubourg 
n'est  pas  une  vertu,  mais  une  nécessité,  et 
que  cet  homme,  qui  paraît  si  faible,  sera 
terrible  un  jour. 

Dubourg  s'est  dominé  pendant  douze  ans. 
Enfin  sa  fille  a  dix-huit  ans;  elle  va  se  ma- 
rier. En  vain  l'amant,  un  artiste  déclassé  qui 
vit  presque  aux  crochets  du  ménage  Dubourg, 
veut  s'opposer  au  mariage,  sentant  bien  que 
le  gendre,  à  défaut  du  père,  le  chassera;  ou 
passe  outre.  Le  soir  de  la  signature  du  con- 
trat, il  est  outrageusement  insulté.  Mme  Du- 
bourg exige  une  réparation  en  faveur  de  son 
amant;  on  la  lui  refuse.  Elle  menace  de  ne 
plus  voir  sa  fille;  le  silence  accueille  ses  pro- 
testations. Elle  comprend  enfin  que  le  voile 
qu'elle  croyait  si  épais  est  bien  transparent, 
que  son  intrigue  est  depuis  longtemps  sue  et 
devinée.  Après  un  tel  scandale,  elle  veut 
fuir.  Elle  supplie  son  amant  de  l'emmener, 
mais  celui-ci  recule  ;  bien  mieux,  il  lui  re- 
proche de  lui  avoir  fait  perdre  son  génie  et 
le  goût  du  travail  pendant  ces  douze  années 
qu'il  a  gaspillées  près  d'elle.  Survient  Du- 
bourg au  milieu  de  ces  récriminations,  qui 
sont  pour  eux  le  commencement  du  châti- 
ment. Des  explications  et  des  paroles  ne  suf- 
fisent pas  à  l'époux  outragé;  il  veut  se  bat- 
tre, et  les  conditions  du  duel  qu'il  impose 
sont  telles,  qu'aucun  des  combattants  n'a  la 
moindre  chance  d'en  revenir  :  ils  se  fou- 
droient tous  les  deux  à  bout  portant. 

De  grandes  qualités  dramatiques  mettent 
cette  pièce  hors  de  pair;  mais  on  a  trouvé 
que  les  caractères  étaient  trop  au-dessus  et 
en  dehors  de  l'ordinaire  nature  ;  que  l'action 
était  invraisemblable,  par  l'élévation  même 
du  caractère  de  Dubourg.  Ce  défaut  est  d'au- 
tant plus  sensible,  que  le  Maître  de  la  maison 
a  la  prétention  de  retracer  des  scènes  de  la 
vie  réelle. 

Maître  Patlielin.  V.  PATUEUN. 

Maître  en  droit  (lis),  opéra-comique  en 
deux  actes,  en  vers,  paroles  de  Lemonnier, 
musique  de  Monsigny,  représenté  sur  le 
théâtre  de  la  foire  Saint-Germain  le  13  fé- 
vrier 1760.  Le  vieux  jurisconsulte  romain 
commence  la  série  interminable  et  nauséa- 
bonde des  docteurs,  précepteurs  et  gouver- 
neurs bernés  par  leurs  élèves.  Ces  person- 
nages ont  reparu  si  souvent  dans  le  théâtre 
de  Scribe,  qu'ils  semblent  faire  partie  de  la 
mise  en  scène  de  ses  livrets.  Celui  qu'on  a 
vu  dans  le  Comte  Ory,  en  1828,  reparait  en 
1843  dans  la  Part  du  Diable.  Il  faut  espérer 
que  ce  centenaire  est  mort  de  vieillesse. 

Maître  de  chapelle  (le),  opéra-comique  en 
di^ux  actes ,  paroles  de  M"'"  Sophie  Gay, 
musique  de  Paër,  représenté  à  Feydeau  le 
£9  mars  1821.  Le  compositeur  avait  cinquante 
ans  lorsqu'il  produisit  ce  petit  chef-d'œuvre. 
La  mélodie  abonde  dans  toutes  les  scènes; 
l'instrumentation  en  est  soignée,  ingénieuse. 
On  y  remarque  surtout  l'air  du  maître  do 
chapelle  et  le  fameux  duo  qu'il  chante  avec 
la  cuisinière  :  Perché,  percha.  Ces  morceaux 
sôn>  devenus  classiques.  Le  Maître  de  cha- 
pelle obtint  autant  de  succès  comme  opéra- 
bouffe  que  l'opéra-séria  do  l'Agnese.  Ce  sont 
les  deux  titres  de  gloire  de  Paër. 

Maître  ciianteur  (le),  opéra  en  deux  actes, 
paroles  de  M.  Henri  Tnanon,  musique  de 
M.  Limnander,  représenté  à  l'Opéra  le  17  oc- 
tobre 1853.  Le  titre  donne  une  fausse  idée  de 
la  pièce  et  l'intérêt  s'en  trouve  diminué  :  il 
n'y  a  pas  de  maître  chanteur,  mais  bien  un 
empereur,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 
Cet  empereur,  redresseur  de  torts,  se  déguise 
et  se  fait  passer  pour  maître  chanteur,  sans 
doute  dans  le  but  de  mieux  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  ses  Etats.  Or,  comme  ce  n'est 
nullement  avec  cette  qualité  qu'il  agit  dans 
la  pièce,  il  importait  do  changer  lo  titre  si 
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l'on  voulait  reprendre  l'ouvrage;  c'est  ce  qui 
a  eu  lieu;  cet  opéra  a  été  repris  sous  le  titro 
de  Maximilien,  à  l'Opéra,  lo  5  mars  IS56. 
La  partition  de  M.  Limnander  en  vaut  la  ■ 
peine.  Rodolphe,  fils  du  landgrave  de  liesse, 
veut  séduire  la  lille  de  l'armurier  Gunther. 
Il  lui  proposa  le  mariage.  Elle  l'accepte. 
L'union  a  lieu  devant  des  témoins  supposés, 
au  nombre  desquels  se  trouve  un  inconnu, 
le  soi-disant  maître  chanteur.  Rodolphe  ne 
tarde  pas  à  se  repentir  d'une  aussi  lâche  ac- 
tion. Le  maître  chanteur  en  informe  lo  land- 
grave, qui  veut  chasser  la  maltresse  de  son 
fils.  Mais  cet  inconnu,  c'est  l'empereur  Maxi- 
milieu,  qui  consacre  par  son  autorité  l'union 
de  la  fille  de  l'armurier  avec  Rodolphe.  Il  y  a 
là  un  sujet  musical,  dont  M.  Limnander  a  tiré 
un  bon  parti.  L'ouverture  est  bion  traitée, 
bien  instrumentée;  le  chœur  d'introduction, 
composé  sur  un  mouvement  de  valse  alle- 
mande ,  avec  accompagnement  d'un  bruit 
d'enclumes,  produit  un  bon  effet;  la  chanson 
de  l'armurier  a  du  caractère  et  le  chant  de 
Charlemogne  de  la  noblesse;  la  phrase  :  O 
vwn  pays,  chère  Allemagne!  est  une  belle  in- 
spiration ;  la  romance  :  Nocturne  solitude,  en 
ré  bémol,  et  le  duo  scénique  terminent  bien  lo 
premier  acte.  Le  second  acte  est  tout  à  fait 
poétique.  Nous  rappellerons  la  romance  du 
sommeil,  la  phrase  de  Marguerite  :  Moi  gui 
l'aimais,  l'air  de  Gunther  et  l'ensemble  on  si 
bémol  :  Prends  le  glaive  de  Chartemagne;  Ce 
sont  là  des  morceaux  qui  attestent  l'inspira- 
tion et  le  style  distingué  du  compositeur. 

Maître 'Wolfram,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Méry  et  de  Théophile  Gautier, 
musique  de  M.  Ernest  Reyor,  représenté  au 
Théâtre-Lyrique  le  50  mai  1854.  L'action  so 
passe  en  Allemagne  et  retrace  un  tableau 
de  mœurs  bourgeoises  à  la  fois  simple  et 
touchant.  Deux  jeunes  orphelins,  Léopold 
Wolfram  et  Hélène,  élevés  ensemble  par  les 
soins  du  vieux  professeur  Wilhelm,  semblent 
destinés  à  s'épouser.  Ainsi  le  prétend  lo  bon 
Wilhelin  ;  ainsi  l'espère  maître  Wolfram,  de- 
venu un  habile  organiste.  Mais  Hélène,  tout 
en  chérissant  celui-ci  coinmo  un  frère,  ainio 
le  soldat  Frantz.  Une  lettre,  perdue  par  clic, 
révèle  son  secret,  et  le  pauvre  Wolfram  so 
résigne  à  oublier  son  amour  en  se  vouant  au 
culte  de  l'art  ;  il  demande  aux  accords  de  son 
orgue  les  consolations  dont  son  âme  a  besoin 
après  une  si  cruelle  déception.  L'ouverture 
est  traitée  avec  soin,  et  la  couleur  de  l'in- 
strumentation est  appropriée  au  sujet.  L'invo- 
cation à  l'Harmonie,  chantée  par  Wolfram, 
est  une  mélodie  fort  expressive.  Elle  est  sui- 
vie dus  jolis  couplets  d'Hélène  : 

Je  crois  ouïr  dans  les  lois 

Une  voix  ; 
Le  vent  me  p;irle  a  l'oreille, 
La  Heur  me  dit  ses  secrets 

Les  plus  frais, 
Et  le  ramier  me  conseille. 

L'air  du  soldat  Frantz  :  Maudit  soit  le  fer- 
railleur', un  chœur  d'étudiants,  une  romance 
chantée  par  Léopold,  et  un  duo  développé  et 
composé  de  phrases  originales  forment  une 

fietito  partition  intéressante  et  dans  laquelle 
a  théorie  musicale  et  le  sentiment  tout  indi- 
viduel de  l'auteur  de  la  Statue  se  sont  révé- 
lés de  manière  à  faire  bien  augurer  de  son 
avenir. 

Multre  GrifTard,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Mestepès,  musique  de  M.  Léo 
Delibes,  représenté  au  Théâtre-Lyrique  lo 
3  octobre  1857.  L'air  de  Léandrc,  travesti  en 
clerc  bas-normand  :  Je  suis  JJlaise,  natif  de 
Falaise,  est  le  morceau  le  plus  applaudi  do 
ce  petit  ouvrago. 

Maître    Claude,  Opél'a-COmiquO  Oïl  Un  acte, 

paroles  do  MM.  de  Saint-Georges  et  de  Leu- 
ven,  musique  do  M.  Jules  Cohen,  représenté 
à  l'Opêra-Oomique  le  18  mars  1861.  Il  s'agit, 
dans  le  livret,  d'un  petit  épisode  supposé  do 
la  vie  du  peintre  Claude  Gelée,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Claude  Lorrain.  11  est  agréa- 
blement traité  et  lo  musicien  y  a  trouvé  do 
jolies  situations  musicales.  Les  morceaux  dos 
plus  remarqués  sont  :  l'ouverture,  dans  la- 
quelle on  distingue  un  solo  de  cor;  la  mélo- 
die :  Je  renais;  ensuite  l'air  :  Allons,  au  franc 
chasseur,  et  celui  de  soprano  :  L'autre  jour, 
sur  le  bord  de  l'eau. 

Muîtrcn    chanteurs    de    Nui'cmliurg    (LUS) 

[Meistersinger],  opéra-comique  eu  trois  actes, 
paroles  et  musique  de  Richard  Wagner,  re- 
présenté au  Théâtre -Roy  al  de  Munich  lo 
21  juin  1SG8.  L'action  se  passe  au  xvic  siècle. 
Les  maîtres  chanteurs  do  Nuremberg  se  dis- 
posent au  concours  traditionnel  qui  a  lieu  lo 
jour  de  ia  Saint-Jean,  Le  prix  dostiné  au 
vainqueur  est  la  belle  Eva,  lilto  de  l'orfèvre 
Voit  l-'ogner.  On  se  croirait  plutôt  transporta 
dans  un  pays  à  esclaves  que  dans  une  villo 
d'Allemagne.  Le  chevalier  Walther  est  amou- 
reux d'Eva  ;  malgré  la  noblesse  do  sou  ori- 
gine, il  se  fuit  recevoir  bourgeois  de  Nurem- 
berg; il  prend  des  leçons  de  chaut  do  Hans 
Sachs,  le  cordonnier  poète,  et,  grâce  à  une 
heureuso  inspiration  qui  lui  est  venue  pen- 
dant son  sommeil,  il  l'emporte  sur  ses  rivaux, 
et  en  particulier  sur  le  greffier  Beekmes;er, 
qui,  lui  aussi,  voudrait  épouser  Eva.  Walther 
reçoit  des  mains  de  Ja  belle  ia  couronne  do 
myrte  et  de  laurier,  et  une  sorte  do  bénédic- 
tion du  vieil  Huns  Sachs,  qui  prophétiso  sur 
la  mission  do  l'art  allemand  et  s  indigna  de 
co  qu'il  s'est  laissé  corrompro  par  le  goit 
gaulois.  On  voit  que,  mémo  dans  uno^era- 

123 


918 


MA1T 


comique,  M.  Wagner  poursuit  sa  chimère  ot 
déclame  contre  l'influence  française.  Pour- 
quoi alors  ne  se  contente-t-il  pas  de  ses  suc- 
cès en  Allemagne?  Pourquoi  a-t-il  fait  des 
tentatives  fréquentes  et  infructueuses  pour 
naturaliser  ses  opéras  en  France?  Nous  lui 
souhaitons,  au  contraire,  de  donner  it  ses  ta- 
lents une  direction  moins  exclusive  et  de  ne 
pas  faire  litière  du  goût  français,  qui  nous  a 
valu,  de  la  part  de  l'Italien  Rossini,  Guillaume 
Tell,  et  de  la  part  de  l'Allemand  Meyerbeer, 
Robert  le  Diable  et  les  Huguenots,  sans  comp- 
ter les  chefs-d'œuvre  indigènes.  La  donnée 
du  livret  des  Meistersinger  est  au  moins  fai- 
ble, sinon  puérile.  La  musique  a  les  mêmes 
allures  prétentieuses,  confuses  et  ténébreuses 
que  la  plupart  des  oeuvres  de  M.  Wagner.  On 
a  remarqué  cependant  plusieurs  morceaux  in- 
téressants: l'air  de  Pogner,  Ein  Meistersinger 
muss  er  sein;  la  marche  ;  le  rêve  de  Walther, 
répété  au  troisième  acte.  Le  deuxième  ta- 
bleau de  ce  troisième  acte  renferme  plusieurs 
mélodies  traitées  avec  beaucoup  de  talent. 
Cet  ouvrage  a  été  donné  trois  fois  à  Munich, 
sous  les  auspices  du  jeune  roi  de  Bavière, 
protecteur  et  ami  du  compositeur.  M.  Wagner, 
pendant  la  première  représentation,  était  as- 
sis à  côté  du  roi  Louis  II.  La  représentation  a 
duré  cinq  heures.  M.  Hans  de  Bulow  a  dirigé 
l'exécution.  Les  décors  et  la  mise  en  scène 
ont  coûté  plus  de  cinquante  mille  florins. 
Fantaisie  de  jeune  roi.  Mazarin  disait  :  «  Ils 
chantent,  ils  payeront!  »  A  Munich,  c'est  le 
contraire  :  les  contribuables  payent,  mais  ne 
chantent  pas  la  musique  de  M.  Wagner.  Il  n'y 
a  pas  d'exemple  d'un  compositeur  qui  ait  fait 
autant  parler  de  sa  personne  et  dont  les  œu- 
vres soient  si  peu  répandues  par  l'exécution, 
même  par  fragments. 

Alaitre  de  la  vigne  (le),  tableau  de  Rem- 
brandt. Le  sujet  est  emprunté  au  chapitre  xx 
de  l'Evangile  de  saint  Matthieu  :  «...  Or,  le 
soir,  le  maître  de  la  vigne  dit  à  son  inten- 
dant :  «  Faites  venir  les  ouvriers  et  payez-les, 
»  depuis  les  derniers  jusqu'aux  premiers. . .  » 
Rembrandt  a  retracé  cette  scène  avec  une 
intensité  d'expression  admirable.  Le  maître 
de  la  vigne,  vêtu  d'un  habit  brun  et  coiffé 
d'un  magnifique  turban,  est  assis  sur  un  fau- 
teuil à  large  dossier,  de  l'autre  côté  d'une 
table  recouverte  d'un  tapis  d'Orient  à  grands 
dessins  noirs  sur  fond  rouge.  Ses  deux  mains 
sont  posées  sur  la  table;  de  la  gauche,  il 
tient  la  bourse  pour  pa3'er  les  ouvriers.  Il  re- 
tourne la  tête  presque  de  profil  vers  un  ou- 
vrier à  barbe  noire  qui  lui  adresse  une  récla- 
mation. Celui-ci  ôte  sa  toque  en  fourrure  et 
tient  dans  sa  main  le  denier  d'argent  qu'il 
vient  de  recevoir  pour  le  prix  dé  sa  journée. 
Le  maître  de  la  vigne  le  regarde  d'un  air 
d'impatience  et  de  sévérité,  et  lui  dit  :  •  Mon 
ami,  je  ne  vous  fais  point  de  tort;  n'êtes- 
vous  pas  convenu  avec  moi  d'un  denier? 
Prenez  ce  qui  vous  est  dû  et  retirez-vous. 
Pour  moi,  je  veux  donner  môme  à  ce  dernier- 
ci  tout  autant  qu'à  vous.  Ne  m'est-il  pas  per- 
mis de  faire  ce  que  je  veux?  »  L'intendant, 
assis  au  bout  de  la  table,  devant  un  registre 
ouvert  et  appuyé  contre  un  pupitre,  écoute 
et  regarde  d'un  air  étonné.  Au  second  plan, 
dons  la  pénombre,  trois  ouvriers  causent 
entre  eux. 

Ce  magnifique  tableau,  signé  et  daté  de  1656, 
a  été  gravé  par  Ravenet,  Pether,  B.  Smith, 
Fittler  et  Picot.  Il  a  figuré  dans  diverses  col- 
lections en  Angleterre,  et  a  paru  en  1S64  à  la 
vente  de  la  galerie  du  docteur  Van  Cleef, 
d'Utrecht,  à  la  salle  Drouot,  où  il  a  excité  la 
plus  vive  admiration. 

Mniiro  d'écolo  (le),  tableau  d'Adrien  van 
Ostade,  au  musée  du  Louvre.  A  droite,  au 
pied  d'un  escalier,  une  petite  fille  est  assise 
sur  un  banc,  une  tablette  à  la  main,  en  com- 
pagnie de  deux  petits  garçons  :  l'un  d'eux 
prend  un  papier  dans  une  boite  et  l'autre  lit. 
En  haut  de  l'escalier,  un  autre  bambin  tient 
un  papier  Sur  Sa  tète.  Adossé  à  l'escalier, 
assis  devant  une  table,  le  magister  menace 
de  sa  férule  un  petit  drôle  qui  tient  son  cha- 
peau et  pleure;  auprès  de  lui  sont  deux  au- 
tres enfants,  et  devant  la  table  on  voit  uno 
petite  tilie  assise  par  terre.  A  gauche,  un 
élève  studieux,  coiffé  d'un  grand  chapeau, 
lit,  assis  sur  une  chaise  basse,  les  coudes  ap- 
puyés sur  un  banc.  Dans  le  fond,  près  d'une 
ienitre,  d'autres  enfants  assis  de  chaque  côte 
d'une  table  et  étudiant.  Signé  sur  le  côté  do 
la  table  :  A.  V.  Ostade,  1002.  «  Cette  admi- 
rable toile,  dit  M.  Viavdot,  est  un  modèle 
achevé  de  ces  petites  scènes  familières,  de 
ces  comédies  de  mœurs,  que  le  charmant  es- 
"  prit  des  détails,  la  singulière  habileté  de  la 
touche  ot  la  prodigieuse  entente  du  clair- 
obscur  placent  au  premier  rang  dans  les  pro- 
ductions de  l'art  de  peindre....  Sous  sa  teinte 
générale  un  peu  verdatro  et  violacée,  ce 
Alaitre  d'école  égale  la  Femme  hydropique  de 
Gérard  Dov  et  même  les  petits  philosophes 
de  Rembrandt,  car  Adrien  est  bien  le  Rem- 
brandt du  chevalet.  »  Ce  tableau,  qui  pro- 
vient de  la  collection  de  Louis  XVI,  fut  vendu 
6,600  livres  en  178-i,  à  la  vente  du  comte  de 
Vuudrcuil.  Il  a  été  gravé  par  Bovinct  et  par 
Landon. 

Haîlro  d'école  faillaitl  an  plume  (LE),  ta- 
bleau de  Gérard  Dov,  au  musée  de  Dresde. 
Près  d'une  fenêtre  cintrée,  le  vieux  magister 
est  assis,  tout  absorbé  par  le  soin  qu'il  met 
à  tailler  sa  plume.  Six  écoliers  sont  groupés 
dans  le  fond  de  lu  chambre,  autour  d  une  ta- 
ble. Quelques  papiers  et  une  montre  sont  po-' 
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ses  sur  l'appui  de  la  fenêtre,  et  sur  le  côté 
est  accrochée  une  cage  d'oiseau.  Ce  tableau, 
d'une  exécution  très-fine,  est  daté  de  1671. 

Gérard  Dov  a  peint  un  Maître  d'école  ap- 
prenant à  lire  à  une  petite  fille,  à  lu  lueur 
d'une  chandelle  (musée  de  Florence),  et  un 
Maître  d'école  armé  de  sa  férule  (collection 
Fitzwilliam,  a  Cambridge).  Des  compositions 
analogues  ont  été  peintes  par  beaucoup  d'au- 
tres artistes,  notamment  par  Jacob  de  Gheyn 
(ancienne  galerie  Pommersfelden),  Egbert 
van  Htemskerk  (gravé  par  J.  Gale  et  par 
J.-C.  Le  Vasseur),  Jan  Steen,  Gérard  Ter- 
burg  (gravé  par  Basan,  sous  ce  titre  :  le  Ma- 
gister Hollandais),  J.  de  Bray  (eau-forte),  Ph. 
Mercier  (gravé  par  J.  Faber  le  jeune  en  1730), 
Knight,  A. -H.  Dubasty  (Expos,  univ.  de 
1855).  J.  Beaume  a  exposé,  au  Salon  de  I83t, 
le  Maître  d'école  endormi.  Henriquel  Dupont 
a  fait  une  eau-forte  d'après  Decamps,  inti- 
tulée :  le  Maître  d'école  turc  (1S35).  Deux 
estampes  d'Abraham  Bosse  représentent  l'une 
un  Maître  d'école,  l'autre  une  Maîtresse  d'é- 
cole. V.  ÉCOLK, 

Au  Louvre  est  un  tableau  du  Bolonais  Giu- 
seppe-Maria  Crespi,  représentant  une  vieille 
Maîtresse  d'école  apprenant  à  lire  à  deux  pe- 
tits garçons;  près  d'elle  sont  debout  quatre 
petites  filles,  dont  une  tient  un  livre.  «  On 
remarque  dans  la  pose  de  ces  diverses  ligu- 
res, dit  Emeric  David,  de  la  naïveté,  de  1  es- 
prit, de  la  décence;  les  têtes  ont  de  l'expres- 
sion et  de  la  (inesse  ;  la  couleur  est  chaude, 
ferme,  transparente....  »  Ce  tableau  a  été 
gravé,  dans  le  Musée  Filhol,  par  Al.  Cha- 
tuigner  et  Dambrun.  Une  eau-forte  de  P. 
Breughel  le  vieux,  datée  de  1559,  représente 
une  Maîtresse  d'école.  Des  sujets  analogues 
ont  été  peints  par  Chardin  (gravé  par  B.  Le- 
picié  et  parDuilos),  Boucher  (gravé  par  J.-B. 
Le  Prince),  Webster  (gravé  par  Stocks 
Lumb). 

Gabriel  Metsua  peint  le  Maître  de  musique 
(tableau  décrit  au  titre  Joueuse  de  clavecin, 
sous  lequel  il  est  encore  connu);  G.  Sehalc- 
ken,  le  Maître  de  citant  (gravé  par  R.  Ear- 
lom);  J.-E.  Schenau,  le  Afaitre  de  guitare 
(gravé  par  Cl.  Duflos)  ;  F.  de  Braekeleer,  le 
Alaitre  de  chapelle  (ancienne  galerie  Deles- 
sert)  ;  H.  Vetter,  le  l\ïaitre  d'armes  (Exposi- 
tion universelle  de  1855);  Oreste  Cortazzo, 
le  Maître  à  danser  (Salon  de  1873). 

Maîtresse  <iu  T;  lie  h  (la)  ,  tableau  du  Ti- 
tien. 

Mn.tro  d'êeolo  roovo3'«S  aux  Fulisquc»  (le), 

tableau  de  Poussin.  V.  Camille. 

MAÎTRE  D'ÉCOLE  (le),  type  saisissant  créé 
par  Eug.  Sue  dans  ses  Mystères  de  Paris. 
C'est  un  des  plus  redoutables  parmi  ces  ban- 
dits, le  Chourineur,  Jacques  Ferrand,  Pique- 
Vinaigre  et  autres,  que  le  romancier  fait  pul- 
luler dans  les  bougea  de  la  Cité.  Echappé  du 
bagne,  il  s'est  couvert  la  figure  de  cicatrices 
pour  ne  pas  être  reconnu,  et  il  réunit  h  la  lai- 
deur physique  la  plus  effroyable  dépravation. 

MAÎTRE-AUTEL  s.  m.  Principal  autel  d'une 
église,  celui  où  l'on  célèbre  les  oflices  solen- 
nels : 

J'ai  vu  le  grand  canal  et  les  grands  édifices. 

Les  monuments  pieux  et  les  beaux  frontispices; 

J'ai  prié  dans  Saint-Marc  au  pied  du  maitre-auttl. 

MU"  DE  POLIONY. 

MA1TKEJEAN  (Antoine) ,  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Méry-sur-Saine.  Il  vivait  au  xviie  siè- 
cle, étudia  la  chirurgie  sous  Dionis  etMéry, 
puis  revint  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  s'a- 
donna à  l'étude  et  au  traitement  des  maladies 
des  yeux ,  acquit  une  grande  réputation ,  et 
devint  chirurgien  du  roi.  Observateur  exact 
et  éclairé  ,  il  lit  d'utiles  recherches  sur  la 
partie  anatomique  et  physiologique  de  l'or- 
gane de  la  vue,  et  démontra  que  la  cataracte 
dépend  de  l'opacité  du  cristallin.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Traité  des  maladies  de 
l'œil  et  des  remèdes  propres  pour  leur  guéri- 
san  (Troyes,  1"01)-,  Ooseruattotis  sur  la  for- 
mation du  poulet  (Paris,  1722),  où  il  prétend 
que  c'est  la  femelle  qui  fournit  le  germe  de 
l'embryon. 

.  MAÎTRE  JEAN,  nom  d'un  personnage  lé- 
gendaire dans  les  Vosges  et  les  vallées  du 
Bas-Rhin.  V.  Juan  (maître). 

MAÎTRESSE  s.  f.  V.  MAÎTRE. 

MAÎTRISABLE  adj.  (mè-tri-za-b!o  —  rad. 
maîtriser').  Que  l'on  peut  maîtriser  :  Toutes 
les  passions  seraient  maîtrisables,  si  nous 
n'étions  pas  leurs  complices. 

MAÎTRISE  s.  f.  (mè-tri-ze  —  rad.  maître). 
Qualité  d'un  artisan  ou  d'un  artiste  qui  avait 
obtenu  le  titre  de  maître  :  A  l'origine,  les 
maîtrises  et  les  jurandes  ne  furent  que  des 
moyens  de  lier  entre  eux  les  membres  d'une 
même  profession.  (De  Tocqueville.)  L'artisan, 
délivré  du  monopole  des  maîtrises,  a  pu  de- 
venir libre  possesseur  d'un  atelier,  d'une  bou- 
tique. (Ch.  Lupin.)  La  liberté  du  travail  a 
conduit  à  l'abolition  des  maîtrises.  (Proudh,) 

—  Jurispr.  anc.  Maîtrise  sans  qualité,  Droit 
de  maîtrise  accordé  à  un  individu  qui  n'avait 
subi  aucun  examen,  n'avait  pas  fait  d'ap- 
prentissage, n'avait  donné  aucune  preuve 
régulière  de  sa  capacité.  11  Maîtrise  particu- 
lière des  eaux  et  forêts,  Juridiction  qui  con- 
naissait eu  première  instance  de  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'administration  des  eaux  et  fo- 
rêts, tant  au  civil  qu'au  criminel. 

—  Hist.  Grande  maîtrise,  Dignité  de  grand 
maître    d'un    ordre    religieux   militaire  :   La 
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grandi;  maîtrise  de  Malle,  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  de  l'ordre  Teutoniqne. 

—  Ensoignem.  Maîtrise  es  arts ,  Ancien 
grade   universitaire  supérieur  à  la  licence. 

—  Hist.  littér.  Société  littéraire  allemande. 

—  Mus.  relig.  Ecole  de  musique  pour  les 
enfants  de  chœur  d'une  cathédrale.  Il  Emploi 
de  maître  de  chapelle  dans  une  cathédrale. 

—  Fr.-maçonn,  Grade  de  maître,  qui  est 
le  troisième  dans  la  hiérarchie. 

—  Encycl.  Coût.  V.  corporation  et  corps 
de  métier. 

—  Mus.  Les  maîtrises  étaient  autrefois  des 
écoles  de  musique  attachées  aux  cathédrales, 
et  dans  lesquelles  des  jeunes  gens  et  des  en- 
fants, élevés  et  entretenus  aux  frais  du  cha- 
pitre, recevaient  une  instruction  musicale 
complète  et  desservaient  la  musique  de  la 
chapelle,  soit  comme  chante_urs,  soit  comme 
instrumentistes.  Avant  l'établissement  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris,  dont  la 
création,  ainsi  que  celle  de  l'Ecole  des  mines 
et  de  l'Ecole  polytechnique,  fut  l'œuvre  de 
cette  immortelle  Convention  qui  savait  penser 
à  tout,  il  n'existait  pas  en  France  d  autres 
écoles  musicales  que  les  maîtrises,  et  l'on  peut 
dire  que  c'est  à  elles  qu'on  doit  les  progrès 
très-réels  faits  dans  notre  pays,  en  ce  qui 
concerne  la  musique,  avant  la  Révolution. 
Leur  enseignement  n'était  point  parfait,  assu- 
rément, il  était  même  fort  incomplet,  puisque, 
au  point  de  vue  pratique,  il  s'attachait  exclu- 
sivement à  l'étude  de  la  musique  religieuse  ; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  maîtrises 
fournissaient  même  à  nos  théâtres  un  grand 
nombre  d'artistes  d'un  talent  réel,  et  que  tel 
ou  tel  chanteur  renommé  a  dû  son  éducation 
a  tel  ou  tel  établissement  de  ce  genre.  La 
Révolution  a  fait  disparaître  les  maîtrises,  et 
on  peut  le  regretter  au  point  de  vue  de  l'art, 
car  le  Conservatoire  de  Paris  et  même  les 
écoles  de  musique  de  nos  départements  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à  les  remplacer 
quant  à  la  généralisation  de  l'enseignement. 

Un  chanoine  de  Lascar,  en  Béarn,  nommé 
Jean  de  Bordenave,  a  donné  dans  son  livre  : 
Estât  des  églises  collégiales  et  cathédrales, 
publié  en  1643,  des  détails  précieux,  et  que 
Von  chercherait  vainement  ailleurs,  touchant 
l'origine,  le  but  et  certains  usages  de  ces  an- 
ciennes institutions.  Nous  allons  lui  emprun- 
ter quelques  renseignements  utiles:  «...  Quant 
aux  enfans  de  chœur,  dit-il,  qui,  comme 
l'àme  de  la  musique,  tiennent  le  dessus  soubs 
la  direction  de  leur  maistr'e  symphoniaque, 
ils  donnent  tant  de  grâce  au  chant  et  une 
vigueur  si  grande  pour  exciter  le  peuple  à 
dévotion,  qu'ils  ornent  et  accomplissent  toute 
l'harmonie  par  leurs  tons  angéliques.  Saint- 
Victor,  évesque  d'Utique,  dans  son  Histoire 
de  la  persécution  des  Vandales,  fait  mention 
de  certains  ieunes  enfans  qui  estoîent  em- 
ployez en  l'église  de  G'arthage  en  cet  usage  ; 
et  Venantius  Fortunat,  en  ses  vers  au  clergé 
de  Paris,  descrivant  la  forme  de  la  musique 
que  sainct  Germain,  évesque,  avoit  instituée 
en  son  esglise  de  Puris,  y  met  des  enfans 
chantans  avec  les  orgues,  des  basses  contre, 
et  plusieurs  sortes  d'instrumens,  et  conclud 
que,  par  l'institution  de  cet  eyesque,  le  clergé, 
le  peuple  et  les  enfans  chantoient  ensemble 
les  louanges  de  Dieu. 

»  Les  musiciens  nous  content,  par  une  tra- 
dition et  commémoration  verbale  reçue  de 
leurs  maieurs,  que  saint  Grégoire  le  Grand  est 
autheur,  non-seulement  du  plain-chant,  mais 
aussi  de  la  musique  de  l'Eglise,  et  qu'il  a  in- 
stitué les  enfants  de  chœur.  Laquelle  opinion 
revient  à  ce  que  Jean  Diacre  note  en  sa  Vie 
et  que  lui-mesinc  escriten  ses  Epistres,  qu'il 
avoit  fondé  à  Rome  une  eschole  de  chantres 
remplie  de  douces  voix,  et  avoit  ordonné  avec 
beaucoup  de  soin  le  chant  ecclésiastiquo  sur 
la  fin  du  ve  siècle.  Depuis,  les  cardinaux, 
■êvesques  et  prélats  en  ont  peu  à  peu  fait  au- 
tant en  leurs  églises,  y  ont  fait  porte*  leur 
livrée  aux  enfants  de  chœur,  les  habillans 
chacun  de  sa  couleur,  en  rouge  ou  violet,  se- 
lon leur  titre  et  qualité,  par  dessus  lesquels 
ils  mettent  les  blancs  surplis,  comme  orne- 
ment commun  à  tous  ordres  du  clergé  ;  pa- 
rures de  diverses  couleurs  mystiques,  qui 
rendent  l'Eglise  auguste,  et  symbolisent  les 
vertus  dontles  chanoines  et  tous  autres  ec- 
clésiastiques doivent  estre  munis.  Ainsi,  on 
leur  fait  porter  la  marque  et  livrée  do  leurs 
patrons,  à  sçavoir  le  pourpre,  qui  ne  reçoit 
aucune  falsification,  et,  en  signe  de  la  maiesté 
inhérente  à  la  couleur  csclattante.  de  leurs 
robes  et  bonnets,  «es  petits  innocens  ioilys- 
sent  le  jouii.de  leur  feste  et  patron  de  cer- 
taines grâces  et  advantages,  pour  un  festin 
aux  chanoines  en  leur  psailette,  se  vont  pour- 
mener  à  cheval  ou  en  carrosse  et  vont  saluer 
ï'évesque,  et  messieurs  du  chapitre  et  de  la 
cour,  autant  que  le  loisir  leur  permet,  avec 
des  motets  et  airs  de  musique  extraordinai- 
res... 

»  Mais  c'est  assez  discouru  de  leurs  cou- 
leurs et  parures  ;  disons  maintenant  un  mot 
de  la  discipline  de  ces  enfans  et  de  leur  con- 
dition. On  met  ces  enfans  de  chœur  soubs  la 
main  des  maistres,  pour  les  instruire  et  tenir 
en  leur  devoir.  Où  il  faut  estre  bien  circon- 
spect et  empescher  les  abus  qui  se  commettent 
d  ordinaire  tant  en  l'establissement  des  pré- 
cepteurs de  la  psailette  qu'en  l'instruction 
des  enfans.  Car  tous  ne  sont  pas  propres' à 
tenir  la  maistrise  et  à  conduire  et  gouverner 
un  ange  tendre  et  délicat.  Les  vices  accom- 
pagnent les  musiciens,  de  leur  nature  fan- 
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tasques  et  capricieux,  soit  à  cause  de  leurs 
quintes,  soit  k  raison  do  leurs  actions  licen- 
cieuses et  effrénées  pour  la  plupart.  En  telle 
Sorte  qu'ils  assomment  Ces  petits  corps  pour 
un  pié  de  mouche,  n'y  ayant  condition  plus 
misérable  et  à  regretter  qu'est  celle  d'un  en- 
fant de  chœur  novice  et  apprentif.  Mais  il  y 
a  modération  en  toutes  choses,  et  partant,  les 
intendants  de  la  musique  doivent  donner  la 
psailette  a  des  maistres  et  précepteurs  sages 
et  retenus,  qui  manient  doucement  les  enfans 
de  chœur,  leur  apprennent  qu'ils  sont  habillez 
de  rouge,  ut  ex  purpureo  colore  ad  pudorem 
inilientur,  ainsi  que  Macrobe  remarque,  et 
qu'ils  doivent  marcher  avec  la  modestie  re- 
quise 'par  ce  grand  législateur  Lycurgue. 
Mais  leur  maistre  est  surtout  obligé  de  les 
rendre  parfaictSj  entiers  et  accomplis  au  fonds 
de  la  musique  ou  ils  tiennent  la  plus  haute  et 
délicate  partie  ;  le  principal  est  la  musique  et 
les  sainctes  lettres  puisqu'ils  sont  destinez  à 
estre  ecclésiastiques.  Les  enfans  doiventap- 
prendre  quelque  heure  du  jour  à  bien  escrire, 
a  estudier  leur  grammaire,  qui  est  le  fonde- 
ment des  sciences.  Cependant,  l'abus  est  si 
grand  que  ces  pauvres  enfans,  ne  considérant 
pas  ce  qu'ils  doivent  estre,  s'adonnent  seule- 
ment a  la  musique,  et,  sans  prendre  soin  de 
vacquer  à  autre  estude,  ils  se  rendent  du  tout 
inhabiles,  ignoranset  indignes  des  principaux 
offices  de  leur  estât  jusqu'à  là,  qu'estant 
sortis  de  la  psailette,  ils  sont  plus  grands  pos- 
tes et  coureurs  de  campagne  que  les  ribleurs 
de  nuit.  A  quoy  ceux  qui  ont  charge  du  chant 
et  de  l'office  du  chœur  aux  églises  cathédra- 
les et  collégiales  doivent  avoir  esgard,  et 
modérer  cet  exercice  en  telle  sorte  que  les 
enfans  qui  s'y  employent  eussent  le  tems  et 
le  moyen  d'estre  instruits,  non-seulement  en 
la-sol-fa,  mais  aussi  en  la  doctrine  qui  est  né- 
cessaire à  ceux  qui  doivent  se  faire  promou- 
voir aux  ordres  sacrez.  Estant  chose  inepte 
et  ridicule  de  voir  qu'entre  tous  ceux  qui  s'y 
présentent,  il  n'y  en  a  point  de  moins  capa- 
bles que  les  chantres  qui  ont  pris  leur  nour- 
riture en  ces  églises,  car  il  ne  suffit  pas  d'es- 
tre musicien  pour  estre  ecclésiastique...  » 

On  voit  par  ce  fragment  que  toutes  les 
maîtrises  n  étaient  pas  d'excellentes  écoles 
de  mœurs;  on  aurait  tort  cependant  d'en 
conclure  qu'elles  fussent  toutes  des  écoles  de 
débauche.  Il  est  certain  qu'au  point  de  vue 
général  ces  institutions,  disséminées  et  mul- 
tipliées sur  toute  la  surface  du  pays,  ren- 
daient des  services  considérables,  non-seule- 
ment en  raison  de  l'enseignement  qu'elles 
propageaient,  mais  aussi  a  cause  du  goûtmu- 
sical  qu'elles  développaient  de  tous  côtés. 
«  Par  1  existence  des  anciennes  maîtrises,  dit 
M.  J.-B.  Laurens,  chaque  dimanche  le  peu- 
ple pouvait  entendre  de  l'excellente  musique 
aux  offices  de  la  cathédrale;  par  l'audition 
répétée  de  divers  chefs-d'œuvre,  il  apprenait 
à  aimer  cette  bonne  et  sérieuse  musique. 
Ainsi,  il  est  incontestable  que  le  meilleur 
moyen  d'épurer  et  de  répandre  le  goût  de  la 
musique  serait  le  rétablissement  des  maîtri- 
ses; mais  cette  mesure  est  si  loin  de  la  pensée 
des  nommes  qui  gouvernent,  elle  est  devenue 
même  d'une  exécution  si  difficile,  faute  de 
traditions  et  de  maîtres  capables,  qu'il  n'y  a 
vraiment  que  des  regrets  à  exprimer  à  cet 
égard  et  que  tous  les  vœux  sont  inutiles 

Voila  pour  les  résultats  généraux.  En  ce 
qui  concerne  les  reproches  parfois  singuliers 
qui  ont  été  articulés  .contre  l'enseignement 
donné  dans  les  maîtrises,  on  lit  ce  qui  suit 
dans  le  Dictionnaire  de  plain-chant  :  «  Les 
maîtrises  se  ressentirent  de  la  violence  avec 
laquelle,  b.  l'époque  de  notre  première  révo- 
lution, on  rê.igit  contre  tout  ce  qui  tenait 
aux  anciennes  institutions.  Ceux  qui  n'ont 
envisagé  l'utilité  de  ces  écoles  que  sous  lo 
rapport  des  services  qu'elles  rendaient  à  l'o- 
péra ont  vivement  critiqué  la  méthode  lourde 
et  monotone  de  leurs  chanteurs,  si  éloignée 
de  la  pureté  et  de  la  perfection  italiennes. 
Ils  n'ont  pas  trouvé  de  paroles  assez  acerbes 
pour  flétrir  cet  enseignement  du  chant  qui 
s'arrêtait  à  la  mue  de  la  voix,  parce  que  les 
enfants  de  chœur,  inhabiles  à  y  remplir, 
après  cette  époque,  les  parties  de  dessus, 
étaient  remplacés  par  d'autres  et  destinés  h 
l'étude  des  instruments  ou  à  suivre  une  au- 
tre carrière.  11  est  vrai  que,  parmi  ceux  qui 
avaient  conservé  leur  voix,  il  s'en  rencon- 
trait bon  nombre  qui  devenaient  chantres  bû- 
neficiers  dans  les  chapitres  ou  choristes  dans 
les  églises.  Ici,  nouveau  sujet  de  récrimina- 
tion. Ces  choristes  étaient  employés  dans 
les  théâtres.  Pour  prix  du  concours  qu'elles 
prêtèrent  pendant  si  longtemps  à  l'opéra,  les 
maîtrises  lurent  accusées  de  vicier  l'organe 
des  chanteurs  et  d'avoir  introduit  sur  la 
scène  les  habitudes  du  lutrin.  Il  n'y  eut  plus 
une  fausse  intonation,  un  son  dur  et  criard 
dont  elles  ne  fussent  responsables.  C'était 
peu  de  reprocher  aux  maîtrises,  instituées 
pour  le  service  du  culte,  de  ne  pas  fournir 
un  nombre  suffisant  pour  le  personnel  des 
orchestres  comme  aussi  de  ne  pas  former  les 
corps  de  musique  attachés  aux  armées. 
Qu'on  se  figure  qu'on  a  été  jusqu'à  faire  aux 
maîtrises  un  crime  de  ne  s'être  pas  préoccu- 
pées de  l'éducation  musicale  des  femmes. 
Ceci,  il  faut  en  convenir,  est  d'un  assez  bon 
comique.  Les  accusations  d'un  certain  genre 
n'avaient  pas  manqué  au  clergé.  Il  ne  lui  eût 
fallu,  pour  se  disculper  et  se  rendre  blanc 
comme  neige,  qu'une  toute  petite  chose,  sa- 
voir, instituer  au  sein  des  chapitres,  en  vue 
des  concerts  et  des  spectacles,  des  écoles  de 
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jaunes  filles.  Cela  sent  bien  son  époque.  Si  I 
nous  ne  nous  trompons,  de  semblables  accu-   | 
salions  démontrent  mieux  que  tous  les  rai- 
sonnements du  monde  l'utilité  des  maîtrises 
et   l'importance  des  services   qu'elles    ren- 
daient, même  à  l'art  profane.  » 
A  ce  dernier  point  de  vue,  les  efforts  faits 

?ar  certaines  villes  des  départements  et  la 
ondation  d'un  assez  grand  nombre  de  con- 
servatoires municipaux  sont  appelés  à  ren- 
dre, dans  un  avenir  prochain,  des  services 
plus  généraux  encore  et  plus  complets  que 
ceux  qu'on  devait  aux  maîtrises.  On  n'en  doit 
pas  moins  conserver  un  bon  souvenir  à  ces 
établissements  utiles,  qui,  pendant  des  siè- 
cles, ont  été  réellement  les  soutiens  et  les 
propagateurs  le3  plus  utiles  et  les  plus  effi- 
caces de  l'art  musicalen  France. 

—  Fr.-maçonn.  La  maîtrise  est  le  troisième 
grade  dans  tous  les  systèmes  ou  rites  ma- 
çonniques; les  deux  premiers  sont  ceux  d'ap- 
prenti et  de  compagnon.  Dans  les  systèmes 
qui  admettent  des  grades  supérieurs,  la  maî- 
trise complète  ce  que  l'on  nomme  la  maçon- 
nerie bleue  ou  symbolique  ;  les  degrés  qui 
viennent  ensuite  s'appellent  maçonnerie  phi- 
losophique, supérieure,  chevaleresque,  égyp- 
tienne, cabalistique,  hermétique,  etc. 

La  maîtrise  a  été  d'abord  une  fonction,  et 
non  un  grade.  Il  n'y  avait,  dans  la  loge  des 
anciens  maçons  constructeurs  (dont  les  francs- 
maçons  tirent  leur  origine),  qu'un  seul  maî- 
tre, le  maître  de  loge,  comme  les  Anglais 
appellent  encore  le  président  ou  vénérable 
du  groupe  maçonnique.  Lorsque  la  franc- 
maçonnerie  spéculative  remplaça  chez  les 
Anglais  la  franc-maçonnerie  opérative  (deux 
expressions  anglaises),  la  maîtrise  cessa  d'ê- 
tre exclusivement  une  fonction,  devint  un 
honneur,  et  bientôt  un  grade,  complément 
obligé  de  l'initiation  parlante  aux  mystères 
de  la  société. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  les  cérémonies 
actuelles  do  la  réception  à  la  maîtrise  ont 
pris  naissance  ;  mais  elles  sont  fort  ancien- 
nes, et  doivent  remonter  fort  avant  dans  le 
moyen  âge. 

De  même  que  les  mystères  anciens  avaient 
trois  degrés  d'initiation,  dont  le  dernier  était 
la  mise  en  action,  la  représentation  de  la 
passion  de  la  divinité  ou  du  héros  qui  don- 
nait son  nom  aux  mystères,  de  même  aussi, 
dans  la  maîtrise,  la  cérémonie  de  la  réception 
consiste  essentiellement  dans  la  représenta- 
tion de  la  mort  d'Hiram,  le  parfait  maître,  et, 
comme  dans  ces  mystères  anciens,  c'est  l'i- 
nitié lui-même  qui  remplit  le  rôle  de  la  vic- 
time. 

Pour  initier  un  maître,  les  membres  de  la 
loge  qui  sont  revêtus  de  ce  grade  s'assem- 
blent dans  une  salle  tendue  de  noir,  éclairée 
seulement  par  la  faible  lueur  d'une  lampe 
suspendue  au  plafond.  Le  compagnon  frappe 
à  la  porte  de  cette  salle,  accompagné  du  frère 
expert,  et  on  ne  lui  donne  l'entrée  qu'en  le 
faisant  marcher  à  reculons,  afin  que  ses  yeux 
ne  se  portent  pas  sur  l'autel  {bureau)  du  très- 
respectable  maître  (président).  On  lui  expli- 
que en  peu  de  mots  que  les  frères  sont  as- 
semblés pour  pleurer  la  mort  de  leur  maître 
chéri,  Hiram,  traîtreusement  frappé  par  trois 
mauvais  compagnons;  on  lui  demande  s'il  est 
innocent  do  ce  crime,  s'il  a  fidèlement  servi 
ses  maîtres  comme  compagnon,  s'il  est  décidé 
à  subir  les  épreuves  de  la  réception.  Sur  ses 
réponses'  affirmatives,  on  le  fait  se  tourner 
vers  l'autel  ;  il  y  voit  une  tête  de  mort  et  des 
ossements.  Le  très-respectable  maître  l'invite 
u  considérer  attentivement  ces  restes  inani- 
més, et  il  lui  adresse  une  courte  et  philosophi- 
que allocution  sur  la  brièveté  de  la  vie,  sur  la 
nécessité  de  travailler  à  devenir  vertueux, 
sur  l'inutilité  des  richesses,  la  sottise  de  l'or- 
gueil et  l'égalité  des  hommes  devant  la  mort. 
Revenant  au  désir  exprimé  par  le  compagnon 
de  recevoir  le  grade  de  maître,  il  lavertit 
qu'il  va  lui  l'aire  connaître  le  secret  de  la 
mort  d'Hiram,  ce  qui  signifie  allégonquetnent 
la  cause  des  malheurs  de  l'humanité.  Voici 
le  résumé  du  récit  fort  détaillé  que  le  réci- 
piendaire écoute  debout  devant  1  autel. 

Hiram,  architecte  du  temple  de  Salomon, 
avait  divisé  ses  ouvriers  en  trois  classes,  ap- 
prentis, compagnons  et  maîtres,  dont  les  sa- 
laires étaient  différents,  et  qui  recevaient 
leur  naye  en  donnant  le  mot  d  ordre  particu- 
lier a  chaque  classe.  Trois  mauvais  compa- 
gnons, uuxquels  il  avait  refusé  de  donner  le 
salaire  et  le  mot  de  passe  des  maîtres,  réso- 
lurent de  lui  arracher  ce  mot  par  la  violence, 
et  de  le  tuer  s'il  s'obstinait  à  le  leur  refuser. 
Ces  trois  mauvais  compagnons  portaient  des 
noms  qui,  dans  toutes  lès  langues,  signifient 
l'ignorance,  ie  mensonge  et  l'ambition,  fléaux 
qui  désolent  la  terre.  Ils  ourdirent  le  complot 
et  lo  mirent  a  exécution  au  moment  où  Hiram 
venait  d'entrer  dans  le  temple  par  la  porte 
d'Orient.  L'Ignorance  lui  demanda  la  pre- 
mière le  secret  de  la  maîtrise.  «  Ce  secret 
serait' fatal  entre  tes  mains,»  répondit  le 
maître ,  et  il  refusa.  Aussitôt  il  reçut  une 
première  blessure.  Il  alla  vers  la  porte  du 
Midi,  ou'il  voulut  appeler  du  secours;  mais 
le  Mensonge  le  rendit  méconnaissable  en  lui 
jetant  un  voile  sur  la  figure,  et  lui  porta  un 
second  coup.  (A  ce  moment,  on  jette  un  voile 
sur  la  tète  du  récipiendaire.)  Comme  il  n'é- 
tait pas  encore  mort,  et  qu'il  se  traînait  vers 
la  porte  d'Occident,  l'Ambition  lui  porta  sur 
la  tète  un  si  grand  coup  de  maillet,  qu'il 
tomba  inanimé.  (A  ce  moment,  le  président 
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qui  dirige  la  réception  fait  le  simulacre  de 
frapper  le  récipiendaire  d'un  coup  de  maillet, 
et  celui-ci  se  sent  brusquement  renversé  à 
terre  et  étendu  dans  un  cercueil  tendu  de 
noir.)  Les  trois  assassins  ensevelirent  provi- 
soirement le  corps  sur  une  colline  aux  envi- 
rons de  Jérusalem,  et,  afin  de  pouvoir  lo 
transporter  plus  loin  pour  mieux  cacher  leur 
crime,  ils  signalèrent  ce  lieu  par  uno  bran- 
che d'acacia  qu'ils  plantèrent  sur  la  fosse.  Da 
retour  à  Jérusalem ,  ils  publièrent  que  le 
maître  était  mort  en  leur  léguant  son  secret 
et  la  continuation  de  son  œuvre,  et  ils  par- 
vinrent à  séduire  une  partie  des  ouvriers.  Ils 
persécutèrent  ceux  qui  soupçonnaient  leur 
crime,  et  devinrent  tout- puissants.  Mais  neuf 
compagnons,  demeurés  fidèles  à  la  mémoire 
du  maître,  entreprirent  de  démasquer  les  im- 
posteurs et  de  retrouver  le  corps  d'Hiram. 
Ils  convinrent  de  changer  le  mot  de  passe  de 
la  maîtrise,  que  les  trois  mauvais  compa- 
gnons avaient  avili,  et  de  choisir  pour  nou- 
veau mot  la  première  parole  qui  serait  pro- 
noncée quand  on  retrouverait  le  corps.  Dans^ 
leur  recherche  autour  de  Jérusalem,  la  bran- 
che d'acacia  frappa  leurs  regards;  ils  décou- 
vrirent la  fosse,  et  l'un  d'eux,  touchant  le 
cadavre,  s'écria  :  <  La  chair  quitte  les  os!  » 
Mais  le  maître  n'était  pas  mort,  il  n'était 
qu'endormi;  le  temps  avait  fermé  ses  bles- 
sures; il  se  leva  à  l'aide  d'un  maçon  fidèle. 
(A  ce  moment,  le  récipiendaire  est  levé  de 
son  cercueil  ;  les  draperies  noires  de  -la  cham- 
bre du  milieu  disparaissent;  la  loge  resplen- 
dit de  lumières;  on  brûle  de  l'encens  pour 
célébrer  la  résurrection  d'Hiram  ;  on  cou- 
ronne de  fleurs  le  récipiendaire,  et  l'on  dis- 
tribue des  fleurs  à  tous  les  frères.)  Le  maître 
Hiram  revint  à  Jérusalem;  les  coupables 
prirent  la  fuite  et  périrent  misérable- 
ment, etc.,  etc. 

I.o  récipiendaire  reprend  alors  son  rôle 
d'initié;  il  prête  le  serment  de  maître,  et  re- 
çoit la  communication  des  mots,  signes  et 
attouchements  du  grade  qu'on  vient  de  lui 
conférer.  L'orateur  de  la  loge  lui  explique  le 
sens  allégorique  de  ce  qui  vient  de  se  passer. 
Dans  l'ordre  physique,  Hiram  c'est  le  soleil, 
source  de  vie,  de  lumière  et  de  fécondité  pour 
la  nature,  qui  se  lève  à  l'orient,  parvient  au 
plus  haut  point  de  sa  course  à  midi,  et  s'en- 
dort, ou  meurt,  k  l'occident.  Les  trois  mau- 
vais compagnons  sont  les  trois  mois  d'hiver 
qui  désolent  la  nature  et  semblent  tuer  le 
soleil;  tandis  que  les  neuf  bons  compagnons 
sont  les  mois  de  printemps,  d'été  et  d'au- 
tomne, qui  donnent  les  fleurs,  les  moissons  et 
les  fruits.  Dans  l'ordre  moral,  Hiram  c'est  la 
sagesse  éternelle,  le  génie  du  bien  ;  les  bons 
compagnons  sont  les  vertus;  les  mauvais 
compagnons  sont  les  vices,  qui  semblent 
•  anéantir  parfois  sur  la  terre  la  connaissance 
et  la  pratique  du  bien  et  du  juste. 

Tel  est  le  thème  que  chaque  orateur  déve- 
loppe à  son  gré  pour  l'instruction  du  nouveau 
maître;  après  quoi  les  travaux  de  la  loge  de 
maître  sont  fermés,  suivunt  une  formule  à 
,peu  près  semblable  à  celle  de  la  loge  d'ap* 
prenti. 

—  Hist.  littér.  Quand  l'école  lyrique  des 
minnesinger  s'éteignit,  ta  poésie,  négligée 
par  la  noblesse,  fut  cultivée  par  la  bourgeoi- 
sie et  le  peuple.  Les  nouveaux  poètes  com- 
mencèrent à  chanter  vers  les  premières  an- 
nées du  xive  siècle.  Ils  formèrent  des  asso- 
ciations, connues  sous  le  nom  de  maîtrises 
(meislerorden),et  dont  les  pluscélèbreseurent 
pour  siège  Mayence,  Strasbourg,  Nuremberg, 
Ulm,  Memmiugen,  Augsbourg.  Des  lettres  de 
franchise  et  des 'armoiries  particulières  leur 
furent  accordées  par  l'empereur  Charles  IV 
en  1378.  Plusieurs  d'entre  ces  maîtrises  ces- 
sèrent d'exister  au  commeucemen  t  du  xvie  siè- 
cle. Pourtant  celle  de  Strasbourg  subsistait 
encore  dans  les  premières  années  du  xvm'  siè- 
cle. .Les  conditions  pour  entrer  dans  les  maî- 
trises ne  présentaient  pas  de  grandes  diffi- 
cultés. La  connaissance  des  règles  de  la 
versification  était  suffisante.  On  voit,  parmi 
les  noms  de  ceux  qui  en  firent  partie,  beau- 
coup de  gens  de  métier,  comme  des  boulan- 
gers et  des  tisserands.  Les  réunions  se  te- 
naient ordinairement  dans  les  cabarets,  et  se 
sentaient  des  lieux  fréquentés  par  les  mem- 
bres dont  elles  se  composaient.  Cependant, 
il  y  eut  des  hommes  fort  remarquables  parmi 
les  poètes  des  maîtrises,  lesquels  portaient  le 
nom  de  meis'tersœntjer,  V.  ce  mot. 

—  Enseignem.  Maîtrise  es  arts.  «  Dans  les 
premiers  siècles  de  l'Université,  dit  M.  H. 
Ferté,  à  la  fin  de  chaque  mois,  le  chancelier, 
sur  le  rapport  des  examinateurs,  invitait  les 
candidats  reçus  à  la  licence  à  se  présenter  en 
chape  à  son  église,  et,  après  les  avoir  haran- 
gués, il  leur  donnait  la  bénédiction  apostoli- 
que et  le  pouvoir  d'enseigner.  Plus  tard,  on 
supprima  la  chape  ainsi  que  la  harangue,  et, 
dès  que  le  candidat  avait  été  admis  à  la  li- 
cence es  arts,  l'appariteur,  séance  tenante, 
le  faisait  approcher  du  chancelier,  devant 
lequel  il  fléchissait  le  genou;  puis  le  chance- 
lier, la  tête  découverte,  et  en  présence  des 
examinateurs,  s'adressait  au  récipiendaire  et 
lui  disait  :  o  Vous  jurez,  quels  que  soient  les 
»  honneurs  et  les  dignités  que  vous  obtien- 
»  drez  dans  l'Université,  de  rendre  toujours 
»  honneur  et  de  témoigner  du  respect  au 
»  chancelier  de  l'Eglise  et  de  l'Université  de 
>  Paris.  —  Je  le  jure,  »  répondait  le  can- 
didat. Alors,  se  couvrant  la  tête,  le  chan- 
celier ajoutait  :  «  En  vertu  de  l'autorité  apo- 
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•  stolique,  dont  je  suis  le  mandataire,  moi, 
»  chancelier  do  1  Académie  et  de  l'Université 
»  de  Paris,  je  vous  donne  le  pouvoir  d'ensei- 
»  gner,  de  lire,  de  régenter  et  de  faire,  tous 
»  les  actes  de  la  maîtrise  es  arts,  ici  et  par- 
<  tout  ailleurs.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
»  du  Saint-Esprit.  »  Puis  il  terminait  en  di- 
sant :  a  Insiguum  honoris  et  reverentim  hune 

•  lauream  mugisterii  capili  tuo  impono.  »  C'é- 
tait cette  dernière  formalité  qui  conférait  au 
candidat  le  grade  et  le  titre  de  maître  es  arts. 
Après  cette  cérémonie,  l'acte  de  réception, 
dressé  par  le  bedeau  de  la  nation  du  candi- 
dat, était  signé  par  le  chancelier  et  par  les 
examinateurs;  le  recteur  y  apposait  son  visa 
ainsi  que  le  sceau  de  l'Université,  et  il  faisait 
expédier  au  nouveau  maître  es  arts  un  di- 
plôme ou  lettre  testimoniale,  non  point  au 
nom  du  chancelier,  mais  au  nom  du  recteur 
de  l'Université.  » 

On  peut  croire,  d'après  ces  détails,  que 
l'Eglise  étuit  omnipotente  pour  la  collation 
de  la  maîtrise  es  arts.  Il  n'en  est  rien,  pour- 
tant. Le  candidat  ne  pouvait  enseigner  si, 
muni  de  son  diplôme,  il  n'était  allé  chez  le 
procureur  de  sa  nation  le  supplier  pro  regen- 
tia  et  scholis.  D'ordinaire,  cette  supplique 
était  acceptée.  Le  nouveau  maître  était  alors 
immatriculé  de  nouveau  par  le  procureur,  et 
choisi  comme  régent  par  un  des  principaux 
collèges  de  Paris.  » 

D'après  les  statuts  de  la  nation  de  France, 
la  maîtrise  es  arts  s'obtenait  sans  frais  obli- 
gatoires, i  Cependant,  dit  M.  Ferté,  les  mê- 
mes statuts  reconnaissaient  que  la  peine  du 
greffier  chargé  d'expédier  le  diplôme  doit 
être  récompensée,  que  le  visa  du  recteur  mé- 
rite aussi  une  rémunération,  et  que  l'uppaii- 
teur  a  droit  à  certaines  redevances  ;  en  fixant 
la  part  du  greffier  à  56  sous  6  deniers,  celle 
du  recteur  à  20  sous  et  celle  de  l'appariteur 
à  10  sous,  la  nation  de  France  n'imposait,  en 
définitive,  au  candidat  qu'une  charge  de 
4  livres  6  sous  6  deniers  -,  et  cotte  faible  ré- 
tribution contribuait  à  augmenter  les  maigres 
bénéfices  des  membres  de  l'Université.  » 

MAÎTRISÉ,  ÉE  (mè-tri-zé)  part,  passé  du 
v.  Maîtriser.  Dont  on  s'est  rendu  maître  :  Un 
cheval  maîtrisé.  Un  enfant  maîtrisé. 

—  Par  anal.  Dont  on  dispose  a  son  gré  :  Il 
y  a  dans  ta  nature  des  éléments  qui  ne  sont 
jamais  entièrement  maîtrisés.  (Troplong.) 

—  Fig.  Assujetti,  dompté  :  Des  passions 
maîtrisée?!  Des  sentiments  maîtrisés. 

MAÎTRISER  v.  a.  ou  tr.  (mè-tri-zé  —  rad. 
maître).  Gouverner  en  maître,  soumettre  à 
son  autorité  :  Les  hommes  ne  sont  pas  faits 
pour  maîtriser  les'hommes. 

—  Dompter*  en  parlant  des  animaux  :  C'est 
principalement  au  moyen  de  véritables  frian- 
dises qu'on  parvient  o  maîtriser  les  animaux. 
(Cuv.) 

—  Disposer  à  son  gré  de  :  Maîtriser  les 
éléments.  Maîtriser  la  nature.  L'art  est  par- 
venu d  maîtriser  le  cours  de  la  sève,  de  ma- 
nière à  la  diriger  à  volonté.  (Chaptal.)  C'est 
avec  une  aiguille  de  métal  qu'on  a  maîtrisé  la 
foudre.  (Fourier.)  L'homme  est  l'enfant  de  la 
nature;  il  la  réfléchit  d'abord  tout  entière,  et 
ne  s'en  détache  que  lentement,  quand  il  apprend 
à  la  maîtriser.  (A.  Maury.) 

—  Fig.  Vaincre ,  dompter,  assujettir,  en 
parlant  de  l'âme,  des  passions,  des  senti- 
ments :La  faculté  de  s'énoncer  avec  assurance 
suppose  que  l'on  maîtrise  ses  passions,  et  non 
que  l'on  est  maîtrisé  par  elles.  (Azaïs.)  Pour 
maîtriser  les  passions  ou  les  préventions  dan- 
gereuses, ne  les  attaquez  jamais  de  front.  (La- 
tena.)  On  n'a  quelque  chance  de  maîtriser  les 
mauvaises  passions  du  peuple  qu'en  partageant 
celles  qui  sont  bonnes.  (De  Toequeville.) 

—  Maîtriser  le  sort,  la  fortune,  Corriger 
le  hasard  de  façon  a  tirer  un  parti  avanta- 
geux des  événements  fortuits  ou  contraires  : 
Le  vrai  vainqueur  de  Marengo  est  celui  qui:- 
maîtrisa  la  fortune  par  ces  combinaisons  pro- 
fondes, admirables,  sans  égales  dans  l'histoire 
des  grands  capitaines.  (Thiers.) 

8e  maîtriser  v.  pr.  Etre  maîtrisé  :  Les  en- 
fants ne  peuvent  se  maîtriser  que  par  une  sé- 
vérité mêlée  de  douceur  et  de  raison. 

—  Fig.  Dompter  ses  passions  ou  les  mou- 
vements de  son  âme  :  Celui  qui  sait  se  maî- 
triser peut  seul  arriver  à  maîtriser  les 
autres. 

MA1TTAIRE  (Miche!),  savant  bibliographe 
et  philologue,  né  en  France  en  1CGS,  de  pa- 
rents protestants  réfugiés  en  Angleterre  par 
suite  de  l'édit  de  Nantes,  mort  à  Londres  en 
1747.  U  étudia  à  Westminster  et  à  Oxford,  se 
fit  recevoir  maître  es  arts  (1696),  puis  s'a- 
donna à  l'enseignement,  voyagea  on  Hollande 
et  en  France,  fut  accueilli  par  les  savants 
du  continent  avec  beaucoup  de  bienveillance, 
et  devint,  après  son  retour  en  Angleterre, 

Erofesseur  a  l'école  de  "Westminster.  Il  a  pu- 
lié  en  latin  un  grand  nombre  d'ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  on  remarque  :  An- 
nales typographiques  (9  vol.  in-4°);  Histoire 
de  quelques  typographes  de  Paris  (1717, 
in-8°);  Histoire  des  Estienne  (1713,.  2  vol. 
in-8°).  On  lui  doit  aussi  :  Opéra  et  fragmenta 
veterum  poetarum  latinorum  (Londres,  1713, 
2  vol.  in-fol.),  collection  admirablement  exé- 
cutée et  devenue  rare,  et  un  grand  nombre 
d'éditions  d'auteurs  grecs  et  latins. 

M  AIT/,  DE  GOIMPY  (comte  François-Louis- 
Edme-Gabriel  du),  marin  et  savant  français, 
né  au  château  de  Goimpy,  commune  de  Saint- 
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Léger  (Eure-et-Loir),  en  1729,  mort  h  Billan- 
court' (Somme)  vers  1790.  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l'Académie  de  la  marine  (L752),  et 
prit  part,  l'année  suivante,  à  l'expédition 
scientifique  chargée  d'aller  observer  l'éclipsé 
de  soleil  à  Aveiro,  en  Portugal.  Devenu  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1772,  il  se  conduisit 
avec  beaucoup  de  distinction  dans  les  combats 
livrés  en  1780,  devant  la  Dominique,  contre 
l'amiral  anglais  Rodney,  dans  les  engage- 
ments de  la  Chesapeake  (1781),  de  la  Domini- 
que (1782),  et  fut  promu  chef  d'escadre  en 
1784.  Il  prit  peu  après  sa  retraite.  On  lui 
doit  :  Remarques  sur  quelques  points  d'astre- 
nomie  (Brest,  1768,  iii-4°);  Traité  sur  la  con- 
struction des  vaisseaux  (Paris,  1770,  in-4°), 
avec  planches,  et  un  grand  nombre  do  Mé- 
moires. 
MAIUME  s.  f.  (ma-iu-mc).  Antiq.  Syn.  de 

MAJUMA. 

MAÏUS,  le  dieu  suprême  des  Tusculaniens. 
On  croit  que  c'était  uno  personnification  de 
la  terre,  considérée  comme  un  être  du  genre 
masculin. 

MAI  US  (Junien),  humaniste  italien.  V. 
Maggio. 

MAIXENT  (SAINT-),  ville  de  France  (Deux- 
Sèvres),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  23  ki- 
lom.  N.-E.  de  Niort,  sur  la  Sèvre  ;  pop.  aggl., 
4,659  hab.  —  pop.  tôt.,  3jSlO  hab.  Collège. 
Elève  de  chevaux;  tanneries,  brasseries; 
fabriques  de  bas,  gilets  de  laine,  bonnets, 
chapeaux.  Commerce  de  farine,  bière,  mou- 
tarde, bestiaux.  Cette  ville  est  bâtie  sur  une 
colline,  au  pied  de  laquelle  la  Sevré  mor- 
taise roule  ses  eaux.  Elle  est  généralement 
mal  bâtie  et  mal  percée  ;  mais  ses  environs 
abondent  en  sites  pittoresques  et  en  prome- 
nades délicieuses.  L'église,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  appartient  au  style 
ogival  flamboyant,  a.  l'exception  des  murs  et 
des  colonnes  des  bas  côtés,  derniers  vestiges 
d'une  église  plus  ancienne.  On  remarque  à 
l'intérieur  les  boiseries  d'un  ancien  jubé  et 
les  tombeaux  de  saint  Maixent  et  de  saint 
Léger.  Un  collège  occupe  les  bâtiments  do 
l'ancienne  abbaye,  où  se  voient  quelques 
belles  sculptures  du  xvnc  siècle. 

L'origine  de  Saint -Maixent  remonte  au 
ve  siècle  ;  elle  est  due  à  une  abbaye  dotée,  en 
507,  par  Clovis,  et  gouvernée  par  un  religieux 
d'Agde,  saint  Maixent,  qui,  fuyant  la  persé- 
cution, vint  chercher  un  asile  dans  une  forêt 
qui  occupait  l'emplacement  de  la  ville  ac- 
tuelle. Cette  abbaye,  autour  de  laquelle  se 
groupèrent  bientôt  de  nombreuses  habita- 
tions, devint  assez  riche  pour  prêter  des  se- 
cours à  Charles  VII  contre  les  Anglais.  Eu 
1587,  le  roi  de  Navarre  s'empara  de  Snint- 
Maixent,  qui  fut-reprise  par  le  duc  de  Joyeuse 
pour  Henri  111.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  guerres  de  religion,  et,  plus  récemment, 
des  guerres  de  la  Vendée. 

MAIXENT  ou  MAXENCE  (saint),  abbé  de 
Saint-Saturnin,  nô  à  Agde  vers  447,  mort  en 
Poitou  en  515.  Il  quitta  sa  ville  natale  pour 
entrer  au  monastère  de  Saint-Saturnin,  dans 
le  Poitou,  succéda  comme  abbé  à  saint  Aga- 
pit  vers  500,  et  reçut,  en  507,  la  visite  de 
Clovis,  qui  lui  demanda  ses  prières  pour 
l'heureuse  issue  de  l'expédition  qu'il  allait 
faire  contre  les  Visigolhs,  Il  est  honoré  la 
20  juin. 

MAÏZE  s.  m.  (ma-i-ze).  Sorte  d'hydromel, 
qui  contient  beaucoup  d'opium  :  Le  maîzis  est 
ta  boisson  des  Abyssiniens.  (Dict.  de  géogr. 
univ.) 

MA1ZEROY  (Paul-Gédéon  Joly  de),  tacti- 
cien français,  né  à  Metz  en  l7I9,niorton  1780. 
11  servit  tort  jeune  dans  les  armées,  suivit  le 
comte  de  Saxe  dans  les  campagnes  de  Bohème 
et  de  Flandre,  se  conduisit  brillamment  au 
siège  de  Namur,  à  Raucoux,  à  Laufeld,  et  fit, 
avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  la  guerre 
de  1756.  Grâce  à  une  étude  approfondie  des 
anciens  écrivains  militaires  et  à  de  nombreu- 
ses notes  qu'il  avait  prises  durant  ses  cam- 
pagnes, Joly  de  Maizeroy  put  employer  les 
loisirs  que  lui  fit  la  paix  à  composer  des  ou- 
vrages fort  estimés  do  son  temps.  Il  entra  en 
correspondance  avec  Frédéric  le  Grand  et 
avec  de  nombreux  savants,  et  fut  appelé,  en 
1776,  à  faire  partie  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Essais  militaires  (1763);  Traité  des 
stratagèmes  permis  d  la  guerre  (17G5)  ;  Cours 
de  tactique  théorique,  pratique  et  historique 
(Paris,  1766,  2  vol.  in-go);  la  Tactique  discu- 
tée et  réduite  à  ses  véritables  principes  (Paris, 
1773,  in-S°;  1785,  4  vol.  in-S°);  Mémoire  sur 
les  opinions  qui  partagent  les  militaires,  suivi 
du  traité  des  armes  défensives  (Paris,  1773)  ; 
Théorie  de  la  guerre  (Lausanne,  1777);  Traité 
sur  l'art  des  sièges  et  des  machines  des  anciens 
(Paris,  1778);  Tableau  général  de  la  cavalerie 
grecque  (Paris,  1781),  etc.  On  lui  doit  uno 
traduction  des  Institutions  militaires  de  l'em- 
pereur Léon  le  Philosophe  (Paris,  1770,  s  vol. 
in-S<>). 

MA1ZIÈRES  (Philippe  de),  chevalier  fran- 
çais, né  près  d'Amiens  en  1312,  mort  à  Paris 
en  1405.  Il  devint  chancelier  du  roi  da  Chy- 
pre et  engagea  ce  prince  dans  une  croisade 
contre  les  musulmans  (1363-1365);  la  con- 
quête d'Alexandrie;  qu'on  fut  obligé  d'aban- 
donner, fut  tout  le  résultat  de  cette  croisade. 
Philippe  vint  ensuite  à  la  cour  de  Charles  V, 
où  il  fut  nommé  gouverneur  du  dauphin, 
conseiller  d'Etat,  etc.  Il  mourut  aux  Cèles- 
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tins ,  laissant  plusieurs  ouvrages  de  piété, 
parmi  lesquels  le  Songe  du  vieil  pèlerin  (-1382), 
recueil  de  conseils  adressés  à  Charles  "VI; 
c'est  un  ouvrage  fort  curieux,  resté  manu- 
scrit. C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  aussi  le 
Songe  du  vergier. 

MAJA  s.  m.  (ma-ja).  Ornith.  Nom  qu'on 
donne,  à  Cuba,  à  de  petits  granivores  qui  se 
nourrissent  particulièrement  de  riz,  et  font 
tin  grand  ravage  dans  les  rizières  :  Maja 
toxia. 

—  Crust.  Syn.  de  maïa. 

MAJANO  ou  MA1ANO  (Oiuliano  ta),  sculp- 
teur et  architecte  italien,  né  à  Majano  (Tos- 
cane) vers  1385,  mort  à  Naples  vers  1457. 
Comme  son  pore,  il  commença  par  être  tail- 
leur de  pierre,  puis,  grâce  à  sa  studieuse 
ardeur,  il  apprit  la  sculpture,  les  mathémati- 
ques et  l'architecture.  Majano  commença  à 
se  faire  connaître  en  sculptant  des  frises  Sur 
un  palais  de  Fiesole.  Le  talent  dont  il  fit 
également  preuve  comme  architecte  lui  valut 
ù  être  chargé,  en  1444,  de  continuer  la  ca- 
thédrale de  Florence,  commencée  par  Bru- 
nelleschi.  Quelque  temps  après ,  le  roi  de 
Naples,  Alphonse  1er,  l'appela  dans  cette 
ville  pour  continuer  le  célèbre  palais  connu 
sous  le  nom  de  Poggio  realc,  et  qu'on  regarde 
comme  un  chef-d'œuvre.  Vers  la  même  épo- 
que, il  éleva  dans  la  même  ville,  avec  son 
parent,  Benedetto  da  Majano,  le  bel  arc  de 
triomphe  d'ordre  corinthien  qui  orne  une  des 
cours  du  château  neuf,  et  dont  il  sculpta 
plusieurs  des  bas-reliefs.  Enfin,  il  sculpta 
pour  la  chapelle  de-ce  château  une  statue  de 
la  Vierge,  et  donna  les  dessins  de  plusieurs 
fontaines  pour  la  ville  de  Naples.  Le  cardi- 
nal Pietro  Barbo,  ayant  résolu  de  faire  con- 
struire à  Rome  l'église  de  San-Marco  et  un 
vaste  palais  touchant  à  cette  église,  fit  venir 
dans  cette  ville  Majano,  qui  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre  et  prit  ses  matériaux  dans  les  pierres 
du  Colisée.  L'artiste  n'avait  pas  encore  ter- 
miné ces  vastes  constructions ,  regardées 
comme  son  oeuvre  capitale,  lorsqu'il  alla  ter- 
miner l'église  de  Lorette.  Mais  étant  tombé 
presque  aussitôt  malade,  il  retourna  à  Naples, 
où  il  mourut.  C'était  un  des  plus  grands  ar- 
tistes do  son  temps. 

MAJANO  ou  MAIANO  (Benedetto  da),  sculp- 
teur et  architecte  italien,  né  à  Majano  (Tos- 
cane) en  1424,  mort  h  Florence  en  1478.  Ne- 
veu, élève  et  collaborateur  du  précédent,  il 
est  beaucoup  plus  connu  que  lui,  bien  qu'il 
lui  soit  très-inférieur.  •  Artiste  habile  en 
marqueterie,  dit  Cicognara,  Benedetto  exé- 
cuta un  grand  nombre  d'ouvrages  merveil- 
leux. »  On  dit  qu'il  alla,  fort  jeune  encore, 
porter  au  roi  de  Hongrie,  Mathias  Corvin, 
deux,  bahuts  qu'il  lui  avait  commandés.  De 
retour  en  Italie,  il  s'adonna  à  la  sculpture  et 
à  l'architecture,  et  s'associa  aux  travaux  que 
son  oncle  fut  chargé  d'exécuter  à  Naples  et 
à  Lorette.  Parmi  ses  travaux  de  sculpture, 
on  cite  à  Florence  le  beau  Christ  qui  orne  le 
maître-autel  de  la  cathédrale  de  cette  ville; 
la  chaire  de  marbre  aux  bas -reliefs  de 
bronze,  à  Santa-Croce;  le  mausolée  de  Phi- 
lippe Strozzi,  à  Santa -Maria-Novella  ;  la  sta- 
tue de  la.  Madeleine,  à  Santa-Trinita;  un 
buste  de  Giotto,  etc.  Parmi  ses  œuvres  comme 
architecte,  il  en  est  une  qui  passe  pour-un 
chef-  d'œuvre  :  c'est  le  magnifique  palais 
Strozzi,  à  Florence,  palais  que  Cronaca  ter- 
mina en  le  couronnant  d'un  entablement  de- 
venu célèbre. 

MAJAT  s-,  m.  (ma-ja).  Mol!.  Variété  fort 
commune  de  porcelaine,  appelée  aussi  por- 
celaine livide. 

.MAJCIIIIOWICZ  (Simon),  théologien  ethis- 
torien  polonais,  né  dans  la  Gallicie  en  1727, 
mort  en  1798.  Il  entra,  en  1741,  dans  l'ordre 
des  jésuites,  professa  la  théologie  pendant 
vingt-trois  ans  dans  différents  collèges,  et, 
après  la  suppression  de  l'ordre,  devint  prêtre 
missionnaire  dans  la  Gallicie.  Son  ouvrage  le 
plus  important  a  pour  titre  :  l'Éeureuse  durée 
des  empires  ou  letr  triste  chute  mise  sous  les 
yeux  des  peuples  libres  (Lemberg,  1764,4  vol. 
in-8°).  On  lui  doit,  en  outre,  plusieurs  livres 
de  piété,  dont  l'un,  intitulé  :  Commencements 
du  la  vie  céleste  sur  la  terre,  a  obtenu,  depuis 
moins  d'un  siècle,  une  dizaine  d'éditions. 

MAJE  adj.  (ma-je  —  du  lat.  major,  plus 
grand).  Junspr.  anc.  Syn.  de  mage. 

MAJEND1E  (André  de)  ,  pasteur  de  l'église 
réformée  de  Sauveterre.  il  déclara,  en  1666, 
dans  une  prédication  faite  devant  le  synode 
provincial  de  Nay,  que  les  protestants  n'a- 
vaient pas  à  s'inquiéter  des  excommunica- 
tions du  pape, -Dénoncé  par  des  prêtres  qui 
se  trouvaient  dans  l'assemblée,  il  fut  accusé 
de  s'être  livré  aux  plus  grossières  bouffonne- 
ries sur  les  mystères  de  la  religion  romaine, 
et  décrété  de  prise  de  corps.  Le  18  décembre, 
un  arrêt  le  condamna  à  être  conduit  dans  la 
salle  d'audience,  et  à  déclarer  a  genoux  qu'il 
se  repentait  de  ses  discours  «  diffamatoires  et 
sacrilèges.  •  11  fut,  en  outre,  interdit  pour  ja- 
mais des  fonctions  du  ministère,  ftlajendie 
chercha  un  asile  en  Hollande,  où,  U  la  de- 
mande des  bourgmestres  d'Amsterdam,  il  com- 
posa une  réfutation  de  Baron  ius,  publiée  sous 
ce  titre  :  Anti-Baronius  Majehalis  seu  ani- 
madtiersiones  in  Annales  Baronii  cum  epitome 
lucubrationum  criticarum  Casauboni  in  lomi 
primi  annos  xxxw  ;  quibus  accesseruni  quxdam 
ad  liaronii  animadversiones  Davidis  Btondelli 
(Lugd.  Bat.,  1C75,  in-fol.). 
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MAJER  (Joseph),  médecin  polonais,  né  à 
Cracovie  en  180S.  11  fut  reçu  docteur  dans 
sa  ville  natale  en  1831,  y  devint,  en  1833, 
professeur  à  l'université  des  Jagellons,  où  il 
obtint,  en  1S50,  une  chaire  de  physiologie 
On  a  de  lui  :  Héflexions  sur  quelques  termes 
médicaux  (Cracovie,  1835);  Dictionnaire  d'a- 
natomie  et  de  physiologie,  en  collaboration 
avec  Szobl  (Cracovie,  1S3S);  Dictionnaire  al- 
lemand-polonais des  termes  médicaux  (Craco- 
vie, 1842)  ;  Physiologie  du  System?  nerveux 
(Cracovie,  1854,  in-8°),  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre  qui  ait  été  publié  en  langue  po- 
lonaise; Physiologie  des  sens  (Cracovie,  1857, 
in-8<>),  l'un  des  meilleurs  traités  que  l'on  ait 
sur  la  matière  ;  Bibliographie  physiographi- 
que  de  la  Pologne  (Cracovie,  1862),  le  seul  re- 
cueil bibliographique  complet  que  l'on  pos- 
sède des  ouvrages  écrits  en  polonais  sur  les 
sciences  naturelles, 

MAJERANOWSKI  (Constantin),  auteur  dra- 
matique et  publiciste  polonais,  mort  à  Cra- 
covie en  1841.  Il  servait  sous  l'Empire  dans 
l'année  polonaise  et  s'établit  ensuite  à  Cra- 
covie, ou,  pendant  trente-trois  ans,  il  composa 
■un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre.  Il  fonda, 
en  outre,  et  dirigea  plusieurs  journaux  ou  re- 
cueils littéraires,  tels  que  Y  Abeille  de  Cra- 
covie (1819-1823,  16  vol.);  Y  Abeille  polonaise; 
la  Muse  de  la  Vislule;  la  Flore  polonaise;  le 
Courrier  de  Cracovie  (1827) ,  journal  histori- 
que, politique  et  littéraire.  Dans  tous  ces  re- 
cueils, Majeranowski  cherchait  surtout  à  con- 
signer et  a  conserver  les  vieux  souvenirs  du 
glorieux  passé  de  la  Pologne,  et  à  raviver 
ainsi  les  idées  d'indépendance  nationale.  C'est 
là  qu'ont  paru  la  plupart  do  ses  œuvres  dra- 
matiques; un  petit  nombre  seulement  ont  été 
publiées  à  part,  notamment  Casimir  le  Grand 
(Cracovie,  1822);  Kosciuszko  sur  les  bords  de 
la  Seine  (Cracovie,  1821);  Rej  de  Nagioioic,  etc. 

MAJESQUE  s.  f.  (ma-iè-ske).  V.  maIade. 

MAJESTÉ  s.  f.  (ma-jè-sté  —  lat.  majestas; 
de  major,  plus  grand).  Grandeur  imposante, 
dignité  qui  inspire  le  respect  :  La  majesté  de 
Dieu.  La'  majesté  des  lois.  La  majesté  du 
trône.  Il  n'y  a  point  de  plus.grand  avilissement 
de  la  majesté  que  la  misère  du  peuple  causée 
par  le  prince.  (Boss.)  L'isolement  est  la  ma- 
jesté de  la  disgrâce.  (Lamart.)  L'amour  et 
la  majesté  ne  sympathisent  point  ensemble. 
(Naudé.)  It  Air  de  grandeur  qui  inspire  une 
sorte  de  respect  :  Une  démarche  pleine  de 
majesté.  L'homme  a  la  force  et  la  majesté. 
(Buff.)  u  Sorte  de  solennité  mystérieuse  qui 
caractérise  certains  objets,  et  qui  inspire  une 
admiration  mêlée  de  respect  :  La  majesté  des 
deux.  La  majesté  de  l'Océan.  Un  fleuve  plein 
de  majesté.  L'homme  se  sent  toujours  vivement 
impressionné  par  l'auguste  majesté  des  ruines. 
(E.  Texier.) 

...  0  vastes  cieuxl  o  profondeurs  sacrées! 

Morne  sérénité  des  voûtes  assurées! 

O  nuit,  dont  la  tristesse  a  tant  de  majesté! 

V.  Huoo. 

—  Titre  que  l'on  donne  aux  souverains  : 
Sa  Majesté  le  roi.  Sa  Majesté  l'impératrice. 
Leurs  Majestés  l'empereur  et  l'impératrice. 
Voire  Majesté.  Le  titre  de  Majesté  ne  dédom- 
mage pas  l'homme  de  la  liberté  qu'il  perd  quand 
il  devient  monarque.  (Clément  XIV.)  Il  Dignité 
royale  ou  impériale  : 

«  Etre  heureux  comme  uu  roi,  »  dit  le  peuple  hébété: 
Hélas  !  pour  le  bonheur,  que  fait  la  majesté  1 

Voltaire. 

Il  Le  mot  majesté,  employé  en  parlant  d'un 
souverain,  s'abrège  odinairement  comme  il 
suit  ;  S.  M.,  sa  Majesté;  V.  M.,  votre  Ma- 
jesté ;  VV.  MM. ,  vos  Majestés  ;  LL.  MM. , 
leurs  Majestés. 

—  Titre  donné  autrefois  au  pape,  aux  prin- 
ces et  seigneurs  souverains,  et  même  à  de 
simples  évêques. 

f  —  Hist.  Loi  de  majesté,  Loi  portée  par  Au- 
guste ,  et  qui  punissait  de  mort  tout  individu 
coupable  d'un  délit  envers  l'Etat  ou  envers 
l'empereur,  u  Jugement  de  majesté,  Jugement 
porté  en  vertu  de  la  même  loi.  u  Majesté  très- 
chrénenne,  Titre  que  portait  le  roi  de  France, 
il  Majesté  catholique ,  Titre  des  souverains 
d'Espagne.  Il  Majesté  très- fidèle,  Titre  du  roi 
de  Portugal.  Les  autres  souverains  ajoutent 
au  mot  de  majesté  le  nom  du  pays  qu'ils  gou- 
vernent :  Sa  Majesté  Britannique.  Sa  Ma- 
jesté Prussienne,  etc. 

—  Diplom.  Sceau  de  majesté,  Grand  sceau 
des  empereurs  d'Allemagne.  Il  Grand  sceau 
féodal  de  l'électeur  de  Mayence. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Grandeur  imposante  : 
La  MAJESTÉ  des  écritures  m'étonne.  (J.-J. 
Rouss.)  A  la  majesté  des  harangues  de  Cicé- 
ron,  on  reconnaît  une  parole  qui  est  maitresse 
des  affaires  du  monde.  (Ozanam.) 

—  Gramm.  Ce  mot,  employé  pour  désigner 
un  roi,  uu  empereur,  veut  au  féminin  les  ad- 
jectifs et  les  mots  employés  adjectivement  : 
Sa  Majesté  est  jalouse  du  bonheur  de  ses  sujets. 
Il  veut  au  masculin  les  substantifs  qui  peu- 
vent avoir  les  deux  genres  :  Sa  Majesté  est  le 
maître. 

—  Syn.  Mnje«<é,  dignité,  grntilé.  V.  DI- 
GNITÉ. 

MAJESTUEUSEMENT  adv.  (ma-jè-stu-eu- 
ze-inan  —  rad.  majestueux}.  Avec  majesté , 
avec  une  grandeur  solennelle  :  Considérez  ces 
grands  globes  qui  roulent  si  majestueuse- 
ment sur  nos  têtes.  (D'Ablanc.)  La  narration 
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doit  couler  majestueusemeîto  comme  les  fleu- 
ves. (St-Evrem.) 

MAJESTUEUX,  EUSE  adj.  (ma-jè-stu-eu, 
eu-ze  —  rad.  majesté).  Plein  de  majesté,  d'une 
grandeur  imposante   et   solennelle   :    Taille 

MAJESTUEUSE.  Port  MAJESTUEUX.    Air  MAJES- 
TUEUX. 
Caché  sous  l'épaisseur  d'un  pin  majestueux, 
Le  rossignol  soupire  et  module  ses  peines. 

Baour-Lormian. 

Il  Dont  la  tenue,  les  actions,  la  démarche  sont 
pleines  d'une  gravité  solennelle  et  imposante  : 
Combien  il  était  intrépide  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées! Combien  Auguste  est  majestueux  au  mi- 
lieu de  son  palais  et  de  sa  cour!  (Boss.) 

—  En  mauvaise  part.  Qui  est  d'une  gravité 
ridicule  ou  affectée  :  Il  prit,  pour  dire  cette 
bêtise,  son  ton  le  plus  majestueux. 

—  Par  plaisant.  Enorme,  colossal  :  Puis  il 
arbora  sur  son  vénérable  nez  une  majestueuse 
paire  de  lunettes.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Qui  inspire  une  admiration  mêlée 
de  respect  :  La  chute  n'est  majestueuse  que 
quand  on  tombe  avec  sa  vertu.  (Lamart.) 

—  s.  f.  Hortic.  Variété  d'œillet  à  grandes 
fleurs. 

MAJETA  s.  m.  (ma-je-ta).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  luélnstomacées,  éta- 
bli pour  des  arbrisseaux  de  l'Amérique  tro- 
picale. 

MAJEUR,  EURE  adj.  (ma-jeur,  eu-re  — 
lat.  major,  plus  grand).  Qui  est  plus  consi- 
dérable par  le  volume,  les  dimensions  :  A 
l'exception  de  quelques  espèces  majeures,  telles 

que  l'éléphant tous  les  autres  animaux 

semblent  former  des  groupes  de  similitudes  dé- 
gradées. (Buff.)  Il  Peu  usité. 

—  Plus  grand  par  l'étendue  :  Lire  la  ma- 
jeure partie  d'un  volume.  La  majeure  partie 
du  budget  est  dévorée  pur  des  services  impro- 
ductifs. (L.  Jourdan.) 

—  Plus  grand ,  plus  considérable  par  le 
nombre  :  La  majeure  partie  de  la  population 
bretonne  n'a  pas  plus  de  25  centimes  à  dépenser 
par  jour  et  par  tête.  (Proudji.) 

—  Fig.  Qui  est  d'une  importance  excep- 
tionnelle :  Intérêt  majeur.  Cause,  affaire  ma- 
jeure. Raison  majeure. 

—  Force  majeure,  Puissance  supérieure  et 
irrésistible  :  Tous  ceux  qui  gouvernent  sont 
assujettis  à  une  force  majeure.  (Boss.)  Il 
Force  violente  à  laquelle  on  ne  peut  s'op- 
poser efficacement  ;  Une  administration  ne 
répond  pas  des  cas  de  force  majeure. 

—  Relig.  Ordres  majeurs,  Sous-diaconat, 
diaconat  et  prêtrise,  les  autres  ordres  étant 
appelés  mineurs,  il  2'onsure  majeure,  La  plus 
grande  des  tonsures  que  portaient  autrefois 
les  clercs  tant  séculiers  que  réguliers  :  Ils' 
portaient  la  tonsure  majeure,  dont  le  dia- 
mètre est  la  ligne  gui  rejoint  une  oreille  à  l'au- 
tre. (P.  Féval.)  Il  Excommunication  majeure, 
Celle  qui  retranche  l'excommunié  de  toute 
participation  aux  sacrements  et  de  toute  com- 
munion avec  les  fidèles,  il  Causes  majeures, 
Celles  dont  le  jugement  est  réservé  au  pape. 

—  Jurispr.  Qui  a  atteint  l'âge  de  majorité, 
qui  est  émancipé  :  Fille  majeure. 

L'on  gruge,  l'on  pilla 
La  veuve  et  la  fille, 
Majeure  ou  pupille, 
Sur  tout  on  grappille , 

Et  Thémis  va 

Cahin-caha. 

Panard. 

—  Jeux.  Qui  est  composé  d'une  suite  com- 
plète des  premières  cartes  :  Tierce  majeure. 
Quarte,  quinte,  sixième  majeure.  Il  On  dit  aussi 
major  : 

-  Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor, 
Qui  me  fait  justement  une  tierce  major. 

Mouére. 

—  Mus.  Qui  est  composé  d'un  certain  nom- 
bre de  tons  entiers,  sans  demi-ton  ou  avec 
un  seul  demi-ton,  si  l'intervalle  est  supérieur 
à  une  tierce  :  Seconde  majeure.  Tierce  ma- 
jeure. Septième  majeure.  L'intervalle  du  do 
naturel  au  mi  naiurel  est  une  tierce  majeure. 
L'intervalle  du  mi  bémol  au  fa  naturel  est  une 
seconde  majeure  ,  aussi  bien  que  celui  du  mi 
naturel  au  là  diéze.  L'intervalle  du  do  naturel 
au  si  naturel  est  une  septième  majeure,  h  Ton 
majeur,  Mode  majeur,  Ton  dans  lequel  la 
tierce  et  la  sixte  au-dessus  de  la  tonique  sont 
des  intervalles  majeurs,  comme  dans  le  ton 
de  do  naturel.  Se  disait  autrefois  de  l'inter- 
valle de  la  quarte  à  la  quinte,  comme  de  fa 
à  sol. 

—  Mar.  Mât  majeur,  Chacun  des  bas  mâts  : 
Bientôt ,  tout  fut  déposé  sur  le  sable ,  le  long 
du  bord,  à  l'exception  des  mâts  majeurs.  (De- 
fauconpret.)  It  Votfe  majeure,  Chucune  des 
deux  basses  voiles,  la  brigantine  et  le  grand 
foc  :  Ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  que  nous  pû- 
mes appareiller  sous  tes  quatre  voiles  majeu- 
res. (Bougainville.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  atteint  l'âge 
de  majorité  :  Les  majeurs  gui  ont  moins  de 
vingt-cinq  ans  ne  peuvent  se  marier  sans  l'au- 
torisation de  leurs  parents. 

—  s.  m.  Mus.  Ton  majeur  :  Passer  du  ma- 
jeur au  mineur. 

—  s.  f.  Logiq.  Celle  des  propositions  d'un 
syllogisme  qui  contient  le  grand  terme  ou  at- 
tribut de  la  conclusion,  comme  dans  l'exem- 
ple suivant  ;  Dieu  est  nécessaire;  or  ce  qui  est 
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nécessaire  est  juste;  donc  Dieu  est  juste.  La 
majeure  est  ce  qui  est  nécessaire  est  juste, 
parce  que  cette  proposition  contient  l'attribut 
juste,  qui  est  celui  de  la  conclusion.  Autre- 
fois on  ne  niait  pas  une  majeure  sans  ajouter 
les  mots  Salva  reverentia,  sauf  votre  respect. 
Le  vice  radical  de  tout  syllogisme  est  que  la 
majeure  est  une  hypothèse  qui,  loin  de  donner 
la  certitude  à  la  conséquence ,  la  reçoit  d'elle 
au  contraire.  (Proudh.) 

—  Scholast.  Acte  que  soutenaient  autrefois 
les  étudiunts  en  théologie,  la  seconde  année 
de  leur  licence,  et  qui  durait  de  huit  heures 
du  malin  à  six  heures  du  soir. 

—  Gramm.  Cet  adjectif,  renfermant  déjà 
dans  sa  signification  l'idée  d'une  qualité  por- 
tée à  un  plus  haut  degré,  ne  peut  être  mo- 
difié par  plus,  moins,  1res,  fort  ;  ce  serait  donc 
une  faute  de  dire  :  C'est  une  affaire  très-ma- 
jeure. 

MAJEUR  (lac),  le  Verbanus  lacus  des  Ro- 
mains, appelé  Lago  Maggiore  par  les  Italiens, 
lac  de  l'Italie  septentrionale,  appartenant 
dans  sa  partie  N.  au  cant.  suisse  du  Tessin, 
où  il  prend  le  nom  de  lac  de  Locarno.  Ce 
lac,  situé  a  812  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  s'étend  du  N.  au  S.,  entre  la  pro- 
vince de  Novare  à  l'O.  et  celle  de  Côine  h 
l'E.,surune  longueur  de  56  kiloni.,  sur  u  ki- 
lom.  de  large  entre  Laveno  et  Fariola.  Son 
périmètre  est  de  146,000  met.  Sa  superficie 
est  de  190  milles  italiens  carrés-,  son  éléva- 
tion au-dessus  de  la  mer  est  de  195  met.  ;  sa 
longueur  de  14  à  15  kilom.  ;  sa  plus  grande  lar- 
geur approche  de  8  milles.  Sa  profondeur  va- 
rie de  G3  à  &û0  mèt.^Ses  principaux  affluents 
sont  le  Tessin,  la  Verzasca,  la  Maggia,  la 
Tosa,  laCanobbina,  !a  Gioenaet-laTresa.  Ce 
lac  nourrit  beaucoup  de  poissons,  notamment 
des  truites  et  des  anguilles.  La  navigation  est 
considérable  et  n'offre  aucun  danger,  seule- 
ment il  faut  bien  exactement  prendre  note  des 
deux  vents  qui  y  dominent  alteruativement  : 
le  vent  du  nord ,  appelé  tramontana ,  qui  se 
lève  ordinairement  vers  minuit  et  tombe  dans 
la  matinée  ;  Vinverna,  venant  du  sud,  et  souf- 
flant depuis  midi  jusqu'au  soir. 

■  Une  majesté  sauvage,  jointe  aux  beautés 
d'une  nature  douce  et  riante,  telles  qu'on  les 
rencontre  sous  l'heureux  ciel  de  l'Italie,  ca- 
ractérise ce  lac,  dit  Ebel  ;  tantôt  la  vue  y  est 
resserrée  dans  les  plus  étroites  limites,  et 
tantôt  elle  embrasse  un  horizon  immense.  De 
hautes  montagnes  l'entourent  au  S.-O.,  à  l'O., 
au  N.  et  au  N.-E.;  celles  de  l'E.  et  du  S. 
s'abaissent  par  degrés  jusqu'aux  plaines  de 
la  Lombardie.  Au  N.-E.,  entre  Magadino  et 
Louino,  les  montagnes  sombres  du  Gumboro- 
gno  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  de  1,900  mè- 
tres au-dessus  de  la  surface  du  lac  de  Lo- 
carno, que  semblent  fermer  tes  flancs  boisés 
du  Pino  et  le  Canobbio.  > 

Les  villes  principales  qu'on  trouve  sur  ses 
rives,  et  qui  communiquent  entre  elles  par 
un  service  de  bateaux  à  vapeur,  sont  :  Lo- 
carno, Intra,  Pallanza,  Arona,  Angera  et  La- 
veno. Pêche  productive. 

MAJliWSKl  (Schorochod  Valentin) ,  orien- 
taliste polonais,  né  1764,  mort  en  1S35.  Elève 
des  piaristes  de  Varsovie,  et  devenu  lui- 
même  professeur  à  l'Ecole  des  cadets  de  la 
même  ville,  il  quitta  la  plume  pour  l'épée, 
lors  de  l'insurrection  de  1793,  et,  après  le 
partage  de  sa  patrie,  revint  à.  Varsovie,  où  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  delà  langue 
allemande  et  des  langues  orientales,  du  san- 
scrit en  particulier.  En  1799 ,  il  obtint  un 
emploi  au  bureau  principal  des  archives  du 
royaume  de  Pologne  et  y  devint,  plus  tard, 
archiviste.  Ce  fut  grâce  à  ses  soins  que  l'on 
mit  en  ordre  les  vieux  actes,  qu'on  en  dressa, 
le  catalogue  et  qu'on  en  assura  la  conserva- 
tion. En  1815 ,  il  fonda  et  entretint  à  ses 
frais  une  imprimerie  sanscrite ,  la  première 
qui  ait  existé  dans  les  pays  slaves.  Ce  fut  là 
qu'il  fit  imprimer  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Des  Slaves  et 
des  peuples  de  leur  famille  (Varsovie,  1816)  ; 
Plan  et  abrégé  d'un  ouvrage  sur  les  commen- 
cements des  nombreux  peuples  slaves,  et  de  cha- 
cun d'eux  en  particulier  (Varsovie,  1818)  ;  Re- 
cueil de  dissertations  éclaircissant  l'histoire 
des  voyages  et  des  migrations  des  peuples  et 
des  racés,  etc.  (Varsovie,  1827)  ;  Grammaire 
de  la  langue  des  anciens  Scythes ,  dite  san- 
scrite au  langue  parfaite  (Varsovie,  1828); 
Brahmawaiwarta  Puranam ,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Berlin ,  avec 
la  traduction  latine  de  Â.-F.  Stenzler  (Var- 
sovie, 1830);  Grammaire  de  la  langue  turque 
(sans  lieu,  ni  date,  ouvrage  entièrement  im- 
primé au  moyen  de  la  lithographie);  Préface 
de  la  seconde  partie  de  la  Grammaire  sanscrite 
(Varsovie,  1833),  etc. 

MAJO  s.  m.  (ma-ho  —  mot  espagn).  Elé- 
gant, fashionable  andalou  :  Beaucoup  déjeu- 
nes gens  portent,  dans  cette  occasion,  l'élégant 
costume  du  majo  andalou.  (P.  Mérimée.)  Ce 
sont  des  majos  qui  courtisent  des  fringantes 
sur  le  Prado.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Le  majo  espagnol  est  l'élégant 
d'une  certaine  classe  restée  fidèle,  quant  au 
costume,  aux  vieilles  traditions  nationales. 
Tandis  que  la  haute  société  et  même  les  fils 
de  simples  bourgeois  se  croiraient  déshonorés 
s'ils  ne  s'habillaient  &  la  française,  le  majo 
proteste  et  ne  se  sent  pas  le  goût  d'échanger 
contre  nos  redingotes  et  nos  affreux  cylin-*' 
dressa  jaquette  de  velours,  brodée,  aux  cou- 
tures, de  passementeries  éclatantes,  et  ornée, 
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Bn  guise  de  boutons,  d'aiguillettes  d'argent 
attachées  à  des  brandebourgs  de  soie.  Ce 
costume  .est  vraiment  pittoresque.  La  ja- 
quette reste  ouverte  pour  laisser  voir  le  çilet 
également  brodé.  La  culotte  est  faite  d  une 
espèce  de  tricot  ou  réseau  qui  prête  et  colle 
fort  juste.  Elle  est  serrée  sous  le  genou  par 
des  cordons  de  soie  où  pendent  des  glands  ou 
des  aiguillettes  d'argent,  comme  celles  de  la 
jaquette.  Elle  est  ornée  de  chaque  côté  d'un 
rang  de  petits  boutons  d'argent  fort  rappro- 
chés. Le  parlait  bon  goût  est  de  porter  à  la 
Culotte  et  aussi  au  gilet,  non  pas  des  boutons 
véritables,  mais  des  pièces  de  2  réaux  (10  sous), 
soudées  à  une  chaînette  d'argent. 

La  jambe  est  couverte  d'une  guêtre  de  cuir 
blanc,  brodée  de  même  et  attachée  seulement 
par  le  bas  et  par  le  haut  ;  elle  est  ouverte  au 
milieu,  afin  de  laisser  paraître  la  fine  brode- 
rie du  bas  travaillé  à  jour.  Avec  cela,  le 
rnajo  est  chaussé  d'un  soulier  blanc  et  d'un 
petit  chapeau  conique,  recouvert  de  velours 
et  attaché  sous  le  menton  par  un  ruban.  Sa 
ceinture  est  de  soie  rouge,  jaune  ou  bleue.  — 
Comme  il  y  a  le  majo,  il  y  a  la  maja.  Elle  a, 
elle  aussi,  son  costume  particulier  :  basquine 
de  soie  noire  garnie  de  franges,  et  mantille 
de  blonde  bordée  de  velours  ;  bas  de  soie 
blanc  à  jour,  pied  chaussé  d'un  petit  soulier 
noir;  cheveux  lisses,  la  tresse  relevée  par  un 
grand  peigne  d'écaillé  à  jour,  une  fleur  sur  le 
côté  de  la  tête.  —  Le  cheval  du  majo  a  aussi 
son  costume.  Ses  harnais  sont  tout  chamarrés 
de  bordures  versicolores,  et  il  a  la  tête  char- 
gée de  rubans  et  de  pompons.  La  selle,  en 
forme  de  fauteuil,  et  l'étrier  large  et  fort 
court  sont  tout  à  fait  arabes.  Ce  n'est  pas  la 
seule  chose  que  l'Espagne  d'Europe  ait  hé- 
ritée do  l'Espagne  africaine. —  Quand  le  majo 
voyage,  il  porte  son  escopette  suspendue  à  la 
selle,  et  la  maja  est  assise  en  croupe,  le  bras 
droit  passé  autour  de  sa  ceinture.  Fier  de  son 
double,  de  son  triple  fardeau,  lo  bucéphale 
andaloù  n'en  galope  d'un  pied  ni  moins  sûr 
ni  moins  agile,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  in- 
térêt des  foires  villageoises  que  d'y  voir  ar- 
river de  tous  côtés  ces  couples  pittoresques. 

Hélas!  le  majo  et  la  maja  tendent  à  dispa- 
raître; ils  se  faisaient  rares  déjà  lors  du 
voyage  en  Espagne  de  Th.  Gautier,  vers 
1830.  Madrid  en  est  presque  dépeuplé,  et  ce 
n'est  guère  qu'aux  courses  de  taureaux  qu'on 
peut  voir  un  certain  nombre  de  ces  costumes 
éclatants.  Le  majo  ne  sera  bientôt  plus  que 
l'élégant  de  village. 

MAJO  (François  de),  surnommé  Clccto  de 
Mujo,  compositeur  italien,  ne  à  Naples  en 
1745,  mort  à  Rome  en  1774.  A  l'âge-de  dix- 
sept  ans,  il  écrivit  un  opéra  intitulé  Arta- 
serce,  qui  eut  à  Naples  un  certain  succès  et 
qu'il  fit  suivre  d'un  assez  grand  nombre  d'au- 
tres. Il  mourut  à  vingt-neuf  ans,  dans  la  fleur 
de  son  talent.  Il  a  donné  :  ïphigenia  in  Au- 
lide;  Catone'-in  Utica  (1763);  Demofoonte 
(1764);  Montezuma  (1765);  Antigono  (1768); 
Ipermncslra  (1779);  des  Messes, àes  Psaumes, 
des  Graduels,  etc.  C'était  un  compositeur  de 
beaucoup  de  talent,  dont  les  oeuvres,  notam- 
ment Montezuma  et  Ipermnestra,  ne  sont  pas 
moins  remarquables  par  la  vérité  de  l'expres- 
sion et  la  profondeur  du  sentiment  que  par  la 
pureté  du  style. 

MAJOLI  (Simon),  prélat  et  canoniste  italien, 
né  à  Asti  (Piémont)  en  1520  mort  vers  la  fin 
du  xvi=  siècle.  Il  l'ut  évêque  de  Volturava, 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  composa,  entre 
autres  ouvrages  :  De  irregularitatibus  et  aliis 
cannnicis  impedimentis  (Rome,  1576)  ;  Histo- 
riarum  totius  orbis  omniumque  'temporum  De-, 
codes  XVI  (Rome,  1585,  in-4°);  Bies  canicu- 
lares  (1600),  trad.  en  français  par  Rosjet, 
sous  ce  titre  :  les  Jours  caniculaires ,  c'est  - 
à-dire  vingt-trois  excellents  discours  des  clioses 
naturelles  et  surnaturelles  (Paris,  1610).  Ces 
ouvrages  prouvent  de  l'érudition  et  des  re- 
cherches, mais  aussi  beaucoup  de  crédulité 
et  peu  d'esprit  critique. 

MAJOLI  (César),  naturaliste  italien,  né  à 
Forli  en  1746,  mort  dans  la  même  ville  en 
1S23.  Il  embrassa  la  vie  religieuse,  s'adonna 
à  l'enseignement,  professa  la  philosophie  a 
Rome  et  retourna  en  1790  dans  sa  ville  na- 
tale, pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût 
pour  la  botanique.  Majoli  possédait  une  mé- 
moire extraordinaire.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  restés  pour  la  plupart 
manuscrits.  Nous  citerons  seulement  :  Plan- 
iarum  collectio  juxta  linneanum  systema  d\- 
gesia  et  depicta  (27  vol.  gr.  in- fol,,  avec  iig.)  ; 
Ornilologia  del  llubicone  (2  vpl.  in- fol.)  ;  Con- 
chiglie,  verrai  intestini,  moluschi,  etc.  (in-fol.)  ; 
Lezioni  teorico-pratiche  di  botanica  (12  vol. 
in-fol.),  etc. 

MAJOLIQUE  OU  MAÏOLÏQUE  S.  f.  (ma-jo- 
li-ke —  iial.  majolica,  de  Majorica,  nom  de 
l'île  de  Majorque,  le  r  de  ce  dernier  mot  ayant 
été  changé  en  l  par  une  certaine  coquet- 
terie de  langage,  suivant  l'expression  de 
Fabio  Ferrari).  Archéol.  Faïence  commune 
italienne,  et  plus  particulièrement  celle  du 
temps  de  la  Renaissance,  laquelle  a  été  ainsi 
appelée  parce  que ,  d'après  la  tradition,  l'art 
do  fabriquer  cette  poterie  aurait  été  intro- 
duit en  Italie  par  des  ouvriers  arabes  ou  es- 
pagnols des  lies  Baléares  :  Majoliquks  de 
Pesaro,  de  Faenza.  Collection  de  majoliques. 
Bas-relief  en  majolique. 

—  Encycl.  Les  majoliques  prirent  naissance 
dans  le  premier  quart  du  xvo  siècle,  quand 
les  potiers  de  la  Toscane  et  des  Rômagnes 
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remplacèrent  par  la  glaçnre  stannifère  la 
glaçure  ploinbifère,  exclusivement  employée 
jusqu'alors  pour  recouvrir  des  objets  de  plas- 
tique monumentale.  Cette  innovation  eut  pour 
résultat  do  fournir  aux  céramistes  des  fonds 
blancs  unis,  éminemment  propres  à  recevoir 
des  couleurs,  et,  dès  ce  moment,  des  artistes 
habiles  commencèrent  à  s'adonner  à  la  pein- 
ture des  nouvelles  poteries. 

Les  plus  anciennes  fabriques  de  majoliques 
paraissent  avoir  été  celles  de  Faenza  (1425), 
de  Rovezzano  et  de  Gubbio  (1480).  D'autres 
se  formèrent  ensuite,  et  presque  en  même 
temps,  àUrbino,Castel-Durante,Fermignano, 
Rovigo  (1518),  Bologne,  Pesaro,  Città-di-Cas- 
tello  (1525),  etc.  Dans  toutes  on  opérait  à 
peu  près  comme  il  suit  :  après  avoir  fait 
éprouver. aux  pièces  un. commencement  de 
cuisson,  c'est-à-dire  leur  avoir  donné  le  dé- 
gourdi, on  les  plongeait  dans  un  liquide. où 
l'on  avait  préalablement  délayé  une  prépara- 
tion composée  d'oxyde  d'étain,  d'oxyde  de 
flomb,de  sable  et  de  potasse  finement  broyés; 
oxyde  d'étain  était  employé  en  quantité  d'au- 
tant plus  considérable  qu'on  voulait  obtenir 
une  glaçure  plus  blanche  et  plus  dure.  Par 
ce  procédé  simple  et  rapide,  les  poteries  se 
trouvaient  parfaitement  recouvertes  d'un  en- 
duit vitrifialjle  qui,  par  son  opacité,,  voilait 
entièrement  la  couleur  sale  de  la  paie.  Les 
peintures  étaient  ensuite  exécutées  sur  cet 
enduit,  et  l'on  terminait  en  reportant  les. 
pièces  au  four,  afin  d'en  achever  la  cuisson. 
L'histoire  des  progrès  de  la  majolique  est 
une  histoire  laborieuse.  Le  peintre  sur  toile 
a  sans  doute  a  deviner;  les  couleurs  appli- 
quées sur  la  toile  ne  conservent  pas  la  valeur 
de  ton  qu'elles  ont  sur  la  palette  ;  mais  outre 
la  facilité  qu'a  le  peintre  de  se  corriger,  cette 
différence  de  tonalité  n'est  pas  tellement  tran- 
chée qu'il  puisse  commettre  des  erreurs  capi- 
tales. Pour  le  peintre  sur  poteries,  l'erreur, 
au  contraire,  peut  être  complète;  l'action  du 
feu  est  radicale  et  ne  modifie  pas  les  couleurs, 
elle  les  crée.'  Le  peintre  de  majoliques  ne  voit 
donc  pas  les  couleurs  qu'il  emploie  ;  les  effets 
qu'il  produit,  il  les  devine.  Que  de  recherches, 
ojue  de  pénibles  tâtonnements  il  lui  a  donc 
lallu  pour  arriver  à  se  former  une  palette  I 

■  L  emploi  de  certain  rougei  dit  excellem- 
ment M"«  George  Sand,  de  certain  vert,  du 
bleu  turquin,  du  jaune  pâle  ou  bouton  d'or, 
du  blanc  mat  ou  brillant,  puis  des  nuances 
intermédiaires,  du  chamois,  du  brun  doux,  du 
rosacé,  du  lie  de  vin,  etc.,  etc.,  signalent,' 
aux  yeux  éclairés  des  connaisseurs,  des  dates 
à  peu  près  certaines,  des  localités  à  peu  près 
exclusives  à  certaines  époques,  et  jusqu  aux 
ouvriers  habiles  dont  le  monogramme  est  sur- 
tout fort,  mystérieux.  11  y  a  là  toute  une  his- 
toire, toute  une  science  pleine  d'attrait  comme 
toutes  les  sciences,  pour  ceux  qui  l'approfon- 
dissent et  qui  s'en  emparent.  » 

Les  majoliques  peuvent  être  classées  en 
quatre  catégories,  d'après  les  époques  où 
elles  ont  été  produites  : 

—  Première  époque  (1450-1520).  Les  pièces 
sont  ordinairement  de  grands  plats  émaillés- 
seulement  d'un  côté  et  peints  largement  de 
couleurs  variées,  ou  en  bleu  et  en  jaune, 
ayant  souvent  un  rellet  métallique.  Le  rouge 
y  est  remplacé  par  un  violet  sale.  Le  dessin 
est  presque  toujours  sec  et  dur.  Passeri  cite 
Timoteo  defla  Vite,  peintre  distingué  d'Ur- 
bino,  comme  ayant  fourni  un  grand  nombre 
de  sujets  aux  céramistes  du  commencement 
du  xv  siècle. 

—  Deuxième  époque  (1520-1530).  Los  piè- 
ces ont  ordinairement  des  dimensions  moins 
grandes.  Les  plus  nombreuses  sont  des' plats 
moyens  et  des  assiettes.  On  y  remarque  fré- 
quemment des  bordures  d'arabesques  de  cou- 
leur jaune  ou  rouge  rubis.  Le  dessin  a  fait  des 
progrès  considérables.  Le  peintre  lo  plus  cé- 
lèbre de  cette  époque,  Giorgio  Andreoli,  qui 
travaillait  à  Gubbio,  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  de  plats  enrichis  de  belles  peintures, 
et  surtout  remarquables  par  lu  vigueur  et  la 
richesse  du  coloris.  Il  signait  habituellement 
ses  ouvrages  des  initiales  M».  G°  (Maestro 
Giorgio). 

—  Troisième  époque  (1530-1560).  C'est.la  pé- 
riode la  plus  brillante  des  majoliques.  Dès  son 
avènement  (1538),  Guidobaldo  II,  due  d'Ur-' 
bino,  prodigua  aux  fabriques  de  majoliques 
de  ses  Etats  des  encouragements  de  toute 
Sorte,  et  s'efforça  surtout  d  améliorer  le  style 
des  peintures  de  manière  à  en  faire  de  véri- 
tables œuvres  d'art.  «  A  cet  effet,  dit  Labarto, 
il  recueillit  un  grand  nombre  de  dessins  ori- 
ginaux de  Raphaël  et  de  ses  élèves,  et  les 
donna  pour  modèles  aux  peintres  céramistes, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  d'excellents  des- 
sinateurs. On  rencontre  quelquefois  sur  les 
majoliques  des  compositions  dues  évidemhient 
au  génie  de  Raphaël,  et  qui  n'ont  été  ni  pein- 
tes ni  gravées,  ou  bien  encore  des  copies  de 
ses  grands  ouvrages  connus,  qui  diffèrent  en' 
quelque  point  des  originaux  :  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  peintures  n'aient  été  exécutées 
sur  des  esquisses  de  ce  grand  maitrè  qui  ont 
été  perdues;  c'est  là  ce  qui  a  fait  croire  que 

-Raphaël  avait  lui-même  peint  sur  majolique. 
Passeri  remarque  à  ce  sujet  que  tous  les 
vases  do  majolique  où  il  a  vu  des  composi- 
tions de  Sanzio  portent  une  date  postérieure 
à  sa  mort.  •  Guidobaldo  répandit  aussi  dans 
ia  faïencerie  les  gravures  de  Marc-Antoine, 
qui  furent  surtout  mises  à  contribution  à  Pe- 
saro, à  Urbino  et  à  Custel-Durante.  11  char- 
gea également  le  peintre  vénitien  Battista 
Franco,  qu'il  avait  attiré  à  Pesaro,  de  faire 
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des  dessins  qui  devaient  être  reproduits-par 
les  peintres  céramistes.  Ce  prince  réussit 
ainsi  à  former  des  peintres  sur  faïence  d'un 
grand  mérite.  Parmi  les  plus  célèbres,  il  faut 
citer  Orazio  Fontana  d'Urbino,  qui  travailla 
pour  Guidobaldo  pendant  vingt  ans  (1540- 
1500),  et  exécuta  les  peintures  de  la  plupart 
des  objets  destinés  à  orner  la  maison  ducale 
ou  à  être  donnés  en  présent  aux  souverains 
étrangers.  Vinrent  ensuite  Raphaël  dal  Colle, 
Terencio,  fils  de  Mateo,  Taddo  Zuccaro,  Gi- 
rolaino  et  Giacomo  Lanfranco  de  Pesaro  ;  Flar 
minio  Fontana,  Francesco  Zantho,  Giovanni 
Vasajo,Guido  Merlino  et  Urbino,  etc.  Les  suc- 
cès obtenus  .par  les  faïenciers  du  duché  d'Ur- 
bin  excitèrent,  l'émulation  de  tous  les  princes 
italiens.  Piccolpasso,  peintre  céramiste  à  Cas- 
tel-Durante,  qui  vivait  au  milieu  du  xvjo  siè- 
cle, nous  apprend,  dans  ses  mémoires,  que 
dps  fabriques  de  majoliques,  dont  les  produits 
jouissaient  d'une  grande  réputation ,  exis- 
taient de  son  temps  à  Rimini,  à  Forli,  à  Bo- 
logne, à  Ravenne,  à  Kerrare,  à  Spello,  à 
Citta-di-Castéllo,  à  Derutà,  etc. 

Quatrième  époque  (1560-1600).  La  mort  d'O- 
razio  Fontana  (15G0),  celle  de  Battista  Franco 
(1561),  bientôt  .suivies  du  départ  de  Raphaël 
dal  Collé  de  Pesaro,  furent  le  signal  de  la 
décadence  de  la  peinture  sur  majolique.  Dès 
ce  moment,  les  cartons  des  grands  maîtres 
italiens  ne  servirent  plus  uniquement  de  mo- 
dèles aux  peintres  céramistes,  qui  commen- 
cèrent a  travailler  d'après  les  estampes  des 
Flamands.  Aux  grandes  scènes  historiques 
généralement  usitées  pendant  l'époque  pré- 
cédente, on  substitua  les  paysages  et  les  ara- 
besques, ce  qui  permit  de  confier  les  peintures 
à  des  artistes  moins  habiles.  La  vieillesse  mal- 
heureuse de  Guidobaldo  11  hâta  encore  la 
ruine  de  cette  brillante  industrie.  Francesco 
Maria  II,  qui  lui  succéda  en*l574,  cherchant 
avant  tout  à  rétablir  les  finances  du  duché, 
supprima  les  fonds  alloués  par  son  père. 

Les  majoliques,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs 
la  valeur,  présentent  toutes  les  défauts  sui- 
vants :  monotonie  des  formes,  uniformité  du 
coloris,  lourdeur   de    la  pâte  ;  tout  cela  en 
rend  l'imitation  très-facile.  Ces  circonstances 
ont  été  mises  a  profit  de  nos  joursàpeu  près 
partout;  particulièrement  en  Italie,  en  France 
et  en  Angleterre,  avec  une  habileté  si  déses- 
pérante que  les  trois  quarts  des  majoliques 
vendues  journellement  à  Paris  et  à  Londres 
sont  de  fabrication  contemporaine.  «  L'uma- 
teur,  dit  à  ce  sujet  Auguste  Demmin,  peut 
cependant  reconnaître  aisément  les  contre- 
façons faites  en  dehors  de  l'Italie  :  ni  l'émail, 
ni  la  pâte,  ni  les  nuances  ne  peuvent  le  trom- 
per 11  faut  une  plus  grande  habitude  et  plus 
de  circonspection  pour  distinguer  les  imita- 
tions italiennes  actuelles  des  pièces  atteien- 
.  nés.  Nombre  de  centres  de  fabrication  n'ont 
jamais   cessé   entièrement   de    produire,   et 
comme  ils  ont  gardé  les  mêmes  procédés  do 
fabrication,  les  mêmes  nuances  de  décor  et 
le  même  genre  de  dessins,  l'amateur  expéri- 
menté ne  peut  souvent  reconnaître  la  fraude 
qu'au  cachet  de  décadence  qui  s'y  trouve  itn- 
,  primé,  puisqji'ici,  comme  partout,  le  conscien- 
cieux travuil'du  maître  et  le  sentiment  dé 
l'art  du  xvi»  siècle  ne  s'y  rencontrent  plus. 
On  retrouve  bien  encore  les  mêmes  orne- 
ments et  les  mêmes  figures,  mais  le  but  et 
l'amour  de  l'art,  qui  conduisaient  la  main  des 
anciens  peintres,  manquent.  » 
;  Disons  enfin  qu'il  y  a  une  distinction  diffi- 
cile à  établir  dans  les  produits  italiens  entre 
la  vraie  faïence  émaillée  et  une  fabrication 
très:  voisine  que  les  auteurs  anciens,  notam- 
ment Passeri,  désignent  sous  le  nom  de  demi- 
majolique.  Celle-ci  rentrerait  dans  la  classe 
des  poteries  vernissées,  car  sa  blancheur  ne 
serait  pas  due  à  l'oxyde  d'étain,  niais  à  une 
couche  légère  d'argile  blanche  étendue  sur 
la  pâte  pou!  dissimuler  sa  couleur;  c'est  ce 
qu  dn  nomme  en  céramique  une  engobe  ;  la 
peinture  étant  exécutée  sur  cette  terre  blan- 
che, on  aurait  recouvert  le  tout  d'un  vernis 
plombeux  à  reflets  nacrés  qui,  toujours  selon 
Passeri,  aurait  fondé  la  réputation  dé  l'usine 
de  Pesaro.  Parmi  les  principales  majoliques, 
il  faut  citer  la  décoration  du  château  de  Ma- 
drid, au  bois  de  Boulogne,  que  Philibert  Dé-  ■ 
lorme  appelait  ironiquement  le  château  de 
faïence ,  et  qui   abondait  effectivement  en 
faïences  émaillôes.  Lorsqu'on  démolit  cette 
villa  en  1792,  les  terres  cuites  furent  vendues 
à  un  paveur,  qui  en  fit  du  ciment;  la  façade 
de  l'église  de  Santa-Paula,  à  Séville,  est  dé- 
corée de  plaques  en  majolique.  Au  musée  du 
Louvre,  on  peut  voir  un  vase  à  rellets  mé- 
talliques de  Pesaro  ,  une  coupe   de   Castel- 
Durante  représentant  Apollon  et  Marsyas.,  la 
belle  coupe,  d'Urbino,  par  Orazio  Fontana, 
représentant  l'Enlèvement  d'Europe ,  et  un 
splendide.yase.de   Nuremberg,  car  la  majo- 
lique joua  un  grand  rôle' en  Allemagne,  où 
elle  servit  surtout  à  décorer  les  poêles,  qui, 
dans 'ce  pays,  sont  de, véritables  monuments. 
La  vogue 'que  lès  faïences  anciennes  ont 
acquise  de  nos  jours  a  inspiré  aux  fabricants 
une  idée  que,  pour  notre  part,  nous  trouvons 
déplorable':  ils  se  sont  mis  à  imiter  les  majo- 
liques. Ce  travail  d'imitation,  qui  a  été  poussé 
très-loin  en  Italie  et  en  Angleterre,  n  a  rien 
de  commun  avec  l'art.  On  dessine  et  on  peint 
mieux  do  nos  jours  qu'au  temps  des  vasiers 
italiens;  pourquoi  s'amuser  à  reproduire  ser- 
vilement leur  dessin  naïf'mais  incorrect,  leurs 
tons  brillants  mais, criards?  Si  du  temps  de 
Guidobaldo  on  eût  connu  les  peintures  de 
Sèvres,  personne  n'eût  voulu  entendre  parler 
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des  majoliques.  Nos  amateurs  sont  des  anti- 
quaires plutôt  que  des  artistes. 

11  y  avait,  toutefois,  dans  les  procédés  des 
potiers  italiens,  un  secret  admirable,  long- 
temps perdu,  et  qui  paraît  avoir  été  décou- 
vert de  nos  jours  par  M.  Freppa.  Il  consiste 
à  donner  aux  émaux  des  reflets  irisés  d'un 
très-bel  effet.  C'est  fort  bien  ;  mais  notre  hum- 
ble avis  est  que  ce  procédé  peut  être  utile- 
ment appliqué  à  des  sujets  traités  à  la  mo- 
derne, et  qu  il  n'est  pas  à  propos  de  le  réserver 
à  des  imitations  des  productions  grossières 
d'autrefois.  Ces  imitations  n'ont  de  raison 
d'être  que  si,  spéculant  sur  l'engouement  du 
public,  on  se  résout  à  un  métier  aussi  fruc- 
tueux que  peu  honnête,  la  contrefaçon. 

MAJOR  adj.  m.  (ina-jor  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  plus  grand).  Supérieur.  Usité  seulement 
dans  les  locutions  que  nous  allons  énumérer. 

—  Art  mil.,  Etal-major,  Tambour  -major, 
Sergent-major,  etc.  V.  ces  mots  à  leur  rang 
alphabétique. 

—  Mar.  Canot  major,  Embarcation  spécia- 
lement affectée  au  service  de  l'étal-major 
d'un  navire  de  guerre  :  Les  palans  d'étai  et 
de  bout  de  vergues  furent  accrocliés  sur  le  ca- 
not major,  le  maure  donna  le  coup  de  sifflet, 
et  le  canot  fut  enlevé  au-dessus  des  bastingages 
et  amené  à  .ta  mer.  (Dofaaconpret.)  ii  Gardiens 
majors.  Gardiens  qui,  dans  les  ports,  com- 
mandent les  gardiens  ordinaires. 

—  adj.  f.  Jeux.  V.  majeur. 

—  s.  m.  Art  milit.  Officier  supérieur  chargé 
de  l'administration,  de  la  comptabilité  et  de 
l'état  civil  dans  un  régiment  :  Le  major  du 
régiment.  On  dit  aussi  gros  major.  »  Officier 
général,  chargé,  sous  les  ordres  immédiats 
du  général  en  chef,  de  tout  le  détail  du  ser- 
vice et  des  opérations  de  l'armée,  il  Major  de 
place,  Officier  supérieur  chargé  du  détail  et 
de  la  surveillance  du  service,  dans  une  place 
de  guerre.  Il  Aide-major  de  place,  Officier 
chargé,  sous  les  ordres  du  major  de  place,  du 
détail  et  de  la  surveillance  du  service.  11  Ma- 
jor général,  Chef  de  l'état-major  général 
de  plusieurs  armées  réunies  sous  un  même 
commandement.  Il  Major  de  brigade,  Ancien 
officier  qui  transmettait  les  ordres  du  briga- 
dier de  l'armée;  officier  anglais  qui  com- 
mandé sous  les  ordres  de  l'adjudant  général. 

Il  Bonde  major,  Ronde  du  major,  ronde  faite 
par  le  major. 

—  Mar.  Major  généralf  Officier  placé  sous 
les  ordres  du  préfet  maritime. 

—  Encycl.  Art  milit.  Gros  major.  Cet  offi- 
cier supérieur  fait  partie  de  l'état- major  d'un 
régiment,  et  il  a  rang  de  chef  de  bataillon  ou 
d'escadron  ;  il  porto  la  même  tenue,  les  mêmes 
insignes  que  les  chefs  do  bataillon  ou  d'esca- 
dron, seulement  il  a  l'ôpaulette  dite  à  graines 
d'épinnrds  à  droite,  au  lieu  de  l'avoir  à  gau- 
che comme  ces  derniers. 

Le  major  concourt  avec  les'chefs  de  ba- 
taillon pour  le  commandement  du  régiment. 
Si  le  régiment  est  sur  pied  de  guerre,  le  ma- 
jor a  le  commandement  du  dépôt;  et  si  un 
chef  de  bataillon  se  trouve  avec  son  bataillon 
au  dépôt,  le  commandement  appartient  au 
plus  ancien  de  ces  deux  officiers.  Eu  l'ab- 
.sence  du  major,  ou  lorsque  cet  officier  supé- 
rieur commande  le  régiment,  il  est  remplacé 
par  un  capitaine  ou  par  un  adjudant-inajor, 
propre  aux  fonctions  de  major  et  désigné  d'a- 
vance par  l'inspecteur  général  sur  la  propo- 
sition uu  colonel;  le  remplaçant  ne  peut  ja- 
mais être  ni  lo  trésorier  ni  l'officier  d'habil- 
lement. 

Le  grade  de  major  est  conféré  au  choix. 
Lorsqu'un  emploi  de  major  est  donné  par 
avancement,  cet  emploi  est  donné  a  un  ca- 
pitaine de  l'arme  où  les  vacances  ont.  lieu, 
quelles  que  soient  les  fonctions  qu'il  exerce, 
pourvu  qu'il  soit  parmi  les  capitaines  propo- 
sés pour  le  grade  de  chef  de  bataillon.  11  doit 
être  proposé  au  moins  deux  capitaines  pour 
le  grade  de  major,  par  arrondissement  d'in- 
specteur. Ces  candidats  passent  un  examen 
devant  une  commission  nommée  par  le  mi- 
nistre. Cet  examen  se  divise  en  examen  oral 
et  en  examen  écrit,  portant  l'un  et  l'autre 
sur  des  questions  relatives  au  recrutement,  ù 
la  justice  militaire,  à  l'état  civil  des  militai- 
res, au  casernement,  aux  lits  militaires,  au 
campement,  au  logement  chez  l'habitant,  aux 
hôpitaux  militaires,  au  service  do  marche, 
aux  subsistances  militaires,  au  chaulfage  et 
à  l'éclairage  des  troupes,  à  l'administration 
et  à  la  comptabilité  des  corps,  à  ia  solde  et 
aux  revues. 

Les  candidats  présentés  par  le  chef  do  corps 
sont  examinés  par  l'intendant  et  le  sous-ii>- 
tendant  ayant  la  surveillance  administrative 
du  corps  :  le  sous-intendant  et  l'intendant 
font  connaître  par  écrit  leur  opinion  à  l'in- 
specteur général,  qui  la  transcrit  textuelle- 
ment sur  son  état  de  proposition. 

'  Un  mot  maintenant  des  fonctions  du  major 
dans  un  régiment  :  il  veille  a  l'exécution  des 
délibérations  du  conseil  d'udministration  ;  il 
exerce  une  surveillance  de  tous  les  jours  sur 
tous  les  détails  d'administration  et  de  comp- 
tabilité dont  sont  chargés  les  officiers  comp- 
tables, les  commandants  de  compagnie,  do 
batterie  ou  d'escadron  ;  il  signale  au  conseil 
d'administration  tous  les  abus,  toutes  les  ir- 
régularités qu'il  reconnaît. 

C'est  le  major  qui  est  dépositaire  du  cachet 
à  apposor  sur  les  échantillons  et  modèles  d'ef- 
fets. Le  major  surveille  l'exécution  dos  or- 
dres du  commandant  du  corps,  pour  les  dis- 
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tribations  des  armes  et  effets,  et  pour  les 
réintégrations  en  magasin  ;  il  rend  eompto 
sommairement  de  ces  opérations;  il  vérifie 
l'exactitude  de  tous  registres,  de  toutes  piè- 
ces, établis  par  les  officiers  comptables,  pour 
être  soumis  à  la  signature  du  conseil. 

Il  n'y  avait  pas  de  major  du  temps  de  Fran- 
çois I".  Lors  de  la  création  des  bandes,  on 
vit  apparaître  les  sergents -majors,  espèces 
de  chefs  d'état-major,  ayant  rang  de  capi- 
taine, mais  classés  parmi  les  officiers  supé- 
rieurs. Il  y  avait  aussi  a  la  même  époque  des 
sergents-majors  de  place,  chefs  de  1  état-ma- 
jor de  la  garnison  d'une  place. 

Quand  le  grade  de  sergent-major  (sous- 
offieicr)  fut  établi  pour  désigner  ceux  qu'on 
avait  appelés  jusque-là  sergents  d'affliires  ou 
sergents  fourriers,  les  soldats  trouvèrent  le 
mot  de  ffros  major  pour  distinguer  '  ancien 
sergent-major  de  ceux  de  nouvelle  création, 
et  qui  n'étaient  que  sous-officiers;  l'expres- 
sion de  gros  major  est  venue  jusqu'à  nous. 
Le  sergent-major  ou  le  major  eut  rang  de 
capitaine  à  partir  de  Henri  II.  En  1GS6,  le3 
majors  furent  remplacés  par  des  lieutenants- 
colonels,  supprimés  à  leur  tour  en  1715.  Le 
major  lieutenant-colonel,  ou  le  major  colonel 
en  second,  fut  créé  par  arrêtés  du  15  floréal 
an  XI  et  du  1er  vendémiaire  an  XII  ;  il  por- 
tait deux  épaulettes  ressemblant  à  celles  des 
lieutenants-colonels  de  nos  jours;  c'était  le 
deuxième  officier  du  régiment,  en  quelque 
sorte  le  chef  du  matériel.  Il  disparut  en  1814. 
L'ordonnance  du  3  août  1815  institua  dans 
chaque  légion  un  major  chef  de  bataillon ,  - 
moitié  administrateur,  moitié  militaire  ;  c'est 
notre  major  actuel. 

—  Major  de  brigade.  Ce  grade,  qui  n'existo 
plus  dans  l'armée  française,  subsiste  encore 
dans  la  milice  anglaise,  où  le  major  de  bri- 
gade vient  hiérarchiquement  après  l'assistant 
adjudant  général.  (Je  grade,  créé  chez  nous 
on  1605,  fut  supprimé  en  1792.  Les  fonctions 
de  major  de  brigade  consistaient  à  transmet- 
tre les  ordres  du  brigadier  des  armées,  du 
înujor  général,  ou,  en  son  absence,  du  maré- 
chal.des  logis  de  l'armée.  L'ordonnance  du 
28  avril  1778  reconnut  comme  major  de  bri- 
gade le  plus  ancien  des  majors  des  régiments 
composant  la  brigade. 

—  Major  de  place.  Dans  les  places  où  il  n'y 
a  pas  de  major  titulaire,  le  plus  ancien  adju- 
dant de  place  eu  remplit  les  fonctions.  Les 
majors  de  place  sont  pris  de  nos  jours  parmi 
les  chefs  de  bataillon,  les  chefs  d'escadron 
ou  les  majors  des  régiments. 

Les  majors  de  place  succédèrent  aux  ser- 
gents-flifljoM  de  place  ;  ces  officiers  étaient 
le  bras  droit  des  commandants  et  des  gou- 
verneurs de  places.  Leur  suppression,  en  1791, 
amena  la  création  des  secrétaires  archivistes. 
Rétablis  par  l'arrêté  du  26  germinal  an  VIII, 
ils  ont  été  maintenus  par  îe  décret  du  24  dé- 
cembre 1811.  A  l'origine,  ils  avaient  le  grade 
de  colonel  ou  celui  de  chef  de  bataillon  ;  ils 
n'ont  plus  de  nos  jours  que  ce  dernier  grado. 

—  Major  général.  Ce  titre  est  délini  par  la 
loi  du  3  mai  1832.  Lorsque  plusieurs  armées 
sont  réunies  sous  un  seul  commandant,  le 
chef  de  l'état-niaj'or  général  prend  temporai- 
rement le  titre  de  major  général;  les  officiers 
généraux  employés  immédiatement  sous  le 
major  général  reçoivent  le  titre  d'aide-nidj'or 
général.  Le  grade  du  major  général  varie 
avec  celui  du  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée :  ainsi,  dans  la  guerre  d'Italie  en  1859, 
Napoléon  III  avait  pour  major  général  le  ma- 
réchal de  France  Vaillant,  et,  dans  la  désas- 
treuse guerre  de  1870,  le  maréchal  Lêbœuf. 

Lasmajors  généraux,  créés  sous  Louis  XIV, 
avaient  des  tondions  analogues  à  celles  du 
sergent ■■  major  général  de  l'infanterie,  des 
sergents  généraux  de  bataille,  des  sergents- 
majors  de  bataille;  ils  rappelaient  aussi  le 
maréchal  de  l'ost  du  moyen  âge,  le  chevalier 
d'armée  duxvr8  siècle,  etc.  Le  major  du  plus 
ancien  régiment  d'infanterie  était  major  géné- 
ral, et  distribuait  en  campagne  les  ordres  aux 
majors  d'infanterie  par  l'intermédiaire  des 
majors  de  brigade.  On  créa  aussi,  plus  tard, 
un  major  général  d'artillerie,  et  un  major 
général  de  dragons,  ayant  dans  leur  arme 
respective  les  mêmes  attributions  que  le 
major  général  dans  l'infanterie;  il  n'y  avait 
pas  de  major  général  de  cavalerie ,  le  ma- 
réchal général  des  logis  en  faisant  fonc- 
tion. Ces  majors  généraux  étaient,  à  propre- 
ment parler,  les  chefs  de  l'état-major  d'un 
général. 

Leurs  fonctions  principales  étaient,  sous 
Loliis  XIV,  et  furent,  depuis  le  règne  de  ce 
roi  jusqu'il  la  Révolution,  la  distribution  du 
terrain  pour  le  campement,  l'ordre  des  gar- 
des et  des  détachements,  la  surveillance  des 
opérations  de  siège,  là  police  des  troupes,  etc. 

L'année  1790  vit  la  création  du  chef  d'état- 
major  général  de  l'armée,  officier  dont  les 
fonctions  se  composaient  de  celies  des  an- 
ciens majors  généraux  et  de  celles  du  maré- 
chal des  logis  de  la  cavalerie.  Tout  changea 
encore  avec  l'Empire. 

«  Tant  que  les  divisions  ont  été  la  grande 
unité  de  l'armée  française,  dit  le  générai 
Eardin,  des  chefs  d'état-wifljo»'  divisionnaires 
et  un  chef  d'état-ma/or  général  suffisaient 
au  jeu  de  leur  mécanisme ,  mais  quand  les 
corps  d'armée  ont  englouti  les  divisions,  quand 
tout  grandissait  de  nom  ou  de  fuit,  lo  titre  de 
major  général  a  été  rétabli,  ou  n'avait  pas 
d'idée  juste  de  l'ancien  emploi ,  on  trouva 
rontlante  la  désignation  ;  on  l'adopta  au  ha- 
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sard;  on  l'appliqua  à  faux;  on  la  conçut  sous 
des  formes  nouvelles.  »  Le  major  général  eut 
alors  des  fonctions  plus  étendues,  par  exem- 
ple la  haute  surveillance  de  tous  les  servi- 
ces militaires  et  administratifs  de  l'année. 

L'ordonnance  du  1"  septembre  et  du  31  dé- 
cembre 1815  mirent  à  la  tète  de  la  garde 
royale  quatre  majors  généraux ,  dont  les 
charges  furent  dévolues  à  quatre  maréchaux 
do  Franco  ;  quatre  aides  de  camp,  faisant  le 
service  par  quartier,  commandant  tour  à  tour 
la  garde  du  souverain,  et  aidés  dans  leur  com- 
mandement par  des  aides-niHj'ors  généraux. 
La  loi  du  3  mai  1S32  établit  les  majors  géné- 
raux actuels,  à  l'imitation  de  ceux  de  Bona- 
parte. 

En  Allemagne  et  en  Angleterre,  les  ma- 
jors généraux  portent  le  nom  de  quartiers 
maîtres  généraux. 

—  Mur.  Major  général.  Cet  officier  com- 
mande les  officiers  de  marine  de  tout  grade, 
et  la  division  des  équipages  de  ligne  établie 
dans  le  port,  ainsi  que  toute  troupe  de  ma- 
rine ou  autre  mise  a  la  disposition  du  port. 
C'est  de  lui  que  dépendent  la  garde  et  la  sû- 
reté du  port  ;  il  a  donc  la  charge  de  ses  forts, 
batteries,  etc.  Il  désigne  au  préfet  maritime 
les  officiers  qui,  d'après  leur  tour  d'embar- 
quement, sont  appelés  à  faire  partie  des  états- 
majors  des  bâtiments  de  l'Etat.  Il  surveille 
1'instruetion  théorique  et  pratique  de  tous  les 
marins  placés  sous  ses  ordres  et  les  établis- 
sements scientifiques  du  port.  Il  a  autorité 
sur  les  bâtiments  en  armement  et  désarme- 
ment, et  préside  la  commission  chargée  d'in- 
specter suivant  les  règles  établies  les  bâti- 
ments à  leur  départ  et  à  leur  arrivée.  Il  se  . 
fait  remettre,  par  les  capitaines  venant  de  la 
mer,  tous  les  journaux  de  navigation  qui  doi- 
vent être  tenus  à  bord  des  bâtiments  de  l'E- 
tat, ainsi  que  les  devis  d'avancement.  Il  s'as- 
sure que  ces  journaux  et  devis  ont  été  tenus, 
dans  toutes  les  parties,  conformément  aux  or- 
donnances et  règlements  en  vigueur,  etc., etc. 

MujorSciiiupmuuu  (le),  opérette  en  un  acte, 
paroles  de  Yernier,  musique  d'Adolphe  Fé- 
tis,  représentée  aux  Boutles- Parisiens  en  oc- 
tobre 1È59,  et  à  Bruxelles  le  19  novembre. 
L'ouverture  de  ce  petit  ouvrage  est  gra- 
cieuse et  bien  instrumentée.  On  a  beaucoup 
applaudi  mie  tyrolienne  at  des  couplets  de 
baryton  :  Grenadier  du  roi  Guillaume. 

MÂJOIt  (Georges  Meier,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  théologien  protestant  allemand, 
né  à  Nuremberg  en  1502,  mort  en  1574.  Il  fut 
un  des  disciples  de  Luther,  professa  la  théo- 
logie à  Magdebourg,  puis  à  Wittemberg,  et 
devint  par  la  suite  ministre  à  Islebe.  Major 
prit  une  part  active  aux  controverses  qui  eu- 
rent lieu  entre  les  protestants.  Il  défendit 
notamment  avec  chaleur  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  pour  être  sauvé,  contraire- 
ment à  l'opinion  d'Amsdorf  et  de  Luther.  Ses 
Œuvres  théologiques  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées à  Wittemberg  (1569,  6  vol.  in-fol.). 

MAJOR  (Isaac),  peintre  et  graveur  alle- 
mand, né  à  Francfort  vers  1375,  mort  à 
Vienne  en  1G30.11  s'adonna  d'abord  à  la  pein- 
ture ,  et  exécuta  quelques  toiles  de  genre 
d'un  certain  mérite,  qui  ne  sont  pas  parve- 
nues jusqu'à  nous.  Major  étudia  ensuite  la 
gravure,  sous  la  direction  de  Sadeler,  qui  si- 
gna plusieurs  de  ses  œuvres.  C'était  un  ar- 
tiste modeste  qui,  malgré  tout  son  talent,  no 
fit  que  végéter  et  mourut  dans  la  misère. 
Parmi  ses  gravures,  exécutées  avec  beaucoup 
de  soin  et  qui  rendent  avec  une  grande  fidé- 
lité les  tableaux  qu'ils  reproduisent,  nous  ci- 
terons ■:  Y  Empereur  Rodolphe;  le  Calvaire; 
Saint  Jérôme  dans  sa  grotte;  la  Naissance  du 
Christ;  l'Adoration  des  mages,  et  surtout  une 
suite  d'excellentes  estampes,  représentant 
les  Sites  tes  plus  sauvages  des  montagnes  de  bo- 
hème, d'après  ses  propres  dessins,  dessins 
faits  sur  nature.  Il  y  a  dans  cette  dernière 
collection  des  morceaux  superbes,  et  qui  rap- 
pellent jusqu'à  un  certain  point  les  beaux 
fouillis  do  Théodore  Rousseau  ;  mais  ils  sont 
en  petit  nombre. 

MAJOR  (Jean-Daniel),  médecin  et  antiquaire 
allemand,  né  à  Breslau  en  1034,  mort  en  1693. 
Il  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  à 
Padoue  en  1600,  s'établit  ensuite  à"  Wittem- 
berg. où  il  se  maria  avec  la  fille  du  savant 
docteur  Sennert,  devint  en  1603  médecin  des 
épidémies  à  Hambourg,  et  refusa  d'accepter 
les  offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  pour 
se  rendre  à  Moscou.  En  1605,  Major  accepta 
une  chaire  de  théorie  médicale  et  de  botani- 
que à  l'université  de  Kiel,  où  il  devint  direc- 
teur du  jardin  des  plantes.  A  l'appel  de  la 
reine  de  Suède,  Mujorse  rendît  à  Stockholm, 
mais  il  ne  parvint  point  à  guérir  cotte  prin- 
cesse, tomba  lui-même  malade  dans  cette 
ville  et  y  mourut.  On  a  de  ce  médecin,  qui 
jouit  de  son  temps  d'une  très-grande  réputa- 
tion, un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :'  Litkologia  curiosa,  sioe  de 
animatibus  et  plantis  in  lapidem  couverais 
(Wittemberg,  1062);  Uistoria  analomica  cal- 
culorum  insoleutioris  figurte  in  renibus  reper- 
torum  (Leipzig,  1602)  ;  Prodromus  a  se  inventes 
chirurgie  infusoris  (Leipzig,  1004 ,  in-S»), 
écrit  dans  lequel  il  fait  connaître  un  essai  de 
transfusion  du  sang  tenté  sur  des  chiens  ;  De 
fortuna  mediei  (Leipzig,  1S67);  Delicim  hi- 
bernai sive  inventa  tria  nova  medica  (IGG7, 
in-fol.),  où  il  annonce  trois  découvertes,  la 
transfusion  du  sang,  dont  il  se  montre  très- 
partisan,  la  transplantation  des  maladies,  et 
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l'application  du  cautère  au  sommet  de  la  tête  ; 
Consideratio  physiologica  de  cerebro  et  oculis 
(1609,  in-4°);  Genius  errans,  sive  de  ingenio- 
rum  in  scientiis  abusu  (1667,  in-4°);  De  inven- 
tis  a  se  Ihermis  artificialibus  succinatis  (16S0, 
in-40);  De  nummis  grxce  inscriptis  (16S5, 
in-40),  etc. 

MAJOR  (Thomas),  graveur  anglais,  né  à 
Londres  vers  1714,  mort  dans  la  même  ville 
en  1770.  Il  était  déjà  très-connu  en  Angle- 
terre, lorsqu'il  se  rendit  à  Paris,  où  ses  gra- 
-  vures  à  l'eau-forte  et  au  burin  eurent  un  suc- 
cès extraordinaire.  En  quittant  la  France,  il 
passa  en  Flandre,  où  il  reproduisit  un  grand 
nombre  des  œuvres  de  David  Teniers,  et  à 
son  retour  à  Londres  il  reçut  le  titre  de  gra- 
veur du  roi.  Cet  artiste  a  beaucoup  produit 
d'une  pointe  un  peu  dure,  un  peu  méticu- 
leuse, mais  d'une  habileté  consommée.  Sa 
suite  de  gravures,  d'après  Téniers,  est  parti- 
culièrement estimée.  Il  en  est  de  même  de  ses 
marines,  d'après  Van  Cuyp,  Gainsborough  et 
Joseph  Vernet,  où  l'on  trouve  des  tours  de 
force  d'exécution.  Mentionnons-  encore  :  le 
Bon  berger ,  d'après  Murillo ,  et  de  grands 
Paysages,  d'après  Claude  Lorrain,  Poussin, 
Berchem,  Wouwermans,  qui  sont  interprétés 
avec  une  religieuse  fidélité.  Citons  enfin  une 
suite  de  vingt-quatre  planches,  représentant 
les  ruines  de  Pœstum  d'après  les  dessins  de 
J.-B.  Borra,  et  qui  ont  été  publiées  sous  le 
titre  de  The  Ruins  of  Pœstum  (Londres,  1768, 
in-4<>). 

MAJOR  (John),  érudit  anglais.  V.  Mair, 

MAJORAGIO  ou  MAJORAG1US  (Antoine- 
Marie  Conti,  dit),  érudit  et  poète  italien,  né 
à  Majoragio,  près  de  Milan,  en  1514,  d'où  son 
surnom,  mort  en  1555.  Après  avoir  reçu  les 
leçons  de  son  cousin  Prino  Conti  à  Corne,  et 
de  Cardan  à  Milan,  il  devint,  à  vingt-six  ans, 
professeur  d'éloquence  dans  cette  ville,  et  se 
rit  une  grande  réputation.  Forcé  par  la  guerre 
de  quitter  Milan,  il  se  retira  à  Ferrare,  ap- 
prit la  jurisprudence  sous  Alciat,  la  philoso- 
phie sous  Maggi,  et  retourna  en  1545  a  Milan , 
où  il  remonta  dans  Sa  chaire  d'éloquence.  On 
a  de  lui  des  commentaires  estimés  sur  les  an- 
ciens, entre  autres  :  Antiparadoxon  libri  VI 
(Lyon,  1546);  In  M.  T.  Ciceroms  Oratorem 
commentarius  (Bàle,  1552,  in-fol.);  Paraphra- 
sis  in  quatuor  Aristotelis  libros  de  cœlo  (Uâle, 
1554,  in-fol.);  In  Aristotelis  libros  de  arte 
rhetorica  explanatianes  (1571,  in-fol.).  On  lui 
doit  en  outre  des  harangues  et  discours, 
Orationes  et  pmfaliones  omnes  (1582,  in-40)  ; 
des  poésies  latines,  une  satire  contre  les  ec- 
clésiastiques, intitulée  :  De  laude  auri,  etc. 
Les  écrits  de  ce  savant  professeur  sont  aussi 
remarquables  par  l'étendue  de  l'érudition  que 
par  l'élégance  de  la  latinité. 

MAJORAL  s.  m.  (îna-jo-ral  —  espagn.  mar- 
jorai).  Conducteur  en  chef  d'une  diligence 
espagnole  :  La  route  fait  mille  folies,  parmi 
lesquelles  je  signalerai  la  descente  de  la  Des- 
carga,  en  avant  de  Villareal,  comme  un  défi 
des  plus  audacieux  que  le  génie  civil  ait  ja- 
mais faits  à  l'intrépidité  des  majorals,  qui 
n'a  de  comparable  que  leur  adresse.  (Cuv.- 
Fleury.) 

MAJORANA  s.  f.  (ma-jo-va-na).  Bot.  Nom 
scientifique  de  la  marjolaine. 

MAJORANO  (Gaetauo),  dit  Cnffurelii,  so- 
praniste  italien.  V.  Caffauelli. 

MAJORAT  s.  m.  (ina-jo-ra  —  du  lat.  ma- 
jor, plus  grand).  Jurisp.  Bien  inaliénable,  qui 
est  attaché  à  un  titre  de  noblesse,  et  passe 
nécessairement  avec  le  titre  à  l'héritier  du 
titulaire  :  Constituer,  fonder,  établir  un  ma- 
jorât. Si  les  citoyens  sont  éguux  devant  le 
scrutin  comme  devant  la  loi,  il  ne  reste  plus 
aucun  prétexte  aux  distinctions  nobiliaires, 
dotations,  majorats.  Il  y  a  encore  aujourd'hui 
des  familles  romaines  qui  meurent  de  faim 
près  d'un  million  en  diamants  et  en  pierreries 
transmis  par  majorât,  et  auquel  elles  ne  peu- 
vent toucher.  (Alex.  Dumas.)  Il  Majorât  régu- 
lier, Celui  qui  n'appelait  l'aîné  que  lorsqu'il 
était  le  plus  proche  parent  du  dernier  pos- 
sesseur. Il  Majorât  irrégulier.  Celui  qui  appe- 
lait l'aîné,  même  lorsqu'il  n  était  pas  lo  plus 
proche  parent. 

—  Encycl.  Jurispr.  Les  majorals  sont  des 
propriétés  immobilières  dont  les  revenus  sont 
spécialement  affectés,  en  vertu  des  lettres 
du  souverain,  à  soutenir  un  titre  de  noblesse, 
et  qui  peuvent  être  transmises  à  perpétuité, 
dans  la  ligne  masculine,  par  ordre  de  primo- 
géniture.  Le  mot  même  de  majorât  vient  de 
ce  que  cette  propriété  doit  être  possédée  par 
l'ainé  (natu  major). 

Cette  institution,  essentiellement  aristocra- 
tique, diffère  du  droit  d'aînesse  en  ce  que 
celui-ci  est  un  privilège  qui  permet  à  l'aîné 
d'une  famille  de  prendre  dans  la  succession 
de  ses  auteurs  une  part  plus  grande  que  ses 
copartageants,  tandis  que  le  majorât  fait  pas- 
ser de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogé- 
niture,  des  biens  inaliénables,  dans  le  but  de 
conserver  le  nom  et  la  haute  position  de  for- 
tune d'une  maison. 

Les  Romains,  chez  qui  les  substitutions  et 
les  fidéicommis  étaient  très- fréquemment 
pratiqués,  no  connurent  poiut  les  majorais. 
L'usage  commença  à  s'en  introduire  en  Italie 
du  temps  de  Charlemagne,  et  il  passa  en  Es- 
pagne à  l'époque  de  l'établissement  du  régime 
féodal.  Dans  ce  pays,  cette  institution  prit 
un  grand  développement.  Les  cortès  de  Toro 
la  consacrèrent  on    1505,  et  elle  reçue  une 
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nouvelle  autorité  des  lois  fuites  par  le  roi 
Alphonse  (1621),  relativement  à  la  succession 
au  trône,  longtemps  considéré  dans  ce  pays 
comme  un  majorât.  Les  gentilshommes  trou- 
vèrent dans  ce  privilège  le  moyen  facile  de 
ne  pas  payer  leurs  dettes,  et  ils  en  usèrent 
largement.  En  France,  les  majorais  furent 
usités  dans  quatre  provinces,  qui  avaient  tiré 
d'Espagne  ce  mode  de  propriété  usufruitière 
à  l'usage  de  l'aristocratie.  C'étaient  la  Fran- 
che-Comté, le  Roussillon,  l'Artois  et  la  Flan- 
dre, On  y  distinguait  deux  sortes  de  majo- 
rais :  le  majorât  régulier,  qui  appelait  au  fi- 
déicommis l'aîné  le  plus  prochain  du  dernier 
possesseur  selon  l'ordre  des  successions;  et  le 
majorât  irrégulier,  qui  appel  ait  au  fidéicommis 
l'aîné,  quel  qu'il  fût,  lors  même  Qu'il  n'était 
pas  le  paient  le  plus  prochain  du  dernier 
possesseur.  Dans  les  provinces  de  l'ancienne 
France  où  les  majorats  n'étaient  pas  admis, 
les  familles  nobles  avaient  recours,  pour  per- 
pétuer leurs  fortunes,  à  l'usage  des  substitu- 
tions, qui  les  rendaient  également  inaliéna- 
bles et  qui  faisaient  des  détenteurs  de  purs 
usufruitiers.  Cet  état  de  choses  donna  lieu  à 
tant  d'abus,  que  les  ordonnances  de  1500, 
1560  et  1747  interdirent  les  fidéicoramis  au 
delà  du  troisième  et  du  quatriëflie  degré.  Sans 
en  porter  le  nom,  les  duchés-pairies  étaient 
de  véritables  majorais.  En  Angleterre,  le 
système  des  majorais  et  des  substitutions  est 
entré  profondément  dans  les  mœurs.  •  Le 
besoin  de  conserver,  par  tous  les  moyens,  les 
biens  fonds  intacts  dans  les  familles  s'y  est 
fait  si  fortement  sentir,  dit  M-  E.  Chediou, 
que  jusqu'au  règne  de  George  III  les  immeu- 
bles, même  libres,  n'étaient  pas  affectés  au 
payement  des  dettes,  et  que  le  propriétaire 
pouvait  les  transmettre  par  testament  francs 
et  quittes  à  ses  légataires.  Ce  n'est  qu'en 
1833  qu'une  loi  plus  équitable  les  a  définiti- 
vement assujettis  au  payement  de  toutes  les 
dettes.  » 

La  Révolution,  qui  s'attacha  à  fuira  triom- 
pher en  France  les  idées  de  justico  et  de  li- 
berté, établit  l'égalité  dans  les  partages.^  la 
libre  transmission  des  biens,  et  prohiba  l'u- 
sage aristocratique  et  féodal  des  majorals  et 
des  substitutions,  C'est  ce  que  firent  la  loi  du 
14  novembre  1792  et  le  code  civil  de  1804.  Il 
était  réservé  à  un  homme  dont  l'ambition 
effrénée  a  causé  tant  de  mal  à  la  France,  il 
était  réservé  à  Napoléon  1er  de  tenter  de 
détruire  les  principes  si  justes  et  si  sages 
établis  par  la  Révolution.  Sur  son  ordre  fut 
promulgué  le  sénatus-consulte  du  4  août  1806, 
dont  l'article  5  disait  :  «  Lorsque  Sa  Majesté 
le  jugera  convenable,  soit  pour  récompenser 
de  grands  services,  soit  pour  exciter  une 
utile  émulation,  soit  pour  concourir  à  l'éclat 
du  trône,  elle  pourra  autoriser  un  chef  de  fa- 
mille à  substituer  ses  biens  libres  pour  for- 
mer la  dotation  d'un  titre  héréditaire,  c'est- 
à-dire  à  constituer  un  majorât.  A  l'article  896 
ducode civil, qui  interdit  les  substitutions,  on 
ajouta  alors  un  paragraphe  additionnel,  auto- 
lisantl'institution  de  majorais.  Ce  paragraphe 
additionnel  répondait  à  une  nouvollc  phase  de 
la  politique  du  premier  Empire,  qui  caressait 
la  chimère  de  reconstituer  une  aristocratie 
de  race.  Napoléon  voulut  créer  une  noblesse 
à  lui,  prenant  date  de  l'ère  impériale.  Le  dé- 
cret-du  îor  mars  1S0S  en  posa  les  bases.  Ce 
décret  établit  une  hiérarchie  parfaitement 
déterminée  dans  la  nouvelle  titulature  nobi- 
liaire :  le  titre  culminant  et  primant  tous  les 
autres  était  celui  de  duc  ;  après  le  titre  de 
duc  venait  celui  de  comte,  puis  celui  de  vi- 
comte, ensuite  celui  de  baron.  Il  n'y  eut  d'o- 

'  mis  dans  la  nomenclature  nouvelle  que  le  ti- 
tre de  marquis ,  qui  peut  -  être  parut  trop 
entaché  des  traditions  de  \'(Eil-de-Bœuf,  ou 
trop  compromis  par  les  persiflages  de  Mo- 
lière. Dans  l'économie  du  décret  du  1«  mars 
1S0S,  ces  différents  titres  nobiliaires  ne  pou- 
vaient devenir  transmissiblas  héréditaire- 
ment qu'au  moyen  de  l'institution  d'un  majo- 
rai qui  en  formerait  la  dotation.  Le  majorât 
lui-même  pouvait  d'ailleurs  être  constitué  et 
assis  par  le  premier  titulaire  sur  ses  biens 
propres,  ou  constitué  par  un  acte  de  libéra- 
lité du  chef  de  l'Etat  sur  des  biens  dont  il 
ferait,  à  cette  fin,  donation  au  titulaire,  et  qui 
demeureraient  affectés  à  perpétuité  à  la  dota- 
tion du  titre.  Il  y  eut  deux  espèces  de  majo- 
rais le  majorât  de  propre  mouvement  et  le 
wnjoj'di  sur  demande  :  lo  premier  était  formé 

%e  biens  donnés  par  le  chef  de  l'Etat ,  le  se- 
cond était  celui  qu'un  chef  de  famille  était 
autorisé  à  constituer  de  son  propre  bien.  Les 
majorats  constitués  par  Napoléon  étaient  d'un 
revenu  plus  ou  moins  élevé,  suivant  le  titre 
qui  y  était  attaché.  Les  majorats  des  ducs  de 
l'Empire  étaient  de  200,000  francs  de  revenu. 
Les  comtes  et  barons  étaient  tenus,  pour 
transmettre  leurs  titres,  de  justifier,  les  pre- 
miers, de  30,000  francs  de  revenu,  et  les  se- 
conds, de  15,000  francs  de  revenu,  dont  lo 
tiers  devait  être  érigé  en  majorât.  La  no- 
blesse impériale  fut  ainsi  constituée  de  toutes 
pièces,  et  l'ancienne  noblesse"  resta  sous  le 
coup  des  décrets  abolilifs  de  la  Révolution, 
sans  reconquérir  l'existence  légale.  Mais  lu 
charte  de  1814  la  restaura,  tout  en  conser- 
vant à  la  noblesse  impériale  son  existence  et 
son  mode  particulier  de  transmission  attaché 
à  la  constitution  et  à  là  transmission  du  ma- 
jorât. Il  y  eut  dès  lors,  simultanément,  deux 
noblesses  ayant  une  titulature  hiérarchique 
différente  et  des  modes  ainsi  que  des  condi- 
tions diverses  de  transmission.  Une  ordon- 
nance "royale  du  25  acùt   1817,  relatire  aux 
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majorais,,  décida  que  «  nul  ne  serait  appelé 
à  la  Chambre  des  pairs,  les  ecclésiastiques 
exceptés,  s'il  n'avait,  préalablement  à  sa  no- 
mination, obtenu  l'autorisation  de  former  un 
majorât,  et  s'il  ne  l'avait  institué.  •  Elle  éta- 
blissait trois  classes  de  majorais  pour  la  pai- 
rie :  1»  les  majorais  attachés  au  titre  de  duc, 
qui  devaient  produire  au  moins  30,000  francs 
de  rente;  2°  les  majorais  des  comtes  et  mar- 
quis, qui  devaient  être  d'au  moins20,000  francs 
de  i-ente  ;  enfin  les  majorais  de  vicomtes  et 
barons,  qui  ne  pouvaient  s'élever  à  moins  de 
10,000  francs  de  revenu  net.  Les  majorais 
des  pairs  étaient  transmissibles  h  perpétuité, 
avec  le  titre  de  la  pairie  au  fils  aîné  du  fon- 
dateur, et  à  la  descendance  masculine  par  or- 
dre de  primogéniture,  de  sorte  que  le  majo- 
rât et  la  pairie  fussent  toujours  réunis  sur  la 
même  tète.  Une  ordonnance  royale  du  13  août 
1824  mit  fin,  dans  une  certaine  mesure,  aux 
divergences  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
noblesse.  Cette  ordonnance  disposa  que  les 
titres  de  noblesse  qui  seraient  conférés  par 
le  roi  à  l'avenir  demeureraient  purement 
personnels  et  non  transmissibles,  tant  que  la 
personne  qui  en  aurait  obtenu  la  collation 
n'aurait  pas  constitué  sur  ses  biens  un  majo- 
rai destiné  à  former  la  dotation  du  titre.  Le 
majorât  constitué,  le  titre,  aux  ternies  de 
l'ordonnance,  devenait  héréditaire,  comme  et 
aveu  la  dotation  elle-même,  de  mâle  en  mâle 
et  par  ordre  de  primogéniture.  L a  monarchie 
s'était  ainsi  assimilé,  d'une  manière  complète, 
le  système  nobiliaire  impérial.  Toutefois  l'u- 
nité n'était  pas  entière,  et  il  restait  en  dehors 
la  noblesse  de  vieille  souche,  et  même  la  no- 
blesse conférée  par  le  roi  avant  l'ordonnance 
de  1824,  noblesse  qui  continuait  à  se  trans- 
mettre indépendamment  de  tout  majorât  ou 
dotation. 

La  charte  de  1830,  en  supprimant  l'héré- 
dité de  la  pairie,  rendit  inutiles  la  plupart 
des  dispositions  précédentes;  et  une  loi  du 
28  avril  1832,  inspirée  par  le  mouvement  éga- 
litaire  de  l'opinion  à  cette  époque,  prononça 
l'abrogation  de  l'article  259  du  code  pénal, 
qui  punissait  les  usurpations  de  titres  nobi- 
liaires. Si  ce  n'était  pas  là  absolument  abo- 
lir la  noblesse,  c'était  au  moins  démanteler 
cette  vieille  et  caduque  institution,  puisque 
c'était  en  livrer  dédaigneusement  à  tout  ve- 
nant les  distinctions  nominales.  Enfin,  uno 
loi  du  12  mai  1835,  animée  du  même  esprit, 
mais  plus  radicale,  interdit  pour  l'avenir  l'é- 
rection d'aucun  majorai  constitué  sur  les 
biens  propres  du  possesseur  d'un  titre  de  no- 
blesse. Quant  aux  majorais  déjà  existants,  la 
loi  de  1835  ne  les  abolit  pas  immédiatement, 
mais  eu  limita  l'effet  à  deux  transmissions 
successives,  à  partir  du  décès  du  premier  ti- 
tulaire. C'était  assurer  l'extinction  dans  un 
f)rochain  avenir  de  toute  noblesse  territoriale; 
a  loi  de  1832  avait,  d'ailleurs,  pourvu  à  l'a- 
néantissement de  la  noblesse  purement  nomi- 
nale, en  permettant  à  tous  de  se  parer  impu- 
nément de  ses  ntres. 

Après  la  chute  de  Louis-Philippe,  la  loi  du 
7  mai  1849  abrogea  la  loi  du  17  mai  182G,  qui 
permettait  la  substitution  en  ligne  directe 
jusqu'au  deuxième  degré;  de  sorte  qu'on  re- 
vint alors  exactement  au  système  de  la  loi  de 
1792  et  du  code  civil  de  1804. 

Le  second  Empire,  qui  s'est  efforcé  d'imiter 
tout  ce  que  le  premier  a  fait  de  mauvais, 
n'osa  point  cependant  ressusciter  les  majo- 
rais, définitivement  condamnés  par  l'opinion. 
Il  so  borna  à  édicter  la  loi  du  28  mai  1858, 
laquelle  a  réagi  contre  lu  législoti.on  de  1832, 
en  restaurant  l'article  259  du  code  pénal, 
portant  une  peine  de  500  à  10,000  francs 
d'amende  contre  ceux  qui  s'emparent  indû- 
ment de  titres  de  noblesse,  et  comme  la  loi 
de  1835  n'avait  pas  aboli  les  majorais  de  pro- 
pre mouvement,  constitués  par  un  acte  de  li- 
béralité du  souverain,  le  chef  de  l'Etat  insti- 
tua, à  titre  de  récompense  nationale,  par  des 
lois  spéciales,  quelques  majorais  déguisés 
sous  le  nom  do  dotation.  C'est  ainsi  que  le 
maréchal  Pélissier,  duc  de  Malakolf,  reçut 
une  dotation  de  100,000  francs  trausniissiole 
à  ses  héritiers  maies. 

Mnjorat  (le),  conte  d'Hoffmann  (1810).  Le 
vieux  baron  Rodrigue,  pour  éterniser  son  hé- 
ritage, a  constitué  en  majorât,  son  immense; 
domaine  de  Her....,  qui  ne  peut  plus  appar- 
tenir qu'à  l'alné  do  ses  descendants,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Cette  précaution 
qu'il  prend  contre  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines est  précisément  ce  qui  fait  que  sa 
postérité  s'entre-tue,  et  que  le  riche  domaine 
tombe  entre  les  mains  de  l'Etat  à  la  troi- 
sième ou  quatrième  génération, 

Le  cadre  dans  lequel  Hoffmann  a  placé  sa 
fiction  eût  fait  le  bonheur  d'Aline  Radcliffo. 
Le  vieux  manoir  sur  lequel  l'ourugati  dé- 
chaîne ses  rafales  et  qu'entourent  de  sombres 
forêts,  est  habité  par  des  revenants  lugu- 
bres; dos  pans  de  mur,  des  voûtes  de  dix 
pieds  d'épaisseur  s'écroulent  dans  la  nuit 
comme  sur  un  signe  mystérieux;  il  y  a  des 
portes  murées  le  long  desquelles  viennent  se 
heurter  des  ombres  de  l'autre  monde,  des  sou- 
terrains à  s'y  perdre  et  des  coffres-forts  où 
ruissellent  enfouis  à  jamais  des  frédérics  d'or 
par  centaines  de  mille.  Un  grand  crime  a  été 
commis.  Un  des  «  soigneurs  du  majorât,  » 
hautain  et  avare,  croit  qu'un  trésor  a  été  ca- 
ché dans  une  vieille  tour  qui  s'est  effondrée 
et  métamorphosée  en  précipice,  et  chaque 
nuit  il  cherche  à  en  explorer  les  profondeurs 
à  la  lueur  d'une  lampe.  Le  vieil  intendant  du 
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château,  qu'il  a  rudoyé,  le  pousse  dans  l'abîme, 
et  le  majorât  passe  en  d'autres  mains.  Mais 
le  criminel  n'a  plus  de  repos:  c'est  à  son  tour 
de  revenir  chaque  nuit,  la  lampe  à  la  main, 
de  parcourir  toute  la  scène  du  crime  et  d'al- 
ler à  l'écurie  seller  un  cheval  pour  fuir.  Tou- 
tes les  nuits,  il  recommence  sou  lugubre  ma- 
nège. Le  justicier  du  château,  qui  le  sur- 
prend   dans  sa  ronde  nocturne,    lui   crie  : 

•  Daniel I  Daniel!  Que  fais-tu  ici  h  cette 
heure?  »  Il  se  trouve  que  ce  sont  les  propres 
paroles  que  prononça  le  baron  assassiné  au 
moment  d'être  poussé  du  haut  des  ruines,  et 
le  somnambule  tombe  mort,  foudroyé  par  l'é- 
pouvante. Mais  la  mort  même  ne  le  délivre 
pas;  il  revient  encore  toutes  les  nuits;  on 
fait  murer  la  porte,  et  le  fantôme,  forcé  de 
s'arrêter  devant  l'obstacle,  n'en  persiste  pas 
moins  à  revenir  voir  sans  cesse  si  l'obstacle 
subsiste  toujours.  Le  dernier  héritier  du  ma- 
jorât n'ose  plus  habiter  le  château  funeste  ; 
il  est  cependant  forcé,  s'il  ne  veut  le  perdre, 
d'y  séjourner  au  moins  une  fois  l'an  avec  sa 
femme.  Celle-ci,  effrayée  des  apparitions  de 
Daniel,  succombe  à  une  maladie  nerveuse, 
sans  laisser  d'héritier,  et  ainsi  s'éteint  la  race 
des  Rodrigue. 

Majorais    liltcratrca  (LKs),    par  P.-J.  PrOU- 

dhon  (Paris,  1863,  ih-8°).  Ce  livre,  inspiré 
par  un  projet  de  loi  ayant  pour  but  do  créer 
au  profit  des  auteurs,  inventeurs  et  artistes 
un  monopole  perpétuel,  est  un  de  ceux  qui 
ont  excité  contre  son  auteur  le  plus  de  récri- 
minations. Dans  cet  ouvrage,  le  célèbre  pu- 
bliciste  s'est  nettement  prononcé  contre  ceux 
qui  demandent  l'assimilation  complète  de  la 
propriété  des  œuvres  intellectuelles  avec  la 
propriété  ordinaire.  «  L'œuvre  littéraire,  dit 
Prouiihon,  au  début  de-  son  livre,  n'est  point 
une  propriété  comme  une  terre,  une  maison, 
et  elle  ne  donne  pas  naissance  à  des  droits 
semblables.  »  D'après  lui,  la  question  n'est 
pas  de  savoir  si  l'auteur  a  droit  à  une  rému- 
nération de  sou  travail,  ce  qui  ne  fait  aucun 
doute  ;  ce  qu'il  faut  déterminer,  c'est  la  na- 
ture du  droit  de  l'écrivain;  de  quelle  manière 
se  fixera  la  rémunération  de  ce  travail,  et 
enfin  si  ce  travail  peut  créer  une  propriété 
analogue  à  la  propriété  foncière.  Non,  dit-il, 
cela  est  impossible  :  une  semblable  propriété 
serait  en  contradiction  avec  tous  les  prin- 
cipes d'économie  politique.  Elle  n'est  donnée 
ni  par  la  notion  do  produit,  ni  par  celle  d'e- 
e/iange,    de   capital,  de  crédit    ou    d'intérêt. 

•  Ue  munie  que  la  religion  et  la  justice,  dit 
Proudhon,la  science,  la  poésie  etlartse  cor- 
rompent en  entrant  dans  le  trafic  et  en  se  sou- 
mettant à  la  loi  des  intérêts.  Pour  mieux  dire, 
leur  distribution  et  leur  rémunération  suivent 
une  |oi  contraire  à  selle  qui  régit  la  distribu- 
tion et  la  rémunération  de  l'industrie.  »  Dans 
l'ordre  économique  et  social,  les  conséquences 
d'une  pareille  appropriation  seraient  incalcu- 
lables. Elles  n'aboutiraient  à  rien  moins  qu'à 
restaurer  un  système  tombé  sous  la  malédic- 
tion des  peuples,  la  féodalité,  qui  serait  cent 
fois  pire  aujourd'hui  que  par  le  passé,  puis- 
que, au  lieu  de  la  foi  religieuse  qui  lui  ser- 
vait de  base,  elle  n'aurait  pour  appui  que  le 
matérialisme  et  la  vénalité  universelle.  «  On 
m'a  souvent  reproché,  ajoute  l'auteur,  d'avoir 
attaqué  la  propriété  ;  probablement  ce  livre 
fera  renouveler  cette  accusation.  Je  ne  porte 
pas  atteinte  à  la  propriété  foncière  en  re- 
poussant la  propriété  littéraire.  La  critique 
ne  demande  pour  les  idées,  dont  elle  opère 
la  ventilation  avant  de  les  verser  sur  le 
monde,  ni  privilège,  ni  dotation.  Elle  va 
droit  son  chemin,  confiante  dans  la  logique, 
sans  reculer  ni  se  démentir  jamais.  Elle  n'est 
pas  jalouse  et  ne  cherche  ni  sa  gloire,  ni  son 
intérêt;  mais  elle  sait  mettre  chaque  chose  à 
sa  place  et  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. C'est  pour  cela  qu'elle  maintient  le 
partage  de  la  terre  en  même  temps  qu'elle  se 
refuse  à  la  propriété  de  l'intelligence.  » 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  question 
si  ardue  de  la  propriété  littéraire.  Bornons- 
nous  à  dire  que  Proudhon  s'est  escrimé  en 
pure  perte  contre  la  perpétuité  de  la  pro- 
priété littéraire,  car  personne  ne  va  sérieu- 
sement jusque-là.  Sou  principal  mérite  con- 
siste à  avoir  traité  scientifiquement,  dans  son 
robuste  style,  uno  question  qui  n'avait  jamais 
été  envisagée  sous  un  jour  aussi  sérieux. 

MAJORATAIRE  adj.  (ma-jo-ra-tè-ro  —  nul. 
majorât).  Qui  possède  un  majorât  :  Pair  u.\- 

J01IATA1RE. 

MAJORATION  s.  f,  (ma-jo-ra-si-on  —  du 
lat.  major,  plus  grand).  Jurispr.  Evaluation 
à  un  trop  haut  prix  d'un  objet  faisant  partie 
d'un  apport. 

MAJORCAIN,  AINE  s.  et  adj.  V.  major- 

QtlIN. 

MAJORDOMAT  a.  in.  (ma-jor-do-ma  — 
rad.  majordome).  Dignité,  fonctions  de  ma- 
jordome. 

MAJORDOME  s.  m.  (ma-jor-do-me  —  du 
lat.  major,  plus  grand;  domus,  maison).  Maî- 
tre d'hôtel,  U ['licier  de  grande  maison  spécia- 
lement chargé  de  tout  ce  qui  concerne  le 
service  de  la  table  et  de  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte de  quelque  manière  :  Il  avait  le  ijoûl  de 
l'économat;  son  rêve  était  de  devenir  majok- 
dome  dans  une  grande  maison.  (G.  Sand.) 

—  Hist.  Grand  maître  de  la  maison  d'un 
prince,  n  Nom  donné  quelquefois'  au  maire  du 
palais.  Il  Préfet  du  palais,  premier  ministre 
de  la  cour  du  Bas-Empire,  il  Premier  ministre 
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qui  était  chargé  des  affaires  intérieures  et 
extérieures  do  l'Etat.  Il  En  Italie  et  en  Espa- 
gne, Premier  officier  de  bouche  du  souve- 
rain :  Le  majordome  du  pape.  Le  majordome 
de  ia  reine. 

—  Ane.  mar.  Officier  préposé  à  la  garde 
des  vivres,  sur  une  galère. 

MAJORÉ,  ÉE  (ma-jo-ré)  part,  passé  du  v. 
Majorer.  Evalué  au-dessus  de  sa  valeur  : 
Dot  majorée. 

—  Bourse.  Intérêts  majorés,  Intérêts  accrus 
de  la  prime  ou  d'une  autre  somme  acces- 
soire. ^ 

MAJORER  v.  a.  ou  tr.  (ma-jo-ré  —  du  lat. 
major,  plus  grand).  Jurispr.  Evaluer  au-des- 
sus de  sa  valeur  véritable  :  Majorer  la  dot 
d'une  femme. 

MAJ.OR  E  LONGINQUO  REVERENTU  {De 

loin  te  respect  est  plus  grand),  Pensée  de  Ta- 
cite. Nous  sommes  plus  portés  à  accorder 
notre  respect  et  notre  admiration  aux  hom- 
mes que  le  temps  éloigne  de  nous.  A  une  cer- 
taine distance,  les  taches  disparaissent,  les 
proportions  grandissent.  Aussi  les  grands 
hommes  ont-ils  toujours  été  mieux  appréciés 
de  la  postérité  que  de  leurs  contemporains. 
Après  trois  uiilte  ans,  Homère  ne  nous,  semble 
plus  un  homme,  mais  le  dieu  de  la  poésie. 

La  critique  a  uno  tendance  marquée  à  éle- 
ver les  anciens  au  détriment  des  contempo- 
rains. Les  ombres  grandissent  au  crépuscule. 
«  Je  ne  lis  plus,  je  relis,  «  disait  brutalement 
un  jour  un  premier  président  de  Grenoble  à 
J.-J.  Rousseau,  qui  lui  demandait  s'il  avait 
lu  ses  ouvrages. 

«  Je  crois  que  vous  voulez  nous  abandon- 
ner tout  à  fait  et  ne  nous  plus  parler  que  par 
lettres.  N'est-ce  point  que  vous  vous  imagi- 
nez que  vous  en  aurez  plus  d'autorité  sur 
moi,  et  que  vous  en  conserverez  mieux  la 
majesté  de  l'empire  :  Major  e  longinquo  re- 
verentia?  Croyez-moi,  monsieur,  il  n'est  pas 
besoin  de  cette  politique  ;  vos  raisons  sont 
trop  bonnes  d'elles-mêmes  sans  être  appuyées 
do  ces  secours  étrangers.  » 

Kacijsb. 

«  Je  ne  puis  m'ompèchor  de  remarquer,  à 
mes  risques  et  périls,  que,  pour  juger  saine- 
ment les  génies  du  passé,  nous  devons  pré- 
cautionnor  notro  imagination  contre  les  ef- 
fets du  lointain  :  Major  e  longinquo  reveren- 
tia.  • 

(Revue  de  Paris.) 

»  Si  la  seienco  primitive  apparaît  dans  le 
lointain  des  âges  sous  de  colossales  propor- 
tions, on  ne  doit  pas,  trompé  par  cette  illu- 
sion d'optique,  lui  attribuer  sur  la  science 
plus  vaste,  plus  exacte,  plus  variée  des  siè- 
cles postérieurs  une  supériorité  qu'elle  n'a 
jamais  ni  eue  ni  pu  avoir  :  Major  c  longin- 
quo reverentia.  » 

t,  Lamennais. 

MAJOniEN  (Julius  Valerius),  empereur  ro- 
main d'Occident,  mort  en  4G1.  Il  fut  placé 
sur  le  trône  en  457  par  le  fameux  Rioinier, 
qui  espérait  régner  sous  son  nom;  mais  le 
jeune  empereur  s'affranchit  de  cette  tutelle 
et  déploya  des  talents  qui  auraient  relevé 
l'empire  romain  si  les  efforts  d'un  seul  homme 
eussent  été  capables  d'arrêter  une  chute 
aussi  générale  et  aussi  rapide.  U  dompta  les 
Visigoths  de  la  Gaule,  réforma  l'administra- 
tion, publia  des  lois  pleines  de  sagesse,  et  so 
préparait  à  frapper  les  Ynndnles  d'Afrique, 
implacables  ennemis  de  Rome  et  de  l'Italie, 
lorsque  Ricimer,  ne  trouvant  pas  en  lui  un 
esclave  assez  docile,  souleva  l'armée  et  le 
fit  massacrer ,  après  un  règne  de  trois  ans. 

MAJORIN  S.  m.  (ma-jo-rain  —  du  lat.  ma- 
jor, plus  grand).  Hist.  Magistrat  espagnol 
dont  les  fonctions  sont  analogues  à  celles  de 
nos  maires. 

MAJORINE  s.  f.  (ma-jo-ri-ne).  Métrol.  nnc. 
Monnaie  d'or  de  l'empire  grec. 

MAJORISTE  s.  m.  (ma-jo-ri-sto  —  du  nom 
du  fondateur).  Membre  d'une  secte  luthé- 
denne  fondée  on  155G  par  George  Major,  qui 
enseignait  la  nécessité  des  bonnes  œuvres, 
même  pour  les  enfants.  ||  On  dit  aussi  majo- 
rité. 

—  Encycl.  Les  majoristes  rejetaient  le 
dogme  farouche  do  la  prédestination,  tel  que 
renseignait  Luther.  Non-seulement  ils  sou- 
tenaient, comme  Môlanchthon,  que  l'homme 
n'est  pas  purement  passif  sous  l'impulsion  do 

"!a  grâce,  mais  même  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
la  grâce,  ou  du  moins  qu'il  peut  la  remplacer 
par  des  prières  et  par  de  bons  désirs.  ■  Pour 
qu'un-  infidèle  puisse  se  convertir,  disaient- 
ils,  il  faut  simplement  qu'il  écoute  la  parolo 
de  Dieu,  qu'il  la  comprenne,  qu'il  en  recon- 
naisse la  vérité  ;  or,  tout  cela  est  l'ouvrage 
do  sa  volonté  ;  alors,  il  n'a  plus  qu'à  deman- 
der les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  il  les  ob- 
tiendra. » 

Les  majoristes  soutenaient  aussi  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres  pour  être  sauvé  ;  tan- 
dis que,  suivant  les  luthériens  rigides,  les 
bonnes  œuvres  sont  seulement  une  preuve  et 
une  résultante  de  la  conversion,  et  non  un 
moyen  de  salut;  un  effet,  et  non  une  cause. 

V.  l'EÉUESTINATION. 

MAJORITÉ  s.  f.  (ma-jo-ri-té  —du  lat.  ma- 


MAJO 


983 


jor,  plus  grand).  Majeure  partie,  plus  grand 
nombre  :  Les  timides  et  les  incertains  feront 
éternellement  la  majorité  du  monde.  (De  Sé- 
gur.)  L'immense  majorité  des  femmes  du 
monde  est  une  majorité  de  femmes  perdues. 
(G.  Sand.)  La  religion,  c'est  encore,  pour  l'im- 
mense majorité  des  mortels,  le  fondement  de 
la  morale.  (Proudh.)  Ce  n'est  pas  tant  encore 
pour  jouir  que  pour  vivre  el  subsister  que  s'a- 
gite ta  majorité  de  l'espèce.  (Ste-Beuve.)  La 
liberté  n'est  faite  que  pour  tes  peuples  où 
l'immense  majorité  est  honnête,  énergique  au 
travail,  prévoyante.  (Mich.  Chev.) 

Les  sots  depuis  Adam  sont  en  majorité. 

C.  DKLAVK3NE. 

—  Politiq.  Parti  le  plus  nombreux  dans  la 
population  ou  dans  une  assemblée  :  En  France, 
on  capitule  toujours  avec  la  majorité,  lors 
même  qu'on  veut  ta  combattre.  (M1110  de  Staël.) 
Je  regarde  comme  impie  et  détestable  cette 
maxime,  qu'en  matière  de  gouvernement  la  ma- 
jorité d  un  peuple  a  le  droit  de  tout  faire. 
(De  Tocqueville.)  Concessions  de  toutes  sortes, 
fournitures  sont  la  monnaie  avec  laquelle 
les  gouvernements  payent  leur  majorité. 
(Proudh.)  Le  droit  permanent  et  inaliénable 
de  la  majorité  sociale,  voilà  l'autorité.  (F. 
Pillon.)  La  Révolution  a  été  une  revanche,  le 
triomphe  et  la  vengeance  d'une  majorité  long- 
temps opprimée  sur  une  minorité  longtemps 
maîtresse.  (Guizot.)  La  majorité  parlemen- 
taire doit  être  la  représentation  fidèle  de  ta 
majorité  électorale,  et  la  majorité  électorale 
la  représentation  sincère  de  la  majorité  po- 
pulaire. (E.  de  Gir.)  Il  Pluralité  des  suf- 
frages : 

Qui  vote  seul  est  sûr  de  la  majorité. 

C.  DeLuvione. 

Il  Majorité  absolue,  Nombre  de  voix  au  moins 
égal  à  la  moitié  plus  un  des  suffrages  émis. 

Il  Majorité  relative,  Nombre  de  voix  supé- 
rieur à  celui  des  suffrages  obtenus  par  cha- 
cun des  autres  concurrents. 

—  Jurispr.  Etat  d'une  personne  à  qui  son 
âge  permet  la  jouissance  des  droits  accordés 
par  la  loi  si  la  généralité  des  citoyens  :  Cites 
les  Romains,  l'âge  de  majorité  était  vingt- 
cinq  ans. 

—  Par  plaisant.  Etat  d'une  chose  qui  est 
fort  vieille  : 

Un  mobilier....  qui  touche  à  sa  majorité. 

E.  Augiër. 

—  Féod.  Majorité  féodale,  Age  auquel  on 
pouvait  faire  ou  recevoir  ncto  de  foi  et  hom- 
mage, et  qui  était  fixé  à  vingt  ans  pour  les 
hommes,  à  quinze  ans*  pour  les  filles. 

—  Art  milit.  Dignité  et  fonctions  de  major  : 
Le  roi  lui  refusa  la  majorité.  Il  Aide-majo- 
rité, Titre  et  fonctions  d'aide-inajor.  Vieux 
dans. les  deux  sens. 

—  Encycl.  Majorité  civile.  La  majorité  est 
l'état  de  toute  personne  ayant  atteint  l'âge 
où  elle  devient  capable  de  diriger  ses  affaires 
et  de  faire  tous  les  actes  de  la  vie  civile. 
L'âge  auquel  les  individus  possèdent  la  ma- 
turité d'esprit  et  de  jugement  nécessaire 
pour  accomplir  ces  actes  varie,  non-seule- 
ment suivant  les  climats  et  les  races,  mais 
encore  suivant  les  individus.Toutefois,  commo 
il  est  à  peu  près  impossible  de  reconnaître  lo 
moment  exact  où  la  raison  a  pris  tout  son 
développement,  comme  tout  exmnen  à  ce  su- 
jet aurait  des  inconvénients  graves,  toutes 
les  nations  civilisées  ont  fixé  l'époque  de  lu 
majorité  à  un  âge  déterminé.  Cet  âge  est 
très- variable  selon  les  peuples.  A  Rome,  la 
majorité  était  fixée  à  vingt-cinq  ans.  Chez 
les  Germains,  on  était  majeur  lorsqu'on  pou- 
vait porter  les  armes,  à  quinze  ans.  11  en 
était  de  même  chez  les  Francs  Ripuaires  et 
chez  les  Bourguignons.  Au  moyen  âge,  sous 
l'empire  du  droit  coutumier,  l'époque  de  la 
majorité  variait  beaucoup.  «  A  partir  du 
xm«  et  duxiv»  siècle,  dit  Lalanne,  on  distin- 
gua en  France  trois  espèces  de  majorité  :  la 
majorité  coutumiére  ou  légale,  la  majorité 
féodale  et  la  majorité  parfaite.  La  première, 
fixée  à  vingt  ans  pour  l'un  et  l'autre  sexe 
dans  la  plupart  des  coutumes,  notamment 
dans  colles  do  Normandie,  du  Maine  et  d'An- 
jou, donnait  capacité  pour  administrer  et 
disposer  des  meubles;  la  deuxième  so  rap- 
portait au  service  du  fief  et  faisait  cesser  lo 
bail  ou  la  garde  noble  :  elle  avait  générale- 
ment lieu  à  vingt  ans  pour  les  honimos,  à 
quinze  ans  pour  les  femmes.  Cet  âge  descen- 
dait, dans  les  tenures  roturières,  à  quatorze 
et  douze  ans  au  moins  à  Paris.  Enfin,  la  majo- 
rité parfaite  donnait,  comme  le  mot  l'indique, 
capacité  entière  de  disposer  tant  des  immeu- 
bles que  des  meubles;  le  "moment  en  était 
déterminé  par  la  coutume  du  lieu  où  les  pa- 
rents avaient  leur  domicile.  Presque  partout 
elle  commençait  à  la  vingt-sixième  année 
pour  les  deux  sexes. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  la  majorité 
fut  fixée  en  France  à  vingt  et  un  ans,  pour  les 
deux  sexes  ,  par  la  loi  du  20  septembre  1701, 
puis  par  le  code  civil. 

11  existe  néanmoins  certains  actes  qui  de- 
mandent plus  de  maturité  que  les  engage- 
ments et  les  contrats  ordinaires,  et  pour  les- 
quels la  loi  a  reculé  au  delà  de  vingt  et  un 
uns  l'époque  do  la  pleine  capacité  et  de  l'en- 
tière indépendance  de  l'individu.  Tel  est  d'a- 
bord le  mariage.  L'homme  à  dix-huit  ans  el 
la  femme  à  quinze  ans  sont  bien,  il  est  vrai, 
physiquement  et  légalement  habiles  à  con- 
tracter mariage  ;  mais  ils  ne  le  peuvent,  el 
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les  hommes,  même  âgés  de  vingt  et  un  ans, 
n'ont  le  droit  de  contracter  une  union  matri- 
moniale qu'avec  le  consentement  de  leurs  père 
et  mère,  ou  du  conseil  de  famille  s'ils  sont 
orphelins  de  père  et  de  mère.  La  loi  (art.  148, 
C.  Nu'p.)  a  fixé  à  vingt-cinq  ans  accomplis 
l'âge  où  les  individus  du  sexe  masculin  de- 
viennent pleinement  indépendants  en  ce  qui 
concerne  le  mariage,  et  peuvent  le  contrac- 
ter sans  le  consentement  de  leurs  parents, 
après  avoir  toutefois  sollicité  ce 'consente- 
ment par  des  actes  respectueux. 

Pour  le  contrat  d'adoption,  la  loi  a  prorogé 
à  un  terme  bien  plus  reculé  encore  l'époque 
de  la  vio  où  cet  acte  devient  possible. 

Aux  termes  de  l'article  343  du  code  civil, 
il  n'est  permis  d'adopter  quelqu'un  à  titre  de 
fils  ou  de  fille  qu'aux  individus  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  âgés  de  plus  de  cinquante  ans. 
Le  motif  de  cette  disposition  est  facile  à  com- 
prendre. La  loi  n'autorise  la  paternité  fictive 
résultant  de  l'adoption  que  pour  les  person- 
nes qui  n'ont  pas  de  postérité  de  leur  sang. 
Elle  a  voulu,  en  outre,  que  tout  espoir  d'a- 
voir des  enfants  à  l'avenir  fût  perdu,  pour 
que  l'adoption  fût  permise  ;  or,  après  cin- 
quante ans,  on  peut,  en  général,  regarder 
comme  disparue  toute  probabilité  d'une  pa- 
ternité réelle. 

Sauf  les  dispositions  exceptionnelles  que 
l'on  vient  de  rappeler,  le  majeur  de  vingt  et 
un  uns  est  capable  de  tous  les  actes  de  la  vie 
civile  et  du  droit  privé.  La  conséquence  di- 
recte de  cette  capacité  est  qu'il  se  trouve  lié 
juridiquement  par  tous  les  engagements  qu'il 
a  contractés,  à  moins  que  son  consentement 
n'ait  été  entaché  d'erreur,  extorqué  par  vio- 
lence, ou  surpris  par  dot.  Quant  à  la  lésion 
dont  le  contrat  peut  être  entaché,  elle  n'est 
point,  en  général,  pour  les  majeurs  une  cause 
de  rescision  de  leurs  engagements  (v.  lé- 
sion), et  c'est  là  une  des  différences  saillantes 
entre  eux  et  les  miueurs  ou  les  interdits. 

Dans  les  autres  pays  que  la  France  la  ma- 
jorité civile  est  fixée  :  à  dix-neuf  ans,  dans 
les  cantons  de  Fribourg  et  du  Tessin  ;  à  vingt 
et  un  ans,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Bavière, 
en  Saxe,  en  Russie,'  en  Grèce,  aux  îles  Io- 
niennes, dans  le  canton  de  Soleure,  en  Ser- 
vie, au  Brésil,  à  Haïti,  à  la  Louisiane  (Etats- 
Unis)  ;  à  vingt-deux  ans,  en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis;  à  vingt-trois  ans,  en  Hollande, 
dans  les  cantons  de  Valais  et  de  Vaud,'dana 
le  duché  de  Nassau  ;  à  vingt-quatre  ans,  en 
Autriche,  en  Prusse,  dans  le  grand-duché  de 
Uade,  dons  les  cantons  d'Argovie  et  de  Glaris, 
dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg;  à  ving- 
cinq  ans,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Dane- 
mark, en  Norvège,  en  Hanovre,  en  Bruns- 
wick, en  Wurtemberg,  en  Roumanie,  et  dans 
tous  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud,  sauf  le 
Brésil. 

—  Majorité  politique.  L'âge  que  la  loi  as- 
signe pour  l'exercice  des  droits  de  citoyen 
diffère  fréquemment  de  l'âge  requis  pour 
l'exercice  des  droits  civils.  Chez  certains 
peuples,  les  individus  possèdent  la  majorité 
civile  avant  la  majorité  politique  ;  chez  d'au- 
tres, c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  La  majorité 
politique  est  fixée  à  vingt  ans  en  Prusse  et 
en  Suisse  ;  à  vingt  et  un  ans,  en  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis;  à  vingt-cinq  ans,  en  Bel- 
gique, à  Bade,  en  Bavière,  en  Norvège,  en 
Portugal,  en  Italie,  au  Brésil;  à  trente  ans, 
en  Danemark,  eto. 

En  France,  la  majorité  politique  est  fixée, 
comme  la  majorité  civile,  à  vingt  et  un  ans 
depuis  1848.  Toutefois,  des  conditions  d'âge 
spéciales  peuvent  être  exigées  pour  certaines 
fonctions.  Ainsi,  par  exemple,  le  citoyen,  qui 
est  électeur  à  vingt  et  un  ans,  n'est  éligible, 
comme  député,  qu'à  vingt-cinq  ans. 

—  Majorité  requise  pour  la  validité  d'un 
scrutin.   En  matière  d'élection,   la  majorité 

'  est  dite  absolue  lorsqu'elle  est  formée  de  la 
moitié  plus  une  au  moins  des  voix  exprimées  ; 
relative,  lorsqu'elle  se  forme  de  la  supério- 
rité du  nombre  de  voix  obtenues  par  un  can- 
didat sur  ses  concurrents.  Pour  être  élu  mem- 
bre d'un  conseil  municipal,  d'un  conseil  d'ar- 
,  rondisseinent,  d'un  conseil  général  ou  de 
■  l'Assemblée  hationale'en  France,  le  candidat 
-  doit  obtenir  \e.majorité  absolue  des  suffrages 
et  le  vote  en  sa  faveur  du  quart  au  moins 
des  électeurs  inscrits.  Si  ces  conditions  ne 
sont  pas  remplies,  on  procède  à  un  second 
tour  de  scrutin,  et  alors  l'élection  a  lieu  à  la 
majorité  relative,  quel  que  soit  le  nombre  des 
votants.  D'après  la  loi  électorale  du  15  mars 
1849,  en  vertu  de  laquelle  ont  eu  lieu  les  élec- 
tions du  8  février. 1S71  pour  l'Assemblée  na- 
tionale, pour  être  éiu  député  aupremier  tour 
de  scrutin  il  suffisait  dobtenïr  la  majorité 
absolue  et  le  huitième  des  votes  des  élec- 
teurs inscrits;  mais  une  loi  du  18  février  1873 
a  abrogé  cette  dernière  disposition  et  exigé 
le  quart,  au  lieu/  du  huitième,  des  électeurs 
inscrits.'    • 

' — Majorité  des' souverains  en  France.  La 
majorité  dès  rois  n'était  soumise  en  France  à 
aucune  règle  fixe  avant  Charles  V.  Philij>*>e- 
Auguste  était  tenu  pour  mineur  â  dix-néuf 
ans,  et  saint  Louis  ne  fut  déclaré  majeur  qu'à, 
vingt 'et  un  ans.  Charles  V,  par  un  édit  de 
1374,  fixa  à  quatorze  ans  commencés  la  ma- 
jorité royale,  et  cette  règle  fut  suivie  pour 
Charles  IX,  Louis  XIII,  Louis  XIV  et 
Louis  XV.  Cette  loi  absurde  et  ridicule,  qui, 
par  une  fiction,  regardait  comme  capable  de 
diriger  les  affaires  de  l'Etat  un  enfant  inca- 
pable de  se  conduire  lui-même,  fut  abrogée 
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par  la  constitution  de  1791,  qui  éleva  à  dix-  t 
huit  ans  accomplis  l'âge  de  la  majorité  royale. 
Cette  règle  fut  successivement  adoptée  de- 
puis :  sous  le  premier  Empire,  par  le  sénatus- 
consulte  du  8  floréal  an  XII;  sous  Louis-Phi- 
lippe, par  la  loi  du  30  août  1842  ;  et  enfin  sous 
le  second  Empire,  par  le  sénatus-consulte 
du  17  juillet  185G. 
MAJORITUM,  nom  latin  de  Madrid. 
MAJORK1EWICZ  (Jean),  littérateur  polo- 
nais, né  à  Plock  en  1S20,  mort  en  1S47.  En 
sortant  de  l'école  de  Plock,  il  alla  compléter 
ses  études  à  Varsovie,  puis  à  Moscou,  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  et  en  philosophie, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  entra  dans  la 
carrière  administrative.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  partagea  sa  vie  entre  l'exercice  de 
ses  fonctions  et  la  culture  des  lettres.  Outre 
un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  les 
journaux  littéraires  sous  le  pseudonyme  de 
Mazur  do  Plock,  il  a  publié  ou  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouvrages  d'une  grande  va- 
leur littéraire.  Nous  citerons  entre  autres  : 
la  Littérature  polonaise  dans  son  développe- 
ment historique  (Varsovie,  1846);  Histoire  du 
cosur  et  de  la  raison  (Varsovie,  1845-1851- 
1862).  Ses  œuvres  posthumes  ont  été  publiées 
en  5  volumes. 

MAJORQUE  ou  MAYORQUE,  la  Balearis 
Major  des  anciens,  appelée  Mallorca  par  les 
Espagnols,  la  plus  grande  du  groupe  des 
Baléares,  dans  la  Méditerranée,  formant  une 
partie  de  la  province  espagnole  de  Majorque 
ou  des  Baléares,  entre  39"  20'  et  39°  57'  de 
lat.  N.,  et  0«-4'  et  1°  12'  de  long.  E.  ;  97  kilom. 
de  longueur  sur  74  kilom.  de  largeur;  superr 
ficie,  5SG  kilom.  carr.  ;  180,000  hab.  ;  capitale', 
Pahïla.  Le  climat  de  la  partie  méridionale  est 
doux  et  tempéré.  Pendant  l'hiver,  le  thermo- 
mètre Réaumur  descend-  rarement  à  6"  au- 
dessus  de  zéro;  en  été,  l'ardeur  du  soleil  est 
tempérée  par  les  brises  de  la  mer.  Le  froid 
et  l'humidité  régnent,  au  contraire,  dans  là 
partie  septentrionale  de  l'île.  «  Majorque,  dit 
Mme  George  Sand,  est  pour  les  peintres  un 
des  plus  beaux  pays  de  la  terre  et  des  plus 
ignorés.  Tout  y  est  pittoresque,  depuis  la  ca- 
bane du  paysan,  qui  a  conservé  dans  ses 
moindres  constructions  la  tradition  du  stylo 
arabe,  jusqu'à  l'enfant  drapé  dans  ses  guenil- 
les. Le  caractère  du  paysage,  plus  riche  en 
végétation  que  celui  de  l'Afrique  ne  l'est  eh 
général,  a  tout  autant  de  largeur,  de  calme 
et  de  simplicité.  C'est  la  verte  Helvétie  sous 
le  ciel  de  la  Calabre,  avec  la  solennité  et  le 
silence  de  l'Orient.  Là,  la  végétation  affecte 
des  formes  altières  et  bizarres;  mais  elle  no 
déploie  pas"  ce  luxe  désordonné  sous  lequel 
les  lignes  du  paysage  suisse  disparaissent 
trop  souvent.  La  cime  du  rocher  dessine 
ses  contours  bien  arrêtés  sur  un  ciel  étince- 
lant;  le  palmier  se  penche  de  lui-même  sur 
les  précipices,  Sans  que  la  brise  capricieuse 
dérange  la  majesté  de  sa  Chevelure,  et,  jus- 
qu'au moindre  cactus  rabougri  au  bord  du 
chemin,  tout  semble  poser  avec  une  sorte  de 
vanité  pour  les  plaisirs  des  yeux.  »  Les  mon- 
tagnes qui  traversent  l'île  sont  formées  de 
calcaires  secondaires,  sur  lesquels  se  sont 
posés  successivement  les  terrains  tertiaires 
et  quaternaires  communs  à  tout  le  bassin  de 
la  Méditerranée.  Ces  montagnes,  dont  les  pics 
les  plus  élevés  sont  la  Torrella  (1,453  m.)  et  le 
Pluch  (1,163  m.),  sont  couvertes  de  carou- 
biers, d'oliviers,  de  chênes  verts  et  de  seslè- 
res;  elles  abondent  en  minerais  et  en  carriè- 
res de  toute  espèce.  L'île  est  en  général 
d'une  fertilité  prodigieuse,  quoique  l'agricul- 
ture y  soit  très-arriérée.  Tous  les  fruits  du 
Midi,  notamment  la  figue,  l'olive,  l'orange,  le 
citron,  le  limon,  la  datte,  y  viennent  en 
abondance.  Néanmoins,  depuis  quelques  an-' 
nées,  Majorque  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de 
la  maladie  des  orangers,  l'une  de  ses  princi- 
pales cultures.  Les  districts  de  Soller  et  de 
Pollenza,  si  célèbres  par  leurs  orangeries, 
ont  immensément  perdu.  L'huile,  les  aman- 
des et  les  vinssent  aussi  des  produits  impor- 
tants. Les  vins  sont  très-capiteux,  et  quel- 
ques-uns ont  un  fort  bon  bouquet.  Nous  n'en 
dirons  que  peu  de  mots,  parce  qu'ils  viennent 
,au  second  rang  parmi  ceux  d'Espagne.  Les 
principaux  crus  de  l'île  sont  ceux  de  Bene- 
sulera,  qui  produit  le  vin  blanc  nommé  vin 
d'Alba-Flor,  cité  partout  avec  éloge  et  qui  a 
de  l'analogie  avec  notre  vin  de  Sauterne , 
moins  le  parfum;  de  Palma,  où  l'on  fabrique 
des  vins  blancs  secs,  inférieurs  à  ceux  de 
Xérès,  et  de  Pollenzia,  qui  produit  un  vin 
de  malvoisie  plein  d'agrément.  On  fabrique 
aussi  des  eaux-de-vie  à  Majorque. 

Depuis  quelques  années,  la  sécheresse  a  fait 
un  tort  considérable  aux  propriétaires  et  cul- 
tivateurs de  Majorque.  On  ne  trouve  dans 
toute  l'île  presque  point  de  pâturages,  et  à 
peine  quelques  têtes  de  gros  bétail.-Toute- 
fois,  on  y  voit  des  mulets,  des  ânes  et  des 
moutons  de  grosse  espèce.  Les  seuls  animaux 
qu'on  élève  en  assez'  grand  nombre  sont  les 
porcs.  Ils  sont  tous  noirs,  et  on  les  engraisse 
avec  des  caroubes,  des  figues  de  Barbarie  et 
même  des  oranges.  Il  s'en  exporte  un  assez 
bon  nombre  sur  le  continent  espagnol,  où  ils 
sont  très-appréciés. 

Le  gibier  est  très-abondant.  On  élève  des 
abeilles  et  des  vers  à  soie.  Les  côtes  fournis- 
sent  une  grande  quantité  de  poissons  et  de 
coquillages  excellents. 

L'industrie  n'est  pas  plus  avancée  que  l'a- 
griculture. Elle"  se  réduit  à  quelques  fabri- 
ques do  grosses  étoffes  de  laine  et  de  lin. 
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Les  exportations  consistent  en  vin,  huile, 
soie  et  fruits,  tels  que  oranges  et  olives. 
L'importation  a  pour  objet  le  blé,  les  céréa- 
les, le  fer,  les  étoffes  fines  et  les  objets  de 
luxe. 

La  question  de  Cuba  préoccupe  assez  vive- 
ment les  esprits  à  Majorque.  Les  Baléares  y 
trouvent,  en  effet,  leur  plus  important  dé- 
bouché pour  les  chaussures,  l'une  des  princi- 
pales industries  de  ces  îles,  et  un  grand 
nombre  des  fortunes  existantes  sont  dues  au 
commerce  avec  les  îles  de  Cuba  et  Porto- 
Rico. 

Ce  qui  manque  surtout  à  ces  îles,  ce  sont 
des  communications  fréquentes  et  régulières 
avec  les  principaux  ports  du  bassin  de  la 
Méditerranée.  Le  besoin  d'une  ligne  de  na- 
vigation à  vapeur  avec  Marseille  se  fait  sur- 
tout vivement  sentir. 

Les  Majorquins  sont  en  général  petits, 
bien  faits  et  d'un  teint  basané  ;  ils  sont  gais, 
amis  des  plaisirs,  bons  marins,  bons  soldats, 
humains,  francs  et  hospitaliers  ;  on  leurre- 
proche  leur  ignorance  et  leur  superstition. 
Les  femmes  sont  d'une  taille  moyenne  ;  elles 
ont  aussi  le  teint  basané,  de  beaux  yeux 
noirs,  le  pied  mignon  et  la  main  petite;  elles 
sont  vives  et  d'un  tempérament  ardent;  leur 
costume  est  très-pittoresque  ;  il  tient  de  ce- 
lui des  Catalanes  et  de  celui  des  autres  Es- 
pagnoles. Le  langage  le  plus  usité  est  le  ca- 
talan mêlé  d'arabe. 

«  Les  femmes,  dit  George  Sand,  portent  une 
sorte  de  guimpe  blanche  en  dentelle  ou  en 
mousseline,  appelée  rebozillo,  composée  de 
deux  pièces  superposées  ;  une  qui  est  attachée 
sur  la  tête  un  peu  en  arrière,  passant  sous  le 
menton  comme  uneguimpe  de  religieuse,  et  qui 
se  nomme  rebozillo  en  amount,  et  l'autre  qui 
flotte  en  pèlerine  sur  les  épaules  et  se  nomme 
rebozillo  en  volant;  les  cheveux,  séparés  en 
bandeaux  lissés  sur  le  front,  sont  attachés 
derrière  pour  retomber  en  une  grosse  tresse 
qui  sort  du  rebozillo,  flotte  sur  le  dos  et  se 
relève  sur  le  côté,  passée  dans  la  ceinture. 
En"  négligé  de  la  semaine,  la  chevelure  non 
tressée  reste  flottante  sur  le  dos  en  estof- 
fade.  Le  corsage  est  en  mérinos  ou  en  soie 
noire,  décolleté  et  garni  sur  les  coutures  du 
dos  déboutons  de  métal  et  de  chaînes  d'argent 
•passées  dans  les  boutons  avec  beaucoup  de 
goût  et  de  richesse.  Elles  sont  chaussées  avec 
recherche  les  jours  de  fête.  Une  simple  villa- 
geoise a  des  bas  à  jour,  des  souliers  de  satin, 
une  chaîne  d'or  au  cou  et  plusieurs  brasses 
déchaîne  d'argent  autour  de  la  taille  et  pen- 
dantes à  la  ceinture.  Le  costume  des  hom- 
mes se  compose,  le  dimanche ,  d'un  gilet 
(yuardepits)  d'étoffe  de  soie  bariolée,  dé- 
coupé en  cœur  et  très-ouvert  sur  la  poi- 
trine, ainsi  que  la  veste  noire  {sayo)  courte 
et  collante  à  la  taille,  comme  un  corsage  de 
femme.  Ils  ont  la  taille  serrée  dans  une  cein- 
ture de  couleur,  et  de  larges  caleçons  bouf- 
fants comme  les  Turcs,  en  étoffes  rayées,  co-' 
ton  et  soie,  fabriquées  dans  le  pays.  Avec 
cela,  des  bas  de  fil  blanc,  noir  ou  fauve,  et 
des  souliers  de  peau  de  veau  sans  apprêt  et 
sans  teint.  Le  chapeau  a  larges  bords,  en  poil 
de  chat  sauvage  (moxine),  avec  des  cordons 
et  des  glands  noirs  en  fil  de  soie  et  d'or, 
nuit  au  caractère  oriental  de  cet  ajustement. 
Dans  les  maisons,  ils  roulent  autour  de  leur 
tète  un  foulard  ou  mouchoir  d'indienne  en 
manière  de  turban,  qui-  leur  sied  beaucoup 
mieux.  L'hiver,  ils  ont  souvent  une  calotte 
de  laine  noire  qui  couvre  leur  tonsure;  car 
ils  se  rasent  comme  des  prêtres  le  sommet  de 
la  tète,  soit  par  mesure  de  propreté,  et  Dieu 
sait  que  cela  ne  leur  sert  pas  à  grand'chose  ! 
soit  par  dévotion.  Leur  vigoureuse  crinière 
bouffante,  crépue,  flotte  donc  autour  de  leur 
cou.  Un  trait  de  ciseaux  sur  le  front  com- 
plète cette  chevelure,  taillée  exactement  à  la 
mode  du  moyen  âge,  et  qui  donne  de  l'éner- 
gie à  toutes  ces  ligures.  Dans  les  champs, 
leur  costume,  plus  négligé,  est  plus  pitto- 
resque encore.  Ils  ont  les  jambes  nues  et 
couvertes  de  guêtres  de  cuir  jaune  jusqu'aux 
genoux,  suivant  la  saison.  Quand  il  fait 
chaud,  ils  n'ont  pour  tout  vêtement  que  la 
chemise  et  le  pantalon  bouffant.  Dans  l'hiver, 
ils  se  couvrent  d'une  cape  grise  qui  a  l'air 
d'un  froc  de  moine,  ou  d'une  grande  peau  de 
chèvre  d'Afrique,  avec  les  poils  en  dehors. 
Quand  ils  marchent  par  groupes  avec  ces 
peaux  fauves  traversées  d'une  grande  raie 
noire  sur  le  dos,  et  tombant  de  la  tête  aux 
pieds,  on  les  prendrait  volontiers  pour  un 
troupeau  marchant  sur  les  pieds  de  derrière. 
Presque  toujours,  en  se  rendant  aux  champs, 
ou  revenant  à  la  maison,  l'un  d'eux  marche 
en  tête,  on  jouant  de  la  guitare  ou  do  la  flûte, 
et  les  autres  suivent  en  silence,  emboîtant  le 
pas  et  baissant  le  nez  d'un  air  plein  d'inno- 
cence et  de  stupidité.  Ils  ne  manquent  pour- 
tant pas  de  finesse,  et  bien  sot  qui  se  lierait 
à  leur  mine,  a 

L'île  Majorque,  possédée  successivement 
par  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Pisans, 
les  Maures,  fut  conquise  vers  1230  par  Jac- 
ques 1er,  roi  d'Aragon.  Il  y  réunit  les  autres 
Baléares,  les  comtés  de  Roussillon  et  de 
Montpellier,  et  en  fit  un  royaume  particulier 
dont  il  investit  son  fils  puîné,  Jacques.  Ce- 
lui-ci, dépouillé  momentanément  de  son 
royaume  par  son  .neveu,  Alphonse  III,  roi 
d'Aragon,  fut  rétabli  dans  ses  droits  eu 
1291.  Il  avait  épousé  en  1275  Esclarmonde  de 
Fois,  dont  sont  issus  :  Jacques,  infant  de 
Majorque,  qui  céda  ses  droits  à  la  couronne 
à   son  frère  ,  et  mourut  religieux  ;  Sanche, 
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roi  de  Majorque,  mort  en  1324,  sans  enfants; 
Ferdinand,  dont  on  va  parler;  Philippe, gou- 
verneur du  royaume  de  Majorque  et  tuteur 
du  roi  Jacques,  son  neveu.  Ferdinand,  in- 
fant de  Majorque,  prince  de  Morée,  lieu- 
tenant général  en  Roumanie  de  Frédéric, 
roi  de  Sicile,  épousa  en  1315  Isabelle  d'Ybe- 
lin,  héritière  de  la  principauté  de  Morée.  De 
ce  mariage  naquit  Jacques  II,  qui  succéda, 
comme  roi  de  Majorque,  à  Sanche,  son  oncle, 
en  1324,  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Philippe. 
Il  fut  dépouillé  de  son  royaume,  pour  crime 
de  félonie,  par  le  roi  d'Aragon,  Pierre  IV,  en 
1343,  et  fut  tué  en  1349,  dans  un  combat, 
pendant  qu'il  essayait  de  rentrer  dans  ses 
Etats.  De  son  mariage  avec  Constance  d'A- 
ragon, fille  d'Alphonse  IV,  étaient  issus  :  Isa- 
belle, mariée  à  Jean  Paléologue,  marquis  de 
Montferrat,  et  Jacques  III,  roi  de  Majorque, 
fait  prisonnier  dans  le  combat  où  son  père 
fut  tué.  Il  resta  enfermé  pendant  plus  de 
douze  ans,  parvint  à  s'échapper  en  1362,  es- 
saya de  reconquérir  le  royaume  de  son  père, 
mais  mourut  sans  y  réussir,  en  1376.  Il  avait 
épousé  Jeanne  Ir°,  reine  de  Naples,  dont  il 
n  eut  point  d'enfants.  Le  royaume  de  Ma- 
jorque, qui  avait  été  réuni,  comme  on  vient 
de  voir,  au  royaume  d'Aragon,  suivit  depuis 
les  destinées  de  cet  Etat. 

MAJORQUIN,  INE  s.  ou  adj.  (ma-jor-kain, 
i-ne).  Géogr.  Habitant  de  Majorque;  qui  ap- 
partient à  Majorque  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Majorquins.  Le  commerce  majorquin.  Les 
Majorquins  sont  excellents  marins  et  bons 
soldats.  (Eyriès.)  Les  Majohqui.niîs  ont  beau- 
coup de  grâces  naturelles.  (Eyriès.)  I!  On  dit 

aussi  MAJORQUAIN  OU  MAJORCAIN  ,  AINE ,  et 
MAYORQ.UIN,   INE. 

MAJOUR  s.  in.  (ma-jour).  Pêche.  Nom  que 
les  pêcheurs  provençaux  donnent  à  des 
mailles  de  filet  de  six  à  sept  lignes  d'ouver- 
ture au  carré  :  Petit  majour.  Grand  ma- 
jour. 

MAJUMA  s.  f.  (ma-ju-ma).  Antiq.  Sorte 
de  fête  nautique  accompagnée  de  joutes  sur 
l'eau,  que  les  Grecs  et  les  Latins  célébraient 
à  l'imitation  des  Syriens,  et  qui  avait  lieu 
dans  presque  tous  les  ports  de  la  Méditerra- 
née, notamment  à  Ostie  :  Quelques-uns  pré- 
tendent que  la  fête  de  Maie  qui  se  célèbre  en 
Provence  serait  l'ancienne  Majuma. 

—  Encycl.  Cette  fête  était  d'abord  une 
joute  sur  l'eau,  puis  elle  devint  un  spectacle 
régulier  que  les  magistrats  donnaient  au  peu- 
ple à  certains  jours.  Tant  que  les  peuples 
de  la  Palestine  furent  libres,  la  fête  con- 
serva ce  caractère;  mais  lorsqu'ils  eurent  été 
conquis  par  les  peuples  de  1  Asie  centrale, 
puis  par  les  Grecs  et  enfin  par  les  Ro- 
mains, leur  moeurs  se  corrompant,  le  spec- 
tacle appelé  Majuma  dégénéra  en  fête,  li- 
cencieuse bien  digne  d'un  peuple  esclave,  et 
les  empereurs  chrétiens  défendirent  de  se  di- 
vertir de  cette  façon,  sans  pouvoir  obtenir 
l'entière  abolition  de  la  Majuma.  Le  peuple 
romain,  après  le  peuple  grec,  avait  adopté 
cette  fête,  qu'il  célébrait  pendant  les  sept 
premiers  jours  de  mai,  à  Ostie,  sur  le  bord 
de  la  mer,  en  l'honneur  de  Flore.  Cette  sorte 
de  spectacle  se  propagea  dans  les  provinces 
au  me  siècle.  On  croit  que  la  fête  de  Maie,  qui 
se  célèbre  encore  dans  quelques  villes  de 
Provence,  est  un  reste  de  l'ancienne  Ma- 
juma. 

MAJUS  (Henri),  naturaliste  et  philosophe 
allemand,  né  à  Cassel  en  1632,  mort  en  1696. 
Il  s'adonna  à  l'enseignement  à  Rinteln  et  à 
Marbourg  et  publia  un  certain  nombre  d'é- 
crits, parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  som- 
nambulatione  (Groningue,  1657,  in-4°)  ;  De 
magia  naturali  (Marbourg,  1670)  ;  De  mons- 
tris  (1674)  ;  Phxjsiologia  medica  novo-antiqua 
(1095,  in-4<>). 

AIAJUS  (Jean-Burkhard) ,  historien  alle- 
mand, né  à  Pfortzheim  en  1652,  mort  en  1726. 
Professeur  d'éloquence  à  Durlach,  il  parvint, 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  armées 
de  Louis  XIV,  à  sauver  du  pillage  la  biblio- 
thèque dont  il  était  le  conservateur.  En  1692, 
il  quitta  Durlach  pour  aller  occuper  une 
chaire  d'éloquence  et  d'histoire  à  Kiel.  Ou  a 
de  lui,  entre  autres  écrits  :  De  rébus  badensi- 
bus  (Wittemberg,  167S);  De  scribenda  histo- 
ria  universati  (169S);  De  augustœ  domus 
Austriaae  fatis  (1711,  in-4°),  etc. 

MAJUS  (Jean- Henri),  orientaliste  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Pfortzheim 
en  1053,  mort  en  1719.  Il  fut  professeur  à 
Giessen.  Outre  de  nombreuses  dissertations, 
recueillies  pour  la  plupart  sous  le  titre  de 
Selectiores  exercitationes  pkilologics  et  exe- 
getics  (Francfort,  1711),  on  a  de  lui  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Œconomia  temporum  Veteris  'Testa' 
menti  (Francfort,  1700)  ;  Spccimen  philoso- 
phie mosaïcs  (Giessen,  1707)  ;  Œconomia  tem- 
porum Novi  Testamenti  (1708);  Tkeologia 
prophetica  (1709),  etc. 

M AJ  US  (Jean-Henri) ,  orientaliste  allemand, 
fils  du  précédent,  '  né  à  Durlach  en  1638, 
mort  en  1732.  Il  professa  les  langues  orien- 
tales à  Giessen  et  fit  paraître,  entre  autres 
écrits  :  De  auspiciis  anni  ciuilis  Hebrmorum 
(Giessen,  1707);  Spécimen  linguœ  punies 
(1718);  De  aris  et  altaribus  veierum  (1732, 
in-40). 

MAJUSCULE  adj.  (ma-ju-sku-le  —  du  lat. 
majusculus,  un  peu  plus  grand).  Se  dit  des 
lettres  plus  grandes  que  les  autres  et  diffii- 
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rentes  par  la  forme  :  Lettre  majuscule.  Ca- 
ractères MAJUSCULES.  R  MAJUSCULE.  A  MAJUS- 
CULE. 

—  Poétiq.  Lettre  majuscule,  Signe,  trace, 
marque  do  grande  dimension  :  Les  images  de 
la  poésie  biblique  sont  gravées  en  belles  lut- 
tres  majuscules  sur  la  face  sillonnée  du  Li- 
ban. (Lamart.) 

—  Diplom.  Ecriture  majuscule,  Ecriture 
dont  toutes  les  lettres  sont  majuscules. 

—  s.  f.  Lettre  majuscule  :  Grande,  petite 
majuscule.  Tout  vers  doit  commencer  par  une 
majuscule.  Les  anciens  manuscrits  ont  des  ma- 
juscules ornées. 

—  Encycl.  Ecrit,  et  Typogr.  L'es  lettres  ma- 
juscules, appelées  capitales  en  typographie, 
ont  pour  but  de  différencier  matériellement 
certains  mots  pour  appeler  sur  eux  l'attention. 
Les  autres  lettres  se  nomment  minuscules  en 
écriture  et  bas  de  casse  en  typographie.  On 
a  établi,  outre  cela,  des  lettres  intermé- 
diaires, qui  ont  la  forme  des  capitales,  mais 
sont  moins  grandes  ;  on  les  désigne  sous  le 
nom  de  petites  capitales,  et  Frey  propose  de 
les  nommer  médiuscules,  comme  lettres  in- 
termédiaires entre  les  deux,  espèces. 

Les  anciens  ne  faisaient  pas,  entre  toutes 
ces  lettres,  les  distinctions  que  l'on  a  établies 
depuis  :  ils  écrivaient  tout  en  majuscules  ou 
en  minuscules,  sans  employer  concurrem- 
ment tes  unes  avec  les  autres. 

Les  typographes  placent  souvent  au  com- 
mencement d'un  livre,  d'un  chapitre,  une 
lettre  dont  le  corps  est  le  double  de  celui  du 
texte  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  autrefois  lettre 
de  deux  points ,  et  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui lettre  binaire.  Quelquefois  elle  est  or- 
née de  dessins,  et  elle  est  alors  beaucoup  plus 
grande,  car  elle  s'étend  sur  plusieurs  lignes; 
on  a  parfois  reproduit,  de  cette  façon,  des 
dessins  semblables  à  ceux  des  anciens  ma- 
nuscrits. Tous  les  vieux  manuscrits,  jusque 
vers  le  vu»  siècle,  sont  en  majuscules;  mais 
la  distinction  généralement  admise  aujour- 
d'hui est  préférable  à  l'ancien  usage  ,  car 
elle  contribue  à  faciliter  l'intelligence  du 
sens;  pourtant  cela  est  impossible  dans  cer- 
taines langues,  où  il  n'existe  pas  diverses 
.  sortes  de  lettres. 

—  Emploi  des  majuscules  dans  les  titres  des 
livres,  des  chapitres.  C'est  un  usage  général 
d'écrire  les  lignes  des  titres  entièrement  en 
capitales,  et,  comme  il  y  a  souvent  des  divi- 
sions et  des  subdivisions  dans  un  ouvrage, 
on  a  l'habitude,  pour  marquer  ces  différences, 
d'employer  alternativement  les  grandes  ca- 
pitales, les  petites  capitales  et  même  l'itali- 
que, c'est-à-dire  les  caractères  d'impression 
qui  sont  penchés. 

Si  les  capitales  de  nos  caractères  d'impri- 
merie produisent  un  effet  agréable  à  l'œil,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  caractères  de  l'é- 
criture :  les  majuscules  alors  ne  sont  pas  li- 
sibles et  choquent  la  vue  ;  aussi  ne  s'en  sert-on 
que  dans  les  registres  a.  talon  et  dans  quelques 
pièces  de  comptabilité.  Qu'on  en  juge  par  la 
ligne  suivante  : 

Lorsqu'on  veut  écrire  un  titre  manuscrit, 
on  se  sert  des  minuscules  ordinaires,  que 
l'on  fait  beaucoup  plus  grosses  que  celles  du 
texte,  ou  bien  on  -fait  usage  d'une  autre 
espèce  d'écriture. 

—  Divers  usages  des  majuscules.  Si  l'emploi 
àesmajuscules  dans  les  titres  est  propre  à  les 
faire  distinguer  du  texte,  elles  ne  sont  pas 
moins  utiles  pour  différencier  les  vers  de  la 
prose,  une  phrase  d'une  autre,  un  nom  propre 
d'un  nom  commun,  etc.  «  Eviter,  dit  Beau- 
zée,  de  faire  majuscules  les  lettres  initiales 
dans  les  cas  que  nous  allons  établir,  c'est 
une  pratique  contraire  à  un  usage  très-réflé- 
chi de  la  nation,  pratique  qui  tend  à  bannir 
de  notre  écriture  la  netteté  de  l'expression, 
do  laquelle  dépend  toujours  la  distinction  pre- 
mière des  objets.  Ajoutons  que  l'oeil  même 
est  intéressé  à,  la  conservation  des  lettres 
majuscules;  il  s'égarerait  et  se  hisserait  île 
l'uniformité  d'une  page  où  toutes  les  lettres 
seraient  constamment  égales.  Les  grandes 
lettres,  répandues  avec  intelligence  parmi  les 
petites,  sont  des  points  de  repos  pour  l'œil, 
auquel  elles  offrent  en  même  temps  le  plaisir 
de  la  variété;  ce  sont,  en  outre,  des  avis 
muets  sur  des  observations  nécessaires  ;  c'est 
une  heureuse  invention  de  l'art,  pour  augmen- 
ter ou  pour  fixer  la  lumière,  et  alors  leur 
usage  est  d'un  très-grand  prix.  » 

Mais,  pour  que  les  majuscules  produisent 
cet  effet,  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  prodi- 
guées. Il  est  aisé  de  sentir  qu'en  multipliant 
beaucoup  leur  usage  on  les  rend  inutiles 
au  but  de  leur  institution  :  elles  ne  servent 
.plus  à  aucune  distinction,  si  elles  reparais- 
saient à  tout  moment  dans  l'écriture  impri- 
mée ou  manuscrite. 

A  ces  observations  M.  Prodhomme  ajoute 
les  réflexions  suivantes  :  «  Dans  l'écriture,  on 
se  montre  généralement  très-peu  sévère  pour 
l'emploi  des  majuscules  ;  c'est  un  tort  :  le 
même  motif  qui  a  engagé  à  s'en  servir  dans 
les  livres  doit  porter  à  en  faire  usage  dans 
les  manuscrits  et  à  n'en  point  abuser.  On 
sait  combien  sont  choquantes  à  la  vue  ces 
pièces  d'écriture  où  des  calligraphes  igno- 
rants multiplient  sans  raison  les  majuscules, 
afin  de  faire  briller  l'adressé  de  leur  main  et 
la  hardiesse  de  leurs  traits  de  plume. 


MAJU 

»  Les  majuscules  ne  peuvent  être  de  quel- 
que utilité  que  lorsqu'on  s'en  sert  pour  éta- 
blir des  distinctions  nécessaires.  Mais  à  quoi 
peuvent-elles  servir  chez  les  Allemands,  qui 
en  mettent  à  tous  les  substantifs?  Que  signi- 
fie la  majuscule  employée  par  les  Anglais 
dans  !e  pronom  I?  Est-ce  parce  que  ce  mot 
n'a  qu'une  seule  lettre?  Mais  les  Latins  ne 
craignaient  pas  d'écrire  sans  capitale  l'impé- 
ratif du  verbe  latin  ire,  aller  :  i.  > 

Il  ajoute  plus  loin  :  o  Dans  certains  ou- 
vrages spéciaux,  tels  que  les  mémoires  judi- 
ciaires, les  ouvrages  de  polémique,  politiques 
ou  religieux,  les  mandements  épiscopaux, 
les  instructions. ministérielles,  et  beaucoup 
d'ouvrages  de  ville,  on  multiplie  souvent  les 
majuscutes  jusqu'au  ridicule,  sans  suivre  au- 
cune règle  positive.  » 

—  Emploi  des  majuscules  dans  les  vers.  D'a- 
près un  usage  constant,  ayant  pour  but  de  faire 
mieux  distinguer  les  vers  de  la  prose,  tout  vers, 
grand  ou  petit,  doit  avoir  pour  initiale  une  nw- 
juscule,  soit  qu'il  commence  un  sens,  soit  qu'il 
ne  fasse  partie  que  d'un  sens  commencé, 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  exem- 
ples suivants  : 

Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices, 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices; 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 
Rétif  i  la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs. 
L'âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Se  pousse  auprès  de's  grands,  s'intrigue,  se  ménage, 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

Boujbau. 
Sur  l'appui  du  monde 
Que  faut-il  qu'on  fonde 

D'espoir? 
Cette  mer  profonde. 
En  débris  féconde, 

Fait  voir 
Calme  nu  matin  l'onde, 
Et  l'orage  y  gronde 

Le  soir. 

Cet  usage,  malgré  sa  généralité,  a  été  blâmé 
par  un  certain  nombre  de  grammairiens; 
il  se  trouve  cependant  des  cas  où  tout  lé 
inonde  doit  être  d'accord  sur  l'emploi  de  ces 
majuscules  ;  c'est  lorsque,  par  économie,  les 
chansonniers  forains  disposent  leurs  vers 
comme  des  lignes  de  prose,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  l'exemple  suivant  :  «  Renonçons  au 
stérile  appui  Des  grands  qu'on  implore  au- 
jourd'hui ;  Ne  fondons  point  sur  eux  une  espé- 
rance folle  ;  Leur  pompe ,  indigne  de  nos 
vœux,  N'est  qu'un  simulacre  frivole,  Et  les 
solides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux.  » 
(J.-B.  Rousseau.)  Il  est  évident  que,  sans  la 
présence  d'une  majuscule  au  commencement 
de  chaque  vers,  la  mesure  et  la  rime  ne  suf- 
firaient pas  pour  faire  reconnaître  de  la 
poésie  dans  ces  lignes,  ou  qu'on  n'y  parvien- 
drait qu'après  des  tâtonnements. 

On  a  demandé  aussi  une  autre  réforme 
sur  l'emploi  des  majuscules  :  c'est  d'écrire 
les  mots  qui  figurent  à  leur  ordre  alphabé- 
tique dans  les  lexiques  ou  les  dictionnaires 
par  une  lettre  minuscule.  Bien  que  cette  idée 
soit  parfaitement  rationnelle,  elle  n'a  pas  eu 
jusqu'ici  plus  de  succès  que  celle  qui  consiste 
à  demander  la  suppression  de  la  majuscule  au 
commencement  des  vers.  Pourtant,  de  quelle 
autre  façon  est-il  possible  de  distinguer  im- 
médiatement la  manière  d'écrire  les  mots 
Etat  ,  gouvernement ,  et  état ,  profession 
Eglise,  assemblée  des  fidèles,  et  église',  mo- 
nument? 

—  Majuscules  dans  les  abréviations.  Quel- 
ques mots  abrégés  réclament  des  majuscules, 
tandis  que  d'autres  n'en  veulent  pas.  Comme 
il  n'est  pas  possible  d'établirde  règles  à  ce 
sujet,  le  mieux  qu'on  puisse  faire  est  de  con- 
sulter le  mot  abréviation,  où  l'on  trouvera 
un  grand  nombre  d'exemples  de  l'un  et  de 
l'autre  cas. 

—  Majuscules  après  la  ponctuation.  Le  pre- 
mier mot  d'un  discours  quelconque  et  de  cha- 
que alinéa  doit  commencer  par  une  majus- 
cule ':  Quel  doigt  a  désigné  à  la  mer  la  borne 
immobile  qu'elle  doit  respecter  dans  la'  suite 
des  siècles?  De  quelque  superbes  distinctions 
que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  même 
origine,  et  cette  origine  est  petite. 

Toute  phrase  qui  en  suit  une  autre,  termi- 
née par  un  point,  doit  commencer  par  une  ma- 
juscule. Cet  usage  général  n'est  contesté  par 
personne,  et,  en  eflet,  il  est  bon  qu'un  point, 
dont  la  petitesse  peut  échapper  aux  yeux, 
soit  suivi  d'un  signe  qui  annonce  plus  mani- 
festement le  repos.  «  La  majuscule  sert  dans 
ce  cas,  dit  Beauzée,  à  distinguer  les  sens  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  et  facilite 
-par  conséquent  l'intelligence  de  ce  qu'on  lit.  « 
En  voici  un  exemple  :  <  Dix  fois  le  soleil  fit 
son  tour  sans  que  le  vent  fût  apaisé.  Il  tombe- 
enfin,  et  bientôt  après  un  calme  profond  lui 
succède.  Les  ondes,  violemment  émues,  se  ba- 
lancent longtemps  encore  après  que  le  vent  a 
cessé,  (Marmontel.) 

Dans  quelques  ouvrages,  le  discours  est 
partagé  en  un  plus  ou  inoins  grand  nombre 
d'alinéas,  sans  que  pour  cela  le  sens  finisse 
avec  chacun  d'eux,  comme  dans  la  Bible  et 
dans  quelques  autres  ouvrages,  tels  que  les 
jugements  et  arrêts  des  cours  et  tribunaux. 
Cependant  chaque  alinéa  ou  chaque  verset 
de  la  Bible  commence  par  une  majuscule.  Cet 
usage  a  été  blâmé  comme  l'emploi  des  majus- 
cules en  poésie,  mais  avec  aussi  peu  de  suc- 
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LawifljMscM/e  s'emploie  après  le  deux-points 
qui  annonce  un  discours  direct,  soit  qu'on  le 
cite  comme  ayant  été  dit  ou  écrit,  soit  qu'on 
le  propose  comme  pouvant  être  dit  par  un 
autre  ou  par  soi-même  :  L'amitié  a  choisi 
pour  devise  un  Irsrre  qui  entoure  de  verdure  un 
arbre  renversé,  avec  ces  mois  :  Rien  ne  peut 
m'en  détacher.  (De  La  Tour.)  Ecolier,  il  pose 
lès  premiers  fondements  de  sa  bonne  renom- 
mée; car,  comme  l'a  dit  un  conteur  célèbre, 
avec  une  originalité  piquante  :  L'honnête  en- 
fant est  un  honnête  homme  qui  n'a  pas  fait  sa 
croissance.  (Rollin.)  L'homme  rebrousse  che- 
min, et  dit  :  La  nature  brute  est  hideuse  et 
mourante.  (Buffon.)  En  sortant  des  barrières, 
j'étais  toujours.sûr  de  trouver  un  grand  pau- 
vre qui  criait  d'une  voix  palpitante  ;  La  cha- 
rité, s' il  vous  plaît,  mon  bon  monsieur  t 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n'est  rien, 

C'est  une  femme  qui  se  noie.       ' 
Je  dis  que  c'est  beaucoup  ;  et  ce  sexe  vaut  bien' 
Que  nous  le  regrettions,  puisqu'il  fait  notre  joie. 

La  Foktaine.  . 
Mais  si  le.  deux-points  n'annonce  pas  un 
discours  direct,  s'il  est  un  simple  signe  de 
ponctuation,  il  ne  demande  pas  de  majuscule 
après  lui  ;  Tu  veux  cesser  de  vivre  :  mais  je 
voudrais  bien  savoir  si  tu  as  commencé. 
(J.-J.  Rousseau).  Ne  craignez  point'cela,  dit- 
elle,  l'ordre  est  parfait  dans  ce  pays-là  :  les 
chats  ont  leurs  maisons,  comme  nous  les  nôtres, 
et  ils  ont  aussi  leurs  hôpitaux  d'invalides. 
(Fénelon.)         ' 

C'est  te  cœur  qui  faittout  '.  le  denier  de  la  veuve 
Sera  compté  comme  un  trésor. 

Guiraud. 
La  majuscule  ne  se  place  pas   après   les 
mots  abrégés  suivis  d'un  point  :  S.  M.  l'em- 
pereur est  rentrée  de  bonne  heure.  ; 
Les  points  suspensifs  n'admettent  pas  ordi- 
nairement de  majuscules  après  eux,    parce 
qu'on  les  emploie  souvent  sans  que  le  sens 
soit  terminé  :  Ne  craignez  donc  aucun  dan- 
ger, Télémaque,  et  périssez  dans  les.  combats 
plutôt  que  de  faire  douter  de  voire  courage.,., 
mais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  périls  sans 
nécessité.  (Fénelon).  L'or  et  l'argent  s'épui- 
sent, mais  la  vertu,  ta  constance,.,  et  la  pau'r 
vreté  ne  s'épuisent  jamais.  (Montesquieu.) 
Le  bras  fatal,  sur  la  tête  étendu, 
Prôt  à  frapper,  tient  le  fer  suspendu.... 
Unbruits'entend...]'nirsifi1e...  l'autel  tremble... 
Du  fond  des  bois,  au  pied  des  arbrisseaux, 
Deux  tiers  serpents  sortent  ensemble  ! 

Mai.fil.wre. 
La  majuscule  n'est  pas  non  plus  d'usage 
après  plusieurs  points  employés  pour  indiquer 
la  suppression  d'un  ou  de  plusieurs  mots  :.Je 
chante  ce  héros..,  qui  fut  de  ses  sujets  le  vain- 
queur et  le  père. 

Mais  la  majuscule  est  nécessaire  quand  les 
points  suspensifs  marquent  en  même  temps 
suspension  et  sens  complet  : 

Je  devrais  sur  l'autel  où  sa  main  sacrifie 
Te...  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter. 

Racine. 
Iltombe  enfin  ;  il  meurt  dans  les  tourments  : 
Il  meurt ..  Mais  les  énormes  reptiles 
Tranquillement  rentrent  dans  leurs  asiles. 

Malfilatre.  ' 
Par  la  mort.,.  Il  n'acheva  pas, 
Car  il  avait  l'âme  trop  bonne  : 
AUea,  dit-il,  je  vous  pardonne; 
Uns  autre  fois  n'y  venez  pas.  k 

Scarron. 

Le  point  d'interrogation  et  le  point  d'excla- 
mation n'exigent  pas  ordinairement  de  ma- 
juscule après  eux  :  Qu'elle  est  belle,  cette  na- 
ture cultivée!  que  par  les  soins  de  l'homme 
elle  est  brillante  et  pompeusement  parée/  (Buf- 
fon.) Que  de  trésors  ignorés/  que  de  richesses 
nouvelles!  (Buffon.)    ■' 

Mais  la  majuscule  est  nécessaire  quand  le 
sens  est  complet  après  ces  signes  de  ponc- 
tuation :  En  effet,  dés  qu'elle  parut  :  Ah/  Ma- 
demoiselle, comment   se   porte   mon    frère?. 

—  Madame,  il  se  porte  bien  de  sa  blessure. 

—  Et  mon  fils?  On  ne  lui  répondit  rien.— Ah/ 
Mademoiselle  1  Mon  fils/  Mon  cher  enfant/ 
répondez-moi  ;  est-il  mort  sur-le-champ?  N'à- 
t-il  pas  eu  un  seul  moment?  Aa  1  Mon  Dieu! 
quel  sacrifice!  (M"><:  de  Sévigné.)  Que  signi- 
fient les- désirs  et  tes  espérances  de  temps  plus 
heureux?  Nous  rendrons  le  temps  meilleur  si 
nous  savons  agir.  (Franklin.)  De  quoi  les 
hommes  n'abusent-ils  pas?  Ils  abusent  des 
aliments  destinés  à  les  nourrir,  des  forces  qui 
leur  sont  données  'pour  agir  et  se  conserver. 
(Lamennais.) 

Le  point-virgule  n'exige  pas  après -lui  de 
majuscule  ;  L'honneur  ressemble  à  l'œil,  qui 
ne  saurait' souffrir  la  moindre  impureté  sans 
s'altérer;  c'est  une  pierre  précieuse  dont  le 
moindre  défaut  diminue  le  prix.  (Bossuet.) 

Il  en  est  de  même  de  la  virgule  : 

Une  beauté  jeune,  fraîchi:,  ingénue 
S'appelle  Hébé. 

Voltaire. 
Quand  il  quitta  les  cieux,  il  se  fit  médecin. 
Architecte,  berger,  ménétrier,  devin. 

Voltaire. 
Cependant  on  peut  employer  la  majuscule 
dans  les  citations  où  la  virgule  tient  lieu  du 
deux-points  :  Le  peuple  criait  de  toute  part, 
les  uns,  Vive  le  roi,  les  autres  (et  c'était  le 
plus  grand  nombre),Vivn  la  nation! 
La  majuscule  se  met  même,  dans  un  cas 
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analogue,  quand  il  n'y  a  aucune  ponctuation  : 
Ce  n'est  pas  en  criant  Paix!  qu'on  l'obtient. 

Si,  dans  un  catalogue,  une  table  alphabé- 
tique, etc.,  te  ou  les  premiers  mots,,  formant 
renonciation,  sont  reportés  entre  parenthèses 
après  le  substantif  par  lequel  on  fait  com- 
mencer la  ligne,  on  met  une  capitale  au  pre- 
mier mot  transposé  :  Ivresse  (Excès  d').  Or- 
gueil (Danger  de  s'adonnera  V).  En  effet, 
ces  constructions  équivalent  b.  :  Excès  d'i- 
vresse. Danger  de  l'orgueil.  La  transposition 
n'est  employée  que  pour  ne  pas  déranger 
l'ordre  alphabétique.  Il  faut  ajouter  toutefois 
que  si  le  mot  entre  parenthèses  était  un  arti- 
cle ou  une  préposition,  on  l'écrirait  sans'wn- 
juscule  :  Iliade  (l'),  Provinciales  (les),  Musi- 
que (de  là);  de  même,  dans  une  nomencla- 
ture, on  écrira  avec  là  minuscule  les  mots 
entre  parenthèses  dans  les  cas  analogues  aux 
•suivants  :  Sévigné  (la  marquise  de),  Luxem- 
bourg (le  palais  du),  etc. 

—  Majuscules  dans  les  noms  propres.  Tout  le 
monde  convient  de  la  nécessité  de  la  majus- 
cule dans  ce  cas,  parce  qu'elle  fournit,  dans 
l'écriture,  un  moyen  commode  pour  distin- 
guer les  noms  propres  des  noms  communs. 

On  classe  parmi  les  noms  propres  les  .pré- 
noms :  Pierre,  Paul,  Marie,  Anne;  les  noms 
de  famille,  Bossuet  Fléchier;  les  sobriquets  et 
les  surnoms,  le  Grand,  le  Butin;  les  noms.de 
royaumes,  d'empires,  de  républiques,  France, 
Espagne,  .Suisse;  de  provinces,  Bourgogne, 
Champagne,  Picardie;  de  villes,  de  villages, 
«e  hameaux,  Paris,  Saint-Cloud,  Vauçouleurs ; 
de  fleuves,  de  rivières,  Seine,  Manie,  Tarn  ; 
de  montagnes,  Alpes,  Pyrénées;  "de  mers, 
Océan,  Méditerranée;  de  rues,  de  placeî  ?  de 
quais,  rue  Saint  -Honoré,  pont  Marie,  quai  du 
Louvre;  les  noms  des  anges,  Gabriel,  Baphaël, 
Michel;  des  démons,  Astaroth , . Belsébuth , 
Lucifer;  des  saints  et  saintes,  Pierre,  Paul, 
Henri,  Agnès;  des  divinités  païennes,  Nep- 
tune, Jupiter,  Minerve  ;  lés  noms  particuliers 
donnés  aux  animaux,  Bucéphale,  Bassinante  ; 
les  noms  de  tableaux,  de  ;  statues,  les  Ba-  . 
tailles  d'Alexandre,  YEnlèvement  des  Sabines, 
le  Gladiateur;  les  noms  des  livres,  YEsprit 
des  lois,  le  Génie  du  christianisme,  la  Hen- 
riade;  les  noms  particuliers  des  monuments 
publics,  des  théâtres,  des  bibliothèques,  des 
églises,  les  Tuileries,  \e  Louvre,. le  Panthéon, 
le  Gymnase,  VArsenal,  Saint-Boch,  le  Val-de- 
Grâce,,  etc. ,  '  .<      , 

On  est  bien  d'accord  sur  le  principe;, mais 
on  hésite  souvent  dans  les  applications  :,c'est 
ce  qui  nécessite  les  observations  suivantes. 

Si  l'on  classe  souvent  les  fêtes  catholiques 
parmi  les  noms  propres,  l'Ascension,  la  Pen- 
tecôte,  la  Toussaint,  Noël,  pourquoi  agitron 
autrement  quant  il  s'agit  des  fêtes  païennes, 
les  lupercales,  les  ambaruales,  etc. 

Si  un  nom  propre  est  employé  comme  nom 
commnn,  il  s'étnt  avec  la  majuscule: 

Aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Lais, 
Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays. 

Hoildau. 

Le  fréquent  usage  de  certains  noms  pro- 
pres les  a  fait  considérer' comme  noms  com- 
muns, tels  sont  les  suivants  :  un  mentor,  un 
DAURÉME,  un  calepin,  etc.  Mais  si  le  nom  d'un 
auteur  sert  à  désigner  ses  œuvres,  on  em- 
ploie une  majuscule  .•  Acheter  un  Homère,. un 
Pline,  ««  Callot. 

Quelquefois  même  on  dit,  au  pluriel,  des 
Elzéuirs,  des  Plines,  des  .Callots,  c'est-à-dire 
des  éditions  publiées  par  les  iElzévirs,<  des 
éditions  de  Pline,  des  collections  de  Callot. 

Mais  si  les  noms  propres  sont  précédés  da 
l'article,  ils  conservent  la  majuscule  et  sont 
invariables,  quand  ils  ne  désignent  que  le 
seul  individu  dont  chacun  d'eux  rappelle  l'i- 
dée :  Les  plus  savants  des  hommes,  les  So- 
cratb,  les  Platon,  les  Newton,  o;i/  été  aussi 
les  plus  religieux.  Ce  furent  les  flatteries  des 
Grecs  et  des  Asiutiqiues  esclaves  quit  formèrent 
les  Gatilina,  les. César,  les  Néron!  , 

L'article  fait  partie  .essentielle  de  beau- 
coup de  noms  propres;  .mais  tantôt,  on,  lo 
réunit  au  mot  qu'il  accompagne,  tantôt  on 
l'en  sépare;  ainsi  on  écrit  :  \q  Père  Lemùine, 
et  La  Fontaine,  La  Bruyère.  Dans.ce  dernier 
cas,  les  uns  mettent  une, majuscule,  les  au- 
tres n'en  mettent  pas.  Ce  dernier  parti  pa- 
rait préférable,  d'autant  que  c'est  ainsi  quîon 
agit  pour  les  noms  de  ville, .de  fleurs,  de 
montagnes,  comme  le  Havre,  la  Seine,  les 
Alpes,  ■•■,-■ 

On  agit  de  même  pour  de,  du,  des,  de  la  : 
d'Anville,  Adrien  des  Essarts,  Bertrand  du 
Guesclin,  Juvénal  des  Ursins.  Pourquoi  donc 
en  user  autrement  à  l'égard  des  articles  hol- 
landais ou  flamands,  van  ou  von,  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  noms?  Les  uns 
les  unissent  au  •  nom  au  .moyen-  d'un  trait 
d'union,  les  autres  n'en  mettent  pas,1  mais 
presque  tous  sont  d'accord  pour  emplo3'er  la 
majuscule;  il  nous  semble  que  c'est  à' tort." 

Quand  le  mot  saint  en  tre.diuisla  composition 
d'un  nom,  tantôt  il.  s'écrit  avec  une  majuscule 
et  une  division,  et  tantôt  il  n'eu  admet  pas.  Il 
prend  une  majuscule  et  s'unit  au  substantif 
suivant  pas  un  trait  d'union  quand  il  forme 
avec  ce  dernier  un  nom  qui  ne  s'applique 
point  à  un  saint,  ou  qui  ne  s'y  applique  quo 
d'une  manière  indirecte,  comme  les  expres- 
sions suivantes  :  Saint -Germain-en-Laye, 
Saint-Cloud,  rue  Saint- Honoré,  faubourg 
Saint-Jacques,  croix  de  Saint-Michel;  Saint- 
Lambert,  l'auteur  des  Saisons ;\q  convention- 
nel Sainl-Just,  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

Il  en  est  de  même  en  parlant  des  fêtes  qui 

124 


986 


MAJU 


commencent  par  le  mot  saint  ?  comme  la 
Saint-Jean,  la  Saint-Martin,  c  est-à-dire  la 
jour  où  l'on  célèbre  la  fête  de  saint  Jean,  la 
fête  de  saint  Martin.  Mais,  toutes  les  fois  que 
le  mot  saint  désigne  le  bienheureux,  lui-même, 
on  l'écrit  sans  majuscule  et  sans  trait  d'union  ; 
Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint 
Louis,  roi  de  France.  L'Evangile  de  saint  Luc. 
Etre  dans  la  prison  de  saint  Crépin.  C'est 
saint  Jtock  et  soît  chien. 

Quand  on  ajoute  à  une  ville.àun  monument 
un  ou  plusieurs  mots  dans  le  but  d'établir  une 
distinction  entre  celte  ville,  ce  monument,  et 
une  autre  ville,  un  autre  monument  du  même 
nom,  ces  mots,  à  l'exception  de  l'article 
et  de  la  préposition ,  doivent  prendre  mie 
majuscule  et  être  joints  au  nom  princi- 
pal par  un  ou  plusieurs  traits  d'union,  comme 
on  le  remarque  dans  Bar-le-Duc,  Choisy-le- 
Roi ,  Fontenay  -  aux-Boses,  Villeneuve  -  le- 
Comte,  Saint-Germain-des-Prës. 

Si  un  nom  propre  est  accompagné  d'un 
substantif  ayant  pour  but  d'indiquer  la  na- 
ture de  l'objet,  cette  dénomination  généri- 
que ne  prend  ni  majuscule  ni  trait  d'union, 
comme  dans  mer  Noire,  mer  Blanche,  mer 
Méditerranée.  On  trouve  quelquefois  ces 
noms  écrits  à  tort  comme  il  suit  :  Mer-Blan- 
che, Mer-Bouge,  etc.  Cependant  les  mêmes 
personnes  écrivent  :  rue  Blanche,  rue  Bleue, 
rue   Verte,  etc. 

On  emploie  la  majuscule  et  le  trait  d'union 
quand  les  mots  unis  forment  un  tout  indivi- 
sible, comme  dans  les  expressions  suivantes  : 
Champs-Elysées,  Terre-Neuve,  Etats-Unis,  etc. 

Quand  lesmots  bas,  haut  précèdent  un  nom 
propre,  ils  ne  prennent  ni  majuscule  ni  trait 
d'union,  quand  on  veut  désigner  la  partie 
d'un  pays,  d'une  montagne  voisine  de  la  mer; 
ainsi  l'on  écrit  :  la  liasse  Bretagne,  la  basse 
Normandie,  les  basses  Pyrénées,  les  basses 
Alpes,  le  bas  Jïhiu,  le  bas  Danube,  les  hautes 
Pyrénées,  les  hautes  Alpes;  mais  si  l'on  veut 
désigner  les  départements  où  sont  situées  les 
basses  Pyrénées,  les  basses  Alpes,  etc.,  on 
écrit  :  les  Busses-Pyrénées,  les  Basses- Alpes, 
le  Bas-Bhin,  les  liantes- Pyrénées  les  Hautes- 
Alpes,  etc.  ;  de  même  dans  un  grand  nombre 
d'autres  cas  analogues. 

Quand  on  donne  à  un  produit,  à  un  objet 
fabriqua  le  nom  du  lieu  de  la  fabrication,  ce 
mot  s'écrit  sans  majuscule  :  VoileWtingtelerre, 
statue  en  carrare,  bel  angora,  bouteille  de  co- 
gnac, un  verre  de  bordeaux,  de  Champagne,  etc. 

La  même  chose  a  lieu  si  une  invention  porté 
le  nom  de  son  inventeur  :  un  quinquet,  un 
carcel,  un  jacquart,  etc.  Si  un  nom  propre 
entre  dans  la  composition  d'un  substantif 
commun,  il  ne  prend  pas  de  capitale,  comme 
on  le  remarque  dans  les  mots  anglomune, 
daguerréotype,  nilomètre. 

Mais  dans  les  mots  prie-Dieu,  lever-Dieu, 
hôtel-Dieu,  la  majuscule  se  conserve  à  cause 
de  l'emploi  de  la  division. 

Quand  un  nom  propre  est  formé  de  mots 
qui  sont  unis  au /moyen  d'un  trait  d'union, 
on  emploie  deux  majuscules  :  l'Anli-Caton, 
Y  Anti-César,  V  Anti-Lucrèce,  VAnti-Taurus, 
Pseudo-Epiphane,  Pseudo- Philippe,  etc. 

Dans  le  cas  contraire,  on  n'emploie  qu'une 
capitale  :  Antéros,  Anticaton,  Anticésar,  etc. 

Les  noms  de  dieux  et  de  déesses  prennent 
une  majuscule  quand  ils  désignent  une  di- 
vinité spéciale,  comme  Jupiter,  Mars,  Vé- 
nus, etc.;  mais  ils  n'en  prennent  pas  quand 
ce  sout  des  noms  génériques  de  diverses 
classes  de  divinités,  comme  les  dianes,  les 
satyres,  les  tritons,  dénominations  qui  ren- 
trent évidemment  dans  la  classe  des  substan- 
tifs communs. 

Une  distinction  analogue  a  lieu  pour  lo 
soleil,  la  lune  et  la  terre.  En  astronomie, 
quand  on  veut  parler  de  l'astre  auquel  nous 
devons  la  clarté  du  jour  de  notre  satellite  ou 
de  la  planète  que  nos  habitons,  on  emploie 
une  majuscule,  parce  qu'on  désigne  une  es- 
pèce particulière  «^étoile,  le  Soleil,  un  satel- 
lite, la  Lune,  et  une  planète,  la  Terre.  Mais, 
dans  d'autres  circonstances,  ces  mots  sont 
employés  d'une  manière  générique,  et  alors 
on  ne  leur  donne  pas  une  majuscule  pour 
initiale.  En  voici  des  exemples  :  Les  étoiles 
fixes  sont  autant  de  solkils.  Les  planètes  so)it 
des  terres  comme  la  notre.  Les  satellites  sont 
de  visibles  lunes.  Dans  le  langage  ordinaire, 
le  soleil,  la  lune  et  la  terre  ne  sont  jamais 
considérés  comme  des  noms  propres. 

Dieu,  l'Etre  unique,  est  essentiellement  un 
nom  propre,  ainsi  que  toutes  les  autres  déno- 
minations sous  lesquelles  on  le  désigne,  le 
Créateur,  le  Tout-Puissant,  le  Très-llaut,  etc.; 
aussi  tout  le  inonde  s'accorde-t-il  à  donner 
une  majuscule  à  ces  mots.  Mais  on  ne  met  pas 
de  majuscule  quand  il  sert  à  désigner  les 
dieux  du  paganisme  :  Apollon  était  le  dieu  de 
la  poésie.  'Tout  était  dieu,  excepté  Dieu.  (Bos- 
suet.)  Les  dikux  des  païens  étaient  très-nom- 
breux. 

11  en  est  de  même  quand  ce  mot  est  pris  au 
ligure  : 
Si  vaincre  est  d'un  héros,  pardonner  est  d'un  dieu. 

La  majuscule  est  également  rejetée  quand 
dieu  est  suivi  d'une  qualification  détermina- 
tive  :  Le  offiu  des  miséricordes,  le  dieu  des 
vengeances,  le  dieu  d'Abraham. 

Dans  quelques  ouvrages  religieux,  on  a 
l'habitude  de  mettre  une  majuscule  non-seu- 
lement aux  mots  Dieu,  Jésus-Christ ,  Sei- 
gneur, Sauveur,  mais  encore  on  les  écrit  en- 
tièrement en  petites  capitales. 

Par  respect,  dit-on,  comme  si  l'emploi  d'une 
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certaine  classe  de  lettres  pour  écrire  était  de 
nature  à  marquer  le  respect  qu'on  doit  avoir 
pour  la  divinité. 

Une  niaiserie  analogue,  mais  en  sens  con- 
traire, était  en  usage  au  commencement  de 
la  Révolution.  Certains  imprimeurs  ne  com- 
posaient les  molsprêtre,  roi  au.  noble,  que  ren- 
versés. Le  temps  a  fait  à  peu  près  justice  de 
ces  enfantillages. 

Les  titres  d'ouvrages  prennent  une  majus- 
cule, à  moins  qu'on  ne  les  emploie  comme  dési- 
gnation générique,  comme  almanach,  antipho- 
naire,  biographie,  etc.  Mais,  même  en  ce  der- 
nier cas,  on  se  sert  d'une  majuscule  s'ils  sont 
suivis  du. nom  de  l'auteur  ou  de  l'éditeur, 
comme  Biographie  Didot,  Commentaires  de  Cé- 
sar, Dictionnaire  de  l'Académie. 

11  faut,  dans  le  titre  d'une  fable,  d'une  co- 
médie, employer  autant  de  majuscules  qu'il  y 
a  de  personnages  :  Le  Chêne  et  le  Roseau;  la 
Génisse,  la  Chèvre  et  la  Brebis. 

On  se  demande  souvent  s'il  faut  mettre  une 
majuscule  aux  adjectifs  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  litre.  L'usage  varie  :  les 
uns  en  mettent,  les  autres  n'en  mettent  pas  ; 
quelques-uns  l'emploient  quand  l'adjectif  pré- 
cède, et  n'en  font  pas  usage  quand  il  suit.  Il 
semble  préférable  de  la  supprimer  partout  : 
le  Combat  spirituel,  l'Année  sainte,  la  Chau- 
mière indienne,  la  divine  Comédie,  les  deux 
Gendres. 

Quand  un  titre  est  composé  de  plusieurs 
substantifs,  on  ne  donne  pas  de  majuscule  à 
celui  qui  est  employé  comme  complément  : 
Almanach  du  commerce,  Etudes  de  la  nature. 

Si  un  titre  est  formé  d'une  phrase  entière, 
le  premier  mot  seul  reçoit  la  majuscule  :  Avoir 
vu  jouer  la  pièce:  On  ne  s'avise  jamais  de  tout. 
Avez-vous lu  le  conte:  Comment  i'esprit  vient 
aux  Ailes  ? 

Bien  que  les  noms  propres  prennent  une 
majuscule,  les  périphrases  qui  les  remplacent 
ne  l'admettent  pas  :  l'aigle  de  Meaux,  Bos- 
suet;  C  aigle  de  Patmos,  saint  Jean;  le  cygne 
de  Ihèbes,  Pindare  ;  ta  déesse  des  Moissons, 
Cérès,  etc.  «  Cependant,  dit  M.  ïassis,  lors- 
que la  périphrase  ou  le  nom  commun  est  em- 
ployé par  excellence  comme  surnom  et  appli- 
qué comme  tel  à  un  homme  célèbre,  il  con- 
stitue alors  un  nom  propre  et  s'écrit  toujours 
avec  la  majuscule  :  l'Apôtre  des  nations  pour 
dire  saint  Paul  ;  l'Ange  de  l'école,  saint  Tho- 
mas d'Aquin  ;  l'Orateur  romain,  Cicéron,  etc. 

Tout  nom  ubstrait  persounilié  a  pour  ini- 
tiale une  majuscule  : 
Sur  les  ailes  du  temps  ta  Tristesse  s'envole. 

La  Fontaine. 
l^Ennui,  le  sombre  Ennui,  triste  enfaut  du  Dégoût, 
Dans  ces  lieux  enchantes  se  traine  et  corrompt  tout. 

COI.AKDEAU. 

Quand  une  dénomination  est  exprimée  par 
deux  mots,  et  que  c'est  une  dénomination 
commune,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  mots  ne 
prennent  de  majuscule  :  l'administration  des 
postes,  ta  caisse  d'épargne,  la  halle  au  blé,  etc. 

Mais  si,  en  les  employant  elliptiquement,  il 
devait  en  résulter  un  non-sens,  on  donne  une 
majuscute  au  second  de  ces  mots  :  Aller  aux 
Arts  et  métiers,  à  l'Instruction  publique,  à  la 
Monnaie,  c'est-à-dire  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  au  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, ete. 

Dans  le  cas  contraire,  la  majuscule  est  inu- 
tile :  Aller  à  la  poste,  aux  douanes. 

—  Majuscules  dans  les  noms  de  peuples,  de 
sectes,  de  religions,  de  partis.  Un  usage  gé- 
néral veut  que  les  noms  de  peuples  commen- 
cent par  une  majuscule,  bien  que  ces  mots  ne 
soient  pas  des  noms  individuels  :  les  Fran- 
çais, les  Busses,  tes  Arabes  les  Persans,  etc. 

Mais  lumajuscule  n'est  pas  employée  quand 
on  se  sert  de  ces  mots  :  Savoir  le  turc,  l'a- 
rabe, etc. 

Il  en  est  de  même,  quand  on  les  emploie 
adjectivement  :  Le  peuple  français.  Quand  le 
nom  d'un  peuple  est  exprimé  par  deux  mots, 
on  écrit  le  second  avec  la  minuscule  s'il  est 
considéré  comme  simple  qualiticatif  ;  mais  on 
écrira  avec  les  deux  majuscules  :  Arabes 
Bédouins,  Volces  Tectosages,  Anglo-Saxons, 
Muldo-Valaques,  Goths  Gëpides ,  Tartares 
Mandchoux,  Francs  Saliens,  etc. 

Les  noms  de  dynastie  suivent  la  même  rè- 
gle :  les  Mérovingiens,  la  dynastie  mérovin- 
gienne. Ces  mêmes  noms  conservent  la  ma- 
juscule lorsqu'ils  sont  précédés  du  nom  du 
peuple  sur  lequel  ces  dynasties  ont  régné  :  les 
Francs  Mérovingiens,  les  'Turcs  Osmanlis,  etc. 

Quant  aux  noms  de  sectes ,  de  religions, 
si  quelques-uns  font  la  même  distinction  que 

Eour  les  noms  de  peuples,  un  plus  grand  nom- 
re  d'écrivains  la  rejettent  et  écrivent  ces 
noms  avec  la  minuscule  :  le  christianisme,  le 
luthéranisme,  t'arianisme,  le  bouddhisme,  le 
judaïsme,  un  légitimiste,  un  orléaniste,  un 
républicain,  etc. 

En  résumé  on  peut  dire,  d'après  M.  Tas- 
sis,  que  doivent  être  considérés  comme  noms 
communs  et  par  conséquent  s'écrire  avec 
avec  la  minuscule  :  1°  les  noms  donnés  aux 
membres  des  divers  partis  politiques  :  impé- 
rialiste, socialiste;  &Q  les  noms  de  sectaires 
et  de  partisans  de  doctrines  religieuses  ou 
philosophiques  :  catholique,  hussite,  vaudois, 
voltairien;  3«  les  noms  des  diverses  religions  r 
christianisme,  paganisme,  judaïsme;  4°  les 
membres  des  ordres  monastiques  :  bénédic- 
tin, carme,  dominicain,  ursuline;  5«  les  noms 
synonymes  de  souverain  ou  haut  personnage  : 
comte,  duc,  czar,  roi,  empereur,  pape,  manda- 
rin, pré/et;  6°  les  noms  qui  servent  à  dési- 
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fner  les  prêtres  des  diverses  religions  :  fa- 
ir,  talapoin,  bonze,  /lamine,  curé,  vicaire; 
7U  les  noms  des  fêtes  païennes  :  lupercales, 
saturnales,  bacchanales,  panathénées;  S°  les 
noms  de  nymphes  ou  de  divinités  des  mers  et 
des  bois  :  naïade,  ondine,  sirène,  Sylvain,  sa- 
tyre, faune. 

—  Majuscules  dans  les  mots  qui  ont  plu- 
sieurs acceptions.  Quand  le  mot  Etat  signifie 
royaume,  empire,  ou  l'écrit  avealù.  majuscule  : 
Les  revenus  de  l'Etat.  Les  Etats-Unis.  L'Etat, 
c'est  moi,  a  dit  Louis  XIV.  Dans  tous  les  au- 
tres cas,  ce  mot  s'écrit  avec  la  minuscule  : 
Mettre  une  ville  en  état  de  siège.  Cet  enfaut  a 
choisi  un  bon  état.  Dans  quel  triste  état  ses 
ennemis  l'ont  laissé!  De  même,  quand  le  mot 
Eglise  signifie  réunion,  assemblée  des  fidèles, 
il  prend  la  majuscule;  s'il  sert  à  désigner  le 
bâtiment  où  ont  lieu  les  cérémonies  du  culte, 
il  prend  la  minuscule  :  L'Eglise  catholique, 
l'Eglise  gallicane,  l'Eglise  protestante.  L'é- 
glise de  la  Madeleine  ressemble  à  un  temple 
païen. 

Parmi  les  autres  mots  qui  ont  plusieurs  ac- 
ceptions, l'emploi  de  la  majuscule  est  généra- 
lement rejeté  aujourd'hui  ;  ainsi  on  n'écrit 
plus  la  Jeunesse  pour  désigner  les  jeunes  gens, 
et  sans  majuscule,  la  jeunesse  d'une  personne. 

Mais  on  peut  cependant  par  ce  moyen  éta- 
blir des  distinctions  utiles.  Ainsi  on  dira  : 
C'est  une côte  d'oe,  sans  majuscule,  eu  parlant 
d'une  côte  renommée  par  l'excellence  de  ses 
vignobles;  la  côte  d'Or,  en  parlant  de  la  côte 
située  près  de  Dijon,  et  le  département  de  la 
Cdle-d'Or,  avec  deux  majuscules  et  un  trait 
d'union. 

—  Majuscules  dans  les  noms  de  sciences,  d'arts 
et  de  métiers.  Cet  emploi,  admis  par  Beau- 
zée,  est  aujourd'hui  gênéralementrejeté,  ainsi 
que  l'obligation  de  mettre  une  majuscule  à 
chacun  des  mots  faisant  l'objet  principal  d'un 
livre,  d'un  chapitre, 

—  Majuscules  dans  les  titres  honorifiques. 
Les  titres  honorifiques,  tels  que  roi,  empe- 
reur, etc.,  ne  prennent  pas  de  majuscule. 

Mais  quand  on  s'adresse  à  un  de  ces  person- 
nages, soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  les 
mois  que  l'on  emploie  dans  ce  cas  prennent 
la  majuscule,  comme  Votre  Majesté,  Vos  Ma- 
jestés, Leurs  Majestés,  Sa  Sainteté,  Son  Emi- 
nence,  Sa  Grandeur,  etc. 

La  .majuscute  s'emploie  même  quand  ces 
mots  sont  abrégés  :  S.  M.,  S.  M.  I. 

On  met  également  des  majuscules  aux  ad- 
jectifs qui  accompagnent  ces  mots,  quand  ces 
adjectifs  servent  de  titres  particuliers  à  cer- 
tains princes  :  Sa  Majesté  Catholique,  Sa 
Majesté  Très-Fidèle,  Sa  Majesté  Britannique. 

Voilà  les  principales  règles  générales  qui 
président  à  1  emploi  de  la  majuscule  ;  mais,  à 
côté  de  ces  règles,  il  existe  une  fouie  de  cas 
particuliers  qui  font  le  désespoir  des  correc- 
teurs d'imprimerie;  car,  en  cette  matière,  il 
n'y  a  rien  moins  que  des  principes  fixes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que 
la  majuscule  doit  être  réservée  aux  noms  pro- 
pres, ou  à  ceux  que,  par  antonomase,  on  con- 
sidère comme  tels  ;  mais  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  distinguer  si  le  nom  qu'on  emploie 
joue  le  rôle  de  nom  propre  ou  celui  de  nom 
commun  ;  d'un  autre  coté,  les  auteurs  qui 
traitent  de  matières  spéciales,  en  particulier 
ceux  qui  écrivent  des  ouvrages  sur  la  reli- 
gion, sur  la  théologie  et  sur  les  beaux-arts, 
aifectent  de  mettre  la  majuscule  à  des  noms 
qui  pourtant  ne  sont  que  des  noms  communs  ; 
lieligion,  Ame,  Croix, Foi, Soldat,  Vérité,  etc. 
Lo  Journal  officiel  se  garderait  bien  d'omettre 
la  majuscute  au  mot  empereur,  quand  il  s'agit 
de  Napoléon  1er  ou  de  Napoléon  III;  la  même 
feuille  n'écrirait  pas  ce  mot  avec  la  capitale 
s'il  était  question  de  l'empereur  d'Autriche  ou 
de  l'empereur  de  Russie.  De  même,  dans  cette 
phrase  :  «  Sa  Majesté  a  visité  l'Exposition,  et 
Elle  a  daigné  féliciter  M*",  »  le  mot  elle  pren- 
dra la  majuscule.  Dans  les  traités  de  paix 
ou  de  commerce,  ces  mots  :  Les  hautes  puis- 
sasices  contractantes  ,  sont  toujours  écrits  : 
Les  Hautes  Puissances  contractantes. 

On  le  voit,  la  fantaisie  et  le  caprice,  même 
la  flatterie,  président  quelquefois  à  la  distri- 
bution'de  la  majuscule.  On  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  deviner  quelles  opinions  pro- 
fesse un  écrivain  à  la  façon  dont  quelques 
mots  sont  écrits  dans  ses  ouvrages.  Un  légi- 
timiste fervent  n'omettra  pas  la  grande  lettre 
aux  mots  :  Bot,  Monarchie,  lieligion;  mais 
république,  révolution,  peuple  seront  réduits 
à  la  minuscule.  ' 

Toutes  les  règles  que  nous  avons  données, 
quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  sont  en- 
core insuffisantes,  et  comme  il  serait  à  peu 
près  impossible  de  les  compléter;  nous  allons 
donner  un  certain  nombre  d'exemples  où  la 
^majuscule  est  généralement  employée;  poul- 
ies cas  que  nous  omettrons,  le  lecteur  se  dé- 
terminera par  analogie,  par  assimilation. 

La  forêt  Noire. 

La  mer  Rouge. 

La  mer  Pacilique. 

Le  pont  Royal. 

•L'Ange  de  l'Ecole. 

L'Aigle  de  Meaux. 

L'Oint  du  Seigneur. 

L'Orateur  romain  (Cicéron). 

L'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 

La  place  du  Trône. 

Les  Pays-Bas. 

Le  marché  du  Temple. 

La  fontaine  des  Innocents. 

L'hôpital  de  la  Pitié. 
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L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

L'Ecole  des  chartes. 

L'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

La  Toison  d'or. 

La  cour  des  Miracles. 

Le  Bas-Empire. 

Les  monts  de  la  Lune. 

Les  Etats-Unis. 

Le  Royaume-Uni  (la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande). 

Le  quai  aux  Fleurs. 

I/hôtel  des  Invalides. 

Rue  de  l'Aneienne-Comédie. 

La  colonne  Trajane. 

Le  Pont-Neuf,  ou  le  pont  Neuf. 

Les  Indes  occidentales,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  nous  serait  facile  de  terminer  cet  article 
par  une  longue  liste  de  noms  et  de  locutions 
où  l'on  pourrait  faire  indifféremment  usage 
de  la  7najuscule  ou  de  lu  minuscule;  ce  sup- 
plément nous  paraît  peu  utile,  et  il  aurait 
l'inconvénient  de  jeter  du  douie  sur  les  règles 
générales  que  nous  avons  données. 

MAJUSCULE  s.  m.  (ma-ju-sku-le  —  dimin. 
du  hit.  major,  plus  grand).  Hist.  écoles.  Di 
gnitaire  dont  le  titre  correspondait  à  peu  près 
à  eelufdu  chantre. 

MAK  s.  in.  (mak).  Entout.  Nom  d'une  es- 
pèce de  cousin  de  Cayenne  et  de  la  Guyane. 

MAKAIRE  s.  m.  (ma-kè-re).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons,  de  l'ordre  des  acauthoptérygiens, 
analogues  aux  espadons. 

—  Encycl.  Les  maleaires  se  reconnaissent 
aux  caractères  suivants  :  la  mâchoire  supé- 
rieure prolongée  en  forme  d'épée;  deux  na- 
geoires dorsales;  un  bouclier  osseux  lan- 
céolé de  chaque  côté  de  la  queue.  Le  ma- 
kuire  noirâtre  dépasse  souvent  la  longueur  de 
S  mètres,  sur  1  mètre  de  hauteur;  sa  mâ- 
choire supérieure,  deux  fois  plus  longue  que 
l'autre,  est  d'une  nature  analogue  à  celle  do 
l'ivoire.  On  pèche,  mais  rarement,  ce  poisson 
dans  nos  mers;  sa  chair  passe  pour  être 
bonne  à  manger.  Le  makuire  blanchâtre  ne 
dépasse  guère  la  longueur  de  1  mètre  ;  sa 
couleur  est  brune  en  dessus  et  blanche  en 
dessous.  Ii  est  aussi  rare  dans  nos  parages 
que  le  précédent;  sa  chair  est  plus  estimée.    . 

MAKAK.OUNAN  s.  m.  (ma-ka-kou-nan). 
Mamm,  Petit  carnassier  du  genre  chat,  qui 
habite  la  Guyane  française. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  un  ani- 
mal carnassier,  connu  seulement  par  les  re- 
lations de  quelques  voyageurs.  11  habite  la 
Guyane,  où  il  est  très-rare  et  peu  connu  même 
des  naturels.  Il  est  de  la  grandeur  d'un  chat, 
et  du  poids  de  2  kilogrammes;  son  poil  est 
grisâtre.  Il  se  trouve  toujours  seul  sur  les 
grands  arbres,  du  côté  du  cap  Nord,  poursuit 
les  pacas  et  les  agoutis  jusque  dans  leurs 
trous,  les  tue  et  les  mange  pendant  la  nuit. 
La  femelle  fait  deux  ou  trois  petits  dans  des 
tas  de  feuilles  au  haut  des  arbres.  Laborde  ' 
pense  que  le  makakounan  est  une  espèce  do 
furet.  D'après  d'auires  voyageurs,  ce  serait  le 
même  animal  qu'on  appelle  raargay  dans  l'A- 
mérique du  $utl,  et  qui  parait  être  une  espèce 
uès-voisine  de  l'once.  Dans  ce  cas,  ce  pour- 
rait bien  être  aussi  le  pichon  de  la  Louisiane 
ou  le  chat- tigre  de  Cayenne. 

MAKAREKAU  s.  m.  (ma-ka-re-kô).  Bot. 
Grand  arbre  des  Indes,  porté  sur  des  racines 
qui  s'élèvent  en  forme  d'arcades  et  qui  pro- 
duit des  feuilles  de  près  de  2  mètres  de  lon- 
gueur, des  fruits  de  la  grosseur  d'une  ci- 
trouille ordinaire. 

MAKA1UCO,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  9-*  kilom.  S.-E.  de  Nijui- 
Novogorod,  chef-lieu  du  district  de  son  nom, 
sur  la  rive  gauche  du  Volga  ;  7,800  liab. 
Grande  foire  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 

MAKAK1EV,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Nijegorod,  sur  la  rive  gau- 
che du  Volga;  3,000  hab.  Construction  de  ba- 
teaux. Commerce  de  grains,  soufre,  vitriol, 
bestiaux.  C'est  un  amas  informe  de  maisons 
en  bois,  bâties  dans  le  sable  et  sur  pilotis.  Un 
mur  d'enceinte,  qui  date  de  1677,  renferme 
cinq  églises  en  pierre,  la  demeure  de  l'archi- 
mandrite et  les  cellules  des  moines  du  cou- 
vent de  Saint-Macaire. 

MAKAS  s.  m.  (ma-ka).  Métall.  Marteau  à 
bascule,  qui  sert  principalement  à  l'étirage  du 
petit  fer.  Syn.  de  martinet.  • 

MAKlilSLYDE  (Louis),  jésuite  et  théologien 
belge,  né  à  Poperingue  (Flandre  occidentale) 
en  1564,  mort  à  Délit  en  1G30.  Il  abandonna 
l'enseignement  pour  se  livrer  à  la  prédication 
et  catéchisa  avec  beaucoup  de  succès.  Ce  jé- 
suite a  composé  plusieurs  ouvrages  de  dévo- 
tion. Son  Catéchisme  de  l'archevêché  de  Ma- 
tines (1607),  avait  été  édité  environ  cent  fois 
en  1642.  Nous  citerons  également  de  lui  eu, 
langue  ilamande  :  Histoire  des  chrétiens  mar- 
tyrisés au  Japon  en  1604  (1609)  ;  Trésor  de  la 
^doctrine  chrétienne  (Anvers,  1010);  la  Monta- 
'gne  des  délices  spirituelles  (Anvers,  1018),  etc. 

MAKÉLAER  s.  m.  (ma-ké-la-èr).  Comm. 
Nom  qu'on  donne  aux  courtiers  ou  agents  de 
change  d'Amsterdam. 

MAKEMBA  s.  f.  (ma-kain-ba).  Mythol.  afr. 
Idole  adorée  sous  la  forme  d'un  natte  à  la- 
quelle sont  suspendus  divers  ornements,  et 
qui  préside  à  la  santé  du  roi,  dans  la  croyance 
des  nègres  du  Congo. 

HIAKKK1  DÈS,  nom  que  donnaient  à  Hercule 
les  Egyptiens  et  les  Africains. 
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MAKIIADOU,  villo  capitale  de  l'île  d'An- 
jouan,  dans  l'archipel  des  Comores  ;  5,000  hab. 
Port  fortifié. 

MAKHAZAN  s.  m.  (ma-ka-zan).  Sorte  de 
tambourin,  dont  les  Egyptiens  font  usage  lors- 
qu'ils accompagnent  les  cortèges  des  mariés, 

MAKHNOVKA,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  189  kiiom.  S.-O.  de  Kiev, 
chef-lieu  du  district  de  son  nom,  sur  la  rivo 
gaucho  du  Guilopiar;  5,000  hab.  Tanneries; 
fabrication  de  quincaillerie. 

MAKI"  s.  m.  (ma-ki).  Mamm.  Genre  de 
quadrumanes  des  contrées  chaudes  d'Afrique, 
appartenant  à  la  famille  des  lémuriens,  et 
renfermant  des  animaux  à  formes  grêles, 
élancés  et  remarquables  par  l'extrême  agi- 
lité de  leurs  mouvements  :  Les  makis  s'appri- 
voisent très-bien  et  vivent  en  captivité  dans  nos 
mênaggries,  (Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  makis  ne  diffèrent  guère 
des  singes  que  par  le  système  dentaire.  Leurs 
caractères  sont  :  une  tête  triangulaire,  un  mu- 
seau étroit  et  allongé  comme  celui  des  re- 
nards, des  oreilles  courtes,  un  pelage  lai- 
neux, une  queue  très-longue  et  touffue  et  en- 
fin des  membres  à  peu  près  égaux.  Les  os  de 
ces  animaux  ont  quelque  chose  de  ceux  des 
oiseaux  ;  ils  sont  plus  légers  et  plus  creux  que 
ceux  des  singes.  Dans  leur  pays  natal,  les 
makis  vivent  en  troupe  sur  les  arbres  et  se 
nourrissent  de  fruits,  de  légumes  et  d'in- 
sectes; dans  les  ménageries  on  les  nourrit 
même  de  chair  cuite  et  de  poisson  cru.  Tout 
aussi  agiles  que  les  singes,  ils  se  distinguent 
par  un  caractère  moins  violent.  Ils  sont  do- 
ciles, vivent  fort  bien  en  captivité,  témoin 
celui  qu'a  étudié  Cuvier  et  qui,  au  bout  de  dix- 
neuf  ans  de  captivité,  se  trouvait  encore  en 
parfaite  santé,  bien  que,  dès  son  arrivée  en 
France,  il  eût  toujours  paru  très-incommodé 
par  le  froid.  11  cherchait  constamment  à  s'en 
garantir  en  so  roulant  en  boule  et  en  se  cou- 
vrant le  dos  avec  sa  queue.  L'hiver,  il  s'as- 
seyait près  du  foyer  et  tenait  ses  mains  et 
son  visage  si  près  du  feu  qu'il  lui  arrivait  par- 
fois de  se  brûler  les  moustaches,  et  dans  ce 
cas  même  il  se  bornait  h  détourner  la  tête 
sans  s'éloigner  de  la  eheminée.  Les  portées, 
qui  sont  ordinairement  de  deux  petits,  durent 
quatre  mois.  Ces  animaux  sont  d'une  extrême 
propreté  et  ils  ont  le  soin,  en  marchant,  de 
relever  leur  queue  longue  et  touffue,  afin  d'é- 
viter qu'elle  se  salisse  en  traînant  sur  la 
terre.  Les  makis  habitent  Madagascar  et  les 
lies  environnantes.  Ils  se  divisent  en  une 
quinzaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  nous  ne 
citerons  que  les  principales  ;  le  maki  vari, 
long  de  0m,55,  à  pelage  noir  et  blanc  ;  il  porte 
à  Madagascar  le  nom  de  vari  cossi;  le  maki 
mococo,  blanc  en  dessous  et  d'un  roux  cendré 
en  dessus  ;  le  maki  à  front  blanc,  roux  brunâ- 
tre ;  le  maki  mongous,  gris  en  dessus,  blanc 
en  dessous;  le  maki  à  fraise,  le  maki  roux, 
le  petit  maki,  le  maki  à  front  noir,  le  maki 
nain,  etc. 

MAKIAN,  lie  de  l'Océanie,  dans  l'archipel 
des  Moluquos,  près  de  la  côto  occidentale  de 
l'Ile  de  Gilolo;  par  0°  20' de  latit.  N.,ot  125»  io' 
de  longit.  E,  ;  28  kilom.  de  circonférence.  Vol- 
can. Les  principales  productions  sont  le  clou 
de  girofle  et  le  sagou. 

MAKIS  ou  MAQUIS  s.  m.  (ma-ki).  Nom 
que  l'on  donne,  en  Corse,  aux  épais  taillis  qui 
poussent  aux  endroits  où  l'on  a  abattu  des 
forêts. 

MAKKARY  (Ahmed  al-),  écrivain  arabe,  né 
à  Tlemcen  (Algérie)  en  1585,  mort  au  Caire 
en  1631.  U  appartenait  à  une  famille  qui  pré- 
tendait descendre  de  la  tribu  desCoraïschites, 
s'était  établie  à  Makkara,  près  de  Tlemcen, 
et  avait  acquis  de  la  fortune  dans  les  opéra- 
tions commerciales.  Elevé  sous  la  direction 
d'un  de  ses  oncles,  mufti  de  Tlemcen,  il  prit 
de  bonne  heure  le  goût  des  lettres,  serendit 
ensuite  à  Fez,  un  des  principaux  centres  lit- 
téraires de  l'Afrique,  y  séjourna  pendant  dix- 
huit  ans,  puis  fit  le  pèlerinage  de  La  Mecque 
et  de  Médine  (1619).  Makkary  se  fixa  en  1020 
au  Caire  et,  huit  ans  plus  tard,  il  se  rendit  à 
Damas,  où  il  lit  des  cours  publics  qui  eurent 
le  plus  grand  succès.  La  vaste  érudition  dont 
il  lit  preuve  lui  valut  les  surnoms  de  llafcdh 
ni  Mugbi-ci.i  {le  docteur  de  l'Ouest)  et  do 
Cbéliali  ed  diu  (Etoile  brillante  de  la  religion). 
Makkary  visita  il  plusieurs  reprises  La  Mec- 
que, Mèdinc,  Jérusalem,  Damas,  et  il  était 
sur  le  point  de  quitter  le  Caire  pour  se  fixer 
dans  cette  dernière  ville  lorsqu'il  mourut.  Il 
-  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
théologie  et  d'histoire,  perdus  pour  la  plupart 
ou  restés  manuscrits.  Le  seul  qu'on  possède 
de  lui  en  Occident  est  son  œuvre  capitale  : 
Nafh  al  Thylcmin  Godhn  al  Andalos  al  Ita- 
t/tyb,  oué  dzilcr  oué  syriha  Liçan  ed  Dyn  ibn 
al  Khatib  [Odeur  suave  des  trois  rameaux  de 
V Andalos  et  histoire  du  vizir  Lican  ed  Vin 
ibn  al  Khaiibf.  C'est  une  histoire  littéraire  et 
politique  des  Arabes  d'Espagne,  principale- 
ment de  Grenade,  ville  dans  laquelle  les  an- 
cêtres de  Makkary,  ainsi  que  ceux  de  Liçan 
ed  Diu,  avaient  rempli  des  fonctions  impor- 
tantes. Elle  contient  un  récit  suivi  des  évé- 
nements qui  se  sont  succédé  dans  la  Pénin- 
sule depuis  l'arrivée  des  Arabes  jusqu'à  leur 
expulsion,  et  on  y  trouve  une  foule  d'extraits 
d'écrits  qui,  pour  la  plupart,  sont  aujourd'hui 
perdus.  Le  texte  arabe  du  Nafh  al  Tliyie- 
min,  etc.,  a  été  publié  pour  la  première  fois  à 
Leyde  (1855-1858,  4  vol.  in-4"),  sous  le  titra 
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de  :  Analcctcsde  l'hisToirepolitiqvect  littéraire 
des  Arabes  d'Espagne.  Il  a  été  fait  plusieurs 
abrégés  de  ce  livre  et  M.  P.  du  Gayangos, 
professeur  à  Madrid,  en  a  donné  une  analyse 
longue  et  raisonnée  sous  le  titre  de  :  History 
of  the  Mohammeden  Empire  in  Spain  (Lon- 
dres, 1840-1842,  2  vol.  in-4»).  On  a  attribué  à 
tort  à  Makkary  un  ouvrage,  écrit  par  son 
neveu  Ahmkd,  et  qui  est  intitulé  :  Azhar  Al- 
ryady  Fy  Akhbar  cadi  Eyadh  (Epanouisse- 
ment des  fleurs  des  jardins  à  l'occasion  de  la 
biographie  du  cadi  Eyadh).  Ce  livre,  dont  le 
manuscrit  existe  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  contient  des  esquisses  de  l'histoire 
littéraire  et  politique  de  l'Afrique  et  de  l'Es- 
pagne. 

MAKO,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la 
Hongrie,  chef-lieu  du  comitat  de  Csanad,  à 
170  kilom.  S.-E.  de  Bude,  sur  la  rive  droite 
du  Maros;  7,000  hab.  Siège  de  l'évêché  de 
Csanad;  entrepôt  de  sels;  récolte  et  com- 
merce de  bons  vins.  Trois  églises,  dont  une 
calviniste  et  une  grecque,  ainsi  qu'une  syna- 
gogue. 

MAKO  (Paul),  jésuite  et  mathématicien  hon- 
grois, né  à  Jasz-Apathi  en  1723,  mort  en  1793. 
Il  fut  successivement  professeur  à  Turnau  et 
au  Theresianum  de  "Vienne,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  philosophie  de  Pesth  et  chanoine  de 
Wuitzen.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Compendiaria  pliysicxinstitulio  (Vienne,  1762- 
17G3,  in-S»)  ;  Compendiaria  logices  institutio 
(1705);  De  figura  ielluris  (1767,  in-4");  De 
arit/imeticis  et  geometricis  sequationum  résolu- 
lionibus  (  1770  )  ;  Elementa  matàeseos  purs 
(1778),  etc. 

MAKOUKE  s.  f.  (ma-kou-ke).  Métrol.  Mon- 
naie de  compte  en  usage  chez  les  nègres  de 
la  côte  d'Angola. 

MAKOWSKI  (Jean),  en  latin  Mucovîn»,  théo- 
logien polonais,  né  en  15S8,  mort  en  1044.  11 
lit  une  partie  de  ses  études  à  DanUig,  visita 
ensuite  les  principales  universités  de  l'Alle- 
magne, se  tit  recevoir,  en  1614,  docteur  en 
théologie  à  l'université  de  Francker  et  y 
obtint,  l'année  suivante,  une  chaire  de  cette 
science,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  pos- 
sédait un  tel  talent  d'argumentation  que  l'on 
disait  que  ses  arguments  étaient  de  fer.  On  a 
de  lui  :  Cursus  disceptalionum  de  trino  vero 
J.)eo  (Francker,  1G27,  in-S») ;  Dislincliones  et 
reguiB  theologicx  ac  philosophiez  (Francker, 
1652,  in-12);  Loci  communes  theologicx  (Ams- 
terdam, 1655,  2e  édit.);  Macovius  redivivus 
seu  manuscripta  ejus  typis  expressa,  recueil 
de  ses  œuvres  posthumes  (Francker,  1654  ; 
Amsterdam,  1059,  3»  édit.). 

MAKOWSKI  (Simon-Stanislas),  théologien 
polonais,  né  à  Cracovie  vers  1025,  mort  en 
1GS3.  Il  tit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  y 
fut  reçu  docteur  en  théologie,  et  y  fut  élu 
recteur.  Nous  citerons  parmi  ses  nombreux 
ouvrages  :  Pars  hyemalis  concionum  domini- 
calium  (Cracovie,  1048,  in-fol.;  1668, 4o  édit.); 
trois  autres  recueils  de  sermons ,  souvent 
réédités;  Cursusp/iilosophicus  (Cracovie,  1679, 
tl  vol.  in-fol.)  ;  Theologia  chrisliaua  (Craco- 
vie, 1682,  in-fol.)  ;  Explanatio  Decalogi  (Cra- 
covie, 1682)  ;  Theologia  spécula liva,  etc.  Ses 
contemporains  avaient  une  haute  idée  de  ses 
talents,  et  sa  mort  donna  lieu  à  la  publication 
de  plusieurs  panégyriques,  parmi  lesquels 
nous  citerons  celui  de  Brocki,  intitulé  :  ùo- 
lor  Palladis  acadcmic-B  muximus  (1CS3)  et  ce- 
lui de  Varzinski  :  Echo  publici  dotoris  (1683), 

MAKOWSKI  (Bonaventure),  théologien  et 
historien  polonais,  mort  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvme  siècle.  Il  appartenait  à  l'ordre 
des  bernardins  et  publia,  entre  autres  ou- 
vrages :  Ceremonialisordoromanus(Ve.rso\ie, 
1746);  Esquisse  historique  et  critique  sur  les 
premiers  auteurs  des  vies  de  sainte  Cunégonde 
et  de  sainte  Salomée  (Varsovie,  17G6);  Aionu- 
menla  fratrum  ordinis  minoris  conveutui  pro- 
vinciis  regni  Poloniss  suis  iemporibus  viven- 
tium  (1765),  ouvrage  qui  renferme  une  foule 
de  documents  inédits  sur  la  littérature  reli- 
gieuse en  Pologne.  Makowski  laissa,  en  ou- 
tre, en  manuscrit  dix-huit  ouvrages  diffé- 
rents. 

MAK1U,  ville  de  la  Turquie  d'Europe  (Rou- 
înélie),  ch.-l.  de  district,  à  100  kilom.  N.-O.  de 
Gallipoli,  près  de  l'Archipel  ;  3,300  hab.  Expor- 
tation d'huile;  pêche  très-active.  il  Ville  tle  la 
Turquie  d'Asie,  l'ancienne  Glaucussinus,  dans 
l'eyalet  d'Aïdin,  sur  le  golfe  de  son  nom,  à 
270  kilom.  S.-E.  de  Smyrne. 

MAKRIZI  (Ahmed  al-),  célèbre  écrivain 
arabe,  historien,  géographe  et  érudit,  né  au 
Cuire  vers  1360,  mort  en  1442.  Il  occupa  di- 
verses charges  civiles  ou  religieuses,  fut  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  de 
sa  ville  natale,  remplit  à  plusieurs  reprises 
les  fonctions  de  motasib  ou  de  commissaire  de 
police  des  marchés,  devint  iman  de  la  mos- 
quée d'Hakem ,  inspecteur  et  lecteur  dans 
un  collège,  administrateur  de  diverses  fon- 
dations pieuses,  et  refusa  la  charge  de  cadi  de 
Damas.  Makrizi  avait  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  jurisprudence,  des  traditions 
historiques  et  religieuses,  de  l'astrologie  et 
des  sciences  occultes  et  son  érudition  était 
aussi  vaste  que  variée.  Il  est  auteur  d'ou- 
vrages très-remarquables,  dont  plusieurs  ne 
nous  sont  connus  quo  de  nom,  et  relatifs 
pour  la  plupart  à  1  histoire  d'Egypte.  Ceux 
auxquels  il  doit  sa  réputation  parmi  nous  sont: 
description  historique  et  topographiqua  de  l'E- 
gypte; Histoire  des  sultans  ayoubites  et  munie- 
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luks  (traduites  par  Quatremore,  1842);  Traité 
des  monnaies  musulmanes  ;  Traité  des  poids  et 
mesures  des  musulmans  (ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  traduits  par  Sylvestre  de  Sacy). 
Makrisi  avait  aussi  entrepris  un  Dictionnaire 
des  hommes  célèbres  de  l'Egypte.  Ce  recueil, 
intitulé  Mokfa,  n'a  jamais  été  achevé. 

MAKULSKI  (François-Jaxyc),  littérateuret 
publiciste  polonais  de  la  lin  du  xvtno  siècle. 
Il  se  mêla  activement  aux  discussions  politi- 
ques qui  signalèrent  les  dernières  années  du 
règne  de  Stanislas-Auguste,  et  publia  une 
foule  de  brochures  en  prose  et  en  vers,  dont 
quelques-unes  sont  encore  utiles  à  consulter; 
car  elles  placent  dans  leur  vrai  jour  certains 
faits,  dont  la  politique  des  trois  puissances 
copartageantes  réussit  à  étouffer  le  retentis- 
sement. Telles  sont,  entre  autres,  les  suivan- 
tes :  les  Diélines  (1790,  in-40)  ;  le  Polonais  ré- 
généré (1790);  Trois  lettres  à  Adam,  père  du 
monde  entier,  (  1790)  ;  les  Soulèvements  en 
Ukraine  (1790);  Lettre  d'un  paysan  à  un  cour- 
tisan, etc.  Onta  encore  du  même  auteur  :  Po- 
lusia,  la  fille  du  charron,  opéra  tragique  en 
deux  actes  (Varsovie,  1789);  l'Anniversaire  de 
la  diète  à  l'époque  de  la  confédération,  poème 
en  quatre  chants;  V Ennemi  des  hommes  et  des 
femmes  ;  Noir  et  blanc,  traduit  du  français; 
Y  Inconstance  en  amour  ou  les  Aventures  de  ia 
marquise  de  Vaudreville,  traduit  également  du 
français;  la  Marquise  d'Argens,  roman  (Var- 
sovie, 1793;  1803,  20  édit.),  etc. 

MAL,  pi,  maux  s,  m.  (mal  —  lat.  malum, 
v.  la  partie  encycl,).  Ce  qui  est  contraire  au 
bien,  à  l'ordre  :  Mal  moral.  MM*physique.  Un 
cœur  qui  a  enfanté  le  mal  tourne  au  mal  tout 
ce  qlti  t'approche.  (Soph.)  Le  mal  n'est  que  la 
privation  du  bien,  privation  dont  le  dernier 
terme  est  le  néant.  (St  Augustin.)  Le  mal  que 
nous  voyons  n'est  pas  un  mal  absolu,  et  loin  de 
combattre  directement  le  bien,  il  concourt  avec 
lui  à  l'harmonie  universelle.  (J.-J.  Rouss.)  Il 
n'y  a  pas  dans  les  dispositions  naturelles  de 
l'homme  de  principe  rfuMAL;  la  seule  cause  du 
mal,,  c'est  qu'on  ne  ramène  pas  la  nature  à  des 
règles.  (Ktint.)  Le  mal  est  le  schisme  de  l'être; 
il  n'est  pas  vrai.  (J,  de  Maistre.)  Quiconque 
rit  du  mal,  quel  que  soit  ce  mal,  n'a  pas  le  sens 
moral  parfaitement  droit;  s'égayer  du  mal, 
c'est  s'en  réjouir.  (J.  Joubert.)  L'homme  étant 
ce  qu'il  est,  le  mal  est  non-seulement  néces- 
saire, mais  utile.  (E.  Bastiat.)  Le  mal,  c'est  le 
despotisme  sous  toutes  ses  formes,  l'esclavage 
dans  toutes  ses  variétés.  (P.  Leroux.)  En  de- 
hors du  bien,  tout  est  mal.  (Lacordaire.)  La 
vérité  ne  contient  jamais  le  mal.  (Guizot.)  Le 
mal  est  moins  dans  la  nature  que  dans  le  vice 
des  institutions  humaines.  (Ledru-Rollin.)  L'em- 
pire du  mal  va  en  décroissant  à  mesure  que 
l'humanité  progresse.  (T.  Thoré.)  Le  droit  de 
propriété  a  été  le  commencement  du  mal  sur  la 
terre.  (Proudh.) 

—  Peine,  douleur,  chagrin  :  Souffrir  tous 
les  maux  d  la  fois.  Désirer  du  mal  à  son 
voisin*  Il  faut  presque  toujours  renoncer  aux 
plaisirs  pour  éviter  les  maux.  (D'Ablan.)  On 
est  plus  sensible  aux  maux  de  ce  monde  qu'à 
ses  biens.  (Christine  de  Suède.)  La  philosophie 
triomphe  des  maux  passés  et  des  maux  à  venir; 
mais  les  maux  présents  triomphent  d'elle.  (La 
Rochef.)  Le  sentiment  de  nos  maux  redouble 
par  le  souvenir  de  nos  plaisirs.  (B.  de  St-P.) 
La  vie,  sans  les  maux  qui  la  rendent  grave,  est 
un  hochet  d'enfgnt.  (Chateaub.)  On  ne  compa- 
tit pas  facilement  aux  maux  qu'on  n'a  pas  souf- 
ferts. (A.  KiUT.) 

On  voit  lesinnimd'aulrui  d'un  autre  œil  qui;  les  siens. 

IJ.  COUNEILLIÎ. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Boilëau. 
Soyons  vrais;  de  nos  maux  n'accusons  que  nous- 

[ménies. 
Racine. 
Les  maux  qu'on  dissimule  en  ont  plus  d'amertume. 

Cuûnier. 

Le  mal  cherche  le  nudy  et  qui  souffre  nous  aide. 

Alfred  de  Musset. 

'  .    .    Quand  le  mal  est  certain, 

La.  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  destin. 

La  Fontaine. 

—  Dommage  matériel  :  Les  inondations  ont 
fait  beaucoup  de  mal.  Certains  insectes  appe- 
lés nuisibles  font  peut-être  autant  de  bien  que 
de  mal.  il  Douleur  physique  :  Se  faire  du  mal 
en  tombant.  Je  n'aime  pas  les  h  aspirés  :  cela 
fait  mal  à  ta  poitrine  ;  je  suis  pour  l'euphonie. 
(Volt.)  Un  nouveau  marié  ressemble  souvent  à 
un  homme  qui  vient  de  faire  une  chute  épou- 
vantable sans  se  faire  aucun  mal.  (X.  de  Mais- 
tre.) Ce  qui  déshonore  est  funeste  :  un  soufflet 
ne  vous  fait  physiquement  aucun  mal,  et  ce- 
pendant il  vous  tue.  (Chateaub.)  Il  Maladie, 
blessure,  désordre  quelconque  dans  les  or- 
ganes ou  dans  leurs  fonctions  :  Mal  dange- 
reux. Connaître  son  mal.  Prétendre  guérir 
tous  tes  maux.  Les  maux  de  jambes  sont  longs 
à  guérir.  Un  mal  dont  on  connaît  le  siège  et 
la  cause  est  un  mal  à  moitié  guéri.  (Raspail.) 

A  quoi  bon,  quand  la  lièvre  en  nos  artères  brûle, 
Faire  do  notre  mal  un  secret  ridicule  ? 

Boileau. 

—  Tort  que  l'on  porte  à  quelqu'un  :  Il  ne 
faut  faire  de  mal  à  personne.  Il  est  plus  af- 
freux défaire  te  mal  que  de  le  souffrir.  (Tho- 
mas.) On  ne  fait  jamais  de  bien  à  ïlieu  eu  fai- 
sant du  mal  aux  hommes.  (Volt.)  Pour  se  dé- 
goûter des  conquérants,  il  faudrait  savoir  tous 
tes   maux    qu'Us   causent.   (  Chateaub.  )    Les 
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hommes  n'admirent  et  n'aiment  que  ceux  qui 
leur  font  du  mal.  (A.  Karr.) 

[sommes  ; 
Peu  de  grands  sont  nés  bons,  dans  le  siècle  où  nous 
L'univers  leur  sait  gré  du  mai  qu'ils  ne  font  pas. 

La  Fontainr. 

—  Parole  injurieuse,  blàmo  :  Dire  du  mol 
de  quelqu'un.  La  bouche  qui  dit  du  mal  décèle 
un  mauvais  cœur.  (Prov.  lat.)  On  aime  mieux 
dire  du  mal  de  soi  que  de  n'en  point  parler. 
(La  Rochef.)  Ceux  qui  disent  du  bien  des 
femmes  ne  les  connaissent  pas  assez  ;  ceux  qui 
en  disent  du  mal  ne  les  connaissent  pas  du  tout. 
(Pigault-Lebrun.) 

Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  quo  du  mal. 

Boileau. 

[lien. 
Il  (Richelieu)  m'a  trop  fait  do  mal  pour  en  dire  du 
Il  m'a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du^mnl. 

Corneille. 

Il  Opinion  défavorable  :  Penser  mal  de  quel- 
qu'un. 

—  Fig.  Ce  qui  est  contraire  au  devoir,  à  la 
vertu,  à  l'honnêteté  :  Faire  le  mal.  Eviter  la 
mal.  Avoir  le  mal  en  horreur.  Celui  qui  fait  le 
MAL  hait  la  lumière.  (Boss.)  Il  vaut  mieux  pré- 
venir le  mal  que  d'être  réduit  à  le  punir. 
(Fén.)  Ceux  qui  applaudissent  au  mal  sont  en- 
core plus  coupables  que  ceux  qui  le  commet- 
tent. (Grimm.)  La'  conscience  est  un  juge  qui 
éclaire  notre  âme,  pour  la  mettre  à  portée  de 
distinguer  le  bien  du  mal,  la  vertu  du  vice  et 
la  vérité  de  l'erreur.  (C^  do  Ség.)  La  racine 
du  mal  est  la  vanité,  et  la  racine  du  bien  la 
charité.  (Chateaub.)  Le  motif  de  fuir  le  mal, 
de  s'en  abstenir,  est  dans  le  mal  même,  et  non 
dans  les  conséquences  individuelles  du  mal. 
(Lamenn.) 

On  voit  le  mal  d'abord;  mais  a  l'égard  du  bien, 
11  faut  que  la  vue  en  réponde. 

La  Fontaine. 

Une  fois  descendus 

Dans  la  fange  du  mal,  les  pieds  n'en  sortent  plus. 

A.  Barbier. 

Il  Maladie  de  l'âme,  vice,  passion  :  L'amour 
est  un  mal  dont  on  ne  veut  pas  guérir, 

—  Fam.  Peine,  fatigue,  travail  :  On  a  bien 
du  mal  pour  élever  les  enfants,  n  Difficulté, 
répugnance  :  lia  eu  bien  du  mal  d  se  séparer 
de  sa  famille.  Que  l'esprit  humain  a  de  mal  à 
se  détacher  des  affaires,  une  fois  qu'elles  ont 
servi  d'aliment  à  son  inquiétude!  (Volt.) 

—  Particulièrem.  Inconvénient,  choso  re- 
grettable :  Le  mal  est  qu'elle  ne  vous  aime  pas. 
Eh  bien,  il  est  parti;  où  est  le  mal?  S'il  s'en 
accommode,  je  n'y  vois  pas  de  mal.  C'est  un 
grand  mal  pour  l'homme  d'arriver  trop  tôt  au 
but  de  ses  désirs.  (Chateaub.)  Les  journaux 
sont  un  mal  nécessaire.  (Do  Bonald.)  liendre 
hommage,  ne  fût-ce  qu'eu  de  petites  choses,  d 
itn  mauvais  principe,  ce  n'est  pas  un  petit  mal, 
c'est  un  grand  mal.  (Vinet.) 

C'est  un  grand  mal  d'avoir  un  esprit  trop  liatif. 

A.  nE  Musset. 
Le  mal  est  que  dans  l'an  6'cn(rcmclcnt  des  jours 
Qu'il  faut  chaîner;  on  nous  ruine  en  fêles. 

La  Fontaine. 

—  Mal  d'opinion,  Prétendu  mal,  qui  n'est 
tel  que  dans  l'opinion  des  hommes  : 

Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots. 

Molière. 

—  Prendre  mal,  Contracter  une  malndio 
dangereuse  :  Elle  a  ntis  mal  en  sortant  de 
l'église,  il  Etre  atteinte  avant  termo  des  dqu- 
leurs  de  l'enfantement. 

—  Faire  mal,  Faire  pitié  :  Ce  spectacle  m'A 

FAIT  MAL. 

—  Vouloir  du  mal  à  quelqu'un,  Désirer  qu'il 
lui  arrive  quelque  chose  do  fâcheux  :  Je  ne 
lui  veux  pas  du  mal,  mais  je  ne  l'aime  pas.  il 
titre  son  ennemi,  le  détuster  :  Si  je  savais 
quelqu'un  qui  me  voulut  du  mal,  j'irais  tout 
d  l'heure  lui  faire  tant  d'honnêtetés,  tant  d'a- 
mitiés, qu'il  deviendrait  mon  ami  en  dépit  de 
lui.  (L'abbé  de  Choisy.) 

—  Induire,  pousser  à  mal ,  Pousser  à  com- 
mettre le  mal  :  On  me  poussait  à  mal  par  ta 
mauvaise  honte.  (G.  Sand.) 

—  Mettre  à  mal,  Faire  tomber  dans  l'in- 
fortune :  Messieurs,  c'est  l'imprimerie  qui  met 
le  monde  À  mal.  (P.-L.  Courier.)  Il  Séduire, 
obtenir  do  gré  ou  de  force  les  faveurs  de  : 
Mettre  à  mal  la  fetmne  de  son  voisin. 

—  Penser  à  mal,  S'occuper  de  mauvaises 
pensées,  avoir  des  intentions  méchantes  : 
Nous  travaillons  trop  pour  avoir  le  temps  de 
penser  À  mal.  (P.-L.  Courier.) 

—  Aller  de  mal  en  pis,  Aller  en  s'aggra- 
vant,  devenir  toujours  piro  : 

Les  femmes  sont  sans  frein ,  et  les  maris 
Sont  des  benêts  ;  tout  va  de  mal  en  pis. 

Voltaire. 

—  Prendre  ,  tourner  en  mal ,  Regarder 
comme    coupable  ,   comme   criminel  :    Vous 

TOURNEZ  tOUt  UN  MAL. 

—  Tomber  de  fièvre  en  chaud  mal ,  Tomber 
d'un  inconvénient  dans  un  inconvénient  plus 
grave.  f 

—  Prov.  Mal  sur  mal  est  santé,  Jeu  de 
mots. absurde  et  dépourvu  do  sens,  fondé  sur 

.cette  circonstance  que  la  lettre  t  n'entre  pas 
dans  les  mots  mal  sur  mal.  u  Mal  sur  mat 
n'est  pas  santé,  Corruption  du  dicton  précé- 
dent, qui  signitie  qu'un  mal  qui  s'ajoute  à  un 
mal  aggrave  le  premiur.  Il  A  force  de  mal  tout 
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ira  bien  ,  L'excès  du  mal  est  l'annonce  d  un 
changement  heureux.  Il  De  deux  maux  il  faut 
choisir  le  moindre,  Adage  dont  le  sens  est 
évident,  et  que  l'on  prête  à  Socrate  ,  qui  au- 
rait ainsi  expliqué  comment  il  avait  pris  une 
femme  de  très-petite  taille.  Il  liage  d'amour 
fait  passer  le  mal  de  dents,  La  passion  rend 
insensible  aux  douleurs  les  plus  cuisantes.  Il 
Mal  d'aulrui  n'est  que  songe,  Le  mai  des  au- 
tres ne  nous  tourmente  guère.  Il  Le  mal  vient 
à  chenal  et  s'en  retourne  boitevx  et  contre- 
val,  Le  mal  arrive  vite  et  s'en  va  lentement. 
n  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes,  Il 
faut  agir  fortement  et  courageusement  con- 
tre les  inconvénients  graves  et  dangereux.  H 
Qui  mal  veut,  mal  lui  tourne,  Celui  qui  cher- 
che à  faire  du  mal  aux  autres  en  subit  lui- 
même. 

—  Pathol.  Affection  dont  on  précise  la  na- 
ture en  en  désignant  le  siège  ou  une  autre 
circonstance  :  Mal  de  tête.  Mal  d'estomac. 
Mal  des  reins.  Il  Mai  de  cœur,  Nausées.  Il  Mal 
de  gorge,  Angine,  esquinancie.  il  Mal  de  gorge 
des  prédicateurs ,  Affection  particulière  du 
pharynx  et  du  larynx.  Il  Mal  de  misère,  Pel- 
lagre. I!  Haut  mal,  mal  caduc,  mal  deSaint- 
Jean,  mal  Sacré,  Epilepsie.  On  l'appelaiten- 
oore  autrefois  grand  mal,  gros  mal,  beau 

MAL,  BON  MAL,    MAL    DE    SAINT-JEAN,    MAL   DE 

Saint-Leu.  Il  Mald'aventure,  Mal  au  bout  d'un 
doigt,  avec  inflammation  et  abcès,  après  une 
piqûre.  Il  Mal  d'avertin,  Vertige.  (Vieux.)  Il 
Mal  chaud,  Fièvre  chaude.  (Vieux.)  Il  Mal 
chimique,  Nécrose  de  la  mâchoire  inférieure, 
qui  est  fréquente  dans  les  ateliers  où  l'on  tra- 
vaille lo  phosphore,  }\Mal  d'enfant,  Douleurs 
do  l'enfantement,  il  Mal  d'enfer  ou  des  or- 
ients, Maladie  qui  ravagea  l'Ile-de-France  en 
945.  Ou  donne  encore  le  nom  de  moi  des  ar- 
dents à  des  érysipèles  et  à  des  anthrax,  il 
Mal  français,  Syphilis  ,  chez  les  Napolitains, 
parce  qu'ils  prétendent  que  les  Français  l'ont 
introduit  chez  eux.  En  revanche  ,  les  Fran- 
çais ont  prétendu  l'avoir  contracté  à  Napies, 
et  l'ont  appelé  mal  de  Napies. 
La  pâle  fièvre  et  la  triste  famine, 
Le  mal  de  Ifaple  et  la  langueur  qui  mine. 

Ronsard. 

Il  Mal  de  mâchoire,  Affection  spasmodiquo 
des  mâchoires,  qui  sont  fortement  serrées  par 
suite  de  contractions  tétaniques  des  muscles. 
Il  Mal  de  mer,  Nausées  provoquées  par  les 
mouvements  d'un  navire  :  Là,  franchement, 
M.  Granier  de  Cassagnac  est  un  excellent 
homme.  LeMMj  de  mer  est ,  selon  lui,  une  dé- 
couverte  moderne  comme  l'imprimerie.  (A. 
Karr.)  C'est  une  diable  de  chose  que  le  mal  de 
merI  Veux-tu  savoir- ce  que  c'est?  On  entra 
dans  un  navire;  on  est  fort  gai.  Peu  à  peu,  les 
figures  changent,  l'une  s'allonge,  l'autre  s'élar- 
git, une  autre  devient  rouge,  une  autre  devient 
verte.  Les  plaisanteries  cessent;  on  s'aligne 
entre  les  caronades,  et...  (Marithat.)  Il  Mal  de 
mère,  Vapeurs  hystériques.  11  Mal  des  monta- 
gnes, Malaise  accompagné  d'accidents  parti- 
culiers, que  l'on  éprouve  dans  un'  lieu  très- 
élevé,  et  qui  est  produit  par  la  raréfaction  de 
l'air,  il  Mal  mort ,  Ancien  nom  d'une  espèce 
de  lèpre  crustacée,  dans  laquelle  les  parties 
affectées  prenaient  une  couleur  livide  et  pa- 
raissaient être  dans  un  état  complet  de  nior- 
tilication.  11  Mal  d^puys ,  Nosiulgie ,  maladie 
particulière  causée  par  le  regret  du  pays  :  Le 
mal  du  pavs  peut  être  mortel.  Mon  ami,  tu  es 
triste,  tu  te  promènes  seul,  tu  fuis  tes  cama- 
rades; tu. as  le  mal  du  pays.  (P.;L.  Cou- 
rier.)   ,    . 

Ces  bals  charmants  où  les  femmes  sont  reines. 
J'y  meurs,  hélas!  j'ai  le  mal  du.  pays! 

UÉRANC1EH. 

U  Mal  de  Pbtt,  Carie  des  vertèbres.  Il  Mal  de 
rose  ou  des  Asturies,  Lèpre  particulière  aux 
Asturies.  Il  Mal  rouge  de  L'ayemw,  Variété 
d'éléphantiasis.  Il  Mat  de  saignée,  Accidents 
qui  surviennent  à  la  suite  des  saignées.  Il 
Mal  de  Saint-Eloi,  mal  Notre-Dame,  mal  de 
terre ,'  Dans  le  langage- des  marins,  Scorbut. 

Il  Mal  Saint'-Firmin, Sainte-Geneviève,  Saint- 
Germain,  Saint-Messent,  Saint-Verain,  mal 
d'Amiens,  Erysipèle.  il  Mal  Saint-Jean,  Cho- 
rée.  Il  Mal  Saint-Ladre,  Lèpre.  (Vieux.)  Il  Mal 
Saint-Main,  Gateetlèpre.  Il  Mal  Sain t-Mathe- 
tin,  Saint-Nazaire,  Saint- Victor,  Etourdisse- 
ment,  folie,  il  Mat  Saint-Quentin, liyûropisie. 

Il  Mal  de  Saint-Roch,  Maladie  causée  chez 
certains  ouvriers  par  la  poussière  de  grès  in- 
troduite dans  les  poumons,  il  Mal  Sainte-Ma- 
rie, Lèpre  ou  gale,  u  Mal  de  Siam,  Fièvre 
jaune,  il  Mal  de  vers  ou  de  bassine  ,  Affection 
qui  se  produit  dans  les  usines  où  l'on  dévide 
les  cocons  d»3  vers  à  soie.  Il  Mal  vénérien, 
Syphilis.    " 

—  Art  vétér.  Mal  d'âne ,  Crevasse  qui  se 
forme  autour  de  la  couronne  des  bêtes  do 
somme  ,  et  particulièrement  dos  unes,  u  Mal 
de  garrot,  Meurtrissure  causée  par  un  choc 
ou  par  un  frottement,  il  Mal  de  feu  ou  d'Es- 
pagne, Inflammation  du  cerveau  ou  do  ses 
membranes  chez  le  cheval.  Il  Mat  de  cerf,  Té- 
tanos du  cheval.  Il  Mal  du  rognon  ,  Affection 
résultant  d'une  foulure  sur  les  épines  des 
dernières  vertèbres  dorsales  ot  des  vertèbres 
lombaires  d'un  animal.  Il  Mal  de  taupe,  Tu- 
tueur  phlegmoneuse  qui  se  produit,  chez  les 
solipèdes,  en  arrière  de  la  nuque  et  ù  l'extré- 
mité supérieure  de  l'encolure,  entre  les  mus- 
cles et  la  peau,  dans  la  plupart  des  cas.  Il 
Mal  de  tête  de  contagion,  Gonflement  et  in- 
flammation de  la  partie  inférieure  de  la  tête 
chez  le  cheval.  Il  Mal  de  bois  ou  de  brout, 
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Maladie  particulière  aux  animaux  qui  pais- 
sent au  printemps  dans  les  bois. 

—  Fauconn.  Mal  subtil,  Phthisie  des  oi- 
seaux de  proie. 

—  Adv,  D'une  mauvaise  manière;  d'une  fa- 
çon qui  n'est  pas  la  vraie,  qui  n'est  pas  la 
bonne  :  Ouvrage  MAL  fait.  Livre  mal  écrit. 
Tableau  mal  peint.  Il  D'une  façon  incomplète 
ou  imparfaite  :  Des  ais  mal  joints.  Un  appar- 
tement mal  chauffé.  Je  suis  las  d'être  bien 
battu  et  mal  nourri.  (Regnard.)  Il  En  état  de 
maladie  dangereuse  :  Le  malade  va  de  plus 
en  plus  mal.  il  est  au  plus  mal.  Elle  est  bien 
plus  mal  que  jamais;  elle  s'en  va  tous  les  jours. 
(M10*  de  Sév.) 

—  D'une  façon  qui  n'est  pas  agréable  ou 
avenante  :  Des  domestiques  mal  traités.  Un 
étranger  mal  reçu.  Des  enfants  mal  vus  de  leur 
marâtre.  La  reine  ne  me  reçut  ni  bien  ni  mal. 
(De  Retz.)  II  D'une  façon  qui  n'est  pas  avan- 
tageuse ,  honorable  :  L'idée  d'être  mal  jugé 
par  ceux  que  l'on  estime  est  un  poids  qui  ac- 
cable. (Mme  de  Salin.)  Il  D'une  façon  qui  n'est 
pas  utile,  avantageuse  :  Ceux  qui  emploient 
mal  leur  temps  sont  les  premiers  à  se  plaindre 
de  sa  brièveté.  (La  Bruy.) 

Qui  choisit  mal  pour  soi  choisit  mal  pour  les  autres. 

Corneille. 

Il  D'une  façon  qui  n'est  pas  adroite  ou  intel- 
ligente :  En  voulant  mieux  faire,  on  fuit  sou- 
vent plus  mal.  (Mme  de  Sév.) 

Est-on  sot,  étourdi;  prend-on  mal  ses  mesures  ; 
On  pense  en  être  quitte  en  accusant  le  sort. 

La  Fontaine. 
Il  Hors  de  propos  ,  d'une  façon  déplacée  :  Je 
ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler.  (Mol.)  Il 
Avec  peu  de  justesse  :  C'est  mal  écrire  que 
d'écrire  comme  ceux  qui  parlent  mal.  Ce  n'est 
pas  mal  parler  que  de  nommer  une  chose  par 
le  nom  que  le  peuple  lui  a  imposé.  (Volt.)  il 
Peu,  médiocrement  :  II  s'est  mal  amusé. 

De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait. 

Molière. 
Il  D'une  façon  injuste  ou  malhonnête  :  Mal 
agir  avec  quelqu'un.  Rien  ne  se  dissipe  plus 
vile  que  la  richesse  mal  acquise.  (Proudh.)  il 
En  état  de  brouillerie,  de  dissension  -.Etre 
mal  avec  sa  famille.  Se  mettre  mal  avec  tous 
ses  amis. 

—  Dans  une  situation  malheureuse  ,  dans 
un  état  fâcheux  :  Etre  mal  dans  ses  affaires. 
Toute  révolution  qui  laisse  un  peuple  plus  UAL 
après  celte  révolution  qu'il  ne  l'était  avant 
n  authentique  pas  son  acte  de  naissance.  (Cha- 
teaubr!) 

—  Fain.  Pas  mal,  Assez  bien  :  Comment 
vous  portez-vous?  —  Pas  mal,  Dieu  merci. 
Celle  peinture  n'est  pas  mal,  en  vérité.  Il  Assez 
joli,  assez  bien  fait  :  Cette  femme  n'était  pas 
mal  quand  elle  était  jeune.  Il  Assez,  en  assez 
grande  quantité  :  Il  a  gagné  pas  mal  d'ar- 
gent. 

—  Mal  fait,  Laid,  mal  tourné,  mal  ar- 
rangé :  Une  personne  mal  faite.  Un  habit 
mal  fait.  U  Bizarre  et  bourru  :  liien  ne  cor- 
rige un  esprit  mal  fait  ;  triste  et  fâcheuse  vé- 
rité, qu'on  apprend  tard  et  après  bien  des  soins 
perdus.  (J.  Joubert.) 

; —  Se  trouver  mal,  Tomber  en  syncope,  s'é- 
vanouir ou  être  sur  le  point  de  le  faire  :  Ma- 
rie de  Médicis  se  trouvait  mal  à  l'odeur  de 
la  rose.  (Raspail.)  Il  Se  trouver  mal  de,  Faire 
une  fâcheuse  expérience  de  :  Il  se  trouvera 
mal  D'avoir  fait  à  sa  tête. 
Tu  te  trouverais  mal  d'un  pareil  stratagème. 

La  Fontaine. 

—  Prendre  mal,  Mal  interpréter,  entendre 
d'une  façon  offensante  ;  Vous  prenez  mal  la 
chose.  Il  prend  mal  la  plaisanterie,  n  Arriver 
malheur  :  Le  muletier  n'eut  cure  de  ces  pro- 
pos, et  mal  lui  en  prit.  (L.  Viardot.) 

—  Prov.  Mal  vit  qui  ne  s'amende,  C'est  être 
coupable  que  de  ne  point  se  corriger, 

—  Blas.  Mal  ordonné,  Se  dit  de  trois  piè- 
ces, quand,  au  lieu  d'être  posées  deux  et  une, 
c'est-à-dire  deux  en  chef  et  une  en  pointe, 
ce  qui  est  la  règle,  elles  sont  placées  une  et 
deux,  c'est-à-dire  une  en  chef  et  deux  en 
pointe.  Il  Mal  taillé,  Grossièrement  dessiné  : 
Mastings  :  D'or  à  une  manche  mal  taillée  de 
gueules. 

—  Loc.  adv.  Mal  à  propos,  A  contre-temps, 
hors  de  saison  .•  Un  mot,  quoique  jeté  au  ha- 
sard et  mal  À  propos,  fait  souvent  germer  des 
beautés  nouvelles  dans  la  tête  d'un  homme  de 
génie.  (Volt.) 

—  Syn.  Mal,  affliction,  atucrlunio,  désola- 
tion,  douleur,  peine,   uouffrauce,  louruicul. 

V.  affliction. 

—  Encycl.  Linguist.  Pictet  remarque  quo 
la  plus  grande  diversité  règne  dans  les  lan- 

fues  aryennes  pour  exprimer  les  notions  du 
ien  et  du  mal ,  et  il  explique  cela  par  le  fait 
que  ces  notions  se  rattachent  à  des  idées 
très-différentes  les  unes  des  autres,  et  la  plu- 
part sans  rapport  direct  avec  le  sentiment 
inoral.  «  On  voit  ainsi,  dit-il,  l'opposition  du 
bien  et  du  mal  équivaloir  tour  à  tour  à  celle 
du  plaisir  et  de  la  douleur,  de  l'amour  et  de 
la  haine,  de  la  force  et  de  la  faiblesse  ,  de  la 
vérité  et  de  l'erreur,  de  la  beauté  et  de  la 
laideur,  etc.  Beaucoup  de  ces  termes  sont 
obscurs  quant  à  leur  origine.  « 

Les  anciens  Aryas  considéraient  le  mal 
comme  une  souillure,  ce  qui  ne  peut  s'enten- 
dre qu'au  moral.  Le  souscrit  mala,  péché, 
nominatif  malain,  signiiio  littéralement  boue, 
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saleté,  et  comme  adjectif  malas,  malà,  ma- 
lam,  sale,  puis  misérable.  De  là  malina,  sale, 
sordide,  noir,  puis  vil,  mauvais,  dépravé, 
souillé  de  vices  ou  de  crimes ,  etc.  On  y  re- 
.  connaît  sans  peine  le  latin  malus,  mata ,  ma- 
lum,  qui,  au  neutre,  est  pris  substantivement. 
Ailleurs,  et  dans  le  sens  de  mal,  il  ne  paraît 
se  retrouver  que  dans  les  langues  celtiques  : 
en  irlandais  maile,  en  kymrique  malt,  mallt, 
mallon,  avec  beaucoup  de  formes  secondai- 
res; mais  cela  suflit,  avec  le  sanscrit  et  le 
latin,  pour  assurer  la  haute  ancienneté  de 
cette  acception  figurée.  Quant  au  sanscrit 
mala,  boue ,  il  dérive  d'une  racine  mal,  mar, 
broyer.  Comparez  le  grec  molunô  et  morussô, 
souiller,  mêlas,  noir,  anglo-saxon  mal,  maal, 
ancien  allemand  meil,  tache,  ga-meiljan,  pol- 
luer, le  lithuanien  molis,  argile,  smala,  gou- 
dron, ancien  slave  smola,  le  russe  marati, 
souiller,  salir,  et  beaucoup  d'autres  termes  qui 
appartiennent  au  même  groupe. 

Une  transition  de  sens  complètement  ana- 
logue se  remarque  dans  le  sanscrit  hallca, 
kulusha,  boue,  saleté  et  péché.  Comparez  ka- 
lana,  kalanka,  tache,  souillure,  et  kûlu,  noir, 
persan  kalc,  boue,  grec  kelainos,  noir,  armo- 
ricain kalar,  boue,  ancien  slave  kalu,  boue, 
kalinu,  sale,  kaliati,  souiller,  etc.  La  transi- 
tion au  moral  se  retrouve  dans  l'irlandais, 
erse  col,coill,  péché,  inceste. 

Le  sanscrit  possède  encore  d'autres  ter- 
mes analogues ,  tels  que  panka  et  kardama  , 
boue  et  péché,  mais  qui  n'ont  de  corrélatifs 
que  dans  la  première  acception.  Comparez 
1  armoricain  fank,  boue,  et  latin  cerda. 

La  notion  de  péché  ,  dans  les  langues 
aryennes,  se  confond  souvent  avec  celle  de 
chute,  ainsi  en  sanscrit  patana,  pâtaka,  do 
pat ,  tomber.  C'est  ce  qu'exprime  aussi  le 
sanscrit  skhalana ,  skhalita ,  1  action  de  tom- 
ber en  faute,  de  la  racine  sklial,  tituber,  tom- 
ber, puis  commettre  une  erreur.  Bopp  en  a 
rapproché  le  latin  scelus,  crime. 

—  Philos.  Quelle  est  la  nature  du  mal  pro- 
prement dit?  11  est  le  contraire  du  bien, 
comme  le  néant  est  le  contraire  de  l'être, 
comme  la  haine  est  le  contraire  de  l'amour, 
comme  les  ténèbres  sont  le  contraire  de  la 
lumière  et  le  faux  de  la  réalité.  L'existence 
du  mal  est  corrélative  à  celle  du  bien;  l'un 
fait  ressortir  l'autre  et  lui  donne  son  carac- 
tère. On  peut-  l'envisager  objectivement, 
c'est-à-dire  dans  les  choses  extérieures,  et 
subjectivement ,  c'est-à-dire  dans  la  con- 
science. Le  mal  physique  existe  ;  il  résulte 
du  défaut  d'harmonie  qu'on  rencontre  dans 
l'univers.  L'ordre  qu'on  y  trouve  change, 
n'est  ni  constant  ni  complet.  Partout  la  vie 
se  greffe  sur  la  mort;  la  réalité  actuelle  s'est 
créée  aux  dépens  de  la  réalité  passée  ;  le 
inonde  moderne,  considéré  physiquement,  est 
le  résultat  de  ruines  successives.  La  guerre 
est  permanente  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  as- 
pire à  être.  L'enfantement  des  événements, 
des  êtres  et  de  la  vérité  est  une  œuvre  labo- 
rieuse. Enfin,  le  bien  et  le  mal  physiques  se 
résument  dans  la  loi  du  mouvement, en  vertu 
de  laquelle  tout  se  contredit  éternellement  au 
profit  d'un  seul  fait,  celui  d'une  rénovation 
continue  et  hostile  à  tout  ce  qui  fut. 

Ce  qui  a  lieu  pour  les  éléments  inorgani- 
ques de  la  nature  se  reproduit  à  propos  des 
êtres  organisés.  Le  règne  végétal  vit  au  dé- 
triment du  règne  minéral,  le  règne  animal 
aux  dépens  do  tous  deux.  Entre  les  miné- 
raux, entre  les  végétaux,  entre  les  animaux 
la  lutte  existe  comme  entre  les  règnes  eux- 
mêmes.  I)  semble  que  tous  obéissent  à  une 
force  intime,  hostile  à  toutes  les  forces  pla- 
cées hors  d'eux-mêmes.  C'est  là  le  mal  phy- 
sique :  nul  être  ne  se  développe  sans  nuire  à 
un  autre  être.  Quand  il  s'agit  du  mal  dont  les 
animaux  sont  affectés,  la  question  devient 
beaucoup  plus  grave.  L'être  animé  a  à  subir 
l'action  de  toutes  les  causes  qui  existent  en 
dehors  de  lui.  La  résistance  que  ces  causes 
opposent  à  son  épanouissement  naturel  con- 
stitue pour  lui  le  mal;  il  souffre  dé  n'être  pas 
seul  dans  le  monde,  et  tout  ce  qui  existe  lui 
est  un  obstacle.  Plus  il,  a  de  besoins,  plus  ses 
relations  sont  multiples,  plus  la  tâche  qui  lui 
incombe  est  ardue  :  il  faut,  pour  vivre,  qu'il 
combatte  sans  trêve.  La  vie  est  réellement 
un  combat  et  un  combat  de  chaque  heure. 
Cette  résistance  de  chaque  instant  à  opposer 
aux  éléments  est  sans  doute  nécessaire  au 
progrès  des  espèces  animales,  et  la  volonté 
se  retrempe  à  cet  exercice.  La  vie  n'en  est 
pas  moins  une  douleur  continuelle,  et  l'objet 
île  cette  douleur  s'appelle  le  mal. 

A  mesure  qu'on  avance  vers  le  sommet  de 
l'être,  dans  les  régions  morales  de  l'existence 
si  l'on  veut,  la  vie  prend  un  nouvel  aspect, 
et  la  lutte  à  soutenir  prend  un  caractère  plus 
élevé.  L'aptitude  à  la  douleur,  dans  le  monde, 
est  proportionnelle  au  développement  de  la 
conscience.  Il  suit  de  là  que  plus' la  con- 
science est  sensible,  plus  le  mal  contre  le- 
quel les  êtres  ont  à  se  défendre  est  intense. 
Un  en  conclut  légitimement  que  l'homme 
est  susceptible  d  être  lo  plus  malheureux  de 
tous  les  êtres  de  la  création.  Mais  il  est  juste 
d'ajouter  que  la  cause  de  la  douleur  morale 
résidant  dans  le  sentiment,  qui  est  en  même 
temps  la  cause  du  bien,  de  la  jouissance,  la 
faculté  de  jouir  se  développe  parallèlement  à 
celle  de  souffrir.  L'homme  est  donc  appelé 
par  sa  nature  k  être,  selon  les  circonstances, 
le  plus  malheureux  ou  le  plus  heureux  de 
tous  les  êtres;  et  cette  double  capacité  s'ac- 
croît par  le  progrès  mémo  (le  la  civilisation. 
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La  question  du  bien  et  du  mal  et  de  leui 
importance  corrélative,  niée  par  des  sophis- 
tes, s'impose  naturellement  aux  esprits  sé- 
rieux. «  Les  jugements  et  la  conduite  de 
l'homme,  dit  Jouffroy,  témoignent  clairement 
qu'il  y  a  pour  lui  du  bien  et  du  mal.  Toutes 
choses  ne  lui  sont  point  égales  ;  il  en  est  qu'il 
aime,  qu'il  estime,  qui  lui  agréent;  il  en  est 
qui  lui  répugnent,  qu'il  méprise,  qui  lui  dé- 
plaisent. Il  distingue  pareillement  entre  les 
actions;  avant  d  agir,  il  délibère,  choisit  et 
se  décide  :  après  avoir  agi,  il  juge  qu'il  a  bien 
ou  mal  fait.  Toute  sa  vie  n'est,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  longuo  démonstration  'de  cette 
vérité.  Aussi  ie  scepticisme  n'a-t-il  pas  nié 
un  fait  si  évident,  mais  il  a  prétendu  que  les 
jugements  que  nous  portons  sur  le  bien  et  le 
vial,  variant  selon  les  individus,  les  circon- 
stances, les  temps  et  les  lieux,  il  est  impos- 
sible de  déterminer  ce  qui  est  bien  ou  mai 
pour  l'homme  ;  il  a  prétendu,  en  outre,  qu'en 
supposant  même  qu  on  pût  fixer  l'idée  du  bien 
et  du  mal,  on  ne  pourrait  rien  ou  conclure 
sur  la  réalité  du  bien  et  du  mal,  puisque  nos 
idées  sont  le  résultat  do  notre  constitution, 
et  que  nous  en  aurions  d'autres  si  notre  in- 
telligence était  autrement  organisée.  Cette 
dernière  observation,  qui  met  en  doute  la 
véracité  même  de  l'intelligence  humaine,  ne 
tombe  pas  plus  sur  l'idée  du  bien  et  du  mal 
que  sur  toute  autre.  Quant  à  la  première, 
comme  nous  sommes  de  ceux  qui  croient  que 
la  meilleure  manière  de  démontrer  le  mouve- 
ment est  de  marcher,  c'est  en  cherchant  à 
démontrer  l'idée  que  nous  nous  formons  du 
bien  et  du  mal  que  nous  y  répondrons.  • 

Il  y  a  trois  sortes  de  maux  pour  l'homme  : 
les  maux  physiques,  les  maux  intellectuels  et 
ceux  qui  dérivent  de  sa  constitution  morale. 
Comme  être  physique,  il  a  reçu  de  la  naturo  . 
un  organisme  supérieur  à  celui  des  autres 
animaux.  Cet  organisme  supérieurdétermine 
pour  lui  des  relations  infiniment  plus  nom- 
breuses, mais  par  cela  même  beaucoup  plus 
compliquées  et  difficiles  à  maintenir.  La  dou- 
leur physique  est  donc  plus  intense  pour  lui. 
D'autre  part ,  la  longueur  relative  de  son 
existence  met  à  l'entrée  de  sa  vie  une  en- 
fance qui  se  prolonge  durant  un  grand  nom- 
bre d'années,  pendant  lesquelles  il  n'a  aucun 
moyen  de  pourvoir  à  ses  besoins.  Et  puis, 
ses  besoins,  développés  par  la  civilisation 
dans  une  mesure  extraordinaire,  acquièrent 
une  étendue  inconnue  aux  autres  animaux, 
Enfin,  il  a  des  besoins  imaginaires  ou  pure- 
ment intellectuels.  De  plus,  il  est  sujet  à 
une  foule  de  maladies,  qui  sont  également  le 
fruit  de  la  civilisation.  On  peut  ajouter  à  ces 
nécessités  diverses  l'immense  accroissement 
de  l'espèce.  Le  sol  ne  produit  plus  naturelle- 
ment de  quoi  satisfaire  aux  besoins  d'un  si 
grand  nombre  d'êtres  huinaius;  il  faut  solli- 
citer de  lui,  à  grand'peine,  un  surcroît  do 
production,  qui  nécessite  une  dépense  d'ac- 
tivité de  plus  en  plus  considérable.  Si  on 
ajoute  à  cela  la  délicatesse  de  ses  organes, 
due  au  développement  anomal  d'un  système 
nerveux  qui  vit  aux  dépens  de  la  force 
musculaire  et  affaiblit  d'autant  la  résistanco 
physique  qu'il  peut  opposer  aux  éléments,  on 
aura  une  idée  de  l'asservissement  auquel  sa 
condition  actuelle  le  condamne. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  l'homme  a  au- 
tant de  supériorité  sur  les  animaux  que  sous 
le  rapport  physique;  mais  cette  intelligence, 
qui  est  aussi  le  fruit  d'un  labeur  héréditaire, 
exige  un  entretien  dispendieux.  D'abord  elle 
n'existe  chez  lui  qu'en  puissance.il  faut  qu'il 
cultive  le  champ  de  son  esprit  pour  que  ce 
champ  produise.  L'ignorance  est  l'ennemie 
de  toute  Sa  vie.  Cet  obstacle  est  peut-être  le 
plus  sérieux  qu'il  ait  encore  rencontré.  Mal- 
gré des  efforts  prodigieux,  l'ignorance  reste 
le  partage  de  la  majorité  de  l'espèce,  et  même 
parmi  ceux  que  d'heureuses  dispositions  ou 
une  situation  sociale  favorisée  par  la  fortune 
autorisent  à  dépenser  beaucoup  pour  vaincro 
l'ignorance,  combien  le  savoir  est  borné  et 
l'intelligence  rarel 

Le  développement  du  sens  moral  n'exige 
pas  moins  d'efforts.  Les  qualités  physiques  et 
intellectuelles  de  l'homme  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  la  partie  inférieure  de  lui-inéme; 
c'est  pur  ses  qualités  morales  qu'il  est  heu- 
reux; Ce  sont  donc  celles  qu'il  lui  importe  le 
plus  de  cultiver,  et  c'est  là  une  entreprisa 
des  plus  difficiles.  Ses  besoins  physiques,  ses 
besoins  intellectuels,  auxiliaires  naturels  de 
ses  besoins  physiques,  prennent  trop  sur  son 
temps  et  sur  son  âme.  Il  néglige  d'utre  heu- 
reux pour  suffire  à  sou  existence  matérielle. 
Cela  ne  l'empêche  pas  d'aimer  le  beau,  le 
bon; le  malheur  est  qu'il  ne  peut  les  obtenir, 
et  qu'il  se  consume  en  vains  efforts.  Plus  il 
déploie  d'énergie  afin  de  perfectionner  les 
sens  qui  mènent  à  la  possession  de  ces  di- 
vers objets,  plus  il  se  prépare  de  douleurs; 
car  il  n'arrive,  quoi  qu'il  fasse,  que  par- 
tiellement à  son  but;  son  âme  n'est  point 
assouvie  et  soull'ro  do  cette  privation.  De 
guerre  lasse,  il  est  obligé  de  chercher  le  bon- 
heur dans  l'habitude,  et  la  plupart  du  temps 
son  éducation  morale  consiste  k  répéter  les 
mômes  actes  afin  d'en  prendre  !e  goût.  On 
parvient  ainsi,  d'une  façon  presque  mécani- 
que, à  trouver  beau,  bon  et  vrai  ce  qu'on 
s'est  habitué  à  considérer  comme  tel.  C'est 
là  le  secret  de  l'empire  que  les  religions  po- 
sitives et  les  cultes  pratiques  parviennent  à 
exercer  sur  les  nations  pendant  une  longue 
série  de  siècles.  Elles  ont  un  idéal  qu'elles 
réalisent  comme  elles  peuvent.  Elles  appro- 
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prient  à  cet  idéal  une  éducation  conforme),  et 
vivent  sur  des  habitudes,  ce  qui  les  dispense 
des  frais  du  génie  et  du  soin  do  trouver  cha- 
quo  jour  des  satisfactions  nouvelles  à  des 
imaginations  insatiables. 

L'énumération  précédente  des  maux  et  des 
besoins  de  l'homme  s'applique  à  l'individu 
pris  séparément.  Mais  1  individu  n'est  pas 
fait  pour  vivre  seul,  et  quand  on  le  considère 
comme  membre  de  la  famille  ou  de  la  société, 
la  question  du  mal  apparaît  sous  de  nou- 
veaux aspects.  La  famille  atténue  autant  que 
possible  le  Miaiquiest  un  résultat  de  notre 
condition.  Considérée  au  point  do  vue  des 
intérêts  matériels,  la  famille  est  une  associa- 
tion dans  laquelle  chaque  associé  contribue 
dans  la  mesure  de  son  pouvoir  à  l'entretien* 
et  au  bonheur  de  la  communauté.  L'enfance 
est  un  état  de  faiblesse  qui  livre  l'homme  à 
la  merci  absolue  des  éléments.  Un  enfant 
n'y  résisterait  pas  deux  jours  livré  à  lui- 
même  :  lu  mal  déborde  autour  de  lui.  La  fa- 
mille, prise  au  point  de  vue  matériel,  est 
donc  une  institution  destinée  à  soustraire  les 
individus  à  la  puissance  du  mal. 

Au  point  de  vue  des  affections  qui  consti- 
tuent la  vie  morale,,  elle  n'a  pas  moins  d'im- 
portance. Elle  empêche  l'individu  d'être  seul. 
L'homme  n'existe  pas  pour  vivre  seul.  A  un 
âge  avancé,  une  éducation  spéciale  lui  per- 
met quelquefois  l'isolement;  mais,  dans  les 
cas  ordinaires,  l'isolement  équivaudrait  à  une 
mort  lente.  De  fait,  l'amitié,  l'umour  à  tous 
leurs  degrés,  en  un  mot  les  sentiments  qui 
donnent  à  la  vie  du  bonheur  et  de  la  dignité 
n'existeraient  pas  sans  la  famille.  Elle  est  le 
plus  grand  adversaire  du  mal  en  ce  monde. 

La  société  est  une  sorte  de  famille,  dont  le 
rôle  est  d'entretenir  la  paix,  entre  ceux  qui 
la  composent.  Toutefois  le  but,  même  idéal, 
delà  société  ne  saurait  être  de  détruire  le 
mal ,  qui  est  une  condition  de  l'existence, 
mais  seulement  de  l'atténuer.  «  Supposons,  dit 
M.  Bénard,  la  société  humaine  parvenue  à 
l'apogée  de  son  perfectionnement;  admet- 
tons que  toutes  les  luttes  aient  cessé,  que 
tous  les  conflits  se  soient  apaisés,  que  toutes 
les  discordes  soient  éteintes;  figurez-vous 
que,  par  les  moyens  que  l'on  propose  ou  par 
d'autres,  on  soit  parvenu  à  détruire  la  cause 
principale  qui  divise  les  classes  et  les  partis 
et  les  arme  les  uns  contre  les  autres  ;  que  l'on 
ait  réussi  à  concilier  tousle3  intérêts;  qu'une 
meilleure  et  plus  équitable  réparti  Lion  des 
biens  de  la  fortune  ait  répandu  l'aisance 
et  le  bien-être  chez  ceux  du  nos  semblables 
qui- n'ont  connu  jusqu'ici  que  les  privations 
et  la  misère  :  croyez-vous  avoir  tari  la  source 
véritable  du  mul  que  nous  ressentons  et 
calmé  le  malaise  général  qui  en  est  le  symp- 
tôme? Non,  vous  n'aurez  fait  que  mettre  à 
nu  la  véritable  plaie,  la  plaie  profonde  qui 
saigne  au  cœur  de  1  humanité.  Le  vide  que 
laisse  après  soi  la  satisfaction  des  besoins 
physiques,  la  satiété  et  le  dégoût  qui  uccom- 
.  pagnent  les  jouissances  do  cet  ordre  vous 
prouveront  bientôt  qu'il  y  avait  un  autre  mal 
qui  appelait  un  autre  remède.  » 

La  question  du  mal  n'est,  en  effet,  ni  une 
affaire  sociale,  ni  une  affaira  politique,  ni  une 
affaire  d'intérêts  physiques.  Les  sciences  mé- 
dicales ne  supprimeront  point  la  mort;  elles 
ne  supprimeront  pas  davantage  les  infirmités 
de  la  vieillesse;  elles  ne  supprimeront  point 
les  maladies. 

En  un  mot,  qu'on  prenne  le  mal  dans  le 
monde  par  où  1  on  voudra,  il  est  certain  qu'on 
le  trouvera  proportionnel  au  bien ,  car  l'un 
est  la  mesure  de  l'autre.  Le  mal  est  néces- 
saire, et,  pour  le  supprimer,  il  faut  en  même 
temps  supprimer  le  bien,  c'est-à-dire  tuer 
l'ôtro  moral. 

Le  mal  physique  est  connu  par  la  sensibilité, 
le  mal  moral  par  la  conscience;  d'où  il  suit 
que  le  mal  moral  est  bien  plus  étendu  que  l'au- 
tre ;  car  le  premier  n'affecte  que  des  organes 
particuliers,  tandis  que  le  second  affecte  la 
personne  humaine  tout  entière.  En  effet , 
dit  M.  Cousin,  nous  ne  sentons,  nous  n'agis- 
sons, nous  ne  pensons  véritablement  qu'à 
cette  condition,  que  nous  le  sachions.  La  con- 
science est  tout  un  monde  eu  petit,  l'univers 
bu  abrégé.  » 

Le  mul  moral  est  d'ailleurs  fort  complexe. 
Quand  il  n'offense  que  la  conscience,  il  a 
pour  châtiment  le  remords;  quand  il  offense 
le  devoir,  c'est-à-dire  le  droit  positif,  jl  est 
l]objet  d'une  répression  légale.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  résulte  des  passions.  A  ce  point 
de  vue,  il  est  toujours  l'œuvre  d'un  manque 
d'éducation,  l'éducation  s'appliquant  à  main- 
tenir l'ordre  dans  la  conscience  et  dans  les 
rapports  que  nous  avons  avec  nos  sem- 
blables. ■     ■ 

—  Pathol.  Ce  mot  s'emploie  vulgairement 
pour  désigner  un  grand  nombre  de  maladies 
qu'il  nous  a  suffi  de  définir.  Mais  plusieurs 
affections  désignées  aussi  par  ce  mot  deman- 
dent quelques  développements. 

—  Mal  d'aventure.  C'est  le  nom  sous  lequel 
on  désigne  vulgairement  do  petites  inflam- 
mations des  doigts,  qui  surviennent  \a  plus 
ordinairement  a  la  suite  d'Un  coup  ou  d'une 
piqûre  près  des  ongles.  Ces  inflammations  se 
terminent  par  suppuration,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  leur  opposer  autre  chose  que 
des  pansements  éinollients,  des  bains  locaux 
adoucissants,  et  surtout  d'ouvrir  do  bonne 
heure  le  petit  abcès  qui  s'est  formé  :  on  panse 
ensuite  avec  un  linge  tin  enduit  de  cérat.  On 
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a  aussi  souvent  donné  le  même  nom  au  pa- 
naris. 

—  Mal  de  gorge  des  prédicateurs.' C'est  une 
affection  chronique  du  pharynx  et  du  la- 
rynx, décrite  sous  ce  nom  par  des  médecins 
des  Etats-Unis,  et  qui  s'observe  sur  des  pré- 
dicateurs et  des  gens  parlant  en  public,  lors- 
qu'ils sont  d'une  faible  constitution  ou  d'une 
constitution  scrofuleuse.  On  la  nomme  aussi 
pharyngite  foUicxdcuse;  mais  elle  est  plus  ou 
moins  liée  à  l'état  du  larynx.  Le  traitement 
consiste  en  antiphlogistiques  et  en  lotions 
des  parties  affectées  avec  une  solution  de 
nitrate  d'argent;  on  soigne  en  même  temps, 
bien  entendu,  l'état  constitutionnel  do  l'indi- 
vidu. Il  est  nécessaire  aussi,  pour  obtenir  du 
traitement  tout  l'avantage  désirable,  de  chan- 
ger d'air  et  de  s'abstenir  de  parler. 

—  Mal  de  mer.  Dans  ce  mal',  les  nausées 
sont  suivies  de  vomissements  pénibles,  ac- 
compagnés de  prostration.  C'est  un  phéno- 
mène bien  étrange  que  ce  tribut  de  souffrance 
qu'il  faut  payer  à  la  navigation  maritime, 
quand  on  n'a  pas  acquis  le  bénéfice  d'une  Sorto 
d'acclimatement.  La  navigation  sur  les  lacs, 
sur  les  fleuves  et  le3  grandes  rivières  donne 
quelquefois  lieu  aux  symptômes  du  mal  de 
mer.  Les  personnes  les  plus  prédisposées  les 
éprouvent  quelquefois  aussi  en  voiture,  dans 
le  balancement  de  l'escarpolette,  etc.  La  dis- 
position au  mal  de  mer  n'est  pas  égale  pour 
tout  le  monde, il  en  est  même  qui  ne  l'ont  pas 
du  tout.  Les  tempéraments  les  plus  opposés  y 
sont  également  sujets.  Cependant  les  person- 
nes nerveuses,  celles  d'une  constitution  sè- 
che paraissent  résister  d'avantage.  Les  in- 
dividus qui  sont  facilement  indisposés  par  la 
navigation  sur  des  nappes  d'eau  étroites,  par 
le  balancement  de  l'escarpolette,  de  la  voi- 
ture, par  la  valse,  etc.,  doivent  s'attendre  à 
éprouver  le  mal  de  mer  avec  promptitude  et 
persévérance  quand  elles  voudront  voyager 
à  bord  d'un  vaisseau. 

Voici  les  symptômes  de  ce  mal,  tels  qu'ils 
ont  été  notés,  dans  leur  ordre  do  succession 
le  plus  ordinaire,  par  le  docteur  13ayle,  qui  a 
eu  occasion  de  les  observer  plusieurs  fois 
dans  des  voyages  de  long  cours  :  sentiment 
de  malaise  général,  qui  se  concentre  bientôt 
vers  le  creux  de  l'estomac,  où  se  manifeste 
une  constriction  incommode  ;  mal  de  tète  lé- 
ger, étourdissement,  pâleur  de  la  face.  Le 
mal  faisant  des  progros,  les  anxiétés  épigas- 
triques  augmentent;  les  nausées,  le  vomis- 
sement et  do  violents  efforts  pour  l'effectuer 
se  déclarent  et  persistent,  accompagnés  d'une 
souffrance  de  tête  plus  ou.  moins  intense, 
qu'exaspère  l'action  de  vomir.  L'abattement 
physique  et  surtout  moral  fait  des  progrès 
rapides.  Les  malades,  plongés  dans  d'indici- 
bles angoisses,  insouciants  de  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux,  restent  couchés,  immobiles  à 
leur  plaCo,  sans  courage,  sans  désirs,  sans 
volonté,  capables  tout  au  plus  de  maudire  le 
balancement  inévitable  qu'ils  sentent  très- 
bien  occasionner  seul  leur  mal.  Leur  visage 
est  décoloré,  l'appétit  diminue  ou  disparaît; 
avec  cela  ordinairement  point  de  fièvre.  Ce 
mal  augmente,  diminue  ou  cesse  en  raison 
directe  de  l'agitation  ou  du  calme  de  la  mer. 
11  paraît  que  le  tangage  ou  le  balancement 
suivant  la  longueur  du  navire  incommode 
plus  que  le  roulis ,  qui  est  le  mouvement 
transversal.  Du  reste,  il  est  rare  que  le  roulis 
et  le  tangage  n'aient  pas  lieu  simultanément. 
Le  mal  de  mer,  comme  toutes  les  affections, 
offre  des  nuances  selon  les  sujets  :  celui-ci 
souffre  davantage  des  nausées,  celui-là  des 
efforts  de  vomissement,  cet  autre  de  la  dou- 
leur de  tête,  etc.  Les  personnes  les  plus  pré- 
disposées éprouvent  quelque  malaise  immé- 
diatement en  arrivant  à  bord;  il  est  vrai  que 
l'imuginatiem  ne  reste  pas  étrangère  à  la 
promptitude  de  l'attaque.  La  plupart  des  in-, 
dividus  d'un  esprit  calme,  qui  doivent  payer 
ce  douloureux  tribut  à  la  mer,  n'en  sont 
avertis  que  lorsque  la  vague  devient  un  peu 
grosse.  Au  rapport  do  Sénèque,  Cicéron  s'é- 
tant  réfugié  à  bord  d'un  vaisseau  pour  éviter 
Popilius,  que  Marc-Antoine  avait,  envoyé 
pour  lui  couper  la  tête,  aima  mieux  retour- 
ner à  G  acte  se  mettre  entre  tes  mains  de  son 
bourreau  que  de  supporter  le  mal  de  mer. 

La  durée  du  mal  de  mer  est  très-variable. 
L'Organisation  s'habitue  insensiblement  à  la 
situation  nouvelle  qui  l'avait  tout  d'abord 
troublée.  A  moins  que  la  mer  ne  soit  ora- 
geuse, ordinairement,  dès  les  premiers  jours, 
les  nausées,  le  serrement  de  l'estomac,  les 
vomissements  s'apaisent,  l'étourdissemeut  se 
dissipe,  l'appétit  renaît,  le  moral  se  relève. 
A  la  longue,  on  s'habitue  complètement  à  la 
mer.  Cependant  il  est  des  sujets  qui  en  souf- 
frent tout  le  temps  d'une  traversée,  d'autres 
qui  y  restent  exposés  toute  leur  vie,  no  re- 
cevant aucun  'bénéfice  de  l'habitude.  Heu- 
reusement le  mal  de  mer  s'accompagne  de 
plus  de  souffrances  que  de  dangers.  11  est 
très-rare  qu'il  amène  l'épuisement  par  défaut 
de  nutrition,  et  plus  encore  qu'il  détermine 
des  affections  viscérales  graves.  On  a  quel- 
quefois espéré  en  lui  pour  obtenir  la  guéri- 
son  des  maladies  nerveuses  et  mentales.  Il 
cesse  presque  instantanément  quand  on 
aborde  à  terre. 

11  n'est  pas  douteux  que  le  mal  de  mer  ne 
soit  produit  par  le  balancement  du  navire.  Mais 
comment,  sur  quel  système  d'organes  agit  ce 
mouvement  du  vaisseau  pour  déterminer  le 
mal  de  mer?  N'affecto-t-il  quo  le  système 
nerveux  de  la  digestion,  ou  bien  les  vomis- 


MAL 

sements  sont-ils  un  effet  sympathique  d'un 
trouble  cérébral  particulier?  On  pense  géné- 
ralement que  le  frottement  des  viscères  du 
ventre  y  joue  le  rôle  principal.  L'agitation 
brusque  des  viscères  dans  la  course,  le  saut, 
les  secousses  d'une  charrette,  etc.,  ne  déve- 
loppent pas  les  symptômes  du  mal  de  mer;  il 
faut  ce  doux  balancement  du  vaisseau,  d'une 
voiture  bien  suspendue,  de  l'escarpolette,  etc. 
Toutefois,  on  doit  admettre  qu'une  sorte  d'é- 
tourdissement  cérébral  précède,  accompagne 
ou  suit  le  chatouillement  des  viscères  du 
ventre,  auquel  on  rapporte  surtout  le  mai  de 
mer. 

Tout  a  été  tenté  pour  prémunir  contre  ce 
tribut  à  la  mer,  si  désagréable  et  si  pénible.' 
Les  recettes  né  manquent  pas  chez  les  habi- 
tants des  villes  maritimes,  et  chaque  vieux 
marin  en  possède  un  long  catalogue.  Rien 
de  plus  incertain  que  l'efficacité  de  ces  pres- 
criptions. Il  convient  cependant  de  ne  mon- 
ter à  bord  qu'après  un  repas  ordinaire,  sans 
plénitude  ni  vacuité,  d'écarter  l'appréhension 
du  mal  de  mer,  puisque  beaucoup  de1  person- 
nes ne  l'éprouvent  que  fort  tard  ,  et-  qu'il  en 
est  enfin  qui  ne  le  ressentent  pas  du  tout.' 
Les  premiers  symptômes  se  déclarant,  il  ne 
faut  pas  de  sitôt  perdre  courage  ;"il  est  utile 
de  chercher 'à  se  distraire.  Du  moment  que 
les  angoisses  physiques  et  l'abattement  "mo- 
ral ont  pris  le  dessus,  on  est  soulagé  par  la 
position  renversée,  horizontale,  dans  le  point 
où  le  balancement  est  le  plus  faible,  et  qui, 
est  ordinairement  le  centre  du  navirel,  La 
compression  du  ventre  à  l'aide  d'une  ceinture, 
les  boissons  acidulés,  orangeades,  limona- 
des, etc.,  ou  aromatiques,  telles  que  le  thé  ou 
le  café,  selon  les  tempéraments  et  les  habi- 
tudes, apportent  aussi  du  soulagement.  Si 
ces  moyens  ne  modèrent  pas  les  spasmes  aux- 
quels est  dû  le  vomissement,  du  moins  ils  en 
adoucissent  les  efforts.  Le  bouillon,  le  po- 
tage et  d'autres  aliments  plus  solides,  quand 
l'appétit  se  manifeste,. ne  doivent  pas  être 
interdits,  dussent-ils  être  bientôt  rejetés.  On 
les  accompagne  d'eau  rougio  ou  même  d'un 
peu  de  vin  pur.  Mais  quand  on  le.peut,  il  est 
avantageux  de  réagir  co.ntre  la  propension 
au  repos  et  au  coucher,'  de  se  mouvoir,  d'a- 
gir, et  de  porter  son  attention  sur  les  objets 
environnants. 

—  Mal  de  montagne.  Les  phénomènes  pa- 
thologiques qui  se  produisent  dans  les  ascen- 
sions peuvent  se  classer  ainsi  :  1°  effets  sur 
le  système  nerveux,  tels  que  vertiges,  cé- 
phalalgie, somnolence;  2»  effets  sur  la  respi- 
ration et  la  circulation,  comme  dyspnée,  fré- 
quence de  la  respiration,  constriction  thora- 
cique,  transsudation  du  sang  par  les '  surfa-, 
ces  muqueuses,  tendance  syncopalc,  palpi- 
tations, accélération  du  pouls,  battements 
des  artères  intra-craniennes;  3°  effets  sur 
les  fonctions  digestives  :  anorexie,  nausées, 
vomissements,  soif,  constriction  sous-épigas- 
trique;  ■*<>  effets  sur  la  locomotion,  so  tra- 
duisant par  des  douleurs  musculaires  et  une 
sensation  de  paralysie  dans  les  membres  in- 
férieurs; 5U  effets  sur  le  système  tégumen- 
taire  :  peau  rugueuse,  suppression  de  la 
transpiration  cutanée,  pâleur  de  la  peau, 
cyanose  du  visage.  Tous  ces  symptômes,  qui 
sont  dus  à  la  raréfaction  de  l'air,  à  une  dimi- 
nution dans  la  pression  do  la  colonne  atmo- 
sphérique, diminuent  et  finissent  par  dispa- 
raître au  fur  et  à  mesure  que  l'on  descend. 

—  Mal  de  vers  ou  Mal  de  bassine.  Cette  af- 
fection consiste  en  une  éruption  vésiculo- 
purulente,  qui  se  développe  à  la  naissance  et 
dans  l'intervalle  des  doigts,  ou  sur  lo  dos  et 
dans  les  plis  de  la  main.'  Elle  est  parfois  li- 
mitée et  ne  dure  que  cinq  ou  six  jours;  mais 
elle  est  plus  souvent  accompagnée  do  vives 
douleurs,  d'un  inflammation  très-aigue,  et  se 
prolonge  pendant  une  quinzaine  do  jours. 
Dans  quelques  cas,  elle  se  complique  de  phleg- 
mons très-graves.  Le  plus  ordinairement,  les 
ouvrières  qui  ont  été  une  fois  atteintes  ac- 
quièrent une  véritable  immunité;  aussi  le 
considèrent- elles  comme  un  mal  nécessaire. 
Son  traitement  consiste  à  modérer  seule- 
ment l'inflammation  à  l'aide  de  lotions  astrin- 
gentes. 

.  —  Mal  vertébral  de  Pott.  Cette  affection', 
qui  n'est  autre  que  la  carie  vertébrale,  dé- 
bute toujours  par  une  ostéite  ou  inflammation 
du  tissu  osseux  d'une  vertèbre.  Elle  attaque 
particulièrement  les  individus.scrofuieux.  Le 
premier  effet  de  l'ostéite  est  le  ramollisse- 
ment de  l'os;  le  corps  de  la  vertèbre,  inca- 
pable dès  lors  de  supporter  le  poids  du  tronc, 
s'affaisse  sur  lui-même  ;  et  là  vertèbre  supé- 
rieure manquant  "d'appui  en  avant",  niais 
soutenue  en  arrière  par  les  apophyses  épi- 
neuses et  transverses,  exécute  un  mouve- 
ment de  bascule  par'  lequel  son  apophyse 
épineuse  se  redresse  et  devient  saillante.  De 
là  une  gibbositô  et  l'attitude  vicieuse,  la  dé- 
marche embarrassée  du  malade;  de  là  aussi 
la  faiblesse  et  quelquefois  la  paralysie  com- 
plète des  extrémités  inférieures,  par  l'effet 
de  la  compression  de  la  moelle  épinière.  Si 
lu  maladie  se  termine  par  résolution  ou  par 
induration,  la  douleur  locale  disparaît,  les 
accidents  dépendant  de  la  compression  de  la 
moelle  diminuent  ou  cessent,  mais  les  mala- 
des conservent  une  gène  très-apparente  dans 
leur  attitude  et  leur  démarche.  Lorsque  la 
maladie  se  termine  par  la  carie,  la  courbure 
de  l'épine  et  la  gibbositô  augmentent;  sou- 
vent tous  les  symptômes  d'une  suppuration 
intérieure  se  manifestent,  et  d'autres  fois, 
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sans  autre  indice,  des  dépôts  par  congestion 
se  forment  aux  lombes  ou  dans  quelque  autre 
partie  déclive  du  tronc,  et  le  muliule  linit  par 
mourir  de  consomption. 

Le  traitement  consiste  à  appliquer,  dès  lo 
début  de  la  maladie,  de  chaque  coté  du  point 
saillant  de  l'épine,  un  ou  deux  moxas,'qne 
l'on  convertit  en  cautères- assez  grands  pour* 
loger  trois  ou  quatre  pois  après  la  chute  de 
l'escarre;  on  entretient  longtemps  la  suppu- 
ration, qu'on  active  par  des  applications  ir^ 
ritantes.  On  prescrit  un  repos  absolu,  dans 
une  position  'horizontale,  et  l'attention  de 
maintenir  le  corps  dans  sa  rectitude  et  d'é- 
viter tout  mouvement  brusque.  Les  abcès 
doivent  être  ouverts  aussitôt  qu'ils  parais- 
sent, par  une  ponction  oblique  à  l'épaisseur 
de  la  peau,  afin  d'éviter  l'introduction  de  l'air 
dans  la  plaie.  S'ils  se  sont  ouverts  spontané- 
ment, il  reste  beaucoup  moins  d'espoir  do 
guérison.      '  , 

^  Art  vetér.  Mal  de  tête  de  contagion. 
Cette  maladie  est  caractérisée  par  un  gonfle- 
ment inflammatoire  qui  occupe  toute  la  par- 
tie inférieure  de  la  tête  depuis  le  dessous  des 
youx/et  qui  est  bientôt  accompagne  de  l'iu- 
fiumination  de  la  membrane  nasale,  quelque- 
fois même  do  la  surface,  muqueuse  des  voies 
aériennes.  Le  chevalparnlt  être  le  seul  de  nos 
animaux  domestiques  qui  soit  exposé  à  cette 
affection,  sans  que  nous  sachions  ni  pourquoi 
ni  comment,  On  "soupçonne  seulement  les  er- 
reurs de  régime  d'en  être  la  cause-la  plus  oi'; 
dinaire.  La  tête1  de  l'animal  devient  tout  a 
coup  extrêmement  grosseetse  tient  basse  ;  les 
yeux  sont  enflammés,  tuméfiés  et  larmoyants  ; 
la  peau  est  chaude  et  sensible,  lo  pouls  fort  et 
vite  au  début,  puis  petit.et  accéléré; 'la  res- 
piration difficile;  des  mucosités  glaireuses  ot 
infectes  sortent  de  lu  bouche  et  des  naseaux  ; 
la  membrane  buccale  elila  membrane  pi- 
tuitaire  sont  >  chaudes,  de  couleur  foncée, 
quelquefois  violacée.  La'  déglutition  des  uli- 
inents,'Soit  solides,  soit  liquides,  ne  peut  plus  se 
faire  ;  presque  toutes  les  fonctions  paraissent 
suspendues;  la  prostration  se  manifeste,  s'ac- 
compagne quelquefois  de  l'engorgement  des 
quatre  membres,  d'une  marche  pénible,  et 
elle  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'in- 
flammation'locale  est  plus  considérable.  L'in- 
tensité et  le  danger  du  mal  de  tête  de  conta- 
gion, le  peu  de  temps  qui  s'écoule  depuis  son 
commencement  jusqu  à  sa  terminaison,  la 
cbuleur  jaune  et  la  fétidité  particulière  de  la 
matière  qui  fliie  par  les  nàséiiux  suffisent, 
au  dire  de  plusieurs  vétérinaires,  pour  distin- 
guer co  mal  de  la  morve,  de  l'angine,  de  la 
gourme  et  de  l'inflammation  des  parotides. 
La  terminaison  la  plus  à  craindre  est  celle 
de  là  gangrène,  qui  se  développe  rapidement 
sur  les  membranes  muqueuses  et  enlève  l'a- 
nimal. Toutefois,  la  guérison  peut  avoir  lieu 
lorsque  la  suppuration 's'établit  sur  ces  infi- 
nies membranes  et  que  l'animal  jette  par  les 
naseauxi'  La'marcho'  dé  la' maladie  es^ en  gé- 
néral fort  prompte;  on  a  vu  la  mort  arriver 
en  trente-six  heures;  d'autres  fois  du  troi- 
sième au  septième  jùur.  '    • 

Le  '  traitement'  est'  très-souvent  infruc- 
tueux. Le  caractère  contagieux  que  l'on  a 
attribué  à  la  maladie  est  ldin  d'être  prouvé. 
Dans  l'indécision  ,  il  est  toujours  prudent  du 
prendre  des  précautions  à  regard  d'un  che- 
val qui  jette  et  dé  lé  séparer  dès  autres.'  '  ' 

Les  drastiques,  la  saignée;  lorsqu'il' y  a 
pléthore,  lçs  toniques  et  lés  reconstituants, 
lorsqu'il  y  a  débilité,  tels  sont  les  agents  qui 
peuvent  combattre  les  infiltrations  séreuses. 
Il  faut,  en  même  temps  que  l'on'  agit  contre 
l'affection  principale,  appliquer  à  l'œdème 
un  traitement  local,  et  principalement  la 
compression,  les  embrocations  huileuses  cum- 
phrées,  les  frictions  sèches  ou  balsamiques, 
et  surtout,  pour  ajouter  un  moyeu  plus  ac- 
tif à  ces  agents  topiques  'Si  souvent  impuis- 
sants, l'acupuncture,  bien  préférable  aux  in- 
cisions et  aux  mouchetures.  Six  ou. sept  pe- 
tites ponctions  pratiquées  profondément  uvoc 
une  grosse  aiguille  dans  les  parties  œdéma- 
tiées  ou  seulement  sur  les  membres  itifé-, 
rieurs,  s'il  y  a -œdème,  et  renouvelées  tous 
les  deux  ou  trois  jours,  suffiront  pour  don- 
ner issue  à  la  sérosité  infiltrée,  et  pour  faire 
disparaître  quelquefois  complètement  une 
anasarque,  dont  on  cherchera  à  prévenir  le 
retour  par  des  moyens  appropriés.  Enfin-  on 
no  doit  pas  hésiter  à  pratiquer  la  trachéoto- 
mie, si  fa  respiration  est  gênée  par  le  gon- 
flement de  la  membrane  nasale  ;  car  la  géno 
de, la  respiration  concourt  puissamment  à  fa- 
voriser une  terminaison  funeste. 

—  Allus,  hiat.  Prelu»,  cela  iie  (ail  patde  tuai. 

V.  P^SrK,  NON  DOLET. 

Mal  mnriéa  do  Valcneo  (LES)  [Los  mal  ca- 

sados  de  Vatencia],  comédie  de  Guillen  du 
Castro.  Comme  dans  bon  nombre  de  pièces 
do  ce  rude  et  inculte  génie,  digne  d'inspirer 
Corneille,  l'intrigue  surabonde  et  à  la  fin  dé- 
génère presque  en  imbroglio.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  Beaumarchais,  qui  avait  étu- 
dié le  théâtre  espagnol,  ,eût  connu  ces  Mal 
mariés  de  Valence;  la  fumeuse  scène  du  jar- 
din, qui  dénoue  le  Mariage  de  Figaro,  a 
quelque  ressemblance  avec  le  dernier  acte 
do  la  comédie  de  Guillen.  C'est  assez  dire 
dans  quel  enchevêtrement  il  faut  pénétrer 
pour  donner  uno  idée  de  cette  comédie.  Les 
mal  mariés  sont  deux  bons  amis,  deux  grands 
seigneurs  de  Valence,  menant  grand  train, 
mais  qui  ne  recontrent  pas  dans  leurs  fem- 
mes, deux  beautés  à  la  mode  pourtitiit  et 
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très-recherchées,  la  réalisation  de  leur  idéal. 
Don  Valeriano,  l'un  d'eux,  est  fou  d'amour  do 
doîia  Ipolita,  la  femme  de  son  ami  ;  si  celui- 
ci,  don  Aivn.ro,  aimait  doua  Eugenia,  femme 
de  Valeriano,  le  mal  ne  serait  pas  grand  ;  ils 
n'auraient  qu'à  faire  un  troc;  mais  c'est  bien 
plus  compliqué  que  cela.  Don  Aivaro,  aimé 
passionnément  et  par  sa  propre  femme  et 
par  celle  de  son  ami,  a  donné  son  cœur  k  une 
troisième,  doîia  Elvire,  qu'il  a  toujours  près 
de  lui,  déguisée  en  page,  sous  le  nom  d'An- 
tonio. Celte  aventureuse  amazone,  qui  a  pris 
la  malice  d'un  page  en  en  revêtant  les  ha- 
bits, se  met  en  tête  de  si  bien  brouiller  les 
cartes,  au  milieu  de  ce  triple  jeu,  que  don 
Aivaro  se  séparera  de  sa  femme  pour  l'épou- 
ser, elle.  Le  jeu  est  dangereux;  car,  en  Es- 
pagne^  le  mari  outragé  ou  même  soupçon- 
nant un  outrage  aura  bien  vite  mis  l'épée  k 
la  main  ;  il  y  aura  du  sang,  et  la  comédie 
tournera  au  tragique.  Doua  Elvire  réussit, 
mais  trop  bien  k  son  gré,  puisque,  satisfaite 
de  voir  comment  les  maris  sa  conduisent 
avec  Jeurs  femmes,  après  avoir  réussi,  sans 
effusion  de  sang,  à  séparer  Aivaro  de  doSa 
Ipolitu ,  Je  champ  restant  libre,  elle  préfère 
entrer  au  couvent. 

Outre  le  caractère  leste  et  pimpant  de  ce 
page  féminin,  Guillen  de  Castro  a  peint  dans 
cette  comédie ,  dont  quelques  scènes  sont 
admirables,  un  très-beau  caractère,  celui  de 
don  Aivaro,  dont  toutes  les  femmes  raffolent, 
et  qui ,  malgré  se3  nombreuses  aventures 
«l'amour,  malgré  ce  petit  page  qu'il  entre- 
tient chez  lui,  sait  rester  grand  et  digne, 
vrai  gentilhomme.  Il  y  avait  de  tels  écueilsà 
poser  en  scène  les  conséquences  naturelles 
uo  cette  situation,  qu'il  a  fallu  tout  le  génie 
■  de  Guillen  de  Castro  pour  qu'on  put  s  mté- 
resser  à  ce  personnage,  et  l'on  s'y  intéresse 
jusqu'au  bout.  Mais  il  a  su  esquiver  avec  un 
grand  bonheur  toutes  les  difficultés  scabreu- 
ses. Le  gracioso  de  la  pièce  est  un  Français, 
monsiur  Pierres,  et  le  plaisant  de  son  rôle 
consiste  à  lui  faire  écorcher  abominable- 
ment notre  pauvre  langue.  11  est  amoureux 
d'une  chambrière  ;  car  tout  le  monde  est 
amoureux  dans  cette  maison,  maître  et  maî- 
tresses, écuyers,  laquais  et  servantes  I  Dans 
l'imbroglio  île  là  fin,  grâce  k  la  malice  du 
page,  don  Aivaro  se  trouve  couché  avec 
dona  Eugenia,  croyant  l'être  avec  sa  femme; 
celle-ci  arrive  avec  des  alguazils  comme  té- 
moins pour  faire  casser  son  mariage,  persua- 
dée que  son  mari  a  pour  maîtresse  un  nomme 
(le  maudit  page),  et  trouve  son  adorateur, 
don  Valeriano,  k  qui  on  a  fait  croire  qu'elle 
lui  avait  donné  un  rendez-vous  galant.  Notre 
Français,  déguisé  en  femme,  le  page  lui 
ayant  conseillé  ce  travestissement,  tombe 
dans  les  bras  de  l'éouyer,  qui  croyait  ren- 
contrer là  sa  Mudelon.  La  scène  précédente, 
les  épées  allaient  sortir  du  fourreau  ;  la  pièce 
linit  presque  en  mascarade.  Les  Mal  mariés 
île  Valence  n'ont  pas  été  traduits  en  fran- 
çais. 

Mai  en  pis  (de),  comédie  de  Calderon.  V. 
Dk  mal  en  pis. 

MAL,  MALE  adj.  (mal,  ma-le  — lat.  malus, 
même  sens.   V.  mai.  s.).   Mauvais,  funeste  : 
Que  la  mâle  peste  te  crève!  Lu.  mâle  chance 
me  poursuit. 
Je  n'eus,  depuis  ce  jour,  de  lui  nouvelle  aucune, 
Si  ce  n'est  ce  matin  que,  de  maie  fortune, 
Je  fus  en  cette  église.    .    .    .  ' 

RÉGNIER. 

Il  Méchant:  Une  mâle  femme.  Vieux  mot. 

—  Qui  ne  convient  pas;  qui  est  coupable  : 
C'est  mal  à  vous  de  me  soupçonner.  Il  est  tou- 
jours mal  de  flatter  ses  omis. 

—  Bon  an  mal  ar.,  Une  année  dans  l'autre, 
par  année  en  moyenne  : 

Il  a  des  revenus  ' 

Qui  vont,  ion  an  mal  an,  à  dix  bons  mille  écus. 
Destouches. 

—  Bon  gré  mal  gré,  De  gré  ou  de  force  : 
13on  gré,  mal  gré,  il  faut  qu'il  y  vienne. 

MAL  s.  m.  (mai).  Hist.  V.  mallus. 

MALA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  au 
l'érou,  département  de  Lima.  Elle  descend  de 
la  Cordillère  des  Andes,  près  de  Cincas, 
coule  au  S.-O.  et  se  jette  dans  le  grand  Océan 
èquinoxial,  à  Santo-Pedro  de  Mala,  après  un 
cours  d'environ  100  kilomètres. 

MALABAILA  s.  f.  (ma-la-bè-la).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifères, 
établi  pour  des  herbes  de  l'Illyrie. 

MALABAU  (côte  de) ,  en  indou  Malayala 
(terre de  montagnes),  eu  nrabe  Belad-el-1'blfol 
(pays  du  poivre),  dénomination  par  laquelle 
on  désigne  communément  toute  la  côte  occi- 
dentale de  l'Iridoustan  anglais,  sur  la  mer 
d'Oman,  depuis  le  cap  Comorin,  au  S.,  jus- 
qu'il Bombay,  au  N.  Mais  cette  côte  se  sub- 
divise en  trois  parties  :  la  côte  de  Malabar 
proprement  dite,  qui  s'étend  du  cap  Comorin 
jusqu'au  fort  et  k  la  rivière  de  Tsohandrag- 
hiri,  par  12°  30'  de  latitude  N.,  et  de  laquelle 
'  seulement  nons  nous  occuperons  ici  ;  la  côte 
de  Ivanara,  au  N.  du  Malabar  jusqu'à  Goa, 
et  la  côte  de  Koukan,  au  N.  de  celle  de  Ka- 
nara.  La  côte  de  Malabar,  proprement  dite, 
est  donc  bornée  au  N.  par  le  Kanara,  dont 
la  sépare  le  Tsehandraghiri,  k  l'E.  par  le 
Maïssour  et  la  province  de  Carnactic,  au  S. 
par  le  cap  Comorin,  et  a  l'O.  elle  est  baignée 
par  la  mer  d'Oman.  Dans  cette  étendue  nous 
comprenons  les  petits  Etats  tributaires  de 
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Travaneore  et  de  Cochin,  tandis  que  quelques 
géographes  limitent  le  Malabar  à  1  Etat  de 
Cochin.  Cette  contrée,  composée  de  toute  la 
côte  qui  se  prolonge  en  terrasses  successives 
entre  le  sommet  des  Ghattes  occidentales  et 
la  mer  d'Oman,  présente  une  superficie  d'en- 
viron 54,000  kilom.  carrés,  avec  une  popula- 
tion de  1,740,910  hab.,  Indous,  mahométans 
et  catholiques  romains;  ces  derniers  sont  à 
peu  près  au  nombre  de  15,000.  Les  Villes  prin- 
cipales sont  :  Mangalore,  Calicut,  Mahé,  Co- 
chin et  Quiion. 

—  Géographie  physique.  Climat.  La  côte 
est  découpée  par  un  grund  nombre  de  golfes, 
baies  et  petits  bras  de  mer  qu'une  multitude 
de  rivières  font  communiquer  entre  eux  ;  de 
là  résulte  tout  le  long  de  la  côté  une  chaîne 
d'îles  et  de  presqu'îles.  Les  Ghattes  occiden- 
tales, qui  parcourent  Je  Malabar  du  S.-E.  au 
N.-O. ,  y  (présentent  plusieurs  rangées  de 
montagnes,  dont  les  pics  les  plus  élevés  ne 
dépassent  pas  550  mètres;  du  versant  occi- 
dental de  ces  montagnes  descendent  plusieurs 
petits  cours  d'eau  qui  arrosent  le  Malabar, 
mais  dont  aucun  n'est  assez  important  pour 
être  cité.  «  Le  Malabar  peut  se  diviser,  dit  le 
Dictionnaire  géographique  universel,  en  deux 
parties  :  l'une,  le  pays  haut,  est  entrecoupée 
de  torrents,  qui  sont  k  sec  pendant  la  saison 
chaude;  l'autre,  voisine  de  la  mer,  est  com- 
parativement très-basse  ;  la  marée  y  alimente 
pendant  la  sécheresse  le  cours  inférieur  de 
ses  nombreuses  rivières.  Dans  le  mois  de  fé- 
vrier, la  chaleur  commence  k  devenir  exces- 
sive ;  des  exhalaisons  épaisses  s'élèvent  alors. 
La  mousson  du  S.-O,,  qui  règne  depuis  mai 
jusqu'en  septembre  ,  interdit  aux  navires 
l'accès  des  côtes;  pendant  toute  cette  pé- 
riode, les  ouragans  sont  très-fréquents  et 
causent  souvent  de  grands  ravages.  Les 
tremblements  de  terre  y  sont  plus  rares  que 
sur  le  plateau  du  Decan.  Dans  la  saison 
des  pluies,  les  rivières  et  les  torrents  inon- 
dent leurs  rives,  et  la  région  des  côtes,  en- 
tièrement submergée,  forme  pour  ainsi  dire 
un  vaste  marécage;  cependant  l'insalubrité 
produite  par  le  séjour  de  ces  eaux  stagnantes 
paraît  n'être  que  locale,  et  le  climat  du  Mala- 
bar peut,  du  reste,  ê'tre  regardé  comme  favo- 
rable k  la  santé.  Le  sol,  graveleux  dans  la 
montagne,  sablonneux  et  léger  dans  les  plai- 
nes, est  généralement  pauvre;  néanmoins, 
quelques  vallées  étalent  un  grand  luxe  de 
végétation.  » 

—  Productions  du  sol.  Le  palmier  et  Je  co- 
cotier abondent;  le  dernier  surtout  est  de  la 
plus  belle  espèce  et  se  rencontre  partout.  Sui- 
vant les  localités,  il  se  fait  annuellement 
deux  ou  trois  récoites,  surtout  de  riz,  dont 
on  cultive  différentes  variétés.  Sur  tout  le 
littoral,  les  habitants  veulent-ils  mettre  les 
récolles  de  leur  champ  ou  de  leur  verger  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  ils  n'ont  pas  besoin 
de  les  entourer  de  murailles  ou  de  haies, 
aussi  insuffisantes  que  coûteuses;  ils  se  bor- 
nent à  les  consacrer  aune  des  nombreuses  di- 
vinités de  la  contrée.  A  cet  effet,  ils  érigent 
dans  leurs  champs  ensemencés,  ou  au  milieu 
de  leurs  plantations,  une  longue  perche  dé- 
diée à  l'esprit  protecteur  dont  ils  ont  fait 
choix,  et  qui,  à  dater  de  ce  moment,  devient 
leur  garde  champêtre  responsable.  Malheur 
à  l'impie  qui  oserait  toucher,  sans  la  permis- 
sion du  propriétaire,  à  une  banane,  à  un 
raango  ainsi  voués  k  un  génie  protecteur,  il 
serait  à  l'instant  frappé  de  mort,  ou  tout  au 
moins  d'une  maladie  grave  ;  cela  ne  fait  pas 
l'objet  d'un  doute  dans  tout  le  pays.  Les 
principaux  articles  d'exportation  sont  le  poi- 
vre, demandé  en  grande  quantité  pour  l'Eu- 
rope, l'Arabie  et  la  Chine  ;  le  bois  de  char- 
pente, le  cuir,  les  noix  de  coco,  le  gingem- 
bre, l'indigo,  le  bétel,  le  fer  et  le  bois  de 
sandal.  Les  importations  consistent  en  alun, 
assa-fœtida,  coton,  épiceries,  sucre,  châles, 
gros  draps,  etc.,  tirés  du  Bengale  et  de  Bom- 
bay. L'industrie  manufacturière  ne  livre  au 
commerce  que  des  tissus  de  coton. 

—  Mœurs  et  coutumes.  Les  Malabares  sont 
navigateurs,  commerçants,  pirates  et  guer- 
riers courageux.  Les  nobles  du  pays,  qu'on 
qualifie  de  naïrs,  appartiennent  pour  le  plus 
grand  nombre  k  la  quatrième  classe  des  In- 
dous. Cependant,  une  grande  partie  d'entre 
eux,  notamment  les  princes  et  les  chefs  mili- 
taires, sont  compris  dans  la  seconde  classe  et 
qualifiés  de  noïks.  Les  veuves  du  Malabar  se 
brûlaient  autrefois  sur  le  corps  de  leur  mari. 
Outre  la  population  indigène,  on  compte  au 
Malabar  un  grand  nombre  de  juifs,  blancs 
et  noirs;  les  premiers  paraissent  y  être  ve- 
nus au  vihc  siècle  de  notre  ère  ;  les  autres 
sont  des  Indous  convertis  au  judaïsme;  des 
chrétiens  de  saint  Thomas  ou  nestoriens, 
venus  sur  cette  côte  au  ve  siècle;  des  catho- 
liques, descendants  ou  prosélytes  des  Portu- 
gais; enfin  des  Moplnys  ou  Mapulets,  popu- 
lation mixte,  descendant  des  Arabes  qui,  au 
vin*  siècle,  furent  attirés  sur  cette  côte  par  le 
commerce.  Ils  sont  intelligents  et  se  font  re- 
marquer par  leur  activité,  leur  industrie  et 
leurs  richesses.  Les  naturels  parlent  cinq 
principaux  idiomes  :  le  malabare  pur  ou  ta- 
moul,  le  kanarin,  le  mahratte,  le  goudjarati 
ou  langue  des  montagnards,  et  le  maure  ou 
indoustani.  Ce  sont  des  corruptions  du  sans- 
crit mêlées  de  persan  et  d'arabe.  Le  plus  an- 
cien monument  du  Malabar  est  un  édit  donné 
au  ixe  siècle  par  Scharan  Perumal,  en  faveur 
des  juifs  de  Cochin  et  des  chrétiens  de  saint 
Thomas.  La  région  basse  est  parsemée  de 
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nombreux  villages,  qui  sont  pour  la  plupart 
de  belle  apparence  et  bien  bâtis;  les  maisons 
ont  ordinairement  des  murs  en  terre  et  sont 
couvertes  do  feuilles  do  palmier. 

—  Histoire.  Les  légendes  indiennes  attri- 
buent une  origine  fabuleuse  à  la  côte  de  Ma- 
labar. Elles  racontent  à  ce  propos  que  Vich- 
nou,  dans  sa  huitième  incarnation,  après 
avoir  vaincu  un  grand  nombre  do  rois,  vou- 
lut se  reposer  de  ses  nombreux  exploits,  et, 
k  cet  effet,  demanda  à  Varouna,  le  Neptune 
indien,  de  retirer  ses  eaux  et  de  lui  accorder 
un  terrain  d'une  portée  de  flèche  de  longueur. 
Varouna  y  consentit  ;  mais  un  religieux 
nommé  Uarader  lui  ayant  révélé  l'identité  de 
Vichnou,  qui  s'était  déguisé  en  mendiant,  et 
lui  ayant  fait  craindre  que  le  dieu  ne  lançât 
sa  flèche  au  delà  de  toutes  les  mers  e.t  ne  le 
dépossédât  ainsi  de  son  empire,  Varouna  alla 
trouver  le  dieu  de  la  mort  pour  lui  demander 
secours  dans  la  position  critique  ou  l'avait 
mis  son  imprudente  promesse.  Le  dieu  de  la 
mort,  métamorphosé  en  fourmi  blanche,  qu'on 
appelle  karia  chez  les  Indiens,  vint  pendant 
la  nuit  sous  la  tente  de  Vichnou,  qui  dormait 
sans  déliance,  monta  sur  l'arc  du  dieu  et  en 
rongea  la  corde  au  point  de  ne  lui  laisser 
qu'autant  de  force  qu  il  en  fallait  pour  le  te- 
nir bandé.  Vichnou,  ne  se  doutant  pas  de  la 
ruse,  se  rend  le  matin  au  bord  de  la  mer  et 
met  k  son  arc  une  flèche  qu'il  se  dispose  à 
lancer  de  toute  sa  force  ;  mais  justement  k 
cause  de  l'effort  qu'il  fait,  la  corde  casse  et 
la  flèche  ne  va  qu  à  une  petite  distance.  Le 
terrain  parcouru  par  la  flèche  fut  immédiate- 
ment découvert  et  abandonné  par  les  eaux  et 
forma  le  pays  de  Malateou,  vulgairement 
appelé  aujourd'hui  Malabar.  On  ajoute  que 
Vichnou  se  rappelant  l'ingratitude  des  brah- 
manes, auxquels  il  avait  donné  les  ro3'aumes 
conquis  par  lui  sur  les  souverains  ennemis, 
et  qui  avaient  refusé  de  lui  accorder  asile  sur 
les  territoires  qu'ils  devaient  à  sa  généro- 
sité, leur  donna  sa  malédiction  et  jura  que  si 
quelqu'un  d'eux  venait  k  mourir  dans  ce 
nouveau  séjour,  il  reviendrait  sur  la  terre 
sous  la  figure  d'un  âne.  Aussi  ne  voit-on  au- 
cune famille  de  brahmanes  sur  cette  côte 
proscrite. 

«  Cette  contrée,  ajoute  le  Dictionnaire  géo- 
graphique universel,  avec  ses  hautes  monta- 
gnes, ses  innombrables  rivières  et  la  mer  qui 
la  protège,  a  présenté  assez  d'obstacles  aux 
conquérants  pour  avoir  pu  échapper  long- 
temps k  la  domination  musulmane  et  conser- 
ver les  mœurs  et  les  usages  des  anciens  Indous 
dans  une  plus  grande  pureté  qu'on  ne  les  voit 
dans  la  plupart  des  autres  parties  de  Tlndous- 
tan.  Ce  ne  fut  qu'en  1706  qu'elle  fut  envahie 
par  llayder-Ali,  obscur  mahométan,  qui  força 
les  rajahs  d'abandonner  leur  territoire,  et  fut  le 
premier  qui  leva  des  impôts  sur  les  habitants. 
En  1788,  T ippoo-Saëb,  son  fils  et  son  succes- 
seur, chargea  de  taxes  extraordinaires  tous 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  embrasser  la  reli- 
gion de  Mahomet,  et  parvint,  l'année  sui- 
vante, à  faire  passer  aux  Moplays  toute  l'au- 
torité dont  les  noirs  avaient  été  dépouillés  ; 
en  1790,  ceux-ci  s'étant  joints  aux  Anglais, 
dont  Tippoo  inquiétait  depuis  longtemps  la 
puissance,  rentrèrent  dans  leurs  domaines  en 
consentant  k  payer  un  tribut  au  gouverne- 
ment de  Bombay,  qui  venait  de  prendre  pos- 
session du  pays.  Ce  gouvernement  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  perfidie  avec  laquelle  ils 
trahirent  leurs  engagements;  il  les  priva  de 
tout  pouvoir  et  des  quatre  cinquièmes  de  leurs 
revenus,  et  fut  forcé  de  réprimer  parles  armes 
la  révolte  qui  fut  la  suite  de  leur  mécontente- 
ment. Le  Malabar  passa  dès  lors  k  la  prési- 
dence de  Madras,  dont  il  forme  aujourd'hui  un 
district,  ayant  pour  chef-lieu  Calicut  ou  Co- 
chin. C'est  k  la  côte  de  Malabar  que  le  Portu- 
gais Vasco  de  Gama  aborda  en  1498.  «  Les 
Français  possèdent  Mahé  sur  la  côte  de  Ma- 
labar. • 

—  Linguistique.  La  langue  parlée  dans  le 
Malabar  appartient  à  la  famille  des  idiomes 
néo-sanscrits.  Le  mot  Malabar  veut  dire  le 
pays  des  montagnes.  On  désigne  aussi  quel- 
quefois la  langue  du  Malabar  ou  le  ma/eialam 
sous  le  nom  de  graniham,  mot  introduit  par 
les  jésuites  et  qui  signifie  livre.  Le  maleialam 
est  parlé  jusqu  au  cap  Comorin.  On  a  publié 
un  certain  nombre  de  livres  relatifs  à  cette 
langue,  dont  les  dialectes  occidentaux  sont 
les  plus  connus.  Le  maleialam  ne  diffère  pas 
plus  du  tainoul  que  le  portugais  de  l'espagnol. 
Les  plus  anciens  monuments  de  cette  langue 
sont  les  privilèges  communs  accordés  vers  le 
viiic  ou  le  ixe  siècle,  par  Scharan  .Perumal 
aux  juifs  de  Cochin  et  aux  chrétiens  do 
saint  Thomas.  La  conservation  de  ces  pré- 
cieux documents  n'est  due  qu'à  ce  que  ces 
privilèges  avaient  été  gravés  soigneusement 
sur  plusieurs  planches  de  cuivre,  dont  deux 
ou  trois  ont  été  l'objet  do  travaux  sérieux. 

La  langue  maleialam  manque  des  sons  q, 
y,  x,  z  et  f.  Elle  possède  deux  déclinaisons 
et  trois  nombres.  Il  y  a  huit  cas,  dont  trois 
ablatifs  de  repos,  d'instrument  et  d'associa- 
tion. Les  adjectifs  sont  invariables.  Les  gen- 
res sont  au  nombre  de  trois  ;  le  masculin  et  le 
féminin  ne  sont  employés  que  pour  les  noms 
d'êtres  où  la  distinction  naturelle  des  sexes 
existe  effectivement;  tous  les  autres  substan- 
tifs sont  du  genre  neutre.  Les  pronoms  peu- 
vent être  doublés  par  répétition  ou  simples, 
suivant  que  l'on  parle  k  un  supérieur  ou  k 
un  inférieur.  La  conjugaison  est  fort  pauvre. 
Les  trois  temps  simples  :  présent,  passé,  fu- 
tur, sont  les  seuls  usités.  Les  modes  se  ré- 
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duisent  k  deux  :  indicatif  et  impératif;  toutes 
les  autres  nuances  de  temps  et  de  modes  s'ex- 
priment k  l'aide  de  particules  aftixes.  Pour 
le  passif,  on  so  sert  des  verbes  auxiliaires 
pedunnu,  souffrir,  nirejitnnu,  remplir,  etc.  Il 
existe  une  série  importante  de  verbes  irré- 
guliers. La  construction  et  la  syntaxe  repro- 
duisent la  liberté  d'allure  et  les  règles  ca- 
ractéristiques du  latin.  Auprès  de  Cochin, 
dans  le  royaume  de  Travaneore,  on  parle  un 
dialecte  qui  porte  le  nom  de  maleiam,  ou  dia- 
lecte des  montagnes  proprement  dit,  et  qui 
présente,  avec  la  langue  du  Malabar,  dont 
nous  venons  de  parler  ci-dessus,  de  notables 
différences. 

Quelques  philologues  comprennent,  sous  le 
nom  générique  d'idiome  malabare, les  langues 
indiennes  qui  ne  se  rattachent  pas  directe- 
ment à  la  souche  sanscrite,  comme  le  tamoul, 
le  telinga,  etc. 

MALABARE  adj.  (ma-la-ba-re).  Géogr.  Qui 
est  du  Malabar;  qui  appartient  au  Malabar 
ou  à  ses  habitants  :  Le  commerce  malabare. 
La  population  malabare. 

—  Substantiv.  Habitant  du  Malabar  :  Les 
Malabares. 

—  s.  m.  Langue  malabare  :  Parler  le  ma- 
labare. 

.—  Encycl.  Linguist.V.  Malabar. 

MALABATHRUM  s.  m.  (ma-la-ba-tromm). 
Bot.  Laurier  des  Indes,  dont  les  feuilles  sont 
employées  en  pharmacie,  Syn.  de  cinna- 
mome. 

MALABERTE  s.  f.  (ma-la-bèr-te).  Mar. 
Hache  k  marteau,  appelée  aussi  pétarasse. 

MALAB11ANCA  (Latin),  cardinal  italien, 
mort  en  1294.  11  entra  dans  l'ordre  des  domi- 
nicains et  fut  successivement  nommé  par  le 
pape  Nicolas  III,  son  oncle,  cardinal,  évèque 
d'Ostie  et  de  Velletri,  gouverneur  de  Rome, 
légat  de  Bologne.  Par  la  suite,  il  fut  envoyé 
à  Florence  pour  apaiser  les  troubles  excités 
dans  cette  ville  par  les  querelles  des  guelfes 
et  des  gibelins,  et  jouit  d'une  grande  faveur  . 
sous  les  papes  Honorius  IV,  Martin  IV  et  Ni- 
colas IV.  C'est  lui  qui,  après  une  vacance  du 
saint-siége,  dont  la  durée  avait  été  do  plus 
de  deux  ans,  proposa  et  fit  élire  Célestin  V 
(1294).  On  a  quelquefois  mis  Malabranca  au 
nombre  de  ceux  qui  passent  pour  avoir  com- 
posé le  Dies  irx,  la  célèbre  prose  de  l'office 
des  Morts. 

MALABRANCA  (Ugolin),  prélat  italien,  né 
à  Orvieto.  Il  vivait  au  xma  siècle,  et  fut  suc- 
cessivement évêque  de  Rimini  et  partriarche 
de  Constantinople  vers  1290.  Le  pape  Nico- 
las IV  l'employa  dans  plusieurs  négociations 
tendant  à  réunir  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise 
romaine.  On  lui  doit  plusieurs  traités  sur  des 
questions  de  théologie,  notamment  des  com- 
mentaires sur  Pierre  Lombard. 

MA  LABRE  adj.  (ma-la-bre).  Hist.  relig.  Se 
dit  de  certains  chrétiens  de  l'Inde  qui  ont  re- 
tenu certain  rites  païens,  et  de  ces  rites  eux- 
mêmes  :  Chrétien  smaLabres.  Rites  malabres. 

—  Encycl.  Après  la  conversion  de  quel- 
ques tribus  indiennes  au  christianisme,  les 
missionnaires  de  l'Inde  crurent  que,  pour  ré- 
pandre la  religion  chrétienne  dans  ce  pays 
et  favoriser  les  conversions,  on  pouvait  tolé- 
rer que  les  idolâtres  convertis  conservassent 
quelques-uns  des  anciens  usages  et  des  rites 
de  la  religion  qu'ils  abandonnaient.  On  ap- 
pelle rites  malabres  ces  anciens  rites  que  les 
Indiens  ont  conservés  après  leur  conversion. 
Par  exemple,  on  leur  permit  d'omettre  quel- 
ques cérémonies  du  baptême,  on  laissa  porter 
aux  femmes  une  image  qui  ressemblait  aux 
anciennes  idoles  ;  on  défendit  l'usage  des 
sacrements  pendant  la  menstruation.  Cetto 
condescendance  habile,  mais  peu  orthodoxe, 
fut  hautement  condamnée  par  Clément  XI, 
par  Benoit  XIII,  par  Clément  XII  et  par  Be- 
noît XIV.  Toutefois,  ce  dernier  pape  permit 
d'affecter  au  service  des  parias  convertis  des 
prêtres  différents  de  ceux  qui  étaient  destinés 
aux  castes  plus  élevées. 

MALAC,  abréviation  du  mot  Malacca,  usi- 
tée dans  la  locution  Etàin  de  malac,  étain  qui 
se  vend  dans  le  commerce  en  fragments  ayant 
ta  forme  d'un  chapeau. 

MALACADÉN1E  s.  f.  (ma-la-ka-dé-nt —  du 
gr.  malakos,  mou;  adàn,  glande).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  établi 
pour  des  herbes  du  Brésil. 

MALACANTHE  s.  m.  (ma-la-kan-te  —  con- 
traot.  du  gr.  malakos,  mou;  akantha,  épine). 
Iehthyol.  Genre  de  poissons,  de  l'ordre  des 
acainhoptérygiens,  famille  des  labroïdes,  ca- 
ractérisé par  une  longue  nageoire  dorsale, 
un  corps  allongé,  un  front  peu  convexe,  une 
bouche  fendue  et  des  lèvres  charnues  :  Le 
malacakthe  de  Plumier  habite  les  mers  d'A- 
mérique, et  le  malacanthe  à  larges  raies  vit 
dans  les  mers  de  l'Inde;  la  couleur  de  ces 
~ioissûus  est  le  jaune  nuancé  de  violet. 

MALACAUNE  (Michel-Vincent-Marie),  chi- 
rurgien italien,  né  k  Saluées  en  1744,  mort  à 
Pudoue  en  1816.  Tout,  jeune  il  montra  un 
goût  décidé  pour  la  poésie  et  composa  un 
grand  nombre  de  pièces  fugitives.  S'étant 
ensuite  tourné  vers  les  sciences,  il  étudia  la 
chirurgie  k  Turin  et  devint  successivement 
répétiteur  d'anatomie  et  de  chirurgie  (l"S9), 
professeur  k  Acqui  (1775),  chirurgien-major 
de  la  citadelle  et  des  prisons  de  Turin  (1783), 
et  enfin  professeur  k  Pavie  (1789)  et  k  Pa- 
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doue  (1794).  Malacarne  s'est  beaucoup  occupé 
d'anatomie  comparée  et  a  acquis  une  grande 
réputation.  Halle,  Vicq-d'Azyr,  etc.,  faisaient 
le  plus  grand  cas  de  ce  savant.  Ses  prin- 
cipaux, ouvrages  sont  :  Nuava  esposizione 
delta  vera  struttura  del  cervelletto  umano  (Tu- 
rin, 177C);  Délie  osservazioni  in  chirurgia{Tu- 
rin,  1784,  2  vol.  in-8°);  Osservazioni  anatomi- 
che  e  patologiclte  su  gli  crgani  uropoietici 
(1786);  Correspond  enza  letleraria  col  Carlo 
Bonnet  (1790);  Nevro-encefalotomia  (1791); 
Encefalolomia  di  alcuni  guaârupedi  (1795)  ; 
Jticordi  délia  anatomia  chirurgica  (i8û  1-1802, 
3  vol.  in-8°),  etc. 

MALACASSA  s.  m.  (ma-la-ka-sa).  Linguist. 
Idiome  malgache. 

MALACCA ,  ville  et  colonie  anglaise,  dans 
l'Inde  Transgangétique,  sur  la  côte  S.-O.  de 
la  presqu'île  de  même  nom,  La  ville  est  située 
ù  l'embouchure  d'une  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  le  détroit  de  Malacca,  à  160  kilom. 
N.-O.  de  Singapour,  à  1,068  kilom.  N.-O.  de 
Batavia  ,  par  go  in'  de  latitude  N.  et  99°  45' 
de  longitude  E.  La  population  de  la  colonie 
est  évaluée  a  40,000  hab.  ;  celle  de  la  ville  à 
12,000  hab.  Elle  est  en  partie  flottante  et 
comprend  une  moitié  de  Chinois. 

La  ville  est  divisée  en  deux  parties  réu- 
nies par  un  pont.  Sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  on  voit  la  colline  Saint-Paul,  qui  pos- 
sède les  ruines  d'un  vieux  fort  portugais.  Au 
pied  de  la  colline  sont  le  palais  du  gouver-" 
neur,  le  palais  de  justice,  l'église,  les  ca- 
sernes et  les  hôpitaux.  Au  sommet  se  trou- 
vent les  ruines  de  Notre-Dame  del  Monte, 
qui  fut  construite  par  Aibuquerquo.  C'est  là 
que  saint  François-Xavier  lit  la  plupart  de 
ses  miracles.  Les  bazars,  les  magasins  et  les 
autres  maisons  sont  situés  de  l'autre  côté  du 
fleuve.  La  principale  institution  de  la  ville 
de  Malacca  est  le  collège  anglo-chinois, 
fondé  en  1818.  Il  possède  une  belle  bibliothè- 
que chinoise,  anglaise  et  siamoise.  Autrefois, 
le  commerce  de  la  ville  de  Alalacca  était 
très-important;  il  fournit  encore  beaucoup 
d'articles  à  l'exportation. 

On  en  exporte  de  l'étain,  beaucoup  de  poi- 
vre, du  sagou,  des  rotins,  des  dents  d'élé- 
phant et  de  la  poudre  d'or;  les  importations 
consistent  en  opium  et  en  soie.  Le  commerce 
est  moins  actif  qu'autrefois:  beaucoup  de  na- 
vires européens  préfèrent  1  île  du  Prince-de- 
Galles,  où  ils  trouvent  une  bien  plus  grande 
variété  d'urticles  à  exporter.'  Le  climat  est 
agréable  et  salubre  ;  le  thermomètre  n'y  varie 
guère  qu'entre  17"  76'  et  23°  53'  Réaumur;  les 
rafraîchissements  y  sont  abondants  et  k  bon 
marché. 

La  ville  de  Malacca  fut  fondée  en  1252  par 
Iskander-Schah ,  prince  malais,  qui  en  fut 
chassé  par  un  souverain  javanais.  Les  Por- 
tugais,  sous  Albuquerque,  s'en  emparèrent 
en  1511.  Elle  devint  alors  un  de  leurs  prin- 
cipaux établissements  et  la  clef  de  leur  com- 
merce dans  les  mers  au  delà  de  l'Inde  ;  les 
Hollandais  l'attaquèrent  en  vain  en  1005, 
mais  s'en  emparèrent  en  1641,  après  une  ré- 
sistance opiniâtre.  Les  Anglais  la  leur  enle- 
vèrent à  leur  tour  en  1795.  La  colonie  de  l'Ilo 
du  Prince-de-Galles  en  diminua  beaucoup 
l'importance;  à  la  paix  de  1814,  ils  la  resti- 
tuèrent à  la  Hollande,  mais  l'acquirent  de 
nouveau  en  1825,  en  échange  de  divers  éta- 
blissements de  la  côte  de  Sumatra.  Aujour- 
d'hui, Malacca  relève,  ainsi  que  l'Ile  de  Poulo- 
Pinang,  du  gouverneur  qui  réside  à  Singa- 
pour, et  se  trouve  comprise  dans  la  présidence 
du  Bengale.     - 

MALACCA  (presqu'île),  la  Chersonèse  d'or 
des  anciens,  grande  péninsule  de  l'Asie  mé- 
.  ridionale,  dans  l'Inde  Transgangétique,  au  S. 
du  royaume  de  Siam,  entre  Te  golfe  du  Ben- 
gale à  VO. ,1e  golfe  de  Siam  et  la  mer  de 
Chine  à  l'E.,  par  io  15'  et  100  35'  de  latitude 
N.,  et  95°  50' et  1020  de  longitude  E.j  1,200  ki- 
lom. de  longueur  Bur  200  kilom.  de  largeur 
moyenne. 

Elle  est  unie  au  continent  par  l'isthme  de 
lvraw  et  est  terminée  au  S.  par  le  cap  Rema- 
nia ;  380,000  hab.  Les  côtes  offrent  des  décou- 
pures peu  considérables;  elles  sont  parse- 
mées d'Iles  nombreuses,  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  :  Saint-Matthieu,  Djonkseyîon  , 
Lancava,  Princo-de-Gatles,  sur  la  coco  occi- 
dentale ;  Singapour,  près  de  l'extrémité  S.  ; 
Timon,  Tantalem  et  Larchim,  sur  la  côte 
orientale.  Cette  presqu'île  gst  traversée  dans 
toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes, basses  au  S.,  et  s'élevant  un  peu  plus 
au  N.  ;  elle  est  divisée  par  cette  chaîne  en  deux 
versants  étroits,  arrosés  par  des  cours  d'eau 
do  peu  d'étendue.  L'intérieur  do  ce  pays  n'est 
pas  bien  connu,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  le  parcourir  ;  car  on  n'y  trouve  que 
de  vastes  forêts  vierges  peuplées  de  bètes 
féroces  et  de  reptiles  venimeux.  Selon  les 
voyageurs  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans 
cette  contrée,  les  montagnes  sont  primitives 
et  composées,  tantôt  de  quartz,  tantôt  de 
granit,  rarement  de  porphyre.  Les  seuls  mé- 
taux qu'on  y  ait  découverts  jusqu'à  présent 
sont  le  fer ,  l'or  et  l'étain.  On  évalue  à 
2,430,000  kilogrammes  la  production  annuelle 
des  mines  d'étain.  Les  parties  connues  do 
cotte  vaste  presqu'île  sont  généralement  fer- 
tiles; beaucoup  offrent  un  luxe  de  végéta- 
tion extraordinaire.  Les  céréales  qu'on  y  cul- 
tive ne  suffisent  pas  à  la  consommation; 
mais  le  riz,  les  légumes  et  les  fruits  sont 
abondants.  On  y  a  introduit,  depuis  quelques 
années,  la  canne  à  sucre  et  l'indigo.  Le  poi- 


MALA 

vre  est  une  des  productions  les  plus  impor- 
tantes de  ce  pays,  quoiqu'il  soit  inférieur  en 
qualité  à  celui  de  Java.  Dans  les  forêts,  dont 
la  verdure  est  perpétuelle,  croissent  l'aloès, 
les  bois  d'aigle  et  de  sandal,  des  gommiers 
et   plusieurs   autres   arbres    précieux  ;   une 
grande  quantité  de  fleurs  embaument  l'air  et 
une  inanité  de  plantes  rares  offrent  un  vaste 
champ  d'observation  au  botaniste.  La  zoolo- 
gie présente  aussi  des  espèces  très-variées: 
l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  buffle,  le  tigre, 
le  léopard,  l'ours,  le  chat-tigre,  le  sanglier, 
diverses  espèces  de  singes,  etc.  On  y  a  trouvé 
aussi  des  serpents,  des  lézards,  des  tortues, 
des  caïmans  ;  et  parmi  les  oiseaux,  qui  parais- 
sent très-nombreux  :  des  aigles,  des  faucons, 
des  vautours,  des  milans,   des  pélicans,  des 
cailles,  des  perdrix,  etc.  Les  principaux  ob- 
jets d'exportation  sont  l'étain  et  le  poivre; 
ce  dernier  produit  s'expédie  principalement 
en  Chine  et  en  Amérique.  Trois  races  d'hom- 
mes vivent  dans  cette  presqu'île  :  les  Ma- 
lais, qui  se  sont  établis  sur  les  côtes  depuis 
des  siècles;  les  sauvages  bruns,  nommés  Dia- 
cong  et  Benoua,  errant  dans  les  montagnes 
et   le   pays  bas,    et   les  nègres,  qui  vivent 
particulièrement  dans  les  parties  septentrio- 
nales. Les  sauvages  des  montagnes  parcou- 
rent les  forêts  pour  y  chercher  des  racines, 
des  fruits  et  du  gibier;  ils  sont  partagés  en 
petites  tribus,  souvent  en  guerre  entre  elles, 
et  vont  presque  nus.  Les  sauvages  des  pays 
bas,  répandus  plus  particulièrement  dans  le 
territoire  de  Malacca   et  de  Djohore,  sont 
chasseurs  et  pécheurs.  Les  nègres  ne  diffè- 
rent en  rien  de  ceux  d'Afrique.  On  trouve, 
en  outre,  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  des 
Chinois,  des  Indiens,  des  Portugais,  des  Hol- 
landais et  des  Anglais.  Au  point  de  vue  po- 
litique ,   on   distingue  :  le  Malacca  anglais , 
comprenant  Malacca  et  Nanning;  le  Malucca 
siamois,  où  sont  les  royaumes  de  Ligor,  Bon- 
delon,  Patani,  Kalantan,  Kedah  et  Trtnga- 
non,  et  le  Malacca  indépendant,  au  S.,  com- 
prenant les  royaumes  de  Peak,  Djohore,  Sa- 
îengore,Pehang,Rumbo>etc.  Cette  péninsule 
a  été  longtemps  soumise  au  roi  de  Siam. 

MALACCA  (détroit  de),  bras  qui  s'étend  en- 
tre la  presqu'île  de  son  nom,  au  N.-E.,  et 
l'île  de  Sumatra,  au  S.-O.,  et  qui  fait  com- 
muniquer le  golfe  du  Bengale,  au  N.-O.,  avec 
la  mer  dtl  Chine,  au  S.-E.;  pur  0"  8'  de  lat. 
N.,  et  93"  et  102"  de  long.  E.  Longueur,  800  ki- 
lom. ;  largeur  de  40  à  300  kilom.  Des  îles  as- 
sez nombreuses  sont  disséminées  dans  ce  dé- 
troit; les  principales  se  trouvent  au  S.,  telles 
sont:  Roupat,  Bancalis,  Penpeseratte,  Pant- 
jour,  près  de  la  côte  de  Sumatra;  Carignon 
et  Di^yon  vers  le  milieu  de  l'entrée  méridio- 
nale; dans  le  N.,  on  trouve  l'île  dû  Prince- 
de-Gallcs  et  Lancavu,  près  de  la  côte  de  la 
presqu'île. 

MALACENTOMOZOAIRE  adj.  (ma-la-san- 
to-mo-zo-é-re  —  du  gr.  malakus,  mou;  ento- 
mos,  articulé;  zoon,  animal).  Zoo!.  Qui  tient 
le  milieu  entre  les  mollusques  et  les  articulés. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'animaux  qui  offrent 
le  caractère  ci-dessus  énoncé. 

MALACHADÉNIE  s.  f.  Fausse  orthographe 
du  mot  malacadénii;. 

MALACHIE  s.  f.  (ma-la-chî  —  du  gr.  mata- 
kos,  mou).  Entoni.  Genre  de  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  malaeodermes,  à 
corselet  plat  et  carré  :  Malaciuii'  cuivreuse. 
Malachie  rousse.  11  La  vraie  forme  du  mot 
serait  malacië. 

—  Encycl.  V.  MAI.ACHIBN. 

MALACHIE  ou  MALACHIAS  (en  hébreu 
ange  ou  envoyé  du  Seigneur),  le  dernier  des 
douze  petits  prophètes.  On  croit  qu'il  prophé- 
tisa de  412  à  408  avant  Jésus-Christ.  On  a 
sous  son  nom  trois  chapitres  très-obscurs  qui 
ont  eu  de  nombreux  commentateurs.  En  un 
style  énergique,  il  attaque  la  corruption  et 
les  abus  de  tout  genre  qui  se  sont  introduits 
dans  le  peuple  juif,  reproche  aux  prêtres  et 
aux  lévites  d'éluder  la  loi,  etc.,  et  annonce 
la  venue  du  Messie,  ainsi  que  de  son  précur- 
seur. Quelques  docteurs  juifs  le  confondent 
avec  Esdras. 

MALACHIE  (saint),  illustre  prélat  irlandais, 
né  à  Armugh  en  1094,  mort  en  1148.  D'abord 
abbé  de  Bevehor,  puis  évêque  de  Connor,  il 
devint  archevêque  de  sa  ville  natale  vers 
1127.  Les  besoins  de  l'Eglise  d'Irlande  l'obli- 
gèrent à  un  voyage  à  Rome,  et  il  mourut  à 
son  retour  dans  les  bras  de  saint  Bernard, 
son  ami,  à  Clairvaux.  On  a  sous  son  nom  une 
Prophétie  sur  les  papes;  mais  cette  pièce  est 
l'œuvre  d'un  faussaire  et  a  été  fabriquée  en 
1590.  Moréri  l'a  publiée  dans  son  Dictionnaire. 
Malachie  est  le  premier  saint  qu'on  ait  cano- 
nisé dans  les  fuîmes  solennelles.  On  célèbre 
sa  fête  le  3  novembre. 

•  MALACHIEN ,  IENNE  adj.  (ma-la-kiain, 
iè-ne  —  rad.  malachie).  Entom.  Qui  ressemble 
à  une  malachie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  malaeodermes,  ayant 
pour  type  le  genre  malachie  :  Les  malachiens, 
dès  qu'on  les  saisit,  font  paraître  sur  les  côtés 
du  corps  des  membranes  charnues  et  rélractiles. 
(Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  malachiens  forment  une 
tribu  que  l'on  peut  caractériser  de  la  manière 
suivante  :  mandibules  échancrées  ou  biden- 
tées  à  l'extrémité  ;  palpes  courtes,  filiformes  ; 
antennes  à  douze  articles,  le  plus  souvent 
en  scie  ou  pectinées  dans  les  mâles  de  quel- 
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ques  espèces;    élytres  généralement  mous, 
plus  rarement  coriaces  j  tête  sans  étrangle- 
ment à  sa  partie  postérieure;  tarses  ordinai- 
rement à  cinq  articles  ;  crochets  tarsiens  uni- 
dentés  ou  bordés  d'une  membrane.  La  plupart 
des  malachiens  ont  une  grande  agilité;   ils 
fréquentent  les  fleurs,  les  feuilles  et  les  troncs 
d'arbre.  A  l'état  parfait ,   ils  se  nourrissent 
d'insectes  et  volent  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. Leurs  couleurs  sont  vives  et  bien  assor- 
ties. Ces  coléoptères  sont  remarquables  par 
le  peu  de  dureté  de  leurs  téguments;  toute- 
fois ce  caractère  est  loin  d'être  général,  et 
plusieurs  genres  font  exception.  Les  espèces 
européennes  sont  toutes  de  taille  assez  pe- 
tite ;  certaines  espèces  exotiques  sont  un  peu 
plus  grandes.  Les  larves  sont  carnassières. 
On  connaît  environ  cinq  cents  espèces,  dont 
un  grand  nombre  aux  environs  de  Paris.  Cette 
famille  compte  près  de  trente  genres,  dont  le 
plus  important  est  celui  des  malachies.  Les 
insectes  qui  le  composent  sont  revêtus  d'une 
enveloppe  très-molle,  au  point  que  leur  corps 
et  surtout  leurs  élytres  se   déforment  en  se 
desséchant.  On  les  rencontre  fréquemment 
sur  les  Heurs  dès  le  commencement  de  l'été. 
Cependant  ils  ne  se  nourrissent  pas  de  sub- 
stances végétales;  ils  sont,  au  contraire,  très- 
carnassiers.  Une  des  particularités  les  plus 
remarquables  de  l'organisation  de  ces  insec- 
tes consiste  dans  la  présence  de  petites  vési- 
cules qu'ils  font  sortir  à  volonté  (les  côtés  de 
leur  corselet  et  des  bords  de  leur  abdomen, 
surtout  quand  on  les  iuquiète.  Ces  vésicules, 
que  l'on   désigne  sous  le  nom  de  cocardes, 
sont  de  couleur  jaune  ou  rouge,  suivant  les 
espèces.  Leur  usage  n'est  pas  connu.  On  re- 
connaît facilement  les  raalachies  à  leurs  tar- 
ses simples  et  grêles,  garnis  seulement  en 
dessous  de  quelques  poils  et  dont  les  crochets 
sont  bordés  en  dedans  d'une  membrane  mince  ; 
à  leurs  palpes  grêles,  terminées  par  un  article 
ovalaire.  En  outre,  la  différence  des  sexes 
amène  des  modifications  assez  considérables 
dans  la  forme  extérieure  du  corps.  On  recon- 
naît assez  généralement  les  femelles  à  l'uni- 
formité des  anneaux  de  leur  abdomen,  dont 
tous  les  bords  sont  droits  et  entiers.  Chez  les 
mâles,  le  dernier  segment  ventral  est  fendu 
dans  sa  longueur.  Dans  quelques  espèces,  le 
bout  des  élytres  des  mâles  se  contourne,  se 
renfle  et  donne  lieu  à  une  cavité  d'01'1  sort  une 
espèce   de  lanière  dont  on   ignore   l'usage; 
dans  d'autres,  quelques  articles  des^antenties 
se  renflent  et  se  terminent  par  un  petit  cro- 
chet.  Les  malachies    sont   le   plus   souvent 
vertes  et  bleues,  avec  des  taches  jaunes  ou 
rouges,  qui  sont  situées  ordinairement  au  bout 
des  élytres.  Chez  quelques  groupes,  on  re- 
marque un  mélange  assez  gracieux  do  noir  et 
de  rouge  ou  de  noir  et  de  jaune.  Le  nombre 
des  espèces  comprises  dans  le  genre  mala- 
eliie  varie  beaucoup,  suivant  les  auteurs.  Il 
y  a  quelques  années,  la  plupart  des  entomo- 
logistes y  renfermaient  près  de  cent  cinquante 
espèces  ;  de   nos  jours,  Erickson  l'a  réduit 
à  trente-deux,  qui  toutes  présentent  les  ca- 
ractères suivants  :  antennes  insérées  entro 
les  yeux,  à  onze  articles  distincts;  palpes  lili- 
formes  ;    écusson   trapézoïdal,   corné  ;   labre 
presque  carré.  Ces  espèces  sont  presque  toutes 
propres  à  l'Europe,  Surtout  aux  régions  sep- 
tentrionales. Le  type  du  genre  est  présenté 
par  la  malachie  rouge,  qui  se  trouve  sur  les 
fleurs,  aux"*environs  de  Paris,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  en  Orient  et  en" 
Barbarie.   Elle  a  les  élytres  et  les  côtés  du 
corselet  d'un  rouge  vermillon,  le  devant  de  la 
tète  jaune  et  tout  le  reste  du  corps  d'un  vert 
métallique.  Chez  la  femelle,  les  élytres  sont 
ovales,  les  antennes  un  peu  dentées  en  scie 
et  plus  minces  à  l'extrémité.  Chez  le  mile, 
les  élytres  sont  irréguliers  à  l'extrémité,  les 
antennes  fortement  dentées  et  colorées  en 
jaune  à  la  partie  inférieure.  Une  autre  espèce 
a  été  décrite  par  M.  Ed.  Perris,  qui  en  a  fuit 
connaître  les  métamorphoses  :  c'est  la  mala- 
chie bronzée.  La  larve  est  longue  d'environ 
O^jOlï;  sa  tête  est  déprimée,  carrée,  cornée, 
ferrugineuse,    finement  et   irrégulièrement 
ponctuée,  marquée  de  deux  sillons  pou  appa- 
rents, formant  un  angle,  et;  de  plusieurs  fos- 
settes longitudinales.  L'épistoine  est  trans- 
versalement linéaire,  les  mandibules  et  les 
mûchoires  sont  très-fortes.  Les  palpes  maxil- 
laires, de  trois  articles,  sont  un  peu  arquées 
en  dedans.  Les  palpes  labiales  n'ont  que  deux 
articles.  Les  antennes  en  ont  quatre  ;  der- 
rière elles,  on  remarque  quatre  ocelles  ferru- 
gineuses. Le    corps   entier   est  composé  de 
douze  segments,  dont  neuf  pour  l'abdomen. 
Le   dernier   des   segments    abdominaux  est 
corné,  échancré,  terminé  par  deux  pointes 
coniques,  un  peu  courbées  en  haut.  On  compte 
neuf  paires  de  stigmates,  dont  la  première 
près  du  bord  antérieur  des  segments  méso- 
ihoraeiques,  et  les  autres  au  tiers  antérieur 
des  huit  premiers  segments  abdominaux.  La 
coloration  générale  est  brunâtre.  La  tête  et 
tout  le  corps  sont  couverts  de  poils  courts, 
roussâtres,  avec  un  ou  deux  poils  plus  longs 
près   de  chaque  angle  postérieur  des  seg- 
ments. Cette  larve  est  très-carnassière  ;  on 
l'a   trouvée   en   grande  abondance  dans  le 
chaume  qui  couvre  les  bergeries  des  Landes, 
autour  de  Mont-de-Marsau.  Pour  se  trans- 
former eu  nymphe,  elle  se  contante  de  se 
faire  une  sorte  de  niche  au  milieu  des  détri- 
tus. La  nymphe  est  de  couleur  rosée,  avec 
quelques  poils  sur  le  vertex,  les  bords  du 
prothorax  et  les  flancs.  On  remarque,  h  l'ex- 
trémité de  son  abdomen,  deux  longues  pa- 
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pilles  divergentes.  L'insecte  parfait,  que  Ton 
rencontre  dans  toute  l'Europe,  est  long  de 
0UI,007,  d'un  vert  cuivreux  brillant,  avec  le 
devant  de  la  tête  jaune.  Les  angles  antérieurs 
du  prothorax  et  les  élytres  sont  rouges. 

MALACHITE  s.  f.  (ma-la-ki-te  —  gr.  ma- 
lachitis;  de  maladie,  mauve,  à  cause  de  la 
couleur  do  cette  pierre.  Le  grec  maladie  cor- 
respond au  latin  malea  et  se  rapporte  proba- 
blement au  même  radical  que  le  grec  ruala- 
kos,  mou,  et  le  latin  mollis,  savoir  :  le  sanscrit 
mldii  étendre,  assouplir,  languir,  s'amollir,  se 
faner,  allié  à  la  racine  mal,  broyer,  d'où  ma- 
rila,  tendre,  doux,  et  une  foule  de  dérivés 
analogues  dans  les  langues  de  la  famille  eu- 
ropéenne. D'autres  rapprochent  directement 
le  grec  malachites  de  tnalakos,  tendre,  déli- 
cat, et  prétendent  que  cette  pierre  est  ainsi 
nommée  à  cause  de  son  peu  do  dureté).  Mi- 
ner. Hydrocarbonate  de  cuivre  que  l'on  ren- 
contre en  petites  masses  solides,  de  couleur 
verte  variée  de  teintes  diverses  :  Iioite  de 

MALACHITE. 

—  Encycl.  L.9.  malachite  est  un  hydrocar- 
bonate de  cuivre  d'un  beau  vert  velouté  ;  elle 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  droits, 
mais  on  la  trouve  plus  souvent  en  cristaux 
octaèdres.  Elle  se  montre  aussi  en  prismes 
obliques  fibreux  à  l'intérieur,  qui  résultent  de 
la  décomposition  de  l'azurite.  Son  état  habi- 
tuel est  l'état  concrétioiiné,  et  elle  so  trouve 
en  petites  masses  mamelonnées  ou  stulacti- 
ques,  souvent  fibreuses  à  l'intérieur  et  mon- 
trant, en  outre,  des  couches  d'accroissement 
qu'on  distingue  par  la  variation  des  teintes. 
Les  plus  belles  malachites  viennent  de  Sibé- 
rie, On  emploie  cette  précieuse  pierre  d'orne- 
ment pour  plaquer"  des  coffrets  et  d'autres 
petits  meubles  et  même  pour  faire  des  bi- 
joux. On  rencontre  aussi  la  malachite  en 
Australie,  en  lambeaux  et  en  filons  étroits 
dans  des  mines  de  cuivre,  ou  bien  sous  forme 
de  cristaux  fibreux  et  délicats,  servant  de 
couverture  aux  filons  dans  lés  petites  cavités 
de  quartz  et  les  encaissements  ferrugineux. 

MALACHIUM  s.  m.  (ma-la-ki-omm).  Bot. 
Genre  de  plantes,  do  la  famille  des  oaryo- 
phyllêes,  établi  pour  des  herbes  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  centrale. 

MALACHIUS  s.  m.  (ma-la-ki-uss  —  du  gr, 
tnalakos,  mou).  Entoin.  Genre  de  coléoptères 
peniamères,  de  la  famille  des  malaeodermes, 
caractérisé  par  des  palpes  filiformes,  un  cha- 
peron corné  et  trapêzoïde. 

MALACHODENDRE  s.  m.  (ina-ln-ko-dan- 
dre  —  du  gr.  malachâ,  mauve  ;  dendron,  ar- 
bre). Bot.  Genre  de  plantes  d'Amérique,  do 
la  famille  des  malvaoées  :  MalacuodenuiïU 
auàlû. 

MALACIIOWSKI  (Stanislns-Nalencz,  comte), 
patriote  et  homme  d'Etat  polonais,  116  en  173G, 
mort  en  1S09.  Il  était  fils  do  Jean  Miilu- 
chowski,  grand  chancelier  de  la  couronne,  et 
acquit  lui-même,  comme  nonce  aux  diètes  do 
Pologne  ,  une  telle  réputation  de'  sagesse,1 
qu'en  1788  il  fut  nommé  maréchal  de  la 
diète.  Malgré  les  dangers  qui  menacèrent 
sans  cesse  sa  personne  pendant  l'exercice 
.de  ces  fonctions,  il  les  remplit  quatre  ans 
avec  une  prudence  et  une  énergie  admira- 
bles ;  c'est  lui  qui  lut  le.  véritable  autour  do 
la  constitution  du  3  mai  1791.  Le  parti  russe, 
à  la  tète  duquel  étaient  son  propre  frère, 
Hyacinthe  Malachôwski  ,  l'évêque  Kossa- 
kowski  et  Xavier  Brauicki,  no  cessa  de  lui 
faire  la  plus  vive  opposition,  et  bientôt  il  se 
trouva  presque  seul  avec  Sapicha  pour  sou- 
tenir la  lutte.  Aussi  ce  fut  on  vain  .qu'il 
chercha  à  empêcher  la  confédération  de  Tur- 
gowitza;  il  dut  se  réfugier  à  Vienne  et  fut 
enveloppé  dans  la  proscription  générale.  Il 
ne  prit  aucune  part  au  soulèvement  de  Kos- 
ciuszko  en  1794.  Arrêté  plus  tard  en  Galicie, 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'au  bout  d'un  an, 
en  payant  une- amende  de  60,000  francs.  11 
vécut  dans  ses  terres,  à  partir  de  cette  épo-' 
que,  jusqu'en  1S07,  où  las  progrès  des  armes 
françaises  vinrent  de  nouveau  l'appeler  à 
prendre  part  à  l'administration  de  sa  patrie. 
Après  là  formation  du  grand-duché  de  Var- 
sovie, il  fut  nommé  président  du  sénat  ec 
conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

MALACHOWSKI  (Hyacinthe),  grand  chan- 
celier de  la  couronne  de  Pologne,  frère  du 
précédent.  11  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  xvuie  siècle.  Maréchal  à  la  diète  du  cou- 
ronnement en  1764,  il  devint  en  1780  grand 
chancelier  de  la  couronne.  Le  roi  Stanislas- 
Auguste  lui  ayant  révèle  sous  le  sceau  du 
sccretqu'une  nouvelle  constitution  serait  pro- 
clamée le  5  mai  1791,  Malachôwski  en  avertit 
les  partisans  de  la  Russie,  et,  à  partir  de  co 
moment,  il  se  montra  constamment  favorable 
aux  oppresseurs  de  la  Pologne.  Malgré  sa 
trahison  notoire,  il  n'en  resta  pas  moins  le 
confident  du  roi,  qu'il  poussa  à  faire  acte 
d'adhésion  à  la  confédération  doTargowitza, 
Sous  la  pression  de  la  Russie,  il  fut  peu  après 
réintégré  au  pouvoir,  mais  so  démit  de  sa 
charge  de  grand  chancelier  en  1793  ot  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  aussi  méprisé  des 
Polonais  que  sou  frère  Stanislas  en  était  aimé 
et  vénéré.  —  Un  cousin  des  précédents,  Oean- 
Népomucèhe  Malachôwski,  mort  en  1821, 
fut  envoyé  k  Dresde  comme  ministre  pléni- 
potentiaire de  Pologne  eu  1789,  puis  se  rôtira 
des  alfaires  et  ne  reparut  sur  la  scène  politi- 
que qu'en  1807,  lors  de  la  création  du  grand- 
duché  de  Varsovie.  Il  fut  depuis  lors  succès- 
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sivement  président  do  la  cour  d'appel,  grand 
maréchal  de  la  cour,  sénateur  palatin  à  la 
chambre  haute  (1815).  Il  se  signala  par  son 
zèle  infatigable,  par  ses  idées  libérales  et  par 
son  attachement  constant  à  sa  patrie. 

MAXACHOWSKl  (Casimir),  général  polo- 
nais, né  dans  le  palatinat  do  Nowogrodclt  en 
765,  mort  à  Chantilly  en  1845.  Il  combattit 
aux  côtés  de  Kosciuszko  en  1794,  puis  entra 
comme  major  dans  la  légion  polonaise  de 
Dombrowski,  au  service  de  la  France.  Il  fit 
la  plupart  des  campagnes  de  l'Empire,  fut 
nommé  chef  de  brigade  en  1812;  puis,  fait 
prisonnier  a  Leipzig,  il  fut  envoyé  en  Polo- 
gne. Après  la  révolution  du  29  novembre 
1830,  il  reçut  le  commandement  d'une  divi- 
sion, puis  de  l'armée  tout  entière.  Ayant  été 
forcé  de  signer  la  capitulation  de  Varsovie, 
il  donna  sa  démission  à  la  diète  deModlinen 
ces  termes,  dignes  d'un  héros  de  l'antiquité  : 
«  Montrez  à  nos  ennemis  et  à  l'univers  que 
l'idée  d'une  capitulation  ne  doit  pas  venir  à 
un  généralissime  polonais.  Retirez-moi  le 
commandement;  punissez  le  vieillard  comme 
il  le  mérite,  et  que  cette  punition  serve 
d'exemple  à  ses  successeurs.  »  Il  sa  retira 
ensuite  en  Prusse,  puis  en  France,  où  il  mou- 
rut dans  la  retraite  à.  l'âge  de  quatre-vingts 
ans. 

MALACHRE  s.  f.  (ma-la-kre  —  du  gr.  ma- 
ladie, mauve).  Bot.  Genre  de  plantes  d'Amé- 
rique, de  la  famille  des  malvucées  :  Mala- 
cure  rayée.  Malachre  ciliée. 

MALACIE  s.  f.  (ma-la-sl  —  du  lat.  malaria, 
défaut  d'appétit,  proprement  mollesse  d'esto- 
mac; du  gr.  malalcia,  mollesse;  malakos, 
mou,  tendre,  délicat).  Méd.  Dépravation  de 
goût,  appétit  pour  des  choses  peu  ou  point 
nutritives,  ou  appétit  furieux  pour  certains 
aliments  ordinaires,  qui  se  manifeste  chez  les 
enfants,  chez  les  femmes  grosses  et  chez  cer- 
taines personnes  d'une  constitution  mala- 
dive :  La  malacie  dépend  de  la  pléthore,  lors- 
que la  femme  est  robuste.  (Jlurat.)  il  Ramollis- 
sement, chez  quelques  auteurs. 

—  Encycl.  On  a  vu  des  enfants  ou  des  filles 
chlorotiques  manger  du  charbon,  du  plâtre, 
des  cendres,  de  lu  terre,  du  sel,  depuis  quel- 
ques grammes  jusqu'à  1  kilogramme  pur  jour. 
On  a  encore  observé  des  enfants  qui  man- 
geaient des  objets  dégoûtants,  tels  que  des 
Soux,  des  fourmis,  des  araignées,  [des  rats, 
u  fumier,  des  matières  fécales,  etc.  Enfin  on 
rapporte  des  observations  de  femmes  chloro- 
tiques qui  buvaient  avec  délice  du  vinaigre, 
de  l'encre,  de  l'urine  et  morne  du  sang.  La 
malade  ne  s'observe  guère  que  chez  quelques 
enfants  maigres  et  très-nerveux,  chez  les 
jeunes  filles  chlorotiques  et  non  menstruées 
et  chez  les  femmes  enceintes,  pendant  les 
trois  ou  quatre  premiers  mois  de  la  gesta- 
tion. Le  médecin  devra  s'opposer  le  plus  qu'il 
Îiourra  à  ce  que  les  malades  ingèrent  dans 
our  estomac  des  substances  étrangères  à  l'a- 
limentation. Une  surveillance  active  est  abso- 
lument nécessaire.  Lorsqu'on  a  affaire  à  des 
femmes  enceintes,  il  est  souvent  difficile  de 
triompher  de  leurs  envies  bizarres;  il  faut 
autant  que  possible  chercher  ù  les  distraire, 
varier  leur  nourriture,  etc.  On  fait  cesser  lu 
perversion  de  l'appétit  chez  les  filles  ehloro-  " 
tiques  on  leur  donnant  des  ferrugineux,  qui 
redonnent  au  sang  sa  quantité  normale  de 
globules  rouges. 

MALACMÉE  s.  f.  (ma-la-kmé).  Bot.  Syn. 

de  BUNCHOS1E. 

MALACOBDELLE  s.  f.  (ma-la-ko-bdè-Ie  — 
du  gr.  tnatakos,  inouj  bdella,  sangsue).  An- 
nél.  Genre  de  la  famille  des  hirudinéas,  ayant 
pour  caractères  un  corps  ovale,  déprimé,  une 
tête  non  distincte,  avec  une  bouche  anté- 
rieure. 

MALACOCERQUE  s.  m.  (rria-la-ko-sèr-ke  — 
du  gr.  malakos,  mou  ;  kerkos,  queue).  Ornith. 
Division  du  genre  timalie. 

MALACODERME  adj.  (ma-la-ko-dèr-me  — 
du  gr.  malakos,  mou  ;  derma,  peau).  Zool.  Qui 
a  la  peau  molle. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  de  coléoptères 
pentamères  :  Les  malacodermes,  nombreux 
en  espèces,  mais  peu  remarquables  en  général 
sous  le  rapport  des  couleurs,  fréquentent  les 
végétaux  et  le  bais  mort;  presque  tous  sont 
munis  d'ailes  et  sont  carnassiers  au  plus  haut 
degré.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  malacodermes  sont  surtout 
caractérisés  par  un  corps  et  des  téguments 
de  consistance  molle;  leur  tète  est  inclinée 
en  avant.  Ils  ont  le  tube  alimentaire  plus 

Jong  que  te  corps;  le  jabot  court;  le  ventri- 
cule chyKfique  allongé  ;  l'intestin  grêle  pres- 
que toujours  filiforme;  le  rectum  long.  •  Les 
malacodermes,  dit  Chevrolat,  sont  nombreux 
on  espèces,  peu  remarquables  sous  le  rapport 
de  la  taille  ou  dos  couleurs;  cependant  quel-' 
ques-unes  sont  assez  brillantes  et  métalliques. 
Ces  insectes  fréquentent  les  fleurs,  le3  végé- 
taux, le  bois  mort;  quelques-uns  vivent  à 
terre.  Presque  tous  sont  pourvus  d'ailes  et 
sont  carnassiers  au  plus  haut  degré,  mais 
plus  particulièrement  à  l'état  de  larves,  a 
Cette  famille  se  divise  en  cinq  tribus  :  cébrio- 
nides,  lampyrides,  mélyrides,  clairones  et 
ptiniores.  Un  des  genres  les  plus  connus  est 
celui  des  lampyres  ou  vers  luisants. 

MALACOGASTRB  s.  m.  (ma-la-ko-ga-stre 
—  du  gr,  malakos,  mou;  gastêr,  ventre).  En- 
tom, Syn.  de  cténidion. 
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MALACOIDE  s.  f.  (ma-la-ko-i-de  —  du  gr. 
maladie,  mauve;  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  de 

MALOPB. 

MALACOLITHE  s.  f.  (ma-la-ko-li-te  —  du 
gr.  malakos,  mou;  lilhos,  pierre.  Miner.  Va- 
riété de  pyroxène  appelée  aussi  sahlite. 

MALACOLOGIE  s.  f.  (ma-la-ko-lo-jl  —  du 
gr.  malakos  mou;  logos,  discours).  Zool. 
Branche  de  l'histoire  naturelle  qui  s'occupe 
des  animaux  mous  ou  mollusques. 

—  Encycl.  La  malacologie  est  peut-être,  de 
toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle, 
celle  qui  a  mis  le  plus  longtemps  à  se  consti- 
tuer en  science  positive.  Comme  toujours, 
c'est  à  Aristote  qu'il  faut  remonter  pour  en 
trouver  les  premiers  rudiments.  Le  savant 
philosophe  de  Stagyre  était  bien  placé  pour 
recueillir  des  renseignements  sur  l'organisa- 
tion, la  vie  et  les  mœurs  des  mollusques  ma- 
rins; aussi  trouvons-nous  à  ce  sujet,  dans 
son  histoire  naturelle,  bien  des  détails  qui 
nous  étonnent  par  leur  exactitude.  Il  n'est 
pas  probable  qu  il  ait  eu  en  vue  de  s'occuper 
de  ces  animanx  au  point  de  vue  systématique  ; 
néanmoins,  il  distingue  les  coquilles  terrestres 
et  marines,  et,  parmi  celles-ci,  les  univalves 
et  les  bivalves;  il  range  aussi  à  part  certains 
mollusques  nus  ou  sans  coquille,  notamment 
des  céphalopodes.  Ses  successeurs  ajoutèrent 
peu  de  chose  U  ses  doctrines.  Pline  fait  con- 
naître deux  sortes  de  mollusques  qui  produi- 
sent la  pourpre,  et  qu'il  appelle  murex  et 
buccin.  Oppien  ne  fait  guère  que  répéter  les 
notions  qu  il  avait  reçues  de  ses  devanciers. 
Après  eux,  la  malacologie  resta  a  peu  près 
stationnaire,  et  il  nous  faut  arriver  jusqu'au 
xvie  siècle  pour  constater  quelques  progrès. 
A  cette  époque,  Rondelet  et  Beion  ajoutent 
aux  connaissances  acquises  sur  les  animaux 
aquatiques,  et  les  mollusques  n'y  sont  pas  né- 
gligés, bien  que  traités  en  quelque  sorte  d'une 
manière  accessoire.  Le  premier  essai  sérieux 
du  classification  est  dû  à  Daniel  Major,  qui, 
en  1675,  publia  un  appendice  au  traité  De  la 
pourpre  de  Fabius  Oolumna;  mais  les  co- 
quilles furent  seules  employées  ponr  l'éta- 
blissement des  groupes.  C'est  aussi  ce  que  fit 
Lister,  en  1G78,  dans  sa  Description  des  ani- 
maux de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  compléta 
en  1G93.  Il  traite  d'abord  des  mollusques  ter- 
restres, les  uns  pourvus  d'une.coquiile,  les 
autres  nus,  puis  des  coquilles  d'eau  douce 
univalves  et  bivalves;  il  passe  ensuite  aux 
coquilles  marines  bivalves  et  aux  testacês 
multivalves.  Enfin  il  décrit  les  coquilles 
univalves,  qu'il  divise  en  seize  sections, 
dont  quelques-unes  correspondent  a  des  fa- 
milles assez  naturelles.  Lister  étudia  aussi 
l'anatomie  et  la  structure  intérieure  de  plu- 
sieurs mollusques,  aveeles  moyens  restreints 
dont  la  science  pouvait  disposer  à  cette  épo- 
que, et  par  là  ouvrit  une  voie  nouvelle  à  la 
malacologie. 

A  partir  du  xvme  siècle;-hi  science  se  per- 
fectionne, ïournefort  et  Ramphius  conti- 
nuent, il  est  vrai,  à  prendre  la  coquille  comme 
base  à  peu  près  exclusivo  de  la  classifica- 
tion; mais  le  premier  distingue  les  bivalves 
closes  ou  bâillantes  ;  le  second,  les  univalves  , 
munies  d'un  opercule,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit 
les  premiers  détails  exacts  sur' le  nautile. 
Kéaumur,  par  ses  mémoires-sur  divers  mol- 
lusques, préludait  aux  beaux  travaux  unato- 
rniquea  de  Boerhaave  sur  ces  animaux,  qui 
complétaient  ceux  de  Swammerdam.  D'Ar- 
genville  créa  le  nom  de  zoomorphose  pour  la 
partie  de  la  malucologie  qui  traite  de  l'étude 
des  animaux  des  coquilles. 

En  1743,  Daubenton  démontra  que  l'étude 
des  coquilles  est  insuffisante  et  celle  des  ani- 
maux indispensable  pour  arriver  à  fonder  un 
système  complet.  Guettard,  qui  vint  peu  de 
temps  après,  proposa  d'établir  les  genres  non 
plus  seulement  d'après  la  coquille,  mais  sur- 
tout d'après  l'animal.  En  1757,  Adanson  pu- 
blia l'Histoire  naturelle  du  Sénégal,  et,  en 
1765,  GeotFroy  celle  des  Mollusques  des  envi- 
rons de  Paris,  deux  ouvrages  qui  font  époque 
dans  la  science.  Vers  la  même  époque  parais- 
saient les  premières  éditions  du  Système  de 
la  nature,  de  Linné,  qui  dispersait  dans  diffé- 
rents ordres  de  la  classe  des  vers  les  animaux 
dont  nous  nous  occupons,  mais  qui,  dans  cha- 
que édition  nouvelle,  apportait  quelques  per- 
fectionnements à  sa  méthode.  Un  lui  doit  la 
création  du  mot  mollusque,  qu'il  employait, 
à  la  vérité,  dans  une  acception  plus  restreinte 
que  celle  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  On 
doit  citer  encore  les  travaux  de  Muller  et  de 
Pallas. 

Poli,  médecin  italien,  dans  son  Histoire  des 
testacês  des  Deux-Siciles,  publiée  en  1731,  a 
mérité  d'être  regardé  par  quelques  auteurs 
modernes  comme  le  fondateur  de  la  malaco- 
logie. Les  trois  groupes  qu'il  a  établis  corres- 
pondent à  peu  près  aux  trois  classes  que  l'on 
s'accorde  à  reconnaître  aujourd'hui  sous  les 
noms  de  céphalopodes,  gastéropodes  et  acé- 
phales. L'année  suivante,  Bruguière  commen- 
çait la  publication  du  Dictionnaire  desivers 
de  l'Encyclopédie  méthodique,  ouvrage  im- 
portant qui  a  fait  faire  de  grands  progrès  à 
la  science  descriptive,  mais  qui,  comme  clas- 
sification, suivait  les  errements  antérieurs. 

Cuvier,  dont  les  premiers  travaux  sur  ce 
sujet  datent  de  1798,  s'adonna  surtout  à  l'é- 
tude anatomique  de  l'animal  des  mollusques  ; 
rejetant  au  second  plan  les  caractères  tirés 
de  la  coquille,  il  abolit  l'ancienne  distinction 
peu  naturelle  entre  les  mollusques  nus  et  tes- 
tacês. LamarcK,  vers  la  même  époque,  conti- 
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nuait  à  s'occuper  surtout  des  coquilles,  mais 
en  mettant  judicieusement  a  profit  les  décou- 
vertes nouvelles.  En  1815,  il  commença  la 
publication  de  son  Histoire  des  animaux  sans 
vertèbres,  ouvrage  capital  où  les  mollusques 
occupent  une  large  place. 

Enfin  Illainville,  combinant  les  idées  de 
ces  deux  savants  naturalistes,  porta  ia  7»ala- 
cologie,  sinon  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, du  inoins  à  un  point  où  l'on  pouvait  con- 
sidérer la  science  comme  fondée  dans  ses 
éléments  essentiels,  et  où  il  n'y  avait  plus 
qu'à  apporter  aux  détails  les  perfectionne- 
ments que  suggère  une  série  d'études  inces- 
santes. Mais  il  eut  le  tort  de  surcharger  la 
nomenclature  d'une  foule  de  termes,  parfois 
assez  barbares,  et  qui  n'ont  pu  devenir  po- 
pulaires, comme  ceux  de  Cuvier  et  de  La- 
marck.  Après  lui,  nous  aurions  à  signaler  les 
travaux  généraux  ou  spéciaux  de  nombreux 
naturalistes,  parmi  lesquels  nous  devons  nous 
contenter  de  citer  Deshayes,  d'Orbigny,  Fé- 
russac,  Montfort,  Draparnaud,  Pérou,  Le- 
sucur,  Oven ,  Rang,  Buch,  Somerby,  etc. 
Quant  à  l'état  actuel  de  la  science,  v,  mol- 
lusques. 

MALACOLOGIQUE  adj.  (ma-la-ko-lo-ji-ke 
—  rad.  malacologie).  Qui  a  rapport  à  la  ma- 
lacologie :  Essais  malacologiques. 

MALACOLOPHE  s,  m.  (ma-la-ko-lo-fe  — 
du  gr.  malakos,  mou;  lophos,  aigrette).  Or- 
nith.  Syn.  de  céléus,  genre  de  picidées. 

MALACOMYZE  s.  f.  (ma-la-ko-mi-ze  — 
du  gr.  malakos,  mou;  muia,  mouche).  Entom. 
Syn,  de  GONIOPTÉRYGIDES. 

'  MALACONE  s.  f.  (ma-la-ko-ne  —  du  gr. 
vudukos,  mou).  Miner.  Nom  d'un  minéral  voi- 
sin du  zircon  par  sa  forme  et  sa  composition. 
Sa  densité  égaie  3,9  à  4,5,  Sa  duieié  égale  S,5  ; 
il  est  brun  et  a  un  éclat  qui  varie  de  l'éclat 
vitré  à  l'éclat  sous-résineux;  sa  poudre  est 
rougeàtre,  brune  ou  incolore.  D'après  les  ana- 
lyses qui  en  ont  été  faites,  ce  minéral  paraît 
avoir  pour  formule  3(Zr02,SiO&)  +  H*0  ou 
3(Zr'vSiO*),H20. 

MA  LAC  0  NOTE  s.  m.  (ma-la-ko-no-te  — 
du  gr.  malakos,  mou;  nûtos,  dos).  Ornith. 
Syn.  de  laniaire. 

MALACOPHYLLE  adj.  (ma-la-ko-fl-le  —  du 
gr.  matakos,  mou  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Qui 
a  des  feuilles  molles  et  douces  au  toucher. 

MALACOPTÈRE  adj.  (ma-la-ko-ptè-re  — 
du  gr.  malakos,  mouj  pieron,  aile).  Ornith. 
Donc  le  plumage  est  doux  et  soyeux. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères  sub- 
pentamères,  de  la  famille  des  longicornes, 
comprenant  quatre  espèces  originaires  de 
l'Amérique  méridionale. 

—  s.  f.  Zool.  Syn.  de  malacoSome. 
MALACOPTÉRYGIEN,  LENNE  adj.  (ma-la- 

ko-pté-ri-jiain,  iè-ne  —  du  gr.  malakos, mou; 
pterux,  nageoire).  lehthyol.  Qui  a  des  na- 
geoires molles. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  établie  dans  la 
classe  des  poissons,  et  renfermant  tous  ceux 
qui  ont  les  rayons  composés  de  pièces  os- 
seuses articulées. 

—  Encycl.  Cette  grande  division  a  été 
adoptée  par  Cuvier,  qui  désigne  sous  ce  nom 
tous  les  poissons  qui  ont  les  rayons  composés 
de  pièces  osseuses  articulées  par  synchon- 
drose,  qui  rendent  le  rayon  flexible  quand  les 
pièces  ont  de  la  longueur,  et  lui  donnent,  au 
contraire,  de  la  rôideur  et  de  la  solidité  quand 
les  articulations  sont  très-rapprochées ,  à 
cause  du  peu  d'épaisseur  des  pièces  réunies. 
Dans  cette  classe,  on  distingue  trois  ordres, 
fondés  Sur  la  position  des  nageoires  ventrales 
ou  sur  leur  absence  : 

îo  Matacoptérygiens  abdominaux.  Ici  les 
nageoires  ventrales  sont  suspendues  sous 
l'abdomen  et  en  arrière  des  pectorales,  sans 
être  attachées  aux  os  de  l'épaule.  Cet  ordre 
est  divisé  en  cinq  familles,  qui  sont  celles  des 
cyprénoïdes,  des  ésoces,  des  siluroïdes,  des 
salmonoïdes  et  des  clupeoïdes.  • 

20  Matacoptérygiens  subrachidiens.  Carac- 
tères :  nageoires  ventrales  attachées  sous  les 
pectorales;  le  bassin  est  immédiatement  sus- 
pendu aux  os  de  l'épaule.  On  y  compte  trois 
familles,  nommées  gadoïdes,  poissons  plats 
et  discoboles. 

30  Matacoptérygiens  apodes.  Cet  ordre,  ca- 
ractérisé par  l'absence  de  nageoires  ventra- 
les, ne  renferme  qu'une  seule  famille,  celle 
des  anguiiliformes. 

Les  écailles  des  malacoptérygiens  ont  géné- 
ralement leurs  bords  sans  dentelures  et  ainsi 
parfaitement  unis.  Cet  ordre  correspond.donc 
à  peu  près  exactement  à  celui  des  cycloïdes 
ou  cycloïdiens  d'Agassiz.  Il  se  distingue  ainsi 
des  acanlhoptérygiens  ou  cténoïdes,  qui  ont 
les  écailles  denticulées  sur  leurs  bords.  La 
majeure  partie  des  genres  qu'il  renferme  ha- 
bite les  mers;  il  compte  néanmoins  un  assez 
grand  nombre  de  représentants  dans  les  eaux 
douces. 

MALACOPTILE  s.  f.  (ma-la-ko-pti-le).  Or- 
nith. Syn.  de  barbacou. 

MALACORHYNQUE  adj.  (ma-la-ko-rain-ke 
■ —  du  gr.  malakos,  mon;  r/iugchos,  bec).  Or- 
nith. Qui  a  le  bec  mou. 

—  s.  m.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des 
fourmiliers. 

MALACOSARCOSE  s.  f.  (ma-la-ko-sar- 
kô-ze  —  du  gr.  malakos,  mou  ;  sarx,  sarkos, 
chair).  Pathol.  Mollesse  des  muscles. 
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MALACOSOME  adj.  (ma-la-ko-so-ine  —  du 
gr.  malakos,  mou;  soina,  corps).  Zool.  Qui  a 
le  corps  mou. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères  sub- 
pentnmères,  comprenant  huit  espèces,  dont 
quatre  sont  originaires  d'Afrique,  deux  d'A- 
sie et  doux  d'Europe. 

MALACOSTÉOSE  s.  f.  (ma-la-ko-sté-ô-zo 

—  du  gr.  malakos,  mou;  osteon,-  os).  Pathol. 
Ramollissement  des  os. 

MALACOSTRACÉ,  ÉE  adj.  (ma-la-ko-stra- 
sê  —  du  gr.  malakos,  mou  ;  ostrakon,  coquille). 
Zool.  Qui  a  le  corps  couvert  d'un  test  mou. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  crustacés  qui  offrent 
le  caractère  ci-dessus  énoncé. 

—  Encycl.  Les  malacostracés  forment  une 
des  deux  grandes  divisions  de  la  classe  des 
crustacés,  dans  la  classification  de  Latreille. 
Ils  renferment  les  crustacés  proprement  dits 
et  se  distinguent  par  les  caractères  suivants  : 
des  mandibules  palpigères;  plusieurs  rangs 
de  pièces  en  forme  de  palpes  ou  do  mâchoires 
articulées  à  la  bouche;  quatre  antennes  non 
branchiales;  dix  ou  quatorze  pattes  unique- 
ment propres  au  mouvement;  les  tarses  ter- 
minés par  un  onglet  corné;  le  test  ou  les  seg- 
ments du  corps  solides  et  calcaires  ;  toujours 
deux  yeux,  souvent  pédoncules.  Cette  classe, 
correspondant  au  grand  genre  cancer  de 
Linné,  a  été  plus  tard  répartie  par  l'auteur 
en  cinq  ordres,  savoir  :  les  décapodes,  les 
stomapocles,  les  lœmodipodes,  les  amphipodes 
et  les  isopodes. 

MALACOTHRIX  s.  f,  (ma-la-ko-trikss  — 
du  gr.  malakos,  mou;  thrix,  cheveu).  Bot. 
Genre  de  chicoracées  de  la  Californie. 

MALACOZOAIR.E  adj.   (ma-la-ko-zo-è-ro 

—  du  gr.  malakos,  mou;  zàon,  animal).  Zool. 
Se  dit  des  animaux  dont  le  corps,  dépourvu 
de  membres,  est  mou  et  contractile  dans 
toutes  ses  parties. 

—  s.  m.  pi.  Syn  de  mollusques. 

MALACTIQUE  adj.  (ma-la-kti-ke  —  du  gr. 
malakos,  mou).  Méd.  Emollient.  Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Médicament  emollient  :  Un  malac- 

TIQUE. 

MALACURE  adj.  (ma-la-ku-re  —  du  gr. 
malakos,  mou;  aura,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  molle  :  Muscicape  malacube. 

MALADE  adj.  (ma-la-de  —  du  lat.  maie  ap- 
tus,  mal  disposé.  Cette  dérivation,  bizarre  h 
première  vue,  est  justifiée  par  les  formes  pro- 
vençale malapte,  matant,  italienne  ma  la  ta 
pour  malatto,  espagnol  malato).  Dont  la  santé 
est  altérée,  qui  éprouve  quelque  trouble  dans 
les  fonctions  de  ses  organes,  en  parlant  d'un 
homme  ou  d'un  animal  :  Puisque  vous  loge: 
chez  un  médecin,  ce  n'est  pas  meroeille  que  vous 
soyez  malade.  (Volt.)  Quand  l'animal  est  ma- 
lade, il  souffre  en  silence  et  se  tient  coi. 
(J.-J.  Rouss.)  En  s'imaginant  qu'an  est  ma- 
lade, on  le  devient  en  effet.  (J.  Droz.)  En  gé- 
néral, la  femme  est  malade  d'amour,  l'homme 
d'indigestion.  (Michelet.)  Etre  malade,  c'est 
être  en  voie  de  mourir.  (Raspail. 
Puisqu'on  plaide,  et  qu'on  meurt,  ei  qu'on  devient 
11  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats,     [malade, 

La  Fontaine. 
La  santé  peut  paraître  à  la  longue  un  peu  fade; 
11  faut,  pour  la  sentir,  avoir  été  malade. 

C.  d'Harleville. 
Il  Altéré  dans  ses  fonctions,  en  parlant  d'un 
organe  ou  d'une  partie  du  corps  :  Un  membre 
malade,  Une  jambe  malade.  Des  yeux  mala- 
des. Il  Altéré,  en  parlant  d'une  fonction  ou  do 
l'ensemble  des  fonctions  organiques  :  La  diète 
est  une  nouvelle  maladie  imposée  à  une  orga- 
nisation déjà  malade.  (Raspail.) 

—  Par  anal.  Altéré  dans  ses  fonctions  ou 
sa  constitution,  en  parlant  d'un  végétal  ou  de 
quelqu'une  de  ses  parties  :  Des  vignes  mala- 
des. Du  raisin  malade.  Des  pommes  de  terre 

MALADES. 

—  Par  ext.  Altéré,  gâté  :  Du.  vin  maladk. 
D'un  tel  vin  la  couleur  est  malade  et  bizarre  ; 

Cet  autre,  dans  le  chaud,  peut  tourner  A  la  barre. 

REQNABD. 

Il  Qui  est  en  fâcheux  état,  qui  ne  prospère 
pas  :  Cttte  industrie  est  bien  malade.  Le  gou- 
vernement est  fort  malade.  Les  Etats  sont 
bien  malades,  lorsque  la  récompense  du  mérite 
est  devenue  le  prix  de  l'intrigue.  (Antisthène.) 
Dans  un  pays  où  le  gouvernement  protège  tous 
les  cultes,  tous  les  cultes  sont  bien  malades. 
(A.  Guyard.) 

• — Fig.  Qui  est  altéré  dans  ses  fonctions, 
en  parlant  de  l'âme  ou  de  quelqu'une  de  ses 
facultés  :  Un  esprit  malade.  Un  cerveau  ma- 
lade. Un  cœur  malade.  Un  cesur  maladk  ne 
peut  guère  écouter  la  raison  que  par  l'organe 
du  sentiment.  (J.-J.  Rouss.)  Si  la  vérité  ré- 
jouit les  esprits  sains,  elle  est  insvpportable 
aux  malades.  (Proudh.) 

—  Malade  de,  Rendu  malade  par  :  Etre 
malade  de  fatigue.  U  Dont  le  mal  réside  dans  : 
Etre  malade  du  cerveau,  du  la  poitrine,  dk 
l'estomac. 

—  Malade  à  mourir,  Extrêmement,  dange- 
reusement malade.  Se  dit  souvent  par  exa- 
gération. 

•  —  Tomber  malade,  Devenir  malade  :  Je 
trouve  que,  dès  qu'on  tombe  malade  à  Paris, 
on  tombe  mort.  (Mm?  de  Sév.) 

—  Ironiq.  Bien  malade,  Fort  à  plaindre  : 
Ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées,  des  fantâ- 
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mes,  des  façons  de  chevaux.  Les  voilà  bien 
malades  !  ils  ne  font  rien.  (Mol.) 

—  Loc.  prov.  Il  n'en  mourra  que  les  plus 
malades,  Se  dit  pour  nier  ou  pour  narguer  un 
danger.  On  dit  dans  le  même  sens  Est  bien 
malade  oui  en  meurt. 

—  Substantiv.  Personne  malade  :  5e  vouer 
au  soin  des  malades.  Lorsque  le  médecin  fait 
rire  le  malade,  c'est  le  meilleur  signe  du 
monde.  (Mol.)  Combien  de  malades  ont  plus 
besoin  de  consolations  que  d'aumônes!  (i. -3. 
Rouss.)  Les  malades  sont  comme  les  femmes, 
ils  détestent  qu'on  s'occupe  d'autre  chose  que 
d'eux.  (F.  Soulié.)  Le  médecin  qui  soigne  le 
maladu  ne  soigne-t-il  pas  un  peu  aussi  la  ma- 
ladie? (A.  d'Houdetot.)  Le  vrai  théâtre  de  la 
vertu  des  femmes,  c'est  la  chambre  d'un  ma- 
lade. (H.  Beyle.) 

Le  médecin  Tant-Pis  allait  voir  un  malade 
Que  visitait  aussi  son  conlrêre  Tant-Mieux. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Personne  ou  être  personnifié 

?ui  est  dans  quelque  situation   fâcheuse  :  La 
iberté  est  une  malade  qui  est  elle-même  son 
meilleur  médecin. 

—  Fig.  Personne  atteinte  de  quelque  pas- 
sion ou  de  quelque  trouble  dans  ses  facultés 
intellectuelles  ou  morales  :  Celui  qui  parvient 
à  faire  taire  sa  conscience  est  un  malade  dé- 
sespéré. (La  Rochef.-Doud.)  L'ambitieux  est 
un  malades.  (J.  Janin.)  Le  coupable  est  un 
malade  que  la  société  doit  soigner  et  guérir 
dès  qu'elle  n'a  plus  rien  à  craindre.  (Raspail.) 

—  Diplom.  Malade  de  trente-huit  ans,  Ven- 
dredi de  la  première  semaine  de  carême,  ap- 
pelé de  ce  nom  bizarre  parce  que  l'évangile 
de  ce  jour  mentionne  la  guérison  d'une  per- 
sonne malade  depuis  fort  longtemps. 

MnUde  iinii-inniro  (le),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  de  Molière,  le  dernier  chef- 
d'œuvre  du  grand  comique  (théâtre  du  Pa- 
lais-Royal, 10  février  1G73).  On  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  la  légèreté  avec  laquelle  Voltaire 
a  parlé  de  cette  excellente  pièce,  pleine  d'une 
gaieté  si  franche  et  si  cominunicative.  «  C'est, 
dit-il,  une  de  ces  farces  do  Molière  dans  les- 
quelles on  trouve  beaucoup  de  scènes  dignes 
de  la  haute  comédie.  »  Le  Malade  imaginaire 
est  plus  qu'une  farce  semée  dô  quelques  bon- 
nes scènes;  c'est  une  excellente  comédie  de 
caractères,  une  véritable  création,  où  Mo- 
lière atteint  le  plus  haut  point  du  génie  co- 
mique. 

Le  sujet,  au  premier  abord,  ne  semble  avoir 
rien  de  plaisant':  c'est  la  manie  d'un  homme 
qui  veut  être  malade',  en  dépit  de  la  nature  ; 
mais  ce  travers  attristant  est  relevé  par  des 
traits  si  spirituels,  les  situations  qu'il  provo- 
que et  les  personnages  accessoires  qu'il  force 
à  se  mettre  en  relief  ont  une  telle  force  que 
la  gaieté  supplée  à  ce  que  le  sujet  aurait  par 
lui-même  de  répugnant.  Est-il  nécessaire  de 
donner  une  analyse  d'une  comédie  si  popu- 
laire? Qui  ne  l'a  vu  jouer?  Qui  ne  l'a  sou- 
vent relue?  On  connaît  d'enfance  Argan,  cet 
original  bien  portant,  qui  se  croit  malade,  ce 
brave  client  des  Diufoirus  et  des  Purgon,  ce 
maniaque  si  contiant  et  si  tendre  à  sa  femme, 
qui  escompte  sa  faiblesse  et  sa  crédulité,  et 
si  dur  à  des  enfants  qui  le  chérissent  en  dé- 
pit de  ses  travers.  Le  brave  homme  est  si 
malade,  et  ses  gens,  sa  famille  exposent  si 
fréquemment  sa  vie  à  des  périls  insidieux, 
grâce  aux  tracas  et  aux  émotions  qu'on  lui 
suscite,  qu'il  a  résolu  d'installer  la  Faculté 
dans  son  logis.  Sa  fille  épousera  Thomas  Dia- 
foirus,  fils  ëmérite  du  docteur  Diaibirus  et 
neveu  de  M.  Purgon.  Le  voici  épluchant  les 
comptes  de  son  apothicaire,  rabattant  ici 
quatre  sous  sur  une  potion  purgative  et  là  six 
sous  sur  un  clystère  émollient  :  cette  scène 
où  le  bonhomme  dialogue  avec  M.  Purgon 
absent  est  d'un  comique  achevé.  La  présen- 
tation de  Thomas  Diufoirus  par  M.  son  père, 
la  scène  des  compliments,  où  le  jeune  docteur 
s'embrouille  et  récite  à  la  belle-mère  les 
phrases  préparées  pour  la  fille,  sont  des  in- 
ventions que  Molière  lui-même  n'a  pas  dé- 
passées. Voilà  le  mariage  convenu,  quoique 
Angélique  préfère  de  beaucoup  au  docteur 
gauche  et  guindé  l'aimable  Cléante,  qui  s'in- 
troduit près  d'elle  en  maître  à  chanter.  Un 
clystère  refusé  par  le  malade  va  tout  remettre 
en  question.  M.  Purgon,  outré  .d'une  telle  in- 
fraction à  l'ordonnance,  stupéfait  de  l'audace 
d'un  homme  qui  refuse  un  clystère  préparé 
de  ses  propres  mains,  fait  au  bonhomme  Ar- 
gan une  scène  terrible;  le  malade  imaginaire 
tombe  pour  tout  de  bon  en  syncope;  Beline, 
qui  le  croit  mort,  se  hâte  un  peu  trop  de  lais- 
ser voir  son  âme  cupide,  et  Argan,  revenu  à 
la  fois  à  la  vie  et  au  bon  sens,  donne  Angé- 
lique à  Cléante,  à  condition  toutefois  que 
celui-ci  se  fera  recevoir  médecin.  L'étourdis- 
sante cérémonie  de  réception,  en  latin  maca- 
ronique,  clôt  dignement  cette  comédie,  dont 
chaque  scène  est  empreinte  d'une  gaieté  si 
franche. 

Geoffroy  ne  voulait  pas  que  l'on  appelât  le 
Malade  imaginaire  une  farce,  t  Diafoirus  et 
son  fils  Thomas  ne  sont  point,  dit-il,  des  rôles 
de  farce  ;  ce  sont  des  caractères  fortement 
comiques  :  on  voit  dans  le  père  l'aveugle  et 
ridicule  prétention  des  parents  pour  des  en- 
fantssouvent  ineptes  et  mal  tournés;  dans  le 
fils,  l'alliance  de  la  galanterie  et  du  pédan- 
tisme,  la  sottise  de  l'érudition  dénuée  d'esprit 
et  de  goût....  Molièro  attaque  dans  cette  pièce 
une  des  faiblesses  les  plus  communes  de  l'hu- 
manité :  cet  amour  excessif  de  la  vie,  ce  soin 

x. 
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mal  entendu  de  la  santé,  plus  propre  à  la  rui- 
ner qu'à  la  conserver,  cette  aveugle  confiance 
dans  la  médecine  et  cet  abus  des  remèdes  qui, 
loin  de  guérir  les  maux  que  nous  avons,  nous 
donne  quelquefois  ceux  que  nous  n'avons  pas. 
Son  malade  imaginaire  a  réellement  tous  les 
défauts  attachés  à  une  telle  pusillanimité  :  il 
est  égoïste,  bourru,  colère,  crédule,  entêté, 
injuste  envers  des  enfants  qui  le  chérissent, 
dupe  des  caresses  d'une  femme  qui  le  déteste. 
L'ouverture  est  admirable,  toute  en  action. 
Argan,  occupé  à  compter  le  mémoire  de  l'a- 
pothicaire, oublie  qu'il  est  seul,  oublie  qu'il 
est  malade;  ce  qui  prouve  que  pour  guérir 
l'imagination  il  faut  l'occuper.  • 

Dans  les  Lettres  de  Boursault,  il  est  dit 
qu'à  la  première  représentation  cette  réponse 
à  l'apothicaire:  «Allez,  monsieur,  ou  voit 
bien  que  vous  n'avez  pas  accoutumé  de  par- 
ler à  des  visages,  »  était  formulée  en  termes 
tels,  que  les  murmures  du  public  invitèrent 
l'auteur  à  substituer  des  mots  plus  décents  à 
l'expression  hasardée  par  lui.  On  sait  que 
Molière  fut  pris  de  vomissements  de  sang-à 
la  quatrième  représentation,  en  prononçant 
le  mot  Juro,  et  que  sa  mort  futle  résultat  de 
son  dévouement  aux  intérêts  de  sa  troupe. 

Malade  imaginaire  (le),  tableau  de  Jean 
Stern,  à  Rotterdam;  petite  composition  hu- 
moristique. Le  Malade  ima/jinaire  mis  en 
scène  par  l'artiste  se  croit  des  pierres  dans 
la  tête.  On  voit  du  même  peintre,  à  la  pinaco- 
thèque de  Munich,  un  Médecin  visitant  une 
femme  malade ,  charmante  pochade  pleine 
d'esprit.  La  même  collection  possède  le  cé- 
lèbre tableau  connu  sous  le  nom  de  la.  Femme 
malade,  de  François  van  Mieris  l'aîné,  où 
l'on  voit  une  dame  évanouie  devant  son  mé- 
decin. 

MALADETTA  (mont),  montagne  d'Espagne, 
la  plus  haute  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  près 
de  la  frontière  de  France,  prov.  et  à  38  ki- 
lom.  N.-E.  d'Huesca,  formant  la  limite  S.-O. 
de  la  vallée  d'Aran.  Le  point  culminant  de  la 
Maladetta  s'élève  à  3,485  mètres. 

MALADIE  s.  f.  (ma-la-dt  —  rad.  malade). 
Pathol.  Trouble  de  l'a  santé,  dérangement 
dans,  les  organes  ou  dans  leurs  fonctions  : 
Contracter  une  maladie.  Sortir,  relever  de  ma- 
ladie. Maladik  contagieuse,  épidémique,  en- 
démique. Maladie  régnante.  L'homme  qui  n'a 
point  de  maladie  accidentelle  vit  partout  qua- 
tre-vingt-dix ou  cent  ans.  (Buff.)  La  maladie 
ne  laisse  pas  d'avoir  de  grands  avantages;  elle 
délivre  de  la  société.  (Volt.)  Il  n'y  a  que  deux 
maux  bien  réels  dans  le  monde  :  te  remords  et 
la  maladie;  le  reste  est  idéal.  (J.  de  Muistre.) 
La  plupart  des  maladies  qui  frappent  l'espèce 
humaine  ont  les  pussions  pour  origine.  (A.  Rion.) 
Il  Maladie  d'Addison,  Maladie  bronzée,  Ma- 
ladie dans  laquelle  la  peau  prend  une  teinte 
noirâtre.  Il  Maladie  bleue,  Cyanose.  Il  Maladie 
de  Bright,  Albuminurie,  il  Maladie  obscure, 
Mal  caduc,  épilepsie.  Vieille  locution.  ||  Ma- 
ladie du  pays,  Nostalgie,  sorte  de  marasme 
produit  par  le  regret  de  la  patrie.  On  dit  plus 
souvent  Mal  du  pays.  Il  Maladie  pédiculaire, 
Phthiriase.  Il  Maladie  des  Scythes,  Maladie 
qui,  d'après  Hippocrate,  était  particulière 
aux  Scythes,  et  déterminait  l'impuissance. 

—  Art  vétér.  Maladie  des  chiens,  Maladie 
des  chats,  Maladies  qui  affectent  les  chiens  et 
les  chats  dans  leur  jeune  âge.  il  Maladie  con- 
vulsive,  Epilepsie  du  mouton,  il  Maladie  du 
sang,  Maladie  de  Sologne,  Maladie  rouge, 
Maladied'été,  Affection  particulière  aux  bétes 
à  laine.  Il  Maladie  des  bois,  Oastro-enlérite 
particulière  aux  herbivores  qui  paissent  dans 
les  bois.  On  l'appelle  aussi  mal  de  bois,  mal 
de  bois  chaud,  mal  de  brou,  mal  de  jet  du  bois. 

—  Absol.  Maladie  régnante,  épidémie  : 
Prendre  la  maladie.  Avoir  peur  de  la  ma- 
ladie. 

—  Par  ext.  Etat  de  ce  qui  est  gâté,  altéré  : 
Le  vin  est  sujet  à  des  maladies  de  plus  d'uu 
genre.  Il  Défaut  de  prospérité,  de  fonctionne- 
ment régulier  :  Dans  tes  maladies  politiques, 
on  revient  de  la  léthargie  par  tes  convulsions. 
(De  Retz.)  La  multiplicité  des  lois  est  la  ma- 
ladiis  des  Etats  représentatifs.  (B.  Const.)  La 
plus  dangereuse  de  toutes  les  maladies,  pour 
un  gouvernement,  est  le  mépris  qu'il  inspire. 
(La  Rochef.-Doud.) 

—  Fam.  Inconvénient  :  C'est  une  ennuyeuse 
maladie  qu'une  santé  conservée  par  un  trop 
grand  régime.  (Montesq.)  Vivre  est  une  mala- 
die dont  le  sommeil  nous  soulage  toutes  les 
seize  heures.  (Chamfort.)  Le  mariage  est  une 
maladie  qui  ne  se  guérit  que  par  ta  mort  de 
l'un  des  deux  époux.  (Th.  Gaut.) 

La  vertu  sans  argent  n'est  qu'une  maladie. 

Racine. 

—  Fig,  Trouble,  vice  dans  les  facultés  in- 
tellectuelles ou  inorales  ;  passion,  manie  :  L'i- 
gnorance est  la  plus  dangereuse  des  maladies 
et  la  cause  de  toutes  les  autres.  (Boss.)  L'en- 
nui est  la  maladie  des  hommes  riches,  puis- 
sants, inoccupés.  (De  Ségur.)  //  faut  se  garan- 
tir du  tourment  des  petites  choses;  cest  ta 
maladie  des  gens  heureux.  (Mrae  Necker.)  Le 
toutes  les  maladies  de  l'âme,  la  pire  est  celk' 
dont  on  désespère.  (P.  Lanfrey.)  Les  mala- 
dies de  l'esprit  peuvent  être  facilement  préve- 
nues, mais  difficilement  guéries,  (Mmo  Mon- 
marson.)  Il  y  a  des  heures  de  maladie  mentale 
pour  les  peuples  comme  pour  les  particuliers. 
(J.  Janin.)  Les  maladiisS  du  corps  font  pitié, 
les  maladies  de  l'âme  font  horreur.  (E.  Sou- 
vestre.)  Il  y  a  des  maladies  de  l'esprit  comme 
il  y  a  des  maladies  du  corps.   (L'abbé   Bau- 
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tain.)  La  curiosité  du  mal  est  une  maladie  in- 
fâme  qui  nait  de  tout  contact  impur.  (A.  de 
Musset.)  La  maladie  de  notre  siècle  est  la  soif 
de  l'or.  (Proudh.) 

—  Faire  une  maladie,  La  subir  :  Il  a  fait 
une  longue  maladie  dont  il  n'est  qu'imparfai- 
tement guéri.  Il  Fam.  Se  faire  un  pénible  ef- 
fort :  Il  fait  use  maladie  toutes  les  fois  qu'il 
doit  donner  de  l'argent. 

—  Agric.  Trouble,  altération  dans  les  fonc- 
tions des  végétaux  ou  de  quelqu'une  de  leurs 
parties  :  La  maladie  de  la  vigne..  La  maladie 
des  pommes  de  terre.  Las  plantes  sont  sujettes 
à  un  assez  grand  nombre  de  maladies.  (M.  de 
Dombasle.J'ia  maladie  des  pommes  de  terre 
n'est  que  le  résultat  d'un  flambage  atmosphé- 
rique, (Raspail.) 

—  Encycl.  Pathol.  Depuis  l'origine  de  la 
médecine,  on  disserte  sur  la  nature  des  ma- 
ladies, on  essaye  de  les  définir,  de  lés  clas- 
ser, de  montrer  leurs  connexions.  Or,  après 
une  série  d'efforts  considérables,  plusieurs 
médecins  en  sont  venus  à  prétendre  que  la 
définition  n'est  pas  possible,  que  la  classifica- 
tion n'est  pas  réalisable  ni  la  coordination 
naturelle. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  tenta- 
tives diverses  faites  depuis  Hippocrate  pour 
donner  une  définition  de  la  maladie.  Nous 
nous  bornerons  à  rappeler  les  principales  de 
ces  définitions  qui  ont  eu  cours  dans  les  éco- 
les. Galien  voit  dans  la  maladie  une  disposi- 
tion anomale  du  corps  vivant,  d'où  résulte  un 
désordre  plus  ou  moins  profond  dans  l'état  ou 
dans  l'action  régulière  des  parties  qui  le  com- 
posent. Avant  Broussais,  l'iatrochimiste  Syl- 
vius  croyait  que  la  maladie  provenait  d'un 
dérangement  dans  les  rapports  normaux  des 
acides  et  des  alcalis  de  1  organisme.  Borelli 
l'expliquait  par  un  dérangement  do  forces. 
Boerhaave  en  rendait  compte  par  un  déran- 
gement des  humeurs  opéré  sous  l'influence 
des  forces  mécaniques.  Stahl  pensa  que  les 
maladies  sont  lés  efforts  que  fait  le  principe 
vital  pour  rétablir  l'équilibre  des  actions  et 
expulser  les  substances  nuisibles.  Pour  lui, 
les  maladies  sont  un  phénomène  de  réaction 
contre  le  mal. 

M.  Littré  fait,  au  sujet  des  diverses  défini- 
tions qu'on  a  données  du  mot  maladie,  les  ré- 
flexions très-justes  que  voici  :  i  La  maladie 
ne  doit  pas  plus  être  définie  négativement 
par  rapport  à  la  santé,  oue  la  vie  ne  doit  être 
définie  par  rapport  à  1  ensemble  des  forces 
universelles.  La  vie  est  quelque  chose  de  po- 
sitif, et  la  maladie,  qui  en  est  une  affection, 
est  également  positive.  C'est  donc  à  la  vie 
elle  -  même  qu'il  faut  demander  quelle  est 
l'idée  de  la  maladie  ;  aussi  j'adopte  la  défini- 
tion de  ceux  qui  ont  dit  que  la  .maladie  est 
une  réaction  de  la  vie  soit  locale,  soit  géné- 
rale, soit  immédiate,  soit  médiate,  contre  un 
obstacle,  un  trouble,  une  lésion.  ■ 

La  maladie  ne  paraît  être  qu'une  fonction 
normale  troublée,  c'est-à-dire  s'aecomplissant 
autrement  qu'elle  ne  doit  s'accomplir.  Comme 
les  fonctions  normales  se  ramènent  en  der- 
nière analyse  à  l'exercice  des  propriétés  in- 
hérentes aux  éléments  anatomiques  qui  sont 
la  trame  des  tissus  organiques,  on  peut  dire 
encore  que  les  maladies  sont  l'expression 
d'une  perturbation  survenue  dans  les  pro- 
priétés des  éléments  anatomiques.  Cette  .per- 
turbation ne  peut  être  d'ailleurs  qu'une  dimi- 
nution, une  augmentation  ou  une  suppres- 
sion de  la  manifestation  de  ces  propriétés 
élémentaires  et  ultimes  qui  sont  la  genèse,  la 
nutrition,  le  développement,  la  contractililé 
et  l'innervation.  Toutes  les  maladies  dérivent 
du  trouble  apporté  dans  l'exercice  de  ces  pro- 
priétés. Elles  sont  très-complexes,  parce  que 
ces  propriétés  ne  se  manifestent  point  isolé- 
ment, mais  au  contraire,  s'enchevêtrent  et 
s'eminèient  à  tel  point,  qu'il  est  impossible, 
daus  l'état  de  santé  comme  dans  celui  de 
maladie,  de  faire  le  départ  de  leurs  attribu- 
tions distinctes. 

H  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre- 
les  fonctions  saines  et  les  fonctions  malades, 
en  ce  sens  que  celles-ci  ne  diffèrent  do  celles- 
là  par  aucune  entité  surajoutée,  par  aucun 
principe  distinct,  par  aucune  force  nouvelle. 
Les  entités  morbides  étaient  une  conception 
naturelle  pour  des  médecins  qui  ne  pouvaient 
se  représenter  comment  la  maladie  dérivé  de 
la  santé:  mais  depuis  Broussais,  qui  a  montré 
les  lois  de  cette  dérivation,  et  depuis  M.  Ro- 
bin, qui  les  a  développées,  corroborées  et 
précisées,  cette  conception  est  devenue  illu- 
soire et  antiscientifique  au  premier  chef.  Ces 
deux  biologistes  illustres  sont  les  vrais  fon- 
dateurs de  la  pathologie. 

La  maladie  n'est  donc  plus  un  phénomène 
mystérieux,  capricieux,  iudéponduin  de  toute 
loi.  Ce  n'est  point  le  jeu  d'une  puissance  oc- 
culte et  désordonnée,  antagoniste  des  puis- 
sances normales  et  désireuse  d'empiéter  sur 
le  domaine  de  ces  dernières,  comme  les  vita- 
listes  l'enseignent  ;  c'est  la  déviation,  Iodé- 
rangement  des  propriétés  normales,  déviation 
et  dérangement  soumis  à  des  lois,  lois  com- 
plexes évidemment, -mais  réelles,  dont  plu- 
sieurs sont  déjà  connues. 

Toute  maladie  a  plusieurs  phases  distinc- 
tes, connues  généralement  sous  les  noms  de 
prodrome,  invasion,  augmeut,  état  et  déclin. 
On  dit  que  la  maladie  est  continue  quand  elle 
persiste  sans  interruption  marquée;  inter- 
mittente, lorsqu'elle  se  montre  et  disparaît 
par  intervalles  réguliers  en  déterminant  des 
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accès;  périodique,  lorsqu'elle  revient  sous 
forme  d  attaques  plus  ou  moins  irrégulière3. 
Relativement  à  leur  durée,  on  distinguo  les 
maladies  en  maladies  aiguës  et  maladies  chro- 
niques. Les  premières  Sont  Celles  qui  parcou- 
rent leurs  périodes  avec  régularité  etien  peu 
de  temps;  les  secondes  sont  celles  dont  la 
marche  est  lente  et  dont  les  progrés  vers  un 
terme  soit  heureux,  soit  fatal,  se  font  insen- 
siblement. 

■  Les  maladies  sont  locales  ou  générales;  se- 
lon que  leur  siège  est  confiné  dans  un  organe 
déterminé  ou  quelles  embrassent  l'organisme 
tout  entier.  Les  maladies  chroniques  ne  cau- 
sent pas  toujours  des  lésions  bien  apparentes; 
c'est  pourquoi  certains  pnthologistes  ont  sou- 
tenu qu'il  existe  des  maladies  sans  lésion. 
Cette  proposition  nous  paraît  un  non-sens. 
On  ne  conçoit  pas  de  trouble-  physiologique 
sans  trouble  dynamique;  on  ne  conçoit  pas 
non  plus  comment  une  partie  organique  res- 
tant identique  à  elle-même  pourrait  mani- 
fester successivement  deux  propriétés  diffé- 
rentes. Il  est  vrai  que  ,  dans  beaucoup  do 
maladies  nerveuses;  il  n'y  à  aucune-lésion 
saisissable  de  tissu. 

—  Mcd.  légale.  Maladies  simulées.  Quel 
que  soit  l'intérêt  qui  détermine  quelqu'un  à 
simuler  une  affection  plus  ou  inoins  grave,  il 
est  plus  difficile  et  par  conséquent  plus  rare 
de  sjmuler  une"  blessure  qu'une  maladie.  On  a 
dû  cependant  se  préoccuper  du  cas  de  bles- 
sure feinte,  bien  qu'il  ne  soit  pas  commun.1 
>  L'homme  de  l'art,  dit  Briand,  nppelé  à'con- 
stuter  si  une  blessure  est  réelle  ou  simulée, 
devra  considérer  d'abord  si  la  légion  est  bien 
en  rapport  avec  la  càuso  alléguée.  Souvent 
des  blessures  sont  en  apparence  graves  ;  mais 
en  réalité  l'arme  n'a  entamé  que  la  peau  et 
tout  nu  plus  les  muscles  sous-cutanés.  D'au- 
tres fois,  la  forme  et  les  dimensions  de  la 
blessure  sont  telles,  qu'il'est  facile  de  recon- 
naître qu'elles  n'ont  pu-être  faites  avec  l'arme 
dont  le  blessé  prétend' avoir  été  frappé;  ou 
bien  ces  blessures  étaient  impossibles  dans  la 
position  où  le  blessé  dit  s'être  trouvé ,  ou 
Lieu  les  trous,  les  coupures  faits  aux  vête- 
ments ne  correspondent  pas  aux  blessu- 
res, etc.,  etc.  ■  Les  contractures  de  certains 
muscles  sont  beaucoup. plus  souvent  simu- 
lées. Pour  découvrir  cette  tromperie  chez  les 
jeunes  soldats,  on  les  a  fait  étendre  sur  un 
lit  et,  tout  en  détournant  leur  attention  par 
des  questions  habilement  faites,  on  étendait 
graduellement  le  membre.  Un  peut  aussi  faire 
tenir  en  équilibre,  sur  leur  jambe  saine  ceux 
qui  se  présentent  'avec  une  jambe  fléchie,  et 
bientôt  le  membre  contracté  est  pris  do  trem- 
blement et  s'allonge.  A  ceux  qui  ont  le  bras 
demi-fléehi,  on  met  dans  la  main  une  cordo  à 
laquelle  est  suspendu  un  poids  de,  2  ou  3  kilo- 
grammes, et  les  fléchisseurs  des  doigts  ne  peu- 
vent pas  conserver  longtemps  leur  flexion. 

De  toutes  les  maladies,  celles  qui  sont  le 
plus  souvent  imitées  sont  les  ulcères.  De 
-temps  immémorial.,  les  mendiants  ont  em- 
ployé ce  moyen  pour  provoquer  la  charité 
publique.  Les  jeunes  conscrits  qui  veulent  se 
soustraire  au  service  militaire  y  ont  fréquem- 
ment recours.  iCes  ulcères  sont  produits  au 
moyen  de  vésieatoires  ou  par  l'application  de 
certaines  substances  acres,  comme  le  suc  dé 
la  tithymale  pu  l'écorce  de  garou.  Plus  sou-» 
vent  encore,  c'est  seulement  une  ulcération 
simple  entretenue  artificiellement  par  ces  ap- 
plications irritantes:  L'individu 'atteint  d'un 
ulcère  chronique  est  généralement  d'un  teih- 
pérameDt  faible;  sa  peau  est  pâle  et  le  mem- 
bre ulcéré  est  toujours  légèrement  atrophié 
ou  au  moins  très-variqueux.  «  Si  le  sujet,  dit 
Briand,  a  uue  bonne  carnation,  de  l'embour 
point,  l'œil  vif,  les  dents  saines;  s'il  n'a  pas 
de  glandes  engorgées,  si  les  bords  de  l'ulcère 
sont  ronds  et  bruns,  le  fond  d'un  rouge  vif, 
les  environs  enflammés,  avec  dès  tâches  ou 
des  ampoules ,  on  devra  soupçonner  do  la 
ruse  :  on  appliquera  sur  le  membre  un  ban- 
dage roulé,  et  l'on  tracera  ensuite  des  lignes 
sur  ce  bandage  avec  de  l'encre  ou  un  liquide 
coloré  quelconque.  Si  le  malade  ne  défait  pas 
le  bandage  pour  entretenir.la  plaie  par  quel- 
que moyen  secret,, laf  cicatrisation  s'opérera. 
S'il  défait  le  bandage,  il  lui  sera  impossible 
de  le  replacer  de  manière  que.  les  lignes  tra- 
cées sur  les  circonvolutions  de  la  bande  se 
correspondent  comme  auparavant.»  Les  scro- 
fules, le  scorbut,  les  douleurs  rhumatismales 
et  la  paralysie  sont  encore  fréquemment  si- 
mulés. Mais  il  est  bien  rare  que  quelque  sym- 
ptôme négligé  par  le  malade  ou  au  contraire 
exagéré  par  lui  ne  mette  pas  sur  la  voie  de  la 
fraude.  On  simule  les  affections  scorbutiques 
en  touchant  les  gencives  avec  des  substances 
acres  ou  irritantes;  mais  le  faux  malade  ne 
présente  aucun  des  symptômes  d'éiimeiuiion 
générale  qui  sont  si  caractéristiques  dans  le 
scorbut.  D'ailleurs,  on  pourra  encore  déjouer 
la  fraude  en  examinant  les  gencives  à  plu- 
sieurs reprises  et  surtout  à  l'improvisté.  Les 
scrofules  ne  sont  imitées  que  par  des  mala- 
droits; les  signes  de  cette  affection  sont  trop 
tranchés  et  trop  caractéristiques  pour  qu'on 
puisse  tromper  quiconque  en  a  une  faible 
connaissance.  <  Les  douleurs  rhumatismales, 
dit  encore  Briand,  lorsqu'elles  sont  intenses 
et  qu'elles  durent  depuis  longtemps,  produi- 
sent ordinairement  l'àmnignssemorit  ou  mie 
sorte  de  déformation  du  membre.  Mais  il  n'eu 
est  pas  toujours  ainsi,  et,  lors  même  qu'au- 
cun signe  apparent  n  indiqua  leur  présence, 
ou  ne  doit  cenendaut  pas  affirmer  qu'elles  ne 
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sont  que  simulées.  Fodéré  avoue  avoir  com- 
mis cette  faute  et  avoir  vu  périr  dans  un  hô- 
pital, des  suites  de  semblables  douleurs,  un 
jeune  soldat  auquel  il  avait  refusé  sa  réforme. 
Ces  réflexions  sont  également  applicables  au 
cas  de"*paralysie  d'un  membre.  Lorsque  le 
bon  état  des  parties  fait  soupçonner  que  la 
maladie  est  feinte,  il  faut,  dit  Percy,  prépa- 
rer aussitôt  la  cautérisation  avec  un  fer  rouge. 
Il  est  bien  rare  que  les  simulateurs  s'y  sou- 
mettent. Cependant,  pour  peu  qu'il  existe  sur. 
le  membre  une  blessure  ou  des  traces  d'une 
blessure  plus  ou  moins  ancienne,  dans  un 
point  correspondant  au  trajet  d'un  nerf  im- 
portant, on  ne  devra  prononcer  qu'avec  la 
plus  grande  circonspection.  Un  jeune  soldat, 
blessé  d'un  coup  d'épée  qui  avait  à  peine  pé- 
nétré et  qui  n  avait  fait  qu'une  blessure  à 
peine  perceptible  à  la  partie  supérieure  du 
bras  gauche,  déclarait  qu'il  lui  était  impossi- 
ble de  lever  ce  membre  et  le  portait  toujours 
pendant  le  long  du  corps.  En  vain  il  sollici- 
tait depuis  longtemps  sa  réforme  ;  Percy  re- 
connut que  la  pointe  de  l'épée,  toute  légère 
que  semblait  la  blessure ,  avait  cependant 
rencontré  et  coupé  le  nerf  circonflexe  qui  se 
distribue  au  muscle  deltoïde,  et  avait  ainsi 
causé  la  paralysie  de  ce  muscle.  » 

Percy,  l'auteur  qui  s'est  le  plus  occupé  de 
la  simulation  cbez  les  jeunes  conscrits,  fai- 
sait remarquer  que  sur  cent  jeunes  hommes 
so  présentant  aux  conseils  de  révision  il  y 
en  avait  quelquefois  vingt  se  disant  affectés 
d'épilepsie,  bien  qu'on  trouve  k  peine  un  épi- 
leptique  sur  mille  individus,  et  encore  le  plus 
souvent  est-ce  une  femme  ou  une  jeune  fille. 
11  suffit  le  plus  souvent,  pour  n'être  pas  dupe 
des  faux  épileptiques  ,  de  tâter  leur  pouls 
pendant  l'accès  :  petit,  serré,  lent  et  profond 
chez  les  véritables  épileptiques,  il  est  au  con- s 
traire  ordinairement  large  et  précipité  chez 
ceux  qui  simulent  cette  maladie,  à  raison  de 
la  fatigue  et  de  l'émotion  que  leur  cause  le 
rôle  qu'ils  veulent  jouer.  Souvent  c'est  au 
moyen  d'un  morceau  de  savon  placé  dans 
leur  bouche  qu'ils  simulent  l'écume  qu'ils  lais- 
sent couler  de  leurs  lèvres. 

Le  principal  symptôme  que  l'on  cherche  à 
imiter  est  la  perte  de  connaissance  et  l'insen- 
sibilité. On  peut  vérifier  la  réalité  de  ces  si- 
gnes en  introduisant  dans  les  narines  une 
poudre  sternutatoire,  ou  les  titillant  avec  les 
barbes  d'une  plume,  ou  mieux  en  faisant  res- 
pirer une  dissolution  d'ammoniaque. 

L'œdème  ou  enflure  se  produit  en  insufflant 
avec  un  chalumeau  une  certaine  quantité 
d'air  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Habituellement  la  plaie  est  cachée  au  moyen 
d'un  petit  emplâtre  ou  d'un  corps  étranger 
quelconque.  Celui-ci  une  fois  retiré,  l'enflure 
s'affaisse  d'elle-même.  Quelques  fraudeurs, 
.  plus  habiles,  insufflant  l'air  par  une  petite 
plaie  faite  dans  la  bouche  et  Se  procurent  ainsi 
une  énorme  fluxiou. 

Les  maladies  de  la  vue  ont  aussi  été  fré- 
quemment simulées.  L'ophthalmio  est  facile- 
ment produite  par  l'application  sur  les  pau- 
pières et  sur  la  conjonctive  de  substances 
irritantes.  L'amaurose  est  simulée  par  l'ap- 
plication autour  de  l'œil  d'une  préparation 
bolladonôe.  Les  effets  de  cette  préparation  ne 
durant  pas  plus  de  douze  à  vingt-quatre  heu- 
res, il  suffit  d'observer  pendant  un  temps  plus 
long  l'individu  soupçonné,  après  l'avoir  mis 
dans  l'impossibilité  de  renouveler  l'applica- 
tion de  la  substance.  Beaucoup  d'individus, 
croyant  qu'il  n'existe  aucun  moyen  de  véri- 
fier la  myopie',  simulent  cette  affection  de- 
vant les  conseils  do  ^révision.  Un  individu' 
n'est  réputé  myope,  dans  ces  circonstances, 
que  s'il  remplit  les  conditions  suivantes  :  lire 
a  un  pied  de  distance  avec  des  verres  conca- 
ves n«  3;  distinguer  les  objets  éloignés  avec 
des  verres  no  5  1/2  et  lire  sans  lunettes  dans 
un  livre  dont  on  tient  les  feuillets  appliqués 
près  de  son  nez. 

-  Les  maladies  de  l'ouïe  sont  celles  dont  la 
simulation  est  la  plus  facile.  Cependant  un 
grand  nombre  de  fraudeurs  se  laissent  pren- 
dre aux  surprises  qu'on  leur  ménage.  «  Quel- 
ques-uns, pour  donner  plus  de  vraisemblance 
à  leur  prétendue  infirmité,  s'introduisent  dans 
le  conduit  auditif  un  corps  étranger,  tel  qu'un 
pois,  de  la  moelle  de  jonc  ou  simplement  de 
la  cire  jaune  ou  du  miel.  » 

La  seule  affection  de  l'odorat  qu'on  simula 
est  l'ozène,  puisque  c'est  la  seule  qui  en- 
traîne l'exemption  du  service  militaire.  Cette 
maladie  est  imitée  par  l'introduction  dans  les 
fosses  nasales  de  bourdonnets  de  charpie  im- 
prégnés d'odeurs  fétides. 

On  imite  aussi  les  affections  des  organes 
thoraciques. 

L'hémoptysie  est  simulée  par  des  crachats 
rougis,  soit  avec  du  sang  venant  des  genci- 
ves, soit  plus  maladroitement  avec  des  ma- 
tières colorantes,  comme  le  carmin  ou  le  bol 
d'Arménie.  Mais  si  le  malade  est  obligé  de 
cracher  sans  tousser,  on  s'aperçoit  bientôt  de 
sa  supercherie,  puisque  le  sang  ne  peut  plus 
venir  des  poumons. 

L'hématémèse  a  été  simulée  par  l'absorp- 
tion de  sang  pur  ou  mêlé  de  bol  d'Arménie. 
L'hématurie  a  été  jouée  par  l'injection  dans 
la  vessie  des  mêmes  matières.  De  pareilles 
manœuvres  n'en  peuvent  imposer  qu'à  des  . 
gens  complètement  étrangers  a  l'art  médical. 

On  conçoit  difficilement  que  l'on  puisse  si- 
muler l'anévrisme  du  cœur.  Cependant  Percy 
a  vu  de  jeunes  soldats  alléguer  cette  maladie 
comme  motif  d'exemption,  et  se  présenter  à 
la  visite  avec  la  face  très-colorée,  les  lèvres 
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violettes  et  gonflées,  les  yeux  saillants  et  in- 
jectés. L'exploration  de  la  région  du  cœur  ne 
donnant  aucun  indice  de  lésion  organique 
réelle,  la  fraude  est  bientôt  soupçonnée;  et 
presque  toujours  on  trouve  le  cou  fortement 
serré  par  une  ligature  qui  a  déterminé  cette 
congestion  sanguine  vers  la  tête. 

On  peut  chercher  à  simuler  un  ictère  en 
colorant  la  peau  avec  une  infusion  de  cur- 
cuma  ou  de  teinture  de  rhubarbe;  mais  il  est 
impossible  de  donner  aux  yeux  la  teinte  jaune 
qui  leur  est  particulière  dans  cette  maladie 
et  qui  en  est  même  le  premier  symptôme. 

Rien  de  plus  commun  que  l'incontinence 
d'urine  simulée.  Si,  après  avoir  essuyé  l'ori- 
fice de  l'urètre,  on  voit  paraître  sans  aucun 
effort  une  nouvelle  goutte  d'urine,  on  doit 
présumer  qu'il  existe  une  faiblesse  naturelle 
du  col  vésical,  que  l'incontinence  est  réelle  ; 
mais  s'il  ne  paraît  pas  d'urine,  si  l'on  sent 
que  les  muscles  se  contractent,  que  l'individu 
soumis  k  l'examen  fasse  effort  pour  en  pous- 
ser quelques  gouttes,  ou  si  le  liquide  coule 
par  jet,  la  simulation  est  certaine. 

Percy  a  vu  un  jeune  homme  qui  se  disait 
affecté  d'hémorroïdes  volumineuses  et  qui  si- 
mulait ces  tumeurs  avec  deux  ou  trois  vési- 
cules aériennes  de  poisson  barbouillées  de 
sang.  Percées  avec  une  épingle,  ces  vési- 
cules s'affaissèrent  aussitôt;  et  le  simulateur 
se  retira  du  rectum  le  ressort  auquel  étaient 
attachées  ces  fausses  hémorroïdes. 

Un  grand  nombre  de  criminels  allèguent 
ou  font  alléguer  la  folie  pour  excuse  de  leurs 
crimes.  Nous  sortirions  de  notre  cadre  si 
nous  traitions  in  extenso  de  la  folie  simulée, 
qui  seule  exigerait  un  volume  considérable. 
Nous  dirons  seulement  que  le  préjugé  vul- 
gaire qui  confond  la  folie  avec  le  délire  aigu 
fait  que  presque  toujours  les  individus  qui 
veulent  passer  pour  fous  se  livrent  aux  plus 
ridicules  extravagances  et  permettent  ainsi 
de  distinguer  facilement  la  simulation. 

■ —  Ait  vétér.  Maladie  des  chats.  La  maladie 
dite  des  chats  présente  beaucoup  d'analogie 
dans  sa  inarche,  ses  symptômes,  ses  acci- 
dents, avec  la  maladie  dite  des  chiens.  Tou- 
tefois, les  phénomènes  nerveux,  en  cette 
circonstance,  manquent  dans  l'espèce  du 
chat.  Cette  maladie  a  exercé  de  très-grands 
ravages,  en  1779,  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Danemark  et  en  d'autres  con- 
trées de  1  Europe.  Pendant  les  hivers  de 
17S2,  1783  et  1784,  les  fermiers  des  environs 
de  Chartres,  qui  ont  ordinairement  une 
vingtaine  de  chats  dans  leurs  fermes,  les 
perdirent  tous  de  cette  maladie.'  Cette  affec- 
tion est  de  nature  inflammatoire  :  c'est  un 
catarrhe,  une  angine,  un  coryza,  da  même 
que  la  maladie  dite  des  chiens.  Les  animaux 
qui  en  sont  atteints  sont  faibles,  abattus;  ils 
perdent  l'appétit,  ont  des  mouvements  con- 
vulsifs  et  vomissent  des  matières  glaireuses; 
ils  éternuent  ou  plutôt  ébrouent  sans  cesse, 
toussent,  avalent  difficilement  les  aliments; 
ils  ont  la  tète  pesante  et  ils  deviennent  pa- 
resseux et  frileux.  Si  la  maladie  continue  sa 
marche,  la  tête  se  tuméfie,  un  mucus  séro- 
sanguinolent  s'écoule  du  nez  et  des  yeux  ; 
l'animal  devient  dégoûtant,  dégage  une  odeur 
désagréable  et  périt  en  quelques  jours.  Le 
traitement  doit  être  le  même  que  celui  de  la 
maladie  des  chiens.  V.  chien. 

—  Maladie  des  bois.  La  maladie  des  bois 
est  une  affection  que  les  herbivores  contrac- 
tent quelquefois  lorsqu'on  les  laisse  paître 
dans  les  bois  pendant  une  certaine  saison,  et 
qui  consiste  principalement  en  une  gastro- 
entérite  aiguë.  Cette  maladie  attaque  tous 
les  herbivores,  même  les  animaux  sauvages, 
mais  surtout,  parmi  les  animaux  domestiques, 
les  bœufs  et  les  chevaux.  La  maladie  des  bois 
résulte  de  l'action  que  produisent  sur  les 
organes  digestifs  les  jeunes  pousses  de  chêne 
et  de  frêne  que  les  animaux  mangent  dans 
les  bois  au  printemps.  Plus  les  pousses  sont 
jeunes,  plus  les  animaux  en  sont  friands. 

Les  signes  qui  indiquent  l'invasion  de  cette 
maladie  sont,  chez  tous  les  animaux,  la  cha- 
leur de  la  peau,  la  chaleur  et  la  sécheresse 
de  la  bouche,  la  rougeur  des  muqueuses,  la 
soif,  la  constipation,  la  rareté  et  la  teinte 
rougeâtre  des  urines,  les  douleurs  intestina- 
les, l'anxiété,  la  vitesse  et  la  dureté  du  pouls. 
Chez  les  solipèdes,  il  y  a  des  érections  fré- 
quentes dans  les  mâles,  des  signes  de  cha- 
leur dans  les  femelles.  Chez  la  vache,  la  sé- 
crétion du  lait  est  diminuée,  et  ce  liquide  a 
une  odeur  forte  et  pénétrante.  Dans  l'espèce 
ovine,  il  y  a  sécheresse  de  la  peau,  notam- 
ment à  la  face  interne  des'euisses,  des  ars,  etc. 
Tous  ces  symptômes  durent  de  quatre  à  six 
jours;  ils  augmentent  ensuite  rapidement. 
Alors  la  bouche  est  brûlante,  la  soif  considé- 
rable, l'appétit  nul  ou  dépravé,  l'air  expiré 
est  chaud,  les  muqueuses  sont  rouges,  les 
yeux  larmoyants,  enflés;  les  urines  redeviea- 
nent  claires,  les  excréments  sont  durs,  re- 
couverts de  îrfucosités  glaireuses  et  teints  de 
sang  fétide  ;  il  y  a  des  alternatives  de  froid 
et  de  chaud  à  la  peau  et  aux  extrémités;  le 
pouls  est  dur,  intermittent;  les  flancs  sont 
retroussés  et  l'animal  dépérit  insensiblement. 
Puis,  lorsque  la  maladie  est  arrivée  à  sa  pé- 
riode extrême,  l'animal  chancelle,  il  est  comme 
paralysé  ;  la  respiration  est  courte  et  préci- 
pitée j  le  pouls  est  faible;  la  tête  est  basse, 
les  oreilles  pendantes,  la  peau  est  presque 
froide  ;  une  bave  visqueuse  et  fétide  s'écoule 
de  la  bouche;  quelquefois  il  s'établit  par 
l'anus  des  évacuations  de  matières  liquides, 
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purulentes,  noirâtres,  sanguinolentes  et  très- 
fétides  ;  il  s'écoule  par  les  naseaux  une  ma- 
tière épaisse  et  sanguinolente;  les  veux  s'en- 
foncent, l'anxiété  est  extrême,  1  animal  se 
plaint,  tombe  à  terre  et  meurt.  Cette  maladie 
est  presque  incurable  quand  elle  est  très- 
aigue,  lorsque  l'animal  a  mangé  beaucoup  de 
bourgeons  et  qu'il  est  jeune  et  vigoureux. 
En  général,  les  animaux  succombent  vers  le 
dixième  jour,  rarement  ils  résistent  jusqu'au 
vingtième.  Si  la  terminaison  doit  être  heu- 
reuse, la  maladie  n'atteint  jamais  Son  maxi- 
mum d'intensité  ;  après  les  premiers  jours  de 
l'invasion,  elle  décroit,  et  l'animal  revient 
vite  à  î'état  de  santé. 

Le  traitement  de  la  maladie  des  bois  con- 
siste à  pratiquer  une  ou  deux  petites  sai- 
gnées dans  le  principe,  lorsque  l'inflamma- 
tion a  une  certaine  intensité;  k  administrer 
des  breuvages  mucilagineux  légèrement  ni- 
trés  et  des  lavements  émollients  ;  k  tenir  les 
animaux  dans  une  douce  température ,  et 
enfin  à  les  mettre  à  l'eau  blanche  et  à  l'usage 
du  bon  foin,  en  petite  quantité,  lorsqu'ils 
vont  mieux,  liais  si  la  maladie,  dès  le  début, 
fait  d'alarmants  progrès,  si  les  animaux  sont 
considérablement  affaiblis,  si  la  prostration 
est  très-grande,  il  faut  se  garder  de  la  sai- 
gnée, qui  serait  dangereuse,  et  substituer 
aux  mucilagineux  et  aux  émollients  des  breu- 
vages stimulants,  le  vin  miellé,  les  infusions 
aromatiques,  les  lavements  avec  ces  mêmes 
infusions,  etc.  ;  enfin  il  faut  administrer  le 
quinquina,  la  gentiane,  l'aunée. 

—  Maladie  de  Sologne.  Cette  maladie,  par- 
ticulière aux  moutons,  a  été  ainsi  nommée 
parce  que,  de  temps  immémorial,  elle  est 
enzootique  dans  la  Sologne.  On  la  remarque 
aussi  dans  d'autres  pays  qui-  réunissent  les 
mêmes  conditions  du  sol,  comme  le  bas  Lan- 
guedoc, où  on  l'appelle  maladie  d'été,  parce 
qu'elle  exerce  ses  ravages  dans  cette  saison. 
On  la  désigne  encore  sous  le  nom  de  mal 
rouge  ou  maladie  rouge,  à  cause  du  sang  que 
quelques  animaux  rendent  avec  les  urines. 
Cette  maladie  se  manifeste  dans  les  mois  de 
mai  et  de  juin  et  disparaît  peu  à  peu  à  la  fin 
de  juillet  ou  au  commencement  d'août. 

Les  signes  qui  annoncent  cette  maladie 
sont  le  dégoût,  la  cessation  de  la  rumination, 
la  sécheresse  de  la  peau,  le  larmoiement,  etc. 
A  ces  phénomènes,  qui  sont  k  la  vérité  com- 
muns à  beaucoup  de  maladies  des  bêtes  ovi- 
nes, succèdent  bientôt  un  mouvement  fébrile 
général,  un  écoulement  muqueux  par  les 
narines,  lequel  est  ordinairement  abondant 
chez  les  individus  dont  la.  maladie  est  légère, 
mais  peu  considérable  et  épais  chez  ceux 
qui  sont  gravement  affectés.  Bientôt,  à  la 
place  de  mucosités,  il  s'écoule  une  sérosité 
sanguinolente  par  les  narines  et  par  les  yeux  ; 
les  urines  sont  d'un  rouge  vif,  quoique  assez 
abondantes;  les  excréments  sont  recouverts 
de  matières  sanguinolentes.  A  mesure  que  la 
maladie  avance,  tous  les  symptômes  augmen- 
tent d'intensité,  la  tête  et  les  membres  anté- 
rieurs paraissent  gonflés,  la  prostration  de- 
vient extrême,  l'épine  dorsale  se  courbe,  les 
animaux  restent  immobiles,  tantôt  debout, 
tantôt  couchés;  ils  battent  des  flancs,  respi- 
rent avec  peine;  quelques-uns  sont  très-alté- 
rês;  d'autres  poussent  des  gémissements 
plaintifs;  d'autres  enfin,  et  ce  sont  les  plus 
vigoureux,  périssent  dans  des  convulsions 
générales  ou  partielles. 

Cette  maladie,  qui  fait  périr  la  plus  grande 
partie  des  animaux  qu'eile  attaque,  a  une 
durée  moyenne  de  huit  à  dix  jours.  Les  bêtes 
atteintes  les  premières  périssent  plus  promp- 
tement  que  les  autres,  et  celles  qui  sont 
grasses,  vigoureuses,  succombent  aussi  plus 
promptement  que  celles  qui  'sont  dans  les 
conditions  opposées.  Les  animaux  qui  gué- 
rissent reviennent  très-lentement  k  la  santé  ; 
mais  il  n'en  guérit  aucun  de  ceux  qui  ont 
bavé  une  matière  écumeuse,  rendu  du  sang 
ou  bu  abondamment.  La  maladie  de  Sologne 
exerce  plus  particulièrement  ses  ravages 
sur  les  agneaux  de  deux  ans.  Rien  ne  dé- 
montre qu'elle  soit  contagieuse. 

Les  causes  de  cette  affection  résident  dans 
la  nourriture  que  reçoivent  les  animaux,  dans 
la  nature  du  sol.  La  nourriture  est  donnée 
très-irrégulièrement  ;  elle  est  insuffisante  en 
hiver  et  très-ubondante  en  été.  Il  en  résulte 
qu'au  commencement  de  la  bonne  saison  les 
animaux,  après  avoir  souffert  de  la  faim  pen- 
dant tout  l'hiver,  se  gorgent  tout  à  coup 
d'herbes  nouvelles,  succulentes.  C'est  tou- 
jours avec  ce  changement  subit  de  régime 
que  coïncide  l'apparition  de  la  maladie  de 
Sologne.  De  plus,  le  sol  de  ce  pays  est  extrê- 
mement humide,  presque  perpétuellement 
abreuvé  d'eau;  il  n'y  croît  que  des  plantes' 
aquatiques,  et  l'on  a  remarqué  que  les  rava- 
ges qua  la  maladie  exerce  sont  d'autant  plus 
grands  que  les  pâturages  sont  plus  humides. 
Knfiu  la  maladie  trouve  encore  une  des  con- 
ditions de  son  développement  dans  la  mau- 
vaise disposition  des-bergeries  de  la  Sologne, 
qui  sont  humides,  basses,  peu  aérées,  sans 
litière,  chaudes,  n'ayant  qu'une  atmosphère 
viciée  et  insalubre. 

La  méthode  de  traitement  qui  donne  les 
meilleurs  effets  dans  la  maladie  de  Sologne 
consiste  à  administrer  les  fortifiants  et  les 
toniques.  On  recommande  les  herbes  sèches, 
notamment  le  genêt,  que  les  moutons  recher- 
chent avec  avidité.  On  arrose  ces  plantes 
avec  des  infusions  d'herbes  aromatiques. 
Lorsque  les   animaux  commencent   à  aller 
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mieux,  on  leur  donne  un  peu  de  sel  et  on  les 
mène  aux  champs  le  soir. 

—  Agric.  Les  plantes,  bien  qu'ayant  une 
organisation  moins  compliquée  que  celle 
des  animaux,  sont  sujettes  néanmoins  à  des 
altérations  organiques  ou  k  des  maladies. 
Mais  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  pousser  trop 
loin,  k  cet  égard,  l'analogie  entre  les  deux 
règnes.  Les  plantes  se  trouvent  dans  des 
conditions  toutes  particulières;  elles  ne  peu- 
vent ni  aller  au-devant  du  danger  ni  s'y  déj 
rober  par  la  fuite.  D'un  autre  côté,  elles  n'ont 
ni  sensibilité,  ni  locomotion,  ni  digestion,  ni 
circulation  proprement  dite,  etc.  ;  »elles  ne 
sauraient  donc  être  exposées  aux  maladies 
qui  affectent  des  systèmes  d'organes  dont 
elles  sont  dépourvues  et  qui  troublent  des 
fonctions  qu'elles  n'exercent  pas.  C'est  donc 
sans  fondement  que  l'on  a  donné  à  ces  affec- 
tions morbides  des  plantes  des  noms  qui  rap- 
pellent ces  organes  ou  ces  fonctions,  et  ne 
peuvent  être  justement  appliqués  que  dans  la 
pathologie  animale.  Le  nom  de  pathologie 
végétale  est  lui-même  un  terme  impropre,  à 
cause  de  l'idée  de  souffrance  qu'il  exprime; 
aussi  lui  a-t-on  substitué  celui  de  nosologie 
végétale.  On  peut  dire  néanmoins  que  cer- 
taines maladies  paraissent  être  identiques 
dans  les  deux  règnes  ;  tels  sont  l'asphyxie, 
la  chlorose,  l'empoisonnement,  certains  pa- 
rasites, etc.  Mais  ce  ne  sont  là  que  de  rares 
exceptions. 

Les  maladies  des  plantes  sont  générales 
quand  elles  affectent  k  la  fois  tout  le  système 
organique;  locales,  quand  elles  n'attaquent 
que  telle  ou  telle  partie,  comme  les  bour- 
geons, les  branches  les  feuilles,  les  organes 
sexuels,  etc.;  endémiques,  quand  elles  sont 
particulières  k  certaines  races  ou  à  certaines 
familles,  par  exemple  aux  arbres  verts,  aux 
graminées,  etc.;  sporadiques,  lorsqu'elles  at- 
taquent indifféremment  tantôt  une  espèce, 
tantôt  une  autre;  épidémiques,  quand  elles 
frappent  tout  à  coup  un  grand  nombre  d'in- 
dividus dans  une  même  contrée;  contagieu- 
ses, quand  elles  se  propagent  d'un  individu 
k  un  autre,  soit  par  le  contact  immédiat,  soit 
par  des  particules  subtiles  ou  des  germes  qui 
sont  transportés  par  les  vents. 

On  a  essayé  de  classer  les  maladies  des 
plantes;  mais,  pour  le  faire  avec  fruit,  il  fau- 
drait connaître  les  causes  de  cesmaladies; 
or  c'est  une  connaissance  qui  nous  échappe 
dans  bien  des  cas.  Il  faut  ici  distinguer  les 
accidents  des  maladies  proprement  dites;  si, 
pour  les  premiers,  il  est  ordinairement  facile 
de  remonter  k  la  cause,  il  n'en  est  pas  tou- 
jours de  même  pour  les  secondes.  On  invo- 
que tour  à  tour,  avec  plus  ou  moins  de 
raison,  la  surabondance  ou  le  défaut  de  nour- 
riture, les  altérations  ou  la  distribution  irré- 
gulière de  la  sève,  les  intempéries  atmosphé- 
riques, la  présence  des  insectes  ou  des  ani- 
malcules et  des  végétaux  parasites,  les  lé- 
sions produites  par  la  dent  des  animaux  ou 
par  d'autres  causes,  la  perte  des  feuilles,  la 
mauvaise  qualité  du  sol,  l'excès  de  chaleur 
ou  de  froid,  de  sécheresse  ou  d'humidité, -la 
nature  des  engrais,  le  défaut  d'air  et  de  lu- 
mière, etc. 

Malheureusement  cette  ignorance  des  cau- 
ses n'est  pas  seulement  fâcheuse  au  point  de 
vue  scientifique,  elle  l'est  surtout  dans  la 
pratique  culturale,  puisqu'elle  empêche  sou- 
vent de  découvrir  le  remède  au  mal,  et  qu'on 
en  est  réduit  dans  bien  des  cas  k  des  moyens 
empiriques.  Ce  n'est  pas  un  motif  pour  né- 
gliger cette  étude  ;  le  botaniste,  le  cultiva- 
teur surtout,  sont  directement  intéressés  à 
connaître  les  diverses  altérations  des  plantes, 
leurs  symptômes  et  le  traitement  qu  on  doit 
y  apporter. 

l'ienck,  k  qui  l'on  doit,  sur  les  maladies  des 
plantes ,  un  travail  excellent  pour  l'époque 
à  laquelle  il  a  été  publié,  divise  ces  mala- 
dies en  huit  groupes  :  1°  Lésions  externes  : 
plaie,  fracture,  fente,  ulcération,  défoliation  ; 
2o  Ecoulement  :  hémorragie,  pleurs  des  bour- 
geons, miellat;  3°  Débilité  :  faiblesse,  accrois- 
sement arrêté;  4°  Cachexie  :  chlorose  ou  étio- 
lement,  ictère,  anasarque,  taches,  phthi- 
sie;  5°  Putréfaction  :  teigne  des  pins,  né- 
crose ou  brûlure,  gangrène;  6°  Excroissan- 
ces :  squammation  des  bourgeons,  verrucosi- 
tés  des  feuiiles,  carcinome  des  arbres,  lèpre 
des  arbres  ;  7°  Monstruosités  :  fleurs  doubles, 
fleurs  mutilées  naturellement ,  difformité  ; 
S»  Stérilité  :  par  excès  de  nourriture  ,  par 
défaut  de  nourriture,  par  avortement  des 
organes  sexuels  produit  par  des  causes  ac- 
cidentelles, etc. 

M.  Léveillé,  qui  a  publié  assez  récemment 
un  travail  remarquable  sur  le  même  sujet, 
propose  la  classification  suivante  :  1»  Mala- 
dies sthéniques  ou  qui  reconnaissent  pour 
cause  un  excès  de  force  végétative  générale 
ou  partielle  :  gourmands,  fasciation,  phyllo- 
manie,  carpomanie,  phellose  ou  subérosie; 
2«  Maladies  nsthéniques  ou  causées  par  l'af- 
faiblissement de  la  force  végétative  :  pana- 
chure,  chute  prématurée  des  feuilles,  lan,- 
gueur,  jaunisse  ou  ictère,  chlorose,  étiole- 
ment,  stérilité,  anasarque,  bleuissure  ;  3"  Ma- 
ladies organiques  ou  spéciales  :  maladies  con- 
tagieuses ,  tacon ,  morve  blanche ,  maladie 
des  pommes  de  terre,  de  la  vigne,  etc.;  4<>  Lé- 
sions physiques  :  'Aectrieité,  chaleur,  froid, 
champlure,  gélivure,  poisons,  plaies,  déchi- 
rures, fractures,  plaies  par  instruments  tran- 
chants sans  perte  de  substance,  décortica- 
tion  circulaire,  plaies  accompagnées  de  corps 
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étrangers,  contusions,  brûlures,  nécrose  ou 
mort  du  bois,  bourrelets,  loupes,  exostoses, 
nodules,  broussins,décurtation,  taches,  ulcè- 
res ;  50  Entophytes  :  anguillule,  ergot,  rouille, 
charbon,  carie  ;  6°  Parasites  végétaux  ou 
animaux.  :  meunier  ou  blanc,  fumagine  ou 
morphée,  oïdium,  botrjtis,  gui,  cuscute,  oro- 
banehe,  mélampyre,  rhizoctone,  mort  des 
safrans,  farum,  couronnement  des  luzernes, 
byssus  ou  blanc  des  racines,  insectes  divers, 
arachnides,  etc.  Cette  liste,  fort  longue  et 
que  nous  aurions  pu  étendre  davantage, 
s'augmente  encore  tous  les  jours,  soit  que  de 
nouvelles  conditions  amènent  de  nouvelles 
maladies,  soit  que  l'observation  en  fasse  dé- 
couvrir d'anciennes  qui  étaient  passées  ina- 
perçues. V.,  pour  plus  amples  détails,  les 
mots  cités  dans  cet  article. 

Maladies    aiguës    (rKOIIIE    DANS    LES),    par 

Hippocrate.  L'auteur  a  posé  dans  le  Pronos- 
tic les  fondements  de  la  pathologie  générale  ; 
dans  le  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux, 
la  prognose  des  maladies  qui  résultent  du 
climat  et  des  saisons;  dans  le  Traité  des  épi- 
démies, il  a  étudié,  la  constitution  médicale 
du  corps.humain  ;  ici  il  parle  (le  thérapeuti- 
que, et  c'est  le  seul  ouvrage  d'Hippocrate 
dans  lequel  il  en  soit  question.  Ce  traité  se 
compose  de  deux  parties  :  la  première  est 
consacrée  à  l'exposition  des  principes  ;  la  se- 
conde se  compose  de  fragments  de  morceaux 
incertains,  et  pourtant  là  devait  être  le  prin- 
cipal intérêt  du  traité,  qui  est,  du  reste,  une 
œuvre  de  polémique.  Cette  seconde  partie  dé- 
bute par  des  invectives  contre  les  auteurs  des 
Sentoices  cnidiennes.  Hippocrate  fait  ensuite  le 
rocès  des  anciens  en  général,  dont  il  blâme 
ignorance,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
traitement  des  maladies  aigutis.  11  insiste  à 
ce  propos  sur  un  principe  qu'il  importe  de 
toujours  respecter  :  c'est  la  loi  de  l'habitude, 
qui  a  une  très-grande  puissance,  aussi  bien 
dans  l'état  de  santé  que  dans  celui  de  mala- 
die, et  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 
Tout  changement  brusque  est  nuisible.  La 
lupart  des  médecins  de  l'antiquité  mettaient 
e  malade  à  la  diète  dès  le  début  de  la  mala- 
die et  interrompaient  toutes  ses  habitudes. 
Hippocrate,  a  ce  sujet,  disserte  sur  les  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises  de  chaque  espèce 
d'aliment  en  usage  et  nous  donne  des  détails 
précieux  sur  le  régime  alimentaire  "des  an- 
ciens. 

L'efficacité  des  médicaments  recommandés 
par  Hippocrate  a  été  contestée  par  un  grand 
nombre  de  spécialistes  anciens.  M.  Littré, 
dans  sa  traduction  du  traité  d'Hippocrate,  a 
discuté  longuement  le  fond  et  la  forme  de 
cette  œuvre,  qui  est  un  des  rares  monuments 
de  la  médecine  chez  les  Grecs. 

Maladie*  chirurgicales  (TRAITÉ  DES),  par 
Boyor.  Cet  ouvrage,  un  des  monuments  de 
la  chirurgie  moderne,  fut  commencé  en  18M 
et  réimprimé  depuis,  cinq  fois,en  1 1  vol.  in-8°. 
La  dernière  édition  parut  en  7  vol.  in-8°,  de 
1844  à  1853.  Ce  livre  célèbre  a  servi  à  l'édu- 
cation chirurgicale  de  plusieurs  générations. 
Plus  complet  et  mieux  ordonné.que  tous  ceux 
qui  avaient  été  publiés  jusque-là,  merveilleu- 
sement lucide,  il  méritait  assurément  les 
nombreux  suffrages  qui  l'accueillirent.  On 
n'y  trouve  guère  de  vues  nouvelles  ni  d'aper- 
çus originaux;  Boyer  était  routinier  et  crai- 
gnait les  innovations;  mais  le  meilleur  sens 
pratique  et  le  discernement  le  plus  judicieux 
éclairent  constamment  ce  magnifique  ou- 
vrage. 

Lorsque  Boyer  fit  imprimer  son  livre,  il  n'a- 
vait d'abord  d'autre  pensée  que  de  publier  son 
cours  de  pathologie  externe,  et  il  puisa  les 
premiers  matériaux  de  sa  rédaction  dans  les 
notes  recueillies  par  ses  élèves;  mais  ces 
notes  étant  parfois  trop  concises,  il  s'en  rap- 
porta a,  ses  élèves  du  soin  de  les  compléter. 
S'il  faut  en  croire  les  dires  des  contemporains, 
ses  deux  premiers  volumes  auraient  été  rédi- 
gés par  Raymond  de  Ségur;  la  rédaction  de 
Richerand  est  visible  dans  la  partie  relative 
aux  fractures  et  aux  luxations,  et  l'on  re- 
connaît la  manière  diffuse  et  les  tendances 
théoriques  de  Delpech  dans  les  chapitres 
consacrés  aux  affections  organiques  des  os. 
Dès  l'abord,  Boyer  n'ajouta  pas  grand'chose 
à  ces  premiers  matériaux,  ce  qui  fait  que  ses 
deux  premiers  volumes  sont  loin  d'offrir  la 
même  richesse  de  développement  que  les  au- 
tres. Il  y  a  là  des  articles  de  quelques  pages 
qui  conviendraient  à  un  ouvrage  élémen- 
taire. Mais,  à  mesure  qu'il  avançait,  son  sujet 
l'intéressait  davantage  ;  sa  pensée  prenait 
un  plus  grand  essor;  il  voulut  présenter  le 
tableau  fidèle  de  la  chirurgie  comme  il  la 
comprenait,  et  relisant  avec  ardeur  les  mé- 
moires de  l'Académie  de  chirurgie,  les  ou- 
vrages de  J.-L.  Petit,  de  Louis,  de  Chopart, 
de  Ùesault,  en  y  joignant  ceux  de  Pott  et  de 
Scarpa,  il  y  puisa  à  pleines  mains  des  docu- 
ments précieux.  Peut-être  même  quelquefois 
se  laisse-t-il  trop  aller  au  plagiat  et  trans'- 
crtt-il  trop  facilement,  sans  dire  d'où  elles 
viennent,  bien  des  pages  des  auteurs  précé- 
dents. Hâtons-nous  de  dire  cependant  qu'il 
est  difficile  de  s'en  apercevoir,  tant  il  y  a 
d'art  et  d'aisance  dans  la  fusion  de  tous  ces 
matériaux.  Et  puis,  il  y  a  peu  de  livres  où  la 
vanité  égoïste  tienne  aussi  peu  de  place  que 
dans  celui  de  Boyer. 

La  chirurgie  de  Boyer  n'est  guère  lue  au- 
jourd'hui ;  elle  mériterait  de  l'être,  même 
après  les  travaux  de  Velpeau,  qui  ont  surtout 
contribué  à  la  faire  oublier. 
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Maladies  du   cœur   (TRAITÉ   CLINIQUE  DBS), 

précédé  de  recherches  nouvelles  sur  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  de  cet  organe  (Paris, 
1835,  in-8°),  par  Bouillaud.  Pour  la  première 
fois,  dans  ce  livre  mémorable,  la  pathologie 
du  cœur  est  déduite  de  sa  physiologie,  le  mé-. 
canisme  de  ses  fonctions  altérées  du  méca- 
nisme de  ses  fonctions  normales,  et  sa  struc- 
ture à  l'état  morbide  de  sa  structure  à  l'état 
sain.  Plusieurs  affections  du  cœur,  décou- 
vertes par  l'auteur  lui-même,  l'endocardite 
entre  autres,  y  sont  décrites  d'une  façon  ma- 
gistrale. C'est  un  ouvrage  entièrement  ori- 
ginal. Presque  toutes  les  observations  et 
expériences  qui  y  sont  consignées  ont  été 
faites  par  Bouillaud. 

Bouillaud  n'est  pas  seulement  un  clinicien 
et  un  praticien  de  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude, c'est  aussi  un  philosophe  qui  se  plaît 
dans  le  commerce  des  idées  générales. 

Les  prolégomènes  de  l'ouvrage  se  divisent 
en  deux  parties  :  la  première  traite  de  l'ana- 
.tomie  du  cœur,  la  deuxième  de  la  physiolo- 
gie des  fonctions  du  cœur.  Dans  la  première 
partie  de  l'ouvrage  proprement  dit,  on  étudie 
les  maladies  du  cœur  en  général;  on  y  déve- 
loppe des  considérations  sur  le  siège  et  les 
caractères  anatomiques  des  maladies  du 
cœur;  sur  leurs  caractères  physiologiques  et 
leur  diagnostic;  sur  leurs  causes;  sur  leur 
nature  et  leur  classification  ;  sur  leur  mar- 
che, leur  terminaison  et  leur  durée;  sur  leur 
pronostic;  sur  leur  traitement;  sur,  la  com- 
plication des  maladies  du  cœur,  soit  entre 
elles,  soit  ave'c  les  maladies  des  autres  orga- 
nes. La  deuxième  partie  étudie  les  maladies 
du  cœur  en  particulier,  d'après  la  classifica- 
tion suivante  :  ire  classe,  maladies  qui  con- 
sistent essentiellement  en  une  lésion  des  ac- 
tes intimes  et  moléculaires  du  cœur,  tels  que 
la  sécrétion,  la  nutrition;  2»  classe,  névroses 
dû  cœur;  3Ç  classe,  lésions  essientiellement 
physiques  et  mécaniques  du  cœur;  4"  classe, 
vices  primordiaux  de  situation  et  de  confor- 
mation du  cœur.  Un  appendice  traite  de  la 
coagulation  du  sang  dans  les  cavités  du 
cœur  et  des  concrétions  polypiformes  de  cet 
organe  développées  pendant  la  vie. 

Plus  de  deux  cents  observations  recueillies 
dans  les  cliniques  de  la  Pitié  et  de  la  Charité 
servent  de  thème  au  texte  de  ce  bel  ouvrage, 
qui  a  renouvelé  et  fondé  sur  une  base  désor- 
mais-inébranlable la  connaissance  si  impor- 
tante des  maladies  du  cœur.  On  peut  en 
croire  l'auteur  quand  il  dit  dans  sa  préface  : 
«  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  qu'on  n'exé- 
cute qu'au  milieu  des  travaux  les  plus  fati- 
gants et  les  plus  fastidieux,  pour  parler, 
comme  Abenbrugger  (inter  txdia  et  labores)  ;' 
il  faut  voir  et  revoir  les  faits  particuliers,  les 
compter  et  les  recompter,  les  analyser,  les 
rapprocher,  les  superposer,  les  comparer 
sous  une  foule  de  rapports,  les  retourner 
dans  tous  les  sens,  les  considérer  en  un  mot 
sous  toutes  leurs  faces.  » 

MALADIF,  IVE  adj.  (ma-la-ditT,  i-ve  — 
rad.  malade).  Habituellement  malade,  valé- 
tudinaire :  Un  enfant  maladif.  Un  corps  ma- 
ladif. Une  complexion,  une  constitution  ma- 
ladive. Les  êtres  maladifs  sont  indignes  de 
viore,  indignes  de  procréer,  (Maquel.)  Il  Qui  a 
le  caractère  d'une  maladie,  qui  résulte  d'une 
maladie  :  Une  personne  qui  dormirait  cote  à 
celte  d'une  autre  personne  saturée  de  mercure 
se  mercuriatiseraii  de  manière  à  présenter 
bientôt  les  mêmes  symptômes  maladifs  que 
celle-ci.  (Raspail.)  Les  femmes  ne  veulent  pas 
assez  comprendre  que  toute  leur  force  est  dans 
leur  faiblesse,  dans  l'exquise  délicatesse  de 
leurs  sens,  dans  la  Maladivb  irritabilité  de 
leurs  nerfs.'  (Mme  E.  de  Gir.)  ||  Qui  décèle 
une  maladie  :  Un  air  maladif.  Un  regard 
maladif. 

—  Par  ext.  Qui  est  dû  à  une  certaine  fai- 
blesse native  du  caractère  :  Tout  en  appau- 
vrissant les  riches,  le  luxe  a/faiblit  l'énergie 
des  peuples  et  communique  aux  individus  une 
irritabilité  maladive.  (Descuret.) 

—  Syn.  Maladif,  cacocbyiao,  infirme,  etc. 
V.  CACOCHYME. 

MALADIPIQUE  adj.  (ma-la-di-pi-ke  —  de 
maliqueetdeadipique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
homologue  de  l'acide' malique,  appartenant  à 
la  série  adipique. 

MALADIVEMENT  adv.  (ma-la-di-ve-man  — 
rad.  maladif).  D'une  façon  maladive  :  Je  ne 
suis  pas  dégoûté  maladivement  de  la  vie.  (G. 
Saud.) 

MALADRERIE  s.  f.  (ma-la-dre-rî  —  mal  et 
de  ladre).  Ladrerie,  léproserie,  hôpital  de  lé- 
preux :  Les  maladreries  étaient  de  vastes 
enclos  plus  ou  moins  grunds,  tous  bâtis  sur.le 
même  modèle.  (Dict.  des  se.  méd.) 

—  Encycl.  V.  lèpre. 

MALADRESSE  s.  f.  (ma-la-drè-se  —  de 
mal  et  de  adresse).  Défaut  d'adresse,  d'apti- 
tude à  certains  ouvrages  manuels,  à  certains 
exercices  du  corps  :  Cet  ouvrier  est  d'une 
grande  maladresse. 

—  Fig.  Défaut  d'habileté  dans  la  conduite, 
dans  les  actions  :  Les  hommes  manquent  plus 
de  cœurs  par  leur  maladresse  que  la  vertu 
n'en  sauve.  (Ninon  de  Lenclos.J  On  se  fait 
gloire  des  vices  qu'on  ne  peut  plus  dissimuler; 
notre  maladresse  fait  l'effrontée.  (  Bou- 
geart.)  Il  Action  qui  manque  d'adresse,  d'ha- 
bileté :  La  familiarité  est  toujours  une  mala- 
dresse. (Mme  Necker.)  On  ne  répare  jamais 
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une  maladresse  que  par  une  bêtise.  (M'a*  E. 
de  Gir.) 

• — •  Syn.  Maladresse,  gnucUerie,  impérl- 
(io,  etc.  V.  GAUCHURIE. 

MALADROIT,  OITE  adj.  (ma-la-droi,  oi-to 
—  de  mal  et  dé  adroit).  Qui  n'est  pas  adroit 
dans  quelque  art  ou  dans  quelque  exercice 
manuel  :  Un  ouvrier  maladroit.  Un  escamo- 
teur MALADROIT. 

—  Fig.  Qui  manque  d'habileté,  d'adresse, 
de  ruse,  en  parlant  d'une  personne  :  L'envie 
qui  parle  et  qui  crie  est  toujours  maladroite; 
c'est  t'envie  qui  se  tait  que  l'on  doit  craindre. 
(Rivarol.)  Les  femmes,  si  habites  avec  leurs 
amants,  sont  en  général  maladroites  avec 
leursmaris.  (M»'.e(Jh.  Reybaud.)  11  Même  sens, 
en  parlant  d'une  action,  d'une  disposition 
d'esprit  :  L-a  jalousie  est  un  hommage  Mala- 
droit que  l'infériorité  rend  au  mérite.  (La- 
motte.)  Rien  n'est  plus  maladroit  que  d'avoir 
l'air  adroit  et  fin.  (Grimm.)  C'est  toujours  par 
un  amour-propre  maladroit  qu'on  veut  se  sin- 
gulariser. (Boiste.)  Une  flatterie  maladroite 
peut  être  prise  pour  une  mystification,  (Boi- 
tard.) 

. —  Substantiv.  Personne  maladroite  :  Un 
grand  maladroit.  Vous  êtes  une  maladroite. 
Pour  les  habiles  en  escrime,  il  n'est  pas  de  duel 
plus  dangereux  qu'avec  des  maladroits.  (Sce- 
Beuve.) 

MALADROITEMENT  adv.  (ma-la-droi-te- 
man  —  nid,  maladroit).  D'une  façon  mala- 
droite :  S'y  prendre  maladroitement. 

MALAGA  s.  m.  (ma-la-ga).  Vin  de  Malaga  : 
Boire  un  verre  de  malaqa. 

—  Panse  de  Malaga. 
Une  livre  de  malaga. 

MALAGA,  autrefois  Malaca,  ville  d'Espa- 
gne, chef-lieu  de  la  province  de  même  nom, 
dans  l'ancien  royaume  de  Grenade,  à  535  ki- 
lom.  S.  de  Madrid,  à  l'embouchure  du  Gua- 
dalmédina  dans  la  Méditerranée,  où  elle  a 
un  port  de  commerce,  par  30°  43'  de  latitude 
boréale  et  6°  48'  de  longitude  occidentale; 
113,000  hab.  Evèché  suffragant  de  Séville; 
résidence  d'un  gouverneur  civil  et  militaire 
et  des  autorités  administratives  de  la  pro- 
vince ;  tribunal  de  iro  instance  et  de  com- 
merce. Séminaire  ;  collège  ;  écoles  de  méde- 
cine, de  chirurgie  et  de  pilotage;  consulats 
étrangers. 

Cette  ville  est  agréablement  située.  Le  cli- 
mat est  salubre  et  le  ciel  constamment  pur. 
Le  thermomètre  descend  rarement  plus  bas 
qu.es  6°  au-dessus  de  zéro;  il  ne  s'élève  pres- 
que jamais,  même  au  plus  fort  de  l'été,  au 
delà  de  30°  centigrades.  Il  est  très-rare  qu'il 
neige  sur  la  ville.  Les  maisons  sont  générale- 
ment bien  bâties  et  commodes,  mais  les  rues 
sont,  pour  la  plupart,  tortueuses  et  étroites 
selon  le  système  des  Arabes.  Les  places  prin- 
cipales sont:  la  place  de  la  Constitution  (plaza 
de  la  Constitucion),  vaste  quadrilatère  bordé 
par  des  magasins  et  par  la  maison  de  ville  ; 
la  plaza  de  Riego,  au  milieu  de  laquelle  se 
voit  un  monument  élevé  à  3a  mémoire  du  gé- 
néral don  José- Maria  Torrijos  et  à  ses  com- 
pagnons d'infortune,  passés  par  les  armes  en 
1831,  sur  la  plage  del  Carmen,  après  avoir 
levé  sans  succès  l'étendard  de  l'insurrection 
libérale;  et  ta  plaza  de  la  Puerta-del-Mar, 
qui  s'étend  entre  le  quai  et  la  promenade  de 
lAlameda. 

On  remarque  a  Malaga  plusieurs  édifices 
dignes  d'attention.  La  cathédrale  appartient 
au  style  de  la  Renaissance;  elle  a  été  con- 
struite, dit-on,  par  le  célèbre  architecte  Diego 
de  Siloe.  Les  deux  corps  que  forme  la  façade 
principale  présentent  chacun  huit  belles  co- 
lonnes de  marbre.  Les  entrées  latérales  sont 
surmontées  de  tours  de  52  mètres  de  hauteur. 
A  l'intérieur  de  l'édifice,  on  remarque  trois 
belles  nefs  ;  le  maître-autel,  qui  est  d'une 
grande  magnificence  ;  la  silleria  du  chœur, 
une  véritable  merveille  ;  de  fort  belles  orgues  ; 
un  tableau  d'Alonso  Cano,  représentant  la 
Vierge  dans  une  gloire  avec  l'Enfant  Jésus  dans 
tes  bras;  une  belle  peinture  de  Mateo  Cereso 
et  un  Saint  Pierre,  dans  la  chapelle  de  la 
Conception  ;  les  statues  de  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle,dans  la  chapelle  des  Rois  catholiques  ; 
un  monument  sépulcral  portant  la  statue  d'un 
évèque,  dans  la  chapelle  de  San- Francisco; 
un  charmant  retable  gothique,  dans  la  cha- 
pelle Santa- Barbara;  un. autre  retable  très- 
riche  et  très-élégant,  dans  la  chapelle  de  l'In- 
carnation; une  réunion  de  peintures  remar- 
quables par  la  finesse  et  la  netteté  de  leur 
exécution  :  Sainte  Catherine;  Sainte  Made- 
leine; Saint  Sébastien;  Saint  Barthélémy  et 
une  Adoration  des  mages;  enfin  le  pavage  des 
chapelles  at  des  nefs,  formant  de  jolies  mo- 
saïques et  de  curieux  dessins. 

La  tour  de  l'église  des  Saints-Martyrs  (los 
Santos  Martires)  est  remarquable  par  son  élé- 
vation et  ses  peintures  figurant  des  orne- 
ments architectoniques.  A  l'intérieur,  les  murs 
et  les  voûtes  sont  couverts  de  feuillages,  de 
festons  et  de  guirlandes;  des  sculptures  en 
bois  peint. figurent  les  apôtres  et  des  saints. 
Les  piliers  ont  des  soubassements  en  marbre 
incrustés  de  dessins  en  marbre  noir. 

A  l'entrée  de  la  promenade  de  l'Almeda,  qui 
forme  une  belle  avenue  plantée  de  deux  li- 
gnes d'arbres  entre  lesquels  sont,  de  place 
en  place,  des  statues  et  des  bancs  de  marbre, 
s'élève  une  jolie  fontaine  de  marbre  de  forme 
pyramidale,  ornée  de  figures  d'une  exécution 
parfaite,  représentant  des  enfants,  des  sirè- 
nes et  des  satyres.  Une  autre  fontaine,  beau- 
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coup  moins  intéressante,  nommée  la  fuente  de 
Neptuno,  orne  la  promenade  de  l'Alameda. 
,  Les  autres  curiosités  les  plus  importantes 
de  Malaga  sont  :  le  palais  épiseopal,.  dont  le 
portail  en  marbre  est  imposant  ;  la  maison  do 
ville,  qui  présente  une  façade  da  60  mètres, 
ornée  de  trois  étages  de  balcons  et  flanquée 
de  deux  tours  carrées  ;  la  douane  neuve,  vaste 
et  bel  établissement:  le  théâtre,  jolie  con- 
struction dans  laquelle  2,000  spectateurs  peu- 
vent trouver  place  ;  la  plaza  de  Toros,  cir- 
que élégant  qui  contient  de  10,000  à  11,000  per- 
sonnes ;  l'aqueduc  de  San-Telmo,  qui  reçoit 
les  eaux  du  Guadalmedina,  à  8  kilom.  do  la 
ville,  et  alimente  toutes  les  fontaines  de  Ma- 
laga: les  Atarazanas,  ancien  arsenal  des  Mau- 
res;! Alcazaba,  forteresse  dont  l'origine  estan- 
térieure  à  l'époque  arabe  ;  le  Cartillo  de  Gibral- 
faro,  dont  la  plus  haute  tour  fut  construite, 
dit-on,  par  les  Grecs  ou  par  les  Phéniciens, 
,et  qui  présente  une  masse  imposante  et  pit- 
toresque; les  promenades  de  la  Calle  Ilcrmosa 
et  des  Alameaas  de  Capucinos ;  l'hôpital  San- 
Julian,  etc. 

Malaga  est  une  ville  assez  industrieuse. 
Elle  possède  des  manufactures  de  soie,  de 
satin,  de  taffetas,  de  coton,  de  laine,  de  chan- 
vre et  de  drap,  des  filatures,  des  fonderies  do 
fer,  des  savonneries,'des  papeteries.  Les  ha- 
bitants se  livrent,  en  outre,  à  la  fabrication 
des  produits  chimiques,  du  maroquin,  des 
chapeaux,  du  fil  de  fer,  du  fer-blanc,  des  pla- 
ques d'étain.  Les  productions  que  la  ville  tire 
de  ses  environs,  notamment  ses  vins  et  ses 
raisins,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  des 
minerais  de  plomb,  de  for,  etc.,  sont  une 
grande  source  de  richesses.  L'importance  de 
l'industriemanufacturière  et  agricole  de  cette 
ville  donne  lieu  à  un  grand  mouvement  com- 
mercial, que  facilite  surtout  un  des  meilleurs 
et  des  plus  sûrs  ports  da  commerce  de  la  Mé- 
diterranée. Ce  port,  dont  l'entrée  est  défen- 
due par  plusieurs  batteries,  est  protégé  à  l'E. 
par  un  môle  de  plus  de  600  mètres,  à  l'extré- 
mité duquel  s'élève  un  phare  à  feu  tournant;' 
il  y  a  de  9  à  10  mètres  d'eau  à  l'entrée,  et 
2™, 50  à  3  mètres  près  des  quais,  et  il  est  as- 
sez vaste  pour  contenir  450  navires  mar- 
*  chands.  Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  les  vins,  les  raisins  secs,  les  amandes, 
les  pruneaux,  les  citrons,  les  oranges,  l'huile, 
les  figues  et  le  plomb.  Dans  ces  dernières 
années,  l'exportation  des  raisins  secs  muscats 
a  été  en  moyenne  de  près  de  1,500,000  caisses 
par  an  ;  celle  des  raisins  secs  ordinaires  do 
100,000  barriques  du  poids  de  50  kilogr.  cha- 
cune ;  celle  des  raisins  frais  de  25,930,000  bar- 
riques, sans  compter  20,000  caisses  de  citrons 
et  d'oranges,  d'immenses  quantités  de  figues 
et  autres  fruits.  L'importation  à  Malaga  a 
surtout  pour  objet  le  sucre,  le  rhum,  la  mo- 
rue, le  charbon  de  terre,  les  denrées  colonia- 
les, telles  que  café,  cacao,  viandes  salées,  etc.; 
le  coton  brut,  les  cotonnades,  la  quincaillerie, 
les  peaux  brutes,  les  bois  de  teinture. 

L  antique  Malaga,  dont  on  attribue  la  fon- 
dation aux  Phéniciens,  était  déjà  un  centre 
commercial  important  lorsque  les  Romains 
l'enlevèrent  aux  Carthaginois.  Elle  passa  en- 
suite entre  les  mains  des  Visigoths,qui  en  fu- 
rent expulsés  par  les  Maures  au  viiio  siècle. 
Après  la  chute  du  califat  de  Cordoue,  Malaga 
devint  le  siège  d'un  petit  Etat  indépendant 
qui  dura  soixante-quatre  ans,  de  1015  à  1079; 
elle  appartint  ensuite  à  divers  princes  arabes, 
puis  fut  arrachée,  aux  infidèles  par  la  con- 
stante énergie  de  Ferdinand  le  Catholique 
en  1487.  En  1680,  un  tremblement  de  terre  y 
produisit  de  grandes  dévastations.  Les  Fran- 
çais la  prirent  en  1810.  Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir,  en  1834,  des  luttes  des  christinos  et 
des  carlistes,  et,  deux  ans  après,  d'une  émeute 
dans  laquelle  le  commandant  militaire  et  le 
gouverneur  civil  furent  égorgés.  Elle  a 
éprouvé  depuis  cette  époque  le  contre-coup 
des  nombreuses  agitations  politiques  qui  ne 
cessent  de  désoler  l'Espagne,  et  s'est  pro- 
noncée énergiquement,  en  1873,  pour  la  répu- 
blique fédérale.  La  province  de  Malaga,  di- 
vision administrative  de  l'Espagne,  formée 
'  d'une  partie  de  l'ancien  royaume  de  Grenade, 
est  située  dans  la  partie  méridionale  de  la 
péninsule  ibérique,  baignée  au  S.  par  la  Mé- 
diterranée, bornée  à  l'O.  par  la  province  de 
Cadix,  au  N.  par  celles  de  Séville  et  de  Cor- 
doue, et  à  l'E.  par  celle  de  Grenade.Elle  s'é- 
tend en  forme  de  croissant  le  long  de  la  Mé- 
diterranée et  comprend  une  superficie  de 
10,800  kilomètres  avec  une  population  de 
471,554  hab.  Chef-lieu,  Malaga.  Elle  est  di- 
visée en  15  juridictions  civiles  et  renferme 
118  municipalités. 

Les  principaux  produits  du  sol  sont  le  pal- 
mier, le  sparte,  l'amiante,  la  canne  à  sucre, 
les'  patates,  les  orangers,  les  citronniers,  le 
raisin,  les  figues,  les  grenades,  les  poires, 
tous  les  fruits  d'Europe;  le  liège,  le  chêna 
vert,  le£  pins  pour  les  constructions  navales, 
les  châtaigniers,  les  mûriers,  le  miel,  le  coton, 
l'indigotier,  le  cèdre,  le  cocotier,  l'œillet  de 
Chine,  etc.  Les  vignobles,  renommés  dans  le 
monde  entier,  occupent  presque  tout  le  terri- 
toire vers  l'est  et  les  versants  méridionaux 
des  collines  qui  entourent  Colmenar  et  la 
Casa  Balmeja.  Les  cépages  employés  sont  le 
pero  jenien  ou  pedro  jenien,  qui  donne  les 
meilleurs  vins,  mais  qui  produit  peu,  et  le 
jaère,  qui  comprend  les  variétés  connues  sous 
le  nom  de  jaïn  blanc,  doradillo,  prieto,  etc. 
Le3  vendanges  se  fout  à  trois  époques  :  la 
première  en  juin  pour  les  raisins  séchés,  la 
deuxième  en  septembre  pour  faire  les  vins 
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Secs,  et  la  troisième  en  octobre  et  en  novem- 
bre pour  faire  les  vins  liquoreux.  Les  prin- 
cipales espèces  de  vins  sont  le  pedro-xime-. 
nés,  qui  est  liquoreux,  parfumé  et  de  premier 
rang;  les  vins  doux  colorés,  d'abord  ambrés 
et  liquoreux  et  qui  deviennent  en  vieillissant 
fins,  corsés,  spiritueux  et  aromatiques;  les 
vins  muscats,  comprenant  le  lagrima,  vin 
ambré,  puis  foncé  lorsqu'il  vieillit,  au  goût 
parfumé  et  délicat  et  qu'on  obtient  comme  nos 
vins  de  goutte  ;  le  muscat  malaga,  qu'on  ob- 
tient par  la  pression  ;  le  vin  blanc  sec,  appelé 
malaga-xérès  ;  le  Ym^linto,  très-coloré,  doux 
et  piquant;  les  vins  de  cerises,  vins  rouges 
ordinaires  dans  lesquels  on  fait  macérer  clés 
cerises  guignes.  On  exporte  à  l'étranger  le 
tiers  environ  des  vins  de  Malaga,  dont  la 
production  annuelle  est  d'environ  160,000  hec- 
tolitres, ainsi  qu'une  quantité  considérable  de 
raisins  secs  muscats,  de  raisins  longs,  de 
figues  sèches ,  etc.  Les  exportations  de  la 
province  de  Malaga  en  raisin  et  fruits  secs 
dépassent  2  millions  de  piastres. Les  troupeaux 
sont  peu  nombreux,  mais  le  gibier  abonde, 
surtout  dans  les  forets,  qui  sont  peuplées  de 
chevreuils,  de  sangliers,  de  loups,  de  renards 
et  de  chats  sauvages..  La  pèche  fournit  de 
magnifiques  poissons  d'excellente  qualité.  Dix- 
huit  milles  de  plomb,  dont  le  produit  total 
peut  s'élever,  année  moyenne,  à  1,173  quin- 
taux métriques  ;  le  minerai  de  fer,  alimentant 
plusieurs  forges  ;  le  graphite,  le  marbre,  les 
jaspes  :  telles  sont  les  richesses  minérales  les 
plus  importantes  de  la  province.  Outre  les  rai- 
sins et  les  figues  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  la  province  de  Malaga  exporte  10,000  ar- 
robes  environ  de  cerises  sèches  d'un  goût  ex- 
quis, l  million  d'arrobes  d'huile,  des  citrons, 

■  du  maïs,  des  grenades,  des  oranges,  des  oli- 
ves et  des  poissons.  L'importation  consiste 
principalement  en  morue  de  Terre-Neuve  et 
en  sucre  de  Cuba. 

L'instruction  publique  est  peu  avancée  dans 
la  province.  Les  écoles  y  sont  fréquentées  par 
10,000  élèves  tout  au  plus;  c'est  dans  la  pro- 
portion de  l  sur  45. 

Les  montagnes  qui  couvrent  en  partie  le 
territoire  de  la  province  de  Malaga  offrent 
une  grande  quantité  de  grottes  et  de  cavernes, , 
dont  les  plus  curieuses  sont  celles  de  Barranco 

.  de  Cea,  de  Villanueva  de  San-Marcos,  la  ca- 
verne du  Chat,  immense  cavité  de'  près  d'une 
lieue  d'étendue,  etc.  Parmi  les  sources  miné- 
rales qui  abondent  dans  la  province,  nous 
citerons  les  baîios  de  la  Bedionda,  auprès  de 
Halora  ;  les  banos  Hediondos,  à  Alhaurin- 
Grande  ;  la  fuente  I/errumbrosa,  dans  la  plaine 
de  Membrillarès;  les  sources  du  Sultan,  à 
Almogia;  la  fuente  de  Piedra,  connue  des 
Romains  et  située  sur  le  chemin  de  fer  de 
Malaga  à  Madrid;  les  eaux  ferrugineuses 
de  Cartama  ;  les  eaux  sulfureuses  froides  de 
Caratraca,  etc. 

MALAGASY  s.  m.  (ma-la-ga-zi).  Linguist. 

V.  MALGACHE. 

MALAGAVAZZO  ou  MALAQUAZZO  (Corio- 
lan),  peintre  italien  de  l'école  de  Crémone, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siè- 
cle. Elève  de  Bernardino  Campi,  il  aida  ce 
maître  dans  plusieurs  de  ses  travaux  et  de- 
vint lui-même  un  artiste  distingué.  On  cite 
parmi  ses  meilleures  œuvres  :  Madone  accom- 
pagnée de  saint  Ignace  et  de  saint  François,  à 
Crémone,  et  une  Annonciation,  dans. l'église 
collégiale  d'Arona-oltro-P,o. 

MALAGME  s.  m.  (ma-Iagh-me  —  gr.  mà- 
layma,  de  malassô,  j'amollis).  Méd.  Cataplasme; 
topique  mou  quelconque.  Il  On  dit  aussi  sia- 
Lagma. 

MALAGMÉ,  ÉE  (ma-lagh-mé)  part,  passé 
du  v,  Malagraer  :  Ingrédients  malagmés. 

MALAGMER  v.  a.  ou  tr.  (ma-lagh-mé  — 
du  gr.  malassà,  j'amollis,  je  pétris).  Amalga- 
mer. Il  Peu  usité. 

MALAGON,  bourg  et  municipalité  d'Espa- 
gne, province  et  à  24  kilom.  N.-O.  de  Ciu- 
dad-Réal  ;  3,200  hab.  Commerce  de  bestiaux. 

MALAGRIDA  (Gabriel),  jésuite  italien,  né 
dans  le  Milanais  en  16S9,  brûlé  k  Lisbonne  en 
1761.  D'abord  missionnaire  au  Brésil,  il  se  fixa 
ensuite  en  Portugal,  où  il  se  lit  remarquer 
par  son  esprit  turbulent.  Ayant  décidé,  avec 
les  casuistes  Alexandre  et  Math  os,  que  tuer  le 
roi  n'était  pas  un  crime, il  fut  compris  parmi 
les  complices  de  la  tentative  d'assassinat  di- 
rigée contre  Pierre  Ier.en  1758.  La  cour  de 
Rome  refusa  d'autoriser  sa  mise  en  jugement, 
mais  le  ministre  Pombal,  ayant  chassé  les 
jésuites  (1759),  le  déféra  à  l'inquisition,  qui  le 
condamna  au  bûcher,  non  comme  régicide, 
mais  comme  hérétique,  à  cause  de  quelques 
propositions  contenues  dans  une  Vie  de  sainte 
Anne  et  dans  une  Vie  de  l'Antéchrist  dont 
Malagrida  était  l'auteur,  et  qui,  en  réalité, 
prouvaient  l'exaltation  et  le  dérangement  du 
cerveau  du  jésuite,  mais  non  son  hétérodoxie. 
Le  20  septembre  1761,  le  vieillard,  qui  n'avait 
voulu  faire  aucune  rétractation,  fut  conduit 
avec  trente-trois  autres  malheureux  sur  la 
place  où  se  dressait  un  bûcher,  et  la,  en  pré- 
sence du  roi  et  de  toute  sa  cour,  on  l'étran- 
gla puis  on  livra  son  corps  aux  flammes.  Ou- 
tre les  écrits  précités,  on  a  de  Malagrida  des 
sermons  et  trois  pièces  de  théâtre  a  l'usage 
des  collèges. 

^MALAGUETTE  s.  f.  (ma-la-ghè-to).  Comra. 
Kspèce  de  poivre,  appelée  aussi  poivre  du 
Guinée,  graine  de  pakadis  et  maniçuette. 
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MALAGUTI  (François),  chimiste  français, 
d'origine  italienne,  né  à  Bologne  en  1S02.  Fils 
d'un  pharmacien  de  cette  ville,  il  suivit  la 
même  profession,  et  il  avait  pris  la  direction 
de  l'officine  de  son  père  lorsque,  à  la  suite 
des  événements  politiques  de  1831,  il  fut  con- 
traint de  s'expatrier.  S'étant  rendu  à  Paris,  il 
y  connut  Gay-Lussac,  qui  le  fit  entrer  dans 
son  laboratoire,  puis  il  devint  chimiste  à  la 
manufacture  de  Sèvres  et-se  fit  recevoir  doc- 
teur es  sciences.  En  1850.  il  obtint  au  con- 
cours la  chaire  de  chimie  à  la  Faculté  de  Ren- 
nes, où  il  fut  nommé  doyen  en  1855,  puis  rec- 
teur de  l'académie.  M.  Malaguti  est  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Turin  et  de  celle  de  Paris  et  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1860.  Outre  un  grand 
nombre  de  Mémoires,  insérés  dans  les  Anna- 
les de  chimie  et  de  pAt/sijueetdans  les  Comp- 
tes rendus  de  l'Académie  des  sciences,  on  a 
de  lui  :  Leçons  de  chimie  agricole  (1848,  in-1?); 
liecherches  sur,  l'association  de  l'argent  aux 
minéraux  métalliques,  ■  en  collaboration  avec 
M.  Durocher;  Analyse  annuelle  des  cours  de 
chimie  agricole  professés  à  Hennés  de  1852  à 
1S55;  Leçons  élémentaires  de  chimie  (1S53); 
Cours  de  chimie  agricole  (1S64,  in- 18);  No- 
tions préliminaires  de  chimie  (1867-1868,  2  vol. 
in-18),  en  collaboration  avec  M.  H.  Fabre,  etc. 

MALAI,  AIE  s.  et  adj.  Syn.  de  malais, 
aise. 

MALAINE  (Joseph-Laurent),  peintre  fran- 
çais, né  à  Tournai  en  1745,  mort  k  Paris  en 
1809.  Il  s'adonna  à  la  peinture  de  fleurs,  fut 
attaché  en  1787  par  Louis  XVI  k  la  manufac- 
ture des  Gobelins,  et  alla,  en  1793,  chercher 
un  refuge  en  Alsace,  où  il  fut  employé  dans 
les  manufactures  de  toiles  et  de  papiers 
peints.  De  retour  à  Paris  en  1798,  il  continua 
k  peindre  des  tableaux  estimés,  dont  plusieurs 
ont  été  attribués  à  Van  Spaendonck.  On  cite 
parmi  ses  morceaux  les  plus  remarquables  : 
la  Niche,  qu'on  voit  k  la  Galerie  nationale  de 
Londres;  le  Vase  bleu;  le  Vase  d'osier,  etc. 

MALAINGHA  s.  m.  (ma-lain-ga).  Mythol. 
Nom  donné  par  les  Madécasses  aux  anges  du 
premier  ordre,  qui  président  aux  étoiles,  font 
mouvoir  les  cieux,  gouvernent  les  saisons, 
veillent  sur  la  vie  et  les  actions  des  hommes 
et  détournent  les  dangers  qui  les  menacent. 

MALA.IRE  adj.  (ma-lè-re  —  du  lat,  rnala, 
joue).  Anat.  Qui  appartient  k  la  joue  :  Apo- 
physe MALAIRE.    Os  MALAIIÎE. 

MALAIS,  AISE  adj.  (ma-lè,  è-ze).  Géogr. 
Se  dit  d'une  race  d'hommes  qui  habite  l'O- 
Céanie  et  la  presqu'île  de  Malacca  :  Itace  ma- 
laise. Il  Qui  appartient  k  la  race  malaise  :  La 
langue  malaise  ou  malaye  est  usitée  comme 
langue  commerciale  sur  toutes  les  côtes  de 
V Indo-Chine,  (Dulaurier.)  L'invariabilité  des 
mots  est  un  des  principaux  caractères  de  la 
langue  malaise.  (Dulaurier.)  il  On  dit  aussi  ma- 

LAI,  AIE  OU  AVE. 

—  Substantiv.  Personne  qui  appartient  k 
la  race  malaise  :  Les  Malais.  Une  Malaise. 
Les  habitants  du  Nicobar,  et  en  général  les 
Malais,  sont  noirs  de  couleur  fuligineuse.  (A. 
Maury.) 

—  s.  m.  Langue  ou  plutôt  langues  que 
parlent  les  Malais  :  L'arabe  a  donné  au  ma- 
lais presque  tous  les  mots  ayant  rapport  à  la 
religion  ou  au  droit.  (Dulaurier.)  Le  malais  se 
rapproche  en  beaucoup  de  points  du  siamois, 
lequel  appartient  à  la  souche  indo-chinoise. 
(A.  Maury.) 

—  Encycl.  Les  Malais  forment  une  des 
grandes  races  humaines,  répandue  dans-  la 
presqu'île  de  Sumatra,  dans  l'île  de  même 
nom  et  dans  l'Océanie  occidentale,  qui  en  a 
pris  le  nom  de  Malaisie.  On  rencontre  aussi 
des  Malais  dans  quelques  lies  de  la  Poly- 
nésie et  de  la  Mélanésie,  depuis  l'orchi[>el 
Sandwich  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  enfin 
k  Madagascar  et  dans  quelques  îles  de  l'o- 
céan Indien.  «  Loin  de  voir,  dit  .un  voya- 
geur, dans  les  habitants  des  îles  polynésien- 
nes les  descendants  des  Malais,  je  verrais, 
au  contraire,  dans  les  Malais  les  descendants 
des  habitants  des  lies  océaniennes  et  des 
peuples  originaires  des  îles  de  l'océan  Paci- 
fique, où  se  trouverait  dès  lors  la  véritable 
souche  de  ces  nations,  aujourd'hui  répandues 
sur  une  si  grande  partie  du  globe.  Les  vents 
régnant  d'E.  k  O.  appuient  d'abord  de  beau- 
coup cette  supposition.  Il  est  possible  que  des 
embarcations  aient  été  poussées  dans  cette 
direction,  d'une  île  à  une  autre,  depuis  la 
plus  rapprochée  du  continent  d'Amérique 
jusqu'à  la  plus  occidentale  des  îles  de  la 
Sonde,  ou  même  jusqu'à  Madagascar,  soit 
par  les  vents  alizés  qui  régnent  deux  mois  de 
l'année  de  l'une  à  1  autre  extrémité  de  l'o- 
céan Pacifique,  et  conduisent  régulièrement 
les  bâtiments  jusqu'aux  Mariannes,  aux  Phi- 
lippines et  k  Célèbes.  Les  Malais  ne  parais- 
sent pas  être  les  aborigènes  des  Iles  qu'ils 
habitent,  mais  ils  les  ont  probablement  con- 
quises sur  les  Oran-Cabuo,  les  Oran-Gorgio, 
les  Maroots,  les  Béajos,  les  nègres  del  Monte, 
les  Papous  et  autres  sauvages  farouches  et 
hideux  qu'on  trouve  encore  à  Sumatra,  à 
Bornéo,  aux  Philippines,  aux  Moluques  et 
dans  d'autres  îles  qu'on  donne  toujours  comme 
le  foyer  de  la  race  malaise.  Avant  d'aller 
plus  loin,  examinons  quelle  peut  avoir  été  la 
position  des  peuples  polynésiens  et  de  ceux 
qui  habitent  les  terres  plus  occidentales  jus- 
qu'au continent  asiatique  et  aux  Indes. 

On  reconnaît,  au  premier  coup  d'œil,  que 
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deux  nations  nombreuses  très-distinctes  se 
partageaient  tout  l'espace  compris  depuis  les 
lies  voisines  du  continent  américain  jusqu'à 
l'E.  du  continent  asiatique  et  à  Madagascar. 
La  crémière  de  ces  nations,  de  couleur  olive 
et  distinguée  par  la  beauté  de  ses  formes,  se 
retrouve  encore  depuis  l'Ile  de  Pâques  jus- 
qu'à Tongatabou ,  et  depuis  la  Nouvelle- 
Zélande  jusqu'aux  îles  Sandwich.  Elle  se  mo- 
difie sous  tous  les  rapports  dès  qu'on  avance 
plus  à  l'O.,  perd  sa  beauté,  prend  une  colora- 
tion se  mêlant  de  plus  en  plus  avec  l'autre 
face,  qui,  noire  et  difforme,  se  présente  dès 
qu'on  avance  à  l'O.  des  îles  des  Amis,  s'é- 
tend de  là  jusqu'à  la  Nouvelle-Hollande,  et 
se  retrouve  encore  dans  les  îles  de  la  mer  des 
Indes  et  à  Madagascar.  Ce  peuple,  laid  et  dif- 
forme partout  ou  il  est  resté  sans  mélange, 
s'améliore  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son 
foyer,  lequel  paraît  être  aux  Nouvelles-Hé- 
brides, gagne  en  stature,  en  beauté,  en  force 
en  se  mêlant  à  la  race  olive,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  aux  Fidgi  (Viti),  par  exem- 
ple, et  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouve 
des  métis.  Dès  qu'on  consent  à  placer  le 
foyer  de  cette  grande  famille  des  Malais  dans 
les  îles  orientales  de  l'Océanie,  on  conçoit 
comment  son  langage  et  sa  race  ont  pu  se 
répandre  dans  toutes  les  directions,  au  N., 
au  S.,  mais  surtout  k  l'O.,  à  une  distance  si 
considérable.  Au  moyen  des  larges  pirogues 
en  usage  chez  ces  insulaires,  et  qui  portent 
de  cent  à  cent  vingt  hommes,  il  devait  y 
avoir  dans  ces  mers,  à  la  faveur  des  vents 
alizés,  une  migration  continuelle;  de  là  des 
peuples  parlant  presque  dans  Sa  pureté  pri- 
mitive, en  des  îles  très-éloignées  vers  10., 
l'idiome  des  îles  situées  à  l'E.  de  l'Océanie; 
de  là  aux  Fidgi,  et  même  aux  Nouvelles-Hé- 
brides et  aux.  îles  Salomon ,  ce  mélange 
d'hommes  noirs  et  à  cheveux  laineux  avec 
des  hommes  de  couleur  olive,  ayant  les  traits 
et  parlant  l'idiome  des  habitants  des  îles  des 
Amis^comme  à  laNouvelle-Calédonie,  où  l'on 
trouve  des  mots  présentant  une  analogie 
frappante  avec  des  termes  appartenant  aux 
dialectes  des  îles  de  l'E.  ;  ce  qui  atteste  que 
les  habitants  de  ces  dernières  ont  plus  d'une 
fois  visité  les  habitants  de  cette  grande  île. 
Tout  vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse;  tout 
s'accorde  pour  détruire  la  supposition  si  long- 
temps accréditée  que  la  migration  aurait  eu 
lieu  de  l'O.  à  l'E. 

L'Anglais  Crawfurd,  dans  son  Histoire  de 
l'archipel  Indien,  nous  a  donné  des  caractè- 
res physiques  de  la  race  malaise  une  descrip- 
tion fort  complète  :  «  Les  populations  brunâ- 
tres de  l'archipel,  dit-il,  se  ressemblent  telle- 
•ment,  qu'une  même  description  peut  suffire 
pour  toutes.  Ces  insulaires  sont,  en  général, 
petits,  trapus  et  robustes.  Leurtaille  moyenne 
peut  être  évaluée  pour  les  hommes  à  environ 
5  pieds  2  pouces,  et  pour  les  femmes  à  4  pieds 
11  pouces,  ce  qui  donne  une  taille  moyenne 
d'environ  4  pouces  moindre  que  celle  des 
Européens. -Leurs  membres  inférieurs  sont 
un  peu  forts  et  lourds,  mais  assez  bien  con- 
formés. Leurs  bras  sont  plutôt  charnus  que 
musculeux.  Le  sein  des  femmes  est  petit, 
comparativement  k  l'ensemble  de  leur  sta- 
ture, et  le  buste  entier  manque  de  cette  sy- 
métrie et  de  cette  grâce  qui  sont  particulières 
aux  femmes  de  l'Indoustan.  Le  visage  est 
rond,  la  bouche  est  grande  ;  les  dents,  lors- 
qu'elles n'ont  pas  été  artificiellement  colorées, 
sont  remarquablement  belles;  le  menton  est 
carré.  Les  angles  de  la  mâchoire  inférieure 
,sont  très-saillants.  Les  pommettes  sont  éle- 
vées, et  par  suite  les  joues  un  peu  creuses  ; 
le  nez  est  petit  et  court,  jamais  saillant,  mais 
aussi  jamais  épaté.  Les  yeux  sont  petits, 
toujours  noirs,  de  même  que  chez  tous  les 
Orientaux  ,  qui  considèrent  toute  autre  cou- 
leur comme  une  monstruosité.  Le  teint  est 
généralement  brun,  mais  varie  un  peu  dans' 
les  différentes  tribus.  Ni  le  climat,  ni  les  ha- 
bitudes nationales  ne  paraissent  être  en  rap- 
port avec  ces  différences.  Les  races  les  plus 
claires  se  trouvent  généralement  vers  l'O., 
et  quelques-unes  aussi  vivent  sous  l'équu- 
teur  même.  Les  Javanais  sont  le  pt'uple  le 
plus  avancé  en  civilisation  de  l'archipel,  et 
cependant  c'est  un  de  ceux  dont  la  couleur 
est  le  plus  foncée.  Les  cheveux,  dans  la 
race  brunâtre,  sont  longs,  lisses,  durs  et  tou- 
jours noirs;  il  y  a  un  rapport  constant  entre 
la  couleur  des  cheveux  elle  teint  de  la  peau. 
La  tête  exceptée,  le  poil  est  rare  sur  toutes 
les  parties  du  corps.  Il  n'y  en  a  point  de 
trace  sur  la  poitrine  des  hommes,  et  la  barbe 
est  très-peu  fournie.  »  Voilà  pour  le  physi- 
que. Au  moral,  les  Malais  ont  la  tête  ardente  . 
et  l'imagination  vive.  Audacieux,  remuants 
et  intrépides,  ils  sont  braves,  féroces  et  vin- 
dicatifs, impitoyables  pour  leurs  ennemis, 
capricieux  même  à  l'égard  de  leurs  amis.  Ils 
portent  le-  point  d'honneur  à  l'excès,  et  tout 
ce  qui  peut  avoir  l'apparence  d'une  insulte 
les  met  dans  une  fureur  voisine  de  la  frénésie. 
Les  plus  civilisés  s'adonnent  au  commerce  et 
montrent  de  la  fidélité  dans  leur  parole  ;  on 
les  trouve  doux  et  courtois  dans  leurs  entre- 
tiens d'intimité,  serviteurs  fidèles  et  dociles 
pour  les  maîtres  qui  les  traitent  bien.  La  pi- 
raterie est  la  passion  capitale  de  tous  les 
Malais  :  au  lieu  d'y  attacher  des  idées  désho- 
norantes, ils  en  font  un  titre  de  gloire.  Une 
partie  de  ce  peuple  se  livre  à  la  culture  fort 
élémentaire  du  riz  et  des  autres  céréales,  du 
plantain,  du  bétel  et  de  quelques  autres  plantes 
à  son  usage.  Les  habitations  ne  Sont  que  des 
cabanes  entourées  d'une  palissade.  Les  Malais 
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indépendants  passent  la  plus  grande"  partis 
de  leur  vie  sur  l'eau,  et  la  pèche  forme  leur 
principale  occupation  :  un  canot,  où  ils  peu- 
vent à  peine  s'étendre,  sert  de  logement  au 
mari,  à  la  femme  et  aux  enfants;  une  gros- 
sière étolfe  les  couvre,  une  natte  de  feuilles 
les  met  à  l'abri  de  la  pluie,  et  une  ou  deux 
marmites  forment  tous  leurs  ustensiles  de 
cuisine.  Telle  est  au  moins  l'existence  misé- 
rable d'un  grand  nombre  de  familles  répan- 
dues-dans  la  Malaisie. 

Une  grande  partie  de  la  race  malaise  est 
musulmane.  L'islamisme  lui  fut  apporté  vers 
le  commencement  du  xln*  siècle,  et  en  peu 
de  temps  il  serépanditdans  toute  la  Malaisie. 

La  langue  malaise  est  usitée,  comme  lan- 
gue commerciale ,  sur  toutes  les  cotes  de 
1  Indo-Chine  et  dans  tout  l'archipel  d'Asie. 
Elle  doit  ce  privilège  au  trafic  étendu  que 
les  Malais,  peuple  essentiellement  naviga- 
teur, ont  fait  durant  plusieurs  siècles  dans 
cette  partie  du  monde  maritime  ;  elle  le  doit 
aussi  à  l'extrême  simplicité  de  ses  formes 
grammaticales,  k  la  facilité,  à  la  douceur  de 
sa  prononciation.  Bien  qu'elle  ait  reçu  du 
sanscrit  un  grand  nombre  de  mots,  elle  n'offre 
aucun  autre  trait  de  ressemblance  avec  cette 
langue;  son  système  grammatical  semblerait 
plutôt  la  rapprocher  du  chinois.  L'arabe  lui 
a  donné  presque  tous  les  mots  ayant  rapport 
à  la  religion  et  au  droit,  mais  les  Malais  en 
ont  adouci  la  prononciation.  Quant  k  ceux 
qu'elle  a  empruntés  au  portugais,  au  hollan- 
dais et  à  l'anglais,  ils  ne  sont  admis  que  dans 
le  langage  usuel  et  commercial  ;  ou  ne  les 
trouve  dans  aucun  ouvrage  littéraire.  Quel- 
ques mots  malais  offrent  une  certaine  res- 
semblance avec  ceux  qui  leur  correspondent 
dans  les  langues  orientales  ;  tels  sont,  :per- 
tama,  premier;  dua,  deux;  nama,  nom;  «ii- 
tara,  entre;  raja,  roi,  etc.  L'es  principaux 
caractères  de  la  langue  malaise  sont  :  1<>  l'in- 
variabilité des  mots,  c'est-à-dire  l'absence  des 
inflexions;  2°  l'emploi  des  affixes,  c'est-à- 
dire  de  certaines  particules  qui  se  placent  au 
commencement  et  à  la  lin  des  mots  pour  en 
modifier  la  voleur,  si  bien  qu'on  pourrait 
presque  dire  qu'il  n'y  a  en  malais  ni  verbes, 
ni  substantifs,  ni  adjectifs,  etc.,  mais  seule- 
ment des  mots  simples  ou  racines  exprimant 
une  idée  première,  sans  détermination  d'état 
ou  d'action,  et  pouvant,  à  1  aide  des  affixes, 
devenir  substantifs,  adjectifs,  verbes  actifs  ou 
passifs,  etc.;  3°  l'emploi  des  expressions  nu- 
mérales, ayant  quelque  analogie  avec  nos  ex- 
pressions :  cent  têtes  de  bétail,  une  pièce  de 
canon,  de  monnaie,  de  gibier,  etc.,  mais  dont 
l'application  fréquente  et  parfois  peu  lo- 
gique étonne  à  bon  droit;  4«  le  retour  pério- 
dique de  certains  mots  qui  semblent  n'être 
employés  que  pour  marquer  le  commence- 
ment des  phrases  et  suppléer  k  la  ponctua- 
tion. Dans  la  conversation,  ces  mots  sont 
beaucoup  moins  usités. 

On  ignore  quelle  était  l'écriture  des  Ma- 
lais avant  l'époque  où  ils  adoptèrent  celle 
des  Arabes,  légèrement  modifiée  quant  à 
l'emploi  de  certaines  lettres.  11  est  probable 
que  cette  écriture  était  analogue  à  celle  des 
Javanais  et  calquée  comme  elle  surleDéwa- 
nagari. 

La  littérature  malaise  a  puisé  la  plupart 
de  ses  richesses  k  Java  et  en  Arabie;  c'est 
de  cette  dernière  source  que  sont  venue's  des 
versions  du  Coran  et  des  commentaires  sur 
cette  loi  de  Mahomet;  mais  Ce  sont  les  his- 
toires et  les  contes  d'origine  javanaise  qui 
sont  les  plus  répandus. 

M  AL  AISANCE  s.  f.  (ma-lè-zan-se  —  de 
mal  et  de  aisunce).  Défaut  d'aisance,  gène, 
privation  :  Notre  désir  s'accroit  par  la  mal- 
aisance. (Montaigne.)  il  Vieux  mot. 

MALAISE  s.  m.  (ma-lè-ze  —  de  mal  et  de 
aise).  Etat  d'incommodité,  de  gêne  dans  les 
fonctions,  sans  altération  suffisante  pour 
constituer  une  maladie  :  Eprouver  du  malaise 
dans  tout  son  corps.  Le  malpropre  est  en  proie 
à  une  espèce  de  malaise  continu.  (Raspail.) 
Dans  les  rois,  tout  est  grand  ;  un  bourgeois  qui 
a  un  malaisé  gronde  sa  servantes  un  roi  quia 
uh  boulon  tue  sa  femme.  (Vacquerie.) 

—  Etat  de  gêne  sous  le  rapport  de  la  for- 
tune :  Une  famille  qui  est  dans  le  malaise. 

—  Fig,  Etat  d'inquiétude  :  Les  résolutions 
sont  une  explosion  spontanée,  déterminée  par 
un  malaise  général.  (Nefftzer.)  Il  Tourment 
d'esprit  :  Le  talent  est  une  fièvre  intermittente, 
et  peu  de  femmes  veulent  en  partager  les  mal- 
aises. (Balz.)  Celui-là  est  toujours  en  grand 
malaise  qui  n'est  content  de  rien  ni  de  per- 
sonne. (J.  Janin.) 

—  Syn.  Muiaiao,  méiaise.  Le  malaise  est 
un  état  où  l'on  se  sent  mal,  quoique  peut-être 
on  ne  puisse  pas  en  préciser  la  cause.  Le 
mésaise  est  moins  positif,  c'est  plutôt  un  man- 
que d'aise  qu'un  sentiment  de  souffrance  bien 
déterminé. 

MALAISÉ,  ÉE  adj.  (ma-lè-zé  —  de  mal  et 
de  aisé).  Pas  aisé,  difficile  :  Le  simple  vivre 
est  incomparablement  plus  malaisé  que  le  bien 
vivre,  (Pasc.)  Il  est  aussi  malaise  de  con- 
traindre la  volonté  d'une  femme  que  de  mener 
une  barque  contre  te  vent.  (M"'e  de  Valmore.) 
Il  est  aussi  malaisé  à  l'homme  de  marcher 
contre  la  pente  de  son  esprit  qu'à  la  rivière  de 
marcher  vers  sa  source.  (About.) 

Il  est  plus  malaisé  de  refairo  sa  vie, 
Que  du  persévérer  dans  la  ligne  suivie. 

Ponsard. 
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Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  II  pleines  voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  venu  et  les  étoiles. 
Il  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs. 

La  Fontaine. 
Il  Qu'on  se  décide  difficilement  ii  Cuire  : 
Ah  !  qu'il  est  malaisé  de  punir  ce  qu'on  aime  ! 

La  Chaussée. 

—  Qui  est  pénible,  qui  offre  des  obstacles 
difficiles  a  surmonter  :  Boute  malaisée.  Es- 
calier MALAISE. 

Par  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé 
Et  de  tous  les  cités  au  soleil  exposé, 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 

La  Fontaine. 

—  Qui  est  dans  la  gêne  ;  qui  est  peu  for- 
luné,  pou  riche  :  Les  auteurs  de  pensées  et  de 
maximes  sont-ils  comme  les  gens  maltaises, 
gui  ne  payent  leur  tribut  qu'en  petite  monnaie? 
(Noël.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  difficile  :  C'est  bien  fa- 
cile d'être  bon;  le  malaisé  c'est  d'être  juste, 
(V.  Hugo.) 

MALAISÉMENT  adv.(ma-là-zé-man  —  r.id. 
inutilisé).  Difficilement,  d'une  façon  malai- 
sée :  La  nouveauté  a  un  charme  dont  on  se  dé- 
fait malaisément.  (St-Evrein.)  Le  cœur  gui 
aima  une  fois  et  que  l'abandon  a  frappé  s'ha- 
bitue malaisément  à  la  solitude.  (Mme  Ro- 
inieu.) 

Qui  veut  mourir  ou  vaincre  est  vaincu  rarement  ; 
Ce  noble  désespoir  périt  malaisément. 

Corneille. 
Ah!  qu'un  front  et  qu'une  âmeala  tristesse  en  proie 
Feignent  malaisément  et  le  rire  et  la  joie  I 

A.  Chéniee. 
Il  Peu  volontiers  :  Les  filles  qvi  se  sentent  jo- 
lies se  laissent  malaisément  faire  religieuses. 
(V.  Hugo.) 

MALAISIE,  l'une  des  trois  grandes  divi- 
sions géographiques  de  l'Océanie,  à  l'O.,  de 
21°  de  lat.  N.  à  12<>  30'  do  lat.  S-,  et  dé  93«  à 
131<>  30'  de  long.  E.  La  Malaisie  forme  un  ar- 
chipel qui  s'étend  au  S.  de  l'empire  chinois, 
à  i'O.  de  la  Micronésie  et  au  N.  do  la  Méla- 
nésie.  Cette  région,  que  l'on  a  pendant  long- 
temps réuniç  à  l'Asie,  sous  le  nom  d'archipel 
Asiatique  ou  archipel  des  Grandes  Indes,  a, 
en  effet,  plus  de  rapport  avec  cette  partie  du 
monde  qu'avec  l'Océanie,  k  laquelle  on  est 
cependant  convenu  aujourd'hui  de  la  réunir. 
La  dénomination  de  Malaisie.  a  été  proposée 
par  le  naturaliste  Lessen,  pour  remplacer 
celle  de  Notasie.  Les  lies  ou  groupes  d'îles 
dont  so  compose  le  grand  archipel  malaisien 
sont,  du  N.  au  S.,  les  Philippines,  les  Molu- 
ques,  Célèbes,  Bornéo,  Sumatra,  Java,  Sum- 
uava,  Timor,  etc.,  toutes  habitées  par  les  Ma- 
lais. Ces  lies  sont  en  général  d'une  grande 
étendue';  ce  sont  de  hautes  terres  formant 
une  chaîna  qui  comprend  plus  de  cent  cra- 
tères, dont  une  vingtaine  sont  encore  en  acti- 
vité, et  qui, commence  à  Sumatra  pour  abou- 
tir à  l'extrémité  N.  des  Philippines.  Plusieurs 
montagnes  atteignent  jusqu'à  4,000  mètres; 
elles  sont  escarpées  et  couvertes  parfois  de 
hautes  forêts.  Les  tremblements  de  terre  sont 
fréquents  à  cause  de  la  nature  volcanique  du 
sol;  il  se  passe  peu  de  semaines  sans  qu'on 
éprouve  quelque  secousse  plus  ou  moins  vio- 
lente. L'histoire  a  conservé  le  souvenir  de 
quelques  catastrophes.  En  1772,  quarante 
villages  furent  détruits  dans  l'Ile  de  Java. 
En  1815,  12,000  personnes  périrent  à  Suin- 
bava.  Le  commerce  en  tire  des  productions 
précieuses  et  abondantes  :  de  l<or,  da  l'ur- 
gent, du  mercure,  de  l'étain,  du  fer,  du  cui- 
vre, du  plomb,  des  diamaht3,  des  perles 
fines,  des  bois  précieux  pour  les  construc- 
tions navales  et  l'ébénisterie,  des  drogues  de 
toute  espèce,  entre  autres  :  le  meilleur  cam- 
phre, le  girofle,  la  cannelle,  le  poivre,  la  mus- 
cade, le  gingembre,  le  riz.  La  flore  des  Ues 
malaisiennes  est  des  plus  variées,  aussi  bien 
que  la  faune.  C'est  à  ces  Iles  qu'appartien- 
nent :  le  plus  remarquable  des  quadrumanes, 
l'orang-outang;  lo  plus  beau  peut-être  de 
tous  les  oiseaux,  le  paradisier;  le  plus  grand 
et  lo  plus  brillant  de  tous  les  papillons,  l'or- 
nithoptère  à  ailes  vertes;  la  plus  gigantesque 
des  fleurs,  la  rafâesia.  L'eucalypius,  le  san- 
dal,  l'acacia  sont  les  essences  les  plus  com- 
munes de  la  Malaisie,  mais  elles  tonnent  le 
plus  souvent  de  simples  bouquets,  presque 
jamais  de  véritables  forêts. 

Los  religions  les  plus  répandues  dans  la 
Malaisie  sont  le  mahoinétisme,  le  brahma- 
nisme et  le  bouddhisme.  La  superficie  des  îles 
qui  la  composent  est  de  97,000  lieues  carrées, 
et  leur  population  est  d'environ  2,000,000  d'ha- 
bitants. 

M.  Russel  Wallace,  un  savant  voyageur 
anglais,  â  publié  sur  ce  pays  un  ouvrage 
important  intitulé  :  l'Archipel  malais,  qui  est 
plein  de  détailsjusque-ià  restés  inconnus. 

MALAISIEN,  IENNE  adj.  (ma-lè  •  ziain, 
iè-ne).  Géogr,  Qui  appartient  à  la  Malaisie  : 
L'archipel  malaisien. 

MALAKAIRD  s.  m.  (ma-la-kè-re).  Mem- 
bre d'une  secte  de  Russes  très-austères,  qui 
vivent  habituellement  de  laitage  et  obser- 
vent des  jeûnes  rigoureux. 

Malakoff  (tour),  bastion  formidable  placé 
au  sommet  d'un  mamelon,  dans  la  partie . 
orientale  des  fortifications  de  Sébastopol,  et 
qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  le  siège  de 
cette  ville.  II  était  pourvu  des  moyens  de  dé- 
fenso  les  plus  terribles,  armé  de  pièces  d'un 
puissant  calibre,  et  entouré  d'un  ouvrage  en 
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terre  ferme  et  de  retranchements  solides  re- 
liés les  uns  aux  autres.  Pendant  la  première 
période  du  siège,  la  tour  Malakoff  resta  pour 
ainsi  dire  en  dehors  des  points  sur  lesquels 
tombèrent  les  efforts  des  armées  alliées  ; 
mais  l'arrivée  en  Crimée  du  général  du  gé- 
nie Niel  imprima  une  nouvelle  direction  aux 
travaux  d'attaque.  Le  coup  d'oeil  exercé  de 
ce  général  lui  montra  immédiatement  dans 
Malakoff  la  clef  de  Sébastopol.  Des  travaux 
d'approche  furent  aussitôt  entrepris  dans 
cette  direction  et  jetèrent,  une  vive  inquié- 
tude chez  les  Russes,  qui  nous  voyaient  sur 
la  trace  du  secret  d'où  dépendait  le  sort  de 
Sébastopol;  aussi  ils  se  hâtèrent  d'élever  de 
nouveaux  ouvrages  destinés  à.  rendre  la  tour 
Malakoff  inabordable.  Nos  premières  paral- 
lèles se  trouvaientalorsa700ou800  mètres  de 
la  place,  et  tout  cet  intervalle  était  labouré 
par  les  projectiles  d'une  multitude  de  batte- 
ries, qui  convergeaient  sur  ce  lieu  de  tous  les 
points  d'une  demi-circonférence.  De  plus/un 
peu  en  arriére,  se  trouvaient  massés  plus  de 
20,000  hommes  d'infanterie  russe,  dont  le 
nombre  pouvait  être  doublé  en  un  instant, 
ce  qui  rendait  l'attaque  de  cette  tour  fa- 
meuse d'une  difficulté  inouïe  dans  les  anna- 
les de  la  guerre.  Cependant,  le  7  juin  1855, 
le  mamelon  Vert  était  emporté  d'assaut  par 
nos  vaillants  soldats,  et  ce  succè3,  en  en- 
levant aux  Russes  leur  première  ligne  de 
défense,  nous  'avançait  de  300  à  400  mètres 
sur  toute  notre  ligne  d'attaque.  Encouragé 
par  ce  brillant  résultat,  le  général  Pélis- 
sier  décida  qu'un  assaut  décisif  aurait  lieu 
le  18  du  même  mois  contre  Malakoff,  dont 
le  système  défensif  embrassait  la  Courtine, 
le  petit  Redan  et  les  batteries  de  la  Pointe. 
A  trois  heures  du  matin,  nos-  troupes,  divi- 
sées en  trois  colonnes,  commandées  par  les 
généraux  Mayran ,  Brunet  et  d'Autemarre, 
s'élancèrent  des  tranchées  vers  le  redouta- 
ble bastion  ;  mais  l'ennemi  était  sur  ses  gar- 
des :  à  peine  se  furent  -  elles  lancées  en 
avant,  qu'une  pluie  de  mitraille  et  de  balles 
vint  les  assaillir  de  toutes  parts,  tandis  que 
les  vaisseaux  russes,  embossés  à  l'entrée  de 
la  bnte  du  Carénage,  criblaient  le  sol  d'un  ou- 
ragan de  projectiles.  Les  généraux  Brunet  et 
Mayran  tombent  mortellement  frappés;  le 
lieutenant-colonel  La  Boussinière ,  qui  coin.- 
mandait  l'artillerie  d'attaque,  a  la  tête  brisée 
par  un  bisoaïen  ;  le  colonel  Boudville  et  le 
lieutenant-colonel  Paulze-dTvoy,  du  20e  lé- 
ger, trouvent  également  la  mort  dans  cet 
orage  de  fer  et  de  feu  ;1es  rangs  s'éelaireissent, 
ravagés  par  la  mitraille,  et  les  bataillons  se 
resserrent  eu  groupes  impuissants.  C'est  en 
vain  que  nos  soldats  bravent,  avec  un  incom- 
parable héroïsme,  la  pluie  de  fer  qui  les  dé- 
cime ;  c'est  en  vain  que  le  lfle,  conduit  par 
son  intrépide  colonel  Manèque,  tout  couvert 
de  sang  et  de  blessures,  pénètre  jusque  dans 
le  faubourg  de  Karabelnaïa:  la  victoire  est 
impossible,  l'élan  de  nos  soldats  vient  se  bri- 
ser contre  de  trop  formidables  obstacles; 
d'ailleurs,  '  les  Anglais  ont  échoué  de  leur 
côté  dans  leur  attaque  contre  le  grand  Re- 
dan, et  le  général  Pâtissier  se  décide  enlin  a 
faire- sonner  la  retraite.  Le  soir,  les  rapports 
marquaient  3,338  hommes  hors  de  combat  ou 
disparus.  C'était  le  premier  échec  qu'éprou- 
vaient sur  la  terre  de  Crimée  nos  armes  jus- 
que-là victorieuses.  Mais  cet  échec,  loin 
d'abattre  l'inébranlable  constance  de  nos  gé- 
néraux, et  de  nos  soldats,  ne  fit  qu'irriter 
l'ardeur  fiévreuse  qui  surexcitait  toutes  leurs 
vertus  guerrières.  Les  travaux  redoublent 
d^activitè,  de  nouvelles  tranchées  s'ouvrent, 
d'autres  batteries  se  dressent  et  tournent 
contre  la  ville  leurs  gueules  menaçantes;  Sé- 
bastopol étouffe  sons  l'étreinte  de  fer  et  de 
feu  qui  la  resserre  chaque  jour  davantage. 
Le  3  septembre  suivant,  nous  n'étions  plus 
qu'à  25  mètres  du  corps  de  la  place,  où  nos 
soldats  pouvaient  pour  ainsi  dire  se  jeter  d'un 
seul  bond.  Ce  même  jour,  un  conseil  de 
guerre  solennel  se  rassemble,  dans  lequel  un 
second  assaut  est  décidé  contre  Malakoff.  Le 
jour  est  fixé  au  8  septembre  ;  l'attaque  sera 
dirigée  par  le  général  Bosquet,  ayant  sous 
ses  ordres  les  généraux  Mac-Mahon,  Dulac 
et  La  Motterouge;  le  premier  devant  opé- 
rer directement  contre  Malakoff,  les  deux 
autres  contre  Je  petit  Redan  et  la  grande 
Courtine,  tandis  que,  de  leur  côté,  les  An- 
glais assailliront  le  grand  Redan.  Le  5,  dès 
la  pointe  du  jour,  toutes  les  batteries  de  siège 
de  gauche,  sous  la  direction  du  général  Le- 
bûeuf,  ouvrent  leur  feu  avec  une  violence  et 
un  ensemble  impossibles  à  décrire.  Notre  tir 
affecte  une  allure  irrégulière,  saccadée  ;  tan- 
tôt il  se  ralentit,  tantôt  il  éclate  avec  un 
épouvantable  fracas,  afin  de  laisser  l'ennemi 
dans  l'indécision  sur  l'heure  à  laquelle  nos 
colonnes  tenteront  l'assaut  général.  «  Ce  feu 
infernal,  •  suivant  l'expression  du  prince 
Gortschakoff,  causa  dans  Sébastopol  des  ra- 
vages énormes;  en  trois  jours,  4  officiers  su- 
périeurs, 47  officiers  subalternes  et  3,917  hom- 
mes furent  mis  hors  de  combat,  sans  compter 
les  artilleurs  tués  dans  les  batteries  (Rap- 
port du  prince  Gortschakoff).  Nous  sommes 
enfin  arrivés  au  jour  fixé  pour  cette  sanglante 
et  mémorable  lutte.  Dans  la  matinée  du  8, 
toutes  les  troupes  prennent  les  armes  et  dé- 
filent en  silence  dans  les  tranchées,  en  dissi- 
mulant soigneusement  leur  approche  à  l'en- 
nemi. Nul  signal  ne  doit  être  donné;  toutes 
les  montres  des  généraux  ont  été  réglées 
sur  celle  dd  général  en  chef,  et  lorsque  l'ai- 
guille marquera  midi,  les  trois  colonnes  se 
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précipiteront  ensemble  au-devant  du  triom- 
phe ou  de  la  mort. 

4  II  est  midi!...  Les  généraux  s'élancent, 
leurs  chapeaux  à  la  main;  signaux  vivants, 
ils  se  montrent  les  premiers  entièrement  k  dé- 
couvert sur  la  crête  des  parapets  :  »  Sol- 
dats, s'écrient-ils  d'une  voix  retentissante, 
en  avant!  »  On  dirait  alors  que  la  terre  vient 
de  s'entr'ouvrir  tout  à  coup  pour  vomir 
une  nuée  de  combattants;  tambours  et  clai- 
rons battent  et  sonnent  laeharge  ;  la  musique 
fait  retentir  au  loin  ses  accords  guerriers.  A 
la  voix  de  son  général,  la  première  brigade 
de  la  division  Mac-Mahon,  qui  n'a  que  25  à 
30  mètresà  parcourir,  s'est  élancée  avec  un 
hourra  frénétique  sur  la  partie  extérieure  de 
Malakoff.  Zouaves,  chasseurs,  soldats  de  li- 
gne se  précipitent  dans  les  fossés,  se  cram- 
ponnent aux  aspérités  du  sol,  se  dressent  sur 
les  parapets  et  plantent  audacieusement  le 
drapeau  tricolore  sur  le  bastion  ennemi.  Sur- 
pris par  l'impétuosité-  de  notre  attaque,  les 
Russes  ont  à  peine  le  temps  de  sortir  de 
leurs  abris  blindés  et  de  se  rallier.  Leurs  of- 
ficiers les  animent  du  geste  et  de  la  voix; 
quelques  mètres  seulement  séparent  ces  in- 
trépides défenseurs  de  Sébastopol  du  flot  fu- 
rieux qui  menace  de  les  engloutir,  et,  de  se- 
conde en  seconde,  ils  disparaissent  sous  les 
balles  qui  les  foudroient  à  bout  portant,  sans 
qu'un  seul  songe  à  fuir  la  mort  sanglante  qui 
s'est  levée  soudain  devant  lui.  Assiégeants 
et  assiégés  sont  en  un  instant  confondus  dans 
une  mêlée  terrible,  où  la  baïonnette  même 
ne  peut  plus  se  frayer  un  passage.  On  com- 
bat à  coups  de  crosse,  à  coups  de  pierres; 
les  armes  brisées  dans  ce  choc  furieux  sont 
remplacées  par  des  pioches,  par  des  mor- 
ceaux d'écouvillons,  par  des  débris  arrachés 
aux  blindages.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont 
vu  l'émouvant  tableau  de  M.  Yvon  pourront 
seuls  se  faire  une  idée  de  ce  que  fut  cet  as- 
saut, un  des  plus  rapides,  mais  un  des  plus 
meurtriers  dont  fassent  mention  les  annales 
militaires.  C'est  en  vain  que  les  Russes  veulent 
résister  à  ce  rempart  vivant  hérissé  de  baïon- 
nettes ;  bientôt  ils  sont  forcés  d'abandonner 
la  place  pour  se  rejeter'sur  les  réserves,  qui 
déjà  apparaissent  de  toutes  parts. 

De  son  côté,  la  division  de  La  Motterouge 
s'est  élancée  du  centre  de  la  sixième  paral- 
lèle sur  la  grande  Courtine.  La  mitraille 
écrase  les  tètes  de  çoloniîe  et  emporte  des 
rangs  entiers  ;  mais  la  mort  semble  électriser 
nos  soldats;  ils  escaladent  les  parapets  héris- 
sés de  fer,  se  précipitent  sur  l'ennemi,  ha- 
chant les  artilleurs  sur  leurs  pièces,  et  péné- 
trant jusque  dans  les  batteries,  où  les  cada- 
vres s'amoncellent  en  un  instant.  En  même 
temps,  la  division  Dulac  s'est  jetée  sur  le  pe- 
tit Redan,  au  milieu  d'un  feu  terrible  de  mi- 
traille et  de  mousqueterie,  renversant  tout 
ce  qu'elle  rencontre  sur  son  passage.  Tout 
est  victoire  sur  les  trois  points  attaqués,  tout 
a  cédé  à  l'élan  irrésistible  de  nos  troupes. 
Cependant  l'ennemi  se  rallie  bientôt;  il  re- 
vient sur  le  petit  Redan,  tandis  qu'une  foule 
de  batteries  et  de  profondes  réserves  sèment 
le  carnage  dans  nos  vaillantes  colonnes.  En 
vain  les  bataillons  veulent  se  maintenir  sur 
ce  terrain  broyé  par  la  mitraille,  ils  sont 
écrasés  dans  cette  lutte  inégale  et  forcés  de 
battre  en  retraite.  Ce  mouvement  rétrograde 
de  la  division  Dulac  laissait  entièrement  à 
découvert  la  division  La  Motterouge  ,  qui 
fut  contrainte  de  se  replier  à  son  tour.  Les 
généraux  Saint-lJol  et  Bisson,réunissantleurs 
bataillons  mutilés,  se  lancent  une  seconde 
fois  sur  le  petit  Redan  ;  le  premier  est  tué  et 
l'autre  blessé  ;  le  général  de  Marolles,  ac- 
couru à  la  tète  de  sa  brigade,  trouve  égale- 
ment la  mort;  le  général  de  Pontevès  est 
frappé  à  son  tour;  chaque  coup,  chaque  dé- 
charge de  l'artillerie  russe  jette  un  deuil  ir- 
réparable dans  l'armée.  Du  point  avancé  où 
il  se  tient  en  observation,  le  général  Bosquet 
dévore  du  regard  l'étendue  du  champ  d'at- 
taque, que  parfois  des  tourbillons  de  pous- 
sière et  de  tuinée  enveloppent  d'un  voile  im- 
pénétrable. Il  ne  se  dissimule  pas  la  gravité 
île  la  position  des  divisions  Dulac  et  La 
Motterouge,  broyées  par  des  feux  innom- 
brables, venant  surtout  de  vapeurs  russes 
embossés  dans  la  baie,  et  il  donne  des  ordres 
pour  qu'elles  soient  énergiquement  soute- 
nues. En  ce  moment,  un  éclat  de  bombe  at- 
teint le  général  dans  le  liane  droit,  un  peu 
au-dessous  de  l'épaule.  Etourdi  par  la  vio- 
lence du  coup,  presque  incapable  de  repren- 
dre sa  respiration,  il  essaye  inutilement  de 
dominer  la  commotion  profonde  qui  a  envahi 
toute  son  organisation  ;  ses  officiers  d'état- 
major  l'emportent  dans  une  batterie  où  les 
premiers  soins  lui  sont  prodigués. 

De  leur  côté,  les  Anglais  se  sont  précipités 
sur  le  grand  Redan.  Leurs  colonnes  avaient 
près  de  200  mètres  à  franchir,  et,  dans  cet 
intervalle,  le  terrain  fut  jonché  de  leurs  cada- 
vres. Bientôt  elles  pénétrèrent  dans  l'angle 
saillant,  après  avoir  intrépidement  escaladé 
les  parapets.  Pendant  plus  d'une  heure,  les 
Anglais  luttèrent  pour  se  maintenir  contre 
l'ouragan  de  fer  qui  les  accablait  de  toutes 
parts.  Après  les  plus  sanglants  et  les  plus  hé- 
roïques efforts,  ils  se  virent  forcés  d'évacuer 
le  Redan.  L'assaut  dirigé  par  les  troupes  fran- 
çaises contre  le  bastion  central  et  contre  le 
bastion  du  Màt  est  également  repoussé  par  les 
Russes.  Là  tombent  encore  le  géuéral  Rivet, 
la  jambe  brisée  par  un  biscaïen,  et  le  général 
Breton,  la  tète  traversée  d'une  balle.  Une 
pluie  de  mitraille,  un  déluge  de  fer  et  do  feu 
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vomi  par  une  effroyable  quantité'  de  canons 
n'ont  pas  permis  à  nos  héroïques  soldats  do 
se  maintenir  dans  les  positions  qu'ils  avaient 
si  hardiment  conquises.  Mais  Malakoff  est  a 
nous,  et  Malakoff,  c'est  la  clef  d'or  qui  doit 
donner  la  victoire.  Pour  nous  l'arracher,  les 
Russes  se  sont  épuisés  en  efforts  surhumains. 
Quatre  de  leurs  généraux  tombent  succes- 
sivement à  la  tête  des  réserves  lancées  pour 
reconquérir  le  redoutable  bastion.  Déjà  les 
zouaves  de  la  garde,  la  réserve  du  général 
\Vimpffen,  un  bataillon  de  voltigeurs  et  plu- 
sieurs compagnies  des  grenadiers  de  la  garde 
sont  venus  renforcer  la  division  Mac-Mahon. 
Combats  incessants,  attaques  subites,  luttes 

-générales  ou  corps  à,  corps,  torrent  de  feu, 
de  fer  et  de  mitraille,  nos  invincibles  légions 
résistent  à  tout;  elles  entassent  les  morts  de- 
vant elles  et  rendent  tous  les  chocs  impuis- 
sants. Mac-Mahon  avait  répondu  la  veille 
avec  une  noble  fierté  au  général  Niel,  qui 
lui  disait.que  le  succès  de  la  journée  dépen- 
dait de  la  prise  de  Malakoff:  »  J'y  entrerai, 
et  soyez  certain  que  je  n'en  sortirai  pas  vi- 
vant. ■ 

11  est  près  de  cinq  heures.  Tout  à  coup  une 
explosion  se  fait  entendre  ;  un  immense  nuage 
de  feu  et  de  fumée  enveloppe  Malakoff.  Tous 

,  les  cœurs  se  serrent;  sans  nul  doute,  Mala- 
koff venait  de  sauter,  et  toute  la  di  vison  Mac- 
Mahon  ainsi  que  les  troupes  de  renfort  de- 
vaient être  ensevelies  sous  les  débris.  On  at- 
tend dans  d'inexprimables  angoisses  que  la 
Colonne  de  fumée  se  soit  dissipée;  les  re- 
gards ardents  semblent  vouloir  la  percer.  En- 
fin la  clarté  renaît,  et  l'on  aperçoit  le  dra- 
peau tricolore  qui  continue  à  flotter  sur  les 
parapets.  Un  cri  immense  s'échappe  alors  de 
toutes  les  poitrines,  une  acclamation  qui  do- 
mine le  bruit  retentissant  de  la  canonnade. 
L'explosion  avait  eu  lieu  dans  la  batterie 
placée  sur  la  gauche  de  la  Courtine,  et,  si 
elle  causa  de  cruels  ravages,  ce  n'était  rien, 
du  moins,  en  comparaison  de  ceux  qu'on 
avait  redoutés  un  instant.  Pour  les  consé- 
quences  de  la   prise   de   la   tour  Malakoff, 

v.  SÉBASTOPOL.^ 

Mniakoff  (la  prise  de),  par  M.  Yvon. 
M.  Yvon  a  consacré  à  ce  grand  épisode  mi- 
litaire trois  immenses  toiles  aujourd'hui  ex- 
posées dans  les  galeries  de  Versailles  :  la 
Prise  de  Malakoff  (Salon  de  1857),  là  Gorge 
de  Malakoff  et  lu  Courtine  de  Malakoff  (Salon 
de  1859).  Ces  toiles,  de  dimensions  inusitées 
jusqu'ulors,  produisirent  une  vive  sensation 
sur  le  public  ;  mais  la  critique  s'est  montrée 
sévère,  tout  en  y  reconnaissant  de  grandes 
qualités. 

Les  deux  dernières  représentent  l'une  une 
action  préliminaire  de  la  prise  de  la  fameuse 
tour,  l'autre  l'action  qui  suivit  immédiate- 
ment. Nous  en  parlerons  d'abord.  Eu  voici  lu 
description  d'après  le  livret. 

La  Gorge  de  Malakoff.  Les  premiers  épan- 
lements  de  Malakoff  escaladés,  les  troupes  do 
la  division  Mac-Mahon  se  trouvèrent  en  faco 
de  tout  un  système  de  traverses  ou  barrica- 
des en  terre,  d'où  elles  durent  successive- 
ment déloger  les  Russes.  Après  de  sanglants 
efforts,  les  assaillants  réussirent  k  expulser 
complètement,  l'ennemi  et  arrivèrent  u  la 
gorge  de  l'ouvrage,  espace  ouvert  do  4  mè- 
tres de  large  environ,  qui  servait,  en  quelque 
sorte,  de  porte  de  communication  entre  la 
redoute  et  la  ville  de  Sébastopol. 

C'est  cet  espace  ou  gorge  que  représente 
le  tableau. 

Le  général  Vinoy,  commandant  la  2"  bri- 
gade de  la  division  d'assaut  (20°  et  27"*  de 
ligne),  lança  le  premier  ses  hommes  dans  ce 
labyrinthe  et,  après  des  pertes  douloureuses, 
occupa  la  gorge.  Debout,  au  sommet  d'une 
traverse,  à  l'extrême  droite  du  tableau,  il 
dirige  les  efforts  de  sa  troupe  pour  conservor 
une  position  chèrement  achetée  et  toujours 
disputée. 

Au  milieu  de  la  fumée  des  gabionnndes  in-' 
cendiées  et  de  la  mousqueterie,  se  dresse,  sur 
le  sol  conquis,  le  drapeau  glorieux  du  20'  do 
ligne,  colonel  Orianne. 

Les  zouaves  de  la  garde,  colonel  Janin, 
suivent  do  près  la  brigade  Vinoy  et  prennent 
part  à  la  lutte. 

Cependant  les  cartouches  s'épuisent  et  lo 
colonel  Douay,  à  qui  on  en  fait  demander, 
arrive  lui-méiue.et  s'engage  résolument  avec 
une  poignée  de  ses  voltigeurs  de  la  garde. 

Efforts  généreux  qui  ne  réussissent  à  re- 
pousser les  retours  offensifs  des  Russes  qu'uu 
prix  de  bien  du  sang!  Déjà  de  nombreuses 
victimes  obstruent  le  fatal  passage  :  Russes 
et  Français,  hommes  et  chose?  sont  horrible- 
ment amoncelés.  A  la  base  de  cette  digue 
héroïque  gisent  le  colonel  Adam  ot  le  com- 
mandant lratsoqui,  du  20°  do  ligne. 

Enfin  arrive  le  général  Wimpffen  à  la  tête 
de  sa  brigade  de  reserve.  Ce  sont  les  tirail- 
leurs algériens,  que  conduit  le  colonel  Rose. 
Jaloux  de  rivaliser  avec  les  Français,  leurs 
frères  d'armes,  ils  se  précipitent  comme  un 
torrent  et  jettent  à  l'envi,  pour  fermer  la 
terrible  ouverture,  sacs  à  terre,  gabions  et 
leurs  propres  corps.  Les  chefs  donnent  par- 
tout 1  exemple  :  l'un  d'eux,  le  brave  lieute- 
nant-colonel Roques,  est  frappé  mortellement 
en  plantant  le  premier  gabion.  Pour  les  ani- 
mer à  la  lutte,  un  Arabe,  le  sergent  Mustapha, 
s'élance  sur  l'épauloment,  et,  sous  le  feu  lu 
plus  terrible,  ne  cesse  de  jouer  .les  airs  indi- 
gènes sur  l'instrument  national  (kenobj. 
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Avec  eux  débouche  le  3<*  régiment  de  zoua- 
ves, colonel  Polhès,  puis  le  50*  de  ligne,  co- 
lonel Nicolas.  Tous  se  précipitent,  et  la  gorga 
est  enfin  littéralement  comblée  par  l'intrépide 
hécatombe. 

C'est  alors  que  les  Russes,  las  de  se  briser 
devant  un  obstacle  qu'augmentent  incessam- 
ment leurs  propres  cadavres,  se  résignent  à 
se  retirer  sur  les  forts  du  Nord  et  à  nous 
laisser  la  victoire,  Malakoff  et  Sébastopol. 

lin,  Courtine  de  Malakoff.  A  l'extrême  gau- 
che, au  dernier  plan,  le  drapeau  français 
flotte  sur  Malakoff  :  la  division  Mac-Mahon 
inonde  la  redoute  de  nos  soldats. 

La  division  La  Motterouge  s'est  élancée  sur 
la  courtine  qui  relie  Malakoff  au  petit  Redan, 
et  envahit  la  seconde  ligne  de  défense.  Mais 
la  mitraille  écrase  les. têtes  de  colonne,  une 
terrible  explosion  engloutit  une  partie  des 
combattants,  et  cette  brave  troupe  est  forcée 
de  se  replier  sur  la  courtine,  d'où  elle  entre- 
tient un  feu  nourri  de  mousqueterie. 

Pour  répondre  à  l'artillerie  russe  qui  cause 
dans  nos  rangs  de  si  cruels  ravages,  l'ordre 
est  donné  au  commandant  Souty  d'amener 
devant  la  courtine  les  deux  batteries  du 
10e  régimentqu'il  commande.  Les  pièces  tra- 
versent au  galop  le  terrain  effondré  que  la- 
bourent les  projectiles  et  engagent  résolu-  \ 
ment  une  lutte  héroïque,  mais  inégale,  dans 
laquelle  hommes,  chevaux,  affûts,  caissons, 
sont  bientôt  broyés  par  les  calibres  supérieurs 
de  l'ennemi. 

.Le  général  Bosquet,  placé  de  manière  à 
diriger  l'ensemble  des  attaques,  est  frappé  à 
ce  moment  d'un  éclat  de  bombe  qui  l'atteint 
au  flanc  droit;  on  est  forcé  de  l'emporter  sur 
une  civière,  mais  telle  est  la  pluie  de  projec- 
tiles que  le  fanion  du  général  est  brisé  d'ans 
les  mains  du  maréchal  des  logis  Rigodit  et 
qu'à  plusieurs  reprises  les  porteurs  du  bran- 
card sont  tués.  La  division  Dulac  est  rejetée 
en  arrière  du  petit  Redan  et  les  réserves  de 
la  garde  s'élancent  pour  la  soutenir;  le  com- 
mandant Cornulier  de  Lucinière  est  frappé 
à  mort  à  la  tête  d'un  bataillon  de  chasseurs 
à  pied  ;  les  grenadiers  et  les  voltigeurs  de  la 
garde  franchissent  enfin  les  épaulements  et 
décident  la  victoire. 

Le  tableau  central,  la  'Prise  de  Malakoff', 
expose  le  résultat  de  tant  d'efforts  et  de  tant 
de  sang  versé;  mais  il  est  un  peu  disposé  en 
apothéose.  C'est  une  conception  fictive,  pres- 
que symbolique,  et  non  la  représentation  d'un 
fait  d'armes;  la  vérité  ne  s'aperçoit  que  dans 
les  accessoires  matériels.  Voici  le  jugement 
qu'en  a  porté  M.  Edmond  About  :  «  Vous 
trouverez  un  peu  de  tout  dans  ce  tablean  de 
M.  Yvon,  mais  ce  tout  n'est  pas  assez  et  l'on 
y  désire  autre  chose.  Le  terrain  est  relevé 
avec  l'exactitude  d'un  daguerréotype;  les 
bastions,  les  tranchées  et  tous  les  ouvrages 
militaires  sont  exécutés  comme  par  un  offi- 
cier du  génie.  Voilà  qui  va,  bien.  Mais  dans 
une  action  épique  d'où  dépendent  les  desti- 
nées de  l'Europe,  ce  n'est  pas  les  terrasse- 
ments qui  me  touchent  le  plus;  je  voudrais 
voir  la  grande  figure  de  l'armée  personnifiée 
dans  une  masse  d'hommes,  et  je  ne  la  trouve 
pas.  Un  seul  esprit,  un  seul  cœur,  un  seul 
courage  incarnés  dans  des  milliers  d'existen- 
ces qui  s'immolent  à  la  paix  de  l'Europe,  voilà 
Malakoff,  :  une  collection  de  portraits  esti- 
mables et  d'épisodes  ingénieux,  voilà  le  ta- 
bleau de  M.  Yvon.  Tous  ces  épisodes  sont 
bien  cousus  ensemble;  ils  font  face  au  public, 
comme  le  dernier  tableau  d'un  mélodrame, 
ils  se  lisent  clairement,  couramment,  ils  di- 
sent bien  ce  qu'ils  ont  l'intention  de  dire,  et 
ils  attestent  l'intelligence  de  l'artiste  alors 
même  qu'ils  ne  témoignent  pas  de  son  bon 
goût.  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  de  trivialité  à 
placer  en  pendant  au  sommet  du  tableau  le 
général  Mac-Mahon  et  un  simple  zouave. 
Peut-être  y  a-t-il  de  l'injustice  à  nous  mon- 
trer, comme  au  cirque,  cet  éternel  officier 
russe  qui  cherche  à  ramener  les  fuyards  et 
se  débat  vainement  contre  la  lâcheté  de  ses 
soldats.  La  lutte  a  été  colossale  et  l'histoire 
ne  dit  pas  que  nous  ayons  eu  affaire  à  des 
poltrons.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  trois  tableaux  sont 
trois  grandes  pages  d'histoire  contemporaine 
qui  tiennent  leur  place,  dans  notre  galerie 
nationale  de  Versailles,  à  côte  de  celles  d'Ho- 
race Vernet.  Elles  en  continuent  l'esprit,  avec 
une  nuance  triviale  un  peu  plus  marquée. 

MALAKOFF  ,  village  de  la  commune  de 
Vanves  (Seine),  arrond.  de  Sceaux,  au  sud 
et  près  de  l'enceinte"  fortifiée  de  Paris; 
3,900  hab.  environ.  Ce  village  reçut  d'a- 
bord le  nom  de  Californie,  qui  rappelle  les 
prefniers  temps  de  la  révolution  de  1848  , 
époque  où  tant  de  malheureux,  désespérant 
de  trouver  en  France  le  soutien  de  leur  exis- 
tence, allèrent  demander  aux  sables  aurifè- 
res du  nouveau  monde  une  fortune  problé- 
matique qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  ne- 
fut  jamais  qu'un  vain  mirage.  C'est  à  un 
nommé  Alexandre  Chauvelot  que  le  village 
qui  nous  occupe  doit  sa  fondation.  Ce  Chau- 
velot avait  commencé  par  être  chanteur  am- 
.  bulant,  puis  rôtisseur,  lorsqu'il  imagina  de  se 
lancer  dans  la  spéculation.  Il  avait  quelques 
économies  :  il  acheta  des  terrains  vagues 
dans  la  plaine  inculte  de  Montrouge,  entre 
Vanves  et  Paris,  et  y  bâtit  quelques  masu- 
res, qu'il  revendit  ou  loua  avec  bénéfice.  La 
colonie  était  déjà  complètement  constituée 
lorsque  nos  victoires  d'Orient  parurent  à 
Chauvelot  une  merveilleuse  occasion  de  bap- 
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tiser  définitivement  sa  fondation  :  en  consé- 
quence, il  fit  construire,  en  1855,  au  sommet 
d'un  monticule,  une  tour  en  charpente  à  laj- 
quelle  il  donna  le  nom  de  tour  Malakoff,  puis, 
à  cette  tour  il  ajouta  diverses  constructions, 
un  jardin  au  terrain  très-accidenté,  aménagea 
un  emplacement  pour  un  bal  en  plein  air  et 
y  joignit  un  restaurant.  La  tour  et  diverses 
parties  des  murs  étaient  décorées  de  peintu- 
res et  de  médaillons,  plus  ou  moins  grossiè- 
rement exécutés,  représentant  les  principaux 
faits  d'armes  de  la  guerre  d'Orient  et  les  por- 
.  traits  des  généraux  qui  y  avaient  pris  part. 
La  tour  et  le  bal  furent  bientôt  très-fréquen- 
tés  le  dimanche  par  des  ouvriers  et  de  pe- 
tits bourgeois  parisiens.  En  1861*,  le  père 
Chauvelot1  mourut;  mais  la  tour,  restaurée 
par  ses  héritiers,  resta  debout  avec  son  bal 
et  son  restaurant.  Quant  au  village,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Malakoff,  il  se  développa  ra- 
pidement et  se  peupla  à  vue  d'œil.  La  guerre 
de  1870  vint  porter  des  coups  cruels  à  la 
prospérité  de  Malakoff.  Le  génie  militaire  ne 
se  borna  pas  à  faire  abattre  toute  la  partie 
des  maisons  comprise  dans  la  zone  militaire  ; 
il  ordonna  la  démolition  de  la  tour  Malakoff,- 
comme  pouvant  servir  de  point  de  mire  aux 
Prussiens.  Pendant  les  deux  sièges  de  Paris 
(1870-1871),  Malakoff  eut  beai.^çoup  à  souffrir 
des  obus  allemands  et  français.  Les  ravages 
de  la  mitraille  ont  été  rapidement  réparés; 
mais  jusqu'à  ce  moment  (  août  1873),  l'éta- 
blissement qui  a  donné  son  nom  au  village  est 
resté  dans  son  état  de  ruine  et  de  délabre- 
ment. 

MALAKOFF  (duc  de),  maréchal  de  France. 

V.  PÉLISSIER. 

malakon  s.  m.  (ma-la-kon  —  du  gr.  ma- 
lakos,  mou).  Miner.  Corps  composé  de  zircone 
et  de  silice. 

—  Encycl.  Le  malakon,  Zr^O^SiO3,  est  une 
combinaison  de  zircone  (oxyde  de  zirconium) 
et  de  silice  ;  il  offre  la  composition  et  plusieurs 
caractères  du  zircon,  dont  il  né  diffère  que 
par  une  plus  grande  proportion  d'eau.  C'est 
un  corps  cristallin,  de  couleur  variable,  due 
souvent  à  la  présence  de  matières  étran- 
gères. Sa  densité  est  de  3,903,  mais  elle  aug- 
mente sous  l'influence  de  la  chaleur.  Ses  cris- 
taux ne  sont  pas  d'une  très-grande  dureté  et 
ne  présentent  pas  de  clivage  ;  quand  on  les 
chauffe  rapidement,  ils  deviennent  légère- 
ment phosphorescents  ;  ils  sont  infusibles  , 
même  à  la  flamme  du  chalumeau.  Certains 
acides  l'attaquent  à  chaud,  d'autres  sont  sans 
aucune  influence  sur  lui.  L'acide  chlorhydri- 
que  ne  l'attaque  que  lorsqu'il  est  réduit  en 
poudre  et  tenu  en  suspension  dans  l'eau.  Le 
malakon  se  rencontre  généralement  dans  les 
mêmes  gisements  que  le  zircon  ;  on  en  a 
trouvé  dans  les  filons  d'Hitteroii  et  dans  les 
monts  Ilmens. 

MALALA  ou  MALELA  (Jean,  dit),  historien 
grec,  né  à  Antioche  et  qui  vivait,  à  ce  qu'on 
croit,  au  temps  de  Justinien  dans  le  vie  siè- 
cle de  notre  ère.  On  a  de  lui  une  Chronique 
en  grec  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
la  mort  de  l'empereur  Justinien  I«  (565);  elle 
a  été  publiée  avec  version  latine  et  notes 
(Oxford,  1691).  Le  commencement  et  la  fin  de 
cet  ouvrage,  écrit  en  un  style  barbare,  plein 
d'absurdités,  dépourvu  de  toute  critique,  sont 
perdus.  Chilmead  a  remplacé  ce  commence- 
ment par  la  partie  correspondante  de  la  Chro- 
nique de  Georges  Hamartolus.  Le  nom  de 
Malala  signifie  l'orateur,  en  sj'riaque. 

MALALBERGO,  bourg  etcomm.  du  royaume 
d'Italie,  prov.,  district  et  à  28  kilom.  N.-E.  de 
Bologne,  sur  la  route  de  Ferrare  à  Bologne  ; 
3,883  hab. 

MALAMBO  s.  m.  (ma-lan-bo).  Pharm. 
Ecorce  fébrifuge  apportée  de  Santa-Fé-de- 
Bogota. 

MALAMIDE  s.  f.  (ma-la-mi-de  —  de  mali- 
gne et  de  amide).  Chim.  Substance  cristalline', 
dérivée  de  l'acide  malique,  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  ayant  pour  formule 

C8H8AzS06. 

MALAMIRIS  s.  m.  (ma-la-mi-riss).  Bot.  Es- 
pèce de  poivrier. 

MALAMOCCO,'  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  prov.,  district  et  à  6  kilom.  S.  de 
Venise,  sur  une  île  étroite  entre  les  lagunes 
et  l'Adriatique;  1,076  hab.  C'est  à  Malamocco 
que  se  trouve,  au  Porto-di-Ma'lamocco,  la 
passe  la  plus  profonde  pour  les  forts  navires 
qui  veulent  entrer  à  Venise  ;  cette  passe,  ou 
canal,  est  défendue  par  deux  forts.  En  1806, 
Napoléon  y  lit  exécuter  une  digue  en  pierre 
de  taille.  Pour  prévenir  l'ensablement  des 
passes,  on  a  construit  le  long  des  dunes  de 
massives  murailles,  montées  sur  pilotis,  lar- 
ges de  près  de  15  mètres  à  leur  base.  Ce 
gigantesque  travail  a  coûté  20  millions  de  li- 
vres vénitiennes. 

MALAMOQUE  s.  m.  (ma-Ia-mo-ke).  Ornith. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'albatros,  dont 
le  plumage  est  gris  noir  et  le  bec  noir. 

M  ALAN  (César-Henri-Abraham) ,  sectaire 
suisse,  né  à  Genève  en  1787.  Il  entra  en  1810 
dans  la  carrière  du  ministère  évangélique, 
devint  pasteur  à  Genève,  s'affilia  vers  1823  à 
une  secte  de  méthodistes  mystiques  à  qui  on 
donna  le  sobriquet  de  mâmiers  (comédiens)  et 
devint  quelque  temps  après  le  chef  de  cette 
secte,  qu'il  constitua  sous  le  nom  d'Eglise 
dissidente  dite  du  témoignage.  En  1820,  l'u- 
niversité de  Glascow  lui  a  conféré  le  diplôme 
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de  docteur  en  théologie.  On  a  de  Malan  un 
grand  nombre  d'écrits,  imprimés  à  Genève, 
pour  la  plupart  sans  nom  d'auteur,  et  dans 
lesquels  il  s'attache  à  exposer  et  à  défendre 
ses  idées  religieuses.  Nous  citerons  entre  au- 
tres :  Venez  et  voyez  (1817);  les  Deux  vieil- 
lards (1820;  les  Mâmiers  sont-ils  nuisibles? 
(1828);  les  Chants  de  Sion  (1826),  plusieurs 
fois  réédités,  avec  musique  de  la  composition 
de  Malan;  Théogénès  (1828)  ;  le  Véritable  ami 
des  enfants  (1830);  la  Famille  baptisée  (1845)  ; 
les  Grains  de  sénevé  (1846, M  vol.  in-12),  -re- 
cueil de  traités  religieux,  d'anecdotes,  etc.  ; 
les  Quatre  curés  (1849),  etc. 

MALANDRE  s.  f.  (ma-lan-dre  —  du  lat. 
malandrin ,  pustules).  Art  vètér.  Crevasse 
qui  se  manifeste  au  pli  du  genou,  chez  le 
cheval,  et  de  laquelle  découle  une  humeur 
acre  qui  corrode  la  peau. 

—  Loc.  prov.  N'avoir  ni  suros  ni  malandre, 
N'avoir  point  d'infirmité,  être  parfaitement 
sain. 

—  Techn.  Partie  pourrie  dans  les  bois  de 
construction  :  Poutre  pleine  de  malandres. 

—  Encycl.  Il  Se  produit  souvent  chez  le 
cheval  de  petites  fentes  ou  crevasses  qui  se 
forment  dans  les  téguments,  et  qui  survien- 
nent, soit  à  la  face  postérieure  du  genou,  où 
elles  portent  le  nom  de  malandres,  soit  au 
pli  du  jarret,  où  elles  sont  dites  solandres. 
Ces  crevasses  dépendent  souvent  de  la  mal- 
propreté, qui  irrite  la  surface  de  la  peau  et  y 
détermine  une  démangeaison  qui  porte  les 
animaux  à  se  mordre ,  d'où  il  s'ensuit  une 
division  du  tissu.  Dans  certains  cas,  ces  cre- 
vasses paraissent  résulter  d'autres  causes, 
d'un  mode  particulier  de  l'action  vitale  dans 
la  partie  attaquée.  Enfin,  les  malandres  et  les 
solandres  se  font  remarquer  le  plus  souvent 
sur  les  chevaux  à  tempérament  lymphatique, 
dont  le  tissu  cellulaire  est  abondant  et  dont 
les  membres  s'engorgent  facilement;  tels  sont 
les  chevaux  de  races  communes ,  dont  les 
membres  sont  chargés  de  crins  à  leur  partie 
inférieure.  Mais  le  plus  souvent  ces  lésions 
sont  produites  par  un  travail  prolongé  dans 
des  boues  acres  et  fétides.  Ainsi,  depuis  l'in- 
troduction du  macadam  à  Paris,  les  malan- 
dres et  les  solandres  sont  devenues  plus  fré- 
quentes, parce  que  le  lait  produit  par  l'attri- 
tion  des  roues  contre  les  pierres  dont  les 
chaussées  sont  chargées  est  irritant  et  même 
un  peu  corrosif  lorsqu'on  le  laisse  se  sécher 
sur  la  peau.  ' 

Cette  lésion  débute  par  une  irritation  lo- 
cale, accompagnée  de  prurit ,  entretenue  et 
augmentée  par  les  frottements  que  l'animal 
fait  pour  se  gratter,  ce  qui  avance  l'enta- 
mur.e  de  la  peau.  Dès  qu'une  plaie  s'est  for- 
mée ,  elle  laisse  écouler  une  sérosité  fétide 
qui  irrite  la  peau  et  fait  tomber  les  poils.  La 
maladie  continue  à  faire  des  progrès,  la  plaie 
s'ulcère,  s'agrandit  par  envahissement  de  ses 
bords.  Après  un  certain  temps ,  l'inflamma- 
tion se  calme,  la  plaie  cesse  de  s'étendre,  ses 
bords  se  tuméfient  et  deviennent  calleux  ,  et 
elle  laisse  écouler  une  matière  sanieuse  et 
peu  abondante,  qui  se  dessèche  et  forme  des 
croûtes  plus  ou  moins  épaisses,  recouvrant 
la  solution  de  continuité.  Le  mouvement  du 
membre  sur  lequel  la  plaie  est  située  est  em- 
barrassé; la  flexion  et  l'extension  sont  dou- 
loureuses, et  l'animal  boite  plus  ou  moins. 

La  guérison  de  ces  lésions  est  souvent  lon- 
gue et  dit'tiaile,  en  raison  des  mouvements  du 
membre,  qui  empêchent  la  réunion  des  bords 
de  la  plaie.  Lorsque  cette  dernière  prend  un 
caractère  chronique,  elle  résiste  quelquefois 
à  tous  les  moyens  et  devient  incurable  ;  mais, 
dans  cette  circonstance ,  les  animaux  en 
sont  peu  incommodés  et  peuvent  être  utilisés 
comme  s'ils  ne  portaient  point  de  crevasses  ; 
les  palliatifs  suffisent,  en  général,  pour  ces 
animaux. 

Le  traitement  consiste  en  soins  de  pro- 
preté, en  lotions  et  en  applications  émoltien- 
tes;  au  début,  ces  moyens  suffisent  souvent 
pour  faire  disparaître  les  malandres  tet  les  so- 
landres. Si  la  maladie  est  ancienne,  si  la 
plaie  est  ulcérée,  recouverte  dé  croûtes,  il 
faut  d'abord  placer  un  exutoire,  deux  même, 
s'il  est  nécessaire,  en  raison  de  la  multipli- 
cité des  ulcères,  de  leur  ancienneté,  et  pres- 
crire quelques  purgatifs.  Lorsque  l'exutoire 
suppure  bien,  on  peut  alors,  sans  danger, 
'chercher  à  supprimer  l'ulcère  par  des  lotions 
et  des  fomentations  astringentes,  puis  par 
des  applications  d'alun  en  poudre  très-fine. 
Quelquefois,  pour  obtenir  la  cicatrisation,  on 
est  obligé  de  cautériser  légèrement  les  bords 
de  l'ulcère ,  afin  d'obtenir  une  plaie"  diffé- 
rente, se  rapprochant  d'une  blessure  ordi- 
naire. Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  sup- 
primer trop  tôt  l'exutoire;  il  importe  de  le 
laisser  subsister  pendant  quelque  temps,  afin 
que,  lorsqu'on  fait  cesser  la  sécrétion  acci- 
dentelle, l'irritation  n'aille  pas  réagir  ailleurs. 

MALANDREUX,  EUSE  adj.  (ma-lan-dren  , 
eu-ze  —  rad.  malandre).  Techn.  Qui  a  des 
malandres  ;  Bois  malandreux. 

MAÎ.ANDRIE  s.  f.  (ma-lan-drl  —  du  lat. 
malandria,  espèce  de  lèpre).  Fathol.  Espèce 
d'éiéphantiasis. 

MALANDRIN  s.  ni.  (ma-Ian-drain).  Hist. 
Nom  que  l'on  donnait  à  des  bandits  de  diver- 
ses nations,  qui  se  réunissaient  en  bandes 
pour  piller,  et  que  l'on  employait,  en  temps 
de  guerre,  dans  les  armées  régulières  : 
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Des  malandrins  la  grossière  cohue 
Cuvait  son  vin,  dans  la  grange  étendue. 

Voltaieb. 

—  Par  anal.  Coquin,  vagabond,  voleur  : 
Quand  le  chef  des  malandrins  a  bien  tué  el 
bien  volé,  il  réduit  à  l'esclavage  des  malheu- 
reux dépouillés  gui  sont  encore  en  vie.  (Volt.) 

—  Encycl.  Les  bandes  de  malandrins,  corn-1 
posées  de  gens  d'armes  sans  drapeau,  de  pay- 
sans révoltés,  de  nobles  aventuriers ,  étaient 

'  si  nombreuses  à  l'époque  de  la  guerre  aveu 
les  Anglais,  que  le  roi  Jean,  quittant  Avi- 
gnon, où  il  était  allé  voir  le  pape,  ne  jugea 
pas  prudent,  raconte  Matteo  Viilani ,  de  s'a- 
venturer par  les  chemins  pour  regagner  Pa- 
ris, et  remonta  le  cours  du  Rhône  jusqu'à 
Lyon.  Les  malandrins  ou  routiers  ne  crai- 
gnaient pas,  en  effet,  de  s'attaquer  aux  trou- 
pes royales,  desquelles,  du  reste,  ils  ne  diffé- 
raient que  par  l'absence  de  bannière,  l'armée 
royale  se  composant  également  d'aventuriers 
enrôlés  et  payés.  Une  de  leurs  compagnies, 
les  tard -venus,  défit  même  en  bataille  ran- 
gée, à  Briguais,  les  troupes  commandées  par 
Jacques  de  Bourbon.  Le  pillage,  l'incendie, 
le  viol  et'le  meurtre  étaient  l'unique  but  de 
ces  bandes  de  malfaiteurs,  qui  exerçaient  de 
tels  ravages  que  partout  des  prières  publi- 
ques furent  faites  pour  demandera  Dieu  d'ê- 
carter  ce  fléau,  comme  on  faisait  en  temps 
de  peste. 

Les  malandrins  ne  disparurent  que  lorsque 
Charles  VII  eut  commencé  d'organiser  une 
armée  régulière.  Leur  beau  temps  fut  celui 
des  grandes  compagnies.  Arnauld  de  Cervol- 
les,  Enguerrand  de  Coucy,  Seguin  de  Bade- 
fol  et  Petit-Meschin  furent  leurs  principaux 
chefs.  Ils  mirent  plusieurs  fois  le  pape  d'A- 
vignon à  contribution,  tout  en  exigeant  en 
même  temps  l'absolution  générale  de  leurs 

■  péchés.  Ils  étaient  à  la  fois  féroces,  avides 
et  dévots.  Le  curieux  testament  d'un  de 
leurs  capitaines,  Aymerigot  T estenoire,  ca- 
ractérise assez  bien  leurs  mœurs  :  «  Tout 
premièrement,  dit-il  avant  de  mourir  à  ses  sol- 
dats, je  laisse  à  la  chapelle  Saint-Georges 
1,500  livres  pour  les  réparations;  item  à  ma 
mie  qui  loyalement  m'a  servi;  et  le  surplus, 
ajouta-t-il  en  montrant  soncoft>e-fort,  vous 
êtes  compagnons  et  devez  être  frères,  parta- 
gez entre  vous  bellement,  et  si  ne  pouvez 
être  d'accord  et  que  le  diable  se  mette  entre 
vous  ,  vous  voyez  là  une  hache  bonne  ',  forte 
et  bien  tranchante,  rompez  l'arche  (le  coffre- 
fort)  et  puis  en  ait  qui  avoir  en  pourra.  >  A 
peine  eut-il  rendu  le  dernier  souffle  que  le 
diable  se  mit  entre  les  compagnons ,  et  la  loi 
du  plus  fort  régla  le  partage  des  dépouilles 
du  testateur. 

Duguesclin  emmena  les  malandrins  en  Es- 
pagne ,  et  parvint  ainsi  à  eu  délivrer  la 
France.  Le  chroniqueur  Froissart  s'est  com- 
plu à  raconter  nombre  de  leurs  aventures, 
qu'il  cite  presque  comme  des  prouesses  di- 
gnes d'admiration. 

MALANÉE  s.  f,  (ma-la-né).  Bot.  Genre  de 
rubiacées  d'Amérique  :  Malanée  sarmenteuse. 
Malanéb  verticellée. 

MALANOTTE  (Adélaïde),  célèbre  cantatrice 
italienne,  née  à  Vérone  eu  1785,  morte  à  Salo 
en  1832.  Elle  étudia  d'abord  le  chant  pour  son 
agrément  particulier,  bornant  son  ambition  à 
charmer,  dans  de  petits  concerts  d'intérieur, 
famille  et  amis.  Après  un  mariage  imprudem- 
ment contracté  avec  un  Français  nommé 
Montrésor,  .des  malheurs  domestiques  con- 
traignirent l'artiste  en  germe  à  utiliser  les 
talents  qui  n'avaient  servi  qu'à  distraire  sa 
jeunesse.  Elle  se  Init  sous  la  direction  d'un 
professeur  de  chant ,  et  débuta  à  Vérone  en 
1S06.  Jusqu'en  1809,  elle  végéta  dans  les 
théâtres  secondaires  ;  mais,  dans  cette  année, 
sa  réputation  prit  un  formidable  essor,  et  les 
théâtres  di  primo  cartello  s'empressèrent  de 
lui  proposer  engagements  sur  engagements. 
En  1813,  Rossini  trouva  la  Malanotte  à  Ve- 
nise et  écrivit  pO*ur  elle  le  rôle  de  Tancredi, 
qui  fut  l'incarnation  suprême  du  génie  de  cette 
admirable  artiste.  Unissant  toutes  les  grâces 
féminines  aux  éclatantes  sonorités  d'une  voix 
de  contralto,  vibrante,  pure  et  facile,  la  Ma- 
lanotte versait  dans  son  chant  autant  de  pas- 
sion et  de  sentiment  que  d'énergie,  et  savait 
allier  la  grâce  et  les  éclairs  de  l'inspiration 
momentanée  aux  mouvements  les  plus  pathé- 
tiques. C'est  à  elle  que,  par  un  caprice  bien- 
heureux de  donna  assotuta,  l'univers  musical 
est  redevable  du  fameux  tu  che  accendi.  Lors- 
que, dans  le  duo  de  Tancrède  et  d'Argire  ,  la 
Malanotte,  secouant  les  flammes  de  son  épée 
nue,  lançait,  avec  une  fougue  surhumaine, 
la  phrase  :  Il  vivo  lampo  di  questa  spada!  la 
salle  entière  bondissait  d'euthousiasme.  En 
1819,  une  affection  cérébrale  vint  la  frapper 
subitement,  et  la  cantatrice  triomphante, 
pour  laquelle  avait  été  composé  l'hymne  im- 
périssable de  la  jeunesse  et  de  l'amour  :  Di 
tanti  palpiti,  mourait  dans  l'abandon  et  pres- 
que folle  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 

MALANSAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Morbihan),  cant.  de  Rochefort,  arrond.  et  à 
45  kilom.  de  Vannes;  pop.  aggl.,  462 .hab.  — 
pop.  tôt.,  2,376  hab.  On  y  von  les  ruines  du 
couvent  des  cordeliers  de  Bodelio ,  entouré 
d'un  parc  de  367  hectares  clos  de  murs.  Sur 
le  territoire  de  cette  commune  se  trouve  la 
château  de  La  Grationnaye,  ancienne  pro- 
priété de  la  famille  de  Talhouet. 

MALAPAR1  s.  m.  (ma-la-pa-ri).  Bot."  At- 
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bre  des  Moluques,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. 

MALAPERT  (Charles),  jésuite,  poète  et 
mathématicien  belge,  né  à  Mons  en  15S1, 
mort  à  Vittoria  (Catalogne)  en  1630.  11  s'a- 
donna à  l'enseignement  de  la  philosophie,  des 
mathématiques,  et  devint  recteur  du  collège 
d'Arras.  C'était  un  homme  de  beaucoup  de 
savoir  et  de  goût.  Outre  quelques  ouvrages 
sur  les  mathématiques,  il  composa  des  poé- 
sies latines  ,  où  l'on  trouve  des  images  vives 
et  variées  et  un  style  élégant  et  pur.  Nous 
citerons  notamment  :  Poemata  (Kalisz,  1615, 
in-4»);  Sedecias,  tragédie  (Anvers,  1034);  De 
ventis  libri  II,  poème. 

.  .  MAL-APPRIS,  ISE  adj.  Malhonnête,  gros- 
sier, qui  n'a  pas  d'éducation  :  On  se  moque 
d'elle  comme  d'une  fille  très  -  mal-appïîise. 
(Mme  de  Sév.) 

Que  vois-je,  ô  ciell  6  fille  mal-apprise ! 

Quoi!  sans  fichu I 

Fa.  db  Neufciîateau. 

—  Substantiv.  Personne  grossière,  mal- 
.honnête  •  Un  grand  mal-appris.  Arlequin  est 
un  MAL-APPRis.  (Piron.) 

malaptère  a.  m.  (  ina-la-ptè-re  —  gr. 
malakos,  mou  ;  pleron,  nageoire).  Ichthyoi. 
Genre  de  poissons.de  la  famille  des  labroïdes, 
ne  comprenant  qu'une  espèce,  qui  est  brune, 
avec  un  réseau  noir  dont  les  mailles  entou- 
rent chaque  écaille. 

MALAFTÉRONOTE  adj.  (ma-la-pté-ro-no- 
te  — du  gr.  malakos,  mou;  pteron,  nageoire; 
nàtos,  dos).  Ichthyoi.  Dont  la  nageoire  dor- 
sale est  molle. 

—  s.  m.  Genre  de  poissons  qui  offrent  le 
caractère  ci-dessus  énoncé. 

MALAPTÉRURE  s.  m.  (ma-la-pté-ru-re  — 
dugr.  malakos,  mou;  pteron,  nageoire;  oura, 

?ueue).  Ichthyoi.  Genre  de  poissons,  de  la 
amille  des  ésoces,  voisin  des  silures,  et  dont 
l'espèce  type  habite  le  Nil  :  Les  malaptéru- 
res possèdent,  comme  tes  gymnotes  et  autres 
poissons,  des  propriétés  électriques,  (D'Orbi- 

—  Encycl.  Les  ,malapte'rures  ont  la  tête  et 
le  corps  recouverts  d'une  peau  lisse  et  dé- 
pourvue d'écaillés;  les  dents  on  velours,  dis- 
posées, aux  deux  mâchoires,  en  un  large 
croissant;  les  yeux  latéraux,  à  demi  sail- 
lants, garantis  en  partie  par  une  continua- 
tion de  la  peau  qui  recouvre  la  tête  et  s'é- 
tend comme  un  voile  transparent  au-dessus 
de  ces  organes;  pas  de  nageoire  rayonnée 
sur  le  dos;  les  pectorales  manquant  d'épines, 
à  rayons  entièrement  mous;  une  petite  na- 
geoire adipeuse  sur  la  queue,  qui  est  molle. 
L'estomac  des  malaptérures  consiste  en  un 
cul-de-sac  charnu;  leurs  viscères  sont  longs, 
amples  et  dépourvus  de  cœcum.  Ces  poissons 
se  distinguent  aisément  des  silures  par  leur 
tète  et  leur  corps  aplati,  leur  peau  nue  et 
visqueuse  ,  les  mâchoires  garnies  de  six  bar- 
billons, deux  en  haut  et  quatre  inégaux  en 
bas,  les  branchies  ouvertes  au  devant  des 
nageoires  pectorales;  la  dorsale  graisseuse, 
située  à  l'extrémité  du  dos. 

Le  malaptérure  électrique  a  été  longtemps 
la  seule  espèce  connue  dans  ce  genre;  il  a 
environ  0m,40  de  longueur;  la  peau  d'un 
brun  grisâtre,  irrégulièrement  parsemée  de 
quelques  taches  noires.  Ce  qui  le  distingue 
surtout,  c'est  un  appareil  électrique  tout  par- 
ticulier, dont  voici  la  description,  d'après  A. 
Guichenot  :  «  L'animal  renferme  quatre  or- 
ganes, deux  grands  et  deux  petits,  dont  l'en- 
semble est  si  étendu,  qu'il  compose  environ 
la  moitié  des  parties  musculaires  de  la  tota- 
lité du  poisson  ;  chacun  des  deux  grands  or- 
ganes engourdissants  occupe  un  côté  du  ma- 
laptérure, depuis  l'abdomen  jusqu'à  l'extré- 
mité.de  la  queue;  puis  un  autre  petit  organe 
torporilique,  situé  au-dessous  du  grand,  com- 
mence et  linit  à  peu  près  aux  mêmes  points 
3ue  ce  dernier;  entre  le  petit  organe  de 
roite  et  celui  de  gauche  s'étendent  longitu- 
dinalement  des  muscles;  ces  deux  petits  or- 
ganes sont  d'ailleurs  séparés  des  deux  grands 
organes  supérieurs  par  une  membrane  longi- 

.  tudinale  et  presque  horizontale  qui  s'attache, 
d'un  côté,  à  la  cloison  verticale  par  laquelle 
les  deux  grands  organes  sont  écartés  l'un  de 
l'autre  dans  leur  partie  inférieure  ,  et  qui 
tient,  par  le  côté  opposé,  à  la  peau  de  l'ani- 
mai; de  plus,  chaque  organe  est  traversé  par 
des  nerfs  qui  se  divisent  dans  toutes  sortes 
■  de  directions  et  étendent  de  petites  ramifica- 
tions entre  les  tubes.  Les  formes  des  tubes 
ou  tuyaux  ne  sont  pas  toutes  semblables  :  les 
uns  sont  hexagones,  d'autres  pentagones  ,  et 
d'autres  carrés;  l'intérieur  de  chacun  des  tu- 
bes est  divisé  en  plusieurs  intervalles  par  des 
espèces  de  cloisons  composées  d'une  mem- 
brane déliée  et  transparente;  ces  cloisons 
paraissent  se  réunir  par  leurs  bords,  sont  at- 
tachées dans  l'intérieur  des  tubes  par  une 
membrane  cellulaire  très-fine,  et  communi- 
quent ensemble  par  de  petits  vaisseaux  san- 
.guins;  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  à 
de  très-petites  distances,  elles  forment  un 
grand  nombre  d'interstices  contenant  un 
fluide.  > 
Le  malaptérure  habite  le  Nil  et  se  trouve 

'  également  dans  quelques  autres  fleuves  d'A- 
frique ;  les  Arabes  lui  ont  donné  le  nom  bien 
significatif  de  raasch  (tonnerre).  A  l'afde  de 
ses  puissants  appareils  électriques,  situés  en- 
tre la  peau  et  la  chair,  il  imprime  de  violen- 
tes secousses  aux  animaux  qui  s'approchent 
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trop  près  de  lui,  les  engourdit,  les  paralyse 
plus  ou  moins  et- souvent  même  les  fait  pé- 
rir. C'est  ainsi  qu'il  se  défend  contre  ses  en- 
nemis et  qu'il  s'empare  de  sa  proie.  Il  peut 
d'ailleurs,  grâce  à  la  disposition  de  son  ap- 
pareil, faire  une  décharge  plus  ou  moins 
ïorte  ;  mais,  comme  chez  tous  les  poissons 
électriques,  le  fluide  s'épuise  après  un  cer- 
tain nombre  de  décharges;  alors,  il  ne  peut 
plus  faire  aucun  mal  et  se  trouve  sans  dé- 
tense,  on  peut  le  saisir  et  le  manier  impuné- 
ment. Mais ,  au  bout  d'un  certain  temps, 
quand  il  a  pris  un  peu  de  repos  et  de  nourri- 
ture, il  reprend,  avec  ses  forces,  tout  son 
pouvoir  foudroyant. 

M.  Murray  a  signalé  à  l'Association  britan- 
nique une  espèce  nouvelle,  le  malaptérure  de 
Bénin,  qui  habite  les  cours  d'eau  de  l'Afrique 
occidentale,  et  particulièrement  de  la  côte  de 
Bénin.  Comme  exemple  de  sa  puissance  élec- 
trique, M.  Thomson  raconte  le  fait  suivant  : 
Il  possédait  un  héron  apprivoisé,  qui,  ayant 
été  pris  jeune,  n'avait  jamais  eu  l'occasion 
de  chercher  et  de  choisir  ses  aliments;  on  le 
nourrissait  de  petits  poissons.  Un  jour,  il  se 
trouva  dans  Je  nombre  un  malaptérure,  le 
héron,  l'ayant  avalé,  jeta  un  grand  cri  et 
tomba  en  arrière.  Il  ne  tarda.pas  &.  se  rele- 
ver; mais,  parla  suite,  il  devint  impossible 
de  lui  faire  avaler  aucun  poisson  de  ce  genre. 
M.  Thomson  ajoute  que  les  naturels  de  l'A- 
frique centrale  ont  mis  à  profit  les  propriétés 
électriques  des  malaptérures  pour  guérir  les 
enfants  malades.  Pour  cela ,  on  plonge  le 
poisson  dans  un  vase  plein  d'eau  et  on  laisse 
l'enfant  jouer  avec  lui,  ou  bien  l'on  dépose 
l'enfant  dans  un  baquet  plein  d'eau  où  l'on  a 
mis  plusieurs  malaptérures;  il  parait  qu'on 
obtient  ainsi  les  meilleurs  résultats. 

MALAQUETTE  s.  f.  (ma-la-ké-te).  Syn.  de 

MANIGUETTE. 

MALARD  ou  MALART  s.  m.  (ma-lar).  Or- 
nith.  Nom  vulgaire  du  canard  domestique 
mâle,  et  en  général  des  canards  mâles. 

MÀL'ARIA  OU  MALARIA  S.  f.  (ma-la-ri-a 
—  mot  ital.  formé  de  mala,  mauvais;  aria, 
air).  Emanations  marécageuses  qui  infectent 
l'air  et  causent  des  lièvres  malignes  :  La 
malaria  veille  comme  l'ange  de  la  mort  à  la 
porte  de  l'Agro  romano.  (E.  Pelletan.) 

—  Fig.  Influence  contagieuse. 

—  Encycl.  La  malaria  n'a  d'autre  cause 
que  l'influence  délétère  des  miasmes  palu- 
déens. On  lui  attribue,  en  Italie,  les  lièvres 
intermittentes,  ainsi  que  cet  état  de  langueur, 
cet  affaiblissement  des  organes  ,  cette  déco- 
loration de  tous  les  tissus  qui  se  rencontrent 
d'une  façon  périodique  chez  les  habitants  des 
lieux  marécageux.  La  décomposition  des  ma- 
tières végétales  par  les  eaux  stagnantes  ,  ou 
plutôt  les  émanations  qu'elles  fournissent,  et 
qui,  transportées  par  le  moyen  de  l'air,  agis- 
sent à  la  manière  des  poisons  sur  ceux  qu'el- 
les viennent  frapper  :  telle  est,  selon  toute 
vraisemblance,  la  cause  de  cette  influence 
pernicieuse  sur  la  santé. 

Parmi  les  lieux  les  plus  célèbres  sous  Ce 
rapport,  Rome  et  ses  environs  méritent  d'être 
cités  en  première  ligne,  tant  par  la  fréquence 
de  ces  fièvres  qui,  à  certaines  époques  de 
l'année,  frappent  la  plupart  des  habitants  de 
quelques  quartiers,  que  par  leur  intensité,  qui 
suffit  quelquefois  pour  déterminer  la  mort  en 
uu  petit  nombre  de  jours.  Les  maremmes  de 
la  Toscane  offrent  la  même  insalubrité,  et, 
en  France  même,  les  Landes  et  la  Sologne 
n'en  sont  point  exemptes.  Pour  la  campagno 
romaine  et  pour  la  ville  de  Rome  elle-même, 
où  la  malaria  fait  quelques  ravages  à  cer- 
taines époques,  les  marais  Pontins  et  les  ma- 
raisd'Ostie,à  l'embouchure  du  Tibre,  sont  une 
cause  permanente  d'infection  pestilentielle. 
Des  géologues  ont  remarqué  que  la  malaria 
sévissait  surtout  dans  les  contrées  dont  le  sol 
repose  sur  un  fond  basaltique,  etquelques-uns 
même  ont  vu  alors  dans  cette  constitution  du 
sol  la  cause  du  fléau,  d'autant  plus  ,  disent- 
ils,  qu'entre  les  marais  Pontins  et  Rome  il  y 
a  une  distance  de  plusieurs  milles  et  que  cer- 
tains villages,  situés  sur  le  trajet  et  reposant 
sur  un  sol  non  basaltique,  sont  parfaitement 
salubres.  Leurs  conclusions  sont  erronées. 
Ce'sont  bien  les  marais  qui  laissent  échapper 
les  effluves  mortelles;  mais  )à  où  la  constitu- 
tion du  sol  le  permet,  de  grands  arbres  vé- 
gètent avec  vigueur  et  préservent  les  habi- 
tations environnantes.  11  ne  paraît  pas  que 
les  arbres  absorbent  la  malaria,  mais  ils  for- 
ment comme  un  rideau  entro  les  marais  et 
les  terrains  voisins,  qui  se  trouvent  ainsi  pro- 
tégés. Au  delà  d'une  certaine  distance,  la 
malaria,  portée  par  les  vents,  reprend  son 
influence  funeste.  Rome  autrefois  était  salu- 
bre,  et  la  constitution  sous-jacente  du  sol  n'a 
pas  changé.  Mais  anciennement  la  ville  était 
entourée  de  bois  sacrés  d'une  grande  éten- 
due, auxquels  il  n'était  pas  permis  de  tou- 
cher. A  cette  époque,  la  malaria  y  était  in- 
connue, quoique  les  lièvres  intermittentes 
régnassent  déjà  dans  les  marais  PontinsrLe 
clergé  catholique,  âpre  au  gain,  a  détruit  ces 
•  belles  forêts  et  fait  de  cette  contrée,  jadis 
florissante,  un  pays  de  désolation  et  d'une 
funeste  aridité.  Avec  le  commencement  de 
ce  système  de  destruction  des  bois  sacrés 
apparut  la  malaria,  qui  depuis  a  atteint  une 
telle  intensité  que,  chaque  année,  elle  fait 
périr  un  nombre  considérable  d'habitants. 
Pendant  l'été,  tous  les  étrangers,  les  riches 
patriciens  et  les  monsignori  romains  quittent 
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la  citlà  dolente,  qui  se  trouve  ainsi  a  moitié 
dépeuplée. 

On  a  essayé,  à  diverses  époques,  de  dessé- 
cher ces  marais  pestilentiels. 

Lorsque  Décius,  sous  le  vice-roi  goth  Théo- 
doric,  entreprit  de  les  rendre  à  la  culture  en 
les  assainissant,  un  grand  nombre  d'ouvriers 
qu'il  employait  étant  tombés  malades ,  et 
beaucoup  ayant  succombé ,  il  fut  obligé  d'in- 
terrompre les  travaux  à  plusieurs  reprises. 
Les  mêmes  accidents  se  renouvelèrent  sous 
Pie  V,  en  1585.  Enfin,  lorsqu'après  de  nom- 
breuses difficultés  le  pape  Pie  VI  fit  repren- 
dre les  travaux,  de  nouvelles  épidémies  frap- 
pèrent les  ouvriers;  beaucoup  moururent  en 
peu  de  temps,  d'autres  guérirent  en  quelques 
jouis.  Cependant  une  grande  partie  du  dis- 
trict avait  été  desséchée,  et,  sous  ce  rapport, 
l'entreprise  semblait  avoir  été  couronnée 
d'un  plein  succès.  Une  colonie  considérable 
y  fut  fondée  et  pourvue  d'une  église  et  d'un 
couvent  de  capucins.  Aussitôt  que  le  sol  eut 
été  complètement  desséché,  les  lièvres  inter- 
mittences disparurent,  mais  bientôt  les  effets 
réels  de  la  malaria  commencèrent  à  se  ma- 
nifester ;  les  colons  et  les  capucins  pâlis- 
saient graduellement  ;  puis  ils  perdirent  pres- 
que complètement  la  voix,  maigrirent  à  vue 
d'œil  et  finirent  par  succomber.  Toute  la  co- 
lonie fut  ainsi  déduite  en  peu  de  temps. 
Maintenant ,  lorsque  la  moisson  est  faite  ,  le 
maître  de  poste,  qui  est  le  propriétaire  de 
l'endroit,  se  retire  avec  sa  famille  dans  un 
endroit  plus  salubre,  et  laisse  la  garde  de  sa 
ferme  à  des  domestiques  auxquels  il  paye  de 
forts  gages,  mais  dont  quelques-uns  finissent 
ordinairement  par  être  victimes  de  la  mala- 
ria. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  partout  où 
sévit  le  fléau.  La  contrée  n'est  pas  insalubre 
pendant  les  deux  tiers  de  l'année.  La  malaria 
s'y  montre  aussitôt  après  la  moisson,  et  les 
habitants  abandonnent  leurs  maisons  pour  se 
réfugier  dans  les  villages  voisins,  quelque- 
fois fort  peu  distants  du  leur,  et  où  cepen- 
.  dant  vit  une  population  nombreuse  et  floris- 
sante. Le  docteur  MacCulloch  a  visité  quel- 
ques-unes de  ces  contrées  que  désole  la 
malaria;  il  dit  y  avoir  vu  un  grand  nombre 
d'enfants,  de  l'âge  de  cinq  à  douze  ans,  dé- 
crépits, semblables  à  de  petits  vieillards,  ou 
plutôt  à  des  cadavres.  Quand  une  fois  ils  ont 
passé  l'âge  de  quatorze  ans,  ils  sont  moins 
susceptibles  de  contracter  la  maladie.  Les 
environs  sont  d'ordinaire  très  -  moutueux, 
arides  et  dépourvus  de  végétation  ;  on  mar- 
che des  jours  entiers  sans  rencontrer  un  seul 
arbre,  ni  même  un  buisson,  et  sans  voir  autre 
chose  que  de  vastes  champs  de  blé  ou  de 
maïs. 

Le  gouvernement  italien  a  repris  les  tra- 
vaux de  dessèchement  et  de  drainage  tant  de 
fois  mis  en  avant  depuis  Jules  César  et  tou- 
jours abandonnés.  Ses  efforts  porteront  prin- 
cipalement sur  l'assainissement  des  marais 
d'Ostie  et  de  Maccarese,  à  l'embouchure  du 
Tibre.  On  propose,  soit  de  les  épuiser  à  l'aide 
de  machines  k  vapeur,  soit  de  conduire  sur 
les  terrains  les  plus  bas  la  vase  des  eaux  du 
Tibre,  de  manière  à  donner  au  fleuve  une 
"pente  suffisante  à  l'écoulement'  de  ses  eaux. 
En  attendant,  on  a  creusé  autour  des  marais 
un  cercle  de  tranchées  profondes,  qui  con- 
duisent au  Tibre  et  à  l'Arène  les  eaux  des 
terrains  supérieurs,  et  des  machines  épuisent 
les  marais  situés  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer  :  une  partie  de  l'Agro  romano  sera  ainsi 
promptement  améliorée.  La  grande  culture, 
que  le  gouvernement  favorise  spécialement 
dans  la  campagne,  aura  aussi  pour  effet  de 
détourner  une  énorme  quantité  de  petites 
sources  qui  forment  une  masse  d'eau  consi- 
dérable ,  et  qui  jusqu'à  présent'ont  beaucoup 
contribué  à  entretenir  la  malaria  dans  les 
environs  do  Rome. 

Mni'nrln  (la),  tableau  de  M.  Hébert  (Salon 
de  1850);  actuellement  au  musée  du  Luxem- 
bourg. Dans  ce  tableau,  d'une  tristesse  pé- 
nétrante, M.  Hébert  nous  montre  une  famille 
italienne  de  la  campagne  de  Rome  fuyant  la 
mortelle  contagion.  C'est  une  des  meilleures 
toiles  de  l'artiste.  Une  barque  glisse  sur  les 
eaux  donnantes  des  marais  Pontins,  entro 
des  rives  plates,  sous  un  ciel  embrumé  de 
vapeurs  pestilentielles,  et  portant  une  pau- 
vre famille  plus  ou  moins  atteinte  par  l'in- 
fluence délétère;  à  l'avant,  un  homme  ro- 
buste, jambes  et  bras  nus,  dirige  la  barque  à 
l'aide  d'une  longue  perche;  à  l'arrière  sont 
assis  un  petit  pâtre  à  chapeau  pointu  et  une 
vieille  qui  tient  sur  ses  genoux  un  enfant. 
Deux  jeunes  femmes,  dont  l'une  tremble  la 
fièvre,  suivant  l'expression  populaire  ,  occu- 
pent le  milieu  de  la  barque.  «  Les  roseaux, 
dit  Th.  Gautier,  plient  au  passage  de  la  na- 
celle ,  et  les  feuilles  visqueuses  des  nénufars 
se  déplacent  sous  l'eau  brune  saturée  de  dé- 
tritus végétaux;  la  malaria  a  mis  son  au- 
réole bleuâtre  autour  des  grands  yeux  fixes 
de  la  jeune  femme,  serrant  contre  son  cœur 
un  enfant  chétif,  comme  une  madone  de  la 
lièvre ,  et  des  teintes  livides  plombent  la 
ligure  des  autres  personnages;  une  jeune 
fille,  à  torsades  de  cheveux  blonds,  appuyée 
au  plat-bord  de. la  barque,  un  garçon  de- 
bout et  manœuvrant  le  croc,  ont  seuls  quel- 
que apparence  de  santé,  et  leur  teint  non 
moins  hâve  garde  la  coloration  de  la  vie.  Ce 
tableau  eut  un  grand  succès.  Après  Schnetz, 
après  Léopold  Robert,  il  présentait  l'Italie 
sous  un  aspect  original  et  vrai  ;  au  pittores- 
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quo  se  joignait  le  sentiment.  Ce  n'étaient 
plus  ces  types  bronzés,  découpés  nettement  . 
dans  une  lumière  crue,  mais  une  grâce  ma- 
lade, un  charme  languissant,  une  mélancolie 
énervée,  une  poésie  triste  qui  nous  va  au 
cœur.  • 

MALARMAT  s.  m.  (ma-lar-ma).  Ichthyoi. 
Genre  de  poissons  voisin  des  trigles,  qui  ha- 
bitent la  Méditerranée. 

—  Encycl.  Le  malarmat ,  rangé  autrefois 
parmi  les  trigles,  forme  aujourd  nui  le  type 
d'un  genre  particulier ,  caractérisé  par  un, 
corps  cuirassé  de  grandes  écailles  hexagones, 
qui  y  forment  des  arêtes  longitudinales;  par 
un  museau  divisé  en  deux  pointes  et  dépourvu 
de  barbillons  branchus,  et  par  la  bouche  dé- 
pourvue de  dents.  11  est  d'un  beau  rouge , 
avec  une  teinte  dorée  sur  les  flancs,  et  d'un 
blauc  argentin  sous  le  ventre.  Ce  poisson  ha- 
bite toute  la  partie  occidentale  de  la  Médi- 
terranée ;  on  le  trouve  aussi ,  mais  bien  plus 
rarement,  dans  l'Océan  et  dans  la  Manche. 
On  le  pêche  pendant  le  carême  ;  mais  il  faut 
qu'il  ait  environ  on>,30  de  longueur  pour  être 
recherché  comme  aliment. 

M  ALARME  (Charlotte  de  Bournon,  comtesse 
de),  romancière  française,  née  à  Metz  en 
1753,  morte  vers  IBSO.  Elle  était  sœur  du  miné- 
ralogiste Ch.  Louis  de  Bournen,  et  elle  épousa 
Jean-Etienne  de  Malarme.  Un  libelle,  intitulé: 
le  Fripon  parvenu  ou  YUistoire  du  sieur  Dét- 
ienne, qu'elle  écrivit  avec  Cahaisse,  en  1782, 
la  fit  mettre  à  la  Bastille,  où  elle  resta  toute- 
fois peu  de  temps.  Dès  cette  époque,  elle  avait 
commencé  à  écrire  des  romans  et  publié  un 
Traité  d'éducation.  Pendant  les  journées  de 
septembre  1792,  ayant  entendu  un  grand 
bruit,  elle  courut  à  sa  fenêtre  :  «  Qu'on  juge 
de  son  émotion,  dit  Bégin,  quand  elle  vit  sa 
tête  presque  en  contact  avec  celle  de  la  prin- 
cesse de  Lambàlle,  plantée  au  bout  d'une  pi- 
que et  promenée  dans  Paris  I  A  cet  horrible 
aspect,  elle  tomba  dans  des  convulsions  sui- 
vies d'une  hémorragie  qui  se  fit  jour  parles 
mamelles.  Cet  accident,  qui  contribua  à, l'af- 
faiblissement précoce  de  sa  santé,  se  ren0U7 
vêla  pendant  longtemps  à  chaque  émotion 
qu'elle  éprouvait.  »  Bientôt  après ,  M""!  de 
Malarme  émigra  aveu  sa  famille ,  passa  en 
Suisse  et  revint  en  France  sous  le  Directoire. 
La  perte  de  sa  fortune  la  força  à  faire  du 
travail  littéraire  un  moyen  d'existence  et  elle 
continua,  avec  une  fécondité  peu  commune, 
à  écrire  des  romans ,  dont  un  grand  nombre 
sont  imités  de  l'anglais  et  qui  la  firent  ad- 
mettre parmi  les  membres  de  l'Académie  des 
Arcades  de  Rome.  Nous  .citerons  parmi  ses 
romans  :  Lettres  de  Milady  Lindsey  (1780); 
Mémoires  de  Clarice  Weldone  (1780,  2  vol. 
in-12)  ;  Anna  Rose  Tree  (1783)  ;  Histoire  d'Eu- 
génie Bedfort  (1784)  :  Richard  Uodley  (1785)  ; 
Tout  est  possible  à  l'amitié  (1787);  les  Trois 
Sœurs  (1795);  Mivatba,  chef  de  briymtds 
(1800),  fréquemment  réédité;  Plus  vrai  que 
vraisemblable  (1801)  ;  l'hècle  oaie  Legs  (1808)  ; 
Stanislas  (1810)  ;  Constance  d'Auvatière  (1813);  , 
la  Famille  Tilbury  (1816);  Olympia  et  Ethel- 
wolf  (li\S);  la  Sourde  et  Muette  (1819);  103 
Ruines  d'un  vieux  château  de  la  haute  Saxe 
(1821)  ;  Lequel  des  deux  (1826). 

MALART  S.  m.  V.   MALARD. 

MALART1C  (Anne-Joseph-Hippolyte,  comte 
de),  général  français,  né  à  Monlauban  en 
17  30,  mort  à  l'Ile  de  France  en  1800.  Il  prit 
une  part  distinguée  à  la  guerre  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  au  Canada  (1758-1759), 
reçut  plusieurs  blessures,  devint  colonel  du 
régiment  de  Verinandois  en  1763 ,  brigadier 
en  17C9,  puis  commandant  do  la  Guadeloupe. 
Cette  même  année,  et  de  retour  en  Franco,  il 
fut  promu  maréchal  de  camp  (1780).  En  1792, 
Malartie,  alors  lieutenant  général,  fut  nommé 
par  Louis  XVI  gouverneur  des  établissements 
français  situés  a  l'est  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Lorsqu'il  arriva  à  l'île  de  France, 
le  sang  coulait  à  flots  dans  la  colonie,  où 
avaient  été  promulgués  les  décrets  d'émanci- 
pation des  noirs.  Grâce  à  son  énergie ,  Ma- 
lartie parvint  à  rétablir  l'ordre  ;  il  institua  un 
conseil,  composé  des  principaux  colons,  -et, 
d'accord  avec  eux,  il  décida  qu'aucune  loi 
révolutionnaire  ne  serait  mise  à  exécution 
dans  son  gouvernement  qu'après  une  appro- 
bation du  conseil.  En  même  temps,  il  fortifia 
les  côtes,  et,  avec  les  seules  ressources  de  la 
colonie,  il  défendit  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon  contre  les  attaques  multipliées  des 
Anglais.  L'attitude  indépendante  qu'avait 
prise  Malartie  dans  son  gouvernement  porta 
ombrage  au  Directoire.  Deux  agents,  Baeo  et 
Burnel,  arrivèrent,  en  1796,  à  l'île  de  France, 
chargés  par  le  gouvernement  français  de  des- 
tituer Malartie,  et  de  faire  exécuter  les.  lois 
dont  l'application  avait  été  jusqu'alors  sus- 
pendue dans  les  colonies.  Les  deux  agents 
furent  admis  dans  le  conseil  colonial,  où  on 
leur  répondit  par  un  refus  formel,  et  pour  les 
soustraire  à  la  fureur  du  peuple  ameuté  con- 
tre eux,  on  se  hâta  de  les  laire  embarquer  sur 
un  navire  qui  les  ramena  en  France.  Lorsque 
Malartie  mourut  en  1800,  les  habitants  de  1  île 
de  France  lui  élevèrent  un  monument  avec 
cette  inscription  :  •  Au  sauveur  de  la  colonie  1  ■ 

MALASP1NA,  ancienne  famille  souveraine 
d'Italie,  qui  relevait  de  l'empire  et  qui  est 
connue  depuis  le  ix«  siècle.  Elle  posséduit , 
dès  le  siècle  suivant,  le  marquisat  de  Massa. 
Guillaume  Malaspina,  marquis  de  la  Lune- 
giane,  servit  l'empereur  Othonll,  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Hizzon  MALASriNA,  qui  mou* 
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rut  vers  1005,  après  avoir  été  chargé  de  di- 
verses négociations  diplomatiques.  Azzolin, 
nls  de  ce  dernier,  servit  l'empereur  Henri  II, 
et  fut  l'aïeul  d'Azon  Malaspina,  qui  épousa 
Ermengarde,  fille  de  Hugues,  comte  du  Mans, 
répudiée  par  Thibaut,  comte  de  Champagne. 
Azon  eut,  entre  autres  enfants,  Conrad  Ma- 
laspina, dont  parie  ie  Dante  dans  son  Pur- 
gatoire. Obizzon  II  Malaspina,  petit-fils  de 
Conrao,  fut  un  des  chefs  du  parti  des  guel- 
fes. H  s'allia  avec  les  villes  lombardes  pour 
défendre  l'Italie  contre  Frédéric  Barberousse 
et  souscrivit  à  la  paix  de  Constance  (11S2). 
Son  fils,  Morillo  Malaspina,  eut,  entre  autres 
enfants,  Conrad  Malaspina,  auteur  de  la 
maison  des  marquis  de  Villafranca  ;  et  Guil- 
laume Malaspina,  marquis  de  Massa,  de 
Carrare,  etc.,  mort  vers  1230.  Spinetta  Ma- 
laspina, arrière-petit-fils  de  Guillaume,  fut 
dépouillé  vers  1320  de  ses  fiefs  dans  la  Lune- 
giane  par  Costruccio  Castraeani.  Mais  son 
fils,  Azzolin,  les  récupéra  en  1328.  Spinetta  II 
Malaspina  ,  marquis  de  Massa,  petit-fils  d'Az- 
zolin,  reçut  de  Charles  III,  roi  de  Naplcs,  le 
duché  de  Gravina.  Antoine-Albéric  Mala- 
spina, fils  de  Spinetta  II,  acquit  par  mariage, 
en  1418,  le  marquisat  de  Fivizano.  Il  laissa 
plusieurs  fils,  dont"  deux  ont  eu  postérité. 
Jacques  Malaspina,  l'aîné,  marquis  de  Massa, 
fut  lieutenant  de  Ludovic  Sforce,  duc  de 
Milan,  en  M70,  Albéric  Malaspina,  fils  aîné 
du  précédent,  fut  dépouillé  d'une  partie  de 
ses  domaines  par  les  Florentins.  De  son  ma- 
riage avec  Lucrèce  d'Esté,  il  n'eut  que  des 
filles.  L'une,  Richarde,  épousa  Laurent  Cibo, 
à  qui  elle  porta  le  marquisat  de  Massa,  de- 
puis érigé  en  duché  en  laveur  de  la  famille 
Cibo.  Une  autre,  Thadée,  épousa  le  célèbre 
Boïardo,  comte  de  Scandiano,  l'auteur  de 
YOrlando  inamorato. 

MALASPINA  (Albert  de),  célèbre  trouba- 
dour qui  vivait  en  Lombardie  vers  la  fin  du 
xne  siècle;  il  a  été  mis  par  les  historiens  au 
rang  des  meilleurs  postes  de  son  temps.  Ses 
manuscrits  ont  été  recueillis  en  Italie  par 
Sainte-Palaye. 

MALASPINA  (Ricordano),  le  plus  ancien 
historien  de  Florence,  né  au  commencement 
du  xiii»  siècle,  mort  vers  1281.  11  est  auteur 
d'une  histoire  de  Florence  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'à  1281.  Elle  fut  continuée  par  son 
neveu,  Giachotta  Malaspina,  jusqu'en  12S6. 
Cette  histoire,  dont  la  première  partie  est  un 
tissu  de  fables  ridicules,  a  été  publiée  à  Flo- 
rence, de  15G8  à  1598,  sous  ce  titre  :  Historia 
antica  deW  edificazione  di  Fiorenza. 

MALASPINA  (Sabas) ,  chroniqueur  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à 
Rome,  vivait  au  xmo  siècle.  Il  était  doyen  de 
Malte  et  secrétaire  du  pape;  aussi  sa  Chro- 
nique est-elle  empreinte  de  l'esprit  de  parti 
lo  plus  aveugle.  Elle  s'étend  de  1250  à  1276, 
et  est  insérée  dans  les  Miscetlanea  de  Ba- 
luze,  et  dans  les  Scriplor.  rer.  italic.  de  Mu- 
ratori. 

MALASPINA  DI  SANNAZARO  (le  marquis 
Louis),  économiste  et  savant  italien,  de  la 
famille  des  précédents,  né  à  Pavie  en  1754, 
mort  dans  la  même  ville  en  1834.  Il  s'attacha 
particulièrement  à  l'étude  des  mathématiques, 
de  récmiomie  politique,  des  beaux-arts,  et 
voyagea,  pour  compléter  son  éducation,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne.  Par  la 
suite,  il  fut  chargé  d'administrer  les  établis- 
sements de  charité  de  sa  ville  natale,  et  de- 
vint, après  la  réunion  de  la  Lombardie  à 
l'Autriche,  député  au  congrès  de  Vienne. 
Très-habile  architecte,  il  lit  le  plan  d'un  édi- 
fice pour  l'enseignement  des  beaux-arts  à 
Pavie,  édifice  qu'il  éleva  à  ses  frais.  Le  mar- 
quis de  Malaspina  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Guida  di  Pauia  (1819)  ;  Cenni  di  publica  eco- 
-  nomia  relativa  ail'  industria  e  richezza  dette 
nazioni  (Milan,  1820);  Memorie  sugli  appa- 
reil ti  caratteri  dette  inclinazioni  e  passtoni 
(Milan,  1826)  ;  Saggio  mile  ieggi  del  betlo  tip- 
plicate  alla  pittura  ed  arclutellura  (1S2S , 
in-s°)  ;  Quadro  storico  dellû  greca  architetiura 
(1831,  in-so)  ;  Memoria  intorno  aile  dirama- 
zioni  dei  popoli  sulla  superficie  del  globo 
(1834,  in-4"),  etc. 

MALATE  s.  m.  (ma-la-te  —  du  lat.  malum, 
pomme).  Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  malique  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  malique  (acide). 

MALATESTA,  famille  souveraine  de  Rimini 
et  d'une  grande  partie  do  la  Romagne  ,  dans 
le  moyen  âge.'  Elle  avait  pour  chef  un  sei- 
gneur de  Verruchio ,  surnommé  Mninicmn 
(Mauvaise  tête),  qui,  vers  1275,  fut  choisi  par 
lesquelles  de  Bologne  pour  combattre  les  gi- 
belins de  Forli,  de  Faenza,  etc.  En  1295,  Ma- 
LATESTA  se  fit  proclamer  seigneur  de  Rimini, 
et  mouruf  en  1312.  —  Malatestino,  son  fils 
aîné,  lui  succéda  et  lutta,  comme  lui,  contre 
les  gibelins;  en  1314,  il  s'empara  de  Césène, 
qu'il  réunit  à  la  seigneurie  de  Rimini.  — Son 
frère  Jean  avait  épousé  Françoise,  fille  de 
Guido,  seigneur  de  Ravenne;  Françoise  fut 
séduite  par  Paul ,  frère  de  son  mari  ;  ce  der- 
nier, ayant  surpris  les  deux  coupables,  les  tua. 
—  Pan dolkk,  autre  frère  de  Malatestino,  sei- 
gneur de  Rimini  et  de  Césène,  de  1317  à  132G, 
succéda  à  Malatestino  au  détriment  de  son  ne- 
veu Ferrantino.  Il  affermit  sa  domination  et  sa 
signala  par  sa  magnificence.  Devenu  jaloux 
de  son  neveu  le  comte  de  Ghiazzolo,  il  l'uttira 
dans  un  guet-apeus  et  Je  fit  tuer.  —  Après  sa 
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mort,  son  neveu  Ferrantino  Malatesta  lui 
succéda  (1326).  Celui-ci  fut  arrêté  bientôt 
après  dans  un  repas  avec  tous  les  membres 
de  sa  famille,  par  un  de  ses  parents,  Rambert 
Malatesta,  qui  voulait  régnera  sa  place.  Dé- 
livré par  .Malatesta  de  Fesaro,  fils  de  Pan- 
dolfe,  Ferrantino  ne  jouit  que  peu  de  temps 
du  pouvoir.  Le  légat  du  pape  lui  réclama  la 
seigneurie  de  Rimini  au  nom  du  saint-siège. 
Après  une  courte  lutte,  il  dut  quitter  Rimini 
(1335),  se  rendit  en  terre  sainte  pour  com- 
battre les  infidèles,  retourna  en  Italie  et  y 
mourut  en  1353. —  Malatesta  II  et  Galeotto, 
fils  de  Pandolfe,  furent  conjointement  pro- 
clamés seigneurs  de  Rimini  par  le  peuple  lors- 
que Ferrantino  eut  été  expulsé  en  1335.  Ils 
firent  la  paix  avec  l'Eglise,  ajoutèrent  à  leur 
Etat,  par  des  guerres  heureuses,  Fano,  Fos- 
sembrone,  Pesaro,  une  partie  du  territoire  de 
Fermo,  et  prirent  rang  parmi  les  plus  puis- 
sants seigneurs  de  l'Italie.  Malatesta  II  mou- 
rut en  1364,  laissant  deux  fils  :  Pandolfe  U, 
mort  en  1373,  qui  acquit  la  réputation  d'un 
habile  général  en  commandant  les  armées 
florentines,  mais  ternit  sa  gloire  par  son  am- 
bition ;  et  Malatesta  Unghero,  mort  en  1372, 
qui  fut  armé  chevalier  par  Louis  de  Hongrie 
et  se  distingua  au  service  de  l'empereur 
Charles  VI.  Galeotto,  frère  de  Malatesta  II, 
mourut  en  1385,  ayant  augmenté  ses  Etats  de 
Césène  et  de  (Jervia.  Il  laissa  deux  fils,  qui  lui 
succédèrent  conjointement  en  1385  :  Charles 
et  Pandolfe  III.  —  Charles,  né  en  1368, 
mort  eu  1429,  fut  seigneur  de  Rimini  et  d'une 
partie  de  la  Romagne  :  c'était  un  prince 
brave,  lettré,  plein  de  loyauté  et  de  désinté- 
ressement. Son  frère  Pandolfe  III,  né  en 
1370,  mort  en  1427,  eut  en  partage  Brescia 
et  Bergame;  c'était  un  prince  habile,  ambi- 
tieux,' qui  acquit  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs généraux  de  son  temps.  Ses  deux  frères 
s'emparèrent  de  Todi  et  de  Nardi  et  ravagè- 
rent les  territoires  de  Spolète  et  de  Terni. 
Mis  à.  la  tête  d'une  ligue  formée  pour  réprimer 
l'ambition  du  duc  de  Milan,  Charles  fut  d'a- 
bord battu  à  Bagaforte  (1397),  puis  vainquit 
à  trois  reprises  les  troupes  de  Galéas,  au  ser- 
vice duquel  il  se  mit  en  1401  ;  il  devint  même 
tuteur  des  enfants  de  Galéas.  Lors  du  schisme, 
il  protégea  le  pape  Grégoire  XII  contre  ses 
compétiteurs,  le  reçut  à  Rimini  (1412),  puis  de- 
vint général  des  Vénitiens  pendant  la  guerre 
qu'ils  soutinrent  contre  l'empereur  Sigismond 
(1412).  En  1414,  le  pape  Grégoire  XII  1  envoya 
au  concile  de  Constance  avec  ses  pleins  pou- 
voirs. JJeux  ans  plus  tard,  il  se  rendit  avec 
une  armée  à  l'appel  des  habitants  de  Pérouse, 
mais  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  Braccio 
de  Mantoue,  qui  ne  lui  rendit  la  liberté  que 
moyennant  une  forte  rançon.  Par  la  suite , 
Chaules  consentit,  avec  son  frère,  à  prendre 
le  commandement  des  Florentins  pour  chas- 
ser les  Milanais  de  la  Romagne.  Fait  prison- 
nier, il  fut  conduit  à  Milan,  où  le  duc,  dont  il 
avait  été  le  tuteur,  s'empressa  de  lui  rendre 
la  liberté  (1427).  Ce  prince  mourut  sans  en- 
fants deux  ans  plus  tard,  après  avoir  porté  la 
maison  de  Malatesta  à  son  plus  haut  degré 
de  gloire.  Son  frère  Pandolfe  ,  qui  avait  aug- 
menté ses  Etats  de  Brescia  et  de  Bergame 
(1408),  se  vit  dépouillé  de  cette  dernière  ville 
par  le  duc  de  Milan  (1421),  contre  lequel  il 
combattit  de  nouveau  avec  son  frère  en  1427. 
Il  mourut  cette  même  année,  laissant  trois 
fils  bâtards <,  Robert,  Sigismond  et  Mala- 
testa IV.  —  Malatesta  ,  seigneur  de  Pesaro 
et  de  Fossombrone,  de  1373  à  1429,  était  fils 
de  Pandolfe  II.  Il  gouverna  tranquillement 
ses  petits  Etats  pendant  cinquante-six.  ans 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Charles  Ma- 
latesta, mort  en  1438.  Il  fit  le  métier  de  con- 
dottiere, commanda,  en  1427,  l'armée  du  duc 
de  Milan,  fut  complètement  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  Carinagnalo  à  Macalo  (1427). 
Deux  ans  plus  tard,  il  succéda  à  son  frère  vers 
l'époque  où  mourait  sans  enfants  son  oncle 
Charles,  seigneur  de  Rimini.  Il  réclama  vai- 
nement l'héritage  de  la  branche  aînée  et 
gouverna  si  mal  ses  propres  possessions  qu'il 
en  fut  pendant  quelque  temps  dépouillé.  — 
Son  fils  Galeazzo  lui  succéda  en  1438 ,  et 
vendit,  en  1445,  pour  20,000  florins,  la  sou- 
veraineté de  Pesaro  et  de  Fossombrone  à 
Alexandre,  frère  du  comte  François  Sforza. 
—  Galeotto-Robert,  seigneur  de  Rimini,  de 
.1429  à  1432,  Sigismond-Pandolfe,  seigneur 
de  Fano,  puis  de  Rimini,  de  1429  à  1468,  et 
Malatesta  IV,  seigneur  de  Césène  et  de 
Cervia,  de  1429  a  1465,  étaient  fils  naturels 
de  Pandolfe  III,  et  devaient,  d'après  les  vœux 
de  ce  dernier  et  de  leur  oncle  Charles,  suc- 
céder à  la  "souveraineté  de  la  maison  de  Ma- 
latesta; mais  le  pape  Martin  V,  sous  le  pré- 
texte que  cette  souveraineté  était  un  fief  de" 
l'Eglise,  se  borna  à  laisser  aux  trois  jeunes 
princes  les  villes  de  Rimini,  Fano  et  Césène, 
et  réunit  au  domaine  de  Saint-Pierre  Borgo- 
San-Sepolcro ,  Bertinoro,  Osino,  la  Pergola, 
Sinagaglia,  etc.  Le  plus  remarquable  de  ces 
princes  fut  Sigismond-Pandolfe  Malatesta, 
qui  devint  un  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  son  temps,  se  distingua  par  ses  talents 
militaires,  par  son  amour  pour  les  lettres,  et 
consacra  des  sommes  considérables  à  fonder 
des  bibliothèques,  à  orner  Rimini  de  palais  et 
d'objets  d'art.  U  épousa,  en  1424,  Geneviève, 
fille  du  marquis  d'Esté,  devint,  en  1435,  gon- 
falonier  de  l'Eglise,  passa,  en  1437,  au  ser- 
vice de  la  république  de  Venise,  épousa  en 
seconde  noces,  en  1442,  Polixène,  fille  de 
François  Sforza,  avec  qui  il  contracta  une 
alliance  intime,  se  rendit  redoutable  à  tous 
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ses  voisins,  commanda  successivement  les 
troupes  des  Florentins ,  du  roi  de  Nnplcs, 
Alphonse  d'Aragon,  des  Vénitiens,  conquit 
une  partie  de  la  Morée,  devint  général  de 
l'armée  de  la  république  de  Sienne,  fit  la 
guerre  au  pape,  qui  l'excommunia  en  1462, 
et  mourut  en  1468,  laissant,  entre  autres  en- 
fants, Robert  Malatesta  ,  capitaine  célèbre, 
général  des  Vénitiens,  puis  commandant  des 
troupes  du  pape  Sixte  IV,  qui  fut  empoisonné 
par  ordre  de  Jérôme  Riario  en  1483.  La  fa- 
mille de  Malatesta  a  fourni  plusieurs  bran- 
ches, qui  ont  possédé  Césène,  Pesaro,  Fano, 
Fossombrone.  Celle  qui  possédait  Rimini  eut 
pour  dernier  représentant  Pandolfe  IV,  que 
César  Borgia  dépouilla  de  son  patrimoine  en 
1503.  Pandolfe,  qui  était  rentré  a  Rimini  après 
la  mort  de  César,  en  fut  définitivement  ex- 
pulsé par  le  pape  Clément  VII  (1528),  et  mou- 
rut pauvre  à  Ferrare. 

MALATESTA  (Battista),  femme  poète  et  sa- 
vante italienne,  fille  d'Antoine,  comte  de 
Montefeltro,  morte  vers  1445.  Elle  enseigna 
publiquement  la  philosophie,  entra  en  lutte 
avec  les  plus  savants  professeurs,  qui  durent 
a  maintes  reprises  reconnaître  sa.supériorité, 
et  harangua  en  latin  l'empereur  Sigismond 
et  le  pape  Martin  V.  En  1405,  elle  épousa 
Galeotto  Malatesta,  seigneur  de  Pesaro,  et, 
devenue  veuve  cinq  ans  après,  elle  entra 
dans  un  couvent,  où  elle  termina  sa  vie.  On 
a  de  Battista,  qui  fut  une  des  femmes  les  plus 
illustres  de^son  siècle,  des  poésies,  parmi  les- 
quelles on  remarque  une  canzone,  pleine  d'é- 
nergie et  de  force,  adressée  aux  princes  ita- 
liens, et  Isa  harangue  à  Sigismond,  publiée 
dans  la  Bibliotkeca  codicum  de  D.  Mittarelli 
(Venise,  1779,  in-fol.). 

MALATHISE  s.  f.  (ma-la-ti-ze).  Miner. 
S'est  dit  quelquefois  pour  malachitk. 

MALATIA  ou  MALATIYAH,  la  Mélitène  des 
anciens,  ville  de  l'Asie  Mineure,  située  sur 
le  Tomak-su  (ancien  Mêlas),  affluent  de  l'Eu- 
phrate,  qui  prend  sa  source  à  environ  Ski- 
Fom.  au  N.  de  la  ville,  par  38»  37'  de  lat.  N., 
et  par  36»  de  long.  E.  Il  y  a  peu  ou  point  de 
forêts  aux  environs  de  Malatia,  en  sorte 
qu'en  été  cette  ville  est  exposée  à  toute  la 
violence  des  rayons  du  soleil.  Autrefois,  les 
habitants  avaient  l'habitude  d'y  résider  pen- 
dant l'hiver  et  de  se  retirer,  en  été  et  en  au- 
tomne, à  Aspuzi,  grand  village  situé  à  s  ki- 
lom.  au  S.  ;  mais  le  pacha  turc  ayant,  long- 
temps avant  1840,  fait  de  Malatia  son  quartier 
d'hiver,  les  habitants  ont  été  forcés  de  s'éta- 
blir définitivement  à.  Aspuzi,  et  la  ville  est 
tombée  dans  une  telle  décadence,  que  l'on  y 
compte  à  peine  200  maisons  habitées  aujour- 
d'hui. Une  partie  des  murs  et  des  portes  de 
l'ancienne  Mélitène  subsiste  encore,  et  l'on 
peutmème  découvrir  quelques  traces  du  camp 
romain  auquel  cette  ville  dut  son  origine.  Se- 
lon le  voyageur  Brandt,  qui  visita  Malatia  en 
1858,  pendant  la  saison  où  elle  était  presque 
complètement  déserte ,  la  population  alors 
retirée  à  Aspuzi  se  composait  de  2,800  familles 
turques  et  de  1,123  familles  arméniennes.  Ma- 
latia n'a  plus  aujourd'hui  quelque  importance 
que  parce  qu'elle  se  trouve  placée  sur  la 
grande  route  des  caravanes  qui  vont  de  Sivas 
à  Diarbékir  et  à  Mossoul,  et  parce  qu'elle  est, 
à  certaines  époques  de  l'année,  visitée  par 
les  Kurdes,  qui  viennent  y  trafiquer. 

MALAUCÈN'E,  bourg  de  France  (Vaucluse), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  32  kilom.  N.-E. 
d'Orange;  pop.  aggl.,  1,947  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,852  hab.  Education  d'abeilles;  filatu- 
res de  soie,  papeteries,  fabrication  de  plâtre. 
Commerce  de  soie,  garance,  grains,  vins, 
laine.  Ce  bourg  est  bâti  dans  une  riante  val- 
lée, qu'arrosent  des  eaux  limpides,  et  envi- 
ronnée de  montagnes  très-pittoresques  ;  il  est 
entouré  de  murailles  en  ruine ,  qui  font 
croire  que  c'était  autrefois  une  ville  assez 
considérable.  On  y  remarque  une  belle  église 
gothique  du  commencement  du  xive  siècle; 
les  restes  d'un  vieux  donjon  ;  la  chapelle  de 
Groseau,  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques, et  qui  dépendait  d'un  prieuré  fondé 
en  684  ;  les  ruines  d'un  antique  château  bâti 
par  le  pape  Clément  V.  Près  des  murs  du 
bourg  jaillit  la  belle  et  abondante  source  du 
Groseau,  dont  les  eaux  font  mouvoir  un 
grand  nombre  d'usines. 

MALAUNAY,  village  et  commune  do  France 
(Seine-Inférieure),  cant.  de  Maromme,  ar- 
rond. et  à  7  kilom.  N.  de  Rouen,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Rouen  à  Dieppe;  1,915  hab. 
Filature  et  tissage  de  coton  ;  fabrication  de 
lainages,  soieries,  toiles,  papier,  huile;  tail- 
landerie. Beau  viaduc  de  chemin  de  fer,  coin- 
posé  de  8  arches  et  long  de  700  mètres  sur 
29  mètres  d'élévation.  Du  haut  de  ce  viaduc, 
on  découvre  de  charmants  points  de  vue. 

MALAUZE  (marquis  de),  branche  bâtarde 
de  la  maison  de  Bourbon.  Elle  a  pour  auteur 
Charles,  baron  de  Chaudes-Aiguës  et  de  Ma- 
lauze,  fils  naturel  de  Jean  II,  duc  de  Bour- 
bon, connétable  de  France,  et  de  Louise 
d'Albret.  Ce  Charles,  conseiller  et  chambellan 
du  roi,  fut  fait  sénéchal  de  Toulouse  et  de 
Bourbonnais,  et  mourut  en  1502.  Il  avait  eu 
de  Louise  du  Lion,  vicomtesse  de  Lavedan, 
entre  autres  enfants,  Hector  de  Bourbon, 
vicomte  de  Lavedan,  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Pavie  et  mort  sans  postérité,  en 
1525;  Gaston  de  Bourbon,  auteur  du  rameau 
des  barons  do  Bassau,  et  Jean  de  Bourbon, 
vicomte  de  Lavedan,  baron  de  Malauze  et 
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3e  Barbazan,  mort  en  1549.  Un  fils  de  ce 
dernier,  Henri  de  Bourbon,  baron  de  Ma- 
lauze, fut  lieutenant  des  gendarmes  de  la 
garde  du  roi  Henri  IV,  et  mourut  en  1611. 
Son  fils,  Henri  II  de  Bourbon ,  marquis  db 
Malauze,  mort  en  1647,  fut  élevé  dans  le 
protestantisme.  Il  combattit  sous  les  ordres 
du  prince  de  Condé  et  du  duc  de  Rohan,  et 
ne  déposa  les  armes  qu'après  la  pacification 
du  4  mai  1616.  Le  duc  de  Rohan  ayant  re- 
commencé la  guerre  en  1621,  Malauze  fut 
mis  à  la  tête  d'une  armée.  Battu  par  le  duc 
d'Angoulême,  il  remporta  ensuite  quelques 
succès.  Après  la  paix  de  Montpellier  (20  oc- 
tobre 1622),  les  huguenots  se  voyant  trompés 
dans  l'exécution  du  traité  reprirent  les  ar- 
mes ;  cette  fois  Malauze  soutint  le  parti  de  la 
cour  et  fut  défait  par  Rohan.  Il  finit  par  ab- 
jurer le  calvinisme.  Il  eut  trois  petits-fils  : 
Armand  de  Bourbon,  marquis  de  Miremont, 
dit  le  comte  de  Bourbon,  lieutenant  général 
au  service  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande, 
mort  vers  1715;  Louis  de  Bourbon,  comte  de 
La  Case,  enseigne  des  gardes  du  corps  de 
Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  tué  à  la  ba- 
taille de  La  Boyne,  en  1690,  et  Gui-Henri  de- 
Bourbon,  marquis  de  Malauze,  brigadier  des 
armées,  qui  servit  sous  Turenne  et  autres 
généraux,  et  mourut  en  1706,  laissant  entre 
autres  enfants  Louis-Auguste  de  Bourbon, 
marquis  de  Malauze,  colonel  d'infanterie. 

MAI.AVAL  (François),  écrivain  n^stique 
français,  né  à  Marseille  en  1627,  mort  dans 
cette  ville  en  I7l9.  Aveugle  dès  l'enfance,  il 
put,  grâce  à  son  intelligence  et  ù  sa  grande 
mémoire,  apprendre  le  latin  et  acquérir  de 
l'instruction,  tomba  dans  une  spiritualité  raf- 
finée et  publia  ses  méditations  sous  le  titre 
de  Pratique  facile  pour  élever  l'âme  à  la 
contemplation  (Paris,  1670).  Cet  écrit  ayant 
été  mis  à  l'index  (16SS),  Malaval  s'empressa 
de  se  rétracter.  Il  entra  en  correspondance 
avec  plusieurs  personnages  distingués  du 
temps,  notamment  avec  le  cardinal  Bona, 
qui  lui  fit  obtenir  une  dispense  pour  être  or- 
donné prêtre.  On  a  de  lui  des  Poésies  spiri- 
tuelles (Paris,  1671),  des  Opuscules  ascéti- 
ques, etc. 

MALAVENTURE  s.  f.  (ma-la-van-tu-re  — 
de  maie,  et  de  aventure).  Forme  ancienne  du 
mot  mésaventure. 

MALAV1LLY,  ville  de  l'Indôustan  anglais, 
dans  l'Etat  tributaire  de  Maïssour,  à  36  ki- 
lom. E.  de  Seringapatam  ;  3,000  hab.  Mines 
de  fer  aux  environs.  C'est  près  de  Malavilly 
qui  Tippoo-Saëb  fut  battu,  en  1799,  par  le  gé- 
néral Marris. 

MALAVISÉ,  ÉE  adj.  (ma-la-vi-zé  —  de 
mai,  et  de  avisé).  Qui  agit  d'une  façon  indis- 
crète ou  imprudente  :  Un  homme  malavisé. 
Une  femme  malavisée.  C'est  être  bien  mala- 
visé que  de  donner  des  conseils  à  qui  n'en  de- 
mande point. 

—  Substantiv.  Personne  malavisée  :  Vous 

êtes  un  MALAVISÉ. 

—  Syn.    Malavisé,    écervcl£,   étourdi,   etc. 

V.  ÉCEKVELÉ. 

MALAVOLT1  (Orlando),  historien  italien, 
né  à  Sienne.  Il  vivait  au  xvie  siccle  et  était 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  On  lui 
doit  une  chronique  intitulée  :  Storia  de'  fatti 
e  guerre  de'  Sanesi,  cosi  esterne  corne  cimli 
(Sienne,  1574,  in-4°).  —  Giovanni-Ubaldino 
Malavolti,  également  de  Sienne  et  son  con- 
temporain, a  publié  :  Panegirico  di  Plinio  il 
giovane  a  l'rajano  (Rome,  1628). 

MALAXAGE  s.  m.  (ma-la-ksa-je  —  rad. 
malaxer).  Opération  par  laquelle  on  malaxe  : 
Le  malaxage  de  l'argile,  du  mortier,  du  bé- 
ton. 

—  Encycl.  Le  malaxage  a  une  importance 
capitale  dans  la  fabrication  des  objets  en 
terre  moulée ,  tels  que  briques,  tuyaux  de 
drainage,  porcelaines,  etc.,  et  pour  la  con- 
fectiondes  morliers.  La  qualité  des  pâtes  et 
des  mortiers  dépend  en  grande  partie  du  soin 
donné  au  malaxage  ;  c'est  ce  que  les  ouvriers 
maçons  expriment  d'une  manièro  pittoresque 
en  disant  que,  pour  faire  de  bon  mortier,  «  il 
faut  de  l' huile  de  bras.  » 

L'opération  du  malaxage  s'est  faite  long- 
temps et  se  fait  encore  à  bras  dans  beau- 
coup d'industries;  mais  on  a,  dans  ces  derniers 
temps,  appliqué  à  ce  travail  important  des 
appareils  mécaniques  appelés  malaxeurs. 
Néanmoins,  le  malaxage  se  commence  géné- 
ralement à  bras,  de  façon  à  mélanger  d'a- 
bord grossièrement  les  matières,  soigneuse- 
ment dosées,  puis  il  se  termine  au  moyen  des 
malaxeurs.  Lorsqu'il  s'agit  de  fabrications 
très  -  délicates,  comme  dans  la  trituration 
des  terres  propres  à  la  composition  de  la 
pâte  à  porcelaine,  les  malaxages  deviennent 
d'une  importance  capitale  et  exigent  des 
soins  excessifs.  C'est  pourquoi,  dans  certai- 
nes usines,  ces  opérations  sont  encore  faites 
à  la  main. 

Le  malaxage  mécanique  n'est  guère  usité 
que  pour  la  préparation  des  terres  à  poterie 
et  des  mortiers.  Les  malaxeurs  afiectent  géi 
néralement  la  forme  de  cuves-cylindres,  dans 
l'axe  desquelles  fonctionne  un  arbre  mis  en 
mouvement  par  un  manège  ou  par  une  ma- 
chine à  vapeur.  Cet  arbre  est  muni,  pour  le 
malaxage  des  terres  à  poterie,  de  lames  d'à-, 
cier  disposées  on  hélice,  qui  triturent  la  ma- 
tière. Celle-ci  est  ensuite  obligée  de  subir 
une  sorte  de  laminage  entre  le  tourteau  éta- 
bli vers  lo  bas  du  cylindre  ;  après  quoi  le  mé- 
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lange  malaxé  est  rejeté  par  deux  ouvertures 

Ï trafiquées  dans  la  partie  inférieure  du  cy- 
indre. 

Dans  les  malaxeurs  employés  à  la  fabrica- 
tion des  mortiers,  l'arbre  porte,  an  lieu  de 
laine3  d'acier,  des  barres  de  fer  munies  de 
pointes  verticales.  La  matière  n'ayant  pas 
ici  beaucoup  de  cohésion,  ces  barres  la  divi- 
sent facilement  et  l'agitent  plus  violemment 
que  ne  le  feraient  les  lames.  Ce  sont  aussi 
des  malaxeurs  de  ce  genre  que  l'on  emploie 
pour  mélanger  les  différentes  matières  qui 
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concourent  a  la  composition  du  béton.  Tou- 
tefois, on  a  essayé,  pour  cette  fabrication, 
un  malaxeur  d'une  ingénieuse  simplicité , 
qu'on  croit  destiné  à  remplacer  tous  les  au- 
tres. Ce  malaxeur,  employé  à  la  canalisation 
des  eaux  de  la  Vanne  (1S73),  se  compose  es- 
sentiellement d'un  gros  et  court  cylindre  de 
tôle  CC  porté  par  un  arbre  AA,  qui  tonne  une 
diagonale  du  cylindre.  Celui-ci  étant  chargé 
des  matières  à  malaxer,  et  l'arbre  otantmis  en 
mouvement  par  une  machine  à  vapeur,  le 
cylindre  touvrte  avec  l'arbre,  do  façon  que 


chacune  de  ses  bases  s'élève  et  s'abaisse  al- 
ternativement. 11  en  résulte  pour  le  cylindre 
un  double  mouvement  très-favor.able  au  mé- 
lange des  matières  :  l'un  de  rotation,  l'autre 
de  balancement  de  haut  en  bas;  c'est-à-dire 
que  le  béton,  dans  le  cylindre,  monte  et  des- 
cend alternativement  en  décrivant  une  hé- 
lice. Au  bout  de  quelques  minutes,  le  mé- 
lange est  suffisant.  Pour  charger  ou'déchar- 
ger  le  cylindre,  on  le  fixe  dans  la  position 
qu'il  a  dans  la  figure.  Le  chargement  se  fait 
par  l'ouverture  B  et  le  déchargement  par 
l'ouverture  D.  Il  est  malheureusement  à 
craindre  que  cet  ingénieux  appareil  ne  pos- 
sède pas  les  conditions  d'équilibre  nécessaires, 
l'effort  s'exerçant  alternativement  dans  des 
sens  opposés,  ce  qui  est  considéré  d'ordinaire 
comme  une  cause  de  rapide  destruction.  L'a- 
venir décidera. 

MALAXATION  s.  f.  (ma-la-ksa-si-on  — 
rad.  malaxer).  Action  do  malaxer  :  La  MA- 
laxation  de  la  pâle  est  une  opération  fort 
importante  dans  ta  fabrication  du  pain. 

MALAXÉ,  ÉE  (ma-la-ksé)  part,  passé  du 
v.  Malaxer  :  Pâtés  malaxées. 

MALAXER  v.  a.  ou  tr.  (ma-la-ksé  —  lat. 
mataxare  ;  du  gr.  malassein,  amollir).  Pétrir 
pour  inéler  et  rendre  ductile  :  Malaxer  un 
emplâtre.  Malaxiîr  la  pâte  à  faire  du  pain. 
Malaxer  du  mortier,  du  béton,  de  la  terre  à 
poterie.  On  peut  malaxer  l'axonge  entre  tes 
mains  sans  qu'elle  s'y  attache.  (Soubeiran.) 

—  Par  ext.  Masser,  frapper  à  coups  répé- 
tés du  plat  de  la  main,  en  parlant  des  chairs  : 
Les  mains  délicates  des  femmes  malaxijnt  mol- 
lement toutes  les  arliculations}  qu'elles  font 
craquer.  (Virey.) 

MALAXEUR  s.  m.  (ma-la-kseur  —  rad.  ma- 
laxer). Techn.  Appareil  servant  à  malaxer 
certaines  matières  :  Ces  appareils  sont  mus 
par  une  machine  à  vapeur,  qui  commande  en 
même  temps  les  couteaux  à  découper  l'argile, 
les  malaxeurs,  ainsi  que  plusieurs  monte- 
charges  emportant  les  briques  à  l'étage  supé- 
rieur. (Laboulaye.) 

—  Employé  d'un  établissement  de  bains 
chargé  de  masser  les  baigneurs  :  Les  bains 
turcs  sont  dessewis  par  une  armée  de  bai- 
gneurs; de  lellacks,  d'étuvistes,  rappelant  les 
striyitlaires,  les  malaxeurs  et  tes  atiptes  de 
Home  et  de  Dyzance.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  V.  MALAXAGE. 

MALAXIDE  s.  f.  (ma-la-kst-de).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famillo  des  orchidées,  éta 
bli  pour  des  herbes  des  marais  de  l'Europi 
australe  et  boréale. 

MALAXIDE,  ÉE  adj.  (ma-la-ksi:dé  —  rad. 
malaxide).  Qui  ressemble  à  une  malaxide. 
'  —  s.  f.  pi.  Tribu  d'orchidées ,  ayant  pour 
type  le  genre  malaxide. 

MALAXIE  s.  f.  (ma-la-ksî  —  du  gr.  mala- 
kos,  mou).  Méd.  Ramollissement  d  un  tissu. 
Il  On  dit  plus  ordinairement  malacie. 

MALAYAH  s.  m.  (ma-la-ia).  Sorte  de  voile 
noir  ou  rouge  en  coton,  ou  en  coton  et  soie, 
ou  en  imitation  de  soie,  à  l'usage  des  femmes 
fellahs  de  l'Egypte. 

MALAYEN,YENNE  adj. (ma-lè-iain,iè-rie). 
jsyn.  de  malais." 

MALBÂTI,  1E  adj.  (mal-bâ-ti  —  de  mal,  et 


de  bâti).  Mal  fait,  en  parlant  d'une  personne: 
Une  grande  femme  malbâtie.  nOn  écrit  plus 
ordinairement  mal  bâti,  en  deux  mots.  L'A- 
cadémie l'écrit  en  un  seul. 

—  Substantiv.  Personne  mal  faite,  mal  bâ- 
tie :  Un  grand  malbâti. 

MALBECK  s.  m.  (mal-bèk).  Vitic.  Variété 
de  vigne  très-productive. 

MALBERGIQUE  adj.  (  mal-bèr-ji-ke  —  du 
bas  latin  mallobergium ;  de  mallum,  assem- 
blée, et  de  bery,  lieu  de  défense).  Philol. 
Gloses  matbergiques ,  Gloses  qu'on  trouve 
dans  les  manuscrits  de  la  loi  salique,  et  qui 
sont  accompagnées  de  la  notation  •malberg  ou 
malb. 

MALBOIS  ( Jean-Pierre-Marie-Gaudens), 
homme  politique  français,  né  à  l'Isle-en-Dodon 
(Haute-Garonne)  en  1787,  mort  en  1S64.  Il 
servit  de  1807  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  de- 
vint officier  de  cavalerie,  renonça  a.  la  car- 
rière militaire  après  le  retour  des  Bourbons 
et  s'occupa  de  travaux  agricoles.  Malbois 
était  membre  du  conseil  général  de  la  Haute- 
Garonne  et  s'était  fait  connaître  comme  un 
partisan  des  idées  libérales  lorsque,  après  la 
révolution  de  Février,  il  fut  nommé  prési- 
dent de  la  commission  municipale  de  sa  ville 
natale  et  peu  après  élu  représentant  à  la 
Constituante.  Dans  cette  assemblée,  il  vota 
presque  constamment  avec  la  droite,  appuya 
la  politique  du  président  de  la  république, 
approuva  notamment  l'expédition  de  Rome, 
et  fut  réélu  à  l'Assemblée  législative.  La  il 
continua  à  faire  partie  de  la  majorité  jusqu'au 
jour  où  éclata  la  scission  entre  ses  chefs  et 
le  chef  du  pouvoir  exécutif,  et  on  le  vit  alors 
se  rapprocher  du  tiers  parti  républicain.  Il 
rentra  dans  la  vie  privée  après  le  coup  d'E- 
tat du  2  décembre  1851. 

MALBOROUK    OU    MALBOROUGH    S.    m. 

(mal-brou).  V.  malbrouk. 

MAL-BOUCHÉ,  ÉE  adj.   Art  vétér. 
de  mal-denté. 


Syn. 


rope 


MALBRANCHE  (Louis  -  Claude),  peintre 
français,  né  à  Caen  en  1790,  mort  en  183S.  Il 
était  le  fils  d'un  coiffeur  qui  vint  s'établir  à 
Paris.  Sous  la  direction  de  Prévost,  peintre 
de  panoramas,  il  fit  de  rapides  progrès,  et  fut 
bieniôt  capable  d'exécuter  lui-même  des  ta- 
bleaux du  même  genre,  entre  autres  les  pa- 
noramas de  Wagram,  de  Tilsitt  et  d'Anvers. 
David  et  Denon,  frappés  de  ses  dispositions, 
l'engagèrent  à  se  livrer  à  l'étude  du  pay- 
sage. Malbranche  suivit  leurs  conseils,  et, 
dans  ce  but,  il  parcourut  la  France,  le  Pié- 
mont et  la  Suisse.  Les  tableaux  principaux 
de  ce  peintre',  qui  excellait  surtout  dans  les 
effets  de  neige,  sont  :  Marguerite  d'Anjou; 
Mendiant  sous  le  portail  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois;  Enfant  de.  chœur  desservant  l'au- 
tel de  l'église-  Saint-Leu;  Vue  de  Dinan;  la 
Vallée  de  Fleury;  la  Retraite  de  llussie;  la 
Chasse  au  héron;  V Entrée  d'un  chenal;  Côtes 
de  Normandie  ;  la  Vallée  de  Munster;  Vue  du 
mont  Blanc;  Souvenir  des  Alpes,  etc. 

MALBRANCIE  s.  f.  (mal-bran-st).  Bot.  Syn. 

de  CONNARET. 

MALBKA.NCQ  (Jacques),  historien  et  jésuite 
français,  né  à  Saint-Omer  (Artois)  en  15S0, 
mort  à  Tournai  en  1053.  Outre  des  traduc- 
tions en  français  de  la  Consolation  des  mala- 
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des,  d'Etienne  Binet  (1619),  et  des  Après- 
dinées  et  propos  de  table  contre  l'excès  au  boire 
et  au  manger,  d'Ant.  de  Berlinghem  (1620),  il. 
a  composé,  sous  le  titre  de  :  De  Morinis  et 
Morinorum  rébus  (Tournai,  1039-1654,  3  vol. 
in-4°,  avec  cartes),  etc. 

MALBROUGH,  célèbre  général  anglais.  V. 
Marlborough. 

•  Maibrougb  (la  chanson  de).  On  croit  gé- 
néralement que  cette  bouffonnerie  fut  com- 
posée par  quelque  loustic  de  régiment,  après 
la  bataille  de  Malplaquet  et  les  grands  dé- 
sastres infligés  à  la  France  par  lord  Churchill, 
duc  de  Marlborough.  Lo  bruit  de  la  mort  du 
général  anglais  avait  un  moment  couru  après 
la  bataille,  et  c'est  là-dessus  que  la  facétieuse 
romance  fut  composée,  Toutefois,  on  ne  voit 
pas  qu'elle  ait  été  populaire  avant  la  fin  du 
xvmo  siècle.  On  ne  la  connaissait  pas  à  Pa- 
ris avant  17S1,  époque  à  laquelle  Marie-An- 
toinette l'apprit  deMme  Poitrine,  nourrice  du 
dauphin,  qui  l'apporta  de  sa  province,  où, 
paraît-il,  on  la  chantait  depuis  longtemps.  Co 
l'ut  la  cour  de  Louis  XVI  qui  la  mit  à  la 
mode.  Mais  il  est  aisé  de  reconnaître,  &  cer- 
taines tournures  archaïques,  à  quelques  stro- 
phes sentimentales,  dont  la  présence  est 
inexplicable  dans  une- bouffonnerie, que  cette 
Chanson  de  Malbrough  n'est  qu'une  parodie 
d'une  œuvre  beaucoup  plus  ancienne  et  beau- 
coup plus  sérieuse.  Les  croisés  de  saint  Louis 
chantaient  une  romance  toute  semblable  et 
sur  le  même  air,  ainsi  que  le  remarque  Cha- 
teaubriand, qui  a  retrouvé  avec  stupeur  cette 
mélopée  chez  les  Arabes  de  Syrie,  où  elle  est 
populaire  depuis  six  ou  sopt  siècles.  La  Chan- 
son de  Malbrough  —  qui  s'y  attendait?  ■ —  sou- 
lève donc  des  problèmes  historiques  et  philo- 
logiques assez  curieux. 

La  voici  d'abord  telle  qu'elle  est  connue 
aujourd'hui  : 

1er  Couplet.  Allegro. 


mmm 


Malb'roughs'ûn  va-t-en  guer-reT  Mi-ron- 


*    ton,  miron-ton,  mi-rcm 


■  b'rough  s'en va-t-en guer-re,  Ne  saitquand re-vien- 

_        D.  C. 


Ne  saitquand  re-vien-  Ara. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

11  reviendra  z'a  Pâques, 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 
Il  reviendra  z'a  Pâques 
Ou  a  la  Trinité,  (ter) 

TROISIÈME  COUPLET. 

La  Trinité  se  passe, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
La  Trinité  se  passe, 
Malbrough  ne  revient  pas.  (ter) 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Madame  à  sa  tour  monte, 
Mironton,  mironton,  mirontaine,' 
Madame  a  sa  lour  monte 
Si  haut  qu'ell'  peut  monter.  (1er) 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Elle  aperçoit  son  page, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Elle  aperçoit  son  page 
Tout  de  noir  habillé,  (ter) 

SIXIÈME  COUPLET. 

■  Beau  page,  ah!  mon  beau  page. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 

Beau  page,  ah  !  mon  beau  page, 
Quell"  nouvelle  apportez?  (ter) 

SEPTIÈME   COUPLET. 

■  —  Aux  nouv'ell's  que  j'apporte, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 

Aux  nouvell'e  que  j'apporte 

Vos  beaux  yeux  vont  pleurer,  (ter) 

HUITIÈME  COUPLET. 

•  Quittez  vos  habits  roses, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 

Quitte»  vos  habits  roses 
'   Et  vos  satins  brochés,  (ter) 

NEUVIÈME  COUPLET. 

•  Monsieur  d'  Malbrough  est  mort, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 

Monsieur  d'  Malbrough  est  mort, 
Est  mort  et  enterré,  (ter) 

DIXIÈME  COUPLET. 

•  J' l'ai  vu  porter  en  terre, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 

J'  l'ai  vu  porter  en  terre 
Par  quatre  z'oMeiers.  (ter) 

ONZIÈME  COUPLET. 

1     *  L.'un  portait  sa  cuirasse, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
L'un  portait  sa  cuirasse. 
L'autre  son  bouclier,  (ter) 
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DOUZIÈME-  COUPLET. 

■  L'un  portait  son  grand  sabre. 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 
L'un  portait  son  grand  sabre. 
L'autre  ne  portait  rien,  (ter) 

TREIZIÈME  COUPLET. 

•  A  l'entour  de  sa  tombe, 
Mkcnton,  mironton,  mirontaine, 

A  l'entour  de  sa  tombo 
Romarins  l'on  planta,  (ter) 

QUATORZIÈME    COUPLET. 

•  Sur  la  plus  haute  branche, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 

Sur  la  plus  haute  branche 
Le  rossignol  chanta,  (ter) 

QUINZIÈME   COUPLET. 

»  On  vit  voler  son  ame, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
On  vit  voler  son  Ame 
A  travers  des  lauriers.  (1er) 

SEIZIÈME   COUPLET. 

.  Chacun  mit  ventre  a  terre, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Chacun  mit  ventre  a,  terre 
Et  puis  se  releva,  (ter) 

DIX-SEPTIÈME  COUPLET. 

•  Pour  chanter  les  victoires, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 

Pour  chanter  les  victoires 
Que  Malbrough  remporta,  (ter) 

DIX-HUITIÈME  COUPLET. 

■  La  cérémonie  faite, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 

La  cérémonie  fuite, 

Chacun  s'en  fut  coucher,  (ter) 

DIX-NEUVIÈME  COUPLET. 

»  Les  uns  avec  leurs  femmes, 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 
Les  uns  avec  leurs  femmes 
Et  les  outres  tout  seuls,  (ter) 

VINGTIÈME  COUPLET. 

•  Ce  nW  pas  qu'il  en  manque,       t 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 

Ce  n'est  pas  qu'il  en  manque,  i 

Car  j'en  connais  beaucoup,  (ter) 

VINGT  ET  UNIÈME  COUPLET. 

•  Des  blondes  et  des  brunes, 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 

Des  blondes  et  des  brunes, 
Et  des  chûtaign'  aussi,  (ter) 

VINGT-DEUXIÈME   COUPLET. 

»  J'  n'en  dis  pas  davantage, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
J'  n'en  dis  pas  davantage. 
Car  en  voila  z'assez.. .  (ter) 

Remarquons  d'abord  que,  loin  d'être  ori- 
ginale, cette  chanson  reproduit  en  grande 
partie  une  autre  chanson  burlesque  plus  an- 
cienne, le  Convoi  du  duc  de  Guise,  populaire 
parmi  les  soldats,  après  l'assassinat  du  duc 
par  Poltrot,  au  siège  d'Orléans,  et  dont  voici 
les  couplets  :  *    '      '  ■  ■        ■ 

LE  CONVOI  BU  DUC   Dtë  GUISE   (1503). 
Sur  un  at'r  no'c. 

PREMIER  COUPLET. 

■  Qui  veut  ouïr  chanson  ? 
C'est  du  grand  duc  de  Guise, 

Et  bon,  bon,  bon,  dondi,  dondon, 
C'est  du  grand  duo  de  Guise, 
Qui  est  mort  et  enterré. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Aux  quatre  coins  du  poêle, 
Et  bon,  bon,  bon,  etc., 

Aux  quatre  coins  du  poêle 
Quatr'  gentilshomm's  y  avoit. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Quatr*  gentilshomm'B  y  avoit, 
Dont  l'un  portait  son  casquo, 
Et  bon,  bon  bon,  etc., 

Et  l'autr'  ses  pistolets. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Et  l'autr'  ses  pistolets, 
Et  l'autre  son  épée, 
Et  bon,  bon,  bon,  etc., 

Qui  tant  d'hugu'nots  a  tués. 

[CINQUIÈME  COUPLET. 

Qui  tant  d'hugu'nots  a  tués. 
Venoit  le  quatrième, 
Et  bon,  bon,  bon,  etc., 

Qu'estoit  le  plus  dolent,  i     i 

SIXIÈME   COUPLET. 

Qu'estoit  le  plus  dolent. 
Après  venoient  les  pages,    - 
Et  bon,  bon,  bon,  etc., 
Et  les  valets  de  pied. 

SEPTIÈME  COUPLET. 

Et  les  valets  do  pied, 
Avecque  de  grands  crespes, 
,  Et  bon,  bon,  bon,  etc., 

Et  des  souliers  cirés. 

HUITIÈME   COUPLET. 

Et  des  souliers  cirés, 
Et  des  beaux  bas  d'estaine, 
Et  bon,  bon,  bon,  etc., 

Et  des  culott's  de  piau. 
NEUVIÈME  COUPLET. 

Et  des  culott's  de  piau. 
La  cérémonie  faite, 
Et  bon,  bon,  bon,  etc., 
Chacun  s'alla  coucher. 

12S 
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Dixième  couplet. 
,  Chacun  s'alla  coucher; 

Les  uns  avec  leur  femme, 
Et  bon,  bon,  bon,  etc.. 

Et  les  autres  tout  seuls. 

L'imitation  est  flagrante  ;  mais  le  facétieux 
auteur  de  Malbrough  n'avait  pas  à  sa  dispo- 
sition que  cette  chanson  burlesque;  il  con- 
naissait quelque  romance  populaire  beaucoup 
plus  vieille,  d'une  tournure  mélancolique, 
dont  il  n'a  même  pas  pris  soin  de  changer  le 
caractère,  et  dont  le  Convoi  du  duc  de  Guise 
était  déjà  une  parodie.  D'après  Génin,  ces 
fragments  offrent  tous  les  caractères  de  la 
versification  du  xnc  et  du  xnie  siècle  ;  il  suf- 
fit de  les  écrire  de  la  sorte  : 
Madame  à  sa  tour  monte, si  haut  qu'el  peut  monter; 
El  voit  venir  son  page  tout  de  noir  habillé  : 
•  Beau  page,  "mon  beau  page,  quel  nouvelle  ap- 
portez? 
—  Aux  nouvelles  que  j'apporte,  vos  beaux  yeux  vont 

[pleurer. 
A  i'entour  de  sa  tombe  romarins  on  planta... 
Sur  la  plus  haute  branche  le  rossignol  chanta...  ■ 

■  Comment,dit  Génin,  a-t-on  pu  trouver 
le  mot  pour  rire  dans  cette  romance  naïve? 
Relisez-la  donc,  dégagé  de  vos  préjugés  et 
de  vos  habitudes  d'enfance,  et  dites  de  bonne 
foi  si  vous  trouvez  rien  de  plus  touchant  que 
ces  détails  empreints  de  tout  le  charme  et  de 
toute  la  simplicité  antique?  Il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  respire  la  poésie  des  temps  cheva- 
leresques et  ne  nous  reporte  en  plein  moyen 
âge.  >  Nous  possédons,  en  effet,  quelques 
poèmes  du  xne  siècle  dont  la  versification 
est  identique  à  celle  de  cette  chanson  ;  les 
vers  semblent  ne  rimer  que  de  deux  en  deux, 
si  on  veut  y  voir  des  petits  vers  de  six  pieds. 
Mais  on  peut  en  faire  des  vers  de  douze  pieds, 
en  admettant  la  licence  de  l'e  muet  non  élidé 
à  l'hémistiche,  tïès-  fréquente  alors,  et  on  se 
trouve  en  présence  de  strophes  composées 
de  quatre  vers  monorinies.  11  est  aisé  d'en 
retrouver  au  moins  deux  dans  la  Chanson  de 
Malbrough. 

Mais  quelle  est  l'ancienne  romance  chevale- 
resque ainsi  parodiée  deux  fois,  au  xvie  et  au 
xvuie  siècle,  avec  plus  ou  moins  d'esprit,  et 
qui  elle-même  a  disparu  si  complètement? 
Génin  croit  la  retrouver  dans  une  pièce  du 
Romancero  espagnol,  la  Chanson  de  Mambrou. 
C'est  à  peu  près  le  même  sujet;  les  acteurs 
de  ce  petit  drame  sont  une  épouse  inquiète, 
comme  celle  de  Malbroug,  et  un  soldat,  un 
croisé  apparemment,  qui  revient  de  la  guerre, 
et  qu'eUe  interroge.  Cette  chanson  se  termine 
ainsi  : 

«  Voilà,  messeigneurs,  le  Mambrou  que  tout 
le  monde  défigure,  et  qu'une  Egyptienne 
chante  sur  la  grand  place  d'Aranjuez.  » 

11  est  clair  qu'au  temps  où  fut  composée 
celte  romance  le  sujet  en  était  populaire 
ainsi  que  le  héros.  Cette  expression,  le  Mam- 
brou, le  fait  assez  entendre.  Le  Mambrou  ap- 
partenait à  tout  le  mode,  mais  tout  le  monde 
n'en  savait  pas  l'histoire  exactement.  Chacun 
l'accommodait  à  sa  guise;  d'où  vient  que  le 
poète  espagnol  accuse  ses  rivaux  d'infidélité 
et  de  chanter  le  Mambrou  tout  de  travers. 

Les  témoignages  sur  Mambrou  ne  sont  pas 
nombreux;  mais  ils  suffisent  pour  qu'on  ne 
puisse  nier  ni  son  existence  ni  son  antique 
célébrité.  L'auteur  d'un  livre  allemand,  inti- 
tulé :  Deux  ans  chez  les  Maures  ou  le  Renégat 
par  contrainte,  parlant  du  goût  de  ses  hôtes 
pour  la  musique,  dit  :  «  Ces  braves  gens,  dans 
leur  ignorance,  se  passionnaient  pour  toute 
espèce  de  chant;  dans  leur  répertoire,  ils 
donnaient  le  premier  rôle  à  la  vieille  chan- 
son de  Malbrough  ou  do  Mambrun,  comme 
on  l'appelle  en  Espagne.  »  Et  il  ajoute  en 
note  ;  *  Ce  nom  de  Mambrun  a  passé  dans  la 
légende  espagnole;  toute  pierre  monumen- 
tale dont  on  ignore  l'origine,  on  dit  aux 
étrangers  que  c'est  le  tombeau  de  Mambrun.  ■ 
11  cite  à  celte  occasion  le  premier  vers  de  la 
chanson  de  Mambrun  ; 

Mambrun  se  fué  a  la  guerra... 
Par  malheur,  il  s'en  tient  là,  ne  supposant 
pas  que  le  moindre  intérêt  puisse  se  ratta- 
cher à  ce  qu'il  regarde  comme  une  traduc- 
tion d'une  chanson  des  rues  du  xvni"  siècle, 
tandis  que  cette  chanson  de  Mambrun  ou  de 
Mambrou,  car  c'est  tout  Un,  est  probable- 
ment l'original  de  notre  Malbrough,  Cette 
romance  ayant  été  populaire  en  Espagne,  il 
n'y  aurait  rien  d'étrange  à  ce  qu'un  trouba- 
dour français  se  la  fût  appropriée  en  la  mo- 
difiant. Ce  serait  alors  cette  chanson.de 
Mambrou  qui,  transportée  en  Egypte,  en  Sy- 
rie par  les  croisés,  subsisterait  encore  dans 
ces  contrées  lointaines  ;  revenue  en  France, 
elle  aurait  été  parodiée  une  première  fois 
dans  le  Convoi  du  duc  de  Guise,  et  une  der- 
nière fois  dans  la  Chanson  de  Malbrough, 
avec  d'autant  plus  d'à-propos  que  Mambrou  . 
.et  Malbrough  se  ressemblent  fort.  L'hypo- 
thèse est  ingénieuse  ;  mais  il  nous  manque  la 
chanson  française  de  Mambrou. 

Malbrough  s'en  va-t-en  guerre ,  opéra- 
boull'e  en  quatre  actes,  paroles  de  MM.  Si- 
raudin  et  Williams  Busnach ,  musique  de 
MM.  Georges  Bizet,  Emile  Jonas,  Legouix, 
Léo  Delibes  ;  représenté  au  théâtre  de  l'A- 
thénée le  15  décembre  1867.  C'est  à  M.  Ber- 
nadin  que  l'on  doit  l'introduction,  dans  la- 
quelle il  a  intercalé  et  traité  avec  variations 
1  air  de  Malbrough.  Cette  pièce  a  servi  de 
préface  aux  bouffonneries  plus  ou  moins  spi- 
rituelles qui  ont  régné  à  l'Athénée. 
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MALBROUK  ou  MALBROUGH  s.  m.  (mal- 
brou —  corruption  de  Marlborough,  nom  d'un 
général  anglais).  Comm.  Etoffe  de  laine  croi- 
sée, rase,  figurée  à  petits  dessins,  et  de  la 
famille  des  serges,  dont  l'usage,  autrefois 
très-répandu  pour  les  vêtements  et  les  ameu- 
blements, est  abandonné  depuis  longtemps. 
Il  Nom  donné,  dans  le  bassin  du  Centre,  à  la 
houille  dont  la  grosseur  est  celle  d'un  œuf 
de  poule,  et  qu'on  appelle  cbatili.es  dans  le 
bassin  de  la  Loire. 

—  Mamm,  Singe   du  Bengale.  Il  On  écrit 

aUSSi  MÀLBOROUK  et  MALBOROUGH. 

—  s.  f.  Sorte  de  voiture  aujourd'hui  hors 
d'usage  :  Expéditeurs,  destinataires,  tout  le 
monde  reviendra  à  la  malbrouk,  à  la  patache, 
s'il  faut;  on  désertera  la  locomotive.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Mamm.  Il  a  déjà  été  question 
du  malbrouk  à  l'article  cercopithèque;  nous 
ajouterons  ici  quelques  détails.  11  présente 
plusieurs  variétés  blanches,  rouges,  grises 
ou  noires.  Le  malbrouk  s'approche  souvent 
des  lieux  habités;  quelquefois  il  y  arrive  en 
troupe,  et  commet  alors  de  grands  dégâts 
danslesjardinsetles  plantations.  Un  individu 
se  tient  en  sentinelle  et  fait  le  guet,  pendant 
que  les  autres  se  livrent  au  pillage.  On  dit 
que  ce  singe  prend  des  crabes,  et  que  pour 
les  prendre  il  leur  présente  le  bout  de  sa  queue, 
que  le  crustacé  saisit  jusqu'à  se  laisser  en- 
traîner sur  le  rivage.  Comme  il  est  très- friand 
de  cannes  à  sucre,  on  dit  que  quelques  habi- 
tants lui  en  font  des  distributions  et  y  ajou- 
tent du  riz.  D'après  quelques  voyageurs,  le 
malbrouk,  reconnaissant,  se  contente  de  cette 
part  et  suspend  ses  ravages. 

MALCESINE,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Vérone,  arrond.  de  Bar- 
dolino;  2,028  hab.  Récolte  et  commerce  de 
riz,  grains  et  soie. 

MALCHANCE  s.  f.  (mal-chan-se —  de  mal 
et  de  chance).  Mauvaise  chance  :  Accuser  la 

MALCHANCE. 

MALCHIN,  ville  de  l'Allemagne  du  Nordi 
dans  le  Mecklembourg-Schwerin,  à  20  kilom. 
S.-O.  de  Waren,  sur  la  Peene  ;  3,900  hab. 
Fabrication  de  draps,  toiles,  savons. 

MALCHUS  s.  ni.  {mal-kuss  —  du  nom  d'un 
personnage  de  la  passion,  à  qui  saint  Pierre 
coupa  une  oreille).  Relig.  Confessionnal  qui 
n'a  qu'une  seule  grille  ou  oreille,  il  Vieux 
mot. 

—  Art  railit.  anc.  Sorte  de  gros  coutelas. 

MALCHUS,  serviteur  de  Caïphe  qui,  au 
moment  d'arrêter  Jésus  dans  le  jardin  des 
Oliviers,  eut  l'oreille  droite  coupée  par  saint 
Pierre. 

MALCHUS,  chroniqueur  byzantin,  né  à 
Philadelphie,  dans  l'Ammonitis.  Il  vivait  au 
commencement  du  vit  siècle  de  notre  ère,  fut, 
croit-on,  rhéteur  à  Constantinople,  et  com- 
posa une  histoire  qui,  d'après  Suidas,  s'éten- 
dait du  règne  de  Constantin  à  celui  d'Anas- 
tase,  et  que  Photius  a  analysée  en  partie. 
De  cet  ouvrage,  écrit  en  un  style  pur  et  sim- 
ple, il  ne  nous  reste  que  des  extraits,  publiés 
dans  les.  Excerpta  de  Bonn. 

MALCIIUS  (Charles-Auguste  de),  comte  de 
MARiENRonii,  homme  d'Etat  et  économiste 
allemand,  né  à  Manheim  en  1770,  mort  eh 
1840.  Il  lit  ses  études  aux  frais  du  duc  Charles 
des  Deux-Ponts,  dont  son  père  était  inten- 
dant, devint,  en  1790,  secrétaire  privé  du 
comte  de  Westphalie,  ambassadeur  impérial 
à  la  cour  de  l'électeur  de  Trêves,  fut  attaché, 
en  1799,  à  l'administration  du  chapitre  d'Hil- 
desheim,  et  passa,  en  1807,  au  service  du  roi 
de  Westphalie,  qui  le  nomma  successivement 
conseiller  d'Etat,  directeur  général  des  con- 
tributions, ministre  des  finances  (1811),  enfin 
ministre  de  l'intérieur  (1813),  et  lui  conféra  en 
même  temps  le  titre  de  comte  de  Marienrode. 
Après  la  dissolution  du  royaume  de  Westpha- 
lie, son  administration  fut  l'objet  de  nombreu- 
ses attaques,  auxquelles  il  chercha  à  répondre 
dans  une  brochure  intitulée  :  Sur  l'administra- 
tion du  royaume  de  Westphalie  (Stuttgard, 
18  H).  Il  vécut  ensuite  dans  la  retraite  jusqu'en 
1817,  et  fut  alors  placé  à  la  tête  des  finances 
du  royaume  de  Wurtemberg.  Ses  nombreuses 
innovations  et  sa  qualité  d'étranger  lui  susci- 
tèrent une  foule  d'ennemis  qui,  par  leurs  at- 
taques, le  forcèrent  de  donner  sa  démission 
au  bout  de  quelques  années.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  le  Système  d'organisation 
des  autorités  pour  l'administration  publique 
(Heidelberg,  1S21,  2  vol.);  Politique  de  l'ad- 
ministration publique  intérieure  (Heidelberg, 
1823,  3  vol.);  Statistique  et  politique  (Stutt- 
gard, 1826)  ;  Manuel  de  la  science  et  de  l'ad- 
ministration financières  (Stuttgard,  1830, 
2  vol.);  un  excellent  Manuel  de  géographie 
militaire  de  l'Europe  (Heidelberg,  1832),  et 
une  brochure  remarquable  sur  les  Caisses 
d'épargne  en  Europe  (Stuttgard,  1838). 

MALCOHA  s.  m.  (mal-ko-a).  Ornith.  Genre 
de  grimpeurs,  de  la  famille  des  cuculidées. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  un 
bec  plus  long  que  la  tête,  .épais,  arrondi,  ar- 
qué; des  narines  latérales,  situées  près  du 
front;  un  large  espace  autour  des  yeux;  des 
tarses  minces  et  des  ongles  faibles.  Les  mal- 
cohas,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  îles  in- 
diennes, ont  des  mœurs  et  un  genre  de  vie  à 
peu  près  inconnus  aux  naturalistes  ;  on  sait 
cependant  qu'ils  sont  frugivores  et  qu'ils  vi- 
vent presque  toujours  cachés  au  fond  des 
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plus  épaisses  forêts.  Le  nombre  des  espèces 
connues  est  de  six.  Le  malcoha  à  tète  rouge, 
type  du  genre,  a  le  sommet  de  la  tête  et  les 
joues  d'un  rouge  de  feu  avec  une  bande  blan- 
che tout  autour;  l'extrémité  de  la  queue  est 
blanche  également.  Il  habite  l'île  de  Ceylan  et 
le  Bengale.  Le  malcoha  rouverdin,  à  joues 
d'un  gris  cendré,  tour  des  yeux  rouge,  queue 
bleue  et  très-longue,  habite  le  Bengale  et  Java. 
Le  malcoha  à  bec  peint,  à  mandibule  supé- 
rieure jaune,  noire  et  blanche,  à  mandibule 
inférieure  d'un  rouge  cerise,  dessus  de  la  tête 
bleu  cendré,  habite  les  Moluques.  Le  malcoha 
de  Barrot  est  une  espèce  très- remarquable  par 
le  caractère  des  plumes  de  la  huppe  et  de  la 
gorge,  plumes  qui,  à  leur  extrémité,  portent 
une  lamelle  cornée,  ovoïde,  d'un  noir  luisant, 
très-faiblement  creusée  en  gouttière  et  re- 
courbée sur  elle-même.  Cette  espèce  habite 
les  Philippines.  Citons  encore  le  malcoha 
sombre  de  Sumatra,  à  queue  bleue  et  blanche, 
.et  le  malcoha  à  sourcils  rouges,  des  îles  Phi- 
lippines. 

MALCOLM  1er,  roi  d'Ecosse  en  943.  Il 
essa3ra,  de  concert  avec  le  roi  d'Angleterre, 
d'arracher  le  Northumberland  aux  Danois,  et 
fut  assassiné  en  958,  au  moment  où  il  entre- 
prenait de  dompter  les  factions  de  l'inté- 
rieur. 

MALCOLM  II,  roi  d'Ecosse.  Il  monta  sur 
le  trône  en  1004,  fit  avec  succès  la  guerre 
aux  Danois,  qui  ravageaient  l'Ecosse,  et  di- 
visa le  royaume  en  baronuies.  Il  fut  assassiné 
en  1034.  ûuncan  1er,  son  petit-fils,  lui  suc- 
céda. 

MALCOLM  III,  fils  de  Duncan,  1er  qui- fut 
assassiné  par  Macbeth  (1040).  Réfugié  en 
Angleterre  après  la  mort  de  son  père,  il  ne 
recouvra  la  couronne  qu'en  1057,  comprima 
quelques  révoltes,  et  fit  longtemps  la  guerre 
au  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le  Conquérant,' 
et  à  son  fils  Guillaume  le  Roux.  Il  fut  tué 
dans  un  bataille  (1093). 

MALCOLM  IV,  roi  d'Ecosse  en  1153.  Ce  fut 
un  prince  d'une  grande  piété,  mais  indolent 
et  inepte.  11  se  laissa  enlever  le  Northumber- 
land par  le  roi  d'Angleterre  Henri  II ,  et 
l'aida  même  dans  sa  guerre  contre  la  France, 
ce  qui  irrita  les  Ecossais  contre  lui.  Son  règne 
fut  souvent  troublé  par  des  révoltes.  Il  mou- 
rut en  1165. 

MALCOLM  (James-Peller) ,  antiquaire  et 
graveur  anglais,  né  à  Philadelphie  (Etats- 
Unis)  vers  1760,  mort  en  1815.  Conduit  en 
Angleterre  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, il  suivit  les  cours  de  l'Académie 
des  beaux-arts  à  Londres,  s'adonna  à  la  gra- 
vure, et  parcourut  la  plus  grande  partie  de 
la  Grande-Bretagne  en  dessinant  des  paysa- 
ges qu'il  gravait  ensuite.  Il  devint  membre 
de  la  Société  des  antiquaires.  Nous  citerons 
parmi  ses  ouvrages  :  Londinum  rediviuum  ou 
Histoire  ancienne  et  description  moderne  de 
Londres  (Londres,  1802-1805,  4  vol.  in-4»)  ; 
Anecdotes  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
Londres  pendant  le  xvmo  siècle  (Londres, 
1808,  in-8°)  ;  Anecdotes  diverses,  servant  à 
faire  mieux  connaître  tes  mœurs  et  l'histoire 
de  l'Europe  pendant  les  règnes  de  Charles  II, 
Jacques  11,  Guillaume  III  et  la  reine  Anne 
(1811,  in-8°)  ;  Soixante-dix  vues  prises  dans 
l'espace  de  douze  milles  autour  de  Londres 
(1811,  in-8°);  Esquisse  historique  de  l'art  de 
ta  caricature  (1812,  in-4°). 

MALCOLM  (sir  John),  général,  diplomate  et 
historien  anglais,  né  à  Burnfort  (comté  de 
Penh)  en  l"69,  mort  à  Londres  en  1833.  Il 
entra  au  service  dès  l'âge  de  douze  ans,  passa 
dans  l'Inde  en  1783,  se  familiarisa  rapide- 
ment avec  les  mœurs  et  la  langue  des  habi- 
tants, apprit  le  persan,  se  signala  au  siège 
de  Séringapatam  (1792),  passa  alors  dans 
l'état-major  de  Cornwàliis,  puis  devint  major 
du  fort  Saint-James,  à  Madras  (1795)  et  as- 
sistant du  résident  britannique  près  du  Nizam. 
Ses  talents  comme  administrateur  et  comme 
militaire,  sa  connaissance  du  pays  le  signa- 
lèrent à  l'attention  du  gouverneur  général, 
lord  Wellesley,  qui  l'employa  dans  diverses 
négociations.  Il  obtint  le  désarmement  du 
corps  auxiliaire  du  Nizam ,  commandé  par 
Piron,  hardi  officier  français,  fut,  envoyé  à 
Téhéran  pour  y  combattre  l'influence  que 
nous  y  avaient  donnée  nos  succès  en  Egypte 
(1799),  repassa  dans  l'Inde  en  1803  et  remplit 
une  nouvelle  mission  en  Perse  en  1810.  De 
retour  en  Europe  eu  1811,  il  s'occupa  de  pu- 
blier son  histoire  de  Perse,  visita  la  France 
après  la  bataille  de  Waterloo  et  reprit  la 
route  de  l'Inde  en  1817.  Malcolm,  alors  géné- 
ral de  brigade,  devint  l'agent  principal  de  la 
Compagnie  dans  le  Deçà».  Pendant  la  guerre 
contre  les  Mahrattes,  il  s'empara  de  leur 
camp  (1817),  détruisit  la  puissance  militaire 
d'Holkar,  pacifia  le  district  de  Mahvah,  se 
distingua  constamment  par  ses  talents  dans 
l'administration,  dans  la  diplomatie  et  dans 
la  guerre,  et  devint,  en  1827,  gouverneur  de 
Bombay.  En  1830,  Malcotnj  quitta  définitive- 
ment l'Inde.  Peu  de  temps  après  son  retour 
en  Angleterre,  il  fut  élu  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes,  où  il  appuya  le  parti  tory 
et  combattit  les  mesures  libérales  proposées 
par  lord  Grey.  On  doit  à  Malcolm  plusieurs 
ouvrages  estimés  sur  l'Inde  et  sur  la  Perse. 
Les  principaux  sont  :  Essai  sur  les  Seikhs, 
singulière  nation  de  la  province  du  Pendjab 
dans  l'Inde  (Londres,  1812);  Histoire  de  la 
Perse  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
l'évoque  actuelle  (Londres,  2  vol.  in-4»),  ou- 


MALC 

vrage  très-important  et  très-intéressant,  qui 
a  été  traduit  en  français  par  Benoist  (Paris, 
1821,  4  vol.  in-8°)  ;  Esquisses  de  la  Perse, 
extraites  du  journal  d'un  voyageur  en  Orient 
(Londres,  1827,  2  vol.  in-8°);  Mémoire  sur 
l'Inde  centrale,  comprenant  le  Maloa  et  les 
provinces  voisines  (Londres,  1831,  2  vol.  in-8°), 
plein  de  notions  précieuses  sur  cette  région  ; 
Histoire  politique  de  l'Inde  (Londres,  1827, 
2  vol.  in-8°)  ;  Sur  l'administration  de  l'Inde 
anglaise  (1833),  etc. 

MALCOLMIE  s.  f.  (mal-kol-mî).  Bot.  Genre 
de  crucifères  qui  croissent  dans  les  régions 
méditerranéennes  et  dans  l'Asie  centrale. 

—  Encycl.  Les  malcolmies,  confondues  au- 
trefois soit  avec  les  giroflées,  soit  avec  les 
juliennes,  sont  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ou  vivaces,  velues,  à  fleurs  blanches 
ou  purpurines,  disposées  en  grappes  termi- 
nales; ces  fleurs  sont  souvent  doubles  dans 
les  cultures  ;  bien  que  leurs  couleurs  soient 
peu  brillantes,  elles  ornent  agréablement  les 

fiarterres.  Toutes  ces  plantes  croissent  sur 
es  bords  du  bassin  méditerranéen.  La  plus 
connue  est  la  malcolmie  maritime ,  petite 
plante  pubescente  et  comme  veloutée  ;  sa  tige 
grêle,  rameuse,  dépassant  rarement  0m,  25, 
porte  des  feuilles  ovales  oblongues,  rétréeies 
à  la  base,  arrondies  et  obtuses  au  sommet,  et 
des  fleurs  pourpres  passant  au  violet.  Elle 
croît  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et 
s'est  naturalisée  aux  enviions  de  Paris. 

MALCOMPLAISANT,  ANTE  adj.  (mal-kon- 
plè-zan,  an -te  —  de  mal  et  de  complaisant). 
Qui  n'est  pas  complaisant,  qui  manque  de 
complaisance  :  Un  mari  malcojiplaisant. 

MALCONTENT ,  ente  adj.  (mal-kon-tan, 
an-te  —  de  mal  et  de  content).  Qui  n'est  pas 
content,  qui  est  mal  satisfait  :  Le  caractère 
variable,  non  pas  mécontent,  mais  malcontent 
du  comte,  rencontra  donc  dans  sa  femme  une 
terre  douce  et  facile.  (Balz.) 

—  Substantiv.  Personne  malcontento  :  Es- 
sayer de  satisfaire  les  malcontents. 

—  Hist.  Nom  donné  à  des  seigneurs  fran- 
çais qui,  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  se  plai- 
gnaient de  l'inobservation  des  ordonnances 
et  demandaient  l'assemblée  des  états. 

—  Loc.  adv.  A  la  malcontent,  Manière  de 
se  coiffer,  qui  consiste  à  porter  les  cheveux 
presque  ras,  mode  imitée  des  malcontents  du 
xvie  siècle  :  Coiffure  À  la  malcontent.  Etre 
coiffé  k  LA  malcontent. 

—  Syn.  Mulconiciii,  mécontent.  Etre  nwi- 
conteni,  c'est  n'être  pas  tout  à  fait  content, 
c'est  trouver  que  les  choses  ne  sont  pas  en- 
tièrement comme  on  l'espérait  ou  comme  on 
le  désirait.  Etre  mécontent,  c'est  ne  pas  être 
content  du  tout,  c'est  même  éprouver  un  dé- 
pit, une  irritation  réelle.  On  peut  encore  re- 
marquer que  malcontent  ne  s'emploie  guère 
qu'avec  un  complément,  tandis  que  mécontent 
s'emploie  souvent  d'une  manière  absolue. 

—  Encycl.  Hist.  On  désigne  sous  le  nom  de 
malcontents  dans  l'histoire  de  France  un  parti 
qui  se  forma  un  1573  et  qui  avait  pour  chefs 
François  d'Alençon,  frère  du  roi  Charles  IX,  le 
roi  de  Navarre  (plus  tard  Henri  IV),  le  prince 
de  Condé,  Henri  da  Montmorency,  La  Noue, 
Henri  de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne,  etc. 
Beaucoup  de  courtisans  d'un  rang  subalterne, 
entre  autres  La  Môle  et  Coconnas,  se  mêlèrent 
à  ces  intrigues.  Ce  fut  pendant  le  siège  de 
La  Rochelle  que  le  parti  des  malcontents 
commença  à  se  montrer.  Leur  nom  indique 
assez  qu'ils  n'avaient  pas  de  plan  arrêté  ni  . 
de  but  certain,  a  Leurs  sentiments  se  trouvè- 
rent fort  partagés,  dit  de  Thou  (livre  LVI), 
comme.il  arrive  d'ordinaire  entre  gens  qui 
sont  tous  mécontents,  mais  dont  les  vues  sont 
fort  différentes.  •  Aussi  ne  parvinrent-ils  pas 
à  adopter  un  parti  vigoureux  ;  tous  leurs  ef- 
forts n'aboutirent  qu'à  troubler  la  cour  et  la 
France.  Ils  firent,  en  1574,  une  dernière  ten- 
tative pour  enlever  Charles  IX  de  Saint-Ger- 
main ;  mais  le  projet  fut  découvert,  et  plu- 
sieurs des  malcontents  payèrent  de  leur  tête 
cet  attentat.  De  ce  nombre  furent  La  Môle 
et  Coconnas.  (De  Thou,  livre  LVII.) 

MALCONTENTEMENT  s.  m.  (mal-kon-tan- 
te-man  —  rad.  malcontent).  Disposition  d'es- 
prit d'une  personne  malcontente. 

MALCZEWSK1  (Antoine),  poète  polonais,  né 
en  Volhynie  en  1792,  mort  en  182G.  Fils  d'un 
général,  il  entra  en  1811  <lans  l'armée,  où  il 
acquit  la  réputation  d'un  officier  distingué, 
et  fut  attaché  à  l'état-major  de  l'empereur 
Alexandre;  mais  une  fracture  de  la  jambe  le 
força  de  quitter  le  service  en  1816.  Il  visita 
alors  successivement  l'Italie,  la  France  et  la 
Suisse  et,  après  avoir  dissipé  à  Paris  les  der-5 
niers  débris  de  sa  fortune,  il  revint,  en  1821, 
à  Varsovie.  Dégoûté  de  tout,  il  se  retira  alors 
dans  un  petit  bien  qu'il  possédait  en  Volhynie 
et  y  mena  la  vie  d'un  agriculteur;  cette  exis- 
tence tranquille  ayant  rendu  le  calme  à  son 
esprit,  il  se  mit  à  écrire  de  petits  récits  en 
vers  et  des  poésies  lyriques  qui  furent  publiés 
dans  les  journaux  polonais  de  l'époque.  Une 
cure  qu'il  accomplit  k  cette  époque  à  l'aide 
du  magnétisme,  sur  la  femme  d'un  de  ses 
amis,  eut  pour  résultat  de  le  rendre  éperdu- 
meut  amoureux  de  cette  dame  et,  du  consen- 
tement même  de  son  mari,  il  la  prit  pour 
compagne.  11  vint  avec  elle  habiter  Varsovie 
et  vécut  quelque  temps  dans  une  félicité 
complète  ;  mais  bientôt  l'épuisement  absolu 
de  ses  ressources  lui  causa  des  soucis  sans 


MALD 

nombre,  qui  finirent  par  amener  sa  mort.  Un 
an  auparavant,  il  avilit  publié  un  poSme  ex- 
trêmement remarquable,  intitulé  :  Marie,  ré- 
cit de  l'Ukraine  (Varsovie,  1823),  dans  lequel 
il  raconte,  des  faits  excessivement  dramati- 
ques, bien  qu'ils  soient  empruntés  à  la  vie 
réelle  :  le  fond  du  poëme  est  l'histoire  de  Ger- 
trude  Komorowska,  enlevée  et  étouffée  par 
l'ordre  de  Son  père  pour  avoir  épousé  un 
comte  Potocki.  Cette  œuvre,  écrite  dans  un 
style  qui  rappelle  celui  de  lord  Byron,  ne  fit 
pas  grand  bruit  à  son  apparition,  et  il  fallut 
le  triomphe  de  l'école  romantique  sur  l'école 
classique  pour  que  Malczewski  prît  rang  à 
côté  de  Mickiewicz  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature polonaise.  Il  lui  a  été  élevé  à  Varsovie 
un  tombeau,  qui  porte  celte  seule  inscription  : 
A  l'auteur  de  Marie.  Bielowski  a  publié  ses 
poésies  et  ses  autres  écrits  (Lemberg,  1838). 

MALDA,  ville  da  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence de  Calcutta,  dans  l'ancien  Bengale,  à 
140  kilom.  N.-O.  de  Mourchidabad  ;  22,000 hab. 
C'était  uutiefois  une  place  de  commerce  im- 
portante ;  elle  est  aujourd'hui  bien  déchue. 

MALDAClIINletnonMAIDALCHIM  (donna 
Olimpia  PamI'ili,  née),  femme  célèbre  par  la 
faveur  dont  elle  a  joui  sous  le  pape  Inno- 
cent X,  née  à  Viterbe  en  1594,  morte  à  Or- 
vieto  en  1656.  Issue  d'une  famille  noble  mais 
sans  fortune,  elle  fut  élevée  dans  un'couvent, 
où  elle  révéla  do  bonne  heure  ses  goûts  de 
domination,  refusa  d'embrasser  la  vie  reli- 
gieuse et  épousa  un  membre  de  la  famille 
Pamfili,  presque  aussi  pauvre  qu'elle.  Cette 
position  précaire  n'était  pas  tolérable  pour 
une  femme  avide  do  richesses,  ambitieuse  à 
l'excès.  N'attendant  rien  de  son  mari,  elle 
jeta  les  yeux  sur  son  beau-frère,  Jean-Bap- 
tiste Painfili,  âgé  de  vingt  ans  de  plus  qu'elle, 
fort  laid,  mais  qui  étant  prêtre  pouvait  arri- 
ver à  tout  dans  les  Etats  de  l'Eglise.  Restée 
veuve  au  bout  de  quelques  années  avec  plu- 
sieurs enfants,  elle  alla,  sans  crainte  de  scan- 
dale ,  malgré  sa  famille,  habiter  chez  son 
beau-frère,  s'empara  complètement  de  son 
esprit,  le  dirigea  dans  toutes  ses  actions  et, 
grâce  à  ses  intrigues,  à  sa  ténacité,  elle  par- 
vint en  peu  de  temps  à  le  faire  successive- 
ment nommer  patriarche  d'Antioche,  nonce 
en  Espagne,  cardinal-prêtre  (1629).  Ce  haut 
degré  de  fortune  la  rendit  insatiable.  Bien 
que  Pamfili  fût  dépourvu  de  tout  mérite  per- 
sonnel, bien  qu'il  fut  complètement  décrié 
•par  le  scandale  de  sa  liaison  avec  elle,  elle 
résolut  de  le  faire  parvenir  au  trône  pontifi- 
cal. Après  la  mort  d'Urbain  VIII,  en  1G44, 
Olimpia  intrigua  tellement  auprès  du  con- 
clave, se  livra  à  des  menées  tellement  habi- 
les que  Jean-Baptiste  Pamfili  fut  élu  pape 
sous  le  nom  d'Innocent  X.  Arrivée  enfin  au 
comble  de  la  puissance,  donna  Olimpia  usurpa 
toute  l'autorité.  Elle  écarta  du  trône  tous 
ceux  qui,  par  leur  mérite  ou  par  leurs  talents, 
pouvaient  lui  porter  ombrage,  reçut  les  am- 
bassadeurs, traita  les  affaires  de  1  Eglise,  mit 
presque  ouvertement  à  l'enchère  les  dignités 
et  les  bénéfices  ecclésiastiques,  vendit  les 
grâces  et  les  dispenses  et  amassa  des  sommes 
immenses.  Pour  faire  cesser  le  scandale,  le 
cardinal  Panciroli  conseilla  à  Innocent  X  de 
confier  le  soin  des  affaires  au  cardinal  Ca- 
mille Astalli,  sans  consulter  Olimpia.  t  Pan- 
ciroli, dit  la  JJiogvaphic  Didot,  osa  mettre 
sous  les  yeux  du  pontife  l'indigne  conduite 
d'Olimpia  et  le  mépris  général  qui  en  rejail- 
lissait sur  la  dignité  de  la  papauté.  Il  lui  ré- 
péta les  sarcasmes  écrits  chaque  jour  sur  les 
statues  de  Pasquin  et  de  Miirphorio  et  lui  mon- 
tra une  médaille  satirique  qui  venait  d'être 
frappée;  elle  représentait  d'un  côté  Olimpia, 
coiffée  de  la  tiare  pontificale  et  tenant  en 
main  les  clefs  de  saint  Pierre;  sur  l'autre 
on  voyait  Innocent  X,  la  chevelure  tressée  à 
la  manière  des  femmes;  un  fuseau  et  une 
quenouille  occupaient  ses  mains.  Le  pape 
sembla  sortir  de  sa  torpeur.  »  Il  éloigna  sa 
belle-sœur  de  la  cour,  mais  il  la  reçut  bien- 
tôt après  en  cachette  et  la  rappela  après  la 
mort  du  cardinal  Panciroli  (1653).  Olimpia 
reprit  alors  une  autorité  encore  plus  grande 
que  par  le  passé  et  alla  jusqu'à  établir  des 
impôts,  qui  étaient  versés  à  son  profit.  Lors- 
que InnocentXmourut(lC55),  donna  Olimpia, 
désireuse  de  conserver  son  pouvoir,  crut  y 
parvenir  en  faisant  élire  par  le  sacré  collège 
une  de  ses  créatures,  le  cardinal  Fabio  Chigi. 
Mais  à  peine  celui-ci  fut-il  monté  sur  le  trône 
pontifical,  sous  le  nom  d'Alexandre  VII,  qu'il 
lui  ordonna  de  se  rendre  à  Orvieto  pour  y 
attendre  le  résultat  d'une  enquête  qui  allait 
être  faite  sur  sa  conduite.  L'enquête  n'était 
as  encore  terminée  lorsque  Olimpia  périt  de 
a  peste.  Une  partie  de  son  immense  fortune 
passa  à  son  fils,  le  prince  Camille  Pamfili, 
pendant  que  l'autre  partie  était  confisquée 
pir  le  pape  Alexandre  VII,  qui  en  fit  don  à 
sa  propre  famille. 

MALDANIES  s.  f.  pi.  (mal-da-ni).  Annél. 
Famille  de  serpules. 

—  Encycl.  Cette  famille^  d'annélides  est 
caractérisée  par  une  bouche  à  deux  lèvres 
extérieures,  sans  tentacules;  l'absence  de 
branchies;  des  pieds  dissemblables,  ceux  des 
trois  premières  paires  ordinairement  dépour- 
vus de  rames  ventrales  et  de  soies  à  crochets. 
Les  maldanies  ont  un  corps  grêle,  cylindri- 
que, h  segments  peu  nombreux;  leur  intestin 
grêle  est  très-simple  et  ne  présente  ni  cœcum 
ni  renflement  d'aucune  sorte.  Elles  habitent 
des  tubes  fixés,  membraneux,  incrustés  de 
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fragments  de  coquilles  et  ouverts  également 
aux  deux  extrémités;  le  premier  et  le-der- 
nier  segment  du  corps  jouent  le  rôle  d'oper-  " 
cules;  celui-ci  a  la  forme  d'un  entonnoir  den- 
telé et  percé  au  fond  par  l'anus,  qui  est  en- 
touré d  un  cercle  de  papilles  charnues. 

MALDEGHEM,  ville  de  Belgique,  prov.  de 
la  Flandre  orientale,  arrond.  et  à-22  kilom. 
N.-O.  de  Gand;  6.730  hab.  Tanneries,  impri- 
meries d'indiennes.  Commerce  de  bois  et  do 
bestiaux.  On  y  voit  les  ruines  d'un  vieux 
château. 

MALDEGHEM  (Philippe  de),  poëte  belge,  né 
a  Blanckenberg  en  1547,  mort  à  Bruges  en 
1611.  Il  appartenait  à  une  ancienne  et  noble 
famille  de  Flandre.  Pour  compléter  une  in- 
struction des  plus  soignées,  il  visita  la  France, 
l'Allemagne,  l'Italie  ;  ensuite  il  suivit  la  car- 
rière des  armes,  qu'il  abandonna  pour  ne  pas 
servir  sous  le  duc  d'Albe,  oppresseur  de  son 
pays.  Forcé  de  s'expatrier,  il  se  rendit  au- 
près de  l'électeur  de  Cologne,  qui  le  nomma 
son  écuyer  tranchant  et  qu'il  accompagna  à 
Liège,  lorsque  ce  prince  fut  devenu  évèque 
de  cette  ville.  Philippe  de  Maldeghem  prit 
ensuite  part  au  siège  d'Os'tende,  sous  l'archi- 
duc Albert,  et  représenta  un  grand  nombre 
de  fois,  en  qualité  de  .bourgmestre,  le  district 
de  Bruges  aux  états  généraux  de  Flandre. 
Ayant  fait  une  chute  de  cheval  dans  une  de 
ses  campagnes,  Maldeghem,  contraint  de 
garder  le  lit,  employa  ses  loisirs  forcés  à 
cultiver  la  poésie.  Il  composa  des  élégies,  des 
ballades,  des  épltres,  qui  ne  sont  pas  parve- 
nues jusqu'à  nous,  et  une  traduction  des  son- 
nets de  Pétrarque  :  Pétrarque,  traduit  enrime 
française  (Bruxelles,  1600,  in-8°).  Ses  vers 
n'ont  ni  la  grâce  ni  le  charme  de  ceux  de 
Marot,  ni  l'élégante  précision  de  Malherbe, 
mais  on  y  trouve  de  la  naïveté  et  du  naturel. 

MAL- DENTÉ ,  ÉE  adj.  Art  yétér.  Se  dit 
d'un  cheval  dont  lo  mauvais  état  des  dents 
empêche  d'apprécier  l'âge  :  Jument  mal-den- 
tée, il  On  dit  aussi  mal-bouché. 

MALDER  s.  m.  (mal-dèr).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  de  capacité  usitée  en  Hollande,  prin- 
cipalement à  Arnheim,  où  elle  vaut  l36lit,541. 

MALDISANT,  ANTE  adj.  (mal-di-zan,  an- 
te  —  de  mal  et  de  dire)-.  Médisant,  il  Vieux 
mot. 

—  Substantiv.  Personne  maldisante  :  Un 

MALDISANT, 

MALDIVES,  longue  chaîne  d'Iles  de  l'océan 
Indien,  située  au  S.  de  l'archipel  des  Laque- 
dives  et  au  S.-O.  de  l'Indoustan,  entre  7«  6f 
de  lat.  N.  et  0°  40'  de  lat.  S.,  et  70°  28'  et 
71°  30'  de  long.  E.,  sur  une  longueur  d'envi- 
ron 880  kilom.  L'archipel  des  Maldives  est 
composé  d'îles,  d'îlots,  d'écueils  et  de  bancs 
de  sable,  dont  le  nombre  dépasse  12,000  et 
qui  sont  rangés  en  groupes  circulaires,  appe- 
lés atolls  ou  atollons  par  les  indigènes,  et  en- 
tourés de  récifs  de  corail.  L'atoll  le  plus  sep- 
tentrional est  situé  à  environ  560  kilom.  du 
cap  Comorin,  le  point  de  l'Indoustan  le  plus 
rapproché  de  cet  archipel.  Les  principaux 

fiarmi  ces  groupes  sont,  en  commençant  par 
e  N.  :  Malicoy,  Tilla-Don-Matis,  Milla-Doué- 
Madoué,  Padipolo,  Malos-Madou,  Malé,  Pou- 
lisdous,  Moluques,  Colomandous,  Adoumatis, 
Souadive,  Addon  et  Pona-Moluque. 

Le  nom  de  Maldives  est  formé  du.  mot  ma- 
labar diva,  île,  corruption  du  sanscrit  dwipa, 
et  de  Malé,  la  plus  considérable  des  îles  de 
cet  archipel.  Les  atolls  sont  protégés  contre 
la  violence  de  la  mer,  qui,  pendant  la  durée 
de  la  mousson  du  S.-O.,  est  dans  une  agita- 
tion continuelle,  par  les  récifs  de  corail  qui 
le3  entourent  comme  un  mur.  Ce  mur  pro- 
tecteur est  presque  partout  de  forme  circu- 
laire, et  est  coupé  d'ouvertures  qui  forment 
d'excellents  passages  pour  les  vaisseaux  et 
les  bateaux.  Ces  atolls  sont  au  nombre  de 
quatorze,  dont  treize  au  N.  de  l'équateur.  Les 
canaux  qui  les  séparent  sont  presque  partout 
profonds  et  sûrs,  et  servent  au  passage  des 
bâtiments  qui  se  rendent  à  Ceylan  ou  dans  le 
golfe  du  Bengale,  car  les  Maldives  se  trou- 
vent placées  sur  la  route  directe  qui  conduit 
à  ces  deux  points.  Deux  de  ces  canaux  navi- 
gables sont  situés  au  S.  de  l'équateur;  ce 
sont  :  YAddon  ou  Canal  méridional,  et  le 
Canal  équatorial,  qui  s'étendent  respective- 
ment au  S.  et  au  N.  de  l'île  d'Addon.  Au  N. 
de  l'équateur,  on  rencontre  d'abord  le  Canal 
du  premier  degré  et  demi,  qui  est  le  plus  pro- 
fond e't  le  plus  sûr  de  tous,-  et  que  les  bâti- 
ments prennent  de  préférence  pendant  les 
■  mois  de  mousson  ;  puis  viennent  le  canal  de 
Colomandous  et  le  canal  de  Cardiva,  qui  pa- 
raissent également  offrir  un  passage  très-sûr, 
mais  dont  le  second  n'est  plus  fréquenté  au- 
jourd'hui. Dans  l'intérieur  des  atolls,  la  mer 
n'est  jamais  agitée  par  la  tempête,  et  partout 
la  sonde  donne  une  profondeur  de  20  à 
30  brasses.  Les  îles  sont,  en  général,  situées 
le  long  du  mur  de  corail-  qui  les  entoure,  et 
l'on  n'en  trouve  qu'un  petit  nombre  au  cen- 
tre. Elles  sont  presque  toutes  de  peu  d'éten- 
due; quelques-unes  seulement  ont  plus  do 
2  kilom.  en  longueur  et  en  largeur,  et  un  cer- 
tain nombre  n'ont  guère  plus  de  800  mètres 
do  diamètre.  Leur  l'orme  est  celle  d'une  cir- 
conférence ou  d'un  losange,  et  beaucoup 
d'entre  elles  ne  sont  qu'un  anneau  large  de 
50  à  100  mètres,  dont  le  centre,  fortement 
déprimé,  consiste  en  rochers  de  corail,  et  est 
souvent  couvert  d'eau,  à  une  profondeur  de 
une  à  dix  toises,  de  manière  à  former  une 
véritable  lagune.  L'altitude  de  la  plupart  de 
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ces  îles  varie  de  2  à  5  mètres.  Leur  sol  est 
formé,  sur  une  épaisseur  de  1  mètre  environ, 
de  sable,  au-dessous  duquel  on  rencontre  du 
grès  très- friable.  En  creusant  ce  grès  à  0m,G0 
ou  0m,70  seulement  de  profondeur,  on  fait 
presque  partout  jaillir  de  l'eau  douce.  Toutes 
les  îles  sont  couvertes  de  jungles  impénétra- 
bles, formés  par  des  arbres  gigantesques,  tels 
que  le  figuier  banian,  l'arbre  à  pain  et  au- 
tres. Le  bambou  pousse  dans  quelques  îles; 
dans  d'autres,  on  trouve  des  plantations  de 
maïs  et  de  cannes  à  sucre.  On  récolte  aussi 
du  coton,  dont  une  partie  est  manufacturée 
sur  place  ;  enfin  on  cultive  deux  espèces  do 
millet.  Mais  les  habitants  vivent  principale- 
ment du  produit  de  leur  pêche  et  des  fruits 
du  cocotier,  qu'ils  cultivent  avec  beaucoup 
de  soin.  On  ne  trouve  de  gros  bétail  qu'a 
Malé,  mais  il  n'y  a  ni  moutons  ni  chèvres; 
la  volaille  abonde  partout.  On  ne  voit  guère 
d'autre  animal  domestique  que  le  chat,  pour 
lequel  les  habitants  ont  presque  un  culte,  car 
leurs  maisons  sont  infestées  de  rats  et  de 
souris.  Une  chauve-souris  delà  grande  es- 
pèce, connue  dans  l'Inde  sous  te  nom  de  re- 
nard volant,  se  rencontre  presque  partout.  Le 
poisson  abonde  le  long  des  côtes,  ainsi  que 
les  tortues  et  les  requins  de  l'espèce  la  plus 
vorace  et  la  plus  dangereuse.  Enfin  les  habi- 
tants recueillent  et  exportent  en  grande  quan- 
tité les  cauris,  petites  coquilles  blanches  qui 
servent  de  monnaie'  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Asie. 

Les  Maldiviens  semblent  être  d'origine  ma- 
laise ;  quelques  ethnographes  les  considèrent 
cependant  comme  uu  mélange  d'Indous  et 
d'Arabes,  tandis  que  d'autres  les  identifient 
aux  Cingalais  (habitants  de  l'Ile  de  Ceylan). 
Ils  professent  le  mahométisme.  Deux  idiomes 
sont  en  usage  parmi  eux  :  l'idiome  populaire, 
qui  se  rapproche  de  celui  qui  est  parlé  à  Cey- 
lan, et  l'arabe,  qui  est  la  langue  des  savants. 
Ils  ont  un  alphabet  particulier,  qui  s'écrit  de 
droite  à  gauche  et  dans  lequel  les  voyelles 
sont,  comme  dans  l'arabe,  indiquées  par  des 
points.  On  évalue  la  population  totale  des 
Maldives  de  150,000  à  200,000  âmes.  Ces  îles 
sont  gouvernées  par  un  chef  qui  s'intitule 
■  sultan  des  treize  atolls  et  des  douze  mille 
îles,»  et  qui  reconnaît  la  suzeraineté  de  l'An- 
gleterre. Tous  les  six  mois,  il  envoie  des  pré- 
sents au  gouverneur  anglais  de  Point-de- 
Galles,  dans  l'tle  de  Ceylan,  et  en  reçoit  à  son 
tour  de  ce  dernier.  Il  réside  à  Malé,  la  plus 
grande  de3  fies,  et  fait  administrer  chaque 
atoll  par  un  gouverneur  particulier.  , 

Les  Maldiviens  exportent  des  cauris,  de 
l'huila  de  coco,  des  écailles  de  tortue,  du 
poisson  salé,  des  nattes  de  corde  et  autres 
articles,  à  Sumatra,  au  Bengale  et  dans  les 
contrés  avoisinantes,  d'où  ils  rapportent  du 
riz,  du  sucre,  des  étoffes  de  soie,  du  drap,  des 
épices,  de  l'opium,  de  la  quincaillerie  et  du 
tabac.  Ils  arrivent  à  Calcutta  en  juin  ou  en 
juillet  avec  la  mousson  du  S.-O.,  et  en  re- 
partent vers  le  milieu  de  décembre,  avec 
celle  du  N.-E. 

MALDON,  ville  d'Angleterre,  comté  d'Es- 
sex,  à  13  kilom.  E.  de  Chehrfèford,  sur  le 
Blackwater;  4,900  hab.  Pêche  d'huîtres  re- 
nommées; navigation  active.  Les  monuments 
de  cette  ville  sont  :  l'église  de  Tous-les-Saints; 
le  vieil  hôtel  de  ville,  bâti  par  Henri  VI; 
l'hôtel  des  douanes  ;  les  casernes;  la  biblio- 
thèque, fondée  en  1680,  et  l'école  de  gram- 
maire. Maldon  possède  un  établissement  de 
bains  qui  attire  un  nombre  considérable  de 
visiteurs  pendant  la  saison  d'été. 

MALDONADO,  ville  de  la  république  de  l'U- 
ruguay, à  115  kilom.  E.  de  Montevideo,  sur 
la  petite  rivière  de  son  nom,  à  l'embouchure 
du  Rio  de  la  Plata,  par  340  33'  de  latit.  S.  et 
570  i9'  de  longit.  O.;  5,400  hab.  Port  formé 
par  l'échancrure  peu  profonde  que  présente 
fa  côte  entre  la  pointe  de  la  Bollana  et  celle 
de  la  Guardia  ;  commerce  de  cuirs  et  viandes 
salées  ;  culture  du  froment  et  du  maïs. 

MALDONALDO  (Laurent  Fkrrer),  aventu- 
rier et  géographe  espagnol,  mort  en  1625.  Il 
avait  de  l'instruction,  était  peintre  et  calli- 
graphe  habile.  Son  nom  sortit  pour  la  pre- 
mière fois  de  l'obscurité  en  1600,  au  sujet 
d'un  procès  dans  lequel  il  fut  gravement  com- 
promis pour'  avoir  proposé  de  fabriquer  des 
pièces  fausses.  En  1609,  il  se  rendit  à  Ma- 
drid, où  il  se  fit  passer  pour  un  officier  de 
marine  et  annonça  qu'il  avait  découvert,  en 
1588,  un  détroit,  au  moyen  duquel  on  pouvait 
en  trois  mois  gagner  les  Philippines  et  les 
Moluques.  En  même  temps,  il  se  donna  comme 
ayant  trouvé  la  fixation  de  l'aiguille  aiman- 
tée et  une  méthode  pour  déterminer  la  longi- 
tude en  mer.  Outre  un  ouvrage  sans  valeur 
scientifique,  intitulé  Imagen  del  monda  sobre 
la  esfera,  cosmografia,  geografia  y  arle  de  na- 
vegar  (Alcala,  1626,  in-4«),  il  a  laissé  la  re- 
lation d'un  voyage  qu'il  prétendait  avoir  fait, 
en  1588,  de  l'océau  Atlantique  à  l'océan  Pa- 
cifique, par  le  N.-O.  Cette  relation,  dont  on 
connaissait  l'existence,  a  été  retrouvée,  par 
M.  Amoretti,  dans  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne,  à  Milan,  et  traduite  en  italien  (1811), 
puis  en  français  (1812),  sous  le  titre  de 
Voyage  de  la  mer  Atlantique  à  l'océan  Paci- 
fique. On  a  contesté  la  réalité  de  ce  voyage. 

MALDONAT  (Jean),  jésuite,  théologien  et 
commentateur  espagnol,  ué  dans  l'Estrama- 
dure  en  1534,  mort  en  1583.  Il  professa  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Paris  et  se  fit 
la  plus  brillante  réputation.  Accusé  de  soci- 
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nlanisme  et  de  captation  d'héritage,  il  se  re- 
tira à  Romo,  où  il  travailla  à  l'édition  de  la 
Bible  des  Septante  et  où  il  termina  sa  vie.  On 
a  de  lui  des  Commentaires  sur  les  Evangiles 
(1596-1597,  2  vol.  in-fol.) ,  sur  Jérémie,  Ba- 
ruch,  etc.  (1010,  in-40);  un  Traité  des  sacre- 
ments; Commentaires  sur  les  principaux  livres 
de  l'Ecriture  sainte  (1643,  in-fol.);  Opéra  va- 
ria tlieologica  (Paris,  1677,  in-fol.);  Traité 
des  anges  et  des  démons,  trad.  en  français  par 
Laborie  (Paris,  1617),  etc. 

MALDONATA  (la  lionne  de).  Le  père  do 
Charlevoix,  dans  son  Histoire  du  Paraguay, 
rapporte  un  fait  extraordinaire ,  qui  nous 
montre  une  lionne«non  moins  reconnaissante 
que  le  lion  d'Androclès.  11  va  sans  dire  que 
nous  ne  nous  portons  nullement  garant  do 
son  authenticité.  En  1536,  les  Espagnols  se 
trouvaient  assiégés  dans  Buenos-Ayres  par 
les  Indiens.  Le  gouverneur  avait  défendu  à 
tous  ceux  qui  demeuraient  dans  la  ville  d'en 
sortir;  mais,  craignant  que  la  famine  ne  fît 
violer  ses  ordres,  il  mit  des  gardes  de  toutes 
1  parts,  avec  ordre  de  tirer  sur  tous  ceux  qui 
chercheraient  à  passer  l'enceinte  désignée. 
Cette  précaution  retint  les  plus  affamés,  à 
l'exception  d'une  seule  femme  nommée  Mal- 
donata.  Celle-ci  trompa  la  vigilance  des  sen- 
tinelles, et,  après  avoir  erré  dans  des  champs 
déserts,  découvrit  une  caverne  qui  lui  parut 
une  retraite  sûre  contre  tous  les  dangers; 
mais  elle  y  trouva  une  lionne  dont  la  vue  la 
saisit  de  frayeur.  Cependant  les  caresses  de 
l'animal  la  rassurèrent  un  peu  ;  elle  reconnut 
bientôt  d'ailleurs  que  ces  caresses  étaient_ 
intéressées,  car  la  lionne  était  pleine  et  ne' 
pouvait  mettre  bas  ;  elle  semblait  demander 
un  service  que  Maldonata  ne  craignit  point 
de  lui  rendre.  Lorsqu'elle  fut  heureusement 
délivrée,  sa  reconnaissance  ne  se  borna  point 
à  des  témoignages  stériles;  elle  sortait  chaque 
jour  pour  chercher  sa  nourriture,  et  elle  ne 
Hlunquuit  jamais  de  l'apporter  aux  pieds  de 
sa  bienfaitrice  afin  qu'elle  en  prît  sa  part. 
Ces  soins  durèrent  aussi  longtemps  que  ses 
petits  la  retinrent  dans  la  caverne;  lorsqu'elle 
les  en  eut  retirés,  Maldonata  cessa  de  la  voir 
et  fut  réduite  à  chercher  elle-même  sa  sub- 
sistance. Uu  jour,  elle  fut  rencontrée  par  des 
Indiens,  qui  la  firent  esclave,  puis  elle  fut  re- 
prise par  des  Espagnols  et  ramenée  à  Buetios- 
Ayres.  Le  gouverneur  avait  quitté  la  ville; 
un  autre  Espagnol,  qui  commandait  en  son 
absence,  homme  dur  jusqu'à  la  cruauté,  sa- 
vait que  cette  femme  avait  violé  une  loi  ca- 
pitale; il  ne  la  crut  pas  assez  punie  par  ses 
infortunes  et  donna  ordre  de  la  lier  au  tronc 
d'un  arbre,  en  pleine  campagne,  pour  qu'elle 
y  mourût  de  faim,  ou  pour  qu'elle  fût  dévo- 
rée par  quelque  bête  féroce. 

Deux  jours  après,  il  voulut  savoir  ce  qu'elle 
était  devenue.  Quelques  soldats,  chargés  de 
ce  soin,"  la  trouvèrent  pleine  de  vie,  quoique 
environnée  de  tigres  et.de  lions  qui  n'osaient 
s'approcher  d'elle,  parce  qu'une  lionne  ac- 
croupie à  ses  pieds  avec  plusieurs  lionceaux 
semblait  la  défendre.  A  la  vue  des  soldats, 
la  lionne  se  retira  un  peu,  comme  pour  leur 
laisser  la  liberté  de  délier  sa  bienfaitrice. 
Maldonata  raconta  alors  aux  soldats  son  aven- 
ture de  la  grotte  et  la  reconnaissance  persis- 
tante de  la  lionne,  qui  depuis  deux  jours  en- 
core la  nourrissait  et  veillait  sur  elle.  Au 
moment  où,  débarrassée  de  ses  liens,  Maldo- 
nata se  mit  à  suivre  les  soldats  pour  retour- 
ner à  Buenos-Ayres ,  la  lionne  la  caressa 
beaucoup,  en  paraissant  regretter  de  la  voir 
partir.  Le  commandant  de  Buenos-Ayres, 
en  apprenant  cette  étonnante  histoire,  com- 
prit qu'il  ne  pouvait  être  plus  féroce  que  les 
lions  mêmes  et  s'empressa  de  l'aire  grâce  k 
Maldonata. 

MALDONNE  OU  MAL-DONNE  S.  f.  (mal- 
do-ue —  de  mal  etde  donner).  Jeux.  Action  de 
mal  donner  les  cartes  -,  Il  y  a  maldonne  ; 
j'ai  neuf  cartes. 

•MALDOUC,  prince  de  Mossoul.  V.  Mau- 
DOUD  1er. 

MALDRAS,  roi  des  Suèves,  conjointement 
avec  son  frère  Frontan  (457),  qu'il  fit  périr. 
Lui-même  fut  assassiné  en  460,  et  eut  pour 
successeur  Frumarius. 

MALDRE  s.  m.  (mal-dre).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  usitée  à  Hambourg,  et  valant 
16  boisseaux. 

MALDUIN,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Donald  III. 
Il  monta  sur  le  trône  en  664.  Son  règne  fut 
troublé  par  des  révoltes  des  tribus  de  1  ouest. 
Sa  femme  le  tua,  par  jalousie  (6S4),  et  fut 
brûlée  vive. 

MÂLE  adj.  (mâ-le  —  lat.  masculus,  mot 
qui,  d'après  Lassen,  est  de  la  même  famille 
que  le  zend  mashya  ou  masJcya,  qui,  selon 
Pictet,  signifierait  mortel,  d'après  amesha, 
immortel.  Burnouf  et  Lassen,  avec  plus  de 
raison  selon  nous,  le  regardent  comme  une 
abréviation  du  sanscrit  manushya,  viril,  de 
manu,  homme,  de  la  racine  mon,  penser,  qui 
a  fourni  aux  Aryas  le  nom  principal  de 
l'homme  en  général,  considéré  comme  être  ■ 
pensant).  Qui  est  organisé  pour  féconder, 
dans  l'acte  de  la  génération  :  Unénfant  màlh. 
Un  domestique  mâle.  Un  agneau  MÀLii.  Un 
Heure  mâle.  Un  poisson  màlk.  Une  vipère 
mâle.  Le  colimaçon  est  màlb  et  femelle.  Il 
nait  en  Europe  un  seizième  d'enfants  malks 
de  plus  que  de  femelles.  (Buff.)  Il  Qui  sert  à  la 
fécondation,  dans  l'acte  de  la  génération  i 
Les  organes  mâXes. 
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—  Par  ext.  Fort,  rigoureux,  puissant' 
Une  voix  mâle.  Des  traits  mâles.  De  mâles 
accents.  L'orgue  est  un  instrument  vraiment 
religieux,  dont  la  voix  mâle  et  l'allure  majes- 
tueuse sont  loin  d'être  remplacées  par  la  presti- 
gieuse vivacité  de  nos  orchestres.  (Guéroult.) 

—  Fig.  Noble  et  énergique  :  Un  mâle  cou- 
rage. De  mâles  vertus.  Le  penser  mâle  des 
âmes  fortes  leur  donne  un  idiome  particulier. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  vrai  génie  est  judicieux  et 
mâle,  et  c'est  là  le  caractère  antique.  (Grimm.) 
. '".    .    La  pauvreté  mâle,  active  et  vijj  liante 

Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 

Boileau. 

—  Littér.  etB.-arts.  Ferme,  grave  et  hardi  : 
De  mâles  expressions.  Un  style  mâle.  De 
mâles  contours.  Une  touche  mâle.  Un  pinceau 
mâle.  Si  Tacite  pouvait  ne  point  perdre,  c'é- 
tait sous  la  plume  mâle  et  énergique  du  ci- 
toyen de  Genève.  (Grimm.)  Voltaire,  dans  la 
souplesse  de  son  génie,  s'est  quelquefois  appro- 
prié la  mâle  gravité  de  Corneille.  (Villem.)  Il 
Dont  les  œuvres  ont  un  caractère  de  hardiesse  " 
et  de  fermeté  :  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  dé- 
priser le  mâle  et  puissant  Corneille.  (Volt.) 

—  Archit.  Qualification  donnée  par  Vitruve 
à  l'ordre  dorique,  parce  qu'il  a  vu  dans  cet 
ordre  les  proportions  du  corps  de  l'homme  ; 
Le  dorique  est  mâle  et  l'ionique  femelle. 

—  Bot.  Qui  fournit  la  matière  fécondante  : 
Dans  les  fleurs,  les  étamines  sont  les  organes 
mâles  et  le  pistil  l'organe  femelle.  Il  Qui  ne 
porte  que  des  étamines  :  Fleurs  mâles.  Ou 
nomme  plante  andrngyne  celle  qui  porte  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  le  même 
pied.  (J.-J.  Rouss.)  Les  orties  ont  les  fleurs 

■  mâles  e<  les  fleurs  femelles  séparées.  (A.Karr.) 
Quand  la  fleur  mâle  est  plus  courte  que  la 
femelle,  il  faut  que  lacorolle  se  renverse  pour 
que  la  fécondation  ait  lieu.  (Toussenel.)  La 
fleur  mâle  du  noisetier,  semblable  à  une  grosse 
chenille  poudreuse,  laisse  pleuvoir  au  gré  du 
vent  son  pollen  doré.  (E.  About.)  Il  Dont  les 
fleurs  n'ont  que  des  étamines  :  Un  pistachier 
mâle.  Un  dattier  mâle.  Les  pins  mâles  don- 
nent  une  quantité  prodigieuse  de  poussière 
séminale  qui,  portée  par  tes  vents,  a  fait  croire 
à  des  hommes  ignorants  qu'il  pleuvait  du  sou- 
fre. (Millin.)  Lorsque  les  dattiers  sont  en  fleurs, 
tes  Arabes  vont  couper  des  rameaux  mâlks 
pour  féconder  les  femelles.  (Castel.) 

—  Corara,  Encens  mâle,  Kncens  indien  ou 
oliban. 

—  Mar.  Qui  résiste  bien  à  la  lame  et  n'em- 
barque pas  d'eau  :  Bâtiment  mâle.  Il  Mer 
mâle,  Mer  couverte  de  hautes  lames. 

—  s.  m.  Animal  organisé  pour  féconder, 
dans  l'acte  de  la  génération  :  Le  mâle  et  la 
femelle  n'ont,  dans  les  quadrupèdes,  que  des 
différences  assez  légères.  (Butf.)  Les  cailles 
ne  s'apparient  point  :  ta  foule  des  mâles  céli- 
bataires troublerait  les  mariages.  (Butf.)  La 
taille  du  mâle  exerce  une  influence  sur  celle 
du  fœtus.  (M.  de  Dombasle.)  L'araignée  fe- 
melle est  beaucoup  plus  grosse  que  le  mâle. 
(A.  Karr.)  Il  Se  dit. aussi  de  l'homme,  par  op- 
position aux  individus  du  sexe  féminin  :  La 
couronne  de  France  était  héréditaire  de  MÂLE  • 
en  mâle,  il  Se  dit  encore  de  l'homme  en  mau- 
vaise part,  et  par  assimilation  à  une  bête 
mâle  :  Quel  vilain  mâle  !  Le  sot  mâle  que 
voilait  Se  dit  aussi,  dans  un  sens  grossier, 
pour  exprimer  l'aptitude  d'un  homme  à  pro- 
créer des  enfants  :  C'est  un  bon  mâle,  un  fa- 
meux MÂLE, 

—  Prov.  Mariage  d'épervier ,  la  femelle 
vaut  mieux  que  le  mâle,  Se  dit  pour  expri- 
mer que,  dans  un  ménage,  c'est  la  femme  qui 
est  la  plus  forte.  D'épervier  mâle  est  plus 
faible  que  la  femelle. 

—  Fleur  ou  plante  mâle  :  Les  fleurs  de  cer- 
tains végétaux  ont  des  femelles  et  des  mâles. 
Les  mâlks,  chez  les  végétaux,  sont  ceux  dont 
les  fleurs  n'ont  pas  de  pistil. 

—  Techn.  Gond  qui  porte  le  mamelon  i.et 
entre  dans  l'anneau  d'un  fémelot.  il  Partie 
mobile  des  forces,  ciseaux  ou  tenailles. 

MALE,  île  principale  de  l'archipel  des  Mal- 
dives,dans  l'océan  Indien,  pur4°  2Q'de  lut.  N-, 
et  71o  25'  de  long.  E.  Sa  forme  est  à  peu 
circulaire  ;  elle  a  environ  5  kiloin.  de  tour; 
2,000  hab.  Résidence  du  souverain  des  Mal- 
dives. Elle  est  entourée  de  récifs  qui  ne 
laissent  que  deux  passes  étroites  que  l'on 
ferme  par  des  pièces  de  bois  quand  on  ré- 
doute une  attaque.  Des  maisons,  générale- 
ment en  bois,  sont  entourées  de  jardins.  On 
y  remarque  deux  grandes  mosquées  dont  la 
masse  est  imposante. 

MALÉATE  s.  m.  (ma-lé-a-te  —  dulat.  ma- 
lum,  pomme).  Chitn.  Sel  fourni  par  la  com- 
binaison de  l'acide  maléique  avec  une  base. 

—  Encycl.  Des  maléates  sont  des  sels  qui 
durèrent  des  malates  par  une  molécule  d'eau 
qu'ils  renferment  en  moins.  Ainsi  l'acide  ma- 
lique  étant  C*H60&,  et  les  malates  métalli- 
ques neutres  répondant  à  la  formule 

C*H*M'îOS  ; 
l'acide  maléique  ou  maléate  d'hj'drogène  ré- 
pond à  la  formule  C*lï*0*  et  les  maléates  mé- 
talliques neutres  à  la  formule  C'I12M'20S.  Des 
maléates  sont  isomères  des  fumarates. 

—  Maléate  d'hydrogène  ou  acide  maléique. 
D'acide  maléique  est  diatomique  et  bibasi- 
que.  Ce  fait  est  remarquable.  En  effet,  l'acide 
mialique,  étant  triatomique  et  perdant  H^O 
pour  donner  l'acide  maléique,  devrait  perdre 
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deux  atomicités  et  fournir  un  acide  monoba- 
sique. Il  en  serait  ainsi  si  l'acide  maléique 
était  un  simple  anhydride  susceptible  de  ré- 
générer l'acide  malique  en  absorbant  les  élé- 
ments de  l'eau.  Mais  l'acide  maléique  n'est 
point  un  anhydride.  Il  dérive  de  l'acide  ma- 
lique par  une  modification  plus  profonde.  Sur 
les  deux  atomes  d'hydrogène  renfermés  dans 
la  molécule  d'eau  que  perd  l'acide  malique 
lorsqu'il  se  transforme  en  acide  maléique  un 
est  emprunté  au  radical  et  non  à  l'hydrogène 
typique;  il  en  résulte  d'une  part  que  l'acide 
maléique  n'est  point  un  anhydride  malique , 
mais  un  acide  nouveau  non  saturé,  et  d'autre 
part  qu'il  est  bibasique,  puisque  des  trois  hy- 
drogènes typiques  de  l'acide  malique  un  seul 
a  été  éliminé.  D'acide  maléique  prend  nais- 
sance, ainsi  que  l'acide  fumarique,  lorsqu'on 
soumet  l'acide  malique  à  la  distillation  sèche. 
Pendant  longtemps,  sur  l'autorité  de  Re- 
gnault,  on  l'a  considéré  comme  identique  avec 
l'acide' équisétique,  que  l'on  retire  de  i'équi- 
setum  fluvialile;  mais  Baup  a  montré  que  ce 
dernier  corps  est  identique  avec  l'acide  aco- 
nitique. 

—  I.  Préparation.  On  chauffe  l'acide  ma- 
lique dans  une  cornue  spacieuse  que  l'on  rem- 
plit au  quart  à  peu  près  et  l'on  pousse  rapi- 
dement la  distillation.  Il  passe  d'abord  de 
l'eau,  puis  des  vapeurs  blanches  d'acide  ma- 
léique qui  se  condensent  dans  l'eau.  Dès  que 
la  résidu  de  la  cornue  s'épaissit, -il  faut  reti- 
rer le  feu.  Da  distillation  continue  alors  d'elle- 
même  pendant  quelque  temps  et  il  finit  par 
rester  dans  l'appareil  une  masse  solide  qui 
est  constituée  par  de  l'acide  fumarique.  On 
peut  obtenir  une  nouvelle  quantité  d'acide 
maléique  en  distillant  ce  résidu  a  une  plus 
haute  température,  mais  le  produit  est  alors 
coloré  et  ne  se  purifie  que  dif'iieilement.  Il 
suffit  d'évaporer  le  liquide  distillé  à  une  douce 
chaleur  pour  avoir  l'acide  maléique,  qui  se 
dépose  en  cristaux. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  maléique  cris- 
tallise en  prismes  rhomboïdaux  obliques,  qui 
ont  ordinairement  leurs  sommets  modifiés  par 
des  faces  de  l'octaèdre.  Il  est  incolore.  Sa 
saveur,  d'abord  acide,  excite  bientôt  une  sen- 
sation de  nausée  toute  particulière  ;  il  n'a  pas 
d'odeur.  D'eau  et  l'alcool  le  dissolvent  en 
abondance  ;  l'éther  le  dissout  aussi.  Ses  so- 
lutions aqueuses  sont  fort  acides  et  rougissent 
le  tournesol.  Abandonnées  à  elles-mêmes  dans 
un  vase  ouvert,  elles  donnent  des  cristaux 
qui  grimpent  le  long  des  parois  et  qui  s'ef- 
fleurissent  en  donnant  des  masses  semblables 
à  des  têtes  de  choux-fleurs,  D'acide  maléique 
cristallisé  fond  à  130°  en  donnant  un  liquide 
qui  commence  à  bouillir  vers  160°.  Il  se  ré- 
sout alors  en  eau  et  en  anhydride  maléique 
C^Hs03.  Si,  au  lieu  de  chauffer  brusquement 
cet  acide  a  160°,  on  le  fait  bouillir  dans  un 
tube  long  et  étroit,  afin  que  l'eau  puisse  se 
condenser  et- retomber  sans  cesse  dans  la 
masse  bouillante,  l'acide  maléique  se  conver- 
tit peu  à  peu  dans  Son  isomère,  l'acide  fuma- 
rique. La  même  transformation  se  produit 
lorsqu'on  chauffe  l'acide  maléique  dans  un 
tube  scellé  à  la  lampe..  D'acide  maléique  se 
transforme  encore  en  acide  fumarique  lors- 
qu'on le  chauffe  avec  l'acide  iodhydrique  ou 
l'acide  bromhydrique,  ou  encore  lorsqu'on  le 
maintient  pendant  quelque  temps  en  ébulli- 
tion  avec  l'acide  azotique.  Lorsqu'on  fait 
usage  de  l'acide  iodhydrique,  l'acide  fumari- 
que se  convertit  à  son  tour  en  acide  sucei- 
nique.  Ces  réactions  prouvent  que,  parmi  les 
acides  itaconique,  mésaconique  et  oitraconi- 
que  qui  sont  les  homologues  de  l'acide  fuma- 
rique et  de  l'acide  maléique  et  dont  la  for- 
mule est  GsHGO*,  l'acide  mésaconique,  qui  dé- 
rive de  l'acide  citraconique  par  l'action  de 
l'acide  iodhydrique  et  de  l'acide  azotique, 
correspond  à  l'acide  fumarique,  tandis  que 
l'acide  citraconique  corres[iond  plutôt  à  l'a- 
cide maléique,  l'acide  itaconique  n'ayant  pas 
et  ne  pouvant  pas  avoir  de  terme  correspon- 
dant dans  la  série  des  acides  isomères  qui 
dérivent  de  l'acide  malique. 

Au  contact  de  l'eau  et  de  l'amalgame  de 
sodium,  l'acide  maléique  C4H*0*  prend  112  et 
se  convertit  en  acide  sucoinique  C^tl^O''.  En 
présence  de  l'eau  et  du  brome,  il  prend  Br2 
et  se  convertit  en  acide  dibromosuceinique 
OH^Br^O*  et  en  un  autre  acide  plus  soluble 
de  même  composition ,  que  M.  Kékulé  n 
nommé  acide  isodibromosuccinique.Ce  dernier 
résulte  probablement  de  la  fixation  du  brome 
sur  une  certaine  quantité  d'acide  maléique 
préalablement  transformé  en  acide  fumari- 
que. Lorsqu'on  fait  fermenter  le  maléate  de 
chaux  en  présence  du  fromage  pourri ,  on 
obtient,  suivant  ûessaignes,  une  réduction  qui 
donne  du  succinate  de  calcium. 

—  III.  Maléates  métalliques.  L'acide  ma- 
léique étant  bibasique  forme  de3  sels  neutres, 
CHI20"M'*  et  des  sels  acides  CWCAM'jH. 
Les  maléates  métalliques  ont  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  fumarates  correspon- 
dants, avec  lesquels  ils  sont  isomères,  mais 
on  peut  les  distinguer  par  la  différence  de 
solubilité  qui  existe  entre  les  acides  dont  ils 
dérivent.  Des  solutions  des  maléates  ne  sont 
point  précipitées  par  les  autresacides,  tandis 
que  dans  ces  conditions  les  solutions  concen- 
trées et  froides  des  fumarates  donnent  un 
précipité  d'acide  fumarique. 

—  Maléates  d'ammonium.  Sel  neutre 

OH20''(AzH4)2. 
On  l'obtient  sous  la  forme  d'une  gelée  cris- 
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talline  en  saturant  l'acide  dissous  dans  l'eau 
par  J'ammoniaque  et  en  évaporant  dans  le 
vide.  D'alcool  absolu  précipite  ce  sel  de  ses 
solutions  aqueuses  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre cristalline  blanche,  que  l'on  peut  priver 
d'eau,  en  la  lavant  h  plusieurs  reprises  avec 
de  l'alcool  et  en  la  comprimant  dans  du  pa- 
pier buvard,  mais  qui  devient  rapidement 
glutineusé  et  déliquescente  quand  on  l'expose 
à  l'air.  Da  solution  de  ce  sel  ne  précipite  pas 
les  sels  ferriques,  ce  qui  la  distingue  de  la 
solution  d'aconitate  ammonique. 

Le  sel  acide  C4H204(AzHi)H  s'obtient  en 
ajoutant  au  sel  neutre  dissous  dans  l'eau  une 
quantité  d'acide  maléique  égale  à  celle  qu'il 
renferme  déjà,  et  en  évaporant  à  une  douce 
chaleur.  Il  se  présente  en  lames  cristallines 
permanentes  à  l'air,  rougit  le  tournesol  et  ne 
perd  pas  d'eau  à  100°.  En  solution,  il  dégage 
de  l'ammoniaque  lorsqu'on  le  fait  bouillir. 
D'eau  le  dissout  facilement,  mais  l'alcool  no 
le  dissout  pas. 

—  Maléates  de  baryum,  o.  Sel  neutre 

C^hWBa"  +  2H20. 

Dorsqu'on  traite  l'acide  maléique  par  l'eau 
de  baryte,  il  se  forme  un  précipité  blanc  qui 
disparaît  par  l'addition  d'une  petite  quantité 
d'eau  chaude  et  qui  reparaît  bientôt  après  en 
lames  cristallines  blanches  et  brillantes.  D'a- 
près Pelouze,  cette  transformation  de  la  pous- 
sière en  cristaux  se  ferait  d'elle-même  sans 
qu'il  fût  nécessaire  d'ajouter  de  l'eau  chaude. 
Dorsqu'on  traite  une  solution  concentrée  et 
aqueuse  d'acide  maléique  par  une  solution 
également  concentrée  de  baryte,  il  se  forme 
un  précipité  qui  se  redissout  d'abord  dans 
l'excès  d'acide  et  qui  est  encore  très- peu 
abondant  au  moment  où  la  liqueur  est  entiè- 
rement neutralisée  ;  mais  au  bout  de  quelques 
instants  tout  le  liquide  se  prend  en  une  masse 
tremblotante  semblable  à  l'hydrate  d'alumi- 
nium. Cette  masse,  pressée  et  desséchée,  se 
transforme  en  petits  cristaux  lamellaires.  On 
obtient  ces  cristaux  avec  une  forme  plus  dis- 
tincte en  évaporant  la  solution  aqueuse.  C'est 
là  le  maléate  neutre  de  baryum.  On  obtient 
encore  ce  sel  en  saturant  à  chaud  une  solu- 
tion d'acide  maléique  par  le  carbonate  de  ba- 
ryum, filtrant  à  chaud  dés  qu'une  dernière 
addition  de  carbonate  ne  produit  plus  d'effer- 
vescence, et  laissant  refroidir.  De  maléate 
neutre  de  baryum  se  forme  également  sous  la 
forme  d'un  précipité  blanc  cristallin  et  gra- 
nuleux lorsqu'on  traite  une  solution  concen- 
trée de  l'acide  par  l'acétate  barytique.  Une 
portion  du  sel  reste  pourtant  dissoute  à  la  fa- 
veur de  l'acide  acétique  devenu  libre.  On  peut 
la  reprécipiter  au  moyen  de  l'ammoniaque  ; 
elle  est  également  alors  cristalline  et  granu- 
leuse, et  sa  composition  est  la  même  que  celle 
du  produit  précipité  directement.  Le  maléate 
neutre  de  baryum  cristallise  par  le  refroidis- 
sement de  ses  solutions  aqueuses  en  petites' 
aiguilles  brillantes  réunies  de  manière  à  for-, 
mer  des  étoiles;  leurs  solutions,  évaporées  à 
une  température  inférieure  à  leur  point  d'é- 
bullition,  se  recouvrent  d'une  croûte  cristal- 
line. Les  cristaux  perdent  5,82  pour  100  d'eau 
iv  l'air  libre  et  7,30,  à  150°.  L'eau  chaude  les 
dissout  peu;  l'eau  bouillante  les  dissout  mo- 
dérément, et  les  acides  acétique  ou  maléique 
étendus  ainsi  que  l'eau  de  baryte  les  dissol- 
vent facilement. 

p.  Sel  acide  (C4H204)2Ba",H2  +  H^O.  On 
l'obtient  en  saturant  une  quantité  connue  d'a- 
cide maléique  par  du  carbonate  de  baryum  et 
ajoutant  à  la  liqueur  une  seconde  portion  d'a- 
cide égale  à  la  première  après  avoir  filtré. 
Après  concentration,  le  liquide  dépose  des 
cristaux  peu  distincts  qui  rougissent  le  tour- 
nesol ,  perdent  la  totalité  de  leur  eau  à  100°, 
se  dissolvent  dans  l'eau  et  sont  insolubles  dans 
l'alcool. 

—  Maléates  de  calcium,  a.  Set  neutre 
C'*H204,Ca"  +  H«0.  On  l'obtient,  suivant 
Buchner,  en  petites  aiguilles  très-solubles 
dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool,  en  sa- 
turant les  solutions  bouillantes  de  l'acide  par 
des  carbonates  de  calcium.  On  filtre  à  chaud 
et  l'on  évapore  h  une  douce  chaleur.  Suivant 
Pelouze,  une  dissolution  concentrée  de  ma- 
léate neutre  de  potassium  ne  se  trouble  pas 
lorsqu'on  y  verse  une  solution  concentrée 
aussi  de  chlorure  de  calcium.  Mais  au  bout 
de  quelques  jours,  le  mélange  laisse  déposer 
de  petites  aiguilles  peu  solubles  dans  l'eau. 
Lorsqu'on  sature  l'acide  par  de  la  craie  et 
qu'on  évapore  le  liquide  filtré,  on  obtient  de. 
petites  aiguilles  groupées  en  croûtes  qui  per- 
dent toute  leur  eau  à  100°,  se  dissolvent  fa- 
cilement dans  l'euu  et  sont  insolubles  dans 
l'alcool.  Fermenté  avec  de  la  caséine,  ce  sel 
se  transforme,  suivant  Dessaignes,  en  succi- 
nate de  calcium. 

p.  Sel  acide  (C«H20*)!Ca"HS  +  5H20.  Pour 
préparer  ce  sel,  on  dissout  le  sel  neutre  dans 
l'eau,  on  y  ajoute  une  quantité  d'acide  libre 
égale  à  celle  qu'il  renferme  déjà  et  l'on  con- 
centre considérablement  la  liqueur.  Il  cris- 
tallise en  longs  prismes  rhombiques,  perma- 
nents à  l'air,  qui  rougissent  le  tournesol,  per- 
dent 24,1  pour  100  d'eau,  à  100°  (5  molécules), 
se  dissolvent  facilement  dans  l'éau  et  sont 
insolubles  dans  l'alcool.  D'acide  oxalique 
ajouté  à  leur  solution  en  précipite  la  chaux. 

—  Maléate  de  cuivre.  C*HSO\Cu".  On 
peut  l'obtenir  en  saturant  l'acide  à  chaud  par 
du  carbonate  de  cuivre.  La  liqueur  filtrée 
renferme  en  solution  une  très-petite  quantité 
de  sel  qui  se  dépose  en  cristaux  par  le  refroi- 
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dissement.  Le  résidu  insoluble,  lavé  avec  de 
l'acide  acétique  étendu ,  abandonne  à  cet 
acide  l'excès  de  carbonate  cuivrique  et  des 
traces  de  maléate  cuivrique.  Ce  dernier  reste 
presque  en  totalité  sous  la  forme  de  .petits 
cristaux  qu'on  peut  laver  à  l'eau  froide.  Ce* 
cristaux  sont  légèrement  bleus  ;  ils  se  dissol- 
vent très-peu  dans  l'eau,  même  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition,  mais  ils  se  dissolvent 
avec  une  très-grande  facilité  dans  l'ammo- 
niaque caustique. 

—  Maléate  de  cuprammonium.  La  solution 
ammoniacale  du  maléate.  cuivrique  peut  être 
évaporée  a  une  température  voisine  de  son 
point  d'ébullition  sans  perdre  d'ammoniaque. 
Si,  après  l'avoir  concentrée,  on  y  verse  de 
l'alcool,  il  se  précipité  une  poudre  cristalline 
neutre,  d'un  bleu  d'azur,  qui  perd  son  ammo- 
niaque lorsqu'on  ia  chauffe  avec  la  potasse. 
Cette  substance  est  facilement  soluble  dans 
l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool.  C'est  elle  qui 
constitue  le  maléate  de  cuprammonium. 

—  Maléate  ferrique.  a.  Ni  l'acide  maléique 
ni  les  maléates  alcalins  ne  précipitent  les  sels 
ferriques;  mais  l'hydrate  lerrique  se  dissout 
dans  l'acide  maléique  aqueux  en  formant  une 
solution  brunâtre,  qui  laisse  ud  sirop  rouge 
brun  lorsqu'on  l'évaporé. 

—  Maléate  de  plomb  C*HS04Pb"  4-  3H*0. 
L'acide  maléique  libre  précipite  l'acétate  neu- 
tre, mais' ne  précipite  pas  l'azotate  de  plomb. 
Si  la  liqueur  est  étendue,  le  précipité  se  trans- 
forme de  lui-même  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes en  écailles  micacées;  mais  si  la  liqueur 
est  concentrée,  et  que  l'acétate  de  plomb  soit 
en  excès,  le  tout  se  prend  en  une  masse  trem- 
blotante. Cette  masse  se  transforme  diffici- 
lement, à  moins  qu'on  n'ajoute  de  l'eau,  auquel 
cas  la  transformation  est  rapide  en  petites 
lames  cristallines  qui  perdent  difficilement 
16,5  pour  100,  soit  3  molécules  d'eau.  Le  ma- 
léate de  potassium  précipite  l'azotate  de  plomb. 
Le  précipité  blanc  floconneux  qui  se  forme  se 
transforme  en  une  masse  pâteuse  translucide, 
puis,  lorsqu'on  le  lave  sur  un  filtre,  il  diminue 
considérablement  de  volume  et  se  convertit 
en  petites  aiguilles  perlées.  L'acide  azotique 
dissout  ce  sel  et  l'acide  acétique  ne  le  dissout 
pas,  ce  qui  expliqua  pourquoi  l'acide  maléi- 
que précipite  l'acétate  et  non  l'azotate  de 
plomb. 

—  Maléates  de  magnésium,  a.  Sel  neutre 
C^H20*Mg"  (à  1000).  Les  solutions  aqueuses 
d'acide  maléique  saturées  par  du  carbonate 
de  magnésium  fournissent  un  liquide  qui' 
laisse  par  l'évaporation  une  masse  spongieuse 
boursouflée  très-soluble  dans  l'eau.  La  solu- 
tion concentrée  de  ce  sel  donne,  par.l'ulcool, 
un  précipité  volumineux,  qui  n'est  point  hy- 
grométrique, et  perd  27,36  pour  100  d'eau 
à  îooo. 

_  p.  Sel  acide  (C*H20*)Wg",II3  +  6H*0.  On 
l'obtient  en  ajoutant  une  molécule  d'acide 
maléique  à  une  molécule  du  sel  neutre  dis- 
soute .dans  l'eau  bouillante;  il  forme  de  pe- 
tits cristaux  rhombiques  incolores,  qui  rou- 
gissent fortement  le  tournesol,  croquent  sous 
la  dent,  ont  une  saveur  qui  rappelle  le  sul- 
fate, de  magnésium,  se  dissolvent  facilement 
dans  l'eau  et  sont  insolubles  dans  l'alcool;  à 
100°,  ces  cristaux  perdent  34,95  pour  100 
d'eau. 

—  Maléate  de  nickel  C*H«0«Ni"  +  HX). 
On  l'obtient  en  saturant  à  chaud  l'acide  par 
le  carbonate  de  nickel.  On  filtre  la  liqueur 
verie,  on  l'évaporé,  et  l'on  obtient  d'ubord 
un  liquide  gommeux  qui  finit  par  abandon- 
ner le  sel  en  petits  cristaux  et  en  croûtes  cris- 
tallines vert-pomme.  Le  maléate  de  nickel  se 
dissout  dans  l'eau  et  ne  se  dissout  pas  dans 
l'alcool. 

—  Maléates  de  potassium,  a.  Sel  neutre 
CifTOHt*  (a  îooo).  On  l'obtient  eu  saturant 
l'acide  par  du  carbonate  potassique  et  en 
évaporant.  11  forme  des  cristaux  rayonnes, 
mous  comme  la  cire,  très-solubles  dans  l'eau 
et  insolubles  .dans  l'alcool.  D'alcool  ajouté  à 
leur  solution  aqueuse  concentrée  en  préci- 
pite le  sel  en  une  poudre  cristalline. 

fi.  Sel  acide  C*H20*,KH  +  H^O.  On  le  pré- 
pare en  ajoutant  au  sel  neutre  une  quantité 
d'acide  égale  à  celle  qu'il  contient  déjà;  on 
évapore  et  on  laisse  refroidir.  Ce  sel  se  pré- 
sente en  petits  cristaux  fort  solubles  dans 
l'eau.  Leur  solution  rougit  le  tournesol.  Le 
maléate  acide  de  potassium  est  insoluble  dans 
l'alcool;  il  ne  perd  pas  d'eau  à  100». 

On  connaît  également  deux  maléates  d'nr- 
gent,  obtenus,  le  sel  neutre,  en  précipitant 
un  set  d'argent  par  un  maléate  alcalin,  et  le 
sel  acide  en  évaporant  un  mélange  d'acide 
maléique  et  d'azotate  d'argent  ;  deux  maléates 
de  sodium,  qui  peuvent  être  préparés  comme 
les  sels  de  potassium  correspondants;  un  ma- 
léate  sodico-potassique;  un  maléate  de  stron- 
tium et  un  maléate  de  zinc.  Tous  ces  sels  sont 
solubles  dans  l'eaffet  insolubles  dans  l'alcool. 

—  IV.  Produits  de  substitution  de  l'acide 
maléique.  Nous  avons  vu  que  sous  l'influence 
directe  du  chlore  et  du  brome  l'acide  maléi- 
que et  son  isomère,  l'acide  fumarique,  don- 
nent, non  des  produits  de  substitution,  mais 
des  produits  d'addition.  On  a  obtenu  des  pro- 
duits de  substitution  do  ce  corps  en  enlevant 
de  l'acide  bromhydrique  à  l'acide  succinique 
bi  ou  tribromé.  Ainsi,  lorsqu'on  fait  bouillir 
du  dibromosuccinate  de  baryum,  on  obtient 
du  bromure  de  baryum  et  de  l'acide  mono- 
broniomaléique.  De  même  qu'il  y  a  deux  aci- 
des isomères,  l'acide  maléique  et  l'acide  fu- 
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manque ,  auxquels  correspondent  l'acide 
dibromosuccinique  et  l'acide  isodibromosuc- 
ciuique,  de  même  il  existe  un  acide  isoméri- 
que  avec  l'acide  bromomaiéique,  acide  auquel 
M.  liékulé  a  donné  le  nom  d  acide  isobromo- 
maiéique.  11  aobtenu  ce  second  acide  en  chauf- 
fant l'acide  isodibromosuccinique  à  180°,  ou 
en  évaporant  à  l'ébullition  la  solution  aqueuse, 
ou  encore  en  faisant  bouillir  avec  de  l'eau 
l'anhydride  dibromosuccinique.  Un  acide  di- 
bromomaléique  C4H2Br204  se  produit  acci- 
dentellement dans  l'action  du  brome  sur  l'a- 
cide succinique.  11  faut  admettre  dans  ce  cas 
qu'il  se  forme  d'abord  un  acide  succinique 
tribromé  qui  perd  ensuite  HBr. 

Quant  aux  produits  de  substitution  chlorés, 
on  ne  connaît  que  l'acide  chloromaléique.  Cet 
acide  se  forme  lorsqu'on  traite  l'acide  tartri- 
quo  par  le  perchlorure  de  phosphore.  Il  se 
produit  probablement  dans  ce  cas  du  chlo- 
rure de  tartryle  C4H*0SC14.  Ce  chlorure  perd 
HCl  pour  laisser  le  composé  C*H02C1,CI2. 
Enfin,  ce  dernier  corps,  traité  par  l'eau, 
échange  2C1  contre  HO  et  fournit  l'acide 
chloromaléique. 

—  V.  Acide  isomaléique.  L'acide  isomaléi- 
que,  traité  par  le  perchlorure  de  phosphore, 
fournit  un  chlorure  qui,  au  contact  de  l'eau, 
donne  l'acide  isomalêique,  isomère  de  l'acide 
maléique.  Cet  acide  est  cristallisable.  L'eau 
le  dissout  mieux  que  l'acide  fumarique  et 
moins  que  l'acide  maléique.  Son  sel  de  potas- 
sium est  déliquescent;  son  sel  de  plomb  est 
un  précipité  blanc;  son  sel  d'argent  est  très- 
soluble  dans  l'eau  et  donne  de  l'argent  réduit 
lorsqu'on  fuit  bouillir  la  solution. 

—  VI.  Théorie  de  l'isomkrie  des  acides 

MALÉIQUE  ET  FUMARIQUE  ET  DE  LEURS  HOMO- 
LOGUES. Nous  savons  qu'il  existe  un  seul 
acide  succinique,  comme  il  existe  un  seul 
acide  pyrotartrique,  mais  qu'il  existe  deux 
acides  isomères,  l'acide  maléique  et  l'acide 
fumarique,  comme  il  existe  trois  isomères  ho- 
mologues de  l'acide  fumarique,  les  acides  ita- 
conique,  citraconique  et  mésaçonique.  Nous 
savons ,  en  outre ,  que  lorsqu'à  un  de  ces 
acides  isomères  on  ajoute  H8,  on  obtient  de 
l'acide  succinique  ou  de  l'acide  pyrotartrique 
toujours  identiques  à  eux-mêmes;  mais  que 
si  Ion  ajoute  à  ces  acides  HBr  ou  BrJon  ob- 
tient des  acides  succinique  ou  pyrotartrique 
bromes  isomériques  entre  eux  comme  les  corps 
dont,  ils  proviennent.  Pourquoi  l'isomérie 
existe-t-elle  dans  les  acides  non  saturés  et 
dans  les  dérivés  bromes  ou  chlorés  des  acides 
saturés,  tandis  qu'elle  ne  se  poursuit  pas  dans 
les  acides  saturés  eux-mêmes  1  M.  Kékulé  a 
donné  de  ce  fait  l'explication  hypothétique, 
mais  très-ingénieuse  qui  suit. 

L'acide  succinique,  que  noua  prendrons 
pour  exemple,  renferme  2  atomes  d'hydro- 
gène typique  et  basique.  On  peut  donc,  puis- 
que sa  formule  est  C4H604,  le  considérer 
comme  renfermant  4  atomes  de  carbone  jux- 
taposés dont  les  deux  extrêmes  conservent 
les  trois  quarts  et  les  deux  moyens  la  moi- 
tié seulement  de  leur  capacité  de  saturation. 
De  plus,  on  déduit  de.la  théorie  actuelle  des 
aciues  organiques  que  les  trois  atomicités  de 
chacun  des  carbones  extrêmes  sont  saturées 
par  un  oxhydryle  ÛH  et  par  un  oxygène  O 
diatamique.  Quant  aux  deux  atomes  de  car- 
bone moyens,  chacun  d'eux  serait  uni  à  H8. 

Si  maintenant  un.  de  ces  deux  atomes 
moyens  perd  les  deux  H  auxquels  il  est  uni,  on 
aura  un  acide  non  saturé,  lequel  pourra  se 
combiner  directement,  soit  à  l'hydrogène,  soit 
à  tout  autre  élément  monoatomique.  La  forme  ' 
de  la  molécule  sera  naturellement  différente, 
selon  que  l'un  des  deux  atomes  de  carbone 
moyens  aura  perdu  H*  ou  que  tous  deux  au- 
ront perdu  H.  11  y  aura  donc  deux  acides  iso- 
mériques de  la  formule  C4H404.Vient-on  main- 
tenant à  ajouter  de  l'hydrogène  au  corps  non 
saturé,  la  molécule  se  complète  et  donne  de 
l'acide  succiaique  dont  la  constitution  est  tou- 
jours la  même.  Mais  si;  au  lieu  d'hy'drogène, 
on  fixe  du  brome  sur  1  acide  non  saturé,  ce- 
lui-ci prend  la  place  de  l'hydrogène  éliminé, 
et  suivant  que  celui-ci  a  été  éliminé  aux 
dépens  d'un  ou  de  deux  atomes  de  carbone, 
le  brome  se  fixe  sur  un  seul  ou  sur  deux 
atomes  de  carbone  d'un  des  acides  succini- 
ques  bromes  isomères.  D'après  cette  théorie, 
il  doit  exister  deux  acides  CH1*0*  et  quatre 
acides  CS11604.  L'existence  de  l'acide  isoma- 
lêique, qui  porte  à  trois  ie  nombre  des  acides 
C4ll404,  semble  donc  l'infirmer,  à  moins  tou- 
tefois que  cette  isoméria  ne  soit  plutôt  physi- 
que que  chimique.  Nous  reviendrons  sur  cette 
question  à  l'occasiou  de  l'acide  succiuique. 

MALEBÊTE  s.  f.  (ma-le-bè-te).  Personne 
méchante  et  dangereuse  ;  Dàfiez-vous  de  lui, 
c'est  une  maleuÊte, 

Ainsi  Fortune,  malçbëte, 

Par  un  vrai  tour  de  son  métier, 

Fit  voir  qu'il  ne  faut  s'y  lier. 

SCÀRRON. 

—  Mar.  Hache  à  marteau  dont  le  calfat  se 
sert  pour  pousser  l'étoupe  dans  les  grandes 
coutures. 

MALEBOSSE  s.  f.  (ma-le-bo-se  —  de  mal 
adj.  et  de  boise).  Grosse  bosse  : 

Et  lo  fripier  Martin 

Avec  sa  makbossc  y  perdit  son-latin.       " 

RÉGNIER. 

Il  Vieux  mot. 

—  Bubon  de  lo  peste.  Il  Vieux  mot. 
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—  Interjectiv.  Sorte  de  juron  équivalant  à 
malepeste  :  Maledosse,  guet  appétit! 

MALEBOUCHE  s.  f.  (ma'-le-bou-ehe  —  de 
mai  adj.,  et  de  bouche).  Médisance.  Il  Personne 
médisante,  n  Vieux  mot. 

—  Littér.  Personnage  allégorique,  que  les 
poètes  dramatiques  français  introduisaient 
dans  leurs  pièces. 

MALEBRANCHE  (Nicolas  de),  philosophe 
français,  prêtre  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, né  à  Paris  le  6  août  1G3S,  mort  dans  la 
même  ville  le  13  octobre  1715.  Son  père, 
nommé  comme  lui  Nicolas  Matebranche,  était 
secrétaire  du  roi  et  trésorier  des  cinq  grosses 
formes.  Le  jeune  Malebranche  était  né  dif- 
forme, et  ses  parents  furent  contraints  do 
l'élever  dans  la  maison  paternelle.  Il'alla 
cependant  suivre  un  cours  de  philosophie  au 
collège  de  La  Marche,  et  ensuite  les  cours  de 
théologie  de  la  Sorbonne.  Il  aurait  pu  faire 
dans  les  rangs  du  clergé  séculier  un-  très- 
beau  chemin,  grâce  à  la  situation  de  son  père, 
et  déjà  on  se  disposait  à  lui  conférer  un  ca- 
nonicat  à  Notre-Dame,  quand  son  amour  pour 
la  solitude  et  la  méditation  le  décidèrent 
brusquement  à  entrer  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  (1060).  Il  se  voua  d'abord  à  l'é- 
tude de  l'histoire  ecclésiastique  des  premiers 
siècles,  et  en  lut  en  grec  les  principaux  mo- 
numents; mais  il  n'y  prit  aucun  goût,  non 
plus  qu'à  l'étude  de  l'hébreu  que  lui  conseillait 
Richard  Simon.  On  rapporte  sa  vocation  phi- 
losophique à  un  hasard  :  il  aurait  rencontré 
le  Traité  de  l'homme  de  Descartes  dans  la 
boutique  d'un  libraire,  et  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage l'aurait  révélé  à  lui-même.  Dès  l'année 
1674,  il  publiait  le  premier  volume  de  la  ûe- 
cherche  de  la  vérité,  qui  accuse  chez  l'auteur 
une  érudition  spéciale  et  une  habitude  de  pen- 
ser déjà  fort  ancienne.  11  avait  auparavant 
étudié  la  philosophie  de  Descartes  au  point 
de  pouvoir,  dit-on,  refaire  en  entier  les  livres 
du  maître  s'ils  avaient  été  perdus.  Au  moment 
de  l'apparition  du  premier  volume  de  la  Jte- 
cherche  de  la  vérité,  le  cartésianisme  n'était 
pas  en  faveur-,  c'était  précisément  l'époque 
où  le  savoir. pédantesque  des  écoles,  menacé 
dans  son  existence  par  les  nouvelles  doctri- 
nes, agissait  contre  elles  par  des  mesures  de 
police,  faute  de  meilleurs  arguments.  Méze- 
ray,  l'un  des  censeurs  royaux,  accorda  le 
permis  d'imprimer  nécessaire;  mais  le  doc- 
teur Pirot,  son  collègue,  le  refusa,  pour  ne 
pas  s'exposer  au  ressentiment  des  partisans 
attardés  d'Aristote  et  de  la  scolastique.  Le 
volume  eut  un  succès  inouï  jusqu'alors  pour 
un  ouvrage  de  philosophie  spéculative.  Les 
trois  autres  volumes  de  la  Recherche  de  la 
vérité  parurent  successivement,  et  ils  en 
étaient,  dès  1678,  à  leur  quatrième  édition. 
L'édition  définitive  est  de  1712(4  vol.  in-12). 
Cette  même  année,  l'abbé  Lenfant  la  traduisit 
en  latin.  ■  L'ouvrage,  dit  Fonlenelle,  parut 
original  par  le  grand  art  de  l'auteur  à  mettre 
des  idées  abstraites  dans  le  plus  beau  jour,  à 
les  lier  ensemble,  à  les  fortifier  par  leur  liai- 
son, à  y  noter  adroitement  quantité  de  choses 
moins  abstraites,  qui,  étant  facilement  en- 
tendues, encourageaient  le  lecteur  à  s'appli- 
quer aux  autres  et  le  flattaient  de  pouvoir  les 
entendre.  D'ailleurs,  la  diction  en  est  pure  et 
châtiée;  elle  a  toute  la  dignité  que  ces  ma- 
tières demandent  et  toute  la  grâce  qu'elles 
peuvent  souffrir.  Sa  doctrine,  il  est  vrai,' im- 
posait des  conditions, fort  dures  :  elle  exigeait 
qu'on  se  dépouillât  sans  cesse  de  ses  sens  et 
de  son  imagination  ;  que,  par  l'eifort  d'une 
méditation  suivie,  on  s'élevât  à  une  certaine 
région  d'idées  dont  l'accès  est  difficile.  Ce- 
pendant, son  système,  quoique  si  intellectuel 
et  si  délié,  se  répandit  insensiblement,  surtout 
parmi  les  personnes  qui  avaient  beaucoup 
d'esprit  et  qui  faisaient  profession  de  piété. 
Mais  si  l'ouvrage  enleva  des  suffrages  illus- 
tres, il  excita  aussi  de  très-vives  critiques. 
Tout  cela  produisit  une  foule  d'écrits  qui  ne 
présentaient  que  les  principes  delà  Recherche 
de  la  vérité,  ou  mal  entendus  ou  déguisés 
d'une  part,  et  de  l'autre  plus  développés  ou 
tournés  différemment.  >  Le  but  général  de 
Malebranche  était  de  montrer  les  relations 
intimes  de  la  philosophie  cartésienne  avec  la 
religion.  Comme  la  démonstration  n'était  pas 
accessible  à  tous  les  esprits,  il  la  reprit  en 
sous-œuvre  en  1677,  dans  ses  Conversations 
chrétiennes  (1  vol.  in-12),  où  il  se  met  à  la 
portée  des  intelligences  les  moins  cultivées. 
La  querelle  célèbre  de  Malebranche  avec 
Arnauld  et  Bossuet  remplit  toutes  les  années 
suivantes  de  la  vie  de  l'illustre  oratorien. 
Malebranche  avait  étudié  à  fond  la  question 
de  la  grâce,  qui  était  une  des  grandes  ques- 
tions religieuses  débattues  au  xvne  siucle. 
i  Un  opuscule  manuscrit,  qu'il  avait  rédigé  sur 
cette  matière,  tomba,  par  l'indiscrétion  d'un 
ami  de  Malebranche,  entre  les  mains  du  doc-' 
teur  Arnauld.  Celui-ci  exprima  hautement  son 
mécontentement.  Le  Père  Quesnel,aini  com- 
mun de  Malebranche  et  d  Arnauld,  afin  d'éviter 
un  esclandre,  leur  fit  açcepterune  conférence 
chez  le  marquis  de  Roncy  (mai  1679).  Natu- 
rellement, on  ne  s'entendit  point.  Mais  Male- 
branche promit  de  rédiger  ses  idées  et  de  les 
Soumettre  au  jugement  d'Arnauld  avant  de 
les  livrer  à  l'impression.  Sur  ces  entrefaites, 
Arnauld  dut  se  réfugier  en  Hollande  ;  le  ma- 
nuscrit lui  parvint  en  un  moment  où  il  avait 
tout  autre  chose  à  faire  que  de  le  lire  ;  il  se 
contenta  de  le  parcourir,  puis  s'en  expliqua, 
dans  une  lettre  rendue  publique,  d'une  façon 
assez  défavorable  pour  l'auteur.  Le  procédé 
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ne  plut  point  à  Malebranche,  qui  so  hâta  do 
faire  imprimer  le  livre  en  Hollande,  les  cen- 
seurs royaux  lui  ayant  refusé  leur  approba- 
tion. 11  en  envoya  un  exemplaire  à  Bossuet, 
et  l'évêque  de  Meaux  écrivit  sur  la  couver- 
ture :  Pulchra,  nova,  falsa.  Puis  il  alla  trou- 
ver Malebranche,  afin  de  le  ramener,  s'il  était 
possible ,  au  sentiment  de  saint  Thomas 
d'Aquin  sur  la  grâce,  sentiment  qui  faisait 
encore  autorité  au  même  titre  que  les  opi- 
nions d'Aristote.  Malebranche  refusa  d'entrer 
dans  aucune  discussion  verbale  ;  il  n'était  pas 
éloquent  et  craignait  que  sa  présence  d'es- 
prit lui  fit  défaut,  i  Vous  voulez  donc,  dit 
Bossuet,  que  j'écrive  contre  vous?  —  Je 
tiendrai  à  honneur,  répondit  Malebranche, 
d'avoir  un  tel  antagoniste.  »  Bossuet  lui  re- 
fusa cet  honneur.  Cependant,  il  était  inquiet 
de  sa  doctrine  et  engagea  vivement  Arnauld 
a  le  réfuter.  On  reprochait  surtout  k  Male- 
branche d'avoir  créé  un  système  fondé  sur 
la  seule  raison,  au  détriment  de  la  tradition 
et  de  l'autorité,  que  ses  adversaires  voulaient 
associer  à  la  raison  dans  la  discussion  des 
idées  et  des  choses  de  la  religion.  Arnauld 
débuta  mal  :  il  attaqua  l'oratorien  sur  le  ter- 
rain des  idées.  Ce  dernier  était,  avec  Des- 
cartes, un  partisan  décidé  des  idées  innées, 
dont  il  avait,  du  reste,  formulé  une  autre 
théorie  que  le  chef  de  l'école  cartésienne. 
L'affaire  fut  très-vive  et  se  termina  à  l'avan- 
tage de  Malebranche.  Cependant,  son  livre 
fut  censuré  par  la  cour  de  France.  La  guerre 
avait  duré  quatre  ans  (1683-1687)-  Dès  1683 
Malebranche  avait  publié  ses  Méditations 
chrétiennes  et  métaphysiques  (2  vol.  in-12). 
C'était  comme  une  nouvelle  édition  du  Traité 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  cause  de  sa  que- 
relle avec  Arnauld  et  Bossuet-,  c'est  un  dia- 
logue entre  le  Verbe  et  Malebranche.  «  Le 
dialoguea,  dit  Fontenelle,  une  noblesse  di- 
gne d'un  interlocuteur  tel  que  le  Verbe  divin. 
L'auteur  y  a  su  répandre  un  certain  sombre, 
auguste  et  mystérieux,  propre  à  retenir  les 
sens  et  l'imagination  dans  le  silence,  et  la 
raison  dans  l'attention  et  le  respect  conve- 
nables. »  Fontenelle  n'en  voit  que  la  forme, 
que  Malebranche  avait  beaucoup  soignée. 
L'ouvrage  avait  été  tiré  à  4,000  exemplaires, 
et  fut  de  suite  épuisé.  Du  reste,  Malebranche 
Se  prodiguait  :  la  même  année,  il  publiait  à 
Cologne  son  Traité  de  morale  (in-12),  puis, 
en  1687,  ses  Entretiens  sur  la  métaphysique  et 
la  religion,  ouvrage  dans  lequel  i!  essaye  de 
condenser  les  doctrines  éparses  dans  tous  ses 
écrits  antérieurs. 

Il  avait  cessé  d'occuper  le  public  de  sa 
personne  lorsqu'on  1699  une  malencontreuse 
lettre  de  lui,  dans  laquelle  Arnauld  vit  une 
injure,  ralluma  entre  eux  la  guerre  éteinte 
depuis  neuf  ans.  La  mort  d'Arnauld  mit  fin  à 
leurs  récriminations;  mais  cinq  ans  plus  tard, 
un  écrit  posthume  dans  lequel  il  se  défendait 
contre  Malebranche  étant-  tombé  entre  les 
mains  de  ce  dernier,  il  y  répondit  à  son  tour 
par  un  Ecrit  contre  ta  prévention,  dans  lequel 
il  raille  son  adversaire  mort  et  entreprend  la 
tâche  difficile  de  prouver  que  les  attaques 
d'Arnauld  contre  lui  ne  venaient  en  réalité 
point  d'Arnauld,  mais  qu'on  avait  abusé  de 
son  nom.  Tous  les  écrits  de  Malebranche  re- 
latifs a  cette  polémique  parurent  à  Paris- 
(1709,  4  vol.  in-12).  Il  était,  du  reste,  en  butte 
aux  attaques  de  tout  le  monde  :  te  professeur 
Régis  l'accu3ait  d'être  un  disciple  d'Epicure  ; 
le  Père  Lamy,  défenseur  officieux  de  Fénelon 
dans  la  question  du  quiétisme,  se  prévalut  au 
contraire  de  quelques  passages  de  la  Hecher- 
che de  la  vérité  pour  le  ranger  parmi  les  par- 
tisans de  l'amour  désintéressé.  Malebranche, 
craignant  cette  fois  d'être  compromis  à  la 
cour  de  Rome,  répondit  aux  imputations  du 
Père  Lamy  par  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu, 
qui  lui  valut  des  éloges  universels  et  une  ré- 
conciliation définitive  avec  Bossuet.  Il  parait 
que  ses  principes  s'étaient  répandus  jusqu'en 
Chine,  et  qu'il  composa,  à  l'usage  des  Chi- 
nois, ses  Entretiens  d'un  philosophe  chrétien 
et  d'un  philosophe  chinois  sur  l'existence  de 
Dieu.  Les  jésuites  n'avaient  pas  encore  eu 
l'occasion  d'intervenir  dans  ses  démêlés , 
quoiqu'ils  fussent  virtuellement  ses  ennemis  ; 
car  il  suffisait  qu'on  fût  de  l'Oratoire  pour 
mériter  leur  animadversion.  Malebranche 
supposait  les  Chinois  athées;  les  jésuites  lui 
renvoyèrent  ce  reproche,  ou  plus  exactement 
l'accusèrent  d'être  un   partisan  de  Spinoza, 

fiarce  qu'il  admettait  en  Dieu  l'étendue  intel- 
igible.  Tournemine  ne  craignit  point  de  réi- 
térer cette  accusation  dans  la  préface  du 
Traité  de  l'existence  de  Dieu  que  Fénelon 
l'avait  chargé  d'éditer  en  1713,  et  le  Père 
Hardouin,  avec  son  aplomb  ordinaire,  dépensa 
soixante  pages  d'une  érudition  burlesque  à 
prouver  le  dire  du  Père  Tournemine.  Male- 
br'anche  avait  à  répondre  de  tous  les  côtés, 
et  c'est  dans  ce  but  qu'il  publia  son  Traité  de, 
la  prémotion  physique  (Paris,  1715,  in-12). 

Malebranche,  malgré  ses  polémiques  aussi 
vives  que  nombreuses,  trouvait  lo  temps  do 
cultiver  la  géométrie  et  la  physique,  si  bien 
que  l'Académie  des  sciences  l'admit,  un  1699, 
au  nombre  de  ses  membres  honoraires.  Il 
justifia  bientôt  ce  choix  par  son  Traité  de  la 
communication  du  mouvement,  et  par  une  dis- 
sertation remarquable  sur  lu  physique  géué- 
nérale  de  l'univers. 

Cependant,  sa  santé,  qui  n'avait  jamais  été 
robuste,  déclinait  rapidement.  Il  la  maintint 
néanmoins  assez  bonne  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans,  grâce  à  un  régime  ri- 
goureux et  à  des  mceùrs  hygiéniques  appro- 
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priées  à  son  tempérament,  dont  il  avait  fait 
une  longue  étude.  Il  avait,  dit-on,  la  manie 
de  boire  de  l'eau,  persuadé  que  ['hydraulique 
était  nécessaire  au  fonctionnement  normal 
do  l'organisme.  Il  tomba  malade  en  1715.  Une 
entrevue  qu'il  eut  avec  le  philosophe  anglais 
Berkeley  hâta  sa  mort.  Malgré  son  état  de 
faiblesse,  excité  par  certains  arguments  de 
son  visiteur  britannique,  il  s'anima  au  point 
d'en  éprouver  une  aggravation  de  mal  qui 
l'emporta. 

Nous  avons  dit  que  Malebranche  avait  une 
faible  constitution.  La  délicatesse  de  ses  or- 
ganes, jointe  sans  doute  au  travail  intellec- 
tuel auquel  il  s'était  livré,  avaient  causé  dans 
son  esprit  de  singuliers  ravages.  Il  était  en 
proie  a  de  véritables  hallucinations.  On  ra- 
conte même,  mais  le  fait  a  été  contesté,  qu'il 
s'imagina  longtemps  avoir  un  gigot  pendu  au 
bout  du  nez.  On  ajoute  qu'un  oratorien  de  ses 
amis  parvint  à  le  guérir  par  une  supercherie. 
Il  feignit  une  incision  au  bout  du  nez,  puis 
montra  triomphalement  au  monomaue  un 
gigot  qu'il  avait  habilement  déguisé  sous 
sa  robe. 

Quoique  Malebranche  eût  plus  d'un  travers 
d'esprit  et  de  conduite,  c'était  en  somme  un 
homme  véritablement  grand  par  le  génie  et 
le  caractère.  11  avait,  comme  Descartes,  son 
maître,  des  préjugés  contre  les  sciences  his- 
toriques, alors  très-mal  connues.  Il  déclarait 
volontiers  qu'il  y  a  plus  de  vérité  dans  un 
principe  de  métaphysique  que  dans  tous  les 
livres  d'histoire.  Il  avait  une  confiance  ab- 
solue dans  la  puissance  du  raisonnement,  et 
considérait  la  raison  comme  lo  seul  moyen 
que  l'homme  possède,  non-seulement  pour 
connaître  la  vérité,  mais  pour  être  heureux. 
Bayle,  qui  l'a  connu  de  près,  a  dit  de  lui  à 
propos  de  son  Traité  de  morale:  »  On  n'a  ja- 
mais vu  un  livre  de  philosophie  qui  montre 
si  fortement  l'union  de  tous  les  esprits  avec 
la  divinité.  On  y  voit  le  premier  philosophe 
do  ce  siècle  raisonner  perpétuellement  sui- 
des principes  qui  supposent  do  toute  néces- 
sité un  Dieu  tout  sage,  tout-puissant,  la  source 
unique  de  tout  bien,  la  cause  immédiate  do 
tous  nos  plaisirs  et  de  toutes  nos  idées.  C'est 
un  préjugé  plus  puissant  en  faveur  de  la 
bonne  cause  que  cent  mille  volumes  de  dévo- 
tion par  des  auteurs  de  petit  esprit.  »  Mal- 
heureusement sa  foi  religieuse  et  l'habit  qu'il 
portait  étaient  desNo.bstacles  invincibles  au 
libre  développement  de  sa  pensée;  la  préoc- 
cupation nécessaire  pour  lui  de  concilier  la 
raison  et  la  foi  le  jeta  dans  dos  conceptions 
bizarres.  Sous  sa  forme  sarcastique,  le  fameux 
vers  de  Faydit  : 

Lui  qui  voit  tout  en  Dieu  n'y  volt  pas  qu'il  est  fou, 

exprimait  une  opinion  assez  répandue  et  à  la- 
quelle les  écarts  du  philosophe  donnaient  une 
apparence  de-vérité.  Néanmoins,  la  réhabi- 
litation de  Malebranche  a  été  tentée  récom- 
ment par  les  docteurs  de  l'école  éclectique, 
qui  ont  vu  en  lui  le  principal  disciple  de 
Descartes  et  l'un  des  pères  du  rationalisme. 
Leur  opinion  n'est  pas  sans  fondement.  A 
l'exemple  de  Spinoza,  Malebranche  ne  re- 
connaît pas  qu  il  ait  existé  une  philosophie 
en  Europe  avant  Descartes.  Son  esprit  gé- 
néral est  celui  de  Descartes.  Il  rejette  comme 
lui  la  tradition.  Il  nie  aussi  la  valeur  de  l'au- 
torité, et  prend  pour  règle  suprême  à  ob- 
server en  logique  de  i  ne  jamais  donner  un 
consentement  entier  qu'aux  propositions  qui 
paraissent  si  évidemment  vraies,  qu'on  no 
puisse  le  leur  refuser  sans  sentir  une  peine 
intérieure  et  les  reproches  secrets  de  la  rai- 
son. »  L'évidence  est  le  critérum  de  la  vérité. 
Malebranche  admet  à  côté  d'elle  la  vraisem- 
blance. U  y  a  pourtant  une  distinction  capi- 
tale entre  l'évidence  et  la  vraisemblance  : 
celle-ci  n'entraîne  en  aucun  cas  le  consen- 
tement forcé  de  la  raison.  En  matière  re- 
ligieuse, il  sépare,  comme  avait  fait  Descnrtes, 
la  théologie  de  la  philosophie.  L'évidence 
^gne  en  philosophie  ;  en  théologie,  c'est  la 
toi.  Dans  la  distinction  faite  par  Descartes, 
on  peut  voir  une  précaution  prise  au  fond 
contre  la  théologie  pour  n'avoir  pas  à  s'oc- 
cuper d'elle  ;  Malebninche  n'est  pas  hostile 
à  la  théologie  :  il  voudrait  l'unir  a  la  philo- 
sophie, et  insiste  continuellement  sur  l'iden- 
tilé  des  principes  qui  concernent  la  vérité 
théologique  d'une  part  et  la  vérité  philoso- 
phique de  l'autre.  Il  va  loin  dans  cette  voie  : 
par  exemple,  il  recherche  si  la  persistance 
du  péché  originel  ne  se  retrouverait  pas 
dans  les  dispositions  héréditaires  du  cerveau. 
Ailleurs,  il  représente  l'eucharistie  comme 
une  figure  de  cette  grande  vérité  métaphy- 
sique, que  la  raison  est  la  nourriture  des  âlnes. 
Quant  au  déluge,  il  penche  à  le  considérer 
comme  un  elïel  des  lois  de  la  nature.  Il  sou- 
tint, de  concert  avec  les  ministres  réformés 
de  Hollande ,  que  l'Ecriture  sainte  a  un  lan- 
gage figuré,  adapté  aux  préjugés  du  vulgaire, 
et  que  ces  figures  n'engagent  à  aucun  degré 
la  parole  de  Dieu.  En  ce  qui  touché  la  théo- 
logie proprement  dite,  il  s'écrie  dans  son 
Traité  de  morale:  «  La  religion,  c'est  la  vraie 

philosophie L'évidence,  l'intelligence  est 

préférable  à  la  foi ,  car  la  foi  passera,  mais 
l'intelligence  subsistera  éternellement.  La  foi 
est  véritablement  un  grand  bien,  mais  c'est 
qu'elle  conduit  à  l'intelligence.  »  Et,  dans  ses 
Méditations  :  «  No  vous  étes-vous  pas  voilé, 
ô  Jésus,  dans  ce  sacrement  (l'eucharistie) 
pour  nous  donner  un  gage  qu'un  jour  notre 
foi  se  changera  en  intelligence?»  De  sorte 
que,  suivant  Mnlebranche,  entre  l'objet  de  la 
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foi  et  celui  de  la  raison,  il  n'y  a  qn^ne  dis- 
tinction relative  aux  personnes ,  les  unes  ne 
pouvant  atteindre,  à  cause  de  leur  infériorité 
intellectuelle,  jusqu'à  la  vérité  par  la  raison, 
et  les  autres  n'étant  plus  obligées  de  croire 
pour  connaître,  mais  ayant  en  elles-mêmes  des 
moyens  plus  puissants  île  percevoir  la  vérité. 
C'est  à  propos  de  ces  théories  qu'Arnauld  et 
Bossuet  s'en  prennent  à  Malebranche  et  l'ac- 
cusent de  vouloir  ruiner  le  surnaturel  au 
profit  de  la  raison. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  points  de  dé- 
tail. La  doctrine  à  laquelle  le  nom  de  Male- 
branche reste  attaché  est  celle  d'après  la- 
quelle l'homme  voit  tout  en  Dieu  et  Dieu  seul 
opère  en  lui.  Elle  a  des  liens  secrets  avec  la 
doctrine  panthéiste  de  Spinoza,  qui  ne  consi- 
dère le  inonde  que  comme  une  vaste  machine, 
dans  laquelle  tous  les  rouages  se  meuvent  en 
vertu  du  principe  de  la  nécessité.  La  méta- 
physique de  l'auteur  a  donc  deux  côtés  gé- 
néraux :  d'une  part,  suivant  lui,  l'homme  voit 
tout  en  Dieu,  et  la  démonstration  de  cette 
proposition  constitue  une  théorie  de  l'enten- 
dement; d'autre  part,  Dieu  est  derrière  cha- 
cun de  nos  actes,  et  Malebranche  a  fait  de  la 
démonstration  de  ce  principe  une  théorie  de 
la  volonté.  La  pensée,  dit-il,  est  l'essence  de 
l'âme.  Tous  les  pouvoirs  de  cette  dernière 
sont  réductibles  à  la  faculté  de  penser.  Du 
reste,  l'âme  est  un  être  spirituel,  qui  est  in- 
dépendant de  l'étendue  et  l'exclut  formelle- 
ment. De  sa  spiritualité  résulte  sa  simplicité, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  divisible.  On 
peut  la  considérer  sous  deux  grands  aspects  : 
la  volonté  et  l'entendement.  L'entendement 
est  le  pouvoir  d'avoir  des  idées,  la  volonté 
celui  de  contracter  des  inclinations.  Male- 
branche compare  ces  deux  états  aux  qualités 
essentielles  que  possède  la  matière,  d'être 
étendue  etsujette  au  mouvement.  11  reconnaît 
dans  l'entendement  trois  forces  :  les  sens, 
l'imagination  et  la  raison  pure.  La  raison 
pure  donne  des  connaissances  claires;  les 
sens  obscurcissent  ces  connaissances,  do 
même  que  l'imagination  et  les  passions  qui 
dérivent  d'elles.  Us  donnent,  d'ailleurs,  un 
plaisir  actuel  ;  or  le  plaisir  est  un  bien  et  la 
douleur  est  un  mal,  d'où  il  suit  qu'il  faut  re- 
chercher l'un  et  fuir  l'autre.  Ce  sentiment 
valut  à  Malebranche  l'accusation  d'épicu- 
risrae.  Nos  sentiments  sont  des  modifica- 
tions de  notre  être  acquises  à  l'occasion  des 
objets  extérieurs  qui  n  en  sont  point  la  cause 
efliciente.  Ils  n'ont  trait  qu'à  l'utile  et  au 
nuisible;  ils  sont  étrangers  à  la  vérité  qui 
réside  dans  les  idées.  L'auteur  recommande, 
comme  le  meilleur  moyen  d'échapper  à  l'er- 
reur, celui  de  ne  pas  confondre  sentir  el  con- 
naître. Son  livre  entier  de  la  Recherche  de  la 
vérité  est  consacré  à  l'étude  de  l'erreur.  Il 
termine  en  conseillant  de  se  détacher  le  plus 
possible  des  sens  et  du  corps  pour  s'unir  à  la 
raison,  et  par  la  raison  avec  Dieu.  L'âme  est 
placée  entre  les  sens  et  Dieu  ;  or  ■  l'esprit  de- 
vient plus  pur,  plus  lumineux,  plus  fort  et 
plus  étendu  à  proportion  que  s'augmente  l'u- 
nion qu'il  a  avec  Dieu,  parce  que  c'est  elle 
qui  fait  toute  sa  perfection  ;  au  contraire,  il 
se  corrompt,  il  s  aveugle,  il  s'affaiblit  et  se 
resserre  à  mesure  que  1  union  qu'il  a  avec  son 
corps  s'augmente  et  se  fortitie,  parce  que 
cette  union  fait  aussi  toute  son  imperfec- 
tion. •  Sa  doctrine  de  l'entendement  pur  et" 
des  idées  est  celle  de  la  vision  en  Dieu.  Elle 
est  surtout  contenue  dans  ses  Méditations 
chrétiennes  et  ses  Entretiens  métaphysiques. 
On  ne  voit  qu'en  Dieu  le  général  et  l'absolu. 
C'est,  en  réalité,  la  théorie  de  saint  Augustin, 
qu'on  n'aperçoit  qu'en  Dieu  ce  qui  est  im- 
muable, ce  que  la  philosophie  moderne  ap- 
pelle les  idées  nécessaires.  Dans  la  pensée 
de  Malebranche,  cette  vision  s'étend  aussi  à 
la  morale.  ■  J'avoue,  dit-il,  que  nous  voyons 
en  Dieu  les  vérités  éternelles  et  les  règles 
immuables  de  la  morale.  Un  esprit  fini  et 
changeant  ne  peut  voir  en  lui-même  l'éter- 
nité de  ces  vérités  et  l'immutabilité  de  c#s 
lois  :  il  les  voit  en  Dieu.  Mais  il  ne  peut  voir 
en  Dieu  des  vérités  passagères  et  des  choses 
corruptibles,  puisqu'il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui 
ne  soitimmuable  et  incorruptible. ..Voici  com- 
ment nous  voyons  en  Dieu  ces  mêmes  cho- 
ses :  Nous  ne  les  connaissons  pas  dans  la 
volonté  de  Dieu  comme  Dieu  même,  mais 
nous  les  connaissons  par  le  sentiment  que 
Dieu  cause  en  nous  à  leur  présence.  Ainsi, 
lorsque  je  vois  Te  soleil,  je  vois  l'idée  de  cer- 
cle en  Dieu,  et  j'ai  en  moi  le  sentiment  de  la 
lumière  qui  me  inarque  que  cette  idée  repré- 
sente quelque  chose  de  créé  et  d'actuelle- 
ment existant;  mais  je  n'ai  ce  sentiment  que 
de  Dieu,  qui  certainement  peut  le  causer  en 
moi,  puisqu'il  est  tout-puissant  et  qu'il  voit 
dans  l'idée  qu'il  a  de  mon  âme  que  je  suis  ca- 
pable de  ce  sentiment.  Ainsi,  dans  toutes  les 
connaissances  sensibles  que  nous  avons  des 
choses  corruptibles,  il  y  a  idée  pure  et  senti- 
ment. L'idée  est  dans  Dieu,  le  sentiment  est 
dans  nous,  mais  venant  de  Dieu.  C'est  l'idée 
qui  représente  l'essence  de  la  chose  et  le  sen- 
timent fait  seulement  croire  qu'elle  est  exis- 
tante, puisqu'il  nous  porte  à  croire  que  c'est 
elle  qui  la  cause  en  nous,  à  cause  que  cette 
chose  est  pour  lors  présente  à  notre  esprit, 
et  non  pas  la  volonté  de  Dieu,  laquelle  seule 
cause  en  nous  ce  sentiment.  •  Cette  distinc- 
tion du  sentiment  et  de  l'idée,  Malebranche 
l'applique  à  tous  les  objets  qui  peuvent  solli- 
citer lattention  de  l'esprit  humain.  On  re- 
prochait à  l'auteur  de  taire  de  l'homme  un 
automate  dans  la  main  de  Dieu;   il  déclare 
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impie  le  désir  d'être  autre  chose,  car  ce  désir 
empiète  sur  les  prérogatives  divines.  Après 
avoir  délini  le  rôle  de  l'entendement,  Male- 
branche passe  à  son  objet,  c'est-à-dire  aux 
idées  nécsesaires.  Les  principales  sont  l'idée 
de  l'infini,  l'idée  de  l'étendue  intelligible  et 
l'idée  de  l'ordre.  Par  étendue  intelligible,  il 
veut  dire  l'idée  de  la  matière  ;  car  sa  nature 
d'essence,  distincte  de  l'essence  spirituelle, 
nous  empêche  de  lavoir  en  elle-même;  il 
faut  que  Dieu  nous  la  donne,  Arnauld  pré- 
tendait que  cette  étendue  intelligible  était 
inintelligible. 

Malebranche  appelle  raison  l'ensemble  des 
idées  nécessaires,  reconnues  par  l'esprit  uni 
à  Dieu.  La  raison,  c'est  la  sagesse  et  le  verbe 
de  Dieu.  Elle  n'est  pas  un  bien  propre  à 
l'homme  ;  elle  est  universelle  et  absolue  dans 
le  sens  de  Hegel  :  «Je  vois,  dit  Malebranche, 
que  deux  et  deux  font  quatre,  qu'il  faut  pré- 
férer son  ami  à  son  chien,  et  je  suis  certain 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  au  monde  qui  ne  le 
puisse  voir  aussi  bien  que  moi.  Or,  je  ne  vois 
pas  ces  vérités  dans  l'esprit  des  autres,  comme 
les  autres  ne  le  voient  pas  dans  le  mien.  Il 
est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  une  raison 
universelle  qui  m'éclaire  et  tout  ce  qu'il  y  a 
d'intelligences;  car  si  la  raison  que  je  con- 
sulte n'était  pas  la  même  qui  répond  aux 
Chinois,  il  est  évident  que  je  ne  pourrais  pas 
être  assuré  aussi  bien  que  je  le  suis  que  les 
Chinois  voient  les  mêmes  vérités  que  je  vois.» 
Ailleurs,  il  ajoute,  à  propos  de  la  raison  : 
■  Elle  est  la  même  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité, la  même  parmi  nous  et  parmi  les  étran- 
gers, la  même  dans  le  ciel  et  dans  les  enfers.» 
—  a  C'est  une  impiété,  dit- il,  que  de  dire  que 
cette  raison  universelle,  à  laquelle  tous  les 
hommes  participent  et  par  laquelle  seuls  ils 
sont  raisonnables,  soit  sujette  à  l'erreur  ou 
capable  de  nous  tromper;  ce  n'est  point  la 
raison  de  l'homme  qui  le  séduit,  c'est  son 
cœur;  ce  n'est  pas  sa  lumière  qui  l'empêche 
devoir,  ce  sont  ses  ténèbres;  ce  n'est  pas 
l'union  qu'il  a  avec  Dieu  qui  le  trompe;  ce 
n'est  pas  même  en  un  sens  celle  qu'il  a  avec 
son  Corps,  c'est  la  dépendance  où  il  est  de 
son  corps,  ou  plutôt,  c  est  qu'il  veut  se  trom- 
per lui-même,  c'est  qu'il  veut  jouir  du  plaisir 
de  juger  avant  de  s'être  donné  la  peine 
d'examiner;  c'est  qu'il  veut  se  reposer  avant 
d'être  arrivé  au  lieu  où  la  vérité  repose.  » 

Descartes  déclare  la  conscience  infaillible; 
Malebranche  ne  reconnaît  à  la  conscience 
que  le  caractère  du  sentiment  et  non  celui 
d'une  idée,  mais  il  n'y  a  pas  d'autre  juge  de 
l'idée  que  la  conscience. 

Arrivé  à  la  théorie  de  la  volonté  ou  à  la  fa- 
culté de  prendre  des  inclinations,  Malebran- 
che essaye  d'établir  qu'elle  est  une  forme  de 
la  pensée.  Tantôt  il  incline  à  la  confondre 
avec  le  jugement,  tantôt  avec  le  désir  inné 
dans  l'homme  de  tendre  vers  le  bien.  Du 
reste,  la  volonté  et  les  inclinations  qu'elle 
contracte  viennent  de  Dieu  comme  les  lois 
ou  habitudes  contractées  par  la  matière;  c'est 
Dieu  qui  crée  continuellement  par  la  volonté. 
Au  fond,  pour  lui,  la  volonté  est  le  mouve- 
ment qui  emporte  l'homme  vers  le  bien.  Il 
trace  les  règles  d'après  lesquelles  elle  agit. 
Sa  doctrine  équivaut  à  une  négation  pure  et 
'  simple  du  libre  arbitre.  L'homme  est  un  au- 
tomate. Le  péché  originel  lui  a  seul  conféré 
un  peu  de  liberté,  celle  de  faire  le  mal,  et  ce 
peu  de  liberté  est  une  punition  divine.  Quant 
aux  bêtes,  elles  n'ont  rien  de  pareil  :  n'ayant 
ni  intelligence  ni  volonté,  elles  ne  sauraient 
faire  le  mal.  A  ceux  qui  lui  objectaient  qu'on 
découvrait  chez  elles  des  rudiments  d'intelli- 
gence et  de  libre  arbitre,  il  demandait  si  par 
hasard  elles  n'auraient  pas  mangé  du  foin 
défendu. 

La  théodicée  de  Malebranche  est  conforme 
à  sa  doctrine  sur  l'homme  ;  elle  a  pour  fon- 
dement l'idée  d'infini.  L'auteur  établit  que 
l'idée  d'infini  est  identique  à  Dieu  même. 
«  Si  l'on  pense  à  Dieu,  dit-il,  il  faut  qu'il  soit. 
Dieu  est  1  être  par  excellence,  l'être  des  êtres. 
11  enferme  en  lui  toute  réalité,  et  toutes  les 
créatures  ne  sont  que  des  participations  im- 
parfaites de  son  être  divin.  Pour  savoir  de 
la  nature  tout  ce  qu'il  nous  est  donné  d'en 
savoir,  il  faut  consulter  attentivement  l'idée 
de  la  perfection  souveraine.  Dieu  étant  l'être 
souverainement  parfait,  on  ne  peut  faillir  en 
lui  attribuant  tout  ce  qui  témoigne  de  quel- 
que perfection.  Ainsi,  il  est  tout-puissant, 
éternel,  nécessaire,  immuable,  immense.  11 
est  immuable;  car  seul  il  peut  produire  en  lui 
du  changement,  et  ses  décrets,  formés  sur 
son  immuable  sagesse,  ne  sont  pas  sujets  à 
révision  ;  il  est  immense,  car  son  être  est 
sans  limites.  L'immensité  de  Dieu  est  sa  sub- 
stance même  partout  répandue,  partout  tout 
entière,  et  remplissant  tous  les  lieux.  Créer 
et  conserver  sont  pour  lui  une  seule  et  même 
action.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  con- 
naître par  une  idée  claire  cette  efficace  infi- 
nie de  la  volonté  par  laquelle  il  donne  et  con- 
serve l'être  à  toute  chose;  mais  si  l'on  ju- 
geait la  création  impossible  parce  que  nous 
ne  pouvons  concevoir  la  puissance  de  Dieu 
produisant  quelque  chose  de  rien,  il  faudrait 
aussi  la  juger  incapable  de  remuer  un  fétu, 
l'un  étant  aussi  difficile  à  concevoir  que  l'au- 
tre. >  Ainsi,  la  création  est  possible  suivant 
Malebranche  ;  mais  la  substance  créée  n'est 
pas  susceptible  d'être  anéantie. 

La  doctrine  de  Malebranche  sur  la  perfec- 
tion absolue  de  Dieu  et  de  ses  attributs  lui 
inspire  des  réflexions  qui  confinent  à  l'opti- 
misme de  Leibniz  :  t  L'univers,  dit-il,  quelque 
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grand,  quelque  parfait  qu'il  puisse  être,  tant 
qu'il  sera  fini,  sera  indigne  de  l'action  d'un 
Dieu  dont  le  prix' est  infini.  Dieu  ne  prendra 
donc  pas  le  dessein  de  le  produire....  Lais- 
sons à  la  créature  le  caractère  qui  lui  con- 
vient, ne  lui  donnons  rien  qui  approche  des 
attributs  divins;  mais  tâchons  néanmoins  de 
tirer  l'univers  de  son  état  profane  et  de  le 
rendre  par  quelque  chose  de  divin  digne  de 
l'action  d'un  Dieu  dont  le  prix  est  infini,  a 
On  voit  que  Malebranche,  à  cet  égard,  est 
obligé  de  se  perdre  dans  l'arbitraire.  Il  dirait 
que  le  monde  est  parfait,  si  une  répulsion 
intime  ne  lui  conseillait  de  se  retenir.  «  Dieu, 
dit  Malebranche,  a  vu  de  toute  éternité  tous 
les  ouvrages  possibles  et  toutes  les  voies  pos- 
sibles de  produire  chacun  d'eux,  et  comme  il 
n'agit  que  pour  sa  gloire,  que  selon  ce  qu'il 
est,  il  s  est  déterminé  à  vouloir  l'ouvrage  qui 
pouvait  être  produit  et  conservé  par  des 
voies  qui,  jointes  à  cet  ouvrage,  doivent  l'ho- 
norer davantage  que  tout  autre  ouvrage  pro- 
duit par  toute  autre  voie  ;  il  a  formé  le  des- 
sein qui  portait  davantage  le  caractère  de 
ses  attributs,  qui  exprimait  le  plus  exacte- 
ment les  qualités  qu'il  possède  et  qu'il  se  glo- 
rifie de  posséder....  Un  monde  plus  parfait, 
mais  produit  par  des  voies  moins  fécondes 
et  moins  simples,  ne  porterait  pas  autant  que 
le  nôtre  le  caractère  des  attributs  divins.  « 
Quant  aux  êtres  de  la  création,  ils  partici- 
pent à  l'intention  qui  a  présidé  au  dessein  gé- 
néral du  créateur  :  quoique  pourvus  d'une 
existence  qui  se  continue  en  vertu  de  lois 
normales,  ils  vivent  Sous  la  direction  immé- 
diate de  la  Providence,  et  à  chaque  instant, 
si  Dieu.ne  continuait  de  les  créer,  ils  retom- 
beraient dans  le  néant. 

11  existe  une  édition  des  Œuvres  complètes 
de  Malebranche,  publiée  en  1842  (Paris, 
2  vol.  in-4»)  par  MM.  de  Genoude  et  de  Lour- 
doueix.  M.  J.  Simon  a  édité  à  la  même  date 
un  choix  des  principaux  ouvrages  de  l'auteur 
à  l'usage  des  écoles  (2  vol.  in-12). 

On  peut  consulter  sur  Malebranche  t  son 
Eloge  pour  Kontenelle  ;  Damiron,  Histoire  de 
la  philosophie  du  xvtie  siècle;  Bordas-De- 
moulin,  le  Cartésianisme  ;  une  étude  remar- 
quable due  à  M.  Fr.  Bouillier  au  mot  Male- 
branche, dans  le  Dictionnaire  des  sciences  phi- 
losophiques de  M.  Franck. 

MALEBRANCHISMB  s.  m.  (ma-le-bran- 
chi-sme).  Philos.  Doctrine  idéaliste  de  Male- 
branche. 

MALEBRANCHISTE  adj.  (ma-le-bran-chi- 
ste  —  rad.  Malebranche).  Philos.  Qui  appar- 
tient au  système  philosophique  de  Malebran- 
che :  Optimisme  malebranchiste. 

—  s.  m.  Partisan  du  malebranchisme  :  Les 

MALEBRANCHISTES.  Un     MALEBRANCHISTE  ne 

peut  souffrir  qu'on  s'occupe  d'autre  chose  que 
du  monde  intelligible.  (Trév.)  Cartésiens,  ma- 
lEBRanchiStes,  jansénistes,  tout  se  déclare 
contre  moi.  (Volt.)  Les  malebranchistes  s'i- 
maginent voir  tout  en  Dieu.  (Condill.) 

MALECKA  (Wanda  Fryze,  dame),  femme 
auteur  polonaise,  née  à  Varsovie  en  1600, 
morte  en  1860.  Douée  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant, elle  apprit  en  peu  de  temps  le  fran- 
çais, l'italien,  l'anglais,  l'allemand,  même  le 
latin,  reçut  une  instruction  aussi  solide  que 
brillante  et  épousa  Clément  Malecki,  audi- 
teur de  l'armée  polonaise,  qui  était  lui-même 
un  littérateur  de  mérite.  Mm.e  Malecka  a  con- 
sacré quarante  et  quelques  années  de  sa  vie 
à  des  travaux  littéraires  et  à  la  publication 
de  plusieurs  feuilles  littéraires  pour  les  fem- 
mes, dans  lesquelles  on  trouve  de  remarqua- 
bles pièces  de  vers  composées  par  elle.  Elle 
débuta  par  la  création  d'une  publication  pé- 
riodique ,  intitulée  Domownik  (3  mai  1818- 
l«r  mai  1820),  collabora  en  même  temps  à  la 
Semaine  polonaise,  sous  le  pseudonyme  de 
Putftciiiicikn  Zulicj- WlcjsUicj.  Quelque  temps 
après,  elle  commença  k  publier  le  journal  in- 
titulé Bronislawa,  Souvenir  pour  les  Polonai- 
ses (1822),  et,  deux  ans  après,  elle  rédigea 
Wanda,  la  Semaine  vistulienne  (182S),  et  les 
Annales  pour  les  bons  enfants.  Mme  Malecka 
a  laissé  un  très-grand  nombre  d'excellentes 
traductions,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Valeria,  de  Mme  de  Krûdener  (Varsovie, 
1822,  2  vol.  in-12);  Mathitde  de  Ilokeby,  de 
Waïter  Scott  (Varsovie,  1826);  Latla  lluck, 
de  Moor  (1S26)  ;  les  Poèmes  de  lord  Byron 
(Varsovie,  1S2S);  Conseils  pour  les  jeunes  fil- 
les, de  Mme  Campan  (Varsovie,  1827)  ;  Sou- 
venirs d'Italie,  d'Angleterre  et  de  l'Amé- 
rique, par  Chateaubriand  (Varsovie,  1827, 
m- 12);  Mazeppa,  hetman  des  Cosaques,  par 
Byron  (Varsovie,  1828);  Ylfomme  et  l'argent, 
roman  de  E.  Souvestre  (Varsovie,  1S45, 
2  vol.)  ;  Je  Duel  sans  témoins,  du  bibliophile 
Jacob  (Varsovie,  1845,  2  vol.),  etc. 

MALÉDICTION  s.  f.  (ma-lé-di-ksi-on  — 
hit.  maledictio;  de  maledicere,  maudire).  Ac- 
tion de  maudire,  d'exprimer  le  vœu  qu'il  ar- 
rive quelque  mal  grave  :  Lancer  une  malé- 
diction. S'attirer  des  malédictions.  Charger 
quelqu'un  de  malédictions.  L'atrocité  et  les 
malédictions  sont  un  des  privilèges  de  la  pa- 
pauté. (Bignon.)  Les  peuples  trouvent  dans 
leurs  âmes  des  malédictions  pour  les  oppres- 
seurs et  des  larmes  pour  les  opprimés.  (Franck.) 

Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne  de  plus  ma  malédiction. 

Molière. 

—  Par  ext.  Etat  de  réprobation ,  d'ana- 
tbème  ;  situation  d'une  personne  fatalement 


MALïS 


vouée  au  malheur  :  L'orgueil  attire  la  malé- 
diction sur  celui  dont  il  se  rend  maître  et  pré- 
pare sa  ruine.  (Bible.)  Bien  ne  choque  au  pre- 
mier coup  d'œil  comme  une  malédiction  héré- 
ditaire. (J.  de  Maistre.)  Il  Sorte  de  fatalité, 
chance  constamment  contraire  :  l'out  tourne 
contre  moi;  c'est  une  malédiction. 

—  Elliptiq.  Je  maudis,  je  souhaite  la  malé- 
diction de  :  Malédiction  sur  la  tyrannie  po- 
pulaire ;  c'est  la  pire  de  toutes.  (Ch.  Nod.) 

—  Interjectiv.  Exclamation  qui  sert  à  ex- 
primer un  violent  dépit  :  Malédiction!  it 
m'a  échappé! 

—  Syn,  Malédictiou,  csccratiou,  impréca- 
tion. V.  EXÉCRATION. 

Mulédiclion     paternelle     (la),     tableau    de 

Greuze  (Salon  de  1765)  ;  musée  du  Louvre. 
Diderot  a  trop  bien  analysé  cette  toile  célè- 
bre, popularisée  par  la  gravure,  pour  que 
nous  recommencions  après  lui.  Voici  comment 
il  expose  le  sujet  et  l'ordonnance  du  tableau  : 
«  Malgré  le  secours  dont  le  fils  aîné  de  la 
maison  peut  être  à  son  vieux  père,  à  sa  mère 
et  à  ses  frères,  il  s'est  enrôlé  ;  mais  il  ne  s'en 
ira  pas  sans  avoir  mis  à  contribution  ces 
malheureux.  Il  vient  avec  un  vieux  soldat  ; 
il  a  fait  sa  demande.  Son  père  en  est  indigné  ; 
il  n'épargne  pas  les  mots  durs  à  cet  enfant 
dénaturé,  qui  ne  connaît  plus  ni  père,  ni 
mère,  ni  devoirs,  et  qui  lui  rend  injures  pour 
reproches.  On  le  voit  au  centre  du  tableau,  il 
a  l'air  violent,  insolent  et  fougueux  ;  il  a  le 
bras  droit  élevé  du  côté  de  son  père,  au-des- 
sus de  la  tête  d'une  de  ses  sœurs;  il  se  dresse 
sur  ses  pieds  ;  il  menace  de  la  main  ;  il  a  le 
chapeau  sur  la  tête,  et  sou  geste  et  son  vi- 
sage sont  également  insolents.  Le  bon  vieil- 
lard, qui  a  aimé  ses  enfants,  mais  qui  n'a  ja- 
mais souffert  qu'aucun  d'eux  lui  manquât, 
fait  effort  pour  se  lever;  mais  une  de  ses  fil- 
les, à  genoux  devant  lui,  le  retient  par  les 
basques  de  son  habit.  Le  jeune  libertin  est 
entouré  de  l'aînée  de  ses  sœurs,  de  sa  mère 
et  d'un  de  ses  petits  frères.  Sa  mère  le  tient 
embrassé  par  le  corps  ;  le  brutal  cherche  à 
s'en  débarrasser,  et  la  repousse  du  pied.  Cette 
mère  a  l'air  accablé  et  désolé  ;  la  sœur  aîuée 
s'est  aussi  interposée  entre  son  frère  et  son 
père  ;  la  mère  et  la  sœur  semblent,  par  leur 
attitude,  chercher  à  les  cacher  l'un  à  l'autre. 
Celle-ci  a  saisi  son  frère  par  son  habit,  et  lui 
dit,  par  la  manière  dont  elle  le  tire  :  «  Mal- 
»  heureux,  que  fais-tu?  tu  repousses  ta  mère, 
»  tu  menaces  ton  père;  mets- toi  à  genoux  et 
»  demande  pardon.  •  Cependant  le  petit  frère 
pleure,  porte  une  main  à  ses  yeux;  et,  pendu 
au  bras  droit  de  son  grand  frère,  il  s'efforce 
à  l'entraîner  hors  de  la  maison.  Derrière  le' 
fauteuil  du  vieillard,  le  plus  jeune  de  tous  a 
l'air  intimidé  et  stupéfait.  A  l'autre  extrémité 
de  la  scène,  vers  la  porte,  le  vieux  soldat  qui 
a  enrôlé  et  accompagné  le  fils  ingrat  chez  ses 
parents  s'en  va  le  sabre  sous  le  bras  et  la 
tête  baissée.  Tout  est  entendu,  ordonné,  ca- 
ractérisé, clair  dans  cette  composition,  et  la 
douleur  et  même  la  faiblesse  de  la  mère  pour 
un  enfant  qu'elle  a  gâté,  et  la  violence  du 
vieillard  et  les  actions  diverses  des  sœurs  et 
des  petits  enfants,  et  l'insolence  de  l'iDgrat, 
et  la  pudeur  du  vieux  soldat,  qui  ne  peut 
s'empêcher  de  lever  les  épaules  de  ce  qui  se 
passe.  »  (Jette  scène  villageoise,  qui,  selon 
l'expression  de  M.  Viardot,  s'élève  jusqu'au 
drame  pathétique,  est  admirablement  ordon- 
née, bien  dessinée  et  bien  peinte.  «  C'est,  dit 
M.  Pelloquet,  une  des  meilleurs  toiles  de  l'au- 
teur. »  Ce  tableau,  qui  faisait  partie  de  la 
collection  de  Louis  XV111,  avait  été  acheté  en 
1820  avec  le  Fils  puni,  son  pendant,  pour  la 
somme  de  10,000  francs  ;  il  a  été  supérieure- 
ment gravé  par  Robert  Gaillard. 

MALLE  (cap),  en  latin  Malea  Promonio- 
rium,  cap  du  Péloponèse,  terminant  la  Laco- 
nie  au  Sj.-E.,  au  N.-E.  de  l'île  de  Cérigo.  Il 
était  redouté  des  navigateurs.  Le  cap  Malée 
est  appelé  aujourd'hui  cap  Malia  ou  Saint- 
Angjs. 

MALÉE  ou  MALCUUS,  général  carthagi- 
nois qui  soumit  une  grande  partie  de  la  Si- 
cile (D36  av.  J.-C.).  Il  entreprit  ensuite  de 
conquérir  la  Sardaigne  ;  mais  il  échoua,  et 
fut  condamné  à  l'exil  par  le  sénat  de  Car- 
thage.  Il  se  jeta  alors  dans  la  révolte,  con- 
duisit son  armée  sous  les  murs  de  Cartilage, 
s'empara  de  la  ville  et  fit  périr  tous  ses  en- 
nemis (530  av.  J.-C).  Peu  de  temps  après, 
accusé  d'aspirer  à  la  royauté,  il  fut  massacré 
dans  une  émeute. 

MALÉEN  adj.  m.  (ma-lé-ain).  Mythol.  gr. 
Surnom  de  Jupiter  adoré  au  cap  Malée. 

MALE-ENCHÈRE  s.  f.  (ma-lan-chè-re  —  do 
mai  adj.  et  de  enchère).  Mauvaise  chance,  fâ- 
cheuse aventure  :  En  surcroit  de  male-en- 
chére,  nous  avions  en  face  Albion  grondante, 
derrière  nous  l'Europe  quasi  ennemie.  (Cha- 
teaub.) 

MALEFAIM  s.  f.  (ma-le-fain  —  de  mal 
adj.  etde/iu'm).  Faim  accompagnée  d'une  sorte 
de  rage  : 

De  tous  les  métiers  le  pire, 

Et  celui  qu'il  faut  élire 

Pour  mourir  de  malefaim 

Est  a  point  celui  d'écrire. 

M0R0GUE3. 

MALÉFICE  s.  f.  (ma-lé-fi-ce  —  laf.  maie- 
ficium;  do  maie,  mal,  et  de  facere,  faire).  Sor- 
cell.  Sortilège  au  moyen'  duquel  on  cherche 
à  nuire  aux  hommes,  aux  animaux  ou  aux  ré- 
coltes :  Accuser  quelqu'un  de  maléfice.  Il  fut 


MÂLE 

brûlé  vif  pour  cause  de  maléfices.  Les  malé- 
fices avaient  le  même  caractère  que  les  évoca- 
tions et  les  pactes^  (A.  de  Gasparin.) 

—  Farn.  Cause  mystérieuse  d'un  malheur 
persévérant  :  C'est  un  maléfice,  un  véritable 
maléfice.  Il  Fatale  influence  :  Laisse,  laisse 
prononcer  ces  blasphèmes  aux  dénotes  qui  ne 
le  sont  devenues  que  par  le  maléfice  des  an- 
nées. (Mirab:) 

—  Syn.  Malôflcoj  charme,  coujaration,  etc. 
V.  CHAUME. 


—  Encycl.  On  appelle  ordinairement  malé- 
fice une  opération  prétendue  magique,   par 
laquelle  une  personne  cause  du  préjudice  a 
une  autre.  Les  envoûtements,  les  philtres, 
les  ligatures,  les  breuvages  magiques,  la  fas- 
cination par  le  mauvais  ail,  etc.,  figurent  au 
.nombre  des  maléfices.  Pendant  plusieurs  siè- 
cles en  France,  les  lois  ont  porté  des  peines 
sévères    contre    les   auteurs   de   maléfices  ; 
ils  étaient  ordinairement  condamnés  au  sup- 
plice du  feu.  Nos  anciennes  chroniques  sont 
remplies   de   récits   de   maléfices.   En  voici 
un  tiré  des  continuateurs  de  Guillaume  de 
Nangis  :   «  Dans  le  diocèse  de  Sens,  à  Châ- 
teau-Landon,  un  sorcier  et  faiseur  de  maléfi- 
ces avait  promis  à  un  abbé,  de  l'ordre  de  Ci- 
teoux,   de   lui    faire  recouvrer   une   grosse 
somme  d'argent  qu'il  avait  perdue,  et  de  lui 
faire  connaître  les  voleurs  de  l'argent  et  leurs 
complices.  Voici  comment  il  essaya  de  tenir 
sa  promesse  :  Il  prit  un  chat  noir  et  l'enferma 
dans  une  boîte  avec  du  pain  trempé  dans  le 
chrême,  dans  l'huile  sainte  et  dans  l'eau  bé- 
nite, en  quantité  suffisante  pour  fournir  de  la 
nourriture    à  l'animal   penuant   trois    jours. 
11  déposa  ensuite  la  boite  sous  terre,  dans  un 
carrefour  public,  et  il  eut  soin  de  faire  deux 
conduits  jusqu'à  la  surface  du  sol,  afin  que 
le  chat  eut  assez  d'air  pour  respirer;  mais  il 
arriva  que  des  bergers  passant  près  de  cet 
endroit,    leurs  chiens   sentirent  l'odeur    du. 
chat  et  se  mirent  à  gratter  avec  tant  d'achar- 
nement que  rien  ne  pouvait  les  arracher  de 
ce  lieu.  Un  des  bergers,  plus  prudent  que  les 
autres,  alla  déclarer  ce  fait  au  prévôt  de  la 
justice  :  celui-ci  étant  venu  avec  beaucoup 
de  gens,  la  vue  de  ce  qui  avait  été  fait  lui 
causa,  ainsi  qu'à  tous  les  autres,  une  violente 
surprise.  Le  juge  réfléchit  pour  savoir  com- 
ment il  découvrirait  l'auteur  d'un  si  horrible 
maléfice;  car  il  voyait  bien  que  cela  avait  été 
fait  pour  quelque  maléfice,  niais  il  en  ignorait 
absolument  l'auteur  et  la  nature.  Enfin,  après 
de  nombreuses  réflexions,  il  remarqua  que  la 
boite  était  nouvellement  faite;  il  réunit  alors 
tous  les  charpentiers  de  l'endroit,  et  leur  de- 
manda qui  d'entre  eux  avait  fait  la  boîte;  un 
d'eux  s'avança  et  avoua  que  c'était  lui  ;  il  dit 
qu'il  l'avait  vendue  à  un  homme  appelé  Jean 
du  Prieuré  sans  savoir  à  quel  usage  il  la  des- 
tinait. Celui-ci,  soupçonné,  fut  pris  et  appli- 
qué à  la  question  ;   il  avoua  tout  :  il  accusa 
un  nommé  Jean  de  Persan  d'être  le  principal 
auteur  de  ce  maléfice,  et  lui  donna  pour  com- 
plice un  moine  de  Clteaux,  apostat  et  prin- 
cipal disciple  de  ce  Persan,  l'abbé  de  Sarcel- 
les, de  l'ordre  de  CHeaux,  et  quelques  cha- 
noines réguliers.  Tous  furent  saisis,  enchaî- 
nés et  amenés  à  Paris  devant  l'official  de 
l'archevêque  et  d'autres  inquisiteurs  de  la 
perversité  hérétique.  Là,  ayant  été  interro- 
gés sur  la  manière  dont  ils  comptaient  se  ser- 
vir du  maléfice,  ils  répondirent  qu'après  trois 
jours,  retirant  le  chat  du  coffre,  ils  l'eussent 
écorché  et  eussent  fait  avec  sa  peau  des  la- 
nières tirées  de  telle  sorte,  qu'en  les  nouant 
ensemble  elles  fissent  un  cercle  au  milieu  du- 
quel pût  se  tenir  un  homme;  puis  un  homme, 
se  plaçant  au  milieu  du  cercle  et  ayant  soin 
avant  toute  chose  de  se  frotter  avec  la  nour- 
riture préparée,  aurait  appelé  le  démon  Bé- 
rich  ;  ce  uémon  serait  venu,  et,  répondant  à 
toutes  les  questions,  aurait  révélé  les  vols  et 
le  nom  des  voleurs.  Après  que  ces  aveux  eu- 
rent été  entendus,  Jean  du  Prieuré  et  Jean  de 
Persan  furent  condamnés  au  feu  comme  au- 
teurs du  maléfice  ;  mais  leur  supplice  ayantété 
un  peu  différé,  l'un  d'eux  mourut;  ses   osse- 
ments furent  brûlés,  et  l'autre,  le  lendemain  de 
la  Saint-Nicolas,  termina  sa  malheureuse  vie 
au  milieu  des  flammes.  L'abbé  apostat  et  les 
chanoines  réguliers,  qui  avaient  fourni  pour 
l'exécution  du  maléfice   le  saint  chrême  et 
l'huile  sainte,  furent  dégradés  et  enfermés  à 
perpétuité  dans  diverses   prisons,   afin    d'y 
subir  des   châtiments  proportionnés  à  leur 
crime. 'La  même  année,  le  livre  d'un  moine 
de  Morigny,  près  d'Etampes,  qui  contenait 
beaucoup  d'images  peintes  de  la  sainte  Vierge 
et  beaucoup  de  noms  qu'on  croyait  et  assu- 
rait être  des  noms  de  démons,  fut  justement 
condamné  à  Paris  comme  superstitieux.,  parce 
qu'il  promettait  des  délices  et  des  richesses, 
et  tout-ce  qu'un  homme  peut  désirer,  a  celui 

?ui  pourrait  peindre  un  livre  semblable,  y 
aire  inscrire  son  nom  deux  fois  et  remplir 
encore  d'autres  conditions  vaines  et  fausses.» 
Au  XVIe  siècle,  les  maléfices  étaient  très-com- 
muns, et  leurs  auteurs  obtenaient  souveut  la 
Îirotection  des  grands.  On  cite,  entre  autres, 
e  Florentin  Cosme  Ruggieri  que  protégeait 
Catherine  de  Médicis.  Impliqué  dans  la  con- 
spiration de  La  Mole  et  Coconas,  il  fut  sauvé 
par  la  reine  mère.  Cependant,  il  eut  les  che- 
veux rasés  en  signe  d  infamie. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  l'Eglise,  qui 
était  alors  toute- puissante,  ne  cessa  de  sévir 
contre  les  sorciers,  et  il  serait  impossible  de 
compter  le  nombre  des  malheureuses  victimes 
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qui  furent  condamnées  au  supplice  du  feu 
pour  crime  prétendu  de  maléfice.  Le  moine 
dominicain  Sprenger  avait  reçu  de  la  cour  de 
Rome  la  mission  de  juger  les  sorciers  à  Franc- 
fort, à  Mayenoe,  à  Cologne  et  à  Strasbourg, 
et  il  en  condamna  des  milliers.  Un  jour,  ce- 
pendant, il  se  montra  indulgent,  et  ce  fut 
dans  la  circonstance  suivante  :  Trois  femmes 
étaient  venues  se  plaindre  à  lui  d'avoir  été 
à  la  même  heure  frappées  par  des  mains  in- 
visibles. Suivant  elles,  un  homme  qu'elles  dé- 
signaient leur  aurait  jeté  un  sort.  Sprenger 
mande  le  sorcier  à  son  tribunal  et  il  va  le 
condamner  au  bûcher,  lorsque  le  malheureux, 
bien  avisé,  s'écrie  :  i  J'ai  mémoire,  en  effet, 


qu'hier,  à  cette  heure,  j'ai  battu  trois  chattes 
qui  sont  venues  me  mordre  aux  jambes.  »  Ces 
paroles  suffirent  pour  éclairer  l'inquisiteur.  Il 
devins  que  les  trois  dames  avaient  reçu  un 
sort  et  avaient  été  la  veille  changées  en 
chattes,  et,  clément  pour  cette  fois,  il  ren- 
voya absous  le  pauvre  homme  qui  se  croyait 
déjà  brûlé. 

Lorsque  l'on  étudie  le  moyen  âge,  on  est 
frappé  de  la  multiplicité  des  fléaux  qui  sé- 
vissent sur  l'humanité.  Les  maladies  de  peau, 
la    lèpre    exercent    leurs    ravages ,    et    le 
xrve  siècle  voit  naître  l'agitation  épileptique, 
la  peste,  les  ulcérations  de  diverses  natures. 
Ladansede  Saint-Guy  vints'ujouteràtousces   i 
maux.  Pour  les  combattre,  les  provinces  n'a- 
vaient que  quelques  rares  médecins,  qui  ne 
pouvaient  suffire  à  visiter  les  châteaux.  Dans 
le  peuple,  le  mal  était  fréquent  plus  encore  que 
dans  la  noblesse.  Mai  nourri,  "vivant  comme 
une  bête  fauve  dans  son  antre,  ce   peuple 
misérable  offrait  une  proie  facile  au  fléau.  Il 
n'avait,  en  outre,  nul  secours  à  attendre  des 
hommes;  il  était  seul,  abandonné  dans  sa  mi- 
sère à  la  mort  hideuse  qui  le  guettait  dans 
l'ombre.  Alors,  comme  le  sauvage  de  l'Amé- 
rique  qui   étudie  les   plantes,   les   simples, 
l'homme  du  peuple,  la  femme  surtout,  «  la 
bonne  femme,  »  comme  on  l'appelait,  se  fit 
médecin.  Elle  observa  les  plantes^  et  obtint 
parfois  des  cures  étonnantes.  Bientôt  la  bonne 
femme  est  mandée  dans  les  châteaux,  elle  est 
le  seul  médecin  à  qui  on  se  livre.  Ces  suc- 
cès  enflamment   son   orgueil,    elle   consent 
presque  à  avouer  son  pouvoir  surnaturel  ;  ce 
ne  sont  plus  des  remèdes  qu'elle  donne,  mais 
des  maléfices.  »  Elle  avoue  qu'avec  une  pou- 
pée  percée  d'aiguilles,  elle   peut   envoûter, 
faire  périr,  faire  maigrir  qui  elle  veut.  »  Elle 
déclare  qu'avec   de  la  mandragore,  «  arra- 
chée du  pied  du  gibet  par  la  dent  d'un  chien,» 
elle  peut  «  pervertir  la  raison,  changer  les 
hommes  en  bêtes,  rendre  les  femmes  aliénées 
et  folles.  »  C'est  alors  que  contre   elle  les 
persécutions  commencèrent.  Jusque-là,  elle 
était  le  médecin  bienfaisant  qui  guérissait  les 
maladies;   elle  devint  la  sorcière  qui  jetait 
des  sorts,    des  maléfices.   La  .bonne   femme 
semblait  prendre  à  tâche  de  donner  k  ses  en- 
nemis les  moyens  de  la  perdre.  Nul  événe- 
ment ne  s'accomplissait  dont,  pour  accroître 
son  importance ,   elle  ne   voulût   être  l'au- 
teur. Si  tel  époux  ne  pouvait  engendrer,  c'é- 
tait parce  qu'elle  lui  avait  jeté  un  sort;  la 
fortune  de  cette  famille  venait-elle  k  dimi- 
nuer, c'était  elle  dont  les  maléfices  avaient 
amené  ce  résultat.  Dés  lors,  la  besogne  des 
juges  Sprenger,  Bodin,etc,  devenait  simple  : 
devant  ces  aveux,  ils  prononçaient   l'arrêt 
fatal.  Quelquefois,  cependant,  on  ne  procé- 
dait pas  ainsi  :  lorsqu'un  inquisiteur  recevait 
une  dénonciation  le  prévenant  qu'une  sor- 
cière avait  jeté  des  maléfices,  il  faisait  plon- 
ge/ la  bonne  femme   dans  l'eau,    après  lui 
avoir  attaché  de  lourdes  pierres  aux  jambes  ; 
si  elle  surnageait,  son  crime  était  avéré  et  le 
bourreau  réclamait  sa  proie.  Si, au  contraire, 
l'accusée  coulait  à   fond,  son  innocence  de- 
venait évidente,  et  on  s'efforçait  de  la  retirer 
morte  ou  vive. 

Pour  se  préserver  des  maléfices,  beaucoup 
de  moyens  étaient  recommandés  :  le  plus  an- 
cien et  celui  qui  passait  pour  le  plus  efficace 
consistait  à  se  laver  les  mains  avec  de  l'urine. 
Cette  opération  devait  être  faite-le  matin.  Ce 
qui  prouve  l'antiquité  de  cette  croyance, c'est 
ce  fait  que  sainte  Luce  fut  arrosée  d'urine 
par  ses  juges  qui,  la  croyant  sorcière,  crai- 
gnaient qu'elle  ne  s'échappât.  Les  Romains, 
pour  se  préserver,  se  crachaient  sur  la  poi- 
trine. » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  arti- 
cle que  par  quelques  lignes  éloquentes  de 
Michelet  :  «  L'unique  médecin  du  peuple, 
pendant  mille  ans,  fut  la  sorcière.  Les  em- 
pereurs, les  rois,  les  papes,  les  plus  riches 
barons  avaient  quelques  docteurs  de  Salerne, 
des  Maures,  des  juifs  ;  mais  la  masse  de  tout 
Etat,  et  l'on  peut  dire  le  monde,  ne  consul- 
tait que  la  saga  ou  sage-femme.  Si  elle  ne 
guérissait,  on  l'injuriait,  on  l'appelait  sor- 
cière. Mais  généralement ,  par  un  respect 
.mêlé  de  crainte,  on  la  nommait  bonne  dame 
'  (bella  donna),  du  nom  même  qu'on  donnait 
aux  fées...  Cela  valait  une  récompense.  Elles 
l'eurent.  On  les  paya  en  tortures,  en  bûchers. 
On  trouva  des  supplices  exprès,  on  leur  in- 
venta des  douleurs...  Il  n'y  eut  jamais  une 
telle  prodigalité  de  vies  humaines.  » 

MALÉFICIÉ,  ÉE  adj.  (ma-lè'-fi-si-é  —  rad. 
maléfice).  Atteint  par  l'effet  d'un  maléfice  : 
2Vowpeau*MALÉFiciB. 

—  Par  ext.  Maltraité,  mal  partagé  :  Les 
brebis  sont  ordinairement  vieilles  et  maléfi- 
ciébs  dès  l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  (Biiff.)  il 
Peu  usité. 
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—  Substantiv.  Personne  ou  être  maléficié  : 

Un  MALÉFICIÉ. 

—  Par-ext.  Personne  maltraitée,  mal  avan- 
tagée :  Tout  estropié  par  accident  ou  maléfi- 
cié par  nature,  jeune  ou  vieux,  est  un  pauvre. 
(Raynal.)  Il  Peu  usité. 

MALÉFIQUE  adj.  (ma-lé-fi-ke  —  lat.  ma- 
ie ficus;  (le  maie,  mal,  et  de  facere,  faire).  Qui 
a  une  influence  surnaturelle  et  maligne  :  La 
tête  de  Méduse  et  le  cœur  du  Scorpion  ont  été 
regardés  comme  des  étoiles  maléfiques.  (Acad.) 

—  s.  m.  Comm."  Etoffe  grossière,  en  laine 
peignée,  que  l'on  emploie  en  Belgique  pour 
faire  les  petits  sacs  de  laine  dans  lesquels  on 
enferma  les  graines  de  colza  ou  d  œillette 
quand  on  veut  en  extraire  l'huile.  On  l'ap- 
pelle aussi  mosu'il. 

MALEFORTUNE  s.  f.  (ma-le-for-tu-ne  — 
de  mal  adj.,  et  de  fortune).  Mauvaise  fortune, 
accident  malheureux  :  Que  te  sert-il  d'aller 
recueillant  et  prévenant  ta  malefortunb? 
(Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 

MAL-ÉGAL  s.  m.  Techn.  Inégalités  d'une 
pièce  de  métal  ;  Enlever  le  mal-égal  à  la 
lime,  à  la  meule. 

MALEGLOHTE  s.  f.  (ma-le-glou-te).  Gue- 
nipe,  femme  sale  et  débauchée,  tt  Vieux 
mot. 

MALEGOUVERNE  s.  f.  (ma-le-gou-vèr-ne 

—  de  mal  adj.,  et  de  gouverne).  Hist.  relig. 

Avant-cour  de  monastère,  dans  laquelle  on 

n'était  pas  tenu  à  l'observation  de  la  règle. 

Il  Chez  les  feuillants,  Office  des  valets. 
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MAl-EGUZZl-VALERI  (la  comtesse  Vero- 
nica),  l'une  des  femmes  les  plus  savantes  et 
les  plus  spirituelles  dont  puisse  s'honorer 
l'Italie,  née  à  Reggio  en  1630,  morte  à  Mû- 
dène  en  1890.  Tout  enfant,  elle  assistait  aux 
leçons  qu'on  donnaità  ses  frères,  et  elle  fit  des 
progrès  étonnants.  Ses  parents  lui  donnèrent 
alors  des  maîtres,  et,  tout  en  étudiant  des 
arts  d'agrément,  la  musique,  le.  dessin,  la 
danse,  elle  apprit  la  philosophie,  la  théolo- 
gie, l'histoire,  la  littérature,  le  grec,  le  latin, 
le  français  et  l'espagnol,  et  on  la  vit  soute- 
nir plusieurs  thèses  publiques.  Mais  bientôt 
elle  renonça  à  la  vie  mondaine,  entra  au  cou- 
vent de  Sainte-Claire  de  Reggio,  puis  s'en- 
ferma dans  le  monastère  de  Ta  Visitation  de 
Modène,  où  elle  termina  sa  vie.  La  comtesse 
Veronica  écrivit  plusieurs  ouvrages,  dont  un 
seul  a  été  imprimé,  .l'Innocenta  riconosciuta, 
drame  en  trois  actes  (Bologne,  1660,  in-4<>)  ; 
c'est  le  sujet  touchant  de  Geneviève  de  Bra- 
bant,  transporté  depuis  sur  différents  théâtres 
de  l'Europe.  Parmi  ses  ouvrages  manuscrits, 
nous  citerons  son  drame  intitulé  la  Sfortunata 
fortunata  et  un  livre  de  philosophie,  Quesiti 
sopra  il  demonio  ptalonico, 

MALÈIQUE  adj.  (ma-lè-i-ke  —  du  lat.  ma- 
lum,  pomme).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  que 
l'on  obtient  par  la  distillation  sèche  de  l'acide 
malique  :  Acide  maléiQUK.  Il  Anhydride  ma- 
léique,  Anhydride  de  l'acide  malèique. 

—  Encycl.  Acide  malèique.  V.  maléatb. 

—  Anhydride  malèique.  L'anhydride  ma- 
léique  répond  à  la  formule 

C*H203  =  C«H*0*0. 
On  l'obtient  en  distillant  rapidement  l'acide 
malèique  et  en  rectifiant  le  produit  à  plu- 
sieurs reprises,  en  ayant  soin  de  rejeter  cha- 
que fois  les  produits  aqueux  qui  passent  les 
premiers  à  la  distillation.  C'est  une  masse 
cristalline  blanche,  qui  fond  à  5T>  et  qui  bout 
à  196°.  L'eau  se  combine  directement  avec 
ce  corps  et  se  convertit  intégralement  en 
acide  malèique  identique  à  celui  dont  il  pro- 
vient. 

L'anhydride  malèique  se  combine  directe- 
ment au  brome  en  donnant  une  substance  qui 
présente  la  formule  C*H*Br2020,  formule  qui 
correspond  à  l'anhydride  bibromosuccinique. 
Traitée  par  l'eau,  cette  substance  se  conver- 
tit en  acide  isodibroinosuccinique.  A  180°, 
elle  se  résout  en  acide  bromhydrique  et  en 
acide  anhydride  isobromomaléique. 

MALEK,  nom  de  plusieurs  prinues  orien- 
taux. V.  Mélik. 

MALEK  (Djemal  el-din  Mohammed  al  Thaii 
ibn-),  grammairien  arabe,  né  à  Jaen  (Anda- 
lousie)  vers  1230,  mort  à  Damas  en  1273.  Il 
quitta  l'Espagne,  livrée  aux  fureurs  de  la 
guerre,  pour  aller  chercher  en  Orient  le  calme 
nécessaire   à  l'étude.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  en  Egypte,  il  se  retira  à  Da- 
mas, où  il  termina  sa  vie.  Malek  était,  si  l'on 
en  croit  son  biographe  Dhahabé,  un  «  océan 
d'érudition.   •    Il  s  occupa  spécialement   de 
grammaire  et  de  lexicologie,  et  composa  en- 
viron 'quarante   ouvrages   en    prose   ou   en 
vers;  presque  tous  sont  restés  manuscrits. 
Parmi  ses  écrits  en   prose,  nous  citerons  : 
Méthode  facile  de  la  langue  arabe;  Traité  sur 
la  pureté  de  la  langue  arabe;  Traité  sur  la 
base  des  verbes  arabes;  Traité  de  l'art  métri- 
que arabe;  Traité  sur  la  méthode  d'interpré- 
tation, etc.   Ses  principaux  ouvrages   sous 
forme  de  poëmes  didactiques  sont  :  Poème 
sur  la  construction  et  l'allongement  des  verbes; 
Poème  sur  la  manière  de  bien  vivre;  sur  la 
forme  des  verbes  et  des  noms  verbaux  en  arabe; 
et  Kholaset  filnaou,  c'est-à-dire  Quintessence 
de  la  grammaire^  plus  fréquemment  désignée 
sous  le  nom  de  Al-Fiya  (le  Millénaire),  à 
cause  des  mille  distiques  dont  il  se  compose. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  célèbre  de  Malek  ; 
Sylvestre  de  Sacy  en  a  publié  le  texte  arabe 


avec  un  commentaire  en  1833.  En  composant 
cet  ouvrage,  Malek  réunit  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  de  plus  simple  et  de  plus  logique  sut 
la  grammaire  ;  il  l'écrivit  en  vers  pour  faci- 
liter la  mémoire  des  élèves.  «Ces  vers,  dit 
Reinaud,  sont  hérissés  de  mots  techniques  et 
ou  ne  peut  mieux  les  comparer  qu'à  certains 
traités  en  vers~mis  en  vogue  par  l'école  do 
Port-Royal.  Dans  les  écoles,  les  professeurs, 
en  faisant  apprendre  Al-Fiya  par  cœur  aux 
élèves,  ont  soin  de  leur  expliquer  les  passa- 
ges au  fur  et  à  mesure.  ■  Il  existe  un  nombre 
considérable  de  commentaires  arabes  sur  cet 
ouvrage,  et  l'auteur  lui-même  en  a  composé 
un.  Le  plus  célèbre  est  celui  qu'a  donné  Ibn- 
Akil,  sous  te  titre  de  El-Behyet-el-Mardhtct, 
et  qui  a  été  imprimé  à  Boulacq  (1837,  m  8°). 
Maick-AïUi,  opéra-sèria  italien   en  trois 
actes,  livret  du  comte  Pepoli,  d'après  le  ro- 
man de  Mathilde,  par  H»n>  Cottin,  musique 
de  Costa;  représenté  au  Théâtre-Italien  de 
Paris  le  U  janvier  1837.  Les  amours  de  M&- 
lek-Adel,  général  des  années  turques,  et  de 
Mathilde,  sœur  de  Richard   Cœur  de  Lion; 
la  rivalité  de  Lusignan,  à  qui  Mathilde  est 
fiancée  ;  la  retraite  de  celle-ci  au  monastère 
du   Mont-Carmel;    l'intervention   de   Guil- 
laume, archevêque  de  Tyr  ;  enfin-  la  mort  des 
deux  amants,  tels  sont  les  éléments  du  poème, 
qui  est  bien  traité  et  qui  offre,  avec  de  bons 
vers,  des  situations  musicales.  On  a  remar- 
qué le  premier  chœur  :  Gran  DiO,  che  rcgge'l 
fulmine;  le  chant  de  Guillaume  de  Tyr,  par 
Lablache  ;  le  chœur  des  pèlerins  :  Ecco  il  Car- 
melo  mislico.  Le  reste  de  la  partition,  mal- 
gré le  concours  de  Rubini,  de  Tamburim,  de 
Mlles  G'risi  et  Albertazzi,  a  été  jugé   au- 
dessous  d'un  tel  sujet. 

MALEK-BEN-ANAS,"  chef  d'une  des  quatre 
grandes  sectes  orthodoxes  des  musulmans, 
né  à  Médine  en  713  de  notre  ère,  mort  en 
795.  Il  étudia  sous  les  plus  célèbres  docteurs 
de  son  temps,  devint  mufti  dans  sa  ville 
natale,  fut  frappé  de  verges  par  ordre  de 
Djafar-el-Mansour,  frère  du  calife,  pour  s  être 
déclaré  contre  les  princes  nbbassidos  aux 
mœurs  relâchées,  et  refusa  de  se  rendre  au 


près  de  Haroun-al-Raschid  pour  être  le  pré- 
cepteur de  ses  fils,  qu'il  se  borna  à  recevoir 
dans  son  école  sans  leur  accorder  même  une 
place  d'honneur.  Devenu  vieux,  il  se  retran- 
cha dans  un   mutisme  complet.   Malek-ben- 
Anas  a  rédigé,  sous  le  titre  de  Moumatha 
fi'lhadith,  le  premier  code  de  traditions  mu- 
sulmanes, lequel  a  eu  un  grand  nombre  da 
commentateurs.  La  secte  des  matékites,  dont 
il  est  le  chef,  ne  diifère  des  trois  autres  sectes 
orthodoxes,  celles  des  habalites,  des  hanéfites 
et  des  schaféites,  que  sur  des  matières  de  droit 
civil,  sur  certaines  cérémonies  et  sur  la  solu- 
tion de  certains  cas  de  conscience.  «  Disciple 
de  Ibn-Hanefi,  dit  M.  Rumeliu,  et  maître  do 
Schaufi,  Malek  se  distingue  de  ces  deux  fon- 
dateurs de  sectes  orthodoxes  par  un  attache- 
ment plus  scrupuleux  à  la  lettre  de  la  loi 
ainsi  que  par  le  peu  de  latitude  qu'il  laissait 
"au  raisonnement.  Tandis  que  les  schaféites 
de  l'Egypte  et  de  l'Yémen  ont  de  préférence 
développé  le  droit  civil  musulman,  les  înnlè- 
kites,  répandus  encoM  aujourd'hui  surtout 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  sont  les  croyants 
les  plus  orthodoxes.  » 

MALÉKITE  s.  m.  (ma-lé-ki-ta  -—  du  nom 
de  Malek,  le  fondateur).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  des  quatre  sectes  orthodoxes  de  l'isla- 
misme. 

MALEMBOUCHÉ,  ÉE  adj.  (ma-lan-bou-chô 
—  de  mal  et  ûe  embouché).  Pop.  Qui  parle  mal, 
qui  a  mauvaise  langue  :  Un  enfant  malem- 

BOUCIIB. 

—  Substantiv.  Personne  malembouchée, 
mauvaise  langue  :  H  faut  que  cette  pauvre 
Armande  ait  vraiment  un  bon  caractère,  pour 
se  réconcilier  avec  ces  brutaux  et  ces  malem- 
bouchés. (Th.  Gaut.) 

MALEMENT  adv.  (ma-le-man  —  rad.  mal). 
Malicieusement.  Il  Malheureusement  : 
Et  nous  eût  malemcnt  contraints 
De  courir  les  pays  lointains. 

Scarron. 

MALEMORT  s.  f.  (ma-le-mor  —  de  mal  adj. 
et  de  mort).  Mort  funeste  ou  tragique  :  Mou- 
rir dû  MALEMORT.  Il  VieUX  1110t. 

Par  ext.  Lèpre.  Il  Maladie  mortelle.  Il 

Vieux  mot. 

MALENCHINI  (le  colonel  Vincent),  homme 
politique  italien,  né  à  Livourne  vers  1815. 
Républicain  et  mazzinien,  il  combattit,  comme 
officier,  dans  les  rangs  de  la  glorieuse  légion 
toscane  qui  fit  une  si  belle'résistance  à  Cur- 
tatone  en  1848.  Après  la  restauration  du 
grand-duc  (1849),  Malenchini  émigra  à  Paris, 
où  il  eut  un  duel,  lise  retira  ensuite  à  Turin, 
puis  à  Livourne.  Pressentant  la  guerre  de 
l'indépendance  une  année  avant  quelle  écla- 
tât, il  organisa  une  légion  toscane  et  se  mit 
à  l'exercer,  et  lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
(avril  1859),  il  demanda  au  grand-duc  de  lui 
laisser  conduire  cette  légion  contre  l'Autri- 
che; Léopold  II,  pour  éviter  tout  désordre, 
lui  permit  de  la  faire  embarquer  de  nuit  pour 
Gênes.  A  Turin,  une  moitié  de  cette  cohorte 
passa  dans  l'armée  sarde,  l'autre  moitié  resta 
sous  les  ordres  de  son  chef.  Celui-ci  repartit 
quelques  jours  après  pour  Florence  et  provo- 
qua Je  pronunciamento  de  l'armée  toscano 
pour  la  guerre.  Après  le  départ  du  grand-duc, 
i  Malenchini  forma,  avec  Peruzzi  et  Danzmi, 
I  le  gouvernement  provisoire  en  attendant  l'an* 
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nexion  nu  Piémont,  car  les  idées  de  l'ancien 
mazzinien  s'étaient  modifiées  pendant  l'exil, 
et  il  s'était  rallié  à  Victor- Emmanuel.  Bien- 
tôt après,  Malenchini  alla  rejoindre  l'armée 
piémontaise  à  Turin.  Garibaldi  lui  ayant 
donné  le  commandement  du  magnifique  ré- 
giment de  l'Apennin,  il  lit  la. campagne  à  la 
tête  de  ce  corps,  et  la  paix  le" trouva  dans  la 
Valteline,  avec  Garibaldi  (1S59).  Il  suivit  le 
général  dans  l'Emilie,  et  là  il  conçut  le  pro- 
jet de  faire  donner  le  cpmmandement  de  l'ar- 
mée centrale  à  Garibaldi.  MM.  Farini  et  Ri- 
easoli,  le  roi  lui-même  y  consentirent;  mais, 
sur  l'opposition  de  M.  Kattazzi,  qui  craignait 
d'indisposer  la  France,  le  général  Fanti  fut 
substitué  à  Garibaldi,  qui  conserva  seulement 
le  commandement  du  corps  d'armée  des  Ro- 
magnes. 

Garibaldi,  bouillant  d'ardeur,  voulait  en- 
vahir les  Etats  du  pape.  Cosenz  et  Malen- 
chini le  retinrent.  Ce  dernier  se  rendit  auprès 
du  général  Fanti,  pour  obtenir  l'autorisation 
d'envahir  l'Ombrie;  mais,  sur  un  rapport  de 
Fanti  au  roi,  Garibaldi  fut  rappelé.  Malen- 
chini donna  alors  sa  démission  et  rentra  dans 
Ja  vie  privée.  Puis  il  partit  avec  un  corps  de 
Toscans  et  alla  rejoindre  son  ami  en  Sicile  ; 
mais  Garibaldi,  le  soupçonnant  d'être  envoyé 
par  M.  de  Cavour  pour  le  modérer,  le  tint 
éloigné  de  lui.  Néanmoins,  Malenchini  prit 
une  part  active  à  tous  les  faits  d'armes  de 
cette  campagne  (1860).  Il  se  distingua  par  sa 
sagacité  et  sa  bravoure  à  la  journée  du  Vol- 
tnine.  Le  lendemain,  tous  les  colonels  passè- 
rent généraux  ;  Malenchini  seul  resta  colonel, 
et  pendant  un  mois  il  fut  aux.  avant-postes, 
sur  les  rives  du  fleuve,  toujours  en  face  de 
l'ennemi. 

Un  détail  curieux,  honorable  et  authenti- 
que de  l'existence  de  Malenchini,  c'est  qu'il  a 
toujours  fuit  la  guerre  à  ses  frais,  sans  jamais 
recevoir  de  solde. 

Elu  député  au  parlement  de  1861 ,  le  colo- 
nel Malenchini  alla  siéger  à  la  droite,  et  il  a 
voté  constamment  depuis  lors  avec  le  mini- 
stère. Il  s'est  attiré  1  aversion  des  garibal- 
diens en  votant  contre  l'ordre  du  jour  de  Ga- 
ribaldi, dans  la  discussion  sur  le  sort  de  l'ar- 
mée méridionale.  «  Il  est,  dit  M.  Petrucelli 
de  La  Gattina,  un  des  quatre  ou  cinq  hommes 
que  le  comte  de  Cavour  estimait.  » 

MALENCOMBRE  s.  f.  (ma-lan-kon-bre  — 
de  mal  adj.  et  de  encombre).  Malencontre  : 

Malencombre 

Puisse  arriver  a  qui  me  répond  toujours  oui  ! 

Scabjion. 
ri  Vieux  mot. 

MALENCONTRE  s.  f.  (ma-lan-kon-tre  —  de 
mal  adj.  et  de  encontre  pour  rencontre).  Mésa- 
venture, fâcheux  accident  :  Me  voici,  à  nu-, 
nuit,  seule  dans  les  rues;  il  pourrait  m'arriver 
malencontre.  (Campistron.) 

—  Prov.  Qui  se  soucie  malencontre  lui  vient, 
Le  malheur  arrive  à  celui  qui  le  redoute. 

—  Syn,  Mnloticoiilro,  décoDVQnuo,  méaa- 
veulure.  V.  DÉCONVENUE. 

MALENCONTREUSEMENT  adv.  (ma-lan- 
kon  -  treu-ze-man  —  rad.  malencontreux). 
D'une  façon  malencontreuse  :  Jls  se  sont 
malencontreusement  rencontrés, 

MALENCONTREUX,  EUÔE  adj.  (ma-lan- 
kon-treu,  eu  ze  —  rad.  malencontre).  Qui 
vient  à  la  traverse,  qui  cause  un  fâcheux 
dérangement  :  Un  malencontreux  accident. 
.  .  .  Pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs> 

Boileau. 
Il  Malheureux,   caractérisé  par  de  fâcheux 
accidents  :  Voici  pour  moi  un  jour  bien  ma- 
lencontreux. (Brueys.) 

—  Par  ext.  Qui  est  sujet  aux  mésaventures, 
quia  habituellement  du  malheur  :  Un  homme 
malencontreux.  Faut  -  il  être  maluncon- 
treux!  il  Qui  cause  de  l'embarras,  de  l'eu- 
nui,  du  dérangement,  en  parlant  d  une  per- 
sonne : 

Du  discoureur  malencontreux 
J'évite  avec  soin  la  présence. 

Deulle. 
MALENDURANT,  ANTE  adj.  (ma-lan-du- 
ran,  an-te —  de  mal  et  de  endurant).  Qui  en- 
dure mal,  qui  n'est  pas  patient  :  Un  maître 
malendurant. 

MALENGIN  s.  m.  (ma-lan-jain  —  de  mal 
adj.  et  de  engin).  Sortilège,  maléfice,  il  Trom- 
perie. U  Vieux  mot. 

—  Lutin,  mauvais  esprit. 

MAL-EN-POINT  adv.  Par  allusion  à  ud 
joueur  qui  fait  peu-  de  points.  Se  dit  d'une 
personne  en  piteux  état  : 

Le  cheval  lui  desserre 

Un  coup,  et  haut  le  pied;  voilà  mon  loup  par  terre, 
Mal-en-poinl,  sanglant  et  gâté. 

La  Fontaine. 

MALENTENDU,  UE  adj..  (ina-lan-.tan-du  — 
de  mal  et  de  entendu).  Mal  conçu,  mal  imaginé, 
mal  combiné  :  Un  plan  malentendu.  La  dis- 
tribution de  ce  bâtiment  est  malentendue. 

—  s.  m.  Erreur  provenant  de  ce  qu'on  n'a 
pas  compris  quelqu'un  ou  de  ce  qu'on  ne  s'est 
pas  compris  l'un  l'autre  :  C'est  un  malen- 
tendu. Faire  cesser  un  malentendu.  Dans  le 
monde,  il  y  a  moins  de  haine  que  de  malen- 
tendu. (Gœthe.)  Un  malentendu  suffit  sou- 
vent pour  empoisonner  l'existence.  (La  Ro- 
çhef.-Doud.)  Les  MALisjmiW>US  ont  fait  plus 
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de   mal  au  monde  que  les  tremblements  de 

terre.  (Lemontey.) 
Et  la  pâle  famine,  et  la  peste  effroyable* 
N'égalent  point  les  maux  et  les  Iroubles  divers 
Que  les  malentendus  sèment  dans  l'univers. 

Boursault. 
MALÉO  s.  m.   (ma-lé-o).  Ornith.   Genre 

d'oiseaux  peu  connu. 

—  Encycl.  Ce  genre  HO  comprend  qu'une 
espèce,  le  maléo  à  pieds  rouges,  observé  pour 
la  première  fois  par  MM.  Quoy  et  Gaimard 
dans  le  voyage  de  circumnavigation  de  l' As- 
trolabe. Ces  naturalistes  purent  se  procurer 
une  couvée  de  dix  jeunes,  qui  vécurent  assez 
longtemps  abord.  Un  les  nourrissait  avec  du 
riz.  De  temps  en  temps,  ils  faisaient  entendre 
un  petit  et  court  roucoulement.  Cet  oiseau, 
dans  l'âge  adulte,  est  assez  différent  de  ce 
qu'il  a  été  dans  son  jeune  âge.  Tout  le  dessus 
de  son  corps  est  d'un  brun  noirâtre  ;  les  rec- 
trices  sont  noires;  tout  le  dessous  du  corps, 
à  partir  de  la  base  du  cou  qui  est  noire,  est 
d'un  blanc  rosé;  la  tête  et  le  cou  sont  d'un 
beau  rose  vineux,  tirant  sur  l'orangé  en 
avant  du  cou,  depuis  la  base  du  bec.  Les 
tarses  et  les  pattes  sont  d'un  rose  terne.  Les 
joues  et  le  tour  des  yeux  sont  nus;  la  face  et 
le  cou  portent  seulement  un  rare  duvet  entre- 
mêlé de  quelques  poils  courts.  La  tète,  entiè- 
rement nue,  présente  une  énorme  protubé- 
rance crânienne,  en  forme  de  loupe,  qui  l'ait 
saillie  sur  toute  la  largeur  de  la  nuque.  Les 
mœurs  de  cette  espèce  sont  peu  connues.  On 
sait  pourtant  qu'elle  enfouit  ses  œufs  sous  le 
sable  et  parfois  les  recouvre  de  débris  végé- 
taux. 

MALEPEYRE  (Gabriel  DE  VENDANGES  de), 
poète  français,  né  à  Toulouse  en  1624,_mort 
en  1702.  Il  étudia  les  lettres,  le  droit,  la'théô- 
logie ,  les  mathématiques  et  la  médecine. 
Conseiller  au  prêsidial  de  Toulouse,  il  payait 
souvent  pour  les  pauvres  plaideurs  auxquels 
il  était  obligé  de  faire  perdre  leurs  procès.  H 
fonda,  à  l'Académie  des  Jeux  floraux,  un  prix 
annuel  en  faveur  de  l'auteur  du  meilleur  son- 
net à  la  louange  de  la  Vierge.  Il  était  super- 
stitieux, malgré  ses  connaissances,  s'occupait 
d'astrologie  et  de  chiromancie,  et  quelquefois 
même  s'imaginait  prédire  l'avenir.  On  a  de 
lui  :  Traité  de  la  nature  des  comètes.  (1065, 
in-12);  Cinquante  sonnets  sur  la  passion  de 
Notre- Seigneur  (Toulouse,  1694);  Psautier  de 
Notre-Dame  ou  la  Vie  de  la  très-sainte  mère 
de  Dieu  en  CL  sonnets  (Toulouse,  1701),  etc. 

MALEPESTE  s.  f.  (ma-le-pè-ste  —  de  mal 
adj.,  et  de  peste).  S'emploie  dans  plusieurs 
locutions  imprécatives  : 

Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui! 

Molière. 

—  Interjectiv.  Exclamation  qui  exprime  la 
surprise  ou  l'admiration  :  Malepeste  !  comme 
il  faut  vous  prier.'  La  malepeste  I  qu'elle  est 
gentille!  Malepeste  I  cela  sent  diablement  tes 
bonnes  fortunes.  (Le  Sage.) 

MALEPEUR  s.  f.  (ma-le-peur  —  de  mal 
adj.,  et  de  peur).  Peur  extrême  ;  Mourir  de 

MALEPEUR. 

MALERAGE  s.  f.  (ma-le-ra-je  —  de  mal 
adj.,  et  de  rage).  Rage,  fureur. 

MALEKMl  ou  MALERB1  (Nicolas),  Véni- 
tien, moine  camaldule.-Il  vivait  au  xve  siècle 
et  il  est  auteur  de  la  première  traduction  ita- 
lienne de  la  Bible  (Venise,  1471,  2  vol.  iu-fol.), 
devenue  très-rare.  On  a  encore  de  lui  la  Le- 
genda  di  tutti  santi  (Venise,  1475),  rare. 

MALESHEIIBES,  bourg  de  France  (Loiret), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  kilom.  N.-E. 
de  Pithiviers,  dans  un  vallon  marécageux, 
sur  l'Essonne;  pop.  aggl.,  1,374  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,790  hab.  Fabrication  de  bonneterie  de 
coton,  cordes,  plâtre,  tannerie,  mégisserie; 
éducation  d'abeilles.  Commerce  important  de 
blé  et  de  bestiaux.  Sur  un  coteau  qui  domine 
le  bourg  et  d'où  l'on  découvre  une  belle  vue, 
s'élève  l'ancien  château  féodal  de  Rouville, 
flanqué  de  tours  rondes,  crénelées  et  entou- 
rées d'un  vaste  parc  dans  lequel  on  voit  en- 
core quelques  arbres  exotiques  plantés  par 
Malesherbes,  le  défenseur  de  Louis  XVI. 

MALESHEBBES  (  Chrétien  -  Guillaume  de 
Lamoignon  de),  homme  politique  français,  né 
à  Paris  le  6  décembre  1721,  mort  sur  l'écha- 
faud  le  22  avril  1794.  Fils  du  chancelier  Guil- 
laume de  Lamoignon,  il  fut  élevé  chez  les 
jésuites.  Le  Père  Porée  lui  enseigna  la  litté- 
rature et  l'abbé  Pucelli  l'initia  à  la  jurispru- 
dence. Nommé  substitut  du  procureur  géné- 
ral en  1741,  il  devint  conseiller  d'Etat  à  vingt- 
quatre  ans,  et  six  ans  après  il  succéda  à  son 
père  comme  président  tle  la  cour  des  aides. 
C'est  alors  qu  il  commença  à  jouer  un  rôle  poli- 
tique. On  sait  quelles  étaient  à  cette  époque  les 
mœurs  de  la  cour,  les  déprédations  et  le  pil- 
lage des  finances.  Président  de  la  cour  char- 
gée spécialement  de  la  vérification  des  édits 
bursaux,  Malesherbes  s'opposa  avec  fermeté 
à  toutes  les  fraudes  de  la  répartition  des  im- 
pôts, à  tout  ce  gaspillage  criminel  qui  faisait 
peser  sur  une  nation  déjà  accablée  des  char- 
ges de  plus  en  plus  lourdes  ;  il  lutta  tant  qu'il 
put  contre  la  triste  insouciance  de  l'autorité 
en  ces  matières.  Les  princes  et  les  courtisans 
eux-mêmes  étaient  forcés  de  rendre  hommage 
à  cette  inflexible  probité  qu'ils  maudissaient. 
En  17C8,  le  prince  de  Coudé  fut  chargé  d'aller 
imposer  silence  à  la  cour  des  aides  :  «  Prince, 
lui  dit  Malesherbes,  la  vérité  doit  sembler 
bien  terrible  puisqu'on  lui  oppose  tant  d'ob- 
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stacles,  et  qu'on  la  repousse  du  trône  avec 
tant  de  rigueur.  •  On  trouve,  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  du  droit  public 
de  la  France  en  matière  d'impôts  (1779),  re- 
cueil de  tout  ce  qui  s'est  passé  d'intéressant 
à  la  cour  des  aides  de -1755  à  1775,  de  nom- 
breuses remontrances,  presque  toutes  l'œuvre 
de  Malesherbes,  qui  ont  été  citées  souvent 
comme  des  modèles  de  fermeté  et  en  même 
temps  de  modération,  car  Malesherbes  était 
■très-dévoué  au  principe  monarchique,  quoi- 
qu'il fut  ennemi  implacable  de  l'arbitraire  et 
des  abus.  En  toutes  les  occasions  où  la  justice 
était  outragée,  il  montra  la  même  dignité.  Un 
pamphlétaire,  Varenne,  payé  par  la  cour  pour 
injurier  les  parlements,  ayant  été  condamné, 
le  roi  lui  fit  grâce  ;  mais  Malesherbes  lui 
adressa  ces  paroles  :  ■  Le  roi  vous  accorde 
des  lettres  de  grâce,  la  cour  les  entérine.  Re- 
tirez-vous, la  peine  vous  est  remise,  mais  le 
crime  vous  reste.  »  Il  arracha  aux  cachots 
de  Bicêtre  un  pauvre  homme  nommé  Momie-, 
rat,  accusé  de  contrebande  et  que  les  préposés 
de  la  ferme  générale  avaient  fait  arrêter  et 
enfermer  depuis  deux  ans,  ne  pouvant  prou- 
ver judiciairement  le  délit.  A  cette  occasion, 
Malesherbes  adressa  au  roi,  au  nom  de  la  cour 
des  aides,  une  des  premières  et  des  plus  élo- 
quentes protestations  qui  aient  été  faites  en 
France  contre  un  attentat  à  la  liberté  indi- 
viduelle ;  «Ainsi,  disait-il,  toutes  les  fois  que 
les  fermiers  généraux  n'auront  d'autre  preuve 
de  la  fraude  que  des  avis  que  la  justice  re- 
garderait comme  douteux,  c'est  par  ces  or- 
dres de  Votre  Majesté  qu'on  appelle  des  lettres 
de  cachet  que  le  délit  sera  puni.  Ainsi,  par 
des  arrêts  d'évocation,  on  fermerait  la  bouche 
à  ceux  qui  oseraient  se  plaindre,  Sous  pré- 
texte qu  il  faut  respecter  votre  autorité  et  ne 
pas  soumettre  a,  1  inspection  des  tribunaux 
le  secret  de  votre  administration  et  l'exécu- 
tion de  vos  ordres;  mais  si  un  tel  principe 
pouvait  être  admis,  sous  quelle  loi  vivrions- 
nous,  Sire,  aujourd'hui  que  ces  ordres  sont  si 
prodigieusement  multipliés  et  s'accordent 
pour  tant  de  causes  différentes,  pour  tant  de 
considérations  personnelles  ?  H  en  résulte 
donc,  Sire,  qu  aucun  citoyen,  dans  votre 
royaume,  n'est  assuré  de  ne  pas  voir  sa  li- 
berté sacrifiée  à  une  vengeance,  car'personne 
n'est  assez  grand  pour  être  à  l'abri  de  la  haine 
d'un  ministre,  ni  assez  petit  pour  ne  pas  être 
digne  de  celle  d'un  commis  des  fermes.  Un 
jour  viendra ,  Sire,  que  la  multiplicité  des 
abus  déterminera  Votre  Majesté  à  proscrire 
un  usage  si  contraire  à  la  constitution  du 
royaume  et  à  la  liberté  dont' vos  sujets  ont 
droit  de  jouir.  »  Il  va  sans  dire  que  le  roi  ne 
lit  aucun  droit  à  ces  remontrances. 

Tout  en  étant  président  de  la  cour  des  aides, 
Malesherbes  exerçait  la  charge  de  directeur 
de  la  librairie.  Dans  cette  fonction,  instituée 
pour  l'asservissement  de  la  pensée,  il  agit 
avec  toute  la  tolérance  et  l'indépendance  de 
son  caractère.  Ce  fut,.a-t-on  dit,  l'âge  d'or 
des  lettres.  S'il  ne  put  détruire  les  mauvaises 
lois,  il  sut  du  moins  comprimer  ou  neutrali- 
ser leur  force  oppressive.  Sous  son  adminis- 
tration parut  Y  Encyclopédie,  le  plus  vaste  mo- 
nument du  xvm<-  siècle.  11  était  l'ami  des  gens 
de  lettres  et  adoucissait  autant  que  possible 
les  rigueurs  de  la  censure  eu  donnant  per- 
mission tacite  d'imprimer,  à  condition  que  le 
livre  parût  venir  de  l'étranger.  «  M.  de  Ma- 
lesherbes, écrivait  Voltaire,  n'avait  pas  laissé 
de  rendre  service  k  l'esprit  humain  en  don- 
nant à  la  presse  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  a 
jamais  eu.  Nous  étions  déjà  presque  à  moitié 
chemin  des  Anglais.  •  Malesherbes  professait 
en  effet  sur  la  liberté  de  la  presse  des  opi- 
nions qui  paraîtraient  encore  bien  avancées^ 
notre  époque.  Il  disait  en  1788  :  f  II  y  a  qua- 
rante ans  que  j'ai  soutenu  cette  maxime  que 
la  liberté  de  la  presse  porte  son  remède  en  • 
elle-même  ;  l'erreur  triomphe  quelquefois  pour 
un  temps,  par  la  supériorité  des  talents  du 
défenseur  de  la  mauvaise  cause;  mais  en  dé- 
finitive la  victoire  reste  à  la  vérité.  Je  regarde 
comme  un  principe  qui  ne  peut  plus  être  con- 
testé, que  la  liberté  de  la  discussion  est  le 
moyen  sûr  et  le  seul  de  faire  connaître  k  une 
nation  ses  véritables  intérêts.  »  Maupeou,  l'im- 
moral chancelier  qui  avait  réclamé  la  peine 
de  mort  contre  les  écrivains  séditieux,  fit 
sentir  à  la  cour  le  danger  d'un  pareil  homme, 
et,  ligué  avec  Mm<>  -de  Pompadour,  prépara 
la  perte  du  parlement  et  l'exil  de  Malesher- 
bes. 

Le  6  avril  1770,  Louis  XV  envoya  Males- 
herbes en  exil,  cassa  la  cour  des  aides,  et  le 
parlement  fut  dissous.  Mais  quatre  ans  plus 
tard,  Louis  XVI,  en  montant  sur  le  trône,  ré- 
voqua ces  odieuses  et  maladroites  ordon- 
nances, et  réintégra  Malesherbes  à  la  tête 
de  la  cour  des  aides. 

A  cette  époque,  les  premiers  grondements 
de  la  Révolution  se  faisaient  entendre;  la 
réforme  était  dans  tous  les  esprits;  il  fallait  ou 
que  la  monarchie  se  prêtât  aux  besoins  nou- 
veaux qui  avaient  surgi,  ou  qu'elle  tombât. 
Malesherbes  voyait  cette  nécessité  inélucta- 
ble ;  il  l'indiqua  dans  ses  célèbres  remontran- 
ces de  1774,  dont  voici  le  passage  le  plus 
saillant  :  «  En  France,  la  nation  a  toujours 
eu  un  sentiment  profond  de  ses  droits  et  de 
sa  liberté.  Nos  maximes  ont  été  plus  d'une 
fois  reconnues  par  nos  rois;  ils  se  sont  même 
glorifiés  d'être  les  souverains  d'un  peuple  li- 
bre. Cependant  les  articles  de  cette  liberté 
n'ont  jamais  été  rédigés,  et  la  puissance 
réelle,  la  puissance  des  armes,  qui  sous  un 
gouvernement  féodal  était  dans  la  main  des 
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grands,  a  été  totalement  réunie  à  la  puissance 
royale.  Alors,  quand  il  y  a  eu  de  grands  abus 
d'autorité,  les  représentants  de  la  nation  ne 
se  sont  pas  contentés  de  se  plaindre  de  la 
mauvaise  administration,  ils  se  sont  crus  obli- 
gés à  revendiquer  les  droits  nationaux.  Ils 
n'ont  pas  parlé  seulement  de  justice,  mais  de 
liberté,  et  l'effet  de  leurs  démarches  a  été 
que  les  ministres,  toujours  attentifs  à  saisir 
les  moyens  de  mettre  leur  administration  à 
l'abri  de  tout  examen,  ont  eu  l'art  de  rendre 
•  suspects  et  les  corps  réclamants  et  la  récla- 
mation elle-même...  Nous  ne  devons  point 
vous  te  dissimuler,  Sire,  le  moyen  le  plus  sim- 
ple, le  plus  naturel,  le  plus  conforme  à  lu 
constitution  de  la  monarchie  serait  d'enten- 
dre la  nation  elle-même  assemblée,  et  per- 
sonne ne  doit  avoir  la  lâcheté  de  vous  tenir 
un  autre  langage,  personne  ne  doit  vous  lais- 
ser ignorer  que  le  vœu  unanime  de  la  nation 
est  d  obtenir  des  états  généraux  ou  au  moins 
des  états  provinciaux.  • 

Peu  de  temps  après,  Malesherbes,  cédant  aux 
instances  de  Turgot,  accepta  le  ministère  delà 
maison  du  roi  et  des  provinces,  qu  ^correspon- 
dait à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  ministère 
de  l'intôrieur,en  y  réunissant  même  quelques 
attributions  de  la  police  générale.  Mais  les 
intrigues  de  M.  de  Maurepaset  de  la  cour  le 
déterminèrent  à  donner  sa  démission,  lors  du 
renvoi  de  Turgot  (12  mai  1776).  On  raconte 
que  Louis  XVI,  en  se  séparant  de  lui,  lui 
adressa  ces  paroles  :  «Que  ne  puis-je  comme 
vous  quitter  ma  place  1  >  Malesherbes  rentra 
au  conseil  en  1787,  mais  il  refusa  toute  fonc- 
tion active;  il  essaya  encore  d'obtenir  du  roi 
des  réformes,  mais  ses  avis  ne  prévalurent 
pas,  et  il  se  retira  de  nouveau  eu  1788. 

Malesherbes  passa  dans  la  retraite  les  pre- 
mières années  de  la  Révolution  ;  il  ne  sortit 
de  l'obscurité  qu'en  1792  pour  demauder  à 
défendre  le  roi  qui  avait  été  son  ami  :  ■  J'i- 
gnore, écrivait-il,  si  la  Convention  nationale 
donnera  à  Louis  XVI  un  conseil  pour  le  dé- 
fendre, et  si  ejle  lui  en  laissera  le  choix.  Dans 

.  ce  cas-là,  je  désire  que  Louis  XVI  sache  que 
s'il  me  choisit  pour  cette  fonction,  je  suis 
prêt  à  m'y  dévouer.  »  La  demande  fut  ac- 
cueillie ;  il  se  joignit  à  Tronchet  et  à  Desèze 
et  tous  trois  eurent  la  permission  d'entrer  li- 
brement au  Temple.  Ou  sait  que  les  efforts 
de  Malesherbes  et  ceux  des  autres  défenseurs 
furent  inutiles,  et  que  le  vieillard,  après  avoir 
entendu  l'arrêt  fatal,  n'eut  plus  la  force  que 
d'exprimer  quelques  paroles  entrecoupées  de 
larmes  et  de  sanglots.  11  ne  tarda  pas  à  sui- 
vre son  maître  à  l'échafaud  ;  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  comme  coupable 

'd'avoir  conspiré  contre  l'unité  de  la  Républi- 
que, il  refusa  de' se  défendre,  et  fut  guillotiné 
à  l'âge  de  72  ans,  en  même  temps  que  sa  fille 
et  son  gendre,  M.  de  Chateaubriand,  frère  du 
célèbre  écrivain.  En  marchant  à  la  mort,  il 
conserva  jusqu'au  dernier  moment  toute  sa 
sérénité  habituelle;  comme  son  pied  avait 
heurté  une  pierre  tandis  qu'il  traversait,  les 
mains  liées,  la  cour  du  Palais,  il  dit  à  son 
voisin  :  «  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  mau- 
vais présage  ;  un  Romain  à  ma  place  serait 
rentré.  »  —  «  Malesherbes,  dit  Sainte-Beuve, 
était  philosophe,  mais  non  pas  comme  ceux 
d'alors,  qui  avaient  tous,  plus  ou  moins,  l'in- 
stinct destructif  et  révolutionnaire.  Lui,  il  y 
allait  sans  malice,  en  toute  droiture,  avec 
bonhomie  et  prudhomie;  il  n'eût  voulu  que 
maintenir  et  régénérer.  En  politique,  il  ne 
visait  qu'à  la  réforme  et  la  voulait  autant  que 
possible  selon  les  principes  de  l'antique  droit, 
de  Vautique  liberté,  à  laquelle  il  croyait  trop 
peut-être,  de  même  qu'il  se  confiait  trop 
aussi  au  bon  sens  moderne.  En  tout,  on  le 
trouverait  de  la  race  des  L'Hospital,  des  Jé- 
rôme Bignon,  des  Vauban,  des  Catinat,  ou 
même  des  Fénelon,  plutôt  que  de  celle  des 
encyclopédistes  novateurs.  Ce  n'est  pas  une 
nuance,  notez-le  bien,  c'est  un  abîme  qui  le 
sépare,  au  moral,  des  Mirabeau  et  des  Con- 
dorcet...  Grand  magistrat,  ministre  trop  sen- 
sible et  trop  vite  découragé,  avocat  héroïque 
et  victime  sublime,  c'est  ainsi  que  peut  se  ré- 
sumer tout  M.  de  Malesherbes...  Ce  Franklin 
de  vieille  race  avait  très-nettement  embrassé 
la  société  moderne  dans  ses  articles  fonda- 
mentaux (liberté  religieuse,  liberté  de  la 
presse, liberté  individuelle, égalité  en  matière 
d'impôt);  il  l'avait  d'avance  prévue  et  anti- 
cipée; mais,  s'il  ne  s'était  pas  trompé  sur  le 
but,  il  s'était  fait  illusion  sur  les  distances  et 
sur  les  incidents  du  voyage.  11  avait,,  en  un 
mot,  cru  à  la  terre  promise  avant  le  passage 
de  la  mer  Rouge.  »  Parmi  les  nombreux  écrits 
de  Malesherbes  nous  citerons  :  Deux  mémoi- 
res sur  le.mariage  des  protestants  (17S7,  in-S°); 
Lettres  sur  la  révocation  de  t'édit  de  Nantes 
(1788,  in-8")  ;  Mémoire  pour  Louis  X  VI  (1794, 
iu-8°)  ;  Mémoire  sur  ta  librairie  et  la  liberté 
de  la  presse  (Paris,'l809,  in-8°),  et  quelques 
mémoires  sur  l'ugriculture. 

MALESHERBIACÉ ,  ÉE  adj.  (ma-le-zèr- 
bi-a-sé  —  rad.  malesherbie).  Bot.  Qui  ressem- 
ble à  une  malesherbie.  Il  On  dit  aussi  males- 
herbie, ée.. 

—  s.  f.  pi.  Petite  famille  de  plantes,  ayant 
pour  type  le  genre  malesherbie  :  Les  mâles - 
uerbiacées  renferment  des  espèces  peu  nom- 
breuses,d  feuilles  alternes  et  à  fleurs  solitaires 
jaunes,  rouges  ou  bleues.  (De  Jussieu.) 

MALESHERBIE  s.  f.  (ma-le-zè-rbî).  Bot. 
Genre  de  plantes  du  Pérou  et  du  Chili  :  Mi- 
LESHEKME  thyrsiflore. 
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MALESHERBOIS,  OISE  s.  et  adj.  (ma-le- 
zèr-boi,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  deMalesher- 
bes;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants  :  Le s  Malissiieiîbois.  La  population 

MALKSIIliRBOISE. 

MALESP1NB  (A.),  journaliste  français,  né 
à  Sisteron  (Basses-Alpes)  en  1830.  Il  partit 
fort  jeune  pour  l'Amérique,  où  il  s'exerça  au 
métier  de  journaliste  en  publiant  une  feuille 
périodique.  A  vingt-deux  ans,  il  revint  en 
France,  et  entra  en  1863  à  \' Opinion  nationale, 
où  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  une  bril- 
lante polémique  en  faveur  de  l'abolition  de 
l'esclavage.  11  resta  jusqu'en  1870  attaché  à 
cette  feuille  en  qualité  de  secrétaire  de  la 
rédaction,  et  se  signala  par  la  vivacité  de  ses 
attaques  contre  le  gouvernement  impérial. 
Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  à  la  Prusss, 
M.  Malespine  resta  à  Paris  et  prit  part  à  la 
défense  de  la  capitale  en  s'enrôlant  dans  les 
bataillons  de  marche  de  la  garde  nationale. 
Sa  courageuse  conduite  lui  valut  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  Après  le  siège,  il  ac- 
centua sa  ligne  politique  et  fonda  un  journal, 
la  Héforme,  .dans  lequel  il  exposa  ses  idées 
radicales.  Il  ne  prit  pas  part  cependant  aux 
actes  de  la  Commune  et  ne  fut  pas  mêlé  aux 
événements  de  l'année  1 87 1 .  U  ne  blessure  qu'il 
reçut  alors  à  la  tête  à  la  suite  d'un  accident 
de' chemin  de  fer  le  força  au  repos. 

M.  Malespine  a  publié  en  volumes  un  assez 
grand  nombre  de  ses  articles  de  journaux  et 
plusieurs  brochures  de  circonstance,  particu- 
lièrement sur  les  questions  se  rapportant  au 
service  médical  dans  la  marine,  qu'il  a  beau- 
coup étudiées.  Nous  citerons  :  la  Médecine 
navale,  urgence  d'une  réorganisation  (  1862, 
in-8");  la  Médecine  navale  et  te  doctorat  (1863, 
in-8»)  ;  De  l'organisation  du  corps  médical  de 
l'armée  appliquée  à  la  marine  (1863,  in-8°); 
Réorganisation  du  service  de  santé  de  la  ma- 
rine (18G4,  in-so);  Solution  de  la  question  mexi- 
caine (1864,  in-8");  les  Etats-Unis  en  1865, 
d'après  les  documents  officiels  communiqués  au 
Congrès  (1865,  in-8°).  11  a.  aussi  traduit  de 
l'anglais  les  Relations  extérieures  des  Etats- 
Unis,  de  Charles  Sumner. 

MALESPINl  (Celio),  conteur  italien,  né  à 
Florence  vers  1540.  11  servit  dans  les  armées 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  puis  séjourna 
à  Venise,  où  il  se  trouvait  lors  de  la  peste  de 
1570,  et  devint  en  1580  secrétaire  du  grand- 
duc  de  Toscane.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de  Ducento 
novelle  (Venise,  1G02,  in-4<>),  un  recueil  de 
deux  cents  nouvelles  imitées  du  Décamëron 
de  Boccace.  On  trouve  dans  les  récits  de 
Malespini  des  particularités  intéressantes  et 
ils  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  de  naturel, 
bien  qu'ils  soient  extrêmement  inférieurs  aux 
contes  du  fameux  Florentin. 

MALESTAN  s.  m.  (  ma-lè-stan  ).  Pêche. 
Tonneau  défoncé  dans  lequel  on  met  la  sar- 
dine, il  Sardines  mises  en  saumure,  avant  d'ê- 
tre placées  dans  les  barils. 

MALESTROlT,  bourg  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.  dte 
Ploermel,  sur  l'Oust;  pop.  aggl,,  i,582  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,G91  hab.  Ardoisière;  fabrication 
de  charrues,  instruments  aratoires  ;  tanneries. 
Commerce  de  gros  draps,  cuirs.  L'église  Saint- 
Gilles,  en  partie  romane,  en  partie  du  xv«  siè- 
cle, otfre  de  beaux  vitraux  et  de  curieuses 
sculptures.  L'église  de  la  Madeleine,  de  la 
même  époque  que  la  précédente,  conserve 
une  belle  verrière  et  une  curieuse  croix  by- 
zautine.  On  trouve  aussi  dans  le  bourg  quel- 
ques maisons  de  bois  du  xvc  et  du  xvi«  siècle. 
En  face  de  la  halle,  sur  une  maison  en  bois, 
est  sculptée,  au  milieu  de  sujets  grivois,  une 
Truie  gui  file  dont  les  légendes  locales  n'ex- 
pliquent pas  l'origine. 

MALESZEWSKI  (Pierre-Paul) ,  littérateur 
polonais,  né  à  Lautenbourg  en  1767,  mort  en 
1828.  II  lit  presque  toutes  ses  études  en  France, 
puis  visita  l'Angleterre  et  l'Italie.  En  1799,  il 
devint  contrôleur  général  de  l'armée  des  Al- 
pes et  (it  ensuite  la  campagne  d'Allemagne. 
De  retour  en  France,  il  écrivit  dans  ditférents 
journaux,  habita  la  Pologne  tant  qu'exista 
le  grand-duché  de  Varsovie,  et,  après  la 
chute  de  Napoléon,  il  revint  en  France,  où  il 
s'occupa  jusqu'à.sa  mort  de  travaux  littérai- 
res. Ou  a  de  lui',  en  français  :  Des  ports  sur 
la  mer  Baltique  et  ta  mer  Noire;  Essai  his- 
torique et  politique  sur  la  Pologne  depuis 
son  origine  jusqu'à  1788  (Paris,  IS32;  1833., 
2o  édit.),  ouvrage  précédé  d'une  notice  sur 
l'auteur,  laquelle  avait  déjà  été  publiée  sé- 
parément (Paris,  1829).  11  laissait  en  manu- 
scrit une  biographie  tràs-délaillée  de  Kos- 
ciusko. 

MALET  (Louis),  seigneur  de  Gka  ville,  ami- 
ral de  France,  gouverneur  de  Picardie  et  de 
Normandie,  né  en  Normandie  en  M33,  mort 
dans  son  château  de  Marcoussin  en  1516.  Des- 
cendant d'une  illustre  famille  anglo-  nor- 
mande, Louis  Malet  fut  l'un  des  hommes  qui 
eurent  le  plus  de  crédit  dans  les  cours  de 
Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII.  En  i486, 
il  fut  élevé  à  la  dignité  d'amiral  de  France, 
se  distingua  comme  tel  à  la  bataille  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier,  et  suivit  Charles  VIII  à  la 
conquête  du  royaume  de  Naples.  —  Sa  tille", 
Anne  Malkt,  femme  de  Pierre  de  Balzac 
d'Entragues,  cultiva  les  lettres  avec  succès 
et  fut  fort  recherchée  de  ses  contemporains. 
Elle  rajeunit,  à  la  demande  de  la  reine  Claude, 
le  style  du  vieux  et  curieux  roman  d'Aixi(a 
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et  Palëmon,  qu'elle  mit  en  rimes.  Ce  monu- 
ment se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale. 

MALET  (Claude-François  de),  général,  cé- 
lèbre par  l'étonnante  conspiration  qui  porte 
son  nom,  né  à  Dôle  (Jura)  le  28  juin  1754,  fu- 
sillé le  29  octobre  1812.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  issue  du  Périgord,  entra  à  seize 
ans  dans  les  mousquetaires  et  servit  jusqu'au 
licenciement  de  ce  corps.  Rallié  avec  en- 
thousiasme à  la  Révolution,  il  fut  nommé  en 
1790  commandant  de  la  garde  nationale  de  sa 
ville  natale,  et  délégué  pour  conduire  à  Pa- 
ris, les  gardes  nationaux  fédérés  du  Jura  qui 
avaient  été  désignés  pour  assister  à  la  grande 
fédération  du  Champ  de  Mars,  le  14  juillet. 
En  1702,  il  partit  à  la  tête  d'un,  bataillon  de 
volontaires,  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure 
aux  armées  du  Rhin  et  d'Italie,  devint  en 
1799  général  de  brigade,  servit  sous  Cham- 
pionnet,  puis  sous  Màsséna,  à  l'armée  d'Ita- 
lie, et  fut  nommé  gouverneur  de  Pavie,  puis 
de  Rome.  Quelques  démêlés  avec  le  gou- 
vernement papal  le  firent  remplacer  par  le' 
général  Miollis.  Il  fut  chargé  ensuite  de 
divers  commandements  secondaires  à  l'inté- 
rieur. 

Républicain  sincère,  Malet  n'avait  vu  qu'a- 
vec douleur  et  indignation  l'attentat  du 
18  brumaire.  Aussi  l'année  suivante,  com- 
mandant dans  la  Côte-d'Or,  n'avait-il  envoyé 
au  premier  consul  aucune  deces  adresses  ser- 
vîtes dont  le  futur  empereur  était  déjà  si 
avide,  et  lors  du  passage  de  celui-ci  à  Dijon, 
l'avait-il  reçu  avec  un  visage  morne  et  froid. 
L'abbé  Lafon  a  même  raconté ,  et  son  témoi- 
gnage est  corroboré  par  celui  de  Desmarets, 
directeur  de  la  police  impériale,  qu'il  avait 
formé,  do  concert  avec  le  général  Brune,  le 
projet  d'arrêter  le  premier  consul  à'  Dijon, 
assertion  vraisemblable,  quand  on  songe  à 
l'audace  d'exécution  dont  il  devait  donner 
plus  tard  des  preuves  si  éclatantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  caractère  indépen- 
dant et  ses  opinions  bien  connues  expliquent 
assez  la  disgrâce  où  il  était  tombé  quoiqu'il 
se  fût  distingué  par  plusieurs  actions  d'éclat. 
Distrait  de  1  armée  active  et  envoyé  à  Bor- 
deaux avec  le  titre  de  commandant 'du  dé- 
partement, il  avait  voté  contre  le  consulat  a 
vie.  Relégué  ensuite  aux  Sables-d'Olonne,  il 
manifesta  une  opposition  encore  plus  vive. 
Cependant,  Bonaparte,  qui" avait  rencontré 
dans  l'année,  et  beaucoup  plus  qu'on  ne  le 
croit  communément ,  d'autres  hommes  qui 
avaient  gardé  les  traditions  révolutionnaires 
et  qu'il  avait  assouplis,  essaya  de  gagner  ce- 
iui-ci  par  les  mêmes  moyens  qui  lui  avaient 
si  bien  réussi.  Malet  fut  nommé  commandant 
de  la  Légion  d'honneur.  Mais  il  s'était  borné 
à  accuser  réception  par  cette  lettre  sèche  et 
froide  à  Lacêpede,  grand  chancelier  de  l'or- 
dre : 

•  Citoyen,  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle 
vous  m'annoncez  la  marque  de  confiance  que 
m'a  donnée  le  grand  conseil  de  la  Légion 
d'honneur.  C'est  un  encouragement  à  me 
rendre  de  plus  en  plus  digne  d'une  associa- 
tion fondée  sur  l'amour  de  la  patrie  et  de  la 
liberté.  »     '  ■ 

Lorsque  Napoléon  se  fit  proclamer  empe- 
reur, Malet  lui  adressa  la  lettre  de  félicita- 
tion  suivante  : 

•  Citoyen  premier  consul ,  nous  réunissons 
nos  vœux  à  ceux  des  Français  qui  désirent 
voir  leur  patrie  heureuse  et  libre.  Si  un  em- 
pire héréditaire  est  le  seul  refuge  contre  les 
factions ,  soyez  empereur  ;  mais  employez 
toute  l'autorité  que  votre  suprême  magistra- 
ture vous  donne  pour  que  cette  nouvelle 
forme  de  gouvernement  soit  constituée  de 
manière  à  nous  préserver  de  l'incapacité  ou 
de  la  tyrannie  de  vos  successeurs,  et  qu'en 
cédant  une  portion  si  précieuse  de  notre  li- 
berté nous  n'encourions  pas  un  jour,  de  la 
part  de  nos  enfants,  le  reproche  d'avoir  sa- 
crifié la  leur.  Je  suis,  etc.  » 

En  même  temps  il  écrit  au  général  de  di- 
vision Gobert  : 

«  J'ai  pensé  que,  lorsqu'on  était  forcé  par 
des  circonstances  impérieuses  de  donner  une 
telle  adhésion,  il  fallait  y  mettre  de  la  di- 
gnité et  ne  pas  trop  ressembler  aux  gre- 
nouilles qui  demandent  un  roi.  » 

Malet  appartenait-il  à  la  société  secrète 
des  Pfiiladelpkes  ,  comme  l'a  prétendu  Char- 
les Nodier  dans  son  Histoire  un  peu  roma- 
nesque des  sociétés  secrètes  de  l'urmée,  pu- 
bliée en  1815?  Le  fait  est  certain,  et  il  est 
attesté  par  Rousselin  de  Saint-Albin  dans 
sa  Conjuration  du  général  Malet,  et  par 
M.  E.  Hatnel  dans  son  Histoire^  des  deux 
conspirations  du  général  Malet.  Le  général 
devint  même  chef  suprême  ou  grand  archonte 
de  cette  association,  qui,  sous  des  formes 
maçonniques,  poursuivait  le  but  du  rétablis- 
sement de  la  liberté  et  des  institutions  dé- 
mocratiques. 

Malet,  souvent  signalé  pour  sa  haine  de  la 
tyrannie  impériale,  avait  été  destitué  et  rayé 
du  contrôle  de  l'armée  en  1807. 

Il  n'en  fut  dès  lors  que  plus  libre  pour  sui- 
vre ses  projets.  Epoux  et  père,  il  eût  pu 
goûter  le  bonheur  domestique  dans  la  tran- 
quille obscurité  du  foyer;  mais  il  n'était  pas 
homme  à  oui  lier  les  engagements  sacrés 
qu'il  avait  pris  envers  la  liberté,  dans  la 
grande  fédération  de  1790 ,  et  Ce  noble  ser- 
ment de  vivre  libre  ou  mourir  que,  depuis, 
nous  n'avons  que  trop  souvent  oublié.  11 
commença  dès  lors  à  combiner  ses  plans  et  à 
donner  un  corps  à  sa  conception  pour  le  ren- 
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versement  de  l'Empire.  11  choisit  sévèrement, 
il  groupa  quelques  coopérateurs  d'élite  :  l'an- 
cien conventionnel  Florent-Guyot,  le  philo- 
sophe Jacquemont,  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  les  généraux  Guillaume 
et  Guillet,  le  savant  grammairien  Lemare, 
l'ancien  montagnard  Ricord,  le  professeur 
Bazin,  le  médecin  Gindre,  et  autres  hommes 
du  caractère  le  plus  énergique  et  de  l'intelli- 
gence la  plus  distinguée. 

On  sait  quelles  étaient  ses  combinaisons  : 
pou  de  personnes  dans  le  secret:  une  poi- 
gnée d'hommes  intrépides  pour  frapper  un 
coup  prompt  et  inattendu;  un  faux  sènatus- 
consulte,  de  fausses  nominations  de  fonc- 
tionnaires, afin  de  s'emparer  des  principaux 
centres  de  l'autorité  publique,  ce  qu'en  terme 
de  guerre  on  nomme  des  positions;  enfin  une 
action  énergique  et  rapide,  dans  le  but  de 
placer,  par  une  manœuvre  habile,  les  forces 
mêmes  de  l'ennemi  dans  la  main  des  conspi- 
rateurs, en  se  saisissant  par  surprise  des 
commandements  civils  et  militaires.  Ce  plan 
hardi,  simple,  profond,  vraiment  stratégique 
et  militaire,  et  qui  semble  un  chapitre  du 
traité  des  ruses  de  guerre,  est  le  pivot  de 
toutes  les  conjurations  Malet,  de  1808  à  1812, 
pendant  près  de  cinq  années,  car  cette  lutte 
se  poursuivit  pendant  toute  cette  période  et, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  avec  l'u- 
nité de  composition  et  d'action  d  un  drame 
classique.  On  y  sent  une  même  tête  et  une 
même  main.  Cette  première  conspiration  de 
1808,  qui  devait  coïncider  avec  les  embarras 
de  la  guerre  d'Espagne,  était  peu  connue  des 
biographes  avant  les  récits  de  Saint-Albin  et 
de  M.  Hamel.  Elle  eut  cependant  assez  de 
consistance  et  fut  sur  le  point  d'éclater.  Le 
mouvement  devait  avoir  lieu  dans  la  nuit  du 
30  mai.  Toutes  les  pièces  et  proclamations 
étaient  imprimées,  et,  chose  caractéristique, 
le  sénatus-consulte  pour  la  déchéance  restera 
comme  modèle,  et  le  Sénat  en  imitera  les 

firincipaux  considérants   contre    Bonaparte 
ors  de  la  Restauration. 

Quelques  indiscrétions ,  les  délations  d'un 
général  nommé  Lemoine  mirent  la  police  sur 
les  traces  ;  plusieurs  conjurés  furent  arrêtés. 
Malet  jugea  prudent  de  renoncer  pour  le  mo- 
ment à  1  entreprise,  de  mettre  en  sûreté  tou- 
tes les  pièces  et  d'attendre  une  occasion  plus 
favorable. 

Malet  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  comme 
ses  principaux  compagnons  ;  ayant  appris  que 
sa  femme  avait  été  jetée  en  prison,  il  était 
venu  se  livrer  lui-même.  Les  preuves  ma- 
térielles manquaient;  il  n'y  avait  pas  de  corps 
de  délit,  rien  que  quelques  aveux  des  géné- 
raux Guillaume  et  Guillet-,  mais  les  prévenus 
n'en  furent  pas  moins  gardés  sans  jugement 
dans  les  cachots ,  par  mesure  de  sûreté  et  de 
répression ,  suivant  la  formule  des  lettres  de 
cachet  du  régime  impérial. 

Désormais,  c'est  le  général  Malet  seul  qui, 
du  fond  de  sa  prison,  va  renouer  les  fils,  pré- 
parer laborieusement  une  tentative  nouvelle. 
Cette  entreprise  extraordinaire  du  vieux  gé- 
néral républicain,  que  Rousselin  de  Saint- 
Albin  nomme  avec  un  si  grand  bonheur  d'ex- 
pression o  l'action  la  plus  antique  des  temps 
modernes,  »  devait  éclater  comme  un  météore 
le  23  octobre  1812. 

Dans  le  silence  de  sa  solitud»,  l'indompta- 
ble républicain  recommença  a  méditer  ,  à 
combiner  ses  plans,  mais  sans  s'ouvrir  à  per- 
sonne, sans  confident  et  sans  complices.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  observe  froidement 
la  marche  et  les  mouvements  de  Bonaparte, 
attendant  avec  patience  le  moment  de  le 
frapper.  Enfin  des  circonstances  favorables 
se  présentent.  Napoléon  part  pour  la  campa- 
gne de  Russie.  Les  éventualités  probables  de 
cette  lointaine  expédition  paraissent  présen- 
ter à  Malet  des  chances  de  réussite  pour  l'en- 
treprise qu'il  médite.  Spectacle  étrange  et 
saisissant  pour  qui  eût  pu  l'observer,  que  ce- 
lui de  ce  prisonnier,  seul  et  dénué  de  tout, 
méditant  du  fond  de  son  cachot  le  renverse- 
ment du  colosse  qui  dominait  le  monde  et  le 
remplissait  de  son  nom  I  Phénomène  plus 
extraordinaire  encore,  ce  rêve  en  apparence 
insensé  a  été  sur  le  point  de  devenir  une 
réalité  1 

Malet  avait  obtenu  sa  translation  dans  une 
maison  de  santé  du  docteur  Dubuisson,  située 
près  de  la  barrière  du  Trône,  et  où  étaient 
déjà  gardés,  sous  la  surveillance  de  la  police, 
M.  de  Polignao  et  l'abbé  Lafon.  Cette  trans- 
lation dans  un  établissement  d'où  l'on  pou- 
vait s'échapper  plus  facilement  formait  na- 
turellement la  base  do  ses  opérations. 

Dans  la  situation  où  était  la  France ,  lasse 
d'une  prétendue  gloire  et  rassasiée  de  despo- 
tisme, épuisée  par  tant  d'entreprises  folles  et 
gigantesques,  il  fut  naturellement  amené  à  se- 
poser  ce  problème  au  milieu  de  ses  médita- 
tions :  dans  I  état  actuel  des  esprits,  qu'ad- 
viendrait-il si  l'on  apprenait  tout  à  coup, que 
Napoléon  est  mort  à  six  cents  lieues  de  sa 
capitale? 

Ce  fut  la  base  de  ses  combinaisons.  Ré- 
pandre tout  à  coup  le  bruit  de  la  mort  de 
l'empereur,  s'emparer  de  la  force  militaire  et 
des  grands  postes  civils,  former  un  gouver- 
nement provisoire ,  composé  en  grande  ma- 
jorité d'anciens  républicains,  réorganiser  la 
garde  nationale,  avec  La  Fayette  pour  chef, 
enfin  restaurer  la  grande  République  et  les 
institutions  populaires  et  faire  la  paix  avec 
l'Europe  ;  telle  était,  en  sa  forte  simplicité,  la 
combinaison  qu'il  agitait  en  son  vaste  esprit. 

L'abbé  Lafon,  l'un  de  ses  compagnons  à  la 
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maison  de  santé ,  et  qui  a  laissé  une  relation 
du  mémorable  événement,  prétend  ridicule- 
ment que  le  but  du  général  était  de  rétablir 
le  gouvernement  monarchique.  Mais  le  passé 
républicain  de  Malet,  ses  déclarations  for- 
melles, toutes  les  pièces  judiciaires  et  autres 
ne  permettent  pas  d'attacher  la  moindre  im- 
portance àveette  illusion  enfantine. 

Dans  son  projet,  le  gouvernement  provi- 
soire devait  être  ainsi  composé  :  le  général 
Moreau,  président;  Carnot,  vice-président; 
le  général  Augereau;  Bigonnet,  ex-législa- 
teur; Frochot,  préfet  de  la  Seine;  Florent- 
Guyôt,  ex-législateur;  Destutt-Tracy,  séna- 
teur; Jacquemont,  ex-tribun;  Mathieu  de 
Montmorency  ;  le  général  Malet;  de  Noail- 
les;  le  vice-amiral  Truguet;  Volney,  séna- 
teur; Garât,  sénateur:  Lambreeht,  sénateur. 

Dans  cette  commission  figurent  deux  hom- 
mes de  l'ancien  régime;  mais  sans  doute  que, 
dans  l'idée  de  Malet ,  ces  noms  ne  devaient 
servir,  au  moment  décisif,  qu'à  rallier  toutes 
les  nuances  d'opposition  contre  Bonaparte. 
La  majorité  était  républicaine. 

Fit-il  part  de  son  plan  à  ses  deux  compa- 
gnons, qui  étaient  royalistes?  Cela  est  plus 
que  douteux  de  la  part  d'un  tel  homme.  Tout 
au  plus  leur  laissa-t-il  pressentir  vaguement 
qu'il  travaillait  au  renversement  do  Bona- 
parte, pour  en  tirer  quelques  services  utiles. 
D'ailleurs,  qui  serait  entré  dans  cette  conspi- 
ration d'un  seul  homme,  si  le  fond  des  cho- 
ses avait  été  révélé?  L'entreprise  eût  paru 
vraiment  trop  insensée. 

Toutes  les  pièces  nécessaires  étant  fabri- 
quées ou  retrouvées,  proclamations,  sénatus- 
consulte,  ordres ,  dépêches ,  avec  les  ca- 
chets, les  signatures,  etc.,  Malet,  qui  avait  eu 
le  soin  de  faire  préparer  au  dehors,  par  sa 
femme,  ce  qui  lui  était  nécessaire,  choisit 
un  moment  où  les  nouvelles  de  la  grande  ar- 
mée manquaient  depuis  plusieurs  jours,  et 
s'évade  de  la  maison  de  santé,  le  22  octobre 
1812,  à  onze  heures  du  soir  ,  avec  l'abbé  La- 
fon, auquel  il  avait  réservé  un  rôle,  mais  qui 
d'ailleurs  resta  inactif.  Revêtu  de  1  uniforme 
d'officier  général ,  à  cheval,  et  suivi  d'un 
aide  de  camp,  le  caporal  Râteau,  et  d'un 
faux  commissaire  de  police,  un  afflué  nommé 
Boutreux,  il  se  présente  dans  la  nuit  à  la 
caserne  Popincourl,  fait  réveiller  le  colonel, 
nommé  Soulier,  lui  annonce  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  l'empereur  est  arrivée  à  Paris 
depuis  quelques  heures;  que  le  Sénat,  immé- 
diatement assemblé,  a  déclaré  sa  famille  dé- 
chue et  nommé  un  gouvernement  provisoire, 
lequel  l'a  investi,  lui,  Malet,  du  commande- 
ment de  Paris.  Il  lui  remet  en  même  temps 
un  paquet  cacheté  contenant,  entre  autres 
pièces,  la  proclamation  du  Sénat  et  là  copie 
de  sa  propre  nomination.  Le  .colonel,  entiè- 
rement persuadé,  met  son  régiment  à  la  dis- 
position du  général,  qui  enlève  de  la  même 
manière  la  îoo  cohorte  de  la  garde  nationale 
active,  envoie  des  détachements  s'emparer 
du  Trésor,  do  la  Banque,  de  la  Poste  aux 
lettres,  de  l'Hôtel  de  ville,  en  remettant  aux 
officiers  des  pièces  qui  doivent  leur  faire  li- 
vrer ces  établissements  sans  difficulté.  Lui- 
même  se  rend  à  la1  Force,  où  les  généraux 
Guidai  et  Lahorie  languissaient  depuis  plu- 
sieurs années,  comme  lui  suspects  de  républi- 
canisme. Il  leur  donne  à  chacun  un  paquet 
cacheté  contenant  la  nomination  du  premier 
au  ministère  de  la  police  générale,  et  de  l'au- 
tre commo  préfet  de  police,  avec  ordre  de 
s'assurer  du  ducdeRovigo  et  de  Pnsquier,  qui 
remplissaient  ces  fonctions.  Puis  il  se  porte 
à  l'état-major,  place  Vendôme,  chez  liullin, 
commandant  de  la  1"J  division  militaire,  et 
lui  annonce  le  nouvel  ordre  do  choses,  pur 
suite  duquel  il  vient  le  remplacer,  liullin 
montrant  quelque  méfiance  et  faisant  dos  dif- 
.ficultés,  Malet,  pour  qui  les  moments  étaient 
précieux,  lui  casse  la  mâchoire  d'un  coup  de 
pistolet.  Cet  étonnant  coup  de  main,  sans 
précédent ,  se  trouvait  ainsi  presque  con- 
sommé, lorsque,  les  adjudants  de  place  La- 
borde  et  Doucet  étant  accourus,  se  précipi- 
tent sur  Malet,  le  terrassent  et  l'emmènent 
en  prison.  Une  inspiration  subite  et  surtout 
ce  malheureux  coup  de  pistolet  leur  avaient 
fait  deviner  ce  qu'aucun  des  fonctionnaires 
n'avait  encore  soupçonné,  à  savoir  qu'ils 
étaient  en  présence  d'un'audacieux  conspira- 
teur. 

Ainsi,  sous  le  gouvernement  le  plus  absolu 
et  le  plus  fidèlement  servi,  un  homme  pri- 
sonnier, sans  ressources,  sans  amis,  entre- 
prend de  faire  une  révolution  à  lui  seul.  De 
la  solitude  d'une  maison  de  santé,  où  il  est 
soumis  à  une  sévère  surveillance,  n'ayant 
pour  agents  qu'un  caporal  presque  idiot  qui 
ne  comprend  rien  à  ce  qu'il  copie,  un  nbbé 
royaliste  bavard  et  poltron ,  qui  croit  servir 
les  Bourbons,  parle  et  ne  lait  rien,  enfin  un 
prêtre  espagnol  qui  prête  sa  chambre  parce 
qu'il  croit  aider  à  l'évasion  de  Ferdinand  VII, 
Malet  se  lève  contre  Napoléon.  A  minuit,  à 
l'heure  même  où  il  commence  l'exécution  de 
son  projet  gigantesque.il  n'a  pas  un  écu,  pas 
un  complice,  pas  même  la  moindre  liaison  ni 
dans  l'armée  ni  dans  l'administration  ;  et,  cinq 
heures  après,  cet  homme  est  maître  de  la  gar- 
nison, du  ministère  et  de  la  préfecture  do 
police;  le  ministre,' le  préfet  sont  captifs; 
deux  prisonniers  d'Etat,  qui  ne  se  doutaient 
de  rien  quelques  instants  auparavant,  rempla- 
cent ces  deux  hauts  fonctionnaires;  Paris,  en 
s'éveillant,  trouve  presque  un  gouvernement 
établi.  Puis,  tout  à  coup,  avant  que  la  con- 
spiration poussée  plus  avant  ait  compromis 
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ou  attiré  à  elle  assez  de  personnes  pour  être 
soutenue  et  entraîner  la  France  entière,  un 
doute  d'un  officier  subalterne  dissipe  le  pres- 
tige; le  conspirateur  est  arrêté,  et  avec  lui 
une  foule  d'hommes,  dont  pas  un  n'a  su  son 
secret;  tout  s'évanouit,  et  cette  nuit  reste 
comme  un  rêve  dans  la  mémoire  de  ceux  qui 
l'ont  vue. 

On  avait  pu  mesurer  a  la  fois  la  force  et  la 
faiblesse  du  prestige  et  de  l'obéissance  pas- 
sive dans  un  gouvernement  qui  s'appuyait  ex- 
clusivement sur  ce  double  artifice,  et  avec 
quelle  facilité  un  génie  entreprenant  avait 
failli  consommer  la  ruine  de  ce  gouvernement 
par  les  moyens  mêmes  qui  l'avaient  si  long- 
temps maintenu.  Jamais  ne  s'étnient  aussi 
clairement  révélés  le  despotisme  merveilleux, 
de  l'Empire,  son  mécanisme  de  servilité  si 
prompte  et  si  crédule,  sa  force  extrême  et  sa 
faiblesse  tout  aussi  extrême,  enfin  le  mépris 
profond  et  la  haine  profonde  qu'inspirait  Na- 
poléon à  quelques  caractères  d'acier,  tels  que 
Malet,  ou  tels  que  ce  généial  Guidai,  qui,  bien 
qu'innocent  au  sens  juridique  et,  pour  ainsi 
dire,  conspirateur  sans  lé  savoir,  chercha  si 
peu  à  déguiser  ses  sentiments  devant  ses 
juges,  qu'il  s'écria  :  «  Je  voudrais  qu'il  fût 
dans  mon  cœur,  votre  Napoléon  :  je  me  poi-, 
gnarderais  à  l'instant.  » 

Quelques  jours  après  cette  nuit  fameuse, 
Malet  fut  traduit  devant  une  commission  mi- 
litaire, avec  Guidai,  Lahorie  et  une  vingtaine 
d'autres  personnes,  parmi  lesquelles  les  offi- 
ciers qui  avaient  ajouté  foi  aux  fausses  dé- 
pêches. Treize  de  ces  prétendus  complices 
furent  condamnés  à  mort  avec  le  chef  réel 
et  l'unique  auteur  de  la  conspiration.  Malet 
fit  éclater  son  grand  caractère  dans  les 
débats.  Le  président  Dejean  lui  ayant  de- 
mandé quels  étaient  ses  complices,  il  répon- 
dit :  La  France  entière,  et  vous-même,  si  j'a- 
vais réussi.  Conduit  à  la  plaine  de  Grenelle 
avec  ses  compagnons,  il  reçut  la  mort  avec 
un  sang-froid  héroïque.  11  commanda  lui- 
même  le  feu,  d'une  voix  retentissante.  Tous 
ses  compagnons  étaient  tombés  comme  fou- 
droyés. Lui  était  resté  debout  tout  sanglant. 
Il  fallut  une  seconde  décharge  pour  1  ache- 
ver. Frappé  à  mort ,  il  tomba  en  criant  une 
dernière  fois  :  Vive  la  liberté! 

l.e  duc  de  Rovigo,  dans  ses  Mémoires  (t.  VI, 
p.  17),  bien  qu'ayant  été  mis  à  la  Force  avec 
Pasquier,  apprécie  avec  justice  et  justesse 
le  général  Malet.  «  Le  général  Mulet,  dit-il, 
était  entré  de  bonne  foi  dans  la  Révolution  ; 
il  en  professa  les  principes  avec  une  grande 
ferveur.  Il  était  républicain  par  conscience, 
et  avait  pour  les  conspirations  un  caractère 
semblable  à  ceux  dont  l'antiquité  grecque  et 
romaine  nous  ont  transmis  les  portraits.  » 

11  n'est  pas  de  plus  bel  éloge,  surtout  ve- 
nant d'une  telle  bouche. 

Il  va  sans  dire  que  les  quatre  journaux  qui 
seuls  avaient  sous  l'Empire,  non  le  droit, 
mais  la  faculté  de  parler  des  affaires  poli- 
tiques, reçurent  l'ordre  de  passer  sous  silence 
celle-ci. 

Il  existe  plusieurs  histoires  de  cette  conspi- 
ration :  Malet,  car  Lemare  (1814,  in-S°);  #is- 
toire  de  la  conjuration  de  Malet,  par  l'abbé 
Lafon  (1814,  in-8°);  VHistoire  des  conspira- 
tions de  Malet,  par  L.  T.  (1815),  brochure  qui 
n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce  et  qui 
contient  'des  détails  curieux;  la  Conjuration 
Malet,  par  Rousselin  de  Saint-Albin ,  travail 
approfondi,  complet,  consciencieux,  aussi  re- 
coinniandable  par  les  qualités  du  stylo  que 
par  l'abondance  et  l'authenticité  des  docu- 
ments, digne  enfin  du  biographe  de  premier 
ordre  qui  nous  a  laissé  les  vies  des  glands 
soldats  patriotes  et  républicains,  Hoche,  Klé- 
ber,  Championne! ,  Dugommier  ;  le  fils  de 
l'auteur,  M.  Hortensius  de  Saint-Albin ,  eu  a 
donné  un  fragment,  la  première  partie,  dons 
un  volume  de  documents  relatifs  à  la  Révo- 
lution, extraits  des  œuvres  de  son  pore,  vo- 
lume publié  en  1873  ;  VHistoire  des  deux  conspi-' 
rations  du  général  Malet  (1873),  par  M.  E.  Ha- 
mel,  daiis  laquelle  l'auteur  fait  jouer  un  rôle 
tout  à  fait  exagéré'  à  un  certain  Dèmaillot, 
qui  aurait  été,  suivant  lui,  le  principal  auteur 
de  la  conspiration  de  1808;  enfin,  la  Conspi- 
ration du  général  Malet,  par  Paschal  Grous- 
set  (I8G9),  compilation  dans  laquelle  le  futur 
membre  de  la  Commune  a  rassemblé  les  par- 
ties essentielles  des  récits  de  Lemare,  de 
Lafon,  de  Charles  Nodier,  d'E.-Marco  Saint- 
Hilaire,  etc. 

MALIîTESTE  (Jean-Louis,  marquisDE),  écri- 
vain français,  conseiller  au  parlement  de  Di- 
jon. Il  vivait  au  xvm«  siècle,  et  il  est  l'autour 
Aa\' Esprit  de  ^'Esprit  des  lois  (1749,  in -4«),  at- 
tribué à  tort  à  Le  Gras  du  Villard,  et  des  Œu- 
vres diuerses  d'un  ancien  magistrat  (Londres, 
1784,  in-8°),  également  publiées  sous  le  voile 
de  l'anonyme. 

MAL-ÊTRE  s.  m.  Etat  de  malaisej  de  va- 
gue indisposition  :  Éprouver  du  mal-etre,  «n 
certain  mal-ètre. 

—  Gène,  état  peu  fortuné  -.Après  avoir 
passé  toute  ma  vie  dans  le  mal-être,  et  sou- 
vent presque  manquant  de  pain,  il  ne  m'est  ja- 
mais arrivé  une  seule  fois  de  me  faire  deman- 
der de  l'argent  par  un  créancier.  (J,-J.  Rouss.) 

—  Etat  d'une  personne  malheureuse  ;  Pas- 
ser sa  vie  dans  le  mal-être. 

MALETROUSSE  s.  f.  (nia-le-trou-se).  Féod. 
Droit  perçu  par  les  seigneurs  sur  les  récoltes 
et  les  uestiaux. 

MALETTE  ou  MALLETTE  S.  Mma-lè-te)- 
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Bot.  Nom  vulgaire  du  thlaspi  ou  bourse  à  pas- 
teur, fi  On  dit  aussi  malettk  à  berger. 

MALEU  (Etienne),  chroniqueur  français,  ne 
en  1282,  mort  en  1322.  Il  fut  chanoine  de  l'é- 
glise de  Saint-Junien,  dans  le  Limousin.  On 
a  de  lui  une  chronique  intitulée  Chronicon 
comodaliacense,  seu  ecclesix  Sancti-Juniaui,  ad 
Vigennam,  ab  anno  D.  ad  ann.  MCCCXV1 
(Saint-Junien,  1847,  in-8°),où  l'on  trouve  de 
l'exactitude  et  parfois  des  traits  d'une  naï- 
veté charmante,  dit  l'abbé  Arbellot. 

MALEVENTEM,  nom  primitif  de  SÉNÉ- 
VENT. 

MALEYILLK  (Guillaume  de),  écrivain  ec- 
clésiastique français,  né  à  Domme  (Périgord) 
en  1699,  mort  vers  1770.  Il  fut  chanoine  et 
curé  de  sa  ville  natale,  et  composa  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Lettres 
sur  l'administration  du  sacrement  de  pénitence 
(Bruxelles,  1740,  2  vol.  in-12);  Infieligion  na- 
turelle et  révélée  ou  Dissertations  philosophi- 
ques, théologiques  et  critiques  contre  les  incré- 
dules (Paris,  1756-1758,  6  vol.  in-lî)  ;  Sis- 
toire  critique  de  l'éclectisme  ou  Des  nouveaux 
platoniciens  (Paris,  1ÎG6,  2  vol.  in-12). 

MALEVILLE  (Jacques,  marquis  de),  juris- 
consulte et  homme  politique  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Domme  (Périgord)  en  174 1 , 
mort  au  même  lieu  en  1824.  Il  avait  exercé 
pendant  quelque  temps  la  profession  d'avocat 
a  Bordeaux,  lorsque  éclata  la  Révolution. 
Il  en  adopta  les  principes,  tant  qu'ils  ne  s'é- 
cartaient pas  du  système  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  devint  président  du  direc- 
toire de  la  Dordogne  en  1790,  juge  au  tribu- 
nal de  cassation  (1.791),  et  fut-  élu  en  1795 
membre  du  conseil  des  Anciens,  Là,  il  se  lia 
avec  Portaiis,  Lebrun,  Barbé-Marbois,  etc., 
attachés  comme  lui  aux  idées  monarchiques, 
■  fit  un  grand  nombre  de  rapports  et  de  dis- 
cours, combattit  la  loi  qui  ordonnait  le  par- 
tage, à  titre  de  présuccession,  des  biens  des 
ascendants  d'émigrés,  demanda  l'abrogation 
de  la  loi  qui  excluait  les  parents  et  alliés  d'é- 
migrés des  fonctions  électorales,  improuva  à 
plusieurs  reprises  le  coup  d'Etat  du  18  fruc- 
tidor, se  prononça  contre  l'extension  incon- 
stitutionnelle de  l'autorité  du  Directoire,  etc. 
En  1799,  Maleville  cessa  de  faire  partie  de  la 
législature.  Il  devint,  l'année  suivante,  un 
des  juges  dutribunalde  cassation,  fut  chargé, 
avec  Portaiis,  Tronchet  et  Bigot  de  Préame- 
neu,  de  rédiger  un  projet  de  code  civil,  et  se 
montra,  dansJes  délibérations  qui  eurent  lieu 
à  ce  sujet,  défenseur  des  maximes  du  droit 
romain,  de  la  puissance  paternelle,  du  ré- 
gime dotal,  de  la  faculté  de  tester,  adver- 
saire de  l'adoption  et  du  divorce.  Nommé 
sénateur  en  1806,  comte  en  1808,  il  vota  pour 
la  déchéance  de  Napoléon  en  l814,futappeléà 
siéger  à  la  Chambre  des  pairs  par  Louis  XVIII, 
opina  pour  la  déportation  dans  l'affaire  du 
maréchal  Ney,  et  vota  toujours  avec  les  par- 
tisans du  régime  constitutionnel.  On  a  de  lui  : 
Du  divorce  et  de  la  séparation  de  corps  (Paris, 
1801,  in-fio)  •  Analyse  raisonnée  de  la  discus- 
sion du  code  civil  au  conseil  d'Etat  (Paris, 
1804-1805,4  vol.  in-8°);  Défense  de  la  con- 
stitution par  un  ancien  magistrat  (Paris, 
1814). 

MALEV1LLE  (Pierre-Joseph,  marquis  de), 
homme  politique  et  magistrat  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Domme  (Périgord).  en  17.78, 
mort  à  Paris  en  1832.  Après. avoir  exercé  la 
profession  d'avocat  à  Paris,  il  devint  sous- 
préfet  de  Sarlat  (1S04),  et  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Paris  (1811).  Elu  dans  la  Dordo: 
gne  membre  de  la  Chambre  des  députés  en 
1815,  il  se  prononça  pour  les  institutions  libé- 
rales, pour  la  liberté  de  la  presse  .avec  le 
jury,  pour  les  garanties  constitutionnelles  et 
pour  te  rappel  des  Bourbons.  Sous  la  seconde 
Restauration,  il  fut  successivement  nommé 
premier  président  à  la  cour  de  Metz  (1819), 
premier  président  à  la  cour  d'Amiens  (1820), 
membre  de  la  Chambre  des  pairs  (1824),  ei 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  (1828).  Jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  il  fut  un  défenseur  éclairé 
des  idées  libérales.  Le  marquis  de  Maleville 
était  versé  dans  la  littérature  orientale,  dans 
la  connaissance  des  antiquités  celtiques  et 
romaines.  Nous  citerons  de  lui  :  Discours  sur 
l'influence  de  la  réformation  de  Luther  (Paris, 

1804,  in-8°)  ;  Frappe,  mais  écoute  (Paris,  1814)  ; 
les  lienjamiles  rétablis  en  Israël  (Paris,  181C), 
poème  en  prose. 

MALEVILLE  (Guillauma-Jacques-Lucien , 
marquis  de),  magistrat  et  homme  politique 
français,  lils  du.  précédent,  né  a  Sarlat  en 

1805.  Il  entra  dans  la  magistrature  en  1826, 
et  fut  successivement  juge  auditeur,  oonseil- 

"  1er  auditeur  à  la  cour  de  Paris  (1830),  con- 
seiller à  la  cour  de  Bordeaux  (1835),  a  la  cour 
de  Paris  (1843),  et  prit  sa  retraite  eu  18S5. 
Comme  homme  politique,  M.  de  Maleville  fut 
nommé  en  1837  membre  de  la  Chambre  des 
députés  par  l'arrondissement  de  Sarlat,  qu'il 
représenta  jusqu'en  1846.  A  cette  époque,  il 
reçut  un  siège  à  la  Chambre  des  pairs,  et 
continua  a  appuyer  la  politique  ministérielle 
jusqu'à  la  révolution  de  1848.  Pendant  vingt 
ans,  il  vécut  à  l'écart  des  affaires  publiques. 
En  1860,  il  se  porta  comme  candidat  libéral 
pour  le  Corps  législatif  dans  la  Dordogne, 
mais  il  échoua.  Deux"  ans  plus  tard,  les  élec- 
teurs de  ce  département  1  envoyèrent  siéger 
à  l'Assemblée  nationale,  où  il  a  fait  partie  de 
la  majorité  monarchique,  et  s'est  associé  à 
tous  les  votes  réactionnaires. 
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MALEVILLE  (Léon  be),  homme  politique 
français,  né  à  Montauban  en  1803.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études  de  droit  à  Paris  en  1823, 
il  se  fit  attacher.au  cabinet  du  célèbre  avô- 
cat'Hennequin,  devint  en  1828  secrétaire  par- 
ticulier de  son  oncle,  M.  de  Preissac,  nommé 
préfet  du  Gers,  et  l'accompagna  après  la  ré- 
volution de  Juillet  à  Bordeaux.  M.  Léon  de 
Maleville  remplit  jusqu'en  1833  les  fonctions 
de  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la 
Gironde,  et  donna  sa  démission  lorsque  son 
oncle  cessa  d'être  préfet.  L'année  suivante, 
le  collège  de  Caussade,  dans  le  Tarn-et-Ga- 
ronne, Renvoya,  siéger  a,  la  Chambre  des  dé- 
putés. Le  jeune  député  (il  avait  trente  et  un 
ans  à  peine)  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
la  gauche;  et  se  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
idées  libérales,  par  son  désir  de  voir  l'insti- 
tution monarchique  rester  constitutionnelle 
et  devenir  progressive.  Bien  qu'il  fût  ami  de 
M.  Tbiers,  il  vota  contre  les  lois  de  septem- 
bre,puis  soutint  le  cabinet  du  22  février  1836, 
combattit  avec  beaucoup  de  vivacité  le  mi- 
nistère Mole,  et  devint  sous-secrétaire  d'Etat 
au  département  de  l'intérieur,  dans  le  cabi- 
net du  1er  mars  1840,  présidé  par  M.  Thiers, 
qu'il  suivit  dans  sa  retraite  le  23  octobre  sui- 
vant. Rentre  alors  dans  l'opp'osition,  M.  Léon 
de  Maleville  ne  cessa  de  combattre  la  politi- 
que de  M.  Guizot  et  des  doctrinaires,  les,me- 
sures  antilibérales  prises  par  le  chef  du  cabi- 
net, la  corruption  électorale,  et,  apostrophant 
un  jour  la  majorité  silencieuse,  il  s'écriait  : 
n  Ne  connaissons-nous  pas  le  tarif  des  con- 
sciences que  vous  vous  êtes  récemment  ache- 
tées 7  »  Ce  fut  également  avec  une  grande 
énergie  qu'il  attaqua  le  ministère  Guizot  au 
sujet  de  l'indemnité  Pritchard.  En  1S47,  il  se 
prononça  un  des  premiers  en  faveur  de  la  ré- 
forme électorale,  puis  il  prit  une  part  des 
plus  actives  à  l'agitation  qui  eut  lieu  au  su- 
jet de  l'interdiction  des  banquets  politiques. 
Sur  ces  entrefaites  éclata  la  révolution  do 
février  1848.  Pour  M.  de  Maleville,  comme 
pour  ses  amis  politiques,  la  chute  de  Louis- 
Philippe  fut  considérée  comme  une  catastro- 
phe. L'e  libéral  de  la  veille,  inquiet,  troublé 
par  i'imprévu  des  événemeltts,  se  trouva  le 
lendemain  dans  le  camp  des  réactionnaires. 
11  se  présenta  dans  le  Tarn-et-Garonne,  qui 
l'élut  représentant  du  peuple  à   la  Consti- 
tuante, vota  constamment  avec  la  droite,  fit 
partie  du  comité  contre-révolutionnaire  de  la 
rue  de  Poitiers,  et  fut  appelé  le  20  décembre 
184S  par  le  président  Louis-Napoléon  à  pren- 
dre le  portefeuille  de  l'intérieur;  mais,  au 
bout  de  dix  jours,  il  donnait  sa  démission.  Le 
bruit  ayant  couru  qu'il  avait  quitté  le  minis- 
tère pour  n'avoir  pas  voulu  remettre  au  chef 
du  pouvoir  exécutif  les  dossiers  relatifs  aux 
affaires  de  Boulogne  et  de  Strasbourg,  M.  de 
Maleville  dut  s'en  expliquer  à  la  tribune.  Non 
réélu  dans  le  Tarn-et-Garonne  lors*  des  élec- 
tions pour  la  Législative,  il  vint  siéger  à 
cette  assemblée  après  les  élections  complé- 
mentaires qui  eurent  lieu  à  Paris  le  13  juil- 
let 1849.  Il  continua  à  suivre  la  même  ligne 
politique  et  à  voter  avec  la  majorité  réac- 
tionnaire, dont  il  se  sépara  toutefois  en  1850, 
pour  appuyer  les  mesures  proposées  par  la 
gauche  républicaine  dans  le  but  de  paraly- 
ser les  projets  ambitieux  de  l'Elysée.  Le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851   le: rendit  à  la  vie 
privée,  et  pendant  les  dix-neuf  années  de  des- 
potisme odieux  que  subit  la  France,  il  se  tint 
complètement  à  l'écart  des  affaires  publiques. 
Lors  des  élections  du  8  février  1871,  le  dé- 
partement de  Tarn-et-Garonne  l'envoya  sié- 
ger à  l'Assemblée  nationale,  qui,  lors  de  la 
constitution  de  son  bureau,  l'élut  un  de  ses 
vice-présidents.  Ami   intime  do  M.  Thiers, 
M.  de  Maleville  s'associa  complètement  à  sa 
politique,  se  joignit  au  groupe  du  centre  gau- 
che, se  montra  un  partisan  déclaré  de  la  Ré- 
publique conservatrice,  et  s'aliéna  la  majo- 
rité monarchique  qui,  dès  le  mois  d'août  sui- 
vant, le  remplaça  comme  vice-président  par 
Saint-Marc  Girardin.  Il  a  voté  les  prélimi- 
naires de  paix,  l'abrogation  des  lois  d'exil,  la 
validation  de  1  élection  des  princes. d'Orléans, 
a  été  uu  des  signataires  de  la   proposition 
Rivet,  qui  conféra  à  M.  Thiers  le  titre  do 
président  de   la  république ,  s'est  prononcé 
contre  le  pouvoir  constituant  de  l'Assemblée, 
pour  le  retour  de  la  Chambre  à  Paris,  contre 
le  maintien  des  traités  de  commerce,  pour 
l'amendement Dufaure, lors  du  rapport  Batbio 
sur  la  proposition  Kerdrel  (29  novembre  1872), 
pour  la  dissolution  de  l'Assemblée  (14  décem- 
bre), pour  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  dont 
le  rejet  amena  la  démission  de  M.  Thiors 
(24  mai  1873),  etc.  Outre  quelques  brochures 
politiques  et  un  travail  sur  le  budget  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  on  a  de  lui  une  spiri- 
tuelle petite  comédie,  intitulée  :  les  Tribula- 
tions de  M.  le  préfet  (1827).  —  Son  frère,  né 
à  Domine  (Dordogne)  en  1813,  mort  en  1858, 
fit  ses  études  militaires  à  l'école  Saint-Cyr, 
puis  passa  quinze  ans  en  Afrique,  et  fit  par- 
tie de  l'expédition  d'Italie  en   1S58,  comme 
colonel  du  55<s  de  ligne.  Chargé,  lors  de  la 
bataille  deSolférino,  de  défendre  la  ferma 
de  Casanova,  qui  couvrait  la  route  de  Man- 
toue,  il  se  vit  attaqué  par  des  forces  de  beau- 
coup supérieures.  A  cinq  reprises,  son  régi- 
ment perdit  et  reprit  sa  position.  La  mitraille 
moissonnait  ses  rangs,  et  les  munitions  ve- 
naient à  lui  manquer.   Voyant  ses  soldats 
ébranlés  et  hésitants,  de  Maleville  saisit  le 
drapeau  et  s'élança  vers  les  Autrichiens  en 
criant  :  ■  55»,  sauvez  votre  drapeau  I  »  A  cet 
appel  ses  soldats  se  précipitent  à  sa  suite,  h 
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la  baïonnette,  contre  l'ennemi  forcé  de  recu- 
ler; mais  de  Maleville  tomba  mortellement 
atteint. 

MALÉVOLE  adj.  (ma-lé-vo-Ie  —  du  lat. 
maie,  mal  ;  volo,  je  veux).  Malveillant,  mal 
disposé  contre  quelqu'un  :  Voilà,  lecteur  bé- 
névole ou  MALÉvoLB,  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire. 
(Scarron.) 

Montaigne,  cet  auteur  charmant, 

Dana  son  château  paisiblement. 

Loin  de  tout  frondeur  malévole, 

Doutait  de  tout  impunément. 

Voltaire. 

—  Antiq.  Slatues  malévoles, Statues  de  Mer- 
cure conducteur  des  ombres  aux  enfers. 

MALEVA,  ville  de  l'Océaoie,  dans  la  Malai- 
sie  hollandaise,  sur  la  côte  S.  de  l'île  de  Ter- 
nate,  dans  l'archipel  des  Moluques,  capitale 
d'une  sultanie  vassale  des  Hollandais  ,  et 
chef-lieu  de  la  résidence  de  son  nom.  Port 
de  commerce  et  citadelle  du  xvne  siècle. 
Aux  environs,  le  palais  du  sultan  de  Ter- 
nate. 

MALÉZIEU  (Nicolas  de),  auteur  dramati- 
que et  mathématicien,  né  à  Paris  en  isso, 
mort  en  1727.  Ses  talents  précoces,  ses  con- 
naissances étendues  dans  les  lettres,  en  his- 
toire, en  mathématiques,  etc.,  attirèrent  l'at- 
tention de  Bossuet  et  du  duc  de  Montausier,    . 
qui  le  désignèrent  à  Louis  XIV  pour  être  pré- 
cepteur du  duc   du  Maine,  et  par  la  suite 
(1698)  il  enseigna  les  mathématiques  au  due 
de  Bourgogne.  Grâce  à  sa  position,  à  son  es- 
prit, à  l'agrément  de  son  commerce,  à  son  ca- 
ractère excellent,  il  se  lia  avec  les  person- 
nages les  plus  remarquables  de  l'époque,  no- 
tamment avec  Bossuet  et  avec  Fènelon,  dont 
il  resta  constamment  ami,  malgré  leurs  diffé- 
rends. Après  le  mariage  du  duc  du  Maine, 
Malèzieu  vit  augmenter  la   faveur  dont   il 
jouissait  auprès  de  lui.  Il  alla  habiter  Sceaux, 
où  la  duchesse   du  Maine  établit  sa  petite 
cour,  qui  fut  bientôt  une  académie  d'aima- 
bles, joyeux  et  charmants  esprits.  «  Nul,  dit 
Victor  Fournel,  n'était  plus  propre  que  Ma- 
lèzieu, par  la  variété  de  ses  connaissances, 
à  satisfaire  l'inquiétude  de  savoir  et  la  pro- 
digieuse  activité  d'esprit   de  la  jeune  du- 
chesse, que  séduisaient  toutes  les  sciences, 
même  les  plus  étrangères  à  l'esprit  de  son 
sexe.  Souvent,  en  présence  de  toute  la  cour, 
Malèzieu  lui  traduisait,  à  livre  ouvert,  avec 
une  parfaite  élégance  et  un  sentiment  déli- 
cat des   beautés  de   l'original ,  les  auteurs 
grecs  ou  latins,  Sophocle;  Euripide, Térence, 
Virgile,  et,  tout  en  les  traduisant,  il  les  décla- 
mait si  bien,  que  l'auditoire  se  sentait  ému, 
comme  à  la  voix  des  plus  grands  acteurs.  » 
Malèzieu  devint  bientôt  indispensable  à  la 
duchesse,  surtout   comme   ordonnateur  des 
fêtes  de  tout  genre  qu'elle  donnait  à  Sceaux. 
Ce  n'était  pas  tâche  facile,  car  il  lui  fallait 
sans  cesse  combiner  de  nouveaux  divertisse- 
ments, composer  des  vers,  des  impromptus, 
des  pièces  même ,  dans  lesquelles  il  jouait 
un  rôle  ;  aussi  appelait-il  les  fêtes  de  Sceaux 
«  les  galères  du  bel  esprit.  »  Lors  des  que- 
relles du  duc  du  Maine  avec  le  duc  d'Orléans, 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  Malèzieu  prêta 
à  son  ancien  élève  l'appui  de  ses  talents,  et 
composa  contre  le  duc  d'Orléans  un  mémoire 
qui  fui  valut  un  emprisonnement  de  plusieurs 
mois.   Nommé    membre   de  l'Académie  des 
sciences  en  1699,  il  fut  appelé  deux  ans  plus 
tard  à  faire  partie  de  l'Académie  française. 
Outre  des  chansons,  des  contes,  des  sonnets, 
la  Tarentule  et  les  Importuns,  comédies,  etc., 
recueillis  dans  les  Divertissements  de  Sceaux 
(Trévoux,  1712-1717),  et  une  traduction  de 
ïlphigénie  en    Tauride,  d'Euripide,  qui  lui 
valut  de'  brillants  éloges  de  Voltaire,  ou  a  de 
lui  :  Eléments  de  géométrie  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  (Paris,  1715),  et  on  lui  attribue  les 
Amours  de  Ragondc,  comédie  avec  musique, 
et  Polichinelle  demandant  une  place  à  l'Aca- 
démie, amusante  facétie. 

MALÉZlEUX(François-Adrien-Ferdinand), 
homme  politique  français ,  né  à  Gricourt 
(Aisne)  en  1821.  Lorsqu'il  eut  achevé  sou 
droit  à  Paris,  il  alla  s'établir  à  Saint-Quentin, 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat.  M.  Ma- 
lézieux  s'attacha  particulièrement  alors  à  l'é- 
tude des  questions  agronomiques,  visita  daus 
ce  but  la  Scandinavie,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne ,  et  publia  divers  travaux,  tels  que 
des  brochures  sur  la  question  chevaline,  des 
Etudes  agricoles  sur  la  Grande-Bretagne,  des 
articles  dans  les  Annales  de  l'agriculture  fran- 
çaise. Lors  des  élections  de  1863  M.  Malé- 
zieux,  qui  appartenait  au  parti  libéral,  se 
porta  candidat  de  l'opposition  au  Corps  lé- 
gislatif, dans  la  deuxième  circonscription 
de  l'Aisne ,  et  l'emporta,  au  second  tour  de 
scrutin ,  sur  M.  d'Hargival,  patronné  par 
l'administration.  H  vota  à  peu  près  constam- 
ment avec  la  gauche  républicaine,fut  réélu 
en  1869,  et  continua  à  suivre  la  même  ligne 
politique.  Après  la  chute  de  l'Empire,  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  le  chargea 
d'administrer  la  ville  de  Saint-Quentin,  et  i'i 
se  fit.  remarquer  auprès  de  M.  Anatole  do 
La  Forge,  lors  de  la  défense  héroïque  de  cette 
ville  contre  les  Prussiens.  Nommé  le  s  février 
1871  représentant  de  l'Aisne  à  l'Assemblée  na- 
tionale, il  est  allé  siéger  parmi  les  membres 
de  la  gauche  républicaine,  et  a  été  élu  mem- 
bre du  conseil  général  de  son  département  en 
octobre  1871.  A  l'Assemblée,  il  a  voté  le3  pré- 
,  liminaires  de  paix,  la  proposition  Rivet,  s'est 
prononcé  contre  la  validation  de  l'élection 
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des  princes  d'Orléans,  contre  le  pouvoir  con- 
stituant de  l*Assemblée,  pour  son  retour  h 
Paris,  pour  la  dissolution  et  pour  le  maintien 
au  pouvoir  de  M.  Thiers,  lors  des  votes  du 
29  novembre  1872  et  du  24  mai  1873. 

MALFAÇON  s.  f.  (mal-fa-son —  do  mal  et  de 
façon).  Ce  qui  est  mal  fait  dans  un  ouvrage  : 
Retrancher  100  francs  pour  les  malfaçons. 

MALFAIRE  v.  n.  ou  intr.  (riial-fè-re  —  de 
ma/,  ad  v.,  et  île  faire).  Faire  le  mal,  agir  mé- 
chamment, nuire  à  autrui  :  Etre  enclin  à 
malfaire.  Ne  chercher  qu'à  malfaire. 

Malfaire  est  quelquefois  utils  ou  nécessaire. 

Lata. 
Il  Ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif. 

MALFAISANCE  s,  f.  (mal-fè-zan-se  —  rad. 
malfaire).  Disposition  à  malfaire  :  Toutes  les 
subtilités  de  tl  école  ne  peuvent  répondre  aux 
arguments  sur  le  malheur  de  l'homme,  sur  la 
malfaisance  apparente  de  Dieu  et  sa  préfé- 
rence pour  les  animaux.  (Fourier.) 

—  Action,  influence  nuisible  :  La  malfai- 
sance  de  la  civilisation.  (Fourier.) 

MALFAISANT,  ANTE  adj.  (mal-fè-zan,an- 
to'—  rad.  malfaire).  Qui  se  plaît  à  faire  du 
mal,  qui  cherche  à  nuire  :  S'il  n'y  a  point  de 
liberté,  il  n'y  a  ici-bas  que  des  hommes  bienfai- 
sants et  des  hommes  malfaisants.  (Volt.)  Le 
pouvoir  est  d'une  nature  envieuse  et  malfai- 
sante. (B.  Const.)  Le  seul  être  réellement 
malfaisant  pour  l'homme  que  nous  apercevons 
dans  la  nature  est  l'homme  même.  (L.  Pinel.) 

D'animaux  malfaisant!  c'était  un  fort  bon  plat. 
La  Fontaine. 
Il  Qui  produit,  qui  cause  du  mal  :  Toute  inter- 
vention de  la  Jlussie  dans  les  affaires  intérieures 
de  l'Europe  est  malfaisante.  (H.Martin.) 

—  Nuisible  à  la  santé  :  Des  boissons  mal- 
faisantes. Des  aliments  MALFAISANTS. 

—  Substantiv,  Personne  malfaisante  : 
Crains  les  sifflets,  mais  crains  les  malfaisants. 

Voltaire. 

—  Syn.   Malfaisant,   nuisible,   pernicieux. 

Malfaisant  diffère  d'abord  des  deux  autres 
mots  en  ce  qu'il  renferme  l'idée  d'action, 
tandis  que  ceux-ci  qualifient  plutôt  la  nature, 
la  manière  d'être  des  objets.  Quand  Bossuet 
appelle  Satan  un  esprit  malfaisant,  il  le  mon- 
tre constamment  occupé  à  faire  le  mal.  Ce 
qui  est  nuisible  est  propre  à  nuire,  c'est  le 
contraire  de  utile,  avantageux.  Pernicieux  on 
diffère  par  le  degré;  il  signifie  propre  à  cau- 
ser la  perte,  la  ruine  totale.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  un  livre  qui  contient  des  er- 
reurs nuisibles  et  un  livre  pernicieux.  (J.-J. 
Rouss.) 

MALFAIT,  AITE  (mal-fè,  è-te)  part, 
passé  du  v.  Malfaire.  Mal  exécuté  :  Ouvrage 
malfait,  Habit  malfait.  il  Mal  tourné,  mal 
bâti  :  Une  personne  malfaite.  Un  homme  mal- 
fait.  Il  On  écrit  plus  ordinairement  mal  fait, 
en  deux  mots. 

—  Fig.  Bizarre,  mal  réglé  :  Un  esprit  mal- 
fait.  Un  caractère  malfait.  L  homme  est,  de 
sa  .nature,  pécheur,  c'est-à-dire,  non  pas  es- 
sentiellement malfaisant,  mais  plutôt  malfait, 
et  sa  destinée  est  de  recréer  perpétuellement 
en  lui-même  son  idéal.  (Proudh). 

—  Syn.  Molfall,  contrefait.  V.  CONTREFAIT. 

MALFAITEUR,  TBICE  s.  (mal-fai-teur, 
tri-se  —  de  mal  et  de  faire).  Personne  qui  fait 
habituellement  des  actions  criminelles  ou  nui- 
sibles à  ses  semblables  :  Le  bienfait  désarme 
te  malfaiteur.  (Barbaste.)  La  police  a  l'œil 
sur  les  partis  politiques  plutôt  que  sur  ^mal- 
faiteurs. (Vacherot.) 
Un  malfaiteur  np  peut  se  soustraire  au  supplice. 

Lebrun. 
.  MALFAMÉ,  ÉE  adj.  (mal-fa-mé" —  de  mal 
et  de  famé).  Qui  a  mauvaise  réputation  :  Un 
homme  malfamé.  Une  famille  malfamée.  Il 
Habité  par  des  personnes  suspectes  :  Une  rue 
malfamée.  Un  quartier  malfamé. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  donné  dans  les  colonies  à 
des  espèces  d'euphorbes,  qui  n'ont  pas  les 
propriétés  vénéneuses  des  autres  espèces,  il 
On  les  appelle  aussi  malnommées. 

—  Syn.  Malfamé,  diffamé.  V.  DIFFAMÉ. 

MALFEND  adj.  m.  (mal-fan  —  de  mal  et 
de  fendre).  Agvic.  Qui  se  fend  mal,  tortillard  : 

BoiS  MALFEND. 

—  Substantiv.  Bois  qui  se  fend  mal  :  Du 

MALFEND. 

MALFILÂTRE  (Jacques-Charles-Louis  de 
Clinchamp  de),  poëte  français,  né  à  Caen  en 
1733,  mort  à  Paris  en  1707.  Sa  mort  préma- 
turée, à  trente-quatre  ans,  et  deux  vers  de 
Gilbert  lui  ont  valu  une  notoriété  plus  grande 
que  son  œuvre  lui-même,  qui  est  peu  consi- 
dérable et  où  l'on  ne  trouve  guère  que  des 
promesses.  Le  temps  lui  manqua  pour  pren- 
dre possession  de  son  propre  talent  et  s'exo- 
nérer des  inexpériences  juvéniles.  C'est  à 
tort,  du  reste,  qu'on  l'a  comparé  à  Gilbert  ;  cas 
deux  postes  n'ont  d'autre  point  de  ressem- 
blance que  d'être  morts  jeunes  tous  deux. 
Malfiiàtre  était  d'un  caractère  doux  et  aima- 
ble, et  il  se  confina  dans  l'étude  des  littéra- 
tures grecque  et  latine  ;  il  admirait  leurs 
chefs-d'œuvre ,  qu'il  essaya  de  transporter 
patiemment  dans  notre  langue.  Gilbert,  es- 
prit violent  et  ombrageux,  rejeté  dans  le 
cléricalisme  par  haine  des.  encyclopédistes , 
qui  n'admiraient  point  son  génie,  n'avait  de 
talent  que  pour  la  satire,  et  ne  produisit  que 
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des  œuvres  de  colère.  Il  n'y  eut  donc  entre 
eux,  nous  le  répétons,  d'autre  point  de  res- 
semblance que  leur  commune  destinée. 

Les  parents  de  Malfiiàtre,  quoique  descen- 
dant par  l'une  et  l'autre  branche  d'une  no- 
ble famille,  étaient  tombés  dans  l'indigence; 
heureusement,  ils  connaissaient  le  prix  de  - 
l'instruction,  et  ils  profitèrent  pour  leur  en- 
fant des  moyens  gratuits  d'instruction  queia 
ville  de  Caen  s'est  toujours  honorée  d'offrir  à 
ses  citoyens  peu  favorisés  de  la  fortune.  Ils 
purent  le  placer  au  collège  du  Mont,  tenu 
par  les  jésuites,  qui  avaient  alors  en  main 
toute  l'instruction  publique.  Il  y  fit  de  solides 
études  classiques,,  et  se  prit  de  goût  surtout 
pour  Virgile.  Aussitôt  sorti  du  collège,  il  dé- 
buta avec  éclat  dans  la  poésie  académique.' 
11  y  avait  à  Caen,  comme  à  Rouen  et  à  Dieppe, 
une  académie  littéraire,  connue  sous  le  nom 
de  Palinod,  où  étaient  institués  des  concours 
de  poésie  lyrique.  Le  sujet  mis  tous  les  ans 
au  concours  était  une  ode  ou  un  sonnet  en 
l'honneur  de  l'immaculée  conception.  Malfi- 
iàtre concourut,  mais  il  ne  remporta  aucun 
prix;  son  talent  était  trop  profane  pour  s'ac- 
commoder de  cette  bigoterie  outrée.  Il  fut 
plus  heureux  aux  Palinods  de  Rouen,  où  il 
obtint  quatre  fois  le  prix  de  l'ode  pour  les 
pièces  suivantes  :  E lie  enlevé  aux  deux  (1753), 
la  Prise  du  fort  Saint- Philippe  (1756),  Louis 
le  Bien-Aimé  sauvé  de  la  mort  (1757),  et,  en- 
fin, le  Soleil  fixé  au  milieu  des  planètes  (1759), 
composition  bien  supérieure  aux  trois  autres. 
Le  retentissement  île  ce  dernier  succès  fut 
grand  ;  Paris  s'en  occupa,  car  la  société  oi- 
sive du  xvnie  siècle  accordait  encore  quelque 
faveur  aux  poètes.  Mai-montel  inséra  la  pièce 
dans  le  Mercure  de  France,  qu'il  rédigeait,  et 
n'hésita  pas  à  prédire  une  brillante  carrière' 
au  débutant. 

Malfiiàtre  était  trop  modeste  pour  profiter 
do  ce  succès,  et  peut-être  eut-il  tort.  Une 
ode,  dans  ce  temps-là,  valait  de  hautes  pro- 
tections et  ouvrait  toutes  les  portes.  Il  resta 
encore  quelque  temps  confiné  dans  sa  pro- 
vince, et  ne  vint  à  Paris  que  sur  les  solli- 
citations du  libraire  Lacombe  qui,  ayant  vu 
de  lui  quelques  fragments  de  traduction  de 
Virgile,  en  vers,  lui  proposa  d'en  entrepren- 
dre une  traduction  complète.  Les  Géorgiques 
et  une  partie  des  Eglogues,  moitié  en  prose, 
moitié  en  vers,  parurent  peu  de  temps  après, 
et  valurent  même  à  Malfiiàtre  d'assez  fortes 
sommes,  qu'il  dissipa  avec  une  insouciante 
prodigalité,  et  il  tomba  vite  dans  une  extrême 
pénurie.  Les  soucis  de  sa  position  no  l'empê- 
chèrent pas,  toutefois,  de  commencer  son 
'poème  de  Narcisse;  mais  il  vivait  dans  des 
transes  continuelles,  tourmenté  de  l'idée  que 
ses  créanciers  voulaient  le  poursuivre  et  le 
faire  emprisonner.  Un  ami  parla  de  lui  à 
M.  de  Suvine,  évêqué  de  Viviers,  lui  lut  quel- 
ques-uns de  se3  vers,  et  lui  inspira  un  vif 
désir  de  connaître  le  poète.  Le  prélat  vint  le 
voir,  et  trouva,  dit-il,  «  le  jeune  homme  le 
plus  aimable  dans  les  horreurs  de  l'indi- 
gence. >  Il  loua  pour  lui  un  petit  logement  à 
Chaillot,  l'y  installa  sous  le  nom  de  Laforêt 
et,  dans  cette  retraite  ignorée,  Malfiiàtre  put 
achever  en  repos  Narcisse,  petite  composition 
mythologique  où  respire  un  vif  sentiment  des 
beautés  de  la  littérature  grecque.  Cependunt 
l'isolement  lui  pesait;  une  affreuse  maladie, 
dont  lui  avait  fait  présent  quelque  beauté 
trop  facile,  le  minait  lentement.  Par  surcroît, 
il  arriva  que  sa  retraite  fut  découverte  par 
une  hôtelière  qui  lui  avait  fait  crédit,  et  de 
chez  laquelle  il  avait  fui  sans  payer  :'il  s'at- 
tendait à  des  récriminations,  et  se  voyait  déjà 
emprisonné;  mais  l'excellente  femme,  touchée 
de  son  dénùment,  lui  fit  promettre  de  reve- 
nir chez  elle,  où  il  serait  beaucoup  mieux 
pour  recevoir  les  soins  que  réclamait  son 
état.  Malfiiàtre,  ému  d'un  procédé  si  rare,  la 
remercia  les  larmes  aux  yeux,  et  se  fit  trans- 
porter au  logis  de  cette  dame,  où  il  mourut 
trois  mois  après,  des  suites  d'opérations  cruel- 
les qu'il  lui  avait  fallu  subir.  Les  deux  fumeux 
vers  de  Gilbert  : 

La  faim  mit  au  tombeau  Malûlatre  ignoré  ; 

S'il  n'eût  Hé  qu'un  sot  il  aurait  prospéré, 

ne  sont  donc  pas  rigoureusement  vrais.  Mal- 
fiiàtre a  connu  le  déiiûment,  mais  il  n'est  pas 
mort  de  faim,  et  nul  doute  que  son  beau  ta- 
lent ne  lui  eut  acquis  bien  vite  une  notoriété 
profitable,  s'il  avait  pu  y  joindre  cet  esprit 
d'ordre  qui  est  nécessaire  à  tout  le  monde , 
même  aux  postes. 

Son  poème  de  Narcisse,  qu'il  avait  vendu 
800  livres  au  libraire  Lejay,  ne  parut  qu'a- 
près sa  ihort  (1768,  in-8°),  avec  son  chef- 
d'œuvre  lyrique,  le  Soleil  fixe  au  milieu  des 
planètes.  Il  s'en  fit  presque  aussitôt  plusieurs 
réimpressions,  qui  en  attestent  lo  succès.  Une 
édition  des  Œuvres  de  Malfiiàtre  a  été  pu- 
bliée (1805,  in- 18)  avec  une  intéressante  no- 
tice d'Auger;  elle  contient  Ce  petit  poème 
mythologique,  les  quatre  odes  et  les  frag- 
ments de  traduction  de  Virgile,  mentionnés 
plus  haut. 

MALFINI  s.  m.  (mal-n-ni).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  faucon. 

—  Encycl.  Sous  ce' nom  vulgaire,  on  dési- 
gne, dans  quelques  pays,  une  espèce  ou  peut- 
être  une  simple  variété  d'oiseau  dû  proie, 
appartenant  au  genre  faucon,  et  qui  paraît 
tenir  à  la  fois  de  la  crécerelle,  de  l'émerillon 
et  de  l'épervier.  Sa  grosseur  ne  dépasse 
guère  celle  d'une  grive;  toutes  lés  plumes  du 
dessus  et  des  ailes  sont  rousses  et  tachetées 
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de  noir;  !e  dessous  du  corps  est  blanc  et  ta- 
cheté aussi  de  noir;  les  griffes  et  le  bec  sont 
d'une  dimension  médiocre  et  proportionnés  à 
sa  taille.  Cet  oiseau  ressemble  à  la  créce- 
relle, tant  par  son  aspect  extérieur  que  par 
son  cri.  Il  vit  de  lézards,  de  sauterelles  et 
autres  petits  animaux  ;  il  attaque  aussi  par- 
fois les  poussifs  dans  les  basses-cours  ;  mais 
les  poules  lui  donnent  la  chasse,  et  il  ne  peut 
se  défendre  contre  elles. 

MALFORMATION  s.  f.  (mal-for-ma-si-on 
—  de  mal  et  de  format  ion).  Vice  de  conforma- 
tion. ||  Peu  usité. 

MALGACHE  adj.  (mal-gha-che).  Géogr.  Qui 
appartient  à  Madagascar  ou  à  ses  habitants: 
La  langue  malgache.  Les  mœurs  malgaches. 

—  Substantiv.  Naturel  de  Madagascar  : 
Une  Malgache.  La  reine  des  Malgaches. 

—  Encycl.  Linguist.  La  langue  parlée  h 
Madagascar  a  été  désignée  par  divers  au- 
teurs sous  les  noms  de  madécasse,  malacassa, 
malagasy,  malgache,  et  Balbi  lui  a  donné  ce- 
lui de  malais-africain,  parce  que  cette  langue 
se  lie  d'un  côté,  par  des  affinités  nombreuses 
et  souvent  assez  frappantes-,  aux  langues 
malayo-polynésiennes,  et  que,  de  l'autre,  elle 
présente  une  certaine  parenté  avec  les  idio- 
mes souahili  et  cafre ,  parlés  sur  la  côte 
orientale  de  l'Afrique.  Les  races  diverses  qui 
composent  la  population  malgache  ont  dû 
mettre  en  commun  superstitions,  coutumes, 
idiomes;  car  on  ne  saurait  expliquer  autre- 
ment cette  singulière  identité  de  langage  qui 
s'observe  actuellement  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  Madagascar,  malgré  des  dissem- 
blances ■  physiques  bien  tranchées.  Ce  fait 
parut  tellement  extraordinaire  à  Balbi,  que, 
dans  l'Introduction  à  son  Atlas  elhnographi-^ 
que  du,  globe,  il  n'en  voulut  point  admettre 
l'existence.  Cependant  des  autorités  dignes 
de  foi,  entre  autres  un  ancien  gouverneur 
de  l'établissement  français  du  Fort-Dauphin, 
titienne  do  Flacourt,  et  un  voyageur  anglais 
qui  a  été  durant  quinze  années  prisonnier  des 
indigènes,  Robert  Drury,  déclarent  qu'une 
langue  unique  est  parlée  à  Madagascar; 
les  seules  différences  que  l'on  puisso  si- 
gnaler d'une  province  à.  l'autre  ne  consistent 
que  dans  l'accentuation  ,  et  les  habitants 
des  diverses  parties  de  l'Ile  se  comprennent 
sans  la  moindre  difficulté.  A  l'appui  de  son 
opinion  sur  la  probabilité  de  l'existence  de 
plusieurs  idiomes  à  Madagascar,  Balbi  cite 
les  variantes  que,  même  dans  les  mots  ex- 
primant les  idées  les  plus  élémentaires,  pré- 
sentent les  vocabulaires  recueillis  par  de 
Flacourt,  Drury,  Megiser  et  Hervas.  Dans  le 
Dictionnaire  polyglotte  de  ce  dernier,  on 
trouve,  en  effet,  une  double  nomenclature 
malgache,  laquelle  présente  le  spécimen  de 
deux  dialectes.  Balbi  prend  en  outre  à  té- 
moin un  autre  voyageur  français,  qui,  ayant 
visité  presque  toute  la  côte  orientale,  affirme 
que  l'idiome  de  la  partie  méridionale,  celui 
du  Fort- Dauphin  par  exemple,  diffère  com- 
plètement de  celui  des  provinces  du  nord. 
Mais  Dumont-d'Urville  appuie  de  son  auto- 
rité l'opinion  d'une  langue  commune  à  toute 
l'Ile,  langue  variée  tout  au  plus,  dit-il,  par  la 
prononciation,  suivant  les  provinces. 

Le  malgache  a  été  rattacnéaux  langues  de 
l'Océanie,  et,  parmi  celles-ci,  au  malais. 
Quelques  philologues  ont  fait  remarquer  que 
le  nom  de  Madagascar  pouvait  avoir  pour, 
étymologie  celui  de  Malaio,  par  l'effet  du 
changement,  très-fréquent  dans  cette  langue, 
de  l  en  d.  C'est  en  vertti  de  cette  même  loi 
do  permutation  de  lettres  que  l'on  nomme 
indifféremment  Malgache  et  Madécasse  l'ha- 
.bitant  de  cette  lie,  comme  aussi  la  langue 
qu'il  parle.  Dans  ses  Mélanges  polynésiens, 
Jacquet  donne  au  même  peuple  le  nom  de 
Malécasse,  et  applique  celui  de  malacassa  à  la 
langue.  L'affinité  du  malgache  avec  les  idio- 
mes malayo- polynésiens  n'est  pas  douteuse  : 
on  rencontre  dans  l'un  et  dans  les  autres  un 
nombre  considérable  de  racines  et  même  de 
formes  grammaticales  identiques  ;  seulement, 
certains  mots  présentent  des  nuances  dans 
leurs  voyelles,  certains  autres  des  permuta- 
tions de  consonnes.  Ainsi,  on  voit  fréquem- 
ment le  b  malais  changé  en  v  dans  le  malga- 
che, la  p  en  f,  le  k  en  h,  le  d  en  r,  etc. 

Crawfurd  croit  que  la  langue  malgache  est 
plus  intimement  liée  au  bali  ;  Marsden  penche 
pour  le  dialecte  de  Nias;  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  tout  en  reconnaissant  l'origine  malaise 
de  cette  langue,  se  demande  si  jamais  il  Sera 
possible  de  savoir  de  quelle  manière  et  à- 
quelle  époque  les  Malais  sont  allés  s'établir 
si  loin  de  leur  berceau,  dans  le  voisinage  de 
t  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique;  enfin 
'  Dumont-d'Urville  s'est  formé  une  autre  con- 
viction :  frappé  des  rapports  intimes  qu'il 
observe  entre  le  grand  dialecte  polynésien 
et  le  malgache,  frappé  surtout  du  fait  que  ces 
rapports  sont  quelquefois  immédiats  entre 
l'idiome  des  naturels  de  Madagascar  et  celui 
des  naturels  de  la  Polynésie,  sans  se  repro- 
duire constamment  dans  le  malais,  le  com- 
mandant de  l'Astrolabe  est  amené  à  déclarer 
que  la  supposition  d'après  laquelle  le  malga- 
che devrait  -à.  l'intermédiaire  du  malais  son 
analogie  avec  le  polynésien  est  détruite  par 
le  fait  que  bien  des  mots,  communs  au  mul- 
gachc  et  au  polynésien,  et  existant  sous  une 
forme  identique  dans  les  deux  langues,  ne  se 
retrouvent  que  très-altérés  dans  le  malais  ou 
même  lui  sont  tout  à  fait  étrangers.  Avec  le 
malayo-polynésien,  qui  fait  le  fonds  de  la  lan- 
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gue  malgache,  Guillaume  de  Humboldt  y  si- 
gnale, de  plus,  un  eerlnin  nombre  de  mots 
sanscrits,  et  Malte-Brun  plusieurs  mots  se 
rapprochant  des  idiomes  enfres.  D'un  autre 
côté,  les  rapports  déjà  anciens  avec  les  Ara- 
bes des  côtes  du  golfe  d'Oman  ont  introduit 
dans  la  langue  parlée  à  Madagascar  un  cer- 
tain nombre  de  racines  sémitiques. 

Le  malgache  a  un  système  phonétique  aussi 
développé  que  celui  du  malais;  il  possèdu  en 
abondance  des  voyelles  sonores,  ce  qui  en 
rend  la  prononciation  très-harmonieuse.  Il 
est  également  remarquable  par  la-  richesse 
de  son  vocabulaire.  On  y  trouve  une  foule  de 
termes  pour  lesquels  la  plupart  de  nos  lan- 
gues européennes  "n'auraient  pas  d'équiva- 
lents. Ainsi,  pour  exprimer  les  cornes  d'un' 
bœuf,  le  vialgache  a  au  moins  trente  mots 
différents,  selon  la  forme,  la  direction,  lo 
volume  de  cette  partie  de  1  animal.  Cette  ri- 
chesse de  termes  spéciaux  donne  à  cette  lan- 
gue une  extrême  concision.  Par  exemple  : 
l'acte  d'aller  chez  soi  se  rend  par  mody,  et 
l'idée,  bien  plus  complexe,  de  sortir  de  chez 
soi  et  d'y  revenir  dans  la  même  journée  se 
traduit  par  tampody. 

Les  noms  malgaches  n'ont  ni  genre,  ni 
nombre,  ni  cas.  Des  particules  tiennent  lieu, 
dans  cette  langue,  des  flexions  de  la  décli- 
naison. La  distinction  des  substantifs  et  des 
adjectifs  n'existe  pas,  car  le  substantif  con- 
tient en  même  temps  le  qualificatif  de  l'objet 
qu'il  désigne.  Parmi  les  noms  de  nombre,  il 
n'y  a  que  les  dix  premiers  et  les  nombres 
cent  et  mille  qui  soient  exprimés  par  des  mots 
simples.  Pour  onze,  on  dit  dix-un  ;  ponr  vingt, 
deux-dix,  etc.  La  conjugaison  ne  se  fait  qu'à 
l'aide  de  particules  préfixes.  Par  ce  moyen, 
on  distingue  les  temps,  les  modes,  les  voix, 
et  l'on  peut  former  du  verbe  simple  non-seu- 
lement des  verbes  passifs,  réfléchis,  récipro- 
ques, mais  aussi  des  verbes  potentiels,  causa- 
tifs,  etc.  Ce  système  de  préfixes,  très-complet 
en  malgache,  est  un  des  principaux  traits  de 
ressemblance  qui  lient  cette  langue  à  la  lan- 
gue malaise.  ^ 

Le  malgache  offre  diverses  nuances,  selon 
qu'il  est  parlé  sur  les  côtes  ou  dans  l'intérieur 
de  l'Ile,  et  selon  que  les  tribus  qui  le  parlent 
ont  eu  plus  ou  moins  de  rapports  avec  les 
marchands  ou  les  colons  arabes.  La  différence 
qui  existe  entre  le  malgache  des  côtes  et  ce- 
lui de  l'Imérina  consiste  seulement,  suivant 
le  missionnaire  anglais  Ellis,  dans  quelques 
permutations  de  consonnes.  Ainsi  les  Hovas, 
par  exemple,  mettent  l'articulation  d  là  où 
les  habitants  des  régions  maritimes  pronon- 
cent un  /.  On  pourrait  ajouter,  d'après  l'au- 
torité d'Eugène  de  Froberville,  que  les  Hovas 
emploient  encore  beaucoup  do  mots  inconnus 
dans  le  reste  de  l'Ile. 

Chez  les  Anta-Ymours,  gui  habitent  sur  la' 
côte  orientale,  Leguével  cite  la  tribu  de  Fa- 
raon,  qui  a  un  dialecte  particulier  et  une  pro- 
nonciation différente  des  autres  Malgaches  : 
on  y  traîne  les  dernières  syllabes  des  mots  et 
les  phrases  y  sont  chantées.  Les  Anta-Ymours 
connaissent  très-bien  leur  origine  arabo  et 
s'en  montrent  tiers  ;  ils  font  voir  aux  étran- 
gers des  volumes  fort  anciens,  écrits  en  ca- 
ractères arabes,  qu'ils  savent  tous  lire. 

L'alphabet  arabe,  introduit  à  Madagascar 
par  les  Anta-Ymours,  est  usité  depuis  long- 
temps dans  celte  île,  chez  les  Ombiasses,  sa- 
vants et  littérateurs  du  pays,  dont  la  science 
consiste  surtout  dans  la  connaissance  dos 
sortilèges.  Les  Ombiasses  ont  fait  subir  aux 
caractères  qu'ils  emploient  différentes  altéra- 
tions. Ils  distinguent,  par  exemple,  le  dal,  le 
sad  et  le  tha  du  dzal,  du  dhal  et  du  dha  en 
mettant  sous  les  trois  premiers  signes  le  point 
qui  se  place  au-dessus  des  trois  derniers.  Le 
ya  initial  a  pris  chez  les  Malgaches  la  valeur 
du  z.  L'usugo  d'une  écriture  étrangère  n'a 
pas  été  sans  réagir  sur  la  langue.  En  passant 
par  l'alphabet  arabe,  le  malgache  a  perdu  des 
sons  que  cet  alphabet  ne  pouvait  représenter, 
et  il  a  été  forcé  d'en  grouper  plusieurs  autres 
sous  un  même  signe.  L'écriture  malgache  est 
en  outre  altérée  par  la  grossièreté  des  instru- 
ments graphiques  dont  on  se  sert  et  par  la 
matière  sur  laquelle  elle  est  le  plus  souvent 
tracée,  c'est-à-dira  l'écorce  de  lavo.  Ces  di- 
verses circonstances  peuvent  facilement  oc- 
casionner des  erreurs  dans  le  déchiffrement 
des  manuscrits  malgaches,  La  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  possède  un  petit  lioinbro 
de  ces  manuscrits.  ' 

MALGAIGNE  (Joseph-François),  chirurgien 
français,  né  à  Charmes-sur-Moselle  (Vosges) 
en. 1806,  mort  à  Paris  en  1805.  Fils  et  petit- 
fils  d'officiers  de  santé,  il  se  rendit  en  1821  à 
Nancy,  ou  il  termina  ses  études  classiques, 
commença  ses  études  de  médecine,  et  publia 
en  même  temps  quelques  articles  dans  le 
journal  le  Propagateur  de  la  Lorraine.  A 
l'âge  de  dix-neuf  uns,  Malgaigne  fut  reçu 
officier  de  santé.  Ce  diplôme  satisfaisait 
l'ambition  de'  son  père  ;  mais  les  aspirations 
de  Malgaigne  s'élevaient  plus  haut.  Peu 
après,  il  prit  la  direction  du  Propagateur; 
mais  la  tougue  du  nouveau  rédacteur  ne 
tarda  pas  à  éveiller  la  susceptibilité  des  au- 
torités locales.  Menacé  dans  ses  intérêts, 
l'imprimeur  renvoya  Malgaigne  avec  une  in- 
demnité et  le  plaça  comme  secrétaire  auprès 
du  chevalier  de  Villeneuve,  qui  travaillait  à 
son  Histoire  de  l'ordre  de  Malte.  Fatigué  de 
cette  situation,  il  partit  pour  Paris  avec  une 
faible  somme,  qui'  fut-vitè  épuisée;' Alors  il 
se  mit  à  donner  des  leçons  d'anatomio  et  de 
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dissection,  à  recueillir  des  observations  dans 
les  cliniques  et  à  les  publier  dans  les  jour- 
naux de  médecine.  Elève  de  l'Ecole  pratique 
en  1S25,  externe  des  hôpitaux  l'année  sui-° 
vante  et  élève  du  Yal-de-Grâce  en  1828,  Mal- 
gaigne commença  à  se  faire  connaître  en 
3829  par  un  intéressant  mémoire  sur  les  fonc- 
tions du  larynx,  mémoire  qui  remporta  le 
prix  proposé  par  la  Société  d'émulation.  En 
1831,  il  passa  sa  thèse  de  doctorat  et  quitta 
aussitôt  la  France  pour  aller  au  secours  des 
Polonais,  décimés  par  la  guerre  et  par  le 
choléra.  A  son  retour,1  Malgaigne  s'attaqua 
aux  questions  dé  haute  pratique.  C'est  ainsi 
qu'il  reprit  par  ses  basés  toute  la  question 
des  luxations  de  l'épaule  au  point  de  vue 
théorique  et  pratique,  et  que,  pendant  plu- 
sieurs années,  il  eut  sur  ce  point  une  vive 
controverse  avec  le  chirurgien  militaire  Sé- 
dillot.  En  1835,  il  fut  nommé  agrégé  de  la 
Faculté.  Malgaigne  commença  alors  k  l'Ecole 
pratique  des  cours  qui  furent  très-remarques, 

Puis  il  devint  successivement  chirurgien  de 
hôpital  Saint-Louis  (1845),  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  (18JG),  professeurde  mé- 
decine opératoire  (1850)  et  chirurgien  de  la 
Charité.  En  1846,  un  arrondissement  de  Pa- 
ris l'envoya  siéger  a  la  Chambre,  des  députés, 
où  il  prononça  un  discours  sur  le  Suiiderbund, 
et  appuya  de  ses  votes  l'aveuglé  politique  de 
M.  Guizot.  La  Révolution  de  1848  le  rendit  à 
Ja  chirurgie,  et  depuis  lors  il  renonça  entiè- 
rement à, la  politique.  Le  docteur  Jules  Gué- 
rin  lui  ayant  intenté  un  procès  au  sujet  de  la 
ténotomie  rachidienne,  il  voulut  être'  son 
propre  avocat,  plaida  sa  cause  en  première 
instance  et  en  cour  d'appel,  et  la  gagna  de- 
vant les  deux  juridictions. 

Travailleur  infatigable,  Malgaigne  était  en 
outre  un  professeur  éloquent.  Sa  parole, 
claire,  vive,  accentuée,  entraînante,  était 
secondée  par  un  geste,  une -physionomie  qui 
respiraient  la  vigueur  et  l'intelligence.  Comme 
.praticien,  il  n'eut  pas  le  même  prestige  que 
comme  professeur  :  on  eût  dit  que  les1  exer- 
cices de  la  main  contrariaient  en  lui'i'essor 
de  la  pensée.  Cependant  il  était  entreprenant 
et  toujours  prêt  à  trouver  un  moyen  nou- 
veau. Le  nombre  de  ses  inventions  et'  des 
perfectionnements  qu'il  a  apportés  aux  divers 
appareils  de  chirurgie  est  considérable.  Mal- 
guigne s'est  attaché  à  faire  prévaloir  les  sta- 
tistiques bien  faitesen  chirurgie  et  a-démon- 
trer  que,  pour  connaître  la  valeur  réelle  des 
opérations  chirurgicales,  il  ne  suffit  pas, 
comme  on  le  faisait  avant  lui,  de  suivre  l'o- 
péré ou  le  blessé  jusqu'à  la  cicatrisation  des' 
plaies,  jusqu'à  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler la  guérison  ;  qu'il  fallait,  en  outre,  savoir 
ce  que  devenaient  dans  l'avenir  les  malades, 
afin  de^bien  connaître  les  inconvénients,  les 
difformités  finales  qui  en  sont  les  conséquen- 
ces naturelles.  On  peut  dire,  à  ce  sujet,  que 
la  science  a  notablement  changé  de  physio- 
nomie depuis  Malgaigne,  et  que  la  pratique 
lui  sera  redevable,  sous  ce  rapport,  d'un  vé- 
ritable service.  '  • 

Malgaigne  a  laissé  plusieurs  écrits,  dont 
voici  la  liste  :  Nouvelle  théorie  de  la  voix  hu- 
maine (1828);  Manuel  de  médecine  opératoire, 
(ondée  sur  l'anatomie  normale  et  t'anatomie 
pathologique  (Paris,  1831, 1  vol.  ini2;  7<=  édit., 
1852);  Mémoire  sur  l'ulcération,  l'inflamma- 
tion et-  la  gangrène  des  os  (1832);  Coup  d'œil 
sur  là  médecine  en  Pologne  (1832);  Des  potypes 
iitérins'(\S33);  Observations  sur  les  plaies  des: 
artères  (1834);  Mémoire  sur  l'asphyxié  par  le 
charbon  (1835);  Traité  d'anatomie  chirurgicale 
et1  de  chirurgie  expérimentale  (1838,  2  vol. 
in-8°);  Iitchérches  sur  les  appareils  employés 
dans  le  traitement  des  fractures  (1844,  in-8°); 
Traité  des  fractures  et  des  luxations  (1847, 
2  vol.  in-8°);  Parallèle  des  diverses  espèces  de 
taille  (1850):  la  Médecine  d'Homère  (1802); 
Leçons  d'orthopédie  (i'862,  in-8").  Ou  lui  doit, 
en  outre,  une  édition  des  Œuvres  complètes 
d'Ambrôise  Paré  (1840,  3  vol.  in-8»).  Enfin  il 
apublié  de  nombreux  articles  dans  l&Journàl 
de  chirurgie,  la  Revue  médico-chirurgicale,  les 
Annales  d'oculis tique,, lé  Bulletin  de  J'Acadé- 
mie  de  médecine,  etc.  Tous  les  écrits  de  Mal- 
gaigne sont  d'un  style  facile,  imagé,  clair  et' 
entraînant;  ils  sont  empreints  d'un  rigorisme 
qui  témoigne  de  toute  son  ardeur  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

,  MALGRACIEUSEMENT  adv.  (mal-gra-si- 
eu-ze-man —  rad.  malgracieux).  (D'une  façon 
malgrao.ieuse  :  Saluer  malgracieusement. 
llépondre  malgràcieusement. 

.  MALGRACIEUX,  EUSE  adj.  (mal-gra-si-eu, 
eu-ze  —?.  de  mal  adv.  et  de  gracieux).  Disgra- 
cieux, dépourvu  de  .bonne  grâce,  rude,  inci- 
vil :  Une  réponse^  MALGRAcrEUSE.  Votre  père, 
le  plus  malgracieux  des  homvies,  m'a  chassé 
dehors  malgré  moi.  (Mol.) 

MAMiKANGÉ,  hameau  de  France,  départ, 
de  Meurthe-et-Moselle,  a  3  kilom.  S.  de 
Nancy;  45  hab.  C'est  dans  cette  petite  loca- 
lité que'  se  trouvent  les  ruines  de  l'ancien 
château  de  Malgrange,  qui  appartenait  aux 
ducs  de  Lorraine.  Ces  ducs  possédaient  de- 
puis fort  longtemps  à  Malgrange  un  petit 
château  servant  de  maison  de  plaisance,  lors- 
que, en  1711,  le  duc  Léopold  le  fit  démolir  et 
ordonna  à  son  architecte  Boifrand  de  le  rem- 
placer'par  tin  véritable  palais.  Le  duc  Sta- 
nislas lit  continuer  les  travaux  interrompus 
en  1715  et  l'édifice  fut  rapidement  terminé. 
(Jette  somptueuse  demeure,  dont  le  corps  de 
logis  principal,  d'ordre  dorique,  avait  quinze 
fenêtres  de  face,  était  richement  décorée.  La 
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façade  du  corps  de  logis  et  de  ses  pavillons 
était  revêtue  de  carreaux  de  faïence  de  Hol- 
lande, bleue  et  blanche,  de  différents  des- 
sins, ce  qui  le  faisait  vulgairement  appeler  le 
Château  de  faïence.  Dans  la  seule  aile  du  châ- 
teau qui  soit  encore  debout  se  trouvaient, 
outre  les  logements  des' gens  de  service  et 
les  appartements  des  étrangers,  la  salle  des 
gardes  du  corps,  le  logement  du  confesseur 
du  roi,  devenu  aujourd'hui  l'appartement  de 
l'évêque  de  Nancy,  le  logement  du  primat, 
celui  du  grand  maréchal  et  celui  du  grand 
écuyer.  L  ensemble  de  la  grande  façade  re- 
gardant l'avenue  avait  116toisesde  longueur. 
Stanislas  passa  à  Malgrange  une  partie  de 
son  exil  :  il  en  sortit  pour  la  dernière  fois  la 
veille  de  l'accident  où' il  trouva  la  mort.  En 
1766,  le  château  de  Malgrange  devint  la  ré- 
sidence du  '  commandant  général  de  la  pro- 
vince de  Lorraine.  A  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, le  château,  déjà  fort  démembré,  fut  tout 
à  fait  condamné.  Tout  fut  détruit,  à  l'excep- 
tion d'une  partie  du  bâtiment  de  la  Reine  et 
de'  l'aile  des  communs  du  côté  de  l'entrée  du 
château.  Ces  débris  devinrent  plus  tard  la 
propriété  du  maréchal  Ney,  qui  y  résida  sou- 
vent, et  dont  le  père,  le  vieux  tonnelier  de 
Sarrelouis,  y  mourut  en  1826.  Une  maison  de 
santé  s'y  installa  ensuite,  et  une  partie  sert 
aujourd  hui  de  siège  à  une  institution.  L'an- 
cien logement  du  confesseur  du  roi  de  Po- 
logne, que  possède  aujourd'hui  l'évêque  de 
Nancy,  est  un  des  restes  les  plus  intéressants 
de  cette  grande  ruine  du  passé.   ' 

MALGRÉ  prép;  (mal-gré  —  de  mal  adj.  et  de 
gré).  Contre  le  gré  ou  la  volonté  de  :  Il  faut 
qu'un  Honnête  homme  ait  l'estime  publique  sans 
y  avoir  pensé,  et,  pour,  ainsi  dire,  malgré  lui. 
(Chamfort.)  On  aime  malgré  soi  le  visage  gui 
s'est  fané  en  même  temps  que  nos  propres  traits. 
(Chateaub.)  On  ne  sauve  pas  malgré  lui  un 
pouvoir  gui  s'aveugle.  (E.  de  Gir.)  Ce  n'est  ja- 
muis  que  malgré  lui,  et  parce  qu'il  ne  peut  faire 
autrement,  que  l'homme  s'associe.  (Proudh.) 
Souvent  notre  bon  sens  malgré  nous  s'dvapore. 

R.EGNARD. 

Il  Nonobstant,  avec  un  nom  de  chose  :  Il  est 
parti  malgré  la  pluie.  MALGRÉ  la  fragilité 
de  l'espèce  humaine ,  notre  état  naturel  est 
d'être  raisonnable.  (M,ne  de  Genlis.) 
Rien  de  plus  infidèle,  et  malgré  tact  cela. 
Dans  le  monde  on  fait.tout  pour  ces  animaux-là. 

Moliéeb. 
Malgré  le  vermillon,  les  pompons  et  le  fard, 
La  nature  à  le  droit  de  triompher  de  l'art. 

Delills. 

Il  Au  mépris  de  :  Il  est  parti  malgré  mes  or- 
dres. Lorsqu'une  chose  nécessaire  ne  peut  s'.opé- 
rer  par  la  constitution,  elle  s'opère  malgré  la 
constitution.  (B.  Gonst.) 

—  Malgré  ses  dents,  En  dépit  de  ses  efforts  : 
Je  l'aurai,  malgré  ses  dents.  Il  V.  à  l'encycl. 
l'explication  de  cette  locution. 

—  Malgré  tout,  Quoi  qu'il  arrive,  quoi  qu'on 
fasse  :  Malgré  tout,  le  vrai  finit  par  avoir 
raison. 

—  Loc.  conj.  Malgré  que,  usité  seulement 
dans  la  locution  Malgré  que  j'en  aie,  Malgré 
que  tu  en  aies,  qu'il  en  ait,  Quoique  j'en  aie, 
que  tu  en  aies,  qu'il  en  aie  malgré,  mauvais 
gré;  en  dépit  de  moi,  de  toi,  de  lui  :  Ils  me 
tirèrent  de'  ce  lieu,  malgré  que  j'en  eusse. 

.  (La  Fout.)  Malgré  qu'on  en  ait,  nous  voulons 
être  comptés  dans  l'univers  et  y  être  un  objet 
important.  (Montesq.)  On  aime  toujours  sa  pa- 

.  trie,  malgré  qu'on  en  ait;  on  parle  toujours 
de  l'infidèle  avec  plaisir.  (Vol.)  La  cause  de 

'  mes  sensations  m'est  étrangère  ,  puisqu'elles 
m'affectent  malgré  que  j'en  aie.  (J. -J. 
Kouss.) 

—  Gramm.  La  locution  adverbiale  bon  gré, 
{  mal  gré  s'écrit  en  quatre  mots  ;  ce  serait  une 
'  faute  d'écrire  bongré,  malgré. 

—  Syn.  Malgré,  nonobstant.  La  principale 
différence  qui  existe  entre  ces  deux  mots, 
c'est  que  le  second  vieillit  et  n'est  plus  guère 
employé  qu'en  style  de  palais.  Mais  on  peut 
dire  encore  que  malgré  peut  seul  être  em- 
ployé devant  les  noms  de  personnes  ;  on  ne 
dirait  pas  :  Je  ferai  Cela  NONOBSTANT  vous , 
mais  bien  malgré  vous;  et  même  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  nom  de  chose,  il  annonce  un 
obstacle  plus  effectif,  une  résistance  plus-ac- 
tive,  comme  si  la  chose  avait  réellement  la 
volonté  de  résister. 

—  Enôycl.  Pliilol.  Génin  signale  comme  un 
solécisme  et  un  non-sens  consacré  par  l'usage 
l'emploi  de  ces  formules  :  malgré  moi,  malgré 
lui,  malgré  nous.  Mal  est  l'adjectif  latin  ma- 
lus, mauvais.  Ces  locutions  reviennent  donc 
exactement  à  mauvais  gré  moi,  mauvais  gré  ' 
lui,  mauvais  gré  nous.  On  voit  tout  de  suite 
que-  le  pronom  possessif  y  devrait  être  sub- 
stitué au  pronom  personnel  eu  cette  forme  : 
mauvais  gré  mien,  sien,  notre,  leur,  etc.,  et 
c'est  ainsi  en  effet  qu'on  s'exprimait  dans 
l'origine  : 

O  Rogier  que  maugré  sien  glennent 
Trente  et  six  chevaliers  y  prennent. 

Guill.  GUIAB.T. 

«  Avec  Roger  qu'ils  ramassent  (qu'ils  gla- 
nent) malgré  lui,  ils  y  prennent  trente-six 
chevaliers.  » 

A  cette  façon  de  parler  régulière,  comment 
a-t-on  pu  substituer  une  locution  dépourvue 
de  sens?  Voici  l'explication  que  donne  Gé- 
nin. Moi  et  toi,  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui 
que  des  pronoms  personnels,  ont  été  jadis 
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des   adjectifs   possessifs    traduisant   meus , 
tuus  : 

Je  ta  ferai  deus  espées  bailler  : 
Li  une  en  sera  moie,  et  li  altre  Renier. 

GÉRAK.D  DE  VlANE. 

Mal  gré  moi  a  donc  pu  se  dire  pour  mal 
gré  mien,  et  puis,  grâce  à  l'équivoque,  on  a 
passé  dé  malgré  moi  à  malgré  nous.  Cette 
équivoque  s'est  fortifiée  encore  de  celle  qui 
est  contenue  dans  ces  formules  du  xve  siècle  : 
Bon  gré  saint  Pierre  de  Borne;  mal  gré  saint 
Georges ,  où  saint  Pierre  et  saint  Georges  sont 
réellement  au  génitif  par  opposition,  comme 
Dieu,  Aymon,  Molière,  dans  la  Fête-Dieu,  les 
Quatre  fils  Aymon,  une  Fontaine  -  Molière. 
Malgré  nous  a  paru  construit  comme  mal  gré 
saint  Pierre. 

C'est  au  xive  siècle  que  l'on  a  commencé  à 
se  servir  du  mot  malgré;  on  disait  alors  mal- 
gré vos  dents  ou  plutôt  malgré  vos  dents  de- 
vant (les  dents  de  devant  sont  les  premières 
qui  happent  le  gibier).  Au  tournoi  de  Valen- 
ciènnes,  Baudoin  se  voit  attaqué  par  cinq 
adversaires  conjurés,  mais 
Amours  de  ses  vertus  si  bien  le  pouvéait 
Qu'il  li  estoit  avis  se  cent  y  en  avoit 
Maugré  levr$  dens  devant  bien  lor  escaperoit. 

Baudoin  de  Sebouhg. 
Cette  locution  est  donc  une  métaphore  tirée 
de  la  chasse. 

MALGCE  (la),  hameau'de  France  (Var), 
comm.,  cant.  et  arrond.  de  Toulon;  216  hab. 
Le  coteau  de  La  M  algue"  produit,  suivant 
M.  Rendu,  un  vin  d'une  qualité  supérieure 
au  vin  des  autres  crus  de  1  arrondissement  et 
qui  se  rappproche  du  vin  de  Saint-Georges 
par  le  corps  et  la  saveur.  Le  fort  de  La  Mal- 
gue  sert  de  prison  aux  détenus  politiques  et 
aux  militaires  destinés  aux  compagnies  de 
discipline.  Ses  casernes  peuvent  contenir 
1,500  hommes  de  garnison  et  ses  casemates 
500  à  600  hommes.  Il  a  été  construit  en  1764, 
d'après  les  plans  de  Vauban.  La  côte  de  la 
Méditerranée  prend,  à  partir  du  fort  La  Mal- 
gue,  les  aspects  les  plus  pittoresques. 

MALHABILE  adj.  (ma-la-bi-le  — de  mal  et 
de  habile).  Qui  manque  d'habileté,  de  savoir- 
faire,  de  capacité  :  Négociateur  malhabile. 
Il  faut  être  bien  maXHABILK  pour  offenser  les 
gens  gratuitement. 

—  Malhabile  à,  Impropre,  inapte  à  :  Je  suis 
malhabile  à  me  faire  aimer.  (G.  Sajid.) 

MALHABILEMENT  adv.  (ma-la-bi-le-man 
—  rad.  malhabile).  D'une  façon  malhabile  ; 
S'y  prendre  malhabilement. 

MALHABILETÉ  s.  f.  (ma-la-bi-le-té  —  rad. 
malhabile).  Défaut  d'habileté,  d'adresse,  de 
savoir-faire  :  Dans  le  monde,  la  malhabileté 
est  plus  fâcheuse  que  la  malhonnêteté. 

—  Syn.  MulbuUiletc  ,  gaucherie,  iui|>éri- 
tlcyete.  V.  gaucherie. 

MALHERBE  s.  f.  (ma-lèr-be  —  de  mal  adj. 
et  de  herbe) .  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  den  telaire  - 
et  du  garou. 

MALHERBE  (François  db),  célèbre  poëte 
français,  né  à  Caen  en  1555,  mort  à  Paris  en 
1628.  Sa  famille  possédait  depuis  longtemps 
les  premières  magistratures  de  la  ville  ;  son 
père,  François  de  Malherbe,  sieur  de  Digny, 
était  conseiller  du  roi  au  siège  présidial  de 
Caen  ;  sa  mère  se  nommait  Louise  Le  Vallois 
et  était  fille  de  Henri,  sieur  d'Ifs,  sur  la  mort 
duquel  Malherbe  a  fait  une  épigramme  assez 
peu  respectueuse.  Le  poëte  fut  l'aîné  de  neuf 
enfants,  dont  six  seulement  vécurent,  trois 
garçons  et  trois  filles.  La  moitié  de  la  vie  de 
Malherbe  se  consuma  en  procès  avec  son 
frère  cadet  Eléazar. 

Grâce  aux  renseignements  abondants  et 
précis  réunis  par  MM.  Ludovic  Lalanne  et 
Ad.  Régnier  pour  leur  belle  édition  des  œu- 
vres complètes  de  Malherbe  dans  la  collec- 
tion des  Grands  écrivains  de  la  France  (Ha- 
chette, 1862-1869,  5  vol.  in-8°),  la  biographie 
du  poëte  n'est  plus  à  faire  ;  ils  ont  remplacé 
par  des  faits,  des  dates  et  des  concordances 
les  anecdotes  plus  ou  moins  vraies  que  l'on  a 
toujours  données  jusqu'ici  pour  la  vie  de  Mal- 
herbe. Nous  les  prendrons  pour  guides,  et 
c'est  vraiment  un  bonheur  pour  le  Diographe 
que  de  trouver  ainsi  tous  les  documents  ras- 
semblés d'une  façon  aussi  claire  et  aussi  mé- 
thodique. 

Malherbe  fît  ses  études  partie  à  Caen,  par- 
tie à  Paris,  et  les  acheva  en  voyageant  à 
l'étranger,  4  Bàle  et  à  Heidelberg,  sous  la 
direction  d'un  calviniste ,  Richard  Dinoth. 
11  se  sépara  de  sa  famille  vers  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  et  ne  la  revit  que  dix  ans  plus  tard. 
On  avait  cru  jusqu'ici ,  d'après  Racan,  que 
l'on  pouvait  supposer  bien  informé,  que  la 
mésintelligence  avait  éclaté  entre  le  père  et 
le  fils  parce  que  le  vieux  Malherbe  aurait 
embrassé,  sur  la  fin  de  ses  jours,  la  religion 
réformée.  Le  père  du  poëte  était  calviniste 
dès  1566;  il  donna  un  calviniste  pour  précep- 
teur à  son  fils,  et  la  vérité  est  que  Malherbe 
se  soucia  toujours  fort  peu  des  choses  de  re- 
ligion. 11  se  brouilla  probablement  avec  son 
père  en  refusant  d'entrer  dans  la  magistra- 
ture, k  laquelle  sa  famille  s'était  toujours  ho- 
norée d'appartenir  et  pour  laquelle  il  ne  ma- 
nifestait que  du  dédain.  Son  père,  mécontent, 
favorisa  alors  outre  mesure  le  frère  cadet, 
Eléazar,  et  le  pourvut  de  sa  charge  de  con- 
seiller, qui  valait  fort  cher,  et  qui  fut  la  pre-  ■ 
mière  cause  d'un  interminable  procès.  Mal- 
herbe trouva  tout  de  suite  un  protecteur  et 
se  fit  attacher,  en  qualité  de  secrétaire,  au 
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grand  prieur  de  France,  Henri,  duc  d'An- 
goulême,  bâtard  de  Henri  II,  qui  séjournait 
.alors  a  Aix.  C'est  à  peine  s'il  faisait  déjà 
quelques  vers;  cependant  nous  voyons  qu'on 
le  prenait  pour  juge  en  fait  de  poésie,  ce  qui 
montre  qu'il  avait  déjà  manifesté  son  goût 
sévère.  «  Un  jour,  dit  Tallemant  des  Réaux, 
M.  le  grand  prieur,  qui  avait  l'honneur  de 
faire  de  méchants  vers,  dit  à  Dupérier  : 
«  Voilà  un  sonnet;  si  je  dis  à  Malherbe  que 
»  c'est  moi.qui  l'ai  fait,  il  dira  qu'il  ne  vaut 
»  rien.  Je  vous  prie,  dites -lui  qu'il  est  do 
»  votre  façon.  »  Dupérier  montre  le  sonnet 
à  Malherbe  en  présence  du  grand  veneur  : 
«  Ce  sonnet,  lui  dit  Malherbe  est  tout  comme 
•  si  c'était  M.'  le  grand  prieur  qui  l'eût  fait.  » 
De  1575  à  1586  on  n'a  de  lui  que  quelques 
pièces  insignifiantes  :  un  quatrain  pour  le 
portrait  d'Esfienne  Pasquier,  des  stances  à 
une  Provençale  et  le  poëme  des  Larmes  de 
saint  Pierre ,  imité  en  partie  de  Tansillo. 
M.  Ad.  Régnier  ne  croit  pas  que  le  Bouquet 
de  fleurs  de  Sénèque  (1590,  in-4"),  recueil  de 
pièces  épiques  attribuées  à  la  jeunesse  de 
Malherbe,  soit  de  lui. 

En  1581,  il  s'était  marié,  à  Aix,  avec  la  fille 
d'un  président  au  parlement  de  Provence, 
Madeleine  de  Corriolis.  Le  grand  prieur  ayant 
été  assassiné  (juin  1586),  Malherbe,  qui  était 
alors  en  Normandie,  ne  voulut  plus  retourner 
en  Provence  ;  il  appela  d'abord  sa  femme 
près  de  lui,  puis  la  lit  retourner  à  Aix  chez 
ses  parents.  Quant  à  lui,  il  séjourna  tantôt  à 
Caen,  tantôt  en  Provence,  assez  mal  dans  ses 
affaires,  et  en  quête  de  quelque  nouvelle  fonc- 
tion comme  d  un  nouveau  protecteur.  11  fît 
imprimer  les  Larmes  de  saint  Pierre  (Paris, 
1587,  in-4<>)  et  dédia  le  poëine  à  Henri  III, 
qui  lui  fit  tenir  500  écus,  mais  borna  là  sa 
générosité.  Dans  l'Instruction  à  son  fils,  rédi- 
gée un  peu  plus  tard,  et  où  il  établit  minu- 
tieusement ses  comptes  par  doit  et  avoir,  on 
voit  qu'à  cette  époque  il  vécut  surtout  d'em- 
prunts, opérés  à  droite  et  à  gauche;  que  sa 
famille,  ce  dont  il  se  plaint  grandement,  ne 
lui  donnait  pas  un  liard  et  que  son  père  lui 
fit  seulement  cadeau  d'un  tonneau  de  cidre. 
Force  lui  fut  de  se  tirer  d'affaire  tout  seul. 
Deux  premiers  enfants  qu'il  eut  de  son  ma- 
riage moururent,  et,  à  propos  de  la  mort  de 
l'un  d'eux,  une  fille  appelée  Jordaine  ,  Mal- 
herbe, que  l'on  croit  si  sec  de  cœur,  écrivit 
à  sa  femme  une  lettre  navrante,  découverte 
depuis  peu  et  que  nous  citerons,  parce  qu'elle 
le  l'ait  voir  sous  un  jour  nouveau  : 

«  J'ai  bien  de  la  peina  à  vous  écrire  cette 
lettre,  mon  cher  cœur,  et  je  m'assure  que 
vous  n'en  aurez  pas  moins  k  la  lire.  Imagi- 
nez-vous, mon  âme,  la  plus  triste  et  la  plus 
pitoyable  nouvelle  que  je  saurois  vous  man- 
der :  vous  l'apprendrez  par  cette  lettre.  Ma 
chère  fille. et  la  vôtre,  notre  belle  Jordaine, 
n'est  plus  au  monde.  Je  fonds  en  larmes' en 
vous  écrivant  ces  paroles,  mais  il  faut  que  je 
les  écrive,  et  il  faut,  mon  cœur,  que  vous 
ayez  l'amertume  de  les  lire.  Je  possédois  cette 
fille  avec  une  perpétuelle  crainte,  et  m'étoit 
avis,  si  j'étois  une  heure  sans  la  voir,  qu'il  y 
avoit  un  siècle  que  je  ne  l'a  vois  vue.  Je  suis, 
mon  cœur,  hors  de  cette  appréhension,  mais 
j'en  Suis  sorti  d'une  façon  cruelle  et  digne  de 
regrets,  s'il  en  fut  jamais  une  bien  cruelle  et 
bien  regrettable.  Je  m'étois  proposé  de  vous 
consoler  ;  mais  comme  le  ferois-je,  étant  dé- 
solé comme  je  suis  ?  Recevez  cet  office  d'un 
autre,  mon  cœur,  car  de  moi,  je  ne  puis  si 
peu  me  représenter  cet  objet  et  me  ressouve- 
nir que  je  n'ai  plus  ma  très  chère  fille,  que  je 
ne  perde  toutes  les  considérations  qui  me  de- 
vraient donner  quelque  patience  et  ne  haïsse 
tout  ce  qui  me  peut  diminuer  ma  douleur. 
J'ai  aimé  uniquement  ma  fille,  j'en  veux  ai- 
mer le  regret  uniquement.  Le  mal  qui  me  l'a 
ôtée  ne  m  ôtera  pas  le  contentenieut  que  j'ai 
de  m'en  affliger.  Mais  que  fais-je,  ma  chère 
âme?  Je  nie  devrois  contenter  de  ne  m'en 
consoler  point  sans  vous  donner  par  ces  dis- 
cours si  tristes  et  si  mélancoliques  sujet  de 
vous  attrister  davantage.  A  la  nouveauté  de 
cet  accident,  un  de  mes  plus  profonds  ennuis, 
et  qui  donnoit  a.  mon  âme  des  atteintes  plus 
vives  et  plus  sensibles,  c'étoit  que  vous  n'é- 
tiez avec  moi  pour  m'aider  à  pleurer  à  mon 
aise,  sachant  bien  que  vous  seule,  qui  m'éga- 
lez en  intérêt,  pouviez  m'égaler  en  affliction. 
Plût  k  Dieu,  mon  cher  cœur,  que  cela  eût 
été  ;  je  serois  relevé  de  cette  peine  de  vous 
écrire  de  si  déplorables  nouvelles  et  vous 
hors  de  ce  premier  étonnement  qu'il  faut  que 
les  âmes  les  plus  roides  et  les  plus  dures  sen- 
tent au  premier  assaut  que  leur  donne  cette 
douleur.  » 

Cette  lettre  est  datée  de  1599.  Elle  a  été 
découverte  par  M.  B.  Hauréau  et  publiée  en 
1850.  On  croit  que  la  fameuse  ode  à  Dupé- 
rier, intitulée  ;  Consolation  sur  la  mort  de  sa 
fille,  est  à  peu  près  de  la  même  époque;  on  y 
sent  la  même  inspiration  tendre,  un  peu  voi- 
lée par  le  style  sévère  que  Malherbe  croyait 
être  le  seul  propre  à  la  poésie.  Malherbe  était 
donc  déjà  un  grand  poëte;  il  y  a  loin  des 
Larmes  de  saint  Pierre  à  cette  ode  d'une  fac- 
ture si  large  et  qui  n'a  point  vieilli.  Il  était, 
arrivé  à  la  pleine  possession  de  son  style  eî 
k  la  maturité  de  son  talent,  sans  que  des  œu- 
vres intermédiaires  nous  initient  k  son  la- 
beur, car,  de  1580  à  1599,  deux  ou  trois  odes, 
dont  une  entre  autres  fort  belle,  adressée  à 
Henri  IV,  et  des  stances  sur  le  mariage  du 
duc  de  Mon tpensier,  sont  tout  ce  qu'il  a  laissé 
au  public. 

Dès  lors  Malherbe  visait  à  être  poète  de 
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cour;  il  sentait  sa  force  et  voulait  l'employer 
d'une  façon  lucrative.  Une  ode  qu'il  présenta, 
à  Aix,  à  Marie  de  Mêdicis,  Sur  sa  bienvenue 
en  France  (lGOO),  car  il  fit  k  cette  époque  un 
dernier  séjour  en  Provence ,  une  seconde 
pièce  adressée  au  roi,  la  belle  ode  qui  com- 
mence ainsi 
O  Dieu  dont  les  bontés,  de  nos  larmes  touchées..., 

et  par-dessus  tout  la  recommandation  du  car- 
dinal Duperron.lui  valurent  les  bonnes  grâ- 
ces de  Henri  IV.  Un  jour,  le  roi  demandait  à 
Duperron  s'il  faisait  encore  des  vers  ;  le  pré- 
lat lui  répondit  qu'il  ne  fallait  plus  que  per- 
sonne s'en  mêlât  après  un  certain  gentil- 
homme de  Normandie,  habitué  en  Provence, 
nommé  Malherbe,  qui  avait  porté  la  poésie 
française  a  un  si  haut  degré  que  personne 
n'en  pouvuit  jamais  approcher.  Une  lettre  de 
remercïments  de  Malherbe  au  cardinal  prouve 
l'authenticité  de  cette  anecdote.  En  LB05,  le 
poète  suivit  k  Paris  deux  de  ses  amis,  le  sa- 
vant Peiresc  et  Du  Vair,  et  fut  présenté  au 
roi.  Pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  il  rédi- 
gea cette  même  année  sa  curieuse  Instruction 
à  son  fils,  qui  n'avait  encore  que  cinq  ans;  il 
lui  donne,  non  des  conseils  de  religion  ou  de 
inorale,  mais  des  renseignements  précis  sur 
sa  fortune,  sur  ses  procès;  it  lui  énumère  les 
instances  qu'il  a  poursuivies,  les  prêts  qui  lui 
ont  été  faits  et  lui  indique  les  notaires  dépo- 
sitaires des  quittances.  C'est  l'œuvre  d  un 
madré  Normand,  rompu  k  toutes  les  roueries 
de  la  chicane,  qui  se  méfie  de  tout  le  monde, 
surtout  de  ses  proches,  et  qui  veut  assurer 
l'avenir  de  son  fils  contrôles  chances  de  la 
vie  et  les  perfidies  possibles  de  ses  adversai- 
res. Cette  pièce  intime  en  dit  long  sur  le  ca- 
ractère du  poste. 

A  la  cour,  il  sut  proinptement  faire  son 
chemin.  Malgré  la  pénurie  du  trésor  royal,  il 

■  trouva  moyen  de  se  faire  attacher  au  service 
du  grand  écuyer,  duc  de  Bellegarde,  avec 
1,000  livres  d'appointements,  plus  l'entretien 
d'un  homme  et  d'un  cheval.  Peu  de  temps  après 
il  cumula  ses  fonctions  d'écuyer  avec  celles 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  qui 
rapportaient  2,000  livres,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  solliciter  encore  quelque  pension 
sur  une  abbaye  ou  un  bénéfice.  Henri  IV  la 
lui  promettait  sans  cesse,  mais  ne  la  donnait 
jamais.  Le  roi  l'avait  pris  en  affection  et  ai- 
mait à  l'avoir  près  de  lui,  soit  pour  lui  faire 
faire  des  vers  de.  commande  (c'est  ce  que 
Malherbe  appelle  des  vers  de  nécessité),  soit 
pour  prendre  plaisir  à  sa  vive  et  caustique 
conversation.  Malherbe  possédait  l'esprit  de 
repartie,  le  secret  des- mots  brefs  qui  portent 
coup,  et  il  avait  la  langue  aussi  verte  que  le 
Vort-galant  lui-même  ;  bon  compagnon  du 
reste,  aimant  le  vin,  les  femmes,  la  débauche, 
et  austère  seulement  en  fait  de  rimes.  Kn 
même  temps  qu'il  devenait  pensionnaire  du 
roi,  la  mort  de  son  père  (ICOOj  le  mit  en  pos- 
session d'une  partie' de  son  héritage  :  le  do- 
maine rural  de  Dignyp  qui  était  depuis  long- 
temps le  patrimoine  de  l'aîné  de  la  famille, 
et  une  maison  à  Caen,  qui  existe  encore,  rue 
Notre-Dame,  k  l'angle  de  la  rue  de  l'Odon, 
furent  sa  part  dans  la  succession.  Il  la  man- 
gea en  procès. 

Pendant  cinq  années,  jusqu'à  la  mort  du 
roi,  il  ne  quitta  pas  Henri  IV;  il  eut  son  ap- 
partement au  Louvre  ,  à  Fontainebleau,  et 
partout  où  le  roi  résidait;  cette  période  fut 
pour  lui,  qui  avait  le  travail  si  difficile,  rela- 
tivement féconde.  Il  composa  près  de  quatre 
cents  vers  :  des  odes  et  des  sonnets  pour  le 
roi,  pour  le  duc  de  Bellegarde ,  des  vers  de 
ballet ,  et  enfin  les  cinq  pièces  où  il  chante 
les  amours  de  Henri  pour  la  princesse  de 
Condé.  Aussi  disait-il  qu'il  était  fort  enxbe- 
soijné.  On  a  compté  ,  en  effet ,  que  ,  année 
moyenne  ,  Malherbe  n'a  jamais  fait  plus  de 
trente  vers  par  an.  «  Des  vers  de  commande, 
des  vers  inspirés  par  le  désir  d'obtenir  ou  de 
payer  un  bienfait,  une  grâce,  voilà,  dit  M.  Ad. 
Régnier,  ce  qui  forme  la  plus  grande  et  la 
plus  importante  partie  de  son  œuvre,  depuis 
le  moment  où  il  se  Axa  à. la  cour,  et,  chose 
singulière,  parmi  ces  vers  sa  trouvent  préci- 
sément les  plus  beaux  qui  soient  sortis  de  sa 
plume.  Si  jamais  homme  eut  le  tempérament 
d'un  poète  officiel ,  c'est  bien  Malherbe.  Son 
génie  s'est  nourri  et  s'est.vivifié  de  ce  qui  en 

■  aurait  tué  d'autres  plus  poètes  que  lui,  et  il 
est  à  cet  égard  un  phénomène  k  peu  près 
unique  dans  notre  histoire  littéraire.  Les  vers 
d'amour  pour  la  vicomtesse  d'Auchy    (Ca 
liste)  sont ,  en  nombre  et  en  mérite  ,  au-des 
sous  de  ceux  qu'au  nom  d'Alcandrd  (Henri  IV 
il  écrivit  pour  Oranthe  (la  princesse  de  Condé) 
et  il  s'était  tellement  habitué  à  parler  pour  les 
autres,  qu'on  citait  comme  des  exceptions  les 
pièces  qu'il  composa  pour  lui-même.  Ronsard, 
dont  il  faisait  si  peu  de  cas  ,  dAubiguy,  qui 
semble  n'avoir  pas  existé  pour  lui,  no  se  se- 
raient jamais  effacés  à  ce  point  ;  mais  s'il  leur 
est  inférieur  pour  l'originalité ,  le  sentiment 
et  la  passion,  il  leur  est  infiniment  supérieur 
par  ce  qui  fait  vivre  l'écrivain  :  par  le  bon 

•  sens ,  le  goût ,  la  justesse  et  le  choix  de  l'ex- 
pression. Ce  sont  là  les  premières"  et  néces- 
saires qualités  d'un  maître  et  d'un  législateur 
da  la  langue,  tel  qu'il  le  fut  et  tel  que,  dans 
le  même  siècle,  devait  l'être  un  jour  Boileau  ; 
et  celles-là,  il  les  eut  à  un  haut  degré.  Sa 
prose  de  commande  ou  de  nécessité  est  aussi 
excellente  que  ses  vers ,  et  il  faudra  désor- 
mais lui  ussiguer,  comme  prosateur,  une 
place  qu'on  u  avait  point  encore  songé  k  lui 
donner.  • 
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Parmi  ses  poésies  de  cette  époque ,  nous 
citerons  cette  ode  d'un  mouvement  magni- 
fique : 

Que  direz-vous,  races  futures?... 
composée  à  l'occasion  d'un  attentat  dirigé 
contre  Henri  IV  ;  une  autre  sur  le  Voyage  du 
roi  à  Sedan  et  l'Ode  au  duc  de  Bellegarde,  qui 
a  presque  l'ampleur  d'une  néméenne  ou  d'une 
olympique.  C'est  par  ces  vers  solides,  majes- 
tueux ,  d'une  carrure  franche ,  qu'il  se  plaça 
à  la  tête  de  tous  ses  contemporains  et  acquit 
cette  légitime  renommée  qui  lit  de  lui  un  cnef 
d'école.  Dès  lors,  sûr  de  son  mérite  et  de  l'ap- 
pui des  gens  de  goût,  il  se  posa  en  réforma- 
teur et  ne  craignit  pas  de  s  attirer  les  haines 
dé  toute  la  gent  poétique  en  vouant  au  ridi- 
cule ses  adversaires  et  même  ses  meilleurs 
amis. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  à  la  suite  de 
laquelle  il  composa  l'une  de  ses  odes  les  plus 
laborieuses,  menacé  .dans  sa  situation  de 
poète  de  cour,  il  sut  s'y  maintenir  en'adres- . 
sant  à  la  reine  mère  une  ode  sur  les  heureux 
succès  de  sa  régence  ;  c'est  à  la  tin  de  cette 
pièce  célèbre  qu'il  s'écrie  avec  une  fierté  que 
l'on  a  pu  trouver  excessive  : 

Apollon,  à  portes  ouvertes. 

Laisse  indifféremment  cueillir 

Les  belles  feuilles  toujours  vertes 

Qui  gardent  les  noms  de  vieillir. 

Mais  l'art  d'en  faire  des  couronnes 

N'est  pas  su  de  toutes  personnes. 

Et  trois  ou  quatre  seulement, 

Au  nombre  desquels  on  me  range, 

Peuvent  donner  une  louange 

Qui  demeure  éternellement. 

Et  il  a  repris  encore  la  même  idée  dans  un 

Sonnet  au  roy  : 
Les  ouvrages  communs  durent  quelques  années  : 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

Des  vers  assez  fades  composés  pour  des 
fêtes,  des  devises,  quelques  chansons  et  com- 
plaintes marquèrent  seuls  la  période  sui- 
vante de  la  vie  de  Malherbe.  U  vivait  du  reste 
assez  heureux  :  sa  charge  de  gentilhomme  de 
la  chambre  lui  avait  été  conservée;  !a  régente 
y  avait  ajouté  une  pension  de  500  écus;  elle 
le  nomma  ensuite  trésorier  de  France  ,  une, 
grasse  sinécure  ,  et  lui  fit ,  sur  sa  demande  , 
une  large  concession  de  terrains  k  bâtir , 
dans  la  ville  de  Toulon,  plus  une  part  dans  le 
produit  des  salines  de  Castigneau,  ce  qui  avait 
considérablement  amélioré  sa  fortune.  11  ne 
se  lassait  pourtant  point  de  solliciter,  et  comme 
on  lui  reprochait  son  âpreté  au  gain  :  •  La 
monnaie  dont  les  petits  payent  les  bienfaits 
des  grands,  c'est  la  gloire,  répondait-il  fière- 
ment. J'espère  que  de  côté-là  on  ne  m'accu- 
sera jamais  d'ingratitude.  >  Il  vivait  sans-  la 
moindre  opulence  appareute ,  et,  comme  il 
mourut  pauvre ,  on  se  demanderait  où  pas- 
saient ses  pensions  et  ses  gratifications,  si  la 
surnom  de  Pùro  la  Luxure ,  qu'on  lui  donnait 
à  la  cour,  n'éclairait  un  peu  ce  mystère.  Sé- 
paré de  sa  femme,  qui  vivait  toujours  à  Aix 
avec  son  dernier  fils,  Marc- Antoine  ,  il  eut 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  un  faible  pour  la  ga- 
lanterie. Un  jour  il  dit  au  duc  de  Bellegarde  : 
«  Vous  faites  bien  le  galant  et  l'amoureux 
des  belles  dames;  lisez -vous  encore  k  livre 
ouvert?»  ce  qui  était,  nous  rapporte  Racan, 
sa  façon  de  parler  pour  demander  s'il  était 
toujours  prêt  à  les  servir.  Le  duc  lui  dit  que 
oui.  «  Parbleu  I  r-épliqua  Malherbe,  j'aimerais 
mieux  vous  ressembler  de  cela  que  de  votre 
duché  et  pairie,  » 

Le  grand  poëte ,  le  maître  en  l'art  de  bien 
dire  se  retrouve  encore  on  quelques  rares 
occasions.  Une  de  ses  plus  étranges  odes  est 
adressée  à  Louis  XIII ,  à  sou  départ  pour  La 
Rochelle;  une  inspiration  presque  sauvage  a 
dicté  ces  vers,  fort  beaux  comme  vers,  mais 
exécrables  au  fond.  Le  poëte  y  charge  les 
protestants  d'anathèmes ,  les  accuse  de  tous 
les  maux  qui  fondent  sur  la'  France,  et  con- 
vie le  roi,  (le  la  façon  la  plus  barbare,  à  écra- 
ser ces  vipères ,  à  en  éteindre,  la  race  ,  sans 
clémence  ni  pitié  :  un  éloge  hyperbolique  de 
Richelieu  est  habilement  encadré  dans  ces 
strophes  cruelles.  Nous  préférons  de  beau- 
coup l'admirable  sonnet  que  le  vieux  Mai- 
herbe  écrivit,  vers  la  même  époque  (1627)  , 
sur  la  mort  de  son  fils,  tué  en  duel,  et  peut- 
être  assassiné. 

Ce  fils,  Marc-Antoine,  né  en  1600,  montrait 
les  plus  grandes  dispositions.  It  avait  été 
élevé  à  Aix  par  sa  mère,  avait  pris  ses  grades 
à  l'université  et  s'était  fait  recevoir  avocat 
au  parlement.  11  était  en  passe  de  faire,  dans 
la  magistrature,  un  chemin  rapide,  mais  son 
humeur  querelleuse  et  de  nombreux  duels 
avaient  déjà  menacé  son  avenir.  Une  pre- 
mière fois  il  eut  un  duel  avec  un  certain  For- 
tia  de  Piles,  qui  devait  être  un  de  ses  meur- 
triers ,  et  le  procureur  général  le  mit  aux 
arrêts  dans  sa  chambre;  sa  seconde  affaire 
fut  fatale  k  son  adversaire,  un  nommé  Ray- 
mond Audebert,  bourgeois  d'Aix,  qu'il  tua 
roide  en  1624'.  Il  fut  condamné,  pour  ce  fait, 
à  avoir  la  tête  tranchée  ;  mais  ii  prit  la  fuite, 
se  cacha,  et  Malherbe,  traînant  l'affaire  en 
longueur,  le  fit  porter,  par  la  reine  mère,  sur 
une  liste  de  gentilshommes  condamnés  pour 

duels  et  amnistiés  k  l'occasion  du  mariage  de 
Madame  avec  Charles,  1er;  il  obtint  de  plus, 
pour  lui,  des  lettres  de  rémission  particulière. 
Trois  ans  plus  tard,  Marc -Antoine  tombait 
lui-même  sous  les  coups  da  Fortia  de  Piles  et 
du  baron  de  Bonnes.  Y  eut-il  duel  ou  guet- 
apens,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir. 
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A  cette  époque  ,  où  les  querelles  étaient  si  I 
fréquentes,  où  les  parents  et  les  amis,  se  sou- 
tenant les  uns  les  autres,  changeaient  si  sou- 
vent un  duel  en  mêlée,  il  n'était  pas  toujours 
facile  ,  quand  un  des  combattants  restait  sur 
le  carreau  ,  de  savoir  par  qui  et  comment  il. 
avait  été  frappé.  Le  récit  de  Tallemant  sem- 
ble se  rapprocher  suffisamment  de  la  vérité  ; 
«  Voici,  dit  -  il ,  comme  ce  pauvre  garçon  fut 
tuê.  Deux  hommes  d'Aix  ,  ayant  querella  , 
prirent  la  campagne;  leurs  amis  coururent 
après;  les  deux  partis  se  rencontrèrent  en 
une  hôtellerie.  Chacun  parla  k  l'avantage  de 
son  ami.  Le  fils  de  Malherbe  était  insolent; 
les  autres  ne  le  purent  souffrir.  Ils  se  jetèrent 
dessus  et  le  tuèrent.  Celui  qu'on  accusait 
s'appelait  Piles;  il  n'était  pas  seul  sur  Mal- 
herbe ;•  les  autres  l'aidèrent  à  le  dépêcher.  » 
Ainsi,  ce  fut  bel  et  bien  un  assassinat;  For- 
tia de  Piles  et  le  baron  de  Bonnes  furent 
condamnés  k  mort  ;  mais  ils  usèrent  du  même 
subterfuge  que  Malherbe  dans  l'affaire  pré- 
cédente ,  surent  éviter  la  prise  de  corps, 
firent  intervenir  leur  famille,  et,  quoique 
Malherbe  les  poursuivit  de  juridiction  en  ju- 
ridiction, qu'il  eût  juré  de  dépenser  k  les  faire 
pendre  le  reste  de  sa  vie  et  de  sa  fortune,  il 
ne  put  y  réussir.  A  bout  de  procès,  d'inei- . 
dents  et  de  requêtes,  force  lui  fut  de  se  con- 
tenter d'un  accommodement:  Fortia  de  Piles 
consentit  k  lui  payer  une  grosse  somme,  que 
Malherbe  déclara  vouloir  consacrer  à  l'érec- 
tion d'un  tombeau  pour  son  fils.  La  mort  le, 
surprit  au  milieu  des  négociations  ,  de  sorte 
qu'il  n'eut  même  pas  cette  satisfaction  ,  si 
mince  qu'elle  fût. 

Il  a  élevé  k  son  fils  un  monument  plus  du- 
rable dans  ce  beau  sonnet  dont  nous  parlions 
plus  haut,  qui  est  une  de  ses  meilleures  pièces  : 

Que  mon  ûls  ait  perdu  sa  dépouille  mortelle. 
Ce  fils  qui  fut  si  brave  et  que  j'aimai. si  fort, 
Je  ne  l'impute  point  ù.  l'injure  du  sort, 
Puisque  unir  a  l'homme  est  chose  naturelle. 

Mais  que  de  deux  marauds  la  surprise  infidèle 
Ait  terminé  ses  jours  d'une  tragique  mort. 
En  cela  ma  douleur  n'a  point  de  réconfort, 
Et  tous  mes  sentiments  sont  d'accord  avec  elle. 

O  mon  Dieu,  mon  sauveur,  puisque  par  la  raison 
Le,  trouble  de  mon  ame  étant  sans  guérison, 
Le  vœu  de  la  vengeance  est  un  vœu  légitime. 

Fais  que  de  ton  appui  je  sois  fortifié. 

Ta  justice  t'en  prie;  et  les  auteurs  du  crime 

Sont  fils  de  ces  bourreaux  qui  t'ont  crucifié. 

F.ortia  de  Piles  passait  pour  descendre  d'une 
famille  juive.  Ces  beaux  vers  et  la  facture 
magistrale  de  ses  odes  les  plus  renommées 
expliquent  l'influence  de  Malherbe  sur  la  lit- 
térature de  son  temps.  Certes,  oeux  qui  l'ont 
salué  du  nom  de  Père  de  la  poésie  française 
ont  étrangement  exagéré  sa  valeur  et  son 
rôle.  La  poésie  n'était  plus  k  créer  après  Vil- 
lon ,  Ronsard  ,  Clément  Marot ,  Du  Bellay, 
Desportes;  Malherbe  n'a  ni  la  grâce  amou- 
reuse des  deux  derniers,  ni  la  naïveté  spiri- 
tuelle de  Marot,  ni  la  hardiesse  d'imagina- 
tion et  la  sév'e  lyrique  de  Ronsard.  Sa  qua- 
lité dominante  est  la  sobriété.  Il  n'était  pas 
de  cette  race  dé  poètes  aux  larges  ailes ,  qui 
se  laissent  emporter  au  hasard  de  l'inspira- 
tion, font  de  la' poésie  leur  œuvre  journalière 
et  corrigent  une  œuvre  défectueuse  et  mal 
venue  par  une  autre  meilleure.  Il  était  de 
ceux  pour  qui  la  patience  est  une  partie  du 
génie,  qui  soumettent  k  un  contrôle  judicieux 
les  mots,  les  idées,  leurs  oppositions,  se  préoc- 
cupent des  moindres  effets' de  Stylo,  et  re-. 
mettent  sans  cesse  le  même  vers  sur  l'en- 
clume, jusqu'à  ce  que  ,  suivant  l'expression 
de  Théoph.  Gautier,  ils  lui  aient  imprimé  des 
carres  nettes  et  précises.  Ces  laborieux  écriT 
vains,  Pope  en  Angleterre,  Malherbe  et  Boi- 
leau chez  nous,  sont  moins  des  créateurs  que 
de  parfaits  ouvriers  ;  mais  les  questions  de 
facture  et  de  rhythme ,  le  choix  des  mots,  la 
sonorité  du  vers  et  la  cadence  de  la  strophe, 
l'ordonnance  harmonieuse  et  symétrique  de 
toute  la  pièce  ont  une  telle  importance,  si  l'on 
veut  se  placer  au  point  de  vue  des  poëtos, 
qu'on  ne  peut  négliger  ceux  qui  y  ont  excellé  : 
autant  vaudrait  supprimer  le  vers.  Toute  la 
poésie  n'est  pas  assurément  dans  une  coupe 
savante,  dans  la  rime  neuve  et  riche,  dans  le 
choix  de  nobles  et  vives  images,  dans  l'exacte 
proportion  des  parties  d'une  ode  ;  c'est  cepen- 
dant cette  science  de  la  forme  qui  fait  que 
l'on  est  ou  que  l'on  n'est  pas  poëte ,  et  Mal- 
herbe la  possédait  au  plus  haut  degré.  Il  eut 
de  plus ,  le  premier,  l'intuition  des  qualités 
essentielles  de  la  langue  française  :  l'ordre, 
la  clarté-,  la  méthode  ,  qualités  précieuses  , 
qu'elle  possédait  depuis  longtemps ,  mais  qui 
étaient  comme  noyées  dans  le  dévergondage 
capricieux  et   charmant    des   poètes  de  la 

Eleiade.  On  peut  toutefois  reprocher  à  Mal- 
erbe  d'avoir  été  trop  loin  dans  son  œuvra 
de  réaction  littéraire  contre  le  xvie  siècle. 
Comme  réformateur,  son  rôle  fut  donc  con- 
sidérable. Il  coopéra  k  ce  que  l'on  peut  appe- 
ler la  clarification  de  la  langue,  par  ses  exem- 
ples et  par  ses  leçons,  par  les  mordantes 
critiques  qu'il  faisait  de  ses  contemporains. 
Malheureusement,  le  poëte  ne  sut  pas  donner 
à  sa  vie  la  même  dignité  qu'à  ses  odes.  D'a- 
bord il  méprisait  souverainement  son  art  : 
•  Un  bon  poëte,  disait-il,  n'est  pas  plus  utile 
à  l'Etat  qu'un  bon  joueur  de  boules,  »  et  il  nu 
le  pratiquait  que  pour  l'argent  ut  les  hon- 
neurs, a  Je  vous  envoie  des  vers  que  j'ai 
donnés  à  la  ruine ,  écrit-il  k  Peiresc  ;  ils  sont 
au  goût  do  toute  cette  cour.  Ja  désire  qu'ils 
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soient  au  vôtre.  S'ils  produisent  quelque 
chose  de  bon  pour  moi ,  ils  seront  au  mien  ; 
jusque-là,  je  tiendrai  mon  jugement  sus- 
pendu, i  C'était  la  belle  ode  à  Marie  de  Mê- 
dicis sur  les  Succès  de  sa  régence.  Elle  rap- 
porta à  Malherbe  une  pension  de  1,500  livres, 
et  il  dut  trouver  ses  vers  excellents.  En  li- 
sant l'ode  sur  la  Mort  de  Henri  IV,  qui  no 
croirait  que  le  poëte  pleure  véritablement  ce 
prince,  qui  l'avait  comblé  d'amitiés  et  do  bien- 
faits? aj'en  dirai  ma  râtelée  comme  les  au- 
tres, »  écrit-il  cyniquement  k  son  ami.  Ainsi, 
cette  effusion  cynique  n'est  qu'une  o  râtelée.  » 
En  fait  d'ingratitude  ,  peu  de  gens  auraient 
pu  lui  en  remontrer.  Il  flagorne  d'abord 
Henri  III, 
Henri,  de  qui  les  yeux  et  l'image  sacrée 
Font  un  visage  d'or  a  cette  âge  ferrée, 

et  empoche  500  écus  pour  ces  deux  vers.  Le 
monarque  mort,  ce  n'est  plus  qu'un  «  roi  fai- 
néant ,  la  vergogne  des  princes  ,  »  et  Mal- 
herbe s'applaudit  de  lui  survivre.  Tant  que 
Marie  de  Médicis  est  reine  ou  régento  ,  c  est 
la  reine  sans  pareille,  le  chef-d'œuvre  des 
cieux,  l'objet  divin  des  âmes.  Dès  qu'elle  est 
tombée  en  disgrâce,  envoyée  en  exil,  il  n'en 
souffle  plus  mot,  et  transporte  toutes  ses  adu- 
lations au  favori  Luynes;  il  le  loue  platement 
de  la  fidélité  de  ses  conseils,  de  l'assiduité  do 
ses  travaux  ,  de  sa  profonde  science  politi- 
que', et  lui  attribue  la  grandeur  de  la  Franco. 
Dès  qiie  le  favori  est  tombé  pour  faire  place 
k  Richelieu,  il  l'appelle  bizarrement 

Une  absinthe  au  nez  de  barbet 

Que  je  voudrais  voir  au  gibet. 

Quant  k  Richelieu ,  Malherbe  prend  ,  pour  le 
louer,  sa  trompette  la  plus  éclatante  : 

Peuples,  ça  de  l'encens!  peuples,  ça  des  victimes, 
-  Ace  grand  cardinal,  grand  chef-d'œuvre  des  cieux  ! 

C'est  «  l'homme  aux  vastes  desseins  ,  l'âinu 
toute  grande ,  l'oracle  ,  le  grand  et  grand 
prince  de  l'Eglise,  etc.  »  Mal  lui  en  auruit 
pris  toutefois  d'être  disgracié  ou  da  mourir 
avant  Malherbe;  il  eût  sans  doute  subi  la  loi 
commune. 

Voilà  l'homme  qui  fut,  de  son  temps,  si  re- 
nommé pour  sa  rude  et  cruelle  franchise  I  II 
était  franc  et  brusque,  sans  doute,  comme  lo 
montrent  une  foule  d'anecdotes  qui  le  con- 
cernent ,  mais  seulement  avec  ceux  dont  il 
ne  pouvait  rien  attendre,  ni,  pensions  ni  gra- 
tifications, avec  Ses  inférieurs,  surtout  avec 
Ses  rivaux  ,  ses  disciples  et  ses  adversaires. 
Un  Provençal  vint  pour  lui  apporter  une  ode 
au  roi ,  eu  le  priant  de  la  juger  ;  Malherbe  y 
jeta  à  peine  les  yeux,  et,  pour  toute  réponse, 
écrivit  sous  le  titre  :  Ait  roi...  pour  sa  chaise 
■percée;  Un  pauvre  lui    demandait  l'aumône 
en  lui  promettant  de  prier  Dieu  pour  lui  :  «Je 
ne  te  crois  pas  on  grande  faveur  auprès  do 
Dieu,  lui  répondit-il',  puisqu'il  te  laisse  dans 
cet  état;  si  c'était  M.  de  Luynes  qui  voulût 
intercéder   pour  moi ,  h  la  bonne   heure.  » 
Comme  un  importun  1  arrêtait  lu  soir  pendant 
que  son  valet  portait  une  torche  devant  lui  : 
«  Allons,  bonsoir,  dit-il;  vous  me  faites  brû- 
ler pour  cinq  sous  de  (lambeau ,  et  ce  que 
vous  dites  ne  vaut  pas  six  blancs.  >  On  peut 
parier  que  ce  n'était  pas  un  trésorier  de  l'é- 
pargne ou  même  un  simple  commis  de  finan- 
ces qu'il  rabrouait  de  la  sorte.  C'était  surtout 
contre  les  poëtes  qu'il  tournait  ses  mots  les 
plus  caustiques.   Invité  à  dîner   chez  Des- 
portes, il'arrive  quand  le  potage  était  des- 
servi; Desportes  le  reçoit  affectueusement  et 
veut  même  se  déranger  pour  aller  chercher 
son  volume   de  Psaumes  nouvellement   im- 
primé ;  mais  le  vieil  égoïste  craintquola  soupe 
ne  refroidisse  :  «  Laissez,  laissez,  uil-il  ;  votro 
potage  vaut  mieux  que  vos  psaumes.  »  Il  se 
brouilla  de  même  aveu  Mathurin  Régnier, 
Bertuut  Des  Yveteaux,  qui  l'avait  lancé  à  la 
cour,  Lingondes  ,  Barlhelot ,  Balzac  ,  Théo- 
phile de  Viau,  et  généralement  avec  tous  les 
.  hommes   de   lettres   ses   contemporains.  Sa 
censure  littéraire  était  excessive,  comme  en 
témoigne  sou  Commentaire  sur  ùesportes;  ses 
remarques ,  même  bienveillantes ,  k  ses  amis 
et   disciples ,    étaient   d'une    minutie   telle  , 
qu'elles  fatiguaient  et  paraissaient  tyrauni- 
ques.  a  Vous  souvenez-vouâ,  écrivait  Balzac 
quelque  temps  après  la  mort  de  Malherbe  , 
vous  souvenez-  vous  de  ce  vieux  pédagogue 
de  cour  que  l'on  appelait  autrefois  le  tyran 
des  mots  et  des  syllabes?...  J'ai  pitié  d'un 
homme  qui  l'ait  de  si  grandes  affaires  entre 
pas  et  point;  qui  traite  l'affaire  des  participes 
et  des  gérondifs  comme  si  c'était  celle  do 
deux  peuples  voisins  l'un  de  l'autre  ot  jaloux 
de  leurs  frontières.  La  mort  l'attrapa  sur  l'ar- 
rondissement d'une  période  et  l'an  climaté- 
rique  l'avait  surpris  délibérant  si  erreur  et 
doute  étaient  masculins  ou  féminins.  Avec 
quelle   attention   voulait- il  qu'on   l'écoutâl 
quand  il  dogmatisait  do  l'usugo  et  de  la  vertu 
des  particules?...  »  Le  portrait  est  un  peu 
chargé,  quoique  vrai;  mais  Balzac  oubliait 
qu'il  avait  assidûment  Suivi  les  leçons  de  co 
pédugogue  et  qu'il  lui  devait  le  plus  clair  do 
son  talent  d'écrivain. 

Ce  qui  nous  réconcilie  un  peu  avec  Mal- 
herbe, c'est  son  scepticisme  railleur  un  ma- 
tière religieuse  ;  eu  cela,  il  était  bien  do  l'en- 
tourage du  Béarnais.  Comme  il  mangeait  de 
la  viande  un  samedi  après  la  Chandeleur,  on 
lui  fit  observer  que  c'était  uu  péché,  puisquo 
la  sainte  Vierge  n'était  plus  eu  couche.  Il 
répondit  qu'il  était  encore  de  bonne  heure,  et 
que  les  dames  ne  se  lèvent  pas  si  matin. 

•  Malherbe  ,  dit  Tallemant ,  n'était  point  uu- 
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treraent  persuadé  de  l'autre  vie.  »  Il  profes- 
sait que  la  religion  des  honnêtes  gens  doit 
être  celle  de  leur  prince,  et  avait  souvent  à 
la  bouche,  le  mot  attribué  par  Prudence  à 
3'empereur  Gallien  :.  Cole  dsemonium  quod 
colit  civitas.  Quand  on  lui  parlait  du  paradis 
et  de  l'enfer,  il  disait  :  «J'ai  vécu  comme  les 
autres;  j'irai  où  sont  allés  "les  autres.»  Un 
matin  qu'il  allait  rendre  visite  à  la  duchesse 
de  Bellegarde  ,  on  lui  dit  qu'elle  était  à  la 
messe.  «Pourquoi  faire?  dit- il;  qu'a-t-elle  à 
demander  à  Dieu,  maintenant  que  le  maré- 
chal d'Ancre  est  mort?»  A  la  dernière  extré- 
mité ,  il  refusa  longtemps  de  se  confesser,  et 
n'y  consentit  que  sur  l'observation  qu'on  lui 
lit  que,  pour  être  fidèle  à  sa  maxime  favorite, 
il  devait  faire  comme  tout  le  monde. 

—  Bibliogr.  La  bibliographie  dû  Malherbe 
est  considérable.  Toutes  ses  premiftres  œuvres 
ont  paru  en  brochures  détachées,  ainsi  que 
quelques  lettres,  la  traduction  du  xxinc  livre 
de  Tite-Live ,  l'Ode  au  roi  allant  châtier  la 
rébellion  des  Rochellois  (1587-1628).  De  1630 
jusqu'à  1852,  il  n'y  a  pas  moins  de  soixante- 
quatre  éditions  contenant,  soit  ses  œuvres 
complètes,  soit  quelqu'une  de  ses  œuvres  dé- 
tachées. Dix  -  neuf  recueils  de  poésie  ,  parus 
de  1597  à  1G35,  contiennent  diverses  pièces 
de  Malherbe.  De  toutes  ces  éditions,  aucune  ne 
peut  lutter  avec  celle  qu'ont  donnée  MM.  Lu- 
dovic Lalanne  et  Ad.  Régnier,  dans  ^Collec- 
tion des  grands  écrivains  de  la  France  (Paris, 
1862-1SC9,  5  vol.  in-8*).  Authenticité  des 
textes,  réunion  complète  de  tout  ce  qu'a  écrit 
Malherbe ,  notes  historiques,  philologiques  et 
bibliographiques,  rien  ne  manque  à  cette  édi- 
tion, véritable  monument  élevé  en  l'honneur 
du  célèbre  réformateur  de  la  poésie.  Le  pre- 
mier volume  contient  toutes  les  poésies  de 
Malherbe  par  ordre  chronologique,  ce  qui  per- 
met de  suivre  les  progrès  constants  et  très- 
remarquables  dans  la  manière  du  poëte,  pro- 
grès qu'il  fit  faire  en  même  temps  à  notre 
langue.  Le  deuxième  volume  est  consacré  à 
la  traduction  du  livre  des  Bienfaits,  des  qua- 
tre-vingt-onze premières  lettres  de  Sénèque. 
Dans  le  troisième  et  dans  le  quatrième  volume 
se  trouve  la  correspondance  de  Malherbe,  qui 
est  assez  étendue  et  qui. offre  un  grand  inté- 
rêt au  point  de  vue  historique.  C'est  une  chro- 
nique précieuse  et  authentique  de  la  cour  de 
France  pendant  les  dernières  années  de 
Henri  IV  et  les  premières  de  Louis  XIII.  On 
ne  doit  point  y  chercher  l'enjouemeut  et  la 
vivacité  des  lettres  de  Mmo  de  Sévigné  ;  Mal- 
herbe avait  l'esprit-Jiaturellement  sérieux,  et 
il  n'écrivait  que  pour  envoyer  à  ses  amis  de 
Provence  le  récit  des  intrigues  de  la  cour, 
que  sa  position  le  mettait  à  même  de  bien 
connaître.  Ces  lettres,  publiées  en  1822  dans 
une  édition  fort  incorrecte,  paraissent  pour  la 
première  fois  dans  les  conditions  de  netteté 
et  d'authenticité  désirables.  Le  quatrième  vo- 
lume contient  aussi  le  Commentaire  sur  Des- 
portes, l'œuvre  dans  laquelle  on  peut  le  mieux 
étudier  Malherbe  comme  poiite  et  comme  ré- 
formateur de  la  langue.  Ce  voluino  est  ter- 
miné par  une  table  analytique  très-détaillée. 
Le  cinquième  volume  renferme  le  Lexique  de 
Malherbe,  auquel  nous  .consacrons  un  article 
spécial. 

On  ne  connaît  que  trois  portraits  contem- 
porains de  Malherbe  :  l'un  a  été  peint  par  Kin- 
sonius;  le  second  est  dû  au  crayon  du  célèbre 
Daniel  Dumoustier,  ce  biblioinaue  un  peu  fou 
dont  Tallemant.nous  a  raconté  si  vivement 
l'histoire;  et  enfin  il  en  existe  un  troisième 
à  la  bibliothèque  de  Caen.  Segrais  éleva  une 
statue  à  Malherbe  ;  Dantan  en  a  fait  une  de 
lui  pour  la  ville  de  Caen  ;  et  enfin,  dans  les 
niches  du  nouveau  Louvre,  figure  une  statue 
en  pierre  de  Malherbe. 

—  AIIue.  Uttér.  En  On  Malherbe  tlui  ! ..., 
Célèbre  hémistiche  de  Boileau  (Art  poétique, 
chant  Ier).  Le  législateur  du  Parnasse,  comme 
on  l'appelait  autrefois,  a  voulu  marquer,  par 
la  venue  de  Malherbe,  le  passage  des  ténè- 
bres à  la  lumière.  La  poésie  française  était, 
d'aprèslui,  dans  le  chaos  le  plus  complet,  et 
Malherbe  prononça  le  Fiat  lux.  Après  avoir 
t'ait  semblant  de  croire  que  jusque-là  le  ca- 
price avait  été  la  seule  règle,  .que 

La  rima  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure 
Tenait  lieu'd'ornementfl,  de  nombre  et  de  césure, 

dans  Ronsard,  dans  Marot,  dans  Desportes, 
Du  Bartas  et  autres  excellents  poètes;  après 
avoir  affirmé  que  Villon,  le  premier,  avait 
i  débrouillé  l'art  confus  de  nos  vieux  roman- 
ciers, »  lesquels,  selon  toute  apparence,  Villon- 
n'avait  jamais  lus  et  ne  connaissait  pas  même 
de  nom;  après  avoir  ainsi  traité  sous  la  jambe, 
avec  le  pédantisine  le  plus  outrecuidant, 
toute  notre  poésie  du  xvie  siècle,  qu'il  igno- 
rait, Boileau  s'écrie  :■ 
Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 

Ainsi  Ronsard  et  Du  Bellay,  dont  les  rhyth- 
mes  sont  si  savants,  si  variés  et  si  harmo- 
'  nieux,  avaient  ignoré  la  cadence  du  vers  I  Ils 
ue  connaissaient  même  pas  la  valeur  d'un 
mot  mis  en  sa  place  !  Malherbe  méritait  d'être 
loué,  mais  autrement,  et  c'est  ce  que  nous 
avons  essayé  de  faire.  L'hémistiche  de  Boi- 
leau est  une  de  ces  inepties  profondes  que 
l'on  remâche  encore  dans  les  écoles  et  par- 
tout où  l'on  jure  sur  la  foi  du  maître;  il  n'a 
plus  aucune  valeur  dans  la  littérature  sé- 
rieuse depuis  les  travaux  de  Villemain,  Sainte- 
Beuve  et  Philarète  Chasles  sur  le  xvic  siècle. 
Toutefois,  il  a  fait  son  chemin  dans  le  monde, 
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.  tant  est  grande  la  force  de  l'habitude,  et  l'on 
y  fait  encore  allusion,  comme  à  un  apho- 
risme indiscutable  : 

i  Enfin  Malherbe  vint...  La  Convention  na- 
tionale déclara  que  les  écrivains  ne  lui  fai- 
saient pas  peur,  et  elle  fit  une  loi  par  la- 
quelle les  auteurs  d'écrits  en  tous  genres,  les 
compositeurs  de  musique,  les  peintres  et  les 
dessinateurs  qui  feraient  graver  leurs  ta- 
bleaux ou  leurs  dessins  avaient  le  droit  ex- 
clusif de  vendre  leurs  ouvrages  et  d'en  céder 
la  propriété  dans  le  terrritoire  de  la  républi- 
que durant  leur  vie  entière.  » 

Ed.  Texibr. 

«  Enfin  Malherbe  vint, Mis.  littérature  fran- 
çaise, malheureuse  jusqu'alors  dans  ses  es- 
sais et  plus  naïve  que  noble,  commença  par 
l'ode,  c'est-à-dire  par  ce  qu'il  y  a  do  plus 
élevé  dans  la  composition  poétique  ;  et  dans 
ce  genre,  ses  coups  d'essai  furent  quelquefois 
des  chefs-d'eeuvre.  » 

De  Bonald. 

tEnfin  Velasquezm'nf.'..  C'était  au  moment 
où  Philippe  IV  montait  sur  le  trône.» 

Louis  Viardot. 

M  ni  herbe  (LEXIQUE  DE  LA  LANGUE  DE),  par 
M.  Ad.  Régnier  (1869,  in-S°  ;  tome  V  des  Œu- 
vres complètes  de  Malherbe  dans  la  collection 
des  Grands  écrivains  de  la  France).  Malherbe 
tient  une  place  assez  importante  dans  l'his- 
toire de  notre  langue  et  de  notre  littérature 
pour  que  les  éminents  érudits  qui  ont  entre- 
pris cette  collection  aient  songé  à  reprendre 
un  à  un  tous  les  mots  dont  il  s'est  servi,  à 
relater  les  sens  divers  qu'il  y  a  attachés,  à 
analyser  minutieusement  toutes  ses-tournu- 
res  grammaticales  et  poétiques,  à  faire  enlin 
le  lexique  de  la  langue  française  telle  qu'elle 
serait  si  Malherbe  était  la  seule  autorité  irré- 
cusable. Ce  travail  intéressant  et  conscien- 
cieux est  surtout  l'œuvre  du  fils  de  M.  Ad. 
Régnier;  celui-ci  l'a  fait  précéder  d'une  ex- 
cellente préface. 

On  peut  se  convaincre,  en  lisant  ce  Lnxi- 
gueyàu  rôle  littéraire  de  Malherbe;  quoique 
l'ouvrage  soit  volumineux,  le  nombre  de  mots 
qu'il  enregistre  est  bien  restreint,  comparé  à 

I  immense  vocabulaire  de  Rabelais,  de  Mon- 
taigne et  de  Ronsard  ;  et  cependant,  malgré 
le  choix  attentif  que  faisait  le  réformateur, 
malgré  le  soin  qu'il  mettait  à  éplucher  cha- 
que terme  avant  de  s'en  servir,  un  bon  tiers 
de  ses  mots  a  vieilli.  11  est  vrai  que  le  Lexi- 
que ne  renferme  pas  que  les  mots  dont  Mal- 
herbe s'est  servi  en  vers  ;  il  présente  aussi 
ceux  de  sa  correspondance  familière,  bien 
moins  étudiée,  et  c'est  comme  poète  surtout 
qu'il  s'est  montré  réformateur.  Si  l'on  comp- 
tait seulement  les  mots  de  son  vocabulaire 
poétique,  on  trouverait  que  Malherbe  a  usé  à 
peine  de  douze  ou  quinze  cents  verbes,  ad- 
jectifs ou  substantifs,  toujours  les  mêmes.  Il 
est  évident  que  la  langue  française  ainsi  ré- 
duite aurait  été  d'une  extrême  indigence.  Ce 
que  l'on  peut  lui  reprocher  encore,  c'est  de 
n'avoir  pas  toujours  fait  le  choix  le  plus  ju- 
dicieux. A  tant  faire  que  d'émouder,  à  grands 
coups  de  serpe,  le  feuillage  un  peu  touti'u  de 
la  langue  du  xvie  siècle,  au  moins  ne  de- 
vait-il pas  supprimer  les  jeunes  pousses  plei- 
nes de  sève  pour  conserver  de  vieux  ra- 
meaux flétris;  c'est  ce  qu'il  a  fait  pourtant. 
Bon  nombre  des  mots  qu'il  croyait  durables 
sont  passés  à  l'état  d'archaïsme  bien  peu  de 
temps  après  sa  mort,  et  du  vocabulaire  de  la 
pléiade,  qu'il  méprisait,  nous  tenons  encore 
aujourd'hui  une  foule  d'expressions  neuves 
et  pleines  de  vigueur. 

Le  Lexique  est  précédé  d'une  Introduction 
grammaticale  dans  laquelle  sont  étudiés  un 
à  un  tous  les  pronoms,  verbes,  adverbes,  el- 
lipses, pléonasmes,  en  un  mot  toutes  les  fi- 
gures de  grammaire  employées  parle  poëte,  le 
tout  accompagné  de  remarques  qui  n'offrent 
pas  seulement  un  intérêt  de  curiosité,  mais 
qui  présentent  une  certaine  importance  pour 
l'histoire  de  la  langue.  Ce  travail  est  le  plus 
complet  qu'il  soit  possible  de  faire  sur  un 
écrivain. 

MALHERBE  (Joseph-François- Marie),  écri- 
vain et  chimiste  français,  né  à  Rennes  en 
1733,  mort  en  1827.  Membre  de  l'ordre  des 
bénédictins  avant  la  Révolution,  il  enseigna 
la  philosophie  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  à  Paris,  rentra  ensuite  dans  la 
vie  civile  et  fut  successivement  adjoint  à  la 
commission  chargée  de  recueillir  les  livres 
dans  les  dépôts  littéraires  (179-1),  bibliothé- 
caire de  la  cour  de  cassation  (1799),  puis  du 
tribunat,  et  enfin  censeur  des -livres  (1812). 
Malherbe  s'était  beaucoup  occupé  de  chimie.' 

II  remporta  le  prix  proposé  pour  la  fabrica- 
tion de  la  soude  par  la  décomposition  du  sel 
marin  et  s'attacha  à  améliorer  la  fabrication 
du  savon.  Outre  divers  ouvrages  historiques 
restés  manuscrits,  on  a  de  lui  :  Testament  du 
publicistc  patriote  ou  Précis  des  observations 
de  M.  l'abbé  de  Mably  sur  l'histoire  de  France 
(Paris,  1789,  in-8°)  ;  la  révision  de  l'édition 
des  Œuvres  de  saint  Ambroise ,  celle  du 
sixième  volume  de  l'Histoire  générale  du 
Languedoc,  etc. 

MALHEUR  s.  m.  (ma-leur  —  de  mal  et 
heur).  Mauvaise  fortune,  état  infortuné  : 
Tomber  dans  le  malhkur,  dans  un  abîme  de 
malheurs.    Supporter    courageusement    son 
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malheur.  Les  mortels  osent  accuser  les  dieux, 
et  ce  sont  eux-mêmes  qui,  par  leur  folie,  se 
précipitent  dans  des  malheurs  qui  ne  leur 
étaient  pas  destinés.  (Homère.)  Le  malheur 
fait  connaître  les  vrais  amis.  (Ennius.)  Ce 
sont  les  petits  malheurs  de  chacun  qui  com- 
posent le  malheur  général.  (Montesq.)  Il  faut 
de  la  prudence  pour  éviter  le  malheur,  et  du 
courage  pour  le  soutenir.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
malheur  est  le  chemin  des  grands  talents,  ou 
au  moins  celui  des  grandes  vertus,  qui  leur 
sont  bien  préférables.  (B.  de  St-P.)  Notre 
bonheur  n'est  qu'un  malheur  plus  ou  moins 
^consolé.  (Ducis.)  Le  malheur  est  peut-être 
moins  difficile  à  supporter  que  l'extrême  bon- 
heur. (De  Ségur.)  Le  malheur  n'apprend  rien 
aux  rois.  (Chateaub.)  Nous  ne  pouvons  pas 
supposer  que  Dieu  ait  voulu  imposer  le  mal- 
heur à  l'homme.  (Ficquelmont.)  On  peut  dire 
du  malheur  ce  qu'on  a  dit  du  ridicule  :  l'ac- 
cepter, c'est  le  détruire.  (Ch.  Lemesle.) 
Plus  le  malheur  est  grand,  plus  il  est  grand  de  vivre. 

Crébillon. 

Il  Accident  fâcheux,  circonstance  regretta- 
ble :  Il  pourra  vousarriuer  malheur.  Un  mal- 
heur est  d'autant  plus  touchant  que  celui  qui 
y- tombe  en  est  moins  digne.  (Fonten.)  Le  plus 
grand  des  malheurs,  c'est  d'être  malheureux 
par  sa  faute.  (J.-J.  Rouss.)  Tout  homme,  en 
qualité  d'homme,  est  sujet  à  tous  les  malheurs 
de  l'humanité.  (J.  de  Maistre.)  Après  le  mal- 
heur de  naître,  je  n'en  connais  pas  de  plus 
grand  que  celui  de  donner  le  jour  à  un  homme. 
(Chateaub.)  Le  bruit  que  fait  un  malheur  qui 
nous  arrive  nous  en  console  déjà.  (Bougeart.) 
Est-ce  un  si  grand  malheur  que  de  cesser  de  vivre  ? 

Racine. 
Les  vrais  malheurs  sont  ceux  qu'on  a  pu  mériter. 

Desmauis. 

—  Mauvaise  chance,  sorte  de  fatalité  :  Avoir 
du  malheur  au  jeu.  L'homme  n'est  ni  ange  ni 
bête,  et  le  malheur  veut  que  qui  veut  faire 
l'ange  fait  la  bête.  (Pasc.)  Il  Ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux  :  Le  malheur  est  qu'il  nous  a  vus. 

—  Par  ext.  Personnes  qui  sont  dans  le 
malheur  :  La  pourpre,  qui  communiquait-  na- 
guère la  puissance,  ne  servira  désormais  de 
couche  qu'au  malheur.  (Chateaub.) 

—  Ellipt.  Malheur  à  ou  sur,  Puisse  - 1  -  il 
arriver  malheur  à  :  Malheur  sur  la  ville, 
malheur  sur  le  temple,  malheur  sur  le 
peuple!  (Chateaub.)  il  II  arrivera  malheur 
à  :  Malheur  aux  aveugles  qui  conduisent  ! 
Malheur  aux  aveugles  qui  sont  conduits  I 
(  Pasc.  )  Malheur  à  qui  prête  le  .flanc  au 
ridicule;  sa  caustique,  empreinte  est  ineffa- 
çable. (J.-J.  Rouss.)  Malheur,  en  amour 
comme  dans  les  arts,  À  qui  dit  tout!  (Balz.) 
Malheur  aux  hommes  qui  tombent!  (P.  Lan- 
frey.)  Malheur  à  qui  attise  la  guerre  !  (L. 
Jourdan.)  Malheur  au  peuple  qui  ne  voudra 
pas  ou  ne  pourra  pas  s'arracher  au  passé!  (Mi- 
chel Chev.) 

Quand  sous  le  crime  heureui  tout  languit  abattu, 
Malheur  au  citoyen  coupable  de  vertu! 

M.-J.  Chénier. 
Malheur  à  vous,  qui  par  l'usure 
Etendez  sans  un  ni  mesure 
La  borne  immense  de  vos  champs  ! 

Lamartine. 
Il  II  y  aura  complet  insuccès  pour  :  Il  faut 
attendre  que  l'inspiration  vienne;  malheur  A 
qui  fait  des  vers  quand  il  le  veut!  (Volt.)  Mal- 
heur k  tout  livre  qu'on  n'est  pas  tenté  de  re- 
lire! (D'Alemb.) 

—  Malheur  des  temps,  Circonstances  fâ- 
cheuses qui  se  présentent  à  une  certaine 
époque  :  Le  malheur  des  temps  le  força  à 
s' expatrier. 

—  Pour  le  malheur  de,  Par  une  fâcheuse 
occurrence  pour,  de  façon  à  causer  du  mal  à  : 
Je  l'ai  connu  pour  mon  malheur. 

Titus,  pour  mon  malheur,  vint,  vous  vit  et  vous 

[plut. 
Racine. 

—  Porter  malheur,  Causer  du  malheur,  par 
une  sorte  d'influence  fatale  :  Cela  vous  por- 
tera  MALHEUR.    le    PORTE    MALHEUR    à    meS 

amis. 
Rien  ne  porte  malheur  comme  payer  ses  dettes. 

Reonaed. 

Jouer  de  malheur,  Avoir  une  mauvaise 

chance  persévérante  :  Je  perdis  en  une  soirée 
1,300  sequins  que  j'avais  amassés  :on  n'A  jamais 
joué  d'un  plus  grand  malheur.  (Cazotte.) 

Prov.  A  quelque  chose  malheur  est  bon, 

Les  événements  fâcheux  procurent  toujours 
quelque  avantage  : 

Quand  le  malheur  ne  serait  bon 
Qu'à  mettre  un  sot  à  la  raison, 
Toujours  serait-ce  ajuste  cause 
Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chose. 

La  Fontaine. 
Il  Un  malheur  ne  vient  jamais  seul, Xlnmaihem 
est  toujours  suivi  d'autres  malheurs.  Il  II  n'y 
a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde,  Ce  qui  fait 
le  malheur  des  uns  fait  le  bonheur  des  au- 
tres, it  Le  malheur  n'est  pas  toujours  à  la  porte 
d'un  pauvre  homme,  On  peut  être  malheureux 
sans  être  pauvre. 

—  Interj.  Manière  d'exprimer  son  dépit  ou 
son  désespoir  :  Malheur  1  elle  ne  m'aime 
plus! 

—  Loc.  adjec.  De  malheur,  Funeste,  qui 
cause  ou  annonce  un  malheur  :  Femme  db 
malheur.  Heure  de  malheur.  Prophète  de 

MALHEUR. 
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—  Loc.  adv.  Par  malheur,  Par  une  fâ- 
cheuse occurrence  :  //  arrioa  par  malheur 
que... 

J'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants, 
Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens.  - 

Molière. 

—  Syri.  Mnlhcur,  adversité,  dûircâsc,  dis- 
grucc,  infortune,  mi. ère.  V.  ADVERSITÉ. 

—  Mnlheur,  calamité,  catastrophe,  etc.  V. 
CALAMITÉ. 

—  Allus.  hist.  Malheur  aux  vaincus  I  Ex- 
clamation fameuse  de  Brennus.  V.  V*  vtc- 
tisI  -  . 

Malheurs  d'un  amant  heureux  (LES),  ro- 
man de  Mme  Sophie  Gay  (1823,  3  vol.  in-8»). 
Ce  roman  est  donné,  dans  le  sous-titre, 
comme  les  mémoires  d  un  jeune  aide  de  camp 
de  Napoléon,  écrits  par  son  valet  de  cham- 
bre, et  l'auteur  a  pu  puiser,  soit  dans  ses 
souvenirs  personnels,  soit  dans  la  conversa- 
tion de  ses  contemporains,  quelques  rensei- 
gnements vrais  sur  l'entourage  de  l'empereur  ; 
elles  les  a  rendus  d'une  façon  piquante.  Le 
héros  du  livre  est  un  homme  à  bonnes  fortu- 
nes, toujours  amant  heureux,  comme  on  se 
plaisait  à  représenter  tous  les  officiers  de 
l'Empire,  faisant  l'amour  entre  deux  batail- 
les, et  n'ayant  pas  le  temps  d'attendre.  Nous 
ne  savons  trop  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces 
irrésistibles  colonels  et  ces  séduisants  aides 
de  camp  ;  mais  ce  fut  longtemps  un  thème 
consacré.  Gustave  de  Bié  vannes  met  succes- 
sivement à  mal  trois  femmes  mariées  :  sa  cou- 
sine Lydie,  qu'il  abandonne  presque  aussitôt; 
une  certaine  Stéphania,  qui  s'empoisonne 
de  désespoir  parce  qu'il  la  soupçonne  d'un 
crime  commis  contre  une  de  ses  rivales,  et 
enfin  une  intrigante,  Mme  de  Verseuil,  femme 
de  son  général.  Celle-ci  manœuvre  si  bien, 
qu'à  la  fin  le  galant  si  disputé  lui  reste  ;  elle, 
le  force  à  la  compromettre,  afin  de  pouvoir 
divorcer,  lui  fait  recevoir  un  bon  coup  d'é- 
pée  pour  la  défendre  et  va  se  jinarier  avec 
lui.  C'est  trop  de  bonheur  pour  l'amant,  qui 
se  serait  contenté  de  beaucoup  moins;  mais 
il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer.  Ce  sera  sa 
punition  que  de  devenir  l'époux  d'une  femme 
si  perverse.  Si  l'auteur  s'était  arrêté  à  ce 
dénoûment,  le  titre  de  l'ouvrage  serait  jus- 
tifié, et  l'on  verrait  véritablement  le  malheur 
d'un  amant  trop  heureux.  Mais  Mme  Sophie 
Gay  n'a  pas  voulu  faire  finir  si  tristement  son 
héros.  Au  moment  où  il  passe  l'anneau  nup- 
tial au  doigt  de  celle  à  qui  il  ne  peut  penser 
saus  répugnance,  il  a  lu  curiosité  de  la  re- 
garder entre  les  deux  yeux,  et  il  reconnaît 
sa  cousine  Lydie.  C'est  sa  mère,  une  excel- 
lente femme,  qui  veillait  de  loin  sur  lui  et 
qui  a  de  la  sorte  arrangé  les  choses  ;  elle  a 
obtenu  que  Mme  de  Verseuil  se  tiendrait 
tranquille,  moyennant  finance,  et  comme  Ly- 
die était  devenue  veuve,  que,  de  pius,  elle 
était  enceinte  de  Brévannes,  et  que  c'est  le 
seul  faux  pas  dont  elle  se  fût  rendue  coupa- 
ble, elle  l'a  fait  vite  venir  chez  elle  et  l'a 
substituée,  pour  la  cérémonie,  à  l'odieuse 
intrigante.  Ainsi  finissent  les  malheurs  de 
l'amant,  sans  que  ceux  de  l'époux  commen- 
cent. Ce  roman  est  bien  mené  et  finement 
écrit;  ce  qui  le  fit  surtout  apprécier  lors  de 
son  apparition,  ce  furent  quelques  indiscré- 
tions sur  Bonaparte,  Barras,  Tallien,  José- 
phine, et  des  portraits  satiriques  d'hommes 
marquants  de  l'époque  impériale. 

Scribe  a  tiré  de  ce  roman  une  assez  jolie 
pièce,  qu'il  a  faite  sous  le  même  titre  (théâtre 
du  Gymnase,  29  janvier  1833). 

Malheur  d'Ciro  jolio  (le),  opéra-comique 
en  un  acte,  paroles  de  Charles  Desnoyers, 
musique  de  M.  François  Bazin,  représenté  a 
l'Opéra-Comique  le  18  mai  1847.  Une  jeune 
demoiselle,  tenue  enfermée  dans  un  château 
par  un  tuteur,  est  promise  à  un  vieux  baron. 
Elle  aime  le  page  Isolier,  et,  pour  échapper  . 
à  un  mariage  odieux,  elle  prend  un  élixir  qui 
doit  la  rendre  laide  aux  yeux  du  baron.  Son 
tuteur  apprend  heureusement  le  sortilège  in- 
nocentet  consentàl'union  des  jeunes  amants. 
Après  une  ouverture  brillante,  on  entend  un 
petit  chœur  de  femmes  et  une  romance  gra- 
cieuse :  Dédaignant  toujours  l'alliance;  l'air 
chanté  par  le  valet  Cadicbon  :  Quand  le  bon 
docteur  travaillait,  a  un  accompagnement 
d'une  couleur  fantastique  qui  répond  au  su- 
jet; la  romance  du  page  :  Enfant  encore,  ad- 
mis près  d'elle,  est  écrite  dans  un  style  ar- 
vehaïquo  qui  ne  manque  pas  da  couleur  lo- 
cale. 

MALHBURE  s.  f.  (ma-leu-re  —  de  mal 
adj.,  et  de  heure).  Usité  seulement  dans  l'ex- 
pression :  Aller  à  la  malheure,  Etre  maudit, 
tomber  dans  quelque  malheur  mérité  : 

Aile:  à  la  malheure,  allez,  âmes  hautaines. 

Malherbe. 

Il  Vieux  mot  qui  aujourd'hui  s'écrit  plutôt  en 
deux  mots.  V.  heure. 

—  Loc.  adv.  A  la  malheure,  Par  malheur, 
pour  causer  un  malheur  : 

Ou  bien  d  la  malheure  est-il  venu  d'Espagne, 

Ce  courrier  î 

Molière. 

MALHEUREUSEMENT  adv.  (ma-lèu-reu- 
ze-man  —  rad.  malheureux).-  D'une  façon 
malheureuse  :  Il  est  tombé  si  malheureuse- 
ment, qu'il  s'est  cassé  la  jambe.  Les  méchants 
sont  des  hommes  malheureusement  organisés. 
(Ch.  Nod.)  Je  suis  malheureusement  ne  ••  les 
blessures  qu'on  me  fait  ne  se  ferment  jamais. 
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(Chateaub.)  Il  Par  malheur,  par  un  cas  mal- 
heureux :  Malheureusement  je  n'étais  pas 
là.  Il  est  un  art  qui  malheureusement  dé- 
nient commun,  c'est  celui  de  tromper  sans  que 
l'on  puisse  être  convaincu  d'imposture.  (Azaïs.) 

MALHEUREUX,  EUSE  adj.  (ma-leu-reu, 
eu-ze  —  rad.  malheur).  Qui  est  dans  le  mal- 
heur, qui  a  la  fortune  contraire  :  N'entretenez 
pas  de  votre  bonheur  un  homme  plus  malheu- 
heux  que  vous.  (Pylhagore.)  L'homme  est 
toujours  également  malheureux  et  par  ce 
qu'il  désire  et  par  ce  qu'itpossêde.  (D'Aguess.) 
On  n'est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux 
qu'on  se  l'imagine.  (La  Rochef.)  Sois  sûr  que 
l'homme  qui  fait  des  heureux  ne  saurait  être 
lui-même  malheureux.  (Helvét.)  Nous  som- 
mes presque  toujours  plus  malheureux  par  ce 
que  nous  prévoyons  que  par  ce  que  nous  éprou- 
vons. (Mnie  Du  Dctfand.)  Il  y  a  des  moments 
dans  la  vie  où  l'on  se  sent  si  malheureux, 
que  la  caresse  d'un  lépreux  nous  semblerait 
un  bienfait.  (Mme  C.  Bachi.)  L'homme  est 
plus  malheureux  par  la  tête  que  par  le  cœur. 
(Michon.) 

Et  les  plus  mal/icureux  osent  pleurer  le  moins. 

Racine. 

On  peut  toujours  trouver  plus  malheureux  que  soi. 

La  FowrAiKE. 
Ou  devient  innocent  quand  on  est  malheureux. 
La  Fontaine. 
,.  Un  jour,  une  actrice  fameuse 
Me  contait  les  fureurs  de  son  premier  amant; 
Moitié  rêvant,  moitié  rieuse, 
Elle  ajouta  ce  mot  charmant  :  [reuse! 

•  Oh!  c'était  le  bon  temps,  j'étais  bien  malheu- 

RULHIÈRES. 

li  Où  l'on  est  dans  le  malheur  :  Une  situation 
malheureuse.  Un  état  malheureux.  Une  vie 
malheureuse.  Il  Qui  annonce  le  malheur  : 
Je  ne  puis  pas  rester  comme  un  intrus  chez  eux, 
Avec  ma  bourse  vide  et  mon  air  malheureux. 

C.  Doucet. 

—  Funeste  dans  ses  conséquences,  dans 
ses  résultats  :  Un  règne  malheureux.  Un 
malheureux  accident.  Une  chute  malheu- 
reuse. De  malheureux  exemples.  Un  conseil 
malheureux.  Une  malheureuse  passion.  Une 
malheureuse  indulgence. 

—  Mal  trouvé,  mal  imaginé,  mal  fuit  :  Une 
idée  malheureuse.  Un  plan  malheureux.  Une 
figure  malheureuse.  Dans  les  collèges,  un 
prénom  malheureux  est  une  occasion  de  ta- 
quineries incessantes.  (M">e  Monmarson.)  Il 
Qui  n'a  pas  de  succès  :  U ne  a/faire  malheu- 
reuse. Un  amour  malheureux.  Une  passion 
malheureuse.  Une  campagne  malheureuse. 
Les  entreprises  hardies,  quoique  malheureu- 
ses, font  souvent  des  imitateurs.  (Volt.)  Il  Qui 
porte  malheur,  qui  est  le  présage  d'un  mal- 
heur :  litre  né  sous  une  étoile  malheureuse, 
sous  de  malheureux  auspices.  Ce  fait  est  un 
malheureux  augure. 

—  Qui  a  peu  d'importance  j  qui  n'a  pas  de 
valeur  réelle  :  Un  malheureux  coin  de  terre. 
J'ai  eu  cela  pour  vingt  malheureux  louis.  Les 
hommes  s'égorgent  pour  de  malheureuses 
questions  d'amour-propre.  Ses  malheureuses 
excuses  achevèrent  de  le  confondre.  (Boss.)  il 
Peu  estimable  dans  son  genre  :  Un  malheu- 
reux auteur  de  chansons  de  cabaret.  Un  mal- 
heureux peintre  de  panneaux  de  voiture.  Il 
Qui  est  mal  partagé,  en  parlant  d'une  fa- 
culté :  Une  mémoire  malheureuse.  C'est  une 
imagination  féconde,  mais  malheureuse,  car 
elle  est  bizarre  et  mal  réglée; 

—  Loc.  fara.  Avoir  la  main  malheureuse, 
Avoir  mauvaise  chance,  en  parlant  de  quel- 
que chose  de  hasard  qui  se  fait  avec  la  main, 
comme  de  tirer  à  la  loterie,  de  couper  en 
jouant  aux  cartes,  etc.  Se  dit  aussi  dans  un 
sens  général  :  Il  s'est  marié  trois  fois  et  a 
épousé  trois  furies;  il  a  la  main  malheu- 
reuse. Il  Etre  malheureux  en  fricassée.  Echouer 
dans  tout  ce  qu'où  entreprend.  Il  Etre  mal' 
heureux  comme  les  pierres," comme  un  chien 
qui  se  noie,  Etre  excessivement  malheureux. 

Il  II  est  des  enfants  de  Turlupin,  malheureux 
de  nature,  11  est  malheureux  par  sa  nais- 
sance, comme  les  enfants  de  Turlupin,  dont 
toute  la  postérité  fut  proscrite. 

—  Prov.  Malheureux  au  jeu,  heureux  en 
femme,  Celui  qui  est  malheureux  au  jeu  est 
ordinairement  heureux  en  ménage  ou  en 
amour,  il  Les  malheureux  n'ont  point  de  pa- 
rents, Personne  ne  recherche  les  gens  sans 
fortune.  Il  Le  gibet  n'est  fait  que  pour  les 
malheureux,  Les  lois  ne  punissent  que  les 
pauvres  gens,  il  Quand  un  homme  est  malheu- 
reux, il  se  noierait  dans  un  crachat,  Pour  qui 
a  mauvaise  chance,  les  accidents  les  plus  in- 
signifiants deviennent  funestes. 

—  Substantiv.  Personne  malheureuse  -.Avoir 
pitié  des  malheureux.  Le  plus  malheureux 
des  hommes  est  celui  qui  fait  le  plus  de  mal- 
heureux. (Fén.)  Nous  querellons  tes  malheu- 
reux pour  nous  dispenser  de  les  plaindre. 
(Vauven.)  Il  y  a  dans  le  monde  une  multitude 
de  malheureux  qui  ne  sont  pas  malheureux 
par  leur  faute.  (Bastiat.) 

Que  pour  les  malliçureux  l'heure  lentement  fuitl. 

Voltaire. 
Malgré  tous  nos  chagrins, 
Chétifs  mortels,  j'en  ai  l'expérience, 
Les  malheureux  ne  font  point  abstinence; 
Eu  enrageant  on  fait  encor  bombance. 

Voltaire.      * 

U  Pauvre  :  Secourir  les  malheureux.  Des 
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malheureux  qui  manquent  de  pain.  Il  pleut 
des  malheureux  de  tous  côtés,  et  des  ennuyeux 
encore  davantage.  (Volt.) 

—  Personne  vile,  méprisable  par  son  ca- 
ractère ou  à  cause  de  ses  actions  :  Un  MAL- 
HEUREUX indigne  de  pitié.  Une  malheureuse 
qui  a  vendu  son  honneur.  Le  malheureux!  il 
a  osé  lever  la  main  sur  son  père! 

Malheureuse  !  et  je  visl  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue! 

Racine. 

Il  Se  dit  en  faisant  un  reproche  ou  donnant 
un  avis  pressant  :  Malheureux!  vous  êtes 
perdu  si  vous  allez  là!  Ah!  malheureux!  que 
ne  m'avez-vous  cru!  On  vous  trompe,  malheu- 
reux 1 
ifalAeureuse.'  quel  nom  est  sorti  do  ta  bouche! 

<  Racine. 

—  Jeux.  Joueur  remplacé  •  au  piquet  k 
écrire  :  Quel  que  soit  le  nombre  des  joueurs, 
deux  seulement'  tiennent  les  cartes,  et  quand 
le  coup  est  fini,  le  perdant  cède  la  place  à  un 
autre,  et  c'est  lui  qui  est  le  malheureux.  ' 

—  Allus.  bist.  Malheureux  roi!  mnllicu- 
rense  Francs!  Exclamation  célèbre  du  Jour- 
nal  des  Débats,  qui  parut  quelques  jours  avant 
la  révolution  de  1830,  et  qui,  dans  l'applica- 
tion, présage  une  catastrophe  prochaine  cau- 
sée par  des  résistances  aveugles. 

Le  gouvernement  de  Charles  X  donnait 
chaque  jour  des  preuves  de  plus  en  plus  évi- 
dentes de  ses  tendances  réactionnaires.  La 
nomination  du  ministère  Polignae  fut  un  vé- 
ritable défi  jeté  à  l'opinion  publique.  «  Ja- 
mais, dit  M.  de  Vaulabelle,  l'apparition  d'un 
nouveau  ministère  ne  souleva  une  émotion 
plus  profonde,  une  inquiétude  plus  générale, 
une  irritation  plus  vive.  Les  plus  implaca- 
bles adversaires  de  la  maison  de  Bourbon, 
s'imposantla  tâche  de  précipiter  sa  chute  en 
lui  infligeant  des  ministres  impopulaires, 
n'auraient  pu  choisir,  en  effet,  des  noms  plus 
détestés.  Ces  noms,  attachés  aux  souvenirs 
les  plus  tristes,  les  plus  désastreux  de  nos 
quarante  dernières  années ,  résumaient  tou- 
tes les  douleurs,  toutes  les  hontes  de  ce 
passé,  l'émigration  et  ses  complots,  la  réac- 
tion de  1815  et  ses  fureurs.  Le  Journal  des 
Débats,  organe  des  royalistes  du  centre  droit 
et  défenseur  de  l'administration  de  M.  de 
Marlignae,  était  le  journal  le  plus  modéré  de 
l'opinion  constitutionnelle.  Le  10  août,  après 
avoir  fait  connaître  les  noms  des  nouveaux 
ministres,  il  publiait  les  réflexions  suivantes  : 

«Ainsi  le  voilà  encore  brisé  ce  lien  d'a- 
»  mour  et  de  confiance  qui  unissait  le  peuple 
■>  au  monarque  1  Voilà  encore  une  fois  la  cour 
»  avec  ses  vieilles  rancunes,  l'émigration 
»  avec  ses  préjugés,  le  sacerdoce  avec  sa 
»  haine  de  la  liberté,  qui  viennent  se  jeter 
»  entre  la  France  et  son  roi.  Ce  qu'elle  a 
»  conquis  par  quarante  ans  de  travaux  et  de 
»  malheurs,  on  le  lui  ôte  ;  ce  qu'elle  repousse 
ii  de  toute  la  puissance  de  sa  volonté,  de 
»  toute  l'énergie  de  ses  vœux,  on  le  lui  im- 
»  pose  violemment. 

»  Ce  qui  faisait  surtout  la  gloire  de  ce  rè- 
»  gne,  ce  qui  avait  rallié  autour  du  trône  les 
i.  cœurs  de  tous  les  Français,  c'était  lamodé- 
»  ration  dans  l'exercice  du  pouvoir;  la  modé- 
»  ration  1  aujourd'hui  elle  devient  impossible. 
»  Ceux  qui  gouvernent  maintenant  voudraient 
»  être  modérés  qu'ils  ne  le  pourraient  pas. 
»  Les  haines  que  leurs  noms  éveillent  dans 
»  tous  les  esprits  sont  trop  profondes  pour 
»  n'être  pas  rendues.  Redoutés  de  la  Franco, 
»  ils  lui  deviendront  redoutables.  Peut-être, 
»  dans  les  premiers  jours,  voudront-ils  bé- 
»  gayer  les  mots  de  Charte  et  de  liberté  : 
»  leur  maladresse  à  dire  ces  mots  les  trahira; 
»  on  n'y  .verra  que  le  langage  de  la  peur  ou 
»  de  l'hypocrisie. 

»  Que  feront-ils  cependant?  iront-ils  cher- 
»  cher  un  appui  dans  la  force  des  baïonnet- 
»  tes?  lies  baïonnettes  aujourd'hui  sont  intel- 
»  ligentes;  elles  connaissent  et  respectent  la 

•  loi.  Vont-ils  déchirer  cette  Charte  qui  fait 
»  la  puissance  du  successeur  de  Louis XVIII? 
»  Qu  ils  y  pensent  bien  !  la  Charte  à  mainte- 

•  nant  une  autorité'contre  laquelle  viendraient 
u  se  briser  tous  les  efforts  du  despotisme.  Le 
»  peuple  paye  1  milliard  à  la  loi;  il  ne  paye- 
»  rait  pas  2"  raillions  aux  ordonnances  d'un 
»  ministre.  Avec  les  taxes  illégales,  naîtrait 
n  un  Hampden  pour  le3  briser.  Ilampden  1 
»  faut-il  encore  que  nous  rappelions  ce  nom 
»  de  trouble  et  de  guerre  1  Malheureuse 
»  France!  malheureux  roi!  » 

»  Ces  derniers  mots,  cri  de  douleur  et  d'a- 
larme, étaient  comme  le  glas  de  la  Restau- 
ration. Cet  article  fut  saisi.  L'auteur,  Etienne 
Béquet,  se  dénonça  lui-même  aux  tribunaux. 
M.  Beitin,  rédacteur  en  chef  des  Débats,  en 
revendiqua  la  responsabilité  comme  un  pri- 
vilège. Traduit  en  police  correctionnelle, 
sous  la  prévention  «  d'offense  envers  le  roi 

•  et  d'attaque  contre  la  dignité  royale,  »  il 
fut  condamné,  le  26  août,  à  six  mois  de  pri- 
son et  500  fr,  d'amende,  minimum  de  la  peine. 
Il  appela  de  cette  sentence  ;  le  ministère  pu- 
blic en  appela  de  son  côté  a  minima.  Quel- 
ques jours  après,  la  cour  déchargeait  Bertin 
des  condamnations  prononcées  contre  lui  et 
le  renvoyait  de  la  plainte.  » 

1  Cette  maison  de  banque,  si  solidement 
établie  jusque-là,  menaçait  ruine  et  craquait 
de  toutes  parts,  La  fille  suivait  les  traces  de 
la  mère,  les  deux*  fils  s'abandonnaient  à  un 
luxe  effréné;    le   père,  à  bout  -de  courage, 
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voyant  déjà  le  précipice  ouvert  sous  ses  pas, 
se  sentait  envahi  par  un  découragement  pro- 
fond, et  à  la  vue  de  cette  famille  jadis  si 
heureuse  et  de  cette  maison  si  florissante, 
on  aurait  pu  s'écrier  :  Malheureux  roi!  mal- 
heureuse France!  » 

Revue  des  Deux-Mondes. 

—  Houucur   nu   courage   malheureux  !   V. 

VICTIS  IIONOS. 

MALHONNÊTE  adj.  (ma-lo-nê-te  —  de 
mal,  et  de  honnête).  Qui  manque  de  probité, 
d'honnêteté  :  Un  malhonnête  homme.  Qui 
n'aurait  que  la  probité  que  les  lois  exigent  se- 
rait un  assez  malhonnête  homme.  (Duclos.) 
Un  grand  moraliste  peut  être  un  malhonnête 
homme.  (Chateaub.)  La  plupart  des  femmes 
trichent  au  jeu  et  sont  malhonnêtes  eu  affai- 
res d'intérêt.  (  G.  Sand.  j  il  Contraire  k  la 
probité  :  Un  action  malhonnête.  Une  con- 
duite malhonnête. 

—  Par  ext.  Incivil,  impoli  :  Un  enfant 
malhonnête.  11  Contraire  à  la  politesse  :  Une 
réponse  malhonnête.  Une  tenue  malhonnête. 

Il  Immoral,   indécent  :   Des   termes  malhon- 
nêtes. Un  livre  malhonnête. 

—  Qui  est  peu  considérable,  qui  n'a  pas 
l'importance  convenable  : 

Trouvez-vous,  mon  neveu, 

Le  présent  malhonnête,  et  que  ce  soit  trop  peu? 

Ueonabd.  ' 

—  Substantiv.  Fam.  Personne  incivile  : 
Vous  êtes-  une  grande  malhonnête.  Taisez- 
vous,  petit  MALHONNÊTE. 

• —  Gramm.  Cet  adjectif  change  de  "signifi- 
cation selon  la  place  qu'il  occupe  avant  ou 
après  certains  substantifs  :  Un  malhonnête 
homme  est  celui  qui  n'a  pas  de  probité  ;  Un 
homme  malhonnête  manque  de  politesse. 

—  Syn,  Malhonnête, dcslioiineic.  V.DÉSHON- 
NÊTE. 

MALHONNÊTEMENT  adv.  (ma-lo-nê-te- 
inan  —  rad.  malhonnête).  D'une  façon  mal- 
honnête,   contraire   a  la   probité  :   En  user 

MALHONNÊTEMENT. 

—  D'une  façon  incivile  :  Dépondre  malhon- 
nêtement. 

MALHONNÊTETÉ  s.  f.  (ma-lo-nê-te-té  — 
rad.  malhonnête).  Vice  contraire  à  la  pro- 
bité, défaut  d'honnêteté  :  La  malhonnêteté 
exclut  la  simplicité  du  cœur. 

—  Par,  ext.  Incivilité,  impolitesse  :  La 
malhonnêteté  s'allie  rarement  avec  la  bonté. 

Il  Action  ou  parole  malhonnête  :  //  m'a  fait 
cent  malhonnêtetés.  Les  malhonnêtetés  qui 
lui  échappent  dans  tous  ses  discours  l'ont  rendu 
détestable. 

MALIA,  ville  de  l'ancienne  Thessalie,  dans 
là  Phtiotide,  près  du  mont  CEta  et  des  Ther- 
mopyles,  sur  le  golfe  Maliaque. 

MAL1AQUE  adj.  (ma-li-a-ke).  Géogr.  auc. 
Qui  est  de  Malia  ;  qui  appartient  à  Malia  ou 
à  ses  habitants  :  Les  Mahaques.  La  côte  ma- 
liaque. 

MALIAQUE  (golfe),  en  latin  Maliacus  Si- 
nus, enfoncement  de  la  mer  Egée,  sur  les 
côtes  de  la  Thessalie,  près  des  Thermopyles, 
en  face  de  l'île  d'Eubée.  Il  recevait  le  neuve 
Achélous.  Il  porte  aujourd'hui  le  nom  de  golfe 
de  Zeitoun. 

MALIARE  s.  m.  (ma-li-a-re).  Membre  d'une 
caste  qui  habite  la  côte  de  Malabar  :  Les  ma- 
liares  sont  musiciens,  devins  et  charlatans. 
(Deltienzi.) 

MALIBRAN  (Maria-Félicia  Garcia,  dame), 
la  plus  célèbre  cantatrice  italienne  du  xixo  siè- 
cle, née  à  Turin  le  24  mars  1S08,  morte  à 
Manchester  le  23  septembre  1835,  Elle  ma- 
nifesta dans  ses  premières  années  une  grande 
froideur  pour  l'art  dont  elle  devait  être  une 
des  plus  admirables  interprètes.  L'instinct 
musical  fut  long  à  se  développer  eu  elle  ; 
mais  avec  un  père  et  un  professeur  te!  que  le 
grand  chanteur  Manuel  Garcia,  il  fallait  être 
artiste  ou  succomber.  Aussi  la  pauvre  Maria 
eut-elle  cruellement  à  souffrir  de  la  sévérité 
paternelle.  Souvent  les  passants,  en  traver- 
sant la  rue  que  Garcia  habitait  à  Paris,  en- 
tendaient des  cris  perçants  qui  les  glaçaient 
de  peur  et  les  faisaient  s'enquérir  de  la  pro- 
venance de  ces  clameurs.  «  Oh  1  ce  n'est  rien  ! 
disaient  les  voisins,  c'est  M.  Garcia  qui  fait 
chanter  ses  demoiselles.  »  La  jeune  fille  étu- 
dia ensuite  le  solfège  sous  la  direction  de 
Panseron,  le  piano  sous  celle  d'Hérold,  et  ap- 
prit avec  une  grande  facilité  l'italien,  l'espa- 
gnol, l'allemand  et  l'anglais. 

C'est  à  lJaris,  dans  le  salon  de  la  comtesse 
Merlin,  que  Mll°  Garcia  se  produisit  pour  la 
première  fois  en  public ,  dans  l'exécution 
d'une  cantate  écrite  par  Rossini.  A  cette  épo- 
que, sa  voix  de  poitrine  était  splendide , 
mais  les  autres  parties  du  timbre  étaient  en- 
core grosses  et  sourdes.  Toutefois,  comme 
Maria  voulait  arriver,  et  que  Garcia  voulait 
que  sa  fille  voulût,  ces  défauts  disparurent 
avec  le  travail. 

Quand  Garcia  se  rendit  à  Londres  en  182«, 
Maria  fut  engagée  au  King's  théâtre  pour 
chanter  des  intermèdes.  Son  début  sûr  la 
scène  eut  lieu  dans  le  duo  de  Roméo  et  Juliette 
de  Zingarelli,  qu'elle  chantait  avec  Veluti  et 
qui  lui  valut  uii  éclatant  succès.  Quelques 
jours  après,  une  indisposition  do  Judith  Posta 
.  permettait  à  Mi'c  Garcia  d'interpréter ,un  rôle 
en  entier.  En  deux  jours,  elle  apprenait  les 
récitatifs  d,ù  Barbiere  di  Siviglia  et  chantait 
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la  Rosina  au  grand  enthousiasme  des  habitués 
du  King's  théâtre.  Un  mois  environ  après  ce 
début  inopiné,  elle  remplit  le  principal  rôle 
dans  le  Croctato  de  Meyerbecr,  représenté  a 
Londres  pour  la  première  fois.  La  saison  ter- 
minée, Garcia  s'embarqua  avec  toute  sa  fa- 
mille et  se  rendit  à  New-York.  Chargé  de  la 
direction  du  théâtre  de  cette  ville,  Garcia  fit 
porter  à  sa  fille  tout  le  poids  du  répertoire  ; 
Otello,  Romeo  e  Gulietta,  Tancredi,  Ceneren- 
tola,  Il  Barbiere,  Don  Giovanni  montrèrent  le 
talent  de  l'artiste  sous  diverses  faces,  et  pas- 
sionnèrent le  public  yankee. 

Ce  fut  alors  qu'un  négociant  français  éta- 
bli en  Amérique,  M.  Malibran,  demanda  la 
main  de  la  jeune  cantatrice.  U  avait  une  cin- 
quantaine d'années,  mais  il  passait  pour  très- 
riche.  Garcia  agréa  sa  demande.  Maria,  mal- 
gré sa  répugnance  franchement  témoignée, 
dut  céder  devant  l'injonction  de  son  père  et 
devint  l'épouse  du  négociant  le  25  mars  1826. 
Elle  avait  dix-sept  ansl  Quelques  semaines 
après,  Malibran  déposa  son  bilan.  Fou  de  co- 
lère et  craignant  de  commettre  un  malheur, 
Garcia  s'entuit  de  New-York,  laissant  la  di- 
restion  du  théâtre  à  vau-l'eau,  et  sa  fille  dans  » 
mie  situation  fertile  en  angoisses  pour  une 
jeune  femme  commençant  :i  peine  la  vie.  Au 
milieu  de  cette  débâcle,  M»'»'  Malibran  ne 
perdit  pas  courage.  Elle  organisa  une  troupe 
d'opéra,  continua  ses  représentations,  qui  fu- 
rent plus  suivies  que  jamais  et  versa  son 
gain,  partie  aux  mains  de  sa  famille,  partie 
entre  les  mains  des  créanciers  do  son  mari. 
Mais  la  position  n'était  plus  tenable  et,  en 
1827,  quittant  New-York  et  son  mari,  elle  s  em- 
barqua pour  la  France. 

A  son  arrivée  à  Paris,  Mme  Malibran  fut 
accueillie  par  Mme  la  comtesse  Merlin,  an- 
cienne élève  de  Garcia.  Quelques  auditions 
données  dans  les  salons  répandirent  le  nom 
de  cette  merveille  du  chant.  Enfin;  en  1828, 
elle  fit  à  l'Opéra  son  début  devant  le  public 
français,  par  le  rôle  de  Sémiramis,  dans  une 
représentation  donnée  au  bénéfice  de  Gnlli. 
Son  talent,  plein  d'éclairs,  bien  que  non  en- 
core entièrement  régularisé,  excita  une  pro- 
fonde sensation.  Malgré  les  offres  que  lui  fil 
la  direction  de  l'Opéra,  Mme  Malibran  con- 
tracta un  engagement  avec  le  Théâtre-Ita- 
lien, où  elle  toucha  50,000  francs  par  an,  et 
s'y  produisit  pour  la  première  fois  dans  la 
Desaemona  à'Otello.  Safougue,  sa  passion, 
ses  élans  de  génie  (irent'oublier  les  calmes  et 
sculpturales  attitudes  et  le  chant  réservé  de 
la  Pastn.  Arsace  de  Sémiramidc,  Ninalta  de 
la  Gazza  laclra,  Sémiramide  qu'elle  chantait 
alternativement  avec  Arsace,  Itosina  d'il  Bar- 
biere, Tancredi  mirent  le  sceau  U  su  réputa- 
tion. On  vit  même  la  grande  artiste,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté,  charger  son  front 
de  rides  et  s'affubler  d'une  perruque  blancho 
et  d'habits  surannés  pour  chanter  la  tante 
Fidalma,  à' Il  Matrimonio  segreto,  afin  de  don- 
ner à  la  représentation  de  ce  chef-d'œuvre  un 
relief  plus  accentué. 

Le  9  décembre  de  la  même  année  (1828), 
Mme  Malibran  créa  le  rôle  de  Clary,  dans  l'o- 
péra de  ce  nom,  qu'Halévy  avait  écrit  sur  sa 
demande  expresse,  et  qui  ne  put  se  soutenir  , 
au  répertoire  malgré  d'incontestables  beautés 
et  le  talent  déployé  par  la  cantatrice  pour 
faire  réussir  l'œuvre  de  son  protégé. 

C'est  également  dans  cette  même  année 
que  s'engagèrent,  entre  Mm»  Malibran  et 
Mme  Sontag,  ces  fameuses  luttes  qui  valurent 
aux  habitues  du  Théâtre-Italien  les  splèndi- 
des  soirées  dont  l'éclat  n'a  jamais  été  atteint 
depuis. 

Dans  chaque  opéra  où  elles  paraissaient 
ensemble,  les  deux  grandes  cantatrices,  exci- 
tées par  les  applaudissements  de  leurs  parti- 
sans, faisaient  assaut  de  talent,  chacune 
d'elles  voulant  surpasser  sa  rivale. 

Energique  et  iiére,  Maria  lançait  sa  phrase 
avec  un  accent  passionné  qui  remuait  les 
cœurs,  ou  bien  improvisait  une  de  ces  gam- 
mes foudroyantes  qu'elle  descendait  do  Vut 
aigu  au  fa  uu:dessous  de  la  portée.  Chacune  " 
de  ses  notesportait  en  plein  dans  les  poitrines. 
A  son  tour,  calme,  souriante  et  frêle,  la  Son- 
tag filait,  à  mezzo-voce,  les  sons  de  sa  voix 
d'or,  arrondissait  ses  périodes,  nuançait  son 
chant  de  teintes  délicates  et  laissait  glisser 
de  son  gosier  docile-des  trilles,  des  gruppetti 
et  des  gammes  chromatiques  d'une  incompa- 
rable harmonie.  Malibran,  c'était  l'âme,  la 
fougue,  la  passion  ;  Sontag,  c'était  la  perfec- 
tion du  talent.  Un  jour,  dans  le  salon  de  la 
comtesse  Merlin,  au  milieu  d'une  réunion  in- 
time, les  deux  admirables  virtuoses  furent 
priées  de  chanter  un  duo.  L'effet  qu'elles  pro- 
duisirent fut  tel,  qu'après  la  dernière  note 
elles  se  jetèrent  dans  les  bras  l'une  de  l'uutre. 
Quant  aux  auditeurs,  ils  pleuraient. 

En  avril  1820,  Mme  Malibran  passa  en  An- 
gleterre et  retrouva  à  Londres  le  même  en- 
thousiasme qu'à  Paris.  La  saison  finie,  elle 
visita  Bruxelles,  et  y  vit  pour  la  première  fois 
le  violoniste  de  Bénot,  qu'elle  devait  épouser 
plus  tard.  C'est  de  cette  première  entrevue 
que  data  leur  liaison  ;  et  le  premier  touché  no 
fut  pas  de  Bériot.  Au  mois  de  janvier  1830, 
Mme  Malibran  revint  à  Paris  contracter  un 
nouvel  et  brillant  engagement  avec  le  Théâ- 
.tre-Italien.  Mais,  par  une  fâcheuse  compen- 
sation, M.  Malibran  arrivait  en  ce  moment  en 
France.  Les  hostilités  commencèrent  entre 
la  cantatrice,  moralement  déliée  de  l'homme 
[qui  l'avait  trompée  bassement,  et  le  mari  ar- 
dent à  revendiquer  ses  droits.  La  lutte  fut 
vive;  enfin  une  transaction  amiable  intervint 
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par  les  soins  d'amis  communs,  et  Mma  Mali- 
cran  reprit  sa  vie  libre,  comme  si  Malibran 
n'eut  jamais  existé  qu'a  l'état  de  mauvais 
rêve.  Le  3  janvier  de  cette  année  eut  lieu  à 
l'Opéra  la  célèbre  représentation  au  bénéfice 
de  Mmo  Damoreau,  dans  laquelle  on  entendit 
ces  trois  perfections,  Malibran,  Sontag  et  la 
bénéficiaire,  chanter  le  trio  du  Mariage  secret. 
C'est  aussi  dans  cette  saison  qu'elle  contracta 
une  sérieuse  amitié  avec  Lablache,  qui  chan- 
tait pour  la  première  fois  le  rôle  de  Figaro 
dans  le  Barbier  de  Séoille.  En  1831,  l'illustre 
cantatrice,  après  avoir  écrasé  à  Londres  la 
Lalande  qu'on  avait  eu  un  instant  l'idée  de 
lui  opposer,  dut  quitter  momentanément  le 
théâtre,  et  se  réfugia  h  Bruxelles  pour  y  faire 
ses  couches.  L'année  suivante,  Lablache  pas- 
sant par  cette  ville  alla  visiter  M"10  Malibran 
et  de  Bériot,  isolés  dans  leur  nid  bienheu- 
reux, et  leur  proposa  en  riant  de  le  suivre  à 
Naples.  «  C'est  convenu,  »  dit  Mme  Malibran  ; 
et,  deux  heures  après,  Lablache  stupéfait 
voyait  monter  en  voiture,  k  ses  côtés,  Maria 
Garcia  et  de  Bériot. 

Ce  voyage  fut  pour  elle  une  suite  ininter- 
rompue de  triomphes.  Partout  où  elle  chanta, 
à  Milan,  k  Naples,  à  Rome,  à  Bologne,  elle  ex- 
cita un  enthousiasme  indescriptible.  En  1833, 
Mme  Malibran  se  rendit  k  Londres,  où  elle 
donna  de  nouvelles  preuves  de  son  admirable 
talent  dans  la  Sonnanbula  de  Bellini  et  dans 
Fidelîo  de  Beethoven.  L'année  suivante,  elle 
regagna  l'Italie,  où  l'attendaient  de  nouvelles 
ovations  et  où  elle  resta  deux  ans. 

Pendant  ce  voyage,  le  tribunal  de  ire  in- 
stance de  Paris  avait  prononcé  la  nullité  de 
son  mariage  av.ec  M.  Malibran  (mars  1835). 
Libre  désormais  de  vouer  sa  vie  à  celui  qu'elle 
avait  choisi,  M">«  Malibran  épousa  Charles 
de  Bériot  le  29  mars  1836. 

Le  mois  suivant,  Mme  de  Bériot  se  rendait 
à  Londres,  où  l'appelait  un  engagement. 
Quelques  jours  après,  elle  faisait  une  prome- 
nade à  cheval  lorsque,  son  cheval  s'étant 
emporté,  elle  tomba  le  pied  pris  dans  l'étrier 
et  lut  traînée  pendant  environ  trois  cents  pas. 
Pourôter  toute  crainte  à  de  Bériot,  la  coura- 
geuse femme  voulut  chanter  le  soir  même  de 
ce  terrible  accident.  Peu  après,  elle  retourna 
à  Bruxelles,  puis  donna  un  concert  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  enfin  revint  prendre  quelque  re- 
pos k  Paris.  A  ce  moment  se  déclarèrent  des 
,  maux  de  tête  et  des  crises  nerveuses,  tristes 
précurseurs  de  la  maladie  qui  devait  l'empor- 
ter. Mandée  au  festival  de  Manchester,  elle 
s'y  rendit  malgré  ses  souffrances.  La  première 
soirée,  elle  supporta  la  fatigue  du  concert; 
mais,  à  la  seconde  réunion,  un  duo  de  l'An- 
dronico  de  Merca'dante  qu'elle  chantait  avec 
Mme  Caradori  fut  bissé.  Mme  de  Bériot,  qui 
se  sentait  brisée,  refusa;  mais,  sur  les  instan- 
ces du  directeur  de  ces  concerts,  elle  recom- 
mença le  duo.  Ce  devait  être  son  dernier 
chant.  A  la  note  finale,  des  convulsions  la 
saisirent.  On  l'emporta  chez  elle  mourante, 
on  la  saigna,  la  médecine  prodigua  tous  ses 
soins  et  toute  sa  science,  et,  le  23  septembre 
1836,  Maria  Garcia  mourait  k  l'âge  de  vingt- 
huit  ans.  La  maladie  qui  précéda  sa  mort 
dura  neuf  jours.  Pendant  ce  temps,  de  Bériot 
ne  la  quitta  que  pour  assister  pendant  quel- 
ques instants  aux  séances  d'une  fête  musicale 
à  laquelle  il  devait  prendre  part.  Le  jour  du 
concert  venu,  Mme  de  Bériot,  craignant  que 
son  état  de  soutfrance  n'exerçât  une  fâcheuse 
influence  sur  le  jeu  de  son  mari,  envoya  s'en- 
quérir s'il  avait  été  bien  applaudi.  La  per- 
sonne chargée  de  cette  commission  lui  ayant, 
au  retour,  fait  une  réponse  affirmative,  la 
malade  parut  se  ranimer  et  un  pâle  sourire  de 
joie  éclaira  son  visage. 

La  ville  entière  prit  le  deuil  comme  s'il  se 
fût  agi  d'un  malheur  national,  et  assista  à  l'in- 
humation. Il  y  a  quelques  années,  les  restes 
mortels  de  Mme  de  Bériot  ont  été  exhumés  de 
la  terre  anglaise  et  transportés  dans  le  cime- 
tière de  Lacken,  près  de  Bruxelles. 

Mme  Malibran  avait  une  belle  taille,  un  ex- 
térieur agréable  et  de  fort  beaux  yeux.  Elle 
possédait  une  voix  de  mezzo  soprano;  second 
dessus  d'une  grande  étendue,  et  elle  la  ména- 
geait avec  tant  d'art  qu'on  pouvait  croire 
qu'elle  possédait  les  trois  diapasons.  «  Elle 
avait,  dit  Fétis,  les  qualités  du  génie  qui  im- 
pose des  formes,  qui  les  impose  comme  des 
types  et  qui  oblige  non-seulement  à  les  ad- 
mettre, mais  à  les  imiter.  A  la  scène,  son 
imagination  s'exaltait;  les  plus  heureuses  in- 
spirations lui  venaient  en  foule;  ses  hardies- 
ses étaient  inouïes  et  nul  ne  pouvait  résister 
à  l'entraînement  de  son  chant  expressif  et 
pathétique.  » 

L'esprit  de  Mmo  Malibran  avait  fait  du 
foyer  du  Théâtre-Italien  une  succursale  du 
foyer  de  la  Comédie -Française,  et  de  l'a- 
veu même  de  ses  ennemis,  jamais  parole 
maligne,  encore  moins  méchante,  na  sortit- 
de  la  bouche  de  cette  grande  artiste.  Pleine 
de  tact,  respirant  la  gaieté,  la  grâce  et  le 
charme,  elle  était  ardemment  recherchée  dans 
le  monde. 

Parfois  sa  conversation,  allumée  au  feu  de 
l'enthousiasme,  devenait  aussi  élevée,  aussi 
sublime  que  son  chant,  car  Mme  Malibran  ne 
craignait  pas  d'aborder  la  grande  question  du 
progrès  de  l'humanité;  son  infatigable  cha- 
rité avait  sondé  les  abîmes  de  tant  de  misè- 
res 1  Elle  a  laissé  en  héritage  ces  nobles  pen- 
sées à  sa  digne  sœur,  Mme  Pauline  Viardot. 
La  grande  cantatrice  avait  composé  des  chan- 
sons, des  romances,  des  nocturnes,  dont  plu- 
sieurs ont  été  gravés. 


MALI 

'  MALICE  s.  f.  (ma-li-se  —  lat.  malilia,  même 
Sens;  de  malus,  méchant).  Méchanceté,  pen- 
chant à  faire  ou  à  dire  le  mal  :  On  est  d'ordi- 
naire plus  médisant  par  vanité  que  par  malice. 
(La  Rochef.)  La  fourberie  ajoute  la  malice  au 
mensonge.  (La  Bruy.)  .• 

Un  cœur  noble  ne  peut  supposer  en  autrui  v 

La  bassesse  et  la  malice 

Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

Racine. 

Il  Caractère  de  ce  qui  est  méchant,  opposé 
au  droit  ou  à  la  vertu  :  La  malice  du  péché. 
Lès  hommes  rie  jugent  de  la  malice  des  actions 
et  du  cœur  de  l'homme  que  par  rapport  à  ce 
qui  les  louche.  (Domat.)   . 

—  Par  ext.  Penchant  à  piquer  les  autres 
par  des  railleries  ou  autrement;  finesse  spiri- 
tuelle et  railleuse  :  ITn  esprit  plein  de  malice. 
Il  y  a,  dans  ta  malice,  de  la  facilité,  de  la 
ruse,  peu  d'audace  et  point  d'atrocité.  (J.-J. 
Rouss.)  La  malice  d'un  esprit  grossier  est 
souoent  plus  dangereuse  que  les  finesses  d'un 
homme  d'esprit.  (Grimm.) 

En  un  cœur  féminin  la  malice  semée 
Profite,  multiplie  et  croit  comme  chiendent. 

Boursault. 

Il  Tour  plaisant  et  malin  :  Faire  des  malices. 
Préparer  une  malices.  Il  Parole  piquante  et 
railleuse  :  Dire  des  malices.  Nous,  Français, 
il  faut  nous  amuser;  pourvu  qu'une  malice, 
même  un  peu  friponne,  soit  fine  et  spirituelle, 
elle  trouvera  grâce  devant  notre  moralité  po-? 
pulaire.  (Ph.  Chasles.) 

—  Sac  à  malice,  Grande  noche  que  les  pres- 
tidigitateurs attachent  devant  eux,  pour  y 
puiser  certains  objets.  Il  Fig.  Ensemble  de 
ressources,  de  finesses  :  Il  a  puisé  une  nou- 
velle ruse  dans  son  sac  à  malice. 

—  Entendre  malice  à  quelque  chose,  Y  voir 
un  côté  secret  et  malin  .-  Je  h'entends  malice 
à  rien.  Il  faut  que  j'aie  l'esprit  mal  fait,  car 
j'entends  malice  à'  tout.  (Dider.)  Il  N'y  pas 
entendre  malice,  Faire  quelque  chose  inno- 
cemment, sans  mauvaise  intention  ou  sans  in- 
tention. 

—  Innocent  fourré  de  malice,  Malin  qui  se 
donne  des  dehors  de  bonhomie  et  de  naïveté. 

—  Syil.  Malice,  malignité,  méchanceté.  La 

malice  et  la  malignité  ont  un  caractère  beau- 
coup moins  odieux  que  la  méchanceté;  elles 
cherchent  moins  le  mal  pour  lui-même  que 
pour  le  plaisir"de  montrer  leur  finesse  ou  leur 
puissance  ;  elles  n'agissent  point  k  découvert, 
elles  emploient  volontiers  la  ruse  ou  les 
moyens  détournés.  La  malice  n'est  presque 
que  de  l'espièglerie  ;  la  malignité  suppose  le 
désir  de  nuire,  et  quand  elle  est  noire,  comme 
on  dit,  elle  ne  dittêre  plus  de  la  méchanceté 
que  parce  que  celle-ci  se  montre  hardiment 
dans  des  actes  dont  elle  ne  cherche  pas  à 
déguiser  le  caractère. 

—  Encycl.  Mœurs.  L'Académie  a  confondu 
la  malice  avec  la  malignité  lorsqu'elle  l'a  dé- 
finie gravement  :  a  Envie  de  nuire,  inclination 
au  mal.  »  Rien  de  plus  injuste;  la  malice  nuit 
quelquefois,  mais  elle  ne  doit  pas  avoir  l'inten- 
tion de  nuire,  sans  quoi  elle  change  de  nom 
et  devient  de  la  méchanceté.  Le  plus  sou- 
vent, ce  n'est  qu'un  trait  d'esprit,  en  parole 
ou  en  action  ;  elle  saisit  vivement  le  côté  co- 
mique d'un  fait,  d'une  chose  ou  d'une  per- 
sonne, fronde  un  ridicule  et  ne  demande  qu'a 
égayer.  La  vraie  malice  est  presque  exclu- 
sivement française;  les  peuples  du  Nord  ont 
l'esprit  trop  lourd  et  trop  pratique  pour  en 
user  ou  même  pour  la  comprendre.  Chez  nous, 
elle  est  le  sel  dont  les  meilleurs  écrivains  ont 
saupoudré,  leurs  pages  les  plus  fines  et  les 
plus  mordantes.  Rabelais,  Erasme,  si  français 
quant  à  l'esprit.  Voltaire,  Beaumarchais,  per- 
draient la  moitié  de  leur  valeur  si  on  leur  re- 
tirait leur  malice  endiablée. 

Maintenant,  avouons  qu'il  est  plus  facile 
d'en  parler  en  termes  généraux  que  de  la 
préciser  et  de  la  définir;  comme  l'esprit,  elle 
est  à  peu  près  insaisissable,  elle  revêt  toutes 
sortes  de  formes.  Rabelais  commet  un  abo- 
minable jeu  de  mots  sur  l'âme  et  l'âne,  puis 
s'en  prend  k  ces  mécréants  d'imprimeurs  qui 
n'en  font  jamais  d'autres;  Erasme  daube  les 
moines,  les  vendeurs  de  reliques,  les  faiseurs 
de  miracles,  mais,  en  apparence,  il  ne  parle 
que  des  nécromanciens  et  des  charlatans  ;  Vol- 
taire démolit  tous  les  dogmes  catholiques  en 
ayant  l'air  de  les  respecter  profondément,  en 
s  écriant  k  chaque  page  :  «  Adorons,  mes  frè- 
res, ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre.  » 
Beaumarchais  porte  des  coups  mortels  à  l'an- 
cien régime  et  sait  si  bien  envelopper  ses  épi- 
grammes  qu'il  les  fait  applaudir  de  ceux-là 
mêmes  qu'il  cingle  si  vertement.  Et,  cepen- 
dant, ces  maîtres  en  malice  n'ont  pas  vidé 
tout  le  sac.  Après  eux  viendra  Béranger,  qui 
chansonnera  Napoléon  en  mettant  en  scène 
le  roi  d'Yvetot  ;  Paul-Louis  Courier,  qui  per- 
siflera la  Restauration,  les  courtisans,  les 
flagorneurs,  avec  la  feinte  bonhomie  du  plus 
madré  des  paysans  ;  Henri  Rochefort,  qui  trou- 
vera moyen  de  faire  passer  à  travers  les  mail- 
les de  la  censure  la  plus  attentive  les  allu- 
sions les  plus  désagréables,  les  malices  les 
plus  cruelles,  et  préparera'  par  des  jeux  de 
mots  la  chute  d'un  régime  détesté.  La  malice 
est  surtout  l'arme  de  ceux  qu'on  ne  veut  pas 
laisser  parler  et  qu'on  force  k  faire  deviner 
ce  qu'ils  ne  peuvent  dire.  Si  on  les  empêche 
d'écrire  un  Jivre,  il  leur  reste  le  couplet  et 
l'épigramme;  si  on  brise  leur  plume,  ils  pren- 
nent le  crayon,  et  l'objet  le  plus  inoffensif, 
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ilne  poire,  un  pieu,  un  melon,  un  bocal,  te- 
vèt,  la  malice  aidant,  une  forme  séditieuse. 

Quelques  anecdotes  feront  apprécier  ce 
genre  d'esprit  qui,  du  reste,  est  le  sel  de  la 
plupart  des  bons  mots  et  de  presque  toutes  les 
épigrammes. 

Fontenelle  avait  un  frère  abbé.  On  lui  de- 
mandait un  jour  :  «  Que  fait  monsieur  votre 
frère?  —  Mon  frère?  dit-il,  il  est  prêtre.  — 
A-t-il  des  bénéfices?  —  Non.  —  A  quoi  s'oc- 
cupe-t-il?  —  Il  dit  la  messe  le  matin.  —  lit  le 
soir?  —  Le  soir,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  » 


Un  cardinal  disait  à  Fontenelle  :  i  Vous 
qui  savez  tant  de  choses,  je  parie  que  vous 
ne  savez  plus  votre  catéchisme  et  que  vous 
ne  seriez  pas  en  état  de  dire  combien  il  y  a 
de  vertus  cardinales.  —  Excusez-moi,  Mon- 
seigneur; je  sais  fort  bien  qu'il  y  en  a  sept. 
—  Bah!  et  quelles  sont-elles?  «  Fontenelle 
énuraéra  les  sept  péchés  capitaux. 


Le  président  de  Lubert  ne  voulai  t  pas  s'en  re- 
tourner avec  le  poëte  Roy  à  minuit,  parce  que 
c'était  l'heure  des  coups  de  bâton. 


Un  homme  fort  prolixe  disait  à  quelqu'un  : 
«  Permettez  que  je  vous  dise  ma  façon  de 
penser.  >  Celui-ci  lui  répondit  fort  à  propos  : 
«  Dites-moi  tout  uniment  votre  pensée ,'  et 
épargnez-moi  la  façon.  » 

Bautru,  pour  tirer  vengeance  d'une  insulte 
qu'il  avait  reçue  de  la  part  du  duc  d'Epernon, 
publia  un  livre  qui  avait  pour  titre  :  les  Hauts 
faits  du  duc  d'Epernon,  et  dont  tous  les  feuil- 
lets étaient  en  blaac. 

Un  évêque  demandait  un  jour  à  Piron,  de 
ce  ton  qui  quête  un  éloge  :  «  Avez-vous  lu 
mon  Mandement,  monsieur  Pirou?  —  Non, 
Monseigneur  ;  et  vous?  » 

* 

Pendant  les  repas,  dans  certains  séminai- 
res, un  élève  est  chargé  de  lire  à  ses  cama- 
rades, du  haut  d'une  chaire,  quelque  ouvrage 
historique  ou  scientifique. 

Un  séminariste  lisait  donc,  dans  je  ne  sais 
plus  quel  livre,  une  phrase  à  peu  près  ainsi 
conçue  : 

«  La  piqûre  du  taon  [ton)  est  très-veni- 
meuse. 

—  Prononcez  ta-hon,  »  lui  dit  le  supérieur. 
L'élève  lecteur  ne  sourcilla  pas  et  fit  comme 

on  lui  disait. 
Se  ravisant  au  bout  de  quelques  secondes  : 
■  Monsieur  le  supérieur,  reprit-il,   dois-je 

lire  les  notes  qui  se  trouvent  au  bas  de  la  page? 

—  Certes,  mon  enfant,  répondit  l'humble 
prêtre,  si  ces  notes  peuvent  être  utiles  à  l'in- 
struction de  la  communauté. 

—  Note  de  l'éditeur,  continua  le  malin 
séminariste  :  il  faut  prononcer  ton  et  non  pas 
ta-hon,  comme  te  prétendent  quelques  igno- 
rants. » 

* 

La  première  Lanterne  de  Henri  Rochefort 
débutait  de  la  sorte  :  «  La  France  compte, 
d'après  l'Almanack  impérial,  33  millions  de 
sujets  —  sans  compter  les  sujets  de  mécon- 
tentement. » 

*    4 

Une  vieille  dame  très-méchante,  et  deve- 
nue vraiment  insupportable  à  tout  le  monde 
de  son  entourage,  dit  un  jour  au  spirituel 
sculpteur  Préault  :  «  Monsieur  Préault,  j'au- 
rais une  prière  à  vous  faire....-  Il  me  semble 
que  je  mourrais  plus  Contente,  plus  satisfaite, 
si  vous  me  promettiez  de  sculpter  la  pierre 
qui  m'est  destinée  dans  notre  tombeau  de  fa- 
mille  Je  voudrais  la  voir!...  Songez-y  I... 

Trouvez-moi  Quelque  chose  qui  rende  "bien 
l'expression  sincère  et  complète  des  senti- 
ments que  j'aurai  dû  inspirer  k  tous  ceux  qui 
m'ont  connue....  Je  vous  en  prie 

—  J'y  songerai,  madame,  »  répondit  grave- 
ment l'artiste.  Quelques  jours  après,  Préault 
adressait  une  pierre  sculptée  à  la  dame,  avec 
cette  inscription  —  laconique,  mais  élo- 
quente — '-  gravée  au  cœur  de  la  pierre  : 
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MALI  CET  s.  m.  (ma-li-sè).  Comm.  Nom 
que  l'on  donnait  autrefois  à  une  farine  de 
très-belle  qualité  :  Il  y  a  la  farine  dite  mali- 
cet,  du  nom  de  celui  qui  là  fournit.  (Dider.) 

MALICIEUSEMENT  adv.  (ma-li-si-eu-ze- 
man  —  rad.  malicieux).  D'une  façon  mali- 
cieuse, avec  malice  :  La  très-fidèle  duègne  me 
reprocha  malicieusement  que  j' avais  bien  ra- 
battu de  ma  diligence.  (Le  Sage.) 

MALICIEUX,  EUSE  adj.  (ma-li-si-eu,  eu-ze 
—  rad.  malice).  Qui  a  de  la  malice,  qui  est  en- 
clin à  la  raillerie  piquante  ou  à  des  tours 
malins  :  Il  vaut  mieux  être  simple  que  fin  et 
malicieux.  (Saint  François  de  Sales..)  Les  fem- 
mes sont  toujours  plus  malicieuses  que  tes 
hommes.  (Girard.)  Il  Piquant  et  railleur,  eu 
parlant  des  actions  ou  des  paroles  :  Mainte- 
nant qu'ils  sont  seuls,  il  faut  les  entendre  égre- 
ner la  chronique  malicieuse  de  la  ville.  (L. 
Enault.) 

—  Fait  par  malice,  volontairement  et  mé- 
chamment :  Il  n'y  a  que  l'erreur  malicieuse 
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et  de  mauvaise  foi  qui  ne  mérite  pas  d'indul- 
gence. (Volt.)  il  Peu  usité. 

—  Manège.  Cheval  malicieux,  Cheval  qui  a 
certains  tours  rusés  contre  son  cavalier. 

—  Substahtiv.  Personne  malicieuse,  mali- 
gne :  Le  malicieux  veut  faire  de  petites  pei- 
nes, et  non  causer  de  grands  malheurs.  (Lav.) 

—  Syil.  MalScScu*,  malin,  mauvais,  m«cliaikt. 

Malicieux  et  malin  supposent  de  la  ruse  ou  au 
moins  une  certaine  finesse  ;  mauvais  et  mé- 
chant annoncent  une  tendance  au  mal  qui  ne 
songe  nullement  à  se  cacher.  D'un  caractère 
mauvais  on  ne  peut  attendre  que  du  mal,  parce 
que  sa  nature  est  d'en  faire  ;  un  caractère 
méchant  est  mauvais  avec-réflexion  ;  non -seu- 
lement il  fait  souffrir  tous  ceux  avec  qui  il  a 
des  relations,  mais  encore  il  cherche  les 
moyens  de  les  faire  souffrir  le  plus  possible. 
Le  malicieux  n'a  que  de  la  malice;  quand  il 
fait  du  mal,  c'est  un  tour  qu'il  joue,  et  l'on 
est  quelquefois  presque  forcé  d'en  rire;  c'est 
par  la  malignité  que  se  distingue  le  malin, 
et  l'on  a  vu  plus  haut  que  la  malignité  peut 
quelquefois  approcher  de  la  méchanceté.  Lo 
démon  est  appelé  dans  l'Ecriture  esprit  ma- 
lin, et  cette  désignation  le  présente  sous  un 
jour  très-odieux  ;  malin  veut  dire  ici  méchant 
d'une  manière  rusée. 

MAL1CORE  ou  MALL1CORÉE,  village  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  k  l'embouchure  de 
la  rivière  du  même  nom,  près  des  îles  de  Los, 
à  130  kiloni.  N.  du  cap  Sierra-Leone,  avec  un 
petit  port  accessible  aux  bâtiments  tirant  3  k 
4  mètres.  Il  se  fait  à  Malicore  un  grand  com- 
merce d'arachides,  et  Marseille  entretient  des 
relations  suivies  avec  ce  port. 

MALICORIUM  s.  m.  (ma-li-ko-ri-omm  — 
du  lat.  malum,  pomme;  corium,  cuir).  Pharm." 
Ecorce  de  grenade,  il  On  dit  aussi  malicore. 

MALICORNE,  bourg  de  France  (Sarthe), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  15  kilom.  N. 
de  La  Flèche,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sar- 
the ;  pop.  aggl.,  1,155  hab.  —  pop.  tôt., 
1,438  hab.  Minoterie  et  moulins  k  farine;  fa- 
briques de  grosses  étoffes  de  laine,  toiles  com- 
munes, faïence,  poterie.  Commerce  de  volail- 
les, poulardes,  bestiaux.  Malicorne  apparte- 
nait, au  moyen  âge,  à  une  puissante  famille 
dont  l'un  des  membres  contribua  pour  une 
large  part  à  l'expulsion  des  Anglais  de  la  Nor- 
mandie, suivant  ces  vers  d'un  auteur  contem- 
porain : 


Le  feu  seigneur  de  Malicorne 
Et  d'autres  seigneurs  un  millier 
Pour  bailler  aux  Anglais  sur  corne. 
L'ancien  château  fort  a  été  détruit.  La  châ- 
teau actuel  est  décoré  avec  goût  et  entouré 
d'uu  beau  parc.  L'église  paruissiale  date  du 
xho  siècle. 

MALI  DE  (Joseph-François  de),  prélat  fran- 
çais, né  k  Paris  en  1730,  mort  en  Angleterre  en 
1812.  Fils  d'un  capitaine  des  gardes  qui  mou- 
rut à  Versailles  pendant  sou  service,  il  dut 
k  cet  événement  la  protection  de  Louis  XV, 
qui  lui  donna  l'abbaye  de  Belval  et  l'envoya 
en  Italie  en  1758.  Promoteur  à  l'assemblée 
générale  du  clergé  en  1765,  il  fut  nommé  évo- 
que d'Avranches  en  17GS,  puis  évêque  de 
Montpellier  en  1774,  devint,  en  17S9,  député 
du  clergé  aux  états  généraux,  se  prononça 
pour  le  maintien  de  l'ancien  régime  et,  après 
l'expiration  de  la  session,  il  émigraen  Angle- 
terre. Lors  du  concordat,  Malide  refusa  de 
donner  sa  démission  d'évèque.  Il  fut,  en  con- 
séquence, maintenu  sur  la  liste  des  émigrés 
et  mourut  en  Angleterre. 

MALIFORME  adj.  (ma-li-for-me  —  du  lat. 
malum,  pomme,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une  pomme  :  Fruit  maliforme. 

MALIGNEMENT  adv.  (ma-li-gne-inan  ;  gn 
mil.  —  rad.  malin).  Avec  malignité,  d'une  fa- 
çon maligne  :  Sourire  malignement. 

—  Avec  méchanceté  :  Interpréter  maligne- 
ment une  parole  innocente. 

MALIGNITÉ  s.  f.  (ma-li-gni-tô;  ^11  mil,  — 
rad.  malin).  Malice,  méchanceté  qui  s'exerce 
sur  de  petites  choses,  avec  une  sorte  de  per- 
fidie :  Nous  imitons  les  bonnes  actions  par  ému- 
lation et  les  mauvaises  par  la  malignité  de 
notre  nature.  (La  Rochef.)  Les  brochures  qui 
amusent  le  plus  la  malignité  publique  meurent 
au  bout  de  huit  jours.  (Grimm.)  La  faiblesse 
est  toujours  un  instrument  souple  et  dangereux 
entre  tes  mains  de  la  malignité.  (Beaumarch.) 
La  malignité,  c'est  la  méchanceté  en  petit, 
plus  voilée,  mais  plus  affilée  et  plus  aiguë. 
(M'ao  Monmarson.)  La  malignité  est  une  pas- 
sion, aussi  universelle  que  la  nature  humaine. 
(Lamenn.) 
Sur  un  nouveau  venu  le  courtisan  perûde 
Avec  malignité  jette  un  regard  avide. 

Voltaire. 

Il  Action  ou  parole  pleine  de  malice  :  Le  moin- 
dre défaut  a  un  auteur  célèbre,  joint  avec  les 
malignités  du  public,  suffit  pour  faire  tomber 
un  ouvrage,  (Volt.) 

—  Par  ext.  Caractère  de  ce  qui  est  nuisi- 
ble :  La  malignité  des  humeurs.  Un  poison 
d'une  grande  malignité.  La  malignité  de  la 
saison  remplit  les  hôpitaux  de  malades.  Il  Ca- 
ractère d'un  mal  pernicieux  :  La  malignité 
des  fièvres  régnantes. 

—  Fig.  Influence  pernicieuse  :  La  mali- 
gnité du  sort,  La  malignité  de  mon  étoile, 

—  Syn.  Malignité,  molifte,  méchanceté.  V. 

MALICE. 
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MALIKI  3.  m.  (ma-li-ki).  Relig.  L'un  des 
quatre  rites  orthodoxes  do  l'islamisme. 

MAL1MBE  s.'  m.  (ma-lain-be).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  d'Afrique,  de  la  famille  des 
passereaux,  voisin  des  veuves  et  des  bou- 
vreuils. 

MALIN,  IGNE  adj.  (ma-lain,  i-gne;  gn  mil. 
—  lat.  malignus;  de  malus,  mauvais).  Enclin 
a  faire  ou  à  dire  du  mal,  méchant  :  Un  homme 
malin.  Une  femme  maligne. 

Do  tous  collatéraux  l'engeance  est tropmn/i'jne. 

Reonard. 

—  Inspiré  par  la  malignité  :  Une  joie  mali- 
gne. Il  y  a  dans  les  hommes  une  humeur-  mali- 
gne qui  les  porte  à  se  contredire  les  uns  les 
autres.  (Nicole.)  On  trouve  une  maligne  joie 
à  mortifier  tes  personnes  vaines.  (St-Evrem.) 

Qui  est  pernicieux  par  son  action  ou  son 

influence  :  Les  astres  malins.   Une  maligne 
étoile.  Une  influence  maligne. 

—  Malicieux,  plaisant  et  satirique  :  Un  es- 
prit malin.  Une  certaine  coquetterie  maligne 
et  railleuse  désoriente  encore  plus  les  soupi- 
rants que  le  silence  ou  le  mépris.  (J.-J.  Rouss.) 
Dans  un  pays  comme  la  France,  il  importe 
qu'il  oienne  de  temps  en  temps  des  intelligen- 
ces élevées  et  sérieuses  qui  fassent  contre-poids 
à  l'esprit  malin,  moqueur,  sceptique,  incrédule 
du  fond  de  la  race.  (Ste-Beuve.) 

J'ai  toujours  remarqué  que  l'esprit  rend  malin. 
•  Voltaire. 

On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers, 
A  la  An  sur  quelqu'un  de  vos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable. 

Boileau.  . 

I!  Inspiré  parune  malice  railleuse  :  Tour  ma- 
lin. Parole  maligne. 
Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose,   > 

Boileau. 

Il  Qui  décèle  une  malice  railleuse  :  Sourire 
malin.  Jlegard  malin.  Ceux  gui  épient  d'un  œil 
maun  les  défauts  de  leurs  amis  les  découvrent 
avec  joie;  qui  n'est  jamais  dupe  n'est  pas  ami. 

(J.  Joube'rt.) 

—  Fiim.  Rusé,  habile  :  Il  s'y  est  pris,  tout 
malin  qu'il  est. 

-On  devine  l'amour  sans  être  liien  habile; 
Le  plus  malin  sorcier  ne  vaut  pas  un  jaloux. 

Mme   13.  CE  GlB.AR.DlN. 

—  Pop.  Difficile,  malaisé;  ne  s'emploie 
qu'avec  la  négation  ou  avec  une  forme  équi- 
valente :  Voyez,  ce  n'est  pas  maun.  Est-ce 
donc  bien  malin?  Voilà  ce  que  vous  croyiez  si 
malin. 

—  Malin  vouloir,  Disposition,  intention  mal- 
veillante :  Je  connais  sou  malin  vouloir.    - 

—  Loc.  prov.  Etre  malin  comme  un  vieux 
singe,  Avoir  beaucoup  de  malice  ou  de  mé- 
chanceté. 

—  Relig.  Esprit  matin,  malin  esprit,  Diable, 
démon  : 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Molière. 

—  Pathol.  Qui  offre  un  caractère  perni- 
cieux :  Ulcère  malin.  Plaie  maligne.  Humeurs 
malignes.  Fièvre  maligne.  Une  maladie  est 
d'autant  plus  maligne  que  les  symplûmes  en 

,  sont  plus  intenses.  (JJérat.) 

—  Substantiv.  Personne  maligne,  rusée  : 
Oh!  c'est  un  vieux  malin  !  (Balz.) 
Tai-je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux,  au  cœur  noir  ? 

Boileau. 

—  Fam.  Faire  te  malin.  Se  donner  des  airs 
d'homme  rusé  et  malicieux  :  le  crois  que  tu 
fais  le  malin.  (G.  Sand.) 

—  s.  m.  Diable,  démon  :  Toutes  les  fois  que 
le  malin  veut  jouer  un  tour  de  sa  fanon  aux 
malheureux  mortels,  il  s'habille  en  serpent. 
(Toussenel.) 

Tout  faiseur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 
La  Fontaike. 

—  Syn.  Malin,  malicieux ,  mauvuia,  etc. 
V.  MALICIEUX. 

—  Allua.  littér.   Le   Français,    uè   malin..,., 

Hémistiche  d'un   vers   de  Boileau  dans  son 
Art  poétique,  chant  II  : 
te  Français,  né  matin,  forma  le  vaudeville. 

Ce  vers,  qui  caractérise  d'une  manière  -si 
juste  la  malice  spirituelle  qui  est  le  trait  dis- 
tinctif  du  caractère  français,  trouve  en  litté- 
rature de  fréquentes  applications.  Le  plus 
souvent  on  ne  cite  que  le  premier  hémistiche, 
et  quand  on  va  plus  loin,  c'est  presque  tou- 
jours aveu  une  variante  : 

Le  Français,  né  malin,  est  L'inventeur  du  puff; 

L'Italien  galant  créa  le  madrigal. 

■  Le  facile  plaisir  de  dénigrer  les  usages 

que  l'on  ne  comprend  pas  est  un  de  ceux  que 

ne  se  refusent  guère  les  voyageurs.  C'est  une 

occasion  si  commode  d'avoir  do  l'esprit  et  de 

montrer  sa  supériorité,  qu'il  est  bien  difficile 

de  repousser  la  tentation,  surtout  quand  on 

est  ne  malin,  comme  tout  bon  Français  doit 

l'être.  » 

EUG.  Ybiîon. 

i  On  a  beau  dire,  on  aura  beau  faire,  nous 
voyagerons  encore  longtemps,  en  France,  à 
l'étranger  sans  comprendre  l'étranger.  Boi- 
leau, qui  ne  se  compromet  pas  souvent  dans 
ses  assortions  et  qui  ne  s'uvance,  en  gêné- 


MALI 

,  raï,  qu'à  bon  escient  pour  poser  à.  terre  un 

pied  un  peu  rude,  nous  a  accusés  d'être  nés 

.malins,  et,  ce  qui  n'est  pas  une  conséquence, 

d'avoir  inventé  le  vaudeville.  Malins,  nous  le 

sommes,  et  de  race.  » 

Lkgrellb. 

MALIN  (Jean-Michel),  bibliophile  français, 
né- en  1G9S,  mort  a  Paris  en  1791.  Garde  en 
second  des  livres  de  la  Bibliothèque  royale, 
il  remplit  pendant  soixante  ans  cet  emploi  et 
s'attacha  à  améliorer  cet  établissement.  Ma- 
lin a  rédigé,  avec  Capperonnier  et  Desaul- 
nais,  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque,  coopère 
à  l'édition  de  la  Via  de  saint  Louis,  par  Join- 
ville,  et  fait  la  table  des  auteurs  qui  figuraient 
dans  la  Bibliothèque. 

MALINA,  le  nom  du  soleil  chez  les  Groen- 
landais.  C'est  une  divinité  femelle  qui  se  ré- 
jouit de  la  mort  des  hommes,  pendant  que 
son  frère  Anninga,  qui  personnifie  la  lune, 
se  réjouit  de  la  mort  des  femmes. 
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MALINAK,  le  génie  du  mal  chez  le  Groen- 
landuis.  Sa  méchanceté  so  manifeste  surtout 
dans  les  tempêtes,  qu'il  sait  produire. 

MALINE  s.  f.  (ma-li-ne  —  mot  lat.).  Mar. 
Grande  marée  des  syzygies. 

MALINES  s.  f.  (ma-li-ne).  Comm.  Dentelle 
de  prix  qui  se  fabrique  ù.  Malines  :  Un  bonnet 

de  MALINES. 


MALINES,  en  latin  Maliua  ou  Machlinia, 
en  tlamand  Mechelen,  ville  de  Belgique,  pro- 
vince et  à  25  kilom.  S.  d'Anvers,  chef-lieu 
de  l'arrondissement  administratif  et  judiciaire 
de  son  nom,  sur  la  Dyle,  par  51°  i'  de  lat.  N. 
et  20  8'  de  long.  E.  ;  35,000  hab.  Archevêché 
métropolitain  de  la  Belgique,  érigé  en  1559; 
Académie  de  peinture  et  de  dessin  ;  université 
catholique;  deux  séminaires;  école  normale 
primaire;  collège;  riche  bibliothèque. 

Cette  ville  calme,   aux  rues  silencieuses, 
pourrait  contenir  le  double  de  sa  population 
actuelle.  Ancienne  métropole  religieuse  des 
Flandres,  elle  est  surtout  riche  en  monuments 
religieux.  Le  plus  remarquable   est  l'église 
métropolitaine  de   Saint-Roinbaud,    dont  la 
construction   date  en  partie  de   la  seconde 
moitié  du  xiv»  siècle.  L'intérieur  et  le  chevet 
du  choeur,  les  chapelles  du  collatéral  gauche 
de  la  grande  nef  ne  furent  terminés  qu'au 
xve  siècle.  Les  fenêtres  du  chœur  sont,  par 
leur  pureté  et  leur  élégance,  des  modèles  du 
style  rayonnant.  L'aspect  extérieur  de  l'édi- 
fice est  imposant.  L'entrée  principale  se  com- 
pose d'un  porche  ogival  et  d'une  énorme  tour 
massive  de  97  mètres  et  demi   de  hauteur, 
qu'on  voit  à  5  ou  6  lieues  de  distance.  Aux 
quatre  faces  de  la  tour  sont  attachés  d'im- 
menses cadrans  de  48  pieds  de  diamètre.  Les 
dimensions  de  l'intérieur  sont  grandioses.  On 
y  remarque  surtout  :  les  statues  des  apôtres 
placées  devant  les  piliers  de  la  nef;  des  vi- 
traux modernes  et  des  débris  précieux  de 
riches  vitraux,  brisés  en  1530  par  les  protes- 
tante; un  magnifique  Crucifiement,  peint  par 
Van  Dyck  en  1G27;  une  Circoncision,  de  Mi- 
chel van   Coxie;  une  Adoration  des  bergers, 
par  Erasme  Quellin;  plusieurs  toiles  de  G.  de 
Crayer,  de  Junssens,  de  LSloemaert  et  d'Her- 
reyns;  la  chaire,  sculptée  en  bois,  etc.  Une 
des  principales  curiosités  de  Saint-Eorabaud 
est  son  carillon. 

L'église  Saint-Jean,  peu  remarquable  par 
son  architecture,. renferme  une  œuvre  capi- 
tale de  Rubens,  un  triptyque  qui  orne  le  mal- 
tre-autel.  Le  panneau  central  représente  une 
Adoration  des  mages.  Sur  les  volets,  Rubens 
a  peint  Saint  Jean  dans  l'huile  bouillante  et 
la  Décollation  de  saint  Jean,  Saint  Jean  dans 
Vile  de  Patmos,  écrivant  l'Apocalypse  et  Saint 
Jean  baptisant  le  Christ.  Cette  église  possède 
aussi  un  tableau  d'Herreyns ,  représentant 
les  Disciples d'Emmatts;  un  tombeau  surmonté 
d'un  groupe,  par  Duquesnoy,  et  une  belle 
chaire  sculptée  par  Verhaegen. 

L'église  Notre-Dame,  rebâtie  dans  la  se- 
conde moitié  du  xve  siècle,  offre  deux  jolis 
portails  latéraux  et  une  tour  imposant»  flan- 
quée d'énormes  contre-forts.  La  principale 
curiosité  de  cette  église  est  un  triptyque  (la 
Pèche  miraculeuse)  que  Rubens  peignit  à 
l'âge  de  quarante  et  un  ans.  On  remarque  en 
outre  à  l'intérieur  de  Notre-Dame  :  tes  Disci- 
ples d'Emmaus,  par  Huysmans;  la  Cène,  par 
Jean-Erasme  Quellin  ;  une  Tentation  de  saint 
Antoine,  par  Michel  Coxie;  le  Christ  porté 
au  tombeau,  par  Rombouts,  et  un  bas-relief 
de  L.  Fay  d'Herhe  :  l'Erection  de  la  croix. 

L'église  Notre-Dame  d'Hanswyk,  bâtie  sur 
le  bord  de  la  Dyle,  fut  terminée  en  1G7S.  Elle 
ost  surmontée  d'une  coupole  octogone  que 
soutiennent  des  colonnes  à  bossages.  Les 
pendentifs  sont  décorés  de  bas-reliefs  par 
L.  Fay  d'Herbe, 

L'église  du  Béguinage,  terminée  en  1674, 
possède  la  copie  d'un  tableau  de  Rubens  :  le 
Mariage  de  sainte  Catherine;  des  tableaux  de 
Jean  Cossiers  ;  un  admirable  crucifix  en  ivoire 
par  Duquesnoy;  des  toile8  attribuées  à  Jean 
de  Mnubeuge,  à  Gaspard  de  Crayer,  à  Erasme 
Quellin. 

Nous  signalerons,  en  outre,  à  Malines  :  la 
halle,  qui  fut  commencée  en  1340,  et  à  l'an- 
gle de  laquelle  se  voient  quelques  débrisd'un 
magnifique  palais  construit  en  1530  par  Char- 
les-Quint; la  grande  place,  où  s'élève  une 
statue  de  Marguerite  d  Autriche,  fille  de  1  em- 
pereur Maximilien;  le  séminaire,  qui  possède 
quelques  tableaux;  le  jardin  botanique  et  les 


boulevards  plantés  d'arbres  qui  font  le  tout 
de  la  ville. 

L'industrie   de   Malines   était   célèbre   au 
moyen  âge.  En  1370,  ses  drapiers  faisaient 
travailler  3,200  métiers  ;  mais  l'activité  de 
cette   opulente    corporation   reçut  de  rudes 
atteintes  des  guerres  que  la  ville  eut  il  sou- 
tenir contre  les  ducs  de  Brabant  et  contre 
les  évêques  de  Liège.  La  fonderie  de  canons 
qui    fonctionnait    pour   Charles- Quint,    les 
usines  où  l'on  travaillait  le  cuivre  doré,  tout  a 
disparu.  Quant  it  la  fabrication  des  dentelles, 
jadis  si  florissante,  elle  n'occupe  plus  qu  un 
petit  nombre  d'ouvrières.  Ces  dentelles,  dites 
point  de  Malines,  sont  fabriquées  tout  d  une 
seule  pièce  au  fuseau.  Leur  caractère  Parti- 
culier  consiste   en  un   (il  plat ,    qui   borda 
toutes  les  fleurs  et  leur  donne  l'apparence 
d'une  broderie.  Une  industrie  modeste,  celle 
de  la  fabrication  des  chaises  de  paille,  a  pris 
ù,  Malines  une  très-grande  importance.  1  arun 
les  autres  industries  do  la  ville,  nous  cite- 
rons :  la  filature  du  lin,  la  fabrication  des 
étoffes  de  laine  et  de  linge  damasse,  la  cha- 
pellerie. Malines  possède,  en  outre,  des  bras- 
series, des  tanneries,  des  teintureries,  etc. 

Les  bateaux  que  la  Dyle  apporte  dans  la 
ville  font  un  commerce  très-actif  en  graines, 
huile,  chanvre,  lin  et  houblon.  Toute  l'impor- 
tance actuelle  de  Malineâ  vient  de  ce  quelle 
est  depuis  1834  le  point  central  des  chemins 
de  fer  belges.  Une  activité  énorme  régna 
dans  sa  gare,  et  l'administration  des  chemins 
de  fer  y  a  établi,  pour  le  montage  des  loco- 
motives, du  matériel  roulant  et  pour  les  ré- 
parations, un  atelier  de  construction  qui  em- 
ploie un  grand  nombre  d'ouvriers. 

Malines  n'était  au  vme  siècle  qu'une  simple 
agglomération  de  cabanes,   au  milieu  des- 
quelles se  trouvait  un   monastère  de  cha- 
noines, où  saint  Rombaud  souffrit  le  martyre 
le  24  juin  775.  Après  avoir  obéi  aux  rois  da 
France,  elle  fut  donnée  en  lief  par  Pépin  le 
Bref  ù  son  parent  Adon,  passa,  au  commen- 
cement du  xo  siècle,  sous  la  domination  des 
évoques  de  Liège,  au  nom  desquels  la  puis- 
sante famille  Berthold  l'administra  jusqu  en 
1333.  Après  l'extinction  de  celte  famille,  la 
souveraineté  de  Malines   fut  partagée  entre 
le  duc  do  Brabant,  dont  elle  avait  reconnu 
la  suzeraineté,  et  le  comte  de  Flandre,  à  qui 
elle  fut  vendue  par  l'évëque  de  Liège,  Adol- 
phe de  La  Mark.  Dix  ans  après,  le  Brabant 
fut  seul  maître  de  Malines,   et  Marguerite, 
par  son  mariage  avec  Philippe  le  Hardi  de 
Bourgogne,  apporta  en  1369  la  souveraineté 
'de  cette  ville  à  la  maison  do  Bourgogne,  dont 
elle  partagea  les  destinées.  Saccagée  par  les 
Français  en  1572,  par  le  prince  d'Orange  en 
1578,  par  les  Anglais  en  1580,  elle  fut  ensuite 
souvent  prise  par  les  Français  au  xviiû  et  au 
xviiic  siècle.  Napoléon  1er  en  fit  détruire  les 
fortifications  en  1804,  et  jusqu'en   1814  elle 
fut  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  du  dé- 
partement des  Deux-Nèthes.  Après  avoir  fait 
partie  du  royaume  des  Pays-Bas,  elle  devint 
partie  intégrante  de  la  Belgique  après  la  ré- 
volution de  1830. 

Deux  conciles  ont  été  tenus  à  Malines.  Le 
premier  fut  celui  de  1570;  présidé  par  Michel 
Rhytovius,  évêque  d'Ypres.  Dans  cette  as- 
semblée, on  reconnut  les  décisions  du  con- 
cile de  Trente  ;  on  adopta  diverses  mesures 
relatives  à  la  discipline;  on  ordonna  aux 
sages-femmes  de  donner  chaque  semaine  il 
leurs  curés  les  noms  des  femmes  quelles 
avaient  accouchées,  aux  curés  d'inscrire  sur 
un  registre  le  nom  de  ceux  qui  se  confes- 
saient pendant  le  carême,  et  de  n'enterrer 
que  ceux  dont  les  noms  se  trouveraient  sur 
leur  registre;  on  fit  le  dénombrement  des 
fêtes  observées  dans  la  province  de  Malines, 
et  on  interdit  pour  ces  jours-là  toute  œuvre 
servile;  on  s'occupa  des  jeûnes,  des  indul- 
gences, des  mœurs  du  clergé,  des  écoles,  des 
séminaires;  etc. 

Au  concile  de  1607,  présidé  par  l'archevê- 
que de  Malines,  Mathias  Hovius,  on  s'occupa 
principalement  de  discipline.  Le  second  cha- 
pitre du  14»  titre  défend  de  tolérer,  soit  dans 


Franco  et  l'attaquer  sur  quatre  points  à  la 
fois.  Bien  que  le  pape  et  Ferdinand  ne  crus- 
sent pas  devoir  alors  ratifier  cette  alliance, 
ils  conformèrent  néanmoins  leur  conduito 
aux  vues  de  l'empereur  et  du  roi  d  Angle- 
terre. Léon  X  lança  les  Suisses  contre  une 
armée  française  qui  se  maintenait  en  Ita- 
lie, tandis  que  les  Espagnols  se  réunissaient 
aux  troupes  impériales  qui  faisaient  la  guerro 
aux  Vénitiens  et  contribuaient  ainsi  a  la  de- 
faite  de  ces  derniers  à  Creazzo.  Pendant  ce 
temps-là,  Henri  VIII  débarquait  a  Calais  avec 
30  000  fantassins  et  allait  mettre  le  Siège  de- 
vant Thérouanne.  11  fut  rejoint  devant  cetto 
ville  par  12,000  cavaliers,  que  lui  amenait  dea 
Pays-Bas  Maximilien  en  personne.  Six  jours 
après  la  journée  de  Guinegate,  Thérouanne 
se  rendit  à  Henri  VIII,  qui  détruisit  cetto 

ville.  ,  ... 

D'un  autre  côté,  25,000  Suisses  enrôles  par 
Maximilien  pénétrèrent  en  Bourgogne  et  al- 
lèrent mettre  le  siège  devant  Dijon,  qui  était 
presque  sans  défense.  Heureusement  les 
Suisses  ignoraient  absolument  la  guerre  de 
sié"es,  et  ils  perdirent  un  mois  en  attaques 
inutiles.  La  saison  s'avançait,  leurs  vivres 
étaient  interceptés;  Maximilien,  qui  devait 
les  commander,  ne  paraissait  pas,  non  plus 
que  l'argent  anglais  qu'ils  attendaient.  La 
Tréraouille,  gouverneur  de  Bourgogne,  mit 
habilement  à  profit  ces  circonstances  pour 
entrer  en  négociations  avec  les  chefs  des 
Suisses.  H  les  amusa  par  des  promesses,  con- 
clut avec  eux  un  traité  dérisoire,  et  réussit 
a  leur  faire  reprendre  le  chemin- de  leurs 
cantons  moyennant  20,000  ducats.  ■ 

Voilà,  résumés  rapidement,  tous  les  résul- 
tats que  produisit  cette  ligué  de  Malines,  qui 
devait  écraser  la  France 


(Mire  nu  13"  uim  uciunu  nv  *v..w.**-,  -.~.- 
es  églises,  soit  dans  les  processions,  des  ima- 
ges des  saints  arrangées  et  parées  à  la  mode 
du  monde.  Le  second  chapitre  du  268  titre 
veut  qu'on  oblige,  par  la  soustraction  des 
aumônes ,  les  parents  pauvres  à  envoyer 
leurs  enfants  au  catéchisme,  et  les  autres  par 
d'autres  peines. 


Malines   (ligue   de),    conclue   contre  la 
France  en  1513,  entre  le  pape, Maximilien  I*1, 
l'Angleterre  et  Ferdinand  le  Catholique.  Les 
troupes  françaises  n'éprouvaient  plus  que  des 
revers  en  Italie  ;  Léon  X  venait  de  succéder 
sur  le  trône  pontifical  au  fougueux  Jules  U; 
mais,  quoique  les  sentiments  hostiles  du  nou- 
veau pape  contre  la  France  fussent  plus  dis- 
simulés, il  ne  se  préparait  pas  moins  à  en- 
trer dans  les  projets  de  tous  les  ennemis  de 
Louis  XII.  Déjà  nos  soldats  avaient  été  con- 
traints de  repasser  les  Alpes,  nous  ne  subis- 
sions que  des  défaites;  le  moment  était  donc 
favorablement  choisi  pour  nous  accabler   en 
transportant  la  guerro  sur  un  autre  théâtre. 
Le  5  avril  1513,  Marguerite,  fille  de  Maximi- 
lien et  gouvernante  des  Pays-Bas,  une  des 
plus   habiles    princesses   do    cette    époque, 
avait  ouvert  des  conférences  à  Malines  avec 
les'  ambassadeurs  anglais.   Ou  y  arrêta   les 
articles  provisoires  d'une  ligue  olîeusive  en- 
tre Maximilien,  lé  pape,  Henri  VIII  et  Fer- 
dinand le  Catholique.  Ces  princes  devaient, 
en   conséquence ,   déclarer   la   guerre   a   la 


MALING1É-NO0EL   { Edouard  -  Louis  -  Au- 
guste), agronome  français,  né  à  Lille  en  1799, 
mort  en  1852.  Comme  sou  père,  il  se  fit  re- 
cevoir pharmacien,  mais  il  renonça  bientôt 
à  exercer  cet  éLat  pour  s'occuper  d  agrono- 
mie. Après  s'être  familiarisé  avec  1  agricul- 
ture par  l'exploitation  d'une  ferme,  il  acquit 
en  1835,  dans  le  département  de  Loir-et-Cher, 
le  domaine  de  la  Charmoise,  au  sol  pauvre, 
presque  entièrement  couvert  de  landes  et  do 
bruyères,  se  livra  à  des  défrichements  et  a 
des"  travaux  de  tout  genre,  et,  après  avoir 
fuit  plusieurs  voyages  en  Angleterre,  il  in- 
troduisit dans  son   domaine  un  troupeau  do 
moutons  de  New-Kent,  race  créée  par  Ri- 
chard Goord.  Mais,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  renonça  à  garder  un  troupeau  qui  lui 
occasionnait  des  dépenses  considérables  d  en- 
tretien, vendit  ses  brebis,  garda  seulement 
ses  béliers,  les  croisa  avec  des  animaux  choi- 
sis avec  soin  dans  les  races  ovines  du  centre 
da  la  France,  et  obtint  par  ce  croisement 
une  race  dite  de  ta  Charmoise,  d'une  santé 
vigoureuse,  d'une  sobriété  remarquable,  fa- 
cile à  engraisser  et  donnant  un  lainage  ap- 
partenant à  la  catégorie  des  laines  de  peigne. 
Sa  ferme  fut  érigée  en  ferme  école,  et  il  de- 
vint président  de  la  Société  d'agriculture  da 
Loir-et-Cher.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
les  bêtes  à  laine  au  milieu  du  xix"  siècle  ci- 
notice  sur  la   race  de  la  Charmoise  (Pans, 
1351,  in-4°). 

MALINGRE  adj.  (ma-lain-gre  —  du  lat. 
maie,  mal;  zqer,  malade).  Maigre  et  duno 
faible  santé  :  Un  enfant  bien  malingre.  Beau- 
coup de  savants  sont  malingres  et  faibles; 
(Muquel.)  U  Tout  malade-  :  Je  suis  malingre. 

—  Fig.  Faible,  sans  énergie,  sans  vigueur  :_ 
Ce  sont  des  esprits  malingkes  et  inquiets  qui 
doutent  toujours  d'eux-mêmes  et  de  la  Provi- 
dence. (M""=  E.  de  Gif.)  ■ 

—  Substantiv.  Personne  malingre  :  Tous 
les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  rendre  un  ma- 
lingre heureux.  (Voit.)  Le  malingkK  des 
Délices  est  au  bout  des  facultés  de  son  corps, 
de  son  âme  et  de  sa  bourse.  (Volt.) 

MALINGRE  (Ilot  du) ,  Ilot  dépendant  du 
groupes  des  Iles  de  Remire,  sur  les  cotes  do 
la  Guyane  française, 

MAL1NGIIE  (Claude),  sieur  de  Saint-La- 
zare, historien  français,  né  a  Sens  en   15S0, 
mort  vers  1653.   Ecrivain  aussi  fécond  que 
médiocre,  il  publia  de  nombreux  ouvrages  ou 
l'on  trouve  des  recherches  intéressantes,  mais 
qui  manquent  d'exactitude,  et  son.  penchant 
pour  la  flatterie  suffit  pour  lui  ôter  toute  con- 
fiance.   Malingre    devint  historiographe   da 
France.  Outre  diverses  éditions  d  ouvrages, 
on  lui  doit  :  De  la  gloire  et  magnificence  des 
anciens  (Paris,  1612,  in-S°)  ;    Traite  de  la  loi 
salique,  armes  et  blasons  de  J-raueelPo.ua, 
1614,  in-8o,  fig.)  ;  Histoire  générale  des  états 
assemblés  à  Paris  en  1814  (Paris,  161G);  His- 
toire  de  Louis  XIII  et  des  actions  mémorables 
arrivées   tant  en  France   qu'en  pays  étran- 
ger, etc.  (Paris,  1616,  in-iO);  Histoire  chrono; 
Ionique  de  plusieurs  grands  capitaines  et  au- 
tres hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France 
depuis  le  règne  de  louis  XI  (Pans,   1617., 
in-80)  •    Histoire  de   la  rébellion  excitée  e» 
France  par  les  prétendus  réformés  (Paris, 
1022-1629,6  vol.  in-so);   histoire  générale  de 
la  rébellion  de  Bohême  depuis  1617  (Paris, 
1623,  5  parties  en  2  vol.  in-S°)  ;  Histoire  des 
dignités  honoraires  de  France  (Pans,  1035, 
in-8»)  •    Jlemarguès    d'histoire    depuis    lait 
1620,  etc.  (Paris,  1639,  in-S<>);  Histoire  géné- 
rales des  guerres  et  éaënements  arrives  sous  le 
règne  de  louis  XII  I(Roo.en,  1647,4  vol.  in-8<|), 
seule  édition  complète;  Antiquitus  de  la  ville 
de  Paris   (Rouen,    1640,  in-iol.).   Ce   nest 
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qu'une  nouvelle  édition  augmentée  de  l'ou- 
vrage du  Père  Dubreuil ,  et  les  additions  de 
Malingre  sont  loin  de  lui  donner  plus  de 
prix  ;  les  Annales  de  la  ville  de  Paris,  depuis 
sa  fondation  (Rouen,  1640,  in-fol.},  ouvrage 
ma!  écrit  et  peu  exact  mais  dans  lequel  on 
trouve  des  particularités  intéressantes;  le 
Journal  du  règne  de  Louis  XIII,  etc.  (Paris, 
1646,  in-8«);  liecueil  tiré  des  registres  du 
parlement,  concernant  les  troubles  qui  com- 
mencèrent en  1588  (Paris,  1652,  in-40),  etc. 

MALINGRE  (Pierre-François),  poBte  et  lit- 
'  térateur  français,  né  en  1756,  mort  h  Paris 
en  1824.  Il  professa  l'histoire  et  la  géogra- 
phie, puis  obtint  un  emploi  à  la  Bibliothèque 
royale.  Nous  citerons  de  lui  :  Mémorial  an- 
glais ou  Précis  des  révolutions  d'Angleterre 
.jusqu'à  nos  jours,  en  vers  (1796,  in-S°);  Ode 
sur  le  premier  consul  (1802)  ;  le  Duel  de  Niort 
ou  Histoire  d'un  plaisant  mariage,  poëme 
(1803);  Cours  élémentaire  et  préparatoire  de 
géographie,  en  vers  (Paris,  in~l°). 

MALINGRERIE  s.  f.  (ma-!ain-gre-rî  —  rad. 
malingre).  Etat  maladif  :  Ces  divins  anges  à 
gui  je  n'ai  pas  l'honneur  d'écrire  de  ma  main, 
attendu  que  je  suis  retombé  dans  mes  malin- 
GRERIES.  (Volt.) 

MAL1NGREUX,  ETJSË  adj.  (tna-lain-greu, 
eu-ze).  Malingre.  Il  Vieux  mot. 

—  Substantiv.  Personne  malingre  :  Tiens/ 
ce  malingueux  qui  demande  l'aumône  l  (V. 
Hugo.) 
"  MAL1N0WSKI  (Joseph),  hébraîsant  polo- 
nais du  xvio  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie 
et.  il  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Mynhagim,  recueil 
de  prescriptions  relatives  au  service  divin, 
qui  a  servi  longtemps  de  règle  aux  cantates 
polonais  et  lithuaniens;  Iùtsour  Inian  hanh- 
kliitah  ou  Abrégé  des  prescriptions  pour  re- 
gorgement des  animaux,  extrait  do  1  ouvrage 
caraïto  Adderet  Etiyahou ,  et  imprimé  à 
Vienne  en  1830,  avec  deux  autres  opuscules 
earuïtes  :  Dod  Afordechai  et  Orach  Cadikim  ; 
lla-elcf  Lécha  (Mille  pour  toi),  prière  compo- 
sée de  1,000  mots,  commençant  chacun  par 
la  lettre  alef  o\x  A.  Isaac  de  Luckajointà 
cette  prière  un  beau  commentaire  intitulé  ; 
JCbod  Elohim.  Maiinowski  a  laissé  en  manu- 
scrit plusie.urs  autres  ouvrages. 

MAL1NOWSKI,  philologuo  polonais,  né 
dans  le  grandrduché  de  Posen  en  1803.  11 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  devint  cha- 
noine à  Komorniki,  où  il  mit  à  profit  ses  loi- 
sirs pour  cultiver  la  littérature  et  se  livrer  h 
des  études  de  philologie  comparée  sur  la  lan- 
gue polonaise  et  les  divers  idiomes  slaves. 
Malinowski  est  un  remarquable  érudit,  un 
écrivain  infatigable,  qui  a  écrit  des  traités  et 
desdissertationsd'une  haute  importance.Nous 
citerons  notamment  :  Principes  et  règles  gé- 
nérales de  l'orthographe  polonaise;  Méthode 
pour  apprendre  les  principes  de  la  langue  po- 
lonaise (Posen,  1861);  la  Prosodie  polonaise 
(Posen,  1858);  Traité  philologique  sur  les  lan- 
gues slaves  (Posen,  1859),  etc. 

MAL1NSKI  (Gaspard),  médecin  polonais  de 
la  fin  du  xvio  siècle.  11  lit  ses  études  médi- 
cales à  Strasbourg  et  y  fut  reçu  docteur  en 
1575.  Cette  même  année  il  publia,  sous  le  ti- 
tre étrunge  de  latroiheologomicomachia,  un 
Iiofime  dans  lequel  il  célèbre  l'importance  et 
a  noblesse  de  la  médecine  et  attaque  les  dé- 
tracteurs de  cet  art.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  nommé  professeur  à  l'Académie  de 
Zamosc,  et  pratiqua,  en  outre,  avec  succès 
dans  cette  ville.  On  lui  doit  encore  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  latins. 

MALINSKI  (Paul),  sculpteur  polonais,  né 
dans  la  Bohême,  mort  à  Varsovie  en  1853.  Il 
commença  ses  études  artistiques  à  l'Ecole 
des  beaux-arts  de  Prague,  alla  en  1810  sui- 
vre les  cours  de  l'Académie  de  Dresde,  et, 
six  ans  plus  tard,  se  rendit  à  Varsovie,  où  le 
comte  Stanislas  Zamojski  le  chargea  des  tra- 
vaux de  seulptura  de  son  palais.  Le  plus  re- 
marquable de  ceux  qu'y  exécuta  l'artiste  est 
une  longue  frise  composée  de  vingt-sept  fi- 
gures et  représentant  le  Triomphe  de  Bac* 
chus,  qui  lui  valut  d'être  nommé  professeur 
de  sculpture  à  Varsovie.  En  1820,  il  suivit 
Thorwaidsen  en  Italie  et  travailla  pendant 
trois  ans  sous  sa  direction  à  Rome,  à  Naples 
et  a  Florence.  De  retour  à  Varsovie,  qu'il  ne 
quitta  plus ,  il  y  exécuta  un  grand  nom- 
bre d'œuvres  pour  des  édifices  publics  ou 
pour  des  particuliers.  On  cite  comme  l'une 
de  ses  œuvres  les  plus  remarquables  un  Cu- 
pidon  sur  un  char  traîné  par  des  cygnes,  en 
marbre  de  Carrare. 

MALINTENTIONNÉ,  ÉE  adj.  (ma-lain-tan- 
si-o-né  —  de  mai  et  de  intentionné).  Qui  a  des 
intentions  mauvaises,  méchantes,  coupables  : 
Je  crois  pouvoir  protester  contre  les  froids 
plaisants  et  les  lecteurs  malintentionnés.  (La 
Bruy.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  de  mau- 
vaises intentions  :  Défiez-vous  des  malinten- 
tionnés. 

MAL1PIERA  (Olympia),  femme  poBte  ita- 
lienne; morte  en  1559.  Elle  était  fille  de  Léo- 
nard Malipieri  et  appartenait  à  une  noble 
famille  de  Venise.  L  èditenr  Bulifon,  de  .Na- 
ples, a  reproduit  plusieurs  des  productions  de 
cette  aimable  et  savante  femme  dans  son  re- 
cueil intitulé  Rime  di  cinquanta  poetisse, 

MALIP1ERO  ou  MALIPIERI  (Pasquale) , 
doge  de  Venise,  mort  en  1462.  Il  remplissait 
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les  fonctions  de  procurateur  de  Saint-Mare 
lorsque,  après  la  déposition  de  F.  Foscari 
(1457),  il  fut  élu  doge.  Malipiero  s'attacha  à 
maintenir  la  paix  dans  la  république,  fit  un 
traité  de  commerce  avec  le  sultan  d'Egypte 
(1461),  et  protégea  les  arts.  Ch,  Venieri  lui 
succéda. 

MALIPIERO  (Domenico),  amiral  et  anna- 
liste italien,  né  à  Venise  d'une  famille  patri- 
cienne vers  1465,  mort  après  1515.  Il  s'adonna 
de  bonne  heure  au  commerce  et  à  la  naviga- 
tion, entra  dans  les  conseils  de  la  république, 
devint  capitano  délie  navi  en  1488,  prit  le 
commandement  de  la  flotte  après  la  mort  de 
J.  Marcello,  prit  part  à  la  guerre  contre  Fer- 
rare,  secourut  Pise  assiégée  en  1496,  et  fut 
successivement  podestat  de  Rovigo,  de  Ri- 
mini  (1505)  et  de  Trévise  (1515).  Malipiero 
avait  composé  des  annales  allant  de  1457  à 
1500.  Elles  ne  nous  sont  connues  que  par  un 
abrégé  intéressant  fait  par  Fr.  Longo  et  pu- 
blié dans  l'Archiviostorico  italiano  (Florence, 

1843). 

MALIPIERO  (Aureo),  doge  de  Venise.  V. 
Mastropbtro. 

MALIQUE  ndj.  (ma-li-ke  —  du  lat,  malum, 
pomme).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  existe 
dans  plusieurs  végétaux,  et  particulièrement 
.  dans  les  baies  du  sorbier  :  Acide  maliqdb. 

—  Encycl.  I.  Modes  de  formation.  1°  L'acide 
malique  C4H*05(OH)3  prend  naissance  lors- 
qu'on traite  l'acide  monobromosuccinique  par 
1  oxyde  d'argent  humide,  lequel  agit  à  la  ma- 
nière de  l'hydrate  d'argent  inconnu  Ag.OH. 
L'argent  s'empare  du  brome  de  l'acide  bro- 
mosuecinique  C*H'Br02(OH)ï,  et  le  groupe 
OH  se  met  à  la  place  du  brome  pour  loi-mer 
l'acide  malique 

C*H3(OH)02(OH)î  =  C4H30î(OH)3. 

Ce  mode  de  formation.,  extrêmement  intéres- 
sant au  point  de  vue  de  la  théorie,  n'a  au- 
cune utilité  pratique. 

20  L'acide  malique  se  forme  encore  lors- 
qu'on fait  agir  l'acide  azoteux  sur  l'aspara- 
gine  (acide  malodiammique)  ou  sur  l'acide 
aspartique  (acide  malamique  bibasique).  L'a- 
zote des  deux  corps  réagissants  se  dégage  à 
l'état  de  liberté,  l'hydrogène  des  groupes 
AzH2  est  brûlé  par  l'oxygène  du  radical  de 
l'acide  azoteux  pour  former  de  l'eau,  et  l'oxhy- 
dryle  de  l'acide  azoteux  remplace  les  grou- 
pes AzH2  de  l'aspnragine  ou  de  l'acide  aspar- 
tique en  donnant  de  l'acide  malique. 

(OH 
(C&H303)"'  AzH«+  2(AzO.OH) 
Azll* 
Asparagine.  Acide  azoteux, 

(OH 

=  2H*0  +  4Az  +  (C4H302)"'  OH 

(OH 

Eau.       Azote.       Acide  malique. 

—  II.  Préparation.  Généralement,  dans  la 
pratique,  on  ne  se  sert  pas  de  ces  modes  de 
formation  synthétiques  pour  se  procurer  l'a- 
cide malique.  On  préfère  le  retirer  d'une 
foute  de  végétaux,  où  il  existe  tout  formé. 
Généralement,  on  l'extrait  des  baies  de  sor- 
bier prises  avant  leur  maturité.  Elles  sont 
fort  avantageuses  comme  rendement. 

On  écrase  les  baies  de  sorbier  et  l'on  en 
extrait  le  suc,  que  l'on  clarifie  en  le  faisant 
bouillir  avec  de  l'albumine.  On  le  met  ensuite 
à  digérer  avec  un  léger  excès  de  carbonate 
de.plomb;  ce  sel  doit  être  ajouté  par  petites 
portions  successives,  jusqu'à  ce  qu'une  der- 
nière portion  ne  produise  plus  d'efferves- 
cence ;  il  se  forme  ainsi  divers  sels  plombi- 
ques  insolubles,  et  parmi  eux  du  malate  de 
plomb  peu  soluble  à  froid  et  un  peu  plus  so- 
lubie  à  chaud. 

Quand  la  liqueur  au  sein  de  laquelle  la  sa- 
turation a  eu  lieu  est  refroidie,  on  la  filtre, 
on  lave  à  plusieurs  reprises  le  précipité  avec 
de  l'eau  froide,  puis  on  le  fait  bouillir  avec 
de  l'eau  que  l'on  filtre  à  chaud.  Par  le  refroi- 
dissement, il  se  sépare  des  aiguilles  brillantes 
de  malate  de  plomb,  que  l'on  recueille  sur  un 
filtre.  Le  liquide  qui  recouvrait  les  aiguilles 
est  mis  a  bouillir  avec  le  résidu  du  premier 
traitement,  et  l'on  continue  ainsi,  jusqu'à  ce 
qu'après  une  dernière  ébullition  avec  ce  ré- 
sidu il  ne  laisse  plus  déposer  de  malate  de 
plomb  en  se  refroidissant.  Le  malate  de  plomb 
obtenu  par  ce  procédé  est  réduit  en  poudre 
et  décomposé  par  un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique.  A  la  fin  de  l'opération,  on  filtre  pour 
se  débarrasser  du  sulfure  de  plomb  qui  s'est 
précipité,  on  porte  le  liquide  filtré  à  l'ébulli- 
tion  pour  chasser  l'excès  d'hydrogène  sul- 
furé, et  l'on  évapore  jusqu'à  consistance  de 
sirop  épais.  Ce  sirop  abandonné  à  lui-même 
laisse  déposer  des  cristaux  d'acide  malique. 
Cet  acide  malique  n'est  cependant  pas  pur; 
il  contient  de  l'acide  tartrique,  de  l'acide  ci- 
trique et  même  du  tartrate  de  chaux.  Si  on 
veut  le  purifier,  il  faut,  au  lieu  d'évaporer  sa 
solution  à  consistance  sirupeuse,  la  diviser 
en  deux  parties  égales,  puis  saturer  une 
d'elles  par  l'ammoniaque  exactement  et  la 
mêler  ensuite  à  l'autre.  Il  se  forme  ainsi  du 
bimalate  d'ammonium.  Ce  sel  cristallise 
très-bien  et  peut  être,  par  ce  moyen,  séparé 
très-facilement  des  corps  avec  lesquels  il  eet 
mélangé.  Trois  ou  quatre  cristallisations  dans 
l'eau  suffisent  pour  que  ce  résultat  soit  at- 
teint. 

Lorsqu'on  a  obtenu  le  bimalate  d  ammo- 
nium a  l'état  de  pureté,  on  le  dissout,  dans 
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l'eau  et  l'on  précipite  sa  dissolution  au  moyen 
de  l'acétate  plombique.  Le  précipité  bien  lavé 
est  mis  en  suspension  dans  l'eau,  à  travers 
laquelle  on  fait  passer  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  jusqu'à  décomposition  complète 
du  sel.  On  filtre  ensuite,  on  évapore  à  con- 
sistance sirupeuse,  et  l'on  fait  cristalliser. 

L'acide  malique  que  l'on  retire  des  baies 
de  sorbier,  comme  celui  que  l'on  obtient -au 
moyen  de  l'aspnragine  ou  de  l'acide  asparti- 
que naturel,  dévie  à  gauche  le  plan  de  pola- 
risation de  la  lumière.  Celui  qui  provient cde 
l'action  de  l'oxyde  d'argent  sur  l'acide  mono- 
bromosuccinique est,  au  contraire,  complète- 
ment inactif.  On  obtient  également  un  acide 
malique  inactif  en  soumettant  l'acide  aspar- 
tique inactif  à  l'action  de  l'acide  azoteux. 
Quant  .à  cet  acide  aspartique  inactif,  on  le 
prépare  en  faisant  bouillir  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  la  fumarimide  qui  se  produit 
lorsqu'on  expose  pendant  quelques  heures  le 
bimalate  ammonique  à  la  température  de  160° 
à  200°,  ce  sel  perdant  deux  molécules  d'eau 
dans  ces  conditions. 

—  III.  Propriétés.  Les  solutions  aqueuses 
d'acide  malique  concentrées  à  consistance 
sirupeuse,  puis  évaporées  dans  un  lieu  chaud, 
donnent  des  groupes  d'aiguilles  brillantes  et 
incolores  ou  de  prismes  à  quatre  ou  six  faces. 
Ces  cristaux  fondent  à  83»,  d'après  Pelouze, 
et  h  100°,  d'après  Pasteur.  Ils  ne  perdent  pas 
de  leur  poids,  même  à  la  température  de  120°. 
Ils  n'ont  pas  d'odeur,  possèdent  une  saveur 
acide,  sont  déliquescents  et  se  dissolvent  dans 
l'alcool. 

Quand  l'acide  malique  est  actif,  son  pou- 
voir rotatoire  moléculaire  [n]  est  égal  ii  — 5. 
Quelques  -  uns  de  ses  sels  sont  lévogyres 
comme  lui,  d'autres  sont  dextrogyres.  La 
présence  des  acides,  soit  minéraux,  soit  or- 
ganiques, accroît  îa  tendance  lévogyre.  (Pas- 
teur.) 

—  IV.  Décomposition.  Lorsqu'on  chauffe 
l'acide  malique  pendant  quelques  heures  en- 
tre 175«  et  180°  dans  une  cornue  placée  dans 
un  bain  d'huile,  cet  acide  se  résout  sans  dé- 
gagement de  gaz  en  eau,  acide  maléique  et 
acide  fumarique.  L'acide  maléique  distille 
avec  l'eau,  et  peut  être  obtenu  en  cristaux 
lorsqu'on  évapore  la  liqueur.  Quant  à  l'acide 
fumarique,  il  reste  dans  la  liqueur.  Les  pro- 
portions d  acide  maléique  et  d'acide  fumari- 
que sont  à  peu  près  égales.  Si  l'on  porte  brus- 
quement à  200°  la  température  du  vase  où 
est  renfermé  l'acide  malique,  et  qu'on  arrive  à 
maintenir  cette  température  pendant  quel- 
que temps,  on  obtient  une  plus  forte  propor- 
tion d'acide  maléique.  Au  contraire,  k  150», 
on  n'obtient  presque  que  de  l'eau  et  de  l'acide 
fumarique.  Le  premier  produit  de  décompo- 
sition est  bien  encore  ici  de  l'acide  maléique  ; 
mais  cet  acide  n'atteint  pas  son  point  de  vo- 
latilisation et  demeure  dans  la  cornue,  où  il  se 
métamorphose  en  acide  fumarique. 

Si  l'on  applique  trop  vivement  à  l'acide 
malique  une  chaleur  très-forte,  il  se  bour- 
soufle, brunit  et  donne,  eh  même  temps  que 
les  acides  maléique  et  fumarique,  de  1  oxyde  . 
de  carbone,  une  huile  empyreumatique,  de 
l'anhydride  carbonique  et  du  charbon.  On 
peut  considérer  ces  diverses  substances 
comme  provenant,  non  de  la  décomposition 
de  l'acide  malique,  mais  bien  de  la  décompo- 
sition des  acides  maléique  et  fumarique.  Lors- 
qu'on le  met  en  contact  avec  un  corps  en 
ignition,  l'acide  malique  brûle  en  répandant 
l'odeur  du  sucre  brûlé. 

Le  malate  potassique  est  décomposé  par  le 
brome,  avec  production  de  bromotorme.  L'a- 
cide azotique  convertit  facilement  l'acide 
malique  en  acide  oxalique,  avec  dégagement 
de  gaz  carbonique.  Les  agents  réducteurs, 
tels  que  les  fermentations  ou  l'acide  iodhy- 
drique,  le  réduisent  à  l'état  d'acide  succini- 
que.  On  sait,  en  effet,  que  l'on  obtient  surtout 
lacide  succinique  par  la  fermentation  du 
malate  de  chaux.  Une  oxydation  lente,  faite 
à.  froid  au  moyen  du  chromate  acide  de  po- 
tasse, convertit  cet  acide  en  acide  malonique. 
Si  on  le  chauffe  avec  du  dichromate  de  po- 
tassium et  de  l'acide  sulfurique ,  il  ne  se 
forme  plus  d'acide  malonique,  mais  il  se  dé- 
gage de  l'anhydride  carbonique,  et  il  se  forme 
de  l'eau.  L'acide  malique  se  trouve  alors 
transformé  dans  ses  produits  ultimes  de  com- 
bustion.    - 

Fondu  avec  de  l'hydrate  potassique,  l'acide 
malique  se  dédouble  en  acide  oxalique  C^H'^O* 
et  en  acide  acétique  C2HH)».  En  effet, 'une 
molécule  d'acide  malique  C4H<>0&  est  égale 
à  une  molécule  d'acide  acétique,  plus  aune  mo- 
lécule d'acide  oxalique,  plus  a  un  atome  d'oxy- 
gène. Ce  dernier  est  fourni  par  l'hydrate  de 
potassium.  Il  se  dégage,  en  effet,  de  l'hydro- 
gène dans  la  réaction. 

Chauffé  avec  quatre  fois  son  poids  de  per- 
chlorure  de  phosphore ,  l'acide  malique  se 
transformé  en  chlorure  de  fumaryle.  Ce^ chlo- 
rure régénère  l'acide  fumarique  par  l'addi- 
tion de  l'eau,  en  même  temps  qu'il  se  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique  ;  bouilli  avec  du  per- 
oxyde de  manganèse  et  de  l'acide  sulfurique, 
l'acide  malique  donne  de  l'aldéhyde. 

—  V.  Malates.  L'acide  malique  est  un  acide 
triatomique  et  bibasique,  ce  que  l'on  peut 
représenter  par  la  formule  de  constitution 

(CO,OH 
(C2H')'"  CO.OH. 

(OH 
Il  peut  former  deux  séries  de  Bels  :  les  uns 
neutres,  à  deux  atomes  de  métal  (monoato- 
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mique)  ;  les  autres  acides,  à  un  seul  atome  de 
métal.  1!  aune  grande  tendance  à  former  des 
sels  acides.  Les  variétés  active  et  inactive  do 
l'acide  malique  donnent  respectivement  des 
sels  actifs  et  inactifs.  Les  premiers  présen- 
tent toujours  des  facettes  hémiédiiques,  tan- 
dis que  les  autres  sont  toujours  holoèdres. 
Chauffés  à  200°,  les  malates  perdent  de  l'eau 
et  se  convertissent  en  fumarutes.  Presque 
tous  ces  sels  sont  solubles  dans  l'eau.  Leurs 
solutions,  pas  plus  que  celles  de  l'acide  libre, 
ne  sont  précipitées  par  l'eau  de  chaux  ni  par 
le  chlorure  de  calcium,  soit  à  froid,  soit  à 
chaud.  Mais  si  l'on  ajoute  de  l'alcool  au  mé- 
lange, il  se  sépare  un  précipité  blanc  de  ma- 
late de  calcium.  Le  malate  calcique  neutre 
se  précipite  également  lorsqu'on  porte  à  l'é- 
bullition  une  solution  d'acide  malique  pres- 
que saturée  par  un  lait  de  chaux.  Avec  l'a- 
cétate de  plomb,  les  malates  donnent  un 
précipité  blanc,  soluble  dans  un  excès  d'a- 
cide malique  et  dans  l'ammoniaque.  Chauffé 
au  .sein  de  la  liqueur  où  il  a  pris  naissance, 
ce  précipité  fond  en  un  liquide  semi-fluide  et 
transparent.  Les  malates  ne  noircissent  pas 
lorsqu'on  les  chauffe  avec  de  l'acide  sulfuri- 
que. fumant.  Cette  réaction  dislingue  l'acide 
viatique  des  acides  tartrique  et  citrique. 

On  a  étudié  :  les  malates  neutre  et  acide 
d'ammonium;  les  malates  d'antimoine,  d'an- 
timoine et  d'ammonium,  d'antimoine  et  de 
Eotassium;  les  malates  neutre  et  acide  de 
aryum;  les  malates  acide  et  neutre  de  cal- 
cium; les  malates  neutre,  acide  et  basique  de 
cuivre,  ainsi  que  le  sulfo-malate  cupro-am- 
monique  ;  le  malate  ferrique  ;  le  malate  neutre 
et  un  malate  basique  de  plomb;  les  malates 
neutres  et  acides  de  lithium,  de  magnésium, 
de  manganèse;  les  malates  mercureux  et 
mercurique;  les  malates  acide  et  neutre  de 
potassium;  le  malate  neutre  d'argent;  les 
malates  acides  et  neutres  de  sodium,  de  stron- 
tium ;  le  malate  d'yttrium,  et  les  malates  neu- 
tre, acide  et  basique  de  zinc. 

— VI.  Produits  de  substitution  de  l'acide 
malique.  M.  Kékulé  a  obtenu  un  acide  bromo- 
malique  C*H&Br05  en  chauffant  à  l'ébullition 
une  solution  aqueuse  de  dibromosuccinate  de 
sodium.  Par  l'évaporation,  il  se  forme  une 
masse  de  cristaux  de  bromomalate  acide  de 
sodium.  Ce  sel  peut  servir  à  préparer  d'au- 
tres bromomolates  par  voie  de  double  décom- 
position; mais  l'acide  libre  n'a  pas  été  isolé. 
Le  bromomalate  acide  de  sodium  peut  être 
distingué  du  bromomaléate  et  de  ses  isomères 
par  la  propriété  qu'il  possède  de  donner  du 
tartrate  de  chaux  lorsqu'on  le  fait  bouillir 
avec  un  lait  de  chaux,  ce  que  ne  font  pas  ces 
derniers. 

—  VII.  Acide  isomaltque.  On  obtientun 
acide  isomère  de  l'acide  malique,  et  peut-être 
identique  avec  l'acide  diglycolique,  à  l'aide 
d'un  sel  d'argent  qui  se  dépose  dans  les  bains 
photographiques  qui  renferment  de  l'azotate 
d'argent  et  du  sucre  de  lait,  et  dans  lesquels 
on  a  immergé  pendant  longtemps  du  oapier 
trempé  dans  l'acide  succinique  ou  dans  l'acide 
citrique.  On  retire  l'acide  du  sel  d'argent  au 
moyen  de  l'acide  sulfhydrique.  Il  s'obtient  en 
masse  cristalline,  ou,  si  la  cristallisation  est 
très-lente,  en  petits  cristaux  transparents 
bien  développés  qui  ressemblent  à  ceux  de 
l'augite.  Lorsqu'on  évapore  l'acide  neutralisé 
par  l'ammoniaque,  il  se  dépose  un  sel  acide 
d'ammonium  sous  la  forme  d'une  masse  cris- 
talline radiée.  On  a  également  préparé  les 
sels  de  potassium,  de  plomb  et  d'argent  et 
l'éther  éthylique  de  cet  acide.  Ce  dernier  est 
un  liquide  incolore  que  l'eau  décompose  len- 
tement. Traités  par  lo  perchlorure  de  phos- 
phore, les  isomalates  fournissent  un  isomère 
du  chlorure  de  fumaryle,  lequel  se  résout 
par  l'eau  en  acide  isomaléique  et  acide 
chlorhydrique,  Il  serait  fort  intéressant  de 
voir  si  l'acide  isomalique  est  identique  ou  non 
avec  l'acide  diglycolique  ;  car,  dans  ce  cas, 
l'acide  isomaléique  répondrait  a  la  formulo 

COH 
O 

CH2  ju' 
CgH 

qui  ne  contredirait  plus  la  théorie  de  M.  Ké- 
kulé sur  les  acides  iumsrique  et  maléique.  En 
effet,  les  4  atomes  de  carbone  n'étant  plus 
liés  ensemble,  mais  bien  deux  à  deux  pour 
former  deux  groupes  reliés  par  l'oxygène, 
l'isomérie  avec  les  acides  maléique  et  fuma- 
rique serait  facile  à  comprendre  et  serait 
d'une  nature  tout  autre  que  celle  que  la 
théorie  de  M.  Kékulé  explique  et  fait  pré- 
voir. 

—  VIII.  Amides  maliques.  Les  amides  dé- 
rivant des  acides  par  la  substitution  de 
groupe  AzH'i  au  groupe  OH,  on  peut  conce- 
voir l'existence  d'une  triamide  malique 

■  [CO.AzH* 
(C2H3)'"lCOJAzII», 
(AzH> 

d'une  diamide  malique  neutre 

(CO.AzH» 
(C2HS)"'JcO,AzHS, 
(OH 

d'une  diamide  acide  monobasique 
(CO.AzHS 
(C»HS)'"  CO.OH    , 
JazH» 


.s 
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d'une  monamide  acide  bibasiqua 

(CO.OH 
(CÎH3)"OCO,OH, 

et  d'une  monamide  acide  monobasique 
[CO.AzH* 
•   (CSH3)'"  CO.OH    . 
(OH 

De  ces  diverses  amides  la  plupart  sont  con- 
nues. On  a  préparé  la  malodiamide  neutre  ; 
on  connaît  la  malodiamide  acide  monobasi- 
que, qui  n'est  autre  que  l'asparagine,  et  la 
malomonamide  acide  bibasique  ou  acide  as- 
partique.  La  monamide  bibasiquo  et  la  tria- 
mide  malique  n'ont  point  été  préparées  jus- 
qu'à ce  jour.  Mais  on  connaît,  en  revanche, 
un  mnlamate  d'éthyle,  qui  a  reçu  le  nom  de 
malaméthane,  et  qui  répond  à  la  formule 

[CO.AzH* 
(C2H3)"'  CO,OC2HS. 
|OH 

La  maladiamide  neutre  cristallise  par  une 
évaporation  lente  en  petits  cristaux  bien  dé- 
finis. Elle  diffère  de  son  isomère,  l'aspara- 
ine,  par  sa  forme  cristalline,  par  l'absence 
'eau  de  cristallisation  de  ses  cristaux,  par 
sa  propriété  de  se  convertir  facilement  en 
acide  malique  et  ammoniaque,  en  absorbant 
les  éléments  de  l'eau  par  Son  pouvoir  rota- 
toire  égal  à  —  47,5,  et  surtout  par  sa  pro- 
priété d'être  bibasique. 

Nous  venons  de  dire  que  la  malodiamide 
en  s'assimilant  les  éléments  de  L'eau,  sous 
l'influence  des  alcalis  par  exemple,  se  trans- 
forme en  acide  malique  et  ammoniaque.  On 
sait  d'ailleurs  que,  dans  ces  conditions,  l'as- 
paragine fournit  de  l'acide  aspartique  ou 
malamique  bibasique.  Pourquoi  1  asparagine, 
qui  est  aussi  une  diamide  malique,  ne  se  sa- 
ponifie-t-elle  qu'à  moitié,  tandis  que  la  malo- 
diamide neutre  se  saponifie  complètement? 
La  réponse  à  cette  question  est  fucile.  Dans 
l'acide  malique 

(C'O.OH 
(CSH3)!"lcO,OH, 
(OH 

on  peut  remplacer  par  l'amidogène  AzII2  soit 
les  oxhydryles  OH  unis  au  carbonyle,  c'est-à- 
dire  les  oxhydryles  Basiques,  soit  ï'oxhydryle 
alcoolique  uni  directement  au  carbone  du  ra- 
dical C2rl3.  D'ailleurs .  de  ces  trois  oxhy- 
dryles, il  en  est  un,  1  oxhydryle  alcoolique, 
dont  l'hydrogène  ne  peut  pas  être  remplacé 
par  des  métaux,  tandis  que  dans  les  deux 
autres  cette  substitution  est  possible.  Cela 
posé,  prenons  l'amide 

ICO.AzH* 
(C2H3)'"  CO,AzH« 
(OH 

et  saponifions-la  par  deux  molécules  de  po- 
tasse KI-IO;  les  deux  groupes  AzII2  s'assimi- 
leront l'hydrogène  de  la  potasse  et  se  déga- 
geront à  l'état  d'ammoniaque,  et  à  ces  deux 
groupes  viendront  se  substituer  deux  oxhy- 
dryles dont  l'hydrogène  est  remplacé  par  le 
potassium.  On  aura  alors  le  malate  dipotas- 
sique 

[CO,OK 
(C2H3)'"  CO,OK 

|OH  « 

et  l'ammoniaque  2AzH3. 

Supposons  maintenant  que  nous  ayons  l'as- 
parigine 

ICO.OH 
(CÎII3)"'  CO.AzHS, 
(AzH2 

et  admettons  par  hypothèse  que  ce  corps  soit 
saponifiable  intégralement.  Les  résidus  OK. 
de  la  potasse  prenant  la  place  de  l'ainido- 
gène,  on  obtiendrait  un  malato  dipotassique 

|CO,OK 
(CW)"'  CO,OH. 
I  AzH2 

Or,  un  seul  corpsne  peut  être  obtenu,  puis- 
que l'oxhydryle  alcoolique  de  l'acide  malique 
renferme  un  hydrogène  typique  non  basique 
qui  ne  peut  être  remplacé  par  des  métaux. 
Dans  l'asparagine,  par  conséquent,  celui  des 
deux  ainidogèues  qui  est  uni  au  carbonyle 
pourra  s'éliminer  à  l'état  d'ammoniaque  en 
cédant  la  place  à  l'oxykalium  OK;  mais  l'au- 
tre ne  le  pourra  pas,  et  l'on  obtiendra  une 
demi-saponification  qui  donnera  naissance  à 
l'acide  aspartique. 

Aux  amides  maliques  doit  être  rapporté  en- 
core un  corps  qu'on  a  appelé  jusqu'à  ce  jour 
fumarimide.  Ce  corps,  qui  prend  naissance 
lorsqu'on  chauffe  le  bimalate  d'ammonium, 
x-égénère,  en  effet,  de  l'acide  aspartique,  c'est- 
à-dire  un  composé  malique  par  l'ébullition 
avec  de  l'acide  chlorhydrique.  Ce  corps  a 
pour  formule  C^H^AzO2.  On  peut  écrire  sa 
formule  rationnelle 

l(CO) 
(C*H2)IVUCO)"  • 
((AzH)" 

Aux  amides  maliques  proprement  dites  cor- 
respondent des  dérivés  phénylés  qui  sont  in- 
finiment mieux  connus' que  les  amides  simples. 
Ces  dérivés  sont,  de  vrais  alcalamides. .On 
connaît  la  diphényl-malamide  ou  malanilide 

[CO,AzC6flS,H 
Ci8HWAz203  ■=  (C2H3)'"lCO,AzC6Xls]H, 
|0H 

qui  se  produit  en  même  temps  que  la  phényl- 
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malamide  lorsqu'on  fond  l'acide  malique  avec 
do  l'aniline  ;  la  phényl-malamide  ou  malacida 
AzC«H  ,»H 


Ct(>H9Az03  =  CW02 


0" 


qui  se  forme  en  même  temps  que  la  diphényl- 
malamide  dans  l'opération  précédente,  et 
l'acide  phényl-malamique  ou  malanilique 

IAzC6H5.H 
çjlOIIllAzO*  =  C*H902  OH  , 

[OH 

qui  se  sépare  à  l'état  de  sel  ammonique  lors- 

3u'on  fait  bouillir  la  malodiphényl-amide  avec 
e  l'ammoniaque  aqueuse.  Les  composés  phé- 
nylés qui  correspondent  à  l'asparagine  et  à 
l'acide  aspartique  ne  sont  cependant  pas 
connus.  , 

—  IX.  Ethers  maliques.  Ces  composés  ont. 
été  peu  étudiés  jusqu'ici.  Suivant  M.  Demon- 
désir,  on  obtient  le  malate  de  méthyle  et  le 
malate  d'éthyle  en  dissolvant  l'acide  malique 
soit  dans  l'alcool,  soit  dans  l'esprit  de  bois,  et 
en  dirigeant  un  courant  de  gaz  acide  chlorhy- 
drique jusqu'à  saturation  à  travers  la  liqueur. 
Les  éthers  neutres  ne  peuvent  point  être 
distillés.  Pour  les  préparer,  on  neutralise  le 
liquide  Brut  de  l'opération  précédente  par  du 
carbonate  de  sodium,  et  1  on  agite  avec  de 
l'éther,  qui  s'empare  de  l'éther  malique  et 
l'abandonne  ensuite  par  évaporation.  Le  com- 
posé ainsi  préparé  renferme  encore  de  l'eau 
et  de  l'alcool  ou  de  l'esprit  de  bois,  qu'on  en 
sépare  en  le  maintenant  pendant  quelque 
temps  dans  le  vide  sur  de  1  acide  sulfiirique. 
Les  malates  neutres  d'éthyle  et  de  méthyle 
répondent  aux  formules 

(C0,0,Cni3 
(CïH»)"'JC0,0,CSH5 
OH 
et 

(C0,0CH3 
(CÎH3)'"  C0,0CH3. 
(OH 
Ils  sont  liquides,  solubles  dans  l'eau,  presque 
complètement  décomposés  par  la  distillation, 
qui  les  transforme  en  éthers  fumariques  cor- 
respondants. L'ammoniaque  les  convertit  en 
malamide.  .Ils  sont  doués  de  pouvoir  rota- 
toire.  En  même  temps  que  les  malates  dié- 
thylique  et  diméthylique  neutres,  il  se  forme 
dans  l'opération  précédente  des  malates  mo- 
noéthylique  et  monométhylique  acides  mono- 
basiques dont  les  sels  de  calcium  sont  solu- 
bles dans  l'eau. 

L'acide  malique  étant  triatomique  et  biba- 
sique, il  est  probable  que,  en  dehors  des 
ethers  bialcooliques  neutres  et  des  éthers 
monoalcooliques  acides  fonctionnant  comme 
monobasiques,  on  pourra  préparer  des  éthers 
monoalcooliqucs  acides  et  bibasiques,  des 
ethers  bialcooliques  acides  et  des  éthers  trial- 
cooliques.  On  obtiendrait  peut-être  l'éther 
trialcoolique  en  substituant  du  potassium  à 
l'hydrogène  dans  l'éther  bialcoolique  neutre 
et  en  traitant  ce  produit  potassé  par  un  éther 
iodhydrique. 

Récemment,  on  est  parvenu  à  remplacer 
par  de  l'acétyle  l'atome.d'hydrogène  typique 
que  contiennent  encore  les  éthers  bialcooli- 
ques de  l'acide  malique.  On  arrive  à  ce  ré- 
sultat en  chauffant  ces  éthers  avec  du  chlo- 
rure d'acétyle.  De  l'acide  chlorhydrique  se 
dégage  pendant  la  réaction. 
(COtOC5H5 
C2II3  C0,0C2H»    +     C2H30,C1 

(OH 
Malate  diélhylique  Chlorure 

neutre.  •  d'acétyle. 

[C0,0C2II5 
=  HC1     +     (C«H3)'-''  C0,0C'2H5 
[0,0*1-130 
Acida  Malate  dUithyl- 

clilorljy-  acétylique. 

drique. 

Il  faut  avouer,  du  reste,  qu'avec  l'acide  mo- 
lique  la  production  de  tous  les  composés  que 
la  théorie  fait  prévoir  est  assez  difficile.  La 
molécule  de  cet  acide  est,  en  effet,  déjà  trop 
compliquée  pour  résister  à  l'action  du  per- 
chlorure  de  phosphore,  et  c'est  surtout  la 
production  des  chlorures  acides  qui  est  le 
moyen  le  plus  commode  pour  préparer  soit 
les  éthers,  soit  les  amides  saturés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  triatomicité  de  l'acide 
malique  ne  saurait  plus  aujourd'hui  faire 
doute  pour  personne,  puisque,  d'une  part,  on 
aremplacé  3H  de  ce  corps  par  des  radicaux, 
puisque,  d'autre  part,  il  serait  impossible  sans 
cette  condition  de  s'expliquer  l'isomérie  de 
l'asparagine  et  de  l'acide  aspartique  avec  la 
malamide  et  l'acide  malamique  inconnu,  puis- 
qu'enfin  l'acide  malique  dérive  de  l'acidosuc- 
ciniqué  par  la  substitution  de  OH  à  H. 

M  ALI  S  s.  m.  (ma-li).  Art  vétér.  Nom  vul- 
gaire d'un  abcès  produit  par  la  clavolèc. 

MALITOBNE  adj.  (ma-li-tor-ne  —  du  lat.' 
maie,  mal,  et  'de  tourné).  Mal  fait,  mal  bâti, 
mal  tourné  :  Une  grande  fille  malitorne. 

—  Substantiv.  Personne  mal  tournée  :  Nous 
avons  le  fils  du  gentilhomme  de  noire  village, 
qui  est  le  plus  grand  malitorne  et  le  plus  sot 
dadais  que  j'aie  jamais  vu,  (Mol.)    , 

MALITOURNE  (Armand),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Laigle  (Orne)  en  1797,  mort  à 
Paris  le  19  avril  1866.  Il  vint  dans  cette  der- 
nière ville  en  l'année  1816,  obtint  en  1819, 
pour  un  Eloge  de  Le  Sage,  un  prix  de  l'Aca- 
démie française,  et  débuta  dans  la  Quoti- 
dienne, journal  auquel' il  fournit  longtemps 
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des  articles  périodiques.  Il  collabora,  en 
outre,  à  diverses  autres  feuilles,  notamment 
au  Messager  des  Chambres,  sous  le  ministère 
Martignac,  et- reçut  la  décoration  en  octobre 
1828.  Après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il 
prit  part  à  la  rédaction  de  la  Charte  de  1830, 
qui  devint  bientôt  le  Moniteur  parisien,  au 
Messager,  au  Constitutionnel,  enfin  aux  Nou- 
velles à  la  main  de  1841,  à  la  Revue  de  Paris 
et  à  l'Artiste.  Causeur  de  beaucoup  d'esprit, 
écrivain  de  beaucoup  de  verve,  il  a  laissé 
peu  d'ouvrages  en  dehors  de  ses  articles  im- 
provisés au  jour  le  jour,  selon  les  caprices 
du  moment  ou  les  besoins  de  l'actualité.  Outre 
son  Eloge  de  Le  Sage,  couronné  par  l'Aca- 
démie française,  on  ne  cite  de  lui  que  les 
brochures  ayant  pour  titre  :  Des  révolutions 
militaires  et  de  la  charte  (1820);  Traité  du 
mélodrame,  avec  MM.  Ader  et  Abel  Hugo, 
signé  Al  A!  Al  (1817).  Il  a  collaboré  au  Dic- 
tionnaire de  la  conversation  et  donné  une 
édition  des  Œuvres  de  Balzac.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  rédaction  des  fameux  Mémoires 
d'une  contemporaine,  publiés  sous  le  nom  de 
la  non  moins  fameuse  Mmo  Ida  Saint-Elme 
(1827,  8  vol.  in-8°),  regrettable  et  scanda- 
leuse production,  qu'on  n'aurait  pas  dû  at- 
tendre d'une  plume  aussi  distinguée,  dégoû- 
tante spéculation  de  librairie  à  laquelle  n'au- 
rait certes  pas  dû  prêter  la  main  celui  qui 
avait  débuté  dans  la  carrière  des  lettres  par 
une  victoire  académique.  Armand  Malitourne, 
qui  a  surtout  laissé  la  réputation  d'un  homme 
d'esprit,  vivait  depuis  longtemps  retiré  du 
monde  où  il  avait  brillé,  lorsqu'il  succomba  à 
une  longue  et  douloureuse  maladie.  —  Un 
parent  d  Armand  Malitourne,  écrivain  aussi, 
et  que  l'on  a  souvent  confondu  avec  son  ho- 
monyme, M.  Pierre  Malitourne,  est,  depuis 
184C,  bibliothécaire  à  l'Arsenal,  Il  a  répandu, 
pendant  une  vingtaine  d'années,  dans  les  re- 
vues et  journaux  de  Paris,  un  assez  grand 
nombre  d'articles  et  de  travaux  littéraires, 
qui  ont  ajouté  à  la  notoriété  longtemps  indi- 
vise de  leur  nom  de  famille. 

MALIZON  s.  f.  (ma-li-zon).  Malédiction,  n 
Vieux  mot. 

MAL-JUGÉ  s.  m.  Jurispr.  Caractère  d'un 
jugement  contraire  au  droit  ou  à  la  loi  ;  Le 
mal-jugé  d'une  sentence, 

—  Par  anal.  Fausse  décision,  fausse  ap- 
préciation. 

MALKARAUME  (Jean),  poëte  français  qui 
vivait  au  xmc  siècle.  Il  ne  nous  est  connu 
que  par  un  manuscrit,  qui  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.  C'est  une  bizarre  com- 
pilation, intitulée  :  Histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  de  la  guerre  de  Troie. 

MALK1N  (Benjamin-Heath),  littérateur  et 
antiquaire  anglais,  né  dans  le  pays  de  Galles 
en  1769,  mort  en  1842.  Il  s'adonna  à  l'ensei- 
gnement et  dirigea  une  école  libre.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages  :  Essais  sur  divers 
sujets  liés  à  la  civilisation  (1795,  in-8°);  Vues, 
antiquités  et  biogragies  du  pays  de  Galles 
méridional  (1803)  ;  Mémoires  d'un  père  sur  son 
enfant  (1806);  Etudes  classiques  et  curiosités 
critiques  et  historiques  (1825,  in-8°). 

MALKNECHT  (Dominique  Molkne,  dit), 
sculpteur  français,  né  à  Greden  (Tyrol)  en 
1808.  Il  étudia  son  art  en  Italie  sous  la  direc- 
tion de  Canova,  puis  se  rendit  à  Paris,  où  il 
se  fixa,  et  obtint,  en  1848,  des  lettres  de  na- 
turalisation. M.  Malknecht  débuta  par  une' 
statue  à' Adonis,  rappelant  entièrement  la 
manière  de  Canova,  puis  fut  chargé  d'exé- 
cuter.un  morceau  de  sculpture  pour  l'Arc  do 
triomphe.  11  exposa  ensuite  une  statue  d'U- 
lysse, et  envoya  au  Salon  de  1833  un  buste 
de  Louis-Philippe  d'un  caractère  mesquin , 
mais  d'une  exécution  très-soignée.  Parmi  les 
œuvres  postérieures  do  cet  artiste,  nous  cite- 
ions  :  'Vénus  désarmant  V Amour  (1834)  ;  Vénus 
au  bain  (1835)  ;  Sainte  Catherine  et  une  Vierge, 
que  l'on  voit  dans  la  cathédrale  de  Versailles 
(1836);  Nymphe  caressant  l'Amour  (1837);  le 
Christ  en  croix  (1839)  ;  le  Maréchal  de  Êes- 
siïres,  qui  orne  la  ville  de  Cahors  (1844), 
statue  d'un  modelé  mou,  avec  des  préten- 
tions à  la  simplicité  antique;  V Adoration  des 
mages  (1847);  Mars  blessé  (1S48);  Terpsichore 
(1850);  une  Vierge  et  Saint  Jean  l'Evungé- 
liste,  pour  la  chapelle  des  Invalides  (1852).  Il 
faut  ajouter  à  ces  différentes  œuvres  un  cer- 
tain nombre  de  bustes,  entre  autres  ceux  de 
Pasquier,  de  Sarrazin,  de  Itougevin  (1857),  etc. 
M.  Malknecht  est  un  artiste  d'un  talent  réel, 
mais  qui,  malheureusement  pour  lui,  n'a  pu 
secouer  l'influence  de  Canova. 

MALKUT  s.  m.  (mal-kutt).  Flagellation 
religieuse  pratiquée  par  quelques  juifs  mo- 
dernes, et  consistant  en  trente-neuf  coups  de 
nerf  de  bœuf  qu'on  se  fait  appliquer,  en  même 
temps  qu'on  récite  trois  fois  les  treize  mots 
du  38e  verset  du  psaume  LXXvni. 

MALLA  s.  m.  (mal-la).  Nom  donné  dans 
l'Inde  aux  charmeurs  de  serpents. 

—  Encycl.  Les  mallas  sont  d'une  habileté 
merveilleuse  pour  dresser  les  plus  dangereux 
reptiles  à  des  exercices  baroques  et  à  de  vé- 
ritables danses  rhythmées.  On  ne  peut  visiter 
une  ville  de  l'Inde  sans  rencontrer  dans  quel- 
que rue  une  troupe  d'Indiens  sales  et  dégue- 
nillés, qui  barrant  le  passage  dès  qu'ils  aper- 
çoivent des  étrangers,  pour  leur  donner  un 
spectacle  de  leur  façon.  Un  de  ces  mallas 
place  alors  à  ses  pieds  une  petite  corbeille 
de  rotins,  fermée  par  un  couvercle  qu'il  en- 
lève tout  à  coup,  et  d'où  s'élancent. deux  ser- 
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pents,  qui  se  mettent  à  danser  autour  do  lui 
aux  premières  notes  d'un  chant  monotone 
que  1  Indien  sa  mot  à  entonner.  Après  quel- 
ques tours  de  danse,  le  psylle  au  teint  de  ' 
bronze  se  met  à  exciter  ses  élèves  en  les 
frappant  avec  une  petite. baguette  qu'il  tient 
à  la  main.  Les  reptiles  se  dressent  alors  sur 
leurs  queues;  leurs  mâchoires  se  dilatent  et 
se  gonflent  do  colère  ;  leurs  langues,  fines  et 
longues,  s'agitent  avec  des  sifflements.  Le 
malla  redouble  ses  agaceries  en  offrant  à  la 
morsure  des  serpents  des  morceaux  de  bois 
ou  des  pierres.  Soudain  il  pousse  un  cri  do 
terreur  qui  glace  d'effroi  le  spectateur  ;  un 
des  reptiles,  une  vipère  naja  aux  brillantes 
couleurs  ou  quelque  autre  serpent  dont  la 
morsure  est  aussi  terrible,  vieut  de  3'élancer 
sur  son  maître  et  de  lui  faire  au  bras  une 
telle  morsure,  que  le  sang  en  jaillit  avec 
force.  Tout  épouvanté ,  le  spectateur  voit 
alors  deux  ou  trois  des  mallas  se  détacher  du 
groupe  tranquillement  et  se  diriger  vers  lui 
la.  main  tendue.  Tout  Cela  n'était  qu'un  jeu, 
et  les  serpents  rentrent  fort  paisiblement 
dans  leur  corbeille  de  rotin.  Les  serpents  que 
ces  habiles  jongleurs  dressent  à  ces  curieux 
exercices  sont  pour  la  plupart  des  reptiles 
dont  la  morsure  est  le  plus  souvent  mortelle, 
tels  que  la  naja,  la  cobra  capella,  la  manitla. 
Inutile  d'ajouter  que  le  premier  soin  des 
mallas,  quand  ils  se  sont  emparés  do  quel- 
qu'un de  ces  reptiles,  est  de  leur  enlever 
leurs  crochets  venimeux,  et  de  les  mettre 
hors  d'état  de  faire  des  morsures  autres  quo 
des  morsures  inoffensives. 

MALLARA  (Juan  de),  littérateur  espagnol, 
né  à  Séville.  Il  vivait  au  xvie  siècle.  Outre 
quelques  poëines  inédits,  on  a  de  lui  un  re- 
cueil de  sentences  plusieurs  fois  réédité  :  La 
filosofia  vulgar,  primera  parle,  que  contient 
mil  refranes  glosados  (Séville,  1568,  in-fol.). 

MALLARD  s.  m.  (ma-lar).  Techn.  Petite 
meule  de  rémouleur. 

MALLAKD  OU  MAILLARD  (Jean),  pooto 
fiançais,  né  dans  le  pays  de  Cau"x  vers'la  fin 
du  xve  siècle.  Il  se  qualifie  de  poète  du  roi, 
de  conducteur  des  eaux,  sources  et  fontaines. 
On  connaît  de  lui  deux  ouvrages  :  le  Premier 
recueil  des  œuvres  de  la  muse  cosmopolite,  la- 
quelle, par  ses  arts  gentilz,  guérit  toute  la- 
drerye  et  appaise  la  douleur  de  la  goutte  en 
vingt-quatre  heures  (Paris,  vers  1535,  in-8°), 
et  Description  de  tous  les  ports  de  mer  de  l'u- 
nivers, en  vers  de  dix  syllabes,  ouvrage  resté 
manuscrit. 

MALLARMÉ  (  François-  René-Auguste  ) , 
conventionnel  montagnard,  né  en  Lorraine 
en  1756,  mort  en  1835.  Avocat  lorsque  éclata 
la  Révolution,  il  devint  procureur  syndic  à 
Pont-à-Mous'son,  puis  membre  de  l'Assemblée 
législative .  et  de  la  Convention.  Il  vota  la 
mort  du  roi,  et  présida  la  Convention  dans  la 
fameuse  séance  du  31  mai  1793.  Après  le 
0  thermidor,  les  réacteurs  le  firent  incarcérer 
à  cause  d'une  mission  qu'il  avait  remplie  pen- 
dant la  Terreur,  dans  la  Moselle  et  dans  la 
Meurthe,  et  où  on  l'accusait  faussement  d'a- 
voir outre-passé  ses  pouvoirs.  Rendu  à  la  li- 
berté en  l'an  IV,  il  occupa  plusieurs  emplois 
judiciaires  et  administratifs  sous  le  Direc- 
toire, le  Consulat  et  l'Empire.  Les  Prussiens 
l'enlevèrent  d'Avesnes,  où 'il  était  sous-préfet 
on  1815,  et  le  renfermèrent  pour  quelque 
temps  dans  la  citadelle  de  Wesel.  En  1816,  il 
fut  exilé  comme  régicide,  et  ne  revint  en 
France  qu'après  1830,  — Son  frère,  Joseph- 
Claude  Mallarmé,  fut  successivement  sub- 
stitut du  procureur  général  du  parlement  do 
Nancy,  procureur  syndic  (1700),  député  au 
conseil  des  Cinq-Cents  à  partir  de  1795,  mem- 
bre du  Tribunat  après  le  18  brumaire.  Eu 
1807,  Napoléon  le  nomma  préfet  de  la  Vienne, 
et,  en  1815,  préfet  de  l'Indre.  Il  ventru  dans 
la  vie  privée  après  le  retour  des  Bourbons. 

MALLAS  s.  m.  (mal-lass).  Métrol.  Demi- 
denier  de  la  livre  catalane. 

MALLASPIS  s.  m.  (mal-la-spiss  —  du  gr. 
mallon,  toison  ;  aspis,  bouclier).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  subpentamores,  de  la  famille 
des  longicornes,  renfermant  cinq  espèces,  de 
l'Amérique  méridionale. 

MALLE  s.  f.  (ma-le  —  du  bas  lat.  mala,  qui 
so  rapporte  soit  au  germanique  :  ancien  haut 
allemand  malaha,  malha,  sacoche,  besace  ; 
ancien  allemand  malen,  anglo-saxon  mêle, 
pot,  panier;  hollandais  maal,  valise,  malle; 
anglais  mail;  soit  au  celtique  :  irlandais  mala, 
maileid,  sac  ;  milan,  urne  ;  mullan,  seau  a 
traire  ;  kymrique  mail,  bassin,  vase  creux  ; 
armoricain  mal,  coffre,  caisse,  malle.  Les 
formes  germaniques  et  celtiques  correspon- 
dent exactement  au  sanscrit  malla,  maltaka, 
vase,  coupe,  vase  à  huile,  gobelet,  de  la  ra- 
cine mal,  mail,  posséder,  contenir.  Autrefois, 
le  mot  malle  désignait  simplement  une  espèce 
de  sacoche  de  cuir  que  les  voyageurs  atta- 
chaient sur  la  croupe  de  leurs  chevaux). 
Sorte  de  coffre,  ordinairement  en  bois,  sou- 
vent couvert  de  peau,  dans  lequel  on  serre 
des  effets  pour  les  transporter  d  un  lieu  dans 
un  autre  :  Une  malle  pleine  de  linge.  Ouvrir 
ses  malles  à  la  douane,  il  Valise  de  courrier 
servant  à  serrer  les  dépêches  :  La  malle  est 
fermée,  on  ne  reçoit  plus  de  lettres.  Il  Balle  ou 
panier  dans  lequel  le  mercier  ambulant  serre 
ses  marchandises,  pour  les  porter  sur  le  dos. 

—  Faire  sa  malle,  ses  malles,  Y  serrer  les 
effets  que  l'on  veut  emporter  en  voyage;  se 
préparer  à  partir  :  Partez-vous  bientôt? —  Je 
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fais  mf.s  malles,  il  Défaire  sa  malle,  En  reti- 
rer les  ell'ets  qu'on  y  avait  serrés. 

—  Malle-poste  ou  simplement  Malle,  Voi- 
ture qui  fait  le  service  général  des  dépêches 
et  qui  prend  quelques  voyageurs  :  Les  mal- 
les-poste sont  presque  partout  supprimées. 
Partir  par  la  malle-poste.  On  attend  la 
malle  des  Indes.  Les  nouvelles  malles  sont 
d'excellentes  voitures  le  jour,  quand  la  route 
est  bonne,  ce  qui  est  rare  en  France.  (V.  Hugo.) 

—  Courrier  de  la  malle,  Courrier  qui  ac- 
compagne la  malle  pour  distribuer  et  recevoir 
;es  paquets  de  dépêches  sur  le  parcours. 

—  Loc.  fam.  Etre  troussé  en  malle,  Etre 
enlevé  par  une  très-courte  maladie,  il  Trous- 
ser.quelque  chose  en  malle,  L'enlever,  le  faire 
disparaître  lestement  pour  s'en  emparer  :  Il 
mit  l'argent  en  poche  et  troussa  tout  le  linge 
en  malle,  il  Porter  sa  malle,  son  paquet,  Etre 
bossu. 

—  Prov.  A  faire  malle  on  gagne  sa  vie,  à 
faire  bien  on  est  repris,  Mauvais  calembour 
eur  les  mots  mal  et  malle,  par  lequel  on  veut 
faire  entendre  qu'on  gagne  de  l'argent  à  faire 
le  mal  et  des  reproches  à  faire  le  bien. 

—  Encycl.  Malle  des  Indes.  On  désigne 
sous  ce  nom  le  plus  important  service  postal 
du  globe,  tant  pour  la  longueur  du  trajet  que 
pour  la  rapidité  de  sa  course.  Si  l'on  veut 
avoir  une  idée  de  cette  rapidité,  il  faut  se 
porter,  le  27  de  chaque  mois,  à  huit  heures  du 
matin,  près  d'un  point  quelconque  du  chemin 
de  fer  de  ceinture,  entre  La  Yillette  et  Bercy. 
Après  avoir  stationné  quelques  minutes,  on 
verra  tout  à  coup  accourir  à  toute  vapeur  et 
passer,  rapide  comme  une  flèche,  un  train 
composé  d  une  locomotive  et  de  deux  vagons  ; 
c'est  la  malle  des  Indes,  qui  file  avec  une  vi- 
tesse de  100  kilomètres  à  l'heure.  Cette  malle 
des  Indes,  chargée  de  colis  anglais,  traver- 
sait autrefois  toute  la  France,  de  Calais  a. 
Marseille,  Arrivée  à  la  gare  du  Nord,  à  Pu- 
ris,  elle  prend  la  ceinture  jusqu'à  Bercy,  où 
notre  chemin  circulaire  s'embranche  sur  la 
ligne  de  Lyon.  Au  retour  dès  Indes,  ce  ser- 
vice ne  se  fait  pas  de  la  même  façon  :  quand 
la  malle  est  arrivée  à  la  gare  de  Lyon,  on 
transborde  les  colis  dans  un  fourgon  de  poste 
uttelé  de  chevaux  vigoureux,  et  l'équipage, 
filant  par  la  rue  de  Lyon  et  les  boulevards 
jusqu'à  l'embarcadère  du  Nord,  traverse  Pa- 
ris a  fond  de  train.  Pourquoi  ne  procède-t-oir 
pas  pour  le  retour  de  la  même  manière  que 
pour  l'aller,  la  ligne  de  ceinture  offrant  un 
parcours  beaucoup  plus  commode  que  le  pas- 
sage à  travers  Paris  dans  un  fourgon?  C'est 
là  ce  que  nous  ignorons.  Ajoutons  que  sur  les 
grandes  lignes  ferrées,  dès  que  la  malle  des 
Indes  est  signalée  par  le  télégraphe,  les  con- 
vois qui  sont  devant  elle  se  mettent  en  gare, 
alin  de  lui  laisser  la  voie  libre.  Depuis  le 
9  janvier  1872,  la  malle  de  l'Inde  traverse 
le  tunnel  du  mont'Cenis,  ce  qui  fui  fait  ga- 
gner plusieurs  heures  sur  la  durée  de  son 
parcours. 

malle  s.  m.  (raa-le).  Hist.  Y.  mallus. 

MALLE  (Pierre-François-Nicolas),  médecin 
français,  né  à  Calais  en  1805,  mort  à  Paris 
en  1852.  Il  lit  comme  chirurgien  sous-aide,  en 
1823,  la  campagne  d'Espagne,  prit  le  grade 
de  docteur  en  1829,  se  lit  agréger  en  1830  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  de- 
vint en  1833  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  d'instruction  de  cette  ville,  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  physiologique 
en  1837,  chirurgien  aide-major  en  1810  et  fut 
chargé  de  diriger  le  service  chirurgical  de 
l'armée  expéditionnaire  de  la  Méditerranée 
en  1849.  Le  docteur  Malle  a  émis  des  idées 
nouvelles,  dit  M.  Michel  Lévy,  «  sur  le  mé- 
canisme des  mouvements  de  la  respiration 
considérée  indépendamment  des  changements 
que  l'air  éprouve  dans  le  poumon  ;  sur  l'ana- 
tomie  des  organes  des  sécrétions  et  des  or- 
ganes de  la  génération  dans  les  deux  sexes; 
sur  les  méthodes  employées  jusqu'à  ce  jour 
dans  les  recherches  de  chimie  légale,  et  sur 
une  méthode  nouvelle  d'isoler  l'arsenic;  sur 
l'histoire  médico-légale  de  l'aliénation  men- 
tale; sur  les  tumeurs  ganglionnaires  cervica- 
les; sur  l'introduction  de  l'air  dans  les  veines 
et  sur  un  grand  nombre  d'autres  sujets  moins 
importants.  »  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Histoire  médico-légale  de  l'aliénation  mentale 
(Strasbourg,  1834,  in-8°)  ;  Considérations  mé- 
dico'-légales  sur  tes  empoisonnements  simples 
et  complexes  (Strasbourg,  1838,  in-8°);  Essai 
d'analyse  toxique  générale  (Strasbourg,  1829); 
Histoire  médico-légale  des  cicatrices  (Paris, 
18-16);  Clinique  chirurgicale  de  l'hôpital  d'in- 
struction de  Strasbourg  (Paris,  1840),  ouvrage 
trés-estimé,  etc. 

MALLE  (Dureau  de  La),  traducteur  fran- 
çais. V.  Bureau  de  La  Malle. 

MALLE,  ÉE  (ma-lé)  part,  passé  du  v.  Mal- 
ler  :  Pré  malle. 

MALLÉABILISÉ ,  ÉE  (mal-lé-a-bi-li-zé) 
part,  passé  du  v.  Malléabiliser  :  Métal  mal- 
léadilisé. 

MALLÉABILISER  v.  a.  ou  tr.  (mal-lé-a-bi- 
li-zê  —  rad.  malléable).  Pendre  malléable  : 
Malléabiliser  du  métal. 

MALLÉABILITÉ  s.  f.  (mal-lé-a-bi-li-té  — 
rad.  malléable).  Caractère  de  ce  qui  est  mal- 
léable :  La  malléabilité  est  un  des  caractères 
distinctifs  des  métaux.  C'est  en  profitant  de  la 
malléabilité  du  cuivre  qu'on  lui  donne  par  le 
martel  tige  les  formes  voulues.  (Laboulaye.) 
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•-1  Èncycl.  Généralement  les  corps  ductiles 
sont  malléables;  mais  ils  ne  possèdent  pas 
toujours  ces  deux  propriétés  au  même  degré  ; 
aussi  quelques-uns  occupent-ils  des  rangs 
différents  dans  l'ordre  de  leur  ductilité  ou 
de  leur  malléabilité,  ce  qui  ressort  parfaite- 
ment du  tableau  suivant  ; 

Métaux  rangés  dans  l'ordre  de  leur  plus  grande 
facilité  d  passer 


Au  laminoir. 

1.  Or. 

2.  Argent. 

3.  Cuivre. 

4.  Etain. 
B.  Platine. 

6.  Plomb. 

7.  Zinc. 

8.  Fer. 

9.  Nickel. 


A  la  filière. 

Or. 

Argent. 

Plutine. 

Fer. 

Nickel. 
G.  Cuivre. 
7.  Zinc. 

Etain. 


9.  Plomb. 

L'or  est  le  plus  malléable  de  tous  les  mé- 
taux ;  il  peut  se  réduire  en  feuilles  ayant  seu- 
lement 900  millièmes  de  millimètre  (om, 00009) 
d'épaisseur;  il  ne  faut  que  0gr,065  de  ces 
feuilles  pour  couvrir  une  surface  de  3m,068 
carrés.  10,000  feuilles  d'or,  du  genre  de  celles 
dont  se  servent  les  relieurs,  ne  produisent 
qu'une'  épaisseur  de  0m,00t  ;  trois  grammes 
d'or  suffisent  pour  dorer  un  fil  d'argent  de 
200  myriamètres. 

La  malléabilité  augmente  par  la  chaleur  ; 
mais  seulement  jusqu à  un  certain  terme;  il 
y  a  des  métaux  qui  ne  sont  malléables  qu'en- 
tre deux  degrés  de  température  très-rappro- 
chés;  tel  est  le  zinc,  qui,  peu  malléable  à 
froid,  le  devient  assez  pour  se  laisser  laminer 
en  feuilles  minces  et  étirer  en  fils  vers  la 
température  de  100°. 

MALLÉABLE  adj.  (mal-lé-a-ble —  de  mal- 
léer,  battre  et  étendre  au  marteau;  lat.  mal- 
tare,  de  malleus,  marteau).  Susceptible  d'être 
aplati,  étendu  sous  le  marteau  et  de  conser- 
ver la  forme  qu'on  lui  a  donnée   :  Métaux 

frèî-MALLÉABLES. 

—  Fig,  Souple,  que  l'on  peut  plier  à  ses 
volontés  ou  à  ses  desseins  :  Les  Slaves  soiit, 
de  toutes  les  races  de  la  terre,  la  plus  mal- 
léable et  la  plus  flexible.  (V.  Cherbuliez.)  Le 
chien  est  une  nature  essentiellement  malléable 
et  docile.  (Toussenel.) 

MALLÉACÉ,  ÉE  adj.  (mal-lé-a-sé  —  du 
lat.  malleus,  marteau).  Zool.  Qui  ressemble  à 
un  marteau. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les qui  affectent  la  forme  d'un  marteau. 

MALLÉAL,  ALE  adj.  (mal-lé-al,  a-le  —  du 
lat.  malleus,  marteau).  Anat.  Qui  a  rapport 
au  marteau  de  l'oreille. 

MALLÉAMOTHE  s.  m.  (mal-lé-a-mo-te). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  pavette  indienne, 
arbrisseau  du  Malabar,  de  la  famille  des  ru- 
biacées. 

MALLÉE  s.  f.  (mal-lé).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux de  l'Inde,  appartenant  à  la  famille 
des  méliacées. 

MALLÉÉ,  ÉE  (maMé-é)  part,  passé  du  v. 
Malléer.  Travailler  au  marteau,  battre  :  Fer 
malléé.  C'est  aux  artistes  à  voir  jusqu'à  quel 
point  le  fer  doit  être  malléé  pour  acquérir 
tout  soîi  nerf.  (Buff.) 

MALLÉER  v.  a.  ou  tr.  (mal-lé-é  —  lat. 
malleare;  de  malleus,  marteau).  Techn.  Eten- 
dre eu  battant  au  marteau  :  Malléer  du  fer. 

MALI.EFILLE  (Jean-Pierre-Félicien),  lit- 
térateur français,  né  à  l'île  de  France  le 
3  mai  1813,  mort  au  Cormier,  près  de  Bougi- 
val,  le  24  novembre  1S68.  11'  était  fils  d'un 
marin  et  appartenait  à  une  famille  de  colons. 
Son  enfance  se  passa  partie  sur  terre,  à  l'Ile 
de  France,  à  Bourbon,  aux  Seychelles,  par- 
tie sur  mer.  Dans  un  naufrage,  il  faillit  périr 
avec  sa  famille  et  resta  près  de  dix  jours  sans 
boire  ni  manger.  A  neuf  ans,  il  se  rendit  avec 
son  père  en  France,  où  il  lit  avec  un  brillant 
succès  ses  études  dans  divers  collèges  de 
Paris.  Son  début  dans  la  carrière  des  lettres 
date  de  1834,  époque  où  il  publia  le  Concert 
de  fleurs  dans  la  lieuue  de  Paris.  L'année  sui- 
vante, à  vingt  et  un  ans,  Mullefille  fit  repré- 
senter à  l'Ambigu  son  premier  drame,  Gle- 
narvon  (25  février  1835),  chaleureusement 
accueilli  par  le  public  et  suivi,  bientôt  après, 
des  Sept  infants  de  Lara,  autre  drame  en  cinq 
actes,  joué  à  la  Porte-Saint-Martin  (1836). 
C'est  dans  la  préface  de  cette  œuvre  remar- 
quable, à  la  hauteur  du  romancero  d'où  elle 
est  tirée,  que,  définissant  la  mission  du  poète, 
Mullefille  a  écrit  ces  lignes  :  ■  Selon  l'auteur 
de  cette  pièce,  la  poésie  doit  avoir  à  son  in- 
strument trois  cordes  qu'elle  fasse  vibrer  tour 
à  tour  et  dont  l'accord  soit  le  drame  :  la  pi- 
tié, l'admiration,  la  terreur;  la  pitié  pour  les 
malheureux,  l'admiration  pour  les  justes,  la 
terreur  pour  les  méchants.  »  Il  fit  successi- 
vement jouer  ensuite  le  Paysan  des  A  Ipes 
(Gaîté,  1837);  Itandal  (Porte-Saint-Martin, 
1S3S);  Tiégault  le  loup  (Ambigu,  1839);  les 
Enfants  btaiics  (Odéon,  1841);  Forte  Spada 
(Gaîté,  1845):  drames  en  cinq  actes;  Psyché, 
pièce  d'une  fantaisie  originale  qui  passa  ina- 
perçue (Vaudeville,  1842);  le  liai  David,  tra- 
gédie lyrique,  avec  Soumet  (Opéra,  184G). 
En  même  temps  qu'il  travaillait  pour  le  théâ- 
tre, Mallefille  écrivait  des  romans  :  le  Capi- 
taine La  Rose  (1843,  2  vol.  in-S°)  ;  le  Collier 
(1855,2  vol.  in-S°);  Marcel(lii5,  2  vol.  in-S°); 
les  Mémoires  de  Don  Juan,  couvre  fort  remar- 
quable, publiée  en  partie  dans  la  Presse  et 
restée  inachevée. 
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Lorsque  éclata  la  révolution  de  1848,  Mal- 
lefille, chaud  partisan  des  institutions  répu- 
blicaines, futpendantquelque  temps  détourné 
de  la  littérature  par  la  politique.  Délégué,  le 
25  février,  par  le  gouvernement  provisoire 
pour  maintenir  l'ordre  à  Versailles,  il  proté- 
gea le  musée  de  cette  ville  contre  les  bandes 
qui  venaient  d'incendier  et  de  dévaster  le 
château  de  Neuilly,  et  se  concilia  les  sympa- 
thies' de  la  population.  Le  13  juin  1S4S,  la 
commission  executive  l'envoya,  en  qualité  de 
chef  de  légation,  à  Lisbonne,  où  il  fit  recon- 
naître la  République  française  par  le  gouver- 
nement portugais.  Au  bout  d'un  an,  le  17  juin 
1849,  il  revint  en  France  et  reprit,  selon  son 
expression,  le  harnais  littéraire  qu'il  ne  quitta 
plus.  Lors  du  coup  d'Etatde  1851,  il  organisa 
un  des  premiers  la  résistance  avec  de  Flotte. 
«  Pendant  la  nuit  du  2  au  3  décembre,  ra- 
conte M.  Claretie,  Mallefille  errait  dans  les 
rues  de  Paris  au  bras  de  de  Flotte,  son  ami, 
de  Flotte  qui  devait  tomber  en  Italie  sous  une 
balle  royaliste.  Tout  s'écroulait  brutalement 
de  ce  qui  avait  été  leurs  rêves.  Ils  marchaient 
tête  baissée  dans  les  carrefours  déserts.  Tout 
à  coup  de  Flotte,  avec  cette  amertume  inspi- 
rée qui  illumine  et  transfigure  :  ■  Veux-tu 
faire  une  chose?  s'écria-t-il.  Nous  allons  aller 
au  carré  Saint-Martin,  nous  ferons  une  bar- 
ricade, tous  deux,  tout  seuls,  de  ces  mains- 
là,  et  demain,  au  point  du  jour,  nous  embras- 
sant, nous  nous  ferons  tuerl  —  Mon  ami,  ré- 
pondit Malletille,  ma  devise  est  celle-ci  :  sol- 
dat toujours,  martyr  quand  on  voudra,  dupe 
jamais!  » 

L'année  suivante,  Mallefille,  redevenu 
homme  de  lettres,  faisait  représenter  au 
Théâtre-Français  le  Cœur  et  la  dot,  comédie 
en  cinq  actes,  pleine  de  verve  satirique  et 
comique,  qui  sst  restée  nu  répertoire  ;  puis  il 
donna  successivement  :  au  même  théâtre,  les 
Deux  veuves,  proverbe  en  un  acte  ;  à  la  Porte- 
Saint- Martin,  les  Mères  repenties  (1858). 
drame  en  quatre  actes,  émouvant  et  vigou- 
reux, qui  fut  repris  au  Vaudeville  en  1860  ; 
au  théâtre  de  Cluny,  les  Sceptiques  (1867), 
comédie  en  cinq  actes  qui  a  obtenu  un  grand 
succès  et  dans  laquelle  on  trouve  une  scène 
capitale  et  nouvelle  au  théâtre  :  Don  Juan 
renié  et  chassé  par  Elvire.  Citons  enfin  de  lui 
un  roman,  le  Gaucho,  publié  dans  l'Avenir 
national,  et  des  articles  politiques  ou  histori- 
ques, notamment  lo  Champ-de-Mars  dans  le 
Paris-Guide. 

Mallefille  avait  beaucoup  voyagé.  Il  avait 
parcouru  la  France,  le  Portugal,  l'Espagne, 
la  Suisse,  la  Belgique,  l'Italie,  l'Allemagne, 
l'Angleterre.  C'était  un  écrivain  d'une  rare 
conscience,  amoureux  de  son  art,  s'enfermant 
avec  une  œuvre  aimée  et  la  polissant  lente- 
ment pour  la  rendre  digne  du  public.  Son 
style,  forgé  de  main  d'ouvrier,  dur  et  poli 
comme  l'acier,  avait  conservé  jusque  dans 
ses  pièces  modernes  cette  roideur  superbe 
qui  était  sa  marque  à  lui.  Sa  vive  imagina- 
tion lui  fournissait  des  conceptions  d'une 
énergie  singulière.  Il  vivait  de  la  vie  de  ses 
personnages,  il  souffrait  réellement  de  leurs 
souffrances.  Dans  la  vie  privée,  c'était  un 
homme  droit,  loyal,  honnête,  d'un  commerce 
solide  et  sûr.  Il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
fidèle  à  ses  convictions  républicaines,  pres- 
que pauvre,  vivant  dans  son  asile  du  Cor- 
mier, qu'il  tenait  de  l'amitié  dévouée  de  Du- 
clerc.  «  Ce  vaillant,  cet  ardent  défenseur  de 
toute  liberté,  dit  M.  Claretie,  était  à  la  fois  le 
plus  violent,  le  plus  courageux,  le  plus  char- 
mant et  le  plus  doux  des  hommes.  Maigre  et 
d'une  taille  moyenne  qui  paraissait  élevée,  le 
profil  superbe,  l'œil  terrible,  il  portait  un  peu 
hérissées  ses  moustaches  blanches  qui  lui 
donnaient  l'imposant  aspect  d'un  Velazquez 
descendu  de  la  toile.  II  avait  je  ne  sais  quelle 
vivacité  créole,  une  âpreté  de  parole  et  une 
éloquence  viriles.  11  aimait  à  parler,  à  cau- 
ser; il  jugeait  avec  l'autorité  de  son  hon- 
nêteté stoïque  les  hommes  et  les  choses.  ■ 
Terminons  par  ces  deux  maximes,  qui  donnent 
à  la  fois  une  idée  de  la  fermeté  de  son  style 
et  de  l'énergie  de  ses  pensées  ;  <  Quand  les 
nations  tombent  en  pourriture,  la  dictature 
s'y  met.  •  —  «  Quand  on  veut  du  pain,  on  la- 
boure la  terre  avec  la  charrue  ;  quand  on  veut 
de  la  liberté,  on  laboure  la  tyrannie  avec  l'é- 
pée.  » 

MALLÉIFORME  adj.  (raal-lé-i-for-me  —  du 
lat.  malleus,  marteau,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'un  marteau. 

MALLEMANS  ou  MALLEMENT  (Jean),  Iitté-' 
rateur  français,  né  à  Beaune  en  1649,  mort  à 
Paris  en  1740.  Il  se  démit  de  son  grade  de 
capitaine  de  dragons,  entra  dans  les  ordres 
et  devint  chanoine.  C'était  un  homme  au  ca- 
ractère bizarre,  qui  se  brouilla  avec  son  frère 
parce  que  celui-ci  avait  adopté  le  système  de 
Descartes  et  qui  s'attacha  à  émettre  des  idées 
et  des  opinions  paradoxales.  Outre  plusieurs 
dissertations,  on  a  de  lui  :  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  (1704);  Histoire  de  l'Eglise  depuis- Jé- 
sus-Christ jusqu'à  l'empereur  Julien  (1704, 
4  vol.);  traduction  des  Ouvrages  de  Virgile, 
en  prose  poétique  (1706)  ;  Pensées  sur  le  sens 
littéral  des  xvm  premiers  versets  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  (1718). 

MALLEMANS  (Claude),  seigneur  de  Mes- 
sanoes,  physicien  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Beaune  en  1052,  mort  à  Paris  en 
1723.  Après  avoir  fait  pendant  quelque  temps 
partie  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  en- 
tra dans  l'Université,  enseigna  la  philosophie 
au  collège  du  Plessis  et  donna  des  leçons  à 
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la  duchesse  de  Bourgogne.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits  :  Machine  pour  faire  toutes 
sortes  de  cadrans  solaires  (Paris,  1679);  YOu- 
vrage  de  la  création,  traité  physique  du  monde, 
nouveau  système  (Paris,  1679),  où  «  il  soutient, 
dit  Moréri,  que  le  soleil,  tournant  sur  le  cen- 
tre commun,  met  plus  de  temps  à.décrire  son 
tour  que  la  terre  n'en  meta  faire  la  moitié  du 
sien  et  que  le  cercle  qu'il  parcourt  déeliuo 
sur  l'équateur  de  la  terre  autant  que  le  de- 
mande le  mouvement  de  trépidation  ;  »  le 
Grand  et  fameux  problême  de  ta  quadrature 
du  cercle  résolu  (Paris,  16S3);  la  Question 
décidée  sur  le  sujet  de  la  fin  du  siècle  (Paris, 
1G99),  etc. — Un  frère  des  précédents,  Etienne 
Mallemans,  mort  à  Paris  en  1716,  possédait 
une  extrême  facilité  pour  faire  des  vers.  Ou 
a  de  lui  :  le  Défi  des  Muses  (Paris,  1701),  re- 
cueil de  trente  sonnets  composés  en  trois 
jours  sur  des  bouts-rimés.que  lui  avait  pro- 
posés la  duchesse  du  Maine  et  qu'il  remplit 
de  trente  minières  différentes. 

MALLEMBA,  petit  Etat  de  la  Guinée.  V.  Ca- 
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MALLEMOLLE  s.  f.  (ma-le-mo-le).  Comin. 
Espèce  de  mousseline  claire  et  Une  des  Indes 
orientales,  il  Fichu  de  mousseline  bordé  d'un , 
lil  d'or,  que  les  femmes  ont  porté  autrefois. 

MALL1ÏMOUT,  bourg  et  comm.  de  France 
(Bouehes-du-lthône) ,  canton  d'Eyguières , 
arrond.  et  à  58  kilom.  d'Arles,  sur  la  rivo 
gauche  de  la  Durance  ;  pop.  aggi.,  1,080  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,195  hab.  Des  débris  de  rem- 
parts en  pierres  smillées,  des  restes  de  con- 
structions et  des  médailles  impériales  trou- 
vées sur  le  territoire  de  ce  viliage  indiquent 
que  les  Romains  y  ont  séjourné.  Plus  tard, 
Mallemort  passa  aux  comtes  de  Provence. 
On  y  remarque  un  ancien  château  et  les  res- 
tes d'une  synagogue. 

MALLÉOLAIRE  adj.  (mal-lé-o-lè-re  —  rad. 
malléole).  Anat.  Qui  appartient  aux  mal- 
léoles :  Artères  malléolaires. 

MALLÉOLE  s.  f.  (raal-lé-o-le  —  du  lat.  mal- 
leus, marteau).  Anat.  Chacune  des  deux  sail- 
lies situées  à  l'extrémité  de  l'os  de  la  jambe, 
et  vulgairement  appelées  chevilles  :  Mal- 
léole interne.  Malléole  externe.  On  observe 
souvent,  chez  les  enfants  de  cinq  à  dix  ans,  au 
niveau  des  malléoles,  des  excoriations  qui 
dépendent  du  frottement  des  malléoles  l'une 
contre  l'autre,  pendant  la  progression.  (Nys- 
ten.j 

—  Agric.  Bouture  de  vigne. 

MALLÉOLE  s.  m.  ou  f.  (mal-lé-o-Ie  —  lat. 
malteolus).  Art  mil.  anc.  Faisceau  de  matières 
sèches,  contenant  une  substance  combustible, 
.que  l'on  attachait  à  une  arme  de  jet  et  qu'on 
lançait  contre  les  objets  que  l'on  voulait  in- 
cendier.' 

—  Encycl.  Le  malléole  était  généralement 
un  genre  de  flèche  dont  la  partie  antérieure 
était  environnée  de  joncs  soufrés  couvrant 
des  substances  combustibles.  On  s'en  ser- 
vait en  manière  de  brûlots.  Tous  les  peu- 
ples de  l'antiquité,  particulièrement  les  Ro- 
mains, connurent  l'usage  dés  malléoles.  Ap- 
pien  décrit  ces  flèches  à  feu  comme  ayant  la 
tête  armée  de  plusieurs  pointes  entre  lesquel- 
les on  introduisait  les  matières  incendiaires; 
on  les  lançait  avec  un  arc  faiblement  bandé, 
pour  que  la  flèche  ne  s'éteignit  pas  pendant 
un  trop  rapide  trajet.  Nonius  Mareellus  nous 
les  représente  comme  des  faisceaux  de  jonc 
trempés  dans  de  la  poix.  La  première,  fois 
qu'on  s'en  servit  au  moyen  âge,  ce  fut  au 
siège  de  Paris  par  les  Normands  en  887. 
Ceux-ci  lancèrent  des  flèches  enflammées  qui 

-faillirent  plusieurs  fois  mettre  le  feu  à  la  ville. 
Hugues  le  Grand,  père  de  Hugues  Capet,  s'é- 
tant  révolté  contre  le  roi  Louis  d'Outre-mer, 
assiégea  Soissons  et  fit  brûler  une  partie  de 
celte  ville  en  y  lançant  des  feux  d'artifice. 
Le  feu  grégeois  dont  on  se  servit  vers  cetto 
époque  devait  avoir  beaucoup  de  rapports 
avec  le  malléole.  En  1447,  le  comte  de  Dunois, 
assiégeant  Pont-Audemer,  en  Normandie,  mit 
le  feu  dans  la  ville  au  moyen  de  certaines 
fusées,  qui,  selon  toute  vraisemblance,  étaient 
dès  flèches  enflammées  ou  malléoles.  Eu  1521, 
la  foudre  étant  tombée  sur  une  tour  de  Mi- 
lan, y  fit  un  fracas  horrible,  parce  que  dans 
cette  tour  se  trouvaient  600  lances  à  feu. 
Usano,  dans  son  livre  sur  l'artillerie,  dit 
qu'au  siège  d'Ostende,  au  commencement  du 
xvno  siècle,  il  y  fut  témoin  de  l'utilité  d'une 
espèce  de  flèche  qui  avait  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  dards  enflammés  que  les 
anciens  appelaient  malleoli.  On  enfilait  dans 
cette  flèche  une  grenade  ovale  et  on  la  fai- 
sait monter  jusqu'auprès  du  fer  de  la  flèche. 
Cette  grenade  avait  en  haut  deux  lumières, 
une  de  chaque  côté,  où  l'on  mettait  une  pe- 
tite mèche  pour  communiquer  le  feu  à  la  pou- 
dre et  aux  autres  matières  combustibles  qui 
étaient  renfermées  dans  la  grenade.  On  met- 
tait la  flèche  sur  un  arc  ou  sur  une  arbalète, 
on  allumait  les  deux  mèches  et  on  la  déco- 
chait. On  s'en  servit  au  siège  d'Ypres  pen- 
dant la  même  guerre,  principalement  pour 
brûler  les  barques  qui  portaient  des  secours 
;'i  la  ville.  Ces  flèches,  tombant  dans  la  bar- 
que, s'attachaient  par  leur  fer  pointu  à  l'en- 
droit où  elles  donnaient;  les  grenades  cre- 
vaient et  répandaient  le  feu  de  tous  côtés. 
Les  Espagnols  se  servirent  encore  de  ces 
flèches  pour  défendre  Orbitello.  Depuis  cette 
époque,  on  ne  s'est  plus  servi  de  ces  fusées 
ou  flèches  enflammées.  Elles  ont  été  remplit--    . 
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cêes  par  des  fusées  à  la  Congrève  et  par  des 
bombes. 

MALUÏOLUS  (Félix  Hammeri.bin,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de),  théologien  suisse, 
né  h  Zurich  en  1383,  mort  vers  1460.  fie  re- 
tour d'un  voyage  à' Rome,  il  devint  chanoine 
h  Zolfingue  (1421),  prévôt  de  Soleure  (1422) 
et  chantre  à  Zurich.  S'étant  rendu  au  concile 
de  Bàle,  il  demanda  qu'on  rétablît  dans  le 
clergé  une  discipline  sévère,  eo  qui  lui  fit.  de 
nombreux  ennemis.  Outre  la  haine  des  prê- 
tres., il  s'attira  encore  celle  des  Suisses,  qu'il 
attaqua  vivement  pour  avoir  fait  la  guerre  k 
sa  ville  natale  en  1443.  En  1454,  ses  ennemis 
s'emparèrent  de  lui,  le  jetèrent  en  prison  à 
Constance  et  le  firent  condamner  à  une  dé- 
tention perpétuelle  dans  un  couvent  de  Lu- 
cerne,  ou  il  termina  obscurément  sa  vie.  On 
a  de  lui  un'assez  grand  nombre  de  disserta- 
tions et  d'écrits  qui  ont  été  réunis  et  publiés 
sous  le  litre  de  :  Varias  oblectationis  opuscuta 
et  tractaius  (Bàle,  1407,  in-fol.). 

MALLEOLUS  (Thomas),  moine  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin.  V.  Kempis  (Thomas  a). 

MALLE-POSTE  S.  f.  V..MALLK. 

MALLE R  v.  a.  ou  tr.  (ma-lé).  Agric.  Cou- 
vrir d'engrais  :  MaLLER  tin  pré. 

MALLEKY  (Charles  de),  graveur  belge,  né 
à  Anveri  en  1576.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort  et  l'on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  On  con- 
jecture, d'après  sa  manière,  qu'il  était  l'élève 
d'Antoine  Wierix,  dont  il  imita  l'exécution 
patiente,  correcte,  mais  froide.  Une  se  borna 
pas  à  exécuter  un  grand  nombre  de  gravures 
(l'abbé  de  Marolles  possédait  342  pièces  de 
lui),  il  se  fit  marchand  d'estampes  et  acquit 
dans  ce  commerce  une  jolie  fortune.  Van 
Dyck,  avec  qui  il  était  en  relations,  a  fait  k 
deux  l'éprises  son  portrait.  Parmi  ses  estam- 
pes les  plus  estimées,  nous  citerons  :  l'Ado- 
ration des  mages,  «la  Samaritaine,  \' Enfant 
Jésus  entre  deux  anges,  etc.,  d'après  ses  pro- 
pres dessins;  l'Histoire  du  ver  à  soie,  d'après 
Slradan,  en  six  feuilles;  le  Meunier,  soit  Fils 
et  l'Ane,  quatre  sujets,  d'après  Franck  ;  Sainte 
Agnès,  d  après  Urammaticu,  etc.  —  Bon  fils, 
Philippe  vu  Malusky,  né  k  Anvers  en  1000, 
mort  k  une  époque  inconnue,  reçut  de  lui  des 
leçons  de  gravure  et  s'attacha  k  la  correc- 
tion du  dessin,  k  la  finesse  de  l'exécution. 
Nous  citerons  ses  illustrations  du  Typhus 
mundi  (Anvers,  1G27);  vingt-trois  estampes 
intitulées  Ara  caili;  un  Christ  en  croix,  d'a- 
près Van  der  Horsh,  etc.  Ses  gravures  sont 
signées  du  monogramme  P.  D.  M. 

MALLES  (Mlle  de  Beaulieu,  dame),  femme 
de  lettres  française,  morte  k  Nontron  (Dor- 
dogne)  en  1815.  Elle  a  écrit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  l'instruction  et  l'a- 
musement de  la  jeunesse.  Nous  citerons;  en- 
tre autres  :  Lucas  et  Claudine  (1816,  2  vol. 
in-12);   Contes  d'une  mère  à  sa  fille  (L817, 

2  vol.  in-12);  le  liobinson  de  douze  ans  (1818, 
in-12),  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions; 
Contes  à  ma  jeune  famille  (1819,  in-12)  ;  Quel- 
gués  scènes  de  ménage  (1820,  2  vol.  in-12)  ;  le 
La  Bruyère  des  demoiselles  (1821)  ;  Conversa- 
tions amusantes  et  instructives  sur  l'histoire  de 
France  (1822,  2  vol.);  la  Jeune  Parisienne  au 
village  (1824),  etc. 

MALLET  s.  m.  (raa-lè).  Econ.  rur.  Petit 
cochon  d'un  an,  quon  emploie,  dans  les  Vos- 
ges, à  féconder  les  truies,  et  que-  l'on  tue 
après. 

MALLET  (Antoine),  historien  et  dominicain 
.  français,  né  à  Rennes  en  1593,  mort  en  1G33. 
Il  fut  prieur  de  Saint-Jacques  et  provincial 
de  son  ordre  en  Franee.  Mallet  est  l'auteur 
d'une  Histoire  des  saints  papes,  cardinaux, 
patriarches,  archevêques,  éuêques,  docteurs  de 
toutes  les  Facultés  de  l'Université  de  Paris 
(Paris,  1634,  in-8<>). 

MALLET  (Charles),  théologien  français,  né 
à  Montdidier  en  1603,  mort  k  Rouen  en  1680. 
Docteur  en  Sorbonne,  il  devint  grand  vicaire 
de  Fr.  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen,  puis 
archidiacre  du  Vexin,  et  Se  signala  par  son 
zèle  contre  les  jansénistes.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Examen  de  la  traduction  du 
Nouveau  2'estament  imprimée  à  Mons  (Rouen, 
1GG7);  Traité  de  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  (1G79).    . 

MALLET  (Alain  Manesson),  ingénieur 
français,  né  à  Paris  en  1030,  mort  en  1706.  Il 
fut  ingénieur  des  camps  et  armées  du  roi  de 
Portugal,  puis,  de  retour  en  France,  il  fut 
nommé  maître  de  mathématiques  des  pages  de 
Louis  XXV.  On  a  de  lui  ;  les  Travaux  de  Mars 
ou  l'Art  de  la  guerre,  avec  un  ample  détail  de 
la. milice  des  Turcs,  tant  pour  t'attaque  que 
pour  la  défense  des  places  (Paris,  1671-1G85, 

3  vol.  in-8°j  ;  Description  de  l'univers,  recher- 
chée surtout  pour  les  plans  et  les  cartes  géo- 
graphiques (Paris,  1683,  5  vol.  in-8°)  ;  la 
Géométrie  pratique  (Paris,  1702,  4  vol.  in-8°). 

MALLET  (Pierre),  écrivain  français,  né  à 
Abbeville.  U  vivait  au  xvnc  siècle,  devint  in- 
génieur ordinaire  du  roi,  professa  les  mathé- 
matiques à  Paris,  résolut tle  réformer  l'ortho- 
graphe et  proposa  d'écrire  les  mots  tels  qu'on 
les  prononce,  sans  égard  pour  l'étymologie. 
On  a  de  lui  :  l'Architecture  militaire  ou  les 
Fortifications  particulières,  générales  et  uni- 
verselles (Paris,  1666)  ;  le  Jeu  de  dames  et  la 
méthode  d'y  bien  jouer;  Ortografe  nouvèle  et 
tézanêe  (Paris,  1068,  in-12),  où  ii  expose  son 
système  orthographique. 

MALLliT  (Jean-Roland),  économiste  fran- 
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çais,  1VM*  en  1736.  Bien  que  fils  d'un  meu- 
nier, il  fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  de 
Louis  XIV,  et  devint  premier  commis  du 
contrôleur  général  Desmarets.  Une  ode,  as- 
sez faible  du  reste,  était  le  seul  titre  litté- 
raire de  Mallet  lorsque,  sur  la  demande  de 
Desmarets,  l'Académie  française  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres  en  I7t5.  U  renonça 
sagement  k  la  poésie,  et  employa  ses  loisirs 
à  composer  un  grand  ouvrage,  intitulé  : 
Comptes  rendus  de  l'administration  des  finan- 
ces du  royaume  de  France  pendant  les  onze 
dernières  années  du  règne  de  Henri  IV,  le  rè- 
.gne  de  Louis  XIII et  soixante-cinq  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  avec  des  recherches  sur 
l'origine  des  impôts,  etc.  (Paris,  1720).  Cet 
important  travail,  fruit  de  longues  et  patien- 
tes recherches,  se  distingue  par  la  clarté  et 
la  simplicité,  et,  sur  la  proposition  de  Des- 
marets, Louis  XV  accorda  à  son  auteur  une 
pension  de  10,000  livres. 

MALLET  (David),  poiSte  et  littérateur  an- 
glais, né  en  Fcosse  en  1700,  mort  eu  17G5.  11 
joua  le  rôle  d'intrigant  littéraire,  louant  ce- 
lui-ci, attaquant  celui-là,  suivant  qu'on  lui 
donnait  ou  qu'on  lui  refusait  de  l'argent.  Il 
s'attacha  a  milord  Bolingbroke,  en  qualité 
de  secrétaire,  et  publia  ses  Œuvres  (Londres, 
1753-1754,  5  vol.  in-40).  Par  la  suite,  il  de- 
vint sous-secrétaire  du  prince  de  Galles,  se 
mit  aux  gages  de  la  cour,  publia  contre  l'a- 
miral Byng  un  libelle  qui  lui  fit  accorder  une 
pension  considérable,  et  obtint  enfin  une  ri- 
che sinécure  comme  contrôleur  des  navires 
dans  le  port  de  Londres.  Johnson  prétend 
que  Mallet  était  le  seul  Ecossais  dont  les 
Ecossais  ne  disaient  pas  de  bien.  C'était  un 
homme  plein  de  vanité,  grand  amateur  de  la 
table  et  des  plaisirs,  et  dont  les  manières, 
bien  qu'élégantes,  avaient  moins  d'agrément 
que  de  fatuité.  Mallet  versifiait  avec  élé- 
gance, et  ne  manquait  pas  d'imagination.  On  a 
de  lui  quelques  œuvres  dramatiques,  entre 
autres  :  Mustapha,  tragédie  (1739),  qui  ob- 
tint beaucoup  de  succès;  Elvira,  tragédie 
(1763);  des  poEines  :  l'Excursion  (1758),  le 
meilleur  de  ses  écrits,  traduit  en  français 
(1798);  la  Critique  littéraire  (1733);  l'Ermite 
ou  Amyntor  et  Théodora  (1747),  poeiue  en  deux 
chants  et  en  vers  blancs,  traduit  en  français 
par  Lecuy  /.Paris,  1798)  ;  une  Vie  de  Bacon, 
traduite  en  fiançais  par  Pouillot  (Paris,  1755), 
travail  agréablement  écrit,  mais  superficiel, 
dans  lequel  Mallet  a  oublié  une  chose,  dit 
Warbuiton ,  c'est  que  Maçon  était  philoso- 
phe. Les  Œuvres  complètes' de  Mallet  ont  été 
publiées  à  Londres  (1709,  3  vol.  in-8°). 

MALLET  (Edme),  littérateur  français,  né  a 
Melun  en  1713,  mort  k  Paris  en  1755.  U  prit 
le  grade  de  docteur  en  théologie,  puis  devint 
curé  près  de  Melun  (1744),  et  professeur  de 
théologie  au  collège  de  Navarre  en  1751.  Ou- 
tre des  articles  de  théologie  et  de  littérature 
donnés  k  l'Encyclopédie,  on  a  de  lui  :  Essai 
sur  l'étude  des  bettes- lettres  (Paris,  1747); 
Essais  sur  les  bienséances  oratoires  (1753); 
Principes  pour  la  lecture  des  orateurs  (1753), 
et  une  traduction  de .  l'Histoire  des  guerres 
civiles  de-France  de  Davila  (1757). 

MALLET  (Prévost-Henri),  habile  géogra- 
phe suisse,  né  k  Genève  en  1727,  mort  en 
1811.  11  a  laissé:. une  Carte  générale  de  la 
Suisse,  en  18  cantons  (1798);  une  Description 
de  Genève  ancienne  et  moderne  (1807,  in-12); 
un  Manuel  métrologique  ou  Répertoire  géné- 
ral des  mesures,  poids  et  monnaies  des  diffé- 
rents peuples  modernes  et  de  quelques  anciens 
comparés  à  ceux  de  la  France  (Genève,.  1802, 
in-4»),  etc. 

MALLET  (Paul-Henri),  historien  et  érudit 
Suisse,  frère  du  précédent,  associé  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  né  à  Genève  en  1730, 
mort  en  1807.  U  remplaça  La  Beaumelle  dans 
la  chaire  de  littérature  française  à  Copenha- 
gue (1752),  et,  après  s'être  livré  à  des  recher- 
ches sur  l'origine,  les  antiquités  et  la  mytho- 
logie des  anciens  peuples  du  Nord,  il  publia 
son  Introduction  à  l'histoire  du  Danemark 
(Copenhague,  1755-1756,  in-  4°),  ouvrage  qui 
commença  sa  réputation  et  le  lit  nommer 
professeur  de  langue  et  de  littérature  fran- 
çaises du  prince  Christiern.  De  retour  à  Ge- 
nève en  1760,  il  reçut  une  chaire  d'histoire  à 
l'Académie  de 'cette  ville,  devint  membre  du 
conseil  des  Deux,  cents  en  1764,  visita  ensuito 
l'Italie  et  l'Angleterre,  fut  présenté  k  la  fa- 
mille royale  k  Londres,  et  reçut  le  plus  bien- 
veillant accueil  de  la  reine,  qui  le  chargea 
d'écrire  l'Histoire  de  la  maison  de  Brunswick 
(1767).  Invité  par  le  landgrave  de  liesse  a  se 
rendre  à  Cassel,  Mallet  disait  plaisamment 
que  c'était  pour  prendre  mesure  d'une  his- 
toire de  cette  contrée.  Ses  liaisons  avec  le 
parti  aristocratique  l'obligèrent,  en  1792,  k 
quitter  la  Suisse,  où  il  ne  rentra  qu'en-  1801. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  cet  écrivain, 
on  remarque  :  Histoire  du  Danemark  (Co- 
penhague, 1758-1763-1777,  3  vol.  in-4°),  son 
ouvrage  capital;  Mémoires  sur  la  littérature 
du  Nord  (1759-1760,  6  vol.  in-8°)  ;  Monuments 
de  la  mythologie  et  de  ta  poésie  des  Celtes 
(1756,  in-4°);  De  la  forme  du  gouvernement 
suédois  (1750)  ;  Histoire  de  la  maison  de  liesse 
(1767-1785,  4  vol.  in-8");  Histoire  des  Suisses 
ou  Helvétiens  depuis  tes  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours  (Genève,  1803,4  vol.  in-8°); 
De  ta  ligue  hanséaiique  jusqu'au  xvr«  siècle 
(1805,  in-8"),  etc.  ;  des  traductions  du  Voyage 
en  Pologne,  Jtussie,  etc.,  de  Coxe  (1783-1786)  ; 
du  Dictionnaire  de  la  Suisse  de  Tscharuer 
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(1788).  Mallet  était  un  travailleur  infatiga- 
ble, plein  d'instruction  ,  de  finesse  et  de  mo- 
destie. «  Il  avait  dans  l'esprit  et  le  carac- 
tère, dit  Sismondi,  une  qualité  qui  est  plus 
essentielle  aux  historiens  qu'on  ne  pense, 
c'est  une  crainte  excessive  de  l'ennui.  Il 
était  meilleur  juge  que  les  lecteurs  eux-mê- 
mes de  ce  qui  pouvait  les  rebuter;  il  sentait 
quelles  longueurs  il  fallait  supprimer,  quels 
détails  trop  arides  il  fallait  vivifier  ;  com- 
ment on  devait  semer  sur  un  sujet  fati- 
gant l'intérêt  qui  lient  au  développement  du 
caractère,  aux  détails,  à  la  vie  humaine  mise 
en  scène.  » 

MALLET  (Frédéric),  mathématicien  sué- 
dois, né  en  1728,  mort  à  Upsal  en  1797.  Il 
descendait  d'une  famille  française  réfugiée 
en  Suède.  Lie  retour  d'un  voyage  sur  le  con- 
tinent, il  devint  astronome  adjoint  (1757), 
puis  professeur  de  géométrie  à  l'université 
d'Upsal  et  membre  de  l'Académie  de  Stock- 
holm. Outre  des  dissertatations  et  des  mé- 
moires, on  lui  doit  :  Description  mathématique 
du  globe  (Upsal,  1766-1773,  2  part,  in-8"), 
ouvrage  qui  obtint  un  grand  succès,  et  fut 
traduit  en  allemand, 

MALLET  ( Charles-  François ) ,  ingénieur 
français,  né  à  Paris  en  1766,  mort  dans  cette 
ville  en  1853.11  fut  successivement  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  (1791),  membre  du  con- 
seil général  des  ponts  et  chaussées  du  roi  Jo- 
seph à  Naples  (1805),  ingénieur  en  chef  dans 
les  départements  de  la  Doire  (1808)  et  du  Pô. 
Il  bâtit  un  pont  à  Turin,  un  hospice  au  col  de 
Sestrières,  redressa  le  Pô  près  deMoncalier, 
fut  chargé  en  1814  de  construire  un  pont  de 
pierre  à  Rouen,  et  prit  sa  retraite  en  1840.  On 
a  de  lui,  outre  des  articles  et  mémoires  dans 
■les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  une  No- 
tice historique,  sur  le  projet  d'une  distribution 
générale  d'eau  à  domicile  dans  Paris  (1830), 
et  Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Boutonais 
(1793). 

MALLET  (Louis-Stanislas),  marin  français, 
né  au  Havre  en  1770,  mort  en  1833.  Entré 
comme  mousse  dans  la  marine,  il  était  ensei- 
gne de  vaisseau  lorsqu'il  tomba  entre  les 
mains  des  Anglais  en  1795,  puis  en  1798.  En 
1800,  il  reçut  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau, en  1803  celui  de  capitaine  de  frégate, 
soutint  en  1808,  sur  la  Cornélie,  un  combat 
acharné  contre  des  forces  supérieures,  fut 
de  nouveau' conduit  sur  les  pontons  de  l'An- 
gleterre, d'où  il  parvint  k  s  échapper,  et  de- 
vint capitaine  de  vaisseau  en  1814.  Sous  la 
Restauration,  Mallet  fut  successivement  di- 
recteur des  mouvements  du  port  de  Brest, 
contre-amiral  (1829),  major  général  de  la 
marine  k  Brest,  membre  du  conseil  d'ami- 
rauté. Chargé  en  1830  de  surveiller  k  Toulon 
les  préparatifs  de  l'expédition  d'Alger,  il  lit 
opérer  l'armement  avec  une  remarquable 
rapidité,  et  concourut  au  débarquement  des 
troupes  sur  la  côte  africaine.  Il  mourut  pré- 
'  fet  maritime  à  Lorieut. 

MALLET  (Emilie  Oberkampf,  dame  Jules), 
femme  philanthrope  française,  née  k  Jouy, 
près  de  Versailles,  en  1794,  morte  k  Caute- 
rets  en  1856.  Elle  était  fille  de  Christophe- 
Philippe  Oberkampf,  créateur  en  France  de 
l'industrie  des  toiles  peintes,  et  elle  appar- 
tenait à  la  religion  protestante.  Douée  d'une 
âme  élevée,  poussée  par  un  ardent  désir. de 
faire  le  bien,  elle  consacra  sa  vie  au  soula- 
gement des  malheureux  et  k  l'instruction  du 
peuple.  Lors  de  la  première  invasion  du  cho- 
léra k  Paris  en  1832,  elle  improvisa  un  vaste 
hôpital,  et  tant  que  dura  le  liéau  elle  remplit 
les  devoirs  de  garde-malade,  de  consolatrice 
et  de  bienfaitrice  d'une  foule  de  malheureux. 
La  ville  de  Paris  lui  vota  une  médaille, 
éclatant  témoignage  de  la  reconnaissance 
publique  envers  celle  qu'on  appelait  la  HUm 
dci  [uwvrci;  En  1849,  le  retour  du  choléra 
ia  retrouva  infatigable  dans  sou  œuvre  de 
dévouement.  Après  la  disparition  de  l'épidé- 
mie, Muie  Jules  Mallet  fonda  diverses  mai- 
sons pour  les  nombreux  orphelins  et  pour  les 
vieillards  k  qui  le  liéau  avait  enlevé  leur 
famille.  En  mémo  temps,  elle  s'occupa  d'a- 
méliorer la  condition  des  prisonniers.  De 
concert  avec  quelques  amies,  elle  fonda  un 
comité  de  dames  qui,  depuis  nombre  d'an- 
nées, visite  régulièrement  les  femmes  déte- 
nues k  Saint-Lazare,  s'efforçant  de  les  in- 
struire et  de  les  faire  rentrer  dans  la  voie 
du  bien.  Malgré  toute  cette  activité,  M"1*  Ju- 
les Mallet  trouva  encore  du  temps  k  consa- 
crer aux  écoles,  aux  salles  d'asile,  qu'elle 
propagea  et  qu'elle  surveilla  avec  un  intérêt 
constant.  Ce  fut  sur  sa  demande  que  fut  ou- 
verte en  1S53,  au  sein  de  la  Société  protes- 
tante d'instruction  primaire,  une  souscription 
pour  fonder  des  salles  d'asile;  ce  fut  aussi 
grâce  k  ses  efforts  et  avec  son  concours  ac- 
tif que  cette  société  fonda  une  des  premières 
écoles  normales  pour  la  formation  d'institu- 
trices primaires  et  de  directrices  de  salles 
d'asile.  Mme  Mallet  a  laissé  deux  ouvrages  : 
les  Prières  chrétiennes  d  l'usage  des  familles, 
et  les  Citants  pour  les  suites  d'asile. 

MALLET  (Charles  -  Auguste) ,  philosophe 
français,  né  k  Lille  en  1807.  Elève  de  l'Ecole 
normale,  il  en  sortit  le  premier  en  1828,  se  lit 
successivement  recevoir  agrégé  des  classes 
supérieures  (1828),  agrégé  do  philosophie, 
docteur  es  lettres  (i830),  puis  professa  l'his- 
toire k  Douai,  et  enseigna  la  philosophie  dans 
divers  collèges  de  province  de  1833  k  1842,, 
puis  au  collège  Saint-Louis,  k  Paris,  de  1842 
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à  1848.  Nommé  en  1843  inspecteur  de  l'aca- 
démie de  Paris,  il  passa  k  Rouen  en  1850 
en  qualité  de  recteur  do  l'académie  de  cette 
ville,  et  fut  mis  à  la  retraite  en  1852.  Outre 
des  mémoires,  insérés  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques, 
et  des  articles  publiés  dans  le  Moniteur,  la 
Revue  de  l'instruction  publique,  lu  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques,  la  Nouvelle 
biographie  générale,  etc.,  il  a  publié  :  Ma- 
nuel de  philosophie  (1835)  ;  Etudes  philosophi- 
ques (1837-1838,  2  vol.  in-S»),  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  française  ;  Histoire  de 
la  philosophie  ionienne  (1842,  in-8»);  Histoire 
de  l'école  de  Mégare  et  des  écoles  d'Elis  et 
d'Erêtrie  (1845,  in-8°);  Eléments  de  morale 
(1804,  in-18),  etc.  On  lui  doit  aussi  une  tra- 
duction des  Eléments  de  science  morale  de 
James  Beattio  (1840,  2  vol.). 

MALLET  (Alfred),  savant  et  industriel  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  en  1813.  Il  sui- 
vit d'abord  la  carrière  de  l'enseignement  et 
professa,  de  1835  à  1842,  la  philosophie  et  la 
physique  au  collège  de  Saint-Queiuin.  Pris 
tout  k  coup  d'enthousiasme  pour  les  mer- 
veilles que  produit  la  science  appliquée  aux 
arts  et  k  l'industrie,  il  changea  brusquement 
de  carrière,  pour  pouvoir  faire  servir  plus 
utilement  au  bien  général  son  grand  savoir 
et  son  esprit  inventif. 

Il  débuta  par  un  coup  de  maître.  Jusqu'il 
lui  on  dépensait  une  quantité  considérable 
d'acide  sulfutique  pour  absorber  l'ammonia- 
que volatile  qui  se  dégage  de  la  houille  avec 
le  gaz  destiné  à  l'éclairage.  M.  Mallet  pro- 
posa l'emploi  des  solutions  de  sulfate  de  fer, 
de  chlorhydrate  de  manganèse  et  de  fer,  pro- 
venant de  la  préparation  industrielle  du  chlo- 
rure de  chaux.  Outre  l'absorption  de  l'am- 
moniaque, il  se  produit  encore,  entre  les 
réactifs  et  le  carbonate  d'ammoniaque  et  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque  une  double  décoin- 
position,  d'où  résulte  la  production  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  et  de  carbonates.  Par 
surcroît,  l'oxyde  de  fer  mis  en  liberté  absorbe 
une  partie  de  l'acide  sulfhydrique  entraîné 
aussi  avec  le  gaz. 

Mais  ce  beau  succès  obtenu  si  simplement, 
au  profit  d'une  industrie  de  premier  ordre, 
no  devait  être  qu'un  des  premiers  pas  de 
M.  Mallet  dans  l'ordre  de  recherches  qu'il 
avait  entreprises.  Sentant  combien  il  serait 
utile  à  l'agriculture  de  recueillir  en  grand  les 
sels  ammoniacaux  qu'on  peut  tirer  en  si 
grande  abondance  de  la  distillation  de  la 
houille,  M.  Mallet  rêva  de  débarrasser  d'a- 
bord les  usines  k  gaz  d'un  résidu  incommode 
et  infect,  l'eau  de  condensation,  de  les  enri- 
chir en  même  temp3  en  rendant  commercial 
ce  résidu,  et  de  l'utiliser  pour  le  bien  général. 
La  méthode  de  M.  Mallet  consiste  k  distil- 
ler les  eaux  de  condensation  dont  nous  par- 
lons. Le  carbonate  d'ammoniaque  volatilisé 
est  condensé  dans  un  serpentin  qu'entouro 
un  filet  de  l'eau  non  encore  employée,  et 
qui  ainsi  s'échauffe  déjk  utilement.  Ce  car- 
bonate et  l'ammoniaque  dissoute  dans  l'eau 
distillée  sont  ensuite  transformés  en  sulfate 
que  l'on  fait  cristalliser,  et  qui,  sous  un  poids 
peu  considérable,  renferme  des  principes  ex- 
trêmement fertilisants.  V.,  pour  plus  de  dé- 
tails, l'art,  gaz. 

Depuis  peu,  M.  Mallet,  qui  appartient  comme 
administrateur  k  un  grand  nombre  de  nos 
plus  importantes  sociétés  industrielles,  joint 
a  la  distillation  des  eaux  des  usines  à  gaz 
celle  des  eaux  vannes  des  dépôts  de  matières 
fécales. 

M.  Mallet  a  fondé  k  Belleville  une  impor- 
tante usiue  de  produits  chimiques,  et  a  ob- 
tenu une  médaille  de  première  classe  à  l'Ex- 
position de  1855. 

MALLET-FAVRE  (Jacques-André),  astro- 
nome suisso,  né  k  Genève  en  1740,  mort  dans 
la  même  ville  en  1790.  De  bonno  heure,  il 
montra  un  goût  décidé  pour  les  sciences 
exactes,  suivit  les  leçons  de  Le  Sage,  puis  du 
savant  D.  Bernouilli,  k  Baie,  commença  k  so 
faire  connaître  en  prenant  part  k  des  con- 
cours k  Berlin,  k  Lyon,  en  publiant  des  re- 
cherches sur  les  jeux  de  hasard  dans  les  Acta 
hetvetica,  visita  la  France  et  l'Angleterre,  et 
s'y  lia  avec  les  plus  remarquables  savants  de 
l'époque.  Sur  la  proposition  de  Lalande,  co 
fut  Mallet  que  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg choisit,  en  1709,  pour  aller  examiner  le 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 
Dans  ce  but,  il  se  rendit  k  Ponoï,  près  d'Ar- 
khangel,  y  passa  quatre  mois,  ne  put,  k  causa 
des  nuages,  que  très-imparfaitement  obser- 
ver le  phénomène  ,  qu'il  était  allé  étudier 
sous  un  affreux  climat,  et  fit  un  grand  nom- 
bre d'observations  de  physique  et  de  météo- 
rologie, dont  deux  ont  servi  k  Laplace  comme 
éléments  du  calcul  de  l'ellipticilé  de  la  terre. 
De  retour  dans  sa  ville  natale  (1770),  Mallet- 
Favre  devint  membre  du  grand  conseil,  en- 
tra à  l'Académie,  créa  une  chaire  d'ustrono- 
mie  et  fonda  k  ses  frais  un  observatoire,  dans, 
lequel  il  lit  de  nombreuses  et  intéressantes 
observations.  Il  s'occupa  beaucoup  aussi  d'his- 
toire naturelle  et  d'agronomie.  Ce  savaut  était 
membre  des  Académies  de  Paris,  de  Londres 
et  de  Saint-Pétersbourg.  Il  n'a  laissé  aucun 
graud  ouvrage,  mais  on  a  de  lui  un  asse» 
grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  di- 
vers recueils.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
Lettre  au  docteur  Devis  sur  le  passage  de  l'e- 
nus  sur  le  soleil,  sur  la  gravité  à  Ponot  et  l'in- 
clinaison de  l'aiguille  aimantée,  dans  les  Phi- 
losopliieal  transactions  ;  Tables  pour  Saturne, 
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dans  le  Recueil  des  astronomes  de  Bernonilli; 
Tables  d'aberration  et  de  mutation  pour  les 
différentes  étoiles,  dans  la  Connaissance  des 
temps  (1773), 

MÀLUÎT  DU  PAN  (Jacques),  publiciste 
suisse,  né  près  de  Genève  en  1749,  mort  à, 
Richmond  (Angleterre)  en  1800.  Tout  jeune 
il  perdit  son  père,  qui  était  pasteur  protes- 
tant. Elève  de  l'Académie  de  Genève,  où  il 
eut  pour  condisciple  Clavière,  qui  devait  être 
un  jour  ministre,  il  ne  pouvait  s'assujettir  à 


Ay. . 

Mallet  étudia  le  droit.  A  cette  époque,  dési- 
reux de  faire  son  chemin  dans  les  lettres,  il 
se  fit  présenter  à  Voltaire.  L'illustre  philoso- 
phe, frappé  de  sa  Vive  intelligence,  s'em- 
pressa de  le  recommander  au  landgrave  de 
Hesse,quile  nomma  en  1772  professeur  d'his- 
toire et  de'belles-lettres  à  Cassel;  mais  Mal- 
let du  Pan  ne  conserva  pas  longtemps  le 
poste  qu'on  lui  avait  confié.  Il  était  parti 
plein  d'enthousiasme,  résolu  a  renouveler  le 
monde,  et  il  avait  choisi  pour  sujet  de  son 
discours  d'inauguration  cette  question  :  Quelle 
est  l'influence  de  la  philosophie  sur  les  belles  - 
lettres?  Les  idées  qu'il  émit  parurent  un  peu 
trop  avancées.  On  le  lui  lit  comprendre,  et 
au  bout  de  quelques  mois  le  professeur  se 
démit  de   sa  chaire  et  quitta   l'Allemagne. 
Quelque  temps  après  son  retour  à  Genève,  il 
entra  en  relation  avec  Linguet ,  qui   était 
alors  au  comble  de  la  réputation,  et  lorsque 
celui-ci  publia  à  Londres  ses  fameuses  An- 
nales politiques  et  littéraires,  Mallet  du  Pan 
alla  le  rejoindre  et  devint  son  collaborateur; 
mais ,  au  bout  de  quelque  temps  ,  il  leur  fut 
impossible  de  s'entendre,  et  ils  se  séparèrent. 
lin  1779,  Linguet  ayant  été  jeté  à  la  Bastille 
pendant  un  voyage  à  Paris,  Mallet  eut  alors 
l'idée  de  continuer  la  publication  des  Annales 
politiques,  sous  le  titre  de  :  Annales  pour  faire 
suite  à  celles  de  M.  Linguet.  Ce  journal  bimen- 
suel paraissait  depuis  deux  ans  lorsque  Lin- 
guet,  ayant  recouvré  la  liberté  (17S2),  accusa 
son  ancien  collaborateur  de  lui  avoir  volé  son 
titre.  Bien  que  cette  accusation  fût  peu  justi- 
fiée, Mallet  du  Pan  donna  à  son  journal  le 
titre  de  :  .Mémoires  historiques,  politiques  et 
littéraires,  et  le  fit  paraîtra  à  Genève.  Mal- 
gré tout  son  talent ,  Mallet  n'obtint  qu'un 
médiocre  succès.  En  même  temps,  il  s'attira 
de  vives  inimitiés  dans  sa  ville  natale,  en  pu- 
bliant un  opuscule  Sur  la  dernière  révolution 
de  Genève.  Aussi  accepta-t-il  avec  empresse- 
ment,  en    1783,  l'offre  que  lui   fit  l'éditeur 
Pancltoucke  de  rédiger  un  Journal  historique 
et  politique,  destiné  à  être  joint  au  Mercure 
de  France,  Ce  journal,  grâce  au  talent  de 
Mallet  qui  était  venu  se.iixer  à  Paris,  obtint 
un  tel  succès  que  Panckoucke  donna  à.  son 
rédacteur  un  traitement  d'environ  8,000  liy. 
Bien  que  né  dans  une  république  et  d'un 
caractère  très-indépendant,  Mallet  du  Pan 
se  déclara  partisan  de  la  monarchie  et  peu 
sympathique  àla  Révolution  dès  qu'elle  éclata. 
Sous  l'Assemblée  constituante,  il  publia,  dans 
le  Mercure  politique,  une  analyse  raisonnée 
des  débats  da  la  Chambre,  blâma  avec  éner- 
gie les  meurtres  commis  pendant  la  journée 
du  14  juillet,  se  prononça  en  faveur  du  main- 
tien de  l'autorité  royale,  attaqua  la  conduite 
du  parti  populaire  lors  de  la  journée  du  0  oc- 
tobre, et  fut  dès  lors  regardé  comme  un  en- 
nemi acharné  des  droits  de  la  nation.  Après 
la  tentative  faite  par  Louis  XVI  pour  quitter 
la  France  (21  juin  1791),  on  fit  chez  Mallet 
une  visite  domiciliaire,  on  saisit  ses  papiers, 
et  pendant  quelques  jours  il  dut  se  cacher. 
Mais  peu  après  il  continua  à  écrire  au  Mer- 
cure politique,  où  il  attaqua  avec  encore  plus 
de  passion  et  d'ardeur  les  défenseurs  du  peu- 
ple. Devenu  l'ami  de  Bertrand  de  Molleville, 
de  Malouet,  de  Monttiioriu  et  d'autres  zélés 
défenseurs  de  la  royauté,  il  fut  mis  par  eux 
en  relation  avec  Louis  XVI,  et  lorsque  l'em- 
pereur d'Allemagne  forma  avec  le   roi  de 
Crusse  une  coalition  contre  la  France,  Mal- 
let reçut  du  roi  ia  mission  de  se  rendre  à 
Francfort  pour  engager  les  souverains  à  ne 
prendre  l'offensive   qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Le  journaliste  se  rendit  d'abord  à  Co- 
blentz,  où  il  vit  les  frères  de  Louis  XVI,  puis 
il  essaya,  mais  en  vain,  de  remplir  la  mis- 
sion  dont  il   était  chargé,   La  journée  du 
10  août,  en  brusquant  le  cours  des  événe- 
ments  et  en  portant  le  dernier  coup  à  la 
cause  royale,  empêcha  Mallet  de  revenir  en 
France.  Il  se  rendit  alors  dans  sa  ville  na- 
tale, qu'il  quitta  peu  après  pour  aller  habiter 
successivement  Lausanne,  puis   Bruxelles. 
Lors  de  l'invasion  des  Français  dans  ce  pays, 
il  se  réfugia  à  Berne,  et  fut  chargé  d'envoyer 
aux  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  une 
correspondance  sur  l'état  de  l'opinion  et  sur 
les  événements.  Parla  suite,  il  envoya  des 
articles  politiques  à  la  Quotidienne.  Ayant 
vivement  attaqué  dans  un  de  ses  articles  le 
général  Bonaparte,  celui-ci  s'adressa  aussitôt 
au  grand  conseil  de   Berne  qui  condamna 
Maliet  à  l'exil.  Le  journaliste  se  retira  suc- 
cessivement à  Zurich,  a  Fribourg  en  Bris- 
gau,  où  il  passa  l'hiver  de  l"93  avec  l'abbé 
Delille,  puis  se  rendit  en  Angleterre  (1799), 
et  y  fonda  le  Mercure  britannique.  Ce  jour- 
nal, dans  lequel,  tout  en  défendant  les  idées 
monarchiques,  il  faisait  preuve  d'indépen- 
dance, tut  accueilli  avec  faveur  par  le  pu- 
blic; mais  sa  santé,  profondément  altérée, 
déclina  rapidement.  11  dut  déposer  sa  plume 
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et  mourut  de  la  phthisie  à  Richmond,  chei 
Lally-Tolendal.  Comme  il  laissait  sa  famille 
à  peu  près  sans  ressource,  on  ouvrit  une 
souscription  qui  rapporta  25,000  francs,  et  le 
gouvernement  donna  à  sa  veuve  une  pension 
de  5,000  francs.  Mallet  du  Pan  avait  l'esprit 
grave,  beaucoup  d'intégrité,  du  bon  sens  et 
de  la  sagacité.  Son  idéal  en  politique,  c'était 
la  constitution  d'une  monarchie  constitution- 
nelle et  tempérée',  sur  le  modèle  de  la  mo- 
narchie anglaise.  Pendant  l'émigration,  il 
conseilla  à  Louis  XVIII  d'adhérer  à  ce  genre 
de  gouvernement,  et  il  n'hésita  point  à  se 
prononcer  énergiquement  contre  les  préten- 
tions insensées  des  émigrés,  qui  rappelaient 
un  jacobin.  Esprit  mesuré  et  froid,  il  ne  com- 
prit pas  que  la  Révolution  ne  pouvait  procé- 
der avec  calme  et  mesure.  Il  en  fut  irrité  et 
se  montra  injuste  pour  ce  prodigieux  mou- 
vement de  rénovation,  qui  se  produisait  avec 
une  torrentueuse  énergie.  On  doit  à  Mallet 
du  Pan  :  Discours  sur  l'éloquence  et  les  sys- 
tèmes politiques  (Londres,  1775);  Mercure  his- 
torique et  politique  (1788-1792);  Considéra- 
tions sur  la  Révolution  de  France  et  sur  les 
causes  qui  l'entretiennent  (Londres,  1793); 
Correspondance  politique  pour  servir  à  VJtis- 
toire  du  républicanisme  français  (Hambourg, 
1790).  M.  Kayous  a  publié  en  1851  :  Mémoi- 
res et  correspondance  de  Mallet  du  Pan  (Pa- 
ris, 2  vol.  in-8°),  ouvrage  fort  intéressant, 
dans  lequel  on  trouve,  dit  M.  Chanut,  des 
renseignements  aussi  exacts  que  sincères  sur 
l'émigration,  la  coalition,  les  guerres  civiles, 
et  où  les  folies  de  Coblentzsont  prises  sur  le 
fait  et  mises  en  relief  avec  la  vanité,  l'ou- 
trecuidance ,  les  dédains  et  l'intempérance 
de  langage  qui  caractérisaient  la  plupart  des 
émigrés. 

Malle»    du    Pnil    (MÉMOIRES   ET  CORRESPON- 
DANCE  de),  recueillis   et  mis    en  ordre   par 
M.  Sayous  (Paris,  1852).  Cet  ouvrage  a  été 
rédigé  en  partie  avec  les  articles  de  journaux 
et  les  brochures  politiques  de  Mallet  du  Pan, 
en  partie  avec  sa  correspondance;  cette  cor- 
respondance se  divise  elle-même  en  deux  ca- 
tégories, l'une  comprenant  les  mémoires  adres- 
sés par  le  journaliste  genevois  aux  cours  et 
aux  ministres  étrangers  sur  le  plan  à  suivre 
pour  comprimer  la  Révolution  et  pour  réta- 
blir en  France  la  monarchie,  et  l'autre  les 
lettres  écrites  à  des  amis  avec  l'abandon  de 
l'intimité.  Ces  amis  sont,  pour  la  plupart,  des 
personnages  politiques  dont  les  noms  entre- 
tenu quelque   célébrité  :  Mounier,  Malouet, 
Portalis,  Lally-Tolendal,  Montlosier,  le  comte 
de  Sainte-Aldegonde,  etc.  Le  texte  qui  relie 
entre  eux  ces  fragments  de  lettres  et  d'arti- 
cles, texte  toujours  clair  et  intéressant,  est 
dû  à  l'éditeur  du  livre.  Ce  livré  déroule,  sous 
un  côté  presque  nouveau,  le  cours  du  mou- 
vement révolutionnaire,  considéré  depuis  les 
événements  préliminaires  antérieurs  à  1789 
jusqu'au  18  brumaire,  qui  fonda  un  ordre  de 
choses  tout  contraire  à  l'esprit  et  au  but  de  la 
Révolution.  Jusqu'ici  les  acteurs  de  ce  drame 
mémorable  l'avaient  jugé  par-devant  l'his- 
toire, soit  en  ennemis,  soit  en  enthousiastes  : 
admirateurs  ou  détracteurs  s'étaient  placés  a 
des  points  de  vue  extrêmes,  sous  l'influence 
des  passions,  des  rancunes  et  des  intérêts 
personnels   ou   politiques.   Avec   Mallet   du 
Pan,  la  perspective  est  plus  favorable  à  la 
claire  intelligence  des  choses.  Etranger  et 
républicain  par  sa  naissance,  libéral  d'esprit, 
protestant  et  philosophe,  il  défend  la  monar- 
chie contre  les  jacobins  et  la  religion  catho- 
lique contre  ses  adversaires  ;  en  même  temps, 
il  lutte  au  nom  du  bon  sens  et  de  la  raison 
contre  les  exaltés  et  les  intrigants  d'un  parti 
qui  le  suspecte,  l'abandonne  et  le  calomnie. 
Sincère,  courageux,  désintéressé,  il  est  ar- 
rivé par  une  observation  pénétrante  à  adop- 
ter des  opinions  opposées  aux  tendances  na- 
turelles de  son  éducation  et  à  la  pente  de  son 
humeur.   Il  est  rejeté  par  les.  excès  et  les 
malheurs  de  la  Révolution  vers  le  parti  de  la 
réaction,  dont  il  voit  aussi  bien  les  sottises 
et  les  fautes.  Sans  préjugés  de  caste  et  sans 
fanatisme  religieux,  vainement  menacé  par 
les  républicains  ou  par  les  émigrés,  chassé 
du  continent  par  les  progrès  des  armes  fran- 
çaises, ce  journaliste  observateur,  dont  la 
sagacité  prévoit  les  faits  du  lendemain,  a 
toutefois  la  haine  de  la  Révolution,  qu'il  con- 
fond trop  avec  le  jacobinisme.   C'est   qu'il 
exècre  la  Terreur  et  qu'il  déteste  l'anarchie, 
coupables  à  ses  yeux  d'avoir  méconnu  et  ou- 
tragé tous  les  principes  de  la  civilisation,' 
tous   les   droits  de   l'humanité.   11   poursuit 
dans  la  Révolution,  non  l'affranchissement 
spontané  d'un  peuple,  mais  ce  que  l'on  a  ap- 
pelé plus  tard  le  socialisme.  L'ancien  régime 
ne  lui  inspire  pas  le  moindre  regret;  il  en  a 
trop  apprécié  les  abus  et  l'incurable  faiblesse; 
il  ne  cesse  de  répéter  qu'il  faut  renoncer 
sans  retour  à  la  , folle  pensée  de  le  rétablir. 
Sa  situation  rappelle  celle  de  Cassandre  au 
sié"e  de  Troie.  Traité  de  scélérat  par  Bris- 
sot"  et  de  révolutionnaire  par  les  royalistes 
émigrés,  qu'il  a  qualifiés  de  jacobins  de  l'aris- 
tocratie, Mallet  veut   obtenir  l'alliance   du 
pouvoir  royal  et  de  la  liberté,  la  monarchie 
constitutionnelle.  Philosophe  chrétien,  il  se 
révolte  contre   l'intolérance   et   réclame^  le 
droit  au  progrès  et  aux  lumières.  1 11  s'est 
formé  en  Europe,  dit-il,  une  ligue  de  sots  et 
de  fanatiques  qui ,  s'ils  le  pouvaient,  inter- 
diraient à  l'homme  la  faculté  de  voir  et  de 
penser  ;  l'image  d'un  livre  leur  donne  le  fris- 
son •   parce  qu'on  a  abusé  des  lumières,  ils 
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extermineraient  tous  ceux  qu'ils  sujj^sent 
éclairés  ;  parce  que  des  scélérats  et  m  aveu- 
gles ont  rendu  la  liberté  horrible,  ils  vou- 
draient qu'on  gouvernât  le  monde  a  coups  de 
sabre  et  de  bâton.  Persuadés  que  sans  les 
gens  d'esprit  on  n'eût  jamais  vu  de  révolu- 
tion, ils  espèrent  la  renverser  avec  des  im- 
béciles. Pauvres  gens,  qui  n'aperçoivent  pas 
que  ce  sont  les  passions  beaucoup  plus  que 
les  connaissances  qui  bouleversent  1  univers, 
et  que  si  l'esprit  a  été  nuisible,  il  faut  encore 
plus  d'esprit  que  n'en  ont  les  méchants  pour 
les  contenir  et  pour  les  vaincre.  »  Mallet  fait 
preuve  d'un  génie  divinatoire  en  mainte  oc- 
casion.Ainsi,  la  veille  du  18  fructidor,  éloi- 
gné du  théâtre  des  événements,  il  prévoit  la 
tournure  que  prendront  les  choses.  Le  der- 
nier événement  qu'il  ait  apprécié  est  le  18  bru- 
maire; cet  article  est  le  plus  remarquable  de 
ses  écrits. 

Journaliste  dans  l'acception  la  plus  vraie 
et  la  plus  honorable  du  mot,  Mallet  est  un 
homme  de  parti  ;  dans  un  temps  de  lutte,  il 
faut  nécessairement  se  décider  pour  ou  con- 
tre. Lui  aussi,  il  écrit  trop  vite,  et  avec  co- 
lère. Ses  jugements  ne  sont  donc  pas  tous 
dictés  par  une  exacte  impartialité  ;  mais  le 
polémiste  passionné  devient  souvent  l'histo- 
rien calme  et  profond.  La  noblesse  de  ses 
sentiments  et  son  talent  d'observation  rachè- 
tent les  écarts  de  sa  plume  et  l'àpreté  de  son 
style.  Aucun  journaliste  n'a  plus  fidèlement 
analysé  les  séances  de  l'Assemblée  consti- 
tuante ;  aucun  n'a  vu  plus  juste;  aucun  n'a 
exprimé  plus  haut  sa  pensée,  combattant  et 
attaquant  au  grand  soleil.  Ses  écrits,  où  il  a 
semé  partout  l'esprit  et  le  talent,  où  il  a 
cherché  le  succès  pour  ses  idées,  non  pour 
lui-même,  sauveront  sa  mémoire  d'un  injuste 
oubli. 

«  En  somme,  les  Mémoires  de  Mallet  du 
Pan,  dit  M.  de  Sacy,  sont  incontestablement 
un  des  ouvrages  les  plus  dignes  d'être  lus 
qui  aient  été  publiés  depuis  longtemps  sur  la 
Révolution  française.  »  M.  Sainte-Beuve  dit 
de  son  côté  :  «  Pour  tous  ceux  qui  liront  ces 
Mémoires  il  restera  désormais  démontré  que 
Mallet  du  Pan  doit  être  placé  et  maintenu  au 
premier  rang  des  observateurs  et  des  juges  les 
plus  éclairés  du  dernier  siècle.  Comme  journa- 
liste et  publiciste,  dans  cette  rude  fonction  de 
saisir,  d  embrasser  au  passage  des  événements 
orageux  et  compliqués  qui  se  déroulent  et  se 
précipitent,  nul  n'a  eu  plus  souvent  raison, 
plume  en  main,  que  lui.  Prudent,  circon- 
spect, jamais  entraîné,  il  se.  trompe  aussi 
rarement  qu'il  est  possible  dans  les  hasards 
d'une  telle  mêlée...  Ecrivain,  ne  lui  deman- 
dez niles  grâces,  ni  le  brillant,  ni  le  coulant; 
mais,  dans  sa  rudesse  de  plume  et  à  travers 
le  heurté  de  sa  diction,  quand  la  vérité  le 
saisit,  il  rencontre  des  traits  énergiques,  pit- 
toresques même,  et  qui,  pour  flétrir  aes  misè- 
res sociales  et  des  opinions  vicieuses,  ont  ce 
genre  d'exactitude  qu'aurait  un  physicien 
passionné.  On  sent,  dans  tout  ce  qu'il  écrit, 
«  la  raison  mâle  et  cette  énergie  d'intelii- 
»  gence  que  donnent  la  réflexion,  la  liberté 
»  et  la  conviction.  ■  Son  inspiration  secrète 
et  le  ressort  de  son  énergie  sont  là.  11  porte  en 
lui  deux  éléments  qui  se  combattent  et  qu'il 
maîtrise  a  force  de  droiture.  Aussi  ce  publi- 
ciste tant  injurié,  taiy;  calomnié,  et  qui  lui- 
même  n'a  pas  su  toujours  tenir  sa  plume 
exempte  de  duretés  injustes  et  d'invectives, 
laisse-t-il  empreint  sur  la  totalité  de  ses  pa- 
gesun  cachet  d'élévation,  de  respect  pour 
soi-même  et  de  dignité,  qui  tient  à  la  pureté 
de  son  intention,  à  sou  désintéressement 
fondamental,  et  qui  pour  nous  tous  aujour- 
d'hui devient  une  leçon.  » 

MALLET  DE  THUMILLY  (baron  Antoine- 
Elisabeth),  officier  français,  né  à  Paris  en 
1770,  mort  dans  cette  ville  en  1832.  Destine 
à  la  carrière  des  armes,  il  eut  pour  condisci- 
ple, à  l'école  d'Auxonne,  Napoléon  Bona- 
parte, avec  qui  il  fut  en  mauvaise  intelli- 
gence. 11  émigra  en  1792,  servit  dans  l'armée 
des  princes,  puis  en  Russie,  ne  put  obtenir 
de  rentrer  dans  l'armée  sous  l'Empire,  et  fut 
nommé,  après  le  retour  des  Bourbons,  lieu- 
tenant-colonel d'artillerie,  grade  qu'il  avait 


ainsi  qu'il  inventa  un  mortier  auquel  son 
nom  est  resté  attaché,  qu'il  apporta  d  heu- 
reuses modifications  dans  la  construction  des 
affûts  de  mortier,  dans  le  système  du  poin- 
tage, et  qu'il  résolut  le  problème  du  tir  de 
nuit.  Mallet  de  Trumilly,  en  outre,  a  publie, 
dans  le  Journal  des  sciences  militaires,  une 
suite  d'articles  qui  prouvent  la  profondeur  de 
ses  connaissances  spéciales. 

IWALLETIER  s.  m.  (ma-le-tié  —  rad.  malle). 
Techn.  Ouvrier  qui  fait  des  malles  ou  des 
coffres  pour  voyage  :  Le  coffrelier,  le  mu- 
letier, le  bahuiier,  te  layetier  ne  font  plus 
aujourd'hui  qu'un  seul  et  même  état.  (Lenor- 
mant.) 

Adjectiv.  :  Ouvrier  mallëtier. 

MALLETTE  s.  f.  (ma-lè-te  —  dimin.  de 
malle).  Petite  malle  :  Porter  sa  mallette 
sous  le  bras. 

—  Sac  de  toile»  dans  lequel  les  capucins 
inettent  leurs  provisions  de  voyage. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  bourse  à  pas- 
teur. • 

MALLEUS  s-  m.  (maWô'Uss  —mot  lat.  qui 
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signifie  marteau).  Moll.  Nom  scientifique  du 
marteau. 

MALLEVILLE,  bourg  et  comm.  de  France 
(Aveyron),  canton  de  Montbazens,  arrond.  et 
à  il  kilom.  N.-E.  de  Villefranche,  sur  la  rive 
droite  de  l'Alzon;  pop.  aggl.,  290  hab.  — pop. 
tôt.,  2,708  hab.     " 

MALLEVILLE  (Claude  de),  poète,  né  à  Pa- 
ris en  1597,  mort  dans  la  même  ville  en  1647. 
Employé  d'abord  dans  les  finances,  il  devint 
ensuite  secrétaire  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  fut  attaché  quelque  temps,  à  la  mai- 
son dû  cardinal  de  Bérulle,  puis  suivit  Bas- 
sompierre  en  Angleterre.  Le  maréchal  ayant 
été  emprisonné  à  la  Bastille,  Malleville  lui 
donna  de  nombreuses  preuves  d'attachement, 
et  il  en  fut  récompensé,  lorque  Bassompierre 
sortit  de  prison,  par  les  lucratives  fonctions 
de  secrétaire  des  Suisses.  Plus  tard,  il  ucbeln 
la  chargé  de  secrétaire  du  roi  à  la  grande 
chancellerie.  Malleville  composait  des  vers 
avec  une  grande  facilité  et  avait  beaucoup 
d'esprit.  Il  faisait  partie  du  petit  cercle  de 
lettrés  .qui  se  tenait  chez  Conrart.  Lorsque 
le  cardinal  de  Richelieu  proposa  de  prendre 
les 'membres  de  cette  réunion  sous  sa  protec- 
tion, Malleville  se  prononça  vivement  contre 
cette  offre,  qui  allait  transformer  leur  assem- 
blée littéraire  en  une  sorte  de  corps  officiel  ; 
mais  son  avis  ne    prévalut   point.   Il  resta 
néanmoins  attaché  à  Ses  amis,   et  devint  un 
des  premiers  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise (1634).  Malleville  fut  un  des  poètes  qui 
travaillèrent  à  la  Guirlande  de  Julie.  11  com- 
posa des  élégies,  où  l'on  trouve  de  la  sensi- 
bilité et  du  naturel,  des  sounets,  des  stances, 
des   chansons,   des  rondeaux,   etc.,   écrits 
d'une   plume  vive,  agréable  et  facile,  trop 
facile' même,  car  son  style  est  plein  de  négli- 
gence. Parmi  ses  pièces,  on  en  cite  particu- 
lièrement deux,  un  sonnet,  intitulé  :  la  Belle 
matineuse,  qui  le  mit  en  grande  réputation, 
et  son  rondeau  à  Boisrobert.  Voici  le  sonnet  : 
Le  silence  régnait  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
L'air 'devenait  serein  et  l'Olympe  vermeil. 
Et  l'amoureux  Zëphyre,  affranchi  du  sommeil. 
Ressuscitait  les  fleurs  d'une  haleine  féconde. 
L'Aurore  déployait  l'or  de  sa  tresse  blonde 
Et  semait  de  rubis  le  chemin  du  Soleil  ; 
Enfin  ce  dieu  venait  au  plus  grand  appareil 
Qu'il  soit  jamais  venu  pour  éclairer  le  monde, 
Quand  la  jeune  Philis  au  visage  riant, 
Sortant  de  son  palais  plus  clair  que  l'Orient, 
Fit    voir  une    lumière   et  plus  vive  et  plus  belle. 
Sacré  Hambeau  du  jour,  n'en  soyea  point  jaloux  : 
Vous  parûtes  alors  aussi  peu  devant  elle, 
Que  les  feux  de  la  nuit  avaient  fait  devant  vous. 

Quant  au  rondeau,  que  le  Père  Rapin  re- 
garde comme  un  chef-d'œuvre,  nous  1  avons 
cité  au  root  coiffé.  La  plupart  des  pièces  de 
vers  de  Malleville  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées après  sa  mort  sous  le  titre  de  :  Poésies 
(Paris,  1649,  in-4°,  et  1659,  in-12).  On  lui  doit, 
en  outre,  des  traductions  de  deux  romans 
italiens  de  Luca  Asserino  :  Stratomce  (Pa- 
ris 1641  2  vol.  in-S«),  et  AlmennUe  (Paris, 
1646  in-8<>),  et  il  donna  plusieurs  morceaux 
au  Recueil  de  lettres  d'amour  (Pans,  1641, 
in-8"). 

MALL1AN  ou  MA1LLAN  (Julien  de),  auteur 
dramatique  français,  né  à  la  Guadeloupe  en 
1805,  mort  à  Paris  en  1851.  Reçu  avocat,  il 
quitta  le  droit  pour  le  théâtre  et  lit,  soit  seu  , 
soit  en  collaboration,  une  foule  de  vaudevil- 
les et  de  drames  qui  ont  eu  généralement  du 
succès.  Nous  citerons  particulièrement  :  la 
Semaine  des  amou?'S,aveeM.Dumanoir,  joueo 
aux  Variétés;  le  Charpentier  ou  Vice  et  pau- 
vreté, vaudeville,  avec  M.  Rochefort  (1831;; 
les  Deux  lloses,  drame  historique  (1S33);1  Hon- 
neur dans  le  crime,  druiue(lS34)  ;  le  Vagabond, 
drame  (1836);  le  Château  des  sept  tours,  drame 
(1816)  ;  la  Tache  de  sang,  avec  M.  Boule;  la 
Nowîe  sanglante,  avec  M.  Bourgeois;  les 
Briqands  de- la  Loire,  avec  M.  Brot; ,  Marie- 
Jeanne,  avec  Mv  Dennery,  pièce  qui  obtint 
un  Krand  succès  et  fut  la  dernière  création 
de  Marie  Dorval,  etc.  Plusieurs  de  ses  pièces 
ont  été  données  sous  le  nom  de  Juii»  ou 
Julien  de  M...  On  doit  à  ce  vaudevilliste  spi- 
rituel et  à  ce  dramaturge  de  talent  un  écrit 
intitulé  :  De  l'émancipation  par  l  éducation 
secondaire  (Paris,  1838,  in-s"). 

MALL1COLO,  lie  du  grand  Océan  équi- 
noxial,  dans  l'archipel  des  Nouvelles-Hébri- 
des, par  15»  50'  et  16<>  36'  de  latit.  S.,  et 
164Ô  47'  et  165»  26'  de  longit.  E.;  96  kilom. 
sur  35.  Les  productions  végétales  sont  nom- 
breuses. 

MALUCORÉE,  village  de  la  côte  d'Afrique. 
V.  Malicore. 

MALLIENS,  ancien  peuple  de  l'Inde  en  deçà 
du  Gaiiire.  11  habitait  dans  le  Moultan,  sur 
les  bords  da  l'Hydraote,  et  fut  vaincu  par 
Alexandre  le  Grand. 

MALLIEB  s.  m.  (ma-lié  —  rad.  malle).. 
Cheval  ou  autre  bête  de  somme  quon  charge 
d'une  ou  de  deux  malles.  Il  Cheval  de  postillon 
nui  porte  la  malle  aux  dépêches,  il  Cheval 
attelé  dans  le  brancaud  d'une  chaise  de  poste  : 
Un  fort  MALLIER. 

MALLINCROT  (Bernard),  prélat  allemand, 
né  à  liùchen  dans  les  dernières  années  du 
xvie  siècle,  mort  àOttenstein  en  1664.  11  par- 
tagea son  temps  entre  le  travail  et  les  plaisirs, 
donnant  le  jour  à  ceux-ci  et  la  nuit  a  celui-là. 
Doué  de  facultés  brillantes  et  d  une  mémoire 
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extraordinaire,  Mallincrot  fit  rapidement  son 
chemin  dans  l'état  ecclésiastique.  Successi- 
vement évoque  de  Ratzbourg  et  de  Minden, 
il  essaya,  mais  en  vain,  d'obtenir  l'évêché 
de  Munster,  voulut  soulever  le  peuple  de 
cette  ville  contre  le  prélat  qui  lui  avait  été 
préféré  et  fut  jeté  en  prison  dans  le  château 
d'Ottenstein,  où  il  mourut  presque  subite- 
ment. On  a  de  lui  :  De  natura  et  usu  littera- 
rum  (Munster,  1638-16-12,  in-8°J;  De  ortu  et 
progressu  arlis  typographie®  (Cologne,  1639, 
in-4<>)  ;  De  archicancellariis  Sancti  Romani  Im- 
perii  accaneellariis  imperialis  aulx  (Munster, 
1646,  in-4°)  •  Paralipomena  de  historicis  gne- 
cis  (Cologne,  1C56,  in-4°). 

MALLIO  (Michel),  littérateur  italien,  né  à 
Sari-Elpidio,  marche  d'Ancône,  en  1756,  mort 
à  Rome  en  1831.  H  fut  professeur  d'éloquence 
à  Modène  et  à  Fermo  et  devint  membre  de 
l'Académie  des  Arcades.  Mallio  publia,  de 
1790  à  1797,  sous  le  titre  à'Annali  di  Borna, 
un  recueil  périodique  qui  obtint  du  succès. 
On  lui  doit,  en. outre,  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Saira, 
tragédie;  représentée  à  Rome  en'  1787  ;  H 
trionfo  délia  religione  nella  morte  Luigi  XVI, 
poëme  (1793)  ;  la  Gerusalemme  distrutta  (1829), 
poëme  en  douze  chants,  etc. 

MALI.IOT  (Joseph),  archéologue  français, 
né  à  Toulouse  en  1735,  mort  dans  la  même 
ville  en  1808.  Il  abandonna  la  carrière  du 
barreau  pour  la  culture  des  arts,  et,  après 
avoir  été  quelque  temps  professeur  de  des- 
sin à  l'école  de  Sorrèze,  il  devint  professeur 
de  fortification  au  lycée  de  génie,  d'artillerie 
et  de  marine,  puis  à  l'école  centrale  de  Tou- 
louse, un  lui  doit,  outre  quelques  mémoires 
et  des  Recherches  historiques  sur  les  antiqui- 
tés, les  curiosités,  etc.,  de  la  ville  de  Toulouse, 
ouvrage  resté  manuscrit,  Recherches  sur  les 
coutumes,  les  mœurs,  les  usages  religieux,  ci- 
vils et  militaires  des  anciens  peuples  d'après 
les  auteurs  célèbres  et  les  monuments  antiques 
(Paris,  1804,  3  vol.  in-40,  avec- planches), 
travail  destiné  à  faciliter  aux  artistes  l'étude 
des  costumes  et  des  mœurs  de  l'antiquité. 

MALL10T"(Antoine-Louis),  chanteur,  com- 
positeur et  écrivain  français,  fils  de  l'un  des 
deux  inventeurs  de  la  combinaison  métalli- 
que connue  sous  le  nom  de  maillechort,  né  à 
Lyon  en  1818,  mort  à  Rouen  en  1867.  Il  étu- 
dia d'abord  l'architecture,  puis  s'adonna  à  la 
musique.  En  1S32,  il  entra  à  l'école  de  Cho- 
ron, après  la  mort  duquel  (1834)  il  fut  admis 
au  Conservatoire;  dès  l'année  suivante,  Mal- 
liot  aborda  le  théâtre  et  se  produisit  comme 
ténor  dans  plusieurs  villes  de  France  et  de 
Belgique;  mais  bientôt  fatigué  du  théâtre, 
il  se  fixa  à  Rouen  comme  professeur  de 
chant,  devint  critique  musical  du  Mémorial 
de  Rouen,  puis  du  Nouvelliste,  et  se  lança 
ensuite  dans  la  carrière  de  compositeur. 
Après  avoir  publié  des  mélodies  vocales, 
dont  quelques-unes  étaient  écrites  sur  des 
paroles  composées  par  lui,  il  fit  représenter 
avec  un  vif  succès  à  Rouen ,  au  Théâtre  des 
Arts  (S  décembre  1857),  la  Vendéenne,  grand 
opéra  eu  trois. actes,  paroles  de  M.  Frédéric 
Deschamps,  et  donna  en  1861,  sur  le  même 
théâtre,  la  Truffomanie,  opéra-bouffe  en  un 
acte,  paroles  de  M.  Ch.  Letellier,  qui  réussit 
aussi  complètement.  Depuis  lors,  tout  en 
continuant  ses  travaux  de  critique,  Malliot 
publia  les  écrits  suivants,  dans  lesquels  on 
trouve  des  idées  ingénieuses  etun  réel  talent: 
la  Musique  au  théâtre  (Paris,  1863,  in-12), 
livre  qui  fit  faire  un  grand  pas  à  la  liberté 
des  théâtres  ;  le  Nouveau  régime  des  théâtres 
dans  les  départements  (Rouen,  1865,  in-12); 
Institut  Doieldieu  ;  création  d'un  conservatoire 
de  musique  à  Rouen  (1866,  in-8°);  Deuxième 
pétition  au  Sénat;  fondation  des  théâtres  im- 
périaux et  des  conservatoires  de  la  province 
(Paris,  1866,  in-8<>);  Institut  Roieldieu  ;  créa- 
tion d'un  conservatoire  de  musique  à  Rouen; 
appendice  (Rouen,  1867,  in-S°). 

MALL1U5  (Caius),  l'un  des  complices  de 
Catilina,  mort  en  62  av.  J.-C.  Il  commandait 
l'aile  gauche  de  l'armée  dans  la  bataille  où 
ce  célèbre  conspirateur  périt  avec  ses  par- 
tisans. 

MALLOBAU  DES,  ancien  chef  des  Francs. 
V.  Mellobaudes. 

MALLOCÈRE  s.  f.  (mal-lo-sè-re  —  du  gr. 
mallos,  toison;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  subpentamères,  de  la  famille 
des  longicornes,  composé  de  sept  espèces 
américaines. 

MALLOCOQUE  adj.  (mal-lo-ko-ke —  du  gr. 
mallos,  toison  ;  kokkos,  graine).  Bot.  Dont  le 
fruit  est  velu. 

—  s.  f.  Espèce  de  grewie,  plante  de  la  fa- 
mille des  tiliacées,  qui  croit  dans  les  lies  de 
la  mer  du  Sud. 

MALLODÈRE  s.  m.  (mal-lo-dè-re  —  du  gr. 
mallos,  toison  ;  deré,  cou).  Entom.  Genre  de 
coléoptères,  de  la  famille  des  prioniens,  com- 
prenant une  seule  espèce  qui  habite  le  Chili. 

MALLODON  s.  m.  (mal-lo-don  —  du  gr. 
mallos,  toison  :  odous,  dent),  Entom.  Genre  de 
coléoptères  subpentamères,  de  la  famille  des 
longicornes. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  ce 
fait  que  les  mâles  ont  des  mandibules  lon- 
gues, robustes  et  garnies  intérieurement  d'un 
duvet  jaunâtre;  la  surface  de-leur  corps  est 
aplatie  ;  le  prothorax,  carré  et  dentelé,  est 
couvert  en  dessus  de  plaques  luisantes  et 
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saillantes.  La  couleur  de  ces  insectes  est 
d'un  châtain  marron.  Le  genre  renferme 
vingt-deux  espèces,  dont  quinze  sont  origi- 
naires d'Amérique,  trois  de  l'Asie,  deux  d'A- 
frique et  deux  d'Australie. 

MALLOGASTRE  s.  m.  (mal-lo-ga-stre  — du 
gr.  mallos,  toison  ;  gastér,  ventre).  Entom. 
Syn.  de  rhinaspis. 

MALLOGONE  s.  m.  (mal-lo-go-ne  —  du  gr, 
mallos,  toison;  gonu,  genou).  Bot.  Syn.  de 
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mallon  s.  m.  (mal-Ion).  V.  malon. 

MALLOPHORE  s.  f.  (mal-lo-fo-re  —  du  gr. 
mallos,  toison  ;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  de  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  asiliens,  comprenant  seize  espèces  exoti- 
ques. 

—  Bot.  Genre  de  verbénacées,  comprenant 
des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande. 

MALLORA  s.  f.  (mal-lo-ra).  Bot.  Palmier 
de  Madagascar,  dont  le  fruit  rond  fournit  une 
espèce  de  fécule. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  de  Cérès  chez  les 
Mégariens. 

MALLORCA,  nom  espagnol  de  l'île  Major- 
que. 

MALLOS  ou  MALLUS,  ville  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  la  Cilicie,  sur  le  Pyra- 
mus,  près  de  la  mer,  à  63  kilom.  S.-E.  de 
Tarse.  Le  divin  Mopsus  y  avait  un  oracle. 

MALLOSOME  s.  m.  (mal-lo-so-me —  du  gr. 
mallos,  toison  ;  sôma,  corps).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  subpentamères,  de  la  famille 
des  longicornes,  renfermant  six  espèces  amé- 
ricaines. 

MALLOTE  s.  m.  (mal-lo-te).  Ichthyol.  Syn. 

de  LODDB, 

—  Bot.  Syn.  de  rottlère. 

MALLOUF  (Nassif),  orientaliste  syrien,  né 
à  Zabouga,  dans  la  mont  Liban,  en  1823.  Il 
appartient  à  une  famille  catholique  du  rite 
grec  melkite.  De  bonne  heure,  il  montra  une 
grande  aptitude  pour  les  langues,  compléta 
son  instruction  à  Beyrouth,  à  Constantino- 
ple,  à  Smyrne,  et  devint,  en  1845,  professeur 
de  langues  orientales  au  collège  de  la  Pro- 
pagande que  les  lazaristes  dirigent  dans  cette 
dernière  ville.  A  la  connaissance  de  l'arabe, 
du  turc,  du  persan,  etc.,  Mallouf  joint  celle 
de  plusieurs  langues  européennes,  notam- 
ment du  français  et  de  l'anglais.  Pendant  la 
guerre  de  Crimée,  en  1854,  il  fut  nommé 
premier  secrétaire  interprète  du  général  com- 
mandant en  chef  le  contingent  anglo-otto- 
man. Il  fit  alors  aux  officiers  anglais  un  cours 
de  turc  et,  après  la  guerre,  il  est  allé  habi- 
ter pendant  quelqu-e  temps  Londres,  où  la 
Société  asiatique  do  la  Grande-Bretagne  l'a 
reçu  au  nombre  de  ses  membres.  On  a  de  lui 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Clef  de  la  luiigue  turque 
(Smyrne,  1848);  Dictionnaire  français  -  turc 
(Smyrne,  1849);  Nouveau  manuel  épistolaire 
turc  (Constuntinople,  1850)  ;  Guide  de  ta  con- 
versation en  turc ,  arabe ,  persan  (Smyrne , 
1852);  Abrégé  de  grammaire  orientale  turque, 
arabe,  persane  (1853)  ;  des  Dialogues  français- 
turcs,  français-arabes;  des  historiettes,  con- 
versations, petits  contes,  etc. 

MALLOW,  ville  d'Irlande,  comté  et  à  26  ki- 
lom. N.-O.  de  Cork,  sur  le  Blackwater; 
9,975  hab.  Sources  minérales  et  établissement 
de  bains  très-fréquenté.  Salines  et  tanneries. 
L'église  a  été  bâtie  en  1818,  près  des  ruines 
d'un  ancien  édifice  religieux. 

MALLUS  s.  m.  (mal-luss).  Hist.  Assemblée 
des  Francs,  qui  jugeait  les  procès  importants 
portés  devant  les  rachimbourgs  ou  scabini. 
Il  On  dit  aussi  mallum,  mal  et  malle. 

—  Encycl.  Le  mallus  était  l'assemblée  des 
Francs,  qu'on  appelait  aussi  champ  de  mars 
ou  champ  de  mai.  Les  Francs  s'y  rendaient 
en  armes  et  y  siégeaient  comme  juges  et 
comme  arbitres  des  affaires  publiques.  Ils  y 
offraient  des  présents  à  leur  roi  ou  chef  de 
guerre,  jugeaient  avec  lui  les  affaires  portées 
à  son  tribunal  et  décidaient  les  questions  de 
paix,  de  guerre,  etc.  Le  mallus  se  tenait  d'or- 
dinaire deux  fois  par  an.  C'était  aussi  une 
sorte  de  revue  militaire.  «  Clovis  ordonna,  dit 
Grégoire  de  Tours,  que  tous  les  Francs  se 
réuniraient  au  champ  de  mars  pour  faire 
briller  l'éclat  de  leurs  armes.  •  L'introduction 
des  évèques  dans  le  mallus  ne  tarda  pas  à 
transformer  ces  assemblées.  Elles  ressem- 
blèrent alors  à  des  conciles  plutôt  qu'à  des 
réunions  de  barbares  discutant  tumultueuse- 
ment leurs  intérêts.  Sous  Charlemagne,  l'or- 
dre introduit  par  l'empereur  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement  régna  aussi  dans 
les  assemblées  franques.  Un  curieux  docu- 
ment de  cette  époque,  dû  à  l'archevêque  de 
Reiras  Hincmar,  et  tiré  du  traité  intitulé  : 
De^ordine  palatii  (De  l'ordre' observé  dans  le 
palais),  retrace  le  tableau  des  champs  de 
mai.  Voici  un  fragment  de  cet  écrit  :  «  C'était 
l'usage  de  ce  temps  de  tenir  chaque  année 
deux  assemblées.  La  première  avait  lieu  au 
printemps;  on  y  réglait  les  affaires  générales 
de  tout  le  royaume  ;  aucun  événement,  si  ce 
n'est  une  nécessité  impérieuse  et  universelle, 
ne  faisait  changer  ce  qui  y  avait  été  arrêté. 
Dans  cette  assemblée  se  réunissaient  t.usles 
grands,  tant  ecclésiastiques  que  laïques  ;  les 
plus  considérables  (seniores)  pour  prendre  et 
arrêter  les  décisions;  les  moins  considéra- 
bles (minores)  pour  recevoir  ces  décisiens  et 
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quelquefois  en  délibérer  aussi  et  les  confir- 
mer par  leur  opinion  et  l'adhésion  de  leur 
intelligence.  L'autre  assemblée,  dans  laquelle 
on  recevait  les  dons  généraux  du  royaume, 
se  tenait  seulement  avec  les  plus  considéra- 
bles de  l'assemblée  précédente  et  les  princi- 
paux conseillers;  on  commençait  à  y  traiter 
des  affaires  de  l'année  suivante,  s'il  en  était 
dont  il  fût  nécessaire  de  s'occuper  d'avance, 
comme  aussi  de  celles  qui  pouvaient  être 
survenues  dans  le  cours  de  1  année  qui  tou- 
chait à  sa  fin  et  auxquelles  il  fallait  pourvoir 
provisoirement  et  sans  retard.  Ces  assemblées 
se  composaient  de  l'apoerisiaire  ou  chapelain 
du  palais,  des  plus  habiles  et  des  plus  pru- 
dents parmi  les  officiers  du  palais,  enfin  des 
conseillers  choisis  parmi  les  laïques  et  les 
ecclésiastiques  les  plus  éminents.  On  y  dis- 
cutait les  lois  appelées  capitulaires,  et  des 
messagers  transmettaient  le  résultat  de  leurs 
délibérations  a  l'empereur ,  qui  adoptait 
alors  une  résolution  à  laquelle  tous  obéis- 
saient. Si  ceux  qui  délibéraient  sur  les  ma- 
tières soumises  a  leur  examen  en  manifes- 
taient le  désir,  le  roi  se  rendait  auprès  d'eux, 
y  restait  aussi  longtemps  qu'ils  le  voulaient, 
et  là  ils  lui  rapportaient  avec  une  entière  fa- 
miliarité ce  qu'ils  pensaient  et  quelles  étaient 
les  discussions  qui  s'étaient  élevées  entre 
eux.  Si  le  temps  était  beau,  tout  cela  se  pas- 
sait en  plein  air,  sinon  dans  plusieurs  bâti- 
ments distincts,  où  ceux  qui  avaient  à  déli- 
bérer sur  les  propositions  du  roi  étaient  sé- 
parés de  la  multitude  des  personnes  venues 
a  l'assemblée,  et  alors  les  hommes  les  moins 
considérables  ne  pouvaient  entrer.  Les  lieux 
destinés  à  la  réunion  des  seigneurs  étaient 
divisés  en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  les 
évêques,  les  abbés  et  les  clercs  'élevés  en 
dignité  pussent  se  réunir  sans  aucun  mé- 
lange de  laïques.  De  même  les- comtes  et  les 
autres  principaux  de  l'Etat  se  séparaient, 
dès  le  matin,  du  reste  de  la  multitude  jus- 
qu'à ce  que,  le  roi  présent  ou  absent,  ils  fus- 
sent tous  réunis,  et  alors  les  seigneurs  ci- 
dessus  désignés,  les  clercs  d'un  côté,  les  laï- 
ques d'un  autre,  se  rendaient  dans  la  salle 
qui  leur  était  assignée  et  où  on  leur  avait  pré- 
paré des  sièges.  Lorsque  les  seigneurs  laïques 
ou  ecclésiastiques  s'étaient  ainsi  séparés  de 
la  multitude,  il  demeurait  en  leur  pouvoir  de 
siéger  ensemble  ou  séparément,  selon  la  na- 
ture des  affaires  qu'ils  avaient  à  traiter,  ec- 
clésiastiques, séculières  ou  mixtes.  De  même, 
s'ils  voulaient  faire  venir  quelqu'un,  soit 
pour  demander  des  aliments,  soit  pour  faire 
quelque  question,  et  le  renvoyer  après  en 
avoir  reçu  ce  dont  ils  avaient  besoin,  ils  en 
étaient  les  maîtres.  Ainsi  se  passait  l'examen 
des  affaires  que  le  roi  proposait  à  leur3  déli- 
bérations. La  seconde  occupation  du  roi  était 
de  demander  à  chacun  ce  qu'il  avait  à  lui 
rapporter  ou  à  lui  apprendre  sur  la  partie  du 
royaume  d'où  il  venait;  non-seulement  cela 
leur  était  permis  à  tous,  mais  il  leur  était 
strictement  recommandé  de  s'enquérir,  dans 
l'intervelle  des  assemblées,  de  ce  qui  se  pas- 
sait au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  et 
ils  devaient  chercher  à  le  savoir  des  étran- 
gers comme  des  nationaux,  des  ennemis 
.comme  des  amis,  quelquefois  en  employant 
des  envoyés,  et  sans  s'inquiéter  beaucoup  de 
la  manière  dont  étaient  acquis  les  renseigne- 
ments. Le  roi  voulait  savoir  si,  dans  quelque 
partie  ou  quelque  coin  du  royaume,  le  peuple 
murmurait  ou  était  agité,  et  quelle  était  la 
cause  de  l'agitation.  »  C'est  à  tort  que  quel- 
ques écrivains,  entré  autres  Mably,  ont  cru 
voir  dans  ces  assemblés  carlovingiennes  une 
représentation  nationale  composée  de  trois 
chambres,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Le  peuple  n  a  aucun  rôle  dans  ces 
champs  de  mai,  et  les  grands,  laïques  ou  ecclé- 
siastiques, n'y  figurent  que  comme  assemblée 
consultative.  Toute  l'autorité  appartient  à 
l'empereur.  V.  Guizot,  Essai  sur  l'histoire  de 
'France  eiMistoire  de  la  civilisation  en  France. 

MALMAISON  s.  f.  (mal-mè-zon).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'astragale  des  champs. 

MALMAISON  (la),  hameau  de  France  (Seine- 
et-Oise),  commune  de  Rueil,  canton  de  Marly, 
arrond.  de  Versailles,  à  13  kilom.  O.  de  Pa- 
ris; 275  hab.  Le  nom  de  ce  hameau  provient 
de  l'invasion  des  Normands  au  ixo  siècle. 
Comme  des  pirates  y  séjournèrent  quelque 
temps,  et  que  leur  présence  fut  fatale  aux 
alentours,  le  nom  de  Mata  mansio  resta  à 
la  localité.  En  1244,  La  Malmaison  n'était, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  grange  dépendant 
de  la  paroisse  de  Rueil.  Au  xiv®  siècle,  on 
voit  ce  fief  rendre  hommage  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  En  1622,  Christophe  l'errot, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  en  était 
seigneur  et  en  portait  le  nom.  La  Malmaison 
devint  successivement  ensuite  la  propriété 
de  la  famille  de  Barentin,  du  contrôleur  gé- 
néral de  Séchelles,  de  Mm«  Harenc,  qm  y 
attira  une  société  de  lettrés  et  de  philoso- 
phes, et  de  la  famille  Le  Coulteux,  qui  en 
était  propriétaire  à  l'époque  de  la  Révolution. 
En  1798,  Joséphine  Beauharnais,  devenue 
Mme  Bonaparte,  acheta  à  Le  Coulteux  la 
terre  de  La  Malmaison  moyennant  160,000  fr. 
Après  y  avoir  fait  les  travaux  d'installation 
indispensables,  elle  y  passa  toute  la  fin  de 
l'automne  de  1798  et  la  belle  saison  de  1799. 
Là  se  réunit  bientôt  tout  un  monde  de  poètes 
que  Joséphine  s'efforçait  de  gagner  à  la  cour 
du  futur  dictateur.  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Arnault,  Ducis,  Legouvé,  Lemercier,  Joseph 
Chénior,  Méhul    Talma,  Volney,  Andrieux, 
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Picard,  Collin  d'Hàrleville,  Baour-Lormian, 
Parsevnl -Grandmaison,  Alexandre  Duval, 
Bouilly,  Gérard,  Girodet,  Lesueur,  etc.  A  ces 
réunions  des  jeudis  de  La  Malmaison  brillait 
aussi  toute  une  pléiade  de  jolies  femmes  :  les 
sœurs  du  maître  de  la  maison,  Hortense  da 
Beauharnais  dans  l'éclat  de  ses  dix-huit  ans, 
la  comtesse  Fanny  de  Beauharnais,  la  com- 
tesse d'Houdetot,  mesdames  Caffarelli,  Da- 
mas, Andréossy,  Tallien,  Regnault  do  Saint- 
Jean-d'Angely.  C'est  dans  co  salon  de  La 
Malmaison  que  Legouvô  lut  dans  sa  primeur 
son  poëme  si  connu  du  Mérite  des  femmes, 
que  Bouilly  déclama  son  drame  de  l'Abbé  de 
l'Epée  et  qu'Arnault  récita  ses  Fables.  Co 
salon,  en  apparence  purement  littéraire,  n'en 
fut  pas  moins  d'une  grande  influence  sur  la 
fortune  du  premier  consul.  C'est  là,  pendant 
que  Bonaparte  en  Egypte  risquait  de  se  fuiro 
oublier  en  France,  que  Joséphine,  avec  un 
zèle  et  une  habileté  féminine  incomparables, 
lui  ralliait  les  esprits  indécis.  Grâce  à  elle, 
Bonaparte  trouva  à  son  retour  son  parti 
formé  (1799)  et,  peu  après,  il  commit  l'atten- 
tat du  18  brumaire  qui  devait  avoir  pour  la 
France  de  si  désastreuses  conséquences.  Do- 
venu  premier  consul,  «  le  Corse  aux  cheveux 
plats  »  se  rendit  fréquemment  à  La  Malmai- 
son,  que  Joséphine  agrandit,  embellit,  et  dont 
elle  fit  une  sorte  de  Trianon.  Le  Trianon  con- 
sulaire eut  ses  kiosques,  ses  temples  de  l'A- 
mour, ses  bergeries,  ses  chaumières,  ses  jeux  , 
de  billard  remplaçant  le  jeu  de  bague  et  sou 
petit  théâtre,  comme  l'ancien  Trianon  do 
Marie-Antoinette.  La  Mnlmaison  possédait, 
en  outre,  une  remarquable  bibliothèque,  élé- 
ment grave  qui  manquait  à  l'ancien  Trianon, 
et  bientôt  on  y  fit  construire  une  salle  do 
spectacle.  Le  parc  fut  agrandi  de  toute  la 
plaine  qui  le  séparait  de  Rueil.  Derrière  le 
château,  on  vit  bientôt  se  dérouler  une  vaste 
pelouse  d'un  kilomètre  de  rayon  environ,  ar- 
rosée de  ruisseaux  dont  un  petit  temple  voilé 
parla  futaie  abritait  la  source.  Ces  eaux  vives 
et  courantes  formaient  plusieurs  chutes  et  al- 
laient en  serpentant  se  jeter  dans  un  lac  au 
bout  du  jardin,  où  elles  se  brisaient  contre  un 
affluent  venant  en  sens  contraire  avec  des 
bouillonnements  et  des  soubresauts  de  cata- 
racte. Quant  au  château  lui-même,  son  appa- 
rence n'a  rien  que  de  très-ordinaire.  De  cha- 
que côté  du  péristyle,  Joséphine  fit  placer 
deux  petits  obélisques  en  marbre  rouge,  pro- 
venant de  l'ancien  château  de  Richelieu  en 
Poitou.  Au  rez-de-chaussée,  elle  installa  d'un 
côté  du  grand  vestibule  les  salons  de  récep- 
tion, la  salle  de  billard  et  une  galerie  ;  de  l'au- 
tre, la  salle  à  manger,  la  salle  du  conseil ,  le 
cabinet  de  travail  disposé  en  forme  de  tente 
militaire  et  d'une  grande  simplicité.  Joséphine 
fit  ajouter  à  chaque  extrémité  do  la  façade 
deux  pavillons  avançant  sur  la  cour  d'arrivée 
et  destinés,  comme  les  bras  du  corps  do  logis 
principal,  au  logement  des' gens  de  service. 
Enfin,  au  premier  étage,  se  trouvaient  les  ap- 
partements de  Joséphine  et  du  premier  con- 
sul, reliés  par  une  vaste  galerie  d'apparat, 
qui  s'épanouissait  sur  toutu  la  longueur  des 
bâtiments,  au  demi-étago  formant  le  couron- 
nement de  l'édifice  et  distribué  en  une  série 
d'appartements  ou  de  chambres  uniques  pour 
les  aides  de  camp,  les  secrétaires  et  les  invi- 
tés. Les  architectes  Percier  et  Fontaine 
avaient  été  chargés  de  l'installation  inté- 
rieure ainsi  que  des  modifications  extérieures 
de  La  Malmaison;  Lenoir  et  Berthault  s'oc- 
cupèrent plus  exclusivement  du  parc.  Une 
galerie  de  statues  de  marbre,  provenant  de 
l'ancien  château  de  Marly,  orna  la  façado 
donnant  sur  la  cour  d'honneur.  De  nombreux 
tableaux  de  Gérard  et  de  Girodet  figuraient 
dans  les  salons,  le  portrait  de  Joséphine  en- 
tre autres,  celui  d'Hortense  de  Beauharnais 
et  divers  sujets  empruntés  aux  poésies  d'Os- 
sian,  pour  lesquelles  Bonaparte'avait,  comme 
on  sait,  une  prédilection  exceptionnelle.  In- 
dépendamment do  ces  toiles  nouvelles,  la 
galerie  de  La  Malmaison  possédait  encore  do 
nombreux  trésors  artistiques,  chefs-d'œuvre 
des  maîtres  anciens  :  la  I erme  d'Amsterdam , 
de  Paul  Potter;  l'Entrée  de  forêt,  de  Berg- 
hem  j  le  Tir  de  l  arquebuse,  de  David  Teniers  ; 
les  Quatre  heures  du  jour,  de  Claude  Lorrain  ; 
le  Pacha  faisant  peindre  sa  maitresse,  de  Carlu 
Vanloo.  Citons  encore  le  Peintre  français 
Stella  dans  les  prisons  de  l'inquisition  à  Rome, 
par  Granet;  la  Mort  de  Raphaël,  par  Bergo- 
ret;  la  Nymphe,  de  Mmt>Mayer;  l'Intérieur 
de  la  salle  du  ïnm  siècle  au  Musée  des  monu- 
ments français,  chef-d'œuvre  de  Bouton,  et 
de  nombreux  antiques  et  statues  de  toutes 
sortes,  grecs,  étrusques,  égyptiens,  notam- 
ment dix  petits  tableaux  sur  un  enduit  de 
ciment  recouvert  de  stuc,  représentant  Apol- 
lon Musagète  et  les  Neuf  Muses,  spécimen 
unique  de  l'art  grec  offert  par  le  roi  de  Na- 
ples  à'  M'a*  Bonaparte,  k  son  passage  en 
Italie.  Telle  était  La  Malmaison  sous  le  Con- 
sulat. A  cette  époque,  Bonaparte  séjournait 
souvent  dans  cette  résidence,  qu'il  abandonna 
peu  après  pour  habiter  Saint-Ûloud.  Après  la 
proclamation  de  l'Empire  (1804),  La  Malmai- 
son  fut  à  peu  près  complètement  abandon- 
née ;  mais  lorsque  le  divorce  de  Bonaparte 
et  de  Joséphine  eut  été  prononcé,  l'impéra- 
trice déchue  se  retira  dans  la  demeure  qu'elle 
avait  tant  contribué  à  embellir.  C'est  là  qu'elle 
vécut  dans  l'ombre  depuis  1811,  au  milieu  d'un 
petit  cercle  fidèle  où  nous  signalons  Isabey, 
Redouté,  Lenoir  et  Bonpland.  Lors  de  l'in- 
vasion, en  1814,  l'empereur  Alexandre  da 
Russie  alla  rendre  visite  à  Joséphine,  ]ui, 


1024 


MALM 


déjà  souffrante,  prit  alors  un  refroidissement 
et  mourut  trois  jours  après.  Après  son  retour 
de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  alla  visiter  La  Mal- 
maison,  et  deux  mois  plus  tard,  après  Wa- 
terloo, il  y  passa  cinq  jours'en  compagnie  de 
l'ex-reine  de  Hollande.  Devenue  la  propriété 
du  prince  Eugène,  La  Malmaison  fut  achetée, 
ko  JS26,  par  M.  Haguerman,  banquier  sué- 
dois, qui  la  réduisit  aux  proportions  du  cadre 
primitif  qu'elle  occupait  en  1708.  En  1842,  la 
propriété,  ou  plutôt  ce  qui  restait  de  ta  pro- 
priété fut  acheté  par  la  reine  d'Espagne 
Marie-Christine  moyennant  500,000  francs, 
et,  en  isgi,  le  chef  de  l'Etat  la  racheta  au 
prix  de  1,500,000  francs.  1, a  Malmaison  reprit 
"lors  eh  partie  sa  physionomie  ancienne,  son 
ameublement  empreint  du  goût  faux  de  l'é- 
poque. Parmi  les  tableaux  qui  ont  remplacé 
ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut,  nous 
signalerons  le  portrait  de  Joséphine,  celui  de 
,  la  reine  Hortense,  dessiné  par  elle-même,  le 
dessin  original  d'Isabey  :  Bonaparte  à  La 
Malmaiton,  et  de  nombreux  objets  d'art,  tels 
que  bustes  et  bas -reliefs.  Dans  l'ancienno 
chambre  du  premier  consul,  on  fit  transpor- 
ter le  lit  sur  lequel  il  mourut  à  Sainte-Hélène. 
Le  parc  fut  bien  aménagé,  et  on  y  voit  encore 
le  pont-levis  par  lequel  le  premier  consul  se 
rendait  à  son  jardin  particulier. 

Muliuantile  neouiiiiii  (Malmantile  racçuis- 
lato),  poème  héroï-comique  de  Lippi,  paru  a 
Florence  en  1G7G,  sous  le  pseudonyme  de 
Perlone  Zipoli,  nom  anagrammatique  de  Lo- 
renzo  Lippi.  Le  poème  a  douze  chants.  Quant 
à.  Malmantile,  ditSalii,  c'était  un  vieux  châ- 
teau ruiné  peu  loin  de  Florence,  et  dont  on 
voit  encore  les  ruines.  Lippi  imagina  de  célé- 
brer ces  restes  et  de  faire  une  petite  épopée 
qui  présentât  le  revers  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée. Il  s'étudia  à,  exalter  des  événements 
et  des  personnages  aussi  misérables  que  le 
lieu  de  la  scène,  le  château  de  Malmantile, 
qu'il  appelle  plaisamment  la  huitième  mer- 
veille du  inonde.  11  mit  dans  sa  fable  plu- 
sieurs inventions,  dont  la  plupart  n'étaient 
que  des  contes  que  les  nourrices  récitaient 
aux  enfants  pour  les  endormir  ou  les  amuser. 
On  y  voit  des  histoires  d'ogres  et  d'enchan- 
tements, et  l'autorité  de  Turpin  y  est  souvent 
alléguée.  Il  est  fâcheux  que  l'intérêt  de  ces 
traditions  populaires  soit  diminué  par  une 
diction  semée  de  tant  d'idiotismes,  de  locu- 
tions et  de  proverbes  empruntés  à  la  langue 
du  peuple  de  Florence,  que  les  Toscans  eux- 
inèmcs  ne  peuvent  l'entendre  à  moins  d'une 
étude  particulière,  ou  h  moins  de  subir  l'en- 
nui des  interminables  commentaires  de  Mi- 
uucci,  Biscioni,  Salvini,  etc.  Voici  une  idée 
suceinte  du  sujet  :  Bertinella,  aidée  de  quel- 
ques-uns de  ses  satellites,  s'était  emparée  de 
Malmantile  et  avait  détrôné  Celidora ,  sa 
cousine.  Baldon,  frère  'de  Celidora,  entre- 
prend de  la  rétablir  sur  le  troue  de  ses  an- 
cêtres, et,  après  divers  dangers,  il  finit  par 
y  parvenir.  Dans  le  pottme,  c'est  Bellone  dé- 
guisée qui  pousse  Celidora  à  la  guerre,  et 
Mars  anime  Baldon  ;  leurs  troupes  sont  com- 
posées de  troupes  d'aveugles,  de  joueurs,  do 
gourmands,  d'ivrognes,  etc.  ;  le  poëte  leur 
donne  pour  chefs  ses  amis,  et  il  les  fait  embar- 
quer sur  l'Arno  pour  aller  assiéger  et  con- 
quérir le  château.  Nous  ne  saurions  analyser 
ce  poème,  composé  d'historiettes  qui  pren- 
draient trop  de  développement,  et  dont  le 
principal  mérite  résulte  des  facéties  dont  le 
poète  sait  les  revêtir.  Les  curieux  qui  n'en- 
tendent pas  l'argot  florentin  trouveront  dans 
Salû  une  analyse  dé  ce  poeine  eu  plus  de 
vingt  pages.  Ceux  qui  connaissent  la  signi- 
licalion  véritable  de  ces  locutions  sentent 
qu'iha  choisi  ce  dialecte  pour  mieux  expri- 
mer ses  pensées  et  ses  images,  que'toute  autre 
langue  aurait  affaiblies.  Les  critiques  fran- 
çais, entre  autres  Sismondi,  n'ont  presque 
rien  compris  à  ce  badinuge  excessif. 

MALM1ÎDY,  en  latin  Afalmundarium,  ville 
de  Prusse,  province  du  Rhin,  régence  et  à 
36  kiloin.  S.  d'Aix-la-Chapelle,  ch.-l.  du  cer- 
cle de  son  nom,  sur  la  W'urge;  4,500  hab. 
Nombreuses  et  importantes  tanneries  j  fabri- 
cation de  dentelles  ;  commerce  de  vins,  houille 
et  fer.  Cette  ville,  qui  doit  son  origine  à 
une  ancienne  abbaye  de  bénédictins,  lut  réu- 
nie à  la  France  par  le  traité  de  Luuéville  et 
resta,  jusqu'en  1813,  chef-lieu  d'un  arrondis- 
sement du  département  de  l'Ourthe.  Les  évé- 
nements de  îsu  et  de  1815  la  donnèrent  à  la 
Prusse.  On  y  compte  environ  50  tanneries. 
Les  peaux  qu'elles  exploitent  viennent  dé 
l'Amérique  du  Sud;  le  tan  est  fourni  parla 
forêt  des  Ardenues.  Les  maisons  qui  entou- 
rent la  ville  ont  l'aspect  des  habitations  de 
la  Hollande.  Aux  environs  de  Mahnedy  se 
dressent  les  pittoresques  rochers  de  Béverzé. 

MALMENÉ,  ÉE(mal-me-né)  part,  passé  du 
v.  Malmener.  Traité  durement  :  Enfant  MA.L- 
mkné  par  ses  maitres. 

—  Chasse.  Se  dit  de  divers  animaux  lors- 
que leurs  forces  s'épuisent,  qu'ils  prennent 
moins  de  devant  et  entreprennent  moins  de 
terrain  :  Ou  reconnaît  qu'un  lièvre  est  malmené 
quund  il  a  le  dos  plus  rond  qu'à  l'ordinaire 
et  en  quelque  sorte  voûté,  ce  qu'on  appelle  por- 
ter la  hotte. 

MALMENER  v.  a.  ou  tr.  (mal-me-né  —  de 
mal,  et  de  mener.  Change  e  en  è  devant  une 
syllabe  muette  :  Je  malmène,  tu  malmèneras, 
il  malmènerait).  Mener,  traiter  durement,  sé- 
vèrement, en  actions  ou  en  paroles  :  Mal- 
urosiiR  les  enfants,  ce  n'est  pas  les  corriger,  il 
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Presser  vivement  et  de  façon  à  faire  essuyer 
quelque  échec  :  Malmener  sa  partie  dans  un 
procès.  Malmener  un  corps  de  troupes  dans  une 
campagne. 

MALMESBURY  (Olivier  de) ,  bénédictin  et 
savant  anglais,  mort  en  1060.  Il  s'adonna  par- 
ticulièrement à  l'étude"  des  mathématiques,  de 
l'astrologie ,  prétendit  pouvoir  prédire  l'ave- 
nir et  imagina  une  machine ,  munie  d'ailes  , 
avec  laquelle  il  essaya  de  voler.  Etant  monté 
sur  une  tour,  il  se  lança  dans  l'espace,  tomba 
lourdement  ù  terre  et  mourut  des  suites  de  sa 
chute.  11  a  composé  quelques  ouvrages,  entra 
autres  :  De  geomantia ,  De  astrologorum  dog- 
matibus,  etc. 

SlALMESIiUKV  (James  Harkis,  comte  de), 
diplomate,  littérateur,  membre  du  Parlement 
et  pair  d'Angleterre,  né  en  1710,  mort  en 
1820.  Il  fut  ambassadeur  en  Prusse  (1772-1773), 
îi  Saint-Pétersbourg  (1777-17S2),  en  Hollande 
(1784-1783),  et  mérita  dans  ce  dernier  poste  la 
laveur  du  stathouder,  qu'il  contribua  à  réta- 
blir. De  1793  à  1791,  il  négocia  à.  Berlin  un 
traité  de  subsides  pour  la  coalition ,  puis  de- 
manda et  obtint  pour  le  prince  de  Galles  (de- 
puis George  IV)  la  main  de  la  princesse  Ca- 
roline de  Brunswick,  qu'il  amena  on  Angle- 
terre. En  1790 ,  le  cabinet  de  Saint-James 
nomma  Malmesbury  son  ministre  plénipoten- 
tiaire près  le  Directoire  de  la  République  fran- 
çaise pour  traiter  de  la  paix.  Les  négocia- 
tions, entamées  à  Paris,  échouèrent,  lurent 
reprises  l'année  suivante,  avec  aussi  peu  de 
succès,  à  Lille,  et  après  la  journée  du  18  fruc- 
tidor, Malmesbury  dut  reprendre  la  route  de 
Londres.  En  1800,  cet  homme  d'Etat  fut  créé 
comte,  lord  lieutenant  et  garde  des  archives 
du  comté  de  Southampton.  Atteint  de  surdité, 
il  se  vit  contraint  de  renoncer  complètement 
à  la  vie  publique;  mais  il  ne  resta  pas  toute- 
fois étranger  aux  affaires  de  son  pays  et  «les 
hommes  distingués  dans  la  politique  et  les 
arts,  ditChanut,  venaient  souvent  faire  vi- 
site au  Vieux  Lion,  comme  on  l'appelait  à  cau.se 
de  la  profusion  du  sus  cheveux  blancs  et  de 
ses  grands  yeux  brillants.  »  Lord  Malmes- 
bury  a  publié  une  Introduction  à  l'histoire  de 
la  république  de  Hollande  de  1777  à  1787 
(178S,  in-S°)  ;  une  édition  des  Œuvres  de  James 
Barris  (1S07,  2  vol.  in-4"),  son  père,  princi- 
palement connu  par  une  grammaire  univer- 
selle, intitulée  :  Hermès.  Enfin,  on  a  son  Jour- 
nal et  sa  correspondance,  contenant  la  relation 
de  ses  missions  (Londres,  1842-1844,  4  vol. 
in-8°),  ouvrage  fort  intéressant,  mis  au  jour 
par  son  petit-lils. 

MALMESBURY  (James  -  Howard  HaRRIS, 
comte  de),  homme  d'Etat  anglais,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1807.  Il  venait  d  être  élu 
membre  de  la  Chambre  des  communes  on  1841, 
lorsque,  son  père  étant  mort,  il  entra  à  la 
Chambre  haute.  Le  comte  de  Malmesbury  y 
vota  avec  les  tories,  se  montra  orateur  facile 
et  élégant,  mais  ne  joua  en  somme  qu'un  rôle 
politique  assez  ell'acé  jusqu'en  janvier  1852, 
époque  où  le  comte  Derby  fut  chargé  de  for- 
mer un  cabinet  dans  lequel  Malmesbury  prit 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Vers 
1839,  cet  homme  d'Etat  s'était  intimement  lié 
avec  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte , 
alors  réfugié  en  Angleterre  et  songeant  à  ren-  ' 
verser  Louis-Philippe.  Lorsqu'en  1852  l'Em- 
pire fut  proclamé  en  France,  lord  Malmes- 
bury mit  uu  tel  empressement  à  reconnaître 
Napoléon  III  et  un  ordre  de  choses  que  l'An- 
gleterre ne  pouvait  voir  s'établir  sons  de  vi- 
ves appréhensions,  qu'un  grand  nombre  de 
membres  du  Parlement,  organes  de  l'opinion, 
l'attaquèrent  vigoureusement  à  ce  sujet.  Il 
essaya,  non  sans  peine,  de  justifier  sa  con- 
duite, s'attacha  à  cimenter  une  alliance  du- 
rable entre  la  France  et  son  pays,  quitta  le 
ministère  avec  lord  Derby  eu  décembre  1852, 
et  vint  alors  à  Paris  offrir  ses  félicitations  à 
son  ancien  ami,  devenu  empereur.  En  1858, 
les  tories  étant  revenus  au  pouvoir,  le  comte 
de  Malmesbury  devint  de  nouveau  secrétaire 
d'Etat  des  affaires  étrangères  et  conserva  ce 
poste  jusqu'au  17  juin  1859,  époque  ou  il  fut 
remplacé  par  lord  John  Russell.  C'est  lui  qui 
a  publié  le  Journal  et  la  correspondance  de 
son  grand-père  James  Harris,  comte  de  Mal- 
mesbury, et  on  lui  a  vivement  reproché  à  ce 
sujet  d  avoir  publié  de  nombreux  documents 
sans  avoir  obtenu,  comme  cela  se  fait  ordi- 
nairement en  Angleterre ,  l'autorisation  des 
familles  qu'ils  concernaient. 

MALMESBURY  (Guillaume  de),  historien  et 
bénédictiu  anglais.  V.  Guillaume  dk  Mal- 
mesbury. 

MALMIGNAT1  (Jules),  poète  italien,  né  à 
Lendinaraverslafinduxvi0  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  comme  auteur  de  tragédies  et  de 
poèmes  médiocres.  L'un  de  ces  poèmes  a  pour 
sujet  Henri  IV,  comme  la  Henriude;  il  a  pour 
litre  :  VEnrico,  ouero  Francia  conquislata  (Ve- 
nise, 1623,  in-S°).  Les  commentateurs  ont 
établi  des  ressemblances  curieuses  entre  les 
deux  poèmes;  mais  VEnrico  ne  supporte  pas 
la  comparaison. 

MALMŒ ,  ville  maritime  de  Suède,  ch.-l.  du 
gouvernement  du  même  nom,  sur  le  Suud  ,  à 
30  kilom.  S.-E.  de  Copenhague,  par  55°  36'  de 
latit.  N.  et  10°  40'  de  longit.  E.,  dans  la  partie 
la  plus  fertile  de  la  Scanie;  20,000  hab.  Place 
forte  ;  tribunal  de  commerce  ;  école  royale 
d'hydrographie.  Manufactures  de  draps,  cha- 
peaux, tapis,  tabac  et  savon  ;  grand  commerce 
de  grains.  Sa  fondation  remonte  au  commen- 
cement du  xine  siècle;  elle  se  trouve,  du 
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moins;  mentionnée  dans  les  chroniques  dès 
1229.  Malmœ  était  autrefois  une  ville  fortifiée 
de  grande  importance,  et  son  château  est 
célèbre  dans  l'histoire  pour  avoir  servi  de 
prison  au  comte  Bothwell,  troisième  mari  de 
Marie  Stuart.  En  1523.,  il  y  fut  conclu,  entre 
Gustave  Wasa  et  Frederick  de  Danemark,  un 
traité  parlequel  ils  se  reconnaissaient  mutuel- 
lement au  préjudice  de  Christian  II,  mettant 
ainsi  fin  à  l'union  de  Calmar.  Plus  tard,  en  1848, 
une  convention  d'armistice  y  fut  signée,  sous 
la  médiation  de  la  Suède,  entre  le  Danemark 
et  l'Allemagne.  Au  xvie  et  au  xvii»  siècle, 
Malmœ  joua  un  rôle  capital  dans  les  diverses 
guerres  entre  la  Suède  et  le  Danemark,  guer- 
res qui  portèrent  les  coups  les  plus  funestes 
à  sa  prospérité.  C'est  seulement  depuis  un 
demi-siècle  qu'elle  a  commencé  à  se  relever; 
mais  une  fois  entrée  dans  la  voie  du  progrès, 
elle  y  a  marché  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire. Reliée  à  Stockholm  par  un  chemin 
de  fer,  peu  éloignée  de  Copenhague,  Malmœ 
est  considérée  comme  la  troisième  ville  du 
royaume.  Le  gouvernement  de  Malmœ,  dont 
elle  est  le  chef-lieu,  embrasse  une  superficie 
de  9ûo  kilom.  carrés,  et  renferme  280,000  hab. 

MALSIOEiY,  ile'de  Suède,  dans  le  Cattégat. 
Outre  son  étendue,  elle  présente  encore  di- 
verses particularités  remarquables.  C'est  de 
cette  lie  que  l'on  a  tiré  ce  magnifique  granit 
qui  a  servi  à  la  construction  de  la  for- 
teresse de  Carlsten ,  et  dont  on  fait  une 
exportation  considérable  en  Danemark,  à 
Hambourg  et  autres  lieux.  La  pierre  gît  en 
vastes  couches  horizontales,  d'où  l'on  déta- 
che, à  l'aide  de  simples  coins,  des  blocs  de 
toute  dimension.  On  trouve  à  Malmœn  beau- 
coup de  sépultures  de  l'âge  de  bronze.  Mais 
ce  qui  distingue  principalement  cette  lie  entre 
toutes  les  autres  des  mêmes  parages,  c'est 
sa  population.  Elle  est  d'origine  laponne;  on 
la  reconnaît  à  la  forme  de  la  tête,  à  la  peti- 
tesse de  la  taille  et  k  l'accent  criard  des  ha- 
bitants, qui,  du  reste,  en  sont  fiers  et  ne 
s'allient  que  très-difficilement  à  ceux  des  con- 
trées avoisinantes.  Ils  conservent  une  tradi- 
tion d'après  laquelle  leurs  ancêtres  seraient 
venus  d  un  pays  lointain,  portés  sur  un  glaçon  ; 
et  lorsqu'une  jeune  fille  de  l'île  est  recher- 
chée en  mariage  par  un  prétendant  étranger, 
elle  le  refuse  ordinairement  par  cette  for- 
mule :  «  C'est  à  nos  chiens  qu'il  appartient , 
de  ronger  nos  os,  »  Cependant,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  effroyable  naufrage  ayant 
fuit  périr  une  vingtaine  de  jeunes  gens,  Mal- 
mœn s'est  un  peu  départie  d'une  rigueur 
aussi  exclusive.  La  simplicité,  la  naïveté  pro- 
verbiale de  ses  habitants  leur  ont  valu  le  sur- 
nom d'enfants  ou  de  badauds.  Ils  sont  tous 
pêcheurs,  aisés,  quelques  uns  même  riches. 
Un  très-bon  port  s'ouvre  à  l'est  de  l'île. 

MALMONT  (Jean  de)  ,  érudit  français.  V. 
Maulmont. 

MAL-MOULU,  UE  adj.  Véner.  Se  dit  des 
fumées  du  cerf,  quand  elles  sont  mal  digé- 
rées :  Fumées  mal-moulues. 

MAL9IY  (Etienne  -  Pierre  -  François  de 
Paule) ,  en  religion  le  Père  Kiïeitue,  fonda- 
teur de  la  Trappe  d'Aiguebelle,  né  à  Reims 
en  1744,  mort  en  1810.  Curé  dans  différents 
lieux  avant  la  Révolution,  il  refusa  de  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  (1790),  émi- 
gra  bientôt  après,  entra  en  1794,  sous  le  nom 
du  Père  Etienne,  à  la  Trappe  du  Sacré-Cœur 
dans  le  Brabant,  et  mena  longtemps  une  vie 
errante  avec  les-religieux  de  son  ordre.  Après 
avoir  habité  Bruxelles,  Munster,  le  canton  de 
Fribourg,  la  Westphalie,  Constance,  Vienne, 
Orcha  en  Russie,  Dantzig,  etc.,  il  se  fixa  à 
l'abbaye  de  la  Val-Sainte,  près  de  Fribourg.  Il 
resta  en  Suisse  jusqu'à  la  Restauration ,  re- 
vint alors  en  France,  acheta,  en  1816,  l'an- 
cienne abbaye  d'Aiguebelle,  s'y  établit  avec 
six  trappistes,  dont  le  nombre  s'accrut  rapi- 
dement, devint,  en  1834,  abbé  de  cette  riche 
communauté,  et  se  démit  de  ce  titre  en  1837. 

MALMYSCII ,  ville  de  la  Russie  d'Europe , 
dont  le  gouvernement  est  à  280  kilom.  de 
Viatka,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur  la 
rive  droite  du  Chochina;  2,130  hab. 

MALNATE ,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Côme,  district  et  man- 
dement de  Varèse;  2,342  hab. 

MALNOMMÉE  s.  f.  (inal-no-mé  —  de  mal 
et  de  nommée).  Bot.  Syn.  de  malfamée. 

MALO  (SAINT-),  en  latin  Maclavium,  Ma- 
cliaviopolis,  Alleco,  ville  de  France  (Ille-et- 
Vilaine),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  l'em- 
bouchure de  la  Rance,  sur  un  rocher  qu'en- 
toure en  partie  l'Océan  ;  pop.  aggl.,  8,970  hab. 
—  pop.  tôt.,  I2,3l6hab.  L  arrondissement  com- 
prend 9  cantons,  62  communes  et  130,371  hab. 
Tribunaux  de  ire  instance  et  de  commerce, 
justice  de  paix.  Collège  communal;  école  d'hy- 
drographie; bibliothèque  publique;  musée  de 
peinture  et  d'histoire  naturelle.  Chambre  et 
bourse  de  commerce  ;  consulats  étrangers. 
Port  de  commerce  ;  place  de  guerre  de 
2e  classe. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  un  rocher  de  gra- 
nit, au  pied  duquel  viennent  se  briser  les  Ilots 
de  la  nier.  Au  N.-O.,  elle  est  défendue  par 
un  château  fort,  construit  par  la  reine  Anne, 
et  une  ceinture  de  remparts  bastionnés,  dé- 
crivant une  sorte  de  pentagone  irrégulier, 
l'enserre  .dans  une  enceinte  rétrêcie ,  où  l'on 
trouve  un  pêle-mêle  de  rues  et  de  petites  pla- 
ces. Les  maisons,  bâties  eu  pierre  de  granit 
sur  un  terrain  accidenté ,  ont  générulemeut 
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quatre  étages.  Le  long  des  remparts,  la  soûle 
promenade  de  la  ville,  on  trouve  de  somp- 
tueux hôtels  régulièrement  alignés.  Au-des- 
sus des  toitures  inégales  s/élance,  comme  un 
mât  de  navire ,  l'élégante  flèche  de  la  cathé- 
drale. La  ville,  qui,  au  moment  de  la  haute 
marée,  a  l'aspect  d'une  Ile,  est  liée  au  conti- 
nent par  une  chaussée  étroite,  lengne  de 
200  mètres  et  qu'on  appelle  le  Sillon.  Plusieurs 
forts  détachés  protègent  les  abords  de  Saint- 
Malo.  Ainsi,  on  voie  à  8  kilom.  au  large  la 
Couchée,  dont  les  fortifications  furent  con- 
struites sur  les  plans  de  Vauban  en  16S9;  a 
l'O.,  presqu'en  face  de  l'embouchure  de  la 
Rance,  le  fort  de  l'île  Harbourg;  à  l'extré- 
mité E.  de  la  grande  grève,  le  fort  de  la 
Varde  ;  devant  Saint-Malo  même,  à  200  mè- 
tres au  N.  des  remparts,  le  fort  Royal,  com- 
plétant les  avant-postes  de  la  place. 

La  cathédrale  et  le  château  sont  les  édifices 
les  plus  intéressants  de  Saint-Malo.  La  ca- 
thédrale, qui  se  dresse  au  milieu  de  la  ville, 
a  été  construite  au  xue  siècle,  sur  l'empla- 
cement d'un  édifice  religieux  que  les  troupes 
de  Charlemagne  avaient  incendié  en  811.  Il 
ne  reste  de  la  construction  du  xno  siècle  que 
l'arc  triomphal,  l'arcade  donnant  sur  le  sanc- 
tuaire et  les  arcades  qui  s'ouvrent  sur  les 
deux  bras  du  transsept.  Ces  diverses  parties 
de  l'édifice  sont  un  beau  spécimen  du  stylo 
ogival  primitif.  Les  chapiteaux,  ornés  avec 
beaucoup  de  variété,  offrent  des  cariatides, 
des  tètes  d'hommes,  des  poissons,  des  sirènes, 
des  dragons  ailés,  de  grandes  feuilles  char- 
gées de  perles,  etc.  Le  chœur  appartient  au 
style  ogival  à  lancette  et  date  du  xive  siècle. 
La  fenêtre  du  chevet  est  garnie  d'une  belle 
verrière  dans  le  style  du  xv;  siècle.  Les  cha- 
pelles ont  été  fondées  à  diverses  époques;  la 
plus  curieuse  fut  bâtie,  en  1360,  par  Philippe 
de  Rennes.  Ce  qui  nuit  beaucoup  à  l'aspect 
intérieur  de  l'église,  c'est  la  diversité  des 
sti'les  et  le  peu  d'élévation  des  transsepts. 
Nous  signalerons,  en  outre,  à  l'intérieur  de 
la  cathédrale  :  trois  belles  statues  en  marbre 
blanc,  représentant  la  Foi,  Saint  Benoit  et 
Saint  Maure;  un  Clirist  en  ivoire,  très-fine- 
ment sculpté;  une  Descente  de  Croix,  de  San- 
terre ;  Saint  Mulo  prêchant  les  Druides,  par 
M.  Du  veau;  le  Christ  tombant  sous  la  croix, 
par  M.  Doutreleau ,  et  des  vitraux  modernes 
représentant  les  patrons  de  l'église  et  de  la 
ville.  Au  centre  des  transsepts  s'élève  une  . 
tour  carrée  que  surmonte  une  élégante  flèche 
moderne. 

Le  château,  transformé  en  caserne,  fut  re- 
construit par  François  II  et  Anne  sa  fille  (le 
grand  donjon  remonte  à  une  époque  plus  re- 
culée) ;  son  plan  figure  un  carré  flanqué  de 
quatre  tours  principales  avec  plates- formes. 
La  tour  qui  porte  le  nom  de  grand  donjon  et 
qui  se  dresse  au  milieu  de  l'enceinte  servait 
à,  défendre  la  ville  avant  la  construction  du 
château  actuel.  Les  autres  tours  sont  dues  h 
la  reine  Anne.  L'une  d'elles  a  conservé  le 
nom  de  Quiquengrogue.  L'ôvêque  de  Saint- 
Malo  s'opposait,  dit-on,  à  la  construction  de. 
cette  tour;  mais  la  reine  Anne,  pour  montrer 
qu'elle  était  souveraine  dans  cette  ville,  n'en 
fit  pas  moins  élever  cet  ouvrage,  et,  par  ses 
ordres,  on  grava  sur  une  pierre  ces  mots  si- 
gnificatifs :  Qui  qu'en  grogne,  ainsi  sera,  c'est 
mon  ptaisir.  De  là,  le  nom  de  Quiquengrogue. 
En  1765,  MM.  Caradeuc  de  La  Chalotais,  père 
et  fils,  et  cinq  autres  membres  du  parlement 
de  Bretagne  furent  enfermés  dans  le  château 
de  Saint-Malo ,  a.  la  réquisition  du  duo  d'Ai- 
guillon. 

On  entre  dans  Saint-Malo  par  quatre  portes 
flanquées  de  grosses  tours  à  mâchicoulis  :  la 
porte  Notre-Dame,  la  porte  Saint-Vincent,  - 
la  porte  de  Dinan  et  la  porte  de  Saint-Tho- 
mas, et  par  la  poterne  de  Bon-Secoers.  Les 
remparts,  du  coté  de  la  pleine  mer,  datent  du 
xvre  siècle  ;  le  reste  de  l'enceinte  es»  l'œuvre 
de  Vauban. 

La  place  principale  de  la  ville  est  ornée,  de- 
puis 1829,  de  la  statue  de  Duguay-Trouin,  œu- 
vre médiocredu  sculpte  urMolchnecht.  L'hôtel 
de  ville  renferme  une  salle  de  concerts  décorée 
des  portraits  de  Lamennais  et  de  Chateau- 
briand, par  Girodet.  Dans  la  salle  dos  délibé- 
rations se  voit  un  bas-relief  en  marbre  blanc, 
représentant  le  Martyre  d'Eudore  al  de  Cy- 
modocée.  Le  Musée,  de  fondation  récente, 
possède  :  des  collections  de  médaiHes,  de 
monnaies  et  d'histoire  naturelle;  quelques 
échantillons  archéologiques  du  moyen  4ge,etc. 
L'établissement  de  bains  de  mer  de  Saint- 
Malo  est  très-fréquenté  pendant  la  belle  sai- 
son. La  plage  est  fort  belle  et  couverte  d'un 
sable  très-lin. 

De  tous  les  îlots  qui  hérissent  la  côte  de 
Saint-Malo,  le  plus  renommé  est  celui  du 
Grand-Dey  (en  breton  la  Grande-Tombe), 
C'est  là  que,  sous  une  pierre  sans  inscription 
entourée  d'une  grille  en  fer  et  surmontée 
d'une  croix  de  granit,  repose  Chateaubriand. 
Le  port  de  Saint-Malo  occupe  le  douzième 
rang  parmi  les  ports  français,  pour  l'impor- 
tance commerciale,  et  le  premier  rang  au 
point  de  vuo  de  l'inscription  maritime.  On 
décret  de  18G0  a  affecté  une  somme  de  5  mil- 
lions à  l'achèvement  du  bassin  a  flot,  qui  sera 
certainement  un  des  plus  vastes  et  des  plus 
beaux  du  littoral  de  la  Manche.  Le  port  re- 
çoit 9  mètres  d'eau  aux  grandes  marées.  La 
profondeur  du  bassin  varie  de  6">,50  à  7m,50. 
Les  quais  ont  un  développement  de  1,805  mè- 
tres. Les  feux  du  môle  clés  Noires,  du  cap 
Fréhel  et  des  îles  Chausey  indiquent  l'entrée 
de  la  passe  de  Saint-Malo.  L'entrée  du  port 
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est  protégée  par  un  brise-lames  jeté  en  avant 
jdu  bastion  de  Saint-Louis  et  par  le  fort  de  la 
Cité.  La  ville  fait  dés  armements  pour  les  pê- 
ches d  eTerre-Neuve,  et  la  moyenne  des  con- 
structions de  navires  s'élève  chaque  année  à 
3,000  tonneau*  de  jauge.  Ses  exportations 
consistent  en  céréales,  colzas,  cidres,  beurre, 
tabac,  farine,  volaille,  œufs,  etc.  Les  princi- 
paux articles  importés  sont  :  les  fromages  de 
Hollande,  les  peaux,  brutes,  les  bois  de  con- 
struction, le3  poissons  salés,  l'huile  et  les 
houilles.  ' 

La  ville  de  Saint-Malo  doit  son  origine  à 
l'ancienne  cité  d'Aleth ,  située  sur  le  lieu  où 
est  actuellement  Saint-Servan.  Chassés  de 
terre  ferme  par  les  Normands,  quelques  Bre- 
tons cherchèrent  un  asile  sur  le  rocher  qui 
porte  la  ville.  Sous  le  règne  de  Charles  V, 
Duguesclin  s'empara  de  Saint-Malo.  Lors  de  la 
lutte  de  Charles  de  Blois  et  de  Jean  de  Mont- 
fort,  les  Malouinsse  déclarèrent  d'abord  pour 
ce  dernier  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  a  se 
détacher  de  lui,  par  suite  de  leur  aversion 
innée  pour  les  Anglais ,  alliés  naturels  de  ce 
prince.  Us  prirent  donc,  d'accord  avec  Jos- 
selin  de  Rohan,  leur  évêque,  parti  pour  Char- 
les de  Blois.  A  la  mort  de  ce  dernier  et  après 
la  signature  de  la  paix ,  force  leur  fut  néan- 
moins de  se  courber  sous  le  joug  de  leur  an- 
cien maître,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  en  exi- 
ger de  nombreuses  franchises  et  sans  con- 
server pour  les  Anglais  leur  haine  invétérée. 
Un  incident  vint  encore  aviver  cette  haine  : 
en  1371,  les  Anglais  étant  entrés  comme  amis 
dans  le  port  de  Saint-Malo  y  incendièrent, 
sans  aucun  prétexte  et  au  mépris  de  tout 
droit  des  gens,  7  vaisseaux  portant  le  pa- 
villon espagnol.  Les  Malouins,  justement  ir- 
rités, n'attendirent  qu'un  instant  favorable 
pour  témoigner  leur  indignation  :  ce  moment 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  En  1378,  le 
duc  de  Lancastre  s'étant  présenté  a  l'entrée 
du  port,  à  la  tête  de  forces  imposantes,  un 
feu  nourri  l'accueillit  et  force  fut  à  l'An- 
glais de  faire  le  siège  en  règle  de  ta  place. 
Devant  la  résistance  opiniâtre  des  Malouins, 
tous  les  efforts  dé  l'ennemi  furent  inutiles. 
Après  avoir  tenté  un  dernier  assaut,  le  duc 
de  Lancastre,  apprenant  qu'une  armée  fran- 
çaise se  disposait  à  porter  secours  à  la  place, 
se  décida  à  lever  le  siège  et  retourna  en  An- 
gleterre. Les  Malouins  réparèrent  immédia- 
tement la  brèche  que  le  canon  ennemi  avait 
pratiquée  dans  le  donjon,  et,  en  souvenir  de 
leur  mémorable  résistance,  ils  scellèrent  trois 
boulets  anglais  dans  la  muraille,  où -on  peut 
encore  les  apercevoir  aujourd'hui. 

Le  mariage  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de 
Bretagne,  qui  unissait  enfin  des  intérêts  trop 
longtemps  rivaux,  fit  seul  plier  les  Malouins. 
Encore  fallut-il  un  simulacre  de  siège  (1492) 
pour  les  réduire  et  ne  se  rendirent-ils  au  roi 
de  France  qu'après  avoir  longuement  Stipulé 
le  maintien  de  leurs  anciens  privilèges. 

Sous  la  Ligue ,  les  Malouins  se  rendirent 
maîtres  des  ouvrages  fortifiés  de  la  place  et 
se  proclamèrent  en  République.  Les  succès 
de  Henri  IV  les  décidèrent  snfin  à  se  rendre 
au  vainqueur  d'Arqués  et  d'Ivry. 

Le  Î6  novembre  1693,  une  flotte  anglaise 
torte  de  10  vaisseaux  de  10  à  70  canons  et 
de  loo  galiotes  à  bombes  entra  dans  la  rade 
de  Saint-Malo,  s'empara  do  la  Conchée  ec 
bombarda  la  ville.  Trois  jours  plus  tard ,  les 
Anglais  essayèrent  de  1  anéantir  en  lançant 
dans  le  port  une  machine  infernale;  mais  le 
brûlot  qui  la  portait  échoua  et  les  projectiles 
ne  tombèrent  pas  sur  la  ville.  En  1695,  les 
Anglais  vinrent  de  nouveau  bombarder  inu- 
tilement Saint-Malo.  En  1758,  ils  descendi- 
rent dans  la  baie  de  Cancale  et  se  portèrent 
de  nouveau  sur  Saint-Malo:  mais  tous  leurs 
efforts  ne  produisirent  que  1  incendie  de  quel- 
ques^avires  et  de  plusieurs  magasins  de  mar- 
chands. 

Saint-Malo  tut  le  berceau  de  la  compagnie 
des  Indes.  Ses  armateurs  ouvrirent  les  pre- 
miers le  commerce  avec  Moka  et  établirent 
de  grandes  relations  commerciales  avec  les 
Indes  et  l'Amérique.  Au  point  de  vue  com- 
mercial ,  c'était  jadis  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  Bretagne.  Kn  171 1,  ses  ar- 
mateurs prêtèrent  à  Louis  XIV  30  millions 
pour  continuer  la  guerre.  Ses  corsaires  se 
signalèrent  par  leur  audace  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais  avant  la  Révolution  et 
pendant  l'Empire ,  et  ils  enlevèrent  à.  l'en- 
nemi de  nombreux  navires.  Cette  ville  est 
la  patrie  de  J.  Cartier,  Duguay-Trouin,  La 
Bourdonnaye,  Maupertuis,  Surcoût",  Brous- 
sais,  Lamennais  et  Chateaubriand. 

Jadis  des  bouledogues  étaient  chargés,  à 
Saint-Malo,  de  la  garde  des  navires  et  se  mon- 
traient des  gardiens  redoutables.  Ces  chiens 
donnèrent  lieu  à  maintes  plaisanteries  et  au 
proverbe  :  II  a  été  à  Saint-Malo,  par  lequel 
on  désigne  familièrement  encore  une  per- 
sonne dont  les  mollets  sont  en  forme  de  flûte. 
V-.  chien  (toine  IV,  page  86). 

MALO,  ville  du  royaume  d'Italie ,  province 
de  Vicence,  district,  de  .Schio,  à  15  kilorn. 
N.-O.  de  Vicence,  sur  l'OroIo;  4,455  hab. 

MALO-DE-LA-LANDE  (SAINT-),  village  de 
France  (Manche),  ch.-l.  de  cant.,  arronîl.  et 
a  9  kilom.  N.-O.  de  Coutances  ;  pop.  uggl., 
70  hab.  —  pop.  tôt.,  406  hab. 

MALO  (saint),  évêque  d'Aleth.  V.  Maclou. 

MALO,  général  français,  né  à  Vire  (Calva- 
dos) en  1772,  mort  en  1801.  Frère  quêteur 
d'un  couvent  de  cordeliers  lorsque  lesordres 
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monastiques  furent  abolis,  Malo  créa  d'abord  I 
une  imprimerie  dans  sa  ville  natale;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  défaire  pour  s'engager  dans 
un  régiment  de  dragons,  où  il  parvint  rapi- 
dement au  grade  d'officier.  Il  commandait  un 
régiment  au  camp  de  Grenelle  lorsque,  dans 
la  nuit  du  10  septembre  1796,  les  jacobins  y 
firent  irruption.  Aussitôt  il  s'élança  à  che- 
val, à  moitié  hal>illé,  et  repoussa  les  assail- 
lants. Peu  après,  Malo  dénonça  au  Directoire 
la  conjuration  royaliste  de  Lavilleheurnois, 
fut,  pour' ce  service,  promu  général  de  bri- 
gade ,  et  un  décret  de  l'Assemblée  nationale 
déclara  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Les  journaux  royalistes  lui  firent  payer  cher 
cet  honneur  et  cette  promotion  :  ils  le  pour- 
suivirent de  leurs  sarcasmes  et,  pendant 
quelque  temps,  ils  répétèrent  sur  tous  les 
tons  :  Libéra  nos  a  malo.  Devenu  suspect  au 
Directoire,  à  cause  de  son  dévouement  à  Car- 
not,  il  fut  mis  à  la  réforme  et  mourufoublié. 

MALO  (Charles),  écrivain  français,  né  a 
Paris  en  1790.  Il  débuta  fort  jeune  par  des 
poésies,  des  chansons,,  devint,  à  dix-neuf 
ans,  correspondant  du  Caveau  moderne  et  fut 
ensuite  dn  des  fondateurs  des  Soupers  de 
Momus.  Après  avoir  collaboré,  de  1812  à  1818, 
aux  Etrennes  lyriques,  il  créa  en  1832  la 
France  littéraire,  recueil  périodique  qu'il  ré- 
digea jusqu'en  1849.  M.  Charles  Malo,  qui  a 
fonds  un  cercle  des  sociétés  littéraires,  est 
devenu  l'agent  général  de  la  Société  pour 
l'instruction  élémentaire,  dont  il  a  rédigé  le 
bulletin  ,  et  est  il  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  Outre  des  articles  insé- 
rés dans  la  France  industrielle,  le  Journal 
des  rentiers,  la  Presse,  des  traductions  de 
l'anglais,  des  éditions  nouvelles,  il  a  publié 
diverses  compilations,  des  livres  d'éducation, 
d'étrennes,  etc.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Guir- 
lande de  1< lare  (1810);  Napoleoniana  (1814); 
Correspondance  inédite  et  secrète  de  Benjamin 
Franklin  (Paris,  1817,  2  vol.  in-S°);  le  Pano- 
rama d'Angleterre  (Paris,  1817-1818,  3  vol. 
in-8»);  Histoire  de  Vile  de  Saint-Domingue 
(Paris,  1819,  in-8°);  l' Anacharsis  français 
(1822);  Bistoire  des  juifs  depuis  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  jusqu'à  nos  jours  (1826, 
in-8°);  Paris  et  ses  environs  (1827);  le  Mérite 
des  femmes  (1833,  in-S°)  ;  la  France  illustre 
(1843  et  suiv.);  la  Croix  d'or,  fleurs  chrétien- 
nes (1844,  in  8")  ;  les  Leçons  d'une  mère  (1844, 
in-8°)  ;  les  Belles  pages  de  l'histoire  de  France 
(1845,  in-S°);  la  Galerie  des  reines  de  France 
(1844,  in-8o);  Voyage  de  Nadir-Schah  (1845, 
in-S°j;  les  Jeunes  martyrs  de.  la  foi  (1847, 
in-8°);  Histoire  des  rois  de  France  (1851, 
in -18);  Azur  et  or,  rêves  dorés  de  l'enfance 
(1852,  in-4");  les  Chansons  d'autrefois  (1861, 
in-12);  Rose  à  douze  feuilles  (1863,  in-32); 
Trois  ans  de  voyage  d'un  prince  indien  (1865, 
in-8«),  etc. 

MALO  (Thomas-Gaspard),  homme  politique 
français,  né  à  Dunkerque  (Nord)  en  180-4.  fils 
d'un  marin  qui  avait  fait  avec  succès  la 
course  contre  les  Anglais  pendant  les  guerres 
de  l'Empire,  il  entra  lui-même  dans  la  marine 
marchande ,  puis  devint  constructeur  de  na- 
vires et  armateur  a  Dunkerque.  Lorsque  dom 
Pedro,  empereur  du  Brésil,  envoya  une  ex- 
pédition en  Portugal  pour  rétablir  sur  le 
trône  sa  fille  dona  Maria  et  renverser  dom 
Miguel,  qui  s'était  fait  proclamer  roi  en  éta- 
blissant le  pouvoir  absolu,  Malo  mit  à  la  dis- 
position de  l'empereur  et  des  libéraux  portu- 
gais deux  navires  pour  transporter  à  Oporto 
des  troupes  et  des  munitions.  Il  fit  plus  en- 
core :  il  s'engagea  avec  son  frère  dans  la  lé- 
gion étrangère  et  reçut  une  blessure  en  com- 
battant les  miguélistes  (1832).  Après  le  réta- 
blissement de  dona  ftlaria,  Malo  revint  à 
Dunkerque,  où  il  reprit  la  direction  de  sa 
maison  et  exécuta  d'importantes  construc- 
tions maritimes  pour  le  compte  du  gouverne-  - 
ment.  II.  n'en  resta  pas  moins  attaché  aux 
idées  libérales,  se  montra  hostile  à  la  politi- 
que de  M.  Guizot,  prit  une  part  active  à  la 
campagne  des  banquets  réformistes  et  fut, 
après  la  révolution  de  Février  1848  ,  élu  re- 
présentant du  peuple  à  la  Constituante-.  Dans 
cette  assemblée,  il  vota  avec  le  parti  répu- 
blicain de  la  nuance  du  National,  combattit 
la  politique  de  l'Elysée,  signa  la  mise  en  ac- 
cusation du  pouvoir  exécutif  et  ne  fut  pas 
réélu  à  la  Législative.  Jl  est  rentré  depuis 
lors  dans  la  vie  privée.  " 

MALOBATHRON  s.  m.  (ma-lo-ba-tronn). 
Bot.  anc.  Arbre  de  Syrie  nommé  par  Pline, 
et  qui  fournissait  un  parfum. 

MALOBODIUM,  nom  latin  de  Maubeugë. 

MALOCCHIE  s.  f.  (ma-lo-k!).  Bot.  Syn.  de 

CAlNAVAUE. 

MALOET  (Pierre),  médecin  français,  né  à 
Clermont  (Auvergne)  en  1G95,  mort  en  1742. 
C'était  un  praticien  habile,  un  observateur 
judicieux,  qui  devint  médecin  de  l'hôtel  des 
Invalides  et  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces (1727),  On  a  de  lui  des  Mémoires  pleins 
d'observations  intéressantes. 

MALOET  (Pierre-Louis-Marie),  médecin, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1730,  mort 
en  1810.  Il  fut  successivement  professeur  de 
physiologie  et  de  matière  médicale  à  Paris, 
inspecteur  des  hôpitaux  militaires  (1773), 
conseiller  du  roi,  médecin  des  princesses 
Adélaïde  et  Victoire,  qu'il  accompagna  à 
Rome  en  1791,  et  un  des  quatre  médecins 
consultants  de  Napoléon.  On  a  de  lui  :  An  ut 
exteri*  animantibus,  iia  et  homini  sua  vox  pe- 
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euliaris  (Paris,  1757),  dissertation  curieuse  ; 
Rapport  sur  les  avantages  reconnus  de  la  nou- 
velle méthode  d'administrer  l'électricité  dans 
les  maladies  ncroeuses  (Paris,  1783,  in-8°). 

MALOÏLE  s.  m.  (ma-lo-i-le  —  du  lat.  ma- 
lum,  pomme).  Chim.  Essence  extraite  des 
pommes  de  reinette  et  de  calville. 

MALOJAROSLAVETZ,  vMle  de  la  Russie 
d'Europe,  dans  le  gouvernement  et  à  58  ki- 
lom. N.  de  Kalouga,  sur  la  Louja  ,  chef-lieu 
du  district  de  son  nom;  3,708  hab.  Combat 
sanglant  entre  les  Français  et  les  Russes  en 
1812. 

MALOMBRA  (Pierre),  peintre  italien  ,  né  à 
Venise  en  1556,  mort  en  1618.  Appartenant  a 
une  famille  riche,  il  reçut  une  éducation  bril- 
lante, joignit  à  l'étude  des  belles-lettres  celle 
de  la  musique  et  de  la  peinture,  et  devint 
chancelier  ducal.  Des  revers  de  fortune  l'o- 
bligèrent parla  suite  à  chercher  des  ressour- 
ces dan3  la  peinture,  qu'il  avait  cultivée  jus- 
qu'alors comme  un  amusement.  Maloinbra 
peignit  avec  un  égal  talent  le  portrait,  l'his- 
toire, l'architecture,  les  décorations  théâtra- 
les. Ses  ouvrages  se  recommandent  par  le 
fini  de  l'exécution,  la  grâce  et  l'originalité 
des  poses ,  la  précision  des  contours.  Les 
églises  de  Venise  et  de  Padoue,  les  salles  du 
palais  ducal  de  la  première  de  ces  villes ,  les 
galeries  publiques  et  particulières  contien- 
nent des  tableaux  remarquables  de  cet  ar- 
tiste estimé.  On  cite  particulièrement  les  ta- 
bleaux où  il  a  représenté  la  Place  Saint-Marc 
et  la  Grande  salle  du  conseil  pendant  des  fê- 
tes ou  des  cérémonies  publiques. 

MALON  s.  m.  (ma-lon).  Techn.  Brique  em- 
ployée pour  maçonner  les  chaudières  à  sa- 
von, il  Brique  servant  a  carreler  les  apparte- 
ments dans  te  midi  de  la  France. 

MALON  (Benoit),  membre  de  la  Commune 
de  Paris,  né  près  de  Saint-Etienne  (Loire)  en 
1841.  Fils  d'un  paysan  ,  il  reçut  une  instruc- 
tion élémentaire,  sous  la  direction  de  son 
frère,  qui  était  instituteur,  puis  se  rendit  à 
Paris.  D'abord  homme  de  peine,  il  devint  en- 
suite ouvrier  teinturier  et,  pendant  ses  loi- 
sirs ,  il  se  mit  à  composer  des  vers.  Dans  les 
dernières  années  de  l'Empire,  des  sociétés 
coopératives  ayant  été  fondées  à  Paris,  Ma- 
lon  fin.  charge  de  la  gestion  d'une  épicerie 
établie  à  Puteaux  par  une  société  de  ce 
genre,  se  fit  affilier  en  1868  à  l'Internationale 
et  fut  pour  ce  fait  condamné  à  trois  mois  de 
prison.  Cette  condamnation  ne  fit  qu'afiérmir 
en  lui  ses  idées  socialistes.  Il  devint  bientôt 
après  un  des  organisateurs  de  la  fédération 
des  sociétés  ouvrières,  fut  nommé  secrétaire 
de  la  section  internationale  de  Puteaux,  se 
rendit  en  1869  au  congrès  de  Bâlo  et  s'y  pro- 
nonça nettement  pour  le  système  commu- 
niste. Peu  après,  il  entra  à  la  rédaction  de 
la  Marseillaise,  pour  y  traiter  des  questions 
relatives  au  travail,  et  fut  envoyé  en  avril 
1870,  par  ce  journal,  au  Creuzot,  pour  rendre 
compte  de  la  formidable  grève  qui  venait 
d'éclater.  Quelque  temps  après,  il  était  ar- 
rêté. Poursuivi  de  nouveau  comme  affilié  à 
l'Internationale,  il  se  vit  condamner,  le  9  juil- 
let, à  un  an  de  prison  et  100  francs  d'amende. 
La  révolution  du  4  septembre  1870  le  rendit 
à  la  libellé.  Malon  ne  tarda  pas  à  faire  une 
vive  opposition  au  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale,  qu'il  accusait  de  manquer 
d'énergie.  Après  le  mouvement  du  31  octo- 
bre, il  fut  élu  adjoint  du  XVIle  arrondisse- 
ment de  Paris  (8  novembre)  et  se  montra  fa- 
vorable à  la  seconde  tentative-  qui  fut  faite, 
le  22  janvier  1871,  pour  renverser  le  gouver- 
nement. Lors  des  élections  du  8  février  sui- 
vant, 117,483  électeurs  de  la  Seine  l'envoyè- 
rent siéger  à  l'Assemblée  nationale.  11  sa 
rendit  alors  à  Bordeaux,  vota  contre  les  pré- 
liminaires de  paix  (2  mars)  et  donna  aussitôt 
sa  démission,  en  même  temps  que  Rochefort. 
De  rétour  à  Paris,  il  reprit  ses  fonctions 
d'adjoint.  Après  lemouvement  du  18  mars,  il 
se  vit  expulsé  de  la  mairie  avec  le  maire  Fa- 
vre,  protesta  contre  cette  atteinte  au  suffrage 
universel,  prit  part  aux  tentatives  de  conci- 
liation faites  conjointement  par  les  maires  et 
les  députés  de  Paris,  et  se  rallia  aux  élec- 
tions fixées  pour  le  26  mars.  Elu  ce  jour-là 
membre  de  la  Commune  dans  le  XVII"  arron- 
dissement, il  fit  partie  de  la  commission  de 
travail  et  d'échange,  se  joignit  à  ta  minorité 
modérée  de  l'assemblée  communale  ,  vota 
contre  la  création  d'un  comité  de  salut  pu- 
blic, cessa,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
d'assister  aux  séances  de  la  Commune  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  l'administration  de  son 
arrondissement.  Après  l'entrée  de  l'armée  de 
Versailles  à  Paris,  Malon  parvint  à  s'enfuir 
et  a  se  rendre  en  Suisse.  Quelque  temps  après, 
il  fonda  à  Genève,  avecLefrançaisetKazoua, 
le  journal  la  Revanche ,  qui  fut  supprimé  en 
février  1872  parle  gouvernement  suisse,  et  pu- 
blia une  brochure  sur  les  événements  qui  ve- 
naient de  se  passer  à  Paris.  On  lui  doit  en 
outre  la  Grève  des  mineurs,  poème  (1870, 
in-8»). 

Le  eo  conseil  de  guerre  j'a  condamné  par 
contumace  à  la  déportation  dans  une  enceinte 
fortifiée. 

MALONATE  s.  m.  (ma-lo-na-te).  Chim.  Sel 
produit  parla  combinaison  de  l'acide  înaloui- 
que  avec  une  base. 

—  Encycl.  Les  malonates  répondent  à  la 
formule  générale  C^H^MS'O'».  Le  sel  d'hydro- 
gène ou  acide  malonique  répond  à  la  formule 
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l  C3IIK)4.  Il  représente  du  propyl-glycol  dans 
lequel  H*  sont  remplacés-  par  O*.  Cet  acide 
a  été  découvert  par  M.  Dessaignes,  qui  l'a 
préparé  en  oxydant  l'acide  malique  par  une 
solution  froide  de  dichromate  potassique.  L'a- 
cide malique  fixe  Os  et  perd  une  molécule 
d'anhydride  carbonique  et  une  molécule  d'eau. 
L'acide  malonique  a  été  également  produit 
par  voie  synthétique  par  M.  Hugo  Mùller  et 
par  M.  Kolbe.  Ces  chimistes,  en  chauffant  de 
l'acide  monochloracétique  ou  l'éther  mono- 
chlorarétique  avec  un  cyanure  métallique, 
ont  obtenu  l'acide  ou  l'éther  cyanàcéliquo 
C2H2CA?0,OH.  Ce  corps,  bouilli  avec  la  po- 
tasse, dégage  de  l'ammoniaque  et  se  trans- 
forme en  malonate  alcalin.  Dans  cette  réac- 
tion, le  groupe  CAz  perd  son  azote,  qui  s'éli- 
mine à  1  état  d'ammoniaque  et  qui  est  rem- 
placé par  O"  -f-  OK,  Cette  réaction  est  d'ail- 
leurs identique  à  celle  dans  laquelle  les 
^thers  oyanliydriques  se  transforment  en  aci- 
des V.  CYANOGÈNES  COMPOSAS. 

Pour  séparer  l'acide  malonique  de  son  sol 
potassique,  on  précipite  par  le  sulfate  de  cui- 
vre la  solution  aqueuse  de  ce  sel  et  l'on  dé- 
compose par  l'acide  sulfhydrique  le  précipité 
vert. ainsi  produit.  La  solution,  filtrée  et  éva- 
porée, fournit  l'acide  malonique. 

L'acide  malonique  forme  de  gros  cristaux 
ayant  une  structure  lamellaire.  Il  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  et  l'alcool,  fond  il  UOO 
et  se  décompose  à  150»  en  anhydride  carbo- 
nique et  acide  acétique. 

Les  malonates  métalliques  ont  été  peu  exa- 
minés. On  sait  toutefois  que  l'acide  malonique 
est  diatoinique  et  bibasique.  Les  sels  neutres 
potassique  et  ainmonique  sont  déliquescents 
et  cristallisent  avec  difficulté;  les- sels  aci- 
des des  mêmes  bases  cristallisent,  au  con- 
traire, facilement.  Les  sels  de  calcium  et  de 
baryum  sont  des  précipités  cristallins  peu 
solubles  dans  l'eau.  Le  sel  d'argent  est  inso- 
luble et  cristallin  ;  le  sel  de  plomb  est  égale- 
ment insoluble. 

M:  Barrai  avait  extrait  autrefois  du  tabac 
un  acide  qu'il  avait  appelé  acide  nicotique, 
et  auquel  il  avait  attribué  la  formule  C3H40't. 
Cet  acide,  s'il  existe,  est  peut-être  identique 
avec  l'acide  malonique.  Il  cristallise,  d'après 
M.  Barrai,  en  petites  écailles,  donne  des  sels 
do  plomb  et  d  argent  insolubles  et  se  résout 
par  la  chaleur  en  acide  acétique  et  en  anhy- 
dride carbonique.  Ces  propriétés  concordent 
avec  celles  de  l'acide  malonique. 

MALONE  (Edmond),  littérateur  anglais,  né 
à  Dublin  en  1741,  mort  en  1812.  Il  étudia  la 
droit  à  l'université  de  sa  ville  natale  et  fut 
reçu  avocat  en  1767  ;  mais  une  fortune  indé- 
pendante lui  permettant  de  se  livrer  à  son 
goût-  pour  la  littérature,  il  vint  bientôt  s'éta- 
blir à  Londres,  où  il  se  lia  avec  les  écrivains 
les  plus  remarquables  de  l'époque,  notam- 
ment avec  BurKe  et  Johnson.  11  se  fit  sur- 
tout connaître  par  son  édition  complète  des 
couvres  de  Shakspeare.  Sa  première  publica- 
tion ayant  rapport  à  cet  objet  favori  de  ses 
études  fut  un  Supplément  en  deux  volumes  à 
l'édition  donnée  en  1778  par  Steevens.  Ce 
supplément  renferme  les  sonnets  et  d'autres 
poésies  de  Shakspeare,  ainsi  que  les  pièces 
que  l'on  exclut  d  ordinaire. du  catalogue  des 
œuvres  de  ce  poète.  Le  succès  de  ce  premier 
travail  engagea  Malone  à  publier,  à  son  tour, 
une  édition  qui  parut,  en  1790  (Londres, 
11  vol.  in-8<>).  Il  avait  précédemment  fourni 
quelques  notes  à  l'édition  que  Steevens  publia 
de  nouveau  en  1785;  mais  ils- ailleraient  trop 
entre  eux,  sous  le  rapport  du  goût  et,  des  ap- 
préciations, pour  pouvoir  continuer  ce  tra- 
vail en  commun.  Les  commentaires  que  Ma- 
lone a  insérés  dans  son  édition  sont  fort  es- 
timés, ainsi  que  deux  opuscules  qui  en  font 
également  partie  :  Yf/istoire  du  théâtre  an- 
glais et  YJïssai  sur  l'authenticité  des  trois  tra- 
gédies d'Henri  VI.  Il  a,  en  outre,  été  l'édi- 
teur des  œuvres  posthumes  de  sir  Joshua 
Reynolds  (1797)  et  de  William  Hamiltoh  [i  808). 
Quelques  années  après  sa  mort,  son  ami  Ja- 
mes Boswell  publia  la  nouvelle  éditioii  qu'il 
préparait  de  Shakspeare,  et  qui  est  précédée 
d'une  Vie  du  grand  poëte  écrite  par  Malone 
(Londres,  1821,  21  vol.). 

MALONIQUE  adj.  (ma-lo-ni-ke).  Chim.  Se 
dit  d'un  aciûe  dérivé  par  oxydation  de  l'acide 
malique. 

—  Encycl.  Acide  malonique.  V.  malonate, 

MALOîûNO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Brescia,  district  de  Breno' 
2,101  hab. 

MALOPE  s.  f.  (ma-lo-pe).  Bot.  Genre  da 
plantes,  de  la  famille  des  malvacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  le 
bassin  méditerranéen. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  plantes  est  caracté- 
risé par  des  fleurs  axillairés,  par  un  calice  à 
cinq  divisions  entouré  d'un  calicule  à  trois 
folioles,  par  des  anthères  placées  au  sommet 
et  à  la  surface'du  tube  staininal,  par  des  Stig- 
mates et  des  carpelles  nombreux ,  monosper- 
mes et  indéhiscents.  Les  principales  espèces 
cultivées  dans  les  jardins  sont  la  malope  à 
trois  lobes  et  la  malope  a  grandes  fiours.  La 
première  est  originaire  de  l'Afrique  boréale. 
C'est  une  plante  annuelle,  à  tiges,  longues 
d'environ  O'a.CS,  couvertes  pendant  tout  l'été 
de  fleurs  assez  graudes,  ressemblant  à  celles 
des  mauves,  d'un  joli  rose  foncé  ou  d'un  blanc 
pur.  La  malope  à  grandes  Heurs  est  une  va- 
riété plus  robuste,  remarquable  par  de  gruu- 
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des  fleurs  rouges  ou   blanches,  produisant 
beaucoup  d'effet. 

MALOPE,  ÉE  adj.  (ma-lo-pé  —  rad.  ma- 
lope).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  malope. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  malvacées,  qui  a  pour 
type  le  genre  malope. 

MALORDONNÉ,  ÉE  adj.  (ma-lor-do-né  — 
de  mal  et  de  ordonné).  Blas.  Se  dit  des  meubles 
disposés  dans  un  ordre  contraire  aux  règles  ; 
par  exemple,  les  trois  croissants  des  armes  de 
Banes  sont  malordonnés,  parce  que  l'un  est 
en  chef  et  les  deux  autres  en  pointe. 

MALOT  s.  m.  (ma-Io).  Entom.  Ancien  nom 
du  taon,  encore  usité  dans  le  langage  popu- 
laire. Il  Bourdon,  il  Vieux  mot. 

MALOT  (François) ,  théologien  et  vision- 
naire français,  né  près  de  Langres  en  nos, 
mort  à  Paris  en  1785.  Il  entra  dans  les  ordres 
en  1751,  sans  signer  le  formulaire,  s'abstint 
de  remplir  les  fonctions  de  son  ministère,  se 
livra  à  l'élude  dans  la  retraite  et  composa 
plusieurs  écrits,  dans  lesquels  il  professe  la 
doctrine  des  appelants  ou  figuristes,  qui  se 
servent  de  l'Ecriture  sainte  pour  émettre  les 
conjectures  les  plus  chimériques.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  écrits,  une  traduction  fran- 
çaise des  Psaumes  deDaoid(  1754,2  vol.  in-12); 
Dissertation  sur  l'époque  du  rappel  des  juifs 
et  sur  l'heureuse  révolution  qu  il  doit  opérer 
dans  l'Eglise  (1776)  ;  Suite  et  défense  de  la 
dissertation  sur  l'époque  du  rappel  des  juifs 
(1782),  écrit  dans  lequel  il  annonce  comme 
devant  avoir  lieu  en  1349  la  révolution  qu'il 
avait  prédite;  Avantages  et  nécessité  d'une  foi 
éclairée  (1784,  in-16). 

MALOT  (Hector-Henri),  littérateur  fran- 
çais, né  k  La  Bouille  (Seine-Inférieure)  en 
1S30.  Son  père,  un  ancien  notaire  qui  le  des- 
tinait au  notariat,  l'envoya  faire  ses  études 
à  Rouen,  puis  k  Paris,  ou  il  reçut,  des  leçons 
particulières  de  M.  Gibon,  professeur  de  phi- 
losophie à  Henri  IV.  Lorsqu'il  fut  bachelier, 
M.  Malot  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de 
droit  et  fut. en  même  temps  attaché  comme 
clerc  à  une  étude.  Mais  bientôt,  poussé  par 
ses  goûts  littéraires,  il  déserta  son  étude  et 
la  Faculté,  publia  des  articles  dans  de  petits 
journaux,  écrivit  des  notices  pour  la  Biogra- 
phie Didot,  puis  fut  chargé  de  la  critique 
musicale  dans  le  Lloyd  français.  Malgré  tous 
ses  efforts,  il  était  profondément  inconnu 
lorsqu'il  publia  les  Amants  (1859,  in-18),  pre- 
mière partie  d'un  roman  divisé  en  trois  séries, 
sous  ce  titre  général  :  les  Victimes  de  l'a- 
mour. Ce  volume  fit  grand  bruit  et  occupa 
beaucoup  la  critique.  C'était,  selon  les  ex- 
pressions de  M.  Levallois,  «  un  livre  terri- 
blement vrai,  fort,  très-hardi  et  très-humain.» 
M.  Guéroult,  qui  fondait  en  ce  moment  l'Opi- 
nion nationale,  proposa  au  jeune  romancier 
de  faire  dans  son  journal  la  critique  littéraire 
et  celui-ci  s'empressa  d'accepter.  M.  Malot 
publia  dans  la  même  feuille  un  autre  roman, 
les  amours  de  Jacques  (1860),  des  articles, 
notamment  sur  l'éducation  au  point  de  vue 
corporel,  et  une  série  d'études  sous  forme  de 
lettres,  ayant  trait  à  la  société  anglaise,  les- 
quelles ont  paru  en  volume  sous  ce  titre  :  la 
Vie  moderne  en  Angleterre  (1862,  in-18).  Tou- 
tefois ses  travaux  de  journaliste  et  de  criti- 
que ne  faisaient  point  abandonner  à  M.  Malot 
le  roman,  genre  littéraire  dans  lequel  il  a 
donné  toute  la  mesure  de  son  talent.  Après 
avoir  publié  les  Epoux  (18G5,  in-18)  et  les 
Enfants  (1800,  in-is),  complétant  la  série  des 
Victimes  de  l'amour,  il  a  fait  paraître  succes- 
sivement :  les  Aventures  de  Domain  Kulbris 
(1869,  in-18);  Une  bonne  affaire  (1870,  in-18); 
jUmc  Obernin  (1870)  ;  St-uvenirs  d'un  blessé 
(1871,  in-18)  ;  Suzanne  (1872)  ;  Un  curé  de  pro- 
vince (1872);  Un  miracte  (1872);  Un  mariage 
sous  le  second  Empire  (1873),  et  la  belle 
/1/in»  Bonis  (1873),  études  de  mœurs  sur  l'o- 
dioux  régime  qui  ng.us  a  valu  la  guerre  et 
l'invasion  do  1870.  «  M.  Hector  Malot,  dit 
M.  Lereboullet,  appartient  à  un  petit  groupe 
d'observateurs  dont  l'imagination  a  besoin  du 
travail  patient  de  l'analyse  et  du  fortifiant 
secours  de  la  volonté.  Dépourvu  de  ce  don 
prodigieux  du  poêle  qui,  par  une  sorte  d'in- 
spiration divinatrice,  évoque  un  personnage 
du  néant,  le  dessine  en  pleine  clarté  et  le 
fait  passer  devant  nos  yeux  comme  un  éclair, 
il  a  recours  k  la  mémoire  et  k  l'érudition  ;  il 
rassemble  ses  souvenirs  et  les  justifie  par  des 
explications  minutieuses;  il  décrit  son  per- 
sonnage avec  ses  gestes,  son  accoutrement, 
sa  physionomie  ;  il  détaille  son  caractère,  il 
raconte  ses  antécédents  et  ses  parentés.  Ses 
tableaux  sont  des  coins  de  la  vie  réelle  déta- 
chés avec  leurs  cadres  exacts  et  leurs  pro- 
portions véritables.  Un  physiologiste  ne  désa- 
vouerait pas  certaines  peintures  d'un  amour 
fatal,  sans  frein  et  sans  remède,  expliquées 
par  l'intervention  tyrannique  des  sens.  Ses 
personnages  ne  tiennent  pas  de  discours  pom- 
peux et  ne  dépensent  pas  de  paroles  inutiles; 
ses  peintures  sont  moins  des  tableaux  que 
des  photographies.  » 

MALOTRU,  UE  s.  (ma-lo-tru.  —  Caseneuve 
et  Ménage  dérivent  ce  mot  du  lat.  maie  in- 
slructus,  mal  pourvu.  Le  Duchat  le  tire  de 
son  côté  de  maie  astrucius,  mal  bâti.  Ce  mot, 
dit  Génin,  a  passé  par  plusieurs  vicissitudes 
d'orthographe  :  malostru,  malâtru,  malautru, 
malaustru.  Le  même  auteur  prétend  que  cette 
dernière  forme  est  la  plus  voisine  de  l'étymo- 
logie,  qui,  selon  lui,  est  maie  et  astrum,  ou 
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plutôt  maie  et  astrosus).  Personne  mal  faite, 
mal  tournée  : 

Celle-ci  fit  un  choix  qu'on  n'aurait  jamais  cru, 
Se  trouvant,  a  la  fin,  tout  aise  et  tout  heureuse 
De  rencontrer  un  malotru. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  S'emploie  comme  injure,  et 
prend  toutes  les  intentions  diverses  de  la 
personne  qui  s'en  sert  :  Quel  est  le  malotru 
qui  a  fait  cette  rapsodie?  (La  Font.)  Certes, ce 
serait  a/faire  à  un  malotru  de  venir  contester 
aux  habitués  d'un  salon  célèbre  tous  les  agré- 
ments et  tes  aoantages  qu'ils  y  ont  trouvés  et 
qu'ils  regrettent.  (Sainte-Beuve.) 

—  Adjectiv.  :  Je  le  trouve  bien  malotru  de 
se  mêler  ainsi  de  mes  affaires. 

—  Prov.  De  jeunes  mariés  ménage  malotru, 
Les  personnes  qui  se  marient  jeunes  font 
mauvais  ménage. 

MALOU  (Jean-Baptiste),  prélat  belge,  né  à 
Ypres  (Flandre  occidentale)  en  1809,  mort 
en  J864.  D'abord  professeur  de  théologie  dog- 
matique à  l'université  de  Louvain,  il  devint 
successivement  chanoine  de  Bruges  (1840), 
puis  coadjuteur  de  l'évêque  de  cette  ville 
(1848),  k  qui  il  succéda  k  la  fin  de  cette 
même  année.  Très-attaché  aux  opinions  ul- 
tramontaines,  il  reçut  du  pape  les  titres  de 
prélat  domestique  et  d'évêque  assistant  au 
trône  pontifical.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  t  Chronicon  monasterii  Aldenburgensis 
(Bruges,  1840,  in-4°)  ;  Lecture  de  la  sainte 
Dible  en  langue  vulgaire,  jugée  d'après  l'Ecri- 
ture, etc.  (Louvain,  1846,  2  vol.  in-8°);  Di- 
bliotheca  ascetica  (1846)  ;  Recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  le  véritable  auteur  de 
^'Imitation  (1848.  in-8°). 

MALOD  (Jules-Edouard-François-Xavier), 
homme  politique  belge,  frère  du  précédent, 
né  à  Ypres  en  1810.  Chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  justice  en  1836  et,  quelque  temps 
après,  directeur  de  la  division  de  législation 
et  de  statistique,  il  fut  élu,  en  1841,  député 
par  la  ville  d'Ypres,  devint,  en  1844,  gouver- 
neur de  la  province  d'Anvers  et  prit  l'année 
suivante  le  portefeuille  des  finances  dans  le 
ministère  libéral,  présidé  par  M.  Van  de 
Weyer.  Son  attachement  aux  opinions  ultra- 
montaines  le  mit  bientôt  en  désaccord  avec 
ses  collègues.  Lorsque  ceux-ci  donnèrent 
leur  démission  (1846),  M.  Malou  ne  les  suivit 
point  dans  leur  retraite  :  il  resta  en  posses- 
sion de  son  ministère  et  fit  partie  du  cabinet 
catholique  du  comte  de Theux  jusqu'en  1847. 
A  cette  époque,  il  reprit  son  siège  à  la  Cham- 
bre des  représentants  et  n'a  cessé  depuis  lors 
de  faire  une  opposition  très-vive  aux  mesu- 
res proposées  par  le  parti  libéral.  Il  est  un 
des  directeurs  de  la  Société  générale  pour 
favoriser  l'industrie  nationale.  M.  Malou  a 
publié,  entre  autres  écrits  :  Situation  finan- 
cière de  la  Belgique  (1847);  Impôts,  recettes 
et  dépenses,  dette  flottante,  dette  constituée 
(1847,  in-4«);  la  Question  monétaire  (1859, 
in-8°)  ;  Notice  historique  sur  les  finances  de  la 
Belgique  de  1831  à  1865  (1867,  in-4<>)  ;  Lettres 
sur  les  chemins  de  fer  de  l'Etat  belge  (1867- 
1SGS,  in-8»),  etc. 

MALOUAH,  contrée  de  l'Indoustan  anglais. 
V.  Malwa. 

malouasse  s.  f.  (ma-lou-a-se).  Ornith. 
Nom  vulgaire  du  gros-bec  en  Sologne. 

MALOUCHA  s.  m.  (ma-lou-cha).  Espèce  de 
turban  usité  en  Tunisie. 

MALOUET  (Pierre- Victor,  baron),  homme 
d'Etat  et  écrivain  français,  né  k  Riom  eu 
1740,  mort  en  1814.  Il  fut  élevé  chez  les  ora- 
toriens,  s'adonna  d'abord  à  Iq.  poésie  et  com- 
posa des  tragédies  et  des  comédies  qu'il  no 
put  faire  recevoir  k  la  Comédie-Française. 
Malouet  avait  alors  dix-huit  ans.  Il  obtint 
d'être  attaché  comme  chancelier  au  consulat 
de  France  k  Lisbonne,  puis  revint  en  France, 
entra  dans  l'administration  de  l'armée  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Broglie  et  assista 
à  la  bataille  de  Fillingshausen,  où  il  prit  part 
à  l'action.  Quelque  temps  après,  en  1763,  Ma- 
louet se  fit  admettre  dans  l'administration  de 
la  marine.  Après  avoir,  comme  inspecteur 
des  magasins  des  colonies,  dirigé  à  lloche- 
fort  des  embarquements  de  colons  pour  la 
Guyane,  il  partit  pour  l'île  Saint-Domingue 
(1767)  avec  le  titre  de  commissaire,  devint 
ordonnateur  au  Cap  en  1769,  et  fut  nommé  k 
son  retour  en  France  (1774)  commissaire  gé- 
néral de  la  marine  et  secrétaire  des  comman- 
dements de  Mmc  Adélaïde.  C'est  alors  qu'il 
proposa  au  gouvernement  un  projet  de  colo- 
nisation pour  la  Guyane.  Son  plan  ayant  été 
adopté,  Malouet  partit  pour  Cayenne,  intro- 
duisit dans  la  colonie  de  notables  améliora- 
tions, mais  se  vit  bientôt  contrecarré  par  un 
nouveau  directeur  envoyé  dans  ce  pays,  et 
partit  pour  la  France  (1779).  Pendant  la  tra- 
versée, il  tomba  entre  les  mains  de  corsaires 
anglais  qui  le  conduisirent  à  Londres  ;  mais 
il  recouvra  bientôt  la  liberté,  reçut  la  mission 
de  contracter  avec  les  Génois  un  emprunt  de 
6  millions  (1780),  puis  fut  nommé  intendant 
de  la  marine  a  Toulon,  où  il  fit  preuve  d'une 
grande  activité  et  de  réels  talents  adminis- 
tratifs. 

Elu,  en  1789,  par  le  bailliage  de  Riom,  dé- 
puté aux  états  généraux,  il  y  devint  aussitôt 
un  des  chefs  du  parti  quidésirait  l'alliance 
de  la  liberté  et  du  trône  et  l'établissement 
d'un  régime  semblable  à.celui  de  l'Angleterre. 
U  se  prononça  en  faveur  de  la  réunion  des 
trois  ordres,  repoussa  le  nom  d'Assemblée 
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nationale ,  que  les  représentants  du  tiers 
donnèrent  aux  états  généraux  ;  vota  pour 
l'aliénation  des  biens  du  clergé,  mais  s'op- 
posa vivement  à  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme.  Orateur  habile,  Malouet  prit  part  à 
un  grand  nombre  de  discussions  et  s'attacha 
particulièrement  à  défendre  la  prérogative 
royale,  k  demander  le  veto  suspensif,  à  em- 
pêcher l'adoption  des  mesures  radicales  de- 
venues nécessaires.  En  1790,  il  dénonça  les 
feuilles  de  Marat  à  plusieurs  reprises,  obtint 
un  décret  d'accusation  contre  Camille  Des- 
moulins, demanda,  avec  Cazalès,  que  le  roi 
fût  investi  de  la  dictature,  et  fonda  le  club 
des  Impartiaux,  que  le  peuple  ne  tarda  pas 
à  disperser.  Admis  dans  le  conseil  du  roi 
avant  le  10  août,  il  s'efforça  de  l'amener  à 
ses  idées  et  eut  quelque  temps  l'illusion  de 
croire  qu'il  parviendrait  a  rallier  autour  de 
la  monarchie  constitutionnelle  les  partisans 
de  la  liberté.  Après  la  journée  du  10  août, 
Malouet  se  rendit  en  Angleterre  et,  lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  demanda,  mais  inuti- 
lement, à  la  Convention  un  sauf-conduit  pour 
venir  défendre  son  maître.  En  1801,  il  revint 
en  France,  fut  arrêté  comme  émigré,  mais 
rendu  peu  après  àja  liberté,  et  Bonaparte 
résolut  de  l'attacher  à  sa  cause.  Nommé,  en 
1803,  commissaire  de  la  marine  à  Anvers,  il 
y  fonda  un  arsenal  où  il  lit  construire  dix- 
neuf  vaisseaux,  et  contribua  à  forcer  les  An- 
glais à  quitter  l'île  de  Walcheren.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  reçut  le  titre  de  ba- 
ron, fut  nommé  maître  des  requêtes  (180S), 
puis  conseiller  d'Etat  (1810),  et  revint  alors  k 
Paris.  Mais,  en  1810;  des  velléités  d'indépen- 
dance et  d'opposition  qu'il  montra  au  conseil 
d'Etat  irritèrent  vivement  contre  lui  le  des- 
pote, et  il  se  fit  exiler  à  40  lieues  de  Paris. 
Le  2  avril  1814,  le  gouvernement  provisoire 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  marine  que 
Louis  XVIII  lui  laissa  le  mois  suivant;  mais 
dès  le  mois  de  septembre  de  la  même  année. 
Malouet,  dont  la  santé  était  depuis  longtemps 
ruinée,  s'éteignit  sans  laisser  aucune  fortune. 
Outre  un  poëme,  les  Quatre  parties  du  jour, 
publié  dans  les  Soirées  provençales  de  son 
ami  Bérenger,  des  Lettres  insérées  dans  les 
Mélanges  de  philosophie  de  Suard,  des  arti- 
cles dans  les  Archives  littéraires,  on  lui  doit: 
Mémoire  sur  l'esclavage  des  nègres  (  Paris, 
1788,  in-8");  Mémoire  sur  l'administration  du 
département  de  la  marine  (1790,  in-8»)  ;  Lettres 
à  mes  commettants  (1789,  in-8»)  ;  Opinion  sur 
les  mesures  proposées  par  MM.  de  Mirabeau 
et  Lameth.  relativement  à  la  sûreté  intérieure 
et  extérieure  du  royaume  (17S0,  in-8u);  Col- 
lection de  ses  opinions  à  l'Assemblée  nationale 
(1791-1792,  3  vol.  in-8<>)  ;  Défense  de  Louis  X  VI 
(1792,  in-8»)  ;  Examen  de  cette  question  :  Quel 
sera  pour  les  colonies  de  l'Amérique  le  résul- 
tat, de  la  Révolution  française?  (1796,  iu-8<>)_; 
Lettre  à  un  membre  du  parlement  sur  l'intérêt 
de  l'Europe  au  salut  des  colonies  de  l'Améri- 
que (1797,  in-8");  Collection  de  mémoires  et 
correspondances  officielles  sur  l'administration 
des  colonies  (1802,  5  vol.  in-8<>),  ouvrage  fort 
instructif;  Considérations  historiques  sur  l'em- 
pire de  la  mer  chez  les  anciens  et  les  modernes 
(Anvers,  1810,  in-s»),  etc. 

MALOOIA,  rivière  du  Maroc.  V.  Moulouia. 

MALOUIN,  1NE  s.  et  adj.  (ma-lou-ain,  i-ne)- 
Géogr.  Habitant  de  Saint-Malo;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Malouins.  La  marine  malouinb. 

MALOUIN  (Paul-Jacques) ,  médecin ,  chi- 
miste et  mathématicien  français,  né  à  Caen 
en  1701,  mort  en  1778.  Parent  de  Fontenelle 
et  ami  de  Voltaire,  il  vint  de  bonne  heure 
exercer  k  Paris  la  pratique  de  sou  art,  et  y 
fut  bientôt  l'un  des  médecins  les  plus  en 
vogue.  Nommé  successivement  membre  de 
l'Aoadémie  des  sciences  (1744)  et  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  professeur  de  chi- 
mie au  Jardin  du  roi  (1745),  médecin  du 
grand  commun  à  Versailles,  et  plus  tard  cen- 
seur royal ,  il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment et  la  Faculté  do  prendre  des  mesures 
contre"  l'épizootie  qui  ravagea,  en  1753,  les 
environs  de  Paris,  et  dont  il  réussit  promp- 
tement  à  arrêter  les  progrès.  La  médecine 
était  tout'  pour  lui  ;  il  y  croyait  fermement 
et  voulait  faire  partager  sa  foi  aux  autres. 
•  Tous  les  grands  hommes  ont  aimé  la  méde- 
cine, disait-il  un  jour.  — ■  Au  moins  faut-il 
retrancher  de  cette  liste  un  certain  Mo- 
lière, lui  répliqua-t-on  —  Aussi,  s'écria  Ma- 
louin,  voyez  comme  il  est  mortl  »  Il  a  laissé  : 
un  Traité  de  chimie  (Paris,  1734,  in-12);  une 
Chimie  médicale  (Paris,  1750,  2  vol.  in-12); 
un  traité  Sur  les  chances  au  jeu  (1750);  un 
autre  Sur  les  rentes  viagères  (1752),  et  plu- 
sieurs mémoires,  entre  autres  :  Sur  l'influence 
de  la  musique  en  médecine;  Sur  tes  analo- 
gies qui  existent  entre  le  sine  et  l'étain;  Sur 
le  sel  de  chaux;  Sur  les  maladies  épidémi- 
ques  observées  à  Paris;  Sur  les  eaux  de  Plom- 
bières, etc. 

MALOUINES,  archipel  de  l'Amérique  an- 
glaise du  Nord.  V.  Falkland. 

MALPEIGNÉ,  ÉE  s.  (iual-pè-gné  ;  gn  mil.). 
Personne  malpropre,  mal  vêtue  :  C'est  un 
grand  malpeigné.  ii  Au  mot  peigné,  l'Acadé- 
mie écrit  un  mal  peigné. 

MALPESTE  s.  f.  ou  interj.  (mal-pè-ste).  S'é- 
crit quelquefois  pour  matepeste  :  Hèl  mal- 
peste, tu  peux  rompre  en  visière  à  une  femme 
de  la  cour.  (Balz.) 

MALP1EDI  (Dominique),  peintre  italien,  no 
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à  San-Ginesïo  (Marche  d'Ancône)  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvic  siècle.  Cet  artiste,  tra- 
vailleur et  fécond,  a  exécuté,  principalement 
de  1590  à  1605,  un  grand  nombre  de  tableaux 
dans  lesquels  il  a  imité  avec  talent  le  style 
et  la  manière  de  Barocci.  On  voit  beaucoup 
de  ses  tableaux  dans  la  Marche  d'Ancône,  et 
l'église  de  sa  ville  natale  possède  de  lui  deux 
toiles  représentant  Saint  Eleutkère  et  les 
Martyrs  de  Sainl-Geniès. 

MALPIGHI.  (Marcel),  célèbre  médecin  et 
anatomiste,  né  k  Crevalcuore,  près  de  Bolo- 
gne, en  1628,  mort  k  Rome  en  1694.  Il  fut 
successivement  professeur  k  Bologne,  k  Pise, 
à  Messine,  et  premier  médecin  du  pape  In- 
nocent XII.  Il  s'est  surtout  illustré  par  ses 
recherches  anatomiques,  son  application  du 
microscope  aux  observations  sur  l'homme, 
les  animaux  et  les  plaintes,  ses  découvertes 
sur  l'organisation  du  corps  humain,  notam- 
ment celle  du  corps  muqueux  ou  réticulaire 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  peau  et 
qui  a  retenu  le  nom  de  Malpighi.  Ses  nom- 
breux mémoires  sur  les  poumons,  sur  la  lan- 
gue, sur  la  structure  des  viscères,  etc.,  sont 
tous  en  latin.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées 
k  Londres  (1686),  et  complétées  par  les 
Œuvres  posthumes  (1697). 

MALPIGHIACÉ  ,  ÉÉ  adj.  (mal-pi-ghi-a-sô 
—  rad.  malpighie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  a  la  malpighie  II  Qui  appartient 
aux  malpighies  :  Les  poils  malpighiacés. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  malpighie  : 
C'est  surtout  en  Amérique  qu'abondent  les  mal- 
pighiacées. (Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  malpigkiacées  sont  des  ar- 
bres, des  arbrisseaux  ou  des  arbustes,  sou- 
vent grimpants,  k  feuilles  opposées,  simples 
ou  composées,  parfois  couvertes  de  poils 
malpighiacés  ou  en  navette,  souvent  munies 
de  deux  stipules.  Les  fleurs,  jaunes  ou  blan- 
ches, sont  réunies  en  grappes,  en  corymbes 
ou  en  sertules  axillaires  ou  terminaux,  et 
portées  sur  des  pédicelles  souvent  articulés 
et  munis  de  deux  petites  bractées  vers  leur 
partie  moyenne.  Elles  présentent  un  calice 
monosépale,  souvent  persistant,  k  quatre  ou 
cinq  divisions  profondes  ;  une  corolle  k  cinq 
pétales  longuement  onguiculés,  quelquefois 
nulle  ;  dix  étamines,  rarement  moins,  libres 
ou  légèrement  soudées  k  la  base  ;  un  pistil 
composé  d'un  ou  trois  carpelles,  plus  ou  moins 
soudés  entre  eux,  surmonté  d'un  nombre  égal 
de  styles.  Le  fruit  est  sec  ou  charnu  ;  il  forme 
une  capsule  ou  une  nuculaire  k  une,  deux  ou 
trois  loges,  ou  bien  se  compose  de  trois  car- 
pelles distincts.  La  graine  a  un  tégument 
propre  peu  épais,  recouvrant  immédiatement 
un  embryon  un  peu  recourbé  et  dépourvu 
d'albumen. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
acérinées  et  les  hypéricinées,  comprend  les 
genres  :  camarée,  janusie,  gaudichaudie,  di- 
némandre,  jubéline,  hirée,  triaspide,  «endo- 
carpe, banistérie,  stigmaphyllon,  malpighie, 
bunchosie,  dicelle,  Tjurdachie,  galphimie, 
byrsonyme,  etc.  Les  malpighiacées  habitent 
les  régions  tropicales  et  subtropicales,  sur- 
tout en  Amérique.  La  plupart  possèdent  des 
propriétés  astringentes  qui  les  font  employer 
contre  les  lièvres  et  la  dyssenterie.  Les  poils 
de  leurs  feuilles  produisent  une  urtication 
très- vive. 

MALPIGHIE  s.  f.  (mal-pi-gh!  —  du  nom  de 
Malpighi).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  malpighiacées  :  Le  genre  des  mal- 
piGihks  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
irès-rameux,  (Duchartre.)  Il  On  dit  aussi  mal- 
pigiiier  s.  m. 

—  Encycl.  Les  malpighies  ou  malpighiers 
sont  de  petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  d'A- 
mérique, dont  les  feuilles  opposées,  entières 
ou  bordées  de  dents  épineuses  sont  portées 
sur  un  court  pétiole.  Ces  feuilles  sont  ac- 
compagnées do  deux  stipules  tombantes.  Les 
fleurs  de  ces  plantes  sont  rouges,  rosées  ou 
blanchâtres,  sessiles  ou  pédiculées,  réunies 
le  plus  souvent  eu  ombelles  ou  en  corymbes 
et  portées  sur  un  pédicelle  articulé  sur  un 
pédondule.  Ce  genre  renferme  des  espèces 
fort  nombreuses,  dont  nous  citerons  seule- 
ment les  plus  importantes.  Le  malpighier 
glabre,  vulgairement  nommé  cerisier  des  An- 
tilles, est  un  arbrisseau  toujours  vert,  de 
4  à  5  mètres  de  hauteur,  dont  les  feuilles 
courtement  pétiolées  sont  ovales,  entières, 
coriaces  et  luisantes;  ses  fleurs  réunies  eu 
ombelles  sont  petites  et  purpurines  et  le 
fruit  qui  leur  succède  est  un  drupe  rouge, 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une  cerise,  de 
saveur  acidulée,  qu'on  mange  seul  ou' avec 
du  sucre.  Dans  nos  jardins,  cette  espèce  est 
cultivée  comme  plaute  d'ornement ,  dont  les 
fleurs  durent  de  janvier  k  juillet.  Il  faut  à 
cette  plante  la  serre  chaude  en  hiver,  et  en 
été  une  chaude  expositiou  méridionale.  Le 
malpighier  brûlant,  connu  en  Amérique  sous 
les  noms  vulgaires  de  bois  capitaine,  cerisier 
courwith,  etc.,  croît  naturellement  aux  An- 
tilles. C'est  un  arbrisseau  peu  élevé,  k  ra- 
meaux glabres,  k  feuilles  oblongues,  glabres 
en  dessus,  mais  hérissées  en  dessous  de  poils 
qui  sécrètent  une  humeur  caustique,  commo 
ceux  de  nos  orties,  et  auxquels  ce  végétal 
doit  son  nom  spécifique.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches et  purpurines  ;  ses  fruits,  petits  drupes 
rouges,  sont  mangés  au  sucre.  Us  sont,  ainsi 
que  l'écorce  de  l'arbrisseau,  fortement  astrin- 
gents et  employés  comme  tels  contre  les  maux 
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d'entrailles. Le  malpighier  à  feuilles  étroites  est 
un  arbrisseau  de  2  à  3  mètres,  à  tige  pourprée, 
couverte  de  poils  soyeux  ;  ses  feuilles  lan- 
céolée», d'un  vert  très-foncé  en  dessus,  sont 
couvertes  en  dessous  de  poils  jaunâtres;  à 
■;es  fleurs  purpurines,  en  petites  ombelles, 
succèdent  des  fruits  d'un  rouge  vif.  Il  croît 
aux  Antilles.  Le  malpighier  à  feuilles  d'yeuse 
est  un  sous-arbrisseau,  haut  de  010,50  au  plus, 
qui  habite  la  Martinique  et  la  Guyane.  Le 
malpighier  à  feuilles  de  grenadier  produit  une 
matière  gommeuse,  assez  analogue,  pour  la 
composition  et  les  propriétés,  à  la  gomme 
arabique  ;  aux  colonies,  on  mange  ses  fruits, 
et  on  en  fait  des  confitures.  Le  malpighier 
abricotier  a  des  amandes  qui  sont,  dit-on, 
vénéneuses.  Le  malpighier  à  feuilles  épaisses 
est  connu  aux  Antilles  sous  le  nom  impropre 
de  quinquina  des  savanes;  on  emploie  son 
écorce  pour  remplacer  le  quinquina  et  le  si- 
marouba  contre  la  dyssenterie.  Le  malpighier 
mourala  croît  à  la  Guyane;  son  écorce  est 
réputée  fébrifuge,  et  sa  décoction  sert,  comme 
siccative,  pour  déterger  les  plaies  et  les  ul- 
cères. Le  malpighier  à  fleurs  en  épis  est  ap- 
pelé vulgairement  bois  dyssentérique  ou  me- 
risier doré;  ses  fruits  jaunes  ont  une  saveur 
peu  agréable;  néanmoins  les  nègres  les  man- 
gent ;  ils  possèdent  des  propriétés  laxatives, 
et  ont  été  préconisés  contre  l'angine.  Le  bois 
du  malpighier  à  feuilles  de  molène  est  em- 
ployé comme  astringent  et  vulnéraire  ;  il 
renferme  aussi  une  matière  colorante  rouge  ; 
son  écorce,  comme  celle  de  presque  tous  ses 
congénères,  sert  à  tanner  les  cuirs.  Mais,  en 
général,  les  parties  utiles  des  malpighiers  ne 
se  trouvent  Ipas  dans  le  commerce,  et  on  ne 
les  utilise  guère  que  dans  les  lieux  de  pro- 
duction. 

MALPIGHIE,  ÉE  adj.  (mal-pi-ghi-ê).  Qui 
ressemble  à  une  malpighie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  des  malpighiacées,  ayant 
pour  type  le  genre  malpighie. 

MALPIGHIEN,  IENNE  adj.  (mal-pi-ghi-ain, 
i-è-ne  —  rad.  malpighie).  Hist.  nat.  Qui  res- 
semble aux  poils  des  malpighies  :  L'organe 
hépatique ,  chez  les  myriapodes ,  se  compose 
de  canaux  fort  déliés  ou  vaisseaux  maLpi- 
ghikns.  (Walckenaer.) 

MALPIGHIER  s.   m.  (mal-pi-ghié).  Bot. 

V.  MALPIGHIE. 

MALPLAISANT,  ANTE  adj.  (mal-plè-zan, 
an-te  —  de  mal  et  de  plaisant).  Désagréable, 
déplaisant  :  Ce  coup  du  sort  abattit  pendant 
quelque  temps  l'humeur  malplaisante  du  meu- 
nier. (G.  Sand.) 

Il  ne  fut  jamais  créature 

Do  plus  malplaisante  structure. 

SCAItltON. 

—  Syn.  Mulplalaaut,  dcplaiaaul.  V.  DÉPLAI- 
SANT. 

MALPLAQUET  s.  m.  (raal-pla-kè).  Miner. 
Marbre  rouge  paie  vineux,  veiné  de  gris. 

MALPLAQUET,  hameau  de  France  (Nord), 
commune  de  Taisuières-sur-Hon,  arrond.  et 
à  24  kilom.  N.-O.  d'Avesnes;  240  hab.  Ce 
village  est  célèbre  par  la  bataille  que  Marl- 
borough  et  le  prince  Eugène  y  gagnèrent, 
le  u  septembre  1709,  sur  le  maréchal  de 
Villars. 

Malplnquci  (BATAILLE  DE).L0Uis  XIV,  après 

une  campagne  désastreuse  et  dans  le  cours 
d'une  effroyable  famine,  au  milieu  de  la  dé- 
tresse universelle  du  royaume,  s'était  vu 
enfin  réduit  à  solliciter  la  paix.  Des  confé- 
rences s'ouvrirent  à,  La  Haye;  mais  nos  en- 
nemis, rendus  orgueilleux  et  implacables  par 
leurs  succès,  firent  durement  sentir  au  grand 
roi  le  terrible  retour  des  choses  humaines  ; 
ils  lui  proposèrent  des  conditions  si  humi- 
liantes que  toute  sa  fierté  s'en  révolta,  et 
qu'il  résolut  de  s'en  remettre  encore  une  fois  à 
la  décision  des  armes.  Cependant  une  armée 
formidable,  commandée  par  Eugène  et  Marl- 
borough,  menaçait  notre  frontière  du  Nord 
et  investissait  déjà  Tournay  (juin  1709),  qui 
capitula  le  3  septembre  suivant.  Villars,  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  française,  avait  re- 
connu l'impossibilité  de  secourir  cette  place. 
N'ayant  avec  lui  que  des  soldats  jeunes  ou 
démoralisés,  il  consacra  tout  ce  temps  à  les 
instruire,  à  les  animer  par  sa  présence,  à  re- 
lever leur  moral,  à  leur  inspirer  sa  confiance. 
Voyant  les  ennemis  continuer  leur  marche 
offensive  aussitôt  après  la  prise  de  Tournay, 
Villars  se  replia  le  6  septembre  sur  Quié- 
vrain,  où  il  établit  son  quartier  général.  Le 
lendemain ,  il  reçut  un  renfort  précieux  ; 
c'était  le  vieux  maréchal  de  Bouffiers  qui, 
oubliant  son  âge,  ses  infirmités  et  son  ancien- 
neté de  grade,  avait  généreusement  demandé 
à  Louis  XIV  de  servir  sous  les  ordres  de 
Villars.  Ce  noble  dévouement  ne  devait  pas 
demeurer  stérile,  car  il  sauva  l'armée  fran- 
çaise. 

Les  ennemis  ayant  réussi  à  se  placer  entre 
Villars  et  la  place  de  Mons,  qu'un  de  leurs 
corps  allait  investir,  le  général  français,  dans 
la  nuit  du  8  au  9,  gagna  la  chaussée  de 
Bavay  et  alla  s'établir  dans  la  trouée  d'Aul- 
noy  et  de  Malplaquet,  entre  les  bois  de  Sars 
et  de  Blaugies,  ayant  en  face  de  lui  les  en- 
nemis à  Aulnoy.  Quelques  écrivains  militai- 
res, entre  autres  Feuquières,  le  blâment  vi- 
vement de  n'avoir  point  franchi  cette  trouée 
avant  que  les  ennemis  fussent  rejoints  par 
30  bataillons  qu'ils  avaient  laissés  devant 
Tournay,  ou  do  ne  s'être  pas  rabattu  en  ar- 
rière des  bois  s'il  voulait  attendre  la  bataille 
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au  lieu  de  la  provoquer.  Saint-Simon  ne  le 
critique  pas  avec  moins  d'amertume.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
Villars  s'établit  dans  une  position  redoutable. 
Sa  droite  et  sa  gauche,  composées  d'infante- 
rie, occupaient,  la  première  le  bois  de  Las- 
nière ,  la  seconde  le  bois  de  Sars.  Elles 
étaient  protégées  par  des  levées  de  terre  et 
des  abatis  d'arbres  qui  se  prolongeaient  de- 
vant le  centre,  que  garnissait  le  reste  de 
l'infanterie,  et  sur  lequel  les  deux  ailes  se 
recourbaient  comme  les  pointes  d'un  crois- 
sant. En  arrière,  sur  un  plateau,  se  déployait 
la  cavalerie.  «  C'était  tout  ensemble,  dit  le 
panégyriste  du  prince  Eugène,  une  espèce  de 
gueule  infernale,  un  gouffre  de  feu,  de  soufre 
et  de  salpêtre,  d'où  il  ne  semblait  pas  qu'on 
pût  approcher  sans  périr.  •  Mais  Villars 
avait  contre  lui  deux  généraux  illustres  et  la 
supériorité  numérique,  car  à  162  bataillons 
et  à  300  escadrons  il  ne  pouvait  opposer  que 
120  bataillons  et  260  escadrons,  c'est-à-dire 
90,000  hommes  à  120,000,  80  canons  à  120. 
Cependant,  dans  le  camp  des  alliés,  on  re- 
doutait tellement  l'habileté  de  Villars,  sa  ré- 
solution et  son  audace,  que  les  généraux 
hollandais  reculaient  devant  la  bataille  ;  Marl- 
borough lui-même  hésitait;  ce  fut  le  prince 
Eugène  qui  les  décida  à  prendre  l'offensive, 
le  11  septembre  au  matin.  Protégés  par  un 
brouillard  épais ,  les  alliés  rapprochèrent 
leurs  batteries  des  régiments  français,  et  à 
huit  heures  l'attaque  commença  sur  tous  les 
points. 

Dés  que  Villars  avait  vu  l'ennemi  en  mou- 
vement, il  s'était  rendu  à  Tuile  gauche  pour 
en  prendre  le  commandement,  laissant  celui 
de  la  droite  à  Bouffiers.  U  avait  voulu  payer' 
de  sa  personne  sur  le  point  où  il  pressentait 
que  l'ennemi  allait  concentrer  ses  efforts.  En 
effet,  Marlborough,  secondé  par  le  prince 
Eugène  lui-même,  faisait  marcher  sur  notre 
gauche  le  duc  d'Argyle  et  le  général  Schu- 
lembourg  à  la  tête  de  quatre-vingt-six  ba- 
taillons, que  vingt-deux  autres,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Lottum,  se  préparaient  à  soute- 
nir. En  même  temps,  les  Hollandais  du  comte 
de  Tilly,  du  prince  de  Nassau  et  du  baron  de 
Tagel  se  portaient  sur  notre  droite.  Nos  sol- 
dats n'avaient  pas  mangé  depuis  la  veille,  et 
on  venait  de  leur  distribuer  une  modique  ra- 
tion ;  mais,  à  la  vue  de  l'ennemi,  ils  jetèrent 
leur  pain  pour  voler  au  combat,  où  les  appe- 
lait le  retentissement  du  canon.  Les  Hollan^ 
dais  s'étaient  bravement  jetés  sur  le  triple 
étage  de  retranchements,  hérissés  de  bouches 
à  feu  vomissant  la  mitraille,  qui  protégeait 
notre  droite  ;  ils  réussirent  même  à  enlever  les 
deux  premières  lignes  ;  mais  à  l'attaque  de  la 
troisième  ils  furent  broyés  sous  un  torrent  de 
projectiles.  Vainement  leurs  chefs  les  rame- 
nèrent à  l'attaque,  leur  donnant  eux-mêmes 
l'exemple  de  l'intrépidité;  vainement  le  prince 
de  Nassau  alla-t-il  planter  audacieuseinent 
le  drapeau  batave  sur  les  retranchements 
français  :  il  ne  réussit  qu'à  faire  foudroyer 
ses  soldats,  dont  les  cadavres  jonchèrent  en 
quelques  instants  les  abords  de  notre  troisième 
ligne.  Le  prince  dut  battre  précipitamment 
en  retraite,  nous  abandonnant  une  partie  de 
ses  drapeaux  et  de  ses  (canons.  Cinq  lieute- 
nants généraux  hollandais  avaient  payé  de 
leur  vie  cette  téméraire  attaque,  que  n'a- 
vaient point  conseillée  Eugène  et  Marlbo- 
rough, car  ils  n'avaient  voulu  engager  qu'une 
fusillade  sur  ce  point,  résolus  à  porter  tous 
leurs  efforts  sur  notre  gauche.  Là  aussi  l'ac- 
tion était  devenue  sanglante.  Les  Anglais, 
repoussés  d'abord,  parvinrent  à  tourner  le 
bois  de  Sars  en  franchissant  un  marais  qu'on 
avait  cru  impraticable,  débusquèrent  nos  ba- 
taillons et  commencèrent  à  déboucher  dans 
la  plaine.  La  situation  devenait  critique,  car 
si  les  alliés  n'étaient  pas  arrêtés  dans.ce  mou- 
vement ils  écrasaient  notre  aile  gauche  et 
se  rabattaient  ensuite  sur  le  centre  pour  lui 
faire  subir  le  même  sort.  Villars  vit  l'immi- 
nence du  danger.  Prenant  avec  lui  30  ba- 
taillons tirés  du  centre,  il  chargea  l'ennemi 
à  la  baïonnette,  eut  un  cheval  tué  sous  lui, 
se  releva  sain  et  sauf,  et  continua  à  électriser 
ses  soldats  par  son  exemple.  En  ce  moment, 
une  balle  lui  fracassa  le  genou.  L'excès  de  la 
douleur  lui  causa  un  évanouissement  qui  dura 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  transporté  au  Ques- 
noy.  Une  véritable  fureur  enflamma  le  coeur 
de  nos  soldats  lorsqu'ils  virent  passer  leur 
général  sur  un  brancard,  et,  se  précipitant 
comme  un  ouragan  sur  les  Anglais,  ils  les 
refoulèrent  jusque  dans  le  bois  de  Sars.  Mais 
le  malheur  était  irréparable,  car  il  n'y  avait 

Elus  personne  pour  veiller  à  l'ensemble  de  la 
ataille.  Eugène  et  Marlborough ,  voyant 
notre  centre  dégarni,  lancèrent  sur  ce  point 
des  masses  d'infanterie  qui  forcèrent  nos  li- 
gnes et  les  ouvrirent  à  la  cavalerie.  Bouffiers 
accourût  alors  de  la  droite,  se  mit  à  la  tête 
de  la  cavalerie  française  et  de  la  maison  du 
roi,  et  exécuta  des  charges  désespérées  sur 
les  ennemis.  Efforts  héroïques,  mais  inutiles  : 
nous  étions  écrasés  par  la  supériorité  du 
nombre.  Il  eût  fallu  que  le  général  à  qui 
Bouffiers  avait  laissé  le  commandement  de  la 
droite  se  rabattît  au  centre  avec  ses  soldats; 
mais  il  n'eut  pas  cette  bonne  inspiration,  et  les 
communications  entre  nos  deux  ailes  finirent 
par  être  complètement  rompues.  Il  n'y  avait 
plus  qu'à  ordonner  la  retraite;  elle  s'exécuta 
dans  un  ordre  admirable,  car  les  ennemis  ne 
savaient  pas  eux-mêmes  qu'ils  étaient  restés 
maîtres  du  champ  de  bataille,  tant  la  victoire 
était  restée  indécise  et  disputée  avec  achur- 
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nement.  Les  deux-  ailes  de  l'armée  française 
se  rejoignirent  le  lendemain  entre  Valen- 
cienn'es  et  Le  Quesnoy,  où  Bouffiers  assit  son 
camp. 

Les  pertes  des  alliés  étaient  énormes  ;  les 
historiens  anglais  les  évaluent  eux-mêmes 
à  20,000  hommes ,  tandis  que  nous  n'en 
avions  perdu  que  8,000  à  10,000.  11,000  ca- 
davres hollandais  formaient  le  funèbre  con- 
tingent des  ennemis  dans  cette  boucherie  hu- 
maine, comme  ils  ont  appelé  cette,  terrible 
journée.  C'était  ta,  assurément,  une  triste 
victoire,  qu'ils  n'eussent  jamais  obtenue  sans 
la  blessure  de  Villars  ;  et  cependant  c'en 
était  une,  puisque  avec  les  débris  de  leur 
armée  sanglante  et  mutilée  ils  purent  assié- 
ger Mons  et  s'en  emparer,  sans  que  l'armée 
française  essayât  de  s'y  opposer. 

MALPOLE  s.  f.  (mal-po-le).  Erpét.  Espèce 
de  couleuvre  d'Amérique. 

MALPROPRE  adj.  (mal-pro-pre  —déniai  et 
de  propre).  Qui  n'est  pas  propre,  qui  est  sale  : 
Un  logement  malpropre.  Des  habits  malpro- 
pres. Des  mains  malpropres.  Il  Qui  se  tient 
salement  :  Un  enfant  malpropre.  Le  cheva- 
lier de  ...  est  si  malpropre,  qu'il  fait  tache 
dans  ta  boue.  (Rivarol.)  11  Qui  est  contraire  à 
la  propreté  :  L'habitude  malpropre  de  se  rin- 
cer la  bouche  à  table  n'a  pas  duré  longtemps. 
A  Paris,  il  est  malpropre  de  coucher  avec 
des  bas  ;  à  Borne,  il  est  malpropre  de  garder 
la  chemise.  (E.  About.) 

—  Grossièrement  exécuté  :  Un  travail  mal- 
propre. 

—  Qui  n'est  pas  apte,  pas  propre  : 
Vous  me  trouvez  malpropre  t  cette  confidence. 

Corneille. 
Monsieur,  je  suis  malpropre  a  décider  la  chose. 

Moi.iiiuE. 
Il  Vieux,  en  ce  sens;  on  dit  aujourd'hui  peu 
propre. 

—  Fig.  Indécent,  immoral,  malhonnête  : 
Les  auteurs  de  ces  livres  malpropres  ont  eu 
le  courage  de  les  signer.  Sa  conduite  a  étéaS' 

.sez  malpropre  dans  celte  circonstance. 

—  Substantiv.  Personne  sale,,  malpropre  : 
Le  malpropre  est  en  proie  à  une  espèce  de 
malaise  continu.  (Raspail.) 

—  Syn.  Malpropre,  «nie.  Ce  qui  est  mal- 
propre pourrait  être  propre  et  ne  l'est  point 
ou  ne  1  est  pas  assez  ;  la  malpropreté  est  tou- 
jours une  preuve  de  négligence.  Ce  qui  est 
sale  est  malpropre  jusqu  à  en  être  dégoûtant, 
quand  la  propreté  est  possible  ;  mais  sale  se 
dit  aussi  des  choses  qui  sont  telles  de  leur 
nature  :  il  y  a  des  couleurs  sales  qui  ne  peu- 
vent cesser  de  i'être  qu'en  cessant  d'exister; 
le  fumier,  la  boue  sont  sales  par  eux-mêmes, 
et  jamais  personne  n'a  pu  avoir  l'idée  do  les 
nettoyer.  Enfin  sale  peut  seul  s'employer 
dans  le  sens  figuré,  et  alors  il  devient  à  peu 
près  synonyme  de  vil  et  de  méprisable. 

MALPROPREMENT  adv.  (mal  -  pro-pre- 
man  —  rad.  malpropre).  Salement,  d'une  fa- 
çon malpropre  :  Se  tenir  malproprement. 
Manger  malproprement.  Ecrire  malpropre- 
ment. 

—  Par  ext.  Grossièrement  :  Travailler 
malproprement, 

—  Fig.  D'une  façon  contraire  à  l'honnêteté 
ou  à  la  décence  :  Se  conduire  malpropre- 
ment. 

MALPROPRETÉS,  f.  (mal-pro-pre-té  —  rad. 
malpropre):  Etat  d'une  personne,  d'une-  chose 
malpropre  :  Le  castor  ne  peut  supporter  la  mal- 
propreté ni  les  mauvaises  odeurs.  (Buff.)  La 
malpropreté  est  une  rouille  qui  peut  user  nos 
corpset  porter  coup  à  notre  santé.  (De  Jussieu). 
Ne  souffrez  aucune  malpropreté  sur  vous,  sur 
vos  vêtements  et  dans  votre  maison.  (ES.  Fran- 
klin.) h  Défaut  d'une  personne  malpropre  : 
La  malpropreté  est  une  impolitesse.  11  Manière 
malpropre  de  faire  quelque  chose  :  Manger 

avec  MALPROPRETÉ. 

—  Fig.  Indécence,  immoralité,  malhonnê- 
teté :  Ces  couplets  sont  d'une  malpropreté 
dégoûtante.  Sa  conduite  est  d'une  malpro- 
preté révoltante. 

MALSAIN,  AINE  adj.  (mal-Sain,  è-ne  — do 
mal  et  de  sain).  Peu  sain,  renfermant  en  soi 
le  principe,  le  germe  de  quelque  maladie  : 
Une.  femme  malsaine.  Un  tempérament  mal- 
sain. L'âme  malade  est  malheureuse  comme  le 
corps  lorsqu'il  est  malsain.  (De  Ségur.) 

—  Nuisible  à  la  santé  :  Nourriture  mal- 
saine. Eaux  malsaines.  Climat  malsain. 
liien  n'est  si  malsain  que  les  plaisirs  où  l'on 
ne  peut  se  modérer.  (Fén.)  Rien  n'est  plus 
malsain  que  de  coucher  et  de  dormir  au  milieu 
des  odeurs.  (M'ne  do  Sév.)  Une  nourriture 
malsaine  ou  trop  peu  abondante  abrège  lu  vie 
d'une  foule  d'individus.  (J.  Droz.)  L  engrais- 
sement forcé  des  bestiaux  ne  donne  qu'une 
viande  aussi  malsaine  qu'écœurante.  (Ras- 
pail.) 

—  Fig.  Funeste  à  la  vertu  ou  aux  bonnes 
mœurs  :  Doctrines  malsaines.  Livres  mal- 
sains. Qui  dit  couvent  dit  marais;  la  putres- 
cibilité  des  couvents  est  évidente,  leur  stagna- 
tion est  malsaine.  (V.  Hugo.)  Le  quiétisme 
religieux  et  social  est  fort  commode,  mais  pro- 
fondément immoral  et  malsain.  (G.  Sand.)  u 
Déraisonnable,  peu  sage  :  Comme  beaucoup 
de  veuves,  elle  eut  l'idée  malsaine  de  se  re- 
marier. (Balz.) 

—  Mar.  Dangereux,  semé  d'écueils  :  Côte 
malsaine.  Fond  malsain. 
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MAI.SBURG  (Ernest-Frédéric-Georges-Otto, 
baron  de),  littératour  allemand,  né  a  Hanau 
en  1780,  mort  en  182-».  11  était  neveu  d'un 
ministre  de  l'électeur  de  Hesse,  qui  le  fit  en- 
trer dans  la  diplomatie,  et  il  fut  successive- 
mont  secrétaire  de  légation  à  Munich  (1808), 
à  Vienne  (1810),  chargé  d'affaires  à  Dresde 
(1817),  où  il  vécut  dans  la  société  de  Tieck, 
de  Loeben  et  autres  hommes  distingués.  Le 
baron  de  Malsburg  a  composé  des  poésies 
dans  le  genre  de  celles  de  Novalis  et  de  Schle- 
gel.  Elles  ont  été  publiées  k  Cassel  (1817),  à 
Leipzig  (1821),  et  un  recueil  de  poésies  post- 
humes a  paru  à  Cassel  en  1825.  On  lui  doit 
en  outre  la  traduction  des  Œuvres  de  Calde- 
ron  (Leipzig,  1819-1825,  6  vol.)  et  de  quel- 
ques drames  de  Lope  de  Vega. 

MALSÉANCE  s.  f.  (mal-sé-an-se  —  rad. 
malséant).  Caractère,  nature  de  ce  qui  est 
malséant. 

MALSÉANT,  ANTE  adj.  (mal-sé-an,  an-te— 
de  mal  et  de  séant).  Qui  ne  sied  pas,  qui  n'est 
pas  convenable,  qui  est  déplacé  :  Les  coups 
de  l'index  font  planer  sur  les  gens  des  soup- 
çons malséants,  et  les  rendent  suspects  d'hé- 
résie. (T.  Delord.)  Tout  ce  qui  est  excessif  est 
malséant  dans  le  monde.  (Berryer.) 

—  Syn.  Mniscnni,  inomcnut.  Ces  deux  ad- 
jectifs désignent  l'un  et  l'autre  ce  qui  est 
contraire  à  la  bienséance  ;  mais  messéant 
semble  indiquer  que  les  bienséances  non  ob- 
servées ont  plus  de-gravité,  et  malséant  sem- 
ble impliquer  un  degré  moindre  dans  le  blâme. 

MALSE1GNE,  (le  chevalier  Guyot  de),  gé- 
néral français,  né  en  Franche-Comté,  mort 
à  Anspach  en  1800.  Il  accompagna,  comme 
aide  de  camp,  le  général  Belzunce  à  Saint- 
Domingue,  et  fut  élevé  au  grade  de  maréchal 
de  camp  en  178S.  Chargé,  en  1790,  d'inspecter 
les  comptes  de  la  garnison  de  Nancy,  il  faillit 
être  victime  de  la  fureur  des  soldats  révol- 
tés, courut  des  dangers  du  même  genre  à 
Lunéville  en  y  remplissant  les  mêmes  fonc- 
tions, fut  arrêté,  conduit  à  Nancy  et  ne  re- 
couvra la  liberté  que  grâce  k  Bouille,  qui  ar- 
riva avec  une  partie  de  ses  troupes.  De  Mal- 
seigne  émigva  bientôt  après,  lit  dans  l'armée 
des  princes  la  campagne  de  1792  contre  la 
France,  puis  passa,  avec  le  grade  de  géné- 
ral, au  service  de  la  Prusse,  et  refusa  de  lo 
quitter  lorsque,  après  la  mort  de  La  Rouairie, 
les  royalistes  de  Bretagne  lui  firent  proposer 
de  se  mettre  à  leur  tête. 

MALSEMAINE  s.  f.  (mal-se-mè-ne  —  de  mal 
et  de  semaine).  Nom  donné  par  Voltairo  aux 
numéros  du  journal  de  Fréron,  qui  paraissait 
trois  fois  par  mois,  à  des  jours  de  la  semaine 
qui  n'étaient  pas  toujours  les  mêmes. 

MAL-SEMÉ,  ÉE  adj.  Véner.  Qui  est  en 
nombre  inégal  des  deux  côtés  du  bois,  en 
parlant  des  andouillers  d'un  cerf,  d'un  daim 
ou  d'un  chevreuil. 

—  Substantiv.  Chacun  des  andouillers  mal- 
semés :  Un  cerf  porte  dix,  douze  mal-semés, 
lorsqu'il  a  pfus  d  andouillers  à  une  empaumure 
qu'à  l'autre.  (Baudi-illart.) 

MALS1NER  (Joseph),  théologien  et  jésuite, 
né  à  Brixen,  dans  le  Tyrol,  en  1743.  Après 
avoir  professé  la  théologie  à  Ingolstadt,  il  se 
rendit  dans  sa  ville  natale,  où  il  occupa  une 
chaire  d'éloquence.  On  lui  doit  un  ouvrage 
intitulé  Examen  du  fondement  primitif  de  la 
religion  naturelle  et  révélée  (Augsbourg,  1788, 
in -8°).  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

MALSONNANCE  s.  f.  (inal-so-nan-se  —  de 
maçonnant).  Caractère  de  ce  qui  est  nialson- 
nant  :  La  malsonnance  d'une  proposition,  il 
Peu  usité. 

MALSONNANT,  ANTE  adj.  (mal-SO-Iian, 
an-te  —  de  mal  et  de  sonner).  Théol.  Qui  puraîc 
avoir  un  sens  contraire  à  la  doctrine  ortho- 
doxe :  Une  proposition  malsonnante. 

—  Dont  le  sens  est  suspect,  équivoque  :  Le 
délit  de  presse  est  une  phrase  imprimée,  qui 
parait  malsonnante  aux  oreilles  du  gouver- 
nement. (Raspail.) 

MALSTROM.  V.  MAELSTROM. 

MALT  s.  m.  (maltt  —  du  germanique  :  an- 
cien allemand  malz,  anglo-saxon  malt,  mealt, 
anglais  malt,  de  l'ancien  allemand  melzen,  se 
ramollir,  qui  se  rattache  à  la  racine  sanscrite 
midi,  étendre,  assouplir,  languir,  amollir,  en 
grec  malassô,  alliée  à  la  racine  mar,  broyer, 
d'où  l'adjectif  sanscrit  maràla,  doux,  tendre, 
proprement  broyé).  Orge  germée  artificielle- 
ment, séchée,  dépouillée  de  ses  germes,  pour 
être  employée  à  la  fabrication  do  la  bière  : 
Le  malt  destiné  à  la  fabrication  de  la  bière 
blanche  est  desséché  avec  la  plus  minutieuse 
précaution,  de  façon  à  ne  pas  le  roussir.  (Sau- 
nois.) 

MALTAGE  s.  m.  (mal-ta-je  —  rad.  malt). 
Techu.  Opération  par  laquelle  on  convertit 
l'orge  en  malt  :  Le  maltage  consiste  à  faire 
macérer  et  germer  l'orge  dans  une  cuve  d'eau 
froide  très-pure.  (P.  Viiiçard.)£a  but  du  mal- 
tage est  le  développement  d'un  principe  parti- 
culier, qui  changera  plus  tard  la  fécule  en 
dextrine  et  en  sucre  de  raisin.  (Saunois.)  u 
Résultat  de  la  même  opération  :  Un  maltagb 
imparfait. 

MALTAILLÉ,  ÉE  adj.  (mal-ta-llé  ;  U  rail. 
—  de  mal  et  de  taillé).  Blas.  Bizarrement,  im- 
parfaitement taillé. 

MALTAIS,  AISE  s.  et  adj.  (mal-tè,  è-ze). 
Gôogr.  Habitant  de  Malte;  qui  appartient  à 
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Malte  ou  à  ses  habitants  :  Les  Maltaises.  Le 
commerce  maltais.  Les  Maltais,  ces  Savoyards 
de  la  Méditerranée,  sont  nombreux  à  Athènes 
et  au  Pirëe.  (E.  About.)  Les  Maltaises  ont 
eu  le  bon  esprit  de  conserver  leur  costume  na- 
tional, du  moins  dans  la  rue.  (Th.  Guut.) 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  des  habitants  de 
l'Ile  de  Malte  :  L'emploi  de  l'alphabet  italien 
et  l'adoption  des  mots  étrangers  ont  fait  du 
maltais  un  jargon  barbare.  (Renan.) 

—  Encyol.   Linguist.  V.  MaLTB. 

MALTAIS  (Melchior  Caffa,  dit  Le),  sculp- 
teur maltais.  V.  Caffa. 

maltalent  s.  m.  (mal-ta-lan  —  Au  mal  et 
du  talent).  Mauvaise  volonté,  il  Rage,  dépit, 
colère  :  J'ai  quelque  maltalent  contre  mon- 
seigneur de  Malesherbes,  qui  protège  les  feuil- 
les de  Fréron.  (Volt.)  Il  Vieux  mot. 

MALTDV  (Edouard),  prélat  anglais,  né  vers 
1770,  mort  vers  1880.  Il  se  fit  recevoir  en 
180G  docteur  en  théologie,  devint  chapelain 
de  l'évêque  de  Lincoln,  puis  fut  successive- 
ment nommé  évêque  de  Chichester  (1831)  et 
de  Durham  (1836).  Son  grand  âge  le  força, 
en  1856,  de  se  démettre  de  ce  dernier  siège, 
dontles  revenus  s'élèvent  à  plus  de  200,000  fr. 
On  lui  doit  des  Psaumes,  des  hymnes,  des  Ser- 
mons ;  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne;  les 
Mœurs  et  coutumes  bibliques  (1845),  ouvrage 
qui  a  été  traduit  en  français  ;  une  édition 
augmentée  du  Dictionnaire  de  prosodie  grec- 
que, de  Morell,  etc. 

MALTB  (croix  de),  croix  d'étoffe  blanche 
k  huit  pointes,  que  les  chevaliers  de  Malte 
portaient  sur  leur  manteau  ou  sur  leur  jus- 
taucorps, il  Croix  d'or  de  même  forme,  que 
les  chevaliers  portaient  à  la  boutonnière.  Il 
Croix  quelconque  de  même  forme. 

— Ane.  loc.  prov.  Faire  des  croix  de  Malte, 
N'avoir  pas  de  quoi  satisfaire  son  appétit. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  lychuide  de 
Chalcédoine. 

MALTE,  lie  de  la  Méditerranée,  appelée 
Ogygie  par  Homère,  Alelita  (du  grec  Mélitê) 
par  les  Romains.  Quelques-uns  dérivent  ce 
mot  de  l'hébreu  milled,  qui  signifie  délivrer, 
faire  échapper,  procurer  une  retraite.  Ils 
croient  que  cette  lie  a  été  ainsi  nommée  par 
les  Phéniciens,  auxquels  elle  servit  de  re- 
traite, comme  nous  l'apprend  Diodore  de  Si- 
cile. 11  est  beaucoup  plus  probable  que  Mi- 
lité, sous-entendu  nésos,  signifie  proprement 
l'Ile  du  miel,  du  grec  méli,  miel,  k  cause  de 
la  grande  quantité  de  miel  qui  s'y  trouvait 
autrefois.  Cette  lie,  située  entre  la  Sicile  et 
l'Afrique,  est  la  plus  importante  du  petit 
groupe  auquel  elle  donne  son  nom,  et  qui  se 
compose  de  l'Ile  de  Malte  proprement  dite, 
des  lies  Gozzo  et  Comino,  a  286  kiloin.  de  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique,  par  35»  53' 
de  latit.  N.  et  12°  il'  de  longit.  E.  Elle  a 
28  kilom.  de  long  sur  16  de  large  Superficie, 
255  kilom.  carrés;  135,000  hab.  Chef-lieu,  La 
Valette.  Cette  Ile  est  formée  de  roches  cal- 
caires et  argileuses.  Elle  abonda  en  grottes, 
en  cavernes,  en  masses  rocheuses,  et  offre 
aux  regards  des  montagnes  sans  arbres,  un 
sol  presque  sans  verdure,  une  campagne  pou-' 
dreuse  dans  laquelle  est  répandu  un  sable  fin 
qui  aveugle  et  étouffe.  Principalement  aux 
mois  de  juillet  et  d'août,  le  vent  d'Afrique, 
appelé  siroco,  produit  mne  intolérable  cha- 
leur ;  mais,  lorsque  soufflent  les  vents  du  nord 
et  du  nord-ouest,'  la  chaleur  fait  place  k  une 
agréable  fraîcheur.  Quant  à  la  température, 
elle  varie  en  été  de  300  à  350  centigrades,  et 
il  est  rare  pendant  l'hiver  qu'elle  descende 
au-dessous  de  10°.  Le  sol,  jadis  stérile,  a  été 
.  fertilisé  par  une  couche  de  terre  végétale 
apportée  de  la  Sicile;  toutefois,  il  ne  donne 
point  assez  de  céréales  pour  la  consommation 
des  habitants.  Les  principaux  produits  du  sol 
sont  :  le  blé,  l'orge,'  l'avoine,  le  cumin,  le 
trèfle,  la  luzerne,  le  coton,  les  légumes,  les 
fruits,  mais  surtout  les  oranges,  qui  jouis- 
sent d'une  réputation  méritée.  On  élève  dans 
l'Ile  de  Malte  une  race  d'iiies  très-estimée. 
Les  oiseaux  sont  ceux  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique.  Les  poissons  abondent  dans  la 
mer  de  Malte,  où  l'on  trouve  des  coquillages 
très-délicats.  L'industrie  maltaise,  presque 
nulle,  comprend  quelques  fabriques  de  toi- 
les de  coton,  de  toiles  k  voiles,  de  cigares,  et 
ne  compense  point  l'insuffisance  des  produits 
agricoles  :  aussi  le  revenu  de  l'île  s'élève- 
t-il  tout  au  plus  à  52  millions  de  francs,  et 
la  population  y  est-elle  très-misérable.  On  ré- 
colte à  Malte  un  peu  de  vin  spiritueux  sem- 
blable à  celui  d'Espagne,  et  on  y  élève  des 
abeilles  qui  produisent  un  miel  délicieux.  Les 
roses  y  avaient  une  grande  réputation  dans 
l'antiquité,  à  cause  de  leur  beauté.  C'est 
sur  un  oreiller  rempli  de  roses  de  Malte  que 
dormait  le  proconsul  Verres,  à  ce  que  nous 
apprend  Cicéron. 

Le  commerce  de  Malte  est  très-restreint, 
car  l'île  n'a  rien  à  exporter  que  ses  cotons, 
qui  sont  d'une  qualité  inférieure. 

Malte  et  Gozzo  comprennent  six  districts  : 
ceux  de  la  cité  La  Valette,  de  la  cité  Vieille 
ou  Notable,  de  Saint-Antoine,  de  Zeitoun. 
de  Kurmi  et  de  Gozzo,  auquel  est  annexé 
l'Ilot  de  Comino. 

:  L'île  de  Malte  ot  ses  dépendances  appar- 
tiennent à  l'Angleterre.  Toute  l'autorité  ré- 
side entre  les  mains  d'un  gouverneur  civil  et 
militaire  anglais.  Comme  chef  militaire,  il  a 
le  commandement  supérieur  de  la  garnison, 
qui  comprend  environ  4,000 hommes;  comme 
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chef  civil,  il  dispose  du  pouvoir  exécutif, 
avec  l'assistance  d'un  conseil  et  sous  la 
haute  approbation  de  la  reine  ;  le  droit  de 
grâce  et  de  commutation  lui  appartient.  Le 
conseil  ne  se  compose  que  de  six  membres  ; 
ce  sont  :  l'officier  de  la  garnison  le  plus  an- 
cien à  la  fois  et  le  plus  élevé  en  grade;  le 
secrétaire  en  chef  du  gouvernement;  l'au- 
diteur des  comptes  ;  deux  des  plus  notables 
Maltais,  l'un  propriétaire,  l'autre  négociant, 
et  l'un  d'entre  les  premiers  commerçants 
établis  a  Malte,  mais  nés  en  Angleterre.  Le 
système  judiciaire  présente  aujourd'hui  une 
étrange  complication  :  il  y  a  des  cours  ordi- 
naires, qui  sont  supérieures  ou  inférieures, 
suivant  le  degré  de  juridiction,  et  des  cours 
extraordinaires,  dont  l'une,  le  suprême  con- 
seil de  justice,  équivaut  à  une  cour  de  cassa- 
tion, et  l'autre,  la  cour  de  piraterie,  statue 
sur  les  délits  de  cette  nature  ;  une  troisième, 
la  cour  de  Vescovèle,  connaît  de  toutes  les 
causes  purement  spirituelles.  Fidèles  à  leur 
esprit  de  tolérance,  les  Anglais  n'ont  à  Malte 
que  deux  ministres  du  culte  protestant,  l'un 
pour  les  civils,  l'autre  pour  la  garnison  :  en- 
core le  temple  des  méthodistes  est-il  construit 
et  disposé  de  manière  que  toutes  les  cérémo- 
nies y  sont  condamnées  à  un  véritable  huis- 
clos.  Quantau  culte  catholique,  nulle  entrave, 
nulle  restriction.  L'Ile  seule  de  Malte,  dont 
l'évêque  se  qualifie  d'archevêque  de  Rhodes, 
possède,  à  part  sa  cathédrale,  trois  collégia- 
les, trente  cures,  deux  cent  cinquante  égli- 
ses, sur  lesquelles  il  en  est  deux  où  l'on  ob- 
serve le  rit  grec,  et  quatorze  couvents  ou 
monastères,  Gozzo  a  deux  collégiales,  sept 
paroisses ,  trente-neuf  églises  et  quatorze 
maisons  religieuses. 

Malte  a  deux  ports,  que  tous  les  peuples 
envient,  pour  la  facilité  de  leur  accès,  leur 
grandeur,  leur  sûreté.  Non-seulement  l'An- 
gleterre, à  l'exception  de  certaines  denrées 
et  marchandises,  les  a  déclarés  ports  francs, 
mais  encore  elle  a  exempté  les  bâtiments  de 
guerre  de  tout  droit  d'entrée.  Enfin,  si  cette 
station  est  le  quartier  général  de  ses  forces 
navales  dans  la  Méditerranée,  un  service  de- 
paquebots  à  'vapeur  français  en  a  fait  le 
point  intermédiaire  de  notre  correspondance 
avec  le  Levant. 

Au  point  de  vue  du  budget,  les  revenus  de 
l'Ile  de  Malte  ont  été,  pendant  l'année  1872, 
de  4,332,423  fr.  93  c,  et  les  dépenses  de 
4,009,779  fr.  45  C. 

Les  sources  principales  des  revenus  sont 
les  douanes  et  le  louage  des  terres  et  des 
maisons  appartenant  au  gouvernement. 

En  effet,  sur  cette  somme  de  4,332,423  fr. 
93  c,  les  douanes  ont  produit  2,811,711  fr. 
84  c,  et  le  louage  des  terres  et  des  maisons 
919,808  fr.,  soit,  en  tout,  3,252,234  fr.  81  c. 
pour  ces  deux  chapitres. 

Les  autres  chapitres  du  budget  des  recettes 
pour  1872,  sont  :  les  quarantaines,  les  ventes 
de  terre,  les  patentes,  les  droits  de  poste,  les 
frais,  amendes  et  confiscations  judiciaires, 
les  droits  d'administration,  les  ventes  de  pro- 
priétés du  gouvernement,  les  remboursements 
d'une  partie  des  dépenses  incombant  au  gou- 
vernement pour  les  hôpitaux,  les  prisons,  les 
établissements  d'éducation  et  le  journal  offi- 
ciel, les  intérêts  des  capitaux  placés  et  ceux 
des  prêts  du  mont-de-piété,  et  quelques  au- 
tres recettes  éventuelles. 

Les  chapitres  du  budget  des  dépenses  sont': 
les  institutions  civiles,  les  institutions  judi- 
ciaires, les  institutions  ecclésiastiques,  les 
établissements  d'éducation,  la  police,  le  mont- 
de-piété,  les  agents  de  la  couronne  pour  les 
colonies,  les  contributions  de  l'Ile  aux  dé- 
penses militaires  locales,  le  conseil  de  gou- 
vernement de  Malte,  les  services  spéciaux 
sou3  la  direction  du  secrétaire  d'Etat. 

Le  port  de  Malte  est  le  plus  sûr  de  la  Mé- 
diterranée. «  Refuge  pour  une  marine  mili- 
taire et  point  d'appui  pour  les  opérations  of- 
fensives, dit  Lavallée,  il  commande  toute  la 
Méditerranée,  menace  Toulon  et  Carthagène, 
Miuorque  et  la  Corse,  tient  la  clef  de  l'Afri- 
que et  do  l'Italie,  regarde  Alger  et  Messine.  • 
La  population  de  Malte  est  des  plus  mélan- 
gées. Auprès  des  Maltais  proprement  dits,  on 
voit  des  officiers,  marins  et  soldats  anglais, 
chargés  de  veiller  à  la  défense  de  l'Ile,  re- 
gardée comme  la  plus  belle  des  positions  mili- 
taires de  l'Europe,  des  Grecs,  des  Arabes,  des 
Turcs,  des  Tunisiens,  etc.  Les  Maltais  s'a- 
donnent à  la  culture;  mais,  pour  la  plupart, 
ils  se  font  marchands,  marins,  bateliers,  in- 
terprètes, portefaix,  etc.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  vont  exercer  ces  diverses  profes- 
sions dans  les  ports  du  Levant  et,  dès  qu'ils 
ont  amassé  une  petite  somme  d'argent,  ils 
reviennent  k  Malte.  Les  Maltais  ont  la  réputa- 
tion d'être  d'admirables  nageurs  et  des  plon- 
geurs intrépides.  Les  Maltaises  sont  en  gé- 
néral jolies  :  elles  ont  une-iîgure  gracieuse, 
des  yeux  brillants,  des  cheveux  noirs,  et  elles 
s'enveloppent  la  tête,  les  épaules  et  la  taille 
d'une  sorte  de  domino  noir  appelé  faldetta. 
Elias  passent  pour  avoir  les  mœurs  très-fa- 
ciles, ce  qui  proviendrait  h  la  fois  de  l'in- 
fluence du  climat  et  des  traditions  de  galan- 
terie laissées  par  les  chevaliers.  A  Malte,  on 
parle  la  plupart  des  langues  européennes, 
principalement  l'italien.  Les  Maltais  ont  néan- 
moins une  langue  à  eux,  mais  ils  n'ont  au- 
cune littérature  nationale,  si  ce  n'est  quel- 
ques chansons. 

On  a  fait  venir  la  langue  maltaise  de  l'a- 
rabe, du  carthaginois  ou  punique,  du  phéni- 
cien, du  grec,  du  samaritain  et  enfin  du  syria- 
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?ue.  Maio,  qui  eut  de  la  célébrité  comme  çro- 
esseur  des  langues  orientales  à  Jessa,  écrivit 
deux  dissertations  pour  démontrer  que  le  mal- 
tais est  proprement  le  punique,  et  cette  opi- 
nion, qui  ne  repose  que  sur  des  conjectures, 
fut  partagée  par  Agius  de  Soldanis,  Hervas, 
Vallencey  et  même  par  Vassalli. 

Mais  Genesius  et,  après  lui,  le  baron  Mac- 
Guckin  de  Slane  ont  établi  que  la  majeure 
partie  des  mots  maltais,  jusqu'alors  regardés 
comme  d'origine  phénicienne,  appartiennent 
à  la  langue  arabe. 

Le  maltais  est  de  l'arabe  mauresque  exces- 
sivement corrompu  ;  les  altérations  se  recon- 
naissent non-seulement  dans  la  construction 
de  la  phrase  et  dans  l'acception  des  mots, 
mais  encore  dans  la  prononciation.  Toutefois 
un  assez  grand  nombre  de  mots  anglais  pro- 
viennent de  l'italien  et  du  latin  ;  le  reste  doit 
appartenir  à  l'ancienne  langue  de  l'île;  et 
peut-être,  quand  on  les  aura  rapprochés  avec 
leurs  équivalents  dans  le  dialecte  des  monta- 
gnards de  la  Sardaigne,  sera-t-on  conduit  à 
les  regarder  comme  d'origine  phénicienne. 

Dans  la  langue  maltaise  on  reconnaît  les 
vingt-huit  sons  de  l'alphabet  arabe,  et  de 
plus  le  tcha,  le  ga  et  le  pi.  Ces  trois  derniers 
sons  Se  rencontrent  principalement  dans  des 
mots  empruntés  k  la  langue  italienne.  Pour 
écrire  cette  langue  on  a  adopté  nos  carac- 
tères européens,  en  changeant  toutefois  la 
forme  de  certaines  lettres  ;  mais  aucun  des  es- 
sais faits  pour  former  un  corps  de  signes  pho- 
nétiques parfaitement  adapté  à  la  langue  mal- 
taise n'a  donné  un  résultat  satisfaisant,  par 
l'impossibilité  reconnue  de  bien  représenter 
.  les  sons  d'une  langue  sémitique  au  moyen  des 
caractères  romains.  En  maltais  il  y  a  trois 
nombres  et  deux  genres.  L'article  et  le3  pro- 
noms sont  les  mêmes  qu'en  arabe.  Les  noms 
d'action  se  forment  comme  en  arabe.  Les  rè- 
gles qui,  servent  à  déterminer  les  genres  des 
noms  sont  identiques  dans  les  deux  langues, 
et  comme  en  arabe  il  y  a  des  désinences  par- 
ticulières pour  marquer  le  pluriel  au  mascu- 
lin et  au  féminin,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  les  exemples  suivants  : 

Masc.  sing.  Cassis,  prêtre;  duel  cassisein; 
pi.  cassisin. 

Fera.  sing.  Kkobzha,  un  pain;  duel  khobza- 
tein;  pi.  kltobzièt. 

En  arabe,  ce  dernier  mot  se  dit  au  pluriel 
khobzat;  mais  en  maltais  la  syllabe  forinative 
du  féminin  pluriel  est  ièt.  En  maltais  de 
même  qu'en  arabe  vulgaire,  il  n'y  a  pas  de 
terminaisons  pour  marquer  les  cas;  cepen- 
dant les  grammairiens  indigènes  ont  suivi  la 
routine  de  leurs  confrères  européens  en  don- 
nant k  chaque  nom  six  cas  bien  distincts. -Ils 
déclinent  ainsi  :  nomin.  il-hadjeb,  le  sourcil; 
génit. ,  tal-hadjeb ;  dat.,  hil-hadjeb;  ace,  il- 
hadjeb;  voc,  ya-hadjeb;  ab!.,  mil-hadjeb.  Le 
tal,  signe  du  génitif,  est  une  abréviation  du 
nom  arabe  mtaâ,  propriété.  Les  diminutifs  se 
forment  d'après  la  règle  arabe;  par  exem- 
ple ;  bacra,  vache;  bcaira,  petite  vache; 
basla,  oignon;  bsaila,  petit  oignon;  djitien, 
jardin;  djnaina,  petit  jardin.  Cette  pronon- 
ciation se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
l'arabe  littéral;  dans  cette  langue,  on  dirait 
bocaira,  bosaila,  djenaina,  tanuis  qu'en  arabe 
vulgaire  les  mêmes  mots  se  prononcent  bkèra, 
bsèta,  djhêna.  Le  rapport  d'annexion  entre 
deux  noms  s'effectue  de  deux  manières  :  1°  k 
la  manière  arabe,  en  employant  l'antécédent 
sans  l'article,  et  en  mettant  le  conséquent  au 
génitif;  ex.  dar  missiri,  la  maison  de  mon 
père  ;  2°  k  la  manière  barbaresque,  en  con- 
servant l'article  k  l'antécédent,  qu'on  fait 
alors  suivre  par  la  particule  ta,  en  arabe 
mtaa;  ex.  il-moallem  tad-dar,  le  maître  delà 
maison;  il-iben  t-ollah,  le  fils  de  Dieu.  Les 
adjectifs  nominaux  et  verbaux  se  forment  et 
se  déclinent  k  la  manière  arabe.  Dans  la 
phrase,  l'adjectif  suit  le  substantif  et  s'ac- 
corde avec  lui  en  nombre,  en  genres  et  en  cas. 
Les  numératifs  cardinaux  sont  les  mêmes 
qu'en  arabe  mauresque.  Enfin  la  conjugaison 
maltaise  présente  une  analogie  frappante  avec 
la  conjugaison  arabe. 

Des  observations  qui  ont  été  faites  il  ré- 
sulte que  le  génie  des  langues  arabe  et  mal- 
taise, leur  grammaire  et  leur  vocabulaire  sont 
identiques. 

Le  livre  des  Quatre  Evangiles  et  des  Actes 
des  Apôtres  traduits  en  langue  maltaise,  d'a- 
près la  Vulgate,  a  été  imprimé  k  Londres  en 
1829,  in-8°.  C'est  le  seul  monument  un  peu 
considérable  de  la  langue  maltaise.  On  cite 
encore  les  Bons  mots,  aphorismes  et  proverbes 
maltais  de  Vassalli,  imprimés  k  Malte  on  1S2S,' 
in-8°,  et  les  Exercices  de  conversation  en  ita- 
lien, anglais  et  maltais,  par  Richard  Taylor. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Vassalli  un  grand 
nombre  de  proverbes  et  de  locutions  arabes 
qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs. 

Les  meilleurs  ouvrages  pour  étudier  la  lan- 
gue maltaise  sont  la  grammaire  et  le  lexique 
maltais  de  Vassalli  ;  la  grammaire  de  Paza- 
vecchia  et  le  dictionnaire  maltais,  italien  et 
anglais  de  Falzon. 

L'histoire  de  Malte  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Tous  les  peuples  qui  tour  k  -tour 
ont  dominé  sur  la  Méditerranée  se  sont  dis- 
puté la  possession  de  cette  lie,  dont  l'impor- 
tance ne  pouvait  leur  échapper.  Placée,  en 
effet,  comme  une  sentinelle  avancée  entre 
l'Occident  et  l'Orient,  elle  commande  le  pas- 
sage de  la  Méditerranée,  et  donne  à  la  puis- 
sance maritime  qui  l'occupe  d'incontestables 
avantages  sur  les  nations  rivales. 
Des  Phéniciens  venant  de.Sidon  furent,  à 


MALT 

ce  qu'il  paraît,  le  premier  peuple  qui  aborda 
à  Malte.  Ils  s'en  .emparèrent,  au  plus  tard 
l'un  1270  avant  l'ère  vulgaire,  en  y  fondant 
une  colonie.  Malte  prit  alors  le  nom  à'Ogygie, 
et  forma,  avec  l'Ile  de  Gozzo,  qui  lui  est  ad- 
jacente, un  Etat  indépendant  gouverné  par 
des  rois.  L'un  d'eux,  nommé  Battus,  d'après 
Ovide,  accueillit  la  reine  Didon  fuyant  de 
Tyr,  et  après  elle  Anne,  sa  sœur,  que  le  roi 
de  Numidie,  Tarbe,  avait  chassée  de  Car- 
thage.  Cette  conquête  des  Phéniciens  éveilla 
bientôt  la  jalousie  des  Grecs,  qui  s'emparè- 
rent d'O^ygie  l'an  736  av.  J.-C.  et  appelèrent 
l'île  Métitë ,  et  Gozzo  Gaulos.  Une  sorte  de 
gouvernement  aristocratique,  tempéré  par  la 
démocratie,  fut  substitué  à  la  monarchie  des 
Phéniciens,  comme  le  prouvent-  suffisamment 
des  médailles  et  une  table  de  bronze  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous. 

Les  Carthaginois,  à  l'exemple  des  Grecs, 
établirent  une  colonie  à  Malte,  probablement 
vers  528  avant  notre  ère  ;  mais  ils  en  furent 
chassés  par  les  Romains  l'an  216  av.  J.-C. 
L'iipôtre  saint  Paul  y  passa  trois  mois  et  y  in- 
troduisit le  christianisme.  En  454  de  notre  ère, 
les  Vandales  s'emparèrent  de  Malte  et  dé 
Gozzo;  ils  en  furent  expulsés,  dix  ans  plus 
tard,  par  les  Goths,  auxquels  Bélisaire  les  en- 
leva en  533.  Malte  et  Gozzo  retombèrent  alors 
sous  la  domination  des  empereurs  de  Constan- 
tinople,  qui  les  conservèrent  jusqu'en  870, 
époque  ou  les  Arabes  s'en  emparèrent.  On  at- 
tibue  k  ces  derniers  conquérants  la  construc- 
tion du  châeau  Saint-Ange,  bâti  en  973.  C'est 
ce  même  château  qui,  après  avoir  sauvé  Malte 
du  joug  des  Ottomans  (1565),  forme  encore  do 
nos  jours  une  des  principales  défenses  de  l'Ile. 

Vinrent  ensuite  les  Normands,  par  quiMalte 
et  Gozzo  furent  réunies,  en  1090,  au  comté  do 
Sicile.  Du  règne  de  Roger  II  date  l'adminis- 
tration municipale  des  Maltais  (1140),  et  le 
petit-fils  de  ce  dernier,  Tancrède  I",  érigea 
Malte  an  comté.  En  1194,  l'île  passa  k  l'em- 
pereur d'Allemagne  Henri  VI.  Au  siècle  sui- 
vant, les  Angevins,  représentés  par  Charles 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  succédèrent 
aux  Allemands  dans  la  suzeraineté  de  Malte 
et  de  ses  dépendances  (1266).  Ils  s'y  maintin- 
rent, après  les  vêpres  siciliennes,  pendant 
l'espace  d'une  année.  En  1284,  les  Espagnols 
l'enlevèrent  aux  Français  et  y  maintinrent 
leur  domination  jusquen  1530,  époque  où 
Charles-Quint  céda  l'île  aux  chevaliers  de 
Rhodes,  sous  la  domination  espagnole.  Les 
Maltais  obtinrent  l'exemption  de  tout  impôt, 
le  droit  de  nommer  leurs  officiers  civils  (1428), 
de  nombreux  privilèges,  et  arrivèrent  k  jouir 
d'une  indépendance  presque  absolue. 

La  population  de  Malte,  sous  Jean  le',  n'é- 
tait que  de  9,000  unies,  réparties  entre  la  ville 
et  trente  villages  ;  elle  s'accrut  de  moitié  vers 
la  fin  du  règne  de  Ferdinand  le  Catholique. 
Les  villages,  qui  formaient  huit  paroisses, 
pouvaient  avoir  4,000  hommes,  sans 'compter 
la  cité  Notable,  le  bourg  et  le  château  Saint- 
Ange,  qui  équipaient,  en  cas  de  guerre,  100  ca- 
valiers montés.  Gozzo  avait,  à  cette  époque, 
4,000  habitants.  On  ne  saurait  trop  admirer, 
en  envisageant  l'exiguïté  d'un  tel  chiffre, 
ainsi  que  le  peu  d'étendue  des  deux  Iles,  la 
persévérance,  l'habileté,  le  courage  de  ces 
tiers  insulaires,  qui,  avec  de  si  médiocres 
ressources,  avaient  imposé  le  respect  de  leur 
autonomie  k  des  princes  aussi  puissants  que 
l'avaient  presque  toujours  été  leurs  suzerains 
espagnols.  Placés  dans  de  meilleures  condi- 
tions, nul  doute  qu'ils  n'eussent  disputé  aux 
Vénitiens  l'empire  de  la  Méditerranée. 

Depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  (1453).,  surtout  depuis  celle  de  Rhodes, 
en  1523,  Malte  et  Gozzo,  avec  l'îlot  de  Cumin 
[Comtnino)  au  milieu,  tout  en  protégeant  au 
nord  et  au  midi  les  Etats  chrétiens  contre 
une  invasion  ottomane,  se  trouvaient  exposés 
eux-mêmes  à  d'incessantes  agressions.  Char- 
les-Quint craignit  probablement  que,  trop  fai- 
bles d'un  côté  pour  résister  au  débordement 
de  la  race  turque  et  aux  brigandages  des 
corsaires  barbaresques,  trop  susceptibles  de 
l'autre  pour  accepter  volontiers  un  envoi  de 
troupes  espagnoles,  les  Maltais  ne  finissent 
par  compromettre  le  sort  de  toute  la  chré- 
tienté. Il  se  décida  'donc  k  céder  Malte  et 
Gozzo  k  l'ordre  errant  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  qui  prit  alors  le  nom 
d'ordre  de  Malte. 

Sous  les  grands  maîtres  de  cet  ordre,  qui 
gouvernèrentMalte  d'octobre  1 530  iijuin  1798, 
J'îie  perdit  toutes  les  franchises  qui  faisaient 
d'elle  une  véritable  république.  Aussi  les  Mal- 
tais ne  supportèrent-ils  qu'eu  frémissant  le 
joug  de  leurs  maîtres  altiers.  S'ils  montrèrent 
une  grande  intrépidité  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
fendre Malte  contre  les  Ottomans  (1565),  ce 
ne  fut  nullement  par  sympathie  pour  les  che- 
valiers de  l'ordre,  mais  pour  ne  pas  tomber 
sous  le  joug  des  Turcs.  En  1749  et  en  1775, 
ils  essayèrent  de  secouer  la  domination  des 
chevaliers,  et,  lorsque  les  Français  parurent 
devant  l'Ile  en  1798,  ils  n'eurent  garde  de 
s'armer  en  faveur  de  leurs  maîtres  insolents 
et  corrompus.  Les  principales  marques  inatè- 
térielles  du  passage  des  chevaliers  dans  l'Ile 
sont  la  cité  La  Valette,  créée  en  1566  par  le 
grand  maître  Jean  de  La  Valette,  auprès  du 
fort  Saint-Elme,  et  le  superbe  aqueduc  de 
4  milles  de  long  construit,  en  1616,  par  les 
ordres  d'Adolphe  do  Wignacourt. 

En  1788,  Bonaparte  se  rendant  en  Egypte 
s'empara  de  l'Ile  de  Malte  et  mit  fin  k  l'exis- 
tence politique  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Mais  peu  après  les  Maltais  s'iu- 
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surgèrent  contre  la  domination  française  et 
forceront  la  garnison  étrangère,  sous  les  or- 
dres du  gouverneur  Vaubois,  à  se  chercher 
un  refuge  dans  la  citadelle.  Quelque  temps 
après,  l'amiral  anglais,  voyant  qu'on  ne  pou- 
vait réduire  la  garnison  de  La  Valette  autre- 
ment que  par  la  famine,  la  fit  bloquer.  Ce 
blocus  durait  depuis  vingt  mois  lorsque,  k 
bout  de  vivres,  Vaubois  dut  capituler;  mais 
il  ne  capitula  toutefois  qu'après  avoir  obtenu 
les  conditions  les  plus  honorables.  Le  Com- 
modore Alexandre  Bail,  chargé  en  l'absence 
de  Nelson  du  commandement  des  forces  an- 
glaises, entra  alors  dans  la  cité  La  Valette  en 
qualité  de  gouverneur  pour  le  roi  des  Deux- 
Siciles.  Mais'  le  gouvernement  anglais,  une 
fois  maître  de  l'île,  se  garda  bien  de  s'en  des- 
saisir, et  Malte,  qui  s'était  si  follement  soule- 
vée contre  la  France,  n'eut  plus  qu'à  se  sou- 
mettre, après  avoir  perdu  dans  cette  guerre 
de  dupe  presque  toutes  ses  ressources  et  près 
de  20,000  âmes  de  sa  population. 

Par  le  traité  d'Amiens  (1802),  l'Angleterre 
consentit  à  stipuler  le  retour  de  Malte  k  l'or- 
dre de  Saint-Jean;  mais  elle  n'eut  garde  de 
tenir  cet  engagement,  et  les  traités  de  1815 
lui  en  assurèrent  définitivement  la  posses  - 
sion. 

Les  annales  de  Malte,  sous  la  domination 
anglaise ,  n'oifrent  plus  qu'un  intérêt  pure- 
ment administratif.  Le  patriotisme  des  Mili- 
tais a  survécu  a  leur  "indépendance.  Aucune 
illusion  n'étant  plus  permise  au  sujet  de  leur 
autonomie  et  de  ces  anciens  privilèges  si 
chers  à  leur  vanité,  et  dont  la  dispersion 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  leur 
avait  fait  espérer  le  rétablissement,  on  les  a 
entendus  plus  d'une  fois  regretter  le  gouver- 
nement de  la  France. 

Maiic  (sièges  dk).  Malte  eut  à  soutenir  plu- 
sieurs sièges  qui  sont  restés  célèbres.  Après 
la  sanglante  conquête  de  l'Ile  de  Rhodes  par 
Soliman  II  (1522},  les  chevaliers  trouvèrent 
un  refuge  dans  l'île  de  Malte,  que  leur  céda 
Charles-Quint/  et  bientôt  ils  eurent  fait  de 
celte  lie  un  autre  boulevard  de  la  chrétienté. 
Soliman  résolut  de  leur  arracher  ce  nouvel 
asile,  et  envoya  l'amiral  Dragut  à  la  tête  d'une 
armée  de  40,000  hommes  pour  en  former  le 
siège.  Dragut  livra  à  la  place  plusieurs  as- 
sauts terribles,  que  les  chevaliers  repoussè- 
rent victorieusement,  et  dans  l'un  desquels 
lui-même  trouva  la  mort.  Mustapha-Pacha, 
qui  lui  succéda  dans  le  commandement,  au 
lieu  de  s'acharner  sur  les  grosses  fortiliea- 
tions,  chercha  d'abord  k  s  emparer  du  fort 
Saint- Elme,  le  plus  petit  de  tous  ceux  qui 
protégeaient  Malte.  Il  espérait  ainsi  empor- 
ter successivement  tous  les  ouvrages,  Il  at- 
taqua le  fort  avec  une  telle  vigueur  que  les 
chevaliers  qui  le  défendaient,  après  une  ré- 
sistance héroïque ,  proposèrent  au  grand 
maître  La  Valette  de  l'abandonner.  Le  grand 
maître,  irrité  de  cette  résolution,  répondit 
aux  chevaliers  qu'il  allait  confier  le  fort  k 
d'autres  défenseurs  moins  faciles  k  s'effrayer 
du  péril  ;  et,  pour  rendre  la  leçon  plus  mor- 
dante, il  ajoutait  :  •  Revenez  au  sein  de  l'or- 
dre, mes  frères ,  vous  y  serez  plus  en  sûreté; 
et,  de  notre  coté;  nous  serons  plus  rassurés 
sur  la  conservation  d'une  place  importante, 
d'où  dépend  le  salut  entier  de  l'Ile  et  de  tout 
notre  ordre.  »  L'ironie  piqua  les  chevaliers 
au  vif;  comprenant  qu'ils  seraient  perdus 
d'honneur  si  d'autres  parvenaient  à  conser- 
ver le  fort,  ils  supplièrent  le  grand  maître 
de  ne  pas  leur  infliger  cet  affront,  jurant  de 
se  faire  tous  tuer  sur  la  brèche  plutôt  que  de 
se  rendre.  Ils  opposèrent  en  effet  une  résis- 
tance si  longue,  si  acharnée,  que  Mustapha, 
après  s'être  enfin  rendu  maître  de  cette  bico- 
que, ne  put  s'empêcher  de  a'éerier  :  ■  Que  ne 
fera  pas  le  père,  puisque  le  fils,  qui  est  si  pe- 
tit, nous  a  coûté  nos  plus  braves  soldats  I  • 
Dès  lors  il  jugea  la  prise  de  Malte  impossible 
et  il  ne  songea  plus  qu'à  lever  le  siège.  Mais, 
pour  effrayer  les  chevaliers,  il  fit  pendre  tous 
ceux  que  l'on  trouva  parmi  les  morts  ou  sur 
le  point  d'expirer.  On  leur  ouvrit  la  poitrine, 
on  leur  arracha  le  cûsur,  on  fendit  leur  corps 
en  croix,  et,  après  les  avoir  revêtus  de  leurs 
habits,  on  lança  dans  la  mer,  attachés  à  des 
planches,  ces  cadavres  défigurés  que  les  Ilots 
transportèrent  jusque  dans  la  ville.  A  cette 
vue,  les  chevaliers  ne  purent  retenir^es  lar- 
mes de  colère  et  d'indignation,  et,  cédant  au 
cri  de  la  passion  et  de  lu  vengeance,  La  Va- 
lette eut  le  tort  d'imiter  cet  exemple  de  sau- 
-vage  barbarie.  11  fit  égorger  tous  les  prison- 
niers turcs,  et  on  lança  leurs  têtes  toutes 
sanglantes  jusque  dans  le  camp  de  Mustapha 
(1565). 

Malte  était  encore  au  pouvoir  des  cheva- 
liers de  l'ordre,  lorsque  Bonaparte  s'embar- 
qua pour  l'Egypte.  Il  crut  l'occasion  favora- 
ble pour  venger  la  France  d'anciennes  inju- 
res et  de  quelques  mauvais  procédés;  et,  de 
plus,  il  trouvait  dans  cette  île  une  position 
intermédiaire  excellente  pour  la  réalisation 
de  ses  projets  ultérieurs.  En  conséquence, 
une  partie  de  la  flotte  française  parut  devant 
Malte  le  8  juin  1793,  avant  même  qu'on  eût  pu 
soupçonner  les  desseins  du  général  français. 
1  Bonaparte  ordonna  aussitôt  le  débarquement, 
et,  dès  le  soir  du  12,  la  ville  se  trouva  inves- 
tie de  tous  côtés.  Quant  au  reste  de  l'île ,  il 
ne  pouvait  opposer  aucune  résistance.  L'or- 
dre de  Malte,  surpris  par  cette  brusque  et 
formidable  invasion,  n'avait  pu  organiser  au- 
cun moyen  de  résistance  :  il  demanda  du 
temps.  Bonaparte  n'accorda  pas  une  heure 
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et  marcha  immédiatement  sur  la  ville,  où  la 
terreur,  le  désordre  et  la  confusion  étaient  au 
comble.  Elle  renfermait  cependant  7,O0Q  hom- 
mes de  troupes  et  une  formidable  artillerie  ; 
mais  il  eût  fallu  ponr  la  défense  la  justesse 
de  coup  d'œil,  l'activité  et  l'énergie  qui  pré- 
sidaient à  l'attaque.  Loin  de  là,  les  chevaliers 
s'accusaient  réciproquement;  ils  faisaient 
tomber  principalement  leurs  récriminations 
sur  le  grand  maître,  Ferdinand  de  Hompesch, 
qu'ils  soupçonnaient  de  connivence  avec  les 
Français;  le  peuple  et  les  milices  criaient  à 
la  trahison.  Tout  était  désordre,  effarement, 
perplexité;  tout  annonçait  que  la  domination 
des  chevaliers  touchait  à  son  terme.  Les 
Français  pénétrèrent  dans  la  ville  presque 
sans  résistance;  sur  une  simple  menace  de 
bombardement,  le  grand  maître  demanda  à 
négocier.  Ainsi  fut  livrée  k  la  France  une 
des  places  les  plus  importantes  de  la  Médi- 
terranée; elle  y  gagnait  en  même  temps  un 
excellent  port,  deux  vaisseaux  de  ligne,  une 
frégate,  trois  galères  et  trois  millions  qui  se 
trouvaient  dans  le  trésor  de  l'ordre.  Pour 
toute  compensation,  le  grand  maître  reçut  la 
promesse  d'une  principauté  en  Allemagne, 
principauté  qui  deviendrait  le  nouveau  chef- 
lieu  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. En  outre,  Bonaparte  assigna  au  grand 
maître  une  pension  annuelle  de  100,000  écus 
et  lui  fit  don  de  600,000  livres  comptant; 
enfin,  chaque  chevalier  reçut  l'assurance 
d'une  pension  de  700  livres,  qui  pourrait  s'é- 
lever jusqu'à  1,000  pour  les  sexagénaires. 

Après  le  désastre  de  notre  flotte  à  Abou- 
kir,  la  conservation  de  l'île  de  Malte  deve- 
nait presque  impossible  pour  lu  France  : 
l'Angleterre,  dominatrice  de  toutes  les  mers, 
allait  y  affamer  la  petite  garnison  laissée  par 
Bonaparte,  mais  en  rencontrant  une  résis- 
tance tout  autre  que  celle  qu'avaient  opposée 
les  chevaliers.  Après  avoir  excité  à  la  ré- 
volte les  habitants  de  l'île,  les  Anglais  débar- 
quèrent 1,200  hommes  pour  les  soutenir,  et 
bientôt  la  ville  fut  investie  de  tous  les  côtés. 
Le  général  Vaubois,  qui 'y  commandait,  n'a- 
vait avec  lui  que  2,200  hommes  à  opposer  aux 
forces  toujours  croissantes  de  l'ennemi  ;  les 
fortifications  étaient  en  mauvais  état;  nos 
troupes  manquaient  de  poudre,  de  balles  et 
de  boulets,  et,  comme  approvisionnements  de 
bouche,  Malte  ne  renfermait  que  du  blé  en 
quantité  insuffisante;  le  port  n'était  défendu 
que  par  deux  vaisseaux  et  trois  frégates,  dont 
le  contre-amiral  Villeneuve  conserva  le  com- 
mandement, tandis  que  le  contre-amiral  De- 
crès  prenait  celui  des  forts.  Néanmoins  Vau- 
bois prit  toutes  ses  dispositions  pour  une  ré- 
sistance désespérée.  Les  révoltés,  voyant  le 
port  exactement  bloqué  par  les  Anglais  et  les 
Portugais  réunis,  tentèrent  inutilement  deux 
assauts  à  la  fois  sur  deux  points  différents  ; 
ils  furent  vigoureusement  repoussés.  Ils  bom- 
bardèrent alors  le  port  des  galères  et  la  ciié 
La  Valette,  où  se  trouvait  Te  quartier  géné- 
ral ,  mais  sans  plus  de  succès.  Le  marquis  de 
Niîza,  amiral  portugais,  et  le  commodore  an- 
glais de  Sonnaire  adressèrent  alors  au  géné- 
ral Vaubois  une  sommation  conçue  en  ter- 
mes menaçants  ;  mais  Vaubois  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  intimider  par  une  forma- 
lité de  ce  genre.  Une  seconde  sommation, 
formulée  celte  fois  par  l'amiral  Nelson  en 
personne,  qui  venait  de  rejoindre  la  flotte, 
n'obtint  pas  plus  de  succès.  Nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  ce  siège 
mémorable,  un  des  plus  glorieux  qu'ait  sou- 
tenus l'armée  française  :  contentons-nous  de 
dire  que  tout  ce  que  le  courage,  l'activité,  le 
patriotisme,  le  dévouement  pouvaient  suggé- 
rer de  moyens  hardis  ou  ingénieux  fut  employé 
par  l'intrépide  Vaubois  :  réquisitions,  em- 
prunts, mode  d'habillement  des  troupes,  cul- 
ture du  moindre  pouce  de  terrain,  élève  des 
animaux  domestiques  tels  que  poules,  lapins, 
voire  même  des  chiens,  des  chats  et  des  rais, 
rien  ne  fut  négligé,  rien  ne  fut  dédaigné  ; 
tout  fournit  son  appoint.  Bientôt  des  com- 
plots éclatèrent  contre  les  Français  ;  on  les 
découvrit,  on  les  réprima;  mais  on  acquit 
cette  assurance  désolante  que  dans  toute 
l'île  il  11e  restait  pas  vingt-cinq  habitants 
fidèles  à  la  cause  de  la  France.  Cependant 
Vaubois  résistait  toujours  et  répondait  fiè- 
rement aux  sommations  qu'on  ne  cessait 
de  lui  adresser.  Une  entrevue  qui  eut  lieu 
entre  cet  héroïque  général  et  les  comman- 
dants anglais  et  portugais  convainquit  ces 
derniers  qu'ils  n'entreraient  dans  Malte  que 
lorsqu'il  n'y  resterait  plus  une  once  de  pain. 
Et  cependant  les  besoins  devenaient  chaque 
jour  plus  exigeants;  toutes  les  provisions 
étaient  épuisées,  l'eau  même  manquait  dans 
la  ville;  soldats  et  officiers,  tous  avaient 
vendu  jusqu'à  leurs  derniers  effets  pour  sub- 
sister. Cependant  on  espérait  encore,  lors- 
qu'on apprit  que  le  contre-amiral  Perrée,  en- 
voyé par  le  gouvernement  français  pour  in- 
troduire des  secours  dans  Malte,  avait  été 
entouré  par  les  vaisseaux  ennemis,  accablé 
par  le  nombre,  et  avait  péri  dans  la  lutte.  Ce 
siège  fameux  aurait  depuis  deux  ans;  le  gé- 
néral Vaubois,  n'ayant  plus  d'espoir  d'être 
secouru  et  manquant  complètement  de  vivres, 
se  résigna  enfin  à  capituler  le  5  septembre 
1800,  k  des  conditions  honorables  que  ne  put 
lui  refuser  un  ennemi  pénétré  d'admiration 
pour  son  courage,  ses  talents  et  sou  héroïque 
abnégation. 

Malte  (ordre  de).  C'est  le  premier  ordre 
religieux  et  militaire  produit  par  les  croisa- 
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des.  L'origine  de  cette  institution  célèbre  re- 
monte au  milieu  du  xio  siècle.  Vers  1048,  des 
marchands  d'Amalft  avaient  obtenu  du  calife 
d'Egypte  la  permission  de  bâtir  à  Jérusalem 
une  chapelle,  à  côté  de  laquelle  ils  élevèrent 
un  hospice  pour  recevoir  les  pèlerins  mala- 
des ou  nécessiteux.  Cet  hospice  fut  placé 
sous  le  patronage  de  saint  Jean-Baptiste  et 
confié  à  des  moines  que  l'on  appela,  pour  ce 
motif,  frères  hospitaliers.  Ces  moines  rendi- 
rent de  si  grands  services  que ,  après  la  pre- 
mière croisade,  Godefroy  de  Bouillon  fit  à 
leur  prieur  ou  prévôt,  le  Provençal  Pierre 
Gérard,  des  donations  considérables  qui  per- 
mirent à  l'institution  do  prendre  de  grands 
développements.  Bientôt,  les  hospitaliers  ne 
se  contentèrent  plus  de  soigner  les  malades. 
Ils  formèrent  aussi  des  corps  armés  pour  es- 
corter les  pèlerins  et  les  protéger  contre  les 
bandes  musulmanes  qui  couraient  la  campa- 
gne. Enfin,  ils  se  donnèrent  une  organisation 
moitié  religieuse,   moitié   militaire,  dont  les 
statuts  furent  définitivement  fixés  en   1113 
avec  l'approbation  du  pape  Pascal  II,  par 
Raymond  du  Puy,  successeur  de  Gérard  de 
Tune ,  qui  prit  en  même  temps  le  titre  de 
maître  ou  de  grand  maître.  Des  ce  moment, 
Vordre  hospitalier  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  comme  il  s'appela  du  nom  de  sa  rési- 
dence principale,  se  trouva  définitivement 
constitué.  Aux  trois  vœux  ordinaires  d'obéis- 
sance, de  chasteté  et  de  pauvreté,  les  che- 
valiers joignaient  l'obligation  de  recevoir  et 
de  soigner  les  pèlerins  et  de  concourir  per- 
sonnellement à  la  défense  de  l'Eglise,  plus 
particulièrement  de  combattre  les  infidèles. 
Leur  bannière  était  rouge  avec  uno  grande 
croix  blanche.  Pendant  tout  le  xno  siècle  et 
une  partie  du  xmo,  ils  contribuèrent  beau-a 
coup  au  triomphe  des  chrétiens  eu  Orient, 
et  durent  à  leurs  exploits  des  possessions  im- 
menses que  la  reconnaissance  des  princes  et 
des  simples  particuliers  leur  donna  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe.  Après  la  prise  de 
Jérusalem  par  Saladin ,   ils  se  retirèrent  à 
Saint-Jean-d'Acre;    mais    cette  ville   étant 
tombée  à  son  tour  au  pouvoir  do  l'ennemi 
(1295),  il  furent  obligés  de  nouveau  de  chan- 
ger de  résidence.  Ils  trouvèrent  d'abord  un 
asile  à  Limisso,  dans  l'île  de  Chypre;  mais, 
n'ayant  pu  s'entendre  avec  le  souverain  du 
pays,  ils  allèrent  s'établir  dans  l'île  de  Rho- 
des, dont  ils  firent  la  conquête  en  1309-1310, 
sous  le  grand  maître  Foulques  de  Villaret. 
Là,  ils  eurent  à  soutenir  plusieurs  combats 
contre  les  Sarrasins.  Le  grand  maître  Jean 
de  Lastie  en  1455,  Pierre  d'Aubusson  en  1480, 
résistèrent  avec  succès  aux  efforts  des  Otto- 
mans ;  mais  en  1522  les  chevaliers  de  l'Ile  de 
Rhodes,  au  nombre  de  4,000,  malgré  le  cou- 
rage qu'ils  déployèrent  et  tous  les  efforts  de 
leur  grand  maître  Villiers  de  L'Ue-Adam,  fu- 
rent chassés  de  cette  île  par  Soliman,  sultan 
des  Turcs.  Ils  errèrent  successivement  à  Can- 
die, en  Sicile  et  dans  plusieurs  parties  de  l'I- 
talie. Enfin,   en   1530,   Charles  -  Quint  leur 
donna  l'île  de  Malte,  sous  la  double  condition 
de  la  rendre  à  ses  descendants  s'ils  réussis- 
saient à  reconquérir  Rhodes,  et  de  faire  per- 
pétuellement la  guerre  aux  musulmans   et 
aux  corsaires  barbaresques.  Les  chevaliers 
remplacèrent  alors  le  nom  de  chevaliers  de 
lihodes,  qu'on  leur  donnait  ordinairement  de- 
puis leur  séjour  à  Rhodes,  par  celui  de  che- 
valiers de  Malte,  sous  lequel  ils  furent,  à  par- 
tir de  ce  moment,  désignés  partout.  Confor- 
mément à  ses  engagements,  l'ordre  entretint 
une  lutte  à  peu  près  constante  avec  les  p'opu- 
latioûs  musulmanes  ;  il  repoussa  les  Turcs,  qui 
firent  le  siège  de  Malte  en  15G5,  mais  il  ne 
put  jamais  reprendre  ses  anciennes  posses- 
sions. De  plus,  il  devint  peu  à  peu  un  non- 
sens  au  milieu  des  changements  que,  à  partir 
du  xvie  siècle,  les  événements  politiques  ap- 
portèrent au  droit  public  de  l'Europe.  A  la 
lin  du  xvm«  siècle,  le  gouvernement  des  che- 
valiers ne  se  soutenait  plus  que  par  artifice. 
Sa  décadence,  manifeste  à  tous  les  yeux,  ne 
pouvait  les  corriger  de  leur  excessive  hau- 
teur, ni  de  leur  déplorable  légèreté.  Le  grand 
maître  Emmanuel  de  Rohan,  dont  la  conduite 
avait  été  si  ferme  et  si  prudente  à  l'origine 
de  la  Révolution  française,  était  mon  en 
1797,  après  s'être  écrié,  en  apprenant  sur  qui 
tombait  le  choix  du  chapitre  •.  «  Je  suis  le 
dernier  grand  maître  d'un  ordre  illustre  et 
indépendant!  »  paroles  prophétiques,  que  sou 
successeur,  le   comte  Ferdinand  de  Hom- 
pesch, créature  de  l'Autriche,  ne  se  hâta  que 
trop  de  vérifier,  en  offrant  k  Paul  Ier,  em- 
pereur'de  Russie,  le  titre  de  protecteur.  L'em- 
pereur Paul  accepta,  et  des  ce  jour  il  fut 
évident  que  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem touchait  à  une  crise  décisive.  Malgré 
l'appauvrissement  graduel   de  ses  finances 
(les  recettes,  qui  sélevaient  en  1788  k  plus 
de  3,500,000   livres,  se  trouvaient  réduites  k 
moins  d'un  million,  à  cause  de  la  confisca- 
tion des  biens  magistraux  en  France  et  en 
Italie),  il  n'en  possédait  pas  moins  encore  un 
matériel  de  1,500  canons,  mortiers  et  obu- 
siers,  35,000  fusils,  12,000  barils  de  poudre  , 
un  immense  approvisionnement  de  bombes  et 
de  boulets ,  2  vaisseaux^e  64,  1  frégate,  3  ga- 
lères, 2  demi-galères  et  plusieurs  galiotes.  Le 
personnel  présentait  un  effectif  de  17,282  hom- 
mes, y  compris  1,200  matelots  et  332  cheva- 
liers. Ces  ressources,   très-rospoctables,  lui 
permettaient  assurément  de  repousser  une 
agression.  Il  ne  sut  pourtant  rien  faire  de 
pratique  ni  de  raisonnable  pour  se  défendra 
lorsque  Bonaparte,  se  rendant  en  Egypte, 
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s'empara  de  la  cité  La  Valette  et  de  la  cité 
Vieille  (10  juin  1798);  celle-ci  capitula  à  la 
première  sommation  pendant  que  Grenier 
s'emparait  de  Gozzo;  et  le  13  juin  une  con- 
vention était  conclue  avec  le  grand  maître 
Hompesch,  en  vertu  de  laquelle  là  souverai- 
neté de  Malte  et  de  ses  dépendances  passait 
à  la  République  française.  Dans  toute  cette 
affaire,  le  grand  maître  Hompesch  avait  mon- 
tré la  plus  honteuse  faiblesse,  ettoutporte  à 
croire  qu'il  avait  livré  lui-même  son  ordre,  car 
il  stipula  pour  la  cession  de  Malte  une  pension 
viagère  de  300,000  fr.  et  une  indemnité  de 
600,000  fr.  comptant.  La  prise  de  Malte  par 
les  Français  mit  fin  k  l'existence  politique 
des  chevaliers  de  Saint-Jean,  dont  l'ordre 
avait  compté  de  nombreux  grands  maîtres, 
dont  voici  la  liste. 

En  Palestine  :  Pierre  Gérard  de  Martigues 
(1099);  Raymond  du  Puy  (1118);  Otleger  de 
Balben  (1160);  Gilbert  de  Saly  ou  Gerbert 
d'Assaly  (1163);  Castus  ou  Gastus  (1170); 
Joubert  de  Syrie  (1173);  Roger  de  Moulins 
(1177);  Garuier  de  Syrie  (1187);  Ermangard 
Daps  (1191);  Godefroy  de  Duisson  ou  Gaufred 
de Donjun  (1 192);  Alphonse  de  Portugal  (1 194); 
Geoffroy  Le  Rat  (1204);  Guérin  de  Montaigu 
(1208);  Bertrand-  de  Texis  (1230);  Gérin  ou 
Guérin  (1231);  Bertrand  de  Gomps  (1230); 
Pierre  de  Villebride  (l24l);  Guillaume  de 
Chàteauneuf  (1244);  Hugues  deRevel  (1259); 
Nicolas  de  Lorgue  (1278). 

A  Chypre  :  Jean  de  Villiers  (1288);  Odon 
de  Pins  (1294);  Guillaume  de  Villaret  (1300). 
A  Rhodes  :  Foulques  de  Villaret  (1307); 
Hélion  de  Villeneuve  (1319)  ;  Dieudonné  de 
Gozon(l345);  Pierre  de  Corneillan  (1353); 
Roger  de  Pins  (1355);  Raymond  Béranger 
(1305);  Robert  de  Guillac  (1374)  ;  Juan  Fer- 
nandez  d'Heredia  (1376);  Philibert  de  Naillac 
(1397)  ;  Antoine  Flavian  (!42l)  ;  Jean  Bonpar 
de  Lastic  (1437);  Jacques  de  Milly(1454); 
Pierre-Raymond  Zacosta  (146!)  ;  Jean-Bap- 
tiste des  Ursins  (1464);  Pierre  d'Aubusson 
(1476);  Eineri  d'Arnboise  (1503);  Gui  de  Blan- 
chefort  (1503);  Fabrice  Caretto  (1512)  ;  Vil- 
liers de  L'Ile-Adam  (1521). 

A  Malte  :  Pierre  du  Pont  (1534);  Didier  de 
Saint-Jaille  (1535)  ;  d'Omèdes  (1536)  ;  Claude 
de  La  Sangle  (1553);  Jean  de.La  Valette  (1557); 
Guidalotti  de  Monte  (1568);  de  La  Cassièra 
(1572);  Loubeux  de  Verdale  (1581);  Garzez 
(1595);  Adolphe  de  Wignacourt  (1600);  Men- 
dez  Vasconcellos  (1022);  Antoine  do  Pnulo 
(1623);  Lascaris  (1636);  Redin  (1637);  Annot 
de  Clennont  (1660);  Raphaël  Cotener  (1663)  : 
Caroffa  (1680);  Wignacourt  (1689);  Raymond 
Perellos  de  Rocafull  (1697);  Zondodari  (1720); 
Manoel  Villena  (1722);  Raymond  Despuig 
(1737);  Pinto  de  Fonseca  (1741)  ;  Xiinénès 
(1773);  Emmanuel  de  Rohan  (1775);  Hom- 
pesch (1797-1798). 

L'ordre  de  Malte  comprenait  troÎ3  classes 
de  personnes  :  les  chevaliers ,  appartenant  à 
la  noblesse,  pour  le  service  militaire;  les 
prêtres  et  chapelains,  pour  le  service  reli- 
gieux ;  et  les  servants,  les  uns  attachés  nu 
service  militaire,  les  autres.au  service  reli- 
gieux et  hospitalier.  Les  aspirants  étaient 
appelés  donats  ou  demi-croix.  A  la  têie  do 
l'ordre  se  trouvait  le  grand  maître,  qui  pre- 
nait les  titres  de  grand  nmitre  du  saint  hôpi- 
tal de  Sainl-Jean  à  Jérusalem  et  de  gardien 
de  l'armée  de  Jésus-Christ.  Il  était  élu  par  les 
chevaliers  et  assisté  par  diverses  assemblées 
délibérantes  dont  l'une,  le  conseil  complet  ou 
conseil  ordinaire,  avait  le  pouvoir  exécutif 
dans  ses  attributions.  L'autorité  législative 
appartenait  à  une  assemblée  particulière,  ap- 
pelée chapitre  général.  L'ordre  ne  reconnais- 
sait l'autorité  du  saint-siége  qu'en  matière 
dogmatique. 

Les  possessions  de  l'ordre  formaient  huit 
grandes  circonscriptions  ou  langues,  subdi- 
visées en  grands  prieurés,  bailliages  et  co»i- 
manderies.  Ces  huit  langues  étaient  l'Auver- 
gne, la  Provence,  la  France,  l'Aragon,  la 
Castille,  l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 
A  la  tète  de  chaque  langue  se  trouvait  un 
chef  appelé  pilier  ou  bailli  conventuel.  Les 
piliers,  qui  résidaient  à  Malte,  y  remplissaient 
des  fonctions  particulières.  Ainsi  le  pilier 
d'Auvergne  était  maréchal;  celui  de  Pro- 
vence, grand  commandeur  ;  celui  de  France, 
grand  hospitalier  ;  celui  d  Aragon,  grand  con- 
servateur; celui  de  Castille,  grand  chance- 
lier; celui  d'Italie, amiral;  celui  d'Allemagne, 
grand  bailli,  et  celui  d'Angleterre,  turcopo- 
lier.  En  ce  qui  concerne  notre  pays,  ajoutons 
que  la  langue  d'Auvergne  comprenait  le 
prieuré  d'Auvergne  et  le  bailliage  de  Bour- 
ganeuf  ;  la  langue  de  Provence  renfermait  les 
prieurés  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  ainsi 
que  le  bailliage  de  Manosqua.  Enfin  la  langue 
de  France  comprenait  les  grands  prieurés  do 
France,  de  Champagne, d'Aquitaine,  et  leurs 
bailiiuges  dont  les  sièges  étaient  k  Saint- 
Jean-eu-rile,  près  de  Corbeil,  et  k  Saint-Jean 
de  Latran,  à  Paris. 

Les  membres  de  l'ordre,  appelés  successi- 
vement joannites,  hospitaliers,  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  chevaliers  de  Rho- 
des, chevaliers  de  Malte,  portaient  une  robe 
et  un  manteau  noirs  avec  une  croix  blanche  à 
huit  pointes.  Lorsqu'ils  allaient  au  combat, 
ils  revêtaient  une  cotte  d'armes  rougo. 

Après  la  prise  de  Malte  pai-lea  Français  en 
1798,  les  chevulioia  de  l'ordre  essayèrent  de 
continuer  l'institution.  Le  czar  de  Russie, 
Paul  Ier,  bien  que  schismatique,  en  fut  élu 
grand  maître.  Quelques  années  plus  tard,  on 
établit  le  siège  de  1  administration  de  l'ordre 
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de  Malte  à  Catane,  puis  à  Ferrare  (1826)  et 
enfin  à  Rome,  et  on  le  divisa  en  quatre  grands 
prieurés,  les  prieurés  de  Rome,  de  Lombar- 
die,  des  Deux-Sieiles  et  de  Bohême.  Cette 
ombre  de  l'ordre  de  Malte  possède  à  Rome 
un  vaste  palais  rue  Condotti,  une  villa  et  l'é- 
glise Sainte-Marie  de  l'Aventin,  où  l'on  a 
inhumé  plusieurs  chefs  de  l'ordre  depuis  la 
retraite  de  la  maîtrise  dans  cette  ville.  Le 
grand  maître  actuel  est  le  comte  J.-B.  Ceschi, 
du  Tyrol,  qui  a  succédé,  en  février  1872,  au 
bailli  Borgia.  L'ordre  actuel,  tel  qu'il  est 
sorti  de  ses  tentatives  de  restauration,  n'a 
que  le  nom  de  commun  avec  celui  d'autrefois  ; 
car  il  n'a  aucune  destination  et  ne  remplit 
aucune  fonction  dans  la  chrétienté.  Malgré 
lés  prétentions  des  vaniteux  qui  en  font  par- 
tie, c'est  une  simple  association  particulière, 
et  dans  laquelle  on  est  admis  en  faisant  cer- 
taines preuves  de  noblesse,  d'âge,  de  fortune 
et  de  religion.  Du  reste,  le  gouvernement 
français  ne  l'a  jamais  reconnu,  eu  sorte  que 
les  insignes  ne  peuvent  en  être  portés  dans 
notre  pays.  Ces  insignes  consistent  en  une 
croix  de  Malte  d'or  étnaillée  de  blanc  que  l'on 
suspend  à  un  ruban  noir  passé  en  sautoir  ou 
attaché  à  la  boutonnière. 

De  l'ordre  de  Malte  dépendaient  des  éta- 
blissements de  femmes,  qui  se  recrutaient 
exclusivement  dans  les  familles  nobles.  Ces 
établissements  dataient  des  premiers  temps 
de  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Les 
plus  ^importants  se  trouvaient  en  France,  sa- 
voir? un  à  Toulouse,  et  les  deux  autres  à  Mai- 
tel  et  à  Beaulieu,  dans  le  département  actuel 
du  Lot.  Les  membres  de  ces  communautés 
se  nommaient  dames  chanoinesses  de  Malte. 

Mnito  (histoire  de  l'ordre  de),  par  Vertot 
(ma).  Vertot  avait  soixante-dix  ans  lors- 
qu'il publia  cet  ouvrage,  qu'il  avait  entrepris 
sur  la  demande  expresse  du  grand  maître  de 
l'ordre.  .Ecrit  dans  de  pareilles  conditions,  ce 
livre  ne  pouvait  guère  être  autre  chose  qu'une 
apologie.  Vertot,  du  reste,  se  piquait  médio- 
crement d'exactitude;  il  tenait  avant  tout  à 
représenter,  avec  art  des  scènes  dramatiques 
et  intéressantes.  Il  ne  faut  donc  attacher  à 
VBistoire  de  l'ordre  de  Malte  qu'une  très- 
médiocre  confiance  au  point  de  vue  de  la  vé- 
racité des  faits.  Elle  tient  fort  du  roman,  soit 
par  les  longues  et  poétiques  descriptions  de 
combats  et  d'assauts,  soit  par  les  embellisse- 
ments de  pure  imagination  que  l'auteur  s'est 
permis  d'y  ajouter.  Le  style  de  Vertot  s'y 
ressent  un  peu  de  son  âge;  il  est  moins  ra- 
pide et  moins  soutenu  que  dans  ses  autres 
ouvrages.  Toutefois,  les  descriptions  sont 
écrites  avec  le  plus  grand  soin,  et  en  géné- 
ral la  forme  est  élégante  et  oratoire.  Les 
morceaux  les  plus  remarquables  de  l'ouvrage 
sont  le  combat  de  Dieudonné  de  Gozon  con- 
tre un  crocodile,  et  l'épisode  d'Irène.  L 'His- 
toire de  l'ordre  de  Malte  a  été  souvent  réé- 
ditée. 

MALTE,  ÉB  (mal-té)  part,  passé  du  v.  Mal- 
ter  :  Orge  maltée.  Grains  maltés.  En  Dane- 
mark, on  prépare  de  grandes  quantités  d'orge 
MALTÉU.  (Dict.  du  cojnm.) 

MALTE-BRUN  (Conrad),  géographe,  litté- 
rateur et  publiciste,  né  à  Trye  (Jutland)  en 
1775,  mort  à  Paris  en  1826.  Il  a  francisé  son 
nom,  qui  était  primitivement  Maite-Courad 
Brunn.  Il  se  livra  d'abord  à  la  poésie ,  puis  à 
la  politique,  embrassa  avec  passion  les  prin- 
cipes de  la  Révolution  française  en  religion 
comme  en  politique,  et  se  hâta  de  prendre  la 
plume  pour  les  soutenir.  #Après  de  brillants 
débuts  dans  une  feuille  populaire,  il  écrivit 
des  brochures.  L'une  d'elles,  le  Catéchisme 
des  aristocrates  (1796),  l'exposa  à  des  pour- 
suites qui  le  forcèrent  de  se  réfugier  en 
Suède  ;  mais,  grâce  à  son  Ode  à  la  mort  de 
Bernstorff,  qu'il  publia  dans  ce  pays,  ainsi  qu'à, 
sa  jeunesse,  il  fut  autorisé  k  rentrer  en  Da- 
nemark (1707).  Il  y  mit  au  jour  coup  sur  coup 
deux  brochures,  dont  l'une  surtout,  intitulée  : 
Preuve  comme  quoi  les  gouvernements  monar- 
chiques ne  sont  point  obligés  de  choisir  leurs 
fonctionnaires  d'après  leur  capacité,  excita' 
une  vive  irritation  dans  le  monde  officiel  et 
lui  attira  un  nouveau  procès.  Malte-Brun, 
reprit  alors  la  route  de  la  Suède,  d'où  il  ga- 
gna Paris  et  s'y  fixa.  La  haute  cour  de  jus- 
lice  de  Danemark,  par  sentence  rendue  le 
19  décembre  1800,  le  condamna  à  un  exil  per- 
pétuel. Dans  sa  nouvelle  patrie,  Malte-Brun 
fit,  dans  divers  journaux,  de  l'opposition  au 
gouvernement  consulaire  ;  mais  il  dut  bientôt 
y  renoncer  pour  éviter  les  effets  d'un  ordre 
d'expulsion.  Dès  ce  moment,  le  démocrate 
cosmopolite  fut  changé  en  zélé  monarchiste. 
11  eut  la  rédaction  de  la  partie  de  la  politique 
du  Nord  dans  le  Journal  des  Débats,  depuis 
1806  jusqu'à  sa  mort.  On  l'a  vu,  admirateur 
du  régime  impérial,  célébrer  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  dans  une  imitation  de  l'églogue 
Sicelides  Musx  (181 1,  in-8°)  ;  publier,  en  1815, 
une  Apologie  de  Louis  X  VIII,  et,  en  1824,  un 
.  Traité  de  la  légitimité,  considérée  comme  base 
du  droit  public  de  l'Europe  chrétienne  (in-8°). 
Mais  c'est  bien  moins  du  publiciste  que  du 
géographe  que  nous  avons  à  nous  occuper  en 
parlunt  de  Malte-Brun.  En  1803,  il  s'associa 
avec  Mentelle  et  Herbin  pour  la  publication 
de  la  Gooijrapliie  mathématique,  physique  et 
politique  de  toutes  Un  parties  du  monde,  ou- 
vrage en  16  vol.  in-8°,  avec  athis  in-fol., 
qui  ne  fut  terminé  qu'en  1807,  et  dont  le  tiers 
environ  lui  appartient,  surtout  le  volume  fort 
remarquable  de  la  géographie  mathématique. 
On  trouve  là  le  germe  des  vues  fécondes  qui 
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furent  entièrement  développées  dans  son 
Précis  de  géographie  universelle,  commencé 
en  1810.  L'année  suivante,  le  libraire  Dentu, 
éditeur  de  la  traduction  de  PinkertonJ  accusa 
Malte-Brun,  devant  les  tribunaux,  d'avoir  co- 
pié le  géographe  anglais.  Il  fut  constaté ,  en 
effet,  qu'une  trentaine  de  pages  de  celui-ci 
étaient  reproduites  textuellement  dans  le 
Précis,  sans  y  être  indiquées  par  des  guille- 
mets; mais  le  plagiat  n'allait  pas  plus  loin.  Si 
Pinkerton  avait  eu  le  mérite  d'améliorer  la 
géographie  en.  y  introduisant  l'éiément  de 
l'histoire,  on  ne  pouvait  contester  à  Malte- 
Brun  celui  de  l'avoir  élevée  k  la  hauteur 
d'une  science,  soit  en  réunissant  les  faits, 
jusqu'alors  isolés,  par  des  principes  généraux, 
soit  en  la  liant  k  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines.  Le  géographe  danois, 
qui  écrivait  admirablement  en  français  pour 
un  étranger,  sut  prouver  aussi  que  le  style 
pouvait  prêter  un  nouveau  charme  à  un  sujet 
traité  avant  lui  avec  une  sécheresse  rebu- 
tante. 11  est  l'un  des  fondateurs  et  le  premier 
secrétaire  de  la  Société  de  géographie  ;  créa- 
teur et  rédacteur,  avec  Eyriès,  des  Annales 
des  voyages  (1808),  il  a'  su  donner  à  ce  re- 
cueil périodique  un  intérêt  supérieur  à  ceux, 
du  même  genre  qui  se  publiaient  en  Angle- 
terre. Le  Précis  de  géographie  universelle  a 
été- mis  au  niveau  des  connaissances  nou- 
velles, successivement  par  Huot(l831, 12vol. 
in-S<>;  1841,  6  vol.  gr.  in-8°)  et  par  Th.  La- 
vallée  (1856-1857,  6  vol.gr.  in-s°).  Malte-Brun 
a  été  regardé  avec  raison' par  ses  contempo- 
rains comme  un  des  premiers  géographes  du 
monde.  «  Il  n'y  a  que  deux  Français,  disait- 
on,  qui  sachent  la  géographie,  Napoléon,  le 
Corse,  pour  l'avoir  apprise  dans  ses  courses 
victorieuses  k  travers  le  monde,  et  Malte- 
Brun,  le  Danois.  »  En  1826,  !e  18  janvier,  un 
décret  du  roi  de  Danemark  releva  le  grand 
géographe  de  la  peine  du  bannissement;  mais 
déjà  la  mort  avait  disposé  de  lui,  à  la  fin  de 
l'année  précédente.  Outre  les  ouvrages  pré- 
cités, on  a  de  Malte-Brun  :  Essais  poétiques, 
en  danois  (Copenhague,  1797);  Projet  d'asso- 
dation  coloniale  de  la  Nouvelle  Scandinavie 
(Paris,  1804);  Tableau  historique  et  physique 
de  la  Pologne  ancienne  et  moderne  (Paris , 
1807),  refondu  et  continué  par  L.  Chodzko 
(Paris,  1830,  2  vol.  in"-8°)  ;  le  Spectateur  ou 
Variétés  historiques,  littéraires,  critiques,  po- 
litiques et  morales  (Paris,  1814-1815,  3  vol. 
in-S°)  ;  les  Partis,  esquisse  morale  et  politique 
ou  les  Aventures  de  sir  Charles  Credulous  à 
Paris  pendant  l'hiver  de  1817-1818  (Paris, 
1818)  ;  Tableau  politique  de  l'Europe  au  com- 
mencement de  1821  (Paris,  1821);  Mélanges 
scientifiques  et  littéraires  (Paris,  1828,  3  vol. 
in-8°). 

MALTE-BRUN  (Victor-Adolphe) ,  géogra- 
phe, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1816.  En 
183S,  il  se  décida  à  suivre  la  carrière  de  l'en- 
seignement, devint  successivement  profes- 
seur d'histoire  à  Pamiers  (1838),  à  Sainte- 
Barbe  (1840),  au  collège  Stanislas  à  Paris 
(1846),  et  abandonna  l'année  suivante  le  pro- 
fessorat pour  s'occuper  entièrement  de  tra- 
vaux géographiques,  M.  Malte-Brun  a  été  k 
plusieurs  reprises  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie  et  il  est  le  principal 
rédacteur  des  Nouvelles  annales  des  voyages. 
Nous  citerons  de  lui  :  les  Jeunes  voyageurs  en 
France  (1840)  ;  Itinéraire  historique  et  archéo- 
logique de  Philippevitle  à  Constantine  (Paris, 
1858)  ;  la  Destinée  de  sir  John.  Franklin  dévoi- 
lée (1860,  in-8°)  ;  Résumé  historique  .de  l'ex- 
ploration à  la  recherche  des  grands  lacs  de 
l'Afrique  (1860,  in-8°)  ;  Nouvelles  acquisitions 
des  Busses  dans  l'Asie  orientale  (1861,  in-8°); 
les  Etats-Unis  et  le  Mexique,  histoire  et  géo- 
graphie' (1862)  :  les  Dernières  explorations  du 
docteur  Alfred  Peney  dans  la  région  du  haut 
fleuve  Blanc  (1863,  in-18)  ;  Coup  d'œil  sur  le 
Yucatan  (1864,  in-18);  la  Sonora  et  ses  mines 
(18S4,  in-8°)  ;  Canal  interocéanique  du  Darien 
(1865,  in-8°)  ;  Histoire  géographique  et  sta- 
tistique de  l'Allemagne  (1866-1868,  in-4°); 
Histoire  de  Marcoussis  (1867,  in-8°),  etc. 
M.  Adolphe  Malte-Brun  a  publié  une  nou- 
velle édition  de  la  géographie  de  son  père 
(1852-1855,  8  vol.)  et  la  France  illustrée,  his- 
toire, géographie,  statistique  (1855-1857,  3  vol. 
in-80),  en  collaboration  avec  plusieurs  au- 
teurs. 

MALTEBRIINIE  s.  f.(mal-te-bru-nl  —  de 
Malte-Brun  n.  pr.).  Bot.  Syn.  d'oRYZA. 

MALTEPÊ,  petit  village  situé  sur  la  rive 
asiatique  du  Bosphore,  habité  par  de  pauvres 
familles  de  pêcheurs  et  de  jardiniers  d'une 
profonde  ignorance.  C'est  la  terre  classique 
de  la  superstition.  Les  habitants  de  ce  mal- 
heureux village  croient  que  tous  les  touristes 
qui  viennent  chez  eux  sont  en  relation  directe 
et  intime  avec  Satan  :  ils  supposent  qu'ils 
connaissent  la  langue  qu'on  parle  et  l'écriture 
usitée  dans  l'empire  des  ténèbres. 

Aucun  de  ces  villageois  ne  sort  la  nuit  de 
sa  maison.  Ils  craignent  surtout  de  s'appro- 
cher d'un  puits,  une  fois  le  soleil  couché;  ils 
disent  que  la  nuit  les  puits  sont  hantés  par 
des  fantômes  menaçants,  et  tous  affirment 
que  ces  fantômes  apparaissent  tout  à  coup  au 
bord  des  margelles,  dès  qu'on  va  les  troubler 
dans  leur  retraite  nocturne. 

Ils  ne  se  couchent  jamais  sans  avoir  préa- 
lablement craché  trois  fois  par  terre.  Cette 
pratique,-  selon  eux  ,  leur  concilie  les  esprits 
lutins.  Les  paysannes  de  Maltepé  assurent 
que  ces  esprits  sont  coiffés  d'un  colback,  sorte 
de  bonnet  d'une  forme  commune  en  Orient. 
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Si  une  femme  réussit  à  enlever  ce  colback  au 
lutin,  il  est  de  tradition  qu'elle  l'asservit  par 
ce  seul  fait,  et  le  follet  est  obligé  de  combler 
de  richesse  celle  qui  l'a  décoiffé.  Mais  il  faut 
qu'elle  ait  bien  soin  de  brûler  le  colback,  car 
si  le  lutin  parvient  k  le  reprendre ,  adieu  les 
richesses  qu'il  a  prodiguées;  elles  disparais- 
sent subitement.  Quand  on  leur  demande  s'il 
y  a  eu  beaucoup  de  lutins  décoiffés  et  beau- 
coup de  colbacks  brûlés,  ces  innocentes  créa- 
tures se  contentent  de  répondre  :  Cela  c'est 
vu,  ou  bien  :  Cela  se  voit,  quand  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu, 

MALTEE  s.  m.  (mal-tèrr).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  de  capacité  usitée  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Allemagne,  et  dont  la  valeur  varie 
suivant  les  localités.  A  Heidelberg  (Bade) . 
elle  vaut  102lit,986;  k  Nuremberg,  167lit,137  ; 
à  Francfort-sur-Mein ,  107'it,9S4;  à  Ham- 
bourg, 114li*,745;  dans  la  Hesse-Cassel , 
1 12lit,539;  dans  la  Hesse-Darmstadt,  ) 28  litres; 
à  Mayence,  9llit,073  ;  k  Clèves,  l79lit,492;  k 
Coblentz,  159lH,632;k  Cologne,  162'it,û73. 

MALTER  v.  a.  ou  tr.  (mal-té  —  rad.  malt). 
Techn.  Convertir  en  malt,  en  parlant  de 
l'orge  :  Malter  de  l'orge. 

MALTERIË  s.  f.  (mal-te-rî  —  rad.  malter). 
Usine  où  l'on  prépare  le  malt. 

MALTEUR  s.  m.  (mal-teur  —  rad.  malter). 
Techn.  Ouvrier  qui  prépare  le  malt  dans  une 
•brasserie. 

MALTHACUS  s.  m.  (  mal-ta-kuss  —  gr. 
maithakos,  mou).  Entom.  Genre  de  coléoptè- 
res, de  la  famille  des  malacodermes,  tribu  des 
téléphorides ,  comprenant  trois  espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Nord. 

MALTHE  s.  f.(mal-te — lat.  maltha,  grec  mat- 
tha,  cire  tendre,  de  même  radical  que  maitha- 
kos, tendre,  mou,  et  que  le  gothique  tnilds,  an- 
cien allemand  milsi,  etc.,  doux,  ancien  slave 
mladu ,  tendre.  Selon  Pictet ,  ces  formes 
correspondent  à  mardhu ,  qui  est  la  forme 
primitive  de  madhu,  doux,  comme  adjectif, 
et,  comme  substantif,  lait,  miel,  de  la  ra- 
cine mardh,  être  humide ,  être  gras,  propre- 
ment être  broyé).  Antiq.  Sorte  de  ciment  em- 
ployé par  les  anciens  pour  enduire  les  mu- 
railles, et  qu'ils  composaient  avec  délia  poix, 
de  la  cire,  du  plâtre  et  de  la  graisse.  [|  Ciment 
romain  composé  de  chaux  vive,  de  vin,  de 
graisse  de  porc,  de  figues  et  de  poix  fondue, 

—  s.  m.  Miner.  Variété  noire  de  pétrole  ou 
de  poix  minérale. 

MALTHÉE  s.  f.  (mal-té).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons,  détaché  du  genre  baudroie,  et 
comprenant  six  espèces,  toutes  américaines  : 
Le  corps  des  malthées  est  couvert  en  dessus 
d'une  peau  dure  et  tuberculeuse  et  garni  tout 
autour  de  filaments  charnus.  (D'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  malthées  sont  caractérisées 
par  une  tête  fort  élargie  et  aplatie,  dépour- 
vue de  rayons  libres  ;  les  yeux  situés  fort  eu 
avant;  l'opercule  volumineux  et  saillant:  le 
museau  protractile,  médiocre,  pointu  et  proé- 
minent, muni  d'un  pédicule  que  termine  un 
pinceau  de  filets  charnus;  la  bouche  petite  et 
placée  sous  le  museau  ;  les  ouïes  ouvertes  au- 
dessous  de  l'aisselle  par  un  simple  trou  et 
soutenues  par  six  ou  sept  rayons  ;  les  pecto- 
rales pédiculées  ;  le  corps  hérissé  de  tuber- 
cules osseux  et  munis  d'appendices  sur  les 
côtés.  Ces  poissons  manquent  de  vessie  na- 
tatoire, et  leurs  intestins  sont  dépourvus  de 
ccecum  ;  l'étroitesse  d'ouverture  de  leurs 
ouïes  leur  permet  de  vivre  longtemps  hors  de 
l'eau.  Ce  genre  comprend  un  petit  nombre 
d'espèces,  peu  étudiées  jusqu'à  ce  jour,  mais 
qui  toutes  appartiennent  aux  mers  de  l'Amé- 
rique. La  plus  connue  est  la  mallhée  vespsr- 
tilion,  vulgairement  nommée  chauve-souris, 
sourissole,  petite  licorne  de  mer,  etc.  Ce  pois- 
son, long  de  0m,50  au  plus,  présente  une 
forme  triangulaire  des  plus  singulières  ;  son 
museau  est  excessivement  pointu  et  proémi- 
nent; tout  son  corps  est  hérissé  de  petits  ai- 
guillons pointus;  la  partie  supérieure  pré- 
sente en  outre  un  grand  nombre  de  petits 
tubercules  en  forme  de  patelles,  rayonnes  en 
dessus  et  terminés  par  un  sommet  aigu.  Sa 
couleur  est  rougeâtre  sur  presque  toutes  les 
parties  du  corps,  tirant  au  gris  brunâtre  en 
dessus,  plus  paie  en  dessous.  La  mallhée  ves- 
pertition  habite  surtout  la  mer  des  Antilles; 
ses  mœurs,  d'après  ce  qu'on  en  connaît,  sont 
analogues  à  celles  des  baudroies.  Sa  chair  est 
de  médiocre  qualité  ;  néanmoins  on  la  mange 
dans  le  pays. 

MALTHINUS  s.  m.  (mal-ti-nuss  —  rad. 
malthe).  Entom  Genre  de  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  malacodermes,  com- 
prenant une  trentaine  d'espèces,  dont  vingt 
et  une  sont  originaires  de  l'Europe,  et  les 
autres  de  l'Amérique  :  Les  malthinos  vivent 
sur  les  feuilles  des  arbrisseaux  et  ont  pour 
ennemis  particuliers  les  téléphores.  (Chevro- 
lat.) 

MALTHUS  (Thomas-Robert),  célèbre  éco- 
nomiste anglais,  né  k  Rookery  (Surrey)  en 
1766,  mort  k  Bath  en  1834.  Son  père,  homme 
instruit  et  chaud  partisan  des  idées  philoso- 
phiques de  son  temps,  lui  fit  donner  une  ex- 
cellente éducation.  Le  jeune  Robert  termina 
ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  y  prit 
ses  grades  et  entra  en  1789  dans  l'Eglise  an- 
glicane. Peu  après  il  obtint  une  cure  près  du 
lieu  où  il  était  né,  et  employa  ses  loisirs  à  l'é- 
tude de  l'économie  politique  et  des  grandes 
questions  politiques  et  sociales  qui  occupaient 
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alors  si  vivement  les  esprits.  Malthus  fut 
amené,  en  examinant  les  théories  relatives  à 
la  perfectibilité  de  l'homme,  aux  progrès  de 
la  civilisation,  à  se  demander  s'il  était  vrai, 
comme  on  le  croyait  généralement,  que  la  po- 
pulation est  la  richesse  d'un  Etat,  et  il  fut  ainsi 
conduit  à  aborder  la  question  du  rapport  de  la 
population  aux  subsistances.  Quelque  temp3 
auparavant,  Godvin  avaitpublié  la  Justice  po- 
litique, ouvrage  dans  lequel  il  attribuait  la  mi- 
sère du  peuple  aux  vices  de  l'ordre  social.  Mal- 
thus crut  que  Godwin  avait  fait  fausse  route. 
Ce  fut  pour  le  réfuter  qu'il  publia,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  son  Essai  sur  la  population 
(1798,  in-8°),  ouvrage  qui  eut  un  retentisse- 
ment extraordinaire  et  dans  lequel  il  essaya 
de  démontrer  que  les  maux  de  la  société  pro- 
viennent, non  des  vices  des  gouvernements, 
mais  des  vices  inhérents  k  la  nature  hu- 
maine. Après  avoir  émis  dans  cet  ouvrage 
une  théorie  devenue  fameuse  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin  (v,  malthusianisme),  Mal- 
thus résolut  de  voyager  afin  de  recueillir  des 
documents  et  des  faits  k  l'appui  de  la  thèse 
qu'il  avait  adoptée.  Il  visita  successivement 
en  1790  la  Norvège,  la  Suède,  la  Finlande,  le 
nord  de  la  Russie,  puis  en  1802  la  France  et 
la  Suisse.  L'année  suivante,  il  réédita,  après 
l'avoir  complètement  remanié ,  son  Essai  sur 
le  principe  de  population  ou  Aperçu  sur  les  ef- 
fets passés  et  présents  relativement  au  bonheur 
de  l'humanité  (Londres, .1803,  in-4°),  qui  a  été 
souvent  réimprimé  et  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues,  notamment  en  Irançais 
par  M.  Prévost,  avec  une  notice  de  Charles 
Comte  et  des  notes  de  Joseph  Garnier.  En 
1804,  Malthus  devint  professeur  d'histoire 
moderne  et  d'économie  politique  au  collège 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  k  Ay- 
lesbury ,  dans  le  comté  d'Hertford  ;  il  con- 
serva cette  chaire  jusqu'à  sa  mort  et  y  en- 
seigna les  idées  et  les  principes  propagés  par 
Adam  Smith.  En  outre,  il  devint  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  associé  libre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
de  Paris.  II  s'était  marié  en  1805  et  avait  eu 
de  son  mariage  un  fils  et  une  fille. 

Les  idées  de  Malthus  ont  rencontré  des  ad- 
mirateurs et  des  adversaires  également  pas- 
sionnés. La  loi  qu'il  a  essayé  d'établir  entre 
l'accroissement  de  la  population  d'une  part 
et  celle  des  subsistances  de  l'autre  a  été  vi- 
goureusement, attaquée  ;  et  un  sérieux  exa- 
men des  faits  a  démontré  que  l'écart  de  plus 
en  plus  grand  que  Malthus  a  entrevu  entre 
la  population  et  les  subsistances  n'existait 
point  en  réalité.  Pour  combattre  la  tendance 
que,  selon  lui,  la  population  a  k  s'accroître 
indéfiniment,  Malthus  a  proposé  des  moyens 
qui  l'ont  fait  accuser  d'immoralité  et  de  du- 
reté de  cœur.  Lorsqu'il  recommande  la  cir- 
conspection dans  les  mariages,  et,  dans  le 
mariage,  ce  qu'il  appelle  le  vesfraint  moral; 
lorsqu'il  propose  d'enlever  aux  indigents  des 
secours  qui  leur  permettent  de  se  multiplier  à 
l'excès;  lorsqu'il  dit;  «Un  homme  qui  naît 
dans  un  monde  déjà  occupé,  si  sa  famille  ne 
peut  plus  le  nourrir  ou  si  la  société  n'a  plus 
besoin  de  son  travail,  cet  homme  n'a  pas  le 
moindre  droit  k  réclamer  une  portion  quel- 
conque de  nourriture  et  il  est  réellement  de 
trop  sur  la  terre  :  au  grand  banquet  de  la 
nature,  il  n'y  a  pas  de  couvert  mis  pour  lui  ;  » 
lorsque,  accusant  la  nature  seule  de  tous  les 
maux  de  l'humanité,  il  semble  vouloir  laisser 
ceux  qui  gouvernent  en  dehors  de  toute  res- 
ponsabilité et  condamner  d'avance  comme 
inutile  et  impuissante  toute  réforme  tendant 
à  améliorer  le  sort  des  masses,  Malthus  a  fait 
preuve  d'un  esprit  étroit,  d'un  dogmatisme 
en  partie  puisé  aux  sources  théologiques ,  et 
a  émis  évidemment  des  idées  erronées.  Mais 
tout  en  justifiant  l'inertie  des  politiques  sans 
cœur ,  tout  en  propageant  un  fatalisme  dé- 
solant, les  doctrines  de  Malthus  ont  eu  un 
côté  utile.  «  En  pénétrant  avec  sagacité,  dit 
M.  A.  Cochut,  les  phénomènes  qui  se  rap- 
portent aux  mouvements  des  populations,  en 
démontrant,  contre  l'avis  unanime  des  hom- 
mes d'Etal  de  son  temps,  que  le  bonheur  d'un 
pays,  sa  force  politique  dépendent,  non  pas 
du  chiffre  de  ses  habitants,  mais  du  rapport 
de  la  population  k  la  quantité  et  surtout  à  la 
vertu  nutritive  des  aliments  disponibles,  Mal- 
thus a  rendu  un  véritable  service  aux  socié- 
tés. Le  mal  causé  par  ce  même  philosophe 
découle  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  affran- 
chir les  législateurs  de  la  responsabilité  de 
leurs  fautes.  On  doit  lui  reprocher  d'avoir 
présenté  la  misère  publique  comme  une  fa- 
talité à  peu  près  inévitaole,  d'avoir  réfuté 
par  de  prétendues  lois,  naturelles  les  espé- 
rances de  réforme  les  plus  légitimés.  » 

Les  partisans  de  Malthus  se  sont  emparés 
de  ses  paradoxes  en  les  exagérant.  Pour  les 
malthusiens,  il  y  a  une  race  maudite,  celle 
qui  naît  dans  la  misère  et  qui  doit  disparaître 
parce  qu'elle  n'a  pas  de  place  au  banquet  de 
la  vie.  Un  d'entre  eux,  le  conseiller  de  ré- 
gence Weinhold ,  dans  son  écrit  publié  k 
Halle  en  1827,  intitulé  De  l'excès  de  la  popu- 
lation dans  l'Europe  centrale,  a  poussé  l'au- 
dace jusqu'à  proposer  sérieusement  de  sou- 
mettre à  l'infibulation  tout  individu  mâle  qui 
n'aura  pas  un  revenu  suffisant  pour  se  nour- 
rir, lui,  une  femme  et  des  enfants. 

Outre  l'ouvrage  précité,  ou  doit  k  Malthus  : 
la  Crise,  pamphlet  contre  l'administration  do 
Pitt  (Malthus  appartenait  au  parti  whig  et 
désirait  des  réformes,  pourvu  qu'elles  fussent 
faites  avec  maturité  et  sagesse)  ;  Recherches 
sur  la  cause  du  prix  élevé  des  denrées  (Lon-  " 
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dres,  1800,  in-S»)  ;  Lettre  à  Samuel  Whitbread 
sur  son  projet  de  bill  tendant  à  modifier  la  loi 
despauvres  (Londres,  lS0T,in-&o);  Lettre  à  lord 
Grenvilleau  sujet  des  observations  de  Sa  Sei- 
gneurie sur  le  collège  de  la  Compagnie  des  In- 
des orientales  (Londres,  1813,  in-8»)  ;  Obser- 
vations sur  les  effets  des  cornlaws  (1814,  in-8»)  ; 
Fondements  d'une  opinion  sur  la  politique  gui 
tend  à  restreindre  l'importation  des  blés  étran- 
gers (1815,  in-8°)  ;  Principes  d'économie  poli- 
tique considérés  sous  le  rapport  de  leur  appli- 
cation pratique  (1820,  in-8°),  ouvrage  remar- 
quable ,  dont  Ja  traduction  française  a  été 
publiée  dans  la  collection  Guillaumin  et  dont 
110U3  avons  parlé  au  mot  économie  politi- 
que ;  la  Mesure  de  la  valeur  (l  823)  ;  Définitions 
d'économie  politique  (1827,  in-S°),  etc. 

MALTHUSIANISME  s.  m.  (mal-tu-zi-a-ni- 
sme  —  rad.  malthusien).  Econ.  politiq.  Sys- 
tème économique  de  Multhus. 

—  Encycl.  Tout  le  système  désigné  sous 
cette  dénomination  peut  se  résumer  en  ces 
quelques  mots  :  nécessité  de  mettre  obstacle 
à  l'augmentation  de  la  population.  En  effet, 
dit  Malthus  dans  son  Essai  sur  les  principes 
de  la  population,  comme  l'accroissement  de 
la  population  est  graduel,  et  que  l'homme  ne 
peut  pas  vivre,  même  dans  un  temps  très- 
court,  sans  manger,  le  principe  de  population 
ne  peut  pas  produire  directement,  la  famine, 
mais  il  la  prépare  en  forçant  les  classes  pau- 
vres à  se  contenter  du  strict  nécessaire;  dès 
lors,  il  suffit  d'une  mauvaise  récoke  pour  les 
réduire  à  'l'extrémité.  Voici  d'ailleurs  ces 
propositions  nettement  formulées  au  chapitre 
Conséquences  générales  :  L'accroissement  de  !a 
population  est  nécessairement  limité  par  les 
moyens  de  subsistance.  La  population  croit 
avec  les  moyens  de  subsistance,  à  moins  de 
quelques  obstacles  particuliers  et  faciles  à 
découvrir.  Ces  obstacles  et  tous  ceux,  qui  con- 
tiennent la  population  au  niveau  des  subsis- 
tances sont  la  contrainte  morale,  le  vice  et  la 
misère.  D'après  Malthus,  là  loi  d'accroisse- 
ment de  population  porte  en  soi  le  germe  fa- 
tal de  la  misère.  La  race  humaine  croissant 
en  proportion  géométrique  comme  les  nom- 
bres 2,  4,  8,  10, 32, 64,  128,  256,  tandis  que  les 
subsistances  ne  croîtraient  qu'en  proportion 
arithmétique  comme  1,  2,  3,  4,  5 ,  6,  7,  8 ,  9, 
au  bout  de  deux  siècles  la  population  serait 
aux  moyens  de  subsistance  comme  256  est  à 
9  ;  au  bout  de  trois  siècles,  comme  4,090  est 
à  13;  et  après  deux  mille  ans  la  dilférence 
serait  immense  et  incalculable.  Pour  obvier 
à  ces  faits,  que  Malthus  considère  comme 
prouvés,  comme  indiscutables,  il  faut  qu'à 
chaque  instant  une  loi  supérieure  fasse  ob- 
stacle à  ces  progrès  de  la  population. 

Les  obstacles  qui  s'opposent  ou  doivent 
s'opposer  il  cet  accroissement  successif,  Mal- 
thus les  classe  en  deux  grandes  catégories  : 
io  les  obstacles  privatifs,  2°  les  obstacles 
destructifs. 

Les  obstacles  privatifs  sont  faciles  à  com- 
prendre :  l'homme  doit  éprouver  une  juste 
crainte  de  ne  pouvoir  point  faire  subsister 
ceux  qu'il  a  fait  naître  ;  ces  considérations 
doivent  empêcher  les  mariages  précoces , 
pousser  à  l'abstinence  du  mariage  et  à  la  con- 
trainte morale  (moral  restraint).  Le  liberti- 
nage, les  passions  contraires  au  vœu  de  la 
nature,  la  violation  du  lit  nuptial,  en  y  joi- 
gnant tous  les  anilices  employés  pour  cacher 
les  suites  des  liaisons  criminelles  ou  irrégu- 
lières, sont  des  obstacles  privatifs  qui  appar- 
tiennent manifestement  à  la  classe  des  vices. 
Quant  aux  obstacles  destructifs ,  ils  sont 
d'une  nature  très-variée  :  ils  renferment  tou- 
te.s  les  causes  qui  tendent  d'une  manière 
quelconque  à  abréger  la  durée  naturelle  de 
la  vie  humaine  par  le  vice  ou  le  malheur. 
Ainsi,  on  peut  ranger  sous  ce  chef  toutes  les 
occupations  malsaines,  les  travaux  rudes  ou 
excessifs  et  qui  exposent  à  l'inclémence  des 
saisons,  l'extrême  pauvreté,  la  mauvaise  nour- 
riture des  enfants,  l'insalubrité  des  grandes 
villes,  les  excès  de  tous  genres,  toutes  mala- 
dies ou  épidémies,  la  peste  et  la  famine...;  et 
cependant,  dit  Malthus  avec  une  sorte  de  dé- 
couragement, la  population  tend  toujours  à 
s'accroître  au  delà  de  la  proportion  des 
moyens  de  subsistance,  d'où  ces  conséquences 
que  le  malthusianisme  développe  avec  com- 
plaisance ;  l'espèce  humaine  étant  condam- 
née par  sa  nature  même,  ou  a  réprimer  vo- 
lontairement le  besoin  de  reproduction  qui 
la  tourmente,  ou  à  voir  les  funestes  effets  de 
cet  instinct  livré  à  tout  son  essor  violemment 
corrigés  par  tous  les  genres  de  souffrance, 
c'est  un  devoir  de  donner  à  l'obstacle  priva- 
tif le  plus  de  force  possible,  afin  de  prévenir 
les  maux  affreux  qui  ne  manquent  jamais  de 
punir,  une  imprévoyante  fécondité.  , Aussi 
longtemps  que  les  hommes  ne  sauront  point 
mettre  universellement  un  frein  volontaire  à 
l'excès  de  population,  il  y  aura  une  classe 
d'individus  condamnés,  de  parleur  naissance 
intempestive,  à  périr  victimes  de  l'impré- 
voyance de  leurs  géniteurs.  La  charité  est 
impuissante,  la  réforme  sociale  est  impuis- 
sante ;  car  parvînt-on  à  augmenter  la  somme 
des  subsistances,  il  est. hors  de  doute  que  la 
population  croîtrait  dans  une  proportion  en- 
core plus  grande  et  plus  rapide.  En  résumé, 
quiconque  n'est  pas  assez  riche  pour  nourrir 
un  enfant  doit  s'abstenir  de  toute  union  avec 
la  femme  et  garder  le  célibat  le  plus  absolu. 
Du  reste,  l'économiste  qui  croyait  avoir  dé- 
couvert une  vérité  indiscutable  n'en  appelait 
pour  la  réalisation  de  son  programme  qu'ils 
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conscience  publique.  Le  malthusianisme  n'a 
jamais  réclamé  une  sanction  pénale  de  son 
système,  estimant  que  le  châtiment  existait 
de  par  lui-même  dans  la  misère  et  les  souf- 
frances qui  résultaient  de  procréations  exces- 
sives. Ce  qu'il  y  a  de  plu3  remarquable  dans 
ce  système,  c'est,  avant  toute  discussion  de 
ses  prémisses,  l'acceptation  pure  et  simple  de 
la  situation  économique  de  la  société  actuelle, 
lie  malthusianisme  constate  qu'il  existe  des 
pauvres  et  des  riches  :  aux  riches  il  permet 
de  se  livrer  en  toute  sécurité  de  conscience  aux 
jouissances  de  l'amour;  il  les  interdit  aux  pau- 
vres. On  aurait  peut-être  pu  songer  à  un  équi- 
libre, à  une  moyenne,  à  une  balance,  tout  en 
conservant  les  bases  mêmes  du  système,  afin 
que  les  pauvres  ne  fussent  pas  absolument 
privés  du  droit  de  procréation.  Si  jamais 
système  a  été  la  glorification  du  monopole, 
c'est  bien  le  malthusianisme,  qui  érige  en  né- 
cessité ce  monopole  monstrueux  de  l'amour 
réservé  au  capital.  N'est-ce  pas  se  montrer 
étranger  à  toute  humanité,  n  est-ce  pas  re- 
mettre à  l'égoïsme  le  plus  effronté  le  maintien 
de  l'ordre. social?  Aristocrate  de  l'économie 
politique,*Malthus  plaint  à  peine  cette  popu- 
lace dont  il  a  peur  à  cause  des  souffrances 
mêmes  que  lui  impose  la  misère. 

Si  le  système  du  malthusianisme  reposait 
sur  des  faits  évidents,'  si  les  prémisses  étaient 
passées  à  l'état  d'axiome,  tout  en  faisant  des 
réserves  sur  l'application  de  la  contrainte 
qu'il  édicté,  il  y  aurait  lieu  ou  d'accepter 
comme  dangereux  le  fait  d'accroissement  de 
la  population  ou  de  reconnaître  cet  accrois- 
sement comme  inévitable  et  par  suite  de  dé- 
sespérer de  l'humanité.  Par  bonheur,  si  ce  sys- 
tème spécieux  séduisit  d'abord  en  effrayant, 
si  on  admit  comme  prouvées  des  affirmations 
présentées  avec  autorité ,  bientôt  l'esprit 
d'examen  s'attaqua  aux  fondements  mêmes 
de  la  théorie  malthusienne,  et  montra  qu'elle 
reposait  sur  des  données  inexactes ,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  par  l'exposé  rapide  de  la  théo- 
rie des  forces  collectives.  «Je  suppose,  dit 
Proudhon,  que  deux  hommes  isolés,  sans  in- 
struments, disputant  aux  bêtes  leur  chétive 
nourriture,  rendent  une  valeur  égale  à  2.  Que 
ces  deux  misérables  changent  de  régime  et 
unissent  leurs  efforts;  par  la  division  du  tra- 
vail et  par  l'émulation  qui  vient  à  la  suite, 
leur  produit  ne  sera  plus  comme  2,  il  sera 
comme  4,  puisque  chacun  ne  produit  pas 
seulement  pour  lui,  mais  aussi  pour  son  com- 
pagnon. Si  le  nombre  des  travailleurs  est 
doublé,  la  division  devenant  en  raison  de 
ce  doublement  plus  profonde  qu'auparavant, 
les  machines  plus  puissantes ,  la  concur- 
rence plus  active,  ils  produiront  16;  si  le 
nombre  est  quadruplé,  64.  Le  produit  est 
donc  nécessairement  en  raison  de  la  popula- 
tion, laquelle  détermine  à  son  tour  le  degré 
de  division,  la  force  des  machines,  l'activité 
de  la  circulation  ;  ce  que  la  science  reconnaît 
et  démontre,  c'est  que,  si  l'accroissement  de 
la  population  est  double,  l'accroissement  de 
la  consommation  est  quadruple,  et  quadruple 
l'accroissement  de  la  production.  » 

Revenons  donc  à  la  proportion  si  victo- 
rieusement inscrite  en  tète  du  système  mal- 
thusien. La  population  croît  comme  1,  2,  4, 
8,  16,  32,  64,  128,  256  ;  seulement,  mettons  en 
regard  cette  progression  éminemment  vraie, 
du  moment  que  l'on  tient  compte  de  la  force 
collective,  de  la  reproduction  industrielle  :  1, 
4,  16,  64,  256,  1,024,  4,096;  c'est-à-dire  que, 
tandis  que  le  système  dont  il  s'agit  prétend 
qu'au  bout  de  deux  siècles  le  rapport  de  la 
population  aux  subsistances  est  comme  le 
rapport  de  256  à  9,  on  peut  affirmer  avec  la 
logique  que  la  population  serait  aux  subsis- 
tances comme  250  est  à  4,096;  autrement  dit, 
la  production  s'accroît  comme  le  carré  du 
nombre  des  travailleurs.  Et  Ce  principe  est 
si  vrai  que  toutes  les  théories  ayant  pour 
objet  la  division  du  travail,  l'échange,  la 
concurrence,  n'ont  pas  d'autre  base.  Le  mal- 
thusianisme- s'est  évertué  à  combattre  un 
danger  imaginaire,  se  complaisant  dans  une 
pétition  de  principe.  En  effet,  il  oublie  que 
l'hoinmé  vit  en  société,  que  la  procréation 
même  crée  le  lien  de  la  famille,  qui  enfante 
l'union  et  la  solidarité  des  nations;  que  la 
seule  cause  réelle  de  la  misère  est,  non  pas 
dans  l'accroissement  incessant  de  la  popula- 
tion, mais  bien  dans  la  mauvaise  répartition 
des  forces  et  des  obligations  sociales;  qu'elle 
réside  dans  ce  qui  porte  obstacle  au  déve- 
loppement des  forces  collectives,  à  leur  libre 
extension,  par  exemple  dans  les  prohibitions 
ou  le  monopole.  Aujourd'hui  le  malthusia- 
nisme est  condamné,  et  ce  système  restera  à 
jamais  comme  un  exemple  des  conséquences 
terribles  qu'un  philosophe  peut  tirer  de  pré- 
misses mal  étudiées  et  mal  comprises.  Sou- 
vent, il  est  vrai,  le  riche  et  le  pauvre  tombent 
dans  deux  excès  opposés.  Le  premier  craint 
de  procréer  des  enfants  et  prend  les  mesures 
d'une  prévoyance  exagérée;  l'autre,  au  con- 
traire, ne  cherchant  dans  l'acte  de  la  géné- 
ration que  des  satisfactions  momentanées,  ne 
calcule  point  les  résultats  funestes  de  son 
imprévoyance.  Le  riche  craint  de  ne  pouvoir 
laisser  à.  chacun  de  ses  enfants  une  fortune 
qui  leur  permette  de  jouir  individuellement 
du  luxe  et  du  confort  auxquels  ils  ont  été  ha- 
bitués dès  leur  enfance;  le  pauvre,  lui,  ne 
songe  qu'à  la  distraction  qu'il  trouve  dans 
l'acte  au  moment  où  il  l'accomplit;  à  peine 
se  demande-t-il  ce  que  deviendront  ses  en- 
fants. Il  a  bien  vécu  lui-même,  se  dit-il,  ils 
vivront  aussi,  Mais  en  quoi  le  malthusianisme 
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peut-il  remédier  à  ces  dangers?  Faudra-t-il 
édicter  des  pénalités  contre  les  pauvres  qui 
feront  des  enfants,  et  provoquer  ainsi  les 
classes  pauvres  à  l'avortement  et  à  l'infanti- 
cide? Faut-il  interdire  le  mariage  aux  pau- 
vres? Ne  chercheraient-ils  pas  dans  le  con- 
cubinage les  jouissances  qu'il  leur  serait  in- 
terdit de  chercher  dans  la  légalité  d'une 
union  légitime?  Non,  tous  ces  moyens,  tous 
ces  palliatifs  sont  impuissants.  Ce  qu'il  faut 
chercher,  c'est  une  meilleure  organisation  de 
la  société  économique,  qui,  au  lieu  de  laisser 
la  population  sur  la  pente  toujours  plus  dé- 
clive de  la  misère,  force  au  contraire  l'huma- 
nité à  remonter  le  courant. 

L'accroissement  de  la  population,  d'après 
la  loi  que  Malthus  croyait  avoir  établie  d  une 
fuçon  irréfutable,  n'existe  point  en  fait.  La 
perspective  effrayante  qu'il  présentait  à  ses 
contemporains  n'a  donc  rien  qui  doive  ef- 
frayer. Ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  le  dévelop- 
pement de  la  population  tend  a  s'arrêter  là 
où  la  terre  est  suffisamment  peuplée.  Elle 
s'accroît  surtout  dans  les  régions  où  de  vas- 
tes espaces  sont  encore  à  conquérir.  En  se- 
cond lieu,  «  l'équilibre  entre  les  populations 
inégalement  réparties  sur  le  globe,  dit  M.  llœ- 
fer,  se  rétablit  de  soi-même  avec  le  temps, 
qu'il  ne  faut  point  mesurer  par.  l'âge  des  in- 
dividus. Sans  doute'  ce  travail  d'équilibre, 
toujours  instable,  condition  de  tout  mouve- 
ment, ne  s'effectue  presque  jamais  sans  de 
terribles  agitations.  Mais  ces  agitations  mê- 
mes sont  à  la  vie  humaine  ce  que  la  purifica- 
tion de  l'air  par  les  tempêtes  est  pour  tout 
être  qui  respire;  partout  la  stagnation,  l'im- 
mobilité, c'est  la  mort.  Puis  la  pauvreté,  que 
Malthus  paraît  redouter  comme  un  fléau, 
n'est-elle  pas  le  stimulant  du  génie?  Toutes 
les  grandes  découvertes,  toutes  les  grandes 
inventions  qui  ont  procuré  le  bien-être  du 
genre  humain,  si  elles  ne  sont  pas  dues  au 
hasard,  ont  été  produites  par  la  dure  loi  de  la 
nécessité.  Enfin,  les  hommes  sont  loin  de 
connaître  toutes  les  forces  de  la  nature,  le- 
viers des  arts  et  de  l'industrie  :  ils  ne  se  sont 
pas  même  encore  rais  complètement  en  pos- 
session de  la  planète  qui  leur  a  été  assignée 
pour  domicile  dans  l'infini.  A  ce  dernier  point 
de  vue,  les  préoccupations  do  l'économiste 
anglais  étaient  au  moins  prématurées.  •  «  Qui 
peut  affirmer,  dit  de  son  côté  Rossi,  que  de 
nouvelles  substances  alimentaires  ne  seront 
pas  découvertes,  qu'on  ne  trouvera  pas  le 
moyen  de  retirer  de  la  même  étendue  de  ter- 
rain des  produits  pouvant  suffire  à  la  nour- 
riture d'une  population  double  ou  triple  de 
celle  qu'on  peut  alimenter  avec  les  produits 
actuels?  De  même,  on  peut  concéder  que  la 
production  de  la  richesse  deviendra  plus  ac- 
tive et  que  la  distribution  en  sera  plus  facile 
et  plus  équitable,  à  mesure  que,  par  l'effet 
d'une  civilisation  toujours  croissante,  tombe- 
ront les  obstacles  que  leur  opposent  aussi  des 
lois  imparfaites  et  des  coutumes  pernicieuses. 
Qui  voudrait,  en  présence  des  progrès  ac- 
complis, désespérer  des  progrès  qui  restent 
encore  à  faire?» 

MALTHUSIEN,  IENNE  adj.  (mal-tu-zi-ain, 
i-è-ne).  Econ.  polit.  Qui  a  rapport  au  système 
économique  de  Malthus  :  Les  doctrines  mal- 
thusiennes. Entre  les  conseils  de  la  doctrine 
malthusienne  et  le  boiisensdes  peuples  éclate 
une.  contradiction.  (J.  Duval.)  Il  Qui  partage 
les  doctrines  économiques  de  Malthus  :  Nom- 
bre de  prolétaires,  malthusiens  sans  le  savoir, 
craignent  la  famille  et  suivent  le  torrent. 
(Proudh.) 

—  Substantiv.  Partisan  des  doctrines  de 
Malthus  :  Les  malthusiens  soutiennent  donc 
la  moralité  de  l'onanisme.  (Proudh.) 

MALTITZ  (Gotthilf- Auguste,  baron  de), 
poëte  allemand,  né  à  Kcenigsberg  en  1794, 
mort  en  1837.  Il  prit  part  comme  volontaire, 
en  1813,  à  la  guerre  de  l'indépendance,  puis 
il  entra  dans  1  administration  forestière.  Des- 
titué pour  avoir  publié  une  satire  contre  ses 
chefs,  il  lit  un  voyage  en  Italie  et  s'établit 
ensuite  à  Berlin,  où  il  ne  tarda  pas  à  acqué- 
rir une  certaine  notoriété  par  ses  travaux 
littéraires  et  par  le  libéralisme  de  ses  opinions 
politiques. En  1828,  ildonnaau  Théâtre-Royal 
de  cette  ville  une  pièce  intitulée  :  le  Vieil 
étudiant,  dans  laquelle  se  trouvaient  de  sym-, 
pathiques  allusions  aux  souffrances  des  Po- 
lonais. La  censure  supprima  ces  passages; 
mais  Maltitz  parvint  à  persuader  aux  acteurs 
de  les  rétablir  à  la  première  représentation, 
à  laquelle  le  roi  lui-même  assistait.  îl  fut 
aussitôt  banni  de  Berlin  et  se  retira  à  Ham- 
bourg. La  révolution  de  Juillet  excita  en  lui 
un  tel  enthousiasme,  qu'il  se  rendit  à  Paris 
vers  la  tin  de  l'année  1830  ;  mais  les  résultats 
qu'elle  produisit  ne  furent  pas  ceux  qu'il  es- 
pérait, et,  mécontent,  il  revint  en  1831  s'éta- 
blir à  Dresde.  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  Sac  et  Bâton  de  voyage  (1821-1823, 
2  vol.)  ;  Gélose,  le  vieux  voyageur  du  xix.e  siè- 
cle, image  de  notre  époque  (1826);  Grains  de 
poivre,  satires  politiques  qui  obtinrent  beau- 
coup de  succès  (1831-1834,  4  vol.);  Ballades 
et  romances  (1832)  ;  Hayons  de  soleil,  chants 
religieux  (1834,  6°  édit.)  ;  Produits  de  la  muse 
sérieuse  et  badine  (1834-1835,  2  vol.);  Eche- 
nillages  humoristiques  ou  Facéties  pour  les 
forestiers  et  les  chasseurs-  (1839 ,  4e  édit.). 
Parmi  ses  oeuvres  dramatiques,  il  faut  citer  : 
Serment  et  vengeance,  tragédie  (l82fi);  liant 
Kohlhaas  (1828);  Olivier  Cromwell  (1831),  et 
la  Mente  viagère,  qui  fut  surtout  accueillie 
avec  faveur. 
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MALTITZ  (François-Frédéric,  baron  ce), 
poète  allemand,  né  en  1794,  mort  en  1857.  Fils 
d'un  diplomate  allemand  au  service  de  la 
Russie,  il  suivit  lui-même  la  carrière  diplo- 
matique, et  devint  successivement  chargé 
d'affaires  de  Russie  aux  Etats  -  Unis,  à  la 
cour  de  Berlin,  enfin  ministre  plénipoten- 
tiaire à  La  Haye.  Comme  littérateur,  il  a  pu- 
blié des  Poésies  (1816);  une  suite  au  Deme- 
trius  de  Schiller  (1818);  Athalie,  tragédie 
imitée  de  Racine;  Alsire,  tragédie  imitée  de 
Voltaire;  les  Esprits  d'Ybourg,  légende  che- 
valeresque; Tableaux  dé  fantaisie,  recueillis 
sur  les  bords  pittoresques  de  la  Sprée  (Berlin, 
1834),  ouvrage  qui  renferme,  outre  des  poé- 
sies originales  de  l'auteur,  d'excellentes  tra- 
ductions du  russe,  de  l'anglais  et  de  l'italien. 

MALTITZ  (Apollonius,  baron  de),  poète 
allemand,  frère  du  précédent,  né  en  1795, 
mort  en  1870.  Il  suivit' la  même  carrière  que 
son  frère,  fut  longtemps  chargé  d'affaires  do 
la  Russie  à  Rio-Janeiro,  et  occupa  le  même 
poste  à  Weimar  de  1841  à  1805,  époque  h  la- 
quelle il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  Mal- 
titz acquit  comme  poète  une  assez  grande 
réputation,  surtout  par  ses  épigrammes,  ses 
satires  et  ses  poésies  humoristiques.  Outre  un 
roman  fantaisiste,  intitulé  :  Confession  d'un 
cheval,  avec  des  remarques  par  son  cocher 
(Berlin,  1826),  on  lui  doit  :  Essais  poétiques 
(Carlsruhe,  1817);  Poésies  (Munich,  1838, 
2  vol.);  Saillies  dramatiques  (Munich,  1838, 
2  vol.);  Triclinium,  pooine  en  trois  chants 
(Weimar,  1857);  un  recueil  de  poésies  de  dif- 
férents genres  (Munich,  1857);  un  autre  re- 
cueil d'épigrumines  sous  ce  titre  :  Avant  de 
devenir  muet  (Munich,  1858),  et  un  grand 
nombre  de  pièces  dramatiques,  entre  autres 
trois  tragédies  :  Virginie  (Weimar,  1858); 
Anne  de  JJoulen  (Weimar,  1800),  et  Sparta- 
cus  (Weimar,  1861);  des  draines  :  le  Poète  et 
le  traducteur  (Berlin,  1829);  Source  et  abime 
(Weimar,  1801),  et  des  comédies  :  la  Guéri- 
son  du  souvenir  (1802);  Photographie  et  rému- 
nération; [a.  Fenêtre  non  historique,  et,  l'Au- 
tobiographie (1803). 

MALTON  (NEW-),  village  et  paroisse  d'An- 
gleterre, comté  d'York,  North-Riding,  à  25  ki- 
lom.  N.-E.  d'York,  sur  la  Derwent;  8,072  hab. 
Fabrication  active  de  toiles,  chapeaux,  gants. 
Commerce  de  graines ,  beurre  et  jambons. 
Cette  ville  passe  pour  avoir  été  le  Cametoda- 
num  des  Romains.  On  y  remarque  :  l'église 
Saint  -  Michel ,  édifice  d'architecture  nor- 
mande; les  ruines  d'un  ancien  château,  sur 
la  place  du  marché;  un  joli  pont  en_ pierre 
et  un  théâtre,  La  rivière  Derwent  est  navi- 
gable jusqu'à  cette  ville,  ce  qui  contribue  au 
développement  de  son  commerce.  Elle  expé- 
die à  Hull,  à  Leeds,  à  Wakeiield  et  à  Lon- 
dres le  grain  récollé  dans  les  campagnes  en- 
vironnantes. Elle  importe  des  laines  et  des 
charbons  de  terre  en  assez  grunde  quantité. 

MALTON  (Thomas),  dessinateur  anglais, 
né  en  1720,  mort  à  Dublin  on  1801.  Des  cours 
qu'il  fit  sur  la  perspective  et  la  géométrie 
appliquée  aux  arts  lui  acquirent  beaucoup  de 
réputation,  qu'accrut  encore  la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  estimés.  Nous  citerons 
de  lui  :  Boute  royale  à  la  géométrie  ou  Intro- 
duction aux  mathématiques  (Londres,  1775, 
in-8")  ;  'Traité  complet  de  perspective  théorique 
et  pratique  (Londres,  1776-1783,  2  vol.  in-fol. 
avec  fig-),  ouvrage  divisé  en  quatre  livres  et 
dont  le  texte  est  orné  d'excellentes  gravures  ; 
Vues  de  Londres  en  8  feuilles  in-fol.  (1782); 
Vues  de  différents  palais  de  Saint-Pétersbourg 
(1789-1790,  in-fol.);  Voyage  pittoresque  à 
travers  les  villes  de  Londres  et  de  Westmins- 
ter (1792,  in-fol.);  Vue  pittoresque  et  descrip- 
tive de  Dublin  (1794,  in-fol.). 

MALTOSE  s.  f.  (mal-to-ze).  Chim.  Sucre 
obtenu  par  une  sacchariiication  incomplète  de 
l'amidon  au  moyen  du  malt. 

MALTÔTE  s.  f.  (mal-tô-te  —  du  lat.  maie, 
mal;  toiture,  enlever).  Fin.  Impôt  perçu  illé- 
galement, sans  droit  ou  autorisation  légitime. 
il  Exaction  commise  dans  la  perception  de 
l'impôt  :  La  maltûtb  a  trouvé  moyen  de  se 
repaitre  au  palais,  et  de  disputer  à  ta  chicane 
la  ruine  d'un  malheureux  plaideur,  (Moutesq.) 
La  maltûtis  est  toujours  inventée  après  coup, 
et  lorsque  les  hommes  commencent  d  jouir  de 
la  félicité  des  autres  arts.  (Montesq.)  Il  Grand 
bateau  établi  a  Paris,  sur  la  Seine,  pour  lo- 
ger les  commis  qui  surveillaient  les  bateaux 
à  leur  arrivée  et  étaient  chargés  de  la  per- 
ception des  droits.   On  l'appelle  aujourd'hui 

PATACUE. 

—  Par  ext.  Perception  de  l'impôt  :  Il  s'est 
enrichi  dans  la  maltôte,  sans  qu'il  y  ait  eu. 
rien  à  lui  reprocher. 

—  Fam,  Corps  d'employés  pour  la  percep- 
tion de  l'impôt  :  Entrer  dans  ta  maltôte. 

—  Encyol.  Dans  le  latin  barbare  du  moyen 
âge,  on  appelait  mala  tolta  (mauvaise  taille, 
droit  injustement  perçu)  toute  espèce  d'impôt 
illégal  et  surtout"  les  taxes  .que  les  rois  vou- 
lurent percevoir  sur  les  villes.  Ce  nom  fut 
appliqué  pour  la  première  fois  à  un  subside 
extraordinaire  imposé  par  Philippe  le  Bel 
(1256),  pour  les  dépenses  de  la  guerre  contre 
les  Anglais.  Personne  n'était  exempt  do  cetto 
capitation,  pas  même  les  poolesiastiques.  Le 
pape  Bonif»'1'»  VIU,  en  haine  de  Philippe  Je 
Bel  et  dans  le  but  de  maintenir  les  privilèges 
du  clergé ,  frappa  d'excommunication  tous 
ceux  qui  payeraient  le  subside.  Lors  des  taxes 
établies  car  le  même  souverain  sur  les  villes 
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qui  s'étaient  précédemment  rachetées,  quel- 
ques-unes se  révoltèrent,  entre  autres  Rouen. 
Guillaume  de  Nangis  parle  de  cette  révolte  et 
la  rapporte  à  l'année  1302;  et  il  nomme  mal- 
tôte 1  impôt  qui  la  provoqua.  Les  noms  de 
maltôte  et  maltôtiers.  restèrent  pour  désigner 
un  impôt  odieux  et  tous  ceux  qui  étaient 
îhargés  de  sa  perception.  On  l'étendit  plus 
tard  aux  grandes  compagnies  de  finances, 
comme  l'atteste  l'épigramme  suivante  com- 
posée à  l'occasion  d'une  capitation  qui  frap- 
pait les  princes  et  les  gens  de  finances  : 

Qui  désormais  à  la  maltôte 

Osera  disputer  le  rang, 

Depuis  qu'elle  va  côte  à  côte 

Avecque  les  princes  du  sang? 
MALTÔTIER  s.  m.  (mal-tô-tié  —  rad.  mal- 
,  tàte).  Celui  qui  exerce  la  maltôte,  qui  perçoit 
illégalement  l'impôt. 

—  Receveur  d'impôts  ou  employé  quelcon- 
que à  la  perception  de  l'impôt. 

MALTÔTIÈRE  s.  f.  (mal-tô-tiè-re  —  fém. 
de  multôtier).  Femme  de  maltôtier  :  Femmes 
de  robe,  maltôtieres,  femmes  de  qualité', 
bourgeoises,  on  ne  sait  plus  de  quel  coté  tour- 
ner. (Danc.)  Il  Inus. 

MALTRAITÉ,  ÉE  (mul-trè-té)  part,  passé 
du  v.  Maltraiter.  Traité  avec  rudesse  :  Etre 
maltraité  de  coups.  Etre  maltraite  en  pa- 
rûtes. Les  injures  d'un  amant  maltraité  sont 
des  louanges.  (Scudéry.) 

—  Qui  a  reçu  quelque  dommage,  qui  a  subi 
quelque  préjudice  :  Un  enfant  maltraité  par 
son  père  dans  son  testament.  Il  Qui  a  subi  quel- 
que dégât,  quelque  avarie  :  Des  vignes  mal; 
traitées  par  l'orage.  Un  vaisseau  maltraité 
par  ta  tempête. 

MALTRA1TEMENT  s.  m.  (mal-trè-te-man 
—  rad,  maltraiter).  Action  de  maltraiter, 
mauvais  traitement.  Il  Peu  usité. 

MALTRAITER  v.  a.  ou  tr.  (mal-trè-té  — 
de  mal  et  de  traiter).  Traiter  durement  en 
actions  ou  en  paroles  :  La  puissance  souve- 
raine peut  maltraiter  un  brave  homme,  mais 
non  pas  te  déshonorer.  (Volt.)  Dans  aucune 
race  d'animaux  les  mères  ne  maltraitent  leurs 
petits.  (Mme  Monmarson.)  Ne  maltraitons 
pas  les  coupables,  parce  qu'Us  n'ont  peut-être 
été  que  des  fous.  (Raspuil.) 

On  ne  doit  maltraiter  personne. 

Fa.  de  Neufchateau. 

—  Traiter  rigoureusement,  repousser  avec 
dédain  ;  Une  femme  qui  maltraite  un  soupi- 
rant. 

—  Porter  un  préjudice,  causer  un  dommage 
à  :  L'arrêt  de  ta  cour  a  fort  maltraité  le 
plaignant.  Ce  père  a  maltraité,  dans  «on  tes- 
tament, l'aîné  de  sa  famille. 

—  Causer  des  dégâts,  des  avaries  à:  Une 
trombe  a  horriblement  maltraité  Calcutta. 

—  Tirer  mauvais  parti  de  : 

La  formel  elle  a  perdu  sa  pureté  première. 
Partout  l'homme  aujourd'hui  maltraite  la  matière. 

t  A.    BARBIEtt. 

Se  maltraiter  v.  pr.  Etre  maltraité  :  Les 
enfants  ne  doioent  pas  SE  maltraiter  sous 
prétexte  d'éducation. 

—  Se  faire  subir  l'un  à  l'autre  de  mauvais 
traitements  :  Des  amants  qui  se  maltraitent 
et  ne  cessent  pas  pour  cela  de  s'aimer. 

MALTRAVEltSI,  nom  de  faction  à  Bologne 
et  il  Perouse.  Il  était  pris  par  ceux  qui  s'op- 
posaient aux  abus  et  défendaient  la  liberté. 
A  Bologne,  ce  parti  commença  en  1320  par 
ceux  qui  combattaient  les  projets  d'usurpa- 
tion de  Romeo  de  Pepoli.  Celui-ci  parvint  à 
la  tyrannie,  et,  comme  il  portait  un  échiquier 
dans  ses  armes,  sa  faction  fut  appelée  le  parti 
de  l'échiquier.  Les  luttes  durèrent  pendant 
tout  te  xive  siècle.  Enfin,  au  commencement 
du  xve  siècle  ,  ceux  de  l'échiquier ,  après 
avoir  donné  à  Bologne  plusieurs  tyrans  suc- 
cessivement renversés,  écrasèrent  définiti- 
vement les  maltraversi  et  affermirent  le  pou- 
voir souverain  dans  la  maison  Bentivoglia. 

MALUGINENSIS  (famille),  branche  de  l'il- 
lustre maison  Cornelia,  l'une  des  premières 
de  l'ancienne  république  romaine.  Cette  li- 
gne était  peut-être  l'aînée  des  Cornélius;  on 
la  trouve  dès  269  revêtue  de  la  dignité  de 
consul.  La  branche  aînée,  fondée  par  celui 
qui  fut  consul  en  295,  porte  aussi  le  nom  de 
COSSUS,  mot  qui  veut  dire  couvert  de  rides, 
et  par  la  suite  celui  d'ARViNA,  qui  signifie 
graisse.  Elle  paraît  s'être  éteinte  dans  le 
ve  ou  le  vie  siècle- 

MALUNG,  paroisse  de  Suède,  dans  la  pro- 
vince de  Dulécarlie,à  190  kilom.  O.  de  Fulun, 
sur  le  Vesdat;  une  des  moins  peuplées  du 
royaume,  car  elle  n'a  guère  que  300  hab.  par 
10  kiloin.  carrés.  On  y  parle  plusieurs  dia- 
lectes, dont  un  surtout  est  très-particulier.  Il 
appuie  fortement  sur  la  première  et  la  der- 
nière syllabe  des  mots  ;  et  bien  que  conser- 
vant intact  le  fond  de  la  langue  mère,  il  la 
déforme  tellement  par  des  inversions  et  des 
additions  parasites  qu'il  est  presque  impossi- 
ble de  la  reconnaître.  C'est,  du  reste,  plutôt 
un  argot  qu'un  dialecte  proprement  dit. 
Les  coutumes  sont  curieuses  ;  par  exemple, 
le3  mariages  se  célèbrent  de  préférence 
pendant  lhiv«r,  et  les  festins  donnés  à 
cette  occasion,  qui  auront  souvent  plusieurs 
jours,  ne  prennent  fin  que  lorsque  l'ourc,  o'ast- 
à-dire  le  dernier  seau  de  bière  fourni  par  les 
convives  étrangers,  est  vidé.  Dans  la  cour  de 
la  maison  paternelle  des  nouveaux  époux  on 
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plante  un  mat  de  180  à  240  pieds  de  haut,  sur 
lequel  sont  gravés  leurs  noms,  et  on  l'y  laisse 
jusqu'à  ce  qu'il  tombe  de  lui-même,  ou  jus- 
qu'à ce  qu'un  autre  mariage  célébré  dans  la 
même  maison  donne  lieu  de  le  remplacer.  Le 
territoire  de  Malung  est  couvert  de  grands 
bois,  mais  on  les  exploite  à  peine.  La  princi- 
pale industrie  des  habitants  est  la  fabrication 
de  pierres  meulières  en  quartz  et  en  mica, 
fort  abondants  dans  le  pays;  ils  s'occupent 
aussi  d'agriculture ,  d'élève  de  bétail ,  de 
chasse  et  de  pêche. 

MALURE  s.  m.  (ma-lu-re).  Ornith.  Syn.  de 

MÉRION. 

MALUS  s.  m.  (ma-luss).  Bot.  Nom  scienti- 
fique du  pommier. 

MALCS  (Etienne-Louis),  physicien,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  à  Paris  le  23  juillet  1775, 
mort  en  1812.  Il  était  fils  de  Anne-Louis  Ma- 
lus de  Mitry,  trésorier  de  France.  Il  avait 
été  admis  en  1793  à  l'Ecole" du  génie  de  Mé- 
zières.  L'Ecole  ayant  été  supprimée,  il  s'en- 
rôla comme  volontaire  au  I5<i  bataillon  de 
Paris  et  fut  dirigé  vers  Dunkerque,  où  quel- 
ques conseils  qu  il  eut  occasion  de  donner  sur 
la  manière  de  diriger  les  travaux  de  fortifi- 
cation passagère  le  firent  remarquer  de  l'in- 
génieur des  ponts  et  chaussées,  qui  l'envoya 
à  l'Ecole  polytechnique* 

Promu  au  grade  de  sous-lieutenant  du  gé- 
nie le  20  février  1796  et  nommé  la  même  an- 
née capitaine,  il  fut  dirigé  sur  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  dont  il  partagea  les  glo- 
rieux travaux. 

Il  tenait  garnison  àGiessen,où  il  était  sur 
le  point  d'épouser  la  fille  du  professeur  Roch, 
lorsqu'il  se  trouva  désigné  pour  faire  partie 
de  l'expédition  d'Egypte.  Son  activité  conti- 
nuelle et  les  services  journaliers  qu'il  rendait 
à  l'armée  te  firent  bientôt  remarquer.  Il  de- 
vint l'ami  de  Caffarelli  et  de  Kléber.  Nommé 
membre  de  l'Institut  d'Egypte,  il  mêlait  à  ses 
travaux,  comme  officier  du  génie,  des  re- 
cherches scientifiques  de  tous  genres,  et  au 
milieu  des  horreurs  de  la  guerre  il  n'oubliait 
pas  les  droits  de  l'humanité,  en  faveur  des- 
quels il  lui  arriva  souvent  de  protester  au- 
près de  ses  chefs.  Les  premiers  succès  de 
l'armée  ne  l'avaient  pas  ébloui;  il  prévoyait 
les  revers  et  se  multiplia  pour  en  atténuer  la 
grandeur.  Chargé  du  commandement  en  chef 
de  Jaffa,  où  les  horreurs  commises  après  la 
prise  de  la  vjlle  n'avaient  pas  peu  contribué 
à  développer  la  peste,  il  cumulait  les  fonctions 
de  chef  militaire,  d'administrateur,  de  médecin 
et  de  consolateur;  il  vit  périr  successivement 
tous  ses  amis.  «  Gros  aurait  pu  légitimement, 
dit  Arago,  peindre  l'image  de  Malus  dans  l'ad- 
mirable tableau  dont  l'art  moderne  lui  est  re- 
devable, au  lieu  de  quelques-unes  de  ces  figu- 
res de  convention  qui  ne  pénétrèrent  jamais 
dans  les  salles  encombrées  alors  de  morts  et 
de  mourants.  »  Epuisé  par  tant  d'efforts,  Malus 
gagna  lui-même  la  peste;  son  énergie  sans 
doute  le  sauva,  mais  on  peut  juger-  de  ce 
qu'il  dut  souffrir  durant  une  longue  conva- 
lescence où,  transporté  de  lazaret  en  laza- 
ret, il  resta  près  de  deux  mois  pêle-mêle  avec 
les  morts  et  les  mourants.  Kléber  le  nomma 
chef  de  bataillon  le  21  octobre  1799.  Il  re- 
trouva la  peste  à  Lesbiéh,  dont  on  lui  avait 
donné  le  commandement,  mais  il  sut  en  ar- 
rêter le  développement.  Il  prit  personnelle- 
ment part  à  la  bataille  d'Héliopolis,  et,  le  jour 
même  de  la  victoire,  partit  pour  aller  re- 
prendre, maison  à  maison,  Le  Caire  qui  s'était 
révolté  pendant  notre  absence. 

Malus  "quitta  l'Egypte  avec  l'armée  fran- 
çaise en  1801.  Aussitôt  de  retour  en  France, 
il  courut  a  Giesscn  pour  y  rejoindre  sa  fian- 
cée et  l'épousa.  En  1802  et  1803,  il  était  à 
Lille;  en  1804,  il  alla  à  Anvers,  pour  y  com- 
pléter les  travaux  du  port;  en  1805,  il  fut  at- 
taché à  l'armée  du  Nord;  de  1806  à  1808,  il 
fut  sous-directeur  des  fortifications  de  Stras- 
bourg, où  it  présida  à  la  reconstruction  du 
fort  de  Kehl.  Il  revint  à  Paris  en  1809  et  de- 
vint major  du  génie  en  1810. 

Malus  s'était  déjà  occupé  sous  sa  tente  à 
Lesbiéh,  au  milieu  des  ravages  produits  par 
la  peste,  de  la  théorie  de  la  lumière;  mais  le 
mémoire  qu'il  adressait  à  l'Institut'd'Egypte 
n'offre  que  des  développements  théoriques 
sans  valeur,  fondés  sur  l'hypothèse  de  l'émis- 
sion, à  laquelle,  au  reste,  il  ne  renonça  ja- 
mais. En  avril  1807,  il  présenta  à  l'Académie 
des  sciences  son  Traité  d'optique  analytique 
qui,  sur  le  rapport  de  Lagrange,  Laplace, 
Monge  et  Lacroix,  fut  inséré  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers.  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient encore  rien  de  bien  important. 

Dans  un  autre  mémoire' de  la  même  année 
1807,  Malus,  mettant  à  profit  la  méthode  pro- 
posée peu  auparavant  par  Wollaston  pour  la 
détermination  des  pouvoirs  réfringents  des 
substances  diaphanes  ou  opaques,  cherchait 
à  en  tirer  des  preuves  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse de  l'émission;  là,  on  le  voit.  Malus  n'a- 
vait pas  encore  trouvé  sa  voie.  C  est  en  quel- 
que sorte  le  hasard  qui  l'y  mit.  Il  examinait 
de  sa  maison,  rue  d'Enfer,  à  travers  un  cris- 
tal biréfringent,  les  rayons  du  soleil  réfléchis 
sur.les  vitres  du  palais  du  Luxembourg;  au 
lieu  de  deux  images  qu'il  devait  s'attendre  à 
trouver,  il  n'en  aperçut  qu'une  ;  le  cristal, 
suivant  son  orientation,  ne  laissait  passer  que 
le  rayon  ordinaire  ou  le  rayon  extraordinaire. 
La  lumière  réfléchie  se  trouvait  jouir  des 
mêmes  propriétés  singulières -que  Huyghens 
lui  avait  reconnues  lorsqu'elle  a  déjà  subi 
une  première  réfraction  à  travers  un  cristal 
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biréfringent.  L'observation  de  Huyghens  ne 
se  rapportait  donc  plus  à  un  fait  isolé,  la  po- 
larisation de  la  lumière  allait  se  produire 
dans  une  foule  de  circonstances.  Malus  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Dans  la  nuit  même  de 
sa  découverte  fortuite,  il  expérimentait  la 
lumière  réfléchie  par  l'eau  et  déterminait 
l'angle  de  36°  sous  lequel  elle  se  polarise  ;  il 
trouvait  de  même,  pour  le  verre,  l'angle  de 
35°  ;  puis,  renversant  l'expérience,  il  diri- 
geait successivement  sur  la  surface  de  l'eau 
les  rayons  ordinaire  et  extraordinaire  d'un 
faisceau  réfracté  par  un  cristal  biréfringent 
et  observait,  avec  un  étonnement  croissant, 
que  l'un  des  deux  rayons  incidents,  l'ordinaire 
ou  l'extraordinaire  suivant  l'orientation  du 
cristal,  traversait  le  liquide  sans  subir  de  ré- 
flexion, l'autre,  au  contraire,  se  réfléchissant 
en  partie;  de  sorte  que  les  phénomènes  de 
réflexion  simple  allaient  pouvoir  fournir  les 
moyens  de  reconnaître  la  polarisation  d'un 
faisceau  lumineux. 

L'Académie  avait,  le  4  janvier  1808,  pro- 
posé pour  sujet  du  prix  de  physique  à  dé- 
cerner en  1810  la  question  de  «  donner  de 
la  double  réfraction  que  subit  la  lumière  en 
traversant  diverses  substances  cristallisées 
une  théorie  mathématique  vérifiée  par  l'ex- 
périence. »  Malus,  en  possession  des  décou- 
vertes qu'il  venait  de  faire,  n'attendit  pas  le 
terme  fixé  pour  ia  clôture  du  concours  :  dés 
le  12  décembre  1808,  il  déposait  le  mémoire 
qui  lui  valut  le  prix.  Lagrange,  Haùy,  Gay- 
Lussac  et  Biot  étaient  commissaires. 

Bientôt  après,  1809-1811,  Malus  reconnais- 
sait que  la  lumière  réfléchie  se  polarise  tou- 
jours partiellement,  que  la  réfraction  simple 
à  travers  le  verre  polarise  de  même  en  panie 
la  lumière,  et  que  la  polarisation  complète 
peut  être  obtenue  après  plusieurs  réfractions 
à  travers  des  lames  parallèles,  etc. 

Ces  beaux  travaux  de  Malus  lui  valurent 
des  témoignages  d'admiration  de  la  part  des 
savants  de  toute  l'Europe.  Une  place  étant 
devenue  vacante  dans  son  sein,  l'Académie 
des  sciences  s'empressa  d'y  nommer  Malus 
(13  août  1810);  il  fut  reçu  dans  la  Société 
d'Arcueil,  fondée  par  Laplace,  et  le  conseil 
de  la  Société  royale  de  Londres  lui  décerna 
la  médaille  fondée  par  Ruraford. 

MALVA  s.  f.  (mal-va).  Bot.  Nom  scientifi- 
que de  la  mauve. 

MALVA  ou  MULUCHA,  rivière  de  l'Afrique 
ancienne,  qui  séparait  la  Mauritanie  Tingitane 
de  la  Mauritanie  Césarienne.  Elle  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Moulouia. 

MALVAGÉ,  ÉE  adj.  (mal-va-sé  —  °du  lat. 
malva,  mauve).  Bot.  Qui  ressemble  à  une 
mauve. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  mauve  :  Beaucoup  de  malva  - 
cées  sont  employées  dans  les  arts,  tandis  que 
beaucoup  d'autres  sont  cultivées  comme  alimen- 
taires ou  médicales.  (Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  malvacées,  qui  forment  l'un 
des  groupes  les  plus  importants  du  règne  vé- 
gétal, sont  caractérisées  d'une  manière  gé- 
nérale par  une  tige  tantôt  herbacée,  tantôt 
ligneuse,  à  suc  aqueux  ou  mucilagineux;  des 
feuilles  alternes,  simples  ou  composées  et 
toujours  accompagnées  de  stipules  ;  un^alice 
libre;  une  corolle  dont  les  pétales  égalent  en 
nombre  les  sépales  du  calice;  des  étamines 
en  nombre  égal  ou  multiple,  à  filets  soudés  à 
la  base;  enfin  des  graines  variables,  mais 
presque  toujours  dépourvues  de  périsperme. 

La  famille  des  malvacées  a  été  divisée  eu 
quatre  groupes' secondaires  dont  il  est  néces- 
saire de  signaler  les  caractères  principaux  : 
ce  sont  les  malvacées  proprement  dites,  les 
bombacées,  les  sterculiacèes  et  les  byttné- 
riacées.  1°  Les  malvacées ,  caractérisées  par 
un  calice  à  cinq  divisions,  souvent  accompa- 
gné d'un  calicule,  cinq  pétales  à  onglet,  des 
étamines  monadelphes,  des  carpelles  sessiles, 
et  enfin  un  fruit  à  coques  déhiscentes,  ren- 
ferment des  herbes,  des  sous-arbrisseaux,  des 
arbrisseaux  et  quelquefois  des  arbres  à  feuil- 
les simples  et  à  fleurs  solitaires  ou  réunies 
en  panicules.  Elles  abondent  sous  les  tropi- 
ques, en  Amérique  particulièrement.  Dans 
nos  climats,  la  famille  n'est  plus  représentée 
que  par  un  petit  nombre  d'espèces  qui  dispa- 
raissent totalement  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  les  pôles.  En  général,  les  diverses  par- 
ties de  ces  plantes  sont  imprégnées  d'un  suc 
mucilagineux,  auquel  elles  doivent  des  pro- 
priétés émollientes  utilisées  par  la  médecine. 
Elles  fournissent  aussi  quelques  matières  tex- 
tiles. 20  Les  bombacées  sont  caractérisées 
par  un  calice  à  cinq  divisions  iriégulières  et 
parfois  nulles,  autant  de  pétales,  des  éta- 
mines en  nombre  quelquefois  indéfini  à  filets 
soudés  à  la  base,  et  un  fruit  dont  la  coque  est 
le  plus  souvent  remplie  de  poils  cotonneux. 
Les  espèces  sont  presque  toutes  tropicales  et 
renferment  des  arbres  parmi  lesquels  se  trou- 
vent» les  plus  énormes  que  l'on  connaisse 
(baobab).  3°  Les  sterculiacèes  ont  des  fleurs 
monoïques;  les  mâles  ont  un  pistil  rudiinen- 
taire,  les  femelles  des  étamines  toujours  sté- 
riles. Le  calice  a  de  quatre  à  six  sépales  co- 
lorées ;  les  pétales  font  défaut  ;  les  ovaires,  en 
nombre  variable,  sont  légèrement  cohérents. 
Les  espèces  de  ce  groupe  sont  des  arbres 
presque  toujours  originaires  des  régions  tro- 
picales et  qui  cependant  perdent,  leurs  feuilles 
chaque  année.  Ces  feuilles  sont  simples  ou 
lobées,  parfois  même  composées  et  palmées  ; 
les  fleurs,  qui   quelquefois  se  groupent  en 
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faisceaux,  axillaires  ou  terminaux,  d'autres 
fois  s'agglomèrent  en  panicules  pendantes. 
4°  Les  Dyttnériacées  se  distinguent  par  un 
calice  à  quatre  ou  cinq  divisions,  des  pétales 
en  nombre  égal  ou  nuls,  des  étamines  en 
nombre  égal  ou  multiple  ;  plusieurs  styles  sou- 
dés en  un  seul  et  un  fruit  généralement  cap- 
sulaire.  Les  espèces  de  ce  groupe,  qui  com- 
prend des  arbtfas,  des  arbrisseaux  et  rare- 
ment des  herbes,  sont  répandues  dans  les 
régions  tropicales  et  tempérées  chaudes;  les 
feuilles  sont  généralement  simples  ou  pal- 
mées, les  fleurs  axillaires  ou  terminales.  Les 
diverses  parties  de  ces  végétaux  se  font  re- 
marquer par  l'abondance  des  sucs  mucilagi- 
neux qu'elles  renferment;  les  graines  sont 
oléagineuses. 

Ces  quatre  groupes  Sont  généralement  con- 
sidérés aujourd'hui  comme  devant  former  au- 
tant de  familles  distinctes,  sauf  peutêtr^  les 
bombacées ,  qu'on  réunit  le  plus  souvent, 
comme  simple  section,  aux  sterculiacèes.  Elles 
se  subdivisent  à  leur  tour  en  plusieurs  tribus, 
renfermant  un  grand  nombre  de  genres,  dont 
nous  citerons  les  principaux  dans  le  tableau 
d'ensemble  qui  suit  :  I.  Malvacées.  1<>  Mal- 
vées  :  mauve,  guimauve,  lavatère,  sphéral- 
cée,  modiole,  urène,  gœthée.  lopimie,  pavo- 
nie,  lebretonie  ;  2"  Malopées  :  malope,  palava, 
kitaibélie;  3"  Hibiscées  ;  ketmie  (hibiscus), 
malvaviscus,  fugosie,  abelmosch,  lagunaire, 
parition,  thespésie,  cotonnier;  4°  Sidées 
sida,  périptère,  cristaire,  anoda,  lagunée, 
wissadule,  abutilon,  bastardie,  gaya,  mala- 
ehra.  —  II.  Bombacéks  :  bombai,  baobab, 
[iachire  (carolinéa),  chorisie,  ochroma,  chei- 
rostemon.  —  III.  SterculiacéisS.  1°  Stercu- 
liées  :  sterculier,  héritiéra;  20  Héliclérëes  : 
hélictère,  matisie,  hohérie,  plagianthe.  — 
IV.  Byttnériackes.  l°  Byttnériées  :  byttné- 
rie,  ayénie,  cacaoïer,  guazuma,  abroma,  corn- 
mersonie,  rulingie,  kleinhowia;  2"  Uerman- 
niëes  :  hermannie,  mahernie,  riedleia,  mélo- 
chie,  walthérie  ;  3°  Dombeyacées  :  dombeya, 
melhanie,  astrapée,  ptérosperme,  brotère, 
pentapétès,  ruizie  ;  4°  Lasiopètalées  :  lasiopé- 
tale,  thomasie,  seringie  ;  5°  Philippodendrëes : 
philippodendron. 

Indépendamment  des  propriétés  médicales 
ou  économiques  propres  à  chaque  groupe,  la 
famille  des  malvacées  fournit  un  riche  con- 
tingent à  l'horticulture  d'agrément.  Beau- 
coup de  malvacées  proprement  dites  sont  de 
plein  air  ;  la  plupart  des  autres  exigent  la 
serre  chaude  ou  tempérée. 

MALVALES  s.  f.  pi.  (mal-va-le).  Antiq. 
rom.  Fausse  dénomination  donnée  aux  ma- 
trales. 

MALVASIA  ou  MALVOISIE,  petite  île  de  la 
Grèce  moderne,  sur  la  côte  S.-E.  de  la  La- 
conie,  réunie  h  la  Morée  par  un  pont;  cette 
île,  dont  le  chef-lieu  est  Napoli-di-Malvasia, 
produit  le  vin  dit  de  Malvoisie.  On  récolte 
aussi  ce  vin  dans  les  lies  de' Candie,  de  Chy- 
pre, dans  quelques  autres  îles  de  l'Archipel, 
à  Madère,  aux  Açores,  dans  les  îles  Lipari, 
en  Sicile,  en  Sardaigne  et  même  en  Provence. 
Mais  le  nom  de  ce  vin  vient  de  la  petite  île 
grecque  des  côtes  de  Morée. 

MALVASIA  (Charles-César,  marquis  de), 
antiquaire  et  littérateur  italien,  né  à  Bologne 
en  1616,  mort  dans  la  même  ville  en  1693. 
Egalement  versé  dans  la  connaissance  du 
droit,  de  la  théologie,  de  la  philosophie,  de 
ta  médecine,  des  antiquités,  etc.,  il  devint 
chanoine,  puis  professeur  de  droit  à  Bolo- 
gne. L'académie  des  Gelati  et  plusieurs  au- 
tres sociétés  littéraires  l'accueillirent  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  Malvasia  a  composé 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  Felsina  pittrice ,  vite  e  ritratti 
de'  pittori  bolognesi  (Bologne,  1678,  2  vol. 
in-4°),  histoire  des  peintres  de  Bologne, 
fruit  de  beaucoup  de  recherches,  mais  à  la- 
quelle on  reproche  cependant  de  donner  la 
préférence  à  l'école  de  Bologne  sur  celle  de 
Rome  et  de  montrer  une  grande  injustice  à 
l'égard  de  Raphaël  ;  Marmorea  felsinea  itlus- 
trata  (Bologne,  1690,  in-fol.),  recueil  d'in- 
scriptions découvertes  à  Bolognepu  dans  les 
environs  ;  Pitture  di  Balagna  (Bologne,  1732), 
ouvrage  posthume.  —  Un  autre  marquis  de 
Malvasia,  qui  vivait  également  au  xvne  siè- 
cle à  Bologne,  où  il  était  sénateur,  fonda 
dans  cette  ville  un  observatoire,  dans  l'espoir 
d'arracher  aux  astres  les  secrets  de  l'avenir. 
Cassini ,  qu'il  avait  appelé  près  de  lui ,  le 
convertit  a  des  idées  plus  saines,  et  le  mar- 
quis l'en  récompensa  en  lui  faisant  obtenir  la 
succession  de  Cavalieri  à  la  chaire  de  ma- 
thématiques (1750).  Le  marquis  de  Malvasia 
a  dû  reste,  comme  astronome,  un  titre  per- 
sonnel à  l'estime  de  la  postérité  :  il  perfec- 
tionna le  micromètre,  déjà  imaginé  par  Huy? 
ghens,  en  divisant  le  champ  de  la  lunette  par 
des  fils  croisés  de  manière  à  former  de  petits 
carrés  égaux  entre  eux. 

MALV  AT  s.  m.  (mal-va  —  de  malvais,  qui 
a  signifié  mauvais).  Nom  donné  à  l'affection 
charbonneuse,  dans  certaines  parties  du  Lan- 
guedoc. 

MALVAVISCUS  s.  m.  (mal-va-vi-skuss  — 
du  lat.  malva,  mauve,  et  de  visais,  gui).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  fiimiile  des  malvacées, 
tribu  des  hibiscées,  comprenant  une  quinzaine 
d'espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  tro- 
picale. 

MALVAZION  s.  m.  (mal-va-zi-on  —  rad. 
malvoisie).  Vitic.  Variété  de  raisin  cultivé* 
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dans  l'Ile  de  Madère,  et  qui  sert  h  faire  le  vin 
de  Malvoisie, 

MALVÉ,  ÉE.  adj.  (mal-vô  —  du  !at.  malva, 
mauve).  Bot.  Qui' ressembla  à  une  mauve. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  malvacées  ayant  pour 
type  le  genre  mauve. 

MALVEILLAMMENT  adv.  (mal-vè-lla-man; 
Il  mil.  —  rad.  malveillant).  Avec  malveillance. 
Il  Peu  usité. 

MALVEILLANCE  s.  f.  (mal-vè-llan-se  ;  Il 
mil.  —  de  mat,  et  du  lat.  velle,  vouloir).  Mau- 
vais vouloir,  mauvaise  disposition  d'esprit  à 
l'égard  de  quelqu'un  ou  des  hommes  en  gé- 
néral ;  La  malveillance  et  le  dénigrement 
sont  les  deux  caractères  de  l'esprit  français. 
.  (Chateaub.)  il  Dessein  de  nuire  :  Cet  incandie 
est  attribué  à  la  malveillance.  La  malveil- 
lance fuit  courir  des  bruits  fâcheux  sur  les 
intentions  du  gouvernement. 

MALVEILLANT,  ANTE  adj.  (mal-vè-llan, 
an-te  ;  Il  mil.  —  de  mal,  et  du  lat.  velle,  vou- 
loir). Qui  a  de  la  malveillance  ;  qui  est  porté  k 
vouloir,  à  désirer  du  mal  aux  autres  :  Une 
personne  malveillante.  £7 ncaractère,  un  esprit 
malveillant.  Les  manières  peuvent  être  dures 
sans  que  le  cœur  soit  malveillant.  (Théry.) 
Il  Qui  agit  par  malveillance  ;  Une  tuile  qui 
tombe  d'un  toit  peut  nous  blesser  davantage, 
mais  ne  nous  navre  pas  tant  qu'une  pierre  lan- 
cée à  dessein  par  une  main  malveillante, 
(J.-J.  Rouss.)  ||  Qui  est  inspiré  par  la  mal- 
veillance :  Une  action,  une  parole,  une  ré- 
ponse MALVEILLANTE. 

—  Subslanliv.  Personne  malveillante  :  Ceux 
qui  ont  le  plus  de  mérite  ont  toujours  des  mal- 
veillants qui  cherchent  à  les  détruire.  (Trév.) 

MALVEISINE  s.  f.  (inal-vè-zi-ne  —  de  mal, 
adj.  et  de  voisin).  Ane.  art  mil.  Machine  de 
guerre  fort  puissante,  dont  on  se  servait  pour 
lancer  des  pierres,  tl  OriaditaussiMALviisiNB. 

MALVENANT,  ANTE  adj. (mal-ve-nan, an-te 

—  de  mal  et  venir).  Agric.  Qui  vient  mal,  qui 
pousse  mal  :  Les  bois  abroutis  sont  ceux  que 
les  bestiaux  ont  broutés  dans  leur  jeunesse,  et 
qui  sont  malvenants.  (Bosc.) 

MALVENDA  (Thomas),  théologien  et  domi- 
nicain espagnol,  né  k  Xativa  (royaume  de 
Valence)  en  1566,  mort  en  1628.  11  professa 

f  tendant  quinze  ans  la  philosophie  et  la  théo- 
ogie,  puis  se  rendit  a  Rome,  où  il  résida  sept 
ans  et  alla,  à  partir  de  1612,  se  fixer  k  Va- 
lence auprès  de  l'archevêque  de  cette  ville. 
Mulvenda  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie  et  d  exégèse.  Les  prin- 
cipaux sont  :  De  paradiso  votuptatis  (Rome, 
1605,  in-4<>)  ;  Annalium  ordiitis  prsdicatorum 
centuria  (Naples,  1627,  in-fol.)  ;  Commentaria 
in  sacrant  Scripturam  (Lyon,  1650,  5  vol.  in- 
fol.). 

MALVENU,  OE  adj.  (mal-ve-nu,  û  —  de 
mal  et  de  venir).  Qui  manque  dé  droit  pour  in- 
tervenir, pour  faire  quelque  chose  :  Vous  se- 
riez malvenu  à  vous  plaindre.  Je  trouve  la 
justice  humaine  malvenue  à  juger  des  crimes 
entre  époux.  (Balz.) 

—  Déplacé  : 

O  seigneur  malvenu  de  ce  superbe  lieu  ! 
Caillou  vil  incrusté  dans  ces  rubis  en  feu, 

V.  HOOO. 
MALVERN,  ville  d'Angleterre,  dans  le  comté 
de  Worcester,  sur  la  Severn  et  le  chemin  de 
fer  de  Worcester  à  Hereford.  Autrefois  sim- 
ple village,  Malvern  devint  en  peu  de  temps 
une  jolie  ville  de  bains.  Elle  se  compose  du 
Petit  et  du  Grand  Malvern,  q.ui  reposent  sur 
la  déclivité  d'une  chaîne  de  hauteurs  dont  les 
points  culminants  sont  le  pic  Worcestershire 
Beacon  (425  mètres)  et  VMerefordshire  Beacon 
(480  mètres).  Ces  collines  nourrissent  d'ex- 
cellents moutons  et  offrent  des  points  de  vue 
charmants.  L'église  de  Malvern  renferme 
quelques  monuments  intéressants  j  elle  date 
du  règne  de  Henri  II.  Les  eaux  conviennent 
particulièrement  aux  maladies  de  peau-,  mais 
ce  qui  attire  surtout  les  baigneurs  a  Malvern, 
c'est  le  charme  des  paysages  et  des  sites  pit- 
toresques qui  l'environnent. 

MALVERSATION  s.  f.   (mal-vèr-sa-si-on 

—  rad.  malverser).  Grave  délit  commis  par 
cupidité,  dans  l'exercice  d'une  fonction  ou 
d'une  charge  publique  :  5s  rendre  coupable 

de  MALVERSATION. 

—  Par  plaisant.  Faute  commise  par  avidité, 
dans  un  genre  quelconque  :  Quanû  l'ingestion 
d'un  repas  empiète  sur  ta  digestion  du  précé- 
dent, il  y  a  malversation.  (Brill.-Sav.) 

—  Encycl.  Les  malversations  que  peuvent 
commettre  les  magistrats  et  les  autres  offi- 
ciers dans  les  fonctions  de  leurs  charges  ont 
lieu  toutes  les  fois  que,  par  des  motifs  d'inté- 
rêt, de  haine,  de  vengeance,  etc.,  ils  font 
quelque  injustice  ou  empêchent  des  choses 
justes.  Les  malv ersations  sont  d'ailleurs  plus  ou 
moins  graves  et  peuvent  se  multiplier  à  l'in- 
fini. 11  y  a,  par  exemple,  malversation  de  la 
part  d'un  juge  lorsqu'il  rend  un  jugement 
inique,  soit  pour  absoudre,  soit  pour  condam- 
ner quelqu'un  ;  lorsqu'il  fait  emprisonner  un 
innocent  ou  qu'il  élargit  un  coupable  ;  lors- 
qu'il engage  un  témoin  à  porter  un  faux  té- 
moignage contre  un  accusé  ;  lorsqu'il  refuse 
de  rendre  la  justice  et  de  juger  un  procès  qui 
est  en  état;  lorsqu'il  reçoit  de  l'argent  ou 
quelque  présent,  soit  pour  donner  à  une  par- 
tie un  rapporteur  ou  un  arbitre  k  son  gré,  soit 
pour  accélérer  le  jugement  d'une  affaire  ou 
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même  pour  empêcher  une  chose  injuste,  lors- 
qu'il usurpe  une  juridiction  qu'il  n  a  pas. 

Les  avocats  et  les  avoués  se  rendent  cou- 
pables de  malversation  lorsque,  par  dol  ou  par 
fraude,  ils  engagent  leurs  parties  dans  des 
procès  injustes,  ou  qu'ils  trahissent  la  cause 
de  leur  client  pour  favoriser  celle  de  la  partie 
adverse,  ou  qu'ils  laissent  condamner  leurs 
parties  sans  les  défendre,  ou  enfin  .qu'ils  ré- 
vèlent les  secrets  qu'elles  leur  ont  confiés. 

«  Enfin,  dit  Merlin,  les  geôliers  se  rendent 
coupables  de  malversation  lorsqu'ils  usent 
d'excès  ou  de  mauvais  traitements  envers  les 
prisonniers;  lorsqu'ils  abusent  d'une  femme 
prisonnière  ;  lorsqu'ils  favorisent  l'évasion 
d^un  prisonnier;  lorsqu'ils  mettent  un  prison- 
nier ati  cachot  ou  qu'ils  lui  attachent  les  fers 
auxpieds  sans  un  mandement  signé  du  juge  ; 
lorsqu'ils  délivrent  des  écrous  à  des  person- 
nes qui  ne  sont  point  actuellement  en  prison, 
et  qu'ils  font  des  écrous  ou  écrivent  des  dé- 
charges sur  des  feuilles  volantes  ou  autre- 
ment que  sur  le  registre  coté  et  parafé  par  le 
juge  ;  lorsque,  sous  prétexte  de  bienvenue,  ils 
tirent  d'un  prisonnier  de  l'argent  ou  des  vi- 
vres; lorsqu'ils  souffrent  qu'on  parle  aux  pri- 
sonniers enfermés  dans  les  cachots  et  qu'on 
leur  remette  des  lettres  ou  billets  sans  auto- 
risation; lorsqu'ils  retiennent  quelque  chose 
sur  les  deniers  consignés  entre  leurs  mains 
pour  être  remis  aux  créanciers  des  débiteurs 
emprisonnés.  » 

Sous  l'ancien  droit,  la  malversation  était 
confondue  avec  la  forfaiture.  Les  crimina- 
listes  définissaient  la  forfaiture  «  toute  mal- 
versation qu'un  officier  a  faite  dans  sa  charge, 
pour  raison  de  quoi  il  mérite  d'en  être  privé.  ■ 
Aujourd'hui  cette  confusion  n'est  plus  pos- 
sible, car  la  forfaiture  est  restreinte  aux 
Crimes  des  fonctionnaires,  d'après  l'art.  1GG 
du  code  pénal,  au  lieu  que  la  malversation 
s'entend  des  crimes  et  des  délits.  V.  concus- 
sion, FONCTIONNAIRE,   FORFAITURE. 

MALVERSER  v.  n.  ou  intr.  (mal-vèr-sé  — 
du  lat.  maie,  mal;  versari,  être  tourné,  di- 
rigé, traité).  Commettre,  par  cupidité,  un 
grave  délit  dans  l'exercice  d'une  fonction  pu- 
blique :  La  loine  saurait  être  trop  sévère  pour 
tout  fonctionnaire  qui  A  malversé. 

MALVES  (Jean -Paul  de  Gua  de),  écono- 
miste et  savant  français.  V.  Gua  de  Mal- 
ves. 

MALVESINE  s.  f.  (mal-ve-zi-ne).  V.  mal- 

VE1SINE. 

MALVEZZ1  (Virgilio,  marquis  de),  histo- 
rien italien,  né  à  Bologne  en  1599,  mort  dans 
la  même  ville  en  1654.  Dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  était  reçu  docteur  en  droit.  Aïvide 
d'instruction,  il  apprit  ensuite  la  médecine, 
la  théologie,  la  philosophie,  l'astrologie,  l'art 
des  fortifications,  et  cultiva  en  même  temps 
les  arts  d'agrément.  Malgré  la  tournure  tout 
intellectuelle  de  son  esprit,  Malvezzi  suivit 
la  carrière  des  armes,  se  battit  sous'  les  or- 
dres'du  duc  de  Feria,  passa  ensuite  en  Espa- 
gne, et  devint  membre  du  conseil  de  guerre 
de  Philippe  IV,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques,  et  l'envoya  notamment 
comme  ambassadeur  en  Angleterre.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  d  écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Discorsi  sopra  il  libro 
primo  degli  Annati  di  Cornelio  Tacilo  (Venise, 
1G22)  ;  Il  Romulo  (Bologne,  1629,  in-40),  trad. 
en  français  sous  le  titre  :  le  Romulus,  avec 
des  considérations  politiques  et  morales  sur  sa 
vie  (Paris,  1645)  ;  //  Tarqvinio  Superbo  (Bolo- 
gne, 1632,  in-4«);  Davide  perseguitado  (Bo- 
logne, 1634);  Successos  principales  de  la  mo- 
narquia  d'Espaûu.  en  el  anno  1639  (Madrid, 
1640)  ;  Introduzione  al  racconto  dei  principali 
successi  accaduti  sotto  il  comando  di  Fi- 
tippo  IV  (Rome,  1651). 

MALVIC1NO  (Ambroise),  sculpteur  italien. 
V.  Bonvicino, 

Maivinu,  roman  par  Mme  Cottin  (Paris, 
1801).  L'héroïne  du  roman  est  parvenue  k 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  sans  avoir  jamais 
aimé.  Abreuvée,  dès  sa  jeunesse,  de  chagrins 
et  de  douleurs,  elle  n'a  trouvé  de  consolation 
que  dans  l'amitié,  et  ce  secours  même  vient 
de  lui  être  enlevé  :  son  amie  est  morte,  et 
Malvina  lui  a  juré  de  servir  de  mère  k  sa 
fille,  de  lui  consacrer  sa  vie  tout  entière,  et 
de  ne  jamais  contracter  aucune  espèce  de 
lien.  Un  tel  engagement  lui  paraît  bien  facile 
et  bien  doux  à  remplir.  Désormais  libre  d'elle- 
même,  elle  prend  la  résolution  d'aller  s'en- 
fermer dans  une  solitude  où  elle  pourra,  tout 
a  son  aise,  donner  son  temps  et  ses  soins  à 
l'éducation  de  sa  fille  adoptive.  Elle  va  donc 
se  réfugier  chez  une  tante,  mistress  Birton, 
qui  habite  un  château  au  fond  de  l'Ecosse.' A 
peine~installée  depuis  un  an,  elle  a  dans  son 
cœur  éprouvé  tous  les  tourments  de  l'amour, 
y  compris  ceux  de  la  jalousie.  L'homme  qui  a 
produit  ce  miracle  est  sir  Edmond  :  sir 
Edmond,  la  terreur  des  mères  de  famille  à 
dix  lieues  k  la  ronde,  sir  Edmond,  le  plus 
fieffé  libertin  d'Ecosse  !  Et  pourtant  Malvina 
n'a  pas  même  l'excuse  de  dire  qu'on  l'a  trom- 
pée ;  au  moment  même  où  sir  Edmond  lui 
adressait  ses  premiers  hommages,  elle  savait 
qu'il  consommait  la  séduction  d'une  jeune 
fille.  N'importe  I  un  attrait  irrésistible  l'a  en- 
traînée vers  cette  folle  passion.  Quant  à 
Edmond,  gai,  aimable,  spirituel,  capable  de 
toutes  les  idées  généreuses,  susceptible  de 
tous  les  dévouements,  il  donnerait  sa  vie 
pour  épargner  un  chagrin  k  Malvina,  car  il 
l'aime  aussi,  il  l'adore  ;  mais  à  peine  se  trouve- 
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t-il  éloigné  d'elle  qu'il  retombe  dans  ses  an- 
ciens errements.  C'est  pourquoi  Malvina  souf- 
fre toutes  les  douleurs,  toutes  les  angoisses 
de  la  jalousie. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les 
incidents  dont  l'auteur  a  semé  son  récit,  et 
qui  viennent  traverser  la  passion  des  deux 
amants.  Mais  on  devine  combien  le  dévelop- 
pement des  deux  seuls  caractères  que  nous 
venons  d'esquisser  a  dû  fournir  de  situations 
fortes  et  variées.  Il  en  est  une  surtout  dans 
laquelle  le  charmant  auteur  de  Claire  d'Albe 
s'est  surpassé.  Sir  Edmond  croit  Malvina  in- 
fidèle; il  croit  qu'elle  l'a  trahi  pour  l'abbé 
Prior,  le  chapelain  du  château.  Dès  lors,  il 
la  fuit,  il  jure  de  ne  jamais  la  revoir,  il  la 
hait,  ou  plutôt  il  s'efforce  de  la  haïr,  car  ja- 
mais elle  ne  lui  fut  si  chère.  Sa  tête  bouil- 
lonne, son  cœur  se  brise,  la  fièvre  s'empare 
de  lui,  le  consume,  le  terrasse  ;  ses  jours  sont 
en  danger,  et  sa  famille  en  pleurs  maudit 
Malvina.  Celle-ci  ne  peut  approcher  de  son 
amant;  mais  elle  apprend  qu'on  cherche  une 
femme  pour  seconder  la  garde-malade.  Elle 
se  déguise,  se  fuit  accepter.  Elle  voit  sir 
Edmond  pâle,  inanimé  :  «Eh  quoil  vous 
tremblez,  lui  dit  froidement  la  garde-malade? 
On  dirait  que  vous  n'avez  jamais  vu  mourir 
personne!  »  C'est  au  tour  de  Malvina  k  veil- 
ler le  malade,  seule,  pendant  toute  une  nuit. 
Elle  refoule  les  soupirs,  les  sanglots  qui  lui 
serrent  la  gorge;  elle  s'interdit  les  pleurs, 
comprime  les  battements  de  son  cœur,  qui 
pourraient  la  trahir.  Un  jour,  lorsque  le  ma- 
lade a  triomphé  des  premières  étreintes  du 
mal,  elle  demande  au  docteur  s'il  pense 
qu'une  grande  émotion  peut  lui  être  funeste. 
La  réponse  est  affirmative,  et  l'infortunée 
quitte  son  amant  sans  avoir  pu  se  justifier, 
lui  redemander  son  amour.  Nos  romans  ino- 
'dernes  contiennent  peu  de  situations  aussi 
simplement  émouvantes.  Le  dénoûment  se 
devine  :  c'est  un  mariage.  Les  rôles  secon- 
daires sont  tous  bien  liés  k  l'action  princi- 
pale, et  leurs  caractères  forment  d'heureux 
contrastes  :  Mistress  Birton,  cette  femme 
bonne  et  vertueuse,  pleine  de  bienveillance 
et  de  générosité  en  apparence,  et  qui,  au 
fond,  n'est  qu'une  froide  et  dure  égoïste  ; 
mistress  Mehnor,  cette  veuve  ruinée,  qui  a 
trouvé  asile  chez  Mme  Birton,  et  qui  se  croit 
obligée  de  payer  son  hospitalité  par  une  com- 
plaisance servile  et  une  aveugle  admiration 
pour  les  prétendues  vertus  de  son  hôte,  sont 
deux  types  finement  observés  et  vigoureuse- 
ment développés.  Quant  à  M.  Prior,  le  cha- 
pelain du  château,  et  k  Malvina,  voici  ce 
qu'en  dit  J.  Chénier  dans  son  tableau  de  la 
littérature  française  :  «  M.  Prior  paraît  fort 
déplacé,  quoiqu  il  serve  k  l'action.  Un  prêtre 
catholique  des  mœurs  les  plus  graves,  mais 
qui,,  malgré  sa  piété,  s'avise  d'être  amoureux 
et  de  se  battre  au  pistolet  avec  son  rival,  est 
un  personnage  inadmissible,  Edmond,  tout 
passionné,  tout  brillant  qu'il  est,  Edmond 
lui-même,  laisse  quelque  chose  à  désirer.  11 
n'en  est  pas  ainsi  de  Malvina;  c'est  à  tous 
égards  un  des  plus  beaux  caractères  que 
puissent  offrir  les  romans  modernes.  Il  n  est 
point  de  situation  mieux  conçue,  mieux  dé- 
veloppée, plus  pathétique  en  tous  ses  détails, 
que  celle  de  Malvina,  s'introduisant  déguisée 
dans  le  château  d'une  famille  qui  la  persé- 
cute, y  devenant  la  garde-malade  d'Edmond 
son  amant;  et  là,  muette,  impénétrable  au- 
tant qu'active  et  vigilante,  l'arrachant,  à 
force  de  soins,  à  la  mort  qui  semblait  déjà  le 
saisir.  ■ 

Mulviua  OU  Un  mariage  d'inclination,  vau- 
deville en  deux  actes,  de  Scribe,  repré- 
senté au  théâtre  de  Madame  (Gymnase)  le 
8  décembre  1828,  M.  Dormeuil  destine  sa 
fille  Malvina  à  Arwed,  un  jeune  cousin  qui, 
malgré  son  amour,  s'aperçoit  bien  vite  de 
l'indifférence  de  sa  fiancée.  Celle-ci  finit  par 
lui  révéler  que,  pendant  un  voyage  qu'elle  a 
.  fait  en  Angleterre,  elle  s'est  mariée  secrète- 
ment avec  M.  de  Barentin.  Ce  dernier  est 
reçu  chez  M.  Dormeuil.  Arwed  se  charge  de 
plaider  la  cause  des  deux  époux,  et  il  trouve 
dans  son  cœur  des  accents  irrésistibles,  qui 
triomphent  de  la  résistance  du  père.  Arwed 
n'a  que  trop  réussi';  car  Malvina,  comparant 
alors  l'homme  fat  et  égoïste  qu'elle  a  choisi 
à  l'âme  fière  et  généreuse  de  son  cousin,  se 
repent  vivement  d'avoir  cédé  à  un  penchant 
romanesque. 

L'idée  de  cet  ouvrage  a  été  empruntée  k 
un  roman  de  Van  der  Velde.  La  vogue  s'atta- 
cha longtemps  k  cette  pièce. 

MALVOISIE  s.  f.  (mal-voi-zî  —  On  tire  ce 
nom  de  Malvasia,  lie  de  la  Grèce,  dont  le  vin 
a  donné  son  nom  à  des  vins  de  même  qualité, 
mais  d'autre  provenance.  Nicot  traduit  le  vin 
de  Malvoisie  par  vinum  Arvisium,  et  Scheler 
demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  penser 
qu'il  en  déduisait  le  mot  français.  Le  vin  de 
(Jhio,  dit  en  grec  Ariousion,  était,  en  effet,  ré- 
puté le  meilleur  cru  de  la  Grèce,  et  Virgile 
le  qualifie  même  de  novum  nectar,  un  nouveau 
nectar.  Mais  l'initiale  du  mot  malvoisie  ne  per- 
met guère  de  conjecturer  une  correspondance 
étymologique  avec  le  terme  latin,  bien  qu'ar- 
visium  eut  fort  bien  pu  donner  alvoisie).  Vin 
grec  célèbre,  qui  est  doux  et  velouté  : 
Ah  !  qu'il  est  bon  !  c'est  la  liqueur  choisie, 
Le  pur  nectar,  la  céleste  ambroisie 
Qu'où  sert  aux  dieux  dans  leur  félicité. 
Boire  a  longs  traits  de  cette  malvoisie. 
C'est  partager  leur  immortalité. 

FlROH. 
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Il  On  dit  aussi  dùi  de  Malvoisie  :  Le  vin  du 
Malvoisie,  si  célèbre  au  moyen  âge,  n'existe 
plus  guère  que  dans  l'histoire.  (E.  About.) 

—  Par  e£t.  Vin  doux  et  sucré  de  divers 
pays,  offrant  quelque  analogie  avec  la  mal- 
voisie :  Malvoisie  de  Chypre,  de  Candie,  des 
Canaries,  de  Madère,  de  Provence.  Jamais  une 
captive  aux  yeux  noirs  ne  vous  présentera  le 
Champagne  mousseux,  la  malvoisie  de  Ma- 
dère. (Brill.  Sav.) 

—  Vitic.  Nom  donné  k  divers  cépages  qui 
fournissent  les  vins  dits  de  Malvoisie. 

—  Rem.  On  a  fait  souvent  ce  mot  mascu- 
lin, ce  qui  est  plus  conforme  k  la  règle  sui- 
vie pour  le  genre  des  noms  de  vins  :  C'est 
surtout  au  mont  Ida  que  les  moines  grecs  font 
du  malvoisie  excellent.  (Dubourg.) 

On  vous  fera  raison  avec  du  malvoisie. 

C.  Délavions. 

—  Encycl.  Vitic.  Les  malvoisies  forment, 
non  pas  seulement  une  variété ,  mais  une 
tribu  de  raisins,  caractérisée  surtout  par  un 
goût  fin  tout  particulier,  mais  moins^  pro- 
noncé que  celui  des  muscats  et  des  surins. 
Ces  cépages  sont  cultivés  en  grand,  depuis 
l'île  de  Madère  jusqu'à  l'archipel  grec,  et 
plusieurs  mûrissent  très- bien  même  jusque 
sous  le  47e  degré  de  latitude.  La  plupart  des 
malvoisies  occupent  un  rang  distingué  comme 
raisins  de  table;  mais,  en  général,  elles  sont 
destinées  surtout  au  pressoir;  elles  donnent 
un  vingénéreux  et  suave,  d'un  parfum  exquis 
et  d'une  belle  couleur  ambrée,  qu'on  range 
parmi  les  vins  de  liqueur  les  plus  renommés; 
mais  il  faut  qu'il  ait  été  préparé  avec  soin. 
Elles  forment  trois  groupes,  suivant  que  les 
grains  sont'blancs,  colorés  ou  noirs. 

La  malvoisie  à  gros  grains  ou  grosse  malvoi- 
sie est  un  très -beau  raisin,  d'un  excel-*- 
lent  goût,  d'un  arôme  délicat,  et  qui  serait  le 
premier  des  raisins  des  pays  tempérés,  s'il 
mûrissait  plus  facilement;  c'est  aussi  la  va- 
riété que  l'on  préfère  k  toutes,' dans  l'Ile  de  ■ 
Corse,  pour  faire  des  raisins  secs;  ses  grains, 
à  Madère  et  dans  quelques  localités  privilé- 
giées du  midi  de  la  l'rance,  atteignent  0UI,025 
de  longueur  ;  mais  ce  cépage  est  peu  productif 
dans  les  premières  années.  La  maluoisie  de 
Sitges  parait  supérieure  k  toutes  les  autres, 
et  par  1  abondance  et  par  la  qualité  de  son 
produit;  ses  grains  sont  oblongs,  et  d'un  beau 
jaune  doré  à  leur  maturité,  qui  est  tardive  ;  la 
chair  est  consistante  et  de  très-bon  goût.  Ce 
raisin  se  conserve  longtemps,  et  passe  pour 
faire  de  très-bon  vin.  Cette  variété,  impro- 
prement appelée  verdal  dans  le  Midi,  mûrit 
rarement  sous  le  climat  de  la  Touraine,  si  ce 
n'est  en  espalier;  elle  parait  être  originaire 
de  l'Andalousie. 

La  viatvoisié  de  la  Chartreuse  est  aussi  un 
cépage  espagnol;  si  on  l'a  crue  originaire  de  > 
Vaiu;luse,  c'est  qu'on  l'a  confondue  avec  le 
teneron  de  la  même  localité.  Elle  est  peu 
productive;  aussi  doit-on  la  tailler  long  et 
sur  les  sarments  moyens  ;  ses  grappes  sont 
serrées ,  k  grains  allongés  et  très-beaux,  k 
peau  épaisse,  k  chair  croquante,  d'un  goût 
fin,  très-agréable  et  même  un  peu  musqué  k 
complète  maturité,  qui  est  assez  tardive.  La 
malvoisie  des  Pyrénées  est  plus  productive  et 
donne  d'excellent  vin  ;  ses  grappes  sont  bien 
fournies  de  grains  k  saveur  fine  et  agréable, 
mais  moins  gros  que  dans  les  variétés  précé- 
dentes. Du  reste,  ces  deux  douiières  mûris- 
sent difficilement  sur  les  botils  de  la  Loire. 
La  malvoisie  blanche,  a  de  beii.,8  grappes  de 
grains  tachés  de  brun;  origiru're  du  midi  de 
la  France,  elle  mûrit  bien  en  Touraine;  ses 
grains,  k  chair  croquante  et  d'un  goût  fin, 
sont  excellents  pour  la  table  et  méritent  de 
faire  concurrence  au  chasselas;  mais  on 
n'est  pastiien  fixé  sur  la  valeur  du  vin  qu'ils 
donnent. 

On  peut  citer  encore  la  malvoisie  tardive, 
qui  a  reçu  ce  nom  en  Allemagne,  mais  qui, 
sous  nos  climats,  mûrit  facilement  et  d'assez 
bonne  heure,  et  qui  fait  un  excellent  raisin 
de  bouche  ;  la  malvoisie  musquée  ou  muscat 
de  Malvoisie,  originaire  d'Italie,  et  qui  serait, 
d'après  Odart,  un  hybride  de  maluoisie  et  de 
muscat;  la  malvoisie  de  Lasseraz,  cultivée 
aux  environs  de  Chambéry,  mais  qui  provient 
probablement  de  l'île  de  Chypre;  les  malvoi- 
sies de  Toscane  et  Se  Monle-Pulciano,  peu 
connues  et  mûrissant  mal. 

La  petite  malvoisie  verte  est  bien  facile  k 
reconnaître  k  ses  grappes  nombreuses,  k  ses 
grains  petits,  mais  tres-juteux,  ronds,  d'un 
beau  vert  qui  se  teinte  de  roux  dans  les  par- 
ties exposées  au  soleil;  elle  produit  un  vin 
clair,  limpide,  incolore,  mais  très-sucré  et 
d'une  qualité  supérieure.  Odart  pense  que 
cette  variété  pourrait  bien  être  le  lageos  aux 
petits  grains  dont  parle  Virgile. 

La  malvoisie  de  Lipari  a  une  végétation 
vigoureuse  ;  elle  porte  des  grappes  longues, 
peu  serrées,  k  grains  de  moyenne  grosseur, 
oblongs  et  de  couleur  rose,  ou  plutôt  pelure 
d'oignon;  ce  raisin  est  d'un  goût  lin,  relevé 
et  irès-sucré  quand  il  est  bien  mûr,  ce  qui 
arrive  assez  difficilement  dans  le  centre  de 
la  France.  Cette  malvoisie  présente  une  sous- 
variété  k  grains  plus  petits  et  plus  arrondis, 
ayant  du  reste  les  mêmes  qualités.  La  mal- 
voisie fine  de  Madère  n'eu  diffère  guère  que 
par  ses  grains  plus  gros  et  plus  longs.  Le 
même  caractère  la  -distingue  de  la  malvoisie 
de  Sicile,  k  grains  blancs  et  transparents. 
Ces  trois  variétés  servent  k  faire  le  délicieux 
vin  de  Lipari,  généreux  et  suave,  d'une  cou- 
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leur  ambrée,  et  laissant  dans  la  bouche  un 
parfum  exquis. 

La  malvoisie  rouge  a  été  introduite  de  la 
haute  Italie  dans  le  midi  de  la  Fîance  ;  ses 
grains,  d'une  belle  couleur  rouire  clair,  ont 
une  eau  sucrée  et  agréable;  bien  que  do 
qualité  secondaire,  ils  conviennent  assez  pour 
la  table,  mais  non  pour  le  pressoir.  La  mal- 
voisie rousse  est  plus  recominandable  ;  son 
buc  est  plus  doux  et  plus  fin.  La  malvoisie 
de  Vlslrie  est  celle  qui  a  les  grains  les  plus 
petits.  Nous  citerons  enfin  la  malvoisie  noire, 
très-productive,  et  qui  donne  un  vin  excel- 
lent, d'un  arôme  suave  et  délicat. 

—  Vins  de  Malvoisie.  La  véritable  malvoi- 
sie grecque  ne  se  récolte  pas  seulement  sur 
le  territoire  de  la  petite  Ile  d'où  est  tiré  son 
nom,  mais  encore  dans  toute  la  Laconie  et  à 
Misitra,  à  40  kilom.  d'Athènes.  Comme  pres- 
que tous  les  vins  de  ce  nom  sont  expédiés  en 
Russie,  il  nous  serait  fort  difficile,  à  nous  au- 
tres Occidentaux,  d'en  discuter  la  valeur. 
Nous  ne  connaissons  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  malvoisie,  que  des  vins  fabriqués 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Occident 
et  dans  les  îles  de  l'Océan  ;  vins  qui  diffèrent 
essentiellement  de  leur  homonyme,  d'abord 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  récoltés  sous  le 
même  climat,  ensuite  parce  qu'on  ne  les  fa- 
brique pas  de  la  même  manière. 

—  Malvoisie  grecque.  La  malvoisie  grecque 
était  célèbre  déjà  dans  l'antiquité;  niais  elle 
n'était  produite  que  par  la  petite  lie  de  Mal- 
vasia,  connue  par  son  temple  d'Esculape.  On 
attribuait  alors  au  vin  de  Malvasia  des  ver- 
tus médicinales  que  les  modernes  ont  cru  y 
retrouver;  on  l'emploie  encore  quelquefois 
sous  le  nom  de  vinum  maloaticum,  pour  for- 
tifier les  estomacs  délabrés  ;  mais,  comme  il 
est  très-rare  à  l'état  pur,  on  a  proposé  d'en 
abandonner  l'usage.  La  malvoisie  grecque, 
beaucoup  plus  célèbre  autrefois  que  de  nos 
jours,  faisait,  il  y  a  quelques  siècles,  les  dé- 
lices des  grands  seigneurs  de  l'Europe  occi- 
dentale ;  lîinecdote  suivante  en  fera  foi  : 
Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  ayant  cou- 
damné  son  frère  George,  duc  de  Clarence,  à 
la  mort,  lui  permit  de  choisir  celle  qui  lui 
semblerait  la  plus  douce;  le  prince  demanda 
aussitôt  à  être  plongé  dans  un  tonneau  de 
malvoisie,  digne  fin  d'un  ivrogne. 

—  La  malvoisie  espagnole  se  fabrique  : 

1°  A  Sitges,  en  Catalogue.  C'est  un  vin 
ambré  et  parfumé,  auquel  on  ajoute  ordinai- 
rement une  certaine  quantité  d'eau-de-vie 
pour  l'empêcher  de  fermenter  et  le  rendre 
susceptible  d'une  longue  conservation.  Quoi- 
que fort  bon,  il  est  moins  prisé  que  le  même 
vin  fabriqué  à  Xérès. 

2°Les  vins  provenant  de  cette  dernière 
ville  ont  beaucoup  de  délicatesse,  de  finesse 
et  de  parfum,  avec  un  goût  des  plus  suaves  ; 
ils  conservent  leur  blancheur  en  vieillissant, 
ne  reçoivent  aucune  addition  d'eau-de-vie,  et 
peuvent  être  comparés  a  l'excellente  malvoi- 
sie de  Madère,  qui  les  surpasse  cependant  en 
corps  et  en  qualité. 

3U  A  Paxarète. 

4°  A  Malaga,  vin  liquoreux,  assez  sembla- 
ble à  celui  de  Sitges. 

so  A  Pollenza,  dans  l'Ile  Majorque. 

—  Malvoisie  d'Italie.  La  malvoisie  que  l'on 
récolte  à  Lipari  a  une  couleur  ambrée,  est 
généreuse,  suave,  et  laisse  dans  la  bouche 
un  parfum  délicieux,  avec  un  arrière-goût  de 
douceur  non  moins  agréable.  Ce  vin  est  pré- 
paré avec  beaucoup  de  soin;  on  choisit  les 
grappes,  et  après  en  avoir  été  tous  les  mau- 
vais graMiS,  on  les  expose  pendant  huit  ou 
dix  jours  au  soleil,  avant  d'en  exprimer  le 
jus,  que  l'on  met  ensuite  fermenter  dans  les 
tonneaux.  La  récolte  s'élève  à  peine  à 
2,000  barriques,  que  les  Liparotes  envoient  à 
l'étranger;  ils  en  réservent  très-peu  pour 
leur  usage,  et  les  voyageurs  ont  souvent  de 
la  peine  à  s'en  procurer  quelques  flacons, 
lorsqu'ils  veulent  en  boire  pendant  leur  sé- 
jour dans  l'Ile. 

On  fabrique  encore  des  malvoisies  secon- 
daires dans  l'île  de  Sardaigne. 

—  Malvoisie  de  Madère,  La  malvoisie  de 
Madère  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
meilleurs  vins  de  liqueur  que  l'on  connaisse. 
Doux  et  en  même  temps  très-fin,  son  arôme 
spiritueux  embaume  la  bouche  sans  y  laisser 
la  moindre  âpreté;  ce  vin  se  conserve  long- 
temps sans  cesser  d'être  agréable.  Son  prix 
est  ordinairement,  dans  le  pays,  au  moment 
de  la  récolte,  de  1,000  francs  la  pipe  (415  li- 
tres). Il  faut  attendre  plusieurs  années  pour 
le  boire  avec  toutes  ses  qualités. 

Pour  le  fabriquer,  on  choisit  les  raisins  les 
plus  mûrs,  on  les  porte  sur  le  pressoir.  A  la 
première  pression ,  on  enlève  toutes  les 
grappes,  et  l'on  jette  les  pellicules  en  un 
monceau,  pour  les  presser  de  nouveau  à  plu- 
sieurs reprises.  On  mêle  .ordinairement  en- 
semble les  produits  de  toutes  ces  pressions; 
mais  quelques  propriétaires  les  séparent  et 
obtiennent  des  vins  de  différentes  qualités; 
on  donne  alors  le  nom  de  puigo  au  produit 
de  la  première  pression  ;  c'est  un  vin  de  pre- 
mière goutte,  parfaitement  limpide,  très-fin 
et  très-délicat. 

Le  mosto,  ou  vin  de  seconde  pressée,  est 
plus  corsé.  Le  vin  des  dernières  pressions 
a  du  corps,  du  spiritueux  et  une  âpreté  qui 
le  rend  peu  agréable  pendant  plusieurs  an- 
nées, quand  on  le  conserve  pur. 

Ou  fabriquait  autrefois  à  Madère  beaucoup 
plus   de  malvoisie  qu'aujourd'hui.    Pendant 


MALZ 

les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
une  grande  partie  de  l'Europe  ayant  cessé 
d'en  demander,  plusieurs  propriétaires  ont 
arraché  le  plant  qui  le  produit,  et  le  com- 
merce ne  s'en  est  jamais  relevé  qu'imparfai- 
tement depuis.  A  Ténériffe,  la  malvoisie  est 
cultivée  particulièrementaux  environs  d'Icod 
de  los  Vinos,  dont  elle  tapisse  les  coteaux 
abrupts  et  tourmentés,  A  Las  Aguas,  les  cul- 
tures garnissent  tout  le  massif  qui  borde  la 
côte,  et  les  pampres  verts  couvrent  la  monta- 
gne depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  Les  vins 
de  malvoisie  que  l'on  y  récolte  sont  fins  et 
parfumés;  mais  on  les  considère  comme  in- 
férieurs à  ceux  de  Madère. 

La  malvoisie  de  l'île  de  Palme  n'a  pas  au- 
tant de  douceur  et  de  force  que  celle  de  Té- 
nériffe, mais  quand  elle  a.  été  gardée  trois  ou 
quatre  ans,  elle  acquiert  un  bouquet  pro- 
noncé, qui  ressemble  à  l'odeur  que  donne 
une  pomme  de  pin  bien  mûre. 

—  Malvoisie  française.  Olivier  de  Serres, 
dans  son  Théâtre  d'agriculture,  nous  apprend 
que  les  sieurs  de  Montbazenc  et  de  ijaint- 
Drézeri  avaient  transporté  dans  leurs  terres 
la  célèbre  malvasia,  qui  seule  produit  le  vin 
de  Malvoisie.  C'est  donc  depuis  environ  trois 
siècles  que  notre  pays  produit  cette  liqueur 
précieuse  dont  la  Grèce  s'enorgueillit  ajuste 
titre.  Voici  comment  on  la  fabrique  en  Pro- 
vence :  on  cueille  le  raisin  dès  qu'il  est  mûr, 
sans  le  laisser  dessécher  sur  la  vigne,  et  on 
le  jette  sous  un  pressoir.  On  mélange  le  moût 
dans  des  futailles  avec  un  peu  de  trois-six; 
on  laisse  fermenter;  on  soutire  et  on  ajoute 
encore  un  peu  de  trois-six.  Pour  avoir  de  la 
malvoisie  sèche,  on  égrappe  et  on  laisse  fer- 
menter pendant  cinq  ou  six  jours  avant  de 
presser,  La  malvoisie  de  Roquevaire  est  li- 
quoreuse et  agréable.  On  la  prépare  avec  des 
raisins  muscats  rouges  que  l'on  t'ait  sécher  en 
partie  avant  de  les  presser. 

MALVOULU,  UE  adj.  (mal-vou-lu  —  de 
tn<i/,etde  voulu).  Mal  vu,  peu  aimé  ou  peu  es- 
timé :  Etre  malvoulu  de  tous.  Il  Mot  vieilli. 

MALWA  ou  MAI.OUAH,  ancienne  province 
de  f  lndoustan  anglais,  comprise  entre  celles 
d'Adjémir  et  d'Agra  au  N.,  de  Gandouana  et 
de  Kandeisch  au  S.,  de  Guzarate  à  l'O.,  et 
d'Allahabad  à  l'E.,  par  25»  et  260  de  lat.  N., 
720  et  77°  de  long.  E.  Elle  mesure  380  kilom. 
du  N.  au  S.,  et  450  de  l'E.  à  l'O.  ;  superficie, 
84,240  kilom.  carrés.  La  population,  dont  le 
chiffre  exact  est  inconnu,  est  approximative- 
ment évaluée  à  4,000,000  d'habitants.  Cette 
province  est  traversée  de  l'E.  à  l'O.,  à  l'O.  et 
au  S.  par  l'arête  qui  divise  l'Indoustan  en 
deux  versants  généraux.  Tous  les  cours 
d'eau  qui  coulent  au  N.  et  à  l'E.  de  cette  arête 
appartiennent  au  bassin  de  la  Djouinnah,  ceux 
qui  coulent  à  l'O.  et  au  S.  sont  tributaires  du 
golfe  de  Cambaye.  Les  points  les  plus  élevés 
atteignent  333  toises.  Les  vallées,  bien  arro- 
sées, sont  d'une  prodigieuse  fertilité.  On  y 
trouve  des  espaces  immenses  couverts  de 
hautes  herbes  et  de  broussailles,  repaires 
d'animaux' féroces.  Le  climat  est  tempéré  et 
très-favorable  à  .la  culture.  Tous  les  végé- 
taux et  fruits  d'Europe  y  prospèrent  et  y 
sont  d'une  excellente  qualité.  Le  coton,  l'in- 
digo, le  tabac,  la  canne  à  sucre  et  le  pavot  y 
sont  cultivés  sur  une  large  échelle  et  devien- 
nent la  source  de  revenus,  importants.  Les 
forêts  abondent  en  bois  de  construction.  Les 
pâturages,  nombreux  et  excellents,  nourris- 
sent de  grands  troupeaux  de  bestiaux  et  des 
chevaux  d'une  qualité  médiocre. 

•  Cette  contrée  envoie  la  plupart  de  ses 
produits  dans  le  Guzarate,  ou  dans  les  pro- 
vinces orientales,  par  les  rivières  tributaires 
de  la  Djoumnah.  Les  Mahrattes  forment  la 
masse  de  la  population  ;  les  Pindavies,  les 
Bhyls  sont  des  tribus  guerrières  et  presque 
sauvages  ;  les  Afghans  ou  Palans  sonten  petit 
nombre  ;  les  Grassias  paraissent  être  les  vrais 
aborigènes  du  Malwa.  Le  plus  ancien  et  l'un 
des  plus  célèbres  des  rajahs  du  Malwa  est 
Bickermadjy;  de  son  règne,  qui  commence 
en  57  av.  J.-C,  date  une  des  ères  des  Indous. 
Les  mahométans  conquirent  cette  contrée  au 
xmB  siècle;  à  la  mort  de  l'empereur  Balin, 
en  1286,  le  gouverneur  Dilavor-Khan  se  ré- 
volta et  y  jeia  les  fondements  d'un  royaume 
indépendant,  qui  exista  plus  de  170  ans  ■ 
sa  capitale  était  Mandô,  au  S.-S.-O.  d'Oud- 
jeln.  L'empereur  mogol  Homayon  soumit  ce 
royaume  en  1534,  et  l'annexa  à  son  empire  ; 
en  1707,  à  la  mort  d'Aureng-Zeyb,  les  Mah- 
nttles  se  le  partagèrent.  Depuis  cette  époque, 
ce  pays  a  presque  toujours  été  le  théâtre  de 
guerres  sanglantes  et  a  souffert  tous  les 
excès  de  misère  et  d'oppression.  La  guerre 
que  les  Anglais  firent,  en  1817  et  en  1818,  aux 
Pindavies  et  la  bataille  de  Mehodpour  ont 
placé  une  grande  partie  du  Malwa  sous  la 
suzeraineté  de  l'Angleterre.  Il  est  aujourd'hui 
divisé  en  Malwa  indépendant,  qui  fait  partie 
du  royaume  de  Sindhia  et  a  pour  ch.-l.  Oud- 
jeïn,  et  Malwa  tributaire  des  Anglais,  com- 
prenant les  Etats  de  Bopal,  de  Dava  et  d'In- 
dore.  »  (Dictionnaire  géographique  universel.) 

MALZAC  (Sylvain),  médecin  français,  né  à 
Castres  en  1689.,  mort  en  1758.  C'était  un 
homme  fort  instruit,  a  qui  l'on  doit  les  écrits 
suivants  :  Réflexions  critiques  sur  plusieurs 
opérations  de  physique  et  de  médecine  (Tou- 
louse, 1735,  in-12),  et  Observations  curieuses 
ou  Lettres  critiques  contre  la  pratique  du 
bouillon  de  grenouilles  (Utrecht,  1746,  in-S°). 

MALZ1EU  (le)  on  MALZIEC-V1LLE,  bourg 
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de  France  (Lozère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  à  43  kilom.  N.-E.  de  Marvejols,  sur  la  rive 
droite  de  la  Truyère;  pop.  aggl.,  871  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,017  hab.  Fabrication  de  serges  otde 
cadis,  tanneries,  manufactures  de  couvertures 
de  laine ,  parcheinineries.  Pris  par  les  pro- 
testants en  1573  et  en  1577,  Le  Malzieu  tomba, 
en  1586,  au  pouvoir  du  duc  de  Joyeuse,  qui 
y  fit  pendre  un  grand  nombre  d'habitants.  Le 
bourg  est  bâti  dans  un  vallon  très-pittores- 
que et  produisant  en  quantité  des  grains,  des 
fruits,  des  plantes  potagères  et  des  four- 
rages. 

MAMACI1I  (Thomas-Marie),  érudit  et  do- 
minicain italien,  né  dans  l'île  de  Chio  en 
1713,  mort  en  1792.  Après  avoir  professé  la 
théologie  à  Florence,  il  alla  habiter  Rome, 
où  son  vaste  savoir  lui  valut  d'être  successi- 
vement nommé  professeur  au  collège  de  la 
Propagande,  théologien  de  la  Casanate,  maî- 
tre en  théologie,  consulteur  de  l'Index,  se- 
crétaire de  cette  commission  (1779),  enfin 
maître  du  sacré  palais  sous  Pie  VI.  Grand 
travailleur,  joignant  à  une  mémoire  heureuse 
une  grande  vivacité  d'esprit,  une  remarqna- 
blo  facilité,  Mamachi  jouit  d'un  grand  crédit 
dans  son  ordre  et  eut  même  une  influence 
marquée  dans  les  affaires  religieuses  de  son 
temps.  11  eut  de  nombreuses  querelles  théo- 
logiques et  partant  de  nombreux  ennemis  qui 
l'ont  accusé  de  changer  d'opinion,  d'être  tour 
à  tour  favorable  aux  jésuites  et  aux  appe- 
lants, et  de  ne  consulter  que  son  propre  in- 
térêt. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
Jithnicorum  oractitis  (Florence,  173S);  De  ra- 
tione  temporum  Athanasiorum  deque  aliquot 
synodis  quarto  ssculo  c»lebratis  (  Florence  , 
1748)  ;  Originum  et  antiquitatumehristianarum 
libri  XX  (Rome,  1749-1755,  4  vol.  in-4°);  De 
animabus  justorum  tri  sinu  Abrahs  (Rome, 
1766)  ;  Del  diritto  libero  délia  Chiesa  d  acqui- 
tare  e  di  possedere  béni  temporati  (Rome, 
1709)  ;  La  pretesa  filosofia  de'  moderni  incre- 
duli  esaminata  e  discussa  (Rome,  1770),  etc. 
Parmi  les  écrits  dirigés'  contre  lui,  on  cite 
particulièrement  un  piquant  pamphlet  du 
marquis  Spirite,  lequel  parut  sous  le  titre  de 
Mamachiana  per  chi  vuol  divertirsi  (1770). 

MAMACHOCHA,  nom  sous  lequel  les  Pé- 
ruviens adoraient  l'Océan. 

MAMACONA  s.  f.  (ma-ma-ko-na).  Titre  des 
vierges  les  plus  âgées  parmi  celles  qui  étaient 
consacrées  au  Soleil,  du  temps  des  Incas, 

MAMADYSCH,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  185  kilom.  N.-E.  de  Ka- 
zan,  chef-lieu  de  district,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Viatka;  2,390  hab.  Tanneries,  tissus  de 
coton  teints  en  rouge;  commerce  de  bes- 
tiaux. 

MAMAGU  s.  m.  (ma-ma-gu).  Bot.  Fougère 
de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  la  racine  con- 
tient une  moelle  que  les  habitants  mangent 
rôtie. 

MAMAEUN  s.  m.  (ma-ma-keun).  Sorte  de 
bracelet  en  matière  précieuse,  qui  sert  comme 
d'amulette  aux  insulaires  des  Moluques. 

MAMALIGA  s.  f.  (ma-ma-li-ga).  Bouillie 
de  farine  de  maïs,  dans  les  Principautés  da- 
nubiennes. 

MAMAMOUCHI  s.  m.  (ma-ma-mou-chi  — 
mot  arabe  signifiant  propre  à  rien:  de  ma 
menou  schi,  non  .chose  bonne).  Nom  donné 
par  Molière  à  un  dignitaire  burlesque  de  son 
invention  :  Mamamoiichi,  vous  dis-je,  je  suis 
mamamoucui!  (Mol.) 

Par  ext.  Fonctionnaire  :  Mon  père  a  de- 
mandé pour  son  gendre  le  grade  d'officier; 
fais-moi  le  plaisir  d'entreprendre  le  mama- 
mouchi  quelconque  que  cette  nomination  re- 
garde. (Balz.) 

MAMAN  s.  f.  (ma-man  —  lat.  mamma,  pro- 
prement mamelle.  Ce  mot  enfantin  est  em- 
ployé pour  mater,  mère,  dans  Nonius,  selon 
le  témoignage  de  Viirron.  On  le  trouve  avec 
le  même  sens  dans  Plaute  et  Catulle.  De  ce 
premier  appel  de  l'enfant  à  la  mère  pour  de- 
mander le  sein,  quxrendo  mammam,  qui  a 
suggéré  à  saint  Augustin  le  néologisme  ut«»i- 
mare  pour  lactare,  allaiter,  et  donc  s'est  formé 
l'espagnol  mamar  dans  le  même  sens,  est 
venu  le  nom  donné  à  la  mère  elle-même  dans 
presque  toutes  les  langues  :  l'italien  mamma, 
l'espagnol  marna,  le  provençal  mamà,  le  va- 
laque  tname  ou  mume).  Mère,  dans  le  langage 
des  -petits  enfants.  Ce  mot  est  aujourd'hui 
employé  par  beaucoup  de  grandes  personnes  ; 
on  l'emploie  avec  ou  sans  l'adjectif  possessif  : 
Maman  t'appelle.  J'irai  le  dire  à  ta  maman. 
Au  collège,  un  homme  qui  dirait  maman  se 
couvrirait  d'un  immense  ridicule.  (Balz.)  Tous 
les  ans  il  y  a  en  France  cent  mille  papas  et 
autant  de  mamans  qui  pleurent  leurs  fils  en- 
rôlés parla  loi  du  sort,  (froudh.) 
Conserves  bien  la  paix  du  cœur, 
Disent  les  mamans  aux  fillettes. 

Gouffë. 

Fam.  Femme  quelconque  :  A  lions  chez 

maman  Marguerite.  Quelle  est   cette    grosse 

MAMAN? 

—  La  maman,  Mère  particulière  dont  on 
parle,  mère  déterminée  :  La  maman  le  veut. 
Comment  va  la  maman? 

—  Grand'maman,  Bonne  maman,  Grand'- 
mère  :  Votre  grand'maman  est  donc  toujours 
à  la  campagne?  (Volt.)  Ta  mère  u  donc  changé 
son  jour'.'  —  Non,  ma  bonne  maman;  nous  re- 
cevons toujours  le  mardi.  (Th.  Leclercq.) 
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L'amour  a  peur  des  grand'mamans. 

BÉKANQER. 

—  Belle-maman,  Belle-mère  :  Qu'est-ce  que 
vous  me  voulez,  mon  papa?  Ma  belle- maman 
m'a  dit  que  vous  me  demandez.  (Mol.)  Je 
compte  épouser  votre  cousine;  ce  soir  même  je 
la  demande  en  mariage  à  sa  beu.e-maman. 
(AI.  DiiVul.) 

MAMANDRITE  s.  f.  (ma-man  -  dri  -te). 
Zooph.  Ancien   nom  des  spongiaires  fossiles. 

MAMANIVA,  idole  monstrueuse  des  Ba- 
nians. Sa  pagode  est  adossée  au  tronc  d'un 
arbre  et  sa  tête  passe  par  une  ouverture. 
Ses  adorateurs  viennent  se  prosterner  devant 
elle  et  lui  apporter  leurs  offrandes.  Ils  so 
font  au  front,  .avec  du  vermillon,  une  marque 
qu'ils  regardent  comme  un  talisman  précieux 
contre  lus  mauvais  esprits. 

MAMANFIAN  s.  m.  (ma-man-pi-an  —  do 
maman  et  de  pian).  Méd.  Ulcère  qui  se  montre 
au  début  du  pian.  Il  On  dit  aussi  mamapiaN. 

MAMB'SLLI  (Marc- Antoine),  grammairien 
et.  jésuite  italien,  né  à  Forli  en  15S2,  mort  it 
Ferrare  en  1044.  Le  meilleur  de  ses  ouvrages 
est  intitulé  :  Osservazioni  délia  lingua  ita- 
liana  (Ferrare,  1644  ;  rééd.  à  Ferrare,  1708, 
2  vol.  in-4°).  Il  traite  des  verbes  et  des  par- 
ticules, et,  bien  qu'il  ait  vieilli,  il  est  encore 
recherché  des  curieux. 

MAMBI  s.  m.  (man-bi).  Substance  grise  et 
savonneuse,  qui  paraît  être  de  la  cendre  de 
quinoa,  et  que  les  Péruviens  mâchent  avec 
des  feuilles  de  coco. 

MAAinitÉ,  nom  d'une  vallée  delà  Palestine 
ancienne,  entre  Hébron  et  Jérusalem,  dans 
la  tribu  de  Juda.  Abraham  y  résida  long- 
temps et  y  reçut  la  visite  des  anges  qui  lui 
annoncèrent  la  naissance  d'Isaac. 

Miimiiriii  (  armet  DE  ).  Mambrin  était  un- 
roi  maure,  célèbre  dans  les  romans  de  cheva- 
lerie. Son  armet,  ou  sou  casque  enchanté,  le 
rendait  invulnérable.  Ce  talisman,  qui  était 
l'objet  de  la  convoitise  de  tous  les  paladins 
de  la  chrétienté,  fut  enlevé  par  le  fameux 
Renaud,  qui  tua  Mambrin.  Mais  l'armet  de 
Mambrin  doit  surtout  sa  célébrité  aux  men- 
tions piquantes  qu'en  a  faites  l'immortel  au- 
teur de  Don  Quichotte.  Le  chevalier  de  la 
Manche  porte  constamment  sur  sa  tête  un 
plat  à  barbe  qu'il  a  conquis  sur  une  grande 
route,  et  qu'il  croit  être  1  armet  enchanté  de 
Mambrin. 

Les  écrivains  font  de  fréquentes  allusions 
à  ce  talisman  fameux,  en  y  attachant  pres- 
que toujours  une  signification  plaisante  : 

n  Je  viens  de  lire  cette  réplique  du  citoyen 
Proudhon,  si  pompeusement  annoncée  par 
lui.  Quoi!  c'était  pour  en  arriver  là  qu'on 
avait  juré  de  mettre  en  lambeaux  toute  re- 
nommée, ouvrage  du  peuplel  Quoi!  sous  ces 
guenilles  dont  on  composait  avec  tant  d'ap- 
parat la  laide  toilette  de  l'hébertisme,  il  n'y 
avait  pas  même  un  squelette  I  Û  misères  de  la 
vanité  1  Allons,  allons,  ce  brave  homme  n'est 
pas  dangereux.  L'armet  de  Mambrin  n'était 
qu'un  plat  à  barbe.  Tout  restera  debout,  si 
nul  autre  ne  s'en  mêle,  même  les  moulins  à 

vent.  Respirons.  « 

Lotus  Blanc. 

MAMBRINE  s.  f.  (man-bri-ne).  Mamm.  Va- 
riété de  chèvre  originaire  de  la  Syrie. 

—  Adjectiv.  :  La  chèvre  est  répandue  dans 
toute  la. basse  Egypte;  elle  est  originaire  de 
Syrie,  et  connue  en  Europe  sous  le  nom  de 
chèvre  mambrine.  (J.-J.  Marcel.) 

MAMIUtUN  (Pierre),  jésuite  et  poète  latin, 
né  à  Clermont-Ferrand  en  1000,  mort  à  La 
Flèche  en  1661.  Il  enseigna  successivement 
la  rhétorique  et  la  théologie  à  Paris,  à  Caen 
et  à  La  Flèche.  Ce  jésuite  s'est  fait  connaître 
par  ses  poésies  latines,  dans  lesquelles  il  a 
imité  avec  assez  de  bonheur  la  forme  et  l'é- 
légance de  style  de  Virgile.  On  a  de  lui  des 
é°îo°-ues,  un  poème  épique  en  douze  chants, 
intitulé  Constant imis  (Paris,  165S)  ;  une  dis- 
sertation De  poemate  epico  (1652),  etc.  Ses 
œuvres  ont  été  réunies  et  publiées  sous  le  ti- 
titre  de  :  Opéra  poetica  (La  Flèche,  1061, 
in-fol.). 

MAHCZYNSKI  (Stanislas-Sébastien),  juris- 
consulte polonais,  mort  en  1769.  Docteur  en 
droit  civil  et  en  droit  canon,  il  fut  successi- 
vement professeur  d'éloquence  à  l'Académie 
de  Cracovie,  recteur  de  cette  Académie  et 
chanoine  de  l'église  métropolitaine,  et,  après 
avoir  rempli  les  fonctions  du  ministère  ec- 
clésiastique dans  diverses  paroisses,  devint, 
en  dernier  lieu,  recteur  de  l'Académie  de  Po- 
sen.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Praxis 
commissorialis  fori  spiritualis  (  Cracovie , 
1738)  ;  De  vita  et  honestote  clericorum  (Cra- 
covie, 1747);  De  privilegiis  jurisconsultorum 
(Cracovie,  1748)  ;  De  immunitate  ecclesiarum 
(Cracovie,  1759);  De  testamentis  et  uliimis 
voluntatibus  ;  un  recueil  de  Sermons,  etc. 

MAME  s.  f.  (ma-me).  Abréviation  popu- 
laire du  mot  madame  :  Bonjour,  mame  Ori- 
mard.  Comment  va  mame  Pinson  ?  il  Ce  mot 
était  autrefois  employé  par  les  gens  de  qua- 
lité, quand  ils  parlaient  d'une  bourgeoise. 

MAME  (Charles-Ernest- Auguste),  indus- 
triel et  homme  politique  français,  né  à  An- 
gers en  1805.  Il  est  neveu  du  fondateur  delà 
maison  Mame,  de  Tours,  et  a  pris  part  à  la 
direction  de  cette    importante  librairie,    de 
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1833  à  1845,  conjointement  avec  M.  Alfred 
Maine.  Maire  do  l'ours  depuis  1849,  conseiller 
général  de  cette  Tille,  président,  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  de  la  Chambre  de 
commerce,  il  fit  acte  d'adhésion  complète  au 
criminel  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  fut 
élu,  avec  l'appui  de  l'administration,  député 
au  Corps  législatif  dans  la  3e  circonscription 
d'Indre-et-Loire  en  1859,  et  réélu  dans  les 
mêmes  conditions  en  1SG3.  M.  Marne  se  démit 
de  ses  fonctions  de  maire  en  1SG5,  à  la  suite 
des  élections  municipales  de  Tours.  Lors  des 
élections  pour  le  Corps  législatif  en  1869,  il 
obtint  au  premier  tour  de  scrutin  prés  de 
200  voix  de  moins  que  son  compétiteur, 
M.  Wilson,  candidat  du  parti  libéral.  Aussi 
M.  Marne  ne  crut  pas  devoir  affronter  un  se- 
cond tour  de  scrutin.  Il  se  retira  de  la  lutte, 
et,  depuis  lors,  il  n'a  plus  pris  part  aux  affai- 
res politiques. 

MAME  (Alfred-Henri-Amand),  imprimeur 
et  éditeur  français,  né  a  Tours  en  1811.  Il  est 
cousin  et  beau-frère  du  précédent,  avec  qui 
il  prit,  en  1833,  la  direction  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie  fondées  par  son  père.  A 
partir  deT84G,  M.  Alfred  Marne  a  géré  seul 
la  maison  dont  l'importance  s'était  énormé- 
ment accrue,  et  il  a  su  lui  donner  un  déve- 
loppement encore  plus  considérable.  M.  Manie 
ne  se  borne  pas  à  vendre  des  livres,  il  les 
imprime  et  les  fait  relier.  Son  établissement 
comprend  de  vastes  ateliers  où  travaillent 
environ  700  ouvriers,  sans  compter  400  ou 
500  qui  travaillent  au  dehors,  et  où  l'on  im- 
prime, relie  ou  broche  jusqu'à  Ï0,000  volumes 
par  jour.  Pendant  fort  longtemps  la  maison 
Manie  s'était  bornée  à  imprimer  et  à  publier 
des  livres  de  piété,  de  liturgie  et  de  droit. 
Elle  y  joignit  plus  tard  la  bibliothèque  de  la, 
jeunesse  chrétienne ,  immense  collection  de 
volumes  destinés  aux  distributions  de  prix, 
de  petits  ouvrages  d'éducation  religieuse  pu- 
bliés, connue  les  précédents,  avec  1  approba- 
tion de  l'archevêque  de  Tours,  des  ouvrages 
d'enseignement  primaire,  des  livres  d'église 
de  tout  prix  et  de  tout  format.  Enfin,  vers 
1854  et  depuis  cette  époque,  M.  Alfred  Marne 
y  a  joint  des  ouvrages  descriptifs,  littéraires 
et  scientifiques,  exécutés  avec  autant  d'art 
que  de  luxe.  Parmi  ces  derniers,  qui  figurent 
au  rang  des  plus  beaux  spécimens  de  la  li- 
brairie française,  nous  citerons  :  la  Touraine, 
volume  illustré;  la  Sainte  Bible,  avec  des 
dessins  de  G.  Doré  ;  les  Jardins,  les  Chefs- 
d'œuvre  de  la  langue  française,  enrichis  d'eaux- 
fortes,  etc.  " 

M .  Maine  a  obtenu  la  grande  médaille  d'hon- 
neur ii  l'Exposition  universelle  de.  1855,  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  à  l'oe- 
"  casion  de  celle  de  1863,  le  grand  prix  unique 
de  la  librairie  à  celle  do  1SG7.  Enfin,  cette 
même  année,  il  a  reçu,  pour  avoir  fait  con- 
struire des  cités  ouvrières  à  Tours,  un  des 
prix  de  lu,000  francs  décernés  aux  a  établis- 
sements modèles  où  régnent  au  plus  haut 
degré  l'harmonie  sociale  et  le  bien-être  des 
ouvriers.  » 

MAMEl  s.  m,  (ina-mè).  Bot.  Grand  arbre 
d'Amérique,  de  la  famille  des  gultifères,  à 
fruit  comestible,  et  dont  les  fleurs  fournis- 
sent une  liqueur  connue  sous  le  nom  d'EAU 

CRÉOLE. 

MAMELETTE  s.  f.  (ma-me-lè-te  —  dimin. 
de  mamelle).  Petite  mamelle.  H  Vieux  mot. 

MAMEL1ÈRE  OU  MAMELLIÈRE  S.  f.  (ma- 
me-lièro  —  rad.  mamelle).  Art  milit.  anc. 
Partie  de  l'armure  qu'on  plaçait  sur  la  cui- 
rasse, au  devant  de  la  poitrine.  Il  On  l'appe- 
lait aussi  PECTOHAL. 

—  Encycl.  La  mamelière  était  une  simple 
rondelle  en  inétal  de  la  largeur  d'une  sou- 
coupe ;  elle  s'attachait  au  devant  de  certaines 
cuirasses.  Les  mamelières  se  fixaient  à  un 
bouton  qui  saillait  en  cet  endroit  de  la  cui- 
rasse; elles  y  jouaient  avec  une  certaine  li- 
berté. Au  xve  siècle,  et  même  au  commence- 
ment du  xvio  siècle,  les  mamelières  étaient 
gravées  et  damasquinées  ;  leur  centre  suppor- 
tait une  chaînette  qui  venait  s'attacher  à  la 
poignée  de  l'épée  et  à  l'extrémité  supérieure 
du  fourreau;  on  supprima  alors  ces  chaînet- 
tes dont  l'usage  était  bizarre. 

MAMELLAIRE  adj.  (ma-mèl-lè-re  —  rad. 
mamelle).  Anat.  Qui  a  rapport  aux  mamelles. 

MAMELLE  s.  f.  (ma-mè-le  —  lat.  mamilla, 
dimin.  de  mamma,  que  Delàlre  croit  être  pour 
mahma,  ce  qui  nourrit,  ce  qui  allaite,  de  la 
racine  sanscrite  mah,  faire  croître,  nourrir, 
allaiter.  D'autres  préfèrent  rattacher  le  latin 
mamma  au  grec  mazos,  mastos,  mamelle,  pro- 
prement la  partie  de  là  poitrine  de  la  femme 
i>ù  l'enfant  mord,  du  grec  massa  pour  mu/csô, 
qui  correspond  exactement  au  sanscrit  malts 
oumalcch,  prendre,  serrer,  pétrir,  broyer,etc). 
Anat.  Organe  glanduleux  qui,  chez  certains 
animaux,  sert  à  la  sécrétion  du  lait  destiné 
à  la  nourriture  des  petits  :  Les  mamelles  de 
la  femme,  de  ta  chèvre,  de  la  chauve-souris, 
de  la  baleine.  Les  Groeulandaises  eut  des  ma- 
melles molles,  et  si  longues  qu'elles  donnent 
à  teier  à  leurs  enfants  par-dessus  tes  épaules. 
(Butf.)  Il  y  a  des  enfants  que-  leurs  mères  al- 
laitent à  leurs  mamelles  flétries,  faute  d'une 
/  bouchée  de  pain  pour  sustenter  leurs  expirants 
nourrissons.  (Chateaub.)  L'administration  est 
au  peuple  ce  que  la  mamelle  est  à  l'enfant. 
(E.  de  Gir.) 
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La  bique,  allant  remplir  sa  traînante  mamelle, 

Et  paître  l'herbe  nouvelle, 

Ferma  sa  porte  au  loquut. 

La  Fontaine. 
Il  Organe  qui,  chez  l'homme,  occupe  la  posi- 
tion et  rappelle  jusqu'il  un  certain  point  la 
forme  de  la  mamelle  de  la  femme,  niais  qui 
ne  sert  pas  aux  mêmes  usages  :  Les  mamel- 
les des  hommes  peuvent  former  du  lait  comme 
celles  des  femmes.  (Buif.j 

—  Par  ext.  Age  de  l'allaitement  :  Des  en- 
fants à  la  mamelle.  L'éducation  des  enfants 
doit  commencer  à  lu  mamelle.  (Acad.)  L'édu- 
cation que  reçoit  un  homme  dès  la  mamelle 
influe  jusque  sur  sa  décrépitude.  (B.  de  St-iJ.) 

—  Fig.  Ce  qui  fournit  des  aliments  :  Le  la- 
bourage et  le  pâturage  sont  les  deux  mamelles 
de  l'Etat.  (Sully.) 

—  Avoir  quelque  chose.sous  la  mamelle  gau- 
che, Avoir  du  cœur,  du  courage. 

—  Art  vétér.  Chacun  des  côtés  de  la  piDce 
d'un  sabot  de  solipède. 

—  Techn.  Chez  les  selliers,  Chacun  des 
deux  endroits  "où  finit  le  garrot  dont  est  com- 
posé l'arçon  du  devant. 

—  Zooph.  Mamelle  de  Saint-Paul,  Espèce 
d'oursin  fossile. 

—  Bot.  Nom  commun  à  plusieurs  champi- 
gnons qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
une  mamelle  de  femme  :  Mamelle  de  chair. 
Mamelle  rayée.  Mamelle  rouge,  verte,  blan- 
che, brune,  il  Arbre  aux  mamelles,   Syn.  de 

MAMMÉE, 

—  Encycl.  L'importance  des  mamelles  est 
t  si  grande,  que  l'on  a  choisi  ces  organes  pour 
'  caractère  distinctif  d'une  classe  tout  entière 

d'animaux,  les  mammifères.  Chez  ces  ani- 
maux, le  nombre  des  mamelles,  comme  la  po- 
sition qu'elles  occupent,  présente,  suivant 
les  familles,  une  grande  variété.  Les  singes 
et  les  chauves-souris  ont  deux  mamelles, 
ainsi  que  les  édentés  turdigrades,  l'éléphant 
et  le  lamantin.  Les  galéopithèques  ont  deux 
paires  de  mamelles,  la  jument  en  a  deux,  etc. 
Chez  les  mammifères  où  le  nombre  des  ma- 
melles est  plus  considérable,  elles  sont  ran- 
gées sur  deux  lignes  parallèles  tout  le  long 
du  ventre,  comme  on  le  voit  chez  la  chatte, 
chez  la  chienne,  chez  la  truie. 

Considérées  au  point  de  vue  de  la  situa- 
tion qu'elles  occupent,  les  mamelles  sont 
dites  pectorales,  quand  elles  sont  placées 
sur  la  poitrine;  abdominales,  quand  elles 
sont  placées  sous  le  ventre,  et  inguinales, 
lorsqu'elles  sont  situées  dans  la  région  in- 
guinale-. 

Dans  l'espèce  humaine,  il  y  a  deux  ma- 
melles pectorales.  Cependant,  on  a  souvent 
observé  des  anomalies  dans  lesquelles  les  su- 
jets en  avaient  trois  ou  quatre.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  deux  mamelles  supplémentaires 
se  trouvent  situées  sous  les  aisselles. 

Dans  les  cas  ordinaires,  les  deux  mamelles 
Sont  situées  h,  la  partie  supérieure  et  anté- 
rieure de  la  poitrine,  sur  les  parties  latérales, 
entre  les  aisselles  et  le  sternum.  Elles  exis- 
tent dans  les  deux  sexes,  mais  rudimentaires 
et  atrophiées  chez  l'homme. 

Les  mamelles  représentent,  dans  la  jeu- 
nesse, une  demi-sphère  surmontée  par  une 
grosse  papille  appelée  mamelon.  La  peau  qui 
les  recouvre  est  remarquable  par  sa  finesse. 
Autour  du  mamelon  est  un  cercle  coloré  qu'on 
nomme  aréole,  liosée  chez  les  jeunes  filles, 
brunâtre  chez  la  plupart  des  femmes  qui  ont 
eu  des  enfants,  l'aréole  offre,  en  outre,  un 
aspect  rugueux  dû  à  une  multitude  de  glan- 
des sébacées,  qui  sécrètent  une  espèce  de  cire 
destinée  à  prévenir  l'action  irritante  de  la 
salive  de  l'enfant.  Le  mamelon,  de  couleur 
rosée  ou  brune,  rugueux,  comme  crevassé  à 
son  sommet  et  susceptible  d'une  faible  érec- 
tion, présente  une  forme  et  des  dimensions 
qui  varient  chez  les  différents  sujets;  tantôt 
cylindrique,  tantôt  conoïde,  il  est  quelquefois 
tellement  court,  que  les  lèvres  de  l'enfant  ne 
peuvent  l'embrasser;  dans  certains  cas,  il  est 
remplacé  par  une  dépression.  Au  centre  du 
mamelon,  on  remarque  plusieurs  dépressions 
ou  une  dépression  unique,  dans  laquelle  vien- 
nent s'ouvrir  les  conduits  galactophores  par 
un  nombre  variable  d'orifices.  Le  mamelon 
présente,  en  outre,  un  grand  nombre  de  folli- 
cules sébacés,  qui  ont  l'aspect  de  tubercules, 
et  qui,  par  le  produit  de  leur  sécrétion,  le  ga- 
rantissent des  gerçures  que  tendent  à  y  dé- 
terminer la  succion  et  l'action  de  la  salive  de 
l'enfant.  La  structure  des  mamelles  com- 
prend deux  éléments  :  le  tissu  même  de  la 
glande  mammaire'  et. le  tissu  adipeux. 

La  glande  mammaire,  organe  spécial  de  la 
sécrétion  du  lait,  se  présente  sous  la  forme 
d'une  masse  aplatie  d'avant  en  arrière,  plus 
épaisse  au  centre  qu'à  la  circonférence.  Sa 
buse,  qui  est  plane  et  même  légèrement  con- 
cave, appuie  sur  le  grand  pectoral;  une  lame 
fibreuse  la  sépare  (le  ce  muscle,  auquel  elle 
n'adhère  que  par  un  tissu  cellulaire  très-lâ- 
che, ce  qui  lui  donne  une  grande  mobilité. 
La  face  cutanée  de  la  glande  mammaire 
est  très-inégale,  creusée  d'alvéoles,  lesquels 
sont  comblés  par  du  tissu  adipeux  qui  mas- 
que les  inégalités  de  cette  surface.  Elle  est 
formée  de  petit3  lobes  blanchâtres,  unis  en- 
tre eux  par  du  tissu  cellulaire  dense  et  non 
graisseux.  Ces  lobes  sont  composés  de  lobules 
contenant  une  multitude d'acini,  d'où  naissent 
les  conduits  excréteurs  connus  sous  le  nom  de 
vaisseaux  galactophores  ou  lactifères.  Ces 
conduits,  flexueux,  extensibles,  demi-transpa- 
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rents,  ordinairement  au  nombre  de  quinze  h 
dix-huit,  situés  près  delà  base  du  mamelon,  et 
unis  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire,  pas- 
sent par  le  centre  du  mamelon  et  viennent 
s'ouvrir  isolément  à  sa  surface.  Lesmameltes 
sont  le  type  des  glandes  en  grappe  composée, 
c'est-à-dire  constituées  par  des  acini  nom- 
breux rassemblés  en  lobules,  dont  le  conduit 
excréteur  se  réunit  à  d'autres  pour  former 
les  conduits  galactophores.  Indépendamment 
des  acini  ou  granulations ,  il  entre  encore 
dans  le  tissu  de  la  glande  mammaire  une 
grande  quantité  de  tissu  fibreux  qui,  après 
lui  avoir  formé  une  enveloppe  complète,  en- 
voie dans  son  épaisseur  des  prolongements 
plus  ou  moins  lâches,  qui  en  réunissent  les 
lobules.  C'est  à  cette  grande  quantité  de  tissu 
fibreux  qu'elle  doit  sa  dureté. 

Le  tissu  adipeux,  qui  remplit  les  espèces 
d'alvéoles  ou  loges  que  présente  la  surface 
externe  de  la  mamelle,  est  séparé  par  des  la- 
melles fibreuses,  qui  s'étendent  de  la  glande 
à  la  peau.  Les  loges  fibreuses  qui  contien- 
nent ce  tissu  ne  communiquent  pas  entre  el- 
les, ce  qui  explique  la  fréquence  des  inflam- 
mations et  des  abcès  circonscrits  dans  les 
mamelles.  Le  développement  du  tissu  adi- 
peux et  celui  de  la  glande  mammaire  sont  en 
raison  inverse  l'un  de  l'autre.  C'est  au  tissu 
adipeux  que  les  mamelles  des  hommes  doi- 
vent le  volume  considérable  qu'elles  présen- 
tent quelquefois. 

Les  conduits  galactophores  naissent  des 
granulations,  se  réunissent  successivement  à 
la  manière  des  veines,  convergent  de  la  cir- 
conférence vers  le  centre,  traversent  l'épais- 
seur de  la  glande  pour  se  réunir  en  un  nom- 
bre indéterminé  de  conduits  qui  aboutissent 
au  centre  de  cette  glande,  au  niveau  de  l'a- 
réole. C'est  là  qu'ils  sont  le  plus  volumineux  : 
on  les  voit  former  des  ampoules  ou  dilata- 
tions considérables  qui  ne  laissent  presque 
aucun  intervalle  entre  elles.  Arrivés  à  la  base 
du  mamelon,  les  canaux  se  rétrécissent;  ils 
sont  reetilignes  et  marchent  parallèlement, 
pour  s'ouvrir  au  sommet  du  mamelon  par  des 
orifices  bien  plus  étroits  que  les  conduits  eux- 
mêmes.  Ainsi,  bien  qu'il  n'existe  pas  de  ré- 
servoir proprement  dit  pour  la  glande  mam- 
maire, on  peut  considérer  comme  tel  les  am- 
poules des  vaisseaux  galactophores.  Ces  vais- 
seaux sont  entourés,  soit  dans  le  mamelon, 
soit  au  niveau  de  l'aréole,  par  un  tissu  dar- 
toïde,  dont  la  présence  explique  l'état  d'or- 
gasme et  d'érectilité  dans  lequel  peut  entrer 
le  mamelon,  ainsi  que  l'excrétion  en  jet  du 
liquide,  par  suite  de  l'excitation  de  la  ma- 
melle, bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  tissu  éreclilo 
dans  cet  organe. 

Les  artères  de  la  mamelle  viennent  des 
thoraciques,  en  particulier  de  celle  qui  a  reçu 
lo  nom  de  mammaire  externe,  des  intercos- 
tales et  de  la  mammaire  interne.  Les  veines, 
très-développées,  se  divisent  en  deux  or- 
dres :  les  unes  sont  sous-cutanées,  les  au- 
tres profondes  et  accompagnant  les  artères. 
Les  premières  se  dessinent  à  travers  la  peau. 
Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  très-multi- 
pliés  et  vont  se  rendre  aux  ganglions  axil- 
laires.  Les  nerfs  viennent  des  intercostaux 
et  des  branches  thoraciques  du  plexus  bra- 
chial. 

Le  développement  des  mamelles,  qui  a  lieu 
chez  les  sujets  du  sexe  féminin  à  l'époque  de 
la  puberté,  participe  aussi  chez  l'homme  au 
développement  des  organes  génitaux  à  cette 
mémo  époque;  chez  quelques  individus,  ce 
développement  est  même  porté  assez  loin 
pour  déterminer  une  sécrétion  lactée.  Les 
mamelles  s'atrophient  dans  la  vieillesse  ;  quel- 
quefois on  ne  trouve  plus  à  la  place  de  la 
glande  mammaire  qu'un  peu  de  tissu  fibreux. 
Les  mamelles  des  animaux  diffèrent  nota- 
blement de  celles  de  la  femme.  Chez  les  ani- 
maux, les  mamelles  ne  sont  pas  gon  liées  de 
graisse  comme  chez  les  femmes,  et  elles  ne 
deviennent  apparentes  que  dans  le  temps  do 
l'allaitement.  Leur  mamelon,  ordinairement 
creux,  n'est  percé  que  d'un  ou  de  deux  ré- 
servoirs, dans  lesquels  les  conduits  lactifères 
versent  le  lait.  Leur  nombre  est  très-varia- 
ble, même  dans  les  diverses  femelles  d'une 
même  espèce;  mais  il  est  toujours  en  rapport 
avec  le  nombre  de  petits  qu'elles  peuvent 
mettre  bas. 

—  Pathol.  Les  maladies  des  mamelles  ont 
besoin  d'être  étudiées  séparément  chez  la 
femme,  chez  l'homme  et  chez  les  jeunes  en- 
fants. 

—  Maladies  des  mamelles  chez  ta  femme. 
On  doit  rapporter  ces  affections  à  deux  gran- 
des classes  :  les  inflammations  et  abcès,  les 
différents  genres  de  tumeurs. 

Les  inflammations  comprennent  soit  primi- 
tivement, soit  secondairement,  les  excoria- 
tions, les  crevasses  et  les  éruptions  eczéma-  - 
teuses  du  mamelon  et  de  son  aréole,  les  di- 
verses sortes  d'érysipèle,  toutes. les  variétés 
du  phlegmon  et  les  engorgements. 

Les  excoriations  et  les  crevasses  du  ma- 
melon ont  surtout  lieu  chez  les  nourrices  qui 
allaitent  pour  la  première  fois.  Elles  causent 
des  douleurs  assez  vives,  qui  augmentent  par 
la  succion.  On  les  observe  plus  particulière- 
ment chez  les  feimnesjeunes,  de  constitution 
lymphatique  ou  nerveuse,  chez  celles  dont  la 
peau  est  fine  et  délicate.  Elles  sont  favori- 
sées par  des  succions  trop  fréquemment  ré- 
pétées, pur  le  défaut  de  soins,  de  propreté, 
et  par  la  mauvaise  conformation  du  mame- 
lon. On  y  remédie  de  plusieurs   manières  : 
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d'abord  en  ne  présentant  le  sein  à  l'enfant 
qu'à  des  intervalles  assez  éloignés,  et  en 
ayant  soin  de  tenir  des  linges  secs  et  bien 
souples  à  sa  surface.  Si  cela  ne  suffit  pas,  on 
a  recours  aux  lotions  avec  l'eau-de-vie,  avec 
la  teinture  de  benjoin  comme  moyen  préven- 
tif, aux  lotions  avec  l'extrait  de  Saturne, 
avec  le  vin  et  l'huile,  avec  l'huile  et  l'eau  do 
chaux,  avee  les  solutions  styptiquos,  aux 
onctions  avec  les  pommades  adoucissantes 
ou  la  pommade  nu  précipité  blanc,  et  surtout 
à  l'emploi  d'un  mamelon  artificiel  bien  con- 
fectionné. 

Les  éruptions  eczémateuses  du  mamelon  et 
de  son  aréole  présentent,  ici  comme  dans  les 
autres  régions,  les  caractères  propres  à  ces 
sortes  d'airections;  elles  réclament  le  même 
traitement.  Les  frottements  du  sein  contre 
la  chemise  ou  le  corset  paraissent  en  être  la 
cause. 

L'érysipèle  simple,  l'érysipèlo  vésiculeux, 
l'érysipèle  bulleux  de  la  rnamelle  n'offrent 
rien  de  particulier,  si  ce  n'est  qu'ils  se  com- 
pliquent facilement  de  phlegmon  diffus.  Il  en 
est  de  même  des  diverses  nuances  de  l'éry- 
theme.  Quant  à  l'érysipèle  phlogmoneux, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  inflam- 
mations ordinaires  du  sein,  il  peut  prendre 
des  proportions  considérables  ut  mettre  les 
jours  de  la  malade  en  danger.  Le  traitement 
à  suivre,  après  les  émissions  sanguines  lo- 
cales et  générales,  consiste,  pour  peu  que  la 
maladie  soit  avancée,  à  pratiquer  des  inci- 
sions profondes  sur  les  divers  points  enflam- 
més ou  qui  menacent  de  passer  à  l'élut  de 
suppuration  gangreneuse. 

Les  inflammations  du  sein,  que  quelques 
auteurs  ont  décrites  sous  les  noms  de  maslite 
ou  de  mammite,  sont  très-fréquentes  et  peu- 
vent avoir  des  suites  fort  graves.  "Volpcuu 
les  divise  en  trois  ordres,  suivant  que  leur 
point  de  départ  est  dans  la  glande  elle-même, 
dans  la  couche  sous-cutanéa  ou  dans  le  tissu 
cellulaire  sous- mammaire. 

Lorsque  l'inflammation  s'attaque  à  la  cou- 
che cellulo-graisseuse  qui  sépare  la  peau  du 
sein  de  l'organe  essentiel,  elle  se  comporte 
comme  les  inllammalions  phlegmoneuses  en 
général.  Tantôt  aiguë,  tantôt  chronique,  elle 
comprend  quelquefois  une  grande  étendue  du 
surface,  et  ressemble  jusqu'à  un  certain 
point  à  l'érysipèle  phlegmoneux  ;  mais  le  plus 
souvent  elle  est  bornée  à  quelques  points  du 
seiu.  On  la  reconnaît  au  gonflement,  à  la  dou- 
leur, à  la  chaleur  et  à  la  rougeur  plus  ou 
moins  intense  de  la  partie,  11  semble  alors 
que  l'un  des  points  de  la  mamelle  se  soit  bour- 
souflé du  côté  de  la  peau,  et  que  le  mamelon 
se  soit  plus  ou  moins  déprimé.  Tous  les  au- 
tres symptômes  ressemblent  exactement  à 
ceux  du  phlegmon  sous-cutané  en  général. 
La  fièvre  est  proportionnée  à  l'étendue  de 
l'inflammation.  Les  irritations  cutanées,  les 
frottements  du  corset  et  de  la  chemise,  les 
engorgements  laiteux,  les  différentes  mala- 
dies de  la  glande  mammaire,  les  pressions, 
les  contusions  sont  les  causes  principales 
auxquelles  on  peut  rattacher  ces  inflamma- 
tions. Leurs  terminaisons  se  rapportent  pres- 
que toutes  à  la  résolution  et  à  la  suppura- 
tion. Quelquefois,  cependant,  l'induration,  la 
gangrène  ou  les  dégénérescences  peuvent  en 
être  la  suite.  Le  traitement  consiste  k  éloi- 
gner d'abord  les  causes  prédisposantes  de  la 
maladie,  afin  de  la  prévenir.  Ainsi,  on  com- 
battra les  affections  croûleuses,  éryihéma- 
teuses.  érysipélateuses,  toutes  les  irritations 
enfin  de  la  peau  du  sem.  Lorsque  l'utl'ection 
sera  déclarée,  on  agira  comme  pour  les  in- 
flammations sous-cutanées  en  général;  on 
emploiera  les  émissions  sanguines,  les  cata- 
plasmes de  farine  de  lin,  les  onctions  avec  la 
pommade  inercurielle,  et  l'on  aura  bien  soin 
:  de  soutenir  Je  sein  au  moyen  d'un  bandage. 
I  Les  boissons  laxatives  et  même  les  purgatifs 
devront  aussi  être  mis  en  usage,  surtout  s'il 
s'agit  d'une  mllumiuaiion  à  la  suite  des  cou- 
ches. Dans  le  cas  où  le  gonflement  se  main- 
tiendrait et  indiquerait  une  terminaison  par 
suppuration,  il  faudrait  en  venir  au  traite- 
ment des  abcès. 

Les  inflammations  sous-mammaires  ou  pro- 
fondes du  sein  ont  une  grande  tendance  à 
occuper  une  large  surface  et  à  revêtir  la 
forme  de  phlegmon  diffus.  Elles  ont  le  plus 
souvent  pour  cause  une  irritation  de  la  ma- 
melle elle-même.  D'autres  fois,  elles  sont  dues 
à  une  maladie  de  la  poitrine,  à  une  carie,  à 
une  nécrose,  en  un  mot  aux  altérations  des 
parois- thoraciques  qui  se  trouvent  directe- 
ment en  rapport  avec  la  mamelle.  Les  in- 
flammations sous-mammaires  indiquent  géné- 
ralement une  maladie  antérieure,  soit  de  la 
glande  elle-même,  soit  de  la  poitrine,  soit  de 
l'organisme  en  général.  Cependant  les  vio- 
lences extérieures,  les  coups  portés  sur  le 
sein  ou  sur  le  thorax  peuvent  les  faire  naître 
sans  laisser  de  traces  évidentes  dans  la  glande 
ou  dans  les  parois  thoraciques.  Elles  sout  ac- 
compagnées d'une  réaction  plus  marquée, 
d'une  lièvre  inflammatoire  et  d  un  gonflement 
plus  considérables  que  dans  les  inflammations 
superficielles.  Les  douleurs  sont  sourdes,  pro- 
fondes, gravatives,  et  ne  sont  que  fort  peu 
augmentées  par  les  pressions  légères  de  la 
peau.  Leur  marche  est  ordinairement  rapide  ; 
en  trois  ou  quatre  jours,  elles  arrivent  le  plus 
souvent  à  leur  summum  d'intensité,  et  il  leur 
suffit  quelquefois  de  quarante-huit  heures 
pour  donner  au  sein  le  double  ouïe  triple  du 
son  volume  naturel.  Elles  se  terminent  pres- 
que toujours  par  résolution  ou  par  suppura- 
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tion,  quelquefois  aussi  par  gangrène  du  tissu 
cellulaire,  comme  dans  l'érysipèle  phlegmo- 
neux,  mais  jamais  ou  presque  jamais  par  in- 
duration. Le  traitement  des  inflammations 
profondes  du  sein  doit  être  le  même  que  ce- 
lui des  inflammations  superficielles,  mais  il 
sera  employé  d'une  façon  plus  énergique, 
surtout  au  début  de  la  maladie.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'une  fois  établie,  la  suppuration 
rend  généralement  inutiles  les  divers  moyens 
usités,  et  qu'après  quatre  ou  cinq  jours  d'un 
état  franchement  aigu,  cette  suppuration 
existe  presque  constamment. 

I.a  glande  mammaire  est  sujette  à  des 
phlegmasies  diverses,  qui  ont  été  désignées 
sous  le  titre  général  d'engorgements  puren- 
chymateux  du  sein.  Ils  peuvent  survenir, 
comme  partout  ailleurs,  .sous  l'influence  de 
coups,  d'irritations  mécaniques,  de  causes 
internes,  de  mouvements  organiques  variés  ; 
mais  ils  se  rapportent  presque  tous  au  tra- 
vail de  la  lactation.  Le  gonflement  des  seins 
qui  survient  chez  les  nouvelles  accouchées, 
dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  et  chez 
les  nourrices,  résulte  souvent  de  ce  que  le 
lait,  retenu,  épaissi,  concrète  dans  ses  pro- 

ftres  conduits,  les  dilate,  en  augmente  le  vo- 
nme  au  point  de  faire  naître  d'assez  vives 
douleurs,  et  mêiue  une  véritable  réaction  gé- 
nérale. En  pareil  c%s,  le  sein  est  gonflé  comme 
dans  les  inflammations  sous-mammaires;  mais 
de  plus  il  est  comme  endurci  et  comme  criblé 
de  bosselures.  C'est  probablement  de  celte 
variété  des  engorgements  du  sein,  ancienne- 
ment connue  sous  Te  nom  "le  poil,  que  veut  par- 
ler Aristote  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  :  "Toute 
la  mamelle  est  un  corps  spongieux,  tellement 
que,  si  une  femme  a  avalé  un  poil  en  buvant, 
il  lui  vient  une  maladie  que  l'on  nomme  le 
poil,  qui  subsiste  jusqu'à,  ce  que  ce  corps 
étranger  ait  été  chassé  et  soit  sorti,  ou  que 
l'enfant  l'ait  tiré  en  tétant.  »  La  signification 
qui  a  été  conservée  par  les  gens  du  monde  k 
ce  nom  de  poil  autorise  à  le  considérer  comme 
synonyme  d'engorgement  laiteux..  H  n'est,  en 
réalité,  qu'une  rétention'du  lait  dans  ses  pro- 
pres canaux.  On  y  remédie  en  donnant  plus 
souvent  àteter  à  l'enfant,  ou  bien  en  vidant 
le  sein  par  des  moyens  artificiels.  Les  iiui- 
inents  huileux,  les  cataplasmes  émollients  et 
de  légers  purgatifs  sont  aussi  employés  avec 
avantage. 

Quand  l'inflammation  occupe  le  tissu  mam- 
maire et  sa  trame  cellulo-fibreuse,  sa  marche 
est  plus  lente  et  la  douleur  moins  vive  que 
dans  les  inflammations  profondes  et  sous-cu- 
tanées. Dans  cette  espèce,  la  suppuration 
s'établit  rarement  avant  huit  ou  dix  jours,  et 
elle  laisse  assez  souvent  à  sa  suite  une  véri- 
table induration.  Lorsque  cette  affection  sur- 
vient chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas, 
soit  pendant  l'état  de  grossesse,  soit  après 
l'accouchement,  il  faut  chercher  k  diminuer 
lu  sécrétion  laiteuse.au  lieu  d'extraire  le  lait 
qui  tend  à  se  former  dans  le  sein.  On  aura 
recours  aux  émissions  sanguines  légères,  mais 
répétées,  aux  purgatifs  salins,  à  un  régime 
sévère,  à  des  bains  généraux,  à  des  topiques 
émollients,  et  enfin  a  la  compression  du  sein, 
qui  est  fort  utile  lorsqu'elle  est  bien  faite. 
S'il,  s'agit,  au  contraire,  d'une  nourrice,  et 
qu'il  n'y  ait  qu'un  sein  de  pris,  on  devra  ne 
donner  ù  teter  que  du  côté  opposé,  exer- 
'  cer  la  succion  du  côté  malade  au  moyen  de 
la  pompe  à  sein  pendant  quelques  jours,  et 
recouvrir  la  partie  de  larges  cataplasmes  de 
farine  de  lin.  Dès  que  les  symptômes  d'in- 
flammation diminuent,  on  redonne  le  mame- 
lon à  l'enfant,  en  l'y  laissant  peu  de  temps 
chaque  fois  et  après  lavoir  lutionné  d'eau 
tiède.  On  doit  aussi  prescrire  à  la  malade  des 
boissons  rafraîchissantes  et  un  régime  moins 
nourrissant. 

L'abcès  est  la  terminaison  la  plus_  commune 
des  inflammations  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Ces  abcès,  soit  aigus,  soit  chroniques,  peu- 
vent être  divisés  en  trois  classes  d  après  leur 
siège  et  leur  point  de  départ  :  dans  la  cou- 
che sous-cutunée,  entre  la  poitrine  et  la  ma- 
melle, dans  l'épaisseur  même  de  la  glande.  Les 
abcès  superficiels  ou  sous-cutanés  occupent 
l'aréole  ou  la  Couche cellulo-gruisseuse.  Dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  une- fois  que  leur  exis- 
tence a  été  constatée,  on  doit  les  recouvrir 
de  cataplasmes  de  farine  de  lin,  pour  en  hâ- 
ter la  maturation,  et  aussitôt  que  la  fluctua- 
tion existe,  il  faut  les  ouvrir  avec  la  lancette 
ou  le  bistouri.  Si  on  les  abandonne  à  la  na- 
ture, ils  ne  disparaissent  presque  jamais  par 
résorption  ni  par  métastase,  et  ils  s'ouvrent 
en  détruisant  les  tissus  de  l'intérieur  à  l'ex- 
térieur, comme  les  autres  abcès  phlegmoneux. 
Ils  peuvent  s'étendre  en  faisant  naître  des 
fusées  purulentes  dans  diverses  directions, 
vers  l'aisselle,  l'hypocondre  ou  l'épigaslre. 
Ce  genre  de  dépôt  du  sein  ne  nécessite  nul- 
lement la  suppression  de  l'allaitement  ;  car 
la  glande,  étant  étrangère  à  la  maladie,  peut 
continuer  de  remplir  ses  fonctions  sans  in- 
convénient pour  le  nourrisson  ;  l'engorge- 
ment qui  s'emparerait  d'elle,  si  on  en  arrê- 
tait la  sécrétion,  ne  manquerait  pas  d'aug- 
inenterl'irritation  du  foyer  purulent.  Lorsque 
les  abcès  ont  été  ouverts,  on  doit  les  recou- 
vrir de  larges  cataplasmes  émollients,  renou- 
velés matin  et  soir,  jusqu'à  ce  que  la  suppu- 
ration soit  presque  complètement  BUpprimée; 
et  plus  tard,  quand  il  n'y  a  plus  que  la  place 
faite  par  le  bistouri  k  cicatriser,  on  substitue 
le  pansement  simple  aux  cataplasmes,  et  on 
peut  en  venir  à  la  compression  pour  dissiper 
l'engorgement  circonvoisin. 
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Les  abcès  profonds  du  sein  se  distinguent 
des  abcès  superficiels  k  des  caractères  ordi- 
nairement très-tranchés.  Presque  toujours 
ils  sont  fort  larges,  puisqu'ils  occupent  sou- 
vent toute  la  base  du  sein.  Lorsque  l'inflam- 
mation qui  les  précède  passe  à  la  suppuration, 
la  femme  éprouve  des  frissons  irréguliers, 
des  sueurs  partielles,  se  plaint  d'nn  poids,  de 
distension  dans  la  mamelle.  Cet  organe  est 
alors  soulevé,  tendu,  légèrement  bosselé, 
quelquefois  lisse,  chaud,  et  d'une  rénitence 
toute  particulière.  Si  l'on  cherche  à  le  dépri- 
mer, on  sent  qu'il  est  comme  plaqué  sur  une 
vessie  remplie  de  liquide.  Ces  foyers  acquiè- 
rent rapidement  un  volume  énorme  ;  il  peut 
s'y  accumuler,  ainsi  que  Velpeauen  cite  plu- 
sieurs exemples,  jusqu'à  deux  litres  de  pus. 
Leur  siège  en  fait  une  maladie  sérieuse  et 
qui  ne  serait  pas  sans  quelque  danger,  si  on 
ne  lui  appliquait  pas  te  traitement  convena- 
ble. 

Le  traitement  de  ces  abcès,  une  fois  qu'ils 
sont  établis,  consiste  dans  1  emploi  du  bis- 
touri ;  c'est  le  seul  remède  efficace.  Ce  serait 
perdre  du  temps  et  faire  courir  des  risques  a 
la  femme  que  de  s'en  tenir  aux  médications 
internes  et  à  l'emploi  des  diverses  sortes  de 
topiques.' L'ouverture  des  abcès  profonds  du 
sein  doit  être  faite  exclusivement  vers  la  cir- 
conférence de  l'organe,  tant  que  la  glande 
mammaire  elle-même  ne  paraît  pas  altérée, 
et  les  incisions,  larges,  perpendiculaires,  doi- 
vent correspondre  aux  points  déclives  du 
foyer.  Dans  les  cas  où  l'abcès  proémine,  sous 
forme  de  bosselures,  ces  incisions  devront, 
être  pratiquées  sur  les  points  fluctuants  de 
la  peau,  sans  qu'il  soit  besoin  de  leur  donner 
autant  de  longueur.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
en  tiendra  les  lèvres  écartées  à  l'aide  de  mè- 
ches ou  de  canules.  Si,  au  bout  d'une  semaine 
ou  deux,  le  foyer  n'est  pas  tari,  on  remplacera 
les  topiques  émollients  par  la  compression  ; 
et  si  la  compression  ne  parait  pas  réussir,  on 
pourra  essayer  des  injections  irritantes,  telles 
que  la  décoction  de  quinquina,  le  vin  rouge, 
la  teinture  d'iode  affaiblie.  Quant  aux  remè- 
des internes,  les  purgatifs  répétés  à  de  cour- 
tes distances,  le  calomel  à  dose  purgative 
ou  altérante,  le  tartrestibiéàdose  fractionnée 
ou  à  dose  rasorienne  ont  été  souvent  préco- 
nisés contre  les  abcès  du  sein  en  général  ; 
mais  "Velpeau,  qui  les  a  expérimentés  avec 
soin,  a  constaté  qu'ils  ne  jouissent  vérita- 
blement pas  de  l'efficacité  qu'on  leur  attri- 
buait dans  ces  affections. 

Les  abcès  parerichymuteux  ou  glandulai- 
res sont  de  plusieurs  sortes.  Les  uns  s'éta- 
blissent dans  la  continuité  même  des  conduits 
galactophores,  et  s'observent  surtout  chez 
les  nourrices  et  les  nouvelles  accouchées. 
Ils  commencent  par  un  véritable  engorge- 
ment laiteux,  et  ne  sont  guère  qu'une  com- 
plication du  poil,  de  la  distension  de  quelques 
conduits  lactés  par  la  rétention  même  du  lait. 
Le  conduit  affecté  se  transforme  alors  en  un 
kyste  dont  les  parois  enflammées  sécrètent 
du  pus  qui,  se  mêlant  au  lait,  finit  par  con- 
stituer un  véritable  abcès.  Les  autres,  trou- 
vant leur  point  de  départ  dans  l'inflamma- 
tion du  tissu  cellulaire  ou  du  parenchyme 
celluleux  de  l'organe,  s'établissent  d'abord 
dans  l'épaisseur  des  cloisons,  des  brides  ou 
des  traînées  tibro-cellulaires  qui  séparent  les 
diverses  portions  de  la  glande.  Les  abcès  pa- 
rencbymateux  sont  ordinairement  multiples  ; 
Velpeau  en  a  vu  survenir  successivement,  à 
quelques  jours  "d'intervalle,  jusqu'il  trente- 
trois  sur  le  même  sein.  Us  sont  toujours  moins 
volumineux  que  le3  abcès  db  la  couche  cel- 
lulo-graisseuse.  Par  leurs  dimensions,  ils  ont 
quelque  analogie  avec  les  abcès  des  environs 
du  mamelon.  (Je  genre  d'abcès  est  le  plus  fré- 
quent de  tous;  c'est  presque  constamment 
par  lui  que  débutent  les  abcès  du  sein  qui  ne 
dépendent  pas  d'une  violence  extérieure, 
chez  les  femmes  enceintes,  chez  les  nouvel- 
les accouchées  et  chez  les  nourrices.  Trou- 
vant sa  cause  dans  l'irritation  de  la  mamelle 
même,  il  se  rattache  aux  fonctions  de  l'allai- 
tement et  de  la  sécrétion  laiteuse  en  général. 
Aussi,  l'observation  démontre  de  la  manière 
la  plus  formelle  que  les  femmes  qui  nourris- 
sent sont  incomparablement  plus  souvent  af- 
fectées d'abcès  au  sein  que  celles  qui  ne 
nourrissent  pas.  La  nouvelle  accouchée  qui 
n'allaite  pas  est  débarrassée  de  la  sécrétion 
laiteuse  dans  l'espace  de  huit  à  quinze  jours. 
Dès  lors,  les  glandes  mammaires  rentrent 
chez  elles  dans  l'état  de  repos,  et  perdent 
ainsi  leur  tendance  à  l'inflammation.  Les  ab- 
cès glandulaires  du  sein  ont  une  marche 
moins  rapide  et  une  durée  plus  considérable 
que  ceux  de  la  première  ou  de  la  seconde  es- 
pèce. Le  traitement  de  cette  classe  d'abcès 
consiste  à  les  ouvrir  à  partir  du  moment  où 
la  fluctuation  y  est  bien  évidente.  Cette  ou- 
verture doit  se  réduire  à  une  simple  incision 
sur  chaque  bosselure  purulente,  s'il  ne  s'agit 
que  de  foyers  peu  volumineux.  Dans  le  cas 
contraire,  on  incisera  largement,  et  les  lèvres 
de  l'ouverture  devront  être  tenues  écartées 
par  une  mèche  ou  un  bout  de  sonde  dégommé 
élastique.  L'ouverture  en  étant  faite,  on 
panse  avec  les  topiques  émollients,  et  bien- 
tôt après  au  moyeu  de  pommades  résolutives 
ou  de  la  compression.  Dans  ces  sortes  d'abcès, 
il  ne  faut  pas  donner  le  sein  malade  à  l'en- 
fant, kcause  des  inconvénients  qui  pourraient 
en  résulter  pour  le  nourrisson  ;  car  il  avale- 
rait une  plus  ou  moins  grande  proportion  de 
pus  avec  le  lait.  Lorsque  les  abcès  glandu- 
laires du  sein  résistent  au  traitement  local, 
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il  faut  les  attaquer  par  les  médications  géné- 
rales ou  internes.  On  emploiera  avec  avan- 
tage les  préparations  d'iode  £t- l'intérieur,  ie 
calomel  à  doses  fractionnées  et  les  purga- 
tifs de  différentes  sortes.  La  compression  ne 
devra  pas  être  négligée. 

Tous  les  genres  d'abcès  dont  il  vient  d'être 
question  méritent  le  titre  d'abcès  aigus,  et 
ne  sont  en  définitive  que  des  abcès  phlegmo- 
neux modifiés  par  la  disposition  anatomique 
de  la  région  mammaire  ;  mais  il  existe  aussi 
des  abcès  du  sein  qui  suivent  la  marche  des 
abcès  froids  ou  des  abcès  par  congestion,  et 
qui  méritent  le  titre  d'abcès  chroniques.  Sir 
A.  Cooper,  qui  les  a  décrits,  recommande  de 
les  ouvrir  après  les  avoir  traités  par  l'emplâ- 
tre animoniaco-uiercuriel  ou  par  une  solution 
de  sel  ammoniac  dans  l'alcool  rectifié,  et  en- 
suite de  recourir  aux  toniques,  aux  fortifiants, 
aux  injections  stimulantes. 

Les  tumeurs  des  mamelles  sont  divisées  en 
deux  groupés  par  A.  Cooper  :  les  tumeurs 
bénignes  et  les  tumeurs  malignes;  mais  Vel- 
peau a  adopté  une  division  en  trois  classes  : 
les  simples  hypertrophies  de  la  glande  ou  de 
ses  enveloppes,  les  tumeurs  dues  aux  dégé- 
nérescences des  tissus  naturels  et  les  produc- 
tions anomales. 

L'hypertrophie  des  mamelles  peut  porter 
sur  une  mamelle  ou  sur  les  deux,  sur  tous  les 
éléments  qui  la  composent,  sur  deux  d'entre 
eux  ou  sur  un  seul  ;  elle  peut  même  n'enva- 
hir qu'un  seul  point  de  la  glande  ou  du  tissu 
cellulaire.  L'hypertrophie  glandulaire,  qui 
consiste  dans  un  développement  exagéré  du 
parenchyme  du  sein,  est  plus  fréquente  en 
Amérique,  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
qu'en  France.  Elle  n'est  précédée  d'aucune 
douleur  ni  d'aucun  trouble  dans  les  grandes 
fonctions.  On  a  vu  les  mamelles  d'une  fille  de 
quinze  ans  se  prolonger  jusqu'à  t'abdomen. 
Les  seins  se  déforment  et  tendent,  à  mesure 
qu'ils  s'allongent,  à  se  pédiculer  de  façon  a 
revêtir  la  forme  d'une  poire.  Il  est  rare  qu'a- 
vec un  développement  excessif  la  mamelle 
reste  globuleuse  et  ne  descende  pas  au-des- 
sous de  la  poitrine.  En  même  temps  que  les 
mamelles  prennent  un  développement  si  dé- 
mesuré, les  époques  des  règles  s'éloignent  et 
deviennent  moins  précises  ;  souvent  elles 
sont  supprimées;  la  voix  est  rauque  par  mo- 
ment. Selon  Velpeau,  le  sein  ainsi  développé 
peut  subir  quelque  transformation  de  mau- 
vaise nature,  mais  ce  faitest  bien  rare.  L'hy- 
pertrophie du  sein  peut  coïncider  avec  un 
état  parfait  de  santé;  mais  quand  il  y  a  ex- 
cès dans  cette  hypertrophie,  les  grandes  fonc- 
tions sont  le  plus  souvent  altérées,  la  nutri- 
tion générale  se  fait  mal.  Les  progrès  de  cette 
hypertrophie  peuvent  amener  la  mort.  Con- 
tre l'hypertrophie  desseins,  le  calomel  à  do- 
ses fractionnées,  l'émétique  à  dose  nau- 
séeuse, les  purgatifs  répétés,  les  hémagogues, 
les  topiques  astringents  révulsifs  ou  fondants 
ont  été  employés  sans  succès.  L'iode  pour- 
rait plutôt  avoir  un  effet  salutaire,  car  on 
sait  qu'administré  pour  le  goître  il  produit  un 
effet  marqué  sur  les  mamelles.  Velpeau  con- 
seillait le  mariage  aux  jeunes  filles  atteintes 
d'hypertrophie  du  Sein.  11  y  a  entre  les  ma- 
melles et  l'utérus  de  tels  rapports  que  le  coït 
et  la  gestation  ne  peuvent  guère  manquer, 
disait  ce  chirurgien,  d'avoir  un  efi'et  salu- 
taire. La  compression  ne  devra  jamais  être, 
négligée,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  au- 
tres moyens  mis  en  usage. 

L'hypertrophie  graisseuse  peut  porter  sur 
tout  le  tissu  adipeux  du  sein  ou  ne  porter  que 
sur  une  partie  de  la  graisse  du  sein  et  former 
une  loupe.  Quand  tout  le  tissu  adipeux  est 
pris,  la  chirurgie  doit  s'abstenir  ;  lorsqu'une 
partie  de  la  graisse  est  seule  hypertrophiée, 
l'intervention  du  chirurgien  est  utile. 

L'hypertrophie  cellulo-fibreuse  peut  donner 
lieu  à  des  tumeurs  qui  simulent  singulière- 
ment le  squirre  ;  de  là  une  erreur  de  dia- 
gnostic fort  dangereuse.  11  n'est  pas  rare 
qu'après  une  inflammation  du  sein,  «près  un 
abcès,  il  reste  un  point  induré,  un  dévelop- 
pement plus  considérable  du  sein  ;  c'est  le 
tissu  enflammé  ou  voisin  de  l'inflammation 
dont  les  cellules  se  sont  remplies  de  lymphe 
coagulable,  etqui  s'est  épaissi  par  imbibition 
de  cette  lymphe. 

Bérard  admet  deux  formes  d'hypertrophje 
du  sein  :  l'une  rapide,  coïncidant  avec  l'é- 
volution pubère  ;  l'autre  latente,  d'une  mar- 
che presque  insensible,  occasionnée  par  des 
désordres  dans  les  fonctions  des  organes  de 
la  génération.  La  première  forme  se  mani- 
feste le  plus  souvent  chez  les  jeunes  tilles 
âgées  de  quatorze  à  quinze  ans,  ou  chez  des 
femmes  d'une  constitution  délicate,  lympha- 
tique, chez  lesquelles  la  menstruation  s'est 
établie  difficilement  et  est  restée  irrégulière, 
ou  même  s'est  plus  ou  moins  complètement 
supprimée.  La  maladie  s'annonce  par  la  tu- 
méfaction des  mamelles,  qui  se  développent 
en  masse,  également,  sans  qu'une  partie  soit 
plus  proéminente  que  les  autres,  et  sans  que 
leur  forme  s'altère.  Tantôt  une  seule  mamelle 
est  le  siège  du  gonflement,  tantôt  elles  se 
gonflent  toutes  les  deux;  mais  il  n'est  pas.  rare 
qu'il  y  en  ait  une  qui  prenne  plus  de  déve- 
loppement que  l'autre.  La  tuméfaction,  qui  a 
lieu  d'une  manière  progressive,  est  néanmoins 
activée  au  moment  J> 'chaque  époque  mens- 
truelle, soit  que  les  règles  aient  été  entière- 
ment supprimées,  soit  qu'elles  persistent  en- 
core d'une  manière  plus  ou  moins  incom- 
plète. 
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La  maladie  continuant  à  fajre  d&s  progrès, 
le  sein  finit  par  acquérir  un  volume  extrême- 
ment considérable. 

Leitraitement  de  l'hypertrophie  des  seins 
ne  diffère  pas  du  traitement  général  des  hy- 
pertrophies. 

Les  dégénérescences  du  sein  ont  été  divi- 
sées par  Velpeau  en  dégénérescence  ligneuse 
et  en  dégénérescence  fibro-squirreuse.  La' 
dégénérescence  ligneuse  consiste  dans  une 
transformation  de  quelques-uns  des  éléments 
du  sein,  qui  prennent  peu  à  peu  la  dureté  du 
bois  ou  du  tissu  hbro-cartilagineux.  Cette  dé- 
générescence se  présente  sous  l'aspect  de 
plaques  ou  sous  celui  de  masses.  Les  plaques 
ligneuses  sont  une  variété  de  cancer  dont  la 
peau  est  le  siège  de  prédilection,  et  qui  peut 
envahir  la  totalité  de  la  surface  du  sein.  La 
peau,  dans  ce  cas,  a  acquis  une  densité  com- 
parable à  celle  du  cuir  des  grands  animaux 
ou  de  la  couenne  du  porc.  Cette  dégénéres- 
cence toute  particulière  se  reproduit  avec 
une  extrême  opiniâtreté,  et  il  est  à  peu  près 
inutile  de  la  traiter  par  les  moyens  chirurgi- 
caux. La  dégénérescence  ligneuse  en  masses 
so  montre  sous  forme  de  tumeurs  générale- 
ment d'un  petit  volume.  On  sent  dans  la  peau 
ou  sous  la  peau  des  sortes  de  grains  ou  de 
petites  boules  mobiles,  qui  ressemblent  jus- 
qu'à un  certain  point,  pour  le  volume  et  pour 
la  forme,'  au  névrôbie.  Il  n'est  pas>rare  de 
rencontrer  un  grand  nombre  de  ces  tumeurs 
chez  la.  même  personne.  Elles  se  reprodui- 
sent comme  les  plaques  avec  une  extrême 
ténacité,  et  semblent  être  ie  résultat  d'une 
modification  générale  de  l'organisme, 

La  dégénérescence  ribro-squirreuse  du  sein 
présente,  d'après  Velpeau,  trois  variétés  as- 
sez distinctes,  selon  qu'elle  porte  Sur  les  cloi- 
sons interlobulaires,  sur  le  tissu  sécréteur  ou 
sur  les  conduits  galactophores. 

Lorsque  la  dégénérescence  squirreuse  s'é- 
tablit dans  les  lames  qui  entourent  ou  sépa- 
rent les  divers  lobes  du  sein,  le  squirre  est 
dit  râmeux  et  présente  une  tumeur  inégale, 
dure,  mal  circonscrite,  qui  se  perd  insensible- 
ment du  côté  de  la  peau  et  en  dehors  de  la 
mamelle,  sous  forme  de  rayons  et  de  brides, 
qui  sont  des  traînées,  fibre-cellulaires  indu- 
rées. Ces  rayons  peuvent  se  prolonger  fort 
loin  du  côté  de  l'aisselle  et  dans  toutes  les 
autres  directions  ;  aussi  cette  dégénérescence 
squirreuse  est-elle  peut-être  la  plus  difficile 
&  extirper  en  entier,  et  par  cela  même  la  plus 
sujette  aux  récidives.  Le  squirre  est  glan- 
duleux lorsque  la  dégénérescence  occupe  les 
globules  de  la  glande  mammaire.  La  tumeur 
est  alors  bosseléa  et  assez  exactement  limi- 
tée :  elle,  occupe  tantôt  une  portion,  tantôt  la 
totalité  de  la  glande.  Elle  peut  acquérir  un 
volume  considérable,  et  lorsqu'elle  est  arri- 
vée à  ce  point,  on  doit  recourir  à  l'extirpa- 
tion. Le  squirre  des  conduits  galactophores 
présente  une  forme  largement  bosselée,  sans 
adhérence  k  la  peau,  et  offre  à  la  dissection 
une  disposition  toute  particulière.  Sa  coupe, 
au  lieu  d  être  homogène,  est  pointillée,  sa- 
blée de  taches  grises,  et  présente  une  infi- 
nité d'orifices  béants.  Le  siège  principal  de 
ce  squirre  étant  dans  les  conduits  lactés  ,  ses 
limites  se  trouvant  naturellement  bien  déter- 
minées, on  devra  enlever  toute  la  glande 
mammaire,  afin  de  n'avoir  pas  à  redouter  la 
réapparition  du  mal.  Il  existe  encore  des  in- 
durations de  la  mamelle  qui  ne  présentent  au- 
cun caractère  de  gravite  et  pour  lesquelles 
il  n'est  jamais  nécessaire  de  recourir  k  l'a- 
blation de  la  tumeur.  Mais,  comme  les  dou- 
leurs qu'elles  occasionnent  sont  souvent  as- 
sez vives,  on  aura  recours  aux  moyens  sui- 
vants: application  de  cataplasmes  émollients; 
pommades  opiacées,  baume  tranquille,  Ani- 
ment» laudauisés  et  belladones,  en  frictions 
répétées  deux  ou  trois  fois  par  jour  sur  toute 
la  surface  du  sein  affecte.  11  en  est  de  même 
pour  les  nodosités  et  les  névralgies  dont 
parle  A.  Cooper. 

Les  productions  anomales  de  la  région 
mammaire  forment  deux  classes  :  l'une  que 
constituent  des  kystes  ou  des  tumeurs  rem- 
plies de  matières  plus  ou  moins  liquides; 
l'autre,  qui  comprend  un  assez  grand  nom- 
bre de  tumeurs  solides.  Les  kystes  ou  tu- 
meurs liquides  du  sein  comprennent  les  hy- 
datkdes,  les  kystes  sèro-sanguiuset  les  kystes 
séro-muqueux.  Ces  kystes  peuvent  acquérir 
un  volume  considérable.  A.  Cooper  en  a  ob- 
servé qui  pesaient  jusqu'k  6  kilogr.  Lors- 
qu'on les  a  vidés,  ils  ne  se  remplissent  qu'a- 
vec lenteur,  quelquefois  même  ils  ne  se  rem- 
plissent pas  du  tout.  Dans  d'autres  cas,  il 
résulte  de  leur  ouverture  des  trajets  listu- 
leux  fort  difficiles  k  cicatriser.  S'ils  offrent 
uu  certain  volume,  l'extirpation  eu  est  le 
meilleur  et  presque  le  seul  remède. 

Les  tumeurs  solides  du  sein  sont  de  deux 
espèces  ,  savoir  :  les  tumeurs  de  nature  bé- 
nigne, et  les  tumeurs  cancéreuses  ou  mali- 
gnes. Parmi  les  tumeurs  bénignes,  on  dis- 
tingue les  tumeurs  librineuses,  les  tumeurs 
tuberculeuses,  les  tumeurs  laiteuses  et  les 
tumeurs  osseuses.  Les  tumeurs  librineuses 
sont  toujours  renfermées  dans  une  espèce  do 
poche  ou  de  kyste;  leur  volume  varie  entra 
celui  d'une  noisette  et  celui  de  la  tète;  elles 
sont  ordinairement  bosselées,  irrégulières; 
elles  paraissent  résulter  de  contusions  ou 
d'exhalations  anomales,  de  quelque  trouble 
de  la  circulation,  soit  de  la  lymphe,  soit  du 
sang.  Véritables  productions  étrangères,  el- 
les peuvent  exister  presque  indéfiniment  sans 
compromettre  la  vie,  et  elles  ont  très-peu  de 
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tendance  a  dégénérer.  Leur  traitement  con- 
r  eiste   uniquement  dans  l'extirpation,  opéra- 
tion sans  danger  et  qui  n'expose  pas  a.  la  ré- 
cidive. 

Les  tumeurs  tuberculeuses,  décrites  par 
A.  Cooper  sous  le  nom  de  tumeurs  scrofu- 
leuses,  existent  rarement  à  l'état  simple.  Ce 
sont  plutôt  des  tumeurs  fibro-luberculeuses, 
de  la  grosseur  d'une  noisette  à  une  noix  or- 
dinaire, ec  en  nombre  quelquefois  assez  con- 
sidérable. Elles  paraissent  constituées  par 
autant  de  lobules,  tissu  sécréteur  et  tissu  fi- 
bro-cellulaire  compris,  lobules  ramollis  au  . 
centre,  comme  intiltrés  ou  remplis  de  ma- 
tière tuberculeuse  et  caséeuse.  Comme  ces 
productions  abandonnées  à  elles-mêmes  con- 
tinueraient de  croître  et  dp  se  multiplier,  et 
que  leur  résolution  n'est  que  rarement  obte- 
nue à  l'aide  des  pommades,  des  vésicatoires 
ou  de  la  compression,  on  devra,  pour  en  dé- 
barrasser les  malades,avoir  recours  à  l'in- 
strument tranchant;  c'est  le  seul  traitement 
qui  offre  de  véritables  chances  de  succès. 

Les  tumeurs  butyreuses  ou  laiteuses  sont 
constituées,  d'après  leur  examen  au  micro- 
scope, par  une  espèce  de  caséum  coagulé.  Ces 
tumeurs  semblent  pouvoir  prendre  un  déve- 
loppement considérable  et  occuper  la  totalité 
de  la  mamelle.  Elles  sont  susceptibles  de  su- 
bir des  transformations  de  nature  à  offrir 
plus  tard  les  caractères  des  tumeurs  réelle- 
ment cancéreuses.  Leur  traitement  varie 
suivant  qu'elles  sont  récentes  ou  anciennes 
et  selon  le  volume  qu'elles  présentent.  Ou 
emploiera  d'abord  les  sangsues  sur  le  sein 
malade,  les  liniments  camphrés  ou  ammonia- 
caux et  les  purgatifs.  Si  la  maladie  est  an- 
cienne, les  bosselures  de  la  tumeur  dures  et 
bien  tranchées,  ces  moyens  deviennent  tout 
à  fait  insuffisants  et  il  n'y  a  plus  que  l'extir- 
pation de  la  tumeur  qui  puisse  donner  des 
chances  de  guérison. 

Les  tumeurs  osseuses  du  sein  consistent 
en  concrétions  calcaires  et  ostéo-calcaires, 
qui  surviennent  à  la  suite  d'abcès  ou  de  lon- 
gues pblegmasies.  Ces  sortes  de  tumeurs  ne 
constituent  pas  par  elles-mêmes  une  maladie 
sérieuse;  leur  développement  s'arrête,  en 
général,  avant  qu'elles  aient  pris  un  grand 
volume.  Lorsqu  on  veut  s'en  débarrasser,  le 
seul  moyen  consiste  dans  l'emploi  du  bis- 
touri, et  lorsque  là  totalité  des  parties  dégé- 
nérées a  été  bien  déracinée,  il  n'y  a  point  à 
en  redouter  la  reproduction. 

Les  tumeurs  malignes  du  sein  comprennent 
les  productions  squirreuse,  encéphaloïde,  col- 
loïde et  mélanique. 

Le  squirre  a  toujours  eu  les  mamelles 
pour  siège  de  prédilection.  C'est  là,  en  effet, 
qu'on  l'observe  sous  toutes  ses  formes.  Il  est 
ici,  comme  ailleurs,  non  plus  une  simple  dé- 
générescence, mais  bien  une  production 
toute  particulière.  Il  consiste  dans  des  tu- 
meurs dures,  un  peu  bosselées  ou  inégales, 
souvent  adhérentes  à  la  peau,  qui  sont  le 
siège  de  douleurs  lancinantes,  et  qui,  quand 
elles  s'ulcèrent,  semblent  se  creuser,  s'en- 
durcir et  se  dessécher  davantage.  Le  squirre 
du  sein,  qui  a  toujours  fait  la  base  des  can- 
cers appelés  ligneux,  ne  reconnaît  ordinai- 
rement aucune  violence  extérieure  pour 
cause  évidente.  Il  a  une  extrême  tendance  à 
se  reproduire,  à  l'aide  de  tumeurs  dont  le 
pronostic  est  des  plus  fâcheux.  Son  traite- 
ment ne  comporte  que  l'emploi  des  causti- 
ques-et  de  I'iustrumeut  tranchant;  ce  sont 
les  seuls  moyens  qui  puissent  lui  être  oppo- 
sés. Les  tumeurs  enoéphaloïdes  consistent  en 
des  pelotons  comme  enkystés  au  milieu  du 
tissu  mammaire,  et  ayant  presque  tous  les 
caractères  des  tumeurs  fibrineuses,  mais  qui 
en  diffèrent  en  ce  que,  grossissant  assez  ra- 
pidement, elles  finissent  par  contracter  des 
adhérences  avec  la  peau  qu'elles  amincis- 
sent, et  qui  prend  bientôt  une  teinte  rougeà- 
tre,  variqueuse,  violacée.  Elles  offrent  à  la 
dissection  une  consistance  comparable  à  celle 
des  pommes  de  terre  crues,  et  ne  paraissent 
jouir  d'aucune  élasticité,  n'être  constituées 
que  par  une  matière  albumineuse  parfaitement 
homogène  et  complètement  solidifiée.  Ces  tu- 
meurs se  développent  avec  une  grande  rapi- 
dité. Aucune  médication  ne  peut  les  faire 
rétrograder.  En  les  abandonnant  à  elles- 
mêmes,  on  est  sûr  que  la  malade  succombera 
dans  l'espace  de  quelques  mois;  en  les  extir- 
pant, il  est  à  présumer  qu'elles  se  reprodui- 
ront bientôt  avec  une  intensité  nouvelle.  Les 
tumeurs  colloïdes  sont  des  masses  globuleu- 
ses, légèrement  verdàtres  ou  bleuâtres,  de  la 
consistance  d'une  gelée  plus  ou  moins  so- 
lide, et  dont  le  volume  est  très-variable.  On 
ne  les  rencontre  jamais  dans  te  sein  sans  mé- 
lange de  productions  squirreuses  ou  encé- 
phaloïdes.  Les  tumeurs  colloïdes  sont  tout 
aussi  rebelles  à  la  thérapeutique  que  les  tu- 
meurs encéphaloïdes  ou  squirreuses,  et  elles 
ont  également  une  tendance  extrême  à,  se 
reproduire. 

Les  tumeurs  mélaniques  admises  par  Vel- 
peau  n'existent  guère  dans  le  sein  que  chez 
les  malades  qui  en  ont  en  même  temps  dans 
d'autres  régions;  on  ne  peut  donc  les  consi- 
dérer comme  des  tumeurs  propres  de  la  ma- 
melle. 

—  Maladies  des  mamelles  chez  l'homme.  La 
mamelle,  restant  toute  la  vie  à  l'état  rudimen- 
taire  chez  l'homme,  n'est  exposée  qu'à  un 
petit  nombre  de  maladies.  Cependant  on  ob- 
serve dans  les  mamelles  des  hommes  des  ab- 
cès, des  indurations,  des  kystes  et  de  vériT 
tables  tumeurs  cancéreuses. 
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Les  abcès  se  développent  ordinairement  à 
la  suite  de  violence  extérieure,  telle  que 
coups,  chute,  contusion.  Ils  n'acquièrent  ja- 
mais un  grand  volume  et  n'ont  aucune  des 
suites  fâcheuses  des  abcès  du  sein  des  fem- 
mes. Ils  se  comportent  comme  le  phlegmon 
ordinaire,-  et  ne  réclament  que  le  traitement 
de  cette  dernière  maladie. 

Les  indurations  de  la  mamelle  ont  ordinai- 
rement lieu  chez  l'homme  pendant  la  jeu- 
nesse, et  surtout  de  dix  à  quinze  ans;  elles 
se  présentent  à  l'état  aigu  et  à  l'état  chroni- 
que. A  l'état  aigu,  des  cataplasmes,  quelques 
applications  de  sangsues  suffisent  pour  s'en 
rendre  maître;  à  l'état  chronique,  les  purga- 
tifs, les  frictions  avec  l'onguent  mercuriel 
ou  avec  les  pommades  iodurées,  et  enfin  la 
compression  manquent  rarement  de  les  faire 
disparaître. 

Le  kyste  de  la  mamelle  a  été  observé  chez 
l'homme  par  yelpeau.  Il  en  cite  un  qui  avait 
le  volume  d'une  tête  d'enfant;  il  s'était  dé- 
veloppé sans  cause  connue,  sans  produire 
de  douleurs  et  sans  faire  naître  d'inflamma- 
tion. La  ponction  le  vida  complètement  et  il 
en 'sortit  200  grammes  de.  sérosité  un  peu 
jaunâtre.  Une  injection  faite  avec  la  teinture 
d'iode  en  opéra  la  guérison.  Tout  se  passa 
comme  dans  l'hydrocèle. 

Le  squirre  est  la  seule  tumeur  cancé- 
reuse qu'on  ait  observée  dans  la  mamelle  de 
l'homme.  Le  squirre  du  sein  se  comporte  et 
se  termine  chez  l'homme  comme  chez  la 
femme.  Il  doit,  en  conséquence,  être  soumis 
au  même  traitement.  Tout  indique,  du  reste, 
que  l'extirpation  de  la  tumeur  offre  plus  de 
chance  de  guérison  radicale  ici  que  dans 
l'autre  sexe.  Vclpeau  rapporte  que  la  réci- 
dive ne  s'est  montrée  Sur  aucun  des  malades 
opérés  par  lui. 

—  Maladies  des  mamelles  chez  les  jeunes 
enfants  Le  sein  des  très-jeunes  enfants  est 
sujet  à  un  engorgement  assez  singulier;  le 
plus  souvent,  après  avoir  augmenté,  en  s  ac- 
compagnant d'un  léger  travail  phlegmasique, 
le  gonflement  se  dissipe  rapidement,  sans 
qu'on  y  fasse  de  remède;  quelquefois,  ce- 
pendant, une  douleur  assez  vive  s'y  joint,  la 
peau  devient  rouge  et  un  véritable  abcès  se 
forme.  Le  docteur  Donné  a  constaté  au  mi- 
croscope que  le  liquide  qui  suintait  par  les 
mamelons  avait  les  caractères  du  lait.  Les 
cataplasmes  éinollients  et  les  liniments  sont 
les  principaux  moyens  à  employer,  d'autant 
mieux  que  la  maladie  a  une  extrême  ten- 
dance à  se  terminer  par  résolution. 

—  Art  vétér.  Les  mamelles  des  animaux, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
sont  exposées  à  diverses  maladies,  notam- 
ment aux  contusions,  aux  plaies,  à  la  con- 
gestion sanguine,  à  l'inflammation,  à  l'engor- 
gement ,  aux  abcès ,  aux  indurations ,  au 
cancer.  Ces  diverses  lésions  se  rencontrent 
fréquemment  chez  les  diverses  espèces  de 
femelles  des  mammifères  domestiques;  mais 
comme  elles  ne  se  manifestent  pas  toutes  par 
des  phénomènes  absolument  semblables,  il 
est  nécessaire  de  les  étudier  dans  chaque  es- 
pèce d'animal. 

Les  contusions  des  mamelles  résultent  de 
l'action  contondante  des  corps  extérieurs,  et 
notamment  des  coups  de  tête  du  petit;  elles 
se  manifestent  par  une  douleur  vive,  qui  per- 
siste et  augmente  par  la  pression  et  par  les 
mouvements  de  l'animal.  L'endroit  contus  se 
tuméfie,  se  durcit  et  forme  une  tumeur  cir- 
conscrite, plus  ou  moins  volumineuse.  La  ju- 
ment et  la  vache  sont  particulièrement  ex- 
posées à  cet  accident.  On  y  remédie  par  le 
repos  absolu,  des  sangsues,  des  fumigations 
émollientes.  Lorsque  la  femelle  semble  souf- 
frir beaucoup,  on  peut  pratiquer  une  sai- 
gnée, et  il  est  bon  de  lui  donner  des  boissons 
blanches,  tièdes,  de  la  tenir  couverte.  Il 
est  nécessaire  d'insister  sur  l'usage  de  ces 
moyens,  soit  jusqu'à  la  résolution  de  l'engor- 
gement, soit  jusqu'à  la  formation  de  l'abcès 
qui  lui  succède  quelquefois. 

Les  plaies  des  mamelles  sont  rares  chez  les 
animaux.  Les. plaies  profondes  peuvent  dé- 
terminer un  de  ces  engorgements  conduisant 
au  cancer  ;  elles  demandent  donc  une  at- 
tention particulière.  Il  faut  chercher  à  favo- 
riser la  résolution  de  l'inflammation  ou  la 
suppuration,  afin  qu'il  y  ait  le  moins  d'engor- 
gement possible;  car  si  sa  durée  se  prolon- 
geait, il  pourrait  prendre  un  caractère  chro- 
nique et  devenir  squirreux.  Il  faut  faire 
reposer  l'animal,  employer  des  émollients, 
dans  le  principe,  sur  la  partie  malade,  et, 
dès  que  l'inflammation  commence  à  diminuer, 
employer  des  substances  légèrement  excitan- 
tes, douées  de  la  propriété  de  favoriser  la 
sécrétion  du  pus.  Plus  tard,  si  la  suppuration 
s'établit,  et  si  les  bords  de  la  plaie  restent 
durs  et  tuméfiés,  on  fait  usage  des  réso- 
lutifs. 

La  congestion  sanguine  s'opère  dans  les 
mamelles  à  l'époque  de  la  parlurition  ;  elle 
est  nécessaire  pour  préparer  la  sécrétion 
laiteuse  ;  mais  elle  peut  être  rendue  plus  vive 
par  l'action  du  froid  sur  l'organe,  par  quel- 
que violence  extérieure,  ou  parce  que  la  ma- 
melle est  spontanément  le  siège  d'une  excita- 
tion trop  considérable.  La  douleur  locale, 
l'engorgement  de  toutes  les  parties  du  pis, 
des  inégalités,  quelquefois  un  mouvement 
fébrile,  tels  sont  les  symptômes  de  celte  lé- 
sion, qui  se  termine  le  plus  ordinairement 
par  un  ou  plusieurs  abcès.  Les  moyens  de 
prévenir  ces  désastres  sont  de  modérer  la 
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congestion  normale  à  l'aide  du  régime,  et  en 
évitant  tout  ce  qui  pourrait  donner  une  in- 
tensité nouvelle  a  l'engorgement.  Si  le  petit 
est  faible  ou  malade  et  qu'il  ne  puisse  teter 
comme  il  faut,  on  est  obligé  de  traire  la 
mère,  car  la  sortie  du  lait  est  peut-être  le 
meilleur  moyen  de  faire  tomber  prompte- 
ment  la  fluxion  sanguine.  Ce  moyen  n'est 
plus  praticable  et  serait  probablement  nuisi- 
ble dans  le  cas  où  la  congestion  est  parve- 
nue au  degré  d'inflammation  assez  développé 
pour  arrêter  la  sécrétion  du  lait.  En  pareil 
cas,  on  applique  le  traitement  ci-dessus  indi- 
qué pour  la  contusion,"  et  l'on  peut  terminer 
par  quelques  résolutifs  légers,  quand  l'in- 
flammation commence  à  céder. 

L'inflammation  des  mamelles  est  caractéri- 
sée par  une  tension  et  des  douleurs  extrê- 
mes, avec  fièvre,  chaleur  à  la  peau,  et  au- 
tres signes  de  réaction  ou  même  de  pléthore. 
On  doit  opposer  à  cet  état  les  saignées  répé- 
tées autant  que  le  besoin  l'exige.  On  en 
seconde  l'effet  par  un  température  douce,  le 
repos,  une  diète  sévère,  les  lavements,  les 
breuvages  délayants,  et,  autant  aue  possible, 
l'évacuation  du  lait  à  mesure  qu  il  se  forme. 
Lorsque  la  mamelle  est  rénitente  et  chaude, 
la  douleur  locale  très-intense,  on  peut  faire 
usage  des  narcotiques,  appliquer,  par  exem- 
ple, sur  le  siège  du  mal,  un  cataplasme  de 
farine  de  graine  de  lin,  délayée  dans  une  dé- 
coction de  mauve  et  de  têtes  de  pavot,  et  ar- 
roséo  de  laudanum.  Dès  que  l'inflammation 
cède  et  que  la  tuméfaction  commence  à  dimi- 
nuer, on  favorise  cette  terminaison  en  asso- 
ciant les  résolutifs  aux  émollients;  on  em- 
ploie ensuite  les  résolutifs  seuls.  Pour  remplir 
cette  indication,  on  a  recours  aux  cataplas- 
mes ordinaires,  dans  lesquels  on  fait  entrer 
une  infusion  de  plantes  aromatiques,  une 
dissolution  de  sel  marin  ou  de  bicarbonate 
de  potasse,  du  vin  rouge  et,  mieux  encore, 
l'acétate  de  plomb  liquide  étendu  d'eau.  Vers 
la  lin,  le  cataplasme  de  "pulpe  de  ciguè  ou  de 
cerfeuil  peut  être  avantageux.  Dès  qu'il  n'y  a 
plus  de  douleur  .aux  mamelles,  un  léger  exer- 
cice est  salutaire.  En  même  temps  qu'on  em- 
ploie ces  moyens  locaux,  il  est  bon  d'entre- 
tenir la  liberté  du  ventre  par  des  lavements 
purgatifs  ou  de  petites  doses  répétées  cha- 
que jour  d'un  sel  purgatif,  et  de  faire  suivre 
un  régime  approprié  aux  forces  de  la  bête. 
Les  mêmes  médicaments  doivent  être  conti- 
nués pendant-un  certain  temps  après  la  gué- 
rison, afin  de  prévenir  les  rechutes. 

La  suppuration  succède  très-souvent  à  l'in- 
flammation des  mamelles  quand  elle  est  très- 
aiguè  et  violente.  On  juge  que  des  abcès 
vont  se  former,  quand,  au  toucher,  la  sensi- 
bilité de-la  mamelle  est  plus  exaltée  dans  un 
point  que  dans  un  autre,  et  quand  ce  point 
est  plus  dur,  plus  chaud  et  d'une  couleur 
livide.  Des  cataplasmes  doivent  favoriser 
dans  ce  cas  la  diminution  de  l'inflammation 
des  parties,  et,  par  conséquent,  celle  du  pus. 
Mais  la  collection  purulente  une  fois  établie, 
si  la  fluctuation  est  manifeste,  si  l'abcès  est 
superficiel  et  peu  étendu,  on  peut  sans  incon- 
vénient attendre  son  ouverture  spontanée. 
Si  la  collection  purulente  est  très-grunde, 
il  faut  plonger  le  bistouri  dans  le  foyer  de  la 
tumeur  et  continuer  ensuite  les  applications 
émollientes,  j  usqu'à  la  disparition  de  toutes  les 
duretés. 

Lorsque  plusieurs  abcès  se  développent 
simultanément  ou  successivement  dans  la 
tumeur,  et  sont  séparés  par  des  cloisons 
minces,  il  peut  arriver  que  ces  foyers  finis- 
sent par  communiquer  tous  ensemble.  H  faut, 
dans  ce  cas,  faire  des  contre-ouvertures  par 
lesquelles  le  pus  trouve  une  issue  libre  et 
facile.  Les  fistules  qui  succèdent  aux  autres 
abcès  de  la  mamelle  dépendent  fréquemment 
de  la  fonte  du  tissu  cellulaire  et  de  l'affaisse- 
ment de  l'organe  ;  elles  se  tarissent-par  la 
continuation  de  pansements  méthodiques  et 
par  l'emploi  des  émollients.  A  l'intérieur, 
quelques  purgatifs  légers;  au  dehors,  des  ca- 
taplasmes résolutifs;  des  applications  savon- 
neuses et  alcalines  conviennent  après  la  ces- 
sation de  l'inflammation,  pour  hâter  la  réso- 
lution. Dans  toutes  ces  opérations  que  l'on 
fait  aux  mamelles,  il  importe  de  ménager 
beaucoup  ces  organes,  de  ne  pratiquer  que  le 
moindre  nombre  possible  de  petites  incisions 
k  l'endroit  le  plus  déclive  et  de  favoriser  l'é- 
coulement du  pus.  11  est  quelquefois  néces- 
saire; pour  empêcher  l'ouverture  de  se  re- 
fermer trop  vite,  d'y  introduire  un  peu  d'é- 
toupe  chargée  d'onguent  suppuratif.  En  outre, 
il  est  bon  de  soutenir  les  mamelles  par  un 
bandage,  afin  d'éviter  les  tiraillements  doulou- 
reux occasionnés  par  le  poids  de  ces  organes. 
Quelquefois  il  se  manifeste  dans  les  ma- 
melles des  indurations  qui  peuvent  prendre 
plus  tard  le  caractère  cancéreux.  Cet  état 
s'annonce  par  une  dureté  particulière  et  par 
le  peu  d'intensité  de  la  douleur  locale.  Si, 
malgré  un  traitement  approprié,  cette  dureté 
persiste,  et  qu'elle  ne  soit  pas  due  à  une 
cause  accidentelle  externe,  on  fait  usage  des 
moyens  applicables  au  traitemeut  des  engor- 
gements chroniques;  on  tâche  de  rétablir  les 
phénomènes  inflammatoires  dans  la  tumeur, 
au  moyen  de  cataplasmes  de  feuilles  de 
chou  arrosés  d'ammoniaque,  de  cataplas- 
mes de  ciguë,  de  compresses  trempées  dans 
une  dissolution  de  bicarbonate  de  potasse; 
mais,  de  tous  les  moyens,  le  meilleur,  en  pa- 
reil cas,  c'est  le  Uniment  ammoniacal,  dont 
il  faut  faire  usage  en  frictions.  On  doit,  en 
outre,  entretenir   la   liberté  du  ventre  par 
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l'administration  réitérée  de  quelques  légers 
purgatifs.  C'est  surtout  la  chienne  qui  est 
sujette  au  cancer  des  mamelles.  On  peut  en 
tenter  la  fonte  par  l'usage  du  Uniment  am- 
moniacal ou  d'un  mélange  de  térébenthine 
et  de  sublimé  en  poudre  et  appliquer,  d'ail- 
leurs, le  traitement  indiqué.  Si,  comme  il 
arrive  à  peu  près  toujours,  la  tumeur  résiste 
ù  ces  moyens,  il  faut  avoir  recours  à  l'instru- , 
meut  tranchant  le  plus  promptement  possible. 
MAMELLES  ou  DEUX-FILLES,  Ilots  boisés 
sur  les  côtes  de  la  Guyane  française.  V.  Deux- 

ElLLES. 

MAMELLIFORME  adj.  (ma-mèl-li-for-me 
—  de  mamelle  et  de  forme),  llist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'un  mamelon. 

MAMELON  s.  m..(ma-me-lon  —  dimin.  de 
mamelle).  Petite  éminence  charnue,  qui  s'é- 
lève vers  le  centre  de  la  mamelle,  et  que  le 
petit  saisit  entre  ses  lèvres  pendant  l'allaite- 
ment :  L'action  du  corset  détermine  l'aplatis- 
sement du  mamklon  et  rend  l'allaitement  dif- 
ficile ou  impossible.  (Chomel.) 

—  Par  anal,  Eminence  plus  ou  moins  ar- 
rondie :  La  pêche  dite  teton  de  Vénus  se  ter- 
mine par  un  mamelon.  Il  Colline  ou  sommet  de 
montagne  ayant  une  forme  arrondie  comme 
celle  d'un  mamelon  :  Une  voûte  entière  de 
granit  couronne  les  régions  polaires  du  Nord; 
elle  s'y  manifeste  en  mamelons.  (B.  de  St-P.) 

—  Techn.  Bout  de  sein  .artificiel  destiné  à 
remplacer,  dans  l'allaitement,  un  mamelon 
insuffisant  ou  qui  ne  peut  servir,  pour  une  rai- 
son quelconque.  Il  Petit  cylindre  qui  termine 
chaque  bout  d'un  arbre  mécanique  et  tourne 
dans  un  trou  appelé  lumière.  11  Partie  cylin- 
drique d'un  gond  ou  d'une  fiche,  qui  entre  dans 
l'œil  d'une  penturç.  il  En  général.  Extrémité 
amincie  et  arrondie  d'une  pièce  de  fer  ou  de 
bois. 

—  Anat.  Nom  donné  à  plusieurs  tubercules 
dont  la  forme  rappelle  celle  des  mamelons 
proprement  dits  ;  La  langue  doit  sa  sensibilité 
à  des  mamelons  formés  de  houppes  nerveuses, 
gui  couvrent  sa  face  supérieure.  La  tête  du 
dindon  est  recouverte  d'une  peau  bleuâtre  char- 
gée de  mamelons  rouges  dans  les  parties  du 
cou,  et  de  mamelons  blanchâtres  dans  la  par- 
tie postérieure.  (Buff.) 

—  Entoin.  Prolongement  qui  porte  les  soies, 
chez  les  chétopodes. 

—  Moll.  Sommet  obtus  et  arrondi  de  cer- 
taines coquilles  univalves. 

—  Zooph.  Pièce  pentagonale  ou- hexago- 
nale du  têt  d'une  cidarite,  qui  offre,  du  çolo 
bombé,  une  éminence  en  forme  de  mamelon. 

—  Bot.  Excroissance  turberculeuse  à  la 
surface  de  quelque  partie  d'un  végétai.  11 
Nom  donné  à  des  agarics  dont  le  chapeau 
offre  quelque  analogie  avec  une  mamelle  de 
femme  :  Mamelon  plateau.  Mamelon  fauve  à 
grand  ombilic. 

—  Miner.  Concrétion  minérale  dont  la  sur- 
face porte  des  tubercules  en  forme  de  mame- 
lons. 

—  Encycl.  Anat.  Ce  nom  de  mamelon  a 
été  donné  à  une  saillie  située  à  la  par- 
tie la  plus  convexe  de  la  face  antérieure  de 
la  mamelle,  de  volume  variable  et  présen- 
tant une  coloration  rosée  chez  la  femme  qui 
n'a  pas  eu  d'enfant  et  brune  chez  celle  qui  a 
été  mère.  La  coloration  .brune  est  due  au  pig- 
ment qui  se  développe  au-dessous  de  i'épi- 
derme.  D'une  consistance  molle,  le  mamelon 
est  susceptible  d'érection  et  prend  alors  la 
dureté  du  clitoris  ou  des  corps  caverneux. 
La  succion  avec  la  bouche  ou  le  chatouille- 
ment avec  les  doigts  suffisent  pour  détermi- 
ner l'érection.  Le  volume  et  le  nombre  des 
mamelons  sont  très- variables.  Les  uns  sont 
Cylindriques  et  petits,  d'autres  ont  l'aspect 
d'une  cerise  ;  quelques-uns  sont  coniques  ;  les 
uns  sont  petits,  les  autres  sont  volumineux. 
Parmi  ces  derniers,  le  docteur  Péry  en  a  ob- 
servé un  qui  avait  le  volume  d'un  petit  œuf 
de  pigeon.  Le  volume  des  mamelons  ordinaires 
est  de  0<u,008a0u>,010  en  diamètre  et  de  0«> ,000 
à,  0m,011  en  longueur.  Quant  à  la  structure 
du  mamelon,  il  est  formé,  au  centre,  par  les 
canaux  galactophores  qui  le  parcourent  de 
la  base  au  sommet.  Autour  de  ces  canaux,  on 
trouve  un  mélange  de  fibres  musculaires  de 
la  vie  organique,  de  libres  lumineuses  et  de 
libres  élastiques  irrégulièrement  distribuées. 
La  surface  de  ce  tubercule  est  formée  par  le 
derme  et  par  l'épiderme  ;  le  premier  est  dé- 
pourvu de  fibres  musculaires  ;  le  second  est 
un  épithéliuin  pavimenteux,  présentant  à  sa 
face  profonde  une  couche  de  pigiiibiituin.  La 
surface  de  cet  organe  est  hérissée  de  papilles 
entre  lesquelles  se  voient  les  orilices  de  nom- 
breuses glandes  sébacées  situées  dans  l'é- 
paisseur du  derme.  Ces  glandes  sont  au  nom- 
bre de  80  à  150. 

MAMELONNÉ,  ÈE  adj.  (ma-me-lo-né  — 
rad.  mamelon).  Qui  porte  des  protubérances 
en  forme  de  mamelons  :  La  langue  est  mame- 
lonnée sur  toute  sa  face  supérieure.  La  cou- 
ronne de  nos  dents  molaires  est  mamelonnée. 
Il  Qui  est  accidenté  d'objets  quelconques  en 
forme  de  mamelons  :  Eh  dehors  de  la  ville,  ta 
plage  était  mamelonnée  de  tentes  blanches  et 
vertes  sous  lesquelles  campaient  des  troupes. 
(Th.  Gaut.)  il  Qui  est  couvert  de  collines  ou 
mamelons  :  Ce  n'était  plus  la  verte  vallée 
d'Egypte  que  l'on  traversait,  mais  des  plaines 
mamelonnées  de  changeantes  collines  et  striées 
d'ondes  comme  la  face  de  la  mer.  (Th.  Gaut.) 

—  s.  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  balisto. 
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—  Bot.  Nom  commun  à  des  agarics  dont  lo 
chapeau  est  mamelonné  :  Grand.  ma.mul.oxnb. 
Mamelonné  blanc,  bistre,  pâle,  foncé. 

MAMELONNER  v.  a.  ou  tr.  (ma-me-lo-né 
—  rad.  mamelon).  Néol.  Couvrir,  uccidenter, 
en  parlant  d'éminences  ou  de  protubérances 
en  forme  de  mamelons  :  De  petites  coupoles 
mameloiVNEnt  le  toit  plat  de  l'édifice,  (Th. 
'  Gaut.) 

MAMELU,  UE  adj.  (ma-me-lu  —  rad.  ma- 
melle). Pop.  Qui  a  do  grosses  mamelles  :  Un 
homme  mamislu  comme  une  femme.  Une  grasse 
nourrice  mameluk. 

—  Substantiv.  Personne  mamelue  :  Grosse 

MAMELUK. 

MAMELUCO  s.   m.    (ma-me-lu-ko).   Nom 

3u'on  donne,  dans  le  Brésil,  à  un  enfant  né 
'un  blanc  et  d'un  indigène. 

MAMELUK  OU  MAMELOUK  S.  m.  (ma-mo- 
louk  —  de  l'ar.  mamlu/c ,  esclave).  Soldat 
d'une  milice  égyptienne,  formée  primitive- 
ment de  jeunes  esclaves  achetés  par  les  sul- 
tans ayoubites  :  Les  MAMELUKS  furent  égor- 
gés, en  181 1,  par  Méhémet-Ali.  Napoléon  avait 
un  corps  de  mameluks  dans  sa  garde. 

—  Fig.  Partisan  fanatique  du  pouvoir, 

—  Àdjectiv.  :  Un  soldat  mameluk.  Un  bey 

MAMELUK.. 

—  Encycl.  Les  mameluks,  qui  ont  tenu 
pendant  des  siècles  l'Egypte  sous  leur  domi- 
nation, étaient  originaires  des  pays  situés  au 
pied  du  Caucase.  Ils  furent  introduits  en 
Egypte  en  1227 ,  il  l'époque  où  Gengis- 
Khun,  à  la  tête  de  ses  Mongols  victorieux, 
dirigea  ses  armes  contre  la  Russie  et  le  Kou- 
ban,  après  avoir  mis  l'Asie  à  feu  et  k  sang. 
Ce  fut  cette  expédition  qui  causa  la  création 
des  mameluks.  Les  Tartares,  fatigués  de  car- 
nage, avaient  ramené  avec  eux  une  foule  de 
jeunes  gens  des  deux  sexes.  Leurs  camps, 
leurs  marchés  regorgeaient  d'esclaves.  Les 
sultans  d'Egypte  virent  là  une  bonne  occa- 
sion de  so  procurer  sur-le-champ  de  bonnes 
et  nombreuses  troupes,  et  l'un  d'eux  (vers 
1230)  fit  acheter  12,000  Tcherkesses,  Mingré- 
liens  et  Abases.  Cette  légion,  presque  impro- 
visée, se  composait  d'hommes  de  cnoix,  tous 
agiles  et  bien  découplés  :  on  les  exerça  au 
maniement  du  sabre,  k  toutes  sortes  d'exer- 
cices à  cheval,  si  bien  que  les  mameluks  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  la  meilleure  et  la 
plus  belle  cavalerie  de  l'Asie.  Une  singulière 
remarque  a  été  fuite  à  propos  de  ce  corps  : 
quoique  bien  conformés  et  développés  par  les 
manœuvres  les  plus  diverses,  les  mameluks 
n'ont  jamais  pu  propager  leur  race  sur  le  sol 
égyptien:  leurs  enfants  ne  pouvaient  par- 
venir à  1  âge  adulte.  Ils  se  recrutaient  et  se 
recrutèrent  presque  toujours  au  moyen  d'es- 
claves achetés  particulièrement  dans  l'Asie 
Mineure. 

Cette  milice  devint  biébtôt  toute-puissante 
en  Egypte;  elle  se  multiplia,  ne  formant  ja- 
mais un  corps  homogène ,  mais  un  corps 
composé  de  détachements,  ayant  chacun  à 
sa  tête  un  bey,  général,  gouverneur  de 
province  ,  maître  absolu  de  son  territoire  , 
qu'il  partageait  à  son  gré  entre  ses  fidèles, 
sur  lesquels  il  avait  par  cela  même  une  plus 
grande  intluence  et  une  plus  grande  autorité. 

Les  mameluks  mirent  à  mort  le  dernier 
prince  turcoman  et  le  remplacèrent  par  un 
de  leurs  chefs  avec  le  titre  de  sultan.  A  par- 
tir de  cette  époque  et  durant  près  de  trois 
siècles,  ils  gouvernèrent  l'Egypte  et  la  tin- 
rent soumise  à  leurs  caprices,  à  leur  arro- 
gance et  à  leur  cruauté.  Enfin,  eu  1517,  le 
sultan  des  Ottomans,  Soliman,  arracha  l'E- 
gypte au  joug  de  ces  tyrans ,  après  avoir 
vaincu  et  fait  pendre  Toumau-Bey.  Duraut 
230  ans,  les  mameluks  se  firent  presque  ou- 
blier; sous  les  ordres  de  24  beys,  ils  étaient 
chargés  de  contenir  les  Arabes,  de  percevoir 
les  tributs  et  s'occupaient  de  la  police  inté- 
rieure. Ils  redevinrent  de  nouveau  tout- 
puissants  au  commencement  du  xvme  siècle. 
Le  pacha  n'avait  qu'une  autorité  nominale  et 
était,  en  réalité,  l'instrument  et  le  prisonnier 
des  beys.  Tout  tremblait  devant  les  mameluks 
devenus  maîtres  absolus.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  8,500  à  9,000  au  siècle  dernier.  Ibra- 
him-Bey  et  Mourad-Bey,  que  nous  eûmes  à 
combattre  dans  notre  expédition  d'Egypte, 
commandaient,  le  premier  600  mameluks,  et  le 
second  400.  Le  reste  était  sous  les  ordres  de 
dix-huit  à  vingt  chefs.  Ils  furent  battus  à  Na- 
mangeh  et  écrasés  à  Chebreis,où  ils  perdirent 
leur  flottille.  A  la  bataille  des  Pyramides,  ils 
laissèrent  3,000  morts  et  Mourad-Bey  fut  obligé 
de  se  réfugier  dans  la  haute  Egypte.  Presque 
détruits  comme  corps  militaire,  ils  se  main- 
tinrent avec  le  même  pouvoir  comme  corps 
politique.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à 
l'époque  où  le  vice-roi  d'Egypte  Méhémet- 
Ali,  aussi  las  que  ses  prédécesseurs  de  leur 
opposition  constante ,  réunit  les  mameluks 
dans  la  citadelle  du  Caire  et  les  lit  massacrer 
à  coups  de  fusil,  le  1"  mars  1811,  par  des  Al- 
banais, dans  un  chemin  étroit,  dominé  par 
des  rochers,  qui  allait  de  la  citadelle  à  la 
porte  El-Azab.  Les  quelques  mameluks  qui 
se  trouvaient  en  ville  furent  arrêtés  et  déca- 
pités à  l'instant  même ,  et  il  en  fut  de  même 
dans  toutes  les  provinces.  Plus  de  1,000  ma- 
meluks périrent  dans  ce  carnage.  Ceux  qui 
parvinrent  à  s'échapper  cherchèrent  un  re- 
fuge dans  la  Nubie  inférieure,  puis  dans  le 
Dongolah,  et  depuis  lors  .les  mameluks  sont 
lombes  dans  l'oubli. 


MAME 

•  Les  mameluks,  dit  Yolney,  ne  connais- 
saient rien  de  notre  art  militaire  ;  ils  n'a- 
vaient ni  uniforme,  ni  discipline,  ni  subordi- 
nation ;  leur  réunion  est  un  attroupement, 
leur  marche,  une  cohue  ;  leur  combat  ',  un 
duel;  leur  guerre,  un  brigandage.  »  Napo- 
■  léon  1er  jugea  les  mamelulcs  d'une  tout  autre 
façon  :  «  Les  mameluks,  dans  tout  l'Orient, 
étaient  des  objets  de  vénération  et  de  ter- 
reur; c'était  une  milice  regardée  jusqu'à  nous 
comme  invincible.  Deux  mameluks  tenaient 
tête  à  trois  Français,  parce  qu'ils  étaient 
mieux  armés,  mieux  montés,  mieux  exercés; 
ils  avaient  deux  paires  de  pistolets,  un  trom- 
blou,  une  carabine,  un  casque  avec  visière, 
une  cotte  de  mailles,  plusieurs  chevaux  et 
plusieurs  hommes  de  pied  pour  les  servir. 
Mais  100  cavaliers  français  ne  craignaient  pas 
100  mameluks,  300  étaient  vainqueurs  d'un 
pareil  nombre;  1,000  en  battaient  1,500,  tant 
est  grande  l'influence  de  la  tactique,  dé  l'or- 
dre et  des  évolutions.  Murât,  Leclerc,  Las- 
salle  se  présentaient  aux  mameluks  sur  plu- 
sieurs lignes;  lorsque  ceux-ci  étaient  sur  le 
point  de  déborder  la  première,  la  seconde  se 
portait  à  son  secours  par  la  droite  et  par  la 
gauche  ;  les  mameluks  s'arrêtaient  alors  et 
convergeaient  pour  tourner  les  ailes  de  cette 
nouvelle  ligne;  c'était  le  moment  qu'on  sai- 
sissait pour  les  charger  ;  ils  étaient  toujours 
rompus.  Avec  cette  poignée  choisie  et  la  ca- 
naille recrutée  sur  les  lieux,  pour  être  dé- 
pensée au  besoin,  je  ne  connais  rien  que  je 
n'eusse  renversé  ;  Alger  en  trembla.  •  (Bona- 
parte, Las  Cases,  t.  V.) 

—  Mameluks  de  la  yarde  impériale.  Bona- 
parte, durant  son  expédition  en  Egypte,  avait 
employé  pour  son  service  plusieurs  cavaliers 
mameluks  de  bonne  volonté.  Lorsque  nos 
troupes  rentrèrent  en  France,  plusieurs  fa- 
milles musulmanes  demandèrent  à  partir  avec 
nous  et  à  abandonner  leur  patrie.  Les  plus 
jeunes,  les  mieux  faits,  les  plus  agiles  des  jeu- 
nes musulmans  qui  suivirent  notre  armée  fu- 
rentd'abord  mis  àla  suite  de  la  compagnie  des 
guides.  Plus  tard,  le  30  nivôse  au  XII  (21  jan- 
vier 1804),  Napoléon  les  réunit  en  un  corps  à 
part  et  en  forma  un  escadron  de  sa  garde 
qu'il  attacha  au  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val. L'état-major  de  cet  escadron,  le  chef 
d'escadron  excepté,  n'était  composé  que  de 
Français  et  comprenait  :  1  capitaine  instruc- 
teur, 1  adjudant  lieutenant,  1  porte-étendard, 
1  chirurgien  -  major  ,  1  artiste  vétérinaire  , 
•1  maîtres  ouvriers  et  1  brigadier  trompette. 
Le  reste  de  l'escadron  comptait  :  2  capitai- 
nes, 2  lieutenants  en  premier,  4  lieutenants 
en  second,  l  maréchal  des  logis  chef  fran- 
çais, 8  maréchaux  des  logis,  dont  deux  fran- 
çais ,  l  fourrier  français ,  4  porte  -  queues, 
12  brigadiers,  dont  deux  français,  108  mame- 
luks, 4  trompettes  français,  et  2  maréchaux 
ferrants  français ,  ce  qui  faisait  un  etl'ec- 
tif  de  160  hommes,  officiers,  sous-ofticiers 
et  soldats  compris.  Auprès  de  ce  corps 
élaient  des  réfugiés,  vieillards,  femmes,  en- 
fants, qui  recevaient  un  traitement,  accordé 
par  Bonaparte  à  titre  de  secours,  et  pour 
lesquels  on  établit,  à  Melun,  un  dépôt  qui  fut 
transporté  plus  tard  à  Marseille. 

L'escadron  de  mameluks  comptait  250  hom- 
mes, officiers  non  compris,  à  la  fin  de  l'Em- 
pire ;  il  se  recrutait  parmi  les  gens  de  couleur 
de  diverses  contrées.  Ces  mameluks  portaient 
le  costume  des  anciens  mameluks  à  peu  de 
chose  près,  mais  il  n'y  avait  pas  d'uniformité 
dans  les  couleurs  des  habillements  ;  ils  étaient 
armés  d'un  sabre  k  la  turque,  de  pistolets  et 
de  poignards. 

Les  mameluks  partagèrent  les  dangers,  les 
fatigues  et  la  fortune  de  notre  vieille  garde. 
Mais  après  la  chute  de  l'Empire,  ils  fu- 
rent réunis  un  moment  à  leur  dépôt,  puis  ils 
se  dispersèrent  bientôt  et* périrent  pour  la 
plupart  massacrés  par  les  réactionnaires  du 
Midi. 

Mameluks  (massacre  des),  tableau  d'Ho- 
race Vernet  (Salon  de  1819),  acheté  pour  le 
musée  du  Luxembourg.  Sous  un  ciel  torride, 
le  pacha  d'Egypte,  trônant  sur  une  sorte  de 
terrasse,  ayant  à  ses  pieds  un  lion  fauve,  as- 
siste impassible  au  massacre  des  mameluks 
que  les  Egyptiens  tuent  sur  une  large  place. 
Ce  qui  frappe  en  premier  lieu  dans  cette 
toile,  c'est  l'absence  de  vérité  locale  et  his- 
torique. «  Comment,  dit  M.  de  Loménie,  le 
peintre,  d'ordinaire  assez  scrupuleux,  de  ce 
côté-lk,  n'a-t-il  pas  cherché  à  mieux  concilier 
les  exigences  de  l'art  avec  celles  de  l'his- 
toire? Ce  n'est  point  sur  une  place,  où  ils  au- 
raient pu  se  former  en  bataille,  c'est  dans  un 
chemin  creux,  tortueux,  taillé  dans  le  roc  et 
flanqué  de  fortifications,  conduisant  de  la  ci- 
tadelle au  Caire,  que  les  mameluks,  assaillis 
de  coups  de  fusil  partis  des  deux  côtés  du 
chemin,  furent  massacrés  jusqu'au  dernier. 
Cette  espèce  de  trône  élevé  sur  un  balcon, 
du  haut  duquel  le  pacha,  appuyé  sur  un  lion, 
contemple  majestueusement  la  scène ,  tout 
cela,  terrasse,  lion,  pacha,  est  une  pure  in- 
vention de  l'artiste.  Méhémet-Ali,  retiré  au 
fond  de  son  harem   pendant  le  carnage, 

Pâle,  suant  la  peur  et  la  main  aux  oreilles, 

tremblant  pour  l'issue  de  son  entreprise,  ne 
songeait  guère  à  poser  avec  un  lion.  Quand 
plus  tard  H.  Vernet  alla  visiter  les  lieux  et 
le  rusé  pacha,  ce  dernier,  en  posant  cette 
fois  d'après  nature,  a  dû  faire  compliment  au 
peintre  sur  sa  belle  imagination.  • 

MAMERANUS  (Henri),  littérateur  belge,  né 
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à  Luxembourg,  Il  vivait  au.xvie  siècle,  se 
fit  imprimeur  a  Cologne,  cultiva  la  poésie  et 
s'occupa  beaucoup  de  l'étude  des  antiquités. 
Nous  citerons  de  iui  :  Prises  7nonels  ad  hujus 
nostri  temporis  aliquot  nationum  monelas  sup- 
putait (Cologne,  1551);  Epilhalamium  nup- 
tiarum  Philippi  cum  Maria  Aiiglix  regina 
(Cologne,  1555,  in-4"),  etc.  —  Son  frère,  Ni- 
colas Mameranus,  né  dans  le  Luxembourg, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cour 
des  princes  allemands  et  à  celle  de  Charles- 
Quint,  ou  il  plaisait  par  son  esprit,  par  son 
caractère  jovial,  et  finit,  dans  sa  vieillesse, 
par  devenir  le  jouet  des  grands.  Parmi  ses 
écrits,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  : 
Labores  Caroli  V  dislichis  complexi  et  De 
rébus  gestis  Caroli  V,  relation  historique  qui 
s'étend  de  1515  à  1548.  Ces  deux  morceaux 
ont  été  insérés  dans  les  Scriptores  rerum. 
Germanicarum  d'Echard,  On  lui  doit  un  po&me 
tautogramme,  De  venatione  carynen  heroîcum, 
dont  tous  les  mots  commencent  par  la  let- 
tre C. 

MAMERCUS  (Lucius  jEmilius),  consul  ro- 
main en  484,  478  et  473  av.  J.-C.  Il  battit  les 
Volsques  en  484  et  les  Véiens  en  478.  Son 
troisième  consulat  (473)  fut  inarqué  par  des 
troubles  intérieurs;  Mamercus  soutenait  le 
parti  des  patriciens  et  il  fut  soupçonné  dit 
meurtre  de  Getmcius,  tribun  du  peuple.  Il 
exaspéra  les  plébéiens  en  faisant  battre  de 
verges  un  de  leurs  défenseurs,  Volero,  qui 
fut  presque  aussitôt  nommé  tribun. 

MAMERCUS  (Tiberius  /Emilius),  consul 
romain,  fils  du  précédent.  Il  obtint  le  consulat 
en  470  avant  J.-C.  et,  en  407,  soutint  la  loi 
agraire,  fit  distribuer  au  peuple  des  terres 
conquises  sur  les  Volsques  et  envoya  une 
colonie  à  Antium. 

MAMERCUS  (/Emilius),  consul  et  trois  fois 
dictateur  (433,  437,  433  et  426  av.  J.-C).  Il 
battit  les  Kidénates  et  les  Véiens,  avec  l'aide 
de  L.  Cincinuatus,  fit  réduire  à  dix-huit  mois, 
pendant  sa  seconde  dictature,  la  durée  de  la 
censure,  qui  avait  été  jusque-là  de  cinq  ans, 
et,  durant  la  troisième,  il  vainquit  de  nou- 
veau les  Fidénates,  leur  prit  leur  ville  et  re- 
vint chargé  de  butin  après  une  campagne  de 
seize  jours  seulement. 

MAMERCUS  (L.  /Emilius  Mamercinus  Pri- 
vernas),  consul  romain  en  357  et  329  avant 
J.-C,  dictateur  en  335  et  en  310.  Pendant  son 
second  consulat,  il  fit  avec  son  collègue 
Plautius  Decianus  la  guerre  aux  Gaulois  et 
leur  prit  Privernum,  conquête  qui" parut  tel- 
lement importante  aux  Romains  que  Mamer- 
cus reçut  le  surnom  de  Privema».  Ce  géné- 
ral battit  les  Samnites  durant  sa  seconde  dic- 
tature. 

MAMERCUS,  tyran  de  Catane,  mis  à  mort 
en  33S  av.  J.-C  II  se  ligua  d'abord  avec  Ti- 
moléon  (344),  puis  le  trahit  et  fit  alliance 
avec  les  Carthaginois  (339).  Timoléon  le  bat- 
tit et  le  fit  prisonnier.  Jugé  par  le  peuple  de 
Syracuse,  il  fut  exécuté  comme  traître,  après 
avoir  inutilement  tenté  de  se  tuer  (340  av. 
J.-C). 

Ma  mère  m'a  donné  un  mari.  Cette  Cnan- 

son,  qui  n'esta  vrai  dire  qu'une  ronde  enfan- 
tine, est  populaire  depuis  longtemps.  Nous 
croyons  qu'elle  ne  date  que  du  commence- 
ment de  ce  siècle,  puisque  aucun  ancien  re- 
cueil ne  daigne  en  parler.  Elle  parut  pour  la 
première  fois  dans  le  recueil  de  MM.  Du- 
mersan  et  Noël  Ségur,  publié  en  1851.  Avant 
cette  époque,  elle  n'était  qu'en  manuscrit  ou 
dans  la  mémoire  de  la  petite  génération  qui 
la  chante.  L'air  est  bien  connu,  et  pourtant  la 
Clef  du  Caveau  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le 
noter.  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons 
la  chantent  en  se  tenant  par  la  main  et  en 
dansant  en  rond. 

10'  Couplet.  Allegretto. 
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Mon  Dieu  !  quel  liomm',  Quel  pe      tit 


I^P^-^I^ 


hom-  me  !  Ma  mèr'  m'a  don  -  né    un     ma  - 
ri.  Mon  Dieu!  quel  homra',  Qu'il  est  petit! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

D'une  feuille  on  fit  son  habit. 

Mon  Dieu  !  quel  homme, 

Quel  petit  homme! 
D'une  feuille  on  flt  son  habit, 

Mon  Dieu!  quel  homme, 

Qu'il  est  petit  l 

TROISIÈME    COUPLET. 

Lo  chat  l'a  pris  pour  un'  souris, 

Mon  Dieu!  quel  homme,    '■ 

Quel  petit  homme! 
Lo  chat  l'a  pris  pour  un'  souris, 

Mon  Dieu!  quel  homme, 

Qu'il  est  petit  1 
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QUATRIÈME    COUPLET. 

Au  chat!  au  chat!  c'est  mon  mari  ! 

Mon  Dieu  !  quel  homme, 

Quel  petit  homme  ! 
Au  chat!  au  chat!  c'est  mon  mari  i 

Mon  Dieu  !  quel  homme, 

Qu'il  est  petit! 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Je  le  couchai  dedans  mon  lit, 

Mon  Dieu  !  quel  homme, 

Quel  petit  homme  ! 
Je  le  couchai  dedans  mon  lit. 

Mon  Dieu!  quel  homme, 

Qu'il  est  petit! 

SIXIÈME    COUPLET. 

De  mon  lacet,  je  le  couvris, 

Mon  Dieu  !  quel  homme, 

Quel  petit  homme  ! 
Démon  lacet,  je  le  couvris. 

Mon  Dieu  !  quel  homme, 

Qu'il  est  petit! 

SEPTIÈME  COUPLET. 

Le  feu  îi  la  paillasse  a  pris. 

Mon  Dieu  !  quel  homme, 

Quel  petit  homme, 
Le  feu  a  la  paillasse  a  pris, 

Mon  Dieu!  quel  homme, 

Qu'il  est  petit  ! 

HUITIÈME   COUPLET. 

Mon  petit  mari  fut  rôti. 

Mon  Dieu!  quel  homme. 

Quel  petit  homme  ! 
Mon  petit  mari  fut  rôti. 

Mon  Dieu!  quel  homme, 

Qu'il  est  petit! 

NEUVIÈME   COUPLET. 

Pour  me  consoler,  je  me  dis  : 

Mon  Dieu  !  quel  homme. 

Quel  petit  homme  ! 
Pour  me  consoler,  je  me  dis  : 

Mon  Diev  !  quel  homme, 

Qu'il  est  petit! 

MAMEROT  (Sébastian),  écrivain  français, 
né  à  Soissons.  Il  vivait  au  xve  siècle,  devint 
chapelain  de  Louis  de  Laval,  gouverneur  du 
Dauphiné,  puis  chanoine  de  Troyes  (1472), 
se  rendit  par  la  suite  en  Syrie  ut  écrivit  à 
son  retour,  en  l4SS,sa  Compendieuse  descrip- 
tion de  la  teire  de  promission.  On  a  de  lui 
une  traduction  de  la  Chronique  marlinienne, 
une  autre  de  Ilomulus,  espèce  d'histoire  ro- 
maine ,  attribuée  k  Benvenuti  d'Imola;  les 
Paysages  d'outre-mer  du  noble  Godefroy  de 
Bouillon  (1492,  in-80),  compilation  qui  a  été 
rééditée  en  151S,  in-fol.,  et  à  laquelle  on  a 
joint  la  Compendieuse  description  de  la  terre 
de  promission. 

MAMERS,  en  latin  Mamercix,  ville  de 
France  (Sarthe),  chef-lieu  d'arrond.  et  de 
canton,  à  45  kilom.  N.-E.  du  Mans,  sur  la 
Dive;  pop.  aggl.,  5,063  hab.  —  pop.  tôt., 
5,3C5  hab.  L'arrond.  comprend  10  cantons, 
142  communes  et  114,898  hab.  Tribunaux  de 
ire  instance  et  de  commerce,  justice  de  paix. 
Bibliothèque.  Importante  fabrication  de  toi- 
les de  chanvre,  calicots,  cotonnades;  bonne- 
terie, tanneries,  brasseries,  tuileries,  papete- 
ries, blanchisseries  de  cire;  fabrication  de 
chandelles  ;  chaufournerie.  Commerce  .  de 
grains,  chanvre,  fils,  graines  de  trèfle,  cidre, 
laine,  bestiaux.  Cette  petite  ville,  qui  s'est 
beaucoup  embellie  depuis  la  Révolution,  se 
concentre,  pour  ainsi  dire,  tout  entière  au- 
tour de  deux  places  assez  spacieuses  que 
bordent  les  principaux  édifices  publics.  L'é- 
glise' Notre-Dame,  bâtie  au  xvie  siècle,  se 
compose  d'une  nef,  de  collatéraux,  d'un  chœur 
et  do  cinq  chapelles.  Le  portail  principal  est 
précédé  d  un  portique  très-élevé  et  surmonté 
d'une  élégante  flèche  en  bois.  L'intérieur 
frappe  par  l'harmonie  des  lignes  et  la  distri- 
bution des  travées  de  la  nef,  qu'éclairent  des 
fenêtres  à  meneaux  flamboyants.  L'église 
Saint-Nicolas,  ancienne  collégiale,  se  com- 
pose d'une  nef  romane  et  d'un  seul  collaté- 
ral, du  style  ogival;  le  portail  appartient  à 
la  Renaissance.  La  tour  manque  d  élégance. 
Les  autres  édifices  de  Mamers  ne  méritent 
pas  une  mention. 

On  ignore  l'époque  de  la  fondation  de  la 
ville  qui,  vers  la  fin  du  xi°  siècle,  tomba  au 
pouvoir  de  Robert  de  Bellême.  Les  Normands 
s'en  emparèrent  peu  après  et  l'entourèrent 
de  forts  et  d'imposantes  murailles  pour  la  dé- 
fendre contre  les  tentatives  d'Hélie  de  la 
Flèche.  C'est  k  peine  s'il  subsiste  quelques 
vestiges  de  ces  puissantes  fortifications.  Ma- 
mers fut  prise  par  le  connétable  de  Saint- 
Pol,  en  1404,  puis,  en  1417,  par  les  Anglais. 
En  1590,  les  ligueurs  livrèrent  une  partie  de 
la  ville  aux  flammes. 

MAMERS,  nom  sous  lequel  les  Osques  dési- 
gnaient le  dieu  Mars.  C'est  de  lui  que  vient 
ie  surnom  de  Mamercus,  porté  par  une  fa- 
mille romaine.  Une  colonie  de  Samnites  étant 
allée  s'établir  en  Sicile,  à  Messine,  s'en  rap- 
porta au  sort'  pour  adopter  un  nom.  Le  nom 
des  douze  grands  dieux  fut  mis  dans  une 
urne  et  celui  de  Mamers  étant  sorti  le  pre- 
mier, les  colons  samnites  s'appelèrent  depuis 
lors  Miunertins. 


MAMI 

MAMEIIT  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Gard),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  k 
17  kilom.  N.-O.  de  Nîmes,  sur  une  élévation 
au  milieu  d'une  plaine;  pop.  aggl.,  56r  hab. 

—  pop.  tôt.,  592  hab. 

MÀMERT  (saint),  archevêque  de  Vienne, 
en  Dauphiné,  vers  403,  mort  vers  477.  Il 
soutint  des  luttes  contre  Gondioc,  roi  des 
Bourguignons,  qui  était  arien.  L'événement 
le  plus  célèbre  3e  sa  vie  est  l'institution  des 
prières  publiques  connues  sous  le  nom  de 
Rogations,  à  l'occasion  de  fléaux  qui  rava- 
geaient la  ville  devienne,  vers  468.  L'Eglise 
l'honore  le  il  niai. 

MAMERT  (Claudien),  prêtre  et  poète,  frère 
du  précédent,  mort  vers  474.  Il  .partagea 
avec  son  frère  le  gouvernement  de  l'Eglise 
devienne,  fixa  la  liturgie,  régla  les  fêtes,  les 
cérémonies,  etc.  Il  cultiva  avec  succès  les 
sciences  et  les  lettres,  et  Sidoine  Apollinaire 
le  regardait  comme  le  plus  beau  génie  du 
siècle.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est 
un  Traité  de  la  nature  de  l'âme  (Venise,  1482, 
in-4°).  Citons  aussi  Carmen  contra  poetas  va- 
nos,  poème  en  vers  hexamètres  d'une  versi- 
fication coulante,  qui  a  été  inséré  dans  lo 
Corpus  poetarum  chrisiianorum  de  Fabricius. 
11  passe  pour  l'auteur  de  l'hymne  Pange  lin- 
gua. 

MAMERTIN,  INE  adj.  (mn-mèr-tnin,  i-ne). 
Géogr.  anc.  Qui  est  de  Mamertium. 

—  Substantiv.  Habitant  de  Mamertium.  il 
Habitant  de  Messine,  parce  que  cette  ville 
tomba  au  pouvoir  d'une  troupe  de  soldats 
venus  de  Mamertium. 

—  Hist.  Nom  donné  aux  soldats  d'un  célè- 
bre corps  de  mercenaires  qui  passèrent  en 
Sicile  au  service  d'Agnthocle,  puis  se  révol- 
tèrent et  s'installèrent  k  Messine,  après  l'a- 
voir ravagée,  et  lui  donnèrent  leur  nom  : 
Les  Mamektins  vivaient  de  brigandages  ;  me- 
naces par  les  Carthaginois,  alliés  des  Siciliens, 
ils  appelèrent  les  Romains  en  Sicile  et  furent 
ainsi  cause  de  la  première  guerre  punique.     - 

MAMEB.T1N  (Claude),  en  latin  Cinudin. 
Mnmcriinu»,  orateur  du  m«  siècle.  11  vivait 
à  Trêves.  On  a  de  lui  deux  Panégyriques  de 
l'empereur  Maximilien  Hercule.  Son  style 
est  élégant  et  fleuri.  —  Un  autre  Claude  Ma- 
MERTIN,  que  l'on  croit  lîls  du  précédent,  fut 
consul  en  362,  puis  préfet  du  trésor  et  pré- 
fet d'Ulyrie;  il  fut  déposé  par  Valentinien 
pour  malversation.  On  a  de  lui  un  Panégyri- 
que de  Julien,  inséré  dans  les  Pancgyrici  vê- 
leras, ainsi  que  les  panégyriques  du  précé- 
dent. 

MAMERTIUM  ou  MAMERTUM,  ville  de  l'I- 
talie ancienne,  dans  le  Urutium,  en  face  de 
Messine,  k  4g  kilom.  S.  d'Hipponium.  C'est 
aujourd'hui  la  ville  à'Oppido.  Les  habitants 
de  cette  ancienne  ville  turent  la  cause  occa- 
sionnelle de  la  première  guerre  punique.  As- 
siégés dans  leur  ville  par  les  Carthaginois, 
ils  appelèrent  les  Romains  a  leur  secours  et 
mirent  ainsi  en  présence  pour  la  première  fois 
les  soldats  de  Rome  et  de  Cartilage. 

MA.MÈSTRE  s.  f.  (ma-mè-stre).  Entom. 
Genre  de  papillons. 

MAMET-LÀ-SALVETAT  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Cantal),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
20  kilom.  S.-O.  d  Aurillac,  dans  un  pays  boisé 
et  très-élevé  ;  pop.  aggl.,  400  hab.  —  pop.  tôt., 
1,940  hab.  Fabrication  de  serges  et  do  cadis, 
distilleries  d'eau-de-vie.  Ancienne  église  go- 
thique bien  ornée. 

MAMGON,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Mamigonôans,  en  Arménie,  né  vers  220,  mort 
vers  300  de  notre  ère.  Parent  d'un  roi  indo- 
scythe  nommé  Arpagh,  il  s'était  vu  contraint 
de  fuir  sa  cour,  et  était  venu  chercher  un 
asile  auprès  d'Ardeschir  Ier,  roi  de  Perse. 
Sommé  par  Arpagh  de  lui  livrer  le  fugitif, 
Chahpour  II,  fils  d'Ardeschir,  refusa,  mais, 
pour  éviter  des  embarras,  envoya  Mamgon 
en  Arménie ,  royaume  alors  soumis  à  la 
Perse.  Par  la  suite,  Mamgon  gagna  la  fa- 
veur du  roi  d'Arménie  Tiridate,  qui  le  nomma 
grand  connétable  et  l'investit  du  gouverne- 
ment héréditaire,  de  la  province  de  Daron. 
Ses  descendants^  désignés  sous  le  nom  de 
Mamigonéans,  jouirent  pe'ndant  dix  siècles 
d'une  grande  puissance  en  Arménie.  Les  plus 
illustres  sont  :  Vatché,  fils  de  Mamgon,  Var- 
tan,  Mouchegh,  Ardaschès,  Grégoire,  Hama- 
zasb. 

MAMI A,  reine  des  Sarrasins,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  rve  siècle  de  notre  ère.  Elle  tint 
un  instant  en  échec  l'empire  romain.  Pous- 
sée par  un  singulier  amour  pour  un  ermite, 
nommé  Moyse,  elle  déclara  la  gueire  k  Va- 
lens,  lorsque  celui-ci  eut  chassé  les  évêques 
catholiques,  ravagea  la  Palestine,  et,  tou- 
jours k  la  tête  de  ses  soldats,  porta  ses  armes 
victorieuses  si  près  du  siège  de  l'empire,  que 
Valens,  elfrayé,  lui  ott'rit  la  paix.  Mamia  l'ac- 
cepta, en  y  mettant  pour  seule  condition  le 
rappel  des  exilés  et  le  libre  exercice  de  leur 
culte. 

MAMIANI  DELLA  ROVERE  (le  comte  Té- 
rence),  poilte,  philosophe  et  homme  politique 
^italien,  né  à  Cesaro  (Ltats  romains)  en  1800. 
11  fil  de  fortes  études  juridiques,  et  se  fit 
connaître  dès  sa  jeunesse  par  son  goût  et 
3on  talent  pour  la  poésie.  Mêlé  aux  Mouve- 
ments révolutionnaires  do  1831,  il  prit  une 

-  part  active  au  soulèvement  de  la  Romagne  et 
lit  partie ,  comme  ministre  de  l'intérieur,  du 
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gouvernement  provisoire  de  Bologne.  Réfu- 
gié en  France  après  l'invasion  autrichienne, 
Mamiani  forma  à.  Paris  un  comité  de  propa- 
gande dont  il  eut  la  présidence.  Il  écrivit  sur 
l'Italie  dans  l'Europe  littéraire  et  d'autres 
recueils  parisiens.  Esprit  indépendant  et  re- 
ligieux, il  répandit  les  principes  d'une  philo- 
sophie qui  était  un  compromis  entre  la  raison 
et  le  sentiment,  la  science  et  la  foi.  Ses  poé- 
sies furent  pour  la  première  fois  réunies  et 
publiées  k  Paris  en  1843  (depuis,  une  nou- 
velle édition  a  paru  à  Florence,  chez  Le 
Monnier).  Ce  volume  comprend  les  idylles, 
déjà  publiées  k  part  en  1840,  les  hymnes  sa- 
crés et  les  causant  populaires,  parmi  les- 
quelles on  remarque  1  Orpheline  et  Renzo.  Il  a 
publié  aussi  à  Paris  les  Poètes' du  moyen  âge 
(Poeti  dell'  età  média)  [1842;  2"  édit.,  184s]. 
Presque  en  même  temps,  il  publiait  un  volume 
sur  le  Renouvellement  de  l'ancienne  philosophie 
italienne,  suivi  de  :  Six  lettres  à  l'abbé  Ros- 
mini  (1838);  "De  l'ontologie  et  de  la  méthode 
(1841);  Mario  Pagano  ou  de  l'Immortalité, 
dialogue  qui  reparut  ensuite  dans  le  volume 
des  Dialogues  de  science  première  (Diaioghi 
di  scienza  prima). 

En  1846,  Mamiani  refusa  l'amnistie  condi- 
tionnelle qui  inaugura  l'avènement  de  Pie  IX, 
et  ne  consentit  plus  tard  à  rentrer  que  sans 
aucune  condition.  Dès  le  commencement  de 
1848,  Mamiani  était  connu  kEome  comme  un 
des  membres  les  plus  importants  du  parti  li- 
béral modéré.  Pie  IX'  se  décida,  le  4  mai,  à 
l'appeler  au  ministère,  avec  d'autres  laïques 
dont  les  principes  libéraux  et  les  sentiments 
patriotiques  n'étaient  pas  douteux,  mais  eu 
donnant  la  présidence  du  conseil  au  cardinal 
Ciacchi ,  remplacé  bientôt  par  le  cardinal 
Soglia.  Le  nouveau  ministère  rencontra  des 
obstacles  invincibles  dans  Pie  IX,  qui,  de 
plus  en  plus  contraire  aux  idées  libérales  et 
surtout  k  la  guerre  contre  l'Autriche,  ne  ces- 
sait de  contrecarrer,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  les  opérations  de  ses  ministres.. 
Aussi  Mamiani  et  ses  collègues,  voyant  l'im- 
possibilité de  servir  la  cause  nationale  en 
présence  du  mauvais  vouloir  du  pontife,  don- 
nèrent leur  démission.  S'il  n'eut  pas,  comme 
ministre,  la  gloire  de  dominer  une  situation 
extrêmement  difficile,  Mamiani  avait  ou  du 
moins  le  mérite  de  faire  voter  par  les  Cham- 
bres l'armement  du  pays,  ainsi  que  d'autres 
excellentes  mesures,  telles  que  l'introduction 
des  télégraphes,  du  système  décimal,  etc.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Turin,  où  il  fonda,  avec 
Gioberti  et  quelques  autres,  la  Société  de  la 
confédération  italienne.    .  , 

Après  la  mort  tragique  de  Rossi,  Mamiani 
fut  de  nouveau  chargé  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères  dans  le  ministère  formé 
par  Galletti.  Après  la  fuite  de  Pie  IX  à  Gaëte 
et  la  dissolution  des  Chambres,  les  ministres 
s'érigèrent  en  commission  provisoire  de  gou- 
vernement et  concentrèrent  dès  lors  dans 
leurs  mains,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Consti- 
tuante, tous  les  pouvoirs  de  l'Etat.  Mamiani, 
qui  ne  voulait  pas  dévier  de  ses  principes 
monarchiques  constitutionnels ,  refusa  de 
s'associer  à  cette  résolution  et  se  retira  du 
ministère.  A  la  Constituante  nommée  par 
le  suffrage  universel,  qui  se  réunit  en  fé- 
vrier 1849,  Mamiani  fut  un  des  vingt-deux 
membres  de  l'Assemblée  qui  votèrent  contre 
l'établissement  de  la  république ,  insistant 
pour  que  l'on  confiât  à  une  Constituante  ita- 
lienne le  choix  du  nouveau  gouvernement. 
Ses  efforts  ayant  été  inutiles,  il  résigna  son 
mandat  de  député.  Partisan  de  l'idée  d'in- 
tervention piemontaise,  rêvée  par  Gioberti, 
il  pensait  qu'à  défaut  de  celle-ci,  l'interven- 
tion française  aurait  au  moins  l'avantage 
d'arrêter  la  marche  des  Autrichiens.  Quand 
il  vit  cette  intervention  se  réaliser,  il  se  re- 
tira à  Gênes.  Il  y  fonda  l'Académie  philoso- 
phique, dans  les  mémoires  de  laquelle  il  a 
publié  une  série  de  travaux  dont  voici  les 
plus  remarquables  •  De  l'impossibilité  d'une 
science  absolue;  Du  beau  dans  la  théorie  du 
progrès;  De  l'usage  de  la  métaphysique  dans 
tes  sciences  physiques  ;  Sur  l'origine,  la  nature 
et  la  constitution  de  ta  souveraineté;  Du  droit 
de  propriété,  et  quelques  autres  qui  ont  trait 
à  la  politique  ou  à  l'économie  sociale.  En 
1851  ,  il  publia  un  livre  très-important  et 
d'une  grande  valeur:  il  est  intitulé  :  De  la 
papauté  (Del  papato)  [Paris,  185 1],  et,  depuis, 
un  volume  d'écrits  politiques:  Scritti  politici, 
et  un  Traité  du  droit  de  propriété. 

Nommé  en  1855  professeur  de  la  philosophie 
de  l'histoire  à  l'université  de  Turin,  Mamiani 
y  a  fait  pendant  plusieurs  années  un  cours 
remarquable.  11  a  donné  aussi  bon  nombre 
d'articles  à  la  Rivista  contemporanea,  fondée 
à  Turin  en  1853,  et  qui  fut,  pendant  les  an- 
nées suivantes,  le  champ  de  bataille  des 
hommes  politiques  italiens  qui  préparaient  la 
terza  riscossa  de  1859. 

En  1860,  Mamiani  prit  plusieurs  fois  la  pa- 
role k  la  Chambre,  où  il  était  député  depuis 
plusieurs  années,  et  le  comte  de  Cavour  lui 
confia  le  ministère  de  l'instruction  publique. 
Envoyé  en  Grèce  en  1861  comme  ministre 
plénipotentiaire,  il  fut  rappelé  lorsque,  après 
la  chute  du  roi  Othon,  le  prince  de  Dane- 
mark fut  choisi  pour  roi,  au  détriment  du 
duc  d'Aoste,  canuidat  de  l'Italie.  Il  est  au- 
jourd'hui sénateur  du  royaume. 

Comme  philosophe,  Mamiani  mérite  un 
examen  à  part.  Parmi  les  philosophes  mo- 
dernes de  l'Italie,  il  occupe  le  premier  rang, 
avec  Rosmini  et  Galluppi  (Gioberti  ayant 
plutôt  été  politique  que  philosophe). 
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Tout  en  ayant  peu  ou  point  modifié  ses  , 
principes  religieux  et  politiques,  Mamiani  a, 
au  contraire,  varié  en  métaphysique  et  a  mo- 
difié successivement  sa  manière  de  penser. 
Sa  vie  intellectuelle  se  divise  en  trois  pé- 
riodes successives. 

Mamiani  fut  d'abord  un  admirateur  de  la 
philosophie  expérimentale  ou  positive  de 
Galluppi,  qui  s'était  imposé  la  tache  de  cor- 
riger les  excès  et  les  bévues  de  l'école  de 
Locke.  Romagnosi  essayait  do  réduire  en 
science  sévère,  démonstrative,  le  droit  pénal 
et  le  droit  public,  bien  qu'il  leur  donnât  pour 
base  la  seule  doctrine  de  l'intérêt  commun  et 
de  l'utilité  bien  entendue  ;  Mamiani  essaya,  de 
même,  de  donner  l'évidence  de  la  démonstra- 
tion et  la  rigueur  de  la  science  k  la  philoso- 
phie première,  qui  est  la  science  des  princi- 
pes souverains.  Telle  fut  l'idée  de  son  livre 
sur  le  Renouvellement  de  l'ancienne  philoso- 
phie italienne,  publié  k  Paris  en  1835,  dans 
lequel  il  démontre  que  sa  théorie  et  sa  mé- 
thode concordent  parfaitement  avec  l'an- 
cienne philosophie  italienne,  de  saint  Thomas 
k  Vico,  et  cela,  pour  ranimer  chez  ses  com- 
patriotes le  souvenir  et  l'amour  de  leurs 
grands  métaphysiciens.  Ce  livre,  écrit  avec 
une  élégance  et  une  correction  inusitées  k 
cette  époque  en  pareille  matière,  eut  un  grand 
succès  en  Italie;  mais  l'abbé  Rosmini  le  ré- 
futa par  un  gros  volume,  qui  fit  une  grande 
impression  sur  son  adversaire. 

Mamiani  resta  dès  lors  convaincu  de  l'im- 
possibilité d'élever  une  philosophie  première 
sur  les  seules  données  de  l'expérience  et  s'a- 
donna avec  amour  k  l'étude  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  philosophie  du  sens  commun.  Ce  fut 
sa  seconde  période. 

Dans  son  livre  de  VOntologie  et  de  ta  mé- 
thode (1841),  il  exposa  pour  la  première  fois 
cette  idée,  que  la  philosophie  peut  et  doit  s'é- 
tudier de  deux  façons  bien  distinctes  :  naturel- 
lement et  dogmatiquement,  k  la  manière  socra- 
tique et  k  la  manière  rigoureuse  et  démonstra- 
tive, selon  le  bon  plaisir  du  bon  sens  ou  selon 
les  principes  absolus,  inflexibles  de  la  philo- 
sophie critique,  dont  liant  avait  posé  les  fon- 
dements. Dans  ses  Dialogues  de  science  pre- 
mière (1846),  il  se  propose  de  traiter  ex  pro- 
fessa l'un  et  l'autre  genre  de  philosophie; 
mais  ce  premier  volume  ne  contenait  que  la 
première  partie,  c'est-a-dire  la  philosophie 
naturelle.  Cet  ouvrage  est  remarquable  sur- 
tout par  le  renouvellement  de  la  forme  pla- 
tonique, avec  toute  la  pompe  et  la  poésie 
qu'elle  peut  comporter,  ce  qui  n'avait  jamais 
été  pratiqué  en  Italie  que  par  le  Tasse  en 
deux  ou  trois  de  ses  dialogues,  qui  sont  le 
Messagiere,  le  Mtnlumo,  le  Padre  di  fami- 
glia.  Parmi  ces  dialogues  de  Mamiani,  ceux 
de  Campanella,  le  Nuovo  Timeo,  le  Tasse  et 
Mario  Pagano  méritent  une  attention  spé- 
ciale. 

La  troisième  période  a  commencé  en  quel- 
que sorte  par  la  publication  de  ses  articles 
dans  la  Rivista  contemporanea,  où  il  exposa 
son  système  d'ontologie.  En  s'efforçant  de 
fonder  cette  science  à  priori,  il  concilie  com- 
plètement Aristote  et  Platon  :  il  prend  k  Ari- 
stote  les  doctrines  qui  regardent  la  connais- 
sance des  faits,  etk  Platon  la  grande  théorie 
des  idées.  Pour  se  rendre  un  compte  exact 
de  ce  qui  est  propre  k  Mamiani,  dans  ce  sys- 
tème, et  de  ce  qui  le  sépare  de  Malebraiiohe, 
de  Rosmini,  de  Gioberti,  trois  philosophes  qui 
ont  suivi  le  principe  platonicien,  il  faut  no- 
ter :  lo  qu'il  n'accorde  k  aucun  des  trois  la 
connaissance  des  sensations  et  des  percep- 
tions au  moyen  des  idées  ;  2°  qu'il  nie  k  Ma- 
lebranche et  k  Gioberti  l'intuition  directe  et 
pénétrative  de  l'absolu,  mais  qu'il  déclare,  au 
contraire,  cet  absolu  connu  par  nous  uni- 
quement dans  ses  représentations  mentales; 
30  qu'il  nie  k  Rosmini  la  non-existence  des 
idées  hors  de  l'esprit  et  leur  incompétence  k 
.  prouver  l'existence  de  leur  objet.  Mamiani 
soutient,  au  contraire,  que  toute  idée  prouve 
nécessairement  la  réalité  de  son  objet  absolu, 
éternel,  et,  par  conséquent,  qu'on  peut  don- 
ner une  vraie  démonstration  à  priori  de 
l'existence  de  Dieu,  chose  cherchée  en  vain- 
jusqu'à  ce  jour  par  toutes  les  métaphysiques. 
Le  système  de  Mamiani  s'écarte  tout  k  fait 
du  panthéisme  allemand  et  n'accepte  en  rien 
les  méthodes  psychologiques  de  l'éclectisme 
français;  néanmoins,  ce  système  a  cela  de 
particulier,  en  Italie,  qu'il  ne  connaît  d'autre 
autorité  que  la  raison. 

M'AMIE  s.  f.  (ma-mt  —  de  ma  et  de  «mie). 
Abréviation  familière  des  mots  mon  amie, 
pour  mon  amante,  ma  bonne  amie. 

Ma  mte,  ma  douce  mie,  paroles  de  l'abbé 
de  Lattaignant,  musique  de  Jadin.  N'est-elle 
pas  charmante  de  naturel  cette  chansonnette, 
que  le  rimeur  semble  avoir  écrite  .en  jouant? 
Klle-nous  paraît  aussi  franche  de  sentiment 
que  le  vieux  couplet  :  Si  le  roi  m'avait  donné 
Paris,  sa  grande  ville.  C'est  de  la  même  fa- 
mille :  un  cœur  libre  s'expriinant  librement 
et  sans  circonlocutions.  Quand  on  a  dit  : 
i  J'aime  t  >  il  est  inutile  d'ajouter  une  péri- 
phrase :  ce  seul  mot  dit  tout. 

La  musique  de  Jadin  a  un  petit  tour  simple 
et  archaïque  parfaitement  approprié  k  la 
bonne  foi  des  paroles. 
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mi-e,        Ké  -  pond    a  mes  a  -  mours.      Fi- 


de   -    le      A     cet-  to 


bel 


le, 


Je       l'ai- me- rai    tou- jours,  tou-jours  ; 

Fin. 


$=# 


Je       l'ai-  me -rai    tou  -  jours! 

1"  Couplet. 


mm^^gSËm 


Si     j'a-  vais-cent      eccurs,     ils     no     su  ■ 


Refrain.  Allegretto.      ^Ç 


m 


3=E= 


4: 


Ma    mi  -  e,    ma  dou  -  ce 


raient    rem-  plia     que        (Tel 

Si        j'a-vais    cent     cœurs,    Au-eun 
d'eux  n'ai-merait  ail  -  leurs.  Ma 

DEUXIÈME  COUPLET, 

Si  j'avais  cent  yeux, 
Ils  seraient  tous  fixés  sur  elle; 

Si  j'avais  cent  yeux, 
Ils  ne  verraient  qu'elle  en  tous  lieux! 

Ma  mie,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Si  j'avais  cent  voix, 
Elles  ne  parleraient  que  d'elle I 

Si  j'avais  cent  voix, 
Elles  rediraient  a  la  fois  : 

Ma  mie,  etc. 

quatrième  couplet. 

Si  j'étais  un  roi, 
On  n'obtiendrait  rien  que  par  clic; 

Si  j'étais  un  roi, 
Eile  régnerait  avec  moi. 

Ma  mis,  etc. 
cmauiÈME  couplet. 

Si  j'étais  un  dieu, 
Je  voudrais  la  rendre  immortelle; 

Si  j'étais  un  dieu, 
On  l'adorerait  en  tout  lieu! 

Ma  mie,  etc. 

MAM1L1A  (famille),  maison  plébéienne  dis- 
tinguée de  l'ancienne  Rome.  Elle  était  origi- 
naire do  Tusculum  et  faisait  remonter  son 
origine  k  une  tille  de  Telegonus,  fondateur 
do  Tusculum,  et  par  conséquent  petite-iille 
d'Ulysse.  Les  branches  de  Vitulus  Turinus 
et  liimetanus  sont  connues. 

MAM1LLAIRE  adj.  (ma-mil-lè-re —  du  lat. 
mamilta,  dimin.  de  mamma,  mamelle).  Qui 
ressemble  k  un  mamelon  ;  Forme  mamillmriî. 
Protubérance  mamillaire. 

—  Anat.  Tubercules  mamillaires ,  Tuber- 
cules blanchâtres  situés  entre  les  brns  et 
près  du  bord  antérieur  de  la  moelle  allongée, 
qui  correspondent  k  la  partie  antérieure  in- 
férieure du  troisième  ventricule,  il  Eminences 
mamillaires,  Saillies  de  la  face  interne  de  lu 
boite  crânienne,  qui  pénètrent  dans  les  dé- 
pressions de  la  surface  du  corvoau. 

—  Moll-  Coquilles  mamillaires,  Ancien  nom 
des  volutes  du  genre  gondole. 

—  Bot.  Qui  porte  des  tubercules  on  forme 
de  mamelons. 

—  s.  m.  Hist.  Membre  d'une  secte  do  men- 
nonites. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  cactées. 

—  Encyel.  Bot.  On  comprend  dans  le  genre 
mamiilaire  des  plantes  grasses,  de  forme  ar- 
rondie ou  oblongue,  couvertes  de  mamelons 
coniques,  cylindriques  ou  polyédriques,  ran- 
gés en  spirale,  terminés  chacun  par  une 
touffe  de  soies  et  d'épines  diversement  éta- 
lées. Les  fleurs  naissent  entre  les  mamelons 
supérieurs.  Le  calice  adhère  par  son  tube 
avec  l'ovaire.  Le  fruit  est  nu,  d'un  rouge  vif 
et  de  la  forme  d'une  petite  olive.  Ces  plantes 
demandent  une  terre  légère  et  substantielle, 
lilles  se  multiplient  de  graines  et  de  boutu- 
res. Presque  toutes  ces  plantes  sont  origi- 
naires du  Mexique.  Les  principales  espèces 
connues  sont  : 

La  mamiilaire  à  épines  cuisantes,  originaire 
du  Mexique,  La  tige,  ovale  k  sa  base,  devient 
ensuite  presque  cylindrique  ;  elle  est  couverte 
de  petits  mamelons  rapprochés,  cachés  par 
des  faisceaux  d'épines  blanches  ,  sétacées  , 
rayonnantes,  formant  une  sorte'  de  réseau 
autour  de  la  plante.  Du  centre  de  chaque 
faisceau  sortent  deux  épines  plus  fortes,  très- 
piquantes,  brunes  et  comme  roussies.  Les 
tleurs  sont  petites  et  d'un  rouge  carmin. 
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La  mamillaire  bicolore,  à  tige  prolifère, 
supportant  un  grand  nombre  de  boules  blan- 
ches, si  chair  laiteuse,  d'un  très-bel  effet.  Les 
mamelons  sont  petits,  d'un  vert  glauque,  en- 
tourés d'environ  85  épines  blanches,  séti- 
•  formes,  supportant  de  deux  à  quatre  aiguil- 
lons rigides,  qui  ont,  om,02  ou  om,03  de  lon- 
gueur. Les  fleurs  sont  petites  et  d'un  rouge 
pourpre  magnifique.  Il  existe  une  variété  qui 
affecte  la  forme  d'un  serpent  replié. 

La  mamillaire  à  vrilles,  à  tige  également 
prolifère.  Les  mamelons  sont  épais,  obtus, 
cotonneux  k  leur  sommet,  supportant  de  4  k 
5  épines  blanchâtres  plus  ou  moins  longues. 
L'aiguillon  inférieur  est  en  forme  de  vrille. 
Les  fleurs  sont  d'un  très-beau  rose. 

La  mamillaire  versicolore,  qui  donne  par  la 
culture  de  nombreuses  et  intéressantes  va- 
riétés. Sa  tige,  d'un  vert  gai,  supporte  des 
mamelons  subpolyédriques,  larges,  à  extré- 
mité réfléchie,  couronnés  de  cinq  épines.  Les 
fleurs  grandes,  violettes,  naissent  au  sommet 
de* la  plante. 

La  mamillaire  couronnée,  très-belle  plante 
à  tige  cylindrique,  haute  de  plusieurs  déci- 
mètres. Les  épines  sont  fortes,  rousses, 
courbées  en  hameçon  sur  les  jeunes  sujets, 
droites  sur  les  adultes.  Les  fleurs  k  divisions 
réfléchies  affectent  la  forme  d'une  rose  d'un 
beau  rouge  carmin. 

La  mamillaire  discolore,  à  tige  globuleuse, 
supportant  de  larges  mamelons.  Les  épines 
extérieures  sont  blanches  et  les  épines  inté- 
rieures rousses.  Les  fleurs,  d'une  teinte  rosée 
en  dedans,  sont  d'un  rouge  foncé  à  l'extérieur. 

La  mamillaire  à  longues  épines,  parsemée  de 
mamelons  coniques ,  à  base  subtétragone. 
Ces  mamelons  sont  terminés  par  quatre  épi- 
nes brunes,  longues,  faibles  et  divergentes. 
Les  fleurs,  d'abord  rosées,  puis  d'un  rouge 
brique,  couronnent  le  sommet  de  la  plante. 

La  mamillaire  à, longs  mamelons.  Un  fais- 
ceau d'épines  rayonnantes,  longues  et  molles 
termine  des  mamelons  gros  et  (I  une  longueur 
d'environ  0m,02.  Les  fleurs,  d'une  beauté  ad- 
mirable, n'ont  pas  moins  de  0m,50  de  diamè- 
tre lorsqu'elles  sont  complètement  épanouies. 
A  l'intérieur,  elles  sont  d'un  jaune  jonquille 
et  d'un  rouge  pâle  à  l'extérieur.  Cette  espèce 
se  multiplie  avec  succès  par  boutures  de 
mamelons. 

La  mamillaire  polyédrique,  à  tige  prolifère, 
à  mamelons  polyédriques,  épais,  allongés. 
Chaque  mamelon  porte  de  cinq  k  sept  épines 
blanches,  à  pointe  brune,  dont  la  supérieure 
est  longue'd'au  moins  om,02.  Les  fleurs  sont 
d'un  rouge  verdâtre,  à  bord  blanc.  Cette  es- 
pèce fournit  cinq  à  six  variétés. 

La  mamillaire  polythèle,  à  tige  colomnaire, 
haute  d'environ  ûm,30,  k  mamelons  coniques, 
munis  de  quatre  aiguillons,  dont  l'inférieur 
est  le  plus  long.  Les  fleurs  sont  violettes. 
Cette  plante  demande  la  serre  froide.  Il 
existe  plusieurs  variétés  qui  ont  souvent  été 
considérées  à  tort  comme  des  espèces. 

La  mamillaire  très-épineuse,  à  mamelons 
allongés  et  petits.  Les  épines  sont,  les  unes 
blanches  et  très-fines,  les  autres  colorées  en 
rouge  à  la  pointe,  plus  fortes  et  régulière- 
ment divergentes.  Les  fleurs,  petites  et  vio- 
lettes, forment  une  couronne  au  sommet  de 
la  plante.  Cette  espèce  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  variétés. 

MAMILLE  s.  f.  (ma-mil-le  —  du  lat.  ma- 
mitlu,  mamelle).  Bot.  Nom  donné  k  de  pe- 
tites éminences  que  le  microscope  fait  aper- 
cevoir sur  les  grains  de  pollen. 

MAMILLÉ,  ÉE  adj.  (ma-mil-lé —  du  lat. 
mamilla,  mamelle).  Hist.  nat.  Couvert  de  tu- 
bercules arrondis  en  forme  de  mamelons.  Il 
On  dit  aussi  mamilleux,  kuse. 

—  Entom.  Faucheur  mamillé,  Insecte  aptère 
de  Barcelone,  qui  a  de  petits  yeux  sur  un 
simple  mamelon. 

•MAMILLIFÈRE  adj,  (ma-mil-li-fè-re  —  du 
lat.  mamilla,  mamelle;  fero,  je  porte).  Hist. 
nat.  Qui  porte  de  petits  mamelons. 

—  s.  f.  Zooph.  Genre  d'actinies  agrégées, 
établi  pour  deux  espèces  de  la  mer  des  An- 
tilles, et  caractérisé  par  un  corps  coriace, 
court,  en  forme  de  mamelon,  terminé  par  une 
bouche  bordée  de  tentacules  :  Les  mamilli- 
FÈRBS  naissent  plus  ou  moins  nombreuses  à  la 
surface  d'une  expansion  membraneuse  com- 
mune. (Dujardin.) 

MAMILLOFORE  s.  f.  (ma-mil-!o-po-re — du 
lat.  mamilla,  mamelle,  et  de  pore).  Zooph. 
Genre  de  spongiaires  fossiles. 

MAM1N  (J.-G.-A.-P.),  révolutionnaire  fran- 
çais, né  il  Bordeaux  eu  1763.  Il  était  membre 
du  club  des  Cordeliers  et  partisan  des  doc- 
trines révolutionnaires  d'Hébert.  Il  fut  ac- 
cusé, lui  le  centième  peut-être,  d'être  celui  qui 
avait  arraché  le  cœur  de  la  princesse  de  Lam- 
balle  pendant  les  massacres  des  2  et  3  sep- 
tembre 1792.  Reconnu  innocent  par  un  juge- 
ment rendu  après  le  9  thermidor,  il  n'en  tut 
pas  moins,  k  la  suite  de  l'affaire  de  la  ma- 
chine infernale,  transporté  aux  lies  Seychel- 
îes,  où  il  succomba,  on  ignore  à  quelle  époque, 
comme  ses   autres  compagnons  d'infortune. 

MAMINOTIER  s.  m.  (ma-mi-no-tiô).  Dans 
Rabelais,  Dévot  exagéré  dans  le  culte  de 
Marie. 

MAMITA  s.  t.  (ma-mi-ta  —  mot  espagnol). 
Fam.  Petite  maman,  ma  petite  maman,  notre 
petite  maman  :  C'est  comme  le  bon  piano  de 
MAMiTA,  qui  ne  rend  plus  de  son  quand  on  l'at- 
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taque  trop  fort,  et  dont  il  faut  se  servir  avec 
du  moelleux  dans  les  mains.  (G.  Sand'.) 

MAMMJÎA  ou  MAMMÉE  (Julia),  mère  de 
l'empereur  Alexandre  Sévère.  V.  Jdlia  Mam- 
m.ea. 

MAMMAIRE  adj.  (mamm-mè-re — du  lat. 
mamma,  mamelle).  Anat.  Qui  a  rapport  aux 
mamelles  :  Vaisseaux  mammaires.  Il  Glande 
mammaire,  Organe  spécial  de  la  sécrétion  du 
lait,  placé  en  avant  du  muscle  grand  pecto- 
ral :  La  glande  mammaire  se  développe  beau- 
coup chez  les  femmes  très-sensibles  aux  plaisirs 
de  l'amour,  chez  les  jeunes  filles  qui  ont  les 
cheveux  noirs,  le  teint  brun.  (Murât.)  L'usage 
de  ne  pas  allaiter   les  enfants    diminue  la 

GLANDE  MAMMAIRE.  (Maquel.) 

—  Bot.  Vaisseaux  mammaires,  Vaisseaux 
déliés  qui  apportent  la  sève  du  cotylédon  à 
la  plumule. 

—  s.  f.  Zool.  Genre  d'animaux  à  corps  libre, 
globuleux,  qu'on  trouve  dans  certaines  mers. 

—  Encycl.  Zooph.  Les  mammaires  sont  des 
animaux  à  corps  libre,  nu,  globuleux  ou 
ovoïde,  terminé  en  dessus  par  une  seule  ou- 
verture sans  tentacules  visibles.  Leur  consis- 
tance est  gélatineuse,  et  leur  dimension  ne 
dépasse  pas  un  demi -centimètre.  On  les 
trouve  surtout  dans  la  mer  du  Nord,  flottant 
dans  les  eaux  ou  plus  rarement  fixés  aux 
frondes  des  fucus  et  autres  plantes  marines. 
On  en  cite  trois  espèces  :  la  mammaire  ma- 
melon, conique,  ventrue,  blanchâtre  ;  la  mam- 
maire globule  ou  bouton,  sphérique  et  de  cou-, 
leur  cendrée-,  la  mammaire  variée,  ovoïde, 
blanche,  bigarrée  de  pourpre.  Ces  êtres  sont 
peu  connus,  et  on  n  est  pas  d'accord  sur  la 
place  qu'ils  doivent  occuper;  on  les  a  rangés 
successivement  parmi  les  acaléphes,  les  poly- 
pes et  les  tuniciers.  113  semblent  toutefois, 
par  leur  organisation,  se  rapprocher  surtout 
des  noctiluques. 

MAMMAL,  ALE  adj.  (mamm-mal,  a-le  — 
du  lat.  mamma,  mamelle).  Zool.  Qui  a  des 
mamelles  :  Animaux  maMMaux. 

—  s.  m.  pi.  Mammifères,  il  Peu  usité. 
MAMMALEMENT  adv.  (mamm-ma-le-man 

—  rad.  mammal).  Au  point  de  vue  des  ma- 
melles, par  rapport  aux  mamelles;  ce  mot 
burlesque  ne  se  trouve  que  dans  Rabelais  : 
Proposition  mammalement  scandaleuse.  (Ra- 
belais.) 

MAMMALOGIE  s.  f.  (mamm-ma-lo-jl  —  du 
lat.  mamma,  mamelle,  et  du  gr.  logos,  dis- 
cours). Histoire  naturelle  des  mammifères,  il 
On  dit  aussi  mammologie. 

—  Encycl.  La  mammalogie  est,  de  toutes 
les  branches  de  la  zoologie,  celle  qui  a  pré- 
senté le  développement  Te  plus  précoce  et  le 
plus  rapide.  Les  mammifères  sont  les  ani- 
maux les  plus  rapprochés  de  l'homme  et  ceux 
qui  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  l'é- 
conomie de  la  nature.  Les  uns  sont  d'une 
haute  utilité  et  d'une  application  immédiate 
dans  l'agriculture  et  l'industrie;  les  autres, 
par  leur  taille,  leur  force  et  leurs  instincts, 
se  rangent  parmi  nos  ennemis  les  plus  redou- 
tables; tous  présentent  plus  ou  moins  d'inté- 
rêt par  leur  organisation  et  leurs  mœurs. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  s'ils  ont  appelé 
de  bonne  heure  l'attention  des  hommes.  Sans 
doute  leur  étude  n'a  acquis  que  dans  les 
temps  modernes  la  rigueur  scientifique;  mais, 
ils  n'eu  ont  pas  moins  été  bien  étudiés  et  con- 
nus des  anciens. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  nous  voyons 
les  souverains  de  l'Orient  réunir  dans  leurs 
ménageries  les  grands  quadrupèdes  sauva- 
ges, les  apprivoiser,  les  dompter,  les  atteler 
à  leur  char.  Les  Grecs  connurent  les  ani- 
maux de.  l'Europe  orientale  et  méridionale  et 
ceux  d'une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
«  Les  Romains,  dit  M.  P.  Gervais,  virent  dans 
les  jeux  du  cirque  plusieurs  mammifères  que 
l'on  regardait  il  ny  a  qu'un  siècle  comme, 
fort  rares,  et  parmi  lesquels  il  en  est  qu'on 
n'a  revus  que  dans  ces  dernières  années.  Les 
lions,  les  panthères,  les  éléphants,  les  rhino- 
céros, les  girafes,  les  zèbres,  que  Pline  ap- 
pelle hippotigres,  en  sont  des  exemples  re- 
marquables. L'hippopotame  fut  aussi  conduit 
à  Rome.  Tous  ces  animaux,  alors  plus  com- 
muns dans  leur  pays  natal  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui,  étaient  amenés  a  grands  frais, 
et  on  en  devait  surtout  la  découverte  et  la 
capture  aux  armées  expéditionnaires  qui  pro- 
curèrent à  Pline,  mais  surtout  à  Aristote, 
le  précepteur  d'Alexandre  le  Grand,  de  si 
précieux  renseignements.  » 

D'un  autre  côté,  la  faune  mammalogique 
de  l'Europe  était  alors  bien  plus  riche  que  de 
nos  jours,  moins  pour  la  diversité  des  espè- 
ces, dont  quelques-unes  seulement  ont  dis- 
paru depuis  les  temps  historiques,  que  pour 
le  nombre  des  individus.  Les  vastes  et  impé- 
nétrables forêts  dont  cette  partie  du  monde 
était  couverte  recelaient  d'immenses  trou- 
peaux de  ruminants  etd'innombrables  bandes 
(le  loups  et  d'autres  animaux  dangereux.  Les 
progrès  de  la  civilisation  changèrent  peu  à 
peu  cet  état  de  choses,  en  refoulant  les  es- 
pèces nuisibles  dans  les  régions  froides  ou 
montagneuses.  La  chasse,  plus  pratiquée 
alors  qu'elle  n'est  aujourd'hui ,  permettait 
aussi  d  observer  de  plus  près  les  mammifères 
et  leurs  mœurs.  Les  auteurs  anciens  en  par- 
lent souvent,  et  Opplen  en  a  même  fait  l'ob- 
jet d'un  ouvrage  spécial.  Aussi  trouve-t-on 
de  précieux  matériaux  dans  Elien,  Hérodote, 
Virgile,  Pline,  Athénée,  Galien,  et  surtout 


MAMM 

dans  Aristote,  qui  fut  le  créateur  de  l'his- 
toire des  animaux,  et  dont  les  écrits  firent 
foi  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge. 

Nous  devons  mentionner  en  passant  les 
travaux  d'Isidore  de  Séville  et  d'Albert  le 
Grand  ;  mais  il  faut  arriver  jusqu'à  Gessner 
pour  assister  à  la  renaissance  de  la  mamma- 
logie. Cet  auteur  est  le  premier  qui  ait  publié 
des  descriptions  accompagnées  de  figures, 
dont  quelques-unes  sont  encore  assez  recon- 
naissii  oies.  Johuston  le  suivit  dans  cette  voie. 
Mais  à  cette  époque,  la  science  commence  à 
peine  à  se  dégager  des  croyances  fabuleuses 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge;  on  voit  en- 
core figurer  les  lièvres  cornus,  les  licornes, 
les  sirènes,  etc.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  des 
mammifères  qu'il  est  question,  mais  seule- 
ment des  quadrupèdes,  et  parmi  ceux-ci  on 
range  les  reptiles  à  quatre  pieds,  qu'on  se 
contente  de  distinguer  par  la  qualification 
d'ovipares.  Par  contre,  on  continue  à  classer 
les  chauves-souris  parmi  les  oiseaux,  et  les 
baleines  parmi  les  poissons.  Raya  partagé  la 
même  erreur. 

C'est  à  Bernard  de  Jussieu  que  revient 
l'honneur  d'avoir  démontré  que  les  cétacés 
doivent  prendre  place  k  la  suite  des  mammi- 
fères. Depuis  lors,  la  mammalogie  a  fait  des 
progrès  rapides.  Buffon,  en  décrivant  ces 
animaux  dans  le  style  pompeux  qu'on  lui 
connaît,  a  été  puissamment  aidé  par  son  mo- 
deste collaborateur  Daubenton.  En  même 
temps  Linné  jetait  les  fondements  de  la  mé- 
thode naturelle,  perfectionnée  après  lui  par 
les  travaux  des  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  des 
Cuvier.  De  nos  jours,  les  observations  mono- 
graphiques et  les  études  sur  la  taxonomie  se 
continuent  avec  un  égal  succès. 

Aujourd'hui,  l'on  accorde  généralement 
plus  d'importance,  comme  caractère  taxono- 
mique,  aux  organes  et  aux  fonctions  de  la 
reproduction,  et  l'on  est  assez  d'accord  pour 
adopter  la  classification  suivante,  qui  d'ail- 
leurs comprend  aussi  les  mammifères  fos- 
siles. 

Premêre  sous-classe. —  Mammifères  mono- 
delphes.  Génération  normale,  placenta  adhé- 
rant à  l'utérus,  pas  de  poche  extérieure  pour 
recevoir  les  petits. 

1er  ordre.  Bimanes  (hommes). 

20  ordre.  Quadrumanes.  Placenta  discoïde, 
trois  sortes  de  dents,  onguiculés,  quatre 
mains. 

3°  ordre.  Chéiroptères.  Placenta  discoïde, 
trois  sortes  de  dents,  onguiculés,  deux  aiies. 

4»  ordre.  Insectivores.  Placenta  discoïde, 
trois  sortes  de  dents,  incisives  et  canines 
souvent  anomales,  onguiculés,  quatre  pieds, 
membres  faibles. 

se  ordre.  Carnassiers.  Placenta  zonaire, 
trois  sortes  de  dents,  incisives  et  canines  ré- 
gulières, onguiculés,  quatre  pieds,  membres 
forts. 

6e  ordre.  Rongeurs.  Placenta  discoïde,  pas 
de  canines,  onguiculés,  des  incisives. 

7©  ordre,  Edentés.  Placenta  diffus,  pas  d'in- 
cisives, onguiculés. 

S"  ordre.  Proboscidiens.  Placenta  diffus, 
subongulés,  une  grande  trompe,  molaires  se 
renouvelant  d'arrière  en  avant  (au  moins  en 
partie). 

9e  ordre.  Pachydermes.  Placenta  diffus, 
ongulés,  un  estomac,  métacarpiens  et  méta- 
tarsiens distincts. 

10e  ordre.  Ruminants.  Placenta  diffus,  on- 
gulés, quatre  estomacs,  métacarpiens  et  mé- 
tatarsiens soudés. 

lie  ordre.  Sirénoïdes.  Placenta  diffus,  pas 
d'ongles  ou  ongles  très-rudimentaires,  forme 
de  poisson,  pas  de  membres'postérieurs,  des 
molaires  à  couronne  plate,  quelquefeis  des 
défenses,  tête  grosse  et  courte. 

12a  ordre.  Zeuglodontes  (type  fossile). 
Eorme  de  poisson,  molaires  dentelées  et  tran- 
chantes, incisives  crochues,  tête  allongée. 

13B  ordre.  Cétacés.  Placenta  diffus,  dents 
coniques  uniformes  ou  nulles,  pas  de  mem- 
bres postérieurs,  formes  de  poisson,  pas  d'on- 
gles. 

Deuxième  sous-classe.  —  Mammifères  didel- 
phes.  Placenta  sans  adhérence,  petits  subis- 
sant ufl  incomplet  développement  dans  l'uté- 
rus et  placés  pour  l'allaitement  dans  une  po- 
che extérieure. 

14e  ordre.  Marsupiaux  sarcophages.  Dents 
canines  grandes,  incisives  petites. 

15°  ordre.  Marsupiaux  poéphages.  Dents 
canines  petites  ou  nulles,  incisives  grandes. 

166  ordre.  Momotrèmes.  Une  seule  ouver- 
ture pour  le  canal  alimentaire  et  pour  les 
organes  génito-urinaires,  un  bec  corné,  dents 
nulles  ou  anomales.  (Cet  ordre  n'a  pas  été 
trouvé  fossile.) 

Cette  classification  n'a  rien  d'absolu  ;  elle 
est  un  résumé- des  faits  recueillis  jusqu'à  co 
jour,  et  pourra  être  modifiée  plus  tard  par 
suite  de  découvertes  et  de  connaissances 
nouvelles. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  dire  que  les 
méthodes  de  classification  pour  le  groupe- 
ment des  animaux  mammifères  présentent 
les  plus  grandes  variétés.  Nous  allons,  en 
quelques  mots,  résumer  les  principales  d'en- 
tre elles.  Aristote  distingue  sous  le  nom  de 
vivipares  la  plupart  des  animaux  que  Linné 
devait  plus  tard  appeler  mammifères,  et,  ti- 
rant les  divisions  fondamentales  de  la  forme 
des  animaux  et  du  nombre  de  leurs  organes 
de  locomotion,  il  établit  deux  grands  grou- 
pes :  les  tétrapodes  et  les  apodes,  subdivisés 
eux-mêmes   en   deux  groupes   secondaires, 
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dont  l'un  se  distingue  par  les  doigts  indépen- 
dants, tandis  que  chez  l'autre  les  doigts 
sont  enfermés  dans  un  sabot.  Le  premier  de 
ces  groupes  secondaires  comprend  trois  fa- 
milles caractérisées  par  leur  système  den- 
taire (singe,  chauve-souris,  carnassiers,  ron- 
geurs). Le  second,  subdivisé  également  en 
trois  familles  caractérisées  par  la  nature  du 
pied  à  sabot,  comprend  les  animaux  k  plu- 
sieurs sabots  (éléphant),  à  deux  sabots  (ru- 
minants) et  à  un  ssibot  ou  solipèdes  (cheval). 

Gessner,  en  1551,.  donna  ce  premier  essai 
de  mammalogie  moderne,  où  les  animaux 
sont  réunis  en  groupes  qui  représentent  va- 
guement des  familles  ou  des  genres.  Après 
lui  viennent  Aldrovandi  (1630),  Johuston 
(1632),  Carleton  (1668),  dont  les  essais  de- 
meurèrent impuissants.  C'est  à  Ray  (1693) 
qu'il  faut  arriver  pour  trouver  un  ouvrage 
scientifique.  Disciple  d'Aristote,  Ray  toute- 
fois corrigea  son  maître  par  des  observations 
zoologiqnes  qui  firent  avancer  la  mammalo- 
gie. En  1735  parut  le  Syslema  naturx  de 
Linné,  et  dès  lors  les  véritables  bases  de  la 
science  furent  fondées,  malgré  le  caractère 
arbitraire  que  l'on  peut  reprocher  à  la  clas- 
sification de  l'illustre  Suédois. 

Linné  établit  trois  grandes  divisions  dans 
la  classe  des  mammifères  :  les  onguiculés, 
les  ongulés  et  les  mammifères  pisciforines, 
lesquelles  se  subdivisent  en  ordres  et  en 
genres.  Buffon,  sans  être  beaucoup  plus 
exact,  attira  toutefois  l'attention  sur  l'histoire 
naturelle  par  le  charme  de  sa  langue  abon- 
dante et  brillante.  Après  Linné  et  liuti'on,  on 
trouve  les  noms  de  brisson ,  de  Kle.in,  de 
Erxleben,  de  Storr,  de  Gmelin,  de  Vieq-d'A- 
zyr,  de  Daubenton,  de  Pallas,  eic. 

Cuvier,  en  1797,  établit  une  classification 
qui  longtemps  a  fait  école,  ainsi  que  celle  de 
l'illustre  Blainville  ;  mais  la  plus  complète  qui 
ait  paru  jusqu'ici  est  sans  contredit  celle  do 
M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  publiée 
en  1845. 

Voici  le  cadre  de  cette  classification  re- 
marquable, résumée  en  quelques  mots  : 

Quadrupèdes  sans  os  marsupiaux  (bassin 
bien  développé),  comprenant  41  familles, 
groupées  en  huit  ordres,  qui  sont  :  les  pri- 
mates, les  tardigrades,  les  chéiroptères,  les 
carnassiers  (carnivores,  amphibies,  insecti- 
vores), les  rongeurs,  les  pachydermes,  les 
ruminants,  les  édentés. 

Quadrupèdes  avec  os  marsupiaux  (bassin 
bien  développé),  comprenant  11  familles, 
groupées  eu  trois  'ordres,  qui  sont  :  les  mar- 
supiaux carnassiers,  les  marsupiaux  frugi- 
vores, les  monotreuies. 

Mammifères  bipèdes  (bassin  rudimentaire 
ou  nul),  comprenant  6  familles,  groupées  en 
deux  ordres,  qui  sont  ;  les  syréuides  et  les 
cétacés, 

MAMMALOGIQUE  adj.  (mamm-ina-lo-ji-ko 

—  rad.  mammalogie).  Qui  a  rapport  à  la  mam- 
malogie :  La  faune  mammalogiqub  du  bassin 
de  la  mer  Caspienne  se  rattache  naturellement 
à  celle  de  l'Europe  orientale.  (A.  Muury.)  Il 
On  dit  aussi  mammologique. 

MAMMALOblSTE  s.   (mamm-ma-lo-ji-ste 

—  rad.  mammalogie).  Personne  qui  s'occupe 
de  mammalogie  ;  personne  qui  a  écrit  sur  la 
mammalogie.  il  On  dit  aussi  mammologiste. 

MAMMAR1E  s.  f.  (mamra-ma-rl).  Zooph. 
Genre  d'animaux  peu  connus,  rangés  par  les 
uns  parmi  les  acaléphes,  par  les  autres  parmi 
les  polypes,  et  comprenant  trois  espèces  des 
mers  du  Nord. 

MAMMÉE  s.  m.  (mamm-mé).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  clusiacées,  éta- 
bli pour  des  arbres  de  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  Le  mammèe,  souvent  désigne 
sous  le  nom  impropre  d'abricotier  d'Amérique 
ou  de  Saint-Domingue,  est  un  grand  arbre 
qui  atteint  20  mètres  et  plus  de  hauteur  sur 
1  mètre  de  diamètre;  son  tronc,  couvert 
d'une  écorce  grise  et  écailleuse,  se  divise  au 
sommet  en  un  grand  nombre  de  branches  et 
de  rameaux,  dont  l'ensemble  forme  une  belle 
cime  arrondie  et  pyramidale.  Ses  rameaux, 
tétragones,  portent  des  feuilles  opposées, 
ovales,  obtuses,  très-grandes,  d'un  beau 
vert,  ponctuées,  persistantes.  Les  fleurs,  qui 
croissent  éparses  sur  les  rameaux  d'un  cer- 
tain âge,  sont  grandes,  blanches  et  d'uno 
odeur  suave.  Le  fruit  est  très-gros,  jaunâ- 
tre, à  peu  près  sphérique  ;  son  diamètre  va- 
rie de  0m,8  à  0m,16.  Son  enveloppe  exté- 
rieure est  mince  et  rugueuse  ;  celle  qui  suit 
est  spongieuse,  filandreuse,  blanchâtre,  et 
adhère  très- fortement  k  la  pulpe;  sa  saveur, 
très-amère,  se  conserve  pendant  plusieurs 
jours,  parce  que  la  matière  résineuse  qu'elle 
renferme  s'attache  aux  dents  et  ne  se  dis- 
sout que  lentement  dans  la  salive.  L'intérieur 
est  rempli  d'une  chair  ferme,  jaune,  aroma- 
tique, d  une  saveur  douce  et  agréable  ;  ou  y 
trouve  deux  k  quatre  noyaux,  dont  chacun 
renferme  une  amande  brune ,  d'un  goût 
acre. 

Cet  arbre  croît  dans  l'Amérique  centrale 
et  aux  Antilles,  où  il  est  cultivé  en  grand  pour 
ses  fruits;  on  le  trouve  k  peu  près  partout; 
mais  les  plus  beaux  sujets  se  rencontrent 
dans  les  mornes,  les  lieux  élevés  ou  dans  les. 
plaines  très- fertiles.  On  le  multiplie  facile- 
ment par  semis,  et  il  exige  très-peu  do 
soins  de  culture;  ses  racines  pivotantes  le 
fixent  fortement  au  sol.  Son  bois  est  blan- 
châtre, gomirio-résineux  ;  on  l'exploite  dans 
plusieurs  cantons  de  Saiat-Domiugue;  on  en 
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fait  des  chaises,  des  tables,  des  poutres  et  bien 
d'autres  ouvrages.  Son  tronc  laisse  exsuder, 
surtout  quand  on  y  pratique  des  incisions,  un 
Suc  gommo-résineux  qui  a  la  propriété  de 
détruire  les  chiques,  insectes  parasites  très- 
incommodes.  Ses  fleurs  fournissent,  par  la 
distillation,  une  liqueur  très-renommée  dans 
le  pays,  et  qu'on  nomme  eau  de  créole.  Le 
fruit  est  excellent,  surtout  quand  il  a  été 
débarrassé  de  son  enveloppe  amère;  on  le 
mange  ordinairement  cru,  coupé  par  tran- 
ches, et  infusé  dans  du  vin  avec  du  sucre; 
il  passe  pour  faciliter  la  digestion.  On  en 
fait  aussi  des  marmelades  et  des  conserves, 
qu'on  aromatise  avec  du  gingenibro  et  d'au- 
tres épices,  et  qu'on'  expédie  jusqu'en  Eu- 
rope. Le  mammée  est  un  très-bel  arbre  d'or- 
nement; on  le  cultive  dans  nos  serres  chau- 
des, où  il  n'atteint  que  de  faibles  dimen- 
sions. ■  . 

MAMMÉE  (Julie).  V.  Mamm^a.. 

MAMMÉEn,  ENNË  adj.  (mamm-mé-ain, 
é-è-no  —  du  nom  de  Mammxa).  Hist.  rom. 
Qualification  qu'Alexandre  Sévère  emprunta 
au  nom  de  sa  mère  Mammaea,  pour  la  donner 
à  des  jeunes  gens  des  deux  sexes,  pour  l'édur 
cation  desquels  il  avait  fondé  des  revenus. 

MAMMIFÈRE  adj.  (mamm-mi-fè-re  —  du 
lat,  mttmma,  mamelle;  fera,  je  porte).  Zool. 
Qui  a  des  mamelles  :  Animaux  mammifères. 
C'est  une  grande  pitié  que  de  Irouuer  l'homme 
mammifère  rangé  avec  les  singes.  (Chateaub.) 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'animaux  vertébrés, 
dont  les  femelles  sont  pourvues  de  mamel- 
les pour  l'allaitement  des  petits  :  La  dénomi- 
nation de  mammifères,  introduite  par  Linné, 
est  une  des  plus  heureusemejit  choisies  dans  la 
langue  zoologique.  (Baudeinent.)  De  tous  les 
mammifères,  le  cétacé  est  celui  qui  peut  sé- 
journer le  plus  longtemps  sous  l'eau.  (J.  Macé.) 

Enfin,  dernier  produit  de  la  féconde  terre, 
L'être  humain  apparaît,  sublime  mammifère. 

A.  Barbier. 

—  Encycl.  Zool.  Les  mammifères  sont  re- 
gardés à  juste  titre  comme  formant  la  tête 
de  la  grande  série  animale  qui,  depuis  les 
créatures  les  plus  imparfaites  de  la  classe, 
s'élève  jusqu'à  l'homme.  Ils  paraissent  au 
premier  abord  n'être  que  des  modifications 
d'un  même  organisme  considéré  comme  type; 
tous  paraissent  uniformes  par  le  nombre  des 
pièces  qui  les  constituent,  par  leur  dispo- 
sition générale  et  par  leur  composition  orga- 
nique. 

Pour  bien  comprendre  l'organisation  des 
mammifères,  dit  M.  Baudement,  il  faut  pren- 
dre l'animal  à  son  début  dans  l'oeuf  et  le  sui- 
vre dans  les  périodes  diverses  du  développe- 
ment de  ses  grands  appareils.  Commençons 
par  l'embryon.  L'œuf  fécondé  des  mammifè- 
res se  compose  de  deux  vésicules,  une  externe 
et  l'autre  interne,  et  peut,  ii  cette  première 
période,  être  figuré  par  deux  sphères  emboî- 
tées l'une  dans  l'autre,  ayant  chacuno  une 
tunique,  c'est-à-dire  la  zone  transparente  et 
la  vésicule  blastodermique.  En  cheminant 
dans  la  matrice,  l'oeuf  acquiert  un  volume 
plus  considérable  et,  quoique  toujours  libre, 
arrive  au  point  où  il  doit  se  fixer.  A  cette 
époque  apparaît  sur  la  vésicule  blastodermi- 
que une  tache  circulaire,  obscure  et  formée 
par  l'accumulation  de  matériaux  plastiques. 
Dans  cette  aire  germinatiue  ,  ainsi  qu'on 
l'appelle,  s'opère  bientôt  une  sorte  de  dédou- 
blement de  ia  vésicule  primitive;  deux  feuil- 
lets se  montrent,  l'un  végétatif,  l'autre  ani- 
mal, et  dans  tous  les  deux  se  manifestent  les 
premiers  et  obscurs  travaux  de  formation. 
Dans  le  feuillet  animal  se  formule  le  système 
rachidien  propre  aux  animaux  vertébrés,  et 
dont  le  rôle  domine  dans  l'organisation  de 
ces  êtres.  Dès  le  début  de  sa  genèse,  le  mam- 
mifère parait  donc  se  constituer  comme  ver- 
tébré, c'est-à-dire  suivant  le  type  de  la  classe 
à  laquelle  il  appartient.  Toutefois,  les  phy- 
siologistes dilîèrent  ici  et  se  divisent  en  deux 
écoles  :  les  uns  affirment  que  le  développe- 
ment de  chaque  genre  s'accomplit  suivant 
les  caractères  généraux  du  type  auquel  il 
appartient,  tandis  que  les  autres,  -au  con- 
traire, prétendent  que  les  animaux  inférieurs 
représentent,  d'une  manière  permanente,  les 
états  transitoires  de  l'embryon  des  animaux 
supérieurs.  La  question,  du  reste,  l'une  des 
plus  complexes  de  l'organogénie,  est  encore 
loin  de  toucher  à  sa  solution. 

Après  que  se  sont  manifestés  divers  phé- 
nomènes se  rattachant  au  développement 
de  la  portion  centrale  du  mammifère  futur, 
l'extrémité  céphalique  de  l'embryon  devient 
distincte  par  l'accumulation  d'une  masse 
nerveuse  qui  sera  la  matière  cérébrale.  Cette 
extrémité  se  détache  un  peu  du  noyau  cen- 
tral, et  tandis  qu'il  se  forme  en  elle  une  ca- 
vité qui  deviendra  le  cerveau,  se  montre  un 
troisième  feuillet,  au  centre  de  l'embryon, 
dans  les  tissus  cellulaires  duquel  se  distingue 
bientôt  le  cœur,  auquel  se  rattache  le  réseau 
des  veines,  des  artères,  etc.  ;  cette  troisième 
membrane  est  le  feuillet  vascuLtire.  En  même 
temps  que  s'opèrent  ces  créations,  il  se  forme 
tout  autour  de  l'embryon  un  pli  membraneux 
qui  l'enveloppe  tout  entier,  puis  un  liquide 
S'amasse  dans  la  cavité  et  buigne  de  tous 
côtés  l'embryon.  Cette  enveloppe  s'appelle 
l'amnïos  et  le  liquide  se  nomme  le  liquide 
amniotique. 

Tous  ces  phénomènes,  que  nous  venons  d 'in- 
diquer d'une  façon  très-succincte,  s'opèrent 
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avec  une  telle  rapidité  ,  qu'ils  sont  entière- 
ment accomplis  vingt-quatre  heures  après 
la  première  manifestation  de  l'évolution  ova- 
rienne. A  ceux-là  en  succèdent  d'autres  non 
moins  rapides.  L'extrémité  caudale  se  sou- 
lève comme  l'a  fait  l'extrémité  encéphalique  ; 
en  même  temps  que  le  tube  intestinal,  on 
voit  apparaître  la  vésicule  ombilicale,  puis 
l'allantoide,  qui  ne  sont  autre  chose  que  l'en- 
semble élémentaire  des  vaisseaux  ombilicaux, 
et  le  nouvel  être  commence,  dès  lors,  à  vivre 
de  la  vie  embryonnaire,  rendue  possible  par 
la  formation  du  cordon  ombilical,  qui  réunit 
le  fœtus  à  la  mère.  C'est  ainsi  que  s'opère, 
dans  sa  sphère  respective,  chacun  des  phé- 
nomènes organogéniques  ,  de  telle  sorte 
qu'on  peut  dire,  pour  en  résumer  l'évolution 
générale,  que  chaque  appareil  organique  se 
manifeste  tout  d'abord  par  l'organe  même 
dans  lequel  se  centralise  son  action  :  le  sys- 
tème nerveux,  par  l'axe  rachidien  ;  le  système 
osseux,  par  les  vertèbres;  le  système  circu- 
latoire, parle  cœur;  le  système  digestif,  par 
la  cavité  intestinale  ;  le  système  respiratoire 
enfin,  par  les  poumons. 

La  rapidité  avec  laquelle  s'accomplissent 
les  formations  embryonnaires  est  d'autant 
plus  grande,  que  l'on  observe  l'œuf  à  une 
époque  plus  rapprochée  de  son  origine.  La 
durée  de  ce  développement  diffère  naturelle- 
ment suivant  les  animaux,  et  se  mesure  à  la 
longueur  de  la  gestation,  qui,  selon  les  diffé- 
rentes espèces  de  mammifères,  présente  de 
très-fortes  variations.  La  science  ne  possède 
encore  à  ce  sujet  que  des  renseignements 
fort  incomplets  ;  toutefois,  voici  le  rapide 
résumé  des  observations  relatives  aux  pha- 
ses diverses  du  développement  de  l'embryon 
humain.  Ce  ne  sont  guère  que  les  embryons 
âgés  de  trois  semaines  qui  peuvent  fournir 
les  éléments  de  quelques  observations  préci- 
ses. Les  phénomènes  qu'ils  présentent  alors 
jusqu'au  deuxième  mois  sont  la  formation  de 
l'amnios,  de  la  vésicule  ombilicale,  l'incurva- 
tion du  fœtus,  le  développement  des  parties 
centrales  du  système  rachidien,  l'apparition 
des  premiers  rudiments  de  l'œil  et  de  l'o- 
reille. Le  cœur  se  montre  composé  de  deux 
cavités,  et,  dans  l'abdomen  encore  ouvert, 
on  aperçoit  le  foie  et  le  mésentère.  L'em- 
bryon de  quatre  semaines  a  une  longueur  de 
om,oos.  Au  développement  des  parties  déjà 
existantes  s'ajoutent  la  formation  des  mem- 
bres antérieurs  et  postérieurs  et  la  distinc- 
tion des  vertèbres.  A  cause  de  la  courbure  de 
l'embryon,  l'extrémité  antérieure  est  très-rap- 
prochée  de  l'extrémité  caudale.  Au  deuxième 
mois,  le  cordon  ombilical  se  forme  complète- 
ment. La  tète  devient  distincte,  les  narines 
se  montrent,  la  bouche  est  largement  béante 
et  le  coccyx  apparaît  comme  une  petite  queue 
recourbée  en  avant.  Dans  la  sixième  et  la 
septième  semaine,  l'embryon  mesure  environ 
OU", 016.  Lo  front  se  bombe,  le  cerveau  et 
la  moelle  épinière  se  complètent,  les  côtes 
se  forment,  l'aorte  et  les  gros  vaisseaux 
apparaissent,  les  poumons  se  développent; 
l'abdomen  est  proéminent,  la  tête  volumi- 
neuse et  les  organes  sexuels  commencent 
à  être  distincts.  Dans  la  huitième  semaine, 
l'embryon  mesure  environ  om.oîT  de  lon- 
gueur et  se  présente  à  peu  près  sous  sa 
forme  définitive.  Pendant  les  mois  suivants, 
le  travail  embryogénique  consiste  dans  un 
développement  plus  considérable  des  orga- 
nes qui  sont,  en  quelque  sorte,  restés  en  ar- 
rière. A  la  lin  du  cinquième  mois,  l'embryon 
a  une  longueur  de  om,32.  Au  commencement 
du  sixième,  le  fœtus  commence  à  s'agiter  ; 
au  septième  mois  il  est  long  de  0m,43  et  pèse 
envirop  1  kilogramme.  Enfin,  à  la  naissance, 
il  mesure  de  0™,49  à  0™,54,  et  pèse  de  3  à 
5  kilogrammes. 

L'appareil  nerveux  des  mammifères,  comme 
celui  des  autres  vertébrés,  se  compose  de 
deux  systèmes,  dont  l'un  préside  plus  spécia- 
lement aux  fonctions  de  la  vie  de  relation 
et  l'autre  presque  exclusivement  aux  fonc- 
tions de  la  vie  de  nutrition.  Le  premier  est 
le  système  cérébro-spinal;  le  second,  le  sys- 
tème ganglionnaire  ou  grand  sympathique. 
Le  centre  commun  de  ces  deux  systèmes  est 
l'axe  cérébro-spinal,  composé  de  la  moelle 
épinière,  contenue  dans  le  rachis,  et  de  l'en- 
céphale, enfermé  dans  la  boîte  crânienne.  A 
cet  axe  central  se  rattachent  les  rameaux 
nerveux,  qui  transmettent  les  sensations,  et 
les  nerfs  du  grand  sympathique,  qui  se  dis- 
tribuent aux  viscères  en  formant  çà  et  là  des 
masses  plus  ou  moins  volumineuses  nommées 
ganglions.  On  sait  que  deux  substances  par- 
ticulières composent  les  organes  de  l'appa- 
reil nerveux  :  la  matière  blanche  et  la  ma- 
tière grise.  La  première  est  formée  de  fibres 
rectilignes  et  cylindriques,  creusées  d'un  pe- 
tit canal  que  remplit  une  matière  demi-li- 
quide. Ces  fibres  se  réunissent  en  faisceaux 
anastomosés.  La  seconde  ne  parait  pas  avoir 
une  véritable  structure  fibreuse,  et  se  pré- 
sente comme  une  masse  de  globules  grenus 
très-rapprochés.  De  ces  deux  substances,  la 
griso  est  celle  qui  se  montre  la  dernière. 
Dans  la  moelle  épinière  ,  la  matière  grise 
est  placée  à  l'intérieur  et  la  matière  blanche 
forme  un  tube  qui  enveloppe  la  première  de 
toutes  parts.  Dans  l'encéphale,  la  substance 
grise  est  particulièrement  placée  à  l'exté- 
rieur des  hémisphères  cérébraux,  et  doit  à 
celte  situation  le  nom  de  substance  corti- 
cale. 

Les  organes  des  sens  chez  les  mammifères 
se  composent  de  trois  principaux  appareils 
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sensoriaux  correspondant  aux  sensations  spé- 
ciales de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat.  Ces 
appareils  sont  trois  nerfs  :  l'optique,  l'audi- 
tif et  l'olfactif  (à  chacun  desquels  se  ratta- 
che un  vaisseau  du  nerf  trijumeau),  aux- 
quels il  faut  joindre  tous  les  organes  rela- 
tifs à  la  sensation  du  goût  et  à  celle  du 
toucher. 

Le  système  osseux  des  mammifères  se  mon- 
tre dès  que  se  sont  dessinés  les  linéaments 
primitifs  du  tube  médullaire.  C'est  par  l'appa- 
rition de  la  colonne  vertébrale  qu  il  débute, 
puis  le  squelette  se  complète  successivement 
par  la  formation  des  côtes,  du  sternum,  des 
os  du  crâne,  de  la  face,  et  enfin  par  le  déve- 
loppement des  extrémités  thoraciques  et  ab- 
dominales. Physiologiquement,  les  os  sont 
des  parties  protectrices  pour  ies  organes 
qu'enveloppent  les  lames  dorsales  ou  viscé- 
rales, et  de  plus  ils  servent  de  leviers  dans 
l'accomplissement  des  mouvements.  On  sait 
que   les  os  no   se  présentent   d'abord   qu'à 

I  état  de  simples  cartilages,  qui  graduelle- 
ment se  transforment  en  masse  calcaire. 
Cette  transformation  ne  se  fait  qu'avpc  len- 
teur; elle  ne  s'achève  qu'après  la  naissance, 
et  ne  parait  même  être  complète  chez  l'homme 
que  vers  l'âge  de  trente  ans.  Un  fait  très- 
remarquable  dans  l'étude  du  nombre  des  os 
constitutifs  du  squelette,  c'est  la  présence 
constante  de  sept  vertèbres  cervicales  chez 
tous  les  mammifères,  à  l'exception  de  l'aï, 
qui  en  a  neuf,  et  du  lamantin,  qui  en   a  six. 

II  est  toutefois  bon  de  remarquer  que  la  con- 
stance du  nombre  de  ces  vertèbres  n'entraîne 
en  rien  l'uniformité  do  longueur  du  cou,  que 
déterminent  seules  les  différentes  dimensions 
des  vertèbres  cervicales  elles-mêmes.  Les 
vertèbres  dorsales,  en  revanche,  présentent 
dans  leur  nombre  de  très-grandes  variations, 
qui  toutes  sont  en  relatiou  intime  avec  le 
nombre  des  côtes,  et  conséquemment  avoc  la 
capacité  relative  de  la  cavité  thoracique,  et 
avec  l'étendue  de  l'appareil  respiratoire, 
Chez  l'homme,  on  compte,  de  chaque  côté, 
douze  côtes,  qu'on  distingue  en  sept  vraies 
côtes  ou  côtes  sternales,  trois  fausses  côtes 
ou  côtes  vertébrales,  et  deux  côtes  flottantes, 
suivant  qu'elles  B'éiendent  du  rachis  au  ster- 
num ou  qu'elles  se  terminent  avant  d'avoir 
atteint  le  bord  de  ce  dernier  os.  Les  vertè- 
bres lombaires  également  sont  loin  de  se 
présenter  en  nombre  constant.  Ce  nombru, 
selon  q^u'il  est  plus  ou  moins  considérable, 
détermine  la  longueur  des  lombes,  d'où  dé- 
pend l'épaisseur  ou  la  gracilité  de  |a  taille; 
l'homme  n'en  a  que  cinq,  le  quadrumane  du 
quatre  à  sept;  on  en  compte  généralement 
sept  aussi  chez  les  carnivores  et  six  chez  les 
ruminants,  etc.  Le  nombre,  la  longueur  et  lu 
disposition  des  pièces  osseuses  qui  consti- 
tuent le  sternum  présentent  trois  grandes 
variétés.  Le  sternum  le  plus  court  so  rencon- 
tre chez  les  cétacés,  et  le  plus  long  chez  les 
édentés.  Le  sternum  des  chauves-souris  et 
des  taupes  offre  une  saillie  à  crête  longitu- 
dinale qui  rappelle  le  bréchet  des  oiseaux. 
Mais,  de  toutes  les  parties  du  squelette,  le 
eràneest,  après  la  face,  la  plus  complexe,  tant 
par  le  nombre  que  par  l'agencement  de  ses 
pièces.  On  a  beaucoup  exagéré  l'importance 
de  l'angle  facial  comme  moyen  d'apprécia- 
tion du  développement  intellectuel,  de  même 
qu'on  a  peut-être  trop  insisté  pour  la  me- 
sure de  ce  même  développement  sur  la  masse 
relative  de  la  matière  cérébrale.  Outre  que 
l'ouverture  de  l'angle  facial  ne  peut  four- 
nir les  éléments  d'une  juste  appréciation  du 
développement  du  crâne,  puisque  la  proé- 
minence des  sinus  frontaux  peut  avancer 
beaucoup  le  front  (comme  cela  a  lieu  chez 
l'éléphant)  sans  qu'on  puisse  en  induire  la 
capacité  de  l'encéphale ,  la  face,  d'autre 
part,  peut  prendre  une  position  tellement 
avancée,  quil  n'est  plus  possible  d'appuyer 
la  ligne  faciale  à  la  fois  sur  le  frontal  et  le 
maxillaire.  Les  particularités  que  présente 
la  face  des  mammifères ,  suivant  les  condi- 
tions de  leur  genre  de  vie  ,  sont  surtout  re- 
marquables dans  la  mâchoire  inférieure,  qui 
seule   est  mobile. 

Les  membres  ne  commencent  à  apparaître 
qu'après  la  formation  des  parties  osseuses 
destinées  à  enfermer  l'axe  cérébro-spinal  et 
à  circonscrire  la  cavité  générale  du  corps,  et 
les  os  qui  les  composent  sont  les  parties  du 
squelette  qui  se  montrent  les  dernières.  Aux 
deux  extrémités  thoracique  et  abdominale, 
ils  se  montrent  primitivement  comme  deux 
languettes  en  saillie  sur  les  deux  côtés  du 
corps  et  prenant  progressivement  la  forme 
d'une  petite  plaque  arrondie  liée  au  corps 
par  un  mince  pédicule;  du  pédicule  se  pro- 
duiront les  parties  supérieures  des  membres 
et  de  la  petite  plaque  naîtront  les  rudiments 
do  la  main  et  du  pied.  Puis  viennent  les  piè- 
ces intermédiaires,  les  épaules  pour  les  mem- 
bres thoraciques,  le  bassin  pour  les  mem- 
•bres  inférieurs,  auxquels  se  rattachent  bien- 
tôt le  bras  avec  l'humérus,  la  cuisse  avec 
le  fémur,  enfin  l'avant-bras  avec  le  radius 
et  le  cubitus,  et  la  jambe  avec  le  tibia  et  le 
péroné. 

Le  cœur  des  mammifères  forme  primitive- 
ment un  canal  simpie  et  droit,  puis  il  subit 
des  torsions  diverses  qui  l'amènent  à  sa  fi- 
gure définitive.  Dans-  l'embryon,  le  cœur  se 
trouve  d'abord  placé  dans  la  région  du  cou, 
presque  immédiatement  au-dessous  de  l'encé- 
phale ;  niais  le  développement  des  diverses 
parties  environnantes  l'amène  bientôt  à  la 
position   qu'il    doit  occuper  définitivement, 
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c'est-à-dire  au  devant  de  l'appareil  digestif, 
dans  la  cavité  thoracique.  Lu  structure  et 
les  fonctions  du  cœur  sont  identiques  chez 
l'homme  et  chez  les  autres  mammifères  (v. 
sang,  circulation,  cœur).  Aux  artères  qui 
partent  du  cœur  et  portent  le  sang  jusqu'aux 
extrémités  des  membres  se  rattachent  tou- 
tes le3  ramifications  des  veines,  dont  l'admi- 
rable et  riche  réseau  pénètre  la  masse  tout 
entière  des  muscles.  Quant  à  ce  qui  con- 
cerne le  système  digestif  des  mammifères,  on 
remarque  que  te  canal  intestinal  consiste 
primitivement  en  un  tube  droit  attaché  à  la 
colonne  vertébrale.  Par  suite  de  l'évolution 
embryonnaire,  ce  tube  s'éloigne  do  la  colonne 
vertébrale  et  se  ploie  en  anse  dans  les  ré- 
gions qui  se  trouvent  au  niveau  de  l'ombilic. 
Le  sommet  de  cette  anse  se  dirige  vers  lo 
conduit  omphalo-mésentérique  et  s  y  engage, 
tandis  que  les  portions  situées  au-dessus  et 
au-dessous  restent  droites.  La  portion  supé- 
rieure est  alors  désignée  sous  le  nom  d'intes- 
tin oral,  lo  portion  inférieure  sous  celui  d'in- 
testin anal,  l'anse  intermédiaire  sous  celui 
d'intestin  moyen.  Au  sommet  de  l'intestin 
oral  se  trouvent  la  cavité  nasale  et  la  cavité 
buccale.  La  portion  du  tube  intestinal  qui 
fait  suite  à  la  cavité  buccale  comprend  d  u- 
bord  l'œsophage  et  la  trachée-artère,  puis  ces 
deux  conduits  ne  tardent  pas  à  s'ouvrir  iso- 
lément dans  la  grande  cavité  pharyngienne. 
Chez  les  mammifères,  l'œsophage  devient 
membraneux  et  ne  présente  pas  de  renflement 
dans  toute  sa  longueur.  A  l'extrémité  infé- 
rieure de  l'intestin  oral  se  montre  l'estomac 
sous  la  forme  d'une  dilatation.  Chez  les  mam- 
mifères à  estomac  multiple,  la  cavité  stoma- 
cale, d'abord  simple,  ne  se  divise  que  progres- 
sivement par  la  formation  d'échancrures  dont 
on  peut  suivre  les  développements.  Ce  n'est 
que  d'une  manière  tout  à  fait  générale  qu'on 
peut  dire  que  l'estomac  est  d'autant  moins 
compliqué  que  les  animaux  ont  un  régime 
plusexelusivementearnivore,  puisqu'on  ren- 
contre des  estomacs  multiples  chez  les  céta- 
cés qui  ordinairement  vivent  de  proies.  On  lo 
trouve  simple  chez  les  carnassiers,  do  plus 
en  plus  compliqué  chez  les  rougeurs,  les  pa- 
chydermes, les  cétacés  et  les  ruminants.  Au- 
dessous  de  l'estomac,  la  portion  terminale  de 
l'intestin  oral  forme  le  duodénum.  La  masse 
des  intestins  est  enveloppée  par  le  péritoine, 
membrane' séreuse  qui  tapissa  la  cavité  ab- 
dominale et  se  replie  autour  des  viscères, 
qu'elle  assujettit. 

Les  poumons  des  mammifères  so  forment 
d'un  bourgeonnement  de  la  couche  externe 
du  tube  intestinal,  et  probablement  aussi  de  la 
trachée  -  artère,  qui  des  poumons  s'étend 
jusqu'à  la  cavité  orale,  en  se  séparant  pou  à 
peu  du  tube  intestinal.  La  respiration  est 
toujours  simple  chez  les  mammifères,  c'est-à- 
dire  que  l'air  ne  traverse  pas  les  poumons 
pour  se  répandre  dans  le  corps,  et  qu'il  en 
ressort  après  y  avoir  modifié  le  sang  par 
oxygénation.  Les  poumons,  chez  les  nwmitii- 
fères,  sont  partagés  9n  plusieurs  lobes  par 
des  scissions  profondes,  et  le  poumon  gau- 
che est  toujours  moins  divisé  que  le  droit, 
sans  doute  à  cause  de  la  gêne  que  le  voisi- 
nage du  cœur  lui  fait  éprouver  dans  son  dé- 
veloppement. Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  pou- 
mons, le  droit  et  le  gauche,  sont  enveloppés 
dans  une  membrane  séreuse  appelée  pleure, 
dont,  les  deux  parties  forment,  ëri  se  sou- 
dant, une  sorte  de  cloison  appelée  mêdias- 
tin.  La  respiration  est  nulle  chez ,1e  fœtus; 
elle  ne  commence  qu'à  la  naissance,  alors 
que  les  organes  respiratoires  ont  été 'déli- 
vrés de  la  pression  qu'ils  éprouvent  pendant 
la  parturition  et  que  les  poumons  se  dila- 
tent tout  à  coup  sous  l'action  de  l'air  atmo- 
sphérique. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  systijino  de  re- 
production chez  les  mammifères,  leur  sys- 
tème musculaire,  etc.,  v.  les  articles  spé- 
ciaux. ,  '    '  '     ''■'■' 

il  suffit  de  la  comparaison  la  plus  rapide 
entre  les  diverses  espèces  d'animaux  mammi- 
fères adultes  pour  faire  ressortir  les  différen- 
ces qu'elles  présentent  dans  la  taille  et  dans 
les  proportions  du  corps.  Que  l'on  rapproche, 
par  exemple,  les  musaraignes,  dont  la  gros- 
seur est  parfois  inférieure  à  celle  d'une  noi- 
sette, de  la  gigantesque  baleine,  qui  est  le 
plus  grand  des  animaux)  vivant  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  et  l'on  pourra  se  faire  une 
idée  des  variations  que  présente  dans  ses 
nombreuses  séries  la  classe  des  mammifères. 
II  suffit  encore  de  comparer  les  uns  aux  au- 
tres des  animaux  tels  que  l'homme,  le  singe, 
la  chauve-souris,  le  lièvre,  le  lion,  laloutro, 
le  phoque,  le  cheval,  l'éléphant,  la  girufe  et 
la  baleine,  pour  pouvoir  juger  des  modifica- 
tions innombrables  que  le  type  primitif  a  dû 
subir  afin  de  s'approprier  à  ht  station,  a  la 
marche,  au  vol,  à  la  natation,  pour  consti- 
tuer un  sauteur,  un  nageur,  un  grimpeur,  etc., 
et  s'accommoder  à  des  conditions  biologiques 
infiniment  diverses.  Ces  différences  toutefois 
sont  plus  apparentes  que  réelles;  on  les  voit 
s'effacer  k  mesure  que  l'on  remonte  vers  l'o- 
rigine des  évolutions  embryogéniques;  et,  au 
milieu  de  toutes  les  déductions  de  l'analyse, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  progrès 
d'une  science  bien  comprise  conduisent  tou- 
jours, et  de  plus  en  plus,  à  considérer  comme 
légitime  et  vrai  la  système  philosophique 
reposant  sur  ce  qu'on  appelle  en  histoire  na- 
turelle l'unité  do  composition,  système  dé- 
fendu par  des  savants  comme  Lumarck, 
Geoffroy  Saiiu-llilairc,  D.irwin,  etc. 
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En  résumé,  et  pour  définir  en  quelques 
mots  le  groupe  que  nous  venons  d'étudier 
sous  le  nom  de  mammifères,  nous  rappelle- 
rons comme  suit  les  particularités  principales 
que  présente  chacun  de  leurs  grands  appa- 
reils, rangés  dans  l'ordre  de  leur  développe- 
ment emb^yogénique  : 

Système  nerveux.  Encéphale  très -déve- 
loppé; lobes  latéraux  au  cervelet;  sens  com- 
plets. 

Système  osseux.  Mâchoire  supérieure  im- 
"mobile;  mâchoire  inférieure  articulée  au 
crâne;  dents  portées  par  les  maxillaires; 
généralement  sept  vertèbres  cervicales; 

Système  de  la  circulation., Circulation  com- 
plète ;  cœur  à  quatre  loges  ;  crosse  aoïtique 
courbée  à  gauche  ;  sang  chaud. 

Système  digestif.  Viscères  abdominaux  sé- 
parés de  la  cavité  thoracique  par  le  dia- 
phragme et  n'exerçant  aucune  pression  sur 
les  organes  de  la  respiration. 

Système  de  la  respiration.  Des  poumons 
libres  dans  le  thorax,  à  cellules  nombreuses 
et  recevant  l'air  par  une  trachée;  ramifica- 
tions bronchiques  se. terminant  toutes  dans 
le  tissu'du  poumon. 

Système  de  la  reproduction.  Une  loge  d'in- 
cubation ou  matrice,  dans  laquelle  le  fœtus 
se  développe  au  moyen  d'une  liaison  orga- 
nique avec  la  mère  ;  petits  vivants  ;  allai- 
.  tement. 

Peau  garnie  de  poils. 

,  —  Mammifères  fossiles.  Les  naturalistes 
sont  d'accord  pour  diviser  la  classe  des  mam- 
mifères en  deux  sous -classes  :  les  mono- 
delp/ies,  à  une  seule  matrice,  et  les  didelphes 
(marsupiaux),  à  deux  matrices.  La  paléonto- 
logie, autant  qu'on  peut  en  juger  par  les 
débris  fossiles  qu'on  possède,  tend  à  confir- 
mer cette  division.  Les  didelphes,  en  effet, 
paraissent  avoir  vécu  dès  la  période  jurassi- 
que, tandis  que  les^premiers  monodelphes  ne  se 
montrent  qu'avec  l'époque  tertiaire.  D'abord, 
les  pachydermes  •  sont  les  plus  abondants; 
les  carnassiers  paraissent  plus  rares,  et  les 
ruminants,  venus  plus  tard,  ne  deviennent 
très-nombreux  qu'à  la  fin  de  cette  époque.  La  ' 
progression  devient  inverse  dans  l'époque  , 
diluvienne.  Le  nombre  des  genres,  très-faible 
d'abord,  augmente  depuis  les  terrains  les . 
plus  anciens  jusqu'aux  plus  récents  et  à  l'é- 
poque moderne.  Les  mammifères  didelphes 
précédèrent  donc  de  beaucoup  les  monodel- 
phes, et  l'homme  ne  fut  créé  que  longtemps 
'après  ces  derniers.  Les  quadrumanes  exis- 
tèrent dès  l'éocène,  ainsi  que  les  chéiroptères, 

■  les  carnassiers,  etc.,  et,  en  comparant  les 
ordres  dés  mammifères,  on  voit  qu'alors  un 
petit  nombre  d'entre  eux  (pachydermes  et 
édentés)  se  trouvent  en  voie  de  décroissance 
et  qu'ils  eurent  leur  maximum  dé  développe- 
ment avant  notre  âge,  tandis  que  la  g'rande 
majorité  est  en  voie  de  croissance;  eu, sorte 
que  le  nombre  de  leurs  espèces  a  augmenté 
graduellement  depuis  les  terrains  tertiaires  ! 
unciens  jusqu'à  nos  jours.  ,  ,   .  i 

Dans  les  terrains  anciens,  lés  formes  dif-  . 
fèrent  beaucoup  de  celles  du  monde  actuel.  ' 
Vers  la  fin  de  1  époque  tertiaire,  les  espèces 
des  genres  perdus  furent  remplacées  par  des  ■ 
cerfs ,    des   rhinocéros   et    autres    animaux 
existants  aujourd'hui.  Les  mammifères  de  l'é- 
poque diluvienne  peuvent,  pour  la   plupart, 
se  rapporter  à  des  genres  modernes,  avec 
cette  différence  que  plusieurs  espèces  qui  ont 
alors  peuplé  l'Europe  ou  l'Asie  ont  mainte- 
nant leurs  congénères  dans  d'autres  parties 

■  du  globe  ;  c'est  ainsi  que  les  cavernes  d'Al- 
lemagne et  d'Angleterre  renferment  des 
hyènes  et  des  lions.  .  ., 

Disons  quelques  mots  sur  la  distribution  ' 
"géologique  des  mammifères  fossiles.  Le  ter- 
rain tertiaire  en  renferme  des  débris  :  dans 
l'étage   nummulitique,  l'argile  '  située  sur  le  , 
calcaire,  pisolitique  de  Meudohet  les  lignites 
■du  Soissonnais  en  ont  conservé  quelques  es-  , 
pëces.   Dans    l'éocène ,  on   distingue    deux  , 
faunes  :  l'une  (parisien  inférieur),  qui  occupe 
le  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris  et  ' 
les  dépôts  riches  en  lophiodons  de  Busclvwil-  ' 
1er,  d  Argenton  et  d'Issel;  l'autre  (parisien  , 
supérieur),  qui  occupe  les,  dépôts  gypseux 
'des  environs  de  Paris,  quelques  calcaires  du 
midi  de  la  France,  et  l'argile  de  Londres,  il  ' 
.en  est  de  même  dans  le  miocène  Y  la  faune 
la  plus  ancienne,  riche  en  anthracothériums, 
occupe  les  gisements,  de   Montabuzurd,   de 
Moissâc,  de   Léognan,  les  dépôts  calcaires 
.lacustres  du  Puy-eri-Velay,  de  la  Limagne 
"d'Auvergne et  du  Bourbonnais;  la  plus  ré- 
cente occupe  le  riche  gisement  de  Sàussan, 
quelques  terrains  de  1  Orléanais,  les  faluns 
de   la  Touraine,   les   mollasses  marines  de 
Saint-Jean-de-Védas,  etc.,  plusieurs  localités 
d'Allemagne  et  la>mollasse  d'eau  douce  de  la 
Suisse.  Le  pliocène  donne  aussi  une  faune, 
et  les  alluvions  sous-volcaniques  d'Auvergne  , 
en  recèlent  une, autre.  Partout  les  fossiles 
sont  placés  dans  des  couches  plus  ou  moins 
régulièrement  stratifiées.  Quelquefois  les  ani- 
maux ont  été  enveloppés  par  le  dépôt,  qui. les 
a  conservés;  mais  le  plus  souvent  les  osse-  [ 
ments  ont  été  disjoints  par  un  long  s'éjour 
dans  l'eau,  puis  ont  été  dispersés  et  charriés 
par  ies  courants,  spécialement  dans  le  bassin 
du  Rhin.  Dans  les  terrains  diluviens,  les  os- 
sements fossiles  de  mammifères  se  trouvent 
dans  trois  gisements  principaux  :  les  terrains 
stratifiés,  les  brèches  osseuses  et  les  caver- 
nes. Les  terrains  stratifiés  sont  ordinairement 
des  dépôts  limoneux  avec  graviers  et  cailloux 
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roulés,  quelquefois  des  tourbières  anciennes, 
des'  tufs  ou  des  marnes  calcaires.  On  doit  y 
distinguer  probablement  des  étages  d'ancien- 
netés diverses  :  ainsi  les  sables  et  les  graviers 
du  Wurtemberg,  de  quelques  parties  de  la 
France,  etc.,  présentent  des  débris  de  mam- 
mouths et  d'autres  espèces  perdues,  tandis 
que  dans  les  graviers  des  environs  de  Genève 
on  ne  retrouve  presque  que  des  espèces  ac- 
tuelles. Lés  brèches  osseuses  sont  des  dépôts 
composés  ordinairement  d'argile  ferrugineuse 
et  ,de  sable,  qui  enveloppent  des  débris  de 
■  différentes  roches  et  des  ossements'  souvent 
brisés,  avec  des  coquilles  le  plus  souvent 
terrestres  ou1  fluviatiles  j'  parfois  marines. 
On  trouve  le  plus  fréquemment  ces  brèches 
dans  les  fentes  de  rochers  d'une  formation 
plus  ancienne.  Les  cavernes  à  ossements 
sont  de  profondes  cavités ,  creusées  dans 
certaines  montagnes,  et  dont  la  première 
origine  tient  sans  doute  à  des  dislocations  de 
couches  par  des  soulèvements  successifs. 
Leur  intérieur  présente  souvent  des  formes 
imposantes  et  bizarres,  et  celles  qui  contien- 
nent des  ossements  fossiles  ont  ordinairement 
leur  sol  recouvert  d'une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  cailloux  roulés,  de  sable  et  d'ar- 
gile, avec  lesquels  sont  mélangés  les  os.  Sou- 
vent au-dessus  est  une  croûte  de  stalagmites, 
quia  contribué  à  la  conservation  .des  osse- 
ments en  interceptant  l'action  de,  l'air.  Les 
cavernes  sont  situées  tantôt  à  la  limite  de 
deux  couches,  tantôt  entre  elles;  d'autres 
s'ouvrent  sur  les  pentes  abruptes  des  monta- 
gnes, d'autres  au  fond  des  vallées.  ' 

La  conservation  des  ossements  est  très- 
variable.  Parfois  leur  tissu  est  très-peu  al- 
téré; le  plus  souvent  ils  ont  perdu  toute 
trace  de  gélatine  et  happent  fortement  à  la 
langue.  Comment  ces  ossements  ont-ils  été 
entassés  dans  les  cavernes?  Les  opinions  sont 
partagées.  Quelques  géologues  pensent  que 
les  animaux  carnassiers  y  ont  habité'  et  ap- 
porté, pour  leur  nourriture,  des  herbivores  ; 
ils  s'appuient  sur  les  considérations  suivantes  : 
1.  Les  cavernes,  ayant  été  formées  avant 
l'époque  diluvienne,  ont  dû  présenter  des  re- 
traites naturelles  et  commodes  aux  animaux 
carnassiers.  2.  Les  ossements  de  carnassiers 
se  trouvent  plus  fréquemment  intacts  que 
ceux  des  herbivores.  Ces  derniers,  ordinaire- 
'ment  bris'és,~sont  marqués  quelquefois  d'im- 
'  pressions  que  l'on  regarde  comme  des  trous 
de  dents.  3.  On  trouve,  dans  certaines  ca- 
vernes, des  corps  nommés  coprolithes  et  qui 
sont  probablement  les  excréments  des  hyènes 
ou  des  ours.  D'autres  savants  croient  que  ces 
débris  fossiles  ont  été  charriés  dans  les  ca- 
vernes par  de  grands  courants  d'eau.  En 
effet,'  disent-ils  :  ]o  il  est  pea  probable  que 
ces  cavernes  aient  été  habitées  simultané- 
ment par  des  ours,  des  hyènes  et  des  lions; 
et  cependant  la  disposition  de  leurs  ossements 
semble  démontrer  qu'ils  ont  été  déposes  à  la 
même  époque;  2*>  il  est  des  cavernes  où  l'on 
trouve  des  ossements  trop  gros  pour  supposer 
que  les  carnassiers  les  ont  apportés;  3"  le 
phénomène  de  l'entassement 'des  os  dans  les 
cavernes  est: contemporain  de  celui  des  brè- 
ches osseuses,  qui  ont  été  formées  par  des 
'courants;  et,  dans  plusieurs  cas,  les  dépôts 
des  cavernes  et  les  brèches  osseuses  ont  in- 
contestablement par  leur  réunion  une  origine 
commune  ;4<>  on  trouve  rarement  des  osse- 
ments fossiles  dans  les  cavernes  dépourvues 
de  limon  et  de  cailloux  roulés;  5°  on  ne  trouve 
presque  jamais  les  os  des  squelettes  réunis, 
ce  qui  auraiflieu  si  l'animal  était  mort  à  la 
■place  même;  6°  les  os  sont  souvent  fendillés 
ou  roulés,  ce  qui  annonce  et' un  séjour  à  l'air 
avant  l'enfouissement  et,  après,  un  transport 
un  peu  long  ;  7°  on  trouvères  ossements  tians 
des  cavernes  beaucoup  trop  étroites  pour  que 
les  ours  aient  pu  même  s'y  tourner.  En 
sommej  sans  nier  la  première  opinion,  la-se- 
conde paraît  plus  probable.  L'avenir  nous 
ménage  certainement  la  découverte  dé  beau- 
•çoup  dé  faits  curieux' relatifs  a  la  succession 
des  animaux  dans  les  divers  pays  du  globe. 

MAMMIFÉRIE  s.  f;  (mamm-mt-fé-rî  : — rad. 
mammifère).  ZooK  Classe  d'aDimaux  compre- 
nant ceux  dont  les  femelles  sont  pourvues  de 
mamelles  :  L'ordre  des  oiseaux  coureurs  oc- 
cupe dans  la  volatilie  la  même  place  que  celui 
des  ruminants  dans  la  MAMMiicÉRiE.i(Tousse- 
nel).  Nèol.  formé  par  analogie:  avec  la  no- 
menclature botanique  de  Linné. 

'  MAMMIFORJWE  adj.  (raamra-mi-for-ihe  — 
du  lat.  mammn,  mamelle,  et  déforme).  Hist. 
naf.  Qui  a  la  forme  d'une  mamelle. 

MAMMILAIRE  s.  m.  (mamm-nii-lè-rë  —  du 
lat.  mammillâ,  mamelle).  Hist.  Membre  d'une 
secte  de  meunonites  de  Harlem: 

, —  Encycl.  La  secte  des  mammilaires  prit 
naissance  à  Harlem,  chez  les  ménn'onites.  Un 
jeune,  homme  ayant  porté  la  main  sur  le  sein 
d'une  fille  qu'il  était  près  d'épouser,  et  cette 
indécence  ayant  été  déférée  au  tribunal  ec- 
clésiastique, on  se  divisa  sur  la  peine  à  infli- 
ger. Les  uns  voulaient  que  le  coupable  fût 
excommunié;  les  autres,  en  avouant  qu'il 
avait  péché,  trouvèrent  le  châtiment  trop  sé- 
vère, et  furent  en  conséquence  appelés  mam- 
milaires. La  même  dénomination  a  "été  ap- 
pliquée depuis  en  Italie  à  des  hommes  qui  se 
sont  constitués  les  apologistes  du  vice  et  qui 
ont  eu  pendant  quelques  temps  pour  chef,  au 
xvme  siècle,  le  jésuite  Benci.    , 

MAT.ÏMILÈVRE  (mamm-mi-lc-  vie  —  du 
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lat.  mamma,  mamelle,  et  do  lèvre).  Zool.  Qui 
a  les  lèvres  mamelonnées. 

MAMMITE  s.  f.  (mamm-mi-le  —  du  lat» 
mamma,  mamelle).  Pathol.  Inflammation  des 
mamelles.  11  On  dit  aussi  mastite. 

MAMMOlA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  ultérieure  Ire ,  district 
et  à  12  kilom.  N.  de  Geiace;  7,505  hab. 

MAMMOLOGIE^AMMOLOGIQUE,  MAM- 
MOLOGISTE.  V.  Mammalogie,  mammalogi- 

QUB,    MAMMALOGISTE. 

MAMMON  s.  m.  (mamm-mon  —  du  latin 
mammona  ou  mammonas,  grec  mamônas,  de 
l'araméen  tnamuna,  richesse).  Hist,  relig.  Dieu 
des  richesses,  chez  les  Syriens;  nom  que  les 
Evangiles  donnent  au  démon  des  richesses  ou 
au  démon  en  général  :  Vous  ne  pouvez  obéir 
à  Dieu  et  à  Mammon.  (St  Matthieu.) 

MAMMOSA  adj.  (mamm-mo-z»  —  mot  lat. 
formé  de  mamma,  mamelle).  Mythol.  lat.  Qui 
a  beaucoup  de  mamelles  ;  qui  a  de  grosses 
mamelles.  Epithète  de  Cybèle,  de  Cérès  et  de 
la  Fortune. 

.  MAMMOUTH  s.  m.  {mamm-moutt).  Paléont. 
Grand  animal  du  genre  éléphant,  dont  l'es- 
pèce est  perdue,  mais  dont  on  trouve  des  dé- 
fenses et  d'autres  débris  en  Sibérie  et  dans 
d'autres  contrées  du  globe  ':'  L'ours  des  armes 
parlantes  de  Berne  est  le  pendant  du  mam- 
mouth des  armoiries  de  Lucerne.  (Figuier.) 
Toutes  les  dents  et  toutes  les  défenses  de  mam- 
mouth qu'où  découvre  sont  dans  la  position 
d'un  animal  debout.  (Babinet.  )  n  Quelques- 
uns  disent  mammont. 

—  Encycl.  On  a  désigné  sous  le  nom  de 
mammouth  une  espèce  d'éléphant,  aujourd'hui 
éteinte,  et  que  les  naturalistes  ont  appelée 
elep/ias  primigenius  (éléphant  primordial).  Il 
est  caractérisé  par  des  molaires  marquées  de 
nombreux  sillons  ordinairement  très-serrés, 
et  moins  festonnés  que  dans  aucun  autre;  la 
tête  plus  allongée;  le  front  excavé;  les  dents 
incisives  fort  longues,  plus  ou  moins  arquées 
en  spirale  et  sortant  d'alvéoles  prolongés  en 
une  sorte  de  tube. 

La  taille  du  mammouth  était  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'éléphant  des  Intlos, 
mais  ses  formes  étaient  plus  trapues.  Vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  ou  a  découvert  en  Si- 
bérie un  de  ces  animaux,  ayant  encore  sa 
peau  revêtue  de  poils  de  deux  sortes,  l'un  de 
la  nature  d'une  laine  rousse  grossière,  l'au- 
tre  sous  forme  de  crins  longs,  roidos  et  noirs, 
réunis  sur  le  cou  et  formant  une  sorte  de  cri- 
nière. 

Cette  fourrure  épaisse,  qui  distingue  à  pre- 
mière vue  le  mammouth  de  ses  congénères,'  a 
fait  penser  à  Cuvier  que  cet  anima!  était  or- 
ganisé pour  vivre  dans  des  climats  tempérés 
et  même  froids.  On  a  trouvé  en  effet  ses  dé- 
bris fossiles  dans  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope centrale  et  boréale,  et  presque  toujours 
dans  les  couches  voisines  de  la  -surface  du 
sol.  «  Répandu,  dit  F.  Troyon,  des  Iles-Bri- 
tanniqués  à  l'extrémité  de  la  Sibérie,  il  s'est 
établi  jusque  dans  l'Italie  haute  et  centrale. 
On  le  retrouve  principalement ,  ainsi  que 
le  rhinocéros,  dans  les  assises  diverses  du 
diluvium.  Selon  quelques  auteurs,  ces  deux 
pachydermes  auraient  été  d'abord  tertiaires 
dans  le  nord  de  l'Asie,  après  quoi  seulement 
ils  seraient  devenus  quaternaires  en  Europe 
à  une  date  comparativement  récente  par  rap- 
port à  l'apparition  du  grand  ours.  Ils  ne  sont 
pas  rares  dans  le  loess  de  la  vallée  du  Rhin 
ot  du  Danube,  mais  on  ne  trouve  de  trace  de 
leur  existence  ni  dans  les  terrains  de  forma- 
tion postérieure,  ni  dans  les  tourbes.  » 

Les  progrès  récents  des  études  préhistori-  i 
ques  ont  démontré  désormais  jusqu'à  l'évi- 
dence que  l'homme  a  été  le  contemporain  du 
mammouth.  Dans  une  des  cavernes  de  l'âge 
de  pierre  du  Périgord,  on  a  trouvé  une  lamé 
d'ivoire  sur  laquelle  était  gravée  au  trait  la 
figure  de  l'un  de  ces  animaux,  qui  n'a  pu  être 
faite  que  d'après  un  individu  vivant.  Le  sou- 
venir de  ce  pachyderme  si  remarquable  s'est 
conservé  chez  certains  peuples  pur  là  tràdi- 
dition.  Les  Tartares  et  les  Chinois  croient 
que  le  mammouth  vit  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  et  c'est  pour  cela,  disent-ils,  que  ses 
dépouilles  fossiles  sont  si  nombreuses. ,  Du 
reste,  dès  la  plus  haute  antiquité,  l'ivoire  fos- 
sile a  été  un  objet  de  commerce  très-recher- 
ché que  l'on  tirait  du  nord  de  l'Asie.  Aujour- 
d'hui encore  les  Sibériens  vendent  une  énorme 
quantité  de  cet  ivoire,  qui  est  plus  dur,  mais 
aussi  beau  que  celui'des  éléphants  vivants. 
On  trouve  sur  les  côtes  de  la  Sibérie  des  îles 
entièrement  composées  de  sable,  pétri  et  en 
quelque  sorte  lardé  dé  défenses  et  d'osse- 
ments de  mammouths. 

Les  naturels  de  l'Amérique  du  Nord  par- 
lent aussi  de  cet  animal,  et  assurent  même 
quelquefois  l'avoir  vu  vivant  ;  mais ,  dans 
leurs  récits,  la  vérité  disparaît  entièrement 
sous  les  fables.  Le  mammouth,  disent-ils,  al© 
poil  noir,  la  forme  d'un  ours  et  la  hauteur  de 
six  brasses  ;  il  se  nourrit  de  tout  indifférem- 
ment. Des  voyageurs,  qui  ont  cru  a  ces  ré- 
cits, pensent  que  le  mammouth  est  le  même 
animal  que  le  père  aux  bœufs  des  Canadiens 
et  le  grand  ours  noir  des. Groenlandais.      '■ 

Mammouth  (  cavkene  du),,  célèbre  grotte 
qui  se  trouve  dans  les  Etats-Unis,  et  qui  con- 
stitue un  immense  souterrain  naturel  dans  la 
prairie  sud  de  l'Etat  de  Kentueky.  Voici,  d'à- 


MAMU 

près  des  explorations  exactes,  quelques  dé 
tails  sur  cette  grotte.  La  caverne  a  été  par- 

t courue,  suivant  l'estimation  du  guide,  sur 
une  étendue,  de  14  milles  (22  kilom.  et  demi) 
en  ligne  droite.  Cette  limite  des  explorations 
aboutit  a  une  entrée  au  delà  des  montagnes 
Rocheuses.  Jusqu'où  peuvent-elles  s'étendre 
encore?  on  l'ignore.  Il  paraît  que  cette  ca- 
verne a  été  habitée  dans  des  temps  reculés, 
mais  probablement  par  des  races  éteintes  au- 
jourd  hui.  On  a  examiné,  en  1S13,  un  corps 
humain  trouvé' dans  cette  caverne,  et  les 
nombreux  ustensiles  conservés  auprès  de  lui, 

-  et  dont  on  a  fait  un  inventaire  exact.  Le 
corps,  d'une  taille  gigantesque,  mesurait  h 
peu  près  5  pieds  10  pouces  anglais.  Il  était 
accroupi  dans  un  trou  de  3  pieds  carrés  d'ou- 
verture, sur  lequel  était  une  pierre  plate.  Le 
costume,  les  armes,  les  différents  instruments 
trouvés  à  côté  de  ce  squelette  ressemblaient 
à  ceux  des  tribus  indiennes  de  nos  jours  et 
témoignaient,  par  la'  manière  dont  ils  étaient 
fabriqués,  de  l'existence  d'une  industrie  assez 
avancée. 

MAMMULE  s.  f.'  (mamin-mu-le  —  dimin. 
du  lat.  mamma,  mamelle).  Bot.  Organes  de 
-fructification  d«  certains  lichens,  qui  consis- 
tent en  un  coneeptacle  bombé,  sans  bordure 
ni  bourrelet. 

—  Arachn.  Protubérance  anale  contenant, 
chez  les  araignées,  les  divers  organes  qui 
leur  servent  à  filer  leur  toile. 

MAMOSBANI  s.  m.  (ma-mo-sba-ni).  Comm. 
Mousseline  blanche  rayée,  qui  vient  des  Indes 
orientales. 

MAMOUDI  s.  f.  (ma-mou-di — mot  arabe). 
Comm.  Toile  fine  de  lin,  de  nuance  jaunâtre, 
que  le  commerce  tire  de  La  Mecque. 

—  Métrol.  Monnaie  d'argent  delà  Perse  et 
des  IndeSi  valant  environ  60  centimes. 

MAMOUN  (Yabial  al-),  roi  arabe  de  Tolède, 
né  vers  1020,  mort  à  Séville  en  1077.  Il  suc- 
céda en  1045  à  son  père  IsmaîL,  se  vit  bientôt 
après  attaqué  par  le  roi  de  Castille,  Ferdi- 
nand I<x,  qui  lui  enleva  plusieurs  places,  et 
dut  lui  prêter  foi  et  hommage  pour  ne  pas 
perdre  Alcala  de  Henarès  (lois).  Al-Mamoun 
recula  alors  les  frontières  de  ses  Etats  du 
côté  de  l'Orient,  prit  le  royaume  de  Valence 
(1065),  occupa  Cordoue,  mais  essaya  vaine- 
ment de  s'affranchir  du  tribut  qu'il  payait  au 
roi  de  Castille.  Alphonse  VI,  roi  de  Léon, 
détrôné  par  son  frère  Sanche  II,  roi  de  Cas- 
tille, s'étant  rendu  auprès  de  Miunoun,  celui- 
ci  l'accueillit  magnifiquement,  l'aida  à  réunir 
sur  sa  tête  les  deux  couronnes  de  Castille  et 
de  Léon  et  conclut  avec  lui  un  traité  d'al- 
liance. Reconnaissant  de  ce  qu'il  avait  fait 
pour  lui,  Alphonse  VI  s'empressa  de  venir  au 
secours  du  roi  de  Tolède,  attaqué  par  le  roi 
de  Séville  (1074),  et  défendit  au  Cid  de  faire 
des  incursions  dans  les  Etats  de  son  allié. 

MAMOUN  (al-)  ou  Abdallah  III,  calife  do 
Bagdad.  V.  Al-Mamoun. 

M  AMOUR  s.  f.  (ma-memr  —  de  ma  et  de 
amour).  Forme  ancienne  des  mots  mon  amour, 
restée  dans  le  langage  familier,  et  que  l'on 
adresse  à  une  femme  ou  à  une  jeune  enfant  : 
Vous  ne  connaissez  pas,  m'amouk,  la  malice  de 
la  pendarde.  (Mol.) 

fiTamour,  ma  dame  souveraine, 
"Veuillez  ouïr  ce  qui. m'amène 
Vers  vous.t 

,  CllARTIEU. 

Mais,- m'amour,  j'ai  sur  lecorpa 
Cinquante  ans  de  plus  qu'alors. 
J'étais  un  petit  volcan; 
Souvenez-voua  en,  souvenez-vous  en. 

DÉSAUOIERS. 

—  Fam.  Faire  des  m'amours,  Faire  des  ga- 
lanteries, des  mignardises  :  Les  plus  jolies 
femmes  du  monde  me  faisaient  dks  m'amours. 
(E.  Sue.)' 

MAMOUTZOU-GIO  (lie  Mayotte),  pres- 
qu'île située  en  face  de  l'îlot  Pamauzi,  choi- 
sie en  1844  et  1863  pour  l'établissement  d'une 
ville  commerciale.  Il  y  existe  dans  un  bassin 
voûté  une  aiguade  de  50,000  litres  d'eau.  Plu- 
sieurs sources  et  les  deux  rivières  M'sapéri  et 
Koëni  fournissent  à  ce  pays  un  approvision- 
nement d'eau  considérable.  Accès  facile  pnur 
les  navires  et  grande  fertilité  du  sol.  PoiUt 
plus  salubre  que  Dzaoudzi. 

MAMPSARUS,  montagne  de  l'ancienne  Nu- 
midie,*  dans  les  chaînes  de  l'Atlas.  Elle  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'ANKNCHÈs. 

MAM'SELLE  s.  f.  (mamm-zè-Ie).  Abrévia- 
tion populaire  du  mot  mademoiselle.  Il  On 
écrit  aussi  mam'zelle. 

MAMUGISA  ou  MAMUGMA   (Marc  BrAGA- 

dini,  dit),  aventurier  candiote,  mort  à  Mu- 
nich en  1590.  V.  Bragadini. 

MAMU  1UI A,  chevalier  romain,  intendant  de 
César  dans  les  Gaules.  Il  vivait  au  1er  siè- 
cle av.  J.-C,  amassa  par  ses  exactions  d'im- 
menses richesses,  et  fit,  à  son  retour,  bâtir  un 
palais  magnifique  sur  le  montCcelius.  Catulle 
a  fait  de  sanglantes  épigrammes  contre  ce 
favori  de  Jules  César,  justement  décrié  par 
ses  rapines,  par  son  luxe  et  par  ses  débau- 
ches. Dacier  croit  que  la  ville  de  Formies, 
qui,  dans  la  satire  v  du  livre  Ier  d'Horace, 
est  appelée  Mamurrarum  urbs,  lui  apparte- 
nait. Mais  il  est  plus  probable  que  ce  cheva- 
lier romain  si  décrié  y  avait  seulement  pris 
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naissance,  et  que  c'est  un  trait  de  satire 
qu'Horace  lance  en  passant  contre  Mamurra. 
Formies  dévient  ainsi  la  h)ilte  des  Mamurres 
parce  que  Mamurra  l'a  rendue  célèbre  par 
ses  vices  et  ses  déportements.  Cela  semble 
d'ailleurs  plus  dans  le  goût  et  le  génie  d'Ho- 
race, qui  ne  pouvait  penser  autrement  que  Ca- 
tulle et  tous  les  honnêtes  gens  de  Rome  sur  ce 
fameux  débauché.  Ce  Mamurra  est  appelé  ail-, 
leurs  par  Horace  decoclor  Formianuts  (le  dis- 
sipateur, le  mangeur  de  Formies),  ce  qui  in- 
dique le  cas  qu'il  en  faisait.  Il  paraît  que.  ce 
personnage  était  riche  d'ailleurs,  et  avait  à 
Rome  une  belle  maison.  Ce  fut  lui  qui' donna 
le  premier,  à  Rome,  l'exemple  de  faire  in- 
cruster de  marbre  les  murailles;  d'où  cette 
sorte  d'ornement  prit  en  architecture  le  nom 
de  décoration  mamurrine. 

MuniVclle  G»ncir!ève,  opéra- comique  en 
deux  actes,  paroles  de  MM.  Brunswick  et  de 
Beauplan,  musique  d'Adolphe  Adam,  repré- 
senté au  .Théâtre-Lyrique  le  22  mars  1856. 
Cette  pièce  bretonne  n'a  eu  aucun  succès. 

Maïu'ieiie  P.énâlope,  opéra-comique  en  un 
aete,  paroles  de  Henri  Boisseaux,  musique  de 
M.  Théodore  de  Lajarte,  représenté  au  Théâ- 
tre-Lyrique le  3  novembre  1859.  C'est  une 
pièce  amusante  à  quatre  personnages.  L'ou- 
verture est^  orchestrée  avec  goût.  Elle  est 
formée  de  jolis  motifs  villageois.  Le  duo  de 
Catherine  et  de  Landry  :  Aujourd'hui  le  doux 
mois  de  mai,  a  du  caractère  et  la  mélodie  en 
est  heureuse.  Nous  aimons  moins  les  couplets 
bouffes  de  Bobinus  :  Rasa,  la  rose,  sur  un  tempo 
diminuetto.  Les  couplets  de  la  pleurnicheuse 
Catherine  sont  excellents  :  Aht.de  chagrin 
mon  âme  est  pleine.  Le  duo  de  Catherine  et 
de  Landry  est  le  morceau  le  plus  travaillé  de 
l'opéra';  il  module  beaucoup,  mais  naturelle- 
ment ;  le  quatuor  :  Quitte:  ce  bas  pour  un 
amant,  est  traité  d'une  manière  intéressante. 
La  grâce  et  la  légèreté,  avec  une  pointe  de 
sentiment  que  le  sujet  comporte,  se  retrou- 
vent dans  le  terzetto  :  Dans  lanuit  en  silence. 
Ou  voit  dans  cette  petite  partition  que  M.  de 
Lajarte  est  non-seulement  un  bon  musicien, 
mais  aussi  un  homme  d'esprit.  Tout  y  est  à  sa 
place  avec  le  degré  d'expression  qui  convient 
a  chaque  situation. , 

MAN  s.  m.  (man).  Figure  de  dragon  à  qua-  ■ 
tre  ongles,  que  les  Chinois  font  sur  des  étof- 
fes à  l'usage  du  publie,  l'empereur  seul  ayant 
le  droit  de  porter  le  lom  ou  dragon  à  cinq 
ongles. 

—  Métrol.  Poids  de  30  ou  de  40  livres,  usité 
dans  les  Indes  orientales.  Il  On  dit  aussi  mkm. 

—  Entbin.  Ver  blanc  ou  larve  du  hanneton  : 
Les  mans  s'attachent  aux  racines  des  arbres 
qu'ils  dêvùren't.  (Duméril.)    ' 

MAN,  en  latin  Monabia,  Menavia,  Ile  an- 
glaise de.  la  mer  d'Irlande,  près  de  la -côte 
S.-O.  de  l'Ecosse;  le  centre  est  par  540  15' 
de  latit.  N.  et  7"  de  longtt.  O.  Elle  mesure 
32  milles  de  long  du  N.-E.  au  S.-Oi,  sur 
10  milles  de  largeur  moyenne.  Surface, 
220  milles  carrés;  52,469 hab.  Chef-lieu,  Cast- 
ieton  ;  ville  principale,  Douglas,  résidence  de 
l'évèque.  Le  climat  est  tempéré  et  jouit  d'une 
réputation  méritée.  Une  chaîne  de  monta- 
gnes, qui  traverse  l'île  du  N.-E.  au  S.-O.  et 
la  divise  en  quelque  sorte  eu  deux  parties 
distinctes,  offre  plusieurs  sommets  assez,  éle- 
vés, notamment  le  Snaefell  (670  met.),  le 
North  et  le  South  Barrull  (615  et  515  met.). 
L'aspect  sauvage  de  ces  montagnes  .peut  ri- 
valiser avec  celui  des  sites  les  plus  romanti- 
ques. Elles  donnent  naissance  à  plusieurs 
cours  d'eau  qui  vont  fertiliser  de  charmantes 
vallées,  et  dont  le  plus  important  est  la  ri- 
vière Sulby,  tributaire  de  la  baie  de  Ramsey. 

La  nature  avait  fait  de  l'île  de  Man  une 
terre  nue  et  désolée,  mais  l'industrie  de  ses 
habitants  l'a  rendue  à  la  culture  sur  presque 
tous  les  points.  On  récolte  en  abondance  le 
blé,  l'orge,. l'avoine,  le  lin,  le  chanvre',  etc. 
La  pêche  du  hareng  et  l'éducation  du  bétail 
sont  aussi  deux  sources  de  richesse  pour  les 
habitants  de  l'île.  L'industrie  manufacturière 
se  réduit  à  quelques  fabriques  de  toiles,  de 
tissus  de  coton  et  de  chapeaux.  Les  exporta- 
tions consistent  en  bestiaux,  beurre,  blé,  orge, 
avoine,  poisson.  Les  importations  sont,  indé- 
pendamment de  quelques  objets  de  fabrique 
anglaise,  du  charbon,  du  vin  et  des  liqueurs 
spiritueuses. 

L'Ile  de  Man  avait  autrefois  ses  propres 
rois,  mais  elle  fut  conquise  au  xnie  siècle  par 
les  Ecossais  qui,  au  siècle  suivant,  s'en  vi- 
rent chassés  par  les  Anglais.  Depuis  cette 
époque,  elle  est  divisée  en  plusieurs  fiefs  at- 
tribués à  diverses  familles.  Les  habitants 
descendent  des  populations  celtes  primitives 
des  Iles-Britanniques.  Us  ont  conservé  leurs 
anciennes  lois,  et.se  gouvernent  en  quelque 
sorte  par  leurs  propres  magistrats.  La  juri- 
diction ecclésiastique  est  sous  la  direction 
d'un  évèque  anglican  qui  prend  le  titre  d'é- 
vêque  de  Sodor  et  de  Man.  n  Ile  de  l'Océanie, 
dans  le  canal  Saint-George,  qui  sépare  la 
Nouvelle-Bretagne  de  la  Nouvelle-Islande  ; 
par  40  de  latit.  S.  et  de  14"  longit.  E.  Elle  u 
environ  C2  kiloin,  de  circuit,  et  a  été  décou- 
verte par  le  capitaine  Carteret,  en  1767. 

MAN  (Corneille  de),  en  latin  Muuiliu»,  lit- 
térateur et  imprimeur  belge,  né  à  Gand  vers 
1505,  mort  vers  1570.  11  fonda  dans  sa  ville 
natale  une  imprimerie  et  devint  le  chef  d'une 
l'amille  de  typographes.  On  a  de  lui  un  poëme 
dramatique  en  flamand,  intitulé  :  la  Mort , 
explication  des  cérémonies  faites  dans  la  aille 
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de  Gand,  en  vers  (1549,  ii)-4°);  Pompa  triwn- 
phalis  Philippi  II  (1558,  in-fol.).      .  . 

MAN  (Corneille  dk),  peintre  .hollandais,  né. 
à  Delft  en  1621yinort  dans  la  même  ville  en 
1706.    Pour  compléter  son  éducation  artisti- 
que, il  se-rendit  à  Paris,  puis  en  Italie,  où  il 
séjourna  neuf  ans.  De  retour  dans  sa  ville 
natals,  il  exécuta  des  tableaux,  dont  l'un  est 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  C'est  le  ta- 
bleau dans  lequel  il  a  représenté  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens  qui  vivaient  de  son 
temps  à  Delft.  Cette  œuvre  éminente,  qui  le  . 
place  au  premier  rang  des  peintres  de  por- , 
trait,  est  d'une  couleur  vigoureuse  et  vraie, 
et  les  figures  y  sont  disposées  avec  autant  ' 
d'intelligence  que  de  naturel. 

MA.NA,  commune  ou  quartier  de  la  Guyane 
française.  Ce  quartier  s'étend  depuis  la  rive 
droite  du  grand  fleuve  Maroni,  formant  limite 
entre  la  Guyane  hollandaise  et -là  Guyane 
française,  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la'  ri- 
vière Organabo.  C'est  le  quartier  le  plus 
étendu  de  la  colonie.' La  rivière  de  Mana,  qui 
lui  donne  son  nom,  coule  du  S.  au  N.  sur  une 
étendue  de  plus  de  300  kilom.  Le  bourg  ou  la 
ville  de  Mana,  chef-lieu  du  quartier,  s'élève 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  4  kilom.  de 
son  embouchure,  sur  un  banc  de  sable  qui 
est,  dit-on,  la  continuation  de  celui  des  bourgs 
de  Kouran  et  de  Sinnamary.  Ce  sol  se  conti- 
nue sur  une  profondeur  de  40  à  50  kilom.,, à 
partir  dû  bord  de  la  mer  eten  remontant  le 
cours  du  Maroni  ;  il  est  plat  et  formé  d'àllu- 
vions.  A  peu  de  distance,  en  remontant  les 
rivières,  on  rencontre  les  grandes  forêts. 
Indépendamment  des  deux  ménageries  qui 
existent  à  Mana,  les  produits  du  quartier 
sont  le  sucre,  le  rhum,' le  café,  le  riz  et  la 
fariné  de  manioc.  Lés  bois  de  construction, 
,  d'ébénisterie,  la  gomme  balatas,  les  graines 
oléagineuses,  l'or  et  beaucoup  d'autres  pro- 
ductions naturelles  pourraient  être  exploi- 
tés dans  ee  quartier,  si'  la  population  était 
plus  nombreuse.  A  14  kilom.  de  l'embouchure 
de  la  Mana,  presque  à  son  confluent  avec  la 
rivière  de  1  Accarouani,  une  léproserie  a  été 
établie.  De  1836  à  1840,  la  direction  de  cet  éta- 
blissement a  été  confiée  à  Mme  Javoukey  et 
aux  sœurs  de  Saint-Joseph  ;  depuis  cette  épo- 
que elle  est  sous  la  direction  du  commandant 
de  Mana,  La  superficie  du  quartier  est  de 
387,100  hectares,  et  sa  population  de  894  ha- 
bitants. Mana  possède  une  assez  belle  église. 
En  1858,  ce  quartier  devint  le  centre  de  la 
transportation  ù  la  Guyane. 

MANA,  fleuve  de  la  Guyane  française  (Amé- 
rique du  Sud).  Il  prem!  sasource  dans  la  chaîne 
de  collines  de  l'Approuague,  par  3»  10'  de  latit. 
,  N.  et  550  10' de  loiigi  t.  O.,  et  coule  directement 
du  S.  au  N.  Son  cours,  do  300  kilom.,  est 
entrecoupé  de  nombreux  sauts  ou  rapides.. 
Il  arrose  le  territoire  des  Indiens  Einéril-' 
ions,  forme  une  vallée  vaste  et  où  la  végé- 
tation est  superbe..  Sou  embouchure  dans 
l'Atlantique  est  située  dans  la  ville  de  Mana, 
dont  le  nom  a  été  donné  à  tout  un  quartier 
de  la  colonie.  Ses  affluents  sont,  à  droite,  les 
criques  Luussat,  Alimichiri  et  Trompeuse  ; 
à  gauche,  la  rivière  Accarouani-,  la  crique 
Portai  et  la  crique  Araouani,  à  110  kilom.  de 
son  embouchure.  L'entrée  de  la  Mana,  qui  se 
trouve  dans  la  baie  du  Maroni,  est  obstruée 
par  des  vases  et  des  sables  durs  ;.mais  à  peine 
a-t-on  franchi  ces  bancs  que  l'on  trouve  une 
profondeur  de  4  à  5  mètres. 

MANA,  déesse  étrusque,  adoptée  par  les  Ro- 
mains. C'était. une  des  divinités  qui  prési- 
daient à  la  naissance  des  enfants  et  aux  ma- 
ladies des  femmes.  On  lui  offrait  en  sacrifice 
de  tout  jeunes  chiens. 

MANA.ouMANl,  oÛMONE,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave,  frère 'du  Soleil  et  fils  de  Mun- 
ililfare.  C'est  lui  qui  dirige  lé  c'ours-de  la  lune 
(Moud)  ;  il  a  sous  ses  ordres  Nyn'et  Ns,  la 
nouvelle  lune  et  le  croissant.  Maanagarmour 
ou  Hase,  un  loup  engendré  par'  la  géante 
Gyour,  et  le  loup  Fenns,  suivent  Mana  pas  à 
pas- et  cherchent  à  l'avaler.  Us  parviennent 
i;uelquefois  à  le  prendre  dans  leur  gueule,  et 
produisent  ainsi  les  éclipses  de  lune.  Quand 
arrivera  la  fin  du  monde,  Fenris  engloutira 
définitivement  lastre  des  nuits,  et  des  flots 
de  sang  se  répandront  dans  le  ciel. 

MANAAU  (golfe  de),  bras  de  mer  de  l'océan 
Indien,  entre  la  côte  occidentale  de  Ceylan 
et  la  côté  S.-E.  de  Earnatic,  dans  l'Indous- 
tan  ;  par  76°  longit.  E.  et  7"  latit.  S.  11  a  en- 
viron 340  kilom.  de  longueur  et  65  de  largeur, 
et  communique  vers  le  N.-E.  au  golfe  de  Ben- 
'gole  parle  détroit  de  Palk.  La  partie  septen- 
trionale offre  plusieurs  îles,  telles  que  celles 
d'Amsterdam,  Leyden,  Rotterdam,  Delftow, 
Harlem,  Middelbourg,  etc.  On  pèche  sur. les 
côtes  une  grande  quantité  de  perles  estimées. 
Les  eaux  sont  peu1  profondes,  et  les  petits 
vaisseaux  peuvent  seuls  y  naviguer.  Il  L'île 
de  Manaar,  séparée  de  l'île  de  Ceylan  par  un 
passage  d'environ  4  kilom.  de  large,  a  7  ki- 
loin. sur  2.  Elle  se  compose  en  général  de 
sable  et  de  gravier.  Le  cocotier  et  lé  palmier 
y  croissent  en  abondance.  Après  avoir  ap- 
partenu aux  Portugais  et  aux  Hollandais , 
elle  est  devenue  la  propriété  de  l'Angle- 
terre. 

MANAB1,  province  de  la  république  de  l'E- 
quateur ;  une  des  deux  provinces  lorniées  de 
1  ancien  département  colombien  de  Gua^aquil  ; 
chef-lieu,  Fuerto-Yïego. 

MANACA  s.  m.  (ma-na-ka).  Bot.  Espèce 
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de  palmier  à:  feuilles  pennées,  à  folioles  mem- 
braneuses. ■  ,  •    :        'i       ■ 

MANACOR,  ville  d'Espagne,  province  des 
Baléares,  dans  l'île  de  Majorque,  a  36  kiloin. 
N.-E.  rie  Patina;  10,055  hab.  Fabrication  de 
cordages,  distilleries  d'eau-de-vie,  moulins  à 
farine.  Commerce  de  céréales',  bétail  et 
laine.  :'  '!''■■ 

MANAÇOU  s.  m.  (ma-na-kou).  Maram. 
Grand  chat  des  Indes.  ., 

MANADO,  ville  de  l'Océanie,  dans  l'île  do 
Célèbes,  sur  la  côte  N.  de  la  presqu'île  sep- 
tentrionale, au  fond  d'une  baie  ;  par  1<>  28'  de 
latit.  N.  et  1220  12' de  longit.  E.  C'est  le  chef- 
lieu  d'une  résidence  hollandaise  de  même 
nom,  qui  a  70,000  hab.,  et  où  les  Hollandais 
échangent  contre  de  l'or,  da  l'opium,  du  drap, 
de  belles  étoffes  du  Bengale,  du  fur  et  de  l'a- 
cier. Abondante ■  récolte  de  riz.. Les  Anglai* 
s'emparèrent  de  Manado  en  1810,  et  la  ren- 
dirent en  1814.   .  1      '       ■    -•       I 

MANAI1EM,  roi  d'IsraBl,  mort  en  .761  av. 
J.-C'  Il  monta  sur'le  trône  en  renversant 
l'usurpateur  Sellum,  et  régna  dix  ans.  Il  fut 
cruel  et  impie,  paya  un  tribut  à  Phul,  roi 
d'Assyrie,  pour  éviter  la  guerre  avec  lui, 'et 
laissa  le  trône  à  son  fils  Phaceia.        ' 

MANAIIE.H,  de  la  secte  des  esséniens.  U 
prédit  à  Hérode  le  Grand  qu'il  serait  roi  des 
Juifs,  ce  qui  rendit  ce  prince  favorable  aux 
esséniens.  '  ,'.-,'. 

MAN AHEM,  chef  des  révoltés  ■  contre  les 
Romains,  après  la  mort  d'Hérode  le  Grand  ; 
il  vivait  au'  commencement  du  i«'  siècle  de 
notre  ère.  Il  pilla  l'arsenal  et  se  fit  nommer 
roi  de  Jérusalem.  Eléazar,  homme  puissant, 
et  sans  doute  .vendu'aux  Romains,  souleva  le 
.peuple  contre  Manahem,  qui  fut  vaincu  et 
exécuté. 

MANAIA,  île  de  l'Océanie,  dans  l'archipel 
de  Cook. 

manakin  s.   m.  (ma-na-kain).  Ornith. 

Genre  de  passereaux  dentirostres  d'Améri- 
que :  Manakin  à  longue  Queue.  Manakin  à 
tète  d'or.  Le  manakin  du  Brésil  est  certaine- 
ment un  casse-noisette,  car  il  a  le  même  cri. 
(Buff.)  u  On  dit  aussi  manaqub. 

—  Encycl.  Ce  genre  comprend  trente-huit 
espèces.  Les  manakins  sont  des  oiseaux  tout 
petits  et  fort  jolis  ;  leur  taille,  qui  n'égale  ja- 
mais celle  du  moineau,  est  souvent  aussi  exi- 
guë que  celle  ,du  roitelet.  Tous  ont  le  bec 
droit,  comprimé  par  les  côtés  vers  le  haut;  la 
'  mandibule  supérieure  convexe,  légèrement 
échancrée  sur  les  bords,  un  peu  plus  longue 
<jue  l'inférieure,  qui  est  plane  et  droite.  La 
queue  est  courte  et  coupée  carrément.  Le 
doigt  médian  est  réuni  étroitement  au,  doigt 
extérieur  par  une  membrane,  jusqu'à  la  troi- 
sième articulation,  et  au  doigt  intérieur  jus- 
qu'à la  première  articulation  seulement.  Cette 
dernière  disposition,  qui  se  trouve  dans  les 
coqs  de  roche,  a  amené  plusieurs  auteurs  à 
réunir  ces  derniers  aux  manakins.  C'était  une 
erreur.  Les  manakins  durèrent  des  coqs. de 
roche,  non-seulement  par  la  grandeur,  puis- 
que ceux-ci  sont  aussi  gros  par  rapport  aux 
premiers  qu'une  dé  nos  poules  l'est  on  com- 
paraison d  un  moineau,  mais  encore  par  plu- 
sieurs caractères  évidents.  Les. manakins  ne 
ressemblent  en  aucune  façon  au  coq  de  ro- 
che par  la  conformation  du  corps;  ils  ont  le 
bec  à  proportion  beaucoup  plus  court;  ils 
n'ont  communément  point  de  huppe,  et,  dans 
les  espèces  qui  sont  huppées,  ce  n'est  point 
une  huppe  double ,  comme  dans  le  coq  de 
roche,  mais  une  huppe  simple  ,  de  plumes 
un'peu  plus  longues  que  les  antres  plumes  de 
la  tète.  Ou  ne  pourrait,  relativement  à  la 
taille,  les  confondre  qu'avec  les  plus  petites 
espèces  de  inartins-pécheurs  et  de  guêpiers. 
Mais  ces  derniers  oiseaux  ont  le  bec  trop  dif- 
férent de  celui  des  manakins  pour  qu'on  puisse 
s'y  méprendre.  Il  reste  les  todiers,  avec  les- 
quels la  proportion' et  les  formes  de  tout  le 
corps  pourraient-  les  faire  confondre  ;  mais 
les  todiers  ont  le  bec  long '  et -les  Manakins 
l'ont  court;  les  todiers  l'ont  aplati  horizonta- 
lement et  les  manakins  l'ont  déprimé  sur  les 
côtés  ;  dans  les  premiers,  il  est  d'un  diamètre 
égal  dans  sa.  longueur,  et,  dans  les  seconds, 
il  se  rétrécit  de  la  base  à  la  ppinte.  La  con- 
formation des  pieds  suffit  donc  pour  distin- 
guer les  manakins  du:plus  grand  nombre  des 
oiseaux  ;  leur  taille,  pour  les  séparer  de  la 
plupart  de  ceux  avec  lesquels  on  pourrait  les 
confondre,  et  la  forme  de  leur  bec,  pour  les 
faire  reconnaître  parmi  les  oiseaux  qui  leur 
ressemblent  le  plus  par  lagrandeur,'la  forme 
du  corps  et  celle  ,des  pieds.  Actuellement,  les 
manakiiiê,  constitués  eu  groupe  générique,  for- 
ment, avec  quelques  autres  genres,  la  famille 
des  inanukininés.  Les  mœurs  de  ces  oiseaux  ne 
sont  encore  que  très-impari'aiteinent  connues. 
On  sait  seulement,  d'après  Spnnini,  qu'ils  habi- 
tent lès  grands  bois  des  climats  chauds  de  l'A- 
mérique et  n'en  sortent  jamais  pour  aller  dans 
leslieux  découverts  bu  dans  les  campagnes 
voisines  des  habitations'.'  Leur  vol,  quoique 
assez  rapide,  est  toujours  court  et  peu  élevé  : 
ils  ne  se  perchent  pas  au  faite  des  arbres, 
mais  sur  les  branches  à  une  moyenne  Hau- 
teur; ils  se  nourrissent  dé  petits  fruits  sau- 
vages, et  ils  ne  laissent  pas  aussi  de  manger 
des  insectes.  On  les  trouve  ordinairement  en 
petites  troupos  de  huit  où  dix'  de  la  même 
espèce,  et  quelquefois  ces  petites  troupes  se 
Confondent  avec  .d'autres  troupes  .d'espèce 
différente  du  même  genre,  et  même  avec  des 
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compagnies  de  petits  oiseaux  de  genre  diffé- 
rent, tels  que  les  pitpits,  etc.  C'est  ordinai- 
rement le  matin  qu'on  les  trouve  réunis  en 
troupes  :  ce  qui  semble  les  rendre  joyeux,  ear 
ils  l'ont  alors  entendre  un  petit  gazouillement 
(in  et  agréable.  La  fraîcheur  du  matin  leur 
donne  cette  expression  de  plaisir,  car  ils  sont 
muets  pendant  le  jour,  et  cherchent  à  évi- 
ter la  grande  chaleur  en  se  séparant  de  la  coni- 
pagnie,  et  se  retirant  seuls  dans  les  endroits 
les  plus  ombragés  et  les  plus  fourrés  des  fo- 
rêts. Quoique"  cette  habitude  soit  commune  à 
plusieurs  espèces  d'oiseaux,  même  dans  nos 
forêts  de  France,  où  ils  se  réunissant  pour 
gazouiller  le  matin  et  le  soir,  les  manakins  ne 
se  rassemblent  jamais  le  soir  et  ne  demeurent 
ensemble  que  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'à'neuf  ou  dix  heures  du  matin,  après  quoi 
ils  se  séparent  pour  tout  le  reste  de  la  jour- 
née et  pour  la  nuit  suivante.  En  général,  ils 
préfèrent  les  lieux  humides  et  frais  aux  en- 
droits plus  secs  et  plus' chauds;  cependant 
ils  ne  fréquentent  ni  les  marais  ni  le  bord  des 
eaux.  Deux  espèces  ont  été  particulièrement 
remarquées.  L  une,  le  majtakin  moine,  a  reçu 
de  Sonnini  et  de  Buffon  le  nom  de  casse- 
noiseite,  parce  que  son  cri  imite  assez  exac- 
tement le  bruit  de  co  petit  outil.  Cet  oiseau 
est  assez  commun  à  la  Guyane,  surtout  dans 
les  lisières  des  grands  bois.  Les  casse-noiset- 
tes vivent  en  petites  troupes,  comme  les  au- 
tres manakins,  mais  sans  se  mêler  avec  eux. 
lisse  tiennent  plus  ordinairement  à. terre,  se 
posent  rarement  sur  les  branches,  et  toujours 
sur  les  plus  basses.  Il  semble  aussi  qu'ils  man- 
gent plus  d'insectes  que  de  fruits.  On  les 
trouve  souvent  dans  les  lieux  où  il  y  a  beau- 
coup dé  fourmis  ;  celles-ci  les  piquent  au  pied 
et  les  font  sauter  et  pousser  leur  cri  de  casse- 
noisette,  qu'ils  répètent  très-souvent.  Us  sont 
fort  vifs  et  très-agiles  ;  on  ne  les  voit  presque 
jamais  en  repos,  quoiqu'ils  ne  fassent  que  sau- 
tiller sans  pouvoir  voler  au  loin.  L'autre  es- 
pèce dont  il  nous  reste  à  parler  est  le  mana- 
kin h  queue  rayée,  que  d'Orbigny  a.rencontré 
successivement  aux  environs  de  Santa-Cruz 
de  la  Sierra  et  au  pays  des  Guarayos,  dans 
l'Amérique  méridionale.  Ce  manakin  a  toute  la 
moitié  antérieure  du  corps  et  la  tête  d'un  bel 
orangé  vif,  qui  passe  au  rouge  sur  le  derrière 
de  la  tête  et  la  poitrine.  Le  pli  de  l'aile,  le 
ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
et  une  large  raie  en  travers  de  la  queue 
sont  d'un  jaune  pâle.  Les  ailes,  le  dos,  le  crou- 
pion, la  base  et  l'extrémité  de  la  queue  sont 
d'un  noir  pur.  On  remarque  une  tache  blan- 
che sur  le  .milieu  de  la  longueur  des  rémiges, 
à  leur  côté  interne.  Les  femelles  et  les  jeu- 
nes mâles  sont  d'une  couleur  verdàtre  uni- 
forme. Le  bec  est  bleuâtre,  les  pieds  sont  vio- 
lets et  les  yeux  blancs,  dans  les  deux  sexes 
et  à  tous  les  âges.  ,'  .  , 

MANALGIE  s.  f.  (ma-nal-jl).  Pathol.  En- 
gourdissement général  du  corps  et  des  facul- 
tés intellectuelles. 

MANAMA,  ville  d'Arabie.  V.  Médina. 

MANAN  ou  GHAND-MANAN,  île  de  l'Améri- 
que du  Nord,  dans  la  baie  de  Fundy,  près  du 
la  côte  de  l'Etat  du  Maine;  par44<>45'do 
latit.  N.  et  69°  3'  de  longit.  O.  Elle  mesure 
22  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  11  kilom.  de  l'E. 
à  l'O.  Côtes  escarpées;  présentant  quelques 
bons  mouillages,  dont  le  plus  important  est 
le  Grand-llarbour,  sur  la  côte  orientale; 
350  hab.,  pécheurs  et  cultivateurs. 

MANANA  s.  m.  (ma-na-na).  Connu.  Bois 
jaune  de  Taïti. 

MANANT  s.  m.  (ma-nan  —  du  lat.  manens, 
demeurant;  de  manere,  demeurer;  de  la  ra- 
cine sanscrite  man,'. penser,  désirer,  aimer, 
qui  a  fourni  aux  langues  aryennes  un  certain 
nombre  de  dérivés  ayant  la  signification  se- 
condaire de  demeurer.  «  Manant,  dit  Gachet, 
signifiait  dès  l'origine  simplement  habitant, 
demeurant.  Dieu  sait  depuis  lors  ce  que  la 
.langue  française,  sous  l'influence  d'une  caste 
orgueilleuse  et  vaine,  est  parvenue  à  jeter  do 
mépris  sur  les  manants,  c  est-à-dire  les  bour- 
geois ou  habitants  obligés  de  séjourner  dans 
la  limite  seigneuriale.  Ce  mot  est  un  exemple 
frappant  des  vicissitudes  philologiques.  Ata- 
nant,  avant  d'être  un  des  mots  les  plus  mé- 
prisants de  notre  langue,  avait  désigné  au 
moyen  âge  l'homme  aisé,  l'homme  riche  qui 
possédait  une  habitation,  celui,  en  un  mot, 
qui  avait  un  manaye,  un  nuuioir,  une  mana'n- 
àie,  ou,  comme  on  l'a  dit  plus  tard,  qui  avait 
pigiion  sur  rue.  »).  Paysan  :  On  manant  sur 
tes  pieds  est  plus  grand  qu'un  gentitlumms  à 
tjenoux.,  (Franklin.) 

.    .    .    Un  munant,  quand  il  a  bien  dansé,         •  - 

Peut  oublier  ses  maux,  ses  imputa,  sa  misera.        ' 

■      <    ■       -    •  fa.  de  Neufcuatbau.-  ' 

—  Par  ext.  Personne  grossière,  impolie  : 
Vous  allez  passer  pour  un  manant.  JVuus  pas- 
sons nos  jours  dans  les  antichumbres  à  essuyer 
tés  rebujfades  d'un  manant  parvenu.  (Cha- 
teaub.) 

MAN  ARA  (Prospéra,  marquis),  poète  et 
homme  politique  italien,  né  à  Borgo-Caro, 
dans  le  duché  de  Parme,  en  1714,  mort  à 
Parme  en  1800.  Doué  d'une  ûiâe  seusible,-teu- 
dre,  poétique,  il  cultiva  de  bonne  heure  les 
lettres,  les  arts,  la-  poésie,  écrivit  des  églo- 
gues  et  des  sonnets  pleins  de  grâce  et  de  Iral- 
cheur,  et,  pris  d'une  admiration  profonde  pour 
le  génie  de  Virgile,  il  .résolut  aa  le  traduira. 
Sa  traduction,  qui  parut  par  fragments,  était 
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aussi  remarquable  par  la  fidélité  que  par 
l'harmonie  des  vers  et  lui  assigna  'Un  rang 
élevé  parmi  les  écrivains  de  son  temps.  Lors 
de  la  guerre  qui  eut  lieu  ien  1747,  au, sujet  de 
l'union  des  duchés  de  Panne  et  de  Plaisance, 
Manara  voulut  s'opposer  aux?  exactions  com- 
mises par,  les  troupes^  françaises.  Pour  ce 
fait,  il  fut  conduit  à  Gênes  en. otage.  ;  mais  là: 
il;  plaida  ■  la  cause  de  sescompatriotes.  aveu 
tantd'éjoquence,  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu consentit  à. faire  remise  des  contributions 
de  guerre  qu'il  avait  exigées.,  A  l'appel  du 
duc  Philippe,  lamarquis  de  Manara  s'établit 
à  Panne  en  1740.  Il-fut,,k  partir  de  ce  mo- 
ment, nommé  secrétaire  de  1. Académie  nou- 
vellement fondée,  chambellan,  gouverneur  du 
prince  Ferdinand;  puis  ,du  prince  Louis,  di- 
recteur du  collège  des  Nobles,  intendant  gé- 
néral, conseiller  d'Etat,  et  devint,  en  1782, 
premier  ministre^  Ses  Œuvr.es  ont  été  réunies 
et  publiées  à  Parme  (1801,  i  vol.  in-8°). 

MANARDI  (Jean),  médecin  italien',; né  à 
Ferrare  en  U 62,  mort  en  1536.'  Elève  du  fa- 
meux François  Benzi,  il  se, fit, recevoir  doc- 
teur et  professa  la  médecine' à  Ferrare  de 
1482  k  1495. -A  cette  époque,  il  fut  appelé  au- 
près de  Jean-François  Pic  de. La  Mirandole, 
dont  U  devint  le  premier  médecin  etavec  le- 
quel il  collabora  à  la  publication  de  l'Astro- 
logie judiciaire.  En  1502,  Manardi  i  revint  à 
Ferrare,  qu'il  abandonna  denouyeauen  1513, 
pour  aller  en  Hongrie  comme  premier-méde? 
cin  de  Latlislas;  mais  celui-ci  étant  mort  au 
bout  de- deux  ans,  Manardi  revint.-dans  sa 
ville  natale,  .qu'il  ne  quitta  plus.  C'était  un 
médecin  très-estimé^  et  ses  contemporains 
parlent  de  lui  avec  éloge.  Ses  .principaux  ou- 
vrages sont  :  Médicinales  epistole,  recentio- 
rum  errata  et  antiquorum  décréta,' penitissime 
reserantes  (Paris,  1528,in-8<>);  />»  primum  «)> 
tis  parus  Galeni  liàrum  comment/irius  (Bàle, 
1536,  in-4»);  Epistolarum  medicinalium  li- 
bri  XX  (Bûle,  1540,  in~fol.)  ;  De  morbo  gallico 
epislolz  dus:  et  de  ligna  indico  tatidem  (1535). 

MANAS3AROVÀR,  lac  de  l'empire  chinois 
(Thibet),  entre  les  monts  Himalaya  au  S.  et 
les  monts  Kaylas au  N.;  El  lieues  de  longueur 
de  I'E.  à  l'O.,  et  4  lieues  de  largeur.  Il  reçoit 
le  Grichna,  petite  rivière  qui  vient  du  S.,  et 
il  s'écoule  à  l'O.  dans  le  lac  Navanhrad.  Ce 
lac,  regardé  comme  un  lieu  sacré  par  les  In- 
dous,  est  visité  par  un  nombre  considérable 
de  pèlerins.  ....,.<- 

MANASSÉ,  patriarche  juif,  fils  aîné  de  Jo- 
seph, né  en  Egypte  (1712  av.  J.-C.).  Il  fut 
béni  par  Jacou,  devint  chef  de,  l'une  dés 
douze  tribus  et  mourut  avant  la  fuite'des  Hé- 
breux de  l'Egypte.  Dans  le  partage'  de  la 
terre  sainte,  mie  moitié  dé  la' tribu  de  Ma- 
nass'é  'resta  dû  delà  du  Jourdain,  et  l'autre 
moitié  obtint  despossessionsdans  le  territoire 
de  Samarie,  de  Siehem  et  de  Béthanie. 

MANASSÉ  ou1  MANASSÈS,  roi  de  Juda,  né 
l'an  700  avant  J.-C,  mort  à  "Jérusalem  en 
G39.  Il  succéda'(694  av.'J.'-C.)à'son  pèreEzé- 
chias.  Les  vingt-deux  premières  années  de 

'son   règne  lie  furent  signalées  que  par. des 
crimes  et  des  s'a'criiéges.  Le  prophète  Isaïe 
étant  venu  lui  reprocher  son  impiété  et  ses 
cruautés,  il  le-fit  scier  en  deux.  En  672,  le  roi 
d'Assyrie,  Assar-Haddon,  s'empara  de  Jéru- 
salem et  emmena  le  roi  captif,  à  Babylone. 
Pendant  cette  captivité,  Manassé,  condamné 
aux  travaux  les  plus  vils,  rentra.en  lui-même  ; 
et.se  repentit.  :Le  successeur^'  Assar-Haddon  • 
lui  permit  de  remonter  sur  le  trône,  et  ii  em-  ' 
ploya  la  fin  de  son  règne  à  réparer  ses  fautes,  , 
détruisit  l'idolâtrie,  rétablit  le  culte  hébraï-  i 
que,,  fortifia  Jérusalem  et  organisa  des  forces 
militaires/  Il  eût  pour,  successeur  son   fils 
Ànion/,  On  a  sous  le  nom  de  Manassé  une 

.prière  que  .ce  prince^  passe  pour  avoir  com- 
posée,durant  sa  captivité.   "  '   '  ,' 

MANASSÉ  ou  MANASSÈS  1er,  archevêque 
de  Reims,  mort  vers  la  fin  du  xis  siècle.  Issu 
d'une  famille  noble,  il  parvint,  par  simonie, 
.  à'Se,  faire  élire,  bien  que  simple  clerc,  arehe- 
Nvéquer  de  Reims  et  à  se  faire  sacrer  vers  1070. 
.  Malgré  les  moyens  dont  il  s'était  servi  pour 
•  son  élévation,  Grégoire  VIMui  accorda  toute  '. 
sa  confiance  et  le  chargea  de  .missions  déli- 
cates^ Mais  bientôt,  par  son  faste,insolent,par 
.  sa  vioieuce^ses  déprédations,'  ses  tyrannies, 
son  mépris 'de  toutes  les  règles  établies,  il 
.souleva  contre  lùi,des  clameurs  universelles. 
Déposé  dans.uu  concile  tenu  k  Lyon  eu  i  080, 
il  refusa  de  comparaître,  fut  excommunié  so- 
lennellement par  lé  pape  eh  1081,  chassé  de 
Reims  par  le  clergé  et  par  les  bourgeois,  et  se 
rendit  alors'  en  terré  suinte;  où  il  tut  fait  pri- 
sonnier. Remis  en  liberté  en  1099,  il  passa  les 
dernières  années  dé  sa-vie  errant,  proscrit  et 
dans  l'obscurité.  .  Suint  Bruno,  qu'il  avait 
chassé  de  son  diocèse  et  qui  était  allé  porter 
les  plaintes  du- clergé  k  Rome,  fonda  alors, 
par  dégoût  du  monde1,  l'ordre  des  Chartreux 
et  transporta  dans  son  désert  les  cérémonies 
de  l'Eglise  de  Reims,  que  ces  pieux  solitaires 
ont  toujours  conservées. 

MANASSÉ  ou  MANASSÈS  11,  archevêque 
de'Reims,  mort  en  n'00.  Il  étudia  à  l'école  de 
1  Reims,  dirigée  par  saint  Bruno,  devint  pré- 
vôt et  trésorier,  et;  grâce  k  sa1  naissance  (il 
appartenait  k  la  maison'  de  Châtilkm),  il  fat 
élu  archevêque  de  Reims  (1096),  bien  qu'il 
n'eût  pas  encore  reçu  le  diaconat*  Manassé 
eut  plusieurs  différends  avec  la  saiul-siégc  et 
avec  les  moines  de.  Saint-Remi;  toutefois  il 
dirigea  avec  zélé  les  ulfàires  de  sou  clergé  et 
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mourut  chez  les  chanoines  de  Saint-Denis  de 
Reims.  On  a  de  lui  plusieurs  lettres. 

MANASSÈS  (Constantin)j  historien  et  poète 
byzantin  du  xne  siècle.  11  est  l'auteur  d'une 
Chronique  en  vers  grecs,  qui  va  du  commen- 
cement.du  monde  k  l'an  1081  et  qui  a  été  pu- 
bliée avec  une  traduction  latine  à  Leyde 
(1616,  in-4»).  Cet  ouvrage  est  de  quelque  uti- 
lité pour  l'histoire  du  Bas-Empire.  On  a  en- 
core du  même  auteur  les  fragments  d'un  ro- 
man en  vers,  Amours  d  Aristandre  et  de  Cal- 
listèe,  lesquels  ont  été  insérés  dans  les  Eroiici 
scriptores  de  Teubner  (Leipzig,  1858-1859). 

MANASSÈS  DE  RECANATI,  rabbin  italien, 
mort  en  1290.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  attestent  son  grand,  savoir,  et  dont  les 
principaux  sont  :  Coinmentarius  cabalisticus 
in  legem  Moisis  (Venise,  1523),  devenu  fort 
rare  ;  Zepher  Làdinnius  seu  liber,  judiciorum 
(Bologne,  1738,  in-4<>)  ;  Tackmi  Misvoth  seu 
r.ationes  prgeeptorum  (Cônstantinople,  1544, 
in-8u). 

MANASSÈS  (Azaria-Mippano)  ou  BABB1 
MENAHEM  AZA1MAS  M1PPANO,  savant  rab- 
bin italien,  né  k  Fano  au  XVIe  siècle,*  mort  à 
Mantoue  en'  1620.  Il  ouvrit  une  école,  où  il 
enseigna  uvec  un  grand  succès  la  théologie 
juive,  et  acquit  une  grande  réputation  de  sa- 
voir. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Asis 
rimmonim  ou  Suc  des  grenades,  dont  des  ex- 
traits ont  été  '  publiés  k  Venise  en  1601,  et 
Asara  Maamarolh  ou  Dix  traités  sur  la  ca- 
bale. Les'  trois  premiers  traités  :  Scrutinium 
judicii,  Mater  omnis  viventis,  De  altribuiis 
ûei,  ont  été  publiés  k  Cracovie  (1544);  le  qua- 
trième, Columba  obtumesetntix,  a  paru  k  Am- 
sterdam (1619);  le  cinquième  et  le  sixième, 
Mundus  parvus,  Exercitus  Dei,  à  Hambourg 
(1653,  in-40);  le  septième,  De  temporibus,  k 
Dynrenfurt  (in-4°);  quant  aux  trois  derniers 
traités,  ils  sont  restés  manuscrits. 

MANASSÈS  BEN  JEI1UDA  DE  LONZANO, 

rabbin  italien  qui  vivait  au  xvie  siècle.  On 
lui"  doit  un  ouvrage  intitulé  :  Schne  Jadotfi, 
id  est  Dus  manus  (Venise,  1618,  in-8°),  lequel 
est  plein  de  subtilités  rabbiniques.  mais  qui 
contient  aussi  de  précieuses  interprétations 
sur  lés  livres1  de  Moïse.  ...',' 

MANASSÈS,  BEN   JOSEPH    BEN    ISRAËL, 

rabbin  portugais,  né  à  Lisbonne  eu  1604, 
niort  en  1659.  Son  père,  contraint  par  l'inqui- 
sition de  quitter  le  Portugal,  se  rendit  avec 
sa  famille  k  Amsterdam.  Le  jeune  Manassès 
fit  des  progrès  tellement  rapides  que,  dès 
l!âge  de  dix-huit  ans,  il  put  succéder  k  son 
maître,  le  savant  Isaac  Ûriel,  comme  direc- 
teur de  la  synagogue  d'Amsterdam,  et  il  y 
expliqua  le  Talmud  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. Devenu  pauvre,  par  suite  de  la  confis- 
cation des  biens  de  son  père,  il  s'adonna  au 
commercé,  tout  en  continuant  ses  travaux 
intellectuels,  et  fonda  une  imprimerie,  d'où 
sortirent  de  bonnes  éditions  de  différents  au- 
teurs. En  1656,  il  se  rendit  en  Angleterre 
pour  demander  k  Cronrwell  lé  rappel  dé  ses 
coreligionnaires,  fut  très-bien  accueilli  parle 
Protecteur,  mais  néanmoins  n'obtint-point  ce 
qu'il  désirait  et  revint  en  Hollande.  Manas- 
sès était  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps,  particulière- 
ment avec  Grotius,  et  il  avait  une  haute  idée 
de  son  savoir,  qui,  du  reste,  était  fort  grand. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  hébreu,  en 
espagnol  et  en  latin.  Les  principaux  sont  : 
El;  cuncitiador  nel  pentateucho  (Amsterdam, 
1632,  iu-4°),  trad.  eu  latin  par  Denis  Vossius 
(1633,  in-4°),  travail  qui  a  valu  k  Manassès  la 
réputation  d'un  des  plus,  savants  et  des  plus 
judicieux  théologiens  qu'aient  eus  les  juifs; 
De  la  fragilidud  humana  (Amsterdam,  1642); 
Tesauro  dos  dirirn,  abrégé  de  la  Mischna 
(Amsterdam,  1645-1647);  iïsperanza  de  Israël 
(Amsterdam;  1650),  trad.  eu, plusieurs  lan- 
gues;, Vindicis  Judsorum  (Londres,  1656, 
in-4°),  apologie  des  juifs;  Los  oraciones  dei 
anno  (1650,  2  vol.  iu-S°),  etc. . 
MANATE  s.  m.  (ma-na-te).  Mamm.  Syn.  de 

LAMENTIN.  .-      ,     ! 

MANATIDE  adj.  (ma-na-ti-de  —  de  manate, 
•et'dûgr.  «idos,  aspect).  Mamm.  Qui  ressem- 
ble au  lamantin. 
.  —  s.  m.  pi.  Famille  de  cétacés,  ayant  pour 
typé  lé  genre  lamantin.  '    '    ■ 

MANAT1ER  s.  m.  (ma-na-tié  —  du  lat.  ma- 
tière, rester).  Jurispr.  anc.  Héritage  donné  k 
cens  et  à-rente,  dans  lequel  le  possesseur 
était  tenu  de  résider,  qu'il  ne  pouvait  démem- 
brer, et  qui  faisait  retour  au  seigneur,  si  le 
possesseur  mourait  sans  enfants. 

Maua«a-dbariua-Nu*iru,  recueil  des  lois  de 
Manou,  livre  sacré  bifrant,  uvec  les  Védas, 
l'ensemble  des  principes  philosophiques  des 
'  Indous.' V.  Manou.    ,       ' 

MANBON,  ville  de  l'archipel  Indien,  lie  de 
Luçon.  «  Sa  population,  dit  un,voyagcur,  se 
compose  de  5,000  âmes  environ  ;  elle  est  affa- 
ble, hospitalière  et  appartient  k  la  même  race 
que  celle  de  Manille.  Les  seuls  Européens 
qu'il  y  ait  k  Maubon  sont  les  deux  comman- 
dants et  un  prêtre,  qui  sont  nés  en  Castille, 
On-  y  fait  peu  de  commerce  et  ou  y  trouve 
principalement  du  coco  et  du  nepa,  deux  pré- 
parations enivrantes  faites  avec  la  noix  de 
coco  et  le  fruit  du  nepa.  Manbou  et  le  pays 
environnant  sont  trés-sains.  La  ville  est  en- 
tourée de  hautes  montagnes,  et  l'on  n'y  souf- 
,fre  jamais  des  exhalaisons  malsaines  des 
basses  terres.  ■ 
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MANBY  (George -William),  inventeur  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Norfolk  en  1765, 
mort  en  1854.  Il  fut  capitaine  dans  les  milices, 
puis  directeur  des  casernes  d'Yarmouth. 
Manby  est  l'auteur  d'inventions  ayant  toutes 
un  but  d'humanité.  Il  perfectionna  l'appareil 
inventé  en  1752  par  Bell  pour  le  sauvetage 
des  navires  ;  il  inventa  aussi  une  sorte  de 
pompe  qui,  mue  par  un  seul  homme  et  char- 
gée d'une  dissolution  de  chaux  et  de  potasse, 
pouvait  éteindre  le  feu  le  plus  ardent.  Ayant 
imaginé  des  procédés  pour  rendre  la  pêche 
de  la  baleine  moins  périlleuse  et  plus  produc- 
tive, il  fit  k  l'âge  de  cinquante-six  ans  un 
voyage  au  Groenland  ;  mais  ses  expériences 
ne  réussirent  pas.  Il  a  publié  :  Essais  sur 
l'histoire  naturelle  (1S12)  ;  Journal  of  a  voyage 
to  Groenland  in  the  year  1821  (Londres,  1822, 
in-fol.). 

MANCALAH  s.  m.  (man-ka-lâ).  Jeu  auquel 
on  se  livre  en  Orient,  et  dans  lequel  on  em- 
ploie de  petits  cailloux  ou  de  petites  coquilles. 

—  Encycl.  Ce  jeu,  connu  déjà  au  temps  de 
Mahomet  et  fort  commun  encore  dans  tous 
les  pays  du  Levant,  se  joue  k  deux,  voici 
de  quelle  façon  :  on  prend  soixante-douze  pe- 
tites coquilles,  appelées  porcelaines,  ou  au- 
tant de  petites  pierres,  et  on  les  met  par  six 
dans  douze  petites  fosses  rondes,  creusées  six 
k  six  sur  deux  lignes  dans  un  morceau  de  bois 
long  de  0m,33  sur  environ  om,15  de  largeur. 

Alors  l'un  des  joueurs  prend  les  six  porce- 
laines de  telle  fosse  qu'il  lui  plaît  et,  en  com- 
mençant par  la  fosse  qui  la  suit,  il  les  distri- 
bue dans  les  autres,  une  à  une,  de  sorte  que 
celles  d'où  il  les  a  prises  demeurent  vides.  Le 
second  joueur  prend  de  même  toutes  les  por- 
celaines d'une  autre  fosse  k  son  choix,  et  il  les 
distribue  de  même.  Le  premier  fait  encore  la 
même  chose,  et  ainsi  l'un  après  l'autre  suc- 
cessivement. 

Par  cette  distribution,  il  arrive  que  les  dif- 
férentes fosses  sont  plus  ou  moins  remplies 
■  de  porcelaines.  Or,  lorsque  celui  qui  distribue 
finit  par  une  des  fosses  où  il  y  en  a  moins  de 
six,  si  le  nombre  est  impair  après  avoir  dis- 
tribué la  dernière,  il  les  enlève  et  les  met  de 
Son  côté* comme  les  ayant  gagnées.  Ce  nom- 
bre impair  ne  peut  être  que  3  ou  5,  parce  que, 
s'il  n'y  a  qu'une  porcelaine,  îm  ne  peut  pas 
l'enlever.  D'un  autre  côté,  la  distribution 
étant  faite,  si  les  porcelaines  sont  en  nombre 
impair  au-dessous  de  dix,  elles  appartiennent 
au  joueur.  Enfin,  en  continuant  k  jouer  ainsi, 
celui  qui  parvient  k  enlever  trente-six  porce- 
laines a  gagné  la  partie. 

Ce  jeu,  comme  celui  des  échecs  ou  des 
dames,  demande  toute  l'attention  des  parte- 
naires et  leur  ordonne  le  mutisme. 

MANGANA  s.  m.  (man-ka-na).  Casse-tête 
dont  se  servent  certaines  peuplades  indien- 
nes. Ii  Jongleur  des  îles  Mariannes. 

MANÇANAREZ,  rivière  d'Espagne.  V.  Man" 
zanarez. 

MANCANDO  adv.  (man-kan-do  —  mot  Uni. 
formé  de  mancare,  manquer).  Mus.  En  affai- 
blissant les  sons,  en  les  éteignant  graduelle- 
ment. 

MANCEAU  ,  ELLE  s.  et  adj.  (man-sô). 
Géogr.  Habitant  du  Mans  ou  du  Maine;  qui 
appartient  auftlans,  au  Maine  ou  k  leurs  ha- 
bitants :  Les  Manceaux.  La  population  man- 

CBLLB. 

Là  deux  plaideurs  manceaux,  de  colère  animés. 
En  champ  clos  pour  leurs  droits  plaident  ù.  poings 

[fermés. 
■  ■  G.  Delaviome. 

—  Prov.  Un  Monceau  vaut  un  Normand  et 
-demi,  Lés  Manceaux  sont  plus  chicaneurs  en- 
core que  les  Normands. 

—  s.  f.  Téchn.  Chaîne  ou  courroie  qui  joint 
les  attelles  du  collier  d'un  cheval  avec  cha- 
que limon  de  la  voiture. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  La  race  bovine  man- 
celle  ou  du  Mans  était  ainsi  décrite  en  1S43 
par  Leclerc-Thouin,  dans  son  exposé  de  l'A- 
griculture de  l'Ouest  :  «  Sa  couleur,  dit-il,  est 
tantôt  d'un  rouge  blond  uniforme,  tirant  plus 
ou  inoins  sur  l'une  ou  l'autre  teinte  ;  tantôt,  et 
c'est  le  plus  ordinaire,  d'un  rouge  blond  ma- 
culé de  blanc.  Les  cornes,  d'un  blanc  jaunâtre 
ou  verdàtre,  sont  assez  grosses  k  leur  base, 
ouvertes  régulièrement  dans  leur  légère  cour- 
bure et' ne  dépassant  pas  d'ordinaire  0m,22  à 
0in,23  de  longueur;  le  front  est  large,  ainsi 
que  le  poitrail;  les  flancs  sont  développés;  la 
croupe  est  épaisse,  carrée,  formant,  dans  l'at- 
titude du  repos,  une  ligne  plutôt  droite  que 
convexe  ;  les  cuisses  ne  sont  détachées  qu'à 
une  faible  hauteur  du  jarret.  On  rencontre 
d'abord  cette  race  au  nord-est  de  l'arrondis- 
sement de  Baugé,  aux  approches  et  aux  alen- 
tours de  Durtai,  sur  les  bords  du  Loir,  où  elle 
est  fort  belle.  De  1k,  elle  se  propage  au  sud 
et  au  nord  de  Chàieauueuf,  jusqu'au  delà 
de  Segré,  tantôt  pure  ou  k  peu  près,  tantôt  di- 
versement modifiée  par  son  croisement  avec 
la  race  suisse,  dont  quelques  beaux  taureaux 
avaient  été  introduits  vers  la  fin  du  siècl6  der- 
nier. En  traversant  les  terres  fraîches  et  fé- 
condes de  La  Chapelle  kSaiti  te-Geinmes-d'An- 
. digne,  on  reconnaît  encore  facilement  le  type 
paternel  k  sa  couleur  noire  ou  rouge  brun,  k  sa 
haute  stature,  aux  membres  plus  usseux,  plus 
gros,  au  corsage  plus  vigoureux  des  indivi- 
dus. Toutefois,  les  caractères  manceaux  l'em- 
portent sur  les  caractères  suisses,  ou,  du 
moins,  si  la  première  race  a  gagné  en  corpu- 
lence, ce  qui  peut  être  dû,  par  parenthèse. 
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fout  aussi  bien  k  la  richesse  des  herbages 
qu'au  croisement,  elle  a  gardé  la  disposition 
chnrnue  qui  fait  son  principal  mérite.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  sortir  de  cette  partie  de  la 
contrée  des  animaux  maigres  de  cinq  ans  au 
prix  de  800  fr,  k  000  fr.  la  paire.  A  l'ouest  de 
SegréjOn  trouve  encore  des  bœufs  de  race  man- 
cellebien  caractérisée,  sur  quelques  exploita- 
tions suffisamment  affourragées,  où  elle  pros- 
père ;  mais  généralement  elle  décroît  en  taille 
et  elle  se  perd  dans  ses  croisements  avec  la 
race  bretonne,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  domine 
k  son  tour  dans  le  pays.  Les  bœufs  manceaux 
ne  sont  pas  ordinairement  ardents  au  travail  : 
par  contre,  ils  engraissent  facilement  et  assez 
promptenient,  même  dans  la  jeunesse.  Les 
herbagers  normands  en  font  un  cas  particu- 
lier. Lorsque  je  parcourais  la  vallée  d'Auge, 
j'ai  pu  me  convaincre  qu'ils  y  arrivent  sou- 
vent les  derniers  et  qu'ils  sortent  cependant 
les  premiers  pour  l'alimentation  de  la  capi- 
tale. Les  engraisseurs  de  Maine-et-Loire  sont 
persuadés  que  leurs  bœufs  s'engraissent  moins 
bien  k  la  crèche  qu'au  pâturage,  et  quel- 
ques-uns l'ont  même,  disent-iis,  éprouvé.  • 
Aucune  race,  même  parmi  les  plus  robustes 
travailleuses,  n'a  une  charpente  osseuse  plus 
développée,  et  cependant  le  bœuf  manceau  est 
un  médiocre  travailleur.  La  vache  est  mau- 
vaise laitière  ;  elle  peut  k  peine  nourrir  son 
veau,  et  tarit  de  suite  après- le  sevrage.  Avec 
de  pareilles  dispositions,  l'aptitude  k  l'eu- 
graissement  constituait  une  spécialité  des  plus 
heureuses  et  offrait  un  moyen  assuré  de  tirer 
parti  d'une  race  qui  ne  présentait  d'autre 
part  aucun  avantage.  Aussi,  lorsque  les  pre- 
miers essais  de  croisement  par  le  durham 
eurent  lieu  en  France,  l'avenir  de  la  race 
mancelle  fut-il  tout  tracé.  L'occasion  était  d'ail- 
leurs on  ne  peut  plus  favorable.  Les  progrès 
de  la  culture  alterne,  l'usage  des  amende- 
ments calcaires,  l'extension  des  prairies  dans 
les  départements  de  Maine-et-Loire,  de  la 
Mayenne  et  de  la  Sarthe  avaient  imprimé  k  l'é- 
conomie rurale  un  mouvement  dont  la  consé- 
quence a  été  la  suppression  presque  totale  du 
bœuf  de  travail.  Le  cheval  a  été  affecté  spé- 
cialement aux  travaux  de  la  culture.  L'éle- 
vage du  bétail  en  vue  de  la  boucherie  est 
devenu  dès  lors  une  spéculation  principale  ; 
de  grandes  vacheries  ont  été  établies  et  ont 
obtenu  un  succès  toujours  croissant;  aujour- 
d'hui, les  bœufs  manceaux  ne  vont  plus,  comme 
par  le  passé,  achever  leur  existence  dans  les 
embouches  de  la  Normandie;  ils  sont  engrais- 
sés sur  place  et  k  un  âge  où  jadis  ils  eussent 
k  peine  atteint  k  la  moitié  de  leur  déve- 
loppement. Les  croisements  par  le  durham, 
préconisés  tout  d'abord  par  les  comices  agri- 
coles, victorieusement  démontrés  ensuite  par 
quelques  grands  propriétaires,  n'ont  pas  tardé 
k  prendre  une  large  extension.  Toutes  les  con- 
ditions propres  k. assurer  la  conservation  du 
type  durham  se  trouvaient  1k  réunies,  soit  au 
point  de  vue  de  la  race  k  transformer,  soit  sous 
le  rapport  du  sol  et  du  climat.  Aussi  les  métis 
n'eurent  point  de  peine  k  se  propager.  Main- 
tenant, l'évolution  est  k  peu  près  complète. 
Les  métis  durham-mauceaiia;,  dont  les  quali- 
tés comme  producteurs  de  viande  ont  été 
maintes  fois  constatées,  remplacent  dans  la 
plupart  des  étables  l'ancienne  race  mancelle, 
dont  les  derniers  spécimens  ne  tarderont  pas 
k  disparaître.  Sans  doute  la  nouvelle  ruce 
n'est  pas  encore  fixée;  les  retours  en  arrière 
sont  assez  fréquents  pour  qu'il  soit  encore 
souvent  nécessaire  d'avoir  recours  au  type 
améliorateur.  Néanmoins  tout  porte  k  croire 
que  la  fusion  complète  des  deux  races  ne  tar- 
dera pas  k  être  définitive.  Quant  aux  carac- 
tères de  conformation  et  aux  aptitudes  des 
métis  duchsmi-manceaux,  ils  reproduisent  ceux 
du  type  anglais,  avec  un  peu  moins  de  finesse 
dans  la  charpente.  Du  reste,  les  métis  sont 
supérieurs  aux  durham  purs  et  k  tous  les  mé- 
tis provenant  de  la  même  souche,  sous  le  rap- 
port du  rendement  en  viande,  de  la  finesse 
du  grain  et  de  la  répartition  de  la  graisse  et 
des  sucs  entre  les  fibres  musculaires.  Toutes 
ces  circonstances  feront  bientôt  du  métis 
durham-maiiceau  une  race  locale  parfaite,  dont 
.  les  produits  pourront  eux-inéiues  servir  de 
régénérateurs  pour  un  grand  nombre  de  nos 
départements  de  l'Ouest. 

MANCEAU  (Jacques-Elie),  seigneur  de  Bois- 
Soudan,  écrivain  cynégétique  français,  né 
.  dans  le  Poitou.  Il  vivait  au  xvme  siècle.  Pas- 
siouné  pour  la  chasse  k  l'oiseau,  il  se  livra 
avec  ardeur  k  cet  exercice,  qui  bientôt  n'eut 
plus  pour  lui  de  secrets,  et  il  consigna  en 
1745  le  résultat  de  ses  observations  et  de  son 
expérience  dans  un  ouvrage  en  47  chapi- 
tres, qu'ii  intitula  :  le  Fauconnier  parfait  ou 
l'Art  de  bien  exercer  la  fauconnerie.  Manceau 
ne  songea  point  k  publier^on  traité,  qui  resta 
manuscrit  jusqu'en  1S64.  A  cette  époque,  l;i 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  k  qui  ce 
manuscrit  appartient,  autorisa  les  éditeurs  de 
la  Vénerie  de  Jacques  du  Fouilloux  (édition 
Robin  etFavre;  Niort,  1864)  k  le  reproduire 
k  la  suite  de  cet  ouvrage. 

«  Nous  ne  savons  si  l'on  pratiquait  encore 
la  fauconnerie  du  temps  de  M.  de  Boissou- 
dati,  dit  M.  Pressac;  quoi  qu'il  en  soit,  l'au- 
teur du  Fauconnier  parfait  a  laissé  dans 
sou  ouvrage  de  courts  et  faciles  préceptes  il 
ceux  qui  se  livraient  k  ce  noble  exercice. 
U  le  fait  brièvement,  mais  nettement  et  amo 
une  grande  intelligence  da  l'art.'  Sans  l'em- 
brasser dans  toute  son  étendue,  il  borne  se^ 
enseignements  k  la  partie  la  plus  usuelle,  a 
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celle,  qui  convient  à  la  généralité  des  chas- 
seurs. Il  i\  spécialisé  ce  qu'avait  de  trop  gé- 
néral la  titre  de  son  livre,  par  cette  espèce  de 
sommaire  qui  est  placé  en  tète  :  •  Méthode 
•  pour  dresser  et  faire  voler  les  oyseaux  pour 

■  le  vol  de  la  perdrix,  où  il  est  enseigné  à  bien 
n  tenir  les  oyseaux.  uour  qu'ils  soient  en  état 
»  de  donner  du  plaisir,  les  guérir  de  leurs  nia- 

■  ladies  et  les  prévenir,  avec  le  portrait  ou 
»  description  de  celuy  qui  veut  estre  faucon- 
»  nier,  et  quels  oyseaux  on  doit  avoir,  selon 
»  les  lieux  où  on  habite,  par  M.  de  Boissou- 
u  dan.  Dédié  à  ceux  qui  aiment  la  faucon- 
»  nerie.  » 

.  MANCBAU  (Adélaïde -Victoire -Antoinette 
dis  Lussault,  dame),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  près  de  Lagny  en  1788.  Elle  s'est 
adonnée  à  l'instruction  des  jeunes  filles  et  a 
été  pendant  plusieurs  années  maîtresse  de 
pension.  M'»e  Manceau  a  publié  un  assez 
grand  nombre  de  livres  destinés  a  la  jeunesse. 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages,  dont  plu- 
sieurs ont  été  souvent  réédités  :  Prévention 
et  dévouement  (1834,  in-12);.les  Veillées  d'une 
mère  de  famille  (183G,  in-12)  ;  l'Ange  de  paix 
(1838,  2  vol.  in-12)  ;  Céline  ou  l'Influence  d'un 
bon  caractère  (1838,  in-12);  la  Famille  du 
grand-papa  (1841,  in-12)  ;  la  Grand'mère  et 
ses  petits-enfants  (1842,  in-12);  les  Jeudis  du 
pensionnat  (1846,  in-S«);  les  Deux  dots  (1847, 
in-80,  avec  lithographies);  l'Education  du 
cœur  (1853,  in-40);  la  Piété  en  action  (1857, 
in-8°);  Fables  et  historiettes  pour  ta  jeunesse 
(1857,  ih-12)  ;  Théâtre  des  jeunes  filles  (1858, 
in-12);  Théâtre  destiné  aux  récréations  litté- 
raires dans  les  pensionnats  déjeunes  gens  (  1 857, 
in-12);  Une  fleur  pour  chaque  fête  (1859, 
in-12);  les  Deux  jumeaux  (18G4,  in-12),  etc. 

SIAiNClïL  (Jean-Baptiste-Georges),  littéra- 
teur français,  né  à  Caen  en  1811,  mort  il  Caen 
en  18C2,  11  Ht  ses  études  dé  droit,  fut  pendant 
longtemps  compositeur  d'imprimerie,  écrivit, 
sous  le  pseudonyme  de  J.-B.  Gérard,  des  ar- 
ticles politiques  dans  les  journaux  libéraux, 
puis  s'attacha  plus  particulièrement  k  l'étude 
de  l'histoire  et  des  antiquités  du  Calvados.  Il 
fut  nommé  en  1839  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Caen  et  fit  partie  de  l'Académie  do 
cette  ville.  Outre  de  nombreux  mémoires  in- 
sérés dans  le  recueil  de  cette  société  savante 
et  dans  le  Journal  des  savants  de  Normandie, 
M.  Mancel  a  publié  :  Caen  sous  Jean  sans 
Terre  (1840);  Essai  sur  l'histoire  littéraire  de 
Caen  (1842)  ;  Recherches  biographiques  sur 
Alain  Chartier(l&46);  le  Calvados  pittoresque 
et  monumental  (1847,  in- fol.);  la  Normandie 
illustrée  (Nantes,  1852,  2  vol.  in-fol.),  magni- 
fique publication  qui  a  paru  sous  sa  direction  ; 
Documents,  noies  et  notices  pour  servir  à  l'his- 
toire du  département  du  Calvados  (1852),  etc. 
On  lui  doit,  en  outre,  des  éditions  de  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  le  Père  André,  jé- 
suite (1845),  avec  M.  Charma;  Journal  duit 
bourgeois  de  Caen,  de  1652  à'  1733  (1848,  in-S°); 
Lettres  inédites  de  Malherbe  (1852)  ;  Souvenirs 
de  l'insurrection  normande,  dite  du  fédéra- 
lisme,  de  F, ,  Yaullier  (1858),  etc. 

MANCENILLE  a.  f.  (mnn-se-ni-lle  ;  Il  mil. 
—  de  l'espagnol manzeuilla;  petite  pomme; 
de  manzano,  pommier).  Bot.  Fruit  du  mance- 
nillier, 

MANCENILLIER  s.  in.'  (man  -se  -  ni -lié  ; 
Il  mil.  —  rad.  mancenille).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres de  l'Amérique  centrale,  de  la  famille  des 
euphorbiacées  :  L'ombre  d>  mancenillier 
passe  pour  être  mortelle. 

.    .    .    .    L'insulaire  tremblante 

Alla  s'asseoir  sous  le  mancenillier. 

Et  commença,  d'une  voix  faible  et  lente, 

Ce  chant  lugubre  et  qui. fut  le  dernier. 

MlLLEVOYB. 

—  Encycl.  Le  mancenillier  est  un  arbre  qui 
ressemble  assez,  pour  le  port  et  le  feuillage, 
à  un  noyer  ou  à  un  grand  poirier.  Sa  tige, 
haute  de  5  à  7  mètres  sur  1  mètre  de  tour,  est 
recouverte  d'une  écorce  épaisse,  lisse  et  gri- 
sâtre; ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées, 
ovales  aiguës,  crénelées  sur  les  bords,  gran- 
des, épaisses,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  pâle 
en  dessous.  Les  fleurs  sont  monoïques  ;  les 
mâles  en  chatons  terminaux,  les  femelles  so- 
litaires au  milieu  des  chatons  mâles.  Le  fruit, 
arrondi,  lisse,  du  volume  d'une  pomme  d'api, 
a  une  odeur  agréable,  que  plusieurs  auteurs 
ont  comparée  à  celle  du  citron;  il  renferme 
une  chair  mollasse,  spongieuse ,  d'un  goût 
fade  d'abord,  mais  qui  devient  bientôt  très- 
caustique  et  produit  dans  la  bouche  une  sen- 
sation de  brûlure. 

Le  mancenillier  croit  aux  Antilles  et  dans 
tes  régions  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  du 
Sud,  de  préférence  sur  les  bords  de  la  mer. 
C'est  par  une  pure  licence  poétique  et  pour 
les  besoins  de  la  mise  en  scène  que  les  au- 
teurs do  l'Africaine  ont  placé  un  de  ces  arbres 
à  Madagascar,  où  ils  n  ont  jamais  existé.  On 
le  cultive  quelquefois  en  Europe,  dans  les 
serres  chaudes  des  jardins  botaniques  ou  de 
quelques  rares  amateurs.  Il  produit  un  assez 
bel  eli'et  par  son  feuillage  ;  mais  tant  de  vé- 
gétaux le  remplacent  avantageusement  sous 
ce  rapport,  sans  partager  ses  propriétés  mal- 
faisantes, que  sa  culture  est  fort  peu  répan- 
due. Même  dans  son  pays  natal  on  'cherche 
plutôt  à  le  détruire  qu'à  le  propager;  aussi 
y  devient-il  de  plus  en  plus  rare. 

Toutes  les  parties  du  mancenillier  renfer- 
ment un  suc  laiteux,  acre,  caustique ,  qui 
constitue  uu  poison  violent.  En  se  durcissant, 
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ce  suc  prend  l'aspect  et  les  caractères  d'une 
matière  gommo- résineuse  jaunâtre,  opaque 
et  friable.  C'est  sous  cet  état  qu'on  l'apporte 
quelquefois  en  Europe.  Il  exhale  alors  une 
odeur  analogue  a  celle  de  l'absinthe  ;  respiré 
fortement,  il  produit  des  picotements  a  la 
ligure;  il  enflamme  et  irrite  les' parties  qu'il 
touche.  Le  principe  actif  est  un  acide  cris- 
tallin non  volatil,  qui  sature  les  bases  saliria- 
bles.  L'analyse  chimique  de  ce  suc  a  donné 
un  principe  aromatique  se  rapprochant  de 
celui  du  pécher,  une  matière  colorante  jaune, 
de  l'huile  essentielle,'  une  matière  savon- 
neuse, des  cristaux  de  mancenillite,  de  la 
stéarine,  de  la  solide,  de  l'huile  grasse  acidi- 
fiée, de  la  résine,  de  la  gomme  et  du  caout- 
chouc ;  quant  k  l'hydrogène  carboné ,  c'est 
sansdoute  un  produit  de  décomposition. Outre 
le  suc  propre,  il  découle  encore  de  cet  arbre 
une  résine  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
gaïac. 

Le  mancenillier,  même  en  faisant  la  part 
des  exagérations  contenues  dans  les  récits 
des  voyageurs,  possède  dans  toutes  ses  par- 
ties des  propriétés  délétères  très-énergiques. 
Le  suc  sert  aux  sauvages  pour  empoisonner 
leurs  flèches;  ce  poison  persiste  très-long- 
temps et  ne  peut  être  détruit  que  par  la  cal- 
cination.  On  cite  des  exemptes  de  chiens  tués 
avec  des  flèches  empoisonnées  et  conservées 
depuis  cent  quarante  ans.  Cependant  Ricord- 
Madiane  a  contesté  la  possibilité  de  cet  em- 
poisonnement. On  va  jusqu'à  attribuer  à  cet 
arbre  des  qualités  tellement  malfaisantes  que 
son  ombrage  inèine  serait  mortel  :  le  voyageur 
qui  s'y  repose  quelques  heures  voit  tout  son 
corps  s'enfler  et  s'ulcérer,  et  celui  qui  a  le 
malheur  de  s'y  endormir  ne  se  réveille  plus. 
La  pluie  ou  la  rosée  qui  tombent  après  avoir 
passé  sur  ses  fouilles  déterminent  lès  plus 
graves  accidents.  Le  Père  Dutertro  assure 
que  la  viande  cuite  au  feu  de  son  bois  con- 
tracte je  ne  sais  quoi  de  malfaisant  qui  brûle 
la  bouche  et  le  gosier. 

Le  Père  Nicolson  affirme,  au  contraire, 
s'être  reposé  plusieurs  heures  et  par  uu  temps 
de  pluie  sous  des  màncenilliers,  sans  qu'il  lui 
soit  arrivé  le  moindro  accident.  Jacquin,  Du- 
tour,  Tussac  et  d'autres  ont  renouvelé  cette 
expérience  et  sont  arrivés  aux  mémos  résul- 
tats négatifs.  Cependant  on  évite,  et  non  sans 
raison,  de  choisir  cet  abri'  pour  y  passer  la 
nuit  ou  seulement  une  partie  du  jour,  et  c'est 
une  opinion  généralement  répandue  que  l'air 
qui  entoure  ces  arbres  est  impur  et  malsain. 
D'un  autre  côté,  Orfila  et  Olivier,  ayant  fait 
des  essais  sur  les  animaux  avec  le  suc  du 
mancenillier,  ont  reconnu  qu'on  avait  quel- 
quefois exagéré  la  violence  do  ses  effets. 
Toutefois,  ils  ont  constaté  que  c'est  un  poi- 
son acre  et  irritant,  qui  tue  rapidement  un 
chien,  si  on  l'introduit  dans  l'estomac  à  la 
dose  de  4  grammes,  et  à  celle  de  1  à  2  gram- 
mes, si  on  l'injecte  dans  les  veines. 

En  Amérique,'  avons-nous  dit,  on  semble 
s'attacher  à  détruire  le  mancenillier,  et  pour 
cela  on  tâche  d'abattre  ou  plutôt  d'arracher 
tous  les  pieds  que  l'on  rencontre,  ce  qui  exige 
quelques  précautions.  «  Les  ouvriers  chargés 
Ùe  cette  opération,  dit  A.  Dupuis,  ont  soin 
de  se  couvrir  le  visage  d'une  gaze,  pour  évi- 
ter l'atteinte  dangereuse  du  sue  de  l'arbre 
(ce  suc,  luis  en  contact  avec  la  peau,  y  dé- 
termine des  ampoules  très-douloureuses).  Du- 
tour  rapporte  qu'autrefois,  quand  on  voulait 
couper  un  mancenillier,  on  commençait  par 
faire  tout  autour  un  grand  feu  de  bois  sec, 
pour  lui  enlever  une  partie  de  sa  sève  lai- 
teuse et  malfaisante;  après  cette  opération, 
pendant  laquelle  on  évitait  avec  soin  la  fu- 
mée, on  y  mettait  la  hache.  Le  bois,  tant  qu'il 
n'est  pas  bien  sec,  est,  dit-on,  assez  dange- 
reux à  travailler;  aussi  les  ouvriers  ont-ils  le 
soin  de  se  couvrir  le  visage,  comme  ci-des- 
sus ;  mais  il  perd  sans  doute  ses  mauvaises 
qualités  par  la  dessiccation.  La  quantité  de 
ce  bois  qui  nous  arrive  pur  le  commerce  a 
toujours  été  assez  faible,  et  elle  doit  proba- 
blement diminuer  de  plus  en  plus.  > 

Les  qualités  et  les  usages  industriels  de  ce 
bois  ont  été  très-diversement  jugés.  D'après 
quelques  auteurs,  il  est  très-dur,  aussi  com- 
pacte que  celui  du  noyer,  d'un  gris  cendré, 
veiné  de  brun  avec  des  nuances  de  jaune, 
d'un  beau  grain,  prenant  aisément  le  poli  et 
durant  très-longtemps;  on  J'emploie  en  Amé- 
rique à  faire  des  meubles  ,et  surtout  des  ta- 
bles, qu'on  recherché  à'  cause  de  leur  sur- 
face bien  unie  et  comme  marbrée.  En  Eu- 
rope, ce  qui  nous  arrive  sous  le  nom  de  bois 
de  mancenillier  est  surtout  employé  pour  les 
ouvrages  de  tour.  D'autres  assurent  que  ce 
bois  est  mou,  léger,  filandreux,  se  décompo- 
sant facilement,  impropre  à  la  charpente  et 
à  la  menuiserie,  mauvais  même  pour  le  chauf- 
fage, s'il  est  vrai  que  sa  fumée  soit  malfai- 
sante. Us  ajoutent  que  les  jugements  favora- 
bles portés  sur  ce  bois  viennent  de  ce  qu'on 
l'a  confondu  avec  celui  d'une  espèce  de 
sumac,  improprement  nommé  aux  Antilles 
mancenillier  de  montagne.  Ces  deux  opi- 
nions, si  contraires  en  apparence,  peuvent 
^jusquà  un  certain  point  se  concilier;  l'aubier 
du  mancenillier  est,  en  elîét,  blanchâtre  et 
assez  inou  ;  mais  le  cœur  du  bois,  surtout  dans 
les  vieux  arbres,  est  dur,  compacte,  couleur 
de  noyer,  bien  veiné,  bon  pour  faire  des  meu- 
bles; toutefois  il  est  peu  usité  sous  ce  rap- 
port, à  cause  dés  précautions  qu'exigent  son 
exploitation  et  sa  mise  en  œuvre.  On  assure 
que  co  bois  sert,  en  Amérique,  à  faire  des  fu- 
migations pour  guérir  uns  sorte  do  tumeur 


qui  vient  aux  pieds  des  nègres,  et  qu'on  ap- 
pelle crabe. 

L'écorce  du  mancenillier  laisse  suinter  une 
matière  gommo-résineuse,  jaunâtre,  opaque, 
friable,  qu'on  a  vantée  comme  vermifuge  et  ■ 
diurétique.  On  prépare  avec  les  feuilles  un 
extrait  très-irritant,  qui  peut  remplacer  celui 
du  sumac  vénéneux,  et  qu'on  a  préconisé 
contre  les  paralysies  et  l'éléphantiasis.  C'est 
un  poison  très-actif,  que  l'on  a  abandonné 
avec  raison. 

Les  fruits,  connus  aux  Antilles  sous  le  nom 
de  mancenilles  ou.  pommes  de  mancenillier. 
paraissent  Être  moins  dangereux  qu'on  ne  l'a 
dit;  néanmoins,  pris  en  grande  quantité,  ils 
constituent  un  poison'  énergique.  On  a  ra- 
conté a  ce  sujet  des  choses  assez  curieuses  ; 
on  prétend  que  ces  fruits  empoisonnent  tous 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  sauf  l'ara,  qui 

fieut  s'en  nourrir  impunément.  On  ajoute  que 
es  poissons  et  les  crustacés  mangent  sans 
danger  ceux  de  ces  fruits  qui  tombant  à  la 
mer,  mais  que  leur  chair  acquiert  par  suite 
des  propriétés  délétères  ;  d'après  Descourtils, 
quand  on  soupçonne  le  poisson  d'en  être  in- 
fecté, on  le  fait  cuire  avec  une  cuiller  d'ar- 
gent; si  celle-ci  noircit,  on  ne  doit  pas  le 
manger.  Mais  tous  ces  faits  auraient  besoin 
d'être  éclaircis  et  confirmés  par  des  observa- 
tions sérieuses.  On.  a  vanté  ces  fruits  et  les 
graines  comme  vermifuges  et  diurétiques. 

Les  empoisonnements  par  le  mancenillier 
doivent  être  combattus  de  préférence  par  des 
vomitifs  et  des  purgatifs.  On  a  préconisé 
aussi  divers  antidotes,  notamment  la  décoc- 
tion de  graine  de  nandhiroba,  et  à  défaut  les 
corps  gras;  mais  leur  efficacité  n'est  pas  dé- 
montrée. 

MANCEPS  s.  m.  (man-sèpss  —  mot  lat.  dé- 
rivé dé  manu  capere,  saisir  avec  la  inain). 
Antiq.  rom.  Adjudicataire  d'un  bien  public  ou 
d'une  entreprise  affermée  par  l'Etat. 

MANCHA-RÉAL,  ville  d'Espagne,  prov.  et 
à  12  kiloiu.  E.  de  Jaen,  ch;-l.  de  la  juridic- 
tion de  son  nom,  dans  une  belle  vallée'  que 
baigne  le  Guadalquivir;  5,302  hab.  Fabriques 
de  draps,  toiles  communes,  tisserandenes  ; 
commerce  de  grains  et  bestiaux. 

MANCHE  s.  m.  (man-che  — :  bas  lat.  maisi- 
cum;  de  manica,  manche  s.  f,).  Partie  adap- 
tée à  un  instrument  ou  à  un  outil,  pour  le  sai- 
sir a  la  main  lorsqu'on  s'en  sert  :  Le  manche 
d'une  pelle,  d'un  couteau,  d'une  fourchette, 
d'une  raquette,  d'un  marteau,' d'une  hache.  Un 
manche  à  balai.  Le  fléau  pour  battre  le  blé  se 
compose  d'un  manche  et  d'un  battoir,  (lîas- 
pail.)  Pour  le  brave  un  fusil  n'est  que  te  man- 
che d'une  baïonnette.  (De  Lévis.) 

—  Branler  au  manche  ou  dans  le  manche, 
N'avoir  pas  une  résolution  bien  ferme,  un 
parti  bien  arrêté.  Il  Etre  menacé  de  perdre 
prochainement  la  position*  que  l'on  occupe  : 
Ilâte-loi  de  t'euricldr,  car  ce  ministre,  à  ce 
que  l'on  m'a  dit,  branle  dans  le  manche.  (Le 
Sage.)  u  N'être  pas  solide,  solidement  établi  : 
Sa  fortune  branle  au  manche. 

— -  Jeter  le  manche  après  la  cognée,  Renon- 
cer à  quelque  chose  par  découragement  :  Le 
génie  .politique  cherche  à  tirer  te  meilleur 
parti  des  situations  les  plus  compromises,  et  ne 
jette  jamais,  comme  on  dit,  lu.  manche  après 
La  cognée,  (Sle-Deuve.) 

—  Mus.  Partie  d'un  instrument  sur  laquelle 
l'exécutant  promène  la  main  gauche,  pour 
varier  la  longueur  des  cordes  et  les  sous  qu'il 
en  tire  :  Manche  de  violon,  de  basse,  de  gui- 
tare, de  violoncelle,  u  Savoir  son  manche,  le 
connaître,  en  être  sûr,  Toucher  avec  justesse 
et  fermeté  les  cordes  d'un  instrument  atta- 
chées sur  un  manche. 

—  Mar.  Poignée  a.  plusieurs  mains  qu'on 
'adaptait  à  une  rame  trop  grosse  pour  être 

manœuvrée  par  un  seul  homme. 

—  Techn.  Manche  a  polir,  Manche  mobile 
auquel  on  adapte  les  diverses  pièces  que  l'on 
veut  polir.  Il  Faux  manche  à  tremper,  Barre 
de  fer  terminée  par  une  douille,  dans  laquelle 
on  adapte  les  pièces  de  coutellerie  que  l'on 
veut  tremper. 

—  Art  culin.  Os  adhérent  a  certaines'  piè- 
ces de  boucherie,  par  lequel  on  lessaisitlors- 
qu'on  veut  les  découper  :  Majs'CUE  de  gigot, 
d'éclanche,  d'épaule. 

—  Moll.  Manche  de  couteau,  Nom  vulgaire 
de  plusieurs  espèces  de  solens,  dont  la  lonne 
rappelle  celle  d'un  manche  de  couteau. 

—  Agric.  Partie  de  la  charrue  que  le  labou- 
reur saisit  entre  ses  mains  pour  la  diriger. 

—  Encycl.  Mus.  C'est  le  manche  des  instru- 
ments k  cordes;  il  supporte  les  chevilles  ser- 
vant à  tendre  les  cordes,  et  c'est  Sur  le  man- 
che que  ces  cordes  viennent  prendre  place 
les  unes  k  côté  des  autres  pour  être  fixées  au 
bas  de  l'instrument,  soit  à  l'aide  d'un  cordier 
ou  queue  ,  comme  pour  le'  violon  ,  l'alto  ,  le 
violoncelle ,  la  contre  -  basse  ,  la  viole  d'a- 
mour, soit  ii  l'aide  d'un  sillet  garni  dé  trous, 
comme  pour  la  guitare.  En  ce  qui  concerne 
les  instruments  a  archet,  le  manche  est  rond 
en  dessous  et  plat  en  dessus  ,  et  l'on  pose, 
sur  ce  côté  plat ,  une  touche  en  ébèno  ,  long 
morceau  de  bois  uu  peu  bombé,  qui  eu  garnit 
toute  la  surface  et  qui  descend  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  caisse  de  l'instrument;  c  est  donc 
sur  la  touche  proprement  dite  que  les  cordes 
sont  tendues,  fixées,  qu'elles  sont  dans  les 
rainures  du  sillet,  afin  de  conserver  ta  place 
qu'elles  doivent  occuper,  et  c'est  en  pressant 
les  cordes  sur  la  touche  à  l'aide  du  doigt  que 
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l'instrumentiste  détermine  le  ton  de  la  note 
qu'il  doit  faire  sonner  avec  le  secours  de  l'ar- 
chet. Pour  ce  qui  est  de  la  guitare,  son  man- 
che est  trois  fois  environ  large  comme  celui 
du  violon,  beaucoup  moins  épais,  arrondi 
seulement  en  dessous  ,  au  lieu  d'être  tout  à 
fait  rond ,  mais  toujours  plat  en  dessus.  Ici , 
pourtant ,  se  manifeste  une  différence  capi- 
tale :  la  guitare  n'a  point  la  touche  d'ébène 
dont  nous  parlions  tout  a  l'heure,  et  c'est  sur 
le  manche  même  que  les  doigts  viennent  se 
placer;  seulement,  de  petites  touches  d'acier, 
c'est-à-dire  de  petits  fils  de  ce  métal ,  sont 
placés  en  travers  et  échelonnés  tout  le  long 
au  manche,  afin  d'indiquer  l'endroit  précis  ou 
les  doigts  doivent  être  posés. 

On  dit  d'un  virtuose  qu'il  connaît  bien  son 
manche,  quand  rien  ne  le  gêne  de  ce  qui  con- 
cerne la  pose  des  doigts  sur  ce  manche ,  et 
l'on  appelle  démancher  1  action  de  changer  la 
position -de  la  main  sur  le  manche  de  l'instru- 
ment. 

MANCHE  s.  f.  (man-che  —  lat.  manica, 
même  sens).  Modes.  Partie  du  vêtement  cou- 
vrant le  bras  ou  partie  du  bras  :  Manche  de 
chemise,  de  robe,  de  paletot.  Gilet  à  manches. 
Les  manches  et  les  bas  sont  les  vêtements  dont 
le  besoin  semble  le  moins  se  faire  sentir.  (Vil- 
lermé.)  Mahomet  coupa  sa  manche  plutôt  que 
de  réveiller  son  chat  endormi  dessus.  (Th. 
Gaut.)  Il  Pièce  dé  vêtement  isolée  qui  s'attache 
au  poignet  et  simule  une  manche:  Une  paire 
de  manches  brodées.  Mettre  ses  manches. 
Quitter  ses  manches.  Certains  employés  met- 
tent des  manches  de  lustrine  sur  leur  vêtement, 
pour  le  qarantir.  Il  Manches  d'auges,  Manches 
qui  n'atteignaient  que  jusqu'au  coude.  Il  Man- 
ches à  gigot ,  Manches  larges  et  bouffantes 
serrées  au  poignet,  il  Manches  à  l'imbécile  ou 
à  la  folle,  Manches  très -amples,  serrées  au 
poignet,  et  que  l'on  faisait  tomber  k  la  hau- 
teur du  coude,  à  l'aide  de1  petits  morceaux  de 
plomb.  Il  Tour  de  manche,  Garniture  de  ru- 
bans ,  de  dentelle  ou  de  fourrure  placée  au 
bout  de  la  manche,  au-dessus  de  la  manchette. 
Il  Manches  pendantes,  Bandes  d'étoiles  atta- 
chées au  bout  des  manches  de  certaines  robes 
do  cérémonie  :  Les  conseillers  d'Etat  portaient 
autrefois  des  robes  à  manches  pendantes. 
(Acad.) 

—  En  manches  de  chemise,  Sans  habit,  sans 
vêtement  qui  couvre  les  manches  de  la  che- 
mise :  Sortir  EN  MANCHES  DE  CHEMISE. 

—  Bonne  manche  ou  simplement  Manche, 
Etrenne,  pourboire,  en  Italie  :  Le  petit  men- 
diant tendit  au  passage  de  la  voiture  une  main 
maigre  ,  pour  demander  la  bonne  manche  au 
forestier.  (Th.  Gaut.) 

Souvent,  pour  m'avoir  regardé. 
J'ai  vu  me  demander  la  manette. 

Saint-Auand, 

—  Jambes  en  manches  de  veste,  Jambes  grê- 
les et  arquées.  ~ 

—  Avoir  la  manche  large,  Etre  fort  indul- 
gent dans  ses  interprétations  sur  des  ques- 
tions de  morale  ;  se  dit  surtout  d'un  confes- 
seur ou  d'un  directeur,  u  Avoir  la  conscience 
large  comme  la  manche  d'un  cordelier,  Etre 
peu  scrupuleux ,  avoir  la  conscience  peu  dé- 
licate. 

—  Mettre  quelque  chose  dans  sa  manche, 
S'en  emparer. 

—  Se  moucher  sur  la  manche ,  Etre  tout  à 
fait  novice. 

—  Auot'r  quelqu'un  dans  sa  manche,  L'avoir 
pour  soi ,  l'influencer  à  sou  gré  :  Je  suis 
homme  à  avoir  le  pape  dans  ma  manche  quand 
je  voudrai.  (Volt.) 

—  ïïrer  la  manche  à  quelqu'un,  Le  sollici- 
ter, chercher  à  le  gagner  :  Je  serai  fort  aise 
que  ce  monsieur  tire  un  peu  la  manche  du 
garde  des  sceaux  en  ma  faveur.  (Volt.)  Il  Se 
faire  tirer  la  manche ,  Se  faire  prier,  se  faire 
solliciter,  ne  céder  qu'avec  peine  :  //  ne  su 
fait  pas  tirer  la  manche  quand  on  le  prie 
à-une  partie  de  plaisir. 

—  C'est  une  autre  paire  de  manches,  C'est 
une  personne  ou  une  chose  toute  différente  : 
C'est  de  la  fille  que  je  parle.  —  Ah!  c'est  une 
autre  paire  de  manches.  —  Mais  elle  n'a  pas 
de  dot.  —  Uh  !  alors ,  c'est  encore  une  autre 

PAIRE  DE  MANCHES. 

—  C'est  du  temps  otl  l'on  se  mouchait  sur  la 
manche,  C'est  à  une  époque  où  la  simplicité 
était  extrême  :  J'ai  connu  ,  moi  j  des  yens  qui 
croyaient  aux  sorciers.—Mais  c'est  du  temps 

OÙ  L'ON  SU  MOUCHAIT  SUR  LA  MANCHE. 

—  Argot.  Faire  la  manche,  Mendier,  tendre 
la  main  dans  les  lieux  publics. 

—  Hist.  Gardes  de  la  manche  ,  Garde  de 
vingt-cinq  gentilshommes  choisis  dans  la  com- 
pagnie écossaise.  C'était  aussi  une  subdivi- 
sion d'un  corps  d'infanterie ,  au  xvn"  siècle. 

U  Gentilshommes  de  la  manche,  Gentilshommes 
qui  accompagnaient  constamment  les  fils  de 
France,  depuis  leur  sortie  des  mains  des  fem- 
mes jusqu'à  la  fin  de  leur  éducation. 

—  Hist.  relig.  Cordelier's  à  la  grande  manche, 
Cordeliers  rentes  que  le  curdiual  d'Amboise 
supprima  en  France. 

—  Blas.  Manche  mal  taillée ,  Meuble  d'ar- 
moiries qui  représente  une  manche  d'habit 
faite  d'une  manière  bizarre  :  Herpiu  du  Cou- 
drùy,  en  Ber'ry  :  D'argent  à  deux  manches 
mal  taillées  l'une  sur  l'autre ,  de  gueules  , 
ruijées  en  sautoir  du  champ,  au  chef  émanche 
de  trois  pièces  de  sable. 

—  Ane.  art  inilit.  Nom  qu'on  donnait  aux 
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ailes  de  l'armée  ,  au  xvib  siècle  :  Manche  de 
main  droite.  Manche  de  main  gauche. 

—  Mar.  Manche  à  eau ,  Tube  en  cuir  ou  en 
toile  qui  traverse  les  ponts,  et  conduit,  dans 
les  futailles  ou  réservoirs  de  la  cale,  l'eau  po- 
table ou  d'autres' liquides  dont  ou  l'ait  provi- 
sion ou  chargement.  Il  Manche  à  vent,  Grand 
tube  en  toile  attaché  k  l'étui  d'un  mat  et  des- 
cendant dans  l'entre-pont  pour  y  amener  de 
l'air. 

—  Pêche.  Filet  formant  une  sorte  de  poche 
fermée  par  l'un  des  bouts. 

—  Géogr.  Bras  de  mer  resserré  entre  deux 
terres  ,  et  servant  de  communication  eiitre: 
deux  mers  dé  grande  étendue  :  La  manche 
de  Tartarie.M  Se  dit  particulièrement  du  bras( 
de  mer  qui  sépare  l'Angleterre  du  continent: 
Passer  ta  Manche.  La  flotte  de  la  Manche  a 
mis  à  la  voile. 

—  Techn.  Tuba  principal  d'un  chalumeau, 
celui  par  lequel  on  tient  l'instrument  quand 
on  en  l'ait  usage,  et  qui  est  muni  de  l'embou- 
chure, u  Fourneau  d'affinage,  dans  les  ateliers 
demouuuyeurs.  II  Tubedeeuir,de caoutchouc,- 
do  toile  ou  d'autre  matière  inoUe ,  dont  on  se 
sert  pour  conduire  de  l'eau  sur  divers  points  : 
On  arrose  les  jardins  publics  avec  des  man- 
ches. Les  pompiers  dirigent  avec  des  manches 
l'eau  de  leurs  pompes.   . 

—  Phann.  Manche  d'ffippocrate ,  Sac  de 
flanelle ,  de  laine  ou  de  feutre ,  de  forme  co- 
nique, dont  on  se  sert  pour  liltrer  les  liquides 
épais.  Il  On  dit  aussi  chausse  d'.Hifpocrate. 

—  Jeux.  Partie  :  Jouer  deux  mancuiîS,  trois 
manches.  Vous  avez  gagné  deux  manches,  vous 
ave:  l'habit  complet,  il  Avoir  une  manche.  Avoir 
gagné  une  partie,  il  Etre  manche  à  manche  , 
Avoir  gagné  le  même  nombre  de  parties. 

—  Ornith.  Manche  de  velours ,  Espèce  de 
palmipède. 

—  Encycl.  Antiq.  On  sait  qu'il  y  avait  chez 
les  Grecs  deux  sortes  de  tuniques  :  la  dorique 
et  l'ionienne.  La  dorique  était  un  vêtement 
de  coton  ,  court  et  sans  manches  ;  l'ionienne' 
était  un  vêlement  de  lin  ,  plus  long  et  avec 
des  manches.  Thucydide  semble  croire  que  la 
longue  tunique  de  lin  ,  o.\ac  manches  ,  fut  la 
plus  anciennement  usitée  ,  et  il  attribue  à 
une  simple  mode  l'introduction  de  la  tunique 
des  l.acédémoniens  à.  Athènes;  mais  nous 
savons  de  manière  certaine  que  la  tunique 
longue  fut  apportée  à  Athènes  par  les  louions 
d'Asie,  que  les  Athéniens  la  portèrent  géné- 
ralement durant  les  guerres  médiqués,  et 
qu'au  temps  de  Périeles  elle  disparut  presque 
entièrement  pour  faire  piaèe  de  nouveau  à  lu 
tunique  des  Dorieus.  Du  moins,  il'eu  fut  ainsi 
pour  les  hommes  ;  car,  dans  lé  ■vêtement  des 
femmes,  les  deux  genres  de  tuniques  conti- 
nuèrent a  exister.  A  Sparte,  les  jeunes  li I les 
ne  portaient  qu'une  tunique,  la  dorique,  sans 
manches,  avec  des  agrafes  pour  la  retenir  sur 
les  épaules,  et  descendant  a  peine  jusqu'aux 
genoux,  comme  on  le  voit  dans  les  statues  de 
Diane  chasseresse.  Aussi  donnait  -  on  aux 
jeunes  lilles  Spartiates  l'épithète  de  gumiuii 
(nues).  11  n'eu  était  pas  ainsi  des  femmes  ma- 
riées :  celles-ci  portaient  sur  la  tunique  nu 
autre  vêtement. 

Les  manches  de  la  tunique  ionienne  no  cou- 
vraient que  la  partie  supérieure  du  bras  ; 
•laiis  les  statues  anciennes,  nous  ne  les  voyons 
jamais  s'étendre  plus  avant  que  le  coude,  que 
souvent  elles  n'atteignent  même  pas.  Les 
Muses  sont ,  en  général ,  représentées  uveo 
cette,  tunique.  Dans  les  derniers  temps  ,de  la 
Grèce,  les  tuniques  à  l'usage  des  hommes  se 
divisaient  en  deux  ospèces  :  Vamphimuscha- 
los  et  l'hëtëromaschulos  ;  la  première  était  le 
vêtement  des  hommes  libres;. la  seconde,  le 
vêtement  des  esclaves.  Le  mot  antphimascha- 
lus  désigne  une  tunique  ayant  deux  manches, 
et  aussi  une  tunique  ayant  des  ouvertures 
pour  les  deux,  bras  ;,  le  mot  hetëromaschalo^ 
désigne  ,  au  contraire  , .  une,  tunique  n'ayant 
qu'une  manche,  ou  plutôt  n'ayant  qu'une  ou- 
verture pour  le  bras  gauche.  Les  esclaves 
qui  portaient  l'hétèrbiuaschaios  avaient  le 
bras  droit  nu.  Qu:iud  la  tunique  avait  de^ 
manches  descendant  jusqu'aux  , mains ,'  elle 
était  appelée  cheiridotos;  lés  munches  por- 
taient le  nom  de  cheirides ,  comme  on  dirait 
toiture-main. 

Les  Romains  n'eurent  d'abord  d'autre  vête- 
ment que  la  loge;  k  l'époque  où.  la  tunîqué 
l'ut  introduite  parmi  eux,  ce  fut  un  court  vê- 
lement sans  manches ,  appelé  cotobium.  On 
regarda,  longtemps  comme  des  hommes'  effé- 
minés ceux  qui  portaient  des  tuiiiques  gar- 
nies do  longues  manches!  Jules.  César  ne  lut 
pas  k  l'abri  de  ce  reproche  :  il  portait  d'ordi- 
naire un  vêlement  à  longues,  manches  enriy 
chies  de  franges  près  de  la  main  ,  ad  mamis 
ftmbriuta  ,  couuiie  dit  Suétone.  Vers  lés  der- 
niers temps  de  l'empire,,  on  porta  communè- 
nément  des  tuniques  k  longues  manches  et 
tombant  jusqu'aux  pieds.  Jusqu'à  cette  épo- 
que, les  manches  un  peu  longues  furent  lais- 
sées aux  femmes.  Les  tuniques  de  >:es  der- 
nières ,  plus  amples  que  celles  des  hommes  , 
avaient  toujours  des  manches;  niais,  dans  les 
anciennes  statues ,  on  ne  voit  pas  qu'elles 
couvrissent  plus  que  la  partie  supérieure  .du 
bras.  Toutefois ,  le  musée  Borbunico',  k  Na- 
ples,  présente  un  exemple  de  statue  du  femme 
dont  les  bras  sont  entièrement  couverts.  Les 
pauvres  gens  qui  n'avaient  pus  de  quoi  ache- 
ter une  loge  se  contentaient  d'une  tunique, 
et  pour  cette  raison  ils  étaient  appelés  nudi 
(nus);  leur  tunique  était  garnie  de  manchet 
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qui  ne  couvraient  que  la  partie  supérieure  du 
bras.  Quelques  œuvres  d  art  nous  représen- 
tent des  Romains  avec  des  manches  descen- 
dant jusqu'aux  mains;  mais  le  plus  souvent 
les  manches  descendent  à  peine  jusqu'au 
coude.  Les  tuniques  k  longues  manches  avaient 
le  nom  de  municats ,  et  la  manche  s'appelait 
manica ,  mot  qui  correspond  exactement  au 
cheiris  des  Grecs. 

Winekelmann  dit  qu'il  ne  se  rappelle  pas 
avoir  vu  des  tuniques  avec  des  manches  lon- 
gues et  étroites  k  des  figures  d'hommes ,  soit 
grecques ,  soit  romaines ,  k  l'exception  des 
ligures  théâtrales  ;  mais  il  a  vu,  sur  quelques 
tableaux  d'Hereulauum ,  des  tuniques  avec 
manches  courtes  n'allant  pas  plus  loin  que  le 
milieu  du  bras  supérieur;  ce  sont  les  tuniques 
appelées  colohia.  lies  figures  d'hommes  qui 
représentent  des  personnages  comiques  ou 
tragiques  ont  des  vêtements  avec  des  manches 
longues  et  étroites.  Le  savant  antiquaire  cite, 
en  ce  genre,  deux  petites  statues  de  person- 
nages comiques  de  la  villa  Albani,  une  figure 
tragique  d'un  tableau  d'ileroulanum  ,  et  un 
bas-relief  de  la  villa  Pamphili  représentant 
un  ■  grand  nombre  de  ces  personnages.  Les 
valets  de  comédie  portent;  par- dessus  la  tu- 
nique à  longues  manches,  une  casaque  courte 
avec  des  ieiui-munclies.  Wiuokelinaun  dit  en- 
core :  »J'ai  dit  exclusivement  que  les  man- 
clies  longues  et  étroites  ne  se  trouvent  pas 
aux  figures  d'hommes  grecques  et  romaines, 
sauf  les  ligures  théâtrales  ;  j  ajouterai  ici  que 
ces  mêmes  manches  sont  données  a  toutes  les 
ligures  phrygiennes,  ainsi  qu'on  le  voit  aux 
belles  siatues  de  Paris  dans  les  pu  lais  Lan- 
celloti  et  Alteinpi,  et  k  d'autres  ligures  du 
même  berger,  tant  sur  les  bas-reliet's  que  sur 
les  pierres  gravées.  De  là  vient  que  (Jybèle  , 
comme  divinité  phrygienne,  est  toujours  figu- 
rée avec  des  manches  de  celte  tonne  ,  ainsi 
qu'on  le  remarque  k  la  figure  en  ronde  bosse 
de  cette  déesse,  conservée  au  musée  du  Ca- 
pilole.  Il  résulte  du  même  principe  qu'Isis , 
envisagée  comme  une  divinité  étrangère,  est 
la  seule  déesse,  conjointement  avec  C'y  bêle, 
qui  ait  des  manches  longues  et  étroites.  Les 
ligures  qui  doivent  désigner  les  nations  bar- 
bares.sont  ordinairement  ajustées  a  la  phry- 
gienne, ayant  les  bras  revêtus  de  manches 
fort  longues.  Lorsque  Suétone  parle  d'une 
togè  germanique  ,  il  parait  désigner  par  là 
une  robe  avec  des  manches  faites  de  cetie 
manière.  • 

Les  femmes  portaient  quelquefois  des  ror 
bes  garnies  de  manches  étroites  et  cousues  , 
manchesqai  venaient  jusqu'au  poignet,  et  que, 
pour  cette  raison,  les  Grées  nommaient  /car- 
poloi  (de  leurpos ,  poiguet).  L'aînée  des  deux 
lilles  de  Niobé  est  ainsi  vêtue;  il  en  est  de 
même  de  la  prétendue  Didon  ,  dans  les  pein- 
tures d'Heroulanum.  On  trouve  sur  les  vases 
peints  un  grand  nombre  de  figures  avec  cet 
ajustement.  Si  les  manches  sont  très -larges, 
il  faut  prendre  garde  qu'elles  ne  Sûnt  pas  cou- 
pées séparément ,  mais  que  la  partie  carrée 
de  la  robe  qui  tombe  de  l'épaule  sur  le  bras 
se  trouve  arrangée  en  forme  de  munches ,  au 
moyeu  de  la  ceinture.  «  Quand  ces  robes,  au 
lieu  d'élre  cousues  sur  les  épaules,  sont  atta- 
chées par  des  boutons,  alors  les  boutons  tom- 
bent sut-  les  bras.  Aux  jours  solennels,  les 
femmes  portaient  des  robes  de  cette  ampleur. 
Mais,  dans  toute  l'antiquité,  on  ne  trouve  pus 
de  manches  plissées  et  retroussées  comme, 
celles  de  nos  chemises  modernes,  et  comme 
le  Bernin  en  a  donné  une  à  sainte  Véronique, 
dans  ï'égliso  de  Suint-Pierre,  k  Rome.  D'au- 
tres sculpteurs  modernes  en  ont  donné  mal  à 
propos  deisemblables  k  leurs  figuras  de  fem- 
mes. »  * 

Les  manteaux  que  les  Grecs  portaient  par- 
dessus leurs  tuniques',  et  ceux  que  les  Ro- 
mains portaient  aussi  par-dessus  les  tuniques 
et  la  toge,  avaient  des  manches  assez  longues 
et  fort  larges;  mais  ,  jusque  vers  la  lin  de 
l'empire  romain,  l'usage  des  longues  munches 
fut ,  eu  général ,  un  signe  de  mollesse  et  de 
débauche.  Cicéron,  parlant  du  luxe  des  com- 
pagnons de  Catilina,  dit  qu'ils  portaient  •  des 
tuniques  descendant  jusqu'aux  talons  et  à 
longues  manches  ,  et  que  leurs  toges  étaient 
aussi  grandes  que  des  voiles.de  navire.»  Ce- 
pendant Juste- Lipse  a  eu  toit  de  prétendre 
que  les  débauchés  seuls  ,  les  cinxdi  et  tes 
pueri  mtritorii,  portaient  des  tuniques  k  malt- 
ehes-  étroites,  longues,  et  allant  jusqu'aux 
poignets,  comme  celles  des  femmes;  nous 
avons  vu'  que  les  personnages  de  théâtre 
étaient  ainsi  vêtus,  et  c'est  ce  que  Juste  Lipse 
paraît  avoir  ignoré.    .  .  .   . 

Outre  le3  manches  qui  tenaient  k  la  tunique, 
il  y  avait  aussi,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  des  manches  qui  faisaient  une  punie 
séparée  du  vêtement,  ou  du  moins  des  objets 
qui  avaient  aussi  le  nom  de  manches,  en  grec 
cheirides,  en  latin  manies.  Paiiuduis  {De  re 
rustica)  parle  de  ces  manches  recouvertes  de 
fourrures,  dont  se  servaient  les  agriculteurs. 
Les  gladiateurs  portaient  aussi  une  manche 
séparée  de  leur  vêlement,  et  qui  recouvrait 
leur  bras  droit  ainsi  que  leur  main  droite. 
Déjà  des  manches  du  même  genre  étaient  con- 
nues au  temps  u'iiomère  ,  comme  ou  peut  le 
voir  dans  X'Odijssée  (xxiv ,  228).  Peut-être 
Homère  ,  dans  ce  passage ,  desigue-t-il  une 
sorte  de  gant,  dans  lequel  la  main  entrait  tout 
entière'  Eustalho  ,  dans  son  commentaire , 
distingue  outre  ce  gant  et  le  gant  véritable, 
où  chaque  doigt  avait  sa  place  distincte  ,  et 
■qu'il  appelle  cheirides  dactuldtai.  Pour  car- 
lames  opérations  manuelles  on  se  servait, 
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chez  les  Romains,  de  gants  à  doigts  séparés. 
On  s'en  servait  aussi,  comme  le  rapporte 
Pline  le  Jeun*-'-,  pour  se  garantir  du  froid. 
Toutes  les  sortes  de  gants,  ainsi  que  lesman- 
ches  séparées  du  vêtement, 'avaient  le  même 
nom  que  les  manches  attachées  à  la  tunique  : 
cheirides  en  grec,  manies  en  latin. 

—  Ane.  art  milit.  La  manche  est  une  sub- 
division plus  ancienne  dans  l'infanterie  fran- 
çaise- que  l'institution  des  bataillons.  Lors- 
que l'on  commença  à  adopter  les  armes  à  feu 
portatives  ,  on  donna  le  nom  de  manches  aux 
troupes  latérales  d'un  corps  en  bataille;  puis 
on  créa  des  demi -manches,  qui  formèrent  la  , 
cinquième  partie  du  bataillon ,  et  des  quarts 
de  manche,  qui  en  étaient  la  neuvième  partie. 
Diviser  ou  rompre  un  bataillon  en  quarts  de 
manche ,  c'était  le  diviser  en  neuf  subdivi- 
sions. Le  système  des  manches  fut  aboli  com- 
plètement quand  l'infanterie  ne  fut  plus  ar- 
mée que  de  fusils,  vers  noo;  mais  le  mot 
manche  se  conserva  par  habitude  jusque  vers 
1750,  et  plus  tard  même  parmi  les  cent-Suis- 
ses,  quoique  sa  signification  primitive  fût 
perdue. 

—  Ornith.  Manche  de  velours.  On  désigne 
sous  ce  nom  vulgaire  un  oiseau  palmipède 
très-répandu  sur  les  côtes  orientales  de  l'o- 
céan Atlantique,  depuis  la  Bretagne  jusqu'au 
Cap  de  Donne -Espérance.  On  le  rencontre 
presque  toujours  k  peu  de  distance  de  la 
terre ,  sur  les  bancs  ou  sur  les  hauts  -  fonds  , 
là  où  le  poisson  est  le  plus  abondant.  11  est 
de  la-grosseur  d'une  oie  ;  son  bec  est  long  ;  le 
fond  da  son  plumage  est  d'un  blanc  pur;  les 
ailes  sont  picotées  de  noir,  et  l'oiseau  les  re- 
mue continuellement ,  k  la  manière  dos  pi- 
geons. Il  voltige  sur  les  flots  pendant  le  jour, 
et ,  quand  vient  la  nuit ,  il  retourne  au  ri- 
vuger  Les  matelots   aiment   beaucoup  k  le 

"voir,  car  c'est  une  sorte  de  messager  qui  leur 
•annonce  l'approche  de  la  terre.  Il  est  très- 
cominuti  surtout  au  voisinage  du  banc  des 
Aiguiiies.  Son  nom  vulgaire  est  la  traduction 
de  celui  qu'il  a  reçu  des  Portugais. 

MANCHE,  ancienne  province  d'Espagne, 
dont  le  territoire  a  été  partagé  entre  les 
provinces  d'Albacele,  Tolède,  Cuença,  Ciu- 
dad-Real;  cette  dernière  en  a  retenu  la  plus 
grande  partie.  La  Manche  faisait  partie  de 
l'ancien  royaume  de  Nouvelle-Castille;  elle 
mesurait,  du  N.  au  S. ,  186  kilom.,  et  300  de 
l'E.  k  l'O.  Cervantes  a  rendu  cette  province 
célèbre  en  la  prenant  pour  théâtre  de  son  ro-v 
man  immortel.  Cette  province  fournit  des 
vins  qui  se  consomment  à  Madrid,  où  les  ha- 
bitants les  boivent  comme  vins  d'ordinaire  ; 
ils  sont  moins  colorés,  inoins  forts  et  plus  dé; 
licats  que  la  plupart  des  autres  vins  d'Es- 
pagne. Les  meilleurs,  qui  se  récoltent  k  Val- 
dapenas,ont  la  plus  grande  analogie  avec 
nos  vins  de  Bourgogne  ,  dont  ils  réunissent 
presque  toutes  les  qualités.  Les  autres  crus, 
que  1  on  classe  au  second  rang,  sont  ceux  de 
Manzanarès,  d'Albacete,  de  Ciudad-Real,  de 
Calatrava.  Ces  vins  sont  ordinairement  trans- 
portés a  dos  de  mulet ,  dans  des  outrés  qui 
leur  donnent  un  mauvais  goût;  il  n'y  a  que 
les  personnes  très-riches  qui  emploient  des 
tonneaux.  Les  vignobles  de  Valdapeflas,  dans 
la  Manche  espagnole  ,  fournissent  aussi  des 
vins  blancs  secs  assez  estimés ,  quoiqujils 
soient  bien  inférieurs  à  ceux  de  Xérès;  il  s'en 
exporte  une  certaine  quantité  en  Angleterre 
et  en  Amérique. 

MANCHE  (le  chevalier  de  la),  surnom  de 
Don  Quichotte,  parce  qu'il  élait  né  dans  cette 
partie  de  l'Espagne. 

MANCHE,  YOceanus  Britarmicus  des  Ro- 
mains, appelé  par  les  Anglais  British'oa 
English  Clianuel  (canal  Britannique  ou  An- 
glais), partie  de  l'océan  Atlantique  resserrée 
entre  les  côtes  de  France  au  S.  et  celles 
d'Angleterre  au  N.,  entre  48»  38'  et  51°  de 
latit.  boréale,  et  entre  l»  H'  et  so  de  longit. 
occidentale.  La  Manche  s'ouvre  k  l'O.  entre 
l'île  française  d'Ouessant  et  le  cap  anglais 
Lands-End,  et  se  rétrécit  k  mesure  qu'elle 
approche  du  pas  de  Calais,  détroit  qui  la  fait 
communiquer  k  la  mer  du  Nord  ;  sa  forme 
i  o-énérale,  qui  lui  a  valu  son  nom  français, 
est  celle  d'une  manche  d'habit,  dont  l'ouver- 
ture la  plus  étroite  est  celle  qui  se  trouve 
dans  la  direction  N.-E.  Elle  a  200  kilom.  de 
largeur  k  sou  entrée  occidentale,  255  k  Saint- 
Malo,  125  k  Cherbourg,  UG  k  Dieppe  et  30 
entre  le  cap  Gris-Nez  en  France  et  le  cap 
Dungeness  dans  le  comté  de  Kent.  Sa  lon- 
gueur totale,  du  N.-E.  au  S.-O.,  est  de  520  ki- 
lom. Sa  superficie  peut  être  évaluée  k  88,000  ki- 
lom. cariés ,  c'est-à-dire  k  un  neuvième  de 
celle  de  la  France.  Eila  baigne,  sur  les  cotes 
de  France,  les  départements  du  Pas-de-Ca- 
lais, de  la  Somme,  de  la  Seine-Inférieure,  des 
Côtes-du-Nord  et  du  Finistère;  sur  lu  côte 
anglaise,  les  connus  de  Kent,  Susscx,  Hauts, 
Dorset,  Devon  et  Cornouaillcs.  Le  vaste  bas- 
sin de  la  Manche  est  resserré  entro  des  con- 
trées de  formation  granitique,  comme  la  Bre- 
tagne et  la  presqu'île  du  Cotentin  en  France, 
les  comtés  ne  Devon,  de  Dorset,  de  Hauts  en 
Angleterre,  auxquelles  succèdent  les  rivages 
calcaires  de  la  Normandie,  de  la  Picardie  et 
de  l'Artois.  Cette  différence  dans  la  constitu- 
tion géologique  eu  produit  une  très-notable 
dans  l'aspect  de  ces  rives.  En  France,  les  ri- 
vages sont  noirâtres,  découpés  k  l'infini,  bor- 
dés de  rochers  que  battent  des  vagues  fut 
rieuses,  semés  d'îlots  sans  nombre  et  d'écueits 
perfides;  eu  Angleterre,  au  contraire,  ils  se 
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déploient  en  longues  lignes  ondoyantes  ,  for- 
mées de  falaises  bbinehàtres  que  la  mer  mine 
à  la  base,  et  au  pied  desquelles  le  galet  roule 
sans  cesse  sous  l'impulsion  des  eaux.  Parmi 
les  nombreuses  échancrures  que  forme  la 
Manche  sur  la  côte  française,  nous  signale- 
rons les  trois  grands  enfoncements  qui  por- 
tent les  noms  de  baie  de  la  Somme,  golfe  du 
Calvados  et  golfe  de  Saint-Malo.  Dans  la  baie 
de  la  Somme  se  trouve  Boulogne,  le  meilleur 
port  de  la  côte  de  France  jusqu'au  Havre;  la 
petite  rade  d'Ambleteuse,  les  petits  ports  d'E- 
laples,  du  Crotoy,  de  Saint- Valéry,  du  Tré- 
port,  de  Dieppe,  de  Saint- Valery-en-Cnux,  de 
Fécamp  et  d'Etretat.  Le  golfe  du  Calvados, 
qui  s'étend  du  cap  d'Antifer  à  la  pointe  de 
Barfleur,  est  hérissé  de  rochers  ;  on  y  trouve 
néanmoins  les  ports  du  Havre  et  de  Honlleur, 
Trouville,  la  rade  et  le  port  de  Caen,  Cor- 
seulles,  Isigny,  Carentan,  La  rade  de  La  Ho- 
gue;  entre  la  pointe  de  Barfleur,  extrémité 
N.-iï.  de  la  presqu'île  du  Cotentin  ,  et  le  cap 
de  La  Hogue,  extrémité  N.-O.  de  la  même 
presqu'île,  est  situé  le  port  militaire  de  Cher- 
bourg. Dans  le  golfe  de  Saint-Malo,  on  remar- 
que Granville,  le  Mont-Saint-Micbel,  la  baie 
de  Cancale,  Saint-Malo,  le  port  Pornic  ou  port 
Penlhièvre,  PaimpoljTréguier,  Morlaix,  Ros- 
cof,  dans  la  baie  de  Saint-Brieuc,  et  le  port 
de  refuge  de  l'Ile  de  Batz.  Les  côtes  d'Angle- 
terre, moins  échancrées  que  celles  de  France, 
oii'rent  un  grand  nombre  de  baies,  de  rades 
et  do  ports.  Citons  Douvres,  à  l'entrée  orien- 
tale de  la  Manche;  Folkestone,  Brighton, 
Portsmouth,  Sontharapton,  Plymouth,  grand 
port  militaire.  Parmi  les  îles  qui  se  trouvent 
près  des  côtes,  nous  mentionnerons  l'île  de 
W'ight,  sur  la  côte  anglaise,  et  les  lies  de 
Guernesey,  Jersey  et  Aurigny,  sur  celle  de 
France.  Les  rivières  les  plus  importantes  qui 
ont  leur  embouchure  dans  la  Manche  sont  : 
la  Seine,  la  Somme,  l'Orne,  la  Vire,  sur  la 
côie  de  France  ;  l'Exe,  le  Dart,  le  Tumer,  le 
Fal,  en  Angleterre.  La  navigation  de  la  Man- 
che est  assez  désagréable,  parce  que  la  lame 
y  est  courte  ;  les  bateaux  k  vapeur  surtout 
souffrent  beaucoup  de  cet  effet  du  flot  ;  elle  est 
d'ailleurs  exposée  aux  étemels  vents  d'ouest, 
qui  ngitent  lés  flots  et  aggravent  encore 
1  effet  des  marées.  Celles-ci,  en  effet,  y  sont 
très-hautes,  surtout  du  côté  de  Saint-Malo  e< 
de  Granville,  où  elles  atteignent  13  mètres  e> 
quelquefois  M  mètres.  La  Manche  est  excès 
sivenieut  poissonneuse,  et  la  pèche  est  une 
des  plus  importantes  sources  de  richesse  des 
populations  riveraines;  le  turbot,  la  sole,  la 
raie,  le  maquereau,  le  mulet,  le  merlan,  le 
hareng  ,  le  barbarin  y  abondent.  Tout  le 
monde  connaît  la  réputation  européenne  des 
huîtres  de  Cancale. 

Dans  ces  dernières  années  ,  on  s'est  beau- 
coup occupé  de  projets  ayant  pour  objet  de 
mettre  en  communication  directe  la  France 
et  l'Angleterre.  Au  commencement  de  1S66, 
il  fut  beaucoup  question  en  Angleterre  d'éta- 
blir sur  des  pontons  un  chemin  de  fer  destiné 
k  relier  Douvres  k  Calais.  L'audacieux  pro- 
moteur do  ce  projet,  qui  fut  présenté  a  la 
Chambre  des  communes,  où  il  devait  être  étu- 
dié dans  la  session  la  plus  prochaine,  était  un 
homme  sérieux,  ayant  déjà  fait  ses  preuves  : 
M.  Fowler,  l'inventeur  de  la  charrue  k  va- 
peur. L'exécution  de  ce  projet,  d'après  le  de- 
vis, ne  dépasse  pas  25  millions.  Les  rails  re- 
poseraient sur  des  ponts  en  fil  de  fer  qui 
relieraient  entre  eux  d'immenses  pontons  as- 
sujettis par  de  fortes  ancres  ,  et  plus  élevés 
sur  les  Ilots  que  le  Great-Eastern.  Les  plus 
grands  vaisseaux  pourraient  passer  sous  ce 
viaduc  toutes  voiles  dehors.  M.  Fowler  s'en- 
gageait, s'il  obtenait  satisfaction  du  parle- 
ment, k  livrer  ce  chemin  de  far  au  public 
pour  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1867.  La  traversée  se  ferait  en 
vingt  minutes.  Probablement,  la  hardiesse  de 
ce  projet  rencontra  des  incrédules,  car  il  n'y 
fut  pas  donné  suite.  Depuis,  un  autre  projet 
a  été  rois  k  l'étude  :  au  lieu  de  pontons  mo- 
biles pour  supporter  les  ponts,  il  est  question 
de  piles  immenses  édifiées  de  distance  en  dis- 
tance. Ce  projet  semble  plus  pratique  que  le 
premier,  et  sa  réussite  pourrait  fort  bien 
n'être  pas  éloignée. 

On  a  ri  du  héros  d'un  roman  de  Ponson 
du  Terrail ,  qui  traversait  l'Océan  à  franc 
étrier;  lis  romancier  était  en  avance  de  quel- 
ques années  sur  .le  siècle,  voilà  tout;  il  avait 
pressenti  les  deux  projets  que  nous  venons 
d'indiquer.  Vers  la  même  époque,  ou  étudiait 
en  Franco  un  projet  non  moins  hurdi,  qui 
avait  pour  objet  de  creuser  un  tunnel  sous  la 
Manche,  entre  Douvres  et  Calais,  pour  y 
faire  passer  un  chemin  de  1er.  D'une  part, 
des  brigades  de  géomètres;  d'autre  part,  des 
brigades  de  marins.,  sous  la  direction  do 
M.  Thoinô  de  Gainond,  envahissaient  le  pas 
de  Calais,  à  i'ellet  d'étudier  le  sol  d'ans  lequel 
le  tunnel  devait  être  creusé,  et  les  études  qui 
furent  faites  alors  montrèrent  que  ce  gigan- 
tesque projet  n'était  point  impraticable.  Tou- 
tefois, jusqu'ici,  les  capitalistes  ont  hésité  k 
lancer  leurs  capitaux  dans  les  grandes  en- 
treprises dont  nous  venons  de  parler,  de  sorte 
qu'elles  apparaissent  encore  sous  la  forme 
d'une  conception  quelque  peu  fantastique. 

Comme  la  construction  d'un  pont  ou  le  per- 
cement d'un  tunnel  présentent  des  difficultés 
pratiques  considérables,  M.  Dupuy  de  Lôme 
a  présenté  en  1873  un  projet  beaucoup  plus 
simple ,  mais  qui  pourrait  rendre  de  très- 
réels  services.  U  consiste  k  établir  entre  Ca- 
lais et  Douvres  un  service  de  navires  porte- 
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trains  qui  transporterait  plusieurs  fois  par 
jour,  de  France  en  Angleterre  et  d'Angle- 
terre en  France,  les  voyageurs  et  les  mar- 
chandises, sans  qu'il  fût  nécessaire  de  chan- 
ger de  wagon. 

MANCHE  (département  de  la),  division 
administrative  de  la  région  N. -0.  de  la 
France,  formée  de  l'extrémité  occidentale  de 
l'ancienne  province  de  Normandie,  c'est-à- 
dire  de  l'Avranchin  au  S.  et  du  Cotentin  au 
N.-O.  Ce  département  estjbaigné  à  l'0.,.au 
N.  et  au  N.-B.  par  la  Manche  ,  qui  lui  donne 
son  nom  ,  tandis  qu'il  .est' limité  au  S.-E.  par 
le  département  du  Calvados,  au  S.  par  ceux, 
de  l'Orne,  de  la  Mayenne  et  d'IUe-et-Vilairie, 
Sa  superficie  est  de  51)2,838  hectares,  dont 
398,063  hectares  en  terres  labourables,  32,001 
en  prairies  naturelles  ,  34,569  en  pâturages, 
landes,  bruyères,  5G,319  en  bois,  forets, 
étangs,  cours  d'eau,  chemins,  et  12,891  en  di- 
verses cultures  arborescentes.  Il  comprend 
6  arrondissements  :  Saint-Lô,  chef- lieu; 
Avranehes,  Cherbourg,  Coutances,  Mortain, 
Valogncs;  48  cantons,. 643  communes  et 
544,770  hab.  11  forme  le  diocèse  de  Coutan- 
ces, suffragant  de  Kouen ;  la  5e  subdivision 
de  la  16«  division  militaire;  il  ressortit  à  la 
cour  d'appel  de  Caeu,  à  l'académie  de  Caen, 
à  la  15«  conservation  des  forêts. 

La  surface  de  ce  département  est  inégale , 
mais  très-variée  et  souvent  très-pittoresque. 
Ses  cotes,  généralement  composées  de  hautes 
falaises  ou  de  vastes  grèves  ,  se  développent 
de  l'E.  au  N.  et  à  l'O.  Au  N.  de  la  presqu'île 
que  forme  sa  partie  supérieure,  est  situé  l'ar- 
rondissement de  Cherbourg,  l'un  des  plus  im- 
portants du  département  ;  il  présente  un 
triangle  irrégulier  qui  s'avance  au  milieu  de 
la  Manche  avec  ses  falaises  élevées,  ses  ro- 
chers sous-marins  et  ses  dunes  ou  montagnes 
de  sable.  Les  côtes  offrent  des  rades  sûres  et 
plusieurs  ports,  notamment  ceux  de  Cher- 
bourg,  de  Barfleur,  de  Saint-Vaast-la- Bo- 
gue, de  Régneville,  de  Granville  et  de  Carte- 
ret.  De  ce  vaste  littoral  dépendent  plusieurs 
îles ,  telles  que  :  Saint-Miche),  Tonibelaine, 
les  lies  Chausey,  Pelée,  Tatihou  et  Saint- 
Marcouf.  Les  points  culminants  sont  :  le  si- 
gnal de  Saint-AIartin-de-Chaulieu  ,  368  mè- 
tres; le  signal  de  l'Ermitage,  313  mètres; 
le  signal  de  Mont-Robin,  275  mètres;  le  si- 
gnal de  Guilbervillu,  263  mètres,  et  le  signal 
de  Montbray,  267  mètres. 

Le  département  de  la  Manche  est  arrosé 
par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui,  pour 
la  plupart,  y  prennent  leur  source,  et  dont 
les  plus  importants  sont  :  la.  Sienne,  la  Sy- 
nope,  le  Beuvron,  la  Suye-,  le  Thar,  la  Vanne, 
la  Vire,  la  Taute,  la  Vunloue,  l'Ay,  l'Ouve,  la 
Joigne,  l'EUe,  la  Losquotte,  le  Trottobee,.la 
Divette,  la  Saire,  le  Merderet,  le  Corbecq,  le 
Vaupreux,  la  Soulles,  la  Terette,  la  Sélune. 
Signalons  aussi  les  canaux  de  Vire-et-Tauie, 
de  Coutances  nu  pont  de  lai-toque,  et  du  Plos- 
sis,  et  de  nombreux  marais.  Les  mines  de  fer, 
de  mercure,  de  plomb,  de  houille  ;  les  carriè- 
res de  granit,  de  marbre ,  d'ardoise  ,  de  grès'' 
à  paver,  de  pierre  de  tailla,  d'argile  à  po- 
tier ,  de  pierre  à  chaux ,  et  les  tourbières, 
constituent  les  principaux  produits  minéraux 
du  département*  de  la  Manche.  Quant  aux 
produits  agricoles,  ils  sont  nombreux  et  abon- 
dants, mais  la  propriété  y  esttrès-divisée.  Si 
l'on  n'y  récolte  pas  de  vin;  on  y  cultive  les 
pommiers,  dont  les  fruits  fournissent  annuel- 
lement environ  1,300,000  hectolitres  de  cidre. 
A  l'extrémité  méridionale  du  département, 
dans  les  cantons  de  Burenton  et  du  Xeilleul, 
on  ne  trouve  guère  que  des  poiriers ,  aux- 
quels on  doit  le  poiré;  boisson  du  pays.  L'ar- 
rondissement d' Avranehes  jouit  d'une  répu- 
tation méritée  pour  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers. Dans  les  forêts,  les  essences  dominan- 
tes sont  le  chêne,  le  hêtre  et  le  bouleau.  La 
culture  du  lin  et  du  chanvre  est  surtout  im- 
portante dans  le  val  de  Cères.  Les  rivages 
•  présentent  une  grande  quantité  de  varech, 
de  fucus,  etc.,  et  les  prairies  du  Cotentin  of- 
frent d'excellents  pâturages  qui  nourrissent 
du  grois  bêtuil  d'une  belle  espèce.  Les  che- 
vaux appartiennent  a  la  race  normande  et 
3ont  très-recherchés.  L'industrie  manufactu- 
rière a  pour  objet  :  les  filatures  de  coton  et 
de  laine,  les  fabriques  de  dentelles  et  de  pa- 
piers, les  ateliers  de  constructions  navales, 
la  fabrication  de  divers  produits  chimiques, 
les  usines  à  fer,  le  sel  marin,  l'exploitation 
des  carrières  de  granit.  Le  département  delà 
Manche  envoie  en  Angleterre  des  œufs,  du" 
beurre  et  du  bétail ,  et  fournit  aux  départe- 
ments voisins  des  objets  de  vannerie  et  di- 
vers autres  articles.  L'importation  a  pour 
objet  les  bois  de  construction,  les  fers  et  les 
chanvres. 

MANCHE  DE  TARTAR1E,' détroit  des  mers 
asiatiques.  Il  sépare  l'île  Taraka'i  ou  Sacka- 
lien  de  la  côte  orientale  de  la,  Mandchourie; 
il  a  400  kilom.  de  long  sur  120  kilom.  dans  sa 
plus  grande  largeur,  et  fait  communiquer  la 
mer  d'Okhotsk  au  N.-O.  avec  la  mer  du  Ja- 
pon au  S.-E. 

MAKCHEREAU  s.  m.  (man-che-rô  —  rad. 
manche).  Techn.  Chacune  des  deux  poi- 
gnées fixées  à  chaque  bout  de  la  boîte  de  la 
lisse,  et  avec  lesquelles  ou  fait  mouvoir  la 
perche. 

MANCHERON  s.  m.  (mon-che-ron  — ■  di- 
min.  de  manche).  Modes.  Manchette.  Il  Man- 
che de  femme  qui  couvrait  le  bras,  de  l'épaule 
Un  coude,  il  G:.rniUiro  vers  le  haut  d'une  inan- 
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che  de  femme  :  Mettre  des  mancherons  n  une 
robe.  ■■•■'. 

—  Agric.  Chacune  des  deux  poignées  que 
le  laboureur  tient  à  la  main  :  On  nomme  man- 
ches ou  mancherons  deux  pièces  de  bois  incli- 
nées dont  les  extrémités  forment  les  poignées 
par  lesquelles  le  laboureur  dirige  l'instrument. 
(M.  de  Dombasle.)  Il  Conducteur  de  charrue  : 
Le  cardinal  Gousset  a  commencé  par  être  man- 

CHliRON. 

MANCHESTER,  en' latin  Man-Castra,  Man- 
cunium  et  Mimdussedum,  la  plus  importante 
vilie  manufacturière  de  l'Angleterre,  dans  le: 
comté  dé  Lancastre,  à  54  kilom.  E.  de  Liver- 
pool,  qui  lui  sert  de  port  et  qui  lui  est  relié 
par  un  chemin  de  fer,  à  267  kilom.  N.-O.  de 
Londres,  sur  rir'wel,  qui  y  reçoit  l'Irk  et  le 
Medjock,  par  53»  23'  de  latit.  N.  et  4»  35'  de 
longit.  O.  Sa  population,  au  milieu  du  siècle 
dernier,  n'était  que  de  20,000  hab.  ;  en  1801, 
elle  ntfceignit  95,000  âmes;  elle  est  aujour- 
d'hui de  490,000,  avec  le  faubourg  de  Salford, 
situé  sur  la  rive  droite  de  l'Irwel,  et  qui  est  joint 
a  Manchester  par  trois  ponts.  Collège  fondé 
en  1520  et  ressortissant  à  l'université  d'Ox- 
ford; nombreuses  écoles  élémentaires;  beau 
musée  d'histoire  naturelle;  jardin  botanique; 
bibliothèque;  institut  de  mécanique.  Société 
philosophique  et  médicale;  sociétés  de  litté- 
rature, de  philologie,  d'histoire  naturelle, 
d'antiquités  et  d'agriculture. 

Manchester  est  le  plus  grand  centre  manu- 
facturier de  la  Grande-Bretagne  et  la  métro- 
pole de  l'industrie  eotonnière.  C'est  de  Man- 
chester que  l'industrie  eotonnière  s'est  propa- 
gée dans  tout  le  comté  de  Lancastre.  C'est 
dans  cette  ville  que  se  fait  la  distribution  de 
la  matière  première  qui  alimente  la  fabrica- 
tion des  localités  voisines.  Elle  compte  au- 
jourd'hui plus  de  200  filatures  de  coton,  vastes 
établissements  qui' fonctionnent  à  la  vapeur, 
et  dont  plusieurs  occupent  plus  de  1,500  ou- 
vriers. «  On  calcule,  dit  M.  Esquiros,  que, 
dansle  Lancashire  ,  il  y  a  1,000  fabriques  de 
coton,  employant  300,000  ouvriers',  hommes, 
femmes,  enfants,  et  représentant  une  forcé 
de  so,ooo  chevaux.  Cette  force  de  vapeur 
fait  mouvoir  1  million  de  métiers  et  20  mil- 
lions de  fuseaux  ou  bobines.  Le  produit  total 
équivaut  a.  6,000,250  francs  par  jour.  Les 
neuf  dixièmes  des  métiers  et  des  fabriques  de 
coton  se  trouvent  groupés  dans  un  rayon  de 
30  milles  autour  de  Manchester.  Tel  est, 
grâce  aux  machines  et  à  l'intelligence  des 
ouvriers,  le  bon  marché  do  la  production,  que 
le  coton  peut  venir  brut  de  'l'Inde,  être  fa- 
briqué à  Manchester,  ou  dans  les  environs, 
repasser  les  mers,  et,  transformé  en  étoffes, 
être  vendu  sur  le  marché  de  l'Inde  à  plus 
bas  prix  que  les  cotonnades  indigènes.  Ce 
fait  s'explique  aisément  :  une  pièce  de  coton- 
nade longue  de  28  mètres  peut  être  imprimée 
à  Manchester,  de  trois  ou  quatre  couleurs, 
en  une  minute.  Les  procédés  sont  si  rapides, 
que  les  étoffes  sorties  de  la  fabrique  dans 
1  après-midi  sont  quelquefois  blanchies  ,  ap- 
prêtées, empesées  et  lancées  le  lendemain 
sur  le  marché.  La  quantité'  des  produits,  tels 
que  les  calicots,  les  mousselines,  les  indien- 
nes, etc.,  a  augmenté  depuis  un  demi-siècle 
de  2  pour  100,  et  la  moyenne  du  prix  a  dimi- 
nué de  7  deniers  et  demi  à  3  deniers  et  demi 
par  mètre.  » 

Mais  l'industrie  eotonnière  n'est  pas  le  seul 
élément  de  prospérité  de  Manchester;  la  fa- 
brication et  l'impression  de  la  soie  y  consti- 
tuent une  industrie  très-active  qui  donne  une 
grande  impulsion  au  commerce  de  la  ville. 
La  construction  des  machines  a  ouvert  aussi 
une  autre  voie  à  l'activité  des  habitants.  On 
y  trouve  un  très-grand  nombre  d'usines  et 
d'ateliers,  dont  quelques-uns  emploient  de 
500  à  1,000  ouvriers.  Nous  signalerons  aussi 
diverses  branches  d'industrie  secondaires, 
telles  que  la  confection  des  chapeaux  et  des 
parapluies,  les  poteries,  les  manufactures 
d'articles  de  laine,  etc. 

Manchester,  avec  ses  palais  de  marchan- 
dises ,  ses  gigantesques  fabriques  dont  les 
métiers  ne  se  reposent  ni  le  jour  ni  la  nuit; 
donne  une  haute  idée  des  progrès  industriels 
modernes;  mais,  si  des  produits  on  descend  à 
ceux  qui  les  fabriquent,  une  impression  de 
tristesse  remplace  vite  l'admiration  dont  on 
était  d'abord  saisi.  La  classe  ouvrière  vit 
dans  des  ateliers  enterrés  sous  lus  deux  rives 
de  l'Irwel,  dans  des  espèces  de  caves  s'éle- 
yant  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  l'eau, 
dans  des  rues  tortueuses  et  obscures,  et  les 
quartiers  qu'elle  habite  sont  encombrés  de 
misères  matérielles  et  morales.  Les  environs 
de  Manchester  contiennent  les  meilleures 
couches  de  houille  que  l'on  puisse  trouver  en 
Angleterre.  Aujourd'hui;  Manchester  et  bal- 
ford  (v.  c'a  mot),  séparées  par  l'Irwel,  ne  for- 
ment en  réalité  qu'une  seule  ville,  qui  couvre 
un  espace  d'environ  3  milles  et  demi  de  lon- 
gueur sur  2  milles.et  demi  de  largeur,  et  me- 
sure 10  milles  de  circonférence.  ' 

Manchester,  que  l'on  a  surnommée  à  bon 
droit  la  métropole  du  coton,  possède  de  somp- 
tueux magasins,  mais  on  y  trouve  peu  de 
monuinuiits  qui  intéressent  par  leur  architec- 
ture. Nous  nous  bornerons  à  signaler  :  l'hô- 
tel de  ville,  décoré  d'une  colonnade  grecque 
et  renfermant  utie-  imniense  salle  ornée  de 
fresques;  la  Bourse,  à  la  façade  circulaire 
d'ordre  dorique,  le  plus  grand  des  édifices  de 
ce  genre  qu'il  y  ait  en  Europe;  la  Bourse  des 
grains;  le  nouveau  marche,  qui  frappe  par 
le  Style  hnposuut  de  son  !uvli':ti;clure;  lu  <;a- 
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thédrale,  bel  édifice  gothique,  dont  1©  chœur 
est  décoré  extérieurement  de  figures  grotes- 
ques; l'église  Saint-Pierre  (Manchester  ren- 
ferme plus  de  cinquante  autres  églises  ou  cha- 
pelles, mais  ces  édilices  n'ont  aucune  valeur 
architecturale);  l'Institution  royale, occupant 
dans  Mosléy-street  un  édifice  orné  d'un  porti- 
que ionique  à  six  colonnes  ;  l'Ecole  de  médecine 
et  de  chirurgie,  fondée  en  1824  ;  i'Athenreum, 
qui  contient,  entre  autres  tableaux,  un  Saint 
François- Xavier  de  Murillo;  le  Mechanic's- 
Institution,  joli  édifice  de  construction  ré- 
cente; la  cour  du  Libre  échange,  imposant 
édifice  du  style  italien;  le  Portici,  qui  pos- 
sède une  bibliothèque  de  w,ooo  volumes; 
l'Old-Subscription-Library ,  bibliothèque  de 
30,000  volumes;  la  nouvelle  Bibliothèque 
(12,000  volumes);  la  Bibliothèque  libre  (21,000 
volumes)  ;  la  bibliothèque  Cletham  (25,000 
volumes);  Newall's  Buildings- Public-Library 
(20,000  volumes);  le  musée  d'histoire  natu- 
relle; de  nombreuses  écolçs  de  dessin;  le 
collège  indépendant  du  Lancashire;  l'insti- 
tution théologique  \Vesleyenne;tl'Ecole  des 
enfants  bleus;  l'Ecole  de  grammaire;  le  col- 
lège d'Owen;  l'hôpital,  devant  la  façade  du- 
quel s'élèvent  les  statues  en  bronze  du  duc 
de  Wellington,  de  sir  Robert  Peel,  de  Watt 
et  de  Dalton  ;  l'Ecole  des  sourds-muets  et 
l'Asile  des  aveugles,  qui  occupent  de  jolis 
édifices;  l'Asile  des  aliénés;  les  jardins  bo- 
taniques ;  les  promenades  de  Victoria-Park, 
Quaen's-Park,Philip's-ParketPeel-Park,etc. 
Manchester,  qui  s'élève  en  partie  sur  l'em-. 
placement  de  Afancunium,  est  fort  aucienue. 
Sous  l'heptarchie  anglo-saxonne,  cetto  ville 
devint  le  séjour  d'un  ihmte.  Après  la  conquête 
des  Normands,  elle  fut  donnée  par  Guillaume 
le  Conquérant  à  Guillaume,  comte  de  Poitou. 
Pendant  les  guerres  civiles,  Manchester  se 
rangea  du  côté  du  Parlement  et  soutint  un 
siège  opiniâtre.  Ses  manufactures  existaient 
déjà  sous  Edouard  VI  et  Edouard  VII,  mais 
elles  avaient  alors  pour  objet  principal  la  fa- 
brication des  draps  et  des  futaines.  Ce  n'est 
que  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  qu'elle  a 
acquis  dans  l'industrie  eotonnière  une  posi- 
tion sans  pareille.    , 

.  MANCHESTER,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique ,  dans  l'Etat  de  New-Hampshire ,  à 
22  kilom.  S.  de  Concord,  sur  la  rive  gauche 
du  Merrimaek  et  à  la  jonction  des  chemins 
de  fer  de  Manchester  à  Lawrence  et  de  Con- 
cord au  Vermont  central;  21,500  hab.  Con- 
struction de  machines;  fabriques  de  papier; 
filatures  de  coton  ;  manufactures  d'étoffes 
imprimées;  fonderies  de  cuivre  et  de  fer. 
Comme'  presque  toutes  lés  vilies  de  la  puis- 
sante fédération  américaine,  la  cité  de  Man- 
chester, dont  Ja  charte  ne  date  que  de  1  an- 
née 1846,  est  très-irrégulièrement  bâtie;  ses 
rues  principales,  d'une  largeur  de  35  mè- 
tres, s'étendent  du  N.  au  S.  sur  une  longueur 
de  1,500  mètres;  elles  sont  coupées  à  angle 
droit  par  un  grand  nombre  de  rues  trans- 
versales d'une  moindre  largeur.  Les  monu- 
ments les  plus  remarquables'  sont  l'hôtel  do 
ville,  douze  églises,  un  athénée,  il  On  trouve 
aux  Etats-Unis-  plusieurs  autres  localités  du 
nom  de  Manchester  i,  1°  dans  l'Etat'de'Ver- 
mont,  à  123  kilom.  S.-O;  de  Montpellier, 
sur  la  rivière  de  Buttenkill;  2,700  h.;ib.  ; 
20  dans  la  Pensylvanie ,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  Ohio;  2,800  hab!  Magnifique  hôpi- 
talde  la  marine  appartenant  à  la  confédéra- 
tion.. 

MANCHESTER  (Edouard  Montaou,  comte 
de),  général  et  homme  politique  anglais,  né 
en  1602,  mort  en  1671.  Son  père,  premier 
comte  de  Manchester,  avait  été  ministre  de 
Charles  1er.  Après  avoir  siégé  quelque  temps 
à  la  Chambre  des  communes,  il  entra,  sous 

:  le  nom  de  baron  Kimbotton,  à  la  Chambre 
des  lords,  se  rendit  populaire  par  sa  généro- 
sité, fut  chargé  en  1640  de  conclure  une  sus- 
pension d'armes  avec  les  Ecossais,  et  fit^par- 
tie  d'un  comité  de  pairs  et  de  députés  chargé 
de  so  réunir  dans  l'intervalle  des  sessions  du 

'  Parlement.  Le  roi  l'ayant  fait,-  sans  aucun 
motif,  accuser  de. haute  trahison  ,,  il  se  dé- 
clara ouvertement  alors  en  faveur  du  Par- 
lement et  combattit  avec  une  grande  valeur 
contre  l'armée  royale  à  l'affaire  d'Edge-IIill 
(1642);  Sur  ces  entrefaites,  son  père  étant 
mort,  il  hérita  du  titre  de  comte  de  Man- 
chester et  rentra  quelque  temps  dans  la  vie 
privée;  mais  bientôt  après  il  en  fut. tiré  pour 
remplacer  le  comte  d'Kssex  comme  cominanr 
dant  en  chef  des  troupes  parlementaires.  Le 
comte  de  Manchester  réunit  des  soldats  à 
force  d'activité  et  d'argent,  prit  pour  lieute- 
nant et  pour  commandant  de  la  cavalerie 
Olivier  Cronrwell  et  montra  bientôt  des  ta- 
lents militaires  qu'on  ne  lui  avait  pas  soup- 
çonnés. 11  s'empara  de  Lynn,  battit  k  Horn- 
castie  le  comte  de  Newcastle,  général  des 
troupes  royales  (1643),  .prit  Lincoln  et  York, 
mit  en  déroute,  l'année  suivante,  les  roya- 
listes à  la  bataille  de  Marston-Moor,  qui  porta 
un  coup  désastreux  k  la  cause  da  Charles  l", 
et  livra,  quelques  mois  après,  la  bataille  de 
Newburg,  où  les  deux  partis  s'attribuèrent  la 
victoire.  Cromwell  saisit  cette  occasion  pour 
accuser  de  haute  trahison  Manchester  de- 
vant le  Parlement,  Le  comte  se  défendit  lui- 
même,  montra  que  c'était  seulement  par  pru- 
dence qu'il  avait  laissé  l'armée  de  Charles  1er 
opérer  sa  retraite  sans  la  harceler,,  et  l'accu- 
sation n'eut.pas  du  suite;  mais  il  perdit  son 
commandement  (1645).  Manchester  Ht  depuis 
Cette  époque  ce  qu'il  put  pour  rétablir  la.paix 
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entre les  deux  Chambres  et  le  roi,  fut  pen- 
dant quelque  temps  président  de  la  Chambra 
haute,  et  rentra  dans  la  vie  privée  après  la 
mort  ds  Charles  l".  Il  no  reparut  à  la  Cham- 
bre des  lords  qu'après  la  seconde  restaura- 
lion,  k  laquelle  il  contribua  puissamment. 
Charles  II,  oubliant  la  part  qu'il  avait  prise  a 
la  chute  de -son  père,  le  nomma  conseiller 
privé,  gentilhomme  de  sa  chambre ,  grand 
chambellan  et  chancelier  de  ^université  de, 
Cambridge. 

MANCHETTE  3.  f.  (man-chè-te —  diinin. 
clé  manche).  Modes.  Garniture  du  poignet 
d'une  manche  de  chemise,  qui  sert  d'ornement 
et  sort  de  la  manche  dé  la  robe'ou  dé  l'habit  : 
Manchktt'ks  en  dentelle,  e:i  mousseline.  Mak- 
cùettes  brodées.  Manchettes  d'homme,  de 
femme,  d'enfant.  Les  jabots  et  les  manchettes 
ont  fait,  dans  un  certain  temps,  les  délices  dos 
petits-maîtres,  des  abbés  coureurs  et  des  filles 
de  l'Opéra.  (L.  Véron.)  n  Manchette  de  botte, 
de  guêtre,  Sorte  de  genouillère  do  toile  que 
l'on  mettait  entro  la  botté  ou  la  guêtre  et  In 
vêtement,  lorsque  les  bottes  ou  les  guêtres 
atteignaient  jusqu'au  genou.  Il  Manchette  de 
sabre,  Morceau  d'étoffe  qui  garnissait  le  bas 
de  la  poignée  d'un  sabre  d'infanterie;  et  sa 
.trouvait  pressé  entre  la  gard»  et  l'entrée  du 
fourreau  :  Une  manchette  db  sabre  en  drap, 
en  dentelle.  • 

—  Cercle  rouge  qu'on  fait  paraître  autour 
du  poignet  de  quelqu'un,  lorsqu'on  le  lui  serro 
fortement  :  l'aire  des  manchettes  à  quel- 
qu'un.' 

'    —  Pop.  Marquis  de  la  manchette,  Mendiant. 
Il  Chevalier  de  la  manchette,  Pédéraste. 

—  Fam,  Prendre,  mettre  des  manchettes, 
Avoir  certains  égards  minutieux  :  Je  ne  met- 
trai pas  des  MAN'ciiETTiiS  pour  lui, dire  son 
fait.  Faut-il  mettre  des  .  mamchbttes  pour 
parler  à  ce  gros  monsieur?  , 

—  Vous  m'avez  fait  là  de  belles  manchettes, 
Vous  m'avez,  par  étourderie,  jeté  dans  un 
grand  embarras. 

— '  Pas  de  ça,  Lisette,  ça  gâte  les  manchettes, 
Vous  n'aurez  pas.ee  que  vousdemandez. 

—  Artill.  Fausse  manohe.'de  grosse  toile 
que  les  canonniers  mettent  par-dessus  l'uni- 
tbrmo,  pour,  charger  les' mortiers  et  les  obu- 
siers  de  fort  calibre.  ■       •  •  .■   .     . 

—  Mar.  Bout  de  corde  quiempêcheun  cor- 
dage qui 'mollit  de  tomber  trop  bas.  -"'-  '  •'■  ' 

—  Escrime.  •  Coiip  dé  manchette,  Coup  de 
taille  au  poignet  de  la'  main  qui  tient  lb  Sabré. 

;," —  Techn.' Accotoir  rembourré  d'un  fau- 
teuil. /  \>(   ,'i    ,4 .     ,'    ê        ,'  'i'1';i  ,',"    '■  ', 

—  T.vpogr.   Note  marginale  ,:  Ouvrage  à 
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—  Zooph.  Manchette  de  Neptune,  Un, des 
noms  vulgaires  duréiépore'eommun,.qtii)  par 
lu  délicatesse  de  sa  structure,  ressemble  à  uno 
dentelle  de  pierre.      ,  ' ,  l 

—  Bot.  Manchette  de  la  Vierge,  Nom  vul- 
gaire, du  liseron;  à  cause  de  la  forme.de  sa 
Heur.' il  Manchette  grise,  Agaric  de  couleur 
grise,  dont  le- chapeau  est  plissé  en  forme  de 
manchette.  11  croit  en  touffe  ou  pied.de  cer- 
tains arbres.  .■■■.•  ' 

' —  Bncycl.  Typogr.  On  donne  le  nom  de 
manchettes,  à! additions,  de  iioïes'miirginales, 
à  dos  espèces  de  notes'  placées  à  la  marge  ex- 
térieure de  là  page'.  La' première  impression 
avec  notes  marginales  est  VAutk-Oelte  im- 
primé à  Roiné,  ou  '.1409,  par  Sweynheym  et 
Pnnnartz.  Prises  Sur  la  marge  naturelle  do  la 
la  page,' t  les  additious'1ou(«iu»c7i<i»t,s,  'dit 
M.  Henri  Fournier,  doivent  être  composées 
avec  un  caractère  assez  fin  pour  que  la  jus- 
tification puisse  en  être  très^resserfee,  et  que, 
dans  le  cas  où  plusieurs  d'entre  elles  seraient 
susceptibles  de. quelque  développement,  elles 
ne  forment  pas]  plus  de  huit  ù  dix  lignes.  »  On 
conçoit  que  le  caractère  dans  lequel  doivent 
être  composées  lés  manchettes' esi  détermine 
par  la  force  de. celui  que  l'on  a  employé  pour 
le  texte  même  de  l'ouvrage ':' 'ainsi,  si  lé  texte 
est  en  onze,  les  .notés  seront  en  huit  et  les 
notes  marginales  en  six!  Pour  l':i'  disposition 
et  la  coupure  des  manchettes,  il  n'y  à  pus  de 
règles  bien  précises  :  c'est  au  bol»  goût  do 
l'ouvrier li  trouver  la  disposition" lu  plus  élé- 
gante. "'  ■.■,,,,. 

On  distingue  cinq  variétés'  âë  manchettes, 
que  nous  nous  bornerons  à  énumérér  d'après 
le  manuel  Rorét  : '•«  lu'ch'ronbtàg'iqùés'(n\\\[è- 
sirhes,  datés,  noms  ou  faits  historiques  formant 
époque);  2°  en  hache  (notes  marginal^;, 
narratives);  31»  servant  simplement  d'éti- 
quettes (énoheiations  locales,  numéros 'U'or> 
dre,  mode  de' correspondance)' etc.);  4°  sans- 
titres  ou  leurs  développements;  5"  ministé- 
rielles, administratives  (instructions,  délibé- 
rations, mémoires  justificatifs, 'à  colonnes  en 
regard,  etc.).  »      ■     \  ■     ■' 

Jadis  l'usage  des  manchettes  était  très-fré- 
quent, et  nous  regrettons  qu'on  y  ait  dé  nos 
jours  a  peu  prèst  renoncé.  'Al'  l'aide  de  ces 
notes  placées  comme  en  vedette,  le  lecteur 
so  fendait  rapidemeiU  compte  dès  matières 
contenues  dans  un  chapitre  ou  même  dans 
l'ouvrage  entier  :  on  n'était  pas  assujetti  à 
lire  ainsi  tout  uti  livre  pour  trouver  un  ren- 
seignement on  une  dalle':  ces  notes  formaient 
une  espèce  de  tablé 'analytique,- de  sommaire 
concis  qui  les  rendait  précieuses.  Lès' dif- 
ficultés d'exécution  et  l'emploi  'des  !  petits 
formats  sont  sans  doute  pour  quelque  chose 
dâus  l'abandon 'de 'coc  usage'..  '  '   '  ' 

—  Ail-.; s.  hîs;.  ;in»i:i!'t;.=>  <:«  tr:-,:Tnii.  Jiuf- 
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fon  a  dit  dans  son  fameux  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  :  «  Le  style  est  de  l'homme 
même.  »  Cet  aphorisme  s  applique  merveil- 
leusement à  cet  homme  célèbre  :  son  carac- 
tère, ses  habitudes,  son  physique  même  res- 
semblaient à  son  style  ;  ses  manières  étaient 
brillantes,  ses  goûts  fastueux,  sa  mise  magni- 
fique, son  port  noble,  sa  démarche  fière,  qua- 
lités qui  confinent  d'une  part  à  la  grandeur  et 
de  l'autre  à  l'affectation.  Bufîbn  vivait  retiré 
dans  son  château  de  Montbard.  Il  ne  travail- 
lait, dit-on,  que  dans  une  mise  magnifique, 
en  jabot  et  en  manchettes  brodées,  après  s'ê- 
tre fait  soigneusement  peigner  et  poudrer. 

Le  fait  a  été  absolument  nié  par  M.  Naclaud 
de  Buffon,  Vrai  ou  faux,  il  sert  fréquemment 
de  thème  aux  écrivains  : 

•  La  phrase  de  Théophile  de  Viau  est  pleine 
de  ces  grandes  manières  castillanes,  de  ces 
bonnes  façons  de  gentilhomme  qui  donnent  à 
la  phrase  de  ce  temps  sa  vraie  tournure  si 
large  et  si  magnifique.  C'est  un  style  de  vieille 
roche  et  qui  sent  son  bon  lieu.  La  phrase  y 
tombe  à,  grands  plis  comme  ces  riches  étoffes 
anciennes  toutes  brodées  d'or  et  d'argent, 
mais  sans  roideur  aucune.  Les  manchettes  de 
M.  de  Buffon  sont  peu  de  chose  auprès  des 
manches  tailladées  et  des  crevés  des  élé- 
gants de  ce  temps-là.  ■ 

Th.  Gautier. 

•  M.  Damas-Hinard  relève  beaucoup  d'au- 
tres phrases  de  Buffon  écrites  dans  ce  goût, 
n'en  déplaise  à  M.  Nadaud  de  Buffon  qui,  du 
reste,  n'a  pas  besoin  de  l'illustration  de  son 
aïeul  pour  se  faire  distinguer,  et  dont  le  cou- 
rage, d'après  les  récits  des  journaux,  vient  de 
se  signaler  par  un  acte  d'humanité,  en  dispu- 
tant aux  Ilots  de  la  Saône  un  individu  qui  se 
noyait,  et  sans  craindre  de  mouiller  les  man- 
chettes de  ta  famille.  ■ 

Hippolyte  Lucas. 

MANCHEUR  s.  m.  (man-cheur).  Argot.  Sal- 
timbanque qui  n'a  pas  de  baraque  et  qui  exé- 
cute ses  tours  Sur  la  voie  publique  :  Le  maN- 
cheur  a  pour  bureau  de  recette  une  assiette 
cassée  ou  un  vieux  plat  d'étain. 

MANCHICOUUT  (Pierre),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Béthune,  en  Artois,  en  1510.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  cha- 
noine d'Arras,  maître  des  enfants  de  chœur 
de  Tournay  et  qu'il  passa  la  tin  de  son  exis- 
tence à  Anvers.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Manchicourt  acquit  une  assez  graude  réputa- 
tion par  ses  compositions  religieuses,  au  nom- 
bre desquelles  nous  citerons  :  Cantiones  mu- 
sica  (Paris,  1530);  un  motet:  0  Tkoma  Di- 
dyme  et  des  Messes. 

MANCHON  s.  m.  (man-chon  —  rad.  man- 
che). Modes.  Sorte  de  vêtement  ayant  la  forme 
d'un  cylindre  ouvert  par  les  deux  bouts,  ouaté 
a.  l'intérieur,  garni  a  l'extérieur  d'une  four- 
rure ou  quelquefois  d'étoffe,  et  dans  lequel  on 
introduit  les  mains  pour  les  garantir  du  froid  : 
Manchon  d'hermine,  de  martre,  de  loutre,  de 
velours,  de  satin.  On  a  vu  les  manchons  de  luxe 
monter  à  des  prix  excessifs.  (Villermé.) 

—  Mar.  Garniture  en  fer  d'un  écubier. 

—  Techn.  En  termes  de  tisseur,  Petit  nom- 
bre de  cartons  percés,  lacés  ensemble  et  réu- 
nis à  leurs  extrémités  par  des  nœuds  formés 
au  moyen  des  lacets,  il  Espèce  de  rondelle  de 
bois  qui,  dans  les  armures  du  métier  Jac- 
quard, est  fixée  à  l'arbre  de  couche,  et  sur 
laquelle  s'enroule  la  courroie  qui  opère  la 
levée  de  la  griffe.  Il  Cylindre  creux  suscep- 
tible de  glisser  le  long  d'un  axe.  ||  Cylindre 
servant  k  relier  les  extrémités  de  deux  axes 
pour  les  rendre  solidaires.  Il  Cylindre  de 
verre  destiné  à  être  ouvert  pour  former  une 
feuille,  a  Cylindre  de  bois  ou  de  métal  dans 
lequel  le  fontainier  fait  pénétrer  deux  bouts 
de  tuyau,  pour  les  relier  ensemble,  il  Man- 
chon à  coquilles,  Manchon  de  fontainier  formé 
de  deux  parties  réunies  par  des  boulons. 

—  Chien  de  manchon,  Chien  de  très-petite 
taille  que  les  dames  portaient  dans  leur  man- 
chon, au  temps  de  Louis  XV. 

—  Encycl.  Modes.  Cette  fourrure,  dont  les 
femmes  seules  se  servent  aujourd'hui,  a  été 
jadis  portée  par  des  hommes  et  même  par  des 
militaires,  surtout  au  xviu11  siècle.  Au  xv<>  siè- 
cle, on  désignait  les  martelions  sous  le  nom  de 
contenances  et  de  butines  grâces.  Les  manchons 
d'hommes  étaient  faits  généralement  en  peau 
de  tigre  ou  de  loutre.  On  s'est  également 
servi  pour  leur  fabrication  de  plumes  d'oi- 
seaux, surtout  de  plumes  de  geai.  Aujour- 
d'hui, on  fait  des  manchons  aveu  des  peaux  de 
martre  zibeline,  de  martre,  de  renard  bleu, 
de  petit-gris,  de  vison,  avec  de  l'astrakan,  etc. 
Les  plus  communs  sont  en  peau  de  loutre  et 
de  lapin. 

—  Mécan.  Parmi  les  manchons  qui  serventà 
relier  deux  arbres  tournants,  on  distingue  les 
manchons  fixes  et  les  manchons  à  embrayage. 
Les  premiers  s'emploient  pour  assembler  deux 
arbres  tournant  toujours  ensemble;  les  se- 
conds servent  pour  les  arbres  dont  les  com- 
munications sont  intermittentes.  Les  inaii- 
ehont  fixes  sont  de  deux  espèces  :  1°  Les  man- 
chons fixes  d'une  seule  pièce  consistent  en 
un  anneau,  soit  rond  avec  prisonnier,  soit 
carré,  suivant  la  section  de  l'arbre  au  point 
d'assemblage.  Ces  manchons  ne  se  calent  pas; 
seulement,  pour  les  empêcher  de  sortir  de  la 
position  intermédiaire  qu'ils  doivent  avoir,  on 
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les  munit  d'une  vis  qui,  se  plaçant  entre  les 
deux  prisonniers  pour  les  manchons  ronds,  ou 
tenant  une  clavette  pour  les  manchons  carrés, 
rend  leur  position  invariable.  2<>  Les  man- 
chons fixes  de  deux  pièces  consistent  en  deux 
demi-manchons  .d'une  seule  pièce,  assemblés  à 
boulons.  Ces  organes  ainsi  installés  ne  valent 

Îias  à  beaucoup  près  les  premiers,  à  cause  de 
a  facilité  avec  laquelle  les  boulons  se  des- 
serrent; aussi  ne  les  uti!ise-t-on  que  lorsqu'ils 
sont  indispensables,  c'est-à-dire  quand,  pris 
entre  deux  supports  très-rapproûhés,  chaises 
ou  paliers,  ils  ne  peuvent  être  déseinbrayés 
par  un  reculement  soit  d'un  côté,  soit  de  l'au- 
tre. Ces  manchons  n'exigent  pas,  comme  les 
précédents,  une  vis  pour  être  maintenus  en 
place  ;  comme  ils  s'enlèvent  en  deux  parties, 
il  suflit  de  laisser  aux  arbres  un  collet  de 
chaque  côté  pour  les  maintenir  en  place.  Les 
manchons  à  embrayage  se  composent  de  deux 
parties,  l'une  rixe  sur  l'un  des  deux  arbres, 
et  l'autre  mobile  sur  l'autre  arbre,  parallèle- 
ment à  l'axe,  au  moyen  d'une  fourchette  à  le- 
vier. Les  faces  intérieures  de  ces  deux  par- 
ties sont  armées  de  dents  qui,  embrayant  les 
unes  sur  les  autres,  font  que,  si  l'un  des  arbres 
tourne,  l'autre  tourne  aussi.  La  disposition 
des  dents  varie  suivant  que  l'arbre  de  com- 
mande a  son  mouvement  de  rotation  toujours 
dans  le  même  sens,  ou  indifféremment  dans 
les  deux  sens.  Quel  que  soit  le  mode  d'em- 
brayage employé,  il  est  bon  de  ne  jamais  em- 
brayer pendant  la  marche,  si  l'on  veut  que 
l'appareil 'dure  longtemps,  à  moins  que  la  vi- 
tesse de  rotation  ne  soit  très-faible.  Quelque- 
fois les  manchons  sont  vissés  sur  l'extrémité 
des  arbres,  qu'à  cet  effet  l'on  munit  de  filets 
de  vis  inclinés  dans  le  même  sens.  Les  man- 
chons employés  comme  accouplement  d'arbres 
se  font  toujours  en  fonte;  ils  doivent  présen- 
ter en  leur  milieu  une  section  suffisante  pour 
résister  à  la  flexion  et  à  la  torsion  ;  ces  consi- 
dérations ont  fait  pendant  longtemps  renfler 
cette  partie  de  ces  organes,  mais  on  a  re- 
connu que  l'on  augmentait  ainsi  d'une  façon 
démesurée  leur  poids  à  l'endroit  où  le  vide 
laissé  par  les  arbres  présente  une  section  fai- 
ble, et  que,  par  suite,  on  chargeait  inutile- 
ment les  extrémités  de  ceux-ci.  Aujourd'hui, 
on  établit  les  manchons  avec  une  même  épais- 
seur sur  toute  leur  longueur,  et  on  ne  con- 
serve le  renflement  que  pour  les  manchons  en 
deux  pièces.  Si  l'on  appelle  N  l'effet  en  che- 
vaux-vapeur que  transmet  l'arbre,  n  le  nom- 
bre de  tours  qu'il  fait  par  minute,  d  le  diamè- 
tre de  l'arbre,  rft  le  diamètre  de  la  tête  de 
l'arbre  sur  laquelle  s'applique  le  manchon,  l  la 
longueur  du  manchon,  î  l'épaisseur  du  métal 
de  ce  dernier,  A  la  largeur  de  la  clavette,  et 
A 'son  épaisseur,  on  a  pour  la  détermination 
des  dimensions  les  formules  suivantes  tant 
rationnelles  qu'empiriques  :  pour  le  diamètre 
des  arbres  en  fer  forgé, 


des  arbres  e 
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pour  le  diamètre  des  arbres  en  fonte, 
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pour  le  diamètre  de  la  tète  de  l'arbro, 

rfi  =  l,25ci; 
pour  la  longueur  du  manchon, 
1  =  2,7  +  1,0  d; 
pour  l'épaisseur  du  métal  des  manchons, 
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pour  la  largeur  de  la  clavette, 

k  =o,9  S; 
pour  l'épaisseur  de  la  clavette, 

2 
Telles  sont  les  règles  généralement  adoptées. 
Les  manchons  sont  employés  à  beaucoup 
d'usages  ;  on  les  utilise  pour  réunir  deux 
tuyaux  de  conduite  de  gaz  ou  d'eau  ;  ce  ne  sont 
plus  alors  des  organes  résistant  à  un  travail 
mécanique,  ils  deviennent  des  pièces  à  l'aide 
desquelles  on  obtient  l'étanchéitô  do  la  con- 
duite, soit  en  les  vissant  à  l'extrémité  des 
tuyaux,  soit  en  leur  faisant  presser  contre 
ceux-ci  une  garniture  en  chanvre  ou  en 
caoutchouc,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
tuyaux  en  tôle  bitumée  de  M.  Chameroy,  dont 
on  fait  un  si  grand  usage  dans  la  distribution 
de  l'eau  à  Paris.  Ces  manchons  se  font  avec 
toutes  sortes  de  matières,  fonte,  tôle,  carton 
bitumé,  etc.;  on  les  établit  même  avec  des 
brides  de  serrage;  alors  divisés  en  deux  par- 
ties cylindriques,  ils  pincent  entre  eux  une 
rondelle  de  caoutchouc,  comme  dans  les  sys- 
tèmes de  joints  précis  de  MM.  Petit,  Avril, 
Normandy  et  Marini,  à  l'aide  desquels  on 
relie  deux  tubes  donnant  écoulement  à  de  la 
vapeur,  du  gaz  ou  de  l'eau,  sans  qu'il  s'en 
échappe  la  moindre  quantité,  et,  par  suite, 
procurant  une  étanchéité  parfaite. 

MANCHONNIER  s.  m.  (man-cho-nié  —  rad. 
manchon).  Techn.  Ouvrier  qui  fait  les  man- 
chons de  verre. 

MANCHOT,  OTE  adj.  (man-cho,  o-te  —  lat. 
mancus,  même  sens).  Qui  manqua  d'une  inain 
ou  d'un  bras  ou  qui  en  est  perclus.  Il  Estropié, 
perclus,  eu  parlant  du  brus  ou  de  la  main  : 
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.    .    .    Le  bras  manchot  qui  reste  sans  office 
Laisse  au  Burvivancier  tout  le  poids  du  service. 

Delille. 

—  Par  ext.  Maladroit  dans  l'usage  de  ses 
mains  :  On  a  voulu  mécaniser  l'ouorier;  on  a 
fait  pis,  on  l'a  rendu  manchot  et  méchant. 
(Proudh.) 

—  Par  plaisant.  Privé  de  l'usage  de  quel- 
que membre  ou  de  quelque  organe  :  Etre  man- 
chot de  l'œil  droit.  Le  drôle  n'était  pas  man- 
chot de  la  langue.  (Le  Sage.) 

—  Fam,  N'être  pas  manchot,  Se  servir  adroi- 
tement de  ses  mains  :  Celui  qui  a  peint  ce  ta- 
bleau n'était  pas  manchot,  pour  sûr.  H  Etre 
prompt  et  vigoureux  à  frapper  :  Celui-ci  frappe 
dur  et  l'autre  n'est  pas  manchot.  H  Etre  ha- 
bile et  rusé  :  Elle  n'est  pas  manchote;  elle 
devinera  bien  de  quoi  il  retourne.  (Th.  Le- 
clercq.) 

Si  le  drôle  est  adroit, 

Je  ne  suis  pas  manchot,  non  plus,  et  j'ai  bon  droit, 

E.  Augier- 

—  Substantiv.  Personne  manchote  :  On  a 
vu  des  manchots  peindre  avec  le  pied. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipè- 
des à  ailes  courtes,  terminées  en  moignons, 
couvertes  d'écaillés,  impropres  au  vol  :  Les 
manchots  sont  peut-être  de  toutes  les  espèces 
ornithotogiques  celle  qui  offre  l'organisation 
la  plus  exceptionnelle.  (Gerbe.)  Sur  les  cales 
des  Malouines  viennent  pondre,  depuis  octobre 
jusqu'en  avril,  des  troupes  innombrables  de 
manchots.  (Depping.)  Tous  ces  oiseaux,  à  par- 
tir du  manchot  duopole  antarctique  jusqu'au 
gerfaut  du  cap  du  Nord,  ont  le  pied  plat  on 
arqué.  (Toussenel.) 

—  Ichthyol.  Poisson  plat  de  la  famille  des 
hétérosomes; 

—  Encycl.  Ornith.  Les  manchols  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  les  pingouins,  comme 
l'ont  fait  tant  de  fois  les  navigateurs.  Malgré 
les  ressemblances  qui,  au  premier  abord, 
semblent  autoriser  une  semblable  confusion, 
il  existe  entre  ces  deux  genres  des  différen- 
ces capitales.  Ainsi,  tandis  que  les  pingouins 
ont  le  corps  couvert  de  véritables  plumes  et 
que  leurs  ailes  sont  pourvues  de  rémiges, 
fort  courtes  à  la  vérité,  les  manchols  ont  le 
corps  revêtu  d'une  sorte  de  duvet  serré,  qui 
ressemble  beaucoup  plutôt  k  des  poils  qu'à 
des  plumes,  et  leurs  ailes  sont  réduites  a  de 
simples  moignons  aplatis  en  forme  de  nageoi- 
res et  n'ayant  plus  que  des  vestiges  de  plu- 
mes d'apparence  écailleuse.  Ces  deux  sortes 
d'oiseaux  se  distinguent  d'ailleurs  par  la  dif- 
férence d'habitat.  Les  manchots  sont  confinés 
dans  l'hémisphère  austral,  tandis  que  les 
pingouins  sont,  au  contraire,  les  hôtes  dos 
mers  les  plus  septentrionales.  Les  mœurs  de 
ces  animaux,  dont  Buffon  disait  qu'ils  sont 
le  moins  oiseaux  possible,  no  sont  pas  moins 
curieuses  qne  leur  organisation  élémentaire 
et  comme  simplement  ébauchée.  Tout,  chez 
ces  nageurs  de  premier  ordre,  a  été  disposé 
pour  une  vie  essentiellement  aquatique;  aussi 
demeurent-ils  près  de  huit  mois  de  l'année 
errant  en  mer  à  l'aventure  et  souvent  loin  dos 
côtes.  On  en  a  trouvé  jusqu'à  130  lieues  de 
tout  rivage,  et,  outre  cette  prodigieuse  puis-- 
sance  de  natation,  ils  s'abandonnent  souvent 
aux  courants  et  aux  vents,  gîtes  surun  glaçon 
qui  les  emporte  à  des  distances  énormes  de 
leur  point  de  départ.  Les  mouvements  qu'ils 
exécutent  dans  l'eau  sont  tellement  rapides, 
ils  nagent  et  plongent  avec  une  telle  pres- 
tesse, qu'ils  ressemblent  plus  à  des  poissons 
qu'à  des  oiseaux.  Lorsqu'ils  nagent,  .tout  leur 
corps  est  submergé,  la  tête  seule  apparaît 
au-dessus  de  l'eau  ;  ils  vont  ainsi  par  bandes, 
fendant  les  vagues  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse et  ne  se  détournant  devant  aucun  ob- 
stacle. En  rencontrent-ils  un  sur  leur  route,  ils 
ne  ie  tournent  jamais,  mais  le  franchissent 
d'un  bond  subit  qui  tes  élève  de  4  ou  5  pieds. 
11  en  existe  même  une  espèce  qui,  sans  au- 
cune nécessité ,  saute ,  plonge  et  rebondit 
souvent  à  la  surface  des  eaux.  Si  le  manchot 
est  dans  son  .élément  favori  le  premier  des 
nageurs ,  il  est  sur  terre  la  plus  gauche  et  la 
plus  lourde  créature  qui  se  puisse  voir.  Le  sol 
est  pour  ces  oiseauxun  milieu  insolite  et  fu- 
neste, où  ils  se  trouvent  exposés  sans  aucune 
défense  à  tous  leurs  ennemis.  De  là  vient  que 
leur  nombre  a  considérablement  diminué  sur 
tous  les  points  où  l'homme  fait  de  fréquentes 
apparitions,  etoù,  selon  ses  habitudes  féroces, 
il  massacre  sans  prétexte  ni  raison  ces  pau- 
vres bêtes  inoffensives.  Dans  certains  lieux 
même,  les  manchots  ont  presque  entièrement 
disparu,  et  ils  ne  tarderaient  pas  à  être  com- 
plètement supprimés,  comme  tant  d'autres 
espèces  perdues,  si  la  nature  ne  leur  donnait 
pour  refuge  les  extrêmes  zones  polaires,  où 
l'homme  ne  pourra  certainement  jamais  les 
atteindre.  Pour  marcher  sur  le  sol  et  même 
se  soutenir  simplement  sur  leurs  pieds  courts 
et  situés  à  l'arrière  de  leur  abdomen,  il  faut 
qu'ils  se  dressent  debout.  On  les  trouve  ainsi 
sur  les  rochers  qui  surplombent  les  eaux,  où 
ils  se  tiennent  rangés  en  lignes  intermina- 
bles. Vus  dans  cette  attitude,  on  les  prendrait 
de  loin,  disent  les  navigateurs,  pour  de  pe- 
tits enfants  révêtus  d'un  tablier  blanc,  ou 
bien  encore  pour  des  enfants  de  chœur  eh 
surplis  et  en  camail.  Ces  oiseaux  sont  indo- 
lents, confiants,  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  les 
attaque  qu'ils  cherchent  à  se  détendra  à 
coups  de  bec.  Leur  cri,  au  dire  de  tous  les 
voyageurs ,  ressemble  beaucoup  au  brai- 
ment de  l'âne.  M.  Garnot,   d'autre  part,  ra- 
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conte  que,  pendant  leur  séjour  aux  îles  Ma- 
louines, ses  compagnons  de  voyage  et  lui  en- 
tendaientsouvent,  pendantles  soirées  calmes, 
s'élever  des  îles  exclusivement  habitées  par 
les  manchots  une  rumeur  analogue  à  celle 
d'une  foule  nombreuse  pendant  un  jour  de 
fête.  C'est  vers  la  fin  de  septembre  que  ces 
oiseaux  font  leur  ponte,  et  c'est  à  cette  épo- 
que particulièrement  qu'on  les  rencontre  à 
terre.  Ils  creusent  dans  le  sable  des  trous  ou 
plutôt  des  terriers  profonds,  au  fond  desquels 
s'abrite  la  famille  et  où  la  femelle  pond  un 
ou  deux  œufs.  Les  dunes  sablonneuses  où  les 
manchots  creusent  leurs  terriers  sont  quel- 
quefois tellement  criblées  de  trous,  qu'on  ne 
peut  y  faire  un  pas  sans  s'y  enfoncer  jus- 
qu'aux genoux.  Lus  navigateurs  ne  sont  nul- 
lement d'accord  sur  la  qualité  et  !e  goût  do 
la  chair  de  ces  palmipèdes.  Les  uns  affir- 
ment qu'elle  est  aussi  bonne  à  manger  que 
celle  des  oies;  d'autres  la  disent  un  médiocre 
manger  ;  d'autres  enfin,  renchérissant  encore, 
lui  trouvent  une  odeur  musquée,  un  goût 
d'huile  et  de  poisson,  bref,  la  déclarent  fran- 
chement détestable.  Les  mtmehots  se  rencon- 
trent dans  toutes  les  mers  australes  et  sur 
toutes  les  lies  qui  y  sont  disséminées;  on  les 
voit  aussi  k  des  latitudes  moins  élevées  dans 
le  grand  Océan  et  l'océan  Atlantique.  Le  tro- 
pique du  Sud  paraît  toutefois  être  une  limito 
que  ces  oiseaux  n'ont  guère  franchie. 

Les  six  ou  sept  espèces  de  manchots  que 
l'on  connaît  ont  été  réparties  dans  quatre 
genres  distincts,  établis  sur  des  différences 
que  présente  le  bec.  Ce  sont  les  manchots 
proprement  dits,  comprenant  une  espèce  uni- 
que, le  grand  manchot,  d'un  blanc  ardoisé  en 
dessus,  blanc  dessous,  avec  un  masque  noir 
entouré  d'une  cravate  jaune;  lessphénisques, 
comprenant  une  espèce  unique,  le  sphénis- 
que  du  Cap,  brun  en  dessus,  blanc  aux  par- 
ties inférieures,  avec  une  bande  blanche  sur 
le  bec  ;  les  pygoscelis  :  espèce  unique,  le  py- 
goscelis  papou  ;  tête  et  cou  d'un  noir  sombre 
tirant  sur  le  bleu  ainsi  que  les  parties  supé- 
rieures, les  inférieures  blanches  avec  une 
marque  blanche  au-dessus  de  l'œil;  enfin  les 
gorfous.  V.  ce  mot. 

MANCIANO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  19  kilom.  S.  E.  de  Gros- 
seto,  chef-lieu  de  mandement;  4,23S  hab.  Fa- 
brication de  chapeaux  de  paille,  Kécolte  et 
commerce  de  céréales. 

MANCIENNE  s.  f.  (man-siè-ne).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  viorne  cotonneuse. 

MANC1NELL1  (Antoine),  philologue  italien, 
né  à  Veiletrien  1452,  mort  à  Rome  vers  1506. 
11  enseigna  les  lettres  antiques  dans  diffé- 
rentes villes  d'Italie,  etl'on  raconte  que,  ayant 
fait  une  harangue  contre  l'immoralité  d'A- 
lexandre VI,  ce  pape,  irrité,  lui  lit  couper  la 
langue  et  la  main.  Ses  ouvrages  sont  aujour- 
d'hui oubliés;  les  principaux  sont  :  un  poème 
Se  vite  sua  (Bologne,  149G,  in-S")  ;  des  Epi- 
grammata,  insérés  dans  les  Delieis  poetarum 
italorum  de  Gruter,  t.  II.  Le  recueil  de  ses 
Œuvres  a  été  publié  à  Venise  (1498-1502). 

MANCINI  (famille),  ancienne  famille  patri- 
cienne de  Rome,  qu'ont  rendue  fameuse  en 
France  les  neveux  et  nièces  du  cardinal  Ma- 
zarin.  Elle  portait  originairement  le  nom 
d'Oinni-Santi.  Le  premier  qui  prit  le  nom  do 
Mancini  fut  Pietro  Omni-Santi,  surnommé 
Mancini  dei  Luci,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xiv»  siècle.  Il  eut  pour  fils  Lorenzo 
Omni-Santi,  surnommé  également  Mancini, 
père,  entre  autres,  de  Giuliauo  Mancini,  qui 
vivait  en  1455.  Alessandro  Mancini,  fils  do 
Giuliano,  eut  pour  fils  Jacopo  Mancini,  père 
de  Giuliano  II  et  aïeul  'de  Lorenzo  II.  Paolo 
Mancini,  fils  aîné  de  Lorenzo  II,  fut  comman- 
dant de  la  garde  à  cheval  du  cardinal  Aldo- 
brandini,  et  se  signala  dans  la  guerre  de  Fer- 
rare  en  1507;  il  est  surtout  connu  par  la 
fondation  de  l'Académie  des  humoristes.  Il 
avait  eu,  entre  autres  enfants,  Prancesco- 
Maria  Mancini,  cardinal,  et  Michel-Loreuzo 
Mancini,  marié  en  1634  à  Hieronyma  Maza- 
rini ,  sœur  du  cardinal  Mazarin.  Lorenzo 
Mancini  fut  le  père  de  cette  nombreuse  lignée 
qui  brilla  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  n'eut  do 
remarquable,  en  dehors  de  cela,  que  sa  pas- 
sion pour  l'astrologie,  la  nécromancie  et  tou- 
tes les  sciences  divinatoires,  manie  qu'il  légua 
à  ses  filles,  et  qui  fut  cause  que  deux  d'entre 
elles  furent  compromises,  d'une  façon  assez 
louche,  dans  cette  mystérieuse  affaire  des  poi- 
sons, où  la  sorcellerie  tenait  une  grande  place. 
De  son  mariage  naquirent  :  1°  Laure  Man- 
cini, depuis  duchesse  de  Mercœur  ;  2°  Olympe 
Mancini,  depuis  duchesse  de  Soissons;  3U  Mi- 
chel-Paul Mancini,  jeune  homme  d'un  bril- 
lant avenir,  misérablement  tué  au  combat  de 
là  porte  Saint-Antoine  eu  1652  ;  tombé  pri- 
sonnier entre  les  mains  des  frondeurs,  on  ne 
lui  fit  pas  de  quartier,  il  fut  massacré  sur  . 
place;  4°  Marie  Mancini,  depuis  princesse 
Colonna;  5°  Philippe-Julien  Mancini,  depuis 
duc  de  Ne  vers;  6"  Hortonse  Mancini,  depuis 
duchesse  de  Muzarin;  7°  Marie-Anne  Man- 
cini, depuis  duchesse  de  Bouillon  ;  8°  Alphonse 
Mancini,  venu  en  France  avec  cette  dernière 
en  1657,  et  qui  mourut  peu  après;  il  était 
élevé"  au  collège  des  jésuites,  et,  en  jouant 
avec  ses  petits  camarades,  il  reçut  une  bles- 
sure grave  dont  on  ne  put  conjurer  les  suites. 

Philippe-Julien  Mancini  obtint,  en  1676, 
des  lettres  du  roi  Louis  XIV,  lui  confirmant  le 
duché-pairie  de  Nivernais,  auquel  le  Donziois 
av;iit  été  incorporé,  et  dont  l'avait  gratiné  la 
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cardinal  Mazarin.  11  mourut  en  1707,  laissant 
de  Diane-Gabrielle  de  Damas-Thianges,  sa 
femme  :  Philippe-Jules-François  Makcini-Ma- 
zarini;  Jacques-Hippolyte,  marquis  de  Man- 
cini,  colonel  d'infanterie, mariéàAnne-Louise 
de  Noailles,  dont  il  eut  une  fille  qui  épousa, 
en  173S,  Louis-Melchior-Armand,  vicomte, 
puis  marquis  de  Polignac  ;  Diane-Gabrielle- 
Victuire  Mancini,  ninriée  à  Charles-I.onis- 
Antoinede  Hénin,  prince  de  Chimay;  Diane- 
Adélaïde-Philippe  Mancini,  mariée  à  Louis- 
Armand,  duc  d'Estrées.  Philippe-Jules-Fran- 
çois Mancini-Mazarini  obtint  des  lettres  de 
confirmation  de  son  duché-pairie  de  Niver- 
nais et  Donziais  en  1720.  Il  mourut  en  1768, 
laissant,  de  son  mariage  avec  Marie-Anne 
Spinola,  Louis-Jules-Barbon  Mancini-Maza- 
kini,  due  de  Nivernais  et  Donziois,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  à.  Berlin  et  à  Lon- 
dres, membre  de  l'Académie  française,  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Celui-ci  avait  épousé,  en 
premières  noces,  Hélène-Françoise-Angéli- 
que Phélipeaux  de  Pontchartrain,  sœur  du 
comte  de  Maurepas,  et,  eu  secondes  noces, 
Marie-Thérèse  de  Brancas  de  Forcatquier. 
Du  premier  lit,  il  eut  un  fils,  mort  enfant,  et- 
deux  filles,  Hélène-Julie-Rosalie  Mancini- 
Mazarini  dk  Nevehs,  mariée  à  Louis-Marie 
Pouquet  de  Belle-Isle,  due  de  Gisors,  fils 
unique  du  maréchal  de  Belle-Isle,  et  Adélaïde- 
Diane -Hortense  -Délie  Mancini-Mazarini  du 
Nevers,  mariée  à  Louis-Hereule-Timoléon  do 
Gossé,  due  de  Brissac.  Le  due  de  Nivernais 
mourut  dernier  de  son  nom  en  1798. 

MANCINI  {Paolo),  fondateur  de  l'Académie 
des  Umoristi,nèk  Rome,  mort  dans  la  mémo 
ville  en  1635.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des 
armes,  prit  part,  en  qualité  do  cajrrtaine  de 
la  garde  à  cheval  du  général  cardinal  Aldo- 
brandini,  k  la  guerre  suscitée  contre  Ferrure 
par  Clément  VIII,  épousa  en  1600  Vittoria 
Oapozzi,  et  quitta  alors  le  service.  A  l'occa- 
sion de  ses  noces,  célébrées  avec  une  grande 
magnificence ,  plusieurs  auteurs  du  temps 
composèrent  des  pièces  de  vers  et  de3  comé- 
dies. Paolo  Mancini  les  engagea  à  venir  les 
réciter  ou  les  faire  jouer  dans  son  palais,  qui, 
à  partir  de  ce  moment,  devint  le  rendez-vous 
des  beaux  esprits.  Les  invités  de  Mancini  se 
réunirent  sous  sa  présidence  deux  fois  par 
mois,  puis  toutes  les  semaines,  et  ce  fut  ainsi 
que  fut  constituée,  vers  1602,  l'Académie  des 
Umorisli,  ainsi  nommée  parce  que  les  pre- 
miers membres,  gens  de  beaucoup  d'esprit, 
avaient  reçu  le  surnom  û'Uomini  di  beil' 
umore.  Cette  société  littéraire,  qui  jeta  un 
grand  éclat,  et  compta  au  nombre  de  ses  mem- 
bres Sulviuni,  Marini,  Guarini,  Peiresc,  etc., 
ne  se  soutint  que  jusqu'en  1670.  Quant  à  Man- 
cini, devenu  veuf  après  vingt  ans  d'une 
union  des  plus  heureuses,  il  embrassa  alors 
la  vio  religieuse. 

MANCINI-  (Laure),  duchesse  de  Mebcœur, 
née  à  Rome  en  1635,  morte  il  Paris  en  janvier 
1057.  Ce  fut  la  plus  sage  de  toutes  ces  Masa- 
riues,  comme  on  les  appelait,  qui  causèrent 
tant  de  troubles  dans  les  régions  galantes  de 
la  cour  et  furent  pour  le  cardinal,  comme 
pour  le  jeune  roi  lui-même,  le  sujet  de  tant 
de  préoccupations.  Elle  avait  environ  treize 
ans  lorsque,  en  1647,  Mazarin, affermi  depuis 
cinq  ans  dans  la  succession  de  Richelieu  et 
fort  de  l'amitié,  peut-être  de  l'amour  d'Anne 
d'Autriche,  se  proposade  la  faire  venir  à  Paris 
avec  une  de  ses  sœura,  Olympe,  et  ses  deux 
cousines,  les  Martinozzi.  11  envoya  Mme  de 
Niivnilles  les  chercher  à  Rome  en  grand 
équipage,  et  elle  ramena  avec  elles  un  jeune 
frère  u es  Mancini,  Paul.  Arrivées  à  la  cour, 
les  nièces  du  cardinal  eurent  pour  gouver- 
nante l'ancienne  gouvernante  du  roi,  la  mar- 
quise de  Sénecé;  Mme  de  Nogent  les  reçut  à 
Fontainebleau  comme  des  altesses,  et  la 
reine  alla  les  voir  le  soir  même.  Elles  eurent 
tout  aussitôt  une  petite  cour,  ce  qui  peint 
bien  le  servilisme  de  tout  l'entourage  du  car- 
dinal ministre,  et  quoique  Mazarin  affectât 
de  traiter  de  sots  ceux  qui  se  dérangeaient 
pour  ces  petites  filles,  il  était  trop  flatté  dans 
son  amour-propre  pour  ne  pas  leur  en  savoir 
gré.  Le  maréchal  de  Villeroy  dit  à  ce  propos  : 
«  Voilà  de  petites  demoiselles  qui  présente- 
ment ne  sont  point  riches,  mais  qui  bientôt 
auront  de  beaux  châteaux,  de  bonnes  rentes, 
de  belles  pierreries,  de  bonne  vaisselle  d'ar- 
gent et  peut-être  de  grandes  dignités.  ■  C'é- 
tait un  homme  avisé  que  ce  maréchal. 

Aussitôt  que  Laure  eut  atteint  ses  dix-sept 
ans,  le  cardinal  songea  à  l'établir.  Il  jeia 
d'abord  les  yeux  sur  le  duc  de  Caudale,  que 
l'on  appelait  le  beau  Caudale  et  qui  se  pré- 
tendait prince,  dit  Amelot  de  La  Houssaye, 
à  cause  que  sa  mère  était  fille  bâtarde  de 
Henri  IV.  Mais  .le  beau  Caudale  mourut  su- 
bitement à  Lyon,  empoisonné,  dit-on,  par  un 
mari  jaloux.  Mazarin  lit  alors  des  avances  au 
duc  de  Mercœur,  fils  du  duc  de  Vendôme,  et 
par  conséquent  petit-fils  de  Henri  IV  et  de 
la  belle  Gabriello  :  il  tenait  a  cotte  lignée  il- 
légitime du  Béarnais.  Le  duc  de  Mercœur 
était  d'ailleurs  épris  comme  un  simple  mortel 
de  cette  nièce  du  cardinal  qui,  d'après  Mme  de 
Motteville,  était  une  agréable  brune,  du  vi- 
sage le  plus  gracieux.  Son  père,  pour  qui 
elle  n'était  que  la  fille  d'un  aventurier,  le 
railla  d'abord  de  sa  sotte  inclination,  puis 
donna  son  consentement  à  ce  qu'il  considé- 
rait comme  une  mésalliance,  alin  de  rentrer 
à  la  cour,  d'où  ses  folies  l'avaient  fait  écar- 
ter; il  refusa  net  une  seconde  fois  quand,  la 
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Fronde  ayant  momentanément  triomphé,  ! 
Mazarin  fut  exilé  par  arrêt  du  parlement,  i 
Mais  le  duc  de  Mercœur  passa  outre;  il  re- 
joignit le  cardinal  à  ïirùhl,  près  de  Cologne, 
où  il  s'était  retiré  avec  ses  nièces,  et  réalisa 
le  mariage  en  vue  duquel  il  avait  engagé  sa 
parole  (1651). -La  cour  se  montra  d'abord  fu- 
rieuse, les  pamphlétaires  tournèrent  ce  ma- 
riage en  ridicule.  Voici  les  titres  de  quelques- 
unes  des  brochures  publiées  U  ce  propos  : 
l'Outrecuidante  présomption  du  cardinal  Ma- 
zarin dans  le  mariage  de  sa  nièce  (Paris, 
1651);  Réponse  de  laniinocier  ou  le  Blâme 
des  noces  de  M,  le  duc  de  Mercœur  avec  ta 
nièce  de  Mazarin  (lC5l);  Lettres  de  M.  de 
Bbaufort  à  M.  le  duc  de  Mercœur,  son  frère 
(1651)  ;  Réponse  à,  etc.;  Lettre  de  ta  prétendue 
M<»e  de  Mercceitr  envoyée  à  M.  de  Deaufoit 
(1651)  ;  Entretien  de  M.  le  duc  de  Vendàme 
avec  MM.  les  ducs  de  Vendôme  et  de  Beaufort, 
ses  enfants,  etc.,  etc.  Quelques-uns  des  ad- 
versaires du  cardinal  ne  s'en  tinrent  pas  aux 
moqueries  des  frondeurs;  Condé  appela  Mer- 
cœur devant  le  parlement  et  lui  reprocha 
d'entretenir  des  intelligences  avec  les  enne- 
mis de  la  France.  Mercœur  se  défendit  en 
prouvant  que,  au  temps  de  la  faveur  du  car- 
dinal ,  Condé  avait  chaudement  approuvé 
cette  union.  La  rentrée  en  Fiance  de  Maza- 
rin assoupit  bientôt  cette  affaire,  et  tout  le 
monde  se  tut. 

Pendant  que  le  duc  de  Mercœur,  qui  avait 
obtenu  Oe  gouvernement  de  la  Provence  et 
un  commandement  en  Italie  sous  les  ordres 
des  ducs  de  Savoie  et  de  Modène,  allait  rem- 
porter quelques  faciles  succès,  Laure  Mancini 
vécut  obscurément  au  château  d'Anet,  cher- 
chant à  faire  oublier  le  bruit  scandaleux  qui 
s'était  fait  autour  do  son  nom.  Elle  parut  as- 
sez rarement  au  Louvre  et  à  Fontainebleau, 
où  pourtant  elle  recueillait,  avec  ses  sœurs, 
les  plus  vifs  hommages.  •  La  reine  de  Suède 
railla  le  chevalier  de  Grammont,  raconte 
Mme  de  Motteville,  sur  la  passion  qu'il  avait 
pour  Mm«  de  Mercœur  ,  et  ne  l'épargna  nul- 
lement sur  16  peu  de  reconnaissance  qu'il  en 
fiouvait  espérer,  »  Louis  XIV  lui-même  vou- 
ut  aussi  lui  plaire.  A  l'un  des  bals  de  Fon- 
tainebleau, «  le  jeune  roi,  dit  le  même  témoin, 
trop  accoutumé  à  rendre  tous  les  honneurs 
aux  nièces  de  Mazarin,  alla  prendre  Um  de 
Mercœur  pour  commencer  le  branle.  La  reine, 
surprise  de  cette  faute,  se  leva,  brusquement 
de  sa  chaise,  lui  arracha  M™o  de  Mercœur, 
en  lui  disant  tout  bas  d'aller  prendre  la  prin- 
cesse d'Angleterre.  La  reine  d'Angleterre, 
qui  s'aperçut  de  la  colère  de  la  reine,  courut 
après  elle,  et  lui  dit  tout  bas  qu'elle  la  priait 
de  ne  point  contraindre  le  roi,  que  sa  fill.; 
avoit  mal  au  pied,  et  qu'elle  ne  pouvoit  dan- 
ser. La  reine  lui  dit  que,  si  la  princesse  ne 
dansott,  le  roi  ne  dnnseroit  point  du  tout. 
Ainsi  la  reine  d'Angleterre  laissa  danser  la 
princesse  sa  fille,  et  dans  son  âme  fut  raal 
satisfaite  du  roi.  11  fut  encore  grondé  le  soir 
par  la  reine,  sa  mère,  mais  il  lui  répondit 
qu'il  n'aimoit  point  les  petites  filles.  ■ 

La  duchesse  de  Mercœur,  déjà  mère  de 
deux  enfants,  allait  en  mettre  un  troisième 
au  monde  lorsqu'on  lui  annonça  la  mort  de  sa 
mère  (décembre  105G);  cette  nouvelle  lui 
frappa  si  fortement  l'esprit  qu'elle  expira  peu 
de  temps  après  être  accouchée.  Les  médecins 
ne  prolongèrent  sa  vie  de  quelques  heures 
qu'en  lui  appliquant  des  ventouses  de  la  façon 
la  plus  cruelle.  Comme  la  délivrance  s'était 
heureusement  accomplie  et  que  la  vie  de  la 
malade  ne  semblait  courir  aucun  danger, 
Mazarin  assistait,  le  soir  même,  a  un  ballet. 
Averti  de  la  situation,  il  n'eut  que  le  temps 
de  se  rendre  à  l'hôtel  de  Vendôme  et  donna 
les  marques  de  la  plus  vive  douleur.  Le  duc 
de  Mercœur,  tout  entier  àson  chagrin,  entra 
dans  les  ordres  ;  des  deux  fils  qu'il  eut  de 
Laure  Mancini,  l'un  fut  le  fameux  duc  de 
Vendôme,  le  vainqueur  de  Luzzara,  l'autre 
le  grand  prieur  de  Vendôme. 

MANCINI  (Olympe),  comtesse  de  Soissons 
et  princesse  de  Carign  an,  née  à  Rome  en  1639, 
morte  à  Bruxelles  en  1708.  Sa  destinée  fut  ora- 
geuse. Son  père,  qui  se  mêlait  d'astrologie 
et  qui  avait  tiré  l'horoscope  de  toute  la  fa- 
mille, avait  prédit  que  l'une  de  ses  filles,  Ma- 
rie ,  causerait  de  grands  troubles  dans  le 
monde;  il  en  aurait  pu  dire  "autant  d'O- 
lympe, d'Hortense  et  de  Marie-Anne.  «La  fa- 
mille de  Mazarin  était  un  fléau,  dit  Michelet. 
Le  bataillon  de  ses  nièces,  fort  nombreuses, 
était  né,  formé  sous  l'étoile  de  la  reine  de 
Suéde,  qui  vint  à  Paris  en  leur  temps.  Le  cy- 
nisme altier  de  Christine,  ses  courses  erran- 
tes et  son  dévergondage,  comme  d'un  vais- 
seau sans  gouvernail ,  enfin  le  coup  royal 
qu'elle  frappa  sur  Monaldeschi,  tout  cela  Jes 
avait  éblouies,  si  bien  qu'elles  prenaient  son 
costume  et  beaucoup  trop  ses  mœurs.  Une 
autre  singularité  de  ces  Mazarine3,  c'est  que 
leur  frère,  à  l'instar  des  Condés,  admirait, 
célébrait  les  charmes  de  ses  sœurs  et  vivait 
avec  tlies  dans  une  peu  édifiante  union.  » 
L'éducation  d'Olympe,  commencée  à  Rome 
dans  un  couvent,  fut  continuée  à  Paris,  de 
la  façon  la  plus  brillante  et  presque  royale, 
car  les  nièces  du  cardinal  la  partageaient 
avec  le  jeuue  roi  Louis  XIV  et  son  frère, 
Monsieur.  La  reine  s'en  mêlait  et  les  condui- 
sait elle-même  au  Val-de-Gràce  faire  leurs 
dévotions.  Les  Mazarines,  dont  les  pamphlets 
du  temps  disaient  : 

Biles  ont  les  yeux  d'un  hibou, 
L'écorce  blanche  comme  un  chou, 
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Les  sourcils  d'une  ame  damné'a 
Et  le  teint  d'une  cheminée, 

acquirent  vite  ce  genre  de  beauté  hardie  et 
provoquante  qui  fit  leur  succès  à  la  cour. 
Ce  portrait  satirique  s'appliquait  surtout  à 
Olympe,  la  plus  brune  de  toutes,  «  âme  noire 
et  visage  noir,  »  dit  Michelet,  avec  quelque 
exagération.  Elle  ne  manquait  pas  de  grâce  ; 
on  remarque  môme  qu'elle  prit  vers  ses  dix- 
sept  ans  un  embonpoint  potelé  fort  agréable  ; 
elle  avait  de  l'esprit,  un  esprit  souple,  insi- 
nuant et  porté  à  la  ruse,  à  la  malice.  Elle 
sentit  vite,  avec  ses  instincts  de  femme  et 
d'Italienne,  l'impression  favorable  qu'élis 
produisait  sur  le  jeune  roi,,  dont  elle  parta- 
geait les  jeux,  avec  qui  elle  jouait  la  comé- 
die, et  son  ambition  s'éveilla.  On  remarqua 
entre  eux  des  privautés  singulières,  at  Loret 
s'écria  dans  sa  Gazette  : 

.   ,    .    .    Lu  nymphe  Mancine, 
Fort  bien  vestue  à  lu  Christine,  , 

D'une  amazone  avoit  les  traita. 
Parmi  ces  célestes  attraits. 
Qui  font  que  sous  son  bel  empire 
Maint  cœur  d'importance  soupire.... 

Ce  «  cœur  d'importance;  »  c'était  celui  de 
Louis  XIV. 

«  La  reine,  dit  Mme  de  Motteville,  ne  se 
fâchait  point  de  cet  attachement;  mais  ello 
ne  pouvait  souffrir,  pas  même  en  riant,  qu'on 
parlât  de  cette  amitié  comme  d'une  chose 
qui  pouvait  tourner  au  légitime;  la  grandeur 
de  son  unie  avait 'de  l'horreur  pour  un  tel 
abaissement.  »  Mais  d'autres  croyaient  la 
mésalliance  possible  :  Christine  dit  un  jour 
assez  haut  pour  être  entendue  du  cardinal, 
dont  elle  avait  besoin  :  ■  Ce  serait  fort  mal 
de  ne  point  marier  au  plus  vite  deux  jeunes 
gens  qui  se  conviennent  si  bien.  »  Olympe 
dut  pourtant  se  contenter  d'être  la  maîtresse; 
le  trône  qu'elle  rêvait  lui  échappa,  peut-être 
parce  qu'elle  se  donna  trop  vite.  Elle  se  re- 
jeta alors  sur  les  princes  du  sang,  car  il  lui 
fallait  un  mari  illustre.  Il  fut  question  du 
prince  de  Conti,  puis  du  prince  de  Modène, 
puis  du  duc  de  La  Meilleraye,  qui  refusa, 
comme  les  deux  premiers.  Un  pamphlet,  qui 
pa  rut  sous  le  titre  d'Entretiens  de  Çoibert  et  Je 
Bloin  (Cologne,  1701),  rapporte  que,  lorsque 
Olympe  lui  fut  proposée,  La  Meilleraye  ré- 
pondit qu'il  voulait  se  marier  pour  faire  Son 
salut  et  que,  comme  il  ne  pourrait  jamais  se 
résoudre  à  aimer  ce  diable  en  jupon,  ce  ma- 
riage serait  pour  lui,  à  proprement  parler,  le 
chemin  de  la  damnation,  car  il  serait  con- 
traint de  pécher  avec  d'autres  femmes.  Puis 
Olympe  sut  l'enflammer  tellement  par  ses 
agaceries,  qu'il  en  devint  amoureux  fou  et 
courut  la  redemander  à  son  oncle.  Mazarin 
le  renvoya  à  Olym'pe,  qui  répondit,  c'était  sa 
vengeance  :  «  Je  ne  veux  me  marier  que  pour 
faire  mon  salut,  pour  aimer  mon  mari,  et 
comme  j'ai  pour  vous  une  insurmontable 
aversion,  je  vous  refuse.  »  Mazarin  finit  par 
mettre  la  main,  pour  elle,  sur  un  grand  sei- 
gneur, Eugène  de  Carignan,  de  la  maison'de 
Savoie,  et  prince  du  sang  de  Franco,  par  su 
mère.  Pour  lui,  la  cardinal  fit  revivre  le  titre 
de  comte  de  Soissons.  Les  poètes  de  cour  cé- 
lébrèrent à  l'envi  cette  union,  et,  ce  qui  est 
caractéristique  des  mœurs  de  l'époque,  ils  ne 
manquèrent  pas  de  dire  au  mari  qu  avant  lui 
sa  femme  avait  été  jugée  digne  •  de  la  cou- 
che des  dieux  •  (février  1657^.  Une  des  sœurs 
d'Olympe,  Marie  Mancini,  lui  succéda  dans  le 
cœur  du  roi  et  parvint  à  la  faire  bannir  de  lu 
cour  ;  mais  cette  éclipse  fut  de  peu  de  durée. 
Louis  XIV,  épousa  Marie-Thérèse  ;  Olympe 
reprit  son  ascendant,  et,  d'autant  plus  libre 
qu'elle  était  mariée,  commença  cette  vio  de 
scandales  qui  devaitla  faire  montrer  du  doigt, 
même  au  milieu  de  cette  cour  licencieuse.  Le 
roi  venait  ouvertement  la  voir  à  l'hôtel  de 
Soissons.  Elle  l'accompagna  dans  un  voyage 
qu'il  lit  à  Bordeaux  et  revint  avec  lui,  en 
têle-ù-tête  dans  sou  carrosse.  Unagentseoret 
de  Mazarin,  Bartet,  écrivaitàson  maître,  à  la 
dato  du  3  octobre  de  la  même  année  :  «  Le 
roi  a  trouvé  le  moyeu  de  venir  de  Bordeaux 
ici  en  jouaut  ;  il  a  quitté  le  carrosse  de  la  reine 
dès  la  seconde  journée,  et  est  entré  dans  le 
sien  avec  M'u"  la  comtesse  de  Soissons  seule 
et  Mme  d'Uzës;  ils  ont  fait  dan3  le  carrosse 
d'une  machine  une  table  où  ils  jouent  tête-à- 
tête  un  jeu  à  perdre  300  ou  400  pistoles.  Là 
perte  n'est  pas  da  cela  jusqu'à  cette. heure, 
et  c'est  le  roi  qui  perd.  11  a  repris  uvec 
Mme  la  comtesse  le  commerce  de  lui  parler, 
de  lire  avec  elle,  et  particulièrement  d'y 
jouer  plus  qu'avec  qui  que  Ce  soit;  de  sorte 
que  cela  va  aussi  bien  qu'on  le  peut  souhui- 
ter,  et  dure  comme  cela  depuis  six  jours;  ils 
ont  dîné  tous  les  jours  tête-à-tête  dans  le 
carrosse,  sans  en  sortir.  • 

L'hôtel  de  Soissons  fut  pendant  quelque 
temps  renommé  pour  les  fêtes  qu'y  donnait 
la  belle  Olympe,  maîtresse  de  maison  bien 
entendue  et  habile  à  satisfaire  les  goûts  de 
ses  hôtes.  On  y  jouait  surtout  un  jeu  d'enfer, 
et  Louis  XIV  y  fut  très-assidu;  puis  il  se 
lassa  de  cette  maîtresse  qu'il  avait  déjà  une 
fois  quittée,  et  chargea  le  beau  de  Vardes, 
celui  que  Michelet  appelle  un  don  Juun  es- 
pion, de  l'en  débarrasser  en  la  prenant  pour 
lui.  Quelques  jours  après,  de  Vardes  était 
son  amant  en  titre.  L'association  de  ces  deux 
types  pervers  faillit  être  fatale  à  La  Vul- 
liere,  que  Louis  XIV  venait  de  prendre  pour 
maîtresse  ;  il  n'est  sorte  de  machinations 
qu'ils  n'ourdirent  contre  elle,  jusqu'à  contre- 
faire des  lettres  écrites  d'Espagne  ù  Marie- 
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Thérèse.  La  comtesse  de  Soissons  ourdit  en- 
core d'autres  trames  à  elle  seule,  contre  Ma- 
dame, avec  qui  elle  soupçonnait,  non  sans 
raison,  de  Vardes  de  lui  être 'infidèle,  i  Ja- 
louse de  Madame  jusqu'à  la  folie,  dit  M">*  de 
La  Fayette,  elle  ne  laissait  point  de  bien  vivre 
avec  elle.  Un  jour  qu'elle  était  malade,  elle 
pria  Madame  de  l'aller  voir,  et  elle  reprocha 
à  Madame  le  commerce  que,  depuis  trois  ans, 
elle  avait  avec  de  Vardes?  a  son  insu...'  Une 
autre  fois,  elle  envoya  prier  encore  Madahis 
de  l'aller  voir  :  la  princesse  la  trouva  dans 
une  douleur  inconcevable  des  trahisons  de 
son  amant...  Sur  cela,  elle  conta  à  Madàm> 
tout  ce  qu'elle  savait,  et,1  dans  cette  confron 
talion  qu'elles  firent  entre  elles,  elles  décou- 
vrirent des  tromperies  qui  passent  l'imagina- 
tion. La  comtesse  jura  qu  elle  ne  verrait  do 
Vardes  de  sa  vie  ;  mais  que  ne  peut  una  vio- 
lente inclination?  De  Vardes  joua  si  bien  la 
comédie  qu'il  l'apaisa.  >  Madame,  à  son  tour, 
privée  de  de  Vardes  et  du  comte  de  Guiûhe 
exilé,  jeta  les  hauts  cris;  elle  alla  jusqu'à  se 
plaindre  au  roi.  Olympe  en  fit  autant,  et  leurs 
récriminations  réciproques  firent' découvrir 
toutes  sortes  de  choses  restées  à  moitié  ca- 
chées. Tel  était  le  train  de  la  cour  ; ,on  ne 
s'en  douterait  guère  en  lisant  les  histoires 
officielles  du  grand  siècle.   .  -    .,, 

La  seconde  partie  de  la1  vie  de'la  comtesse 
de  Soissons  fut  misérable*.  Compromise  dans 
l'affaire  des  poisons  par  la  Voisin,  elle  avait 
joué  tant  de  mauvais  tours  à  tout  le  monde 
qu'elle  ne  trouva  personne  pour  la  défendre. 
Elle  était  peut-être  innocente;  mais  la,  mort 
subite  de  son  mari,  en  1673,  laissait  place  au 
soupçon.  On  ne  put  rien  prouver  à  cet  égard, 
si  ce  n'est  une  scène  de  magie  blanche  assez' 
singulière.  Pendant  que  le  comte  de' Soissons 
était  en  Champagne  et  déjà  malade,  elle  fit 
venir  chez  elle  une  petite  fille  de  cinq  ans, 
que  l'on  disait  douée  de.  seconde  vue  et  qui 
prophétisa  sa  mort,  en  présence  de  la  du- 
chesse de  Bouillon,  du  duc  de  Vendôme  et  de 
Villeroy.  Ces  sortes  de  sorcellerie ,  quand 
elles  sontjustifiées  parl'événement,  sont  bien 
sujettes  à  caution.  La  comtesse,  avertie,,  jugea 
prudent  de  fuir  ;  elle  donnait  à  jouer  à  la  bas-: 
sette  chez  elle  lorsqu'on  vint  la  prévenir  ; 
elle  s'esquiva,  donnant  une  excuse  banale  à 
tout  le  inonde  qui  se  retira  fort. stupéfait,  lit 
un  paquet  de  ses  bijoux  et  pierreries  et  prit 
la  route  de  Bruxelles,  seule  avec  Mm»  d'Al- 
luye.  Louvois,  qui  lui  en  voulait  à  mort,  la 
fit  relancer  par  de  la  cavalerie  jusqu'à  la 
frontièrej  et  un  bref  fut  crié  dans  Pans  pour 
qu'elle  eut  à  sa  présenter  bous  trois  jours. 
Elle  s'en-  donna  bien  de  garde  ;  elle  écrivit  à 
ses  amis  que  Louvois  ne  serait  content  que 
lorsqu'il  I  aurait  menée  à  l'échafuud,  mais 
qu'elle  ne  voulait  pas  lui  donner  cette  satis- 
faction et  qu'elle  se  justifierait  plus  tard.  A 
Bruxelles,  la  population  était  tellement  contre 
elle,  à  cause  des  rumeurs  d'empoisonnements 
qui  commençaient  à  courir  même  à  l'étranger, 
que,  étant  eutrée  au  Béguinage  pour  acheter 
des  dentelles,  elle  n'en  put  sortir  et  fut  obligée 
d'y  coucher;  elle  aurait  été  déchirée  à  la 
porte.  Cette  effervescence  populaire  s'upaisa, 
et  elle  put  séjourner  tantôt  dans  lés  Pays- 
Bas^  tantôt  en  Allemagne,' pendant  que  sou 
lils,  l'illustre  prince  Eugène  de  Savoie,  lui 
fermait  irrévocablement  la  France  par  les 
victoires  qu'il  remportait  sur  les  ineptes  gé- 
néraux de  Louis  XIV.  Des  Pays-Bas,  elle 
passa  en  Espagne  où,  quelques  années  aupa- 
ravant, sa  sœur  Marie  avait,  également  trouvé 
un  refuge.  Mais  là  encore,  elle  fut  poursuivie 
par  sa  fatale  renommée  d'empoisonneuse. 
D'abord  Charles  H,  qui  ne  pouvait  avoir  d'en- 
fants, et  qui  la  croyait  sorcière  pour  tout  de 
bon,  l'accusa  de  lui  avoir  >  noué  l'aiguillette  ;  • 
il  ne  se  cacha  pas  ensuite  pour  dire  tout  haut 
que  les  jours  de  la  reine,  Louise  d'Orléans, 
étaient  eu  danger,  si  elle  continuait  de  rece- 
voir une  telle  femme.  L'événement  sembla 
justifier  ses  craintes  :  Louise  d'Orléans  mou- 
rut subitement.  Saint-Simon  s'est  fait  l'écho 
des  bruits  tnulveillauts  qui  coururent  alors  : 

<  Le  comte  de  Manfeld  étoit  ambassadeur 
de  l'empereur  à  Madrid,  et  la  comtesse  de 
Soissons  lia  un  commerce  intime  avec  lui  dès 
en  arrivant.  La  reine,  qui  ne  rospiroit  que 
France,  eut  une  grande  passion  ue  voir  la 
comtesse  de  Soissons.  Le  roi  d'Espagne,  qui 
avoit  fort  oui  parler  d'elle,  et  à  qui  les  avis 
pleuvotent,  depuis  quelque  temps,  qu'on  vou- 
loit  empoisonner  la  reine,  eut  toutes  les  pei- 
nes du,  monde  à  y  consentir.  11  paroît  à  la  fin 
que  la  comtesse  de  Soissons  vint  quelquefois 
les  après-dtnée  chez  la  reine,  par  un' esca- 
lier dérobé,  et  elle  la  voyoit  seule  avec  le 
roi.  Ces  visites  redoublèrent,  et  toujours  aveu 
répugnance  de  la  part  du  roi.  U  avoit  de- 
mandé en  grâce  à  la  reine  de  ne  jamais  goû- 
ter de  rien  qu'il  n'en  eût  bu  ou  mangé iè  pre- 
mier, purce  qu'il  savait  bieii  qu'on  né  lé  vou- 
loit  pas  empoisonner.  Il  faisbit 'chaud,  le  luit 
est  rare  a  Madrid,  La  reine  on  désira,  et  la 
comtesse,  qui1  avoit  peu  à  peu  usurpé  des 
moments  de  tête  a:téte  avec  elle,  lui  eii  vanta 
d'excellent,  qu'elle  promit  de  lui  apporter  à 
la  glace.  On  prétend  qu'il  fut  prépare  chez  lé 
comte  de  Mausfeld.  La  comtesse  de  Soissons 
l'apporta  à  la  reine,  qui  l'avala,  et  mourut  peu 
de  temps  après.»  Tout  semble  positif'dmis  ce 
récit,  qui  est  une  accusation  en  bonne  et  due 
forme.  Mais  les  faits  sont  eontreditspur  tous 
les  témoignages  des  contemporains,  la  prin- 
cesse Palatine,  Dangeuu,  le  comte  de  Kebu- 
nac,  ambassadeur  d  Espagne,  etc. 

Lu  comtesse  de  Soissons  quitta  Madrid  et 
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retourna  à  Bruxelles.  Une  lettre  de  M">«  de 
Coulanges  montre  qu'elle  y  mena  encore  grand 
train,  et  continua  ainsi  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  octobre  1708.  Elle  eut  trois  filles  et 
cinq  fils,  dont  le  plus  célèbre  fut  le  prince 
Eugène  de  Savoie. 

MANCINI  fMarie),  princesse  Coloî&a,  sœur 
des  précédentes,  née  à  Rome  en  1640,  morte 
en  1715,  si  obscurément  qu'on  ne  sait  si  c'est 
à  Paris  ou  à  Madrid.  Elle  fut  amenée  en  1653, 
avec  sa  jeune  soeur  Hortense,  son  frère  Phi- 
lippe, le  futur  duc  de  Ne  vers,  et  Laure  Mar- 
tiuozzi.  Mazarin  était  alors  tout-puissant,  et 
la  république  de  Gênes  fournit  pour  la  tra- 
versée une  magnifique  galère  dorée  à  ces 
jeunes  favorites  do  lu  fortune.  Ce  nouvel  es- 
cadron de  nièces  du  cardinal  séjourna  huit 
mois  à  Aix,  pour  y  apprendre  les  éléments  de 
la  langue  française  ;  puis  ces  jeunes  filles, 
amenées  a  Paris,  furent  placées  au  couveut 
do  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Quand  elle  parut  à  la  cour,  Marie  avait 
près  de  dix-huit  ans;  elle  fit  peu  d'impres- 
sion sur  le  roi,  déjà  occupé  ailleurs.  Elle  n'é- 
tait rien  moins  que  belle,  s'il  faut  en  croire 
Mma  de  Motteville,  qui  nous  la  montre  avec 
de  grands  bras  décharnés  et  un  long  cou 
sans  grâce,  un  teint  brun  et  jaune.  «  Ses 
yeux,  ajoutc-t-elle,  étaient  grands  et  noirs, 
mais  ils  n'avaient  point  encore  de  feu  :  ils 
paraissaient  rudes;  sa  bouche  était  grande  et 
pinte,  et  hormis  les  dents,  qu'elle  avait  belles, 
ou  la  pouvait  dire  toute  laide  alors.  •  Louis  XIV 
lit  d'elle  une  camarade,  une  compagne  de 
jeux ,  comme  l'avaient  déjà  été  Laure  et 
Olympe,  avant  que  cette  dernière  fût  da- 
vantage. Mais  lorsque  la  beauté  de  la  jeune 
fille  se  fut  développée,  il  s'en  éprit  sérieuse- 
ment; il  apprit  même  l'italien  pour  lui  plaire, 
lui  qui  était  si  rebelle  à  l'élude  et  ne  songeait 
qu'aux  plaisirs.  Marie,  douée  d'uu  esprit  vif 
et  prompt,  cl  façonnée  en  Italie  par  les  meil- 
leurs maîtres,  Savait  par  coeur  tous  les  poètes 
de  son  pays  »t  faisait  honte  au  jeune  roi  de 
son  ignorance.  Leur  roman  d'amour  com- 
mença ainsi  en  lisant  Pétrarque;  mais  il  est 
probable  que  la  rusée  Italienne  avait  bien 
autre  chose  en  tête  que  des  vers  d'amour. 
Jolie  et  ardente  comme  elle  l'était,  elle  se 
crut  un  moment  reine  de  France,  tant 
Louis  XIV  mettait  de  passion  à  lui  prouver 
son  amour.  Si  le  cardinal  eût  donné  sur 
l'heure  son  consentement,  le  mariage  aurait 
eu  lieu,  sans  nul  doute  ;  mais,  loin  de  se  prêter 
aux  vues  de  sa  nièce,  il  l'éloigua  de  Paris,  la 
confina  dans  un  couvent,  au  Broûage,  en 
attendant  l'issue  des  négociations  qui  de- 
vaient donner  Marie-Thérèse  pour  femme  à 
Louis  XIV.  On  a  vu  dans  la  conduite  du  car- 
dinal un  acte  de  désintéressement  admirable, 
l'acte  presque  sublime  d'un  grand  ministre 
qui  préfère  le  bien  de  l'Etat  à  ses  avantages 
personnels;  il  est  probable  qu'il  y  eut  tout 
autre  chose.  Sa  nièce,  qui  le  méprisait,  cher- 
chait déjà  à  détacher  le  roi  de  Mazarin  et  le 
soulevait  contre  son  autorité;  devenue  reine, 
elle  l'eût  fait  congédier.  C'est  l'opinion  de 
Henri  Martin  et  de  Michelet.  •  Marie,  sombre 
italienne  aux  grands  yeux  flamboyants,  dit 
ce  dernier,  douée  d'un  esprit  infernal  et  de 
l'énergie  du  bas  peuple  de  Rome,  enveloppa 
un  moment  le  froid  Louis  XIV  d'un  tourbil- 
lon de  passion.  Elle  eût  été  reine,  à  coup  sûr, 
si  Sun  oncle  n'avait  deviné  son  ingratitude; 
déjà  elle  travaillait  à  le  perdre.  »  Mazarin 
sépara  les  deux  amants,  et  c'est  alors  que 
Marie  dit  à  Louis  XIV  ces  mots  si  touchants  : 
«  Vous  êtes  roi,  vous  pleurez,  et  je  pars!...  • 
Le  roi  céda  aux  instances  du  cardinal  et  de 
la  reine  mère,  qui  déjà  s'occupait  de  faire 
rédiger  une  protestation.  Du  couvent  où  elio 
était,  la  jeune  fille  continua  d'entretenir  cor- 
respondance avec  le  roi  ;  puis,  revenue  de  sa 
colère,  elle  se  soumit  à  la  volonté  de  son  on- 
cle et  cessa  d'écrire.  Peu  après,  en  1661,  elle 
épousa  le  connétable  Colonna,  auquel  elle 
apporta  en  dot  100,000  livres  de  rente.  Il  lui 
coûtait  toutefois  de  quitter  la  France,  et  elle 
considéra  son  départ  comme  un  exil. 

L'union  de  Marie  Maucini  et  du  prince  na- 
politain fut  heureuse  quelque  temps  ;  ils  allè- 
rent habiter  à  Rome  le  beau  palais  Colonna, 
décoré  par  le  Titien,  l'Albane,  Carrache,  où 
cite  donna  en  peu  d'années  plusieurs  enfants 
à  son  mari  ;  mais,  à  la  suite  d'une  couche  la- 
borieuse, qui  avait  mis  ses  jours  en  danger, 
excédée  des  empressements  galants  du  con- 
nétable, elle  lui  signilia  qu'elle  ne  voulait 
plus  vivre  avec  lui  et  le  rebuta  par  ses  froi- 
deurs. Colonna  prit  une  maîtresse,  qu'il  lit 
habiter  au  palais,  et  alors  les  querelles  con- 
jugales se  renouvelèrent  chaque  jour.  Ce  fut 
bien  pis  lorsque  près  de  la  connétable  vinrent 
se  réfugier  d'abord  sa  soeur  Hortense ,  en 
rupture  de  ban  conjugal,  puis  le  chevalier  de 
Lorraine,  l'infâme  mignon  de  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV,  et  le  duc  de  Nevers.  Ce  der- 
nier, après  avoir  assisté  à  une  altercation 
très-vive  entre  sa  sœur  et  Colonna,  lui  dit  : 
■  Prenez  garde;  vous  vous  réveillerez  un 
beau  jour  enfermée  dans  le  Paliano.  »  Le 
Paliano  était  un  château  fort  du  connétable. 
Marie  eut  peur,  et,  quelques  jours  après,  elle 
quittait  Rome  furtivement,  avec  sa  sœur 
Hortense,  toutes  deux  habillées  en  homme, 
comme  des  aventurières.  Elles  firent,  dans 
un.:  barque  de  pêcheurs  inconnus,  une  tra- 
versée qui  dura  huit  jours,  s'exposant  à  éire 
jetées  à  la  mer  s'il  eut  passé  |>ar  la  tète  des 
mariniers  du  les  dépouiller.  Elles  débarquè- 
rent à  La  Ciotat  et  se  rendirent  à  cheval  à 
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Marseille.  Tel  était  l'état  ds  leur  toilette,  que 
Mme  de  Grignan  dut  leur  envoyer  jusqu'à  des 
chemises,  en  leur  écrivant  ■  qu'elles  voya- 
geaient en  vraies  héroïnes  de  roman,  avec 
force   pierreries  et  point  j\e  linge  blanc.  » 

Elles  voulurent  aller  voir,  à  Montpellier,  un 
homme  tombé  de  haut  comme  elles,  le  mar- 
quis de  Vardes.  Il  méritait  bien  cet  honneur, 
car  l'aventure  était  digne  de  lui. 

Là,  les  deux  sœurs  furent  obligées  de  se 
séparer,  le  mari  d'Hortense,  en  apprenant 
son  retour,  ayant  mis  les  archers  à  ses  trous- 
ses. Marie  essaya  de  rentrer  en  grâce  et  de- 
manda à  Louis  XIV  de  reparaître  à  la  cour; 
on  la  laissa  venir  à  Paris,  mais  ce  fut  pour 
l'interner  à  l'abbaye  du  Lys.  Ses  lettres  sup- 
pliantes au  roi  et  à  Colbert  n'eurent  aucun 
effet;  le  roi,  craignant  de  la  voir  se  mettra 
en  travers  de  ses  amours,  se  souciait  peu  de 
la  savoir  fibre.  On  la  relâcha,  mais  avec  or- 
dre de  se  tenir  éloignée  de  la  coir  d'un  rayon 
de  cinquante  lieues.  Alors  commencèrent  ces 
courses  errantes,  dont  nous  ferons  le  récit 
abrégé  d'après  M.  Amédée  Renée.  Elle  se 
rendit  à  Lyon,  et  prit  le  parti  de  s'éloigner 
tout  à  fait,  pour  aller  rejoindre  sa  sœur  Hor- 
tense en  Savoie.  Là,  elle  se  fâcha  avec  lu 
duc,  oui  lui  conseillait  de  retourner  à  Rome  ; 
elle  franchit  le  Saint-Bernard,  traversa  la 
Suisse,  et,  trompée  par  les  conseils  d'un  cer- 
tain marquis  que  le  connétable  avait  attaché 
à  ses  pas,  elle  gagna  les  Pays-Bas  espagnols. 
Là,  elle  fut  arrêtée  et  conduite  dans  la  cita- 
delle d'Anvers.  S'ennuyant  fort  dans  sa  pri- 
son, elle  eut  l'idée  do  se  rendre  en  Espagne 
pour  intéresser  la  reine  en  sa  faveur.  Elle 
se  fit  transporter  d'Osteude  à  Saint-Sébas- 
tien; de  là  elle  se  rendit  à  Madrid,  où  elle 
trouva  le  connétable,  qui  la  reçut  dans  sa 
maison.  Mais  ce  nouvel  essai  ne  réussit  guère; 
Marie  avait  on  aversion  ce  Colonna,  qui 
pourtant'  «  étott  fait  à  peindre,  >  dit  Mme  de 
Villars.  Il  est  vrai  qu'il  était  devenu  fort 
avare.  Bientôt  il  la  fit  enfermer  dans  l'Alca- 
zur  de  Ségovic,  •  où  elle  fut  traitée  miséra- 
blement. »  Une  partie  des  couvents  d'Espa- 
gne lui  servirent  tour  à  tour  de  prison.  Elle 
essaya  vainement  de  passer  en  Angleterre. 
Quelques  historiens  pensent  qu'elle  revint  en 
France,  où  elle  se  serait  éteinte  dans  l'ob- 
scurité. Le  Père  Anselme  la  fait  mourir  à 
iMadrid. 

Outre  des  mémoires,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Leyde  en  1678,  sous  le  titre  de  : 
Apologie,  ou  les  Véritables  mémoires  de 
J/me  Marie  Mancini,  connétable  de  Colonne, 
et  sur  l'authenticité  desquels  les  biographes 
ne  sont  pas  d'accord,  notre  héroïne,  assure- 
t-on,  avait  écrit  plusieurs  ouvrages.  On  ne 
peut  lui  attribuer  sûrement  qu'un  opuscule 
sur  l'astrologie,  qu'elle  aimait  passionnément 
en  sa  double  qualité  d'Italieuue  et  de  fille  de 
Lorenzo  Maucini.  Cet  opuscule  a  pour  titre  : 
Discorso  astrofisico  délie  mutazioni  dei  tempi 
e  di  altri  accidenli  mondain  deW  anno  1070, 
di  madatna  Maria  Mancini,  principessa  ro- 
mana,  dnchessa  di  Paliano,  di  Fitgliacopo,  di 
Alarino,  etc.,  e  gran  couiestabitessa  del  regno 
di  Napoli  (vol.  in-4°). 

MAft'CtNt  (Hortense), duchesse  de  Mazarin, 
sœur  des  précédentes,  née  à  Rome  en  1640, 
morte  à  Clieisea  (Angleterre)  en  1699.  Hor- 
tense fut  la  plus  jolie  et  la  plus  intelligente 
des  nièces  du  cardinal;  encore  n'eut-elle  pas 
l'esprit  de  s'arranger  une  existence  à  l'abri 
des  inquiétudes  et  des  aventures  ;  mais  ce  fut 
la  faute  de  son  mari  plus  encore  que  la  sienne. 
Elle  parut  à  la  cour  en  1657,  et  rencontra 
bien  vite  de  nombreux  prétendants  à  sa  main  : 
Charles  II  d'Angleterre,  alors  roi  sans  cou- 
ronne; l'illustre  Turenne,  qui  se  sentait  ra- 
jeunir en  la  regardant;  le  futur  roi  de  Por- 
tugal, Pierre  11;  Charles  de  Lorraine;  Char- 
les-Emmanuel de  Savoie;  un  descendant  des 
Courtenay,  etc.  Mazarin,  qui  aimait  Hortense 
plus  qu'aucune  de  ses  autres  nièces,  voulait 
la  marier  à  quelque  grand  seigneur  de  moins 
haute  volée  que  ces  altesses,  qui  perpétuât 
son  nom,  et  à  qui  il  se  proposait  de  léguer  la 
plus  grande  partie  de  son  immense  fortune. 
Il  répondit  donc  à  Charles  11  qu'il  ne  lui  don- 
nerait pas  sa  nièce  tant  qu  il  y  aurait  des 
cousines  germaines  du  roi  à  pourvoir,  et 
trouva  de  semblables  défaites  pour  les  autres. 
Le  descendant  des  Courtenay  aurait  bien  fait 
son  affaire  ;  mais  il  le  trouva  trop  pauvre 
diable.  Son  choix  tomba  sur  Armand  de  La 
Porte,  marquis  de  La  Meilleraye,  celui  dont 
Saint-Simon  dit  qu'il  s'appelait  de  La  Porta 
parce  que,  sans  Soute,  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  portier.  Sou  père  était  grand  maître 
de  l'artillerie.  Il  était  amoureux  fou  d'Hor- 
tense, et  disait  partout  qu'il  lui  serait  égal  de 
mourir  sous  trois  jours  pourvu  qu'il  la  possé- 
dât. La  jeune  rille  mettait  peu  d'empresse- 
ment à  épouser  ce  maniaque;  ce  mariage  se 
lit  pourtant  (février  1661),  un  mois  avant  la 
mort  du  cardinal.  Le  marquis  de  La  Meille- 
raye dut  prendre  le  titre  de  duc  de  Maza- 
rin, et,  un  mois  après  son  mariage,  il  héri- 
tait, du  chef  du  cardinal,  d'une  fortune  de 
28  millions  et  de  plusieurs  gouvernements. 
Alors  il  devint  avare,  et,  torturé  par  la  ja- 
lousie, fit  mener  à  sa  femme  la  vie  la  plus 
misérable.  Les  deux  époux  habitaient  le  pa- 
lais Mazarin,  où  logeait  encore  Marie  Man- 
cini, que  le  roi  verxj.it  voir  quelquefois;  le 
duc  de  Mazarin  fut  jaloux  du  roi,  et  il  n'est 
pas  certain  que  Louis  XIV  n'ait  senti  s'éveil- 
ler une  passion  naissante  pour  la  secur  de 
celle  qui  avait  été  sa  maîtresse.  Pour  éviter 
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de»'  suites  désagréables,  le  duc  prit  le  parti 
de  soumettre  sa  femme  à  une  locomotion  per- 
pétuelle ;  il  l'emmenait  dans  tous  ses  gou- 
vernements les  uns  après  les  autres,  et  ne  la 
laissait  jamais  séjourner  longtemps  au  même 
lieu.  «  En  dépit  de  ses  grossesses  fréquentes, 
dit  M.  Amédée  Renée,  il  la  traînait  de  ville 
en  ville,  de  Bretagne  en  Alsace,  sans  se  faire 
annoncer  nulle  part,  exposant  sa  compagne 
de  route  à  mille  fâcheuses  aventures,  comme 
d'accoucher  en  pleine  hôtellerie  ou  dans  quel- 
que incommode  manoir.  L'image  du  roi,  et 
peut-être  de  beaucoup  d'autres,  le  poursui- 
vait, et  ne  laissait  reposer  nulle  part  ce  Juif 
errant  de  la  jalousie.  D'autres  préoccupations 
vinrent  encore  s'emparer  de  lui  j  il  se  jeta 
dans  la  dévotion  la  plus  outrée,  il  se  lit  des 
scrupules  inouïs.  Les  jansénistes  de  la  Fronde 
s'étaient  scandalisés  qu'un  cardinal  eût  dans 
sa  maison  des  statues  et  des  portraits  légère- 
ment vêtus;   le  duc  de  Mazarin  s'en  rit  aussi 
un  cas  de  conscience  ;  toutes  ces  nudités  le 
révoltèrent.  Et  que  fit-il?  Il  ne  se  borna  pas, 
comme  Tartufe,  à  y  jeter  son  mouchoir;  un 
marteau  à  la  main,  il   parcourut  un  jour  sa 
galerie  en  brisant  de  ces  beaux  marbres  ce- 
qui  choquait  le  plus  ses  regards.  Les  pein- 
tures des  Titien  et  des  Corrége,  quand  elles 
s'écartaient  des  règles  expresses  de  la  dé- 
cence, subirent  des  réformes  tout  aussi  radi- 
cales :  elles  furent  religieusement  barbouil- 
lées. Sur  le  bruit  de  ses  faits  et  gestes,  le  roi 
envoya  Colbert,  qui  trouva  M.  de  Mazarin 
poursuivant  ses  exécutions.  L'ancien  inten- 
dant, qui  savait  par  livres  et  deniers  ce  qu'a- 
vaient coûté  ces  chefs-d'œuvre,  fit  ce  qu'il 
put  pour  sauver  le  reste.  •  Son  rigorisme  ex- 
travagant ne  s'nrréuiit  pas  là,  et  le  même 
auteur   nous   raconte,   d'après   Saint-Evre- 
mond,  «  qu'il  voulut  faire  arracher  les  dents 
de  devant   à   ses   filles,  qui   étaient    belles 
comme  leur  mère,  pour  qu'elles  tissent  naître 
moins  de  tentations.  11  défendait  aux  villa- 
geoises de  traire  les  vaches,  dans  l'intérêt  de 
leur  chasteté,  et  aux  nourrices  de  donner  à 
teter  aux  petits  eufants  le  vendredi  et  le  sa- 
medi. Il  enseignait  aux  filles  dans  quelle  pos- 
ture pudique  elles  devaient  battre  le  beurre 
ou  filer.  II  s'en  allait,  faisant  le  missionnaire, 
de  village  en  village,  et  y  répandait  des  ca- 
téchismes de  sa  façon  ;  il  voulait  convertir 
en.  couvents  les  corps  cle  garde;  il  vendit  sa 
charge  de  grand   maître  de  l'artillerie,  où  il 
voyait  un  obstacle  à  son  salut.  Il  avait  la 
passion  des  règlements,  et  il  en  fit  un  dus 
plus  burlesques  sur  les  règles  à  observer  par 
îe's  garçons  apothicaires  pour  concilier  la  dé- 
cence avec  leurs  fonctions.  > 

On  devine  quelle  dut  être  la  vie  d'Hortense 
avec  ce  maniaque.  Un  soir  qu'elle  était  à 
Paris,  elle  réussit  à  s'enfuir,  et  chercha  un 
refuge  chez  son  frère,  à  l'hôtel  de  Nevers.  Le 
roi  intervint,  et  elle  dut  regagner  le  domi- 
cile conjugal;  elle  s'enfuit  de  uouveau  et  se 
cacha  dans  1  abbaye  de  Chelles,  où. résidait 
déjà  une  de  ses  amies,  la  folâtra  marquise  de 
Courcelles.  Le  duc  de  Mazarin,  ayant  appris 
sa  retraite,  résolut  de  l'aller  prendre  de  vivo 
force,  et  cerna  l'abbaye  à  la  tète  de  soixante 
cavaliers;  mais  le  due  de  Bouillon  et  le  comte 
de  Soissons,  qui  tenaient  pour  leur  bolie- 
sceur,  ayant  été  avurtis,  accoururent  avec  un 
parti  aussi  considérable,  et  tout  se  borna  à 
des  caracolades  autour  des  murs  ;  les  nonnes 
avaient  fermé  les  portes  et  haussé  les  ponts- 
lovis,  prêtes  à  soutenir  un  siège.  Hortense 
dut  pourtant  rentrer  à  Paris,  par  ordre  du 
roi.  Elle  s'enfuit  encore,  mais  cette  fois  quitta 
la  France,  avec  sou  frère,  le  duc  de  Nevers, 
et  le  chevalier  de  Rohan,  qu'on  lui  donnait 
pour  amant.  Elle  s'était  vêtue  en  homme,  et 
se  mit  à  courir  le  monde  sous  Ce  costume. 
Elle  se  réfugia  d'abord  à  Nancy  ,_ehez  l'un  de 
ses  anciens  prétendants,  Charles  de  Lorraine, 
qui  lui  donna  une  escorte  jusqu'à  Genève; 
de  là  elle  gagna  Milan,  puis  Rome,  où  elle 
vécut  chez  la  connétable  Colonna,  sa  sœur. 
Peu  de  temps  après,  elles  quittèrent  Rome 
toutes  deux,  et  c  est  alors  que  se  place  l'équi- 
pée que  nous  avons  racontée  dans  la  biogra- 
phie précédente. 

Pendant  que  Marie  se  dirigeait  sur  Ver- 
sailles) où  elle  croyait  pouvoir  rentrer,  Hor- 
tense gagna  la  Savoie.  L'héritière  de  Mazarin 
n'avait  pour  toute  fortune  qu'une  pension  de 
21,000  livres,  que  Louis  XIV  forçait  le  duc  à 
lui  payer.  «  Que  ferez-vous  .de  celaï  disait 
Lauzun  à  la  duchesse.  Vous  le  mangerez  au 
premier  cabaret.  ■  Charles-Emmanuel  l'ac- 
cueillit fort  bien,  la  défraya  de  tout,  ot  elle 
vécut  trois  ans  à  la  cour  de  Chambéry  dans 
le  plus  grand  luxe.  11  est  probable  qu'elle  fut 
la  maîtresse  du  duc,  qui  i  avait  autrefois  re- 
cherchée en  mariage;  aussi  à  la  mort  du 
prince  (1675),  sa  veuve,  devenue  régenta,  se 
hâta  de  la  congédier.  Quittant  ia  Savoie,  elle 
se  dirigea  vers  l'Allemagne,  puis  vers  la 
Hollande,  toujours  dans  l'équipage  d'une  vé- 
ritable héroïne  de  roman.  «  Elle  était  à  «ne- 
val,  nous  dit  son  ancienne  amie,  la  marquise 
de  Courcelles,  en  plumes  et  en  perruque, 
avec  vingt  hommes  à  sa  suite,  ne  parlant 
que  de  violons  et  de  parties  du  chasse,  enfin 
de  tout  ce  qui  donne  du  plaisir.  »  A  Amster- 
dam, elle  s'embarqua'  pour  l'Angleterre,  et 
bientôt  parut  à  Whiie-Hall,  ù,  la  cour  de 
Charles  II,  encore  un  de  ses  anciens  préten- 
dants. Cet  événement  fit  grand  bruit;  ce  fut  i 
presque  une  affaire  d'Etat,  dont  se  mêla  le 
Parlement;  on  croyait  qu'IIortense  allait  dé- 
trôner les  favorites  en  dédit.  La  nièce  de 
Mazarin   était   belle,   en  effet,   malgré  ses 
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.   trente  ans;  mais  elle  se  contenta  du  prince 
de  Monaco,  tandis  qu'un  roi  était  à  ses  pieds, 
et  fit  cesser  les  intrigues  qui  s'ourdissaient 
autour  d'elle.  Charles  II,  en  galant  homme, 
ne  lui  en  voulut  pas;  il  augmenta  de  4,000  li- 
vres la  pension  que  lui  faisait  Louis  XIV, 
et  lui  donna  pour  résidence  le  pavillon  de 
Saint-James,  où  ella.  tint  un  salon  recher- 
ché. «  M"1"  Mazarin  n'est  pas  plus  tôt  arri- 
vée en  quelque  lieu,  écrit  Saint-Evremoud, 
qu'elle  y  établit  une  maison  qui  fait  aban- 
donner toutes  les  autres;  on  y  trouve  la  plus 
grande  liberté,  on  y  vit  avec  une  égale  dis- 
crétion ;   chacun  y  est  plus    commodément 
que  chez  soi  et  plus  respectueusement  qu'à 
la  cour.  Il  est  vrai  qu'on  s'y  dispute  sou- 
vent, mais  c'est  avec  plus  de  lumière  que  de 
chaleur;   c'est    moins   pour  contredire    les 
personnes   que    pour  éclairer   les   matières, 
|    plus  pour  animer  les  conversations  que  pour 
aigrir  les  esprits.  Le  jeu  qu'on  y  joue  est  peu 
!   considérable,  et  le  seul  divertissement  y  fait 
'  jouer.  «  La  lecture,  la  conversation  et  le  jeu 
!   n'étaient  pas  ses  seuls   plaisirs,  et  d'abord 
;   Saint-Evremond  est  bien  indulgent  quand  il 
|    dit  que  le  jeu  à  Suint-James  était  peu  eonsi- 
j   dérable.  On  y  jouait,  au  contraire,  des  som- 
■   mes  folles  ;  on  disait  communément  :  la  ban- 
j   que  de  M|Jie  Mazarin.  Elle  aimait  aussi  avec 
|    passion  les  courses,  les  chasses,  les  combats 
de  coqs  et  la  table.  Cette  brillante  lin  d'exis- 
j   tence  ne  fut  troublée  que  par  une  aventure 
tragique.  Un  de  ses  neveux,  le  chevalier  de 
Soissons,  fils  de  sa  sœur  Olympe,  s'éprit  d'elle, 
malgré  la  disproportion  d'âge  et  la  parenté, 
et  il  tua  en  duel  son  amant  attitré,  un  Sué- 
dois, le  comte  Bannier.  L'aventure  fit  scan- 
dale. Hortense  eu  fut  au  désespoir;  ou  ra- 
conte qu'elle  fit  tendre  son  appartement  de 
noir,  et  qu'elle  ne  parlait  de  rien  moins  que 
de  s'y  confiner  pour  toujours.  Mais  elle  nc 
put  tenir  contre  les  prières  de  ses  amis,  sur- 
tout contre  son  tempérament;  elle  fit  sa  ren- 
trée dans  le  monde  et  reprit  le  train  brillant 
de  sa  vie. 

La  mort  de  Charles  II,  la  révolution  qui 
renversa  Jacques  II,  l'avènement  au  trône 
d'Angleterre  de  Guillaume  d'Orange  appor- 
tèrent quelque  trouble  dans  ses  finances.  On 
lui  relira  son  supplément  de  pension,  puis  il 
fut  question  de  la  faire  expulser  comme  alliée 
du  roi  Jacques;  enfin  elle  fut  sur  le  point 
d'être  arrêtée  comme  affiliée  à  une  conspira- 
tion catholique  ;  mais  elle  fut  déchargea  de 
l'accusation  après  un  premier  interrogatoire, 
on  rie  l'expulsa  pas,  et  le  sombre  et  sévère 
Guillaume  voulut  bien  lui  rendre  la  moitié  de 
sa  pension.  Elle  put  donc  continuer  à  vivre 
en  Angleterre,  non  à  Saint-James,  mais  à 
Chelsea,  au  bord  de  la  Tamise,  et  y  mourir. 
C'est  elle  que  La  Fontaine,  l'ami  de  sa  sœur, 
ia  duchesse  de  Bouillon,  a  chantée  dans  ces 
vers  : 

Hortense  eut  du  ciel  en  partage 
La  grâce,  la  beautd,  l'esprit;  eu  n'est  pas  tout  : 
Les  qualités  du  cœur;  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l'adore, 

Depuis  l'un  jusqu'à  l'autre  bout. 
L'Angleterre  en  ce  point  le  dispute  à  la  France... 

MAiVCl.N'l  (Marie-Anne),  duchesse  de  Bouil- 
lon, sœur  des  précédentes,  née  à  Rome  on 
1646,  morte  à  Paris  en  17U.  Cette  dernière 
des  Mancini,  venue  en  France  bien  après  les 
autres,  en  1655,  ne  mena  point  une  vie  aussi 
tapageuse  que  celle  de  ses  sœurs  aînées,  et 
sauf  l'affaire  des  poisons,  où  elle  fut  compro- 
mise avec  la  comtesse  de  Soissons,  elle  causa 
peu  de  scandale.  Une  anecdote  que  raconte 
M.  Ainéiiée  Renée  sur  son  apparition  à  la 
cour,  alors  qu'elle  était  tout  enfant,  montre 
quels  genres  do  divertissements  amusaient 
1  entourage,  royal  :  «  La  cour  se  trouvait  à  La 
Fera  ;  le  cardinal,  une  après-dînée,  se  mit  à 
plaisanter  sa  nièce  sur  ses  galants;  il  alla 
jusqu'à  lui  dire  qu'elle  était  grosse.  Marie- 
Anne  se  fâcha  tout  rouge,  et  l'oncle  de  s'en 
amuser,  si  bien  qu'il  continua  la  plaisanterie. 
On  rétrécit  les  robes  de  l'enfant  pour  lui  faire 
croire  que  sa  taille  s'arrondissait.  Ses  colores 
divertissaient  toute  la  cour.  Il  n'était  ques- 
tion que  de  son  prochain  accouchement,  et 
Marie-Anne,  un  beau  matin,  trouva  daes  ses 
draps  un  enfant  qui  venait  de  naître.  Il  lui 
fallut  bien  convenir  alors  de  sa  maternité; 
elle  jeta  des  cris  de  désespoir,  et  lit  chorus 
avec  son  nouveau-né  ;  elle'assurait  fort  qu'elle 
ne  s'était  aperçue  de  rien.  La  reine  aila  faire 
sa  visite  de  cérémonie  à  l'accouchée  et  vou- 
lut être  la  marraine.  Toute  la  cour,  en  grande 
pompe,  vint  la  voir  et  défiler  devant  son  lit, 
selon  l'étiquette.  On  pressa  Marie-Anne  de 
déclarer  le  père  de  l'enfant,  et  elle  répondit 
que  ce  ne  pouvait  être  que  le  roi  ou  le  comte 
de  Guiche,  car  elle  ne  voyait  que  ces  deux 
hommes-là  qui  l'eussent  embrassée.  Hor- 
tense, un  peu  plus  âgée,  était  au  courni.t  île 
la  chose  et  eu  riait  oe  tout  son  cœur.  Telles 
étaient  les  plaisanteries  du  temps,  et  la  ma- 
nière dont  ou  formait  l'esprit  des  petites 
filles.  > 

Marie-Anne  suivit  au  couvent  de  Brouago 
ses  sœurs  Marie  et  Hortense,  que  le  cardinal 
y  confina  pendant  qu'il  négociait  lo  mariage 
du  roi.  A  ia  mort  de  Mazarin,  toutes  ses  sœurs 
étaient  mariées;  elle  seule  restait  à  établir. 
Elle  épousa,  en  16C2,  le  neveu  de  Turoime, 
Mauriee-Godefroid  du  La  Tour,  duc  de  Bouil- 
lon ;  la  jeu  ne  duchesse  avait  seize  ans.  Quoique 
son  mari  fût  un  beau  cavalier,  portant  fière- 
ment l'épée  et  ayant  hérité  d'une  partie  des 
qualités  de  son  oncle ,  Marie-Aune  en  fut 
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bientôt  lasse,  et  ils  se  séparèrent  amiable-  | 
ment.  Pendant  que  le  duc  allait  prendre  du 
service  on  Hongrie,  la  jaune  duchesse  se  ren- 
dit à  Château-Thierry,  l'une  des  résidences 
des  Bouillon,  et  ce  fut  là  qu'elle  se  lia  plus  in- 
timement avec  La  Fontaine,  qu'elle  avait  déjà 
pu  rencontrer  chez  sa  sœur  Horiense.  ■  Con- 
finée dans  son  antique  château, dit  M.  Arnédée 
Renée,  Mmu  de  Bouillon  était  sans  doute  en 
peine  de  gens  d'esprit  qui  remplaçassent  sa 
petite  cour  parisienne,  quand  une  rencontre 
lui  vint  à  point  :  La  Fontaine  lui  fut  pré- 
senté. Il  était  revenu  dans  sa  ville  natale, 
désorienté  et  malheureux  de  la  catastrophe 
du  surintendant,  son  premier  Mécène,  Bien 
qu'il  eut  alors  quarante-quatro  ans,  sa  répu- 
tation n'était  point  fuite;  il  n'avait  publié 
qu'un  très-petit  volume,  contenant  Joconde, 
la  Matrone  d'Ephèse  et  quelques  poésies;  il 
avait  fait  imprimer  aussi  quelques  fables.  Ce 
fut  une  heureuse  rencontre  pour  le  petite  et 
un  coup  de  fortune  pour  son  génie.  11  trouva, 
près  de  cette  grande  dame  de  seize  ans,  l'ai- 
guillon qu'il  fallait  à  sa  paresse  et  un  senti- 
ment vit  de  ses  qualités  véritables.  Ce  fut 
elle  qui  lui  marqua  la  route  dont  il  ne  devait 
pas  s'écarter;  elle  le  poussa  résolument  à 
composer  des  fables,  et  sa  prompte  imagina- 
tion lui  en  fournit  plus  d  un  sujet.  Elevée 
dans  le  sans-géne  des  bouffonneries  italien- 
nes, elle  prit  plaisir  aux  récits  que  La  Fon- 
taine avait  tiré3  du  Décuméron;  c'est  un  uroût 
que  nous  n'avons  plus;  mais  son  temps  1  ex- 
plique et  l'excuse.  Des  femmes  plus  sévères 
que  Marie-Anne  s'en  amusaient  comme  elle; 
Mme  de  Sévigné  et  sa  rigide  lilte  ne  se  gênent 
pas  pour  en  parler  dans  leurs  lettres.  La  Fon- 
taine, chargé  de  désennuyer  sa  rieuse  châ- 
telaine, grossit  donc  le  recueil  de  ses  contes 
aussi'bien  que  celui  de  ses  fables.  • 

Lorsque  le  duc  de  Bouillon  fut  de  retour  de 
sa  campagne  en  Hongrie,  la  duchesse  revint 
à  Paris,  et  son  salon  devint  un  centre  litté- 
raire; elle  aimait  les  poete3  et  recevait  chez 
elle  non-seulement  La  Fontaine,  mais  Molière, 
Bensorade,  le  vieux  Corneille  ;  c'est  chez  elle 
que  fut  montée  la  fumeuse  cabale  qui  opposa 
la  Phèdre  de  Prudou  à  celle  de  Racine,  qu'on 
lut  le  sounet  de  Mme  Deshoulières,eto.  L'af- 
faire des  poisons,  qui  lui  valut  de  comparaître 
devant  la  chambre  ardente  de  l'Arsenal,  l'ar- 
racha à  ces  loisirs.  Comme  ses  sœurs,  elle 
était  entichée  d'astrologie  et  de  nécroman- 
cie; l'enquête  révéla  qu'elle  avait  fait  de  fré- 
quentes visites  à  la  "Voisin  :  on  l'accusa  d'a- 
voir voulu  empoisonner  son  mari.  L'uccusa- 
tion  tombait  d'elle-même  en  présence  des 
affirmations  du  duc  de  Bouillon,  qui  décla- 
rait n'avoir  jamais  été  empoisonné  et  être 
plein  de  conliance  dans  sa  femme;  le  prince 
de  Conti,  le  duc  de  Bourbon  et  tous  les  pa- 
rents de  son  mari,  qui  l'affectionnaient,  se 
portèrent  garants  pour  elle;  il  lui  fallut  néan- 
moins comparaître.  Mine  de  Sévigné  nous  a 
conservé  le  plaisant  récit  de  son  interroga- 
toire :  «  M"1'  (le  Bouillon  entra  comme  une 
petite  reine  dans  cette  chambre;  elle  s'assit 
uans  une  chaise  qu'on  lui  avoit  préparée,  et, 
au  lieu  de  répondre  à  la  première  question, 
elle  demanda  qu'où  écrivit  ce  qu'elle  vouloit 
dire  ;  c'étoit  :  «  Qu'elle  ne  venoit  là  que  par 
»  le  respect  qu'elle  avoit  pour  l'ordre  du  roi, 
i  et  nullement  pour  la  chambre,  qu'elle  ne 
»  roconnoissoit  point,  ne  voulant  point  <léro- 
»  ger  au  privilège  des  ducs.  »  Elle  ne  dit  pas 
un  mot  que  cela  ne  fût  écrit;  puis  elle  ôta 
son  gant  et  fit  voir  une  très-belle  main.  Elle 
répondit  sincèrement  jusqu'à  son  âge.  «  Con- 
>  noissez-vous  la  Vigoureux?  —  Non.  —  Con- 

•  noissez-vous  la  Voisin?  —  Oui.  —  Pourquoi 
»  vouliez-vous  vous  défaire  de  votre  mari?  — 
»  Moi,  m'en  défaire  I  Vous  n'avez  qu'à  lui  de- 
»  mander  s'il  en  est  persuadé  ;  il  m'a  donné 
»  la  main  jusqu'à  cette  porte.  —  Mais  pour- 
»  quoi  alliez- vous  si  souvent  chez  la  Voisin? 
»  —  C'est  que  je  voulois  voir  les  sibylles 
»  qu'elle  m'a  voit  promises;  cette  compagnie 
»  méritoit  bien  qu  ou  fit  tous  les  pas.  —  N'a- 
p  vez-vous  pas  montré  à  cette  femme  un  sac 
»  d'argent?  »  Elle  dit  que  non  par  plus  d'une 
raison,  et  tout  cela  d'un  air  fort  riant  et  fort 
dédaigneux.  «  Eh  bien,  messieurs,  est-ce  là 
»  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire?  —  Oui, 
o  madame.  »  Elle  se  lève,  et  en  sortant,  elle 
dit  tout  haut  :  •  Vraiment,  je  n'eusse  jamais 
»  cru  que  des  hommes  sages  pussent  deman- 

•  der  lant  de  sutlises.  »  Mmi;  de  Sévigné  ou- 
blia le  meilleur  trait;  il  nous  a  été  conservé 
par  SahU-Evremond.  Au  courant  de  l'inter- 
rogatoire, La  Reynie,  l'un  des  présidents  de 
la  chambre  ardente,  futassez  mal  avisé  pour 
demander  à  la  duohosso  si  elle  avait  vu  le 
diable.  «  Je  le  vois  en  ce  moment-ci,  répon- 
dit-elle; il  est  fort  laid  et  déguisé  en  conseil- 
ler d'Etat.  •  La  duchesse  de  Bouillon  fut  dé- 
chargée de  toute  uccusutiou;  mais  uu  ordre 
royal  lui  enjoignit  de  sortir  de  Paris  (février 
1CS0).  Elle  se  rendit  à  Nérae,  revint  faire 
une  courte  apparition  à  la  cour,  puis  partit 
pour  l'Angleterre,  où  elle  allait  retrouver  sa 
sœur,  la  duchesse  de  Mazarin.  Elle  vécut 
huit  années  près  d'elle,  à  Saint-James,  l'aida 
à  faire  les  honneurs  de  sa  maison,  et  ne  la 
quitta  qu'à  l'avénemeut  de  Guillaume  d'O- 
range, vécut  deux  ans  à  Venise  et  à  Rome, 
et,  revenue  en  France  en  1090,  rouvrit  sans 
obstacle  son  salon,  que  revinrent  fréquenter 
les  plus  grands  écrivains  de  l'époque.  Le 
goût  qu'elle  avait  toujours  eu  pour  les  lettres 
et  les  lettrés  devint  dominant  chez  elle  duus 
cette  dernière  partie  de  sa  vie,  que  ue  trou- 
bla plus  aucun  orage. 
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MANCINI  (Celso),  littérateur  italien,  éga- 
lement connu  sous  le  nom  de  Cclsim  de  lio- 
ainia,  né  à  Ravetine,  mort  à  Otrante  en  1G12 
ou  1018.  Après  avoir  professé  la  philosophie 
morale  à  Ferrare,  il  devint  chanoine  de  La- 
ton.  Nous  citerons  de  lui  :  De  somnis,  De 
mu,  ac  ridiculis,  Desynaugia  platonica  (Fer-  . 
rare,  1531,  in-4°)  ;  De  cognitione  hominis,  gvx 
lumine  naturali  haberi  potest  (Ravenne,  1580, 
in-4°). 

MANCINI  ou  MANZINI  (Carlo -Antonio, 
comte),  astronome  italien,  né  à  Bologne,  mort 
dans  la  même  ville  vers  1678.  Il  composa  en 
latin  et  en  italien  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  :  Astrorum  simulaa*a  (Bologne,  in-4°); 
Stella  Gonzaga,  sive  geographicus  ad  terra- 
rum  orbis  ambitum  tractatus  (Bologne,  1654)  ; 
un  ouvrage  contre  le  duel  :  il  Duello  scher- 
nitlo;  etc. 

MANCINI  (François),  peintre  italien,  né  à 
San-Angelo  in  Vudo  (Romagne)  en  1725,  mort 
à  Rome  en  1758.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
de  Cignani,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  exécuta 
des  tableaux  remarquables  par  la  correction 
du  dessin,  l'entente  de  la  perspective  et  par 
un  agréable  coloris,  mais  dans  lesquels  l'ar- 
tisle  abuse  de  su  facilité  et  ne  soigne  pas 
assez  l'exécution.  Parmi  ses  meilleures  toiles, 
on  cite  ;  Saint  Pierre  et  saint  Jean  guérissant 
un  boiteux,  au  palais  de  Monte-Cavallo  ;  l'Ap- 
parition de  Jésus  à  saint  Pierre,  à  Città  di 
Castello.  On  voit  quelques  tableaux  de  lui  à 
Forli,  à  Macerata  et  dans  des  galeries  étran- 
gères. 

MANCINI  (Pascal),  avocat  et  homme  poli- 
tique italien,  né  à  Naples  vers  1815.  Il  reçut 
de  bonne  heure  le  grade  do  docteur  en  droit, 
débuta  avec  beaucoup  de  succès  au  barreau 
de  Naples  et  fut  nommé  professeur  de.droit 
à  l'université  de  la  même  ville.  Député  au 
parlement  napolitain  de. 1 818,  il  fut  le  rédac- 
teur de  la  fameuse  protestation  contre  le 
coup  d'Etat  du  15  mai.  Forcé  de  s'exiler  pour 
échapper  au  bagne,  où  Ferdinand  II  jetait 
les  meilleurs  citoyens,  il  vint  s'établir  à  Tu- 
rin. Son  talent  lui  valut  une  brillante  posi- 
tion dans  le  barreau  piémontais.  Nommé  pro- 
fesseur de  droit  international  à  l'université 
de  Turin,  Manciui  prit  pour  base  de  cet  en- 
seignement le  principe  des  nationalités,  et  en 
déduisit  uvee  bonheur  les  conséquences.  11 
était,  en  outre,  député  à  la  Chambre  piémon- 
taise  lorsque  les  événements  napolitains  de 
1860  le  rappelèrent  dans  sa  patrie.  Il  y  fut, 
avec  les  hommes  du  centre  [consorteria),  Con- 
forti,  Scialoia,  etc.,  à  la  tête  du  pays  pendant 
plusieurs  mois;  Mancini  eut  la  justice  et  les 
affaires  ecclésiastiques.  Il  se  hâta  d'y  pro- 
mulguer la  loi  piémontaise  relative  à  l'aboli- 
tion des  ordres  mendiants  et  contemplatifs, 
mais  cette  mesure  fut  impopulaire,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  été  exécutée.  Mancini  fut  de  nou- 
veau élu  député  et  occupa  au  premier 'parle- 
ment italien  (1861)  une  place  éminejite  parmi 
les  hommes  de  la  consorteria.  Il  a  été  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  en  1862  dans 
le  ministère  Ratazzi.  Doué  d  une  intelligence 
très-vive  et  d'une  étonnante  facilité  d'élocu- 
tion,  Mancini,  député  ou  ministre,  est  l'ora- 
teur parlementaire  par  excellence.  Partisan 
de  l'abolition  immédiate  de  la  peine  de  mort, 
il  prononça,  en  mars  1805,  plusieurs  discours 
qui  ne  furent  pas  sans  influence  sur  la  déci- 
sion de  la  Chambre. 

MANCINI  (Laura-Béatrice  Oliva,  dame), 
femme  du  précédent,  née  à  Naples  en  1823, 
morte  en  1S60.  Elle  s'est  surtout  distinguée 
dans  la  poésie.  Sa  première  œuvre  lui  fut 
inspirée  par  ses  propres  aventures,  son  ma- 
riage avec  l'avocat  patriote  Pasquale  Man- 
cini, qu'elle  épousa  malgré  sa  famille,  et  au 
milieu  de  circonstances  romanesques,  en  1840. 
Une  comédie  qu'elle  lit  jouer  à  Florence  en 
1845,  lîtès,  retrace  les  diverses  péripéties  de 
ce  petit  draine  intime.  Un  poème  :  Colombo 
al  cenvento  délia  Rabida  et  un  recueil  de 
.  Poésies  diverses  (Gênes,  1846)  accentuèrent 
davantage  son  remarquable  talent.  En  1848, 
son  mari  dut  quitter  Naples,  compromis  qu'il 
était  dans  le  mouvement  républicain  aussitôt 
étouffé  par  la  réaction;  elle  le  suivit  à  Turin, 
où  il  avait  cherché  asile.  Lorsque  le  ministre 
anglais  Gladstone  publia  en  1851  ses  fameu- 
ses lettres  sur  la  situation  de  Naples,  lettres 
qui  apprirent  à  l'Europe  indignée  toute  l'in- 
famie du  gouvernement  des  Bourbons  napo- 
litains, M'11»  Mancini  lui  adressa  comme  re- 
merciement une  pièce  de  vers  qui  fit  quelque 
bruit;  un  autre  petit  poëme  :  1  Italie  sur  la 
tombe  de  Vincent  Oioberti,  lui  fut  dicté  par 
le  même  esprit  patriotique  (1863).  Depuis, 
elle  a  publié  diverses  œuvres  lyriques  pleines 
de  souffle,  principalement  à  l'occasion  des 
victoires  de  l'armée  franco-sarde  contre  les 
Autrichiens  et  pour  célébrer  l'unité  italienne. 

MANCINI-MAZAR1N1,  duc  de  Nevers,  di- 
plomate et  littérateur  français.  V.  Neveks. 

MANCINITE  s.  f.  (mau-si-ni-te  —  de  Afan- 
cino,  nom  de  lieu).  Miner.  Substance  fibreuse 
trouvée  à  Mancino,  près  de  Livourne,  en 
Toscane,  et  qui  paraît  être  un  silicate  de  zinc 
ayant  la  même  composition  quo  la  ivilliamsite. 

MANCINUS  (Caius  Hostilius),  consul  ro- 
main en  l'an  137  av.  J.-C.  Envoyé  contre  les 
Numantins,  il  essuya  une  sanglante  défaite, 
et  conclut  une  capitulation  honteuse  pour 
sauver  le  reste  de  1  année.  Lui-même  proposa 
au  Sénat  de  ne  pas  ratifier  le  traité  qu'il 
avait  subi  et  de  le  livrer  aux  Numantins.  La 
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foi  romaine  s'accommoda  de  cet  expédient.    I 
Mais  les  Numantins,  au  lieu  de  livrer  Manci-   ! 
nus  aux  tortures,  le  renvoyèrent  dédaigneu-    I 
sèment,  pleins  de  mépris  pour  les  subterfuges 
de  la  grande  république- 

MANCIPATION  s.  f.  (man-si-pa-si-on  — Jat. 
mancipatio  ;  de  mancipare,  dérivé  lui-même 
de  manceps,  possesseur,  acquéreur,  qui  est 
formé  de  manus,  main,  et  de  capere,  prendre. 
Il  signifie  proprement  celui  qui  prend  avec  la 
main,  par  allusion  à  l'emploi  de  la  main  pour 
confirmer  un  contrat,  qui  est  usité  partout 
avec  des  procédés  divers).  Dr.  rom.  Trans- 
mission volontaire  d'un  droit  ou  d'une  pro- 
priété,"faite  en  présence  de  témoins. 

—  Encycl.  La  mancipation  était,  chez  les 
Romains,  un  des  moyens  civils  d'acquérir 
une  propriété  ;  on  l'appela  d'abord  mancipittm 
dans  la  loi  des  Douze  Tables,  et  plus  tard, 
mancipatio,  vindicatio  per  os  et  libram,  parce 
qu'elle  se  faisait  en  présence  d'un  porte-ba- 
lance (libripens)  et  de  cinq  témoins,  tous  ci- 
toyens et  pubères. 

La  mancipation,  qui  se  faisait  à  l'aide  de 
paroles  solennelles,  s'appliquait  : 

1"  Aux  choses  mobilières.  Ces  choses  de- 
vaient être  présentes,  et  on  ne  pouvait  en 
manciper  qu'autant  qu'il  était  possible  do  les 
appréhender  avec  la  main,  manu  capere. 

2°  Aux  immeubles.  On  pouvait  en  acquérir 
ainsi  plusieurs  à  la  fois,  et  il  n'était  pas  né- 
cessaire que  les  immeubles  fussent  sous  les 
yeux  des  parties. 

3°  A  l'aliénation  des  esclaves.  L'acheteur 
tenait  l'esclave  et  prononçait  ces  paroles  : 
Hune  ego  hominem  meum  esse  aio  eo  jure  Qui- 
ritium,  isque  mihi  emptus  est  hoc  mre  xneaque 
lilira;  puis,  au  même  instant,  il  frappait  sur 
la  balance  avec  le  métal  qu'il  remettait  au 
vendeur  pour  prix  de-1'eselave. 
:  40  Au  fils  de  famille.  Le  fils,  ainsi  aliéné 

Par  le  père  de  famille,  tombait  au  pouvoir  de 
acquéreur;  néanmoins,  quoique  assimilé  à 
l'esclave,  il  ne  perdait  point  sa  liberté. 

50  A  la  femme.  Dans  la  coemption,  l'on  ne 
prononçait  pas  les  paroles  relatives  à  la  vente 
de  l'esclave.  Aussi,  par  la  mancipation,  la 
femme  n'était-elle  ni  esclave  ni  assimilée  à 
une  esclave.  Le  mari; acquérait  simplement 
sur  elle  une  espèce  de  puissance  qu'on  appe- 
lait maiius. 

La  mancipation  était  un  mode  d'aliénation 
applicable  seulement  aux  choses  qu'on  nom- 
mait 'mancipi,  c'est-à-dire  :  10  aux  héritages 
sur  le  sol  de  l'Italie;  2°  aux  servitudes  rura- 
les situées  sur  le  sol  de  l'Italie;  3°  aux  es- 
claves ou  aux  animaux  de  charge  et  de  trait. 

Les  choses  nec  mancipi  étaient  toutes  les 
choses  autres  que.  celles  que  nous  venons  de 
désigner. 

Le  principal  caractère  distinctif  des  choses 
mancipi  consistait  en  ce  qu'il  ne  suffisait  pas 
de  l'accord  des  parties  et  de  la  simple  tradi- 
tion pour  transférer  d'un  citoyen  à  un  autre 
le  domaine  (domiilium)  des  choses  mancipi, 
qu'il  fallait  recourir  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat aux  formes  juridiques  et  sacramentelles 
de  la  mancipation  ou  do  la  cessio  in  jure, 
tandis  que  la  simple  tradition  suffisait  pour 
transférer  le  domaine  des  choses  nec  mancipi. 

La  mancipation  n'était  pas,  du  reste,  la 
seule  manière  romaine  d'acquérir  le  domaine 
quiritaire  ou  la  propriété  romaine,  comme 
lont  pensé  faussement  plusieurs  auteurs;  ce 
n'était  pas  non  plus  la  plus  importante  ni  la 
plus  ordinaire  de  toutes,  mais  c'était  celle 
qui  procurait  tout  d'un  coup  cette  propriété, 
de  telle  sorte  qu'on  en  donnait  souvent  le  nom 
à  cette  dernière.  Lamoncipu/io»  n'était  primi- 
tivement qu'une  tradition,  mais  dans  laquelle 
il  fallait  observer  les  clauses  suivantes  pour 
que  l'action  eût  lieu  d'une  manière  solennelle: 

Les  deux  parties,  le  mancipans  et  le  man- 
cipio  accipieus,  devaient  être  Romains,  et  en 
présence  l'un  de  l'autre;  il  fallait,  en  outre, 
un  libripens  (porte-balance),  qui  vraisembla- 
blement était  un  praticien,  un  préteur,  ou 
loul  autro' personnage  public,  et  cinq  autres 
Romains  servant  de  témoins.  C'était  là-dessus 
que  reposait  la  publicité  de  l'acte.  11  se  passa 
un  temps  fort  long  avant  qu'on  eût  besoin 
dans  cet  acte  de  la  présence  d'un  antesialus. 
C'est  dans  la  suite  seulement  qu'on  établit 
en  principe  qu'il  n'y  aurait  que  certaines 
choses  qui  eussent  besoin  de  la  mancipation , 
par  opposition  avec  la  simple  tradition,  et  qui 
même  en  fussent  susceptibles.  L'action  exi- 
geait qu'on  articulât  certains  mots;  après 
quoi  l'on  pesait  réellement  du  cuivre,  à  titre 
soit  de  payement,  soit  au  moins  d  arrhes. 
En  cas  de  dénégation,  on  était  tenu  de  ren- 
dre le  double.  Une  foule  d'autres  clauses  es- 
sentielles à  cet  acte  ne  furent  introduites 
que  plus  tard. 

MANCO-CAPAC,  fondateur  de  l'empire  du 
Pérou  et  chef  de  la  dynastie  des  Incas.  Sui- 
vant les  traditions  péruviennes,  il  était  fils 
du  Soleil.  On  croit  qu'il  vécut  vers  l'an  1100 
de  l'ère  chrétienne.  11  réunit  les  tribus  sau- 
vages du  pays  sur  les  bords  du  lac  de  Cusco, 
les  civilisa,  bâtit  la  ville  de' Cusco,  abolit  les 
sacrifices  humains ,  apprit  aux  Indiens  à 
adorer  intérieurement  le  grand  Pachncamac, 
l'âme  du  monde,  le  dieu  suprême,  et  extérieu- 
rement le  soleil,  dieu  inférieur,  visible  et 
créateur.  Manco-Capac,  après  avoir  institué 
le  enke  du  soleil,  établit  une  hiérarchie  ad- 
ministrative, militaire,  judiciaire,  promulgua 
des  lois  par  lesquelles  il  punit  de  mort  l'ho- 
micide, le  vol,  l'adultère,  rendit  les  pères 
responsables  des   fautes  de   leurs   enfants, 
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frappa  l'oisiveté  de  peines  sévères.  Do  son 
côté,  sa  femme  et  sa  sœur,  Marna  Oello,  ap- 
prit aux  femmes  à  filer,  à  tisser  des  étoffes 
de  coton  et  de  laine.  Après  un  règne  de 
trente  ou  quarante  ans,  pendant  lequel  il 
avait  considérablement  accru  sa  domination, 
Mancq-Capac  laissa  lo  trône  à  son  fils  Sinohi- 
Roca,  et  ses  descendants  régnèrent  jusqu'à 
la  conquêto  du  Pérou  par  Pizarre., 

MANCO-CAPAC  II,  dernier  inea  du  Pérou, 
un  des  descendants  de  Manco-Capac.  Il  suc- 
céda à  son  frère  Atahualpa,  mis  à  mort  par 
Pizarre  (1533),  se  mit  à  la  tète  des  Indiens  et 
essaya  de  lutter  contre  les  Espagnols.  Apre*  - 
quelques  succès,  il  fut  obligé  de  se  réfugier 
dans  les  Andes  (1537).  Il  fut  assassiné  quel- 
ques années  après  pur  un  Espagnol  auquel  il 
avait  donné  asile.  11  laissa  deux  fils,  qui  pé- 
rirent également  par  la  perfidie  des  conqué- 
rants. Avec  eux  s  éteignit  la  race  des  Incas, 
et  le  Pérou  dut  reponcer  à  l'espoir  de  recou- 
vrer son  indépendance. 

MANÇOIS  s.  m.  (man-soi —  rail.  Le  Mans). 
Métrol.  Monnaie  d'argent  frappée  par  les  sei- 
gneurs du  Maine. 

MANCCN1CM,  nom  latin  de  Manchester. 

MANDAGOT  (Guillaume  db),  cardinal  et 
théologien  français,  mort  à  Avignon  erf  1321. 
Après  avoir  été  archidiacro  de  Nîmes  et  pré- 
vôt de  l'église  de  Toulouse,  il  devint  arche- 
vêque d'Embrun  vers  1295,  puis  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal  de  Clément  V,  qui  le  nomma 
évêquede  Palestrine  (1312).  C'était  un  savant 
canoniste  qui  fut  chargé  avec  "Richard  do 
Sienne,  Bérenger  de  Frédol  et  Uinus  de  com- 
poser le  sixième  livre  des  Décrétules,  et  qui 
se  concilia  les  bonne?  grâces  du  pape  Boni- 
face  VIII  en  plaçant  l'autorité  du  souverain 
pontife  au-dessus  de  celle  de  tous  les  rois.  Ou 
lui  doit  un  traité  curieux  :  Sumnia  libelli 
electionuni,  qui  a  été  publie  à  Cologne  en  1573, 

MANDAÏTE  s.  m.  (man-da-i-te ).  Hist. 
relig.  Chrétien  de  Saint-Jean. 

MANDAJORS  (Louis  des  Ouns,  seigneur  du 
CaNVaS  et  mi),  archéologue  français,  mort  à 
Alais  en  1716.  11  fut  bailli  général  du  comté 
d'Alais  et  composa  des  ouvrages  qui  annon- 
cent un  homme  d'esprit,  mais  d'un  esprit  pa- 
radoxal. Nous  citerons  de  lui  :  Nouvelles  dé- 
couvertes sur  l'état  de  l'ancienne  Gaule  du 
temps  de  César  (Paria,  1690),  où  il  commet  de 
nombreuses  erreurs  géographiques  ;  Eclair- 
cissements sur  la  dispute  d'A'lise  en  Bourgogne 
et  de  la  ville  d'Alez,  au  sujet  de  la  fameuse 
Alesia  assiégéepar  César  (Avignon,  1715),etc. 

MANDAJORS  (Jean-Pierre  des  Ours  dis), 
historien  et  potete  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Alais  en  1679,  mort  dans  la  même  villo 
en  1747.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  la  poé- 
sie, fit  plusieurs  voyages  à  Paris,  s'attacha 
plus  particulièrement  par  la  suite  à  l'étude 
de  l'histoire  ancienne,  particulièrement  de  la 
Gaule,  et  devint,  en  1715,  membre  associé  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  pleins 
d'érudition,  insérés  dans  divers  recueils  de 
sociétés  savantes,  on  lui  doit  :  Arlequin,  valet 
de  deux  maitres,  comédie  (1714);  l'Impromptu 
de  Nimes,  pastorale  (1714);  Histoire  de  la 
Gaule  narbonnaise  (Paris,  1733),  ouvrage  fort 
estimé,  suivi  de  sept  dissertations;  des  ré- 
flexions sur  les  dissertations  historiques  et 
critiques  sur  l'état  de  l'ancienne  Gaule,  dans 
le  Journal  des  savants  (1712),  etc. 

MANDAL,  ville  maritime  de  la  Norvège, 
située  dans  la  préfecture  de  Lister  et  Man- 
dai, à  l'embouchure  de*  la  petite  rivière  de 
même  nom  dans  la  mer  du  Nord,  et  à  65  ki- 
lom.  S.-O.  de  Christiansand.  Navigation  ac- 
tive, commerce  de  bois  important;  chantiers 
de  constructions  navales  ;  2,700  hab.  Le  port 
de  Mandai,  nommé  Kleven,  sert  souvent  de 
refuge'  aux  navires  assaillis  par  la  tompûte 
dans  ta  mer  du  Nord.  Exportation  de  poissons 
salés,  lichens,  tourteaux,  etc. 

M  AND  A  LA  s.  ra.  (man-da-ln).  Littér.  iml. 
Chacune  des  divisions  du  Jtig-  Véda  :  Les 
mandai.aS  forment  la,  division  originelle  du 
Rig-Véda.  (A.  Maury.) 

MAHDALOTUS  s.  m.  (nian-da-lo-tuss).  En- 
toin.  Genre  de  coléoptères,  de  la  famille  dus 
curculiouide3. 

MANU  ANE,  femme  du  roi  do  Perse  Cam- 
byse.  Etant  enceinte,  elle  rêva  quo  de  son 
uriné  elle  inondait  la  terre  et  que  du  sou  sein 
sortait  une  vigne  qui,  de  ses  rameaux,  cou- 
vrait également  la  terre.  Les  devins  consul- 
tés virent  dans  ce  songe  le  présage  des  con- 
quêtes de  l'enfant  que  Mandane  portait  dans 
ses  flancs  et  des  bienfaits  qu'il  devait  appor- 
ter aux  peuples  soumis.  Celui  qui  devait  naî- 
tre de  la  reine,  c'est, Cyrus  qui  était  appelé, 
en  effet,  ii  faire  de  la  Perse  le  plus  grand 
empire  du  monde. 

MANDANE,  héroïne  d' Arlamène  ou  le  Grand 
Cyrus,  roman  de  M'io  de  Scudéry.  V.  Arta- 

MENE. 

MANDANES  (district  des),  district  des 
Etats-Unis,  habité  par  les  indigènes  Chip- 
peways  et  Serpents;  il  est  limité  au  N.  par 
la  Nouvelle-Bretagne  anglaise,  à  10.  par  le 
territoire  de  l'Orégon,  à  1  K.  et  au  S.  par  les 
districts  des  Osages  et  des  Sioux.  C  est  un 
des  territoires  abandonnés  par  les  Américains 
aux  indigènes,  qui  y  sont  confinés  à  certaines 
conditions  et  n'en  peuvent  franchir  les  fron- 
tières ;  sa  superficie   est  de  763,000  kilout. 


1052 


Manî>' 


carrés.  Les  Mandanes,  auxquels  il  avait  été 
attribué  à  l'origine  et  qui  lui  ont  laissa  leur 
nom,  ont  entièrement  disparu. 

MANDANT  s.  m.  (man-dan  —  du  lat.  man- 
dare,  ordonner,  confier).  Personne  qui  donne 
un  mandat,  qui  se  substitue  une  autre  per- 
sonne pour  l'accomplissement  de  quelque 
acte  légal  :  Le  mandataire  ne  peut  anéantir  le 
droit  du  mandant  sans  détruire  son  mandat* 
(E.deGir.) 

MANDARs.  m.  (man-dar).  Pagode  indienne  : 
Deux  MANDARS  ou  pagodes  aux  coupoles  coni- 
ques donnent  à  cette  place  le  caractère  indien 
primitif.  (Méry.) 

—  Mamm.'Syn.  d'oRYCTÉROPB. 

M  ANDAtt. (Jean-François),  oratorien  et  pré- 
dicateur français,  supérieur  du  collège  de 
Juilly,  né  a  Marines  (Seine-et-Ois'e)  eu,  1732, 
mort  en  1803.  11  fut  l'ami  dé  J.-J.  Rousseau, 
qui  le  cite  dans  ses. Confessions,  et,  auquel  il 
inspira  l'idée  de  traiter  la  sujet  du  Lévite 
d'Eph'raîm.  En  1772,  il  prononça  devant  le 
roi,  l'Àcàdëniio  frànçaise'et  celle  des  scien- 
ces le  panégyrique  de  saint  Louis.  En  1792, 
il  émigré,  passa  en  Angleterre,  revint  en 
France  en  1800.  et  refusa  un  évêché  qui  lui 
fut  offert'  par  lé  premier  consul.  Outre  son 
Panégyrique  de  saint  Louis,  on  lui  doit  : 
Voyage  àla'Grande  Chartreuse  en  1775,  poème 
(1782);  Discours  sur  la  vieillesse,  en  vers 
(1802);  des  Sermons,  etc. 

MANDAlt  (Charles-François),  ingénieur 
français,  neveu  du  précédent,  né  à  Marines. 
(Seineiet-Oise)  en  1757,  mort  à  Paris  après 
1830.  Il  fut  successivement  professeur  de  l'art 
des  fortifications  a  l'école  de  Ponllevoy  et, 
sous  l'Empire,  ,  professeur  d'architecture  à 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  Mandar  prit 
sa  retraite,  comme  iiigénieur  en  chef,  en  1830. 
Ce  fut  d'après  ses  dessins  et  sur  ses  proprié- 
tés qu'on  a  construit  à  Paris  la  rue  qui  porte 
son  nom.  Nous  citerons  de  lui  :  De  l'architec- 
ture des  forteresses  ou  De  l'art  de  fortifier  les 
places  (Paris,  1801,  in-8»)  ;  Etudes  d'architec- 
ture civile  (Paris,  182G-1830,  in-fol.). 

MANDAR  (Michel-Philippe),  dit  Théophile, 

publiciste  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Marines  (Seine-et-Oise)  en  1753,  mort  U  Pa- 
ris en  1823.  Il  embrassa  avec  ardeur  la  cause 
de  la  Révolution  et  contribua  puissamment  à 
la  prise  de  la  Bastille.  Ça  fut  lui  qui  la  veiile 
su  dévoua  pour  aller  parlementer  auprès  de 
Besenval  et  qui  lui  persuada  par  un  subter- 
fuge de  retirer  ses  troupes  du  Champ-de- 
Mars  ;  cette  retraité  permit  au  peuple  de 
s'emparer  des  canons  des  Invalides  et  de  s'en 
servir  pour  l'attaque  du  lendemain.  Théophile 
Mandar  fut  un  des»orateurs  populaires  de  la 
Révolution  et  prit  part  à  tous'  les  mouve- 
ments du'  peuple,  notamment  "à  ceux  du 
14  juillet  1791,'  du  20  juin  et'du  10  août  1702. 
Toutefois,  malgré  sou  apparente  exaltation, 
Théophile  était  un  modéré.  En  1791,  clans  le 
Moniteur,  il  réclama  contre  le  serinent  des 
tyramiicides.  Président  de  la  section  du  Tem- 
ple, il  se  rendit  chez  Danton,  ministre  de  la 
justice  'et;  interrompant  la  délibération  du 
conseil,  il  demanda  que  tous  les  citoyens  pré- 
sents se  formassent  en  autant  de  groupes 
qu'il  y  avait  de  prisons  ou  l'on  massacrait  et 
se  chargeassent,  soit  par  la  persuasion,  soit 
par  la  force,  d'arrêter  ces  torrents  de  sang 
«  qui,  disait-il,  souilleraient  pour  jamais  le' 
nom  français.  ■  A  partir  de  cette  époque, 
Mandar  perdit  beaucoup  de  son  enthousiasme 
révolutionnaire.  Toutefois  il  remplit,  eu  1703, 
les  fonctions  de  commissaire  national  du 
conseil  exécutif.  Il  rentra  ensuite  dans  la  vie 

5 rivée,  et  comme  il  était  sans  fortune,  il  s'a- 
onna  pour  vivre  à  des  travaux  littéraires.' 
La  Convention  lui  accorda  un  secours  de 
l;500  francs.  Plus  tard,  il  se  rallia  à  Bona- 
parte et  perdit  toute  considération.  Ayant 
publié,  en  1804,  un  écrit  élogieux  a  propos 
du  sucre  de  Napoléon,  et  celui-ci  ne  s'étant 
pas  empressé  de  le  récompenser,  il  lança 
contre  lui  une  assignation  qui  circula  manu- 
scrite daus  le  public,  et  obtint  ce  qu'il  vou- 
lait, quelque  argent  pour  le  préserver  de  l'in- 
digence. Ku  1814,  Alexandre  voulut  le  voir. 
Comme  il- était  de  fort  petite  stature,  ce 
prince  en  témoigna  sa  surprise  :  •  Sire,  ré- 
pondit Mandar,  il  n'y  a  rien  de  si  petit  que 
l'étincelle.  »  On  doit  à  Th.  Mandar,  outre  un 
grand  nombre  de  traductions  de  voyages, 
Des  insurrections,  ouvrage  de  circonstance, 
publié  en  1793,  et  où  l'enflure  littéraire  du 
temps  est  outrée;  le  Génie  des  siècles,  poëme 
en  prose  (1764)  ;  Adresse  auroi.de  la  Grande- 
Bretagne  sur  l'urgence  de  la.  paix  (1797); 
Prièreà  Dieu  récitée  par  le  pape,  le  clergé,  etc., 
en- action  de  grâces  pour  le  sacre  de  Napoléon 
(l  SOI),  etc. 

MANDARA,r6yaume  de" la  Nigritie  centrale, 
entre  le  Bourbon  au  N.,  le  Baghermé  à  l'E., 
le  pays  des  l'ellatas  a  l'O.  Il  est  très-mon- 
tagneux, surtout  ù  l'E.  et  au  S.,  où  sont  lès 
monts  Mendefy,  Le  fer  y  abonde.  On  y  ren- 
contre fréquemment  des  lacs  très-poisson- 
neux. Parmi  les  arbres,  on  remarque  le  gob- 
berah,  qui  ressemble  au  figuier  ;  le  tamarinier, 
le  gigantesque  figuier  sauvage  et  le  man- 
guier;.des  arachides  abondent  dans  les  val- 
lées. Les  forêts  qui  entourent  celte  contrée 
■  servent  de  retraite  à  beaucoup  de  léopards 
et  de  panthères.  Les  habitants,  qui  sont  ma- 
hométans,  diffèrent  avantageusement  des 
Bournouais.  Les  hommes  ont  le  front  haut  et 
plut,. les  yeux  brillants,  ks?elievciix  fins  et 
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frisés  et  une  physionomie  vive  et  intelligente; 
les  femmes  ont  une  figure  agréable,  les  mains 
et  les  pieds  très-petits,  et  une  protubérance 
postérieure  aussi  forte  que  chez  les  Hotten- 
totes.  Les  Mandarans  forgent  le  fer  avec 
assez  d'habileté. 

MANDARIN  s.  m.  (man-da-rain  —  du  por- 
tugais mandarim,  qui  sert  à  désigner  dans 
cette  langue  les  lettrés  chinois.  Les  uns  tirent 
ce  mot  du  latin  mandare,  ordonner;  d'autres 
le  regardent  comme  un  mot  indien  corrompu 
du  sanstyit  mantrin,  conseiller,  ministre,  mot 
qui  était  aussi  employé  par  les  Indiens  pour 
désigner  les  lettrés  chinois).  Nom  donné  par 
les  Européens  aux  lettrés  et  fonctionnaires 
de  l'empire  chinois  :  Mandarin  ci-ail:  Man- 
darin militaire.  Mandarin  lettré.  Grand  man- 
darin. Petit  mandarin.  Mandarin  lettré  de 
l'ordre  de  la  Grue,  du  Lion.  Un  petit  manda- 
rin est  un  huissier  ou  uii  geôlier.  (Acad.)  Les 
mandarins  témoignent  le  plus  profond  mépris 
pour  les  bornes.  (B.  Const.) 

—  Par  anal.  Lettré,  personne  instruite  : 

Chacun  soit  aujourd'hui  quand  il  fait  de  la  prose  ; 
Le  siècle  est,  a  vrai  dire,  un  mandarin  lettré, 
A.  de  Musset. 

—  Bot.  Arbre  des  mandarins,  Arbre  de  la 
Cochinchine,  qui  a  le  port  de  nos  tilleuls,  et 
qui  a  un  fruit  semblable  à  nos  grenades,  niais 
plein  d'une  pulpe  blanche,  granulée,  de  sa- 
veur miellée. 

—  Encycl.  La  hiérarchie  chinoise  se  divise 
en  sept  ordres  de  citoyens;  les  mandarins 
forment  le  premier  de  ces  sept  ordres;  puis 
viennent  les  gens  de  guerre,  les'  lettrés,  les 
bonzes,  les  laboureurs,  les  ouvriers,  les  mar- 
chands. De  même  qu'en  France,  la  noblesse 
s'est  de  tout  temps  séparée  en  noblesse  dé 
robo  et  en  noblesse  d  épée  ;  les  mandarins, 
qui  sont  les  nobles  chinois,  se  distinguent  en 
mandarins  de  lettres  et  en  mandarins  d'ar- 
mes. La  première  catégorie  est  incontesta- 
blement supérieure  à  la  seconde,  et  c'est 
peut-être  en  Chine  que  le  Cédant  arma  togs 
trouve  son  application  la  plus  exacte.  Les 
mandarins  de  lettres,  en  effet,  occupent  tou- 
jours les  plus  hautes  fonctions  :  c'est  parmi 
eux  que  se  recrutent  les  gouverneurs  de  pro- 
vince, les  gouverneurs  des  villes  du  premier, 
du  second  et  du  troisième  ordre,  les  chefs  et 
les  membres  des  ministères  et  des  cours  sou- 
veraines. En  un  mot,  c'est  aux  mandarins  de 
lettres  qu'est  confiée  dans  toutes  ses  bran- 
ches l'administration  de  l'empire.  La  préro- 
gative honorifique  accompagne  la  dignité  de 
mandarin  de  lettres  :  de  même  que  l'empe- 

.  reur  de  Chine  est  considéré  comme  le  père 
commun  de  tous  ses  sujets/de  même  le  man- 
darin de  lettres  est  le  père  de  la  ville  ou  de 
la  province  dont  il  est  appelé  à  exercer  le 
commandement.  Le  mandarinat,  sorte  de  ré- 
duction, de  diminutif  de  la  puissance  suprême, 
est,  par  suite  de  ces  nombreux  avantages,  le 
point  de  mire,  le  but  de  l'ambition  de  toute  la 
population  chinoise  en  état  de  comprendre  et 
de  s'instruire.  Il  en  résulte  une  émulation  au 
travail  qui  n'est  pas  la  moindre  qualité  de 
cette  grande  nation. 

L'ordre  des  mandarins  de  lettres  ne  com- 
prend pas  moins,  de  quinze  mille  titulaires, 
destinés,  dans  des  rangs  divers,  à  remplir 
tous  les  emplois  administratifs  do  l'empire' 
chinois.  Cette  véritable  armée  de  fonction- 
naires se  divise  en  neuf  rangs  ;  chaque  rang 
se  subdivise  lui-même  en  première  et  en  se- 
conde classe,  ce  qui  porte  à,  dix-huit  les  di- 
verses catégories  du  mandarinat.  Voici,  d'a- 
près le  récent  et  savant  travail  de  M.  O. 
Girard,  la  Vie  publique  et  privée  des  Chinois, 
rémunération  de  ces  catégories  : 

Le'  premier  rang  dés  mandarins  comprend 
les  ichong-tang  et  .les  fco-lao  ;  le  nombre  de 
ces  dignitaires  dépend  uniquement  de  la  vo- 
lonté de  l'empereur.  Ils  sont  soumis  à  un  chef 
appelé  cheou-siang,  qui  joint  aux  autres  pré- 
rogatives de  sa  haute  position  le  titre  de  chef 
du  conseil  du  souverain.  C'est  dans  cette 
classe  de  grands  mandarins  que  sont  habi- 
tuellement choisis  les  ministres,  les  premiers 
présidents,  des  cours  souveraines,  les  pre- 
miers officiers  de  la  milice;  en  un  mot,  c'est 
à  eux  qu'appartiennent,  de  droit  en  quelque 
sorte,  les  tondions  gouvernementales  et  ad- 
ministratives les  plus  hautes. 

Le  second  rang  comprend  les  té-hio-ssé, 
(mot  à  mot  :  hommes  d'une  capacité  recon- 
nue); dans  cette  classe  se  recrutent  les  vice- 
rois  ou  gouverneurs,  les  présidents  des  tri- 
bunaux supérieurs  de  chaque  province,  etc. 

La  troisième  classé  (tcàong-c/iueo)  a  pour 
fonction  principale  de  remplir  l'office  de  se- 
crétaires auprès  de  l'empereur. 

La  quatrième  classe  (y- tchuen-tao)  fournit 
des  gouverneurs  particuliers,  des  attachés  à 
quelques  tribunaux,  des  préposés  à  l'entre- 
tien des  postes,  des  hôtelleries  impériales,  des 
barques  dépendant  du  même  service. 

La  cinquième  classe  (ping-pi-tao)  estchar- 
gée  de  l'inspection  des  troupes. 

La  sixième  (tun-tien-tao)  de  l'inspection 
des  grands  chemins.  , 

La  septième  (ho-tao)  de  l'inspection  des 
rivières. 

La  huitième  (hai-iao)  de. l'inspection  des 
rivages  de  la  mer. 

Enfin ,  la  neuvième  classe  de  mandarins 
comprend  les  traducteurs  de  premier  et  de 
second  rang  du  tribunal  ou  ministère  des 
rites,  les  chefs  des  écrivains  ou  clercs  des 
diverses  administrations,  tels  que  huissiers, 
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gardiens  des  sceaux  des  tribunaux  de  pro- 
vince, hérauts  d'armes,  en  un  mot  la  foule 
des  fonctionnaires  subalternes. 

On  désigne  ces  neuf  rangs  de  mandarins, 
dans  leur  ensemble,  sous  le  nom  générique' 
de  pin. 

Chaque  mandarin  porte,  comme  signe  dis- 
tinctif  durangqu'il  occupe  hiérarchiquement, 
une  sorte  de  gros  bouton  sphérique  qui  se 
place  au  sommet  du  bonnet  officiel  lui  ser- 
vant de  coiffure.  Ces  boutons,  ou  globules, 
varient  de  matière  et  de  valeur,  suivant  le 
plus  ou  moins  d'importance  de  la  fonction. 

La  première  classe  porte  la  pierre  pré- 
cieuse rouge;  la  seconde  classe  le  globule  de 
corail.  Les  mandarins  du  second  rang  doi- 
vent se  contenter  de  la  pierre  précieuse  in- 
férieure rouge  ou  corail  ciselé  en  forme  de 
fleur;  ce  bouton  varie  de  grosseur  suivant 
qu'il  s'agit  de  la  première  ou  de  la  seconde 
catégorie  du  rang.  Les  mandarins  de  la  pre- 
mière classe  du  troisième  ordre  portent  la 
pierre  précieuse  sphérique  bleue;  ceux  de  la- 
seconde  classe  n'ont  droit  qu'au  petit  glo- 
bule en  verre  bleu  ou  à  la  pierre  précieuse 
bleue,  mais  plus  petite.  Les  mêmes  insignes, 
amoindris  de  plus  en  plus,  servent  également 
aux  mandarins  de  la  première  et  de  la  se- 
conde classe  du  quatrième  rang.  Les  manda- 
rins du  cinquième  rang  portent  te  globule  de 
cristal  bianc  ou  de  verre,  avec  différence  de 
grosseur  encore  pour  chacune  des  deux  clas- 
ses; ceux  du  sixième  rang  portent  le  globule 
en  pierre  précieuse  blanche.  Enfin  les  man- 
darins des  cinq  autres  classes  portent  ie  glo- 
bule d'or  ou  simplement  doré.  Chacun  de  ces 
globules  ou  boutons  distinctifs  des  différents 
ordres  de  mandarins  est  accompagné  de  son 
siirne  correspondant,  savoir  ;  deux  morceaux 
d'étoffe  de  soie  brodée,  d'un  pied  carré,  et 
représentant  un  oiseau  ou  tout  autre  dessin  ; 
ces  deux  morceaux  d'étoffe  se  portent  par- 
dessus l'habit  officiel,  l'un  sur  ie  dos,  l'autre 
sur  la  poitrine.  Les  mandarins  d'ordre  élevé 
y  joignent  un  collier  à  gros  grains  descen- 
dant jusqu'à  la  ceinture. 

Enfin  les  mandarins  ont  droit  à  des  appel- 
lations honorifiques  analogues  à  nos  titres 
d'altesse,  d'excellence,  de  grandeur,  de  sei- 
gneurie, etc.,  mais  d'une  pompe  inusitée  chez 
les  Européens.  Voici  la  liste  complète  de  ces 
étranges  dénominations  :  Mandarins  de  pre- 
mier degré  :  kouang-lou-ta-fou  (excellence  au 
renom  éclatant)  ;  mandarins  de  second  degré  : 
young-lou-ta-fou  (excellence  au  renom  glo- 
rieux); mandarins  de  troisième  degré  :  tsau- 
tching-ta-fou  (excellence  à  l'administration 
méritoire);  mandarins  de  quatrième  degré  : 
thoung-foung-ta-fou  (excellence  qui  doit.étre 
reçue  partout  avec  respect);  mandarins  du 
cinquième  degré  :  thoung-i-ta-fou  (excellence 
jouissant  d'une  considération  universelle)  ; 
mandarins  du  sixième  degré  :  tchoung-i-ta- 
fou  (excellence  jouissant  d'une  considération 
moyenne)';  mandarins  du  septième  degré  : 
t.choung-hien-ta-fou  (excellence  de  modèle 
moyen);  mandarins  du  huitième  degré  :  tchao- 
i-ta-fou  (excellence  considérée  à  la  cour)  ; 
mandarins  du  neuvième  degré  :  foung-tching- 
ta-fou  (excellence  dont  l'administration  ins- 
pire le  respect)  ;  mandarins  du  dixième  degré  : 
foung-tchi-ta-fou  (excellence  dont  la  droiture 
a  droit  au  respect)  ;  mandarins  du  onzième 
degré  :  tching-te-lang  (honorable  d'une  vertu 
assistante);  mandarins  du  douzième  degré  : 
jou-lin-^lang  (honorable  de  la  forêt  des  lettrés) 
et  i-te-lang  (honorable  d'une  vertu  conve- 
nable); mandarins  du  treizième  degré:  ouen- 
lin-lang  (honorable  de  la  forêt  littéraire)  et 
i-i-lang  (honorable  d'une  considération  con- 
venable) ;  mandarins  du  quatorzième  degré  : 
tching-ssé-lang  (honorable  remplissant  con- 
venablement ses  fonctions)  ;  mandarins  du 
quinzième  degré  :  sieou-tchi-lang  (honorable 
s'occupant  avec  soin  de  son  mandarinat)  ; 
mandarins  du  seizième  degré  :  sieou-tehi-tso- 
lang  (honorable  en  second)  ;  mandarins  du 
dix-septième  degré  :  teng-ssé-lang  (honorable 
susceptible  d'avancer  en  grade)  ;  enfin  man- 
darins du  dix-huitième  degré  :  teng-ssé-tso- 
lang  (honorable  par  sa  fonction). 

On  se  tromperait  étrangement  en  croyant 
le  mandarinat  accessible  par  la  faveur  et 
même  par  des  capacités  exceptionnelles;  il 
faut,  avant  d'y  prétendre,  obtenir  dans  des 
examens  publics  toute  une  série  de  grades 
qui  correspondent  chez  nous  à  ceux  de  ba- 
chelier, de  licencié  et  de  docteur.  Ces  grades 
sont  :  sieou-tsai  (mot  à  mot  :  rejetons  élé- 
gants), kiu-jin  (homme  élevé  au  recomman- 
dable)  et  tsin-ssé  (docteur  avancé  dans  ses 
grades).  Tous  trois  sont  couronnés  par  un  der- 
nier grade  supérieur,  le  han-lin  (mot  à  mot  : 
forêt  de  pinceaux),  expression  impossible  à 
rendre  en  français  et  avec  laquelle  notre  mot 
académie  n'a  lui-même  que  des  rapports  im- 
parfaits. Parfois,  il  est  vrai,  la  faveur  royale 
dispense  les  mandarins  des  deux  premiers 
grades  :  mais  dans  ce  cas,  fort  rare  d'ail- 
leurs, le  candidat  ne  peut  obtenir  à  ses  dé- 
buts que  le  gouvernement  d'une  ville  de  se- 
cond ou  de  troisième  ordre. 

D'après  c<.'  qui  précède,  on  voit  qu'en  Chine 
aussi  bien  que  chez  nous,  tout  citoyen  est 
admissible  aux  emplois  civils  et  militaires,  et 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  sortis  de 
la  plus  humble  position  atteindre  les  pre- 
miers sommets  du  mandarinat.  A  coup  sur, 
des  abus  se  sont  glissés  là  comme  ailleurs  ; 
mais  à  part  ces  abus,  que  nul  législateur  n'a 
encore  pu  empêcher,  l'organisation  du  corps 
tics   lettrés  en  Chine  est  la  plus  rationnelle 
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des  institutions  gouvernementales  qui  soit  nu 
inonde. 

Lorsque  plusieurs  emplois  publics  viennent 
à  vaquer,  l'empereur  mande  à  sa  cour  pareil 
nombre  d'aspirants  choisis  par  lui  sur  une 
liste  de  promotion  préalablement  dressée  et 
contenant  les  noms  des  lettrés  susceptibles 
de  remplir  ces  emplois.  Les  noms  des  gou- 
vernements disponibles  sont  alors  placés  dans 
une  urne  et  chacun  des  aspirants  mandé  est 
invité  à  tirer  au  hasard.  Le  sort  seul  décide 
ainsi  des  élections.  L'avancement  viendra 
plus  tard,  suivant  la  durée  ou  l'importance 
des  services  rendus,  quelquefois  aussi  sui- 
vant la  faveur,  a  laquelle  une  porte  est  tou- 
jours ouverte  aussi  bien  chez  les  Chinois  que 
chez  les  Européens. 

Les  obligations  auxquelles  sont  astreints 
les  mandarins  sont  nombreuses  et  souvent 
pénibles.  Qu'on  en  juge  par  le  court  extrait 
suivant,  de  l'ouvrage  de  M.  Girard,  extrait 
qui  n'a  trait  cependant  qu'aux  plus  éminents 
d'entre  les  mandarins,  aux  gouverneurs  dos 
provinces  et  des  ville3  :  «  Comme  ces  hauts 
fonctionnaires  ne  sont  établis,  d'uprès  le  prin- 
cipe du  gouvernement  chinois,  que  pour  ser- 
vir de  pères  aux  peuples  qui  leur  sont  soumis, 
ils  doivent  être  prêts  à  recevoir  a  toute  heure 
les  plaintes  de  leurs  administrés.  Un  coup 
frappé  sur  une  timbale  placée  à  la  porte  do 
leur  audience  les  avertit  de  paraître  sur-le- 
champ  à  leur  tribunal,  pour  écouter  les  ré- 
clamations do  tout  citoyen  qui  leur  fait  ap- 
pel. Aussitôt  le  magistrat  suspend  ses  occu- 
pations les  plus  graves,  arrive,  entend  les 
plaignants;  mais  s'il  est  dérangé  pour  quel- 
que sujet  futile,  la  bastonnade  est  la  peine 
de  l'incommode  interrupteur. 

Une  obligation  de  la  nature  de  celle  qui 
vient  d'être  décrite  tend  a  priver  de  toute 
liberté  le  mandarin  esclave  de  son  devoir. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le  mandarin  est  tenu, 
deux  fois  par  mois,  d'adresser  à  ses  admi- 
nistrés une  longue  harangue  sur  la  vertu  à 
pratiquer  et  les  vices  à  fuir,  tant  dans  la  vie 
privée  que  dans  la  vie  publique.  Ajoutons 
qu'une  surveillance  incessante,  permanente 
répond  au  peuple  de  la  bonne  gestion  ot  de 
l'activité  de  ses  mandarins.  Un  tribunal  dit 
*  chambre  d'informations  •  recueille  les  plain- 
tes et  collectionne  les  dossiers,  qui  sont  pesés, 
analysés  et  examinés  en  dernier  ressort  tous 
les  trois  ans  daus  les  grandes  assises.  Mieux 
encore  :  les  mandarins  reconnus  fautifs  sont 
tenus  d'adresser  à  qui  de  droit,  par  écrit,  uue 
confession  en  règle,  et  cette  confession  est 
suivie  d'une  dernière  euquète  ayant  pour  ob- 
jet d'en  contrôler  la  sincérité.  (Juant  aux  pu- 
nitions, elles  sont,  comme  les  récompenses, 
les  conséquences  naturelles  du  jugement 
porté.  De  mémo  que.  les  mandarins  voient 
Jeur  zèle  payé  par  l'avancement,  par  la  no- 
blesse décernée  k  leurs  ancêtres  (déclarés 
illustres  pour  leur  avoir  donné  ie  jour),  de 
même  ils  voient  leurs  fautes  punies  en  sens 
inverse  :  la  honte  eu  rejaillit  sur  leurs  aïeux 
et  eux-mêmes  sont  privés  du  mandarinat 
pendant  un  lumps  plus  ou  moins  long  ou  dé- 
clarés déchus  d'un  certain  nombre  de  degrés. 
Détail  bizarre,  ie  mandarin  réduit  à  un  posto 
subalterne  est  obligé  de  rappeler  en  tête  de 
ses  ordonnances  le  nombre  de  degrés  dont,  il 
est  déchu.  Il  dira,  par  exemple  :  moi,  manda- 
rin abaissé  de  tant  de  degrés,  fais  savoir  et 
ordonne,  etc.,  etc. 

Malheureusement,  l'excellence  de  l'organi- 
sation no  peut  empêcher  les  abus,  et  dans  son 
livre  sur  l'Empire  chinois,  Hue  a  pu  écrire  : 
«  Nous  avons  vu  la  corruption  la  plus  hideuse 
s'infiltrer  partout,  les  magistrats  vendre  la 
justice  au  plus  offrant,  et  les  mandarins  do 
tout  degré,  au  lieu  de  protéger  les  peuples, 
les  pressurer  et  les  piller  par  tous  les  moyens 
imaginables.  »  A  son  tour  M.  Charles  Lavol- 
lée  {Chine  contemporrine)  a  donné  de  ce  fait, 
trop  souvent  exact,  l'explication  suivante  : 
i  un  aurait  tort  d'attribuer  au  mécanisme 
des  institutions  chinoises  la  responsabilité  de 
ces  affreux  désordres.  Au  fond,  les  institu- 
tions sont  patriarcales;  bien  qu'elles  reposent 
sur  l'absolutisme,  elles  désavouent  l'oppres- 
sion et  la  tyrannie.  L'empereur,  suivant  l'ex- 
pression antique,  est  le  père  et  la  mère  du 
peuple,  et  le  principe  d'autorité  découle  de  la 
notion  de  la  famille  ;  mais,  depuis  la  conquête 
tartare,  cette  charte  a  sessé  d'être  une  vé- 
rité. Tout  en  respectant  la  forme  des  institu- 
tions, ces  Tartines,  effrayés  de  leur  petit 
nombre  au  milieu  de  leurs  innombrables  su- 
jets, se  sont  appliqués  à  changer  les  rouages 
et  à  fausser,  par  des  réformes  d'abord  peu 
sensibles,  le  système  en  vigueur  sous  les  an- 
ciennes dynasties.  Ainsi,  obligés  de  laisser 
aux  Chinois  uue  grande  partie  des  fonctions 
publiques,  et  craignant  que  l'influence  de  ces 
fonctionnaires.,  naturellement  hostiles ,  ne 
parvînt  à  ruiner  leur  autorité,  ils  décrétèrent 
qu'un  mandarin  ne  pourrait  exercer  son  em- 
ploi dans  le  même  lieu  plus  de  trois  années. 
M.  Hue  signale  avec  raison  cette  mesure 
comme  étant  la  principale  cause  de  la  désor- 
ganisation qui  a  envahi  peu  à  peu  tous  les 
rangs  de  l'administration  chinoise.  Les  man- 
darins sont  nommés  dans  un  pays  qu'ils  ne 
connaissent  pas,  où  ils  ne  sont  pas  connus, 
d'où  ils  savent  qu'ils  partiront  à  jour  fixe.  Us 
ne  songent  plus,  dès  lors,  qu'à  amasser  au 
plus  vite,  à  force  d'exactions  et  d'extorsions, 
une  fortune  dont  ils  iront  à  l'autre  bout  de 
l'empire  enfouir  la  honte  et  savourer  impu- 
nément les  jouissances.  Là  où  il  n'y  a  plus  de 
responsabilité  morale,  le  gouvernement  pu- 
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tornol  disparaît.  En  voulant  briser,  comme 
c'était  d'ailleurs  leur  droit,  les  influences  po- 
litiques, menaçantes  pour  leur  conquête,  les 
Tartares  ont  brisé  du  même  Coup  les  liens  de 
famille  qui  unissaient  étroitement  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société  chinoise.  Cet  ex- 
pédient a  contribué,  sans  aucun  doute,  à 
maintenir  leur  dynastie  sur  le  trône  de  Pékin, 
mais  il  a  préparé  en  même  temps  une  disso- 
lution inévitable,  dont  nous  voyons  se  pro- 
duire aujourd'hui  les  premiers  symptômes.  » 
Ainsi  donc,  lo  système  administratif  reste 
sauf  et  les  abus  s'expliquent  logiquement  par 
la  dégénérescence  dont  les  antiques  mœurs 
de  la  Chine  ont  progressivement  subi  les  at- 
teintes depuis  la  conquête  tartaro  jusqu'à  nos 
jours. 

Les  mandarins  préposés  par  la  première 
cour  souveraine  (Ii-pou),  à.  l'administration 
des  villes  et  circonscriptions  de  la  Chine 
(villes  et  circonscriptions  échelonnées  éga- 
lement par  rang  hiérarchique)  forment  une 
innombrable  classe  de  fonctionnaires.  Cha- 
cun d'eux,  doit  ajouter  a  son  nom  la  dési- 
nence du  territoire  qu'il  est  appelé  a  régle- 
menter ,  sons  la  dépendance  du  gouver- 
neur ou  vice-roi  de  la  province  (thsouny-tou). 
Les  mandarins  siégeant  dans  les  villes  du 
premier  ordr-e,  en  qualité  de  premiers  admw 
nistrateurs,  appartiennent  à  la  catégorie  des 
hauts  fonctionnaires,  désignés,  ainsi  que  les 
villes  elles-mêmes,  lieu  de  leur  résidence,  par 
l'expression  fou,  et  s'appellent  Cchi-fou.  Ces 
dignitaires  ont  ù  peu  près  les  mêmes  attribu- 
tions que  nos  préfets  français.  Viennent  en- 
suite les  tchi-tcheou,  postes  de  sous-préfets 
résidant  dans  les  villes  du  second  ordre,  puis 
les  tchi-hien  (chefs  de  canton)  et  les  ting- 
thoung-lchi  (chefs  de  district).  Entre  tous 
ces  fonctionnaires  do  moindre  rang  et  les 
yitt,  ou  gouverneurs  spéciaux  des  résidences 
impériales,  il  n'existe  aucune  classe  intermé- 
diaire de  hauts  fonctionnaires.  En  revanche, 
dans  l'administration  des  autres  provinces 
figurent,  comme  tenant  le  premier. rang  après 
les  gouverneurs  (tsoung-iou)  et  les  Jieuter 
liants  gouverneurs  (fou-yoaen) ,  mais  avant 
tous  autres  fonctionnaires  :  lu  les  trésoriers 
généraux  (pou-tching-ssé)  ;  2°  les  grands  ju- 
ges criminels  (t/an-tcha-ssé)';  3°  les  ingé- 
nieurs en  chef  (fen-cheou),  et  4°  les  inspec- 
teurs'des  ponts  et  chaussées.  Viennent  enfin, 
compliquant  encore  les  rouages  de  l'admi- 
nistration chinoise,  les  nombreux  mandarins 
secondaires  (tso-euih),  aidés  par  de3  manda- 
rins inférieurs.  On  désigne  sous  le  nom  de 
llioung-tchi  les  mandarins  adjoints  aux  pré- 
fets, et  sous  celui  de  thoung-poxoan  les  man- 
.  darins  qui  administrent  ou  dirigent  une  bran- 
che importante  de  services  publics.  Enfin, 
aux  sous-préfets  et  chefs  de  canton  Sont  éga- 
lement adjoints  des  fonctionnaires  analogues, 
d'un  degré  inférieur.  «  Les  uns  et  les  autres, 
dit  M.  Pauthier,  forment  une  magistrature 
mixte  (tsa-lcfd),  soit  dans  les  villes,  soit  dans 
les  campagnes,  qui  sert  en  quelque  sorte  d'in- 
termédiaire entre  le  premier  ordre  de  fonc- 
tionnaires et  les  habitants,  comme  nos  ofli-  • 
ciers  municipaux,  mais  avec  des  fonctions 
plus  variées  et  plus  étendues.  Ajoutons  en 
terminant  qu'en  dehors  de  cette  classe  con- 
sidérable des  mandarins  da  l'ordre  admini- 
stratif proprement  dit,  la  première  cour  sou- 
veraine tient  encore  sous  sa  dépendance  : 
îo  tous  les  mandarins  préposés  à  l'instruction 
publique,  aux  subsistances,  aux  salines,  aux 
ponts  et  chaussées,  aux  côtes  maritimes  ; 
2°  les  mandarins  aborigènes  de  la  Turtarie  ; 
3°  enfin  la  foule  des  fonctionnaires  secon- 
daires soumis  eux-mêmes  aux  mandarins. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  seconde  caté- 
gorie du  mandarinat,  c'est-ii-dire  des  manda- 
rin» d'armes,  considérés  comme  inférieurs 
aux  viandarins  de  lettres  :  comme  ces  der- 
niers, ils  se  divisent  en  neuf  rangs,  composés 
également  chacun  de  deux  classes  distinctes. 
Ces  neuf  rangs  se  partagent,  en  outre,  en  trois 
ordres,  savoir  :  1  ordre  des  mandarins  mili- 
taires à  titre  héréditaire,  tous  d'origine  tar- 
tare;  l'ordre  des  mandarins  militaires  sortis 
des  examens;  enfin  l'ordre  des  mandarins  mi- 
litaires qui  doivent  leur  grade  à  la  fortune 
des  armes.  Ces  derniers,  néanmoins,  ne  peu- 
vent jamais  parvenir  aux  trois  premiers 
rang3,  réservés  soit  à  l'hérédité,  soit  aux 
examens.  Les  mandarins  d'armes  subissent 
en  effet  des  examens  successifs,  comme  les 
mandarins  de  lettres.  Ces  examens,  qui  ont 
lieu  à  époques  déterminées  dans  la  capitale 
de  chaque  province,  ne  roulent,  il  est  vrai, 
que  sur  la  force  du  corps,  l'adressa  dans  les 
exercices,  l'aptitude  à  saisir  les  principes  de 
l'art  militaire.  Les  mandarins  d'armes  dépen- 
dent administrativement  de  divers  tribunaux 
spéciaux,  composés  de  leurs  principaux  offi- 
ciers supérieurs.  Le  premier  de  ces  tribunaux 
est  le  jong-lchin-fou  (tribunal  supérieur  de  la 
guerre);  il  a  pour  président  un  des  premiers 
seigneurs  de  l'empire  et  siège  à  Pékin.  Ce 
président  répond  assez  bien,  par  l'autorité 
qu'il  exerce  sur  toute  l'armée,  aux  attribu- 
tions de  notre  ministre  de  la  guerre.  Mais  la. 
politique  administrative  de  contre- poids,  qui 
est  le  caractère  distiuctif  des  institutions 
chinoises,  a  fait  adjoindre  à  ce  puissant 
fonctionnaire  militaire,  et  comme  assesseur, 
un  mandarin  de  lettres  investi  du  titre  de 
surintendant  des  armes,  et  deux  inspecteurs. 
En  outre,  les  décisions  prises  par  ce  trium- 
virat doivent  être  soumises  en  dernier  res- 
sort à  la  quatrième  cour  souveraine,  exclusi- 
vement composée  de  mandarins  de  lettres, 
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ces  derniers  étant  immuablement  considérés 
en  Chine  comme  le  premier  corps  de  l'Etat, 
Les  grades  militaires  des  mandarins  d'armes 
correspondent  à  peu  près  aux  grades  des  of- 
ficiers d'Europe  ;  en  voici  les  noms  et  les  ana- 
logies :  tou-toung  et  thsiang-kiun  (généraux 
de   division)  ;   fou  -  tou  -  toung    et   tsoung- 

fiing  (générauxde  brigade);  fou-thsiang  (co- 
onels)  ;  tsang-thsiang  (lieutenants-colonels)  ; 
yeou-kïe  (chefs  de  bataillon);  tou-ssé  (ma- 
jors); cheou-pie  (capitaines);  tsien-tsoung 
(lieutenants),etpa-thsoung  (sous-lieutenants). 

—  Allus.  littér.  Tuer  la  mandarin,  Célèbre 

paradoxe  de  J.-J.  Rousseau.  «S'il  suffisait, dit 
l'auteur  de  l'Emile,  pour  devenir  le  riche  hé- 
ritier d'un  homme  qu'on  n'aurait  jamais  vu, 
dont  on  n'aurait  jamais  entendu  parler  et  qui 
habiterait  le  tin  fond  de  la  Chine,  de  pousser 
un  bouton  pour  le  faire  mourir,  qui  do  nous 
ne  pousserait  pas  ce  bouton?  »  N'en  déplaise 
à  1  atrabilaire  philosophe  de  Genève,  nous 
sommes  très  -  persuadé  qu'il  n'eût  pas  lui- 
même  poussé  le  bouton,  et  nous  connaissons 
quantité  d'honnêtes  gens  de  nos  amis  qui  ré- 
pondraient carrément  non  à  sa  question  sau- 
grenue, préférant  à  la' certitude  d'être  riches 
et  à  celle  de  rester  impunis  le  tranquille  té- 
moignage d'une  bonne  conscience.  11  estnéari- 
moins,  il  faut  en  convenir,  beaucoup  de  con- 
sciences moins  solides  que  les  facilités  accu- 
mulées dans  l'hypothèse  de  Rousseau  pousse- 
raient probablement  au  crime,  et  qui,  loin 
d'occasions  semblables,  mènent  une  vie  irré- 
prochable. Que  dire  à  cela?  Rien,  sinon  que 
la  vertu  ordinaire  est  suffisante  pour  l'inté- 
rêt de  la  société,  et  que  les  imaginations  d'un 
philosophe  qui  s  amuse  à  créer  des  tentations 
presque  invincibles  ou  qui  lui  paraissent  telles 
ne  ressemblent  en  rien,  heureusement,  à  la 
réalité  des  choses.  Nier  la  vertu  à  cause  d'un 
bouton  meurtrier  que  les  gens  vertueux  pous- 
seraient peut-être,  c'est  à  la  fois  méconnaître 
le  caractère  de  la  vertu  ot  gaspiller  son  temps 
dans  des  raisonnements  enfantins.  On  cite 
fréquemment  l'hypothèse  de  Rousseau  : 

«  As-tu  lu  Rousseau?  —  Oui.  —  Te  sou- 
viens-tu de  ce  passage  où  il  demande  à  son 
lecteur  ce  qu'il  ferait  au  cas  où  il  pourrait 
s'enrichir  en  tuant  par  sa  seule  volonté  un 
vieux  mandarin  de  la  Chine,  sans  bouger  de 
Paris?  —  Oui.  —  ...  S'il  t'était  prouvé  que  la 
chose  est  possible,  et  qu'il  te  suffit  d'un  signe 
de  tète,  le  ferais-tu?  —  Est-ii  bien  vieux  le 
mandarin?  Mais,  bah  !  jeune  ou  vieux,  para- 
lytique ou  bien  portant,  ma'foi...  Diantre  I 
Eh  bien,  non.  » 

Balzac. 

«  N'est-il  pas  démontré  que  peu  de  con- 
sciences seraient  assez  scrupuleuses  pour  s'in- 
terdire de  tuer  te  mandarin  traditionnel,  si 
cet  assassinat  devait  rester  ignoré,  impuni, 
tout  en  étant  avantageux?  » 

Raymond. 

«  Tuer  le  mandarin  n'est  qu'une  peccadille, 
le  voir  tuer  est  une  vétille.  Jean-Jacques  nous 
connaissait  bien.  Voilà-t-il  pas,  en  effet,  un 
mandarin  bien  à  plaindre?  Il  respire,  boit  et 
mange  à  cinq  mille  lieues  de  nous,  et  il  au- 
rait la  prétention  de  nous  intéresser  à  son 
existence!  Le  plaisant  maroufle!  Jo  suis  hu- 
main, bien  certainement,  et  je  m'imposerais 
jusqu'au  scrupule  de  ne  pas  lever  le  doigt 
pour  condamner  à  mort  ce  lointain  person- 
nage; mais  du  diable  si  je  me  soulèverais  de 
mon  fauteuil  pour  priver  mon  voisin  Pierre 
de  se  procurer  cette  petite  satisfaction  1 

EMILE   SOLIER. 

Mandarin?  (as-tu  tué  le),  vaudeville  en  un 
acte  d'Albert  Monnier  et  Edouard  Martin 
(théâtre  du  Palais-Royal,  20  novembre  1855). 

Le  jeune  Proeope,  ruiné  de  fond  en  comble, 
après  avoir  couru  tous  les  hasards  qui  font 
d  un  gueux  un  millionnaire ,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  chances  de  la  loterie  et  des_ 
bénéfices  sur  la  pêche  de  la  morue,  a  profon- 
dément médité  le  texte  assassin  de  Jean- 
Jacques,  et  il  n'hésite  pas. à  le  suivre  à  la 
lettre.  Dans  quel  but?  Ah  !  c'est  que  l'excel- 
lent jeune  homme  est  amoureux'  et  qu'il  veut 
faire  souche  d'honnêtes  gens,  pour  peu  que 
Mlle  Louise  Grigou,  le  rêve  de  toutes  ses 
nuits,  le  rayon  de  soleil  de  toutes  ses  mati- 
nées, consente  à  devenir  Mme  Proeope.  Donc 
il  pousse  le  bouton,  et  voilà  qu'aussitôt  un 
portefeuille  convenablement  obèse,  un  porte- 
feuille qui  exhalé  un  réjouissant  parfum  de 
billets  de  Banque,  lui  arrive  de  1  empire  du 
Milieu.  Ce  portefeuille,  perdu,  trouvé,  perdu 
encore  et  encore  retrouvé,  forme  le  plus  gros 
événement  ou  plutôt  le  nœud  du  vaudeville.' 
Riche  de  300,000  fr.  conquis  à  l'aide  de  ces 
bienheureux  billets  de  Banque,  l'excellent 
Proeope  rend  le  portefeuille  à  son  véritable 
propriétaire  et  court  à  ïa  mairie  faire  publier 
ses  bans.  Son  bonheur  est  parfait,  car  il  est 
sans  remords  :  le  mandarin,  malgré  le  bouton 
que  vous  savez,  respire  et  savoure  son  thé 
dans  la  porcelaine. 

MANDARIN,  INB  adj  (inan-da-rain,  i-ne 
—  rad.  mandarin  s.).  Qui  appartient,  qui  est 
propre  aux  mandarins  :  Jonque  mandarine. 

—  Linguist.  Langue  mandarine,  Langue  sa- 
vante, qui  est  à  l'usage  des  mandarins  lettrés  : 
La  langue  mandarine  a  cours  dans  tout  l'em- 
pire. (Le  Comte.) 
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—  Ornilh.  Canard  mandarin,  Espèce  da 
canard  de  la  Chine,  remarquable  par  la  beauté 
de  sou  plumage. 

—  s.  f.  Comin.  Etoffe  dont  la  chaîne  est  en 
coton  et  la  traîne  en  soie. 

—  Arboric.  Petite  orange  douce  très-esti- 
mée.  "  . 

MANDARINAL,  ALE  adj.  (man-da-ri-nal, 
a-le  —  rad.  mandarin).  Qui  est  propre  aux 
mandarins;  qui  conviendrait  à  un  mandarin: 
Ce  dédain  mandarinaL  pour  le  commerce  nuit 
beaucoup  aux  progrès  des  sciences.  (Volt.) 

MANDARINAT  s.  m.  (man-da-ri-na —  rad. 
mandarin).  Dignité,  fonctions  de  mandarin. 

MANDARINIER  s.  m,  (man-da-ri-nié).  Bot.' 
Variété  d'oranger  qui  produit  la  mandarine. 

MANDAR1NISME  s.  m.  (man-da-ri-ni-sme 
—  rad.  mandarin).  Néol.  Système  d'épreuves 
auquel  sont  soumis,  en  Chine,  ceux  qui  aspi- 
rent au  grade  de  lettrés,  nécessaire  pour 
exercer  les  diverses  charges  de  l'Etat. 

—  Par  anal.  Système  qui  a  pour  but  de 
classer  les  citoyens  suivant  lo  degré  do  l'in- 
struction qu'ils  ont  acquise  :  Nos  diplômes  de 
bachelier  et  autres  ont  définitivement  consti- 
tué en  France  un  véritable,  mandarinisme. 

MANDAS,  bourg  et  commune  d'Italie,  dans 
l'Ile  de  Sardaigne,  province,  district  et  à 
30  kilom.  N.  de  Cagliari  ;  2,074  hab. 

MANDAT  s.  m.  (man-da  —  lat.  mandalum, 
ordre,  de  mandare,  ordonner).  Jurispr.  Acte, 
de  délégation  par  lequel  une  personne  en 
substitue  une  autre  pour  l'accomplissement 
de  quoique  fonction  ou  de  quelque  charge, 
pour  l'exercice  de  quelque  droit  :  Délivrer  un 
mandat.  Remplir  fidèlement  son  mandat.  I! 
Mandat  de  comparution,  Ordonnance  de  com- 
paraître devant  le  juge  d'instruction  pour  su? 
bir  un  interrogatoire,  il  Mandat  d  amener, 
Ordonnance  qui  requiert  l'emploi  de  la  força 
pour  amener  devant  le  juge  d'instruction  une 
personne  inculpée.  On  dit  aussi  simplement 
mandat  :  Un  mandat  de  comparution  vous  in- 
vile d  passer  dans  le  cabinet  du  juge  d'instruc- 
sion,  un  mandat  d'amener  bous  y  contraint. 
(Raspail.)  Il  Mandat  de  dépôt,  Ordonnance 
qui  prononce  le  dépôt  provisoire  d'un  inculpé 
dans  une  maison  d'arrêt,  il  Mandat  d'arrêt, 
Ordonnance  qui  confirme  l'arrestation  et  la 
détention  préventive  d'un  inculpé,  après  qu'il 
a  été  entendu  et  .que  l'on  a  entendu  aussi 
contre  lui  le  ministère  public. 

—  Dr.  canon.  Mandat  apostolique,  Rescrit 
du  pape  ordonnant  à  un  collateur  ordinaire 
de  pourvoir  du  premier  bénéfice  vacant  la 
personne  qu'il  lui  désignait. 

—  Politiq.  Fonctions,  obligations  déléguées 
par  le  peuple  ou  pnr  une  classe  de  citoyens  : 
Le  mandat  d'un  député.  Hemplir  fidèlement 
son  mandat.  Trahir  son  mandat.  Le  souverain 
est  un  délégué  du  peuple  et  remplit  un  man- 
dat. L'Assemblée  constituante  repoussa  les 
mandats  impératifs.  Le  droit  de  donner  un 
mandat  implique  nécessairement  celui  de  le 
retirer.  (E.  de  Gir.)  Il  existe  une  triple  in- 
compatibilité morale  entre  le  mandat  de  dé- 
puté et  la  qualité  de  journaliste .  (Proudh.) 

—  Administr.  miîit.  Bon  payable  à  vue  : 
Mandat  de  fourniture.  Mandat  de  passage. 

—  Fin.  Mandats  territoriaux,  Papier-mon- 
naie émis  en  179G. 

—  Comm.  Ecrit  portant,  pour  une  personno 
dénommée,  l'ordre  ou  l'autorisation  de  payer 
au  détenteur  du  mandat  une  somme  déter- 
minée. Il  Mandat  de  change.  Lettre  de  change 
ordinaire,  mais  qui,  d'après  un  accord,  n'est 
pas  soumise  à  l'acceptation  du  tiré  ni  au 
protêt  qu'entraînerait  le  défaut  d'acceptation. 

—  Encycl.  Dr.  civ.  De  la  nature  et  de  la 
forme  du  mandat.  «  Le  mandat  ou  procura- 
tion, dit  l'art.  1084  du  code  civil,  est  un  acte 
par  lequel  une  personne  donne  à  une  autre 
le  pouvoir  de  faire  quelque  chose  pour  le 
mandant  et  en  son  nom.  Le  contrat  ne  se 
forme  quo  par  l'acceptation  du  mandataire.  ■ 
On  peut  donc  définir  le  mandat  une  procura- 
tion acceptée;  en  d'autres  termes,  la  conven- 
tion par  laquelle  une  personne  s  engage  en- 
vers une  autre  à  faire,  k  titre  de  bon  office, 
quelque  chose  pour  elle.  On  appelle  mandant 
celui  qui  propose  le  mandat;  mandataire,  celui 
qui  l'accepte.  La  procuration  et  son  accepta- 
tion peuvent  être  ou  écrites  ou  verbales. 
L'écrit  dressé  peut  être  authentique  (par-de- 
vant notaire)  ou  sôus  seing  privé.  Une  sim- 
ple lettre  suffit  même  pour  constater  soit  la 
procuration,  soit  son  acceptation.  S'il  n'y  a 
pas  d'écrit  et  qu'il  faille  prouver  le  mandat, 
les  parties  auront  recours  à  la  délation  du 
serment  ou  à  l'interrogatoire  sur  faits  et 
articles.  La  preuve  par  témoins  est  admissi- 
ble lorsque  1  affaire  qui  fait  l'objet  du  mandat 
ne  dépassera  pas  150  francs  (art.  1341),- et 
même  au  delà  de  cette  somme  lorsqu'il  existe 
un  commencement  de  preuve  par  écrit,  ou 
lorsqu'il  a  été  impossible  aux  parties  de  se 
procurer  une  preuve  écrite,  ou  quo  l'écrit 
dressé  a  péri  par  cas>fortuit  (1348).  En  outre, 
l'acceptation  do  la  procuration  peut  n'être 
que  tacite  et  résulter,  par  exemple,  de  l'exé- 
cution du  mandat.  Comment  concevoir,  en 
effet,  que  celui  qui  exécute  la  commission 
n'a  pas  entendu  eue  mandataire? 

Pour  que  le  contrat  de  mandat  puisse  se 
former,  il  faut  :  1<>  que  l'affaire  qu'il  a  pour 
objet  ne  soit  en  rien  contraire  aux  lois  ou 
aux  bonnes  mœurs  :  ainsi,  on  ne  peut  char- 
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ger  et  on  ne  peut  accepter  d'aller  tuer  quel- 
qu'un ;  20  que  l'affaire  soit  de  telle  ni\turo 
?ue  le  mandant  soit  capable  en  droit  de  la 
aire  lui-même;  c'est  la  conséquence  d'un  des 
principes  généraux  de  la  matière,  que  celui 
qui  traite  par  l'intermédiaire  d'un  mandataire 
est  censé  traiter  lui-même  :  ainsi,  je  ne  puis 
pas  vous  donner  mandat  d'acheter  mon  che- 
val, car  on  n'achète  pas  sa  propre  chose; 
3°  que  le  mandant  soit  capable  do  s'obliger, 
qu'il  ne  soit,  par  exemple,  ni  mineur  ni  inter- 
dit. Que  décider  quant  àla  capacité  du  man- 
dataire? Il  fout  distinguer.- Le  mandataire 
doit-il  parler  nu  nom  du  mandant?  Peu  im- 
porte alors  sa  capacité  vis-à-vis  des  tiers,  puis- 
que ceux-ci  n'ont  affaire,  en  dernière  analyse, 
qu'au  mandant  dont  le  mandataire  n'a  été  que 
lo  porte-voix.  Mais  si  le  mandataire  doit  parler 
en  son  propre  nom,  sa  capacité  est  alors  in- 
dispensable, puisque,  ici,  il  s'engage  person- 
nellement. Le  tiers  qui  traite  avec  lui,  dans 
cette  hypothèse,  ne  connaît  pas  lo  mandant. 
Le  mandat  est  conventionnel,  légal  ou  ju- 
diciaire :  conventionnel,  quand  il  est  l'œuvre 
dés  parties;  légal,  quand  c'est  la  lui  qui  le 
donnet.coinme  lorsqu'elle  confie  au  survivant 
des  père  et  mère  la  tutelle  de  son  enfant; 
judiciaire,  quand  il  émane  de  la  justice, 
comme  lorsqu'elle  nomme  un  notaire  pour 
représenter  un  absent  dans  un  partage  do 
succession. 

Le  mandat,  de  sa  nature,  est  gratuit.  Il 
faut  une  convention  pour  le  rendre  salarié. 
Toutefois,  la  stipulation  de  salariat  ou  d'in- 
demnité est  sous-entendue  dès  qu'on  donne 
mandat  à  quelqu'un  de  faire  un  acte  do  sa 
profession,  par  exemple 'dès  qu'une  personne 
charge  un  avocat  ou  un  médecin  de  lui  prê- 
ter ses  bons  offices.  Il  ne  faut  pas  confondre 
lo  mandat  salarié  avec  le  louage  d'industrie. 
Plusieurs  différences  séparent  ces  deux  con- 
trats; ainsi  le  louage  d'industrie  est  un  con- 
trat synallag'matique,  car  il  oblige  chacune 
des  parties.  Celle  qui  a  promis  un  salaire 
pour  faire  faire  une  certaine  chose  ne  peut 
pas  empêcher  l'ouvrier  de  gagner  le  salaire 
promis.  Elle  peut,  il  est  vrai,  empêcher  quo 
la  chose  ne  soit  faite  ;  mais  alors,  elle  doit  à 
l'ouvrier  tout  ce  qu'il  eût  gagné  par  l'exécu- 
tion du  marché  (art.  1794).  Le  mandant  peut, 
au  contraire,  en  révoquant  le  pouvoir  qu'il  a 
donné,  empêcher  le  mandataire  de  gagner 
le  salaire  promis.  Le  mandat  salarié  est  un 
contrat  unilatéral.  Ainsi  encore  lo  louage 
d'industrie  étant  un  contrat  syiiallagmatiquo, 
l'écrit  qui  en  est  dressé  par  les  parties  doit 
être  fait  double;  le  mandat  salarié,  uomino 
tout  autre  contrat  unilatéral,  peut  être  prouvé 
par  un  écrit  non  fait  double,  même  par  sim- 
ple lettre,  L'ouvrier  qui  loue  son  travail  no 
peut  pas,  par  sa  seule  volonté,  révoquer  lo 
contrat.  Mais  le  mandataire  salarié  peut  re- 
noncer au  mandat.  Ici  se  présente  la  question 
do  savoir  à  quels  signes  on  peut  distinguer 
un  mandat  salarié  d'un  louage  d'industrie.  La 
loi  n'en  indique  aucun.  Nous  pensons  qu'il  y 
a  mandat  toutes  les  fois  qu'une  personne  ac- 
cepte d'une  autre  personne  le  pouvoir  de  la 
représenter  vis-à-vis  des  tiers  pour  un  acte 
déterminé,  peu  importe  que  le  service  à  ren- 
dre soit  gratuit  ou  salarié.  Dès  que  ce  pou- 
voir se  rencontre,  il  y  a  mandat  ;  dès  que  ce 
pouvoir  fait  défaut,  il  y  a  absence  de  man- 
dat ;  la  convention  intervenue  entre  les  par- 
ties constitue  alors  un  louago  d'industrie,  si 
un  prix  a  été  stipulé  en  retour  du  servic.e  à 
rendre.  Ainsi  le  médecin  qui  me  soigne  n'est 
nullement  mon  mandataire  ;  il  ne  me  repré- 
sente pas.  Nous  admettons  cependant  que  la 
service  rendu  par  un  médecin  n'est  pas  un 
louage  d'industrie  au  même  litre  qu'un  ser- 
vice rendu  par  un  domestique.  La  scienco  et 
le  dévouement  n'ont  pas  de  tarif.  Le  contrat 
intervenu  entre  le  médecin  et  son  malade 
sera  simplement  ce  qu'on  appelle,  en  droit, 
un  contrat  innomé,  c'est-à-dire  dont  la  na- 
ture at  les  effets  n'ont  pas  été  prévus  par 
la  loi.  i 

Le  mandat  est  spécial  quand  il  a  pour  ob- 
jet une  affaire  déterminée;  général,  quand  il 
embrasse  toutes  les  affaires  du  mandant. 
Quand  il  est  spécial,  il  n'embrasse  exclusi- 
vement que  l'affaire  déterminée  et  rien  de 
plus.  Même  quand  il  est  général,  il  comprend 
des  limites  que  la  loi  a  bien  pris  soin  d'indi- 
quer. «  Ainsi,  dit  l'art.  1088, le  mandat  conçu 
on  termes  généraux  n'embrasse  que  les  actes 
d'administration  ;  il  n'embrasse  pas  les  actes 
de  propriété.  Dès  qu'il  s'agit  d'aliéner,  d'hy- 
pothéquer, ou  de  tout  autre  acte  de  propriété, 
le  mandat  doit  être  exprès.  »  On  entend  par 
acto  do  propriété  un  acte  d'aliénation  qu'on 
oppose  à  l'acte  d'administration.  Remarquons 
toutefois  que  l'aliénation  peut  n'être,  dans 
certaines  ■circonstances,  qu'un  acte  d  admi- 
nistration, telle  est,  par  exemple,  la  vente 
d'objets  mobiliers  sujets  à  dépérissement;  les 
actes  do  cette  nature  peuvent,  par  consé- 
quent, être  faits  par  un  mandataire  général.. 

—  Des  obligations  du  mandataire.  Il  est 
tenu  d'necomplir  le  mandat  tant  qu'il  en  de- 
meure chargé,  et  répond  des  dommages-inté- 
rêts qui  pourraient  résulter  de  son  inexécu- 
tion. Les  dommages,  d'ailleurs,  ne  sont  dus 
que  s'il  est  résulté  de  l'inexécution  du  man- 
dat quelque  préjudice  pour  le  mandant.  Il 
répond  non-seulement  du  dol,  mais  encore  des 
fautes  qu'il  commet  dans  sa  gestion,  c'est-à- 
dire  que,  non-seulement  il  doit  exécuter  le 
mandat  avec  toute  la  bonne  foi  possible,  mais 
encore  iju'il  doit  apporter  à  ion  exception 
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tous  les  soins  qu'un  administrateur  diligent  a 
coutume  d'employer.  Inutile  d'ajouter  que  la 
responsabilité  relative  aux  fautes  est  plus  ri- 
goureusement appliquée  au  mandataire  sala- 
rié qu'au  mandataire  gratuit.  Tout  manda- 
taire esc  encore  tenu  de  rendre  compte  de  sa 
gestion  et  de  taire  raison  au  mandant  de  tout 
ce  qu'il  a  reçu  en  vertu  de  sa  procuration, 
quand  mémo  ce  qu'il  aurait  reçu  n'eût  point 
été  dû  au  mandant.  Le  compte  doit  compren- 
dre, outre  la  gestion  personnelle  du  manda- 
taire, celle  des  personnes  à  qui  il  a  confié 
l'exécution  totale  ou  partielle  du  mandat.  Le 
mandataire  peut,  en  effet,  se  substituer  quel- 
qu'un dans  la  gestion  ;  mais  il  répond  du 
substitué,  d'abord  quand  lui,  mandataire,  n'a 
pas  reçu  le  pouvoir  de  se  substituer  quel- 
qu'un, à  plus  forte  raison  quand  cela  lui  a  été 
défendu;  il  commet  alors  un  dol;  ensuite, 
quand  ce  pouvoir  lui  ayant  été  conféré  sans 
désignation  d'une  personne,  celle  dont  il  a 
fait  choix  était  notoirement  incapable  ou  in- 
solvable. Dans  tous  ces  cas,  le  mandant  peut 
agir  directement  contre  la  personne  que  le 
mandataire  s'est  substituée.  Quand  il  y  a 
plusieurs  fondés  de  pouvoir  ou  mandataires 
établis  par  le  même  acte,  il  n'y  a  de  solida- 
rité entre  eux  qu'autant  qu'elle  est  exprimée. 
Le  mandat  étant  essentiellement  utile  à  l'in- 
térêt général,  la  loi  n'a  pas  voulu  l'entourer 
de  conditions  trop  rigoureuses;  et  la  solida- 
rité contient  des  effets  de  droit  assez  rigou- 
reux pour  les  contractants  solidaires.  Ainsi 
donc  le  mandat  dont  ont  été  chargés  plu- 
sieurs mandataires  par  le  même  acte,  a-t-il 
été  mal  exécuté,  l'action  en  dommages-inté- 
rêts ne  peut  être  exercée  que  diviséinent 
contre  chacun  des  mandataires.  L'assigna- 
tion lancée  contre  l'un  d'eux  n'interrompra 
pas  la  prescription  contre  les  autres,  et  ne 
suffira  pas  non  plus  pour  faire  courir  contre 
eux  les  intérêts  des  sommes  dont  ils  sont  re- 
liquataires,  eoimno  cela  aurait  lieu  s'ils  étaient 
contractants  solidaires.  Si  le  'mandataire  se 
sert  des  sommes  qu'il  a  reçues  pour  le  man- 
dant, il  en  doit  l'intérêt  à  dater  de  cet  emploi  ; 
il  ne  doit  pas  appliquer  à.  son  profit  particu- 
lier des  fonds  qu'il  avait  promis  de  conser- 
ver et  de  faire  valoir  pour  le  profit  du  man- 
dant; et  il  doit  l'intérêt  des  sommes  dont  il 
est  reliquataire  du  jour  même  qu'il  est  mis  en 
demeure,  c'est-à-dire  du  jour  où  il  a  été  sommé 
de  les  payer. 

—  Des  obligations  du  mandant.  Le  mandant 
doit  exécuter  les  engagements  contractés  par 
le  mandataire,  conformément  au  pouvoir  qu'il 
lui  a  donné.  Il  n'est  tenu  de  ce  qui  a  pu  être 
fait  au  delà  de  ce  pouvoir  qu'autant  qu'il  l'a 
ratifié  expressément  ou  tacitement.  Le  man- 
dant doit  rembourser  ati  mandataire  les  avan- 
ces et  frais  que  ce  dernier  a  faits  pour  l'exé- 

_cution  du  mandat,  avec  les  intérêts  à  compter 
"du  jour  où  ces  avances  et  frais  ont  été  con- 
statés. Les  avances  et  frais  doivent  être  rem- 
boursés même  au  cas  où  l'affaire  n'a  pas 
marché  comme  on  l'espérait,  à  moins  que  le 
mandataire,  bien  entendu,  n'ait  quelque  choso 
à  se  reprocher.  Enfin  le  mandant  doit  in- 
demniser le  mandataire  dos  pertes  qu'il  a  es- 
suyées à  l'occasion  de  sa  gestion,  mais  sans 
faute  et  sans  imprudence  de  sa  part.  Si  le 
mandataire  rend  un  service,  il  doit  au  moins 
être  indemnisé  des  pertes  même  minimes 
qu'on  lui  fait  supporter. 

—  Des  différentes  manières  dont  le  mandat 
finit.  Le  mandat  finit  :  1°  par  la  révocation 
du  mandataire  par  le  mandant.  La  révocation 
est  expresse  ou  tacite;  elle  est  tacite  quand 
le  mandant  charge  une  seconde  personne  do 
faire  l'affaire  qui  était  l'objet  du  premier 
mandat;  20  par  la  renonciation  du  manda- 
taire. On' doit  toujours  être  libre  de  refuser 
un  service.  Néanmoins,  il  y  a  une  condition 
à  la  renonciation  du  mandataire,  c'est  qu'elle 
ne  soit  pas  inopportune  et  par  là  préjudicia- 
ble au  mandant.  Le  mandataire  qui  renonce 
doit  donc  s'arranger  de  manière  que  le  man- 
dant puisse,  sans  préjudice,  suivre,  soit  par 
lui-même,  soit  par  un  autre  mandataire,  1  af- 
faire abandonnée.  Il  sera,  bien  entendu,  et  la 
loi  le  dit  expressément,  libre  d'abandonner 
le  mandat  dés  que  son  exécution  menacera 
de  lui  causer  un  préjudice  considérable  ; 
30  par  la  mort  du  mandant  ou  du  mandataire  ; 
4°  par  l'interdiction  du  mandant  ou  du  man- 
dataire. L'interdiction  enlève,  en  effet,  à  l'un 
et  à  l'autre  l'administration  de  leurs  uffuires; 
6°  par  la  faillite  du  mandant  ou  du  manda- 
taire ;  6°  par  l'arrivée  du  terme  et  par  la  con- 
sommation do  l'affaire  qui  faisait  l'objet  du 
mandat. 

Entre  le  mandant  et  le  mandataire,  le  man- 
da l  prend  (in  à  partir  du  moment  où  la  cause 
qui  le  faifeesser  est  connue  du  mandataire. 
Le  mandant  est-il,  par  exemple,  déolar.;  en 
faillite,  il  doit  notilier  au  mandataire  cette 
cause  qui  fait  cesser  le  mandat.  A  partir  de 
la  notification,  tous  les  actes  faits  par  le 
mandataire  sont  à  ses  risques;  il  n'a  plus  la 
procuration  du  mandant.  A  défaut  de  notifi- 
cation, le  mandant  peut  établir  par  d'autres 
preuves,  et  même  par  témoins,  que  le  man- 
dataire était  instruit  de  la  cause  qui  avait 
fait  cesser  lé  mandat.  Remarquons,  en  pas- 
sant, que  le  mandataire  dont  les  pouvoirs 
ont  cessé  par  l'eifet  de  l'une  des  causes 
ci-dessus  énoncées  doit  néanmoins  conti- 
nuer et  même  commencer  sa  gestion  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  péril  en  la  demeure.  Il  doit, 
lui  aussi  de  son  coté,  notilier  au  mandant  tes 
Causes  qui  font  cesser  son  mandai;  ce  n'est 
qu'à  partir  de  ce  înoineiit-lk  qu'il  est  déchargé 
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de  ses  obligations.  Si  le  mandat  finit  par  l'in- 
terdiction ou  par  la  mort  du  mandataire,  la 
notification  doit  être  faite  par  son  tuteur  ou 
ses  héritiers.  S'il  y  a  péril  en  la  demeure,  son 
tuteur  ou  ses  héritiers  doivent  pourvoir  nu 
plus  pressé  jusqu'à  ce  que  le  mandant  puisse 
y  veiller  lui-même. 
A" l'égard  des  tiers,  lamandat  prend  fin  dès 

Jju'ils  ont  connaissance  de  la  cause  qui  le 
ait  cesser;  jusque-là,  les  opérations  faites 
par  eux  avec  le  mandataire  dont  le  pouvoir 
a  cessé  sont  valables  et  obligatoires  pour  le 
mandant,  lors  même  que  son  mandataire  les 
a  faites  de  mauvaise  foi  ;  ^le  mandant  n'a 
alors  d'autre  ressource  que  de  recourir  con- 
tre son  mandataire  imidèla.  Pour  plus  de 
garantie  contre  ie  mandataire  et  contre  les 
tiers,  il  fera  sagement  de  retirer  des  mains 
de  son  mandataire  l'écrit  qui  constate  Ses 
i  pouvoirs.  Plus  de  procuration,  plus  de  pou- 
voir. Tant  pis  pour,  les  tiers  qui  n'exigeront 
pas  la  représentation  de  la  procuration.  Tou- 
tefois, quant  à  ceux  qui  ont  depuis  longtemps 
l'habitude  de  traiter  avec  le  mandatai re,  le 
mandant  devra  leur  signifier  la  cessation  du 
mandai.  Il  y  a  là,  pour  lui,  une  question  de 
prudence  et  de  loyauté. 

—  Mandat  de  perquisition.  Parmi  les  pou- 
voirs que  la  société,  dans  le  but  de  décou- 
vrir la  culpabilité  ou  l'innocence  d'un  pré- 
venu, dans  le  but  d'arriver  à  la  manifesta- 
tion de  la  vérité,  a  délégués  aux  magistrats, 
il  n'en  est  guère  de  plus  redoutable  que  celui 
d'opérer  une  perquisition  au  domicile  d'un 
citoyen.  Après  l'atteinte  à  la  liberté  indivi- 
duelle, qui  consiste  dans  l'arrestation  pré- 
ventive, il  n'y  en  a  pa*  de  plus  grave  que 
cette  immixtion  de  la  justice  dans  les  papiers 
les  plus  secrets,  dans  les  affaires  les  plus 
intimes.  Ce  droit,  il  faut  un  intérêt  puissant 
pour  que  la  société  l'accorde  à  un  magistrat 
instructeur.  Aussi  ie  législateur  ne  l'u-t-il  au- 
torisé que  dans  des  circonstances  particuliè- 
res et  en  les  précisant  avec  soin.  En  outre, 
il  a  indiqué  quel  magistrat  pouvait  lancer  un 
mandat  de  perquisition  et  quel  officier  auxi- 
liaire pouvait  être  chargé  de  le  mettre  à 
exécution.  C'est  ce  que  nous  allons  expliquer 
sommairement.  Il  faut  distinguer  avant  tout 
les  cas  où  il  y  a  et  ceux  où  il  n'y  a  pas  fla- 
grant délit.  Examinons  d'abord  la  première 
hypothèse.  Un  crime  se  commet  en  plein 
jour.  Aux  cris  de  la  victime,  les  voisins  ar- 
rivent et  saisissent  un  malfaiteur  qui  cher- 
che à  s'échapper.  Des  agents  le  mènent  im- 
médiatement au  commissaire  de  police  qui, 
en  sa  qualité  d'officier  de  police  judiciaire, 
fait  subir  un  premier  interrogatoire  très-som- 
maire à  l'homme  qu'on  lui  amène.  I!  se  rend 
chez  la  victime,  en  obtient,  si  c'est  possible, 
les  renseignements  les  plus  précis,  et  fait  un 
premier  examen  des  lieux,  théâtre  du  crime. 
Ces  premières  formalités  accomplies,  nous 
nous  trouvons  en  face  d'une  difficulté.  Dans 
le  court  interrogatoire  qu'il  a  fait  subir  à 
l'inculpé,  le  commissaire  a  ou  n'a  pas  ap- 
pris quel  est  son  domicile.  S'il  l'a  appris,  il 
se  transporte  immédiatement  chez  1  inculpé 
et  fait,  de  son  chef,  une  perquisition  sans 
mandat.  11  recherche  dans  les  meubles,  dans 
les  papiers,  dans  la  correspondance  s'il  y  a 
quelque  chose  qui  se  rapporte  au  crime  qui 
vient  d'être  commis  ou  qui  jette  quelque 
clarté  sur  les  antécédents  de  l'inculpé.  Mais 
si  le  commissaire  ne  peut  obtenir  l'adresse 
du  malfaiteur,  il  ne  peut  que  le  faire  conduire 
en  prison.  Il  dresse  proeès-vei  bal  de  tout  ce 
qu'il  a  fait,  vu,  entendu,  recueilli,  le  remet 
au  parquet.  Dès  lors,  la  direction  de  l'affaire 
lui  échappe  complètement.  Il  doit  même 
s'abstenir  de  faire,  sans  ordre,  des  démarches 
qui  pourraient,  à  son  insu,  contrecarrer  celles 
du  juge  instructeur.  C'est,  en  effet,  entre  les 
mains  du  juge  d'instruction  qu'arrivent  les 
pièees  du  procès.  Ce  magistrat  recueille  les 
témoignages,  contrôle  les  affirmations  du  pro- 
cès-verbal et  commence  une  enquête.  Le 
premier  point  à  connaître,  c'est  l'identité  de 
l'inculpé.  Dès  que  l'adresse  de  ce  dernier  est 
connue,  le  juge  lance  un  mandat  de  perqui- 
sition, pour  l'exécution  duquel  il  désigne  un 
auxiliaire  de  la  police  judiciaire.  Ce  mandat 
est  un  ordre  d'avoir  à  faire  dans  telle  mai- 
son, dans  tel  logement,  à  tel  étage  une 
perquisition  exacte  des  lieux,  d'y  rechercher 
tous  les  papiers,  lettres,  indices  quelconques 
se  rattachant  nu  fait  qui  donne  lieu  à  l'in- 
struction, Ou  donnant  des  renseignements  sur 
la  moralité,  le  genre  de  vie,  la  profession  et 
les  antécédents  de  l'inculpé.  Ce  mandat  est 
une  délégation  très-large  des  pouvoirs  que 
la  loi  a  donnés  au  juge  d'instruction.  Il  im- 
pose au  magistrat  qui  en  est  chargé  le  devoir 
de  rechercher  et  de  recueillir  non-seulement 
ce  qui  peut  établir  la  culpabilité  d'un  pré- 
venu, mais  aussi  ce  qui  peut  prouver  son  in- 
nocence. 

Mais  le  mandat  de  perquisition  ne  se  lance 
pas  seulement  dans  un  cas  de  flagrant  délit; 
il  s'emploie  fréquemment  dans  des  affaires 
simplement  correctionnelles,  dans  des  procès 
do  politique  et  de  pressé.  Et  c'est  dans  ces 
circonstances  surtout  que  l'usage  doit  en  être 
mesuré  avec  une  extrême  circonspection. 
Trop  souvent,  en  matière  politique,  ce  droit 
de  perquisition  a  pris  un  caractère  vexatoire 
et  inquisitorial  véritablement  odieux.  Le  lé- 
gislateur a  voulu  spécifier  la  marche  des 
opérations  de  telle  taçôn  que  cette  mesure 
rigoureuse,  lorsqu'elle  est  jugée  nécessaire, 
ne  dégénérât  pas  en  vexation  et  en  persécu- 
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tiqn.  Dès  qu'un  individu  est  inculpé,  le  juge 
d'instruction  a  le  droit  de  lancer  contre  lui 
un  mandat  de  perquisition.  Cemandat  énonce 
les  motifs  qui  nécessitent  cette  mesure,  en 
portant  une  accusation  contre  celui  qui  en 
est  l'objet.  L'article  88  du  code  d'instruction 
criminelle  ajoute  que  le  juge  d'instruction 

fiourra  se  transporter  également  dans  les 
ieux  où  il  soupçonnera  que  les  objets  qu'il 
recherche  auront  pu  être  cachés.  Voilà  une 
extension  bien  grave  du  pouvoir  déjà  si 
étendu  du  juge  d  instruction.  Pour  lui  enle- 
ver tout  caractère  de  vexation,  il  faut  l'exer- 
eer  avec  autant  de  modération  que  possible. 
Par  exemple,  se  transportant  chez  un  citoyen 
qu'il  suppose  dépositaire  de  papiers  se  rat- 
tachant à  l'affaire  qu'il  instruit,  ie  juge  d'in- 
struction lui  annoncera  quelle  est  la  nature 
de  sa  mission,  et  c'est  devant  lui  ou,  en  son 
absence,  devant  une  personne  de  sa  famille 
qu'il  examinera  les  papiers  de  ce  citoyen.  Il 
évitera  tout  ce  qui  pourra  apporter  le  moin- 
dre désordre,  le  moindre  trouble,  la  moindre 
gêne  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exé- 
cution de  son  mandat.  Voilà  ce  qu'a  voulu  le 
législateur.  Est-ce  ainsi  que  les  choses  se 
passent  toujours  dans  la  pratique?  Malheu- 
reusement, non;  et,  chose  fâcheuse  pour 
l'autorité,  c'est  toujours  dans  les  procès  po- 
litiques, dans  ces  affaires  où  la  personnalité 
de  l'accusé,  la  nature  du  délit  attirent  l'at- 
tention publique  et  donnent  plus  d'éclat  aux 
débats,  c'est  toujours  dans  ces  affaires  que 
se  commettent  les  abus  les  plus  regrettables. 

—  Dr.  crim.  Mandats  de  comparution,  d'a- 
mener, d'arrêt,  de  dépôt.  Les  mandats,  en 
droit  criminel,  sont  des  actes  décernés  par 
le  magistrat  compétent  (en  général  le  juge 
d'instruction)  et  dont  l'effet  est  d'obliger  l'in- 
dividu inculpé  d'un  crime  ou  d'un  délit,  soit 
à  comparaître  devant  le  juge  pour  y  être 
interrogé,  soit  à  se  rendre  en  prison  pour  y 
être  retenu  jusqu'au  jugement  de  la  cause 
ou  jusqu'à  1  ordonnance  de  mise  en  liberté 
sous  caution.  Celte  matière  est  régie  par  les 
articles  91  et  suivants  du  code  d'instruction 
criminelle.  Les  différents  mandats  qui  vien- 
nent d'être  énumérés  ont  chacun  des  carac- 
tères et  produisent  des  effets  particuliers. 

—  Mandat  de  comparution.  Le  moins  rigou- 
reux des  mandats  est  le  mandat  de  comparu- 
tion. Le  caractère  distinctif  du  mandat  de 
comparution  consiste  eu  ce  que,  bien  que 
conçu  comme  tout  autre  mandat  en  termes 
impératifs,  il  ne  donne  lieu  actuellement  à 
l'emploi  d  aucun  moyen  do  contrainte  pour 
obliger  l'inculpé  à  se  présenter  devant  le 
juge.  L'huissier  ou  l'agent  de  la  force  publi- 
que, porteur  de  ce  mandat,  se  borne  à  1  exhi- 
ber et  à  en  donner  copie  à  la  personne  in- 
culpée, laquelle  doit  se  rendre  spontanément 
à  l'injonction  du  juge,  et  ne  doit  subir,  à  cette 
tin,  aucune  contrainte  immédiate.  11  est  fa- 
cultatif au  magistrat,  qui  apprécie  discré- 
tiounairement  les  circonstances,  de  ne  décer- 
ner qu'un  mandat  de  comparution  au  lieu  du 
mandat  d'amener,  qui  est  plus  rigoureux  et 
immédiatement  exécutoire  par  voie  de  con- 
trainte personnelle.  -Mais,  pour  que  le  juge 
d'instruction  jouisse  de  cette  latitude  et 
puisse  se  contenter  de  ne  décerner  qu'un 
mandat  de  comparution,  la  loi  (art.  91,  C.  inst. 
crim.)  exige  la  condition  que  l'inculpé  soit 
domicilié.  Un  individu  sans  domicile  fixe  a 
trop  peu  de  consistance  et  est  réputé  présen- 
ter trop  peu  de  garanties  morales  ou  maté- 
rielles pour  qu'on  puisse  compter  qu'il  obtem- 
pérera spontanément  et  sans  l'emploi  de  la 
force  aux  injonctions  de  la  justice.  Pour  qu'il 
pût  y  avoir  lieu  au  simple  mandat  de  compa- 
rution ,  outre  un  domicile  certain,  l'ancien 
texte  de  l'art.  91  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle requérait  une  seconde  condition  :  que 
les  faits  imputés  à  l'inculpé  fussent  do  nature 
à  n'emporter  qu'une  peine  correctionnelle,  et 
non  des  peines  afiliciives  ou  infamantes.  La 
loi  du  4  juillet  1865  a  modifié  cette  disposi- 
tion et  permis  au  juge  de  décerner  facultati- 
vement \e- mandat  do  comparution  sans  dis- 
tinction entre  les  matières  criminelles  et  les 
matières  correctionnelles,  et  à  la  seule  con- 
dition que  l'inculpé  soit  domicilié.  On  ne  peut 
qu'approuver  ce  remaniement  de  l'art.  91  ;  il 
était  bon  de  laisser  au  magistrat  toute  lati- 
tude pour  apprécier  la  physionomie  des  faits, 
le  caractère  des  personnes,  et  lui  permettre 
d'éviter  au  début  d'une  procédure  un  éclat 
dont  les  suites  peuvent  être  irréparables. 
L'inculpé  cité  \iuvmahdat de  comparution  doit 
être  interrogé  immédiatement,  aux  termes  de 
l'art.  93  du  code  d'instruction  criminelle.  Ceci 
est  encore  une  différence  entre  ce  mandat  et 
le  mandat  d'amener  dont  il  va  être  parlé  tout 
à  l'heure.  Le  motif  de  la  disposition  de  l'arti- 
cle 93  est  que  le  magistrat,  en  décernant  le 
mandat  de  comparution,  y  a  énoncé  lui-même 
le  jour  et  l'heure  de  l'interrogatoire  ;  il  doit 
être  prêt  à  y  procéder  au  moment  qu'il  a  lui- 
même  indiqué. 

—  Mandat  d'amener.  A  la  différence  du 
mandat  de  comparution,  le  mandat  d'amener 
est  incontinent  exécutoire  par  la  contrainte 
de  la  personne.  L'huissier  ou  l'agent  de  la 
force  publique  qui  en  est  porteur  n'est  pas 
simplement  chargé  de  l'exhiber  k  l'inculpé 
et  de  lui  eu  délivrer  copie  :  il  a  de  plus  l'or: 
dre,  libellé  dans  l'acte  même,  d'exécuter  le 
inandat  en  conduisant  devant  le  juge  le  pré- 
venu, et  de  requérir  sur  les  lieux  la  force 
publique  en  cas  de  résistance.  Le  mandat 
d'amener  peut  être  facultativement  décerné 
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par  le  juge,  appréciateur  de  la  gravité  des 
circonstances,  et  il  peut  même  l'être  dans 
les  cas  où  ie  magistrat  aurait  légalement  la 
latitude  de  ne  délivrer  qu'un  mandat  de  com- 
parution. Le  mandat  d  amener  est,  au  con- 
traire, le  seul  qui  doive  être  décerné  quand 
l'inculpé  n'a  pas  do  domicile  certain.  Ajou- 
tons qu'il  y  a  également  lieu  à  mandat  d'a- 
mener lorsque  1  inculpé  s'est  abstenu  de  com- 
paraître sur  le  simple  mandat  de  comparu- 
tion qui  lui  avait  été  notifié  d'abord.  Aux 
termes  de  l'art.  93,  l'inculpé  contre  lequel  u 
été  délivré  un  mandat  d  amener  doit  être 
interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures;  il 
n'est  pas  de  rigueur  qu'il  soit  procédé  à  son 
interrogatoire  immédiatement,  comme  dans  le 
cas  de  mandat  de  comparution.  La  raison  de 
cette  différence  est  que  le  juge  qui  a  délivré 
le  mandat  ne  peut  connaître,  avec  précision, 
le  moment  où  l'on  s'emparera  de  la  personne 
de  l'accusé  et  celui  où  il  sera  amené  devant  lui. 
Cette  situation  adonné  lieu  à  une  question  cu- 
rieuse. En  attendant  qu'il  soit  procédé  à  l'in- 
terrogatoire, comment  doit-on  s'assurer  de  la 
personne  de  l'inculpé,  et  dans  quel  lieu  doit-il 
être  détenu?  Est-ce  dans  une  prison  publique  ? 
Non;  l'art.  609  du  code  d'instruction  criminelle 
interdit  aux  gardiens  et  geôliers  de  ces  pri- 
sons, sous  peine  de  se  rendre  coupables  de  dé- 
tention arbitraire,  d'y  recevoir  et  d'y  écrouer 
:iucun  individu,  si  ce  n'est  sur  l'exhibition  soit 
d'un  mandat  de  dépôt,  soit  d'un  mandat  d'ar- 
rêt revêtu  des  formes  légales,  soit  d'un  arrêt 
ou  jugement  de  condamnation.  Sera-ce  dans 
une  maison  privée  que  l'on  pourra  provisoi- 
rement, et  en  attendant  qu'il  soit  interrogé, 
détenir  le  prévenu  à  l'état  de  mandat  da- 
mener  ?  Pas  davantage  ;  ce  serait  un  cas  de 
mise  en  charte  privée,  prévu  et  puni  de  la  dé- 
gradation civique^par  l'art.  122  du  code  pénal. 
On  résout  la  difficulté,  à  Paris,  en  consignant 
transitoireinent  ies  inculpés  au  Dépôt  de  la 
préfecture  de  police,  et,  partout  ailleurs,  en 
les  retenant  momentanément  dans  la  salle 
de  la  maison  commune  ou  du  greffe. 

—  Mandat  d'arrêt.  L'effet  de  ce  mandat 
n'est  plus  simplement  d'obliger  l'inculpé  à 
comparaître  devant  le  juge  pour  y  être  inter- 
rogé, mais  bien  de  le  faire  écrouer  dans  une 
maison  d'arrêt  où  il  doit  rester  détenu  jus- 
qu'au jugement  ou  jusqu'à  ce  qu'il  obtienno 
sa  mise  en  liberté  provisoire.  Le  mandat  d'ar- 
rêt ne  peut  être  décerné  qu'après  l'interro- 
gatoire de  l'inculpé,  ou  en  cas  de  fuite  de  co 
uernier  avant  d'avoir  subi  son  interrogatoire. 
Il  ne  peut  l'être  par  le  juge  d'instruction 
qu'après  que  ce  dernier  a  entendu  les  con- 
clusions du  ministère  public.  Il  n'y  a  lieu  à 
mandat  d'arrêt  enfin  que  dans  les  cas  où  les 
faits  qui  font  la  matière  de  l'inculpation  sont 
de  nature  à  entraîner  une  peine  afflictive  ou 
infamante  ou,  tout  au  moins,  la  peine  correc- 
tionnelle de  l'emprisonnement.  Il  ne  serait 
point  admissible,  en  effet,  qu'on  pût  faire  dé- 
tenir préventivement  un  individu  parce  qu'il 
est  soupçonné  de  faits  qui,  même  étant  juri- 
diquement prouvés,  ne  devraient  le  rendre 
passible  que  d'une  simple  amende.  Les  for- 
mes intrinsèques  du  mandat  diffèrent  de  cel- 
les des  simples  mandats  soit  de  comparution, 
soit  d'amener.  Pour  ces  derniers  mandats, 
outre  l'injonction  de  comparaître  qu'ils  doi- 
vent contenir,  il  suffit  qu'ils  soient  signés 
et  scellés  par  le  magistrat  qui  les  délivre  et 
qu'ils  désigent,  aussi  clairement  que  possible, 
1  individualité  de  l'inculpé.  Le  mandat  d'arrêt 
doit,  à  peine  de  nullité!  présenter  d'autres 
énonciations;  il  doit  :  1°  articuler  les  faits, 
objet  de  l'inculpation;  2»  viser  l'article  ou 
les  articles  de  la  loi  pénale  applicables  à  ces 
mêmes  faits.  On  comprend  la  nécessité  de 
ces  énonciations  :  le  mandat  d'arrêt  est  une 
mesure  grave,  une  mainmise  de  la  justice  sur 
la  personne  ;  cet  acte  doit  articuler  le  fait  in- 
criminé et  viser  la  loi  applicable  pour  mettre 
le  prévenu  à  même  de  préparer  ses  "moyens 
de  justification,  ou  de  décliner  une  loi  indû- 
ment invoquée  peut-être  contre  lui  et  mettre 
ainsi  un  termç,  s'il  y  a  lieu,  à  son  état  de 
détention  préventive. 

—  Mandat  de  dépàt.  Ce  mandat  a  un  ca- 
ractère mixte  et,  particulièrement,  un  carac- 
tère provisoire.  Après  l'interrogatoire  de 
l'inculpé,  le  juge  d'instruction  peut  décerner 
contre  lui,  au  lieu  d'un  mandat  d'arrêt,  un 
simple  mandat  de  dépôt.  Ce  dernier  mandat 
a  pour  effet,  de  même  que  le  mandat  d'arrêt, 
de  faire  écrouer  l'inculpé  dans  une  prison 
publique;  mais  dans  cette  situation,  la  déten- 
tion n'a  qu'un  caractère  transitoire  ;  c'est 
une  mesure  d'attente  prise  jusqu'à  complet 
informé.  Le  mandat  de  dépôt  peut  être  dé- 
cerné par  le  juge  de  son  propre  mouvement 
et  indépendamment  de  toutes  conclusions 
prises  par  le  ministère  public.  II  n'est  pas 
nécessaire,  en  outre,  qu'il  contienne,  comme 
le  mandat  d'arrêt,  renonciation  des  faits  et  de 
la  disposition  de  loi  dont  l'application  pourra 
être  requise.  On  conçoit  l'opportunité  du 
mandat  de  dépôt  dans  le  cas,  par  exemple, 
où  toutes  les  circonstances  du  fait  ne  seraient 
pas  encore  pleinement  élucidées  et  où  il  ne  se- 
rait pas,  par  conséquent,  possible  d'en  préciser 
en  l'état  la  qualification  juridique,  non  plus  que 
de  viser  exactement  et  définitivement  la  loi 
applicable.  On  trouve  dans  l'art.  100  du  code 
d  instruction  criminelle  un  autre  cas  où  if  y 
a  lieu  à  mandat  de  dépôt.  Aux  termes  de 
cet  article,  le  prévenu  contre  lequel  a  été 
décerné  un  mandat  d'amener  peut  se  refuser 
&  y  obtempérer  s'il  s'est  écoulé  plus  de  deux 
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jours  depuis  la  délivrance  du  mandai  et  s'il 
est  rencontré  hors  du  ressort  du  juge  d'in- 
struction qui  a  décerné  le  mandat  contre  lui. 
L'inculpé,  dans  cette  situation,  sera  conduit 
devant  le  procureur  de  la  République  de  l'ar- 
rondissement où  il  aura  été  trouvé,  et  ce 
magistrat  décernera  un  mandat  de  dépôt,  en 
exécution  duquel  l'inculpé  sera  par  provision 
détenu  dans  la  maison  d'arrêt  du  lieu,  à  la 
disposition  du  juge  d'instruction  saisi  d'a- 
bord de  l'affaire,  lequel  sera  avisé  de  l'in- 
cident. Voici  les  motifs  de  cette  disposition 
qu'on  ne  s'explique  pas  très-clairement  à 
première  vue.  Plus  de  deux  jours  se  sont 
écoulés  depuis  que  le  mandat  d'amener  a  été 
décerné;  il  ne  fallait  pas  rendre  le  prévenu 
victime  de  la  négligence  ou,  en  tout  cas,  du 
retard  qui  a  été  mis  à  l'exécution  de  ce  man- 
dat, retard  qui  lui  a  permis  de  s'absenler.  Il 
lui  est  donc  loisible  de  refuser  de  suivie  im- 
médiatement l'oflicier  porteur  du  mandat,  et 
il  lui  est  permis  de  préférer  une  détention 
sous  mandat  de  dépôt  dans  la  prison  du  lieu 
où  il  a  été  rencontré  et  où  il  peut  lui  être 
plus  facile  de  communiquer  avec  les  person- 
nes du  dehors  dans  l'intérêt  soit  de  ses  af- 
faires, soit  dé  sa  défense.  Il  est  d'ailleurs 
laissé  à  son  appréciation  de  prendre  ce  der- 
nier parti  ou  d'accepter,  malgré  le  délai 
écoulé,  l'exécution  du  mandat  d'amener  et  de 
suivre  l'officier  ou  l'agent  de  la  force  publi- 
que qui  en  est  porteur.  ' 

Tous  les  mandats  dont  il  vient  d'être  parlé, 
sans  exception,  doivent  être  exhibés  à  l'in- 
culpé et  copie  doit  lui  en  être  remise  par 
l'agent  chargé  de  les  exécuter.  Quant  au 
mandat  d'arrêt,  la  loi  dispose  expressément 
que  copie  en  sera  remise  à  l'inculpé  dans 
lous  les  cas  et  alors  même  qu'au  moment  où 
il  lui  est  notifié  lo  prévenu  se  trouvera  déjà 
en  détention  par  suite  d'un  précédent  man- 
dat de  dépôt.  On  comprend  celte  insistance 
de  la  loi;  le  mandat  d'arrêt  est  le  premier 
acte  de  la  procédure  qui  précise  et  articule 
les  faits  de  la  prévention.  Il  importe  à  la  dé- 
fense du  prévenu  que  cette  pièce  soit  mise 
sous  ses  yeux  et  reste  à  sa  disposition.  Les 
dilférents  mandats  dont  on  vient  de  faire  con- 
naître la  nature  et  les  effets  sont  exécutoires 
dans  tout  le  territoire  de  la  République  et 
dans  quelque  lieu  que  l'inculpé  soit  rencon- 
tré. S  il  est  procédé  à  son  arrestation  en  de- 
hors de  l'arrondissement  dii  juge  d'instruc- 
tion qui  a  délivré  l'un  quelconque  de  ces 
mandats,  l'huissier  ou  l'agent  de  la  force  pu- 
blique devra  se  présenter  devant  le  juge  de 
paix  du  lieu,  et  ce  magistrat  visera  simple- 
ment le  mandat,  dont  il  ne  pourra  d'ailleurs 
sous  aucun  prétexte  arrêter  ou  suspendre 
l'exécution. 

.  —  Fin.  Mandats  territoriaux.  Tous  les  ob- 
jets qui  avaient  servi  a  la  fabrication  des 
assignais  furent  détruits  solennellement  sur 
la  place  Vendôme  le  19  février  1796  ;  un 
mois  après,  les  besoins  du  Trésor  forcèrent 
lu  gouvernement  a  créer  les  mandats  territo- 
riaux. Une  toi  du  28  ventôse  (18  mars)  or- 
donna en  même  temps  la  mise  en  vente  des 
.  biens  nationaux  par  soumission  sur  une  esti- 
mation préalable  de  vingt  fois  la  rente,  et  l'é- 
mission de  2  milliards  400  millions  de  papier. 
Ou  déclara  que  les  assignats  restant  en  cir- 
culation seraient  échangés  contre  les  man- 
dats territoriaux  ,  sur  ie  pied  de  trente  capi- 
taux pour  un.  Les  mandats  devaient  être  re- 
çus au  pair  des  valeurs  métalliques.  Cette  loi, 
si  elle  eût  été  exécutée,  eût  ramené,  par  l'ex- 
tinction des  assignats,  le  papier  à  un  cours 
pou  éloigné  du  pair.  Mais  la  confiance  était 
morte  :  ce  nouveau  papier,  le  jour  même  de 
sou  émission  (11  avril  1796),  fut  coté  à  18  fr. 
pour  ton.  Il  tomba  encore  plus  bas;  on  en  fit 
des  émissions  exagérées,  en  raison  même  de 
son  avilissement,  et  lorsque,  le  16  pluviôse 
(16  février  1797),  une  loi  déclara  que  lésina»- 
dais  n'avaient  plus  cours  forcé  et  ne  seraient 
plus  admis  qu'en  paiement  des  contributions 
arriérées,  ce  papier  n'avuit  presque  plus  au- 
cune valeur. 

—  Mandat  de  poste.  Lorsqu'un  particulier 
veut  envoyer  une  somme  d'argent  à  une  per- 
sonne qui  demeure  dans  une. aune  localité,  il 
peut  remettre  cet  argent  à  un  agent  d'un  bu- 
reau de  poste,  qui  lui  délivre  eu  échange  un 
mandat  payable  dans  un  autre  bureau  désigné 
par  l'expéditeur.  Il  est  perçu  un  droit  de 
1  pour  100  sur  la  somma  versée  pour  les 
mandats  délivrés  en  France,  en  Algérie  et 
dans  les  bureaux  français  a  l'étranger  et  à 
destination  de  la  France,  de  l'Algérie,  des 
colonies  françaises,  des  armées  de  terre  et 
de  mer  et  des  bureaux  français  à  l'étranger. 
Au-dessus  de  10  francs,  chaque  mandat  est 
passible,  en  outre,  dlun  droit  de  timbre  do 
25  centimes.  Celui  qui  expédie  peut,  a  son 
choix,  payer  ces  droits  eu  sus  de  la  somme 
versée  ou  les  prélever  sur  cette  somme.  On 
ne  délivre  pas  de  mandats  pour  une  somme 
inférieure  a  50  centimes.  Pour  50  centimes, 
on  perçoit  un  droit  de  1  centime.  Lorsque  la 
somme  versée  se  compose  de  francs  et  de 
centimes,  la  fraction  de  francs  paye  comme 
I  franc  si  elle  atteint  ou  dépasse  50  centimes  ; 
au-dessous  do  50  centimes,  elle  ne  paye  au- 
cun droit.  Il  va  sans  dire  que  l'affraiRhUse- 
tnent  de  la  lettre  n'est  pas  compris  dans  le 
droit  perçu  par  la  poste.  En  échange  de  la 
somme  versée,  le  déposant  reçoit  :  10  un  man- 
dat du  montant  de  la  somme  a  payer  au  des- 
tinataire; 2°  déclaration  du  versement  de  la 
somme  déposée.  Le  déposant  envoie  le  monda* 
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h  la  personne  à  qui  la  somme  est  destinée  et 
conserve  la  déclaration  de  versement,  tant 
pour  constater  le  dépôt  que  pour  assurer  le 
remboursement  de  la  somme  versée  en  cas  de 
perte  ou  de  destruction  du  mandat.  On  doit  se 
garder  de  supprimer  les  chiffres  imprimés  la- 
téralement sur  les  mandats,  car  cette  sup- 
pression invaliderait  le  mandat. 

Au-dessus  de  300  francs,  les  mandats  ne 
peuvent  être  payés  que  lorsque  le  bureau  dé- 
signé pour  les  payer  a  reçu  du  bureau  expé- 
diteur avis  du  versement. 

La  propriété  d'un  mandat  de  poste  ne  peut 
se  négocier  ni  se  transmettre  par  voie  d'en- 
dossement; mais  elle  peut  être  transportée 
par  acte  authentique  dont  l'expédition  est 
remise  au  receveur  chargé  du  payement. 

Les  personnes  qui  veulent  faire  toucher  sur 
acquit  préalable  et  par  intermédiaire,  à  la 
caisse  d'un  bureau  de  poste,  les  mandats  dé- 
livrés à  leur  profit  sans  s'y  présenter  elles- 
mêmes  doivent  faire  attester  la  sincérité  de 
l'acquit  pur  l'apposition  d'un  timbre  de  mairie, 
de  justice  de  paix  ou  de  toute  autre  autorité 
civile  ou  judiciaire.  L'empreinte  d'une  griffe 
professionnelle  relatant  le  nom  du  destina-, 
taire  servira  également  à  valider  l'acquit 
préalablement  apposé.  Enfin ,  à  défaut  de 
timbre  ou  de  grille  professionnelle,  le  desti- 
nataire pourra  faire  toucher  le  mandat  par 
une  tierce  personne,  à  la  condition  que  cette 
personne  représentera  au  receveur  des  postes 
une  pièce  authentique  ,  telle  que  passe-port, 
permis  de  chasse  ou  autre  acte  public  quel- 
conque attestant  l'identité  du  destinataire  et 
portant  sa  signature. 

Les  mandats  de  poste  sont  payables,  à  par- 
tir du  jour  du  versement  des  fonds,  savoir  : 
pendant  deux  mois,  lorsqu'ils  sont  délivrés 
pour  la  France  au  profit  de  particuliers,  ou 
en  France  pour  l'Algérie  et  en  Algérie  pour 
l'Algérie  ;  pendant  six  mois,  lorsqu'ils  sont 
adressés  à  des  militaires  et  marins  en  France, 
en  Algérie  m  dans  voûte  contrée  de  l'Eu- 
rope ;  pendant  un  an,  lorsqu'ils  sont  adressés 
ou  crées  hors  d'Europe,  qu'il  s'agisse  de  par- 
ticuliers ou  de  soldats. 

Le  montant  des  mandats  égarés,  perdus  ou 
détruits  est  remboursé,  savoir  ;  après  trois 
mois,  pour  les  mandats  délivrés  en  France  et 
adressés  aux  particuliers  eu  France  ;  après 
quatre  mois  pour  les  manduls  délivrés  en 
France  pour  l'Algérie  et  en  Algérie  pour  l'Al- 
gérie ou  pour  la  France  au  profit  des  parti- 
culiers ;  après  huit  mois,  pour  les  manduls 
adressés  aux  militaires  en  France  ou  dans 
toute  autre  contrée  de  l'Europe  et  en  Algé- 
rie ;  après  quinze  mois,  pour  les  mandats' 
créés  hors  d'Europe  et  ceux  adressés  aux 
militaires,  aux  marins,  aux  particuliers  et 
aux  déportés. 

Les  mandats  internationaux  de  la  France 
pour  l'étranger  et  de  l'étranger  pour  la  France 
sont  payables  pendant  trois  mois  et  rembour- 
sables après  cinq  mois  à  partir  do  la  date  de 
leur  émission. 

Les  mon dats  irréguliers  sont  remis,  sur  regu, 
aux  receveurs  des  postes  et  transmis  k  l'ad- 
ministration, qui  les  renvoie  régularisés  aux- 
receveurs.  Les  mandats  périmés  sont  visés 
pour  date  par  l'administration.  Enfin  Jes  man- 
dats égarés,  détruits?  ou  perdus  sont  rempla- 
cés par  des  autorisations  do  payement,  adres- 
sées par  l'administration  aux  receveurs  de 
poste,  qui  doivent  en  acquitter  le  montant 
aux  ayants  droit.  Ces  autorisations  tiennent 
ainsi  lieu  des  mandats  disparus. 

Les  mandats  de  posto  peuvent  être  payés 
ailleurs  que  dans  des  bureaux  de  poste  dans 
Certains  cas.  Ainsi  ils  peuvent  être  acquittés' 
par  la.  caisse  des  trésoriers  payeurs  en  Algé- 
rie, à  la  caisse  des  trésoriers  payeurs  des  ar- 
mées pour  les  soldats  et  marins,  à  la  caisse 
des  trésoriers  de  la  marine  pour  les  colonies, 
pour  ies  militaires,  marins  et  transportés.  Des 
mandats  jusqu'à  concurrence  de  &,0"00  francs 
peuvent  être  délivrés  par  certains  bureaux 
de  poste  désignés  pour  être  transmis  par  Jes 
agents  de  la  télégraphie. 

Les  mandats  dont  le  remboursement  n'a 
pas  été  réclamé  par  les  ayants  droit  dans  un 
déiai  de  huit  années  à  partir  du  jour  du  ver- 
sement des  fonds  sont  acquis  à  l'Etat. 

—  Coraiii.  Lo  mandat,  qui  est  d'un  usage 
journalier  dans  le  commerce,  est  l'ordre  donné 
à  quelqu'un  de  payer  à  un  tiers,  dans  un  au- 
tre lieu,  une  somme  pour  le  compte  de  celui 
qui  donne  le  mandat.  Il  se  fait  dans  la  forme 
suivante  :  ■  A  présentation,  je  vous  prie  de 
payer  par  le  présent  mandat,  h  l'ordre  de 
M,  X.,  la  somme  de  ...  ,  valeur  en  compte, 
sans  autre  avis  (ou  suivant  avis.)  »  Le  man- 
dant y  ajoute  sa  signature,  la  date  du  jour  où 
il  fait  lo  mandai,  enfin  le  nom  et  l'adresse  de 
la  personne  chargée  de  payer.  C'est  un  véri- 
table contrat  de  change,  transmissiblepar  en- 
dossement. Il  ne  diffère  de  la  lettre  de  change 
que  parce  qu'il  n'est  pas  soumis  à  l'accepta- 
tion. 

—  Polit.  Mandat  impératif.  Cette  expres- 
sion, par  laquelle  on  désigne  l'obligation  im- 
posée par  les  électeurs  aux  députés  qu'ils 
nomment  de  voter  de  telle  ou  telle  façon  sur 
certaines  questions  déterminées,  n'a  été  in- 
troduite que  récemment  dans  le  langage  po- 
litique et  a  donné  lieu  depuis  quelques  années 
à  d  assez  vives  discussions.  Repoussé  avec 
hauteur  par  les  uns,  le  mandat  impératif  est 
considéré  au  contraire  par  d'autres  comme  la 
garantie  essentielle  ,  nécessaire  qui  force  le 
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mandataire    à  représenter  exactement  les 
idées  du  mandant. 

A  l'appui  de  leur  thèse,  les  adversaires  du 
mandat  impératif  invoquent  les  misons  sui- 
vantes :  presque  toutes  les  constitutions,  di- 
sent-ils, proscrivent  le  mandat  impératif  ;  les 
unes  parce  qu'elles  considèrent  les  députés, 
non  comme  les  représentants  d'une  division 
territoriale  spéciale,  mais  comme  les  fondés 
de  pouvoir'de  la  nation  entière;  les  autres 
parce  qu'elles  veulent  que  les  mandataires 
aient  la  liberté  de  se  décider  après  mûr  exa- 
men et  eu  tenant  compte  des  circonstances 
qui  se  sont  produites  postérieurement  à  leur 
élection'.  Dans  une  assemblée,  la  décision  col- 
lective est  souvent  le  résultat  d'une  transac- 
tion ;  or,  le  mandat  impératif  ne  permet  pas 
de  transiger.  Ces  raisons,  M.  Guizot ,  dans 
son  Histoire  parlementaire  de  la  France,  les 
appuie  en  ces  termes  :  «  Le  mandat  impératif 
placé  bv  volonté  décisive,  la  résolution  défini-' 
tive  avant  la  discussion,  avant  l'examen;  lo 
mandat  impératif  abolit  la  liberté  do  ceux  qui 
discutent,  qui  examinent.  Il  donne  le  pouvoir 
absolu,  le  pouvoir  de  décidera  ceux  qui  ne  dis- 
cutent pas,  qui  n'examinent  pas.»  Enfin  on  a 
invoqué  un  dernier  argument  tiré  de  la  dignité 
de  l'élu  du  peuple.  C'est  ce  qu'ont  fait,  notam- 
ment sous  l'Empire,  les  députés  de  la  gauche 
dans  leur  manifeste  du  17  novembre  1869,  où 
on  lit  ces  lignes  :  «  Dans  l'accomplissement  de 
cette  tâche,  ies  députés  soussignés  déclarent 
ne  relever  que  de  leur  conscience.  On  a  es- 
sayé de  réhabiliter  la  théorie  du  mandat  im-jj 
jidratif,  on  a  répété  que  le  député  mandataire 
de  ses  électeurs  leur  restait  incessamment 
subordonné  et  qu'il  devait  les  consulter  in- 
cessammenisur  ses  desseins  et  sur  ses  votes. 
On  a  même  ajouté  qu'il  était  leur  justiciable; 
que,  cité  devant  eux,  il  pouvait  être  jugé  et 
condamné.  Les  députés  soussignés  repous- 
sent cette  prétention  comme  fausse  et  dan- 
gereuse et  ne  pouvant  conduire,  si  jamais 
elle  s'accréditait,  qu'à  la  tyrannie  des  mino- 
rités. Ils  sont  décidés  k  la  combattre'  résolu- 
ment. Ils  n'ent  ni  injonctions  ni  ordres  à  re- 
cevoir. » 

Les  partisans  du  mandat  impératif  ne  sau- 
raient admettre  ces  théories.  Et  d'abord  ils 
écartent  comme  sans  valeur  l'argument  qui 
consiste  à  dire  qu'un  député  est,  non  le  re- 
présentant d'une  division  territoriale  spé- 
ciale, mais  le  fondé  de  pouvoir  de  la  nation. 
En  fait,  le  député  représente  les  idées  de  la 
circonscription  qui  l'a  élu  et  qui  peuvent  être, 
comme  le  prouve  l'état  des  partis,  absolument 
contraires  a  celles  qui  dominent  dans  une  au- 
tre circonscription.  Qu'est-ce  qu'un  député? 
Le  mandataire  que  désignent  les  électeurs 
pour  faire  exactement,  en  matière  politique, 
ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  eux-mêmes.  Qui 
dit  mandat  dit  ensemble  de  prescriptions  dé- 
terminées d'avance;  et  qui  formulera  ces 
prescriptions,  sinon  le  mandant,  c'est-à-dire 
l'élcqteurî  Quoi  de  plus  rationnel?  Il  est  de 
l'essence  de  tout  mandat  politique  d'être  im- 
pératif. Un  tel  mandat,  quand  il  n'est  pas  im-, 
pérutif,  n'est  rien.  Cette  grande  génération 
de  1789  l'avait  si  bien  compris,  que  les  cahiers 
rédigés  dans  les  bailliages  devinrent  de  véri- 
tables mandats  impératifs  pour  les  députés 
aux  états  généraux  ;  et  l'on  vit,  notamment 
dans  la  Moselle,  les  députés  choisis  par  l'as- 
semblée des  électeurs  prêter  sonnent  «  dé 
soutenir  de  toutes  leurs  forces  les  demandes 
et  les  réclamations  consignées  dans  lo  cahier 
des  doléances  dont  ils  étaient  chargés.»  Lors- 
que l'esprit  public  se  détendit,  lorsque  la  sou- 
veraineté nationale  fut  remplacée  par  une 
représentation  fictive  ,  on  se  borna  à  choisir 
les  députés  d'après  leur  profession  de  foi.  Les 
rôles  furent  intervertis  ;  ce  ne  fut  plus  le 
mandant  qui  formula  la  ligne  de  conduite  que 
devait  tenir  son  mandataire;  ce  fui  ce  der- 
nier qui  indiqua  lui-même  son  programme, 
sauf  à  lui,  une  fois  éiii,  à  s'en  départir,  à 
méconnaître  trop  souvent  les  intentions  de  ses 
électeurs,  comme  cela  s'est  vu  si  fréquent-, 
ment,  dans  un  but  d'ambition  personnelle. 
C'est  pour  empêcher  ces  apostasies  qu'on  a 
cherché  une  garantie  dans.lo  mandat  impé- 
ratif. 

Mais,  dit-on,  un  tel  mandat  porte  atteinte  a 
la  liberté  de  l'élu,  à  son  indépendance,  asa 
conscience  ,  à  sa  dignité  :  «  La  liberté  de 
l'homme  k  qui  l'on  oftre  ou  confie  u.i  mimdal, 
répond  M.  Louis  Blanc,  consiste  à  le  refuser 
quand  ses  opinions  ne  lui  permettent  point  de 
l'accepter  et  à  le  déposer  quand  ses  opinions 
ne  lui  permettent  plus  de  le  remplir.  L'indé- 
pendance du  député  exige,  non  pas  qu'il  lui 
soit  loisible  de  tromper  1  attente  de  ceux  qui 
l'ont  envoyé  à  la  Chambre,  mais  qu'il  donne 
sa  démission  dès  qu'il  cesse  d'être  en  com- 
munion d'idées  et  de  sentiments  avec  eux. 
La  conscience  do  l'élu  veut,  non  pas  qu'il 
s'acquitte  de  ses  fonctions  sans  égard  à  la 
volonté  ou  en  dehors  du  contrôle  de  ceux  qui 
l'en  ont  investi,  mais  qu'il  y  renonce  loyale- 
ment dès  qu'il  se  trouve  dans  l'alternative  ou 
do  sacrifier  ses  électeurs  ù  la.  vérité  011  de 
sacrifier  la  vérité  à  ses  électeurs.  La  dignité 
d'un  représentant  du  peuple  consiste  à  com- 
prendre ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  grand  à 
être  le  serviteur  de  tous  en  général  et  a  n'ê- 
tre le  serviteur  de  personne  en  particulier.  » 

Est-ce  à  dire  que,  dans  le  système  du  man- 
dat impératif,  le  député  n'est  plus  que  le  com- 
missionnaire des  électeurs,  le  porteur  d'opi- 
nions toutes  rédigées  ;  qu'il  devra  consulter 
ses  électeurs  toutes  les  fois  qu'une  question 
sera  soulevée,  qu'il  n'    plus  ni  liberté  de  dis- 
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cussion  ni  liberté  d'examen?  Nullement.  Le. 
mandat  impératif  doit  porter  sur  des  idées 
générales,  sur  des  principes,  et  non  point  sur 
des  questions  de  détail,  de  conduite  et  d'op- 
portunité. Il  faut,  en  un  mot,  que  le  credo  po- 
litique de  l'électeur  et  le  credo  politique  do 
l'élu  soient  en  parfaite  concordance,  mais 
qu'en  dehors  de  certaines  idées  fondamenta- 
les pour  lesquelles  l'accord  doit  être  perma- 
nent, toute  latitude  soitlnissée  il  l'élu.  «  Quand 
les  électeurs  choisissent  un  homme  pour  par- 
ler en  leur  nom  et  légiférer  à  leur  place,  dit 
M.  Louis  Blanc,  c'est  parce  qu'ils  lui  recon- 
naissent ou  lui  attribuent  une  compétence 
particulière  et  des  aptitudes  supérieures.  En 
ie  nommant,  ils  lui  marquent  leur  confiance 
sans  doute;  mais  ils  font  plus  quo  cela,  ils 
rendent  hommage  à  son  mérite.  S'ils  pous- 
saient cet  hommage  jusqu'il  lui  remettre  un 
blanc-seing  pour  toutes  les  questions  a, déci- 
der par  un  vote,  leur  choix  équivaudrait  a 
une  abdication  ;  au  lieu  de  prendre  un  servi- 
teur, ils  se  donneraient  un  maître.  D'un  autre 
côté,  s'ils  exigeaient  que  les  connaissances 
de  l'élu,  ses  lumières,  la  pénétration  de  son 
esprit,  la  sûreté  de  son  jugement  ne  comp- 
tassent pour  rien  dans  l'accomplissement  dola 
mission  qu'ils  lui. confient,  leur  choix  n'aurait 
pas  de  raison  d'être,  et  l'on  ne  voit  pas  pour-, 
quoi,  dans  ce  système,  l'électeur  ne  serait 
pas  remplacé  soit  par  le  tirage  au  sort,  soit 
par  un  simple  envoi  de  cahiers.  Mais  cette' 
manière  absolue  d'entendre  le  mandai  impé- 
ratif n'aurait  pas  seulement  le  défaut  d'être 
illogique  ;  elle  aurait  l'inconvénient  très-grave 
d'enlever  au  peuple  le  bénéfice  des  services 
que  les  esprits  éminenls  lui  rendraient  a  la 
Chambre  en  lui  consacrant  l'emploi  de  leurs' 
facultés.  Autant  l'électeur  a  intérêt  à  no  pas 
abdiquer  son  pouvoir,  autant  il  a  intérêt  ù  ce 
que  l'élu  n'abdique  pas  sa  pensée.  Un  homme 
supérieurqui  consentirait  à  manquer  de  res- 
pect a  su  propre  intelligence  ne  pourrait  être 
qu'un  ambitieux  vulgaire,  un'syeophante.  » 

Dans  un  pays  où  régnent  les  institutions 
démocratiques,  le  mandat  impératif  n'a  rien 
en  soi  qui  ne  soit  conforme  il  une  rigoureuse 
logique.  Mieux  que  tout  autre  il  assure  l'exacte 
représentation  d'un  groupe  électoral ,  car  il 
implique  de  fréquentes  relations  entre  le  nian^ 
dataire  et  les  mandants,  et  la  rupture  du  lien' 
qui  lés  unit,  dès  quo  l'accord  cesse  d'exister 
entre  eux.  Mais  qu'arrivcra-t-il  si ,  l'accord 
ayant  cessé,  le  mandataire  refuse  de  déposer 
son  mandat'/  Ici  se  «présente,  dans  la  prati- 
que, une  réelle  difficulté.  Pour  !a  trancher,, 
certains  pubiieistes  ,  notamment  M.  Accolas, 
ont  proposé  que  le  mandat  impératif  fût  ûii' 
mandat  révocable  d'une  façon  permanente, 
au  gré  du  mandant,  et  qu'il  suffit  qu'un  nom- 
bre déterminé  d'électeurs  demandassent  la 
révocation  d'un  député  du  collège  électoral' 
dont  ils  font  partie  pour  que  ce  collège  fût' 
appelé  de  plein  droit  à  'procéder  k  une  nou- 
velle élection.  Cette  façon  do  procéder,  qui  est 
une  déduction  logique  de  l'idée  du  mandai' 
présunte  malheureusement  dans  la  pratiqué! 
de  très-graves  inconvénients  que  M.' Louis 
Blanc  a  très-bien  fait  ressortir.  «  Si  le  lende- 
main du  jour  où  un  député  aurait  été  élu,  dit1 
il,  la  décision  du  scrutin  à  son  égard  pouvait 
être  changée,  quelle  issue  ouverte  à  l'ambi-. 
tiou  de  ses  compétiteurs,  à  leurs  ressenti- 
ments, au  dépit  des  vaincus  de  la  veille,  aux' 
brigues  du  parti  opposé  !  Quelle  agitation 
permanente  répandue  sur  la  surface  du  .pays  1 
quelle  instabilité,  et  dans  cette  instabilité 
quelle  impuissance  I  Que  deviendrait  la  ma- 
jesté du  suffrage  universel,  exposée  à  être] 
compromise'  par  ses  caprices?  Concilier  la' 
stabilité  des  affaires  avec  le  mouvement  dû 
l'opinion,  la  dignité  de  l'élu  avec  la  souve- 
raineté de  l'électeur,  la  nécessité  do  châtier 
lé  mandataire  incapable  ou  infidèle  avec  la 
nécessité  non  moins  impérieuse  d'empêcher  le 
suffrage  universel  de  se  nier  lui-même  par 
des  arrêts  inconsistants  et  des  fluctuations 
nées  de  l'iutriguo,  tel  est  le  problème.  Vou- 
lez-vous que  lu  droit  de  révocation  'hé  soit( 
pas  illusoire  ?  Faites  qu'il  s'exerce  h  de  courts 
intervalles.  Le  parlement  doit  être  annuel  ; 
voilà,  selon  moi,  lu  solution  vraie.  • 

Lors  du  l'élection  complémentaire  qui  eut 
lieu  ii  Paris  le  7  janvier  1S72,  des  électeurs 
républicains  rédigèrent  ,1a  teneur  d'un  man- 
dul  impératif  et  le  présentèrent  à  l'accepta-; 
tion  des  candidats.  M.  Victor  Hugo,  qui  se 
trouvait  sur  les  rangs,  ne  put  se  résoudre  £1. 
s'incliner  devant  cette  épithète  à'impératif,. 
qui  lui  parut  sans  doute  quelque  peu  irréyé: 
lenoieuse.  Lo  grand  poëte  eut  alors  recours  ù 
un  biais  et  proposa  le  mandat  contractuel, 
«  bien  autrement  efficace  et  obligatoire,  dit-il, 
que  le  mandat  impératif,  car  le  mandat  con- 
tractuel, c'est-à-dire  le  contrat  synallagma- 
tiqtie  entre  le  mandant  et  le  mandataire,  crée 
entre  l'électeur  et  l'élu  ^identité  ubsolue  du 
but  et  dû  principe.  »  N'en'  déplaise  à  l'illustre 
écrivain,  l'épilhête  de  contractuel  appliquéo 
an. mandat  n'est  qu'une  superfétation  absolu- 
ment inutile,  puisque  le  mandat,  résultant 
d'une  convention,  est  toujours  contractuel. 
Au  point  de  vue  politique,  on  ne  conçoit  que 
deux  choses  :  une  profession  de  foi  agréée 
par  les  électeurs,  ou  le  tnandat  impératif,  ac- 
cepté par  le  candidat. 

Minutât    de»    députa»    aux   6tai*    géuéraux 

(idi'sbs  suit  lk),  par  Servan  (1789).  Cet  ouvrage 
déjà  ancien  emprunte  aux  circonstances  uno 
certaine  actualité;  on'peut  y  voir  l'origine  et 
la  base  du  mandat  impératif.  Voici  quelle  for- 
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mule  l'émment  jurisconsulte  proposait  d'in- 
scrire en  tête  du  mandat  :  i  L'assemblée  de  ... 
a  nommé  librement  et  légalement  les  sieurs  ... 
auxquels  elle  a  donné  pouvoir  de  représenter 
aux  états  généraux  du  royaume  le  bailliage 
de  ...  en  leur  prescrivant  très-expressément  de 
n'exercer  ce  pouvoir  inviolable  que  selon  les 
clauses,  les  vues  et  l'esprit  qui  seront  déve- 
loppés dans  les  articles  suivants.  »  Il  est  im- 
possible dédire  plus  clairement  que,  dans  l'es- 
prit de  l'auteur,  le  député  n'était  qu'un  porte- 
parole.  L'examen  des  vingt-quatre  articles 
qui  suivaient  cette  formule  nous  fait  connaî- 
tre à  quel  point  le  mandat  impératif  était  dans 
sa  pensée  de  l'essence  même  du  mandat  lé  • 
gislatif  : 

«  Art.  1er.  Les  députés  ne  pourront  user  de 
leurs  droits  que  dans  une  Assemblée  légale- 
ment constituée,  c'est-à-dire  qui  réunira  ces 
deux  caractères  :  l'un  que  tous  les  membres 
soient  librement  élus,  l'autre  que  les  repré- 
sentants du  tiers  état  égalent  uu  moins  en 
nombre  eaux  de  la  noblesse  et  du  clergé 
réuuis. 

•  Art.  B,  Les  députés  emploieront  tout  ce 
qu'ils  ont  de  ruisou  et  de  courage  pour  obte- 
nir que  les  opinions  soient  recueillies  par  tète, 
et  non  par  ordre, 

•  Art.  3.  Les  députés  sont  chargés  de  pro- 
poser à  l'Assemblée  nationale,  comme  un  ob- 
jet vraiment  préliminaire,  l'examen, la  rédac- 
tion et  la  déclaration  de  tous  les  droits  natu- 
rels et  imprescriptibles  de  l'homme  et  du 
citoyen,  déclaration  qui  servira  de  base  à 
toutes  les  lois  civiles  et  politiques. 

»  Art.  4.  Après  cette  déclaration,  les  dépu- 
tés sont  chargés  de  demander  que  la  pre- 
mière liberté  de  l'homme,  colle  qui  seule  peut 
assurer  toutes  les  autres  libertés,  en  un-mot 
la  liberté  de  penser,  soit  fondée  sur  une  loi,  sur 
la  liberté  de  l'imprimerie. 

»  Art.  5.  Les  députés  demanderont  tout  co 
qui  peut  assurer  la  liberté  personnelle  ,  ou  la 
liberté  d'agir,  tet,  pour  la  rendre  inviolable  , 
l'abolition  des  lettres  de  cachet  et  autres  or- 
dres portant  atteinte  à  la  liberté  individuelle, 
sous  quelque  forme  et  quelque  prétexte  qu'ils 
puissent  être  décernés.  Ils  exigeront  la  ré- 
forme de  Ja  justice  criminelle. 

•  ArL  6.  Le  nombre,  la  constitution,  la  le- 
vée et  l'emploi  des  troupes  avant  un  rapport 
essentiel  avec  la  liberté  publique  et  particu- 
lière, le  bailliage  de  ...  charge  spécialement 
ses  députés  de  demander  que  leur  nombre  soit 
mesuré  sévèrement  sur  1» besoin  absolu  delà 
pure  défense  de  l'Etat,  que  leur  constitution 
resserre  les  liens  qui  les  attachent  à  la  patrie 
en  diminuant  la  dépendance  qui  les  soumet 
aux  ministres;  quant  à  leur  emploi,  les  dépu- 
tés proposeront  que  par  une  loi  précise  il  soit 
déclaré  que  les  troupes,  uniquement  destinées 
à  Ja  défense  de  l'Etat  contro  les  attaques  de 
l'ennemi  du  dehors,  ne  seront  jamais  em- 
ployées contre  les  citoyens  mêmes,  sans  le 
consentement  exprès  de  l'Assemblée. 

»  Art.  7,  Pour  établir  la  sûreté  de  la  pro- 
priété, les  députés  sont  chargés  de  réclamer 
la  réforme  de  la  justice  civile,  réforme  à 
trois  points  de  vue ,  celui  des  lois  civiles 
elles-mêmes,  celui  des  juges  qui  décident  sur 
les  procès,  celui  des  magistrats  qui  'les  pré- 
viennent. 

•  Art.  8.  Le  bailliage  de ...  défend  spécia- 
lement à  ses  représentants  d'énoncer  aucun 
voeu  sur  les  impôts,  subsides  ou  emprunts, 
avant  d'avoir  déterminé  par  le  suffrage  des 
représentants  de  la  nation  le  vœu  général  sur 
les  points  déjà  exprimés. 

»  Art.  9,  Aucun  impôt  ne  sera  'consenti 
dont  la  durée  excéderait  la  durée  des  états 
généraux. 

»  Art.  10.  Les  impôts  fondés  sur  les  baux,  à 
ferme  sont  exceptés. 

»  Art  il.  La  réunion  des  premiers  états  gé- 
néraux sera  fixée  à  deux  ou  trois  années  au 
plus  tard  à  compter  du  jour  de  la  dernière 
séance  de  l'Assemblée  nationale. 

•  Art  12.  Les  députés  voteront  pour  une' 
répartition  générale  et  commune  des  impôts, 
dans  la  seule  proportion  des  facultés  des 
contribuables,  sans  distinction  de  rang,  de 
naissance  et  de  privilège.    <, 

»  Art.  13..  L'impôt  territorial  sera  préféré 
aux  autres. 

>  Art.  14.  Les  députés  demanderont  que 
tous  les  genres  de  dépenses  soient  spéciale- 
ment assignés  sur  des  impôts  déterminés. 

•  Art.  15.  Les  députés  consentiront  aux 
emprunts  indispensables,  mais  en  exigeant  la 
création  d'une  caisse  d'amortissement. 

•  Art.  10.  Le  loyer  des  baux  à  ferme  sera 
affecté  au  remboursement  des  dettes, 

»  Art.  17.  Les  députés  demanderont  qu'il 
soit  statué  par  une  loi  précise  qu'à  l'avenir 
les  ministres  du  roi  soient  comptables  à  la 
nation  représentée  par  les  états  généraux 
de  toutes  les  dépenses  et  emplois  des  impôts, 
subsides  et  emprunts,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient. 

•  Art.  18.  Les  députés  demanderont  que 
tous  les  comptes  rendus  aux  états  généraux, 
vérifiés  et  certifiés  par  eux,  soient  rendus  pu- 
blics par  la  voie  de  l'imprimerie. 

■  Art.  19.  Par  une  loi,  ies  ministres  seront 
déclarés  responsables  et  judiciables  de  l'As- 
semblée nationale. 

»  Art.  £0.  Les  députés  protesteront  contre 
la  constitution  abusive  des  états  particuliers 
de  la  province  de  ...  et  réclameront  le  droit 
imprescriptible  des  citoyens  de  ladite  pro- 
vince d'être  gouvernés  par  une  constitution 
légitime  et  vraiment  représentative. 
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•  A:-!.  îi.  Ce  n'est  que  si  les  représentants 
de  toutes  les  provinces  ont  reçu'  le  mandat 
de  s'occuper  des  réformes  particulières  de  la 
constitution  de  chaque  province,  que  le  bail- 
liage de  ...  permet  à  ses  mandataires  de  voter 
sur.  la  réforme  de  sa  constitution  particu- 
lière. 

»  Art.  22.  Le  bailliage  de  ...  se  réserve  le 
droit  de  contrôle  sur  le  plan  de  réforme  ap- 
prouvé par  les  états  généraux  en  ce  qui  le 
concerne. 

•  Art.  23.  Pour  éviter  des  Conflits,  le  bail- 
liage de ...  propose,  concurremment  avec  celle 
de  l'Assemblée  nationale,  la  convocation  des 
trois  ordres  de  chaque  province. 

»  Art.  24.  A  l'égard  des  points  non  prévus, 
le  bailliage  de  .;.  laisse  à  ses  députés  la  liberté 
d'opiner  selon  leurs  lumières  et  leur  con- 
science,  à  défaut  d'instructions  particuliè- 
res. » 

Telle  était  l'idée  conçue  par  Servan  pour 
le  mandat  des  députés  aux  états  généraux. 
On  voit  qu'il  se  préoceune  fortement  de  rap- 
peler aux  membres  de  1  Assemblée  nationale 
que,  loin  d'être  des  souverains  indépendants 
ils  ne  sont  que  les  représentants  du  peuple 
choisis  pour  signifier  ses  volontés,  et,  au  be- 
soin, son  ultimatum  au  pouvoir.  La  nature  de 
leur  mandat,  pour  lui,  était  tout  à  fait  impé- 
rative.  D'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  ses 
prescriptions  étaient  conformes  a  l'esprit  de 
sagesse  et  de  modération  qui  ne  doit  jamais 
abandonner  un  homme  politique. 

Quant  au  mérite  de  l'oouvre  en  elle-même, 
il  est  très-grand.  A  cette  époque  où  tout  était 
a  fonder  sur  les  débris  du  monde  féodal  en- 
core subsistants,  où  l'éducation  politique  était 
nulle  et  se  résumait  à  s'incliner  devant  le 
droit  divin,. Servan,  avec  une  extrême  puis- 
sance d'intuition  ,  devine  du  premier  coup 
le  remède  à  apporter  au  mal  et  trouve  la 
formule  précise  des  droits  et  des  devoirs , 
dans  des  termes  assez  clairs  pour  les  révéler 
au  peuple,  aux  députés,  au  gouvernement, 
sans  froisser  personne. 

MANDAT  (Jean-Antoine  Gailliot,  marquis 
DB),  officier  français,  né  à  Paris  en  1731, 
mort  le  10  août  1792.  Il  était  capitaine,  aux 
gardes-françaises  lors  du  licenciement  de  cj 
corps  en  1789,  et  fut  nommé  commandant 
d'un  bataillon  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne. Après  la  démission  de  La  Fayette 
comme  général  de  cette  milice,  chaque  chef 
de  bataillon  la  commanda  à  tour  de  rôle  pen- 
dant quinze  jours.  A  l'époque  du  10  août 
1792,  c'était  le  tour  de  Mandat.  Occupant  les 
Tuileries,  il  avait  reçu  l'ordre  de  repousser 
la  force  par  la  force,  et  l'on  savait  que,  atta- 
ché à  la  famille  royale,  il  était  décidé  à  le 
faire.  La  Commune  insurrectionnelle,  qui  s'est 
installée  a  l'Hôtel  de  ville  dans  la  nuit,  le  fait 
appeler  le  matin  du  10;  il  s'y  rend;  ses  ré- 
ponses n'étant  pas  satisfaisantes,  ordre  est 
donné  de  le  conduire  à  l'Abbaye;  mais  if 
peine  est-il  sur  le  perron,  que  la  foule  qui 
grondait  sur  la  place  se  précipite  sur  lui,  le 
massacre   et  traîne  son  cadavre  à  la  Seine. 

MANDATAIRE  s.  (  man-da-tè-re  —  rad. 
mandat }.  Personne  chargée  d'un  mandat  : 
Un  mandataire.  Une  madatairk. 

—  Dans  le  langage  commun,  Personne  qui 
exécute  quelque  chose  au  nom  d'une  autre  : 
Voire  mandataire  a  parfaitement  exécuté  vos 
ordres. 

—  Politiq.  Délégué  du  peuple  ou  d'une 
classe  de  citoyens  :  Le  chef  de  l'Etat,  quel 
gue  soit  son  titre,  n'est  que  le  mandataire  du 
peuple  gui  lui  adjoint  pour  conseil  d'autres 
mandataires,  les  députés.  (Proudh.) 

•  —  Féod.  Magistrat  du  Dauphiné,  dont  la 
charge  finit  par  devenir  une  sorte  de  fief. 

—  Dr.  canon.  Celui  en  faveur  de  qui  le 
pape  a  expédié  un  mandat.     " 

—  Rem.  L'usage  du  féminin  n'est  pas  uni- 
versel; quelques-uns  se  servent  du  mascu- 
lin, même  en  parlant  d'une  femme. 

MANDATÉ,  ÉE  (man-da-té)  part,  passé  du 
v.  Mandater  :  Somme  mandatée.  Traitement 
mandaté. 

MANDATEMENT  s.  m.  (man-da-te-man 
—  rad.  mandater).  Action  de  mandater  :  Le 
mandatement  d'une  somme,  d'un  quartier  de 
pension. 

MANDATER  v.  a.  ou  tr.  (man-da-té  — 
rad.  mandat).  Délivrer  un  mandat  pour  le 
payement  de  :  Mandatée  une  somme. 

MANDATEUR  s.  m.  (man-da-teur  —  du  lat. 
mandtitum,  ordre).  Ane.  art  milit.  Militaire 
chargé  de  porter  des  ordres. 

MANDAT1F,  IVE  adj.  (man-da-tiff,  i-ve  — 
rad.  mandat).  Qui  appartient  au  mandat  : 
Forme  mandativk. 

—  Ane.  gramm.  Mode  mandatif,  Futur  em- 
ployé avec  le  sens  impératif,  comme  lors 
qu'on  dit  :  Tu  iras  porter  cette  lettre.   Vous 
obéirez  sur-le-c/iamp. 

MANDATUM  s7  m.  (man-da-tomm  — ■  mot 
lat.  signifiant  chose  ordonnée).  Liturg.  Céré- 
monie du  lavement  des  pieds,  qui  a  lieu  le 
jeudi  saint, 

MANDAVI,  ville  de  l'Indoustan  anglais , 
dans  la  principauté  tributaire  de  Katch,  avec 
un  port  sur  la  côte  septentrionale  du  golfe  de 
Katch,  à  48  kilom.  S.  de  Bhoudj ,  47,000  lmb. 
Commerce  avec  l'Arabie.  Port  sûr  et  com- 
mode d'où  l'on  exporte  principalement  du 
beurre,  des  grain3  et  du  coton.  Cette  ville 
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eut  beaucoup  a  souffrir  du  tremblement  de 
terre  du  16  juin  1819. 

MANDCHOU,  OUE  s.  et  adj.  (man-ehou, 
dû).  Géogr.  Habitant  de  la  Mandchourie; 
qui  appartient  à  la  Mandchourie  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Mandchous  ou  Mandchoux. 
La  littérature  MANDCHOUE. 

—  s.  m.  Langue   que  parlent  les  Mand- 
■  enoux  :  Le  mandchou  s'écrit  alphabétique- 
I   ment.  Le  makdcuou  n'a  ni  article  ni  genre. 
;      —  Encycl.  Linguist.  V.  Mandchourie. 

j       MANDCHOURIE  ou  MANTCHOUI11E,  con- 
;   trée  de  l'Asie  orientale,  baignée  à  l'E.  par  la 
j   mer  Jaune  et  la  Manche  de  Tartarie,  bornée 
;  au  S.  par  la  Chine  propre,  à  l'O.  par  la  Mon- 
1  golie  et  le  territoire  du  Trans-Baïkal,  au  N. 
par  la  Sibérie  orientale  (gouvernement  russe 
d'Iakoustk),  et  faisant  partie,  au  S.,  de  l'em- 
pire chinois;  au  N.  et  h  l'E.  ries  immenses 
possessions  asiatiques  de  la  Russie.  Ce  pays. 
Sur  lequel  nous  ne  possédions  il  y  a  une  ving- 
taine d'années  que  des  notions  géographiques 
très-imparfaites  et  que  les  relations"des  explo- 
rateurs nous  ont  fait  connaître  depuis  peu,  est 
compris  entre  38»  58'  et  55<>  30'  de  lat.  N.,  et 
luoet  1390  de  long-.  E.  Superficie,  1,500.000  ki- 
lom. cariés,   La   population    est   évaluée   à 
15,000,000  d'habitants.  Cette  vaste   contrée 
est  sillonnée  sur  plusieurs  points  par  de  nom- 
breuses montagnes,  qui  appartiennent  à  qua- 
tre chaînes  principales  ;  celle  des  monts  Sta-'. 
novoî  au  N.,  nommée  par  les  Chinois  Hin- 
ghan  ;  la  chaîne  de  Ilinghan  qui  court  du  N. 
au  S.,  dans  la  partio  occidentale  de  la  con- 
trée; celle  qui,  s'élevant  dans  la  partie  méri- 
dionale,  comprend  le  Tohang-pe-chang  ou 
Chanyanalin,  et  est  célèbre  dans  l'histoire 
des  Mandchoux  ;  enfin  la  chaîne  située  le  long 
de  la  côte  de  la  mer  du  Japon  et  de  ce  golfe 
allongé  nommé  Manche  de  Tartarie,  qui  en 
forme  la  partie  septentrionale.  En  général, 
ces  montagnes  sont  d'une  médiocre  élévation. . 
L'Amour  est  le  plus  grand  fleuve  de  la  con- 
trée, dont  il  arrose  le  N.-O.,  le  centre  et 
le  N.-E.,  et  dont  il  rassemble  presque  toutes 
les  eaux.  Les  autres  cours  d'eau  importants 
sont  lu  Niouman,  te  Silimdehi  et  le  Dchinr- 
jach,  affluents  de  la  rive  gauche  de  l'Amour; 
le  Soungari  e,t  l'Oussouri,  affluents  de  la  rive 
droits  du  même  fleuve.  Dans  le  S.-O.,  coule 
le  Liao,  qui  se  jette  dan3  le  golfe  de  Liao- 
toung;  le  Hinka,  dans  le  S.-E.,  est  le  lac  le 
plus  considérable.  Le^sol  de  la  Mandchourie, 
d'une  nature  assez  variée,  est  en  partie  ar- 
gileux et  calcaire,    en  partie    sablonneux, 
graveleux  ou  marécageux  ;    il   est  presque 
partout  très-fertile.  «  Sur  la  côte  orientale, 
dit  La  Pérouse,  nous  rencontrâmes  à  chaque 
pas  des  roses,  des  lis,  des  muguets;  îfbus 
recueillîmes  en  grande   abondance    des  oi- 
gnons ,  du  céleri ,  de  l'oseille  ,  et  d'autres 
plantes  pareilles  a  celles  de  nos  prairies;  les 

Îiins  couronnaient  le  sommet  des  montagnes, 
es  chênes  commençaient  à  mi-côte  ;  les  bords 
des  ruisseaux  étaient  plantés  de  saules,  do 
bouleaux,  d'érables;  et,  sur  la  lisière  des 
grands  bois,  on  voyait  des  pommiers,  dos 
azeroliers  en  fleurs  avec  des  massifs  de  noi- 
setiers. ■  L'intérieur  du  pays,  surtout  sur  les 
bords  de  l'Amour ,  n'offre  pas  un  aspect 
moins  agréable  :  de  magnifiques  forêts  ornent 
les  environs  de  ce  fleuve.  Le  climat  est  plu- 
tôt froid  que  tempéré,  ce  qui  est  dû  sans 
doute  à  l'élévation  générale  du  sol  et  à  la 
grande  abondance  dos  bois;  les  hivers  sont 
longs  et  rigoureux  :  ils  commencent  a  la  fin 
de  septembre  et  durent  jusqu'à  la  fin  d'avril. 
Ce  n'est  guère  que  dans  la  partie  méridio- 
nale qu'on  trouve  des  terrains  cultivés  :  là 
croissent  le  mûrier,  l'abricotier  et  le  pêcher. 
On  y  récolte  du  froment,  de  l'orge,  des  pois,' 
du  sarrasin,  diverses  plantes  oléagineuses,  du 
tabac,  et  le  ginseng  ou  jen-chen,  planta  mé- 
dicinale si  estimée  des  Chinois.  Les  monta- 
gnes sont  généralement  couvertes  des  mêmes 
arbres  qui  peuplent  les  forêts  de  l'Europe 
centrale.  Le  soin  des  troupeaux  est  la  prin- 
cipale occupation  de  la  plus  grande  partie 
des  habitants  de  la  Mandchourie;  les  gras 
pâturages  qui  bordent  les  cours  d'eau  et  ta- 
pissent les  lianes  des  montagnes  nourrissent 
beaucoup  de  chevaux,  de  bêtes  a  cornes  et 
de  moutons.  Les  Mandchoux  sont  passionnés 
pour  la  chasse  ;  leur  pays  renferme  beaucoup 
d'animaux  à  fourrure,  tels  que  renards,  mar- 
tres, zibelines,  hermines,  loutres,  castors, 
ours  tachetés  de  noir,  loups,  plusieurs  espè- 
ces d'antilopes  et  de  sangliers.  Entre  les  oi- 
seaux, on  distingue  l'argus,  plusieurs  sortes 
de  faisans  et  de  faucons ,  dés  pies ,  des  mer- 
les, etc.  La  pêche  est  fort  abondante ,  aussi 
bien  dans  les  cours  d'eau  que  dans  la  mer. 
Le  règne  minéral  offre  de  lor,  du  cuivre  et 
du  fer;  le  salpêtre  et  le  sel  se  trouvent  en 
divers  endroits. 

A  propos  des  productions  minérales  de  la 
Mandchourie,  reproduisons  ici  une  intéres- 
sante communication  de  M,  Anossolf,  adres- 
sée au  mois  d'août  1863  à  la  Société  de  géo- 
graphie de  Saint-Pétersbourg  :  «  Au  lieu 
d'une  contrée  vierge  remplie  de  richesses  mi- 
nérales intactes,  nous  n'avons  trouvé  qu'un 
pays  qui  a  vécu  ,  qui  a  eu  son  histoire  et,  de 
plus,  son  histoire  aurifère.  A  en  juger  par  les 
traces  qui  restent  des  unciens  travaux,  on 
voit  quils  ont  eu  un  immense  développe- 
ment, et  que  l'exploitation  des  lavages  d'or 
n'était  point  l'œuvre  de  quelques  aventuriers, 
mais  que  des  milliers  d'esclaves  y  étaient 
employés,  et  on  remarque  un  certain  système 
dans  les  travaux,  exécutés.  On  rencontre  fort 
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srmvent  des  vallées  orousées  de  fossés  pro- 
fonds et  encombrées  d'éboulenïentset  de  ter- 
rains fouillés.  En,  outre,  on  remarque  par- 
tout des  traces  d'habitations  et  des  restes  de 
fortifications  anciennes.  , 

»  Tout  indique  que  ce  pays  a  été  jadis  peu- 
plé, qu'il  a  contenu  des  villes,  que  des  fortifi- 
cations y  ont  été  élevées.  Que  sont  devenus 
ces  habitants,  ces  constructions?  Quel  a  été 
le  sort  de  ce  peuple?  Nous  l'ignorons.  Peut- 
être  cet  abandon  a-t-il  eu  pour  cause  la  ces- 
sation do  la  présence  de  l'or  dans  les  mines. 
Si  l'on  en  croit  les  traditions  fournies  par  les 
anciens  des  colonies  chinoises  du  pays,  il  au- 
rait existé  ici,  il  y  a  trois  siècles,  un  royaume 
particulier  dont  la  capitale  se  trouvait  sur  la 
rivière  Sou-Tchan ,  qui  se  jette  dans  le  golfa 
America. 

<  Les  Chinois  qui  s'y  trouvent  aujourd'hui 
continuent  à  s'occuper,  quand  ils  n'ont  rien 
da  mieux  à  faire,  de  la  recherche  de  l'or.  Ils 
creusent  en  fouillant  patiemment  dans  les  an- 
ciens travaux,  et  se  contentent  d'un  sabla 
donnant  un  rendement  aurifère  des  plus  mi- 
sérables. » 

Une  industrie  un  peu  perfectionnée  n'existo 
que  dans  les  parties  S.-O.,  où  l'influence  du 
voisinage  de  la  Chine  a  fait  introduire  quel- 
ques arts.  Dans  le  reste  le.s  habitants  nomades 
.ou  ichthyophages  empruntent  aux  produits  du 
leur  chasse  ou  de"  leur  pêcho  presque  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire.  Les  fourrures,  les  ob- 
jets en  fer,  les  tissus  et  quelques  articles  de 
parure  qu'on  trouve  chez  eux  viennent  de  la 
Chine  proprement  dite.  Les  Mandchoux  four- 
nissent, en  retour,  des  pelleteries,  des  pois- 
sons séchés  et  Salés.  Leur  commerce  avec  ies 
Russes  est  assez  considérable,  et  se  fait  sur- 
tout à  T zouroukaïtou,  près  de  l'Argoun. 

La  Mandchourie  chinoise  comprend  trois 
provinces  :  Chin-King,  eh.-L,  Ching-Ynn  ou 
Moukden;  Giliirin  ou  Kiriny  ch.-l.  du  même 
nom;  et  Sakhalien-Oulta  ch,-l.,  Sakhulieu- 
Oula-Khoton. 

L'histoire  de  ce  pays,  qui  est  resté  "jus- 
qu'ici complètement  étrunger  à  Ja  civilisation 
européenne,  est  pour  nous  lettre  close.  11  y  a 
aujourd'hui  à  peu  près  deux  cents  ans  que 
les  Moscovites  entendirent  prononcer  pour  la 
première  fois  le  nom  du  fleuve  Amour.  C'é- 
tait dans  le  temps   précisément  (vers  1640) 
qu'un  chef  mandchou  venait  de  conquérir  la 
Chine  et  d'y  fonder  la  dynastie  qui  règne  en- 
core sur  le  Céleste-Empire.  Les  aventuriers 
qui,  sur  les  traces  du  Cosaque  Ycnnak,  pous- 
saient leurs  reconnaissances   à  travers    les 
plaines  sans  fin  de  ce  qu'on  appelait  d'après 
eux  la  Sibérie,  étaient  arrivés  eu  1G39  sur  les 
bords  do  la  mer  d'Okhostfc.  Là  ils  entendi- 
rent parler  d'un  grand  fleuve  qui  débouchait 
à  la  mer  en  peu  plus  loin  vers  le  sud,  dans  un 
territoire  où  le  blé  croissait  et  où  l'on  échan- 
geait de  belles  fourrures  contre  de  l'argent  et 
des  objets  fabriqués.  Les  explorations  se  por- 
tèrent aussitôt  de  ce  côté  ;  à  partir  de  1G45, 
le  fleuve  Amour  fut  parcouru  plusieurs  fois 
dans  toute  son  étendue.  Ce  pays  surpassait 
tellement  les  territoires  plus  septentrionaux 
de  la  Sibérie,  tout  à  la  fois  par  la  quantité 
d'animaux  à  fourrures  que  renfermaient  les 
forêts  et^pâr  la  fertilité  de  ses  plaines,  que  la 
renommée  en  fit  un  Eldorado.  Les  chasseurs, 
les  coureurs  d'aventures,  les  colons  même  y 
arrivèrent  de  toutes  parts.  Le  poste  fortifié 
d'Albazin  fut  fondé  sur  la  rive  gauche  du 
lleuve,  dans  sa  partie  supérieure.  Cependant 
lu  dynastie  mandchoue  qui  s'était  affermie  en 
Chine,   considérant  la  Mandchourie  comme 
une  de  ses  possessions,  s'efforça  d'en  expul- 
ser les  Eusses  qui  s'étaient  établis  dans  la 
partie  septentrionale.  Après  une  guerre  pro- 
longée, dans  laquelle  les  revers  furent  com- 
pensés par  quelques   succès,  les  cours  do 
Moscou  et  de  Pékin  signèrent,  en  1689,  le 
truite  de  Nertchin.sk  d'après  lequel  le  cours 
tout  entier  de  l'Amour,  à  partir  du  point  où  le 
fleuve  se  forme  par  la  réunion  de  ses  deux 
grandes  branches  supérieures,  la  Cliilka  et 
1  Argoun,  fut  restitué  à  la  Chine,  ainsi  que  In 
pays  boisé  qui  s'étend  au  N.  du  lleuve  jus- 
qu  aux  montagnes  ;  le  bassin  de  la  Chilka  et 
toute  la  partie  gauche  de  l'Argoun   (terri- 
toires connus  sous  le  nom  de  Daourie}  restè- 
rent à  la  Russie.  Kien  no  fut  changé  à  cet 
arrangement  jusqu'à  ces  dernières  années. 
«  Seulement,  dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
il  arriva  une  chose  assez  singulière  :  c'est 
que  la  contrée  assez  sauvage  située  au  N.  de 
1  Amour  étant  fort  peu  connue,  la  limite  y  fut 
très-mal  définie,  et  par  suite,  en  traçant  eux- 
mêmes  leur  frontière,  les  Chinois  restèrent 
fort  en  deçà  de  la  ligne  que  les  commissaires 
russes  avaient  entendu  désigner.  La.  Russie 
se  trouvait  ainsi  depuis  bientôt  deux  siècles 
posséder  à  son  insu  un  territoire  d'au  moiîis 
50,000   verstes  carrées  (environ  3,000  lieues 
carrées,  ce  qui  représente  le  dixième  de  la  su- 
perficie de  la  France),   Des  redevances  do 
pelleteries   arrivaient   chaque  année   a  Ir  - 
koutsk,  envoyées  par  des  tribus  dont  on  sa- 
vait à  peine  le  nom  et  pas  du  tout  la  de- 
meure. L'exploration  du  naturaliste  russe  Mid- 
dendorff  (janvier   1845)  révéla  cette  ano- 
malie. Cette  découverte  raviva  les  convoi- 
tises russes;  des  études  actives  furent  ordon- 
nées sur  le  cours  inférieur  de  l'Amour  et  sur 
les  côtes  de  la  mer  Jaune.  Le  résultat  de  ces 
études  fut  la  conviction  que  le  fleuve  Amour 
présentait  une  ligne  ininterrompue  de  com- 
munications fluviales  entre  les  régions  cen- 
trales de  la  haute  Asie  et  l'Océan  ;  que  la  lon- 
gue étendue  des  côtes  de  la  Mandchourie  pos- 
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sede,  outre  plusieurs  ports,  une  baie  spacieuse 
admirablement  appropriée  aux  conditions  d'un 
grand  établissement  commercial.  >  Toutefois, 
la  possession  du  fleuve  Amour  ne  présentait 
que  de  faibles  avantages  aux  Eusses,  tant 
qu'ils  n'avaient  pas  dans  les  mers  du  Japon 
et  de  la  Chine  un  lieu  d'exportation  conve- 
nable. L'Amour,  en  effet,  dans  son  cours  in- 
férieur, s'avance  tellement  vers  le  N.,  que 
son  embouchure  se  trouve  placée  sous  une 
latitude  où  la  navigation  est  interrompue  par 
la  glace  pendant  cinq  mois  de  l'année,  cir- 
constance qui  nuit  énormément  à  l'utilité  de 
ce  fleuve  comme  voie  de  communication.  Le 
port  de  Nikolaievsk,  situé  a  l'embouchure  du 
fleuve,  n'a  fait  que  des  progrès  insignifiants 
depuis  sa  fondation,  a  cause  de  la  rigueur  du 
climat  qui  force  les  vaisseaux  à  le  quitter 
vers  la  fin  d'octobre,  s'ils  ne  veulent  pas  y 
être  enfermés  par  la  glace  jusqu'au  mois  d'a- 
vril. Mais  après  la  paix  de  Tien-tsin,  en  1858, 
les  Russes  acquirent  lu  côte  orientale  jusqu'à 
l'Oussouri,  sur  une  longueur  de  plus  de  1 , 1 00  ki- 
lom.  A  un  certain  point  de  cette  côte,  au  S. 
de  la  baie  de  Possiette,  existe  un  profond  en- 
foncement, où  se  trouve  un  port  ouvert  toute 
l'année  aux  bâtiments.  Un  peu  plus  bas,  dans 
la  baie  Victoria,  les  Russes  établirent  un  au- 
tre port,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Vla- 
divostoefe.  Il  en  existe  encore  d'autres  plus 
au  N.,  mais  ils  sont  tous  fermés  par  les  glaces 
pendant  une  partie  de  l'année.  Les  Russes 
ont  déjà  mis  la  baie  de  Possiette  en  commu- 
nication avec  leurs  villes  de  Sibérie,  au  moyen 
du  télégraphe  électrique  ;  ils  ont  en  outre  éta- 
bli sur  l'Oussouri  un  service  de  bateaux  à  va- 
peur qui  vont  de  l'Amour  au  lac  Chinka;  et, 
de  là,  on  parvient  au  port  de  Vladivosiock, 
au  moyen  d'un  autre  cours  d'eau  et  d'une 
route  de  terre  longue  de  quelques  kilomètres 
à  peine  et  sur  laquelle  est  organisé  un  service 
de  transports. 

Les  Mandchoux  ont  eu  pour  demeure  pri- 
mitive, ainsi  que  le  démontre  Klaproth  dans 
une  dissertation  insérée  au  dernier  volume  du 
Mithridate,  la  contrée  de  l'Asleseptentrionale 
comprise  entre  les  rivières Nonni  et  Soungari, 
affluents  du  fleuve  Amour,  et  le  petit  fleuve 
Toumen.  Ils  appartiennent  à  la  grande  fa- 
mille nommée  Toungouse  par  les  Russes  et 
les  Tartares,  mais  qui  s'appelle  Oven  dans  sa 
propre  langue.  Ils  se  composent  de  Mand- 
choux proprement  dits,  de  Daouriens  ou  plu- 
tôt Dakhouriens,  de  Houmares,  de  Ghilates, 
de  Yupi,  d'Orotsko,  de  Khedjen,  qui,  avec 
les  Fiakha,  occupent  le  pays  de  Sandan,  vers 
l'Amour  inférieur.  Des  Aïnos  de  l'Ile  de  Sa- 
khalien  ou  Tarakuï  fréquentent  les  côtes 
orientales  ;  dans  les  parties  méridionales,  on 
trouve  des  Chinois  et  des  Coréens.  Quelques 
auteurs  ont  donné  aux  Mandchoux  le  nom  de 
Mongols  orientaux;  mais  on  voit  que  c'est  à 
tort,  quand  on  considère  les  dilférences  qui 
existent,  pour  les  mœurs  comme  pour  le  lan- 
gage, entre  ces  deux  nations.  Klaproth  biàme 
vivement  aussi  de  Guignes  et  les  mission- 
naires d'avoir,  pour  désigner  le  peuple  qui 
nous  occupe,  réuni  au  nom  de  Mandchoux  ce- 
lui de  Tartares,  attendu  que,  suivant  lui,  le3 
Mandchoux  ne  sont  nullement  alliés  aux  peu- 
ples de  la  Tartarie.  Les  Mandchoux  ont  le 
teint  jaunâtre,  les  cheveux  noirs,  les  yeux 
petits,  le  nez  camus,  les  formes  plus  robustes, 
mais  des  traits  moins  expressifs  que  les  Chi- 
nois. Les  pieds  de  leurs  femmes  ne  sont  pas 
déformés  comme  ceux  des  Chinoises;  leur  coif- 
fure consiste  en  fleurs  naturelles  et  artifi- 
cielles. L'habillement,  en  général,  est  le  même 
que  celui  des  Chinois.  Ils  appartiennent  à  la 
religion  bouddhiste.  A  une  époque  très-recu- 
lée, ils  étaient  désignés  sous  le  nom  de  Kin 
ou  Niou-Tchi,  et  devinrent  en  l'an  926  tribu- 
taires des  Kitans,  contre  lesquels  ils  se  sou- 
levèrent en  1114,  sousOkota,  etfondèrencen 
1118  le  royaume  de  Kin,  en  Chine.  Bientôt 
après,  les  Mongols,  qui  jusqu'alors  avaient 
été  vassaux  des  Kin,  secouèrent  leur  joug  et 
les  forcèrent  à  leur  abandonner  une  certaine 
partie  du  territoire.  En  l'an  1218,  Gengis- 
Khan  se  refusa  à  payer  tribut  aux  Kin  ;  et 
quelques  années  après,  à  la  suite  de  plusieurs 
guerres  heureuses,  il  réussit  non-seulement 
a  se  rendre  complètement  indépendant,  mais 
même  à  les  contraindre  à  lui  payer  tribut. 
Enfin,  en  l'an  1230,  l'empire  des  Kin  fut  com- 
plètement détruit,  événement  qui  eut  pour 
résultat  l'émigration  de  ces  peuples.  En  1586, 
quelques-unes  de  leurs  hordes  obtinrent  des 
Chinois  la  permission  de  s'établir  dans  le 
Liao-toung,  et  bientôt  la  guerre  fut  déclarée 
entre  les  deux  peuples.  Alors  les  Kin  se  for- 
mèrent en  confédération  et  se  choisirent  di- 
vers chefs  :  un  des  plus  célèbres  est  Taché, 
appelé  dans  la  suite  Taï-tsou-kao-hoang-ti, 
qui,  en  1616,  donna  aux  tribus  réunies  sous 
ses  drapeaux  le  nom  deMan-dchou  ouMant- 
cheou  (motschinbis qui siguifientréyion  pleine 
ou  très-peuplée).  Vers  1640,  cette  nation  bel- 
liqueuse entreprit  la  conquête  de  la  Chine, 
et  un  de  ses  princes  fut  le  premier  empereur 
de  la  dynastie  Thsing  qui  gouverne  actuelle- 
ment cet  empire  ;  mais  l'obéissance  que  gar- 
dent les  Chinois  est  mêlée  de  haine  et  inter- 
rompue par  de  redoutables  révoltes;  ils  mé- 
prisent leurs  vainqueurs  et  les  regardent 
comme  des  sauvages.  Cette  extension  de  la 
puissance  mandchoue  a  nui  à  la  Mandchourie 
elle-même  ;  car  les  meilleures  familles  du 
pays  ont  émigré  dans  les  provinces  conquises. 
Les  Mandchoux  ont  connu-  l'agriculture  et 
même  ont  eu  un  code  de  lois  avant  la  con- 
quête qu'ils  firent  de  la  Chine. 
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Le  mandchou  est  le  plus  répandu  des  idiomes 
de  la  branche  toungouse,  division  septen- 
trionale ou  ouralo-altaïque  de  la  famille  toura- 
nienne.  On  a  beaucoup.trop  exagéré  la  richesse 
et  la  .beauté  de  cet  idiome,  qui,  selon  Abel 
Rémusat,  est  inférieur  sous  presque  tous  les 
rapports  au  chinois,  quoiqu'il  ait  des  signes 
pour  désigner  les  cas  et  distinguer  les  nom- 
bres, des  terminaisons  dans  les  verbes  pour 
marquer  les  temps,  les  modes,  les  conjugai- 
sons, et  qu'il  ne  manque  ni  de  pronoms  pour 
déterminer  les  personnes,  ni  de  prépositions 
et  •  même  de  conjonctions.  D'autre  part, 
M.  Max  Millier  classe  au  dernier  rang  de  la 
famille  ouralo-altaïque  le  mandchou,  dont  la 
grammaire  n'est  guère  plus  riche  que  cello 
des  Chinois,  et  qui,  dans  sa  structure,  ne  ren- 
ferme rien  de  cet  appareil  architeetonique 
dans  lequel  les  mots  de  cette  dernière  langue 
sont  réunis  sans  ciment,  comme  les  pierres 
des  monuments  cyelopéens.  Le  mandchou  n'a 
ni  article  ni  genres;  il  forme  sa  déclinaison 
à  la  manière  des  langues  indo-chinoises.  On 
y  distingue  quatre  cas,  exprimés  au  moyen 
de  particules,  soit  affixes,  soit  isolées.  Quel- 
ques exemples  feront  connaître  il  la  fois  ce 
système  de  flexions  et  l'ordre  dans  lequel 
sont  rangés  dans  la  proposition  les  mots  ré- 
gis et  les  mots  régissants.  Ainsi  les  mots  : 
edschin,  seigneur;  abka,  ciel;  boumbi,  je 
donne;  niaima,  homme;  ama,  père;  gosimbi, 
aimer;  dsui,  fils,  nous  servirout  à  former  les 
phrases  suivantes  :  abknï  edschen,  seigneur 
du  ciel  ;  nùi/ma  rie  fournit,  je  donne  à  l'homme; 
ama  dsin  be  gosimbi,  le  père  aime  son  fils, 
dans  lesquelles  on  voit  des  noms  au  nomina- 
tif, au  génitif,  à  l'ablatif  et  à  l'accusatif. 

La  conjugaison  abonde  aussi  en  formes  dé- 
rivatrices,  qui  marquent  les  diverses  modifi- 
cations des  verbes  transitifs,  collectifs,  né- 
gatifs, etc.;  presque  tous  sont  susceptibles 
de  cinq  formes  dans  la  voix  active.  L  impé- 
ratif y  est,  comme  en  allemand,  en  persan  et 
dans  plusieurs  autres  langues,  la  radne  des 
verbes.  De  loua,  impératif  du  verbe  voir,  se 
forme  l'infinitif  toname,  le  présent  de  l'indi- 
catif tonambi,  le  passé  tonaka,  le  futur  tonara, 
le  passif  tonaboumbi,  le  négatif  tonakou,  et 
d'autres  dérivés,  tels  que  lonanumba,  je  vais 
voir;  tvnabwiambi,  je  vais  aller  voir.  Toute- 
fois l'abondance  des  verbes  dérivés  n'empê- 
che pas  l'emploi  des  verbes  auxiliaires  :  bimLi, 
je  suis  ;  ombi,  j'ai,  etc.  La  méthode  de  déri- 
vation sert  encore  à  former  des  familles  de 
mots  qui  ont  chacune  de  nombreux  repré- 
sentants dans  les  diverses  parties  du  discours. 
Ainsi,  do  l'adjectif  amba,  grand,  se  forment 
les  substantifs  amban,  grand  personnage; 
ambakan,  grande  chose  ;  le  verbe  ambarambi, 
je  grandis;  l'adverbe  ambala,  beaucoup,  etc. 

En  mandchou,  comme  en  chinois,  le  nom- 
bre des  onomatopées  est  fort  considérable. 
Toutes  les  espèces  de  sons  et  de  bruits  y  ont 
leurs  noms  particuliers,  qui  ne  sont  que  des 
sons  imitatifs.  C'est  ainsi  que  l'on  exprime 
l'idée  d'un  bruit  confus  par  oulann-outann,  le 
son  des  cloches  par  lang-tang,  le  son  que  rend 
le  fer  que  l'on  bat  par  tann-tinn,  le  chant  du 
coq  par  dchor-dchor,  le  cri  de  l'oie  sauvage 
par  kâr-kàr,  le  bruit  des  tambours  par  tuug- 
tung,  le  son  de  la  goutte  d'eau  qui  tombe 
par  tap-tip,  le  pétillement  du  fagot  ou  du 
bambou  qui  brûle  par  pac-pac,  le  frôlement 
de  la  soie  par  pes-pas,  le  bruit  des  chariots 
par  koungour-kouugour,  le  son  du  bois  que 
l'on  brise  par  tue-tic,  etc.  D'autres  objets  et 
d'autres  actes  sont  pareillement  exprimés  par 
une  répétition  de  la  syllabe  initiative  ou  figu- 
rative. Ainsi  enfant  se  rend  par  lou-tou;  né- 
gligence, par  lan-lan  ;  vêtement  en  lambeaux, 
par  lapte-tapta;  chanceler,  par  peckta-packta  ; 
aller  par  bonds,  dakda-dakda,  etc. 

Fort  pauvre  en  termes  génériques,  le  mand- 
chou possède  par  contre  une  quantité  prodi- 
gieuse de  termes  spécifiques,  exprimant  au 
moyen  de  substantifs  particuliers  presque 
toutes  les  nuances  d'idées  que  nos  langues 
rendent  en  modifiant  par  des  adjectifs  l'ac- 
ception d'un  substantif  commun.  C'est  ainsi 
que  leurs  animaux  domestiques  et  ceux  qu'ils 
chassent  le  plus  ordinairement  sont  désignés 
par  des  noms  différents  selon  leur  couleur, 
leur  taille,  leur  âge,  leurs  qualités  bonnes  ou 
mauvaises.  Depuis  deux  siècles  le  mandchou 
s'est  beaucoup  poli  et  enrichi,  surtout  de 
mots  chinois  et  mongols  modifiés  suivant  le 
génie  de  la  langue;  les  premiers  se  rappor- 
tent presque  tous  à  des  objets  scientifiques, 
et  ils  forment  environ  le  cinquième  du  voca- 
bulaire mandchou.  La  construction,  dans  cet 
idiome,  est  exactement  inverse  ;  la  place  de 
chaque  mot  y  est  invariablement  marquée 
dans  chaque  phrase,  et  toutes  les  phrases 
Sont  comme  sorties  du  même  inouïe.  La  règle 
phraséologique  à  laquelle  le  mandchou  est 
astreint  l'empêchera  de  produire  jamais  des 
chefs-d'œuvre  de  poésie  et  d'éloquence, 

La  littérature  mandchoue  n'a  presque  rien 
d'original  ;  mais  elle  est  très-importante  à 
cause  de  la  quantité  d'ouvrages  qu'elle  pos- 
sède traduits  du  sanscrit,  uu  thibétain,  du 
mongol  et  surtout  du  chinois.  On  peut  dire 
qu'elle  s'est  approprié  presque  tous  les  li- 
vres classiques  de  ce  dernier  idiome.  L'al- 
phabet dont  se  servent  les  Mandchoux  a  été 
calqué  sur  celui  des  Mongols  ;  c'est  le  plus 
simple  et  le  plus  régulier  de  tous  ceux  de 
l'Asie  orientale.  Il  s'écrit  en  colonnes  verti- 
cales de  gauche  à  droite. 

Les  Mandchoux  offrent  un  phénomène  re- 
marquable dans  l'histoire  de  la  civilisation  ; 
en,  effet,  il  n'y  a  pas  trois  cents  ans  qu'ils 
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étaient  encore  nomades,  ne  sachant  ni  lira 
ni  écrire,  et  aujourd'hui  ils  ont  une  littéra-  ! 
ture  très-importante,  surtout  pour  l'étude  de 
la  littérature  chinoise  dont  elle  aide  l'intelli- 
gence par  ses  traductions  des  textes  origi- 
naux chinois.  C'est  le  mandchou,  et  non  pas 
le  chinois,  que  depuis  cette  époque  on  parla 
à  la  cour  de  Pékin.  Deux  présidents,  l'un 
chinois,  l'autre  mandchou,  sont  placés  à  la 
tête  de  chaque  tribunal,  et  tous  les  jugements 
rendus  par  ces  tribunaux,  comme  tous  les 
actes  émanés  du  conseil  suprême  de  l'empiro, 
se  rédigent  en  l'une  et  l'autre  langue.  Celle 
des  Mandchoux  est  aujourd'hui  répandue  de- 
puis leurs  anciennes  demeures,  au  N.,  jus- 
qu'aux confins  du  Tonking  et  du  Bengale 
au  S.,  et  depuis  les  côtes  des  mers  de  la 
Chine  et  du  Japon,  à  l'E.,  jusqu'au  Cache- 
mire et  à  la  Perse,  à  l'O.  Nulle  part  du 
reste,  même  dans  la  Mandchourie,  elle  n'est 
langue  dominante;  mais  elle  subsiste  dans 
toutes  les  parties  du  Céleste-Empire  à  côté 
du,  chinois  et  d'une  foule  de  dialectes  lo- 
caux. Cependant,  si  nous  en  croyons  un  mis- 
sionnaire anglais,  Alexandre  Williamson , 
qui,  de  1864  à  1868,  a  fait  plusieurs  voyages 
dans  la  Mandchourie,  cette  langue  semble- 
rait destinée  à  périr,  du  moins  comme  idiome 
parlé,  car  l'enseignement  dans  les  écoles  pu- 
bliques ne  se  fait  plus  qu'en  langue  chinoise. 

MANDE  s.  f.  (man-de).  Ane.  art  mil.  Ga- 
bion. |]  Espèce  de  grand'panier. 

—  Techn.  Panier  d'osier  garni  de  toile  à 
l'intérieur,  servant  à  transporter  la  terre  à 
pipe- 

MANDÉ,  ÉE  (man-dé)  part,  passé  du  v."Man- 
der.  Qui  a  reçu  l'ordre  de  se  rendre  auprès 
de  quelqu'un  :  La  menue  noblesse,  quand  elle 
était  mandée,  venait  en  armes  et  aaec  grand 
état  pour  une  quinzaine  de  jours.  (Ste-Beuve.) 
Il  Qu'on  a  donné  l'ordre  d'apporter  ou  d'a- 
mener :  Les  voitures  ont  été  mandées. 

—  Substantiv.  Personne  mandée:  Des  man- 
dés qui  refusent  de  venir. 

—  Jurispr.  anc.  Mandé  et  blâmé,  Personne 
appelée  à  la  chambre  du  conseil,  pour  y  être 
réprimandée  :  Le  mandé  et  blâmû  était  en- 
taché d'infamie.  Il  Mandé  et  admonesté,  Per- 
sonne appelée  à  la  chambre  du  conseil  pour 
y  recevoir  des  recommandations  :  Le  mandk 
et  admonesté  n'était  pas  noté  d'infamie. 

—  Ilist.  relig.  Lavement  des  pieds. 

—  Encycl.  Le  mandé  ou  mandatum  était 
une  cérémonie  fort  ancienne  que  l'on  trouve 
mentionnée  dans  les  capitulaires.  Ella  con- 
sistait à  laver  tous  les  jours  de  carême  les 
pieds  des  pauvres.  Le  mandé  se  pratiquait 
dans  l'Eglise  do  Paris.  Les  chanoines  lavaient 
les  pieds  des  pauvres  dans'  leur  réfectoire, 
et  leur  faisaient  ensuite  une  distribution  de 
puin,de  vin,  d'autres  aliments  et  de  quelques 
pièces  d'argent.  Il  n'y  eut  d'abord  que  deux 
pauvres  admis  à  cette  cérémonie;  ils  étaient 
choisis  parmi  les  clercs.  Par  la  suite,  i'évéque 
Eudes  de  Sully  lit  une  fondation  pour, cin- 
quante pauvres,  qui  n'étaient  admis  ati  mandé 
que  le  jeudi  saint.  En  1208,  le  chapitre,  sur  la 
proposition  du  doyen  Hugues  Clément,  com- 
pléta l'institution  du  mandé  eu  ordonnant 
qu'à  partir  du  lundi  après  le  premier  diman- 
che de  carême  jusqu'au  jeudi  saint,  à  l'excep- 
tion des  dimanches,  les  ministres  du  maltre- 
autel,  savoir  le  prêtre,  le  diacre,  le  sous-dia- 
cre, laveraient  chaque  jour  dans  le  réfectoire 
les  pieds  à  treize  pauvres  qui  seraient  reçus 

.par  le  semainier,  ou,  si  le  semainier  était, 
soit  moine,  soit  régulier,  par  le  sous-chantre. 
Le  sous-chantre,  appelé  proviseur  du  mandé 
dans  plusieurs  titres  du  xltr»  siècle,  ou,  en 
son  absence,  le  maître  des  enfants  de  chœur, 
devait  présider  à  la  cérémonie  et  distribuer 
quatre  deniers  à  chacun  des  treize"  pauvres, 
auxquels  il  baisait  les  mains;  quatre  deniers 
à  chacun  des  trois  ministres  du  maitre-auie!  ; 
deux  deniers  à  chacun  des  trois  enfants  de 
choeur  qui  les  assistaient,  et  un  denier  à  cha- 
cun des  deux  serviteurs  ou  servants  chargés 
de  préparer  l'eau.  Le  chapitre  maintint  d'ail- 
leurs l'ancienne  institution  relative  aux  deux 
pauvres  clercs  du  carême  et  aux  cinquante 
pauvres  du  jeudi  saint,  et  assigna  pour  la 
service  des  distributions  prescrites  des  fonds 
qui  devaient  être  distribués  par  le  sous-chan- 
tre. Le  nom  de  mandé  ou  de  mandatum  venait 
de  ce  que  la  cérémonie  s'accomplissait  au 
moment  où  le  chœur  entonnait  le  verset  : 

Mandatum  nouum  do  vobis..      ■•   .:■.". 

MANDÉ  (SAINT-),  bourg  et  .commune  de 
France  (Seine),  canton  de  Vincenues,  ar- 
rond.  et  à  16  kilom.  N.-E.  de  Sceaux,  6  kilo'm. 
S.-E.  de  Paris,  à  l'extrémité  méridionale  du 
bois  de  Vincennes;  pop.  aggl.,  5,597  hab.  — 
pop.  tôt.,  6,388  hab.  Fabrication  de  bougies, 
couleurs,  produits  chimiques,  carton-pâte; 
scierie  mécanique.  Culture  de  légumes  pour 
l'approvisionnement  de  Paris.  On  y  remarque 
quelques  jolies  maisons  de  campagne  et  un 
hospice  créé  en  1830  par  M.  Boulard,  tapis- 
sier. Armand  Carrel  mourut  à  Saint-Mandé, 
dans  la  nuit  du  23  au  24  juillet  1836,  des  sui- 
tes de  son  duel  avec  M.  Emile  de  Girardin. 
Ses  amis  et  les  admirateurs  de  son  talent  lui 
ont  élevé  un  monument  dans  le  cimetière  du 
bourg  qui  a  reçu  sa  dépouille  mortelle.  La 
statue,  en  bronze,  de  l'illustre  publiciste  est 
une  des  belles  œuvres  de  David  d'Angers, 

MANDEDJi  s.  m.  (man-dè-dji).  Mar.  Garde- 
marine  chez  les  Turcs. 
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MÀNDÉEN,  ÉENNE  «lj.  (man-dé-ain,  é- 
6-ne).  Qui  appartient  aux  mandéens  ou  sa- 
béens.  Idiome  mandren. 

—  Encycl.  V.  SABlïEN. 

MANDEL  (Edouard),  graveur  allemand,  né 
à  Bçrlin  en  1810.  Son  père,  facteur  d'instru- 
ments, s'opposa  longtemps  à  ce  qu'il  suivit  le 
goût  prononcé  qui  le  poussait  vers  les  arts; 
mais  devant  l'obstination  du  jeune  homme 
et  les  preuves  de  talent  qu'il  donna,' il  finit 

fiar  céder.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
aume  III,  prit  Mandel  sous  sa  protection  et, 
lui  fournit  les  moyens  de  suivre  pendant  qua- 
tre ans  (1826-1830)  les  leçons  de  Buchhorn  à 
l'école  de  gravure  de  l'Académie  de  Berlin. 
Le  jeune  artiste  devint' en  peu  de  temps  un- 
graveur  très-remarquable  ;  sa  première  plan- 
che de  quelque  importance,  le'  Guerrier  et, 
son  fils,  a'après  Hildebràùd  (1830),  eut  un  tel 
succès  que  l'Académie  le'  chargea  presque 
aussitôt  de  graver  \a.Lçrely  de  Begass.  Cette 
œuvre,  terminée  en' 1839,  n'excita  pas  moins' 
que  la  précédente  l'admiration  des  connais- 
seurs. Dans  l'intervalle,  l'artiste  était  devenu 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  (1837),' 
et  avait  obtenu  ta  même  année  une  médaille 
d'or  à  l'Exposition  de  Paris.  11  se  rendit  dans 
cette  ville  en  1840  pour  y  graver  le  portrait 
de  Van  Dyck,  qui  se  trouve  au  Louvre,  et' 
produisit  une  des  meilleures,  planches  dé  son 
couvre.  En  1842,  Mandel,  dévint  professeur 
de  gravure  à  l'Académie  de  Berlin,  qui  depuis 
l'a  choisi  pour  président'.  L'innéo.'sdivante, 
il  exécuta  avec  le  même  talent  le  Portrait  du 
Titien,  d'après  le  tableau  de  ce  maître  que  pos- 
sède le  musée  de  Berlin,  et,  peu  de  temps 
après,  le  Portrait  de  la,  reine  Elisabeth  de 
Prusse,  d'après  Stieler,  lequel  lui  valut  une 
autre  médaille  d'or.  Mais  l'eau vre,  sans, con- 
tredit la  plus  remarquable', do  cet  artiste", 
celle  que  Ion  a  proclamée  le  triomphé  de  la 
gravure  allemande,  c'est  son  Portrait,  dt 
Charles  I",  d'après  Van  Dyck  (1851).    I    . 

Parmi  les  autres  planches,  de.Mandpl,  ,il 
faut  encore  citer  :  le  Berger  italien,  d'après  ■ 
Pollack  (1840);  Œdipe  et  Anligone,  .d'après 
Hunning  ;  le  Portrait  du  roi  de  Prusse,  d'après; 
Otto;  le  Christ  pleurant  sur  Jérusalem,  d'a- 
près Ary  Scheffer  ;  et,  à  une  époque  plus  .ré- 
cente :  la  Madone  de  Colonna,  d'après  Ra- 
phaël (1855):  Ecce  homo,  d'après  Guido  Reni, 
et  Mater  dolorosa,  d'après,  Carlo  Dolçe,(l858)  ; 
le  Portrait  de  Raphaël,  d'après  l'original  du 
Louvre  (I86u);  Marguerite  sur  le  chemin  de 
l'église,  d'après  Kaulbach  ;  là  Vierge  ,à  la 
chaise,  d'après  Raphaël  (18G5),  chef-d'œuvre 
que^  beaucoup  placent  au7(lessus  du  Portrait 
de  Chartes  icr  et  qui  a  figuré, à  l'Exposition 
universelle  de  .1867  ;  la  Delïa  du,  Titien,  d'a- 
près ce  maître,  etc.  Pour  cette  derniàra 
planche,  l'artiste  fut  aidé  par, son  fils  Reinold 
Mandul,  jeune  homme 'qui  .donnait  lés'plus 
belles  espérances,  mais  qui  mourut  prématby 
rénient  en  1865.  Toutes  les  gravures  dé.Mah- 
del  ont  été  exécutées  d'après  ses  propres, 
dessins,  car  il  manie  aussi  le  crayon .  avec 
une  correction 'et  une  habileté  dès  plus  rares: 
Depuis  la  mort  de  Buchhorn,  il  est  lé  chef  de 
l'école  berlinoise,  de  gravure,  et  parmi  ses 
élèves  on  peut  citer  des  noms,  tels  que  ceux' 
de  L.  Jaçobi,  Seidel,  Trosain,  Beçker,  Sij-chsî 
Ruben,  Reyher,  Wegner,  etc.       .  ,, 

MANDEL1NE  s,  f.  (man-do-li-no  ).  Bot. 
Genre  Je1  plantes,  de  la  famille  des  scrdfula- 
riées,  qui  croissent  dans  les  Alpes;  '  ' 

MANDELOT  (François  de),  gouverneur  du 
Lyonnais,  né  à  Paris  en  1529,  mort  Ji  Lyon 
en  1588.  11  se  distingua  dans  l'armée  à  la  ba- 
taille de  Renti,  au  siège  de  Metz,  à  la  prise 
de  Thionville,.  Nommé  lieutenant  général  du 
duc  de  Nemours,  il  fit;  s°y.s  s°n  commande- 
ment la  guerre  contre  les  protestants  du  Midi, 
battit  à  Beaurèpaire  la  baron "des  Adrets  et 
l'obligea  à  conclure  une  trêve.  Après,.l'édif 
de  pacification,  le  duc  de  Nemours  ayant  ob- 
tenu la  gouvernement  du'  Lyonnais,  Char- 
les. IX, nomma  M^ndelot  son,  lieutenant  dans 
la  môme  province.  Lorsque  la  guerre  jsé  ral- 
luma, Mandelot'  remporta  de  nouveaux  suc- 
cès qui  le  firent  nommer  gouverneur,  on,  rem- 
placement de  Nemours.  Mandelot  avait  tout 
e  fanatisme  de  son  époque;  lors  des  inassà- 
crès  de  la  Saint-Barthèlemy,  il  s'empressa 
d'obéir  aux  ordres  de  Charles  IX.  Il  convoqua 
chez  lui  les  chefs  calvinistes,'qui  vinrqnt  sans 
armes  et  furent  aussitôt  emprisonnés;  !pùis, 
pour  laisser  le  champ' libre  aux  meurtriers, 
Mandelot  conduisit  les  troupes  au  faubourg 
<le  la  Guillotière,  sous  prétexte  de  réprimer 
une  émeute.  Alors  la  milice  urbaine  et  la  po- 
pulace catholique'marchèrent  sur  les  prisons  ; 
le  bourreau'  refusa  son  concours  :  les  calvi- 
nistes furent  égorgés  de  sang-froid.'Mande- 
lot,  revenu  avec  les  troupes,  fit  une.  protes- 
tation hypocrite'  et  ordonna  une  enquête  qui 
n'aboutit  pas.  Charles  IX  n'eut  pas  le  temps 
de  le  récompenser,  mais  Henri  III  paya  cette 
dette  en  adjoignant  le  Forez  au  gouverne- 
ment de  Mandelot,  puis  il  lui  donna  le  cordon 
du  Saint-Esprit.  Mandelot. lutta  ensuite  sans 
succès  contre  la  Ligue,  qui  s'organisait,  con- 
tre Henri  III  ;  le  chagrin  qu'il  en  ressentit 
contribua  à  sa  mort.  M.  Paulin  a  publié  Une 
partie  de  sa  Correspondance  avec  Charles  IX 
et  Henri  III  (Paris,  1830,  in-8»).  '    , 

MANDELOT  (Marie-Huberte  .DuBliKUlL  DE 
Sainte-Choix,  comtesse  de  Hautepiehrg,  ba- 
ronne du),  dame  poëte  française,  née  au  châ- 
teau de  Villeux,  près  de  Lyon,  en  1775,  morte 
eu  182^  Elle  avait  vingt-cinq  ans  et  était 
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chanoinesse  du  chapitre  noble  de  Neuville 
lorsqu'elle  épousa,  en  1780,  un  ancien  officier, 
le  baron  de  Mandelot,  alors  âgé  de  plus  de 
soixante  ans.  Elle  eut  une  fille  en  1781,  de- 
vint veuve  en  1789,  fut  emprisonnée  pendant 
la  Terreur  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  la 
campagne  avec  sa  sœur,  M""  de  Girieux,  qui 
était,  devenue  sa  compagne  inséparable.  En 
ISOl,  elle  maria  sa  fille  au  marquis  Xavier 
de  Ruolz.  La  baronne  de  Mandelot  cultivait 
les  lettres  et  la  poésie.  Une  jeune  personne 
admise  dans  son  intimité  lui  ayant  dérobé 
ses.  vers  pour  les  publier  comme  siens,  elle 
crut  devoir,  à  la*uite  de  cet  abus  de  con- 
fiance, faire  connaître  ses  productions  au  pu- 
blic. On  a  d'elle  :  les  Loisirs  champêtres  (Lyon, 
1811);  Elan  d'un  cœur  royaliste  ,* opuscules 
poétiques  (Paris,  1816,  in-8°).  On  trouve  dans 
ces  ouvrages  des  pièces  pleines  de  grâce  et 
de  sensibilité,  écrites  avec  facilité  et  abandon. 

MANDELSI.O  (Jean-Albert  de),  voyageur 
allemand,  né  dans  le  Mecklembourg  en  1G16, 
mort  à.  Paris  en  1644.  Parti  en  163G  avec 
l'ambassade  que  le  duc  de  Holstein  envoya 
en  Russie  et  en  Perse,  il  visita  l'Inde,  Mada- 
gascar, Ceylan,  et  revint  quatre  ans  après.  Il 
a  publié  un  récit  de  ses  voyages,  qui  a  été 
traduit  dans  les  différentes  langues,  en  fran- 
çais notamment,  par  Wicquefort,  sous  le  titre 
de  Voyages  faits  de  Perse  aux  Indes  orienta- 
les, contenant  une  description  curieuse  de  l'In- 
doustan,  de  l'empire  du  Grand  Mogol,  des 
royaumes  de  Siarn,  du  Japon,  de  la  Chine,  du 
Congo,  etc.  (Paris,  1561,  in-4°),  avec  flg.  et 
caries. 

MANDELSTEIN  s.  m.  (man-dèl-stain  —  de 
l'allem.  maudel,  amande;  stein,  pierre).  Mi- 
ner. Roche  de  nature  quelconque,  d'une  forme 
ronde  et  allongée,  enveloppée  d'une  pâte. 

MANDEMENT  s.  m.  (man-de-man  —  du 
lat.  mandare,  ordonner).  Ordre  adressé  par 
écrit,  sous  forme  de  circulaire,  par  un  supé- 
rieur à  ses  administrés  :  Le  rai  adresse  un 
mandement  à  tous  ses  vassaux.  Le  recteur  de 
l'université  de  Paris  envoya  un  mandement  à 
Ions  les  collèges.  La  chevalerie  française 
s'était  rendue  ai  foule  au  mandement  du  roi. 
(H.  Martin.) 

Fnit-il  pas  lois,  édita,  mandements,  ordonnances  1 

V.  Huoo. 

—  Dr.  can.  Ecrit  circulaire  adressé  par  un 
évêque  à  ses  diocésains,  pour  leur  commu- 
niquer et  leur  expliquer  certaines  ordonnan- 
ces, ou  leur  notifier  certains  faits  relatifs  au 
culte  :  Mandkmknt  de  carême.  Mandement 
de  l'archevêque  de  Paris.  Des  écrits  caustiques 
firent  plus  de  mal  aux  convulsiounaires  que  les 
MANDEMENTS  de  l'archevêque  de  Paris.  (La- 
cretelle.)  Avez-vous  lu  mon  mandement?  de- 
mandait à Piron  l'archevêque  de  Pans.  —  Non, 
Monseigneur  ;  et  vous? 

—  Jurispr.  Ordre  de  comparaître.  I!  A  si- 
gnifié ressort,  étendue  d'une  juridiction.  Il  Ter- 
ritoire. Il  Mandement  de  taille,  Etat  des  tailles 
qu'une  personne  devait  payer  dans  l'année. 

Il  Mandement  de  collocalion,  Acte  délivré  par 
le  greffier  à  chacun  des  créanciers  colloques 
dans  une  distribution  par  contribution,  il  Man- 
dement d'exécution,  Formule  qui  termine  et 
rend  exécutoires  les  grosses  des  jugements  et 
des  actes. 

—  Administr.  Donnons  en  mandement,  For- 
mule qui  précédait  les  mandements  royaux  : 
Donnons  en  mandement  à  nos  cours  et  tribu- 
naux... i\  Si  donnons  en  mandement,  Formule 
des  lettres  patentes  royales. 

— •  Cornm.  Lettre  ou  billet  délivré  à  quel- 
qu'un pour  l'autoriser  à  se  faire  payer  par  un 
receveur  ou  un  fermier  la  somme  indiquée 
au  mandement  :  J'ai  payé,  selon  votre  mande- 
ment. 

—  Encycl.  Jurispr.  Les  mandements  épi- 
scopaux  doivent  être  adressés  en  double  exem- 
plaire au  ministre  des  cultes  par  l'évêque  et 
par  le  préfet  (circulaire  ministérielle  du 
4  mars  1812).  Les  évoques  ne  doivent  émettre 
dans  les  mandements  aucun  blâme  contre  les 
actes  du  gouvernement  ou  de  l'autorité  pu- 
blique, ni  se  permettre  aucune  inculpation 
soit  directe,  soit  indirecte,  contre  les  person- 
nes ou  contre  les  autres  cultes  autorisés  par 
l'Etat. 

Les  évêques  ne  peuvent,  sans  l'autorisa- 
tion du  gouvernement,  entretenir  des  cor- 
respondances avec  une  cour  ou  une  puis- 
sance étrangère  Sur  des  questions  ou  matiè- 
res religieuses,  ni  faire  publier  les  brefs  du 
pape  dans  les  églises  de  leur  diocèse,  quand 
Lieu  même  ces  brefs  ne  feraient  qu'approu- 
ver des  actes  rentrant  dans  leur  juridiction. 
Le  conseil  d'Etat  a  décidé  (23  déc.  1820)  que 
le  mandement  qui  ordonnerait,  dans  ces  con- 
ditions, la  lecture  du  bref  serait  supprimé 
avec  déclaration  d'abus.  Il  a  décidé  eu  outre 
qu'un  évêque  ne  peut,  sous  peine  de  déclara- 
tion d'abus,  prendre  dans  un  mandement  la 
qualification  de  membre  d'un  ordre  religieux 
supprimé,  ni  accorder  des  dispenses  aux  li- 
dèles,  non  en  vertu  des  droits  épiseopaux, 
mais  en  vertu  de  pouvoirs  à  lui  communi- 
qués par  le  pape. 

L'imprimeur  qui  a  été  chargé  par  l'évêque 
de  l'impression  de  ses  mandements  et  instruc- 
tions pastorales  a  le  droit  exclusif  de  faire 
cette  impression.  Les  formalités  de  la  décla- 
ration et  du  dépôt,  imposées  aux  imprimeurs, 
ne  s'étendent  pas  à  la  publication  des  man- 
dements. Toutefois,  dans  certaines  circon- 
stances, le  gouvernement  peut  en  soumettre 
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la  publication  à  son  aveu  préalable.  D'après 
une  décision  ministérielle  du  29  novembre 
1810,  l'évêque  est  propriétaire  de  ses  mande- 
ments, comme  un  auteur  l'est  de  ses  ouvra- 
ges, et  l'imprimeur  chargé  de  les  imprimer  a 
le  droit  d'exercer  l'action  en  contrefaçon. 

MANDER  v.  a.  ou  tr.  (man-dé  —  lac.  man- 
dare, mot  qu'on  a  souvent  expliqué  par 
manu  dure,  donner  en  main;  mais  comme  il 
fait  mandavi  au  parfnit,  cette  étymologie 
n'est  pas  admissible.  Si  ce  mot  venait  de 
manu  do,  il  ferait  au  parfait  mandidi,  comme 
perdo  fait  perdidi,  et  trado,  trudidi,  etc. 
Eichhoff  rattache  le  latin  maudo  à  la  racine 
sanscrite  mon,  penser,  réfléchir,  et  aussi  in- 
former, avertir,  et  il  compare  le  sanscrit 
munlûr,  conseiller,  grec  mentor.  Delâtre  in- 
dique avec  plus  de  raison  une  racine  mand, 
parler,  louer).  Faire  savoir  par  message,  en- 
voyer dire  :  On  mande  de  Hollande  que  le 
prince  d'Orange  voit  bien  que  c'est  tout  de  bon 
qu'on  va  faire  une  descente,  et  qu'il  parait 
étonné.  (Racine.)  Si  je  savais  quelque  chose 
de  réjouissant,  je  vous  le  manderais.  (Mme  de 
Sév.) 

—  Par  ext.  Faire  venir,  appeler,  convoquer 
auprès  de  soi":  Le  roi  mande  son  conseil.  On  a 
dû  mander  le  médecin  et  le  notaire.  Le  géné- 
ral A  mandé  son  état-major.  Qui  vous  A  mande 
ici?  Le  juge  d'instruction  me  mande  auprès  de 
lui.  |l  Donner  ordre  d'apporter  ou  d'amener 
auprès  de  soi  :  Il  a  mandé  et  puis  contremandé 
sa  voiture  et  ses  bagages. 

—  Ordonner;  n'est  usité  que  dans  la  for- 
mule Mandons  et  ordonnons,  qui  accompagne 
certains  actes  souverains  :  La  nation  seule  a 
droit  de  dire  :  Mandons  et  ordonnons. 
(Proudh.)  Il  Recommander,  engager  à  faire  : 
Si  vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai  mandé  par 
ma  dernière  lettre,  nos  affaires  sont  dans  le 
meilleur  état  du  monde.  (Boursault.) 

—  Agric.  Enlever  de  l'écurie,  en  parlant 
du  fumier.  Se  dit  dan$  les  Ardeniies. 

MANDER  (Karl  van),  peintre  et  critique 
d'art  flamand,  né  àMeulebeake,  près  de  Cour- 
trai,  en  1543,  mort  à  Amsterdam  en  160G.  Cet 
artiste  distingué  occupe  une  certaine  place 
dans  l'histoire  de  l'art,  comme  peintre,  comme 
poète,  comme  savant  et  comme  critique.  Une 
grande  fortune  lui  permit  de  s'adonner  de 
bonne  heure  à  ses  goûts  artistiques  et  litté- 
raires. La  poésie  et  la  peinture  l'absorbèrent 
d'abord  tout  entier.  Entré  dans  l'atelier  de 
Lucas  de  Heere,  qui  faisait  de  bons  vers  et 
d'excellents  tableaux,  il  y  commença  ses 
premières  études,  qu'il  poursuivit  sous  la  di- 
rection de  Pierre  Vlerick;  l'ivrognerie  du 
maître  lui  lit  abandonner  son  école.  Il  fit  re- 
présenter à  cette  époque,  avec  un  grand  suc- 
cès, plusieurs  comédies  et  tragédies  dont  il 
peignait,  lui-même  les  décors.  En  1574,  il  par- 
tit pour  l'Jtaiie  et  peignit  d'abord  quelques 
Bambochudes  qu'il  a  signées  avec  Gaspard  di 
Puglia.  Mander  visita  tour  à  tour  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  puis  traversa  la  Suisse, 
et  passa  en  Allemagne.  Revenu  dans  son 
pays,  il  fut  à  moitié  ruiné  pur  la  guerre,  et 
résolut  de  soutenir  par  son  travail  une  fa- 
mille nombreuse,  dont  il  était  l'unique  appui. 
Réfugié  à  Bruges,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec 
ardeur.  La  peste  ne  lui  laissa  point  le  loisir 
de  se  faire  une  paisible  existence  dans  cette 
ville  qu'il  aimait.  11  fallut  fuir  le  terrible  fléau 
et  laisser  inachevées  plusieurs  décorations 
importantes-  Il  se  rendit  à  Harlem,  où  il  avait 
deux  amis,  Korneliz  et  Hubert  Goltz;  à  eux 
trois  ils  créèrent  une  sorte  d'académie,  qui 
fut  bientôt  très-florissante,  et  dont  Van  Man- 
der, surtout,  dirigeait  les  progrès  et  les  en- 
seignements. Les  travaux  nombreux  et  con- 
sidérables qui  lui  furent  confiés  lui  permi- 
rent de  refaire  en  partie  sa  fortune,  et  lui 
acquirent  une  véritable  notoriété.  Il  acheva 
aussi,  à  cette  époque,  les  Vies  des  plus  cé- 
lèbres peintres  modernes,  italiens,  flamands 
et  allemands,  depuis  1366  jusqu'en  1604,  ou- 
vrage intéressant  où  l'on  trouve  des  appré- 
ciations justes,  de  bonnes  descriptions,  la 
mesure  exacte,  sans  parti  pris,  sans  passion, 
des  maîtres  qui  ont  illustré  les  grandes  éco- 
les; le  caractère  de  leur  talent,  la.  notion 
jusie  de  leur  véritable  originalité.  Un  peintre 
se;d  pouvait  ainsi  parler  des  peintres;  Van 
Mander  l'a  fait  avec  une  discrétion  et  un 
oubli  de  soi  qui  méritent  d'être  signalés. 

L'œuvre  artistique  de  Van  Mander  est  con- 
sidérable. La  plupart  de  ses  compositions, 
surtout  les  sujets  bibliques  et  religieux,  sont 
arrangées  avec  un  certain  goût,  et  toujours 
sous  l'influence  des  maîtres  italiens;  mais 
elles  manquent  généralement  d'originalité. 
11  est  même  singulier  qu'un  esprit  aussi  dis- 
tingué n'ait  pas  mis,  dans  ses  créations  de 
peintre,  la  même  saveur  que  dans  ses  écrits. 
Il  dessinait  cependant,  non-seulement  avec 
correction,  mais  souvent  avec  élégance.  Il  ne 
cherchait  pas  non  plus,  dans  ses  souvenirs, 
l'idée  de  telle  ou  telle  ligure,  de  tel  ou  tel 
groupe  ;  il  n'imitait  personne  et  il  ressemble 
à  tout  le  monde.  Ses  paysages  accusent  la 
même  science,  le  même  travail,  sans  être 
moins  incolores.  La  Belgique  et  la  Hollande 
possèdent  de  cet  artiste  des  tableaux  qui  mé- 
ritent quelque  attention,  et  qui  ont  été  re- 
produits plus  d'une  fois  par  la  gravure  :  l'A- 
doration  des  Mages,  le  Paradis  terrestre,  la 
Fuite  en  Egypte,  Saint  Jean  dans  le  désert, 
une  Descente  de  croix  et  le  Déluge. 

Parmi  ses  œuvres  littéraires,  outre  les  Vies 
des  plus  célèbres  peintres  modernes,  nous  ci- 
terons de  lui  :  Cantiques  tirés  de  l'Ecriture 
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(Leyde,  1595);  les  Vies  des  plus  célèbres  pein- 
tres de  l'antiquité,  égyptiens,  grecs  et  romains 
(1603),  qui  manquent  d'exactitude  ;  les  Prin- 
cipes de  la  peinture,  poème  (Harlem,  1504); 
la  Montagne  des  Oliviers,  poésie  (Harlem, 
1009)  ;  la  traduction  des  douze  premiers  livres 
de  l'Iliade  en  flamand  (1611);  des  tragédies 
et  des  comédies  :  Noé,  David,  Dina,  Uiram, 
la  Reine  de  Saba,  etc.  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  été  publiés  à  Amsterdam  (1618, 
in-4<>).  —  Son  lils  aîné,  Karl  van  Mander, 
né  à  Delft  en  15S0,  mort  vers  1665.  cultiva 
sans  succès  la  peinture  en  Flandre,  puis  en 
Danemark. 

MANDERSTROEM  (  Christ. -Roger-Louis), 
homme  d'Etat,  né  à  Stockholm  en  1806,  mort 
à  Cologne  en  1873.  Il  entra  dans  la  diploma- 
tie et  résida  longtemps  à  Paris  comme  mi- 
nistre de  Suède.  En  1858,  le  roi  Oscar  le  rap- 
pela pour  lui  confier  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  qu'il  garda  dix  ans  (1858-1868);  on 
lui  attribue  une  grande  part  dans  les  réformes 
administratives  accomplies  en  Suède  sous 
Charles  XV.  M.  Manderstioem  est  en  même 
temps  un  érudit  distingué;  on  lui  doit  un  Re- 
cueil de  documents  inédits  concernant  l'histoire 
de  la  Suéde  sous  le  règne  de  Gustave  III 
(1847-1849,  2  vol.  in-8°)  ;  cet  ouvrage,  écrit  en 
français,  n'a  été  que  partiellement  traduit  en 
suédois  par  l'auteur  lui-même  (1S51).  11  a  en- 
fin rédigé  quelques  biographies  de  person- 
nages marquants  de  son  pays. 

MANDEUR  s.  m.  (man-deur —  rad.  man- 
der). Nom  qu'on  donnait,  à  Lyon,  aux  huis- 
siers et  sergents  de  ville  qui  marchaient  de- 
vant le  prévôt  des  marchands  et  portaient 
brodées  sur  leurs  mandilles  les  armoiries  de 
la  ville. 

MANDEURE,  YJSpamanduodurum  des  Ro- 
mains, village  et  commune  de  France  (Doubs), 
canton  d'Audincourt,  arrond.  et  à  12  kiloin. 
S.-E.  de  Montbéliard,  sur  le  Doubs  ;  906  hab. 
On  y  voit  de  nos  jours  les  ruines  d'un  théâtre 
romain  qui  pouvait  contenir  15,000  specta- 
teurs ;  les  vestiges  d'un  palais,  de  bains,  et  les 
restes  d'un  arc  de  triomphe.  On  y  trouve 
aussi  de  temps  à  autre  des  statues,  des 
mosaïques,  des  colonnes  brisées,  des  mé- 
dailles, etc.  Une  belle  chaussée  romaine  fort 
peu  endommagée  conduit  de  Mandeure  à 
L'Isle-sur-le-Doubs.  Les  ruines  de  Mandeure 
ont  été  classées  parmi  les  monuments  histori- 
ques. On  y  remarque  en  outre  les  débris  d'un 
château  fort  du  xve  siècle. 

MAiS'DEVILLE  (Jean  de),  voyageur  anglais, 
né  à  Saint-Alban  vers  l'an  1300,  mort  à  Liège 
en  137<J.  Il  voyagea  pendant  trente-trois  ans 
en  Palestine,  en  Egypte,  en  Asie  et  en  Chine. 
11  a  laissé  une  Relation  de  son  voyage,  pleine 
de  récits  merveilleux  et  de  mensonges,  qui  à 
cause  de  cela  surtout  obtint  au  moyeu  âge  une 
grande  célébrité.  Le  hâbleur-  anglais  prétend 
avoir  rencontré  des  hommes  à  tête  d'animal, 
des  diables  vomissant  des  flammes  du  haut 
des  montagnes,  des  oiseaux  gigantesques  pou- 
vant enlever  un  éléphant  dans  leurs  serres; 
il  décrit  l'arbre  de  vie  qu'il  a  vu,  et  dont'les 
feuilles  sont  vertes  et  blanches.  A  côté  de  ces 
inventions  se  trouvent  des  observations  vé- 
ridiques  et  vraiment  curieuses  sur  les  fours 
à  poulets  d'Egypte  ,  la  poste  aux  pigeons,  la 
récoite  du  baume,  sur  les  mines  de  diamants, 
sur  la  croissance  et  la  récolte  du  poivre;  il 
signale  au  midi  une  autre  étoile  polaire,  ce 
qui  aurait  pu  induire  à  penser  que  la  terre  est 
ronde.  Le  texte  anglais  de  cette  relation,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  français  (1840, 
in-foi.J,  a  été  donné  par  les  soins  de  M.  Or- 
chard  Halliwell  (Londres,  1839,  in-8°).  lien 
existe  de  nombreuses  traductions  françaises, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  de  Berge- 
rou  (1735,  2  vol.  in-4o). 

MANDEVILLE  (Bernard  de),  écrivain  para- 
doxal, né  à  Dordrecht  (Hollande)  vers  1670, 
d'une  famille  anglaise,  mort  à  Londres  eu 
1733.  Il  quitta  la  Hollande,  où  il  s'était  fait 
recevoir  docteur  en  médecine,  pour  s'établir 
à  Londres  ;  mais  n'aj'ant  point  obtenu,  comme 
praticien,  le  succès  qu'il  espérait,  il  chercha 
la  réputation  dans  les  lettres  et  écrivit  des 
ouvrages  où  l'on  trouve  des  pensées  ingé- 
nieuses et  fines,  un  esprit  mordant  et  satiri- 
que. Brusque  et  hautain  avec  ses  inférieurs 
ou  ses  égaux,  Mandeville  était  très-souple 
avec  les  grands,  qu'il  amusait  par  ses  bou- 
tades et  par  ses  paradoxes.  Il  recevait  de 
quelques  marchands  hollandais,  pour  défen- 
dre leurs  intérêts  commerciaux  à.Londres,  une 
pension  avec  laquelle  il  pouvait  alimenter  sa 
vie  do  désordres.  Parmi  les  écrits  de  cet  au- 
teur, qui  eut  de  son  temps  une  très-mauvaise 
réputation,  nous  citerons  :  la  Vierge  démas- 
quée ou  Dialogue  entre  une  vieille  fille  et  sa 
nièce  sur  l'amour,  le  mariage,  etc.  (1709)  ; 
Traité  des  affections  hypocondriaques  et  hysté- 
riques (1711);  Libres  pensées  sur  la  religion, 
l'Eglise  et  le  bonheur  national  (Londres,  1720), 
trad.  en  français  (  1723).  Mais  l'écrit  qui  l'a 
fait  surtout  connaître  est  un  poëme  d'environ 
cinq  cents  vers,  publié  d'abord  en  1714  sous 
le  titre  de  la  Ruche  murmurante  ou  les  Fri- 
pons devenus  honnêtes  gens,  puis  réédité,  avec 
un  essai  sur  la  charité,  des  recherches  sur  la 
nature  de  la  société,  etc.,  sous  le  titre  de  la 
Fable  des  abeilles  ou  les  Vices  des  particuliers 
avantageux  au  public  (Londres,  1723,  in-8u). 
Cet  ouvrage  est  une  sorte  de  jeu  d'esprit,  où 
il  met  les  vices  à  la  place  des  vertus,  et  les 
vertus  à  la  place  des  vices.  Selon  lui,  par 
exemple,  l'envie  est  une  fort  bonne  chose.  Il 
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fut  obligé  de  se  rétracter  devant  les  tribu- 
naux, et  publia  ensuite  des  Recherches  sur 
l'honneur  et  l'utilité  du  christianisme  (Lon- 
dres, 1732).  La  Fable  des  abeilles,  traduite  en 
français  par  Bertrand  (1740,  4  vol.  in-8°),  a 
fourni  à  Voltaire  le  sujet  de  sa  satire  le  Mar- 
seillais et  le  Lion. 

MANDEVILLEE  s.  f.  (man-de-vil-lé  —  de 
Mandeville,  voyageur  anglais).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  apocynées. 

MANDHAR   s.   m.    (man-,dar).    Linguist. 

V.  CÉLBHES. 

MAND1BULAIRE  adj.  (man-di-bu-lè-re  — 
rad.  mandibule).  Zoo!.  Qui  a  rapport  à  la 
mandibule  :  Oïmandidulairjîs. 

—  Entom.  Mâchoires  mandibulaires,  Mâ- 
choires qui  ne  sont  pourvues  d'aucune  palpe. 

MANDIBULE  s.  f.  (man-di-bu-le  —  lat. 
mandibula,  proprement  mâchoire,  àemandere, 
mâcher,  que  quelques  étymologistes  ramè- 
nent à  la  racine  sanscrite  mard,  broyer,  un 
des  nombreux  rejetons  de  ta  grande  racine 
jîiar,  broyer,  écraser,  tuer.  Corssen  propose 
une  explication  différente  :  il  rapporte  man- 
ière à  la  racine  sanscrite  mad,  enivrer,  être 
ivre,  dont  le  sens  primitif  est  mouiller,  Être 
mouillé  ;  mandere,  avec  insertion  de  la  na- 
sale, signifierait  humecter  de  salive  -mâcher). 
Mâchoire  inférieure  :  Le  menton  large,  en 
même  temps  qu'il  est  haut  et  allongé,  semble 
donner  à  l'esprit  le  lourd,  le  pesant  de  la  man- 
diiiule.  (Villenné.)  Il  La  Fontaine  a  donné  ce 
nom  aux  deux  mâchoires  : 
L'autre,  qui  s'en  doutait,  lui  lâche  une  ruade 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 

Les  maiylitnrfa  et  les  dents. 

—  Ornith.  Chacune  des  deux  parties  cor- 
nées qui  forment  le  bec  d'un  oiseau  :  Mandi- 
bule supérieure.  Mandibulb  inférieure.  Un 
bec  onguiculé  est  celui  dont  la  mandibule  su- 
périeure se  termine  par  un  crochet  en  forme 
d'angle.  (Toussenel.) 

—  Entom.  Chacune  des  deux  pièces  cor- 
nées qui,  placées  en  avant  des  lèvres  de  cer- 
tains insectes,  se  meuvent  horizontalement, 
et  leur  servent  à  saisir  et  broyer  les  aliments  - 
Un  dytique  planait  à  la  surface  de  l'eau,  et 
remuait  ses  mandiuules  tranchantes.  (H.  Ber- 
tboud.) 

MANDIBULE,  ÉE  adj.  (man-di-bu-lé,  ée  -- 
râd.  mandibule).  Zool.  Muni  de  mandibules. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  qui  conser- 
vent, à  l'état  parfait,  les  organes  de  masti- 
cation dont  ils   étaient  pourvus  à  l'état  de - 
larve.  Il  Famille  d'aptères  pourvus  de  man- 
dibules. 

MANDIBUL1FORME  adj.  (man-di-bu-Ii-for- 
me  —  de  mandibule,  et  de  forme).  Hist.  uat. 
Qui  a  la  forme  d'une  mandibule.  Il  Qui  est  dur 
et  corné,  en  parlant  de  la  mâchoire  d'un  in- 
secte. 

MANDIBULITE  s.  f.  (man-di-bu-li-te  — 
rad.  mandibule),  Géol.  Palais  de  poisson  pé- 
trifié. 

MANDIL  s.  m.  (man-dil).  Ancienne  forme 
du  mot  mandille  :  Ce  prince  vint  vêtu  à  la 
Gascone,  à  sçuvoir  un  mandiL  rond  et  court. 
(Cl.  Fouchct.)  Il  Vieux  mot. 

—  Turban  persan,  formé  de  deux  longues 
écharpes. 

MANDILLE  s.  f.  (man-di-lle  ;  Il  mil.).  Sorte 
de  manteau  court,  formé  de  trois  pièces,  que 
portaient  les  laquais,  les  huissiers  et  les  per- 
sonnes de  basse  condition  :  Il  a  été  laquais  et 
a  porté  la  mandille. 

—  Par  ext.  Etat  de  laquais,  très-basse  ex- 
traction ; 

Gens  évoqués  du  fond  de  la  roture, 
De  la  mandille   intrus  dans  le  stînat. 

La  Chaussée. 

—  Par  anal.  Sorte  de  veste  courte  en  usage 
dans  l'Orient  :  J'étais  allé  acheter  au  bazar 
«ne  mandille  de  Rrousse,  quelques  pics  de 
soie  ouvragée  en  torsades  et  en  festons.  (Gér. 
de  Nerval.) 

—  Loc.  prov.  Son  père  a  porté  la  mandille, 
Il  est  d'une  très-basse  naissance  : 

Tel  sur  son  écusson  porte  un  casque  sans  grille. 
Dont  le  père  autrefois  a  porté  la  mandille. 

UOURSAULT. 

MANDINGUES,  peuples  répandus  dans  l'A- 
frique occidentale,  partie  dans  laSénégambie, 
où  ils  habitent  surtout  entre  la  Gambie  et  le 
llio-Grande,  et  où  ils  sont  nommés  Soussous, 
partie  dans  la  Guinée  supérieure,  particuliè- 
rement sur  la  côte  de  Sierra-Leoue,  vers  le 
nord  ;  on  les  y  a  ppelle  aussi  Soussous.  Ils  tirent 
leur  nom  du  Manding,  fertile  contrée  située 
près  de  la  source  la  plus  orientale  du  Séné- 
gal et  du  cours  supérieur  dû  Niger,  et  possè- 
dent, outre  le  vaste  territoire  qui  s'étend  en- 
tre la  côte  de  la  Gambie  et  le  Geba,  les 
royaumes  de  Bambouk,  de  Kassou,  deKaarta, 
de  Woulli,  de  Kankan.  Les  Mandingues  sont 
d'une  taille  assez  élevée  et  généralement  plus 
civilisés  que  les  autres  peuples  d'Afrique; 
ils  professent  presque  tous  la  religion  musul- 
mane. Les  prêtres  et  les  docteurs  ont  le  pre- 
mier rang  parmi  eux;  viennent  ensuite  les 
chefs  ou  commandants,  les  hommes  libres,  et 
enfin  les  esclaves,  qui  se  divisent  en  deux 
classes.  La  langue  des  Mandingues,  plus  ri- 
che que  celle  des  autres  nègres,  est  en  quel- 
que sorte  la  langue  du  commerça  dans  l'A- 
frique occidentale. 
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MaNDINI  (Paolo),  célèbre  ténor  italien,  né 
à  Arezzo  en  1757,  mort  à  Bologne  en  1S42.  Il 
débuta  à  l'âge  de  vingt  ans  à  Brescia  avec  un 
tel  succès,  que  le  grand  théâtre  de  Milan  s'at- 
tacha immédiatement  le  chanteur  pour  le  faire 
figurer  à  côté  de  laMorichelli.  En  1788,  il  se 
trouvait  à  Venise  avec  Cette  célèbre  canta- 
trice, quand  Viotti  l'engagea  pour  le  théâtre 
de  Monsieur  et  l'amena  à  Paris,  où  il  fit  fu- 
reur pendant  trois  années  consécutives.  Les 
tempêtes  de  179!  ayant  chassé  les  oiseaux 
chanteurs,  Mandini  retourna  en  Italie;  et,  à 
partir  de  ce  moment,  son  nom  disparut  peu 
a  peu  dans  les  ombres  de  l'oubli. 

MAISDL  (Louis),  médecin,  né  à  Pesth  (Hon- 
grie) en  1812.  Il  avait  pris  le  grade  de  doc- 
teur à  Pesth  (1836),  lorsqu'il  se  rendit  a  Pa- 
ris pour  y  compléter  ses  études.  Il  se  fixa 
alors  dans  cette  ville,  où  il  a  passé  son  docto- 
rat en  médecine  en  1842,  et  a  obtenu,  en 
1849,  d'être  naturalisé  Français,  M.  Mandl  a 
fait  des  cours  remarqués-à  l'Ecole  pratique  et 
a  écrit  de  nombreux  articles  dans  les  Archi- 
ves de  médecine.  Depuis  quelques  années  ce 
savant  s'est  occupé  d'une  façon  toute  spéciale 
des  maladies  du  larynx  et  des  voies  respira- 
toires. Tous  les  jeudis,  il  fait  à  sa  clinique  des 
leçons  très-suivies  et  donne  des  consultations 
gratuites  fort  courues  par  les  indigents.  Ses 
ouvrages  sont  très-estimés.  Il  s'y  montre  ob- 
servateur patient  et  consciencieux  et  expose 
avec  clarté  les  résultats  intéressants,  sou- 
vent fort  ingénieux,  de  ses  observations.  Nous 
citerons  de  lui  :  Recherches  médico-légales  sur 
le  sang  (1842),  sa  thèse;  Traité  pratique  du 
microscope  et  de  son  emploi  à  l'étude  des 
corps  organisés  (1839),  ouvrage  remarquable 
qui  a  beaucoup'  contribué  à  répandre  en 
France  l'application  médicale  du  microscope  ; 
Anatomie générale  (1843)  ;  Annlomie  microsco- 
pique (1838-1857,2  vol.  in-fol.,  avec  92  pi.); 
De  la  fatigue  de  la  voix  dans  ses  rapports 
avec  le  mode  de  respiration  (1855,  in-8°); 
Traité  pratique  des  maladies  au  larynx  et  du 
pharynx  (1872?  in-8°)  ;  Hygiène  de  la  voix 
(1873,  in-S"),  livre  que  les  chanteurs  consul- 
teront avec  le  plus  grand  profit,  etc. 

MANDODAR1,  femme  de  Ràvana,  dans  la 
mythologie  indienne.  Ou  dit  que,  après  la 
mort  de  Ràvana,  elle  vint  en  gémissant  au- 
près de  Ràma.  Celui-ci,  ne  sachant  qui  elle 
était,  luisouhaitaden'étrepasveuve.  Comme, 
suivant  un  proverbe  indien,  une  femme  n'est 
pas  veuve  tant  que  le  bûcher  de  son  époux 
n'est  point  éteint,  Rima,  pour  que  son  souhait 
ne  fût  pas  sans  effet,  ordonna  an  dieu-singe 
llanoumân  de  jeter  continuellement  du  bois 
dans  ce  bûcher.  Aujourd'hui  encore  Hanou- 
mûu  entretient  ce  feu,  et  toutes  les  fois  qu'un 
Indien  met  les  doigts  dans  ses  oreilles  et  qu'il 
entend  un  son,  il  dit  qu'il  entend  craquer  les 
os  de  Ràvana  qui  brûlent. 

MANDOLINE  s.  f.  (man-do-li-ne  —  dimin. 
de  l'ital.  mundola,  mandore).  Mus.  Instru- 
ment formé  d'une  caisse  bombée  en  dessous, 
et  d'un  manche  sur  lequel  sont  attachées 
quatre  cordes  accordées  comme  celles  du 
violon,  et  que  l'on  gratte  avec  une  plume  ou 
un  morceau  d'écaillé  :  Les  Italiens  et  les 
espagnols  eux-mêmes  renoncent  à  la  mando- 
line. On  entendait  de  tous  cotés  le  son  des 
mandolines,  des  violons  et  des  lyres.  (Cha- 
teaub.) 

—  Encycl.  La  mandoline  est  un  instrument 
à  cordes  pincées,  de  la  même  famille  que  le 
luth-,  la  guitare,  le  téorbe ,  la  mandore,  etc. 
Aux  xive,  xve  et  Xvie  siècles,  il  jouit  un  ins- 
tant d'une  certaine  vogue;  mais  il  est  aujour- 
d'hui presque  complètement  abandonné.  Nous 
disons  «  presque  »  parce  que,  bien  que  les 
artistes  aient  absolument  renoncé  depuis  près 
de  deux  siècles  à  se  servir  de  cet  instrument, 
il  n'est  pas  rare,  aujourd'hui  encore,  de  le 
voir  entre  les  mains  de  certains  musiciens  de 
carrefour,  qui  parfois  n'en  jouent  pas  sans 
agrément  et  sans  dextérité. 

La  mandoline  forme  comme  une  espèce  de 
petite  guitare,  dont  le  manche  est  relative- 
ment long  et  étroit,  et  dont  la  caisse  affecte 
la  forme  d'une  moitié  de  poire,  avec  une  ou- 
verture ronde  au  milieu  pour  permettre  à  la 
sonorité  de  se  produire.  Elle  est  ordinaire- 
ment montée  de  quatre  cordes,  disposées  et 
accordées  comme  celles  du  violon,  c'est-à- 
dire  de  quinte  en  quinte,  de  cette  façon  :  sol, 
ré,  la,  mi.  Il  y  a  cependant  des  mandolines  à 
cinq  cordes,  et  d'autres  dont  chacune  des 
quatre  cordes  est  doublée,  dans  le  but  d'aug- 
menter la  vibration  et  de  produire  certains 
effets  particuliers.  11  va  sans  dire  que  c'est  la 
main  gauche  qui  tient  le  manche,  et  que  ses 
doigts  s'appuient  sur  les  cordes  pour  en  va- 
rier les  intonations,  taudis  que  ceux  de  la 
main  droite  pincent  ces  mêmes  cordes  pour 
eu  tirer  les  sons  :  le  plus  souvent,  cependant, 
ce  n'est  pas  par  les  doigts  eux-mêmes  que  les 
cordes  sont  mises  en  vibration,  et  on  produit 
les  sons  en  les  grattant  à  l'aide  d'un  petit 
morceau  de  plume  ou  d'écorce  de  cerisier  au- 
quel on  donne  la  forme  d'un  cure-dent  plat. 
Certains  individus  obtiennent  même  par  ce 
moyen  un  jeu  très-rapide,  surprenant  sous  ce 
rapport,  et  qui  ne  manque  pas,  à  tout  prendre, 
d'une  certaine  originalité,  en  ce  sens  qu'on 
ne  le  retrouve  sur  aucun  autre  instrument. 

Les  derniers  remparts  qui  ont  servi  de  re- 
fuge à  la  mandoline  étaient  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie, où  pourtant  on  a  fini  par  lui  préférer  la 
guitare,  qui  elle-même  na  plus  aujourd'hui 
conservé  que  de  bien  rares  admirateurs.  La 
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mélodie  sautillante  et  rapide  de  la  mandoline 
excite  tout  d'abord,  à  la  vérité,  une  sorte  de 
gaieté  folle,  mais  la  monotonie  des  effets  finit 
par  fatiguer  l'oreille  et  amène  promptement 
la  satiété. 

Un  musicien  dit  xvrii»:  siècle,  Pierre  Denis 
ou  Denys,  né  en  Provence,  et  qui  était  maUi*b 
de  musique  des  dames  de  Saint-Cyr  vers  1780, 
voulut  réhabiliter  la  mandoline,  dont  il  jouait 
avec  une  habileté  rare  ;  a  cet  effet,  il  publia 
une  Méthode  pour  apprendre  la  mandoline  et 
quatre  Recueils  de  petits  airs  pour  cet  instru- 
ment. Mais  ces  efforts  furent  infructueux,  et 
ne  parvinrent  pas  a  tirer  l'instrument  du  juste 
oubli  dans  lequel  il  était  déjà" tombé. 

MANDORE  s.  f.  (man-do-re  —  de  l'ital. 
mandora  ou  pandora,  du  lat.  pandura,  grec 
pandoura,  instrument  do  musique  a  cordes, 
que  Bochard  dit  formé  de  pan,  tout,  et  de  doru, 
aoi'os,  douros,  bois,  ce  qui  est  tout  bois,  le 
même  que  le  .sanscrit  daru,  bois.  Le  grec 
pandoura  désignerait  ainsi  proprement  un 
instrument  tout  en  bois).  Mus.  Instrument  de 
musique  qui  avait  la  forme  d'un  luth,  et  qui 
avait  les  cordes  doubles  accordées  de  quinte 
en  quarte,  que  l'on  pinçait  avec  les  doigts  : 
Des  jeunes  gens  debout  chantent  .quelque  villa- 
nelle  ou  madrigal,  en  s' accompagnant  de  la 
mandore  et  du  rebec.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl,  La  mandore  est  un  instrument 
de  musique,  à  cordes  pincées,-  dont  l'usage 
s'est  perdu  depuis  fort  longtemps.  Presque 
semblable  au  luth  et  à  lu  mandoline,  dont  il 
affectait  la  forme,  son  manche  était  plus  court 
et  considérablement  plus  gros  que  celui  de 
ce  dernier  instrument,  et  la  longueur  de  sa 
caisse  était  de  1  pied  et  demi,  ou  environ 
0m,50.  Le  nombre  des  cordes  dont  était  mon- 
'ée  la  mandore  n'était  pas  fixe;  le  plus  sou- 
vent il  y  en  avait  quatre,  mais  on  a  vu  pour- 
tant des  mandores  garnies  d'un  plus  grand 
nombre  de  cordes;  il  y  en  avait  parfois  jus- 
qu'à seize.  Lorsque  le  nombre  des  cordes  dé- 
passait l'ordinaire,  l'instrument  prenait  le 
nom  de  mandore  iuthée. 

Dans  la  mandore  à  quatre  cordes,  c'est  à 
l'aide  de  la  chanterelle,  c'est-à-dire  de  la 
corde  la  plus  fine  et  qui  rendait  le  son  le  plus 
aigu,  que  l'exécutant  jouait  la  mélodie;  cette 
corde  se  pinçait  avec  l'index,  et,  pour  mieux 
détacher  le  chant  et  le  rendre  plus  distinct, 
on  fixait  au  bout  du  doigt  un  petit  morceau 
de  plume.  Les  trois  autres  cordes  formaient 
une  octave  avec  sa  quinte  médiane,  et  le 
pouce  les  frappait  alternativement. 

La  mandore  s'accordait  de  quinte  en  quarte 
de  cette  façon  :  la  quatrième  corde  résonnait 
à  la.quinte  de  la  troisième,  celle-ci  à  la  quarte 
de  la  seconde,  et  cette  dernière  à  la  quinte 
de  la  chanterelle. 

Parfois,  lascordatura  venait  en  aide  à  l'in- 
strumentiste pour  lui  donner  les  moyens  de 
varier  ses  effets;  on  abaissait  la  chanterelle 
d'un  ton  pour  lui  faire  donner  la  quarte  de 
la  seconde  corde,  et  c'est  ce  qu'on  appelait 
accorder  à  corde  avalée  ;  ou  bien  encore  on 
abaissait  la  chanterelle  et  la  troisième  corde 
chacune  d'une  tierce  majeure,  ou  enfin  on 
.montait  l'instrumenta  l'unisson,  pour  obtenir 
un  effet  encore  plus  particulier.  Comme  nous 
l'avons  dit,  l'usage  de  la  mandore,  qu'on  ap- 
pelait aussi  pandore  ou  bandore,  est  perdu 
depuis  longtemps.  Les  Turcs  possèdent  en- 
core de  nos  jours,  dit-on,  un  instrument  qui 
s'en  rapproche  beaucoup. 

MAND0S1O  (Prosper),  littérateur  et  bio- 
graphe italien,  né  à  Rome  en  1650,  mort  en 
170U.  11  fut  membre  de  quelques  académies  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Etienne.  Ses 
productions  sont  médiocres.  On  cite  de  lui  : 
L'Adaryonte,  tragédie  (Rome,  1676,  in- 12); 
ï' [nuoeenza  trionfante ,  sceuico  trottenîmento 
(Rome,  1676)  ;  1  centuria  di  enimmi,  recueil 
d'énigmes  (1G70)  ;  Bibtiotheca  Jtomana  ,  seu 
Itomunorum  scriptorum  centuria  X  (Rome, 
1CS2-1G92,  2  vol.),  compilation  incomplète  et 
indigeste;  Thealronin  quo  maximorum  chris- 
tiani  orbis  pontificum  archiatros  spectandos 
prœbel  (Rome,  1G96,  in-4°). 

MANDOU,  l'un  des  grands  dieux  égyptiens, 
symbole  du  principe  fécondant  qui  était  par- 
ticulièrement adoré  à  Panopolis  et  à  Men- 
dès.  11  est  figuré  par  un  bouc  à  tête  de  bé- 
lier. 

AIANDOUFLE,  prince  de  Mousjoul.  V.  Mau- 
DOUU  1er. 

MANDRAGORE  s.  f.  (  man-dra-go-re  — 
lat.  mandragora,  mot  qui  vient  de  Mandra- 
goras,  que  quelques-uns  regardent  comme  un 
nom  d'nomme  appliqué  à  une  plante  et  qui 
semble  contenir  Mandros  ou  Maudra,  divinité 
locale  de  l'Asie  Mineure,  dont  on  ne  connaît 
pas  les  attributions.  Son  nom  seul  s'est  con- 
servé dans  les  noms  Mandrogenès,  né  de 
Maudros  ;  Mundroddros  ,  don  de  Mandros  ; 
Afandropolis,  ville  de  Mandros,  en  Phry- 
gie,  etc.  On  trouve  en  sanscrit  une  racine 
maud,  dormir,  et  aussi  mandaras,  grand, 
vaste,  paradis  des  Indous  ou  sverga,  et  enfin 
un  des  arbres  du  paradis.  Mandragora  dési- 
gnant une  plante  soporifique ,  on  pourrait 
l'expliquer  avec  Delâtre  par  mandros,  som- 
meil, et  agora,  objet,  substance.  Dans  ce  cas 
Mandros  aurait  été  le  dieu  du  sommeil).  Bot. 
Genre  de  solanées,  douées  de  propriétés  nar- 
cotiques et  purgatives  très-énergiques  :  Les 
anciens  avaient  vu,  dans  la  racine  de  mandra- 
gokk,  la  forme  exacte  du  corps  humain,  et  lui 
attribuaient  des  propriétés  merveilleuses.  On 
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employait  autrefois  la  mandragore  pour  pro- 
duire l'anesthésie  dans  tes  opérations.  (Littré.) 

—  Encycl.  La  mandragore  est  une  plante 
vivace  dont  la  racine  est  épaisse,  longue, 
fusiforme;  entière  ou  bifurquée  ;  les  feuilles 
sont  toutes  radicales,  pétiolées,  étalées  en 
rond  sur  la  terre,  très-grandes,  pointues;  les 
fleurs  sont  nombreuses,  portées  sur  des  ham- 
pes radicales. 

Ce  genre  comprend  un  petit  nombre  d'es- 
pèces qui  croissent  dans  les  régions  méridio- 
nales de  l'Europe.  La  racine,  très-charnue, 
est  généralement  bifurquée  en  deux  grosses 
branches  volumineuses,  égales  entre  elles, 
qu'on  a  quelquefois  comparées  aux  deux  jam- 
bes d'un  homme,  ressemblance  grossière  a 
laquelle  faisait  allusion  l'ancienne  dénomina- 
tion d'anthropomorphe  appliquée  à  la  man- 
dragore. La  tige  demeure  rudimentaire  et  les 
feuilles  radicules,  nombreuses  et  réunies  en 
touffes  serrées,  sont  entières  et  longues  d'un 
pied  environ. 

Les  deux  espèces  décrites  par  les  botanis- 
tes sont  la  mandragore  officinale  et  la  man- 
dragore prinlanière.  La  première  (atropa 
mandragora  fœmiua),  très-iinproprement  ap- 
pelée femelle,  a  une  racine  grosse,  charnue, 
noirâtre  au  dehors,  blanchâtre  au  dedans,  des 
feuilles  grandes,  d'un  vert  un  peu  glauquo,- 
luisantes  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous, 
plus  ou  moins  ciliées  et  hérissées  à  leurs 
bords;  le  calice  est  hérissé,  la  corolle  près 
de  trois  fois  plus  grande  que  le  calice  et  de 
couleur  violacée;  les  étamines  sont  coton- 
neuses; lo  fruit,  de  volume  médiocre,  oblong 
et  de  couleur  roussàtre,  exhale  une  odeur 
forte  et  vireuse.  Cette  espèce,  fort  commune 
en  Sicile  et  dans  la  Calabre,  habite  la  plu- 
part des  parties  méridionales  de  l'Europe. 
Elle  fleurit  en  automne ,  quelquefois  môme 
une  seconde  fois  au  printemps;  elle  est  cul- 
tivée comme  plante  officinale.  La  mandra- 
gore printanièro  ,  souvent  confondue  avec 
la  précédente ,  s'en  distingue  par  une  ra- 
cine pins  épaisse,  d'une  couleur  plus  claire, 
ses  premières  feuilles  crépues  et  boursouflées, 
sa  corolle  petite,  d'un  blanc  verdàtre,  et  son 
fruit  plus  gros  et  moins  nauséabond.  Cette 
espèce  fleurit  en  mars  et  en  avril. 

Les  mandragores  sont  des  plantes  à  pro- 
priétés narcotiques  et  stupéfiantes,  dont  la 
racine  était  particulièrement  employée  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  différentes, 
mais  dont  l'importance  a  sensiblement  dimi- 
nué dans  la  thérapeutique  moderne.  Les  feuil- 
les fraîches  étaient  employées  dans  le  trai- 
tement de  certaines  ophthalmies;  les  fruits 
étaient  considérés  comme  soporifiques  et  sé- 
datifs. Aujourd'hui,  on  borne  l'emploi  médi- 
cal de  la  mandragore  à  la  préparation  de  ca- 
taplasmes qu'on  applique  sur  les  tumeurs 
squirreuses.  La  puissance  délétère  de  cette 
plante  est  aussi  énergique  que  celle  d'une 
autre  solanée,  la  belladone,  et  l'on  cite  des 
accidents,  tels  que  des  faiblesses,  des  vertiges 
et  même  un  peu  de  délire,  survenus  à  des 
personnes  qui  s'étaient  bornées  à  manier  ses 
racines  ou  ses  feuilles,  pour  les  étudier,  ou  à 
tenter  quelque  préparation  sans  prendre  les 
précautions  requises. 

Les  fruits,  bien  que  moins  dangereux,  et, 
selon  certains  auteurs  même,  tout  à  fait  inof- 
fensifs,  ne  paraissent  toutefois  pas  être  ces 
prétendues  mandragores  alimentaires  dont 
parle  l'Ecriture  et  que  Rachel  acheta  à  sa 
sœur.  Linné  pense  que  ces  fruits  n'étaient 
autres  que  ceux  d'une  espèce  de  concombre 
très-abondant  en  Orient.  L'histoire  rapporte 
qu'Annibal,  envoyé  parles  Carthaginois  con- 
tre les  Africains  révoltés,  feignit  de  se  reti- 
rer après  un  combat  indécis,  en  abandonnant 
sur  le  champ  de  bataille  des  vases  remplis 
de  vin  dans  lequel  on  avait  fait  macérer  des 
racines  de  mandragore.  Les  barbares  burent 
sans  défiance,  mais  bientôt  ils  tombèrent  dans 
une  sorte  de  stupeur  léthargique  qui  permit 
à  leur  fourbe  ennemi  de  remporter  sur  eux 
une  très-facile  victoire. 

Mais  l'intérêt  de  la  mandragore,  comme 
plante  médicinale  ou  comme,  plante  dange- 
reuse, s'efface  devant  celui  que  lui  a.  donné  la 
sorcellerie.  Nulle  plante  n'a  été  plus  entou- 
rée de  superstitions  humaines.  Les  rochers 
solitaires,  les  cavernes  de  Grèce  et  d'Italie 
sont  ses  stations  préférées,  et  cette  prédilec- 
tion contribua  singulièrement  à  la  rendre 
plus  mystérieuse  encore  et  plus  légendaire. 
En  outre,  ses  racines  prêtaient  jusqu  à  un  cer- 
tain point  au  merveilleux  par  leur  forme  bi- 
zarre. La  mandragore  fut  considérée  pen- 
dant des  siècles  comme  une  plante  à  vertus 
magiques,  et  cette  opinion  parait  s'être  per- 
pétuée jusque  dans  les  temps  modernes,  à  en 
juger  pur  la  comédie  de  Machiavel  et  le 
conte  de  La  Fontaine,  tirés  tous  deux  du  même 
fabliau.  On  croyait  que  cette  plante,  aphro- 
disiaque au  premier  chef,  guérissait  do  la 
stérilité  et  faisait  naître  1  amour  comme  les 
philtres  des  magiciennes.  Les  charlatans, 
d'autre  part,  n'avaient  garde  de  ne  point  tirer 
parti  des  fameuses  raciues  anthropomorphes  ; 
aussi  les  transformaient-ils  en  grossières  li- 
gures d'hommes,  avant  de  s'en  servir  dans 
leurs  conjurations,  et  c'est  sous  cette  forme 
que  le  vulgaire  superstitieux  croyait  qu'elles 
se  trouvaient,  auprès  des  gibets,  engendrées 
par  le  sang  et  les  débris  des  suppliciés.  C'é- 
tait chose  grave  que  d'aller  cueillir  la  man- 
dragore en  ces  funestes  lieux.  Le3  anciens 
nous  ont  transmis  tout  au  long,  avec  une  pué- 
rile minutie ,  les  ineptes  pratiques  qu'il  était 
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nécessaire  d'exécuter  pour  se  soustraire  à 
tout  danger,  lorsqu'on  voulait  arracher  les 
miraculeuses  racines.  Non  contents  d'accor- 
der à  la  mandragore  des  vertus  extraordi- 
naires, ils  prétendaient  encore  qu'elle  était 
douée  de  sensibilité  et  qu'elle  poussait  des  gé- 
missements quand  on  l'arrachait  du  sol  natal. 
'Aussi  prescrivait-on  à  ceux  qui  allaient  la 
cueillir  de  se  boucher  les  oreilles.  Théophrasta 
nous  raconte  gravement  quo,  pour  arracher 
la  mandragore,  il  faut  tracer  trois  cercles  au- 
tour d'elle  avec  la  pointe  d'une  épée,  puis 
l'enlever  en  regardant  l'orient,  tandis  qu'un 
des  assistants 'danse  aux  environs  en  pronon- 
çant des  paroles  obscènes.  Pline  décrit  les 
mêmes  cérémonies  et  ajoute  que  quelques 
hommes  crédules  poussaient  la  terreur  su- 
perstitieuse jusqu'à  conseiller  de  lier  la  plante 
à  un  chien  et  de  la  faire  arracher  par  lui, 
afin  d'assumer  sur  la  pauvre  bèto  tout  le  ma- 
léfice de  la  redoutable  solanée. 

Les  superstitions  relatives  à  la  mandragore 
avaient  cours  en  France  il  y  a  quelques  siè- 
cles encore,  non-seulement  dans  les  provin- 
ces, mais  à  Paris  même.  Le  Journal  d'un 
bourgeois  de  Paris,  rédigé  au  xvo  siècle,  re- 
late ce  fait  bizarre  :  i  Eu  ce  temps,  frère  Ri- 
chard, eordelier,  fit  ardro  plusieurs  madrag- 
fùires  (mandragores)  que  maintes  sottes  gens 
gardoient  et  avoient  si  grant  foi  en  cette  or- 
dure, que  pour  vrai  ils  croyoient  fermement 
que  tant  comme  ils  l'aroiont,  pourvu  qu'il  fust 
en  beaux  drapeaux  de  soie  ou  de  lin  enve- 
loppé, jamais  ils  ne  seroieiit  pauvres.  »  Au 
xvmo  siôclo,  on  ne  croyait  plus  à  \a.mandra- 
gore  que  dans  les  campagnes,  et  encore  son 
nom  était-il  singulièrement  altéré;  on  l'appe- 
lait la  main-de- gloire.  «  Il  y  a  longtemps,  dit 
Sainte- Palaye,  qu'il  règne  en  France  une  su- 
perstition presque  générale  au  sujet  des  man- 
dragores; il  en  reste  encore  quelque  chose 
parmi  les  paysans.  Comme  je  demandais  un 
jour  à  un  jeune  paysan  du  gui  de  chêne,  il 
me  conta  qu'au  pied  des  chênes  qui  portaient 
du  gui  il  y  avait  une  main-de-gloire  (c'est-à- 
dire  ._  en  leur  langage,  une  mandragore); 
qu'elle  était  aussi  avant  dans  la  terre  que  le 
gui  était  élevé  sur  l'arbre;  que  c'était  une  es- 
pèce de  taupe;  que  celui  qui  la  trouvait  était 
obligé  de  lui  donner  de  quoi  la  nourrir,  soit 
du  pain,  de  la  viande  ou  toute  autro  chose, 
et  que  ce  qu'il  lui  avait  donné  une  fois  il 
était  obligé  de  le  lui  donner  tous  les  jours  et 
en  même  quaniité  ,  sans  quoi  elle  faisait 
mourir  ceux  qui  y  manquaient.  Deux  hommes 
de  son  pays,  qu'il  me  nomma,  en  étaient 
morts,  disait-il;  mais  en  récompense  cette 
main-de-gloire  rendait  au  double  le  lende- 
main co  qu'on  lui  avait  donné  la  veille.  Si 
elle  avait  reçu  aujourd'hui  pour  un  écu  de 
nourriture,  celui  qui  le  lui  avait  donné  en 
trouvait  deux  le  lendemain,  et  ainsi  de  toute 
autre  chose  ;  tel  paysan  qu  il  me  nomma  en- 
core et  qui  était  devenu  fort  riche  avait 
trouvé,  à  ce  qu'on  croyait,  ajouta-t-il,  une 
de  ces  mains-de-gloire,  » 

Mandragore  (la),  comédie  de  Machiavel 
(1518).  La  Fontaine  a  imité  dans  un  doses 
plus  jolis  contes  cette  comédie,  l'une  des  pre- 
mières, par  ordre  de  date,  du  théâtre  mo- 
derne ;  elle  serait  également,  au  point  do  vue 
de  l'art  et  pour  la  perfection  du  style,  l'une 
des  meilleures,  si  l'on  pouvait  faire  abstrac- 
tion de  l'indécence  du  sujet. 

Un  imbécile,  qui  fait  l'important  et  l'en- 
tendu, messer  Nicia  Calfucci,  possède  la 
femme  la  plus  belle  et  la  plus  sage  de  Flo- 
rence; mais  il  n'en  a  pas  d'enfants,  et  se  dé- 
sole. Un  lécheur  d'assiettes,  qui  fréquente  sa 
table,  lui  conseille  d'abord  d'aller  à  quelques 
bains  renemmés;  puis,  mieux  stylé  par  un 
jeune  étudiant,  Callimaque,  amoureux  de  Lu- 
crèce, il  lui  présente  le  susdit  étudiant  commo 
un  renommé  docteur,  Messer  Calfucci  lui 
conte  son  embarras  et  Callimaque  lui  dit  qu'il  u 
justement  son  affaire  ;  il  a  vu,  à  Paris,  un 
des  plus  savants  médecins  opérer  des  choses 
merveilleuses  en  ce  genre  et  connaît  sa  re- 
cette. La  décoction  des  racines  d'une  plante 
appelée  mandragore  rend  infailliblement  fé- 
condes les  femmes  stériles.  Voilà  messer  Ni- 
cia enchanté;  tout  de  suite  il  veut  faire  pren- 
dre de  la  mandragore  à  sa  femme  ;  mais  Cal- 
limaque l'arrête,  il  y  a  un  inconvénient  :  la 
mandragore  a  un  tel  venin  que  les  premiers 
embrassements  de  la  femme  qui  en  a  bu  sont 
mortels.  Nicia  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  mandragore.  Callimaque  lui  suggère  un 
expédient  :  il  en  sera  quitte  pour  faire  cou- 
cher une  nuit  le  premier  drôle  venu  avec 
M'»«  Lucrèce  ;  le  venin  une  fois  infusé  in 
anima  vili,  il  n'y  a  plus  aucun  péril.  Le  bon- 
homme, après  avoir  d'abord  fait  un  haut-le- 
corps  et  beaucoup  tergiversé,  se  résout  à 
l'expédient;  il  ne  s'agit  plus  que  de  décider 
Lucrèce.  Sa  mère  et  son  confesseur  finissent 
par  lui  faire  entendre  raison,  et  Callimaque, 
déguiséen  portefaix,  un  œil  caché  par  un  ban- 
deau, se  trouve  tout  naturellement  être  choisi 
comme  au  hasard  par  Nicia,  qu'accompa- 
gnent le  parasite  et  le  valet  de  l'étudiant, 
deux  compères.  Il  est  introduit  dans  la  cham- 
bre de  madame,  et  pendant  ce  temps  le  mari, 
tout  guilleret,  se  frotte  les  mains,  et  le  con- 
fesseur, bien  payé,  marmotte  des  prières.   , 

Rien  do  plus  habilement  tissu  que  cette 
succession  de  scènes  d'un  comique  achevé, 
d'une  verve  quo  Molière  lui-même  n'a  fait 
qu'atteindre.  Le  dialogue  pétille  d'esprit  et 
les  caractères  ont  un  relief  remarquable;  au- 
cun d'eux  ne  tourne  a.  la  charge,  dans  la- 
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quelle  un  auteur  médiocre  serait  aisément 
tombé  en  traitant  un  tel  sujet.  «  Lucrèce,  dit 
Ginguené,  est  une  femme  honnête,  mais  sou- 
mise, simple  et  crédule  ;  Callimaque,  un  amant 
hardi,  entreprenant,  à  qui  rien  ne  répugne 
pour  réussir  dans  son  amour.  Son  travestis- 
sement en  médecin  et  son  latin  de  collège  ne 
semblent  pas  avoir  été  inconnus  h,  Molière: 
Le  parasite  Saturio  est  tout  différent  de  ceux 
de  la  comédie  latine;  c'est  un  gourmand, 
mais  un  gourmand  spirituel.  Timothée  est 
ce  que  les  meilleurs  moines  étaient  alors. 
Il  n'est  ni  débauché  ni  même  trop  hypocrite; 
il  ne  s'occupe  que  de  faire  venir  l'argent  au 
couvent,  et,  comme  on  dit,  l'eau  au  moulin. 
Tout  moyen  lui  paraît  bon  ;  mais  au  fond  il 
n'est  pas  plus  méchant  qu'un  autre,  et  c'est 
la  grande  différence  qui  est  entre  lui  et  Tar- 
tufe, auquel  on  pourrait  croire  qu'à  d'autres 
égards  il  a  pu  servir  de  modèle,.  Il  résulte 
même  de  l'immoralité  de  ce  moine  une  forte 
moralité,  et  l'auteur  n'a  pas  voulu  qu'elle 
échappât  aux  spectateurs.  » 

Quant  à  ce  que  le  sujet  a  d'un  peu  risqué, 
Machiavel  n'a  fait  que  suivre  en  cela  le  goût 
de  son  époque;  on  n'était  pas  alors  si  collet 
monté  qu'à  présent.  La  Mandragore  fut  re- 
présentée avec  un  grand  succès  à  Florence, 
sans  aucun  scandale  ;  Léou  X  la  fit  jouer  au 
Vatican  (1520)  et  y  prit  plaisir,  avec  tous  ses 
cardinaux. 

MANDRAGORITE  s.  m.  {man-dra-go-ri-te 
—  rad.  mandragore).  Pharm.  Potion  narcoti- 
que énergique,  obtenue  en  faisant  infuser 
dans  du  vin  de  la  racine  de  mandragore. 

MANDRE  s.  f.  (man-dre).Hist.  relig.  Mo- 
nastère, dans  le  langage  des  écrivains  de 
l'Eglise  d'Orient.  Il  Cellule  de  solitaire.  Il 
Grotte  d'anachorète. .     , 

MANDRERIE  s.  f.  (man-dre-rl  —  rad.  man- 
drier).  Techn.  Ouvrages  pleins  en  osier,  sans 
lattes  ni  cerceaux. 

MANDRIER  s.  m.  (man-dri-é).  Vannier, 
ouvrier  qui  fait  des  ouvrages  en  jonc  ou  en 
osier,  il  Vieux  mot  usité  encore  dans  quelques 
provinces. 

MANDRILL  s.  m.  (  man  -  drill  ;  //  mil.). 
Manun.  Espèce  de  singe  cynocéphale  des  cô- 
tes de  la  Guinée. 

—  Encycl.  Ce  groupe  de  quadrumanes  se 
-  distingue  par  un  museau  très-proéminent  ; 
parles  parties  latérales  du  nez  bordées  d'une 
masse  de  tissu  érectile,  formant  des  sillons 
de  couleur  bleue  ;  par.  uu  nez  d'un  rouge  vif; 
par  des  organes  gènuaux  également  rouges 
et  bleus;  par  un  pelage  gris  brun  et  verdàtre 
en  dessus  ;  par  une  barbe  et  une  collerette 
d'un  jaune  citron;  enfin  par  une  queue  rudi- 
uientaire.  Dans  les  premières  années  et  avant 
le  développement  des  canines,  les  mandrills 
ont  là  tête  large  et  courte  et  le  corps  trapu; 
leur  face  est  noire;  les  fesses  ne  présentent 
encore  aucune  couleur  particulière;  les  tes- 
ticules sont  de  couleur  tannée.  Dès  que  les 
canines  commencent  à  pousser,  leur  corps  et 
leurs  membres  s'allongent;  ils  prennent  des  • 
proportions  élancées,  en  même  temps  leur 
physionomie  devient  plus  grossière  par  suite 
de  l'allongement  du  museau.  Alors  aussi  l'ex- 
trémité du  nez  rougit,  les  fesses  se  parent  de 
leurs  belles  couleurs,  les  testicules  prennent 
une  teinte  rouge.  A  deux  ou  trois  ans,  les 
canines  Ont  pris  un  développement  considé- 
rable ;  les  musclés  des  membres  se  sont  épais- 
sis; toutes  les  parties  du  corps  ont  pris  de 
l'ampleur,  surtout  les  postérieures  ;  le  museau 
s'est  développé/dans  les  mêmes  proportions; 
le  liez  est  devenu  rouge  dans  toute  sa  lon- 
gueur; les  brillantes  couleurs  des  cuisses  se 
sont  avivées,  ainsi  que  le  rouge  des  testicules 
'  et  des  parties  voisines  de  l'ànùs.  Le  pelage 
jt'a  éprouvé  que  des  changements  insigni- 
fiants ;  il  est  généralement  d'un  brun  verdâ- 
'  tre  un  peu  plus  clair  sur  la  tête,  où  se  remar- 
quent des  poils  colorés  dans  leur  longueur 
d'anneaux  alternativement  noirs  et  jaunâ- 
tres. Derrière  chaque  oreille  se  trouve  une 
tache  d'un  blanc  grisâtre; 'les.  côtés  de  la 
bouche  sont  d'un  blanc  sale  ;  une  barbe  jau- 
nâtre, entourage  menton.  Lea'parties  infé- 
rieures'â"u  corps  sont  brunâtres ,  excepté 
l'extrémité  postérieure  de  l'abdomen,  qui  est 
blanchâtre.  Chez  les  individus  d^un  âge, 
avancé,  les  poils  de  la  tête  se- relèvent"  quel-  '•' 
quefois  de  manière  à  former  une  sorte  d'ai- 
grette. Les  oreilles  et  les  mains  sont  noires. 
La  voix  des  mandrills  est  sourde  et  semblable 
à  un  grognement,  dans  lequel  on  distingue 
seulement  l'articulation  aou,  aou.  Les  femel- 
les sont  toujours  un  peu  plus  petites  que  les 
mâles,  et  leur  peau  ne  se  colore  jamais  de 
teintes  aussi  brillantes.  A  l'époque  du  rut, 
c'est-à-dire  chaque  mois,  leur  vulve  se  trouve 
entourée  d'une  protubérance  monstrueuse, 
de  forme  à  peu  près  sphérique,  qui  résulte 
d'une  grande  accumulation  de  sang:  Lorsque 
le  rut  cesse,  cette  protubérance  s  eiface  peu 
à  peu  pour  reparaître  vingt-cinq  à  trente 
jours  plus  tard.  Les  mandrills  sont  assez  doux 
et  confiants  .dans  leur  jeunesse;  mais,  avec 
l'âge,  ils  deviennent  de  la  plus  atroce  mé- 
chanceté. Les  bons  traitements  n'ont  pas  la 
moindre  prise  sur  eux;  les  actions  les  plus 
insignifiantes,  un  geste,  un  regard,  une  pa- 
role, suffisent  pour  exciter  leur  fureur.  D'un 
autre  côté,  il  est  vrai,  la  circonstance  la  plus 
légère  les  apaise.  «  Tous  les  mammifères,  à 
l'époque  où  ils  deviennent  capables  do  se  re- 
produire, acquièrent,  dit  Frédéric  Cuvier,  un 
accroissement  de  vie  et  de  force,  une  viva- 
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cité  et  un  éclat  de  couleurs,  une  harmonie  de 
proportions  qui  frappent  les  esprits  les  moins 
observateurs;  cependant,  parmi  tous  ces 
êtres,  qui  s'embellissent  précisément  à  l'épo- 
que où  ceux  de  sexes  différents  doivent  se 
rechercher  et  se  plaire,  on  n'en  connaît  au- 
cun qui  se  revête  de  teintes  plus  riches,  plus 
brillantes,  que  le  mandrill.  On  sait  que  tes 
sexes  d'espèces  différentes  ne  sont  point  por- 
tés à  se  réunir;  ce  n'est  qu'au  moyen  de  cir- 
constances particulières  qu'on  arrive  à  for- 
mer de  ces  associations  contre  nature,  et,  s'il 
en  provient  une  race  métisse,  elle  n'a  point 
la  faculté  de  se  conserver.  Il  semble  que,  plus 
on  se  rapproche  de  la  race  humaine,  plus 
s'affaiblit  la  différence  qui  éloigne  les  espèces 
l'une  de  l'autre  et  les  empêche  de  se  con- 
fondre. En  effet,  il  n'est  pas  rare  de  voir, 
parmi  les  singes ,  des  individus  d'espèces 
différentes  se  livrer  à  tous  les  actes  de  la  re- 
production, comme  pourraient  le  faire  ceux 
d'une  même  espèce.  Ces  exemples  se  sont 
produits  plusieurs  fois  dans  notre  ménage- 
rie, mais  ces  accouplements  irréguliers  n  ont 
jusqu'à  présent  jamais  été  féconds.  Ce  sont 
les  macaques,  et  surtout  les  cynocéphales, 
qui  éprouvent  avec  le  plus  de  violence  ces 
besoins  d'accouplement;  il  parait  même  que 
ces  derniers  singes,  dans  l'égarement  de 
leur  passion,  pourraient  devenir  dangereux 
pour  les  femmes.  •  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'ils  les  distinguent  très-bien  des  hommes; 
on  ne  peut  en  douter  aux  signes  nombreux 
qu'ils  en  donnent.  Et  comment  font-ils  cette 
distinction  dans  une  espèce  si  différente  de 
la  leur  et  sur  des  individus  couverts  de  vête- 
ments au  milieu  desquels  on  ne  peut  aperce- 
voir qu'une  partie  du  visage?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  mandrill  est  un  des  singes  qui,  dans 
ses  désirs  d'amour,  montre  le  moins  d'éloi- 
gnement  pour  l'espèce  humaine.  •  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  parler,  dit  a  ce  sujet 
Georges  Cuvier,  de  l'amour  des  singes  pour 
les  femmes  :  aucune  espèce  n'en  donne  des 
marques  plus  vives  que  celle-ci.  L'individu 
de  la  ménagerie  du  Muséum  que  nous  décri- 
vons entrait  dans  des  accès  de  frénésie  à 
l'aspect  de  quelques  femmes,  mais  il  s'en  fal- 
lait bien  que  toutes  eussent  le  pouvoir  de  l'ex- 
citer à  ce  point;  on  voyait  clairement  qu'il 
choisissait  celles  sur  lesquelles  il  voulait  por- 
ter son  imagination,  et  il  ne  manquait  pas  de 
donner  la  préférence  aux  plus  jeunes.  Il  les 
distinguait  dans  la  foule  ;  il  les  appelait  de  la 
voix  et  du  geste;  et  on  ne  pouvait  douter 
que,  s'il  eût  été  libre,  il  ne  se  fût  porté  à  des 
violences.  Ces  faits  bien  constatés,  observés 
par  mille  témoins  éclairés,  rendent  très-digne 
de  foi  ce  que  les  voyageurs  rapportent  sur 
les  dangers  que  les  négresses  courent  de  la 
part  des  grands  singes  qui  habitent  leur  pays. 
On  a  attribué  à  l'orang-outang,  ou  plutôt  au 
chimpanzé,  plusieurs  traits  de  ce  genre  qui 
appartiennent  vraisemblablement  au  man- 
drill.  Il  est  clair,  par  exemple,  que  le  barris 
de  Gassendi  est  bien  plutôt  un  mandrill  qu'un 
chimpanzé;  et,  ce  qui  paraîtra  peut-être  sin- 
gulier, il  n'est  pas  sûr  que  le  nom  même  de 
mandrill  n'appartienne  pas  en  revanche  au 
chimpanzé  plutôt  qu'à  l'animal  que  nous  dé- 
crivons ici,  il  parait  du  inoins  certain,  ainsi 
que  l'a  observé  Audebert,  que  Smith,  dont 
Buffon  a  emprunté  ce  nom ,  a  réellement 
voulu  parler  du  chimpanzé.  » 

MANDR1M.ON  (Joseph),  littérateur  fran- 
çais, ne  à  Bourg  (Ain)  en  1743,  mort  à  Paris 
sur  léchafaud  en  1794.  Il  se  livra  d'abord  au 
commerce,  voyagea  en  Amérique,  s'établit 
ensuite  en  Hollande,  où  il  publia  des  écrits 
politiques.  Revenu  en  France,  il  fut  empri- 
sonné comme  correspondant  du  duc  de  Bruns- 
wick et  condamné  à  la  peine  capitale.  Ses 
ouvrages  sout  :  le  Voyageur  américain  ou 
Observations  sur  l'état  actuel,  la  culture  et  te 
commerce  des  colonies  britanniques,  etc.  (Am- 
sterdam, 1783,  in-8°),  traduit  de  l'anglais, 
précédé  d'un  précis  historique;  le  Spectateur 
américain  ou  Remarques  générales  sur  l'Amé- 
rique septentrionale,  etc.  (Paris,  1784,  in-4°  ; 
Bruxelles,  1785,  in-8°),  ouvrage  estimé,  réé- 
dité avec  des  Recherches  historiques  sur  la 
découverte  du  nouveau  monde  (Paris,  1795, 
in-8")  ;  Fragments  de  littérature  et  de  politi- 
que, suivi  d  un  Voyage  à  Berlin  (Paris,  1784, 
1788,  iu-S°)";'.  Vaux  patriotiques  (Bruxelles, 
1780,  iii-8°)-i  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  révolution  des  Provinces-Unies  en  1787 
(Paris,  1791,  in-8»). 

MANDRIN  s.  m.  (man-drain).  Techn.  Pièce 
qui  se  visse  sur  le  nez  d'un  tour  en  l'air,  et 
qui  sert  à  saisir  les  objets  que  l'on  veut  fa- 
çonner :  Mandrin  universel.  Mandrin  à  vis,  à 
virotes,  à  pince.  Mandrin  à  ovales.  Il  Outil 
dont  les  forgerons  et  les  ajusteurs  se  servent 
pour  agrandir  et  égaliser  les  trous,  il  Pièce 
métallique  cylindrique  ,  creuse ,  servant  à 
réunir  et  à' maintenir  deux  objets  introduits 
dans  chacune  de  ses  ouvertures.  Il  Pièce  cen- 
trale d'une  roue  hydraulique,  qui  en  supporte 
les  bras.  Il  Outil  en  bois  ou  en  métal  sur  le- 
quel on  emboutit  des  feuilles  de  métal.  Il  Ou- 
til à  tourner  certaines  pièces  d'horlogerie.  Il 
Cylindre  en  fer  sur  lequel  on  contourne  une 
ferrure.  Il  Longue  tige  de  fer  sur  laquelle  on 
forme  le  tuyau  d'un  cor  de  chasse.  Il  Instru- 
ment de  fer  servant  k  soutenir,  entr'ouvrir, 
travailler  plusieurs  pièces  d'épée  ou  de  four- 
reau. Il  Plateau  de  Lois  de  grandeur  variée, 
sur  lequel  le  doreur  prépare  les  grandes  piè- 
oes.  Il  Cylindre  de  bois  sur  lequel  l'artificier 
roule  les  cartouches  et  gargousses.  u  Axe  de 
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bois  qui  maintient  toutes  les  pièces  d'une  co- 
lonne en  menuiserie.  Il  Poinçon  avec  lequel 
on  perce  le  fer  chaud. 

—  Mar.  Morceau  de  bois  poli  qui  sert  de 
gabarit  aux  charpentiers. 

^  —  Chir.  Stylet  qui  remplit  le  canal  d'une 
sonde  et  empêche  l'écoulement  involontaire 
de  l'urine. 

—  Comm.  Etoffe  grossière  dont  s'habillent 
les  gens  de  la  campagne. 

—  Encycl.  C'est  surtout  dans  la  chaudron- 
nerie en  cuivre  et  en  fer  que  l'usage  des 
mandrins  à  emboutir  rend  de  grands  servi- 
ces pour  la  fabrication  des  fonds  de  chau- 
dière, des  plaques  de  foyer  des  locomotives 
et  enfin  de  toutes  les  pièces  embouties,  qui 
sont  nombreuses  dans  cette  industrie.  Pour 
emboutir  à  l'aide  de  mandrins,  on  place  la 
feuille  plnne  sur  la  surface  de  ces  derniers 
et  on  la  bat  d'abord  a"vec  le  maillet  en  bois 
pour  lui  faire  prendre  la  forme  qu'elle  doit 
avoir,  puis  on  l'égalise  à  coups  de  marteau 
Quand  il  s'agit  de  pièces  mécaniques  de  gros- 
ses dimensions,  et  pour  lesquelles  les  tôles 
ont  une  forte  épaisseur  qui  les  met  à  même 
de  résister  aux  chocs  des  maillets  et  des 
marteaux,  on  les  fait  chauffer  dans  un  four 
à  réchauffer  et,  après  les  avoir  amenées 
au  rouge  naissant,  on  les  place  sur  le  man- 
drin et  on  les  soumet  au  marteau-pilon,  qui 
porte ,  au  lieu  de  sa  masse  ordinaire ,  une 
pièce  épousant  la  forme  du  mandrin,  c'est-à- 
dire  concave  si  celui-ci  est  convexe  et  con- 
vexe s'il  est  concave.  Ces  pièces,  qui  pren- 
nent alors  le  nom  de  matrices,  laissent  entre 
elles  un  jeu  correspondant  à  l'épaisseur  de 
la  feuille  à  emboutir,  pour  ne  pas  diminuer 
l'épaisseur  de  cette  dernière  et  produire  l'ef- 
fet d'un  forgeage. 

MANDRIN  s.  m.  (raan-drain  —  nom  d'un 
voleur  fameux).  Personne  d'un  caractère 
violent  et  capable  de  tous  les  excès. 

MANDRIN  (Louis),  bandit  fameux  dont  le 
nom  est  demeuré  proverbial  et  dont  la  per- 
sonne même  et  les  aventures  sont  passées  à 
l'état  de  légende.  Il  naquit  à  Saint-Etienne- 
de-Saint-Geoirs  (Isère)  eu  1724,  d'une  famille 
d'artisans,  servit  quelque  temps  dans  l'armée, 
déserta  et  se  hvra  à  la  contrebande  sur  la 
frontière  de  la  Savoie,  à  la  tète  d'une  troupe 
composée  surtout  de  déserteurs,  qu'il  payait 
régulièrement  à.  raison  de  6  livres  par  jour. 
Il  parcourait  ensuite  les  villages  du  Dauphiné 
et  de  plusieurs  autres  provinces  de  l'Est  et 
du  Midi,  vendant  ses  marchandises  à  bouti- 
que ouverte,  au  nez  des  employés  des  fermes, 
qu'il  recevait  à  coups  de  fusil  quand  ils  vou- 
laient l'arrêter.  Il  repoussa  également  des  dé- 
tachements de  troupes  régulières  envoyées 
contre  lui  ;  enfin,  il  en  arriva  jusqu'à  atta- 
quer des  villes,  comme  Bourg,  Beaune,  Au- 
tun,  et  à  forcer  les  entreposeurs  des  fermiers 
généraux  à  lui  acheter  sa  contrebande.  Un 
fait  curieux  qui  montre  quel  rôle  important 
il  était  parvenu  à  jouer  dans  le  inonde,  c'est 
que,  lorsqu'il  eut  emporté  Beaune  de  vive 
force,  il  fut  reçu  à  l'hôtel  de  ville  par  le 
maire  qui  lui  offrit  le  vin  d'honneur  comme 
à  un  personnage.  Il  paraît  que  ses  exactions 
n'atteignaient  jamais  que  les  fermes  et  qu'il 
respectait  les  personnes  et  les  biens  des  par- 
ticuliers. Cela  n'est  peut-être  pas  très-cer- 
tain; mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  la 
popularité  dont  il  jouissait.  Le  peuple,  irrité 
contre  l'avidité  et  le  despotisme  écrasant  des 
fermiers  généraux ,  voyait  en  Mandrin  un 
vengeur,  une  manière  de  libre  échangiste 
à  main  armée,  et,  en  achetant  ses  mar- 
chandises à  bon  marché,  le  bénissait  comme 
un  bienfaiteur  et  ne  tarissait  pas  sur  ses 
exploits.  De  leur  côté,  les  fermiers  généraux 
tirent  écrire  contre  ce  terrible  contrebandier 
une  foule  de  biographies  fantaisistes  où  une 
longue  suite  de  crimes  tenait  lieu  d'his- 
toire. Dans  la  suite  les  deux  versions  se  mê- 
lèrent, se  confondirent  dans  l'esprit  du  pu- 
blic et  produisirent  la  plus  singulière  des 
légendes.  Mandrin,  protégé  par  l'espèce  de 
complicité  des  paysans,  par  sa  connaissance 
des  localités  et  par  son  audace,  bravait  les 
troupes  du  roi,  à  qui  il  fit  éprouver  des  perles 
sérieuses,  battait  la  campagne  avec  la  tran- 
quillité d  un  capitaine  à  la  tête  de  sa  troupe 
et  continuait  sur  une  vaste  échelle  son  étrange 
industrie.  Enfin,  trahi  par  sa  maltresse,  il 
fut  arrêté  après  une  énergique  résistance 
et  amené  à  Valence.  Un  village  sur  sa  route 
avait  pris  les  armes  pour  le  délivrer.  Il 
fut  roué  vif  et  étranglé  à  Valence  le  26  mai 
1755,  et  subit  cet  affreux  supplice  avec  le 
plus  grand  courage.  Des  centaines  de  volu- 
mes ont  été  écrits  sur  cet  illustre  bandit.  L'un 
des  plus  curieux  est  un  poëme  apologétique 
intitulé  la  Mandrinade  (1755,  in- 8°).  U  faut 
citer  encore  le  2'estament  politique  de  Louis 
Mandrin  ,  par  le  chevalier  Goular  (  1756  , 
7«  édition).  C'est  un  pamphlet  contre  les  fer- 
miers généraux.  L'auteur  fait  dire  à  son  hé- 
ros :  •  Je  pourrais  impunément  me  comparer 
h  Alexandre,  à  César  et  à  tous  ces  autres 
perturbateurs  de  l'univers...  D'eux  à  moi , 
toute  la  différence  est  dans  l'importance  de 
l'objet.  » 

Mandrin  (LES  AVENTURES  DE).  V.  AVENTU- 
RES DE  Mandrin. 

MANDRINÉ ,  ÉE  (man-dri-né)  part,  passé 
du  v.  Mandriner  :  Pièce  mandrinée. 

MANDRINER  v.  a.  ou  tr.  (man-dri-né  — 
rad.  mandrin).  Techn.  Fixer  sur  uà  mandrin, 
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en  parlant  d'une  pièce  que  l'on  veut  travail- 
ler. 

MANDRITE  s,  m.  (man-dri-te  —  rad.  man- 
dée). Hist.  relig.  Religieux  qui  habite  une 
maudre,  un  monastère,  il  Cénobite,  solitaire. 

MANDUMENS,  en  latin  Mandubii,  peupla 
de  la  Gaule,  dans  la  Lyonnaise  Ir^  entre  les 
Eduens  et  les  Lingones.  Ils  avaient  pour  ca- 
pitale Alesia  ou  Alise  et  étaient  clients  des 
Eduens. 

MANDUCABILITÉ  s.  f.  (man-du-ka-bi-li-té 
—  rad.  manducable).  Caractère  de  ce  qui  est 
manducable,  de  ce  qui  peut  se  manger. 

MANDUCABLE  adj.  (man-du-ka-ble  —  du 
lat.  manducare,  manger).  Que  l'on  peut  man- 
ger ;  qui  n'est  pas  nuisible  à  la  santé,  comme 
aliment. 

MANDUCATEUR,TRICE  adj.  (man-du-ka- 

teur,  tri-se  —  du  lat.  manducare,  manger). 
Physiol.  Qui  sert  à  la  manducation  :  Les  ap- 
pendices manducateurs  peuvent  seuls  faire 
croire  à  la  présence  d'une  tête.  (Walckenaer.) 

MANDUCATION  s.  f.  (man-du-ka-si-on  — 
du  lat.  manducare,  manger).  Action  de  man- 
ger ;  actes  qui  préparent  la  digestion  des 
aliments,  et  comprennent  la  préhension,  la 
mastication,  l'insalivation  et  la  déglutition  : 
L'insecte  de  ses  mandibules  fait  l'usage  le  plus 
varié;  ce  ne  sont  pas  seulement  des  armes  et 
des  instruments  de  manducation,  mais  des  ou- 
tils pour  totis  les  arts.  (Michelet.)  Les  pre- 
mières lueurs  de  la  morale  ont  fait  cesser  le 
massacre  des  gens  et  la  manducation  des  ca- 
davres. (Proudh.) 

—  Relig.  Communion,  action  de  manger  le 
corps  eucharistique  de  Jésus-Christ. 

MANDUCUS  s.  m.  (man-du-kuss  —  mot 
lat.  formé  de  manducare,  manger).  Théâtre 
lat.  Personnage  des  pièces  atellanes,  qui  por- 
tait un  masque  armé  de  longues  dents  qu'il 
faisait  claquer  ;  sorte  de  Croquemitaine,  dont 
les  dames  romaines  faisaient  un  épouvantail 
pour  leurs  enfants. 

—  Encycl.  Ce  personnage  des  féeries  ro- 
maines était  promené  à  travers  les  rues  de  la 
ville,  à  la  tête  de  certaines  processions  pu- 
bliques. L'esclave  qui  jouait  ce  rôle  gro- 
tesque était  coiffé  d'une  tête  -énorme  uvec 
une  bouche  immense  et  des  dents  très- appa- 
rentes. 

Parmi  les  emprunts  que  les  acteurs  d'aiel- 
lanos  paraissent  avoir  faits  aux  vieilles  ma- 
rionnettes des  pompes  religieuses  et  triompha- 
les de  l'Etrurie,on  place  le  Manducus,  cette 
figuré  effrayante,  d  la  maschouere  si  bien  en- 
dentelée,  qui  montrait  ses  dents  clicquetantes 
aux  grutlins  de  la  caoea  et  faisait  trembler 
le  rustique  enfant  et  un  peu  Sa  mère,  sui- 
vant le  vers  de  Juvénal  : 

In  gremio  matria  formidat  rusticiis  infa?is. 

C'est  Rabelais  qui  nous  dépeint  ainsi  ce 
mangeur  d'enfants,  monstre  à  tête  humaine, 
type  colossal  du  Machecroute  lyonnais  et 
du  Croquemitaine  parisien  :  <  Avecques  am- 
ples, larges  et  horrificques  maschoueres  bien 
endentelèes,  tant  au  dessus  comme  au  des- 
soubs,  lesquelles  avecques  l'engin  d'une  pe- 
tite chorde  cachée...  l'on  faisoyt  l'une  contre 
l'autre  territicquément  chequeter.  »  - 

C'est  encore  la  description  'donnée  par 
Scaliger  dans  son  latin  :  Magnis  malis  late- 
que  deliiscens et  clare  crépitons  dentibus. 

Le  grammairien  Festus  avait  écrit  avant 
Scaliger  :  Manducus,  effigies  in  pompam  anti- 
quorum, inter  ceteras  riuiculas  formidolosas- 
gue  personas  ire  solebat,  magnis  matis  ac  late 
dekisceus,et  ingentemdentibus  sonitum  faciens. 
Festus  fait,  comme  on  voit,  accompagner 
Manducus  par  plusieurs  autres  personnuges 
également  grotesques  ou  effrayants.  Parmi 
ces  formidables  machines  étaient,  notam- 
ment, ces.  lamise,  goule3  africaines  que  Lu- 
cilius  appelle  oxyodontes,  c'est-à-dire  aux 
-dents  aiguës. 

Nonius  Marcellus  fait  des  Manduci,  Man- 
ducones  ou  Mandones,  toute  une  famille  de 
voraces,  edaces.  C'est,  d'ailleurs,  le  sens  éty- 
mologique du  mot, 

Le  clare  crepitans  de  Scaliger  et  le  clicque- 
ter  de  Rabelais  sont  empruntés  à  Plaute, 
qui,  dans  son  liudens,  prête,  entre  autres, 
cette  plainte  burlesque  à  son  Charmides  u 
peine  sorti  d'un  bain  forcé  dans  la  mer  : 

CHARMIDES. 

Quid  !  si  aliquo  ad  ludos  me  pro  Manduco  locem  ? 

iubkax. 
Quapropter  ? 

CHAOM1DES. 

Quia  pot  clare  crepito  dentibus. 
«  Je  devrais  demander  un  emploi  de  Mandu- 
cus à  quelque  théâtre.  —  Pourquoi  cela?  — 
Parce  que  je  sens  mes  dents  horriliquement 
cliqueter.  ■ 

Ce  passage  de  Plaute  nous  apprend  que 
Manducus  n'était  plus  seulement  une  figura 
dès  processions  publiques,  mais  était  devenu 
un  personnage  ordinaire  du  répertoire  de 
certaines  scènes. 

MANDUESSUDUM,  nom  latin  de  Manches- 
ter. 

MANDURIA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  d'Otraute,  district  et 
à  35  kilom.  S.  -  E.  de  Tarente,  ch.-l.  de 
mandement  et  de  circonscription  électorale; 
8,284  hab.  C'est  la  Mandunium  des  Romains, 
ancienne  ville  des  Saleiitius,  que  Fabius 
Maximus  détruisit  en  grande  partie  à  l'èuo- 
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que  de  la  seconde  guerre  punique,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Pline.  Ce  ne  fut  qu'en  1790 
qu'elle  reprit  son  ancien  nom,  et  qu'elle 
abandonna  celui  de  Casai  -Nuovo,  qu'elle 
avait  porté  pendant  plusieurs  siècles. 

MANE  s.  m.  (ma-ne).  Zooph.  Genre  de  po- 
lypiers spongiaires,  proposé  pour  des  espè- 
ces d'épongés  formées  de  fibres  longitudina- 
les simples  ou  ruminées  et  ne  présentant  ni 
cavités'  ni  oseules  distincts. 

MANE,  la  lune,  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave. V.  Mana. 

MANÉAGE  s.  m.  (ma-né-a-je  —  du  lat. 
mauus,  main).  Mar.  Travail  que  les  matelots 
de  la  marine  marchande  sont  obligés  de 
faire  sans  exiger  aucun  salaire. 

MANEC  (J.-P.),  médecin  français,  néen 
1799.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1826,  il  s'est 
fixé  dans  cette  ville,  où  il  a  été  successive- 
ment chirurgien  à  l'hospice  de  la  Salpêtrière, 
à  la  Charité,  et  chef  des'  travaux  anatomi- 
ques  de  l'administration  des  hôpitaux.  Le 
docteur  Manec,  qui,  depuis  1860,  a-pris  sa 
retraite,  a  collaboré  au  Traité  d'anatomie 
descriptive  de  J.  Cloquet.  11  est  auteur  d'un 
Traité  de  la  ligature  des  artères  (1832, 
in-fol.),  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces, et  de  deux  tableaux'  représentant  l'Aire 
cérébro-spinal  et  le  Nerf  grand  sympathique, 

MANÉCANTERIE  s.  f.  (ma-né-kan-te-rl  — 
du  lat.  mane,  dés  le  matin;  cantare,  chanter). 
Ecole  de  chant  attachée  à  une  paroisse,  pour 
y  former  des  enfants  de  choeur. 

MANÉE  s.  f.  (ma-né  —  du  lat.  manus, 
main).  Poignée,  Il  Vieux  mot. 

—  Féod.  Droit  de  manée  de  sel,  Droit  perçu 
par  le  seigneur  sur  le  sel  qui  se  vendait  dans 
sa  seigneurie. 

MANÈGE  s.  m.  (ma-né-je  —  ital.  maneggio; 
de  maneggiare,  manier,  dérivé  du  lat.  marins, 
main).  Art  de  dompter,  d'instruire  et  de  ma- 
nœuvrer les  chevaux  :  Connaître,  apprendre 
le  manège.  Il  Ensemble  des  connaissances  re- 
latives au  cheval,  il  Manège  par  haut,  Façon 
d'élever  les  chevaux  sauteurs,  de  les  dresser 
à  s'élever  de  terre  à  courbettes,  à  eroupa- 
des,  à  ballottades.  Il  Manège  de  guerre,  Galop 
inégal  dans  lequel  le  cheval  change  facile- 
ment de  main,  à  la  volonté  du  cavalier. 

—  Par  ext.  Lieu  où  l'on  dresse  des  che- 
vaux, et  où  l'on  donne  des  leçons  d'équita- 
tion  :  Manège  couvert.  Aller  au  manège.  Fré- 
quenter le  manège.  Cheval  de  manège. 

—  Local  où  l'dn  se  livre  aux  exercices  de 
l'équitation. 

—  Fig.  Manière,  d'agir  détournée,  manœu- 
vres combinées  pour  arriver  à  un  but  :  Il  y  a 
des  rencontres  dans  la  vie  où  la  vérité  et  la 
simplicité  sont  le  meilleur  manège  du  mond*:. 
(La  Bruy.)  A  la  cour,  ramper,  /lutter  et  de- 
mander,c'est  le  manège  des  subalternes.  (Volt.) 

Que  je  voudrais  oublier  pour  toujours 
L'illusion,  lea  manèges  de  cour! 

Voltaire. 
Il  faut  que  les  méchants,  dupes  de  leurs  manèges, 
Se  trouvent,  Il  la  fin,  pris  dans  leurs  propres  jjicges. 

C,  d'Harleviu.e. 
Il  Habileté   d'intrigant  :  Vous  verrez  qu'une 
ingénue  bien  apprise  ne  manque  pas  de  ma- 
nège. (Th.  Leclercq.) 

—  Mar.  Manière  de  manœuvrer,  de  faire 
certaines  évolutions. 

—  Hist.  Local  où  se  tenaient  les  réunions 
de  l'Assemblée  constituante,  il  Société  du  ma- 
nège, Club  républicain  du  temps  du  Direc- 
toire. 

—  Techn.  Appareil  formé  d'un  arbre  ver- 
tical portant  une  perche  horizontale,  à  la- 
quelle on  attelle  un  animal  pour  faire  mou- 
voir une  machine. 

—  Min.  Direction  d'une  veine  de  charbon 
de  terre. 

—  Syn.  Muuége,  intrigue,  machination,  etc. 

V.  INTRIGUE. 

—  Encycl.  Equit.  On  divise  les  manèges  en 
deux  catégories  :  les  manèges  couverts  et  les 
manèges  découverts,  nommés  aussi  carrières. 
Les  premiers  sont  de  beaucoup  préférables. 
Là,  en  effet,  rien  ne  peut  venir  faire  diver- 
sion aux  travaux  du  dressage,  non  plus 
qu'aux  leçons  prises  par  l'élève. 

Le  manège  couvert  affecte  d'habitude  la 
forme  d'un  rectangle  dont  le  terrain  naturel, 
exactement  nivelé,  doit  être  revêtu  d'une 
couche  de  sable  fin  mêlé  de  tan,  de  sciure  ou 
d'écorce  de  bois,  formant  un  véritable  ter- 
rain factice,  que  l'on  a  soin  d'arroser  régu- 
lièrement, alin  -de  le  maintenir  souple  et 
doux  aux  pieds  des  chevaux,  sans  cepen- 
dant le  rendre  jamais  boueux  ni  glissant.  On 
appelle  grands  côtés  du  manège  les  deux 
murs  des  faces  latérales  du  rectangle,  et  pe- 
tits côtés  ses  deux  extrémités.  Dans  quelques 
manèges  un  talus  est  ménagé  dans  toute  l'é- 
tendue du  pourtour,  de  manière  à  empêcher 
le  cheval  de  frôler  le  mur,  et,  par  suite,  de 
blesser  son  cavalier.  A  défaut  de  talus,  on  a 
adopté  généralement  un  revêtement  de  bois, 
parfois  même  de  cuir  capitonné ,  à  hau- 
teur de  cavalier,  afin  d'amortir  les  heurts  le 
plus  possible.  On  désigne  sous  le  nom  do 
piste  la  ligne  suivie  par  les  chevaux  en  mar- 
che, et  sous  celui  de  coins  les  quatre  angles 
du  manège.  A  l'une  des  extrémités  ainsi  qu'au 
centre  du  rectangle  formant  le  manège,  se 
dressent  deux  gros  piliers  arrondis,  solide- 
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ment  implantés  en  terre'  et  de  2  mètres  de 
hauteur.  C'est  entre  ces  piliers  que  l'on  atta- 
che les  sauteurs  et  les  chevaux  qui  doivent 
être  dressés  à  différents  airs.  Nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  le  sens  de  ce  der- 
nier mot. 

Les  véritables  proportions  d'un  manéfte 
sont  ainsi  fixées  par  un  des  maîtres  de  ce 
temps  en  matière  d'équitation  :  <  Un  beau 
manège  dit  M.  Edouard  Deniéport,  doit  être 
large  d  environ  12  mètres  et  trois  fois  aussi 
long;  telle  est  la  proportion  généralement 
adoptée.  En  effet,  si  le  manège  est  trop  large 
pour  sa  longueur,  la  différence  entre  les 
grands  et  les  petits  côtés  devient  presque 
insensible,  les  figures  n'offrent  plus  le  même 
coup  d'oeil,  n'ont  plus  la  même  régularité,  et 
il  peut  eh  résulter  de  la  confusion  dans  le 
travail.  S'il  est  trop  étroit,  s'il  forma  ce  que 
l'on  appelle  le  boyau,  l'inconvénient  devient 
plus  grand  encore,  surtout  aux  allures  rapi- 
des. Si  l'étendue  des  petits  côtés  est  trop  in- 
férieure a  celle  des  grands,  le  passage  des 
coins  est  difficile  et  même  dangereux  pour  le 
cheval,  qui  est  ainsi  obligé  de  tourner  deux 
fois,  presque  coup  sur  coup,  sans  avoir  le 
temps  de  reprendre  son  aplomb  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde.  C'est  peut-être  cette 
dernière  observation  qui  a  porté  certains 
éeuyers,  et  entre  autres  Thiroux,  à  ne  vou- 
loir,'pour  le  manège,  qu'une  longueur  double 
de  sa  largeur,  contrairement  à  T'avis  de  La 
Guérinière,  qui  la  veut  triple.  »  Nous  ne 
sommes  pas  éloigné  de  partager  cette  der- 
.  nière  opinion. 

«  Le  manège,  a  dit  Baucher  dans  ses  Passe- 
temps  équestres,  est  le  forum  de  l'écuyer  : 
c'est  là  qu'il  doit  convaincre  ses  auditeurs  de 
la  vérité  de  ses  assertions;  c'est  là  qu'il  doit 
démontrer  clairement,  logiquement  et  en  dé- 
tail les  principes  de  son  art,  principes  à 
l'aido  desquels  on  arrive  à  suivre  d'abord  et 
à  diriger  ensuite  les  mouvements  du  cheval.  « 
Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l'historique, 
non  plus  que  sur  les  principes  de- la  science 
équestre,  développés  ailleurs  (v.  kquitation). 
Rappelons  seulement  quelques  détails  qui  Se 
rattachent  plus  particulièrement  a  la  ques- 
tion du  manège  proprement  dit. 

C'est  aux  chevaliers  du  moyen  âge  que 
nous  devons  les  règles  primitives  du  manège 
et  l'ordre  des  reprises;  mais  ce  ne  fut  guère 
qu'à  l'époque  de  la  Renaissance  que  ces  pré- 
ceptes rudimentaires,  habilement;  complétés 
par  des  déductions  savantes,  formèrent  la 
base  première  de  l'équitation.  Le  manège, 
inauguré  en  Italie  vers  1539  par  le  comte 
César  Fiaschi,  gentilhomme  ferrarais,  devint 
une  pépinière  d'écuyers  célèbres.  Bientôt  se 
fondèrent  deux  académies  équestres  dont 
Naples  devint  le  siège  principal.  Jean-Bap- 
tiste Pignatelli  maintint  dignement  la  tradi- 
tion de  César  Fiaschi,  et  ses  leçons  obtinrent 
Une  telle  célébrité  en  France  et  en  Allema- 
gne, qu'une  foule  de  gentilshommes  prirent 
-  bientôt  le  chemin  de  la  péninsule  pour  aller 
puiser  les  principes  de  1  art  à  l'école  même 
du  célèbre  rénovateur.  Deux  de  ces  gentils- 
hommes, deux  Français,  de  Labrosse  et  de 
Pluvinel,  recueillirent  ces  principes  avec 
soin  et  dotèrent  notre  pays  des  premiers 
Traités  d'équitation  connus.  Des  manèges  ou- 
verts par  leur  initiative  conviaient  les  ama- 
teurs a  venir  contrôler  la  théorie  par  la  pra- 
tique. En  même  temps  que  de  Pluvinel  en 
France  (1618-environ),  le  duc  de  Neweastle 
ouvrait  en  Angleterre,  puis  à  Anvers,  des 
manèges  qui,  le  dernier  surtout,  acquirent 
une  réputation  européenne.  Chacun  enfin 
connaît  les  noms  de  d'Abzac,  d'Aure,  de  Bau- 
cher, de  Pellier,  de  Jardin,  de  Laurent,  de 
Franconi,  deLalanne.ete.  Chacune  de  ces  il- 
lustrations n'a  cessé  de  préconiser  l'enseigne- 
ment par  le  manège.  En  effet,  peu  de  jours  suf- 
fisent à  un  bon  élève  de  manège  pour  acquérir 
au  dehors  toute  l'aisance,  tout  le  sang-froid  et 
toute  la  hardiesse  nécessaire  ;  c'est  le  seul 
enseignement  raisonné  et  qui  permette  à  l'é- 
lève de  se  perfectionner  ensuite  par  la  pra- 
tique de  chaque  jour. 

L'apogée  tle  la  science  équestre  peut  se  fixer 
aux  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 
C'est  sous  Louis  XIII  que  fut  fondé  à  Ver- 
sailles le  grand  manège,  qui  jouit  jusqu'à  la 
Révolution  d'une  légitime  célébrité.  En  même 
temps,  sur  un  grand  nombre  de  points  de 
la  capitale  s'ouvraient  des  manèges  parti- 
culiers dirigés  par  des  professeurs  formés  au 
manège  de  Versailles.  Nous,  citerons,  entre 
autres,  celui  où  s'installa-  provisoirement 
l'Assemblée  constituante  et  celui  de  la  cour 
du  Dragon  (aujourd'hui  converti  en  passage 
reliant  la  rue  du  Dragon  à  la  rue  de  Rennes). 
L'enseignement  se  maintint  dignement  jus- 
qu'au jour  où  la  Révolution  ferma  le  manège 
de  Versailles  et  interrompit  brusquement  les 
progrès  d'une  science  à  laquelle  on  ne  peut 
néanmoins  refuser  une  incontestable  utilité. 
L'avènement  de  Napoléon  sembla  tout  d'a- 
bord promettre  à  la  pratique  de  l'équitation, 
c'est-à-dire  à  l'enseignement  raisonné  et 
permanent  par  le  manège,  une  nouvelle  ère, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  une  sorte 
de  restauration.  En  montant  sur  le  trône, 
Napoléon  forma,  en  effet,  ses  écuries  et  ap- 
pela pour  les  diriger  des  hommes  qui,  pour 
la  plupart,  avaient  appartenu  à  l'école  de 
Versailles  ;  et  tout  ce  qui  restait  encore  en 
France  des  débris  de  cette  même  école  fut 
affecté,  soit  à  l'instruction  des  troupes  à  che- 
val, soit  au  service  des  haras.  Mais  si  on  eut 
raison  d'engager  pour  un  enseignement  tout 
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spécial  des  hommes  tout  spéciaux,  on  eut  le 
tort  impardonnable  de  ne  pas  songer  à  l'ave- 
nir, en  négligeant  de  reconstituer  une  école 
qui  pût  servir  de  pépinière  ;  Napoléon  n'a- 
vait vu  dans  le  manège  qu'une  des  mille  va- 
riétés de  l'instruction  ou  plutôt  de  la  manœu- 
vre militaire.  Louis  XVIII,  à  sa  rentrée  en 
France,  conçut  le  projet  de  rendre  à  cet  en- 
seignement trop  déchu  son  ancienne  splen- 
deur, et,  dans  ce  but,  le  manège  de  Versailles 
fut  rétabli.  La  direction  en  fut  confiée  à  deux 
hommes  d'un  grand  mérite  :  d'Abzac  et_  de 
La  Guérinière,  qui,  avaient  dirigé  le  même 
établissement   avant»-  la  Révolution.  «  Mais 
bientôt,  dit  le  vicomte  d'Aure  dans  son  re- 
marquable Traité,  on  ne  sentit  plus  l'impor- 
tance d'une  semblable  réorganisation.  On  re- 
forma le  manège  de  Versailles,  parce  qu'au- 
trefois il  y  en  avait  un,  et  l'on  ne  songea 
point  aux  avantages  qu'on  devait  en  retirer. 
Dès  ce  moment,  il  fut  considéré  comme  une 
partie  du  service  des  écuries  royales,  ne  de- 
vant servir  qu'à  l'instruction  des  gens  du 
roi;  l'on  n'en  fit  pas  ce  qu'il  aurait  dû  être  : 
une  école   normale  d'équitation,  c'est-à-dire 
une  pépinière  d'hommes  de  cheval,  un  foyer 
chargé  de  répandre  ses  lumières  sur  toute  la 
France,  le  point  de  départ  enfin  de  la  régé- 
nération de  l'équitation  et  de  l'espèce  cheva- 
line. »  Le  vicomte  d'Aure  proposa  lui-même 
au   gouvernement,  dès   1828,    l'organisation 
d'une  école  spéciale  civile  d'équitation.  Eten- 
dant même  son  projet  plus  loin,  d'Aure  au- 
rait voulu  que  plus  tard  les  principales  villes 
de  France,  possédant  un  collège  et  une  nom- 
breuse jeunesse,  eussent  aussi  des  académies 
d'équitation    émanant   de    la   première.   De 
cette  façon,  le  goût  de  l'équitation  se  serait 
propagé,  et  il  est  inutile  d'insister  sur  les 
avantages  immédiats  qui  en  seraient  résul- 
tés, tant   au   point   de  vue  utilitaire  direct 
qu'au  point  de  vue  de  l'industrie,  du  com- 
merce et  de  l'amélioration  même  de  la  raco 
chevaline.  La  révolution  de  1830  renversa 
les  projets  du  vicomte  d'Aure,  et  le  manège 
de  Versailles  fut  fermé.  Ce  fut  alors  quelle 
savant  professeur  composa  son  Traité  d'é- 
quitation, dans  lequel  il  disait  :  «  Dans  un 
pays  comme  le  nôtre,  avec  des  haras,  une  ar- 
mée, des  remontes,  des  chasses,  les  besoins 
que  les  gens  riches  éprouvent  de  monter  à 
cheval  et  d'avoir  des  chevaux  dressés,  une 
école  spéciale  et  normale  de  cavalerie  est 
absolument  nécessaire.  Car  qui  est-ce   qui 
exerce  l'état  d'écuyer  ou  de  niqueur  à  Sau- 
mur  et  dans  tous  les  manèges  de  Paris?  Quels 
sont  les  piqueurs  des  maisons  royales?  Ce 
sont  tous   des  hommes  qui  sortent  de  Ver- 
sailles ou  qui  sont  élèves  de  maîtres  qui  y 
avaient  été  instruits  ;  mais  que  ce  petit  nom- 
bre, qui  s'éclaircit  de  jour  en  jour,  vienne  à 
disparaître,  comment  les  remplacera-t-on? 
Il  faudra  alors  faire  pour  les  hommes  ce  que 
nous  faisons  pour  les  chevaux  :  aller  cher- 
cher des  professeurs  en  Allemagne  ;  la  France, 
riche  et    belle,  n'aura  pu,  en   aucune    fa- 
çon, se  suffire  à  elle-même.  •  Vains  efforts  1 
cet  appel, ne  fut  pas  écouté  :  l'école  de  Ver- 
sailles, oo  manège  séculaire  où  trois  généra- 
tions d'hommes  s'étaient  formées,  n'a  pas  été 
réorganisé,  et  il  n'est  pas  encore  question 
d'ouvrir  à  Paris  un  manège  ayant  pour  objet 
de  perpétuer  un  enseignement  qui  se  perd 
de  jour  en  jour.  De  nombreux  manèges  par- 
ticuliers, il  est  vrai,  se  sont  ouverts  et  s'ou- 
vrent encore.  Mais  chacun  est  dirigé  par  un 
professeur  dont  le  premier  soin  est  de  battre 
en  brèche  le  système  d'enseignement  de  son 
voisin.  Peut-être  faut-il  accuser  moins  sévè- 
rement nos  contemporains  et  s'en  prendre 
aux  modifications  survenues  dans  les  mœurs 
plutôt  qu'aux  hommes  mêmes.  C'est  ce  qu'a 
bien  soin  d'indiquer  le  vicomte  d'Aure  dans 
le  Traité  qu'il  nous  a  légué,  tout  en  s'insur- 
geant  avec  raison  contre  la   routine  qui  a 
pendant  longtemps  laissé  dans  une  stagna- 
tion complète  l'art  de  l'équitation. 
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Définissons,  en  terminant,  quelques  mots 
usuels  dans  l'enseignement  du  manège  et  qui 
se  sont  rencontrés  plus  d'une  fois  sous  notre 
plume  au  cours  de  cet  article.  Les  figures 
sont  les  mouvements,  les  manœuvres  que  l'é-  - 
cuyer  fait  exécuter  aux  élèves,  tantôt  en- 
semble, tantôt  séparément.  Ces  figures,  dont 
le  détail  appartient  à  l'équitation  théorique 
plutôt  qu'au  manège  proprement  dit,  sont  com- 
binées pour  apprendre  à  l'élève  à  conduire 
son  cheval  dans  toutes  les  directions,  sui- 
des lignes  droites,  diagonales  ou  circulaires, 
en  un  mot,  pour  lui  apprendre  à  se  mainte- 
nir dans  un  équilibre  parfait  en  toutes  cir- 
constances. 

Les  airs  sont,  suivant  la  définition  de  La 
Guérinière,  la  belle  attitude  que  doit  conser- 
ver un  cheval  dans  ses  différentes  allures 
et  aussi  la  cadence  propre  à  chaque  mouve- 
ment qu'il  exécute  dans  chaque  allure,  soit 
naturelle,  soit  artificielle.  Les  chevaux  qui 
manient  près  3e  terre  ont  des  airs  bas  j  ils 
ont  des  airs  relevés  s'ils  manjent  loin  du  sol. 

Les  reprises  sont,  ou  bien  la  réunion  des 
travaux  de  manège  de  plusieurs  élèves  ma- 
nœuvrant simultanément,  ou  bien  la  durée  de 
chaque  série  do  travaux  non  interrompus. 
Une  leçon  de  manège  se  divise  habituelle- 
ment en  trois  reprises  dont  les  deux  premiè- 
res au  pas  ot  au  Crot,  la  dernière  au  galop, 
et  entre  lesquelles  les  élèves  changent  de 
chevaux,    ,    ,    .  ■  -,         •   ,-■  ■■■  '\: 

— -  Techn.  Les  manèges,  qui  trouvent  sur- 
tout leur  emploi  dans  les  travaux  agricoles, 
présentent  une  '  très-grande  variété  dans 
leurs  dispositions;  on  distingue  les'  manèges 
fixes  et  les  manèges  locomobiles  ;  les  manèges  a 
action  directe,  coinme'lo  manège  des  maraî- 
chers; à  deux  tournants  ou  à  simple  har- 
nais; à  plusieurs  tournants,  avec  transmis- 
sion au-dessous  des  flèches;  à  deux  axes 
horizontaux;  à  colonne  centrale,  avec  trans- 
mission au-dessus  des  flèches,  etc.  L'appli- 
cation de  la  vapeur  aux  machines  tend  tous 
•les  jours  à  faire  remplacer  ces  appareils 
par  des  locomobiles  qui  permettent  d'obte- 
nir un  travail  plus  rapide  ot  une  plus  grande 
force. 

—  Manège  des  maraichers.  Ce  manège^  le 
plus  simple  que  l'on  puisse  imaginer,  consiste 
dans  un  axe  vertical,  traversé  par  une  flèche 
horizontale,  à  laquelle  on  attelle  les  animaux 
destinés  a  actionuer,  sans  aucun  .intermé- 
diaire, l'appareil  à  faire  mouvoir.  Cet  appa- 
reil, dont  on  fait  usoge  dans  les  champs  pour 
élever  l'eau  d'un  puits,  est  plutôt  un  treuil  à 
cheval  qu'un  manège,  puisque  l'action  ne  peut 
être  continue. 

—  Manège  à  double  tournant.  Les  manèges  à 
douhle  tournant,  c'est-à-dire  transmettant  le 
mouvemenlde  l'axedes  flèches  à  un  deuxième 
axe,  au  moyen  d'une  puire  d'engrenages,  sont 
très-employés  ;  la  transmission  s'établit  en 
dessus  ou  en  dessous  des  flèches.  Autrefois 
ces  appareils,  que  les  progrès  de  la  mécani- 
que ont  fait  réduire  à  leur  plus  simple  ex- 
pression, occupaient  uue  très-grande  place 
et  demandaient  un  bâtiment  spécial;  ils  se 
composaient  alors  d'une  forte  pièce  de  bois 
verticale,  tournant  sur  un  pivot  en  fer  et 
maintenue  par  un  tourillon  semblable  à  sa 
partie  supérieure,  et  d'un  énorme  engrenage 
droit  ou  d'angle,  dit  à  alluchons.dont  le  rayon 
se  trouvait  presque  égal  à  celui  des  flèches 
d'attelage;  cette  roue  commandait  un  pi- 
gnon ou  lanterne  d'un  faible  diamètre,  monté 
sur  un  axe  parallèle  ou  perpendiculaire  au 
premier,  et  sur  lequel  on  recueillait  alors  la 
puissance  transmise.  La  figure  ci-dessous, 
qui  représente  un  de  ces  manèges,  dans  le- 
quel la  lanterne  est  remplacée  par  un  pignon 
et  un  tambour  fixé  en  un  point  quelconque 
de  l'arbre  horizontal,  va  nous  servir  pour  re- 
chercher la  condition  d'équilibre  de  ce  genre 
d'appareil. 


En  admettant  qu'une  résistance  F  agisse 
tangentiellement  au  tambour  A,  le  travail 
dépensé  par  la  puissance  P,  appliquée  à  l'ex- 
trémité des  flèches  B ,  est  égal  au  travail 
absorbé  par  la  résistance  tangentielle  au 
tambour ,  par  le  frottement  des  tourillons 
de  l'arbre  horizontal  C,  par  celui  des  engre- 


nages D,E  et  par  celui  des  tourillons  de  l'ar- 
bre vertical  G,  et  pour  une  révolution  du 
manège  l'équilibre  dynamique  donne 

(I)    !*RP  =  îitR.F  |i  +  tf+  tfk  +-  (/,  +  if». 

Ces  frottements,  que  nous  avons  décompo- 
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ses,  représentent  :  tf,  le  travail  du  frotte- 
ment du  pivot;  tfu  le  travail  du  frottement 
sur  les  collets  de  l'arbre  vertical,  eu  raison 
des  pressions  latérales  ;  tf, ,  le  travail  du 
frottement  des  dents  d'engrenage;  tf, ,  le  tra- 
vail du  frottement  des  tourillons  de  l'arbre 
du  tambour.  Soient  :  R  le  bras  de  levier  de 
la  puissance  P  ou  la  longueur  des  flèches  B; 
Q,  la  somme  moyenne  des  pressions  sur  les 
tourillons  de  l'arbre  vertical,  ou  la  résultante 
des  composantes,  de  la  puissance  P,  de  la 
résistance  P,  du  poids  de  l'arbre  (cette  pres- 
sion variant  pour  chaque  position  de  la  puis- 
sance, on  prend  une  moyenne  entre  sa  plus 
grande  et  sa  plus  petite  valeur)  ;  r  le  rayon 
commun  des  tourillons  de  l'arbre  vertical  ; 
/  le  coefficient  de  frottement  commun  à  tous 
les  tourillons  ainsi  qu'à  la  face  horizontale 
du  pivot  inférieur  de  l'arbre  vertical;  Q,  la 
pression  de  la  face  horizontale  du  pivot  in- 
férieur de  l'arbre  vertical  sur  la  crapau- 
diae,  pression  égale  au  poids  de  l'arbre,  de 
l'engrenage  et  des  flèches;  Rt  le  rayon  de 
la  roue  conique  D,  montée  sur  l'arbre  du 
manège;  R,  le  rayon  du  pignon  conique  E, 
monté  sur  l'axe  du  tambour;   R,  le  rayon  du 
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tambour  plus  celui  de  la  corde;  Q  la  somme 
des  pressions  des  deux  tourillons  de  l'arbre 
horizontal  du  tambour  sur  leurs  coussinets, 
pression  égale  à  la  résultante  de  la  force 
qui  agit  sur  le  pignon  E,  de  la  résistance  P, 
composée  du  poids  élevé,  du  poids  de  la 
corde  et  de  la  roideur  de  cette  dernière,  et 
du  poids  de  l'arbre,  du  tambour  et  du  pignon  ; 
r'  le  rayon  des  tourillons  de  l'arbre  du  tam- 
bour supposésjde  même  diamètre;  /",  le  coef- 
ficient de  frottement  des  engrenages;  «  le 
nombre  de  dents  du  pignon  Ê;  n'  le  nombre 
de  dents  de  la  roue  D.  On  a  :  1»  pour  le  tra- 
vail absorbé  par  le  frottement  de  la  face  ho- 
rizontale du  pivot  inférieur  de  l'arbre  du  ma- 
nège, 

(2)  tr=-*rQ,f; 

4 

20  pour  le  travuil  absorbé  par  le  frottement 
latéral  des  tourillons  de  l'arbre  vertical, 


(3) 


tf,  =  îitrQ/; 


30  pour  le  travail  absorbé  par  le  frottement 
des  engrenages  coniques, 


«) 


'A=|l(Q/"2^'''+2^RlF)/' 


'\/h+^ 


+- 


2  COSa 


4°  pour  le  travail  ni  :orbé  par  le  frottement 
des  tourillons  dj  l'arbre  du  tambour,  ' 

tf^^Qfixr'. 


(5) 
(6) 


En  remplaçant  tf,  tf,,...  par  les  valeurs 
(2,  3,4,5)  dans  l'équation  générale  (l),  ou  ob- 
tient celle  qui  donne  l'équilibre  dynamique 
pour  une  révolution  du  maaége. 


2uRP  =  Q/2r.r  +  Q,f  -  r.r 


+ 


|l  rQ/W-r-F2«R,  +  (Q/2*r'-M^RJ/'H/-  +  -  +  L^l. 
KiL  y    l         1  nu'    J 


En  négligeant  tous  les  frottements,  ainsi  que 
le  poids  et  la  roideur  de  la  corde,  l'équilibre 
dynamique  donnerait  pour  une  révolution  du 
manège 


d'où 
(8) 


2*RP=§-'  F2itR;, 


R. 


P  =  F 


R~R? 


Si  n  est  le  nombre  de  tours  de  l'arbre  verti- 
cal, et  w,  celui  de  l'arbre  horizontal,  dans 
une  minute  ou  » 

(9)  Tl?!  =  2*R)lP 

et 

(10)  T«  =  2nR,ii'F, 

et,  comme  n'  =  n  ~l,  cette  dernière  équation 

devient 


Tu  =  2i=Rn5-'F. 
'   R» 


On  introduirait  n  et  11'  dans  les  valeurs  de 
'/>  'Ai—  suivant  qu'il  s'agirait  de  l'arbre  ver- 
tical ou  de  l'arbre  horizontal. 

Dans  un  manège,  il  faut  donner  aux  flè- 
ches la  plus  grande  longueur  possible  pour 
conserver  au  cheval  sou  allure  ordinaire  ;  le 
minimum  des  rayons  paraît  être  de  2m,S0; 
avec  cette  dimension,  un  cheval  de  taille  or- 
dinaire tourne  déjà  péniblement;  générale- 
ment on  fait  varier  cette  longueur  entre 
3  mètres  et  Si^SO  ;on  rencontre  même  desmo- 
tiéyes  dans  lesquels  on  l'a  portée  à  4  mètres  et 
4m,50;  toutefois,  il  ne  faut  pas  abuser  de  l'a- 
vantage que  peut  présenter  un  long  bras  de 
levier,  car  ou  aboutit  à  une  viiesse  relative 
très-faible,  et  par  !a  même  raison  à  un  effort 
de  torsion  considérable.  On  n'attelle  jamais 
deux  chevaux  de  front,  parce  qu'ils  seraient 
animés  de  vitessesjinégales;  mais  on  emploie 
autant  de  flèches  qu'il  y  a  de  chevaux  à  at- 
teler. Pour  atténuer  les  coups  de  collier,  ren- 
dre le  mouvement  plus  régulier  et  augmenter 
le  travail,  on  fait  mouvoir  les  manèges  par 
deux  et  même  quatre  chevaux  ;  au-dessus  de 
ce  dernier  nombre,  le  travail  n'est  plus  pro- 
portionnel à  celui  des  chevaux.  Le  meilleur 
moyen  d'augmenter  le  travail  d'un  cheval  est 
d'allonger  sa  journée  en  multipliant  les  re- 
pos; ceux-ci  doivent  être  d'une  durée  au 
moins  égale  à  celle  du  travail,  soit  environ 
trois  heures. 

Le  cheval  ne  peut  être  lié  d'une  manière 
rigide  a  la  flèche  du  manège,  pour  qu'il  puisse 
agir  librement  par  une  épaule  puis  par  1  autre 
a  chaque  pas.  L'attelage  se  fait  :  1°  par  pa- 
ionnier sans  arcade  ;  2"  par  arcade,  avec  ou 
sans  paionnier,  fixe,  mais  flexible  ou  mobile. 
Dans  l'attelage  par  paionnier  sans  arcade,  le 
paionnier  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
flèche;  le  premier  cas  convient  très-bien 
pour  les  manèges  portatifs  peu  élevés,  et  le 
second  a  sur  le  premier  un  certain  avantage, 
si  le  -manège  doit  tourner  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  l'autre.  Dans  l'attelage  par  ar- 
cade, celle-ci  embrasse  le  cheval  a  peu  près 
au-dessus  du  centre  du  rectangle  formé  par 
ses  pieds  ;  dans  le  système  à  arcade  fixe 
sans  paionnier,  ta  flèche  porte  deux  moi- 
ses  pendantes,  formant  arcade,  et  agen- 
cées de  manière  à  être  assez  flexibles  pour 
ne  pas  gêner  le  mouvement  alternatif  des 
épaules.  Quand  la  flèche  est  plus  basse  que 
dans  le  système  précédent,  l'arcade  se  fait 
en  fer,  et  on  lui  donne  une  certaine  obliquité 
avec  la  direction  de  la  flèche.  Dans  le  mode 


d'attelage  à  arcade  mobile,  on  suspend  cette 
dernière  par  un  boulon  entre  deux  flèches 
liées  par  des  pattes  en  fer;  on  peut  alors 
adapter  un  paionnier  à  cette  arcade,  parfai- 
tement libre  de  tourner;  lorsque  l'on  ne  peut 
pas  percer  la  flèche,  on  la  suspend  à  un 
étrier.  Le  système  avec  arcade  fixe  et  paion- 
nier n'a  plus  besoin  d'être  flexible,  le  paion- 
nier étant  lié  aux  traits  par  l'intermédiaire 
de  deux  poulies  fixées  à  la  partie  inférieure 
des  moises  de  l'arcade.  Ce  mode  d'attelage 
avec  arcade  a  l'avantage  de  maintenir  le 
cheval  et  de  le  dresser  facilement;  mais  il 
est  bien  plus  difficile  de  tourner  dans  les 
deux  sens.  Derrière  l'arcade  on  met  une 
chaîne  qui  empêche  le  cheval  de  reculer. 

Lorsque  le  manège  fait  marcher  une  ma- 
chine animée  d'une  grande  vitesse,  et  qui  par 
suite  fait  volant,  il  y  a  danger  k  arrêter  su- 
bitement le  cheval,  car  alors  la  flèche  le 
blesse,  surtout  si  elle  est  basse;  quand  la 
transmission  est  donnée  par  courroie,  ce  dan- 
ger n'est  pas  à  craindre.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, on  réunit  l'arbre  du  manège  à 
celui  de  la  machine  par  un  manchon  à  cli- 
quet, de  telle  façon  que  la  machine  n'entraîne 
plus  le  manège.  Dans  les  anciens  appareils, 
on  employait  une  carne  d'arrêt;  mais  si  les 
manèges  doivent  alternativement  tourner 
dans  les  deux  sens,  cette  disposition  n'est  pas 
'  applicable;  en  Allemagne,  on  a  fait  usage  de 
freins  manœuvres  par  le  conducteur  placé 
sur  un  siège  porté  par  la  flèche. 

Le  point  fixe  supérieur  convient  aux  ma- 
nèges qui  doivent  produire  une  grande  force 
et  donner  le  mouvement  à  un  arbre  de  cou- 
che supérieur  ;  les  manèges  sans  point  fixe 
supérieur  s'emploient  en  plein  air  lorsqu'ils 
doivent  être  portatifs  ou  donner  le  mouve- 
ment à  un  arbre  de  couche  inférieur.  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  appareils 
divers,  nous  citerons  les  noms  des  construc- 
teurs qui  ont  apporté  des  améliorations  à 
leur  construction.  Ce  sont  :  MM.  Albaret  de 
Liancourt,  Pinet  d'Abully  ;  Tritschler,  de  Li- 
moges; Champonnois,  Decoster,  etc. 

—  Travail  des  animaux  au  manège.  Le  tra- 
vail moyen  des  animaux  attelés  au  manège 
est  évalué  comme  suit  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années  : 

l°  Un  cheval  allant  au  petit  pas  exerce  un 
effort  moyen  de  45  kilog.,  en  faisant  parcou- 
rir au  point  d'application  0m,90  par  seconde  ; 
cet  effort,  qu'il  peut  supporter  pendant  huit 
heures,  divisées  en  deux,  relais,  produit  un 
travail  par  seconde  de  40  kgui,5,  ou  par  jour- 
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née  de  1,166,400  kilogrammètres,  soit  les  — 

d'un  cheval-vapeur. 

20  Un  cheval  allant  au  pas  allongé  exerce 
un  effort  moyen  de  40  kilug.  en  faisant  par- 
courir au  point  d'application  111,40  par  se- 
conde, d'où  le  travail  exercé  par  seconde  est 
de  56  kilogrammètres,  et  comme  il  peut  sup- 
porter cet  effort  pendant  cinq  heures,  il  s'en- 
suit que  le  travail  total  journalier  est  de 
1,000,000  de  kilogrammètres. 

3°  Un  cheval  allant  au  petit  trot  exerce  un 
effort  moyen  de  30  kilog.  avec  une  vitesse  de 
de  2  mètres  par  seconde,  d'où  le  travail  kilo- 
grammétrique  par  seconde  est  de  60  kilogram- 
mètres; et  comme  il  ne  peut  produire  cet 
effort  que  pendant  quatre  heures  et  demie,  le 
travail  journalier  n  est  plus  que  de  972,000  ki- 

logrammètres.  soit  les  —  de  celui  du  cheval- 
0  '  20 

vapeur. 

40  Un  bœuf  attelé  au  manège  exerce  un 
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effort  de  65  kilogr.  avec  un  vitesse  de  om,60 
au  pas,  et  par  suite  produit  un  travail  de 
39  kilogramrhètres  par  seconde  ;  la  durée  du 
travail  journalier  étant  de  huit  heures,  son  tra- 
vail kilogrammétrique  est  égal  à  1,123,000  ki- 
17 

logrammètres,  soit  les  —  de  celui  du  che- 

100 
val-vapeur. 

5°  Un  mulet  attelé  de  même  exerce  un  ef- 
fort de  30  kilog.  avec  une  vitesse  de  0m,90 
au  pas  par  seconde  ;  son  travail  dans  le  même 
temps  est  donc  de  27  kilogrammètres,  et  la 
durée  du  travail  étant  de  huit  heures,  son 
travail  dynamique  au  bout  de  ce  temps  est 

12 

de  777, G0û  kilogrammètres,  soit  les  —  de  ce- 

'  100 

lui  du  cheval-vapeur. 

6°  Un  âne  exerce  un  effort  moyen  de 
14  kilog.  avec  une  vitesse  de  0m,S0  par  se- 
conde; le  travail  qu'il  exerce  pendant  ce 
temps  est  de  11  kg™,?,  et.au  bout  de  huit  heu- 
res, il  devient  334,030  kilogrammètres,  soit 

5 
les  —  de  celui  du  cheval-vapeur. 
100  r 

Le  cheval,  le  mulet,  l'âne  donnent  plus  de 
vitesse  que  le  bœuf;  mais  celui-ci  donne 
moins  de  secousses  et  moins  do  coups  de  col- 
lier. 

Manège  (salle  du).  On  désigna  sous  ce 
nom,  à  l'époque   de  la  Révolution,  le  local 
choisi  par  les  commissaires  de  l'Assemblée 
constituante  pour  l'installation  de  cette  As- 
semblée à  Paris  après  les  mémorables  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  et  le  départ  de  Ver- 
sailles. Ce  local  n'était  autre  qu'un  ancien 
manège,  vaste  bâtiment  de  150  pieds  de  lon- 
gueur, situé  à  peu   près  à  la  hauteur  de  la 
place  Vendôme,  parallèlement  à  la  terrasse 
des  Feuillants,  dont  il  était  séparé  par  une 
cour  longue  et  étroite,  sur  l'emplacement  de 
laquelle  passe  aujourd'hui  la  rue  de  Rivoli, 
et  par  une  haute  muraille  remplacée  depuis 
par  la  grille  actuelle  des  Tuileries.  En  atten- 
dant que  la  salle  du  Manège  fût  appropriée 
à  sa  nouvelle  destination  et  permît  aux  dé- 
putés de  délibérer  aux  portes  même  de  la  ré- 
sidence royale,  l'Assemblée  siégea  provisoi- 
rement dans   la  salle  de  l'archevêché,  alors 
situé  près  de  Notre-Dame.  L'inauguration  de 
la  salle  du  Manège  eut  lieu  le  9  novembre  ; 
les  membres  d'opinions  diverses  y  conservè- 
rent les  places  qu'ils  avaient  respectivement 
choisies  à  Versailles  (gauche,  droite,  centre), 
à  cela  près  que  ces  trois  grandes  divisions,    I 
au  lieu  de  conserver  les  noms  de  côté  du   : 
Palais-Royal,  côté  de  la  reine,  etc.,  devin-    ! 
rent  :  les  blancs,  les  bais,  les  enragés,  gauche 
nuancée;  les  noirs,  droite  (où  abondaient  les 
prélats  vêtus  de  noir),  et  enfin  les  impartiaux, 
centre.    Ces  diverses  dénominations   furent 
empruntées,  comme  on  peut  le  voir,  au  voca- 
bulaire hippique  et  rappelèrent  plus  ou  moins 
l'ancienne  destination  du  lieu.  L'Assemblée 
constituante  siégea  au  Manège  jusqu'à  l'en- 
tier accomplissement  de  son  mandat  (30  sep- 
tembre 1791).  L'Assemblée  législative  y  siéga 
également,  mais  décréta   dans   une  de   ses 
dernières  séances  que  la  Convention  siége- 
rait aux  Tuileries.  Le  20  septembre  1792,  les 
citoyens  présumés  députés  à  la  Convention 
nationale  s'assemblèrent  en  conséquence,  à 
cinq  heures  et  demie  du  soir,   au  nombre  de 
371,  dans  la  salle  des  Cent-Suisses,  aux  Tui- 
leries  (Palais-National),   et,  se  constituant 
immédiatement  en  Convention,  procédèrent 
aux  premières  formalités  d'installation,  nomi- 
nation d'un  président,  élection   de  secrétai- 
res, etc.  Le  lendemain,  douze  commissaires 
élus  se  rendirent  à  la  salle  du  Manège  et  no- 
tifièrent à   l'Assemblée    législative    que    la 
Convention   s'était  déclarée  constituée.  Les 
membres  de  la  Législative  cessèrent  aussitôt 
leurs  fonctions  et,  se  rendant  en  corps  aux 
Tuileries,  conduisirent  eux-mêmes  leurs  suc- 
cesseurs à  la  salle  du  Manège,  devenue  encore 
une  fois  le  siège  de  la  première  assemblée  du 
pays.  La  Convention  siégea  au  Manège  pen- 
dant sept  mois  et  demi.  Elle  n'en  sortit  que 
le  10  mai  1793  pour  uller  do  nouveau  tenir 
ses  séances  aux  Tuileries,  dans  la  salle  des 
Machines,  jusqu'à  la  tin  de  la  session.  Le 
6  brumaire  an  IV  (23  octobre  1795),  les  mem- 
bres du  nouveau  Corps  législatif  désignés  par 
le  sort  pour  composer  le  conseil   des   Cinq- 
Cents  abandonnèrent  aux  Anciens  la  salle 
des  Machines,  et  retournèrent  occuper  le  Ma- 
nège ;  ils  y  siégèrent  jusqu'au  2  pluviôse  an  VI 
(21  janvier  1793),  jour  où  ils  s'installèrent, 
cette  fois  définitivement,  au  palais  Bourbon. 

C'est  dans  la  salle  du  Manège  que  se  sont 
accomplis  les  plus  graves  événements  de  la 
Révolution.  C'est  de  la  tribune  du  Manège 
que  Mirabeau  lança  sa  célèbre  apostrophe  : 
«  De  cette  tribune  où  je  vous  parle,  on  aper- 
çoit la  fenêtre  d'où  la  main  d  un  monarque 
fiançais  armé  contre  ses  sujets  par  d'exé- 
crables factieux  tira  l'arquebuse  qui  fut  le 
signal  de  la  Saint-Barthélémy  l  •  C'est  dans 
cette  salle  que  Louis  XVI  prononça  le  ser- 
ment de  maintenir,  de  défendre  et  d'aimer  la 
Constitution.  C'est  dans  la  loge  du  togolachy- 
graphe  (ou  sténographe)  de  la  salle  du  Ma- 
nège que  le  monarque  trouva  un  refuge 
après  le  10  août.  C'est  là,  enfin,  que  fut  pro- 
noncée contre  lui  la  sentence  de  mort. 

Lorsque  le  conseil  des  Cinq-Cents  aban- 
donna le  Manège,  on  vit  s'installer  dans  la 
salle  un  club,  qui  prit  le  nom  de  club  du  Ma- 
nège, et  dont  nous  allons  parler  à  l'article 
suivant. 
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Manège    (SOCIÉTÉ   OU  CLUB  DU).   AprOS  U 

coup  d'Etat  de  prairial  U  se  fonda,  a  l'aide 
des  débris  des  jacobins,  des  cordeliers,  des 
panthéonistes  et  antres  sociétés  populaires 
dissoutes,  un  club  démocratique  qui  s  installa 
dans  la  salle  du  Manège,  demeurée  vace,nte 
p:ir  suite  du  départ  des  Cinq-Cents.  L'inau- 
guration de  la  salle,  appropriée  en  club,  eut 
lieu  le  23  messidor  an  VII  (il  juillet  1739), 
sous  la  présidence  de  l'ancien  conventionnel 
Drouet,  investi  du  singulier  titre  de  régula- 
teur. Cette  inauguration  ne  manqua  pas  d'une 
certaine  pompe  :  un  arbre  de  la  liberté  fut 
planté  dans  la  cour  du  Manège,  au  bruit  écla- 
tant des  boites  d'artifice  ;  une  députaton  des 
grenadiers  du  Corps  législatif  fit  son  entrée 
dans  la  salle  au  son  des  tambours  et  reçut  de 
Drouet  l'accolade  fraternelle. 

Un  certain  enthousiasme  qu'avait  excité 
cette  cérémonie,  les  nombreuses  sympathies 
populaires  que  l'installation  du  nouveau  club 
avait  rencontrées,  son  voisinage  même  des 
Tuileries,  où  siégeaient  les  Anciens,  ne  tardè- 
rent pas  k  porter  ombrage  au  gouvernement 
indécis  et  soupçonneux  qui  présidait  alors  aux 
destinées  de  la  France.  On  fit  appel  aux  réac- 
tionnaires disséminés  depuis  vendémiaire,  et 
les  débris  de  la  jeunesse  dorée  de  Frèron,  les 
anciens  incroyables  d'après  thermidor  furent 
chargés  sous  main  de  courir  sus  à  cette  tenta- 
tive de  résurrection  démocratique.  Le  len- 
demain même  de  la  séance  d'inauguration 
(24  messidor),  des  bandes  se  réunirent  sur  la 
terrasse  des  Feuillants  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  :  «  A  bas  les  Jacobins  I  »  et,  joignant 
i'action  à  la  parole,  se  mirent  en  devoir  da 
cribler  de  pierres  et  d'autres  projectiles  les 
fenêtres  du  Manège.  Les  membres  du  club, 
hommes  énergiques,  derniers  survivants  de 
la  grande  race  des  titans  décapités,  sortirent 
en  tumulte,  tombèrent  sur  les  agresseurs, 
et,  aidés  des  grenadiers  du  Corps  législatif, 
obligèrent  les  incroyables  à  fuir  dans  toutes 
les  directions. 

Peu  après,  le  club  du  Manège  remplaça  son 
régulateur  Drouet  par  Hugues  Destrem,  an- 
cien membre  de  la  Législative,  alors  l'un  des 
Cinq-Cents.  Cette  élection,  qui  avait  pour 
but  d'afficher  les  liens  étroits  qui  unissaient 
les  membres  du  club  à  certains  membres  des 
conseils  mêmes  du  gouvernement,  fut  bien- 
tôt suivie  de  celle  de  Moreau  de  l'Yonne, 
membre  des  Cinq-Cents.  Le  gouvernement 
s'émut,  et  dès  lors  attendit  qu'un  prétexte  lui 
fournît  l'occasion  de  sévir.  Cette  occasion 
ne  devait  pas  tarder  longtemps.  Encouragé 
par  les  adhésions  nombreuses  qui  arrivaient 
de  toutes  parts,  le  club  du  Manège  commença 
par  appuyer  de  tous  ses  efforts  une  proposi- 
tion tendant  au  rétablissement  intégral  sur 
les  édifices  de  la  célèbre  inscription  de  1793  : 
Liberté,  égalité,  fraternité  ou  la  mort.  En 
outre,  chaque  jour  des  orateurs  se  répan- 
daient en  regrets  et  en  menaces  de  ven- 
geance à  l'égard  des  victimes  de  prairial, 
Romine,  Bourbotte,  Soubrany,  Goujon ,  de 
celles  du  camp  de  Grenelle  et  de  celles  de 
Vendôme  (Babeuf  et  Darthé). 

Les  chefs  du  club  du  Manège  étaient,  in- 
dépendamment de  Drouet  et  de  Destrem, 
Arena,  Kresch,  Chrétien,  Marchand,  Vuneck, 
Jean  Varlet  (surnommé  depuis -^1793  l'agita- 
teur des  boues  de  Paris),  Bouchotte,  l'ancien 
ministre  de  la  guerre,  qui  avait  ouvert  ses 
bureaux  aux  hébertistes,  etc.  Ce  fut  du  Ma- 
nège et  sur  un  discours  de  Coiguard  que  par- 
tit, le  1er  thermidor,  la  première  proposition 
ayant  pour  objet  de  supprimer  de  la  formule 
du  serment  civique  les  mots  haine  d  l'anar- 
chie. Baudet  aux  Cinq-Cents,  puis  Lesage- 
Sénault,  Lamarque  et  Briot,  reprirent  et  dé- 
veloppèrent cette  proposition.  «  Je  ne  veux 
pas  rechercher,  s'écria  Briot,  si  cette  haine 
profonde  et  invétérée  pour  ce  qu'on  appelle 
le  régime  de  la  Terreur  n'est  pas  dans  le 
cœur  de  quelques  hommes  une  haine  impla- 
cable pour  la  République.  »  C'était  affirmer 
que  les  mots  haine  à  l'anarchie  n'avaient 
été  introduits  (chose  malheureusement  trop 
vraie!)  que  contre  les  patriotes.  La  formule 
fut  modifiée  en  effet  et  remplacée  par  la  sui- 
vante :  «  Je  jure  fidélité  k  la  République  et  à 
la  Constitution  de  l'an  III.  Je  jure  de  m'op- 
poser  de  tout  mon  pouvoir  au  rétablissement 
de  la  royauté  en  France  et  à  celui  de  toute 
espèce  de  tyrannie.  «  Enhardis  par  ce  suc- 
cès, les  membres  du  club  du  Manège  voulu- 
rent empêcher  la  célébration  du  cinquième 
anniversaire  du  9  thermidor.  Cette  fois,  non- 
seulement  la  proposition  ne  fut  pas  adoptée, 
mais  encore  le  gouvernement  crut  le  moment 
venu  d'agir. 

11  permit  la  libre  circulation  des  libelles  et 
des  pamphlets  les  plus  violents  dirigés  contre 
le  club  démocratique.  Les  titres  de  quelques- 
uns  de  ces  pamphlets  :  Plus  de  Terreur!  A 
bas  les  jacobins!  Plus  de  régime  de  1793! 
Pendez  les  jacobins!  suffiront  à  en  indiquer 
les  tendances.  Par  contre,  le  conseil  des  An- 
ciens, prétextant  la  gêne  que  causait  à  ses 
séances  le  voisinage  d'hôtes  bruyants,  lit 
avertir  les  membres  du  Club  qu'ils  eussent  à 
se  disperser.  (Jeux-ci  déclarèrent  qu'ils  n'o- 
béiraient qu'à  la  contrainte.  En  conséquence, 
la  salle  du  Manège  fut  fermée.  Le  jour  même 
de  la  fermeture,  le  Directoire  faisait  célébrer 
avec  une  pompe  inaccoutumée  la  fête  de 
l'anniversaire  tant  combattu  par  le  Manège, 
et,  dans  son  discours  au  Champ  de  Mars, 
Sieyès  prononçait  un  violent  réquisitoire 
contre  les  hommes  tombés  au  9  thermidor.  La 
veille,  au  conseil  des  Anciens,  l'ancien  coo- 
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X'entionnel  Courtois  avait  interpellé  directe- 
ment les  membres  du  club  du  Manège  et  ex- 
hibé pour  la  première  fois  ce  fumeux  spectre 
rouge,  qui  devait  depuis  être  d'un  si  précieux, 
secours  aux  ennemis  de  lu  liberté. 

Les  membres  du  Manège  se  réunirent  alors 
dans  l'uncieime  église  des  Jacobins,  devenue 
depuis  l'église"  Saint- Thomas- d'Aquin  ac- 
tuelle et  alors  appelée  le  Temple  de  la  Paix. 
L'assemblée  conserva  son  ancien  titre,  son 
ancien  règlement,  ses  anciennes  habitudes. 
Augereau  fut  élu  régulateur,  Prieur  de  la 
Marne  vice-régulateur,  et  on  nomma  no- 
tateurs  (secrétaires)  Frison  et  Stevenotte. 
Ces  noms  étaient  ceux  des  membres  les  plus 
fougueux  des  Cinq-Cents,  et  celui  d'Auge- 
reau  acheva  d'effrayer  l'autorité.  Le  15  ther- 
midor, Pouché,  ministre  de  la  police,  adres- 
sait au  Directoire  un  rapport  concluant  à 
des  mesures  sévères  contre  les  clubs.  En 
ce  moment  les  membres  de  l'ancien  club  du 
Manège  faisaient  présenter  par  Félix  Le- 
pelletier,  au  conseil  des  Cinq-Cents,  une 
adresse  demandant  le  droit  absolu  de  réunion 
politique,  l'éducation  commune,  des  ateliers 
publics  (idée  reprise  en  1848  sous  le  nom  d'à-  , 
teliers  nationaux),  l'impôt  progressif,  etc. 
Non-seulement  on  n'en  tint  aucun  compte, 
mais,  le  26  thermidor  (13  août),  un  arrêté 
pris  par  Sieyès,  Barras  et  Roger  Dueos,  for- 
mant la  majorité  du  Directoire,  et  malgré  les 
résistances  de  Moulin  et  de  Gohier,  ordonnait 
la  clôture  immédiate  du  temple  de  la  Paix  et 
l'apposition  des  scellés  sur  tous  les  papiers 
s'y  trouvant  par  suite  des  séances  du  Manège. 
Cette  sentence  fut  exécutée  sans  résistance. 
Mais'  la  dissolution  du  club  du  Manège  ne 
suflisait  pas  encore  à  Barras  et  à  Sieyès; 
Fouçhé  fut  chargé  de  poursuivre  les  membres 
dispersés.  Le  Journal  des  hommes  libres,  prin- 
cipal organe  du  parti,  fut  persécuté  sans  trêve. 
Enfin  le  général  Antoine  Marbot,  commandant 
la  ne  division  militaire,  dut  résigner  ses  fonc- 
tions au  profit  du  général  Lefebvre.  Le  18 bru- 
maire pouvait  désormais  s'accomplir  impu- 
nément ;  le  Directoire  avait  de  ses  propres 
mains  aplani  la  route  et  écarté  les  seuls 
hommes  qui  pouvaient  opposer  une  sérieuse 
résistance  aux  projets  ambitieux  de  Bona- 
parte. Lors  de  l'établissement  du  Consulat, 
Destrem,  Arena,  Félix  Lepelletier,  Massart, 
Fiquet,  Jean-Baptiste  Vaneck,  Marchand, 
Clémence,  Didier,  Lebois,  Vilain  d'Aubigny, 
Xavier  Audouin,  13riot,  Antonelle,  Pouiain- 
Grandpré,  Talot,  Quirot,  Jourdan,  LesHge- 
Senauit,  Delbrel,  en  un  mot  les  chefs  et  les 
premiers  orateurs  du  club  furent  compris 
dans  tes  listes  de  proscription.  Ils  allaient 
expier  dans  l'exil  le  crime  d'avoir  vainement 
protesté,  au  nom  de  la  Constitution,  contre 
la  trahison  des  Anciens,  du  Directoire,  et 
résisté  à  l'attentat  du  18  brumaire.  Néan- 
moins l'opinion  s'émut  en  faveur  des  victimes, 
et  le  pouvoir  nouveau,  ne  se  sentant  pas  sans 
doute  encore  d'assez  fories  racines,  adoucit 
son  premier  arrêt.  Fouché  se  borna  à  con- 
server les  nom3  sur  ses  registres  et  guetta 
une  occasion  nouvelle  de  ressaisir  la  proie  qui 
lui  échappait.  L'attentat  de  la  rue  Saint-Ni- 
caise  {Machine  infernale,  3  nivôse  an  IX 
[24  décembre  1S00] )  lui  fournit  cette  occasion. 
Bonaparte,  rendu  furieux  par  le  péril  qu'il 
avait  couru,  ordonna  une  véritable  razzia 
contre  ces  deux  cents  loups  enragés  qui  n'at- 
tendaient que  le  moment  de  se  jeter  sur  leur 
proie  (textuel).  Le  16  nivôse,  130  citoyens, 
qui  tous  avaient  fait  partie  de  la  société  du 
Manège,  étaient  dirigés  sur  Nantes  et  de  là 
embarqués  sur  la  frégate  la  Chiffonne  et  sur 
la  corvette  la  Flèche  pour  des  terres  loin- 
taines et  mortelles,  d'où  pas  un  seul  d'entre 
eux  ne  devait  revenir  en  France.  «  Conduits 
d'abord  aux  îles-  Seychelles  et  dispersés  peu 
après  dans  l'archipel  des  Comores,  entre  l'A- 
frique et  Madagascar,  ils  y  moururent  pres- 
que tous,  ditM.  Edouard  Carteron.  Deux  des 
déportés,  Lefrano  et  Saunois,  parvenus  k  se 
sauver  sur  un  vaisseau  américain,  touchè- 
rent en  1803  à  Sainte-Hélène.  » 

Manège  (le),  tableau  de  Woirwermans  ; 
musée  du  Louvre  (n«  570).  Ce  tableau  est  un 
des  ouvrages  les  plus  précieux  d'un  artisio 
qui  n'a  produit  que  des  chefs-d'œuvre.  Un 
écuyer  exerce  un  cheval  dans  un  manège  en 
plein  air.  A  gauche  est  un  seigneur,  debout 
devant  son  cheval  qu'un  page  tient  par  la 
bride  ;  plus  loin  se  voit  uu  cavalier,  qui  paraît 
Venir  d  un  château  dont  on  aperçoit  les  ter- 
rasses et  l'antique  chapelle;  à  droite,  au  de- 
vant d'un  bois,  une  damé  a  fait  arrêter  sa 
Voiture  attelée  de  six  chevaux  ;  ces  specta- 
teurs ornent  la  scène.  Toutes  ces  figures  sont 
placées  avec  esprit  :  l'ensemble  présente  des 
contrastes  de  tous  les  genres  ;  un  léger  brouil- 
lard couvre  les  parties  éloignées  et  se  fait 
apercevoir  dès  les  seconds  plans;  les  devants 
du  tableau  sont  éclairés,  au  contraire,  par 
une  lumière  douce  et  bien  ménagée;  le  ton 
général  est  argentin,  lin,  brillant,  plein  de 
chaleur  et  d'une  transparence  admirable, 
s  Pour  exprimer  harmonieusement  les  effets 
de  la  vapeur  répandue  dans  le  fond  du  pay- 
sage, dit  M.  Ch.  Blanc,  l'artiste  a  multiplié 
les  teintes  grises.  Les  chevaux.de  la  voiture 
sont  gris,  leur  crinière  est' blanche  et  dorée; 
le  cavalier  que  l'on  voit  à  gauche,  l'écuyer 
et  le  seigneur  placés  dans  le  milieu  sont  vê- 
tus de  gris:  par  une  piquante  opposition,  le 
cheval  de  1  écuyer  est  Isabelle,  celui  du  sei- 
gneur est  bai-brun.  Les  tous  brillants  répan- 
dus sur  ces  deux  personnages,  sur  le  cheval 
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qui  galope  et  sur  le  chien  qui  est  roux  et 
blanc,  attirent  les  regards  vers  le  centre  du 
tableau.  Jamais  le  pinceau  de  Wouwermans 
ne  fut  plus  frais,  plus  riche,  plus  moelleux  et 
plus  délicat.  »  Ce  tableau  a  été  gravé  par 
Moyreau  et  Filhol.  Wouwermans  a  repré- 
senté souvent  des  Manèges  :  il  y  en  a  de  fort 
beaux  dans  les  musées  d'Amsterdam,  de  La 
Haye,  du  Belvédère.  D'autres  ont  été  gravés 
par  T.  Major  (d'après  un  excellent  tableau 
de  la  galerie  Choiseul),  J.  Visscher,  Wieith, 
Moyreau,  etc. 

Dirk  Maas  a  gravé  une  suite  de  neuf  plan- 
ches représentant  diverses  scènes  de  manège. 

MANÈGE,  ÉE  (ma-né-jé)  part,  passé  du 
v.Mauéger.  Dressé  aux  exercices  du  manège  : 
Chenal  manège. 

—  Fig.  Dressé,  rendu  habile  :  Quant  à  l'intri- 
gue, les  pères  n'excellent  pas  sur  ce  point,  et, 
malgré  les  enjoleries  qu'ils  emploient  auprès  îles 
hommes  à  mûrier,  ils  sont  déjoués  par  toute 
fille  un  peu  manégée  qui  sait  elle-même  con- 
duire l'intrigue  et  mettre  en  jeu  d'autres  bat 
teries  que  les  vertus.  (Fourier.) 

MANÉGER  v.  a.  ou  tr.  (ma-né-jé  —  rad- 
manège).  Dresser  aux  exercices  du  manège  : 
Makbguk  "ii  cheval. 

—  Fig.  Dresser,  rendre  habile,  déniaiser  : 
Manégur  un  novice. 

—  v.  n.  ou  intr.  Exécut;r  de3  exercices  de 
manège  :  Il  se  laissa  monter  par  le  maître  de 
la  taverne,  qui  le  fit  ainsi  manéger  triompha- 
lement dans  sa  cour,  dûment  garnie  de  litière. 
(15.  Sue.) 

—  Fig.  Se  livrer  à  quelque  manège  :  Alors 
elle  commença  à  manéger  de  son  côté,  tandis 
que  Cumizard  poursuivait  du  sien.  (F.  Soulié.) 

MANEGOLDE ,  appelé  ordinairement  de 
Liiiciilinch,  nom  du  lieu  de  sa  naissance, 
théologien  allemand,  mort  au  commencement 
du  xno  siècle.  Quoique  professeur  de  philo- 
sophie, il  resta  laïque,  se  maria  et,  si  l'on 
en  croit  la  tradition,  donna  à  seslillesune  édu- 
cation telle  qu'elles  firent  elles-mêmes  des 
cours  publics  de  théologie.  En  1090,  il  s'en- 
gagea dans  les  ordres,  et  prit  parti  pour  le 
saint-siége  contre  Henri  IV,  malgré  les  ten- 
tatives de  ce  dernier  pour  l'amener  à  son 
parti.  Ses  audacieuses  prédications  soule- 
vaient le  pays  ;  Henri  IV  le  lit  arrêter  et  je- 
ter en  prison.  Il  devint  ensuite  doyen  des 
chanoines  réguliers  de  Reitenberg.  Mane- 
golde  a  écrit  des  gloses  sur  Jsaïe,  les  Psaumes, 
les  Evangiles.  La  plupart  de  ces  travaux  sont 
perdus. 

Mancfelne  (la),  roman  en  vers  de  Philippe 
de  Reims  (xsuc  siècle).  C'est  un  tissu  de 
fables  invraisemblables  et  d'atrocités.  L'hé- 
roïne est  fille  d'un  roi  de  Hongrie,  nommée 
Joïe  et  surnomiuéeManekine  pareeque,deux 
fois  condamnée  à  être  brûlée  vive,  on  brûle 
un  mannequin  à  sa  place.  Son  père,  devenu 
veuf,  la  trouve  jolie  et  veut  l'épouser.  Joie, 
révoltée  d'une  pareille  proposition,  se  coupe  le 
poing  gauche,  qui  tombe  dans  le  fleuve.  Le 
roi,  k  l'aspect  de  sa  fille  mutilée,  entre  en 
fureur  et  ordonne  qu'on  la  conduise  au  bû- 
cher. Mais  le  sénéchal  chargé  de  cette  cruelle 
exécution  remplace  Joïe  par  un  mannequin,  " 
et  la  jeune  tille  est  abandonnée  dans  une 
barque  à  la  merci  des  flots.  La  barque  aborde 
en  Ecosse,  et  le  jeune  roi  de  ce  pays,  devenu 
amoureux  de  la  Munekine,  l'épouse  malgré  sa 
mère.  Celle-ci,  pendant  une  absence  du  roi, 
contrefait  un  ordre  condamnant  Joïe  au  bû- 
cher; on  brûle  encore  un  mannequin,  et  la 
jeune  femmo  est  remise  sur  une  biirque.  Le 
roi,  de  retour,  met  en  prison  la  «  maie  dame  ■ 
sa  mère  et  court  après  sa  femme.  Enfin,  nu 
bout  de  sept  ans  de  recherches,  il  la  retrouve 
ii  Rome  ;  là  est  aussi  arrivé  le  roi  de  Hongrie, 
qui,  pressé  de  remords,  s'accuse  en  pleine 
église  des  crimes  qu'il  a.  commis  envers  sa 
lille  ;  Joïe  s'en  fuit  reconnaître  k  son  poignet 
coupe.  Les  merveilles  ne  s'arrêtent  pas  là  : 
le  poignet  séparé  en  Hongrie  est  retrouvé 
dans  une  fontaine  de  Rome;  la  bénédiction 
du  pape  le  recolle  au  bras,  et  un  ange  an- 
nonce que  la  Vierge,  toujours  invoquée  par 
Joïe  dans  ses  tribulations,  a  dirigé  cette  suite 
miraculeuse  d'événements.  L'histoire  de  la 
Mauekine  a  été  mise  en  drame  au  Xivosièele, 

MAN-ENGINE  s.  m.  (mann-ain-dji-ne  — 
moi  angl.  formé  de  mun,  homme,  et  de  engine 
machine).  Nom  donné,  dans  l'exploitation  des 
mines ,  k  des  appareils  destinés  à  monter  et 
à  descendre  les  ouvriers, 

—  Encycl.  V.  mise. 

MANÈQUE  s.  f.  (ma-nè-ke).  Bot.  Variété 
de  muscade. 

MANEQUINAGE  s.  m.  (ma-ne-ki-ua-je  — 
rad.  mannequin ,  qui  s'écrivait  manequin). 
Autref.  Ruse,  artifice,  manège. 

MANER,  petit  fleuve  de  l'IndousUtn,  qui  se 

jette  dans  le  golfe  du  Bengale,  après  un 
cours  de  60  kilora. 

MANEHUIO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Brescia,  district  de  Ve- 
ralonuova,  mandement  de  Leuo  ;  4,728  hab. 

MANÉROS  s.  m.  (ma-né-ross —  du  nom 
de  M aner,  iils  unique  du  premier  roi  d'Egypte, 
dont  la  mort  prématurée  fut  célébrée  par  un 
chant  funèbre).  Mus.  auc.  Chant  lugubre  des 
Egyptiens, 

—  Encycl.  Le  manéros  était  consacré  k 
pleurer  Mauer,  l'enfant  unique  du  roi,  mork 
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dans  sa  première  jeunesse,  A  la  même  époque, 
on  trouve  dans  le  culte  syrien  l'hymne  plain- 
tif sur  le  meurtre  d'Adonis,  que  Sapho  chan- 
tait, comme  elle  chantait  le  linos.  Hérodote, 
qui  aime  tant  k  rattacher  la  Grèce  à  l'Egypte, 
a  conclu  de  cette  coïncidence  que  le  manéros 
et  le  linos  sont  un  seul  et  même  chant.  Cette 
appréciation  est  d'une  complète  fausseté. 
Le  manéros  était  en  usage  dans  toute  l'E- 
gypte ,  mais  plus  particulièrement  à  Pe- 
lusium. 

MANES  s,  m.  pi.  (ma-ne  —  lat.  mânes,  pro- 
prement les  esprits  bons  ou  illustres;  de 
manis,  bon,  doux,  bienveillant,  qui  se  retrouve 
seulement  dans  le  composé  immauis,  cruel, 
et  qui  correspond  au  sanscrit  mauas,  brillant, 
participe  de  la  racine  ma,  briller).  Mythol. 
rom.  Ames  des  morts,  considérées  comme  des 
divinités.  On  emploie  le  pluriel,  même  pour 
désigner  l'ombre  ou  l'âme  d'un  seul  individu  : 
Sacrifier  aux  MÂNrcs.  Polyxène  fut  sacrifiée 
aux  mânes  d'Achille.  (Acad.)  Béliogubule 
éleva  un  mausolée  aux  mânes  d'un  vase  de 
cristal,  voulant  éterniser  la  mémoire  des  joies 
et  des  ivresses  qu'il  avait  versées.  (P.  de  St- 
Victor.)  il  Les  poètes  emploient  la  même  ex- 
pression pour  désigner  les  âmes  des  moins  ou 
l'âme  d'un  mort,  sans  que  ce  mot  implique 
une  idée  de  divinité  : 
Mânes  des  vrais  héros,  ombres  républicaines, 
Pouvez-vous  contempler  sans  honte  et  sans  frémir 
L'être  avec  qui  la  France  aujourd'hui  veut  s'unir? 

A.  Barbier. 

—  Encycl.  On  sait  quelle  incertitude  règne 
sur  la  nature  et  les  attributions  des  divinités 
gréco  -  latines  ;  cette  incertitude  est  plus 
grande  peut-être  pour  les  mânes  que  pour 
tous  les  autres  dieux  de  cette  mythologie.  On 
s'accorde  à  en  faire  des  dieux  ou  des  génies 
infernaux,  mais  l'accord  ne  va  pas  plus  loin. 
La  plupart,  cependant,  les  considèrent  comme 
les  âmes  des  morts.  Ce  point  de  vue  accepté, 
ou  peut  dire  qu'aucun  culte  n'a  été  plus  ré- 
pandu que  celui  des  mânes.  Toutes  les  nations 
asiatiques  ont  de  tout  temps  consacré  un  vé- 
ritable culte  en  l'honneur  des  ombres  des 
morts.  Les  Grecs,  selon  la  tradition,  n'y  fu- 
rent initiés  que  par  Orphée,  dont  le  temple 
fut  plus  lard  spécialement  consacré  à  l'évo- 
cation des  ombres,  tant  k  cause  de  cette  in- 
stitution religieuse  dont  il  avait  doté  la 
Grèce,  qu'en  souvenir  de  sa  femme  Eurydice, 
qu'il  était  allé  redemander  aux  enfers.  Les 
Grecs  croyaient  aux  mânes  absolument  comme 
le  peuple  de  nos  campagnes  croyait  na- 
guère aux  revenants.  Ou  les  apaisait  en 
Grèce  par  des  sacrifices,  comme  chez  nous 
en  faisant  dire  des  messes  k  leur  intention. 
Les  prêtres  thessaliens  paraissent  avoir  ex- 
cellé dans  ce  genre  d'exorcisme.  Et  cette  su- 
perstition était  répandue,  non-seulement  chez 
les  Spartiates,  peuple  rude  et  inculte,  mais 
chez  les  peuples  les  plus  policés,  comme  les 
Athéniens  qui  avaient  même  une  fête  spé- 
ciale pour  le  culte  des  mânes.  Il  en  était  de 
même  des  Platéens. 

A  Rome,  où  les  ombres  n'avaient  pas  une 
réputation  moins  effrayante  "qu'en  Grèce,  on 
leur  offrait  des  sacrifices  jjour  les  engager  à 
faire  peur  aux  maraudeurs  de  nuit.  Tous  les 
tombeaux  étaient  mis  sous  leur  protectiun, 
et  la  plupart  de  ceux  qu'on  u  découverts 
portent  vers  le  haut  de  la  face  principale  ces 
deux  lettres  :  D.  M.,  qu'on  traduit  par  Dits 
munibus  (aux  dieux  mânes).  On  leur  consa- 
crait le  cyprès,  les  fèves,  le  nombre  ueufy 
dernier  ternie  de  la  première  série  numéri- 
que, considéré  ici  connue  symbole  du  dernier 
terme  de  la  vie.  Des  lampes  brûlaient  perpé- 
tuellement en  leur  honneur  dans  les  tom- 
beaux des  riches.  Pour  les  mettre  en  fuite 
lorsqu'ils  devenaient  gênants,  on  employait 
divers  exorcisines  ;  mais  le  procédé  le  plus 
efficace  consistait  k  faire  un  grand  bruit  avec 
des  chaudrons. 

Il  paraît  certain  que  le  nom  des  mânes  a 
désigné  non-seulement  les  âmes  des  morts, 
mais  tout  le  inonde  souterrain  ;  la  Terre,  mère 
des  esprits,  porte  le  nom  de  Mania.  La  des- 
cription du  mundus,  surtout  tel  qu'on  le  pra- 
tiquait lors  de  la  fondation  des  villes  nou- 
velles, probablement  d'après  le  rite  étrusque, 
est  caractéristique.  Le  mundus  est  une  fosse 
ayant  la  forme  d'un  ciel  renversé;  la  partie 
inférieure  en  est  consacrée  aux  dieux  indues, 
c'est-à-dire  aux  esprits  des  morts  et  aux  dieux 
du  monde  d'en  bas.  Ou  fermait  le  fond  du 
mundus  avec  une  pierre  (lapis  manatis),  qu'on 
regardait  comme  la  porte  de  l'empire  souter- 
rain. Quand  on  fondait  une'  ville,  on  com- 
mençait par  creuser  la  fosse,  on  y  jeiait  les 
prémices  des  productions  agraires,  et  cha- 
cun des  assistants  ylançait  une  partie  de  sa 
terre  natale.  Durant  trois  jours,  le  24  août,  le 
5  octobre  et  le  8  novembre,  l'empire  des  es- 
prits était  ouvert  aux  .entrants  comme  aux 
sortants;  on  honorait  lès  mânes  d'une  façon 
toute  spéciale,  et  l'on  interrompait  pour  eux 
toute  affaire  importante,  soit  politique,  soit 
privée. 

Les  prières  pour  les  morts  et  le  culte  des 
saints,  pieusement  conservés  par  l'Eglise  ca- 
tholique, sont  des  restes  évidents  de  l'antique 
superstition  des  mânes. 

MANES  s.  f.  pi.  (ma-ne).  Mastic  violet 
foncé  que  les  Caraïbes  fabriquent  avec  la  cire 
de  leurs  abeilles. 

MANES  s,  m.  (ma-nès).  Antiq.  gr.  Petite 
statue  d'airain  faisant  partie  de  l'appareil 
avec  lequel  on  jouait  au  cottabe. 
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BlAftKS,  rivière  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
la  Locride.  V.  Boagrius. 

MANES  ou  MANY,  nommé  aussi  quelque- 
fois Ciibricui,  hérésiarque  fameux,  fonda- 
teur de  la  secte  des  manichéens,  né  en  Perse 
au  commencement  du  me  siècle,  mort  vers 
274.  Il  fut  d'abord  esclave.  Il  paraît  qu'il  était 
chrétien.  La  doctrine  à  laquelle  il  a  attaché 
son  nom  est  la  plus  célèbre  des  tentatives  oui 
furent  faites  pour  mélanger  les  dogmes  des 
anciennes  religions  de  l'Orient  avec  le  chris- 
tianisme. Il  avait  pris  à  l'antique  religion  de 
Zoroastre  le  système  des  deux  principes,  le 
bien  et  le  mal,  la  lumière  et  les  ténèbres; 
Jésus-Christ  était  le  seul  prophète  venu  pour 
combattre  les  ténèbres  ;  il  rejetait  l'Ancien 
Testament,  et  modifiait  entièrement  la  doc- 
trine chrétienne  dans  le  sens  des  théogonies 
orientales.  11  eut  rapidement  un  nombre  con- 
sidérable de  prosélytes,  parmi  lesquels  le  roi 
de  Perse  Sapor  1«;  il  fut  néanmoins  exilé, 
et,  plus  tard,  l'un  des  successeurs  de  Sapor, 
Dehram,  le  fit  écorcher  vif  et  s'efforça  de 
détruire  sa  secte,  dont  les  débris  se  répandi- 
rent dans  l'empire  romain  et  y  propagèrent 
leurs  principes.  V.  manichéens. 

AIANESS  ou  MANESSE  (Reidiger  de),  ma- 
gistrat suisse,  mort  eu  1384.  11  contribua  à 
consolider  la  constitution  donnée,  en  1330,  à 
la  ville  de  Zurich  par  son  premier  bourgmes- 
tre Brun,  succéda  à"  ce  magistrat  en  13G1,  et 
se  distingua  par  son  amour  pour  les  lettres 
et  la  poésie.  C'est  à  lui  et  à  son  fils  que  l'on 
doit  la  précieuse  collection  des  meilleures 
poésies  do  leur  temps,  connue  sous  le  nom 
d  Œuvres  des  minnesinger  et  de  Manuscrit 
JUuness.  Ce  manuscrit  se  trouve  à  Paris. 

MANESSE  (Denis- Joseph),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Landrecies  en  1743,  mort  en  1820. 
Chanoine  à  l'abbaye  de  Saint-Jean,  près  de 
Soissons  il  exerçait  gratuitement  la  méde- 
cine et  fut  pensionné  par  Louis  XVI.  Il  quitta 
la  Frauce  pendant  la  Révolution,  habita  l'Al- 
lemagne et  la  Russie  ,  et  ne  revint  qu'en 
1814.  Manesse  était  membre  de  l'Académie 
d'Erf'urt  et  de  celle  de  Saint-Pétersbourg.  On 
a  de  lui  :  Traité  de  ta  manière  d'empailler  et 
de  conserver  les  animaux ,  les  pelleteries  et  la  ■ 
laine,  et  des  insectes  qui  les  attaquent,  avec 
l'histoire  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes 
(Paris ,  1787)  ;  Ovoiogie  ou  Description  des 
nuls  et  des  œufs  d'un  grand  nombre  d'oiseaux, 
avec  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  ouvrage 
resté  manuscrit. 

MANESSON  (Alain),  ingénieur  français,  V. 
Mallet. 

MANET  s.  m.  (ma-nè).  Pêche.  Filet  d'une 
seule  nappe,  dans  lequel  le  poisson  se  prend 
par  les  ouïes. 

—  Techn.  Syn.  de  maniement,  en  terme  de 
boucherie. 

MANET  (Edouard),  peintre  et  graveur,  né 
à  Paris  en  1833.  Au  sortir  du  collège  Rollin, 
il  fut  embarqué  comme  novice  (1850),  et  fit 
un  voyage  au  Brésil  ;  mais,  de  retour  en 
France,  il  renonça  à  suivre  la  carrière  mari- 
time, et  obtint  de  sa  famille  la  liberté  de  s'a- 
donner à  son  goût  pour  la  peinture.  Après 
avoir  visité  l'Italie  et  la  Hollande,  M.  Manet 
revint  à  Paris,  et  se  lit  admettre  dans  l'ate- 
lier de  M.  Couture,  dont  il  suivit  les  leçons 
pendant  six  années.  Dans  ses  premières  œu- 
vres le  jeune  artiste  adopta  les  procédés  de 
son  maître.  A  cette  phase  appartiennent  {'En- 
fant à  l'épée,  le  Buveur  d'absinthe  (isco),  le 
Guitarero  (J8GJ),  i%ure  de  grandeur  natu- 
relle, «  peinte  en  pleine  pâte  d'une  couleur 
très-  vraie,  et  où  il  y  u  beaucoup  de  talent,  « 
dit  Théophile  Gautier.  Il  inclina  ensuite 
vers  l'école  réaliste.  En  1863,  quelques  ta- 
bleaux qu'il  ténia  d'envoyer  à  l'Exposition 
ne  furent  point  admis  par  le  jury  d'examen  ; 
mais  cette  année  un  Salon  des  refusés  ayant 
été  ouvert,  M.  Manet  y  exposa,  entre  autres 
œuvres,  son  Déjeuner  sur  l'herbe.  Ce  tableau 
excentrique  fit  quelque  bruit.  Pour  le  plus 
grand  nombre,  il  fut  un  objet  do  risée  ;  on  ac- 
cusa M.  Manet  de  chercher  à  se  faire  jour  en 
voulant  forcer  l'attention  à  tout  prix.  Toute- 
fois des  juges  moins  prévenus  virent  dans 
l'œuvre  de  M. -Manet  les  germes  d'un  talent 
réel,  mais  qui  n'avait  pas  encore  trouvé  sa 
voie.  Le  Christ  et  tes  anges  et  Un  com.at  de 
taureaux,  exposés  en  1SG4  ;  Jésus  insulté  par 
des  soldats  et  Olympia,  qui  figurèrent  uu  Sa- 
lon de  18C5,  donnèrent  lieu  aux  mêmes  con- 
troverses. En  186G,  M.  Manet  vit  tous  ses 
tableaux  repousses  par  !e  jury,  et  l'année 
suivante,  à  l'exemple  de  M.  Courbet,  il  lit 
une  cxpos.tiou  particulière,  dans  laquelle  ou 
vit,  outre  autres  morceaux,  Lola  de  Valence, 
qui,  disait  Baudelaire,  a  a  le  charme  d'un  bi- 
jou rose  et  noir.  »  A  cette  époque,  l'artiste 
avait  adopté  une  manière  à  lui,  laquelle  con- 
siste à  prendre  un  sujet  très-simple,  choisi 
dans  la  vie  ordinaire,  à  noter  au  pussago  une 
impression  qui  le  frappe,  et  k  exécuter  ses  ta- 
bleaux dans  une  gamme  de  tous  très-sobres, 
avec  certains  partis  pris  d'opposition  du  cou- 
leur, et  en  employant  des  moyens  volontaire- 
ment restreints.  Parmi  les  derniers  tableaux 
qu'il  a  exposés,  nous  citerons  :  le  Déjeuner, 
le  Balcon  (1803)  ;  'la  Leçon  de  musique  (1870)  ; 
le  Combat  du  Keursage  'et  de  l'Alabama  ( 1872) ; 
le  llepos,  le  Bon  bock  (1873).  Ce  dernier  ta- 
bleau, jusqu'ici  l'œuvre  capitale  de  M.  Ma- 
net, est  uu  morceau  fort  remarquable,  plein 
d'expression  et  de  vie,  dans  lequel  l'artiste  a 
représenté  un  gros  homme,  à  la  figure  épa- 
nouie  et   placide,  qui,  assis,  fume   su  pipe 
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avec  méthode,  et  entrecoupe  sa  sieste  de 
quelques  gorgées  de  bière  blonde.  >  M.  Ma- 
net, dit  M.  Mantz,  est  un  peintre  intéressant  ; 
son  système  appelle  la  discussion.  La  ma- 
nière insuffisante  dont  il  l'applique,  l'inéga- 
•lité  trop  évidente  des  résultats  qu'il  obtient, 
tout  cela  est  bien  fait  pour  provoquer  des 
disp.utes  courtoises;  mais  nous  considérons 
comme  certain  que. M.  Munêt  est  un  artiste.». 
Outre,  ses  tableaux,  on  lui  doit  des  eaux- 
fortes  représentant  le  Portrait  de  Tinloret, 
i  d'après  ce  peintre ,  la  Vierge  au  lapin,  d'a- 
*  près  le  Titien ,  les  Petits  cavaliers,  d'après 
Vélasquez,  plusieurs  œuvres  de  lui,  etc. 

MANET  ALTA  MENTE  REPO'STUH  (Le  sou- 
venir reste  profondément  gravé  dans  le  cœur). 
[Virgile.] 

Necdum  eliam  causas  irarum,  sxvique  dolores 
Excidcrant  animo;  manet  alla  mente  repostum 
Judicium  Pandit,  spretœque  injuria  forma. 

»  La  fille  de  Saturne  n'avait  pas  oublié  les 
causes  qui  jadis  allumèrent  Sa  colère  :  dans 
son  cœur  reste  profondément  gravé  le  sou- 
venir du  jugement  de  Paris  et  de  l'injure 
faite  à  sa  beauté  méprisée;  » 

•  Nous  honorons  1789,  et  nous  demeurons 
dévoués- à  son  principe  fondamental,  d'où 
date  Ja  régénération  de  la  France  et  du 
monde.  Si-  nos  pères  lisent  dans  notre  pen- 
sée, ils  voient  que  notre  silence  n'est  pas'de 
l'ingratitude...  Manet  alla  mente  reposlum.  » 
Edouard  Chartojt, 

MANE,  THECEL,  PHAKESI  Balthasar,  le 
dernier  roi  de  Babylone,  assiégé  par  Cyrus 
dans  sa  capitale,  se  livrait  à  une  orgie  avec 
ses  courtisans;  par  une  forfanterie  d  impiété, 
il  fit  servir  sur  les' tables  les  vases  sacrés  que 
Nabuehodonosor  avait  autrefois  enlevés  au 
temple  de  Jérusalem.  Cette  profanation  était 
à  peine  commise,  que  le  monarque  vit  avec 
épouvante  une  main  qui  traçait  sur  la  mu- 
raille, en  traits  de  .flamme,  ces  mots  mysté- 
rieux :  Mane,  Thecel,  Pfiares,  que  le  pro; 
pbète  Daniel,  consulté, ''interpréta  ainsi  :  Tes 
jours  sont  comptés  ;  tu  as  été  trouvé  trop  léger 
dans  la  balance;  ton  royaume  sera  partagé. 

Dans  la  même  nuit,  en  effet,  la  ville  fut 
prise,  Balthasar  fut  mis  à  mort,  et  la  Baby- 
lonie  fut  partagée  entre  les  Perses  et  les 
Mèdes. 

«  Le  but  de  la  franc-maçonnerie  est  haute- 
ment avoué  :  la  bienfaisance,  l'étude  do  la 
morale  universelle,. la  pratique  de  toutes  les 
vertus;  elle  a  pour  base  l'existence  de  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme,  l'amour  da-l'humauité,- 
et  pour  devise  :  liberté,  égalité,  frater- 
nité. Ah  I  il  faut  bien  le  dire,  c'est  là  son  plus 
grand  crime.  Cette  devise  est  pour  nos  ad- 
versaires ce  qu'était, le  Mane,  Thecel,  Phares 
au  festin  de  Balthasar.  » 

Jourdan. 

■  Parmi  les  hommes,  M.  Taine  s'attaque  do 
préférence  au  plus'illustre,  à  M.  Cousin.. L'é- 
tude, et  pour  ainsi  dire  la  dissection  du  maî- 
tre, est  complète.  11  est  analysé  comme  écri- 
vain, discuté  comme  historien,  biographe, 
érudit  et  philologue,  pesé,  jugé  et  condamné 
comme  philosophe.  C'est  Iv^Mane,  Thecel, 
Phares  du  dernier  roi  de  l'éclectisme.  > 

Vapereau. 
t  Tout  allait  pour  le  mieux,  lorsqu'une  voix 
bien  connue  de  Mme  x...  se  fit  entendre  der- 
rière la  porte  du  cabinet  particulier  où  sou- 
paient  nos  quatre  convives.  Cette  voix,  trem- 
blante de  colère,  était  celle  de  son  mari,  et 
fut  pour  elle^ comme  le  Mane,  Thecel,  Phares 
du  festin  de  Balthasar.  » 

FÉLIX  Mornand. 

■  Dantès  lançait  parfois  des  blasphèmes 
qui  faisaient  reculer  d'horreur  le  geôlier  ;  il 
brisait  son  corps. contre  les  murs  de  sa  pri- 
son; il  s'en  prenait,  avec  fureur  à  tout  ce  qui 
l'entourait,  et  surtout  à  lui-même.  Alors, 
cette  lettre  dénonciatrice  qu'il  avait  vue,  que 
lui  avait  montrée  Villefort,  qu'il  avait  tou- 
chée, lui  revenait  à  l'esprit;  chaque  ligne 
flamboyait  sur  la  muraille  de  son  cachot 
Comme  le  Mane,  Theeet;  Phares  do  Bal- 
thasar. > 

Alex.  Dumas. 

Quand  la  lare  voisine 

S'apprête  a,  secouer  Agrigeiite  et  Messine, 

Tel  bouillonnait  Paris  :  les  travaux  et  les  jeux 
S'arrêtent  tout  a  coup  sur  un  sol  orageux; 
Un  peuple  entier,  sorti  des  foyers  domestiques, 
Ondule  en  murmurant  sur  les  places  publiques; 
Et  partout,  sur  les  murs  du  splemlide  bazar, 
De  prophétiques  mots  menacent  BalLliasar. 
Un  cri  tonne  :  à  ce  cri,  les  fleurs  de  lis  brisées 
Tombent  en  provoquant  de  sinistres  risées. 
Barthélémy  et  Méry. 

MANETHON,  prêtre  égyptien  qui  vivait  sous 
le  régne  de  Ptolémée  Philadelphe ,  vers 
263  avant  J.-C.  Il  était  garde  des  archives 
sacrées  daDS  le  temple  d  Héliopolis.  Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  importants,  en- 
tre autres  une  Histoire  universelle  d'Egypte 
qui  est  perdue.  Celle  qu'Annius  de  Viterbe  a 
publiée  sous  le  nom  de  Manéthon  est  l'œuvre 
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d'un  faussaire  du  xme  siècle.  La  perte  de 
cette  Histoire  est  à  jamais  regrettable,  d'au- 
tant plus  que  l'auteur  avait  tiré  tous  ses  ren- 
seignements de  monuments  que  le  temps  a 
détruits.  Il  reste  quelques  précieux  fragments 
de  Manéthon  dans  les  auteurs  anciens.  Axte 
et  Riglèr  les  ont  publiés  avec  commentaires 
(Cologne,  1832). 

MANETTE  s.  f.  (ma-nè-te  —  dimin.  de 
main).  Constr.  Poignée  de  fer  fixée  sur  le 
haut  de  la  barre  de  la  bauche  ou  planche  du 
moule  du  piseur, 

—  Mar.  Ancien  nom  de  l'aimant,  du  latin 
magnes,  même  sens. 

—  Techn.  Levier  qui  sert  à  faire  mouvoir 
une  vis  de  pression, 

—  Hortic.  Appareil  formé  d'un  cylindre 
creux,  au  moyen  duquel  on  enlève  des  plants 
avec  leur  motte,  et  l'on  fait  des  trous  pour 
les  transplanter. 

i  —  Encycl.  Mar.  Ce  mot  désignait  autrefois 
l'aimant,  ainsi  que  l'atteste  ce  passage  de  la 
Bible  de  Guiot  de  Provins,  manuscrit  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  : 

Un  art  font  (les   mariniers)   qui  mentir  ne 

Par  la  vertu  de  la  manetti  [puet, 

Une  pierre  laide  et  brunette 

Ou  li  fers  volontiers  se  joint.  ...* 

Une  variante  de  ce  manuscrit  dit  î 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puet, 

Par  la  vertu  de  la  manière 

Une  pierre  laide  et  brunière,  etc. 
Il  résulterait  de  ces  vers  deux  façons  de  dé- 
signer l'aiguille  aimantée.  Le  savant  A.  Jaï, 
l'éruditle  plus  compétent  en  matière  d'archéo- 
logie navale,  dit,  dans  son  Glossaire  nautique: 
«  Manette,  qui  serait  mieux  écrit  Muguète  (de 
magnes,  aimant),  dit  nettement  ce  que  Guiot 
voulait  faire  comprendre  ;  manière  laisse 
douter  si  le  poète  entendit  expressément 
nommer  la  pierre  d'aimant,  ou  s'il  ne  voulut 
la  désigner  que  par  ce  vers  : 

Une  pierre  laide  et  brunière. 
Peut-être  laphrasede  l'auteurdelaSi&fedoit- 
elle  être  interprétée  ainsi  :  *  Les  marin  iers  em- 
ploient un  artifice  qui  ne  peut  les  tromper,  en 
vertu  des  procédés  •  i}a.manière)  que  voici  :  «  Ils 
on  tune  pierre  laide  et  brunette.  à  laquelle  le  fer 
va  s'attacher  volontiers,  »  etc.  Dans  le  doute 
où  est  resté  M.  Jal  de  la  véritable  inten- 
tion de  Guiot  de  Provins,  il  n'affirme  rien, 
mais  paraît  tout  disposé  à  croire  que  le  vrai 
mot  employé  par  les  marins  était  manette. 
Marinelle  est  une  troisième  variante  que  l'on 
ne  saurait  pas  plus  adopter  que  manière' ou 
marinière.  V,  BOUSSOLE. 

—  Hortic.  La  manette  consiste  en  un  cy- 
lindre en  fer  mince,  creux,  ouvert  aux  deux 
bouts,  et  fixé  par  l'un  de  ces  bouts,  au  moyen 
d'une  fourche  en  fer,  à  un  manche  court  eu 
bois,  taudis  que  l'autre  bout  est  coupant  et 
un  peu  plus  étroit.  11  varie  beaucoup  dans 
ses  dimensions,  de  0m,08  à  oi>,16  de  diamè- 
tre, et  de  0">,H  à  0™,22  de  hauteur.  Les  fleu- 
ristes se  servent  de  cet  instrument  pour  ar- 
racher les  plants  avec  leur  motte,  ou.  pour 
faire  des  trous  destinés  à  recevoir  ces  mêmes 
plants.  Il  présente  des  avantages  réels;  mais 
il  fonctionne  lentement,  et  pas  toujours  d'une 
manière  régulière.  Aussi  en  fait-on  aujour- 
d'hui beaucoup  moins  usage  qu'autrefois;  il 
est  même  devenu  très-rare  aux  enviions  de 
Paris,  et  partout  où  les  procédés  horticoles 
se  sont  perfectionnés.  On  le  remplace  avan- 
tageusement par  les  plantoirs  et  surtout  par 
les  transplantons. 

Manette  Siilonion,  roman  de  MM.  Edmond 
et  Jules  de  Goncourt-(1867).  Il  y  a  deux  cho- 
ses dans  ce  curieux  volume  :  une  saisissante 
étude  de  mœurs,  et  de  bizarres  théories  ar- 
tistiques, eu  style  d'atelier.  Celles-ci  ne  sont 
qu'accessoires;  elles  ne  devraient  être  là  que 
pour  marquer  le  lieu  de  la  scène,  mais  les 
auteurs  leur  ont  donné  de  tels  développe- 
ments qu'elles  étouffent  et  rapetissent  l'ac- 
tion principale.  Un  jeune  peintre,  Coriolis, 
s'éprend  d'un  de  ses  modèles,  Manette  Salo- 
mon.  Ce  n'est  pas  une  fantaisie,  un  caprice 
qu'on  oublie  une  fois  satisfait,  une  passion 
d'atelier  ;  non  1  c'est  un  amour  véritable,  ex- 
clusif, absorbant.  Coriolis  confisque  Manette 
à  son  profit  ;  elle  ne  posera  plus  que  pour  lui  ; 
elle  viendra  cire  la  muse  de  son  atelier;  elle 
sera  mise  sur  un  pied  de  maltresse  de  mai- 
son, comme  une  femme  légitime.  Jusqu'ici  les 
conteurs  n'ont  guère  fait  que  raconter  un 
fuit  assez  ordinaire;  voici  le  cas  particulier  : 
Manette  est  juive,  et  lorsqu'un  fils  vient  res- 
serrer les  liens  qui  l'attachent  à  Coriolis,  l'es- 
prit de  rapacité  naturel  à  sa  race  se  réveille 
avec  âpreté.  La  vie  n'est  plus  supportable 
pour  l'artiste  ;  sa  maison  devient  un  enfer, 
envahie  qu'elle  est  par  la  tribu  des  Salo- 
mons.  11  lui  faut  produire  sans  cesse,  couvrir 
ses  toiles  de  couleurs,  n'importe  lesquelles, 
pour  satisfaire  à  la  cupidité  de  ses  collaté- 
raux par  alliance,  subir  les  aigres  reproches 
de  Manette,  et  jusqu'à  la  voix  du  mioche  qui, 
bien  stylé  par  sa  maman,  lui  crie  :  ■  Papa, 
tu  ne  travailles  pas,  »  si  le  malheureux  s'ar- 
rête un  instant.  Coriolis  dit  adieu  à  l'art  et  se 
réfugie  dans  le  métier  ;  il  en  a  honte ,  mais  il 
subie  une  volonté  plus  forte  que  la  sienne. 
Cette  absorption  de  l'homme  par  la  femme, 
cette  annihilation  du  talent  est  fort  bien  peinte 
par  une  accumulation  de  détails  caractéris- 
tiques et  navrants.  Le  pauvre  diable  sait 
bien  où  il  va;  il  raconte  à  ses  amis  ses  dé- 
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hoires,  ses  misères  ;  on  croit  qu'il  va  y  échap- 
per par  un  brusque  retour  de  volonté  ,  mais 
point;  c'est  là  son  châtiment.  En  revenant 
de  geindr-).  il  (end  la  tête  au  licou. 

L  atelier  df<  Coriolis,  l'argot  des  bohèmes 
et  des  ranins  qui  le  fréquentent,  les  types 
bizarres  d  Anatole  et  de  Chassagnol  n'ont  pas 
été  du  goût  des  critiques  pédants.  Tout  ce 
qui  est  un  peu  excessif  leur  fait  peur,  et  si 
l'on  ne  parle  le  langage  de  Joseph  Prud- 
homme,on  ne  sait  pas  le  français;  l'un  d'eux 
a  remarqué  avec  horreur  qu'il  y  a  des  phra- 
ses d'Anatole  où  il  n'y  a  pas  de  verbe  I  Quant 
aux  deux  types  en  eux-mêmes,  ils  ne  pou- 
vaient trouver  grâce.  Où  des  gens  de  cette 
espèce  existent-ils?  Voici  comment  Anatole 
définit  Chassagnol  :  «Je  l'ai  vu  souvent  avec 
des  élèves  de  Gleyre,  une  autre  fois  avec  des 
élèves  de  Rude...  Il  dit  des  choses  sur  l'art; 
au  dessert,  il  m'a  semblé...  très-collant...  11 
s'est  accroché  à  nous  depuis  deux  ou  trois 
jours...  Il  va  où  nous  mangeons...,  très-fort 
pour  reconduire,  par  exemple...  Il  vous  lâche 
à  votre  porte  à  des  heures  indues...  Peut- 
être  qu'il  demeure  quelque  part;  je  ne  sais 
pas  où...  Voilà!  » 

A  eux  deux,  ils  débitent  sur  l'art  des  théo- 
ries à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête; 
ils  appellent  le  musée  de  Versailles  «  ce  Pan- 
théon de  la  pacotille.  »  Delacroix  est  le  seul 
maître  moderne.  Ingres  est  aboli,  et,  quant  à 
Delaroche ,  c'est  un  metteur  en  scène  de 
cinquième  acte ,  un  élève  de  Walter  Scott, 
un  homme  qui  «  fige  le  passé  dans  le  trompe- 
l'œil  de  la  couleur  locale.  •  Ce  ne  sont  pas 
des  dissertations  de  ce  genre  qui  pourraient 
faire  passer  les  détails  un  peu  trop  plustiques 
dont  le  roman  abonde ,  par  exemple  l'étude 
que  fait  Coriolis  des  jeux  de  lumière  sur  un 
corps  de  modèle.  Les  auteurs  de  Manette  Sa- 
lomon  ont  la  prétention  de  tout  décrire,  et  ils 
y  mettent  parfois  de  l'affectation. 

MANETTI  (Giannozzo),  écrivain  et  orateur 
italien,  un  des 'hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  la  renaissance  des  lettres  en  Italie, 
né  à  Florence  en  1396,  mort  à  Naples  en  1459. 
Grâce  à  sa  remarquable  intelligence  et  à  son 
goût  pour  l'étude,  il  acquit  des  connaissances 
très-variées,  apprit  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie,  la 
physique,  la  géométrie,  la  linguistique,  etc., 
et  devint,  dit.Tiraboschi,  «  un  homme  véri- 
tablement grand,  qui,  par  la  maturité  du 
senSj  l'innocence  des  mœurs,  l'agrément  des 
manières,  l'ampleur  de  l'érudition,  n'était  in- 
férieur à  aucun  de  ses  contemporains,  et  à 
qui  on  trouvera  peu  d'égaux  dans  l'histoire 
de  tous  les  siècles.  »  Manetti  donna,  avec  un 
éclatant  succès,  des  leçons  de  philosophie,  et 
montra  une  grande  éloquence,  qui  le  fit  choi- 
sir par  le  gouvernement  de  la  république 
pour  remplir  de  nombreuses  et  importantes 
missions  diplomatiques.  C'est  ainsi  qu'il  se 
rendit  successivement  auprès  des  Génois,  du 
roi  de  Naples,  des  papes  Eugène  IV  et  Nico- 
las V,  du  duc  d'Urbin  ,  de  l'empereur  Fré- 
déric III,  et  il  s'acquitta  avec  autant  d'habi- 
leté que  de  zèle  des  négociations  dont  il  était 
chargé.  Ses  talents,  sa  réputation,  la  haute 
estime  dont  il. jouissait  lui  suscitèrent  des 
envieux  et  des  désagréments  auxquels  il  vou- 
lut se  soustraire  eu  quittant  sa  ville  natale. 
Manetti  se  rendit  alors  à  Rome,  où  le  pape 
Nicolas  V  le  nomma  un  de  ses  secrétaires. 
Ayant  fait  un  voyage  à  Naples  en  1455,  le 
roi  Alphonse  le  retint  à  sa  cour  et  le  combla 
de  faveurs.  Manetti  a  composé  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  qui  ne  sont  pas  à 
la  hauteur  de  sa  renommée.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  :  De  dignitale  et  excellenlia  ho- 
minis  (Bàle,  1532);  Orationes  (Hanau,  1611, 
in-40);  Specimea  hislorix  litierarix  floren- 
tine, sive  vitcB  Dantis,  Petrarchse  ac  boccacii 
(Florence,  1747,  in-8u)  ;  Chronicon  Pislorieuse, 
dans  les  Scriptores  rerum  italic.  de  Mui-atori. 

MANETTI  (Rutilio),  peintre  italien,  né  à 
Sienne  vers  1569  ou  1571,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1649.  Cet  artiste,  remarquablement 
doué,  ne  fut  cependant  que  l'un  des  premiers 
de  la  décadence.  Egaré  par  son  imagination 
brillante,  il  se  croyait  original,  tandis  qu'il 
ne  produisait  que  des  pastiches  plus  ou  moins 
réussis  des  travaux  de  Caravage.  Rien  ne  put 
l'arrêter  sur  cette  pente  fatale;  il  y  était  d'ail- 
leurs poussé  par  l'enthousiasme  de  ses  con- 
temporains. Tous  les  biographes  racontent, 
en  effet,  les  triomphes  de  Manetti  et  sa  vo- 
gue extraordinaire.  Rien  n'est  plus  triste  que 
ce  spectacle  d'un  génie  réel  poussé  par  sa 
vanité  dans  l'ornière  de  la  médiocrité  la  plus 
banale.  Parmi  ses  nombreuses  productions, 
nous  citerons  :  les  Fresques  du  palais  de 
Sienne,  où  se  déroulent  quelques  faits  de 
l'histoire  de  Sienne  ;  à  la  cathédrale  ,  une 
Nativité;  à  Saint-Sébastien,  un  Calvaire;  à 
Saint-Jean-Baptiste,  la  Naissance  et  la  pré- 
dication de  sainte  Catherine;  à  Florence,  le 
Mariage  de  lu  Vierge,  imitation  flagrante  du 
Corrége  ;  à  Madrid,  au  musée,  une  Sainte 
Marguerite  ressuscitant  un  enfant,  son  chef- 
d'oeuvre.  Il  y  a  là  un  charme  de  ton  et  de 
sentiment  qui  saisit,  qui  émeut,  mais  ce  n'est 
pas  original.  On  éprouve  cette  impression, 
même  sans  pouvoir  dire  à  quel  maître  est 
empruntée  cette  idée;  car,  ici,  l'imitation 
n'est  pas  flagrante  ;  elle  ne  se  révèle  pas  dans 
l'aspect  d'ensemble  ;  elle  apparaît  surtout 
dans  les  détails.  Mauetti  eut  une  école  et  de 
nombreux  élèves. 

MANETTI  {Domonieo),  peintre  de  l'école 
de  Sienne,  neveu  du  précédent,  né  à  Sienne 
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en  1609,  mort  dans  la  même  ville  en  1663. 
Elève  et  collaborateur  de  son  oncle  Rutilio, 
il  n'a  fait  que  l'imiter,  surtout  dans  ses  dé- 
fauts ,  ce  qui  le  relègue  parmi  les  peintres  les 
plus  faibles  de  la  décadence.  Son  œuvre  est 
considérable,  même  en  ne  comptant  que  les 
morceaux  qu'il  a  exécutés  seul.  Ils  sont  pres- 
que tous  à  Sienne,  et  n'ont  d'autre  mérite 
que  celui  d'être  brossés  très -habilement. 
Chose  bizarre,  plus  on  avance  vers  cette 
heure  fatale  où  1  art  italien  disparaît  dans  les 
pastiches  les  plus  impuissants,  plus  on  voit 
croître  la  prestesse  de  la  main.  Mnnetti  Do- 
monieo fut  uu  des  mieux  doués  à  ce  point  de 
vue.  Ses  toiles,  à  peine  frottées  dans  les  om- 
bres, présentent  dans  la  lumière  des  empâte- 
ments d'une  grande  hardiesse,  jetés  avec  un 
rare  bonheur.  Cependant  Manetti  a  su  don- 
ner à  quelques-unes  de  ses  toiles  les  appa- 
rences d'un  travail  plus  sérieux.  Il  faut  citer, 
parmi  ces  dernières,  un  5oi')i<  Etienne  qui 
décore  le  maître -autel  de  l'église  de  Monsin- 
doli,  et  une  Assomption  dans  l'église  de  Te- 
renzano. 

MANETTI  (Saviero),  naturaliste  et  médecin 
italien,  né  à  Florence  en  1723,  mort  eu  1785. 
Il  professa  la  médecine  k  Florence,  puis  rem- 
plit les  fonctions  d'intendant  du  jardin  des 
plantes  de  cette  ville.  Manetti  entretint  une 
correspondance  avec  les  plus  savants  physi- 
ciens de  l'Europe.  On  a  de  lui  :  Viridarium 
Florentinum  (Florence,  1751,  in-8°)  \Due  dis- 
putazioni,  la  prima  det  medicamenii  che  atla- 
cauo  alcune  parti  del  corpo  umano,  e  la  se- 
conda corne  t'aria  operi  sut  nostro  corpo  (Flo- 
rence, 1754,  in-4°);  Del  inoculaiione  del  va- 
juoio  (Florence,  1761,  in-4<>);  Storia  naturale 
degli  uccetli  :  ornithologia  methodice  digesta 
(Florence,  1767-1776,  5  vol.  in-fol.,  avec 
600  pi.  col.)  ;  il  publia  aussi  :  Il  Magazzino 
Toscano  (Florence,  1770-1772),  ouvrage  pé- 
riodique, auquel  fit  suite  le  Nuovo  Magazzino 
(1777J. 

MANETTIE  s.  f.  (ma-né-tl).  Bot.  Genre  de 

piaules,  de  la  famille  des  rubiacées  :  LesHK- 
NiiTTiEs  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux 
grimpants  de  l'Amérique  tropicale,  à  rameaux 
grêles  et  à  feuilles  opposées.  (D'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  plantes  comprises  sous  ce 
nom  sont  des  arbrisseaux  volubiles,à  feuilles 
opposées,  oblongues,  acuininees  ;  à  fleurs 
axillaires  et  terminales,  longuement  pédon- 
cuiées,  pendantes,  tubuleuses.  Les  espèces 
les  plus  remarquables  sont  :  la  manetiie  à 
feuilles  en  cœur,  la  manettie  bicolore  et  la 
manetiie  à  fleurs  vermillon,  toutes  originai- 
res du  Brésil.  La  manetiie  à  feuilles  en  cœur 
forme  de  longues  guirlandes,  qui  se  couvreut 
pendant  tout  l'été  de  fleurs  d'un  pourpre  coc- 
cinè, longues  de  0m,04.  Cette  espèce  demande 
la  serre  tempérée;  elle  se  multiplie  de  bou- 
tures en  terre  de  bruyère.  On  la  taille  en  ra- 
battant les  branches  sur  le  vieux  bois.  La 
manettie  bicolore,  à  feuilles  légèrement  pu- 
bescentes,  donne,  en  décembre  et  janvier,  de 
belles  fleurs  à  tube  rouge  à  la  base  et  jaune 
au  sommet.  Cette  plante  demande  une  bonne 
terre  substantielle,  fréquemment  arrosée,  en 
serre  tempérée.  On  la  multiplie  de  boutures 
coupées  sur  le  jeune  bois,  faites  sur  couches 
tièdes  et  étouffées.  La  manettie  à  fleurs  ver- 
millon présente  des  tiges  grêles ,  des  feuilles 
charnues,  hérissées  de  poils,  et  des  fleurs 
partagées  au  sommet  en  4  divisions,  lancéo- 
lées, opposées  en  croix ,  colorées  d'un  rouge 
vermillon  qui  pâlit  en  vieillissant.  Elle  de- 
mande une  terre  substantielle  et  légère  en 
serre  tempérée. 

manezingue  s.  m.  (ma-ne-zain-ghe). 
Argot.  Marchand  de  vin  ,  cabaretier. 

MANFALOUT,  ville  de  l'Egypte  moderne, 
dans  la  haute  Egypte,  capitale  de  province, 
à  15  kilom.  N.-O.  de  Siout,  sur  la  rive  gau- 
che du  Nil;  3,900  hab.  Bazar,  bain  public; 
marché  tous  les  dimanches.  La  résidence  du 
gouvernement,  à  l'O.  de  la  ville,  est  une  des 
constructions  les  plus  importantes  de  la 
ville. 

MANFBED  ou  MA1NFROI,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  né  en  1233,  tué  près  de  Bénévent 
en  1206.  Fils  naturel  de  Frédéric  II,  il  reçut 
de  cet  empereur,  en  apanage,  la  principauté 
de  Tarent»,  puis  fut  nommé  par  Conrad,  son 
frère  aîné,  qui  avait  succédé  à  Frédéric  II, 
baite  (vice-roi)  de  Sicile.  11  eut  à  soutenir 
une  lutte  terrible  contre  le  pape  Innocent  IV, 
qui  essayait  de  soulever  la  Sicile  contre  la 
maison  de  Souabe.  Après  la  mort  de  Conrad, 
que  quelques  écrivains  l'accusent  d'avoir 
empoisonne,  Manfred  se  fit  donner  la  tutelle 
de  Conrad  II  ou  Conradin,  âgé  de  trois  ans, 
et  fut  confirmé  dans  la  régence  par  Inno- 
cent IV  ;  mais  bientôt  il  se  brouilla  de  nou- 
veau aveo  lui,  et,  à  la  tête  des  Sarrasins  de 
Luceria  et  de  ses  Allemands,  il  ravagea  les 
Etats  de  l'Eglise.  Alexandre  IV,  successeur 
d'Innocent  IV,  fit  prêcher  contre  lui  une 
croisade;  Manfred  s  en  inquiétait  peu.  Il  se 
lit  couronner  roi  de  Sicile  (août  1253),  au 
mépris  des  droits  de  Son  pupille.  Il  fit  du  reste 
aimer  son  gouvernement.  En  1260,  Alexandre 
lui  lit  offrir  de  le  reconnaître  pour  roi,  s'il 
voulait  rendre  les  biens  confisqués  au  clergé 
et  chasser  les  Sarrasins.  Manfred  répondit, 
sur  le  second  point,  «  qu'il  comptait  plus  sur 
la  fidélité  des  Sarrasins  que  sur  la  foi  de  la 
cour  romaine.  >  La  paix  ne  put  se  conclure. 
Urbain  IV  fit  prêcher  contre  Manfred  une 
seconde  croisade,  et  engagea  Charles,  comte 
d'Anjou,  à  entreprendre  la  conquête  de  Na» 
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pies  et  de  la  Sicile.  Une  armée  d'aventuriers 
tut  organisée.  La  bataille  eut  lieu  près  de 
Bénévent.  Manfred,  truhi  par  une  partie  des 
siens,  se  lança  en  désespéré  dans  la  mêlée,  où 
il  trouva  la  mort.  C'était  un  prince  brave, 
doux,  clément,  libéral,  habile  dans  le  manie- 
ment des  affaires,  digne  du  trône  par  ses 
grandes  qualités,  et  voulant  le  bonheur  de 
ses  sujets.  Il  était  poète  et  musicien,  et  pos- 
sédait physiquement  les  plus  brillants  avan- 
tages. On  lut  doit  la  ville  de  Manfredonia, 
dans  la  Pouille,  et  le  port  de  Salerne.  Sa 
femme  et  son  fils  Manfredino,  arrêtés  au 
moment  où  ils  s'embarquaient  pour  la  Grèce, 
Unirent  leurs  jours  dans  la  captivité. 

Manfred,  poème  dramatique  de  lord  Byron 
(1817).  Quoiqu'elle  soit  divisée  en  actes  et 
en  scènes,  cette  œuvre  singulière  est  plus  un 
poëme  qu'un  drame;  il  n'y  a  en  réalité  qu'un 
personnage ,  Manfred  ;  les  autres  sont  de 
simples  comparses,  destinés  à  accentuer  la 
scène  et  à  donner  la  réplique. 

Le  héros  du  poëme  est  toujours  cet  •  homme 
fatal  »  cher  a  Byron,  qui  en  sut  varier  le  type 
à  plusieurs  reprises,  dans  Manfred,  dans 
Lara,  dans  le  Corsaire;  cette  fois,  le  cadre 
fantastique  où  il  le  fait  mouvoir  lui  donne 
encore  plus  de  puissance.  Comme  Faust, 
Manfred  est  en  communication  avec  les  es- 
prits; il  les  évoque  a.  son  gré,  et  les  fait  ap- 
f paraître  pour  lui  répondre;  mais  ce  n'est  ni 
a  science,  ni  le  pouvoir,  ni  les  voluptés  qu'il 
leur  demande;  c'est  l'oubli,  l'oubli  d'un  crime 
qui  n'est  pas  précisé,  et  que  le  pofite  laisse 
dans  une  ombre  sinistre  :  on  entrevoit  un 
assassinat  et  la  perte  d'une  femme  aimée. 
Les  esprits  ne  peuvent  rien  pour  Manfred, 
que  poursuit  l'implacable  remords.  Manfred, 
comme  Macbeth,  a  tué  le  sommeil;  il  n'y  a 
plus  de  repos  pour  lui.  Il  gravit  le  sommet 
de  la  Jungtrnu  ;  il  est  sur  le  point  de  se  pré- 
cipiter au  bas  de  la  montagne,  lorsqu'un 
chasseur  de  chamois  l'arrête  et  l'emmène  de 
force  dans  sa  cabane.  Le  chasseur  cherche 
vainement  a  pénétrer  le  secret  de  cet  homme 
étrange.  Manfred  rencontre  ensuite,  dans 
une  vallée,  la  sorcière  des  Alpes,  véritable 
fée  d'une  éblouissante  beauté.  Elle  se  flatte 
d'apporter  quelque  consolation  à  ce  cœur 
désespéré  ;  mais  il  faut  que  Manfred  lui 
obéisse,  et  lui,  le  maître  des  esprits,  se  refuse 
à  toute  obéissance.  Il  va  consulter  dans  son 
palais  Ahiïman,  le  génie  du  mal;  il  lui  de- 
mande de  faire  paraître  à  ses  yeux  la  femme 
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qu'il  a  aimée  et  que  son  amour  a  mise  au 
tombeau.  Astarté,  c'est  son  nom,  reprend 
une  forme  visible  et  parle  à  son  amant;  elle 
lui  annonce  que  ses  douleurs  se  termineront 
le  lendemain.  Manfred  reçoit  alors  la  visite 
d'un  prêtre;  mais  il  repousse  son  secours; 
cependant,  au  moment  où  sa  destinée  va 
s'accomplir,  où  déjà  les  esprits,  accourent 
pour  s'emparer  de  lui,  il  les  repousse,  car 
il  ne  tient  pas  d'eux  la  science;  il.  n'a  pas.  fait 
de  pacte  avec  les  démons,  et  il  expire  dans 
les  bras  de  l'abbé,  en  implorant  la  clémence 
de  Dieu.  Quelle  est  cette  Astarté,  morte  pour 
avoir  trop  aimé  Manfred?  Byron,  avons-nous 
dit,  ne  soulève  qu'à  demi  ce  voile;  mais  il 
fait  néanmoins  comprendre  qu'il  s'agit  d'un 
amour  illicite.  Un  souvenir  de  lïeitë  a  passé 
dans  Manfred. 

On  reconnaltvaguement  dans  Manfred  une 
imitation  du  Second  Faust  de  Gœthe,  et  By- 
ron avait  certainement  lu  le  Faust  de  Mar- 
lowe  ;  mais,  s'il  s'est  inspiré  de  ces  deux  créa- 
tions, il  a  su  rester  lui-même  et  trouver  des 
ressorts  qui  lui  appartiennent  en  propre.  L'ob- 
session du  remords  a  été  rendue  par  lui  avec 
une  grande  force,  et  l'ombre  même  dont  il  a 
enveloppé  le  crime  de  son  héros  en  aug- 
mente 1  effet  de  toute  la  portée  que  donne 
l'imagination  à  un  fait  mystérieux.  Gœthe  en 
fut  si  frappé  qu'il  prit  au  sérieux  un  conte 
populaire.  Dans  une  étude  littéraire  sur  Man- 
fred, il  raconte  gravement  qu'à  Florence  une 
jeune  femme  aimée  de  lord  Byron  avait  été 
poignardée  par  son  mari,  et  que ,  dans  la 
même  nuit,  le  mari  avait  été  frappé  par  une 
main  facile  à  deviner.  De  là  vient,  ajoute- 
t-il,la  sombre  mélancolie  du  peintre  de  Man- 
fred; l'homme  qui  a  si  bien  exprimé  le  re- 
mords y  était  en  proie  lui-même.  Les  faits 
démentent  cette  explication  tragique  ;  Byron 
avait  composé  son  poiime  avant  d'aller  en  Ita- 
,:~-  il  ne  passa  d'ailleurs  qu'une  seule  nuit  à 


lie; 


Florence,  et  n'eut  le  temps  d'y  séduire  ni  d'y 
poignarder  personne. 

Mmifrcd,  drame  lyrique  extrait  du  poème 
de  Byron,  musique  de  Robert  Schumann, 
exécuté  à  Iéna  au  mois  de  février  1858.  On 
ne  connaît  pas  encore  en  France  cette  œu- 
vre, une  des  plus  remarquables  de  Schu- 
mann. L'Incantation  est  une  page  des  plus 
poétiques.  Quant  au  Chœur  des  génies,  on  ne 
peut  rien  lui  opposer  de  plus  resplendissant. 
Nous  donnons  ces  deux  morceaux,  avec  les 
paroles  françaises  de  Wilder. 
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MANFREDI,  maison  souveraine  de  Faenza 
et  quelquefois  aussi  d'fmola.  Originaire  d'Al- 
lemagne, elle  fut  constamment  a  la  tête  du 
parti  gibelin  dans  la  Romagne.  Ses  princi- 
paux membres  furent  les  suivants  :  Ri- 
chard Manfhedi,  qui  s'empara  de  Kaenza  et 
d'Imola,  et  s'y  proclama  seigneur  indépen- 
dant en  1334.  Ses  deux  fils  lui  succédèrent. 
Le  règne  de  ces  princes  fut  une  lutte  contN 


nuelle  contre  le  saint-siége.  Innocent  IV  les 
battit  et  reconquit  Faenza  et  Imola.  — .-As- 
torre  Manfredi  essaya,  en  1376,  de  soulever 
le  Faenzais  en  sa  faveur;  mais  la  conspira- 
tion fut  découverte.  Le  papa  Grégoire  XI 
ordonna  a,  son  légat,  Robert  de  Genève,  da 
faire  mettre  la  vilte  a  sac  par  John  Hawk- 
wood,  chef  de  la  compagnie  blanche,  auquel 
il  entendait  ainsi  payer  une  solde  arriérée, 
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L'ordre  fut  exécuté  :  les  aventuriers  volè- 
rent, tuèrent,  violèrent,  brûlèrent  pendant 
trois  jouis  entiers;  4,000  cadavres  jon- 
chaient les  rues.  Puis  la  peste  se  mit  dans  les 
troupes  papales.  Manfredi  en  profita,  et  par 
un  aqueduc  oublié  rentra  dans  Faenza,  ou  il 
fut  proclamé  seigneur.  Il  s'empara  ensuite 
d'Imola.  Le  saint-père  le  fit  tomber  dans  un 
guet-apens  et  décapiter  en  1405.  —  Guidazzo- 
Antonio  Manfrudi,  mort  en  144S,  fit  de  ses 
sujets  autant  de  soldats,  et  se  mit  à  la  solde 
de  la  république  de  Florence  et  du  duc  de 
Milan.  Il  régnait  sur  Faenza,  Imola,  Bagna- 
cavallo  et  Mana.  Ses  fils  se  partagèrent  ses 
Etats,  —  Galeotto  Manfredi  fut  chassé  de 
Faenza  par  son  frère  Carlo,  mais  il  y  rentra 
bientôt.  Un  jour  sa  femme,  feignant  d'être 
malade,  lui  fit  dire  de  venir  la  voir.  Au  mo- 
ment où,  après  s'être  déshabillé,  il  se  cou- 
chait près  d'elle,  quatre  assassins,  cachés 
sous  le  lit,  se  précipitèrent  sur  lui.  D'une 
force  herculéenne,  il  les  avait  déjà  terrassés 
lorsque  sa  femme,  s'élançant  du  lit,  lui  tra- 
versa le  corps  d'un  coup  d'épée.  Francesca 
fut  d'abord  condamuéu,  puis  absoute  par  la 
cour  papale.  —  Astorrb  III  succéda  il  son 
père,  et  fut  battu  et  mis  à  mort  par  César 
Borgia.  La  famille  des  Manfredi  s'éteignit  en 
sa  personne. 

MANFREDI  (Jérôme),  médecin  et  astrolo- 
gue italien,  mort  en  1492.  11  enseigna  la  mé- 
decine et  l'astrologie  à  l'université  de  Bolo- 
gne, acquit  beaucoup  de  réputation  comme 
praticien,  et  gagna  une  grande  fortune  en 
prédisant  l'avenir.  On  a  de  lai  :  Liber  de  ho- 
mine  et  conseroatione  sanitutis  (Bologne,  1474, 
in-fol.),  en  italien,  bien  que  son  titre  soit  en 
latin;  Trattato  délia  peste  (Bologne,  1478, 
in-4°)  ;  Ceiititoquium  de  medicis  et  infirmis 
(Bologne,  1489,  in-4°). 

MANFREDI  (Fra  Andréa),  architecte,  né  à 
Faenza  de  1340  à  1350,  mort  à  Bologne,  dans 
le  couvent  des  Servîtes,  vers  1410.  Malvasia 
et  Gualandi  donnent  peu  de  détails  sur  la  vie 
de  ce  pauvre  religieux,  qui  fut  mi  grand  ar- 
chitecte. Ils  se  contentent  d'admirer  l'unique 
construction  qui  prouve  sou  beau  talent; 
nous  voulons  parler  de  la  magnifique  église 
des  Servîtes  de  Bologne,  qui  fut  construite 
d'après  ses  dessins  et  sous  sa  direction  en 
1383.  Dix  ans  plus  tard,  la  façade  fut  aug- 
mentée d'un  portique  qui  est  encore,  malgré 
des  restaurations  maladroites,  un  chef-d'œu- 
vre d'éb-gance  de  l'archaïsme  le  plus  pur. 
Certes,  Bologne,  comme  la  plupart  des  villes 
d'Italie,  est  riche  en  églises  et  en  chapelles, 
qui  peuvent  passer  pour  des  chefs-d'œuvre  à 
des  titres  divers.  Et  pourtant  on  les  oublie, 
ces  basiliques,  pour  se  souvenir  bien  long- 
temps de  l'église  des  Servites.  La  silhouette 
en  est  si  câline  et  si  sympathique!  on  la  di- 
rait souriante  en  son  austérité.  L'ornementa- 
tion, à  l'extérieur  autant  qu'à  l'intérieur, 
s'étale  variée,  rappelant  à  peu  près  tous  les 
styles  connus  alors.  Mais  elle  est  si  discrète  en 
sa  prodigalité  et  toujours  si  distinguée,  que 
l'on  sent  une  personnalité  bien  vivante  dans 
le  créateur  de  ces  enroulements  exquis,  de 
ces  colonnettes  fouillées,  de  ces  frises,  de  ces 
clochetons  légers  comme  de  ta  dentelle.  On 
dirait  que  c'est  l'œuvre  d'un  artiste  qui  l'a 
Créée,  non  pour  les  autres,  mais  pour  lui, 
pour  lui  seul,  par  amour  pour  ce  style;  et 
c'est  un  peu  la  vérité  aussi,  car  Fra  Man- 
fredi est  venu  dormir  dii  sommeil  éternel 
sous  ses  voûtes  aimées. 

MANFREDI  (Bartolomeo),  peintre  de  l'é- 
cole romaine,  né  à  Ustiano(Mantouan)en  1580, 
mort  à  Rome  en  1G17.  11  fut  le  meilleur  élève 
de  Cristofano  Ronculli,  dit  le  Pomarancio, 
puis  il  passa  quelques  mois  dans  l'atelier  de 
Caravage,  dont  il  derint  prompteinent  en- 
thousiaste. De  l'enthousiasme  à  l'imitation,  la 
distance  n'est  pas  grande.  Elle  fut  bientôt 
franchie  par  Bartolomeo,  qui  se  mit  à  luire 
le  pastiche  de  la  peinture  de  son  maître,  et  y 
réussit  à  un  point  tel  que  ses  imitations 
trompaient  le  Caravage  lui-même.  Aussi  les 
amateurs  éprouvent-ils  de  grandes  difllcultés 
à  faire  cette  distinction  difficile  entre  les 
originaux  et  les  pastiches.  Malgré  leurs  soins 
et  leur  peine,  la  plus  grande  confusion  règne 
encore  et  régnera  toujours  entre  ces  deux 
peintres.  Manfredi  mourut  tout  jeune  encore, 
usé  par  les  excès  de  tout  genre.  Cet  artiste 
s'attacha  de  préférence  à  représenter  des 
rixes  d'hommes  du  peuple,  des  réunions  de 
soldats  et  de  joueurs.  Son  dessin  manque  de 
correction,  mais  son  coloris  est  vigoureux  et 
ferme,  et  il  a  mis  autant  de  mouvement  que 
d'expression  'dans  ses  figures. 

Citons,  sur  la  foi  des  catalogues  seulement, 
à  l'avoir  de  Manfredi,  les  tableaux  suivants, 
plus  ou  moins  authentiquer:  \a.  Bonne  aventure, 
au  palais  Pitti  (Florence)  ;  à  Pérouse,  gale- 
rie Cenci,  JJiogéne;  à  Madrid,  un  Soldat  por- 
tant dans  un  plat  la  lële  de  saint  Jean-Bap- 
tiste; h  Vienne,  des  Joueurs'  de  cartes  et  un 
Sainl  Pierre  reniant  Jésus-Christ  ;  à  Munich, 
le  Couronnement  d'épines;  à  Darmstadt,  des 
Musiciens  à  table;  au  Louvre,  une  Assemblée 
de  buveurs  et  une  Diseuse  de  bonne  aventure; 
à  Nantes,  une  Judith  venant  de  couper  la  tête 
d'Rolopherne.  Il  y  a  encore  dans  quelques- 
uns  de  ces  musées  des  toiles  attribuées  à 
Manfredi,  mais  qui  ne  sont  que  des  ébauches 
de  Caravage  ou  des  tableaux  mal  commen- 
cés et  abandonnés  par  l'auteur  qui  n'a  pas 
voulu  se  donner  la  peine  de  les  terminer. 

MANFREDI  (Eustachio),  astronome  italien, 
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fondateur  de  l'Institut  de  Bologne,  né  dans 
cette  ville  en  lG74,morten  1739.11  fut  nommé 
en  169S  professeur  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  puis  chargé  de  la  direction  du  collège 
de  Montalte,  qu'il  laissa  bientôt  pour  se  livrer 
entièrement  à  ses  travaux  scientifiques.  On  a 
de  lui  :  Rime  e  prose  (1700)  ;  Ephemerides  mo- 
tmtm  cœlestium,  etc.  (1715-1725);  De  trun- 
situ  Afercurii  per  solem,  anno  1723;  Liber  de 
gnomone  meridiani  Bononiensis  (1736)  ;  Ele- 
menta  délia-  cronologia  (1744);  Instilusioni 
astronomie/te  (1749);  plusieurs  dissertations 
insérées  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Bo- 
logne ;  la  Vie  de  Malpighi ,  etc.  Il  a  publié 
le  traité  Délia  nalura  de'  pumi  de  Guglielmi, 
et  les  Observations  astronomiques  et  géogra- 
phiques de  Blanchini  (1737). 

Manfredi  est  surtout  connu  par  ses  Institu- 
tions astronomiques  et  par  ses  Ephemerides. 
Dans  la  préface  de  ses  Institutions,  qui  n'ont 
paru  que  dix  ans  après  sa  mort,  il  indique 
encore  des  doutes  sur  la  réalité  du  mouve- 
ment de  la  terre  ;  il  reconnaît  que  les  idées  de 
Newton  s'accordent  avec  les  phénomènes, 
mais  il  n'en  persiste  pas  moins  dans  ses  hé- 
sitations Le  voisinage  de  Rome  lui  impose 
probablement. 

Il  fait  la  parallaxe  du  soleil  de  10  secondes, 
et  la  précession  annuelle  de  51  secondes;  il 
attribue  les  inégalités  de  Saturne  et  de  Jupi- 
ter plutôt  à  des  variations  dans  les  durées  de 
leurs  révolutions  qu'à  des  attractions  mu- 
tuelles. Il  ne  prend  parti  ni  pour  Kœmer  ni 
pour  Cassini  dans  la  question  de  la  propaga- 
tion de  la  lumière. 

Ses  Ephemerides  donnaient  pour  chaque 
jour  les  lieux  du  soleil,  de  la  lune  et  de  toutes 
les  planètes,  et  de  cinq  en  cinq  jours  leurs  dé- 
clinaisons et  les  heures  de  leurs  passages  au 
méridien  (de  Bologne)  ;  elles  donnaient  aussi 
les  conjonctions  et  les  éclipses,  beaucoup 
plus  exactement  qu'on  ne  1  avait  fait  jus- 
qu'alors. Elles  ont  été  continuées  de  1738  a, 
1750  par  Zanotti  et  Brunelli. 

MANFREDI  (Gabriel),  mathématicien  ita- 
lien, frère  du  précédent,  né  à  Bologne  en 
1BS1,  mort  dans  la  même  ville  en  1761.  Il  de- 
vint en  1708  un  des  secrétaires  du  Sénat, 
prit  part  à  la  fondation  de  l'Institut  de  Bolo- 
gne, puis  fut  successivement  nommé  profes- 
seur d'analyse  (1720),  chancelier  de  l'univer- 
sité (1726),  et  surintendant  des  eaux  (1739). 
Outre  plusieurs  dissertations  insérées  dans  le 
recueil  de  l'Institut  de  Bologne,  ou  lui  doit  : 
De  coiistructione  squalionwn  di fferenliulium 
(l'ise,  1707,  iii-4°);  Considerazioni  sopra  al- 
cuni  dubii  c/ie  debbono  esuminarsi  nella  con- 
gregazione  dell'  acque  (Rome,  1739,  in-40). 

MANFREDINI  (Tribaldino),  noble  italien, 
surnommé  le  Nouveau  Catilina,  qui  vivait  à 
Pérouse  au  xiv<i  siècle.  Attaché  à  la  faction 
Maltraversa,  opposée  à  celle  des  Raspanti,  il 
résolut  d  anéantir  cette  dernière,  alors  au 
pouvoir,  et  devint  le  chef  d'une  conjuration 
qui  devait  éclater  en  1301.  A  un  jour  donné, 
les  conjurés  devaient  mettre  le  feu  aux  di- 
vers quartiers  de  la  ville,  ouvrir  les  portes 
aux  gens  de  la  campagne,  avertis,  massa- 
crer tous  les  magistrats,  tous  les  membres 
de  la  faction  des  Raspanti,  et  abandonner  les 
biens  des  riches  au  pillage.  Un  des  conjurés, 
Truieri  de  Montemellino,  effrayé  d'un  tel  at- 
tentat, se  décida  à  révéler  la  conjuration  ; 
mais  Manfredi,  prévenu  à  tempe,  put  s'en- 
fuir, fut  condamné  à  mort  par  contumace 
avec  quarante-cinq  gentilhonunes,  ses  com- 
plices, et  termina  ses  jours  dans  l'exil. 

MANFREDINI  (Frederigo),  homme  politi- 
que italien,  né  à  Rovigo  en  1743,  mort  en 
1829.  Précepteur  des  (ils  de  Léopold,  lorsque 
ce  prince  prit  possession  du  trône  impérial, 
il  l'emmena  à  Vienne,  et  le  créa  magnai  de 
Hongrie  et  conseiller  intime.  Il  fut  ensuite 
premier  ministre  de  Ferdinand,  grand-duc 
de  Toscane.  Lorsque  les  Français  entrèrent 
en  Italie,  Maufredini,  par  son  habileté,  pré- 
serva la  Toscane  d'une  invasion.  Plus  tard, 
Ferdinand  ayant  reçu  de  Napoléon  le  duché 
de  Wurizbourg,  en  compensation  de  la  Tos- 
cane, Manfredini  eut  auprès  de  lui  le  titre  de 
ministre  gouvernant  l'Etat,  avec  les  affaires 
étrangères  et  la  presse  dans  ses  attributions. 
Une  chute  de  cheval  l'ayant  obligé  à  renon- 
cer aux  affaires,  il  se  retira  à  Padoue. 

MANFREDONIA  (golfe  de),  le  Sinus  Urias 
des  anciens,  golfe  formé  par  la  mer  Adriati- 
que, dans  la  province  de  la  Capitanate  ;  il 
tire  son  nom  de  la  ville  principale  qui  s'élève 
sur  ses  rives.  Le  promontoire  de  Gargano, 
formé  par  l'extrémité  orientale  de  la  monta- 
gne de  ce  nom,  forme  sa  limite  septentrio- 
nale, tandis  qu'au  S.  il  est  fermé  par  une 
pointe  qui  s'avance  dans  la  mer  à  l'E.  de 
Barletta.  Il  mesure  60  kilom.  dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  35  kilom.   de  profondeur. 

MANFREDONIA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Capitanate,  district  et  à  35  ki- 
lom. N.-E.  de  Foggia,  chef-lieu  de  mande- 
ment et  de  circonscription  électorale,  sur  le 
golfe  de  son  nom-,  7,812  hab.  Siège  d'un  ar- 
chevêché; place  forte;  port  de  commerce. 
Exportation  de  sel  et  de  grains.  Cette  ville, 
située  au  pied  du  mont  Gargano,  fut  fondée 
en  1256,  sur  les  ruines  de  Sipontum,  par  Man- 
fred,  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  II; 
elle  fut  brûlée  par- les  Turcs  en  1020.  Le 
port,  commode  et  sûr,  exporte  une  quantité 
considérable  de  grains. 

MANFHENIERs.  m.  (man-fre-nié).Comm. 
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anc.  Drap  deLouviers  et  de  Tours.  11  On  a  dit 

aussi  MANFRONIER. 

MANFROCE  (Nicolo),  compositeur  italien, 
ne  à  Patma  (Calabre)  en  1791^  mort  à  Naples 
en  1813.  Il  est  le  seul  des  contemporains  de 
Rossini  qui  eût  peut-être  balancé  la  réputa- 
tion et  la  gloire  de  l'illustre  maestro,  si  la 
mort  ne  fût  venue  couper  ce  génie  en  sa  fleur 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Il  fit  ses  études  mu- 
sicales au  collège  royal  de  Naples,  et  à  Rome 
sollicita  quelques  conseils  de  Zingarelli,  qui 
s'empressa  d'accéder  aux  vœux  du  jeune  ar- 
tiste. Dès  sa  quinzième  année,  il  aborda  ré- 
solument la  composition,  et  montra  une  force 
de  conception,  une  élévation  d'idées,  qui  pro- 
mettaient à  l'Italie  une  illustration  musicale 
de  plus.  Son  premier  opéra,  Alzira,  repré- 
senté à  Rome  en  1810,  fut  accueilli  avec  un 
enthousiasme  qui  s'accrut  encore  lorsque  ce 
compositeur  donna  son  chant  du  cygne  Pi- 
ranio  e  Tisbe.  Ces  deux  partitions  dramati- 
ques, les  seules  qu'il  ait  écrites,  révèlent  des 
trésors  de  mélodie  neuve  et  émouvante,  une 
harmonie  pleine  et  originale,  une  orchestra- 
tion magistrale  qui  ne  se  rencontrent  pas 
toujours  dans  l'heureux  rival  de  Manfroce. 
On  connaît  encore  de  cet  artiste  regretté 
deux  cantates,  Armida  et  la  Nascita  d'Alcide, 
exécutées  à  Saint-Charles  en  1S12,  pour  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  Napoléon  I"; 
trois  messes,  un  Miserere  à  trois  chœurs,  six 
symphonies  pour  orchestre  et  un  assez  grand 
nombre  d'airs  détachés. 

MANGA  s.  m.  (man-ga).  Manteau  que  por- 
tent les  Mexicains  :  Le  manga  est  une  sorte  de 
manteau  fort  usité  au  Mexique,  non-seulement 
dans  les  basses  classes,  mais  chez  tes  gens  les 
plus  aisés.  (K.  de  La  Bôdollière.) 

—  Bot.  Syn.  de  mangifère. 

MANGABEY  s.  m.  (man-ga-bè),  Mamm. 
Guenon  d'Abyssinie. 

—  Encycl.  Le  mangabey  est  une  espèce  do 
guenon,  de  la  taille  du  renard  ;  il  a  le  museau 
gros  et  long;  les  paupières  nues,  très-blan- 
ches ;  les  yeux  entourés  d'un  bourrelet  proé- 
minent; les  sourcils  formés  par  des  poils 
très-roides  :  le  pelage  brun  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous;  quelquefois  une  sorte  de 
collier  blanc  autour  du  cou  et  des  joues;  les 
fesses  nues  et  calleuses;  la  queue  longue.  Cet 
animal  est  commun  à  Madagascar;  on  croit 
qu'il  habite  aussi  l'Ethiopie.  11  présente  plu- 
sieurs variétés  de  pelage  ;  il  marche  à  quatre 
pattes,  et  porte  la  queue  relevée.  Le  manga- 
bey a  des  abajoues  qui  forment  comme  deux 
grandes  poches,  et  dans  lesquelles  il  peut 
conserver  des  provisions  de  bouche  pendant 
un  jour  ou  deux.  Ses  mœurs  sont  peu  con- 
nues; elles  doivent  être  analogues  à  celles 
des  makis  et  des  guenons,  entre  lesquels  ce 
singe  forme  un  intermédiaire. 

MANGAÏBA  s.  m.  (man-ga-i-ba).  Bot.  Genre 
d'arbres  du  Brésil. 

—  Encycl.  Le  mangaîba  est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  à  feuilles  opposées,  peti- 
tes, sinuées,  d'un  vert  pâle  ;  les  fleurs  sont 
petites,  blanches,  étoilées,  assez  semblables 
à  celles  du  jasmin  et  fort  odorantes;  le  fruit, 
pour  la  forme,  la  couleur  et  la  saveur,  res- 
semble à  un  abricot;  il  contient  une  pulpe 
moelleuse,  succulente,  laiteuse,  qui  renferme 
six  petits  noyaux.  Cet  arbre,  dont  l'aspect 
rappelle  un  peu  celui  des  palmiers,  croît  dans 
les  forêts  du  Brésil,  grâce  à  l'abondance  do 
ses  fruits  et  pariant  de  ses  graines,  il  multi- 
plie tellement,  qu'il  forme  en  peu  de  temps 
des  massifs  considérables.  11  est  en  fleur  pen- 
dant neuf  mois  de  l'année.  Son  fruit,  qui  ne 
mûrit  que  lorsqu'il  est  tombe  de  l'arbre,  a  un 
goût  exquis;  il  a  des  propriétés  rafraîchis- 
santes; mais,  quand  on  en  mange  trop,  il  de- 
vient laxatif. 

MANGALA  s.  m.  (man-ga-la).  Linguist. 
Idiome  parlé  à  Ceylan. 

MANGALA,  dieu  de  la  mythologie  indienne, 
qui  préside  à  la  planète  que  nous  appelons 
Mars.  Le  mardi  se  nomme  mangalawara.  On 
représente  ce  dieu  monté  sur  un  mouton. 
Il  a  un  collier  rouge,  des  vêtements  de  même 
couleur.  Il  a  quatre  bras;  une  de  ses  mains 
bénit, de  l'autre  il  interdit  la  crainte;  la  troi- 
sième tient  une  arme  appelée  sacti,  et  la 
quatrième  une  massue.  Celui  qui  naît  sous 
cette  planète  vivra  dans  l'inquiétude;  il  sera 
blessé  d'armes  offensives ,  emprisonné  ;  il 
craindra  les  voleurs,  le  feu,  et  perdra  ses  ter- 
res aussi  bien  que  sa  réputation. 

MANGALACHTA  s.  m.  (man-gft-la-chta). 
Cérémonie  religieuse  usitée  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Cette  cérémonie  religieuse  est 
l'une  des  plus  importantes  de  toutes  celles 
qui  se  célèbrent  à  l'occasion  d'un  mariage 
indou.  Elle  a  pour  but  d'appeler  la  béné- 
diction des  puissances  divines  sur  les  nou- 
veaux mariés.  Voici  en  quoi  elle  consiste.  Les 
deux  époux  étant  assis  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre, une  pièce  de  soie  déroulée  devant  eux, 
et  soutenue  par  douze  brahm.es,  les  dérobe  à 
la  vue  de  tous  les  convives.  Ceux-ci  invo- 
quent alors  successivement  à  haute  voix 
Vichnou  et  sa  femme  Lakchimy,  Brahma  et 
Sarasvatty,  Siva  et  Paravaty,  le  Soleil  et  sa 
femme  Baya,  la  Lune  et  sa  femme  Rohiny, 
Indra  et  Satchy,  Vachichta  et  Arundaty, 
Rama  et  Sitté,  Krichna  et  Roukiny,  et  plu- 
sieurs autres  couples  de  dieux  et  de  déesses. 
Le  mangalachta  fini,  on  passe  aux  autres  ce- 
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rémonies  du  mariage,  qui  ne  durent  pas  moins 
de  cinq  jours,  et  quelquefois  plus. 

MANGALAWARA  s.  m.  (man-ga-la-oua-ra). 
Jour  du  mardi,  chez  les  Indous. 

MANG  ALI  A,  ville  de  la  Turquie  d'Europe 
(Silistrie),  sur  la  mer  Noire;  3,000  hab.  Com- 
merce de  blés.  Mangalia  présente  un  aspect 
désolant;  le  sol  est  partout  couvert  de  dé- 
combres. La  guerre  de  1S2S  n'y  u  laissé  que 
des  ruines.  On  y  remarque  encore  les  vestiges 
submergés  d'un  ancien  môle,  des  restes  consi- 
dérables de  vieux  murs,  des  tronçons  de  co- 
lonnes cannelées  et  des  matériaux  de  tout 
genre.  Dans  les  environs  miroitent  deslacs  sa- 
lés qui  paraissent  se  dessécher  de  jouren  jour. 

MANGALIS  s.  m.  (man-ga-liss).  Metrol. 
Très-petit  poids  dont  on  se  sert,  dans  l'Inde, 
pour  peser  les  pierres  fines. 

MANGALOKE,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
présidence  de  Madras,  chef-lieu  du  district 
de  Manava,  sur  la  côte  de  Malabar,  à  745  ki- 
lom. S.-E.  de  Bombay;  par  12051'  3S"de  huit. 
S.,  et  720  18'  32''  de  loiigit.  E.;  36,000  hab.  Le 
port,  qui  communique  avec  la  mer  d'Oman, 
ne  peut  recevoir  que  des  navires  d'un  faible 
tonnage.  On  en  exporte  principalement  du 
riz,  du  poivre,  du  bois  de  sandal.de  laçasse, 
du  safran,  etc.  Les  articles  d'importation  sont 
le  sucre  et  le  sel.  Elle  est  au  pouvoir  des  An- 
glais. 

MANGAN  s.  m.  (man-gan).  Art  milit.  anc. 
Machine  de  guerre  quelconque.  Il  Forte  ba- 
liste. 

MANGANATE  s.  m.  (man-ga-na-te  —  rad. 
manganèse).  Chini.  Sel  produit  par  la  combi- 
naison de  l'acide  manganique  avec  une  base. 
Il  On  dit  quelquefois  manganésiate. 

—  Encycl.  V.  manganèse. 

MANGANE  s.  m.  (man-ga-ne).  Chim.  Ancien 

nom  du  manganèse. 

MANGANELLE  s.  f.  (man-ga-nè-le  —  di- 
min.  de  manyonneau,  qui  se  disait  aussi  man- 
ganeau).  Art  milit.  anc.  Petit  mangonneau. 

MANGANÈSE  s.  m.  (man-ga-nè-ze. —  De- 
lâtre  tire  ce  mot  du  grec  manguneuâ,  je 
trompe,  de  manganoii,  prestige,  tromperie, 
mystification.  Le  manganèse  serait  ainsi 
nommé,  selon  lui,  parce  que  c'est  un  métal 
cassant  et  très-oxydable.  Scheler  propose 
l'allemand  manganerz,  sorte  de  minerai  qui 
renferme  ce  métal,  et,  de  son  côté,  Legoarant 
dit  que  l'oxyde  de  manganèse  est  employé 
depuis  longtemps  sous  le  nom  de  magnésie 
noire,  appelée  en  latin  magalxa,  que  Lémery 
traduit  eu  français  par  magalaize ,  maga- 
naise  et  maguèse).  Chim.  Métal  qui  accom- 
pagne souvent  le  fer,  avec  lequel  il  présente 
de  grandes  analogies  :  Peroxyde  de  manga- 
nèse. Le  manganèse;  ne  se  trouoe  qu'à  l'état 
d'oxyde  on  de  sulfure,  de  carbonate,  de  sili- 
cate ou  de  phosphate.  (A.  Maury.) 

—  Encycl.  Chiin.  Le  manganèse  appartient 
au  groupe  des  métaux  tétratomiques.  Il  se 
rapproche  beaucoup  du  fer  par  ses  propriétés. 
Son  équivalent  est  27,5,  son  poids  atomique 
55  et  son  symbole  Mn. 

—  I.  Historique.  On  connaît  depuis  long- 
temps l'oxyde  noir  de  manganèse.  Cette  sub- 
stance était  employée  à  décolorer  le  verre. 
On  l'appelait  maguesia  nigra,  et,  à  cause  de 
sa  ressemblance  physique  avec  la  pierre  d'ai- 
mant, onja  considérait  comme  un  minerai  de 
fer.  Mais  les  recherches  de  Pott  en  1740,  de 
Kaini  et  de  Winterl  en  1770,  du  Scheele  et  de 
Bergmann  en  1774  prouvèrent  que  le  métal 
contenu  dans  ce  minéral  est  distinct  du  fer 
et  possède  des  caractères  tout  particuliers  ; 
ce  métal  nouveau  fut  obtenu  pour  la  pre- 
mière fois  par  Gahn.  En  1818,  Chevillot  et 
Edwards  montrèrent  que  le  caméléon  miné- 
ral, substance  découverte  quelque  temps  au-  • 
paravant,  dérive  d'un  acide  du  manganèse. 
iïnrtn,  Forohlamer  découvrit, -en  1820,  deux 
acides  du  manganèse,  découverte  qui  fut  con- 
tinuée par  Mitscherlich  en  1832. 

—  II.  Etat  naturel.  Le  manganèse  se  ren- 
contre surtout  sous  la  forme  de  peroxyde  ou 
oxyde  noir  de  manganèse.  On  le  trouve  aussi 
à  l'état  de  sesquioxyde  et  d'oxyde  rouge. 
Enfin  il  existe  dans  la  nature  du  sulfure,  du 
carbonate,  du  silicate  et  du  titanate  de  man- 
ganèse. Le  manganèse  se  trouve  encore,  mais 
eu  quantité  très-faible,  dans  les  matières  co- 
lorantes de  certains  minéraux  et  dans  les 
cendres  des  végétaux  et  des  os  des  animaux. 

—  III.  Extraction  du  métal.  On  a  fait 
connaître  plusieurs  méthodes  d'extraction  de 
ce  inêtit!  : 

1°  L'hydrogène  et  le  charbon  réduisent  au 
rouge  les  oxydes  supérieurs  de  manganèse  et 
les  ramènent  à  l'état  de  protoxydes,  mais  n'en 
séparent  pas  le  métal.  A  la  chaleur  blanche, 
au  contraire,  le  charbon  met  le  manganèse  en 
liberté.  Le  procédé  suivant,  recommandé  par 
John,  est  fréquemment  employé  pour  l'extrac- 
tion du  manganèse.  On  prend  de  l'oxyde  de 
manganèse  en  poudre  fine,  que  l'on  obtient  en 
calcinant  le  carbonate  en  vase  clos,  on  le 
pétrit  avec  de  l'huile  et  l'on  calcine  la  masse. 
L'huile  se  transforme  alors  en  charbon,  et  ce- 
lui-ci reste  aussi  entièrement  mêlé  que  pos- 
sible avec  l'oxyde  de  manganèse.  On  répète 
plusieurs  fois  ce  traitement  afin  que  la  pro- 
portion de  charbon  soit  suffisante;  on  réduit 
enfin  la  matière  en  poudre,  on  en  fait  une 
pâte  ferme  avec  de  l'huile  et  l'on  introduit 
celle-ci  dans  la  partie  centrale  d'un  creuset 
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brasqué.  On  chauffe  ensuite  le  creuset  au 
rouge  pendant  une  demi-heure  afin  de  des- 
sécher la  masse  en  décomposant  l'huile.  Cela 
fait,  on  ajuste  le  couvercle  qu'on  luto  soi- 
gneusement et  on  porte  le  tout  pendant  une 
heure  et  demie  à  la  température  la  plus  éle- 
vée que  l'on  puisse  produire  dans  les  feux  de 
forge,  et  que  puisse  supporter  le  creuset  sans 
fondre.  Le  métal  réduit  gagne  'e  f°nd  du, 
erouset,  où  il  forme  un  petit  globule.  Mais  il 
n'est  point  encore  tout  à  fait  pur;  il  renferme 
des  traces  de  carbone  et  de  silicium,  qui  pro- 
viennent du  charbon  que  lu  creuset  contient 
et  de  ses  cendres.  Pour  le  purifier,  on  le  fond 
de  nouveau  dans  un  creuset  de  charbon  avec 
une  partie  de  borax.  John  l'a  obtenu  ainsi 
très-brillant  et  exempt  de  carbone  au  point 
du  décaisser  aucun  dépôt  noir  lorsqu'on  le 
dissout  dans  les  acides. 

2°  Brùnner  a  obtenu  le  manganèse  en  ré- 
duisant le  chlorure  ou  le  fluorure  de  ce  métal 
au  moyeu  du  sodium,  par  un  procédé  analogue 
à  celui  qu'emploie  M.  Deville  pour  la  réduc- 
tion de  1  aluminium. 

a.  Deux,  parties  de  fluorure  de  manganèse 
et  une  partie  de  sodium  en  petits  morceaux 
sont  placés  par  couches  successives  dans  un 
creuset  de  liesse;  le  mélange  est  bien  pressé 
et  recuuvert  de  chlorure  da  sodium  fondu, 
sur  lequel  on  place  une  petite  couche  de 
spath-fluor  pour  prévenir  toute  déerépitation. 
Le  creuset  est  ensuite  couvert  et  chauffé  dans 
un  fourneau  à  vent  doucement  d'abord ,  au 
début  de  la  réaction,  puis,  lorsqu'un  bruit 
assez  fort  indique  le  commencement  de  la 
réaction,  au  rouge  blanc  pendant  un  quart 
d'heure  ;  après  quoi  on  ferme  toutes  les  ou- 
vertures du  fourneau ,  et  on  laisse  l'appareil 
se  refroidir.  Si  la  chaleur  produite  a  été  suf- 
fisante, on  trouve  le  métal  sous  la  forme  d'une 
masse  fondue  au  fond  du  creuset;  si  la  cha- 
leur n'a  pas  été  suffisante,  le  manyanèse  ne  se 
trouve  pas  aggloméré  ;  on  peut  le  fondre  de 
nouveau  sous  une  couche  de  sel  marin  ou  de 
chlorure  de  potassium  mêlé  avec  un  dixième  de 
nitru.  Le  borax  l'attaque  trop  énergiqueineiit. 

p.  Au  lieu  de  fluorure  da  manganèse ,  on 
peut  employer  un  mélange  de  parties  égales 
de  chlorure  de  manganèse  et  de  spath  fluor 
tous  deux  en  poudre  fine.  On  opère  la  réduc- 
tion comme  nous  venons  de  le  dire.  On  peut 
obtenir  du  manganèse  en  poudre  en  chauffant 
sou  amalgame  dans  un  tube  où  l'on  fait  cir- 
culer de  la  vapeur  de  pétrole. 

—  IV.  Propriétés.  R.;duit  de  ses  oxydes 
par  le  eharbou ,  le  manganèse  est  d'un  blanc 
grisâtre  et  présente  l'aspect  de  la  fonte.  Il 
est  un  peu  cassant,  a  une  structure  finement 
grenée  et  se  fend  facilement.  Sa  densité 
égale  8,0i3d'après  John  ;  il  est  faiblement  ma- 
gnétique. Il  ne  fond  qu'aux  températures  les 
plus  élevées  des  hauts  fourneaux.  11  s'oxyde 
rapidement  lorsqu'on  l'expose  à  l'air,  et  doit, 
par  ce  motif,  être  conservé  soit  dans  l'huile 
de  naphte,  soit  dans  des  tubes  scellés  à  la 
lampe.  A  la  température  ordinaire,  il  ne  dé- 
compose l'eau  que  faiblement,  mais  il  se  dis- 
sout rapidement  dans  les  acides  étendus,  en 
déplaçant  l'hydrogène.  Dans  l'acide  sulfurique 
concentré  et  froid  il  s'attaque  à  peine  en  dé- 
gageant des  traces  d'hydrogène;  mais,  si  l'on 
chauffe,  l'attaque  devient  tres-vive  :  il  se  forme 
du  sulfate  de  manganèse  et  il  se  dégage  de 
l'anhydride  sulfureux.  Il  ne  réduit  aucun  sel 
métallique  simple,  si  ce  n'est  ceux  d'argent  et, 
d'or;  encore  la  réduction  est-elle  faible. 

Le  métal  obtenu  par  la  méthode  de  Briln- 
ner  présente  aussi  i  aspect  de  la  fonte  et  est 
très-cassant,  mais  il  n'est  pas  magnétique. 
Sa  densité  égale  7,138  à  7,206  ;  il  est  assez  dur 
pour  rayer  et  couper  lu  verre  à  la  manière  du 
diamant.  On  peut  le  polir,  et  il  ne  se  ternit  pas 
même  à  l'air  humide.  Lorsqu'on  le  chauffe  sur 
une  lame  de  platine,  il  se  colore  connue  le  lait 
l'acier,  et  se  recouvre  d'une  très-fine  couche 
d'oxyde  brun.  Sous  l'eau  il  s'oxyde,  très-peu 
à  la  température  ordinaire,  plus  rapidement 
à  la  température  de  l'ebullitiou,  mais  sans 
dégagement  perceptible  d'hydrogène.  Avec 
l'aciUe  sulfurique  concentré,  il  se  comporte 
comme  le  métal  réduit  par  le  charbon.  Les 
acides  sulfurique,  chlorhydrique,  azulique  et 
même  acétique  dilues  le  dissolvent  en  déga- 
geant de  l'hydrogène. 

A  quoi  tiennent  les  différences  entre  les  pro- 

riétés  du  métal  réduit  parle  charbon  et  cel- 
és du  métal  réduit  parle  sodimn7  Deville  les 
croit  dues  à  des  impuretés  que  contiendrait 
le  manganèse  réduit  par  le  sodium,  impu- 
retés tenant  au  pétrole  adhérent  au  sodTum 
et  au  silicium  provenant  du  spath -fluor. 
Cette  opinion  est  confirmée  par  une  expé- 
rience de  Wûhler.  Ce  chimiste,  en  dissolvant 
le  manganèse  obtenu  par  la  méthode  de  Brùn- 
ner dans  l'acide  chlorhydrique  dilué,  a 
trouvé  iiu'il  laissait  un  résidu  parfaitement 
appréciable  d'oxyde  de  silicium  hydraté,  et 
Brùnner  lui-même,  après  avoir  répète  ces  ex- 
périences sur  12  échantillons,  a  trouvé  que 
la  proportion  de  ce  résidu  varie  de  1,6  k  6,8 
pour  100.  Eu  fondant  le  métal  pulvérisé  avec 
deux  fois  son  poids  de  chlorure  de  sodium 
contenant  1  pour  100  de  chlorate  de  potasse, 
la  proportion  du  silicium  peut  être  réduite  à 
0,1  pour  100.  Mais  Brùnner  n'a  pas  vu  que 
cette  diminution  de  la  quantité  du  silicium  ait 
sensiblement  modifié  la  couleur,  la  dureté, 
la  fusibilité  et  l'éclat  du  métal. 

On  connaît  des  alliages  de  manganèse  avec 
le  nickel,  le  cobalt,  le  cuivre,  le  fer  et  l'or. 
On  a  également  préparé  un  alliage  de  man- 
ganèse et  d'aluminium  en  réduisant  par  le  so- 
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dium  un  mélange  fait  dans  les  proportions 
atomiques  des  chlorures  de  ces  deux  métaux, 
et  en  traitant  le  régule  obtenu  par  l'acide 
chlorhydrique.  C'est  une  poudre  cristalline 
d'un  cris  foncé,  d'une  densité  de  3,402,  inso- 
luble a  froid,  mais  facilement  soluble  à  chaud 
dans  l'acide  azotique  concentré,  ainsi  que  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Il  est  décomposé  par  les 
lessives  de  potasse  ou  de  soude  même  éten- 
dues qui  dissolvent  l'aluminium.  On  connaît 
un  amalgame  de  manganèse  que  l'on  oblient 
en  réduisant  la  solution  aqueuse  de  chlorure 
demanyanêse  par  l'amalgame  de  sodium.  C'est 
môme  là  un  mode  de  préparation  du  métal. 

• —  V.  Composés  nu  manganèse.  Le  manga- 
nèse, avons-nous  dit,  est  un  métal  tétratomique; 
mais,  d'après  ce  principe  que  qui  peut  le  plus 
peut  aussi  le  moins,  il  est  clair  qu'il  peut  ne 
se  saturer  qu'à  moitié  et  fonctionner  comme 
bivalent. 

Les  quantités  de  manganèse  qui  entrent 
dans  les  combinaisons  sont  égales  tantôt  à 
un  atome,  tantôt  h  deux.  Les  composés  qui 
ne  renferment  qu'un  atonie  portent  le  nom  da 
composés  manganeux  ou  composés  au  mini- 
mum lorsqu'ils  ne  sont  pas  saturés,  et  de  com- 
posés saturés  lorsqu'ils  le  sont.  Ceux  qui  en 
renferment  plusieurs  atonies  sont  désignés 
sous  les  noms  de  composés  au  maximum  ou 
de  composés  manganiques.  Ce  n'est  guère 
que  dans  les  composés  au  maximum  qu'ap- 
paraît la  tètratoraicitô  du  métal.  lin  effet, 
deux  atomes  réunis  forment  alors  un  groupe 
huxatomique,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
si  chaque  atome  séparé  possède  une  capacité 
de  saturation  maxiina  égale  à  quatre  au  moins. 
Tout  récemment  cependant  M.  Nicklès  a 
montré  que  le  manganèse  forme  un  chlorure 
saturé  Mn"Cl*.  Ce  chlorure  n'avait  pu  être 
isolé  jusqu'ici  à  cause  de  sa  grande  instabi- 
lité. Il  se  décompose,  en  effet,  en  protochlo- 
rure et  en  chlore.  M.  Nicklès  la  rendu  stable 
en  le  combinant  avec  les  éthers.  L'existence 
de  ce  chlorure  met  hors  de  doute  la  tétrato- 
înicité  du  manganèse. 

Los  composés  du  manganèse  avec  les  radi- 
caux monoatômiques  répondent  donc,  soit  à 
la  formule  Mn"R'2,  soit  à  la  formule  Mn"2R'0, 
soit  exceptionnellement  à  la  formule  MnrvR'4. 

Les  radicaux  diatomiques  se  combinent 
aussi  au  manyanèse.  Les  composés  répon- 
dent à  la  formule  MnR"  lorsqu'ils  sont  au 
minimum,  et  à  la  formule  Mii^R"*  lors-' 
qu'ils  sont  au  maximum;  mais,  de  plus  et 
par  suite  de  la  faculté  qu'ont  les  radicaux 
polyatomiques  de  s'accumuler  en  nombre  in- 
déliui  dans  les  molécules,  ces  radicaux  peu- 
vent se  combiner  au  manganèse  en  des  pro- 
portions bien  supérieures  en  nombre  aux 
deux  dont  il  vient  d'être  question,  ou  même 
aux  trois,  si  l'on  fait  rentrerdans  le  nombre  les 
rares  composés  saturés  MnrvR"2. 

—  Chlorures  de  manganèse.  On  a  décrit  un 
protochlorure  Mn"CI2,  un  chlorure  au  maxi- 
mum i\lii"2CI6,  un  perchlorure  saturé  Mu''Cl* 
et  un  hexachlorure  Mu"Cl7.  Mais  ce  dernier 
ne  parait  pas  exister. 

—  Protochlorure  de  manganèse  Mn/'Cl*.  Ce 
composé  prend  naissance  par  l'action  direete 
du  chlore  sur  le  inétal.  Le  manganèse  en  pou- 
dre fine  s'enflamme  même  dans  le  chlore.  On 
peut  encore  l'obtenir  en  faisant  passer  un 
courant  d'acide  chlorhydrique  gazeux  sur  du 
carbonate  manganeux  ou  sur  de  l'oxyde  rouge, 
On  doit  chauii'er  peu  au  début,  puis  élever 
la  température  au  rouge  sombre  et  continuer 
1  opération  jusqu'à  ce  que  le  gaz  ne  soit  plus 
absorbé  et  que  le  produit  constitue  un  liquide 
clair.  11  faut  avoir  soin  d'éviter  le  contact  de 
l'air  pendant  toute  la  réaction,  laisser  refroidir 
la  masse  dans  le  gaz  chlorhydrique,  et  quand 
tout  est  froid  chasser  cet  acide  par  un  cou- 
rant d'air.  On  peut  encore  obtenir  le  chlorure 
manganeux  anhydre  en  chauffant  simplement 
le  même  chlorure  hydraté.  Le  chlorure  man- 
ganeux est  d'un  rose  pale,  il  a  une  struc- 
ture cristalline  micacée.  Il  fond  en  un  liquide 
huileux  à  la  température  du  rouge  sombre, 
mais  n'émet  aucune  vapeur,  même  lorsqu'on 
le  soumet  à  une  température  supérieure  au 
point  de  fusion  du  verre.  La  chaleur  seule  ne 
le  décompoae  pas;  mais,  en  présence  de  l'air 
humide,  elle  le  détruit  avec  production  d'a- 
cide chlorhydrique  et  d'un  résidu  d'oxyde 
mangano- manganique.  L'hydrogène  est  sans 
action  sur  lui  à  la  chaleur  rouge,  mais  l'hy- 
drogène phosphore  le  décompose  en  formant 
du  phospbure  de  manganèse  et  de  l'acide 
chlorhydrique.  Le  soufre  le  convertit  par- 
tiellement à  chaud  en  sulfure  de  manganèse. 
L'eau  s'échauffe  beaucoup  au  contact  du  chlo- 
rure'mangaueux  anhydre  et  le  dissout  faci- 
lement. Ce  corps  est  déliquescent. 

Lorsqu'on  traite  le  carbonate  manganeux , 
le  protoxyde  ou  même  un  oxyde  supérieur  de 
manganèse  par  l'acide  chlorhydrique  aqueux, 
il  se  forme  du  chlorure  de  manganèse  au  mi- 
nimum ,  la  formation  de  ce  corps  s'accompa- 
gnant  d'un  dégagement  de  chlore  lorsqu'on 
fait  usage  d'un  oxyde  supérieur.  Dans  les  la- 
boratoires où  l'on  prépare  souvent  du  chlore,' 
on  a  des  masses  de  liquide  qui  renferment  du 
chlorure  manganeux  impur  souillé  surtout  par 
du  sulfure  de  fer.  Un  peut  utiliser  ces  liquides 
pour  préparer  du  carbonate  manganeux  pur, 
qui  sert  ensuite  de  source  pour  la  prépara- 
tion des  composés  de  manganèse.  A  cet  effet, 
on  neutralise  la  liqueur  acide  au  moyen  de 
l'.ammoniaque,  et  on  la  précipite  par  des  quan- 
tités successives  et  très-insuffisantes  chacune 
de  sulfure  d'ammonium.  Le  fer  se  précipite  le 
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premier  et  donne  une  couleur  noire  au  pré- 
cipité. Après  chaque  précipitation,  on  filtre. 
Lorsqu'une  dernière  addition  de  sulfure  am- 
monique  donne  un  précipité  couleur  de  chair 
pur,  on  filtre  une  dernière  fois  et  l'on  préci- 
pite par  le  carbonate  d'ammoniaque.  Le  pré- 
cipité recueilli,  lavé  et  desséché  constitue  du 
carbonate  manganeux  pur,  lequel, dissous  dans 
l'acide  chlorhydrique,  donne  en  solution  le 
chlorure  manganeux  pur. 

On  peut,  au  lieu  de  précipiter  le  manganèse 
à  l'état  de  carbonate,  le  précipiter  à  l'état  de 
sulfure  pour  le  séparer  de  la  chaux,  de  la  ba- 
ryte et  de  la  strontiane,  si  l'on  pense  que  le 
sel  qu'il  s'agit  de  purifier  renferme  des  traces 
de  ces  métaux.  Il  est  également  bon  ,  avant 
cette  précipitation,  de  diriger  un  courant  d'a- 
cide sulfhydrique  à  traversa»  liqueur  rendue 
légèrement  acide,  afin  d'éliminer  tous  les  mé- 
taux du  premier  groupe. 

La  solution  du  chlorure  manganeux  éva- 
porée entre  150  et  20°  donne  des  cristaux 
qui  renferment  quatre  molécules  d'eau  et 
qui  appartiennent  au  système  monoclino- 
rhombique.  Placés  dans  un  excitateur  sur  l'a- 
cide sulfurique,  ces  cristaux  perdent  la  moi- 
tié de  leur  eau  à  la  température  ordinaire.  A 
250  ils  deviennent  blancs  et  opaques;  entre 
25°  et  370  ils  perdent  leur  eau  hygroscopique 
en  décrépitant  et  deviennent  durs;  ;i37°,5  ils 
deviennent  visqueux  ;  à  50"  semi-fluides,  et 
à  87°, 5  ils  forment  un  liquide  qui  bout  à 
100°  en  perdant  son  eau.  Abandonné  aux  en- 
virons de  100»  pendant  plusieurs  heures,  ce 
liquide  perd  28  pour  100  de  son  poids  d  eau 
et  laisse  une  poudre  qui  retient  encore  une 
molécule  d'eau.  Le  chlorure  hydraté  est  dé- 
liquescent comme  le  chlorure  anhydre.  Une 
partie  du  sel  cristallisé  se  dissout  dans 
0,6G  parties  d'eau  à  go,  dans  0,37  parties  d'eau 
à  31°,25  et  dans  0,16  parties  d'eau  aux  tem- 
pérai lires  de  62°, 5,  87u,5  et  106°,  où  la  solubi- 
lité est  la  même.  La  liqueur  a  une  coloration 
rouge  légère  et  possède  une  consistance  lé- 
gèrement sirupeuse. 

Le  chlorure  manganeux  est  facilement  so- 
luble dans  l'alcool;  mais  il  nese  dissout  ni  dans 
l'éther  ni  dans  1  essence  de  térébenthine.  La 
solution  alcoolique  du  sel  hydraté  est  verte  et 
donne,  en  se  refroidissant,  des  cristaux  in- 
colores qui  renferment  encore  4  aq.  La  solu- 
tion alcoolique  du  chlorure  anhydre  faite  à 
l'ébullilion  abandonne  aussi  la  plus  grande 
partie  de  ce  sel  en  cristaux  pur  le  refroidisse- 
ment. L'eau  mère  alcoolique  évaporée  donne 
de  nouveaux  cristaux  qui  renferment  0,4  de 
leur  poids  d'alcool  de  cristallisation. 

Le  chlore  n'altère  pas  le  chlorure  manga- 
neux ;  niais,  en  présence  des  chlorures  alca- 
lins, il  précipite  de  sa  solution  du  peroxyde 
de  manganèse  hydraté.  Suivant  Milieu,  l'eau 
de  chlore  insalée  donne  lieu  toute  seule  à  la 
même  oxydation.  Le  chlorure  manganeux  se 
combine,  pour  former  des  sels  doubles,  aveu 
le  chlorure  d'ammonium  et  avec  le  cyanure 
mercurique. 

—  Hexachlorure  manganique  Mn"2Cl6.  Ce 
corps  n'est  pas  connu  à  l'état  solide;  mais  il 
paraît  se  former  à  l'état  de  dissolution  lors- 
qu'on dissout  par  petites  portions  successi- 
ves l'oxyde  manganique  Mn"a03  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré,  en  prenant  des  pré- 
cautions pour  éviter  toute  élévation  de  tem- 
pérature. La  solution  qui  se  forme  est  brune. 
Mais,  comme  le  chlorure  qu'elle  renferme  est 
très-instable,  elle  perd  facilement  le  chlore, 
le  sel  se  réduisant  à  l'étal  de  protochlorure. 
A  1  ebullition,  cette  réduction  est  plus  rapide 
encore. 

Lorsqu'on  dirige  un  courant  de  chlore  à 
travers  une  solution  de  protochlorure  de  man- 
ganèse renfermant  1  partie  de  sel  pour  19  par- 
ties d'eau  et  refroidie  à  4-  50,  le  liquide  so 
prend  en  une  masse  cristalline  jaune  qui  se 
liquélie  par  la  plu3  légère  élévation  de  tem- 
pérature. Ces  cristaux  sont  déliquescents  et 
perdent  du  chlore  lorsqu'on  leschauffe'coninie 
la  solution  faite  à  froid  du  sesquioxyde  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Constitueraient  -  ils 
l'hexachlorure  cristallisé? 

—  Perchlorure  saturé  Mn"Cl4.  Nous  avons 
déjà  dit  que  M.  Nicklès  était  parvenu  à  ren- 
dre stable  ce  chlorure  et  à  en  prouver  l'exis- 
tence en  le  combinant  avec  les  éthers.  A  la 
température  ordinaire,  et  lorsqu'on  n'em- 
ploie pas  l'éther  pour  lui  donner  de  la  stabi- 
lité, ce  corps  se  produit  et  se  détruit  en  même 
temps.  11  prend  naisssance  dans  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  le  peroxyde  (\emaii- 
ganèse. 

■  Mmv02  +        i  (I-IC1). 

Bioxyde  de  manvjanèse.      Acide  chlorhydrique. 
=  2  H20  +  ■  MnivCl* 

Eau.  Tétrachlorure  satura 

de  manganèse. 

—  Perchlorure  sursaturé  MnCf.  Lorsqu'on 
distille  un  mélange  d  acide  sulfuriqua7  de 
chlorure  de  Sodium  et  de  permaugauato  po- 
tassique, on  obtient  un  liquide  qui  se  décom- 
pose au  contact  de  l'eau  en  donnant  de  l'a- 
cide chlorhydrique  et  de  l'acide  permanga- 
nique.  Rose  pense  que  ce  liquide  répond  à  la 
formule  MnCf.  Cela  est  peu  probable,  parce 
qu'une  telle  formule  rendrait  le  manganèse 
hoptatoinique.  Or  rien  ne  justifie  pour  ce  corps 
une  atomicité  supérieure  à  i  ,  et  de  plus 
son  atomicité  deviendrait  impaire,  ce  qui  se- 
rait en  opposition  avec  la  formule  du  plus 
grand  nombre  des  composés  de  ce  métal. 

—  Bromure  de  manganèse  Mn"Br2.  On  ob- 
I    tient  le  bromure  de  manganèse  anhydre  sous 
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la  forma  d'une  masse  fondue,  d'un  rouge  pâle, 
en  chauffant  le  métal  pulvérisé  dans  la  va- 
peur de  brome.  En  dissolvant  le  carbonate 
manganeux  dans  l'acide  broinliydiique  eferi 
évaporant,  on  oblient  des  cristaux  du  même 
sel  renfermant  alors  deux  molécules  d'eau 
de  cristallisation.  Ces  cristaux  ont  la  forme 
de  petites  aiguilles  rouges,  déliquescentes, 
isomorphes,  avec  la  forme  ordinaire  du  pro- 
tochtorure  dé  manganèse  hydraté.  Chauffés 
avec  soin  dans  un  vase  clos ,  ces  cristaux 
perdent  leur  eau  de  cristallisation  et  laissent 
du  bromure  anhydre.  Oederniereniiu, chauffé 
dans  un  courant  d'ail-,  dégage  de  la  vapeur 
de  brome  et  se  convertit  en  oxyde  manga- 
noso-manganique  (oxyde  rûuge).  L'acide  sul- 
furique le  décompose  aussi  et  en  dégage  le 
brome,  partie  à  l'état  do  liberté,  partie  à  l'état 
d'acide  bromhydrique. 

—  IODURiss  de  manganèse.  On  connaît  un 
iodure  manganeux  Mn"l2  et  un  iodure  man- 
ganique Muiv*16. 

—  Iodure  manganeux  Mn"Is.  Ce  corps  reste 
sous  la  forme  d'une  masse  cristalline  blan- 
che, à  saveur  styptique,  lorsqu'on  dissout  le 
Carbonate  niunganeux  dans  l'acide  iodhydri- 
que.  A  l'abri  de  l'air,  ce  corps  fond  sans  so 
décomposer;  mais,  à  l'air,  il  se  transforme 
par  lu  chaleur  en  vapeurs  d'iode  et  d'oxydo 
manganeux.  Il  est  déliquescent  et  se  dissout 
facilement  dans  l'eau.  La  liqueur  est  incolore 
et  dépose  des  aiguilles  blanches  par  l'évapo- 
ration  spontanée.  Exposée  à  l'air,  cette  solu- 
tion abandonne  des  flocons  bruns  ;  le  chlore  do 
brome  et  l'acide  azotique  en  chassent  l'iode, 

—  Iodure  manganique.  Lorsqu'on  agite  du 
peroxyde  de  manganèse  finement  pulvérisé 
avec  de  l'acide  iodhydrique  aqueux  froid,  il 
se  forme  une  Solution  d'un  jaune  ruuge  foncé, 
qui  dégage  de  l'iode  quand  on  la  chauffe,  et 
se  transforme  alors  eu  iodure  manganeux. 
On  a  considéré  le  corps  rouge  comme  de  l'io- 
dure  manganique;  mais,  d'après  sou  mode  de 
formation,  il  y  aurait  plutôt  lieu  de  le  consi- 
dérer comme  le  periodure  saturé  Maivl4. 

—  Fluorures  dis  manganèse.  Ou  connaît  un 
protofluorure  de  manganèse  Mu"!1'!*,  un  fluo- 
rure manganique  Mu'vSKlflj  et  on  a  décrit  un 
dernier  fluorure  auquel  un  a  attribué  la  for- 
mule peu  probable  MiiFfï. 

—  Fluorure  manganeux  MnFl2.  On  l'obtient 
en  dissolvant  le  carbonate  manganeux  dans 
un  excès  d'acide  fluorliydrique.  Par  l'évapo- 
ration  de  l'excès  d'acide,  le  sel  se  dépose  en 
petits  cristaux  peu  distincts,  de  couleur  amé- 
thyste, Ces  cristaux  sont  insolubles  dans 
l'eau  pure ,  mais  se  dissolvent  facilement 
dans  l'eau  acidiliée  par  de  l'acide  fluorliydri- 
que. Le  fluorure  nianganeux  résiste  à  l'action 
de  la  chaleur  seule;  mais,  lorsqu'on  le  chauffe 
avec  du  sodium,  il  se  décompose  et  donne  du 
manganèse  métallique. 

—  Fluorure  manganique  MnivïFl6.  On  le 
prépare  en  faisant  digérer  le  sesquioxyde  de 
manganèse  dans  un  excès  d'acide  fluorhydri- 
que. La  solution  est  d'un  brun  fonce.  Par 
lovuporation  spontanée,  elle  donne  des  cris- 
taux de  fluorure  manganique,  qui  ont  une 
couleur  de  rubis  lorsqu'on  les  regarde  par 
transmission,  et  qui  donnent  une  poussière 
colorée  en  rose,  lis  se  dissolvent  sans  dé- 
composition dans  une  très- petite  quantité 
d'eau;  mais  si  la  quantité  d'eau  devient  plus 
forte,  le  sel  se  décompose  en  fluorure  ucido 
soluble  et  en  'un  oxylluururo  qui  se  précipito. 
L'ammoniaque  ajoutée  à  la  liqueur  eu  préci- 
pite de  l'hydrate  manganique.  On  prétend 
que  le  fluorure  manganique  se  forme  encore 
lorsque,  au  lieu  du  sesquioxyde,  on  dissout 
dans  l'acide  fluorhydrique  le  peroxyde  de 
manganèse.  Il  eât  difficile,  si  le  fait  est  vrai, 
de  s  expliquer  comment  il  a  lieu,  à  moins 
qu'il  ne  se  dégage,  pendant  cette  opération, 
du  fluor  ou  de  l'oxygène. 

—  Fluorure  hypermanganique  MnFH  (?). 
Lorsqu'on  fait  un  mélange  do  peroxyde  de 
manganèse,  d'hydrate  de  potassium,  de  per- 
manganate potassique  et  de  fluorure  de  cat- 
eiuui,  et  qu'on  ajuute  de  l'acide  sulfurique  à 
ce  mélange,  il  so  dégage  une  vapeur  jaune, 
qui  corrode  le  verre  et  se  décompose  à  l'air 
humide  en  prenant  une  teinte  pourpre  funcé. 
En  se  décomposant  au  contact  du  verre, 
cette  vapeur  donne  du  fluorure  de  silicium 
et  de  l'acide  permaiiganique  ;  avec  l'eau,  elle 
se  résout  en  acides  fluorhydrique  et  pei  man- 
ganique, en  donnant  une  solution  pourpre. 
Ces  réactions  tendraient,  en  effet,  à  faire 
admettre  l'existence  d'un  fluorure  de  la  for- 
mule ci-dessus  ;  mais  elles  sont  cependant 
loin  d'être  suffisantes,  surtout  si  l'on  consi- 
dère combien  une  telle  formule  serait  eu 
désaccord  avec  l'atomicité  connue  du  man- 
ganèse. 

—  Oxydes  de  manganèse.  L'oxygène  étant 
un  élément  diatomique,  qui  a  la  faculté  de 
s'accumuler  dans  les  molécules,  il  peut  exis- 
ter, et  il  existe,  en  effet,  un  nombre  do  com- 
posés oxygénés  de  manganèse  bien  supérieur  a 
celui  des  combinaisons  uu  même  métal  avec  les 
métalloïdes  hologènes.  On  connaît  un  pro- 
toxyde Mu"0,  un  sesquioxyde  ou  oxyde  man- 
ganique Mn'v20»,  un  peroxyde  saturé  MnivO"2. 
A  ces  trois  oxydes  correspondent  des  hydra- 
tes :  l'hydrate  manganeux  Mn"!,,.,)  l'hy- 
drate manganique  Mniv2(OH)8,  le  peroxyde 
hydraté  MnivO''2,riâO.  Outre  ces  oxydes  et 
ces  hydrates,  il  existe  un  oxyde  salin  da 
manganèse  Mn30*,  intermédiaire  entre  le  par* 
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oxyda  et  la  sesquioxyde.  Enfin  il  existe  deux 
groupes  de  sels  :  les  manganates  Mn"R'20* 
et  les  permanganates  Mn"R'0*  ou  Mii2R'208. 
L'acide  correspondant  au  dernier  de  ces  grou- 
pes de  sels ,  l'acide  permanganique ,  a  été 
isolé;  l'acide  manganique,  au  contraire,  n'est 
pas  stable.  Les  anhydrides  auxquels  les  man- 
ganates et  les  permanganates  correspondent, 
"anhydride  manganique  MnO3  et  l'anhydride 
permanganique  Mn207,  ne  sont  pas  connus; 
cependant  il  y  a  une  réaction  qui  ferait  suppo- 
ser l'existence  de  l'anhydride  permanganique. 

—  Protoxyde  de  manganèse  Mn"0.  On  peut 
obtenir  ce  corps  en  chauffant  du  chlorure  do 
manganèse  avec  du  carbonate  de  sodium  et 
en  lessivant  ensuite  le  produit  de  l'action  de 
la  chaleur  ;  il  reste  du  protoxyde  de  manga- 
nèse pour  résidu.  On  peut  encore  l'obtenir  en. 
réduisant  par  l'hydrogène  le  peroxyde  ou  le 
carbonate  du  même  métal.  L'appareil  que 
l'on  emploie  se  compose  d'un  flacon  à  deux 
tubulures,  dans  lequel  on  introduit  du  zinc  et 
de  l'acide  sulfurique  étendu  pour  avoir  un 
dégagement  d'hydrogène,  et  d'un  tube  au 
milieu  duquel  on  a  soufflé  une  boule,  où  l'on 
place  la  matière  à  réduire.  Ces  deux  parties 
de  l'appareil  sont  reliées  l'une  à  l'autre  au 
moyen  de  caoutchouc  ;  mais  entre  elles  on 
interpose  un  tube  en  Û,  rempli  de  chlorure 
de  calcium,  pour  dessécher  le  gaz.  Quand 
tout  l'air  a  été  chassé  de  l'appareil,  on  chauffe 
légèrement  la  boule  avec  une  lampe  à  alcool. 
Quand  il  ne  se  dégage  plus  de  vapeur  d'eau, 
ce  qui  indique  que  la  réduction  est  complote, 
on  ferme  1  ampoule  qui  contient  le  peroxyde 
avec  une  lampe  d'émailieur;  de  cette  manière, 
le  produit  peut  être  conservé  indéfiniment. 

Le  protoxyde  ainsi  préparé  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  très-fine,  d'un 
vert  clair,  et  qui  s'oxyde  à  l'air  avec  la  plus 
grande  facilité  si  la  température  employée 
pour  la  réduction  n'a  pas  été  trop  élevée;  si, 
au  contraire,  on  a  opéré  à  une  température 
très-haute,  dans  un  tuoe  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge,  l'oxyde  qui  prend  naissance  s'ag- 
glomère et  peut  rester  exposé  il  l'air  sans  en 
absorber  l'oxygène.  Obtenu  par  l'un  ou  l'au- 
tre procédé,  le  protoxyde  de  manganèse  est 
vert;  il  se  dissout  facilement  dans  les  acides 
en  donnant  des  sels  qui  pour  la  plupart  cris- 
tallisent avec  facilité.  C'est  un  oxyde  basique 
donnant  des  sels  isomorphes  avec  les  sels 
magnésiens. 

—  Hydrate  manganeux  Majniv  On  l'ob- 
tient en  précipitant  la  solution  aqueuse  d'un 
sel  manganeux  par  la  potasse  caustique. 
C'est  un  précipité  blanc,  floconneux,  qui 
brunit  à  l'uir  en  s'oxydant,  et  se  transforme 
alors  en  hydrate  manganique.  La  même 
transformation  se  produit  bien  plus  rapide- 
ment encore  sous  l'influence  de  l'eau  de 
chlore  ou  de  la  solution  des  hypochlorites.  Si 
on  recueille  ce  précipité  à  l'abri  de  l'air  et 
qu'on  le  desséche  ensuite  dans  un  courant 
d'hydrogène  en  le  chauffant  dans  ce  gaz,  de 
manière  à  lui  faire  perdre  Son  eau,  on  obtient 
du  protoxyde  anhydre.  Cet  hydrate  est  une 
base  qui  se  dissout  facilement  dans  les  acides. 

—  Sesquioxyde  de  manganèse  ou  oxyde  man- 
ganique Mu*0J.  On  rencontre  cet  oxyde  dans 
le  règne  minéral,  tantôt  cristallisé  en  ai- 
guilles déliées,  tantôt  cristallisé  en  octaèdres, 
tantôt  en  morceaux  amorphes  et  brillants, 
qui  ressemblent  à  la  pierre  à  fusil.  On  l'ob- 
tient dans  les  laboratoires  en  décomposant 
de  l'azotate  de  manganèse  à  une  douce  cha- 
leur; il  se  dégage  du  bioxyde  d'azote,  et  le 
sesquioxyde  reste  sous  la  forme  d'une  poudre 
d'un  brun  foncé.  Fortement  chauffé,  soit  en 
vase  clos,  soit  à  l'air,  l'oxyde  manganique 
perd  une  portion  de  son  oxygène  et  laisse  un 
résidu  d'oxyde  mangano-manganique.  Lors- 
qu'on le  fuit  bouillir  avec  l'acide  sull'urique 
ou  avec  l'acide  azotique,  il  se  résout  en  pro- 
toxyde, qui  se  dissout,  et  en  peroxyde,  qui 
reste  indissous.  L'acide  sulfurique  concentré 
et  bouillant  le  dissout  complètement  à  l'état 
de  sulfate  manganeux,  en  dégageant  de  l'oxy- 
gène. L'acide  chlorhydïique  bouillant  le  dis- 
sout en  dégageant  du  chlore. 

— Hydrate  manganique  Mns(OH)6.  Ce  corps 
se  rencontre  dans  la  nature,  où  il  forme  ce 
que  l'on  appelle  en  minéralogie  la  maitganite 
ou  minerai  gril  de  manganèse.  Il  est  alors 
cristallisé  dans  le  système  trimétrique,  en 
■cristaux  qui  sont  striés  longitudinalement  et 
qui  souvent  sont  groupés.  Sa  dureté  égale  4  et 
sa  densité,  4,2  a  4,4.  Son  éclat  est  sub- 
métaliique  ;  sa  couleur  est  celle  de  l'acier 
gris.  Sa  poussière,  d'un  rougo  brunâtre,  est 
quelquefois  presque  noire.  Sa  cassure  est 
inégale.  11  fond  au  chalumeau. 

Four  préparer  artificiellement  l'hydrate 
manganique,  on  peut  se  contenter  d'exposer 
a  l'air  pendant  longtemps  l'hydrate  manga- 
neux; mais  le  meilleur  procédé  consiste  à 
faire  passer  un  courant  de  chlore  à  travers 
de  l'eau  tenant  en  suspension  du  carbonate 
de  manganèse;  il  ne  faut  pas  pousser  jusqu'à 
saturation.  On  décante  ensuite  le  liquide; 
on  fait  digérer  le  résidu,  qui  renferme  en- 
core du  carbonate  manganeux,  avec'de  l'acide 
azotique  ou  de  l'acide  acétique  très-étendu. 
Il  renferme  quelquefois  un  peu  de  peroxyde 
hydraté,  lorsqu'il  a  été  obtenu  par  cette  mé- 
thode. 

L'hydrate  manganique  artificiel  est  une 
poudre  légère,  d'une  couleur  brun  foncé.  Il 
perd  son  eau  a,  la  température  de  100°.  L'a- 
cide  azotique  bouillant  le  dissout  en  partie  à 
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l'état  de  sel  manganeux  et  laisse  un  résidu 
de  peroxyde  hydraté. 

L'hydrate  manganique  se  dissout  à  froid 
dans  l'acide  chlorhydrique  en  donnant  un 
chlorure  manganique.  L  acide  sulfurique  se 
combine  avec  lui  un  peu  au-dessus  do  100°, 
mais  sans  le  dissoudre.  L'acide  sulfurique 
étendu  ne  le  dissout  pas  non  plus,  à  moias 
qu'il  ne  renferme  des  quantités,  si  petites 
qu'elles  soient,  d'un  sel  au  minimum  ;  dans  ce 
dernier  cas,  il  se  forme  une  dissolution  vio- 
lette. On  peut  préparer  un  sulfate  mangani- 
que en  chauffant  à  135°  une  pulpe  formée  de 
peroxyde  de  manganèse  et  d'acide  sulfurique. 
On  peut  porter  ce  corps  jusqu'à  la  tempéra- 
ture do  160°  sans  qu'il  se  décompose;  mais, 
au  dessus,  il  se  détruit  en  dégageant  de 
l'oxygène  et  en  laissant  un  résidu  d'oxyde 
manganeux.  Ce  sulfate  manganeux  est  sus- 
ceptible do  former  avec  le  sulfate  potassique 
un  sel  double,  qui  présente  la  même  forme 
cristalline  et  la  même  composition  que  tes 
aluns,  c'est-à-dire  qui  répond  à  la  formule 
Mmv2(SO")3,K230S  +  24  aq. 

—  Oxyde  mangano-manganique  oaoxyde  rouge 
de  manganèse  MnsO*.  Il  constitue  à  l'état  na- 
tif le  minéral  connu  sous  le  nom  de  hausma- 
nite.  Ce  minéral  cristallise  en  pyramides  qua- 
dratiques présentant  un  clivage  basique  très- 
imparfait;  il  présente  une  dureté  de  5  à  5,5 
et  une  densité  de  4,722.  Son  éclat  est  sub- 
métallique, sa  couleur  brun  noir,  sa  poussière 
a  une  couleur  marron.  Il  est  opaque,  présente 
une  fracture  inégale  et  ne  fond  pas  au  chalu- 
meau. 

On  peut  obtenir  facilement  cet  oxyde ,  le 
plus  fixe  de  tous  les  oxydes  de  manganèse,  en 
calcinant  à  i'air,  soit  les  oxydes  inférieurs 
qui  alors  absorbent  de  l'oxygène,  soit  les 
oxydes  supérieurs  qui  alors  en  dégagent.  Cet 
oxyde  présente  dans  ce  cas  une  couleur  rouge 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'oxyde  rouge  de 
manganèse.  Les  acides  le  dissolvent  en  for- 
mant un  sel  manganeux  et  en  mettant  de 
l'oxygène  en  liberté.  Avec  les  hydracides  il 
se  dégage  du  chlore,  du  brome  ou  de  l'iode. 
Les  acides  phosphorique,  chlorhydrique,  tar- 
trique,  sulfurique  et  oxalique  froids  en  dis- 
solvent de  petites  quantités  sans  le  décom- 
poser, mais  aussi  sans  se  saturer.  Les  bases 
précipitent  de  ces  solutions  un  hydrate  qui 
pourrait  bien  être  l'hydrate  mangano-manga- 
nique Mn3(OHJ8.  On  peut  considérer  l'oxyde 
mangano-manganique  comme  dérivant  d'un 
deuxième  anhydride  de  l'hydrate  manganique 
faisant  fonction  d'acide  par  substitution  de 

Mn  bivalent  à  H».  Si  de  l'hydrate  MnIV2(OrI)S 
on  soustrait  2HsO,  on  obtient  en  effet  le 
deuxième  anhydride 

(0"S 
Mnivï  J{0H)2. 

Si  dans  ce  corps  on  met  Mn"  à  la  place  de  H* 
îl  vient 

10"!! 

Mnivî   O  J  Mn„  =  Mn30*. 

C'est  par  ce  motif  qu'on  donne  fa.  l'oxyde  man- 
gauo-inanganique  le  nom  d'oxyde  satin. 

—  Bioxyde  ou  peroxyde  de  manganèse  MnO1. 
Cet  oxyde  existe  dans  la  nature,  où  il  consti- 
tue le  minéral  auquel  les  minéralogistes  ont 
donné  le  nom  de  pyrolusite  ou  de  polyanile. 
Il  se  présente  cristallisé  en  prismes  allongés 
d'un  gris  foncé,  qui  est  même  quelquefois 
bleuâtre.  Sa  dureté  varie  de  2  à  2,5  ;  sa  densité 
est  4,819  ou,  lorsqu'il  est  tout  à  fait  pur,  4,97. 
11  possède  l'éclat  métallique;  il  est  opaque, 
cassant  et  donne  une  poudre  noire;  il  ne  fond 
pas  au  chalumeau  ;  chauffé,  il  perd  le  tiers  de 
son  oxygène  et  se  transforme  en  oxyde  rouge. 
L'acide  sulfurique  le  dissout  en  en  dégageant 
la  moitié  de  l'oxygène  et  en  formant  du  sul- 
fate manganeux.  L'acide  chlorhydrique  bouil- 
lant le  dissout  aussi  en  formant  du  protochlo- 
rure de  manganèse,  mais  ici  avec  dégagement 
de  chlore.  Ces  deux  propriétés  sont  souvent 
utilisées,  la  première  pour  avoir  un  mélange 
oxydant  capable  de  dégager  de  l'oxygène  à 
l'état  naissant,  la  seconde  pour  préparer  le 
chlore  libre.  Le  peroxyde  de  manganèse  con- 
duit bien  l'électricité  et  devient  fortement 
électro-négatif  au  contact  des  métaux,  de 
telle  façon  que  l'on  peut  obtenir  un  couple 
puissant  en  recouvrant  une  lame  de  platine 
avec  du  peroxyde  de  manganèse  et  en  se  ser- 
vant de  cette  lame  comme  élément  de  pile. 

On  obtient  le  peroxyde  de  manganèse  arti- 
ficiellement soit  en  dissolvant  l'oxyde  man- 
gano-manganique dans  l'acide  azotique  bouil- 
lant et  recueillant  le  résidu,  soit  en  chauffant 
l'azotate  manganeux  au  rouge  sombre  et  en 
épuisant  ensuite  le  résidu  par  l'acide  azotique 
bouillant,  pour  enlever  les  dernières  traces  de 
composés  manganeux,  soit  en  décomposant 
un  sel  manganeux  par  la' pile;  le  peroxyde 
se  dépose  au  pôle  positif.  Les  propriétés 
oxydantes  du  peroxyde  de  manganèse  le  font 
employer  dans  les  verreries,  où  il  sert  à  dé- 
colorer les  cristaux. 

—  Hydrates  de  peroxyde.  On  a  décrit  plu- 
sieurs hydrates  de  peroxyde  de  manganèse 
répondant  aux  formules 

MnOî+  H*0,2MnO*  +  HSO,3Mn02  +  H«0 
et  4MnOS  +  H20. 

—  Oxydes  intermédiaires.  Il  existe  plusieurs 
oxydes  de  manganèse  intermédiaires  entre  le 
sesquioxyde  et  le  peroxyde  ;  ce  sont  la  psilo- 

mélane  R'20,  MnlvO«,  H20,  la  va-wacite 

Mn"0,3MnOî,  II«0, 
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le  manganèse  cuivreux,  le  manganèse  des  ma- 
rais ou   groroïlite ,   le   cobalt   terreux,   etc. 

—  Dosage  des  oxydes  de  manganèse.  Les 
oxydes  de  manganèse  n'ont  de  valeur  com- 
merciale que  par  la  quantité  d'oxygène  ou  de 
chlore  qu  ils  peuvent  dégager  lorsqu'on  les 
traite  par  l'acide  sulfurique  ou  par  l'acide 
chlorhydrique.  Or.  comme  cette  quantité  est 
proportionnelle  à  1  excès  d'oxygène  qu'ils  ren- 
ferment sur  le  protoxyde ,  le  peroxyde  de 
manganèse  est  celui  de  tous  ces  oxydes  qui  a 
la  plus  grande  valeur  commerciale.  Il  est 
donc  naturel  qu'on  cherche  à  apprécier  la 
quantité  de  peroxyde  qui  entre  dans  un  oxyde 
commercial,  ou  plus  simplement  qu'on  cher- 
che à  apprécier  combien  de  chlore  ou  d'oxy- 
gène un  te!  oxyde  peut  dégager. 

Une  méthode  simple  qui  permet  de  faire 
cette  détermination  est  due  à  Gay-Lussac. 
L'expérience  et  les  calculs  d'équivalents  dé- 
montrent que-3ïr,98  de  peroxyde  de  manga- 
nèse  parfaitement  pur,  chauffés  avec  une  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique  suffisante  .pour  le 
dissoudre  intégralement,  dégagent  l  litre  de 
de  chlore  à  0°  et  sous  la  pression  de  0m,760, 
c'est-à-dire  3,i72sr  de  chlore.  Si  donc  l'oxyde 
de  manganèse  que  l'on  essaye  ne  fournit  que 

3 

-  de  litre  de  chlore,  cela  démontrera  qu'il 

renferme  seulement  75  pour  100  de  peroxyde 
réel.  Dans  ce  cas,  pour  obtenir  1  litre  de 
chlore,  il  faudra  en  prendre  un  poids  qui  soit 
à  3,93  ce  que  100  :  75  =  5,17. 

Pour  évaluer  la  quantité  de  chlore  qui  se 
dégage  dans  la  dissolution  du  bioxyde  de 
manganèse,  deux  méthodes  ont  été  proposées  : 
l'une  consiste  à  placer,  dans  un  petit  matras, 
3S',9S  de  l'oxyde  à  essayer  avec  25  à  30  centi- 
mètres cubes  d'acide  chlorhydrique  ordinaire, 
et  à  chauffer,  en  ayant  soin  de  recueillir  d;ms 
une  dissolution  étendue  de  potasse  le  gaz  qui 
se  dégage.  A  la  fin,  on  porte  le  liquide  à  l'ébul- 
lition  afin  que  ses  vapeurs  chassent  tout  le 
chlore  restant  dans  l'appareil.  A  mesure  que 
le  chlore  devient  libre,  la  liqueur  alcaline 
l'absorbe  et  le  fait  passer  à  l'état  d'hypo- 
chlorite  et  de  chlorure.  Quand  le  dégagement 
gazeux  est  terminé,  on  relire  la  liqueur  alca- 
line, on  l'additionne  d'une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  lui  faire  occuper  exactement 
l  litre,  et  on  y  dose  le  chlore  par  un  essai 
chlorométrique.  V.  chlore. 

Une  autre  méthode,  proposée  par  Ebelmen, 
offre  de  remplacer  la  solution  de  potasse 
par  une  dissolution  limpide  de  sulfite  de  ba- 
ryum dans  l'acide  chlorhydrique.  Un  courant 
continu  d'anhydride  carbonique  traverse  l'ap- 
pareil pour  éviter  l'accès  de  l'air.  Sous  l'in- 
fluence du  chlore,  le  sulfite  de  baryum  se 
transforme  en  sulfate  insoluble  dans  les  li- 
queurs acides,  et  ce  sel  se  précipite.  Quand 
tout  le  peroxyde  de  manganèse  est  dissous  et 
tout  le  chlore  chassé  de  l'appareil,  on  re- 
cueille le  précipité  de  sulfate  barytique,  on  le 
lave,  on  le  dessèche,  on  incinère  le  filtre 
sur  lequel  on  l'a  recueilli  et  enfin  on  le  pèse. 
Son  poids  fait  connaître  celui  du  chlore  et 
par  conséquent  du  peroxyde  de  manganèse. 
fin  effet,  1  litre  de  chlore  mis  en  présence  d'un 
sel  de  baryum  additionné  d'acide  sulfureux 
donne  10gr,G5  de  sulfate  de  baryum,  et  nous 
savons  que  3,03  de  peroxyde  de  manganèse 
pur  donnent  1  litre  de  chlore  sec.  Si  donc 
nous  désignons  par  P  le  poids  du  sulfate  de 
baryum  obtenu  et  par  x  la  richesse  du  man- 
ganèse soumis  à  l'analyse,  nous  pourrons  po- 
ser la  proportion  : 

10Br,G5  :  3,93  :  :  P  :  x 
d'où 

x  =  5^i±^  =  p  +  0,373709.     • 
10,C5 

Si  l'on  veut  obtenir  des  résultats  exacts,  il 
faut  opérer  cemme  il  suit  :  on  introduit  dans 
un  grand  ballon  de  l'eau  distillée  privée  d'air 
par  une  ébullition  récente,  dans  laquelle  on 
dissout  du  chlorure  de  baryum  et  à  travers 
laquelle  on  fait  passer  un  courant  d'hydro- 
gène ou  d'anhydride  carbonique  pendant  toute 
la  durée  de  l'expérience,  la  liqueur  étant 
d'ailleurs  acidifiée  par  de  l'anhydride  carbo- 
nique. L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  y  l'ait 
arriver  d'une  part  un  courant  de  gaz  sulfu- 
reux soigneusement  lavé,  et  d'autre  part  le 
chlore  qui  se  dégage  du  petit  matras  où  l'on 
dissout  le  peroxyde  de  manganèse.  Lorsque 
l'expérience  est  terminée,  on  fait  bouillir  le 
liquide  qui  est  dans  le  ballon,  tout  en  mainte- 
nantie  courant  d'hydrogène,  mais  après  avoir 
arrêté  le  courant  de  gaz  sulfureux.  Par  l'é- 
bullition  le  sulfate  de  baryum  se  renouvelle 
et  il  ne  reste  plus  qu'à  le  recueillir  sur  un  fil- 
tre, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

On  peut  aussi  faire  usage  de  l'acide  oxali- 
que pour  titrer  le  manganèse.  En  effet,  lors- 
qu'on fait  bouillir  une  dissolution  de  cet  acide 
avec  du  peroxyde  de  manganèse  en  poudre 
fine,  il  se  dégage  de  l'anhydride  carbonique 
pur,  tandis  qu'il  reste  dans  l'appareil  de  l'oxa- 
iate  manganeux;  cette  réaction  peut-être 
exprimée  par  l'équation 

2C2H204        +         MnOî 
Acide  oxalique.  Peroiyde  de 

manganèse. 

=  C2Mn"0»  +    H*0       -+•        2CO» 
Oxalate  Eau.  Anhydride 

manganeux.  carbonique. 

On  déduit  de  cette  équation  que  1  gramme  de 
peroxyde  de  manganèse  pur  fournit,  dans  cette 
circonstance,  sensiblement  l  gramme  d'an- 
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hydride  carbonique  pur  et  sec  h.  o»  et  sous  la 
pression  de  om^eo.  Si  donc  on  chauffe  le  mé- 
lange précédent  dans  un  ballon  et  qu'après 
avoir  desséché  le  gaz  qui  se  dégage,  en  lui 
faisant  traverser  un  appareil  plein  de  ponce 
sulfurique,  on  le  fasse  rendre  dans  un  appa- 
reil à  boules  de  Liebig,  comme  dans  les  ana- 
lyses organiques,  l'excès  du  poids  de  cet  ap- 
pareil après  l'opération  sur  le  poids  qu'il  avail 
avant  indique  la  quantité  pondérale  d'anhy- 
dride carbonique  dégagé.  Si  P  représente  ce 
poids,  on  aura  donc  la  richesse  du  manga- 
nèse au  moyen  de  l'équation  : 

iB'MnO*;  lgrC02::a::  P 
dou     ,  _ 

x  =  P. 

—  Anhydride  manganique  MnO3.  Cet  anhy- 
dride n'existe  pas,  non  plus  que  l'acide  qui 
lui  correspond  MnII20*;  mais  on  connaît  des 
manganates  métalliques  qui  diffèrent  de  l'a- 
cide manganique  en  ce  que  les  2  atomes 
d'hydrogène  que  cet  acide  renfermerait  y 
sont  remplacés  par  2  atomes  d'un  métal  mo- 
noatomique, ou  par  un  seul  atome  d'un  mé- 
tal diatomique. 

Les  manganates  sont  isomorphes  avec  les 
sulfates,  les  séléniates  et  les  chromâtes.  On 
n'a  préparé  jusqu'à  ce  jour  que  quatre  de  ces 
sols  :  les  manganates  de  potassium,  de  ba- 
ryum, de  calcium  et  de  sodium.  Ils  ont  une 
couleur  verte  et  sont  extrêmement  instables, 
surtout  en  solution.  Ils  se  convertissent  alors 
rapidement  en  permanganates,  en  donnant  un 
dépôt  d'oxyde  manganique.  La  présence  des 
acides  favorise  cette  transformation  et  celle 
des  alcalis  la  retarde. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  raanganate  de 
potassium. 

Lorsqu'on  chauffe  fortement  le  bioxyde  de 
manganèse  avec  un  excès  de  carbonate  ou 
d'hydrate  de  potassium,  une  partie  du  man- 
ganèse passe  a  un  état  inférieur  d'oxydation 
et  l'on  obtient  un  manganate  potassique.  La 
proportion  du  produit  devient  plus  considé- 
rable si  l'on  ajoute  au  mélange  un  sel  oxydant, 
comme  l'azotate  de  potassium,  ou  si  l'on  opère 
au  contact  de  l'air.  Ce  corps  a  été  longtemps 
appelé  caméléon  minéral  à  cause  de  la  pro- 
priété que  possède  sa  solution  verte  au  dé- 
but de  passer  au  pourpre  par  diverses  nuan- 
ces intermédiaires,  à  mesure  que  le  manga- 
nate se  convertit  en  permanganate.  Grégory 
a  proposé  pour  la  préparation  du  manganate 
potassique  un  procédé  inliniment  plus  avanta- 
geux. Il  mélange  4  parties  de  bioxyde  de  man- 
ganèse en  poudre  fine  avec  3  parties  et  demie 
de  chlorate  potassique  et  5  parties  d'hydrate 
de  pota3simn  dissous  dans  une  très-petite 
quantité  d'eau.  Le  mélange  est  parfaitement 
desséché,  pulvérisé  et  calciné  daus  un  .creu- 
set de  platine,  à  une  température  inférieure 
au  rouge,  de  façon  qu'il  n'y  ait  pas  fusion 
de  la  masse.  Après  refroidissement,  on  fait 
digérer  le  tout  dans  de  l'eau  froide  et  l'on 
obtient  ainsi  une  dissolution  de  manganate 
potassique  d'un  vert  foncé.  Il  suffit  d'a- 
bandonner cette  dissolution  dans  le  vide  sur 
de  l'acide  sulfurique  pour  que  le  manganate 
de  potassium  se  dépose  en  beaux  cristaux  de 
la  même  couleur,  qu'on  dessèche  sur  de  la 
porcelaine  dégourdie, 

Le  manganate  potassique  n'est  point  solu- 
ble  dans  l'eau  sans  décomposition.  Lorsqu'on 
met  de  l'eau  sur  les  cristaux  de  ce  sel,  ce- 
lui-ci se  dédouble  en  permanganate  de  po- 
tassium et  en  une  combinaison  noire  insolu- 
ble qui  parait  être  un  composé  de  potasse  et 
de  peroxyde  de  manganèse  (manganiie  de  po- 
tassium de  GorgenJ,  et  qui,  par  une  action 
prolongée  de  l'eau,  cède  de  la  potasse  à  ce 
liquide  et  laisse  du  peroxyde  de  manganèse 
hydraté. 

D'après  Gorgen,  lorsqu'on  fait  passer  de 
l'anhydride  carbonique  à  travers  une  solu- 
tion (le  manganate  potassique,  de  manière  que- 
la  totalité  de  l'ulculi  libre  soit  convertie  en 
carbonate,  il  se  forme  du  permanganate  do 
potassium  et  un  précipité  jaune  de  manganite 
de  potassium 

ItfO  8MnO*    ou    MuSKîO». 

Le  manganate  de  potassium  se  dissout  sans 
décomposition  dans  les  solutions  alcalines. 
Dans  ce  cas,  on  obtient  une  liqueur  varte; 
"mais  si  la  potasse  n'est  pas  en  trop  grand 
excès,  cette  liqueur  devient  violette  pari'é- 
bullition.  Si  on  la  laisse  alors  refroidir,  elle 
conserve  cette  dernière  teinte  ;  mais  il  suffit 
de  l'agiter  fortement  pour  lui  rendre  sa 
nuance  verte  première.  Quand  ou  expose  pen- 
dant longtemps  à  l'air  des  cristaux  de  man- 
ganate potassique,  afin  de  saturer  l'alcali  li- 
bre qu'ils  renferment,  il  se  forme  de  nouveaux 
cristaux  qui,  d'après  Mitscherlich,  consiste- 
raient en  un  manganate  acide  de  potassium 

MnKHO*. 

—  Anhydride  permanganique.  Cet  anhy- 
dride n'est  pas  connu  jusqu'à  ce  jour.  Il  pa- 
raît toutefois  pouvoir  exister.  En  effet,  lors- 
qu'on dissout  l'acide  permanganique  dans 
l'acide  sulfurique  concentré,  il  se  forme  une 
liqueur  verte,  tandis  que  si  l'on  fait  usage 
d'acide  sulfurique  à  3  molécules  d'eau,  la  dis- 
solution est  violette.  Il  est  donc  probable  que 
le  corps  dissous  dans  le  premier  cas  diffère 
de  celui  dissous  dans  le  second,  et  il  ne  peut 
guère  différer  que  par  les  éléments  de  l'eau. 
On  connaît  d'ailleurs  très-bien  l'acide  per- 
manganique et  les  manganates  de  potassium, 
de  sodium,  d'argent,  de  baryum,  de  calcium, 
de  cuivre,  de  magnésium,  de  strontium,  de 
zinc  et  de  plomb. 
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—  Acide  permanganique  MnHO*.  On  ob- 
tient cet  acide  en  solution  aqueuse  en  décom- 
posant le  permanganate  de  baryum  par  l'a- 
cide sulfurique.  Ainsi  préparé  par  Mitscher- 
lich,  cet  acide  paraissait  être  un  corps  peu 
stable,  capable  de  se  décomposer  entre  30°  et 
•40°  avec  dégagement  d'oxygène  et  précipi- 
tation de  peroxyde  de  manganèse  hydraté.  Il 
noircissait  fortement  et  était  rapidement  dé- 
truit par  toutes  les  substances  organiques. 
Hùneiéld,  d'autre  part,  a  obtenu  l'acide  per- 
manganique dans  un  état  de  stabilité  qui  per- 
met de  le  conserver,  d'évaporer  sa  solution 
et  de  le  redissoudre.  Pour  cela,  il  lave  le 
manganate  de  baryum  avec  de  l'eau,  condi- 
tions dans  lesquelles  ce  sel  se  réâout  en 
bioxyde  de  manganèse  et  permanganate  ba- 
rytique,  pnis  il  ajoute  à  la  liqueur  la  quantité 
d  acide  phosphorique  exactement  nécessaire 
pour  la  neutraliser.  La  solution  d'acide  per- 
manganique est  ensuite  décantée  et  évaporée 
à  siccité.  Enfin,  le  résidu,  repris  par  l'eau, 
donne  une' nouvelle  solution  qui  s'évapore  de 
nouveau,  laisse  l'acide  permanganique  sous 
la  forme  d'une  masse  brune  cristallisée,  rayon- 
née,  entièrement  soluble  dans  l'eau  et  pré- 
sentant sur  divers  points  de  sa  masse  des  re- 
flets d'indigo.  Lorsque  cet  acide  permanga- 
nique était  fondu  dans  une  cornue  avec  de 
l'acide  sulfurique,  puis  distillé  à  une  tempé- 
rature élevée,  il  se  formait  un  sublimé  cra- 
moisi qui  paraissait  être  une  combinaison 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  permanganique 
(Berzélius,  Traité  de  chimie).  Lorsqu'on  verse 
de  l'acide  sulfurique  monohydraté  sur  du  per- 
manganate potassique  en  cristaux  ;  ce  sel  se 
décompose  avec  une  grande  évolution  de 
chaleur;  il  se  dégage  de  l'oxygène  et  il  reste 
des  flocons  brun  foncé  d'oxyde  manganique. 
Ea  même  temps,  le  mélange  donne  une 
flamme  rouge.  Cette  flamme  paraît  due  à  ce 
que  l'acide  permanganique  serait  gazeux  à  la 
température  élevée  développée  par  la  réac- 
tion; on  ne  pourrait  pas  l'expliquer  autre- 
ment. D'ailleurs  Terreil  a  démontré  plus  tard 
la  volatilité  de  l'acide  permanganique;  ce 
chimiste,  en  effet,  a  même  mis  à  prolit  cette 
propriété  pour  obtenir  l'acide  permanganique 
à  l'état  de  pureté  complète.  Pour  cela,  on 
dissout  l'acide  permanganique  dans  l'acide 
sulfurique  normal  1-UsO*  étendu  d'une  molé- 
cule d'eau,  et  l'on  distille  la  solution  verdàtre 
qui  se  forme,  entre  60°  et  70°,  au  bain-maiïe. 
L'appareil  se  remplit  bientôt  de  vapeurs  vio- 
lettes qui  se  condensent  en  un  liquide  noir 
verdàtre,  qui  ne  renferme  plus  ni  chlore  ni 
acide  sulfurique,  mais  do  l'acide  permanga- 
nique pur.  Il  est  toutefois  difficile  d'obtenir 
dans  une  seule  opération  une  grande  quan- 
tité de  produit  par  cette  méthode,  parce  que, 
à  un  certain  moment,  lorsque  la  quantité  do 
liquide  distillé  devient  considérable,  celui-ci 
se  décompose  spontanément  avec  une  légère 
détonation  pendant  qu'il  se  dépose  dusesqui- 
oxyde  de  manganèse. 

L'acide  permanganique  pur  préparé  par 
cette  dernière  méthode  est  un  liquide  épais 
d'un  noir  grisâtre,  d'un  éclat  métallique  qui 
paraît  être  susceptible  de  se  solidifier,  il  at- 
tire rapidement  l'humidité  atmosphérique.  Sa 
solution  possède  une  couleur  violette,  et  si  on 
-la  préserve  de  l'action  de  la  poussière,  lors- 
qu'elle est  étendue,  on  peut  la  conserver  fa- 
cilement. Lorsqu'on  le  chauffa  rapidement, 
l'acide  permanganique  détone  ;  mais  lors- 
qu'on le  chauffe  lentement,  il  se  volatilise  en 
vapeurs  violettes  qui  ont  une  certaine  odeur 
métallique.  Son  pouvoir  oxydant  est  si  consi- 
dérable qu'il  enflamme  immédiatement  le  pa- 
pier et  1  alcool;  ce  dernier  avec  explosion. 
En  présence  des  corps  gras,  il  détone  vio- 
lemment. Lorsqu'on  laisse  tomber  quelques 
gouttes  de  sulfite  de  potassium  en  solution 
aqueuse  sur  de  l'acide  permanganique,  il- se 
produit  une  violente  réaction  ;  une  partie  de 
l'acide  se  dégage  en  vapeurs,  par  suite  de  la 
chaleur  produite,  et  ces  vapeurs  se  décompo- 
sent en  arrivant  au  contact  de  l'air  en  don- 
nant une  pluie  de  flocons  bruns. 

—  Permanganate  de  potassium  MnKO*.  On 
peut  préparer  ce  sel  par  une  des  méthodes 

.  suivantes  :  1°  on  chauffe  l  partie  de  per- 
oxyde de  manganèse  avec  l  partie  de  potasse 
ou  avec  1,8  partie  de  nitre.  On  traite  par 
l'eau  la  masse  ainsi  produite  et  l'on  évapore 
la  solution  rouge  après  l'avoir  décantée.  L'é- 
vaporation  doit  être  d'abord  poussée  rapide- 
ment ;  puis,  lorsque  des  aiguilles  commencent 
à  apparaître ,  il  faut  la  modérer  beaucoup 
afin  que  la  cristallisation  ait  le  temps  de  se 
faire;  2°  on  maintient  du  chlorate  potassique 
en  fusion  au-dessus  d'une  lampe  à  gaz  ou  à 
alcool.  On  y  ajoute  ensuite  un  morceau  de 
potasse  caustique,  puis  un  excès  de  peroxyde 
de  manganèse  en  poudre  qui  se  dissout  aussi- 
tôt en  donnant  une  liqueur  verte.  On  chauffe 
le  mélange  jusqu'à  ce  que  la  totalité  du  chlo- 
rate potassique  soit  décomposée ,  puis  on 
laisse  refroidir  la  masse  et  on  la  fait  bouillir 
avec  une  petite  quantité  d'eau  jusqu'à  ce  que 
la  coloration  verte  fasse  place  à  une  colora- 
tion pourpre.  On  filtre  ensuite  sur  de  l'a- 
miante ou  même  sur  du  papier,  pourvu  que 
l'on  opère  rapidement,  et  ou  laisse  refroidir 
le  permanganate  potassique  qui  se  dépose 
alors  en  cristaux;  3°  'Wûhler  ajoute  une  so- 
lution de  10  parties  de  potasse  (3  molécules) 
dans  très-peu  d'eau  à  un  mélange  en  poudre 
fine  de  S  parties  de  peroxyde  de  manganèse 
(3  molécules)  et  de  7  parties  de  chlorate  de 
potassium  (1  molécule).  Il  évapore  à  siccité 
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sans  tenir  comptede  la  production  d!une  pe- 
tite quantité  de  manganate  qui  se  forme  du- 
rant cette  opération,  puis  il  pulvérise  le  ré- 
sidu, le  calcine  dans  un  creuset  de  platine 
au-dessus  d'une  lampe  à  alcool,  jusqu'à  ce 
que  tout  le  chlorate  soit  décomposé,  ce  que 
1  on  obtient  avec  une  chaleur  rouge  sombre, 
le  laisse  refroidir,  le  réduit  de  nouveau  en 
poudre,  le  fait  bouillir  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau,  laisse  déposer,  pour  séparer  le  dé- 
pôt insoluble,  et  décante  te  liquide  clair.  11 
évapore  ensuite  ce  liquide,  le  décante  ou  le 
filtre  une  seconde  fois  pour  le  débarrasser  du 
nouveau  précipité  de  peroxyde  hydraté  formé 
pendant  l'évaporation,  et  1  abandonne  au  re- 
froidissement. On  lave  les  cristaux  obtenus 
avec  une  très-petite  quantité  d'eau  froide, 
on  les  redissout  dans  la  plus  petite  quantité 
possible  d'eau  bouillante  et  on  les  laisse  cris- 
talliser de  nouveau  par  le  refroidissement. 
De  cette  manière,  on  obtient  quelquefois  des 
aiguilles  qui  atteignent  jusqu'après  de  %  cen- 
timètres de  longueur,  et  dont  la  proportion  s'é- 
lèvo  au  tiers  environ  du  peroxyde  de  manga- 
nèse employé.  Lorsqu'on  veut  filtrer  au  lieu 
de  décanter,  afin  de  perdre  inoins  de  produit 
que  par  la  décantation,  le  mieux  est  de  le 
laire  sur  de  l'amiante. 

Le  permanganate  de  potassium  cristallise 
en  aiguilles  d'un  rouge  pourpre  foncé,  douées 
d'une  saveur  d'abord  douce,  puis  âpre.  11  ne 
rougit  pas  le  tournesol  et  est  permanent  à 
l'air.  Les  cristaux  sont  prismatiques  et  ap- 
partiennent au  système  trimétrique  ;  ils  so 
dissolvent  dans  16  parties  d'eau  à  15".  Le  per- 
manganate de  potassium  cristallisé  décrépite 
lorsqu'on  le  chauffe;  il  dégage  10,8  pour  100 
de  soji  poids  d'oxygène  et  laisse  une  masse 
noire,  d  on  l'eau  extrait  du  manganate  de  po- 
tasse en  laissant  un  résidu  noir  d'oxyde  man- 
ganique. Chauffé  dans  une  atmosphère  d'hy- 
drogène, il  devient  rouge  et  diminue  de  vo- 
lume, d'abord  rapidement,  puis  plus  lente- 
ment, en  se  transformant  en  un  mélange  vert 
d'hydrate  de  potassium  et  de  protoxyde  de 
manganèse.  Trituré  avec  du  soufre,  il  donne 
lieu  à  une  série  de  petites  détonations.  Chauffé 
à  177"  avec  son  poids  de  soufre,  il  fait  explo- 
sion avec  flamme.  Le  phosphore  produit  une 
très-forte  détonation,  soit  qu'on  le  triture, 
soit  qu'on  le  chauffe  à  70°  avec  le  sel.  Le 
charbon,  l'antimoine  et  l'arsenic  prennent 
également  feu  lorsqu'on  les  chauffe  avec  le 
peimaganate  potassique.  Lorsqu'on  fait  cris- 
talliser le  permanganate  potassique  au  sein 
d'une  liqueur  qui  renferme  encore  du  per- 
ehloràte  potassique,  les  deux  sels  se  re- 
trouvent dans  les  cristaux  dans  la  même 
proportion  que  dans  la  liqueur.  En  présence 
d'un  grand  excès  de  perchlorate,  ils  sont  rou- 
ges; mais  si  la  proportion  du  permanganate- 
s'élève  jusqu'à  la  moitié,  ils  paraissent  noirs. 

Depuis  quelques  années,  le  permanganate 
de  potassium  est  devenu  une  substance  com- 
merciale que  l'on  peut  acheter  chez  les  mar- 
chands de  produits  chimiques. 

—  Sels  de  manganèse.  Nous  étudierons  ici 
le  sulfate  et  le  carbonate  manganeux  et  le 
sulfate  manganico-potassique  ou  alun  de  man- 
ganèse. 

—  Sulfate  manganeux  OS*Mn"-r-  7  aq.  Pour 
obtenir  ce  sel  tout  à  fait  pur,  on  fait  dissoudre 
du  carbonate  de  manganèse  pur  dans  de  d'a- 
cide sulfurique  étendu,  et  l'on  fait  ensuite 
évaporer  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  as- 
sez concentrée  pour  donner  des  cristaux  en 
se  refroidissant.  On  peut  aussi  l'abandonner 
à  l'évaporation  spontanée.  Les  cristaux  sont 
alors  beaucoup  plus  nets  et  plus  volumineux. 
Le  sulfate  de  manganèse  cristallisé  renferme 
de  l'eau  de  cristallisation,  dont  la  proportion 
peut  varier  suivant  la  température  où  ils  se 
sont  formés.  Au-dessous  de  6°,  ils  en  con- 
tiennent 7  molécules;  au-dessus  de  cette 
température,  ils  n'en  contiennent  plus  que 
4  molécules.  Enfin,  si  l'on  mêle  une  so- 
lution concentrée  de  sulfate  de  manganèse 
avec  de  l'acide  sulfurique,  il  se  précipite  par 
l'évaporation  des  cristaux  grenus  qui  ne  ren- 
ferment plus  qu'une  seule  molécule  d'eau.  11 
en  est  de  même  du  sel  chauffé  à  120°.  La 
composition  de  ces  divers  sulfates  peut  donc 
être  exprimée  par  les  formules  suivantes  : 
SO*Mn"+7  aq  ;  S04Mn"+4  aq  ;  SO*Mn"+aq. 
A  ces  trois  sulfates,  il  faut  encore  ajouter  le 
sel  à  6  molécules  d'eau  SO^Mn"  +  6  aq,  que 
l'on  obtient  entre  G°  et  20°.  Le  sulfate  de 
manganèse  se  comporte  donc,  par  rapport  a 
la  quantité  d'eau  que  renferment  les  cristaux, 
de  la  même  manière  que  le  sulfate  de  magné- 
sium, avec  lequel  il  est  isoirforphe  lorsqu'il' 
renferme  la  même  proportion  d  eau.  Par  un 
autre  point  encore,  il  se  rapproche  du  sulfate 
magnésique.  Comme  ce  dernier  sél,  il.peut  se 
combiner  aux  sulfates  alcalins  et  donner  des 
sels  qui  répondent  à  la  formule 

SOWn"  +  SO*R2  -)-  6  aq, 

R  étant  un'  métal  alcalin.  Cet  isomorphisme 
a  fait  placer  le  manganèse  dans  la  série  ma- 
gnésienne avec  le  cobalt,  le  nickel,  le  zinc, 
le  fer,  le  cuivre,  le  baryum,  le  strontium  elle 
calcium.  Toutefois,  le  fer,  le  cobalt  et  le  man- 
ganèse n'appartiennent  à  cette  série  que  par 
leurs  combinaisons  au  minimum.  Par  leurs 
combinaisons  au  maximum,  ils  se  rappro- 
chent de  l'aluminium  ;  ils  forment  donc  le 
trait  d'union  entre 
la  série  alurainique. 

—  Carbonate ,  de  manganèse  C03Mg".  Ce 
sel  existe  dans  la  nature,   cristallisé  sous 
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forme  de  rhomboèdres;  mais  il  est  rarement 
pur.  Le  plus  généralement,  il  est  accompagné 
d'une  certaine  quantité  de  carbonate  de  fer 
et  de  chaux.  Ces  cristaux  sont  anhydres.  On 
obtient  du  carbonate  de  manganèse  hydraté, 
sous  la  forme  d'un  précipité  amorphe,  en  ver- 
sant du  carbonate  de  sodium  dans  la  dissolu- 
tion d'un  sel  de  manganèse.  C'est  alors  une 
poudre  d'un  blanc  sale,  insoluble  dans  l'eau 
pure,  mais  soluble  dans  le  liquide  lorsqu'il  est 
saturé  d'anhydride  carbonique.  En  nous  oc- 
cupant du  chlorure  de  manganèse,  nous  avons 
déjà  vu  comment  on  peut  utiliser  les  résidus 
de  la  fabrication  du  chlore  pour  préparer  le 
carbonate  de  vwnganèse  pur.  Nous  n'y  re- 
viendrons pas.  r 

—  Sulfates  manganiqueet  manganico-potas- 
sique. Pour  préparer  le  sulfate  manganique 
Mnivî(SO*)s,  on  prend  du  peroxyde  de  man- 
ganèse en  pondre  fine  préparé  artificielle- 
ment, on  fait  une  pâte  claire  avec  de  l'acide 
sulfurique  et  l'on  chauffe  à  138°.  On  met  en- 
suite le  tout  sur  de  la  porcelaine  dégourdie 
pour  absorber  l'excès  d'acide,  puis  on  triture 
la  masse  avec  de  l'acide  azotique;  on  la  met 
de  nouveau  sur  la  porcelaine  dégourdie  pour 
absorber  l'excès  d  acide,  et  l'on  répète  huit 
fois  cette  opération.  Enfin  on  chauffe  la  masse 
à  130°  pour  chasser  l'excès  d'ucide  azotique. 
Le  sulfate  manganique  ainsi  obtenu  est  une 
masse  solide,  décomposuble  par  l'eau  et  les 
acides  étendus,  mais  que  l'acide  sulfurique 
n'altère  que  par  une  ébullilion  prolongée. 
L'acide  chlorhydrique  le  dissout  a  froid  en 
donnant  une  liqueur  rouge  qui  dégage  du 
chlore  lorsqu'on  la  chauffe. 

Le  sulfate  manganico-potassique 

Mnrv2(S04)3,K2S04  +  U  aq 
est  un  véritable  alun,  dans  lequel  l'aluminium 
est  remplacé  par  du  manganèse.  Pour  l'obte- 
nir, on  mélange  la  solution  rouge  concentrée 
de  sulfute  manganique  avec  une  dissolution 
de  sulfate  de  potassium  concentrée,  on  éva- 
pore à  une  douce  chaleur  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  ait  pris  une  consistance  de  sirop  épais 
et  on  laisse  refroidir.  Le  sel  se  dépose  en 
beaux  octaèdres  violet  foncé.  L'eau  le  dé- 
compose en  régénérant  les  deux  sels  consti- 
tuants. L'alun  manganico  -  ammonique  a 
exactement  la  même  apparence  et  se  pré- 
pare de  la  même  manière  que  l'alun  manga- 
nico-potassique. 

—  Sulfure  de  manganèse  Mn"S.  Le  sulfure 
manganeux  se  rencontre  dans  la  nature,  où  il 
constitue  le  blanc  de  manganèse  ou  alaban- 
dine.  On  le  trouve  dan3  les  mines  d'or  de 
Nagyag  en  Transylvanie,  quelquefois  cristal- 
lisé en  cubes  et  octaèdres  réguliers  avec  un 
clivage  cubique  parfait ,  plus  souvent  en 
masse  granuleuse.  Sa  dureté  égale  3,5  à  4,  sa 
densité  égale  3,95  à  4,814.  Il  a  l'éclat  métal- 
lique et  la  couleur  noir  de  fer.. Exposé  à  l'air, 
il  y  brunit.  Sa  poussière  est  verte  et  sa  cas- 
sure conchoïdale.  Au  chalumeau,  il  fond  seu- 
lement par  ses  arêtes  les  plus  fines. 

On  obtient  le  même  corps  artificiellement 
par  voie  sèche,  en  chauffant  le  peroxyde  de 
manganèse  avec  du  soufre.  Il  se  dégage  de 
l'anhydride  sulfureux  et  il  reste  une  poudre 
verte  qui  se  dissout  dans  les  acides  avec  dé- 
gagement d'acide  sulfhydrique.  On  obtient 
encore  du  sulfure  de  manganèse,  mais  hydraté 
cette  fois,  en  précipitant  l'acétate  de  manga- 
nèse par  l'acide  sulfhydrique  ou  un  sel  quel- 
conque de  ce  métal  pur  le  sulfure  d'ammo- 
nium. Ainsi  préparé,  le  sulfure  manganeux 
est  un  précipité  rose  couleur  de  chair. 

On  peut  obtenir  artificiellement  du  sulfure 
de  manganèse  cristallisé  en  dirigeant  un  cou- 
rant de  sulfure  de  carbone  en  vapeur  sur  de 
l'hydrate  manganique  chauffé  au  rouge  dans 
Un  tube  de  porcelaine.  Les  cristaux  sont  des 
prismes  rhombiques  d'un  noir  de_  fer,  qui  don- 
nent une  poudre  vert  foncé. 

Le  sulfure  do  manganèse  artificiel  s'oxyda 
rapidement  à  l'air  en  brunissant.)  Lorsqu'on 
le  grille,  il  perd  facilement  la  totalité  de  son 
soufre  à  l'état  d'anhydride  sulfureux  et  laisse 
un  résidu  d'oxyde  mangano-manganique. 
Chauffé  dans  un  courant  trhydrogène,  il  dé- 
gage de  l'acide  sulfhydrique.  Il  détone  lors- 
qu'on le  calcine  avec  du  nitre.  Le  chlore 
n'agit  que  faiblement  sur  lui  en  donnant  nais- 
sance a  du  chlorure  de  soufre.  Le  sulfure 
hydraté  bouilli  avec  la  potasse  donne  du  sul- 
fure de  potassium  et  de  l'hydrate  manga- 
neux. 

Le  sulfure  manganeux  se  dissout  facile- 
ment dans  tous  les  acides,  même  l'acide  acé- 
tique. L'acide  sulfureux  le  convertit  en  hypo- 
sufîïte  avec  dépôt  de  soufre,  lorsqu'on  agite 
le  sulfure  de  manganèse  hydraté  avec  des  so- 
lutions salines  neutres,  telles  que  les  solu- 
tions de  sulfate  de  cadmium,  d'acétate  de 
plomb,  de  chlorure  ferrique,  d'azotate  d'ar- 
gent, de  sulfata  de  cuivre,  etc.  Ces  métaux 
s'unissent  avec  le  soufré,  et  le  manganèse  en- 
tre en  dissolution  dans  la  liqueur. 

Le  sulfure  manganeux  forme  des  combi- 
naisons définies  avec  les  sulfures  do  potas- 
sium et  de  sodium.  Le  sel  de  potassium 
K2S,3MnS  ou  MnSKîS*  peut  être  préparé  : 
îo  En  fondant  le  sulfate  manganeux  anhydre 
avec  un  .cinquième  de  son  poids  de  noir  de 
fumée  et  trois  fois  son  poids  de  carbonate  de 
potassium  et  de  soufre.  On  chauffe  d'abord 
modérément  jusqu'à  ce  que  l'anhydride  car- 
bonique se  soit  entièrement  dégagé  et  qu'il 
se  soit  formé  du  sulfure  de  sodium,  puis  on 
porte  la  température  au  rouge  vif.  Par  le 
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refroidissement  on  obtient  une  masse,  la- 
quelle, débarrassée  de  l'excès  de  sulfure  do 
sodium  par  de  l'eau  préalablement  privéo 
d'air  au  moyen  d'une  longue  ébullilion,  laisse 
de  grandes  écailles  d'un  rouge  foncé  réunies 
en  masses  que  l'on  peut  facilement  diviser,  à 
la  manière  du  mica,  en  petites  lames  minces. 
2»  On  obtient  le  même  composé  en  substi- 
tuant, dans  sa  préparation,  le  peroxyde  de 
manganèse  au  sulfate  manganeux,  mais  il  est 
alors  moins  brillant.  Les  écailles,  lorsqu'elles 
sont  humides,  s'oxydent  rapidement  à  l'air  en 
devenant  noires  et  opaques;  mais  lorsqu'elles 
sont  sèches,  on  peut  les  conserver  pendant 
très-longtemps  sans  qu'elles  s'altèrent.  Elles 
sont  presque  insolubles  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther.  Avec  le  nitre,  elles  détonent  violem- 
ment. Les  acides  dissolvent  facilement  ce 
corps  en  dégageant  de  l'acide  sulfhydrique. 
Lorsqu'on  le  chauffe  sur  le  fil  de  platine,  il  se 
recouvre  d'une  poudre  verte  d'oxysulfure  de 
manganèse.  L'eau  dissout  à  la  longue  le  sul- 
fure double  de  potassium  et  de  manganèse,  à 
la  condition  d'être  aérée.  Elle  convertit  alors 
ce  sel  en  un  mélange  de  sulfate  et  de  sulfite 
de  potassium  et  d'hyposulfïte  de  manganèse. 
11  so  dépose  en  même  temps  un  mélange  in- 
soluble de  soufre  et  d'oxyde  manganique. 

Le  sulfure  double  de  manganèse  et  de  so- 
dium Mn3Na3S4  s'obtient  de  la  même  manière 
que  le  composé  potassique  II  cristallise  en 
petites  aiguilles  brillantes  d'un  rouge  pale  et 
ressemble  par  toutes  ses  propriétés  au  sel  po- 
tassique, dont  il  diffère  cependunt  par  une 
plus  grande  tendance  à  s'oxyder.  Traité  par 
l'eau  distillée,  il  devient  rapidement  opaque 
et  se  fonce  en  couleur.  Si  on  le  place  alors 
dans  le  vide  au-dessus  de  l'acido  sulfurique, 
il  absorbe  rapidement  l'oxygène  dès  qu'il  est 
sec,  et  cette  absorption  d'oxygène  s'accom- 
pagne d'un  tel  dégagement  de  chaleur,  que 
les  cristaux  s'enflamment  quelquefois  et  brû- 
lent à  la  manière  d'un  pyrophore. 

• —  OXÏSULPOÎIB  DE  MANGANÈSE 

Mn"îSO  =  MnO,MnS. 
Ce  corps  prend  naissance  lorsque  l'on  chauffe 
le  sulfate  manganeux  dans  un  courant  d'hy- 
drogène ou  lorsqu'on  chauffe  un  oxydo  do 
manganèse  avec  du  soufre.  Dans  ce  dernier 
cas,  du  sulfure  manganeux  se  produit  en  même 
temps.  C'est  une  poudre  verte  qui  ne  s'altère 
pas  à  la  température  ordinaire,  mais  qui  prend 
feu  lorsqu'on  la  chauffe  et  se  transforme  en 
oxyde  manganoso-mangauique  à  peu  près 
pur,  surtout  si  l'on  chauffe  très-fortement 
vers  la  fin  de  l'opération,  il  se  dissout  dans 
les  acides  aussi  facilement  que  le  sulfure  de 
manganèse  préparé  par  voie  humide. 

—  Phosphukk  de  manganèse.  Pour  le  prépa- 
rer, on  calcine  10  parties  de  peroxyde  de  man- 
ganèse pur,  que  l'on  mélange  avec  10  parties 
de  cendre  d'or,.  5  parties  de  sable  blanc 
quanzeux  et  3  parties  de  noir  de  fumée, 
et  l'on  chauffe  le  mélange  pendant  une  heure 
dans  un  creuset  de  lave  a  une  température 
suffisante  pour  fondre  le  fer.  On  peut  aussi 
l'obtenir  en  chauffant  ensemble  10  parties  de 
phosphate  de  manganèse  et  3  parties  do  noir 
de  fumée  préalablement  calcinées  avec  3  par- 
ties de  borax  anhydre  dans  un  creuset  bras- 
qué.  Le  produit  est  un  régule  cristallin  très- 
cassant,  qui  présente  la  couleur  de  la  fonte 
grise  et  une  densité  de  5,951.  Il  est  perma- 
nent à  l'air;  mais  il  s'enflamme  lorsqu'on 
l'y  chauffe.  Lorsqu'on  le  mélange  avec  du 
nitre  et  qu'on  le  soumet  ensuite  à  l'action  de 
la  chaleur,  il  brille  avec  éclat.  Il  parait  ren- 
fermer P*Mu"*.  Comme  lorsqu'on  le  traite 
par  l'acide  chlorhydrique,  il  laisse.un  phos- 
phure  de  manganèse  P'Mn"',  tandis  qu'une 
autre  portion  du-corps  se  dissout  avec  déga- 
gement d'hydrogène  phosphore  PH3  inflam- 
mable^  on  suppose  que  le  phosphure  PSJiln"* 
est  un  simple  mélange  de  deux  phosphures, 
dont  l'un  répondrait  à  la  formule  P^Mn"?  et 
l'autre.à  la  formule  P2Mn"7. 

Schrôlter,  en  chauffant  du  manganèse  mé- 
tallique en  poudre  fine  dans  lu  vapeur  de 
phosphore,  a  obtenu  un  phosphure  qui  répond 
à  la  formule  P2,Mn"«  ou  PMn"».  Ce  phos- 
phure a  une  densité  de  4 ,94;.  il  est  insoluble 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  se  dissout  avec 
facilité  dans  l'acide  azotique. 

—  Siliciure  de  manganèse.  En  nous  occu- 
pant des  propriétés  du  manganèse  métallique, 
nous  avons  déjà  dit  qu'on  attribue  au  sili- 
cium la  propriété  d'altérer  les  qualités  phy- 
siques du  métal,  même  si  celui-ci  n'en  ren- 
fermé que  de  très-faibles  proportions.  Wôhler 
a  étudié  à  fond  cette  question  en  préparant 
du  manganèse  chargé  d'une  quantité  considé- 
rable de  silicium.  Ce  chimiste  a  fortement 
comprimé  dans  un  creuset  do  lave  un  mé- 
lange de  parties  à  peu  près  égales  de  fluorure 
de  manganèse,  de  verre,  de  cryolilhe  et  de  so- 
dium ;  il  a  recouvert  le  tout  de  chlorure  de 
potassium  et  de  chlorure  de  sodium,  et  il  l'a 
chauffé  à  une  très-haute  température.  Il  a 
obtenu  ainsi  une  masse  cassante,  bien  fon- 
due, renfermant  11,7  pour  100  de  silicium. 
Lorsqu'on  la  casse,  cette  masse  présente  une 
structure  lamellaire,  mais  ne  paraît  pas  ren- 
fermer de  silicium  libre.  L'action  qu'exerce 
sur  lui  l'acide  chlorhydrique  est  fortement 
entravée  par  la  séparation  d'un  oxyde  très- 
lourd  de  silicium  qui  n'est  pas  cristallin.  Lo 
gaz  qui  se  dégage  pendant  cette  action  ren- 
ferme de  l'hydrogène  silicié,  comme  on  le  re- 
connaît en  le  faisant  passer  à  travers  un  tube 
de  verre  chauffé  au  rouge,  où  il  laisse  dépo- 
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ser  du  silicium  métalloïdique.  L'acide  fluorhy- 
drique  dissout  ce  silieiure  de  manganèse  en 
dégageant  de  l'hydrogène  souillé  d'un  gaz 
fétide. 

Le  remplacementdu  mélange  précédent  par 
un  mélange  à  parties  égales  de  chlorure  de 
manganèse,  de  sodium,  de  verre  et  de  fluorure 
de  calcium  a  donné  un  régule  renfermant 
jusqu'à  13  pour  100  de  silicium,  et  présentant 
de  petites  cavités  remplies  de  cristaux  d'un 
gris  d'acier.  Un  mélange  de  chlorure  de  man- 
ganèse fondu,  de  spath-lluor,  de  fiuorosilieate 
potassique  et  de  sodium  a  donné  par  un  re- 
froidissement rapide  une  masse  métallique 
cassante,  d'un  blanc  d'argent,  qui  renfermait 
seulement  6,5  pour  100  de  silicium  et  qui  pré- 
sentait unecassure'conchoîdale  très-brillante. 
Un  mélange  de  chlorure  manganeux,  de  chlo- 
rure de  sodium,  de  quartz  très-lin  et  de  cryo- 
lithe  (ces  deux  derniers  dans  ta  proportion  de 
22  à  26)  a  fourni  un  régule  jaunâtre  qui  renfer- 
mait li,4  pour  100  de  silicium  et  dont  la  struc- 
ture était,  lamellaire.  Ces  diverses  expéricn- 
ces  portent  W'ûhler  à  croire  que  des  quan- 
tités, même  très-faibles,  de  silicium  sont  suffi- 
santes pour  donner  au  manganèse  préparé  par 
la  méthode  de  Hrûiiuer  les  propriétés  parti- 
culières qui  !e  distinguent  du  manganèse  ré- 
duit de  ses  oxydes  par  le  charbon. 

—  VI.  RÉACTIONS  DU  MANGANÈSE  ET   DE  SES 

SELS.  1"  Par  voie  sèche.  Tous  les  composés 
de  manganèse  chauffés  avec  le  borax  ou  aveu 
le  sel  de  phosphore  dans  la  flamme  extérieure 
du  chalumeau  forment  une  perle  améthyste 
qui  doit  sa  couleur  à  de  l'oxyde  manganoso- 
manganique.  Cette  perle  devient  incolore 
dans  la  flamme  intérieure,  parce  qu'alors 
l'oxyde  manganoso-mangunique  se  réduit  et 
passe  à  l'étal  d'oxyde  manganeux.  Cette  réac- 
tion, lorsqu'elle  n'est  pas  marquée  par  la  pré- 
sence d'autres  métaux  capables  de  donner 
des  perles  colorées,  est  extrêmement  délicate 
et  sert  à  distinguer  le  manganèse  de  tous  les 
autres  métaux.  Une  autre  réaction  également 
caractéristique,  un  peu  plus  délicate  même,  et 
qui  n'est  pas  aussi  facilemenlempèchée  par  la 
présence  des  autres  métaux,  est  la  transfor- 
mation du  composé  de  muitganèse  en  manga- 
nate  alcalin.  Il  suflit  de  placer  sur  une  lame 
de  platine  la  substance  à  essayer,  après  1  a- 
voir  mélangée  avec  trois  ou  quatre  fois  son 
poids  de  carbonate  sodique  et.  un  peu  de  ni- 
tre,  et  de  la  chauffer  dans  la  flamme  exté- 
rieure du  chalumeau.  Les  plus  légères  tra- 
ces de  manganèse  sont  aussitôt  indiquées  par 
la  formation  du  manganate  de  sodium  qui 
donne  à  la  masse  fondue  une  belle  couleur 
verte.  La  meilleure  manière  de  chauffer  pour 
produire  cette  réaction  consiste  à  appliquer 
la  partie  la  plus  chaude  de  la  flamme  sur  le 
côté  de  la  feuille  de  platine  directement  op- 
posé à  celui  où  se  trouve  le  mélange.  Pour 
essayer. des  minerais  qui  sont  riches  en  'fer, 
il  est  bon  du  dissoudre  le  minerai  dans  l'acide 
azotique  qui  fait  passer  le  fer  à  l'état  de  sel 
ferrique,  de  saturer  presque  complètement 
par  un  carbonate  alcalin  et  de  précipiter  le 
fer  par  l'acétate  de  sodium.  On  sature  ensuite 
la  liqueur  filtrée  par  l'ammoniaque  et  Ion  y 
ajoute  quelques  gouttes  de  sulfure  d'ammo- 
nium. Le  précipité  obtenu  est  recueilli,  des- 
séché et  essayé  par  le  carbonate  de  sodium 
et  le  nitre  sur  la  feuille  de  platine,  comme  il 
vient  d'être  dit. 

2"  Réactions  par  voie  humide,  a.  Ite'ac- 
iions  des  sels  manganeux.  Ces  sels  ont  une 
couleur  rosée  que  ni  l'acide  chlorhydrique 
ni  l'acide  sulfureux  ne  font  disparaître  et 
qui  doit  conséqueinment  être  considérée 
comme  leur  appartenant  en  propre.  Lorsque 
la  solution  est  incolore,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois, cela  est  dû,  d  «près  Gorgen,  à  la 
présence  d'un  sel  de  fer,  de  nickel  ou  de  cui- 
vre, dont  4a.  teinte  verte  complémentaire  du 
rose  produit  du  blanc  ou  un  violet  à  peine 
sensible  lorsqu'elle  se  combine  avec  la  teinte 
rose  des  sels  manganeux.  L'acide  sulfbydri- 
que  ne  précipite  pas  les  sels  manganeux  neu- 
tres lorsque  ceux-ci  renferment  lés  éléments 
d'un  aciue  énergique,  comme  presque  tous  les 
acides  minéraux.  Mais  l'acétate  de  manganèse 
donne  par  le  réactif  un  précipité  couleur  de 
chair  qui  se  forme  au  bout  de  quelque  temps, 
à  moins  toutefois  que  la  liqueur  ne  renferme 
un  excès  d'acide  ucétique,  auquel  cas  elle  ne 
Se  trouble  même  pas.  Le  sulfure  d'ammonium 
fait  naître  dans  la  solution  des  sels  manga- 
neux un  précipiïé  couleur  de  chair  de  sul- 
fure de  manganèse  hydraté  insoluble  dans  un 
excès  de  réactif  et  facilement  soluble  dans 
les  acides.  Exposé  à  l'air,  ce  précipité  s'oxyde 
en  brunissant.  Cette  réaction  est  fort  carac- 
téristique, aucun  autre  métal  ne  donnant 
rien  de  pareil.  Mais  il  suflit  de  la  plus  petite 
trace  de  fer  et  de  cobalt  pour  rendre  le  ca- 
ractère impossible  à  constater,  parce  qu'alors 
le  précipite,  au  lieu  de  conserver  sa  nuance 
propre,  se  colore  eu  noir  par  suite  de  son  mé- 
lange avec' les  sulfures  de  ces  métaux. 

Les  alcalis  caustiques  ajoutés  aux  solutions 
aqueuses  des  sels  manganeux  y  font  naître 
un  précipité  blanc  d'hydrate  manganeux  qui 
brunit  rapidement  en  absorbant  l'oxygène  de 
l'air.  Recueilli  sur  un  filtre,  lavé  et  exposé  à 
l'air,  ce  précipité  se  transforme  en  une  pou- 
dre presque  noire  d'hydrate  mangauique. 
L'eau  de  chlore  produit  surie  précipité  blanc 
la  même  transformation  de  couleur  et  cela 
d'une  manière  immédiate.  Le  chlorure  de 
chaux  précipite  les  sels  manganeux  en  noir, 
par  suite  de  la  formation  du  peroxyde  de 
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manganèse  hydraté.  L'ammoniaque  préci- 
pite de  l'hydrate  manganeux  au  sein  des  so- 
lutions neutres  de  ces  sels;  mais  il  suffit  que 
la  liqueur  renferme  un  acide  libre  ou  un  sel 
ammoniacal  pour  que  la  précipitation  n'ait 
pas  lieu,  parce  qu'alors  il  se  forme  un  sel  dou- 
ble indécomposable  par  l'ammoniaque,  comme 
dans  le  cas  des  sels  magnésiens.  Toutefois, 
si,  après  avoir  traité  un  sel  manganeux  par 
un  mélange  d'ammoniaque  et  de  chlorure 
d'ammonium,  ce  dernier  corps  étant  ajouté 
en  proportion  suffisante  pour  éviter  la  préci- 
pitation, on  expose  la  liqueur  à  l'air,  tout  le 
manganèse  se  dépose  peu  a  peu  à  l'état  d'hy- 
drate mangauique  brun.  Les  carbonates  al- 
calinsniieutres  donnent  un  précipité  de  car- 
bonate de  manganèse  d'un  blanc  sale  qui  ne 
brunit  pas  à  l'air  et  qui  se  dissout  dans  une 
solution  froide  de  sel  ammoniac.  Le  bicarbo- 
nate do  potassium  précipite  immédiatement 
les  solutions  concentrées  et  produit  un  sim- 
ple louche  dans  les  liqueurs  étendues.  Lors- 
que la  solution  renferme  un  acide  capable  de 
mettre  un  excès  d'acide  carbonique  en  li- 
berté, il  ne  se  forme  même  dans  ce  cas  aucun 
trouble.  Les  carbonates  terreux  ne  précipi- 
tent pas  les  sels  manganeux  ;  les  phosphates, 
les  arséniates  et  les  oxalates  alcalins  y  font 
naître  des  précipites  blancs  Le  ferro-cyauure 
de  potassium  donne,  dans  les  solutions  neu- 
tres des  sels  manganeux,  un  précipité  blanc 
teinté  de  ruuge  et  soluble  dans  les  acides  li- 
bres. Le  ferricyanure  potassique  y  fait  naî- 
tre un  précipité  rougeàtre,  insoluble  dans  les 
acides. 

La  réaction  suivante  permet  de  déceler  les 
plus  petites  traces  de  îuaxyanése.  Une  très- 
petite  portion  de  la  substance  à  essayer  est 
(placée  dans  un  petit  tube  de  verre  avec  de 
l'acide  azotique  et  du  bioxyde  de  plomb  ou 
du  minium.  On  chauffe  pendant  quelques  se- 
condes sur  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  et 
on  laisse  reposer.  Dès  que  tout  l'excès  d'oxyde 
plombique  a  gagné  le  fond  du  tube,  la  liqueur 
apparaît  tout  à  fait  incolore  si  la  matière  à 
essuyer  ne  renferme  pas  de  manganèse,  et 
elle  apparaît  avec  une  teinte  pourpre  plus  ou 
moins  foncée  si  cette  matière  renferme  du 
manganèse.  Ceite  coloration  est  due  à  la  for- 
mation d'une  certaine  quantité  d'acide  per- 
mauganique.  Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cette 
réaction,  il  faut  toujours  opérer  sur  de  uès- 
peiites  quantités  de  substance,  sans  cela  la 
coloration  serait  si  foncée  qu'on  n'en  distin- 
guerait plus  la  nature.  C'est  là  une  méthode 
excellente  pour  déceler  le  manganèse,  car 
aucun  autre  métal  ne  donne  de  résultais  sem- 
blables, et  la  présence  des  métaux  qui  d'or- 
dinaire accompagnent  le  manganèse  ne  gène 
en  rien  ce  phénomène.  De  plus,  c'est  le 
plus  délicat  de  tous  les  moyens  pour  décou- 
vrir le  manganèse  par  voie  humide.  Tous  les 
composés  de  manganèse  possèdent  les  réac- 
tions des  sels  manganeux  lorsqu'on  les  a  fait 
au  préalable  bouihir  pendant  quelque  temps 
avec  de  l'acide  chlorhydrique. 

p.  Réactions  des  sels  manganiques.  Les  sels 
manganiques  sont  rouges  et  donnent  avec 
la  potasse  un  précipité  brun  d'hydrate  man- 
gauique, à  moins  que  l'on  n'opère  en  présence 
nu  chiorure  ammonique,  uuquel  cas  il  ne  se 
forme  aucun  précipité.  Tous  ces  sels  sont 
fort  instables;  ils  se  réduisent  en  sels  au  mi- 
nimum lorsqu'on  les  chauffe  simplement  ou 
lorsqu'on  les  traite  par  l'acide  chlorhydrique, 
l'acide  sulfureux,  l'acide  azoteux  et  les  corps 
réducteurs  en  général.  Le  liquide  devient 
alors  incolore.  Le  sulfure  d'ammonium  les" 
réduit  et  les  précipite  en  même  temps,  dû 
manière,  que  l\>u  obtient  un  précipité  de  sul- 
fure manganeux  plus  ou  moins  mélangé  de 
soufre, 

f.  Réactions  des  manganales.  Les  manga- 
nntes  des  métaux  alcalins  sont  solublesdans 
l'eau.  Ils  donnent  des  solutions  vertes  très- 
insiables  qui  tournent  rapidement  au  rouge 
lorsqu'on  ,  les  expose  à  l'air,  avec  formation 
de  permanganate  et  d'alcali  libre,  et  précipi- 
tation de  peroxyde  hydraté  de  couleur  brune. 
La  présence  d'un  excès  d'alcali  retarde  con- 
sidérablement celte  transformation.  Les  aci- 
des sulfurique,  u20tique,  chlorhydrique  ef- 
fectuent immédiatement  cette  métamorphose. 
Lorsqu'on  emploie  l'acide  chlorhydrique,  la 
solution  rouge  qui  se  forme  devient  brune 
petit  à  petit,  puis  incolore  lorsqu'on  la  chauffe. 
Il  se  dégage  en  même  temps  du  chlore  et  il 
se  forme  du  chlorure  manganeux.  L'anhy- 
dride sulfureux,  l'acide  sulfhydrique  et  les 
agents  réducteurs  en  général  Uècolorent  éga- 
lement la  solution  devenue  rouge. 

S.  Réactions  des  permanganates.  Les  per- 
manganates alcalins  forment  des  solutions 
rouge  pourpre  foncé.  Ces  solutions  sont  faci- 
lement réduites  et  par  suite  décolorées  par 
les  composés  organiques,  et,  d'une  manière 
générale,  par  les  agents  réducteurs  tels  que 
les  acides  chlorhydrique,  arsénieux,  nitieux, 
Sulfureux,  sulfhydrique,  et  les  sels  ferreux 
et  stanneux.  La  liqueur  devient  d'abord 
verte,  puis  incolore. 

—  VII.  Dosage  du  manganèse,  sa  sépara- 
tion D'AVEC  LliS  AUTRES  MÉTAUX.  V.  DOCI- 
MASIE. 

—  VIII.  APPENCICE  AU  MANGANÈSE  mangano- 
cyanurk.  On  sait  que  tous  les  cyanures  fer- 
reux et  ferriques  donnent  avec  les  cyanures 
alcalins  des  cyanures  doubles,  dans  lesquels 
le  fer  est  masqué,  et  que  par  ce  motif  on  consi- 
dère plus  volontiers  comme  des  composés  du 
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métal   alcalin   avec   un   radical   spécial   -le 

ferro-cyanogène  (Fe  CyG)     ou  le  ferri-cyano- 

gène(Ee2Cy12)  .  L'analogie  du  manganèse 
avec  le  fer  faisait  supposer  qu'on  pourrait 
obtenir  aussi  des  composés  semblables  avec 
le  manganèse.  C'est  ce  que  vient  de  démon- 
trer tout  récemment  M.  Descainps. 

—  Mangano-cyanure  de  potassium 

(MnCy6)wK*. 
Pour  obtenir  ce  corps,  on  met  une  dissolu- 
tion concentrée  de  cyanure  de  potassium, 
chauffée  à  40Q  ou  50°,  en  contact  avec  du 
protoxyde  de  manganèse,  du  carbonate  de 
manganèse  ou  du  cyanure  de  manganèse.  Au 
bout  d'une  heure  environ,  la  liqueur  jaune 
qui  en  résulte,  filtrée,  abandonne,  par  le  re- 
froidissement, des  cristaux  de  maDgano-cya- 
nure  de  potassium. 

Le  mangano-cyanure  de  potassium  est  d'un 
violet  foncé,  Il  cristallise  en  tables  carrées 
comme  le  ferro-cyanure  ;  il  s'altère  facilement 
au  contact  de  l'airen  absorbantde  l'oxygène, 
et  se  transforme  alors  en  roangano-eyaiiure 
et  en  hydrate  manganique.  On  le  conserve 
aisément  dans  les  eaux  mères  au  sein  des- 
quelles il  a  cristallisé.  Desséché  avec  soin  et 
enfermé  dans  des  tubes,  il  peut  être  conservé 
indéfiniment. 

Sous  l'action  de  la  chaleur  et  au  contact 
de  l'air,  il  donne  du  sesquioxyde  de  manga- 
nèse et  du  cyanate  de  potassium,  par  une 
réaction  analogue  à  celle  qui  se  produit  avec 
les  ferro-cj-anures.  Une  dissolution  de  potasse 
le  détruit  en  en  précipitant  du  protoxyde 
de  manganèse.  Les  aciues  même  étendus  le 
dissolvent  avec  dégagement  d  acide  eyanhy- 
drique.  Le  véritable  dissolvant  de  ce  sel  est 
le  cyanure  de  potassium.  Cette  dissolution 
est  jaunâtre.  Avec  les  sels  de  zinc,  elle  donne 
un  précipité  violet,  tandis  que  le  mangano- 
cyanure  donne  un  précipité  rose  avec  les 
mêmes  sels,  caractère  qui  permet  de  distin- 
guer les  dissolutions  de  ces  deux  classes  de 
sels.  Le  mangano-cyanure  de  plomb  est  un 
précipité  jaune  qui  donne  l'acide  mungano- 
cyanhydrique  lorsqu'on  le  décompose  par 
l'hydrogène  sulfuré. 

L'action  de  l'eau  sur  le  mangano-cyanure 
de  potassium  est  assez  intéressante  :  ce  sel 
commence  par  se  dissoudre,  puis  la  liqueur 
se  trouble  et  laisse  bientôt  déposer  un  préci- 
pité vert  en  même  temps  qu'il  reste  du  cya- 
nure potassique  en  dissolution.  Ce  précipité 
analysé  présente  la  composition  MmvKCy*. 
Ce  corps  vert  peut  être  encore  obtenu  de  dif- 
férentes manières  .  d'abord  en  versant  goutte 
à  goutte  un  acide  dans  une  solution  de  man- 
gano-cyantire ,  un  excès  d'acide  le  redissou- 
drait ;  ou  bien  encore  en  traitant  un  sel  de 
manganèse  par  un  mangano-cyanure,  ce  qui 
permet  de  le  considérer  comme  un  mangano- 
cyanure    de     manganèse    et    de    potassium 

(Mn"Cy!)  K^Mn", analogue  au  ferro-cyanure 
de  fer  et  de  potassium  (Ke  C\6;K!Pe",  qu'on 
obtient  en  précipitant  un  sel  terreux  par  le 
ferro-cyanure  potassique.  Enfin,  on  peut  en- 
core préparer  ce  composé  vert  en  versant  un 
léger  excès  d'un  sel  de  manganèse  dans  une 
dissolution  concentrée  de  cyanure  de  potas- 
sium. Il  se  forme  ainsi  un  précipité  qu'on 
peut  laver  par  décantation.  Ce  sel,  très-so- 
luble  dans  le  cyanure  de  potassium  qui  le 
transforme  en  mangano-cyanure,  fournit  un 
moyen  commode  de  préparer  ce  dernier  corps. 
Le  corps  vert  est  insoluble  dans  l'eau;  des- 
séché à  100°,  il  se  conserve  fort  bien;  les 
acides  étendus  le  décomposent  avec  dégage- 
ment d'acide  cyanhydriquè. 

Si  l'on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
dans  une  dissolution  de  mangano-cyanure  de 
potassium,  on  obtient  comme  produit  princi- 
pal du  mangano-cyanure  de  potassium  L'a- 
cide sulfhyurique  est  sans  action  sur  le  man- 
gano-cyanure, et  ramène  à  cet  état  une  dis- 
solution de  mangano-cyanure. 

MANGANÈSE,  ÉE  adj.  (man-ga-né-zé  — 
rad.  mungttnise).  Miner.  Qui  contient  du  man- 
ganèse :  Fer  manganèse. 

MANGANÉSIEN,  IENNE  adj.  (man-ga-né- 
ziain,  iè-ne  —  rad.  manganèse).  Miner.  Qui 
contient  du    manganèse  :    Huche   MaNGANÉ- 
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MANGANÉSIFÈRE  adj.  (  man-ga-né-zi- 
fè-re  —  de  manganèse,  et  du  lut.  fera,  je 
porte).  Miner.  Qui  contient  accidentellement 
du  manganèse. 

MANGANÉS1QUE  adj.  (man-ga-né-zi-ke). 
Syn.  de  wanganique. 

MANGANEUX  adj.  m.  (man-ga-neu  —  rad. 
manganèse)  Chim.  Se  dit  du  premier  oxyde 
de  manganèse.  (I  Se  dit  aussi  des  combinai- 
sons de  manganèse  qui  ont  des  éléments 
correspondants  à  ceux  de  l'oxyde  manga- 
neux. 

MANGANICO-POTASS1QUE  adj,  (mail-ga- 
ni-ko-po-ta-si-ke  —  de  muuganique,  et  de 
potassique).  Chim.  Qui  contient  de  l'oxyde 
mangauique  et  de  la  potasse. 

MANGANIDES  s.  m.  pi.  (man-ga-ni-de  — . 
de  manganèse,  et  du  gr.  eùfos,  aspect).  Fa- 
mille de  minéraux  ayant  pour  type  le  man- 
ganèse. 

MANGANIQUE  adj.  (man-ga-m-ke  —  rad. 
manganèse).  Chim.  Se  dit  de  la  seconde  com- 
binaison de  manganèse  et  d'oxygène,  il  Se  dit 
aussi  des  sels  formés  par  la  combinaison  de 
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l'acide  manganique  avec  une  'base  :  Sels 
manganiques.  Il  On  dit  quelquefois  manganÉ- 
sique. 

MANGANITE  s,  f.  (itlnn -gu-ni-te — rad. 
manganèse).  Miner.  Sesquioxyde  de  manga- 
nèse hvdraté  naturel,  qui  a  pour  formule 
MiiWl-ÏO. 

MANGAN1UM  s.  m.  (man-grt-ni-omm). 
Chiin,  Nom  très-rarement  donné  au  manga- 
nèse, mais  qui  est  employé  comme  radical 
dans  les  composés. 

MANGANO-CYANURE  s.  m.  (man-ga-no-si- 
a-nu-re).  Chim,  Combinaison  de  manganèse 
et  d'un  cyanure  :  MaNGano-cyanuRB  de  po- 
tassium. 

MANGANOSO- AMMONIQUE  adj.  (man-ga- 
no-zo-amm-mo-ni-ko).  Chiin.  Se  dit  d'un  sel 
qui  contient  de  l'oxyde  manganeux  et  de 
1  ammoniaque. 

MANGANOSO-MANGANIQUE  adj.  (man- 
ga-iiu-zo-mati-ga-iii-ke  —  du  manganeux,  et 
de  manganique).  Chim.  Se  dit  d'un  composé 
d'oxyde  manganeux  et  d'oxyde  mangauique. 
Il  On  dit  aussi  mangaNO-manganique. 

MANGANOSO-POTASSIQUE  adj.  (man-ga- 
no-zo-po-ta-si-ke  —  de  manganeux,  et  de 
potassique).  Chim  Se  dit  d'un  sel  qui  contient 
de  l'oxyde  manganeux  et  de  la  potasse. 

MANGANOSUM  s.  m.  (man-ga-no-zomm). 
Chim.  î\om  donné  au  manganèse  par  quel- 
ques chiftiistes,  en  vue  de  satisfaire' à  quel- 
ques conditions  de  nomenclature. 

MANGA-UEVA,  île   de  l'Océanie.  Elle  fait 
partie  de  l'archipel  Gambier. 
MANGASEIA,  ville  de  la  Russie  d'Asie.  V. 

TOUROUKHANOK. 

MANGÉ,  ÉE  (man-jé)  part,  passé  du  v. 
Manger.  Mâché  et  avalé,  pris  connue  ali- 
ment solide  :  Rien  n'est  plus  délicat  que  le 
Lec/igue  mangé  dans  ta  saison.  (Bull.)  Le 
premier  gâteau  qui  fut  mangé  fut  la  commu- 
nion du  genre  humain.  (J.-J.  Rouss.")  Dans  les 
auberges,  l'avoine  est  plus  souvent  bue  pur  tes 
garçons  d'écurie  que  mangée  par  les  chevaux. 
(V.  Hugo.) 

—  Par  anal.  En  partie  rongé,  dévoré  :   Un 
livre  mangé  par   les  vers,  il  Successivement 
détruit  par  petites  parcelles  :  Un  mur  mangk^ 
par  le  salpêtre.  Du  fer  mangé  par  la  rouille. 
Un  habit  mangé  par  l'usure. 

—  Par  ext.  Absorbé,  dissipé  :  Succession 
mangée  en  quelques  mois. 

—  Pain.  Supprimé  daiïs  la  prononciation  : 
Dans  la  poésie,  aucune  syllabe  n'est  mangée, 
aucune  n'est  contractée  en  une  autre.  (E.  Lit- 
tré.) 

—  Prov.  genevois,  lieu  changé,  écu  mangé, 
Une  pièce  d'argent  est  bientôt  dépensée,  lors- 
qu'on la  chanye  contre  de  la  petite  monnaie. 

—  Mar.  Effacé,  rendu  peu  visible  :  Un  bâ- 
timent mangé  par  la  brume,  par  la  couleur 
grise  de  ta  côte.  Il  Etre  mangé  par  la  mer, 
Etre  envahi  par  les  vagues  qui  déferlent  par 
les  hauts  du  navire. 

MANGEABLE  adj  (  man-ja-ble  —  rad. 
manger).  Qui  peut  se  manger.  q;:i  n'est  pas  ab- 
solument mauvais  comme  aliment  :  L'homme 
est  omnivore;  tout  ce  qui  est  mangeadle  est 
sou/nis  à  son  vaste  appétit.  (Brill.-Sav.)  La 
cuisine  de  Lucultus  et  d'Auguste  n'était  que 
luxe  stérile;  elle  n'était  ni  mangée  ni  mangea- 
ble. (Cussy.)  Les  chasseurs,  au  défaut  d'oi- 
seaux mangeables,  tuent  maintenant  les  hiron- 
delles. (Miolielet.) 

—  Entom  Epéire  mangeable,  Aranéide  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  que  les  naturels  du 
pays  recueillent  pour  s'en  nourrir. 

MANGEAILLE  S.  f.  (man-ja-lle;  Il  mil.  — 
rad.  munyer,  avec  la  terminaison  péjorat. 
aille).  Nourriture  de  certains  animaux  do- 
mestiques, putée  :  Faire  la  manGeaille  pour 
les  poulets.  Donner  la  mangeaille  aux  pour- 
ceaux. 

—  Fam.  Ce  que  mangent  les  hommes  :  Ne 
songer  qu'à  la  mangeaille.  Afansieur  a-l-il 
invité  des  gens  pour  les  assassiner  à  force  de 
mangeaille?  (Mol.)  En  Angleterre,  beaucoup 
d'herbes,  beaucoup  de  bétail,  beaucoup  de 
viande;  la  grande  mangeaille  et   la  grosse 

MANGEAILLE.   (H.  Taille.) 

MANGEANT,  ANTE   adj.  (man-jan,  an-to 

—  rad.  manger),  l'am,  Qui  mange  : 
.    .    .     Soyons  bien  buvants,  bien  mangeants, 
Nous  devons  a-  la  mort  de  trois  l'un  tin  dix  ûus. 
La  Fontaine. 

MANGEAKT  (dom  Thomas),  bénédictin  et 
numismate  français,  né  à  Metz  en  1G95,  mort 
à  Nancy  en  1702.  Tout  en  se  livrant  avec  un 
grand  succès  à  la  prédication,  il  s'occupait 
beaucoup  de  l'étude  des  antiquités.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine  le  fit  venir  à  Vienne  en 
1747,  pour  former  une  collection  de  médailles 
et  d'antiques,  puis  l'emmena  avec  lui  dans 
son  gouvernement  des  Pays-Bas,  avec  les 
titres  de  conseiller  intime  et  de  bibliothé- 
caire. Outre  des  mémoires,  on  a  de  lui  :  Oc- 
tave.de  sermons,  suivi  d'un  Truite  sur  le  pur- 
gatoire (Nancy,  1739,  2  vol.  in- 12),  et  Intro- 
duction à  la  science  des  médailles,  pour  servir 
à  la  connaissance  des  dieux,  de  la  religion,  des 
sciences,  des  arts,  etc.,  ouvrage  achevé  par 
l'abbé  Jacquin' (Paris,  1763,  in-fol.). 

MANGEART  (Jacques),  littérateur  français, 
né  à  Reims  eu  1805,  mort  à  Paris  en  1870. 
Parti  à  la  suite  de  l'expédition  française  en 
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Morée  (1828),  il  y  fonda  un  journal  français, 
publié  à  Patras  sous  le  titre  de  Courrier  d'O- 
rient, et  rapporta  de  son  excursion  des  notes 
intéressantes,  qu'il  fit  paraître  quelque  temps 
après  :  Souvenirs  de  ta  Morée  (1830,  in-8°). 
A  son  retour  en  France,  entré  dans  la  mai- 
son Panckoucke  comme  correcteur  chef,  il 
collabora  aux  deux  excellents  recueils  de 
classiques  latins  connus  sous  le  nom  de  Bi- 
bliothèque latine-française  et  de  Bibliotheca 
nova;  on  lui  doit,  dans  le  premier,  la  révision 
des  textes  de  Cicéron,  d'Ovide,  de  Martial  et 
de  Censorinus,  et  les  commentaires  qui  les  ac- 
compagnent; dans  le  second,  celle  de  César, 
de  Cicéron  et  de  Virgile  (1833-1843,  in-8°).  11 
fournit,  à  la  même  époque,  bon  nombre  d'édi- 
tions classiques  d'auteurs  grecs  et  latins  à  la 
maison  Delalain.  Ses  premiers  travaux  ayant 
attiré  l'attention  de  Villemain  et  de  V.  Cou- 
sin, on  lui  confia,  en  1834,  la  chaire  de  philo- 
sophie de  Dôle,  puis  celle  de  Valenciennes, 
qu'il  occupa  jusqu'en  1839.  A  cette  époque, 
ayant  concouru  à  la  fondation  de  Y  Impartial 
du  Nord,  journal  de  l'opposition,  il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions,  et,  contraint  de  re- 
noncer au  professorat ,  it  termina  son  droit 
et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Valenciennes. 
Après  avoir  plaidé  pendant  quelque  temps, 
il  quitta  le  barreau  et  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  la  ville,  charge  qu'il  remplit  jusqu'en 
18i9;  Par  la  suite,  il  reprit  ses  publications 
classiques  et  ses  travaux  universitaires.  On  , 
lui  doit  encore  :  plusieurs  Rapports  a  M.  Cou- 
sin sur  des  curiosités  bibliographiques  et  des 
points  contestés  d'histoire  littéraire  (1838, 
in-8°)  ;  la  traduction  d'une  Lattre  de  Scipion 
Miiff'ei  à  Voltaire  (1841,  in-S°);  Mérope,  tra- 
gédie de  Muffei,  traduite  en  vers  français 
(1845,  in  8°);  Catalogue  descriptif  et  raisonné 
des  manuscrits  de,  ta  bibliothèque  publique  de 
Valenciennes  (1860,  gr.  in-8")  ;  Ré  panse  de  la 
France  au  défi  de  la  Belgique,  relativement 
à  l'auteur  de  l' Imitation  de  Jésus-  Christ  (18G1, 
in-8°)  ;  Recueil  de  sujets  de  dissertations  phi- 
losophiques, avec  modèles  de  développements 
et  conseils  aux  élèves  (1865,  in-12)  -,  Formu- 
laire d'actes  sans  seiny  privé,  en  matière  civile 
et  commerciale  (  1866,  in-12);  Morceaux  choi- 
sis des  classiques  italiens,  avec  une  introduc- 
tion sur  la  littérature  italienne,  sous  le  pseu- 
donyme de  G.  Mmiiiini  (l86Gj  in-12);  Morceaux 
choisis  des  classiques  espagnols,  avec  une  in- 
troduction historique  sur  la  littérature  espa- 
gnole, sous  le  pseudonyme  de  A.  ltumiro. 
(18C6,  in-12);  Notions  d'administration  com- 
munale et  de  tenue  des  registres  de  l'état  civil 
(1868,  in-12). 

MANGE-BOUILLON  s.  m.  Entom.  Ancien 
nom  d'un  insecte  dont  la  larve  vit  sur  le 
bouillon-blanc. 

—  Encycl.  Sous  les  noms  assez  bizarres  de 
mange-buuitlon  et  de  souffreteuse ,  les  an- 
ciens ont  désigné  un  insecte  peu  connu  dont 
la  larve  vit  sur  les  molènes,  appelées  vulgai- 
rement bouillon- blanc.  Ces  larves  se  nour- 
rissent des  feuilles  de  cette  plante;  puis  elles 
deviennent  la  proie  de  petites  araignées. 
Survient  alors  un  troisième  larron  ;  c'est  un 
insecte  qui,  d'après  Goêdard,  a  le  front  armé 
de  pincettes,  qu'il  ouvre  et  referme  quand  il 
veut.  C'est  peut-être  une  forticule.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'insecte  à  pincettes,  comme  on  I  ap- 
pelle, qui  se  nourrit  des  deux  autres,  attend 
volontiers  que  l'araignée  soit  remplie  de 
vers,  puis  il  la  coupe  par  le  milieu  du  corps 
et  1  avale  aussitôt.  Vu  le  peu  de  détails  des- 
cripLifs  que  nous  possédons,  il  est  difficile 
de  dire  à  quel  genre  appartiennent  ces  trois 
espèces. 

MANGELIN  s.  m.  (  man-je-lain  ).  Métrol. 
Petit  poids  usité  dans  l'Inde,  et  pesant 
0gr,372. 

MANGENOT  (Louis),  poëto  français,  né  à 
Paris  en  1694,  mort  en  1768.  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  chanoine  du  Tem- 
ple. «  Il  n'a  traité  que  de  petits  sujets,  dit 
Desessarts,  et  son  genre  était  la  délicatesse. 
Il  s'est  fait  particulièrement  connaître  par 
l'églogue  du  Rendez-vous,  où  il  s'est  montré 
supérieur  à  tout  ce  que  Fontenelle  et  Lamoue 
ont  fait  de  meilleur  en  ce  genre.  «Il  travailla 
au  Journal  des  savants.  Ses  Poésies  ont  été 
publiées  à  Paris  (1776,  in-8«).    • 

MANGEOIRE  s.  f.  (man-joi-re  —  rad.  man- 
ger). Auge  placée  au-dessous  du  râtelier,  et 
dans  laquelle  on  met  les  choses  qu'on  donne 
à  manger  aux  bêtes  de  somme,  comme  le  foin, 
les  herbes  et  la  paille,  et  qui  ne  pourraient 
tenir  derrière  la  claie  qui  forme  le  râtelier  : 
Mettre  du  son,  de  l'avoine  dans  la  Mangeoire. 

—  Par  anal.  Auge  dans  laquelle  or.  donne 
à  manger  à  certains  oiseaux  de  basse-cour  : 
Les  faisandeaux,  les  plus  farts  chassent  tes  plus 
les  faibles  et  les  font  périr  en  empêchant  d'ap- 
procher de  la  mangeoire.  (E.  Chapus,) 

—  Loc.  prov.  Tourner  le  dos  à  la  man- 
geoire, Faire  le  contre-pied  de  ce  qu'il  serait 
utile  de  faire. 

—  Encycl.  Les  mangeoires  doivent  êtro 
placées  à  une  hauteur  en  rapport  avec  la 
taille  des  chevaux.  11  faut  que  les  animaux 
puissent  manger  l'avoine  sans  être  obligés 
de  trop  baisser  ni  de  trop  relever  la  tête. 
Elles  doivent  avoir  une  élévation  égale  à 
peu  près  aux  trois  quarts  de  la  taille  des 
chevaux,  om,80  à  in>,20  au-dessus  du  sol, 
soit  1  mètre  pour  les  chevaux  de  taille 
moyenne;  une  profondeur  de  0'u,20  à  om,25; 
une  largeur  de  0m,25  a  0m,40  au  fond  et  de 
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0m,35  k  oni,45  à.  l'entrée,  selon  la  grosseur 
des  chevaux.  Le  fond  doit  être  concave  plu- 
tôt que  plan  et  paifaiiement  uni,  de  manière 
que  l'avoine  ou  les  autres  aliments  du  même 
genre  qu'on  y  dépose  puissent  être  facile- 
ment saisis  par  les  lèvres  jusqu'aux  derniè- 
res portions,  ainsi  que  les  boissons,  le  cas 
échéant.  Des  mangeoires  trop  profondes  ou 
trop  étroites  forcent  les  chevaux  h  prendre 
une  position  fatigante.  Les  mangeoires  repo- 
sent sur  une  maçonnerie  ou  sur  des  poteaux. 
La  maçonnerie  peut  blesser  aux  genoux  les 
chevaux  fougueux  qui  grattent  le  sol  avec 
les  pieds  antérieurs,  à  inoins  qu'elle  ne  soit 
disposée  obliquement;  des  poteaux  ou  conso- 
les, placés  dans  les  endroits  correspondants 
aux  points  de  séparation  des  chevaux  et  des- 
tinés d'ailleurs  à  supporter  les  cloisons  des 
stalles  ou  les  bat-flancs,  n'ont  pas  cet  incon- 
vénient. Anciennement,  on  faisait  toutes  les 
mangeoires  en  bois  ou  en  pierre.  Bourgelat 
préférait  celles  en  pierre,  comme  étant  plus 
-  faciles  k  nettoyer,  pouvantservir  d'abreuvoir 
et  n'étant  pas  susceptibles  de  pourrir  et  de  ré- 
pandre une  mauvaise  odeur.  Le  bord  libre  des 
mangeoires  en  bois  doit  être  garni  d'une  pla- 
que métallique,  d'une  lame  de  zinc  ou  de  tôle, 
pour  empêcher  les  chevuux  de  le  ronger. 
Autant  que  possible,  le  fond  doit  être  recou- 
vert de  la  même  manière.  Aujourd'hui,  on 
fait  surtout  les  mangeoires  en  fonte.  Elles 
sont  d'un  prix  peu  élevé,  durent  longtemps 
et  sont  faciles  à  nettoyer;  elles  méritent  à 
tous  égards  la  préférence.  11  n'y  a  que  les 
mangeoires  en  bois  qui  s'étendent  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  de  l'écurie;  celles  en  pierre 
et  en  fer  sont  disposées  en  auge.  Elles  doi- 
vent avoir  une  longueur  à  peu  près  égale  à 
la  largeur  de  la  stalle.  Les  petites  mangeoi- 
res, celles  surtout  qui  sont  rondes, en  coquille, 
laissent  perdre  beaucoup  d'avoine.  Cet  in- 
convénient a  lieu  principalement  dans  les 
écuries  où  il  y  a  plusieurs  chevaux,  où  les 
animaux,  étant  distraits  ou  tourmentés  par 
les  insectes ,  tournent  souvent  la  této  de 
côté  pendant  qu'ils  mangent.  Dans  les  écu- 
ries doubles,  les  mangeoires  sont  fixées  quel- 
quefois au  mur  de  l'écurie,  et  alors  le  cou- 
loir est  placé  au  milieu  de  l'écurie. 

C'est  à  la  mangeoire,  ordinairement,  que 
sont  adaptés  les  moyens  d'uttuche,  qu'il  im- 
porte de  bien  connaître;  car  là  se  trouve  une 
cause  d'accidents  fréquents,  connue  de  tout 
le  monde  sous  le  nom  de  prise  de  longe.  Le 
trou  pratiqué-  sur  le  bord  de  la  mangeoire, 
ou  l'anneau  en  fer  fixé  en  avant  et  dans  le- 
quel passe  la  longe,  nécessite  pour  celle-ci 
un  excès  de  longueur  qui  fait  que  l'animal 
s'y  embarrasse  parfois  l'un  des  membres  ou 
même  le  cou,  dans  les  mouvements  qu'il 
exécute  pour  se  coucher,  se  lever  ou  se 
gratter.  Il  en  résulte  toujours  des  lésions  ou 
oes  blessures  plus  ou  moins  graves,  dont  le 
moindre  inconvénient  est  une  incapacité  du 
travail.  Des  différentes  manières  d  attacher 
les  chevaux,  deux  seulement  doivent  être 
pratiquées.  On  tixe  à  la  mangeoire  ou  aux 
poteaux  qui  la  supportent  des  anneaux  dans 
lesquels  on  passe  les  longes;  aux  extrémités 
de  celles-ci  sont  attaches  des  billots  dont  le 
diamètre  dépasse  celui  des  anneaux  ;  ces 
billots  reçoivent  la  longe,  qui,  nouée  à  son 
extrémité,  ne  peut  pas  être  retirée,  et  par 
leur  poids,  opposé  à  la  traction  du  cheval, 
ils  empêchent  la  longe  de  se  replier  sur  elle- 
même;  de  cette  manière  on  peut  laisser  à 
chaque  cheval  une  longe  assez  longue  pour 
qu'il  puisse  à  son  aise  manger  et  se  coucher; 
et  cependant,  la  longe  étant  toujours  tendue, 
ne  peut  pas  former  des  anses  et  produire  des 
enchevêtrures  et  autres  accidents  auxquels 
sont  exposés  les  chevaux  qui  s'entravent. 
On  peut  encore  avec  avantage  employer  le 
moyen  suivant:  on  lixe  verticalement  devant 
chaque  cheval  une  barre  de  1er  éloignée  du 
mur  de  Qa>,5  à  0"i,6.  Un  anneau  mobile  em- 
brasse cette  barre,  on  attache  ensuite  la 
longe  k  cet  anneau,  qui  est  élevé,  amené 
centre  la  mangeoire ,  quand  les  chevaux 
mangent  au  râtelier,  mais  qui,  lorsqu'ils  se 
couchent,  descend  près  du  sol.  Avec  cette 
barre,  une  longe  de  om,60  k  0m,80  permet 
aux  chevaux  de  se  coucher,  de  manger,  sans 
les  laisser  exposés  à  s'entraver;  toutefois, 
l'anneau  doit  être  retenu,  quand  les  chevaux 
sont  couchés,  à  une  hauteur  de  om,30  au 
moins  au-dessus  du  sol.  Lorsque  les  chevaux 
tourmentent  leurs  voisins,  si  on  ne  peut  pas 
les  mettre  dans  des  stalles  fermées,  on  les 
attache  avec  deux  longes  placées  l'une  à 
droite,  l'autre  k  gauche;  ils  peuvent  avancer 
et  reculer  à  volonté,  mais  ne  peuvent  pas 
contrarier  les  animaux  qui  sont  a  côté  d'eux 

MANGEOTER  OU  MANGEOTTER  V.  n.  au 

intr.  (man-jo-lé —  rad.  manger),  Fam.  Man- 
ger peu  ou  sans  appétit,  il  Manger  souvent,  en 
petite  quantité. 

MANGER  v.  a.  ou  tr.  (man-jé  —  lat.  man- 
ducare,  fréquentatif  de  mandere,  manger.  De- 
lâtre  rapporte  06  mot,  par  le  changement  de 
r  en  n„à  la  racine  sanscrite  mard,  broyer, 
mordre;  mais  l'étymologie  de  ce  mot  est  pré- 
sentée d'une  autre  façon  par  Corssen.  Ce  sa- 
vant rattache,  en  etfet,  mandere  k  la  racine 
mad,  enivrer,  être  ivre,  dont  le  sens  primitif 
est  mouiller,  être  mouillé;  de  là  aussi  ma- 
dagâini,  enivrer,  rassasier,  le  grec  madaô,  se 
dissoudre,  se  fondre,  et  masaourai,  mouiller, 
mâcher,  que  d'autres  rapportent  cependant 
à  la  racine  sanscrite  makch,  muks, 'broyer, 
pétrir.  Prend  un  e  après  le  g,  devant  a  et  o; 
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Je  mangeai,  nous  mangeons).  Mâcher  et  ava- 
ler :  Manger  du  pain.  Manger  des  fruits. 
Manger  des  /mitres.  Dis-moi  ce  que  tu  man- 
ges ,  je  te  dirai  ce  que  tu  es.  (  Brill.-Sav.) 
Plusieurs  millions  de  Français  ne  mangent 
pas  d'autre  viande  qu'un  atome  de  salé,  qu'ils 
mettent  dans  leur  soupe.  (Mich.  Chev.)  Les 
Ecossais  mangent  du  pain  d'avoine.  (Maquel.) 
Ne  faites  pas  manger  à  autrui  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  manger.  (Toussenel.) 

—  Tirpr  sa  subsistance  de  :  Ou  a  presque 
regret  d'être  homme  quand  on  songe  aux  mal- 
heureux dont  il  faut  manger  le  sang.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Entamer,  ronger  :  La  rouille  sia^îge  le 
fer.  La  poussière  mange  le  drap.  Une  rivière 
qui  mange  ses  bords.  Il  Consumer,  absorber  : 

'  Ce  poêle  mange  beaucoup  de  combustible.  Ces 
légumes  mangent  énormément  de  beurre. 

—  Dépenser  follement,  prodiguer,  dissi- 
per :  En  moins  d'un  an,  Ha  mangé  la  succes- 
sion de  son  père. 

—  Piller,  exploiter;  ruiner;  gruger  :  Tou- 
tes les  villes  de  Picardie  regorgent  de  soldats 
qui  mangent  le  peuple.  (Gui  Patin.)  iVoas 
plumons  une  coquette,  la  coqiiette  mange'  nu 
homme  d'affaires,  l'homme  d  affaires  en  pille 
d'autres.  (Le  Sage.) 

Des   chicaneurs   viendront  nous  manger  jusqu'à 

Et  nous  ne' dirons  mot! [l'aine. 

Raciue. 

—  Fam.  Oublier,   omettre,   no  pas  faire  : 
Manger  une  commission.  Manger  un  ordre.  Il  . 
Prononcer  peu  distinctement  ;  Manger  ses 
mots, 

—  Pop.  Subir  :  Manger  des  coups  de  bâ- 
ton. Manger  de  la  prison. 

—  Manger  quelqu'un,  S'emporter  beaucoup 
contre  lui  :  Ne  lui  dites  pas  que  je  vousaiparlé: 
il  me  MANGERAiT.-Si  elle  savait  que  je  vous  ai 
conté  cette  histoire,  elle  me  mangerait  ii  Ne 
pas  manger  quelqu'un,  N'être  pas  redoutable 
pour  lui  :  Allez  donc,  on  ne  vous  mangera 
pas.  Il  Avez-vous  peur  qu'on  vous  mange?  Se 
dit  pour  rassurer  quelqu'un,  pour  lui  repro- 
cher des  craintes  ou  une  timidité  ridicule.  Il 
Manger  quelqu'un,  quelque  chose  des  yeux, 
Regarder  quelqu'un,  quelque  chose  avec 
convoitise  ou  avec  passion  II  Manger  à  quel- 
qu'un le  blanc  des  yeux,  Se  courroucer  fort 
contre  lui.  Il  Manger  quelqu'un  avec  un  grain 
de  sel,  à  la  croque  au  sel,  Etre  bien  plus  fort 
que  lui. 

—  Manger  de  caresses,  de  baisers,  ou  sim- 
plement Alanger,  Combler  de  caresses,  pro- 
diguer les  preuves  d'amour,  de  tendresse  à  : 
Manger  ses  enfants  de  baisers. 

Sans  cesse  nuit  et  jour  je  te  caresserai, 
Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai. 

Molière. 

—  Manger  son  blé  en  herbe  ou  en  vert,  Dé- 
penser par  anticipation  de  l'argent  qu'on 
aura,  qu'on  espère  avoir  plus  tard.* 

—  Manger  de  la  vache  enragée,  Subir  de 
rudes  privations. 

—  Manger  son  pain  dans  sa  poche,  Jouir 
seul  d'une  chose,  n'en  faire  part  à  personne, 
comme  quelqu'un  qui,  pour  éviter  de  parta- 
ger son  pain,  le  mangerait  en  cachette,  sans 
le  tirer  de  sa  poche. 

—  Manger  son  pain  blanc  le  premier,  Etre 
dans  une  situation    heureuse   ou    agréable, 

Four  tomber  ensuite  dans  une  autre  qui  ne 
est  pas. 

—  Manger  le  pain  du  roi,  A  signifié  Etre 
soldat. 

—  Manger  les  crucifix,  Etre  d'une  dévotion 
outrée. 

—  Manger  de  la  poudre,  Combattre  coura- 
geusement : 

Comme  un  vieux  grenadier  il  mange  de  la  poudre. 
Et  se  jette  au  canon  en  criant  :  Liberté  l  ■ 

A.  Barbier. 

—  .Bon  à  manger,  Propre  à  servir  de  nour- 
riture .  //  faut  laisser  ces  poires  mûrir  da- 
vantage; elles  ne  sont  pas  encore  bonnes  A 

MANGER. 

Que  Dieu  me  garde  d'outrager 
Des  choses  bonnes  d  mangerl 

Berciioux. 

—  Donner  à  manger,  Tenir  un  établisse- 
ment où  le  public  mange  pour  son  argent  : 
Un  hôtel  où  l'on  donne  à  manger.  Un  café  mï 
l'on  ne  donne  pas  À  manger. 

—  Etre  à  manger,  Etre  charmant,  adora- 
ble :  Pauline  est  une  petite  fille  k  manger. 
(Mme  de  Sév.)  il  On  dit  plutôt  être  à  cro- 
quer. 

—  Vouloir  en  manger,  Provoquer  les  coups, 
chercher  en  quelque  sorte  à  se  faire  battre  : 
Je  vais  que  tu  veux  en  manger;  eh  bient  at- 
tends, tu  en  auras. 

—  On  en  mangerait ,  Se  dit  d'une  chose  où 
même  d'une  personne  extrêmement  bonne  : 
Quel  bon  petit  caractère/  on  en  mangerait. 

—  Savoir  bien  son  pain  manger,  Entendre 
ses  affaires,  ses  intérêts. 

—  Se  laisser  manger  la  laine  sur  le  dos,  Se 
laisser  gruger  :  Je  comprends  maintenant 
pourquoi  mon  père  avait  toujours  quelque  pro- 
cès .•  c'était  pour  ne  pas  se  laisser  manger 
la  laine  sur  le  dos.  (P.-L.  Courier.) 

j  '     —  Etre  bête  à  manger  du  foin,  Etre  excès-, 
sivement  bète,  tout  à  fait  stupide. 

—  Cela  ne  mange-point  de  pain ,  Se  dit  des 
j   objets  qui  ne  coûtent  aucun  entretien. 
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—  Voilà  ce  que  les  rats  n'ont  point  mangé, 

Se  dit  en  montrant  quelque  chose  qu'on  avait 
caché  avec  quelque  mystère,  et  qu  on  exhibe 
lorsque  l'occasion  s'en  présente. 

—  Prov,  Les  gros  poissons  ou  les  gros  man- 
gent les  petits,  Les  gens  puissants,  influents, 
écrasent,  oppriment  les  faibles,  les  malheu- 
reux :  Je  m'aperçois  tous  les  jours  que  les  GROS 
poissons  mangent  les  petits.  (Mmo  de  Sév.) 
Les  hommes  sont  comme  les  animaux  ;  les  gros 
mangent  les  petits,  et  les  petits  les  piquent. 
(Volt.)  [I  Qui  se  fait  brebis  le  loup  le  mange, 
On  est  victiifte  de  sa  propre  bonté.  Il  Brebis 
Comptées,  le  loup  les  mange,  Quand  on  a  bien 
pris  toutes  les  précautions,  quelque  circon-  . 
stance  imprévue  les  rend  inutiles,  il  La  lune 
mange  les  nuages,  Quand  la  lune  se  lève,  les 
nuages  se  dissipent. 

—  Jeux.  Manger  les  cartes  marquantes,  Les 
prendre  aveu  des  cartes  supérieures. 

—  Mar.  Alanger  le  vent,  L'intercepter,  le 
masquer  :  Le  promontoire  nous  mangeait  en- 
core le  vent,  il  Manger  un  navire,  Se  dit  des 
vagues,  lorsqu'elles  viennent  laver  le  pont. 
Il  Alanger  du  subie.  Retourner  le  sablier  avant 
que  le  sable  soit  complètement  écoulé. 

—  Manège.  Manger  le  chemin,  So  dit  d'un 
cheval  qui  avance  très-vite. 

—  v.  u. -ou  intr.  Prendre  de  la  nourriture  : 
Il  faut  manger  pour  vivre ,  et  non  vivre  pour 
manger.  (  Mol.  )  Le  Créateur,  en  invitant 
l'homme  à  manger  pour  vivre,  l'y  invite  par 
l'appétit  et  t'en  récompense  par  le  plaisir. 
(Briil.-Sav.)  Manger  peu  et  souvent,  c'est  bien 
plus  profitable  que  de  manger  rarement  et 
beaucoup  à  la  fois.  (Raspail.)  Le  premier  mal 
de  l'homme,  le  mal  instant ,  lé  mal  constant, 
c'est  le  besoin  de  manger.  (E.  Pelletan.),  Qui 
mange  moins  qu'il -ne  doit  ne  tarde  point  à 
souffrir,  mais  qui  mange  plus  qu'il  ne  peut  di- 
gérer se  nourrit  moins  qu  il  ne  faut  et  par  con- 
séquent doit  maigrir.  (L.  Cruvei.hier.) 
Lorsque  j'ai  bien  mangé,  mon  Ame  est  ferme  ù  tout 
Et  le  plus  grnnd  revers  n'en  viendrait  pas  a  bout. 

Molièkb. 
A  tout  prix  il  faut  que  je  mange;' 
Rien  ne  saurait  m'en  empâcher; 
Que  le  bon  Dieu  m'envoie  un  ange, 
Je  le  plume  pour  l'embrocher. 

HÉo.  Moreau. 

—  Prendre  un  repas,  ses  repas  :  Manger 
en  famille.  Manger  au  restaurant.  Manger  à 
la  maison.  Manger  dehors.  Manger  seul,  c'est 
MANGER  comme  les  lions  et  les  loups. [Hl-Evrein.) 

—  Etre  traité  :  On  mange  bien  chez  M.  le 
baron  X.  C'est  un  restaurant  fort  cher  où  l'on 
mange  mal. 

—  Fig.  Se  nourrir,  être  entretenu  :  Plai- 
gnons, à  l'égal  des  estomacs,  les  esprits  qui  ne 

MANGENT  pas.  (V.  HugO,) 

—  Donner  à  manger,  Offrir  des  aliments, 
présenter  de  la  nourriture  :  Donner  à  man- 
ger aux  poules,  aux  chevaux,  aux  cochons. 
L'Angleterre  perdit  une  année  1,800.000  ci- 
toyens d'une  maladie  étrange,  dont  tes  symp- 
tômes disparaissaient  quand  on  donnait  A 
manger  aux  malades.  (Toussenel.)  Il  Invitera 
dîner,  offrir  à  déjeuner,   à  dîner  :  C'est  tin 

'  avare  qui  ne  donne  jamais  k  manger  à  per- 
sonne. (Acad.) 

—  Manger  comme  quatre,  manger  comme  un 
batteur  en  grange,  Manger  beaucoup;  être 
vorace,  glouton. 

—  Manger  sa  faim,  son  besoin  ,  Manger  de 
manière  à.  assouvir  sa  faim  :  Le  peuple  ne 
mangeait  pas  la  moitié  de  son  besoin  durant 
les  guerres  d'invasion  au  moyen  âge,  (Volt.) 

—  Manger  dans  la  main  à  quelqu'un  ,  Etre 
familier  avec  lui  ;  se  dit  par  comparaison 
avec  les  animaux  privés,  qui  viennent  man- 
ger dans  la  main  de  leur  malire  :  Je  laisserai 
toujours  les  braves  gens  me  manger  dans  la 
main,  et  aux  méchants  je  leur  fermerai  la  porte 
au  nés.  (Damas- Hinard.) 

—  Il  y  a  à  boire  et  à  manger,  So  dit  en 
parlant  d'une  boisson  très-épaisse  :  Il  y  a  à 
boire  et  A  manger  dans  les  vins  du  Midi,  il 
Fig.  il  y  a  du  bon  et  du  mauvais,  du  pour  et 
du  contre  :  Il  y  a  A  boire  et  A  manger  dans 
tout  cela.  (Baiz.) 

—  Prov.  L'appétit  vient  en  mangeant,  Quand 
on  a  mangé  un  peu,  on  se  sent  plus  d'appé- 
tit :  L'appétit  vient,  dit-on ,  en  mangeant  : 
à  plus  forte  raison,  il  vient  en  ne  mangeant 
pas.  (Dupin.)  il  Kig  Les  désirs,  les  passions 
s'accroissent  it  mesure  qu'on  les  satisfait  :  H 
a  gagné  un  million,  il  espère  en  gagner  un  au- 
tre :  l'appétit  vient  en  mangeant. 

—  Techn.  Donner  à  manger  à  un  moulin, 
Lui  fournir  des  cannes  à  sucre  à  broyer. 

Se  manger  v.  pr.  Etre  mangé  :  Les  épinards 
SE  mangent  soit  au  sucre,  soil  au  jus.  Le  pois- 
son se  mange  avant  le  rôti.  Le  sang,  les  boyaux, 
les  viscères,  les  pieds  et  la  langue  du  cochuit  se 
préparent  et  se  mangent  (Buff.)  Tout  ce  qui 
se  mange  avec  pluisir  se  digère  avec  facilité, 
(B.  de  St-P  ) 

—  S'élider  :  En  français  l'e  muet  su  mange 
devant  une  voyelle.  (Acad.) 

—  S'entre-dévorer  :  Les  rats  se  tuent,  sa 
mangent  entre  eux.  (Buff.)  Dieu  n'a  pas  dit 
seulement  à  ses  créatures  :  Croissez  et  multi- 
pliez; il  leur  a  dit  aussi  :  Mangez-vous  les 
unes  les  autres.  (Toussenel.) 

—  Fig.  Se  nuire  réciproquement;  médire 
les  uns  des  autres  :  //  est  dur  de  passer  de 
gens  qui  se  baisent  à  gens  qui  su  Mangent, 
(Volt.) 
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—  Se  manger  des  yeux.  Se  regarder  mu- 
tuellement d  un  œil  amoureux,  passionné. 

—  5e  manger  jusqu'à  la  queue,  Se  battre 
avec  acharnement.  Cette  facétie  populaire  de 
deux  animaux  qui  s'entre-dévorent,  et  dont 
il  ne  reste  que  les  queues  est,  dit-on,  d'ori- 
gine irlandaise.  Pendant  la  révolte  qui  bou- 
leversa l'Irlande  en  1798,  la  ville  de  Kil- 
kenny  avait  pour  garnison  un  régiment  de 
Hessois.  No  sachant  comment  occuper  leurs 
loisirs,  les  soldats  avaient  imaginé  d'attacher 
deux  chats  queue  à  queue,  et  de  les  lâcher 
ensuite  dans  la  chambrée.  On  'devine  quel 
furieux  combat  se  livraient  les  pauvres  bê- 
tes, combat  qui  se  terminait  invariablement 
par  la  mort  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  souvent 
de  toutes  deux.  Il  n'était  pas  de  chambrée 
où,  chaque  jour,  on  ne  se  donnât  une  sem- 
blable représentation.  Le  colonel  du  régi- 
ment s'émut,  et  les  officiers  reçurent  l'ordre 
de  surveiller  les  chambrées  à  tour  de  rôle. 
De  leur  côté,  et  pour  ne  pas  renoncer  à  leur 
cruel  passe-temps,  les  soldats  établirent  une 
sentinelle  qui  devait  les  avertir  de  l'approche 
de  l'officier  de  service  et  leur  donner  ainsi  le 
temps  de  mettre  les  combattants  en  liberté. 
Mais  un  jour,  il  arriva  qu'une  de  ces  senti- 
nelles, perdue  dans  la  contemplation  du  com- 
bat, qu'il  dévorait  des  yeux  par  l'entrebâille- 
ment de  la  porte,  se  laissa  surprendre,  (..es 
coupables  allaient  être  pris  en  flagrant  délit, 
lorsqu'un  d'entre  eux,  entendant  un  bruit 
suspect,  trancha  d'un  seul  coup  de  sabre  les 
deux  queues,  et  d'un  bond  les  chats  disparu- 
rent par  la  fenêtre. 

L'officier,  en  entrant,  jeta  un  œil  soupçon- 
neux sur  les. tronçons  sanglants.  Le  loustic 
de  la  bande  se  hâta  d'expliquer  comment 
deux  chats  s'étaient  pris  de  querelle,  com- 
ment les  efforts  de  ses  camarades  et  les  siens 
avaient  été  impuissants  à  séparer  les  com- 
battants, comment,  enfin,  ils  s'étaient  mu- 
tuellement dévorés,  ne  laissant  d'eux-mêmes 
que  leurs  queues.  L'histoire  ne  dit  pas  de 
quelle  façon  l'ofticier  accueillit  cette  ingé- 
nieuse explication.  Toujours  est-il  que  cette 
filaisanterie  est  parvenue  jusqu'à  nous,  et  que 
e  peuple  trouve  toujours  un  nouveau  plaisir 
à  rappeler  cette  boulfonnerie. 

—  Prov.  Les  loups  ne  se  mangent  pas  entre 
eux,  Les  méchants  se  soutiennent  les  uns  les 
autres. 

—  s.  m.  Action  de  manger  :  Le  trop  man- 
ger conduit  à  l'indigestion.  (A.  Martin.)  En 
tout  pays,  mettez-vous  peu  à  peu  aux  habi- 
tudes locales  pour  le  Loire  et  le  manger.' (Ras- 
pail.) 

—  Ce  qu'on  mange;  nourriture,  mets  :  La 
chair  du  bruant  fou  est  un  très-bon  manger. 
(Butf.) 

J'ai  des  fruits,  j'ai  du  lait  :  ce  n'est  peut-être  pas. 
De  nos  seigneurs  les  ours  le  manger  ordinaire. 
La  Fontaine. 

—  Perdre  le  boire  et  le  manger,  Se  laisser 
accabler  par  quelque  passion  violente,  par 
quelque  grand  chagrin  :  //  faut  savoir  parai- 
Jre  accabté  d'affaires,  savoir  à  propos  perdre 
le  boire  et  le  mangkr.  (La  Bruy.) 

—  Prov.  A  petit  manger  bien  boire,  Il  faut 
compenser  par  la  boisson  l'insuffisance   de  ' 
nourriture. 

—  Infus.  Manger  de  la  baleine,  Animalcule 
rougeâtre,  abondant  dans  certaines  eaux  fré- 
quentées par  les  baleines. 

—  Bot.  Manger  des  oiseaux,  Calebasse  de 
Guinée  et  d'Amérique. 

—  AllUS.  Uttér.  Mnnjer    l'berbo    d'niilnil! 

Hémistiche  de  la  fable  les  Animaux  malades 
de  lu  peste.  V.  animal. 

MANGERIE  s.  f.  (man-je-rl  —  rad.  manger). 
Action  de  manger  beaucoup  :  L'étoile  de  la 
mangi;rie  s'est  mise  en  ce  pays,  malgré  moi. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Fig.  Exactions;  action  des  gens  qui  ab- 
sorbent beaucoup  d'argent  :  Les  mangeries 
des  gens  de  justice  sont  effroyables.  (Aead.) 

il  Lieu  où  l'on  se  mange,  où  l'on  se  nuit  ré- 
ciproquement :  Le  monde. est  une  mangerie. 

MANGET  (Jean-Jacques),  médecin  et  savant 
suisse,  né  à  Genève  en  1652,  mort  en  1742. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  ap- 
prit la  médecine  sans  autre  secours  que  les 
livres,  se  fit  recevoir  docteur,  et  devint  en 
1699  premier  médecin  honoraire  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  Manget  a  rendu  de  grands 
services  à  l'étude  des  sciences  médicales,  en 
reproduisant  sous  le  titre  commun  de  Biblio- 
theca  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la 
médecine,  la  chirurgie,  l'anatomie,  la  phar- 
macie, la  chimie  et  l'alchimie,  qu'il  était  dif- 
ficile de  se  procurer  séparément.  La  plus  cu- 
rieuse de  ces  compilations  est  la  Biblioiheca 
ehemiea  curiosa  (1702,  2  vol.  in-fol.),  qui  ren- 
ferme à  peu  prés  tout  ce  qu'on  peut  trouver 
dans  les  traités  d'alchimie.  Citons  encore  de 
lui  :  Theatrum  anatomicum  (1716-1717,  1  vol. 
in-fol.);  Traité  de  la  peste,  recueilli  des  meil- 
leurs auteurs  anciens  et  modernes  (1721,  2  vol. 
in-12);  Bibliolheca  scriptorum  medicorum  ve- 
terum  et  recentium  (1731,  4  vol.  in-fol.). 

MANGET  (Guillaume),  protestant  français. 
V.  Mauget. 

MANGE-TOUT  s.  m.  Fam  Personne  qui 
dissipe  follement  son  avoir  :  Il  ressemble  à 
son  frère  aine;  ils  sont  tous  deux  des  mange- 
tout. Ta  femme  te  ruinera ,  c'est  un  mange- 
tout. 

—  Hortic,  Nom  vulgaire  d'une  variété  de 
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pois  cultivé,  dont  la  cosse  se  mange  aussi 
bien  que  les  grains.  Il  Variété  de  haricot  dont 
on  mange  la  cosse  avec  le  grain,  bien  que  la 
cosse  soit  déjà  jaune  et  le  grain  très-déve- 
loppé. 

MANGEUR,  ECSE  s.(man-jeur,  eu-ze  —  rad. 
manger).  Personne  qui  mange  :  Chaque  man- 
geur, chez  les  fiomains,  avait  ses  parfumeurs 
et  ses  esclaves  qui  le  servaient.  (Cussy.)  Un  bon 
cheval  de  chasse  doit  être  bon  mangeur  et 
nullement  délicat.  (E.  Chapus.)  il  Personne  qui 
aime  à  manger  beaucoup  ou  à  manger  de 
bonnes  choses  :  Il  n'y  a  qu'un  pays  qui  con- 
vienne  complètement  au  mangeur,  c'est  la 
Frauc^  et  surtout  Paris.  (Cussy.) 

—  Personne  qui  mange  d'une  certaine  ma- 
nière déterminée  :  Un  grand  mangeur.  Un 
petit  mangeur.  Un  mangeur  délicat.  Les  grands 
mangeurs  sont  ordinairement  de  petits  pen- 
seurs; leur  esprit  suffoque  sous  la  graisse  et  le 
sang.  (Debreyne.) 

—  Fig.  Personne  prodigue,  dissipateur  :  La 
fortune  de  sa  femme  y  a  passé;  cela  n'est  pas 
étonnant,  c'est  un  mangeur.  Il  Personne  qui 
exploite  les  autres,  qui  vit  aux  dépens  des 
autres  : 

Nous  ne  trouvons  que  trop  de  mangeurs  ici-bas; 
Ceux-ci  sont  courtisans,  ceux-là  sont  magistrats. 

La  Fontaine. 

—  Mangeurs  de  pommes,  Sobriquet  donné 
aux  Normands. 

—  Mangeurs  de  grenouilles,  Sobriquet  donné 
aux  Français  par  les  Anglais.  V.  grenouille. 

—  Mangeur  de  gens,  Mangeur  d'enfants, 
Homme  brutal  ou  fanfaron  : 

L'exemple  est  un  dangereux  leurre  :  [gneurs  ; 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  sei- 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  demeure. 

La  Fontaine. 

—  Mangeur  de  crucifix,  mangeur  de  saints, 
Faux  dévot  ou  dévot  exagéré. 

—  Mangeur  de  viandes  apprêtées,  Fainéant, 
paresseux,  qui  préfère  se  mettre  à  une  table 
servie  que  de  gagner  son  pain. 

—  Ethnogr.  Mangeurs  de  terre,  Nom  donné 
à  des  peuplades  qui  mangent  certaines  sub- 
stances argileuses. 

—  Ane.  coût.  Nom  donné,  pendant  le  moyen 
âge,  aux  garnisaires  envoyés  dans  une  maison 
pour  y  vivre  à  discrétion  jusqu'à  payement 
intégral  d'une  dette  :  Il  fut  interdit  aux  bail- 
lis d  envoyer  des  mangeurs  dans  les  biens  ec- 
clésiastiques, par  un  concile  tenu  à  Chdteau- 
Gontier  en  1208.  Philippe  le  Bel  défendit, 
en  1301,  d'envoyer  des  mangeurs  chez  les  dé- 
biteurs insolvables. 

—  Mur.  Mangeurs  de  fromage,  Terme  de 
mépris  par  lequel  les  matelots  désignaient 
les  Hollandais  au  xvmc  siècle  :  M.  de  liityter 
a  été  nommé  généralissime  des  armées  de  ces 

MANGEURS  CE  FROMAGE.  (E.  Sue.) 

—  Mamm.  Mangeur  de  fourmis,  Fourmi- 
lier, tamanoir  et  cochon  d'Inde. 

—  Erpét.  Mangeurs  de  chèvres,  Mangeurs  de 
rats,  Serpents  du  groupe  des  boas,  qui  habi- 
tent l'Amérique  et  se  nourrissent  de  mam- 
mifères proportionnés  à  leur  taille  et  à  leur 
force. 

—  Ornith.  Mangeur  de  noyaux,  Nom  vul- 
gaire du  gros-bec.  Il  Mangeur  de  vers,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  fauvette.  ||  Mangeur 
de  ris,  Espèce  d'ortolan  et  de  gros-bec.  Il 
Mangeur  d'abeilles ,  Guêpier-  Il  Mangeur  de 
poivre,  Toucan. 

—  Iehthyol.  Mangeur  d'appât,  Nom  vul- 
gaire du  baliste  noir. 

—  Annél.  Mangeur  de  pierre,  Nom  vulgaire 
d'un  petit  ver  qu'on  rencontre  dans  l'ardoise. 

—  Entom.  Mangeur  de  poires,  Espèce  de 
papillon  nocturne,  du  groupe  des  pyrales, 
dont  la  chenille  vit  dans  les  poires,  et  sur- 
tout dans  celles  dont  la  chair  est  sucrée. 

—  Encycl.  Ethnogr,  Mangeurs  de  terre.  Les 
Ottomaques,  sauvages  des  sources  de  l'Oré- 
noque,  ne  trouvent  rien  à  manger  dans  la 
saison  des  débordements  de  ce  fleuve,  et  ne 
savent  apparemment  rien  se  procurer  du 
dehors.  Dans  cette  détresse,  ils  ont  recours 
à  une  argile  qu'ils  pétrissent  en  boules,  et 
qu'ils  mangent  ensuite;  mais  cette  triste 
nourriture  les  réduit  à  une  maigreur  extrême. 
On  a  trouvé  quelquefois  chez  les  nègres  de 
certaines  îles  une  sorte  d'avidité  pour  manger 
l'argile;  mais  il  semble  que  ce  soit  plutôt  une 
maladie  qu'un  goût  naturel. 

Mangeur  de  for  (le),  drame  en  cinq  actes, 
de  M.  Ed.  Plouvier  (théâtre  de  l'Ambigu, 
28  avril  1866).  C'est  un  de  ces  draines  téné- 
breux qui  rappellent  les  beaux  temps  du  bou- 
levard du  crime;  il  est  solidement  charpenté, 
mais  l'auteur  ne  semble  pas  s'être  préoccupé 
de  la  vraisemblance  ;  il  n'a  visé  qu'à  offrir 
des  scènes  imprévues  et  des  coups  de  théâtre 
violents.  Le  mangeur  de  fer,  Phénix  Porion, 
est  un  bandit  d'une  audace  et  d'une  astuce 
incroyables,  qui  veut  s'emparer  de  l'immense 
fortune  des  ducs  de  Blamont  :  il  prépare  de 
loin  ce  résultat  en  élevant  une  jeune  fille 
qu'il  se  propose  de  faire  passer  pour  la  der- 
nière des  d'Hauberteuil  ;  il  l'introduira  dans 
la  maison  du  duc,  celui-ci  ne  manquera  pas 
de  l'aimer,  alors  Diane  empoisonnera  la  du- 
chesse, épousera  le  veuf,  qu'on  enverra  re- 
joindre-dans la  tombe  sa  première  femme,  et 
alors  Phénix  ouvrira  le  ventre  aux  millions. 
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Et  tout  arrive  comme  il  l'avait  prédit  ;  car 
les  combinaisons  du  mangeur  de  fer  sont 
immanquables,  sauf  que  Diane  n'épouse  pas 
le  duc;  elle  en  aime  un  autre,  un  substitut, 
ce  qui  ne  peut  faire  l'affaire  de  Phénix.  11 
veut  la  contraindre,  elle  se  révolte.  Une  fille 
du  duc  ayant  conçu  des  soupçons  sur  la  mort 
de  sa  mère  provoque  une  enquête  :  Diane 
alors  avoue  tout  au  substitut.  Pendant  ce 
temps,  la  police  traque  le  mangeur  de  fer, 
qui  lui  échappe  toujours,  déguisé  tantôt  en 
dandy,  tantôt  en  musicien  ambulant,  et  qui 
fait  de  temps  à  autre,  dans  ces  travestisse- 
ments, de  sinistres  apparitions  à  l'hôtel  de 
Blamont.  Diane  enfin  révèle  à  la  police  un 
rendez-vous  qu'elle  doit  avoir  au  cabaret  du 
Soleil-Bouge  avec  l'insaisissable  brigand,  et 
l'agent  Roch,  dont  il  a  tué  la  fille,  s'engage 
à  le  prendre  ;  il  se  déguise  en  marchand  de 
bonbons.  Une  lutte  terrible  a  lieu  dans  le  ca- 
baret; l'agent  tombe  frappé  d'un  coup  de 
couteau,  mais  Phénix  est  pris.  Confronté 
dans  l'hôtel  de  Blamont  avec  ceux  qui  ont 
cru  l'avoir  déjà  aperçu ,  il  est  reconnu  et 
avoue  le  meurtre  de  la  duchesse;  mais  il  dé- 
nonce comme  ses  complices  Diane  et  le 'duc. 
Celui-ci  est  innocent  et  bientôt  la  vérité  est 
connue  ;  Diane,  la  vraie  coupable,  échappe, 
grâce  à  la  connivence  du  substitut  qui  veut 
toujours  l'épouser.  Phénix,  qui  s'est  échappé, 
revient  le  jour  du  mariage  de  Diane;  il  se 
présente  comme  un  d'Hauberteuil  et  empoi- 
sonne la  fiancée  en  lui  passant  au  cou  son 
cadeau  de  noce ,  un  collier  contenant  un 
toxique  violent.  Il  est  vengé. 

Toutes  ces  péripéties  se  heurtent,  l'intrigue 
s'entrelace  en  nœuds  inextricables,  les  coups 
de  scène  se  succèdent  et  ne  laissent  pas  res- 
pirer. Il  ne  manque  à  ces  combinaisons  dra- 
matiques que  de  se  mouvoir  dans  une  action 
possible. 

MANGEURE  s.  f.  (man-ju-re  —  rad.  man- 
ger). Portion  enlevée  d'une  étoffe,  d'une  sub- 
stance, par  un  animal  qui  l'a  rongée  :  Ces 
mouchoirs  sont  criblés  de  maNGEUKES  de  souris. 
Il  y  a  des  mangeures  de  vers  dans  mon  pale- 
tot. 

—  Véner.  Pâture  du  sanglier. 

MANGEY  (Thomas),  érudit  anglais,  né  à 
Leeds  en  1631,  mort  à  Durham  en  1755.  11  fut 
chapelain  de  l'évêque  de  Londres,  puis  cha- 
noine de  Durham  (l~2l).  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours pratiques  sur  l'Oraison  dominicale  (Lon- 
dres, 1716,  in-8°),  et  une  édition  estimée  des 
Œuvres  de  Phiton  le  Juif  (\142,  s  vol.  in-fol.). 

MANGI,  nom  que  donnent  Marco-Polo  et 
Mandevilie  à  une  province  de  la  Chine,  qu'ils 
placent  auprès  du  Cathay. 

MAPiGIA  (archipel),  groupe  d'îles  de  l'Océa- 
nie.  V.  Cook  (lies  de). 

mangier  s.  m.  (man-jié).  Bot.  Syn.  de 

MANGUIER. 

MANGIFÈRE  s.  f.  (man-ji-fè-re).  Bot.  Nom 
scientifique  du  manguier. 

MANG1L1  (Joseph),  naturaliste  italien,  né 
à  Caprino,  près  de  Bergame,  en  1767,  mort  à 
Pavie  en  1829.  D'abord  professeur  de  belles  - 
lettres,  il  se  lit  ensuite  recevoir  docteur  en 
médecine,  et  succéda  à  Spaltanzani  comme 
professeur  de  médecine  et  d'histoire  natu- 
relle à  Pavie  en  1799.  Il  organisa  et  enrichit 
beaucoup  le  musée  de  cette  ville.  Outre  de 
nombreux  mémoires,  il  a  publié  :  Saggio  di 
osservazioni  per  seruire  alla  storia  dei  mam- 
saggetti  a  periodica  letargo  (Milan,  1807, 
in-8°)  ;  Brevi  cenni  sulla  episiota  zootomica 
del  professore  Otto  di  Breslavia  (Pavie,  1823, 
in-8°),  où  il  propose  l'ammoniaque  comme 
antidote  au  venin  de  la  vipère. 

MANGIN  (de),  écrivain  ecclésiastique  fran- 
çais, mort  vers  1780.  Docteur  en  théologie  et 
licencié  en  droit,  il  devint  grand  vicaire  de 
l'évêque  de  Langres  et  composa,  entre  autres 
écrits  :  Introduction  au  saint  ministère  (Paris, 
1750,  12  vol.);  Histoire  ecclésiastique  et  ci- 
vile, etc.,  du  diocèse  de  Langres  (Paris,  1765, 
3  vol.),  ouvrage  médiocre  et  inachevé  ;  la 
Science  desconfesseurs(lJ&ns,  1757,  6  vol.),  etc. 
On  lui  attribue  :  Histoire  générale  et  particu- 
lière de  l'électricité  (Paris,  1753,  3  vol.  in-12). 

MANGIN, inventeurfrançais,  néàMayence, 
mort  à  Salzbourg  en  1800.  Il  servit  dans  l'ar- 
mée française,  devint  adjudant  général  et 
mourut  d'une  blessure  reçue  à  Salzbourg.  11 
est  l'inventeur  du  scapkandre ,  dont  on  fit 
l'expérience  en  1798,  machine  propre  à  sou- 
tenir un  homme  sur  l'eau  dans  une  position 
verticale,  et  destinée  à  favoriser  le  passage 
des  rivières  par  des  corps  entiers  sans  ponts 
ni  bateaux. 

MANG1IS  (Jean-Henri-Claude),  magistrat  et 
administrateur  français,  né  à  Metz  en  1786, 
mort  à  Paris  en  1835.  Il  était  apprenti  me- 
nuisier lorsqu'un  ex-jésuite  le  recueillit  chez 
lui  et  lui  fit  faire  son  droit.  Dès  l'âge  de  seize 
ans,  Mangin  plaida  à  Metz  où,  au  bout  de 
quelques  années,  il  «ut  une  belle  clientèle, 
fut  nommé,  en  1816,  procureur  du  roi  dans 
la  même  ville  et,  en  1821,  procureur'général 
à  la  cour  de. Poitiers.  Ce  fut  lui  qui,  l'année 
suivante,  poursuivit  l'infortuné  général  Ber- 
ton  et  porta  la  parole  de  façon  à  soulever 
contre  lui  l'indignation  publique.  Foy,  Ben- 
jamin Constant,  Kérutry,  violemment  atta- 
qués dans  son  réquisitoire,  portèrent  contre 
lui,  mais  sans  résultat,  une  plainte  en  diffa- 
mation. L'ardeur  de  son  zèle  royaliste  fit 
nommer  Mangin  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
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sation  en  1827  et,  deux  ans  plus  tard,  préfet 
de  police.  Cette  dernière  nomination  fut  on 
ne  peut  plus  mal  accueillie  par  les  Parisiens. 
A  la  suite  de  la  révolution  de  juillet  1830,  il 
dut  se  réfugier  à  Bruxelles,  où  le  suivit  son 
impopularité.  De  retour  en  France  en  1834, 
il  venait  de  reprendre  comme  avocat  sa  place 
au  barreau  de  Metz  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment. On  a  de  lui  quelques  ouvrages  :  Traité 
de  l'action  publique  et  de  l'action  civile  (1835, 
2  vol.);  Traité  des  procès-verbaux  (1S39); 
Traïtéae  l'instruction  écrite(l&H,  2  vol.  in-S°), 
mis  en  ordre  et  publié  par  M.  Faustin  Hélie. 

MANGIN  (Arthur),  écrivain  et  vulgarisa- 
reur,  né  à  Paris  en  183-1.  Il  Se  tourna  de  bonne 
heure  vers  l'étude  des  sciences,  particulière- 
ment de  la  chimie,  se  mêla  activement  au 
mouvement  réformiste  qui  provoqua  la  révo- 
lution de  février  18-18,  et  obtint  après  la  pro- 
clamation de  la  République  un  emploi  au 
ministère  de  l'instruction  publique ,  emploi 
qu'il  ne  conserva  que  quelques  mois.  Depuis 
lors,  M.  Mangin  s'est  occupé  d'une  façon 
toute  spéciale  de  travaux  scientifiques  dans 
un  but  de  vulgarisation.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  le 
Nouveau  journul  des  connaissances  utiles,  dans 
le  Musée  des  familles,  le  Magasin  pittoresque, 
le  Phare  de  la  Loire,  le  Correspondant,  le 
Dictionnaire  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion, etc.,  il  a  fait  paraître,  à  l'exemple  de 
MM.  Figuier,  Flammarion  et  Fonvielie,  de 
nombreuses  publications  illustrées  qui  ont  eu 
du  succès.  Nous  citerons  :  Navigation  aérienne 
(1855,  in-12);  Variétés  industrielles  (1856, 
in-12)  ;  les  Savants  illustres  de  la  France  (1857, 
in-8°);  le  Cacao  et  le  chocolat  (1860,  in-12); 
Merveilles  de  l'industrie  (1858,  in-8u)  ;  le  Feu 
du  ciel  (1861,  in-12)  ;  la  Révolte  au  Bengale  en 
1857  et  1858(1861,  in-S°)  ;  Histoire  naturelle 
de  l'homme  (1862,  in-16);  Voyage  scientifique 
autour  de  ma  chambre,  avec  une  préface 
scientifique  de  Pitre-Chevalier  (1862,  in-18)  ; 
Voyages  et  découvertes  outre-mer  au  xixe  siè- 
cle (Tours,  1802,  in-8°)  ;  De  l'usurpation  des 
titres  commerciaux  (18G3,  in-8°);  les  Mystères 
de  l'Océan  (Tours,  1804,  in-S°J  ;  YAir  et  le 
monde  aérien  (Tours,  1861,  in-S°);  le  Désert  et 
le  monde  sauvage  (Tours,  1805,  in-S°);  les  Jar- 
dins, histoire  et  description  (Tours,  1867,  in- 
fol.),  ouvrage  édité  avec  un  grand  luxe;  les 
Poisons  (Tours,  1869,  in-fol.)  ;  Nos  ennemis  et 
nos  alliés,  études  zoologiques  (1870,  in-8°)  ; 
l'Homme  et  la  bête  (1871,  in-8°)  ;  Pierres  et 
métaux  (1871,  in-8°),  etc. 

mangium  s.  m.  (man-ji-omm).  Bot.  Syn. 

de  BRUGUIÉRE. 

MANGKASSAR  s.  m.  (man-ka-sar).  Lin- 
guist.  Idiome  des  Célèbes. 
MANGKASSAlt,  ville  do  l'Ile  Célèbes.  V.  Ma- 

CASSAR. 

MANGLAUD  (Adrien),  peintre  français,  né 
à  Lyon  en  1695,  mort  à  Rome  en  1760.  Elève 
du  Flamand  Van  der  Cubel,  qui  était  venu  se 
fixer  en  France,  il  alla  compléter  ses  études 
à  Rome,  où  il  passa  In  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Cet  urtiste,  qui  acquit  beaucoup  de 
réputation  en  peignant  des  paj'sages  et  des 
tableaux  de  marine,  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  de  peinture  en  1730.  On  voit  de 
lui  au  Louvre  un  tableau  intitulé  :  le  Nau- 
frage.  C'est  sous  la  direction  de  Munglard 
que  le  célèbre  Joseph  Vernet  apprit  la  pein- 
ture. 

MANGLE  s.  f.  (man-gle).  Bot.  Fruit  du 
munglier.  Quelques-uns  font  ce  mot  mascu- 
lin, h  Manglier  lui-même  :  Il  fallait  traverser 
une  forêt  qui  bordait  le  rivage,  forêt  composée 
de  ces  mangles  qui  croissent  surtout  dans  les 
lieux  que  ta  mer  inonde.  (E.  (ionzalès.) 

MANGLER  v.  a.  ou  tr.  (man-glé).  Emman- 
cher. Il  Vieux  mot. 
MANGLIER  s.  m.  (man-glié).  Bût.  Syn.  do 

PALÉTUV1EK. 

MANGL1ÉTIE  s.  f.  (man-gli-é-sî  ).  Bot. 
Genre  de  niagnoliées  du  Népaul  et  de  Java. 

—  Encycl.  Les  mangliéties  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternes,  pétiolôes,  entières,  à  fleurs 
solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux,  très- 
odorantes;  le  fruit  se  compose  de  petites  cap- 
sules, réunies  en  une  sorte  de  cône.  Ce  genre 
ressemble  beaucoup  aux  magnoliers,  aux  dé- 
pens desquels  il  a  été  formé;  il  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces,  qui  croissent  au  Né- 
paul et  à  Java.  Leur  bois  dur,  à  grain  fin, 
presque  indestructible,  est  propre  à  des  usa- 
ges économiques. 

La  mangliétie  glauque  est  un  arbre  élégant, 
qui  atteint  jusqu  à  20  mètres  de  hauteur;  ses 
rameaux  étalés,  verticillés,  lisses,  d'un  brun 
foncé,  portent  des  feuilles  lancéolées,  larges, 
.  d'un  beau  vert  en  dessus,  très-glauques  en 
dessous;  les  fleurs  sont  grandes,  à  pétales 
chiffonnés,  d'un  beau  jaune  pâte;  le  fruit  est 
un  cône  verdâtre  ponctué  de  blanc.  Cet  arbre 
croît  dans  les  forêts  montagneuses  de  Java, 
à  une  altitude  de  plus  de  1,000  mètres.  Son 
bois,  blanc  et  d'une  grande  ténacité,  est  propre 
aux  ouvrages  de  tour,  maison  l'emploie  rare- 
ment à  cet  usage,  parce  que  l'arbre  croît  dans 
des  lieux  trop  éloignés  des  centres  d'habita- 
tion,» Mais  il  a,  dit  F.  Gérard,  une  telle  répu- 
tation d'incorruptibilité,  que  les  Sundas,  de- 
puis un  temps  immémorial,  s'en  servent  pour 
fabriquer  leurs  cercueils,  si  l'on  peut  donner 
ce  nom  à  deux  planches  non  jointes,  dont 
l'une  se  met  sous  le  mort  et  l'autre  le  recou- 
vre. Ils  agissent  ainsi  dans  la  persuasion  que, 
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sous  la  terre  même,  le  bois  de  cet  arbre  con- 
serve la  propriété  de  résister  à  toute  corrup- 
tion, et  que  par  conséquent  il  défend  les  ca- 
davres contre  la  putrét'action.  « 

La  mangliétie  superbe,  aussi  élégante  que 
la  précédente,  s'en  distingue  par  sa  taille  un 
peu  plus  petite,  ses  feuilles  réticulées,  ses 
bourgeons  couverts  d'un  duvet  couleur  de 
rouille.  Ses  fleurs  sont  très-grandes  et  d'un 
jnune  teinté  de  rose  ;  le  fruit  est  un  cône 
ovoïde  à  écailles  imbriquées  et  très-serrées. 
Cette  espèce  croit  dans  les  montagnes  du 
Népaul.  Son  bois,  d'un  jaune  pâle,  d'un  grain 
(in  et  serré,  est  d'un  très-bon  emploi  pour 
tous  les  ouvrages  de  tour  et,de  tabletterie. 

Les  manqliéties  sont  à  peina  connues  en 
Europe  à  l'état  vivant;  on  ne  les  trouve  que 
dans  quelques  rares  jardins  botaniques.  Ces 
arbres  mériteraient  cependant  d'être  répan- 
dus dans  les  jardins  d'agrément,  tant  pour 
la  bcaulé  de  leur  port  que  pour  l'odeur  suave 
de  leurs  Heurs;  on  pourrait  les  cultiver  comme 
les  michébies  ;  ils  se  propagent  facilement  de 
marcottes  faites  sur  le  bois  aoûté  et  dans  la 
terre  humide. 

MANGLIEUX,  bourg  et  comm.  de  France 
(Puy-de-Dôme),  arrond,  et  à  30  kilom.  de 
Ciermont-Ferrand,  cant.  de  Vic-le-Comte  ; 
1737  hab.  Manglieux  possède  une  église  fort 
curieuse,  fondée  au  vu»  siècle  par  saint  Genès 
ot  restaurée  du  xivo  au  xve  siècle.  L'édifice 
originaire,  de  style  roman,  sur  lequel  on  a 
enté  plus  tard  l'architecture  ogivale,  présente 
encore  toute  une  partie  en  moellons  de  petit 
appareil,  dans  laquelle  se  trouvent  des  briques 
romaines  supportées  par  de  petits  modilions 
en  pierre.  L'intérieur  ne  manque  pas  de  ma- 
jesté. «  La  tribune  située  au-dessus  du  nar- 
thex,  dit  M.  Thévenot,  a  un  caractère  monu- 
mental grandiose  et  sévère,  dont  il  y  a  peu 
d'exemples  en  Auvergne.  Sa  décoration,  large 
et  simple,  l'élévation  de  ses  voûtes,  son  éten- 
due qui  occupe  tout  l'intérieur  du  massif 
rappellent  les  traditions  trop  négligées  du 
moyen  âge  de  la  belle  architecture  romane.  » 
Lo  chœur  est  couvert  par  une  toiture  qui 
date  du  xie  siècle.  Mentionnons  en  terminant 
de  nombreux  débris  romains,  des  fûts  de  co- 
lonnes ioniques  et  un  bénitier  de  marbre,  de 
forme  hexagone,  supporté  par  une  colonne 
de  même  matière.  L'église  de  Manglieux  est 
dans  un  état  de  délabrement  dont  devrait 
s'émouvoir  la  commission  des  monuments  his- 
toriques. 

MANGL1LLE  s.  f.  (inan-gli-lle  ;  II  mil). 
Bot.  Syn.  de  MïHSiNt;. 

MANGOLDT  (HansDK),  économiste  alle- 
mand, né  à  Dresde  en  1824,  mort  en  1S6S. 
Pour  obéir  aux  désirs  de  son  père,  qui  était 
président  de  la  cuur  d'appel  de  Zwickau,  il 
étudia  la  science  financière  et  l'économie  po- 
litique à  l'université  de  Leipzig.  La  part  ac- 
tive qu'il  prit  aux  mouvements  des  étudiants 
le  força  a  interrompre  quelque  temps  ses 
éludes,  qu'il  reprit  ensuite  avec  une  nouvelle 
ardeur.  En  1849,  vers  la  fin  du  ministère  de 
Mars,  il  rédigea  le  Journal  de  Dresde,  et  tra- 
vailla en  même  temps  dans  le  but  d'embrasser 
la  carrière  diplomatique.  Mais  après  la  disso- 
lution des  états  de  Saxe  et  le  rétablissement 
de  la  constitution  de  1831,  il  quitta  le  pays  et 
se  rendit  à  Weimar,  où  il  fut,  jusqu'en  1855, 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  Weimar. 
Plus  tard  il  se  fit  recevoir  agrégé  d'économie 
sociale  U  l'université  de  Gœttingue  et  obtint 
une  chaire  de  cette  science  à  l'université  de 
Fribourg-en-Brisgau.  Il  a  laissé  deux  ouvra- 
ges estimés,  savoir  :  Théorie  du.  gain  des  en- 
trepreneurs (Leipzig,  1855),  et  Plan  d'une 
théorie  de  l'économie  sociale  (Stuttgard,  1803). 

MANGON  (Hervé),  ingénieur  et  écrivain,  né 
à  Paris  en  1S21.  Il  est  devenu  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées  et  professeur  de 
travaux  agricoles  et  de  génie  rural  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers  de  Paris.  En 
janvier  1872,  M.  Mangon  a  remplacé  Payen 
comme  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
On  doit  à  ce  savant  plusieurs  ouvrages  esti- 
més :  Eludes  sur  les  irrigations  de  ta  Cam- 
pine  et  tes  travaux  analogues  de  la  Sologne  et 
d'autres  parties  de  la  France  (Paris,  1850, 
in-8°)  ;  Etudes  sur  le  drainage  au  point  de  vue 
pratique  et  administratif  (1S53,  in-8»);  Agri- 
culture (1854,  in-8°);  Machines  et  instruments 
d'agriculture  (1883,  in-8");  Expériences  sur 
l'emploi  des  eaux  dans  les  irrigations  sous 
■  différents  climats  (1863,  in-8»)  ;  Instructions 
prutiques  sur  le  drainage  (1862,  in-8°),  etc. 

MANGON  DE  LA  LAN  DE  (Charles-Florent- 
Jacques),  archéologue  français,  né  à  Roye 
(Somme)  en  1770,  mort  a  Paris  en  1847.  Entré 
dans  l'administration  de  l'enregistrement  et 
des  domaines,  il  devint  inspecteur  dans  la 
Manche  et. successivement  directeur  dans  la 
Lozère,  la  Creuse  et  la  Vienne.  Il  employa 
ses  loisirs  a  l'étude  de  l'archéologie,  s'enga- 
gea d'abord  dans  une  lutte  sur  la  position  de 
la  Samarobriva  de  César,  qu'il  disait  être 
Saint-Quentin;  plus  tard  il  s  occupa  de  fixer 
la  position  des  populations  de  l'ancienne 
Neustrie,  mais  ses  recherches  sur  des  anti- 
quités moins  reculées  sont  plus  solides.  On  a 
de  lui  :  Essais  historiques  sur  les  antiquités 
de  la  Haute-Loire  (Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France);  Mémoire  sur  l'anti- 
quité des  peuples  de  Bayeux  (1832-1835,  in-8o)  ; 
dans  le  Hecueit  de  tu  Société  des  antiquaires 
de  l'Ouest  :  Dissertations  sur  les  galeries  sou- 
terraines de  Poitiers,  Sur  le  tombeau  romain 
de  Varenilla,  Sur  ta  pierre  levée  de  Poitiers, 
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Sur  tes  arènes  de  Poitiers;  Etudes  paléograr 
phiques  sur  des  inscriptions  découvertes  en 
Afrique;  un  Mémorial  du  département  de  la 
Vendée;  ot  au  milieu  de  ce  bagage  scienti- 
fique, un  poëme  intitulé  :  la  Lutte  de  la  pomme 
ou  le  Jeu  de  la  soûle,  à  Caligny  (1843,  in-8"). 

MANGONNEAU  s.  m.  (man-go-nô  —  dimin. 
du  bas"  lat.  mauganum ,  qui  vient  du  grec 
manganon,  art,  artifice,  prestige  et  machine 
de  guerre,  de  la  même  racine  que  mêchanè, 
machine,  proprement  ruse,  art,  puis  instru- 
ment, machine  en  général  ;  voir  le  sanscrit 
magh,  mangh,  tromper,  racine  que  l'on  trouve 
dans  le  Dhalup,  bien  qu'elle  n  ait  aucun  dé- 
rivé en  sanscrit;  mais  elle  a  fourni  un  cer- 
tain nombre  de  termes  aux  langues  indo- 
européennes). Ancienne  machine  de  guerre 
avec  laquelle  on  lançait  des  pierres,  des  bou- 
lets, des  matières  incendiaires.  Il  Projectile 
lancé  par  cet  engin. 

—  Encycl.  Cette  machine,  de  jet  était  en 
usage  au  moyen  âge  dans  les  batailles  nava- 
les et  dans  la  guerre  de  sièges,  pour  lancer 
des  pierres,  des  boulets  de  métal  et  des  vases 
remplis  de  matières  incendiaires.  Par  exten- 
sion, on  donnait  quelquefois  le  même  nom  au. 
projectile  lui-même.  Le  mangonneau  a  été 
confondu  par  quelques  auteurs  soit  avec  la 
catapulte,  soit  avec  la  balista  des  anciens, 
mais  il  en  différait  entièrement.  11  consistait 
en  une  bascule  à  liras  inégaux,  dont  la  plus 
grande  branche  portait  un  panier,  une  caisse 
de  bois,  une  poche  de  cuir  ou  un  nœud  de 
cordes  pour  recevoir  le  projectile,  et  dont  la 
plus  petite  recevait  la  force  impulsive,  tantôt 
a  l'aide  d'un  contre-poids  qui  y  était  fixé, 
tantôt  au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs  cordages 
tirés  par  des  hommes.  Le  mangonneau  variait 
d'ailleurs  à  l'infini  dans  ses  dimensions  et  dans 
la  disposition  de  ses  parties,  et  les  modifica- 
tions qu'il  recevait  produisaient  des  machines 
appelées  trébuchets,  engins  à  verge,  engins 
volants,  couillards,moutons,  pierriersou  pier- 
rières,  etc.,  dont  les  différences  caractéristi- 
ques sont  inconnues. 

Le  mangonneau  fut  encore  employé  dans 
les  sièges  après  l'inventior.  du  canon  :  ainsi, 
en  1339,  on  voit  Jean,  duc  de  Normandie, 
s'en  servir  au  siège  d'Aiguillon.  Sous  Char- 
les V,  cinquante  ans  après  l'introduction  des 
bouches  à  feu  en  France,  on  retrouve  en- 
core ces  machinas  chez  nous,  et  il  faut  aller 
jusqu'à  Charles  VII  pour  en  voir  cesser  l'u- 
sage. En  1849,  lo  colonel  d'artillerie  Favé  fit 
construire  à  Vincennes  un  mangonneau  qui 
manœuvra  d'une  manière  satisfaisante.  Ce 
modèle  est  aujourd'hui  à  Saint-Germain.  Un 
dessin  du  manuscrit  de  Paulus  Sanctinus  Du- 
censis  prouve  que  l'on  établissait  aussi  des 
mangonneaux  sur  des  bateaux.  Ces  machines 
se  composaient  d'un  arbre  vertical,  portant 
à  son  sommet  deux  bras  en  croix.  Aux  quatre 
extrémités  de  ces  bras  étaient  suspendus  des 
projectiles,  que  l'on  envoyait  sur  1 ennemi  en 
imprimant  à  l'arbre,  au  moyen  de  cordes,  un 
mouvement  rapide  de  rotation. 

i  Le  mangonneau  était  d'un  effet  assez 
puissant  pour  jeter  des  cadavres  humains  ;  de 
là  l'expression  italienne  cadaveri  manganuli, 
que  mentionne  Grossi,  et  qui  signifie  cada- 
vres lancés  en  manière  de  projectiles.  •  (Gé- 
néral Bardin).  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  a 
aussi  nommé  mangonneau  le  projectile  de  la 
machine  elle-même,  et  par  extension  les  pro- 
jectiles des  balistes,  des  catapultes,  etc.  •  Des 
mangonneaux,  projectiles  lancés  par  des  ba- 
listes, ont  eu  jusqu'à  4  et  5  mètres  de  long; 
ils  transperçaient  d'un  même  coup  plusieurs 
rangs  d'hommes.  •  (Général  Bardin.) 

MANGOSTAN  s.  m.  (mari-go-stan).  Syn.  de 

MANGOUSTAN. 

MANGOSTINE  s.  f.  (man-go-sti-ne  —  de 
mangoatan  ou  mangoustan).  Chim.  Substance 
extraite  de  la  gomme  que  fournit  le  fruit'du 
mangoustan. 

—  Encycl.  Chim.  La  mangostine  répond  à 
la  formule  C20|j22o5;  elle  est  contenue  dans 
le  fruit  du  garcinia  mangostana.  Pour  l'obte- 
nir, on  fait  bouillir  les  gousses  sèches  avec 
de  l'eau  pour  en  extraire  le  tannin,  puis  on 
les  traite  par  l'alcool  bouillant.  Les  solutions 
alcooliques  abandonnées  à  elles-mêmes,  dé- 
posent la  mangustine  sous  la  forme  d'une 
substance  cristalline  jaune,  mélangée  avec 
une  grande  quantité  d'une  résine  jaune  amor- 
phe. Pour  se  débarrasser  de  ce  dernier  corps, 
on  dissout  le  tout  dans  l'alcool  et  l'on  ajoute 
au  liqujds  assez  d'eau  pour  lui  communiquer 
un  trouble  persistant.  Abandonné  à  lui-même, 

•le  liquide  laisse  alors  déposer  d'abord  la  ré- 
sine, puis  la  mangostine  en  petites  lûmes 
jaunes.  Afin  de  purifier  plus  complètement 
ce  produit,  on  le  redissout  dans  l'alcool  et  on 
précipite  sa  solution  par  le  sous-acétate  de 
plomb;  le  précipité  est  lavé,  suspendu  dans 
l'alcool  et  décomposé  par  un  courant  d'acide 
sulfhydrique  ;  le  liquide  filtré  est  mêlé  avec 
de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  laiteux;  en 
se  refroidissant,  il  abandonne  alors  la  man- 
gostine en  petites  lames,  que  l'on  rend  tout  à 
fait  pures  en  les  faisant  cristalliser  encore 
plusieurs  fois  dans  l'alcool. 

La  mangostine  ainsi  préparée  se  présente 
en  lames  minces  d'un  jaune  d'or  ;  elle  n'a  ci 
odeur  ni  saveur;  elle  fond  à  190»  sans  perdre 
d'eau  et  forme  alors  un  liquide  jaune  foncé 
qui  se  prend  en  une  masse  cristalline  par  le 
refroidissement.  Par  une  forte  chaleur,  elle  se 
décompose  en  partie,- et  en  partie  se  sublime 
inaltérée.  L'eau  ne  la  dissout  pas,  mais  l'ai- 
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cool  et  l'éther  la  dissolvent  facilement  en 
formant  des  solutions  neutres;  les  acides 
étendus  la  dissolvent  à  chaud  sans  l'altérer  ; 
l'acide  azotique  la  convertit  k  chaud  en  acide 
oxalique  ;  les  alcalis  la  dissolvent  en  lui  com- 
muniquant une  couleur  jaune  ou  brunâtre. 
Elle  réduit  les  sels  d'or  et  d'argent  do  leurs 
solutions  salines.  Elle  donne  avec  le  perchlo- 
rure  de  fer  une  solution  vert  foncé,  dont  la 
couleur  disparaît  par  l'addition  des  acides; 
Aucun  sel  métallique  ne  la  précipite,  si  ce 
n'est  le  sous-acétate  de  plomb  ;  le  précipité 
jaune  qui  prend  naissance  lorsqu'on  traite 
ses  solutions  alcooliques  par  le  sous-acétate 
de  plomb  additionné  d'un  peu  d'ammoniaque 
a  donné  à  l'analyse  des  nombres  qui  corres-' 
pondent  avec  la  formule  (C20H«o5)4(pbO)». 

MANGOU  ou  MOENGK1-KIIAN,  quatrième 
Grand 'lian  des  Mogols,  né  à  Karakoroum  en' 
1207,  mort  devant  Ho-Tcheou,  en  Chine,  en 
1259.  Après  la  mort  de  Kaïouk,  l'impéra- 
trice sa  veuve  prit  la  régence,  et  son  gouver- 
nement excita  des  mécontentements.  Man- 
gou;  petit-fils  de  Gengis-Kha:i,  fut  élu  parle 
Kouriltaï  en  1250.  La  régente  et  les  enfants 
de   Kaïouk  conspirèrent  contre  lui;   il' leur 

fiardonna,  mais  fit  exécuter  quatre-vingts  de 
eurs  complices.  Une  seconde  conspiration 
ayant  eu  lieu,  il  les  fit  cette  fois  mettre  à 
mort.  Mangou  distribua  les  grands  gouverne- 
ments de  son  empire  à  ses  parents  et  à  ses 
principaux  officiers.  11  diminua  les  impôts  et 
fit  des  réformes  qui  lui  valurent  les  sympa- 
thies générales.'  ' 

11  conquit  la  plus  grande  partie  de  la  Chine, 
le  Thibet,  la  Perse,  une  partie  de  i'Indou- 
stan,  etc.  Le  roi  saint  Louis  lui  envoya  une' 
ambassade,  sur  le  faux  bruit  qu'il  était  chré- 
tien. Le  puissant  empereur  tartare  considéra 
celte  démarche  comme  un  hommage  à  sa 
puissance.  Il  écrivit  au  roi  de  France  pour  lui 
ordonner  de  mériter  ses  bontés  en  suivant  les 
lois  et  les  croyances  de  Gengis-Khan.  Après 
avoir  soumis  la  Mésopotamie,  l'Arménie,  la 
Géorgie  et  la  Syrie,  il  voulut  terminer  la  con- 
quête de  la  Chine,  et  fut  tué  au  siège  de  Ho- 
Tcheou. 

MANGOUP-KALÉ,  ancienne  ville  forte  de 
la  Crimée,  sur  le  sommet  d'une'  montagne 
presqua  inaccessible,  entre  Sébastopol  et 
Bugtohé-Séraï.  Aux  environs  se  dresse  la  mon- 
tagne de  Mangoup-Kalé,  renommée  dans  lé 
pays  et  qui,  grâce  à  sa  position  presque 
inexpugnable,  a  joué  un  grand  rôle  dans  tou- 
tes les  révolutions  qu'a  subies  la  Crimée. 
Tout  le  revers  de  cette  montagne  offre  un 
nombre  infini  de  tombeaux.  Le  sommet  du 
mont  est  couronné  par  un  large  plateau  trian- 
gulaire où  s'élevait  jadis  la  ville  de  Man- 
goup-Kalé. Ce  plateau  ne  présente  plus  qu'un 
immense  champ  stérile  tout  couvert  de  rui- 
nes; deux  de  ses  côtés  sont  à  pic;  le  troi- 
sième était  défendu  par  une  forteresse  dont 
une  partie  est  encore  debout.  «  Cette  monta- 
gne, dit  M"»  Adèle  Hommaire  de  Hall,  est 
empreinte  d'un  caractère  de  grandeur  et  de 
mélancolie  inexprimable.  La  destruction  en 
a  fait  depuis  longtemps  son  domaine.  La  fa- 
çade de  la  forteresse  a  résisté  aux  sourdes 
attaques  du  temps.  Quoique  couverte  denom- 
breuses  crevasses,  elle  est  restée  fidèle  à  son 
poste,  et  ses  hautes  murailles,  vues  de  loin, 
semblent  encore  protéger  Mangoup- K  àlé.  Des 
troupes  de  chevaux  tutars  passent  toute  la 
bellesaison  sur  le  plateau,  duns  utieeomplète 
liberté;  ils  vont  s'abreuver  à  un  grand  réser- 
voir d  eau  alimenté  par  une  source  qui  ne 
tarit  en  aucune  saison.  Notre  ravissement 
fut  extrême  lorsque,  en  parcourant  l'intérieur 
de  ce  qui  avait  du  être  la  citadelle,  nous  dé- 
couvrîmes, dans  une  espèce  de  cour  dont  les 
murs  gisaient  à  terre,  un  champ  de  lihis  s'é- 
panouissant  au  milieu  des  ruinés,  et  abandon- 
nant au  vent  du  désert  ses  parfums  et  SE3 
grappes  en  pleine  floraison.  Outre  la  forte- 
resse, nous  remarquâmes  encore  un  monu- 
ment que  le  temps  avait  respecté.  Sa  con- 
struction et  les  tombes  qui  l'entourent  font 
supposer  que  c'était  une  vieille  église  chré- 
tienne, i  Le  panorama  que  l'on  découvre  du 
haut  du  plateau  de  Mangoup-Kalé  est  un  des 
plus  admirables  qui  se  puissent  .voir.  Sur  le 
versant  de  la  montagne  s'ouvrent  des  cry- 
ptes grossièrement  taillées  dans  le  roc  et 
offrant  un  grand  nombre  de  chambres  sépa- 
rées les  unes  des' autres  par  d'informes  pi- 
liers. 

MANGOUR1T  (Michel-Ange-Bernard  de), 
diplomate  et  érudit  Français,  né  à  Rennes 
en  1752,  morten  1829.  11  remplit  les  fonctions 
de  résident  de  la  république  française,  suc- 
cessivement à  Chariestowu,  dans  lo  Valais, 
et  à  Ancône.  11  se  trouva  renfermé  dans  cette 
dernière  ville  lors  du  siège  héroïque  qu'elle 
soutint  sous  les  ordres  du  général  Monnier 
(1798).  On  lui  doit,  à  ce  sujet,  un  ouvrage 
fort  intéressant,  Défense  d' Ancône  (Paris,  1802, 
2  vol.  in-8°).  Mangourit  est  un  des  fondateurs 
de  la  Société  des  antiquaires  de-France,  et  il 
fut  un  des  zélés  propagateurs  de  la  franc-ma- 
çonnerie. Parmi  ses  écrits  nous  citerons  :  les 
Oracques  français;  le  Tribun  du  peuple;  le 
Pour  et  le  contre  au  sujet  des  grands-  bail- 
liages, trois  pamphlets  imprimés  en  1787,  et 
qui  furent  brûlés  parla  main  du  bourreau; 
le  Premier  grenadier  d<;  nos  années  (1601); 
Voyage  en  Hanovre  (Paris,  1805,  in-8<»)  ;  A'ok- 
veaux  projets  du  soirées,  lectures  dramatiques 
et  musicates  (18J5).  Mangourit  avait  fonde  en 
janvier  1789  le  Héraut  de  la  naiion,  un  des 
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premiers  journaux  de  la  Révolution,  dont  la 
collection  comprend  G5  numéros. 

MANGOUSTAN  s.  m.  (man-gou-stan).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  guttifères, 
dont  l'espèce  type  croit  aux  Moluques.  Il  On 
dit  aussi  mangostan. 
_ —  Encycl.  Le  mangoustan  cmmangostan  est 
un  arbre  de  moyenne  grandeur,  qui,  par  son 
port  et  sa  cime  régulière,  ressemble  assez  au 
citronnier.  Sa  tige  droite,  haute  de  6  à  7  mè- 
tres, couverte  d  une  éçorce  grisâtre  et  cre- 
vassée, se  divise  en  rameaux  obliques,  por- 
tant des  feuilles  opposées,  très-grandes,  ova- 
les, lancéolées,  entières,  lisses,  d'un  vert  vif 
et  brillant  en  dessus,  olivâtre  en  dessous.  Ses 
fleurs  rouges,  de  grandeur  moyenne,  sont  so- 
litaires à  l'extrémité  de  courts  pédoncules. 
Le  fruit  est  globuleux,  charnu,  gros  comme 
une  orange'ordinaire,  renfermé  dans  une  en- 
veloppe ou  coque  épaisse  de  près  d'un  centi- 
mètre, vert  jaunâtre  en  dehors,  rouge  en  de- 
dans, n'adhérant  pas  nu  fruit.  L'intérieur  est 
divisé  en  plusieurs  loges  remplies  d'une  chair 
pulpeuse,  blanche,  succulente,  dans  laquelle 
se  trouve  uue  graine  de  la  forme  et  de  la 
grosseur  d'une  amande. 

Le  mangoustan  est  originaire  des  Moluques, 
d'où  il  a  été  introduit  a.  Siam,  à  Malacca,  à 
Java,  à  Luçon,  et  dans  quelques  autres  ré- 
gions voisines.  11  est  cultivé  un  grand  dans 
l'Inde,  où  on  en  fait  des  avenues.  On  le  pro- 
page ordinairement  par  semis.  En  Europe,  on 
ne  le  trouve  guère  que  dans  les  jardins  bota- 
niques, où  il  exige  la  serre  chaude.  Le  bois 
de  cet  arbre  n'est  bon  qu'à  brûler.  Le  suc  qui 
découle  des  diverses  parties  de  l'arbre  est 
assez  amdogue  à  la  gomme-gutte  ;  il  renferme 
une  matière  gomineuse  et  une  matière  rési- 
neuse ;  sa  couleur  est  ordinairement  jaunâtre; 
il  est  parfois  assez  abondant  pour  former  une 
couche  «puisse  ;  on  s'en  sert  en  guise  de  colle 
et  pour  imprégner  les  tissus.  La  principale 
utilité  de  cet  arbre  réside  dans  ses  fruits,  qui 
ont  de  nombreux  usages. 

a  On  peut,  dit'V.  deBomare,  manger  beau- 
coup de  ce  fruit  sans  en  être  incommodé,  et 
il  est  le  seul  qu'on  puisse  donner  aux  malades 
sans  le  moindre  inconvénient.  Rumpliius  ob- 
serve que  le  fruit  du  mangoustan  est  univer- 
sellement reconnu  pour  le  meilleur  et  leplus 
délicieux  fruit  qui  soit  dans  l'Inde;  il  ajoute 
que,  quand  les  malades  n'ont  plus  do  goût 
pour  aucune  autre  nourriture,  ils  mangent 
généralement  ce  fruit  avec  grande  sensua- 
lité; mais  que,  s'ils  le  refusent,  il  ne  faut  plus 
compter  sur  leur  rétablissement.  Le  docteur 
Solander,  étant  dans  la  dernière  période  d'une 
fièvre  putride  dont  il  fut  attaqué  à  Batavia, 
recouvra  par  degrés  sa  santé  en  suçant  ce 
fruit  rafraîchissant  et  délicieux.  On  y  remar- 
que une  singularité  digne  d'attention,  c'est 
que  la  chair  est  laxalive  et  l'écorce  styptique 
et  astringente.  Ou  fait  de  celle-ci  séchëe 
une  tis.ine  très-bonne  pour  le  ténesme,  et 
notamment  pour  la  dyssenterie.  Son  infusion 
est  un  bon  gargarisme  pour  les  maux  4e 
bouche  ou  les  ulcères  à  la  gorge.  » 

Tliunbeig  regarde  la  mqngou'te  cpmnio 
le  plus  délicieux  fruit  de  l'Inde,  et  d'autres 
voyageurs  n'ont  pas  hésité  à  l'appeler  le  roi 
des  fruits.  L'analyse  chimique  y  a  constaté 
du  sucre,  un  acide  libre,  un  principe  aroma- 
tique, de  la  pectine,  de  l'acide  pectique,  etc. 
Sa  saveur  rappelle  à  la  fois  celles  du  raisin, 
de  la  fraise,  de  la  cerise,  de  l'orange;  etc. 
Aussi  s'en  fait-il  une  grande  consommation 
dans  le  pays.  Indépendamment  de  ses  usages 
alimentaires,,  le  mangoustan  est  susceptible 
de  quelques  applications  industrielles  i  eu 
Chine,  les  teinturiers  font  de  son  épicarpe 
(écorce)  la  base  d'une  couleur  noire  pour  lui 
donner  plus  de  consistance.  Quant* à  son 
amande,  elle  rappelle  la  saveur  franche  et 
un  peu  styptique  de  la  châtaigne. 

MANGOUSTE  s.  f.  (man-gou-ste).  Moinm, 
Genre  de  carnassiers  digitigrades,  compre- 
nant une  quinzaine  d'espèces:  La  manooustb 
ressemble  beaucoup  à  la  fouine  par  la  figure. 
(Butf.)  , 

—  Bot.  Fruit  du  mangoustan.         .  ,  t  . 

—  Encycl.  Zool.  Les  mangoustes,  autrefois 
classées- par  Linné  dans  le  genre  yiverra  qui 
formait  un  groupe  naturel  de  carnassiers  di- 
gitigrades, furent  désignées  par  Lacôpèdo  et 
Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  sous  le  nom  d'ich- 
newnons.  Ces  animaux  précieux,  qu'adoraient 
les  anciens  Egyptiens,  se  font  remarquer  par 
une  petite  tête  intelligente,  que  termine  en 
malle  un  museau  d'une  grande  finesse.  Les 
oreilles  sont  larges,  courtes,  arrondies  ;  les 
yeux  assez  grands  et  recouverts  en  partie 
d'une  grande  paupière  clignotante;  les  dents 
sont  au  nombre  da  quarante:  la  queue. est 
grosse  à  la  base,  longue  et  poilue  ;  le  pelage 
est  assez  dur  et  les  poils  offrent  des  couleurs 
variées  et  disposées  en  anneaux.  Leur  port 
est  à  peu  près  celui  des  furets  et  des  fouines. 
Leur  langue  est  presque  aussi  dure  et  aussi 
papilleuse  que  celle  des  chats,  et  elles  ont  une 
poche  au  devant  de  l'anus.  Il  faut  que  les 
mangoustes  trouvent  une  grande  jouissance  à 
rafraîchir  le  fond  de  cette  poche,  car  on  a 
observé  que  celles  qui  ont  vécu  à  là  Ménage- 
rie la  mettaient  en  contact  avec  tous  les  corps 
froids  à  leur  portée;  personne  lie  les  visitait 
sans  qu'aussitôt  elles  vinssent  se  poser  sur 
les  souliers  dus  curieux.  Ce  détail  n  avait  pas 
échappé  à  Belon  puisqu'il  parle  d'un  ■grand 
pertuis  tout  entouré  de  poils  au  delà  do  l'a- 
nus, lequel  conduit  ricluieumoii  ouvre  quand 
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il  n  grand  chaud.  •  Il  parait  que  les  anciens 
ont  eu  également  connaissance  de  cette  po- 
che :  c'est  sans  doute  ce  qui  les  a  conduits  à 
étendre  à  la  mangouste  la  plupart  des  contes 
ridicules  qu'ils  ont  faits  sur  l'hyène.  Elien  dit 
que  les  mangoustes  sont  hermaphrodites , 
qu'à  la  saison  des  amours  elles  se  battent  à 
outrance  et  que  les  vainqueurs,  se  réservant 
les  droits  des  mules,  soumettent  les  vaincus 
au  rôle  de  femelle. 

Les  mangoustes  se  distinguent  des  genres 
les  plus  voisins  par  d'assez  nombreuses  diffé- 
rences, mais  particulièrement  par  leur  sys- 
tème dentaire.  Quant  aux  mœurs  de  ces  ani- 
maux, elles  offrent  une  grande  analogie  avec 
celles  des  martres;  les  uns  et  les  autres  vivent 
de  rapine  (œufs,  rats,  lézards,  reptiles  de 
toutes  sortes)  ;  ils  se  tiennent  ordinairement 
à  terre  dans  les  endroits  découverts  et  peu- 
vent sans  trop  de  difficulté  être  réduits  en 
domesticité.  Les  mangoustes  habitent  les  ré- 
gions chaudes  de  l'ancien  continent  et  se  di- 
visent en  une  quinzaine  d'espèces  ,  groupées 
en  deux,  sections  distinctes,  les  mongos  et  les 
herpesles. 

Parmi  les  mongos,  on  distingue  :  la  man- 
gouste à  bandes  ou  mangouste  de  Buffon,  qui 
est  à  peu  près  de  la  taille  de  la  fouine  ;  elle 
est  généralement  brune  et  plus  ou  moins 
rayée  de  bandes  rousses;  elle  habite  les  In- 
des orientales  et  se  distingue  par  l'acharne- 
ment avec  lequel  elle  détruit  les  reptiles.  Les 
habitants  du  pays  prétendent  que,  lorsqu'elle 
a  été  mordue  par  un  serpent  venimeux,  elle 
sait  se  guérir  en  mangeant  la  racine  de  Vo- 
phioriza  mongos.  La  mangouste  de  Tourane 
est  caractérisée  par  une  fourrure  dont  les 
poils  sont  marqués  de  plusieurs  anneaux  al- 
ternativement jaune  clair  et  noirs,  ce  qui  leur 
donne  un  aspect  tiqueté  ;  les  pattes  sont  noi- 
res, le  dessous  de  la  gorge  et  le  ventre  n'ont 
presque  pas  de  poils  tiquetés  ;  la  queue  très- 
velue,  en  balai,  présente  la  couleur  et  le  ti- 
queté des  flancs.  Cette  espèce  habite  la  con- 
trée de  Tourane,  dans  laCochinchine.  Citons 
encore  dans  ce  genre  la  mangouste  de  Java, 
la  mangouste  fauve,  la  mangouste  à  queue 
courte,  etc. 

'  Parmi  les  herpestes,  on  doit  remarquer  sur- 
tout lumangouste  d'Egypte  ou  rat  de  Pharaon; 
c'est  l'ichueumon  proprement  dit.  Elle  est 
d'une  longueur  de  0m,  50  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  laquelle 
est  d'une  longueur  à  peu  près  égale.  Le  pe- 
lage est  d'un  brun  foncé,  tiqueté  de  blanc 
sale  et  composé  de  poils  secs  et  cassants, 
longs  sur  les  flancs,  la  ventre  et  la  queue,  qui 
se  termine  par  un  pinceau  en  éventail.  Cette 
espèce  semble  confinée  dans  la  basse  Egypte, 
oit  elle  est  assez  commune,  mais  fort  difficile 
à  approcher.  La  défiance  de  l'ichneumon  est 
telle  qu'il  ne  se  hasarde  pas  à,  courir  en  rase 
campagne;  il  se  glisse  dans  les  petits  canaux 
qui  servent  à  l'irrigation  des  terres,  encore 
n'avance- 1 -il  dans  ces  tranchées  qu'avec 
beaucoup  de  précaution.  Il  ne  lui  suffit  pas, 
pour  ee  hasarder,  de  ne  rien  voir  qui  puisse 
lui  porter  ombrage  ;  il  ne  se  fie  point  à  sa  vue, 
il  explore  soigneusement  l'air  au  moyen  de 
son  odorat,  qui  est  très- lin.  En  domesticité 
même,  il  conserve  toujours  une  allure  incer- 
taine et  oblique.  Quoique  assuré  de  la  protec- 
tion de  son  maître,  il  n'entre  jamais  dans  un 
lieu  nouveau  pour  lui  sans  témoigner  de  for- 
tes appréhensions  ;  son  premier  soin  est  de 
l'étudier  en  détail  et  d'aller  en  quelque  sorte 
en  tâter  toutes  les  surfaces  au  moyen  de  l'o- 
dorat. Cependant  on  dirait  qu'il  a  quelque 
peine  à  percevoir  les  émanations  des  corps; 
ses  efforts  pour  y  réussir  sont  rendus  sensibles 
par  un  mouvement  continuel  de  ses  naseaux 
et  par  un  petit  bruit  qui  imite  assez  bien  le 
souffle  d'un  animal  haletant  et  fatigué  d'une 
longue  course.  Pour  connaître  jusqu'où  cet 
animal  porte  la  crainte,  il  faut  le  voir  au  sor- 
tir d'un  sillon,  lorsqu'il  se  propose  d'aller  boire 
au  Nil.  Combien  de  ibis  lui  arrive-t-ii  de  re- 
garder autour  de  lui  avant  de  se  découvrir! 
II  rampe  alors  sur  le  ventre,  mais  à  peine 
a-t-il  tait  un  pas  que,  saisi  d'effroi,  il  fuit  à 
reculons;  ce  n'est  qu'après  de  longues  hési- 
tations que,  se  décidant  enfin,  il  fait  un  bond 
en  avant.  Un  animal  d'un  caractère  aussi  ti- 
mide est  nécessairement  susceptible  d'éduca- 
tion, et,  en  effet,  on  l'apprivoise  très-facile- 
ment. Il  est  doux  et  caressant,  il  distingue  la 
voix  de  son  maître  et  le  suit  presque  comme 
un  chien.  On  peut  l'employer  à  nettoyer  une 
maison  de  souris  et  de  rats,  et  l'affaire  est 
faite  en  bien  peu  de  temps.  Jamais  ce  petit 
quadrupède  n  est  en  repos;  sans  cesse  il  fu- 
rette;  s'il  flaire  quelque  proie  au  fond  d'un 
trou,  il  ne  quitte  point  la  partie  qu'il  ne  s'en 
soit  emparé.  11  tue  d'ailleurs  sans  nécessité, 
et  s'il  n  a  pas  faim,  il  se  contente  de  sucer  le 
sang  et  le  cerveau  de  ses  victimes.  Cepen- 
dant, même  alors,  il  ne  souffre  pas  qu'on  lui 
retire  son  butin  ;  ces  habitudes  lui  sont  com- 
munes avec  les  grandes  espèces  carnivores; 
il  en  a  d'autres  par  lesquelles  il  ressemble  au 
chien,  comme  de  laper  en  buvant  et  d'uri- 
ner en  levant  une  des  jambes  de  derrière. 
Quand  il  a  bu,  il  renverse  le  vase  de  manière 
à  répandre  le  restant  du  liquide  sur  son  ven- 
tre. 11  se  nourrit,  en  Egypte,  de  rats,  de  ser- 
Pents,  d'oiseaux  et  d'œut's.  Quand  l'inondation 
oblige  à  abandonner  les  campagnes,  il  se  ré- 
fugie auprès  des  villages,  où  il  commet  de 
grands  dégâts  en  se  jetant  sur  les  poules  et 
les  pigeons.  Cependant  les  Egyptiens  ne  s'é- 
meuvent pas  beaucoup  de  ces  dévastations  et 
ils  s'en  reposent  sur  le  renard  et  sur  le  cha- 
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cal,  que  les  grandes  eaux  expulsent  aussi  des 
plaines,  du  soin  de  mettre  ohstacle  à  la  trop 
grande  multiplication  des  man^oustes.Celles-ei 
trouvent,  en  outre,  dans  l'Egypte  supérieure 
un  ennemi  non  moins  redoutable;  c'est  le  tu- 
pinambis,  grand  lézard  qui  vit  des  mêmes 
proies  qu'elles,  qui  use  des  mêmes  artifices 
qu'elles  pour  se  les  procurer  et  qui,  furetant 
aussi  dans  les  profonds  sillons  des  campagnes, 
se  Srouve  sans  cesse  sur  leur  chemin;  il  n'est 
guère  plus  grand  que  l'ichneumon,  mais  comme 
il  est  beaucoup  plus  courageux  et  plus  agile, 
il  en  vient  facilement  à  bout. 

L'ichneumon  était  aimé  par  les  Egyptiens, 
sans  doute  parce  qu'il  était  considéré  comme 
un  destructeur  actif  des  reptiles  de  toutes  sor- 
tes qui  abondent  sur  les  rives  marécageuses 
du  Nil.  Ils  se  figuraient  même  que  les  ichneu- 
mons,  profitant  de  l'habitude  qu'ont  les  cro- 
codiles de  dormir  la  gueule  ouverte,  péné- 
traient dans  le  corps  de  ces  animaux  et  leur 
donnaient  la  mort  en  dévorant  leurs  entrail- 
les. Ce  fait  est  fabuleux  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  ichneumons  détruisent  beau- 
coup de  crocodiles  en  mangeant  leurs  œufs 
dont  ils  sont  très- friands.  Du  temps  de  Pros- 
per  Alpin,  les  mangoustes  vivaient  en  Egypte 
à  l'état  domestique;  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui.  Ces  animaux,  toutefois, 
sont  très-faciles  à  apprivoiser  et  leurs  mœurs 
ont  alors  de  l'analogie  avec  celles  des  chats. 
Les  mangoustes  se  tiennent  d'ordinaire  dans 
les  campagnes  et  le  plus  possible  au  voisinage 
des  habitations.  Aussi  féroces  que  les  martres, 
les  fouines  et  les  belettes,  elles  égorgent  tou- 
tes les  volailles  qu'elles  peu  vent  atteindre  dans 
les  basses-cours,  puis  se  bornent  à  leur  man- 
ger la  cervelle  et  à  leur  sucer  un  peu  de  sang. 
En  pleine  campagne,  elles  font  la  guerre  aux 
rats,  aux  oiseaux,  aux  petits  reptiles  et  sur- 
tout aux  œufs,  qu'elles  cherchent  dans  le  sa- 
ble ou  dans  les  broussailles.  Les  autres  espè- 
ces de  ce  groupe  sont  :  la  mangouste  numi- 
gue,  la  mangouste  des  marais,  la  mangouste 
rouge,  etc. 

MANGUE  s.  f.  (man-ghe).  Pêche.  Espèce 
de  filet. 

— -  Mamm.  Genre  de  carnassiers  voisin  des 
mangoustes  :  La  mangue  habite  tes  côtes  occi- 
dentales de  l'Afrique  et  principalement  Sierra- 
Leoite.  (Desmarest.) 

—  Bot.  Fruit  du  manguier  :  Une  gelée  de 
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—  Encycl.  Mamm.  Les  mangues  présentent 
beaucoup  d'analogie  avec  les  mangoustes. 
Les  pieds  chez  elles  sont  pentadactyles  comme 
chez  ces  dernières,  mais  ne  présentent  au- 
cune trace  de  la  petite  membrane  interdigi- 
tale qui  existe  chez  celles-ci  ;  la  plante  du  pied 
pose  tout  entière  sur  le  sol  et  présente  des 
tubercules  généralement  placés  à  la  commis- 
sure des  doigts.  Comme  les  mangoustes,  les 
mangues  présentent  encore  une  poche  anale 
qui  sécrète  une  matière  onctueuse  et  fétide 
dont  l'animal  se  débarrasse  en  se  frottant 
contre  les  corps  durs  qu'il  rencontre.  Une 
seule  espèce  appartient  à  ce. genre  :  c'est  la 
mangue  obscure,  dont  le  pelage  est  d'un,  brun 
uniforme,  avec  une  teinte  un  peu  plus  pâle 
sur  la  tête.  Un  individu  de  cette  espèce  a  été 
étudié  k  la  ménagerie  du  Muséum  parCuvier 
et  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Cet  animal  était 
d'une  extrême  propreté  et  avait  le  soin  de 
déposer  ses  déjections  toujours  dans  le  même 
coin  de  sa  cage.  11  était  doux,  très-apprivoisé, 
aimait  à  être  caressé  et  venait  présenter  sa 
gorge  ou  son  dos  à  tous  les  visiteurs  qui  s'ap- 
prochaient de  la  cage.  Lorsqu'on  s'éloignait 
de  lui,  il  faisait  entendre  de  petits  cris  aigus, 
semblables  à  des  sifflements.  Il  buvait  en  la- 
pant comme  un  chien  et  se  nourrissait  habi- 
tuellement de  viande,  sans  dédaigner  le  pain, 
les  carottes  et  les  fruits  desséchés.  V.  man- 
gouste. 


MANGUIER  s.  m.  (man-ghié).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  anacardiacées,  com- 
prenant trois  espèces  :  Le  manguier  est  re- 
gardé à  juste  titre  comme  l'un  des  arbres  les 
plus  intéressants  et  les  plus  utiles  que  possèdent 
les  contrées  chaudes  du  globe.  (Ducbartre.) 

—  Encycl.  Les  manguiers  sont  des  végé- 
taux sur  les  qualités  desquels  les  voyageurs 
ont  fait  de  longs  et  intéressants  récits.  L'es- 
pèce la  plus  connue  du  genre  est  le  manguier 
des  Indes  (mangifera  indica),  qu'on  cultive  au- 
jourd'hui aux  Antilles  et  à  l'Ile  de  France. 
C'est  un  bel  arbre  de  10  à  12  mètres,  àécorce 
brune  et  raboteuse,  à  feuilles  lancéolées,  gla- 
bres, ondulées,  à  fleurs  petites,  rougeâtres  et 
formant  au  sommet  des  rameaux  de  longues 
grappes  paniculées.  Le  fruit,  ou  mangue,  co- 
loré de  nuances  fort  diverses  (jaunes,  vertes, 
rouges),  est  habituellement  du  volume  d'un 
petit  melon  et  pèse  environ  un  demi-kilo- 
gramme ;  mais  certaines  variétés,  celle  de 
Java  par  exemple,  acquièrent  quatre  et  six 
fois  ce  poids.  La  pulpe  de  ces  fruits  est  jaune, 
un  peu  filandreuse,  tondante  et  de  saveur  su- 
crée très-agréable.  Les  mangues  constituent 
un  aliment  très-sain  dont  l'action  rafraîchis- 
sante se  recommande. par  ses  propriétés  vé- 
ritablement médicinales.  C'est  un  dépuratif  et 
un  antiscorbutique  excellent.  On  les  mange 
d'avril  en  juillet  et  elles  sont  alors  si  abon- 
dantes, qu'elles  constituent  presque  en  entier 
l'alimentation  des  gens  du  peuple  et  des  nè- 
gres, qui  les  consomment  en  nature  et  sans 
aucune  préparation.  Les  personnes  aisées  les 
mangent  pelées,  coupées  et  assaisonnées  avec 
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du  vin  ou  de  l'eau-de-vie,  du  sucre  et  des  aro- 
mates. On  en  fait  également  des  confitures 
très-estimées.  Cueillies  jeunes,  comme  les  con- 
combres, elles  remplacent  fort  bien  les  corni- 
chons. Le  bois  du  manguier,  blanc,  mou  et 
peu  propre  à  être  utilisé  par  l'industrie,  est 
toutefois  fort  prisé  au  Malabar,  où  on  l'em- 
ploie pour  la  crémation  des  corps  des  grands 
personnages.  L'écorce  de  cet  arbre  précieux 
est  riche  en  suc  résineux,  acre,  amer  et  de 
couleur  brune,  qui  passe  pour  être  un  excel- 
lent remède  contre  les  diarrhées  chroniques. 
L'écorce  elle-même,  réduite  en  poudre,  sert  à 
faire  des  cataplasmes  très-efficaces  dans  le 
traitement  des  contusions.  Les  feuilles  du 
manguier  constituent  d'autre  part  d'excellents 
remèdes,  dans  l'état  jeune,  contre  l'asthme 
et  la  toux,  et,  dans  l'état  adulte,  contre  les 
maux  de  dents.  La  grafne,  enfin,  est  un  ant- 
helminthique  assez  estimé.  Deux  autres  espè- 
ces que  nous  ne  ferons  que  nommer  sont  le 
manguier  fétide,  qui  est  un  grand  arbre  de  la 
Cochinchine  et  des  Moluques,  à  fruit  pubes- 
cent,  et  le  manguier  à  larges  fleurs,  dont  le 
fruit  est  à  peu  près  globuleux.  L'un  et  l'autre 
sont  comestibles. 

MANGU1.N  (Pierre),  architecte,  né  à  Paris 
en  1815.  Il  suivit,  de  1842  à  1845,  les  cours 
professés  à  l'Ecole  des  beaux-arts  par  M.  Lo- 
uas, et  se  fit  connaître  de  bonne  heure  comme 
dessinateur  archéologue.  Aussi  fut-il  bientôt 
attaché  à  la  commission  des  monuments  his- 
toriques, qui  lui  commanda  une  foule  d'Etudes 
et  de  Projets  de  restauration  qui  figurèrent  et 
furent  remarqués  aux  Expositions,  depuis 
1848  jusqu'en  1853.  En  cette  dernière  année, 
il  exécuta  à  Lyon  le  piédestal  de  la  statue 
équestre  de  Napoléon  I"  par  M.  de  Nieu- 
werkerke.  Parmi  ses  plus  beaux  dessins,  nous 
devons  mentionner  la  longue  suite  des  Céré- 
monies des  funérailles  des  victimes  de  Juin  ;  un 
Projet  de  statue  de  Napoléon  /";  les  Plans 
de  tout  un  quartier  nouveau,  et  un  Album  d'é- 
tudes archéologiques  très-intéressantes  et  très- 
remarquées  à  1  Exposition  de  1855,  Il  faut  y 
ajouter  plusieurs  Vues  de  l'église  de  Rueil, 
exécutées  en  collaboration  avec  M.  Lussy. 
On  doit,  en  outre,  à  M.  Manguin  la  construc- 
tion de  V Eglise  Notre-Dame  de  Calma  (Drôme), 
achevée  en  1852.  Cet  architecte  distingué  a 
obtenu  une  ire  médaille  en  1848  et  la  décora- 
tion en  1852. 

MAISHARTSBERG,  chaîne  de  montagnes  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  le  gouvernement  de 
la  basse  Autriche.  Elle  commence  sur  la  fron- 
tière de  la  Moravie,  où  elle  se  détache  des 
monts  Moraves,  court  au  S.-O.  et  se  termine 
sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Son  point  cul- 
minant, le  Gross-Manhartsberg,  s'élève  k" 
566  mètres.  Elle  donne  son  nom  à  deux  cer- 
cles de  la  basse  Autriche  :  le  Manhartsberg 
inférieur  et  le  Manhartsberg  supérieur.  Su- 
perficie, 5,060  hectares;  chef- lieu,  Rreins; 
220,000  hab. 

MaMIBIM,  en  allemand  Mannheim,  ville  du 
grand-duché  de  Bade,  sur  la  presqu'île  formée 
par  le  confluent  du  Rhin  et  du  Neckar,  et  sur 
le  chemin  de  fer  de  Darmstadt  à  Carlsruhe,  à 
65  kilom.  N.  de  cette  dernière  ville,  75  kilom.  S. 
de  Francfort-sur-le-Mein,  par  49°  29'  de  lat.  N, 
et  6<>  7'  de  long.  E,;  ch  -1.  du  cercle  du  Bas-Rhin, 
avec  un  port  franc  sur  le  Rhin  ;  27,000  hab. 
Résidence  du  gouverneur  du  cercle;  tribunal 
de  commerce.  Industrie  manufacturière  très- 
développée  depuis  quelques  années  et  consis- 
tant principalement  en  fabriques  de  tapis  et 
de  tissus  de  laine,  construction  de  machines 
et  17  manufactures  de  tabac,  dont  les  pro- 
duits vont  jusque  dans  l'Amérique  du  Nord, 
en  Californie  et  en  Australie.  Manheim  est 
l'une  des  places  de  commerce  les  plus  consi- 
dérables de  la  vallée  du  Rhin.  L'exportation 
a  surtout  pour  objet  les  produits  du  sol,  entre 
autres  environ  200,000  kilogrammes  de  tabac, 
les  grains,  le3  huiles,  le  houblon,  le  bois  de 
construction,  le  bois  k  brûler  et  le  charbon  de 
terre.  Parmi  les  articles  importés,  nouscite- 
rons  les  laines  brutes,  le  fer,  la  quincaillerie, 
les  tissus  de  coton,  les  denrées  coloniales. 

Comme  toutes  les  villes  neuves,  Manheim 
est  régulièrement  bâtie,  propre,  mais  d'une 
monotonie  dont  rien  n'approche.  Les  rues, 
bien  alignées  et  se  coupant  à  angle  droit, 
sont  toutes  de  même  largeur  et  bordées  de 
maisons  à  peu  près  semblables.  Elles  ne  por- 
tent point  de  nom  ;  mais  les  carrés  qu'elles 
forment  sont. désignés  paï  les  lettres  de  l'al- 
phabet. 

Le  monument  le  plus  remarquable  j3e  Man- 
heim est  le  palais,  dont  la  façade  a  570  mètres 
de  développement.  Il  contient,  outre  les  ca- 
veaux de  la  dynastie  badoise,  une  collection 
de  plâtres,  un  cabinet  d'histoire  naturelle  et 
une  galerie  de  tableaux  dont  les  plus  intéres- 
sants sont  :  un  Cabaret,  le  Repas,  le  Rémou- 
leur, des  Paysans,  un  Festin  de  paysans,  les 
Joueurs  de  cartes,  par  Téniers  ;  l'Ouvrière  en 
dentelle,  de  Terburg  ;  Joseph  chez  Puliphar, 
par  Agnani  ;  un  Médecin,  le  Savetier,  par  Ryc- 
kaert;  VAlchimiste,  par  Helmont;  Jésus-Christ 
devant  Ponce-Pilate,  deux  Ecclésiastiques,  par 
Rembrandt;  une  Marine,  par  Charles  Vernet; 
un  Paysage,  par  Ruysdaël  ;  un  Portrait,  par 
Rubens;  la  Mort  de  la  Vierge  et  lu  Naissance 
de  Jésus-Christ,  par  L.  Cranach,  etc. 

L'église  des  Jésuites,  bûtie  de  1733  à  1736, 
offre  un  beau  portail.  Mentionnons  aussi  :  l'é- 
glise de  la  Concorde,  construite  en  1S10  ;  l'ob- 
servatoire; l'arsenal,  la  synagogue;  les  bâti- 
ments du  port  libre  ;  une  fontaine  sur  la  place 
principale;  un  beau  pont  en  iil  de  fer  sur  le 
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Neckar  ;  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
l'électeur  Charles-Théodore  ;  le  parc  qui  en- 
toure le  château;  la  jetée  du  Rhin;  les  jar- 
dins du  Neckar  ;  la  maison  où  fut  assassiné 
Kotzebue  ;  la  maison  de  Schiller,  située  sur  la 
place  de  la  Parade  ;  le  pont  de  bateaux  qui 
unit  Manheim  à  Ludwigshafen,  et  enfin  le 
théâtre  où  Schiller  a  fait  représenter  pour  la 
première  fois  les  Brigands,  Fiesque  et  Intri- 
gue et  amour. 

Manheim  doit  son  origine  à  un  château  fort 
élevé,  en  1606,  par  l'électeur  Frédéric  II;  peu 
à  peu  il  s'y  forma  une  ville,  peuplée  surtout 
par  des  Hollandais  expulsés  de  leur  pays  à 
cause  de  leurs  croyances  religieuses.  Détruite 
en  partie  pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 
elle  commençait  à  se  relever  de  ses  ruines 
quand  éclata  la  guerre  de  la  Succession  d'Or- 
léans. Les  Français  s'en  emparèrent,  y  mi- 
rent le  feu  et  firent  sauter  les  fortifications 
et  les  églises.  En  1794,  elle  était  rebâtie  à 
neuf  lorsque  les  Français  la  bombardèrent  et 
la  prirent;  l'année  suivante,  elle  fut  reprise 
par  les  Autrichiens,  qui  brûlèrent  la  moitié  du 

fialais  et  presque  toutes  les  maisons.  Enfin 
e  traité  de  Lunéville  la  rendit  aujjrand-duc 
de  Bade,  qui  en  est  resté  maître  depuis  cette 
époque. 

MA.M1ÙS  (Charles- Antoine,  comte),  gêné-- 
rai  français,  né  à  Aurillac  en  1777,  mort  à  Na- 
ples  en  1854.  Il  fît,  comme  officier,  les  cam- 
pagnes de  l'an  III  et  de  l'an  IV  à  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle  sous  Pichegru  et  Hatry ,  celles 
de  l'an  V,  de  l'an  VI  et  de  l'an  VII  sous  Kel- 
lermann,  Bonaparte  et  Joubert.  Il  fit  aussi 
là  campagne  d'Italie,  se  trouva  à  la  bataille 
d'Austerlitz,  passa  comme  aide  de  camp  dans 
l'état-major  de  Murât,  qu'il  accompagna  en 
Espagne,  puis  à  Naples.  Il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1809  et  dompta  par  les 
moyens  les  plus  terribles  le  brigandage  dans 
la  Calabre.  En  1812,  il  fut  nommé  par  le  roi 
Joachim  premier  inspecteur  général  de  gen- 
darmerie et  il  usa  d'une  rigueur  extrême  con- 
tre les  carbonari.  Après  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  Manhès  fréta  un  bâtiment,  s'embar- 
qua avec  sa  famille  le  19  mai  1814,  recueillit 
en  route  le  roi  Joachim  et  débarqua  avec  lui 
à  Cannes,  Mais  presque  aussitôt  il  l'aban- 
donna, se  retira  à  Marseille  et  se  mit  en  cor- 
respondance avec  les  agents  royalistes.  Ce 
revirement  aurait  eu  pour  cause  le  manque  de 
réserve  dont  Murât  s'était  rendu  coupable 
pendant  le  voyage  vis-à-vis  de  la  femme  du 
général.  Il  servit  sous  les  Bourbons  avec  le 
grade  de  lieutenant  général;  après  1830,  il  fut 
mis  en  disponibilité  et  se  retira  à  Naples,  où 
il  mourut  du  choléra. 

MANI  s.  m.  (ma-ni).  Bot.  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  guttifères,  qui  croissent  à  la 
Guyane  et  fournissent  une  résine  employée 
aux  mêmes  usages  que  le  goudron. 

MANI,  la  lune,  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave. V.  Mana. 

MANIA  s.  f.  (ma-ni-a).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes, de  l'ordre  des  lépidoptères  nocturnes, 
tribu  des  amphipyres,  comprenant  deux  es- 
pèces européennes. 

—  Encycl.  Ce  genre  se  rapproche  beaucoup 
des  noctuelles  et  surtout  des  amphipyres,  aux 
dépens  desquelles  il  a  été  formé.  Il  est  carac- 
térisé par  des  antennes  longues  ;  des  pulpes 
dépassant  k  peine  le  front;  le  corselet  lisse  ; 
les  ailes  antérieures  dépourvues  des  taches 
ordinaires  ;  les  pattes  longues.  Les  chenilles 
sont  cylindriques,, rases,  épaisses,  à  tète  pe- 
tite et  globuleuse,  à  extrémité  terminée  par 
une  arête  saillante  ;  elles  vivent  dans  les  lieux 
humides,  sur  les  plantes  basses,  et  se  cachent 
sous  les  feuilles  pendant  le  jour.  Elles  se  mé- 
tamorphosent en  chrysalides  dans  des  coques 
enfoncées  en  terre  ou  fixées  entre  les  mous- 
ses. Ce  genre  comprend  deux  espèces ,  la 
mania  maure  et  la  mania  typique,  qui  se  trou- 
vent répandues  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe.  Leurs  mœurs,  qui  sont  peu  connues, 
paraissent  analogues  à  celles  des  noctuelles. 

MANIA,  divinité  d'origine  étrusque,  regar- 
dée comme  la  mère  des  Mânes  et  des  Lares. 
Dans  le  principe,  on  sacrifiait  des  enfants  à 
cette  déesse  fort  redoutée,  mais  Junius  Brutus 
fit  substituer  aux  victimes  humaines  des  tètes 
de  pavot  ;  son  nom  devint  par  la  suite  chez 
les  Romains  un  épouvantail  pour  les  enfants. 

MANIABLE  adj.  (ma-ni  a-ble  —  rad.  ma- 
nier). Qui  est  facile  k  manier,  dont  la  main 
peut  se  servir  facilement  :  Un  instrument,  un 
outil  é^s-maniable!  H  Qui  se  prête  à  la  main 
d'œuvre  :  Du  drap,  du  cuir  maniable.  Des  fers 

dOUX  et  MANIABLES. 

—  Fig..  Souple,  traitable,  d'un  commerce 
facile,  en  parlant  du  caractère  :  Un  caractère 
maniable.  C'est  un  homme  fort  peu  maniable. 
La  vertu  souple  et  maniable  d'Atticus  lui  at- 
tirait une  confiance  et  une  approbation  qu'Une 
méritait  pas.  (St-Réal.)  il  Flexible,  se  prêtant 
avec  facilité  à  diverses  combinaisons  :  Une 
langue  maniable. 

—  Manège.  Cheval  maniable,  Cheval  qui 
obéit  volontiers  aux  aides. 

—  Mar,  Se  dit  d'un  bâtiment  sensible  au 
gouvernail,  facile  k  faire  évoluer  :  Mais  il 
faut  dire  aussi  que  la  Palme  fut  une  rude  fré- 
gate, maniable,  commode,  leste,  à  virer  de  bord 
dans  un  verre  d'eau,  (E,  Sue.)  il  Qui  donne  de 
la  facilité  pour  la  manœuvre  :  Voit  maniable. 
Temps  maniable.  Il  Se  dit  de  la  partie  de  l'es- 
pace circulaire  occupé  par  un  ouragan,  où  la 
tempête  se  déchaîne  avec  moins  de  violence 
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MANIACAL,  ALE  adj.  (ma-ni-a-kal,  a-le  — 
rad.  maniaque),  Pathol.  Qui  a  la  caractère  de 
la  irianie  :  Délire  maniacal. 

MANIACÈS  (Georges),  général  byzantin, 
mort  vers  1012.  11  battit  les  Sarrasins  de  Si- 
cile en  1038,  avec  l'aide  de  Guillaume  Bras 
de  Fer  et  de  ses  Normands,  Il  remporta  une 
nouvelle  victoire  sur  les  mêmes  ennemis  en 
1040,  victoire  qui  eût  peut-être  été  décisive  si 
le  patrice  Etienne,  chargé  de  la  direction  de 
la  flotte,  n'eût  laissé  échapper  les  débris  de( 
l'armée  vaincue.  Maniacès  1  accusa  d'impéri- 
tie;  Etienne,  à  son  tour,  accusa  Maniacès  de 
tramer  une  révolte  et  le  fit  rappeler.  Il  fut 
renvoyé  en  Sicile  en  1042,  battit  les  Normands 
et  montra  contre  ses  anciens  auxiliaires  une 
excessive  cruauté.  Il  se  révolta  en  1043,  se  fit 
proclamer  auguste,' défit  les  troupes  byzanti- 
nes envoyées  contre  lui;  il  «.Hait  porfer  la 
guerre  au  cœur  de  l'empire  lorsqu'il  fut  tué 
par  des  agents  de  l'empereur  à  Durazzo. 

MANIAGE  s.  m.  (ma-ni-a-je  —  rad.  ma- 
nier). Action  de  manier  :  Le  manïage  de  l'ar- 
gent. 

—  Techn.  Action  de  manier  l'argile  pour 
en  faire  des  boules  propres  à  être  moulées.  Il 
Dans  l'art  du  batteur  d  or,  Opération  consis- 
tant à  faire  glisser  les  feuilles  d'or  les  unes 
sur  les  autres  en  les  étageant,  afin  de  les  dé- 
tacher de  la  baudruche,  où  elles  finiraient  par 
s'incruster. 

MAMAGO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  prov. 
et  à  40  kiiom.  N.-O.  d'Udine,  ch.-l.  de  district 
et  de  mandement;  4,523  hab. 

maniant  adj.  m.  (ma-ni-an  —  rad.  ma- 
nier). Techn.  Se  dit  d'un  drap  souple ,  mollet 
au  toucher. 

MANIAQUE  adj.  (ma-ni-a-ke  —  rad.  ma- 
nie). Qui  a  rapport  à  la  manie  :  Délire  MA.r 

NIAQUK. 

—  Qui  est  affecté  de  manie  :  Les  femmes 
MANIAQUES  sont  plus  bruyantes  que  les  hommes 
atteints  de  cette  espèce  de  folie.  (Esquirol.) 

Je  voudrais  qu'a  la  fois  vous  fussiez  maniaque. 
Atrabilaire,  fou... 

RenNAR.i>. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  de  manie  : 
Toutes  tes  habitudes  du  singe  sont  excessives, 
et  ressemblent  beaucoup  plus  aux  mouvements 
d'un  maniaque  qu'aux  actions  d'un  homme, 
(Buff.)  Un  jeune  maniaque  ressentait  des  dou- 
leurs dans  les  membres  ;  il  devenait  furieux, 
assurant  qu'on  le  perçait  de  mille  clous.  (Es- 
quirol.) 

—  Par  ext.  Personne  fantasque  ,  bizarre , 
qui  a  des  manies  :  Généralement  le  créancier 
est  une  sorte  de  maniaque  :  aujourd'hui  prêt  à 
conclure ,  demain  il  veut  tout  mettre  à  feu  et  d 
sang.  (Al.  Duval.) 

—  Syn.  Maniaque,  lunatique.  V.  LUNATI- 
QUE. 

—  Encycl.  V.  manie. 

M  AN  ICA,  royaume  de  l'Afrique  orientale, 
entre  ceux  de  Sofala  et  de  Sabia  àl'E.,  d'In- 
harabane  au  S.,  de  Mocarangua  à  l'O.  et  au 
N.,  à  204  kilom.  N.-O.  de  Sol'ala;  ch.-l..  Ma- 
nica.  Le  territoire  est  fertile  et  nourrit  beau- 
coup de  bestiaux.  On  .y  trouve  des  mines  d'or 
très-abondantes.  L'importation  aonsiste  en 
fer,  toiles  et  soieries  de  provenance  portu- 
gaise. Ce  royaume ,  démembrement  de  l'em- 
pire de  Monomotapa,  fait  partie  de  la  capi- 
tainerie générale  portugaise  de  Mozambique- 

MANICA  BR1STOL1ENS1S,  nom  latin  du 
canal  de  Bristol. 

MAHICAIRE  s.  m.  (ma-ni-kè-re  —  lat.  ma- 
nicarius;  de  manica,  manche).  Antiq.  rom. 
Gladiateur  qui  cherchait  a  envelopper  son 
adversaire  dans  une  sorte  de  drap. 

MANICAMP  (canal  de),  petite  voie  navi- 
gable de  France  (Aisne).  Il  commence  au  ca- 
nal de  Saint-Quentin ,  à  l'écluse  de  Chauny, 
et  aboutit  k  l'Oise  ,  près  de  Manicamp;son 
développement  est  de  4,851  mètres.  Le  but 
de  ce  canal  est  de  remédier  à  la  navigation 
insuffisante  de  l'Oise.  A  Manicamp  ,  il  est 
pourvu  d'une  écluse  destinée  à  mettre  les 
eaux  de  l'Oise  à  la  hauteur  de  celles  du  canal 
de  Saint-Quentin.  Le  tirant  d'eau  normal  est 
de  l>u,tS0;  la  charge  moyenne  des  bateaux, 
de  180  tonnes. 

MANICHÉEN,  ÉENNE  adj.  (ma-ni-ché-ain, 
é-è-ne).  Ilist.  relig.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port aux  doctrines  de  Mariés  ;  Secte  mani- 
chéenne, hérésie  manichéenne.  Tant  que  le 
principe  manichéen  o  régné,  ta  volonté  de  Dieu 
sur  l'homme  a  été  la  fatalité.  (E.  Pelletan.) 

—  Substantiv.  Adhérent  de  la  doctrine  de 
Manès  :  Un  manichéen.  Une  manichéenne. 
L'hérésie  des  manichéens. 

MANICHÉISME  s.  m,  (ma-ni-ché-i-sme  — 
rad.  manichéen).  Doctrine  des  manichéens. 

—  Encycl.  Il  est  probable  que  Manès  em- 
prunta les  éléments  de  son  système  à  Zoroas- 
tre,  car  le  dualisme  panthéistique  de  Manès 
existait  bien  avant  lui  en  Perse.  On  croit  au- 
jourd'hui que  le  mythe  du  dualisme ,  qui  ap- 
partient aux  traditions  persanes,  couvre  une 
théorie  historique  d'un  immense  intérêt.  Il 
serait  le  symbole  de  deux  civilisations  hos- 
tiles, dont  le  règne  sur  la  terre  est  alternatif. 
L'Ormuzd  persan  signifierait  un  ordre  social 
et  Ahriinan  en  personnifierait  un  autre.  Or- 
muzd  est  le  dieu  du  bien  ;  son  règne  est  celui 
des  religions.  Brahma  dans  l;Inde,  Zoroastre 
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en  Perse  en  sont  les  interprètes.  Le  christia- 
nisme ,  dans  ce  système ,  est  une  formule  de 
la  civilisation  dont  Ormnzd  est  le  symbole. 
A  rencontre  d'Ormuzd  et  de  l'état  social 
qu'il  personnifie,  Ahriman ,  le  chef  de  ceux 
qui  n'ont  point  de  chef  et  le  dieu  du  mal, 
personnifie  dans  l'humanité  le  règne  de  l'es- 
prit scientifique  et  celui  des  intérêts  maté- 
riels, dont  la  science  est  comme  la  théolo- 
gie. La  science  et  le  matérialisme,  dans  le 
langage  symbolique  de  l'Orient,  c'est  le  mal, 
et  leur  prépondérance  dans  la  société  consti- 
tue le  règne  d'Ahriman.  La  science  et  l'es- 
prit d'Ormuzd,  c'est-à-dire  le  mysticisme,  vi- 
vaient dans  un  antagonisme  perpétuel.  Les 
deux  principes  qui  les  personnifiaient  étaient 
entrés  en  lutte ,  et  dans  ce  conflit  il  s'était 
fait  un  mélange  du  bien  et  du  mal.  Depuis  ce 
temps-là,  le  bon  principe  travaillait  à  déga- 
ger ce  qui  lui  appartenait  :  il  répandait  la 
vertu  dans  les  éléments  pour  y  faire  ce  triage. 
Les  élus  (perfecti)  y  travaillaient  aussi  ;  car 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'impur  dans  les  viandes 
qu'ils  mangeaient  se  séparait  des  particules 
du  bon  principe,  et  alors  ces  particules,  dé- 
gagées et  purifiées ,  étaient  transportées  au 
royaume  de  Dieu ,  leur  première  patrie.  Les 
manichéens,  dit  Basnage,  s'imaginaient  que, 
pour  sauver  les  âmes ,  Dieu  avait  fait  une 
grande  machine  composée  de  douze  vaisseaux 
qui  élevaient  insensiblement  les  âmes  en  haut, 
et  ensuite  les  déchargeaient  dans  la  lune,  la-' 
quelle ,  après  avoir  purifié  ces  âmes  par  ses 
rayons,  les  faisait  passer  dans  le  soleil  et  dans 
la  gloire ,  expliquant  par  là  les  différentes 
phases  de  la  lune  :  elle  était  dans  son  plein 
quand  les  vaisseaux  y  avaient  apporté  quan- 
tité d'âmes,  et  elle  était  en  décours, à  pro- 
portion qu'elle  s'en  déchargeait  dans  la  gloire. 
Il  y  avait,  poursuit. Basnage,  dans  ces  vais- 
seaux certaines  vertus  qui  prenaient  la  forme 
d'homme,  afin  de  donner  de  l'amour  aux  fem- 
mes de  l'autre  parti;  car  pendant  toute  l'émo- 
tion de  la  convoitise  la  lumière  qui  est  engagée 
dans  les  membres  s'enfuit,  et  on  la  reçoit  dans 
les  vaisseaux  de  transport,  qui  la  remettent  en 
sa  place  naturelle,  D  autres  vertus  se  trans- 
formaient en  femmes ,  en  vue  de  donner  de 
l'amour  aux  hommes.  Ce  feu  lascif  séparait 
les  substances,  e'est-k-dire  lumière  et  té- 
nèbres. On  dissertait  sur  ce  dogme  et  on  en 
faisait  des  applications  dans  les  communautés 
manichéennes.  Le  fond  de  la  doctrine  était 
que  l'homme  est  malheureux  à  cause  de  ses 
liens  avec  la  matière;  que,  pour  l'empêcher 
d'être  malheureux,  il  est  bon  d'arrêter  le  dé- 
veloppement de  la  race ,  d'où  résultait  la 
proscription  du  mariage,  ce  qui  entraînait  à 
deux  systèmes  opposés  :  l'un  d'après  lequel 
an  pouvait  s'abandonner  à  l'ardeur  de  ses 
passions  et  qui  préconisait  la  communauté  des 
femmes,  les  repas  dans  lesquels  les  fidèles  se 
livraient  à  une  promiscuité  complète,  l'autre 
qui  supprimait  entièrement  les  plaisirs  char- 
nels et  exaltait  la  virginité  universelle,  deux 
conclusions  antisociales  au  même  degré. 

Suivant  les  doctrines  de  la  secte ,  Saclas , 
un  des  princes  de  la  hiérarchie  dépendant  du 
mauvais  principe .  n'avais  trouvé  d'autre 
moyen  d'emprisonner  les  particules  divines 
qu'il  possédait  que  celui  de  la  génération.  Ce 
lut  dans  cette  vue  qu'il  créa  Adam  et  Eve. 
Adam  et  Eve,  et  par  eux  l'humanité,  descen- 
dent donc  du  mauvais  principe,  quoique  la 
nature  humaine  contienne  des  parcelles  du 
bon  principe.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'a  l'é- 
poque où  de  pareilles  doctrines  virent  le  jour 
on  était  en  pleine  décadence  romaine,  et  que 
de  bons  esprits  en  étaient  venus  à  désespé- 
rer du  genre  humain.  Les  excès  de  pensée 
et  de  conduite  résultant  de  ces  doctrines 
sont  indicibles.  Il  faut  laisser  la  parole  à 
Bayle,  qui  ne  recule  devant  rien.  «Or,  dit-il 
des  manichéens,  parce  qu'ils  regardaient  leurs 
élus  comme  de  Dons  purificateurs ,  je  veux 
due  comme  des  personnes  qui  filtraient  ad- 
mirablement les  parties  de  la  substance  di- 
vine embarrassée  dans  les  aliments ,  ils  leur 
donnaient  à  manger  les  principes  de  la  gêné-' 
ration,  et  l'on  prétend  qu'ils  les  mêlaient  avec 
les  signes  de  l'eucharistie,  chose  si  abominable 
que  M.  de  Meaux  (Bossuet)  a  raison  de  dire 
qu'on  n'ose  même  y  penser,  loin  qu'on  puisse 
1  écrire.  Us  ne  demeuraient  pas  d'accord  qu'ils 
commissent  cette  abomination ,  mais  on  pré- 
tend qu'ils  en  furent  convaincus.  »  —  «  Comme 
ils  croyaient ,  dit  le  Père  Maimbourg  ,  que 
l'esprit  venait  du  bon  principe,  et  que  la  chair 
et  le  corps  étaient  du  méchant,  ils  ensei- 
gnaient qu'on  le  devait  haïr,  lui  faire  honte 
et  le  déshonorer  en  toute  manière  qu'on 
pourrait;  et  sur  cet  infâm6  prétexte,  il  n'y  a 
sortes  d'exécrables  impudiciiés  dout  ils  ne  se 
.  souillassent  dans  leurs  assemblées.  • 

Ainsi ,  en  définitive ,  la  doctrine  mani- 
chéenne se  résume  dans  le  désordre  des 
mœurs.  .11  ne  faudrait  pourtant  accepter  ce 
fait  qu'avec  des  réserves,  •  On  a  trouvé  bon, 
continue  Bayle,  d'exterminer  tous  les  livres 
des  manichéens  ;  cela  peut  avoir  eu  son  uti- 
lité; mais  il  en  résulte  un  petit  inconvénient  : 
c'est  que  nous  ne  pouvons  pas  être  assurés  de 
leurs  doctrines,  comme  nous  le  serions  en 
consultant  les  ouvrages  de  leurs  plus  savants 
auteurs.  Par  les  fragments  de  leur  système 
que  l'on  rencontre  dans  les  Pères,  il  parait 
évidemment  que  cette  secte  n'était  point  heu- 
reuse en  hypothèses  quand  il  s'agissait  du  dé- 
tail, i 

Les  manichéens,  quelles  qu'aient  été  leurs 
mœurs,'  formaient  une  secte  mystique  et  aii 
fond' chrétienne  ;  leurs  principes'  survie  ma- 
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riage,  la  virginité,  la  haine  de  la  chair  et  de 
ses  œuvres  sont  restés  des  points  importants 
dans  l'enseignement  catholique.  Quant  à  leur 
métaphysique,  on  ne  la  connaît  que  par 
saint  Augustin,  qui  l'a  exposée  dans  le  dia- 
logue suivant  :  •  Saint  Augustin.  Croyez- 
vous  qu'il  y  ait  deux  dieux  ou  qu'il  n'y  en  ait 
qu'un  seul?  —  Fauste  (manichéen).  Il  n'y  en 
a  absolument  qu'un  seul.  —  Saint  Augustin. 
D'où  vient  donc  que  vous  assurez  qu'il  y  en 
a  deux?  —  Faustb.  Jamais,  quand  nous  pro- 
posons notre  créance,  on  ne  nous  a  ouïs  seu- 
lement parler  de  deux  dieux.  Mais  dites-moi, 
je  vous  prie,  sur  quoi  vous  fondez  vos  soup- 
çons. —  Saint  Augustin.  C'est  sur  ce  que 
vous  enseignez  qu'il  y  a  deux  principes,  1  un 
des  biens,  l'autre  des  maux.  —  Faustb.  Il  est 
vrai  que  nous  connaissons  deux  principes  ; 
mais  il  n'y  en  a  qu'un  que  nous  appelions 
Dieu;  nous  nommons  l'autre  hylé  (la  matière), 
ou,  comme  on  parle  communément,  le  démon. 
Or,  si  vous  prétendez  que  c'est  là  établir  deux 
dieux  ,  vous  prétendez  aussi  qu'un  médecin 
qui  traite  de  la  santé  et  de  la  maladie  établit 
ainsi  deux  santés ,  ou  qu'un  philosophe  qui 
discourt  du  bien  et  du  mal,  de  l'abondance  et 
de  la  pauvreté ,  soutient  qu'il  y  a  deux  biens 
et  deux  abondances.  > 

Ce  passage  remarquable  confirme  cette  opi- 
nion de  Bayle,  que  la  destruction  des  monu- 
ments écrits  du  manichéisme  a  permis  de  lui 
attribuer  d'autres  doctrines  que  celles  qu'il  a 
réellement  proposées;  car,  en  dernière  ana- 
lyse, la  citation  précédente  prouve  que  Ma- 
nès et  la  secte  à  laquelle  est  resté  le  nom  de 
ce  philosophe  n'avaient  pas  sur  la  nature, 
sur  Dieu  et  leurs  rapports ,  une  théorie  fort 
différente  de  celle  qu  on  trouve  dans  Platon, 
dans  Aristote ,  dans  les  philosophies  de  l'ex- 
trême Orient  et  même  dans  plusieurs  systèmes 
modernes.  Il  ne  serait  même  pas  difficile  de 
ramener  {^manichéisme  a  l'idéalisme  de  He- 
gel. Ce  dernier  professe  les  mêmes  idées  que 
Manès  sur  l'être  et  le  non-être. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Manès  n'était  pas 
l'inventeur  ,du  dualisme,  base  de  tout  son  sys- 
tème philosophique.  Tous  les  systèmes  de 
l'Orient  sont  imprégnés  de  ce  dogme.  Le  phi- 
losophe allemand  Wolff  a  écrit,  au  xvme  siè- 
cle, un  opuscule  d'un  grand  intérêt  (le  Mani- 
chéisme avant  les  manichéens  ei  ressuscité  dans 
le  christianisme),  où  il  prouvecette  thèse  sur- 
abondamment. Dans  le  monde  grec,  la  doc- 
trine des  deux  principes  remonte  aux  ori- 
gines de  la  philosophie.  Elle  fut  enseignée 
notamment  par  Pythagore ,  le  véritable  père 
de  la  philosophie  grecque,  et  elle  se  propagea 
au  point  d'être  devenue,  au  moment  de  l'ap- 
parition du  christianisme,  partie  intégrante 
de  la  philosophie.  Les  gnostiques  en  firent, 
comme  Manès,  le  fondement  de  leur  système. 
Malheureusement ,  leurs  ouvrages  ont  péri 
encore  plus  complètement  que  ceux  des  ma- 
nichéens. Mais,  en  dehors  des  sectes'religieu- 
ses  et  des  mystères  où  le  dualisme  aimait  à 
se  cacher,  il  était  enseigné  ouvertement  par 
les  libres  penseurs,  par  exemple  par  Plutar- 
que^qui  parle  de  l'antiquité  de  ce  système. 

La  doctrine  des  deux  principes  a  survécu, 
durant  le  moyen  âge,  chez  les  albigeois,  dans 
la  philosophie  arabe ,  en  Asie,  chez  les  Kur- 
des, et  dans  différentes  sectes.  Elle  a  un  au- 
tre nom  dans  la  philosophie  moderne,  où  elle 
continue  de  fleurir  :  c'est  la  doctrine  de  l'être 
et  du  néant.  Le  principe  de  contradiction  est 
fondé  su/  elle  ;  1  observation  de  la  nature  dé- 
montre que  tout,  dans  l'univers,  ressort  d'une 
contradiction.  L'être,  en  général,  n'a  qu'une 
existence  relative.  Si  le  non-être  n'était  pas 
là  pour  lui  fournir  du  relief  et  le  distinguer, 
il  serait  inappréciable.  La  douleur  et  le  plai- 
sir, l'amour  et  la  haine,  le  juste  et  l'injuste, 
le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux,  etc.,  at- 
testent sa  présence  en  morale ,  en  métaphy- 
sique, dans  les  sciences  naturelles,  dans  les 
sciences  exactes  ,  partout  enfin  dans  le  do- 
maine intellectuel.  C'est  sa  notion  qui  diffé- 
rencie les  systèmes  de  philosophie ,  qui  mar- 
que la  distance  qui  sépare  le  mysticisme  du 
matérialisme  ,  l'idéalisme  du  positivisme  ,  la 
pensée  de  l'ignorance. 

Telles  sont,  en  substance,  les  doctrines  des 
manichéens,  doctrines  qui  ont  d'ailleurs  sou- 
vent varié  selon  les  temps  et  les  lieux;  carie 
manichéisme  lit  des  progrès  si  rapides,  qu'il 
envahit  en  peu  de  temps  la  chrétienté  tout 
entière,  et  qu'on  a  pu  croire,  pendant  long- 
temps ,  qu'il  deviendrait  la  religion  officielle 
du  monde  romain. 

Après  la  mort  épouvantable  de  Manès,  ses 
disciples,  déjà  nombreux,  se  dispersèrent  dans 
toutes  les  parties  de  l'Asie  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique.  Cette  diffusion  forcée  eût  été  peut- 
être  la  ruine  définitive  de  la  secte,  si  les  per- 
sécuteurs ,  toujours  aveugles ,  ne  se  fussent 
empressés  de  lui  recruter  des  adhérents  par 
l'appât  du  martyre.  En  peu  de  temps,  le  ma- 
nichéisme, réduit  à  l'état  de  franc-maçonnerie 
religieuse  ,  envahit  l'Occident ,  pénétra  à 
Rome ,  en  Gaule ,  en  Espagne.  Dans  ce  der- 
nier pays,  il  prit  le  nom  de  priscillianisme,  à 
cause  de  Priscillien ,  qu'il  reconnaissait  pour 
chef.  En  Orient,  il  devint  tout-puissant,  grâce 
à  la  protection  ouverte  qu'il  trouva  dans  la 
maison  de  l'empereur  (491),  Il  eut  alors  près 
de  quatre  siècles  de  progrès  sensibles.  Mais, 
en  841,  l'impératrice  Théodora  persécuta  les 
manichéens  avec  fureur  et  en  fit  périr  plus 
de  cent  mille.  Ils  prirent  alors  les  armes  pour 
leur  foi.  Souvent  battus,  chassés,  dispersés,  ils 
retrouvaient  sans  cesse  de  nouvelles  forces 
à  opposer  aux  armées  impériales;  et  ce  ne 
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fut  qu'après  cent  cinquante  ans  de  luttes 
qu'ils  furent  définitivement  chassés  de  l'em- 
pire d'Orient.  Ils  se  réfugièrent  alors  en  Bul- 
garie ,  d'où  leur  vint  le  nom  de  Bulgares 
qu'on  leur  a  souvent  donné,  delà  pénétrèrent 
en  Italie  ,  où ,  grâce  à  la  scandaleuse  con- 
duite des  papes  et  du  clergé,  ils  firent  de  ra- 
pides progrès.  Les  persécutions  ne  tardèrent 
pas  à  recommencer  contre  eux.  En  1017 ,  dix 
chanoines  d'Orléans ,  convaincus  de  mani- 
chéisme, furent  condamnés  au  bûcher  et  se 
précipitèrent  avec  enthousiasme  dans  les 
flammes.  Des  exécutions  semblables  eurent 
lieu  sur  une  vaste  échelle  dans  tout  le  midi 
de  la  France  et  dans  une  partie  de  l'Alle- 
magne. Plusieurs  fois  on  se  flatta  d'avoir 
anéanti  les  manichéens,  mais  on  avait  réussi 
seulement  à  leur  imposer  la  ruse  et  la  cir- 
conspection. Ils  continuèrent  leurs  progrès  à 
l'état  de  sociétés  secrètes,  et  tout  à  coup,  après 
un  siècle  et  plus  de  silence  ,  ils  apparurent, 
plus  entreprenants  que  jamais,  sous  les  noms 
d'albigeois,  de  catharistes,  d'henriciens,  etc. 
Nous  ne  reprendrons  pas  ici  l'histoire  de  ces 
diverses  sectes,  histoire  lamentable  ou  le  fer 
et  le  feu  jouent  un  rôle  si  atroce.  Bien  des 
historiens,  d'ailleurs,  nient  toute  parenté  en- 
tre les  manichéens  et  les  hérétiques  du 
xil«  siècle.  En  réalité,  toutes  les  hérésies  pos- 
térieures à  Manès  ont  procédé  de  la  sienne  ; 
toutes  ont  hérité  du  besoin  de  révolte  qu'il 
avait  semé,  et,  par  la  pente  naturelle  qui  con- 
duit à  la  liberté  quiconque  est  obligé  de  s'at- 
taquer à  une  autorité  tyrannique,  ont  enfin 
abouti  à  une  revendication  plus  sérieuse  et 
dont  nous  croyons  pouvoir  prédire  le  triom- 
phe définitif  :  la  liberté  de  conscience. 

MANICHORDION  s.  m.  (ma-ni-kor-di-on  — 
du  lat.  manus,  main,  et  du  gr.  chordê,  corde). 
Mus.  Ancien  instrument  à  cordes,  qu'on  ap- 
pelait aussi  épineite  sourde,  et  dont  les  cor- 
des étaient  enveloppées  de  drap.  Il  On  a  dit 

aussi  MANICHORDE  OU  MANICORDE. 

—  Techn,  Fil  de  laiton  servant  à  relier  les 
fils  dont  se  compose  la  forme  du  fabricant  de 
papier. 

MANICINE  s.  f.  (ma-ni-si-ne  —  du  lat. 
manica,  manche).  Zooph.  Genre  de  polypiers, 
établi  aux  dépens  des  méandrine3. 

—  Encycl.  Les  manicines  ressemblent  beau- 
coup aux  méandrines,  parmi  lesquelles  on  les 
rangeait  autrefois;  elles  s'en  distinguent  par 
leurs  stolons  dressés  et  distincts,  des  étoiles 
non  enveloppantes  ,  de  forme  turbinée  j  le 
disque  de  la  bouche  est  incomplètement  cir- 
conscrit. Elles  ont  aussi  des  rapports  avec 
les  pavonies  et  les  caryophyllies,  dont  elles 
diffèrent  en  ce  qu'elles  sont  incomplètement 
divisées. Ces  polypiers  se  présentent  en  masses 
convexes  ou  globuleuses;  quelquefois  ils  ac- 
quièrent de  très-grandes  dimensions.  Les 
animaux  sont  mous,  gélatineux,  rayonnes,  de 
couleurs  agréables  et  très  -  variées  j  rare- 
ment isolés,  ils  sont  presque  toujours  réunis 
latéralement.  Ce  genre  comprend  quatre  es- 
pèces, abondamment  répandues  dans  les  mers 
intertropicales;  la  plus  connue  est  la  mani- 
cine  laitue,  désignée  par  les  anciens  sous  le 
nom  de  pavonie  laitue. 

MANICLE  s.  f.  (ma-ni-kle —  du  lat.  mani- 
cula,  dimin.  de  manus,  main), Tasseau  ou  man- 
che avec  lequel  les  tondeurs  de  drap  fout 
mouvoir  leurs  ciseaux. 

—  Anneau  de  fer  qui  attache  la  chaîne  au 
pied  d'un  forçat. 

—  Syn.  de  maniqub. 

MANICOLLE  s.  f.  (ma-ni-ko-le).  Pêche. 
Sorte  de  grande  truble. 
MAMCOLO,  Ile  du  grand  Océan.  V.  Vani- 

KOltO. 

MANICOME  s.  m,  (ma-ni-ko-me  —  du  gr. 
mania,  manie;  hameinx  soigner).  Méd.  Hos- 
pice d  aliénés,  il  Peu  usité. 

MANICORDE  s  m.  (ina-ni-kor-de).  Mus. 
Syn.  de  MANICHORDION. 

MANICOU  s,  in.  (ma-ni-kou).  Mamm.  Nom 
vulgaire  du  didelphe  de  la  Virginie. 

—  Encycl.  Le  manicou  est  une  espèce  de 
sarigue,  de  la  taille  d'un  lapin  ;  son  poil  lai- 
neux est  blanc  près  de  la  peau,  brun  à  l'ex- 
trémité, et  traversé  par  des  poils  plus  longs, 
ordinairement  blancs;  le  dos  est  plus  foncé 
que  le  reste  du  corps;  le  ventre  est  blanc,  ainsi 
que  la  tête,  et  les  oreilles  sont  brunes  à  la 
base  et  blanchâtres  au  sommet  ;  la  queue  est 
velue  à  son  origine;  les  mamelles  sont  au 
nombre  de  treize,  douze  disposées  en  cercla 
et  une  au  centre.  Le  manicou  est  une  des  es- 
pèces les  mieux  connues  du  genre,  et  c'est  à 
lui  qu'il  faut  rapporter  les  faits  les  plus  cu- 
rieux racontés  sur  les  sarigues.  Il  habite  la 
plus  grande  partie  de  l'Amérique  cenLrnle  ; 
on  l'appelle  uussi  opossum,  sarigue  des  Illi- 
nois, etc.  Les  anciens  l'avaient  confondu  avec 
le  crabier  et  le  gamba.  V.  sakigue. 

MANICROT  s.  m.  (ma-ni-kro).  Dans  l'ar- 
got des  invalides,  Blessé  qui  a  perdu  les  deux 
•  yeux,  les  deux  bras  ou  les  deux  jambes. 
MANICDLE  s.  f.  (ma-ni-ku-le  —  du  lat. 
manicula,  dimin.  de  manus,  main).  Mamm. 
Pied  du  membre  antérieur  d'un  mammifère. 
Il  peu  usité. 

MANIE  s.  f.  (ma-nt  —  lat.  mania;  grec 
mania,  folie.  On  a  rattaché  mania,  dont  l'a 
est  bref,  à  Mania,  la  mère  des  larves,  des 
mânes,  quitrouble  l'esprit;  mais  c'est  une  er- 
reur, et  le  gi'eo  mania,  mênis,  se  rapporte  en 
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réalité  au  sanscrit  manyu,  colère,  fureur,  de 
la  grande- racine  mari,  penser,  réfléchir, 
éprouver  un  mouvement  de  l'âme,  d'où  aussi 
le  sanscrit  manasj  espoir,  intelligence,  raison  ; 
grec  menos;  latin  mens,  etc.)-  Espèce  de  fo- 
lie, accompagnée  de  délire  et  d'agitation  : 
La  manik,  9111  parait  avoir  son  siège  dans  le 
cei-veau,  est  fréquente  dans  la  jeunesse  et  l'âge 
mûr.  (Chomei.) 

—  Par  ext.  Idée  fixe  :  Il  y a  eu  des  gens 
gui  avaient  la  manie  de  se  croire  de  verre. 

—  Par  exagér.  Tic,  bizarrerie,  habitude 
ridicule  ou  singulière  ;  rage,  fureur,  passion  : 
Il  n'y  a  pas  de  manie  plus  inutile  que  celle  de 
ces  gens  gui  s'érigent  en  réformateurs  du  siè- 
cle. (St.-Evrem.)  La  manib  de  tous  les  âges  a 
été  de  se  plaindre  de  la  rareté  des  bons  écri- 
vains et  des  bons  livres.  (Chateaub.)  l'rop  cré- 
dules Français,  défiez-vous  toujours  de  celles 
de  vos  manies  Que  vos  femmes  encouragent. 
(Mme  13,  de  Gir.)  Quand  tes  idées  qui  ont 
préoccupé  les  esprits  louchent  à  leur  fin,  elles 
restent  dans  quelques  têtes  et  s'y  changent  en 
manie.  (Thiers.)  Nos  goûts  deviennent  aisé- 
ment des  manies.  (Guizot.) 

La  moitié  des  humains  rit  aux  dépens  de  l'autre; 
Le»  fous  ont  leur  mante,  et  nous  avons  la  nôtre. 

Destoujiies. 
Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits  ; 
Mais  dans  quel  tribunal,  jugé  suivant  les  lois, 
Eût-il  pu  disculper  eon  injuste  manie  ? 

'       ^       '         ^  Boileau. 

...  Vous  verriez  plutôt  une  moisson  sans  pré, 
Sans  serrure  une  porte,  et  sans  nièce  un  curé. 
Que  sans  manie  un  homme'ayant  l'amour  dans  lame. 
•  A.  i>e  Musset. 

—  Magie.  Figure  de  cire  dont  on  se  ser- 
vait'dans  les  sortilèges. 

—  Entom.  Genre  de  papillon. 

—  Syn.  Manie,  lie.  Au  sens  propre  la  diffé- 
rence est  bien  tranchée  :  un  tic  est  une  ha- 
bitude bizarre  du  corps,  une  manie  est  un 
travers  de  l'esprit.  Mais  tic  se  dit  quelquefois 
de  l'esprit,  au  ligure;  alors  il  diffère  de  ma- 
nie, en  ce  que  celle-ci  est  plus  volontaire, 
plus  semblable  à  une  passion,  tandis  .que  ce- 
lui-là n'est  qu'un  pli  pris,  uc  ridicule  qu'on 
a  contracté  sans  le  savoir. 

■—  Manie,  démence,  folle.  V.  DÉMENCE. 

■ —  Encycl.  Physiol.  Le  mot  manie  est  pris 
dans  dès  acceptions  très-différentes,  suivant 
qu'il  est  employé  par  les  médecins,  les  alié- 
nistes, ou  par  les  gens  du  monde.  Tandis  que 
ceux-ci  ne  considèrent  la  manie  que  comme 
un  trouble  intellectuel  de  peu  d'importance, 
et  appliquent  cette  qualification  à  des  ac- 
tions simplement  originales  ou  bizarres,  dans 
la  langue  médicale  la  manie  est  une  des 
formes  les  plus  redoutables  de  la  folle.  La 
classification  d'Esquirol  la  place  au  troisième 
rang,  et  ne  laisse  au-dessus  d'elle  que  la  dé- 
mence et  l'idiotie. 

Esquirol,  Pinel,  de  Fodéré,  Foville,  Leu- 
ret  définissent  la  manie  un  délire  sans  fièvre, 
accompagné  ou  non  de  fureur,  et  roulant  sur 
une  multitude  d'objets.  Quoique  les  difficultés 
du  sujet  aient  créé  des  désaccords  dans  leurs 
classifications,  ils  représentent  généralement 
le  maniaque  comme  un  individu  dont  le  dé- 
sordre intellectuel  pervertit  presque  toutes 
les  facultés.  Chez  lui,  les  idées  pullulent,  se 
succèdent,  se  mêlent  avec  une  rapidité  in- 
concevable, n'olfrant  entre  elles  nulle  liai- 
son ;  dans  l'espace  d'une  minute,  il  passe  de  la 
joie  à  la  tristesse,  de  la  douleur  à  la  gaieté, 
pleurant,  riant  tout  à  la  fois.  Les  forces  phy- 
siques, l'activité  musculaire  sont  triplées  et 
paraissent  infatigables.  Il  y  a  des  malades 
qui  marchent  des  jours  entiers  sans  témoi- 
gner aucune. fatigue,  d'autres  ne  donnent 
pas.  Beaucoup  de  maniaques  ne  veulent,  gar- 
'der  ni  linge  ni  habit,  et  s'obstinent  à  rester 
nus.  Tous  les  maniaques  sont  enclins  à  la 
malpropreté;  ils  se  couvrent  le  corps  et  la 
ligure  avec  les  matières  les  plus  dégoûtantes. 
Ils  ramassent  avec  beaucoup  de  soin  les  cail- 
loux, les  morceaux  de  laine,  et  les  conser- 
vent dans  les  poches  de  leurs  vêtements.  Des 
femmes  dont  la  vie  jusqu'alors  a  été  exem- 
plaire, oubliant  tout  à  coup  toute  pudeur,  se 
livrent  à  des  actes  d'une  obscénité  révol- 
tante. Les  objets  extérieurs  agissent  diver- 
sement sur  leurs  sens,"  et  presque  toujours  la 
rapidité  des  impressions  multiplie  les  faux 
jugemencs.avec  (es  illusions  de  la  sensibilité. 
Certains  malades  entrent  dans  la  rivière  sans 
s'apercevoir  qu'ils  ont  quitté  leur  chemin, 
d'autres  se  précipitent  par  la  fenêtre  en  vou- 
lant inarcher  dans  l'air.  Presque  tous  sont 
sujets  aux  hallucinations,  soit  du  toucher^ 
soit  de  l'odorat,  soit  de  l'ouie,  soit  de  la  vue. 
La  plupart  des  maniaques  qui  passent  leur 
vie  à  détruire  tout  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voir obéissent  a  un  vice  de  jugement.  Celui- 
ci  croit  prévenir  un  malheur  en  abattant 
une  construction  qui  lui  semble  menacer 
ruine  ;  celui-là  est  convaincu  que  le  bois  qu'ii 
relire  de  son  lit  acquiert,  par.  un  nouveau 
travail,  un  prix  inestimable.  Quelques-uns  se 
livrent  à  des  actes  d'une  cruauté  révoltante,, 
sans  comprendre  qu'on  puisse  irouve.r  ft  re- 
dire à  une  conduite  qui  leur  semble  justifiée 
par  les  intentions  lés  plus  droites  et  les  plus 
louables.  Il  importe  peu,  disent-ils,  qu'un 
homme  expire  sous  leurs  coups,  du  moment 
qu'ils  ont  le  don  de  le  ressusciter  immédia- 
tement', en  lui  procurant  pour  l'éternité 
mille  jouissances  ineffables.  On  se  persuade 
généralement  que  les  maniaques  soui  insen- 
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Bibles  à  l'action  de  la  chaleur  et  du  froid, 
parce  qu'on  voit  des  malades  se  rouler  avec 
empressement  dans  la  neige,  ou  bien  mar- 
cher nu-pieds  pendant  les  temps  lesplus  ri- 
goureux ;  mais  ils  ne  doivent  cette  préten- 
due insensibilité  qu'à  la  préoccupation  du 
délire;  ils  contractent,  du  reste,  très-facile- 
ment des  pleurésies  et  autres  phlegmasies. 
L'appétit  des  maniaques  est  variable;  les  uns 
ne  sont  jamais  rassasiés,  les  autres  jeûnent 

fiendant  plusieurs  jours.  Presque  tous  les  ma- 
ades  urinent  dans  leur  lit,  font  leurs  excré- 
ments dans  leurs  vêtements,  soit  par  oubli, 
soit  par  calcul.  L'excitation  des  organes  gé- 
nitaux est  moins  fréquente  chez  l'homme  que 
chez  la  femme.  Presque  tous  les  maniaques, 
jeunes  ou  vieux,  sont  plus  ou  moins  enclins 
a  l'onanisme,  qui  concourt  pour  beaucoup  à 
rendre  certaines  manies  incurables.  La  fu- 
reur est  un  épisode  plutôt  qu'une  complica- 
tion nécessaire  du  délire  maniaque.  Il  est  des 
maniaques  qui  ne  sont  jamais  furieux,  qui 
ne  deviennent  tels  que  parce  qu'ils  sonteon- 
fiés  à  des  surveillants  dont  les  manières  bru- 
tales irritent  leur  sensibilité.  La  fureur  est 
plus  fréquente  chez  la  femme  que  chez 
l'homme,  il  n'est  pus  toujours  facile  d'Hppré- 
cier  les  causes  qui  provoquent  les  accès  les 
plus  furieux  ;  quelquefois  la  fureur  est  pro- 
voquée par  la  plus  petite  contrariété  imposée 
au  malade  :  d'autres  fois  la  séquestration  et  la 
camisole  de  force  que  l'on  met  aux  mania- 
ques sont  des  motifs  plus  sérieux  ;  la  fu-. 
reur  peut  être  provoquée  par  une  hallucina- 
tion et  se  déclarer  subitement,  mais  la  plu- 
part du  temps  certains  signes  précurseurs 
avertissent  les  surveillants  qu'il  faut  pren- 
dre des  précautions.  Les  malades  accélèrent 
leur  marche,  froncent  le  sourcil,  prononcent 
des  paroles  incohérentes ,  la  face  devient 
animée,  les  bras  tremblent.  La  fureur  est 
plus  à  craindre  pendant  l'été  ou  les  froids  ri- 
goureux, que  pendant  le  printemps  et  l'au- 
tomne. La  manie  est  aiguë,  chronique,  conti- 
nue, rémittente,  intermittente,  périodique. 
La  manie  est  dite  aiguô  surtout  au  com- 
mencement de  l'invasion  des  accidents.  Dans 
les  premiers  mois  de  la  maladie,  la  rougeur 
de  la  face,  l'impétuosité  des  mouvements, 
l'exaltation  cérébrale  et  intellectuelle ,  la 
chaleur  de  la  peau,  la  soif,  la  fureur  même 
sont  portées  à  un  très-haut  degré.  On  dit 
que  la  manie  passe  à  l'état  chronique  lorsque 
sa  durée  se  prolonge  au  delà  du  terme  habi- 
tuel, que  l'excitation  intellectuelle  et  phy- 
sique va  en  diminuant,  enfin  que  tous  les 
symptômes,  sans  disparaître  complètement, 
sont  considérablement  diminués;  on  dit  que 
la  manie  est  chronique  pour  exprimer  qu'elle 
est  ancienne.  Le  délire  maniaque  persiste 
quelquefois  des  semaines,  des  mois  entiers 
sans  offrir  aucune  rêmittence  que  les  quel- 
ques heures  de  sommeil  qui  sont  indispen- 
sables à  la  vie  du  malade,  Dans  ce  cas,  la 
martie  est  dite  continue.  Mais  plusieurs  ma- 
niaques éprouvent  chaque  jour,  ou  tous  les 
deux  ou  trois  jours,  des  rémitteuces  de  quel- 
ques heures.  Pendant  ce  temps,  ils  se  ren- 
dent très-bien  compte  de  leur  état,  Quel- 
quefois l'accès  dure  une  semaine  elle  ma- 
lade est  calme  tout  le  reste  du  mois,  puis  il 
il  retombe  de  nouveau  dans  le  délire  au  com- 
mencement du  mois  suivant.  L'époque  men- 
suelle est  presque  toujours  marquée  chez  la 
femme  par  le  retour  des  phénomènes  morbi- 
des. A  la  longue,  les  intermittences  se  chan- 
gent en  de  simples  rémittences,  qui  finissent 
par  un  état  habituel  de  démence.  La  manie 
périodique  reparaît  tous  les  ans,  tous  les  deux 
ans  à  des  époques  fixes,  au  retour  du  prin- 
temps ou  de  l'automne,  par  exemple.  La 
manie  accompagne  et  complique  très-souvent 
d'autres  maladies  mentales,  telles  que  la  pa- 
ralysie générale ,  l'épilepsie ,  la  danse  de 
Saint-Guy,  le  ramollissement  et  l'hémorra- 
gie cérébrale.  On  a  donné  le  nom  de  manie 
sans  délire  à  une  variété  qui  ne  comporte 
aucune  lésion  de  l'entendement,  du  principe 
de  l'association  des  idées.  Ces  aliénés  possè- 
dent des  idées  nombreuses,  qu'ils  expriment 
avec  une  rare  facilité  ;  ils  opposent  sans  se 
déconcerter  des  raisonnements  subtils,  adroi- 
tement combinés,  aux  observations  qu'on 
leur  adresse;  ils  peuvent  tomber  dans  des 
accès  de  fureur  sans  cesser  de  raisonner  juste. 

Les  causes  occasionnelles  de  la  manie  sont 
les  mêmes  que  celles  de  la  folie,  dont  elle 
n'est  qu'une  variété  ;  le  traitement  aussi  est 
le  même,  et  ces  deux  points  ont  été  étudiés 
en  détail  dans  l'article  auquel  nous  renvoyons. 

La  manie  ne  revêt  pas  toujours  des  formes 
aussi  graves  et  aussi  effrayantes  que  celles 
que  nous  venons  de  décrire;  il  lui  arrive  de 
ne  se  manifester  que  par  des  idées  bizarres, 
des  conceptions  extravagantes,  des  raison- 
nements et  des  associations  d'idées  étran- 
ges. Poussé  à  son  plus  haut  poiift,  ce  trou- 
ble intellectuel  constitue  en  effet  une  des 
phases  de  la  folie  et  se  rattache  et  la  manie, 
telle  qu'on  l'entend  dans  la  langue  médicale; 
plus  faible  et  n'attestant  qu'un  simple  désor- 
dre, il  inspirera,  il  est  vrai,  des  actions  inso- 
lites, des  discours  singuliers,  mais  il  serainof- 
fensif  et  assez  éloigne  encore  de  la  folie  pro- 
prement dite.  L'exemple  du  sculpteur  Houdon, 
qui  ramassait  sur  son  chemin  tous  les  tessons 
de  bouteilles  et  fragments  de  pots  cassés 
qu'il  rencontrait,  est  frappant;  cet  éminent 
artiste,  qui  n'était  pas  fou  le  moins  du  monde 
et  qui  sculptait,  dans  ce  temps-là  même,  des 
chefs-d'œuvre,  ne  s'en  imaginait  pas  moins 
avoir  dans  son  atelier  la  collection  la  plus  pré- 
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oieuse  des  arts  céramiques.  On  sent  très-bien 
qu'une  telle  illusion,  chez  un  homme  de  son 
goût  et  de  son  savoir,  confine  presque  à  la  ma- 
ladie etdiffère  notablement  de  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  une  manie,  comme  la  manie 
des  vers,  la  manie  des  autographes,  etc.  C'est 
un  commencement  de  trouble  intellectuel. 

Beaucoup  de  manies  n'ont  d'autre  origine 
que  l'isolement,  la  préoccupation  et  la  tris- 
tesse habituelle.  La  volonté  ayant  presque 
complètement  indiqué,  un  effort  énergique 
est  nécessaire  pour  qu'elle  reprenne  son  em- 
pire, et,  faute  au  malade  de  faire  cet  effort, 
il  se  laisse  tyranniser  par  des  habitudes,  des 
tics,  des  grimaces,  des  façons  de  rire  ou  de 
parler,  de  marcher,  de  s'habiller  même,  qui 
font  de  lui  un  maniaque.  L'imitation  joue  un 
si  grand  rôle  dans  la  manie,  qu'on  pourrait 
croire  cette  maladie  contagieuse.  On  a  re- 
marqué avec  justesse  que  les  médecins  alié- 
nistes  contractaient  presque  tous,  au  milieu 
de  leurs  malades,  une  physionomie  particu- 
lière, des  regards  parfois  étranges,  des  rai- 
sonnements capricieux  et  diverses  manies.  Le 
docteur  Georget,  esprit  si  lucide  et  si  puissant, 
fut  envahi  à  la  fin  de  sa  carrière  par  la  ma- 
nie du  magnétisme  animal  et  consigna  dans 
son  testament  les  preuves  de  l'immortalité  de 
l'âme  que  ces  doctrines  lui  avaient  suggérées. 
Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  la  .manie  oc- 
casionnée par  la  lecture  ou  par  la  composi- 
tion d'oeuvres  mystiques,  de  drames,  de  ro- 
mans où  le  fantastique  joue  un  grand  rôle.  Un 
littérateur,  Rey-Dusseuil,  après  avoir  passé 
une  bonne  partie  de  sa  vie  à  évoquer  des  re- 
venants et  des  fantômes,  finit  par  croire  à  ces 
produits  de  son  imagination.  Le  dernier  livre 
qu'il  écrivit,  sous  l'empire  de  cette  manie, 
était  supposé  avoir  un  fou  pour  auteur;  le 
public  y  vit  une  œuvre  très-réussie,  mais,  à 
des  signes  caractéristioues,  les  aliénistes  ju- 
gèrent qu'un  esprit  sain  n'aurait  pu,  sans  se 
démentir,  entrer  si  bien  •  dans  la  peau  du 
bonhomme;  >  en  effet,  l'intelligence  du  mal- 
heureux avait  achevé  de  sombrer. 

C'est  à  la  manie  qu'il  faut  rapporter  ces  cas 
bizarres,  si  fréquents  au  moyen  âge,  de  ly- 
canthropie,  de  zoanthropie,  de  démouomanie, 
formes  diverses  d'une  même  perturbation  mo- 
rale et  intellectuelle. 

Une  autre'  manie  assez  inoffensive ,  pour 
les  tiers  du  moins,  sinon  pour  le  sujet,  est 
celle  dans  laquelle  le  malade  persiste  à  se 
croire  mort.  Les  aliénistes  en  citent  plusieurs 
exemples.  Un  de  ces  maniaques  fut  guéri  à 
l'aide  d'un  traitement  bien  simple;  on  feignit 
de  le  prendre  au  mot  et  on  alla  chercher  1  ap- 
pareil des  pompes  funèbres.  Dès  que  le  pau- 
vre diable  fut  étendu  dans  le  cercueil  et  en- 
tendit clouer  sur  lui  les  planches  de  la  bière, 
il  poussa  les  hauts  cris  et  ne  demanda  pas 
mieux  que  de  ressusciter.  Un  autre,  qui  s'obs- 
tinait dans  la  même  idée  et  allait  vraisembla- 
blement mourir  faute  de  nourriture,  fut  guéri 
à  l'aide  d'un  compère  que  l'on  apporta  dans 
sa  chambre  comme  un  cadavre.  Ce  cadavre 
pour  rire  réclame  son  dîner.  •  Les  morts  man- 
gent donc?  demande  le  maniaque.  —  Très- 
bien,  répond  le  compère;  voilà  dix  ans  que  je 
suis  mort  et  je  ne  m'en  porte  pas  plus  mal,  ■ 
On  lui  apporte  à  dîner  et  il  s'extasie  a.  chaque 
morceau,  qu'il  déclare  succulent.  L'autre,  ga- 
gné par  l'exemple,  se  met  à  table,  mange  d  un 
bon  appétit  et  ne  veut  plus  être  mort.  On  fit 
une  comédie  de  l'aventure,  et  elle  fut  jouée 
avec  un  grand  succès,  à  la  fin  du  xvio  siècle, 
au  théâtre  de  la  Foire  :  à  moins  que  ce  ne  soit 
cette  parade  qui  prise  au  sérieux  par  les 
aliénistes,  ait  fourni  la  matière  de  l'anecdote. 

Enfin,  il  faut  encore  ranger  parmi  les  ma- 
niaques les  faux  dauphins,  les  faux  ducs  de 
Reichstadt,  les  empereurs  de  la  lune  et  du 
soleil  que  font  surgir  les  grandes  commotions 
politiques,  ou  les  ambitions  démesurées.  Quel- 
ques-uns guérissent  après  un  court,  traite- 
ment; leur  manie  n'est  qu'un  trouble  passa- 
ger ;  d'autres  restent  toute  leur  vie  à  l'étal  de 
majestés  méconnues.  Quelques-uns  conser- 
vent une  partie  de  leur  raison,  du  bon  sens, 
de  l'enjouement,  tant  qu'on  ne  touche  pas  au 
point  qui  leur  est  sensible  ;  sur  ce  point-lk,  ils 
sont  intraitables  et  ne  veulent  pas  se  démet- 
tre de  leur  prétention.  Dans  ce  cas,  et  lors- 
qu'elle est  restreinte  à  un  seul  objet,  la  mala- 
die cérébrale  prend  le  nom  de  monomanie. 

Manie  de  briller  (la),  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  prose,  de  Picard,  représentée  sur  le 
théâtre  de  l'Impératrice  (salle  Louvois)  le 
£3  septembre  1S06.  Deux  couples  extrava- 
gants, M.  et  Mme  Dermance,  M.  et  M'"*  Bour- 
ville,  se  disputent  entre  eux  l'avantage  de 
fixer  tous  les  regards  par  les  plus  folles  dé- 
penses. Ces  nouveaux  enrichis  méditent  des 
entreprises  à  perte  de  vue;  l'un  veut  acheter 
un  domaine  d'un  million,  l'autre  s'enfonce 
dans  une  spéculation  qui  exige  des  capitaux 
immenses.  Bourville  se  donne  un  équipage. 
Dermance,  jaloux  de  son  ami,  et  ne  voulant 
pas  se  luisser  éclipser,  affiche  un  plus  grand 
train  ;  ces  dépenses  extraordinaires  hâtent  la 
ruine  de  ces  nouveaux  riches.  Au  moment  où 
ils  cherchent  à  parer  aux  événements,  arrive 
h  Paris  un  de  leurs  anciens  compagnons  d'ap- 
prentissage, qui,  sans  chercher  à  briller,  a 
fait  de  bonnes  affaires.  Lamarlière.  a  fondé 
une  manufacture,  et,  grâce  à  son  intelli- 
gence, il  possède  une  fortune  considérable. 
MiYtmes  Dermance  et  Bourville  s'emparent 
aussitôt  de  l'épouse  de  Lamarlière  et  cher- 
chent à  lui  emprunter  de  l'argent.  Les  deux 
amis,  de  leur  côté,  veulent  engager  le  bon 
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manufacturier  dans  leurs  spéculations.  Mais 
Lamarlière  s'aperçoit  bien  vite  de  quoi  il  re- 
tourne et  ne  se  laisse  pas  duper.  Cependant, 
mû  par  son  bon  cœur,  il  rétablit  les  affaires 
de  ses  deux  anciens  camarades,  devenus  plus 
sages,  et  marie  leurs  filles.  La  pièce  est  bien 
menée,  mordante  et  spirituelle.  On  reconnaît 
le  faire  de  Picard  à  une  foule  de  mots  heu- 
reux, de  traits  piquants,  de  peintures  vraies 
de  certaines  mœurs.  Picard  n'a  pas  trouvé  le 
mot  cynique  du  duc  de  Môrny  :  «  Les  affaires, 
c'est  l'argent  des  autres,  >  mais  il  fait  dire  à 
l'un  de  ses  spéculateurs  cette  phrase  qui  est 
encore  le  mot  de  bien  des  situations,  à  notre 
époque  :  «  Oh  I  je  ne  m'inquiète  guère...  Une 
affairé  manquée,  j'en  risque  une  autre  et  tout 
cela  se  succède  si  bien  que  je  ne  sais  pas 
trop  où  j'en  suis,  mais  on  vit  et  l'on  dépense.  » 

Manie  de*  grandeur!  (la),  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  d'Alexandre  Duvul  (Théâtre- 
Français,  21  octobre  1817).  L'idée  de  la  pièce 
est  simple  et.ingenieuse.  Un  bon  bourgeois, 
Mongéran,  poussé  par  une  comtesse  intri- 
gante, se  persuade  qu'il  est  du  bois  dont  on 
fait  les  hommes  d'iitat.  Il  avait  promis  sa 
sœur  à  un  vieil  ami  de  collège,  il  reprend 
sa  parole,  afin  de  lui  donner  un  époux  plus 
huppé,  un  colonel  bien  en  cour.  Cependant 
cet  ami,  Merval,  qui  a  du  talent  et  connaît 
à  fond  la  science  du  droit  public,  feint  d'ac- 
cueillir sans  surprise  le  manque  de  parole  de 
Mongéran,  et  même  lui  demande  un  service. 
Il  vient  de  faire  imprimer,  sur  l'état  des  fi- 
nances, une  brochure  que,  réflexion  faite,  il 
croit  devoir  mettre  au  pilon,  craignant  qu  on 
ne  la  trouve  trop  séditieuse;  il  n'en  a  con- 
servé qu'un  exemplaire,  et  il  prie  Mongéran 
de  le  lui  garder,  sous  le  sceau  du  secret. 
Mongéran  ne  manque  pas  de  faire  part  de 
l'incident  à  la  comtesse,  qui  exige  qu'on  lui 
remettre  l'ouvrago  ;  charmée  de  tenir  dans 
-ses  mains  le  sort  de  Merval  et  d'écarter 
un  compétiteur  dangereux  pour  Mongéran, 
qu'elle  veut  faire  entrer  au  conseil  d'Etat, 
elle  porte  la  brochure  au  ministre.  Mongéran 
est  désolé;  que  dira  son  ami  d'une  félonie  si 
noire?  La  marquise  lui  ferme  la  bouche  en  fai- 
sant miroiter  la  haute  position  qu'il  lut  devra. 
Cependant  l'imprimeur  est  mandé  au  minis- 
tère ;  nul  doute,  le  secret  a  été  éventé.  Mer- 
val court  chez  son  dépositaire  infidèle,  re- 
çoit ses  piteux  aveux  et  dédaigne  de  l'acca- 
bler. Une  estafette  du  ministère  se  présente  ; 
c'est  sans  doute  un  ordre  d'exil  pour  Merval 
que  le  cabinet  a  expédié  ;  pas  du  tout,  c'est 
sa  nomination  à  la  place  vacante  au  conseil 
d'Etat,  place  que  Mongéran  croyait  tenir,  et 
que  le  ministre  juge  mieux  occupée  par 
1  auteur  de  la  brochure,  travail  excellent  «l 
consciencieux.  Mongéran,  désabuse,  va  plan- 
ter ses  choux  en  province.  La  Alunie  des 
grandeurs  est  un  des  titres  de  A.  Duvul  à  la 
notoriété;  le  style  est  assez  défectueux,  les 
vers  sont  d'un  prosaïsme  assez  naïf,  mais  les 
intentions  sont  bonnes,  et  toute  la  pièce  res- 
pire les  plus  louables  sentiments,  honneur, 
probité,  indépendance. 

MANIÉ,  ÉE  (ma-ni-é)  part,  passé  du  v. 
Manier.  Tàté,  louché  :  Des  étoffes  maniéks 
avec  précaution.  Une  arme  habilement  ma- 
niée. 

—  Fig.  Dont  on  se  sert,  dont  on  use,  que 
l'on  travaille,  que  l'on  emploie  :  La  biogra- 
phie bien  comprise  et  bien  maniée  est  un  in- 
strument sûr  pour  initier  à  ï/tistoire  des  /tom- 
mes it  des  temps.  (Ste-Beuve.)  Les  langues 
Maniéks,  tourmentées,  faites  de  main  d'homme, 
portent  l'empreinte  de  cette  origine  dans  leur 
manque  de  flexibilité,  leur  construction  péni- 
ble, leur  défaut  d'harmonie.  (Renan.) 

Ma  nièce  et  mon  our«,  comédie-vaude- 
ville en  trois  actes,  par  MM.  Ciairville  et  de 
Frascati  (pseudonyme  du  banquier  Milluud), 
représentée  au  Palais-Royal  le  2  février  1859. 
Le  sujet  de  cette  bouffonnerie  est  emprunté 
à  un  ouvrage  anglais,  le  Portefaix  de  Bristol. 

Baboulot,  empailleur  et  restaurateur,  a  une 
nièce  charmante,  Blanche,  dont  trois  de  ses 
pensionnaires  sont  amoureux.  Nouveau  Bar- 
tholo,  il  veut  confisquer  la  jeune  fille  à  son 
profit.  L'un  d'eux,  Perdreau,  cache  Blanche 
dans  sa  malle  pour  l'enlever,  mais  il  a  été  vu 
par  un  rival,  Chafouin,  qui  exy_édie  une  dé- 
pêche au  Havre  pour  faire  arrêter  Perdreau 
à  son  arrivée  et  profiter  à  sa  place  de  son 
stratagème.  Tandis  qu'il  combine  ce  bon  tour, 
Blanche  commence  à  étouffer,  et,  sans  le 
troisième  amoureux,  Gaudichard,  qui  arrive 
à  point  pour  la  délivrer,  elle  courrait  risque 
d'être  asphyxiée.  Elle  monte  dans  sa  cham- 
bre, mais  elle  oublie  de  déchirer  la  lettre, 
d'adieu  qu'elle  avait  écrite  à  son  oncle,  et 
Baboulot,  qui  entre  et  la  trouve,  se  précipite 
à  sa  poursuite  en  criant  : 

J'  donn'rûis  mon  ûurs  pour  retrouver  ma  nièce, 

J'  donn'rais  ma  niée'  pour  retrouver  mon  ours, 

car  il  s'est  aperçu  de  la  disparition  de  son 
quadrupède  empaillé,  dans  les  pattes  duquel 
il  cachait  ses  billets  de  banque. 

Baboulot  arrive  à  la  gare  de  l'Ouest  et  nous 
fait  part  de  ses  impressions  : 

La,  tout  est  sujet  de  transes; 
En  dehors  comme  dedans. 
Nous  voyons  des  assurances 
Contre  tous  les  accidents  : 
Pour  un  pied  quatre  cents  francs. 
Pour  une  iainbe  cinq  cents, 
Six  cents  pour  un  bras  perclus. 
Pour  deux  yeux  deux  mille  éaus. 
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On  offre  une  somme  honnête 
Pour  tout  malheur  incomplet. 
Mais  votre  fortune  est  faite 
Si  vous  mourez  tout  fi  fait. 
Je  commence  a.  trembler  fort; 
N'importe,  j'entre,  et  d'abord 
Le  mot  Gare  écrit  en  grand 
Frappe  mes  yeux  en  entrant. 
Au  milieu  de  la  bagarre, 
Porté,  heurté,  cahotté, 
Rien  qu'en  lisant  le  mot  Gitrc, 
Je  recule  épouvanté! 
Un  employé  me  voyant 
Me  dit  d'un  air  effrayant  : 
•  Que  faites-vous?  Suivez-moi  ! 
Monsieur,  c'est  votre  convoi! 
—  Mon  convoi!  ciel!  ■  Je  frissonne! 
Et  presque  au  même  moment 
'J'entends  la  cloche  qui  sonne. 4. 
Est-ce  mon  enterrement? 
Non,  car  l'employé  m'étreint 
Pour  me  faire  mettre  en  train. 
Mais  ce  train  fait  un  tel  train 
Qu'on  n'est  pos  en  train,  en  train. 
Train!  yare!  convoi!  ces  diables 
De  grands  administrateurs 
Cherchent  tous  les  mots  capables 
D'effrayer  les  voyageurs. 

Pendant  que  Baboulot  se  lamente  ,  Per- 
dreau et  Chafouin  se  trouvent  tour  k  tour. 
assaillis  au  Havre  par  Déjanire,  une  vieille 
coquette  ridicule  qui  se  ligure  que  tous  les 
hommes  courent  après  elle,  et  par  son  mari 
Dueroquet,  employé  aux  bagiiges,  qui)  sur 
quelques  mots  mal  entendus,  les  accuse  d'a- 
voir enlevé  Déjauire  dans  une  malle.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détail  désopilants 
de  cet  imbroglio ,  nous  passons  au  dénoû- 
ment.  Tous  les  personnages  sont  réunis.  On 
ouvre  la  malle  ;  Déjanire  en  sort  à  la  place 
de  l'ours;  ou  cherche  l'ours  dans  une  ar- 
moire, on  y  trouve  (îaudiehard;  un  domesti-  . 
que  rapporte  l'ours  avec  ses  billets  de  banque 
et  Blanche  épouse  Perdreau. 

Rien  de  plus  {rai,  de  plus  vif,  de  plus  amu- 
sant, de  plus  comique  que  les  situations  de 
cette  bouffonnerie  parsemée  de  traits  d'es- 
prit. Faite  sans  autre  prétention  que  celte 
d'amuser  le  spectateur,  cette  pièce  a  parfai- 
tement réussi  et  M.  Clairville  n'a  qu'à  s'ap- 
plaudir d'avoir  accepté  lorsque  M.  Millaud 
lui  a  dit  :  •  Prenez  mon  ours.  > 

MANIEMENT  s.  m.  (ma-nl-man  —  rad. 
manier).  Action  de  manier,  de  toucher,  de 
conduire,  de  manœuvrer  avec  la  main  :  Le 
maniement  d'un  outil,  du  pinceau,  du  ciseau. 
On  commit  la  bonté  d'un  drap  au  maniemknt. 
(Acad.)  Ce  fut  par  le  continuel  maniement 
des  armes  que  François  Sforza  parvint  de  l'é- 
tat de  simple  particulier  au  rang  de  duc  de 
Alilan.  (Machiavel.)  Il  est  naturel  à  l'homme 
d'altérer  ce  qu'il  touche;  tout  s'use  par  un 
maniement  répété.  (J.  Ampère.) 

—  Action  de  recevoir  ou  de  donner  de  l'ar- 
gent ou  des  valeurs  :  Cet  homme  est  encore 
trop  jeune  pour  qu'on  puisse  lui  confier  te  ma- 
niement de  sommes  aussi  importantes. 

—  Fig.   Direction  ,  gestion ,  emploi  ;  Les 
plus  grands  esprits  sont  plus  dangereux  qu'u- 
tiles au  maniement  des  affaires.  (Gard,  de  Ri- 
chelieu.) L'autorité,   c'est   le  talent  dans  le' 
maniement  du  pouvoir.  (E.  de  Gir.) 

—  Art  mi  lit.  Maniement  d'armes  ou  des  ar- 
mes, Exercice  par  lequel  on  apprend  aux  sol- 
dats a  manier  leurs  armes  :  Il  connaît  parfai- 
tement le  maniement  d'armes  et  il  est  très- 
fort  sur  ta  théorie. 

—  Techu.  Espèce  de  frémissement  élasti- 
que qui  se  fait  sentir  quand  on  presse  la  soie 
entre  les  doigts.  Il  On  dit  aussi  cri.  Il  En  terme 
de  boucherie,  Protubérance  graisseuse  dont 
on  constate  la  présence  et  le  volume  en  tâ- 
tant  avec  la  main,  quand  l'animal  est  sur 
pied,  et  qui  sert  à  faire  apprécier  son  état 
d'engraissement.  11  Maniements  principaux , 
Ceux  qui  se  produisent  autour  d'un  ou  de  plu- 
sieurs ganglions  lymphatiques.  Il  Maniements 
accessoires,  Ceux,  qui  sont  indépendants  des 
ganglions  lymphatiques. 

—  Encycl.  Art  milit.  Maniement  des  armes. 
On  manie  les  urines  soit  isolément,  soit  en 
troupe,  soit  en  colonne,  6oit  sur  une  "même 
base  d'alignement,  soit  à  rangs  ouverts,  soit 
à  rangs  serrés.  Avant  l'usage  du  fusil,  on 
nommait  exercice  des  hautes  armes  l'ét.ude  du 
maniement  des  piques,  des  hallebardes,  des 
espontons. 

Une  des  premières  ordonnances  qui  se  soit 
occupée  du  maniement  des  armes  est  celle 
du  7  mai  1750.  Prescrivant  une  symétrie 
tout  allemande ,  cette  ordonnance  voulait 
que  chacjue  temps  des  maniements  à  plusieurs 
temps  fut  séparé  du  suivant  par  un  inter- 
valle d'une  seconde,  durée  familière  au  sol- 
dat, parce  que  c'était  celle  du  pas  ordinaire. 
Cette  règle  fut  maintenue  par  les  ordonnan- 
ces du  l«r  janvier  1766  et  du  \oi  mai  17G9. 

«  L'utilité  du  maniement  d'armes,  dit  le  gé- 
néral Bardin,  est  d'assouplir  le  soldat,  de  lui 
faire  trouver  moins  lourd  e*,  peu  embarras- 
sant le  havre-sac,  de  le  plier  a  être  attentif 
aux  commandements  de  l'instructeur,  de  le 
familiariser  avec  la  voix  de  ses  chefs,  de 
l'habituer  &  passer  de  l'état  d'immobilité  a 
une  mobilité  uniforme  et  calculée.  Le  but  de 
cet  apprentissage  est  surtout  d'habituer  beau- 
coup d'hommes  en  troupes  à  agir  comme  agi- 
rait un  seui  huiume.  •  Sans  contester  l'utilité 
du  maniement  d'armes,  prouvée  par  toutes  les 
guerres,  nous  dirons  néanmoins  qu'il  ue  doit 
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pas  être  l'objet  d'une  trop  minutieuse  prati- 
que, ni  surtout  nuire  a  l'état  des  manœuvres. 

Le  maniement  d'armes  appartient  à  l'école 
du  soldat,  a  celle  de  peloton  et  à  celle  de  ba- 
taillon. 

Dans  l'école  du  soldat,  le  maniement  d'ar- 
mes est  montré  à  2  ou  4  hommes,  d'abord 
placés  sur  un  rang,  coude  à  coude,  et  ensuite 
sur  une  ou  deux  tiles.  L'exécution  de  chaque 
commandement  ne  forme  qu'un  temps  ;  mais 
ce  temps  est  divisé  en  mouvements,  afin  d'en 
faire  mieux  connaître  le  mécanisme  aux  sol- 
dats. La  vitesse  de  chacun  des  mouvements 
du  maniement  des  armes,  sauf  certaines  ex- 
ceptions, est  fixée  à  un  900  de  minute.  En 
général,  dans  tous  les  temps  du  maniement 
des  armes,  qui  se  composent  de  3  ou  4  mou- 
vements, on  précipite  les  deux  premiers.  Dans 
l'exécution,  la  dernière  syllabe  du  comman- 
dement décide  l'exécution  brusque  et  vive 
du  premier  mouvement  de  chaque  temps;  les 
commandements  deux,  trois  et  quatre  déci- 
dent celle  des  autres  mouvements. 

Le  maniement  d'armes  est  montré  dans  la 
progression  suivante,  qui  a  du  reste  varié  : 
mettre  l'arme  au  bras;  porter  l'arme;  pré- 
senter l'arme;  se  reposer  sur  l'arme;  croi- 
ser la  baïonnette;  charger  l'arme;  remettre 
la  baïonnette;  mettre  l'arme  sous  le  bras  gau- 
che ;  mettre  la  baïonnette  au  canon  ;  descen- 
dre l'arma  ;  mettre  l'arme  sur  l'épaule  droite  ; 
mettre  l'arme  à  terre  ;  relever  l'arme-;  l'in- 
spection des  armes;  charger  l'arme;  charger 
l'arme  à  volonté;  faire  feu  (tous  les  genres 
de  feux).  L'escrime  à  la  baïonnette,  un  ma- 
niement d'armes  que  l'on  ne  saurait  trop  re- 
commander, fait  aussi  punie  de  l'école  du 
soldat. 

Ce  maniement  d'armes  se  répète  dans  l'école 
de  peloton  et  dans  celle  de  bataillon  suiva'nt 
un  ordre  prescrit.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
de  plus  longs  détails  à  'ce  sujet,  persuadé 
que  nos  lecteurs  ne  trouveraient  pas  un  grand 
intérêt  aces  détails  techniques,  qui  ne  pour- 
raient en  aucun  cas  suppléer  a  une  démon- 
stration pratique.  Nous  nous  contenterons  de 
faire  remarquer  qu'il  y  a  une  légère  différence 
entra  le  maniement  d'armes  des  hommes  de 
rang  et  celui  des  sous-officiers. 

MANIER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ni-é  —  du  lat. 
man us,  main.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux 
prem.  pers.  du  pi.  de  l'imp.  de  l'ind,  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  maniions,  que  vous  ma- 
niiez), ïàter,  toucher,  faire  agir,  faire  jouer, 
manoeuvrer  avec  la  main  :  Manier  «ne  étoffe. 
Manier  de  la  pâte.  Manier  un  outil.  Manier 
le  pinceau.  Manier  un  fusil,  un  sabre.  Manier 
des  livres.  Le  bourreau  manie  des  troncs  pal- 
pitants sans  en  être  ému.  (Chateaub.)  Dumou- 
ries  maniait  aussi  facilement  la  baïonnette  du 
simple  soldat  que  l  épée  du  général.  (Lamàrt.) 
Tel  qui  relève  avec  autorité  les  défauts  d'un 
tableau  serait  entièrement  incapable  de  ma- 
nier le  pinceau,  (E.  de  Gir.) 
La  vertu  qui  convient  aux  mères  de  famille, 
C'est  d'Être  la  première  à  manier  l'aiguille. 

POKSARD. 

I!  Mettre  en  œuvre  :  Un  ouvrier  qui  manie 
bien  le  fer.  L'artiste  tâtonne,  manie  et  rema- 
nie sa  couleur.  (Uider.) 

—  Donner  et  recevoir,  en  parlant  de  l'ar- 
gent ou  des  valeurs  :  Manier  des  fonds  consi- 
dérables. Votre  père  ne  bous  laisse  pas  manier 
ses  ducats.  (Mol.) 

—  Kig.  Se  servir,  user  do  :  Manier  la  plume. 
Un  orateur  qui  MANiB  bien  la  parole.  Lu  li- 
berté est  une  arme  ;  elle  blesse  d'abord  ceux 
qui  ne  savent  pas  s'en  servir,  mais  elle  aguer- 
rit vite  ceux  qui  la  manient.  (P.  de  St-Vie- 
tor).  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  avoir  une 
claire  notion  de  l'histoire,  sans  l'habitude  de 
manier  tes  documents  originaux.  (Renan.)  il 
Diriger,  conduire  :  Manier  les  affaires.  Les 
choses  se  laissent  manier  plus  aisément  que  les 
hommes.  (Guizot.)  Louis  XI  avait  reçu  en  par» 
tage  le  don  de  manier  les  esprits  par  son  ac- 
cent et  par  les  caresses  de  ses  parâtes.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Voir  et  manier,  Examiner  de  près,  con- 
naître pour  avoir  vu  :  Je  ne  le  croirais  pas,  si 
je  ne  l  avais  vu  et  manié.  11  Je  ne  l'ai  vu  ni 
manié,  Je  n'ai  aucun  renseignement  à  cet 
égard  :  Savez-vous  où  est  mon  père?  —  Je  ne 
i/Âi  vu  Ni  manié. 

—  Prov.  On  ne  manie  pas  le  beurre  sans  se 
graisser  les  doigts,  Quand  on  a  de  l'argent  à 
sa  libre  disposition,  on  ne  manque  guère  de 
s'en  approprier  un  peu. 

—  Manège.  Manier  un  cheval,  .Lui  faire 
exécuter  divers  mouvements  :  Savoir  manier 
les  chevaux  et  les  armes  sont  des  talents 
communs  au  chasseur  et  au  guerrier.  (Buff.) 

—  Mar.  Manier  un  navire,  le  manœuvrer, 
le  faire  évoluer. 

—  Techn.  Manier  les  couches  de  blanc,  Les 
frotter  avec  la  brosse  avant  de  dorer. 

—  v.  n.  ou  intr.  Manège.  Se  dit  en  parlant 
d'un  cheval  qui  exécute  les  mouvements  que 
sollicite  le  cavalier  :  Un  cheval  qui  manie 
bien,  qui  manie  à  droite  et  à  gauche.  Il  Manier 
en  place,  manier  de  ferme  à  ferme,  Manœu- 
vrer des  quatre  pieds  sans  changer  de  place. 

Il  Manier  sur  tes  hanches,  Plier  les  jarrets. 

—  Techn.  Asseoir  du  vieux  pavé  sur  une 
forme  neuve,  et  en  remettre  du  nouveau  k  la 
place  de  celui  qui  est  cassé.  Il  Manier  à  bout, 
Relever  la  tuile  ou  l'ardoise  d'une  couver- 
ture et  y  ajouter  du  lattis  neuf  avec  les  tuiles 
qui  manquent. 
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Se  manier  v.  pr.  Etre  manié  :  L'argile  sis 
manie  facilement. 

—  Etre  dirigé  :  H  y  a  des  caractères  qui  ne 
se  manient  pas  facilement. 

—  Se  tâter,  se  toucher  soi-même  :  Se  ma- 
nier pour  s'assurer  qu'on  n'est  pas  blessé. 

—  Mar.  Se  comporter  à  la  manœuvre  d'une 
certaine  façon  :  Une  frégate  qui  SE  manie 
bien. 

—  s.  m.  Effet  que  produit  un  objet  que  l'on 
manie  :  Cette  étoffe  a  le  manier  très-doux. 

—  Au  manier,  Par  l'action  de  manier,  en 
maniant  :  Vous  reconnaîtrez  cette  étoffe  au 
manier.  (Acad.) 

—  Syn.    Manier,    palper;    tuler  ,    loucher. 

L'idée  de  contact  commune  à  tous  ces  mots 
est  exprimée  purement  et  simplement  par  le 
verbe  toucher;  nous  touchons  les  objets  par 
toutes  les  parties  du  corps,  nous  les  touchons 
même  au  moyen  d'un  bâton  ou  d'un  objet 
quelconque ,  qui  Sert  d'intermédiaire  entre 
notre  main  et  ces  objets.  Mais  on  ne  manie 
qu'avec  la  main,  et  même  avec  le  dedans  de 
la  main,  en  prenant,  l'objet  entre  ses  doigts 
ou  en  le  tirant  de  .sa  place  pour  le  mettre 
dans  une  autre.  Tâter  et  palper  supposent 
qu'on  manie  avec  attention,  pour  bien  con- 
naître la  nature  des  choses;  mais  on  peut 
tâter  d'un  seul  coup,  bien  que  le  plus  souvent 
on  le  fasse  en  plusieurs  fois;  palper,  au  con- 
traire, suppose  toujours  une  opération  répé- 
tée, c'est  d'ailleurs  un  terme  moins  vulgaire 
que  tâter  et  il  s'emploie  surtout  quand  on  dé- 
crit les  expériences  scientifiques. 

MANIER  s.  m.  (ma-nié).  Ornith.  Espèce 
de  pie-grièche. 

MANIÈRE  s.  f.  (ma-niè-re  —  bas  lat. 
maneria,  genre  ;  du  lat.  manus,  main,  qui  a 
aussi  donné  manier)  Paçon,  méthode  parti- 
culière d'être  ou  de  faire  une  chose  :  Il  se 
conduit  d'une  manière  déplorable.  Notre  bon- 
heur ne  dépend  que  de  la  manière  de  sentir. 
(Pasc.)  Il  y  a  certain  art  innocent  de  relever 
ce  que  l'on  donne  par  la  manière  de  l'offrir. 
(Boss.)  C'est  moins  la  vérité  gui  blesse,  que  la 
manière  de  la  dire.  (D'Alemb.)  Presque  tou- 
jours les  choses  qu'on  dit  frappent  moins  que 
la  manière  dont  on  les  dit  ;  car  les  hommes 
ont  tous  à  peu  près  les  mêmes  idées  de  ce  qui 
est  à  ta  portée  de  tout  le  monde.  (Volt.)  Trois 
choses  fixent  la  valeur  d'un  présent  :  le  senti- 
ment, là-propos  et  la  manière.  (M"1"  Ricco- 
bini.)  Les  peuples  ont  différentes  manières  de 
rire,  mais  ils  n'en  ont  qu'une  de  pleurer.  (Cha- 
teaub.) Les  gens  de  bien  ne  sont  pas  tous  ver- 
tueux de  la  même  manière.  (Guizot.)  Les  cho- 
ses changent  moins  que  notre  manière  de  les 
voir.  (Petit-Senn.)  La  manière  de  concevoir 
règle  en  l'homme  la  manière  de  sentir.  (H. 
Tuine.) 

—  Traits  caractéristiques  qu'on  remarque 
dans  l'extérieur,  dans  les  mouvements  de 
quelqu'un  :  Décrire  le  visage  et  les  manières 
d'une  personne.  La  grâce  est  dans  les  mouve-  ■ 
meitts  ou  les  manières  ;  la  beauté  est  dans  les 
formes;  cela  est  vrai  quand  il  s'agit  des  corps; 
mais  s'il  s'agit  des  sentiments,  la  beauté  est  dans 
leur  spiritualité  et  la  grâce  dans  leur  modéra- 
tion. (J.  Joubert.) 

—  Sorte ,  apparence,  semblant  :  Une  ma- 
nière d'Auvergnat.  On  ne  fera  jamais  de  Di- 
derot .un  croyant  sans  te  savoir,  ni  une  ma- 
nière de  déiste  selon  le  sens  et  l'esprit  du  mot, 
(Ste-Beuvo.) 

—  Manière  d'être,  Etat  particulier  :  Les 
idées  sont,  comme  les  sensations,  des  manières 
d'être  de  l'âme.  (Condill.)  Le  jugement  est 
une  faculté  par,  laquelle  nous  affirmons  l'exis- 
tence et  la  manière  d'être  des  objets  de  nos 
connaissances.  (Géruzez.) 

—  Manière  de  voir,  Avis,  jugement,  opi- 
nion, façon  particulière  déjuger  les  choses  : 
Sa  manière  de  voir  diffère  de  ta  nôtre.  Tout 
homme  a  son  caractère,  sa  manière  dis  voir 
et  de  s'exprimer.  (J.  de  Muistie,)  Le  bonheur 
est  plus  dans  le  sentiment  que  dans  la  position, 

'plus  dans  la  manière  de  voir  que  dans  tes 
.choses  mêmes.  (Weiss.) 

—  Manière  de  parler,  Locution,  tournure 
de  phrase,  expression  :  Cette  manière  de 
parler  est  incorrecte,  il  Parules  dont  le  sens 
n'est  pas  exactement  vrai,  et  dunt  on  se  sert 
par  exagération  ou  en  forme  oratoire  :  Quand 
je  dis  tout  le  monde,  c'est  une  MANIÈRE  DU 
parler.  Ma  chère  enfant,  je  suis  à  vous,  et  ce 
n'est  point  une  manière  de  parler.  (M'u»  de 
Sév.) 

—  Par  manière  de  dire ,  par  manière  de 
conversation, Superficiellement,  incidemment, 
sans  qu'on  ait  l'intention  d'appuyer  :  Il  a  été 
question  de  son  avancement ,  mais  seulement 

PAR  MANIÈRE  DE  CONVERSATION. 

—  Par  manière  d'acquit,  Sans  entrain, 
parce  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  la  chose  : 
Il  a  répondu  à  ma  lettre  par  manière  d'ac- 
quit ;  mais  sa  réponse  ne  contient  pas  un  mot 
affectueux.  Il  fait  son  travail  par  manière 
d'acquit  et  sans  application. 

—  De  la  belle  manière,  de  la  bonne  manière, 
Rudement ,  fortement  :  Je  t'ai  tancé  de  la 
belle  manière.  Qu'il  vienne,  oh/  je  le  rece- 
vrai DE  LA  BONNE  MANIERE.  (Picard.) 

• —  De  manière  ou  d'autre,  D'une  façon  ou 
d'une  autre  ;  par  un  moyen  ou  par  un  autre  : 
De  manière  ou  d'autre  la  chose  est  arrivée. 
De  manière  ou  d'autre  je  réussirai. 

—  Litt.  et  B.-arts.  Procédé,  façon  de  faire 
particulière  à  un  écrivain,  &  un  artiste,  à 
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une  école  :  La  manière  de  Virgile.  Comme  la 
plupart  des  peintres,  Marilhat  eut  trois  ma- 
nières. (Th.  Gaut.)  Les  hommes  d'Etat  sont 
souvent  comme  les  grands  peintres  ;  ils  ont 
plusieurs  manières.  (St-Maro  Girard.)  Le  pas- 
tiche s'attaque  exclusivement  à  lu  manière  et 
au  procédé.  (Ponsard.)  Il  Affectation,  recher- 
che dans  le  style  :  Aucune  affectation,  aucune 
trace  de  manière  ne  corrompt  jamais  l'aima- 
ble simplicité  du  style  de  Massillon.  (Dus- 
sault.)  On  a  reproché  à  Marivaux  sa  manière  ; 
mais  cette  manière  lui  est  naturelle;  il  serait 
affecté  s'il  était  simple.  (P.  de  St-Victor,) 

—  Grav.  Manière  noire,  Procédé  de_  gra- 
vure dans  lequel,  la  planche  étant  d'abord 
pointillée  unilormément,  l'artiste  enlève  les 
parties  qui  doivent  venir  en  blanc  dans  les 
épreuvos. 

—  Loc.  adv,  En  quelque  manière,  En  un 
certain  sens,  pour  ainsi  dire  :  Le  goût  est  en 
quelque  manière  le  viicroscope  du  jugement. 
(J.-J.  Rouss.)' 

Loc.  prép.  De  manière  à,  Au  point  de,  do 
façon  à  :  Ne  buvez  pas  de  manière  a  vous 
enivrer.  Dépêchez-vous,  de  manière  k  finir  vo- 
tre travail  demain.'  Il  y  a  des  gens  dont  le 
désintéressement  cousisie  à  tout  refuser  de 
manière  à  se  faire  contraindre  à  tout  prendre. 
(Latena.) 

—  En  manière  de,  par  manière  de,  Comme, 
en  guise  de,  en  qualité  de,  a.  la  place  do  : 
jVlle  de  Montauban,  attachée  à  Mme  du  Maine 
kn  manière  de  fille  d'honneur,  fut  menée  à  ht 
Bastille.  (St-Sim.) 

—  A  la  manière  de,  Selon  l'habitude  do, 
de  la  mAme  façon  que  :  Toute  cause  qui  pro- 
voque te  vomissement  agit  k  la  manière  des 
poisons.  (Raspail.)  La  race  indo-européenne 
seule  a  été  conquérante  à  ta  grande  manière, 
k  la  manière  de  Cyrus,  à" Alexandre.  (Re- 
nan.) 

—  Loc.  conj.  De  manière  que,  avec  le  sub- 
jonctif, De  telle  façon  que  :  Il  faut  toujours 
se  conduire  DE  manière  Qu'on  n'ûi'f  aucun  re- 
proche à  se  faire.  (Acad.)  L'homme  d'exécution 
sait  coordonner  les  choses  de  manière  qu'ok 
puisse  se  passer  de  sa  présence.  (M.  de  Dorn- 
basle.)  Il  Avec  l'indicatif,  Tellement  "que,  si 
bien  que  :  De  manière  qu'i7  est  parti  sans 
rien  dire. 

—  PI.  Façons  habituelles  de  parler  et  d'a- 
gir dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
dans  la  société  :  Avoir  des  manières  polies, 
des  manières  rudes.  Il  a  les  manières  d'un 
portefaix.  Les  manières  polies  donnent  cours 
au  mérite  et  le  rendent  ugréable.  (La  Bruy.) 
La  hauteur  des  manières  fait  plus  d'ennemis 
que  l'élévation  ne  fait  de  jaloux.  (Grimm.)  La 
fierté  du  cœur  est  l'attribut  des  honnêtes  gens  ; 
la  fierté  des  manières  est  celle  des  sots.  (Du- 
clos.)  La  fierté  est  jilus  souvent  un  vice  des 
manières  ^u'un  ui'ce  du  cceur.  (Théry.)  L'u- 
sage du  monde  fait  sur  110s  manières  ce  que 
le  rabot  et  la  lime  font  sur  le  bois  et  sur  les 
métaux.  (Vigée.) 

La  beauté  bien  souvent  platt  moins  que  les  manières. 

Destouciiei). 
On  donne  aisément  des  manières. 
On  ao  donne  point  des  vertuB. 

Màruontei.. 

—  Aisance  et  politesse  dans  la  façon  de  so 
présenter  et  de  se  tenir  :  Cette  enfant  a  déjà 
des  manières.  Ce  n'est  pas  au  collège  qu'on 
peut  prendre  des  manières. 

—  Pam,  Compliments,  cérémonies  ridicu- 
les :  A  lions  t  trêve  de  manières.  C'est  une 
charmante  chose  que  la  distinction;  mais  il  ne 
faut  pus  qu'elle  dégénère  en  prétention  et  en 
manières.  (A.  Karr.) 

—  Belles  manières,  grandes  manières,  Ma- 
nières, habitudes  du  grand  monde,  delà 
haute  société,  du  monde  élégant  :  Je  ne  pré- 
tends pas  que  l'éducation  donne  à  tous  de 
grandes  manières.  (Dupanloup.) 

—  Gramm.  Après  de  manière  que,  le  verbe 
suivant  se  met  a  l'indicatif  si  l'on  exprime  un 
fait  accompli,  un  fait  certain  ;  il  doit  être  au 
subjonctif  si  le  fait  est  douteux  :  Il  s'y  prit 
de  manière  qu'on  m'eût  aucun  reproche  à  lui 
faire.  Exprimez-vous  de  manière  que  tout  le 
monde  vous  comprenne. 

—  Syn.  Manière,  façon.  V.  FAÇON. 
•      —  Manière,  air.  V.  AIR. 

—  Encycl.  B.-arts  et  Littér.  Le  mot  ma- 
nière se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part, 
mais  presque  toujours  en  mauvaise  part  quand 
il  est  seul.  On  dit  :  avoir  de  la  manière,  être 
maniéré,  et  c'est  un  défaut  que  l'on  veut  faire 
sentir.  On  dit  dans  un  autre  sens  la  manière 
de  tel  poète,  de  tel  artiste,  pour  exprimer  son 
faire  habitue!  :  la  manière  de  Hugo,  la  ma- 
nière de  Coustou,  la  manière  de  Poussin.  H 
est  évident  que  la  manière  d'Octave  Feuil- 
let et  la  manière  des  de  Goncourt  u'est  pa3 
la  manière  de  Chateaubriand  et  de  Corneille; 
les  premiers  ont  de  la  manière,  les  seconds 
ont  une  manière. 

Malgré  ces  significations  diverses,  ce  qu'on 
entend  au  fond  par  manière,  c'est  un  mode 
particulier  de  travail,  de  composition ,  un 
l'aire  caractéristique,- une  facture  habituelle, 
qui  souvent  se  prête  à  l'imitation  et  devient 
plus  ou  moins  générale,  exerce  une  influence 
plus  ou  moins  grande  sur  les  émules  et  les 
élèves.  La  manière,  pour  ces  raisons,  se  re- 
trouve dans  tous  les  arts.  Perdant  son  sens 
étroit,  précis,  particulier,  ce  mot  s'étend  aux. 
manifestations  de  la  pensée  ou  du  sentiment 
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qui  n'ont  point  un  caractère  de  sincérité,  do 
spontanéité,  qui  ne  sont  pointes  qu'on  appelle 
purement  naturelles.  Le  second  sens,  plus  gé- 
néral, plus  étendu  que  le  premier,  en  découle 
cependant,  et  s'applique  à  un  ordre  de  faits 
qui  sont  la  conséquence  des  faits  précédents. 
En  effet,  c'est  l'art,  la  peinture,  la  sculpture, 
le  théâtre,  qui  apprennent  aux  hommes  à  don- 
ner à  leurs  gestes,  à  leur  voix,  à  leur  atti- 
tude, des  formes  esthétiques  qui  font  partie 
de  l'éducation  et  deviennent,  par  l'habitude, 
en  quelque  sorte  naturelles. Tant  que  ces  for- 
mes demeurent  modestes,  tempérées,  en  rap- 
port avec  les  lieux,  les  circonstances,  la  si- 
tuation, personne  n'y  prend  garde  ;  mais  sitôt 
que  ce  rapport  n'existe  plus,  qu'il  y  a  exagé- 
ration, la  façon  d'agir,  de  parler,  devient 
une  manière.  C'est  ainsi  qu'un  acteur  peut 
paraître  très-naturel  sur  la  scène  et  très- 
inaniéré  dans  un  salon,  en  répétant  le  même 
rôle  et  d'une  façon  absolument  semblable.  La 
manière  devient  insupportable  lorsqu'elle  est 
habituelle,  et  lorsqu  elle  ne  résulte  pas  seu- 
lement des  circonstances,  mais  d'une  recher- 
che outrée  ou  d'une  disproportion  constante 
entre  les  paroles  ou  les  gestes  d'un  individu 
et  les  choses  dont  il  parle  ou  les  sentiments 
qu'il  exprime. 

Il  arrive  souvent  dans  les  arts  que  l'em- 
ploi de  certains  procédés,  que  l'étrangeté 
voulue  ou  trouvée  procure  à  une  oeuvre  un 
très-grand  succès,  sinon  d'admiration  véri- 
table, du  moins  d'étonnement.  Des  artistes 
médiocres,  croyant,  avec  ou  sans  raison, 
obtenir  un  succès  semblable  par  le8  mêmes 
moyens,  imitent  ce  qui  la  veille  était  une  ori- 
ginalité, .et  cette  originalité  devient  ainsi  une 
manière.  Quelquefois  c'est  le  créateur  même 
du  procédé  qui,  voulant  exploiter  son  pre- 
mier succès,  se  répète  lui-même,  imite  son 
oeuvre  avec  une  sorte  d'affectation,  et  de- 
vient ainsi  maniéré. 

Diderot  a  consacré  a  la  manière,  qui,  de 
son  temps,  avait  envahi  l'art  d'une  façon  si 
déplorable,  des  pages  qui  seront  toujours 
actuelles  : 

•  La  manière,  dit-il,  est  un  vice  commun  à 
tous  les  beaux-arts.  Ses  sources  sont  plus  se- 
crètes encore  que  celles  de  la  beauté.  Elle  a 
je  ne  sais  quoi  d'original  qui  séduit  les  en- 
fants, qui  frappe  la  multitude,  et  qui  cor- 
rompt quelque  (ois  toute  une  nation  ;  mais 
elle  est  plus  insupportable  à  l'homme  de  goût 
que  la  laideur,  car  la  laideur  est  naturelle  et 
n'annonce  par  elle-même  aucune  prétention, 
aucun  ridicule,  aucun  travers  d'esprit. 

»  A  l'origine  des  sociétés,  on  trouve  les 
arts  bruts,  le  discours  barbare,  les  mœurs 
agrestes  ;  mais  ces  choses  tendent  d'un  même 
pas  à  la  perfection  jusqu'à  ce  que  le  grand 
goût  naisse.  Mais  bientôt lesmœurs se  dépra- 
vent, l'empire  de  la  raison  s'étend;  le  dis- 
cours devient  épigrammatique,  ingénieux, 
laconique,  sentencieux;  les  arts  se  corrom- 
pent par  le  raffinement.  On  trouve  les  an- 
ciennes routes  occupées  par  des  modèles  su- 
blimes qu'on  désespère  d'égaler.  On  écrit  des 
poétiques,  ou  imagine  de  nouveaux  genres; 
on  devient  singulier,  bizarre,  maniéré;  d'où 
il  parait  que  la  manière  est  un  vice  d'une  so- 
ciété policée  où  le  bon  goût  tend  à  la  déca- 
dence. ■ 

■  Un  sauvage  maniéré,  un  paysan,  un 
pâtre,  un  artisan  maniérés,  sont  des  espèces 
de  monstres  qu'on  n'imagine  pas  en  nature  ; 
cependant  ils  peuvent  l'être  en  imitation.  La 
manière  est  daiis  les  arts  ce  qu'est  la  corrup- 
tion des  moeurs  chez  un  peuple.  • 

Il  y  a  pour  toutes  les  choses,  comme  pour 
tous  les  sentiments,  un  modèle  primitif,  élé- 
mentaire en  quelque  sorte,  qui  n'est  point 
dans  la  nature,  et  ii'est  que  vaguement,  con- 
fusément; dans  l'entendement  de  l'artiste.  It 
y  a  entre  l'être  le  plus  parfait  qui  vit  dans  la 
nature,  et  ce  modèle  primitif  et  vague,  uno 
latiiude  qui  permet  aux  artistes  de  se  rap- 
procher plus  du  premier  ou  de  s'égarer  da- 
vantage vers  le  second.  De  là  les  différentes 
manières  propres  aux  diverses  écoles  et  ù 
quelques  maîtres  distingués  de  la  môme  école  : 
manière  de  dessiner,  a'éclairer;  de  colorier, 
de  draper,  d'ordonner,  d'exprimer.  Il  y  a  de 
même  une  manière  nationale  résultant  d'une 
tradition,  d'une  éducation  et  d'habitudes  com- 
munes, de  la  persistance  des  mêmes  effets, 
des  mêmes  modèles  que  l'artiste  retrouve 
constamment  sous  ses  yeux,  ce  qui  foi  me  ces 
grandes  catégories  qu'on  nomme  écoles,  et 
qui  se  reconnaissent  à  certaines  atfectations, 
à  certains  procédés  communs  à  tous  ceux  qui 
en  font  partie.  Cette  atl'ectation,  ce  procédé 
habituel  se  retrouve  dans  les  diverses  parties 
de  l'art,  dans  le  dessin  que  les  uns  font  rond, 
les  autres  carré,  ceux-ci  élégant,  ceux-là 
lourd;  dans  le  modèle  tantôt  sec  et  mesquin, 
tantôt  gras,  ample  ou  fondu  ;  dans  la  couleur, 
que  celui-ci  emploie  éclatante,  celui-là  grise, 
un  autre  sombre  et  vigoureuse,  et  la  couleur 
du  peintre,  de  l'imitation,  n'étant  jamais 
qu'une  interprétation  de  celle  de  la  natures 
cette  interprétation  suppose  un  système  ou 
une  exagération  ;  enfin  la  manière  se  retrouve 
dans  l'expression  qui,  résultant  de  la  volonté, 
de  l'imagination  de  l'artiste,  est  encore  plus 
maniérée  que  tout  le  reste.  En  effet,  l'exprès 
sion  est  maniérée  en  cent  façons  diverses.  Il 
y  a  dans  l'art,  comme  dans  la  société,  de 
lausses  grâces,  la  minauderie,  l'afféterie,  la 
jréciosité,  la  fausse  dignité,  la  fausse  gravité, 
à  fausse  modestie,  la  fausse  pieté,  ia  fausse 
douleur.  Tout  personnage  qui  s'écarte  des 
justes  convenances  de  son  état  et  de  son  ca- 
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ractère  est  maniéré,  mais  toute  incorrection 
n'est  pas  vicieuse  ;  il  y  a  même  des  difformités 
d'âge  et  de  condition  qu'on  ne  peut  modifier 
ou  omettre  sans  mentir  à  la  vérité.  L'enfant 
est  une  masse  de  chair  non  développée,  sans 
muscles  apparents  ni  contours  nets;  le  vieil- 
lard est  décharné  et  ridé  ;  ce  sont  là  des  ca- 
ractères généraux.  11  y  a  des  incorrections 
locales  :  le  Chinois  a  les  yeux  longs  et  obli- 
ques, la  Flamande  a  des  chairs  molles  et  de 
lourdes  mamelles,  le  nègre  a  les  lèvres 
épaisses,  le  nez  épaté,  les  attaches  excessi- 
vement fixes;  ce  sont  des  caractères,  des  in- 
corrections, si  on  le  veut,  qui  appartiennent 
à  une  race,  à  un  climat.  En  s'assujettissant 
à  les  rendre,  on  évite  la  manière,  loin  d'y 
tomber.  L'imitation  rigoureuse  de  la  nature 
peut,_  aux  mains  d'un  artiste  malhabile,  ren- 
dre l'art  pauvre,  triste,  mesquin  ;  elle  ne  le 
rendra  jamais  faux  et  maniéré. 

En  littérature,  le  maniéré  n'est  pas  moins 
caractéristique.  Balzac  a  non-seulement  une 
manière,  mais  par  moment  aussi  de  la  ma- 
nière; quand  il  photographie,  pour  ainsi  dire, 
le  langage  de  ses  héros,  jusqu'à  vous  agacer 
par  une  orthographe  bizarre ,  par  exemple 
dans  tout  le  personnage  du  banquier  Nucin- 
gen,  qui  traverse  l'œuvre  presque  entière  du 
romancier,  Balzac  est  faux  et  maniéré,  à 
force  de  vouloir  être  vrai  ;  Molière,  faisant 
parler  ses  servantes  et  ses  paysans,  s'arrête 
a  temps  pour  ne  pas  tomber  dans  la  manière. 
Lamennais,  en  pastichant  le  style  biblique 
dans  son  Livre'du  peuple,  a  commis  la  même 
faute  dégoût;  maintenant  que  l'engouement 
est  passé,  la  lecture  de  ces  déclamations  se- 
rait insoutenable,  si  elles  n'étincelaient  çà  et 
là  de  magnifiques  traits  d'éloquence  et  de 
poésie.  On  peut  avoir  une  manière  et  n'être 
pas  maniéré,  mais  il  est  rare,  dans  ce  cas, 
que  toute  une  suite  d'écrivains  inférieurs  ne 
s'empare  de  ce  qu'elle  a  de  plus  apparent,  et 
ne  fasse  dégénérer  en  procédé  matériel  ce 
qui  était  une  grande  et  large  manière.  Victor 
Hugo  a  une  manière  qui  a  entraîné  la  litté- 
rature ;  de  là  une  fouie  insipide  d'imitateurs, 
dont  on  peut  dire  comme  le  médecin  Proeope: 
•  Eux  bossus  1  vous  vous  moquez,  ils  ne  sont 
que  mal  faits  t  » 

MANIÉRÉ,  ÉE  (ma-nié-ré),  part,  passé  du 
v.  Mauiêrer.  Qui  a  un  caractère  d'affectation, 
de  recherche  outrée  :  Une  femme  maniérée. 
Uléfie-toi  de  l'homme  flatteur  et  maniéré  :  ra- 
rement  la  vertu  se  montre  sous  des  dehors  sé- 
duisants. (Max.  orien.) 

FJ  des  coquettes  maniérêett 

BÉRAKOEtt. 

0  Qui  est  dit  ou  fait  avec  recherche,  qui  est 
entaché  d'affectation  :  Tout  ce  qui  est  d'après 
la  fantaisie  du  peintre,  et  non  d'après  la  na- 
ture, est  maniéré.  (Diderot.)  Un  pinceau  ma- 
niéré fait  des  peintures  froides.  (Condill.) 

—  Substanliv.  Personne  maniérée  :  Je  dé- 
teste tes  MANIÉRÉS. 

—  s.  m.  Caractère,  défaut  de  ce  qui  est 
maniéré;  genre  maniéré  :  Le  manière,  tou- 
jours insipide,  l'est  beaucoup  plus  en  marbre 
ou  en  bronze  qu'en  couleur.  (GrimmJ  Dupaty 
touche  à  cette  nouvelle  école  gui  bientôt  allait 
substituer  le  sentimental,  l'obscur  et  le  maniéré 
au  vrai,  à  la  clarté  et  au  naturel  de  Voltaire. 
(Chateaub.)  On  n'évite  le  prosaïque  que  pour 
tomber  dans  le  maniéré.  (Th.  Gaut.) 

—  Sytl.  Maniéré,  affecté,  apprêté,  etc. 
V.  AFFECTÉ. 

MANIÉRER  v.  a.  ou  tr.  (ma-nié-ré  — rad. 
manière).  Donner  un  caractère  d'affectation, 
de  recherche  exagérés  :  Maniérerso»  style. 

Se  maniérer  v.  pr.  Prendre  un  cachet 
d'affectation  :  La  peinture  des  amours  virgi- 
nales d'Olinde  et-  de  Sophronie  su  manière 
par  je  ne  sais  quoi  de  galant  et  de  grossier  à 
la  /bis,  (Legouvé.) 

MANIÉRISME, s.  m.  (ma-nié-ri-sme  —  rad. 
maniéré).  Défaut  de  celui  qui  s'abandonne  au 
genre  maniéré  :  Il  y  a  aussi  te  maniérisme; 
du  laid,  et  l'on  peut  être  faux  en  faisant  hor- 
rible. (Th.  Gaut.) 

MANlÉRISTE  s.  m.  (ma-iiié-ri-ste  —  rad. 
maniérisme).  Celui  qui  tombe  dans  le  manié- 
risme, dans  l'affectation,  dans  ia  recherche 
maniérée  :  Bien  différent  des  maniéristes  en 
laid  qui,  sous  prétexte  de  réalisme,  substituent 
le  îiideux  au  vrai,  M.  Millet  cherche  et  atteint 
le  style  dans  la  représentation  des  types  et  des 
icèues  de  campagne.  (Th.  Gaut  ) 

MANIETTE  s.  f.  (ma-ni-è-te  —  rad.  ma- 
nier), Techn.  Morceau  de  feutre  avec  lequel 
l'imprimeur  en  taille-douce  frotte  les  bords 
d'une  planche  gravée. 

MANIEUR,  EUSE  s.  (ma-ni-eur,  eu-ze  — 
rad.  manier).  Personne  qui  manie  :  Le  ma- 
nieur d'argent,  l'homme  d'affaire,  est  un  ours 
qu'on  ne  saurait  apprivoiser.  (La  Bruy.) 

—  Ane.  coût.  Manieur  de  blé  sur  banne. 
Ouvrier  du  port  qui  remuait  le  blé  avec  une 
pelle,  pour  aider  a  en  chasser  l'humidité. 

Manieurs  d'argent  (LES),  études  historiques 

et  morales ,  par  M.  Oscar  de  Vallé6  (  1857, 
in- 12).  Ce  réquisitoire  violent  contre  les  bour- 
siers et  les  agioteurs  peut  figurer  à  côté  du 
Manuel  du  spéculateur  à  la  bourse,  de  Prou- 
dhon.  Partis  des  points  les  plus  opposés, 
Proudbon  du  fond  de  la  démocratie,  M.  de 
Vallée  du  sommet  de  la  magistrature,  tous 
deux  reconnaissent  le  même  mai,  et  prédisent 
les  mêmes  catastrophes;  mais  autant  l'un  a 
de  force  et  de  pénétration,  autant  l'autre  se 
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complaît  dans  l'emphase  déclamatoire.  Prou- 
dhon  ne  trouve  pour  les  spéculateurs  d'axitre 
motif  d'espérer  un  court  répit  avant  la  liqui- 
dation dont  il  les  menace  que  «  l'incapacité 
des  classes  moyennes  et  l'innocence  du  peu- 
ple. »  M.  de  Vallée  s'adresse  au  prince  pour 
qu'il  vienne  au  secours  de  la  morale  outragée 
par  les  manieurs  d'argent. 

Cette  croisade  contre  la  spéculation  est- 
elle  nécessaire,  et  le  mal  est- il  auesi  dange- 
reux que  lé  prétendent  ses  adversaires?  Non 
certes,  car  tous  deux  lui  rendent  justice. 
Protidhon  la  reconnaît  une  chose  bonne  eu 
soi,  utile  pour  tous  et  productive  ;  il  la  définit 
le  génie  de  la  découverte  ;  c'est  son  mauvais 
usage  qu'il  attaque,  et  qui  lui  fait  conclure 
que,  de  nos  jours,  la  spéculation,  c'est  le  vol. 
M.  de  Vallée  établit  également  une  distinc- 
tion entre  l'industrie  et  la  spéculation  pro- 
prement dite.  Il  ne  prend  à  partie  que  les 
joueurs,  les  agioteurs,  les  parvenus  du 
hasard- ou  de  l'intrigue.  Seulement  le  nombre 
lui  en  parait  considérable,  et  il  est  tellement 
effrayé  par  la  contagion  du  fléau  qu'il  nous 
voit  tous  en  train  de  périr,  si  Dieu  et  Napo- 
léon III  ne  nous  sauvent.  La  conclusion  du 
livre  en  démontre,le  vide,  le  néant.  Il  est 
vrai  que  Dieu  est  toujours  là,  mais  Napo- 
léon III  est  parti,  et  c'est  surtout  sur  lui  que 
comptait  M.  de  Vallée.  D'ailleurs ,  n'est-ce 
pas  une  outrecuidance  un  peu  forte  que  de 
rejeter  tout  l'anathème  sur  les  classes 
moyennes,  avides  de  s'enrichir,  et  de  comp- 
ter que  d'en  haut  viendra  le  secours  espéré, 
tandis  que  c'était  l'entourage  même  du  sou- 
verain qui  donnait  l'exemple  des  tripotages 
les  plus  éhontés?  Il  reste  cependant  quelque 
chose  de  ce  réquisitoire  ;  grâce  à  sa  position 
d'avocat  général,  l'auteur  connaissait  à  fond 
bieîi  des  affaires  véreuses,  il  avait  vu  défiler 
bien  des  types  Curieux  d'agioteurs  et  d'intri- 
gants, comme  le  dessous  des  cartes  de  bien 
des  entreprises  pompeuses,  lancées  à  toute 
vapeur  par  la  réclame,  et  son  livre  y  a  ga- 
gné: c'est  le  côté  intéressant  de  cette  étude. 
Il  n  y  manque  que  de  la  franchise  ;  M.  de 
Vallée  voulait  nous  peindre  les  agioteurs  du 
second  Empire,  mais  il  s'est  bien  donné  de 
garde  de  parler  de  M.  de  Morny. 

MANIFESTAIRE  s,  m.  (ma-ni-fè-stè-re  — 
rad.  manifester).  Hist.  relig.  Nom  donné  à 
des  anabaptiste  prussiens  qui  se  faisaient  un 
devoir  de  conscience  de  manifester  leurs  opi- 
nions toutes  les  fois  qu'ils  étaient  interrogés. 

MANIFESTANT  s.  m.  (ma-ni-fè-stan  — 
rad.  manifester).  Celui  qui  prend  part  à  une 
manifestation  :  La  foule  des  manifestants. - 

MANIFESTATEUR,  TRICE  adj.  (ma-ni-fè- 
sta-teur,  tri-se —  rad.  manifester).  Qui  ma- 
nifeste, qui  dévoile,  qui  trahit  :  Signe  mani- 

FESTATÉUR. 

—  Entom.  Ichneumonmanifestaleur,  Ichneu- 
mon  qui  dépose  ses  œufs  dans  l'intérieur  du 
bois  des  arbres. 

MANIFESTATIF,  IVE  adj.  (ma-ni-fè-sta- 
tiff,  i-ve  —  rad.  manifester).  Scolast.  Qui  a 
la  vertu  de  manifester  :  La  forme  est  mani- 
festât! vu  de  la  matière. 

MANIFESTATION  s.  f.  (ma-ni-fè-sta-si-on 
—  rad.  nia» if  es  ter).  Production  au  dehors, 
acte  par  lequel  une  chose  se  manifeste,  de- 
vient visible,  sensible,  apparente  :  Dans  le 
naturalisme,  ta  divinité  n'est  adorée  que  dans 
ses  manifestations  sensibles.  (A.  Maury.)  La 
matière  n'est  pas  l'être  des  choses,  elle  n'est 
qu'une  manifestation.  (E.  Deschanel.)  La 
beauté  est  une  des  manifestations  de  Dieu. 
(X.  Marinier.)  L'homme  qui  se  consacre  à  la 
manifestation  de  ta  vérité  doit  être  prêt  à 
tout  risquer  pour  elle.  (Proudhon.) 

—  Démonstration  publique,  collective, 
expression  publique  d'une  opinion,  d'un  voeu: 
Faire  une  manifestation  en  faveur  de  la  Po- 
logne,   Des    manifestations    bruyantes    ont 

accueilli  la  perception  du  nouvel  impôt.  Le 
général  Cavaignac  n'est  pas  tombé  du  pouvoir  : 
il  en  est  descendu  noblement  devant  la  mani- 
festation de  la  majorité.  (L.  Plée.)  Le  \4  juil- 
let fut  une  manifestation  où  le  peuple  traîna 
le  gouvernement  à  ta  barre,  comme  une  victime 
au  sacrifice.  (Proudhon.) 

MANIFESTE  adj.  (ma-ni-fè-ste  —  lat.  ma- 
nifestus,  mot  que  Corssen  croit  composé  de 
maaus,tmain,  et  du  radical / 'est,  qui  entre  aussi 
dans  infestus,  confestim,  etc.  Ce  [est  repré- 
sente le  radical  fen  de  fendere,  defendere,  qui 
appartient  probablement  à  la  racine  sanscrite 
btiind,  et  qui  signifie  frapper,  tomber;  niani- 
festus  ,,  pour  manifendtus ,  signifierait  donc 
proprement  frappé,  tombé,  surpris  avec  la 
main,  pris  sur  le  fait,  découvert).  Clair,  évi- 
dent, dont  la  réalité  est  parfaitement  appa- 
rente :  Une  erreur  manifeste.  Dieu  est  bon, 
rien  n'est  plus  manifeste.  (J.-J.  Rouss.)  L'u- 
tilité de  la  vertu  est  si  manifbstEj  que  les  mé- 
chants la  pratiquent  par  intérêt.  (Vauven.) 
Toute  religion  a  sa  philosophie,  dont  le  carac- 
tère rationnel  et  Jiumain  est  manifeste  (Va- 
cherot.)  I!  Dont  le  caractère,  la  manière  d'ê- 
tre, la  nature,  est  sûre  et  apparente,  évidente  : 
Un  voleur  manifeste.  Un  menteur  manifeste. 

■ —  Syn.  Mauifoio,  clair,  évident,  etc.  V. 
CLAIR. 

MANIFESTE  s.  m.  (ma-ni-fè-ste  —  rad. 
manifester).  Politiq.  Exposé  public  adressé 
par  un  gouvernement  à  un  ou  plusieurs  gou- 
vernements étrangers,  ou  par  les  chefs  d'un 
parti  à  la  nation  entière  :' Publier  un  mani- 
feste. Le  parti  républicain  a  lancé  «on  mani- 
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feste.  Tandis  que  les  manifestes  éclaircis- 
sent  notre  droit,  nos  victoires  le  décident. 
(Mass.)  Lamartine  composa  tin  programme  di- 
plomatique et  envoya  ce  manifeste  aux  sou- 
verains de  l'Europe.  (D.  Stem.) 

—  Mar.  Déclaration  des  marchandises  qu'on 
a  à  son  bord;  se  dit  dans  les  Echelles  du  Le- 
vant. 

—  EncycL  Politiq.  Lorsqu'une  puissance 
est  en  contestation  avec  une  autre  et  qu'elle 
est  sur  le  point  de  prendre  les  armes,  elle 
fait  précéder  ia  déclaration  de  guerre  d'un 
écrit  public,  où  elle  expose  ses  droits  et  ses 
prétentions.  Cet  écrit  public  prend  le  nom  de 
manifeste.  Ce  nom  vient  de  ce  que  les  mani- 
festes commençaient  tous  autrefois  par  ces 
deux  mots  latins  :  manifestum  est,  il  est  ma- 
nifeste. 

Il  serait  difficile,  impossible  même  d'indi- 
quer l'origine  des  manifestes,  mais  on  peut 
aire  que  l'usage  en  est  des  plus  anciens,  et 
qu'il  remonte  peut-être  à  l'époque  où,  pour  la 
première  fois,  un  peuple  a  pris  les  armes  con- 
tre un  autre.  N'était-ce  point  un  manifeste 
plein  d'ironie  et  de  présomption  que  lancè- 
rent les  Scythes  en  expédiant  à  Darius  un 
rat,  un  oiseau,  une  grenouille  et  une  flèche. 

L'Angleterre  fut  inondée  de  manifestes  du 
roi  et  du  parlement  durant  la  guerre  civile 
que  Charles  Ier  eut  à  soutenir  contre  les  par- 
lementaires. 

En  France,  ce  n'est  guère  qu'au  xiv«  siè- 
cle que  des  manifestes  ont  précédé  les  guer- 
res que  nous  avons  livrées  aux  autres  na- 
tions. 

Le  manifeste  le  plus  célèbre  qu'ait  vu  notre 
époque  révolutionnaire  est  sans  contredit  ce- 
lui du   duc  de   Brunswick.  (V.  Brunswick). 

■  Les  manifestes  de  la  Convention,  dit 
M.  Amédée  de  Saint-Mauris,  resteront  éter- 
nellement comme  des  modèles  d'éloquence  et 
d'énergie  révolutionnaires;  ils  sortaient  au- 
tant de  la  ligne  commune  des  manifestes  que 
la  diplomatie  de  cette  grande  assemblée  et  de 
ses  agents  ressemblait  peu  à  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  diplomatie.  Si  l'on  peut  ranger 
dans  la  classe  des  manifestes  ces  proclama- 
tions qui  ont  pour  but  d'exciter  une  armée 
contre  un  peuple,  nous  en  citerons  un  bien 
remarquable,  que  rapporte  dans  ses  mémoires 
M.  de  Beausset,  l'ancien  préfet  du  palais  de 
Napoléon  :  c'est  celui  dans  lequel  le  général 
prussien  Jus  tus  Gruner  appelle  les  troupes 
sous  ses  ordres  à  marcher  de  nouveau  (c'était 
en  1815)  contre  la  France,  dont  il  annonça  le 
partage  entre  les  souverains  alliés  :  le  but  de 
la  coalition  se  révélait  tout  entier  dans  ce 
manifeste  du  général  ennemi.  • 

Après  la  guerre  d'Italie,  en  1859,  l'empe- 
reur d'Autriche,  François- Joseph,  adressa, 
sous  le  titre  de  Manifeste  à  mes  peuples,  un 
exposé  des  raisons  qui  l'avaient  contraint  à 
faire  la  paix.  Lors  de  la  déclaration  de  guerre 
entre  la  France  etla  Prusse,  en  juillet  1870,  le 
chef  du  gouvernement  français  d'un  côté,  le 
roi  de  Prusse  de  l'autre,  firent  paraître  des 
manifestes  pour  expliquer  les  motifs  qui  les 
avaient  décidés  à  en  appeler  au  sort  des  ar- 
mes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  manifestes  à 
des  documents  par  lesquels  un  groupe  de  dé- 
putés expose  au  pays  la  conduite  qu'il  veut 
tenir,  les  réformes  qu'il  veut  demander  ;  ou 
bien  encore  à  des  sortes  de  proclamations  par 
lesquelles  des  prétendants  à  un  trône  expo- 
sent leurs  prétentions  et  formulent  un  pro- 
gramme de  gouvernement.  Dans  ces  derniè- 
res années,  par  exemple,  le  comte  de  Cham- 
bord  et  don  Carlos  ont  essayé  d'attirer  sur 
eux  Inattention  publique  par  de  nombreux 
manifestes. 

—  Mar.  Le  manifeste  doit  contenir  l'état 
de  toutes  les  marchandises  qui  sont  dans  le 
navire,  indiquer  les  noms  de  ceux  par  qui 
elles  sont  chargées,  de  ceux  à  qui  elles  sont 
adressées,  et  désigner  les  marques  de  chaque 
ballot.  A  la  différence  du  connaissement,  le 

.  manifeste  comprend  le  chargement  entier,  de 
sorte  qu'on  peut  le  définir  un  connaissement 
général. 

Aux  termes  de  l'art.  2  de  la  loi  du  4  germi- 
nal an  II,  aucune  marchandise  ne  doit  être 
importée  par  mer,  soit  d'un  port  étranger, 
soit  d'un  port  français,  sans  un  manifeste  si- 
gné du  capitaine  ;  et,  d'après  l'art.  3,  le  ca- 
pitaine, arrivé  dans  les  quatre  lieues  de  la 
côte,  doit,  s'il  en  est  requis,  remettre  une  co- 
pie du  manifeste  au  préposé  qui  vient  à  son 
bord  et  en  vise  l'original; 

Les  capitaines  ou  maîtres  de  vaisseaux, 
bateaux  et  autres  bâtiments,  rendus  au  port 
de  leurdestination,sont  tenus  dedonner,dans 
les  vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée,  la 
déclaration  de  leur  chargement;  cette  décla- 
ration demeure  au  bureau,  où  elle  est  tran- 
scrite sur  un  registre  et  signée  par  eux.  La 
déclaration  des  bâtiments  doit  être  faite  quand 
bien  même  ils  seraient  sur  leur  lest  (loi  du 
22  août  1791). 

«  Quand  un  navire  arrive  au  port  de  des- 
tination avec  un  chargement,  dit  Dulloz,  il  y 
a  toujours  lieu  de  faire  à  la  douane  deux  dé- 
clarations distinctes  :  l'une,  dite  déclaration 
en  gros,  doit  être  faite  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  n'est  autre  chose  que  la  transcrip- 
tion du  manifeste  dont  le  capitaine  du  navire 
est  toujours  porteur  :  c'est  là  l'obligation  es- 
sentielle du  capitaine;  l'autre  est  la  déclara- 
tion en  détail,  pour  laquelle  un  déiai  de  trois 
jours  est  accordé,  et  qbi  doit  être  faite  par 
l'armateur  ou  l'un  des  intéressés  à  la  cargni- 
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Bon,  ou  par  un  mandataire  spécial,  ou  même 
par  le  capitaine,  s'il  est  le  fondé  de  pouvoir 
de  l'armateur.  Ces  deux  déclarations  donnent 
lieu  à  deux  sortes  de  visites.  La  première, 
celle  qui  se  fait  d'après  le  manifeste  et  sur  le 
navire  mémo,  est  purement  sommaire  ;  elle 
n'a  pour  objet  que  de  s'assurer  si  les  colis 
sont  en  même  nombre,  et  si  leur  contenu  est 
de  même  nature  que  ceux  indiqués  au  mani- 
feste. Cette  visite  est  du  ressort  des  préposés 
du  service  actif.  Quand  à  la  vérification  du 
poids,  de  l'espèce  des  marchandises,  etc.,  à 
laquelle  il  est  procédé  d'après  la  déclaration 
en  détail,  c'est  une  opération  intérieure  de 
louane,  qui  appartient  aux  employés  du  bu- 
eau  (cire,  du  7  nov.  1822).  » 

Dans  le  cas  où  le  manifeste  n'est  point 
exhibé,  ou  s'il  contient  des  inexactitudes,  le 
capitaine  est  condamné  à  une  amende  égale 
a  la  valeur  des  marchandises  omises  ou 
différentes,  et,  en  outre,  à  une  amende  de 
1,000  francs. 

—  De  laproduction  du  manifeste.  Lorsqu'un 
navire  entre  dans  un  port,  c'est  par  1  effet 
d'une  relâche  volontaire  ou  d'une  relâche 
forcée. 

En  cas  de  relâche  volontaire,  le  capitaine 
doit  présenter  le  manifeste  aux  préposés  qui 
se  rendent  a  bord,  et  en  déposer  copie  à  la 
douane  dans  les  vingt-quatre  heures  de  son 
arrivée,  en  indiquant  la  destination  ultérieure 
du  navire.  Quand  la  relâche  dure  moins  de 
vingt-quatre  heures  ,  le  capitaine  doit  effec- 
tuer avant  son  départ  la  remise  de  la  décla- 
ration sommaire.  En  outre,  si  le  bâtiment  est 
chargé  de  marchandises  soumises  aux  droits, 
il  ne  peut  rester  plus  de  trois  jours  en  relâ- 
che sans  fournir  en  détail  la  déclaration  de 
ses  marchandises. 

Lorsque  la  relâche  est  forcée  et  que  le  na-_ 
vire  entre  par  détresse,  poursuite  d'ennemi 
ou  autre  cas  fortuit,  dans  un  port  autre  que 
celui  de  sa  destination,  il  est  dispensé  de  la 
visite,  et  la  loi  l'autorise  même  à  subvenir  à 
ses  besoins  les  plus  pressants  par  la  vente  des 
objets  de  nature  périssable  ou  autres.  Mais, 
en  cas  de  relâche  forcée,  les  capitaines  sont 
soumis  à  des  obligations  spéciales.  Ils  sont 
tenus,  en  sus  de  la  formalité  du  manifeste, 
de  justifier  dans  les  vingt-quatre  heures,  par 
un  rapport  fait  simultanément  à  la  douane  et 
au  tribunal  de  commerce,  des  causes  qui  les 
ont  obligés  à  relâcher. 

Les  capitaines  sont,  en  outre,  tenus  de  re- 
mettre au  receveur,  dans  le  même  délai  de 
vingt-quatre  heures,  une  copie  de  leur  ma- 
nifesle,  si  la  relâche  forcée  a  lieu  hors  de 
l'enceinte  du  port,  c'est-ù-dire  dans  le  rayon 
des'  quatre  lieues  des  côtes.  Les  vivres  et 
provisions  du  navire  ne  faisant  point  partie 
du  chargement,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
faire  la  déclaration.  , 

—  Du  manifeste  d'entrée  et  du  manifeste  de 
sortie.  Aucune  marchandise,  dit  la  loi  du 
4  germinal  an  II,  ne  peut  être  importée  d'un 
port  français  dans  un  autre  port  français, 
sans  un  manifeste  signé  du  capitaine.  Mais 
la  régie  admet  que  le  manifeste  de  sortie  peut 
servir  de  manifeste  d'entrée  au  port  de  des- 
tination, pourvu  qu'il  se  rapporte  exactement 
au  chargement  et  qu'il  soit  revêtu  de  la  men- 
tion suivante  :  i  Le  présent  remis  par  moi, 
capitaine  soussigné,  comme  manifeste  complet 
de  mon  chargement.  «.Mais  les  employés  de 
la  régie  du  port  d'arrivée  n'ont  point  le  droit 
de  réclamer  ce  manifeste,  qui  sst  uniquement 
destiné  à  assurer  la  police  à  la  sortie  ;  ils  ne 
sont  fondés  à  exiger  que  le  manifeste  d'en- 
trée. 

A  toute  époque  et  jusqu'à  sa  mise  à  la  voile, 
un  navire  peut  recevoir  des  marchandises  à 
son  bord,  bien  qu'il  ait  déjà  reçu  ses  papiers 
de  navigation  pour  la  sortie  (déc.  admin.  du 
9  déc.  1816).  Si  le  manifeste  de  sortie  a  déjà 
été  visé  par  la  douane,  on  doit  y  ajouter  les 
marchandises  et  le  soumettre  à  un  nouveau 
contrôle. 

MANIFESTÉ,  ÉE  (ma-ni-fè-sté)  part,  passé 
du  v.  Manifester.  Rendu  manifeste,  produit 
au  dehors  :  Le  beau  est  le  vrai  manifesté  dans 
une  forme  sensible.  (Lamenn.)  La  foi  est  ex- 
pansioe  et  veut  être  manifestée  au  dehors. 
(J.  Simon.) 

MANIFESTEMENT  adv.  (  raa-ni-fè-ste- 
man  —  rud.  manifeste).  D'une  manière  ma- 
nifeste, évidente  :  Laraison  humaine  est  ma- 
nifestement convaincue  a" impuissance  pour 
conduire  les  hommes.  (J,  de  Maistre.)  Les 
gouvernements  sont  manifestement  en  retard 
sur  tes  peuples,  (E.  de  Gir.) 

MANIFESTER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ni-fè-sté  — 
rad.  manifeste).  Exposer,  mettre  au  jour, 
rendre  manifeste,  visible,  sensible,  faire  con- 
naître, témoigner  :  Manifester  .ses  intentions. 
ilAîiUFESTiiRsonmécontentement.Tous vos  soins 
doivent  se  borner  à  connaître  la  vérité,  tous 
vos  talents  à  la  MANiFESrtsa.  (Mass.)  Le  public 
paye  en  entrant  au  spectacle  la  liberté  de  ma- 
nifester ses  impressions.  (La  Harpe.)  L'oc- 
casion ne  fait  point  le  méchant,  elle  te  mani- 
feste. (J.  de  Maistre.)  Pour  servir  la  vérité, 
il  ne  suffit  pas  de  l'apercevoir,  il  faut  ta  ma- 
nifesteu  aux  autres.  (Du  Custine.)  Par  le 
travail,  bien  plus  que  par  la  guerre,  l'homme 
a  manifesté  sa  vuitlance.  (Proudh.) 

Se  manifester  v.  pr.  Devenir  manifeste, 
visible,  sensible  ;  se  faire  connaître,  se  mon- 
trer, se  produire  :  Dieu  se  manifeste  dans 
ses  œuvres,  puisqu'il  est  le  type  de  la  création. 
(Lamenn.)  La  vertu  n'est  vraiment  adorable 
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que  lorsqu'elle  se  manifeste;  sous  la  figure 
d'une  femme,  (P.  Lanfrey.)  La  religion  se 
manifesta  par  le  culte,  comme  la  pensée  par 
la  parole.  (Kératry.)  Dieu  se  manifeste  à 
nous  par  l'idée  du  vrai,  par  l'idée  du  bien,  par 
l'idée  du  beau.  (V.  Cousin.)  Pour  la  créature, 
se  manifester,  c'est  changer.  (P.  Leroux.) 

—  Syn.  Manifester,  annoncer,  décloror, 
découvrir.  Y.  ANNONCER. 

MANIFORME  adj.  (ma-ni-for-me  —  du 
lat.  manus,  main,  et  de  forme).  Hist.'nat.  Qui 
a  la  forme  d'une  main. 

MANIGANCE  s.  f.  (ma-ni-gan-se  —  Diez 
tire  ce  mot  de  manus,  main,  par  l'intermé- 
diaire de  manica,  manche.  Les  faiseurs  de 
tours  se  servaient  surtout  de  la  manche.  Mais 
M.  Littré  y  voit  simplement  une  dérivation 
de  manus,  main,  sans  aucun  intermédiaire. 
Delàtre  compare  manigance  à  l'italien  mango- 
nizare,  déguiser,  frelater,  qu'il  rapporte  au 
latin  mango,  revendeur  qui  pare  ce  qu'il  vend 
pour  en  tirer  plus  d'argent,  qui  sait  vanter 
et  faire  briller  sa  marchandise  pour  attirer 
l'acheteur,  du  même  radical  que  le  grecmati- 
ganon,  prestige,  tromperie,  mystification,  et 
médiane,  ruse,  art,  savoir  la  racine  sanscrite 
magh,  mangk,  tromper,  sans  dérivés  connus 
en  sanscrit,  bien  qu'on  en  rencontre  un  cer- 
tain nombre  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes :  persan  mang,  mangul,  fraude,  dé- 
ception, jeu  de  dés,  joueur,  voleur;  arménien 
mang,  fraude;  irlandais  mang,meang,  fraude, 
tromperie,  ruse,  mangach,  mangamhuil,  trom- 
peur, mangaire,  petit  marchand;  anglo-saxon 
mangion ,  vendre,  commercer;  Scandinave 
mânga,  même  sens,  mâng,  marchandise;  an- 
glo-saxon mangere,  anglais  monger,  Scandi- 
nave manyàrs;  ancien  allemand  mangari, 
marchand  ;  lithuanien  manga,  fille  publique). 
Intrigue,  manœuvre,  trame  secrète  :  Les  in- 
trigues se  croisent ,  les  manigances  s'enche- 
vêtrent ,  les  doubles  jeux  se  brouillent ,  les 
chassez-croisez  se  confondent.  (P.  de  Saint- 
Yictor.)  ' 

J'ai  crainte  ici-dessous  de  quelque  manigance. 

Moliêrs. 

MANIGANCÉ,  ÉE  (ma  -  ni  -  gan  -  se)  part, 
passé  du  v.  Manigancer  :  Il  est  impossible 
qu'une  action  ait  jamais  été  manigancée  avec 
une  plus  parfaite  délibération,  (Baudelaire.) 

MANIGANCER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ni-gan-se 
—  rad.  manigance.  Prend  une  cédille  sous  le 
c  devant  un  a  ou  un  o  :  H  manigançait,  nous 
manigançons).  Ourdir,  tramer,  combiner  se- 
crètement :  Que  diable  manigancez-uous  donc 
avec  tes  notaires?  (Marc-Michel.) 

Se  manigancer  v.  pr.  Etre  manigancé  : 
77  se  manigance  quelque  chose  chez  la  mère 
-Burette;  ce  sont  des  allées,  des  venues  conti- 
nuelles. (E.  Sue.) 

MAN1GAULT  (Gabriel),  patriote  américain, 
né  àCharlestown  en  1704.  Il  était  fils  d'un  pro- 
testant français,  Pierre  Manigault,  qui  s'é- 
tait réfugié  en  Amérique  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  et  qui  y  avait  acquis  une 
fortune  considérable.  Gabriel  mit  cette  for- 
tune au  service  de  sa  patrie  d'adoption  lors 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  prêta  géné- 
reusement 220,04)0  dollars  à  l'Etat  de  la  Ca- 
roline, quand  l'insurrection  commença,  et  se 
montra  en  toute  circonstance  un  des  plus 
fermes  soutiens  de  la  guerre.  On  peut  en  dire 
autant  de  son  fils,  nommé  aussi  Gabriel,  né 
àCharlestown  en  1731. 11  futnommé,en  1766, 
président  de  l'assemblée  de  la  Caroline. 

MANIGAUX  s.  m.  pi.  (ma-ni-gô).  Techn. 
Bascule  d'un  soufflet  de  forge. 

MANIGRAPHE  s.  m.  (ma-ni-gra-fe  —  du 
gr.  mania,  folie  ;  graphà,  j'écris).  Auteur  d'un 
traité  sur  l'aliénation  mentale. 

MANIGRAPHIE  s.  f.  (ma-ni-gra-fî  —  rad. 
manigraphe).  Science  médicale  relative  à  l'a- 
liénation mentale. 

MANIGRAPHIQUE  adj.  (  ma-ni-gra-fi-ke 
—  rad.  manigraphe).  Qui  a  rapport  à  la  ma- 
nigraphie  :  Science  manigraphiquk. 

MANIGRÉPIS  s.  m.  (ma-ni-gré-piss).  Er- 
mite illdou.  r 

MANIGUETTE  s,  f.  (ma-ni-ghè-te  —  alté- 
ration de  Alalaguette,  nom  d'une  ville  d'Afri- 
que où  l'on  faisait  le  commerce  de  ces  grai- 
nes.) Bot.  Nom  donné  à  diverses  graines  d'un 
goût  poivré.  Il  On  dit  aussi  poivre  de  guunée, 
malaguette  et  malaquette. 

—  Encycl.  La  manigueite  que  l'on  trouve 
le  plus  communément  dans  le  commerce,  car 
il  y  en  a  plusieurs  espèces,  vient  presque 
exclusivement  de  Guinée,  et  principalement 
de  la  partie  de  la  côte  qui  porte  le  nom  de 
Malaguette  ou  Côte  des  graines.  Les  semences 
sont  presque  toujours  isolées  et  mondées  de 
toute  enveloppe  ;  ce  n'est  qu'exceptionnelle- 
ment qu'on  a  trouvé  dans  les  balles  d'expédi- 
tion des  fruits  entiers,  qui  ont  aidé  à  déter- 
miner l'origine  de  la  semence  elle-même. 
Celle-ci  est  assez  semblable  comme  forme  à 
celle  du  fenugrec;  elle  est  anguleuse,  arron- 
die, rouge,  luisante,  et  renferme  une  amande 
très-blanche,  à  saveur  acre  et  brûlante,  à 
odeur  rappelant  celle  de  l'acore.  La  mani- 
guetle  est  employée  pourdonherdu  montant, 
de  la  force  aux  vinaigres  et  aux  eaux-de-vie  ; 
on  s'en  sert  parfois  aussi  pour  falsifier  le 
poivre,  à  cause  de  sa  saveur  brûlante.  On  a 
trouvé  dans  le  commerce  anglais  quelques 
échantillons  d'une  manigueite  qui  diffère  no- 
tablement de  la  précédente  ;  on  la  désigne 
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sous  le  nom  de  grande  maniguette  de  Démê- 
rara;  cette  manigueite  est  assez  peu  répandue 
en  Europe;  les  nègres  de  Démérara,  qui  cul- 
tivent en  grande  abondance  la  plante  qui  la 
produit,  consomment  presque  toute  leur  ré- 
colte. Cette  plante  est  d'ailleurs  fort  bien 
connue  maintenant  :  elle  a  été  cultivée  en 
Angleterre  ;  c'est  Vamomum  meleguetta  de 
Roscoe.  Elle  atteint  S  mètres  de  hauteur; 
ses  feuilles  sont  étroites,  lancéolées;  ses 
fleurs  sont  grandes ,  jaunes,  tachetées  de 
rouge,  à  une  seule  étainine  ;  ses  fruits  sont 
fusiformes  et  ont  jusqu'à  0m,15  de  longueur 
sur  0m,03  d'épaisseur.  Cette  maniguette  pour- 
rait servir  aux  mêmes  usages  que  la  pre- 
mière. 

MANIGUIÈRE  s.  f.  (ma-ni-ghière).  Pêche. 
Système  de  filets  tendus  sur  des  pieux,  pour 
prendre  des  anguilles. 

MANIHûT  s.  m.  (ma-ni-o).  Bot.  Syn.  de 

MANIOC. 

MAMKA,  anciennement  Magnesia  ad  Sipy- 
lum,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  près  de  l'an- 
cien mont  Sipyle  ,  sur  les  bords  de  l'Her- 
mus,  située  à  35  feilom.  N.-E.  de  Smyrne; 
12,000  hab.  Résidence  de  l'archevêque  d'E- 
phèse.  Tissus  de  soie,  cotons  et  cachemires. 
Près. de  cette  ville,  victoire  de  Scipion  l'A- 
siatique sur  Antiochus  III, roi  de  Syrie  (190 av. 
J.-C). 

C'est  de  l'ancien  nom  de  cette  ville  que 
vient  le  mot  magnétisme,  du  nom  de  pierre 
de  magnésie  donné  à  la  pierre  d'aimant,  très- 
commune  dans  ses  environs.  V.  magnésie. 

MANIKUP  s.  m.  (ma-ni-kup).  Ornith.  Syn. 
de  mthys. 

MANIL  s.  m.  (raa-nil).  Bot.  Arbrisseau  ré- 
sineux de  la  Guyane. 

—  Encycl.  L&manil  est  un  arbre  résineux, 
à  feuilles  mucronées,  recourbées  en  dedans  ; 
il  est  assez  commun  à  la  Guyane.  On  trouve 
fréquemment  sur  ses  grosses  branches  un 
suc  résineux  ;  mais  il  n  est  pas  toujours  fa- 
cile de  l'obtenir,  et  on  est  souvent  forcé  pour 
cela  d'abattre  l'arbre;  toutefois,  l'inconvé- 
nient n'est  pas  grand,  car  cet  arbre  est  assez 
répandu,  et  on  peut  utiliser  ses  diverses  par- 
ties. Son  bois ,  coupé  dans  le  sens  de  la  ion- 
fueur,  sert  à  faire  des  bardeaux,  qui  durent, 
it-on,  dix  ans  et  plus;  refendu,  il  donne  du 
merrain,  des  douves  de  barriques  de  bonne 
qualité.  La  résine  sert  de  brai  aux  indigènes 
pour  calfater  leurs  canots;  il  suffit  d'en  frot- 
ter simplement  le  bois  pour  assurer  sa  con- 
servation. Cette  résine  porte  aussi  le  nom  de 

MANI,  MANU.  OU  MANY. 

Muniiin  (Pro  legé),  discours  prononcés  par 
Cicéron  en  faveur  d'une  loi  présentée  par  le 
tribun  du  peuple  Caïus  Manilius,  l'an  GG  av. 
J.-C.,  et  qui  avait  pour  objet  de  conférer  des 
pouvoirs  illimités  à  Pompée,  afin  de  continuer 
la  guerre  contre  Mithridate  et  Tigrane. 

C'est  la  loi  Manilia  qui  fournit  à  Cicéron, 
alors  préteur,  l'occasion  de  prononcer  son 
premier  discours  politique.  Il  n'est  pas  de 
ses  meilleurs.  Dans  l'exorde  de  sa  harangue 
Pro  lege  Manilia,  Cicéron  explique  pourquoi 
il  n'a  point  paru  jusqu'à  ce  jour  à  la  tribune 
aux  harangues.  Tout  en  parlant  avec  mo- 
destie de  lui-même,  il  avoue  qu'il  est  surtout 
rassuré  par  l'opinion  qu'il  va  défendre.  Il 
fait  ensuite,  dans  une  courte  narration,  un 
tableau  animé  des  affaires  d'Asie  et  l'exposé 
des  motifs  qui  doivent  déterminer  les  Ro- 
mains à  en  finir  avec  un  adversaire  souvent 
vaincu,  mais  toujours  redoutable,  et  à  char- 
ger Pompée  d'organiser  la  victoire.  La  partie 
de  son  discours  appelée  confirmation  est  di- 
visée en  trois  parties  :  la  nature  et  l'objet  de 
la  guerre  présente,  son  importance  et  ses 
difficultés,  le  général  qu'on  doit  choisir.  La 
guerre  est  de  nature  à  faire  désirer  qu'on  la 
poursuive;  elle  intéresse  la  gloire  du  nom 
romain,  le  salut  des  alliés,  les  plus  beaux  re- 
venus de  la  république,  la  fortune  d'un  grand 
nombre  de  citoyens,  Passant  ensuite  au  géné- 
ral qu'on  doit  choisir,  il  énumère  avec  élo- 
quence les  qualités  dont  il  doit  être  pourvu  et 
les  trouve  réunies  dans  Pompée.  Après  avoir 
développé  ses  preuves,  l'orateur  rmsse  à  la 
réfutation  des  discours  contraires  a  la  loi,  et 
les  combat  avec  plus  d'éclat  que  de  solidité. 
11  prétend  qu'une  guerre  contre  deux  rois,  une 
guerre  en  Asie,  demande  et  les  grands  talents 
de  Pompée,  et  ses  vertus,  et  sa  gloire.  «  Ci- 
céron, dit  M.  Pierron,  entonne  un  hymne  en- 
thousiaste a  son  idole;  il  nous  montre  Pom- 
pée soumettant  à  l'empire  de  sa  volonté  les 
citoyens,  les  alliés,  les  ennemis  de  la  répu- 
blique, et  même  les  vents  et  les  tempêtes. 
L'imagination  embellissait  singulièrement  la 
réalité  ;  mais  on  ne  saurait  suspecter  la 
bonne  foi  du  panégyriste.  .C'est  cette  bonne 
foi ,  c'est  l'importance  du  but  que  Cicéron  se 
propose  qui  donne  à  tout  ce  morceau  je  ne 
sais  quoi  de  digne  et  de  majestueux,  et  qui  y 
fait  circuler  le  souffle  de  la  véritable  élo- 
quence. > 

Dans  la  péroraison,  il  exhorte  le  tribun 
Manilius  à  être  ferme,  à  ne  craindre  ni  les 
menaces  ni  les  violences,  et  il  lui  promet  de 
le  soutenir  de  tout  son  crédit  et  de  tout  son 
pouvoir. 

Dans  ce  discours,  préparé  avec  un  soin 
extrême,  Cicéron  abuse  un  peu  trop  des  arti- 
fices de  rhétorique.  «  Nulle  part  chez  lui,  dit 
M.  PierronJ  on  ne  trouve  autant  de  ces  pé- 
riodes au  circuit  géométriquement  calculé, 
de  ces  chutes  savamment  cadencées ,  de  ces 


MANI 


1079 


assonances  symétriques,  que  sais-je?  de  tous 
ces  petits  moyens  de  produire  de  l'effet ,  en- 
seignés jadis  par  Gorgias,  et  qui  ne  font  que; 
déparer  une  argumentation  sérieuse.  Cicéron 
n'aurait  rien  perdu  non  plus  à  se  préserver 
de  certaines  antithèses  que  n'avouerait  pas 
un  goût  sévère.  ■ 

«Cicéron  se  reprocha  plus  tard  d'avoir,  par 
ses  louanges  ,  travaillé  à  l'élévation  du  rival 
de  César.  Il  vit,  à  l'époque  où  il  prononça  les 
Philippiques,  quel  funeste  exemple  il  avait 
donné  en  contribuant  à  investir  d'une  auto- 
rité despotique  l'ambition  d'un  citoyen,  et  il 
se  rétracta  indirectement  :  ■  Pompée  ,  écri- 
vait-il dans  sa  XI"  Philippique,  obtint  des 
commandements  extraordinaires,  mais  il  les 
dut  à  des  tribuns  turbulents.  > 

MANILIUS  (Caïus),  tribun  du  peuple  à 
Rome  (68  av.  J.-C).  Il  proposa  une  loi  qui 
donnait  à  Pompée  le  commandement  de  fa 
guerre  contre  Mithridate  et  Tigrane,  avec  un 
pouvoir  dictatorial.  Cette  loi  fut  vivement 
appuyée  par  Cicéron,  qui  prononça  à  cette 
occasion  la  belle  harangue  Pro  lege  Manilia. 
V.  l'article  précédent. 

MANILIUS  (Antiochus  ou  Marcus),  affran- 
chi, originaire  de  Syrie,  contemporain  d'Au- 
guste. Il  est  auteur  d'un  poème  latin,  en  cinq 
livres,  intitulé  Astronomicon,  remarquable  à 
plusieurs  titres,  et  qui  a  été  imprimé  un  grand  c 
nombre  de  fois.  Le  premier  livre  traite  de  la 
sphère,  de  la  figure  de  la  terre,  de  la  divi- 
sion du  ciel  et  des  constellations;  les  quatre 
derniers  ne  roulent  que  sûr  l'astrologie ,  que 
l'auteur  parait  avoir  importée  à  Rome,  et 
dont  il  donne  un  traité  complet,  en  fort 
beaux  vers,  du  resté.  La  première  édition  do 
ce  poème  est  de  1472;  Regiomontanus  en 
donna  une  nouvelle  en  H73;  Scaliger  en  fit 
paraître  trois,  avec  des  notes  très-étendues, 
en  1579,  1590  et  1600;  une  autre  parut  a 
Strasbourg  en  1G65,  avec  des  notes  de  Rei- 
nesiu3  et  de  Bouillaud:  Michel  Page  l'intro- 
duisit en  1679  dans  la  collection  ad  usum 
Delphini;  Bentley  le  réimprima  en  1739  ;  en- 
fin, Pingri  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise en  178*.  , 

L'auteur  de  V Astronomicon  est  probable- 
ment le  même  qui  dressa  dans  le  champ  do 
Mars,  par  ordre  d'Auguste,  l'obélisque  des- 
tiné à  donner  la  mesure  de  l'ombre  méri- 
dienne et  à  étudier  le  mouvement  du  soleil. 
Cet  obélisque  avait  70  pieds  de  hauteur,  et 
son  ombre  se  projetait  sur  des  lmuos  do 
bronze  inscrustées  dans  la  pierre. 

MANILIUS,  littérateur  belge.  V.  Man  (Cor- 
neille de). 

MAPilLLA,  charmante  petite  lie  située  pros 
de  Stockholm,  dans  l'enceinte  même  du  grand 
parc  de  Djarguarden.  Après  avoir  appartenu 
successivement  à  divers  personnages,  elle  a 
été  achetée  en  1818  par  le  roi  Oscar,  qui  y  a 
établi  l'institut  central  des  jeunes  aveugles. 
MANILLAGE  s.  m.  (ma-ni-lla-je ;  Il  mil.  — 
rad.  mouiller).  Mar.  Action  de  maniller  :  Le 
manillaGE  du  câble -chaîne. 

MANILLE  s.  m.  (ma-ni-lle;  Il  mil.  —  nom 
géogr.).  Espèce  de  cigare  qu'on  fabrique  à 
Manille  :  Fumer  des  manilles. 

—  Chapeau  d'une  paille  particulière  qu'on 
fabrique  à  Manille  :  Se  coi/fer  d'un  manille. 

MANILLE  s.  f.  (ma-ni-lle;  U  mil.  —  Le 
même  que  l'espagnol  manilia  et  malilla,  ita- 
lien maniglia,  bracelet.  Quelques  étymologis- 
tes  voient  là  un  diminutif,  manicula,  de  ma- 
nus; mais  cependant  on  peutaussi,  avec  Diez, 
rapporter  toutes  ces  formes  au  latin  manilid, 
pluriel  de  manile,  bracelet,  que  Pictet  rap- 
proche du  grec  manor,  maunon,mounon,  col- 
lier, gaulois  mania/cês  ,  irlandais  muincè , 
muinte,  collier  et  bracelet,  anglo-saxon  liais  - 
mene ,  même  sens ,  menas ,  bracelet,  Scandi- 
nave men,  ancien  allemand  menui,  manili, 
ancien  slave  monisto,  collier,  arménien  ma- 
neag,  sanscrit  mâttava,  mânavaka,  collier  de 
seize  ou  vingt  rangs,  de  la  même  origine  que 
man»,  joyau  en  général ,  gemme ,  pierre  pré- 
cieuse. A  cette  forme  niant  se  rattachent 
aussi  le  persan  man,  dans  man-gôsh,  joyau 
d'oreille,  l'ancien  irlandais  maint,  objets  de 
prix,  bijoux,  le  latin  mon,  dans  mon-edula,  la 
pie  qui  dérobe  et  avale  les  objets  brillants,  et 
peut-être  aussi  moneta ,  d'où  nous  avons  fait 
monnaie).  Anneau  de  cuivre  que  les  nègres 
portent,  comme  ornement,  autour  de  la' che- 
ville ou  du  poignet. 

—  Anneau  auquel  s'attache  la  chaîne  d'un 
forçat.  Il  On  dit  aussi  manicle. 

—  Jeux.  A  l'hombre,  Nom  de  la  dernière 
carte  dans  chaque  couleur  :  En  couleur  noire, 
c'est  te  deux  de  pique  ou  de  trèfle  qui  est  ma- 
nille; en  couleur  rouge,  c'est  le  sept  de  cœur 
oit  de  carreau.'  il  Au  jeu  de  hoc,  Nom  du  valet 
dé  carreau.  U  Nom  d'un  jeu  de  cartes  parti- 
culier. 

—  Mar,  Chacun  des  anneaux  du  câble- 
chalne. 

—  Techn.  Espèce  d'alêne  avec  laquelle  on 
.  perce  la  pointe  des  pains  de  sucre,  dans  l'o- 
pération du  raffinage,  afin  d'en  faciliter  l'é- 
gouttage  ,  au  moment  où  l'on  va  les  planter 
dans  les  trous  des  lits. 

—  Erpét.  Espèce  de  vipère  de  l'Inde.    , 

—  Encycl.  Jeux.  On  joue  à  la  manille  de- 
puis deux  jusqu'à  cinq  personnes,  et  avec  un 
jeu  complet.  Les  as  comptent  pour  un  point , 
les  figures  pour  dix  points,  et  les  autres  car- 
tes pour  ceux  qu'elles  marquent.  Toutefois, 
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parmi  ces  dernières,  il  y  en  a  une,  le  sept  de 
carreau,  appelé  manille,  qui  n'a  pas  de  va- 
leur déterminée  :  celui  qui  la  possède  est 
maître  de  lui  attribuer  celle  que  bon  lui  sem- 
ble, c'est-à-dire  de  la  considérer  comme  un 
roi,  une  dame,  un  dix,  un- neuf,  etc.,  à  son 
choix.  Les  joueurs  ayant  pris  un  égal  nom- 
bre de  fiches  et  de  jetons  et  fait  les  enjeux, 
on  tire  au  sort  à  qui  aura  la  donne.  Les  car- 
tes se  distribuent  trois  par  -trois  ou  quatre 
par  quatre,  et,  autant  que  possible,  jusqu'à  la 
fin.  Ainsi,  chacun  en  reçoit  vingt-six  si  l'on 
joue  à  deux,  dix-sept  si  l'on  es,t  trois ,  treize 
si  l'on  est  quatre,  et  dix  si  l'on  est  cinq.  Dans 
le  second  et  le  quatrième  cas,  il  reste  au  ta- 
lon une  ou  deux  cartes  que  personne  ne  doit 
ni  toucher  ni  voir.  La  distribution  terminée  , 
le  joueur  placé  à  la  droite  du  donneur  joue  la 
carte  qu'il  veut,  soit  la  plus  forte,  soit  la  plus 
faible,  suivant  son  intérêt,  et  il  continue 
tant  qu'il  a  des  cartes  qui  se  suivent,  n'im- 
porte la  couleur,  et  en  les  nommant  &  me- 
sure qu'il  les  jette.  Si,  par  exemple,  il  com- 
mence parle  roi,  ,il  joue  ensuite  coup  sur 
coup  la  dame,  le  valet,  le  dix,  le  neuf,  etc. 
De  même,  s'il  joue  d'abord  l'as,  il  joue  ensuite 
le  deux,  le  trois,  le  quatre,  etc.  Dès  qu'il  y  a 
une  lacune  dans  son  jeu,  il  l'annonce  aussi- 
tôt en  désignant  la  carte  qui  lui  manque. 
Ainsi,  en  supposant  qu'ayant  le  huit,  le  neuf, 
le  dix,  il  ne  possède  point  le  valet,  il  dira  : 
•  Huit,  neuf,  dix  sans  valet.  >  Alors ,  c'est  à 
celui  des  joueurs  suivants  qui  a  la  carte  man- 
quante déjouer,  et  ce  joueur  continue  jus- 
qu'à ce  qu  il  éprouye  lui-même  une  interrup- 
tion dans  son  jeu.  Si  personne  n'a  cette  carte 
manquante,  le  joueur  qui  l'a  annoncée  re- 
commence par  une  nouvelle  série  de  cartes, 
et,  de  plus,  chacun  des  autres  lui  paye  un 
jeton.  Ce  joueur  recommence  également  de 
jouer  quand  il  parvient  à  jouer  une  série  en- 
tière, c'est-à-dire  depuis  1  as  jusqu'au  roi,  ou 
depuis  le  roi  jusqu'à  l'as;  mais,  dans  ce  cas, 
il  ne  lui  est  rien  dû.  Toutes  les  fois  qu'un 
joueur  rencontre  une  lacune,  il  peut  la  com- 
bler avec  la  manille,  s'il  la  possède  ,  en  don- 
nant à  cette  cane  précisément  la  valeur  de 
celle  qui  manque.  Le  gagnant  est  le  joueur 
qui  arrive  le  premier  a  se  défaire  de  toutes 
ses  cartes.  Non-seulement  il  prend  tous  les 
enjeux,  mais  en  outre  il  reçoit  des  autres 
joueurs  autant  de  jetons  qu'il  reste  à  chacun 
dans  la  main  de  cartes  ou  de  points,  selon  les 
conventions.  11  est  à  remarquer  que  celui  qui 
a  la  manille  doit  tâcher  de  la  placer  dans  le 
cours  du  jeu.  S'il  le  fait,  il  reçoit  un  jeton  de 
chaque  joueur.  S'il  ne  le  fait  pas,  c'est  lui,  au 
contraire,  qui  paye  un  jeton  à  chacun,  sans 
préjudice  des  jetons  qu'il  peut  devoir  au  ga- 
gnant pour  les  cartes  dont  il  n'a  pu.se  débar- 
rasser. Tout  joueur  qui ,  en  jouant,  place  un 
roi ,  reçoit  un  jeton  de  chacun  des  autres 
joueurs;  mais  aussi  tout  joueur  à  qui,  la  par- 
tie finie,  il  reste  un  ou  plusieurs  rois  dans  la 
main,  est  tenu  de  payer  un  jeton  pour  cha- 
que roi  aux  autres  joueurs,  et  toujours  en 
sus  des  jetons  dus  au  gagnant  pour  les  cartes 
qui  lui  sont  restées  dans  la  main. 

MANILLE,  ville  de  l'Océanie,  capitale  de 
l'archipel  des  Philippines  et  des  établisse- 
ments espagnols  dans  la  Malaisie,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Ile  de  Luçon  et  sur  la  rive 
méridionale  de  la  baie  de  son  nom,  par  14»  36' 
de  lat.  N.  et  1 180  37'  de  long.  E.j  180,000  hab., 
en  y  comprenant  la-population  des  faubourgs 
qui  s'éièvant  autour  de  la  ville.  Place  forte 
défendue  par  la  citadelle  de  Santiago.  Arche- 
vêché; résidence  du  gouverneur  de  Luçon  et 
des  autorités  supérieures  de  la  colonie;  cour 
d'appel  des  .Philippines;  tribunal  de  com- 
merce. Université  fondée  en  X645  ;  .collège  de 
missionnaires.        ' 

Cette  ville  est  bâtie  sur  le  bord  oriental  de 
la  vaste  baie  du  même  nom,  entre  la  mer  et 
le  Passig,  dont  le  lit  en  cet  endroit  est  pres- 
que parallèle  à  la  plage,  et  dont  l'embou- 
chure forme  une  langue  de  ierre  étroite  et 
allongée  facile  à  défendre;  des  fossés,  qui 
reçoivent  une  partie  des  eaux  du  Pâssig,  en- 
tourent la  ville  partout  où  ses  murs  ne  sont 
pas  baignés  par  le  fleuve  lui-même;' ses  for- 
'tifictitions  ,  qui  sont  régulières  et  bien  entre- 
tenues, lui  permettent  d'opposer  une  longue 
résistance  a  tout  assaillant  qui  ne  serait  pas 
nialtre  dé  la' mer.  Elle  est  régulièrement  bâ- 
tie; ses  rues  alignées,  coupées  à  angle  droit, 
sont  bordées  de  trottoirs  en  assez  mauvais 
état;  quelques-uns  sont  pavés  de  larges  dal- 
les, les  autres  sont  à  l'état  de  chemins  mai 
entretenus.  Les  maisons  en  bois,  sur  des  fon- 
dations de  pierre,  sont  grandes  et  à  peu  près 
uniformes.  Le>rez-dé-cnuussée  n'est  en  gé- 
néral qu'un  vaste  ve$tibule  ;  le  premier  étage, 
qui  est  seul  habité,  déborde  et  forme  une  ga- 
lerie qui  règne  tout  le  long  de  la  maison  ;  des 
châssis  a  coulisses,  garnis,  en  guise  de  vitres, 
de  petits  coquillages  demi-transparents,  fer- 
ment toutes  ces  galeries  et  donnent  aux  mai- 
sons une  physionomie  singulière,  mais  sans 
élégance;  les  toits  sont  couverts  de  tuiles 
sombres.  Les  églises  seules  jettent  un  peu  de 
variété  sur  cet  ensemble  dont  la  régularité 
fatigue.  Les  couvents  dont  elles  dépendent 
sont  hors'dé  proportion  avec  le  petit  nombre 
de  leurs  habitants.  En  somme,  tout  est  triste, 
désert,  ou  dirait  presque  lugubre,  à  Manille  ; 
ses  rue-,;  sonores  rappellent  les  silencieux 
échos  d'un  cloître.  Les  deux  grands  côtés  de 
la  principale  place  sont  occupés  par  le  palais 
du  capitaine  général,  qui  n'est  qu'une  maison 
plus  étendue  que  les  autres,  et   l'Ayunta- 
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miento,  dont  l'aspect  annonce' au  moins  quel- 
que prétention  à  l'architecture.  Le  côté  du 
sud-est  est  occupé  parla  cathédrale  et  ses  dé- 
pendances. C'est  un  grand  édifice  irrégulier; 
la  tour,  qui  du  large  parait  élevée,  à  cause 
du  peu  de  hauteur  des  bâtiments  qui  l'envi- 
ronnent, supporte  un  dôme  surmonté  d'une 
lanterne;  le  tout  est  recouvert  en  tuiles; 
la  forme  en  est  aussi  peu  harmonieuse  que 
les  couleurs  sont  désagréables  à  l'œil.  Les 
églises  et  les  couvents  sont  bien  décorés  à 
l'intérieur.  On  y  adinire  quelques  tableaux 
de  bons  maîtres  ,  et  quelques  statues  en  bois 
exécutées  par  des  Indiens.  La  ville  possède 
quelques  établissements  do  santé  mal  dirigés; 
1  instruction  publique  est  entre  les  mains  du 
clergé;  l'université,  le  collège  de  Saint-Tho- 
mas et  celui  de  Saint-Jean-'de-Latran  sont 
confiés  à  des  dominicains  ;  le  couvent  de  la 
Miséricorde  est  destiné  à  élever  les  orphe- 
lins, tant  espagnols  que  métis  ;  d'autres  écoles 
reçoivent  des  enfants  des  deux  sexes.  Tous 
les  couvents  ont  des  bibliothèques,  mais  on 
n'y  trouve  rien  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture des  indigènes. 

Un  pont  de  pierre  unit  la  ville  fortifiée  à 
ses  faubourgs,  bâtis  sur  l'autre  rive  du  Pas- 
sig. Ce  fleuve  met  Manille  en  communication 
directe  avec  le  Loguna,  lac  magnifique,  dont 
les  bords  fertiles  nourrissent  une  centaine  de 
villages,  sur  un  développement  de  100  kilo- 
mètres environ.  Les  faubourgs  couvrent  une 
grande  étendue  de  terrain,  mais  les  rues  voi- 
sines du  port  sont  seules  bordées  de  maisons 
en  maçonnerie;  au  delà,  ce  ne  sont  que  des 
cases  en  bambous,  d'assez  pauvre  apparence, 
mais  proprettes  et  d'une  simplicité  pittores- 
que. Les  rues  sont  brûlantes  et  poudreuses 
pendant  la  saison  sèche  ,  noyées  sous  une 
boue  épaisse  après  les  pluies.  L'industrie  est 
peu  active  à  Manille  ;  la  fabrication  des  ci- 
gares en  constitue  la  branche  la  plus  impor- 
tante; on  y  construit  aussi  quelques,  petits 
navires  employés  au  cabotage,  mais  les  voi- 
les, les  ancres,  les  chaînes-câbles  sont  tirées 
d'Angleterre  et  des  Etats-Unis.  Les  Indiens 
fabriquent  pour  leur  usage  des  cotonnades 
grossières,  des  meubles,  des  ustensiles  de 
ménage  ;  enfin  la  carrosserie  et  la  bijouterie 
ont  quelque  importance  dans  un  pays  où  tout 
Européen  un  peu  à  son  aise  doit  avoir  sa  voi- 
ture, et  où  le  luxe  exerce  une  domination  in- 
contestée. Le  commerce  est  très-actif  depuis 
que  le  port  de  Manille  a  été  ouvert  aux  étran- 
gers :  cette  détermination  a  ranimé  les  cul- 
tures principales  de  sucre,  d'indigo,  de  tabac 
et  de  coton,  qui  forment  les  grandes  expor- 
tations; les  autres  exportations  consistent  en 
cuirs,  suif,  miel,  riz,  chocolat,  bois  dé  tein- 
ture, perles,  coquilles  de  nacre..  Les  objets 
d'importation  sont  :  dilTérents  tissus  de  co- 
ton, de  soie  et  de  laine  des  fabriques  d'Eu- 
rope, des  fers,  des  ouvrages  de  fer  et  d'acier, 
divers  outils  et  objets  de  luxe,  vins,  eaux-de- 
vie,  liqueurs,  etc. 

Bien  qu'il  y  ait  partout  de  l'eau  aux  envi- 
rons de  Manille,  les  jardins  y  paraissent  in- 
connus. On  y  trouve  des  palmiers  de  plusieurs 
espèces,  des  bambous,  des  bananiers,  des 
manguiers,  des  tamariniers,  des  végétaux  du 
port  le  plus  varié,  des  fleurs  sauvages  ma- 
gnifiques, et  l'on  ne  songe  pas  à  utiliser  tant 
de  richesses  éparses.  Cependant,  quoique 
leur  arrangement  soit  abandonné  au  hasard, 
la  campagne  est  fort  belle,  et  la  plaine  res- 
semble à  un  immense  parc ,  borné  seulement 
Par  les  montagnes  qui  ondulent  au  delà  de 
horizon.  Ce  sont  partout  des  chemins  om- 
brageux, de  frais  sentiers,  bordés  de  bam- 
bous, qui  serpentent  entre  des  champs  de 
cannes,,  entre  de  vastes  rizières  encadrées 
par  un  gracieux  rideau  d'arbres  et  d'arbustes 
fleuris.  Les  champs  de  cannes  sont  très-com- 
muns dans  les  environs  de  Manille.  La  ré- 
colte a  lieu  en  décembre  et  janvier.  Manille, 
fondée  par  les  Espagnols  eu  1571,  a-été  vic- 
time de  plusieurs  tremblements  de  terre  :  ce- 
lui de  1645  la  détruisit  en  grande  partie  et  y 
fit  périr  plus  de  3,000  personnes;  celui  de 
1796  fut  aussi  des  plus  atfreux.  Le  26  octo- 
bre. 1824,  elle  en  éprouva  un  autre  presque 
aussi  terrible.  En  1762  ,  cette  ville  fut  prise 
par  les  Anglais,  qui  exigèrent  des  Espagnols 
25  millions  pour  la  leur  rendre. 

MANILLE  (baie  de),  vaste  baie  formée  par 
la  mer  de  Chine  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Ile  de  Luçon ,  et  qui  tire  son  nom  de  la  ca- 
pitale des  Philippines  espagnoles,  située  sur 
sa  rive  méridionale.  Cette  baie,  qui  a  de  38  à 
40  kilomètres  de  diamètre,  est  une  des  plus 
grandes  du  monde  entier  et  pourrait  offrir  un 
refuge  sûr  à  un  nombre  très-considérable  de 
navires.  Une  petite  lia  partage  en  deux  son 
entrée,  qui  est  resserrée  entre  de  pittores- 
ques montagnes,  La  ville  de  Manille  (v.  ce 
mot)  se  trouve  sur  la  côte  orientale. 

MANILLER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ni-llé;  Il  mil. 
—  rad.  manille).  Mar.  Assembler  les  manilles 
de  :  Manii-lbr  le  cdble-chaine. 

MANILUVE  s.  m.  (ma-ni-Iu-ve).  V.  manu- 

LUVB. 

MAMN  ou  MAN1NI  (Ludovico),  cent  vingt 
et  unième  et  dernier  doge  de  Venise,  né  dans 
cette  ville  en  1726,  mort  à  Macéra  vers  1803. 
Elu  doge  en  1789,  Maniû  se  montra,  au  mi- 
lieu des  graves  complications  politiques,  d'un 
caractère  faible,  irrésolu,  et  d  une  incapacité 
notoire.  Au  reste,  à  cette  époque,  Venise 
était  tombée  dans  une  complète  décadence, 
Manin,  tout  en  proclamant  la  neutralité,  sou- 
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tenait  les  ennemis  de  la  Révolution  française  ; 
il  reconnut  la  République,  et  en  même  temps 
il  donnait  asile  au  roi  Louis  XVIII,  puis  le 
chassait  après  la  victoire  de  Bonaparte. 
Bergame,  Brescia,  Brème  se  révoltèrent  et 
appelèrent  les  Français,  qui  occupèrent  ces 
différentes  villes,  ainsi  que  Vérone  et  Pes- 
chiera,  que  Manin  avait  livrées  aux  Autri- 
chiens. Le  parti  de  Manin  souleva  les  monta- 
gnards, et  les  Français  furent  massacrés  à 
Vérone  (14  avril  1797).  Bonaparte  déclara 
alors  que  la  république  de  Venise  avait  cessé 
d'exister.  La  terreur  se  répandit  dans  Ve- 
nise; Manin  assembla  le  grand  conseil,  et, 
d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots,  exposa 
la  situation  désespérée  de  la  république; 
28  voix  seulement  s  élevèrent  pour  une  résis- 
tance désespérée,  598  décidèrent  de  s'en  re- 
mettre au  vainqueur.  Le  parti  français  en 
même  temps  fomentait, une  sédition  popu- 
laire; Manin"  se  démit  de  ses  pouvoirs  et  in- 
vita tous  les  membres  du  grand  conseil  à 
proclamer  la  dissolution  de  1  ancien  gouver- 
nement, ce  qu'ils  firent.  Le  fameux  livre  d'or 
de  la  noblesse  fut  brûlé  publiquement,  ainsi 
que  les  ornements  ducaux.  Manin  se  tint  ca- 
ché jusqu'au  traité  de  Campo-Formio ,  qui 
céda  la  Vénétie  à  l'Autriche  (18  octobre  1797), 
et  mourut  éloigné  des  affaires  publiques. 

MANIN  (Daniel),  patriote  italien,  président 
de  la  république  de  Venise,  né  en  cette  ville 
le  13  mai  1804,  mort  à  Paris  le  22  septembre 
1857.  Au  moment  du  traité  de  Campo-Formio, 
signé  par  Bonaparte,  traité  qui  replaçait  les 
Vénitiens  sous  la  domination  autrichienne,  le 
dernier  doge  se  nommait  Manin.  •  Par  une 
coïncidence  où  les  anciens  eussent  cherché 
de  symboliques  mystères,  dit  M.  Henri  Mar- 
tin, le  futur  initiateur  d'une  nouvelle  Venise 
démocratique  portait  le  même  nom  que  le 
dernier  chef  de  la  Venise  ancienne,  bien  que 
l'enfant  plébéien  fût  étranger  à  la  race  du 
patricien  déchu.  Il  était  issu  de  cette  forte 
race  juive  qui.  depuis  qu'elle  cesse  peu  à  peu 
d'être  séparée  du  reste  3ù  monde  par.  d'im- 
placables préjugés,  fournit  _à  l'Europe  tant 
d'hommes  remarquables  en  tout  genre.  Sa 
famille  avait,  dans  le  courant  du  siècle  passé, 
embrassé  le  christianisme,  probablement  sous 
le  patronage  de  la  famille  Manin,  dont  elle 
avait  pris  le  nom.  •  Son  père  était  un  avocat 
distingué,  qui  gardait  à  Napoléon  une  ran- 
cune implacable  pour  n'avoir  point"  affranchi 
l'Italie  et  rétabli  la  Pologne.  Quoique  plein 
d'ardeur  et  d'une  charmante  vivacité  d'esprit, 
Manin,  dès  son  adolescence,  laissait  déjà  per- 
cer une  espèce  de  mélancolie  d'un  caractère 
particulier.  «L'action  de  vivre,  écrivait-il  bien  ' 
des  années  après,  l'action  de  vivre,  considé- 
rée en  elle-même  dans  une  personne  saine, 
devrait  être  un  plaisir;  en  moi,  depuis  mon 
enfance,  elle  a  toujours  été  un  effort  et  une 
peine;  je  me  suis  toujours  senti  fatigué  la 
Au  dire  de  ses  biographes ,  des  principes 
morbides  altéraient  dès  l'origine  cette  belle 
organisation,  et  la  lutte  constante  contre  la 
douleur  physique  ne  devait  pas  être  une  des 
moindres  parties  de  son  héroïsme.  L'exemple 
de  son  père  et  les  tendances  historiques  et 
juridiques  de  son  esprit  l'avaient  dirigé  vers 
les  études  de  jurisprudence,  qu'il  associait  à 
de  fortes  études  de  linguistique.  A  quinze 
ans,  il  avait  traduit  le  livre  hébreu  des  Egré- 
gores,  le  livre  apocryphe  d'Enoch.  Docteur 
en  droit  à  dix-sept  ans,  fait  presque  inouï 
dans  l'histoire  des  universités,  il  traduisit  le 
grand  ouvrage  français  de  Pothier  sur  le 
droit  romain,  en  attendant  que  l'âge  lui  ou- 
vrît l'accès  de  la  profession  paternelle.  En 
1825,  un  mariage  d'amour  jeta  quelques 
rayons  sur  sa  jeunesse;  il  unit  sa  destinée  à 
celle  dont  la  mort  seule  devait  le  séparer  sur 
la  terre  d'exil.  Enfin,  en  1S30,  il  put  s'établir 
comme  avocat  au  bourg  de  Mestre,  à  l'entrée 
des  lagunes, 

A  cette  époque,  Venise  avait  cruellement 
à  souffrir  de  l'oppression  autrichienne  ;  on  In 
traitait  plus  mal  que  la  Lombardie,  parce 
qu'on  la  redoutait  moins;  elle  restait  sous  le 
coup  du  mépris  inspiré  parles  derniers  jours 
de  son  aristocratie,  au  plus  bas  degré  de  l'é- 
chelle de  la  servitude.  Le  grand  sens  pratique 
de  cette  intelligente  population  vénitienne, 
l'éloignant  des  entreprises  chimériques,  con- 
tribuait à  faire  méconnaître  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  force  cachée  dans  son  silence.  La 
flamme  couvait  néanmoins  dans  cette  démo- 
cratie, qui  avait  apparu  un  jour,  en  1797, 
pour  être  à  l'instant  livrée  et  bâillonnée.  Au 
moment  où  Manin  entrait  au  barreau,  la  ré- 
volution de  Juillet  éclatait  à  Paris,  provo- 
quant en  Europe  une  commotion  formidable, 
et,  quelques  mois  plus  tard,  la  Romagne, 
Bologne,  les  duchés  du  Pô  étaient  insurgés 
Manin  conçut  alors  (1831)  l'audacieux  projet 
de  s'emparer  de  l'arsenal,  et,  de  concert  avec 
trois  amis,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  dé- 
voué Degli  Antoni,  qui  devait  recevoir  son 
dernier  soupir  sur  la  terre  d'exil,  il  rédigea 
une  proclamation  destinée  à  préparer  le  peu- 
ple à  la  révolte.  Les  revers  des  provinces 
voisines  prévinrent  l'insurrection  vénitienne. 
Le  pouvoir  issu  en  France  de  la  révolution 
de  Juillet  avait  proclamé  le  principe  de  non- 
intervention  et  l'avait  fait  respecter  en  Bel- 
gique; il  laissa  l'Autriche  étouffer  dans  le 
sang  en  Italie  les  rêves  de  délivrance.  Heu- 
reusement, les  auteurs  de  la  proclamation 
n'avaient  pas  été  découverts  ;  le  jeune  pa- 
triote se  replia  sur  lui-même  et  se  renferma 
dans  ses  paisibles  travaux.  «  Sept  ans  après, 
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dit  M.  Henri  Martin,  on  le  voit  sortir,  homme 
mûr,  de  son  obscurité  et  se  jeter  à  corps  perdu 
dans  des  luttes  d'intérêt  matériel,  dans  les 
polémiques  soulevées  par  des  questions  de 
tracé  de  chemins  de  fer.  Est-il  doue  converti 
à  l'esprit  du  siècle,  au  matérialisme  de  l'in- 
dustrie cosmopolite,  que  nos  sectes  nouvelles 
viennent  d'ériger  en  religion?  lui,  si  indiffé- 
rent aux  vanités  et  aux  jouissances  de  la 
fortune;  lui,  indépendant  à  un  degré  rare, 
même  en  Italie,  de  ces  besoins  factices  que 
l'Italie  connaît  moins  que  la  France  !...  Il 
n'est  pas  changé  ;  mais  son  génie  politique 
s'est  développé  et  lui  a  suggéré  une  savante 
évolution,  uu  plan  sagace  et  profond.  Point 
de  tyrannie  qui  ne  laisse  quelque  porte  ou- 
verte à  la  liberté  :  c'est  par  là  qu'il  faut  pé- 
nétrer dans  la  place.  Point  de  despotisme  qui 
n'ait  des  lois,  si  mauvaises  qu'elles  soient  :  il 
faut  se  servir  de  ces  lois  pour  le  combattre; 
tourner  les  positions  qu'où  ne  peut  enlever; 
habituer  le  peuple  à  1  action  collective,  quel 
qu'en  soit  le  but  immédiat  et  si  étranger  que 
ce  but  puisse  paraître  à  la  liberté  politique  ; 
refaire  par  cette  habitude  un  esprit  public.  » 
Venise,  peu  à  peu,  soulevait  la  pierre  de  son 
tombeau;  toutefois,  le.  calme  apparent  que 
conservait  le  peuple  vénitien  semblait  apa- 
thie à  des  yeux  prévenus.  Pie  IX  était  monté 
sur  Je  trône  pontifical.  On  touchait  à  1840, 
à  cette  période  d'illusions  pendant  laquelle  la 
Péninsule  entière  rêva  et  tenta  une  dernière 
fois  l'alliance  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance nationale  ,-  avec  la  royauté  pontificale 
de  Rome.  Les  hommes  ardents  du  parti  de 
l'action  accusèrent  alors  Venise  d'être  rési- 
gnée au  joug  autrichien.  Ils  allèrent  jusqu'à 
accuser  Manin  et  ses  amis  d'ouvrir  au  senti- 
ment public  un  dérivatif  pernicieux,  et  de 
sanctionner  la  domination  étrangère  en  lui 
faisant  la  guerre  avec  ses  propres  lois.  Quoi- 
que blessé  au  cœur  partout  ce  qui  atteignait 
sa  patrie,  Manin  ne  modifia  cependant  eu  rien 
sa  politique.  Convaincu  qu'elle  était  la  meil- 
leure, il  lui  imprima  un  redoublement  d'acti- 
vité. Le  transit  de  la  malle  de  l'Inde,  que 
Venise  essayait  de  disputer  à  Trieste,  1  idée 
d'une  ligue  douanière  italienne,  celle  d'une 
association  agraire  des  provinces  vénètes, 
les  congrès  scientifiques,  enfin  tout  lui  était 
matière  d'opposition  et  d'action.  Le  congrès 
scientifique  italien ,  réuni  à  Venise  en  no- 
vembre 1847,  lui  servit  à  délier  la  langue  de 
cette  génération  muette  qui,  suivant  l'expres- 
sion d  un  historien,  avait  succédé  aux  géné- 
rations éloquentes  da  l'ancienne  Venise.  A 
son  art  de  diriger  les  débats  du  congrès  et 
de  faire  jaillir  la  politique  des  questions 
scientifiques,  on  pouvait  pressentir  le  ffttur 
homme  d'Eiat,  le  tribun  dont  la  parole  ar- 
dente animerait  bientôt  tout  un  peuple  et  lui 
communiquerait  le  feu  sacré  des  grands  com- 
bats. Peu  après,  pour  préparer  le  peuple  à  la 
lutte,  Manin  réclamait  une  réforme  judiciaire, 
d'autre  part  revendiquait  quelques  apparen- 
ces de  libertés  politiques  que  l'Autriche  avait 
accordées  a  la  Lombardo-Vénétie  en  1315, 
-notamment  des  assemblées  représentatives 
centrales  et  provinciales,  que  les  instructions 
secrètes  de  Vienne  annulaient  d'ailleurs  dans 
la  pratique.  En  même  temps  qu'il  écrivait, 
dans  uu  recueil  intitulé  le  Guide,  une  étudo 
comparée  des  lois  judiciaires  de  l'Autriche  et 
de  celles  de  l'ancienne  Venise,  bien  moins 
dures  en  réalité,  il  conseilla  ouvertement  à 
ses  concitoyens  de  pétitionner  en  faveur  des 
lois  politiques.  Milan  précéda  Venise  sur  ce 
terrain  extra  légal,  Mazari,  député  à  la  con- 
grégation centrale  lombarde,  fit  la  motion  do 
présenter  au  gouvernement  impérial  les  griefs 
du  pays;  personne  n'osant  suivre  cet  exem- 
ple parmi  les  députés  à  la  congrégation  cen- 
trale vénëte,  Manin  signa  seul,  comme  par- 
ticulier, une  pétition  à  celte  assemblée  dans 
le  même  but  (21  décembre  1847).  «  Les  con- 
grégations, disait-il,  ne  se  sont  jamais  ren- 
dues les  interprètes  de  nos  besoins  ni  de  nos 
désirs...  Leur  silence  est  venu  de  la  crainte 
de  déplaire  au  gouvernement;  mais  cette 
crainte  est  injuste  et  injurieuse,  car  il  est 
injuste  et  injurieux  de  supposer  que  le  gou- 
vernement ait  accordé  à  ce  royaume  une  re- 
présentation nationale  dérisoire,  qu'il  ait 
trompé  et  qu'il  trompe  ce  pays  et  1  Europe 
en  faisant  des  lois  qu'il  ne  veut  point  qu'on 
observe,  en  poursuivant  et  en  punissant  ceux 
qui  entendent  les  observer.  »  Toute  la  pièce 
est  écrite  dans  ce  style  bref,  clair,  nerveux, 
axiomatique,  qui  caractérise  la  plume  d'acier 
de  Manin;  il  respire,  sous  les  formes  les  plus 
strictement  légales,  une  ironie  terrible.  «  Il  a 
fait  son  devoir,  dit  sa  femme  en  apprenant 
que  la  pétition  était  déposée;  advienne  que 
pourra.  »  Tout  Venise  s'inscrivit  chez  Manin  ; 
Milan  députa  vers  lui  pour  le  féliciter.  Le 
lendemain  de  Noël ,  à  la  réouverture  du 
théâtre  de  la  Fenicé,  on  donnait  le  Afucbetto 
de  Verdi.  Quand  les  acteurs  commencèrent 
le  chœur  : 

La  palria  tradita  a  sor<jer  t'invita. 
Fratelli,  corriamo  la  palria  a  salcarl 

»  La  patrie  trahie  t'invite  à  te  lever.  Frères, 
courons  sauver  la  patrie  I  »  le  public  se  leva 
et  entonna  ce  ebant  d'insurrection.  Venise 
«  la  muette  »  parlait  donc  enfin.  Elle  écrivait 
aussi.  Tous  les  murs,  non-seulement  de  Ve- 
nise et  des  villes  vénètes,  mais  des  moindres 
villages ,  étaient  couverts  de  ce  Viua  Pio 
Nono.'  qui  semblait  alors  l'équivalent  de  Viva 
l'Italial  et  auquel  se  mêlait  l'inscription  me- 
naçante :  Morte  ai  Tedeschi  (mort  aux  Aile- 
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inandsl).  Manin,  cependant,  combattait  tou- 
jours sur  le  terrain  légal.  Le  30  décembre, 
une  seconde  pétition  suivit  la  première  ;  celle- 
là  s'attaquait  à  un  grief  spécial,  à  la  censure  ; 
un  des  hommes  les  plus  éminents  de  l'Italie, 
le  poSte  Tommaseo,  en  avait  été  le  rédac- 
teur. Tout  le  cercle  littéraire  (Ateneo)  de  Ve- 
nise signa  la  pétition  après  un  éclatant  dis- 
cours du  poëte,  qui,  développant  le  système 
de  Manin,  avait  montré  la  loi  de  censure  li- 
bérale en  théorie  autant  que  la  censure  peut 
l'être,  mais  aggravée',  faussée,  violée  inces- 
samment par  l'arbitraire  de  l'administration. 
Les   nouvelles   du  dehors  venaient   chaque 
jour  surexciter  les  Vénitiens;  l'Italie  s'ébran- 
lait des  "Alpes  à  la  mer  de  Sicile.  A  Venise, 
la  congrégation  provinciale,  sur  la  proposi- 
tion de  Mocenigo,  invitait  la  congrégation 
centrale  à  adopter  la  pétition  de  Manin  (4  jan- 
vier). Le  lendemain,  tandis  que  la  congréga- 
tion centrale  délibérait,  le  directeur  général 
de  la  police,  A.  Call  de  Rosenberg,  manda  ■ 
Manin.  Quinze  jours  auparavant,  lors  du  dé- 
pôt de  la  pétition,  le  gouverneur  Palffy  s'é- 
tait écrié  qu'il  n'y  avait  à  choisir,  quant  à 
Manin,  qu'entre'trois  partis  :  la  prison,  l'hô- 
pital des  fous,  ou  tout  au  moins  1  interdiction 
de  sa  profession  d'avocat.  Le  directeur  de  la 
police  affecta  une  attitude  bien  différente  :  il 
traita  Manin  avec  beaucoup  d'égards,  convint 
qu'il  y  avait  bien  des  abus  k  réformer,  et  lit 
appel  à  son  amour  pour  son  pays,  afin  qu'il 
employât  son  influence  à  empêcher  que  «  l'or- 
dre ne  fût  troublé.  »  C'était  à  la  fois  recon- 
naître officiellement  cette  influence  et  rendre 
l'homme   qui   la   possédait   responsable  des 
événements,  On  se  sépara  dans  les  meilleurs 
termes  ;  mais  le  Vénitien  n'avait  pas  plus  de 
confiance  que  l'Autrichien  n'avait  d'envie  de 
tenir  parole.  La  congrégation  centrale  ayant 
adopté  à  son   tour  la  pétition  de  Manin,  le 
comte  Palffy  fit  entrer  dans  la  commission 
chargée  de  faire  1a  rapport  et  de  se  concer- 
ter avec  la  congrégation  lombarde  les  mem- 
bres les  plus  opposés  aux  réformes.  Manin 
lui  répéta  par  écrit  tout  ce  qu'il  avait  dit  au 
directeur  de  la  police,  et  remercia  la  congré- 
gation centrale  par  une  lettre  qui  est  un  mo- 
nument, historique  (8  janvier  18*8).  Il  y  po- 
sait en  principe,  non  pas  seulement  le  droit, 
mais  le  devoir  de  désobéir  aux  lois  non  pu- 
bliées, et  qui,  par  conséquent,  ne  sont  pas 
des  lois,  k  toutes  ces  instructions  secrètes 
qui  paralysent  les  lois  authentiques.  «  Les  lois 
constitutives  données  a  ce  "royaume  en  1815 
n'ont  jamais  été  observées,  disait-il;   il  ne 
suffit  plus  de  les  remettre  en  vigueur,  il  faut 
en  tirer  d'un  seul  coup  tous  les  progrès  dont 
elles  contenaient  le  germe,  et  qui  auraient 
dû  se  développer  depuis  trente-deux  ans.  11 
faut  que  le  royaume  lombardo-vénitien  soit 
un  royaume  national  et  italien,  avec  un  vice- 
roi  et  des  ministres  indépendants  du  cabinet, 
de  Vienne  et  ne  relevant  que  de  l'empereur 
seul;  qu'il  ait  une  armée  italienne,  des  finan- 
ces italiennes,  sauf  une  contribution  fixe  aux 
frais  généraux  de  l'empire  autrichien;  une 
diète  du  royaume  votant  les  lois  et  les  im- 
pôts, élue  dans  de  larges  conditions  et  déli- 
bérant publiquement;  la  liberté  communale; 
la  procédure  publique  et  orale;  une  police 
légale,  et  non  plus  arbitraire;  la  liberté  de  la 
presse  ;  la  garde  civique  ;  l'annexion  à  l'union 
douanière  italienne  (proposée  par  Pie  IX 1); 
l'admission  des  juifs  au  droit  de  citoyen  ;  l'a- 
bolition des  fiefs  ;  la  révision"  générale  des 
lois,  etc.  ■  Bans  une  pétition  k  l'appui  de  la 
lettre  de  Manin,  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  Venise,  l'avocat  Avesani,  rappela 
qu'une  très-grande  partie  de  ce  que  récla- 
mait Manin  avait  existé  sous  l'empire  si  des- 
potique de  Napoléon  (M  janvier).  En  atten- 
dant que  la  réforme  par  l'Autriche  fût  dé- 
montrée impossible  etla  révolution  nécessaire, 
Manin  gardait  pour  devise  :  Léyalité,publicité, 
et,  comme  il  l'avait  dit  au  représentant  de 
l'Autriche,  il  dissuadait  ses  amis  de  toute 
violence,  de  toute  menée  secrète;  mais,  en 
même  temps,  il  ne  cessait  d'exhorter  les  jeu- 
nes gens  au  maniement  des  armes,  trop  né- 
gligé à  Venise  ;  personnellement,  il  employait 
ses  dernières  économies  à  acheter  trois  fusils 
de  chasse.  Il  prévoyait  cependant  des  périls 
d'une  autre  nature  que  ceux  du  combat.  Eu 
effet,  après  quelques  jours  d'hésitation,  le 
pouvoir  se  décida;  le  18  janvier  au  matin, 
toute  la  garnison  fut  mise  sur  pied  ;  Manin  et 
son  ami,  le  poëte  Tommaseo,  furent  arrêtés 
et  conduits  en  prison.  En  même  temps  qu'une 
double  instruction  contre  les  deux  prisonniers 
d'Etat  était  confiée  a  deux  conseillers  au  tri- 
bunal criminel  de  Venise,  le  directeur  géné- 
rai de  la  police,  Call,  expédiait  au  président 
du  tribunal  la  note  suivante  :  ■  En  cas  d'ac- 
quittement, avertissez-moi  immédiatement  et 
ne  les  mettez  pas  en  liberté.  •  Il  y  a  tout  un 
système  de  gouvernement  dans  ces  quelques 
mots  :  la  justice  était  un  simulacre  ;  la  police 
était  le  commencement  et  la  fin  de  toute 
chose.  L'instruction  contre  Manin  fut  com- 
mencée le  21  janvier.  Le  prisonnier  présente 
au  greffier ,  non  une  défense,  mais  un  large 
exposé  de  sa  conduite,  un  manifeste  et  un 
ultimatum  au  gouvernement  qui  le  poursuit. 
«  J'ai  cru  et  je  crois,  dit-il,  que  les  mauvaises 
actions  ont  seules   besoin  de  mystère.  J'ai 
donc  toujours  abhorré  le  mystère;  j'ai  tou- 
jours  dit   franchement,  publiquement,  mon 
opinion  à  tous  et  sur  toute  chose,  ne  crai- 
gnant pas  les  espions,  mais  allant  au-devant 
d'eux  comme  moyens  de  diffusion  des  idées, 
comme  canaux  pour  faire  arriver  la  voix  du 
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peuple  a  l'autorité.  »  (Interrogatoire  du  17  fé- 
vrier, manuscrit.)  Sur'les  faits,  sa  franchise 
était  donc  absolue  ;  l'habileté  de  sa  part  était 
dans  la  distinction  qu'il  s'efforçait  de  mainte- 
nir entre  le  gouvernement,  local  et  le  gouver- 
nement impérial,  entre  le  souverain  et  ses 
agents,  entre  la  loi  authentique  et  les  instruc- 
tions particulières.  «  Le  jour,  dit-il,  où  l'on 
jettera  au   feu  toutes   les   dispositions  non 
émanées  du  souverain  sera  un  jour  de  déli- 
vrance. •  Comme  le  magistrat  demandait  au 
prisonnier  des  explications  sur  une  des  let- 
tres saisies  à  son  domicile,  cet  homme  si  fort 
se  mit  à  fondre  en  larmes.  Cette  lettre,  venant 
de  Paris,  contenait-  une  consultation  sur  la 
maladie  de  sa  fille,  qui  devait,  en  France,  le 
précéder  au  tombeau,  i  Toute  la  vie  de  Ma- 
nin est  dans  ce  contraste,  dit  Henri  Martin  : 
force  indomptable  dans  la  vie  publique,  ten- 
dresse et  douleur  dans  la  vie  intime.  »  Sur 
ces  entrefaites,  Manin  apprit  la  mort  de  sa 
sœur,  Mm°  Viezzoli,  dont  la  santé  déjà  ébran- 
lée n'avait  pu  résister  à  la  nouvelle  de  l'ar- 
restation de  son  frère.  Ce  fut  la  première 
victime  dans  cette  famille  martyre.  Sa  mort 
arracha  au   prisonnier  lé  seul  cri  de  ven- 
geance qui  soit  jamais  sorti  de  cette  àme  clé- 
mente. La  femme  de  Manin  et  ses  amis  se 
montraient  dignes  de  lui;  ils  agissaient  au- 
tant qu'il  leur  était  donné  d'agir.  Quelques 
jours  après  son  arrestation,  sa  femme  avait 
adressé  au  directeur  général  de  la  police  et 
au  tribunal  criminel  une  double  requête  pour 
obtenir,  conformément  à  la  loi,  son  élargis- 
sement sous  caution,  attendu,  qu'il  n'avait  été 
arrêté  que  par  une  simple  mesure  de  "police 
politique,  et  non  •  sur  indices  légaux  >  ni  sur 
«  décision  préalable  de  l'autorité  criminelle.  • 
La  requête  offrait  pour  caution  les  signatures 
de  toutes  les  personnes  notables  de  Venise, 
le  podestat  en  tête;   le  patriarche  presque 
seul  avait  refusé  son  nom  (24-27  janvier).  La 
police  répondit  ù  M»'  Manin  que,  «  attendu 
les  délibérations  pendantes  devant  les  auto- 
rités judiciaires,  >  le  directeur  général  ne  se 
croyait  point  autorisé  à  accéder  a  sa  demande 
(2  lévrier).  L'impression  que  produisit  cette 
réponse  fut  immense;   la  population  entière 
défila,  vêtue  de  deuil,  le  long  du  quai  des 
Esclavons  ;  devant  les  fenêtres  de  la  prison, 
toutes  les  têtes  se  découvrirent.  Lés  avocats 
en  corps  s'étaient  chargés  du  cabinet  de  Ma- 
nin tant  que  durerait  sa  captivité  ;  un  artisan, 
un  tailleur,  Toffoli,  vint  solliciter  l'honneur 
de  pourvoir  aux  besoins  de  la  famille  du  pri- 
sonnier;  une   foule   d'offres   semblables   se 
succédèrent;  Manin  fit  remercier  ses  conci- 
toyens, mais  préféra  recourir  à  une  autre 
ressource,  k  la  réimpression  d'un  petit  traité 
sur  la  jurisprudence  ^vénitienne,  et  ce  fut 
du  produit  de  cet  ouvrage  et  de  l'humble 
héritage  d'Ernesta  Viezzoli  que  vécut  le  dic- 
tateur avec  sa  famille  pendant  la  dictature. 
A  partir  de  ce  moment,  •  l'aspect  de  la  cité 
devint  de  plus  en  plus  sombre,  dit  M.  Henri 
Martin.  Il  n'y  eut  point  de  carnaval  en  18*8; 
les  étrangers  cherchaient  en  vain,  dans  la 
sévère  Venise  nouvelle,  les  vestiges  de  la 
folle  Venise  du  xvme  siècle.  Ainsi  l'argent 
qu'on  destinait  habituellement  aux  fêtes  fut 
envoyé  aux  blessés  de  Milan.  La  vieille  et 
faible  aristocratie  vénitienne  ne  donnait  pas 
le  mouvement  comme  la  noblesse  milanaise, 
mais  elle  fut  entraînée  dans  le  mouvement  : 
les  gardes  nobles,  jeunes  gens  des  anciennes 
familles  que  l'Autriche  avait  essayé  de  se 
rattacher  par  un  titre  et  un  uniforme,  expé- 
dièrent leur  démission  à  Vienne.  »  L'empri- 
sonnement de  Manin  et  de  Tommaseo  amena 
alors  un  incident  d'une  haute  portée.  Entraî- 
nées par  un  sentiment  patriotique,  deux  fac- 
tions populaires,  les  Castellani  et  les  Nico- 
letti,  qui  jusque-là  avaient  été  en  rivalité 
constante,  se  réconcilièrent  et  prononcèrent 
-le  serment  de  ne  lutter  désormais  que  contre 
l'ennemi  de  leur  patrie,  sans  qu'une  seule  in- 
discrétion-commise   fît  connaître  k  la  po- 
lice autrichienne  le  but  politique  de  cette  ré- 
conciliation. • 

Le  6  février  arriva  la  nouvelle  que  la  ré- 
volution était  victorieuse  en  Sicile,  et  que 
Naples  avait  imposé  une  constitution  au  roi 
Ferdinand.  Toute  la  société  vénitienne  se 
porta,  splendidemeut  parée,  au  théâtre  de  la 
Fenice;  les  trois  couleurs  italiennes  décorè- 
rent comme  par  enchantement  les  loges,  la 
scène  et  les  acteurs;  on  entendit  des  cris  : 
«  A  bas  l'Autriche  l  » 

Manin,  toujours  en  prison,  venait  de  pro- 
tester énergiquement  contre  l'illégalité  de  sa 
détention,  qui  ne  s'appuyait  ni  sur  des  indi- 
ces légaux  ni  sur  une  enquête  (28  février). 
Le  lendemain,  une  grande  nouvelle- éclata  à 
Milan  et  à  Venise  :  on  apprit  la  proclamation 
de  la  République  française  à  Paris.  Cette 
nouvelle  semblait  d'un  heureux  augure  pour 
la  révolution  italienne.  Le  5  mars,  sur  les 
conclusions  du  juge  instructeur  Zennari,  le 
tribunal  de  première  instance,  composé  en 
majorité  d'Italiens,  déclara  qu'il  n'y  avait  pas 
d'indice  légal  contre  Manin  et  Tommaseo; 
mais  les  inculpés  ayant  été  arrêtés  par  la 
police  et  non  par  la  justice,  le  tribunal  ne  put 
que  les  remettre  à  la  police,  qui  les  avait 
pris  et  qui  les  garda.  En  apprenant  cet  arrêt, 
le  gouverneur  Palffy  avait  écrit  k  Vienne 
pour  demander  la  translation  de  Manin  et  de 
Tommaseo  en  Autriche  :  c'était  le  Spielberg 
en  perspective.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  la 
révolution  avait  éclaté  k  Vienne.  On  était  au 
15  mars.  Dans  la  soirée  du  16,  le  peuple  de- 
vait se  porter  au  théâtre  de  la  Fenice  pour 
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demander  la  liberté  des  deux  prisonniers.  La 

Ïiolice,  prévenue,  fit  fermer  le  théâtre.  Le 
endemain  matin,  la  population  se  pressa  avec 
une  attente  fiévreuse  au-devant  du  paquebot 
de  Trieste,  qui  apportait  les  nouvelles'  de 
Vienne.  Un  négociant  français,  du  pont  du 
navire ,  jeta  aux  gondoles  vénitiennes   ces 
roots  :  «  Constitution  k  Vienne  I  Reconnais- 
sance  de   la   nationalité   italienne  I    Presse 
libre  1  Garde  nationale!...  »  Le  peuple  reflua 
vers  le  palais  du  gouverneur,  et  ses  délégués 
improvisés  réclamèrent  du  comte  la  liberté 
immédiate  des  deux  captifs.  Le  gouverneur 
renvoya  ces  délégués  a  l'autorité  judiciaire  ; 
le  président  du  tribunal  d'appel,  a- son  tour, 
se  rejeta  sur  le  gouverneur  ;  ce  qu'apprenant, 
le  peuple -perdit  patience  et  courut  a  la  pri- 
son, les  enfants  en  tête,  comme  toujours,  et 
parmi  ceux-ci  le  jeune  fils  de  Manin.  Sous 
l'effort   de   cette   impétueuse  jeunesse,   les 
grilles  s'ébranlèrent  bientôt.  Manin,  enten- 
dant une  immense  clameur  partie  des  ponts 
et  du  quai,  s'approcha  de  sa  fenêtre  ;  k  l'in- 
stant môme,  il  fut  reconnu  et  salue  dé   ce 
cri  :  Viua  Manin!  Il  comprit  que  le  peuple 
forçait  les  grilles  de  la  prison,  et  il  y  eut  pour 
lui  un  moment  d'angoisse  terrible,  car  il  était 
bien  sûr  que  son  fils  était  là,  le  premier  au 
péril.  La  porte  de  sa  chambre  était  ouverte  ; 
dans  le  désarroi  où  étaient  les  geôliers,  la 
prisonnier  avait  chance  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage pour  rejoindre  son  fils.  Manin  resta;  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  entendait  sortir.  Tout  à 
coup  le  geôlier  en  chef  entre  :  «  Habillez- 
vous  promptement  et  venez  :  vous  êtes  libre  I 
—  Non  ;  je  veux  sortir  par  la  loi,  et  non  par 
l'émeute  ;  j'ai  été  arrêté  et  reteiîu  illégale- 
ment, je  veux  être  légalement  délivré.  —  C'est 
par  l'ordre  du  tribunal  que  vous  sortez.  — 
C'est   différent;  je   vous  suis.   >    Manin   et 
Tommaseo  se  rejoignirent  et  s'embrassèrent 
dans  les  couloirs.  A  l'entrée  de  l'escalier,  ils 
rencontrèrent  le  tribunal  en  corps.  «  Mon- 
sieur le  président,  dit  Manin,  je  ne  sors  pas 
sans  un  arrêt  en  bonne  forme. —  L'arrêt  est 
rendu.  ■  Il  faut  lire  le  dramatique  récit  de 
M.  A.  de  La  Forge  sur  la  journée  du  17  mars; 
nous  ne  pouvons  que  le  résumer.  Le  peuple 
emporta  en  triomphe  ceux  qu'il  venait  de 
délivrer;  Tommaseo,  affaibli  par  la  prison, 
s'était  évanoui  au  contact  de  l'air  libre  et 
sous  la  violente  émotion  de  ce  glorieux  mo- 
ment; Manin,  élevé  sur  une  planche  en  guise 
de  pavois,  se  vit  porté 'sur  la  place  Saint- 
Marc,  ce  forum  de  Venise,  où  le  peuple  s'é- 
tait tant  de  fois  assemblé  pour  parler  de  sa 
captivité   et   projeter  sa   délivrance.  L'im- 
mense  cortège   s'arrêta  sous  le  balcon   du 
gouverneur.  Le  comte  Palffy  parut  au  bal-  . 
con:   t  Parlez!  parlez I   criait-on  de  toutes 
parts  à  Manin.  —  Comment  parler?  Où  en 
sommes-nous?  Je  ne  sais  rien!  —  Constitu- 
tion à  Vienne!  Autorisation  du  gouverneur 
pour  votre  délivrance!  » 
Manin  prit  la  parole  : 
«  J'ignore  par  suite  de  quels  événements  je 
me  vois  enlevé  au  silence  de  ma  '  prison  et 
porté  en  triomphe  sur  la  place  Saint-Marc. 
Ce  que  je  devine  à  vos  visages,  à  vos  gestes, 
c'est  que  les  sentiments  de  patriotisme  et  de 
nationalité  ont  fait  de  grauds  progrès  pen- 
dant ma  captivité.  Je  m'en  réjoui3  hautement 
et  voua  en  remercie  au  nom  de  la  patrie  ; 
mais  n'oubliez  pas,  de  grâce,  qu'il  ne  peut 
exister  de  vraie  et  durable  liberté  sans  ordre, 
et  qu'il  faut  vous  faire  les  gardiens  jaloux  de 
l'ordre  pour  prouver  que  vous  êtes  dignes  de 
la  liberté.  • 
-  Le  gouverneur  salua. 

Manin  continua  :  ■  Pourtant,  il  est  des 
moments  et  des  circonstances  suprêmes  où 
l'insurrection  devient  non-seulement  un  droit, 
mais  un  devoir  1...  • 

Le  gouverneur  ferma  violemment  sa  fe- 
nêtre. Le  peuple  éclata  en  applaudissements, 
et  la  marche  triomphale  fut  reprise  jusqu'à 
l'humble  demeure  où  la  tribun,  dans  un  coin 
obscur  d'un  Ilot  du  quartier  San-Luca,  avait 
tant  veillé,  tant  médité  pour  préparer  le  jour 
qui  luisait  enfin  au  grand  soleil.  La  foule 
s'arrêta  au  pied  de  la  vieille  tour  do  San- 
Paternian,  et  déposa  Manin  dans  les  bras  de 
sa  femme  et  de  cette  fille  tant  aimée_,  que  ce 
glorieux  retour  semblait  rendre  à  la  vie.  Mille 
voix  faisaient  retentir  les  airs  d'un  chœur 
improvisé  : 

Viva  Vltalia!  Viva  la  libertdt 
Viva  Manin  e  Dio  cM  lo  manda! 

Manin  vit  que  le  moment  d'agir  était  venu  ; 
il  conçut  aussitôt  des  plans  nouveaux  pour 
une  situation  nouvelle  ;  chez  lui,  toutefois, 
la  prudence  subsista  dans  l'audace.  Un  ba- 
taillon croate  avait  voulu  abattre  les  ban- 
nières tricolores  qui  déjà  flottaient  sur'  les 
mats  de  la  place  Saint-Marc;  quoique  sans 
armes,  le  peuple  s'y  était  opposé;  le  sang 
avait  coulé;  alors  il  s'était  répandu  dans  les 
rues  en  criant  :  •  Aux  tuiles  I  »  On  accourut 
chez  Manin.  •  Ce  n'est  pas  le  chemin,  dit-il  ; 
il  nous  faut  la  garde  civique.  »  Il  envoya  a 
cet  effet  chez  le  gouverneur,  qui  refusa  ;  mais 
le  lendemain,  le  tumulte  se  renouvelant,  il 
délégua  un  député  à  la  congrégation  provin- 
viule  auprès  de  Manin,  lequel  répondit  à  ses 
ouvertures  en  expédiant  au  comte  Palffy  des 
délégués  qui  renouvelèrent  impérieusement 
les  demandes  de  la  veilla.  Le  gouverneur  se 
déclara  sans  pouvoirs  et  les  renvoya  au  vice- 
roi.  Deux  des  délégués  partirent  aussitôt  pour 
Milan  ;  ils  n'allèrent  pas  si  loin,  «t  rencon- 
trèrent à  Vérone  le  vice-roi,  qui  venait  de 
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quitter  Milan  à  l'approche  du  péril.  Après' 
beaucoup   d'hésitation ,  celui-ci   accorda  la 
permission  d'armer   deux"  cents  citoyens  k 
Venise.  Manin,  cependant,  n'avait  pas  at- 
tendu cette  Âdicule  concession  pour  donner 
suite  k  son  projet  d'armement.  La  veille,  il 
avait  présenté  k  la  signature  du  corps  muni- 
cipal une  pétition  au  gouvernement,  et  avait 
prononcé  ces  mots  énergiques  :  «  Nous  avons 
défendu  la  liberté  avec  la  parole  ;  nous  sau- 
rons la  défendre  avec  le  fusil  l  »  Quand  le 
podestat  et  ses  adjoints  se  rendirent  chez  le 
gouverneur,  il  leur. dit:  «  Si  vous  obtenez 
I  autorisation,  tant  mieux;  si  vous  ne  l'obte- 
nez pas,  nous  saurons  nous  en  passer.  »  Et  il 
se  mit,  avec  ses  amis,  k  préparer  les  cadres 
et  les  règlements  de  la  garde  civique.  Pen- 
dant ce  temps,  la  ville  entière  était  soulevée,- 
les  ponts  barricadés,   les  toits  couverts  de 
gens  armés  de  tuiles.  La  lutte  entré  le  peuple 
et  l'infanterie  croate  recommençait,  bien  plus 
violente  que  la  veille,  sur  la  place  Saint- 
Marc;  la  fusillade  éclatait.  Comme  la  veille, 
on  appelle  Manin,  qui  refuse  d'assister  à'  ce 
combat  d'avant-poste,  sachant  bien  que  son 
devoir  lui  prescrit  de  méditer  et  de  disposer 
un  plan  de  bataillo-  Mais  en  apprenant  la' ré- 
ponse  négative  du   gouverneur  au  conseil 
municipal  :  t  Allons,  dit-il,  voici  le  momentl 
Que  chacun  retourne  chez  soi  pour  y  cher- 
cher ses  armes!  •  Et  il  court  k  Saint- Pater- 
nian,  appelle  son  fils,  ressort  avec  lui  lé  fusil 
en  main.  En  une  demi-heure,  il  était  à  la  téta 
d'un  noyau  de  garde   civique,  bourgeois  et 
ouvriers;  sa  première  allocution  k  sa  troupe 
est  caractéristique  :  «  Que  ceux-là  seuls  qui 
veulent   m'obéir  aveuglément  restent  avec 
moi  !  ■  Tous  restèrent.  Ce  que  voyant,  le  gou- 
verneur se  ravisa;  il  consentait  à  ce  qu'on 
organisât  deux  cents  hommes  de  garde  civi- 
que, qui  recevraient  leur  règlement  de  la  di- 
rection de  la  sûreté  générale,  c'est-à-dire  dé 
la  police.  Manin  se  préoccupa  peu  des  condi- 
tions; étant  retourné  au  palais  municipal,  il 
calma  le  peuple  sur  son  passage  et  fit  rou- 
vrir les  boutiques;  puis  il -renvoya  les  arti- 
sans à  leurs  ateliers,  avec  promesse  de  les 
rappeler  si  leur  présence  devenait  nécessaire. 
Arrivé  à  l'hôtel   de  ville,  .il  eut  à  discuter 
avec  un  officier  de  police  sur  les  cadres  de  la 
garde  civique,  déjà  dé  deux'  mille  hommes. 
«Vous  préparez  donc  une  révolte?  lui  dit 
l'Autrichien  ;  vous  voulez  donc  nous  forcer  k 
mettre  la  ville  en  état  de'  siège? —  Je  suis 
ici,  répond  Manin,  pour  rétablir  l'ordre  ;■  mais 
si  vous  mettez  obstacle  aux  mesures  néces- 
saires pour  le  maintenir  (et  il  se  levaimpé- 
tueusement  en  saisissant  son  fusil),  j'appelle 
aux  armes  le  peuple  que  j'ai  apaisé,  et  je  me 
mets  à  la- tête  de  l'insurrection I  »  On'laisse 
faire  Manin,  dont  le  seul  but  désormais  est 
de  chasser  les  Autrichiens  de  Venise  ;  l'homme 
de  légalité  est  maintenant  l'homme  de  révo* 
lution;  aujourd'hui  tribun;  demain  dictateur. 
Un  jeune  officier  de  marine,  Salvini,  Véni- 
tien et  patriote  comme  presque  tout  ce  corps, 
était  déjà  venu  dénoncer  k  Manin  des  apprêts 
de  bombardement  et  le  presser  d'attaquer 
l'arsenal;  il  accourut,  le  21  mars,  renouveler 
ses  avis  et  ses  instances.  «  Demain,' lui  dit 
Manin,  la  ville  sera  en  mon  pouvoir  ou  je  se- 
rai mort.  ■  11  avait  compté  sur  l'appui  du  gé- 
néral Mengaldo,  commandant  en  chef  de  là 
garde  civique,  qui  le  lui  refusa;  il  avait  de- 
mandé sa  compagnie  k  l'avocat  Benvenuti, 
-qui   ne  voulut  pas  mettre  ses  gens   «  k  la 
merci  d'un  fou.  >  Il  dépêéha  Dégli  Antoni  k 
tous  les  chefs  de  la  garde  civique  sur  les- 
quels il  croyait  pduvoir  compter,  en  les  con- 
voquant pour  midi,  lés  uns  à  la  place  Saint- 
Marc,  les  autres  k  l'arsenal:  aucun  ne  répon- 
dit à  l'appel.  Sur  ces  entrefaites;  on  apporte 
une  grave  nouvelle  :  le  colonel  Marinovitch, 
l'agent  présumé  des  plans  de  bombardement, 
vient  d'être  massacré  par  une-bande  d:ou- 
vriers   de  l'arsenal.  Le   prétexte. des  ven- 
geances est  trouvé  pour  l'ennemi.  Plus  une 
minute  à  perdre  1   Manin  part,  l'épée  à  la 
main,  avec  son  fils  Georges,  le  fusil  sur  l'é- 
paule. Il  ramasse  sur  son  passage  quelques 
gardes  civiques,  et  arrive  enfin  sur  la  place 
Saint-Marc  ;  la  'petite  troupe  grossissait  peu 
k  peu,  mais  la  plupart  des  hommes  n'étaient 
armés  que  de  sabres,  i  En  avant  l  •  crie  Ma- 
nin. Une  heure  après,  l'œuvre  était,  faite  à 
l'arsenal,  au  cri- de  •  Vive  saint  Marcl  •  Le 
vieux  eri  vénitien,  après  cinquante  ans  de 
silence,  réveillait  de  nouveau  les  échos  de  la 
lagune.    «  Vive  la   République  l  ■   reprit  le 
grand    patriote.    Le   gouverneur  autrichien 
résigna  ses  pouvoirs  et  le  général  Ziehy  pro- 
mit d'évacuer  la  ville  avec  les  troupes  étran- 
gères. Venise  était  libre  (22  mars).  Le  28, 
Manin,  comme,  président  du  gouvernement 
provisoire  vénitien., et  ministre  des  affaires 
étrangères,  notifia,  la  reconstitution  de  la  ré- 
publique vôiiète  aux  cabinets  italiens  et  aux 
cabinets  de  Paris  et  de  Londres.  Tommaseo, 
ami  personnel  de  M.  d«  Lamartine,  reçut  de 
lui  une  réponse  privée  pleine  d'expressions 
de  sympathie  pour  l'Italie  et  pour  Venise; 
mais  le  gouvernement  vénitien  n'eut  pas  de 
réponse  officielle.  Bien  mieux,  les  agents  do 
.Manin  k  Paris  lui  mandèrent  qu'ils. n'espé- 
raient pas  obtenir  l'achat  d'un  bateau  k. va- 
peur de  l'Etat,  et  qu'on  ne  leur  accordait  vingt 
mille  fusils  que  s'ils  étaient  payés  comptant, 
ce  qui  devait  entraîner  de  t'auheux  retards. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Piémont  essayait 
de  conclure  un  nouveau  traité  de  Çunipo- 
Formio.  La  chiite  de  Vicence  entraîna  celle 
de  toute  la  terre  farine  vénète.  Le  gouverne- 
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ment  vénitien  ne  fut  pas  en  mesure  de  dé- 
fendre Padoue  ;  Trôvise  et  même  la  forte- 
resse de  Palma-Nuova,  bloquée  depuis  deux 
mois,  durent  bientôt  capituler;  et  tandis  que 
Rndetzki  et  Charles -Albert  se  tenaient  de 
nouveau  en  échec  entre  l'Adige  et  le  Mincio, 
les  Autrichiens  reparurent  en  vue  des  lagu- 
nes. La  Vénétie  était  tombée  ;  mais  Venise 
restait  debout,  résolue  à  lutter  jusqu'à  la 
mort  contre  les  armes  et  contre  la  diploma- 
tie. En  même  temps,  le  général  Pepe  entrait 
a  Venise  avec  les  deux  mille  braves  qui  avaient 
sn  désobéir  à  leur  roi  (10-13  juin).  Malgré 
l'opposition  de  Manin,  le  gouvernement  pro- 
visoire décida  que  Venise  devait  s'incorporer 
aux  Etats  sardes  (4  juillet).  Manin  quitta  le 

Pouvoir;  mais,  ainsi  qu'il  l'avait  prédit,  la 
usion  ne  remédia  ni  aux  dangers  de  la  guerre 
ni  à  la  détresse  des  finances;  une  faible 
somme  d'argent  et  une  poignée  de  soldats 
envoyés  par  Charles-Albert  ne  témoignèrent 
de  sa  bonne  volonté  qu'en  témoignant  de  son 
impuissance.  Le  corps  d'observation  autri- 
chien s'enhardissait  et  commençait  à  pousser 
vivement  les  approches.  De  vigoureuses  sor- 
ties, qui  ruinèrent  ses  travaux  et  dégagèrent 
les  abords  du  fort  de  Malghera,  montrèrent 
ce  qu'on  pouvait  espérer  de  la  petite  armée 
formée  sous  le  gouvernement  de  Manin,  et 
placée  depuis  peu  sous  les  ordres  du  général 
Pepe  (G-9  juillet).  Unmois  plus  tard, le  il  août, 
le  général  Welden  signifia  aux  commissaires 
piémontais  à  Veniee  un  armistice  signé  le  9, 
a  Milan,  par  lequel  Charles-Albert  s'enga- 
geait à  évacuer  toutes  les  places  situées  en 
dehors  de  ses  anciens  Etats,  »  y  compris  la 
ville  de  Venise  et  la  terre  ferme  vénitienne.  • 
Les  personnes  et  les  propriétés,  dans  les  lieux 
précités,  étaient  «mises' sous  la  protection  du 
gouvernement  impérial.  »  Ainsi  se  réalisaient 
les  tristes  prévisions  de  Manin.  Mais  le  chef 
républicain  ne  perdit  point  courage  ;  il  se  con- 
certa secrètement  avec  le  consul  de  France, 
M.  Vasseur,  qui  donna  a  Venise,  jusqu'au 
dernier  jour,  les  preuves  de  la  plus  vive  et 
de  la  plus  active  sympathie.  Manin  passa  la 
nuit  à  tout  préparer  pour  le  dedans  et  pour 
le  dehors.  Tommaseo  et  Toffoli  partirent  pour 
Paris,  chargés  par  le  président  de  la  républi- 
que de  Venise  d'aller  réclamer  le  secours  de 
la  république  française.  Cet  appel  ne  fut 
point  entendu  ;  Venise  ne  devait  pas  être 
sauvée  !  Après  une  défense  de  dix-huit  mois, 
la  rière  et  héroïque  cité  capitula  (24  août 
1849).  Manin,  jusqu'à  la  dernière  nuit  qui 
précéda  l'entrée  de  l'ennemi,  continua  à  main- 
tenir le  bon  ordre.  Le  peuple  écouta  jusqu'à 
la  lin  la  voix  de  celui  qui  était  toujours  son 
chef  et  qui  ne  cessa  de  l'être  dans  l'exil.  Ma- 
nin, retiré  dans  la  maison  de  San-Paternian, 
entendait  le  peuple  passer  et  repasser  sous 
ses  fenêtres.  «  C  est. là,  s'entre-disaient-ils, 
c'est  là  qu'est  notre  pauvre  père!...  Il  a  tant 
souffert  pour  nousl  i  11  Padre  est  encore  au- 
jourd'hui le  nom  populaire  sous  lequel  Venise 
le  désigne.  Quelques  mois  après  le  départ  de 
Manin,  les  Autrichiens  brisèrent  la  pierre  sur 
laquelle  son  nom  était  gravé  à  l'entrée  de  sa 
maison  :  le  peuple  en  recueillit  les  moindres 
fragments  comme  de  saintes  reliques.  Le 
27  août,  tandis  que  les  Autrichiens  défilaient 
dans  les  rues  silencieuses,  le  bateau  à  vapeur 
de  guerrre  français  le  Piuton  quittait  le  port 
de  Venise,  emportant  Manin,  sa  famille  et  les 
principaux  chefs  civils  et  militaires  de  Ve- 
nise. Manin  avait  attendu  pour  s'embarquer 
que  les  conditions  de  la  capitulation  fussent 
entièrement  exécutées  et  qu'il  ne  lui  restât 
plus  la  possibilité  de  rendra  aucun  service  à 
son  pays.  Manin  débarquait  à  Marseille  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  1849.  Malgré 
tant  de  déceptions,  malgré  tant  d'amertumes, 
c'était  à  la  France  qu'il  venait  demander  un 
refuge.  A  son  arrivée  à  Marseille,  le  choléra 
saisit  Mme  Manin,  frappée  au  cœur  en  quit- 
tant sa  patrie. 

A  Paris,  l'illustre  citoyen  dut  donner  des 
leçons  d'italien  pour  vivre,  lui  et  les  siens. 
«  C'était  le  sage  par  excellence,  la  vertu 
même,  dit  M.  Félix  Mornand  ;  stoïque  au  mal, 
ardent  au  bien,  il  combinait  en  lui  ces  deux 
forces  passive  et  active  qui,  pondérées,  har- 
monisées, ainsi  qu'il  en  offrait  l'étonnant 
exemple,  font  l'être  humain  aussi  grand  qu'il 
lui  soit  donné  de  l'être  en  son  enveloppe  d'ar- 
gile. C'était  le  citoyen  du  monde  réalisé  mieux 
que  na  l'a  jamais  rêvé  le  grand  poète  Gold- 
sraith.  Une  maladie  de  cœur,  depuis  long- 
temps déjà,  ne  lui  laissait  aucun  relâche...  » 
11  mourut  le  22  septembre  1857,  à  cinquante- 
trois  ans.  Son  corps  fut  déposé  dans  ce  ca- 
veau funèbre  de  la  famille  d'Ary  Scheffer  où 
l'attendait  celui  de  sa  fille,  où  le  rejoignirent 
les  restes  de  sa  femme,' ramenés  par  Ta  main 
du  fils  et  du  frère  demeuré  seul  de  cette  race 
dévouée. 

Le  corps  du  grand  citoyen  a  été  rendu  à 
Venise  délivrée  le  22  mars  1868.  Le  gouver- 
nement français,  dans  la  crainte  d'une  mani- 
festation, lit  enlever  la  nuit  ce  précieux  dé- 
pôt pour  l'expédier  en  grande  vitesse  à 
Saint-Jean-de-Maurienne,  ou  l'attendait  la  dé- 
putation  vénitienne.  Avait-il  donc  peur  que 
le  glorieux  mort  secouât  la  poussière  de  son 
linceul  pour  crier  :  «  Vive  la  République  I  » 

Le  22  mars  1S61,  la  ville  de  Turin  a  fait 
ériger  avec  un  grand  éclat,  sur  une  de  ses 
places,  la  itatue  du  grand  patriote  italien. 
M.  Planât  de  La  Faye  a  recueilli,  traduit  en 
françafc'  et  publié  :  Documents  et  pièces  au- 
thentiques laissés  par  Daniel  Manin  (Paris, 
1S60,  2  vol.  in-8o). 
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'  Mnntn  (Daniel),  par  M.  Henri  Martin  (1859, 
in-8°).  Tout  en  s'attachant  à  raconter  le  plus 
fidèlement  et  le  plus  dramatiquement  possible 
la  vie  du  célèbre  dictateur  italien,  M.  Martin 
a  écrit  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de 
la  liberté  de  l'Italie.  Il  a  choisi  exprès,  il  le 
déclare  lui-même,  Manin  pour  le  héros  de  son 
livre  Sur  l'Italie,  parce  que  cet  homme  émt- 
nent  a  été  la  personnification  la  plus  éner- 
gique du  principe  de  nationalité  et  de  l'al- 
liance fraternelle  des  peuples  gallo-romains. 
Et  il  s'attache  à  montrer  que  le  principe  de 
nationalité  est  le  seul  qui  puisse  et  doive 
servir  de  base  au  droit  public  de  l'Europe 
nouvelle.  Telle  est  la  thèse  à  laquelle  Manin 
a  servi  de  prétexte.  Les  questions  de  natio- 
nalité doivent  d'abord  être  résolues;  vien- 
dront ensuite  les  questions  relatives  à  l'or- 
ganisation intérieure  et  à  la  constitution  po- 
litique. 

M.  Henri  Martin  a  écrit  son  livre  peu  de 
temps  avant  la  guerre  d'Italie,  qui,  a  l'ex- 
ception de  la  Vénétie,  rendit  la  Péninsule  à 
elle-même.  A  cette  époque  nul  ne  croyait 
aussi  proche  le  moment  de  sa  délivrance.L'his- 
torien  français  s'attache  donc  à  demander 
que  l'Italie  soit  délivrée  du  jong  de  l'Antriche; 
et,  avec  une  grande  science  historique  et 
politique,  il  démontre  que  l'existence  au 
cœur  de  l'Europe  d'une  machine  de  centra- 
lisation tout  artificielle,  d'une  grande  mo- 
narchie administrative  et  militaire  fondée 
sur  une  base  contraire  au  principe  de  na- 
tionalité, est  l'obstacle  invincible  à  l'établis- 
sement d'un  ordre  européen  libre,  régulier  et 
pacifique. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  H.  Martin  dans  le 
récit  de  la  vie  énergique  et  malheureuse  du 
grand  patriote,  car  nous  l'avons  racontée  plus 
haut  ;  constatons  seulement  que  ce  sera  un 
titre  de  gloire  de  plus  pour  sa  mémoire,  d'a- 
voir inspiré  un  ouvrage  comme  celui  que 
M.  Henri  Martin  a  écrit  sur  l'Italie,  ouvrage 
aussi  remarquable  par  l'élévation  de  la  pen- 
sée que  par  là  noblesse  du  style:  Cette  vie  de 
Manin  a  été  traitée  avec  toute  la  conscience 
que  l'auteur  apporte  dans  ses  travaux  histo- 
riques, et,  quant  k  son  talent  d'écrivain,  il 
semble  avoir  acquis  une  qualité  de  plus,  celle 
de  dramatiser  les  événements.  C'est  surtout 
dans  l'éloquent  et  terrible  épisode  du  siège 
de  Venise  qu'elle  éclate.  Il  s'y  joint  en  outre 
une  certaine  mélancolie  en  conformité  par- 
faite avec  le  sujet,  car  dans  la  vie  de  Manin 
il  n'est  pas  un  seul  jour  qui  ait  pu  le  conso- 
ler de  ses  défaites.  Il  est  mort  pauvre,  en 
France,  après  avoir  vu  s'éteindre  entre  ses 
bras  sa  femme  et  sa  fille  adorée. 

Hnuiu  (Daniel),  drame  en  cinq  actes,  en 
prose,  de  MM.  de  Lorbac  et  Dharmenon  (th.  du 
Cbàtelet,  mars  1872).  Les  noms  des  auteurs 
sont  des  pseudonymes,  mais  ils  ne  cachent 
aucune  personnalité  connue.  Leur  drame  est 
surtout  une  pièce  à  allusions  ;  le  siège  de  Ve- 
nise par  les  Autrichiens,  les  efforts  de  la  dé- 
fense, la  capitulation  que  Manin  est  obligé 
de  signer,  sont  des  faits  transparents  der- 
rière lesquels  le  spectateur  est  forcé  d'en 
voir  d'autres.  Mais  s'il  faut  voir  le  général 
Trochu  sous  le  grand  patriote  Manin,  nous 
refusons  de  suivre  le  drame  dans  cette  ex- 
centrique allégorie.  Comme  construction  scé- 
nique,  Daniel  Manin  est  loin  d'être  un  chef- 
d'œuvre  ;  il  n'offre  qu'une  succession  do 
tableaux  que  rien  ne  rattache.  Ce  sont  les 
épisodes  d'une  biographie  qu'on  voit  défiler 
comme  dans  une  lanterne  magique  :  d'abord 
le  règne  des  Autrichiens  et  les  sourdes  me- 
nées du  peuple  qu'ils  oppriment  ;  Manin,  en 
face  d'eux,  réconcilie  les  divers  partis  et 
ajourne  toute  querelle  «  après  la  libération 
du  territoire  ;  »  seconde  phase  :  les  Autri- 
dhiens  sont  chassés;  Manin  est  dictateur; 
troisième  phase  :  siège  et  bombardement  de 
Venise;  quatrième  phase  ;  la  capitulation-, 
cinquième  phase  :  Manin,  réfugié  à  Paris, 
vit  obscurément  en  donnant  des  leçons-  de 
langue  et  de  mathématiques.  Le  premier  acte 
s'annonçait  comme  devant  relier  ces  épisodes 
par  une  action,  car  il  en  faut  toujours  une 
quelconque  au  théâtre  ;  quelques  caractères 
s'y  dessinent  :  la  femme  de  Manin,  sévère 
matrone  romaine,  taillée  sur  le  modèle  des 
Cornélies;  un  vieux  patriote,  Maretti,  encore 
souffrant  de  longues  détentions  dans  ies  pri- 
sons de  l'Autriche;  la  fille  de  Manin,  âme  ar- 
dente et  fière,  qui  aime  un  jeune  peintre, 
dans  lequel  bientôt  on  reconnaît  un  officier 
autrichien  déguisé.  Ott  s'attend  à,  ce  qu'il 
surgisse  de  ces  éléments  une  intrigue  drama- 
tique; mais  point,  il  n'en  est  plus  question 
dès  le  deuxième  acte.  Ce  qui  a  sauvé  la  pièce, 
c'est  la  magnifique  décor  du  dernier  tableau  : 
Manin  expire,  dans  sa  pauvre  chambre  d'exilé; 
le  fond  du  théâtre  s'ouvre  et  laisse  aperce- 
voir, comme  une*  apothéose,  les  funérailles 
que  Venise  célébrera  plus  tard  en  son  hon- 
neur. 

MANIN  (Georges),  officier  italien,  fils  de 
l'ancien  président  de  la  république  de  Ve- 
nise, né  en  1832.  Il  se  distingua  tout  d'abord 
à  la  défense  de  Venise  en  1848-1849  et  accom- 
pagna sa  famille  en  France,.OÙ  il  termina  ses 
études  comme  ingénieur.  En  1859,  il  prit  part 
à  la  guerre  de  l'indépendance  italienne,  comme 
aide  de  camp  du  général  UUoa,  qui  comman- 
dait l'armée  toscane. 

En  1860,  au  premier  signal  de  Garibaldi, 
Georges  Manin  s'empressa  d'accourir  des  pre- 
miers à  Gênes  et  se  lit  inscrire  parmi  les  Mille 
de  Marsula.  À  la  prise  de  Païenne,  il  fut  griè- 
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vement  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  et 
ne  put  continuer  la  campagne.  Condamné  à 
l'inaction  par  l'état  de  sa  blessure,  il  vivait 
dans  la  retraite  quand  la  guerre  de  18G6  est 
verrue  lui  ouvrir  les  portes  de  Venise.  A  la 
sollicitation  de  ses  concitoyens,  il  a  accepté 
le  titre  de  général  delà  garde  nationale.  On 
peut  dire  de  lui,  comme  on  l'a  dit  de  son  père, 
qu'il  a  bien  mérité  de  sa  patrie. 

MANINA  s.  m.  (ma-ni-na).  Mamm.  Syn.  de 

PANGOLIN. 

—  Bot.  Nom  donné  à  des  champignons  qui 
végètent  dans  l'obscurité  et  y  acquièrent  par- 
fois une  taille  monstrueuse. 

MANIN I  (Joseph),  littérateur  italien,  né  à 
Ferrare  en  1750,  mort  dans  la  même  ville  en 
1834.  II  entra  dans  les  ordres  et  devint  grand 
vicaire  de  Ferrare.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  :  Studio  dell'uomo  ne  suoi  rapporti 
eon  Dio  (Ferrare,  1788,  2  vol.);  Compendio 
délia  storia  sacra  e  politica  di  Ferrara  (Fer- 
rare, 1808,  6  vol.)  ;  Sullo  spirito  délia  démo' 
crasia  fitosofica  in  materia  di  religione  e  cos~ 
tumi  (Ferrare,  1816). 

MANIOC  s.  m.  (ma-ni-ok).  Bot.  Arbre  du 
genre  médicinier,  dont  la  racine  fournit  une 
pulpe  qui  est  employée  comme  fécule  alimen- 
taire :  Fécule  de  manioc.  Il  Fécule  fournie  par 
les  racines  de  cet  arbre,  il  Boisson  spiritueuse 
que  les  Brésiliens  extraient  de  la  racine  de 
manioc. 

—  Suc  de  manioc.  Suc  vénéneux  extrait  de 
la  racine  de  manioc. 

—  Encycl.  Le  manioc,  appelé  aussi  magnoc, 
manihot,  manioaue,  mandioca,  etc.,  est  un 
arbrisseau  à  racine  très-épaisse,  charnue  et 
féculente  ;  sa  tige,  haute  de  2  à  3  mètres, 
noueuse,  tendre,  cassante,  remplie  d'une 
moelle  très -abondante  et  couverte  d'une 
écorce  lisse,  d'un  vert  rougeâtre,  se  divise 
au  sommet  en  i-ameaux  peu  nombreux,  fra- 
giles, portant  des  feuilles  alternes,  longue- 
ment pétiolées,  très-grandes,  lisses,  assez 
fermes,  palmées  et  profondément  lobées 
comme  celtes  du  ricin ,  d'un  vert  clair  en 
dessus,  glauques  en  dessous.  Les  fleurs,  mo- 
noïques, rougeâtres,  sont  réunies  en  grappes 
terminales.  Le  fruit  est  une  capsule  globu- 
leuse, lisse,  légèrement  ridée,  à  trois  loges, 
se  divisant  à  la  maturité  en  trois  coques,  dont 
chacune  renferme  une  graine  ovoïde,  aplatie, 
luisante,  caronculée,  d'un  gris  blanchâtre^ 
avec  des  taches  plus  foncées. 

Cette  espèce  présente  de  nombreuses  va- 
riétés, assez  peu  connues,  et  dont  nous  ci- 
terons seulement  les'  principales.  Elles  se 
rangent  en  deux  groupes,  les  maniocs  doux 
et  les  maniocs  amers.  Les  premiers  ont  des 
racines  qui  peuvent  se  manger  telles  qu'on 
les  récolte  ;  celles  des  seconds  ne  peuvent 
être  livrées  à  la  consommation  qu'après  avoir 
été  débarrassées  du  suc  amer  et  vénéneux 
dont  elles  sont  imprégnées.  Le  manioc  doux, 
appelé  aussi  cainagnoc,  aïpi,  juca  dulce,  etc., 
présente  deux  variétés  :  l'une,  le  cramagure, 
à  racine  extrêmement  tortueuse;  l'autre,  dé- 
signée sous  le  nom  de  bois  congo.  Parmi  les 
autres,  on  distingue  :  le  manioc  blanc,  à  tige 
et  à  pétioles  verdàtres,  et  à  racines  très-vé- 
néneuses ;  le  manioc  rouge,  dont  la  tige  et  les 
pétioles  sont  rougeâtres;  le  manioc  maillé, 
dont  la  racine  rappelle,  par  le  volume  et  la 
couleur,  celle  de  la  oetterave;  le  manioc  bac- 
cacova,  dont  les  racines  sont  toujours  fasei- 
culées  par  trois  ou  quatre;  le  couri-faim,  va- 
riété très-précoee,  qui  parcourt  eu  six  ou 
huit  mois  toutes  les  phases  de  sa  végétation. 
On  cite  encore  le  manioc  bâtard,  moins  connu 
et  qui  appartient  peut-être  à  une  autre  es- 
pèce. 

Le  manioc  est  originaire  de  l'Amérique  du 
Nord,  particulièrement  du  Mexique  et  de  la 
Caroline,  d'où  il  a  été  introduit  aux  Antilles 
et  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'A- 
mérique du  Sud,  notamment  à  la  Guyane  et 
au'  Brésil,  En  Europe,  il  n'est  guère  connu 
que  dans  les  serres  des  jardins  botaniques. 
«  Il  paraît  cependant,  dit  A.  Dupuis,  suscep- 
tible d'être  cultivé  en  pleine  terre,  du  moins 
dans  les  régions  méridionales.  MM.  Parla- 
tore  et  Bertoloni  l'ont  introduit  avec  succès 
dans  les  jardins  de  Florence  et  de  Bologne. 
A  Gênes,  le  manioc  atteint  la  hauteur  d  en- 
viron 2  mètres;  laissé  à  l'air  libre,  il  a  par- 
faitement supporté  les  derniers  hivers  ;  il 
produit  de'nombreux  drageons,  et  ses  graines 
arrivent  k  maturité.  La  reproduction  de  cette 
plante  est  donc  assurée.  M.  G.  Bertoloni  ne 
met  pas  en  doute  la  possibilité  d'introduire 
en  Italie  la  culture  du  manioc.  Les  résultats 
obtenus  à  Gênes  permettent  d'espérer  qu'on 
pourrait  avantageusement  essayer  cette  cul- 
ture à  Nice,  à  Hyères,  à  Perpignan  et  .sur 
quelques  autres  points  de  la-région  de  l'oli- 
vier. L'Algérie  offrirait  sans  doute  des  con- 
ditions meilleures  et  des  chances  plus  consi- 
dérables de  succès.  »  Nous  verrons,  toute- 
fois, plus  loin  que  de  graves  raisons' sem- 
blent s'opposer  a  ce  que  l'on  cherche  à  pro- 
pager en  Europe  la  culture  de  cette  plante* 

La  culture  du  manioc  est  assez  simple;  cet 
arbrisseau  présente  des  variétés  pour  toutes 
les  natures  de  sol;  d'ailleurs  il  n'est  pas  exi- 
geant à  cet  égard  ;  il  importe  toutefois  que 
l'exposition  soit  saine  et  aérée,  et  que  le  ter- 
rain soit  meubla  ou  bien  ameubli  et  soigneu- 
sement nettoyé  des  mauvaises  herbes,  afin 
que  la  plante  puisse  y  végéter  avec  vigueur 
et  que  sa  racine,  partie  la  plus  importante, 
puisse  prendre  le  plus  grand  développement 
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possible.  La  plante  se  propage  très-facilement 
de  graines  ;  mais  on  n'obtient  souvent  alors 
que  des  sujets  se  rapprochant  plus  ou  moins 
du  type  primitif,  à  racine  peu  développée;  on 
,  préfère  donc  généralement  multiplier  le  ma-  , 
nioc  par  boutures  de  tiges  ou  de  racines,  qui 
reprennent  en  peu  de  temps.  La  plantation  se 
fait  à  i  mètre  de  distance  en  moyenne,  dans 
des  trous  creusés  à  l'avance,  et  dans  chacun 
desquels  on  met  deux  boutures,  pour  ne  con- 
server plus  tard  que  la  meilleure.  Dès  que  la 
reprise  est  assurée,  on  donne  un  bon  sarclage, 
qui  est  suivi  de  deux  ou  trois  autres  pendant 
la  durée  de  la  végétation;  là  se  bornent  à 
peu  près  les  soins  de  culture. 

Toutefois,  le  manioc  a  des  ennemis  plus 
redoutables  que  les  mauvaises  herbes.  Quel- 

?uefois  de  grosses  chenilles  attaquent  ses 
euilles  et  les  dévorent  entièrement,  si  on  ne 
s'occupe  pas  de  prévenir  leurs  dégâts.  Le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  simple  pour  les 
détruire  est  de  secouer  l'arbrisseau  ou  de 
frapper  légèrement  sur  ses  feuilles  avec  une 
petite  baguette  ;  les  chenilles  tombent  à  terre 
et  on  les  fait  manger  par  des  dindes  ou  des 
cochons.  Il  n'est  malheureusement  pas  aussi 
facile  de  détruire  les  fourmis  rouges,  appe- 
lées dans  le  pays  fourmis  du  mmiioc.  «  Aussi- 
tôt la  nuit  close,  dit  T.  de  Berneaud,  leurs 
nombreux  bataillons  se  mettent  en  marche, 
pour  aller  fourrager  les  feuilles  sur  pied,  et 
lorsqu'ils  ont  fait  leur  provision,  il  est  curieux 
de  les  suivre  jusqu'à  leur  habitation.  Ils  mar- 
chent en  lignes  serrées,  et  chaque  individu 
porte  verticalement  entre  les  pinces  des  frag- 
ments de  feuilles  trois  ou  quatre  fois  plus 
grands  que  lui,  ce  qui  les  fait  ressembler  à 
autant  de  petits  bateaux  à  la  voile.  Il  arrive 
souvent  que,  dans  une  seule  nuit,  un  champ 
de  manioc  est  entièrement  dévasté,  » 

Un  an  après  la  plantation,  le  manioc  peut 
déjà  être  récolté,  mais  les  racines  ne  sont 
pas  encore  assez  charnues  à  cette  époque  et 
perdent  beaucoup  trop  d'eau  eu  séchant.  Or- 
dinairement, ce  n'est  qu'après  dix-huit,  vingt 
ou  vingt-quatre  mois  qu'on  arrache  les  ra- 
cines. Dès  qu'elles  sont  sorties  de  terre,  on 
les  racle  avec  un  couteau,  et  on  les  lave  à 
grande  eau.  Toutes  les  racines  étant  bien  net- 
toyées, on  les  râpe.  La  râpe  est  en  cuivre  et 
fixée  sur  une  roue,  qu'on  peut  faire  mouvoir 
au  moyen  d'une  manivelle;  les  racines  y  sont  ■ 
soumises  successivement  et  la  pulpe  tombe 
dans  un  baquet  placé  au-dessous  et  contenant 
de  l'eau;  cette  pulpe  est  ensuite  pressée  avec 
les  mains  et  placée  dans  des  sacs  ou  dans  des 
paniers  pour  qu'elle  s'égoutte,  ou  bien  on  la 
presse  complètement,  de  manière  à  en  faire 
sortir  tout  le  jus.  Ces  sacs  ou  paniers  sont 
faits  de  diverses  matières  :  ils  sont  tantôt  en 
roseaux,  tantôt  en  fibres  ou  en  éeorces  pro- 
venant de  diverses  plantes  et  tressées. 

L'eau  dans  laquelle  on  lava  la  pulpe  laisse 
surnager  une  fécule  très-fine  et  tres-pure,  qui 
est  le  véritable  tapioca.  On  s'en  sert  au  Bré- 
sil, sous  le  nom  d'araruta  ou  aroruta,  pour 
jmpeser  le  linge  fin.  Le  liquide  extrait  du 
manioc  est  un  violent  poison,  dont  l'extrac- 
tion complète  est  indispensable  pour  que  la 
farine  ne  contienne  plus  aucun  principe  vé- 
néneux. La  pulpe  bien  égouttée  est  passée  à 
travers  un  tarais,  puis  séchée  dans  des  chau- 
dières en  cuivre  ou  en  terre  cuite,  dont  le 
fond  est  très-aplati  et  les  bords  très-bas.  On 
fait  sous  ces  chaudières  un  feu  vif  et  soutenu, 
et  on  remue  jusqu'à  siccité  complète  la  farine 
de  manioc,  qui  est  préparée  après  cette  opéra- 
tion. Il  existe  une  variété  de  manioc  appelée 
dipim,  qui  ne  présente  aucun  des  caractères 
vénéneux  de  la  précédente;  il  est  à  désirer 
que  la  culture  s'en  propage  et  se  substitue  à 
la  première,  dont  les  inconvénients  sont  nom- 
breux pour  la  santé.  La  culture  du  manioc 
épuise  considérablement  la  terre,  et  certaines 
localités,  où  cette  culture  a  été  presque  exclu- 
sive pendant  longtemps,  sont  aujourd'hui  ré- 
duites à  la  misère  par  suite  de  l'aridité  du 
sol.  Tous  les  efforts  des  gouvernements  doi- 
vent donc  tendre  à  substituer  les  céréales  à 
ce  végétal,  dont  l'usage  rappelle  trop  l'en- 
fance de  l'agriculture. 

La  farine  de  manioc  se  consomme  avec 
tous  les  autres  mets  secs  ou  liquides.  Si  l'ali- 
ment est  liquide,  on  la  saupoudre,  jusqu'à 
consistance  d'une  bouillie  épaisse,  avec  cette 
farine.  Parmi  ces  mets,  le  plus  connu,  qui  est 
en  quelque  sorte  le  mets  national  au  Brésil, 
est  la  feijoada,  mélange  de  haricots  noirs  et 
de  farine  du  manioc.  Si  l'aliment  est  sec,  on 
prend  à  chaque  bouchée  une  forte  pincée, 
saisie  avec  l'extrémité  de  tous  les  doigts,  de 
cette  farine,  et  on  la  lance  dans  la  bouche 
avec  une  dextérité  telle  qu'il  n'en  tombe  pas 
une  parcelle.  Les  Européens  sont  longtemps 
avant  de  pouvoir  imiter  cette  manœuvre. 

D'après  un  rapport  de  M.  Payen,  membre 
de  l'Institut,  au  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies,  la  farine  de  manioc,  mélangée  à 
parties  égales  avec  celle  de  froment,  a  produit 
un  pain  très-acceptable,  mais  moins  léger  et 
trempant  moins  bien  que  celui  de  pur  froment 
ou  même  que  celui  obtenu  d'un  mélange  de  trois 
quarts  de  farine  de  froment  et  d'un  quart  de. 
farine  de  seigle.  La  valeur  nutritive  se  trouve 
aussi  diminuée  dans  une  proportion  notable. 
Afin  que  la  pâte  se  gonfla  davantage,  M.  Payen. 
a  imaginé  de  la  placer,  avant  de  l'enfourner, 
dans  des  timbales  en  fer-blanc  munies  de  cou- 
vercles et  représentant  des  pyramides  tron- 
quées reposant  sur  la  petite  base.  On  remplit 
ces  vases  à  moitié  ;  il  arrive  alors,  pendant  la 
fermentation  qui  s'opère  dans  ia  masse,  qu'a 


MANI 

le  gaz  et  la  vapeur,  ne  pouvant  s'échapper  la- 
téralement, traversent  toute  la  masse,  y  res- 
tent en  partio  emprisonnés,  augmentent  le 
volume  de  la  pâte  et  rendent  ainsi  la  mie 
beaucoup  plus  légère.  Pour  le  rendre  plus 
nutritif,  il  conseille  d'ajouter  au  mélange  de 
farine  de  froment  et  de  farine  de  manioc  une 
petite  quantité  de  farine  de  fèves,  qui  est 
très-riche  en  matières  azotées. 

Voici  le  mode  d'opérer  qu'a  adopté  M.  Payen  : 
On  prend  450  grammes  de  farine  de  manioc, 
50  grammes  de  farine  de  fèves  j  on  délaye  le 
tout  dans  3  décalitres  d'eau.  On  obtient  une 
pâte  de  peu  de  liaison,  et  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  on  malaxe  cette  pâte  avec  un 
empois  fait  avec  10  grammes  de  farine  de 
manioc  et  150  grammes  d'eau.  La  masse,  ra- 
menée a  un  état  de  mollesse  et  d'élasticité 
convenable,  est  ensuite  mélangée  à  parties 
égales  avec  de  la  pâte  de  boulangerie  ;  on 
travaille  comme  d  l'ordinaire  le  mélange  et 
on  enfourne  dans  les  timbales.  100  parties  de 
cette  pâte  ainsi  préparée  contiennent  : 

Farine 47,92 

Farine  de  fèves.  .  .        5,20 
Eau 46,88 

Total 100,00 

Enfin  M.  Payen  recommande,  comme  moyen 
le  plus  simple,  de  consommer  la  farine  de  ma- 
nioc sous  forme  de  bouillies  épaisses,  mais  de 
l'associer  dans  l'alimentation  avec  des  farines 
plus  nutritives,  telles  que  celles  de  diverses 
espèces  de  légumineuses  (fèves,  haricots,  pois, 
lentilles)  ou  celle  de  maïs,  très-riche  en  ma- 
tière grasse,  soit  enfin  avec  le  riz.  Nous  som- 
mes tout  à  fait  de  l'avis  du  célèbre  professeur, 
et  nous  croyons,  d'après  les  nombreuses  ex- 
périences qui  ont  été  faites  sur  la  panification 
de  certaines  farines  secondaires,  sans  jamais 
fournir  de  résultats  vraiment  pratiques,  qu'il 
est  préférable  de  consommer  telles  quelles  les 
farines  peu  riches  en  éléments  protéiques,  plu- 
tôt que  de  chercher  à  les  faire  consommer 
sous  le  couvert  d'une  substance  plus  riche, 
comme  la  farine  du  froment. 

Outre  les  aliments  solides  que  fournit  la 
fécule  du  manioc,  elle  sert  encore  à  préparer 
diverses  boissons,  que  nous  faisons  connuttre 
d'après  Aubiet.  Le  vicou  est  une  liqueur  acide, 
rafraîchissante ,  agréable  à  boire  et  même 
nourrissante,  qu'on  fait  en  mêlant  de  l'eau 
avec  une  pâte  en  état  de  fermentation,  com- 
posée de  cassave  et  de  patates  râpées,  et  à 
laquelle  on  ajoute  du  sucre.  Le  cachiri  est 
enivrant  et  a  presque  le  goût  du  poiré;  on  le 
prépare  en  faisant  bouillir  dans  de  l'eau  la 
ràpure  fraîche,  quelques  patates  et  souvent 
un  peu  de  jus  de  canne  a  sucre,  puis  en  lais- 
sant fermenter  ce  mélange  durant  quarante- 
huit  heures  environ  ;  pris  avec  modération,  il 
passe  pour  apéritif  et  diurétique.  Le  paya  se 
rapproche  du  vin  blanc  par  son  goût;  on  le 
fait  avec  des  cassaves  récemment  cuites  qu'on 
met.  en  tas  pour  qu'elles  se  noircissent,  qu'on 
pétrit  ensuite  avec  quelques  patates,  en  ajou- 
tant une  quantité  d'eau  suffisante  ;  ce  mélange 
doit  fermenter  pendant  environ  deux  jours. 
Le  voua-paya*  se  prépare  avec  une  cassave 
plus  épaisse  que  d'ordinaire;  quand  elle  est 
cuite  à  moitié,  on  en  fait  des  mottes  qu'on 
empile  les  unes  sur  les  autres  pour  les  faire 
un  peu  moisir  ;  puis  on  délaya  la  pâte  dans 
l'eau  et  on  laisse  fermenter  pendant  vingt- 
quatre-heures.  La  liqueur  qui  en  résulte  est 
piquante  comme  le  cidre;  en  vieillissant,  elle 
devient  plus  forte  et  aussi  plus  enivrante. 

11  nous  resté  à  dire  quelques  mots  du  suc 
vénéneux  du  manioc.  D'après  Boutron  et 
Henry,  le  principe  actif  et  délétère  est  de 
l'acide  cyanhydrique  ou  un  autre  corps  qui  se 
transforme  facilement  en  cet  acide.  Il  tue 
tous  les  animaux,  en  causant  des  vomisse- 
ments, des  convulsions,  des  sueurs  froides,  et 
détermine  rapidement  la  mort.  D'après  Ra- 
jon,  il  perd  ses  propriétés  toxiques  par  l'ex- 
■  position  à  l'air  pendant  trente-six  heures,  et 
nous  savons  qu  il  les  perd  également  par  la 
coction.  Le  traitement  de  l'empoisonnement 
produit  par  ce  suc  consiste  dans  des  allusions 
d'eau  froide  le  long  du  rachis,  et  des  inhala- 
tions de  chlore  ;  quant  au  sucre,  au  rocou,  à 
l'eau  de  mer  et  aux  sucs  de  diverses  plantés, 
qui  ont  été  successivement  proposés  comme 
antidotes,  il  serait  imprudent  de  s'y  fier.  Dans 
tous  les  cas,  il  faut  agir  promptement,  si  l'on 
veut  neutraliser  l'effet  du  poison. 

MANIOLLE  s.  f.  (ma-ni-o-le).  Pêche.  Sorte 
de  filet  monté  sur  un  cerceau  et  servant  à 
la  pêche  clés  petits  poissons,  a  Brest  et  à, 
Bayonne. 

MANIOTTB  s.  f.  (ma-ni-o-te  —  rad.  ma- 
nier). Econ.  rur.  Action  de  manier  divers 
échantillons  de  beurre,  de  les  pétrir  après 
les  avoir  ramollis  dans  l'eau  tiède,  pour  ré- 
duire le  tout  en  une  masse  homogène. 

MAN1PA,  petite  île  de  l'Océanie  (Malaisie), 
dans  l'archipel  des  Moluques,  à  26  kilom.  O. 
de  l'extrémité  occidentale  de  Céram  ;  par 
3°  21'  de  latit.  S.  et  125»  12'  de  longit.  E.  Elle 
a  ïî  kilom.  sur  7.  Elle  fait  partie  des  pos- 
sessions hollandaises;  fertile  et  peuplée. 

MANIPOLAIRE  adj.  (ma-ni-pu-lè-re  —  rad. 
manipule).  Aiitiq.  rom.  Qui  appartient  au  ma- 
nipule :  Soldat  manipulaire,  Enseigne  MANI- 
PULAIRE. 

—  s.  m.  Chef  d'un  manipule,  dans  les  ar- 
mées romaines. 

MANIPULATEUR,  TRICE  s.  m.  (ma-ni-pu- 
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la-teur,  tri-ce  —  rad.  manipuler).  Personne  qui 
manipule  :  Un  habile  manipulateur. 

—  s.  m.  Techn.  Appareil  employé  dans  la 
télégraphie  électrique,  et  qui  sert  à  trans- 
mettre les  dépêches  en  établissant  et  inter- 
rompant tour  à  tour  la  communication  entra 
la  pile  et  le  fil  conducteur. 

MANIPULATION  s.  f.  (ma-ni-pu-la-si-on  — 
rad.  manipuler).  Action  ou  manière  de  mani- 
puler :  La  manipulation  des  substances  chi- 
miques. Longtemps  avant  Louis  IX,  les  char- 
cutiers et  saucisseurs  avaient  fondé  sur  la  ma- 
nipulation du  porc  un  espoir  de  fortune. 
(Brill.-Sav.)  Pour  la  manipulation  des  aci- 
des, on  emploie  la  porcelaine  et  le  verre  exclu- 
sivement. (Raspail.)       . 

—  Fig.  Tripotage,  emploi  abusif  et  multi- 
plié que  l'on  t'ait  d'une  chose  :  La  comédie  des 
manipulations  électorales  le  séduit  fort  peu. 
(Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Les  manipulations  consistent  à 
disposer,  des  appareils  et  à  exécuter  des  ex- 
périences dans  le  but  de  vérifier  ou  d'établir 
des  faits.  Il  y  eut  une  époque  où  les  manipu- 
lations étaient  très-simples  et  se  réduisaient 
à  un  petit  nombre  de  pratiques.  Dans  un  la- 
boratoire d'alchimiste,  par  exemple,  toute  la 
besogne  se  réduisait  a  chauffer,  à  mélanger 
et  à  distiller.  Aujourd'hui,  la  pratique  du  chi- 
miste s'est  singulièrement  compliquée,  et  il 
faudrait  de  longues  pages  pour  énumérer  tous 
les  ustensiles  dont  on  se  sert  dans  les  labora- 
toires, toutes  les  opérations  qu'on  y  accom- 
plit, toutes  les  manœuvres  qui  sont  néces- 
saires à  l'expérimentation  chimique.  Depuis  le 
moyen  de  percer  un  bouchon  de  liège  avec  la 
queue  de  rat  jusqu'à  celui  de  peser  un  cristal 
a  un  dix-milligramme  près ,  que  de  choses 
délicates,  difficiles  ou  dangereuses  1 

L'art  des  manipulations  demande  beaucoup 
d'habitude,  d'adresse  et  de  prudence  :  d'habi- 
tude, parce  qu'il  est  long  et  complexe;  d'a- 
dresse, parce  que,  d'une  part,  les  appareils 
sont  fragiles  et  que,  de  l'autre,  la  plus  grande 
précision  est  nécessaire  si  l'on  veut  opérer 
avec  exactitude;  de  prudence,  enfin,  parce 
que  souvent  les  expériences  sont  dangereu- 
ses. Si  l'on  ne  prenait  mille  précautions  de 
toute  sorte,  dans  certains  cas,  on  s'exposerait 
à  être  atteint  par  des  fragments  de  verre, 
brûlé  par  des  creusets  incandescents,  empoi- 
sonné par  les  gaz  pernicieux. 

Des  manipulations  d'étude  sont  organisées 
au  profit  des  étudiants  dans  les  Facultés  de 
France  et  dans  les  universités  étrangères, 
ainsi  que  dans  les  principales  écoles.  Dans 
ces  manipulations,  dirigées  par  des  assistants 
ou  préparateurs,  on  fait  passer  pratiquement 
en  revue  les  expériences  décrites  et  exécu- 
tées déjà  par  le  professeur  du  cours  auquel 
ressortit  le  laboratoire.  Dans  certains  exa- 
mens, par  exemple  pour  la  licence  es  scien- 
ces physiques  en  France,  une  manipulation . 
est  exigée  des  candidats. 

En  fait,  il  est  difficile  de  bien  posséder  la 
chimie  si  l'on  n'a  pas  manipulé,  c'est-à-dire 
mis  la  main  à  la  pâte  et  vu  de  près  le  détail 
infiniment  varié  et  curieux  des  métamor- 
phoses chimiques. 

MANIPULE  s.  m.  (ma-ni-pu-le  —  lat,  ma- 
nipulvs;  de  manus,  main,  et  pleô,  je  remplis). 
Antiq.  rom.  Enseigne  primitive  des  armées 
romaines,  consistant  en  une  poignée  d'herbe 
attachée  au  haut  d'une  perche,  u  Dixième 
partie  d'une  cohorte,  à  laquelle  le  manipule 
servit  d'abord  d'enseigne. 

—  Archéol.  Manipules  de  cordelettes,  Nom 
3onné  quelquefois  aux  quipos  ou  liens  semés 
de  nœuds  qui  tenaient  lieu  d'écriture  chez  lus 
Péruviens.  " 

,  —  Liturg.  Ornement  que  portent  au  bras 
gauche  le  prêtre  catholique  lorsqu'il  dit  lu 
messe,  et  le  diacre  et  le  sous-diacre  qui  l'as- 
sistent à  l'autel.  ' 

—  Ane.  art  mil.  Manipule  pyrotechnique, 
Faisceau  de  pétards  qu'on  lançait  à  la  main 
dans  les  rangs  ennemis. 

—  Pharm.  Poignée  d'herbes,  de  fleurs,  de 
graines,  |]  Ustensile  qui  sert  à  retirer  un  vase 
au  feu. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  La  première  ensei- 
gne, le  premier  drapeau  des  Romains  fut  tout 
simplement  une  poignée  d'herbe  au  bout  d'un 
bâton.  Le  peintre  David,  dans  l'Enlèvement 
des  Sabines,  en  a  figuré  quelques-unes  d'une 
façon  très-pittoresque.  Ovide,  dans  les  Fastes, 
en  parle  poétiquement,  tout  en  s'égayant  sur  la 
simplicité  des  mœurs  de  ses  aïeux.  «  Etre  brave 
à  la  guerre,  dit-il,  c'était  là  toute  leur  science. 
Savaient-ils  que  l'axe  du  monde  a  deux  pôles? 
qu'il  y  a  deux  Ourses?  que  l'une,  Cynosure, 
guidait  les  Phéniciens,  et  l'autre,  Helicè,  les 
Grecs  dans- leur3  navigations?  Il  n'y  avait 
pour  eux  d'autres  signes  dans  le  ciel  que  leurs 
enseignes,  qu'il  était  criminel  d'abandonner. 
Ce  n'était  qu'une  poignée  de  foin,  mais  ce 
foin  était  aussi  révéré  que  le  sont  aujourd'hni 
les  aigles.  Ils  portaient  ces  manipules  au  bout- 
d'une  longue  perche,  de  la  le  nom  de  mani- 
pulaire  donné  au  soldat,  i 

Non  illi  ccelo  tabentia  signa  tenebant 
Sed  sua,  qus  magnum  perdere  crimen  erat. 

Iliaque  de  fxno  ;  sed  erat  rcverenlia  fsmo 
Quantum  mine  aquilas  cernis  liabere  tuas. 

PevlUct  suspensos  ducebal  longa  nuotiplos  . 
Undè  maniplaris  nomina  miles  hubet. 

[Fastes,  lib.  III,  133.) 

Plutarque  raconte  que  Romulus,  voulant 
détruire  la  puissance  d'Amulius,  roi  d  Albe, 
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conduisit  sous  les  murs  de  la  ville  les  paysans 
qu'il  avait  rassemblés,  et  qu'il  les  partagea  en 
diverses  bandes  de  cent  hommes,  dont  cha- 
cune portait  en  guise  d'enseigne  une  poignée 
de  foin  ou  de  broussailles  au  bout  d'une  per- 
che. Plus  tard,  les  Romains  substituèrent  à 
cet  emblème  trop  primitif  une  petite  planche, 
de  la  forme  d'un  parallélogramme,  mise  en 
travers  au  bout  d'une  pique,  au-dessus  de  la- 
quelle était  une  main  en  bronze  ;  au-dessous, 
sur  plusieurs  petites  planches  rondes,  étaient 
les  portraits  des  dieux;  on  y  ajouta  dans  la 
suite  ceux  des  empereurs.  Au  temps  de  la 
splendeur  de  Rome,  ces  enseignes  furent 
faites  d'argent,  et  le  questeur  les  conservait 
dans  le  trésor  public. 

Le  nom  de  manipule,  donné  à  la  section  de 
la  cohorte  placée  sous  la  même  enseigne,  est 
presque  aussi  ancien  que  l'enseigne  elle- 
même  ;  il  y  en  avait  trois  par  cohorte,  et  cha- 
que manipule  était  formé  de  deux  centuries; 
la  légion,  comprenant  dix  cohortes,  offrait, 
par  conséquent,  trente  manipules. 

—  Pharm.  Ce  mot  est  quelquefois  employé, 
dans  les  formules,  comme  synonyme  de  poi- 
gnée, pour  indiquer  la  quantité  d'une  sub- 
stance médicamenteuse  quelconque,  que  la 
main  peut  contenir  ou  plutôt  que  l'on  peut 
prendre  d'une  seule  main.  Cette  quantité  se 
désigne  dans  les  formules  par  la  lettre  M  sui- 
vie d'un  ou  de  plusieurs  chiffres  indiquant  le 
nombre  de  poignées  que  l'on  doit  employer; 
ainsi  M2  ou  Mil  signifie  deux  poignées.  Cette 
manière  de  formuler  est  loin  d'être  exacte, 
puisque  la  capacité  des  mains  varie  avec 
chaque  individu.  Aussi  dans  le  nouveau  Co- 
dex trouve-t-on  l'équivalent  d'une  poignée 
en  poids  pour  un  grand  nombre  de  matières 
médicinales.  Une  poignée  d'orge,  par  exem- 
ple, équivaut  à  100  grammes,  une  poignée  de 
graines  de  lin  à  47  grammes,  une  poignée  de 
feuilles  sèches  de  mauve  ou  de  chicorée  à 
43  grammes. 

MANIPULÉ,  ÉE  (ma-ni-pu-lé)  part,  passé 
du  v.  Manipuler.  Manié,  travaillé,  manœu- 
vré :  Cette  substance  demande  à  être  manipu- 
lée avec  beaucoup  de  soin.  Ces  appareils  doi- 
vent être  manipulés  très -délicatement. 

MANIPULER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ni-pu-lé  — 
rad.  manipule).  Manier,  travailler  ou  manoeu- 
vrer avec  la  main  :  Manipuler  des  drogues. 
Manipuler  un  appareil.  La  bonté  des  médica- 
ments dépend  beaucoup  du  soin  avec  lequel  on 
les  a  manipulés.  (Acud.) 

- —  pjg.  Tripoter,  arranger  par  des  moyens 
subtils  ou  coupables  :  Manipuler  les  affaires 
de  l'Etal. 

Se  manipuler  v.  pr.  Etre  manipulé  :  Les 
substances  grasses-SE  manipulent  facilement. 

MANIQUE  s.  f.  (ma-ni-ke  —  du  lat.  ma- 
nica,  manche).  Antiq.  Espèce  de  gaîne,  de 
brassard  que  portaient  'les  archers,  entre  le 
coude  et  le  poignet,  au  bras  gauche.  Il  Grap- 
pin en  fer  employé  dans  les  guerres  mari- 
times. 

—  Teçhn.  Espèce  de  gant  que  les  ouvriers 
de  certains  états,  comme  les  cordonniers,  les 
bourreliers,  etc.,  sa  mettent  autour  de  la  main 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  coupée  lors- 
qu'ils serrent  le  fil  avec  lequel  ils  cousent.  U 
On  dit  aussi  manicle.  h  Poignée  d'une  brosse 
de  cocher.  Il  Manche  à  l'aida  duquel  le  ton- 
deur de  drap  fait  mouvoir  les  forces.  Il  Mou- 
che dont  le  fabricant  de  porcelaine  se  sert 
pour  enlever  les  couvercles  des  fourneaux. 

—  Pop.  Homme  de  la  manique,  Savetier.  Il 
Tirer  la  manique,  Exercer  l'état  de  savetier. 
Il  Entendre  la  manique,  Etre  fort  adroit. 

MANIQUETTE  s.  f.  (ma-ni-kè-te).  Syn.  de 
maniguettb. 

MANIS  s.  m.  (ma-niss).  Mamm.  Nom  scien- 
tifique du  pangolin. 

MANISURE  s.  f.  (ma-ni-zu-re  —  du  gr. 
manos,  mince;  oura,  queue).  Bot.  Genre  de 
graminées  qui  croissent  dans  les  régions  tro- 
picales. 

MÀNITCH  ou  MANYCZ,  rivière  de  la  Rus- 
sie d'Europe.  Elle  sort  des  lacs  salés  qui  s'é- 
tendent au  S.-O.  d'Astrakhan,  coule  au  N., 
sépare  sur  une  assez  longue  étendue  la  pro- 
vince de  Stavropol  de  celle  d'Astrakhan,  ar- 
rose le  pays  des  Cosaques  du  Don  et  se  jette 
dans  le  fleuve  dé  ce  nom,  au  bourg  de  Ma- 
nitzkaia,  après  un  cours  de  471  kilom.  Cette 
rivière,  dont  les  eaux  sont  jauaâtres  et  crou- 
pissantes, forme  de  nombreuses  Iles. 

MANITOU  s.  m.  (ma-ni-tou.  —  Dans  les 
langues  algonquines,  manitu  signifie  esprit, 
Kitclà  Manitu,  le  grand  Esprit,  Dieu,  matchi 
manitu,  le  mauvais  esprit,  le  diable.  Ces  ter- 
mes se  rapprochent  beaucoup  pour  la  forme 
du  sanscrit  védique  Mangu,  Dieu,  l'Etre  in- 
telligent, l'esprit;  zend  Maingu,  qui  s'emploie 
en  parlant  d  Ormuzd  et  d'Ahriniaii  ;  Cpentâ- 
maingu,  l'esprit  saint;  Ankrô-maingu,  1  esprit 
méchant;  irlandais  Mann,  Dieu,  de  la  racine 
man,  penser.  Mais,  selon  Pictet,  cette  res- 
semblance est  aussi  fortuite  que  celle  du 
mexicain  leotl,  dieu,  avec  le  grec  theos).  Es- 
prit, divinité,  dans  la  croyance  des  sauvages 
de  l'Amérique  septentrionale  :  Les  sauvatjes 
n'entreprennent  aucune  hostilité  sans  consulter 
leur  manitou.  (B,  de  St.-P.)  On  retrouve  chez 
bon  nombre  de  peuplades  indiennes  l'adoration 
des  manitous.  (A.  Maury.)  Les  sauvages  disent 
que  le  monde  est  un  fétiche  gardé  par  un  ma- 
nitou. (Proudh.) 

—  Mamm.  Syn.  de  manicou. 
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MAN1TOWAC,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Wisconsin,  chef-lieu  du 
comté  do  son  nom,  sur  la  rive  occidentale  du 
lac  Michigan,  avec  un  bon  port  sur  le  lac,  à 
125  kilom.  N.-E.  de  Madison  ;  5,700  hab.  Chan- 
tier de  constructions  navales  ;  commerce  de 
bois  très-actif. 

MAN1TRONC  s.  m.  (ma-ni-tron  —  du  lat. 
manus,  main,  et  do  tronc).  Entom.  Segment 
antérieur  du  tronc  des  insectes,  celui  dans 
lequel  est  implantée  la  tête. 

MANIVEAU  s.  m.  (ma-ni-vô  —  étym.  incon- 
nue. On  pourrait  croire  à  un  dimin.  de  manne). 
Petit  panioï  ou  petit  plateau  d'osier  où  l'on 
range  certains  comestibles  pour  les  vendre  : 
Un  maniveau  de  champignons. 

MANIVELLE  s.  f.  (ma-ni-vè-le.  —  Delâtro 
rapporte  ce  mot  au  latin  fictif  manubellum, 
diminutif  de  'manubrium,  manche,  clef,  pro- 
prement ce  que  l'on  porte  avec  la  main  :  de 
manus,  main,  et  de  brium,  qui  est  le  même 
que  ber  dans  ceieber,  saluber,  et  brum  dans  can- 
delu-brum,  cere-brum,  de  la  racine  sanscrite 
bhar,  porter,  grec  pherâ,  latin  fero,  etc.  D'un 
autre  côté  Scheler  regarde  manivelle  comme 
un  mot  hybride  formé  du  latin  manus,  main, 
et  du  germanique  ancien  haut  allemand  wel- 
lan,  tourner;  wella,  essieu,  arbre,  de  la  ra- 
cine sanscrite  coi,  couvrir).  Mécan.  Pièce  de 
fer  ou  de  bois,  coudée  deux  fois  b.  angle 
droit  et  qui,  appliquée  à  l'extrémité  d'un  ar- 
bre ou  d'un  essieu,  sert  à  le  faire  tourner  : 
Tourner  la  manivelle.  Faire  jouer  la  mani- 
velle. La  manivelle  d'un  moulin  à  café,  d'un 
orgue  de  Barbarie. 

Et  d'un  tour  de  manivelle, 

A  soc  serin  une  belle 

Fait  chanter  jusqu'à  sis  airs. 

Fuilu'ON  la  Madeleine. 

Il  Levier  qui  sert  à  imprimer  à  la  vis  d'un 
étau  la  force  nécessaire  pour  fermer  les  doux 
mâchoires,  il  Petit  essieu  dont  se  servent  les 
charrons  pour  conduire  deux  roues  h  la  fois. 

Il  Demi-essieu  servant  à  conduire  une  rouo 
seule.  Il  Espèce  de  brancard  servant  a  enle- 
ver des  matériaux.  11  Instrument  de  fer  qui 
sert  à  tordre  de  gros  cordages. 

—  Typogr.  Morceau  de  bois  creux  et  ar- 
rondi placé  à  la  partie  de  la  broche  qui-sert 
a.  faire  rouler  le  train  d'une  presse. 

—  Mar.  Manche  recourbé  avec  lequel  on 
fait  tourner  une  roue,  n  Roue  de  la  ligne  de 
looch.  n  Pièce  de  bois  dont  se  sert  le  timo- 
nier pour  faire  jouer  le  gouvernail. 

—  Encycl.  Mécan.  Les  manivelles  sont  des 
organes  de  machines  qui  servent  quelquefois 
&  transformer  un  mouvement  rectiligne  al- 
ternatif en  un  mouvement  circulaire  continu, 
et  réciproquement.  Dans  les  machines  à  va- 
peur, ces  pièces  transmettent,  par  l'intermé- 
diaire d'une  bielle,  le  mouvement  du  piston  ù 
l'arbre  moteur.  On  les  emploie  avantageuse- 
ment quand  les  machines  sont  puissantes. 

Les  manivelles  sont  dites  simples  quand  la 
force1  totale  leur  est  appliquée  et  qu  elles  nu 
doivent  conduira  qu'une  tige;  doubles,  lors- 
qu'un arbre  doit  mener  deux  tiges;  on  les 
place,  suivant  les  circonstances,  à  angle  droit 
ou  dans  le  prolongement  l'une  de  l'autre.  El- 
les sont  triples  ou  multiples  quand  l'urbro 
commande  trois  pu  plusieurs  tiges  à  la  fois. 
Elles  se  divisent  encore  en  manivelles  à  sim- 
ple effet  et  en  manivelles  à  double  effet;  dans 
le  premier  cas,  là  force  n'agit  que  pendant 
un  demi-tour;  et,  dans  le  second,  son  action 
a  lieu  pendant  un  tour  entier. 

Une  manivelle  se  compose  d'un  bras  ou  le- 
vier dont  le  rayon  est  égal  à  la  demi-coursu 
à  produire,  et  d'un  bouton  ou  manneton  qui 
reçoit  ou  transmet  le  mouvement.  On  con- 
struit  les  manivelles,  tantôt  en  fer,  tantôt  en 
fonte,  et  on  les  fixe  sur.  les  arbres  au  moyen 
de  clavettes.  Le  bouton  se  fait  en  fer  forgé 
de  première  qualité,  cémenté,  ou  mieux  en 
acier;  il  est  rigoureusement  perpendicultiiro 
au  plan  du  mouvement  de  la  manivelle.  Cette 
pièce,  qui  travaille  beaucoup,  s'altère  rapide- 
ment. Quelle  que  soit  la  muniuelle,  le  bouton 
est  toujours  rapporté;  cette  disposition,  qui 
donne  du  jeu,  s'emploie  principalement  poul- 
ies manivelles  en  fonte  ;  le  serrage  s'opèro  par 
une  clavette  ou  par  un  écrou  goupillé.  Pour 
les  petites  manivelles,-  on  fait  quelquefois  ve- 
nir le  bouton  avec  la  pièce  elle-même.  Il  est 
ordinairement  de  forme  cylindrique;  mais  on 
en  rencontre  de  sphériques  qui  ont  l'incon- 
vénient de  gripper. 

—  Manivelles  simples.  Les  manivelles  sim- 
ples se  placent  ordinairement  à  l'extrémité  do 
l'arbre  qui  les  porte  et.  en  dehors  de  ses  points 
d'appui;  parmi  celles-ci  on  peut  classer  les 
manivelles  à  bras,  qui  servent  à  remplacer  les 
roues  à  poignées  où  à  chevilles.  Elles  so  com- 
posent généralement  d'un  bras  en  for  ou  en 
fonte  que  l'on  fixe  à  l'extrémité  de  l'arbre 
à  conduire,  d'une  soie  rivée  ou  boulonnée  per- 
pendiculairement à  l'extrémité  pendante  do 
ce  bras  et  entourée  d'un  manchon  en  bois  ser- 
vant à  poser  les  mains  du  manœuvre.  Le 
rayon  de  ces  sortes  de  manivelles  est  le  plus 
souvent  compris  entre  0h>,35  et  O^^O;  cette 
dernière  dimension  paraît  être  un  maximum. 
L'effort  moyen  qu'un  homme  exerce  en  agis- 
sant d'une  manière  continue  sur  une  mani- 
velle est  de  S  kilogrammes  avec  une  vitesse 
de  0^,75  par  seconde;  lo  travail  qu'il  pro- 
duit est  alors  égal  à  8  X  0,75  =  G  kilogram- 
me très;  cependant  il  peut,  pendant  uu  court 
intervalle  de  temps,  comme  dans  le  temps  né- 
cessaire pour  la  manœuvre  des  grues  ou  des 
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treuils,  produire  un  effort  de  15  à  30  kilogram- 
mes ;  mais  ce  qu'il  gagne  en  force,  il  le  perd  en 
■vitesse,  et  réciproquement.  Dans  les  machi- 
nes motrices,  les  pompes,  les  machines  souf- 
flantes, il  arrive  très-souvent  que  la  pièce  à 
conduire  se  trouve  à  l'intérieur  de  la  ma- 
chine ;  on  emploie  alors  deux  bras  de  ma- 
.nivelle,  réunis  par  un  bouton  rapporté  ;  ou 
.bien,  pour  éviter  cette  disposition  toujours 
mauvaise  à  cause  da  l'usure  inégale  qui  peut 
se  produire  sur  les  deux  arbres,  on  coude  en 
forme  de  V  les  arbres,  appelés  alors  .arbres 
coudés  ou  vilebrequins.  Dans  certaines  ma- 
chines, on  fait  usage  de  manivelles  de  lon- 
fueur  variable  ;  à  cet  effet,  on  place  le  bouton 
ans  une  coulisse  et  on  l'y  arrête  par  des  vis 
de  rappel  ;  ou  bien  on  le  fixe  sur  un  plateau 
dans  des  oeils  percés  à  certaines  distances  du 
centre  de  rotation,  pour  obtenir  plusieurs  cour- 
ses différentes  ;  quelquefois  encore  on  utilise 
les  bras  des  roues  d'engrenage  pour  y  atta- 
cher le  bouton;  de  cette  façon,  lorsque  les 
dispositions  de  la  machine  s'y  prêtent,  on  éco- 
nomise la  dépense  résultant  de  la  fabrication 
d'une  manivelle  complète.  Dans  les  locomo- 
tives à  cylindres  intérieurs,  la  manivelle  fait 
généralement  corps  avec  le  moyeu  de  la  roue 
auquel  on  donne  un  renflement  en  forme  de 
manivelle,  à  l'extrémité  duquel  on  place  le 
munneton.  Dans  les  locomotives  à  cylindres 
intérieurs,  les  manivelles  ne  sont  autre  chose 
,que  deux  coudes  faits  à  l'essieu  moteur.  Dans 
ces  machines^  les  manivelles  sont  motrices  ou  ' 
d'accouplement;  dans  le  premier  cas,  elles 
transmettent  le  mouvement  alternatif  du'pis- 
ton  à  l'arbre  qui  porte  les  rôties  motrices; 
dans  le  second,  elles  régularisent  le  mouve- 
ment de  deux  essieux  consécutifs  au  moyen 
de  la  bielle  d'accouplement  destinée  à  aug- 
menter l'adhérence  de  la  machine  ;  le  rayon 
do  ces  manivelles  est  généralement  plus  petit 
que  celui  des  manivelles  motrices  :  le  rapport 
à  établir  entre  elles  est  d'environ  0,8. 

Le  travail  élémentaire  produit  sur  une  ma- 
nivelle varie  à  chaque  instant,  sous  un  effort 
même  constant  :  soit  une  manivelle  AB    à 
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l'extrémité  de  laquelle  agit  une  puissance, 
par  l'intermédiaire  d'une  bielle  BF  assez  lon- 
gue pour  que  l'on  puisse  considérer  sa  direc- 
tion comme  invariable. 

Le  travail  élémentaire  produit  par  la  force  F, 
pendant  que  le  bouton  B  décrit  le  très-petit 
'  à'rc  BB'-,  est  égal  au  produit  de  cette  force 
multipliée  par  le  chemin  parcouru,  estimé 
suivant  la  direction  de  la  force;  ainsi  on  a, 
en  menant  les  droites  B6,  B'6',  bu  B'B"  per- 
pendiculairement à  la  direction  BF 

Te  =  Fx  bb>.  ' 
Si  l'on  somme  tous  les  travaux  élémen- 
taires produits  pendant  l'intervalle  fini  de 
temps  que  la  manivelle  met  à  passer  de  AE 
en  AB,  on  aura  pour  le.travail  total  F  x  Ei, 
Ed  étant  la  projection,  de  EB  sur  le  diamè- 
tre EG.  Et  si  la  force  F  a  agi  pendant  le 
demi-tour  ECG,  le  travail  sera 

(1)  T  =  F  x  EG  =  iFr. 

Cette  équation,  permet  de  déterminer  la  ré- 
sistance Q  qui  ferait  équilibre  à  la  puissance  F 
à  l'extrémité  d'un  rayon  r',  ou  tangentielle- 
ment  à  une  circonférence  de  rayon  r1;  en 
effet,  le  travail  de  cette  résistance  pendant 
un  tour  sera  Q  t%r;  par  conséquent,  la  con- 
dition d'équilibre  sera,  si  la  manivelle  est  à 
simple  effet,  » 

d'où  „ 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  travail 
élémentaire  varié  à  chaque  instant.  Si  du  plan 
d'application  B  on  abaisse  la  perpendicu- 
laire BD  au  rayon  horizontal  AC,  le  trian- 
gle ABD  étant  semblable  au  triangle  BBrB", 

y  .  -    BB"      AD 

on  aura  la  proportion  -jrr-r  =  -— ,  qui  donne 
jbh>         Ali 

RïV 
BB"=_XAD, 

ou,  en  appelant»  le  petit  arc  élémentaire  BB'i 

BB"  =  -  x  AD, 
r 

et  le  travail  instantané 
(8)     . 

.  Si  on  imagine  la  demi-circonférence  ECG 
partagée  en  une  suite  de  petits  arcs  égaux  k s, 


F  -  X  AD. 
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et  que  des-  points  de  division  on  mène  des 
perpendiculaires  au  rayon  horizontal  AC ,  la 
distance  du  pied  de  chaque  perpendiculaire 
au  centra  A  du  cercle  décrit  sera  proportion- 
nelle au  travail  élémentaire,  car  il  n  y  a  que 
AD  qui  soit  variable  dans  l'expression  (3).  Si 
le  bouton  est  parvenu  en  È,  la  longueur  AD 
est  nulle  aussi  bien  que  le  travail  instantané. 
A  partir  de  ce  point,  la  distance  AD  aug- 
mente jusqu'à  devenir  égale  à  r,  et  le  travail 
élémentaire  jusqu'à  devenir  égal  à  Fs.  Au- 
dessous  du  point  C,  la  distance  AD  décroît 
de  nouveau  et  devient  encore  nulle  au  point 
le  pins  bas,. 

Ces  variations  font  voir  combien  sont  gran- 
des les  inégalités  qu'éprouve  le  travail  in- 
stantané. Si  l'on  recherche  sur  quelle  cir- 
conférence il  faudrait  faire  agir  tangentielle- 
ment  la  force  F  pour  que  le  travail  produit 
pendant  une  révolution  fût  égal  au  travail 
effectif  de  la  force  motrice,  on  a,  j:  étant  le 
rayon  de  cette  circonférence, 

d'où  lFrx-*rF, 

w        œ=;=37ir0'3l8r' 

soit  environ  les  2/3  du  bras  de  la  manivelle; 
d'où  il  suit  que  le  travail  instantané  maxi- 
mum étant  l,  et  le  minimum  étant  0,  le  travail 
instantané  moyen  sera  représenté  par  0,637. 

Dans'le  cas  où  la  manivelle  est  à  double  ef- 
fet, l'équation  (l)  devient 

(5)  T  =  4  Fr 

et  la  condition  d'équilibre  dynamique, 

W  Q  «  2-^. 

■zr1 

Les  écarts  du  plus  grand  travail  et  du  plus 
petit  en  dehors  du  travail  moyen  sont  repré- 
sentés alors  par  0,363  et  0,G37. 

—  Manivelles  composées.  Pour  régulari- 
ser l'action  de  la  puissance,  il  est  nécessaire 
que  les  manivelles  doubles,  triples,  etc.,  soient 
dans  des  plans  différents,  passant  par  l'axe 
et  formant  un  angle  quelconque.  Dans  le  cas 
où  les  deux  forces  égalés  n'agissent  que  pen- 
dant un  demi-tour  sur  une  manivelle  double, 
le  travail  n'est  pas  plus  régulier  que  celui 
d'une  puissance  double  de  l'une  d  elles  qui 
travaillerait  sur  une  manivelle  simple.  Mais 
quand  chaque  puissance  agit  en  montant  et 
tin  descendant  ou  que  chaque  bras  est  à  dou- 
ble effet,  il  est  nécessaire,  pour  que  l'irrégu- 
larité soit  la  moindre  possible,  que  les  mani- 
velles soient  placées  à  angle  droit.  Pour  une 
manivelle  double  à  double  effet  montée  à  an- 
gle droit,  le  travail  total  est  égal  à 

(7)  T  =  S  Fr 

et  l'équation  de  l'équilibre  dynamique  donne, 
pour  la  valeur  de  la  résistance  Q , 

Dans  ces  sortes  de  manivelles,  il  y  a  deux 
valeurs  maxiina  du  travail  élémentaire  de  la 
force  motrice  ;  la  première  a  lieu  quand  la 
corde  qui  joint  les  deux  boutons  sur  la  cir- 
conférence qu'ils  décrivent  est  perpendicu- 
laire à  la  direction  de  la  bielle  ;  la  seconde, 
quand  cette  même  corde  est  parallèle  à  la 
bielle;  le  travail  prend  une  valeur  minima 
toutes  les  fois  que  cette  corde  fait  un  angle 
de  45°  avec  la  bielle.  L'action  d'une  mani- 
velle double  et  à  double  effet  est  moins  irré- 
gulière que  celle  d'une  manivelle  simple  à 
double  effet,  car,  si  on  prend  le  travail  moyen 
pour  unité,  on  a  pour  le  travail  minimum 
0,7854, et  pour  le  travail  maximum  1,2732.  En 
employant  trois,  cinq,  sept  manivelles,  on 
augmenterait  la  régularité  du  mouvement; 
mais  les  grandes  difficultés  d'ajustage  et  les 
complications  de  mécanisme  font  renoncer 
à  l'emploi  de  plus  de  trois  manivelles  montées 
sur  le  même  arbre. 

Les  manivelles  sont  soumises  à  deux  efforts, 
l'un  dans  le  sens  du  mouvement,  l'autre  dans 
le  sens  transversal;  pour  résister  au  pre- 
mier, on  donne  au  bras  la  forme  parabolique; 
pour  s'opposer  au  second,  on  réunit  les  ex- 
trémités par  une  nervure  pour  les  manivelles 
en  fonte ,  et  l'on  renfle  celles  en  fer  en  se 
rapprochant  du  bouton  vers  le  milieu.  Pour 
calculer  les  dimensions  de  cette  partie  im- 
portante de  l'organe,  on  la  considère  comme 
pièce  encastrée  à  une  extrémité  et  sollicitée 
à  l'autre  par  uue  force  variable  d'intensité. 
Les  boutons  de  manivelle  'sont  des  pièces  sou- 
mises à  la  flexion  sous  une  charge  uniformé- 
ment répartie,  encastrées  à  une  extrémi.té  et 
libres  à  l'autre,  ou  encastrées  des  deux  cotés, 
suivant  les  cas.  Le  rapport  de  la  longueur  du 
manneton  au  diamètre  d  varie  entre  1,00  d 
et  1,50  d.  On  admet  généralement  que  l'on 
peut  charger  les  boutons  de  manivelles  de 
50  kilogrammes  par  centimètre  carré  de  sec- 
tion. D  après  les  expériences  de  Buchanan, 
on  peut  déterminer  le  diamètre  de  ces  pièces 
au  moyen  de  la  relation  très-simple 

d  =  K  VF, 
Kétant  un  coefficient  que  l'on  prend  géné- 
ralement égal  à  0,70  pour  les  tourillons  en 
fer,  et  P  la  charge  effective  en  kilogrammes, 
que  l'on  calcule  soit  en  considérant  la  bielle 
comme  infinie,  si  la  longueur  est  de  cinq  à 
six  ibis  le  rayon  de  la  manivelle;  soit  en  te- 
nant compte  de  son  obliquité,  si  la  bielle  est 
courte  ;  dans  le  premier  cas,  cette  charge  est 
P 

égale  à — ,,  B'étentl'anglequefaitlaligne 

cosB' 
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oui  joint  l'extrémité  guidée  de  la  bielle  avec 

1  axe  de  la  manivelle,  et,  dans  le  second, 
l'effort  exercé  sur  l'arbre,  tangentiellementà 
la  circonférence  de  la  manivelle,  est 

_£_(sina  +  B), 

o  étant  l'angle  formé  par  la  manivelle  avec  la 
ligne  qui  joint  l'extrémité  guidée  de  la  bielle 
avec  l'axe  de  la  manivelle. 

—  Manivelle  dynamométrique.  V.  dynamo- 
mètre. 

MANKAD  s.  m.  (man-kad).  Sorte  de  brasero 
égyptien,  ordinairement  en  cuivre,  et  muni 
d  un  couvercle.  ! 

Maufcarnlka,  puits  célèbre  et  sacré  de 
Bénarès,  qui  est  fameux  dans  la  mythologie 
indoue.  Nous  ne  saurions  en  donner  une 
meilleure  description  que  celle  qu'on  a  pu  lire 
il  y  a  quelques  années  dans  le  Calcutta  fte- 
view  et  dont  voici  un  extrait  :  «  Son  eau  fé- 
tide est  regardée  comme  un  bain  de  purifica- 
tion, qui,  lave  l'âme  de  tous  ses  péchés  et  la 
rend  pure  et  sainte.  11  n'y  a  pas  de  crime  si 
hideux,  si  abominable  qui,  aux  yeux  du  peu- 
ple, ne  puisse  être  effacé  à  l'instant  de  cette 
façon.  Une  sérÎ6  de  degrés  de  pierre  de  cha- 
cun des  quatre  côtés  du  puits  descend  jusqu'au 
niveau  de  l'eau.  Les  sept  derniers  degrés,  dit- 
on,  sont  tout  d'une  pièce,  sans  joints,  et  appar- 
tiennent au  puits  primitif  bâti  par  des  mains 
divines  ;  et  bien  que  les  gens  non  initiés  aient 
de  la  peine  à  croire  à  cette  assertion,  surtout 
a  cause  de  ceci  que  l'on  aperçoit  parfaitement 
les  points  de  jonction,  les  Indous  n'y  atta- 
chent pas  la  moindre  importance  et  répètent 
l'explication  donnée  par  les  bramines,  savoir, 
que  ces  joints  sont  tout  a  fait  superficiels  et 
ne  pénètrent  pas  dans  l'intérieur  des  pierres. 
Sur  les  degrés,  dans  Une  niche  au  nord,  est 
une  ligure  de  Vichnou,  et  a  l'orifice  du  puits, 
du  côté  ouest,  on  voit  une  rangée  de  seize 
petits  autels  sur  lesquels  les  pèlerins  présen- 
tent des  offrandes  a.  leurs  aïeux.  L  eau  du 
puits  n'a  pas  plus  de  2  ou  3  pieds  de  profon- 
deur. Elle  est  d'une  saleté  repoussante,  et  les 
émanations  qui  en  sortent  imprègnent  l'air  à 
une  distance  assez  grande.  Les  adorateurs 
descendent  et  entrent  dans  l'eau,  ils  se  lavent 
la  tête  dans  cet  ignoble  liquide,  et  en  même 
temps  ils  prononcent  certaines  phrases  spé- 
cialement à  l'usage  de  cette  cérémonie." 

MANLEY  (mistress),  femme  auteur  an- 
glaise, née  a  Guernesey  vers  1672,  morte  a 
Londres  en  1723.  Son  père,  sir  Roger  Manley, 
gouverneur  de  l'Ile  de  Guernesey,  lui  lit  don- 
ner une  excellente  éducation;  malheureuse- 
ment il  mourut  avant  de  l'avoir  mariée,  et  la 
laissa  à  la  garde  d'un  de  se3  neveux,  qui 
abusa  de  son  inexpérience  pour  la  séduire  et 
qui,  après  l'avoir  déshonorée,  l'abandonna  k 
Londres.  Dans  sa  détresse ,  la  jeune  fille 
trouva  un  appui  dans  la  duchesse  de  Cleve- 
land,  ancienne  maîtresse  de  Charles  II.  Elle 
habitait  depuis  quelques  mois  chez  la  du- 
chesse, lorsque  celle-ci  la  congédia  sous  pré- 
texte qu'elle  avait  une  intrigue  avec  son  fils. 
Mistress  Manley  essaya  alors  d'utiliser  ses 
talents.  Une  tragédie,  The  royal  miscfiief 
{{'Auguste  infortune) ,  qu'elle  fit  représenter 
en  1696,'eut  un  grand  succès.  Elle  devint 
alors  une  femme  à  la  mode,  et  depuis  cette 
époque  elle  mêla  les-  plaisirs  et  la  galanterie 
au  travail.  Un  de  ses  ouvrages,  Memoirs  of 
the  new  Atlantis,  traduit  en  français  par  Rous- 
set,sous  le  titre  de  V Atlantis  de  il/me  Manley, 
contenant  les  intrigues  politiques  et  amoureuses 
d'Angleterre,  et  les  secrets  des  révolutions  de- 
puis   16S3  jusqu'à   présent  (La  Haye,    1713, 

2  vol.  in-8°),  eut  un  retentissement  énorme. 
Ce  livre,  qui  abondait  en  aventurés  scanda- 
leuses, en  portraits  satiriques  dont  on  recon- 
nut facilement  les  modèles,  attira  des  pour- 
suites à  son  auteur  et  lui  valut  un  court 
emprisonnement.  Comme  elle  avait  beaucoup 
d'esprit,  Swift,  avec  qui  elle  était  en  rela- 
tions, la  chargea  à  maintes  reprises  de  ter- 
miner des  écrits  qu'il  avait  commencés,  etelle 
le  remplaça  plus  tard  dans  la  rédaction  de 
l'Examiner.  Après  avoir  mené  une  vie  ora- 
geuse, mistress  Manlev  avait  fini  par  s'atta- 
cher à  Barker,  le  principal  imprimeur  du 
parti  tory.  Outre  les  ouvrages  précités,  on 
lui  doit  :  l'Amant  perdu  ou  le  Mari  jaloux, 
comédie  (1696)  ;  Lettres  d'une  fausse  religieuse 
portugaise  (1686,  in-8°)  ;  Almyna,  tragédie 
(1707);  Mémoires  sur  l'hurope  vers  la  fin  du 
xvnie  siècle  (1710,  2  vol.  in-8°);  Intrigues  de 
cour  (1711,  in-8°);  Aventures  de  Itivelte  (1714, 
in-S°)  ;  le  Pouvoir  de  l'amour,  nouvelles  (1720, 
in-8°);  Intrigues  de  Bath  (1725,  in-8<>)  ;  His- 
toire secrète  de  la  reine  Zarah  (1745,  in-4°)  ; 
Lucius,  tragédie  (1717);  des  Poésies,  des  Let- 
tres, etc. 

M  AN  LIA  (famille),  maison  patricienne  de 
l'ancienne  Rome.  Les  Vulso,  les  Capitolinus 
et  les  Torguatus  étaient  les  principales  bran- 
ches des  Manlius.  Un  Vulso  fut  consul  dès 
2S0.  Cette  branche  prit  ensuite  le  nom  de 
Capitolinus,  parce  qu'elle  habitait  au  Capi- 
tule, et  parce  qu'un  de  ses  membres,  Marcus 
Manlius,  avait  sauvé  le  Capitole  attaqué  par 
les  Gaulois.  Ce  Marcus  ayant  été  précipité 
de  la  roche  Tarpéienne,  pour  avoir  pris  part 
à  une  conspiration,  la  famille  prit  un  arrêté 
qui  statua,  qu'à  l'avenir  elle  ne  se  servi- 
rait plus  du  prénom  de  Marcus.  Un  ne- 
veu du  conspirateur  fut  surnommé  Imperiosus, 
à  cause  de  la  sévérité  avec  laquelle  il  força 
les  citoyens  à  prendre  les  armes.  Ce  surnom 
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passa  à  son  fils  aîné;  mais  le  cadet  le  chan- 

§ea  en  Torquatus,  lorsqu'il  eut  dépouillé  un 
aulois  vaincu  de  la  chaîne  qu'il  portait  au 
col.  Cette  branche  existait  encore  du  temps 
de  Caligula,  puisque  cet  autocrate  lui  défen- 
dit de  porter  à  1  avenir  la  chaîne,  emblème 
de  son  origine. 

MANLIUS,  bourg  et  circonscription  com- 
munale des  Etats-Unis  d'Amérique ,  dans 
l'Etat  et  à  300  kuom.  N.-O.  de  New-York; 
6,207  hab. 

MANLIUS  CAPITOLINUS  (Marcus),  Romain 
célèbre,  consul  l'an  392  av.  J.-C,  mort  en 
382.  Il  avait  déjà  servi  glorieusement  la  ré- 
publique  lorsque  les  Gaulois  s'emparèrent  de 
Rome  (390);  enfermé  dans  le  Capitole  avec 
une  troupe  d'élite,  il  repoussa  longtemps  les 
furieux  assauts  des  barbares.  Ceux-ci  es- 
sayèrent à  la  fin  une  escalade  nocturne  et 
faillirent  surprendre  les  Romains  endormis, 
ha  tradition  rapporte  qu'à  ce  moment  les 
oies  consacrées  k  Junon  poussèrent  des  cris 
qui  donnèrent  l'éveil.  Manlius  accourut  et 
repoussa  les  Gaulois.  La  reconnaissance  des 
soldats  lui  décerna  le  surnom  de  Copiiolinn*. 
Plus  tard,  au  milieu  des  luttes  du  patriciat 
et  de  la  plèbe,  il  se  déclara  énergiquement 
pour  le  parti  populaire,  fut  condamné  à  mort 
par  l'aristocratie  et  précipité  de  la  roche 
Tarpéienne. 

Maulii»  Cnpiiolînua,  tragédie  de  Lafosse, 
représentée  au  Théâtre-Français  le  18  jan- 
vier 169S.  Cette  pièce  a  une  singulière  his- 
toire; le  sujet,  qui  parait  emprunté  à  la 
ire  décade' de  Tite-Live,  à  l'endroit  où 
l'historien  a  exposé  la  conspiration  de  Man- 
lius, est  en  réalité  tiré  du  fameux  drame 
d'Otwày,  Venise  sauvée.  Sous  le  couvert  de 
noms  romains  et  à  l'abri  de  Tite-Live,  La- 
fosse a  développé,  assez  habilement  il  faut 
le  dire,  toutes  les  péripéties  inspirées  à  l'au- 
teur anglais  par  la  lecture  de  la  Conjuration 
des  Espagnols  contre  Veniset  de  Saint-Réal. 

Manlius,  aigri  par  les  injustices  qu'il  a 
éprouvées,  conspire  contre  des  consuls  obs- 
curs ;  il  se  concerte  avec  nn  chef  du  peuple 
qui  est  le  moteur  secret  de  la  conjuration  ; 
un  de  ses  amis,  persécuté  par  le  sénat  pour 
avoir  épousé  la  fille  d'un  des  consuls  malgré 
la  volonté  de  son  père,  entre  dans  la  conju- 
ration sans  autre  désir  que  celui  de  la  ven- 
geance :  sa  femme  découvre  ses  projets,  elle 
en  instruit  son  père  ;  les  conjurés  succom- 
bent, et  l'ami  de  Manlius  refuse  la  grâce  que 
lui  offre  le  sénat.  - 

C'est  exactement  le  sujet  de  Venise  sauvée, 
ennobli  et  mis  au  diapason  de  la  dignité  tra- 
gique, si  chère  au  Théâtre  -  Français  du 
xviib  et  du  xvine  siècle.  Lafosse,  qui  connais- 
sait parfaitement  le  théâtre  anglais,  avait  eu 
d'abord  l'idée  de.  transporter  sur  notre  scène 
le  drame  d'Otway,  sans  y  faire  de  bien  nota- 
bles changements;  mais,  réflexion  faite,  ces 
conspirateurs  populaires  ne  lui  parurent  pas 
assez  nobles,  et  il  les  métamorphosa  en  Ro- 
mains de  l'an  384  av.  J.-C.  Plan  général,  dé- 
veloppement de  l'action,  exposition  d'éner- 
giques sentiments,  il  emprunta  tout;  des 
scènes  entières  sont  traduites ,  ou  plutôt 
transposées,  et  ce  n'est  là  cependant  ni  une 
traduction  ni  un  plagiat;  c'est'  une  sorte  de 
travail  parallèle,  qui  exige  quelque  effort  et 
quelque  talent.  La  pièce  de  Lafosse  resta 
longtemps  au  théâtre,  et  Talma  y  obtint  l'un 
de  ses  plus  beaux  succès  dans  le  rôle  do 
Manlius. 

Les  critiques  du  xvme  siècle,  La  Harpe 
entre  autres,  n'ont  pas  manqué  de  mettre 
Manlius  Capitolinus  au-dessus  de  Venise  suu- 
vée.  Voltaire  seul,  qui  malgré  ses  dédains 
comprenait  fort  bien  Otway  et  Shakspeare, 
fut  d'un  avis  contraire,  et  l'on  attribua  son 
jugement  à  la  jalousie,  parce  que  Manlius 
avait  plus  de  succès  que  Calihna.  Voici  ce 
que  dit  Laharpe  :  «  Manlius  est  une  véritable 
tragédie,  et  sera  toujours  un  titre  honorable 
pour  son  auteur.  Tous  les  caractères  sont 
parfaitement  traités.  Mais  en  général  l'auteur 
pense  mieux  qu'il  n'écrit.  Tous  ses  personna- 
ges disent  ce  qu'ils  doivent  dire  :  il  y  a  même 
de  très-beaux  vers  et  des  morceaux  entiers 
d'un  ton  mâle,  énergique  et  fier;  mais  sou- 
vent on  désirerait  plus  d'élégance,  plus  de 
nombre,  plus  de  force,  plus  de  chaleur.  > 

Qu'il  y  ait  dans  l'œuvre  de  Lafosse  une 
certaine  ampleur  tragique,  on  ne  saurait  en 
disconvenir.  Mais  lorsque  La  Harpe,  croyant 
faire  l'éloge  de  Lafosse,  dit  «  qu'il  pense 
mieux  qu'il  n'écrit,  >  il  lui  porte,  sans  le 
vouloir,  un  coup  difficile  à  parer;  car  les 
pensées,  si  flères,  si  énergiques,  appartien- 
nent en  propre  à  Otway,  et  ce  qui  reste  à 
Lafosse  c  est  précisément  son  style. 

On  en  jugera  par  la  comparaison  des  deux 
morceaux  suivants ,  choisis  parmi  les  nom- 
breuses scènes  similaires  de  chacune  des 
pièces.  Dans  Venise  sauvée,  Pierre  décide 
Jaftier  à  entrer  dans  la  conjuration  ;  dans  la 
pièce  française,  M&nlius  décide  Servilius 
exactement  par  les  mêmes  motifs  : 

Pierre.  Je  viens  de  passer  il  y  a  un  mo- 
ment devant  ta  porte,  et  je  l'ai  trouvée  gar- 
dée par  une  troupe  de  misérables.  Ces  fils  de 
la  rapine  publique  étaient  là  occupés  à  te  dé- 
truire; ils  m'ont  dit  que  par  une  sentence 
légale  ils  avaient  commission  de  saisir  tous 
tes  biens.  C'est  la  main  du  cruel  Friuli  qui  a 
signé  l'arrêt.  Là  commandait  un  maroufle  à 
face  hideuse  qui  faisait  entasser  une  pile  de 
vaisselle  d'argent  pour  la  vendre  à  l'encan. 
Il  y  en  avait  un   autre  qui  faisait  les  plus 
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indignes  plaisanteries  sur  ton  malheur;  il 
prenait  possession  de  tes  meubles,  de  tes  ri- 
dhes  lapis  où  l'or  se  mêle  à  la  soie.  Le  lit 
même,  le  lit  où,  la  nuit  de  ton  mariage,  tu  reçus 
Belvidera  dans  tes  bras,  ce  théâtre  de  toutes 
tes  joies,  était  profané  par  les  grossières  et 
sales  mains  de  ces  misérables  vilains;  on 
l'avait  jeté  parmi  un  amas  de  vieux  meubles. 
Jaffier.  Je  te  remercie  du  fond  de  mon 
cœur  de  ce  récit.  Du  moins  à  présent  je  sais 
le  pire  de  ce  qui  pouvait  m'arriver.  Ah  l 
Pierre  I  mon  cœur  pouvait  supporter  les  plus 
rudes  coups  de  la  fortune  ;  mais  quand  je 
songe  à  ce  que  Belvidera  doit  souffrir,  à  l'a- 
mertume dont  son  tendre  cœur  a  dû  se  rem- 
plir, j'avoue  toute  ma  lâcheté;  pardonne  à 
ma  faiblesse.  Je  me  jette  dans  tes  bras  comme 
un  enfant;  je  sanglote  sur  ton  sein.  Ahlje 
te  noierai  de  mes  larmes. 

Pibrrb.  Sois  plutôt  tout  de  feu  et  que  la 
ruine  de  Venise  soit  au  niveau  de  ta  ruine. 
Sommes-nous  donc  faits  pour  mourir  de  faim 
comme  des  marmots  saisis  par  le  froid  de 
l'hiver  et  qui  ne  savent  que  pleurer  et  atten- 
dre la  mort  au  coin  d'une  haie?  Toi  et  ta 
cause,  vous  ne  manquerez  jamais  d'assistance 
tant  que  j'aurai  une  goutte  de  sang  et  de 
l'argent  à  ton  service.  Ordonne  à  mon  cœur  ; 
tu  peux  en  disposer  pour  toutes  choses. 

Jakpier.  Non,  il  y  a  un  secret  orgueil  à 
mourir  en  brave  homme. 

Pierre.  Les  rats  meurent  dans  des  coins 
ou  dans  des  trous;  les  chiens  courent  quand 
ils  sont  enragés.  L'homme  connaît  un  plus 
digne  remède  à  son  chagrin,  la  vengeance  1 
Cet  attribut  des  dieux,  ils  l'ont  empreint,  avec 
leur  noble  image,  dans  la  nature  humaine. 
Mourir  1  considère  bien  la  cause  qui  t'ap- 
pelle, et  si  tu  es  assez  vil  pour  vouloir  mou- 
rir, meurs.  Mais  non  ;  souviens-toi  des  souf- 
frances de  ta  Belvidera.  Belvidera  1  mourir  1 
Damne  toi  d'abord.  Quoi!  tu  serais  réguliè- 
rement enterré  au  cimetière  et  tu  mêlerais 
ta  noble  poussière  avec  ces  infects  coquins 
qui  pourrissent  dans  leur  linceul,  avec  ces 
■  imbéciles  morts  d'indigestion,  avec  ce  vul- 
gaire fumier  de  la  terre  II  » 
Voici  comment  Lafosse  a  ennobli  tout  cela. 

•  MANL1US. 
C'est  peu,  pour  l'accabler,  que  le  sénat  cruel 
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Te  condamne  aux  rigueurs  d'un  exil  éternel, 

Pour  te  faire  un  tourment  des  jours  que  l'on  te  laisse, 

Tes  biens  te  sont  ravis,  les  litres,  ta  noblesse, 

Ta  maison,  dont  bientôt  les  trésors  précieux 

Voni  être  le  butin  du  soldat  furieux, 

Ht  qui,  par  mille  mains  aussitôt  démolie, 

Va  dans  ses  fondements  tomber  ensevelie. 

Pour  remplir  cet  ari'êt  déjà  l'ordre  est  donné. 

Le  ûer  Valérius  lui-même  l'a  signé. 

En  un  mot  tu  perds  tout,  et,  dans  ci  sort  funeste, 

Juge  s'il  te  sufllt  de  partager  le  reste 

Des  biens  qu'avec  mon  sang  versé  dans  les  combats 

J'ai  prodigués  en  vain  en  serrant  des  ingrats? 

.SERVILIUS. 

Ainsi,  père  cruel,  ainsi  ta  barbarie, 

En  éclatant  Bur  moi,  tombe  sur  Valérie. 

Sun  sort  au  mien  uni  devait...  Ah!  Manliust 

Tu  sais,  dans  les  périls,  queljest  Servilius, 

Tu  sais  si  jusqu'ici  le  destin  qui  m'outrage 

Au  moindre  abaissement  a  forcé  mon  courage. 

Mais  quand  je  songe,  hélas  1  que  l'état  où  je  suis 

Va  bientôt  exposer  aux  plus  mortels  ennuis 

Une  jeune  beauté  dont  la  foi,  la  constance. 

Ne  peut  trop  exiger  de  ma  reconnaissance, 

Je  perds  a  cet  objet  toute  ma  fermeté: 

Eh!  pardonne,  de  gri.ee,  à  celte  lâcheté 

Qui,  me  faisant  prévoir  tant  d'affreuses  alarmes, 

Dans  ton  sein  généreux  me  fait  verser  des  larmes. 

MANLIDS. 

Des  larmes!  Ah  1  plutôt  par  tes  vaillantes  mains 
Soient  noyés  dans  leur  sang  ces  perfides  Romains! 
Des  larmes  1  jusque-là_ ta  douleur  te  possède? 
Il  est  poui   la  guérir  un  plus  noble  remède, 
Un  privilège  illustre,  un  des  droits  glorieux 
Qu'un  homme  tel  que  toi  partage  avec  les  dieux, 
La  vengeance  !...  Ma  main  secondera  la  tienne. 
Notre  sort  est  commun,  ton  injure  est  la  mienne. 
C'est  à  moi  qu'on  s'adresse,  et,  dans  Servilius, 
On  croit  humilier  l'orgueil  de  Manlius. 
Unissons,  unissons  dans  la  même  vengeance 
Ceux  qui  nous  ont  unis  dans  une  même  offense. 
De  tant  d'affronts  cruels  vengeons  notre  vertu  ; 

Perdons  et  sénateurs  et  consuls 

Cette  citation  montre  jusqu'à  quel  point 
Lafosse  a  su  imiter  Otway  en  l'ennoblissant, 
en  rendant  ses  idées  d'une  façon  conforme  à 
la  poétique  du  Théâtre-Français.  Il  a  l'aie  un 
travail,  non  d'imagination,  mais  d'arrange- 
ment, et,  libre  du  côté  de  l'invention,  a  pu 
donner  aux  détails  un  certain  relief.  Le  per- 
sonnage de  Manlius  lui  fait  honneur,  et  la 
façon  tragique  dont  Lekain  et,  après  lui, 
Talma,  ont  su  jouer  ce  rôle,  ont  assuré  long- 
temps à  cette  pièce  une  grande  notoriété 
parmi  les  tragédies  de  second  ordre. 

MANLIUS  1MPER10SUS  (Titus),  dictateur 
romain  en  373  av.  J.-G.  11  combattit  les  Her- 
niques.  Sa  rigueur  et  son  orgueil  lui  firent 
donner  le  surnom  d'lmperio*u«  et  le  tirent 
décréter  d'accusation.  Son  fils  Torquatus  le 
sauva. 

MANLIUS  TOHQCATUS  (Titus),  fils  du  pré- 
cédent. Quand  son  père  fut  accusé,  il  força, 
le  poignard  à  la  main,  le  tribun  à  se  désis- 
ter de  son  accusation.  Tribun  militaire  dans 
la  guerre  contre  les  Gaulois,  il  tua  de  sa 
main  un  de  ces  barbares,  sorte  de  géant  de- 
vant qui  tous  les  Romains  reculaient,  et  lui 
enleva  son  collier  d'or,  qui  lui  valut  le  sur- 


nom de  Torqunii»  (de  torques,  collier).  L  an 
340  av.  J.-C,  nommé  consul,  il  fit  la  guerre 
aux  Latins  et  les  soumit.  Il  avait  établi  dans 
son  armée  une  discipline  tellement  rigou- 
reuse, que,  son  fils  '  ayant  combattu  sans  son 
ordre,  il  lui  fit  trancher  la  tête. 

MANLIUS  TORQUATUS  (Titus),  consul  l'an 
235  av.  J.-C.  11  soumit  la  Sardaigne.  La  fin 
de  cette  guerre  laissant  Rome  sans  ennemis, 
il  ferma  le  temple  de  Janus,  qui  n'avait 
pas  été  fermé  depuis  Numa,  et  qui  ne  le  fut 
plus  qu'au  règne  d'Auguste.  Consul  pour  la 
deuxième  fois  en  224,  il  chassa  les  Gaulois, 
qui  ravageaient  les  bords  du  Pô,  et  s'opposa 
au  rachat  des  prisonniers  romains  faits  par 
Annibal  à  la  bataille  de  Cannes;  il  remporta 
aussi  en  Sardaigne  une  victoire  décisive  sur 
les  Carthaginois  et  fit  prisonniers  trois  de 
leurs  meilleurs  généraux. 

MANMADIN ,  le  dieu'  de  l'amdlir  dans  la 
mythologie  indoue.  Il  est  fils  de  Wishuou  et 
de  Latchini.  Comme  le  Cupidon  des  Grecs,  on 
le  représente  sous  la  figure  d'un  enfant  ayant 
un  carquois  sur  les  épaules,  un  arc  et  des 
flèches  dans  les  mains,  monté  sur  une  per- 
ruche et  parfois  sur  un  éléphant. 

MANN  ou  MANN  US,  le  fils  de  Teut  ou  Tuis- 
ton,  le  dieu  suprême,  chez  les  Germains.  Mann 
veut  dire  encore  aujourd'hui  homme;  c'est 
donc  probablement  le  nom  générique  du  pre- 
mier homme.  Il  eut  trois  fils;  Ingéro,  Hermio 
et  Istevo. 

MANN  (Théodore-Augustin),  littérateur  et 
savant,  né  dans  le  comté  d'York  (Angle- 
terre) en  1735,  mort  à  Prague  en  1809.  11  ha- 
bita Paris  dans  sa  jeunesse.  Déiste  d'abord,  le 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  de  Bossuet 
changea  ses  convictions  et  il  se  convertit  ; 
puis  il  alla  en  Espagne,  prit  du  service,  sui- 
vit .les  cours  de  1  Académie  militaire  de  Bar- 
celone et  abandonna  bientôt  la  carrière  des 
armes  pour  entrer  dans  un  couvent  de  char- 
treux, à  Nieuport.  Mann  était  prieur  de  ce 
monastère  depuis  1764,  lorsqu'il  obtint,  en 
1777,  une  bulle  de  sécularisation.  Il  se  ren- 
dit alors  à  Bruxelles,  reçut  un  canonicat, 
se  livra  particulièrement  à  la  culture  des 
sciences,  devint  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie de  Bruxelles  (1787),  quitta  cette 
ville  lors  de  l'invasion  des  Français  en  1794 
et  se  retira  à  Lintz,  puis  à  Prague.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Tableau  des  monnaies, 
poids  et  mesures  des  différentes  nations (1779);- 
Histoire  du  régne  de  Marie-Thérèse  (1781); 
Mémoire  sur  ta  conservation  et  le  commerce 
des  grains  (1784)  ;  Abrégé  de  l' histoire  ecclé- 
siastique, civile  et  naturelle  de  la  ville  de 
Bruxelles  et  de  ses  environs  (Bruxelles,  1785, 
2  vol.  in-8°)  ;  Recueil  de  mémoires  sur  les 
grandes  gelées  et  leurs  effets  (Gand,  1792, 
in-8°)  ;  Principes  métaphysiques  des  êtres  et 
des  connaissances  (Vienne,  1807,  in-4»),  etc. 

MANN  (Horace),  philanthrope  et  écrivain 
américain,  né  k  Franklin  (Massachusets)  en 
1796.  Fils  d'un  simple  agriculteur,  il  com- 
mença par  cultiver  la  terre  et  acheta  ses 
premiers  livres  avec  l'argent  qu'il  parvint  à 
gagner  en  tressant. de  la  paille.  Mann  finit 
par  entrer  à  l'université  de  Brown,  où  il  prit 
ses  degrés  en  1819,  puis  étudia  la  jurispru- 
dence et  fut  successivement  avocat  à  Nor- 
folk (1823),  à  Denhain  et  à  Boston.  Elu  dé- 
puté  à   la    chambre    des    représentants   du 
Massachusets  en  1827,  il  entra  six  ans  plus 
tard  au  sénat  du  même  Etat,  qu'il  présida  en 
1836.  En  1848,  Mann  remplaça  John  Quincy 
Adams  dans  son  siège  de  sénateur  des  Etats- 
Unis  et  devint; en  1852  président  du  collège 
d'Antioche,  dans  l'Ohio,  où  il  a  professé  la 
philosophie  et  l'économie  politique,  M.  Mann 
s'est  l'ait  une  grande  réputation  aux  Etats- 
Unis  par  la  part  qu'il  a  prise  au  développe- 
ment de  l'instruction  populaire  et  à  la  ré- 
forme des  écoles  dans  la  grande  république. 
Secrétaire  d'une  société  constituée  dans  ce 
double  but,  il  s'est  occupé  avec  une  ardeur 
que  rien  n'a  pu  rebuter  de  la  multiplication 
des  écoles,  de  la  fondation  d'écoles  de  perfec- 
tionnement pour  les  instituteurs  et  lesinsti- 
tutricesetafaitavee  un  grand  succèsdes  lec- 
tures publiques.  Outre  de  nombreux  rapport* 
sur   l'éducation    physique   et   intellectuelle, 
dont  l'un  "surtout,  intitulé  :  Rapport  sur  un 
voyage  entrepris  pour  étudier  lès  divers  systè- 
mes   d'éducation   en   Allemagne,    en    Angle- 
terre, etc.  (1843),  est  extrêmement  remarqua- 
ble, M.  Mann  a  publié  :  Quelques  pensées  pour 
tes  jeunes  gens  (Boston,  1850)  ;  Quelques  pen- 
sée" sur  l'influence  *<  les  devoirs  de  la  femme 
(New-York,  in-18°);   Deux  lectures  sur  l'in- 
tempérance (1852)  ;  De  l'importance  de  l'édu- 
cation dans  une  république,  conférence  faite 
en  1852,  et  qui  a  été  traduite  en  français 
(1873).   Ce  dernier  morceau  abonde  en  vues 
pleines  d'élévation  et  de  loyauté. 

MANNA  (Jean),  publiciste  et  homme  politi- 
que italien,  né  dans  le  royaume  de  Naples 
au  commencement  du  siècle,  mort  en  1805. 
Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  ses  opinions 
libérales  et  par  ses  écrits  de  jurisprudence, 
lorsqu'au  milieu  du  mouvement  constitution- 
nel de  1846  il  fut  appelé  par  Ferdinand  II  à 
faire  partie  du  cabinet  Carlo  Troya  (3  avril) 
comme  ministre  des  finances.  La  réaction  le 
rendit  bientôt  à  ses  études,  et,  grâce  à  son 
beau-père  le  général  Sabatelli,  il  put  échap- 
per aux  vengeances  de  son  roi  féroce  et  in- 
grat. M.  Manna  se  fit  connaître  de  nouveau, 
par  une  œuvre  importante,  son  Cours  de 
droit  administratif;  plus  tard,  il  a  écrit  un 


volume  tendant  à  provoquer  la  fondation  du 
crédit  mobilier  dans  son  pays  (1860). 

Lorsque,  k  là  fin  de  juin  1860,  François  se 
vit  forcé  de  rétablir  la  constitution  de  1848, 
il  confia  kM.  Manna  son  ancien  portefeuille. 
Quelques  jours  après,  M.  Manna  eut  avec 
M.  Winspeare  la  mission  de  se  rendre  à  Turin 
pour  négocier  l'allii\ncé  avec  le  gouverne- 
ment piémontais.  Malgré  le  zèle,  le  bon  vou- 
loir et  l'habileté  qu'il  déploya  dans  cette  mis- 
sion, ses  conseils  libéraux  et  sensés  n'ayant 
pas  été  suivis  par  la  cour  de  Naples,  elle  de- 
meura sans  utilité  pour  François  II.  Après  la 
chute  méritée  du  gouvernement  des  Bour- 
bons, M.  Manna  se  rallia  entièrement  au 
grand  parti  national  qui  voulait  l'unité.  H  a 
écrit  a  ce  sujet  des  pages  fort  sensées. 
Nommé  sénateur  du  royaume  d'Italie,  il  lit 
partie  du  ministère  Farini-Minghetti  comme 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
(18  décembre  1862). 

MANNAY  (le  baron  Charles),  prélat  fran- 
çais, né  à  Champeix  (Puy-de-Dôme)  en  1745, 
mort  à  Rennes  en  1824.  Grand  vicaire  de 
Reims  au  moment  où  éclata  la  Révolution,  il 
émigra  en  Angleterre,  revint  en  France 
après  la  conclusion  du  concordat,  et  fut 
nommé  évêque  de  Trêves  en  1802.  Pour  le 
récompenser  du  zèle  qu'il  avait  montré  en 
faisant  deux  fois  le  voyage  de  Savone  en 
1811  pour  encourager  le  pape  à  des  conces- 
sions, et  en  participant  au  concordat  de  Fon- 
tainebleau, Napoléon  le  nomma  baron,  con- 
seiller d'Etat  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1814,  Mannay  se  prononça  pour  la 
déchéance  de  l'empereur,  se  vit  néanmoins 
obligé  de  se  démettre  de  son  siège  épiscopal 
après  les  Cent-Jours,  ne  put  prendre  posses- 
sion de  l'évêché  d'Auxerre  auquel  il  avait 
été  appelé  lors  du  concordat  de-1817,  et  de- 
vint, en  1820,  évêque  de  Rennes. 

MANNE  s.  f.  (ma- ne.  —  Ce  mot  vient  ori- 
ginairement de  l'hébreu  man,  qui  désigne  la 
nourriture  miraculeuse  des  Israélites  au  dé- 
sert. Les  orientalistes  ne  s'accordent  point 
sur  l'étymologie  de  ce  mot  hébreu.  Quelques- 
uns  1r  dérivent  du  verbe  minnah,  qui  signifie 
préparer.  Selon  ce  sentiment,  contraire  kla 
Vulgate,  les  Israélites,  en  voyant  la  manne, 
disaient  man-hou,  c'est-à-dire  un  aliment  tout 
préparé,  et  ils  l'appelaient  ainsi,  parce  que, 
ne  sachant  pas  ce   que  c'était,  ils  ne   pou- 
vaient la  nommer  d'un  nom  plus  particulier. 
Tel  est  le  sentiment  de  Rubbi-Salomon  et  de 
Rabbi-Aben-Efra.  D'autres  croient  que  man 
vient  de  l'égyptien  man,  qui,  selon  eux,  signi- 
fiait quoi?  quid?  etc.,  mot  dont  les  Israélites,, 
qui  venaient  alors  de  sortir  de  ^Egypte,  au- 
raient pu  se  servir  au  lieu  de  l'hébreu  mah- 
dont  le  sens  est  le  même.  C'est  ainsi  que 
l'entendent  les  Septante,  les   Paraphrastes 
chaldéens,  Onkelos  et  Jonathan,  qui  tous  tra- 
duisent  man-hou   par   qu'est-ce   que   cela?. 
Parmi  ceux  qui  expliquent  l'hébreu  man  par 
quid,  les  uns  croient  que  c'était  une  marque 
de  la  joie  des  Israélites  à  la  vue  de  la  manne, 
et  les  autres  disent,  au  contraire,  que  c'était 
une  marque  de  leur  mépris,  l'aliment  qui  leur 
tombait  du  ciel  ne  répondant  pas  à  leur,  at- 
tente. Saumaise  propose  une  autre  explica- 
tion. Il  dit  que  les  Arabes  et  les  Chaldéens 
apf*laient  man    une   espèce    de   rosée   qui 
tombe  pendant  la  nuit  dans  le  pays  et  que  les 
Israélites  ne  demandèrent  point  par  un  mou- 
vement de  surprise  ce   que  c'était  que  ces 
grains  ronds  et  blancs  qu'ils  voyaient  tom- 
ber du  ciel,  mais  qu'ils  les  appelèrent  man, 
parce  qu'ils  tombaient  avec  la  rosée.  Quel- 
ques autres  étymologistes  expliquent  l'hébreu 
man  par  présent,  et  il  est  vrai  que  man,  en 
arabe,  du  verbe  manna,  rendre  service,  signi- 
fie présent.   Mais  cette  dernière   explication 
du   nom   du   prétendu   aliment    miraculeux, 
ainsi  que  toutes  les  autres,  nous  semble  bien 
hasardée).  Hist.  sainte.  Substance  tombée  du 
Ciel  qui  alimenta  les  Hébreux  dans  le  désert  : 
Les  enfants  d'/srai'  mangèrent  de  la  mannb 
pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils  vins- 
sent  dans  ta   terre  oH  ils  devaient  habiter. 
(Bible.)    Dès   que    les    Juifs  commencèrent  à 
manger  des  fruits  de  cette  terre  abondante  où 
ils  entrèrent  au  sortir  du  désert,  la  manne  qui 
les  avait  jusque-'.à  nourris  ne  tomba  plus, du 
ciet.  (Bourdal.)  ,    .  - 

—  Par  anal.  Aliment  abondant  et  peu  cher, 
pour  là  nourriture  des  classes  pauvres  :  C'est 
une  ionise  mannë,  une  vraie  manne.  >■ 

Nourriture  providentielle  de  1  ame  :  Le 

culte  des  grandes  choses  s'en  va,  celui  des 
jouissances  sensuelles  le  remplace;  nous  ne'de- 
mandons  plus  au  Dieu  invisible  la  manne  cé- 
leste; nous  nous  sommes  fait  un  autre  dieu 
que  nui  prophète  ne  peut  nous  enlever,  nous 
nous  prosternons  devant  le  veau  d'or.  (X.  Mar- 
inier.) 

—  Mystic.  Parole  divine,  bénédiction  du 
ciel  : 

Sur  mon  ame  apaisée 

Versa  d'en  haut,  Seigneur,  ta  manne  et  ta  rosée. 

Sainte-Keuv'e. 

—  Pêche.  Manne  des  poissons,  Papillon 
dont  les  poissons  sont  très-friands,  et 'que 
l'on  emploie  comme  appât.  '    ' 

—  Comm.il/aHue  d'encens,  Encens  de  choix, 
ayant  la  couleur  de  la  belle  manne. 

—  Ane.  miner.  Couche  de  terre  caracté- 
ristique qui  recouvre,  pensait-on,  chaque  es- 
pèce de  métal,  et  permet  de  reconnaître  son 
gisement  :  Manne  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et 
de  fer. 


—  Alchim.  Matière  terrestre,  n  Manne  di- 
vine,  Matière   de   la   pierre  philosophais,  n 


Manne  de  mercure,  Sublimé  fait  avec  le  pré- 
cipité. 

—  Bot.  et  pharm.  Suc  concret,  gui  coulé 
en  lames  sur  l'écorce  de  certains  frênes,  et 
qui  est  employé  en  médecine  comme  léger 
purgatif:  Si  votre  Altesse  a  mangé  goulûment, 
je  puis  lui  déterger  ses  entrailles  avec  de  la 
casse,  de  la  manne  et  des  follicules  de  séné. 
(Volt.)  Il  Manne  en  larmes,  Manne  très-sèche, 
recueillie  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août, 
sur  l'écorce  de  l'arbre  ou  sur  de  petites  pail- 
les disposées  à  cet  effet.  Il  Manne  en  sorte, 
celle  qu'on  recueille  dans  le  mois  de  septem- 
bre et  d'octobre.  Il  Manne  grasse, -CeW*  qu'on 
recueille  à  terre,  dans,  les  derniers  mois  de 
l'année.  I!  Manne  de  Briançon,  Sorte  de  manne 
qui  exsude  du  mélèze.  Il  M  arma  d'Alhagiou 
de  Perse,  Substance  qui  exsude  du  sainfoin 
alaghi.  il  Herbe  à  la  manne  ou  simplement 
Manne,  Fétuque  flottante,  dont  les  Polonais 
mangent  les  semences. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  On  lit  dans  le  livre 
de  V Exode ,  chapitre  xvi  ,•  que  lorsque  les  Is- 
raélites, sortis  de  l'Egypte,  furent  arrivés  au 
désert  de  Sio,  dans  1  Arabie  Pétrée,  ils  com- 
mencèrent k  se  plaindre,  rappelant  avec  amer- 
tume l'abondance  dans  laquelle  ils  avaient 
vécu  pendant  leur  esclavage  en  Egypte.  Dieu 
dit  alors  à  Moïse  :  •  J'ai  entendu  les  murmu- 
res des  fils  d'Israël  ;  dis-leur  :  Le  soir  vous 
mangerez  de  la  chair,  et  le  matin  vous  vous 
rassasierez  de  pain,  et  vous  saurez  que  je  suis 
le  Seigneur  votre  Dieu.  »  Et  quand  vintlesoir, 
les  cailles  montèrent  et  couvrirent  le  camp. 
Le  matin,  la  rosée  couvrit  le  pourtour  du 
camp,  et  quand  elle-eut  couvert  le  sol,  elle  se 
montra  comme  un  corps  divisé  par  le  pilon 
et  semblable  à  du  givre.'  Ce  que  voyant  les 
Israélites,  ils  se  dirent  :  Manhu?  Ce  qui  si- 
gnifie :  Qu'est  ceci?  ignorant  ce  que  c  était. 
Moïse  leur  dit  :  •  C'est  ici  le  pain  que  le  Sei- 
gneur vous  a  donné.  .Et  voici  l'ordre  qui 
vous  donne  :  que  chacun  èh  récueille  ce  qu  il 
lui  faut  pour  manger  :  un  gomor  par  tête.  Les 
fils  d'Israël  firent  ainsi!  Mais  le  sixième  jour, 
ils  en  recueillirent  le  double,  et  le  jour  du 

sabbat  ils  n'en  trouvèrent  point Or  les  fils 

d'Israël  mangèrent  la  manne  pendant  quarante 

ans.  y  .  y  ^-. 

Le  livre  des  Nombres  ajoute  a  ce  récit  quel-  . 
ques  particularités  sur  la  wanne.  Cette  sub- 
stance ressemblait  par  le  volume  à  des  grai- 
nes dé  coriandre  et  avait  la  \couleur  de  la 
gomme.  Elle  fondait  au  soleil.  'Pour  la  man- 
ger, on  l'écrasait  sous  la  meule,  on  lalipulvé- 
risait  dans  un  mortier^bn  la  faisait  cuire  dans 
une  marmite  et  oïl  en  préparait  des/gàteaux 
qui  avaient  le  goût  du  paink'  l'huile. 

Beaucoup  de  commentateurs  ont  cherché 
une  explication  naturelle  de  \ymanne.  Les 
uns  ont  soutenu  que  .cette  substance  n  était 
autre  que  là  résine  connue' en  Europe  sous 
le  nom  de  manne.  Les'Janciens,  disent-ils,  con- 
naissaient parfaitement  cette  manne,  comme 
le   "prouvent    différents    passages   dauteurs 
grecs  et  latins.  La  manne  orientale,  appelée  _ 
en  persan  taendjabin,  est  la  plus  estimée,  et 
la  manière  dont  on  la  recueille  répond  assez 
bien  au  récit  biblique  :  le  matin,  au  milieu  de 
l'été,  elle  se  dépose  comme  une  espèce  de 
miel. liquide  sur  les  branches  des  arbres  et 
aussi  sur  le  sol.  L'arbuste  sur  lequel  on  la 
trouve  le  plus  fréquemment  et  en  plus  grande 
quantité  s  appelle  en  Arabe  el-hadj,  et  croit 
dans  tout  l'Orient,  surtout  dans  l'Arnbie-Pé- 
trée  et  principalement  vers  le  Sinaï.  D'après 
d'autres   commentateurs,    un    petit   insecte 
décrit  par  Ehrenberg  et  nommé  par  lui  coccus 
manu/partis,  piquerait  la  feuille  d  où  coulerait 
une  liqueur  sucrée ,  et  -peut-être  en  même    , 
temps  sécréterait  lui-même  un  suc  mielleux. 
Par  là  s'expliquerait  le  merveilleux  du  récit 
biblique:  on  comprendrait  pourquoi  les  Is- 
raélites, surpris  par  cette  rosée  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  vue  et  qui  arrivait  si  k  propos 
et  d'une  Taçon  aussi   inattendue,  crurent  à 
une  intervention  toute  spéciale  de  la'  faveur 
divine.  Ils  crurent  positivement  que  la  manne 
était  tombée  du  ciel,  et  ils. la  nomnière-nt 
nourriture  céleste.  Beaucoup  de  voyageurs 
nous  apprennent. que  cette. manne  se  dépose 
la  nuit  sous  forme  de  rosée'  sur  les  pierres, 
les  branches,  l'herbe,  etc.,  et  que  le  .vent  en 
transporte  des  quantités  considérables,  ^u'il 
laisse  ensuite,  tomber.' 

■  Nous  ne  parlerons  ni  de  ceux  qui  .ont  cru  à 
une  vraie  rosée  du  ciel ,  ni  de  ceux.. qui  ont 
dit  que  la  manne  était  un. excrément  ues  as- 
tres, etc.  etc.  Pour  avoir  une  idée  de  tout- ce 
qui  a  été  dit  sur  la  manne,  on  peut  consulter 
JJistoria  manns  inter  Ifebrxos,ie  J  .E.  Faber 
et  le  Thésaurus  d'Ugolino  sur  les  antiquités 
sacrées.  Mais  nous  ne  saurions  omettra  l'ex- 
plication qu'on,  a  tirée  , de  la  découverte  ré- 
cente, dans  les  déserts  de  l'Orient,  d'un  phé« 
noraène  très-intéressant  de  physiologie  vé- 
gétale. En  1845,  à  la  suite  d'une  pluie,  on 
trouva  sur  le  sol,  en  Ahatolie,'une  substance 
grisâtre  que  les  habitants  regardèrent  comme 
une  manne  tombée  du  ciel,  miracle  renouvelé 
des  Hébreux,  et  dont  il  se  servirent  pour 
faire  du  pain.  C'étaient  tantôt  do  petits  corps 
arrondis  ou  un  peu  aplatis,  de  0m,01  de  dia- 
mètre, et  tantôt  fois  des  masses  plus  considé- 
rables, mamelonnées.  Ces  petits  corps  ou  ces 
masses  avaient,  d'ailleurs,  leur  surface 
entièrement  recouverte  de  petits  tubercules 
gris,  de  formes  très-variées,  dont  les  pédi- 
cules se  réunissaient  à  l'intérieur  eu  une  pe- 
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tite  massa  de  forme  irrégulière,  ayant  tout  & 
fait  la  couleur,  la  consistance  et  fapparence 
de  l'agaric  blanc.  Les  tubercules  ne  présen- 
taient aucun  prolongement  ou  aucune  griffe 
qui  pût  les  fixer  au  sol,  dont  ils  étaient  cer- 
tainement isolés.  C'était  une  espèce  de  cry- 
ptogame, de  lichen ,  comme  il  en  apparaît 
parfois,  en  Perse  notamment  et  dans  lé  voi- 
sinage du  mont  Ararat,  avec  une  telle  sou- 
daineté qu'en  une  nuit  la  terre  en  est  cou- 
verte. Ce  lichen  forme  une  excellente  nour- 
riture, très-sucrée  selon  Parrot.  Lesséminulea 
ou  sporules  de  ces  végétaux,  sont  emportés 

fiar  les  vents,  se  développent  dans  l'air  sous 
es  influences  hygrométriques,  puis  tombent 
du  ciel  quand  ils  ont  acquis  leur  développe- 
ment et  leur  poids.  Daprès  Ledebour,  ce 
cryptogame  ne  prendrait  pas  son  accroisse- 
ment dans  l'air,  durant  ses  voyages,  il  le 
prendrait  subitement,  et  en  quelques  heures, 
sur  le  sol.     . 

En  général,  nous  n'approuvons  pas  les  ex- 
plications naturelles  des  miracles.  Si  on  ad- 
mettait celle  que  nous  avons  exposée  relati- 
vement à  la  marine,  il  resterait  encore  a  ex- 
pliquer comment  la  lécanore  comestible  a  pu 
tomber  quarante  ans  durant  tons  les  jours, 
sauf  le  samedi ,  et  beaucoup  d'autres  cir- 
constances qui  ne  souffrent  pas  d'interpréta- 
tion naturelle.' En  fait  de  prodiges,  la  foi  est 
orthodoxe,  l'incrédulité  est  philosophique  ;  les 
explications  sont  presque  toujours  ues  illu- 
sions qui  répugnent  à  la  raison  et  ne  satisfont 
pas  la  foi. 

—  Mat.  médicale.  La  manne  du  frêne  est 
un  corps  complexe.  Thenard,  qui  en  a  fait 
l'analyse,  y  a  rencontré  une  petite  quantité 
d'une  glucose  fermentescible,  un  principe  nau- 
séeux, incristallisable,  auquel  la  manne  doit 
ses  propriétés,  abondant  dans  les  mannes  di- 
tes grasses,  plus  rare  dans  la  manne  en  lar- 
mes, etqui  paraît  être  un  produit  d'altération 
de  la  m'annite,  substance  douce,  cristallisa- 
ble,  qui,  par  ses  propriétés,  joue  le  rôle  d'al- 
cool hexatomique. 

La  manne  s'écoule  naturellement  par  les 
pores  de  l'épiderme  et  par  les  gerçures  de 
î'écorce  de  l'arbre.  Mais  l'industrie  vient  ici 
en  aide  à  la  nature  :  on  pratique  des  inci- 
sions longitudinales  de  part  et  d'autre  du 
tronc  de  1  arbre  qu'on  veut  exploiter  ;  par  ces 
fentes,  s'échappe  la  sève  élaborée  qui,  en  se 
desséchant,  se  concrète  en  manne.  C'est  prin- 
cipalement du  frêne  à  fleurs  et  surtout  du 
frêne  à  feuilles  rondes,  arbre  qui  abonde 
dans  Ja  plupart  des  régions  méditerranéen- 
nes, que  découle  cette  matière  mucilagineuse. 
Elle  s'écoule  aussi  par  les  trous  résultant  des 
piqûres  d'une  espèce  de  cigale  sur  le  frêne  à 
feuilles  rondes. 

La  manne  offre  de  grandes  variétés  de  cou- 
leur, de  saveur  et  d'odeur. 

On  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes 
de  mannes  :  la  manne  en  larmes,  la  manue  en 
sorte  et  la  manne  grasse.  La  première  se 
présente  sous  la  forme  de  morceaux  d'aspect 
cristallisé,  secs,  granuleux  et  blanchâtres; 
elle  est  la  plus  pure  de  toutes.  On  la  recueille 
"en  juillet  et  août,  et  l'on  a  soin  de  la  rece- 
voir sur  des  lits  da  paille  pour  la  conserver 
plus  propre.  Elle  est  d'une  saveur  très-douce  ; 
aussi  est-elle  employée  en  guise  de  sucre  par 
les  habitants  du  pays  où  on  la  recueille.  Ce 
n'est  que  plus  tard,  après  avoir  subi  une  sorte 
de  fermentation,  qu'ellti  acquiert  les  proprié- 
tés laxaiives  que  la  médecine  utilise.  Mais  ce 
n'est  pas  de  celle-là  que  l'on  se  sert  le  plus 
souvent  en  thérapeutique,  on  emploie  géné- 
ralement la  manne  en  sorte;  celle-ci,  récol- 
tée en  septembre  et  octobre,  sèche  moins  vite, 
se  salit  et  s'altère  sur  le  tronc  même  de  l'ar- 
bre ,  d'où  elle  coule  lentement.  Elle  doit  à  ces 
mauvaises  conditions  le  goût  désagréable 
qu'on  lui  connaît.  On  distingue  la  manne  de 
Sicile  ou  manne  geracy,  et  la  manne  de  Cala- 
bre  ou  manne  capacy.  Cette  dernière  ren- 
ferme de  plus  belles  larmes  et  en  plus  grande 
quantité  que  la  manne  geracy;  mais  elle  est 
toujours  très-molle  et  visqueuse,  elle  fer- 
mente et  jaunit  avec  facilita  et  se  convertit 
en  manne  grasse  au  bout  d'une  année.  La 
manne  de  Sicile  se  conserve  plus  longtemps, 
environ  deux  ans.  La  manne  grasse,  récoltée 
plus  tard  encore  et  mêlée  à  beaucoup  de  corps 
étrangers,  vient  s'accumuler  au  pied  de  l'arbre 
dans  des  trous  que  l'on  y  creuse.  La  saveur 
en  est  désagréable  et  l'odeur  fade  et  nau- 
séabonde. 

On  connaissait  autrefois  trois  autres  mannes 
qui  sont  de  nos  jours  oubliées;  ce  sont  la 
manne  de  Briançou,  qui  exsude  spontanément 
des  feuilles  du  mélèze;  la  manne  d'alhagi, 
fournie  par  une  espèce  de  sarnfoin ,  et  qui , 
d'après  Niebubr,  est  employée  en  Peree  en 
guise  de  sucre  pour  les  pâtisseries  et  autres 
mets  de  fantaisie  ;  la  manne  liquide,  substance 
gluante,  assez  semblable  a  du  miel  blanc,  que- 
1  on  récolte  en  Perse  et  en  Egypte,  sur  les 
feuilles  de  divers  arbrisseaux.  Elle  ne  diffère 
pas,  suivant  quelques  naturalistes,  de  la  manne 
alhagi. 

La  manne  est  un  laxatif  fort  employé.  On 
la  prescrit  à  la  dose  de  lu  à  lOO  grammes  en 
solution  dans  environ  un  verre  de  lait  ou  d'un 
véhicule  aqueux.  On  l'associe  quelquefois  à 
des  purgatifs  plus  énergiques;  mais  elle  nuit 
à  leur  action  plutôt  qu'elle  no  l'augmente, 
Plu3  la  manne  vieillit,  plus  sa  puissance  pur- 
gative s'accentue.  Ce  sont  les  médecins  ita- 
liens qui  les  premiers  l'ont  utilisée  comme 
médicament.  Ce  purgatif  est  doux ,  mois  ef- 
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ficace  et  particulièrement  propre  aux  enfant^ 
qui  le  prennent  sans' répugnance. 

—  Iconogr.  Suivant  l'opinion  des  Pères  de 
l'Eglise,  la  maniie  dont  le  Seigneur  nourrit  le 
peuple  hébreu  dans  le  désert  figurait  l'eucha- 
ristie. Jésus  lui-même  avait  fait  un  rappro- 
chement entre  l'aliment  miraculeux  et-  le 
«  pain  des  forts  »  qu'il  apportait  aux  hom- 
mes :  ■  C'est  ici ,  dit-il  (Joan.  vi,  59) ,  le  pain 
qui  est  descendu  du  ciel.  Vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  désert  et  ils  sont  morts  ; 
mais  celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra  éter- 
nellement. >  Jusqu  a  ces  derniers  temps  ,  les 
antiquaires  n'avaient  signalé  dans  les  monu- 
ments primitifs  du  christianisme  aucune  re- 
présentation du  miracle  de  la  manne:  l'abbé 
Martigny,  dans  son  Dictionnaire  des  antiquités 
chrétiennes  (1SG5),  a  émis  l'opinion  que  plu- 
sieurs des  nombreuses  peintures,  où  on  était 
convenu  de  voir  le  miracle  de  la  multipli- 
cation des  pains,  ont  pour  intention  directe 
la  manne,  et  pour  intention  symbolique  l'eu- 
charistie, i  Cette  interprétation  nous  paraît 
certaine,  dit-il ^  notamment  pour  deux  fres- 
ques, l'une  du  cimetière  de  Priscille  (publiée 
par  Bottari,  pi.  164),  l'autre  du  cimetière  de 
Câlliste  (publiée  par  Bottari,  pi.  57),  dans  les- 
quelles deux  scènes  se  font  pendant  à  droite  ' 
et  à  gauche  d'un  arcosolium:  d'un  coté,  un 
personnage  debout  désigne  de  la  main  quatre 
ou  sept  corbeilles;  de  1  autre  côté,  ce  même 
personnage,  absolument  semblable  pour  la  fi- 
gure et  le  vêtement,  fait  jaillir  de  l'eau  d'un 
rocher.  C'est  évidemment  Moïse  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  d'une  part  frappant  le  ro- 
cher d'Horeb,  de  l'autre  indiquant  des  gomors 
remplis  de  manne.  Le  cimetière  de  Câlliste 
offre  un  troisième  exemple  plus  clair  encore, 
s'il  était  possible.  Ici,  le  personnage  que  nous 
tenons  pour  Moïse  se  trouve,  dans  une  pein- 
ture divisée  en  trois  compartiments,  placé  au 
centre.  Le  miracle  du  rocher  d'Horeb  manque  ; 
mais,  en  revanche,  les  cistes,  au  nombre  de 
sept,  au  milieu  desquelles  Moïse  se  tient  de- 
bout avec  une  verge  à  la  main,  contiennent, 
non  pa3  des  pains,  mais  quelque  chose  qui  reS" 
semble  plutôt  à  des  fruits.  Or  nous  savons 
par  le  texte  de  V  Exode  (tlvi,  32)  que  la  manne 
présentait  l'apparence  de  la  graine  de  corian- 
dre, assurément  plus  semblable  k  des  fruits 
qu'à  des  pains.  »  Le  même  écrivain  cite  en- 
core deux  tombeaux  de  Marseille  (publiés  par 
Millin,  Voyage  dans  le  Midi,  pi.  38  et  59),  et 
une  fresque  de  la  fin  du  ivb  siècle ,  décou- 
verte dans  la  catacombe  de  Cyriaque,  en 
1 863,  qui  représentent  le  miracle  de  la  manne, 
lés  premiers  d'une  façon  figurative  de  l'eu- 
charistie, la  dernière  sans  aucun  mystère. 
Dans  la  fresque  la  manne  tombe  d'un  nuage 
en  petits  flocons  azurés  que  quatre  Israélites, 
deux  hommes  et  deux  femmes,  reçoivent  sur 
leur-  manteaux  relevés. 

Au  musée  de  Dresde  est  un  tableau,  attri- 
bué à  Benozzo  Gozzoli  (xve  siècle),  où  sont 
représentés  les  Israélites  recueillant  la  manne 
dans  le  désert.  Au  musée  du  Louvre  est  une 
peinture  du  même  sujet,  qui  a  été  attribuée 
à  tort  à  Martin  Schôn,  et  que  M.  Villot  croit 
être  l'œuvre  d'un  artiste  allemand  du  com- 
mencement du  xv»  siècle;  au  centre  delà 
composition,  un  Israélite  tient  un  vase  au- 
dessus  de  sa  tête  ;  un  autre  tend  son  manteau 
pour  recueillir  la  manne  qui  tombe  du  ciel; 
d'autres  la  rainassent  par  terre  et  quelques- 
uns  remercient  Dieu  de  ce  secours  inespéré. 
Sur  le  devant,  une  femme  est  assise  par  terre, 
tenant  son  nourrisson  dans  ses  bras ,  et  un 
autre  enfant  agenouillé  met  de  la  manne  dans 
une  corbeille  d  osier. 

Raphaël,  dans  une  des  peintures  en  camaïeu 
dont  il  a  décoré  le  socle  des  Loges  j  a  re- 
présenté de  la  manière  suivante  la  Récolte 
de  la  manne.  Moïse  et  Aaron  se  tiennent  à 
droite;  devant  eux,  un  jeune  homme  aide 
une  jeune  femme  k  soulever  un  panier.  Au 
milieu,  deux  hommes  sont  occupés  à  recueillir 
la  manne  dans  des  vases;  plus  loin,  une  jeune 
fille,  debout,  s'efforce  de  placer  un  panier  sur 
la  tête  d'une  femme  âgée  qui  est  agenouillée, 
A  gauche,  un  jeune  homme  tient  un  plat 
rempli  de  manne,  et  une  jeune  femme,  auprès 
de  lui,  lève  les  bras  au  ciel  avec  reconnais- 
sance. Cette  peinture  a  été  gravée  par  Pietro 
Santi  Bartoli  et  par  S.  Watts  (1767),  Une 
gravure  d'Agostino  Veneziano,  que  quelques 
iconographes  croient  avoir  été  exécutée  d'a- 
près une  première  esquisse  de  Raphaël  sur 
ce  sujet,  offre  une  composition  différente  de 
celle  que  nous  venons  de  décrire.  Passavant 
pense  que  le  dessin  pourrait  être  d'un  élève 
de  Raphaël ,  plutôt  que  de  Raphaël  lui-même. 
Le  même  sujet  a  été  peint  à  fresque  par 
Ventura  Salimbeni,  dans  la  cathédrale  de 
Sienne;  à  l'huile,  par  le  Passignano  (église 
S.  Marco,  à  Florence) ,  le  Tiutoret  (beau  ta- 
bleau, malheureusement  un  peu  altéré  par  les 
injures  du  temps  dans  l'église  S.  Giorgio  Mag- 
giore,  à  Venise,  gravé  par  J.  van  Osseiibeeck), 
P,  Véronèse  (dans  l'église  des  S.S.  Apôtres, 
à  Venise),  le  Bassan  (musée  de  Dresde),  Ro- 
manelli  (au  Louvre),  N.-N.  Coypel  (autre- 
fois dans  l'église  Saint-Nicolas-du-Chardon- 
net,  à  Pans),  Francisque  Milet  (autrefois 
dans  la  galerie  Fesch),  Bonnegruce  (tableau 
exposé  au  Salon  de  1861  et  appartenant  à 
l'église  de  Saint-Louis-en-1'Ile,  à  Paris). 

Nous  décrivons  ci  -  après  le  tableau  dans 
lequel  Poussin  a  représenté,  la  Manne. 

Des  estampes  représentant  la  Manne  re- 
cueillie dans  le  désert  ont  été  gravées  par 
Cl.  Mellan  et  par  Fr.  Bartolozzi. 
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Au  musée  de  Cluny  (no  loi  i)  est  un  coffret 
décoré  de  cinq  plaques  en  camaïeu  grisaille, 
exécutées,  en  1544,  par  l'émailleur  limousin 
■Pierre  Rémond,  et  représentant  cinq  sujets 
de  l'histoire  de  Moïse,  parmi  lesquels  on  re- 
marque la  Manne  dans  le  désert, 

Sluiino  (la)  ,  tableau  de  Nicolas  Poussin  au 
Louvre.  Au  milieu  d'un  désert  où  s'élèvent 
des  roches  escarpées,  sur  un  plan  un  peu 
éloigné,  Moïse  debout  montre  le  ciel  chargé 
d'épais  nuages  à  plusieurs  Hébreux  proster- 
nés devant  lui,  tandis  que  d'autres,  les  mains 
élevées;  implorent  la  clémence  divine.  A  côté 
de  Moïse,  son  frère,  le  grand  prêtre  Aaron, 
■  adresse  au  Seigneur  des  actions  de  grâces.  A 
droite,  au  second  plan,  deux  jeunes  garçons 
se  disputent  la  manne  répandue  à  terre.  Près 
d'eux,  un  homme  en  porte  une  corbeille  rem- 
plie à  un  vieillard  assis  du  côté  opposé,  qu'une 
jeune  femme  agenouillée  au  premier  plan  lui 
désigne.' Derrière  celle-ci,  deux  hommes  et 
une  femme  recueillent  la  manne  sur  la  terre, 
et  une  jeune  fille  étend  sa  robe  pour  recevoir 
celle  qui  tombe  du  ciel.  A  gauche,  au  second 
plan,  un  malade  se  soulève  en  s'appuyant  sur 
un  bâton.  Au  premier  plan,  une  femme  nour- 
rit sa  mère  de  son  lait  et  se  penche  avec  ten- 
dresse vers  son  enfant.  Près  da  ce  groupe, 
un  homme,  debout  dans  l'attitude  de  l'étonné- 
ment,  semble  pétrifié  d'admiration.  On  voit 
dans  le  fond  des  tentes,  des  feux  allumés  et 
des  figures  éparses.  «Cette  scène,  dit  M.  Viar- 
dot,  est  admirable  paria  majesté  de  l'ensemble, 
par  l'intérêt  et  par  la  perfection  des  épisodes.» 

•  J'ai  trouvé,  dit  l'artiste  lui-même,  écrivant 
à  Stella  au  sujet  de  ce  tableau,  une  certaine 
distribution  et  certaines  attitudes  naturelles 
qui  font  voir,  dans  le  peuple  juif,  la  misère 
et  la  faim  où  il  était  réduit,  et  aussi  la  joie  et 
l'allégresse  où  il  se  trouve;  l'admiration  dont 
il  est  touché,  le  respect  et  la  révérence  qu'il 
a  pour  son  législateur  ,  avec  un  mélange  dp 
femmes,  d'enfants  et  d'hommes,  d'âges  et  de 
tempéraments  différents;  choses,  comme  je 
crois,  qui  ne  déplairont  pas  à  ceux  qui  les 
sauront  bien  lire.  »  Cette  superbe  composi- 
tion fut  l'objet  d'une  conférence  faite  a  l'A- 
cadémie de  peinture,  par  Le  Brun,  à  qui  une 
des  ligures  a  inspiré  cette  réflexion  satirique  : 

•  Cette  jeune  fille  qui  regarde  en  haut  et  tend 
sa  robe ,  exprime  la  délicatesse  et  l'humeur 
dédaigneuse  de  ce  sexe,  qui  croit  que  toute 
chose  lui  doit  arriver  à  souhait;  c  est  pour 
cela  qu'elle  ne  prend  pas  la  peine  de  se  bais- 
ser pour  recueillir  la  manne,  mais  elle  la  re- 
çoit du  ciel  comme  s'il  ne  la  répandait  que 
pour  elle.»  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  cette 
attitude  n'est  pas  conforme  au  récit  de 
V Exode,  où  il  est  dit  que  la  manne  tombait 
en  forme  de  rosée  et  que  les  Israélites  la 
cueillaient  Lorsque  la  terre  en  était  couverte. 

Poussin  avait  beaucoup  étudié  l'antique, 
et  l'on  en  retrouve  la  preuve  dans  ce  tableau. 
L'homme,  debout  dans  l'étonnement,  à  droite, 
a  les  proportions  du  Laocoon;  la  femme  a 
demi  couchée  et  celle  qui  lui  présente  le  sein 
sont  imitées  de  Niobé;  le  vieillard  couché  et 
défaillant,  vu  par  le  dos,  ressemble  à  Séuè- 
que  ;  le  jeune  homme  qui  lui  montre  l'endroit 
où  tombe  la  manne  tient  beaucoup  de  l'An- 
tinous. Dans  le  groupe  opposé,  des  deux  jeu- 
nes gens  qui  se  battent,  l'un  est  pris  sur  l'un 
des  lutteurs,  l'autre  sur  l'un  des  enfants  de 
Laocoon  ;  l'homme  à  genoux  parait  dessiné 
d'après  l'Hercule  Commode;  le  jeune  homme 
qui  tient  une  corbeille  a  du  rapport  avec 
1  Apollon  du  Belvédère  ;  enfin,  la  femme  à  ge- 
noux sur  le  devant  tient  beaucoup  de  la  Diane 
d'Ephèse.  G.  Chasteau-  et  B.  Audran  ont 
gravé  cette  toile  fameuse.  Une  autre  gravure 
de  ce  tableau  a  été  exposée  par  F.  Garnier 
au  Salon  de  1870. 

MANNE  s,  f.  {ma-ne  —  du  germanique  : 
anglo-saxon  mand,  panier,  corbeille,  ancien 
allemand  manne,  anglais  maund  même  sens). 
Panier  à  claire-voie,  étroit  et  profond  ,  dans 
lequel  on  transporte  des  .fruits,  de  la  marée, 
de  la  vaisselle  :  On  nous  a  envoyé  une  mannb 
ds^  fruits.  Emballez  cette  vaisselle  dans  une 

MANNE. 

—  Manne  d'enfant ,  Berceau  d'osier. 

—  Encycl.  La  manne  des  jardiniers  est  une 
sorte  de  panier  plus  long  que  large,  fuit  or- 
dinairement d'osier,  de  petites  lattes  de  chêne 
ou  de  bois  léger.  Elle  varie  de  forme  et  de 
grandeur,  suivant  l'usage  auquel  on  la  des- 
tine. Ou  s'en  sert  pour  transporter  les  diverses 
denrées,  fruits  ou  légumes^  à  la  maison  ou  au 
marché;  on  l'emploie  aussi  au  transport  des 
sarclages  de  gazons,  des  terres  préparées  ou 
de  la  tannée  nécessaire  à  la  confection  des 
couches  dans  les  bâches  et  les  serres.  Les 
mannes  étant  d'un  usage  journalier  en  horti- 
culture, le  jardinier  doit  toujours  en  avoir  un 
assortiment  suffisant.  Elles  doivent  être  as- 
sez solides  pour  bien  contenir  les  objets  sou- 
vent fort  lourds  qu'on  y  place,  et,  en  même 
temps,  assez  légères  pour  ne  point  trop  sur- 
charger celui  qui  les  porte.  11  faut,  quand 
elles  ne  servent  pas,  les  renfermer  soigneu- 
sement dans  un  endroit  sec. 

MANNE  (Louis-Charles-Joseph  db),  biblio- 
phile français,  né  à  Paris  en'1773,  mort  dans 
la  même  ville  en  1832.  Il  obtint  en  1701  un 
emploi  k  la  Bibliothèque  nationale,  devint 
conservateur  de  cet  établissement  en  1820  et 
fut  censeur  royal.  De  Manne  a  publié  :  No- 
tice des  ouvrages  de  d'Anville  (Paris,  1802. 
in-8°);  Œuvres  de  d'Anville  (Paris,  1834,  2  voli* 
in-4<>,  avec  pi.)  ;  Nouveau  recueil  d'ouvrages 
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anonymes  et  pseudonymes  (Paris,  1834,  in-8°), 
en  collaboration  avec  son  fils. 

MANNE  (Edmond  de),  littérateur  et  biblio- 
graphe français,  fils  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris en  1801.  Employé  dès  1820  à  la  Bibliothè- 
que royale,  où  son  père  était  conservateur, 
il  s'est  surtout  occupé  de  l'histoire  du  théà-  ■ 
tre  ;  on  lui  doit  une  Galerie  historique  des 
portraits  des  comédiens  de  la  troupe  de  Vol- 
taire (1861,  in-8",  40  pi.  eaux-fortes)  ;  un  sem- 
blable travail  sur  là  Troupe  de  Talma  (1S66) 
et  sur  la  Troupe  de  Nicolet  (iscy).  Il  a  aussi 
collaboré  au  Nouveau  dictionnaire  des  ano- 
nymeset  pseudonymes ,  publié  par  son  père. 
On  lui  doit  encore  des  Esquisses  historiques 
(1869,  in-8°),  des  chansons  et  de  petites  piè- 
ces de  théâtre.  Nommé  conservateur  adjoint 
à  la  Bibliothèque  nationale ,  il  a  pris  sa  re- 
traite en  1860, 

MANNÉE  s.  f.  (ma-né  —  rad.  manne).  Ce 
que  peut  contenir  une  manne  :  Une  mannée 
de  fruits. 

MANNEGING  s.  m.  (ma-ne-jingh).  Métrol. 
Monnaiejaponaise  d'argontou  de  cuivre, en 
forme  de  lingot,  de  valeur  variable,  et  qui  est 
seulement  donnée  en  cadeau. 

Mannckin-Pi«,  fontaine  de  Bruxelles.  V. 
Bruxelles. 

MANNEQUIN  s.  m.  (ma-ne-kain  —  du  fla- 
mand mxueken,  proprement  petit  homme;  al- 
lemand miennehen,  diminutif  de  mti'iM,  homme  ; 
sanscrit  manu).  Forme  humaine  sur  luquelle 
les  artistes  disposent  les  draperies  qui  doi- 
vent leur  servir  de  modèle  : 

Le  portrait  d'un  acteur  tragique 

Est  vis-à-vis  d'un  mannequin; 

Je  vois  sur  la  Vénus  pudique 

Une  culotte  de  nnukin, 

DÉSAUOIERS. 

—  Forme  humaine  en  bois,  affublée  de  vê- 
tements et  servant  de  montre  aux  tailleurs  et 
aux  marchands  de  vêtements  :  Lemandea-lui 
donc  quel  est  ce  jeune  homme  qui  a  l'air  d'un 
mannequin  habillé  à  la  porte  d'un  tailleur. 
(Balz.) 

—  Figure  humaine  en  bois  ou  en  caout- 
chouc, sur  laquelle  les  élèves  en  médecine 
s'exercent  à  l'application  des  appareils  et  des 
bandages. 

—  Epouvantail  pour  les  oiseaux,  représen- 
tant grossièrement  une  figure  humaine. 

—  Fig.  Homme  sans  énergie,  sans  volonté 
propre,  sans  spontanéité;  homme  de  paille, 
homme  complètement  soumis  à  la  volonté 
d'autrui  :  La  femme  préférera  toujours  un 
mannequin  joli,  gentil,  bien  disant,  conteur  de 
fleurettes,  à  un  honnête  homme.  (Proudh.) 

—  Manège.  Figure  de  cheval  formée  de 
pièces  articulées,  servant  à  la  démonstration 
des  allures  et  des  aplombs. 

—  Mar.  Mannequin  plongeur,  Appareil  dont 
sa  servent  les  plongeurs  qui  visitent  la  ca- 
rène d'un  navire  ou  le  fond  de  la  mer  :  Pë- 
thion  n'était  que  le  complice  timide  d'une  con- 
spiration accomplie;  mannequin  populaire 
élevé  contre  le  roi,  le  jour  où  le  roi  disparais- 
sait, Péthion  n'était  plus.  (Lamart.) 

—  Encyol.  B.-arts.  Les  peintres  se  servent 
fréquemment  du  mannequin  pour  éviter  des 
frais  de  pose,  toujours  onéreux  et  dans  cer- 
tains cas  inutiles.  Le  mannequin  peut,  en 
effet,  suppléer  au  modèle  vivant  pour  les 
figures  drapées,  et  il  le  remplace  même  avec 
avantage  par  son  immobilité  absolue  et  sa  do- 
cilité exemplaire.  Certaines  poses  contraintes 
et  pénibles  ne  peuvent  être  exigées  du  mo- 
dèle plus  d'un  certain  laps  de  temps,  insuffi- 
sant parfois  pour  les  fixer,  et  le  moindre  chan- 
gement d'attitude  .transpose  les  lignes  et  dé- 
truit l'effet  cherché  par  l'artiste.  On  croit  que 
le  premier  qui  ait  l'ait  usage  du  mannequin 
fut  Baccio  délia  Porta;  le  premier  appareil 
de  ce  genre  n'était  sans  doute  qu'une  cago 
en  osier  que  le  peintre  habillait  à  sa  fantai- 
sie. Il  a  été  bien  perfectionné  depuis.  Les 
mannequins  dont  on  se  sert  actuellement  sont 
en  bois;  construits  d'après  toutes  les  règles 
de  l'anatomie,  ils  ont  la  structure  du  sque- 
lette humain,  et  leurs  jointures,  brisées  pour 
le  jeu  des  articulations,  permettent  de  leur 
faire  prendre  toutes  les  altitudes.  Il  y  en  a 
de  toutes  dimensions,  depuis  la  grandeur  na- 
turelle jusqu'à  la  taille  des  Lilliputiens.  Les 
dessinateurs,  les  caricaturistes  surtout  se 
servent  de  ces  petits  mannequins,  qui  ne  sont 
presque  que  des  poupées  articulées,  pour  bien 
saisir  les  poses  difficiles,  les  raccourcis,  les 
gestes  excentriques  qu'ils  donnent  parfois  h 
leurs  figures.  Une  photographie  de  Cham  à. 
sa  table  de  travail  le  représente  ayant  près 
de  lui,  fixé  sur  un  support,  un  de  ces  petits 

'  bonshommes  que  d'un  simple  coup  de  pouce 
il  peut  placer  dans  l'attitude  voulue.  Par  ce 
moyen  si  simple  s'évitent  ces  méprises  singu- 
lières dont  le  talent  et  la  science  même  . 
n'exemptent  pas  et  qui  font  que,  par  distrac- 
tion, te  plus  habile  fait  commettre  à  ses  figu- 
res des  poses  que  la  structure  du  corps  rend 
impossibles. 

Mannequin  de  Borganio  (le),  opéra-comi- 
que en  un  acte,  paroles  de  Planard  et  d'Eu- 
gène Duport,  musique  de  Fétis.  représenté  à 
l'Opéra-Comique  le  1«  mars  1832.  C'est  un. 
opéra-bouffon  imité  des  formes  de  la  comédie 
italienne,  que  le  savant  aristarque  de  la  mu- 
sique a  écrit  dans  un  de  ses  jours  assez  rares 
de  gaieté.  La  Cuffiara,  de  Paisiello,  a  fourni 
aux  librettistes  l'idée  de  leur  Mannequin.  Il 
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s'agît  d'un  président  qui  joue  les  arlequins. 
C'est  une  farce  qui  ne  s  analyse  pas.  L'auteur 
de  la  musique  a  essayé  d'introduire  sur  notre 
scène  des  morceaux  écrits  en  nota  e  parola, 
ut  demandent  une  volubilité  et  une  facilité 
'intonation  que  nos  chanteurs  français  ne 
pourraient  acquérir  qu'à  l'aide  d'un  continuel 
exercice,  dont  le  répertoire  ne  leur  fournit 
pas  l'occasion. 

MANNEQUIN  s.  m.  (ma-ne-kain  —  dirain. 
de  manne).  Petite  manne,  panier  d'osier  à 
claire-voie,  servant  &  transporter  des  fruits 
ou  de  la  marée. 

—  Espèce  de  hotte  de  chiffonnier. 

—  Panier  de  gros  osier  a  claire-voie,  dans 
lequel  on  élève  des  arbres  destinés  a  être 
transplantés. 

—  Nom  par  lequel  on  désigne,  dans  l'admi- 
nistration des  voitures  de  Paris,  toute  voi- 
ture de  place  qui  ne  fait  point  partie  de. cette 
administration,  et  qui  appartient  à  un  loueur 
particulier, 

—  Ane.  archit.  Ornement  figurant  un  pa- 
nier plein  de  fruits  et  de  fleurs. 

—  'Encycl.  Hortic.  Le  mannequin  en  usage 
chez  les  jardiniers  est  une  sorte  de  panier^ 
tantôt  plein,  tantôt  k  claire-voie,  de  forme  et 
de  dimensions  variables.  Il  sert  fréquemment 
à  transporter  au  marché  les  fruits  ou  les  lé- 
gumes. On  l'emploie  aussi  pour  couvrir  en 
hiver  les  plantes  délicates,  afin  de  les  pré- 
server de  la  gelée  et  de  l'humidité.  Après 
avoir  butté  de  terre  la  plante  qu'on  veut  ga- 
rantir et  l'avoir  recouverte  de  feuilles  sèches, 
de  fumier  court,  de  litière  ou  de  vieille  tan- 
née, on  pose  par-dessus  ce  mannequin,  et  on 
le  couvre  encore  de  terre  qui  puisse  recevoir 
la  pluie  et  l'empêcher  de  mouiller  les  matières 
sèches  qui  recouvrent  la  butte;  alors  l'humi- 
dité n'atteint  pas  la  plante  et  elle  est  mieux, 
abritée  contre  le  froid. 

On  se  sert  aussi  du  mannequin  pour  les 
jeunes  arbres  et  les  arbustes  qu'on  veut  plan- 
ter à  contre-saison,  surtout  les  résineux;  on 
les  met  en  terre  avec  l'osier  même  qui,  en  se 
décomposant,  fournit  un  humus  propre  à  fa- 
voriser  leur  accroissement;  on  a  d'ailleurs 
ainsi  l'avantage  _de  pouvoir  aisément  les 
transplanter  en  motte,  avec  toutes  leurs  ra- 
cines. Ce  mode  convient  surtout  aux  espèces 
à  feuilles  persistantes,  qui  reprennent  plus 
difficilement  quand  ils  sont  transplantés  par 
les  procédés  ordinaires.  Il  est  des  pépiniéris-= 
tes  qui  mettent  leurs  arbres  verts  en  manne- 
guin  un  an  avant  la  déplantation  et  qui  en- 
terrent le  tout.  Toutefois  cette  pratiqua, 
excellente  par  elle-même,  occasionne  un  sur- 
croit de  dépense  qui  ne  permet  pas  de  l'em- 
ployer partout.  «  Comme  la  valeur  des  man- 
nequins, dit  Bosc,  doit  être,  pour  le  cultiva- 
teur, proportionnée  a  leur  durée  en  terre,  il 
doit,  lorsqu'il  le  peut,  les  choisir  en  bois  durs. 
La  plupart  de  ceux  qu'on  achète  à  Paris  sont 
fabriqués  avec  du  saule;  aussi  les  trouve-t-on 
-toujours  pourris  lorsque,  la  seconde  année  de 
leur  emploi,  on  les  lève  de  terre.  Souvent  il 
faut  pour  les  transporter  à  la  plus  petite  dis- 
tance les  mettre  dans  un  autre  mannequin 
plus  grand.  • 

L'usage  de  ce  petit  engin  est  très-avanta- 
geux pour  les  arbres  destinés  à  être  expédiés 
au  loin;  c'est  le  plus  simple  et  le  meilleur  des 
emballages  ;  il  permet  de  transplanter  en  toute 
saison  toute  espèce  d'arbres,  de  les  garantir 
du  ver  blanc  et  des  caurtilières.  On  peut  faire 
des  mannequins  économiques  avec  des  bâtons 
d'aune,  longs  d'environ  om,B0,  disposés  en 
cercle  ou  mieux  en  entonnoir,  et  reliés  entre 
eux  par  de  jeunes  pousses  fendues  et  munies 
de  leur  écorce.  Un  ouvrier  exercé  peut,  avec 
des  aides,  en  fabriquer  près  d'une  centaine 
par  jour;  ces  mannequins  n'ont  pas  de  fond, 
il  est  vrai;  mais  c'est  un  avantage  dans  bien 
des  cas. 

MANNEQUINAGE  s.  m.  (ma-ne-ki-na-je 
—  rad.  mannequin).  Genre  de  sculpture  em- 
ployée dans  la  décoration  des  édifices. 

MANNEQUINÉ,  ÉE  (ma-ne-ki-né  —  rad. 

mannequin)  part,  pusse  du  v.  Mannequiner. 

.    Qui  sent  le  mannequin,  qui  a  la  roideur  "d'un 

mannequin  :  Vos  chasseurs  et  vos  amazones 

sont  roides  et  MannequinêS.  (Diderot:) 

MANNEQuineb  v.  a.  ou  tr.  (raa-ne-ki-né— 
rad.  mannequin).  B.-arts.  Disposer  d'une  ma- 
nière roide  et  peu  naturelle,  comme  un  man- 
nequin :  Puisque  toutes  les  figures  sont-  man- 
nequinées,  il  fallait  aussi  mannequiner  Us 
draperies.  (Diderot.) 

Hunnering  (Guy),  roman  do  Walter  S"ttt. 
V.  Guy  Mannkrinû. 

MANNERS  (John- James -Robert,   lord), 
homme  politique  anglais,  né  à  Belvoir-Castle 
(Loicestershire)  en  1818.  Il  était  fils  du  duc 
de  Rutland.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Cambridge  et  fut  envoyé  en   1841   à  la 
Chambre  des  communes  par  le  bourg  pourri 
de  Newark.  Membre  du  parti  tory  modéré, 
il  soutint,  non  sans  habileté,  la  politique  de 
sir  Robert  Peel  et  se  rallia  ensuite  au  torisme 
exagéré,  dont  le  chef  est  M.  Disraeli.  En 
J847 ,  ses  électeurs  donnèrent  son   siège  à 
M.  John  Sutton-Manners,  son  cousin,  et  deux 
ans  plus  tard  ,  s'étant  porté  a  Londres  même 
concurrent  du  baron  Lionel  de  Rothschild,  il 
subit  un  second  échec.  En   février  1850,  il 
rentra  cependunt  au  Parlement  par  le  vote 
du  bourg  de  Colchester,  qui  a  renouvelé  son 
mandat  en  1852  et  en  1857.  Au  mois  de -fé- 
vrier 1852,  lord  Manners  reçut  de  lord  Derby 
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le  titre  de  haut  commissaire  des  forêts,  avec 
vois  délibérative  au  conseil.  Il  conserva  cette 
position  jusqu'au  ministère  Aberdeen,  en  dé- 
cembre l852.LorsduriouveauministèreDerby 
(1853),  il  reçut  le  portefeuille  des  travaux  pu- 
blics, ce  qui  lui  donna  entrée  au  conseil  privé. 
Lord  Manners,  comme  M.  Disraeli,  appar- 
tenait a  cette  école  littéraire  "qui  s'intitule  la 
Jeune  Angleterre,  probablement  parce  qu'elle 
s'est  donné  pour  mission  de  restaurer  les 
mœurs  et'les  usages, féodaux.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  a  écrit  son  Plaidoyer  en  faveur  des 
anciennes  fêtes  nationales  (1843)  ;  son  Alliance 
espagnole  (1846),  idée  digne  de  germer  dans 
le  cerveau  d'un  tory,  et  ses  Notes  de  voyage 
en  Irlande  (1849),  dans  lesquelles  il  essaye  de 
prouver  que  les  Irlandais  sont  très-heureux 
et  qu'ils  ont  bien  tort  de  demander  une  amé- 
lioration de  leur  sort  et  de  leur  condition  po- 
litique.  —  Un  de  ses  parents,  John-Henry- 
Thomas,  baron  MANNERS,  pair  d'Angleterre, 
né  à  Dublin  vers  1818,  fait  partie  d'une  bran- 
che cadette  de  la  maison  de  Rutland.  En  1842, 
il  remplaça  son  père  k  la  Chambre  des  lords, 
où  il  vota  avec  les  partisans  du  système  pro- 
tecteur. Kn  1850,  il  a  été  nommé  député  lieu- 
tenant de  Suffolk. 

MANNERS  (Jean),  marquis  de  Granby,  gé- 
néral anglais.  V.  Ghanby. 

MANNERSDORF,  bourg  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  basse  Autriche,  cercle  et  k 
31  kilom.  S.-E.  de  Vienne  ;  2,307  hab.  Source 
minérale  abandonnée;  exploitation  .de  grès. 
Château  impérial.  Belle  bergerie  de  mérinos. 

MANNERT  (Conrad),  historien  et  géographe 
allemand,  né  à  Altdorf  en  1756,  mort  à  Mu- 
nich en  1834.  Il  professa  successivement  la 
littérature  à  Nuremberg  (1784),  la  philosophie 
&  Altdorf  (1797)  et  l'histoire  à  Landshut  (1808) 
et  à  Munich  (1826).  On  lui.  doit  plusieurs  ou- 
vrages remarquables  par  la  solidité  de  l'éru- 
dition. Nous  citerons,  entre  autres  :  Histoire 
de3  Vandales  (Leipzig,  1786)  ;  Histoire  des 
successeurs  immédiats  d'Alexandre.  (Leipzig, 
1787)  ;  Mélanges  concernant  ta  diplojnatique 

i Nuremberg,  1793)  ;  l1 'Empereur  Louis  IV  le 
iavarois  (Landshut,  1812);  Histoire  d'Alle- 
magne (Siuttgard,  1828-1830,2  vol.);  Histoire 
des  anciens  Germains  (Stuitgard,  1829),  etc. 
On  lui  doit,  en  outre,  en  collaboration  avec 
Ukert,  une  Géographie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains (Nuremberg,  1792-1825,  10  vol.  in-80), 
ouvrage  très-estitué. 

MANNET  s.  m.  (ma-né).  Mamm.  Animal 
rongeur  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  ué- 
vrk  sauteur  du  Cap  et  sous  le  nom  scienti- 
fique d'HÉLAMYS  :  Le  mannet  est  de  la  taille 
du  Heure.  (Z.  Gerbe.)  Le  mannet  exécute  des 
sauts  énormes  à  l'aide  de  ses  jambes  organisées 
pour  cela.  (R.  P.  Lesso.n.) 

MANNETTE  s.  f.  (ma-nè-te  —  dimin.  de 
manne).  Banne,  panier  à  deux' anses. 

MANNEVILLETTE  (d'Après  de),  marin 
français.  V.  Après  db  Mannkvili.ktte. 

MANNI  (Giannicola),  dit  Giannicoiu  au  Pé- 
rouae,  peintre  italien,  né  à  Pérouse  vers  1476, 
mort  en  1544.  Elevé  et  collaborateur  du  Pô- 
rugin,  il  passa  presque  toute  sa  vie  dans  sa 
ville  natale  et  alla  terminer  ses  jours  à  Rome, 
où  le  pape  l'avait  appelé.  Bien  que  ses  pein- 
tures rappellent  la  manière  de  son  maître, 
Manni  n'en  était  pas  moins  un  artiste  d'un 
très-grand  mérite,  que  le  voisinage  du  Péru- 
gin  a  longtemps  empêché  d'apprécier  à  sa 
juste  valeur.  Presque  toutes  ses  œuvres  se 
trouvent  dans  sa  ville  natale.  On  cite  parmi 
les  meilleures  des  figures  de  saints  peintes  h 
fresque  et  un  Baptême  de  Jésus,  longtemps 
attribué  au  Pérugin,  dans  la  chapelle  du  col- 
lège del  Cambioj  la  Vierge  auec  saint  Jean 
l'évangéliste,;  Sainte  Elisabeth  et  saint  Jean- 
Baptiste,  à  la  sacristie  de  Santo-Domenico; 
la  Vierge  et  plusieurs  saints,  fort  beau  tableau 
de  l'université  ;  Jésus-C/irist  ressuscité  appa- 
raissant à  saint  Thomas,  son  chef-d'œuvre, 
dans  l'église  Saint-Thomas.  On  cite  encore  de 
lui  :  Saint  Paul  et  Saint  Pierre,  petits  ta- 
bleaux restaurés,  à  la  cathédrale  de  Santo- 
Lorenzo,  et  un  Saint  Georges  et  un  Saint  Sé- 
bastien, que  possède  le  musée  de  Berlin. 

MANNI  (Dominique  -  Marie) ,  imprimeur, 
grammairien  et  antiquaire  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1690,  mort  dans  la  même  ville  en 
1788.  Il  était  fils  d'un  imprimeur,  Joseph 
Manni,  qui  a  publié  Sei-ie  de'  senalori  fioren- 
tiui  (1722,  in-40).  Le  jeune  Dominique  reçut 
une  excellente  instruction,  devint  un  remar- 
quable érudit,  fit  une  élude  approfondie  de 
1  histoire  et  des  antiquités  de  la  Toscane,  et, 
lorsqu'il  eut  pris  la  direction  de  l'imprimerie 
paternelle,  il  s'attacha  ii  donner  d'excellentes 
éditions  d'anciens  ouvrages  italiens,  avec  des 
notes,  des  additions  et  des  préfaces  de  lui. 
Manni  était  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
citerons  :  .De  Florentinis  invëntis  commenta- 
rius  (Ferrure,  1731,  in-4°),  sur  les  découver- 
tes nombreuses  dues  aux  Toscans;  Degli  oc- 
chiali  da  naso  inventati  da  Saloino  Armati, 
tratiato  istorico  (Florence,  1738,  in-4o),  dis- 
sertation curieuse  et  recherchée  ;  Osserua- 
iiom  islorieke  sopra  i  siyilli  antichi  de'  secoti 
bassi  (Florence,  1739-1786,  30  vol.  in-40), 
très-important  recueil  j  Illustrazione  storica 
del  Decamerone  di  Giov.  Boccacio  (Florence, 
1742,  in-4"),  écrit  intéressant  et  plein  d'éru- 
dition; Isturia  degli  anni  nanti  dal  loro  prin- 
cipe sino  al  présente  del  1750  (Florence,  1750, 
in-4°),  histoire  des  jubilés;  Délia  disciplina 
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del  canto  ecclesiastico  antico  (Florence,  1756, 
in-4°);  Le  veglie  piacevoli,  ovvero  notizie.de' 
pin  bizarri  e  giocondi  uomini  Toscani  (Flo- 
rence, 1757-1780,  8  vol.  in-8°),  recueil  plein 
de  renseignements  curieux  sur  les  Toscans 
célèbres  ;  Délia  prima  promulgazione  de'  libri 
iu  Firenze  (Florence,  1761);  Série  diritratli 
di  uomini  iltuslri  Toscani  con  gli  elogi  isto- 
rici  de'  medesimi  (Florence,  1766-1768,  4  vol. 
in-fol.),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  de  nom- 
breuses vies  d'hommes  célèbres,  beaucoup  do 
dissertations,  etc. 

MANN1DE  s.  m.  (man-ni-de).  Chira.  Manni  te 
anhydre. 

MANNIE  s.  f.  (ma-nl).Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  simarubées,  renfermant 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  écorce  plus 
ou  moins  amère  et  à  fruits  ayant  générale- 
ment la  forme  de  drupes  charnus  ou  secs. 

MANNIFÈRE  adj.  (ma-ni-fè-re  —  du  làt. 
manna,  manne;  fero,  je  porte).  Bot.  Se  dit  dos 
plantes  qui  fournissent  de  la  manne  :  Frêne 

MANNIFÈRE. 

MANNING  (Owen),  antiquaire  anglais,  né 
à  Orlingbury  (comté  de  Northnmpton)  en 
1721,  mort  en  1801.  U  remplit  diverses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  fit  une  étude  approfon- 
die de  la  langue  anglo-saxonne  et  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
(1767).  On  lui  doit  :  Dictionnaire  anglo-saxon 
et  gothique  (Londres,  1775,  2  vol.  in-fol.),  ou- 
vrage commencé  par  Edouard  Lye  et  qu'il  a 
considérablementaugmenté  et  terminé  ;  l'His- 
toire et  les  antiquités  de  Surrey  (Londres, 
1804  et  suiv.,  3'  vol.  in-fol.). 

MANNING  (Thomas),  linguiste  et  voyageur 
anglais,  né  à  Diss  (comté  de  Norfolk)  en  1774, 
mort  à  Bath  en  1840.  Il  étudia  d  abord  la 
théologie,  puis  les  mathématiques,  publia 
même  un  ouvrage  d'algèbre  (Londres,  1798, 
2  vol.  in-8»)  et  un  traité  d'arithmétique;  il 
travailla  ensuite  la  médecine  ;  mais  son  esprit 
curieux  ne  pouvait  s'astreindre  à  cette  seule 
étude,  et  il  se  jeta  avec  ardeur  dans  l'étude  des 
langues  orientales.  Il  fut  l'ami  de  Carnot  et 
de  Talleyrand  et  dut  même  à  leur  interven- 
tion sa  liberté,  ayant  été  arrêté  en  France 
comme  sujet  anglais.  Voyageur  infatigable,  il 
visita  trois  fois  l'Inde  et  pénétra  dans  l'inté- 
rieur de  la  Chine  plus  loin  qu'aucun  autre 
Européen.  En  lSis,  le  gouvernement  angluis 
l'attacha  comme  interprète  à  lord  Amherst, 
ambassadeur  en  Chine. 

MANNING  (Henry-Edward),  prélat  catholi- 
que anglais,  né  dans  le  comté  d'Hertford  en 
1808.  Son  père,  membre  du  Parlement,  lui  fit 
terminer  ses  études  à  l'université  d'Oxford, 
où  il  fut  reçu,  en  1830,  agrégé  de  Alertoh- 
College.  Bientôt  après,  il  se  fit  recevoir  mi- 
nistre de  l'Eglise  anglicane,  reçut  en  1833  le 
bénéfice  de  Lavington  (comté  de  S'ussex)  et 
devint,  en  1840,  archidiacre  de  Chichester. 
M.  Manning  se  fit  connaître  vers  cette  épo- 
que par  des  serinons  remarquables,  puis  il 
adopta  les  idées  réformatrices  proposées  par 
le  docteur  Pusey  et  ses  adhérents,  idées  qui 
impliquaient  un  retour  prochain  aux  dogmes 
et  a.  la  discipline  du  catholicisme.  Entraîné 
dans  cette  voie,  M.  Manning  abjura  le  pro- 
testantisme (1851),  fut  ordonné  prêtre  parle 
cardinal  Wiseman  et  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  où  il  resta  jusqu'en  1854. 11  revint  alors 
en  Angleterre  et,  depuis  cette  époque,  il  n'a 
cessé  de  faire  une  active  propagande  en  fa- 
veur de  sa  foi  nouvelle.  Nommé  prévôt  du 
chapitre  de  Westminster  et  prélat  domestique 
du  pape,  il  a  été  choisi  en  1865  par  Pia  IX 
pour  succéder  au  cardinal  Wisciiiun,  comme 
archevêque  de  Westminster,  A  l'époque  du 
concile,  ce  prélat  S6  signala  par  l'ardeur  qu'il 
mit  à  demander  et  à  défendre  la  proclamation 
do  l'infaillibilité  du  pape-et  à  se  faire  le  cham- 
pion des  doctrines  ultrainontaines  les  plus 
outrées  et  les  plus  intolérantes.  Complè- 
tement inféodé  à  la  cause  des  jésuites,  dont 
il  est  l'instrument  inconscient  et  dociie,  il  a 
essayé  en  1872  de  provoquer  une  agitation  en 
leur  faveur,  en  dénonçant  dans  un  meeting 
catholique,  a  Londres,  ce  qu'il  appelle  la  con- 
spiration des  gouvernements  contre  l'Eglise; 
mais  il  n'a  fait  qu'exciter  un  mouvement  ab- 
solument oppose  a  celui  qu'il  espérait  provo- 
quer. Parmi  les  écrits  de  ce  prélat  fougueux 
et  intempérant,  qui  se  berce  de  la  douce  mais 
chimérique  illusion  d'introduire  dans  la  libre 
Angleterre  la  politique  du  Syllabus,  nous  ci- 
terons :  les  Fondements  la  foi,  trad.  en  fran- 
çais (1859,  in  -12);  Conférences  précitées  à 
Londres  sur  le  pouvoir  temporel  de  Jésus- 
Christ,  trad.  en  français  par  l'abbé  Chambel- 
lan (18C3,  in-18);  la  Confession,  trad.  en  fran- 
çais par  Pallard  (1864,  in-18),  etc.  Uue  tra- 
duction de  ses  Œuvres  complètes  a  été  publiée 
dans  la  collection  des  Auteurs  sacrés  de  l'abbé  - 
Migne.  Depuis  l'époque  où  a  paru  cette  pu- 
blication, M.  Manning  a  publié,  outre  des  let- 
tres épiscopales ,  le  Concile  œcuménique  et 
l'infaillibilité  du  pontife  romain  (1870). 

MANNINGHAM  (Richard),  médecin  anglais, 
membre  de  la  Société  royale  et  du  collège  des 
médecins  de  Londres.  Il  vivait  au  xvmu  siè- 
cle. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Compen- 
dium  artis  obstelricandi  (Londres,  1739,  in-4<>) 
et  les  Symptômes,  la  nature,  les  causes  et  le 
traitement  des  maladies  communément  appe- 
lées fièvres  hystériques  et  nerveuses  (Londres, 
174G-174S). 

MANNINI  (Jacques-Antoine),  peintre  ita- 
lien, né  à  Bologne  en  1646,  mort  en  1732.  Il 
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décora  de  peintures  une  chapelle  de  l'église 
San-Giacomo-Maggiore,  à  Bologne,  une  autre 
chapelle  à  Colorno,  la  voûte  de  l'église  San- 
Barnabé,  à  Modènu,  etc.  Cot  artiste,  qui  tra- 
vaillait avec  lenteur,  mais  avec  beaucoup  de 
soin,  était  membre  de  l'Académie  florentine 
de  Bologne. 

MANN1PARE  adj.  (ma-ni-pa-re  —  du  3at. 
manna,  manne;  pario,  j'enfante).  Bot.  Se  dit 
dos  plantes  qui  produisent  de  la  manne.  Il  Se 
dit  dos  insectes  dont  la  piqûre  fait  couler  la- 
manne  des  plantes. 

MANNITANE  s.   f.  (man-ni-ta-ne  —  rad. 

mannite).  Chim.  Corps  obtenu  en  chauffant  la  . 

mannite  à  200°. 

i 

—  Encycl.  V.  mannite. 

MANNITARTKIQUE  adj.  mann-ni-tar-tri-ke 
—  de  mannite,  et  de  tarlrique).  Chhn.  Se  dit 
d'un  acide  que  l'on  prépare  en  chauffantu  120° 
un  mélange  de  mannite  et  d'acide  tartrique. 

MANNITE  s.  f.  (man-ni-te  —  rad.  manne)' 
Chim.  Principe  cristallisable  extrait  de  la 
manne. 

—  Encycl.  La  mannite  a  été  découverte  par 
Proust  en  1806,  et  c'est  Liebig  qui  en  a  déter- 
miné la  composition.  Sa  formule  est  CsH1*08. 
Elle  existe  dans  un  grand  nombre  de  sub- 
stances végétales  et  dans  les  jus  sucres  qui 
ont  subi  la  fermentation  visqueuse  ou  la  fer- 

'  mentation  lactique  ;  on  l'extrait  généralement 
de  la  manne,  en  épuisant  cette  substance  par 
l'alcool  ordinaire,  filtrant  à  chaud  et  laissant 
cristalliser;  il  est  bon  de  purifier  la  mannite 
par  plusieurs  cristallisations  successives. 

11  y  a  quelques  années,  M.  Linnemann  est 
parvenu  a  préparer  la  mannite  au  moyen  du 
sucre  interverti.  A  cet  effet,  il  intervertit 
une  certaine  quantité  de  sucre  de  canne  par 
l'acide  sulfurique,  sature  ensuite  la  liqueur 
par  un  léger  excès  d'alcali  et  ajoute  au  liquida 
de  l'amalgame  do  sodium,  La  réaction  déve- 
loppe assez  de  chaleur  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  refroidir;  lorsqu'elle  parait  termi- 
née, on  sature  par  l'acide  sulfurique,  on  éva- 
pore à  sec  et  l'on  extrait  la  mannite  du  résidu 
au  moyen  de  l'alcool,  comme  s'il  s'agissait  do 
l'extraire  de  la  manne. 

La  mannite  est  une  substance  solide,  fusi- 
ble entre  160°  et  105°,  et  pouvant,  une  fois 
fondue,  rester  liquide  jusqu'à  140°." Elle  est 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée:  elle  se 
dissout  à  18°  dans  six  fois  et  demie  son  poids 
d'eau.  A  froid,  elle  exige  80  parties  d'alcool 
à  0,89  pour  se  dissoudre  ;  ce  même  véhicule 
la  dissout  infiniment  mieux  à  l'ébullition.  L'al- 
cool absolu  n'en  dissout  qu'un  quatorze-cen- 
tième de  son  poids.  L'éther  ne  la  dissout  pas 
du  tout.  • 

La  mannite  se  dépose  de  sa  solution  alcoo- 
lique en  cristaux  prismatiques  quadrilatères, 
minces,  incolores  et  soyeux.    '    '  ' 

Sa  solution  aqueuse,  mêlée  au  sulfate  de 
cuivre,  empêche  la  précipitation  de  co  der- 
nier par  la  potasse.  La  liqueur  alcaline  por- 
tée à  l'ébullition  ne  laisse  pas  déposer  d'oxy- 
dule  de  cuivre.  La  liqueur  de  Fehling  résiste 
également  k  l'action  de  Va  mannite. 

Si  l'on  maintient  la  mannite  a  une  tempé- 
rature de  200°  environ,  une  ébullition  se  ma- 
nifeste; la  plus  grande  partie  de  ce  sucro 
reste  inaltérée  et  a  peine  colorée  ;  une  autre 
partie  se  déshydrate  et  sa  transforme,  en 
maunitane,  selon  l'équation 

.    C«H«08  =  H*0  +  C6HUO». 
Mannite.       Eau.      Maunitane.        , 

Au-dessus  de  300°,  la  mannite  se  détruit 
en  laissant  un  charbon  poreux.  Si,  au  lieu  de 
la  calciner  seule,  on  la  mélange  a  huit  fois 
son  poids  de  chaux,  on  obtient  de  la  métacé- 
tone.  Si  on  la  calcine  avec  de  lu  potasse,  il 
se  forme  du  formiute,  de  l'acétate  et  du  pro- 
pionate  de  potassium. 

La  mannite  n'est  churbonnée  ni  à  froid  ni 
il  chaud  par  l'acide  sulfurique.  Si  l'on  sature 
par  le  curbonate  burylique  le  produit  qui  ré- 
sulte de  cette  réaction,  ou  obtient  en  disso- 
lution un  sel  de  l'ucide  sulfomannitique.  Cet 
acide  répoud  a  la  formule 

(C8HS)VI  )  '    '       . 

(SOT2  >  OT- 
H*  \ 

A  100°,  la  mannite  n'absorbe  pas  l'acide 
chlorhydrique gazeux;  mais  elle  s'y  combina 
en  éliminant  de  l'eau,  et  donne  naissance  à 
un  composé  neutre,  si  l'acide  est  en  solution 
acide  conceutrée.  Avec  les  acides  acétique, 
butyrique,  valérique,  benzoîque,  etc.,  et  à 
une  température  de  250°,  il  se  produit  des 
composés  neutres  analogues  aux  éthors  com- 
posés et  aux  corps  gras  que,  M.  Berthelot 
désigne  sous  le  nom  de  mannitanides.  Poui 
isoler  ces  combinaisons,  on  sature  l'excès 
d'acide  par  un  alcali,  et  l'on  traite  par  l'éther, 
qui  dissout  le  composé  formé.  L'acide  tarlri- 
que forme,  avec  la  mannite,  un  acide  qui  a 
reçu  le  nom  d'acide  mànni-tartrique  et  qui 
répond  à  la  formule 


.(0*118)" 

(C<5H40'')« 

H6 


01*. 


Avec  l'acide  azotique  monohydraté,  on  ob- 
tient la  mannite  hexanitrique 

(C«H8)v,(Az03)8. 
Enfin  l'acide  oxalique  se  décompose,  par 
là   seule  présence   de  la  mannite,  en  acide 
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formiqiie  et  en  anhydride  carbonique,  exac- 
tement comme  avec  la  glycérine,  et  proba- 
blement à  la  suite  de  la  formation  d'une'  mau- 
nite  oxalique  aisément  décomposable. 

En  chauffant  au  bain-marie,  pendant  envi- 
ron quarante  heures,  un  mélange  de  mannile 
et  de  potasse  en  solution  aqueuse  concentrée, 
reprenant  ensuite  par  l'éther  et  faisant  éva- 
porer ce  liquide,  on  obtient  l'éthyl-mannitane 
CSHStCWJSHSO»,  qui  dérive  de  la  manni- 
tane  ou  premier  anhydride  mannitique 

C6H1ÎO». 

Les  bases  se  combinent  facilement  arec  la 
marmite.  On  obtient  ces  combinaisons  en  dis- 
solvant la  base  par  une  solution  de  mannite 
et  en  précipitant  par  l'alcool.  On  connaît 
deux  composés  calctques  qui  ont  pour  formule 
CaO,Ci0Hi*O8+2HïO  et  CaO,SC6H«OS;  la 
baryte  n'a  fourni  qu'un  seul  composé  dont  la 
formule  est-  (BaOJs.CWK)*;  avec  la  stron- 
tiane  on  n'a  obtenu  également  qu'une  seule 
combinaison,  qui  a  pour  formule  StO,C6Hi*06. 
Enfin  l'acétate  de  plomb  ammoniacal  préci- 
pite la  mannile,  et  le  précipité  a  pour  formule 
C«H'*Pb!Ofl.  Lorsquon  soumet  la  mannile  à 
des  actions  oxydantes,  les  effets  varient  sui- 
vant l'énergie  des  moyens  employés  j  si  ceux- 
ci  sont  très-énergiques,  il  se  produit  de  l'a- 
cide oxalique  ;  s'ils  le  sont  moins,  comme 
c'est  le  cas  avec  l'acide  azotique  fort  étendu, 
il  se  produit  un  acide  qui  paraît  identique 
avec  l'acide  saccharique,  et,  si  l'on  fait  agir 
le  noir  de  platine  sur  une  solution  concentrée 
de  mannile,  on  donne  naissance  à  un  acide 
qui  a  reçu  le  nom  d'acide  mannitique,  ainsi 
qu'à  un  sucre  inactif,de  la  famille  de  la  glu- 
cose, que  l'on  nomme  mannilose.  L'acide  man- 
nitique dérive  de  la  mannite  par  une  réaction 
analogue  à  celle  d'après  laquelle  les  acides 
acétique,  glycolique  et  glycérique  dérivent 
respectivement  de  l'alcool,  du  glycol  et  de 
la  glycérine,  c'est-à-dire  par  la  substitution 
de  O  à  H1  dans  le  radical. 

Distillée  dans  un  courant  de  gaz  carboni- 
que, en  présence  d'une  solution  très-concen- 
trée d'acide  iodhydrique,  la  mannite  se  trans- 
forme en  iodure  d'hexyle  C8HiSi  d'après  l'é- 
quation 

C6H1*0«+  11  HI  =  «(h|°) 


Mannite. 


Eau. 


Acide 
iodhydri- 
que. 

+  C6H13J  +  10  I. 
Iodure         Iode, 
d'heiyle. 

Cette  réaction,  tout  à  fait  identique  à  celle 
suivant  laquelle  la  glycérine  se  convertit  en 
iodure  de  propyle,  fixe  définitivement  la  for- 
mule de  la  mannite  et  rend  inacceptable  la 
formule  CWû'  que  donnaient  certains  chi- 
mistes en  faisant  C  =  6,  0=8,  H=l. 

En  présence  de  la  levure  de  bière,  la  man- 
nite ne  fermente  pas  ;  si  l'on  maintient  la  so- 
lution à  40°  après  l'avoir  mêlée  à  de  la  craie 
et  du  fromage  blanc,  du  tissu  pancréatique 
ou  de  l'albumine, ^fermentation  a  lieu;  il  se 
dégage  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  carboni- 
que, et  il  se  produit  de  l'alcool,  ainsi  que  des 
acides  lactique  et  butyrique.  Ces  deux  acides 
paraissent  être  le  résultat  d'une  fermenta- 
tion concomitante,  mais  différente  de  celle 
qui  fournit  l'alcool.  M.  Berthelot  affirme  que, 
dans  cette  dernière,  il  ne  se  produit  pas  le 
moindre  globule  de  levure. 

—  Mannitane  CW2Û5.  La  mannitane,  ou 
premier  anhydride  de  la  mannite,  peut,  sui- 
vant M.  Berthelot,  s'obtenir  par  trois  procé- 
dés, <jui  sont  :  1°  la  saponification  des  éthers 
manniliques;  î°  l'action  d'une  température 
de  200»  sur  la  mannite  ;  3<>  l'action  d'une'  tem- 
pérature de  100°  sur  la  mannite  maintenue  en 
contact  avec  de  l'acide  chlorhydrique. 

Pour  saponifier  les  mannitanides,  on  peut 
soit  les  chauffer  avec  l'eau  à  240°,  soit  les 
chauffer  à  100°,  aveu  une  solution  alcaline, 
soit  enfin  dissoudre  la  combinaison  que  l'on 
désire  saponifier  dans  l'alcool  additionné  d'a- 
cide chlorhydrique.  Dans  ce  cas,  l'alcool 
s'empare  de  l'acide  de  l'éther  mannitique,  et 
et  la  mannitane  devient  libre. 

Quel  que  soit  le  procédé  que  l'on  mette  en 
usage  pour  la  préparer,  la  mannitane  doit 
être  purifiée  par  plusieurs  dissolutions  suc- 
cessives dans  l'alcool  absolu  qui  la  dissout 
seule. 

La  mannitane  a  pour  formule  C8H1*08  ;  elle 
est  liquide  et  sirupeuse  ;  à  MO»,  elle  émet 
quelques  vapeurs;  au  contact  de  l'air,  elle 
absorbe  l'humidité  et  finit  par  régénérer  des 
cristaux  de  mannile.  Cette  régénération  s'o- 
père bien  plus  rapidement  quand  on  chauffe 
la  mannitane  dans  un  tube  scellé  avec  de 
l'eau  de  baryte. 

La  mannitane  chauffée  dans  des  tubes  scel- 
lés avec  des  acides  régénère  les  mêmes  com- 
binaisons neutres  que  l'on  obtient  directe- 
ment au  moyeu  de  la  mannile. 

En  s'appuyant  sur  ces  deux  faits,  que 
les  mannitanides  produisent  de  la  mannitane 
quand  on  les  saponifie,  et  qu'ils  se  régénè- 
rent au  moyen  de  la  mannitane  et  des  acides, 
M.  Berthelot  conclut  que  "ce  n'est  point  la 
mannite,  mais  bien  la  mannitane  qui  est  un 
alcool,  et  que  la  mannite  n'est  qu'un  hydrate 
de  cet  alcool.  Il  se  base,  en  second  lieu,  sur 
le  nombre  de  mannitanides  qu'un  même  acide 
monoatomique  peut  fournir  avec  la  mauni- 
tane,  pour  considérer  ce  corps  comme  un  al- 
cool hexatomique.  Nous  reviendrons  tout  à 
l'heure  sur  cette  question. 
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—  Mannidb  C8H1°0*.  Le  mannide,  ou  se- 
cond anhydride  mannitique  ,  a  été  obtenu 
par  M.  Berthelot,  comme  produit  secondaire, 
dans  la  préparation  de  ja  mannite  butyrique. 
C'est  une  substance  sirupeuse,  un  peu  sucrée, 
puis  amère,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. 

Le  mannide  fournit  de  la  mannite  dans  les 
mêmes  conditions  que  la  mannitane;  chauffé 
avec  de  l'acide  benzoïque,  il  donne  naissance 
à  un  composé  neutre,  soluble  dans  l'éther, 
qui  parait  être  la  mannite  benzoïque.  On  n'a 
pas  pu  pousser  la  déshydratation  de  la  man- 
nite au  delà  du  mannide. 

—  Discussion  du  rôle  db  la.  mannite  et 
»b  la  mannitane.  Du  fait  de  la  production  de 
la  mannitane  dans  la  saponification  des  man- 
nitanides et  de  la  production  des  mannitani- 
des en  partant  de  la  mannitane,  M.  Berthelot 
conclut  que  la  mannite  n'est  point  un  alcool, 
que  les  propriétés  alcooliques  résident  dans  la 
mannitane,  et  que  ce  dernier  corps  est  un 
alcool  dont  l'atomicité  égale  6.  Cette  manière 
de  voir  n'est  pas  acceptable.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  mannitane  ne  soit  un  alcool,  puis- 

?ue  les  anhydrides  alcooliques  conservent  les 
onctions  des  corps  dont  ils  dérivent,  lors- 
qu'ils renferment  encore  de  l'hydrogène  typi- 
que; mais  le  vrai  alcool,  l'alcool  fondamental 
est  la  mannite.  La  mannite  a  une  atomicité 
égale  à  6',  comme  l'indiquent  ses  6  atomes 
d  oxygène  et  comme  l'indique  aussi  le  fait  de 
la  substitution  possible  de  six  fois  le  groupe 
AzO*  à  6H  dans  la  mannite  hexanitrique. 

La  mannitane  n'est  qu'un  anhydride  qui 
possède  deux  atomes  d'hydrogène  typique  de 
moins  que  son  générateur,  et  qui  doit  faire 
fonction  d'alcool  tétratomique. 

Cette  théorie  rend  compte  des  faits,  tout 
aussi  bien  que  celle  de  M.  Berthelot,  et  elle 
a,  de  plus,  l'avantage  considérable  de  ne 
point  être  en  désaccord  avec  les  lois  obser- 
vées dans  les  autres  séries  alcooliques. 

L'étude  des  alcools  condensés  a  montré  que, 
à  mesure  que  les  molécules  se  compliquent, 
le  composé  fondamental  a  de  moins  en  moins 
de  stabilité  et  les  anhydres  de  plus  en  plus 
de  tendance  à  se  produire.  Ainsi  le  glycol 
ordinaire  a  une  stabilité  telle,  qu'on  l'obtient 
par  l'action  de  l'oxyde  d'êthylène  sur  l'eau, 
tandis  que  le  décyl-giycol  est  si  instable  que, 
dans  la  saponification  de  ses  éthers,  il  se  dé- 
compose'et  fournit  seulement  son  anhydride. 
Appliquons  ces  données  à  la  mannite;  les 
faits  deviennent  d'une  clarté  extraordinaire. 
Lorsqu'on  chauffe  ta  mannite  avec  un  acide, 
il  se  produit  un  éther  hexatomique.  Cherche- 
t-ron  à  saponifier  cet  éther,  le  groupe  mannite 
n'ayant  pas  une  stabilité  suffisante  pour  ré- 
sister à  l'ébranlement  moléculaire  qu'on  lui 
fait  subir,  on  n'obtient  qu'un  anhydride  de  cet 
alcool,  là  mannitane  ou  même  le  mannide. 

Vient-on  maintenant  à  chauffer  cet  anhy- 
dride avec  un  acide,  il  commence  d'abord 
par  se  saturer  en  s  unissant  à  un  nombre  de 
molécules  de  l'acide  hydraté  équivalent  au 
nombre  de  molécules  d  eau  par  lesquelles  il 
diffère  de  la  mannite.  La  mannitane  s'unit 
donc  k  une  et  le  mannide  à  deux  molécules 
acides.  Cette  première  réaction  donne  nais- 
sance, suivant  l'anhydride  employé,  à  un 
éther  raonoacide  ou  diacide  de  la  mannite; 
elle  est  analogue  à  celle  qui  a  lieu  lorsqu'on 
soumet  l'oxyde  d'êthylène  ou  l'épichlorhy- 
drine  à  l'action  des  acides. 

L'éther  mannitique  une  fois  formé  peut,  par 
une  action  éthériliante  ultérieure,  se  trans- 
former en  mannite  di-,  tri-...  hexacide.  La 
seule  objection  que  M.  Berthelot  puisse  op- 
poser à  cette  interprétation  rationnelle  des 
faits,  c'est  que  les  analyses  des  composés 
dont  nous  parlons  ne  répondent  point  à  la 
formule  d'une  mannite  hexacide  et  répondent, 
au  contraire,  à  celle  d'un  éther  hexacide  de 
la  mannitane.  M.  Berthelot  cherche,  en  effet, 
k  établir  qu'entre  la  composition  d'un  éther 
hexacide  de  la  mannite  et  d'un  éther  hexacide 
de  la  mannitane  il  y  a  une  différence  plus 
grande  que  celle  qui  peut  résulter  d'une  er- 
reur d'analyse.  Ce  fait  serait  concluant  si  l'on 
pouvait  être  absolument  sûr  de  la  pureté  du 
produit  que  l'on  analyse.  Mais  comme  la  man- 
nitane peut,  après  tout,  jouer  le  rôle  d'alcool 
tétratomique,  puisqu'elle  renferme  encore 
quatre  atomes  d'hydrogène  typique,  on  peut 
très-bien  avoir  des  mélanges  d  éthers  manni- 
tiques  et  d'èthers  mannitaiiiques  que  l'analyse 
est  impuissante  à  déterminer;  enfin  il  est 
probable  que,  lorsqu'on  chauffe  à  200»  la  man- 
nite avec  un  acide,  la  portion  de  ce  sucre  qui 
n'entre  pas  en  réaction  se  transforme  en  man- 
nitane et  que  est  anhydride  se  combine  à 
l'éther  mannitique  déjà  produit  en  donnant 
naissance  à  des  composés  condensés  qui  vien- 
nent encore  augmenter  la  confusion.  A  plus 
forte  raison,  un  tel  phénomène  doit-il  se  pro- 
duire lorsqu'on  chauffe  directement  la  man- 
nitane avec  un  acide. 

En  résumé,  nous  considérons  la  mannite 
comme  un  alcool  hexatomique  et  la  manni- 
tane-comme  un  premier  anhydride  pouvant 
jouer  le  rôle  d;alcool  tétratomique,  mais  ayant 
plus  de  tendance  à  s'unir  aux  acides,  sans  éli- 
mination d'eau,  pour  régénérer  un  éther  mo- 
noucide  de  son  alcool  générateur. 

L'oxydation  de  la  mannite  vient  à  l'appui 
de  notre  interprétation.  Si  c'est  la  manni- 
tane C8H,2Os  qui  joue  le  rôle  d'alcool,  le  pre- 
mier acide  de  cet  alcool,  celui  qui  résulte  de 
la  substitution  de  O  à  H*,  aura  pour  for- 
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mule  C*H*808,  et  le  second,  celui  qui  résulte 
de  la  substitution  de  O*  à  H*,  aura  pour  for- 
mule C6H80''. 

Si,  au  contraire,  c'est  la  mannite  qui  fait 
fonction  d'alcool,  les  deux  acides  qui  en  dé- 
riveront par  oxvdation  auront  pour  formule  : 
le  premier  C«Hiï07,  et  le  second  CWOO8. 

Or  l'acide  C*1US07  n'est  autre  que  l'acide 
mannitique  obtenu  par  M.  Gorup-Bezanez  en 
oxydant  la  mannile  par  le  noir  de  platine,  et 
l'acide  CSH^O8  n'est  autre  que  l'acide  sac- 
charique, lequel  prend  naissance  lorsqu'on 
oxyde  la  mannite  par  l'acide  azotique. 

MANNO,  peintre,  sculpteur  et  ciseleur  ita- 
lien, né  à  Bologne.  Il  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xiue  siècle  et  au  commencement 
du  xivo.  C'est  un  des  plus  anciens  artistes 
connus  de  l'école  bolonaise.  Baldi  parle  d'une 
Madone  qu'il  peignit  en  1260,  et  on  voit  de 
lui  au  musée  archéologique  de  sa  ville  natale 
une  statue,  du  reste  fort  médiocre,  qui  repré- 
sente Boniface  VIII  portant  la  tiare  à  trois 
couronnes. 

MANNO  (Francisco),  peintre  et  architecte 
italien,  né  à  Palerme  en  1754,  mort  à  Rome 
en  1831.  Après  avoir  travaillé  chez  un  orfè- 
vre, il  prit  des  leçons  de  peinture  et  commença 
à  se  faire  connaître  par  un  portrait  de  Fer- 
dinand I"  qui  fut  placé  au  musée  de  Pa- 
ïenne. Manno  se  rendit  ensuite  k  Rome  (1736), 
gagna  la  faveur  de  Pie  VI,  qui  lui  fit  faire 
son  portrait  et  le  nomma  peintre  des  palais 
apostoliques  ;  puis  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc,  qui  lui  avait  décerné  un 
prix  pour  un  tableau  représentant  une  Clélie. 
Outre  de  nombreux  portraits  d'une  médiocre 
valeur,  cet  artiste  de  peu  de  mérite  a  exécuté 
beaucoup  de  tableaux,  entre  autres  :  La  dé- 
position de  ta  toi  Hersilie,  et  des  fresques 
qu'on  voit  au  Quirinal.  Comme  architecte,  il 
a  donné  les  dessins  de  l'église  Notre-Dame 
de  Constantinople  à  Rome. 

MANNO  (le  baron  Joseph),  écrivain  et  ju- 
risconsulte italien,  né  dans  l'Ile  de  Sardaigne 
au  commencement  de  ce  siècle,  mort  en  1863. 
Il  se  distingua  de  bonne  heure  dans  le  barreau, 
la  magistrature  et  les  lettres.  Ses  titres  comme 
écrivain  sont,  sans  compter  de  nombreux  ar- 
ticles disséminés  ça  etlk  surlajurisprudence, 
des  études  de  critique  estimées,  sous  le  titre 
de  Delta  fortuua  dette  parole,  et  Dei  viii  dei 
letterati  (1  vol  chez  Lemonnier),  ainsi  ou'ui* 
excellent  travail  historique  sur  la  Sardaigne, 
le  seul  à  peu  près  qui  puisse  être  consulté 
avec  fruit  et  certitude  :  Storia  antica  e  mo- 
derna  délia  Sardegna.  Arrivé  aux  grades  éle-' 
vés  de  la  magistrature  piémontaise  et  mem- 
bre de  la  Cour  de  cassation,  M.  Manno  fut 
nommé  sénateur  du  royaume  sarde  en  1S4S, 
puis  vice-président  et  président  de  cette  as- 
semblée jusqu'en  1856.  Après  la  mort  de  Rug- 
gierd  Seltimo,  il  fut  de  nouveau  nommé  pré- 
sident du  Sénat:  il  est  en  même  temps  prési- 
dent de  la  cour  de  cassation. 

MANNON,  philosophe  irlandais ,  qui  vivait 
au  ixe  siècle  de  notre  ère.  Il  succéda  à  Scot 
Erigène  comme  professeur  de  philosophie  à 
l'école  du  palais  impérial,  vraisemblablement 
sous  Louis  Le  Bègue,  puis  devint  prévôt. de 
l'abbaye  de  Saint-Uyan,  dans  le  Jura.  On  lui 
attribue,  certainement.à  tort,  des  commentai- 
res sur  la  Morale  d'Aristote,  sur  la  République 
de  Platon,  et  un  traité  du  Ciel  et  du  monde. 

MANNORY  (Louis),  littérateur  français,  né 
à  Paris  en  1696,  mort  en  1777.  Avocat  au  par- 
lement, il  soutint  lesTravenol  dans  leur  pro- 
cès contre  Voltaire,  et  n'épargna  pas  les  in- 
jures au  philosophe.  Il  a  publié  :  Voltairiana 
(Paris,  174S,  in-8°)  ;  ce  recueil  d'épigrammes 
contre  Voltaire  est  devenu  très- rare;  Plai- 
doyers et  missions  concernant  des  questions  in- 
téressantes, etc.  (Paris,  1759,  18  vol.  in- 12). 

MANNOORY  D'ECTOT  (  Jean -Charles  - 
Alexandre-François,  marquis  db),  ingénieur 
français,  né  près  d  Argentan  en  1777,  mort  à 
Paris  en  1822. 11  présenta  à  l'Institut  un  grand 
nombre  de  machines  de  son  invention,  dont 
la  plupart  ont  été  décrites  par  Carnotdans  les 
mémoires  de  l'Académie  des  sciences  :  le  si- 
phon intermittent,  l'hydréole  et  la  colonne 
oscillante.  Munnoury,  qui  était  royaliste,  a 
publié  au  commencement  de  la  Restauration 
quelques  écrits  politiques  sans  importance. 

MANNOZZ1  (Giovanni),. ditGioTaani  de  San 

Giovanui,  peintre  italien,  né  à  San-Giovanni 
en  1590,  mort  en  1636  Issu  d'une  famille  ri- 
che, Mannozzi  reçut  une  belle  éducation.  Ses 
parents  voulurent  lui  faire  suivre  la  carrière 
des  lettres  ;  mais  Giovanni  se  sentait  un  goût 
irrésistible  pour  la  peinture,  et  un  beau  jour 
il  s'enfuit  k  Florence,  où  il  entra  dans  l'atelier 
de  Matteo  Rosselli.  Il  se  mit  au  travail  avec 
passion.  Rien  ne  pouvait  assouvir  les  arden- 
tes curiosités  de  ce  t  esprit'avide  :  architecture, 
paysage,  gravure,  etc.,  il  étudiait  tout,  il 
voulait  toutsavoir.  Bientôt,  se  fiantà  la  pres- 
tesse de  sa  brosse,  à  son  étonnante  facilité, 
il  se  mit  à  produire,  alors  qu'il  ne  pouvait  en- 
core qu'étudier  avec  fruit.  En  1616,  à  peine 
âgé  de  vingt-six  ans,  Mannozzi  entreprit,  à  la 
prière  de  Cosme  II,  de  couvrir  d'une  fresque 
immense  la  façade  tout  entière  d'une  énorjne 
maison.  D'après  la  gravure  qu'on  trouve  dans 
les  Vues  de  Florence,  de  Gottfried  Senter,  et 
qui  reproduit  cette  fresque  aujourd'hui  dé- 
truite, on  voit  qu'elle  était  loin  d'être  un  chef- 
d'œuvre.  Cependant  les  contemporains  ne  se 
montrèrent  pas  trop  sévères  pour  ce  début  ; 
car  il  valut  à  l'auteur  d'êtr*  appelé  à  Rome, 
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pour  décorer  l'église  des  Quatro-Santi-Coro- 
nati.  Cette  décoration,  plusieurs  fois  restau- 
rée, ne  garde  plus  rien  de  son  caractère  pri- 
mitif. ' 

Au  contraire  de  ce  qui  arrive  générale- 
ment, Mannozzi  était  surtout  prophète  en  sou 
pays.  Il  se  hâta  donc  de  revenir  à  Florence, 
qu  il  ne  quitta  plus. 

Doué  d'une  vive  et  puissante  imagination, 
d'une  facilité  étonnante  dont  il  a  du  reste 
beaucoup  abusé,  cet  artiste,  dans  sa  vie  re- 
lativement courte,  a  produit  un  nombre  d'oeu- 
vres véritablement  prodigieux,  surtout  lors- 
qu'on songe  qu'il  aimait  fort  les  plaisirs  de  la 
table  et  qu'il  avait  pour  le  vin  un  goût  intem- 
pérant. Il  était  d'un  caractère  bizarre,  fan- 
tasque, facétieux,  et  les  charges  d'atelier 
avaient  pour  lui  un  attrait  tout  particulier. 
Un  accès  de  goutte  l'emporta. 

Mannozzi  a  surtout  excellé  dans  la  fresque 
et  y  a  développé  toute  sa  fougue,  son  imagi- 
nation exubérante ,  ses  puissantes  facultés 
de  coloriste.  Dans  ses  œuvres,  qui  par  plus 
d'un  côté  rappellent  celles  de  Rubens,  il  eut 
plusieurs  collaborateurs,  notamment  Rosselli 
et  Passignano.  A  son  retour  de  Rome,  en 
1619,  il  exécuta  avec  d'autres  artistes  les 
peintures  de  la  façade  du  palais  dei  Borgo, 
sur  la  place  de  Santa-Croce,  travail  aujour- 
d'hui à  peu  près  détruit.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  travailla  sans  interruption.  Parmi  ses 
œuvres  les  plus  remarquables,  nous  citerons 
en  première  ligne  les  immenses  décorations 
de  la  Badia  da  Fiesole  et  du  palais  Pilti.  Du 
premier  de  ces  travaux,  il  reste  toute  une  pa- 
roi du  vaste  réfectoire.  Cette  fresque  énorme 
est  en  état  de  parfaite  conservation;  elle  re- 
présente une  sorte  de  Itepas  présidé  par  Jé- 
sus-Christ et  servi  par  les  anges.  11  y  a  tout  un 
monde  d'idées  bizarres  dans  cette  composi- 
tion, où  s'enchevêtrent  mille  incidents  èpiso- 
diques  d'uu  burlesque  fort  amusant.  Certes 
l'artiste  n'avait  ni  foi  ni  croyances,  et  c'est 
un  peu  par-dessous  la  jambe  qu'il  lisait  les 
textes  sacrés;  mais,  que  de  groupes  char- 
mants, que  de  figures  réussies  dans  ce  fouillis, 
très-décoratif  d'ailleurs  I  11  y  a  du  Rubens  et 
du  Watteau  dans  ces  anges  bouffis  et  roses. 
Malheureusement,  à  côté  d'une  figure  preste- 
ment enlevée,  jolie  de  forme,  d'un  ton  exquis, 
on  rencontre  des  plâtras  sans  nom,  qui  font 
mal  à  voir.  IJn  peu  de  réflexion,  de  patience, 
et  l'ordre  lut  entré  dans  ce  chaos. 

Plus  sévère  peut-être  au  palais  Pitti,  Man- 
nozzi nous  y  montre  toute  la  richesse  de  son 
tempérament  de  peintre.  Une  salle  immense 
est  couverte  tout  entière  de  ses  fresques.  A 
la  voûte  se  déroulent  les  solennelles  cérémo- 
nies du  Mariage  de  Ferdinand  II  avec  la  prin- 
cesse a ',  Urbin;  dans  les  parois,  on  voit  Lau- 
rent le  Magnifique  accueillant  tes  lettres  et  les 
arts  chassés  de  ta  Grèce.  Ces  sujets,  traités  au 
point  de  vue  allégorique,  comme  l'a  fait  Ru- 
bens au  Luxembourg,  sont  d'une  grande  ri- 
chesse d'imagination  et  d'une  facilité  d'arran- 
gement qui  ne  peuvent  se  comparer  qu'à  l'a- 
bondance merveilleuse  du  chef  de  l'école 
d'Anvers,  à  l'inimitable  fantaisie  de  Boucher. 
Par  bonheur,  ici,  les  défaillances  sont  moins 
nombreuses.  Aussi  le  talent  de  l'artiste  appa- 
raît-il en  toute  sa  splendeur.  Disons  que  la 
sensation  produite  par  ce  travail  hors  ligne 
fut  profonde  en  Italie,  et  que  l'auteur  fut 
porté  aux  nues.  Son  atelier,  peuplé  d'élèves, 
devint  alors  une  surte  d'école,  où  sa  manière 
devint  une  religion  dont  il  était  le  souverain- 
pontife.  C'est  probablement  parmi  ces  fidèles 
croyants  qu'il  trouva  les  collaborateurs  de  la 
dernière  heure,  ceux  qui  l'aidèrent  à  finir 
cette  multitude  d'oeuvres  qu'il  a  signées.  Nous 
citerons  seulement  les  morceaux  les  plus  sail- 
lants et  qui  seuls  méritent  une  mention.  En 
première  ligne  se  place  la  Multiplication  des 
pains  par  saint  François  pendant  une  famine, 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  du  monastère  de 
Santa-Croce.  Dans  celle  de  l'hôpital  Santa- 
Maria-Nuova,  au-dessus  de  l'autel,  une  Cha- 
rité fait  songer  k  la  belle  page  d'Andréa  dei 
Sarto.  Ce  morceau  est  vraiment  superbe,  d'un 
dessin  solide  et  fier,  d'une  couleur  vigoureuse 
et  distinguée.  La  fresque  du  palais  Mozzi, 
Vénus  et  Adonis,  celle  du  musée,  le  Portrait 
de  Mannozzi  peint  par  lui-même,  sont  des  . 
œuvres  très-estimables. 

Comme  tous  les  peintres  à  fresque,  Gio- 
vanni est  resté  inférieur  à  lui-même  dans  ses 
peintures  à  l'huile.  Elles  ne  sont  pas  très- 
nombreuses.  11  en  est  beaucoup  qu'il  faut  ou- 
blier, et  les  meilleures  ne  sont  pas  des  chefs- 
d'œuvre.  Nous  nous  bornerons  k  signaler,  au 
Musée  de  Florence  :  Vénus  peignant  les  che- 
veux de  Cupidon  ;  le  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine: la  Peinture,  grande  ligure  allégorique; 
au  palais  Pilti,  une  Madone  ;  à  la  galerie  Cap- 
poni,  une  Vieille  femme,  excellente  étude;  au 
palais  Rinuccini,  le  Triomphe  de  Cosme  I", 
esquisse  superbe  de  ton. 

MANNSWERK  s.  m.  (mann-svèrk).  Métrol. 
Mesure  agtaire  usitée  à  Zurich  et  valant 
£9  ares  06537. 

MANNU  (cap),  promontoire  de  la  côte  occi- 
dentale de  la  Sardaigne,  au  N.-O.  du  golfe 
d'Onstano,  par  40°  2'  de  latit.  N.,  6°  5'  de 
longit.  E. 

MANOCAGE  s.  m.  (ma-no-ka-je  —  rad. 
manoque).  (Jomm.  Action  de  mettre  le  tabac 
en  manoques. 

MANCK,  petite  lie  de  la  Baltique,  à  6  kiiom. 
de  la  côte  occidentale  du  Slesvig;  250  hab. 
Le  sol  est  bas  et  assez  fertile  ;  les  femmes  le 
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cultivent,  tandis  que  les  hommes  se  livrent 
exclusivement  à  la  navigation  et  à  la  pécha. 
Pendant  la  basse  marée,  voitures  et  piétons 
peuvent  aller  de  l'Ile  sur  la  terre  ferme.  11 
paraît,  d'ailleurs,  que  dans  les  temps  anciens 
Mince  était  beaucoup  plus,  étendue  qu'au- 
jourd'hui, et  se  confondait  avec  l'Ile  voisine 
de  Fanoe  ;  l'action  des  eaux  l'en  a  séparée 
en  lui  enlevant  peu  à  peu  de  grandes  masses 
de  terrain.  D'après  les  chants  héroïques  du 
Danemark,  c'est  à  Manœ  qu'en  1205  la  cé- 
lèbre reine  Dagmar  aborda  pour  la  première 
fois,  en  arrivant  dans  le  royaume. 

MANOEL  (Charles  de),  sieur  dis  Végobrb, 
jurisconsulte  français,  né  à  La  Salle,  dans  les 
Cévennes,  le  20  août  1713,  mort  k  Genève  le 
25  octobre  1801.  Envoyé  tout  jeune  encore  à 
Genève  par  ses  parents,  de  Végobre  entra  au 
collège  de  cette  ville,  puis,  en  1733,  suivit  les 
cours  de  l'Académie.  Il  fut  reçu  avocat  en 
1740  ;  mais,  comme  il  n'était  pas  t  bourgeois 
de  Genève,  »  il  dut  se  contenter  d'ouvrir  un 
cabinet  de  consultations.  'Au  retour  d'un 
voyage  dans  le  Languedoc,  il  se  rixa  défini- 
tivement à  Genève  et  fut  admis  à  la  bour- 
geoisie vers  1761.  C'était  le  moment  où  l'af- 
faire Calas  venait  d'émouvoir  si  profondé- 
ment la  France  protestante.  De  Végobre,  qui 
voyait  quelquefois  Voltaire,  alors  à  Ferney, 
eut  l'idée  de  lui  raconter  le  drame  épouvan- 
table de  Toulouse  et  de  lui  demander  d'em- 
ployer sa  grande  influence  (t  la  révision  du 
procès.  On  sait  avec  quelle  générosité  Vol- 
taire prit  la  défense  de  Calas.  De  Végobre 
joua  un  rôle  dans  les  troubles  qui  agitèrent 
Genève  entre  les  années  1777  et  1781  ;  il  pu- 
blia diverses  brochures  à  ce  sujet.  On  a  aussi 
de  lui  une  édition  des  Œuvres  diverses  d'A- 
bauzit,  précédées  d'une  Vie  d'Abausit  et  d'un 
Discours  préliminaire  (Genève,  1770)  ;  plus 
une  édition  du  traité  d'Addison  :  De  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  (Genève,  1771, 
3  vol.  in-8°);  et  enfin  un  Eloge  historique  de 
Court  de  Gebelin,  son  ami,  éloge  non  publié. 

MANOtëL,  roi  de  Portugal.  V.  Emmanuel. 

MANOËL  DO  NASCIMEiYTO  (Francisco), 
poète  portugais.  V.  NaScimbntO. 

MANŒUVRANT,  ANTE  adj.  (ma-neu-vran, 
an- te  —  rad,  manœuvre).  Mur.  Se  dit  d'un 
navire  pour  exprimer  la  manière  dont  il  obéit 
k  la  manœuvre  :  Une  frégate  bien  manœu- 
vrante. 

MANŒUVRE  s.  f.  (ma-neu-vre  —  du  lat. 
manus,  uiuiii,  et  de  œuvre).  Action  ou  manière 
de  régler,  de  diriger  le  jeu  d'un  appareil  : 
Etre  chargé  de  la  manœuvre  d'une  machine. 
Connaître  ta  manœuvre  d'un  appareil. 

—  Fig.  Ruses,  moyens  subtils,  détournés 
ou  honnêtes,  employés  pour  arriver  à  un  but, 
pour  réussir  dans  une  affaire  :  Des  manœu- 
vres de  Bourse.  Marmont  avait  peu  de  goût 
pour  M.  de  Tatleyrand  et  ses  manœuvres. 
(Ste-Beuve.) 

—  J  urispr.  Manœuvres  frauduleuses,  Moyens 
employés  pour  surprendre  la  confiance  d'un 
tiers,  il  Munœuvres  à  l'intérieur,  Délit  intro- 
duit, sons  le  second  Empire,  dans  le  code  pé- 
nal et  qui  consiste  dans  une  sorte  de  complot 
conçu  et  préparé  k  l'intérieur. 

—  B.-arts.  Manière  dont  les  couleurs  d'un 
tableau  sont  agencées,  fondues  :  La  manœu- 
vre de  ce  tableau  est  bonne.  (Acad.)  il  Peu 
usité. 

—  Art  milit.  Exercice  qu'on  fait  faire  aux 
soldats  pour  leur  apprendre  le  maniement 
des  armes  et  les  diverses  évolutions  :  Etre 
commandé  pour  la  manœuvre.  On  fait  la  ma- 
nœuvre tous  les  matins.  Il  Mouvement  straté- 
gique commandé  par  un  chef  de  corps  en 
campagne  :  Par  une  savante  manœuvre,  il 
obtigea  l'ennemi  à  se  retirer  de  l'autre  coté  de 
la  rivière.  Il  PL  Mouvements  qu'on  fait  exé- 
cuter k  des  masses  considérables  de  troupes 
pour  simuler  une  bataille,  une  attaque,  une 
retraite  :  Assister  aux  manœuvres,  aux  gran- 
des manœuvres  d'automne.  Il  Manœuvre  d'eau, 
Usage  que  l'on  fait  des  eaux  pour  la  défense 
des  positions  fortifiées,  et  aussi  divers  ouvra- 
ges d'art,  tels  que  batardeaux,  écluses,  dé- 
versoirs, etc.,  au  moyen  desquels  on  remplit 
d'eau  les  fossés  et  les  avant-fossés,  et  l'on 
produit  les  chasses  et  les  inondations. 

—  Artill.  Ensemble  d'opérations  nécessai- 
res pour  mettre  en  mouvement  le  matériel 
d'artillerie. 

—  Mar.  Changements  qui  s'opèrent  dans  la 
disposition  des  voiles-,  dans  les  vergues  et  les 
cordages  pour  régler  les  mouvements  d'un 
navire  et  produire  les  évolutions  nécessaires 
soit  pour  la  route,  soit  pour  le  combat  :  Une 
manœuvre  intelligente,  hardie.  Commander  la 
manœuvre.  Un- pilote  gui  entend  bien  la  ma- 
nœuvre. Il  Chaîne,  coruage  servant  à  exécu- 
ter la  manœuvre  :  Manœuvres  de  hune  II 
Manœuvre  basse,  Ensemble  de  mouvements 
que  l'on  exécute  sur  le  pont.  Signifie  aussi 
cordages  employés  sur  le  pont,  il  Manœuvre 
haute,  Celle  que  '.'on  exécute  de  dessus  les 
hunes  ou  dans  les  agrès.  Signifie  aussi  cor- 
dages employés  dans  les  parties  hautes  de  la 
mâture.  1!  Grosse  manœuvre,  Travail  exécuté 
pour  embarquer  de  lourds  fardeaux,  il  Ma- 
nœuvre  courante,  Cordage  mobile  qui  sert  à 
mouvoir  une  partie  quelconque  du  gréement, 
comme  bras,  cargues,  boulines,  etc.  Il  Ma- 
nœuvre dormante,  Cordage  fixe,  qui  sert  à 
étayer,  à  soutenir  les  mâts,  les  vergues,  les 
haubans,  les  étais,  les  balancines  :  Les  ma- 
nœuvres dormantes  sont  les  os  et  les  carti- 
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lages;  les  manœuvres  courantes,  les  veines.  , 
et  tes  artères  dans  lesquelles  son  sang  circule, 
et  les  poulies,  les  jointures.  (Defauconpret.)  Il 
Manœuvre  à  queue  de  rat',  Cordage  dont  la 
grosseur  va  en  diminuant.  Il  Manœuvres  en 
bandes,  Celles  qui  ne  sont  ni  tenues  ni  amar- 
rées. 11  Manœuvres  passées  à  contre,  Celles  qui 
vont  de  l'arrière  à  l'avant  du  vaisseau.  Il  Ma- 
nœuvres passées  à  tours,  Celles  qui  vont  do 
l'avant  à  l'arrière. 

—  Chir.  Ensemble  des  opérations  exécutées 
sur  un  mannequin  ou  sur  un  cadavre  pour 
s'exercer  k  la  pose  des  appareils,  à  la  prati- 
que des  accouchements  et  en  général  k  tou- 
tes les  opérations  chirurgicales. 

—  Syn,  Manœuvras,  lotrigues,  machina-, 
lions,  etc.  V.  INTRIGUES. 

—  Encycl.  Jurispr.  Au  point  de  vue  de  leur 
criminalité  et  comme  pouvant  devenir  condi- 
tion essentielle  d'un  délit,  les  manœuvres  sont 
ou  simples  ou  frauduleuses.  Les  manœuvres 
simples  ne  se  constituent  pas  par  des  paro- 
les artificieuses,  des  allégations  mensongères, 
des  promesses,  des  espérances.  Il  faut  encore 
qu  elles  soient  accompagnées  d'un  acte  maté- 
riel destiné  à  les  appuyer  et  à  leur  donner  cré- 
dit. Par  deux  arrêts  des  24  avril  1807  et  28  mai 
1808,  la  cour  de  cassation  a  décidé  que  la 
jactance  d'un  pouvoir  imaginaire,  que  les 
assurances  mensongères  d'une  fortune  chi- 
mérique ne  pouvaient  seules  caractériser  la 
délit;  et  depuis,  la  même  cour  a  reconnu  que 
les  mensonges,  lorsqu'ils  ne  portent  ni  sur  le 
nom,  ni  sur  la  qualité,  ne  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  manœuvres.  Citons  encore 
quelques  circonstances  où  la  jurisprudence 
a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  manœuvre;  tel- 
les sont  :  1  assurance  verbale  donnée  par  un 
individu  qu'il  payerait  telle  dette  k  telle  épo- 
que; les  mensonges  qui  ont  servi  à  obtenir 
des  emprunts  ou  à  faire  des  achats;  la  pro- 
messe d'intervenir  près  d'un  conseil  de  révi- 
sion pour  obtenir  une  exemption  du  service 
militaire,  alors  que  cette  promesse  n'est  ap- 
puyée par  aucun  fait  de  déguisement,  d'u- 
surpation d'insignes,  etc.,  destiné  à  donner 
créance  à  la  promesse  ;  le  fait  de  se  faire  re- 
mettre des  sommes  d'argent  k  l'aide  de  dis- 
cours mensongers  ;  le  fait  de  faire  signer  la 
cession  d'une  créance,  en  alléguant  que  cette 
cession  est  nécessaire  pour  en  recevoir  le 
montant;  l'affirmation  faite  par  un  créancier 
qu'il  ferait  mettre  en  liberté  soii  débiteur,  si 
celui-ci  peut  lui  fournir  caution,  alors  que,  la 
caution  fournie,  la  mise  en  liberté  ne  s  en  est 
pas  immédiatement  'suivie.  Nous  pourrions 
multiplier  ces  exemples;  mais  ils  suffisent  à 
établir  que  les  mensonges,  les  promesses,  les 
réticences,  en  un  mot  les.  paroles  frauduleu- 
ses ne  suffisent  pas  k  constituer  des  manœu- 
vres, si  elles  ne  sont  accompagnées  d'aucun 
acte  extérieur  et  matériel.  Il  en  résulte  donc 
que  tout  fait  extérieur  se  rattachant  aux 
mensonges,  tel  que  l'intervention  d'un  tiers, 
un  voyage  simulé,  la  production  d'une  lettre 
ou  d'un  acte,  une  démarche  ostensible,  enfin 
la  mise  en  scène  d'une  action  préparée  k 
l'avance  et  venant  soutenir  les  allégations 
mensongères  constitue  une  manœuvre.  Ainsi 
la  cour  de  cassation  à  jugé  qu'il  y  avait  ma- 
nœuvres dans  les  cas  suivants  :  le  concert' de 
l'accusé  avec  un  tiers  qui  lui  sert  d'instru- 
ment pour  appuyer  ses  mensonges  ;  la  cor- 
respondance faite  pour  être  mise  sous  les 
yeux  d'un  acquéreur  pour  le  déterminer  à 
donner  un  prix  supérieur  à  la  valeur  d'un 
immeuble,  en  lui  faisant  croire  k  la  réalisa- 
tion d'un  bail  qui  doit  compenser  cette  plus- 
value  ;  le  fait  de  promettre  l'exemption  du 
service  militaire  lorsque  cette  promesse  est 
accompagnée  de  la  remise  d'une  lettre  ou  de 
la  demande  d'un  objet  pour  le  président  du 
conseil  de  révision  ;  les  mensonges,  promes- 
ses, allégations  fausses,  si  elles  sont  accom- 
pagnées de  lettres  faites  par  un  notaire  ;  l'au- 
thenticité, l'autorité  que  la  loi  accorde  k  sa 
parole  et  k  sa  signature  suffisent  k  caracté- 
riser le  délit;  les  actes  de  charlatanisme  des- 
tinés à  faire  croire  à  une  guérison  imagi- 
naire, quand  ces  actes  s'accompagnent  d'un 
magnétisme  simulé  (cour  de  cassation,  24  août 
1855);  l'expédition  d'une  dépêche  télégraphi- 
que ayant  pour  objet  de  faire  croire  au  dé- 
pôt chez  un  banquier  d'une  somme  qui  devait 
garantir  les  achats;  l'intervention  de  mar- 
chands payés  par  le  prévenu  pour  obtenir 
crédit  auprès  de  ceux  qu'il  veut  tromper, 
(Cass.,  8  juin  1860)  ;  la  simulation  d'une  pré- 
tendue société  commerciale  pour  se  faire  re- 
mettre, à  titre  de  cautionnement,  une  somme 
d'argent  en  promettant  un  emploi  rétribué 
dans  celte  société  (Cass.,  20  nov.  1857).  Par 
ces  exemples,  nous  avons  suffisamment  fait 
comprendre  ce  qui  constitue  les  manœuvres. 
L'acte  qui  accompagne  et  appuie  le  men- 
songe doit  être  le  résultat  d'une  combinaison 
artificieuse.  Un  acte  do  violence,  des  voies 
de  fait  ne  sauraient  donner  aux  paroles  men- 
songères le  caractère  de  manœuvres.  Il  ne 
suturait  même  pas  que  l'acte  en  lui-même  fût 
frauduleux  ;  car  la  cour  de  cassation  a  décidé 
que  le  fait  de  conserver  le  titre  d'une  créance 
après  son  acquittement  et  d'en  réclamer 
deux  fois  le  payement,  et  d'autres  encore  ne 
peuvent  donner  cette  qualification.  Il  faut 
qu'il  y  ait  eu. combinaison  préméditée  d'un 
lait  artificieux  venant  donner  à  un  mensonge 
la  créance  qu'il  n'eût  pas  obtenue  sans  cela. 

Nous  venons  de  voir  quelle  réunion  de  cir- 
constances essentielles  la  loi  exigeait  pour 
déclarer  qn'll  y  a  eu  manœuvre.  Mais  ces  ma- 
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nœuvres  elles-mêmes  peuvent  ne  pas  devenir 
les  éléments  d'un  délit.  Pour  qu'elles  établis- 
sent le  délit  d'escroquerie,  il  est  indispensa- 
ble qu'elles  soient  frauduleuses.  La  limite  qui' 
sépare  la  manœuvre  innocente  de  la  manœu- 
vre frauduleuse  n'est  pas  toujours  facile  k 
déterminer.  C'est  dans  l'examen  attentif  des 
faits,  de  la  moralité  et  des  antécédents  du 
prévenu,  dans  les  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé ou  suivi  l'acte  reproché  que  le  juge 
pourra  puiser  sa  conviction.  Le  principe  lé- 
gal est  que,  s'il  y  a  bonne  foi  de  la  part  du 
prévenu,  la  manœuvre  n'est  pas  frauduleuse. 
Un  exemple  fera  ressortir  les  points  princi- 
paux de  la  question.  Un  individu  s'était  fait 
remettre  par  plusieurs  personnes  dés  sommes 
d'importance  diverse  destinées  à  des  expé- 
riences chimiques  qui  devaient  aboutir  à  la 
solution  de  ce  grand  et  éternel  problème,  de 
cette  utopie  des  hermétiques,  faire  de  l'or. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les 
sommes  s'engloutirent  dans  de  vaines  tenta- 
tives. Il  y  eut  poursuite  en  escroquerie.  On 
alléguait  que  le  chimiste  s'était  servi  de  ma- 
nœuvres frauduleuses  en  promettant  k  ses 
prêteurs  des  fortunes  colossales  s'ils  l'aidaient 
dans  la  poursuite  de  ses  expériences;  qu'il 
leur  avait  montré,  pour  l'es  séduire  et  les 
tromper,  des  morceaux  d'un  métal  jaunâtre 
sorti  de  .ses  creusets,  et  qu'il  donnait  pour 
les  avant-coureurs  de  sa  oelle  découverte; 
qu'enfin  il  avait  entouré  ses  emprunts  de  la 
mise  en  scène  la  mieux  imaginée  et  la  plus 
propre  à  surprendre  la  confiance  de  se3 
créanciers.  Le  prévenu  avouait  tout.  La  cour 
n'avait  donc  qu'à  constater  les  faits.  Elle 
reconnut  et  les,  promesses  d'une  fortune  chi- 
mérique et  tout  cet  ensemble  de  manœuvres 
employées  par  lé  chimiste  pour  faire  'passer 
dans  1  àme,  dans  le  cœur,  dans  l'esprit  de  Ses 
créanciers  la  conviction  qui  l'animait  lui- 
même.  Elle  reconnut  tout  cela  et  prononça 
l'acquittement,  précisément  parce  qu'elle  re- 
connaissait aussi  qu'en  promettant  de  l'or,  il 
se  trompait  lui-même;  qu'en  promettant  des 
richesses  fabuleuses  à  ces  imbéciles  prêteurs, 
il  croyait  k  ces  richesses,  et  que,  le  premier, 
il  était  dupe  de  ses  espérances  qui  n'étaient 
que  des  illusions.  Le  ministère  public  se  pour- 
vut en  cassation  contre  l'arrêt  d'acquitte- 
ment. Il  prétendait  qu'il  y  avait  contradiction 
entre  ces  deux  déclarations  :  constatation 
des  manœuvres  et  reconnaissance  de  -l'inno- 
cence de  l'accusé.  Mais  la  cour  de  cassation 
rejeta  le  pourvoi  par  ce  motif  que  la  décla- 
ration de  la  bonne  foi  de  l'accusé  contenue 
dans  l'arrêt  excluait  toute  idée  de  fraude. 
S'il  y  avait  eu  manœuvres,  comme  le  recon- 
naissait l'arrêt  attaqué,  elles  n'avaient  aucun 
caractère  qui  prêtât  à  l'incrimination. 

On  a  cherché  souvent  à  donner  une  for- 
mule exacte  de  la  fraude  appliquée  aux  ma- 
nœuvres. Les  auteurs  ont  essayé  de  divers 
systèmes,  et  la  cour  de  cassation  elle-même 
a  parfois  émis  des  théories  qui,  trouvant  une 
application  heureuse  dans  certaines  espèces, 
deviendraient  dangereuses  si  l'application 
s'en  généralisait.  C'est  ainsi  que  l'on  a  dit 
qu'une  manœuvre  ne  saurait  être1  frauduleuse 
quand  elle  ne  pouvait  tromper  la  prudence 
ordinaire  des  hommes.  Et  l'on  s'appuyait  sur 
l'espèce  suivante  :  Une  femme  se  présente 
chez  un  orfèvre  pour  le  prier  de  vendre  des 
bijoux  qu'elle  lui  laisse  en  dépôt.  Elle  envoie 
le  lendemain  un  individu  qui  offre  au  bijou- 
tier un  prix  énorme  de  ces  bijoux.  Alléché 
par  l'espoir  d'un  bénéfice  considérable,. le  bi- 
joutier paye  k  la  vendeuse  un  prix  supérieur 
â  la  valeur  réelle  des  bijoux.  Inutile  de  dire 
que  l'acquéreur  ne  se  présente  plus.  Do  là, 
poursuite  en  escroquerie  contre  la. femme. 
Mais  la  cour  de  cassation  n'a  pas  voulu  voir 
de  caractère,  frauduleux  dans  ces  manœuvres,  ' 
attendu  qu'elles  n'étaient  pas  de  nature  à 
■tromper  la  prévoyance  ordinaire  du  commun 
des  hommes,  et  moins  encore  la  prudence  et 
laréliexion  qui  doivent  diriger  les  négociants 
dans  leurs  opérations  de  commerce.  Mais, 
comme  nous  le  disions,  cette  théorie  est  dan-  ' 
gereusé  en  ce  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucune 
base  positive  et,  laisse  un  champ  trop  large 
à  l'arbitraire.  Où  trouver,  en  olfet,  le  vrai 
critérium  de  la  prudence  humaine?  Fautril 
chercher  une  moyenne  et,  l'ayant  adoptée, 
baser  sur  ce  terrain  mouvant  une  criminalité? 
Ce  serait  le  renversement  des  principes  'phi- 
losophiques qui  ont  présidé  à  la  rédaction  de 
nos  lois.  On  se  trouvait  donc  entre  deux  sys- 
tèmes opposés.  Il  fallait  consulter  ou  l'habi- 
leté du  coupable  ou  la  naïveté  de  la  dupe. 
Mais  ces  deux  théories  extrêmes  conduisaient 
k  un  résultat  également  mauvais.  En  effet, 
si  l'on  prend  pour  base -de  l'incrimination 
l'extrême  habileté  ds  l'agent,  une.  foule  de 
faits  échappent  à  la  loi,  et  l'on  arrive  à  ce 
singulier  résultat  do  ne  condamner  ou  plutôt 
de  ne  rendre  condamnables  que  les  faits  qui, 
en  raison  de  l'adresse  avec  laquelle  ils  ont 
été  conçus  et  exécutés,  échappent  le. plus 
souvent  k  la  punition  méritée.  Si  l'on  prend, 
au  contraire,  comme  règle  une  crédulité  trop 
naïve,  on  arrive  k  ce  résultat  non  moins  sin- 
gulier de  condamner  les  actes  les  moins  cri- 
minels, les  illusions. les  plus  grossières  aux- 
quelles un  enfant  ne  se  laisserait  pas  pren- 
dre. Il  y  a  certainement  un  terme  moyen 
entre  ces  extrémités  également  inadmissibles, 
et  c'est  à  ce  système  qu'après  bien  des  hési- 
tations s'est  arrêtée  la  cour  de  cassation.  ■  Il 
lui  a  paru,  dit  M.  Faustin  Hélie,  qu'elle  de- 
vait protéger  aussi  bien  les  personnes  igno- 
rantes etuaïves,  que  les  moindres  manœuvres 
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|BUffisent  à  dupèr.que  cellés-qni  sont  ti-ôm-  - 
pée3  par  les  trames  les  mieux  ourdies.  Sans  - 
doute,  il  est  à  désirer  que  chaque  individu  ' 
ait  assez  de  lumières  et  de  bon  sens  pour 
déjouer  les  ruses  grossières  qui  sont  mises 
en  pratique  k  son  égard  ;  mais  son  défaut 
d'intelligence  et  son  incapacité  k  se  défendre 
justifient-ils  la  tromperie'  employée   contre 
lui?  Que  cette  tromperie  soit  moins  périlleuse  < 
parce  qu'elle  est  moins  habilement 'mise  én~ 
œuvre,  cela  est  vrai;  mais  de  ce-que  le  dé- 
lit est  moins  grave  ou  qu'il  révèle  un  agent 
moins  dangereux,  il  ne  $uit  pas  qu'il  n'exista 
point.  Il  y  a  même  quelque  péril  k  déclarer, 
en  thèse  générale,  que  les  ruses  les  plus  gros- 
sières, lors  même  qu'elles  ont  fait  des  vïeti-:  ' 
mes,  sont  à  l!âbri  de  toute  poursuite ;' .car. 
c'est  encourager  des. tentatives  de  tromperie 
qui  peuvent  réussir,  et  ,ç'e'st  tolérèr'des  ma- 
nœuvres qui  ne  cessent, pas,  d'être, coupables 
parce  quelles  s'adressent  k  des  esprits 'sini-, 
pies  et  box-nés.  Telles  sonfles  réflexions  qui, 
ont  amené  la  cour  de'  cassation  à.  no  plus 
admettre  la  distinction  qu'elle  avait' d'abord 
établie  entre  les  manœuvres  capables  d'égarer; 
la  prudence  ordinaire  et  celles  qui  rie  pou- 
vaient avoir  cet  effet.  »  On  peut  donc  aujour- 
d'hui établir  comme  théorie,  soutenue  parla 
pratique,  que  le,  caractère   frauduleux   des 
manœuvres  dépend  essentiellement  des  faits' 
de  la  cause  d  abord,  puis  de  l'effet  que' les' 
ruses  de  l'accusé,  ont  pu  avoir  sur  la'détèr-' 
mination   de   celui  qui  a  été  trompé.  Toiit' 
cela  est  du  ressort,  de  l'appréciation  soùvo-' 
raine  des' tribunaux.' Hors  de  ce  thème,  on 
ne  trouve  que  du  vague  et  de  l'arbitraire. 

Sou3  le  second  Empire,  la  loi  de  sûreté  gé-' 
nérale,  votée  le  n  février  1858,  et  qui  corn-' 
prenait  tout  un  arsenal  do  prescriptions, 
pdieuses  contre  la  liberté  des  citoyens,  créa, 
par  son  article  2,  le  délit  de  manœuvres  et 
d'intelligences  soit  k  l'intérieur,  soii  k  l'é- 
tranger, et  le  rendit  punissable  de  la  prison 
et  de  l'amende.  Ce  fut  en  .vertu  de  cet,  arti- 
cle 2  que  le  marquis  de  Fiers,  membre' de  lu 
cour  des  comptes,  subit  une  condamnation 
pour  avoir  envoyé  a.  l'Indépendance  belge  des 
correspondances  peu  agréables  au  gouverne- 
ment, et  dut  donner  sa  démission. 

Terminons  .en  mentionnant  les1  manœuvres 
électorales' qui  furent  systématiquement  pra- 
tiquées par  le  second  Empire,  au  moyen  d  uno 
pression  constante  de  l'aiiministration  sur  le 
corps  électoral.  Esquisser  l'histoire  de  ces 
manœuvres,  ce  serait  faire  l'histoire  des  can- 
didatures officielles,  qui. pendant  tant  d'an- 
nées ont  fait  du  suffrage  universel  l'instru- 
ment docile  du  despotisme!  '     .  '  '' 

MANŒUVRE  s.  m.  (ma-neu-vre  t?  du.  lat. 
manus,  main,  et  de  œuvre).  Apprenti,  garçon) 
homme,  de  peine  qui  sert  les  ouvriers  en  bàr 
liment,"  et  pour  lesquels  il 'fait  le  travail  le 
plus  grossier,    i 

—  Par  oxt.  Tout  ouvrier  qui  travailla  de 
ses  mains  où  qui  exerce  une  profession  de- 
mandant peu  d'intelligence  :  Qu'est-ce  qu'un 
Elut  riche  et  bien  économisé?  C'est  celui  où  tout 
homme  qui  travaille  est  sûr  d'une  fortune  con- 
venable à  sa  condition, d  commencer  par' le  roi 
et  finir  par  le  manœuvre.  (Volt.) 

—  Par  dénigr.  Celui  qui  exécute  grossiè- 
rement et  pur  routine,  soit  un  ouvrage  ma- 
nuel, soit  une  œuvré1  d  esprit  ou'd'art  :  Nous 
n'avons  yas  -pu  garder  cet  ouvrier,  c'est  un 
manœuvre.  Un  écrivain  déplorable,  un  ma- 
nœuvre de  style,  l'abbé  Prévost,  compose  un 
toutpéiit  livre  appelé  Manon  Lescaut.  (L.  GoZ' 
lan.) 

.    .'  .    .    .  •;■  -•    i    Que  préféreriez-vous, 
D'une  statue  en  marbra,  ouvrage  d'un  manœuvre, 
Ou  bien  d'une  autre  en  boisqui  serait  un  chef-rf'œuvro? 
-'•--■'•■  '  E;  Auciup..      ' 

Il  Homme  rusé,  trompeur'.:  Défiez-vOu's  de  lui, 
c'est  un  fin  mXnœuvrk.  (A'cdd.j  il  Inusité. 

—  Ëçon.  rur.  Ouvrier ;  agricole  qui  travailla 
dans  diverses  fermés  disséminées,  'daiis  "la 
Puisuye,  partie  du  département  de  l'Yonne. 

—  Syn.  Manœuvre,  uiaaou'rrlor.^Le  ma- 
nœuvre est  celui  qui,  dans  un  métier  quelcon- 
que, ne  fuit  quêtes  travaux  les  plus  grossiers  ; 

.mais- il  peut  ne  faire  ce  travail  que  par' une 
nécessité  momentanée,  il  fera  peui-eire  de- 
main quelque  chose  de  plus  relevé.  Le  ma- 
nouvrier  gagne. sa  vieeoiume  le  manœuvre; 
mais  il  le  fait  par  profession,  il  n'a  pas  d'au- 
tre état,  et  rieil  n'indique  qu'il  en  uujanïuis 
un  autre.  Néanmoins!  l'idée  d'incapacité  et 
de  maladresse  s'attache  plutôt  au  mavimuvre 
qù'âumu/ioaurier,  parce  que  celui-kii,  eu  fai- 
sant toujours  les  mêmes  travaux,  peut  y  ac- 
quérir une  certaine  hubileté. 

—  Encycl.  L'ancienne  industrie  connais- 
sait les  aides  et  compagnons,  qui  étaient  em- 
ployés par  le  maître  uii  artisan  eu  Chef.  Les 

.travaux  .difficiles  et  délicats,  les  opérations 
les  plus  importantes,  les  assemblages,  lu  sur- 
veillance, et  lâ'direction  lui  étaient  réservés; 
ses  auxiliaires,  suivant  leurs  aptitudes  et 
leur  capacité,  prenaient  au  travail  une  part 
différente;  ils  faisaient,  dans  1k  hiérarchie 
industrielle  d'alors,  un  apprentissage  die  se- 
cond degré,  une  sorte  de  stage  après  lequel 
ils  pouvaient  devenir  artisans  et  maîtres  à 
leur  tour.  Ce  n'était  que  dans  certaines  cir- 
constances exceptionnelles  que  l'on'  employait 
à  un  travail  déterminé  des  individus 'étran- 
gers au  métier,  comme  par  exemple  'dans  la 
construction  des  églises,  dès  châteaux,  pour 

'  là  fonte  des  cloches  et  autres  choses  du 
même  genre  où  le  travail  avait  k  la  fois  uu 
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caractère  d'emploi  salarié,  de  prestation  en 
nature  et  de  corvée.  Pendant  un  certain 
temps,  des  individus,  dirigés  par  un  artisan, 
étaient  employés  à  une  besogne  toute  machi- 
nale qui  n'exigeait  que  des  efforts  musculai- 
res et  point  de  connaissances  techniques; 
ils  remplissaient  ainsi,  en  réalité,  l'office  de 
manœuvres.  Mais  ce  mode  de  travail  ne  con- 
stituait généralement  pas  un  système,  et  les 
individus  ainsi  employés  ne  formaient  pas 
une  classe  particulière,  une  catégorie,  une 
corporation,  suivaut  l'expression  et  la  cou- 
tume de  l'époque. 

^  Il  n|en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  Grâce  à 
l'extrême  division  du  travail  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  a  l'introduction  <ks  machines  dans 
l'industrie,   une  masse   flottante  d'individus 
n'ont  aucun   métier,  ne  savent  exercer  au- 
cune industrie  d'une  façon  complète  et  sont 
employés  dans  toutes  pour  y  rendre  des  ser- 
vices indispensables,  pour  entretenir  ou  ser- 
vir les  machines,  aider  l'ouvrier,  remuer  les 
fardeaux,  tourner  la  roue,  etc.  Leur  travail 
consiste  dans  un  pur  effort  musculaire,  en 
vue  de  produire  tantôt  de  iu  force  tractive, 
tantôt  de  la  force  motrice,  ou  bien  encore  de 
l'activité.  Les  manœuvres  jouent  donc  le  rôle 
de  machines  humaines  dans  tous  les  cas  où 
la  machine  automatique  ne  peut  être  mise 
en  usage.  Il  est  bien  certain  que  l'emploi  du 
manœuvre  est  un  retour  vers  l'industrie  la 
plus  primitive,  et  pourtant  c'est  la  consé- 
quence d'uu  énorme  développement  indus* 
triel  servi  par  la  mécanique  et  les  sciences, 
et  qui  a  pour  résultat  apparent  tout  au  moins 
de   produire  en    plus  grande  quantité  et  à 
meilleur  marché.  11  y  a  là  une  contradiction 
qu'il  faut  expliquer.  La  tendance  de  l'homme 
est  de  diminuer  de  plus  en  plus  l'effort  mus- 
culaire pour  augmenter  l'effort  intellectuel, 
et  de  remplacer  la  force  humaine  par  la  force 
extérieure  qui  réside  dans  les  agents  natu- 
rels. C'est  à  cette  tendance  incessante  qu'on 
doit  la  création  et  le  perfectionnement  de 
l'outillage.  Mais  cette  diminution  de  l'effort 
ne  peut  descendre  au-dessous  d'un  certain 
minimum.  Si  exact  que  soit  le  calcul  et  si 
ingénieux  que  soit  un  procédé  inventé,  il 
faut  toujours  que  la  main  exécute.  Ainsi  les. 
machines  automatiques  qu'on  admire  tant  et 
qui  fonctionnent  presque   seules   ont  exigé 
préalablement  une  exécution  manuelle,  un 
travail  souvent  long  et  pénible,  en  définitive 
des  efforts   corporels.  Tant   que   le  travail 
n'est  point  divisé  outre  mesure,  à  l'excès, 
chaque  artisan  est  à  la  fois  savant,  artiste  et 
manœuvre,  c'est- a-dire  qu'il  calcule,  conçoit, 
exécute  manuellement  et  accomplit  un  cer- 
tain effort.  Quand  la  division  devient  extrême, 
les  uns  ne  font  plus  que  calculer,  les  autres 
que  concevoir,  certains  même  se  bornent  à 
exécuter  manuellement  les  opérations  les  plus 
délicates,  les  plus  simples  et  les  moins  péni- 
bles; de  telle  sorto  qu  il  faut  bien  qu'un  cer- 
tain nombre  soit  voué  exclusivement  à  l'ef- 
fort musculaire,  qu'on  ne  peut  réduire  et  qui 
doit  toujours  être  exercé.   Comme  quantité, 
l'effort  reste  le  même,  seulement  il  est  autre- 
ment réparti.  Mais  le  calculateur  oulesavunt, 
^artiste  et  l'artisan  exercent  chacun  une  spé- 
cialité qui  se  divise,  se  spécialise  encore  et 
réduit  le  cercle  de  la  concurrence  entre  les 
divers  spécialistes;  d'où  il  s'ensuit  que  leur 
salaire  conserve  toujours  une  certaine  élé- 
vation   relative,  tandis  que  les  manœuvres, 
n'exerçant  pas  de  fonctions  spéciales,  pou- 
vant, par  conséquent,  être  employés  sans  de 
sérieuses  difficultés  ni  un  long  stage,  la  con- 
currence entre  les  individus  qui  remplissent 
cette  fonction  est  beaucoup  plus  active,  leur 
salaire  diminue  d'autant,  et  ils  sont  plus  fa- 
cilement exploitables.  C'est  là  ce  qui  expli- 
que la  situation  des  manœuvres  et  leur  nom- 
bre, qui  tend  plutôt  à  croître  qu'à  diminuer 
dans  une  civilisation  où  l'industrie  a  pris  un 
si  grand  développement. 

Les  manœuvres  sont  employés  comme  ou- 
vriers aux  travaux  de  terrassements  ;  dans 
les  carrières  ou  les  mines,  pour  le  travail  qui 
a.  lieu  sous  le  ciel  et  non  dans  le  fond  ;  dans  la 
maçonnerie ,  où  ils  servent  d'aides  aux  ou- 
vriers maçons  sous  le  nom  de  compagnons  ; 
dans  les  exploitations  agricoles,  dans  les  en- 
treprises de  transport,  de  déchargement  et 
d'emmagasinage,  et  enfin  dans  un  grand 
nombre  d'usines,  de  fabriques,  d'industries 
diverses  où  ils  remplissent  les  fonctions  qui 
ont  été  indiquées  plus  haut. 

MANŒUVRÉ,  ÉE  (ma-neu-vré)  part,  passé 
du  v.  Manœuvrer.  Dont  on  dirige  la  manœu- 
vre :  Vaisseau  habilement  manœuvré. 

—  Fig.  Mené,  arrangé,  dirigé  :  Intrigue 
manœuvres  avec  art. 

MANCEUVBÉE  s.  f.  (ma-neu-vré —  àemain 
et  œuvre).  Féod.  Travail  manuel  :  Vassal'qui 
duit  des  manœuvrées  à  son  seigneur. 

MANŒUVRER  v.  a.  ou  tr.  (ma-neu-vré  — 
rad.  manœuvre).  Faire  jouer,  faire  agir  :  Ma- 
nœuvrer un  bâton.  Manœuvrer  une  pompe. 
Manœuvrer  un  navire.  Manœuvrer  l'éventail 
est  un  art  totalement  inconnu  en  France;  les 
/espagnoles  y  excellent.  (Th.  Gaut,) 

—  Fig.  Manier,  disposer,  diriger  à  son 
gré  :  Ministre  de  l'intérieur,  il  manœuvre  la 
police  et  les  fonds  secrets.  (Cormen.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Exécuter  la  manœuvre,  en 
parlant  des  troupes  :  Le  batteur  de  pavé  suit, 
au  pas  que  marquent  les  tambours  et  la  musi- 
que, un  régiment  qui  va  manœuvrer  aux 
Champs-Elysées.  (Audiffret.)  La  place  de  la 


MANO 

Concorde  est  grandiose,  elle  sent  la  civilisa- 
tion; ta  cavalerie  peut  y  manœuvrer.  (L. 
Veuillot.)  il  Exécuter  des  mouvements  stra- 
tégiques :  Le  corps  de  troupes  sorti  de  ce  cou- 
vert manœuvrait  pour  vous  prendre  en  flanc. 
(Chateaub.)  Il  Commander  des  mouvements 
stratégiques  :  Ce  n'est  point  dans  les  livres 
qu'on  peut  apprendre  à  manœuvrer.  (D'A- 
lemb.) 

—  Mar.  Exécuter  la  manœuvre,  en  parlant 
de  l'équipage  ;  obéir  à  la  manœuvre,  en  par- 
lant du  vaisseau  :  L'équipage  A  bien  manœu- 
vré. Cette  frégate  manœuvre  bien. 

—  Par  anal.  Exécuter  divers  mouvements 
combinés  :  M.  de  "',  qui  fut  longtemps  colo- 
nel de  cavalerie,  ayant  été  nommé  évêque, 
trouva  une  foule  immense  de  peuple  dans  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice,  où  on  allait  le  sacrer. 
«  Messieurs  et  mesdames,  dit-il  aux  curieux, 
en  les  priant  de  faire  place,  si  vous  ne  vous 
écartez  pas  un  peu,  il  sera  impossible  de  ma- 
nœuvrer. » 

—  Fig.  Employer  certaines  ruses,  certains 
moyens  pour  réussir  dans  une  affaire  :  // 
faudra  manœuvrer  de  façon  à  la  faire  partir. 

MANŒUVRERIE  s.  f.  (ina-neu-vre-rî.  — 
rad.  manœuvre).  Econ.  rur.  Habitation  d'un 
manœuvre,  dans  la  Puisaye. 

MANŒUVRIER  s.jn.  (ma-neu-vri-é  —  rad. 
manœuvre).  Mar.  Matelot  qui  entend  la  ma- 
nœuvre d'un  navire.  Il  Ouvrage  technique  sur 
la  manœuvre. 

—  Art  milit.  Officier  qui  sait  faire  exécu- 
ter les  mouvements  stratégiques  :  Le  général 
est  un  excellent  manœuvrier.  Il  Soldat  qui 
sait  exécuter  la  manœuvre  :  Au  moment  de 
ta  conquête  de  l'Angleterre,  les  Normands 
étaient,  pour  la  plupart,  archers  et  cavaliers, 
bons  manœuvriers,  adroits  et  agiles.  (H. 
Taine.) 

—  Adject.  Qui  connaît  la  manœuvre  :  La 
première  ligne  s'élance  au  galop,  avec  t'ensem- 
bte  et  l'aplomb  naturels  à  une  cavalerie  très- 
manœuvrière.  (Thiers.) 

MANOIR  s.  m.  (ma-noir  —  infinitif  d'un 
ancien  verbe  qui  signifiait  demeurer,  en  latin 
manere.  Ce  mot  latin,  allié  à  moneo,  avertir, 
et  à  mens,  esprit,  se  rapporte  au  même  radi- 
cal que  le  persan  m&nâan,  manidan,  demeu- 
rer, d'où  mân,  maison,  famille,  le  zend  «pâ- 
mai» et  le  grec  mena,  proprement  désirer, 
vouloir,  puis  demeurer,  rester,  etc.  Ce  radi- 
cal est  la  racine  aryenne  man,  penser,  se  sou- 
venir, puis  désirer,  aimer.  Pictet  croit  que 
le  .sens  de  demeurer  est  dérivé  secondaire- 
ment de  celui  de  penser;  mais  Curtius  pense 
que  la  signification  concrète  et  originelle  de 
cette  racine  est  être  stable,  persister).  Féod. 
Résidence  noble  non  fortifiée  :  On  manoir 
gothique.  C'est  vers  la  fin  du  xvie  siècle  que 
commença  à  se  manifester,  parmi  ta  noblesse 
française,  celte  tendance  qui  éloignait  les 
grands  propriétaires  de  leurs  manoibs  féo- 
daux. (M.  de  Dombasle.)  Il  Manoir  principal 
ou  seigneurial,  Partie  de  l'héritage  qui  appar- 
tenait à  l'alné  noble  par  préciput. 

—  Demeure,  habitation  en  général  :  Le<hoix 
d'un  tieu,  l'art  de  faire  son  manoir  «ont  autant 
d'indices  d'un  sentiment  supérieur.  (Buff.)  Le 
blaireau,  forcé  de  changer  de  manoir,  ne 
change  pas  de  pays.  (Buff.)  il  Inusité. 

—  Poétiq.  Le  manoir  sombre,  ténébreux,  te 
manoir  do  Pluton,  Les  enfers  : 

Je  rêvais  donc  qu'au  manoir  ténébreux 
J'étais  tombé '....-. 

VoLTAlBK. 

Il  Le  manoir  liquide,  La  mer  ; 
Peu  s'en  fallut  que  le  soleil 
Ne  rebroussât  d'horreur  vers  le  manoir  liquide. 
La  Fontaine. 

—  Encycl.  Le  manoir  pouvait  être  entouré 
de  murs  et  de  fossés,  mais  non  pourvu  de 
tours,  de  courtines  crénelées,  etc.  Le  manoir 
était,  soit  une  maison  avec  un  jardin- muré,  , 
soit  une  réunion  de  bâtiments  entourés  d'un 
fossé.  Indépendamment  de  leurs  grands  châ- 
teaux  forts,   les  princes ,  les   suzerains  im- 
portants avaient   des    manoirs,  qu'on  peut 
considérer  comme  des  habitations  de  plai-  ' 
sance,  rendez-vous  de  chasse,  etc.  Les  rois 
avaient  des  manoirs  dans  l'enceinte  de  quel-  ' 
ques-unes  des  abbayes  royales.  Sous  les  Va- 
lois, les  châteaux  de  Blois  et  de  Fontaine- 
bleau représentent  à  peu  près  le  manoir. 

En  Angleterre,  on  trouve  encore  de  ces 
habitations  qui  remontent  au  xvo,  au  Xiv&  et 
même  au  xme  siècle;  en  France,  celles  qui 
subsistent  ne  sont  pas  antérieures  au  xvc  siè- 
cle. Ce  qui  caractérise  surtout  les  résidences 
appelées  en  Angleterre  manor-house ,  c'est 
l'existence  d'une  grande  salle  principale.  Les 
manoirs  royaux  du  xn«  siècle  ne  se  compo- 
saient guère  que  de  cette  salle  accompagnée 
d'une  chambre  à  coucher,  d'une  chapelle  et 
d'un  cellier.  Ce  fut  le  plan  commun  de  tous 
les  vianoirs  jusqu'au  xrv«  siècle.  Du  reste, 
beaucoup  des  anciens  grands  châteaux  an- 
glais participent  plus  du  caractère  du  ma- 
noir que  de  celui  du  château  proprement  dit, 
car  ils  ne  sont  pas  fortidés.  Les  châteaux  de 
la  Guyenne,  bâtis  pendant  l'occupation  an- 
glaise, rappellent  les  dispositions  des  manoirs 
anglais.  Au  xive  siècle,  on  agrandit  les  ma- 
noirs; au  xve  siècle,  ils  acquièrent  tout  le 
développement  du  château;  au  xvie  siècle, 
l'invention  des  armes  à  feu  rendit  inutile  la 
fortification  du  moyen  âge.  On  démolit  les 
défenses  de  bon  nombre  de  châteaux  et  on 
les  transforma  en  manoirs. 


MANO 

Le  droit  de  chasser  n'était  pas  attaché  à 
tous  les  manoirs;  tous  ne  pouvaient  pas  pos- 
séder des  garennes.  Des  manoirs  à  demi  for- 
tifiés sont  encore  assez  communs  dans  le 
midi  de  la  France.  Le  manoir  de  Saint-Mé~ 
dard-én-Jf>lle,  près  de  Bordeaux,  est  un  inté- 
ressant spécimen  de  ce  genre  d'habitations  ; 
il  date  du  xme  siècle. 

MANOLA  s.  f.  (ma-no-la).  Sorte  de  grisette 
particulière  à  Madrid  :  On  nous  avait  beau- 
coup vanté  les  manolas  de  Madrid  ;  la  manola 
est  un  type  disparu  comme  la  {/risette  de  Paris, 
comme  les  Transtèvèrins  de  Itome;  elle  existe 
bien  encore,  mais  dépouillée  de  son  caractère 
primitif;  elle  n'a  plus  son  costume  si  pittores- 
que; l'ignoble  indienne  a  remplacé  les  jupes 
de  couleur  éclatante  brodées  de  ramages  exor- 
bitants. (Th.  Gaut.) 
Ce  sont  des  manolas  ne  sortant  que  le  soir, 
Tant  l'aube  rougirait  d'éclairer  leur  figure 
Où  l'on  voit  pétiller  le  vin  et  lit  luxure. 

Roder  de  Beauvoir. 
MANOLOs.m.  (ma-no-lo).  Amant  d'une  ma- 
nola:  Oncalësin  contient  généralement  unema- 
nolaetson  amie  avec  son  manolo.  (Th.  Gaut.) 

MANOMÈTRE  s.  m.  (ma-no-mè-tre  —  du 
gr.  manos ,  peu  dense;  metron  ,  mesure). 
Physiq.  Appareil  qui  sert  à  mesurer  la  ten- 
sion de  !a  vapeur  ou  des  gaz. 

—  Encycl.  La  différence  qui  existe  entre 
le  baromètre  et  le  manomètre  est  que  le  pre- 
mier mesure  la  pression  de  l'atmosphère  li- 
bre, tandis  que  le  second  sert  à  apprécier  la 
force  élastique  d'un  fluide  contenu  dans  un 
espace  ferme.  Les  manomètres  varient  dans 
leur  construction,  selon  l'usage  et  la  préci- 
sion qu'on  veut  en  obtenir.  Otto  de  Guericke 
avait  imaginé,  vers  le  milieu  du  xvno  siècle, 
un  instrument  appelé  manoscope,  ayant  pour 
objet  d'indiquer  les  variations  de  densité  de 
l'air;  il  se  composait  d'une  balance,  à  l'un 
des  bras  de  laquelle  était  suspendn  un  gtobe 
de  cuivre  vide  d'air,  et  à  l'autre  un  poids  fai- 
sant équilibre  à  celui  du  globe.  Le  célèbre 
physicien  irlandais  Robert  Boyle  fait  men- 
tion de  ce  manoscope  dans  la  partie  de  ses 
œuvres  intitulée  :  Historia  frigoris. Varbj;non 
modifia  le  manoscope  ou  plutôt  en  créa  un 
autre  qu'il  appela  manomètre  ;  il  en  publia  la 
description  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  pour  1705  et  dans  les  Acta  erudi- 
torum  de  1707.  Cette  idée  une  fois  émise  et 
appliquée,  les  appareils  primitifs'  ont  été 
perfectionnés  et  modifiés  suivant  l'usage  que 
l'on  voulait  en  faire  et  la  pression  que  1  on 
désirait  obtenir.  Les  manomètres  les  plus  gé- 
néralement employés  pour  mesurer  la  force 
élastique  de  la  vapeur  d'eau  à  différentes 
températures  sont  :  les  manomètres  à  air  libre 
à  une  seule  colonne  de  mercure,  les  mano- 
mètres à  air  libre  à  plusieurs  colonnes  de 
mercure  ,  les  manomètres  à  air  libre  et  à  pis- 
ton ,  les  manomètres  à  air  comprimé,  les  ma- 
nomètres à  spirale  métallique  creuse,  les  ma- 
nomètres à  ressort,  etc.  De  toutes  ces  sortes 
de  manomètres,  le  meilleur,  le  seul  qui  soit 
toujours  exact,  est  le  manomètre  k  une  seule 
colonne  de  mercure  et  à  air  libre. 
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Fig.  1. 

. —  Manomètre  à  air  libre.  Cet  instrument, 
qui  est  généralement  employé  pour  faire  con- 
naître la  tension  de  la  vapeur  dans  les  ma- 
chines fixes,  se  compose,  comme  l'indique  la 
figure,  d'un  tube  de  cristal  tt'  de  4  à  5  mètres 
de  hauteur,  d'une  cuvette  fermée  c  en  fer 


forgé,  et  d'un  tube  métallique  mm'  muni  d'un 
robinet  r.  Le  tube  tt'  est  ouvert  à  ses  deux 
extrémités,  et  est  maintenu  dans  une  posi- 
tion verticale;  sa  partie  inférieure  plonge 
dans  un  bain  de  mercure  contenu  dans  la 
cuvette  c.  Le  robinet  r  sert  à  établir  la  com- 
munication entre  la  chaudière  delà  machine 
et  la  surface  du  mercure,  par  l'intermédiaire 
du  tube  mm'.  La  vapeur,  arrivant  sur  le  mer- 
cure.le  fait  monter  dans  le  tube  tt'  jusqu'à 
Une  hauteur  qui  mesure  sa  pression.  Il  est 
donc  facile  de  graduer  l'appareil  :  le  tube  de 
cristal  étant  dressé  contre  une  planche,  on 
marque  une  atmosphère  au  niveau  du  mer- 
cure, dans  la  cuvette,  puis  2,  3,4,...,de  0m,76 
en  om,76,  pour  indiquer  des  pressions  de 
2,3,  A,...,  atmosphères.  On  partage  ensuite  les 
intervalles  en  un  certain  nombre  de  parties 
égales,  arin  de  pouvoir  apprécier  des  frac- 
tions d'atmosphère.  On  doit,  dans  cette  gra- 
duation, avoir  égard  à  l'abaissement  du  ni- 
veau du  mercure  dans  la  cuvette,  à  mesure 
qu'il  s'élève  dans  le  tube  indicateur.  Afin  d'é- 
viter que  l'action  répétée  de  la  valeur  sur  le 
mastic  qui  unit  ce  tube  à  la  cuvette  ne  finisse 
par  le  ramollir  et  par  produire  des  crevasses, 
on  maintient  dans  le  tube  mm'  une  petite  co- 
lonne d'eau,  qui  transmet  l'effet  de  la  va- 
peur, sans  trop  s'échauffer  elle-même.  L'in- 
convénient de  cet  appareil  est  de  nécessiter 
Une  colonne  en  verre  d'autant  plus  haute  que 
la  pression  à  laquelle  la  chaudière  fonctionne 
est  plus  élevée  ;  cette  colonne  en  verre,  non- 
seulement  se  brise  fréquemment  et  fait  per- 
dre une  assez  notable  quantité  de  mercure, 
métal  coûteux,  mais  encore  est  peu  commode 
à  consulter,  en  outre,  le  tube  de  cristal  est 
prompteinent  crasse  par  le  mercure,  ce  qui 
rend  les  indications  invisibles.  Pour  obviera 
cet  inconvénient,  on  remplace  le  verre  par 
Un  tube  en  fer,  dans  lequel  se  meut  un  flot- 
teur; mais  il  est  rare  que  celui-ci  marche 
régulièrement.  Au-dessus  du  tube  on  place 
une  poulie,  autour  de  laquelle  s'enroule  un 
ril,  portant,  d'un  côté,  un  flotteur  de  fer 
qui  repose  sur  le  mercure,  et  de  l'autre, 
un  contre-poids  un  peu  moins  lourd  que 
le  flotteur,  pour  tenir  compte  du  poids  du 
ril.  Ce  contre-poids  monte  et  descend,  se- 
lon le  mouvement  du  flotteur,  et  indique  sur 
une  échelle  le  nombre  des  atmosphères.  Il  est 
évident  que  la  graduation  de  la  règle  doit 
être  faite  en  sens  inverse  de  la  précédente. 
Comme  il  importe  que  la  différence  de  poids 
soit  très-petite  entre  les  deux  corps  que  sup- 
porte ia  poulie,  il  faut  rendre  cette  dernière 
extrêmement  mobile  autour  de  son  axe.  Pour 
les  chaudières  à  basse  pression,  on  emploie 
généralement  les  manomètres  à,  air  libre  à 
cuvette  et  à  tube;  pour  celles  à  haute  pres- 
sion, on  préfère  les  manomètres  sans  cuvette 
et  à  deux  branches,  parce  que  la  pression 
étant  indiquée  par  la  différence  des  niveaux 
du  mercure,  chaque  atmosphère  de  pression 
est  représentée,  dans  la  branche  où  se  trouve 

,     Om.76 
le  flotteur,  par  une  hauteur  de  — - — . 

Pour  graduer  un  manomètre  à  air  libre,  à 
cuvette  et  h  tube,  on  peut  employer  le  pro- 
cédé de  calcul  suivaut  :  Désignant  par  h 
l'intervalle  de  deux  divisions  supposé  égal  à 

—  d'atmosphère,  on  a,  en  négligeant  la  va- 
riation du  niveau  dans  la  cuvette, 
h  =  om,078. 

Mais,  pendant  que  le  niveau  du  mercure  s'é- 
lève de  A  dans  ce  tube,  il  s'abaisse  d'une  cer- 
taine quantité  dans  la  cuvette,  soit  de 
.      1/1  itd* 

h- ; 

£«(*•-*,•) 

on  a  donc,  en  négligeant  l'influence  de  l'eau 
qui  remplace  le  mercure  dans  la  cuvette, 

d' 
om  076  =  h+  h- 


d'où 
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h  = 


1  + 


0,076 
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équation  dans  laquelle  d  représente  le  dia- 
mètre intérieur  du  tube  en  cristal,  d,  le  dia- 
mètre extérieur  de  ce  même  tube,  et  S  le  dia- 
mètre de  la  cavité  de  la  cuvette.  Comme,  par 
suite  de  la  condensation  de  la  vapeur,  le 
tube  en  fer  qui  communique  avec  la  chau- 
dière reste  constamment  plein,  et  que  l'eau 
qui  remplace  le  mercure  dans  la  cuvetta 
tend  à  augmenter  la  hauteur  h,  on  a  en  réa- 
lité 

d' 


-'{ 


l  +  i 


-* ) 


d'où  l'on  tire  définitivement  poux  la  hau- 
teur h 

(i)  A  = t, ■ ^ » 

v  '         /  d' d1  \' 

V  +  S'  -  d,*  ~  13,586(5'  -  dt')l 

équation  dans  laquelle  13,596  représentent  la 
densité  du  mercure.  Si  le  manomètre  est  com- 
posé de  deux  branches  sans  cuvette,  il  faut 
l'aire  ^  =  0,  ec  l'équation  devient  pour  ,ce 
cas 

,  0,076 

(2) 


(l+y, 


d' 


S1       13,596  4', 
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Parmi  les  manomètres  a  air  libre  les  plus 
répandus,  on  peut  citer  ceux  de  M.  Grand, 
de  Decoudun,  de  Richard  de  Lyon,  de  Galy- 
Cazalat.  etc.  Le  manomètre  à  air  libre  de  Ri- 
chard, de  Lyon  (fi;,'.  2),  consiste  en  un  tube 
coudé,  a  branches  droites,  égales  et  en  nom- 
bre suffisant,  sans  solution  de  continuité  ;  cha- 
cune des  branches  est  remplie  de  mercure  à 
la.  partie  inférieure,  et  d'eau  à  la  partie  supé- 
rieure, de  telle  sorte  que  les  différences  de 
niveau  du  mercure  dans  chaque  siphon  par- 
tiel s'ajoutent.  Dans  le  manomètre  diffé- 
rentiel k  air  libre  de  Galy-Cazalat,  la  vapeur 
agit  sur  un  piston  d'un  certain  diamètre,  et 
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la  mercure  sur  un  autre  piston  d'un  diamètre 
plus  grand;  des  membranes  en  caoutchouc 
vulcanisé,  qui  s'appuient  sur  la  surface  de 
chaque  piston  ,  forment  joint  et  empêchent 
l'eau  ou  Je  mercure  de  pénétrer  dans  le  cy- 
lindre, dont  la  capacité  intérieure  communi- 
que avec  l'atmosphère.  En  proportionnant 
convenablement  la  surface  des  deux  pistons, 
on  arrive  à  donner  à  la  colonne  de  mercure, 
mobile  dans  le  tube  de  verre,  une  longueur 
aussi  faible  que  l'on  veut,  et"  l'on  obtient 
alors  un  instrument  dont  les  proportions  sont 
restreintes. 


Fis.  2. 


—  Manomètre  à  air  comprimé.  Ce  manomè- 
tre est  construit  sur  le  principe  connu  sous  le 
nom  de  loi  de  Mariotte  :  Les  volumes  des  gaz 
sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu'ils  sup- 
portent. Soit  le  tube  recourbé  «m/,  ouvert  k 
l'extrémité  u  et  fermé  à  l'autre  y;  supposons 
que  1  on  introduise  une  certaine  quantité  de 
mercure  par  l'orifice  v,  que  là  branche  fer- 
mée contienne  de  l'air  sec,  et  que  le  niveau 
du  métal  liquide  s'établisse  suivant  la  ligne 
horizontale  tth'.  La  pression  intérieure  tait 
alors  équilibre  à  celle  de  l'atmosphère;  mais, 
si  Ion  fait  communiquer  l'ouverture  v  avec 
la  chaudière  d'une  machine  à  vapeur,  le  ni- 
veau s'abaissera  dans  le  tube  vx,  et  s'élèvera 
dans  l'autre  en  comprimant  l'air  contenu 
dans  l'espace  hy.  La  réduction  du  volume, 


h- 


H 


|   >p>. 


■K. 


qui  fait  équilibre  au  ressort  de  l'air  comprimé 
de  y  en  m.  Cet  air,  qui,  h  la  pression  atmo- 
sphérique «étala  température  t,  occupait 
d  abord  une  longueur  yh  =  L,  ayant  passé  k 

une  longueur  moindre  (l-Ih)  et  peut- 
être  à  une  température  t>  différente  de  f"  fait 
équilibre  par  son  ressort  à  une  colonne  de 
mercure  égale  à 

(1  +  af)aL 


(l  +  a/)(L-iHV 

a  étant  le  coefficient  de  la  dilatation  de  l'air 
ou  0,003665.  On  obtient  alors  pour  la  valeur 
de  la  tension  totale  P  de  là  vapeur  dans  la 
chaudière 


P  =  H+. 


(I  +  af')«L 


(1  +  «0 


(«■-!■)' 


Si,  dans  l'instant  de  l'observation  t  =  t'  cette 
valeur  se  simplifie  et  devient  ' 

P  =  H  +  a-il_1 


Fig.  3. 

augmentée  de  la  différence  des  deux  niveaux 
donne  la  mesure  de  la  pression  exercée  par 
la  vapeur  de  la  chaudière;  par  exemple,  si 
le  volume  est  réduit  de  moitié,  la. pression 
indiquée  égaie  S  atmosphères,  plus  la  pression 
représentée  par  la  colonne  de  mercure  com- 
prise entre  les  deux  niveaux.  En  s'appuyant 
sur  ces  considérations,  on  peut  graduer  l'in- 
strument avec  une  grande  rigueur. 

Le  manomètre  à  air  comprimé,  tel  qu'on 
l'emploie  généralement,  consiste  en  un  tube 
de  verre  vertical  fermé  à  sa  partie  supé- 
rieure, et  plongeant  inférieurement  dans  une 
cuvette  formée,  à  demi  remplie  dé  mer- 
cure, et  dont  la  chambre  communique  avec 
la  chaudière  à  vapeur.  Quand  la  pression  de 
la  vapeur  se  manifeste  dans  ia  cuvette,  le 
mercure  comprime  l'air  dans  le  tube,  et  y 
monte  d'autant  plus  que  ia  pression  de  la  va- 
peur  est  plus  forte.  La  graduation  pratique 
de  cet  instrument  consiste  simplement  à  mar- 
quer 1  an  point  où  s'avrête  le  mercure  dans 
le  tube  fermé,  2  à  celui  où  il  s'arrête  quand 
on  a  ajouté  dans  l'autre  branche  0m,76  de 
mercure,  et  ainsi  de  suite.  Ce  mode  de  gra- 
duation est  préférable  au  mode  théorique,  en 
ce  qu'il  permet  d'employer  des  tubes  plus 
longs  et  plus  sensibles,  et  qu'il  n'exige  pas 
qu  ils  soient  parfaitement  cylindriques,  comme 
cela  est  important  dans  le  premier  mode.  Si 
P  représente  la  tension  totale  ou  la  pression 
de  ia  vapeur  en  hauteur  de  mercure,  qui 
agissant  en  A'  abaisse  le  mercure  en  n  dans 
une  branche,  et  par  suite  élève  le  niveau  de 
1  autre  branche  en  m,  la  quantité  ftm  est 
égale  à  h'n  ,  en  sorte  que  la  dénivellation 
totale  est  Wn  =  cm  =  H.  Dans  cet  état 
de  choses,  la  tension  totale  P  a  pour  mesure 
la  colonne  de  mercure  11,  augmentée  de  celle 


L^H 


équation  de  laquelle  on  tire  la  valeur  de  H 
lorsque  1  on  veut  graduer  le  manomètre  en 
fonction  des  tensions  p,  6t  à  partir  du  ni- 
veau naturel  hâ>  du  mercure  ou  du  zéro  de 
1  instrument 

Si  l'on  veut  obtenir  une  graduation  en  atmo- 
sphères, on  fait  successivement 


P=, 


on  a  alors 


•  >  2a,  ...,  ?ia,  .., 


1  rT  _na     L      .   I7n~à      Ly 

ih-t+2-  VIt+iJ  +L(a-*«)> 


et,  pour  a  =  om,7G, 
1 


,   L        4  //0,76/i      Lv> 
~î~\\~~r+l)  +L(°.76-0,7Ûn). 

Les  valeurs  de  ±    H  tirées  de  cette  équation 

indiqueront  les  hauteurs  auxquelles  il  faut 
écrire  Sur  1  échelle  1,  2,  3,  ...,  n  atmosphè- 
res. L,e  grand  avantage  des  manomètres  à 
air  comprimé,  c'est  d'occuper  peu  de  place 
d  être  peu  fragiles,  et  économiques  comme' 
prix  de  revient;  aussi  sont-ils  les  plus  em- 
ployés depuis  l'origine  des  machines  a  va- 
peur. Maigre  ces  avantages,  ils  présentent 
des  chances  de  dérangement  qui  les  ont 
tait  a  peu  près  abandonner  pour  les  mano- 
mètres métalliques.  Voici  les  principaux  mo- 
tifs de  cet  abandon.  Quand  le  tube  en  verre 
ne  plonge  pas  assez  profondément  dans  la 
cuvette,  1  air  de  la  colonne  peut  passer  dans 
la  cuvette,  et  il  faut  alors  démonter  l'appa- 
reil pour  le  remettre  en  état;  lorsque  le  mer- 
cure est  impur,  le  tube  s'encrasse  et  rend 
le  niveau  invisible;  lorsqu'on  place  le  mano- 
mètre dans  un  endroit  chaud  l'air  de  la  co- 
lonne résiste  plus  à  la  pression  de  la  vapeur 
que  s  il  était  froid,  et  les  indications  sont  er- 
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ronées.  A  ces  inconvénients,  il  faut  ajouter 
qu'il  est  nécessaire  que  la  quantité  de  mer- 
cure soit  constamment  la  même  pour  que  l'ap- 
pareil fournisse  toujours  les  mêmes  indica- 
tions que  celles  accusées  lors  de  la  gradua- 
tion. 

—  Manomètres  métalliques.  Le  manomètre 
à  air  libre  présentant  le  plus  de  garanties, 
l'administration  en  avait  prescrit  l'usage,  en 
1843,  pour  les  machines  fixes;  mais  son  ap- 
plication aux  locomotives  et  aux  machines 
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de  bateaux  étant  impossible,  on  a  recherché 
des  instruments  qui,  sous  un  volume  très- 
minime,  pussent  fournir  des  indications  exac- 
tes. M.  E.  Bourdon  en  France,  et  M.  E.  Rahs- 
koplî  en  Prusse  sont  les  premiers  qui  se 
soient  occupés  d'exécuter  des  manomètres 
entièrement  métalliques  sans  mercure.  Le 
manomètre  à  spirale  creuse  de  M.  E.  Bour- 
don est  basé  sur  la  tendance  qu'a  à  se  redres- 
ser un  tube  cintré,  lorsqu'il  est  soumis  inté- 
rieurement à  la  pression  d'un  fluide.  Cet  ap- 
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pareil,  dont  l'emploi  s'est  généralisé,  se  com- 
pose d'un  tube  t  en  laiton  tourné  en  hélice, 
ayant  pour  section  transversale  une  ellipse 
dont  le  petit  axe ,  dirigé  dans  le  sens  du 
rayon  de  l'anneau,  est  de  4  millimètres,  et 
dont  le  grand  axe,  parallèle  au  plan  de  l'an- 
neau, est  de  11  millimètres.  Le  tube  fait  un 
tour  et  demi  d'hélice  et  a  une  longueur  de 
0m,70.  L'extrémité  t'  de  ce  tube  est  ouverte 
et  ti\èa  à  la  tubulure  a,  qui  est  en  Communi- 
cation avec  le  tuyau  de  prise  de  vapeur.  L'ex- 
trémité t"  est  fermée  et  libre  de  se  mouvoir; 
une  aiguille  l,  qui  y  est  fixée,  obéit  au  mou- 
vement que  lui  imprime  le  tube  t,  et  indique 
par  sa  marche  sur  le  cadran  c  la  pression  de 
la  vapeur  qui  existe  dans  l'intérieur  du  tube. 
Le  cadran  c  est  fixé  par  trois  vis  à  la  boîte  M 
qui  renferme  l'appareil  ;   il  est  protégé  en 
avant  par  le  verre  v,  enchâssé    dans   une 
monture  en  cuivre  am.  Les  degrés  du  ca- 
dran   c   marquent    les    atmosphères   et   les, 
quarts  d'atmosphère.  La  boite  M  est  en  fonte; 
elle  est  fermée  par  derrière  par  une  plaque 
en  zinc  fixée  par  trois  vis;  trois  oreilles  o, 
o,  o  servent  h.  accrocher  l'appareil.   Il    est 
facile   de   comprendre    que  toute    pression 
exercée  k  l'intérieur  du  tube  roulé  en  hélice, 
et  dont  les  parois  sont  flexibles,  tend  à  le 
dérouler;  et  réciproquement  que,  la  pression 
diminuant,  le  tube  revient  sur  lui-même  par 
l'effet  de  1  élasticité.  On  gradue  le  cadran  en 
faisant  communiquer  l'appareil  avec  un  ré- 
servoir contenant  de  l'air  comprimé  et  en 
marquant,  aux  points  où  l'aiguille  s'arrête, 
les  tensions  données  par  un  manomètre  à  air 
libre,  en  communication  avec  le  même  réser- 
voir. L'augmentation  du  nombre  des  spires 
augmente  la  sensibilité ,  mais  l'élasticité  du 
métal  se  perd  k  la  longue.  Le  même  construc- 
teur exécute  pour  bateaux  des  manomètres 
dans  lesquels  il  a  cherché  k  éviter  l'influence 
des  oscillations,  des  mouvements  brusques  ou 
de  roulis  du  navire  ;  il  a  établi  des  manomè- 
tres vérificateurs,  gradués  jusqu'à  18  atmo- 
sphères, et  appelés  manomètres  étalons,  qu'on 
emploie  avec  avantage  pour  les  épreuves  des 
chaudières  à  vapeur;  ils  remédient  àl'incer- 
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titude  presque  inévitable  des  résultats  four- 
nis par  les  soupapes,  qui.  laissent  souvent 
échapper  l'eau  bien  avant  que  la  pression  ait 
atteint  son  degré  maximum.  Cet  ingénieur  a 
encore  construit  des  manomètres  de  son  sys- 


tème indiquant  des  pressions  s'élevant  k 
200  et  3ûo  atmosphères,  et  qui  trouvent 
leur  emploi  dans  les  expériences  do  solidifi- 
cation des  gaz.  Les  avantages  que  présentent 
ces  instruments  sont  :  lp  la  faculté  de  lire  les 
degrés  de  la  pression  sur  un  cadran  ;  20  la 
propriété  de  mesurer  des  espaces  égaux  par 
des  différences  égales  de  pression  ;  3<>  leur 
prix  peu  élevé,  comparativement  a  la  plupart 
des  autres  instruments,  soit  50  francs  pour 
les  manomètres  ordinaires  et  60  francs  poul- 
ies étalons  ;  <o  leur  faible  volume,  qui  per- 
met de  les  placer  partout  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  de  les  transporter  tout  montés 
sans  crainte  d'accident. 

—  Manomètres  à  ressorts.  Ces  instruments 
consistent  généralement  en  un  piston  plein 
mobile  dans  un  cylindre  en  communication 
avec  la  chaudière;  ce  piston  agit  sur  un  res- 
sort, tantôt  plat,  comme  dans  le  manomètre  à 
ressort  Desbordes,  tantôt  à  boudins,  comme  . 
dans  plusieurs  autres.  Dans  le  manomètre  da 
Desbordes  (fig.  5),  la  vapeui  agit  directe- 
ment sur  une  plaque  qui  presse  une  rondelle 
en  caoutchouc,  destinée  à  boucher  herméti- 
quement le  tuyau.  Cette  rondelle  frotte  elle- 
même  contre  un  piston  dont  'a  tige  bute  con- 
tre le  milieu  d'une  lame  qui,  par  le  moyen  d'un 
tuteur  denté,  fait  tourner  un  pignon,  sur  lequel 
est  fixée  l'aiguille  indicatrice. 

MANOMÉTRIE  s.  m.  (ma-no-mé-trt  —  rad. 
manomètre),  Physiq.  Art  de  mesurer  les  ten- 
sions des  vapeurs  et  des  gaz. 
,  MANOMÉTRIQOE  adj.  (ma-no-mé-tri-ke  — 
rad.  ntunorneïrie). -Physiq.  Qui  a  rapport  à  la 
manoraétrie  :  Procédés  manométriquks.  - 

MANON  s.  m.  (ma-non).  Zooph.  Genre  de 
polypiers  spongiaires,  ayant  pour  type  l'é- 
pouge  oculée  de  Lamarîk,  et  comprenant  des 
éponges  non  tubuleuses,  dont  la  niasse  est 
lacuneuse,  réticulée  à  la  surface  et  pourvue 
d'oscules  bien  distincts  :  On  a  décrit  comme 
appartenant  au  genre  manon  plusieurs  spon- 
giaires fossiles  de  la  craie  et  des  terrains  plus 
anciens.  (Dujardin.) 

Mnnon  Lescaut,  célèbre  roman  de  l'abbé 
Prévost,  son  chef-d'œuvre  (1735).  L'aimable 
chevalier  Des  Grieux  et  la  séduisante  Manon 
se  rencontrent  par  hasard,  s'éprennent  d'une 
vive  passion  l'un  pour  l'autre,  et  abandon- 
nent leur  famille  pour  fuir  ensemble,  sans  se 
douter  qu'il  y  ait  autre  chose  que  l'uinour. 
Tombés  bientôt  dans  la  misère,  l'une  prend 
le  parti  de  faire  commerce  de  ses  attraits, 
tandis  que  l'autre  apprend  à  friponner  au 
jeu.  Comment  ces  deux  personnages  inspi- 
rent-ils un  intérêt  si  vif,  porté  h  la  fin  au 
plus  haut  degré?  C'est  qu'il  y  a  de  la  pas- 
sion et  de  la  vérité;  c'est  que  cette  femme, 
toujours  fidèle  au  chevalier  Des  Grieux, 
même  en  le  trahissant,  qui  n'aime  rien  tant 
que  lui,  qui  mêle  un  si  grand  charme  à  ses 
infidélités,  dont  l'imagination  voluptueuse, 
les  grâces,  la  gaieté  ont  pris  un  si  grand 
charme  sur  son  amant,  qu'une  telle  femme 
est  un  personnage  aussi  séduisant  dans  la 
peinture  que  dans  la  réalité;  c'est  que  l'en- 
chantement qui  l'environne,  sous  le  pinceau 
de  l'écrivain,  ne  la  quitte  jamais,  pas  même 
dans  la  charrette  qui  la  transporte  à  l'hôpi- 
tal. Et  qu'arrive-t-il  à  la  tin?  Que  cette 
lemme  si  aimable,  jusque  dans  ses  égare- 
ments, devient  ensuite  admirable  par  sa  con- 
stance et  sa  tendresse  :  que  les  erreurs  d'une 
imagination  ardente  iont  place  aux  vertus 
d'une  âme  sensible;  qu'après  avoir  été  une 
maîtresse  adorable,  elle  devient  une  amante 
héroïque;  que  cette  femme  si  délicate,  si 
amollie  par  l'habitude  du  plaisir,  préfère  la 
pauvreté  à  une  riche  alliance,  consent  à 
tuir  dans  un  désert  avec  celui  qu'elle  aime 
plutôt  que  de  s'en  séparer,  et  trouve  enfin 
la  mort  auprès  de  lui.  On  éprouve  rarement 
un  attendrissement  aussi  douloureux  qu'au 
dénoùment  de  cet  ouvrage. 


1092 


MANO 


Des  censeurs  sévères  ont  accusé  l'auteur 
d'avoir  voulu  réhabiliter  et  presque  déifier  le 
tice.  Le  bon  abbé  Prévost  n'a  jamais  eu 
cette  intention  dans  aucun  de  ses  ouvrages; 
et  même,  pour  ce  qui  regarde  Manon  Lescaut, 
11  a  cru,  dans  sa  simplicité,  avoir  fait  un  ou- 
vrage très-utiîe  aux  mœurs.  «  Je  me  suis 
proposé,  dit-il,  d'offrir  au  lecteur  un  exem- 
ple terrible  de  la  force  des  passions.  J'ai 
voulu  peindre  un  jeune  aveugle  qui  refuse 
d'être  heureux  pour  se  précipiter  volontaire- 
ment dans  les  dernières  infortunes;  qui, avec 
toutes  les  qualités  dont  se  forme  le  plus  bril- 
lant mérite,  préfère  par  choix  une  vie  ob- 
scure et  vagabonde  à  tous  les  avantages  de 
la  fortune  et  de  la  nature;  qui  prévoit  les 
malheurs  sans  vouloir  lés  éviter;  qui  les  sent 
et  qui  en  est  accablé  sans  profiter  des  remè- 
des qu'on  lui  offre  sans  cesse  et  qui  peuvent 
à.  tous  moments  les  finir;  enfin  un  caractère 
ambigu,  un  mélange  de  vertus  et  de  vices, 
un  contraste  perpétuel  de  bons  sentiments  et 
d'actions  mauvaises.  Tel  est  le  fond  du  ta- 
bleau que  j'ai  présenté.  Les  personnes  de  bon 
sens  ne  regarderont  point  un  ouvrage  de 
cette  nature  comme  un  travail  inutile.  Outre 
le  plaisir  d'une  lecture  agréable,  on  y  trou- 
vera peu  d'événements  qui  ne  puissent  ser- 
vir à  l'instruction  des  mœurs  ;  et  c'est  ren- 
dre, à  mon  avis,  un  service  considérable  au 
public,  que  de  l'instruire  en  l'amusant.  » 

Ce  que  ce  livre  a  d'étonnant,  c'est  la  vie 
réelle  dont  sont  doués  tous  les  personnages; 
on  croirait  entendre  une  confession.  L'auteur 
n'analyse  ni  ne  décrit;  en  quelques  lignes 
rapides  il  dessine  un  caractère,  une  situa- 
tion, et  le  trait  reste  ineffaçable.  Non-seule- 
ment Des  Grieux  et  Manon  sont  des  types 
qui  resteront,  que  chacun  connaît,  et  avec 
lesquels  on  croît  avoir  vécu,  tant  ils  nous 
sont  familiers,  mais  le  vieux  financier  G... 
lui-même,  pour  qui  Manon  quitte  son  cher 
chevalier,  et  qui  lui  aussi  l'aime,  malgré  les 
tours  qu'elle  lui  joue?  est  bien  vrai  et  bien 
réel,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  l'ennuyeux  Ti- 
berge,  l'homme  de  bon  conseil,  insupportable 

fiar  ses  bons  conseils  mêmes,  qui  ne  soit  éga- 
ement  réussi.  Entre  tous,  c'est  encore  Ma- 
non oui  a  fait  le  plus  rêver  les  poètes  :  Al- 
fred de  Musset  lui  a  adressé  ces  beaux  vers 
si  connus  : 

Manon,  sphinx  étonnant,  véritable  sirène, 
Cœur  trois  fois  féminin,  Cléopotre  en'paniers,  [Hélène 
Quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse,  et  bien  qu'à  Sainte- 
On  oit  trouvé  ton  livre  écrit  pour  des  portiers, 
Tu  n'en  es  pas  moins  vraie,  jnfame,  et  Cléoroène 
N'est  pas  digne,  à  mon  sens,  de  te  baiser  les  pieds. 
Tu  m'amuses  autant  que  Tiberge  m'ennuie. 
Comme  je  crois  en  toi,  que  je  t'aime  et  te  hais! 
Quelle  perversité,  quelle  ardeur  inouïe 
Pour  l'amour  et  pour  l'or!  Comme  toute  la  vie 
Est  dans  tesjrnoindres  mots!  Àhl  folle  que  tu  et, 
Comme  je  t'aimerais  demain,  si  tu  vivais! 

•  Il  est,  dit  M.Paul  de  Saint-Victor,  des  li- 
vres licencieux  qu'on  admire  malgré  leurs 
souillures,  en  regrettant  de  ne  pouvoir.laver 
leurs  pages  entachées.  Manon  Lescaut  offre 
l'étonnante  exception  d'un  roman  qui  plaît 
par  sa  corruption  même,  et  dont  pour  rien  au 
monde  on  ne  voudrait  réhabiliter  l'héroïne. 
Moins  coupable  et  moins  immorale,  Manon 
ne  serait  plus  elle.  Sa  petite  tache  de  boue 
sied  comme  une  mouche  à  sa  tête  folâtre. 
C'est  le  signe  auquel  la  reconnaissent  ses 
amants.  Il  n'y  a  pas  deux  mots  pour  définir 
cette  lâche  et  adorable  créature;  c'est  une 
•  fille  >  dans  toute  l'indécence  du  mot.  Elle 
appartient  à  cette  race  de  femmes  déchues 
de  naissance,  pour  lesquelles  semblent  avoir 
été  inventées  les  grilles  des  couvents  ejt  les 
jalousies  des  harems.  Elle  n'est  que  faiblesse, 
fragilité,  puérilité  lascive  et  frivole...  Que  de 
flamme  il  a  fallu  pour  purifier  ces  souillures  ! 
Aussi  ce  petit  livre  a  la  fièvre ^  il  brûle,  il 
palpite;  cest  la  «  furie  française  >  portée 
dans  les  transports  et  dans  les  égarements  de 
l'amour,  i  Je  m'avançai  vers  la  maîtresse  de 
»  mon  cœur,  »  dit  Des  Grieux,  lorsqu'il  voit 
Manon  pour  la  première  fois;  et  il  se  jette 
dans  ses  bras,  la  tête  la  première  ;  et  de  cette 
étreinte  aussi  fatale  qu'un  phénomène  d'at- 
traction, ni  la  trahison,  ni  le  malheur,  ni  la 
honte  ne  pourront  jamais  l'arracher.  De  sa 
première  à  sa  dernière  page,  le  récit  garde 
le  ton,  l'exaltation,  l'entraînante  démarche 
d'un  dithyrambe...  Lorsque  l'amour  atteint 
ce  paroxysme,  il  inspire  je  ne  sais  quelle  res- 

Jiectueuse  compassion,  comme  la  folie,  comme 
e  haut  ma],  comme  ces  maladies  mystérieu- 
ses qui  semblent  venir  d'une  main  surnatu- 
relle s'abaltant  sur  l'argile  humaine.  De  là 
vient  l'irrésistible  sympathie  qui  vous  saisit 
à  la  lecture  de  ce  livre  étrange;  de  là  cou- 
lent les  larmes  brûlantes  dont  les  yeux  les 
plus  purs  ont  baigné  ses  pages...  > 

Les  noms  de  Manon  Lescaut  et  de  Des 
Grieux  reviennent  souvent  sous  lu  plume  des 
écrivains,  par  allusion  aux  deux  caractères 
développés  dans  le  roman  : 

•  Le  procédé  que  Mérimée  aime  n'est  nulle 
part  peut-être  plus  apparent  que  dans  la  jo- 
lie nouvelle  de  Carmen,  cette  -bohémienne  es- 
pagnole, qui  mène  k  mal  don  José,  l'honnête 
Basque,  qui  en  fait  un  bandit  de  brave  soldat 
qu'il  était,  et  qui  le  fait  rlnir  par  la  potence. 
Cette  Carmen  n'est  autre  chose  qu'une  Ma- 
non  Lescaut  d'un  plus  haut  goût,  qui  débau- 
che son  chevalier  De»  Grieux,  également  sé- 
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duit  et  faible ,   bien   que   d'une  tout  autre 
trempe.  > 

Sainte-Beuve. 

■  Dès  ce  moment,  Eugène  a  beau  faire  et 
se  croire  heureux,  il  est  bien  clair  que  sa 
Manon,  même  quand  elle  l'aimerait  autant 
que  l'autre  Manon  faisait  pour  Des  Grieux, 
ne  lui  sera  pas  plus  fidèle.  Mais  Eugène  l'i- 
gnore, e),  il  paraît  être  de  ceux  qui,  pour  peu 
qu'ils  aient  le  présent,  ne  se  soucient  guère 
de  l'éternité. 

Sainte-Beuve. 

Mnuon  Lescaut,  ballet-pantomime  en  trois 
actes,  de  Scribe  et  Aumer,  musique  d'Halévy 
(Grand  Opéra,  3  mai  1830).  L'ensemble  du 
scénario  ne  manquait  pas  d'originalité.  Le 
Triomphe  de  l'Amour,  bouffonnerie  chorégra- 
phique placée  au  second  tableau,  présentait 
une  bonne  parodie  de  la  danse  de  l'ancien 
régime.  Le  décor  représentait  la  salle  et  le 
théâtre  de  l'Opéra.  Les  costumes  ajoutaient 
à  l'effet  rétrospectif,  et  produisaient  une  il- 
lusion complète.  It  y  avait  encore  un  excel- 
lent tableau  au  dernier  acte  :  la  catastrophe 
finale,  et  la  mort  de  Manon  dans  les  sables 
de  la  Louisiane  contrastaient  dramatiquement 
avec  les  splendeurs  du  début.  Le  succès  de 
ce  ballet  né  fut  pourtant  qu'éphémère. 

Manon  Lescaut,  opéra-comique  en  trois 
actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  Scribe, 
musique  d'Auber  (théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que,  23  février  1850).  Le  roman  de  l'abbé 
Prévost  a  fourni  les  principaux  épisodes  de 
la  pièce.  M.  Scribe  a  déployé  une  grande 
habileté  à  déguiser  le  fond  de  l'intrigue;  mais 
décidément  cette  histoire  a  des  chapitres 
trop  scabreux  pour  plaire  sur  une  scène  ly- 
rique Ce  marquis  d'Hérigny,  qui  se  sert  d'un 
soldat  de  son  régiment  pour  suivre  à  la  piste 
une  jeune  ouvrière  de  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie à  la  rue  Saint-Jacques,  porte  assez 
mal  ses  épaulettes  de  colonel.  La  réunion 
au  Cadran  bleu,  la  conduite  du  soldat  Les- 
caut, qui  perd  au  pharaon  l'argent  donné  à 
sa  cousine  par  le  chevalier  Des  Grieux;  Ma- 
non chantant  comme  une  mendiante  la  Bour- 
bonnaise pour  payer  la  dépense  de  la  guin- 
guette, tout  cela  est  trivial.  Lô  second  acte 
se  passe  à  l'hôtel  d'Hérigny;  mais  la  scène 
du  pavillon,  dans  laquelle  Manon  fait  servir 
à  souper  à  son  amant  par  les  gens  du  mar- 
quis dont  elle  a  accepté  les  offres,  n'est  guère 
admissible.  Quant  au  dernier  acte,  qui  trans- 
porte le  spectateur  dans  la  Louisiane,  il  de- 
vait offrir  une  suite  de  péripéties  plus  invrai- 
semblables les  unes  que  les  autres  pour  ra- 
mener sur  la  scène  les  personnages,  et  les 
rendre  témoins  de  la  mort  de  la  pauvre  Ma- 
non. Dans  un  roman,  l'auteur  a  plusieurs 
centaines  de  pages  pour  développer  l'action 
et  préparer  le  lecteur  aux  situations  les  plus 
inattendues.  Dans  une  pièce,  et  surtout  dans 
une  œuvre  lyrique,  où  la  marche  des  événe- 
ments est  suspendue  par  l'exécution  des  mor- 
ceaux de  musique,  il  faut  être  sobre,  clair, 
concis,  rapide.  Scrijbe  a  donc  fait  une  tenta- 
tive malheureuse.  Si  nous  passons  à  la  mu- 
sique, nous  ne  pouvons  que  regretter  que 
tant  de  talent,  de  grâce,  d  habileté  aient  été 
dépensés  d'une  manière  éphémère  et  avec 
une  telle  prodigalité  sur  un  sujet  ingrat. 
L'ouverture  est  ravissante.  Au  premier  acte, 
nous  rappellerons  le  duo  de  Manon  et  de 
Marguerite;  l'allégro  lancé  avec  hardiesse 
par  M"»  Cabel  :  les  Dames  de  Versailles,  et 
la  Bourbonnaise,  chantée  par  Manon  avec 
accompagnement  de  guitare.  Les  couplets 
du  marquis,  au  second  acte,  ont  l'élégance 
que  le  caractère  du  personnage  comporte. 
Les  idées  musicales  semées  au  commence- 
ment du  troisième  acte  ont  un  caractère  ori- 
ginal; la  danse  nègre,  la  chanson  créole,  le 
quatuor  sotlo  voce  offrent  des  effets  suigene- 
ris  dont  on  ne  trouve  pas  les  équivalents  dans 
les  autres  ouvrages  d'Auber.  La  dernière 
scène,  consacrée  à  la  mort  de  Manon  et  au 
désespoir  de  Des  Grieux,  a  fourni  au  maître 
l'occasion  d'écrire  une  sorte  de  symphonie 
dramatique  fort  expressive. 

COUPLETS  DO  MARQUIS. 
1er  Couplet. 
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non  est  fri-vole  etlé  - 


ge-  re.  Oui,  lé-  gè-re,  et  même  ua  peu 
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plus! 


Et 


je  veux,  je  sou-rai  lui 
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plai-re,  De  par  l'a  -    mour  ou    par     Plu- 
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e  qui     res  -  sem-ble  à  l'a  - 
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mour;       Et  dont 


ty  •  ran  ■ 
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ni  -  e     dé  -  ci-de,en  un    seul   jour,  Du 
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destin    de        la   vi-e. 


Oui! semblable  àl'a- 
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mour   dont  el-le  est       l'cn-ne  -  mi  -    e, 
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El-  le  ordonne  en  un     jour 


du      des  ■ 


tus! 


C'est    fan  -  tai  -  si  -    e     plus 


DEUXIEME    COUPLET. 

Manon!  Manon,  mon  adorée, 
Je  brave  tout  pour  tes  beaux  yeux! 
Fût-ce  d'une  chaîne  dorée, 
L'amour  nous  unira  tous  deux. 
C'est  fantaisie  plus  forte  que  l'amour,  etc. 

STROPHES   DU  FINALE  DE  MANON  LESCAUT. 
I"  STaopnE.  Andanle. 

Dans    ces    dé-  serts       la     ter  - 
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reur  m'environne,      Et    j'ai  beau  fai  -  re. 
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mal  -  gré     moi,...  *     Je         me       sens 
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la       mou-rir!  Je  me       sens 

Avec  amour. 


là!...    Non,non,non,  non,    non,  non, par- 
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don  -    ne,  a-mi,  par-  don    -    ne,-    je    suis 

bien!  Je  suis  bien  Je  suis  près  de  toi!  Je  suis  près  de 

toi!  Je  suis  bien,  je  suis  près  de  toi!  Je  suis  près  de 


Ife^^ 


toi! 

DEUXIÈME   STROPHE. 

■    Le  ciel  de  feu,  qui  Bur  nos  fronts  rayonne. 

M'anéantit...  Malgré  moi... 

Je  me  sens  là  mourir...  Je  me  sens  là!,. 

Non,  non,  non,  non,  non,  non,  pardonne,  etc. 

MANONCOCRT  (Sonnini"  dm),  voyageur  et 
naturaliste  français.  V.  Sonnini. 

MANOOVOA  s.  m.  (ma-nou-vo-a).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  se  rattachant  au  groupe  des 
paille-en-queue. 

MANOPE  s.  m.  (ma-no-pe — du  gi  manos, 
mince;  pous ,  pied).  Entom.  Genre  de  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  searabéides,  renfermant 
quelques  espèces  originaires  de  la  Colombie. 

MANOPPIÎLLO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Abruzze  Citérieure,  district  et 
à  20  kilom,  S.-O.  de  Chieti,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Pescara,  chef-lieu  de  mandement 
et  de  circonscription  électorale;  4,071  hab. 
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MANOQUE  s.  f.  (raa-no-ke).  Comm.  Petite 
botte  de  feuilles  de  tabac  séchées,  triées  et 
réunies  par  leurs  pétioles. 

—  Mar.  Petite  pièce  de  ligne,  de  30  à 
60  brasses,  ployée  comme  un  écheveau  et 
liée  au  milieu  :  Chacun  d'eux  portait  trois  pe- 
tites manoques  de  merlin,  au  bout  desquelles 
était  attaché  un  hameçon  à  morue,  dont  la 
barbe  avait  été  enlevée  à  la  lime.  {Defaucon- 
pret.) 

MANORHINE  s.  f.  (ma-no-ri-ne  —  du  gr. 
manos,  mince;  rhin,  nez).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, comprenant  une  seule  espèce  de  la 
Nouvelle-Hollande,  placé  par  quelques  na- 
turalistes à  côté  des  murtins,  par  d'autres  à 
côté  des  philédons. 

■ —  Encycl.  Ce  genre  renferme  six  espèces, 
de  l'Australie.  Ces  oiseaux,  qui  portent  aussi 
le  nom  de  myzantes ,  restent  le  plus  souvent 
sur  les  arbres;  quand  ils  descendent  â  terre, 
c'est  pour  prendre  des  insectes,  surtout  des 
sauterelles.  Leur  vol  est  léger,  et  ils  sont 
peu  farouches.  On  peut  en  tuer  plusieurs  sur 
le  même  arbre,  sans  que  ceux  qui  sont  au 
voisinage  songent  à  s'envoler.  Pendant  le 
jour,  ils  restent  isolés,  perchés  sur  quelque 
rameau  desséché,  et  font  entendre  un  petit 
cri  que  leurs  voisins  répètent.  On  a  trouvé 
dans  leur  estomac  des  insectes  mêlés  à  des 
débris  de  fleurs  d'eucalyptus  et  de  diverses 
espèces  de  wattels.  Leur  nid  est  situé  le  plus 
souvent  ii  l'enfourchure  de  quelque  branche 
horizontale,  et  presque  toujours  exposé  aux 
rayons  du  soleil,  ainsi  qu'à  la  pluie.  Ces  nids 
ont  un  volume  assez  considérable,  mais  ils 
sont  mal  construits.  Ceux  que  J.  Verreaux  a 
pu  observer  étaient  composés  de  débris  de 
feuilles  de  casuarina  et  de  petites  bûchettes; 
ils  étaient  garnis  intérieurement  de  quelques 
plumes  ou  de  débris  d'écorces  molles  de  mé- 
tiosidéron.  La  principale  espèce  est  le  ma- 
norhine  chanteur.  Cet  oiseau  a  le  front  blanc, 
le  dessus  de  la  face  et  une  partie  des  joues 
d'un  gris  argenté.  Derrière  les  joues  est  une 
partie  noire  à.  reilet  d'argent.  La  partie  su- 
périeure de  la  tête  estdJun  noir  pur.  Le  der- 
rière et  le  devant  du  cou,  ainsi  que  ta  poi- 
trine, sont  d'un  gris  blanc,  avec  des  raies 
transversales  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé. 
Le  dos  est  d'un  gris  plus  foncé  ;  cette  teinte 
va  en  s'assombrissant  graduellement  jusque 
sur  le  croupion  et  les  couvertures  supérieu- 
res de  la  queue.  Sur  le  dos,  on  remarque  en- 
core des  rates  gris  pâle ,  avec  une  légère 
teinte  olivâtre  au  centre.  Les  ailes  et  la 
queue  sont  grises.  L'abdomen  et  les  couver- 
tures inférieures  sont  d'un  blanc  pur.  Le  bec 
est  d'un  beau  jaune,  ainsi  qu'un  petit  espace 
nu  qui  se  trouve  derrière  les  yeux.  Les  tar- 
ses sont  d'un  brun  clair  ou  couleur  de  chair. 
Les  aile3  sont  grandes;  la  queue,  arrondie, 
est  assez  longue,  et  composée  de  douze  rec- 
trices.  La  longueur  totale  est  de  0m,2G. 

MANOSCOPE  s.  m.  (ma-no-sko-pe —  dugr. 
manos,  peu  dense  ;  s/copeà,  j'examine).  Physiq. 
Instrument 'destiné  à  indiquer  les  variations 
de  la  densité  de  l'air  atmosphérique. 

.MANOSQUE,  en  latin  Alunuesca,  ville  de 
France  (Basses-Alpes),  chef-lieu  de  canton, 
arrond,  et  à  17  kilom.  S.  de  Forealquier,  sur 
la  rive  droite  de  lu  Durunce;  pop.  aggl., 
4,863  hab.  —  pop.  tôt.,  6,124  hab.  Tribunal  de 
commerce.  Tannerie,  lilutures  de  cocons; 
fabriques  de  chapeaux  ;  mégisseries,  distille- 
ries, tuileries.  Commerce  de  draps,  soies, 
cuirs.  Aux  environs,  carrières  de  gypse  et  de 
pierre  a  chaux;  mines  de  lignite. 

Cette  petite  ville,  située  dans  une  plaine 
fertile,  plantée  d'oliviers,  de  noyers,  de  vi- 
gnes et  de  mûriers,  conserve  encore  quelques 
débris  des  anciennes  fortifications  qui  la 
protégeaient  autrefois.  Les  principaux  édi- 
fices de  Manosque  sont  :  l'église  Saint-Sau- 
veur, dont  le  clocher  a  été  classé  parmi  les 
monuments  historiques,  et  qui  offre  encore 
des  débris  d'une  église  détruite  au  xo  siècle 
par  les  Sarrasins;  l'église  Notre-Dame;  la 
tour  de  1  Horloge;  l'hôtel  de  ville;  les  portes 
de  Soubeiran  et  de  la  Saunerie;  une  haute 
tour  carrée  sur  laquelle  on  allumait  des  feux 
télégraphiques,  et  les  restes  des  anciens  rem- 
parts. 

L'origine  de  Manosque  est  fort  ancienne. 
Pillée. par  les  Sarrasins  au  xe  siècle,  elle  dut 
plus  tard  son  importance  à  un  château  que 
les  comtes  de  Forealquier  y  firent  bâtir. 
François  1er  résida  quelques  jours  à  Manos- 
que, et  la  tradition  raconte  que  la  tille  du 
consul,  jeune  personne  d'une  beuuté  merveil- 
leuse, n  hésita  pas  à  noircir  et  à  boursoufler 
sa  figure  sur  un  réchaud  pour  échapper  aux 
sollicitations  du  roi  de  France. 

MANOTE  s.  f.  (ma-no-te  —  dimin.  du  lat. 
manus,  main).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  cla- 
vaire. 

MÀNOO ,  nom  donné  dans  l'Inde  a  plusieurs 
personnages  fabuleux.  Suivant  la  plus  an- 
cienne des  traditions  relatives  au  déluge, 
celle  qui  s'est  le  mieux  maintenue  chez  plu- 
sieurs peuples  de  la  race  aryenne,  Manou  ou 
Manu,  le  rénovateur  de  la  race  humaine  dé- 
truite, était  d'origine  divine.  Son  nom  veut 
dire  l'homme  par  excellence ,  l'être  intelli- 
gent, le  penseur,  de  la  racine  man,  penser.' 
Le  mot  s'est  appliqué  à  l'homme  en  général 
avant  de  devenir  le  nom  -d'un  personnage 
myihique.  Ce  Manu  ou  Manou  s'est  modifié  et 
multiplié  plus  tard  sous  diverses  formes  dans 
la  mythologie  indienne.  Déjà  le  Hig-Véda 
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en  distingue  plusieurs,  et  dans  la  suite  on  en 
a  compté  jusqu'à  sept,  dont  chacun  préside  à 
un  manwutara,  ou  période  du  monde.  Le 
principal  et  le  seul  qui  doive  nous  occuper 
avec  Pietet,  qui  nous  fournit  de  curieux,  rap- 
prochements sur  ce  personnage,  est  le  Manou 
surnommé  Vûiuasvata  dans  les  légendes  vé- 
diques, les  épopées  et  les  Purdnas. 

Le  Hiy-  Vëda  en  parle  plus  d'une  fois  comme 
du  père  des  hommes;  qui  sont  appelés  Manâr 
apatya  (la  descendance  de  Manou),  et  lui- 
même  3'  reçoit  le  titre  de  père  par  excellence, 
Manushpiiar.   II  a  donné   aux   humains   la 

Erosçérité  et  le  salut,  et  il  leur  a  indiqué  de 
ienl'aisants  remèdes.  Le  premier,  il  a  sacri- 
fié aux  dieux,  et  son  sacrifice  est  devenu  le 
prototype  de  tous  ceux  des  générations  fu- 
tures. Son  surnom,  Vâivasvata,  signifie  fils  de 
Vivasvat,  c'est-à-dire  du  soleil,  et  il  est.-le 
frère  de  Yama,  le  dieu  de  la  mort. 

Pictet  signale  la  remarquable  coïncidence 
de  cette  tradition  indienne  avec  celle  des 
anciens  Germains,  qui,  d'après  Tacite,  so 
disaient  descendus  de  Mannus,  fils  de  Tuisco 
ou  Tuisto,  dieu  issu  de  la  Terre.  La  forme 
M  minus,  où  le  n  est  redoublé,  s'explique,  sui- 
vant Kùhn,  par  un  thème  plus  ancien,  Man- 
nus pour  Maiwas,  affaibli  lui-même  de  Man- 
vat  et  Mtmvant. 

Fj.etet  trouve,  en  Grèce,  dans  le  person- 
nage mythique  de  Minas,  un  autre  représen- 
tant du  Munus  indien,  mais  considérablement 
modifié  par  les  traditions  helléniques.  II  ne 
s'agit  plus  ici  du  premier  homme  à  partir  du 
déluge,  mais  d'un  roi  semi-fabuleux  des  an- 
ciens âges,  fils  de  Jupiter,  qui  régnait  sur 
l'île  de  Crète  et  qui  donna  le  premier  de  snges 
lois  aux  Hellènes.  A  ces  divers  égards,  et  sauf 
la  localisation  des  légendes,  il  rappelle  certai- 
nement le  M  anus  roi  «législateur  indien. Cola 
ne  suffirait  pas  toutefois  à  justifier  un  rappro- 
chement si  Minos,  comme  juge  des  morts,  ne 
touchait  par  d'autres  points  aux  traditions 
indo-irâniennes.  Chez  les  Indiens,  c'est  Yama. 
qui  règne  sur  les  morts,  tandis  que  son  cor-" 
relatif  iranien  Yima  Kshaêta,  fils  de  Vioangh- 
vat,  le  Vivasvat  indien,  le  Djemshid  des  Per- 
sans, est,  comme  Manon,  le  premier  roi  lé- 
gislateur et  ordonnateur  de  la  société  humnine. 
Les  rôles  se  sont  ainsi,  intervertis  de  plu- 
sieurs manières  entre  les  deux  frères  Manon 
et  Yama,  ce  qui  s'explique  par  leur  identité 
primitive,  que  Roth  a  suffisamment  établie. 
Tous  deux  représentent  le  premier  homme; 
car  il  est  dit  de  Yama  que,  le  premier,  il  a 
passé  par  la  mort  pour  entrer  au  royaume 
des  mânes.  Minos  aussi  ne  devint  juge  aux 
enfers  qu'uprès  sa  mort,  et  il  partage  cet 
office  avec  Rhadamante,  le  véritable  Yama. 
Il  réunit  ainsi  dans  sa  personne  les  traits 
propres  à  ce  dernier,  et  ceux  du  Manou  et  du 
Yama,  roi  et  législateur. 

Kûhn  signale  d'autres  points  plus  spéciaux 
de  rapprochement  entre  Minos  et  Manou. 
C'est  par  le  sacrifice  que  Matiou  obtint  la 
nombreuse  descendance  sur  laquelle  il  ré- 
gne ;.  c'est  par  le  sacrifice  aussi  que  Minos 
arrive  au  pouvoir  royal.  Si  ce  dernier  avilit 
le  Minotaure,  le  taureau  de  Minos,  auquel  on 
sacrifiait  des  jeunes  gens  d'un  peuple  en- 
nemi, Manou  possédait  également  un  taureau 
dont  la  voix  faisait  périr  les  Asuras  et  les 
Rakshasas,  c'est-à-dire  les  races  barbares 
ennemies  des  Aryas. 

A  côté  de  Minos,  Kûhn  trouve  encore  un  - 
représentant  grec.de  Manou  dans  Minyas,  le 
père  et  premier  roi  des  Minyens,  antique  race 
répandue  sur  plusieurs  points  de  la  Grèce, 
et  qui  prit  une  grande  part  à  l'expédition  des 
Argonautes. 

A  qui  appartient  le  recueil  de  lois  attri- 
bué à  Manou?  11  serait  impossible  de  le  dire  ; 
mais  on  peut  affirmer  que  cette  compilation 
n'est  pas  l'œuvre  d'une  seule  main. 

«  Le  caractère  dominant  de  cette  première 
constitution  orientale,  a  dit  Edgar  Quinet 
dans  le  Génie  des  religions,  est  d'avoir  été 
octroyée  par  Dieu  même.  La  loi  est  d'insti- 
tution divine  ;  elle  a  été  révélée  comme  celle 
du  Sinaï.  •  En  effet,  le  premier  livre  des  lois 
de  Manou,  qui  contient  une  Genèse  en  bien 
des  points  analogue  à  la  Genèse  hébraïque, 
ce  qui  semblerait  confirmer  cette  opinion  eu- 
core  très-incertaine,  qu'à  une  époque  très- 
reculée  les  Hébreux  étaient  confondus  dans 
la  race  aryenne;  ce  premier  livre,  disons- 
nous,  après  avoir  raconté  la  création  de  l'u- 
nivers, raconte  la  succession  de  plusieurs 
Manou.  Le  premier  de  tous  est  ie  Manou 
swayambouva,  c'est-à-dire  issu  de  l'être  exis- 
tant par  lui-même,  dont  descendent  six  au- 
tres Manou ,  dont  chacun  a  crée  une  race 
de  créatures  et  gouverné  le  monde  pendant 
une  période  (antara).  Or,  l'âge  d'un  Manou 
est  l'âge  des  dieux  répété  onze  fois,  et  cha- 
que dieu  vit  32, 000  ans.  On  voit  que  les  tradi- 
tions indoues  prêtent  à  la  création  de  1  uni- 
vers et  \  son  développement  une  durée  im- 
mense, qui  se  trouve  d'accord  avec  les 
données  de  la  science  moderne;  et  on  remar- 
quera également  ce  nombre  de  six  Manou 
ou  de  six  époques,  qui  rappelle  les  six  jours 
de  la  création  génésique.  1)  ailleurs  le  monde, 
selon  les  Indous,  se  dissolvant  et  se  recréant 
à  des  époques  alternatives,  les  périodes  des 
Manou  sont  innombrables,  ainsi  que  ses  dis- 
tinctions et  ses  reproductions.  Les  Manou 
ont  tout  créé,  même  les  dieux.  Nous  sommes 
actuellement  sous  le  règne  du  septième  Ma- 
nou. 

Les  lois  dont  le  recueil  porte  le  nom  de 
Manou  passent  pour  avoir  été  dictées  par  le 
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premier  Manou,  le  premier  né  des  êtres,  a 
des  Maharchis  ou  grands  rishio;  ce  qui  donne 
au  Manava-dhamra-sastra,  titre  sanscrit  des 
lois  de  Manou,  une  antiquité  plus  que  res- 
pectable. Avant  que  la  critique  fût  sérieuse- 
ment fondée  sur  cos  objets,  on  attribuait  aux 
lois  de  Manou  une  antiquité  remontant  à 
treize  ou  quatorze  siècles  avant  notre  ère. 
Il  est  probable,  en  effet,  qu'à  cette  époque 
les  éléments  de  ce  code  existaient  dans  1  Inde. 
Selon  la  tradition  indoue  elle-même,  il  y  au- 
rait eu  plusieurs  rédactions  du  Manava- 
dhamra-sastra.  La  première  n'aurait  pas 
compris  moins  de  100,000  slokas  ou  distiques 
(car  les  lois  de  Manou  sont  en  vers).  Une 
deuxième  rédaction  l'aurait  réduite  à  iî,ooo 
vers,  qui  seraient  enfin  tombés  à  4,000  dans 
une  troisième  rédaction.  Tout  en  faisant  la 
part  de  l'exagération  familière  aux  Indous, 
on  peut  croire  que  cette  tradition  exprime 
une  vérité,  qui  se  trouve  corroborée  par  des 
commentateurs  qui,  à  côté  des  lois  de  Ma- 
nou, citent,  en  effet,  un  Vridha-Manou  et  un 
Bridha-Manou.  La  question  pendante  est  de 
savoir  à  quelle  époque  approximative  on  peut 
fixer  la  notation  du  texte  actuel. 

Le  savant  M.  Weber,  dans  son  Histoire  de 
la  littérature  indienne,  cours  professé  à  l'uni- 
versité de  Berlin  et  traduit  en  français  par 
M.  Sadons  (1859),  pense  qu'il  faut  reculer 
cette  notation  jusqu'à  des  temps  postérieurs 
au  bouddhisme,  et  il  faut  avouer  qu'il  fonde 
son  opinion  sur  des  raisons  assez  puissantes. 
Le  danger  qu'ont  fait  courir  au  brahmanisme 
et  au  régime  des  castes  les  opinions  égali- 
taires  des  bouddhistes  auront  déterminé  les 
brahmanes  à  édicter  ce  code,  qui,  en  plusieurs 
endroits,  manifeste  la  préoccupation  de  ren- 
dre ceux-ci  inviolables  par  une  déification 
réelle,  qui  ne  peut  appartenir  à  l'époque  vé- 
dique. 11  est  vrai  que ,  dans  le  Manava- 
dhamra-sastra,  l'autorité  du  brahmane  est 
exaltée  au  delà  de  toutes  les  bornes.  Au 
brahmane  appartiennent  l'accomplissement 
du  sacrifice,  la  direction  du  sacrifice  et  le 
droit  de  donner  et  de  recevoir.  Instruit  ou 
ignorant,  le  brahmane  est  une  divinité  puis- 
sante... L'univers  est  au  pouvoir  des  dieux  ; 
les  dieux  sont  au  pouvoir  des  mantras  (priè- 
res) ;  les  montras  sont  au  pouvoir  des  brah- 
manes. 

Parmi  les  hommes  déclarés  impurs  dans  la 
loi  de  Manou,  on  voit  le  peuple  des  Vaidehas, 
qu'un  ouvrage  ancien,  le  Satapatza-Urah- 
mana,  donne  au  contraire  pour  les  princi- 
paux représentants  du  brahmanisme;  il  en 
faut  dire  autant  des  Litchavis,  en  qui  Lassen 
a  reconnu  les  Nittchivis.  Or,  la  déchéance 
de  ces  deux  peuples  viendrait,  selon  M.  We- 
ber, de  ce  fait  qu'ils  sont  désignés  dans  les 
écrits  bouddhiques  comme  ayant  exercé  une 
grande  influence  sur  le  progrès  du  boud- 
dhisme; ce  qui  nous  amènerait  à  cette  con- 
clusion que  le  texte  actuel  des  lois  de  Manou 
est  de  beaucoup  postérieur  au  Satapatza- 
Urahmana.  M.  Weber  ajoute  qu'il  croit  à  ce 
sujet  le  témoignage  de  Mégasthène,  qui 
voyageait  dans  l'Inde  vers  l'an  295  av.  J.-C., 
et  qui  rapporte  que  de  son  temps  les  Indous 
rendaient  justice  upo  mnêmês  (de  mémoire), 
c'est-à-dire  sans  code  écrit.  Mais  il  faut 
dire  que  cette  opinion  de  M.  Weber  rencon- 
tre des  adversaires  très-sérieux  dans  cer- 
tains indianistes,  qui  voient  dans  le  mot 
mnêmês  la  transcription  inexacte  du  mot  sans- 
crit smriti,  qui  veut  dire  transmission,  tradi- 
tion. Le  texte  actuel  ne  parait  pas  à  M.  We- 
ber avoir  existé  du  temps  où  furent  compo- 
sées les  parties  même  les  plus  modernes  du 
Mahâbhârata,  bien  que  Manou  s'y  trouve 
souvent  cité,  et  d'une  manière  assez  positive 
comme  dans  le  Bhâgavat-geeta ;  ce  qui  n'em- 
pêche point  qu'il  reconnaisse  dans  le  Manava- 
dhamra-sastra,  le  plus  ancien,  au  moins  par 
son  contenu,  de  tous  les  recueils  do  lois,  qui 
s'élèvent  dans  l'Inde  au  nombre  de  quatre- 
vingts. 

Le  mythe  de  la  création ,  qui  remplit  le 
premier  livre  de  Manou,  se  retrouve  tout  en- 
tier dans  le  cinquième  livre  des  Chandogyo- 
nishad,  ou  Oupanischad  de  Chundôgya,  qui 
comprend  les  huit  derniers  adhyayas  du 
Brahmana  du  sama-véUa,  et  on  y  retrouve 
aussi  un  grand  nombre  des  prescriptions  de 
Manou  et  la  théorie  de  la  métempsycose. 
En  somme,  en  cette  question  comme  en  beau- 
coup d'autres,  l'absence,  ou  plutôt  la  confu- 
sion de  la  chronologie  et  de  l'histoire  indienne, 
réduit  tous  les  systèmes  historiques  h  de 
simples  probabilités. 

Le  livre  de  Manou  comprend  trois  parties, 
mais  qui  y  sont  mêlées  et  confondues  ;  10  la 
vie  domestique  ou  civile;  2Q  l'administration 
de  la  justice  ;  30  la  purification  et  l'expiation. 
Ces  trois  sortes  de  matières,  confuses  chez 
Manou,  sont  coordonnées  et  traitées  en  trois 
livres  distincts  dans  le  code  de  Yûjnavalkyu, 
qui  fut  rédigé  entre  le  ii<*  et  le  vi»  siècle  de 
notre  ère,  de  même  que  le  code  de  Mnnou  fut 
rédigé,  dans  son  texte  actuel  probablement, 
vers  ie  r&r  siècle  avant  notre  ère.  Nous  ne 
jetterons  qu'un  coup  d'œil  très-rapide  sur  le 
contenu  du  Manava-dhamra-sastra.  Les  li-, 
vres  bibliques,  auxquels  on  reproche  tant  de 
profusion  dans  leurs  recommandations  ri- 
tuelles, n'approchent  point  en  ceci  du  code 
indou.  Chaque  action  de  l'homme  y  est  sou- 
mise à  une  formalité,  excepté  la  vie  du 
soudra,  qui  ne  vaut  pas  que  le  législateur 
s'en  occupe.  On  y  trouve  délimités,  avec  une 
minutie  étrange,  les  privilèges,  les  droits,  les 
devoirs  et  jusqu'aux  vêtements  de  chaque 
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caste.  Le  deuxième  livre  contient  plusieurs 
versets  où  sont  longuement  enseignées  au 
jeune  brahmane  les  différentes  manières  de 
saluer  les  personnes,  selon  leur  sexe,  leur 
caste,  les  heures  et  les  autres  circonstances. 
La  femme,  quoique  regardée  comme  la  per- 
dition de  l'homme,  y  est  traitée  avec  une  vé- 
ritable vénération.  Une  mère  y  est  dite  mille 
fois  plus  vénérable  qu'un  père.  ■  Avant  la 
section  du  cordon  ombilical,  on  fait  goûter  à 
l'enfant  mâle  du  beurre  clarifié,  du  miel  et 
de  l'or.  Il  faut  lui  donner  un  nom  dix  ou 
douze  jours  après  sa  naissance,  dans  un  jour 
lunaire  propice,  sous  une  étoile  heureuse. 
Que  le  nom  d'un  brahmane  exprime  la  faveur 
propice  ;  celui  d'un  kcUalriya  (guerrier)  la 
puissance;  celui  d'un  vaisya  (industriel)  la 
richesse  ;  celui  d'un  soudra  l'abjection.  • 
Ainsi,  jusque  par  son  nom  même,  chacun  se 
trouve  rigoureusement  emprisonné  dans  sa 
caste,  sans  espérance  d'en  pouvoir  sortir;  et 
le  législateur  appuie  encore  sur  cette  fata- 
lité :  ■  Le  nom  d'un  brahmane,  par  son  se- 
cond mot,  doit  exprimer  la  félicité;  celui 
d'un  guerrier,  la  protection  ;  celui  d'un  mar- 
chand, la  libéralité-,  celui  d'un  soudra,  la  dé- 
pendance. Que  le  nom  de  la  femme  soit  fa- 
cile à  prononcer,  doux,  clair,  agréable,  pro-, 
pice,  qu'il  se  termine  par  une  voyelle  longue 
et  ressemble  k  une  bénédiction.  > 

Le  code  de  Manou  explique  par  des  diffé- 
rences d'origine  les  distinctions  des  castes  : 
«  Pour  la  conservation  do  cette  création  en- 
tière, l'Etre  souverainement  glorieux  assigna 
des  occupations  différentes  à  ceux  qu'il  avait 
produits  de  sa  bouche,  de  son  bras,  de  sa 
cuisse  et  de  son  pied.  Il  donna  aux  brahma- 
nes l'étude  et  l'enseignement  des  Védas,  l'ac- 
complissement des  sacrifices,  la  direction  des 
sacrifices  offerts  par  d'autres,  le  droit  de 
donner  et  celui  de  recevoir.  Il  imposa  pour 
devoir  aux  kchattriyas  de  protéger  le  peuple, 
d'exercer  la  charité,  de  sacrifier,  de  lire  les 
livres  sacrés  et  de  ne  pas  s'abandonner  aux 
plaisirs  des  sens.  Soigner  les  bestiaux,  don- 
ner l'aumône,  sacrifier,  étudier  les  livres 
saints,  faire  le  commerce,  prêter  à  intérêt, 
labourer  la  terre  sont  les  fonctions  assignées 
aux  vaisyas.  Mais  le  souverain  Maître  n'assi- 
gna au  soudra  qu'un  seul  office,  celui  de  ser- 
vir les  classes  précédentes  sans  déprécier 
leur  mérite,  ■ 

La  polygamie,  qui  paraît  n'avoir  été  accep- 
tée dans  l'Inde  que  depuis  les  invasions  ma- 
hométanes,  est  tolérée  dans  les  lois  de  Ma- 
nou, mais  mise  de  beaucoup  au-dessous  de  la 
monogamie:  «Celui-là  seul  est  un  homme 
parfait  qui  se  compose  de  sa  femme,  de  lui- 
même  et  de  son  fils.  » 

Manou  condamne  l'adultère  très-sévère; 
ment.  La  femme  adultère,  dans  la  première 
caste,  doit  être  dévorée  par  les  chiens,  et 
son  complice  brûlé  sur  un  lit  de  fer  chauffé 
au  rouge.  Cependant  Manou  autorise  une 
femme  qui  n'a  pas  d'enfants  avec  son  mari 
à  cohabiter  avec  un  autre  homme,  jusqu'à 
ce  qu'elle  en  ait  un  ou  plusieurs  enfants,  et 
l'enfant  né  de  la  sorte  s'appelle  rshëtradja 
(né  dans  le  champ  du  mari)  ;  car  c'est  pour 
un  Indou  un  grand  déshonneur,  et  même  un 
crime ,  de  mourir  sans  postérité  inàle  : 
«  L'homme  qui  s'est  retiré  du  monde  avant 
d'avoir  engendré  un  fils  va  dans  le  séjour  in- 
fernal. »  —  t  Par  un  fils,  un  homme  gagne  les 
mondes  célestes  ;  par  le  fils  d'un  fils  il  obtient 
l'immortalité;  par  le  fils  d'un  petit-fils  il  s'é- 
lève au  séjour  du  soleil.  ■ 

Le  code  de  Manou  n'admet  point  ce  que 
nous  appelons  la  séduction  :  «  L'homme  qui 
jouit  d  une  jeune  fille  parce  qu'elle  y  consent, 
et  s'il  est  de  la  même  caste  qu'elle,  ne  mé- 
rite pas  de  châtiment.  »  La  nourriture  est 
sévèrement  réglée  pour  les  brahmanes. 

Le  Manava-dhamra-sastra  n'est  pas  un 
code  dans  le  sens  absolu  du  mot,  il  ne  peut 
être  assimilé  qu'à  la  Bible  et  à  l'Auesta.  Les 
prescriptions  sur  les  divers  sujets,  tant  civils 
que  religieux,  n'occupent  guère  que  dix  li- 
vres, compris  entre  le  mythe  de  la  création 
du  monde  exposé  dans  le  premier  livre,  et  lo 
'douzième  livre,  qui  contient  la  description  de 
la  béatitude  éternelle,  récompense  de  ceux 
qui  accomplissent  la  loi.  Le  M anavu-dliumra- 
sasira  compte  environ  5,000  vers,.  11  a  été 
■d  abord  traduit  par  Jones  en  1704  ;  Hûttner 
l'a  traduit  de  l'anglais  en  1797,  Le  texte  a  été 
publié  trois  fois  :  la  première  en  1813,  à  Cal- 
cutta; la  seconde  en  1818,  avec  les  célèbres 
commentaires  de  Roullouka-bhatta ,  et  la 
troisième  à  Londres,  par  M.  Hunghton,  avec 
la  traduction  de  William  Jones.  Eu  France, 
il  a  été  traduit  par  Loiseleur-Delongchamps 
(1833,  2  vol.),  et  cette  traduction  a  été  re- 
produite dans-  les  Livres  sacrés  de  l'Orient, 
par  Guillaume  Pauthier.  ■ 

On  consultera  avec  fruit  sur  les  £015  de 
Manou  les  ouvrages  de  Chézy  et  de  Cole- 
brooke,  bien  que  la  science  ait  aujourd'hui 
détruit  quelques  hypothèses  de  ces  deux  cé- 
lèbres indianistes. 

MANOUF  s.  m.  (ma-nouff).  Comm.  Sorte 
de  lin  qui  vient  du  Levant, 

MANOULouMANULs.  m.  (manoul).  Mairnn, 
Espèce  de  chat  de  la  Tartane. 

—  Encycl.  Le  manoul  ou  manul  est  un  mam- 
mifère carnassier  du  genre  chat;  cette  es- 
pèce n'est  pas  admise  partons  les  auteurs; 
la  plupart  d'entre  eux  en  ont  fait  une  simple 
variété  du  lynx,  dont  elle  a  en  etlet  toute 
l'apparence  extérieure.  Toutefois,  le  célèbre 
naturaliste  Pallas,  qui  a  été  à  même  de  l'étu- 
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dier  de  près,  lui  assigne  des  caractères  suffi- 
sants pour  en  faire  une  espèce  distincte.  Le 
manoul  a  le  pelage  d'un  fauve  roussàtre  uni- 
forme, avec  deux  points  noirs  sur  le  sommet 
de  la  tête,  et  deux  bandes  noires  parallèles 
sur  les  joues  ;  la  queue  touche  la  terre  et  est 
marquée  de  six  anneaux  noirs.  Cet  animal 
est  de  la  taille  du  renard  ;  il  habite  les  déserts 
de  la  Tartarie  mongole.  Se9  mœurs  sont  peu 
connues;  on  sait  seulement  qu'il  se  nourrit 
de  petits  mammifères,  et  principalement  de 
lièvres. 

MANOUVRABLE  s.  m.  (ma-nou-vra-ble  — 
rnd.  manœuvrez).  Féod.  Vassal  qui  doit  la 
manœuvrée  à  son  seigneur. 

MANOUVRIER,  1ÈRE  s.  (ma-nou-vrié, 
iè-re  —  de  main  et  de  ouorier).  Ouvrier,  ou- 
vrière qui  travaille  de  ses  mains  ;  journalier  : 
La  journée  d'un  manouveieh  aux  Elan-Unis 
se  paye  en  argent  trois  fois  autant  qu'eu 
France.  (J.-B.  Say.) 

—  Syn.  Mauouvrlcr,  manœuvre.  V.  MA- 
NŒUVRE. 

MANQUANT,  ANTE  adj.  (man-knn,  an-te 
—  rad.  manquer).  Qui  manque,  qui  est  en 
moins  :  Remplacer  la  somme  manquante.  No- 
ter les  élèves  manquants. 

—  Substantiv.  Personne  qui  manque,  qui 
n'est  pas  présente  :  Noter  les  manquants. 
Punir  tes  manquants. 

MANQUE  s.  m.  (man-ke  —  v.  l'ôtym.  do 
manquer).  Défaut,  absence,  privation  :  Le 
Manque  d'eau  a  fait  un  tort  considérable  aux 
récoltes.  Tout  désordre  public  vient  du  manque 
de  travail.  (f.-L.  Courier.)  La  pruderie  n'est 
que  te  résultat  d'un  manque  d'usage  ou  d'une 
mauvaise  éducation.  (Boitard.)  On  besoin  est 
l'expression  d'un  manque  ou  d'un  vide.  (L'abbé 
Bautain.) 

— .  Ce  qui  manque  pour  compléter  une 
chose  :  Je  trouve  vingt  francs  de  manque  dans 
un  sac  de  mille  francs. 

—  Manège.  Faux  pas  qui  peut  faire  tomber 
le  choval. 

—  Jeux.  Manque  de  touche  ou  Manque  à 
toucher.  Maladresse  du  joueur  de  billard,  qui 
ne  touche  pas  la  bille  sur  laquelle  il  joue  : 
Faire  un  manque  de  touche. 

—  Comm.  Manque  d  gagner,  Profit  qu'on 
eût  pu  faire  et  qu  on  n'a  pas  fait. 

—  Techn,  Maille  ou  point  qu'a  omis  l'ou- 
vrier :  Les  manques  d'un  filet,  d'une  tapisse- 
rie, d'une  dentelle. 

—  Agric.  Maladresse  du  laboureur,  qui 
laisse  entre  deux  raies  une  partie  de  terre 
qui  n'a  pas  été  remuée  :  Jl  arrive  au  meilleur 
laboureur  de  faire  un  manque,  c'est-à-dire  de 
laisser  intacte  une  partie  de  ta  terre  qu'il  de- 
vait trancher.  (Math.  deDombasle.) 

—  Loc.  prépos.  Manque  de,  Faute  de,  par 
défaut  de  :  S'il  n'avait  pas  été  pendu,  Ce  n'é- 
tait pas  manque  de  bonne  volonté.  (St-Sim.) 

—  s.  f.  Art  tnilit.  Action  de  manquer  à 
l'appel  :  Une  manque  n'est  jamais  pur  donnée. 

—  Syn.  Manque,  déruui,  fuuto,  etc.  V.  DÉ- 
FAUT. 

MANQUÉ,  ÉE  (man-ké)  part,  passé  du  v. 
Manquer.  Qui  n'a  pas  été  atteint,  frappé, 
louche  :  Un  but  manqué  par  un  tireur.  Un 
lièvre  manqué  par  un  chasseur. 

—  Qui  n'a  pas  été  réussi  ou  réalisé  :  Une 
opération  manquée.  Une  affaire  manquée.  Un 
mariage  manqué.  Un  plat  manqué.  Les  voca- 
tions manquees  déteignent  sur  toute  l'exis- 
tence, (tlalz.) 

— '■  Qui  n'est  pas  devenu  'ce  qu'il  devait  ou 
prétendait  être  :  Un  docteur  manqué. 

—  Où  l'on  n'est  pas  venu,  h  quoi  l'on  n'a 
pas  assisté  :  Un  appel  manqué  par  un  soldat. 
Une  classe  manquée  pur  un  élève. 

MANQUEMENT  s.  m."(man-ke-man  —  rad. 
manquer).  Faute  par  omission  :  Nous  ne  re- 
levons que  de  Dieu;  nos  manquements,  nos 
erreurs  n'ont  de  recours  qu'à  sou  tribunal,  qui 
est  omnipotent.  (G.  Sand.) 

—  Défaut,  manque,  absence,  action  do 
manquer  :  Un  manquement  de  foi.  On  doit 
hasarder  le  possible,  toutes  tes  fois  que  l'on  se 
sent  en  état  de  profiter  même  du  manquement 
de  succès.  (De  Retz.)    . 

MANQUER  v,  n.  ou  jntr.  (man-ké  —  du 
bas  lat.  mancare,  estropier,    formé  du  lat. 
mancus,  manchot,  qu'on  fait  venir  du   san- 
scrit  manak,   peu).   Faillir,   commettre  des 
fautes  .  Chacun  de  nous  est  sujet  à  manquer. 
L'esprit  manque,  i7  se  trompe,  il  bronche  à 
tout  moment.  (M^g  de  Sév.) 
Le  juge  prétendait  qu'à  tort  et  à  travers 
On  ne  saurait  manquer  condamnant  un  pervers. 
La  Fontaine. 

—  Rater,  en  parlant  d'une  arme  à  feu  : 
J'ajustai  un  magnifique  lièvre;  mais  mon  fu- 
sil MANQUA. 

—  Etre  de  moins,  être  perdu  :  Le  dernier 
chapitre  de  ce  volume  manque. 

—  Disparaître  en  mourant  :  Ce  pauvre 
homme  est  bien  malade;  s'il  venait  à  manquer, 
sa  nombreuse  famille  se  trouverait  dans  (eplus 
grand  dénûment. 

—  Faire  défaut,  être  en  moins,  ne  pas 
exister  :  Je  veux  que  rien  ne  manque.  L'es- 
poir vient  à  manquer,  le  désir  se  fane.  (Vol- 
ney.)  Où  la  liberté  manque,  manquent  l'âme 
et  la  vérité.  (De  Custine.) 

—  Ne  pas  rendre,  no  pas  produire  :  La  vi- 
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pne,  les  pommes  de  terre  ont  manqué  cette 
année. 

—  Ne  pas  réussir,  échouer  :  Cette  expé- 
rience a  complètement  manqué.  Son  mariage 
A  manque.  Combien  de  projets  sagement  con- 
certés ont  manqué,  et  combien  manqueront  ! 
(Dider.) 

—  Défaillir  :  Au  récit  d'une  grande  action, 
notre  âme  s'embrase,  notre  cœur  s'émeut,  la 
voix  nous  manque,  nos  larmes  coulent.  (Dider.) 
Tycho-Brahé  sentait  tes  jambes  lui  manquer 
à  ta  rencontre  d'un  lièvre  ou  d'un  renard. 
(Raspail.) 

—  Se  dérober,  s'affaisser,  s'écrouler  :  Le 
sol  lui  a  manqub  sous  les  pieds.  Cette  maison 
menace  de  manquer  par  les  fondements. 

—  Ne  pas  faire  honneur  à.  ses  engage- 
ments; faire  faillite  :  Votre  mari  est  rmné, 
et  il  est  obligé  de  manquer.  (Picard.)  Il  y  a 
six  mois,  des  retards,  des  malheurs,  des  spé- 
culations hasardées  avaient  mis  ma  fortune  en 
péril  ;  j'étais  près  de  manquer.  (Scribe.) 

—  Etre  sur  le  point  de,  faillir  :  J'ai  manqué 
me  noyer.  Il  a  manque  se  marier  avec  celte 
jeune  ueuve. 

—  Manquer  de,  Etre  dépourvu,  avoir  faute 
de  :  Manquer  n'argent.  Manquer  Dupatieuce. 
Manquer  de  courage.  Manquer  de  prudence. 
Manquer  de  ressources.  Manquer  de  viures. 
Manquer  de  munitions.  L'avare  manque  au- 
tant de  ce  qu'il  a  que  de  ce  qu'il  n'a  pas. 
(Prov.  lat.)  Quand  les  délateurs  sont  récom- 
pensés, on  ne  manque  pas  de  coupables.  (De 
Malesherbes.)  L'immense  majorité  des  hom- 
mes manque  de  modération  et  de  lumières. 
(J.  Simon.)  Le  ccenr  qui  manque  de  quelque 
chose  manque  de  tout.  (A.  d'Houdetot.) 
Quand  on  manque  de  tout, 

Il  faut  qu'on  aoit  bien  pur  pour  l'ôtre  jusqu'au  bout. 

Ponsard. 
Il  Violer,  ne  pas  user  de  :  Manquer  D'égards. 
Manquer  de  parole.  Manquer  de  politesse, 
c'est  manquer  D'égards  pour  les  autres. 
(Théry.)'7/  ne  faut  manquer  de  foi  à  per- 
sonne. (Chateaub.)  La  plupart  du  temps  tes 
femmes  manquent  D'indulgence  les  unes  pour 
tes  autres.  (Mme  Romieu.)  il  Omettre,  s'abste- 
nir de  :  Dès  que  j'ai  un  grain  d'umnur,je  ne 
manque  pas  x>y  mêler  tout  ce  qu'il  y  a  d'en- 
cens dans  mon  magasin.  (La  Font.)  L'autorité 
despotique  ne  peut  manquer  de  rendre  mau- 
vais nos  faibles  cœurs.  (A.  de  Vigny.)  Il  Ne 
pas  manquer  de,  Etre  sur  de,  arriver  certai- 
nement ù  :  Qui  cherche  Dieu  de  bonne  foi  ne 
Manque  jamais  de  le  trouver.  (Boss.)  Les  rap- 
ports de  l'instituteur  avec  les  parents  NE  peu- 
vent manquer  D'être  fréquents.  (Guizot.) 

—  Manquer  à,  Paire  défaut  à,  ne  pas  être 
en  la  possession  de  :  Que  vous  manque-/-i7? 
Ilien  ne  me  manque.  Une  âme  franche  et  inca- 
pable de  mauvaise  foi  a  contre  les  vices  des 
ressources  qui  manqueront  toujours  aux  au- 
tres. (J.-J.  Rouss.)  Jouissez  donc  de  ce  que 
vous  possédez  ;  espères  ce  qui  vous  manque. 
(Léris.)  Ce  qui  manque  encore  k  la  liberté 
manque  «î  même  temps  k  la  paix  publique. 
(J.  Simon.) 
Café,  douco  liqueur,  aux  poètes  bien  chère. 
Qui  manquait  d  Virgile  et  qu'adorait  Voltaire. 

Delii.i.e. 
Il  Ne  pas  assister,  ne  pas  être  présent  à  :  Il 
a  manqué  au  rendez-vous.  La  moitié  de  la 
compagnie  manquait  A  l'appel,  il  Violer ,  se 
soustraire  à  :  Manquer  A  son  devoir.  Si  l'on 
examine  bien  les  effets  de  l'ennui,  on  trouvera 
qu'il  fait  manquer  A.  plus  de  devoirs  que 
l'intérêt.  (La  Rochef.)  Sans  manquer  k  la 
plus  parfaite  politesse,  on  blesse  souvent  le 
cœur.  (M°»e  de  Staël.)  L'homme  qui  manque  A 
ses  engagements  est  indigne  de  l'estime  des 
âmes  honnêtes.  (Latena.)  il  Abandonner,  ne 
pas  venir  en  aide  à,  violer  ses  devoirs  en- 
vers :  Il  vaut  mieux  s'exposer  à  l'ingratitude 
que  de  manquer  aux  misérables.  (La  Bruy.) 
Il  Insulter,  se  conduire  impoliment  envers  : 
Vous  avez  gravement  manqué  A  ces  dames.  A 
qui  M-je  manqué  dans  la  moindre  chose?  (J.-J. 
Rouss.)  Tout  écrivain  gui  se  tient  dans  le  cer- 
cle de  la  sévère  logique  ne  manque  A  personne. 
(J.  de  Maistre.)  Il  Négliger,  omettre  de  :  Je 
n'y  manquerai  pas.  Je  manque  A  faire  plu- 
sieurs choses  à  quoi  je  suis  obligé.  (Pasc.) 

—  Sans  manquer,  Sans  faute  ;  de  toute  né- 
cessité :  Je  le  verrai  demain,  sans  manquer. 
Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  sans  manquer. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  AuoiV  peur  que  la  terre  ne  man- 
que, Craindre  continuellement  des  accidents 
des  malheurs  improbables.  ' 

—  Jeux.  Manquer  de  touche.  Manquer  à 
toucher,  Ne  pas  toucher  avec  sa  bille  la  bille 
sur  laquelle  on  joue. 

—  lmpersonneUem.  Ilmanque,  Il  y  a  faute 
de  :  Il  manque  à  quelques-uns  jusqu'aux  ali- 
ments. (La  Bruy,)  Un  dessert  sans  fromage 
est  une  belle  à  qui  il  manque  un  œil.  (Brill  - 
Sav.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Ne  pas  toucher,  ne  pas  at- 
teindre, ne  pas  frapper  :  Manquer  le  but. 

Rarement  on  peut  voir,  sans  en  être  piqué. 
Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué, 

Molière. 

—  Ne  pas  réaliser,  ne  pas  réussir  k  exécu- 
ter :  Manquer  un  riche  mariage.  Manquer  un, 
carambolage,  il  Mal  exécuter  :  Manquer  un 
tableau.  Manquer  une  omelette.  Manquer  une 
expérience.  Il  Laisser  échapper  :  L'occasion  de 
faire  des  heureux  est  plus  rare  qu'on  ne  pense; 
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la  punition  de  Savoir  manquer  est  de  ne  plus 
la  retrouver.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Ne  pas  se  trouver,  ne  pas  se  rendre  à, 
ne  pas  se  rencontrer  dans  :  Manquer  un 
rendez-vous.  Il  m'a  dit  de  l'attendre  au  Pa- 
lais-Iioyal  à  trois  heures;  mais  je  /'ai  man- 
qué. Elle  ne  manque  pas  une  représentation  à 
l'Opéra. 

La  pauvre  Babonnette,  hélas!  lorsque  j'y  pense, 
Elle  ne  manquait  pas  une  seule  audience. 

RACINE. 

—  JVe  pas  manquer,  Ne  pas  oublier  de  châ- 
tier, de  se  venger  de  :  Sois  tranquille,  je  ne 
te  manquerai  pas. 

Se  manquer  v.  pr.  Etre  manqué  :  C'est  une 
occasion  qui  ne  se  manque  jamais.  Le  gibier 
qui  se  tire  au  vol  se  manque  souvent. 

—  Ne  pas  faire  ce  qu'on  se  doit  à  soi- 
même  :  La  terre  ne  mangue  point  aux  hom- 
mes, mais  les  hommes  insensés  se  manquent  à 
eux-mêmes  en  négligeant  de  ta  cultiver.  (Fén.) 
On  ne  se  manqub  jamais  à  soi-même  impuné- 
ment. (Grimm.) 

—  N'avoir  pas  les  uns  pour  les  autres  les 
égards  commandés  par  les  bienséances  :  Tout 
le  monde  se  convient,  personne  ne  se  manque. 
(Duclos.) 

—  lmpersonneUem,  //  s'en  manque,  Il  s'en 
faut,  il  faudrait  encore  pour  compléter  :  Je 
n'ai  pas  mon  compte,  il  s'en  manque  vingt 
francs. 

Les  vertus  devraient  être  sœurs 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères; 
D.ès  que  l'un  de  ceux-ci  s'empare  de  nos  cœurs, 
Tous  viennent  à  la  flle;  il  ne  s'en  manque  guère». 
La  Fontaine. 

—  La  manquer  belle.  Ne  pas  réussir,  mal- 
gré l'occasion  favorable.  Cette  locution  est 
empruntée  au  jeu  de  paume  et  se  rapporte 
littéralement  à  une  balle  qui  s'offrait  belle,  et 
qu'on  a  cependant  manquée.  Il  Echapper  à 
un  danger  qui  paraissait  inévitable  :  La  pierre 
vous  a  rasé,  vous  l'avez  manqué  belle.  Dans 
ce   sens,  admis   par   l'Académie,    mais   que 

"nous  croyons  inusité,  la  locution  n'est  pas 
logiquement  explicable. 

—  Gramm.  L'infinitif  qui  sert  de  complé- 
ment au  verbe  manquer  doit  être  précédé  de 
la  préposition  d  quand  manquer  exprime  l'idée 
d'une  omission  qui  est  une  faute  contre  le 
devoir  :  Il  ne  manque  jamais  à  prier  Dieu 
matin  et  soir.  On  emploie  la  préposition  de 
quand  on  a  en  vue  une  omission  simple  :  On 
ne  peut  manquer  D'être  honoré  par  les  Aom- 
mes  quand  on  les  tient  par  l'intérêt.  (Flé- 
chier.) 

MANRESA,  en  latin  Minorîssa,  Bacasis, 
ville  forte  d'Espagne,  province  et  à  47  kilom. 
N.-O.  de  Barcelone,  entre  le  Llobregat  et  le 
Cardoner,  chef- lieu  de  juridiction  "civile  ; 
13,797  hab.  Collège.  Fabrication  de  draps, 
étoffes  de  soie  et  de  coton,  papier,  eau-de- 
vie,  salpêtre,  poudre  à  canon,  rubans,  ga- 
lons, etc.  Cette  ville  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre su^  le  versant  d'une  colline  dont  le 
sommet  est  couronné  par  la  cathédrale  et  au 
pied  de  laquelle  la  rivière  du  Cardoner  roule 
tranquillement  ses  eaux  au  milieu  des  arbres, 
avant  de  s'élancer  avec  fracas  au-dessus  des 
nombreuses  écluses  qui  lui  barrent  le  pas- 
sage. Tout  est  souriant,  pittoresque  et  animé 
autour  de  la  ville.  L'intérieur  ne  le  cède  point 
en  beauté  à  l'extérieur.  Les  maisons,  propres, 
bien  bâties,  ornées  de  balcons,  bordent  des 
rues  bien  empierrées  et  arrosées  d'eau  cou- 
rante. La  place  principale  frappe  par  son 
étendue  et  parl'élégance  des  édifices  qui  l'en- 
tourent. La  cathédrale,  beau  monument  semi- 
gothique  de  dimensions  imposantes,  est  sur- 
montée d'une  tour  carrée  et  d'un  dôme  élé- 
gant. Les  orgues,  le  baptistère,  plusieurs 
statues  de  saints  et  une  jolie  chapelle  sou- 
terraine attirent  l'attention  à  l'intérieur  de 
l'édifice.  Le  Cardoner  est  traversé  par  deux 
beaux  ponts  de  pierre ,  dont  l'un ,  souvent 
remanié,  est  de  fondation  romaine. 

MANU1QCE,  ancienne  et  illustre  maison 
d'Espagne,  sortie  de  la  maison  de  Lara.  Son 
auteur,  Manriquu  de  Lara,  fils  aîné  de  Pierre- 
Gonzalès,  seigneur  de  Lara,  fut  tué  en  1164. 
Il  avait  épousé  Ermessinde,  vicomtesse  de 
Narbonne,  fille  d'Amauri  III,  vicomte  de 
Narbonne,  dont  sont  issus  :  Pierre,  qui  suit; 
Amauri,  gouverneur  de  la  vicomte  de  Nar- 
bonne, mort  sans  postérité,  et  Guillaume 
Manriquu  de  Lara.  Pierre  Manrique  de  Lara, 
vicomte  de  Narbonne,  tuteur  d'Alphonse  VIII, 
roi  de  Castille ,  mort  en  1202,  avait  épousé 
Saneie,  infante  de  Navarre,  veuve  de  Gas- 
ton, vicomte  de  Bèarn,  et  fille  de  Gareie- 
Ramire,  roi  de  Navarre.  De  cette  union  sont 
sortis  :  l"  Amauri,  vicomte  de  Narbonne, 
dont  la  postérité  s'éteignit  en  1424  en  la  per- 
sonne de  Guillaume  III,  vicomte-de  Nar- 
bonne, tué  dans  un  combat  contre  les  An- 
glais; 2°  Rodrigue-Perez  Manrique,  qui  a 
continué  la  maison  du  nom  de  Manrique. 
Celui-ci  fut  marié  à  Thérèse-Garcie  de  Bra- 
ganoe,  dont  il  eut  Pierre-Rodrigue  Manrique, 
seigneur  d'Amusco,  père  de  Gureie-Fernun- 
dez  Manrique  et  aïeul  de  Pierre  Manrique. 
Ce  dernier  épousa  Thérèse  de  Sqiomajor, 
dont  vinrent  :  Gomez  Manrique,  archevêque 
de  Saint- Jacques,  puis  de  Tolède,  primat 
d'Espagne,  grand  chapelain  du  roi,  chance- 
lier et  grand  notaire  des  royaumes  de  Cas- 
tille et  de  Léon,  mort  en  1375,  et  Gurcie- 
Fernandez  Manrique.  Celui-ci,  mort  en  1302, 
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fut  père  :  de  Pierre,  mort  sans  postérité  lé- 
gitime ;  de  Jean-Garcie  Manrique,  chapelain 
et  grand  chancelier  du  roi,  archevêque  de 
Saint-Jacques,  puis  archevêque  et  primat  de 
Tolède;  de  Garcie,  qui  a  continué  la  filiation 
directe;  de  Diego  Manrique,  auteur  de  la 
branche  des  seigneurs  d'Amusco,  ducs  do 
Nagera,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Garcie- 
Fernandez   Manrique   fut   père   d'un    autre 
Garcie  -Fernandez,    qui   épousa   Aldonce, 
daine  d'Aguilar  et  de  Castagneda.  Ce  der- 
nier mourut  en  H36,  laissant  Jean,  dont  on 
va  parler,  et  Gabriel  Manrique,  auteur  de  la 
branche  des  comtes  d'Ossorno,  éteinte  vers 
le  milieu  du  xvne  siècle,  après  avoir  fourni 
le  rameau  des  comtes  de  Montehermoso.  Jean 
Manrique,  comte   de  Castagneda,  seigneur 
d'Aguilar,  grand  chancelier  de  Castilie,  fut 
père  de  Garcib,  qui  a  continué  la  filiation,  et 
de  Jean  Manrique,  dont  la  postérité  s'est 
perpétuée  pendant  trois  générations.  Garcie- 
Fernandez    Manrique,    marquis    d'Aguilar, 
grand  chancelier  de  Castille,  mort  en  1506, 
eut  pour  fils  et  successeur  Louis-Fernandez 
Manrique,  marquis  d'Aguilar,  grand  chance- 
lier de  Castille.  Celui-ci  laissa,  entre  autres 
enfants,  Pierre  Manrique,  évêque  de  Ciudad- 
Rodrigo  et  de  Cordoue,  créé  cardinal  en  1538, 
et  Jean-Fernandez  Manrique,  marquis  d'A- 
guilar, vice-roi  de  Catalogne,  mort  en  1553, 
père  de  Louis-Fernandez  Manrique,  marquis 
d'Aguilar,  grand  chancelier  de  Castille.  Ce- 
lui-ci, marié  à  Anne  de  Mendoza,  fille  du 
duc  de  l'Infantado,  mort  en  15S5,  laissa,  en- 
tre autres  enfants,  Bernard  Manrique,  mar- 
quis d'Aguilar,  qui  épousa  Antoinette  de  La 
Cerda,  fille  du  duc  de  Medina-Cœli.  De  ce 
mariage  vint  Jean-Louis-Fernandez  Manri- 
que, marquis  d'Aguilar,  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Jacques,  mort  en  1653.  Il  avait 
épousé  en  premières  noces  Jeanne  de  Porto- 
Carrero ,  fille  du  comte  de  Medellin,  et  en 
secondes  noces  Béatrix  de  Haro,  et  ne  laissa 
qu'un  fils,  Bernard  Manrique,  marquis  d'A- 
guilar, mort  le   dernier  de   sa  branche.  — 
Diego-Gomez  Manrique,   quatrième  fils  de 
Garcie-Fernandez,  seigneur  d'Amusco,  devint 
l'auteur  de  la  brancha  des  ducs  de  Nagera. 
Il  fut  tué  en   1385,  laissant  de  Jeanne  de 
Mendoza  Pierre  Manrique,   qui   épousa  en 
140S  Eléonore  de  Castille,  tille  de  Frédéric, 
duc  de  Benevente.  De  cette  union  sont  issus  : 
1»  Diego-Gomez,  qui  a  continué  la  filiation 
directe  ;  2»  Rodrigue,  auteur  de  la  branche 
des  comtes  de  Paredès,  dont  il  sera  question 
plus  loin  ;  3°  Pierre,  auteur  de  la  branche 
des   seigneurs  de   Valdescarai ,    éteinte   au 
commencement   du   xvn«    siècle  ;    4°    Inico 
Manrique,  archevêque  de  Séville;  5°  Gomez 
Manrique,  qui  n'eut  qu'un  fils,  mort  avant 
lui,  sans  laisser  de  postérité  mâle;  6°  Garcie 
Manrique,  auteur  de  la  branche  des  comtes 
d'Aimiyvelas ,   subdivisée   en    plusieurs   ra- 
meaux,  dont   quelques-uns   éteints   dès   le 
xvie  siècle.   Diego-Gomez  Manrique,  comte 
de  Trevigno,  fils  aîné  de  Pierre  ci-dessus, 
eut  de  Marie  de  Sandoval  Pierre  Manrique 
de  Lara,  duc  de  Nagera,  mort  en  1515.  Ce- 
lui-ci avait  épousé  Guiomare  de  Castro,  dont 
vint  Antoine  Manrique,  duc  de  Nagera,  vice- 
roi  de   Navarre,  mort  en   1535.   Ce  dernier 
laissa  de  Jeanne  de  Cardonne  :  Manrique, 
qui  a  continué  la  filiation,  et  Jean  Manrique 
de  Lara,  vice-roi  de  Naples.  Manrique-Man- 
rique  de  Lara,  duc  de  Nagera,  mort  en  1558, 
avait  épousé  Louise  d'Acufia,  dont  sont  is- 
sus :  Manrique,  qui  suit,  et  Henri  Manrique, 
qui  a  épousé  l'héritière  du  rameau  des  comtes 
de  Paredès.  Manrique  II  Manrique,  duc  de 
Nagera,  vice-roi  de  Valence,  eut,  outre  deux 
fils  morts  jeunes,  Manrique,  vice-roi  de  Ca- 
talogne, mort  avant  son  père  sans  laisser  de 
postérité,  et  Jean,  comte  de  Trevigno,  com- 
mandeur de  Tordre  de  Culatrava,  mort  sans 
enfants,   et  une  fille ,  Louise  Manrique  de 
Lara,  duchesse  de  Nagera  après  la  mort  de 
ses  frères,   mariée  en  1580  à  Bernardin   de 
Cardenas.  —  Rodrigue  Manrique,  second  fils 
de  Pierre  Manrique  et  d'Eléonore  de  Cas- 
tille, dont  il  a  été  question  plus  haut,  conné- 
table de  Castille,  créé  comte  de  Paredès  en 
1452,  devint  l'auteur  d'une  branche  divisée  en 
plusieurs  rameaux,  tous  éteints  au  xvne  siè- 
cle. Il  mourut  en  1476,  laissant,  entre  autres 
enfants,  Pierre,  qui  suif,  Alphonse  Manri- 
que de  Lara,  patriarche  des  Indes,  grand  in- 
quisiteur, archevêque  de  Séville  et  cardinal; 
Rodrigue   Manrique  ,    auteur    d'un   rameau 
éteint   à   la    quatrième    génération.    Pierre 
Manrique  de  Lara,  comte  de  Paredès,  mort 
en  1481,  avait  eu  d'Eléonore  d'Acuna  Rodri- 
gue Manrique,  comte  de  Paredès  :  Pierre  II, 
qui  a  continué  la  filiation  directe,  et  Raphaël 
Manrique,   auteur   d'un   rameau   éteint  au 
deuxième  degré.  Pierre  II  Manrique  de  Lara, 
comte  de  Paredès,  mort  en  1539,  laissa  deux 
fils  jumeaux  :  François  Manrique,  comman- 
deur de  l'ordre  de  Calatrava,  mort  sans  pos- 
térité légitime,  et  Antoine  Manrique  de  Lara, 
comte  de  Paredès,  dont  la  fille  unique,  Agnès, 
comtesse  de  Paredès,  épousa  Henri  Manri- 
que, fils  du  duc  de  Nagera,  son  parent. 

MANRIQUE  (Jorge),  poète  espagnol  du 
xve  siècle.  Sa  vie  est  peu  connue;  on  sait 
seulement  qu'il  fut  commandeur  de  Tordre 
de  Saint -Jacques  et  qu'il  dut  remplir  des 
fonctions  importantes.  11  a  laissé  des  poésies 
morales,  dont  les  plus  remarquables  sont  les 
copias  sur  la  mort  de  son  père  (Lisbonne, 
1501)  et  dontLongfellow  a  publié  une  édition 
à  Boston  en  1833,  avec  une  traduction  et  une   ' 
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préface.  On  trouve  dans  le  Cancionero  gêne- 
rai plusieurs  pièces  de  vers  de  Manrique. 

MANRIQUE  (Ange),  théologien  et  prélat 
espagnol,  né  k  Burgos  vers  1577,  mort  en 
1649.  Il  occupa  à  partir  de  1645  le  siège  épi- 
scopal  de  Burgos  et  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  plus  important  est  intitulé  : 
Cistercensium,  seu  verius  ecclesiasticorum  an- 
nalium  libri,  ouvrage  inachevé,  plein  d'érudi- 
tion, mais  dépourvu  de  critique  (Lyon,  164Î- 
1649,  4  vol.  in-fol.). 

MANRIQUE  (Sébastien),  missionnaire  espa- 

fnol,  né  vers  1600,  mort  en  1669.  Il  se  livra, 
e  1628  à  1641,  à  l'œuvre  des  missions  dans 
les  Indes  et  devint  définiteur  général  de  Tor- 
dre des  augustins.  Manrique  a  publié  :  Itine- 
rario  de  las  missiones  que  hizo  al  Oriente 
(Rome,  1649,  in-4<>). 

MANRY  (Charles-Casimir),  musicien  fran- 
çais, né  à  Paris  le  8  février  1823,  mort  dans 
la  même  ville  le  18  janvier  1866.  Fils  du  doc- 
teur Manry,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
il  fit  d'abord  de  bonnes  études  de  droit  et  se 
fit  recevoir  avocat  ;  mais  un  amour  profond 
pour  la  musique  vint  le  détourner  de  la  car- 
rière du  barreau,  et  il  fk  un  cours  complet 
d'éducation  musicale  sous  la  direction  de 
M.  Elwart.  Parmi  les  nombreuses  composi- 
tions de  Charles  Manry,  on  remarque  les  sui- 
vantes :  cinq  messes  à  trois  et  quatre  voix, 
avec  ou  sans  orchestre  ;  un  Te  Deum  k  qua- 
tre voix  et  chœurs;  huit  motets  à  trois  voix, 
avec  accompagnement  d'orgue;  plusieurs  au- 
tres morceaux  de  musique  religieuse;  une 
Symphonie  pour  orchestre,  en  mi  bémol  ;  trois 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse; 
un  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle;  une 
Sérénade  pour  orchestre  ;  la  Sorcière  des  eaux, 
ouverture  pour  orchestre;  un  grand  duo  pour 
-piano  et  violon;  les  Natchez,  oratorio;  les 
Disciples  d' Emmaûs,  «  mystère  »  &  trois  voix, 
chœur  et  orchestre  ;  les  Deux  Espagnols, 
opéra-bouffe  représenté  sur  le  théâtre  parti- 
culier des  Néothermes,  k  Paris,  le  19  dé- 
cembre 1854  ;  la  Bourse  ou  la  vie,  autre  opéra- 
comique  représenté  sur  le  même  théâtre  ;  la 
Première  pierre  de  l'église  d'Aryis,  •  légende 
valaque,  »  etc.,  etc.  Manry  possédait  un  ta- 
lent véritable,  mais  discret  et  peut-être  un 
peu  trop  dépourvu  d'uudace  et  d'expansion  ; 
il  ne  lui  a  peut-être  manqué,  pour  atteindre 
la  renommée,  que  d'être  admis  à  faire  ses 
preuves  au  théâtre,  ce  qui  est,  en  Fronce, 
pour  un  musicien  la  condition  sine  qua  non 
du  succès  populaire. 

MANS  (le),  en  latin  Cenomani,  Suindinum, 
ville  de  France  (Sarthe),  ch.-l.  de  départ., 
d'arrond.  et  de  trois  caut.,  à  211  kilom.  S.-O. 
de  Paris,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Sarthe, 
par  48°  de  lat.  N.  et  2°  8'  de  long.  O.  ;  pop. 
aggl.,  39,548  hab.  —  pop.  tôt.,  43,875  hab. 
Larrond.  comprend  10  cant.,  113  comm.  et 
176,748  hab.  Evèché  sutfragant  de  Tours. 
Tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce;-trois  justices  de  paix.  Grand  sémi- 
naire; lycée;  école  d'instituteurs  primaires; 
cours  normal  d'institutrices.  Bibliothèque  pu- 
blique (45,ooo  vol.).  Musées  d'art,  d'histoire 
naturelle,  des  monuments  historiques. 

La  ville  du  Muns  est  bâtie  sur  le  plateau 
et  sur  le  penchant  d'un  coteau,  au  |  ied  du- 
quel coule  la  Sarthe,  que  Ton  y  passe  sur 
trois  ponts  :  le  pont  Ysoir,  qui  sépare  le  quar- 
tier de  Gourdaine  de  celui  du  Pré;  le  pont 
Perin  ou  de  Saint-Jean,  qui  conduit  au  quar- 
tier de  ce  nom,  et  le  pont  Napoléon,  com- 
mencé en  1807  et  achevé  en  18 13,  ou  passe  la 
route  de  Bretagfie,  qui  aboutit  sur  la  place 
des  Halles.  La  ville  se  divise  en  deux  par- 
ties: celle  qui  borde  les  rives  de  la  Sarthe  et 
celle  qui  est  assise  sur  la  croupe  du  coteau.  , 
La  première  est  généralement  assez  mal  bâ- 
tie ;  les  rues  en  sont  étroites,  tortueuses  et 
difficilement  praticables  aux  voitures;  mais 
la  ville  haute,  sans  être  régulière,  est  belle, 
les  rues  en  sont  spacieuses,  bien  pavées  et 
bordées  de  belles  maisons. 

Le  Mans  possède  plusieurs  édifices  remar- 
quables. La  cutliêdrulu,  Tune  des  plus  belles 
églises  de  France,  remonte  à  une  haute  anti- 
quité. Celle  basilique,  fondée  par  saint  Ju- 
lien, qui  le  premier  urécha  l'Evangile  aux 
habitants  du  Mans,  ruinée  plusieurs  fois,  re- 
levée à  la  fin  du  xi°  siècle,  ruinée  de  nouveau 
par  les  guerres,  rebâtie  en  1 120,  dévastée  par 
l'incendie  en  1134  et  1136,  fut  consacrée  pour 
la  troisième  fois  en  1158.  Ces  divers  remanie- 
ments ont  laissé  des  traces  encore  très-visi- 
bles. La  partie  la  plus  ancienne  de  l'édifice 
actuel  parait  dater  du  xie  siècle;  la  nef  ap- 
partient à  la  fin  du  xii»  siècle;  le  chœur  est 
tout  entier  du  milieu  du  xme  siècle  ;  les  trans- 
septs  ne  sont  pas  antérieurs  au  xve  siècle. 
«  La  cathédrale  du  Mans,  dit  Richelet,  oc- 
cupe une  superficie  d'environ  5,000  mètres, 
en  y  comprenant  les  murs  et  les  supports. 
La  nef  forme  un  parallélogramme  rectangle 
d'une  longueur  de  58  mètres,  sur  24  mètres 
de  largeur,  y  compris  les  bas-côiés,  qui  sont 
séparés  du  corps  principal  par  un  double  rang 
de  colonnes  massives.  La  longueur  transver- 
sale de  la  croix  est  de  59  mètres,  et  sa  lar- 
geur d'environ  10  mètres.  Le  chœur,  avec 
ses  collatéraux,  divisés  par  un  rang  circulaire 
de  colonnes,  présente  une  largeur  de  32  mè- 
tres sur  44  de  longueur.  La  hauteur  de  la 
grande  voûte,  sous  clef,  est  de  34  mètres. 
Onze  chapelles,  ayant  environ  11  mètres  do 
profondeur,  et  celle  du  fond  18  mètres  sur  5  de 
largeur,    occupent   le  pourtour    du   choeur. 
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Enfin  la  totalité  de  l'édifice  mesure  dans  œu- 
vre, du  grand  portail  d'entrée  à  l'extrémité 
de  la  dernière  chapelle,  une  longueur  d'en- 
viron 130  mètres.  ■  La  façade  principale  offre 
un  immense  pignon  en  appareil  réticulé.  Au- 
dessus  des  trois  portes  règne  une  grande  fe- 
nêtre, garnie  de  magnifiques  vitraux  peints. 
La  porte  du  milieu  est  décorée  de  trois  sculp- 
tures très-frustes.  Les  parois  du  portail  laté- 
ral sont  ornées  des  statues  des  rois  de  Juda 
et  de  nombreuses  statuettes  de  saints  et  d'a- 
pôtres. La  voussure  est  chargée  de  sculp- 
tures, dont  quelques-unes  représentent  des 
scènes  de  la  vie  du  Christ.  A  l'extrémité  du 
transsept  méridional  s'élève  une  haute  tour 
carrée,  dont  les  contre-forts  sont  garnis  de 
statues.  Cette  tour  est  couronnée  d  un  dôme 
moderne.  «  La  nef,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  est 
divisée  en  trois  parties,  parallèlement  à  son 
axe,  par  deux  rangées  de  piliers,  qui,  par 
suite  d'un  travail  de  reprise  eu  sous-œuvre, 
renferment  chacun  intérieurement  un  fût 
plus  petit,  datant  de  la  construction  d'Ar- 
nould  ou  d'Hoël.  Les  arcades  sont  en  ogive, 
avec  un  tore  et  une  moulure  de  chevrons 
pour  archivolte;  elles  sont  surmontées  d'au- 
tres arcades  en  plein  cintre,  parfaitement 
reconnaissables  encore  d'ans  le  parement,  et 
provenant  aussi  de  la  précédente  construc- 
tion. Au-dessus  règne  une  galerie  étroite, 
avec  huit  arcades  en  plein  cintre,  ornées  de 
tores  et  de  chevrons.  Enfin  l'amortissement 
de  la  travée  présente  une  ogive,  dans  le  tym- 
pan de  laquelle  sont  percées  deux  fenêtres 
cintrées,  flanquées  de  colonnettes.  La  voûte 
est  ogivale,  renforcée  d'ares-doubleaux  tres- 
saillants et  de  nervures  croisées.  Au  con- 
traire, les  voûtes  des  collatéraux  sont  en 
plein  cintre.  Les  collatéraux  sont  éclairés 
par  des  fenêtres  cintrées,  dont  chacune  cor- 
respond à.  une  arcade  de  la  nef.  Une  petite 
arcature  en  plein  cintre  règne  au  bas  des 
murs  latéraux.  Les  fragments  de  briques 
romaines  que  l'on  aperçoit  dans  les  purois 
extérieures  de  ces  murs,  bâtis  en  petites 
pierres  cubiques  et  par  assises  égales,  n'ont 
rien  qui  doive  étonner  :  ce  sont  des  maté- 
riaux provenant  du  mur  romain ,  dont  une 
partie  fut  détruite  lorsque  Guillaume  le  Con- 
quérant construisit  le  château  du  Mans.  Les 
chapiteaux  présentent  toutes  sortes  de  figu- 
res monstrueuses  et  imaginaires  :  des  harpies, 
des  gi -liions,  des  chimères,  des  serpents  en- 
lacés, des  mascarons  grimaçants,  etc.»  Le 
chœur  de  la  cathédrale  du  Mans  est  certai- 
nement un  des  plus  beaux  de  France  :  co- 
lonnes, arcades,  fenêtres,,  galeries,  tout  est 
d'une  extrême  élégance  et  dune  grande  ri- 
chesse. Les  vitraux  du  iriforium  ut  du  cle- 
restory  forment  la  principale  beauté  de  la 
cathédrale.  Les  vitraux  du  triforium  sont 
consacrés  à  des  légendes  de  saints;  ils  re- 
tracent ta  légende  de  la  Vierge,  de  saint 
Evron,  de  saint  Calais,  de  Théophile,  d'Eus- 
tache  ;  ils  figurent  aussi  un  Arbre  de  Jessé  et 
Saint  Bernard  chantant  avec  ses  moines  les 
louanges  de  la  Vierge;  on  y  voit  aussi  un 
portrait  fort  curieux  du  pape  Innocent  IV, 
un  Sire  de  Pirrnii  et  un  Seigneur  qui  porte 
sur  sa  cotte  d'armes  «  de  gueules  à  deux  léo- 
pards. »  Sur  les  vitraux  du  clerestory,  on  re- 
marque :  Saint  Matthieu,  Saint  André,  Saint 
Luc,  David,  Isaac,  Moïse,  les  Apôtres,  les 
Membres  de  la  corporation  des  drapiers  du 
Alans,  Suint  Paul,  Aaron ,  Saint  £  tienne, 
Saint  Gervais,  Saint  Protais,  Saint  Vincent, 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  VEoc'que  Geoffroy 
de  Loudun,  les  Saints  éoêques  du  Alans.  Pres- 
que tous  ces  vitraux  datent  du  xuie  siècle. 
(Consulter  le'grand  ouvrage  in-folio  maximo 
de  M.  E.  Hucher,  intitulé  :  Calques' des  vi- 
traux peints  de  la  cathédrale  du  Alans.)  On 
remarque,  en  outre,  dans  la  cathédrale  :  des 
peintures  murales  du  Xive  siècle;  un  sépulcre 
de  1610;  la  porte  de  la  sacristie,  faite  des 
débris  d'un  jubé  de  pierre;  de  curieuses  ta- 
pisseries du  xvi<s  siècle,  représentant  des  lé- 
gendes de  saints  ;  les  tombeaux  de  Charles  IV, 
du  comte  du  Munie,  et  de  Guillaume  de  Lan- 
gey  du  Bellay,  vice-roi  de  Piémont  sous  Fran- 
çois 1er;  le  tombeau  de  la  reine  Bérengere, 
œuvre  très-huéressauto  du  xino  siècle;  le 
mausolée  de  Mgr  Bouvier,  exécuté  dans  le 
style  du  xmc  siècle,. etc.  Un  peulveu  de 
4  mètres  et  detnidehauleurestappuyc  contre 
la  façade  de  la  cathédrale. 

L'église  de  la  Couture,  ancienne  abbatiale 
du  monastère  dont  elle  a  conservé  le  nom, 
date  en  partie  du  xi"  siècle.  Elle  u  été  clas- 
sée parmi  les  monuments  historiques.  Les 
sculptures  du  tympan  du  portail  sont  fort 
curieuses;  elles  représentent  le  Jugement 
dernier  et  le  Pésement  des  âmes.  La  voussure 
est  peuplée  de  têtes  humaines  sortant  des 
feuillages,  et  d'un  grand  nombre  de  statuet- 
tes de  saints  ou  de  saintes  de  l'aspect  le  plus 
■  gracieux.  On  remarque  surtout  à  l'intérieur  : 
les  grands  arcs  ogives  à  lancettes  qui  sou- 
tiennent les  murs  latéraux  de  la  nef;  les 
peintures  murales,  récemment  découvertes 
sous  le  badigeon;  les  chapiteaux  du  chœur; 
les  colonnes  des  chapelles  du  chœur,  qui  re- 
montent, dit-on,  au  ixc  siècle;  les  vitraux  et 
le  suaire  de  saint  Bernard,  étoffe  très-cu- 
rieuse du  vie  au  xic  siècle  (sacristie).  Au- 
dessous  du  chœur  règne  une  crypte  très- 
ancienne  et  digne  d'attention. 

L'église  Noue-Dame-du-Pré,  classée  parmi 
les  monuments  historiques,  était  celle  d'une 
abbaye  de  femmes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Ce  monument  est  en  forme  do  croix  latine  et 
a  un  portail  cintré,  décoré  de  colonnes,  Res- 
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taure  en  1863,  il  a  été  décoré  depeintures  à 
fresque  par  MM.  Andrieux  et  Jaffard, 

Parmi  les  autres  églises  du  Mans,  nous  men- 
tionnerons :  l'église  Saint-Pavin  des  Champs, 
emi  a  conservé  quelques  parties  romanes  ; 
1  église  Saint-Pierre  de  la  Cour  (xn«  siècle), 
convertie  en  école  mutuelle  ;  l'église  de  la  Vi- 
sitation, dont  la  façade  principale  est  ornée 
de  magnifiques  colonnes  cannelées,  que  sur- 
monte un  bel  entablement;  l'église  Notre- 
Dame  de  la  Gare  ;  l'ancienne  église  de  la  Mis- 
sion ,    transformée   en    caserne,  etc. 

L'hôtel  de  ville  a  été  bâti  au  siècle  dernier, 
sur  l'emplacement  du  château  des  comtes  du 
Maine.  L'hôtel  de  la  préfecture  occupe  les 
anciens  bâtiments  du  couvent  de  la  Couture. 
On  y  a  installé  la  bibliothèque  de  la  ville,  qui 
compte  environ  45,000  volumes,  et  le  musée 
de  peinture  et  d'histoire  naturelle.  Le  musée 
de  peinture  se  compose  de  323  tableaux.  Les 
toiles  les  plus  dignes  d'attirer  l'attention 
sont  :  une  Adoration  des  mages,  de  l'école  du 
Giotto;  la  Vierye  et  l'Enfant  Jésus,  de  Lippi; 
le  Christ  dépose'  de  la  croix,  de  l'école  fran- 
çaise de  la  fin  du  xve  siècle  ;  un  Enfant  don- 
nant à  manger  à  un  bouc,  par  Ferdinand  Bol  ; 
une  Adoration  des  mages,  par  Philippe  de 
Champaigne;  un  Paysage,  par  Desjobert;  le 
Jugement  dernier,  par  Frans;  un  Alchimiste 
dans  son  laboratoire,  par  Heemskerk;  le  Tin- 
toret  et  sa  fille,  par  Janron  ;  la  Présentation 
de  Jésus  au  temple,  par  Jean  Jouvenet;  Jésus 
livré  aux  bourreaux,  par  Ribera;  Portrait, 
par  Andréa  del  Sarto;  Sainte  Véronique  te- 
nant le  suaire,  par  Simon  Vouet,  etc. 

Les  collections  d'histoire  naturelle  et  d'an- 
tiquités se  composent  d'environ  1,200  échan- 
tillons, trouvés  dans  le  département.  La  zoolo- 
gie y  est  représentée  par  près  de  3,600  échan- 
tillons. L'herbier  renferme  plus  de  4,000  es- 
pèces indigènes  et  exotiques.  Mais  la  pièce 
capitale  du  musée  est  une  grande  plaque 
d'émail  cloisonné,  du  xne  siècle,  représen- 
tant Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'Anjou 
et  du  Maine. 

Le  musée  archéologique,  installé  dans  les 
soubassements  de  la  salle  de  spectacle,  ren- 
ferme des  vases  grecs,  étrusques  et  campa- 
niens;  des  bas-reliefs  en  terre  cuite,  des 
bustes  antiques;  des  antiquités  franques,  des 
vitraux,  des  médailles,  des  boiseries  de  la 
Renaissance,  etc. 

Mentionnons  aussi  :  la  belle  salle  de  spec- 
tacle, bâtie  en  1842  sur  l'emplacement  d'un 
amphithéâtre  gallo-romain;  l'hôpital  général 
et  sa  jolie  chapelle;  le  lycée;  l'évêché,  con- 
struit en  18-14  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance; le  palais  de  justice;  l'hôtel  du  Graba- 
taire, ancienne  infirmerie  des  chanoines;  la 
maison  qui  fut  habitée  par  Scarron,  alors 
qu'il  jouissait  du  titre  de  chanoine  du  Mans; 
la  maison  dite  de  la  reine  Bérengere;  les 
restes  de  l'enceinte  gallo-romaine  ;  l'asile  des 
aliénés  ;  la  promenade  des  Jacobins,  formée 
de  belles  avenues  de  tilleuls;  le  jardin  d'hor- 
ticulture; la  promenade  du  Greffier;  la  pro- 
menade des  Sapins  et  le  grand  cimetière. 

L'industrie  de  cette  ville  s'exerce  en  géné- 
ral sur  les  productions  des  environs,  surtout 
les  céréales,  les  chanvres,  la  cire,  les  poires, 
les  pommes,  le  houblon.  Elle  consiste  princi- 
palement dans  la  fabrication  des  farines,  des 
fécules,  des  toiles  de  toute  espèce,  des  cor- 
dages, des  huiles,  des  bougies,  papiers  peints; 
la  construction  des  machines  ;  les  fonderies 
de  cloches,  de  cuivre  et  de  fer  ;  la  mégisserie 
et  la  marbrerie.  L'engraissement  des  volailles 
a  une  grande  importance  :  les  poules  et  les 
chapons  du  Mans  ont  acquis  une  réputation 
méritée.  Les  plus  beaux  et  les  meilleurs  pro- 
duits viennent  principalement  de  l'arrondis- 
sement de  La  Flèche,  surtout  de  la  commune 
de  Mézeray, 

Le  commerce  a  pour  objet  les  articles  ma- 
nufactures dans  la  ville  même  ou  aux  envi- 
rons, ainsi  que  les  productions  agricoles  des 
contrées  voisines,  telles  que  chanvre,  cor- 
dages, toiles,  fruits,  miel,  poulardes,  cire, 
bois  de  construction  et  bois  à  brûler,  moel- 
lons, tuiles,  ardoises,  chevaux,  moutons, 
porcs  et  bœufs.  Six  routes,  plusieurs  voies 
î'erréees ,  qui  rayonnent  du  Mans  sur  les 
grands  centres  voisins,  une  succursale  de  la 
Banque  de  France,  la  navigation  de  la  Sar- 
the,  desservie  par  des  bateaux  à  vapeur  et 
des  gabares  à  voiles,  favorisent  considéra- 
blement le  mouvement  commercial  de  celte 
ville. 

Le  Mans  est  une  ancienne  ville  des  Gaules, 
capitale  desAulerces-Cenomans.  Les  Romains 
la  fortifièrent  au  ii"  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Elle  tomba  successivement  ensuite  au  pou- 
voir des  Armoricains  (486),  de  Clovis  (510), 
de  Thierry,  roi  de  Bourgogne,  de  Clotaire  II 
(598).  Du  temps  de  Charlemagne,  elle  était 
une  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus  con- 
sidérables de  l'empire.  Les  Bretons  d'abord, 
puis  les  Normands  la  saccagèrent;  mais  ces 
derniers  en  furent  expulsés  par  Louis  d'Outre- 
mer en  937.  Au  xio  et  ail  xn<=  siècle,  elle  eut 
beaucoup  à  souffrir  des  guerres  des  comtes 
d  Anjou  et  des  ducs  de  Normandie,  puis,  pen- 
dant trois  siècles,  des  guerres  entre  l'Angle- 
terre et  la  France.  Prise  par  Philippe-Au- 
guste en  1189,  reprise  en  1199  par  Jean  sans 
Terre,  qui  l'abandonna  l'année  suivante,  elle 
retomba  au  fiouvoir  des  Anglais  en  1424  et 
revint  à  la  France  en  1448.  En  1562,  les  pro- 
testants s'en  rendirent  maîtres.  Quelques 
années  plus  tard,  les  habitants  du  Mans  em- 
brassèrent le  parti  de  la  Ligue.  Henri  IV  as- 
siégea la  ville  et  la  força  à  capituler,  après 
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quelques  jours  de  siège,  en  décembre  lSâ9. 
Depuis  Clovis  jusqu'à  ce  jour,  elle  avait  sou- 
tenu vingt-trois  sièges.  Pendant  l'insurrec- 
tion de  la  Vendée,  les  royalistes  s'emparèrent 
de  la  ville  (10  décembre  1793);  mais,  dès  le 
lendemain,  ils  furent  complètement  défaits 
par  les  troupes  républicaines.  En  1799,  les 
Vendéens  attaquèrent  encore  une  fois  Le 
ManF,  qu'ils  livrèrent  au  pillage.  Enfin  pen- 
dant la  guerre  de  1870-1871,  les  Allemands 
livrèrent  devant  Le  Mans,  à  l'armée  fran- 
çaise commandée  par  le  général  Chanzy,  une 
grande  bataille  dont  nous  parlerons  ci-après. 
Ajoutons,  en  terminant,  qu'un  concile  fut 
convoqué  au  Mans  en  1188,  par  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  II,  sur  le  point  de  partir  pour 
la  croisade.  Ce  prince  ht  déclarer  par  les 
évêques  que  les  dîmes  du  clergé,  pendant 
l'année  U88,  seraient  affectées  aux  besoins 
de  l'expédition. 

Mmi»  (batailles  du).  Le  Mans  a  donné  son 
nom  à  deux  batailles,  dont  la  première  forme 
un  des  épisodes  les  plus  remarquables  des 
guerres  de  la  Vendée,  et  dont  la  seconde 
présente  une  des  péripéties  les  plus  émou- 
vantes de  la  guerre  franco-allemande  de 
1870-1871. 

—  I.  Le  général  Marceau  venait  de  succé- 
der a  l'inepte  Rossignol  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  républicaine,  lorsque  La 
Rochejaquelein,  après  un  combat  très-vif, 
s'empara  de  la  ville  du  Mans,  le  10  décem- 
bre 1793.  Aussitôt  les  divisions  républicaines, 
sous  les  ordres  de  Marceau,  se  réunirent  au 
village  de  Foultourte,  rendez-vous  général 
de  l'armée,  pour  marcher  successivement  sur 
Le  Mans.  Westermann,  suivi  de  la  division 
Muller,  formait  l'avant-garde,  A  la  nouvelle 
de  l'approche  des  républicains,  La  Roche- 
jaquelein fit  battre  la  générale  et  marcha 
droit  à  eux.  Westermann,  culbuté  au  pre- 
mier choc,  se  replia  sur  la  division  Muller, 
et,  se  sentant  appuyé,  se  lança  de  nouveau 
en  avant  avec  son  impétuosité  ordinaire.  11 
venait  d'être  repoussé  une  seconde  fois  lors- 
que Marceau  accourut  pour  diriger  lui-même 
tous  les  mouvements.  Sa  vue  ranime  le  cou- 
rage des  soldats  ;  on  savait  qu'en  partant  de 
Rennes  pour  prendre  le  commandement  de 
l'armée,  il  avait  dit  :  t  Je  suis  déterminé  à 
me  battre,  n'eussé-je  que  trente  hommes  à 
commander.  »  Bientôt  la  cavalerie  de  Wes- 
termann se  fut  ralliée,  grâce  à  l'appui  de  la 
divisiun  de  Cherbourg  et  des  restes  de  la 
garnison  de  Mayence,  et  La  Rochejaquelein, 
ne  pouvant  résister  au  choc  terrible  de  ces 
troupes  d'élite,  dut  se  renfermer  dans  Le 
Mans,  dont  il  prit  soin  de  rendre  l'accès  for- 
midable. 

Cependant  Marceau,  prévenu  contre  Wes- 
termann, dont  la  bouillante  intrépidité  pou- 
vait compromettre  le  salut  de  1  urmee,  lui 
remettait  un  billet  du  conventionnel  Bour- 
botte  renfermant  des  reproches  en  ce  sens, 
et  qui  lui  enjoignait,  sous  peine  de  la  vie,  de 
ne  plus  engager  d'action  et  de  se  borner  à 
éclairer  la  marche  de  l'armée.  En  consé- 
quence, aux  approches  dé  la  nuit,  Marceau 
donna  l'ordre  à  Westermann  de  prendre  posi- 
tion en  avant  de  la  ville  pour  attaquer  le 
lendemain.  «  La  meilleure  position,  répondit 
Westermann,  sans  s'inquiéter  des  menaces 
de  Bourbotte,  est  dans  la  ville  même  ;  profi- 
tons de  la  fortune.  —  Tu  joues  gros  jeu, 
brave  homme,  lit  le  généreux  Marceau  en 
lui  serrant  la  main;  n'importe,  marche  et  je 
te  soutiens,  i 

Il  était  alors  quatre  heures  et  demie,  et  le 
soleil  venait  de  se  coucher.  Westermann, 
suivi  des  grenadiers  d'Armagnac,  s'avance 
vers  Le  Mans  dans  le  plus  profond  silence  ; 
on  bat  la  charge,  et  en  un  instant  le  pont, 
les  retranchements  sont  forcés,  les  roya- 
lisles  mis  en  fuite,  La  Rochejaquelein  fît 
vainement  pleuvoir  sur  les  assaillants  la  mi- 
traille de  plusieurs  batteries;  l'impétueux 
Westermann,  entraînant  ses  soldats,  se  por- 
tant partout,  ramenant  à  coups  de  sabre  les 
indécis,  fait  face  partout'aux  efforts  des  roya- 
listes. En  même  temps,  il  s'entend  avec  Mar- 
ceau pour  ordonner  des  dispositions  irrésis- 
tibles. Vers  dix  heures  du  soir,  une  fusillade 
terrible  éclate,  entremêlée  de  coups  de  ca- 
non. La  Rochejaquelein,  après  des  prodiges 
de  valeur,  après  avoir  eu  deux  chevaux  tués 
sous  lui,  est  obligé  de  rentrer  dans  l'intérieur 
de  Ja  place,  où  les  républicains  se  précipitent, 
sur  ses  pas.  C'est  bientôt  un  pêle-mêle  épou- 
vantable au  milieu  de  l'obscurité.  Alors  les 
chefs  vendéens,  croyant  la  battailie  perdue 
sans  ressource ,  ne  songent  plus  qu'à  se 
ménager  une  retraite.  Avec  les  débris  de 
leur  cavalerie  ils  se  lancent  sur  la  route  do 
Laval,  déjà  encombrée  de  fuyards.  La  Roche- 
jaquelein, entendant  encore  tonner  l'artille- 
rie, crut  que  sa  défaite  n'était  pas  complète 
et  rejoignit  au  galop  son  arrière-garde  ;  mais 
l'héroïque  chef  vendéen  est  entraîné  de  nou- 
veau par  un  torrent  de  fuyards  qui  lui  crient 
que  tout  est  perdu  et  que  ses  efforts  sont  inu- 
tiles. Ce  ne  fut  cependant  qu'au  matin  que 
les  républicains  purent  entrer  dans  la  ville, 
que  d'opiniâtres  roj-alistes  s'étaient  obstinés 
k  défendre,  et  qu'ils  n'abandonnèrent  que 
lorsque  le  jour  leur  eut  montré  l'impossibilité) 
d'une  plus  longue  résistance. 

—  IL  En  parlant  de  l'armée  de  la  Loire 
(v.  Loire),  nous  avons  raconté  l'admirable 
retraite  opérée  par  le  général  Chanzy  après 
la  reprise  d'Orléans  par  les  Prussiens  (5  dé- 
cembre 1870).  Après  avoir  essayé  de  s'établir 


MANS 


1095 


à  Vendôme,  la  seconde  armée  de  la  Loiro 
avait  dû  se  replier  sur  Le  Mans,  ou  le  géné- 
ral en  chef  avait  réorganisé  ses  troupes,  dé- 
cimées par  quinze  jours  de  combats  consé- 
cutifs. Les  Prussiens,  eux  aussi,  avaient  reçu 
des  renforts  et  renouvelé  leurs  cadres,  et 
poursuivant  leur  objectif,  qui  était  l'anéan- 
tissement complet  de  cette  armée,  devenue' 
la  principale  force  de  la  France,  ils  s'étaient 
peu  à  peu  rapprochés  du  Mans,  le  nœud  de 
toutes  nos  communications  entre  l'ouest,  le 
nord  et  le  midi  de  la  France. 

Le  10  janvier  1871,  les  combats  de  Parigné- 
l'Evêque,  de  Changé,  de  Saint-Hubert  et  de 
Champagne  montrèrent  les  forces  ennemies 
réunies  autour  de  la  ville  et  prêtes  à  en  re- 
commencer l'attaque.  Voici  quelle  était  la 
situation  le  10  au  soir,  au  moment  où  allait 
s'engager  la  bataille.  La  seconde  armée  de 
la  Loire  s'était  établie  dans  de  bonnes  posi- 
tions; elle  avait  préparé  des  épaulements 
pour  les  batteries,  des  tranchées  et  des  abat- 
tis pour  la  défense  des  lignes,  coupé  les 
routes  et  les  chemins.  Les  corps  s'étaient 
complétés  en  effectif,  en  vivres  et  eh  muni- 
tions. Malheureusement  le  général  Chanzy 
se  trouvait  en  ce  moment  souffrant.  En  outre, 
par  suite  d'une  habile  manœuvre  de  l'ennemi, 
il  se  trouvait  privé  de  15,000  k  18,000  hommes 
aguerris,  commandés  par  les  généraux  Jouf- 
froy,  Curten  et  Cléret,  et  au  lieu  de  60,000  mo- 
bilisés bretons  qu'on  devait  lui  envoyer,  il 
n'en  avait  reçu  que  9,000  ou  10,000,  mal  équi- 
pés et  mal  organisés.  Enfin  son  armée  man- 
quait d'homogénéité  et  de  cette  confiance  en 
elle-même  que  donne  le  succès.  En  face  de 
cette  armée  se  trouvaient  180,000  Allemands, 
admirablement  organisés  et  disciplinés,  et 
commandés  par  le  prince  Frédéric-Charles 
et  le  grand-duc  de  Meeklembourg. 

Le  général  Chanzy  sentant  la  nécessité  do 
défendre  Le  Mans  et  de  le  conserver  à  tout 
prix,  adopta  le  plan  suivant  :  repousser  l'en- 
nemi des  positions  dont  il  s'était  emparé  le 
10  janvier,  en  avant  de  nos  lignes,  et  qui 
pouvaient  menacer  directement  ces  lignes; 
assurer  la  défense  des  positions  que  nous  de- 
vions conserver  coûte  que  coûte  et  sans  au- 
cune idée  de  retraite.  Les  fuyards  devaient 
être  ramenés  par  la  cavalerie  et  maintenus 
sur  la  première  ligne  de  tirailleurs;  ils  de- 
vaient être  fusillés  s'ils  cherchaient  à  fuir.  Le 
11,  au  matin,  la  neige  qui  couvrait  le  sol  à 
une  grande  épaisseur  avait  cessé  de  tomber; 
le  temps  était  froid;  l'atmosphère,  complè- 
tement dégagée,  permettait  de  suivre  au  loin 
les  divers  mouvements  qu'allait  entraîner  la 
bataille.  Dès  le  matin,  l'action  s'engagea  sur 
toute  la  ligne.  L'ennemi,  qui  avait  passé 
l'Huisne,  marcha  sur  Montfort  pour  s'empa- 
rer de  Pont-de-Gennes  ;  le  général  Jaurès, 
à  la  tète  de  trois  compagnies  de  marins  et  do 
trois  compagnies  du  94e,  repoussa  les  Alle- 
mands et  nous  assura  celte  position.  Pendant 
ce  temps,  l'attaque  n'était  pas  moins  vive 
contre  les  autres  divisions  du  21»  corps,  à 
Colcom  et  au  Chêne.  Le  général  Colin,  ju- 
geant ses  positions  trop  étendues  pour  io 
nombre  de  troupes  dont  ils  disposait,  se  dé- 
cida à  se  replier  sur  la  seconde  ligue  qlii  lui 
avait  été  assignée.  La  première  brigade,  s'é- 
tant  retirée  prématurément  et  sans  ordres, 
fut  cause  de  l'occupation  des  plateaux  do 
Lombron  parl'euueiui.  Si  l'échec  était  peu  de 
chose,  les  perles  étaient  considérables;  elles 
montaient,  pour  ce  21=  corps,  à  100  officiers 
ee  3,000  soldats.  C'est  contrôle  plateau  d'Au- 
vours  surtout  et  contre  les  hauteurs  d'Ivré- 
l'Evèque  que  l'ennemi  dirigea  ses  principaux 
efforts.  Les  hauteurs  d'Ivre  l'Evêque  furent 
défendues  avec  succès  durant  toute  la  jour- 
née; il  n'en  fut  pas  de  même  du  plateau. 
d'Auvours.  Après  une  résistunce  désespérée 
des  mobiles  de  Bretagne ,  les  Prussiens 
parvinrent  à  s'en  emparer,  et,  installés  per- 
pendiculairement à  nos  lignes,  ils  foudroyaient 
de  leur  artillerie  nos  jeunes  troupes,  dont  le 
mouvement  de  retraite  commençait  à  s'ac- 
centuer. Devant  cette  panique,  le  général  de  ■ 
Colomb  donna  l'ordre  de  reprendre  le  pla- 
teau d'Auvours  coûte  que  coûte.  Le  gênerai 
Bougeard  se  mit  à  la  léte  d'une  colonne  d'at- 
taque de  2,000  hommes,  et  enleva  la  position 
après  une  action  des  plus  brillantes.  11  eut 
son  cheval  percé  de  six  balles  et  fut  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  sur  le 
champ  de  bataille.  Ainsi,  sur  les  deux  rives 
de  l'Huisne,  le  général  Jaurès  et  le  général 
Colomb  étaient  à  la  miit  maîtres  des  positions 
qui  de  ce  côté  assuraient  la  défense  du  Mans. 
Sur  la  droite  de  nos  lignes,  dans  le  secteur 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Jauréguiberry,  la 
lutte  avait  été  vive,  quelques  incidents  étaient 
survenus,  mais  en  somme  le  succès  était  des 
plus  satisfaisants.  L'action  dura  sur  toute  la 
ligne  jusqu'à  six  heures  du  soir.  La  nuit  ve- 
nue, nous  étions  maîtres  de  toutes  nos  posi- 
tions, et  le  seul  échec,  celui  du  plateau  d'Au- 
vours, avait  été  brillamment  réparé;  si  nos 
pertes  étaient  sérieuses,  celles  de  l'ennemi 
l'étaient  plus  encore,  et  à  voir  son  artillerie 
reportée  en  arrière  et  en  colonne,  on  pou- 
vait espérer  que  le  lendemain  il  songerait 
à  la  retraite.  Un  incident  imprévu  vint  tout 
changer  et  transformer  en  désastre  une  vé- 
ritable victoire.  A  huit  heures  du  soir,  les 
mobilisés  de  Bretagne,  qui  avaient  la  garde 
de  l'importante  positon  de  la  Tuilerie,  furent 
surpris  par  le  retour  offensif  et  inattendu 
d'une  colonne  de  Prussiens.  Saisis  d'une  pa- 
nique subite,  ils  s'enfuirent  après  quelques 
coups  de  canoD,  abandonnant  cette  impor- 
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tante  position,  dont  les  Prussiens  s'emparè- 
rent aussitôt.  Notre  centre  se  trouvait  coupé, 
et  notre  ligne,  entièrement  ouverte,  pouvait 
désormais  être  traversée  par  l'ennemi.  Un 
instant  le  général  en  chef  crut  qu'il  en  serait 
de  la  Tuilerie  comme  du  plateau  d'Auvours; 
il  donna  l'ordre  de  la  reprendre  dès  quatre 
heures  du  matin,  et  disposa  tout  pour  la 
journée.  Mais  la  confiance  et  l'énergie  des 
troupes  avait  fait  défaut.  A  sept  heures  du 
matin,  l'amiral  télégraphiait  à  Chanzy  que 
l'entreprise  était  impossible,  presque  toutes 
ses  troupes  s'étant  débandées  à  la.  suite  des 
mobilisés. 

Après  avoir  vainement  tenté  de  faire  re- 
prendro  la  Tuilerie  par  les  zouaves  de  Cha- 
rente, Chanzy  convoqua  les  chefs  de  corps, 
qui  furent  d  avis  que  la  retraite  était  deve- 
nue inévitable.  11  prit  aussitôt  ses  disposi- 
tions pour  la  faire  effectuer.Gràce  au  21e  corps 
qui,  sous  les  ordres  de  Jaurès,  fut  admirable 
de  solidité,  elle  se  lit  dans  des  conditions 
encore  assez  bonnes,  eu  égard  à  la  panique  et 
au  nombre  considérable  de  fuyards,  qui  pro- 
pageaient la  panique  et  portaient  le  désordre 
partout.  Des  malades,  des  blessés,  des  pri- 
sonniers et  des  approvisionnements  considé- 
rables tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui 
dans  ce  moment  de  déroute  eût  pu ,  sinon 
anéantir  l'armée  de  la  Loire,  du  moins  s'em- 
parer de  presque  tout  son  matériel.  Mais  il 
ne  se  douta  de  la  retraite  que  lorsqu'elle  fut 
en  partie  effectuée. 

Telle  fut  cette  bataille  du  Mans,  dont  le 
succès,  qui  a  tenu  à  si  peu  de  chose,  eût  pu, 
sinon  changer  le  cours  de  la  fortune,  du 
moins  rendre  plus  faciles  les  négociations  de 
la  paix.  Les  stratégistes  font  au  général 
Chanzy  le  reproche  d'avoir  trop  étendu  sa 
ligne  de  bataille  et  d'avoir  confié  à  des  sol- 
dats inexpérimentés  une  position  aussi  im- 
portante que  celle  de  la  Tuilerie,  regardée 
comme  la  clef  du  Mans. 

MANSAls,  aise  s.  et  adj,  (man-sè,  è-ze). 
Géogr.  Forme  ancienne  du  mot  Manceau, 
ellk.  n  Ou  disait  aussi  Mansois,  oise. 

—  Métrol.  Sou,  denier  maniais,  Monnaies 
des  seigneurs  du  Mans. 

MANSARD  ou  MANSART  s.  m.  (man-sar). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  pigeon  ramier. 

MANSARD  (Jules  Hardouin-),  célèbre  ar- 
chitecte français.  V.  MaNSart. 

MANSARDE  s.  f.  (man-sar-de —  de  Man- 
sarc,  architecte  français).  Archit.  Fenêtre 
pratiquée  dans  la  partie  antérieure  d'un  com- 
ble brisé  :  Monter  au  toit  par  la  mansarde.  Il 
On  dit  aussi  Fenêtre  en  mansarde.  ||  Cham- 
bre située  sous  un  comble  brisé  :  Habiter  une 
mansarde,  li  existe  déjeunes  talents  qui  s'é- 
tiolent cuiifitiés  dans  une  mansarde.  (Balz.)  Il 
Comble,  toit  brisé  :  Demeurer  sous  ta  man- 
sarde. ||  Croisée  à  coulisse  ,  comme  on  les  fit 
d'abord  pour  les  mansardes. 

—  Art  milit.  Partie  supérieure  d'une  tente 
d'oflicier  dite  marquise. 

—  Encycl.  Constr.  On  donne  le  nom  de 
mansardes  aux  combles  brisés  que  Mansart 
fit  revivre  et  mit  fort  en  vogue  vers  1G50, 
mais  que  Pierre  Lescot  avait  employés  au 
Louvre  cent  ans  avant  lui.  Le  système  des 
combles  en  mansarde  a  l'avantage  de  per- 
mettre l'établissement  d'un  étage  et  l'utilisa- 
tion des  greniers;  il  a  l'inconvénient  de  com- 
pliquer la  combinaison  des  fermes  et  il  oblige 
a  faire  des  couvertures  en  deux  parties,  dont 
l'une  est  trop  inclinée  quand  l'autre  ne  l'est 
pas  assez,  ce  qui,  pour  cette  dernière,  fait 
souvent  recourir  au  métal.  Les  toits  en  ïnan- 
sarde  se  composent  d'une  partie  triangulaire 
qui  surmonte  un  système  trapézoïdal;  la  pre- 
mière partie  est  établie  comme  les  fermes 
ordinaires  surbaissées,  avec  un  entrait  qui 
devient  la  base  supérieure  du  trapèze;  ce 
dernier  est  formé,  en  outre,  par  des  entraits 
formant  les  poutres  principales  du  plancher 
inférieur,  et  par  des  montants  inclinés  tres- 
faiblement  par  rapport  à  la  verticale.  De  nos 
jours,  ce  système  est  en  grande  faveur,  et 
presque  toutes  tes  maisons  sont  surmontées 
d'un  comble  à  la  Mansart;  il  est  vrai  de  dire 
que  l'application  du  métal  à  la  construction 
des  fermes  l'a  beaucoup  simplifié  ;  mais,  mal- 
gré les  améliorations  importantes  qu'on  y  a 
apportées,  et  la  grande  hauteur  que  l'on  donne 
aux  étages  en  mansarde,  il  serait  à  désirer  de 
les  voir  disparaître,  à  cause  de  leur  peu  d'é- 
légance et  de  leur  insalubrité  ;  en  été,  ce  sont 
des  fours  où  la  chaleur  est  insupportable,  et 
en  hiver  il  est  impossible  de  s'y  réchaulfer. 

—  Mœurs.  La  mansarde  est  le  logis  du  pau- 
vre; c'était  autrefois  celui  de  l'étudiant  et 
de  la  grisette  ;  mais  la  grisette  est  en  train 
de  disparaître,  et  l'étudiant  est  transformé. 
On  l'a  poétisée  jadis,  comme  le  grenier  : 

Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  anal 
Et?  à  vrai  dire,  ce  grenier  n'est  autre  chose 
qu  une  mansarde.  On  accroche  à  un  clou  le 
manteau  de  Lisette,  qui  vient  faire  tic-toc  à 
la  porte,  les  jupons  servent  de  rideaux,  et 
c'est  charmant...  en  vers.  En  prose ,  on  n'est 
bien  dans  un  grenier  ni  à  vingt  uns  ni  à 
trente.  Les  grandes  villes  seules  imposent 
au  pauvre,  par. la  cherté  du  loyer,  le  sup- 
plice de  la  mansarde,  comparable,  en  été,  à 
celui  des  plombs  de  Venise,  et,  en  hiver,  à  ce- 
lui de  la  déportation  en  Sibérie.  La  s'étiolent 
de  pauvres  ouvrières,  pliées  en  deux,  du  ma- 
tin au  soir,  sur  un  labeur  mal  payé  ;  là  s'en- 
tassentà  l'étroit,  dans  une  ou  deux  chambres 
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malsaines,  de  pauvres  ménages  de  prolétai- 
res. N'importe  I  ces  poëtes  n'en  font  jamais 
d'autres.  Ils  ont  transfiguré  ces  taudis,  ils  les 
ont  métamorphosés  en  paradis  terrestres. 
Un  des  poëmes  les  plu3  radieux  de  Victor 
Hugo  a  pour  titre  :  Regard  jeté  dans  uneman- 
sarde.  Tout  auprès  d  une  vieille  église  qui 
l'abrite  de  son  ombre,  à  la  fenêtre  pleine  de 
Heurs,  travaille  une  jeune  fille;  elle  est  belle, 
chaste  et  sereine  ;  elle  prie  quand  sonne  l'A?i- 
gelus,  elle  chante  quelque  chanson  naïve  tout 
en  poussant  activement  l'aiguille  : 

C'est  la  vertu  qui  fait  la  galté  douce 

Et  la  galté  qui  rend  charmante  la  vertu. 

On  entrevoit,  encadré  de  rideaux  blancs,  le 
petit  lit  propre  et  coquet;  la  croix  d'honneur 
du  père,  vieux  soldat,  fait  pendant  le  long' du 
mur  au  rameau  de  buis  bénit;  tout  respire 
l'innocence  et  la  simplicité  dans  ce  modeste 
intérieur  de  Marguerite  avant  la  faute. 

lin  autre  poète,  bien  peu  enclin  au  senti- 
mentalisme pourtant,  Ch.  Baudelaire,  a  aussi 
chanté  la  mansarde,  et,  ce  qui  est  plus  rare, 
celle  du  poëte  : 

Je  veux,  pour  composer  chastement  mes  églogues, 
Coucher  auprès  du  ciel  comme  les  astrologues, 
Et,  des  cloches  voisin,  écouter  en  rêvant 
Leurs  hymnes  solennels  emportés  par  le  vent. 
Les  deux  mains  au  menton,  du  haut  de  mamroisnrde. 
Je  verrai  l'atelier  qui  chante  et  qui  bavarde, 
Les  tuyaux,  les  clochers,  ces  mâts' de  la  cité, 
Et  les  grands  ciel»  qui  font  rêver  d'éternité. 
Il  est  doux,  à  travers  les  brumes,  de  voir  naître 
L'étoile  dans  l'azur,  la  lampe  a  la  fenêtre, 
Les  tleuves  de  charbon  monter  au  firmament 
Et  la  lune  verser  son  pale  enchantement. 

Nous  n'en  persistons  pas  moins  à  regarder 
la  mansarde  et  ses  agréments  comme  de  sim- 
ples thèmes  'poétiques.  Il  suffit  de  l'avoir 
habitée  pour  en  être  désenchanté. 

Mansarde  de»  nrliltos  (La),  vaudeville  en 
un  acte,  de  Scribe,  Dupin  et  Varner  (théâtre 
du  Gymnase,  2  avril  1824).  Un  peintre,  un 
musicien  et  un  étudiant  en  médecine  vivent 
en  frères  dans  une  mansarde,  près  de  Ca- 
mille, jeune  orpheline,  qu'ils  ont  adoptée,  et 
qui  tient  leur  modeste  ménage.  Franval, 
Vieux  professeur  de  médecine,  les  gourmande  " 
un  peu  au  sujet  de  la  présence  près  d'eux  de 
la  jeune  fille.  Camille  est  courtisée  par  le 
propriétaire, .auquel  on  doit  plusieurs  termes. 
Heureusement,  l'étudiant  est  reçu  docteur,  ' 
et,  comme  tel,  il  se  trouve  appelé  près  d'un 
homme  opulent  atteint  d'une  maladie  toute 
morale,  le  remords  d'avoir  laissé  sans  secours 
Sa  famille  réduite  à  la  misère.  Camille  est  la 
nièce  du  malade,  qui,  instruit  par  Scipion, 
lègue  t  la  jeune'fille  une  dot  de  100,000  écus. 
Les  trois  amis  ,  qui  s'étaient  confié  leur 
amour  pour  Camille,  laissent  celle-ci  maî- 
tresse de  son  choix,  et  elle  donne  sa  main  au 
peintre.  Un  joli  conte,  inséré  dans  l'A/»m- 
nach  des  Afuses,  avait  inspiré  à  Bouchard  les 
Arts  et  l'amitié,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  libres,  représentée  à  la  Comédie-Ita- 
lienne le  15  août  1788.  Scribe,  à  son  tour, 
traita  le  même  sujet. 

MANSARDÉ,  ÉE  adj.  (man-sar-dé  —  rad. 
mansarde).  Archit.  Disposé  en  mansarde  : 
Une  chambre  mansardée.  Un  étage  mansardé. 

MANSART  ou  MANSARD  (François),  archi- 
tecte, né  a  Paris  en  1593,  mort  en  1662.  Un 
de  ses  ancêtres,  l'Italien  Michaele  Mausarto, 
était  venu  s'établir  en  France  ,  où  plusieurs 
de  ses  descendants  avaient  été  artistes  ou 
ingénieurs.  Mansart,  dont  la  plupart  des  œu- 
vres n'existent  plus,  joignait  à  beaucoup  d'in- 
struction une  imagination  féconde,  un  réel 
sentiment  du  beau ,  l'horreur  du  mauvais 
goût  et  une  tendance  accusée  à  chercher  le 
style  noble  et  majestueux,  ce  qui  le  fit  tom- 
ber maintes  fois  dans  la  lourdeur.  Il  construi- 
sit l'église  Sainte-Marie  de  Chaillot,  celle  des 
Minimes  de  la  place  Royale,  celle  de  la  Visi- 
tation de  Sainte-Marie,  rue  Saint-Antoine, 
le  poctail  de  l'église  des  Feuillants ,  l'hôtel 
de  la  Vrillière,  qui  a  été  défiguré  par  de  nom- 
breuses restaurations,  et  qui  est  aujourd'hui 
l'hôtel  de  la  Banque  de  France,  les  châteaux 
de  Gèvres,  de  Choisy,  de  Fresnes,  de  Berny, 
de  Maisons  (ce  dernier  est  regardé  comme  son 
chef-d'œuvre)  ;  il  restaura  la  façade  de  l'hô- 
tel Carnavalet,  etc.  Chargé  d'édifier  l'église 
du  Val-de-Grâce,  il  avait  élevé  cet  édifice 
de  quelques  mètres  au-dessus  du  sol,  lorsque, 
par  suite  d'intrigues,  la  direction  de  ces  tra- 
vaux lui  fut  enlevée.  C'est  à  lui  qu'on  attri- 
bue l'invention  des  toits  brisés,  connus  sous 
le  nom  de  mansardes.  Cet  artiste ,  aussi  mo- 
deste qu'habile,  fut  l'oncle  et  le  maître  du  cé- 
lèbre Mansart  dont  nous  allons  parler. 

MANSART  ou  MANSARD  (Jules  Hardouin-), 
architecte,  neveu  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1645,  mort  à  Marly  en  170S.  Son  père, 
Jules  Hardouin ,  peintre  obscur  et  pauvre, 
avait  épousé  lu  sœur  de  l'architecte  Mansart. 
Ce  dernier,  voyant  l'intelligence  précoce  de 
son  neveu,  le  prit  avec  lui;  il  en  lit  son  en- 
fant, mieux  que  cela,  le  plus  grand  architecte 
du  xvue  siècle.  L'élève  se  livra  avec  une 
telle  ardeur  à  l'étude,  qu'il  fut  bientôt  en  état 
de  concourir  pour  la  rééditication  du  Château 
de  Clagny.  Sesdessinscharmèrent  Louis XIV, 
qui  chargea  Mansart  (le  jeune  architecte  pre- 
nait déjà  le  nom  de  son  oncle)  d'élever  près 
de  Versailles  cette  splendide  résidence,  des- 
tinée à  Mme  de  Montespan.  Courtisan  autant 
qu'artiste,  Mansart,  durant  ce  travail,  sut 
capter  l'affection  du  maître. 
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Il  excita  en  lui  ce  goût  démesuré  pour  les 
bâtiments  qui  fut  la  cause  de  tant  de  profu- 
sions insensées,  et  sut  l'exciter  à  son  profit; 
car  il  fut  appelé  à  exécuter  les  travaux  les 
plus  considérables  du  règne  de  ce  prince.  En 
même  temps  qu'il  gagnait  une  fortune  énorme, 
il  était  comblé  de  dignités  et  d'honneurs.  Il 
devenait  successivement  premier  architecte 
du  roi,  surintendant  des  bâtiments, 'arts  et 
manufactures  (1699),  membre  de  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture  (1599),  protec- 
teur de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, chevalier  du  Saint-Esprit,  etc.  Sa  haute 
fortune,  le  sentiment  de  vanité  qu'elle  lui  in- 
spira, l'égoïsme  avec  lequel  il  écartait  tous 
les  rivaux  qui  lui  semblaient  redoutables,  lui 
avaient  attiré  un  grand  nombre  d'ennemis, 
qui,  à  maintes  reprises,  mais  sans  succès, 
tentèrent  de  le  faire  tomber  en  disgrâce.  •  On 
a  prétendu,  dit  Périès,  que,  pour  plaire  à 
Louis  XIV,  il  employait  quelquefois  les  dé- 
tours du  plus  habile  courtisan.  Il  lui  présen- 
tait des  plans  où  il  laissait  des  choses  si  ab- 
surdes, que  le  roi  les  découvrait  au  premier 
coup  d'œil  ;  alors  Mansart  s'extasiait  sur  les 
profondes  connaissances  de  Sa  Majesté,  avec 
un  air  de  bonne  foi  dont  le  prince  était  dupe.  » 
Il  mourut  presque  subitement,  et  son  corps 
fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Paul,  à  Paris, 
où  Coysevox  lui  éleva  un  tombeau. 

Après  le  château  de  Clagny,  oeuvre  fort 
remarquable,  mais  qui  n'existe  plus,  Mansart 
édifia  successivement  les  châteaux  de  Marly, 
de  Dampierre,  de  Lunéville,  puis  il  prit  en 
1ST0  la  direction  des  travaux  du  palais  de 
Versailles,  commencés  en  1660  par  Levau,  et 
qui  ne  furent  complètement  terminés  qu'en 
1684.  Au  mot  Versailles,  nous  donnerons  la 
description  de  ce  palais  célèbre,  qui  manque 
d'homogénéité,  d'unité,  et  qui  est  loin  de  sa- 
tisfaire les  gens  de  goût.  La  chapelle  et  les 
orangeries  sont  les  parties  les  mieux  réussies 
de  l'ensemble.  Lorsqu'il  eut  achevé  cette  im- 
mense entreprise,  Mansart  commença  les  tra- 
vaux de  la  maison  de  Saint -Cyr. (1685). 
Parmi  ses  autres  œuvres ,  nous  citerons  le 
grand  Trianon,  élégante  et  gracieuse  con- 
struction; le  château  de  Vanves;  le  dôme  de 
l'hôtel  des  Invalides  (v.  Invalides)  ,  son  plus 
beau  titre  de  gloire  ;  la  place  Vendôme,  si 
remarquable  par  son  caractère  de  grandeur 
et  d'élégance;  la  place  des  Victoires  (1699); 
l'église  Notre-Dame,  à  Versailles,  etc. 

Cet  artiste  éminent  était  doué  d'un  esprit 
fécond,  et  ses  conceptions  sont,  en  général, 
pleines  de  noblesse  et  de  grandeur.  Il  se  fit  le 
protecteur  de  l'Académie  des  beaux-arts  et 
lit  renouveler  les  expositions  de  peinture, 
qui  étaient  tombées  en  désuétude. 

IHANSE  s.  m.  (man-se —  bas  lat.  mansus, 
mansum  ou  mansa;  de  manere,  demeurer). 
Féod.  Etendue  de  terrain  nécessaire  pour 
l'entretien  d'une  famille. 

—  s.  f.-  Autre  orthographe  du  mot  mense. 

—  Encycl.  Le  manse  (mansus,  mansum,  et 
plus  rarement  mansa)  était,  à  l'époque  earlo- 
vingienne,  le  principal  élément  de  la  pro- 
priété territoriale  ,  et  la  richesse  d'un  pro- 
priétaire en  biens-fonds  se  mesurait  sur  le 
nombre  de  manses  qui  lui  appartenaient.  On 
doit  entendre  en  général  par-manse  une  sorte 
de  ferme  ou  une  habitation  rurale,  à  laquelle 
était  attachée,  à  perpétuité,  une  quantité  de 
terre  déterminée  et,  en  principe,  invariable. 
Quoique  ce  nom  se  rapporte  d'ordinaire  à 
l'habitation  seulement,  il  désigne  aussi  quel- 
quefois, avec  l'habitation,  les  terres  qui  en 
dépendent,  et  même,  dans  certains  cas,  c'est 
aux  terres  qu'on  paraît  l'appliquer  principa- 
lement. La  contenance  des  manses  variait  se- 
lon les  localités.  Toutefois  ,  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  ait  dépassé  15  hectares,  et  le  plus 
souvent  elle  restait  au-dessous  de  ce  chitfre. 

D'après  M.  Guérard,  on  peut  partager  les 
manses  en  deux  grandes  classes  :  les  manses 
dominants  ou  seigneuriaux  et  les  manses  tri- 
butaires. 

Le  manse  seigneurial,  dominant  ou  doma- 
nial (mansus  dominicus  ou  indomicatus),  qu'on 
pouvait  appeler  le  chef-manie  (on'  le  nom- 
mait, dans  certaines  provinces  de  la  France, 
le  chef-mes*  ou  chef-mais),  était  administré 
par  le  propriétaire  lui-même  ou  par  ses  offi- 
ciers, ou  par  un  concessionnaire  auquel  le 
propriétaire  avait  substitué  ses  droits  avec 
certaines  réserves.  Ce  manse  commandait  à 
des  manses  d'une  classe  inférieure  cédés  en 
tenure,  c'est-à-dire  occupés  par  des  tenan- 
ciers qui  demeuraient  perpétuellement  char- 
gés, à  son  profit,  de  redevances  et  de  servi- 
ces réguliers,  et  faisaient  à  peu  près  gratui- 
tement une  grande  panie  des  ouvrages  ou 
travaux  nécessaires  pour  l'entretien  des  bâti- 
ments et  pour  la  culture  des  terres  du  do- 
maine. Toutefois,  des  hommes  de  condition 
plus  ou  moins  servile  étaient  attachés  au 
chef-maiwe.  Vers  l'an  841,  dans  un  manse  sei- 
gneurial de  l'abbaye  de  Nideralteich,  com- 
posé de  cent  trente  journaux  de  terre  labou- 
rable et  d'une  quantité  de  pré  pouvant  pro- 
duire quatre  cents  voitures  de  foin,  il  y  avait 
vingt- deux  serfs,  y  compris  les  femmes.  Le 
chef  manse  comprenait  d'ordinaire,  avec  l'ha- 
bitation ou  manoir  seigneurial,'  une  cuisine, 
une  boulangerie,  des  bâtiments  pour  les  serfs 
du  domaine  qui  le  desservaient,  des  ateliers 
ou  fabriques  de  plusieurs  espèces ,  et  des 
granges,  écuries,  étables,  pressoirs,  cours, 
jardins,  vergers,  viviers  et  autres  dépendan- 
ces d'un  établissement  rural  souvent  consi- 
dérable. Si  l'on  veut  avoir  des  données  pré- 
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cises  sur  les  bâtiments,  le  mobilier,  le  bétail, 
la  basse-cour,  les  plantations  et  les  provi- 
sions d'un  chef-mause  dans  une  terre  royale, 
on  devra  consulter  principalement  le  Breuia- 
rium  de  Charleuiagne  et  son  capitulaire  De 
villis.  Les  chefs-munses  étaient,  de  même  que 
les  autres  biens,  aliénés  et  cédés  en  bénéfice 
ou  en  tenure;  ils  n'en  conservaient  pas  moins 
alors  leur  caractère  et  leur  suprématie  sur 
les  autres  manses  dépendant  d'eux  ei  compris 
dans  le  même  acte  de  cession.  Des  manses  de 
cette  espèce  étaient  donnés  en  bénéfice  et 
d'autres  en  précaire.  La  condition  de  ces 
manses  était  double,  selon  qu'on  les  considère 
par  rapport  au  cédant  ou  par  rapport  au  con- 
cessionnaire, de  manière  que  le  manse  doma- 
nial donné,  par  exemple,  en  bénéfice,  consti- 
tuait un  bénéfice  proprement  dit  à  l'égard 
du  propriétaire,  tandis  qu'il  continuait  d  être 
domanial  à  l'égard  du  bénéficier,  tant  que 
celui-ci  le  conservait  en  sa  possession,  c'est- 
à-dire  tant  que  lui-même  ne  le  concédait  pas 
de  nouveau  en  bénéfice  ou  en  censive.  Quel- 
quefois on  détachait  du  manse  seigneurial  des 
portions  de  terre  pour  en  composer  d'autres 
manses  qu'on  distribuait  à  d'autres  tenan- 
ciers Les  manses  soumis  à  des  obligations 
particulières  devaient  différer  des  autres 
manses  censuels.  Probablement  ils  faisaient 
de  droit  retour  au  domaine  après  la  mort  des 
tenanciers,  sans  passer  à  leurs  descendants, 
à  moins  d'une  concession  nouvelle  faite  à 
ceux-ci  par  le  seigneur  ou  par  le  proprié- 
taire. Ce  sont  peut-être  des  tenures  doma- 
niales de  cette  espèce  qui  sont  appelées  man- 
sioniles,  au  moins  dans  le  Breuiarium  de 
Charlemagne. 

Les  manses  tributaires  étaient  cultivés  par 
des  tenanciers,  ordinairement  de  condition 
servile,  qui  jouissaient  des  revenus  moyen- 
nant une  redevance  envers  le  propriétaire. 
Ces  manses  relevaient  souvent  d'un  manse 
principal  ou  ehef-manse.  Les  manses  tribu- 
taires se  divisaient  en  ingénuités,  lidiles,  ou 
serviles.  La  condition  des  manses  tributaires 
était  invariable.  Le  manse  ingèuuile  restait 
tel,  même  lorsqu'il  tombait  entre  les  mains 
d'un  serf,  et  le  manse  servile  ne  changeait 
pas  de  nature  en  devenant  la  possession  d'un 
homme  libre.  La  condition  des  terres  était 
indépendante  de  la  'qualité  des  personnes. 
Elle  se  réglait,  au  moins  depuis  Charlema- 
gne, sur  la  nature  des  redevances  et  des  ser- 
vices attachés  à  chaque  terre.  Les  charges 
se  divisaient  en  ingénuiles,  lidiles  etserviles, 
et  de  là  la  qualification  donnée  aux  manses. 
Le  titre  était  donc  attaché  à  la  terre,  et  non 
au  possesseur.  Les  manses  ingénuiles  conte- 
naient plus  de  terres  que  les  lidiles,  et  ceux-ci 
plus  que  les  serviles  ;  les  premiers  payaient 
plus  que  les  seconds,  et  les  seconds  plus  que 
les  derniers.  Tels  sont  du  moins  les  résultats 
constatés  par  M.  Guérurd  d'après  le  Polypty- 
que d'Jrminon.  Au  point  de  vue  de  la  nature 
des  charges,  les  manses  ingénuiles  étaient 
soumis  au  tribut  de  guerre  et  à  la  redevance 
appelée  lignaritia,  qui  supposait  le  droit  d'u- 
sage dans  les  forêts,  taudis  que  les  ma?>ses 
serviles  étaient  presque  toujours  exempts  de 
ces  prestations.  Les  manses  serviles  payaient 
des  faculs,  du  fer,  de  la  moutarde  et  du  hou- 
blon, qui  n'étaient  pas  exigés  des  manses  in- 
génuiles ;  ils  étaient  astreints  à  la  culture  des 
vignes,  que  l'on  imposait  rarement  aux  man- 
ses  ingénuiles.  Les  manses  lidiles  supportaient 
les  mêmes  charges  que  les  ingénuiles  :  ils  ne 
payaient  que  deux  sous,'au  lieu  de  trois,  pour 
le  droit  de  guerre. 

On  trouve  encore  les  manses  divisés  en 
manses  entiers  (integri),  dvmï-manses  (medii), 
manses  soumis  à  la  main-d'œuvre  (manopera- 
rîi),  manses  qui  doivent  des  charrois  (carro- 
perarii). 

En  dehors  des  deux  grandes  catégories  de 
manses  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  exis- 
tait un  grand  nombre  d'autres  dont  la  condi- 
tion, au  lieu  d'être  fixe,  était  transitoire  et 
accidentelle.  Nous  allons  en  dire  quelques 
mots.  Le  manse  censile,  qu'on  appelait  plutôt 
terre  que  manse  (terra  censilis),  était  une 
terre  donnée  au  roi,  à  l'Eglise,  à  un  seigneur 
ou  à  tout  autre  pur  une  personne  qui  la  rece- 
vait ensuite  en  bénéfice  ou  qui  s'en  réservait 
la  jouissance  ou  l'usufruit  sa  vie  durant,  à  la 
condition  de  payer  au  donataire  un  cens  mo- 
dique, à  titre,  non  de  loyer  ou  de  bail ,  mais 
d'hommage  et  pour  marque  de  dépendance. 
Le  manse  censile  ou  acensé  ne  passait  pas, 
comme  le  manse  tributaire,  à  tous  les  descen- 
dants du  tenancier.  Il  était  repris  par  le  sei- 
gneur après  un  terme  fixé  d'avance.  On  dis- 
tinguait encore  le  manse  nu  (mansus  absus)  et 
le  manse  vêtu  (mansus  vesttius).  Le  manse  nu 
était  celui  qui  manquait  de  tenanciers  régu- 
liers, et  dont  les  terres,  étant  imparfaitement 
cultivées,  ne  rendaient  point  tout  ce  qu'elles 
auraient  dû  produire  et  ne  supportaient  pas 
toutes  les  charges  accoutumées.  A  plus  forte 
raison,  le  manse  était  dit  nu  ou  vacant  lors- 
qu'il était  absolument  sans  culture  et  sans 
produit.  M.  Guérard,  dans  les  Prolégomènes 
du  Polyptyque  d'/rminon  (p.  590-591),  en  cite 
plusieurs  exemples.  Le  manse  vêtu  était  celui 
qui  était  occupé  et  cultivé,  payait  les  rede- 
vances et  s'acquittait  des  services  imposés  à 
la  terre.  D'après  le  modèle  de  description 
donné  par  Charlemagne  dans  son  Jirevia- 
rium,  les  terres  impériales  situées  dans  l'évê- 
ché  d'Augsbourg  renfermaient  mille  quarante 
et  un  manses  ingénuiles,  dont  mille  six  vêtus 
et  trente-cinq  nus  ;  plus,  quatre  cent  soixante- 
six  manses  serviles,  dont  quatre  cent  vingt  et 
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lin  vêtus  et  quarante-cinq  nus  ;  en  tout  qua- 
torze cent  vingt-sept  manses  velus  et  quatre- 
vingts  nus.  Le  manse  entier  {mansus  mteger 
ou  plenus)  était  celui  qui  n'était  pas  divisé  et 
qui  contenait,  avec  les  bâtiments  nécessaires 
pour  l'exploitation,  la  quantité  de  terres  ré- 
glée par  la  coutume  du  pays  et  soumise  aux 
redevances  et  services  d  usage.  Le  demi;- 
manse  {mansus  dimidius  ou  médius)  n'avait 
que  la  moitié  ou  environ  de  la  contenance 
voulue,  et  ne  supportait  guère  que  la  moitié, 
ou  à  peu  près,  des  charges  ordinaires.  Mais, 
comme  le  fait  observer  M.  Guérard  ,  la  con- 
tenance du  manse  était  très  -  variable  dans 
certains  lieux,  quoique  dans  d'autres  elle  eût 
été  rigoureusement  fixée.  Quelquefois  même, 
un  àemi-manse  contenait  plus  de  terres  qu'un 
manse  entier  ;  la  grandeur  du  manse  se  réglait 
alors  moins  par  la  contenance  que  sur  le  pro- 
duit. On  distinguait  encore  les  manses  héré- 
ditaires et  les  manses  amovibles,  les  manses 
ecclésiastiques  et  les  manses  laïques.  Les 
manses  ministériels  {ministeriales)  étaient  oc- 
cupés par  les  officiers  des  domaines  royaux 
ou  impériaux.  On  trouvera  les  détails  sur  ces 
divers  manses  dans  les  Prolégomènes  du  Po- 
lyptyque d'Irminon,  par  Guérard. 

MANSEIN  s.  m.  (man-sain).  Vitic.  Variété 
de  raisin. 

M  AN  SEL  (Jean),  historien  français,  né  à 
Hesdin  (Artois)  ;  il  vivait  au  xve  siècle.  On  a 
de  lui,  sous  le  litre  de  Fleur  des  histoires, 
une  histoire  universelle  qui  va  de  la  création 
du  monde  jusqu'au  règne  de  Charles  VI. 
Cette  compilation,  dénuée  de  toute  critique, 
n'a  pas  été  imprimée. 

MANSEIXES  s.  f.  (man-sè-le.  —  N'est-ce 
pas  une  altération  de  raam'selte,  forme  popu- 
laire de  mademoiselle?).  P.  et  chauss.  Cha- 
cun des  deux  bras  d'une  hie  ou  demoiselle. 

MANSENCAL  (Jean  bu),  magistrat  français, 
né  à  Bazas,  mort  à  Toulouse  en  1562.  Il  fut 
successivement  conseiller,  avocat  général, 
premier  président  du  parlement  de  Toulouse, 
acquit  une  grande  réputation  de  savoir  et 
d'intégrité,  signala  avec  une  grande  énergie 
les  empiétements  et  les  désordres  du  clergé 
et  jouit  d'un  grand  crédit  auprès  des  rois 
Henri  11  et  François  II.  Nommé  par  ce  der- 
nier prince  vice- lieutenant  général  pour  la 
province  de  Languedoc,  il  déploya  une  grande 
vigueur  contre  les  huguenots.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  la  Vérité  et  autorité  de  ta 
justice  du  roi  très-chrétien  et  la  correction  et 
punition  des  maléfices  ,  contre  les  erreurs  con- 
tenues en  un  libelle  diffamatoire  (Toulouse, 
1549).  Dans  cet  écrit,  qui  fut  condamné  en 
Sorbonne,  il  réfutait  un  libelle  qui  attaquait 
violemment  le  parlement  dr«  Toulouse  pour 
avoir  déclaré  justiciable  da  l'autorité  sécu- 
lière un  ecclésiastique  convaincu  de  débau- 
che et  d'outrage  aux  mœurs. 

MANSFELD,  ville  de  Prusse  ,  province  de 
Saxe,  régence  et  à  45  kilom.  N.-O.  de  Mer- 
sebourg,  sur  le  Thalbach  ;  1,500  hab.  Autre- 
fois capitale  du  comté  de  sou  nom,  cette  pe- 
tite ville  possède  encore  l'ancien  château  de 
ses  comtes.  Il  Le  comté  de  Mansfeld,  ancien 
petit  Etat  souverain  d'Allemagne,  dans  le 
cercle  de  la  haute  Saxe  ,  aujourd'hui  incor? 
pore  dans  ia  province  prussienne  de  Saxe, 
était  compris  entre  les  principautés  d'Anhalt, 
d'Halbcrstadt  et  de  Saxe-Ebsenach,  le  comté 
de  istolberg,  l'évêché  de  Mersebourg  et  la 
Saxe  électorale.  Il  avait  une  superficie  de 
100,000  hectares,  avec  une  population  de 
60,000  habitants.  Les  villes  principales  étaient 
Mansfeld,  capitale,  Eisleben  et  Sangerhau- 
sen.  Ce  comté  a  été  gouverné  par  une  an- 
cienne famille,  qui  tire  son  nom  du  château 
de  Mansfeld  ,  et  qui  est  connue  depuis  le 
vue  siècle.  Elle  compte  parmi  ses  illustra- 
tions :  Hoyer,  comte  de  Mansfeld  ,  un  des 
partisans  dévoués  de  l'empereur  Henri  V,  tué 
au  combat  de  Welfesholze,  en  1115,  et  elle 
s'éteignit  dans  les  mâles  en  1230  en  la  per- 
sonne du  comte  Burckhard  VIII.  Sa  tille  et 
son  héritière  épousa  Burckhard  de  Guerfurt, 
burgrave  de  Magdebourg,  qui  devint  la  sou- 
che d'une  nouvelle  maison  de  Mansfeld;  la- 
quelle a  également  produit  un  certain  nom- 
bre d'hommes  remarquables.  Les  petits-rils  de 
Burckhard,  formèrent  deux  maisons  distinc- 
tes, celle  de  Mansfeld  et  celle  de  Guerfurt. 
La  première  se  subdivisa  en  1475  en  deux  ra- 
meaux, dont  le  cadet  s'éteignit  en  1666,  après 
s'être  de  nouveau  bifurqué. 

Le  rameau  aîné  eut  pour  chef  Albert,  comte 
de  Mansfeld,  mort  en  1484,  père  d'Ernest, 
qui  laissa  un  grand  nombre  de  lils.  Philippe, 
laine,  formata  ligue  de  Bornsiœdt,  qui  lut 
élevée  à  la  dignité  de  princes  de  l'empire  et 
se  fondit  dans  la  maison  de  Colloredo  en 
1780.  Jean-Georges  de  Mansfeld,  tils  d'un  se- 
cond lit  d'Ernest,  fut  l'auteur  de  la  branche 
d'Eisleben,  qui  finit  en  1710.  Pierre-Ernest  de 
Mansfeld,  troisième  tils  d'Ernest,  créé  prince 
de  l'empire,  fut  gouverneur  de  Luxembourg 
et  de  Bruxelles.  11  mourut  en  1604  ,  ayant  eu 
plusieurs  tils  légitimes,  tous  morts  avant  lui, 
et  notamment  Charles,  comte  de  Mansfeld, 
qui  se  distingua  au  service  de  l'empire.  Pierre- 
Ernest  eut,  en  outre,  un  fils  naturel,  Ernest, 
le  fameux  bâtard  de  Mansfeld,  connu  pour  sa 
vie  aventureuse. 

Nous  allons  compléter  cette  notice  généa- 
logique en  donnant  la  biographie  des  princi- 
paux membres  de  cette  famille. 

MANSFELD  (Albert,  comte  de),  un  des 
principaux  chefs  du  parti  protestant  en  Aile- 
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magne,  né  en  1480,  mort  en  1560.11  força,  en 
1547,  Henri  de  Brunswick  à  lever  le  siège  de 
Brème,  fut  vaincu  quelque  temps  après  par 
le  colonel  Wrisberger,  conduisit  en  1550  des 
secours  à  Mngdebourg,  dont  l'empereur  Char- 
les-Quint faisait  le  siège,  mais  fut  battu  et  ne 
put  introduire  dans  la  place  qu'un  très-petit 
nombre  des  siens.  —  Un  de  ses  fils,  Wolrath 
Mansfeld,  mort  en  1578,  conduisit  des  se- 
cours aux  huguenots  français  et  prit  part  à 
la  bataille  de  Moncontour. 

MANSFELD  (Pierre-Ernest,  comte  de),  gé- 
néral allemand,  né  en  1517,  mort  à  Luxem- 
bourg en  1604.  Envoyé  de  très-bonne  heure 
à  la  cour  de  Charles-Quint,  il  fit  avec  lui-  la 
campagne  de  Tunis,  puis  passa  dans  les  Pays- 
Bas  et  fut  nommé  gouverneur  du  duché  de 
Luxembourg  en  récompense  de  la  brillante 
valeur  qu'il  avait  montrée,  notamment  au 
siège  de  Landrecies,  en  1543.  Lorsque  Char- 
les-Quint eut  déclaré  la  guerre  à  la  France, 
le  comte  de  Mansfeld  prit  Stenay,  ravagea  la 
Champagne,  fut  fait  prisonnier  dans  Ivoy 
(1552)  et  resta  au  pouvoir  des  Français  jus- 
qu'en 1557.  Rendu  à  la  liberté,  il  prit  part  à 
la  bataille  de  Saint-Quentin  et  empêcha  le 
duc  de  Guise  de  s'emparer  do  Luxembourg. 
La  paix  ayant  été  faite,  il  conduisit  à  Char- 
les IX  des  secours  contre  les  protestants,  prit 
une  part  brillante  à  la  victoire  de  Moncon- 
tour, retourna  ensuite  dans  les  Pays-Bas  , 
qu'il  pacifia,  et  en  devint  gouverneur  après 
la  mort  du  duc  de  Parme  (1592).  Il  se  démit 
au  bout  de  deux  ans  de  ces  fonctions  et  se 
retira,  avec  le  titre  de  prince  de  l'empire,  à 
Luxembourg  .  oit  il  termina  sa  vie.  Le  comte 
de  Mansfeld  fut  un  des  meilleurs  généraux 
de  son  temps.  11  avait  beaucoup  de  goût  pour 
les  sciences  et  pour  lés  arts  ;  mais  ce  goût 
n'avait  point  adouci'  son  caractère  cruel  et 
n'avait  fait  qu'accroître  son  insatiable  avi- 
dité. 

MANSFELD  (Charles,  prince  de),  général 
allemand,  fils  du  précédent,  né  en  1543,  mort 
en  1595.  Il  conduisit,  en  1593,  au  duc  de 
Mayenne,  un  corps  de  troupes,  envahit  la  Pi- 
cardie et  alla,  deux  ans  plus  tard,  combattre 
les  Turcs  en  Hongrie.  Charles  de  Mansfeld 
reçut  de  l'empereur  les  titres  de  lieutenant  gé- 
néral etde  capitaine  général  de  mer  en  Flan- 
dre. 11  avait  épousé  en  premières  noces  Diane 
de  Cossè,  qu'il  surprit  en  adultère  avec  le 
comte  de  Maure  et  qu'il  fit  tuer,  dit-on. 

MANSFELD  (Ernest  de),  l'un  des  plus 
grands  généraux  du  xvti«  siècle,  fils  naturel 
du  comte  Pierre-Ernest,  né  en  1585,  mort  en 
1626.  11  fit  la  guerre  en  Hongrie,  puis  en 
Flandre,  en  Savoie,  se  fit  ensuite  prolestant, 
alla  combattre  en  Bohême  comme  général 
des  révoltés,  chassa  les  Autrichiens  et  fut 
mis  au  ban  de  l'empire  (1619).  Contraint  de 
se  retirer  devant  des  forces  supérieures,  il 
alla  ravager  l'Alsace  (1622),  puis  battit  les 
Hessois  et  les  Bavarois,  alliés  de  l'Autriche, 
gagna  avec  le  duc  de  Brunswick  la  bataille 
de  Fleurus  sur  les  Espagnols ,  passa  ensuite 
en  Hollande  et  en  Wesiphalie,  et  se  retran- 
cha si  bien  dans  l'Osi-Frise  que  le  général 
autrichien  Tilly,  chargé  de  le  combattre, 
n'osa  essayer  de  l'en  chasser.  Comme  ses 
troupes  se  livraient  a  toute  sorte  de  dépréda- 
tions, les  états  de  l'Ost-Frise  lui  offrirent 
une  somme  importante  pour  qu'il  quittât  la 
province.  Mansfeld  accepta,  licencia  ses  trou- 
pes ,  se  rendit  à  La  Haye,  où  il  vécut  pen- 
dant quelque  temps  comme  un  simple  parti- 
culier, se  rendit  en  1724  en  France  pour  de- 
mander des  secours  dans  le  but  de  rétablir 
l'électeur  palatin  sur  le  trône  de  Bohème,  re- 
çut de  Richelieu  la  promesse  d'un  subside, 
passa  de  là  en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli 
avec  distinction!  par  le  roi  Jacques,  qui  lui 
remit  des  sommes  importantes,  et  revint  (1625) 
en  Allemagne  à  la  tête  d'une  foule  d'aventu- 
riers. Mais  il  fut  vaincu  par  le  fameux  Wal- 
lenstein  (1626),  général  de  l'empereur,  et  dut 
se  replier  dans  la  marche  de  Brandebourg. 
Ayant  reçu  de  nouveaux  secours  d'Angle- 
terre et  du  Danemark,  le  général  protestant 
traversa  la  Silésie  et  la  Moravie  .et  gagna 
Jablonska,  où  il  fut  rejoint  par  le  duc  de 
Saxe-Weimar.  Son  projet  était  de  pénétrer 
en  Hongrie,  afin  de  taire  une  diversion  favo- 
rable à  Bethlem  Gabor,  prince  de  Transyl- 
vanie, qui  venait  de  prendre  les  armes  contre 
l'empereur.  Mais  ce  prince  ayant  entamé  des 
négociations  de  paix  avec  Wailenstein,  Mans- 
feld remit  le  commandement  de  ses  troupes 
au  duc  de  Saxe-Weimar,  prit  la  route  de  Ve- 
nise, tomba  malade  à  Vranovitz  en  Bosnie  et 
y  termina  sa  brillante  et  aventureuse  car- 
rière. Homme  de  guerre  de  premier  ordre, 
Mansfeld  était  a  la  fois  un  négociateur  ha- 
bile, plein  de  ressources ,  et  força  ses  enne- 
mis mêmes  à  l'admirer. 
t 

MANSFELD  (Charles  de),  théologien  alle- 
mand, également,  tils  naturel  du  comte  Pierre- 
Ernest,  né  en  1588,  mort  en  1647.  Il  devint 
'  aumônier  général  des  armées  espagnoles 
dans  les  Pays-Bas.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dont,  les  principaux  sont  :  Clericorum 
ccenubitica  (Luxembourg,  1625);  Cleriats,siue. 
de  statu  perfeciiuiiis  cterxcorum  (Bruxelles, 
1027),  ouvrage  estimé;  Mayisterium  miiitare 
(Anvers,  1647,  in-4"). 

MANSFELDOIS  s.  m.  (man-sfèl-doi),  Hist. 
relig.  Nom  donné  à  des  protestants  d'Alle- 
magne qui,  au  xvio  siècle,  formèrent  une 
secte  ayant  pour  chef  le  comte  de  Mansfeld. 
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MANSFÉNI  s.  m.  (man-sfé-ni).  Ornith.  Es- 
pèce d'aigle  ou  d'autour  du  Brésil. 

MANSFIELD,  ville  d'Angleterre,  comté  et 
a  22  kilom.  N.  de  Nottingham  ;  9,800  hab. 
Fabrication  importante  de  cotonnades  et  de 
bonneterie,  gants,  etc.  Commerce  de  grains 
et  de  drèche.  On  y  remarque  une  belle  église 
gothique  renfermant  plusieurs  monuments  et 
des  vitraux  peints,  Mansfield  est  bâtie  au 
centre  d'une  ancienne  forêt,  dont  les  futaies 
ont  été  en  grande  partie  abattues  et  qui  fut 
autrefois  illustrée  par  les  exploits  de  Robin- 
Hood.  Il  Ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  l'Ohio,  à  80  kilom.  N.-E.  de 
Colombus;  4,800  hab.  Cette  ville  est  située 
dans  une  position  élevée  et  pittoresque,  au 
milieu  d'une  contrée  fertile  et  populeuse. 

MANSFIELD  (William  MuRRAY,  comte  de), 
magistrat  anglais,  né  a  Penh  en  1705,  mort 
à  Londres  en  1793.  Il  se  distingua  comme 
avocat  dans  plusieurs  affaires  importantes  et 
fut  élu  en  1740  membre  du  Parlement  par  un 
bourg  du  Yorkshire,  puis  réélu  en  1747  et  en 
1754.  Ayant  soutenu  le  parti  du  gouverne- 
ment, il  en  fut  récompensé  par  la  charge  de 
sollicitor  gênerai.  Après  la  révolte  des  jaco- 
bites,  auxquels  il  avait  été  associé  dans  sa 
jeunesse,  Murray  fut  accusé  de  haute  trahi- 
son. Il  dédaigna  de  se  justifier  et  l'accusation 
s'évanouit.  Plus  d'une  fois  Pitt  eut  l'occasion 
de  se  mesurer  avec  cet  orateur,  qui  était  re- 
gardé comme  un  des  principaux  chefs  du 
parti  tory,  et,  dans  ces  luttes  orageuses,  l'a- 
vantage ne  resta  pas  toujours  du  côté  du 
premier.  Murray  fut  nommé  attorney  général 
en  1754,  président  de  la  cour  du  banc  du  roi  - 
en  1756,  créé  pair,  avec  le  titre  de  baron  de 
Mansfield,  puis  ministre  sans  portefeuille. 
Lord  Mansfield  n'acquit  pas,  dans  ces  fonc- 
tions, une  grande  popularité;  en  1780, son  hô- 
tel fut  livré  aux  flammes  par  le  peuple.  I!  se 
démit  de  la  présidence  de  la  cour  suprême 
en  1788.  Murray  avait  été  élevé  au  rang  de 
comte  en  1782. 

MANSFIELD  (William  -  David  Mdhrav  , 
comte  dk),  pair  d  Angleterre,  descendant  du 
précédent,  né  a  Londres  en  1806.  A  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  fut  élu  membre  de  la 
Chambre  des  communes,  où  il  vota  avec  le 
parti  tory,  fut,  de  1834  à  1835,  lord  de  la  tré- 
sorerie dans  le  cabinet  présidé  par  sir  Robert 
Peel  et  entra  à  la  Chambre  des  lords  (1840). 
Depuis  lors,  il  a  été  successivement  député, 
lieutenant  du  comté  de  Penh  (1846),  lord 
lieutenant  de  Clackmannan  et  haut  commis- 
saire du  synode  général  de  l'Eglise  écossaise 
en  1852,  1856  et  1859. 

MANSFIELD  (sir  William-Rose),  général 
anglais,  né  à  Ruxley,  comté  de  Surrey,  en 
1819.  Il  prit  du  service  dès  l'âge  de  seize  ans 
et  passa  dans  les  Indes.  Là,  il  lit  partie  de 
plusieurs  expéditions,  se  battit  à  Budleiwal, 
à  Aliwal,  a  Sobraon,  fit  comme  lieutenant- 
colonel  la  campagne  de  Peshawur  (1851- 
1852)  et  obtint  le  grade  de  colonel  en  1854. 
Cette  même  année,  Maustield  fut  rappelé  en 
Europe  où  la  guerre  de  Crimée  venait  d'é- 
clater. Attaché  d'abord  a  sir  Colin  Campbell, 
puis  conseiller  près  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre à  Constantinople,  il  devint,  après  la 
signature  de  la  paix,  consul  général  a  Var- 
sovie. Mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  ce  poste 
pour  retourner  dans  les  Indes  avec  le  géné- 
ral Campbell,  qui  le  choisit  pour  chef  d  état- 
major  (1857).  Pendant  la  formidable  insur- 
rection des  c'ipayes,  il  rendit  de  très-grands 
services  et  reçut,  avec  le  grade  de  major 
général,  des  remerciements  publics  du  Par- 
lement. Depuis  lors,  sir  Mansfield  a  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  Bombay  (1860), 
qu'il  quitta  en  1865  pour  devenir  général  en 
chef  de  l'armée  des  Indes.  Il  est  depuis  1866 
grand-croix  de  l'Etoile  da  l'Inde. 

MANS1  (Jean-Dominique),  prélat  italien, 
né  à  Lucques  en  1692,  mort  en  1769.  Après 
avoir  enseigné  la  théologie  à  Naples,  il  visita 
l'Italie,  la  France  et  l'Allemagne  pour  cher- 
cher dans  les  archives  et  les  bibliothèques  des 
documents  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique, 
son  étude  favorite.  Il  fut  promu  en  1765  à 
l'archevêché  de  Lucques.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  De  casibus  et  excommunicatio- 
nibus  episcopis  reseruatis  (Lucques,  1724  et 
1739,  in-4°)  ;  Prolegomena  et  dissertationes  in 
omneset  singulos  sanctx  Scripturx  tibros  (Luc- 
ques, 1729,  in  fol.)  ;  De  epochis conciliorum  Sar- 
dicensiset  Sirmiensium,cxterorumque  in  causa 
Arianorum  (Lucques,  1746-1749,  2  vol.  in-8°); 
Sufiplementum  cullectionis  conciliorum  et  de- 
crelorum  N.  Coteti  (Lucques,  1748-1752,  6  vol. 
in-fol.);  Sacrorum  conciliorum  noua  et  amplis- 
sima  collectio  (Florence,  1759-1798,  31  vol, 
in -fol.). 

MANSIGNÉ,  bourg  et  commune  de  France 
(Sarthe),  canton  de  Pontvallain,  arrond.  et 
à  18  kilom.  de  La 'Flèche,  sur  un  coteau; 
pop.  aggl.,  559  hab.  —  pop.  tôt.,  2,244  hab. 
Fabrication  de  toiles:  poterie.  Vestiges  d'un 
camp  romain,  près  desquels  on  trouve  des 
restes  de  bains,  hypocaustes;  médailles  ro- 
maines, etc. 

MANSION  s.  f.  (man-si-on  —  lat.  mansio; 
de  mauere,  demeurer).  Demeure,  habitation. 
Il  Campement,  étape,  lieu  de  repos.  Il  Vieux 
mot. 

—  Antiq.  rom.  Lieu  où  les  saliens,  porteurs 
des  boucliers  sacrés,  s'arrêtaient  pour  se  re- 
poser et  prendre  de  la  nourriture, 

—  Astrol.  Syn.  de  maison. 
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MANSION,  sculpteur,  né  à  Paris  en  1773, 
mort  dans  cette  ville  vers  1854.  Une  statue 
à'Aconce  et  Napoléon  donnant  la  paix  à  la 
terre  lui  valurent  à  l'Exposition  de  1810  une 
médaille  de  première  classe.  Aux  Salons  sui- 
vants, il  envoya,  en  1812,  Ajax  fils  d'Oïlée; 
en  1814,  Une  nymphe  de  Diane;  en  1819,  Es- 
eulape  protégeant  la  beauté  par  la  découverte 
de  la  vaccine.  On  lui  doit  encore,  de  la  mémo 
année,  les  bustes  de  Rembrandt  et  de  Philippe 
deChampaigne,  commandés  pour  la  grande  ga- 
lerie du  Louvre,  et  Cydippe  amante  d'Aconce; 
de  1822,  le  buste  de  Teniers  commandé  pour 
le  Louvre,  et  les  bustes  de  Laugier  et  de  Du- 
puytren;  de  1824,  une  commande  d'un  bas- 
relief  pour  la  cour  du  Louvre  :  l'invention  de 
la  poésie  lyrique. 

MANSION  (Colard),  écrivain  et  imprimeur 
à  Bruges.  V.  Colard. 

MANSIONNAIRE  s.  m.  (man-si-o-nè-re  — 
rad.  mansion).  Nom  donné  a  certains  officiers 
de  la  primitive  Eglise  :  Les  basiliques  avaient 
des  mansionnaires  ou  gardiens  chargés  de  les 
nettoyer  et  de  les  orner.  (Fleury.) 

—  Hist.  Officier  du  roi  qui,  sous  les  Capé- 
tiens, était  chargé  de  faire  préparer  les  lo- 
gements royaux. 

—  Encycl.  Les  critiques  sont  partagés  sur 
la  question  de  savoir  quelles  étaient  au  juste 
les  fonctions  de  ces  officiers.  Justel,  Bévé- 
ridge,  Cujas,  Godefroi  et  Vossius  croient  que 
les  mansionnaires  étaient  des  fermiers  laïques 
qui  faisaient  valoir  les  biens  de  l'Eglise. 
Fleury  a  combattu  cette  idée  ,  qui  s'accorde 
assez  bien  du  reste  avec  l'étymologie  du  mot, 
en  s'appuyant  sur  ce  que,  dans  ITïglise  pri- 
mitive, aucune  fonction  n  était  exercée  par 
des  laïques.  Il  pense  que  «  ces  officiers  étaient 
chargés  d'orner  l'église  aux  jours  solennels, 
soit  avec  des  tapisseries  de  soie  ou  d'autres 
étoffes  précieuses,  soit  avec  des  feuillages  et 
des  tieurs,  et  de  veiller  à  ce  que  le  lieu  saint 
fût  toujours  dans  un  état  de  décence  et  de 
propreté  capable  d'inspirer  le  respect  et  la 
piété.  »  Les  Grecs  donnaient  au  mansion- 
nuire  le  nom  da  paramonarios ,  et  dans  le 
deuxième  concile  de  Chalcédoine,  il  se  trouve 
que  ce  nom  sert  à  désigner  les  économes. 
C'est  aussi  dans  ce  sens  que  saint  Grégoire 
parle  des  mansionnaires.  D  autres  croient  que 
mansionnaire  et  portier  étaient  synonymes; 
saint  Grégoire  appelle,  en  effet,  le  mansion- 
naire: custos  ecclesix,  le  gardien  de  l'église. 
D'autres  enfin  pensent  qu  il  avait  simplement 
pour  fonction  d'allumer  les  lampes  et  les 
cierges. 

MANSLE,  bourg  Je  France  (Charente), 
çh.-l.  de  cant. ,  arrond.  at  a  17  kilom.  S.  de 
Ruffec,  sur  la  Charente  ;  pop.  aggl.,  1 ,552  hab. 
—  pop.  toi.,  1,830  hab.  Minoterie,  brasserie. 
Commerce  de  bestiaux,  céréales,  chanvre. 
Sur  les  bords  de  la  Charente,  près, du  bourg, 
•on  voit  une  tour  crénelée.  Restes  d'un  châ- 
teau fort. 

MANSO  (Jean-Baptiste),  marquis  de  Villa, 
poète  italien,  uê  à  Naples  vers  1560,  mort  en 
1645.  Sa  grande  fortune  lui  permit  de  s'en- 
tourer de  savants,  de  postes  et  d'artistes  qu'il 
encourageait  et  récompensait.  Il  fut  l'ami  du 
Tasse  qui  a  immortalisé  leur  amitié  dans  un 
dialogue  intitulé  ;  il  Mtinso,  fonda  dans  son 
palais  l'Académie  des  Oziosi  et  voulut  qu'a 
près  sa  mort  sa  fortune  servit  à  la  fondation 
d'un  collège  de  nobles.  On  a  de  lui  :  l  Para- 
dossi,  ouero  deW  umore  dialnghi  (Milan,  1608, 
in-4°);  Erocallia,  oôero  dell  amure  e  delta 
bettezza  dialot/hi  XII  (Veniso,  1618,  in-4u) ; 
La  vita  di  Ù'orqnato  Tasso  (Naples,  1019, 
in-4°),  très-esiiinée  ;  Le  poésie  nomiche  divise 
in  rime  amorose,  sacre  e  morali  (Venise,  1635,  . 
in -12). 

MANSO  (Jean-Gaspard),  philologue  alle- 
mand ,  .né  à  Blasionzell,  grand-duché  de  Go- 
tha, en  1759,  mort  en  1826.  Il  étudia  la  théo- 
logie, la  philologie  et  la  philosophie  a  l'uni- 
versité dléna,  embrassa  ensuite  la  carrière 
de  l'enseignement,  et  était  à  sa  mort  direc- 
teur du  collège  de  Sainte-Madeleine,  à  Bres- 
lau.  Il  avait  été  lié  très-intimement  avec 
Frédéric  Jacobsen  et  Garve.  Outre  différents 
traiies  Sur  des  sujets  d'archéologie  classique, 
ainsi  que  des  traductions  allemandes  des 
Géorgiques  de  Virgile,  de  VŒdipe  roi  de  So- 
phocle, et  d'excellentes  éditions  de  Mélêayre, 
de  Dion  et  de  Moschus,  ou  a  de  lui,  entre  au- 
tres ouvrages  historiques  :  Sparte,  essai  pour 
seroir  à  l'éclaircissement  de  l'histoire  et  de  la 
constitution  de  cette  république  (1800,  3  vol.); 
Vie  de  Constantin  le  Grand  (1817);  JJisloire 
de  la  monarchie  prussienne  depuis  la  paix 
d'JIubertusberg  (1819,  3  vol.);  JJisloire  de 
l'empire  des  Ostrogotks  en  Italie  (1824).  En- 
fin, nous  citerons  encore  de  lui  :  l'Art  d'ai- 
mer, poème  (1194) ,  et  Epitre  à  Game  sur  les 
calomnies  contre  les  sciences. 

MANSOIS,  OISE  s.  et  adj.  (man-soi,  oi-ze). 
V.  Mansais,  aise. 

MANSON  (Jean),  marin  suédois  ,  mort  en 
1G5S.  Il  devint  capitaine  et'  fut  tué  dans  un 
combat  naval  entre  les  Suédois  et  les  Danois, 
On  a  de  lui  :  Une  description  nautique  de  la 
Baltique  (Stockholm,  1644),  réimprimée  par  - 
Jean  Hahii ,  en  1749. 

MANSON  (Jacques-Charles de), général  fran- 
çais, né  en  1724,  mort  à  Munich  en  1809.  En- 
tré fort  jeune  dans  l'artillerie,  il  se  distingua 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  acquit  la  ré- 
putation d'un  officier  aussi  instruit  que  brave, 
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fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1788  et 
émigra  en  1792.  Après  avoir  servi  duns  l'ar- 
mée des  princes,  il  accompagna  le  prince  de 
Coudé  en  Russie,  et  devint  par  la  suite  com- 
mandant en  chef  de  l'artillerie  bavaroise.  On 
lui  doit  :  Traité  des  fers  et  de  l'acier,  conte- 
nant un  système  raisonné  sur  la  nature,  la 
construction  des  fourneaux,  etc.  (Strasbourg, 
',804,  in-4°  avec  15  pi.) 

MANSON  (Marie-Françoise-Clarisse  ENJAL- 
hand,  M'»'),  l'héroïne  du  procès  Fualdès,  née 
à  Rodez  en  l"S5,  morte  obscurément  à  Ver- 
sailles en  1835  ,  d'après  quelques  biographes 
et,  suivant  d'autres,  en  1847.  Elle  était  la 
fille  d'un  magistrat  distingué  qui  présidait 
la  cour  prévôtale  de  l'Aveyron.  En  îsii,  elle 
épousa,  d'après  le  vœu  de  sa  famille,  un  jeune 
oflicier  et  dut  rompre  une  liaison  qu'elle  avait 
contractée  depuis  quelque  temps  déjà  avec 
un  autre.  Quatre  ans  après,  elle  se  sépara  de 
son  mari. 

Comment  se  trouvait-elle  dans  la  maison 
Bancal,  lors  de  l'assassinat  de  Fualdès?  Il  est 
aisé  de  le  deviner,  à  travers  tous  ses  men- 
songes et  toutes  ses  réticences;  elle  avait  des 
rendez-vous  galants  dans  cette  maison  mal 
famée,  et  mal  lui  en  prit,  puisque  Bastide  vou- 
lut la  tuer  pour  être  plus  certain  de  son  si- 
lence (v.  Fualdès);  elle  fut  sauvée  par  Jan^ 
sion,  qu'elle  avait  aussi  aimé,  dit-on,  et  qui 
voulut  que  l'on  se  contentât  de  son  serment. 
De  là  toutes  les  tergiversations  de  la  mal- 
heureuse, qui  ne  put  garder  le  secret  sur  un 
crime  aussi  épouvantable  et  qui,  en  parlant, 
savait  qu'elle  ferait  tomber  la  tête  de  1  homme 
qui  l'avait  sauvée.  Lorsque  ses  demi-aveux 
eurent  commencé  à  éclairer  la  justice,  on  eut 
pour  elle,  non -seulement  au  parquet  de  la 
cour  d'assises,  mais  dans  le  public,  un  enthou- 
siasme sans  bornes.  Sans  se  douter  de  l'infa- 
mie qui  rejaillissait  sur  elle,  elle  prenait  des 
foses  théâtrales  et  faisait  des  mots.  Lorsque 
arrêt  de  la  cour  de  Rodez  eut  été  cassé  et 
l'aifaire  renvoyée  à  la  cour  d'Albi,  cet  en- 
thousiasme subsistait  encore;  c'est  à  cheval, 
côte  à  cote  avec  le  préfet,  qu'elle  fit  à  Albi 
une  entrée  solennelle,  comme  une  princesse 
de  roman.  Le  peuple  accourait  sur  son  pas- 
sage. «  Ses  grands  airs,  dit  M.  Oscar  Comet- 
tant,  ses  attitudes  de  martyre  ,  ses  évanouis- 
sements, son  étalage  de  sentiments,  qui  s'al- 
liaient si  mol  avec  sa  grosse  voix,  rauque  et 
ses  traits  vulgaires  n'abusaient  personne,  ex- 
cepté M.  le  procureur  général  près  la  cour  de 
Montpellier,  qui  l'avait  comparée  à  un  ange 
député  par  la  Providence  dans  la  maison 
Bancal.  —  C'est  là  une  pensée  sublime  sacs 
doute,  ripostait  Me  Romiguiëres,  le  défenseur 
de  Bastide,  mais  elle  confond  mes  idées  et 
absorbe  mon  intelligence  ;  car  enrin  pourquoi 
l'Etre  tout-puissant  qui  aurait  envoyé  le  té- 
moin n'aurait-il  pas  préféré  ne  point  envoyer 
la  victime?  ■  Bientôt,  prise  en  flagrant  délit 
de  mensonge,  car  elle  rétractait  ses  premiers- 
dires,  elle  fut  emprisonnée  à  la  grosse  tour 
d'Albi  et  rit  alors  une  confession  complète; 
puis,  revenant  sur  ses  aveux,  elle  écrivit  un 
Mémoire  dans  lequel  elle  cherchait  à  prou- 
ver, encore  une  fois,  qu'elle  n'était  pas  allée 
dans  la  maison  Bancal  et  que ,  ce  qu'elle  sa- 
vait de  l'affaire,  elle  le  tenait  d'une  demoi- 
selle Rose  Pierret.  Sur  les  dénégations  de 
celle-ci ,  elle  déclara  avoir  dit  la  vérité  dans 
les  interrogatoires,  et  non  dans  son  Mémoire. 

L'issue  du  procès  dépendit  de  ce  dernier 
aveu,  qu'ii  y  a  tout  lieu  de  considérer  comme 
sincère. 

Ce  procès  avait  donné  une  triste  célébrité 
à  M^e  Manson;  sa  famille  la  repoussait.  Un 
spéculateur  eut  l'idée  d'exploiter  l'engoue- 
ment absurde  du  public  et  lui  proposa  de 
grosses  sommes  si  elle  voulait  venir  k  Pans 
tenir  le  comptoir  du  café  Tivoii;  il  Jui  mon- 
trait un  sac  de  mille  louis,  comme  à-çompte. 
Elle  refusa,  préférant,  dit-elle,  l'obscurité  et 
la  misère  k  un  état  déshonorant;  un  peu  plus 
tard,  elle  ne  devait  pas  avoir  les  mômes  scru- 
pules. Elle  commença  par  se  laisser  tenter 
par  des  éditeurs  qui,  en  1819,  publièrent  sa 
Correspondance,  augmentée  du  Mémoire  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Ces  lettres  ont 
sans  doute  été  arrangées;  nous  en  extrairons 
une,  celle  où  Mme  Manson  raconte  la  nuit  du 
crime.  Elle  est  adressée  à  une  amie  et  datée 
du  lendemain,  20  mars  1817,  ce  qui  suffit  pour 
montrer  la  supercherie,  car  Mme  Manson  de- 
vait avoir  ce  jour-là  bien  autre  chose  en 
tête  ;  d'ailleurs  cette  lettre,  si  elle  eût  existé, 
aurait  figuré  au  procès  ; 

«  Que  n'ai-je  suivi  tes  conseils,  ô  la  plus 
sage  des  amies  !  Pourquoi  t'ai-je  quittée?  Tes 
instances  pour  me  retenir  près  de  toi  sem- 
blaient annoncer  que  tu  pressentais  le  mal- 
heur qui  m'est  arrivé.  De  quelle  épouvanta- 
ble scène  j'ai  été  témoin  cette  nuit!...  Tu 
sauras  tout;  mais  que  tu  sois  la  seule,  que 
l'horrible  secret  que  je  vais  déposer  dans  ton 
sein  n'en  sorte  jamais  ;  ma  mère  même  doit 
l'ignorer,  ma  mère...,  comme  elle  serait  af- 
fligée !  Je  paraîtrais  coupable  et  je  ne  fus 
qu'imprudente...  j'en  jure  par  l'amitié  qui 
nous  unit...  Garde  le  silence,  mou  amie,  sur 
ce  que  je  vais  t'apprendre;  écoute,  et  frémis. 
Tu  sais  de  quel  uoux  espoir  j'étais  bercée  en 
partant  de  Périé  ;  on  m'avait  assuré  que  je 
verrais  Jansion  à  la  foire  de  Rodez  et  que 
nous  allions  euiin  nous  réunir;  cette  idée  me 
souriait  :  ce  ne  fut  qu'une  illusion  ;  je  pour- 
suivis une  chimère  et  je  trouvai...  une  af- 
freuse.réalité...  Le  surlendemain,  je  formai  le 
projet  d'épier  les  démarches  de  quelqu'un. 
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Que  t'importait?  me  diras-tu.  Je  te  répon- 
drai que  j'avais  beaucoup  d'intérêt,  quelque 
droit  même  à  m'assurer  que  la  conduite  de  ce 
quelqu'un  n'était  pas  suspecte.  Malheureuse 
imprudence,  curiosité  funeste ,  que  vous  me 
coûtez  chéri... 

»  Ne  voulant  pas  être  connue ,  je  m'habil- 
lai en  homme  et  me  persuadai  que  je  pour- 
rais ainsi  courir  la  nuit  sans  danger.  Je  sor- 
tis donc  le  19  mars,  vers  les  sept  heures  trois 
quarts  du  soir;  je  traversai  la  place  de  la 
Cité,  la  rue  du  Terrai,  et  j'arrivai  dans 
celle  des  Hebdomadiers.  J'aperçus  un  homme 
tapi  contre  le  mur;  sa  tournure  ne  m'était 
pas  inconnue.  Au  même  instant,  j'entendis 
marcher,  je  crus  qu'on  me  suivait^  je  pris 
la  fuite  et  me  cachai  dans  une  maison  dont 
la  porte  était  ouverte;  à  peine  j'y  fus  en- 
trée que  je  me  sentis  heurtée  par  un  indi- 
vidu qui  m'arrêta  en  me  serrant  rudement  le 
bras  :  la  frayeur  s'empara  de  moi.  Je  suis  une 
femme!  m'écriai-je.  Mon  explication  parut 
satisfaire  l'inconnu  qui  m'avait  arrêtée.  Tu 
penses  bien ,  ma  chère  Elise ,  que  déjà  je  me 
repentais  de  ma  folie;  mais  ce  fut  bien  autre 
chose  lorsque  je  me  vis  transportée,  malgré 
moi,  dans  un  lieu  que  je  ne  connaissais  pas; 
j'y  fus  enfermée,  et  l'on  ne  me  dit  que  ces 
mots  :  Tais-toi. 

»  Tout  à  coup,  j'entendis  un  bruit  confus  ; 
il  paraissait  venir  de  l'appartement  voisin  ; 
bientôt  ce  bruit  devint  plus  distinct;  des  cris 
plaintifs  frappèrent  mon  oreille...  Je  m'ap- 
prochai de  la  porte,  et  j'écoutai  attentive- 
ment. Que  t'ai-je  fait,  Bastide?  disait  quel- 
qu'un d'un  ton  suppliant.  —  Il  faut  mowir, 
répondit  une  voix  féroce  et  glapissante... 
Cette  voix,  je  crus  la  reconnaître,  et  mes 
cheveux  se  dressèrent. 

«L'infortuné  qu'on  opprimait  ajouta  :  Lais- 
sez-moi du  moins  quelques  instants  pour  me  ré- 
concilier avec  Dieu. —  Va  te  réconcilier,  avec 
le  diable,  dit  encore  celui  dont  la  voix  m'a- 
vait fait  tant- d'impression.  A  ce  triste  col- 
loque succéda  le  bruit  le  plus  affreux  :  c'é- 
taient des  gémissements  sourds...,  des  plain- 
tes déchirantes...,  du  sang  qui  coulait  dans 
un  vase...,  les  dernières  convulsions  d'un 
mourant!...  Dieu!  Que  devins-je  alors?  Peux- 
tu  bien  te  faire  une  idée  de  mes  angoisses.  Je 
poussai  des  cris  qui  furent  entendus  de  quel- 
qu'un que  tu  n'aurais  jamais  cru  capable  de 
figurer  avec  une  bande  de  brigands,  Jan- 
siou I...  Il  était  à  leur  tête  1  Dès  que  je  l'aper- 
çus, je  ma  jetai  dans  ses  bras  :  Sauvez-moi, 
lui  dis -je,  je  suis  Mm^  Manson/ —  Je  connais 
cette  femme,  dit  Jansion  ,  je  réponds  d'elle.  Il 
me  prit  par  la  main.  Jetant  alors  des  regards 
autour  de  moi,  je  me  vis  dans  une  cuisine 
sombre-,  une  grande  table  était  au  milieu; 
douze  ou  quinze  scélérats  l'entouraient;  ils  y 
avaient  placé  le  malheureux  qu'ils  venaient 
d'égorger.  J  e  me  crus  transportée  chez  des  an- 
thropophages. La  garantie  offerte  par  Jan- 
sion ne  satisfit  point  ses  complices;  il  y  eut 
un  long  débat  entre  eux,  qui  me  donna  le 
temps  de  les  examiner.  L'homme  à  la  haute 
taille  est  un  frère  à  Mme  P...  Les  monstres 
délibèrent  :  je  suis  sauvée,  mais  à  quel  prixl 
Je  prête  un  serment  terrible  aux  pieds  de  la 
victime;  Bastide,  plus  noir  qu'un  cannibale, 
m'en  dicta  les  termes;  les  voici  :  Je  jure  de 
garder  le  secret  sur  tout  ce  qui  s'est  passé,  et 
je  me  voue  à  la  mort  avec  mon  fils,  si  je  tra- 
his te  serment.  J'avais  une  main  sur  le  cada- 
vre :  il  me  parut  qu'il  palpitait  encore.  Bas- 
tide fixait  sur  moi  des  regards  menaçants;  il 
semblait  regretter  une  proie  prête  à  lui  échap- 
per... Si  je  voulais  personnifier  le  crime, 
j'emprunterais  les  traits  de  Bastide...  Je  sor- 
tis eiitin  de  cette  caverne  infernale,  suivie  de 
Jansion,  qui  m'avait  protégée  ;  sans  lui,  ma 
chère  amie,  c'était  fait  de  moi  :  Je  ne  revoyais 
plus  mon  tils...  • 

Tout  cela  est  trop  bien  arrangé ,  trop  con- 
forme à  ce  que  l'on  peut  imaginer  d'après  les 
faits  de  la  cause'pour  être  la  vérité  vraie. 
Peut-être  même  Mm<2  Manson  n'a-t-elle  fait 
que  prêter  son  nom  pour  cette  publication 
toute  romanesque. 

En  dehors  de  ses  engagements  avec  les 
éditeurs,  elle  vendit  chez  elle-même,  à  Paris, 
.ses  plaidoyers  et  ses  Mémoires,  en  ajoutant 
par  surcroît  d'allèchement  que  les  acheteurs 
jouiraient  en  même  temps  de  l'avantage  de 
faire  connaissance  avec  l'auteur.  Toutes  ces 
réclames  ne  l'ayant  pas  enrichie,  elle  se  fit 
dame  de  comptoir,  dans  un  des  plus  brillants 
cafés  du  quartier  de  la  Bourse.  Mais  la  vo- 
gue qui  d'abord  faisait  accourir  une  foule  de 
gens  curieux  de  la  connaître  ne  fut  que  pas- 
sagère, et,  de  chute  en  chute,  elle  se  vit  ré- 
duite à  tenir  pour  son  propre  compte  un 
obscur  estaminet  situé  dans  la  rue  Copeau, 
derrière  le  Jardin  des  plantes.  Elle  végéta 
ensuite  misérablement  à  l'aide  d'une  modi- 
que pension  que  le  ministre  Decazes  crut  de- 
voir lui  accorder,  et  termina  sa  vie  dans  la 
plus  profonde  obscurité. 

MANSOUR  1er  (Abou-Saleh  al  Abder-Raz- 
zak),  souverain  de  la  Transoxiane  et  de  la 
Perse  orientale,  né  à  Samurcande  en  948,  mort 
dans  la  même  ville  en  976.  Ce  prince,  de  la  dy- 
nastie des  Samanides,  succéda  fort  jeune  en- 
core à  son  frèire  Abdel-Melek,  et  fut  impuis- 
sant à  empêcher  le  Khoraçan,  le  Bjourdjan,le 
Kharism,  etc.,  de  se  séparer  de  son  empire  et 
de  passer  sous  des  princes  indépendants.  Pour 
réparer  ses  pertes ,  il  résolut  de  s'étendre  en 
Asie  aux  dépens  de  la  dynastie  des  Bouïdes  ; 
mais  il  échoua  complètement  dans  cette  en- 
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treprise.  Si,  comme  homme  de  guerre,  Man- 
sour  montra  peu  de  capacité,  il  fut  du  moins 
un  prince  éclairé  et  ami  des  lettres.  Il  reçut 
à  sa  cour  les  plus  célèbres  poètes  persans,  rit 
traduire  les  Fables  de  Bidpai,  la  Chronique 
arabe  de  Tabary,  etc. 

MANSOUR  II  (Aboul-Harith  al-),  souverain 
de  la  Transoxiane  et  de  la  Perse  orientale, 
petit-fils  du  précédent,  né  à  Samarcande  en 
970,  mort  en  999.  Il  succéda  à  son  père 
Nouh  II  en  997,  au  moment  où  le  trône  des 
Samanides  était  profondément  ébranlé ,  s'a- 
liéna ceux  qui  auraient  pu  le  servir  en  don- 
nant sa  confiance  à  des  intrigants  et  à  des 
traîtres,  excita  le  mécontentement  du  fameux 
Mahmoud  le  Gaznévide,  gouverneur  du  Kho- 
raçan, et  devint  la  victime  de  deux  émirs 
turcs  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits.  Bec- 
touzoun  et  Kalc  lui  firent  crever  les  yeux  au 
moyen  d'un  poinçon  rougi  au  feu  (999)  et  mi- 
rent à  sa  place  sur  le  trône  son  frère  Abdel- 
Melek.  Ce  dernier  prince  fut  détrôné  lui- 
même  par  Ilek-Khan,  souverain  du  Turkes- 
tan,  qui  fonda  une  nouvelle  dynastie  dans  la 
Transoxiane. 

MANSOUR-SCHAH,  souverain  de  la  Perse, 
dernier  prince  de  la  dynastie  des  Mozaffé- 
rieus,  né  à  Schiraz  vers  1345,  mort  en  1393. 
Avant  de  parvenir  au  trône,  il  se  signala  par 
sa  bravoure,  comme  gouverneur  des  provin- 
ces d'Ispahan  et  d'Abercouch,  vainquit,  après 
la  mort  de  son  oncle  Schah-Choudjah  en  1384, 
ses  compétiteurs  à  l'empire  et  s  empara  du 
trône.  Sur  ces  entrefaites,  Tamerlan  envahit 
la  Perse,  s'empara  d'Ispahan  (1387J,  lit  un  af- 
freux carnage  de  la  population  mâle  et  reçut 
la  soumission  de  tous  les  princes  de  la  dynas- 
tie des  Mozaffériens,  à  l'exception  de  Mansour. 
Après  le  départ  de  Tamerlan  (1388),  Mansour 
résolut  de  se  rendre  maître  de  toute  la  Perse; 
mais,  en  1393,  Tamerlan  marcha  contre  lui  et 
lui  livra  une  sanglante  bataille  près  de  Ca- 
laat-Séfyd.  Après  une  défense  héroïque , 
Mansour,  renversé  de  cheval,  fut  tué,  vers 
la  fin  de  la  bataille  selon  les  uns,  en  ga- 
gnant Schiraz ,  selon  d'autres.  Peu  de  jours 
après,  Tamerlan  fit  massacrer  dix-sept  prin- 
ces de  la  famille  des  Mozaffériens,  qui  étaient 
venus  lui  faire  leur  soumission. 

MANSOUR  (Aboul-Cassem),  souverain  mu- 
sulman de  l'Afrique  septentrionale,  de  la  Si- 
cile et  de  la  Saruaigue,  né  vers  950,  mort  en 
996.  Membre  de  la  dynastie  berbère  des  Zei- 
ridesou  Badisides,  il  succéda  à  son  père  You- 
souf  eu  984,  reconnut  la  suzeraineté  du  calife 
d'Egypte  et  eut  k  lutter  pendant  tout  son  rè- 
gne contre  des  chefs  de  tribus  révoltés  et 
contre  d'autres  souverains  d'Afrique.  Man- 
sour étdit  d'un  caractère  sanguinaire,  dont  le 
fuit  suivant  donne  une  idée.  Ayant  fait  pri- 
sonnier Aboul-Kehm-Huçan,  gouverneur  de  la 
province  de  Kétaina,  qui  s  était  révolté,  il 
l'assomma  à  coups  de  massue,  lui  ouvrit  le 
ventre,  lui  arracha  le  foie,  qu'il  dévora,  et  li- 
vra le  reste  de  son  corps  à  ses  esclaves  nè- 
gres, qui  le  mangèrent  après  l'avoir  fait  rôtir. 
11  tua  également  de  sa  propre  main  sou  grand 
trésorier  Abdallah ,  à  qui  il  avait  donné  le 
gouvernement  de  Caïrouan.  Mansour  embel- 
lit et  augmenta  beaucoup  la  résidence  de 
Caïrouan,  où  il  mourut,  après  avoir  augmenté 
ses  Etats,  laissant  un  pouvoir  affermi  à  son 
fils,  Abou-Mounad-Badis. 

MANSOUR  (Abou-Yousouf  Yacoub  al-Mod- 
jahed  al-),  souverain  de  l'Afrique  septen  - 
trionale,  de  la  dynastie  des  Alinohades,  né  à 
Maroc  vers  1150  de  notre  ère,  mort  en  1199. 
Petit-fils  d'Abdel-Moumen,  fondateur  de  sa 
dynastie,  et  fils  de  Yousouf,  mort  devant  San- 
tarem,  en  Portugal,  il  monta  sur  le  trône  en 
1184.  Mansour  comprima  d'abord  des  révoltes 
d'un  de  ses  oncles  et  de  deux  de  ses  frères 
qu'il  fit  mettre  à  mort,  puis  soutint  une  lon- 
gue guerre  contre  le  roi  des  îles  Baléares,  Ali- 
ben-lshak  ibn  Ghania,  qui  s'était  emparé  de 
Milianali,  d'Alger  et  de  Bougie.  Après  l'avoir 
battu,  il  comprima  dans  le  sang  une  révolte 
des  habitants  de  Fez,  reçut  dans  cette  ville 
une  ambassade  du  sultan  d'Egypte,  Saladin 
(11S9),  s'allia  avec  lui  contre  les  chrétiens  et 
lui  envoya  une  Hotte  qui  empêcha  les  croisés 
d'aborder  en  Syrie.  Eu  1190,  il  s'empara  des 
Algarves  et  de  l'Estramadure  ;  mais  uue  ma- 
ladie le  força  de  revenir  à  Maroc  (1191). Deux 
ans  plus  laid,  il  fonda  la  ville  de  Rabat  Al- 
Feth,  dont  il  lit  sa  capitale  et  qui  devint 
la  métropole  commerciale  de  son  empire. 
Ayant  appris  que  les  rois  chrétiens  d'Espa- 
gne avaient  formé  contre  lui  une  ligue  for- 
midable, il  fit  prêcher  en  Afrique  la  guerre 
sainte,  se  mit  à  la  tête  de  son  armée,  traversa 
la  mer  et  remporta  sur  Alphonse  IX,  roi  de 
Castille  (19  juillet  1195),  la  sanglante  victoire 
d'Alarcos,  à  la  suite  de  laquelle  il  se  retira 
avec  son  butin  à  Séville.  L'année  suivante, 
il  reprit  les  armes,  s'empara  de  Salamanque, 
de  Guadalaxara,  éprouva  des  échecs  à  To- 
lède et  à  Talavera  et  retourna  à  Séville.  En 
1197,  il  s'avança  jusqu'à  Madrid,  puis  battit 
en  retraite  et  conclut  avec  les  princes  chré- 
tiens une  trêve  de  dix  ans.  Il  mourut  en  1 199, 
après  avoir  comprimé  dans  le  sang  une  ré- 
volte du  gouverneur  de  Maroc.  Ce  prince, 
qui  faisait  partie  de  la  secte  des  dhahérites, 
prit  le  titre  de  calife  et  d'émir  al  Moumein, 
lit  insérer  de  nouvelles  formules  dans  les 
prières,  embellit  et  agrandit  plusieurs  villes, 
notamment  Séville,  où  il  rit  construire  la  Gi- 
ralda,  Mansourah ,  Salé ,  etc.  Il  eut  long- 
temps à  sa  cour  le  célébra  Averroès.  Très- 
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féroce  en  certains  cas,  il  se  montra  dari3  d'au- 
tres clément  et  généreux,  et  relâcha  sans  ran- 
çon un  grand  nombre  de  prisonniers.  C'est  le 
fameux  Al-Manzor,  dont  parle  la  chronique 
chevaleresque  de  l'Espagne, 

MANSOUHBÎLLAII(Abou-Taher-IsmaïlAL-), 
calife  fatimite  d'Afrique,  né  à  Caïrouan  en 
914,  mort  en  953.  Il  succéda  en  946  à  son 
père,  Caïm-Beamrillab,  entra  aussitôt  en  lutte 
avec  un  sectaire  nommé  Abou-Yézid,  qui, 
vers  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  s'était  em- 
paré de  presque  tout  l'empire  musulman  d'A- 
frique, reconquit  les  villes  qu'Abou-Yézid 
avait  prises,  le  battit  à  maintes  reprises  et 
le  força  à  se  donner  la  mort.  Lorsqu'il  se 
fut  affermi  sur  son  trône,  Mansour  -  Billah, 
nomma  gouverneur  de  la  Sicile  Hassan  ibn- 
Ali,  qui  s'y  rendit  indépendant  et  transmit 
son  royaume  à  ses  enfants.  Il  vit  de  même  la 
plupart  des  généraux  à  qui  il  avait  confié 
des  gouvernements  rendre  leurs  fiefs  héré- 
ditaires. Al  Manzour  était  un  prince  coura- 
geux, éloquent,  ami  des  lettres,  et  il  sa  plai- 
sait lui-même  à  composer  des  vers 

MANSOUR  (Abou-Giafar-Abdallah  AL-), ca- 
life abbasside  de  Bagdad.  V.  Al-Manzor. 

MANSOUR  (  Abou-Amer-Mohammed  AL-) , 
un  des  grands  capitaines  de  l'Espagne  mu- 
sulmane, v,  al-Manzor. 

MANSOURA,  village  de  l'Algérie,  province 
d'Oran,  dans  les  environs  de  Tlemcen;  I40hab. 
Mansoura  a  succédé  au  bout  de  cinq  cents 
ans  à  la  ville  de  ce  nom,  fondée  par  Abou- 
Yakoub  et  Aboul-Hassen  et  dont  il  ne  reste 
debout  que  le  minaret  de  la  mosquée  et  une 
partie  de  sou  enceinte.  Mansoura  possédait 
de  grandes  maisons,  de  vastes  édifices,  des 

Ealais  magnifiques,, de  délicieux  jardins,  des 
ains,  des  caravansérails,  un  hôpital,  une 
"mosquée,  etc.  Ses  marchés  attiraient  des  né- 
gociants de  tous  les  pays,  et  sa  prospérité 
semblait  devoir  aller  toujours  progressant, 
lorsque  les  Mérinides  la  ruinèrent  de  fond  en 
comble.  •  Les  remparts  de  Mansoura,  dit 
M.  Piesse,  offrent  la  forme  d'un  trapèze  d'un 
développement  de  4,095  mètres.  Ils  out  à  peu 
près  disparu  à  l'E.  et  au  S.  ;  c'est  au  N.  et 
principalement  à  10.  qu'on  pourra  étudier  ce 
système  de  murailles  reliant  de  40  en  40  met. 
des  tours  bastionnées  et  à  créneaux.  La  mos- 
quée, rectangle  de  100  met.  sur  60, orientée  du 
N.-O.  au  S.-U.,  ne  présente  plus  aujourd'hui 
que  son  mur  en  pisé,  qui  était  percé  de  treize 
portes.  Les  fouilles  laites  à  l'intérieur  ont 
amené  la  découverte  de  ces  magnifiques  co- 
lonnes en  marbre  translucide  dont  lus  musées 
d'Alger,  de  Tlemcen  et  l'exposition  permanente 
des  produits  algériens  à  Paris  possèdent  quel- 
ques-unes, u  Le  minaret,  percé  d'une  porte 
monumentale  dessinant  une  belle  arcade  mau- 
resque dont  la  pierre  laisse  voir  une  riche 
dentelle,  a  40  mètres  de  hauteur.  Il  reste  en- 
core de  l'ancienne  Mansoura  :  un  canal  en 
pisé  qui  alimentait  les  fontaines  et  les  réser- 
voirs publics; un  pont  voûté  de  40  mètres  do 
largeur  et  des  vestiges  du  palais  du  sultan. 

M  A\  SOU  «AU,  vulgairement  M  ANSOURE  ou 
LA  MASSOURE,  ville  delà  basse  Egypte  mo- 
derne, ch.-l.  d'une  province  de  Son  nom,  à 
59  kilom.  S.-O.  de  Lamiette  et  à  100  kilom. 
N.  du  Caire;  sur  la  rive  droite  de  la  princi- 
pale branche  orientale  du  Nil,  dans  une  posi- 
tion élevée  et  très-belle.  Manufactures  de 
toiles  à  voiles,  crêpes,  étoffes  de  coton  et  de 
lin.  La  moitié  des  maisons  est  en  ruine.  On 
en  exporte  du  coton,  du  riz  et  du  sel  ammo- 
niac. Fondée  par  les  Turcs  pour  servir  de 
barrière  aux  chrétiens  à  l'époque  des  croi- 
sades, elle  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  com- 
bats où  tes  croisés  ont  été  défaits.  Elle  est 
surtout  célèbre  par  la  captivité  de  saint  Louis. 
En  1798,  la  garnison  française  de  Mansou- 
rah fut  massacrée,  après  la  plus  vigoureuse 
défense,  parunnoiiibreuxpartid'Arabes.  |)  La 
province  de  Mansourah  est  bornée  par  celle 
de  Bamiette  au  N.,  de  Charquièh  à  1  E.  et  au 
S.,  et  de  Darbiéh  à  l'O.  85  kilotn.  sur  35  et 
200,000  hab.  La  principale  branche  orientale 
du  Nil  l'entoure  au  N.-O.  et  à  l'O.;  le  canal 
d'Achmoûu  l'arrose  au  N-,  et  le  lac  Meuzaléh 
la  baigne  auN.-E.  Cette  province  est  princi- 
palement cultivée  en  coton  très-estimé,  dont 
il  se  fait  des  envois  tres-considérables  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée  et  surtout  à 
Marseille. 

Muuaourah  (bataillb  de).  La  sixième  croi- 
sade, commandée  par  Louis  IX,  s'ouvrit  sous 
de  brillants  auspices.  Ce  prince  entra  sans 
coup  ferir  dans  la  forte  ville  de  Bamiette, 
qui,  trente  uns  auparavant,  avait  résisté  pen- 
dant quinze  mois  à  tous  les  assauts  de  Jean 
de  Brienne.  Malheureusement,  il  ne  sut  pas 
mettre  le  temps  à  profit  dans  sa  marche  sur 
le  Caire,  qui  fut  d'une  lenteur  excessive,  et 
il  donna  à  ses  ennemis  le  temps  de  revenir  de 
leur  effroi  et  de  préparer  les  plus  redoutables 
moyens  de  défense.  11  employa  plus  d'un  mois 
à  franchir  la  distance  de  dix  lieues  qui  le  sé- 
parait de  Mansourah,  faute  de  moyens  suffi- 
sants pour  franchir  le  Nil.  L'émir  Fakhr- 
Eddin,  campé  avec  toutes  ses  troupes  sur  l'au- 
tre rive,  détruisait  successivement  tous  les 
travaux  exécutés  par  les  croisés  pour  assurer 
leur  passage.  Outre  les  engins  de  guerre  de 
l'époque',  les  Sarrasins  avaient  à  leur  disposi- 
tion le  terrible  feu  grégeois,  qui  brûlait,  sans 
remède,  les  chevaliers  enfermés  dans  leurs 
armures,  «  Le  feu  grégeois,  dit  Joinville,  fai- 
soit  tel  bruit  à  venir,  qu'on  eût  dit  que  ce  fût 
foudre  qui  tombât  du  ciel  :  aussi  gros  qu'un 
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petit  tonneau,  et  traînant  après  lui  une  lon- 

fue  queue  de  flamme,  il  sembloit  un  grand 
ragon  volant  par  l'air,  et  jetoit  si  grande 
clarté  la  nuit,  qu'il  faisoit  aussi  clair  dedans 
notre  host  qu'en  plein  jour...  Toutes  les  fois 
que  le  bon  roi  oyoit  qu'ils  jetoient  ainsi  le  feu, 
il  se  jetoit  à  terre  et  tendoit  les  mains,  la 
face  levée  au  ciel,  et  disoit  en  pleurant  k 
grandes  larmes  :  Biau  sire  Dieu  Jésus-Christ, 
gardez-moi  et  toute  ma  gent-  »  Enfin,  un  Bé- 
douin tira  les  croisés  d'embarras  en  leur  in- 
diquant à  prix  d'or  un  gué  où  ils  pouvaient 
franchir  le  canal  d'Achmoutn.  Le  lendemain 
(8  février  1250),  les  chrétiens  s'ébranlèrent 
pour  le  passage,  divisés  en  trois  corps  de  ba- 
taille. Le  premier,  formant  l'avant-garde, 
était  commandé  par  la  comte  d'Artois,  frère 
du  roi,  le  comte  de  Salisbury,  k  la  tête  de 
200  hommes  d'armes  anglais,  les  seuls  qui 
eussent  pris  part  à  la  croisade,  et  le  grand 
maître  du  Temple  avec  ses  chevaliers,  Salis- 
bury  et  les  templiers  passèrent  d'abord  et 
.  s'arrêtèrent  afin  de  protéger  la  marche  du 
reste  de  l'armée.  Mais  dès  que  Robert  d'Ar- 
tois fut  arrivé  sur  l'autre  rive  avec  ses  gens, 
et  qu'il  vit  quelques  centaines  de  cavaliers 
sarrasins  fuir  à  toute  bride  devant  lui,  il  se 
laissa  emporter  par  son  ardeur  bouillante  et 
s'élança  sur  leurs  pas.  Le  grand  maître  essaya 
en  vain  de  calmer  cette  imprudente  impé- 
tuosité :  le  comte  Robert  ne  lui  répondit  que 
par  des  injures,  ainsi  Qu'à  Salisbury,  puis  il 
s'élança  avec  frénésie  a  la  poursuite  des  en- 
nemis, qui  fuyaient  rapidement  vers  Mansou- 
rah.  Un  vieux,  chevalier  sourd,  Foucaud  de 
Merle,  l'entraînait  encore,  tenant  son  cheval 
par  la  bride  et  criant  à  tue-tête  :  «  Sus  I  sus  1 
a  l'ennemi  !  »  En  même  temps,  les  templiers, 
ainsi  que  les  Anglais  de  Salisbury,  exaspérés 
des  reproches  de  Robert  «  piquèrent  des  épe- 
rons tant  qu'ils  purent,  »  et  tous  ensemble 
pénétrèrent  pêle-mêle  jusque  dans  le  camp 
des  Sarrasins,  tuèrent  Fakhr-Eddin,  poussè- 
rent jusqu'à  Mansourah  et  traversèrent  toute 
la  ville.  Mais,  quand  ils  voulurent  revenir  sur 
leurs  pas,  ils  se  trouvèrent  enfermés  dans 
leur,  conquête  :  les  rues  étroites  .étaient  bar- 
ricadées, des  milliers  d'ennemis  garnissaient 
les  terrasses  des  maisons,  et  d'intrépides  ma- 
meluks, excités  par  leur' chef  Bibars,  cri- 
blaient de  traits  les  chevaliers  chrétiens.  Le 
grand  maître  des  templiers,  Guillaume  de  Son- 
nac,  réussit  presque  seul  k  échapper  k  ce  dé- 
sastre. 

Cependant  le  roi  avait  de  son  côté  franchi 
le  canal  avec  son  corps  d'armée  ;  mais  une 
nuée  d'ennemis,  enveloppant  les  escadrons 
francs  à  mesure  qu'ils  se  formulent,  l'avait 
empêché  de  porter  aucun  secours  à  son  frère, 
ayant  lui-inéme  assez  de  musulmans  sur  les 
bras.  Ceux-ci  soutinrent  le  choc  des  masses 
d'armes  et  des  épées  avec  une  intrépidité 
extraordinaire;  leur  innombrable  cavalerie 
enveloppait  de  tous  côtés  les  escadrons  des 
croisés,  isolés  les  uns  des  autres  et  dissé- 
minés dans  la(plaine.  Ce  fut  un  tumulte  ef- 
froyable, une  mêlée  acharnée,  qui  dura  sept 
heures,  sans  merci,  impitoyable.  Le  roi  com- 
battit vaillamment,  o  Là  où  j'étois  k  pied  avec 
mes  chevaliers,  écrit  Joinville,  aussi  blessé 
vint  le  roi  avec  toute  sa  bataille,  avec  grand 
bruit  et  grande  noise  de  trompes,  de  na- 
caires  (timbales),  et  il  s'arrêta  sur  un  chemin 
élevé;  mais  oncques  si  bel  homme  armé  ne 
vis,  car  n  paioissoit  dessus  toute  sa  gent  dès 
les  épaules  en  haut,  un  heaume  d'or  à  son 
chef,  une  épée  d'Allemagne  à  sa  main.  »Ce  ne 
fut  que  le  soir  que  les  croisés  parvinrent  à 
se  dégager  et  a  se  réunir  dans  le  camp 
abandonné  par  les  Sarrasins.  Louis  IX  apprit 
alors  la  mort  de  son  frère  et  le  désastre  de 
l'avant-garde.  11  répondit  •  que  Dieu  en  fust 
aouré  de  ce  que  il  li  donnoit  ;  et  lors  li  choient 
les  larmes  des  yex moult  grosses.  »  (Joinville.) 
Un  chevalier  lui  ayant  demandé  des  nou- 
velles du  comte  Robert':  t  Tout  ce  que  je 
sais,  dit-il,  c'est  qu'il  est  en  pnradis.  » 

Mais  la  lutte  n'était  pas  Unie,  elle  allait  re- 
commencer plus  furieuse  encore.  Trois  jours 
après,  toute  l'armée  sarrasine,  commandée 
par  Bibars,  se  déploya  autour  des  lignes  des 
chrétiens,  et  manœuvra  pour  couper  leurs 
communications  avec  le  corps  de  réserve , 
resté  sur  l'autre  bord  du  canal  sous  les  ordres 
du  due  de  Bourgogne.  Le  11  février,  Bibars 
donna  le  signal  de  l'attaque,  et  aussitôt  les 
Sarrasins  se  ruèreiU  sur  les  chrétiens  avec 
une  indescriptible  fureur,  fantassins  et  cava- 
liers mêlés  ensemble  et  se  prêtant  un  mutuel 
secours.  Les  premiers  lançaient  les  feux  gré- 
geois sur  les  croisés,  et  quand  les  rangs  de 
ces  dentiers  semblaient  ébranlés,  les  cavaliers 
les  chargeaient  impétueusement  le  sabre  au 
poing.  Ce  second  engagement  fut  encore  plus 
meurtrier  que  le  précédent.  La  plupart  des 
hommes  d'armes  et  des  chevaliers  étaient  dé- 
montés et  se  buttaient  k  découvert,  ne  pou- 
vant supporter  leurs  armures,  dont  les  plaies 
et  les  contusions  reçues  k  la  première  bataille 
leur  rendaient  le  poids  insupportable. 

Le  comte  d'Anjou,  qui  se  trouvait  engagé 
le  plus  en  avant  sur  la  route  du  Caire,  com- 
battait k  pied  au  milieu  de  ses  chevaliers  ;  il 
courut  les  plus  grands  dangers,  et  il  allait  sans 
doute  périr  connue  le  comte  d'Artois,  lorsque  le 
roi  son  frère  se  porta  à  son  secours  et,  par  des 
prodiges  de  valeur,  l'arrucha  des  mains  des  en- 
nemis. La  crinière  du  cheval  de  Louis  IX  fut 
toute  couverte  de  feu  grégeois.  Le  grand  maî- 
tre du  Temple  périt  avec  le  petit  nombre  des 
chevaliers  qui  avaient  échappé  au  désastre  de 
Mansourah.  Le  corps  commandé  par  Alphonse 
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de  Poitiers  fut  également  mis  en  pleine  «  décon- 
fiture, »  et  lui-même  était  déjà  prisonnier  des 
musulmans,  lorsque  les  vivandiers,  les  bou- 
chers et  les  femmes  de  l'armée,  se  précipitant 
avec  de  grands  cris  sur  les  ennemis,  les  for- 
cèrent à  lâcher  leur  proie.  Le  sire  de  Brian- 
çon  ne  conserva  son  terrain  qu'avec  peine  et 
grâce  aux  machines  du  'duc  de  Bourgogne, 
qui  tiraient  au  travers  du  canal,  mais  les  ba-  " 
taillons  du  comte  de  Flandre,  ainsi  que  ceux 
des  barons  de  Palestine  et  de  Chypre,  résis- 
tèrent héroïquement  à  tous  les  assauts  de  la 
cavalerie  sarrasine  et  sauvèrent  l'année.  Bi- 
bars", voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  malgré 
tant  de  sang  répandu,  donna  enfin  le  signal 
de  la  retraite.  L'avantage  était  resté  aux  chré- 
tiens, puisque  les  infi'lèles  n'avaient  pu  les 
chasser  de  leurs  positions.  Aussi  Louis  ren- 
dit-il à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces 
au  milieu  do  fon  armée.  Et  cependant  il  au- 
rait pii  dire,  plus  justement  encore  que  Pyr- 
rhus :  Encore  une  victoire  comme  celle-là,  et 
nous  sommes  perdus.  Au  reste,  les  revers  al- 
laient éclater. 

Maunournh    (  TRAITÉ  DE  )  ^Conclu    quelque 

temps  après  la  bataille  de  ce  nom  entre 
Louis  IX  et  les  Sarrasins.  Le  roi  de  France, 
après  avoir  repoussé  la  double  attaqua  de 
ses  ennemis,  n'avait  qu'un  seul  parti  à  pren- 
dre, c'était  de  revenir  rapidement  sur  Da- 
miette  pour  y  refaire  son  armée  ;  mais,  par 
un  inconcevable  aveuglement,  il  s'obstinait 
à  rester  immobile,  attendant  que  les  malades 
et  les  blessés  fussent  rétablis  pour  continuer 
l'expédition.  Mais  bientôt  l'odeur  infecte  de 
tant  de  cadavres  amoncelés  dans  la  plaine  et 
dans  les-caux  du  Nil  déchaîna  sur  les  croisés 
une  affreuse  épidémie,  à  laquelle  vinrent  se 
joindre  bientôt  les  horreurs  de  la  famine.  Non- 
seulement  la  peste,  mais  d'autres  étranges  et 
cruelles  maladies,  d'après  le  récit  de  Joinville, 
ravagèrent  l'armée  et  moissonnèrent  presque 
tous  ceux  qui  avaient  échappé  aux  fatigues 
de  la  guerre  et  au  fer  des  musulmans.  11  fal- 
lut bien  enfin  songer  à.  la  retraite.  Louis  IX 
la  protégea  vaillamment,  et  refusa  de  se  sous- 
traire audnngeren  montantsnrles  vaisseaux; 
il  ne  voulut  jamais  abandonner  ses  compa- 
gnons d'armes,  héroïsme  auquel  les  historiens 
arabes  rendent  eux-mêmes  une  éclatante  jus- 
tice. Malheureusement,  il  finit  par  être  at- 
teint de  la  contagion,  et  bientôt  sa  faiblesse 
devint  telle  qu'on  fut  obligé  de  le  descendre 
de  cheval  et  de  le  faire  entrer  dans  une,  pe- 
tite maison,  où  on  le  coucha  la  tête  appuyée 
sur  le  giron  d'une  bourgeoise  de  Paris,  qui  se 
trouvait  parmi  les  croisés.  A  chaque  instant 
on  s'attendait  à  le  voir  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Les  Sarrasins  ne  tardèrent  pas  à  arriver, 
conduits  par  le  sultan  Touran-Sehah,  et  en- 
vironnèrent la  maison  où  gisait  l'infortuné 
monarque.  Il  dut  se  rendre  à  discrétion,  ainsi 
que  ses  deux  frères  et  tous  Ses  barons 
(6  avril  1250).  Quant  au  reste  de  l'armée,  tous 
ceujt  qui  refusèrent  de  se  faire  musulmans  fu- 
rent impitoyablement  massacrés. 

Les  négociations  commencèrent  alors  pour 
le  rachat  des  illustres  captifs.  Le  sultan  re- 
fusait de  les  délivrer  à  moins  qu'ils  ne  mis- 
sent entre  ses  mains  Jérusalem  et  quelques 
autres  places  de  la  terre  sainte.  Les  croisés 
répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  d'en 
disposer,  puisqu'elles  appartenaient,  soit  à 
l'empereur  d'Allemagne,  soit  aux  ordres  du 
Temple  et  de  l'Hôpital.  Le  sultan  furieux  me- 
naça Louis  IX  de  le  mettre  aux  beriticies  (en- 
traves aux  jambes)  ;  mais  sa  colère  se  brisa 
contre  l'indomptable  fermeté  du  royal  prison- 
nier. Touran  exigea  alors  la  restitution  de  Da- 
miette, le  payement  d'un  million  de  besarits 
d'or  et  la  signature  d'une  trêve  de  dix  ans. 
Sans  s'élever  contre  l'énormité  de  la  somme, 
Louis  répondit  fièrement  qu'un  roi-  de  France 
ne  se  rachetait  point  pour  de  l'argent,  ajou- 
tant qu'il  livrerait  Damiette  pour  sa  rançon 
et  qu'il  payerait  les  «  dix  cent  mille  bcsants 
pour  celle  de  ses  gens. — Par  la  loi  duProphètel 
s'écrie  le  sultan,  franc  et  libéral  est  le  Franc, 
qui  ne  barguigne  point  sur  une  si  grande 
somme.  Qu'on  lui  aille  dire  que  je  lui  remets 
deux  cent  mille  bcsants  sur  sa  rançon,  et 
qu'il  n'en  payera  que  huit  cent  mille,  t 

Ce  traité  devait  êiçe  signé  définitivement 
le  3  mai.  Tout  à  coup  une  sanglante  catastro- 
phe vint  apporter  de  nouvelles  frayeurs  aux 
captifs  qui  vivaient  continuellement  dans  les 
transes  de  la  mort  au  milieu  de  ces  sauvages 
guerriers.  Le  sultan  Touran-Sehah  venait  d'ê- 
tre assassiné  par  les  mameluks,  qui  se  mi- 
rent sur  les  vaisseaux  où  l'on  avait  installé  le 
roi  et  ses  barons,  et  les  entourèrent  en  bran- 
dissant leurs  haches  sanglantes  et  en  vocifé- 
rant les  plus  effroyables  menaces.  L'héroïque 
fermeté  de  Louis  IX  imposa  aux  assassins,  qui 
craignaient  d'ailleurs  de  perdre  leurs  riches 
rançons  en  massacrant  les  prisonniers.  Ils  ac- 
ceptèrent donc  les  conditions  du  traité,  en- 
trèrent dans  Damiette,  qu'ils.mirentà  feu  et  à 
sang,  et  reçurent  les  quatre  cent  mille  pre- 
miers besants  d'or.  Apres  quoi  ils  rendirent 
la  liberté  k  Louis  IX  et  à  ses  barons. ''Tels 
furent  les  tristes  résultats  de  cette  croisade. 

MANSTE1N.  (Christophe-Hermann  de),  gé- 
néral allemand,  né  à  Saint-Pétersbourg  en 
1711,  mort  en  1757.  Il  prit  du  service  en 
Prusse,  puis  en  Russie,  sa  conduisit  brillam- 
ment en  Crimée  (1735)  et  à  la  prise  d'Ocza- 
kow,  fut  chargé,  après  la  mort  de  l'impéra- 
trice Anne,  d'arrêter  Biren,  duc  de  Courlande, 
puis  se  distingua  contre  les  Suédois  en  1741, 
et  contribua,  en  qualité  de  général  de  brigade, 
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à  la  victoire  de  Willmanstrand.  Après  l'avé- 
nement  d'Elisabeth,  Manstein  tomba  en  dis- 
grâce, fut  envoyé  sur  les  frontières  de  la  Si- 
bérie, passa  quelque  tem,ps  après  en  Prusse, 
où  il  reprit  du  service  (1745),  devint  général- 
major  d'infanterie  en  1754,  s'attira  l'estime  de 
Frédéric  II,  prit  pai*  k  la  bataille  de  Prague 
(1757),  à  la  bataille  de  Kollin,  où  il  reçut  de 
graves  blessures,  fut  attaqué  quelques  jours 
après  avec  son  escorte  par  des  Croates  et  reçut 
la  mort  après  avoir  refusé  le  quartier  qu'on  lui 
offrait.  C  était  un  officier  savant,  d'une  grande 
bravoure  et  tellement  endurci  aux  fatigues 
qu'il  ne  se  portait  jamais  mieux  que  lorsqu'il 
en  essuyait  de  très-grandes.  Il  parlait  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe  et  consacrait  à 
l'étude  tous  ses  instants  de  loisir.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  historiques ,  politiques  et  mili- 
taires sur  la  liussie  (Lyon,  1772,  2  vol.  in-8°), 
ouvrage  remarquable,  où  l'on  trouve  un  ta- 
bleau fidèle  des  révolutions  accomplies  à  la 
cour  de  Russie  depuis  la  mort  de  Catherine  Ir<= 
jusqu'au  commencement  du  règne  d'Elisa- 
beth, 

MANSUÉTAIRE  s.  m.  (man-su-é-tè-re  — 
lat.  mansuetarius;  de  mansuetus,  doux,  appri- 
voisé). Antiq.  rom.  Sorte  de  dompteur  de  bê- 
tes féroces. 

MANSUÈTE  s.  f.  (man-su-è-te  —  du  Int. 
mansuetus,  doux).  Arboric.  Variété  de  poire. 
Il  Ce  mot,  appliquéà  une  poire  dont  il  exprime 
sans  doute  la  douceur,  est  des  plus  singu- 
liers :  mansuetus  n'exprime  que  la  douceur  des 
mœurs,  du  caractère,  et  signifia  proprement 
soumis,  apprivoisé. 

MANSUETI  (Giovanni),  peintre  italien,  né 
k  Venise  vois  1450,  mort  après  1500.  Elève 
de  Vittore  Carpaccio,  il  imita  la  manière  ar- 
chaïque de  ce  maître,  tout  en  étudiant  la  na- 
ture, et  exécuta  des  tableaux  dont  les  figures 
manquent  de  facilité  dams  les  mouvements  et 
présentent  des  contours  pleins  de  sécheresse 
et  de  dureté.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  : 
Saint  Sébastien,  Saint  Grégoire,  Saint  Fran- 
çois, Saint  Jiocfi  et  Saint  Libéral,  au  musée  de 
Venise,  un  Christ  bénissant,  au  musée  de  Ber- 
lin. 

MANSUÉTUDE  s.  f.  (man-su-é-tu-de  —  lat. 
man&uetudo ;  de  mansuetus,  doux,  formé  de 
manu  assuetus,  apprivoisé).  Bonté,  douceur, 
indulgence:  Jésus- Christ  ne  séparait  jamais 
la  mansuétude  de  la  justice.  (Le  P.  Ventura.) 
Le  sentiment  de  ia  supériorité,  de  la  force 
donne  tant  de  mansuétude  1  (E.  de  Gir.) 

—  Ilist.  Ta  Mansuétude,  Titre  qu'on  don- 
nait aux  empereurs  romains. 

—  Syn.  Muiiauétude,  douceur.  V.  DOUCEUR. 

MANT  (Richard),  théologien  et  prélat  an- 
glais, né  k  Southampton  en  1776,  mort  en 
1848.  Après  avoir  rempli  diverses  fonctions 
ecclésiastiques,  il  fut  successivement  èvêque 
k  Killaloe  et  liillfenora  (1820),  a  Down  et  Con- 
nor  (1823)  et  enfin  k  Drouiore  en  1842.  Ses 
principaux  écrits-sont  :  le  Puritanisme  ravivé 
(1808,  in-8o);  Appela  la  Bible  (1818,  in-8")  ; 
Notices  biographiques  sur  les  apôtres,  Us  évan- 
gélistes  et  d'autres  saints  (1828,  in-8u) ;  L'es  ■ 
miracles  de  la  Bible  (1832)  ;  les  Mois  britanni- 
ques, poëme  en  douze  parties  (1835,  2  vol. 
in- 12)  ;  Histoire  de  l'Eglise  d'Irlande  (2  vol.); 
le  Christianisme  primitif  enseigné  et  éclairé 
par  les  actes  des  premiers  chrétiens  (1842). 

Maniuiiio,  château  situé  dans  le  dépar- 
tement de  la  Drôme,  entre  Vienne  et  Valence, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  C'est  là  que  se 
tint,  en  879,  l'assemblée  des  évoques  et  des 
Seigneurs  qui  Conférèrent  à  Boson  la  couronne 
de  Bourgogne  Cisjurane. 

MANT  Al  S,  AISE  s.  et  adj.  (man-tè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Mantes;  qui  appartient  k 
la  ville  de  Mantes  ou  k  ses  habitants  :  Les 
Mantais.  La  population  maNTAisiî. 

MANTA1S  (le),  ancien  pays  de  France,  dans 
le  gouvernement  général  de  l'Ile-de-France  ; 
il  était  borné  au  N.  par  le  Vexin  français,  k 
l'E.  par  l'Ile-de-France  et  par  le  Hurepoix, 
au  S.  par  l'Orléanais  et  le  Perche,  à  l'O.  par 
la  Normandie.  Il  formait  un  gouvernement 
particulier,  dont  Mantes  était  la  capitule.  De 
nos  jours,  le  Man  tais  est  compris  dans  les  dé- 
partements de  Seine-et-Oise  et  d'Eure-et- 
Loir. 

MANTCIIOUIUE,  contrée  de  l'Asie.  V.Mand- 

CHOURltë. 

MANTE  s.  f.  (man-te.  —  V.  l'étym.  de  man- 
teau). Vêlement  ample,  sans  manches,  espèce 
de  manteau,  que  les  femmes  portent  par  des- 
sus les  autres  vêtements  :  Une  maNTk  de  soie. 
La  distinction  particulière  aux  femmes  bien  éle- 
vées se  trahit  surtout  par  la  manière  dont  elles 
tiennent  le  châle  ou  la  mante  croisés  sur  leur 
poitrine.  (Balz.)  Il  Manteau  de  certaines  reli- 
gieuses. Il  Chape  de  laine  à  capuchon,  que  le 
pape  porte  quelquefois.  Il  Grand  voile  noir  que 
portaient  autrefois  les  femmes  en  deuil 

—  Grande  couverture  de  laine,  qu'on  fabri- 
quait autrefois  k  Paris,  u  Avignon  et  à  Mont- 
pellier :  Ce  bon  père  m'oucrit  ensuite  un  cabi- 
net où  il  couchait  sur  une  simple  mante  de  laine 
étendue  sur  une  natte.  (Le  Sage.) 

MANTE  s.  f.  (man-te  —  du  gr.  mantis,  sau- 
terelle, proprement  devin.  Cet  insecte  est 
ainsi  désigne  parce  qu'on  le  voit  souvent  posé 
sur  ses  pattes  de  derrière,  ayant  le  corps  ver- 
tical et  joignaut  ses  deux  pattes  antérieures 
dans  l'attitude  de  la  prière.  Le  grec  mantis, 
devin,  prophète,  correspond  sans  doute  au 
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sanscrit  mantu,  un  sage,  de  la  grande  racine 
sanscrite  man,  penser,  si  féconde  en  dérivés 
dans  toutes  les  langues  indo-européennes. 
Curtius  pense  que  mantis  veut  dire  un  inspiré, 
et  se  rapporte  au  grec  mainomai,  être  fou, 
avoir  le  transport,  les  anciens  faisant  confu- 
sion entre  la  sagesse  et  le  transport  de  l'in- 
spiration). Entom.  Genre  d'insectes  ortho- 
ptères, type  de  la  tribu  des  mantiens,  dont 
deux  espèces  habitent  la  France. 

—  Moll.  Mante  de  mer.  Nom  vulgaire  des 
mollusques  du  genre  squille. 

—  Encycl.  Entom.  Les  mantes  sont  des  in- 
sectes très-singuliers  par  leur  forme ,  qui 
permet  de  les  reconnaître  facilement  k  pre- 
mière vue.  Elles  ont  le  corps  allongé  et  étroit; 
la  tête  triangulaire,  verticale,  découverte, 
portant  deux  yeux  a  réseau  assez  grands  et 
trois  petits  yeux  lisses  très-distincts;  les  an- 
tennes simples  ;  les  palpes  courtes,  terminées 
en  pointe;  la  languette  quadrifide;  le  corse- 
let allongé;  les  élylres  longs,  étroits,  ho- 
rizontaux, couchés  l'un  sur  l'autre  au  côté 
interne;  les  ailes  simplement  pliées  dans  leur 
longueur  ;  les  pattes  antérieures  très-déve- 
loppées;  cinq  articles  k  tous  les  tarses.  La 
couleur  dominante  du  corps,  chez  ces  insec- 
tes, est  le  vert  herbacé. 

Les  mantes  habitent  surtout  les  régions 
méridionales  ;  plusieurs  espèces  sont  très- 
répandues  dans  le  midi  de  la  France,  et  l'une 
d'elles  se  trouve  même  aux  environs  de  Pa- 
ris. Elles  se  tiennent  le  plus  souvent  au  so- 
leil et  saisissent  avec  vivacité  les  insectes 
dont  elles  se  nourrissent;  leur  voracité  est 
extrême  ;  les  petits,  k  peine  sortis  de  l'œuf, 
lèvent  déjk  1  un  contre  l'autre  leurs  pattes 
antérieures  et  se  battent  avec  acharnement; 
les  deux  sexes  ne  s'épargnent  pas  non  plus 
entre  eux  quand  ils  se  rencontrent;  mais  les 
femelles,  plus  robustes  que  les  mâles,  ont 
presque  toujours  le  dessus.  Ces  orthoptères 
ont  ordinairement ,  même  au  repos ,  leurs 
pattes  antérieures  élevées  en  avant.  Leur 
génération  a  fourni  matière  k  des  fables  as- 
sez étranges.  Les  mantes,  au  moment  de  leur 
métamorphose,  s'attachent  souvent  aux  ex- 
trémités des  branches  des  arbres;  en  les 
voyant  sortir  de  leurs  chrysalides,  qui  sont 
souvent  vertes  comme  le  feuillage,  on  a  cru 
qu'elles  naissaient  effectivement  d'un  végé- 
tal. Ce  genre  se  divise  en  deux  groupes,  que 
plusieurs  auteurs  ont  considérés  comme  deux 
types  génériques  distincts,  les  mantes  pro- 
prement dites  et  les  empuses. 

Les  mantes  proprement  dites  se  distinguent 
par  leur  tète  carrée  en  dessus,  la  face  mé- 
plate et  les  antennes  sétacées  dans  les  deux 
sexes.  Elles  présentent  d'ailleurs  des  formes 
si  disparates  qu'on  a  dû  aussi  y  établir  des 
subdivisions.  La  mante  religieuse  a  oo»,05  k 
0">,06  de  longueur  ;  elle  est  verte  et  a  le  cor- 
selet caréné,  avec  les  bords  latéraux  roussâ- 
tres  et  dentelés,  les  élytres  plus  longs  que 
les  ailes  et  une  tache  d'un  noir  bleuâtre  au 
côté  interne  des  hanches.  Cette  espèce  est  la 
plus  commune  dans  le  midi  de  la  France; 
elle  abonde  surtout  dans  les  régions  qui  bor- 
dent la  Méditerranée,  mais  s'avance  beau- 
coup vers  le  nord,  car  on  l'a  trouvée  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau.  Ses  mœurs  offrent 
des  détails  intéressants. 

«  Comme  cet  insecte,  dit  V.  de  Bomare,  a 
des  jambes  fort-  longues,  qu'il  plie  et  poso 
quelquefois  les  deux  premières  l'une  contre 
1  autre,  en  so  tenant  presque  droit  sur  les 
quatre  pattes  de  derrière,  cette  attitude  sin- 
gulière et  qui  imite  celle  de  quelqu'un  qui 
joindrait  les  mains,  a  suffi  pour  en  faire  un 
insecte  dévot;  on  lui  a  fait  prier  Dieu;  le 
peuple  de  Provence  l'appelle  même  prego- 
Diou  (prie-Dieu)  et  croit  que  cet  insecte  de- 
vine les  choses  et  indique  les  chemins  qu'on 
lui  demande,  parce  qu  il  étend  souvent  ses 
pattes  de  devant  tantôt  k  droite,  tantôt  k 
gauche.  Aussi  le  regarde-t-on  comme  un  ani- 
mal presque  sacré,  auquel  il  ne  faut  faire  au- 
cun mal.  • 

Mais  voici  le  revers  de  la  médaille.  «  La 
mante  ne  vit  que  de  sang  et  de  carnago  :  la 
nature  lui  a  donné  des  armes  conformes  k  ses 
inclinations  cruelles.  Ses  deux  premières  pat- 
tes, attachées  au  haut  du  corselet,  sont  com- 
posées de  muscles  très- vigoureux;  le  long 
des  cuisses  et  des  jambes,  il  règne  deux  rangs 
de  fortes  épines,  terminées  aux  tarses  par  un 
ergot  fort  aigu.  C'est  avec  des  armes  aussi 
terribles  qu'elle  déclare  la  guerre  aux  autres 
insectes ,  qu'elle  les  saisit  vigoureusement 
pour  leur  manger  cruellement  le  cteur  et  ltt 
tête;  elle  ne  fait  pas  même  grâce  k  ses  sem- 
blables; ainsi,  tout  l'extérieur  de  la  mante  est 
hypocrite  :  elle  trompe  ceux  qui  ne  la  con- 
naissent pas.  • 

Poiret,  qui  a  observé  ces  insectes  en  cap- 
tivité, cite  de  leur  voracité  un  exemple  sur- 
prenant :  il  avait  mis  dans  un  vase  un  mâle 
et  une  femelle  pour  examiner  leur  açcouple- 
'  ment;  les  avance»  du  mâle  lui  furent  funes- 
tes; la  femelle  lui  saisit  la  tête  de  ses  puttes 
redoutables  et  la  lui  coupa  ;  cel_  accident, 
chez  tout  autre  animal,  aurait  dû,  pour  le 
moins,  ralentir  son  ardeur;  ici,  il  n  en  fut 
rien  ;  le  mâle  n'en  fut  pas  moins  empressé,  la 
femelle,  mieux  disposée,  consentit  alors  k  re- 
cevoir ses  caresses  ;  après  quoi,  pour  l'en  ré- 
compenser, elle  le  dévora;  mais  le  but  de  la 
nature  était  atteint. 

Les  autres  espèces  présentent  des  mœurs 
analogues.  Nous  citerons  notamment  la  rnante 
prêcheuse,  plus  petite,  mais  plus  allongée  k 
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proportion  que  la  précédente,  avec  une  tache 
noirâtre  au  milieu  des  ailes:  elle  habite  le 
midi  de  la  France  ;  la  mante  heureuse,  à  corps 
linéaire,  très-allongé,  à  élytres  brun  cendré; 
elle  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  les 
Hottentots  l'adorent  comme  une  divinité  bien- 
faisante. 

Les  empuses  se  distinguent  des  mantes  par 
des  formes  générales  plus  grêles;  la  tête  co- 
nique, terminée  par  des  feuillets  ensiformes; 
la  face  fortement  relevée  en  carène  ;  les  an- 
tennes bipecttnées  chez  les  mâles;  les  fémurs 
munis  de  dilatations  membraneuses,  les  anté- 
rieurs bien  plus  allongés.  Nous  citerons  l'em- 
puse  appauvrie,  d'un  brun  pâle,  avec  les  ai- 
les vertes,  à  nervures  longitudinales  brunes, 
et  dont  le  corselet  est  très  allongé.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  midi  de  la  France,  où 
elle  est  plus  rare  que  les  mantes. 

MANTE  (Théophile  Escoffier,  dite  Mlle), 
actrice  française,  née  à  la  lin  du  Consulat, 
morte  à  Paris  le  25  mars  1849.  Après  avoir 
pris  des  leçons  de  Granger  et  de  Fusil,  elle 
débuta  à  la  Comédie-Française  avec  éclat, 
dans  Célimène  du  Misanthrope,  et  Hortense 
de  V Amour  et  la  liaison.  On  vit  avec  surprise 
une  jeune  fille,  sortant  des  classes  du  Con- 
servatoire, s'attaquer  aux  rôles  les  plus  diffi- 
ciles de  notre  répertoire  comique  et  conqué- 
rir, dès  le  premier  jour,  les  applaudissements 
du  public  et  les  éloges  de  la  presse.  C'était 
en  septembre  1S22,  M11»  Mars  était  alors  reine 
sans  partage;  on  alla  jusqu'à  publier  qu'elle 
avait  enfin  trouvé  une  rivale.  Cependant 
Mlle  Mante  n'osait  point  aspirer  à  l'honneur 
de  détrôner  ta  célèbre  comédienne.  Céli- 
mène devint  Arsinoé;  plus  laid,  le  rôle  de 
Philaminte  dans  les  Femmes  savantes ,  de 
Mme  Evrard  dans  le  Vieux  célibataire,  de 
Mme  Patin  dans  le  Chevalier  à  la  mode  lui 
assignèrent  un  rang  élevé  parmi  les  artistes 
en  renom  de-  la  Comédie-Française.  Le  ré- 
pertoire moderne  fut  pour  elle  une  source  de 
créations  heureuses  :  1760  ou  les  Trois  cha- 
peaux, les  Préventions ,  la  Dame  et  la  demoi- 
selle, le  Verre  d'eau,  Mademoiselle  de  betle- 
Isle,  les  Aristocraties,  lui  ont  fourni  ses  meil- 
leurs rôles.  Un  long  avenir  de  succès  lui  sem- 
blait réservé,  lorsque  la  mort  vint  interrompre 
sa  carrière  inachevée.  Le  Théâtre-Français 
perdit  en  elle  une  sociétaire  d'un  rare  mérite, 
d'excellente  tenue  et  de  mœurs  honorables. 
Mlle  Munte  était  à  ses  heures  de  loisir  un 
peintre  de  beaucoup  de  talent. 

MANTEAU  s.  m.  (man-tô  —  lat.  mantellum, 
mot  qui  est  dans  Pluute  sous  la  forme  mante- 
Hum;  de  sorte,  dit  M.  Litué,  qu'il  parait  se 
confondre  avec  mantele,  muniile,  mantilium, 
serviette,  nappe,  de  manus,  main,  et  tela, 
toile  :  mantellum,  ubi  manus  terguntnr,  dit 
"Vàrron.  Ce  mot  aurait  pris  l'acception  île 
manteau,  comme  chez  nous  mouchoir  a  pris 
celle  de  pièce  propre  à  couvrir  le  cou.  Delà- 
tre  regarde  mantellum  comme  un  diminutif 
de  mantus,  manlum,  manteau  court,  vêlement 
simple  et  sans  manche,  et  il  rattache  ce  mot 
à  la  racine  sanscrite  mand,  mon,  rapetisser). 
Vêtement  ample,  sans  manches,  qui  se  porte 
par-dessus  les  autres  habits  :  Un  manteau 
noir.  Un  manteau  de  drap  S'envelopper  dans 
son  manteau.  Un  manteau  de  cérémonie.  Un 
mantbau  de  deuil.  Un  manteau  de  cour. 
Consolez  la  douleur,  secourez  l'indigence  ; 
Dan»  son  aaile  obscur  cherchez  l'.idversiW, 
Et  de  votre  manteau  couvrez  sa  nudité. 

Chénieb- 

—  Attribut  des  philosophes  grecs  :  Prendre 
le  manteau.  Personne  ?i'osait  paraître  sn  man- 
teau dans  toute  l'Asie,  de  peur  que  la  ressem- 
blance de  l'habit  ne  tes  fit  prendre  vour  des 
philosophes.  (Fléch.) 

—  Par  anal.  Chose  qui  couvre  :  Le  lierre  a 
jeté  son  manteau  sur  la  tour.  (Balz.)  Les  hauts 
monts  de  l'Atlas  se  parent  au  loin  d'un  man- 
teau où  la  couleur  de  l'améthyste  se  mêle  aux 
teintes  de  l'opale.  (Feydeau.) 

Nuit,  mère  des  festins,  mère  de  l'allégresse, 
Toi  qui  prêtes  le  uan  de  ton  voile  à  l'Amour, 
Fais-moi,  eous  ton'man/eatc,  voir  encor  ma  maitresse. 

Ta.  Gautier. 

—  Fig.  Garantie,  défense,  abri  :  La  vertu 
est  un  manteau  qui  reste  toujours  dans  les 
mauvais  temps.  (Mme  de  Puysieux.)  Il  Sem- 
blant, apparence,  prétexte  :  La  religion  et  ta 
philosophie  sont  deux  beaux  manteaux  dont 
l'hypocrisie  a  soin  de  se  couvrir.  (Sanial-Du- 
bay.)  C'est  toujours  sous  le  manteau  de  ta  re- 
ligion qu'on  a  fait  les  brèches  les  plus  sensi- 
bles à  la  liberté  des  personnes.  (Dupin.)  Ja- 
mais, quand  on  usurpe  le  pouvoir,  on  ne  saisit 
que  l'anarchie  sous  le  manteau  de  l'arbitraire. 
(E.  de  Gir.) 

—  Manteau  long,  Manteau  étroit  et  très- 
long,  que  portent  les  ecclésiastiques. 

—  Manteau  court,  Petit  manteau,  Manteau 
que  portaient  les  abbés  en  habit  de  ville. 

—  Manteau  de  cour,  Robe  sans  manches,  à 
queue  traînante,  ouverte  par  devant,  que 
portaient  les  dames  de  la  cour  dans  les  gran- 
des occasions. 

—  Manteau  de  cérémonie,  Ample  manteau 
traînant,  que  les  souverains  et  les  grands 
dignitaires  portent  dans  certaines  occasions 
solennelles. 

—  Manteau  à  bec,  Vêtement  de  cérémonie 
du  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte. 

—  Manteau  de  deuil,  Grand  manteau  noir 
que  portent  les  plus  proches  parents  du  mort 
a  la  cérémonie  ûes  funérailles. 
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—  Manteau  de  nuit  ou  de  lit,  Sorte  de  man- 
teau court,  à  manches,  dont  on  se  sert  quand 
on  est  dans  son  lit  ou  dans  sa  chambre. 

—  Manteau  couleur  de  muraille,  Manteau 
brun  dont  les  seigneurs  s'enveloppaient, 
sous  la  régence,  dans  les  entreprises  où  ils 
voulaient  éviter  d'être  remarqués. 

—  Manteau'  de  la  cheminée,  Partie  de  la 
cheminée  qui  fait  saillie  dans  la  pièce  au- 
dessus  du  foyer  :  S'asseoir  sous  le  manteau 
de  la  cheminée.  Il  Faux  manteau  de  la  chemi- 
née. Manteau  soutenu  par  des  consoles,  au 
lieu  de  poser  sur  des  chambranles.  Il  Fig- 
Snus  le  manteau  de  la  cheminée,  ou  simple- 
ment Sous  le  manteau,  Clandestinement,  en 
dehors  des  formes  légales  ou  régulières  :  Un 
marché  conclu  sous  le  manteau  de  la  che- 
minée. 

Je  vais  lui  demander  quelque  livre  nouveau 
Qu'on  dit  bon,  car  il  est  vendu  sous  te  manteau. 

Boisst. 

—  Manteau  de  fer,  Barre  de  fer  qui  sou- 
tient la  plate-bande  d'un  manteau  de  che- 
minée. 

—  Manger  son  pain  sous  le  manteau,  Ne 
faire  part  à  personne  de  ce  qu'on  possède. 

—  Garder  les  manteaux,  Faire  le  guet  pen- 
dant que  d'autres  vont  faire  un  mauvais  coup; 
assister,  sans  pouvoir  y  prendre  part,  aux 
divertissements  des  autres.  Se  dit  par  allu- 
sion à  saint  Paul,  qui  gardait  les  vêtements 
de  saint  Etienne  pendant  que  les  Juifs  le  la- 
pidaient. 

—  S'envelopper  de  son  manteau,Se  résigner, 
attendre  stoïquement  le  malheur  dont  on  est 
menacé. 

—  AtioiV  un  vilain  manteau  pour  son  hiver, 
Avoir  en  automne  une  maladie  qui  paraît  de- 
voir persister  durant  tout  l'hiver. 

—  Loc.  prov.  //  ne  s'est  pas  fait  déchirer 
Son  manteau,  11  u  cédé  sans  peine  à  la  tenta- 
tion, moins  rigide  que  Joseph,  que  la  femme 
de  Puiiphâr  essaya  vainement  de  retenir  par 
son  manteau. 

—  Btas.  Ornement  extérieur  de  l'éeu,  con- 
sistant en  une  fourrure  d'hermine  qui  enve- 
loppe les  armoiries  tout  entières  :  Autrefois,  le 
mantbau  n'appartenait  qu'aux  souverains,  et 
ce  n'est  que  par  une  dérogation  aux  principes 
héraldiques  que  les  simples  gentilshommes  en 
ornent  leurs  écussons  aujourd'hui.  Selon  le 
Père  Méneslrier,  l'usage  des  manteaux  vient 
des  tournois,  parce  que,  dit-il.  on  y  exposait 
tes  armoiries  sur  des  tapis  précieux. 

—  Ane.  coût.  Droit  de  manteaux,  Droit  de 
dix  livres  tournois,  que  percevaient  annuel- 
lement les  secrétaires  de  la  couronne. 

■ —  Théâtre.  Manteau  d'Arlequin,  Draperies 
qui  recouvrent  la  partie  supérieure  et  les 
côtés  de  l'avant-scène ,  formant  une  sorte 
d'encadrement  que  l'on  peut  élargir  ou  ré- 
trécir à  volonté,  et  qui  ont  été  ainsi  nommés 
parce  que,  dans  l'ancienne  comédie  italienne, 
c'était  par  laque  se  glissait  toujours  Arle- 
quin pour  entrer  en  scène.  Il  Rôles  à  manteau, 
ou  simplement  Manteaux,  Rôles  de  person- 
nages graves  et  âgés  :  Jouer  les  manteaux. 

—  Art  milit.  Manteau  d'armes ,  Toile  qui, 
dans  un  camp,  couvre  les  faisceaux  d'armes, 
et  qui  forme  une  espèce  de  cône  tronqué.  Il 
Manteau  de  guérite.  Capote  à  capuchon,  à 
l'usage  des  factionnaires.  Il  Petit  manteau  en 
tissu  de  maille  que  portaient,  au  xvto  siècle, 
les  lansquenets  suisses  et  allemands.  Il  Pièce 
d'acier  qui ,  dans  les  armures  de  tournoi , 
remplaçait  l'écu  rond  et  se  vissait  au  plas- 
tron de  la  cuirasse,  en  s'appuyant  sur  l'é- 
paule gauche,  dont  elle  emboîtait  la  forme. 

—  Techn. Enveloppe  extérieure  d'un  moule, 
qui  laisse  un  certain  espace  entre  elle  et  le 
noyau.  Il  Bout  d'une  pièce  d'étoffe  de  laine, 
qui  se  trouve  du  côté  du  chef  et  qui  lui  sert 
d'enveloppe. 

—  Typogr.  Platine  ou  plateau  presseur  ho- 
rizontal dans  une  presse. 

—  Zool.  Poils,  plumes  qui  garnissent  le  dos 
d'un  animal  et  qui  sont  d'une  autre  couleur 
que  ceux  du  reste  du  corps  :  Le  corps  du  per- 
roquet est  d'un  beau  gris  de  perte  plus  foncé 
sur  le  manteau.  (Bun\) 

—  Ornitb.  Manteau  gris,  Espèce  de  cor- 
neille, il  Manteau  bleu,  Manteau  noir,  Espè- 
ces de  mouettes. 

—  Moll.  Membrane  charnue  qui  revêt  toutes 
les  parties  intérieures  d'un  mollusque  bivalve. 

Il  Manteau  de  Saint  James,  Espèce  du  genre 
harpe,  li  Manteau  ducal,  Espèce  de  peigne,  il 
s.  m.  pi.  Manteaux  biforés,  Ordre  de  mollus- 
ques comprenant  ceux  dont  le  manteau  a 
deux  ouvertures,  u  Manteaux  triforés,  Ordre 
de  mollusques  comprenant  ceux  dont  le  man- 
teau a  trois  ouvertures.  Il  Manteaux  ouverts, 
Ordre  de  mollusques  comprenant  ceux  dont 
le  manteau  est  ouvert  sur  toute  sa  longueur. 

Il  Manteaux  tabulés ,  Ordre  de  mollusques 
comprenant  ceux  dont  le  manteau  se  termine 
postérieurement  par  deux  tubes,  ou  est  par- 
tagé en  deux  conduits. 

—  Hortic.  Ensemble  des  pétales  d'une  ané- 
mone, il  Manteau  royal,  Ancolie  des  jardins. 

—  Encycl.  Cost,  Le  manteau  est  un  vête- 
ment qui  a  été  en  usage  chez  tous  les  peuples 
civilisés  et  à  toutes  les  époques.  Hérodote 
nous  apprend  (liv.  II)  que  les  Babyloniens 
portaient  un  petit  manteau  blanc  par-dessus 
leurs  autres  habits.  On  lit  dans  les  Nombres 
(chap.  XV,  v.  38)  :  «  Parlez  aux  enfants  d'Is- 
raël, dit  le  Seigneur,  et  dites-leur  de  faire  des 
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franges  aux  coins  de  leurs  manteaux,  et  d'y 
mettre  des  rubans  de  couleur  d'hyacinthe.  « 
Comme  on  le  voit  par  ce  passage  de  la  Bible, 
le  manteau  était  en  usage  chez  les  Juifs;  car 
l'exemple  de  Joseph  laissant  son  manteau  en- 
tre les  m;tins  de  la  femme  de  Puliphar  n'au- 
rait pu  en  être  une  preuve,  puisque  le  fait  se 
passait  en  Egypte. 

Chez  les  Grecs,  le  manteau  était  une  grande 
pièce  d'étoffe  de  forme  rectangulaire.  Le  man- 
teau le  plus  usité,  I'ijuAtiov,  était  le  plus  sou  vent 
en  laine  non  teinte.  Parfois,  cependant,  il  était 
teint  en  pourpre  ou  en  une  autre  couleur,  et 
orné  de  dessins;  lorsqu'il  était  en  tin,  on  lui 
donnait  le  nom  de  ïwSùv,  et  lorsqu'il  était  pe- 
lucheux et  fort  épais,  on  l'appeleit  gAatvx.  On 
portait  généralement  le  manteau  par-dessus 
la  tunique.  Tantôt  on  s'en  enveloppait  étroi- 
tement le  corps  pour  se  préserver  du  froid, 
tantôt  on  le  posait  sur  l'épaule  gauche,  puis 
on  le  faisait  passer  par-dessous  le  bras  droit, 
de  façon  à  laisser  ce  membre  nu,  et,  ra- 
menant ensuite  le  manteau,  on  le  jetait  sur 
l'épaule  giiuche.  Généralement  on  le  fixait 
avec  une  agrafe  sur  l'épaule  droite.  Le  plus 
souvent,  le  manteau  tombait  jusqu'au  genou; 
toutefois  les  efféminés  en  portaient  de  beau- 
coup plus  longs.  Alcibiade,  notamment,  por- 
tait un  manteau  de  pourpre  qui  traînait  jus- 
qu'à terre. 

i.e  manteau  des  Carthaginois  était  en  tout 
semblable  à  celui  des  Grecs,  et  ils  le  portè- 
rent jusqu'à  la  conquête  de  l'Afrique  par  les 
Romains.  Tertullieu,  dans  son  Traite' au  man- 
teau, dit  aux  habiiants  d'Utique  :  «  Depuis 
que  vous  avez  pris  la  loge,  vous  portez  vos 
tuniques  plus  longues  qu'auparavant,  et  vous 
les  suspendez  comme  il  vous  plult  avec  une 
ceinture;  et  maintenant,  pour  faire  une  toge 
de  votre  manteau,  vous  lui  donnez  une  forme 
ronde  en  faisant  de  ses  angles  et  de  tout  ce 
qui  excédait  un  fort  grand  nombre  de  plis 
que  vous  joignez  ensemble.  ■ 

A  Rome,  la  toge  ne  lit  place  au  manteau 
(pattium)  que  fort  tard,  et  après  que  le  peu- 
ple vainqueur  de  l'univers  eût  commencé  à 
perdre  sa  physionomie  nationale,  pour  pren- 
pre  les  mœurs  des  vaincus. 

Chez  les  Romains,  le  manteau  ne  fut  guère 
eu  usage  avant  le  temps  des  Antonins  :  ce- 
pendant, on  trouve  sur  des  marbres,  sur  des 
médailles  et  sur  des  pierres,  la  représenta- 
tion de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros  couverts 
de  manteaux  :  tel  est  Jupiter  représenté  sur 
une  agate  expliquée  et  dessinée  dans  le 
tome  1"  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
belles-lettres.  Apollon  porte  aussi  sur  des 
médailles  antiques  un  manteau  qui  descend 
un  peu  plus  bas  que  les  genoux.  Il  est  proba- 
ble que  ces  figures,  qui  sont  antérieures  à 
l'adoption  du  manteau  par  les  peuples  du  La- 
tiuin,  ont  été  revêtues  de  ce  vêtement  grec 
en  imitation  de  la  manière  dont  elles  étaient 
représentées  en  Grèce. 

Comme  les  Romains  ne  pouvaient  porter  à 
la  guerre  la  toge,  beaucoup  trop  large  et 
trop  longue,  ils  se  servaient  alors  de  diverses 
sortes  lie  manteaux  ou  capotes,  qu'ils  appe- 
laient bardocucullus,  chlamyde,  lucerna,  po- 
ludamenlum,  sagum,  gausupa,  pœnula,  etc. 
Nous  parlerons,  dans  des  articles  spéciaux, 
des  principaux  d'entre  eux. 

Les  barbares  du  Nord  et  les  Francs  por- 
taient une  sorte  de  manteau,  nuinmé  saie  {sa- 
gum), que  tes  Romains  portèrent  dans  les 
Gaules  et  même  à  Rome  lors  de  la  conquête 
de  ce  pays.  Tacite  appelle  le  manteau  des 
Gaulois  versicolor  sugulum,  ce  qui  fait  sup- 
poser qu  il  était  une  espèce  de  plaid.  D'après 
le  moine  de  Suint-Gall,  les  Francs  avaient  un 
manteau  double,  de  couleur  blanche  ou  bleue 
et  de  forme  carrée.  11  leur  servait  de  surtout, 
descendait  devant  et  derrière  depuis  les  épau- 
les jusqu'aux  pieds,  et,  sur  les  côtés,  il  cou- 
vrait h  peine  les  genoux.  Tel  était,  à  ce  qu'il 
parait,  le  manteau  bleu  de  Charleinagne. 

Vers  la  fin  du  moyen  âge,  le  manteau  de- 
vint un  habit  de  cour  et  de  femmes  ;  il  re- 
couvrait une  partie  du  pourpoint  et  s'agrafait 
avec  de  riches  boucles  en  métal.  Celui  des 
chevaliers,  des  gendarmes,  des  soldats,  s'est 
appelé,  suivant  le  temps,  bliaud,  cape,  casa- 
que, chape,  cotte  d'armes,  lioquetou,  huche, 
hugue,  paletot,  riste  ou  manteau  de  reître, 
robe  d'armes,  soc,  superhuméral,  surcot.  Le 
manteau  fourré  de  vair  ou  u'autre  riche  pelle- 
terie était  particulièrement  réservé  aux  che- 
valiers, qui  devaient,  par  un  extérieur  magni- 
fique, taire  respecter  leur  titre. 

Le  manteau  d'honneur  était,  au  temps  delà 
chevalerie,  un  manteau  long  et  traînant  qui 
enveloppait  toute  la  personne,  et  qui  était 
particulièrement  réservé  aux  chevaliers.  Ce 
manteau  était  écarlate  en  souvenir  de  la  cou- 
leur militaire  des  Romains,  et  les  rois  le  dis- 
tribuaient aux  nouveaux  chevaliers  qu'ils 
avaient  faits.  Les  souverains  renouvelaient 
souvent  le  don  du  manteau,  dans  les  cours 
plénières  des  grandes  fêtes.  Le  droit  d'être 
compris  dans  ces  distributions  appartenait  à 
de  grandes  charges  et  fut  ensuite  converti 
eu  une  somme  d'argent.  Cette  partie  du  ve- 
inent, étant  considérée  comme  un  objet  de 
luxe,  fut  interdite  aux  prêtres  aussi  long- 
temps que  durèrent  les  mœurs  sévères  de  la 
première  Eglise  ;  mais  bientôt  nous  voyons 
le  clergé  l'adopter  en  dépit  des  conciles.  Le 
concile  de  Strasbourg,  en  1274,  permet  aux 
évêques  allant  à  cheval  de  porter  un  maii- 
teau  agrafé  derrière  le  cou  ou  devant'  l'esto- 
"mixn,  de  façon  qu'il  fût  fermé  de  tous  côtés  ; 
le  manteau  commençait  alors,  dans  les  usages 
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ecclésiastiques,  à  remplacer  la  chape  close. 
On  permit  même  de  porter  des  manteaux  tant 
soit  peu  courts,  dans  les  grands  voyages  de 
nécessité,  quand  il  fallait  aller  à  l'armée  ou 
à  la  cour,  avec  des  capuces  qui  en  étaient 
séparés  et  qui  ne  se  mettaient  qu'en  temps 
de  pluie. 

Le  concile  de  Tolède  (1324)  condamne  les 
manteaux  traînants  des  clercs,  et  le  pape  Be- 
noît XII,  prescrivant  ime  règle  uux  chanoi- 
nes réguliers  de  Saint-Augustin,  nous  ap- 
prend que  les  chapes  étaient  .  confondues 
avec  les  manteaux  sous  les  noms.de  cloches 
et  de  rotondes,  à  cause  de  leurs  figures. 

Le_  concile  d'Angers,  en  1365,  défendit  de 
se  vêtir  de  manteaux  boutonnés,  comme  on 
le  faisait  alors,  mais  ordonna  qu'ils  fussent 
fermés  de  tous  côtés.  Bientôt  l'usage  en 
étant  devenu  général,  les  conciles  disconti- 
nuèrent de  s'en  occuper.  Le  manteau  était, 
au  xive  siècle,  un  signe  d'honneur  et  d'in- 
vestiture. Les  ordonnances  des  rois  de  France 
prouvent  qu'au  xiye  et  au  xve  siècle  les  rois 
fournissaient  des  manteaux  aux  notaires  et 
aux  secrétaires  qui  les  accompagnaient.  Les 
gens  des  enquêtes  du  parlement  en  recevaient 
deux  fois  l'an,  pour  l'été  et  pour  l'hiver.  On 
appelait  cette  cérémonie  livrée  ou  livraison 
de  manteau;  de  là  est  venu  le  mot  de  livrée. 
Jusqu'à  nos  jours,  le  manteau  a  été  la  inarque 
de  certaines  dignités.  Le  manteau  ducal  était 
chargé  d'armoiries  et  de  fleurs  de  lis;  les 
chevaliers  du  Saint-Esprit  portaient  au>si  un 
manteau  sur  lequel  était  brodée  la  croix  de 
l'ordre.  Au  xivo  siècle,  les  avocats  portaient 
le  manteau  comme  un  signe  d'honneur.  Une 
lettre  de  rémission,  citée'  par  Du  Cange  et 
datée  de  1385,  contient  le  passage  suivant  : 
'»  Auquel  suppléant  ledit  Peresson  demanda  : 
i  As-tu  vestu  mantel;  d'où  te  vient-il  ?  Es-tu 
»  advocat?  >  Les  femmes  portaient  aussi  sou- 
vent des  manteaux  dont  on  trouve  la  descrip- 
tion dons  les  poèmes  du  moyen  âge.  Il  paraît, 
d'après  le  passage  suivant  du  roman  de  la 
Violette,  que  ces'manleaux  étaient  quelque- 
fois ornés  avec  un  grand  luxe. 

Et  mantel  on  (eut)  d'hermine  au  col. 

Plus  vert  que  n'est  feuille  de  col 

A  flouriites  d'or  eslevées, 

Qui  meult  sont  richement  œuvrées, 

Et  on  a  chascune  tlourete 

Attaché  une  campanetu  (sonnette); 

Dedans  si  que  rien  n'eu  paroit, 

Et  si  très  doulcement  sonnait, 

Quand  au  m<intel  frapnoit  le  vent, 

Je  vous  di  que  par  nul  couvent  ' 

Harpe,  ne  vielle,  ne  rote, 

Ne  rendait  point  si  cloulce  nota 

Com  les  eschelettes  d'argent. 

Le  manteau  devint,  sous  les  successeurs  de 
François  1er,  une  partie  indispensable  du  cos- 
tume, et  l'art  de  l'escrime  en  déterminait 
l'ampleur.  La  manière  dont  il  était  taillé  et 
la  façon  dont  il  pendait  sur  le  bras  gauche 
étaient  d'uccord  avec  les  principes  de  l'art 
des  armes.  On  donnait,  dans  les  duels,  une 
grande  attention  a  la  manière  de  s'en  enve- 
lopper, de  s'en  abriter  comme  d'une  arme 
défensive  ;  l'habileté  consistait  à  le  présenter 
en  plusieurs  doubles  à  la  pointe  de  l'épée  de 
l'adversaire,  afin  de  la  briser  ou  d'en  amortir 
le  coup.  C'étuit  une  partie  importante  des 
leçons  du  maître  d'escrime.  Quelquefois  on 
combattait  avec  la  convention  de  ne  pas  res- 
ter revêtu  du  manteau;  mais  c'était  surtout 
contre  les  entreprises  nocturnes  et  les  atta- 
ques imprévues  que  les  acadômistes  ensei- 
gnaient le  maniement  du  manteau  espa- 
gnol. Son  usage  disparut  après  le  règne  de 
Louis  XIII,  surtout  quand  la  rage  des  duels 
commença  à  s'affaiblir. 

En  1C50,  le  manteau  de  cavalerie  devient 
légalement  un  effet  d'uniforme.  Le  roi  en 
fuit  fournir  par  les  villes,  qui  coûtaient  19  li- 
vres pièce,  et  les  hommes  de  pied  en  por- 
taient aussi  quelquefois. 

Une  circulaire  de  1792  (15  janvier)  accor- 
dait aux  officiers  d'infanterie  la  permission 
de  porter  des  manteaux  ;  mais  l'usage  en- fut 
de  peu  de  durée,  car  bientôt  presque  tous 
ces  officiers  furent  misa  nied.et  un  vêtement 
à  manches  est  plus  .commode  pour  un  fan- 
tassin. 

Une  décision  du  28  avril  1821  permit  aux 
officiers  d'infanterie  l'usage  d'un  petit  man- 
teau ou  grand  collet,  lequel  a  été  remplacé 
depuis  par  le  caban. 

De  nos  jours,  toute  la  cavalerie  est  munie 
de  manteaux,  et,  dans  notre  infanterie,  tous 
les  corps  d'Afrique  (zouaves  et  turcos)  sont 
pourvus  de  petits  manteaux  bleus  à  capu- 
chon. 

Quant  aux  diverses  sortes  de  manteaux 
qu'on  porte  aujourd'hui,  nous  en  avons  donné 
la  définition  dans  la  partie  lexicographique. 
Nous  n'avons  donc  pas  ù  y  revenir  ici.    , 

—  Théâtre.  Manteau  d'Arlequin.  Dans  cha- 
que théâtre,  en  dedans  de  la  scène  et  de 
chaque  côté,  touchant  presque  à  son  enca- 
drement, s'élèvent  deux  châssis  recouverts 
d'une  peinture  simulant  une  draperie  rouge, 
et  sur  lesquels  vient  se  reposer  horizontale- 
ment une  autre  draperie  de  même  couleur, 
formant  comme  le  linteau  d'une  porte.  C'est 
là  ce  qu'on  appelle  le  manteau  d'Arlequin. 
Cet  encadrement  intérieur  de  la  scène  peut 
se  restreindre  ou  s'agrandir  à  volonté,  selon 
le  plu3  ou  moins  d'importance  du  décor  ;  si 
celui-ci  est  de  modestes  dimensions,  qu'il  re- 
présente, par  exemple,  une  chambre  ou  un 
salon  fermé,  ne  se  prolongeant  pas  au  delà 
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du  troisième  ou  du  quatrième  plan,  avec  pla- 
fond un  peu  bas  et  cotés  rapprochés,  les  deux 
châssis  du  manteau  d'Arlequin  »e  rapprochent 
considérablement,  et  la  draperie  supérieure 
vient  descendre  jusqu'au  tiers,  parfois  jus- 
qu'à moitié  de  la  hauteur  de  la  scène.  Si,  au 
contraire,  le  décor  est  vaste,  qu'il  ait  besoin 
d'uir,  d'es|iace  et  de  perspective,  le  vianleau 
d'Arlequin  est  réduit  à  ses  plus  strictes  pro- 
portions, les  châssis  s'écartent  et  rentrent  en 
partie  dans  les  coulisses,  pendant  que  la  dra- 
perie disparaît  presque  entièrement,  de  façon 
a  ne  point  entraver,  en  ce  qui  concerne  les 
spectateurs  placés  dans  les  régions  supé- 
rieures de  la  salle,  et  par  conséquent  plus 
haut  que  la  scène,  l'aspect  général  de  la  dé- 
coration. 

Ce  nom  de  manteau  d'Arlequin  a  été  donné 
à  celte  partie  en  quelque  sorte  passive,  mais 
fort  utile,  de  la  décoration  théâtrale,  parce 
que  c'est  par  là  que  se  glissait  autrefois  l'Ar- 
lequin de  la  comédie  pour  effectuer  son  en- 
trée et  se  présenter  au  public. 

.  —Art  milit.  Manteau  d'armes.  On  nommait 
ainsi  une  nièce  d'armure  solidement  vissée 
sur  la  cuirasse  ,  du  côte  gauche  ,  dans  le  but 
de  renforcer  la  cuirasse  et  de  protéger  la 
poitrine.  Ce  manteau  d'armes  ne  servait  que 
dans  les  lices  ,  ayant  le  désagrément  d'em- 
pêcher l'homme  qu'il  garantissait  de  pouvoir 
hausser,  baisser  ou  tourner  la  tête.  «C'était 
une  palette  de  fer  battu  ,  légèrement  gondo- 
lée et  disposée  dans  une  direction  verticale  ; 
elle  s'attachait,  au  moyen  de  vis  ou  de  bou- 
lons ,  sur  le  côté  gauche  de  la  cuirasse  ,  et  y 
était  indépendante  du  brassard  ;  elle  régnait 
depuis  le  dessus  de  l'épaule  jusqu'aux  envi- 
rons du  coude;  elle  se  prolongeait  en  avant 
comme  un  bouclier  à  demeure.  «  (GalBardin.) 
De  nos  jours,  l'expression  manteau  d'armes 
a  tout  à  fuit  changé  de  sens  :  elle  désigne 
une  sorte  de  manteau  de  toile  de  coutil,  dont 
on  abrite  les  faisceaux  d'armes  ,  pour  sous- 
traire les  fusils  à  la  pluie  :  il  a  la  forme  d'une 
petite  tente  conique  ,  s'ajustant  sur  le  haut 
du  chevalet  d'armes,  et  s'enfilant  sur  son 
montant. 

«Le  manteau  d'armes  appartient  au  sys- 
tème des  camps  modernes,  et  n'est  en  usage 
que  depuis  l'adoption  des  fusils;  on  s'en  sert 
surtout  dans  les  camps  d'instruction  ;  cepen- 
dant les  règlements  en  prescrivent  l'emploi 
dans  les  camps  de  tentes  et  même  dans  ceux 
de  baraques;  mais  cette  disposition  a  été  ra- 
rement observée.  »  (G"*  Bardin.) 

■  — -  Allus.  hist.  Le  mm.tcuu  d'Elie,  Manteau 
que  le  prophète  Elie  laissa  à  Sun  Disciple  Kli- 
sée  en  montant  au  ciel,  est  souvent  rappelé 
en  politique,  dans  la  .littérature,  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts,  pour  faire  entendre 

que  celui  dont  on  parle  semble  avoir  hérité 
des  goûts,  de  l'esprit  et  même  du  génie  d'un 
homme  supérieur  à  l'école  duquel  il  s'est  formé. 

«  O  père  Duchesne  1  on  m'assure ,  et  tu  ne 
pourras  le  nier,  car  il  y  a  des  témoins,  qu'en 
1700  et  1791  tu  dénigrais,  tu  poursuivais  Mu- 
rât ;  .et  maintenant  qu'il  est  mort,  tu  prétends 
qu'il  t'a  laissé  son  manteau.  Tu  t'es  fait  tout 
à  coup  son  disciple  Elisée  et  son  légataire 
universel.  > 

Camille  Desmoulins. 

«Mirabeau,  en  mourant,  voulut,  pour  ainsi 
dire,  se  perpétuer  au  sein  de  l'Assemblée  dans 
la  personne  de  son  disciple  ,  et  le  consacrer, 
par  sa  mémoire  répandue  sur  lui  comme  le 
manteau  d'Elie,  à  l'attention  et  au  respect  de 
l'Europe.  Ce  fut  M.  de  Talleyrand  que  Mira- 
beau chargea  de  lire,  aprè3  sa  mort,  sou  dis- 
cours posthume  à  l'Assemblée  ;  c'était  le  dé- 
signer pour  son  successeur.  » 

Lamartine. 

■  Bernardin  de  Saint  -  Pierre  avait  connu 
Jean-Jacques  ;  c'était  comme  une  espèce  à'E- 
lisée  gui  avait  reçu  le  manteau  de  son  maître  ; 
il  avait ,  comme  lui ,  cet  amour  des  champs  , 
cette  imagination  descriptive  et  passionnée 
qui  colore  avec  tant  d'éclat  le  spectacle  même 
de  la  nature.  » 

VlLLEMAIN. 

«  Ces  géants  du  charlatanisme  finissaient 
par  disparaître ,  mystérieusement  enlevés 
comme  le  prophète  Elie;  mais  ces  grands 
hommes  n'ont  pas  eu  à'Elisée  auquel  ils  aient 
laissé  leur  manteau  ,  et  en  tout  cas  ,  M.  Bar- 
num  n'en  a  pas  hérité.  Sa  science  se  réduit 
à  peu  de  chose  ;  il  ne  connaît  pas  de  secrets 
magiques,  et  il  est  tellement  dépourvu  d'ima- 
gination, qu'il  n'aurait  pas  même  inventé  les 
tables  tournantes,  » 

(Iteuue  des  Deux-Mondes.) 

—  Lo  Munteuu  d'AutisIbèue,  Mot  qui  sert  k 
caractériser  l'affectation  d'un  sentiment,  af- 
fectation qui  ne  fait  que  mieux  ressortir  le 
mobile  réel  qui  dirige  la  volonté.  C'est  une 
allusion  à  Antisthéne,  qui  affectait  de  porter 
un  manteau  percé  de  trous  ,  à  travers  les- 
quels Socrate  apercevait  l'orgueil  du  philo- 
sophe. V.  Antisthéne. 

«  Que  des  moralistes  à  la  Sénèque  ,  gorgés 
d'honneurs  et  d'or,  nous  parlent  de  vertu,  de 
conscience, d'intérêts  spirituels  et  moraux,  et 
nous  laissent  couverts  de  haillons  et  mou- 
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rants  do  faim  ;  il  y  a  longtemps  que  leur  hy- 
pocrisie est  démasquée  et  leur  rhétorique  per- 
cée à  jour  comme 'le  manteau  d' Antisthéne.' 
P.-J.  Proudhon. 

•  D'abord  je  fis,  de  mon  air  mince, 
Rire  un  régiment  de  valets; 
Puis  relégué  dans  l'antichambre, 
Tout  mouillé  des  pleura  de  décembre, 
J'attendis,  près  du  feu  cloué; 
Et  comme  un  sage  du  Pirée, 
Opposant,  de  tous  bafoué. 
Au  sot  orgueil  de  la  livrée, 
La  fierté  du  manteau  troué!' 

y.  Huao. 
«Rappelons -nous  ces  lettres  et  ces  pré- 
faces où  le  plus  incommensurable  orgueil  se 
pavanait  sous  le  masque  d'une  feinte  humi- 
lité. Triste  comédie  qui  n'amuse  personne  et 
qui  se  joue  encore  aujourd'hui  à  tous  les  éche- 
lons de  la  littérature  et  des  arts  10  Antis- 
théne l  c'est  toujours  Yorgueil  qui  perce  à  tra- 
vers les  trous  de  ton  manteau  t  » 

Edmond  Texier. 

—  Porter  la  pnix  on  la  guerre  dnnl  le*  plis 
de    son    luantenu ,  Allusion    à   Un  mouvement 

hautain  de  Fabius  ,  chef  de  l'ambassade  ro- 
maine, chargé  de  déclarer  la  guerre  à  Car- 
tilage, au  commencement  de  la  seconde  guerre 
punique. 

Rome  •  et  Carthage  étaient  -en  paix  ;  mais 
les  deux  rivales,  dont  chacune  aspirait  à 
l'empire  du  monde ,  n'attendaient  qu'un  pré- 
texte pour  recommencer  la  guerre.  Annibal, 
alors  âgé  de  vingt-six  ans,  le  fournit  en  s'em- 
pnrant  deSiigonte,  alliée  des  Romains,  malgré 
la  résistance  héroïque  des  habitants  et  la  pro- 
testation impérieuse  du  sénat.  Une  ambas- 
sade se  rendit  k  Curthage  pour  demander  une 
solennelle  réparation.  Les  Carthaginois,  pre- 
nant l'offensive,  accusèrent  les  Romains  d'a- 
voir violé  les  traités.  La  discussion  se  pro- 
longeait. Alors  Fabius,  chef  de  l'ambassade, 
relevant  un  pan  de  sa  toge  :  «Je  porte  ici  la 
»  paix  ou  la  guerre,  dit-il  fièrement;  ohoisis- 
«  sez  1  —  Choisissez  vous-même,  s'écria-t-on 
»  de  toutes  parts.  —  Eh  bien,  la  guerre  !  »  re- 
prit Fabius  ;  et  il  laissa  .retomber  sa  toge, 
comme  s'il  eût  secoué  sur  Carthage  la  mort 
et  la  destruction. 

Le  Tasse  s'est  emparé  de  ce  trait,  qu'il  a 
revêtu  des  admirables  couleurs  de  son  génie 
poétique.  Au  second  chant  de  son  immortel 
poème,  les  croisés  sont  devant  les  murs  de  la 
cité  sainte,  qu'ils  se  préparent  k  attaquer. 
Deux  ambassadeurs  sarrasins  ,  Alète  et  Ar- 
gnnt  se  présentent  devant  Godefroy,  entouré 
des  principaux  chefs  chrétiens,  et  lui  offrent 
la  paix  au  nom  de  leur  maître.  Le  héros  re- 
fuse ces  propositions  perfides,  •  et  sa  réponse 
porte  dans  le  cœur  du  farouche  Argant  le  dé- 
pit et  la.  rage;  il  ne  peut  les  contenir  :  l'œil 
étincelant,  il  s'approche  de  Bouillon  :  «Tu  ne 
>  veux  pas  la  paix,  dit-il,  tu  auras  la  guerre  : 
u  tu  la  désires,  puisque  tu  te  refuses  aux  con- 

•  ditious  que  te  propose  notre  souverain.  » 

■  11  prend  un  pan  de  sa  robe,  il  y  forme  un 
pli,  et  d'un  ton  plus  insultant  et  plus  farou- 
che :  «  0  toi,  dit-il,  qui  braves  les  hasards  les 
»  plus  douteux,  je  t  apporte  ou  la  paix  ou  la 
»  guerre;  choisis,  mais  choisis  à  l'instant.  » 

»  A  ce  discours,  à  ce  geste  outrageant,  tous 
les  héros  chrétiens  se  lèvent;  tous,  sans  at- 
tendre la  réponse  de  Bouillon,  s'écrient  :  «  La 

•  guerre!  la  guerre! »  Le  barbare  déploie  sa 
robe  et  la  secoue  :  «Je  vous  la  déclare,  dit- 
»  il,  et  je  vous  la  déclare  mortelle.  »  A  son 
air  audacieux,  terrible,  on  l'aurait  pris  pour 
un  Romain  ouvrant  le  temple  de'Janus.  « 

Le  fier  mouvement  de  l'ambassadeur  ro- 
main est  souvent  rappelé  par  les  écrivains  : 

•  Prenez  garde  ! — La  France,  où  grandit  un  autre  âge, 
N'est  pas  si  morte  encor  qu'elle  souffre  un  outrage I 

L'étranger  briserait  le  blason  de  la  France  1 
On  verrait,  enhardi  par  notre  indifférence, 
Sur  nos  fiers  écussons  tomber  son  vil  marteau! 
Ah  !  comme  ce  Romain  qui  remuait  la  terre. 
Vous  portez,  o  Français!  et  la  paix  et  la  guerre 
Dans  le  pli  de  votre  manteau.  • 

V.    IlUGO. 

•  Je  le  reconnais  la 

Dit  Martignac  ;  fuyons,  regagnons  notre  barque.  » 

II  dit,  et  secouant  par  un  geste  hautain 

Les  pans  d'un  frac  d'azur  rassemblés  dans  sa  main  : 

•  Vous  voulez  donc  laguerre,  insensés  que  vous  êtes! 
La  voila!  que  ses  maux  retombent  sur  vos  létcs!  • 
Ils  partent;  sous  i'esquif  l'eau  du  fleuve  a  blanchi; 
Et  du  rivage  au  camp  le  chemin  est  franchi.  » 

Bauthélemï  et  Méry. 
«Tous  les  diplomates,  opposant  aux  raisons 
de  M.  de  Caulaincourt  une  sorte  de  clameur 
générale  ,  s'écrièrent  tous  ensemble  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  pureilles  questions ,  que  ce 
n'était  pas  despropositionsdeFrancfortqu'on 
avait  à  s'occuper,  mais  de  celles  de  Chàtil- 
lon  ;  que  c'était  sur  celles-là,  et  non  sur  d'au- 
tres, qu'il  fallait  se  prononcer  séance  tenante  ; 
que  l'on  n'avait  pas  mission  de  les  discuter, 
mais  de  les  présenter,  et  de  savoir  si  elles 
étaient  agréées  ou  rejetées,  et,  un  pan  de  leur 
manteau  h  la  main,  ils  firent  entendre  que 
c'était  la  paix  ou  la  guerre,  la  guerre  jusqu'à 
ce  que  mort  s'ensuivit,  qu'il  s'agissait  de  dé- 
cider, eu  répondant  sur-le-champ  par  oui  ou 
par  non. > 

Thiers. 
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—  Manteau  de   Sem  et  de    Japbet.  V.  SEM. 

—  Lo  Mnnlcau  do  Joseph.  V.  JOSEPU. 

MANTEAU  BLEU  (l'homme  ad.  petit),  sur- 
nom d'un  célèbre  philanthrope  français. 
V.  Champion. 

MANTEGNA  (Andréa),  célèbre  peintre  ita- 
lien, né  à  Padoue  en  1430,  mort  k  Mantoue 
en  1506.  Il  n'était  qu'un  pauvre  petit  berger 
lorsque  le  Squarcione,  l'ayant  rencontré  par 
hasard  dans  les  champs,  fut  frappé  de  sa  vive 
intelligence,  le  prit  avec  lui  et  en  fit  son 
élève.  Le  jeune  Mantegna  fit  des  progrès  si 
rapides  qu'en  1449,  à  peine  âgé  de  dix-neuf 
ans,  il  fut  admis  dans  la  maîtrise  des  peintres 
de  Padoue.  C'est  probablement  à  cette,  épo- 
que qu'on  chargea  Mantegna  de  décorer  la 
chapelle  desEremitani  de  Padoue  ;  les  restes 
détériorés  de  cette  belle  décoration  donnent 
encore  aujourd'hui  une  idée  du  talent  qu'a- 
vait dès  cette  époque  le  jeune  artiste.  Sur  la 
voûte,  Mantegna  a  représenté  les  Quatre 
évaitgélistcs  autour  du  Père  éternel.  Cette 
dernière  figure  est  de  Niccolo  Pizoilo.  Puis, 
dans  toute  l'étendue  de  la  muraille  latérale,, 
six  panneaux  déroulent  les  principaux  épi- 
sodes de  l' Histoire  de  saint  Jacques  leJiJin'eur  ; 
en  face,  la  Vie  de  saint  Christophe  offre  deux 
panneaux  du  maître.  Ce  sont  les  plus  dété- 
riorés. Mantegna  semble  être  arrivé  dans 
cette  œuvre  de  début  à  la  hauteur  de  ses 
meilleures  productions.  Pur,  noble,  solide, 
toujours  grand,  son  dessin  dédaigne  la  sé- 
duction des  contours  estompés  par  de  vagues 
demi-teintes.  Il  accuse  sa  pensée  hardiment, 
avec  force,  au  risque  d'être  dur.  Vers  cette 
époque,  Jacopo  Bellini  lui  donna  en  mariage 
sa  tille,  dont  Andréa  s'était  fuit  aimer  depuis 
longtemps.  Son  entrée  dans  la  famille  des 
Bellini  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  talent 
du  grand  artiste.  Dès  ce  moment,  en  effet, 
tout  en  conservant  son  grand  style,  il  accusa 
lus  contours  avec  moins  de  sécheresse  et  de 
roideur.  Ses  têtes  de  femme,  naguère  d'une 
sauVage  austérité,  il  les  caresse  maintenant 
avec  amour  et  d'une  brosse  moelleuse;  il  les 
fait  souriantes  et  gracieuses;  il  les  peint  dans 
une  gamme  plus  harmonieuse  et  plus  tendre  : 
c'étuit  sa  femme  qui  posait,  et  il  aimait  sa 
femme.  Cette  seconde  phase  de  son  talent 
s'accuse  surtout  dans  les  deux  fresques  de 
Saint-Antoine  de  Padoue,  Satui  Bernardin  et 
Saint  Antoine  (1452).  Après  être  resté  quel- 
ques années  encore  à  Pudoue,  il  alla  peindre 
à  Vérone,  entre  autres  tableaux,  I  Enfant  ■ 
Jésus,  qu'on  peut  admirer  au  cloître  Saint- 
Zénon. 

Vers  1465,  à  l'apogée  du  talent  et  de  la  ré- 
putation, Mantegna  fut  appelé  k  Mantoue  par 
le  duc  Louis  de  Gonzague,  qui  l'accueillit 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  se  fixa 
dans  cette  ville  et,  à  part  quelques  voyages 
à  Rome,  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Vers 
1488,  il  se  rendit  pour  la  première  fois  à 
Rome,  sur  la  demande  du  pape  Innocent  VIII. 
Là  il  fut  chargé  de  décorer  la  petite  chapelle 
du  Belvédère,  au  Vatican.  Cette  décoration 
se  composait  d'une  multitude  de  petits  pan- 
neaux où  se  déroulaient  les  diverses  phases 
d'un  sujet  biblique.  «  Il  y  mit  tant  de  soin  et 
d'amour,  dit  Vasari,  que  les  murs  et  lu  voûte 
disparaissaient  sous  ces  admirables  petits 
tableaux,  qui  semblaient  des  miniatures  plu- 
tôt que  des  peintures.  ■  Le  même  historien 
ajoute  que  l'artiste  ne  fut  jamais  payé  de  ce 
travail.  Il  ne  reste  plus  rien  de  ces  chefs- 
d'œuvre;  car  il  n'est  pas  vraisemblable,  bien 
qu'un  l'ait  affirmé,  que  les  2'e'les  d'apôtres  et 
les  Anges  à  mi-corps  que  l'on  voit  dans  la 
sacristie  de  Saint-Pierre  soient  des  morceaux 
.  ayant  appartenu  à  cette  décoration.  De  re- 
tour à  Mantoue,  Mantegna  continua  les  vas- 
tes décorations  qu'il  uvait  commencées  dans 
le  palais  des  ducs.  Malheureusement,  ces  im- 
menses travaux  ont  à  peu  près  disparu,  et  il 
ne  reste  que  la  Galerie  Mantegna,  où  l'on 
voit  groupée  et  faisant  tableau  la  Famille  de 
Louis  de  Gonzague.  Une  œuvre  plus  impor- 
tante peut-être,  dont  nous  avons  les  cartons 
peints,  ce  sont  les  Triomphes  de  César,  qui 
devaient  décorer  le  palais  Saint-Sébastien,  et 
qui  font  partie  du  musée  de  Ilampton-Court. 
Rien  ne  donne  une  idée  plus  haute  et  plus 
juste  du  talent  de  Mantegna.  A  défaut  des 
originaux,  nous  avons  ces  mêmes  cartons  gra- 
vés, et  gravés  par  Mantegna  I  La  Bibliothèque 
nationale  n'a  rien  de  plus  précieux  ni  déplus 
beau  parmi  ses  belles  estampes. 

Si  nous  ne  parlons  point  des  autres  travaux 
attribués  k  Mantegna,  et  tant  vantés  par  les 
historiens,  c'est  que  nous  avons  de  puissantes 
raisons  pour  garder  le  silence  à  ce  sujet.  Il 
nous  paraît  inutile  de  mettre  sous  sou  nom 
les  peintures  de  ses  fils. 

Outre  les  fresques  dont  nous  avons  parlé, 
on  doit  à  Mantegna  plusieurs  tubïeaux  fort 
remarquables.  Mantoue  possède  la  plus  belle 
de  ses  Madones.  La  Pietâ  qui  est  au  musée 
du  Vatican  est  une  sorte  de  variante  de 
cette  Madone  de  Mantoue.  Il  en  est  de  même 
de  la  Madone  des  Anges  de  Saint-Zénon  de 
Vérone.  Le  musée  Borgiano  de  Velleiri  mon- 
tre avec  orgueil  la  Sainte  Euphémie,  vierge 
et  martyre.  Tous  ces  morceaux,  signés,  datés, 
sont  incontestables.  Nous  avons  au  Louvre 
deux  Mantegna  authentiques  sur  quatre.  Le 
premier,  le  plus  beau,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
du  maître,  c'est  le  Parnasse.  Le  second,  c'est 
Jésus-Christ  entre  les  larrons,  morceau  de  la 
première  manière  ;  mais  la  Sagesse  victorieuse 
des  Vices  et  la  Vierge  de  la  victoire  nous  sem- 
blent ne  pas  être  de  Muntegna.  Florence  est 
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plus  riche  que  nous:  elle  possède  trois  dia- 
mants de  la  plus  belle  eau  :  YEpiphnnic,  la 
Résurrection,  la  Circoncision.  Madrid  possède 
la  Mort  de  la  Vierge.  Mantegna  a  laissé  une  cin- 
quantainede  gravures  d'une  exécution  malha- 
bile! mais  dont  quelques-unes  sont  d'un  grand 
mérite;  citons  :  une  belle  Madone  assise;  un 
Mariage  d'Eitée  ;  Quatre  femmes  dansant  ;  Com- 
bat de  dieux  marins  ;  un  Uacchus  et  une  Judith, 
d'après  des  dessins  probablement;  car  on  ne 
trouve  nulle  trace  de  ces  sujets  peints.  Les 
autres  planches  qui  font  partie  de  son  œuvre 
gravé  sont  bien  moins  intéressantes.  Aucun 
de  ses  cinq  fils  ne  porta  dignement  son  grand 
nom.  L'un  d'eux  sut  développer  les  facultés 
du  Corrége  :  c'est  son  plus  grand  mérite.  11 
se  nommait  Francesco  Mantegna. 

MANTEGNA  (Carlo  dkl),  peintre  italien, 
parent  et  élève  du  précédent.  Il  vivait  au. 
xvio  siècle,  aida  le  célèbre  André  Mantegna 
dans  ses  travaux,  s'établit  à  Gênes  vers  1514, 
et  y  ouvrit  une  école  qui  fut  trës-fréquentée. 
Ou  connaît  peu  d'ouvmges  authentiques  de 
cet  artiste;  mais  il  est  plus  que  vraisemblable 
que  bon  nombre  de  morceaux  attribués  dans 
diverses  galeries  k  André  Mantegna  sont  de 
Carlo. 

MANTÊGNE  s.  f.  (man-tè-gne;  gn.  mil.). 

Syn.  de  mantèque. 

MANTELÉ  adj.  m.  (man-te-lé  —  rad.  man- 
teau). Btas.  Se  dit  de  l'écu  quand  il  est  di- 
visé par  deux  diagonales  qui,  partant  l'une 
de  l'angle  dextre  et  l'autre  de  l'angle  sénes- 
tre  du  bas,  se  réunissent  k  une  petite  dis- 
tance du  chef  :  Faudrait  de  Taillades  :  U'azur, 
MANTEL.É  d'or,  n  Se  dit  de  tout  animal  qui  est 
couvert  d'un  petit  manteau  :  De  Cardadlac  : 
De  gueules,  au  lion  d'argent  couronné  d'or, 
mantelé  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  du  troi- 
sième, à  l'orle  de  treize  basants  du  second. 

—  Zool.  Se  dit  d'un  animal  dont  le  dos  est 
d'une  couleur  qui  tranche  plus  ou  moins  avec 
celle  du  reste  du  corps  :  Corneille  mantklee. 
Faucheur  mantelé.  Le  pelage  de  ces  chiens, 
blanc  et.  orangé,  était  généralement  mantKLÉ 
de  noir.  (E.  Sue.) 

—  Entom.  Se  dit  d'un  insecte  dont  les  ailes 
ont  deux  couleurs  tranchées,  séparées  par 
une  ligne  transversale. 

MANTELET  s.  m.  (man-te-lè  —  diinip.  de 
manteau).  Petit  manteau  ;  vêtement  de  femme 
qui  couvre  les  épaules  et  les  bras  :  Mantklkt 
de  soie,  de  dentelle.  Les  éoëi/ties  portent  en 
cérémonie  un  mantklet  violet  par-dessiis  leur 
rochet.  (Acad.) 

Croisez  ce  mantetet  ;  vos  pieds  sur  ce  coussin  ; 

Après  un  jour  d'été,  l'air  du  soir  est  malsain. 

Pûnsard. 

—  Grande  pièce  de  cuir  qui  se  riibat  sur  je 
devant  et  les  côtés  d'une  calèche,  il  Partie 
du  harnachement  d'un  cheval  de  truit,  qui 
est  placée  sur  le  dos,  a  la  place  de  la  sellette, 
pour  y  fixer  les  traits. 

—  Blas.  Courtines  du  pavillon  des  armoi- 
ries qui  ne  sont  pas  couvertes  de  le"ur  cha- 
peau, et  qui  figurent  une  espèce  de  lambre- 
quin large  et  court,  dont  on  couvruit  le  cas- 
que et  l'écu  des  chevaliers. 

—  Art  milit.  Machine  de  siège  composée 
de  planches  ou  de  madriers  qu'on  poussait 
devant  soi,  pour  se  garantir  des  coups  des 
assiégés. 

—  Mar.  Housse  qu'on  étend  sur  les  sièges 
de  la  chambre  lorsque  les  embarcations  trans- 
portent des  ofiioiers.  il  Espèce  de  volet^  de 
panneau  qui  sert  à  fermer  un  sabord,  il  J*aux 
mantelets,  Mantelets  représentés  sur  un  na- 
vire marchand  pour  figurer  des  sabords. 

—  Moll.  Genre  formé  aux  dépens  des  por- 
celaines. 

—  Encycl.  Art  milit.  On  appelle  mantelet, 
en  général,  un  parapet  porlatil  dont  le  soldat 
sa  couvre  pour  se  garantir  des  projectiles  de 
l'ennemi.  On  s'est  servi  des  mantelets  de 
toute  antiquité,  et  les  formes  de  ces  parapets 
ont  varié  suivant  les  époques.  Les  Grecs  les 
appelaient  thorakia  et  les  Romains  plutei. 
Les  plus  simples,  que  l'on  établissait  à  de- 
meure, soit  devant  les  machines  de  jet,  soit 
devant  les  points  où  l'on  exécutait  des  ter- 
rassements, consistaient  en  de  simples  pan- 
neaux de  bois  ou  de  claies  cloués  sur  des  so^ 
lives  plantées  dans  la  terre.  D'autres,  qui 
étaient  montés  sur  de3  roulettes,  servaient 
particulièrement  à  garantir  les  archers  et  les 
frondeurs  chargés  pendant  les  escalades,  les 
assauts  et  les  descentes  de  fossés,  do  net- 
toyer le  haut  des  remparts  ennemis.  Dans  les 
temps  modernes,  les  mantelets  n'ont  pas  cessé 
d'être  en  usage  jusqu'à  Vuubtui,  qui  a  décrit 
minutieusement  la  manière  de  les  construire. 

Depuis  Vauban,  les  mantelets  ont  été  rem- 
placés par  les  gabions  farcis. 

MANTELINE  s.  f.  (man-tc-li-ne —  rad.  man- 
teau).  Manteau  que  portaient  autrefois  les 
femmes  de  la  campagne. 

MANTELITE  s.  f.  (iiian-te-li-to  —  rad.  mail- 
teau).  Zooph.  Genre  de  polypiers. 

MAM'ELL  (Gédéon-Algernon),  géologue 
anglais,  né  k  Lewes  (Sussex)  en  170O,  mort  à 
Londres  en  1852.  11  exerça  la  pharmacie  et 
la  médecine  dans  sa  ville  mttule,  puis  à 
Brighton  (1835),  devint  ensuite  professeur  à 
l'Athénée  de  Clapham,  prés  de  Londres,  et 
finit  par  s'établir  à  Londres,  où  il  reçut  une 
pension  que  lui  lit  la  reine.  Mantell  s'est  sur- 
tout fait  counultre  par  ses  travaux  sur  la 
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géologie.- En  étudiant  les  terrains  crétacés 
au  district  de  Weald,  il  trouva  les  restes 
d'un  grand  nombre  d'animaux  fossiles,  dont 
plusieurs  étaient  inconnus  avant  lui.  C'est 
ainsi  qu'il  découvrit  dans,  la  Tilgate-Forest 
l'iguanodon  (1825),  qui  lui  valut  d'être  nommé 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  le 
plésiosaure,  le  mégalosaure,  etc.  Ces  décou- 
vertes lui  tirent  décerner  la  médaille  de  Wol- 
laston  en  1835,  et  la  grande  médaille  royale 
en  1849.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  les  Philosophicat  Transactions 
et  mitres  recueils,  Mantell  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  qui  presque  tous  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions.  Nous  citerons  :  les  Fossiles 
du  sud  ou  Illustrations  de  la  géologie  de  Sus- 
sex  (Londres,  1 822)  ;  Illustrations  de  ta  géo- 
logie de  Sussex  (1827 ,  in-4°),  complément  de 
l'ouvrage  précédent;  les  Fossiles  de  Tilgale- 
Forest(lS2T,  in-4°);  Géologie  du  sud-est  de 
V Angleterre  (1833,  in-8u)  ;  les  Médailles  de 
la  créatii.n  (1844,  2  vol.  in-12)  ;  les  Merveilles 
de  la  géologie  (1838,  2  vol.  in-12),  etc. 

MANTELLE  s.  f.  (man-tè-le  —  rad.  man- 
teau). Oruith.  Nom  vulgaire  de  la  corneille 
mantelêe. 

MANTELLIE  s7f.  (man-tèl-lî).  Bot.  Genre 
de  végétaux  fossiles,  de  la  famille  des  cyca- 
dées,  a  tiges  cylindriques  et  presque  spheroï- 
dales,  sans  axe  central  distinct,  couvertes  de 
cicatrices  rhomboïdales  plus  larges  que  lon- 
gues, comprenant  deux  espèces,  Tune  du  cal- 
caire de  Portland,  l'autre  du  calcaire  con- 
chylien. 

MANTELLIER  (Philippe),  magistrat  et  ar- 
chéologue fiançais,  né  à  Trévoux  en  18U.  Il 
est  devenu  conseiller,  puis  président  à  la  cour 
d'appel  d'Orléans.  Pendant  ses  loisirs,  il  s'est 
occupé  de  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques, et  a  été  nommé  membre  de  la  Société 
archéologique  de  l'Orléanais,  puis  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (1869).  Outre  des  notices  insérées  uans 
le  recueil  de  la  Société  archéologique  dont  il 
fait  partie,  on  lui  doit  :  Notice  sur  la  monnaie 
de  1  réooux  et  de  JJombes  (Orléans,  l844,in-s°); 
Mémoire  sur  la  valeur  des  principales  denrées 
et  marchandises  vendues  et  consommées  à  Or- 
léans du  xtv e  au  xvtue  siècle  (1862,  in-8°); 
Histoire  de  la  communauté  des  marchands  fré- 
quentant la  rivière  de  Loire  et  fleuves  descen- 
dant en  icelle  (1863,  2  vol.  iu-8»)  ;  Mémoire 
sur  tes  bronzes  antiques  de  Neoy  (1865,  in-4»), 
couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  etc. 

MANTELS  (Jean),  en  latin  Mnmeliu.,  éru- 
dit  belge,  né  à  Hasselt,  près  de  Liège,  en  1599, 
mort  en  1G76.  Religieux  de  l'ordre  des  au- 
gustins,  il  fut  prieur  de  plusieurs  maisons  de 
sa  congrégation,  se  rendit  à  Rome  en  1S47 
pour  assister  à  un  chapitre  général  des  au- 
gustins,  puis  s'adonna  particulièrement  à  la 
prédication.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Spéculum  peccatorum  (Anvers,  1637); 
De  officia  pastorali  (Anvers,  1643);  Thauma- 
targi  physici  prodromus  (Cologne,  1649)  ;  His- 
toriée Lossensis  libriX  (Liège,  1717  ia-4°),  etc. 

MANTELURE  s.  f.  (man-te-lu-re  —  rad. 
mantelé).  Véner.  Accident  de  coloration  dans 
lequel  le  poil  du  dos  d'un  chien  est  d'une  cou- 
leur did'èrente  de  celle  des  autres  parties  du 
corps. 

MANTÈQUE  s.  f.  (man-tè-ke).  Graisse  de 
certains  animaux,  dont  les  Arabes  se  servent 
en  guise  de  beurre.  Il  On  dit  aussi  mantègnb. 

MANTES,  en  latin  Medunta,  ville  de  France 
(Seiue-et-Oise),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant., 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  au  point 
de  bifurcation  des  lignes  du  Havre  et  ue 
Cherbourg,  à  42  kilom.  N.-O.  de  Versailles,  à 
57  kilom.  N.-O.  de  Paris  ;  pop.  aggl-,  5,332  bab. 
—  pop.  tôt.,  5,376  hab.  L'urruiid.  comprend 
5  cantons,  126  communes  et  56,G15  hab.  Tri- 
bunal de  première  instance,  bibliothèque  pu- 
blique, tanneries,  brasseries,  moulins  à  fa- 
rina. Commerce  de  plâtre,  graines,  vins, 
cuirs.  Mantes,  surnommée  la  Jolie,  est  très- 
agréablement  située;  elle  possède  une  ma- 
gnifique église ,  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Cet  édifice,  fondé,  dit-on, 
au  vie  siècle  et  brûlé  au  xn«,  fut  reconstruit, 
au  moyen  des  dons  du  Guillaume  le  Conqué- 
rant, de  la  reine  Blanche,  de  Marguerite  de 
Provence  et  de  Thibaut  de  Champagne,  sur 
les  plans  du  célèbre  architecte  Eudes,  de 
Montreuil.  Les  regards  sont  attirés  de  loin 
par  les  deux  tours  qui  surmontent  l'edilice  et 
qui  ont  été,  dans  ces  derniers  temps,  1  objet 
d'importantes  restaurations.  Le  portail  prin- 
cipal offre  un  grand  nombre  de  sculptures 
qui  ont  eu  malheureusement  beaucoup  à  souf- 
frir des  injures  du  temps  et  des  hommes  Les 
voussures  des  portes  sont  ornées  de  riches 
consoles;  au-dessus  règne  une  magnifique 
rosace  gothique.  Le  cordon  d'énormes  gar- 
gouilles qui  l'ait  le  tour  de  l'édiiiee,  Ie3  dais, 
les  pinacles,  les  clochetons  qui  ornent  les 
mura,  tout  contribue  à  donner  k  l'extérieur 
de  cette  église  un  aspect  imposant.  A  l'inté- 
rieur, on  admire  surtout  l'élévation  de  la  nef 
principale,  qui  mesure  plus  de  35  mètres  sous 
clef  de  voûte,  et  une  ires-belle  chapelle  que 
M.  Viollet-le-Duc  regarde  comme  un  ues 
meilleurs  types  de  1  architecture  du  com- 
mencement du  xive  siècle  qu'il  y  ait  dans 
l'Ile-de-France.  Autour  de  la  nef  et  du  chœur 
régnent  de  larges  galeries  à.  balustrades  ou- 
vragées; un  escalier  les  fait  communiquer 
avec  le  sommet   des  tours,   d'où   l'on   dé- 
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couvre  un  admirable  panorama  sur  la  luxu- 
riante vallée  de  la  Seine.  Signalons  à  l'inté- 
rieur de  l'édifice  :  des  verrières  modernes, 
œuvre  de  M.  Lusson  ;  un  beau  groupe,  la 
Vierge  tenant  dans  ses  bras  le  corps  de  Jésus; 
un  bel  autel  en  pierre  sculptée  ;  un  chemin 
de  croix  en  bas-reliefs  encadrés;  un  grand 
tableau,  Saint  Paul  devant  l'Aréopage;  les 
charmantes  boiseries  du  chœur  et  des  orgues, 
et  les  fines  sculptures  qui  décorent  presque 
toutes  les  chapelles. 

De  l'église  Saint-Maclou,  qui  fut  détruite  à 
la  Révolution,  il  ne  reste  qu'une  haute  tour 
du  xive  siècle,  construite,  dit-on,  avec  les 
deniers  provenant  du  halage  des  bateaux  qui 
passaient  sous  le  pont  de  la  ville,  les  diman- 
ches et  jours  de  fête. 

Sur  la  place  du  marché,  devant  la  porte  de 
l'hôtel  de  ville,  se  voit  une  très-curieuse  fon- 
taine formée  de  deux  vasques  superposées. 
Les  piliers  sont  décorés  de  ligures  et  d'ara- 
besques. Cette  fontaine  remonte  à  une  date 
inconnue.  Le  tribunal  occupe  les  bâtiments 
de  l'ancien  auditoire  royal.  La  porte  d'entrée, 
surmontée  de  sculptures  mutilées,  donne  ac- 
cès à  un  bel  escalier  en  pierre  datant  de 
François  !«.  L'hôpital  général  a  été  bâti  en 
1668. 

Mantes,  autrefois  place  forte,  a  une  ori- 
gine très-ancienne  ;  on  prétend  qu'elle  doit  sa 
fondation  aux  druides.  Elle  fut  ravagée  suc- 
cessivement par  Guillaume  le  Conquérant 
(1087)  et  Charles  le  Mauvuis;  Philippe- Au- 
guste y  mourut  eu  1223;  au  xive  siècle  ,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  auxquels  Du 
Guesulin  l'enleva  en  1346;  mais  ils  la  reprirent 
en  1418,  et  ne  la  rendirent  à  Charles  VII 
qu'en  1449. 

En  1317,  la  seigneurie  de  Mantes  avait  été 
donnée  en  apanuge  avec  diverses  autres  ter- 
res, par  Philippe  le  Long,  à  Louis  de  France, 
comte  d'Evreux.  Le  24  février  1354,  en  vertu 
d'un  traité  signé  à  Mantes  pntre  le  roi  de 
France  Jean  et  ie  roi  de  Navarre  Charles  le 
Mauvais,  les  comtés  de  Mantes  et  de  Meulan, 
les  vicomtes  de  ValognesetdeCarentan,eto,, 
furent  érigés  en  pairie  sous  le  nom  de  Man- 
tes, et  donnés  à  Charles  le  Mauvais,  pour  le 
dédommager  de  ses  prétentions  sur  les  com- 
tés de  Champagne  et  de  Brie,  et  le  détacher 
du  parti  des  Anglais.  En  1364,  Charles  V  re- 
prit les  comtés  de  Mantes  et  de  Meulan  et 
donna  en  échange  au  roi  de  Navarre  la  ville 
et  baronnie  de  Montpellier.  Le  traité  inter- 
venu à  cet  eii'et  fut  ratifié  en  1371.  Enfin,  en 
1404,  Charles  II!,  roi  de  Navarre,  fils  et  suc- 
cesseur de  Charles  le  Mauvais,  céda  défini- 
tivement au  roi  Charles  VI  les  droits  qu'il 
pouvait  avoir  sur  les  comtés  de  Mantes  et  de 
Meulan,  qui  retournèrent  à  la  couronne.  La 
pairie  qui  y  était  attachée  fut  éteinte.  En 
1558,  le  roi  Henri  II  en  disposa  en  faveur  de 
Catherine  de  Médicis,  sa  femme,  et  le  roi 
Charles  IX,  par  lettres  de  février  1566,  les 
donna  à  François,  duc  d'Alençon,  son  frère, 
en  relevant  la  pairie.  Mais  le  duc  d'Alençon 
étant  mort  sans  postérité,  la  pairie  de  Manies 
se  trouva  éteinte  derechef,  et  le  comté  fut 
définitivement  réuni  à  ia  couronne  pour  n'en 
plus  être  détaché.  Durant  les  troubles  de  la 
Ligue,  les  catholiques  et  les  protestants  eu- 
rent à  Manies  plusieurs  conférences,  notam- 
ment en  1591.  Henri  IV  y  lit  de  fréquents  sé- 
jours, après  qu'elle  se  fut  rendue  à  ce  prince. 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  séjournèrent  aussi 
plusieurs  fois  au  château  de  Mantes,  qui  fut 
détruit  par  le  régent  Philippe  d'Orléans. 
Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  Mantes  tomba 
au  pouvoir  ues  Allemands  et  eut  longtemps  à 
subir  l'occupation  étrangère. 

MANTEUFFEL  (Othon-Théodore,  baron  de), 
homme  d'Etat  prussien,  né  à  Lubben  en  1805. 
Après  avoir  étudié  de  1824  à  1827  le  droit  et 
l'économie  politique  à  l'université  de  Halle, 
il  entra  dans  la  carrière  administrative.  Suc- 
cessivement référendaire  près  la  chambre  de 
justice  de  Berlin  (1829),  conseiller  provincial 
à  Sternberg,  puis  à  Luckau,  il  représenta,  à 
partir  de  1837,  les  électeurs  de  ce  dernier 
cercle  à  l'assemblée  des  Etats  provinciaux 
de  la  marche  de  Brandebourg.  Nommé  en 
1841  conseiller  supérieur  de  régence  à  liœ- 
nigsberg,'et  en  1843  vice-président  de  la  ré- 
gence de  Stettin,  il  fut  appelé  l'année  sui- 
vante aux<  fonctions  de  conseiller  intime  du 
prince  de  Prusse.  Il  profita  de  cette  position 
pour  s'initier  complètement  aux  détails  de 
l'administration,  devint  en  1845  chef  des  deux 
premières  divisions  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, et  en  1847,  lors  de  la  première  réunion 
de  l'assemblée  des  états  prussiens,  se  déclara 
le  champion  décidé  du  système  autocratique 
contre  ie  libéralisme  constitutionnel.  Son  at- 
titude en  cette  occasion  ne  fut  pas  démentie 
par  celle  qu'il  prit  l'année  suivante  dans  la 
même  assemblée,  où  il  protesta  contre  l'élec- 
tion par  tète.  Bien  que,  depuis  mars  1848,  les 
événements  eussent  amené,  dans  un  inter- 
valle fort  court,  au  ministère  de'l'intérieur, 
plusieurs  hommes  dont  les  opinions  politiques 
étaient  diamétralement  opposées  aux  siennes, 
il  sut  cependant  manœuvrer  assez  habilement 
pour  conserver  son  emploi  de  chef  de  divi- 
sion, et  reçut,  le  8  novembre  1848,  le  porte- 
feuille de  l'intérieur  dans  le  cabinet  présidé 
par  le  comte  de  Brandebourg,  A  dater  de 
cette  époque,  le  baron  de  Manteutfel  exerça 
une  grande  influence  sur  la  politique  prus- 
sienne. Chargé  par  intérim,  pendant  la  mala- 
die du  comte  de  Brandebourg,  du  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  il  se  rendit  en  cette 
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qualité,  le  Î7  novembre  1850,  à  la  conférence 
d'Olmùtz,  à  la  suite  de  laquelle  la  Prusse  se 
rapprocha  de  l'Autriche,  11  consentit  au  ré- 
tablissement de  la  diète  germanique,  prêta 
son  aide  à  l'anéantissement  des  droits  consti- 
tutionnels de  la  Hesse  électorale  et  livra  le 
Slesvig-Holstein  au  Danemark.  Cette  politi- 

?ue  de  la  paix  a  tout  prix  découragea  pro- 
ondément  les  Prussiens  et  fit  perdre  aux  Al- 
lemands tout  espoir  d'une  réforme  de  la  Con- 
fédération. Nommé,  le  19  décembre  1850,  chef 
du  cabinet  et  ministre  des  affaires  étrangères, 
M.  de  Manteuffel,  délivré  de  toute  complica- 
tion à.  l'extérieur,  s'attacha  à  faire  triompher 
à  l'intérieur  les  idées  réactionnaires,  parvint 
à  arrêter  le  développement  du  constitutio- 
nalisme,  et  rétablit  en  même  temps  l'ancien 
absolutisme  gouvernemental.  Il  eut  d'abord 
pour  alliés  les  membres  du  parti  féodal  ;  mais, 
malgré  toute  son  habileté,  il  se  vit  bientôt 
débordé  par  son  parti  et  contraint  de  le  sui- 
vre sur  le  terrain  de  ses  intolérables  préten- 
tions, bien  qu'il  comprit  la  nécessité  d'une 
politique  plus  modérée.  Il  contribua  ainsi  à 
'l'établissement  d'un  état  de  choses  qui  alfai- 
blit  ia  Prusse  à  l'intérieur,  en  indisposant  et 
en  opprimant  l'esprit  public,  tandis  qu'à  l'ex- 
térieur elle  perdait  toute  influence  dans  les 
affaires  de  l'Allemagne,  sa  politique  n'étant 
plus  que  le  reflet  de  celle  de  l'Autriche.  A 
l'époque  delà  guerre  d'Orient,  il  se  prononça 
pour  la  neutralité,  et  figura  comme  plénipo- 
tentiaire au  congrès  de  Paris  (l856).#Lorsque 
le  prince  de  Prusse  eut  été  nomme  régent 
(1858),  M.  de  Manteuffel  dut  se  retirer  avec 
ses  collègues.  Depuis  lors  il  a  vécu  loin  des  af- 
faires, dans  une  île  ses  propriétés  située  dans 
le  cercle  de  Luckau. 

MANTEUFFEL  (Charles-Othon,  baron  ue), 
homme  d'Etat  allemand,  frère  du  précédent, 
né  à  Lubben  en  1806.  Après  avoir  étudié  le 
droit  et  l'économie  politique  à  l'université  de 
Halle,  il  devint  juge  suppléant  à  la  cour  su- 
périeure provinciale  de  Franc  fort -sur-  le- 
Mein,  obtint  peu  après  un  emploi  près  de  la 
régence  de  la  même  ville  et  succéda  en  1841 
à  son  frère  comme  représentant  du  cercle  de 
Luckau  aux  états  provinciaux  de  la  marche 
de  Brandebourg.  Nommé  en  1850  vice-pré- 
sident de  la  régence  de  Kcenigsberg,  et  en 
1851  président  de  celle  de  Francfort,  il  fut  la 
même  année  appelé  aux  fonctions  de  sous- 
seorétaire  d'Etat  au  ministère  de  l'intérieur, 
reçut  en  1854  le  portefeuille  de  l'agriculture 
et  le  conserva  jusqu'à  la  retraite  de  sou  frère, 
dont,  en  toute  circonstance,  il  s'était  attaché 
à  soutenir  la  politique. 

MANTEUFFEL  (Edwin-Hans-Charles,  ba- 
ron de),  général  prussien,  né  en  1809.  Il  entra 
auserviceenl826,devintsuccessivementaide 
de  camp  du  prince  Albert  de  Prusse  (1843)  et 
du  roi  (1848),  puis  colonel,  et  remplit  plusieurs 
missions  diplomatiques  dans  lesquelles  il  mon- 
tra une  grande  habileté,  notamment  à  Vienne. 
En  1857,  il  fut  nommé  chef  de  la  division  du 
personnel,  vulgairement  appelée  cabinet  mi- 
litaire, au  ministère  de  la  guerre,  et  parvint 
en  1861  au  grade  de  lieutenant  général  et 
d'adjudant  général  du  roi  de  Prusse.  Après 
la  convention  de  Gastein,  il  devint  gouver- 
neur civil  et  militaire  du  Slesvig  ;  et,  lorsque 
la  Prusse  eut  regardé  cette  convention  comme 
rompue  par  la  proposition  qu'avait  faite  l'Au- 
triche de  porter  la  question  du  Slesvig-Hols- 
tein devant  la  Confédération  germanique,  il 
proposa  au  général  de  Gabienz,  gouverneur 
autrichien  duHolstein,de  prendre  en  commun 
le  gouvernement  des  duchés.  Sur  le  refus  de 
Goblenz,  il  fit,  le  7  juin  1866,  envahir -par  les 
troupes  prussiennes  le  Holstein,  d'où  les  Au- 
trichiens se  retirèrent  alors.  Bientôt  après, 
le  cabinet  de  Berlin,  it  la  suite  de  la  décision 
rendue  contre  la  Prusse  par  la  Confédération, 
résolut  d'occuper  les  régions  du  nord  de  l'Al- 
lemagne qui  lui  étaient  hostiles  (1SGG);  le 
général  de  Manteuflér franchit  alors  l'Elbe, 
pour  envahir  le  nord  du  Hanovre,  tandis  que 
le  général  Vogel  de  Falckenstein,  comman- 
dant du  7e  corps  d'armée  prussien,  y  péné- 
trait du  côté  de  Minden,  et,  opérant  conjoin- 
tement avec  Manteuffel,  placé  sous  ses  ordres, 
cernait  l'armée  hanovrienne,  qui  fut  forcée 
de  mettre  bas  les  armes.  Les  deux  généraux 
envahirent  ulors  la  Hesse  et  la  Poiuéranie, 
et  de  Falckenstein  ayant  été  nommé  en  juil- 
let gouverneur  prussien  de  la  Bohême,  laissa 
à  son  collègue  ie  commandement  en  chef  de 
l'armée  du  Mein,  qui  se  réunit  à  la  seconde 
armée  de  réserve,  placée  sous  les  ordres  du 
grand-duc  de  Meckleubourg-Sehwerin,  mar- 
cha avec  elle  contre  les  puissances  du  sud  de 
l'Allemagne.  S'etaut  emparé  de  Francfort,  il 
exigea  une.  contribution  de  guerre  de  60  mil- 
lions, et  lit  preuve  d'une  excessive  rigueur, 
qui  attira  de  vives  protestations.  Après  la  sus- 
pension d'armes,  conclue  dans  les  premiers 
jours  d'août,  le  général  Manteutfel  fut  en- 
voyé en  mission  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
faire  prévaloir  auprès  du  gouvernement  russe 
les  intérêts  de  la  Prusse  au  sujet  de  la  nou- 
velle organisation  politique  qui  se  préparait 
pour  l'Allemagne. 

Aide  de  camp  général  du  roi  Guillaume,  il 
jouissait  auprès  Ue  ce  prince  d'un  grand  cré- 
dit lorsque  éclata  la  guerre  de  1870  entre  la 
France  et  l'Allemagne.  Le  général  de  Man- 
teuffel reçut  le  commandement  du  l^r  corps 
de  la  ire  année  sous  les  ordres  de  Steiu- 
metz,  prit  part  à  l'investissement  de  Metz  et 
de  l'année  de  Bazaine,  et  fut  appelé,  le  jour 
même  où  ce  dernier  capitula,  à  remplacer 
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Steinmetz  comme  commandant  en  chef  de  la 
1"  armée  (29  octobre  1870).  Chargé  alors  de 
s'emparer  des  places  fortes  du  nord  et  de 
mettre  les  forces  allemandes  en  communica- 
tion avec  la  Manche,  Manteuffel  occupa  suc- 
cessivement Laon  (23  nov.),  Amiens  (30  nov.), 
Rouen  (4  déc),  Dieppe  (9  déc).  Sur  ces  en- 
trefaites, le  général  Faidherbe  ayant  reçu  le 
commandement  de  la  petite  armée  du  nord, 
et  l'ayant  habilement  organisée,  Manteuffel. 
dut  marcher  contre  lui.  Il  livra  a  ce  général 
la  bataille  de  Pont-Noyelles,  qui  dura  deux 
jours,  et  dans  laquelle  Faidherbe  lui  fit  éprou- 
.  ver  des  pertes  sens.bles  (23  dec),  puis  celle 
de  Bapaume  (3et4janv.  1871),  dans  laquelle 
il  éprouva  un  sérieux  échec.  Le  6  janvier,  il 
dut  se  replier  sur  Mézières,  et  le  13,  il  fut  mis 
à  la  tète  de  l'armée  chargée  d'empêcher  le 
général  Bourbaki  d'opérer  son  mouvement 
vers  l'est.  Pendant  qu  il  marchait  dans  cette 
direction,  le  général  Werder  arrêtait  Bour- 
baki à  Héricourt,  et  ce  dernier  était  obligé 
d'opérer  vers  Besançon  une  retraite  désas- 
treuse. Manteuffel  occupa  alors  Saint-Vit  et 
Mouchard,  coupant  les  principales  commuai* 
cations  de  l'armée' française,  et  manœuvra 
pour  envelopper  les  Français.  En  ce  moment, 
Bourbaki  désespéré  tenta  de  se  suiciuer,  et 
laissa  le  commandement  à  Clincbant.  Ce 
dernier  avait  concentré  ses  forces  près  do 
Pontarlier  lorsque  arriva  la  nouvelle  de  l'ar- 
mistice (29  janvier  1871).  Vainement  le  géné- 
ral français  demanda  à  bénéficier  de  cette 
convention  ;  Manteuffel  déclara  qu'elle  ne  s'é- 
tendait pas  à  l'armée  de  l'Est,  continua  ses 
opérations  et  força  Clinchaiit,  pour  sauver 
son  armée,  à  se  réfugier  en  Suisse. 

Quelque  temps  après  la  signature  du  traité 
de  paix  de  Francfort,  le  général  Manteutfel 
fut  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'occupation  en  France  (27  juin).  Apres  avoir 
établi  son  quartier  général  à  Compiègne,  il  le 
transporta  à  Nancy  (15  sept.).  A  la  suite  d'un 
nouveau  traité  avec  la  Prusse,  relatif  à  l'é- 
vacuation, le  général  quitta  Naucy  le  l«août 
1873  et  se  transporta  à  Verdun,  où  il  doit  sé- 
journer jusqu'à  l'évacuation  définitive,  qui 
doit  avoir  lieu  dans  les  deux  semaines  qui 
suivront  le  5  septembre  1873. 

MANTEYLE  s.  m.  (man-tè-le).  Entom. 
Genre  de  coléoptères,  de  la  famille  des  cur- 
culiouides,  qui  est  devenu  une  division  du 
genre  géonème. 

MANTHARA,  dans  la  mythologie  indienne, 
nom  d'une  esclave  au  service  de  la  reine 
Iiékeyî,  épouse  de  Daçaratha.  Pour  se  ven- 
ger de  Ràma,  qui  l'avait  l'ait  battre,  elle 
donna  à  Kêkeyl  le  conseil  de  demander  à 
Daçaratha  l'exil  de  Raina  et  Ue  faire  passer 
la  couronne  k  son  propre  lils  Bharata.  Ce  fu- 
neste conseil  Cnusa  les  malheurs  de  Ràma  et 
la  mort  de  Daçaratha. 

MANTI  ou  MANTY  (Théodoric  de),  marin 
français,  né  en  Provence,  mort  en  1640.  Pen- 
dant longtemps,  il  lit  la  guerre  aux  corsaires 
barbaresques  dans  la  Méditerranée,  puis  il 
combattit  avec  le  grade  de  contre-amiral  sous 
les  ordres  du  duc  de  Guise  contre  les  Roche- 
lois,  fut  promu  vice-amirat,  et  battit  la  flotte 
rocheloise  commandée  par  Guiton  en  1625. 
Par  la  suite,  Richelieu  le  chargea  de  diriger 
la  construction  de  trente  vaisseaux  dans  les 
ports  de  Bretagne.  Manli  se  distingua,  en 
1637,  dans  l'attaque  du  fortin  de  Sainte-Mar- 
guerite, dans  celle  de  l'île  Saint-Honorat,  et 
commanda  ensuite  quelques  galères  sur  les 
côtes  de  Provence. 

MANT1CA  (François),  prélat  italien,  né  à 
Pardenone  (Frioul)  en  1534,  mort  a  Rome  en 
1614.  D'abord  professeur  de  jurisprudence  à 
Padoue,  il  devint  ensuite  auditeur  de  Rote, 
et  reçut  en  1596  le  chapeau  de  cardinal.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  conjeciuris  ul- 
timarum  vuluntatum  (Francfort,  1580J;  Vati- 
canae  lucubraliones  de  tacitis  et  ambiguis  con- 
veniibus  (Rome,  1609,  in-fol.);  Decisiones Roise 
romanz  (Rome,  1618). 

MANT1GHORE  ou  MANTICORE  S.  m.  (man 
ti-ko-re  —  du  gr.  mantickûras,  animal  fabu- 
leux à  tête  d'homme  et  à  corps  de  lion,  pour 
martic/ioras,  du  persan  mardichouran,  man- 
geur d'hommes).  Entom.  Genre  Ue  coléoptè- 
res peniamèros,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  de  cicindèletes,  comprenant  deux  es- 
pèces propres  à  l'Afrique  méridionale. 

—  Encycl.  Les  mantichores  sont  les  géants 
du  groupe  des  cicindèles;  elles  ont  la  tête 
large  et  très-grosse,  armée  de  longues  man- 
dibules, dentelées  au  côté  interne;  le  corse- 
let cordi forme,  un  peu  plus  large  que  long  ; 
l'écusson  arrondi  ;  les  élytres  uéprimés  à  la 
base,  libres,  plus  larges  que  le  corselet,  den- 
telés sur  leurs  bonis;  pas  d'ailes  membra- 
neuses. Ces  insectes  vivent  clans  l'Afrique 
australe;  ils  habitent  les  plaines  arides,  cou- 
rent avec  rapidité  et  se  cachent  sous  les 
pierres.  Ils  sont  carnassiers  et  se  nourrissent 
surtout  d'insectes.  Les  mantichores  déposent 
leurs  œufs,  nombreux  et  recouverts  d'une 
enveloppe  commune,  sur  les  liges  de  diverses 
plantes.  Les  larves  ne  sont  pas  connues;  il 
y  a  tout  Heu  de  croire  qu'elles  ressemblent, 
pour  l'organisation  et  les  mœurs,  à  celles  des 
cicindèles.  La  mantichore  muxillutre  est  noire 
et  atteint  C'a, 04  de  longueur. 

MANTIOHORIDE  OU  MANTICORIDE  adj. 
(man-ti-ko-ri-de  —  de  mantichore,  et  du  gr. 
eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble  à  un 
mantichore. 
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s.  f.  pi.  Sous-tribu  de  ctcindélètes,  ayant 

pour  type  le  genre  inantichore. 

MANTICHOEUEN,  IENNE  ou  MANT1CO- 
RIEN,  IENNE  atlj.  (man-ti-ko-riain,  iè-ne  — 
rad.  mimtichore).  Entom.  Qui  ressemble  à,  un 
mantiehore. 

—  s.  m.  pi.  Sous-tribu  de  eiuindélétes,  ayant 
pour  type  le  genre  mantiehore. 

MANTIEN,  IENNE  adj.  (man-tiain,  iè-na 
—  rad.  manie).  Entom.  Qui  ressemble  à  une 
IZirnta.  ii  On  dit  aussi  mantide  et  mantitb. 

s.  m.  pi.   Famille   d'orthoptères,  ayant 

pour  type  le  genre  mante  :  Les  mantiens 
présentent  un  ensemble  de  traits  caractéristi- 
ques qui  Us  fait  reconnaître  au  premier  abord. 
(Blanchard.)  Certains  mantiens  propres  à 
l'Afrique  australe  sont  adorés  par  les  Uotten- 
tols,  et  si  l'un  de  ces  insectes  se  pose  sur  une 
personne,  celle-ei  est  considérée  comme  sainte. 
(Sparmann.) 

—  Encycl.  Les  mantiens  sont  des  insectes 
de  formes  et  d'allures  étranges.  Leur  corps 
toujours  étroit  et  long,  leurs  élytres  nervés, 
leurs  grandes  pattes  antérieures  particulière- 
ment conformées  [>our  saisir  et  retenir  une 

„  proie,  leurs  cuisses  épaisses  et  leurs  jambes 
garnies  en  dessous  d'épines  acérées  ne  se  re- 
trouvent au  même  degré  dans  aucune  autre 
espèce  d'orthoptères.  Mêmes  différences  dans 
la  manière  de  vivre  des  mantiens  qui,  con- 
trairement aux  autres  orthoptères,  sont  tous 
carnassiers  sans  exception.  Les  mouvements 
de  ces  insectes  singuliers  sont  d'une  extrême 
lenteur.  Ils  se  traînent  plutôt  qu'ils  ne  mar- 
chent de  rameau  en  rameau  et  de  feuille  en 
feuille,  attendant  au  grand  soleil,  pendant 
des  heures,  que  les  petits  insectes  dont  ils  se 
nourrissent  viennent  à  passer  à  portée  de 
leurs  longues  pattes  crochues,  et  se  tiennent 
alors  dans  une  telle  immobilité  qu'on  les  con- 
fond avec  les  rameaux  où  ils  s'accrochent. 
Quand  on  cherch.e  a  les  saisir  ou  qu'on  les 
inquiète,  ils  se  laissent  souvent  tomber 
brusquement  dans  les  broussailles,  ou  bien 
s'envolent  plus  loin,  d'un  vol  un  peu  lourd, 
mais  droit  et  assez  rapide. 

Cesorthoptêres,  raconte  M.  Blanchard, sont 
d'une  voracité  extraordinaire.  Quand  on  en- 
ferme plusieurs  individus  dans  la  même  boîte, 
ils  se  livrent  des  combaLS  terribles,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  en  ait  au  moins  un  qui  succombe-, 
le  mâle  étant  plus  petit  que  la_  femelle  est 
souvent  dévoré  par  elle,  et  il  n'est  pas  rare 
que  celle-ci  se  jette  sur  lui  après  l'accouple- 
ment e't  le- mange  comme  le  font  diverses  es- 
pèces d'araignées.  Ce  n'est  pas  que  les 
mantiens  ne  puissent  supporter  des  jeunes  de 
plusieurs  jours  ;  mais  lorsque  les  proies  abon- 
dent, ils  en  font  une  forte  consommation, 
puisqu'ils  ne  mangent  pas  moins  de  cinq  a 
six  mouches  par  jour,  ce  qui  parait  énorme 
quand  on  songe  à  l'exiguïté  de  leur  corps. 

Les  mantiens  pondent  leurs  œufs  renfermés 
dans  une  sorte  de  coque  de  consistance  assez 
friable  et  recouverte  d'une  matière  gom- 
meuse  blanchâtre.  Cette  coque,  dont  la  forme 
varie  suivant  les  espèces,  est  quelquefois 
presque  ronde  ou  ovaluire  et  de  la  grosseur 
d'une  petite  noix.  Les  œufs  sont  rangés  a 
l'intérieur,  chacun  dans  une  cellule  séparée. 
Les  femelles  attachent  leur  coque  autour  des 
tiges  d'arbuste.  C'est  vers  la  îin  de  l'été  que 
la  ponte  •■  lieu  ;  et  c'est  seulement  l'été  sui- 
vant qu'éelosent  les  jeunes  larves.  Après  plu- 
sieurs mues,  les  mantiens  ont  pris  tout  leur 
accroissement.  Ces  orthoptères  sont  de  cu- 
rieux insectes  dont  les  couleurs  sont  généra- 
lement assez  vives,  très-souvent  venlàtres 
et  nuancées  de  teintes  diverses.  Us  habitent 
toutes  les  régions  un  peu  chaudes  du  globe, 
et  particulièrement  le  midi  de  l'Europe,  où 
ils  abondent.  Du  reste,  on  en  trouve  éga- 
lement en  Afrique,  en  Amérique,  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie  et  jusque  dans 
la  Nouvelle-Hollande.  L'espèce  la  plus  com- 
mune en  France  a  reçu  le  nom  de  mante 
religieuse.  La  famille  des  muntùns  est  divisée 
en  trois  groupes  :  les  érémophilites,  les  rnan- 
tites  et  les  empusites. 

MANTILLE  s.  f.  (man-ti-lle;  Il  mil.  — 
Probablement  de  mante.  Cependant  lesétyino- 
logistes  portugais  le  rattachent  à  l'arabe 
matuiila,  sorte  de  vêtement  de  femme).  Lon- 
gue écharpe  que  portent  sur  la  tête  les  Es- 
pagnoles, et  qui  se  croise  sous  le  menton: 
Auec  une  mantille  il  faut  qu'une  femme  soit 
laide  comme  les  trois  vertus  tliéoloyales  pour 
ne  pas  paraître  jolie.  (Th.  Gaut.) 

MANTINÉE,  aujourd'hui  Palxopoli,  Grilsa, 
.  ou  Goritxa,  en  latin  Mantiuea,  ville  delà  Grèce 
ancienne,  dans  le  Pèloponèse,  en  Arcadie,  au 
N.  de  Tégée,  sur  les  confins  de  f  Argolide. 
C'était  jadis  une  des  plus  ancien  nés  et  des  plus 
puissantes  cités  de  l'Arcadie.  Elle  eut  beau- 
coup a  souffrir  des  guerres  qui  eurent  lieu 
*  entre  les  Spartiates  et  les  Athéniens.  Quatre 
batailles  se  sont  livrées  pendant  l'antiquité 
dans  les  environs  de  Mantinée  ;  dans  la  pre- 
mière, en  418,  les  Lacédéinoniens  battirent 
les  armées  d'Athènes;  dans  la  deuxième, 
en  363,  Epaminondas  mourut  en  y  rempor- 
tant une  victoire  mémorable  sur  les  Lacédé- 
inoniens; dans  la  troisième,  en  296,  Démé- 
trius  Poliorcète  battit  Archidamus,  roi  de 
Laoédémone;  enfin,  en  20G,  Philopœmen  y 
vainquit  Maehanidas.  On  voit  encore  les 
ruines  de  celte  ancienne  ville  près  du  bourg 
moderne  de   Grilsa:  elles  consistent  en  un 
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mur  d'enceinte  de  3,250  mètres  de  circonfé- 
reneesassez  bien  conservé.  Ce  mur  était  flan- 
qué de  129  tours  et  percé  de  10  portes,  dont 
sept  sont  encore  apparentes.  11  ne  reste  que 
des  ruines  informes  des-antiques  monuments 
de  cette  opulente  cité,  et  c'est  à  peine  si 
l'on  distingue  encore  quelques  vestiges  du 
théâtre  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  ville. 
Autour  de  Mantinée  s'étend  une  plaine  nue 
et  marécageuse,  que  bordent  des  montagnes 
arides. 

Maniinée  (bataillb  de),  gagnée  par  Epa- 
minondas sur  les  Lacédéinoniens,  l'an  363 
av.  J".-C.  Huit  ans  après  la  bataille  de  Leuc- 
tres,  la  guerre  se  ralluma  entre  Thèbes  et 
Sparte;  Epaminondas,  cet  homme  dont  le 
nom  seul  suffit  à  l'illustration  de  sa  patrie, 
se  jeta  de  nouveau  dans  le  Pèloponèse  et 
marcha  sur  Sparte.  Agèsilas  accourut  alors  à 
la  rencontra  (lu, général  thébain.et  le  con- 
traignit à  rétrograder  jusque  dans  les  plaines 
de  Mantinée.  Ses  troupes,  y  compris  celles 
des  alliés  de  Sparte,  s'élevaient  a  environ 
22,000  hommes;  Epaminondas  en  comptait 
plus  de  30,000  sous  ses  ordres.  Jamais  les 
Urées  n'avaient  fait  combattre  les  uns  contre 
les  autres  des  soldats  aussi  nombreux  et  aussi 
aguerris. 

Epaminondas  fit  avancer  son  armée  à  mi- 
côte  des  hauteurs  qui  enserrent  la  plaine  de 
Mantinée,  pour  inspirer  aux  ennemis  la  pen- 
sée que  son  intention  n'était  point  encore  de 
livrer  bataille.  Quand  il  fut  arrivé  à  un  quart  de 
lieue  environ  de  l'armée  ennmie,  il  arrêta  le 
mouvement  de  ses  troupes  et  leur  fit  déposer 
les  armes,  comme  si  son  intention  eût  été  de 
camper  en  cet  endroit.  Ces  dispositions  trom- 
pèrent, en  effet;,  les  Spartiates  qui,  ne  s'at- 
tendant  plus  à  combattre,  quittèrent  leurs 
armes  et  se  dispersèrent  dans  le  camp.  Ils 
laissèrent  ainsi  s'éteindre, cette  ardeur  guer- 
rière qui  s'enflamme  dans  le  cœur  du  soldat 
à  la  perspective  d'une  bataille.  Tout  à  coup 
le  général  thèbain,  opérant  un  mouvement  de 
conversion  sur  la  droite,  transforma  sa  co- 
lonne en  ligne,  établit  sur  le  front  de  son  aile 
gauche  le  bataillon  sacré  des  Thébains,  sol- 
dats d'élite  qui  ne  savaient  que  vaincre  ou 
mourir,  et  qu  il  commandait  en  personne;  puis 
il  les  disposa  de  manière  à  Ce  qu'Us  allassent 
s'enfoncer  comme  un  coin  dans  la  phalange 
lacédémonienne ,  qui  faisait  presque  toute  la 
force  des  ennemis.  Pour  empêcher  les  Athé- 
niens, qui  étaient  opposés  à  son  aile  droite, 
de  se  porter  au  secours  de  leurs  alliés  dans 
l'attaque  qu'il  méditait,  ii  établit  en  dehors  de 
sa  ligne  un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie 
qu'il  posta  sur  des  hauteurs,  à  la  portée  du 
flanc  des  Athéniens,   tant  pour  protéger  sa 
droite    que    pour    inspirer   aux    ennemis    la 
crainte  d'être  pris  en  queue  et  eh*  flanc  s'ils 
opéraient  un  mouvement  offensif.  Dans  les 
rangs  de  sa  cavalerie,  il  entremêla  des  ar- 
chers, des  frondeurs,  et  des  gens  de  trait, 
afin  qu'ils  commençassent  à  jeter  le  désor- 
dre   dans   la  cavalerie   ennemie  en    l'acca- 
blant d'abord  d'une  grêle  de  pierres,  de  flè- 
ches et  de  javelots.  Ces  dispositions  ont  t'ait 
l'admiration  de  tous  les  hommes  de  l'art  qui 
se  sont  livrés  a  une  étude  particulière  de  la 
stratégie  chez   les  anciens,  et  le  chevalier 
Pollard,  dans  la  description  qu'il  a  laissée  de 
cette  bataille  célèbre,  la  donne  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'illustre  capitaine. 

Lorsque  Epaminondas  vit  que  tous  les  mou- 
vements qu'il  avait  prescrits  étaient  exécutés, 
il  s'ébranla  pour  tomber  sur  les  Spartiates  de 
tout  le  poids  de  sa  colonne.  Les  ennemis  fu- 
rent étrangement  surpris  de  cette  brusque 
attaque  et  de  cet  ordre  de  bataille.  Ils  sai- 
sissent leurs  armes  à  la  hâte,   brident  leurs 
chevaux  et  courent  en  désordre  reprendre 
leurs  rangs.  Mais  la  cavalerie  thébaine,  lan- 
cée impétueuseinent,eut  bieiitôtenfoueé  celle 
des  confédérés,  qui  dut  chercher  un  refuge 
derrière  l'infanterie.  En  même  temps,  Epa- 
minondas Se  ruait  avec  le  bataillon  sacré  sur 
la  phalange,  qui. le  reçut  intrépidement.  On 
combattit  de  part  et  d  autre  avec  un  entraî- 
nement incroyable;  chaque  soldat,  méprisant 
le  danger,  n  avait  plus  devant  les  yeux  que 
la  gloire  et  la  liberté  de  sa  patrie.  Epaminon- 
das, tout  en  donnant  aux  siens  l'exemple  du 
courage,  suivait  d'un  œil  calme,  en  homme 
de  guerre  supérieur,  toutes  les  péripéties  de 
la  lutte.  Il  vit  que  la  victoire  ne  pouvait  être 
fixée  en  sa  faveur  que  par  un  effort,  héroïque, 
et  qu'il  devait  payer  de  sa  personne  au  risque 
de  la  vie.  Rassemblant  donc  autour  de  lui  ses 
plus  intrépides  combattants,  il  se  lança  tête 
baissée  avec  eux  sur  les  Spartiates,  au  plus 
fort  de  la  mêlée.   Le  choc   fut  effroyable  : 
Epaminondas  blessa  de  sa  propre  main  le  roi 
de  Sparte  Agèsilas,  mit  eh  fuite  et  dispersa 
tout  ce  qui  essaya  de  lui  résister.  Mais  alors 
quelques  Lacédéinoniens  s'aperçoivent   que 
l'ardeur  du  soldat  a  étouffé  en  lui  la  prudence 
du  général ,  et  qu'elle  l'a  emporté  trop  loin  : 
ils  se   rallient,  exécutent  un    retour  déses- 
péré et  enveloppent  le  général  thébain,  qui 
tombe  frappé  d'un  coup  mortel  à  la  poitrine. 
Une  épouvantable  lutte  recommença  autour 
du  corps  de  co  grand  homme;  les  Thébains 
parvinrent  cependant  à  l'arracher  de  cette 
mêlée  sanglante  et  le  portèrent  dans  sa  tente. 
Quant  aux  Spartiates,  épu«sés  par  ce  dernier 
effort,  ils  quittèrent  aussi  le  champ  de  ba- 
taille ,  laissant  aux  Thébains  l'honneur  de  la 
victoire. 

Lorsque  Epaminondas  eut  été  porté  dans 
sa  tente,  les  médecins  visitèrent  sa  blessure, 
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dans  laquelle  était  resté  le  fer  du  javelot  fa- 
tal. Ils  déclarèrent  que,  aussitôt  qu  on  l'aurait 
retiré,  le  général  expirerait.  Ce  ne  fut  dans 
toute  l'armée  qu'un  immense  cri  de  douleur. 
Epaminondas,  lui  seul,  conservant  l'inalté- 
rable calme  de  son  âme,  n'avait  d'autre  préoc- 
cupation que  celle  des  blessés  à  mort  dans 
l'antique  Grèce  :  Son  bouclier  était-il  sauvé? 
On  le  lui  montra,  et  cette  vue  ramena  l'expres- 
sion de  la  joie  sur  ses  traits  déjà  pâlis  par  la 
mort.  Il  s'informa  ensuite  de  l'issue  de  la  ba- 
taille :  on  lui  répondit  que  les  Thébains  étaient 
vainqueurs  :  ■  Je  meurs  content,  dit-il  d'une 
voix  affaiblie,  et,  du  moins,  je  ne  mourrai 
pas  sans  postérité,  puisque  je  laisse -après 
moi  deux  tilles  immortelles  (Leuctres  et  Man- 
tinée). t  puis  il  ordonna  qu'on  arrachât  le  fer 
de  sa  blessure  et  rendit  presque  en  même 
temps  le  dernier  soupir.  Thèbes  s'était  élevée 
au  premier  rang  dans  la  Grèce  avec  ce  grand 
homme  ;  sa  prospérité  éphémère  s'évanouit 
avec  lui. 

Une  autre  bataille  de  Mantinée  fut  gagnée 
par  Philopœmen,  général  des  Aehèens ,  sur 
Maehanidas,  tyran  de  Sparte.  Le  choc  fut 
sanglant  et  prouva  une  fois  de  plus  que,  dans 
un  combat,  le  succès' dépend  avant  tout  de 
l'habileté  des  généraux.  Une  partie  de  l'ar- 
mée achèenne  avait  plié  sous  l'effort  redou- 
table de  la  phalange  lacédémonienne;  Ma- 
ehanidas, au  lieu  de  poursuivre  sagement  ses 
avantages,  se  laissa  emporter  par  une  folle  ar- 
deur sur  la  trace  des  fuyards,  faute'qui  a  été 
la  perte  de  tant  de  généraux  incapables  de  se 
maîtriser.  Philopœmen,  lui,  avait  gardé  plus 
de  sang-froid  dans  son  échec  passager  que 
Maehanidas  dans  son  triomphe  anticipé;  il 
avait  rallié  la  plupart  de  ses  soldats  et  s'était 
établi  à  l'autre  bord  d'un  fossé  que  l'ennemi 
devait  franchir  dans  l'ardeur  de  sa  poursuite. 
Les  Lacédéinoniens  arrivent,  en  effet,  et  se 
précipitent  en  tumultfc  dans  le  fossé.  Alors 
Philopœmen  fait  sonner  la  charge,  se  rue  sur 
les  ennemis,  qui  ne  peuvent  se  dégager,  et 
en  fait  une  sanglante  boucherie.  En  vain  Ma- 
ehanidas, comprenant  la  faute  qu'il  vient  de 
commettre,  accourt  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
et  essaye  par  d'héroïques  efforts  de  rétablir  la 
face  du  combat  :  il  ne  réussit  qu'à  se  faire  tuer 
de  la  propre  main  de  Philopœmen.  4,000  Spar- 
tiates restèrent  sur  la  place;  une  foule  fu- 
rent faits  prisonniers,  et  tous  leurs  bagages, 
ainsi  que  leur  camp,  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur  (202  av.  J.-C). 

MANTINÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (man-ti- 
né-ain ,  é-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de 
Mantinée;  qui  appartient  a  cette  ville  ou  à 
ses  habitants  :  Les  Mantinéens.  Les  troupes 

MANTINÉENNES. 

MANT1NUM  ou  MANT1NORUM  OPPIDUM, 

nom  latin  de  la  ville  de  Bastia. 

MANTIS  adj.  m.  (man-tiss  —  mot  gr.  qui 
siguif.  devin).  Mythol.  gr.  Surnom  d'Apollon. 

—  s.  f.  Entom.  Nom  scientifique  du  genre 
mante. 

—  Crust.  Espèce  du  genre  gonodactyle 
MANTlSALQUE 

Syn.  MICEOLONCHE, 
MANTISIE  S.  f. 

GLOBBÉB. 

MANTISPE  s.   f.    (man  -  ti 
Genre  d'insectes  nèvroptères. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  des. 
pattes  antérieures,  dites  ravisseuses  ,  cro- 
chues et  munies  dé  pointes;  des  jambes  ren- 
flées et  épineuses,  des  tarses  pouvant  se  re- 
plier sur  la  jambe  et  former  ainsi  une  sorte 
de  pince."  Les  mantispe*  sont  de  fort  sin- 
guliers insectes,  qui,  par  la  conformation 
de  leurs  pattes  antérieures,  ressemblent  à  de. 
petiies  mantes.  Toutefois,  les  naturalistes  n'hé- 
sitent plus  à  les  considérer  comme  de  vérita- 
bles nèvroptères.  La  tête  est  large,  les  anten- 
nes sont  courtes,  et  les  ailes  diaphanes,à  réseau 
assez  lâche,  rapprochent  ces  insectes  des  ra- 
phidies.  Leurs  larves  sont  inconnues.  Les  es- 
pèces sont  peu  nombreuses ,  et  dispersées 
dans  des  régions  du  globe  très-éloignèes  les 
unes  des  autres.  Le  type  est  la  mantispe 
païenne,  qui  se  trouve  en  France,  et  parti- 
culièrement dans  le  Midi.  On  en  connaît,  en 
outre,  une  de  la  Russie,  une  autre  du  Cap, 
une  troisième  de  la  Colombie,  une  autre  encore 
du  Biésii,  etc. 

MANTISPIDE  adj.  (man-ti-spi-de  —  de  man- 
tispe, et  ou  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  a>  une  mantispe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  nèvroptères,  ayant 
pour  type  le  genre  mantispe. 

MANTITE  adj.  (man-ti-te  —  rad.  mante). 
Entom.  Qui  ressemble  à  une  mante. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  man- 
tiens, ayant  pour  type  le  genre  mante. 

MANTO  s.  m.  (man-to  —  n,  pr.).  Entom. 
ESpèco  de  papillon. 

MANTO,  fille  de  Tirésias,  nommée  dans 
l'origine  Dnplmé  ,  célèbre  prophétesse  de 
Thèbes.  D'après  une  première  légende,  lors- 
que les  Epigones  s'emparèrent  de  cette  ville, 
Manlo  fut  faite  prisonnière  et  emmenée  a 
Delphes  pour  être  consacrée  à  Apollon.  De 
là,  elle  fut  conduite  en  Asie  Mineure,  où  elle 
fonda  le  temple  d'Apollon  de  Claros.  On 
voyait  dans  les  environs  un  lac  formé  des 
pleurs  que  la  prophétesse  versait  sur  les  mal- 
heurs de  sa  patrie.  Elle  épousa  un  Cretois 
nommé   Rhacius;  de  ce   mariage  naquit  le 


fameux  Mopsus.  S'il  faut  en  croire  Euripide, 
Manto  avait  déjà  été  mère;  d'Alcméon.le  chef 
des  Epigones,  elle  avait  eu  deux  enfants, 
Amphilaque  et  Tisiphone.  Virgile  rapporte 
une  autre  légende  :  après  la  mort  de  sor 
frère,  elle  vint  en  Italie,  où  elle  épousa  Tus* 
eus  et  eut  de  cette  union  Ocnus,  qui  fonda 
Mantoue  en  l'honneur  de  sa  mère. 


s.  f.  (man-ti-saMte).-.  Bot. 
(man-ti-zl).  Bot.  Syn.  de 
'  spe).  Entom. 


MANTOUAN,  ANE  s.  et  adj.  (man-tou-an 
a-ne).  Géogr.  Habitant  de  Mantoue;  qui  ap- 
partient à  la  ville  de  Mantoue  ou  à  la  pro- 
vince du  Muntoua.ii ,  ou  bien  aux  habitants 
de  ces  lieux:  Les  Mantouans.  Virgile  était 
MaNtouan.  Le  territoire  mantouan. 

MANTOUAN  (le),  ou  duché  de  MantoUB, 
ancienne  souveraineté  de  l'Italie  septentrio- 
nale ,  formée  de  la  ville  de  Mantoue ,  qui  en 
était  la  capitale,  et  du  territoire  environnant. 
Ce  petit  Etat  forme  actuellement,  avec  les 
anciennes  principautés  de  Castiglione  et  de 
Solferino,  une  des  provinces  du  royaume  d  I- 
talie.  V.  Mantoue. 

MANTOUAN  (Giovanni-Battista  Bhiziano, 
dit  le),  sculpteur  et  graveur  italien,  né  a 
Mantoue.  Il  vivait  au  xvi«  siècle;  suivit  les 
leçons  de  Jules  Romain,  grava  un  grand  nom- 
bre de  planches,  ordinairement  signées  des 
lettres  I.  B.  M.,  et  représentant  pour  la  plu- 
part des  œuvres  de  ce  peintre,  qu'il  aida  à 
décorer  une  des  salles  du  palais  du  T,  et  s  a- 
donna  également  a  la  sculpture.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  gravures  :  Itomulus  etRemus 
allaités  par  une  louve;  la  Fuite  en  Egypte; 
Jupiter  enfant  nourri  par  la  chèvre  AmaUltée, 
un  Médecin  appliquant  des  ventouses  sur  l'é- 
paule d'une  femme  ;  Vlncendie  de  Troie,  son 
œuvre  capitale,  etc.  Parmi  ses  morceaux  de 
sculpture,  nous  mentionnerons  la  Vierge  des 
douleurs  a  Mantoue. 
MANTOUAN  (LE),  graveur  italien.  V.  Ghisi. 
MANTOUAN  (Battista  Spagncoli,  dit  le), 
poste  latin  moderne.  V.  Battista  Spagnuoli. 
MANTOUAN  (Marcello  Venusti,  dit  le), 
peintre  italien.  V.  Venusti. 

MANTOUE,  en  latin  Afanlua,  en  italien 
Mantova,  ville  forte  du  royaume  d'Italie,  an- 
cienne capitale  du  Mantouan  ou  duché  de 
son  nom,  aujourd'hui  ch.-l.  de  la  prov.,  du 
district  et  du  mandement  de  même  nom, 
dans  la  Vénétie,  à  120  kilom.  S.-E.  de  Milan. 
à  1S0  kilom.  N.-O.  de  Florence,  sur  le  Mincio, 
par  450  9'  de  latit.  N.  et  8°  27'  de  longit.  E.  ; 
28,197  hab.  Place  de  guerre  l'une  des  plus 
fortes  de  l'Europe,  et  l'une  des  quatre  qui 
forment  dans  la  Vénètie  le  fameux  quadrila- 
tère italien  ;  évêché  suffragant  de  Milan  ;  sy- 
nagogue; tribunal  de  l™  instance.  Acadé- 
mie dite  Viryilienne;  Académie  des  beaux- 
ans  ;  lycée,  gymnases  ;  bibliothèque  publique  ; 
riche  musée  de  sculpture  et  d'antiques.  L  in- 
dustrie de  cette  ville  est  assez  restreinte  ;  elle 
se  borne  à  quelques  fabriques  d'étoffes  de  soie 
et  de  laine,  quelques  moulins  à  blé,  des  scie- 
ries, des  tanneries  et  une  raffinerie  de  sal- 
pêtre. Sa  situation  serait  assez  avantageuse 
pour  le  commerce,  si  Mantoue  n'était  une 
place  de  guerre.  Les  denrées  coloniales,  quel- 
ques articles  manufacturés,  pour  l'approvi- 
sionnement des  districts  voisins,  le  bois  Hotte 
qui  lui  arrive  par  le  Mincio,  tels  sont  les  prin- 
cipaux articles  du  traric,  d'ailleurs  peu  con- 
sidérable, qui  se  fait  dans  cette  ville. 

Si  la  position  stratégique  de  Mantoue,  re- 
liée à  Vérone  par  un  chemin   de  fer,  et  à 
Peschiera  par  le  Mincio,  est  des  plus  impor- 
tantes, sa  situation  sur  des  îlots,  au  milieu  de 
marais  et  de  lacs   formés  par  le  Mincio  et 
que  défendent  d'immenses  travaux  de  fortifi- 
cations, la  rend  presque  inexpugnable.  Le 
Mincio,  en  sortant  du  lac  de  Gurde,  rencontre 
un  terrain  légèrement  incliné  sur  lequel  il 
peut  se  creuser  un  lit;  mais,  en  approchant 
du  Pô,  le  sol  n'offre  presque  plus  d'inclinai- 
son, de  sorte  que  les  eaux  de  cette  rivière 
restent  presque  stagnantes,  elles  se  parta- 
gent alors  eu  trois  canaux  qui  forment  deux 
petites  lies,  sur  lesquelles  s  élève  la  ville  de 
Mantoue.  Le  canal  du  milieu  traverse  la  ville 
et  la  partage  en  deux  parties  ;  il  forme  à  son 
extrémité  un   port  pour  les  navires  qui  vien- 
nent du  Pô,  ou  même  de  l'Adriatique.  Ces  deux 
parties  sont  reliées  par  six  ponts  en  pierre.  Le 
canal  situé  au  S.  entoure  la  ville  ;  mais  on 
le    prive    constamment   d'eau  ;_   le    fond    est 
formé  d'un  terrain  gras  et  fertile  dans'  lequel 
on  fait  des  plantations  qui  lui  donnent  l'as- 
pect d'une  prairie.  Ajoutons  cependant  que 
ce  terrain  peut  être  facilement  submerge.  Le 
troisième  canal,  qui  s'étend  du  N.  à  l'E.,  en- 
toure également  la  ville  et  forme  les  deux 
lacs  appelés  lago  di  Mezzo  et  lago  Inferiore 
(lac  du   Milieu  et  lac  Inférieur),  qui  se  trou- 
vent séparés  par  le  pont  Saint-Georges.  Au 
N.,  on  remarque  le  lac  Supérieur  (lago  di  So- 
pra),  formé  au  xiie  siècle  par  l'élargissement 
du  lit  du  Mincio ,  à  l'aide  dé  digues.  Lu  plus 
remarquable  de  ces  digues  est  celle  qu'on 
nomme  le  Pont  des  Moulins,  qui  sert  a  la  lois 
de  digue,  de  pont  et  de  portique.  Cet  édifice 
arrête  le  Mincio  dans  son  cours,  et  par  11110 
certaine  quantité  d'ouvertures  laisse  tomber 
l'eau  du  lac  Supérieur,  qui  met  en  mouve- 
ment plusieurs  moulins  et  scieries.  Autrefois 
ce  pont  se  prolongeait  jusqu'à  la  citadelle  de 
Porto;  mais,  dans  une  guerre  entre  les  Vis- 
comi  et  les   Gonzague,  les  premiers  ayant 
tenté  de  détourner  le  cours  du  Mincio,  les 
eaux  rompirent  les  digues  et  se  précipitèrent 
sur  le  pont  avec  une  telle  impétuosité  qu  il 
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fut  emporté  en  partie.  On  ne  le  répara  point; 
on  se  contenta  d'y  suppléer  par  une  chaussée 
qu'on  appelle  encore  aujourd  hui  la  flotta  (la 
Rupture).  Ainsi  Mantoue,  séparée  de  tous 
côtés  de  la  terre  par  une  largeur  d'environ 
800  mètres,  est  inabordable.  Cette  forte  po- 
sition naturelle  est  encore  défendue  au  N. 
par  la  citadelle  di  Porto;  à  l'E.  par  le  fort 
Saint- Georges,  par  six  bastions  et  deux  bat- 
teries côtièies  ;  au  S.  par  l'Ile  très-fortifiée  de 
Cerese,  connue  sous  le  nom  de  II  Te,  ainsi  que 
par  l'ouvrage  appelé  Miglioretto,  qui  couvre 
un  camp  retranché;  enfin,  à  l'O.  par  des  ma- 
rais au  milieu  desquels  est  situé  le  Prade.tla, 
ouvrage  détaché  à  cornes.  La  ville  commu- 
nique avec  la  terre  ferme  par  cinq  chaussées, 
deux  sur  la  rive  gauche  du  Mincio,  et  trois 
sur  la  rive  droite.  Les  abords  des  chaussées 
sont  protégés  par  un  système.de  mines.  Enfin 
la  ville  elle-même  est  entourée  d'une  muraille 
bïistionnée.. 

Mantoue  est  généralement  bien  bâtie.  Ses 
rues,  larges  et  régulières,  aboutissent  à  des 
places  spacieuses,  dont  la  plus  importante  est 
la  Piazza  Virgiliuna  (place  de  Virgile),  ornée 
de  la  statue  du  poète.  Sur  la  place  Saint- 
Pierre  s'élève  le  Dame,  dont  l'intérieur  a  été 
rebâti  sur  les  dessins  de  Jules  Romain.  La 
façade,  élevée  en  17G1  par  un  ingénieur  au- 
trichien, est  ornée  des  statues  des  prophètes 
et  des  sibylles,  œuvre  de  Primaticcio.  Les 
peintures  de  la  coupole  sont  d'Andreasi  et 
de  Teod.  Ghigi.  On  remarque  à  l'intérieur  de 
l'édifice  une  fresque  de  Mantegna  et  des 
peintures  de  F.  Campi  et  D.  Brusasorci. 

La  basilique  Saini  -André ,  commencée  en 
1470  par  L.  Batt.  Alberti,  est  un  beau  spéci- 
men de  l'architecture  classique.  La  coupole, 
d'une  rare  élégance,  est  due  à  Juvara.  On 
remarque  a  l'intérieur  :  des  restes  de  fres- 
ques de  Mantegna;  le  tombeau  de  cet  artiste 
avec  son  buste  en  bronze;  le  magnifique  tom- 
beau de  Strozzi  par  Jules  Romain;  plusieurs 
tombeaux  de  personnages  célèbres  nés  à  Man- 
toue, et  diverses  peintures,  notamment  une 
Sainte  Famille,  de  Mantegna;  une  Annoncia- 
tion, d'Andreasi;  une  Adoration  des  muges, 
de  Loreozo  Costa;  un  Crucifiement,  de  Fenno 
Guisoni,  et  une  Sainte  Anne,  de  Brusasorci. 

L'église  Santa-Barbara,  élégant  éditiceeon- 
struit  au  xvi«  siècle  par  Bertani,  élève  de 
Jules  Romain,  renferme  :  un  Martyre  de 
sainte  Barbe,  par  Brusasorci  ;  un  Uafdème  de 
Constantin  et  un  Martyre  de  saint  Adrien , 
par  Lorénzo  Costa  ;  Jésus  et  Saint  Pierre,  par 
L.  Costa,  et  un  bassin  d'argent  (sacristie), 
attribué  à  Benvenuto  Cellim.  Les  autres  égli- 
ses qui  méritent  d'être  citées  sont  :  Sainte- 
Apollonie,  où  se  voient  divers  tableaux  des 
écoles  de  Venise  et  de  Ferrure;  San-Egidio, 
où  l'on  remarque  la  pierre  sépulcrale  du  père 
du  Tasse,  Bernardo  Tasso ;  Saint-Maurice, 
ornée  d'une  Annonciation  et  d'une  Sainte  Mar- 
guerite, deL.  Carrache,  et  Saint-Sébastien,  qui 
conserve  des  restes  de  fresques  de  Mantegna. 
Le  palais  ducal,  édifice  vaste  et  irrégiilier, 
aété  rebâti  en  grande  partie  par  Jules  Romain. 
Cet  immense  édifice  l'ut  commencé  en  1302, 
mais  il  ne  subsiste  que  des  vestiges  insigni- 
fiants de  la  construction  primitive.  L'intérieur 
offre  de  belles  peintures  et  de  nombreux  objets 
d'art.  Nous  signalerons,  parmi  les  peintures  : 
une  Chasse  de  Liane  et  Vénus  caressant  Cu- 
pidou  en  présence  de  Vulcain,  belle  fresque  de 
Jules  Romain  ,  dans  la  salle  de  la  Scaklieria. 
La  chambre  dite  degti  Arazzi  renferme  des 
tapisseries  exécutées  d'après  les  cartuns  de 
Raphaël.  Dans  la  galerie  deyli  Specchi  se 
voient  plusieurs  peintures  dues  aux  élèves 
de  Jules  Romain.  En  face  du  palais  ducal, 
sur  1  autre  côté  de  la  place  Saint- Pierre, 
s'élèvent  les  palais  du  comte  Ballhasar  Cas- 
tigiioneet  de  la  famille. Guerrieri;  ce  dernier 
est  surmonté  d'une  tour  tres-élancée. 

Une  partie  du  Castetiu  di  Carte,  bâti  sous 
François  IV  de  Gonzague,  a  été  convertie  en 
prison.  L'intérieur'otire  des  traces  de  pein- 
tures d'Andréa  Mantegna. 

Le  palais  du  Té,  construit  par  Jules  Ro- 
main, forme  un  carré  dont  chaque  face  en 
dehors  a  près  de  60  mètres.  Sou  élévation 
consiste  en  un  seul  ordre  dorique,  reposant 
sur  un  stylobaie.  11  est  construit  en  briques 
recouvertes  d'un  enduit.  Les  principales  sal- 
les sont  la  chambre  des  Chevaux,  la  chambre 
de  Psyché,  la  chambre  du  Zodiaque,  la  cham- 
bre de  Phaétou  et  la  chambre  des  Géants.  La 
chambre  des  Chevaux  est  ornée  de  riches  cais- 
sons et  de  peintures  exécutées  par  les  élèves 
de  Jules  Romain.  Les  peintures  de  la  chambre 
de  Psyché  sont  de  Jules  Romain  et  de  ses 
élèves;  elles  représentent  :  Psyché  tenant  une 
lampe  et  regardant  l'Amour,  Psyché  offrant  des 
fleurs  à  Vénus,  Bacchus  et  Ariane,  Vénus  et 
l'Amour,  la  figure  de  la  Itosée,  Jupiter  et 
Olympias,  etc.  Ce  dernier  sujet  trahit  l'ima- 
gination licencieuse  du  peintre  et  le  peu  de 
décence  de  la  cour  du  duc  de  Mantoue,  qui  fit 
exécuter  ces  peintures;  La  chambre  du  Zo- 
diaque est  décorée  de  stucs.  La  chambre  de 
Phaéton  est  ornée  de  peintures  à  l'huile,  re- 
présentant la  Chute  de  Phaéton,  et  de  mé- 
daillons dus  au  Priinatice.  La  chambre  des 
Géants  offre  une  colossale  composition  de  Ju- 
les Romain  :  l'Assaut  de  l'Olympe. 

Les  autres  curiosités  principales  de  Man- 
toue sont  :  l'Académie  des  beaux-arts  (ta- 
bleaux de  Feti,  Mosca,  Borgani,  Morisignori); 
le  musée  des  Antiques  (bustes  d'Euripide,  de 
Virgile  et  de  plusieurs  empereurs  romains  ; 
statues  antiques  ;  urnes  funéraires)  ;  la  tour 
delta  Gabiba,  construite  en  1302,  et  d'où  l'oa 
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jouit  d'une  très-belle  vue  ;  le  palais  de  ta 
liagione,  bâti  de  1198  à  1250,  bien  conservé, 
et  surmonté  d'une  haute  tour  du  xve  siècle  ; 
la  bibliothèque  publique  (80,000  volumes  et 
1,000  manscrits)  ;  la  bibliothèque  Capilupi 
(manuscrits  du  xv<*  siècle)  ;  le  palais  Collo- 
redo,  bâti  sur  les  dessins  de  Jules  Romain; 
la  maison  de  Jules  Romain,  construite  par 
l'artiste  lui-même  et  décorée  par  le  Prima- 
tice  ;  la  maison  de  Mantegna,  et  de  nombreu- 
ses collections  privées,  où  se  voient  des 
œuvres  des  plus  grands  peintres  italiens. 

L'origine  de  Mantoue  est  incertaine.  Les 
uns  veulent  que  cette  ville  ait  été  fondée  par 
Manto,  devineresse,  fille  du  Thébain  Tirésias, 
d'autres  par  Anus;  Etrusque.  Cependant  on 
s'accorde  généralement  à  faire  remonter  la 
date  de  sa  fondation  à  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie.  Il  est  certain  que  les  Etrusques 
possédèrent  cette  ville  pendant  fort  long- 
temps; mais  elle  devint  ensuite  la  propriété 
des  Gaulois,  qui  l'agrandirent.  Les  Romains 
s'en  rendirent  maîtres  après  la  bataille  du 
Mincio  (197  av.  J.-C).  Auguste  distribua  les 
terres  adjacentes  à  ses  soldats  victorieux,  et 
réintégra  Virgile  dans  ses  propriétés,  fait 
que  ce  grand  poète  a"  immortalisé  dans  sa 
première  églogue.  Virgile  était  né  à  Mantoue, 
comme  il  le  dit  lui-même  : 
Mamua  me  genuit;  Calabn  rapuers;  tenet  nunc 

Partlienope ' 

A  la  chute  de  l'empire  romain,  Mantoue  eut 
à  souffrir  dû  l'invasion  des  barbares,  comme 
toutes  les  autres  villes  de  l'Italie;  cependant 
Attila  ne  put  s'en  emparer.  Elle  fit  partie  du 
royaume  des  Lombards  jusqu'en  807,  époque 
de  la  dissolution  de  ce  royaume,  de  l'empire 
de  Charleinagne,  du  royaume  d'Italie  formé 
après  la  mort  de  ce  prince,  puis  du  royaume 
de  Germanie,  sous  Othon  le  Grand,  et  fut  en- 
fin donnée  par  Othon  Jl  à  Thibaut,  comte  de 
Canosse.  Conquise  par  Mathilde,  comtesse  de 
Toscane,  elle  devint,  vers  le  milieu  du 
xiio  siècle,  une  des  petites  républiques  lom- 
bardes, et  expérimenta,  comme  ses  cités 
sœurs,  toutes  les  formes  de  gouvernement. 
Ballottée  pendant  près  de  deux  siècles  entre 
différentes  factions,  elle  devint,  en  1328,  la 
proie  de  la  famille  de  Gonzague,  qui  sut  se  _ 
maintenir  au  pouvoir  jusqu'à  son  extinction 
en  1708.  Erigée  en  marquisat  par  l'empereur 
Sigismond  en  1433,  et  en  duché  par  l'empe- 
reur Charles-Quint  en  1530,  elle  eut  pour  der- 
nier duc  Charles  IV  de  Gonzague.  Celui-ci 
n'ayantpaseud'enfants  deses  deux  mariages, 
le  duché  de  Mantoue  tomba  entre  les  mains  de 
l'Autriche.  Celle-ci  en  fut  dépouillée  par  Na- 
poléon, qui  fit  de  Mantoue  le  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Mincio.  En  1814,  la  ville  et  le 
duché  firent  retour  à  l'Autriche,  qui  les  a  con- 
servés jusqu'au  mois  d'avril  1860,  époque  à 
laquelle,  après  le  désastre  de  Sadowa,  l'em- 
pereur d'Autriche  François-Joseph  lit  aban- 
don de  la  Vénélie  à  Napoléon  III,  qui  céda 
cette  province  au  roi  d'Italie. 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  à  Mantoue. 
En  827,  un  concile  rendit  au  patriarche  d'A- 
quilee  son  ancienne  juridiction  sur  l'Istrie. 
En  1052,  le  pape  Léon  IX  voulut  former  dans 
cette  ville  une  réunion  conciliaire  ;  mais  quel- 
ques èvêques  firent  une  opposition  si  vive  qu'il 
dut  abandonner  son  projet.  En  1064,  le  pape 
Alexandre,  assisié  d'un  grand  nombre  de  pré- 
lats italiens  et  allemands,  présida  un  concile 
dans  lequel  on  condamna  l'antipape  Cuda- 
loùs  ou  Honorius  11.  Enfin,  en  1459,  le  pape 
Pie  II  tint  à  Mantoue  une  assemblée  conci- 
liaire h  laquelle  assistèrent  des  ambassadeurs 
de  presque  tous  les  princes  chrétiens.  Le 
pape  y  attaqua  la  pragmatique  sanction,  y 
organisa  contre  les  Turcs  une  expédition 
dont  l'empereur  Frédéric  fut  déclaré  le  chef, 
'  et  parla  en  faveur  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Avant  de  quitter  Mantoue,  il  publia  une  bulle 
contre  les  appels  au  concile,  qu'il  qualifia 
d'abus  détestable. 

La  province  de  Mantoue,  division  adminis- 
trative du  royaume  d'Italie, est  comprise  entre 
les  provinces  de  Brescia  et  de  Crémone  à 
l'O.,  de  Vérone  au  N.,  de  Rovigo  à  l'E.,. et 
de  Modéne  au  S.  Superficie,  1,091  kilom.  car- 
rés; 174,800  hab.;  chef-lieu,  Mantoue.  Elle 
comprend  5  districts  et  33  communes.  Les 
environs  de  Mantoue  fournissent  le  bon  vin 
blanc  nommé  labrusca,  du  plant  qui  le  pro- 
duit. On  l'exporte  dans  presque  toute  l'Italie. 
La  vigne  appelée  labrusca  est  abandonnée  à 
elle-uièrae,  et  monte  sur  les  saules  et  sur  les 
arbres  ;  on  ne  la  taille  pas,  car  elle  ne  don- 
nerait pas  de  fruit.  Le  Mantouan  fournit 
aussi  quelques  eaux-de-vie. 

Mnutoue  (sièges  de).  Richelieu  venait  à 
peine  d'en  finir  avec  le  parti  huguenot,  par 
lu  prise  de  La  Rochelle,  que  les  envahisse- 
ments rapides  et  successifs  de  l'Autriche  en 
Allemagne  et  les  menées  du  duc  de  Savoie 
en  Italie  attirèrent  ses  regards  et  l'obligè- 
rent de  nouveau  à  agir.  En  ce  moment,  la 
victoire  du  Pas  de  Suse  (1629)  obligeait  le  duc 
de  Savoie  à  promettre,  au  nom  du  gouverneur 
de  Milan,  que  les  Espagnols  sortiraient  du 
Montferrat  et  ne  troubleraient  plus  le  duc  de 
Mantoue  dans  ses  possessions  ;  il  dut,  en  outre, 
s'engager  à  joindre-  ses  armes  à  celles  de  la 
France  en  cas  de  difficultés  de  la  part  de 
l'Espagne.  Un  projet  de  ligue  défensive  fut 
enfin  signé,  par  les  soins  de  Richelieu,  entre 
la  France,  le  pape,  Venise,  la  Savoie  et  Man- 
toue, contre  la  maison  d'Autriche.  L'invasion 
I  des  Etats  de  Mantoue  avait  entraîné  le  pape 
I  dans  cette  ligue.  L'empereur,  que  la  rapidité 
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de  ces  événements  avait  surpris,  se  hâta  de 
rappeler  des  rives  de  la  Baltique  une  partie 
de  ses  forces.  Dès  la  tin  de  mai  1629,  un  corps 
d'armée  autrichien  entra  chez  les  Grisons, 
se  saisit  des  passages  du  Rhin  et  de  la  ville 
de  Coire,  et  le  5  juin,  une  déclaration  impé- 
riale sommait  les  Français  d'évacuer  ce 
qu'elle  désignait  sous  le  nom  de  fiefs  impé- 
riaux d'Italie.  En  vain  le  cabinet  français 
essaya-t-il  d'obtenir  de  Ferdinand  qu'il  rati- 
fiât la  prise  de  possession  de  Mantoue  et  du 
Montferrat  par  le  duc  de  Nevers;  l'empereur 
ne  voulut  entendre  à  rien,  et,  à  la  fin  de  sep- 
tembre, son  armée  envahissait  la  Lombardie. 
Pendant  que  Spinola  pénétrait  dans  le  Mont- 
ferrat, le  général  italien  Colalto  assaillait  le 
Mantouan  et  commençait  le  siège  de  Man- 
toue. Les  fruits  de  l'expédition  de  Suse  al- 
laient donc  être  perdus,  si  la  France  n'avi- 
sait au  plus  tôt  :  au  moment  où  Louis  XIII 
et  Richelieu,  s'occupaient  de  faire  face  à  la 
situation,  des  maladies  contagieuses,  qui  dé- 
solaient alors  le  nord  de  l'Italie,  obligèrent 
à  l'improviste  Colalto  à  lever  son  camp,  tout 
en  conservant  néanmoins  les  petites  places 
d'alentour.  Cette  retraite  ne  pouvait  arrêter 
le  cardinal,  que  fatiguaient  les  hésitations  et 
les  tergiversations  continuelles  du  due  de 
Savoie.  Il  se  mit  en  campagne  investi  des 
pleins  pouvoirs  de  Louis  Xlll,  et  s'empara  de 
Pignerol.  L'empereur  et  l'Espagne  proposè- 
rent aussitôt  la  paix,  mais  à  des  conditions 
inacceptables.  Colalto  reçut  en  conséquence 
l'ordre  de  reprendre  le  siège  de  Mantoue  avec 
vigueur.  Les  Vénitiens  se  chargèrent  de  la 
défense  de  la  ville  avec  quelques  renforts 
français,  tandis  que  le  gros  des  troupes  se- 
courait Casai  et  battait  Tes  Allemands  à  Vi- 
gliana.  Malheureusement,  la  mollesse  des 
Vénitiens  rendait  presque  inévitable  la  vic- 
toire de  Colalto.  En  outre,  la  peste  ravageait 
Mantoue  et  semait  le  découragement  parmi 
ses  défenseurs  les  plus  dévoués.  Le  général 
autrichien  sut  profiter  de  ces  circonstances  : 
le  17  mars  1630,  dans  la  nuit,  il  surprit  la 
ville  et  la  livra  à  un  pillage  de  trois  jours. 
«  Le  magnifique  palais  ducal,  dit  M.  Henri 
Martin,  rempli  des  merveilles  de  l'art  italien, 
fut  saccagé  de  fond  en  comble,  et  le  duc,  ré- 
fugié dans  le  fort  de  Porto,  avec  son  fils  et 
le  maréchal  d'Estrées  envoyé  de  France,  ne 
put  obtenir  des  vainqueurs  qu'une  capitula- 
tion qui  l'autorisait  à  se  retirer  dans  les  Etats 
romains.  ■  Parmi  les  objets  d'art  qui  devin- 
rent la  proie  du  vainqueur  figura  le  fameux 
vase  de  Mantoue,  en  onyx  taillé  en  camée, 
qu'on  admira  si  longtemps  depuis  au  musée 
de  Brunswick,  d'où  il  a  d'ailleurs  disparu 
depuis  les  derniers  événements  politiques  de 
ce  duché.  Ce  vase,  trouvé  par  un  soluat,  fut 
par  lui  veudu  100  ducats  au  duc  deSaxe- 
Lauenboùrg,  l'un  des  généraux  de  l'armée 
d'occupation.  , 

En  1701,  la  guerre  de  la  Succession  d  Es- 
pagne vit  encore  se  dérouler  dans  les  plaines 
de  Mantoue  un  de  ses  principaux  épisodes. 
Après  l'arrivée  du  maréchal  de  Câlinât  a 
Milan,  dans  le  but  d'y  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  auxiliaire  expédiée  en  Lom- 
barde, Mantoue,  qui  venait  de  recevoir  une 
garnison  franco-espagnole  du  consentement 
ue  son  duc,  fut  indiquée  comme  devant  être 
le  point  d'appui  de  l'armée  combinée.  Cet 
avantage  avait  comme  mauvais  côté  la  né- 
cessité de  partager  nos  forces  pour  défendre 
à  la  fois  le  Mantouan  elle  Milanais.  Le  prince 
Eugène  ne  s'y  trompa  point,  et  secondé  par 
la  maladresse  du  cabinet  de  Versailles,  qui 
ne  craignit  pas  de  remplacer  Catinat  par 
l'incapable  Villtfroi,  il  réussit  à  s'établir  à  Bor- 
goforLe,  sur  le  Pô,  entre  l'armée  française  et 
Mantoue,  qu'il  commença  à  bloquer  étroite- 
ment. Peu  après,  le  duc  de  Vendôme,  appelé 
à  succéder  à  Villeroi,  chassa  les  impériaux 
du  Parmesan,  franchit  le  haut  Oglio  (15  mai 
1702)  et  força  le  prince  Eugène  a  abandonner 
tout  le  pays  à  l'est  du  Mincio,  sauf  l'île  man- 
touane,  dite  Seraglio.  11  se  retrancha  dans 
cette  lie,  mais  Mantoue  fut  délivrée.  Com- 
mencé en  décembre  1701,  le  blocus  de  Man- 
toue avait  duré  six  mois  moins  trois  jours. 

Réunie  à  l'empire  à  la  suite  de  la  désas- 
treuse bataille  de  Turin,  Mantoue,  après  la 
mort  du  duc  Ferdinand-Charles,  fut  l'objet 
de  vives  réclamations  de  la  part  d'une  bran- 
che de  la  famille  de  Gonzague,  Ferdinand- 
Charles  n'ayant  pas  laissé  de  postérité  directe. 
N'ayant  pu  parvenir  à  faire  lever  la  confis- 
cation, les  héritiers  prirent  les  armes  et  mi- 
rent, en  1734,  le  siège  devant  Mantoue.  Une 
suspension  d'armes  intervint,  et  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  maintint  la  possession  de 
la  place  à  l'empire, 

lin  1796,  Bonaparte,  devenu  maître  de  la 
Lombardie,  essaya  de'  surprendre  Mantoue. 
L'insuccès  de  cette  tentative  obligea  le  gé- 
néral à  mettre  le  siège  en  règle  devant  la 
place.  La  tranchée  fut  ouverte  le  18  juillet, 
et  tout  annonçait  une  heureuse  issue,  quand 
l'armée  de  Wurmser,  descendant  les  Alpes, 
contraignit  les  Français  à  se  replier.  Wurm- 
ser, écrasé  peu  après  par  nos  soldats,  s'en- 
ferma dans  Mantoue  avec  les  débris  de  son 
armée.  Bonaparte  l'y  poursuivit  et  l'y  empri- 
sonna dans  un  blocus  rigoureux.  Au  bout  de 
six  mois,  la  famine  dévorant  les  habitauts  et 
la  garnison,  Wurmser  dut  se  résoudre  à  ca- 
pituler. Bonaparte  lui  accorda  la  permission  de 
sortir  librement  avec  tout  son  état-major, 
200  cavaliers,  500  hommes  à  son  choix  et 
6  pièces  de  canon.  La  prise  de  Mantoue  acheva 
la  campagne  d'Italie. 
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Investie  une  dernière  fois  par  Sou-warow, 
qui  mit  à  profit  le  départ  de  Bonaparte  en, 
Egypte  et  dirigea  contre  la  place  plus  de 
six  cents  bouches  d'artillerie,  Mantoue  dut 
encore  capituler.  Le  commandant  français, 
bien  qu'ayant  obtenu  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  fut  accusé  de  faiblesse  et  d'impéri- 
tie,  et  Bonaparte,  devenu  premier  consul,  le 
déposséda  de  son  grade  et  lui  interdit  de 
porter  l'uniforme. 

MÀNTOVANI  (V.),  médecin  français  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle. 
Il  professa  la  médecine  pratique  à  Paris,  sous 
l'Empire  et  la  Restauration,  et  devint  chirur- 
gien militaire  en  chef.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction de  lu  Critique  de  la  raison  pure,  de 
Kant,  avec  une  vie  de  l'auteur  et  des  notes 
nombreuses  (1820-1822,  8  vol.  in-18).  Cette 
traduction,  qui  ne  manque  pas  de  mérite,  s'é- 
loigne cependant  parfois  du  texte  en  voulant 
être  trop  claire;  mais  la  difficulté  de  l'entre- 
prise fuit  pardonner  ces  imperfections. 

mantrA  s.  m.  (man-tra).  Linguist.V.  Mon- 
tras. 

MANTRAM  s.  m.  (man-tramm).  Nom  donné 
à  des  formules  de  prière  usitées  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  mantrams  ont  tant  de  vertu 
qu'ils  peuvent,  disent  les  Indous,  enchaîner 
le  pouvoir  des  dieux.  Les  mantrams  servent 
à  invoquer,  à  évoquer  ou  à  conjurer.  En- 
voyer le  démon  dans  le  corps  de  quelqu'un, 
l'en  chasser,  inspirer  de  l'amour  ou  de  la 
haine,  causer  des  maladies  ou  les  guérir,  pro- 
curer la  mort  ou  en  préserver,  faire  périr  une 
armée  entière  :  il  y  a  des  mantrams  infailli- 
bles pour  tout  cela,  et  pour  bien  d'autres  cho- 
ses encore.  Heureusement,  tel  mantram  opposé 
à  tel  autre  mantram  en  neutralise  l'influence; 
le  plus  fort  détruit  l'action  du  plus  faible.  Tous 
les  brahmes  sont  présumés  oon  naître  au  moins 
les  principales  formules.  Quand  on  objecte 
aux  brahmes  qu'on  ne  s'aperçoit  plus  aujour- 
d'hui des  vertus  efficaces  et  des  effets  tant 
vantés  des  mantrams,  ils  répondent  qu'il  faut 
en  attribuer  la  cause  au  cahly-yougum,  c'est- 
à-dire  au  quatrième  âge  du  monde  dans  le- 
quel nous  vivons  à  présent-,  véritable  âge  de 
1er,  où  tout  a  dégénéré.  Ils  soutiennent  tou- 
tefois qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  encore  les 
mantrams  produire  des  prodiges,  ce  qu'ils 
confirment  par  des  histoires  plus  ou  moins 
authentiques.  Quoique  les  brahmes  soient 
réputés  les  dépositaires  uniques  des  mantrams, 
bien  d'autres  personnes.se  mêlent  d'en  réci- 
ter. Les  médecins,  lors  même  qu'ils  ne  sont 
pas  brahmes,  n'inspireraient  aucune  con- 
fiance s'ils  ne  savaient  pas  lesmaii/r«ms  pro- 
pres à  guérir  chaque  maladie.  Une  des  prin- 
cipales causes  pour  lesquelles  les  médecins 
européens  n'acquièrent  presque  jamais  de 
créait  parmi  les  Indous,  c'est  qu'en  adminis- 
trant leurs  remèdes  ils  ne  récitent  ni  man- 
trams ni  prières.  Les  sages-femmes  doivent 
aussi  avoir  un  recueil  de  muntruins.  Mais  les 
plus  habiles  dans  cette  espèce  de  science,  ce 
sont  les  hommes  initiés  aux  sciences  occul- 
tes, les  sorciers,  les  magiciens,  les  devins,  etc. 
Ils  ont  des  mantrams  pour  découvrir  les  cho- 
ses volées  et  les  voleurs,  les  trésors  cachés, 
les  événements  futurs,  etc. 

Le  plus  fameux  et  le  plus  efficace  de  tous 
les  mantrams  est  celui  qu'on  appelle  legaïtry 
ou  gaïntry.  Après  celui-ci,  le  plus  accrédita 
est  le  monosyllabe  mystérieux  om  ou  oum. 
Quoique  l'intérêt  des  brahmes  les  oblige  à 
cacher  le  vrai  sens  de  ce  mot  sacré,  il  ne 
paraît  cependant  pas  douteux  qu'il-ne  soit  la 
nom  symbolique  de  l'Etre  suprême. 

MANTRAS,  peuplade  nomade  de  la  pres- 
qu'île de  Malacca.  Les  mœurs  et  l'histoire  des 
Mautras  sont  peu  connues  ;  mais  M.  Borie, 
dans  un  article  très-curieux  inséré  dans  un 
journal  hollandais,  nous  donne  sur  leur  lan- 
gue quelques  détails  intéressants.  Les  Man- 
tras,  dit-il,  aussi  bien  que  les  autres  peupla- 
des nomades  de  l'intérieur  de  la  presqu'île 
malaise  et  les  habitants  des  Iles  des  l'archipel 
Indien,  ont  une  langue  particulière,  langue 
simple  dans  sa  construction,  mais  difficile 
souvent  à  prononcer,  par  la  raison  qu'elle  n'a 
point  de  son  plein  comme  le  malais.  Elle  est 
peu  claire  et  peu  propre  à  exprimer  les  idées 
exactes.  Chaque  tribu  a  son  langage  à  part,  et 
si  diffèrent  des  langages  voisins  que  souvent 
les  sauvages  sont  obligés  d'employer  le  ma- 
lais comme  langue  intermédiaire;  ainsi  un 
Dyakon  ne  comprendra  pas  un  Mantra,  un 
Mantra  ne  comprendra  que  difficilement  un 
Besisi,  etc.  Les  mots  dont  se  compose  le  lan- 
gage des  Mantras  peuvent  se  diviser  on  trois 
classes_  :  sanscrits  et  arabes,  malais  et  man- 
tras. Les  mots  sanscrits  employés  dans  le 
langage  mantra  sont,  à  peu  de  différofice 
près,  les  mêmes  que  dans  la  langue  malaise. 
Les  mots  arabes  sont  plus  rares  que  dans 
cette  dernière,  par  la  raison  que  les  Mantras, 
ne  s'étant  pas  l'ait  musulmans,  n'ont  pas  ad- 
mis les  termes  théologiques,  métaphysiques, 
légaux  et  cérémoniaux.  La  deuxième  classe 
comprend  les  mots  malais  dont  quelques-uns 
sont  restés  Sans  altération  notable,  comme 
orhang,  homme, prompuan,  femme,  luki,  époux, 
bini,  épouse,  etc.  U'autres  mots  en  plus  grand 
nombre,  dont  M.  Borie  donne  une  liste,  sont 
prononcés  d'une  manière  si  différente,  qu'on 
ne  les  reconnaît  pas  toujours  de  prime  abord. 
D'où  viennent  les  mots  mantras  ?  se  demande 
M.  Borie.  Faut-il  dire  qu'ils  appartiennent  à 
la  langue  polynésienne,  à  cette  langue  qua. 
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l'on  suppose  avoir  été  parlée  autrefois  dans  " 
l'archipel  Indien?  Si  les  mots  purement  man- 
tras  n  appartiennent  pas  k  la  langue  polyné- 
sienne, que  sont-ils  î  C'est  ce  que  M.  Borie  ne 
>eut  dire,  et  jusqu'à  plus  ample  informé  la 
înguistique  doit  ajourner  la  solution  du  pro- 
blème. 

MANTCA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  la 
Gaule  cisalpine,  chez  les  Cénomans.  Aujour- 
d'hui Mantoue. 

MANTUANO  (Marco),  jurisconsulte  italien. 
V.  BeNA  VIDES. 

MANTUKE  s.  f,  (man-tu-re).  Mar.  Forte 
houle. 

—  Techn.  Fil  de  fer  brûlé  par  places. 

—  Entom.  Syn.  de  balanomc-rphe. 
MANTZ  (Gaspard),  jurisconsulte  et  publi- 

ciste  allemand,  né  à  Gundelfingen  en  1606, 
mort  k  Ingolst'idt  en  1677.  Il  professa  la  ju- 
risprudence et  devint  conseiller  de  l'électeur 
de  Bavière,  qui  ie  chargea  de  diverses  négo- 
ciations. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pa- 
trocinium  debitorum  calamitate  belli  depau- 
peratorum  (Nuremberg,  1C39);  Tractatits  de 
prxludio  belli  civilis  inter  rigorosos  creditores 
et  calamitûsos  debitores  (Nuremberg,  1C42); 
Fundamenta  Urbis  et  Orbis,  seu  de  ortti  et 
progressu  imperii  Romani  (Augsbourg,  1673, . 
in- fol.). 

MANTZ  (Paul),  littérateur  et  critique  d'art, 
né  k  Bordeaux  en  1821.  Il  vint  étudier  le 
droit  à  Paris  en  1839,  puis  se  tourna  vers  l'é- 
tude théorique  des  beaux-arts.  Depuis  1S44, 
époque  de  ses  débuts  dans  VArliste,-H.  Paul 
Mantz  s'est  fait  connaître  par  un  grand  nom- 
bre d'articles  de  critique  littéraire  et  artisti- 
que, insérés  dans  V Artiste,  l'Evénement,  la 
Revue  de  Paris,  la  Revue  française,  la  Gazette 
des  beaux-arts,  le  Temps,  etc.  On  lui  doit  en 
outre  un  certain  nombre  des  notices  de  Vllis- 
toire  des  peintres,  d'intéressantes  Recherches 
sur  l'histoire  de  l'orfèvrerie  française;  les 
Chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne  (1869, 
in-fo!.),  etc.  M.  Mantz  est  un  de  nos  critiques 
d'art  les  plus  estimés.  C'est  un  [esprit  distin- 
gué, un  écrivain  élégant,  qui  possède  en  ma- 
tière artistique  une  remarquable  érudition  et 
dont  les  jugements  sans  parti  pris  dénotent 
autant  de  science  que  de  conscience. 

MANUAIRE  adj.  (ma-nu-è-re  —  dulat.  ma- 
nu.?, main).  Féod.  Se  disait  d'un  droit  attri- 
bué à  celui  qui  montrait  le  plus  de  vigueur 
corporelle. 

MANUATE  adj.  (ma-nu-a-te  —  dulat.  ma- 
tins, main).  Zool.  Qui  a  des  mains. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Groupe  d'animaux  com- 
prenant ceux  qui  ont  des  mains. 

MANUBALISTE  s.  f.  (ma-nu-ba-li-ste  — 
lat.  manubalista ;  de  manus,  main,  et  du  gr. 
ballo,  je  lance).  Antiq.  Nom  donné,  au  vu  siè- 
cle, à  la  machine  de  jet  qui  s'appelait  primi- 
tivement SCORPION. 

MANUBIAIRE  adj.  (ma-nu-bi-è-re  —du 
lat.  manubis,  dépouilles  prises  sur  les  enne- 
mis, pour  mtmutiibix,  de  manu  habere,  avoir 
dans  sa  main,  tenir  dans  sa  main).  Antiq. 
rora.  Qui  concerne  les  dépouilles  des  ennemis 
vaincus.  Il  Colonne  maimbiaire,  Colonne  triom- 
phale formée  de  trophées  d'armes. 

MANUCCl  (Nicolas)  ,  voyageur  vénitien, 
mort  vers  1710.  S'étunt  rendu  aux  Grandes 
Indes  pour  y  chercher  fortune,  il  devint  pre- 
mier médecin  du  fils  d'Aureng-Zeyb ,  réunit 
une  curieuse  collection  de  peintures  indo- 
persanes  et  revint  en  Europe  vers  1691.  Il  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  intitula  :  Isloria  de 
Mongol  en  très  partes  de  Nicolao  Manuchi,  etc. 
(3  vol.). 

MANUCE(Alde), dit  l'Ancien,  chef  de  cette 
illustre  famille  d'imprimeurs  italiens  que  l'on 
désigne  aussi  sous  le  nom  des  Aide'*,  né  dans 
les  Etats  romains  en  1449,  mort  à  Venise  en 
1515.  Après  avoir  fait  une  élude  profonde  des 
littératures  grecque  et  latine,  il  donna  des 
leçons  publiques  de  littérature  ancienne  à 
Venise  (1488),  fonda  une imprimerio dans  cette 
ville  en  1490,  devint  bientôt  célèbre  par  ses 
éditions  princeps  des  chefs-d'œuvre  grecs  et 
latins  et  créa  1  Académie  aldlne,  composée  de 
savants  qui  surveillèrent  l'impression  des 
nombreux  ouvrages  sortis  de  ses  presses.  En 
1500,  Aide  Manuce  épousa  la  tille  d'un  impri- 
meur, André  Turisan  dAsoja.  Six  ans  plus 
tard,  il  eut  beaucoup  k  souffrir  de  la  guerre, 
vit  ses  propriétés  mises  au  pillage  et  fut  même 
emprisonné.  Rendu  à  la  liberté,  il  reprit  le 
cours  de  ses  travaux  ;  mais  le  manque  d'ar- 
gent le  força  bientôt  k  fermer  ses  ateliers. 
Toutefois,  vers  1512,  Aide  Manuce  forma 
avec  son  beau-père  une  société  dont  il  de- 
vint le  chef  et  qui  lui  permit  de  reprendre  ses 
travaux  typographiques  avec  une  nouvelle 
activité.  Il  2ompiait  parmi  ses  amis  Ange 
Politien,  Pic  de  La  Mirandole,  le  prince  Al- 
berto Pio  de  Curpi,  e'c.  Manuce  s  attacha  a 
perfectionner  la  typographie  encore  dans  l'en- 
fance. Il  réforma  les  earaetèi-es  gothiques, 
répandit  les  caractères  romains,  inventa  les 
lettres  italiques,  améliora  la  ponctuation,  em- 
ploya le  premier  le  deux-points  et  le  point 
et  virgule  ;  enfin  il  apporta  le  plus  grand  soin 
non-seulement  k  la  beauté  de  l'impression, 
mais  encore  à  la  correction  du  texte.  La  mar- 
que de  son  imprimerie  est  une  ancre  dont  un 
dauphin  enlace  la  tige,  de  chaque  côté  de  la- 
quelle on  lit  en  deux  syllabes  al  dvs.  La  pre- 
mière édition  sortie  du  ses  presses  est  celle 
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à'Bêro  et  Léandre,  de  Musée,  avec  une  tra-- 
duction  latine  (1494).  Parmi  ses  éditions  prin- 
ceps,  nous  citerons  celles  ù'Aristote,  de  Pla- 
ton, d'Eschyle,  ù' Aristophane,  de  Sophocle, 
à.' Euripide,  de  Pindare,  de  T/œocrile,  (l'Hé- 
rodote, de  Thucydide,  à'Aratus,  etc.  En  géné- 
ral, ses  éditions  grecques  sont  moins  correc- 
tes que  ses  éditions  latines  et  italiennes,  ce 
qui  se  comprend  facilement  lorsqu'on  songe 
qu'il  n'eut  souvent  pour  reproduire  certains 
ouvrages  que  des  manuscrits  incomplets  et  à 
demi  effacés.  Aide  Manuce  n'a  pas  été  seule- 
ment un  imprimeur  illustre,  c'était  encore  un 
savant  distingué.  Outre  les  savantes  disser- 
tations grecques  ou  latines  dont  il  enrichis- 
sait ses  éditions,  il  composa  plusieurs  ouvra- 
ges remarquables  :  une  Grammaire  latine  (Ve- 
nise, 1501);  une  Grammaire  grecque  (Venise, 
.1515);  un  Dictionnaire  latin-grec  (1497,  in-fol.); 
De  metris  Boratianis,  écrit  souvent  réédité  ; 
des  traductions  de  la  Batrackomyomachie 
d'Homère,  des  Vers  dorés  de  Pythagore,  des 
Fables  d'Esope,  etc. 

MANUCE  (Paul),  imprimeur  et  érudit,  fils  du 
précédent,  né  à  Venise  en  1512,  mort  en  1574. 
Il  devint  chef  da  l'imprimerie  de  son  père  en 
1533  et  ne  se  distingua  pas  moins  par  son  ha- 
bileté dans  cet  art  que  par  son  érudition.  II  alla 
ensuite  diriger  une  imprimerie  à  Rome  (1562) 
et  surveiller  l'impression  des  ouvrages  des 
Pères,  ordonnée  par  le  pape  Paul  IV.  Après 
la  mort  de  ce  pontife,  le  traitement  que  re- 
cevait Paul  Manuce  ne  lui  ayant  plus  été 
payé,  il  revint  à  Venise  plus  pauvre  qu'il 
n'en  était  parti  (1570).  Deux  ans  plus  tard,  il 
retourna  à  Rome  pour  y  voir  sa  fille,  qu'il 
avait  laissée  dans  un  couvent,  et,  sur  les  in- 
stances de  Grégoire  XIII,  il  consentit  k  re- 
prendre ses  travaux.  Paul  Manuce,  k  l'exem- 
ple de  son  père,  s'aida  des  conseils  de  savants 
distingués  et  publia  de  nouvelles  éditions, 
plus  correctes  que  les  précédentes,  qu'il  en- 
richit de  préfaces,  de  notes  judicieuses  et 
d'index,  dont  l'utilité  commençait  k  se  faire 
sentir.  Remarquable  érudit,  critique  judi- 
cieux, écrivain  élégant,  Paul  Manuce  a  com- 
posé entre  autres  ouvrages  estimés  :  Antiqui- 
tatum  romanarum  liber  de  legibus  (Venise, 
1557,  in-fol.);  Letlere  volgari  (1560);  Episto-  . 
larum  libri  XII  (1580,  in-8o);  Liber  de  senatu 
romano  (1581)  ;  De  comiliis  Àomanorum  (Bo- 
logne, 1585,  in-fol.);  De  civitate  rumana  (Rome, 
1585);  une  traduction  latine  des  Pkilippiques 
de  Dêmosthène  (  1549  )  ;  des  Commentaires 
estimés  sur'les  Lettres  et  les  Discuurs  de  Ci- 
céron,  etc. 

MANUCE  (ALDE),  dit  le  Jeune,  fils  de  Paul, 
né  à  Venise  en  1547,  mort  k  Rome  en  1597.  Il 
fut  successivement  imprimeur  à  Venise  (1565), 
grammairien,  professeur  d'éloquence  à  Bolo- 
gne (1585),  k  Pise,  à  Rome  (1589),  directeur 
de  l'imprimerie  du  Vatican  (1590).  Dès  l'âge 
de  onze  ans,  il  avait  publié  :  Elégante  insieme 
con  la  copia  délia  lingua  toscana  e  latina  (Ve- 
nise, 1558,  in-8°),  et,  a  quatorze  ans  Ortho- 
graphiée rativ  (Venise,  1561),  où  l'on  trouve 
un  système  complet  d'orthographe  latine, 
fondé  sur  les  inscriptions,  les  médailles,  etc. 
Malgré  les  espérances  que  faisaient  naître  ces 
débuts,  Aide  Manuce  ne  fut  qu'un  homme 
médiocre.  Comme  imprimeur,  il  se  montra 
trop  peu  soucieux  de  la  correction,  qu'il  n'eut 
pas  le  soin  de  confier  à.  des  érudits,  et  céda 
son  imprimerie  k  un  de  ses  ouvriers,  Nicolas 
Massani  (1584).  Comme  écrivain,  il  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  décrits,  entre  autres  : 
Discorso  intorno  al  excellenza  délie  reppubliche 
(1572)  ;  De  qu&silis  per  epistolam  libri  III 
(1576),  recueil  de  trente  questions  sur  des 
matières  d'antiquité;  Locusioni  di  Terentio 
(1585,  in-8°);  Letlere  volgari  (1592),  etc. 
M.  Raynouard  a  publié  sur  les  trois  Manuce 
un  ouvrage  intéressant,  intitulé  :  Annales  de 
l'imprimerie  des  Aide  ou  Histoire  des  trois 
Manuce  et  de  leurs  éditions  (Paris,  1825-1826, 
3  vol.  in-S<>). 

MANUCODE  s.  m.  (ma-nu-ko-de  —  du  lat. 
manus,  main  ;  cauda,  queue).  Ornith.  Espèce 
d'oiseau  de  paradis  ou  paradisier. 

—  Encyci.  Le  manucode  est  une  espèce  de 
paradisier,  devenue,  pour  quelques  auteurs, 
le  type  d'un  genre  distinct.  Son  plumage  est 
d'un  beau  rouge  velouté  en  dessus,  avec  le 
sommet  de  la  tête  orangé,  ie  cou  et  la  gorge 
d'un  brun  rougeâtre  ;  ça  et  là  on  remarque 
d'autres  couleurs  variées.  Ce  bel  oiseau  se 
trouve  aux  Iles  d'Aron,  et  particulièrement  à 
Vood-Sir,  surtout  pendant  la  mousson'  de 
l'ouest.  On  croit,  cependant,  qu'il  y  est  seule- 
ment de  passage,  et  qu'il  se  reproduit  dans  la 
Nouvelle-Guinée.  11  ne  se  perche  jamais  sur 
les  grands  arbres,  voltige  de  buisson  en  buis- 
son, et  se  nourrit  de  baies  rouges  que  produi- 
sent certains  arbrisseaux.  Les  insulaires  le 
prennent  avec  des  lacets  ou  au  moyen  de  la 
glu  qu'ils  retirent  de  l'arbre  à  pain.  L'espèce 
dite  magnifique,  du  même  pays,  est  aussi  rap- 
portée à  ce  genre.  V.  paradisier. 

MANUCODIATE  adj.  (ma-nu-ko-di-a-te  — 
rad.  munucode),  Ornith.  Qui  ressemble  à  un 
manucode. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux,  de  l'ordre 
des  passereaux,  ayant  pour  type  le  genre  ma- 
nucode. 

MANUDUCTEUR  s.  m.  (ma-nu-du-kteur  — 
du  lat.  manus,  main  ;  duclor,  conducteur). 
Nom  donné  autrefois  a  un  officier  qui  diri- 
geait le  chant  dans  une  église. 

MANUDUCTION  s.  f.  (ma-nu-duk-si-on  — 
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du  lat.  manus,  main  ;  ducere,  conduire).  Direc- 
tion du  chant  dans  une  église;  emploi  de  ma- 
nuducteur. 

—  Chir.  Travail  des  mains  dans  les  opéra- 
tions chirurgicales,  et  particulièrement  dans 
les  accouchements. 

MANUEL,  elle  adj.  (ma-nu-èl,  è-le  —  lat. 
manualis;  de  manus,  main).  Qui  est  fait,  qui 
se  fait  avec  la  main  ou  avec  les  mains  :  Ou- 
vrage manuel.  Opération  manuelle.  Lorsque 
l'étude  alterne  avec  quelque  occupation  ma- 
nuelle ou  avec  un  exercice  convenable,  elle  est 
plutôt  favorable  que  nuisible'à  la  santé.  (Cho- 
mel.)  Aussitôt  que  te  travail  manuel  entre  dans 
la  vie  d'un  homme,  il  la  règle.  (St-Marc  Gi- 
rard.) Il  Qui  a  rapport  au  travail  de  la  main, 
au  travail  physique,  au  métier  :  La  plupart 
des  paysagistes  allemands  ont  une  grande  ha- 
bileté manuelle,  (Th.  Gaut.) 

—  Cor  manuel,  Petit  cor  de  chasse  que  por- 
taient les  chevaliers. 

—  Jurispr.  Don  manuel,  Celui  qui  se  fait  de 
la  main  k  la  main. 

—  Dr.  canon.  Distribution  manuelle,  Ce 
qu'on  distribue;  pour  l'assistance  au  chœur, 
aux  chanoines  et  aux  autres  membres  du  cha- 
pitre.        ■  ■      ■ 

—  s.  m.  Petit  livre  renfermant  en  abrégé 
les  notions,  les  procédés  les  plus  essentiels 
d'une  profession,  d'un  art,  d'une  science: 
Manuel  de  chirurgie.  Manuel  de  l'artilleur. 
Manuel  de  la  librairie.  Manuel  d'horticul- 
ture. Manuel  du  baccalauréat. 

—  Par  ext.  Guide  habituel  :  Ce  précieux 
recueil  ne  me  quittera  de  mes  jours;  il  sera 
mon  manuel  dans  le  monde  où  je  vais  entrer. 
(J.-J.  Rouss.) 

— .  Chir.  Manuel  opératoire,  Travail  des 
mains  dans  une  opération  chirurgicale. 

—  s.  f.  Mar.  Levier  dont  on  se  servait  au- 
trefois pour  manœuvrer  les  canons,  à  bord 
des  galères. 

—  Techn.  Outil  dont  lecordierse  sert  pour 
tordre  les  cordes. 

—  Econ.  rur.  Seau  k  poignée  dont  on  se 
sert  pour  puiser  le  vin  dans  1  auge  du  pressoir 
ou  dans  les  cuves,  qui  le  reçoivent  au  sortir 
du  pressoir. 

—  Encyci.  Bibliogr.  Les  manuels  sont  de 
petits  livres  portatits,  pouvant  tenir  dans  la 
main,  comme  l'indique  leur  nom,  et  ne  ren- 
fermant d'ordimiire  que  des  résumés.  Au  der- 
nier siècle  et  au  commencement  du  nôtre,  ces 
sortes  d'ouvrages  portaient  le  nom  d'abrégés  ; 
les  abrégés  historiques  eurent  une  grande  vo- 
gue sous  la  Restauration.  Le  nom  de  mumtel 
semble  avoir  prévalu,  aujourd'hui  au  moins, 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  sciences,  les  arts, 
les  procédés  suivant  lesquels  s'exerce  un  mé- 
tier, l'exposition  des  règles  de  morale  ou  de 
simple  civilité;  il  y  a  même  des  manuels  do 
philosophie  et  de  littérature. 

Les  anciens  ont  eu  des  manuels  de  philoso- 
phie dans  leurs  recueils  de  maximes  ou  de 
pensées  extraites  des  livres  des  maîtres.  Le 
Manuel  d'Epictète  en  est  un  exemple.  Pen- 
dant plusieurs  siècles,  chez  les  modernes,  les 
livres  n'étant  faits  qu'en  vue  des  savants  et 
des  lettrés,  il  n'y  eut  pas  lieu  à  composer  des 
manuels.  Ce  fut  le  règne  des  in-folio  et  des 
in-quarto.  On,  voit,  en  France,  un  seul  ma- 
nuel au  xv«e  siècle  :  le  Manuel  des  pécheurs. 
La  lecture  des  gens  du  peuple  se  bornait 
alors,  en  effet,  presque  exclusivement  à  des 
ouvrages  de  piété.  Dans  le  siècle  suivant, 
sous  1  influence  des  moeurs  et  par  le  travail 
des  encyclopédistes,  l'instruction  se  répandit 
rapidement,  et  l'on  composa  des  livres  nou- 
veaux correspondant  aux  nouveaux  besoins. 
Les  manuels  se  propagèrent  :  il  y  eut  le  Ma- 
nuel du  boudoir,  comme  le  Manuel  des  chré- 
tiens; le  Manuel  des  nourrices,  comme  le  Ma- 
nuel des  souverains.  L'art  gastronomique  ne 
fut  pas  oublié  dans  cette  production  d'ouvra- 
ges commodes,  plaisants  ou  instructifs  :  on 
eut  le  Manuel  de  ta  cuisinière  et  le  Manuel 
des  amphityrons.  Mais  c'est  do  notre  temps 
que  ce  genre  de  livres  est  devenu  commun. 
Les  mauuels  d'histoire,  de  géographie,  de  mé- 
decine, de  jurisprudence  se  sont  répandus  les 
premiers  ;  puis  on  eut  le  manuel  du  peintre, 
du  musicien,  de  l'architecte,  du  notaire,  de 
l'avoué  ;  enfin  les  manuels  des  métiers  paru- 
rent à  leur  tour  :  manuels  du  serrurier;  du 
menuisier,  du  tisseur,  du  teinturier,  sans 
compter  celui  du  spéculateur  k  la  Bourse  et 
celui  de  l'homme  de  bon  ton.  La  publication 
connue  sous  le  nom  de  Manuels  Itoret  est  la 
plus  complète  en  ce  genre,  en  ce  que  pas  une 
industrie,  pas  un  métier  n'y  est  omis.  Mais  on 
peut  reprocher  aux  petits  in- 18  de  cette  col- 
lection, ainsi  qu'à  bien  des  livres  du  même 
genre,  de  n'être  pas  toujours  rédigés  avec 
assez  de  soin,  avec  une  clarté  assez  grande, 
avec  une  science  assez  certaine.  Les  écri- 
vains de  mérite  et  les  véritables  savants  né- 
gligent trop,  en  France,  de  s'adonner  a  la 
rédaction  de  ces  ouvrages  utiles,  qui  se  trouve 
ainsi  abandonnée  à  des  hommes  d'un  savoir 
et  d'un  talent  médiocres.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  les 
meilleurs  écrivains  comprennent  qu'il  n'est 
pas  sans  gloire  de  mettre  au  jour  de  bons 
manuels  et  de  bous  abrégés,  et  où  les  criti- 
ques apprécient  justement  les  difficultés  que 
présente  l'exécution  parfaite  de  ces  ouvrages. 

Donnons  une  mention  spéciale  aux  manuels 
de  baccalauréat,  lourdes  et  indigestes  compi- 
lations qui  présentent,  par  ordre  de  questions, 
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l'un,  le  résumé  de  toutes  les  matières  de  l'exa- 
men des  lettres,  l'autre,  celui  de  l'examen 
des  sciences  ;  leur  composition  varie  donc  in- 
cessamment, suivant  le  programme  adopté 
par  l'Université,  et  l'on  sait  si,  depuis  vingt 
ans,  la  bonne  dame  a  changé  souvent  d'avis  : 
tantôt  on  a  supprimé  la  philosophie  pour  la 
remplacer  par  la  logique,  tantôt  on  a  écarté 
l'histoire,  pour  laisser  plus  de  place  aux  scien- 
ces, et  il  a  fallu  que  le  manuel  du  baccalau- 
réat es  lettres  fût  remanié  k  ces  nouveaux 
points  de  vue  ;  le  baccalauréat  es  sciences  a 
été  d'abord  restreint,  puis  scindé  :  on  a  dû 
restreindre  et  scinder  le  manuel.  Au  fond,  ces 
ouvrages,  qui  peuvent  être  utiles  comme  aide- 
mémoire  à  l'élève  studieux,  à  celui  qui  connaît 
les  matières  de  l'examen  et  qui  a  besoin  de 
les  repasser  rapidement,  servent  surtout  k 
tenir  lieu  d'études  consciencieuses;  ils  rédui- 
sent l'enseignement  à  une  fonction  mécani- 
que. Dans  les  établissements  où  l'on  prépare 
spécialement  aux  baccalauréats,  on  se  borne 
le  plus  souvent  k  faire  apprendre  le  manuel. 

Manuel  historique  du  iyi(èiu«  politique  de* 
Etats  européens  et  de  leurs  colonies,  depuis 
la  découverte  des  Indos,  par  Heeren  (1811- 
1819,  2  vol.  in-8*>),  traduit  purGuizot  etV.de 
Saint  -  Laurent  (I821-1S41).  L'ouvrage  da 
M.  Heeren  est  divisé  en  trois  périodes  :  la 
première,  depuis  la  fin  du  xv°  siècle  jusqu'au 
temp3  de  Louis  XIV;  la  seconde,  du  com- 
mencement du  siècle  de  Louis  XIV  jusqu'à 
la  mort  du  grand  Frédéric;  et  la  troisième,  do 
cette  époque  jusqu'à  la  chute  du  trône  impé- 
rial de  France.  C'est  un  tableau  complet  de 
l'histoire  moderne  :  révolutions  religieuses, 
politiques  et  commerciales,  guerres,  traités, 
alliances,  découvertes,  conquêtes,  établisse- 
ments coloniaux,  tous  lus  faits  importants  s'y 
trouvent  retracés  avec  autant  d'ordre  et 
d'exactitude  que  de  concision,  judicieusement 
appréciés  dans  leurs- causes  et  dans  leurs  ré- 
sultats, et  les  hommes  n'y  sont  pas  jugés  avec 
moins  d'impartialité  et  de  sagacité  que  les 
événements.  Cet  abrégé  a  le  mérite  particu- 
lier d'offrir  un  aliment  à  la  pensée  comme  k 
la  mémoire.  Ce  n'est  qu'un  livre  élémentaire; 
mais  il  serait  difficile  d'en  concevoir  un  plus 
substantiel  et  plus  propre  à  l'étude  philoso- 
phique du.  sujet.  Le  plan  de  Heeren  n'était 
pas  de  donner  un  simple  récit  des  événements 
qui,  depuis  trois  siècles,  agitent  le  monde.  Il 
voulait  surtout  faire  voir  comment  s'est  suc- 
cessivement formé,  modifié,  détruit  et  recom- 
posé ce  qu'on  appelle  le  système  politique  da 
l'Europe,  c'est-à-dire  l'équilibre  européen  ou 
la  juste  pondération  entre  les  divers  Etats.  Il 
a  voulu  signaler,  jusque  dans  leurs  dernières 
conséquences,  les  intérêts  nouveaux  qu'ont 
créés  la  réformation,  la  découverte  des  deux 
Indes,  l'établissement  des  colonies,  les  pro- 
grès de  la  navigation,  du  commerce  et  de  la 
civilisation. 

La  troisième  partie,  la  plus  intéressante, 
est  consacrée  ù  ce  que  l'historien  allemand 
appelle  l'âge  révolutionnaire.  «  Animé  d'un 
zèle  aident  pour  la  cause  générale  de  l'hu- 
manité, de  la  justice  et  de  la  liberté,  dit 
M.  Guizot,  le  traducteur  de  Heeren,  pour  les 
progrès  universels  de  la  civilisation,  et  pour 
ta  gloire  et  l'indépendance  particulières  de 
l'Allemagne,  rien  sans  doute  n'était  plus  loua- 
ble que  la  douleur  patriotique  avec  laquelle  il 
a  supporté  les  longues  humiliations  et  l'as- 
servissement de  sou  pays.  Il  déplore  souvent 
l'esprit  d'agrandissement  qui  tourmentait  tou- 
tes les  cours;  le  mépris  des  forts  pour  les 
droits  des  faibles,  les  iniques  partages  de  la 
Pologne,  la  soif  toujours  croissante  du  pou- 
voir ubsolu,  l'absente  de  toute  morale  dans  la 
politique  ;  et  enfin  l'égoïsme  qui,  de  la  vie  pri- 
vée, avait  passé  dans  la  vie  publique.  • 

Manuel  du  bibliographe  pour  la  llltcrutiiro 
anglaise,  par  LoWndes  (Londres,  1857-1864, 
6  vol.  in-12).  Compte  rendu  des  livres  rares, 
curieux  et  utiles,  publiés  en  Angleterre  de- 
puis l'invention  de  l'imprimerie,  avec  notices 
biographiques  et  critiques;  ouvrage  revu  et 
augmenté  par  Bohn,  C'est  un  excellent  re- 
cueil bibliographique  de  la  littérature  an- 
glaise, tenu  k  jour. 

Manuels  Horet,  collection  encyclopédique 
dos  sciences  et  des  arts  (1825-1873,  environ 
300  vol.  ln-18).  On  peut  appliquer  à  cette 
volumineuse  et  utile  collection  le  vers  de 
Martial  : 

'    Sunt  bona,  tunt  mala,  sunt  mediocria  plùra. 

Le  but  de  l'œuvre  était  excellent,  et  l'édi- 
teur Roret,  qui  en  conçut  l'idée  et  le  pian, 
et  ceux  qui  depuis  ont  contiuné  sa  tache, 
sont  assurément  dignes  d'éloge.  Mais  il  faut 
toujours  compter  avec  l'imperfection  des 
œuvres  humaines.  Au  moment  où  les  résu- 
més historiques  étaient  eu  pleine  vogue,  où 
des  écrivains  de  race,  comme  Armand  Car- 
rel  et  Alphonse  Rabbe,  ne  dédaignaient  pas 
d'y  mettre  les  mains,  dans  le  but  il 'aider  k  la 
Vulgarisation  de  l'instruction,  Ruret  eut  l'î- 
dée  d'appliquer  les  mêmes  procédés  aux 
sciences,  k  1  industrie,  aux  beaux-arts,  dans 
une  série  de  petits  volumes,  de  format  porta- 
tif, qui  devinssent  pour  certains  lecteurs 
une  sorte  de  vade-mecum,  de  mémento,  et 
pour  les  autres  un  guide  propre  k  les  ren- 
seigner à  l'occasion,  k  leur  fournir  même,  la 
cas  échéant ,  les  indications  indispensables 
pour   une  pratique  accidentelle.  Le  succès 

lu'oblinrent  dès  leur  apparition  les  Manuel* 
Jtoret  prouva  l'excellence  du  calcul  de  l'é- 
diteur. Ce  que  l'on  désire,  lorsqu'on  a  re- 
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e  jiirj  h  ces  sortes  de  guides,  c'est  moins  uns 
dissertation  qu'un  exposé  purement  pratique 
de  lu  matière  et  la  vulgarisation  des  procé- 
dés :  la  plupart  des  Manuels  Jtoret  satisfont 
pleinement  il  cette  condition. 

Leur  ensemble  embrasse  à  peu  près  la  to- 
talité des  matières' d'une  encyclopédie,  à  un 
point  de  vue  technique.  Les  meilleurs  sont 
ceux  qui  traitent  des  arts  et  métiers;  ce  qui 
touche  6.  l'agriculture,  à  la  construction  et 
aux  procédés  pratiques  est  généralement  ju- 
dicieux et  dû  à  la  plume  d'écrivains  compé- 
tents. Mais  après  avoir  donné  les  guides  vé- 
ritablement utiles,  ceux  qui  peuvent  servir, 
par  leur  exactitude,  aux  hommes  du  métier 
eux-mêmes,  l'éditeur  a  exagéré  sa  tâche. 
Quel  besoin  avait-il  de  nous  offrir  le  manuel 
des  sorciers,  le  manuel  du  canotier,  le  ma- 
nuel du  garde  national,  le  manuel  du  chas- 
seur taupier?  C'est  bien  assez  de  nous  donner 
tous  les  corps  d'état,  sans  ajouter  à  la  liste 
déjà  si  longue  ce  qui  n'est  ni  un  état  ni  une 
profession. 

Les  manuels  qui  traitent  de  matières  gé- 
nérales sont  bien  inférieurs  aux.  manuels 
techniques.  Le  manuel  de  littérature  est 
tout  à  fait  insuffisant,  bon  à  peine  pour  l'in- 
struction d'une  petite  pensionnaire;  les  trois 
volumes  qui  traitent  de  la  bibliographie  ont 
encore  leur  utilité,  et  les  deux  volumes  que 
comporte  le  manueLd  archéologie  sont  pleins 
de  renseignements  exacts,  précis;  mais  que 
dire  du  manuel  du  biusoti?  Comment  a-ton 
pu  accueillir,  dans  une  collection  en  somme 
sérieuse,  de  pareilles  élucubrations?  L'au- 
teur, un  certain  l-'autet  du  'Parois,  nous  y 
raconte  tout  au  long  sa  biographie,  qui  se 
compose  des  allocutions  qu'il  adressait  aux 
pompiers  de  Marvejuls  (Lozère),  au  temps 
où  il  était  sous-préfet,  et  des  vers,  com- 
posés par  lui,  qu'il  se  faisait  réciter  aux 
distributions  de  prix.  A  peine  un  quart  du  vo- 
lume est  consacré  a  des  définitions  banales 
touchant  le  blason  ;  le  re3te  ne  nous  parle 
que  de  l'illustre  famille  des  Bonaparte,  et 
Surtout  de  Napoléon  111,  que  l'auteur  sur- 
nomme te  Siiye,  en  italique.  A  propos  de  bla- 
son, débiter,  durant  cent  page.s,  des  flagor- 
neries d'un  goût  pareil,  c'est  dépasser  les  li- 
mites permises,  même  à  un  sous-préfet  impé- 
rial. 

Manuel  d'Epictète.  V.  lÏNCHIRtmON. 

Miinucl  «le  philosophie  upcîcuu«,   par  RO" 

Bouvier.  V.  philosoi>hik. 

Manuel  de  iilitloftopliie  moderne,  par  Re- 

nouvier.  V.  philosophie. 

Manuel  «In  libraire  et  de  I  amateur  do  U- 
iiei.  V.  UURAIKK. 

M  AMI  KL  (don  Juan),  prince  et  écrivain 
espagnol,  né  à  Escalona  en  1282,  mort  on 
13-17,  Ferdinand  IV,  mort  en  1312,  avait  laissé 
pour  successeur  un  enfant  de  treize  mois, 
Alphonse  XI.  Pendant  sa  minorité,  les  prin- 
ces du  sang  se  disputèrent  le  gouvernement, 
et  don  Manuel,  qui  appartenait  à  lu  famille 
royale,  devint  corégent  avec  don  Juan  !o 
Borgne  et  don  Philippe.  Ce  fut  une  époque 
de  troubles,  de  misères  et  de  brigandages- 
Un  des  premiers  actes  d'Alphonse,  devenu 
majeur,  fut  de  rompre  avec  son  anoien  tu- 
teur, qui,  allié  avec  le  roi  d'Aragon  et  le  roi 
de  Grenade,  porta  la  guerre  dans  ses  Etats. 
Ayant  fait  la  paix  en  1335,  don  Manuel  alla 
guerroyer  contre  les  Maures  de  Grenade  et 
remporta  do  brillantes  victoires.  Don  Manuel 
cultiva  les  lettres  avec  succès;  il  écrivit  de 
nombreux  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  en 
parue  perdus,  et  dont  un  seul  a  été  public, 
sous  le  titre  de  El  coude  de  Lucanor  (Seville, 
1575)  Le  Comte Ue  Lucanor,  que  M.  de  Pui- 
busque  a  traduit  en  français  (Paris,  1854, 
in-o"),  est  un  recueil  de  quarante-neuf  con- 
tes, anecdol.es,  apologues  dans  la  manière 
orientale.  «  Les  contes  de  don  Munuid,  dit 
M.  Léo  Joubert,  sont  de  caractères  très-diffé- 
rents ;  c'est  quelquefois  un  trait  de  1  histoire 
d'Espagne,  comme  celui  des  trois  chevaliers 
de  Saint-Ferdinand  au  siège  de  Séville  ;  plus 
souvent  c'est  un  trait  de  mœurs  nationales, 
comme  l'histoire  de  Rodrigue  et  de  ses  trois 
fidèles  compagnons,  On.y  trouve  des  fictions 
de  chevalerie,  par  exemple  l' Ermite  et  Jii- 
chard  Cœur  de  Lion; des  apologues:  le  Vieil- 
lard, son  l-'ils  et  l'Ane,  le  Corbeau  et  le  Re- 
nard, etc.  i  '    - 

MANUEL  (Nicolas),  littérateur  suisse,  né  à 
Berne  eu  HS4,  mort  dans  la  même  ville  en 
1530.  Un  des  premiers  à  embrasser  les  idées 
de  la  Reforme,  il  en  lut  un  des  plus  chauds 
défenseurs,  attaqua  avec  une  grande  viva- 
cité les  abus  du  clergé  et  de  la  cour  de  Rome, 
devint  conseiller  de  sou  canton,  et  remplit  à 
plusieurs  reprises  d'importantes  négociations 
politiques.  En  1522,  Manuel  fit  représenter, 
avec  un  grand  succès  deux  farces  satiriques, 
intitulées  le  Mangeur  de  morts  et  Antithèse 
entre  Jesus-Chriit  et  son  vicaire.  11  donna  en 
outre  mie  traduction  de  l'allemand  dallecueil 
des  procédures  contre  tes  jacobins  exécutés  à 
Berne  en  1509  pour  crime  de  sorcellerie  (Genève, 
1558,  in-*").  Manuel  ne  cultivait  pas  seule- 
ment les  lettres;  il  s'adonnait  à  la  peinture 
avec  succès,  et  exécutu  plusieurs  fresques 
que  le  temps  a  détruites,  notamment  une 
hanse  des  morts,  à  Berne. 

MANUEL  (Doiueiiieo),  aventurier  et  alchi- 
miste italien,  né  à  Petrabianca,  près  de  Na- 
ples,  vers  le  milieu  du  xvn*>  siècle,  mort  à 
Berlin  eu  1709.  Son  père,  honnête  maçon,  lui 
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fit  apprendre  l'état  d'orfèvre  :  Domenico,  pour 
se  perfectionner,  parcourut  l'Italie,  et  ce  fut 
dans  ce  pays  même  que,  suivant  son  pro,  re 
témoignage,  il  fut  initié,  en  1095,  aux  secrets 
de  la  philosophie  hermétique.  Sehmieder  ra- 
conte, dans  son  Histoire  'le  la  chimie,  que  le 
premier  maître  de  Domenico  Manuel  fut  le 
fameux  La?caris,  qui  exploitait  alors  la  cré- 
dulité des  seigneurs  de  toute  l'Europe.  L'his- 
toire de.  Domenico  est  tout  un  roman;  le  sim- 
ple apprenti  orfèvre,  qui  devait  être  pendu  à 
Berlin  par  ordre  du  roi  de  Prusse,  fut  suc- 
cessivement comte  Gaetano,  comte  de  Rug- 
giero,  maréchal  de  camp  du  duc  de  Bavière, 
général,  conseiller,  colonel  d'un  régiment  à 
pied,  commandant  de  Munich  et  major  géné- 
ral du  roi  de  Prusse.  Possesseur  de  diverses 
teintures  alchimiques  qu'il  tenait  de  La;;<:a- 
ris,  Domenico  exécutait  de  prétendues  trans- 
mutations métalliques,  devant  un  public  cré- 
dule et  avide,  qui  payait  fort  cher  te  droit 
d'assister  à  un  pareil  spectacle.  De  l'Italie, 
où  il  avait  débuté,  il  passa  en  Espagne,  où  il 
recommença  la  série  de  ses  expériences  trans- 
inutatotres.  Chaque  fois  il  trompait  le  public 
non  prévenu,  à  l'aide  de  réactifs  chimiques  ha- 
bilement préparés  qui,  par  la  couleur,  simu- 
laient l'or  ou  l'argent,  ou  renfermaient  à  l'état 
de  composés  ces  métaux  précieux  en  minime 
quantité.  [1  s'acquit  ainsi  une  telle  renommée 
que  l'ambassadeur  de  Bavière  près  la  cour 
d'Espagne,  le  baron  de  Bauitigarten,  l'engagea 
à  se  rendre  à  Bruxelles  aupiès  de  l'électeur 
Maximilien-Emmaniiel  de  Bavière,  qui  éiait 
alors  gouverneur  général  des  Pays-Bas.  Do- 
menico ne  tarda  pas  à  capter  la  confiance  de 
ce  prince,  émerveillé  par  les  transmutations 
qu'il  croyait  réelles.  Domenico  se  fit  donner  des 
sommes  considérables,  des  titres,  des  privilè- 
ges, sur  l'assurance  qu'il  mettrait  à  la  dispo- 
sition de  l'électeur  une  certaine  quantité  de 
pierre  philosophale.  Mais  lorsqu'il  dut  remplir 
sa  promusse, Domenico, se  trouvantaux  prises 
avec  l'impossible,  résolut  de  fuir.  Repris  en 
route,  et  convaincu  d'être  un  fripon,  il  fut 
enfermé  au  château  de  Griinerwald.  Après 
deux  ans  de  détention,  il  parvint  à  s'échap- 
per et  se  réunit  à  Vienne,  sous  le  faux  nom 
île  comte  Ruggiero.  Là,  il  fit  une  nouvelle 
dupe  :  Jean-Gui.laume,  électeur  du  Palatinat, 
qui  résidait  alors  à  Vienne.  Pour  se  sous- 
traire à  ses  engagements,  Domenico  quitta 
précipitamment  l'Autriche  et  se  rendit  à  Ber- 
lin ,  sous  le  nom  de  comte  Gaetano.  Là ,  il 
réussit  à  intéresser  à  sa  cause  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric  1",  et  lui  promit,  en  retour 
de  sa  protection,  d  enrichir  le  trésor  royal. 
11  se  lia  avec  le  chancelier  Dippel,  fort  épris 
des  choses  alchimiques,  et  trouva  en  lui  un 
de  ses  partisans  les  plus  dévoués.  Appelé  à 
opérer  ses  transmutations  devant  le  roi  et  sa 
cour,  Domenico,  à  la  fois  audacieux  et  habile,, 
se  mit  en  devoir  de  faire  de  l'or,  et,  ayant 
dissimulé  une  certaine  quantité  de  ce  métal 
dans  ses  teintures,  il  le  fit  apparaître  soudai- 
nement aux  yeux  du  roi  émerveillé.  Il  s'enga- 
gea formellement  ensuite  à  fournir  au  roi 
une  forte  somme;  et  celui-ci,  plein  de  con- 
fiance, lui  conféra  honneurs,  dignités,  privi- 
lèges. Un  laboratoire  avait  été  installé  au 
palais  royal,  et  chaque  jour  Domenico  parta- 
geait les  repas  du  roi.  Mais  le  temps  s'écou- 
lait, et  les  promesses  de  l'adepte  ne  se  réali- 
saient pas.  Le  roi  commença  à  avoir  des 
soupçons,  qui  se  confirmèrent  lorsque  Dome- 
nico demanda  l'autorisation  de  faire  un 
voyage  en  Italie.  Cette  autorisation  lui  fut 
refusée;  Domenico  chercha  alors  son  salut 
dans  la  fuite;  mais,  repris  à  Hambourg,  il  fut 
interné  dans  la  forteresse  de  Custrin.  Sommé 
de  remplir  ses  engagements,  il  demanda  à 
être  ramené  dans  son  laboratoire  de  Berlin, 
seul  endroit  où  il  pût  faire  ses  expériences. 
On  accéda  à  sa  demande;  mais  il  traîna  en- 
core en  longueur,  et  réussit  une  nouvelle 
fois  à  s'échapper.  Arrivé  à  Franeforl-sur- 
le-i\iein,  il  put  se  croire  en  sûreté;  mais 
Frédéric  ltr  exigea  et  obtint  son  extradi- 
tion. D'abord  enfermé  dans  la  forteresse  de 
Custrin,  il  fut  bientôt  livré  à  la  justice, 
comme  prévenu  du  crime  de  lèse-majesté.  On 
lui  fit  son  procès  pour  la  forme;  déclaré  cou- 
pable, il  fut  pendu  le  29  août  1709  sur  .a' 
place  publique  de  Berlin.  Suivantla  tradition, 
il  fut  conduit  au  supplice  couvert  d'un  habit 
de  clinquant  d'or,  et  attaché  à  une  potence 
entièrement  dorée. 

MANUEL  (Louis-Pierre),  publiciste  et  con- 
ventionnel, né  à  Montargis  eu  1751,  mort  à 
Paris  en  1793.  Il  fut,  avant  la  Révolution, 
frère  de  la  doctrine  chrétienne,  puis  précep- 
teur. Un  pamphet  politique  le  fit  détenir  quel- 
que temps  à  la  Bastille;  aussi,  lorsque  l'heure 
sonna,  fut-il  un  des  premiers  envahisseurs  de 
cette  forteresse.  II  y  trouva  toute  la  corres- 
pondance de  Mirabeau  avec  Sophie,  qu'il  pu- 
blia (1792,  4  vol.  in-8"),  et  une  foule  de  do- 
cuments curieux,  dont  il  fit  également  part 
au  public,  sous  le  titre  de  la  Bastille  dévoilée 
(1789,  in-8u},  et  de  la  Police  de  Paris  dévoilée 
(1791,  2  vol.  in-so).  Nommé  procureur  de  la 
Commune  de  Paris,  des  17S9,  la  confiance 
du  peuple  le  maintint  dans  ce  poste  jusqu'en 
septembre  1792.  11  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  se  montrèrent  républicains  avant  la  Ré- 
publique. Une  lettre  qu'il  adressa  à  Louis  XVI, 
dans  les  premiers  mois  de  1792,  produisit  une 
grande  sensation.  Elle  commençait  ainsi  ;- 
■  Sire,  je  n'aime  pas  les  rois...  >  Suspendu  de 
ses  fonctions  à  la  suite  dés  événements  du 
20  juin  de  la  même  année,  il  les  reprit  le 
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13  juillet,  en  vertu  d'un  décret  de  l'Assem- 
blée législative.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  août, 
la  municipalité  insurrectionnelle  fut  organi- 
sée et  installé-!  par  ses  soins.  C'est  à  tort 
qu'on  l'a  accusé  d'avoir  pris  part  aux  massa- 
cres de  septembre  :  à  la  tribune  des  Jaco- 
bins, il  les  compara  aux  horreurs  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Membre  de  la  Convention,  il 
vota,  dans  le  prucès  de  Louis,  pour  le  bannis- 
sement à  la  paix,  et  donna  sa  démission  après 
le  prononcé  .de  la  sentence  de  mort.  Sa  con- 
duite, dans  cette  circonstance,  fut  attribuée 
aux  séductions  exercées  sur  lui  par  la  fa- 
mille royale,  dans  les  fréquentes  visites  qu'il 
lui  fit  au  Temple,  comme  magistrat  muniei- 

Fal.  Un  mandat  du  tribunal  révolutionnaire 
arracha  à  son  pays  natal,  où  il  s'était  re- 
tire :  il  fut  décapité  le  14  novembre  1793.  Ma- 
nuel était  un  esprit  enthousiaste  et  novateur: 
dans  uu  livre  intitulé  l'Année  française  (1789, 
5  vol.  in-12),  il  avait  propose  de  remplacer 
les  noms  des.  saints  par  ceux  des  hommes 
célèbres  les  plus  recommandables  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents.  Outre  les  écrits  pré- 
cités, nous  mentionnerons  les  suivants  : 
Essais  historiques,  critiques,  littéraires  et 
philosophiques  (Genève,  1783);  Coup  d'ail 
philosophique  sur  le  règne  de  saint  Louis 
(178C);  Voyage  de  l'opinion  dans  les  quatre 
parties  du  monde  (1790);  Lettres  sur  la  Ilé- 
uoluiion,  recueillies  par  un  ami  de  la  consti- 
tution (1792). 

MANUEL  (Jacques-Antoine),  orateur  poli- 
tique, né  à  Bnrcelonrietie  en  1775,  mort  le 
27  août  1B27.  11  étudia  chez  les  doctrinaires 
de  Nîmes,  s'enrôla  comme  volontaire  en  1793, 
fit  la  grande  campagne  d'Italie  et  devint  ca- 
pitaine. Mais  des  blessures  graves  l'obligè- 
rent à  rentrer  dans  ses  foyers  après  la  con- 
clusion du  traité  de  Campo-Formio.  11  renonça 
à  l'état  militaire  et  se  livra  à  l'étude  du 
droit.  Les  débuts  de  l'ex-officier  dans  cette 
nouvelle  carrière  furent  remarquables;  il  ne 
tarda  pas  à  conquérir  une  place  brillante  au 
barreau  d'Aix,  où  il  était  entré  lors  de  la 
nouvelle  organisation  judiciaire  de  l'an  VIII. 
Son  caractère  et  ses  talents  lui  méritèrent 
l'estime  universelle,  et  il  ne  songeait  nulle- 
ment a  changer  sa  situation,  lorsque  écla- 
tèrent les  événements  de  1814.  Les  électeurs 
d'Aix  lui  offrirent  ia  députation  pendant  les 
Cent-Jours;  il  déclina  cet  honneur,  en  diri- 
geant leurs  suffrages  sur  un  de  ses  amis, 
M.  Fabri;  mais  tandis  qu'il  donnait  cette 
preuve  d'abnégation ,  ses  compatriotes  de 
Barcelonuette  Te  choisissaient  spontanément 
pour  représentant.  Manuel  accepta  et  ne 
tarda  pas  à  manifester  à  la  Chambre  ses  opi- 
nions libérales.  Dans  la  fameuse  séance  du 
22  juin,  il  dit  nettement  qu'il  fallait  désarmer 
l'étranger  en  faisant  disparaître  la  seule  cuuse 
de  la  guerre  et  en  investissant  une  com- 
mission du  soin  de  défendre  le  territoire  et 
de  traiter  avec  les  puissances.  Les  jours  sui- 
vants, de  grandes  discussions  avaient  éclaté 
dans  l'Assemblée;  Napoléon  1er  ayant  abdi- 
qué, les  uns  se  prononcerentpour  Napoléon  II, 
les  autres  pour  un  gouvernement  national. 
Manuel  s'élance  à  la  tribune,  et  prononce  un 
habile  et  magnifique  discours  qui  ramène  le 
calme.  11  appuyait  sur  cette  idée  qu'en  vertu 
des  constitutions  de  l'Empire  Napoléon  II, 
par  cela  même  que  son  père  avait  abdiqué, 
était  virtuellement  sur  le  trône,  et  qu'une 
proclamation  plus  explicite  était  inutile.  Il 
parvint  ainsi  à  terminer  des  débats  stériles. 
A  partir  de  ce  moment,  la  Chambre  ne  s'oc- 
cupa presque  plus  que  de  rédiger  une  consti- 
tution. C'est  a  cette  occasion  que  le  vieux 
conventionnel  Cambon,  en  ècoutunt  le  jeune 
orateur,  laissa  échapper  l'exclamation  si  con- 
nue :  «  Ce  jeune  homme  commence  comme 
Barnave  a  fini.  »  Le  3  juillet,  Manuel  pré- 
senta un  projet  d'adresse  au  peuple  français, 
dans  lequel  il  avait  prudemment  évité  de 
prononcer  aucun  des  noms  propres  qui  ser- 
vaient de  bannières  aux  partis,  cette  réserve, 
utile  peut-être  pour  ne  point  diviser  ia  France 
dans  cette  crise  où  sa  liberté  et  son  existence 
même  étaienten  péril,  fut  accueillie  avec  une 
certaine  méfiance.  Mais  Manuel  protesta  avec 
énergie  de  son  antipathie  contre  les  Bour- 
bons, et  son  adresse  fut  adoptée  avec  une  lé- 
gère modification.  On  connaît  la  noble  con- 
clusion de  cette  pièce,  souvent  citée  :  ■  Si  les 
destinées  d'une  grande  nation  devaient  en- 
core être  livrées  au  caprice  et  à  l'arbitraire 
d'un  petit  nombre  de  privilégiés,  alors,  cé- 
dant à  la  force,  la  représentation  nationale 
protestera,  à  la  face  du  monde  entier,  des 
droits  de  la  nation  française  opprimée  1  Elle 
en  appellera  à  l'énergie  de  ia  génération 
actuelle  et  des  générations  futures  pour  re- 
vendiquer à  la  fuis  l'indépendance  nationale 
et  les  droits  de  la  liberté  civile.  Elle  en 
appelle  dès  aujourd'hui  à  la  justice  et  à  la 
raison  de  tous  les  peuples  civilisés.  • 

Dans  la  séance  du  5  juillet,  Manuel  critiqua 
le  projet  de  Garai  pour  une  déclarai-ion  des 
droits,  en  demandant  qu'on  substituât  à  des 
abstractions  creuses,  à  des  définitions  méta- 
physiques, des  idées  claires  et  des  principes 
mieux  définis,  enfin  qu'on  mit  dans  le  projet 
de  constitution  plus  de  positif  et,  inoins  d'idéo- 
logie. 

Deux  jours  après,  à  la  veille  de  la  rentrée 
de  Louis  XVIII,  et  en  présence  des  baïon- 
nettes étrangères,  il  fit  retentir  la  tribune  na- 
tionale, qui  allait  être  renversée,  de  ces  belles 
et  fières  paroles  :  «  Ce  qui  arrive,  vous  l'a- 
viez tous  prévu;  avec  quelque  rapidité  que 
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se  précipitent  les  événements,  ils  n'ont  pu 
vous  surprendre,  et  déjà  notre  déclaration, 
fondée  sur  le  sentiment  profond  de  nos  de- 
voirs, a  appris  à  la  France  que  vous  saunez 
remplir  et  achever  votre  tâche.  La  commis- 
sion, de  gouvernement  s'est  trouvée  dans  une 
position  à  ne  pouvoir  se  défendre  ;  quant  à 
nous,  nous  devons  compte  à  la  patrie  de  tous 
nos  instants  et,  s'ii  le  faut,  des  dernières 
gouttes  de  notre  sang!....  Vous  avez  protesté 
d'avance,  vous  protestez  encore  contre  un 
acte  qui  blesserait  notre  liberté  et  les  droits 
de  vos  mandataires.  Auriez-vous  à  redouter 
ces  malheurs,  si  les  promesses  des  rois  n'é- 
taient pus  vaines?  Eh  bien,  disons  comme  cet 
orateur  célèbre,  dont  les  paroles  ont  retenti 
en  Europe  :  Nous  sommes  ici  par  la  volonté 
du  peuple,  nous  n'eu  sortirons  que  par  la 
puissance  des  baïonnettes  l  > 

Ce  fut,  eu  effet,  la  force  brutale  qui  mit  fin 
à  1  existence  de  la  représentation  nationale. 
Manuel  signa,  avec  52  autres  députés,  une 
énergique  et  solennelle  protestation,  puis  il 
rentra  momentanément  dans  la  vie  privée, 
témoin  indigné,  mais  impuissant,  des  mal- 
heurs et  des  humiliations  que  le  despotisme 
elles  folles  entreprises  de  Napoléon  avaient 
attirés  sur  la  patrie. 

Repoussé  du  barreau  de  Paris  par  la  pusil- 
lanimité du  conseil  de  l'ordre,  il  se  fil  une 
clientèle  brillante  comme  avocat  consultant. 

taon  énergie  dans  la  Chambre  des  représen- 
tants, et  les  premiers  accents  d'une  éloquence 
qui  s'annonçait  avec  tant  d'éclat,  avaient 
causé  une  vive  impression  dans  le  pays. 
Aussi,  en  1818,  deux  départements,  la  Ven- 
dée et  le  Finistère,  l'elureiil  pour  leur  député. 
Il  opta  pour  le  premier,  et  se  trouva  ainsi, 
par  une  singularité  bien  reinarquuble ,  le 
mandataire  libéral  du  pays  qui  avait  naguère 
le  plus  obstinément  lutté  contre  l'éiabiisse- 
uieut  de  la  liberté. 

Finances,  législation,  politique  intérieure 
et  extérieure,  instruction  publique,  adminis- 
tration militaire,  il  n'était  pas  de  question 
qu'il  n'abordât  et  souvent  avec  supériorité.  Il 
avait  la  compréhension  rapide,  une  facilité 
d'improvisation  prodigieuse,  il  savait  clas- 
ser toutes  les  objections  de  ses  contradic- 
teurs, ety  répondre  successivement  sans  pren- 
dre une  note  ;  il  joignait  a  une  élocutiou  na- 
turellement lucide  et^souple  une  chaleur  et 
une  fougue  qui  le  jetaient  parfois  dans  le  ton 
déclamatoire,  mais  qui  émouvaient  forteuieuc 
l'opinion.  Défenseur  énergique  des  résultats 
et  des  bienfaits  de  la  Révolution,  il  était,* 
avant  toute  chose,  l'homme  du  principe  de  la 
souveraineté  nationale.  Nul  ne  glorifiait  avec 
plus  de  chaleur  les  victoires  de  1789,  le  ren- 
versement des  institutions  de  l'ancien  régime, 
la  suppression  des  inégalités  et  des  privilè- 
ges sociaux.  Aussi  avait-il  le  don  de  provo- 
quer parmi  les  membres  de  la  majorité  une 
irritation  exceptionnelle,  une  antipape  qu'ils 
ne  ressentaient  pas  au  même  degré  pour  les 
autres  grands  orateurs  de  la  gauche,  Benja- 
min Constant  et  le  général  Foy.  Souveut  in- 
terrompu par  les  clameurs,  il  gardait  un 
calme,  une  dignité  qui  imposaient  même  à 
ses  adversaires.  Les  interruptions,  les  cris, 
les  attaques  les  plus  passionnées  ne  parve- 
naient pas  à  l'ébranler. 

Dans  la  session  de  1819-1820,  il  prit  souvent 
la  parole,  et  notamment  combattit  avec  au- 
tant de  force  que  de  raison  le  projet  inconsti- 
tutionnel touchant  l'exclusion  de  l'abbé  Gré- 
goire. En  lisant  les  discussions  orageuses  de 
ces  temps,  on  reste  eionné  de  tout  ce  qu'osait 
dire  la  courageuse  opposition  qui  luttait  pour 
les  libertés  publiques.  C'est  ainsi  que  dans  la 
session  de  1822,  pendant  la  discussion  du 
projet  de  loi  contre  la  presse,  Manuel,  mal- 
gré les  vociférations  de  la  droite,  déclura  que 
la  France  n'avait  vu  la  restauration  des  Bour- 
bons qu'av.ec  répugnance  et  inquiétude.  In- 
terrompu par  une  tempête  décris,  il  inaiutiut 
son  affirmation  en  l'accentuant  encore,  et  eu 
rappelant  que  cette  restauration  s'était  accom- 
plie sous  la  protection  des  baïonnettes  étran- 
gères." 

Mais  nous  arrivons  au  grand  et  saisissant 
épisode  de  sa  vie  parlementaire.  Il  se  pro- 
duisit à  l'occasion  du  projet  portant  demande 
d'un  crédit  de  100  millions  pour  intervenir 
dans  les  affaires  d'Espagne.  Déjà  plusieurs 
orateurs  avaient  parlé  les  uns  pour,  les  au- 
tres contre.  Le  25  février  1823,  Chateau- 
briand, qui  u'uvait  pas  encore  pris  la  parole 
dans  la  Chambre  des  députés,  prononça  en 
faveur  de  l'intervention  un  discours  longue- 
ment'préparè,  et  dans  lequel,  pour  remuer 
les  passions  royalistes,  il  rappelait  le  souve- 
nir de  i'écbafaud  de  Louis  XVI,  et  allée  t'ait 
de  craindre  pour  Ferdinand  uu  sort  aussi  fu- 
neste. Le  lendemain  26,  Manuel  prit  la  pa- 
role et  combattit  le  projet  avec  tant  de  force 
et  de  raison,  que  les  freuétiques  de  la  droite 
éclataient  à  chaque  moment  eu  interruptions 
et  en  outrages,  ;omme  pour  soulever  des  in- 
cidents tumultueux  et  étouffer  la  voix  de 
l'orateur.  Répondant  à  Chateaubriand,  Ma- 
nuel s'attachait  à  montrer  que  le  rétab.isse- 
inent  de  l'autorité  absolue  de  Ferdinand 
pourrait  être  l'occasion  des  réactions  et  des 
'vengeances.  «  Lorsque  Ferdinand,  dit-il,  fut 
replacé,  en  1814,  sur  le  trône  de  ses  pères,  il 
n'avait  pas  à  punir,  mais  à  récompenser; 
eh  bien,  loin  de  reconnaître  les  services  de 
ces  amis  de  la  liberté,  qui  venaient  au  prix 
de  leur  sang  de  lui  restituer  la  couronne,  il 
les  livra  aux  jésuites  et  à  l'inquisition,  il  les 
récompensa  par  l'exil,  les  tortures  et  les  sup- 
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pîiees.  Ce  prince  se  montra  terrible  ;  son  gou- 
vernement fut  atroce...  » 

Ici,  le  plus  violent  tumulte  éclate;  qualifier 
à'atroce  la  gouvernement  d\\n  Bourbon  1  La 
droite  "éeitmait.  Manuel  attend  avec  calme  la 
fin  de  l'drHge  et  reprend  imperturbablement: 

«  Je  'lisais  donc  que  le  gouvernement  de 
Ferdinand  VII,  en  1814  et  en  1815,  s'est  mon- 
tré atroce.  Que  sera-ce  donc  lorsqu'il  aura 
des  injures  personnelles  à  punir?» 

Il  montrait  ensuite  qu'aux  maux  de  la  guerre 
civile  on  allnit  ajouter  les  horreurs  de  la  guerre 
étrangère  et  que  le  sort  qu'on  affectait  de  crain- 
dre pour  Ferdinand  serait  bien  plutôt  provo- 
qué par  une  intervention  étrangère. 

«  Vous  invoquez  une  autre  considération  : 
vous  voulez,  dites-vous,  sauver  Ferdinand  et 
sa  famille.  Ne  renouvelez  donc  pas  les  mêmes 
circonstances  qui ,  dans  d'autres  temps,  ont 
conduit  à  l'échafaud  les  victimes  pour  les- 
quelles vous  manifestez  chaque  jour  un  inté- 
rêt si  vif...  » 

Nouveau  tumulte.  Manuel  reprend  : 
-  «  Eh  quoi  !  messieurs,  auriez-vons  donc  ou- 
blié que  les  Stuarts  n'ont  été  renversés  du 
trône  que  parce  qu'ils  cherchaient  un  appui 
chez  l'étranger?  Avez-vous  donc  oublié  que 
c'est  a  la  suite  de  l'entrée  des  années  étran- 
gères sur  notre  territoire  que  Louis  XVI  a  été 
précipité?..  < 

Autre  tempête  de  cris.  L'orateur  reprend 
enfin  la  parole,  et  après  avoir  rappelé  quo 
c'est  la  protection  accordée  aux  Stuarts  par- 
la France  qui  a  causé  la  perte  de  ces  princes, 
il  revient  à  Louis  XVI  t 

i  .  .  . .  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  les  dan- 
gers de  la  famille  royale,  en  France,  sont 
devenus  surtout  plus  graves  lorsque  l'étran- 
ger eut  envahi  notre  territoire,  et  que  la 
France,  la  France  révolutionnaire  (  Voix  de 
la  droite  :  Il  ne  tonnait  que  celle-là!),  sen- 
tant le  besoin  de  se  défendre  par  des  forces 
nouvelles  et  par  une  nouvelle  énergie...  » 

A  ces  derniers  mots,  la  voix  de  Manuel  est 
étouffée  par  une  immense  clameur.  Tous  les 
députés  royalistes  se  lèvent  en  poussant  des 
exclamations  bruyantes  :  A  l'ordre!  C'est  af- 
freux! C'est  la  justification  du  régicide!  etc. 

Toute  la  home  demande  à  grands  cris  l'ex- 
pulsion de  ce  séditieux,  de  cet  indigne,  de  ce 
factieux  qui  fait  l'éloge  du  régicide,  l'apolo- 
gie du  grand  forfait,  etc. 

Manuel  était  resté  à  la  tribune,  et  il  atten- 
dait avec  son  calme  habituel  que  cette  pro- 
digieuse explosion  de  fureurs  stupides  fût 
apaisée.  Evidemment,  il  n'avait  pas  eu  l'in- 
tention dejeter  un  défi  a  cette  assemblée  de 
royalistes  ultras  en  légitimant  théoriquement 
l'exécution  de  Louis  XVI.  On  le  sait  par  ses 
explications^  il  voulait  simplement  dire  que 
la  nation ,  pour  se  défendre,  avait  mis  en 
mouvement  toutes  les  masses,  exalté  les  pas- 
sions populaires,  et  qu'il  eu  était  résulté  des 
catastrophes  déplorables  au  milieu  d'une  ré- 
sistance généreuse.  Mais,  à  chaque  fois  qu'il 
voulait  compléter  sa  phrase  interrompue,  le 
tumulte  recommençait.  Le  président-Ravez, 
somme  de  mettre  aux  vnix  l'exclusion  som- 
maire, s'y  refuse  avec  assez  de  fermeté,  tout 
en  rappelant  Manuel  à  l'ordre,  sans  doute 
pour  faire  la  part  du  feu.  Après  une  heure  de 
suspension  rendue  nécessaire  par  l'état  où 
était  la  Chambre ,  la  séance  reprend,  mais 
toujours  au  milieu  des  mêmes  scènes.  Manuel 
veut  parler  ;  sa  voix  est  étouffée  sous  les  în- 
sulies.  Il  est  clair  que  la  majorité  y  mettait 
encore  plus  de  mauvaise  foi  que  de  passion. 

Le  président  se  refuse  de  nouveau  à  met- 
tre aux  voix  l'expulsion  immédiate,  cette 
forme  sommaire  étant  contraire  au  règle- 
ment. Il  leva  la  séance.  Le  lendemain  27, 
M.  de  La  Bourdonnaye  dépose,  suivant  les 
formes  prescrites,  une  proposition  d'exclu- 
sion fondée  sur  ce  que  la  majorité  voulait 
voir  dans  le  discours  de  Manuel  bien  plus  que 
sur  c'e  qu'il  avait  dit.  Après  de  nouveaux 
orages,  le  courageux  député  obtient  enfin  la 
parole  et  se  défend  avec  autant  d'éloquence 

?ue  de  dignité,  sans  faiblesse  comme  sans 
orfanterie.  Il  explique  qu'il  avait  simple- 
ment voulu  dire  qu'en  ces  circonstances  le 
mal  dérive  le  plus  souvent  du  remède  même 
qu'on  a  prétendu  lui  opposer,  et  que  la  mort 
de  Louis  XVI  devait  être  précisément  attri- 
buée à  l'invasion  étrangère. 

«  Eh  I  messieurs,  s'ecria-t-il ,  vous  parlez 
de  re^icme!  Oubliez-vous  donc  que,  par  mon 
âge,  j  ui  uû  resLer  plus  étranger  que  vous  aux 
événements  de  la  Révolution  ?  J'étais  alors 
aux  armées,  dans  ces  rangs  où  vous  préten- 
dez que  l'honneur  français  s'était  réfugié. 
Non  que  j'accepte  assurément  pour  ces  ar- 
mées un  hommage  qu'on  leur  rend  aux  dé- 
pens de  la  nation.  L'honneur  français  était 
partout,  et,  à  quelques  excès  que  la  dévolu- 
tion se  soit  portée,  nous  .n'oublierons  jamais 
Qu'appelée  par  les  vœux  de  la  France,  dé- 
tendue par  elle  au  prix  de  son  sang  et  d'im- 
menses sacrifices,  cette  Révolution  lui  a 
laissé  en  échange  une  gloire  impérissable  et 
d'immortels  bienfaits;  nous  n'oublierons  ja- 
mais que  nous  n'existons,  et  vous-mêmes  avec 
nous,  que  par  les  résultats  qu'elle  a  produits, 
résultats  sacrés  que  tous  les  .efforts  de  ses 
ennemis  n'ont  pu  et  ne  pourront  nous  enle- 
ver! ■ 

Enfin  il  terminait  ainsi  son  admirable  dis- 
cours ; 

«  Ah  1  vous  voulez  me  repousser  de  cette 
enceinte  I  eh  bien,  faites!' Je  sais  qu'il  peut 
arriver  aujourd'hui  ce  que  nous  avons  vu  il 
y  a  trente  an.3.  Les  passions  sont  les  mêmes  ; 
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Je  serai  la  première  victime  ;  puissé-je  être  la 
dernière  I  Et  si  jamais  un  désir  de  vengeance 
pouvait  arriver  jusqu'à  moi,  victime  de  vos 
fureurs,  je  léguerais  à  vos  fureurs  mêmes  le 
soin  de  me  venger!  » 

Mais  toute  défense  était  inutile  ;  la  faction 
était  décidée  à  frapper  quand  même.  Sou- 
mise à  l'examen  des  bureaux,  la  proposition 
fut  agréée  par  la  commission,  qui  nomma 
pour  son  rapporteur,  avec  le  plus  insolent 
mépris  de  toute  forme  et  de  toute  équité,  l'au- 
teur même  de  la  proposition,  M.  de  La  Bour- 
donnaye. 

La  discussion  eut  lieu  le  3  mars.  La  gauche 
lutta  avec  une  indomptable  énergie.  Appelé 
de  nouveau  à  la  tribune,  Manuel  prononça  un 
nouveau  discours  qui  se  terminait  par  cette 
mâle  déclaration  :  ■  J'ignore  si  la  soumission 
est  un  acte  de  prudence  (allusion  à  des  pa- 
roles prononcées  par  un  autre  orateur);  mais 
je  sais  que  dès  que  la  résistance  est  un  droit, 
elie  devient  un  devoir.  Elle  est  un  devoir 
surtout  pour  ceux  qui,  comme  nous,  doivent 
mieux  que  personne  connaître  la  mesure  de 
leurs  droits;  elle  l'est  pour  moi,  qui  dois  me 
montrer  digne  de  ces  citoyens  de  la  Vendée 
qui  ont  donné  à  la  France  un  si  noble  exem- 
ple de  courage  et  d'indépendance  en  m'ho- 
norant  une  seconde  fois  de  leurs  suffrages. 
Arrivé  dans  cette  Chambre  par  la  volonté  de 
ceux  qui  avaient  le  droit  de  m'y  envoyer,  je 
ne  dois  en  sortir  que  par  la  violence  de  ceux 
qui'n'ont  pas  le  droit  de  m'en  exclure;  et  si 
cette  résolution  de  ma  part  doit  appeler  sur 
ma  tête  de  plus  graves  dangers,  je  me  dis 
que  le  champ  de  la  liberté  a  quelquefois  été 
fécondé  par  un  sang  généreux.  >  (Longs  ap- 
plaudi-sements  à  gauche.) 

L'exclusion  fut  prononcée.  Au  dehors,  l'a- 
gitation était  extrême  ;  la  foule  parcourut  les 
rues  en  criant:  Vive  la  gauche!  Vive  Manuel! 
Le  lendemain,Manuel  se  présenta  à  la  Cham- 
bre avec  ses  collègues  de  l'opposition ,  tous 
en  costume  officiel  de  députés.  Le  président 
lui  intima  l'ordre  de  quitter  la  salle.  «  Mon- 
sieur le  président,  répondit  Manuel ,  j'ai  an- 
noncé hier  que  je  ne  céderais  qu'à  la  vio- 
lence ;  aujourd'hui  ]%  viens  tenir  ma  parole.  » 
Le  président  proposa  à  la  Chambre  de  sus- 
pendre pendant  une  heure  la  séance,  etdè  se 
retirer  dans  les  bureaux.  La  droite  se  retira  ; 
la  gauche  resta  sur  les  bancs. 

A  ia  reprise  de  la  séance,  le  chef  des  huis- 
siers, suivi  de  ses  collègues,  s'avance  vers 
les  bancs  de  la  gauche  et  donne  lecture  d'un 
ordre  qu'il  a  reçu  du  président  pour  faire 
sortir  Manuel.  Celui-ci  répondit  :  ■  Cet  ordre 
est  illégal, je  n'y  obtempérerai  pas.»  11  ajouta, 
sur  l'observation  de  l'huissier  qu'il  allait  em- 
ployer la  force  armée  :  «  J'ai  annoncé  que  je 
ne  céderais  qu'à  la  violence,  je  persiste  dans 
cette  résolution.  » 

Alors  on  fait  entrer  la  force  armée ,  vété- 
rans et  gardes  nationaux  de-service.  Lagau- 
ihe  proteste.  Le.  commandant  des  vétérans 
somme  à  plusieurs  reprises  Manuel  de  se  re- 
tirer, puis  il  doime  nu  capitaine  de  la  garde 
nationale  l'ordre  d'employer  la  force.  Celui-ci 
le  transmet  au  sergent  Mercier,  qui  comman- 
dait le  peloton.  Mais  ce  sous-officier  et  ses 
hommes  restent  immobiles  et  témoignent  par 
les  gestes  les  plus  expressifs  qu'ils  se  refu- 
sent à  cet  odieux  service.  La  scène  était  sai- 
sissante. Les  tribunes  et  la  gauche  éclatent 
en  applaudissements  et  en  acclamations  de 
vive  la  garde  nationale  I  Voici  les  noms  des 
braves  soldats  citoyens  composant  ce  déta- 
chement, qui  appartenait  à  la  <e  légion  : 

Sergent,  Mercier,  passementier,  rue  aux 
Fers;  gardes,  MM.  Couverchelles ,'  marchand 
bonnetier,  rue  Saint-Denis;  Madinier,  gra- 
veur, rue  aux  Fers;  Chelley ,  gantier,  rue 
Saint- Denis;  Michelon,  marchand  de  toile, 
rue  Saint-Denis;  Nouilles,  marchand  de  nou- 
veautés, rue  aux  Fers;  Gilbert,  coiffeur,  rue 
de  la  Ferronnerie;  Afichetet,  tailleur,  rue 
Saint-Denis;  Gaillard,  marchand  de  tabac, 
marché  aux  Poiréesj  Glize,  architecte,  rue 
Saint-Denis. 

Le  président  donne  de  nouveaux  ordres  : 
un  détachement  de  trente  gendarmes,  armés 
de  sabres  et  de  carabines,  entre  alors  dans 
le  sein  de  l'assemblée  ;  le  colonel,  le  vicomte 
de  Foucault,  fait  inutilement  de  nouvelles 
sommations,  puis  il  crie  à  ses  gendarmas-, 
o  Empoignes-moi  M.  Manuel  !•  (Le  Moniteur 
a  mis  saisissez;  mais  il  est  avéré  que  M.  de 
F'oucault  a  dit  empoignes.)  La  gauche  en- 
toure Manuel  et  résiste;  il  y  eut  pendant  un 
moment  une  mêlée  confuse.  Enfin,  amené  au 
bas  des  gradins,  le  noble  et  courageux  ora- 
teur indique  à  ses  amis  que  la  démonstration 
est  suffisante,  et  il  se  laisse  conduire  hors  de 
lu  salle,  accompagné  par  toute  l'opposition. 

Soixante-deux  députés  signèrent  le  jour 
même  une  protestation  et  s'abstinrent  de  pa- 
raître aux  séances  jusqu'à  la  fin  de  cette 
session. 

Cet  événement  agita  vivement  l'opinion 
publique,  et  laissa  une  trace  profonde  dans 
les  esprits. 

Munuel,  entouré  de  l'estime  et  de  l'admira- 
tion universelles,  rentra' modestement  dans 
la  vie  privée.  Sa  santé  l'tail  d'ailleurs  altérée 
depuis  longtemps,  et  il  mourut  quelques  an- 
nées après.  Ses  funérailles  furent  un  évé- 
nement public.  Manuel  était  lié  d'une  amitié 
étroite  avec  Bcrauger,  qui  a  souvent  célébré 
dans  ses  chansons  ses  talents,  son  patriotisme 
et  son  caractère. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit 
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plus  haut  l'appréciation  suivante  des  qualités 
de  Manuel  comme  orateur  : 

«Il  déliait  les  difficultés  plus  qu'il  ne  les 
tranchait.  Il  circulait  avec  une  dextérité  in- 
comparable autour  de  chaque  proposition.  Il 
l'inierrogeait,  il  la  palpait,  il  la  sondait  en 
quelque  sorte  dans  les  flancs  et  dans  les  reins 
pour  voir  ce  qu'elle  renfermait,  et  il  en  ren- 
dait compte  à  l'assemblée  sans  omission  et 
sans  emphase. ..'C'était  un  homme  de  haute 
raison,  naturel  et  sans  fard,  toujours  maître 
de  lui-même,  disert  et  facile  de  langage,  ha- 
bile dans  l'art  d'exposer,  de  résumer  et  de 
conclure...  Comme  il  était  plus  opiniâtre  que 
fougueux,  il  soutenait  dans  l'arrière-garde  les 
dernières  charges  de  l'ennemi.  Comme  il  avait 
plus  de  vigueur  de  raisonnement  que  de  vé- 
hémence oratoire,  il  argumentait  sur  chaque 
thèse  et  il  rétorquait  contre  eux  avec  une  vi- 
vacité pleine  de  justesse  les  citations  de  ses 
adversaires.  Quelque  bien  close  que  parût 
êire  une  discussion,  il  y  rentrait  toujours  par 
quelque  coté,  et  il  renouvelait  le  combat  avec 
une  subtilité  de  dialectique  et  une  abondance 
de  discours  extraordinaires.  Manuel  a  été  le 
plus  remarquable  improvisateur  du  côté  gau- 
che. Sa  diction  était  tout  à  fait  parlemen- 
taire, point  chargée  d'ornements  ambitieux 
mais  point  incorrecte,  point  entraînante,  mais 
point  molle  non  plus.  Peut-être  était-il  un  peu 
long,  un  peu  diffus,  sans  cesser  pourtant  d'ê- 
tre clair,  mais  revenant  sur  ses  pas  et  se  ré- 
pétant comme  tous  les  discoureurs  d'une  ex- 
trême facilité.  »  (Cormenin.) 

MANUEL  (Jacques- André),  homme  politique 
français,  né  à  Nevers  en  1791,  mort  duns  la 
même  ville  en  1857.  Après  la  chute  de  l'Em- 
pire, il  se  démit  de  son  grade  de  capitaine  et 
alla  fonder  une  maison  de  banque  dans  sa 
ville  natale.  Ses  opinions  libérales  lui  valu- 
rent d'être  nommé  en  1830  conseiller  de  pré- 
fecture, et  en  1839  membre  de  la  Chambre 
des  députés,  où  il  vota  avec  le  centre  gau- 
che. Les  électeurs  de  la  Nièvre  l'envoyèrent 
siéger  en  1848  à  la  Constituante.  Manuel  y 
vota  avec  les  républicains  modérés,  puis  se 
rallia  à  la  politique  de  Louis-Napoléon,  qu'il 
défendit  également  à  l'Assemblée  législative. 
11  fut  appelé  à  faire  partie  du  Sénat  après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre. 

MANUEL  (Eugène),  poète  et  littérateur,  né 
à  Paris  en  1823.  Il  est  fils  d'un  médecin  israé- 
lite.  Admis  à  l'Ecole  normale  en  1843,  il  se  fît 
recevoir  agrégé  quatre  ans  plus  tard  et  fut 
successivement  professeur  de  seconde  et  de 
rhétorique  à  Dijon,  h  Grenoble  et  à  Tours. 
Appelé  à  Paris  en  J849,  il  fut  chargé  d'un 
enseignement  spécial  aux  lycées  Charlema- 
gne,  Saint-Louis  et  Bonaparte,  devint  pro- 
fesseur de  seconde  dans  ce  dernier  établisse- 
ment en  1855  et  obtint  en  1868  la  chaire  de 
rhétorique  au  collège  Rollin.  Après  la  révo- 
lution du  4  septembre  1870,  il  devint  chef  du 
cabinet  de  M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'in- 
struction publique.  M.  Manuel  a  collaboré  à 
diverses  revues  et  recueils,  notamment  au 
Conseiller  de  l'enseignement  et  à  la  Heoue  des 
Deux-Mondes,  où  il  a  publié  des  poésies.  En 
collaboration  avec  son  beau-frère,  M.  Ernest 
Lôvi-Alvarès,  il  a  fait 'paraître,  sous  le  titre 
de  la  France,  un  livre  de  lecture  pour  les 
écoles  (1854-1855,  4  vol.  in-18),  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  En  outre  il  a  donné  une  édi- 
tion annotée  des  Œuvres  lyriques  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau. 

Comme  poète,  il  a  commencé  à  se  "faire 
connaître  par  des  pièces  qui  ont  été  réunies 
sous  le  titre  de  Payes  intimes  (1800,  in-18)  et 
qui  furent  couronnées  par  l'Académie  fran- 
çaise. En  1870,  il  fit  jouer  au  Théâtre-Fran- 
çais les  Ouvriers,  drame  social  en  un  acte  et 
en  verç  dont  le  succès  fut  très-vif.  Depuis 
lors,  il  a  publié  :  Pour  les  blessés  (1870, in-8°), 
scène  en  vers  :  Bonjour,  bon  an,  compliment 
au  public,  en  vers  (1871,  in-18):  Henri  Jle- 
gnnult,  poésie  (1871,  in-18);  les  Pigeons  de  la 
Hépublique  (1871,  in-18);  Poésies  populaires 
(1871,  in-18) ,  recueil  couronné  par  l'Acadé- 
mie, qui  avait  ausjsi  décerné  un  prix  à  sa  pièce, 
les  Ouvriers;  Pendant  la  guerre,  poésies  (1872, 
in-18);  V Absent,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  jouée  au  Théâtre- Français  (1873),  mais 
qui  n'a  pas  eu  le  même  succès  que  sa  pre- 
mière pièce.  La  versification  de  M.  Muiruel 
est  facile,  harmonieuse,  régulière  sans  mo- 
notonie. H  s'attache  de  préférence  a  la  pein- 
ture navrante  dus  douleurs  du  peuple;  il  réus- 
sit surtout  à  traduire  les  joies  intimes  et  les 
tristesses  discrètes  du  foyer,  les  grainleurs  et 
les  misères  morales  de  la  vie  domestique. 

MANUEL  (Ernest),  littérateur  français. 
V.  L'Epink. 

MANUEL  COMNÈNE,  empereur  grec,' né 
vers  1120,  mort  en  1 130.  Il  succéda  en  1143 
à  son  père  Jean  Comnène,  et  remporta  dans 
la  même  année  plusieurs  avantages  sur  les 
Turcs  en  Bithynie.  Eu  1147,  il  reçut  les  croi- 
sés conduits  par  l'empereur  Conrad  et  Louis 
le  Jeune,  et,  par  ses  trahisons  secrètes,  par 
les  intelligences  qu'il  avait  avec  les  'Turcs, 
fut  en  partie  cause  de  la  ruine  de  leurs  ar- 
mées. Il  soutint  ensuite  une  guerre  do  plu- 
sieurs années  contre  Roger,  roi  de  Sicile, 
soumit  lés  Servions  révoltés  (1150),  puis -les 
Hongrois.  En  1  tes,  il  entreprit  de  réunir  l'E- 
gypte à  son  empire,  échoua  dans  ses  premiè- 
res tentatives,  vit  son  armée  détruite  par  le 
sultan.  Azeddyn  à  Myriocéphales,  dans  l'Asie 
Mineure  (1175),  remporta  une  tardive  vic- 
toire sur  les  bords  du  Méandre,  et  mourut  en 
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1180.  «  Manuel,  dit  M.  Léo  Joubert,  fut  un 
despote  violent,  licencieux  dans  ses  mœurs, 
un  mauvais  administrateur,  à  la  fois  prodi- 
gue et  rapace;  mais,  avec  tous  ses  défauts,  il 
tut  un  des  princes  les  plus  capables  de  main- 
tenir l'empire  à  cette  époque  de  décadence  et 
à  la  veille  d'une  ruine  complète;  il  eut  des 
vertus  guerrières  et  une  infatigable  activité. 
Il  ne  fonda  rien  de  durable  ,  mais  c'était  beau- 
coup d'avoir  soutenu  glorieusement  pendant 
un  régne  de  trente-sept  ans  un  édifice  qui 
tombait  en  ruine  de  tous  cotés.  »  Manuel 
Comnène  s'était  marié  deux  fois  :  la  première 
avec  Irène,  belle-sœur  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, Conrad  III,  et  la  seconde  avec  la  fille 
de  Raymond,  prince  d'Antioche,  Xéné,  dont 
il  eut  un  lits  qui  lui  succéda  bous  le  nom  d'A- 
lexis IL 

MANUEL  MAM1GON1AIX,  prince  du  pays  do 
Daron  et  connétable  d'Arménie,  qui  vivait  au 
rvc  siècle  de  notre  ère.  Il  succéda  comme 
connétable  à  son  père,  Vasag,  fut  emmené 
captif  en  l'erse,  à  la  suite  d'une  invasion  dô 
l'Arménie  par  les  troupes  de  Sapor  II  (vers 
370),  se  vit  contraint  de  servir  dans  l'armée 
do  ce  prince,  à  qui  il  rendit  par  sa  bravoure 
de  grands  services  durant  une  guerre  contre 
les  rois  Arsacides  de  Hulkh,  et  reçut  comme 
récompense  la  permission  de  retourner  en 
Arménie.  Pour  venger  la  mort  de  son  frère, 
Mousehegh,  il  renversa  Varuztad,  roi  d'Ar- 
ménie, lit  proclamer  à  sa  place,  en  382,  Ar- 
sace  et  Valarsace,  fils  du  roi  Bab,  gouverna 
au  nom  de  ces  jeunes  princes,  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  des  armées  du  roi  de  Perse, 
délivra  complètement  l'Arménie  du  joug  de 
ce  prince  et  mourut  peu  après,  vivement  re- 
gretté du  peuple. 

MANUEL  PALÉOLOGtIE,  empereur  de  Con- 
stantinople, né  vers  1350,  mort  en  1425.  As- 
socié à  l'empire  en  1373,  il  fut  chargé  des 
gouvernements  de  la  Macédoine  et  de  Thes- 
sulonique,  tenta  de  secouer  le  joug  d'Amurat, 
sultan  des  Turcs,  mais  se  vit  si  mal  secondé 
dans  son  entreprise  par  les  habitants  de  Thes- 
salonique,  qu'il  fut  contraint  de  se  rendre  au- 
près d'Amurat  et  de  se  mettre  à  sa  merci.  Ce 
prince  se  borna  à  lui  faire  une  forte  répri- 
mande et  lui  laissa  la  liberté.  Manuel  entra 
ensuite  en  lutte  (1387)  avec  son  frère  Aa- 
dronic,  qui  l'enferma,  ainsi  que  son  père 
Jean,  et  se  fit  proclamer  empereur  de  Con- 
stantinople.  Les  deuxeaptifs,  étant  parvenus 
à  s'échapper,  obligèrent  Andronic  à  leur  ren- 
dre la  couronne.  Mais  Bujazet,  successeur 
d'Amurat,  voulut  que  Manuel  restât  eu  otage 
à  sa  cour  (1389).  Ce  prince  s'y  rendit  en  effet. 
Toutefois,  dès  l'année  suivante,  Jean  Paléo- 
logue  étant  mort,  Manuel  s'enfuit  de  la  cour 
de  Bajazet  et  alla  prendre  possession  du  trône 
de  Coiistnntinople.  L'empire  grec  touchait  à 
sa  fin  ;  le  flot  des  barbares  de  l'Orient  battait 
les  murs  de  la  capitale.  Pendant  son  règne, 
Constantinople  fut  assiégée  deux  fois  :  la 
première  par  Bajuzet,  qui  se  retira  pour  aller 
combattre  Tamerlau;  la  seconde,  par  Amu- 
rat,  qui  dut  aussi  s'éloigner  pour  faire  face  à 
un  compétiteur  au  trône.  Mais  le  moment  ap- 
prochait, et  la  riche  métropole  de  l'empire 
d'Orient  était  une  proie  marquée  par  le  des- 
tin pour  les  hordes  de  l'iblain.  Son  fils,  Jean 
Palèologue  II,  lui  succéda;  un  autre  de  ses 
fils,  Constantin  Drucosès ,  fut  le  dernier  em- 
pereur de  Constantinople. 

M.  Berger  de  Xivrey  a  porté  sur  ce  person- 
nage le  jugement  suivant  :  «  Les  misères,  la 
faiblesse,  la  dégradation  de  son  peuple  domi- 
nent trop  le  'triste  tableau  de  l'hiatuire  du 
Bas-Empire,  pour  que  la  noble  figure  de  cet 
empereur  y  trouve  la  place  qu'elle  aurait  mé- 
ritée; et  bientôt  son  souvenir  se  confond 
dans  l'aspect  général  de  la  décadence  de  sa 
race.  C'est  trop  souvent,  sans  penser  en  sa 
faveur  à  une  exception  réclamée  par  la  vé- 
rité, qu'on  lance  ensuite  un  injuste  anathème 
contre  la  lâcheté,  les  habitudes  oiseuses  et 
puériles  des  derniers  Césars  de  Byzance.  Le 
seul  moyen  d'apprécier  Manuel  Palèologue, 
c'est  de  recueillir  dans  tous  les  témoignages 
contemporains  de  ce  prince,  et  dans  ses  pro- 
pres écrits,  ce  qui  est  reluiif  à  sa  personne, 
de  U  suivre  pendant  toute  cette  vie  si  pleine 
de  pensée  et  d'uclion,  prolongeant  le  dernier 
souffle  de  son  agonisant  empire  au  milieu 
jusjeux  incompréhensibles  de  lu  Providence, 
qui  renverse  un  près  de  lui  des  puissances  co- 
lossales et  qui  livre  Son  existence  agitée  aux 
traverses,  aux  fatigues,  aux  excursions  loin- 
taines.... Toula  l'ancienne  littérature  grecque 
profane,  poètes  et  prosateurs,  lui  était  assez, 
familière  pour  qu'il  pût  enrichir  ses  nombreux, 
écrits  de  citations  et  d'allusions  très-elégan- 
tes.  Et  quand  on  pense  à  travers  quelle  vie 
d'inquiétudes,  de  fatigues,  de  dangers,  d'agi- 
tations do  toute  espèce  il  avait  recueilli  tant 
d'érudition,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  lui 
reconnaître  une  aptitude  très-remarquable.  » 

MANUELLEMENT  adv.  (ma-nu-è-le-man 
rad.  manuel).  Avec  la  main  :  Travailler  MA- 
NUELLEMENT. 

—  De  la  main  à  la  main  :  Donner,  recevoir 

MANUELLEMENT. 

MANUËSCA,  nom  latin  de  Manosqub, 

MANUFACTURE  s.  f.  (ma-nu-fa-ktu- re  — 
du  lai.  manus,  main,  et  de  facture).  Etablis- 
sement où  l'un  fabrique  en  grand  certains 
produits  industriels  :  Chacun  s  ingénie  dansée 
monde  :  l'un  est  à  la  tête  d'une  manufacture 
d'étoffes,  l'autre  de  porcelaine,  un  autre  entre- 
prend l'opéra,  celui-ci  fait  la  gazette.  (Volt.) 
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Il  faut  souhaiter  que  les  femmes  quittent  les 
manufactures,  mais  il  ne  faut  pas  l'ordon- 
ner. (J.  Simon.)  Partout  la  femme,  puis  l'en- 
fant, ont  pris  la  place  de  l'homme  dans  les 
manufacturas.  (Prouilh.)  Il  Ouvriers  d'un  de 
ces  établissements  :  Toute  la  manufacture 
est  en  état  de  chômage. 

—  Fig.  Endroit  où  s'opère  un  certain  tra- 
vail, où  quelque  chose  s'élabore  :  Pour  les 
hommes  de  réaction,  toute  grande  ville  est  une 
manufacture  de  révolution. 

•_  —  Manufacture  royale,  Manufacture  qui 
s'établissait  avec  des  lettres  patentes  du  roi. 
Il  Manufacture  royale,  nationale,  impériale, 
Titres  donnés,  sous  lés  divers  régimes,  aux 
établissements  industriels  appartenant  à  l'E- 
tat :  La  manufacture  nationale  des'  tabacs. 

—  Syn.  Manufacture,  fabrique.  V.  FABRI- 
QUE. 

—  Encyel.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
longuement  sur  les  questions  complexes  qui 
se  rattachent  aux  manufactures^  ces-  ques- 
tion se  trouvant  déjà  traitées  dans  plusieurs 
articles  spéciaux.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  un  court  aperçu  général.    ■:     ■  i 

_  Dans  son  remarquable  ouvrage,  Science 
économique  des  manufactures,  Babbnge  a  étu- 
dié les  principes  qui  doivent  présider  à  l'or- 
ganisation de  ces  établissements  industriels. 
Il  est  important  de  se  "préoccuper  d'abord  du 
lieu  où  l'on  doit  construire  une  manufacture. 
Il  est  reconnu  et  dé  toute  évidence  que  le 
manufacturier  devra  de  préférence  choisir 
les  localités  dont'  le  sol  renferme  les  matiè- 
res premières'  nécessaires  à  son  industrie, 
surtout  lorsque,  comme  la  houille,  ces  matiè- 
res sont  d'un  transport  difficile  et  d'un  em- 
magasinage coûteux.  C'est  donc  auprès  du 
lieu  d'extraction  que  devront  être  installées 
les  manufactures  ;  ce  principe  est,  d'ailleurs, 
généralement  observé,  et  1  on  constate  faci- 
lement que  la  richesse  d'un  sol  a  pour  résul- 
tat immédiat  la  construction  d'usines  d'ex- 
ploitation. Lorsque  les  matières  nécessaires 
au  travail  de. la  manufactureront  d'un  trans- 
port facile,  ou  qufelles  doiventêtre  manufac- 
turées une  première  fois  avant  de  servir  à  l'a 
production  spéciale  que  l'usinier  a  en  vue,  il 
devra  choisir  comme  emplacement  le  lieu  où 
cette  première  préparation  s'effectue  au  meil- 
leur marché,  et,  s  il  ne  peut  s'installer  dans 
le  lieu  même,  il-  devra  choisir  celui  avec  le- 
quel les  communications  sont  à  là  lois  peu 
coûteuses  et  à  bon  marché.  C'est  pourquoi  le 
voisinage  des  cours  d'eau  est  très-recher- 
ché. Les  filatures  d'Alsace,  par  exemple,  se 
sont  groupées  de  telle  sorte  qu'elles  utilisent 
les  nombreux  cours  d'eau  qui  s'y  rencontrent. 
A  Saint-Etienne  et  dans  de  nombreuses  lo- 
calités d'Angleterre,  l'abondance  du  combus- 
tible nécessaire  à  la  production  de  la  vapeur 
est  une  cause  déterminante  de  la  prospérité 
des  manufactures.  Enfin,  il  faut  tenir  encore 
un  compte  très-sérieux  de  la  plus  ou  moins 
grande  proximité  des  .débouchés,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  marchandises  soumises 
aux  caprices  de  la  mo,de.  L'emploi  des  ma- 
chines et  la  division  du  travail  jouent  un 
rôle  considérable  dans  l'industrie  manufac- 
turière, i  La  manufacture,  dit  M.  Laboulaye, 
étant  un  être  organisé  pour  produire  le  plus 
avantageusement  possible  une  certaine  quan- 
tité de  produits  manufacturés,  il  est  clair 
qu'on  doit  avant  tout  chercher  à  équilibrer 
lu  continuité  de  la  production  avec  la  conti- 
nuité des  dépenses  générales.  Le  commerce 
du  manufacturier  est,  en  général,  d'une 
grande  difficulté.  Ayant  affaire  à  des  mar- 
chands en  gros,  souvent  fort  habiles,  qui  ont 
de  grands  capitaux  disponibles,  il  est  à  leur 
merci,  pour  peu  que  le  besoin  d'argent  le 
force  à  vendre.  » 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  s'é- 
levèrent en  France  les  premières  manufactu- 
res. Le  gouvernement  s  attacha  alors  à  atti- 
rer de  tous,  côtés  dans  notre  pays  des  indus- 
triels et  des  ou\  riers  habiles,  qui  créèrent  de 
nombreux  établissements,  pour  ia  plupart- 
avec  des  subventions  de  l'Etat.  Par  malheur, 
il  ne  se  borna  pas  à  encourager  ce  dévelop- 
pement industriel.  Colbert,  sous  le  prétexte 
de  protéger  l'industrie  nationale,  voulut  la 
réglementer,  porta  les  édits  dé  1664  et  de 
1667  et  l'enlaça  dans  une  multitude  de  règle- 
ments minutieux  et  vexatoires  qui  ne  tirent 
qu'entraver  son  essor.  La  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes  vint  porter  à  l'industrie  manu- 
facturière un  coup  funeste,  en  forçant  à  s'ex- 
patrier la  plupart  de  nos  industriels  et  nos 
-ouvriers  les  plus  intelligents;  et,  pendant 
que  par  son  intolérance  inepte  Louis  XIV 
détruisait  ce  qu'il  avait  voulu  fonder,  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne,  attirant  à  elles  no- 
tre personnel  et  notre  outillage,  voyaient  se 
développer  sur  leur  sol  d'incalculables  élé- 
ments de  richesses.  La  Révolution,  en  ren- 
dant à  l'industrie  sa  liberté  naturelle,  permit 
au  système  manufacturier  de  prendre  dans 
le  pays  une  extension  que  n'avaient  jamais 
pu  lui  donner  la  faveur  et  la  protection  du 
pouvoir.  Il  est  évident  aujourd'hui  que  toute 
intervention  de  l'Etat  est  non-seulement  su- 
perflue, mais  encore  nuisible.  La  seule  pro- 
tection efficace  que  l'Etat  puisse  et  doive 
donner  à  l'industrie  et  au  commerce  consiste 
à  écarter  les  obstacles  qui  rendent  la  pro- 
duction moins  économique  et  moins  perfec- 
tionnée, à  faciliter  l'entrée  des  matières  pre- 
mières en  les  affranchissant  de  droits,  à  dé- 
velopper les  voies  de  communication  qui  per- 
mettent  de  transporter  les  produits  à  bon 
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marché  en  allégeant  les  charges  qui  pèsent 
sur  l'ouvrier,  etc. 

L'exigence  de  la  consommation,  le  déve- 
loppement des  besoins,  les  progrès  de  la  con- 
currence, telles  sont  les  causes  qui  ont  pro- 
voqué l'extension  prodigieuse  de  l'industrie 
manufacturière.  Grâce  à  l'emploi  des  machi- 
nes, à  l'application  de  la  vapeur,  à  la  divi- 
sion du  travail,  l'industrie  a  pu  multiplier  à 
l'infini  ses  produits,  en  augmenter  la  hnesse 
et  l'élégance  et  en  abaisser  considérable- 
ment le  prix,  de  façon  à  les  rendre  accessi- 
bles au  plus  grand  nombre.  L'emploi  des  ma- 
chines et  de  la  vapeur  a,  en  outre,  pour 
résultat  d'exiger  de  l'ouvrier  beaucoup  moins 
de  travail  musculaire  et  de  ne  lui  laisser  fré- 
quemment que  la  direction  intelligente  de 
1  œuvre.  Depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle, un  grand  nombre  d'ateliers  et  de  fabri- 
ques ont  dû  disparaître  à&va.tit\&manufacture. 
Un  petit  nombre  d'industries  ont  seules  ré- 
sisté à  ce  courant;  ce  sont  celles  dans  les- 
quelles la  main-d'œuvre  tient  plus  ou  moins 
du  travail  de  l'artiste,  et  quelques  indus- 
tries particulières,  dont  la  plus  importante 
est  la  fabrication  des  tissus  de  soie. 

Si,  au  point  de  vue  de  la  quantité  des  pro- 
duits et  de  leur  bon  marché,  le  régime 
manufacturier  a  des  avantages  indiscuta- 
bles, il  n'est  pas  néanmoins  sans  avoir  de 
graves  inconvénients.  Le  plus  grave  est 
de  jeter  une  perturbation  profonde  dans  la 
famille  de  l'ouvrier.  Avec  les  manufactu- 
res, les  hommes  sont  casernes  et  les  femmes 
réunies  en  troupeaux.  Le  foyer  est  aban- 
donné par  la  mère,  par  les  filles,  par  les  en- 
fants, qui  sont  parqués  dans  les  manufactu- 
res. Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Jules 
Simon,  l'individu  disparaît  devant  la  trinité 
suprême  :  le  règlement,  le  patron  et  le  mo- 
teur. Tout  le  jour  les  membres  de  la  famille 
sont  dispersés  et  ils  rentrent  au  foyer  après 
douze  heures  de  fatigue.  La  mère  n'est  plus 
qu'un  ouvrier  comme  le  mari;  c'est  à  peine 
si  les  enfant.»  la  connaissent.  L'enfant,  loin 
du  père,  reçoit  un  minime  salaire  dont  il  se 
prévaut.  En  signant  le  contrat  d'apprentis- 
sage de  ses  enfants,  le  père  a  signé  son  abdi- 
cation. 

La  substitution  des  machines  à  la  force 
musculaire  de  l'homme  ayant  permis  d'em- 
ployer une  grand  nombre  d'enfants,  beau- 
|  coup  d'entrepreneurs,  pressés  par  la  concur- 
rence, imposent  à  ces  jeunes  êtres  des  tra- 
vaux au-dessus  de  leurs  forces  par  leur 
durée,  ce  qui  a  pour  résultat  d'arrêter  leur 
:  développement  physique  et  parfois  d'abréger 
j  leur  vie.  L'Angleterre,  où  cet  état  de  choses 
\  avait  pris  des  proportions  révoltantes,  fut  la 
j  première  à  déterminer  par  un  bill  les  condi- 
tions auxquelles  les  enfants  pouvaient  tra- 
vailler dans  les  manufactures,  et  cet  exemple 
a  été  suivi  par  la  France,  l'Allemagne,  la 
Russie,  etc.  La  matière  fut  réglée  en  France 
par  la  loi  du  22  mars  1841,  dont  nous  avons 
longuement  parla  au  mot  enfant  (travail  des 
enfants).  Toutefois,  comme  cette  loi  n'avait 
pas  donné  des  résultats  satisfaisants,  sur  la 
proposition  de  M.  Joubert,  l'Assemblée  natio- 
nale, en  1873,  a  voté  une  nouvelle  loi  qui 
modifie  en  certains  points  celle  de  1841.  Les 
principales  dispositions  de  cette  dernière  loi 
sont  :  l'interdiction  absolue  du  travail  dans 
les  manufactures,  usines,  ateliers  ou  chan- 
tiers avant  dix  ans  révolus;  la  durée  du  tra- 
vail fixée  à  six  heures  par  jour  de  dix  à  treize 
ans  révolus,  pour  les  garçons,  et  "de  dix  à  qua- 
torze ans  pour  les  filles;  l'obligation  pendant 
le  reste  du  temps  de  suivre  les  leçons  de  l'é- 
cole; l'interdiction  du  travail  de  nuit  (c'est- 
à-dire  après  neuf  heures  du  soir)  et  du  travail 
en  général  le  dimanche  et  les  jours  fériés, 
avec  quelques  exceptions  cependant  pour  les 
garçons  au-dessous  de  seize  ans,  et,  pour  les 
filles,  jusqu'à  vingt  et  un  ans.  La  loi  étend 
ces  dispositions  à  tout  travail  industriel  dans 
les  manufactures,  fabriques,  usines,  chantiers 
et  ateliers;  enfin  elle  crée,  pour  exercer  une 
surveillance  efficace,  un  certain  nombre  d'in- 
specteurs salariés  dépendant  de  l'État,  et 
autorise  également  les  agents  de  policejudi- 
diciaire  à  constater  les  infractions  à  la  loi. 
Dans  le  but  de  veiller  aux  intérêts  de  l'in- 
dustrie manufacturière,  on  a  établi  en  France 
des  chambres  de  commerce;  des  chambres 
consultatives  des  arts  et  manufactures,  un 
comité  consultatif  des  arts  et  manufactu- 
res, etc.  Nous  avons  parlé  de  ces  diverses 
institutions  dans  des  articles  particuliers. 

Parmi  les  pays  où  l'industrie  manufactu- 
rière a  pris  le  plus  de  développement,  nous 
citerons  en  première  ligne  l'Angleterre,  puis 
la  France,  la  Belgique,  quelques  Etats  de 
l'Allemagne,  la  Suisse,  les  Etats-Unis.  Les 
contrées  presque  désertes  de  la  Russie  et 
celles  de  1  Amérique  méridionale  sont  au  der- 
nier rang. 

D'après  la  statistique  deM.Toiosan,  la  pro- 
duction industrielle  et  manufacturière  de  la 
France  était,  en  1788,  de  931,460,000  fr. 

En  1812,  d'après  Chapsal,  cette  production 
s'était  élevée  à  1,820,000,000. 

D'après  les  dernières  statistiques,  cette  pro- 
duction est  aujourd'hui  de  5  milliards. 

Voici  l'ordre  de  classement  des  départe- 
ments :  Nord,  Seine-Inférieure,  Rhône,  Ar- 
dennes,  Seine,  Loire-Inférieure,  Bouches-du- 
Rhône,  Loire,  Eure,  Saône-et-Loire,  Marne, 
Hérault,  Calvados,  Morbihan,  Somme,  Drôme, 
Gironde,  Seine-et-Oise,  Sarthe,  Aisne,  Oise, 
Gard,  Orne,  Vendée,  Pas-de-Calais,  Eure-et- 
Loir,  Puy-de-Dôme,  Haute-Garonne,  111e  -et- 
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Vilaine.  Les  départements  les  plus  arriérés 
sous  le  rapport  manufacturier  sont  :  le  Lot, 
la  Lozère,  1  Yonne,  la  Haute-Loire,  les  Hau- 
tes et  les  Basses-Alpes,  les  Pyrénées-Orien- 
tales. 

L'état  administre  et  entretient  à  ses  frais 
en  France  un  certain  nombre  de  manufactu- 
res dites  nationales.  Telles  sont  la  manufac- 
ture de  porcelaine  de  Sèvres,  la  manufacture 
de  tapis  des  Gobelins,  les  manufactures  de 
tabac,  des  manufactures  d'armes,  etc.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  ici  quelques  mots  de 
ces  dernières. 

—  Manufactures  d'armes.  Un  édit  de  Char- 
les IX,  .porté  en  1572,  réserva  à  l'Etat  le 
droit  de  fabriquer  lui-même  ses  armes  de 
guerre.  Depuis  lors,  Cette  disposition,  n'a 
cessé  d'être  en  vigueur,  sauf  à  l'époque  de  la 
première  Révolution,  et  du  5  septembre  1870 
au  19  juin  1871.  La  première  manufacture 
d'armes  fut  établie  à  Saint-Etienne  par  le 
Languedocien  Georges  Vigile.  Nous  possé- 
dons quatre  manufactures  d'armes  sises  à 
Saint-Etienne,  à  Tulle,  à  Châtellerault  et  à 
Tarbes.  Châtellerault  est  la  seule  dans  la- 
quelle on  confectionnne  des  armes  blanches 
en  même  temps  que  des  fusils.  Le  service 
des  manufactures  a  été  fixé  par  de  nombreux 
règlements,  dont  le  dernier  en  vigueur  est 
celui  du  15  mars  1845. 

Ces  manufactures  sont  soumises  au  régime 
de  l'entreprise.  D'après  un  marché  passé  avec 
le  gouvernement,  l'entrepreneur  se  charge 
de  fournir  tous  les  fonds  nécessaires  uu 
payement  des  ouvriers,  de  faire  d'avance  et 
en  temps  convenable  les  approvisionnements 
des  matières  premières  de  toute  espèce,  de 
manière  que  la  fabrication  n'éprouve  aucun 
retard.  L'entrepreneur  ne  peut  et  ne  doit 
jamais  s'immiscer  dans  ce  qui  concerne  la 
fabrication  des  armes  ;  la  surveillance  de 
cette  fabrication  appartient  exclusivement 
au  directeur  de  la  manufacture  et  aux  offi- 
ciers placés  sous  ses  ordres.  Généralement, 
le  personnel  d'une  manufacture  d'armes  com- 
prend :  un  chef  d'escadron,  directeur  ;  un  ca- 
pitaine en  premier;  plusieurs  capitaines  en 
second;  un  garde  d'artillerie;  plusieurs  révi- 
seurs et  contrôleurs  d'armes.  Ces  officiers 
sont  tirés  du  corps  d'artillerie,  auquel  appar- 
tient la  direction  et  la  surveillance  de  ces 
établissements. 

Le  travail  des  manufactures  est  très-di- 
visé;  dans  le  but  d'obtenir  plus  de  perfection 
dans  la  fabrication,  le  travail  comprend  trois 
opérations  distinctes  :  10  la  contection  des 
armes  neuves,  d'après  des  tables  de  con- 
struction approuvées  par  le  ministre  ;  2°  ia 
transformation  des  anciens  modèles  en  mo- 
dèles nouveaux;  30  la  réparation  des  armes 
envoyées  soit  par  les  directions  d'artillerie, 
soit  par  les  corps,  lorsque  les  réparations  ne 
peuvent  pas  être  exécutées  par  les  armuriers. 

De  même  que -les  matières  premières  n'en- 
trent pas  dans  les  magasins  sans  avoir  été 
éprouvées,  de  même  les  produits  manufactu- 
rés ne  reçoivent  le  timbre  d'acceptation 
qu'après  avoir  subi  de  sérieuses  épreuves. 
Les  armes  de  luxe  fabriquées  dans  les  manu- 
factures, et  celles  qu'on  y  confectionne  pour 
le  compte  de  l'étranger,  sont  également  sou- 
mises à  des  vérifications.  Les  modèles  d'ar- 
mes d'officiers,  quoique  arrêtés  par  le  minis- 
tre, sont  considérés  comme  des  armes  de 
luxe  ;  aussi  le  gouvernement  en  permet-il  la 
fabrication  aux  armuriers  civils,  quoique 
cette  fabrication  soit  régulièrement  organi- 
sée dans  ses  manufactures. 

En  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  on  em- 
ploie des  machines  pour  faire  les  armes  por- 
tatives de  guerre  ;  on  arrive  ainsi  à  très-peu 
près  à  l'identité  pour  les  armes  d'un  même 
modèle.  En  France,  on  ne  substitue  que  peu 
à  peu  le  travail  mécanique  au  travail  ma- 
nuel, à  cause  du  grand  nombre  d'ouvriers 
qui  travaillent  dans  les  manufactures,  et  de  la 
dépense  excessive  qu'occasionnerait  néces- 
sairement un  changement  radical  immédiat 
dans  les  moyens  de  fabrication.  Au  reste, 
cette  identité  tant  recherchée,  et  qui  n'a 
d'importance  réelle  que  pour  le  calibre  et  la 
position  de  la  ligne  de  mire  par  rapport  à 
l'axe  du  canon,  n'est  et  ne  peut  être  que  mo- 
mentanée ;  si  elle  existe  dans  l'arme  neuve, 
les  armes  en  service  ne  tarden^pas  à  cesser 
d'être  identiques  entre  elles. 

MANUFACTURÉ,  ÉB  (ma-nu-fa-ktu-ré) 
part,  passé  du  v.  Manufacturer  :  Produits 
manufacturés.  Il  y  a  encombrement  de  ma- 
tières brutes  et  manufacturées.  (Destutt  de 
Tracy.) 

MANUFACTURER  v.  a.  ou  tr.  (ma-nu-fa- 
ktu-ré  —  rad.  manufacture).  Soumettre  à  la 
main-d'œuvre,  au  travail  des  manufactures  : 
Manufacturer  des  laines,  des  fera. 

Se  manufacturer  v.  pr.  Etre  manufacturé  : 
Les  objets  de  luxe  qui  se  manufacturent  à 
Paris  excellent  par  le  bon  goût. 

MANUFACTURIER,  1ÈRE  adj.  (ma-nu-fa- 
ktu-rié,  iè-re  —  rad.  manufacture).  Qui  a 
rapport,  qui  appartient  aux  manufactures; 
qui  se  livre  au  travail  des  manufactures  :  In- 
dustrie manufacturière.  La  France  est  plutôt 
agricole  que  manufacturière.  (Cormen.)  Plus 
une  nation  devient  manufacturière, plus,  chez 
elle  j  augmente  la  misère.  (Ledru-Rollin.)  11  Où 
il  y  a  beaucoup  de  manufactures:  District  ma- 
nufacturier. L'Alsace  est  un  pays  manufac- 
turier modèle;  les  habiletés  spéciales  s'y  prê- 
tent un  mutuel  appui,  (Blanqui.)  Une  agita- 
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tion  créatrice  tourmente  les  centres  manufac- 
turiers pour  multiplier  les  modifications  de 
la  mode.  (E.  de  Gir.) 

—  s.  m.  Propriétaire  d'une  manufacture  ; 
celui  qui  exploite  pour  son  compte  une  ma- 
nufacture :  Un  riche  manufacturier.  :i  Ou- 
vrier qui  travaille  dans  une  manufacture. 

MANUFACTURIÈREMENT  adv.  (ma-nu- 
fa-ktu-riè-re-man  —  rad.  manufacturier).  A 
la  manière  des  manufactures,  comme  on  fait 
dans  les  manufactures  :  L'industrie  du  caout- 
chouc a  été  longtemps  à  la  recherche  d'un  dis- 
solvant qui  permit  de  traiter  manufacturiè- 
rement  cette  substance.  (L.  Figuier.) 

MANUL  S.  m.  V.  MANOUL. 

MANULÉE  s.  f.  (ma-nu-lé  —  du  lat.  manu- 
lea,  manche).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  scrofularinées. 

—  Encyel.  Les  manulées  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux,  à  feuilles 
souvent  rapprochées  vers  la  base  de  la  tige, 
à  fleurs  réunies  en  grappe  simple  ou  compo- 
sée, nue  ou  munie  de  bractées;  le  fruit  est 
une  capsule  à  deux  loges  polyspermes.  Ces 
végétaux  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  plusieurs  espèces  sont  cultivées 
dans  nos  jardins  d'agrément.  Telle  est  sur- 
tout la  manulée  à  feuilles  opposées,  qui  at- 
teint la  hauteur  de  1  mètre  et  porte  de  nom- 
breuses fleurs  blanches  ou  rose  lilacé  se  suc- 
cédant pendant  tout  l'été.  On  la  cultive  en 
orangerie,  en  terre  légère,  et  on  la  multiplie 
très-facilement  de  graines  ou  de  boutures. 

MANULUVE  s.  m.  (ma-nu-lu-ve  —  du  lat. 
manus,  main;  luo,  je  lave).  Méd.  Bain  de 
main  ;  immersion  des  mains  et  des  avant- 
bras  dans  un  bain,  dans  un  but  thérapeuti- 
que. Il  Liquide  servant  à  cette  médication. 

MANUMIS,  ise  adj.  (ma-nu-rai,  i-ze  — 
lat.  manumissus;  de  manus,  main,  et  de  «à- 
sus,  renvoyé).  Féod.  Mis  en  liberté. 

MANUMISSION  s.  f.  (ma-nu-mi-si-on  — du 
lat.  manumissio ;  de  manus,  main,  et  de  mit- 
tere,  renvoyer).  Action  d'affranchir  un  es- 
clave, un  serf,  avec  certaines  formalités  lé- 
gales :  La  manomission,  qui  était  en  usage 
chez  les  anciens  iïomains,  avait  passé  dans  te 
droit  féodal.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Liberté  donnée  à  des  person- 
nes ou  à  des  animaux  :  L'animal  qui  jouit  de 
sa  manumission  court  se  désaltérer  dans  les 
eaux,  qui  ne  viendraient  pas  à  lui.  (Rivarol.) 

MANUNGALE  s.  f.  (ma-neun-ga-le).  Bot 

Syn.  de  samàdère. 

manus  (in)  s.  m.  V.  m  manus. 
MANUS, nom  latin  du  Mein. 

MANUSCRIT,  ITE  adj.  (ma-nu-skri,  ite  — 
du  lat.  manus,  main;  scriptus,  écrit).  Qui  est 
écrit  à  la  main;  qui  est  couvert  d'écriture 
faite  à  la  main  :  Un  volume,  manuscrit.  Un 
feuillet  manuscrit.  Une  page  manuscrite.  Un 
ouvrage  manuscrit. 

—  s,  m.  Ce  qui  est  écrit  à  ia  main  :  La 
salle  des  manuscrits  à  ta  Bibliothèque  natio- 
nale. Je  suis  grand  ennemi  des  manuscrits, 
mais  grand  ami  des  imprimés.  (Fonten.)  H  y 
a  des  livres  que  l'homme  qui  a  te  plus  d'esprit 
ne  saurait  faire  sans  aller  consulter  les  hom- 
mes, les  btbtiothèqueSfles  manuscrits.  (Cham- 
fort.)  Chacun  veut  que  sa  vie  ressemble  à  un 
livre  imprimé,  où  ne  se  reproduit  aucune  des 
ratures  d'un  manuscrit.  (Vinet.)  Tous  tes  an- 
ciens manuscrits  de  Longus  ont  des  lacunes 
et  des  fautes  considérables.  (P.-L.  Courier.)  || 
Original  écrit  à  la  main  de  l'ouvrage  d  un 
auteur  :  Envoyer  son  manuscrit  à  l'imprime- 
rie. Samuel  heland,  qui  forgea  des  manu- 
scrits de  Shakspeare,  abusa  les  hommes  les 
plus  distingués  d  Angleterre.  (Boissonade.) 

Un  ignorant  hérita 
D'un  manuscrit  qu'il  porta. 
Oies  son  voisin  le  libraire. 
■  Je  crois,  dit-il,  qu'il  est  bon, 
Mais  le  moindre  ducaton 
Ferait  bien  mieux  mon  affaire.  • 

La  Fontaine.' 

—  Encyel.  L'invsntion  de  l'imprimerie  est 
de  date  si  récente  relativement  à  l'âge  du 
monde,  même  en  ne  comptant  qu'à  partir  de 
l'usage  le  l'écriture,  que  le  manuscrit  tient 
presque  autant  de  place  que  l'art  de  Guten- 
berg  dans  l'histoire  des  évolutions  de  l'esprit 
humain.  Il  a  pour  lui.  non-seulement  une  an- 
cienneté plus  grande,  mais  une  durée  bien 
plus  longue.  Malheureusement,  il  était  essen- 
tiellement périssable  et  il  nous  en  reste  bien 
peu  auxquels  on  puisse  assigner  une  date  re- 
culée. Les  plus  anciens  sont  les  papyrus  égyp- 
tiens retrouvés  dans  les  sépultures  ;  Cham- 
pollion  assigne  à  l'un  d'eux  une  antiquité  de 
trois  mille  cinq  cents  années,  et  quelques- 
uns  des  rituels  funéraires  que  possède  le  mu- 
sée du  Louvre' on'  certainement  près  de 
trente  siècles.  Après  eux  viennent  les  ma- 
nuscrits latins  trouvés  à  Herculauum,  et  dont 
on  peut  voir  une  riche  collection  à  Naples, 
au  musée  dss  Studj  ;  à  demi  carbonisés  sous 
les  cendres  de  l'éruption  volcanique,  ces  pré- 
cieux rouleaux  (volumina)  tombaient  en  pous- 
sière au  moindre  contact  un  peu  brusque; 
on  les  a  étendus  patiemment,  parcelle  par 
parcelle,  sur  des  bandes  de  toile  gommée,  et 
ainsi  ont  été  sauvés  de  la  destruction  de  cu- 
rieux monuments  de  la  calligraphie  romaine. 
Après  ceux-ci  viennent  les  manuscrits  de 
l'ère  impériale,  fort  peu  nombreux,  parmi 
lesquels  on  cite  le  Térence  du  Vatican,  ma- 
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nuscrit  de  l'époque  de  Septime-Sévère  ;  la 
version  des  Septante,  connue  sous  le  nom  de 
code  du  Vatican;  le  code  alexandrin  du  mu- 
sée Britannique,  version  de  l'Ancien  Testa- 
ment écrite  en- majuscules  grecques:  le  code 
de  Colbert,  autre  version  de  la  Bible,  que 
possède  notre  Bibliothèque  nationale;  le 
Dioscoride  de  Naples,  etc.  Les  copies  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sont  fort 
nombreuses  parmi  les  manuscrits  qui  nous 
restent  du  ne  et  du  iii«  siècle,  ce  qui  s'exoli- 
que  parla  vénération  dont  elles  étaient  l'objet. 
Les  manuscrits  des  auteurs  profanes  se  comp- 
tent ;  c'est  le  Virgile  sur  vélin  de  la  biblio- 
thèque Saint-Laurent  à  Florence  (rv«  siè- 
cle), le  Tite-Live  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  (ve  siècle),  les  Antiquités  judaï- 
ques de  Josèphe,  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne  de  Milan.  En  France,  à  partir  de  Char- 
lemagne,  les  manuscrits  devinrent  plus  com- 
muns; on  en  possède  de  très-remarquables  : 
la  Bible  écrite  de  la  main  d'Âlcuin,  les  Heu- 
res de  Oharlemagne,  le  Psautier  de  Vienne, 
œuvre  d'un  copiste  franc  appelé  Dagulf  ;  il 
avait  été  offert  par  Charlemagne  à  Adrien  1er, 
en  772.  Ce  fut  surtout  a  partir  du  xe  siècle 
que,  les  lettres  reprenant  leur  essor,  on 
transcrivit,  d'abord  dans  les  couvents,  puis 
dans  les  confréries  d'écrivains  copistes,  la 
masse  de  manuscrits  de  tous  genres  qui  fait 
le  fonds  des  départements  spéciaux  des  gran- 
des bibliothèques  européennes. 

Les  moines,  qui  furent  longtemps  les  seuls 
calligraphes,  apportèrent  à  la  transcription 
des  manuscrits  un  soin  minutieux  et  une 
patience  admirable.  On  leur  doit  des  copies 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  l'antiquité 
et  la  plupart  des  chroniques  qui  nous  ont 
transmis  l'histoire  du  temps  où  ils  vivaient. 
11  y  avait  dans  chaque  monastère  une  salle 
appelée  scriptorium,  où  les  religieux  transcri- 
vaient les  manuscrits.  On  trouve  dans  Du 
Cange  la  formule  usitée  pour  la  bénédiction 
de  cette  salle.  En  voici  la  traduction  :  «  Dai- 
gnez, Seigneur,  bénir  le  scriptorium  de  vos 
serviteurs  et  ceux  qui  habitent  en  ce  lieu, 
afin  que  les  passages  des  divines  Eèritures 
qui  seront  par  eux  lus  et  transcrits  soient  bien 
compris  et  d'un  travail  achevé.  »  Un  règle- 
ment spécial  établissait  l'ordre  du  scripto- 
rium. Le  bibliothécaire  indiquait  aux  moines 
les  passages  qu'ils  devaient  copier,  et  leur 
fournissait  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  la  transcription.  Lui  seul,  avec  les  su- 
périeurs du  monastère,  abbé,  prieur  et  sous- 
prieur,  pouvait  entrer  dans  le  scriptorium 
pendant  les  heures  de  travail.  L'inscription 
qu'Alcuin  avait  fait  mettre  sur  le  scripto- 
rium où  travaillaient  ses  moines  prouve  quel 
religieux  silence  on  y  devait  observer  : 
«  Qu'ici  siègent  ceux  qui  transcrivent  les 
préceptes  de  la  loi  sainte  et  les  écrits  des 
saints  Pères.  Que  personne  ne  mêle  au  tra- 
vail les  frivolités  du  discours,  de  peur  que 
la  main  ne  s'égare.  Cherchez  par  une  étude 
attentive  à  rendre  les  copies  correctes,  et 
que  votre  plume  vole  dans  le  droit  chemin. 
C'est  un  insigne  honneur  de  transcrire  les 
livres  sacrés,  et  le  copiste  est  assuré  de  sa 
récompense.  »  Nous  devons  a  Cassiodore  un 
traité  sur  le  soin  qu'on  doit  apporter  dans  la 
transcription  des  manuscrits.  Il  avait  fait 
placer  dans  le  scriptorium  d'un  monastère 
dont  il  avait  la  direction  une  horloge  so- 
laire, une  clepsydre  ou  horloge  à  eau  et  des 
lampes  qui  pouvaient  d'elles-mêmes  s'entre- 
tenir d'huile.  La  transcription  des  livres  était 
proclamée  par  les  règles  monastiques  une 
œuvre  méritoire.  «  Les  livres  que  nous  co- 
pions, disent  les  statuts  d'un  prieur  des  char- 
treux, deviennent  autant  d'apôtres  de  la  vé- 
rité. Nous  espérons  que  Dieu  nous  récompen- 
sera, et  pour  ies  hommes  que  ces  livres  au- 
ront délivrés  de  l'erreur  et  pour  ceux  qu'ils 
auront  att\;rais  dans  la  vérité  catholique,  » 
Pour  montrer  avec  quel  zèle  on  s'occupait 
dans  les  monastères  de  la  transcription  des 
manuscrits,  il  sut'rit  de  citer  le  passage  sui- 
vnnt  de  l'Histoire  ecclésiastique  d'urderic 
Vital,  moine  de  Saint- Bvroult  (t.  II,  p.  48  et 
suiv,  de  l'édition  donnée  par  la  Société  de 
l'histoire  de  France).  Après  avoir  fait  l'éloge 
de  l'abbé  de  Saint-Evroult,  Thierri  de  Ma- 
tonville,  Orderic  Vital  continue  en  ces  ter- 
mes :  «  De  son  école  sortirent  d'excellents 
copistes,  tels  que  Bérenger,  GoSCelin,  Raoul, 
Bernard,  Turquetil,  Richard  et  un  grand 
nombre  d'autres.  La  bibliothèque  de  Saint- 
Evroult  (département  de  l'Orne)  s'enrichit, 
par  leurs  soins,  des  traités  de  Jérôme  et 
d'Augustin,  d'Ambroise  et  d'Isidore,  d'Eu- 
sèbe  et  d'Orose,  et  d'autres  docteurs.  Leur 
exemple  engagea  les  jeunes  gens  à  se  livrer 
aux  mêmes  travaux.  L'homme  de  Dieu, 
Thierri,  les  instruisait  et  les  exhortait  sou- 
vent à  ne  pas  s'abandonner  a  l'oisiveté,  qui 
est  funeste  à  l'âme  et  au  corps.  Il  leur  ra- 
contait quelquefois  le  trait  suivant  :  Il  y 
avuit  dans  un  couvent  un  frère  qui  s'était 
rendu  coupable  de  beaucoup  d'infractions  à 
la  règle  monastique  ;  mais  il  était  habile  co- 
piste, et  s'appliquait  à  la  transcription  des 
manuscrits.  Il  copia  de  son  propre  mouvement 
un  volume  considérable  de  la  loi  di .  ine.  Après 
sa  mort,  son  âme  fut  appelée  au  tribunal  du 
juste  juge  pour  y  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions. Les  malins  esprits  l'accusèrent  avec 
acharnement  et  mirent  au  jour  ses  innombra- 
bles péchés;  mais,  d'un  autre  côté,  les  saints 
anges  montraient  le  livre  que  ce  même  frère 
avait  écrit  dans  la  maison  de  Dieu,  et  sup- 
putaient une  à  une  les  lettres  de  l'énorme 
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volume,  qu'ils  opposaient  à  chaque  péché. 
Enfin  il  se  trouva  une  lettre  de  plus,  et  le 
démon  ne  parvint  à  lui  opposer  aucun  péché. 
La  clémence  du  souverain  juge  épargna  le 
frère,  ordonna  à  l'âme  de  rentrer  dans  son 
corps  et  lui  accoida  le  temps  nécessaire  pour 
amender  sa  vie.  •  Ce  qui  est  plus  décisif  que 
ces  anecdotes,  c'est  le  zèle  qu'atteste  la  cor- 
respondance de  certains  religieux  pour  la 
transcription  des  manuscrits.  Loup,  moine  de 
Ferrières,  qui  vivait  au  ix*  siècle ,  écrivait  à 
Eginhard:,t  Je  vous  aurais  envoyé  Aulu- 
Gelle,  si  l'abbé  ne  l'avait  gardé  de  nouveau, 
se  plaignant  de  ne  pas  1  avoir  fait  encore 
copier;  mais  il  m'a  promis  de  vous  écrire 
qu  il  m'avait  arraché  de  force  cet  ouvrage.  » 
Et  ailleurs  :  «  Je  vous  envoie,  avant  de  l'a- 
voir lu ,  le  manuscrit  des  annotations  de 
saint  Jérôme  sur  les  Pères.  Que  votre  dili- 
gence veuille  bien  le  faire  lire  ou  le  faire 
copier  et  nous  le  renvoie  promptement.  Dès 
que  j'aurai  les  Commentaires  de  César,  je 
vous  les  ferai  passer.  >  On  craignait  les  vo- 
leurs de  manuscrits.  Le  même  Loup  de  Fer- 
rières's'excusait  de  n'avoir  pu  envoyer  à 
l'archevêque  de  Reims,  Hincmar,  un  ou- 
vrage de  Bède,  i  livre  si  volumineux,  dit-il, 
qu'on  ne  pouvait  le  cacher  ni  dans  la  besace 
ni  dans -le  pli  de  sa  robe.  Et  quand  l'une  ou 
l'autre  de  ces  choses  serait  possible,  il  au- 
rait encore  été  exposé  à  la  rencontre  d'une 
troupe  de  méchants  que  la  beauté  du  manu- 
scrit aurait  pu  tenter.  »  On  conçoit  que  lès 
manuscrits  pouvaient  tenter  la  cupidité  des 
voleurs,  lorqu'on  voit  à  quel  prix  élevé  ils 
étaient  vendus.  Mabillon  rapporte,  dans  ses 
Analecta,  que  Grécie,  comtesse  d'Anjou,  au 
xie  siècle,  acheta  un  recueil  des  homélies 
d'Haimon  et  d'Halberstadt  pour  20Q  brebis, 
1  muid  de  froment,  un  autre  de  seigle,  un 
troisième  de  millet  et  un  certain  nombre  de 
peaux  de  martre.  Souvent,  une  note  ajoutée 
au  manuscrit  dévouait  à  l'enfer  ceux  qui  ten- 
teraient de  le  dérober.  Dans  un  manuscrit  de 
1072,  conservé  au  Mont-Cassin,  on  lit  une 
formule  dont  voici  la  traduction  :  «  Si  quel- 
qu'un essaye  de  s'emparer  de  ce  livre,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  qu'il  puisse 
être,  au  jour  du  jugement,  avec  ceux  qui  se- 
ront brûiés  par  le  teu  éternel.  •  Le  luxe  des 
manuscrits  s'accrut  encore  au  xiie  et  au 
xiiib  siècle.  «  Les  manuscrits  d'ouvrages  sa- 
crés ou  profanes,  disent  les  savants  auteurs 
de  YBistoire  littéraire  de  la  France  (t.  XVI, 
p.  39),  se  surchargeaient  presque  à  chaque 
page  d'ornements  gothiques,  vignettes,  ar- 
moiries, dessins  coloriés,  initiales  en  or.  Les 
marges  se  remplissaient  de  peintures,  à  tel 
point  qu'on  disait  que  les  écrivains  étaient 
devenus  des  peintres  (hodie  scriptores  non 
sunt  scriptores,  sed  piciores).  Tracer  ou  pein- 
dre ces  figures  marginales  s'appelait  babtii- 
nare.  Ce  luxe,  porté  plus  loin  en  Italie  qu'ail- 
leurs, se  répandit  aussi  beaucoup  en  France  ; 
témoin,  entre  au  très,  deux  manuscrits  du  Sain  t- 
Graal ,  dont  l'un  contient  cent  vingt -cinq 
miniatures  dorées,  et  l'autre  cent  vingt-sept, 
outre  les  capitales  ornées  d'armoiries  qui  se 
rencontrent  dans  tous  deux.  Tels  sont  aussi 
les  quatre  Evangiles  en  lettres  d'or  qui  fu- 
rent achevés  en  moins  d'une  année,  de  1213 
a  12T4,  à  l'abbaye  de  Haut-Villers,  sous  l'abbé 
Pierre  Guy  ;  1  exemplaire  de  la  Bible  exé- 
cuté vers  1239  à  l'abbaye  du  Parc,  et  qui  a 
servi  depuis  aux  Pères  du  concile  de  Trente; 
enfin  le  Passionnaire  ou  recueil  de  cent  trente 
vies  de  saints,  écrit  à  Haut-Villers  en  1282, 
sous  l'abbé  Thomas  de  Moremont,  et  qui  se 
termine  par  une  défense  de  l'aliéner.  Quel- 
ques réclamations  s'élevèrent  contre  cette 
magnificence  :  les  dominicains  défendirent 
aux  copistes  de  leur  ordre  de  faire  des  livres 
dorés,  et  leur  ordonnèrent  de  s'appliquer  plu- 
tôt à  former  des  caractères  plus  lisibles.  Ces 
ornements  avaient  élevé  le  prix  des  livres  a 
un  taux  excessif,  dont  il  est  difficile,  vu  les 
variations  du  système  monétaire,  de  conce- 
voir une  idée  précise.  Nous  croyons,  toute- 
fois, que  chaque  miniature  des  manuscrits  du 
Saint-Graal  coûtait  2  florins,  qu'on  payait 
80  livres  une  copie  de  la  Bible  et  200  florins 
un  missel  orné.  En  général,  nous  pourrions 
dire  que  le  prix  moyen  d'un  volume  in-folio 
équivalait  à  celui  des  choses  qui  coûteraient 
aujourd'hui  400  ou  500  francs.  »  11  se  forma, 
au  xurc,  au  xiyo  et  au  xve  siècle,  une  corpo- 
ration laïque  de  maîtres  écrivains  qui  riva- 
lisa avec  les  clercs.  Plusieurs  calligraphes 
sont  restés  célèbres,  même  après  la  décou-. 
verte  de  l'imprimerie,  et  leurs  manuscrits  sont 
encore  cités  comme  des  œuvres  d'art.  Un 
des  plus  habiles  calligraphes  modernes  est 
Nicolas  Jarry,  né  à  Paris  vers  1620  et  mort 
avant  1674.  Louis  XIV  lui  avait  donné  le 
brevet  d'écrivain  et  de  noteur  de  la  musique 
du  roi.  Les  manuscrits  de  Jarry  se  payent 
encore  un  prix  très-étevé.  On  cite  parmi  les 
principaux  la  Guirlande  de  Julie  (in-fol.  de 
30  feuillets).  Cet  ouvrage  fut  composé  pour 
le  ducdeMontausier,  qui  l'offrit  à  Julie  d'An- 
gennes,  fille  de  la  marquise  de  Rambouillet, 
quelques  années  avant  de  l'épouser.  Les 
principaux  poètes  de  l'époque  avaient  com- 
posé les  vers  qui  devaient  accompagner  cha- 
cune des  fleurs  de  la  guirlande.  Le  frontis- 
pice est  entouré  d'une  guirlande  qui  a  donné 
son  nom  au  recueil  :  sur  chaque  feuillet  est 
une  des  fleurs  faisant  partie  de  la  guirlande 
et  peinte  par  le  fameux  Robert.  Au-dessus 
de  la  fleur  est  un  madrigal  transcrit  par 
Jarry  avec  une  admirable  perfection.  Plu- 
sieurs missels,  une  Adoration  à  Jésus  naissant 
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(1643),  des  Heures  de  Notre-Dame  (1647),  des 
Prières  chrétiennes  (1652),  un  Office  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  (1656),  avec  des  j 
miniatures,  par  Petitoj,,  Adonis,  poème  de 
La  Fontaine  dédié  à  Fouquet  (1658),  sont  les 
principaux   ouvrages  écrits  par  Jarry.    Le 

Erix  élevé  auquel  ils  furent  vendus  engagea 
5S  faussaires  à  lui  attribuer  des  manuscrits 
de  ses  élèves  ou  d'autres  calligraphes.  Il  y 
eut  aussi,  jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle,  des 
moines  qui  employèrent  les  loisirs  de  la  vie 
religieuse  à  la  transcription  des  manuscrits. 
On  montre,  à  la  bibliothèque  publique  de 
Rouen,  un  missel,  chef-d'œuvre  de  patience 
et  de  calligraphie,  auquel  un  bénédictin  du 
xvme  siècle  a  travaillé  pendant  trente  ans. 
Les  collections  de  manuscrits  ont  été  l'ob- 
jet d'un  grand  nombre  de  travaux  êrudits, 
catalogues,  descriptions,  extraits.  Parmi  ces 
travaux,  nous  citerons  surtout  le  grand  ou- 
vrage de  Montfaucon  :  Bibtiotheca  bibliothe- 
curum  manuscriptorum  (Paris,  1739,  2  vol.' 
in-fol.),  qui  donne  une  liste  raisonnée  des 
plus  remarquables  manuscrits  répandus  dans 
toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe;  il  est 
écrit  en  latin  et  coûta  quarante  années  de 
travail  à  son  auteur  ;  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  collection  Lavallière,  par  Van 
Praet  (1783,  3  vol.  in-8°),  et  un  bel  ouvrage 
intitulé:  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi  (1787-1843, 14  vol.  in-8»), 
qui  donne  d'excellentes  analyses  des  plus 
curieux  manuscrits  de  notre  collection  natio- 
nale; il  est  dû  à  la  collaboration  d'un  cer- 
tain nombre  de  membres  de  l'Institut.  . 

Manuncrlts   (HISTOIRE  DE  L'ORNEMENTATION 

des),  par  Ferd.  Dénis  (1858,  1  vol.  gr.  in-8°)'. 
Dans  ce  curieux  ouvrage,  M.  Ferdinand  De- 
nis retrace,  avec  autant  dé  goût  que  d'éru- 
dition, l'histoire  de  la  peinture  des  manu- 
scrits depuis  les  premiers  temps  du  moyen 
âge  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Après  de 
curieuses  recherches  sur  l'antiquité  de  la 
peinture  dans  les  livres  et  sur  l'état  de  cet 
art  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  l'auteur 
signale  les  plus  anciens  manuscrits  qui  nous 
soient  parvenus  décorés  de  miniatures,  à 
commencer  par  le  Virgile  du  Vatican,  dont 
on  fait  remonter  la  date  à  la  Un  du  iv«  ou 
aux  premières  années  du  ve  siècle.  Dès  cette 
époque ,'  les  calligraphes  illuminateurs  ne 
manquaient  pas  dans  ies  monastères,  et  saint 
Ephrem,  cité  par  Mabillon,  loue  les  solitaires 
qui  écrivaient  en  or  ou  en  argent,  sur  des 
peaux  teintes  de  pourpre.  L'ornementation 
des  livres,  créée  par  les  Grecs,  connue  des 
Romains  et  perdue  pour  ainsi  dire  dans  les 
bas  siècles,  se  retrouvait  surtout  dans  les 
cloîtres  ;  toutefois,  elle  resta  quelque  temps 
étrangère  aux  couvents  de  la  France  Dans 
l'empire  d'Orient,  sous  le  règne  de  Théodose 
le  Grand,  il  y  eut  une  classe  d'hommes  intel- 
ligents occupés  à  multiplier  les  livres  et  à 
les  orner;  mais  les  iconoclastes  détruisirent, 
dans  la  bibliothèque  de  Byzance,  tous  les 
manuscrits  reproduisant  des  effigies  saintes. 
L'art  byzantin  reparut  vers  le  milieu  du 
ixe  siècle  et  se  répandit  en  Europe,  ou  depuis 
longtemps  florissait ,  dans  les  monastères 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  une  école  d'habiles 
enlumineurs  formée  par  saint  Austin,  saint 
Dunstan  et  Théodore  de  Tarse-  En  France,' 
la  peinture  des  manuscrits  prit  beaucoup 
d'éclat  au  vin*  siècle,  grâce  à  l'impulsion 
que  lui  donnèrent  Charïemagne  et  Alcuin. 
Dans  la  suite  de  son  intéressant. travail, 
M.  Ferd.  Denis  nous  fait  connaître  par  quels 
efforts,  par  quelle  série  d'études  renouvelées 
des  anciennes  traditions,  par  quelle  protec-' 
tion  non  interrompue,  due  tantôt  à  des  sou 
veiains,  tantôt  à  des  prélats,  cet  art  char- 
mant prospéra  en  France  et  dans  les  Flan- 
dres plus  que  dans  les  autres  pays,  et  ne 
s'arrêta  parmi  nous  qu'au  xvne  siècle.  Il  énu- 
mère  et  décrit  avec  soin  les  principaux  ma- 
nuscrits ornés  de  miniatures  que  chaque  âge 
nous  a  légués,  en  signalant,  domine  la  plus 
brillante  période  de  ce  genre  de  peinture,  le 
xve  siècle,  illustré  par  les  travaux  d'André 
Beauneveu  et  de  Jean  Fouequet.  Cette  eon- 
'  sciencieuse  élude  résume  et  complète  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  le  même  sujet,  et,  quoi- 
qu'elle ait  été  faite  pour  accompagner  et  ex- 
pliquer les  ornements  de  la  magnifique  édi- 
tion de  4\' Imitation  de  Jésus-Christ  publiée 
par  M.  Curmer,  elle  forma  saule  un  ouvrage 
a  part,  également  précieux  pour  les  archéo- 
logues et  ies  artistes.  Il  faut  ajouter  que  celte 
Histoire  de  l'ornementation  des  manuscrits 
reproduit  à  chacune  de  ses  pages  des  initia- 
les, des  lettres  ornées,  empruntées  aux  prin- 
cipaux manuscrits  cités  dans  l'ouvrage. 

Manuscrit  de  Dlogètie  do  Siuopo,  ouvrage 
de  Wieland.  V.  Dialogues,  du  même  auteur. 

MANUS-DEI  s.  m.  (ma-nuss-dé-i  —  mots- 
lat.  qui  signif.  main  de  Dieu).  Pharm.  Espèce 
d'emplâtre  fondant. 

MANUS    HABENT    ET    NON    PALPABUNT 

(Ils  ont  des  mains  et  ne  toucheront  pas),  Paro- 
les tirées  du  psaume  :  In  exitu  Israël  de 
jEyypto,  où  il  est  dit  que  les  idoles  ont  des 
muins  et  qu'elles  ne  toucheront  pas. 

«  Bien  différents  des  idoles  du  Psalmiste  sont 
les  dieux  de  la  propriété  :  celles-là  avaient 
des  mains  et  ne -touchaient  pas;  ceux-ci,  au 
contraire,  manus  habent  et  palpabunt.  » 

Pkoudhon. 

MANUSTUPRATION  s.  f.  (ma-nu-stu-pra- 
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si-on  —  du  lat.  manus,  main  ;  stuprare,  souil- 
ler). Onanisme,  masturbation. 

MANUTENTION  s.  m.  (ma-nu-tan-si-on  — 
du  lat.  manus,  main  ;  tenere,  tenir).  Gestion, 
direction,  administration  :  J'ai  laissé  à  un 
homme  sûr  la  manutention. de  mes  affaires. 
(Acad.)  Tout  homme  qui  cannait  la  manuten- 
tion d'un  journal  sait  qu'il, peut  arriver  aux 
plus  attentifs  de  publier  une  nouvelle  fausse. 
(J.  Simon.) 

—  Maintien,  conservation  :  La  manuten- 
tion des  lois,  des  arrêts.  Le  grand  maître, 
après  qu'il  eut  satisfait  à  la  manutention  de 
la  discipline,  revint  à  son  caractère  naturelle- 
ment doux  et  plein  de  bonté.  (Vertot.)  Il  Sens 
vieilli. 

—  Administr.  Endroit  où  l'on  fabrique  le 
pain  pour  la  troupe  :  Aller  à  la  manuten- 
tion, ii  Service  des  subsistances  de  la  ma- 
rine, il  Préparation  que  l'on  fait  subir  aux 
tabacs.    *  ''     '  ■' 

..MANUTENTIONNAIRE  s.  m.  (ma-nu-tan- 
si-o-nè-re  —  rud.  manutentionner).  Chef  d'une 
manutention  militaire.,  .  . 

MANUTENTIONNEL,  ELLE  adj.  (ma-nu- 
tan-si-o-nèl,  è-le  —  rad.  manutention).  Qui 
concerne  la  manutention  :   Procédés  manu- 

TE.NTIONJiBLS. 

MANUTENTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (ma-nu- 
tan-si-o-né  —  rad.  manutention).  Administr. 
Confectionner,'  en  parlant  du  pain  des  trou- 
pes ou  du  tabac. 

'  MANUTI1IAS,  nom  ancien  d'une  lie  de  l'O- 
céan indien  ou  mer  Erythrée,  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique;  c'était  le  point  le  plus 
reculé  des  connaissances  des  anciens  géo- 

frnphes  du  côté  de  l'Afrique.  Cette  lie  répond 
la  moderne  Zanzibar. 

MANX  s.  m,  (mankss).  Linguist.  Idiome 
néo-celtique  parlé  dans  l'Ile  de  Man. 

MANZANARÈZ  ou  MANÇANAREZ,  petite  ri- 
vière d'Espagne,  qui  descend  du  versant  mé- 
ridional dé  la  sierra  de  Guadarrama,  coule  au 
S.-E-,  baigne  Madrid  et  se  jette  .dans  l'He- 
narès,  après  un  cours  de  97  kilom.  Cette  ri- 
vière n'est  le  plus  souvent  qu'un  torrent  des- 
séché qui  ne  tire  le  peu  de  célébrité  dont  il 
jouit  que  de  son. passage  dans  là  capitale  de 
l'Espagne.'  t     '"'.'' 

MANZANARÈZ,  ville- d'Espagne,  province 
et  à  42  kilom.  E.  de.Ciudad-.Real,  près  de 
l'Azuer-,  9,700  hub.  Fabriques  de  draps,  sa- 
von, eau-de-vie,  chaux,  plâtre,  tuilerie,  for- 
ges. Commerce  de  grains,  vin,  huile.  Manza- 
narèz  appartint  autrefois  à  l'ordre  de  Cala- 
trava.  C'est  une  jolie  ville,  hien  bâtie,  avec 
une  vaste  place,  des  couvents  et  une  église 
gothique  moderne  en  pierre.  La.  petite  ri- 
vière Azuer  arrose  la  ville  etrépuntl  la  ferti- 
lité dans  les  campagnes  environnantes,  que 
l'on  pourrait  comparer  à  une  oasis  dans  un 
désert. 

MANZANEDA-DE-TRIBES,  ville  d'Espagne, 
prov-  et  à  60  kilom.  E.  d'Orense;  3,027  hab. 

MANZANILLO,  bourg  de  l'Amérique  aus- 
trale, dans  l'Ile  de  Cuba,  ch.-l.  de  la  juridic- 
tion de  son  nom  dans  le  département  orien- 
tal ;  3,209  hab. 

MANZAT,  bourg  de  France  (Puy-de-Dôme), 
ch.-l.  de  eau  t.,  arrond.  et  a  20  kilom.  N.-O. 
de  Rktm  ;  pop.  aggl.,  26!  hub.  —  pop.  tôt., 
1,980  hab.  Ce  bourg  est  situé  dans  un  vallon 
qui  recèle  d'importantes  mines  de  houille. 

MANZI  (Guillaume),  antiquaire  italien,  né 
à  Civita-Vecchia  en  1784,  mort  à  Rome  en 
1821.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  du  com- 
merce, apprit  dans  ses  voyages  le  français  et 
l'espagnol,  remplit  ensuite  pendant  quelques 
..nuées  les  fonctions  de  vice-consul  d'Espa- 
gne à  Civita-Vecchia,  et  finit  par  s'occuper 
niquement  de  l'étude  des  langues  et  de  la 
recherche  des  anciens  manuscrits.  Dans  ce 
but,  il  visita  les  bibliothèques  de  Puris,  d'Ox- 
ford, de  Londres,  de  Lyon,  et  mourut  biblio- 
thécaire de  la  Barberine  à  Rome.  On  a  de 
lui  :  Testi  di  tviyua  inediti  tratli  delta  biblio- 
teca  Vaticana  (Rome,  1816),  curieuse  collec- 
tion d'anciens  manuscrits;  Discorso  suite 
fesle,  sui  giuocchi  e  sut  lusso  degl'  Italiani  del 
secolo  xvi  (Rome,  1818);  des  traductions  de 
Velleius  Patercutus  (Itome,  1813),  de  Lucien 
(1819),  de  plusieurs  traités  de  Cicéron,  et  des 
éditions  de  Iteygimenlo  dei  coslumi  dette 
donne,  de  Fr.  de  Barberino  (1815);  du  Trat- 
tato  délia  pittura,  de  L.  de  Vinci  (1817);  du 
Viaggio  in  Egitto  e  in  Terra  santa,  de  Fres- 
,  cobaldi  (1818),  avec  un  Discours  sur  le  com- 
merce des  Italiens  au  xive  siècle,  etc. 

MANZI  (Pierre),  polygraphe  italien,  frère 
du  précédent,  né  t  Civita-Vecchia  en  1785, 
mort  en  1839.  Ayant  achevé  ses  études  a 
l'archigymnase  romain,  il  parcourut  presque 
toute  l'Europe  pour  son  instruction,  et,  de 
retour  en  Italie,  ^'adonna  à  l'étude  du  droit. 
Il  devint  bientôt  un  des  avocats  les  plus  re- 
nommés de  Rome,  et  fut  appelé  a  siéger  au 
tribunal  suprême  de  cette  ville.  En  même 
temps,  il  s'adonnait  à  son  goût  pour  l'anti- 
quité. Outre  une  traduction  de  Denis  d'Hali- 
carnasse,  précédée  d'un  Discours  sur  l'art  his-' 
torique  (1819),  et  des  traductions  d'Hérodion 
et  de  Thucydide,  il  a  publié  une  Histoire  de 
la  conquête  du  Mexique  (Rome,  1817,  in-8") 
et  la  l™  partie  d'une  Histoire  de  la  Dévolu- 
tion française  (Florence,  1826),  qui  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Son  dernier 
ouvrage  est  une  Dissertation  (Ragionamento) 
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sur  l'état  ancien  et  actuel  du  port,  de  ta  ville 
tt  de  la  province  de  Civita-Vecchia  (1837, 
in-6«). 

MANZ1NI,  nom  d'une  ancienne  famille  da 
Rome.  V.  Mancini. 

MANZOLLI  (Pier-Angelo),  poète  latin,  né 
près  de.K'.-1'rare  au  commencement  rlux  vie  siè- 
cle. Il  était,  à  c:e  qu'on  croit,  médecin  du  duc 
de  Ferrure.  Manzulli  est  pluS  connu  sous  le 
nom  de  Mnrreiie  Paiigeuio,  anagramme  de 
son  vériiable  nom,  qu'il  voilait  ainsi  pour 
échapper  aux  persécutions  'du  clergé.  Il  est 
auteur  d'un  poème  curieux,  intitulé  Zodin- 
cus  vitm  (Venise,  in-8<>;  Bâle,  1537,  iu-S«). 
C'est  une  satire  qui  contient  des  attaques 
véhémentes  contre  le  clergé  et  quelques  dis- 
sertations philosophiques  d'une  grande  har- 
diesse. La  première  édition  fut  anéantie  par 
l'inquisition  ;  ce  poème  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Lamonnerie  (173l). 

MANZON  (Marie -Françoise -Clarisse  En- 
jalra.nd,  dame),  un  de»  principaux  person- 
nages du  procès  Fualdës.  V.  Manson. 

MANZON  I  (Francesca),  femme  poëte  ita- 
lienne, née  à  Barsio  (Milanais)  en  1710,  morte 
en  1743.  Sous  la  direction  de  son  père,  juris- 
consulte de  talent,  elle  reçut  une  instruction 
à  la  fuis  scientifique  et  littéraire,  apprit  plu- 
sieurs langues  anciennes  et  modernes,  le 
droit,  la  géométrie,  la  musique,  etc.,  devint 
membre  de  plusieurs  académies  et  épousa  un 
Vénitien  appelé  Luigi  Giusti.  Outre  des  poé- 
sies insérées  dans  divers  recueils,  on  a  délie 
des  tràg  dies  sacrées  :  Ester,  tragédie  (Ve- 
nise, 1733,  in-80);  Abiiiaïl  (1734);  la  Deb- 
bora  (1735);  la  Madré  dei  Macaibei  (1737)  ; 
une  traduction  des  Tristes,  d'Ovide;  une 
Histoire  de  toutes  les  femmes  savantes,  restée 
manuscrite. 

MANZONI  (Alexandre),  célèbre  poète  et 
romancier  italien,  né  à  Milan  le  8  mars  1784, 
d'une  famille  patricienne,  mort  le  !?3  mai 
1873.  H  était,  par  sa  mère,  le  petit-lils  de 
Beccaria,  l'auteur  du  traité  Des  délits  et  des 

fieines,  duquel  il  hérita  un  goût  marqué  pour 
a  philosophie  voituirienne  du  dernier  siècle. 
Il  aima  la  poésie  dès  ses  plus  jeunes  années. 
Un  de  ses  biographes  raconte  qu'un  jour, aux 
exumens  de  1  école  où  il  faisait  ses  premières 
classes,  et  devant  une  assistance  nombreuse 
et  illustre,  il-alla  de  lui-même  droit  à  Monti, 
qui  régnait  alors  en  poésie,  et  lui  baisa  la 
main.  Il  se  passionna  également  pour  Alfieri 
et  Foscolo.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
l'université  de  Favie,  il  vint  à  Paris  avec  sa 
mère;  c'étaiten  1805,  dans  les  premiers  jours 
de  l'Kinpire.  Le  nom.de  Beccaria  le  lit  ad- 
mettre d  emblée  dans  cette  société  des  idéo- 
logues détestés  du  maître,  dont  faisaient  par- 
tie Destutt  de  Traey,,Voluey,  Fauriel,  Garât 
et  Maigret.  M  nznni  devint  même  l'intime 
ami  de  Fauriel,  auquel  il  .dédia  plus  tard  sa 
tragédie  du  Comte  de  Carmugnola.  Ce  fut  à 
Paris  que  le  jeune  poète  publia  sa  première 
pièce  de  vers,  à  l'occasion  de  la  mort  d'un 
ami  de  sa  famille  ;  c'est  une  élégie  en  vers 
blancs,  intitulée  :  Sur  la  mort  de  Carlo  Sin- 
bouilli  (1806).  Au  milieu  de  réminiscences 
classiques  et  d'une  mythologie  assez  froide, 
on  y  remarque  un  fort  beau  passuge ,  qui 
semble  avoir  servi  de  ligne  de  conduite  au 
poète  durant  sa  longue  et  glorieuse  carrière: 
i  Ne  pactiser  jamais  avec  la  bassesse,  ne  ja- 
mais trahir  la  vérité,  ne  jamais  laisser  échap- 
per un  mot  pour  encourager  le  vice  ou  ridi- 
culiser la  vertu.  »  En  1807,  Manzoni  revint 
à  Milan  avec  sa  mère,  et,  l'année  suivante, 
il  épousa  la  tille  d'un  banquier  genevois, 
Louise-Henriette  Blondel.  C'est  vers  la  même 
époque  (1809)  qu'il  rit  paraître  son  poéma 
d'Urunie,  d'une  facture  médiocre  et  dont 
l'auteur  a  où  lui-même  s'excuser  plus  tard 
comme  d'une  erreur  de  jeunesse.  ' 

Maigre  ses  premières  tendances  philoso- 
phiques, l'esprit  de  Manzoni  se  sentait  attiré 
vers  les  poétiques  légendes  du  catholicisme, 
et  bientôt,  sous  l'influence  de  sa  femme,  ré- 
cemment convertie  au  catholicisme,  il  devint 
un  fervent  disciple  de  la  religion.  Cette  con- 
version, dont  on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
la  parfaite  sincérité,  fut  marquée  par  la  pu- 
blication des  hymnes  sacrés  sur  les  principa- 
les fêtes  de  la  religion  romaine,  dans  les- 
quelles, changeant  complètement  de  manière, 
il  adopta  un  lyrisme  tout  à  fuit  en  rapport 
avec  l'objet  de  ses  vers  (1810).  C'était  l'au- 
rore du  romantisme  en  Italie.  Voulant  du 
premier  coup  dépasser  les  timides  tentatives 
de  Siivio  Pellico  et  d'Ugo  Foscolo,  il  lit  pa- 
raître sa  tragédie  du  Comte  de  Carmugnola 
(1820),  qui  déchaîna  contre  lui  tous  les  enne- 
mis de  la  nouvelle  école.  Manzoni  répondit 
vivement  à  ses  critiques  clans  une  lettre 
écrite  en  français  sur  la  règle  des  trois  uni- 
tés, et  peu  de  temps  après  il  lit  Daraltre  sa 
tragédie  &' Adelchi,  avec  mîtes  et  éclaircis- 
sements historiques  (1823).  Dans  ses  deux 
draines,  Carmagnola  et  Adelchi,  Manzoni 
a  ajouté  aux  défauts  du  genre  les  siens  pro- 
pres, qui  sont  u'eire  trop  calme  pour  traduire 
la  passion  et  la  terreur,  connue  aussi  de  dé- 
velopper trop  lentement  l'action  et  les  ca- 
ractères, d'introduire  des  épisodes  à  tout  le 
moins  inutiles.  Eu  vain  Gcethe  prit  la  dé- 
fense de  Carmugnola,  visiblement  imité  de 
Goetz  de  berlichinyen  ;  ces  deux  pièces  sont 
plutôt  faites  pour  la  lecture  que  pour  la 
scène,  on  l'a  vu  quand  d'imprudents  amis  les 
y  ont  risquées.  Si  ces  deux  ouvrages  furent 
si  goûtés,  c'est  parce  que  les  héros  n'y  sont 
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plus  des  Romains,  comme  ceux  de  Monti, 
des  Flamands  ou  des  Ecossais,  comme  ceux 
de  Pindemonte,  mais  des  Italiens  et  presque 
"  des  champions  de  la  cause  nationale  ;  c'est 
surtout  parce  que  le  style  imagé  du  nova- 
teur reposait  de  la  sécheresse  >i  Alfleri.  Les 
plus  brillantes  qualités  de  Manzoni  tiennent 
du  genre  lyrique  ;  ses  chœurs  sont  des  chefs- 
d'œuvre,  où  la  rime  et  la  strophe,  loin  de 
paraître  un  embarras,  ajoutent  de  nouvelles 
beautés.  Dans  sa  fameuse  ode  du  Cinq  mai 
1821,  trop  vantée,  quoiqu'il  y  lutte  brillam- 
ment contre  trois  de  nos  meilleurs  poëtes, 
on  ne  trouve  ni  images  fausses,  ni  épithètes 
forcées,  ni  pensées  obscures  ou  sans  lien. 
Manzoni  s'abstient  de  toute  attaque,  soit  con- 
tre .Napoléon,  soit  contre  les  puissances  à  qui 
d'autres  ont  reproché  sa  mort;  c'est  un 
chrétien  qui  se  recueille  devant  les  arrêts  de 
son  Dieu  et  qui  n'a  d'autre  tort  que  da 
prêter  au  guerrier  mourantr-par  une  fiction 
poétique,  des  sentiments,  religieux  dont  les 
témoins  oculaires  ne  se  seraient  jamais  dou- 
tés. ■  Il  n'a  pas  servi  le  vainqueur,  dit 
M.  Marc  Monnier,  il  n'a  pas  souffleté  la 
vaincu  ;  il  reste  calme  et  grave  devant  le 
tombeau  qui  vient  de  s'ouvrir.  Est-ce  de  l'in- 
différence? Peut-être.  L'indifférence  du  ca- 
tholique anéanti  sous  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence. Il  ne  s'indigne  pas,  ne  se  révolte 
Îioint;  il  se  résigne.  Manzoni  fut  le  poète  de 
a  résignation. 

Dieu  qui,  tour  à  tour,  ici-bas, 

Punit,  relève,  abat,  console, 

Près  du  mourant  qu'il  a  brisé. 

Sur  le  lit  désert  s'est  posé.  • 

Mais  les  vers  lyriques  de  Manzoni,  si  fort 
admirés  au  delà  des  Alpes,  n'eussent  guère 
servi  sa  renommée  au  dehors,  n'eût  été  le 
succès  qui  accueillit  l'œuvre  du  romancier, 
et  qui  a  consacré  sa  gloire  littéraire  :  /  pro- 
messi  sposi  ou  les  Fiancés.  Publié  à  Milan  en 
1827,  ce  roman  fut  aussitôt  traduit  eu  plu- 
sieurs langues.  Dans  une  belle  édition  illus- 
trée qui  parut  en  1842,  l'auteur  ajouta  au 
texte  primitif  une  Histoire  de  la  colonne  in- 
fâme, où  il  fait  un  tableau  saisissant  des  exé- 
cutions cruelles  et  iniques  auxquelles  donna 
lieu  la  superstition  populaire  pendant  la  ter- 
rible peste  de  1630.  Manzoni  aborde  dans  ces 
pages  les  plus  hautes  questions  d'économie 
Sociale  et  de  droit  criminel,  montrant  ainsi 
que  ie  souvenir  de  son  aïeul  Beccaria  l'a  guidé 
dans  ses  travaux.  Avant  cette  dernière  publi- 
cation, il  n'avait  repris  la  plume  que  pour  es- 
sayer une  réfutation  d'un  passage  de  l'His- 
toire des  républiques  italiennes  de  Sismondi, 
dans  lequel  l'historien  italien  apprécie  avec 
une  grande  autorité  et  une  grande  justesse 
de  vues  l'influence  de  l'Eglise  sur  la  société 
au  moyen  âge.  Cette  pseudo- réfutation  était 
intitulée  Observations  sur  la  morale  catholi- 
que (Florence,  1834).  On  lui  doit  également 
(de  la  même  époque)  un  Discours  sur  l'histoire 
de  la  Lombardie.  L'influence  littéraire  qu'exer- 
cèrent ces  différents  ouvrages  s'est  fait  sen- 
tir principalement  sur  la  langue,  dans  laquelle 
Manzoni  a  introduit  de  nouveaux  éléments  de 
jeunesse  et  de  beauté,  en  reprenant  à  leur 
source  les  nombreux  dialectes  italiens. 

Depuis  de  longues  années,  l'illustre  vieil- 
lard se  reposait  dans  sa  gloire.  11  avait  été 
d'ailleurs  cruellement  atteint  dans  ses  affec- 
tions de  famille  :  après  la  mort  de  sa  première 
femme  (1833),  il  avait  vu  mourir  successive- 
ment ses  quatre  enfants.  Resté  seul,  il  a  long- 
temps vécu  dans  la  retraite  sur  les  bords  du 
lac  Majeur  ;  c'est  là  qu'il  aimait  à  passer  ses 
étés;  1  hiver  il  habitait  Milan.  Immuable  dans 
ses  opinions,  il  n'a  cessé,  sous  la  domination 
autrichienne,  d'appartenir  à  la  cause  libérale, 
sans  protester  autrement,  du  reste  ;  car  ses 
œuvres  portent  la  marque  d'un  esprit  désin- 
téressé des  choses  de  son  temps.  Néanmoins, 
à  son  insu,  il  a  inspiré  les  écrits  de  Gioberti, 
de  Rosinini,  de  Uarlo  Troya  et  de  Massimo 
d'Azeglio,  son  gendre,  et  secondé  par  cela 
même  le  mouvement  national  de  1847.  Im- 
muable aussi  dans  sa  foi,  malgré  les  infidélités 
de  Rome  et  ses  propres  désenchantements,  il. 
est  resté,  selon  l'expression  d'un  de  ses  bio- 
graphes, le  chef  immortel  de  ceux  qui  se  ré- 
signent. 11  a  fait  partie  du  sénat  italien,  au 
sein  duquel  il  a  représenté  la  plus  grande  il- 
lustration littéraire  de  l'Italie  moderne.  Sa 
mort  produisit  en  Italie  une  impression  pro- 
fonde. Milan  lui  lit  des  funérailles  presque 
royales  et  une  somme  de  20-.000  francs  fut 
votée  par  la  municipalité  pour  lui  ériger  un 
tombeau.  La  maison  où  il  est  mort  doit  être 
achetée  et  convertie  en  une  sorte  de  musée, 
où  seront  conservés  tous  ses  manuscrits  et  la 
correspondance  qu'il  a  entretenue  pendant  un 
demi -siècle  avec  toutes  les  illustrations  da 
l'Europe. 

11  existe  de  la  plupart  des  ouvrages  de  Man- 
zoni des  traductions  françaises;  Fauriel  a 
traduit  le  Comte  Carmagnola  et  les  Adelchi 
(Paris,  1823);  ces  deux  drames,  sous  le  titre  de 
Théâtre  de  Manzoni  et  accompagnés  de  son 
Etude  sur  les  unités  et  des  Eclaircissements 
historiques,  ont  été  traduits  une  seconde  fois 
par  M.  de  Latour,  qui  nous  a  également  donné 
ses  Poésies  (1841).  La  traduction  la  plus  esti- 
mée des  Fiancés  est  celle  de  M.  Duieuil  (1828, 
5. vol.  in- 16).  Manzoni  travaillait, dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  à  des  Etudes  sur  la 
langue  itatienneet  avait  achevé  des  Réflexions 
sur  la  Révolution  française  que  ses  amis  livre- 
ront sans  doute  à  la  publicité. 

MANZOKA, rivière  d'Afrique  (Cafrerie).  Elle 
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naît  dans.la  partie  S.  du  Monomotapa,  coule  au 
N.-E.,  et  se  perd  dans  le  Zambèse,  a  l'O.  des 
monts  Lupata,  après  un  cours  de  500  kilom. 

MANZUOLI  (Thomas),  dit  Mnio  da  Son- 
Friano,  peintre  italien,  né  à  San-Friano  en 
1536.  mort  en  1575.  Il  suivit  les  leçons  de 
Charles  Portelli,  exécuta,  en  1563,  un  grand 
tableau  à  la  détrempe  pour  les  funérailles  de 
Michel-Ange,  et  se  fit  connaître  par  un  assez 
grand  nombre  d'œuvres,  dont  les  plus  remar- 
quables sont:  la  Résurrection  de  Jésus-Christ, 
la  Nativité,  à  Florence,  et  surtout  la  Visita- 
tion, tableau  qu'on  voit  au  musée  du  Vatican, 
à  Rome.  Cette  Visitation  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  composition. 

MAON  s.  m.  (ma-on).  Métrol.  Poids  en 
usage  dans  l'Inde.  V.  Maund. 

MAONEY  s.  m.  (ma-o-né).  Métrol.  Mesure 
agraire  usitée  dans  l'Inde,  et  équivalant  à 
2  ares,2298. 

MAOR1DATH  s.  m.  (ma-o-ri-datt  ).  Hist. 
relig.  Nom  donné  par  les  musulmans  aux 
deux  derniers  chapitres  du  Coran,  qu'ils  réci- 
tent pour  se  mettre  à  l'abri  des  maléfices. 

MAORIS,  habitants  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Bien  qu'à  première  vue  les 
naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  semblent 
former  un  groupe  complètement  isolé  dans 
la  grande  famille  des  peuples,  il  suffit  d'un 
court  examen  pour  se  convaincre  qu'ils  ap- 
partiennent à  lagrande  race  des  Polynésiens, 
qui  est  répandue  sur  la  plupart  des  îles  de  la 
grande  moitié  orientale  de  l'océan  Pacifique. 
Une  preuve  irréfutable  de  cette  consangui- 
nité entre  des  peuples  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  espaces  immenses,  c'est  qu'ils 
parlent  tous  une  langue  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  identique,  malgré 
les  différences  inévitables  des  dialectes  d  un 
même  idiome,  parlés  par  des  tribus  restées  de- 
puis de  longues  années  sans  communication 
les  unes  avec  les  autres.  Du  reste,  toutes  les 
peuplades  que  nous  rattachons  à  ce  groupe 
ont  des  traditions'  communes,  telle  que  celle 
d'un  dieu  créateur,  appelé  Maoui,  mot  d'où 
l'on  peut ,  sans  trop  torturer  l'étymologie, 
tirer,  ce  nous  semble,  celui  de  Maori;  toutes 
ont  la  pratique  du  tabou,  usage  qui  consiste 
a  déclarer  maudites  ou  sacrées  certaines  per- 
sonnes ou  certaines  choses;  toutes  ont  le 
même  teint  bronzé,  des  traits  et  des  membres 
qui  se  rapprochent  étonnamment  par  leur 
conformation  du  type  caucasique,  de  même 
que,  sous  le  rapport  intellectuel,  les  Polyné- 
siens se  rapprochent  beaucoup  des  Euro- 
péens. Il  serait  facile  d'établir  également  la 
transition  des  Polynésiens  aux  Micronésiens, 
et  de  ces  derniers  aux  Malais,  dont  les  tribus 
ne  couvrent  pas  seulement  les  lies  situées  au 
sud  de  l'Asie,  mais  qui  s'étendent  encore  jus- 
qu'à l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique; 
car  les  Malgaches  ou  habitants  de  Madagas- 
car appartiennent  aussi  à  la  race  malaise, 
ainsi  que  l'avait  avancé  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  dont  l'assertion  a  été  continuée  par 
les  recherches  récentes  des  plus  savants 
géographes. 

Entre  tous  les  Polynésiens,  ce  sont  les 
Maoris  qui  méritent  le  plus  d'attirer  l'atten- 
tion, tant  parce  qu'ils  habitent  les  lies  les 
plus  grandes  et  les  plus  favorisées  sous  le 
rapport  du  climat,  que  parce  qu'ils  sont  su- 
périeurs à  tous  les  autres  par  leur  intelli- 
gence. La  Nouvelle-Zélande  se  compose  de 
deux  grandes  îles,  l'île  du  Nord  et  celle  du 
Sud,  et  de  plusieurs  autres  lies  plus  petites. 
C'est  l'Ile  du  Nord  que  les  Maoris  habitaient 
primitivement  ;  ils  l'appellent  Te  ika  a  Maoui, 
c'est-à-dire  le  poisson  de  Maoui,  parce  que, 
d'après  leurs  traditions,  Maoui  l'aurait  fait 
sortir  de  l'onde  comme  un  poisson,  tradition 
fondée  sur  ce  que  les  contours  de  l'Ile  repro- 
duisent grossièrement  la  forme  d'un  poisson. 
Ils  donnent  a  l'île  du  Sud  le  nom  de  Te  wahi 
Pounamou ,  c'est-à-dire  l'Ile  de  la  pierre 
verte,  parce  que  l'on  trouve  sur  sa  côte  occi- 
dentale une  espèce  de  néphrite  qu'ils  appel- 
lent pounamou  et  dont  ils  se  servent  pour  fa- 
briquer des  pendants  d'oreilles,  des  colliers 
et  des  haches. 

Le  premier  navigateur  qui  ait  fait  mention 
des  Maoris  est  Tasman.  Lorsque  son  bàti- 
ment  approcha  de  leurs  côtes,  ils  le  hélèrent 
à  granus  cris;  mais  au  moment  où  ses  mate- 
lots débarquaient  dans  une  baie,  sur  la  cote 
septentrionale  de  l'île  du  Sud,  ceux-ci  furent 
attaqués  par  les  naturels,  qui  en  tuèrent  quatre 
à  coups  d'avirons  et  de  massues.  Aussi  Tas- 
man uouna-t-il  à  cette  baie  le  nom  de  golfe 
des  Meurtriers,  le  premier  sous  lequel  la 
Nouvelle-Zélande  ait  été  connue  des  Euro- 
péens. Les  naturels  ne  démentirent  pas,  dans 
la  suite,  leur  réputation,  car  on  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  c'étaient  des  cannibales 
déterminés.  On  a  attribué  ce  cannibalisme  à 
la  disparition  de  la  race  du  moa  (epiornis 
maximus),  oiseau  gigantesque,  dont  le  Mu- 
séum possède  un  œuf  qui  mesure  0m,90  de 
circonférence  j"el  qui  a  une  capacité  de  10  "t,5. 
(Jet  oiseau  formait,  à  cause  de  l'absence  de 
grands  quadrupèdes,  le  fond  de  la  nourri- 
ture animale  des  naturels;  lorsqu'il  eut  dis- 
paru, ils  se  rabattirent  sur  les  corps  de  leurs 
semblables.  A  cette  assertion  on  peut  objec- 
ter que  le  cannibalisme  existe  chez  d'autres 
peuplades  aussi  bien  douées  que  les  Maoris 
sous  le  rapport  intellectuel,  sans  que  l'on  ait 
pu  assigner  pour  cause  à  cette  coutume  la 
même  disette  de  chair  fraîche.  La  forme  du 
gouvernement  était  purement  patriarcale.  La 
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masse  de  la  population  se  composait,  en  quel- 
que sorte,  de  clients  ou  vassaux  sous  des  chefa 
qui  n'étaient  liés  entre  eux  par  aucun  lien 
hiérarchique,  mais  qui,  en  revanche,  étaient 
en  lutte  continuelle  les  uns  avec  les  autres. 
Le  pouvoir  des  chefs  reposait  entièrement 
sur  les  croyances  religieuses,  notamment  sur 
l'idée  du  pouvoir  qu'on  leur  attribuait  sur  les 
méchants  esprits  de  la  terre,  de  l'eau  et  de 
l'air.  C'était  aussi  la  religion  qui  servait  da 
base  à  l'autorité  paternelle.  Le  père  de  la 
famille  était  le  prêtre  du  dieu  de  la  maison, 
représenté  par  la  Quinine  du  foyer. 

Les  chefs  habitaient  sur  leurs  pahsou  mon- 
tagnes fortifiées  qui,  dominant  au  loin  la 
plaine,  formaient  des  forteresses  presque  im- 
prenables. Les  flancs  de  ces  montagnes  étaient 
taillés  tout  autour  en  terrasses  superposées, 
de  3  à  5  mètres  de  hauteur,  et  dont  chacune 
était  entourée  d'une  double  palissade.  Çà  et 
là,  dans  l'intérieur,  se  trouvaient  des  fosses 
profondes,  recouvertes  de  branches  d'arbre, 
de  fougère  et  de  roseaux,  vrais  pièges  à 
loups,  auxquels  devait  se  prendre  l'ennemi. 
D'autres  fosses,  communiquant  entre  elles 
paren  haut  et  par  en  bas,  et  munies  d'issues 
secrètes,  servaient  de  passages  et  de  lieux 
da  refuge;  dans  d'autres,  enfin,  on  conser- 
vait les  provisions.  Ces  travaux  étaient  exé- 
cutés par  les  Maoris,  sans  autres  outils  que 
des  pelles  de  bois,  des  marteaux,  des  ciseaux 
et  des  haches  de  pierre,  des  couteaux  en  co- 
quillages. Les  palissades  étaient  formées  de 
poutres  solides,  dans  lesquelles  ou  taillait  par- 
lois  de  capricieuses  arabesques  et  des  figures 
humaines,  qui  uvaient  la  prétention  de  re- 

firésenter  lb  chef  de  la  tribu.  Le  sommet  de 
a  montagne  était  la  demeure  du  chef,  de  sa 
famille  et  des  nobles.  Au  pied  de  la  monta- 
gne, les  vassaux  habitaient  au  milieu  de 
champs  de  koumara  (natales).  Les  anguilles 
fumées,  le  requin  et  autres  poissons,  1  huître 
et  la  moule  tonnaient,  avec  le  kiore,  espèce 
de  rat  particulier  à  cette  contrée,  les  prin- 
cipaux éléments  de  la  nourriture  animale. 

Leurs  armes  consistaient  en  haches  et  en 
massues  de  pierre,  fabriquées  avec  la  né- 
phrite de  l'île  du  Sud;  leurs  barques  étaient 
ordinairement  creusées  dans  le  bois  si  dur  du 
totara;  les  grandes  barques  de  guerre  por- 
taient souvent,  comme  de  nos  jours  encore, 
de  soixante  à  soixante-dix  rameurs,  et  c'est 
un  spectacle  vraiment  surpreuaut  que  celui 
d'une  de  ces  barques  complètement  équipée 
et  embellie  d'ornements  de  toute  nature,,  lors- 
qu'au sou  du  battement  cadencé  des  rames, 
qu'accompagne  un  chant  d'une  mélodie  sau- 
vage, elle  vole  avec  une  rapidité  qui  égale 
presque  celle  d'un  bateau  à  vapeur.  Pour 
faire  leurs  habits,  les  toits  de  leurs  mai- 
sons, etc.,  les  Maoris  avaient  recours  à  une 
plante  précieuse,  le  phormium  lenax  ou  lin  de 
la  Nouvelle-Zélande  ;  les  plumes  des  oiseaux 
leur  servaietit  d'ornements.  Ils  se  tatouaient 
le  corps  et  la  ligure  d'après  un  modèle  inva- 
riable dans  chaque  tribu,  mais  qui  différait 
d'une  tribu  à  l'autre.  Us  réunissaient,  comme 
les  Japonais,  leur  longue  chevelure  noire,  en 
un  nœud  fixé  derrière  la  tête, et  sur  lequel  ils 
plantaient  une  plume  d'albatros.  Leurs  hut- 
tes, eu  bois  et  en  tresses  de  phuiiniuiu,  étaient 
spacieuses  et  ornées  de  sculptures,  sinon  ar- 
tistement,  du  moins  très-adroitement  cise- 
lées. Quant  à  leur  religion,  c'était  ie  culte 
des  éléments,  mais  ils  n'avaient  ni  idoles  ni 
temples.  Du  chef  au  vassal,  il  existait  six 
rangs  hiérarchiques.  Les  chefs  étaient  poly- 
games. Le  territoire  appartenait  en  commun 
à  tous  les  membres  de  chaque  tribu. 

Les  Maoris  se  partageaient  eu  une  foule  de 
>:ibus  continuellement  en  lutte  les  unes  avec 
les  autres;  mais  l'imperfection  des  armes  de 
pierre  aurait  rendu  les  combats  peu  meur- 
triers, si  la  coutume  universellement  répan- 
due du  cannibalisme  n'eût  introduit  celle  de 
rôtir  et  de  manger  les  ennemis  tués  ou  faits 
prisonniers.  Les  femmes  exécutaient  la  plus 
plus  grande  partie  des  travaux  manuels.  Les 
enfants  appartenaient  plus  a  la  tr.bu  qu'à 
leur  famille.  De  bonne  heure  on  les  façonnait 
aux  exercices  du  corps,  tels  que  la  course, 
la  danse  et  la  lutte;  on  leur  upprenaii  aussi 
à  chasser  les  oiseaux,  à  pêcher,  à  tendre  des 
pièges  aux  rats,  etc.  Le  tils  du  chef  devait 
être  initié  aux  traditions,  aux  lois  et  aux  rites 
de  la  triuu.  Le  meurtre  des  enfants  était  us- 
sez  ordinaire,  surtout  en  temps  de  disette. 
Eu  1770,  le  nombre  des  Maoris  s'élevait  à 
plus  de  100,000;  eu  1S58,  il  n'était  plus  que 
de  56,049.  Cette  diminution  effrayante  dans 
un  intervalle  de  temps  aussi  court  doit  être 
attribuée,  pour  moitié  au  moins,  aux  combats 
sanglants  livrés  par  les  Anglais  aux  indigè- 
nes, de  1840  à  1847.  Samuel  Marsden,  l'apô- 
tre de  la  mer  du  Sud,  fut  Je  premier  qui  fonda, 
en  1814,  un  établissement  de  missionnaires  à 
la  baie  des  lies.  En  1822,  les  missionnaires 
■wesleyens  arrivèrent  à  leur  tour.  Ce  ne  fut 
qu'en  183$  que  les  prêtres  catholiques  y  pé- 
nétrèrent. Les  missionnaires  apprirent  à  fond 
la  langue  maorie,  dans  laquelle  ils  traduisi- 
rent plusieurs  livres  de  la  Bible,  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  voir  leurs  efforts  couronnés  de 
succès..  L'ambitieuse  tentative  du  chef  Hongi 
vint  cependant  les  entraver  un  instant;  mais, 
après  sa  mort,  arrivée  eu  1823,  toutes  les  tri- 
bus, épuisées  par  la  lutte  meurtrière  qu'il  avait 
soutenue,  laissèrent  uu  champ  facile  aux  tra- 
vaux des  missionnaires.  Les  stations  de  mis- 
sion augmentèrent  rapidement  avec  le  nom- 
bre des  prosélytes;  des  écoles  furent  fon- 
dées,  et  la  sanctification  du  dimanche  lé- 
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gaiement  établie  ;  les  naturels  apprirent  à  lire 
et  à  écrire,  les  fils  des  chefs  se  firent  les  ai- 
des des  missionnaires  et  veillèrent  à  la  celé-  ' 
bration  du  dimanche.  Le  cannibalisme  dispa- 
rut entièrement  ;  le  dernier  cas  qui  s'en  pré- 
senta eut,  lieu  en  1843,  à  la  rivière  Katikuti, 
près  de  Touranga,  sur  la  baie  d'Abondance 
{Plenty-bey). 

•A  quelques  vieux  chefs  près,  tous  les  Mao- 
ris sont  aujourd'hui  convertis  au  christia- 
nisme; une  moitié  environ  appartient  au  pro- 
testantisme anglican,  et  l'autre  moitié  au 
Wesleyunisme  et  au  catholicisme.  Les  uns  ap- 
prennent à  lire  et  à  écrire  dans  les  écoles 
des  missionnaires,  les  autres  dans  des  éco- 
les populaires  dirigées  par  des  maîtres  et  par 
des  prêtres  indigènes. 

L'agriculture  et  l'élève  du  bétail  forment 
aujourd'hui  la  principale  occupation  des  Mao- 
ris j  ils  s'adonnent  surtout  à  l'élève  du  porc 
et  à  la  culture  de  la  pomme  de  terre;  le  fro- 
ment et  le  maïs  sont  les  céréales  les  plus  ré- 
pandues. Le  sol  est  d'une  étonnante  fertilité. 
Outre  la  pomme  de  terre,  on  cultive  la  cale- 
basse, le  melon,  le  concombre,  le  navet  et 
le  chou.  En  l'ait  d'arbres  a  fruits,  il  y  a  sur- 
tout des  pêchers  qui  croissent  presque  par- 
tout k  l'état  sauvage.  De  tous  les  animaux 
domestiques,  le  porc  est  le  plus  universelle- 
ment répaiidu;  les  riches  seuls  possèdent  du 
gros  bétail,  et  encore  en  petite  quantité,  ce 
qui  fait  que  le  lait  est  très-rare.  Ce  n'est  que 
depuis  peu  de  temps  que  l'élevé  des  chevaux 
a  été  introduite  en  quelques  endroits.  Quant 
aux' oiseaux  de  basse-cour,  il  y  en  a  fort  peu 
et,  par  suite,  il  est  très-difficile  de  se  procu- 
rer (.les  œufs.  • 

Malgré  l'abondance  des  produits  agricoles, 
la  grande  masse  de  la  population  maorie  vit" 
d  une  façon  assez  misérable.  Le  principal  ali- 
ment de  la  classe  pauvre  consiste  eu  maïs, 
que  l'on  fait  cuire  en  épis,  après  l'avoir  fait 
macérer  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pres- 
que pourri.  Lorsqu'il  est  cuit,  on  le  verse 
dans  un  grand  piut,  autour  duquel  toute  la 
famille  se  place,  et  ou  chacun  puise  à  pleines 
mains.  En  dehors  du  maïs,  ils  ne  connaissent 
guère  que  la  pomme  de  terre.  Dans  la  classe 
moyenne,  c'est  le  porc  accommodé  aux  pom- 
mes de  terre  qui  forme  la  nourriture  habi- 
tuelle ;  ils  y  joignent  comme  autrefois  beau- 
coup d'anguilles  et  de  requins,  de  koumara 
et  d'autres  productions  indigènes. 

Le  vêtement  de  ceux  qui  habitent  la  campar 
gne  se  compose  ordinairement  d'une  chemise 
de  calicot  k  carreaux  bleus  et  d'une  couver- 
ture de  laine;  peu  d'entre  eux  porieut  des 
pantalons.  Les  femmes  ont  des  habits  taillés 
a  l'européenne.  A  Auckland  et  dans  les  au- 
tres villes  anglaises,  ou  voit  les  chefs  se  pro- 
mener en  haliit  noir  et.  chapeau  k  haute 
forme,  avec  une  chemise  des  plus  fines,  des 
bottines  vernies  et  des  gants,  tout  k  fait 
comme  des  gentlemen  accomplis.  U  y  a  aussi 
dans  celte  vide  une  fou.e  ue  jeunes  tilles 
maories  qui  y  forment  ce  que  nous  appelons 
le  demi-monde,  et  qui  suivent  tout  k  fuit  lus 
modes  européennes.  Les  deux  sexes  fument 
avec  une  égaie  passion;  aussi  le  labac  est-il 
généralement  employé  connue  agent  moné- 
taire dans  les  campagnes.  Les  huttes  sont 
encore  plus  misérables  qu'elles  ue  l'étaient 
autrefois.  Elles  se  composent  d'une  enceinte 
de  poteaux,  recouverte  de  paquets  de  ruupo 
(phoriniuiu  sec), avec  une  pianche  pour  porte 
et  un  trou  pour  fenêtre.  Elles  se  baiissemefl 
quelques  heures,  mais  oui  besoin  Ué  répara- 
lions  continuelles.  Elles  sont  mai  aerees  et 
presque  toujours  sales. 

Les  mous  les  plua  puissantes  habitent  dans 
la  vaste  plaine  que  l'on  appelle  le  bassin 
moyen  ou  Waikuto,  principalement  dans  sa 
parue  méridionale,  qui  est  la  plus  fertile,  et 
elles  ont ,  dans  les  montagnes  voisines,  une 
sorte  ue  forteresse  naturelle,  un  refuge  as- 
sure. Ces  puissantes  tribus  sont  les  Ngaii- 
haouas,  les  Waikato»  et  les  Nyulimuniuputos. 
Les  Ngatihaouus  habitent,  dans  la  partio 
orientale  du  bassin,  le  district  d'Huurouiiuu, 
qui  s'étend  sur  les  deux  rives  uu  VVaikato. 
Oe  district  est  une  plume  complètement  plaie, 
avec  un  sol  léger,  mais  fertile  ;  des  groupes 
d'arbres  veruoyants,  parsemés  sur  toute  sa 
surface,  lui  iiouneiil  ï  aspect  d'un  parc  im- 
mense. De  tous  cotés  ou  n'aperçoit  que  pjan- 
tations,  champs  de  ble,  prairies  et  Villages. 
Le  principal  village,  celui  ou  se  réunit  l'as- 
semblée ues  Ngatihaouas,  esl  Tainuhere,  k 
lâ'knuiu.  E.  du  Walkulo  ;  mais  c'est  a  Paria, 
autre  grand  village,  que  réside  Uubiluelle- 
ineni  le  chef  des  jNguuhaoïias. 

Lu  tribu  des  WaiKutos  ou  Ngatimahoutas 
habite  la  parue  occiueutale  et  méridionale  du 
bassin  du  Waikato.  Lu  partie  méridionale  est 
encore  plus  tenue  que  le  district  •i'iiourou- 
tiou.  Elle  est  arrosée  par  deux  cours  d'eau, 
le  Miiiignpiko  et  le  Manguhue,  son  affluent, 
qui  fui  meut  comme  une  petue  Mésopotamie, 
au  centre  de  laquelle  est  située  liangiauwia, 
la  capitale  des  Maoris,  qui  a  déjà  touie  1  ap- 
parence d'une  ville.  Lorsque  le  voyageur  dé- 
bouche par  les  inoniagues  qui  bur.ieul  l'ho- 
rizon au  sud,  et  qu'il  aperçoit  Kaugiuowia 
élevant  les  clochers  de  ses  églises  au  milieu 
d'une  campagne  parsemée  de  petits  lacs  et 
d'étangs,  Ue  grands  jardins  et  u'iiuineiises 
champs  culuve>,  l'ensemble  qu'il  a  sous  ies 
veux  a  un  aspect  tellement  européen,  qu'il 
ne  peut  se  croire  au  centre  du  pays  des  Mao- 
ris. C'est  là,  plus  que  partout  ailleurs,  qu'est 
répandue  la  culture  du  blé,  du  maïs  et  des 
pommes  de  terre  ;  dans  les  prairies  paissent 
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de  nombreux  chevaux  et  de  gras  troupeaux 
de  bœufs  ;  de  larges  routes,  ouvertes  par  les 
naturels  eux-mêmes,  conduisent  dans  toutes 
les  directions.  Les  huttes  sont  espacées,  en- 
tourées de  grands  jardins,  et  plus  on  en  con- 
struit de  nouvelles,  plus  elles  deviennent  spa- 
cieuses et  commodes.  La  ville  renferme  deux 
belles  églises,  une  maison  de  justice,  une 
boulangerie  avec  des  fours  en  briques,  con- 
struits k  l'européenne,  et  un  grand  nombre 
de  magasins.  Le  système  d'agriculture  mis  en 
pratique  est  tout  k  fait  le  même  qu'en  Eu- 
rope, car  un  agriculteur  anglais  s'y  est  éta- 
bli comme  professeur  d'agriculture ,  et  c'est 
sous  sa  direction  que  la  contrée  a  été  défri- 
chée, débarrassée  des  fougères  qui  la  cou- 
vraient et  mise  en  culture.  Les  habitants  ont 
donné  325  hectares  de  la  meilleure  terre  pour 
l'établissement  d'une  école  industrielle  ou  de- 
vaient être  enseignés  tous  les  métiers  eu- 
ropéens. Ils  se  sont  aussi  occupés  de  fonder 
un  hôpital,  placé  sous  la  direction  d'un  mé- 
decin anglais, résidantdans  la  ville.  La  source 
de  cette  prospérité  de  Rangiaowiaest  le  com- 
merce actif  de  blé  et  de  chevaux  qu'elle  en- 
tretient avec  Auckland.  Ce  n'est  pas  là,  mais 
à  Ngarouhawahia.  sur  le  Wuipa,  affluent  du 
Waikato,  que  réside  Matutaera,  le  chef  de  la 
tribu  des  Ngatimahoutas,  lequel  est  reconnu 
comme  roi  par  tous  les  Maoris. 

La  grande  tribu  des  Ngatimaniapatos  oc- 
cupe la  partie  la  plus  méridionale  du  bassin 
du  Waikato,  principalement  les  deux  rivas 
du  Waipa  supérieur,  affluent  de  ce  der- 
nier, et  du  Pouniou,  autre  cours  d'eau  qui  ar- 
rose cette  région.  La  partie  comprise  entre 
le  Pouniou  d  un  côté,  et  le  Mangapiko  et  le 
Mangahoe  de  l'autre,  n'est  pas  moins  fertile 
que  le  pays  des  Ngatimahoutas,  au  nord  de 
ce  dernier  cours  d'eau.  C'est  là,  k  7  kilom.  S. 
du  Mangahoe,  que  se  trouve  Kihi-Kihi,  le 
plus  grand  village  des  Maoris  après  Rangiao- 
wia,  et  la  résidence  .de  Rewi  Maniapaio,  le 
chef  de  la  tribu.  A  l'embouchure  du  Manga- 
hoe est  bâti  le  village  de  Te  Avamoutou,  où 
habite  le  commissaire  anglais  du  district  de 
Waikato,  et  où  se  sont  établis  depuis  longues 
années  un  grand  nombre  d'Européens.  La 
région  du  Waipa  supérieur  est  pittoresque, 
mais  sauvage  et  peu  fertile.  Bien  loin  au 
sud,  près  de  la  source  la  plus  méridionale  du 
même  cours  d'eau,  s'élè've  le  village  d'Han- 
gutiki,  l'un  des  plus  forts  boulevards  des  Mao- 
ris, dont  les  Ngatimaniapatos  forment  la  tribu 
la  plus  puissante  et  la  plus  nombreuse.  Ce 
sont  pour  la  plupart  d%s  habitants  des  monta- 
gnes qui  bordent  le  Waipa  supérieur;  aussi 
est-ce  un  peuple  excessivement  pauvre,  qui 
est  souvent  obligé  de  se  uourrir  de  racines 
de  fougère,  mais  qui  est  doué  d'un  carac- 
tère des  plus  belliqueux  et  d'un  courage  sans 
égal.  Ils  possèdent  dans  les  montagnes  voi- 
sines des  asiles  inexpugnables  où,  lors  de  la 
dernière  guerre  avec  les  Anglais,  ils  ont  en- 
foui le  buiiti  considérable  qu  ils  avaient  fait 
sur  leurs  adversaires. 

La  grande  plaine  de  Waikato,  qui  forme 
le  cœur  du  pays  des  Maoris,  est  entourée  de 
tous  côtés  de  montagnes  escarpées  et  pres- 
que inaccessibles  pour  l'armée,  ainsi  que  de 
marais  encore  plus  impraticables,  et  couverts 

fiar  endroits  de  buissons  de  phormitun  qui 
es  rendent  complètement  infranchissables. 
Le  fleuve  Waikato  paraît  être  la  seule  voie 
par  où  l'on  puisse  pénétrer  dans  l'intérieur, 
et  ses  embouchures  sont  obstruées  par  des 
bancs  de  sable  considérables,  contre  lesquels 
se  brisent  les  flots  de  la  iner,  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  permettent  pas  qu'on  puisse  y 
introduire  de  grands  bâtiments.  Mais  si  ces 
barrières  naturelles  protègent  les  Maoris  con- 
tre la  domination  anglaise,  elles  ne  les  dé- 
fendent pas  contre  les  causes  intérieures  qui 
ont  amené  un  rapide  dècroisseinent  de  la  po- 
pulation. Cette  race  semble  en  effet  destinée 
fatalement  k  s'éteindre  d'elle-même,  dans  un 
avenir  prochain. 

MAOUI,  lie  de  la  Micronésie. 

MAOUNA,  île  de  l'ûcéanie,  dans  la  Polyné- 
sie, archipel  de  Hamva,  dans  le  grand  Océan 
équinoxial,  au  S.-E.  d'Ûyolava,  par  14"  25' 
de  latit.  S.  et  173"  13'  de  iongit.  O.  La  Pé- 
rouse,  qui  y  mouilla  en  1787,  la  représente 
comme  très-fertile.  Les  habitants  lui  paru- 
rent farouches  ei  cruels. 

MAP  (Gautier).  V.  Mapes. 

MAPAH  (le),  grand  prêtre  ou  plutôt  dieu 
d'une  religion  nouvelle,  philanthropique  et 
égalitaire,  qui  fleurit  vers  1840,  et  qui  eut  son 
heure  de  célébrité.  Celte  religion,  fondée  sur 
l'égalité  parfaite  des  deux  sexes  et  destinée 
"k  fusionner  les  principes  mâle  et  femelle, 
s'appelait  l'évadisme,  mot  caractéristique, 
heureusement  formé  des  noms  du  premier 
couple  humain,  Eve  et  Adam;  le  nom  du 
grand  piètre  contenait  lui-même  les  deux 
premières  syllabes  du  nom  générique  latin 
du  père  et  de  la  mère,  paler  et  mater;  l'A  fi- 
nal est  de  la  fantaisie.  Un  des  premiers  pré- 
ceptes de  la  religion  était  qu'il  fallait  prendre 
Un.  nom  composé,  de  la  même  manière,  des 
syllabes  du  nom  paternel  augmentées  de  syl- 
labes du  nom  maternel.  Le  fondateur  de 
l'évadisme,  le  premier  et  unique  Mapah,  qui 
s'appelait  Ganneau,ne  voulant  ni  répudier 
sou  nom,  ce  qui  l'aurait  privé  de  son  état 
civil,  ni  le  conserver,  ce  qui  le  mettait  en 
contradiction  avec  ses  principes,  il  prit  un 
moyen  terme,  et  signa  désormais  :  Celui  qui 
fut  Ganneau  ;  de  même  son  plus  ardent  disciple, 
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un  poëte  singulier  et  original,   signait  ses 
livres  :  Celui  qui  fut  Caitlaux. 

De  1340  k  1848,  le  Mapah  recruta  quelques 
adhérents;  i!  y  avait  des  convictions  sincè- 
res et  un  grand  amour  du  bien  au  fond  de 
ces  bizarreries  et,  s'il  fut  venu  au  milieu  d'un 
peuple  moins  léger  et  moins  spirituel  que  le 
nôtre,  qui  sait  si  vraiment  il  n'aurait  pas 
fondé  une  religion  ?  Il  faut  se  souvenir  qu'oc 
était  au  lendemain  de  Fourier,  du  Père  En- 
fantin, que  les  saints-simoniens  jetaient  de 
profondes  racines  dans  la  société  française, 
que  P.  Leroux  et  V.  Considérant  semaient 
alors  leurs  utopies  généreuses,  et  qu'il  sem- 
blait qu'on  fut  k  la  veille  d'une  grande  trans- 
formation philosophique,  religieuse  et  sociale: 
Le  Mapah  eut  pour  adeptes,  non -seulement 
Caillaux,  mais  Félix  Pyat,  Thoré  et  Hetzel. 
Il  ne  prospérait  pas  pourtant;  il  datait  ses 
bulles,  encycliques  et  manifestes  d'un  gale- 
tas qu'il  appelait  «  notre  grabat  apostolique  ;■ 
la  plus  curieuse  de  ces  pièces  est  celle  qu'il 
adressa  au  pape  Grégoire  XVI,  pour  lui  an- 
noncer son  avènement  et  le  prier  de  renon- 
cer k  la  chaire  pontificale.  Une  haute  con- 
venance et  la  plus  calme  sérénité  régnent 
tout  au  long  de  ce  document  invraisemblable. 

Le  temple  de  la  religion  nouvelle  élait  un 
pauvre  et  froid  atelier  de  l'île  Saint-Louis, 
où  Ganneau,  qui  était  aussi  sculpteur  ,  pas- 
sait ses  jours  et  ses  nuits  à  modeler  en  bas- 
reliefs  les  mystères  de  l'évadisme.  Il  avait 
symbolisé  l'andro>rynisme  et  déduit  toute  la 
symbolique  nouvelle  dans  une  suite  de  ta- 
bles dont  il  adressa  des  reproductions  à 
tous  les  pairs  de  France,  députes  et  hauts 
fonctionnaires.  Caillaux  y  joignait  d'ordi- 
naire sa  brochure  apocalyptique,  l'ArcAe  de 
lanouvelle  alliance.  Quoique  répandus  à  grand 
nombre,  ces  modelages  sont  aujourd'hui  in- 
trouvables, et  il  y  a  lieu  de  le  regretter.  Le 
clergé  s'inquiéta  de  ce  prosélytisme  ardent, 
et  une  plainte  fut  adressée  au  parquet  par 
l'archevêque  de  Paris;  il  avait  peur  que  le 
Mapah  ne  fit  concurrence  au  Christ.  Un  pro- 
cès fut  instruit  par  MM.  de  Belleyme  et  Zan- 
giacomi,  qui  mandèrent  prè3  d'eux  le  grand 
prêtre,  et  voulurent  avoir  des  éclaircisse- 
ments. Le  Mapah,  qui  avait  laissé  croître  sa 
barbe,  se  présenta  en  blouse  et  en  sabots, 
coiffé  d'un  immense  feutre  gris  :  il  répondit 
du  ton  de  Jésus  au  prétoire,  devant  Pilate. 
On  sentit  qu'il  y  avait  plus  d'inconvénients 
k  le  faire  paraître  devant  un  tribunal,  assisté 
de  quelque  avocat  virulent  de  l'opposition, 
qu'à  le  laisser  en  repos,  et  le  procès  n'eut 
pas  de  suite.  La  révolution  de  1848,  qui  sur- 
vint peu  après,  emporta  le  Mapah  et  l'éva- 
disme; il  n'en  fut  plus  jamais  question. 

MAPANE  s.  f.  (ma-pa-ue).  Bot.  Espèce  de 
jonc  de  la  Guyane,  il  On  dit  aussi  mapanie. 

MAPASs.  m.  (ma-pa).  Bot.  Grand  arbre  de 
la  Guyane. 

—  Encycl.  Le  mapas  est  un  grand  arbre 
k  écorce  lisse  et  k  suc  laiteux,  qui  croît  à  la 
Guyane.  Les  nègres  emploient  son  suc  lai- 
teux pour  détruire  le  pian  des  enfants,  qui 
ont  souvent  bien  de  la  peine  k  guérir  de  cette 
maladie  ;  mais,  comme  le  fait  observer  Pré- 
fontaine,  il  ne  faut  s'en  servir  qu'après  que 
la  mère  pian  (le  signe  diagnostique)  a  disparu; 
on  lave  alors  les  enfants  avec  la  décoction  des 
feuilles  et  de  la  racine  du  mapas;  cette  pré- 
caution préserve  les  enfants  des  suites  fu- 
nestes du  pian.  Ce  suc,  mélangé  avec  une 
égale  quantité  de  suc  de  figuier  sauvage, 
produit  une  substance  imperméable  k  l'eau, 
une  sorte  de  gutta-percha  ou  de  cuir  non 
élastique,  qui  s  amollit  quand  il  est  exposé  au 
feu  ou  au  soleil. 

MAPELL1  (Cassandra  Fedele,  dame),  cé- 
lèbre femme  italienne.  V.  Fkdelb. 

MAPES  ou  MAP  (Gautier  ou  Walter),  poète 
anglais,  né  sur  les  frontières  du  pays  de  Gal- 
les vers  1140.  Fort  en  faveur  auprès  de 
Henri  II,  et  ami  de  Thomas  Becket,  il  obtint 
plusieurs  dignités  ecclésiastiques.  On  le  voit 
d'abord  on  1173  présider  les  ussises  judiciai- 
res de  Glocesier,  plus  tard  assister  k  un  con- 
cile convoqué  à  Rome,  et  qui  doit  être  celui 
de  I.atran,teiiueu  1179; puis  il  devient  chape- 
lain du  roi,  chanoine  de- Saint-Paul  et-prae- 
centor  de  Lincoln.  Enfin,  en  1 196,  il  est  noiuiuô 
archidiacre  d'Oxford,  et  depuis  cette  époque 
on  ii'eniend  plus  parler  de  lui. 

Ces  détails  ei  d'autres  encore  se  trouvent 
dans  un  de  ses  propres  ouvrages,  intitule  : 
De  nuyis  cwialium,  sorte  de  traité  en  prose 
où  se  trouve  mêlé  un  immense  savoir  à  un 
goût  excessif  de  la  littérature  frivole.  On 
trouve  intercalé  dans  cette  singulière  pro- 
duction son  plus  ancien  ouvrage ,  sorte  de 
lettre  contre  le  mariage,  insérée  dans  un 
grand  nombre  de  manuscrits  sous  le  titre  de 
Dissuasio  Valerii  ad  Jtufinum  pUilosophum  de 
duceuda  uxore. 

Mapes  est  fort  connu  encore  par  ses  écrits 
en  anglo-normand.  C'est  k  lui  qu'on  doit  la 
plus  grande  partie  du  cycle  des  romans  de  la 
Tabie  ronde.  C'est  dans  cette  première  série 
que  se  trouvent  Merlin,  Laucelot  du  Lac  et 
la  Mort  d'Arthur.  On  croit  que  ces  romans 
sont  tirés  d'un  original  latin  ,  mais  on  n'a 
en  réalité  aucune  preuve  de  l'existence  de 
ce  texte.  Il  est  k  remarquer  que  les  manu- 
scrits de  ces  romans,  fort  nombreux  aujour- 
d'hui, ne  sont  pas  antérieurs  à  la  fin  du 
sine  siècle  ou  au  commencement  du  xive. 
Mapes  doit  surtout  sa  célébrité  à  un  très- 
grand  nombre  de  saturas  en  vers  latins  rimes. 
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Il  parait  à  peu  près  certain  qu'il  est  l'auteur, 
sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie,  du  re- 
cueil mis  sous  le  nom  d'un  prétendu  Golias, 
évèque  des  Goliards,  personnage  de  pure 
invention.  » 

Les,  poésies  latines  attribuées  h  Gautier 
Mapes  oui  été  publiées  par  M.  Th.  Wriftht  : 
Poème  latin  communément  attribue'  à  Walter 
Mapes  (Londres,  1811,  in-4');  Poème  De  nu- 
gis  curial'uun,  en  cinq  livres,  édile  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodlèienne  à  Ox- 
ford (Londres,  in-4°). 

MAPLETOFT  (Jean),  médecin  anglais,  né  h 
Margaret-Inge  en  1631,  mort  en  1721.  Il 
exerça  la  médecine  k  Londres,  fut  attaché, 
en  1670  et  en  1676,  aux  ambassades  d'Angle- 
terre en  Danemark  et  en  France,  devint  en- 
suite professeur  au  collège  de  Gresham,  puis 
entra  dans  les  ordres  et  devint  président  du 
collège  de  Sion.  Outre  une  traduction  latine 
des  Observations  médicales  de  Sydenham,  on 
lui  doit  un  ouvrage  intitulé  :  Principes  et  Re- 
voirs de  la  religion  chrétienne (1710,  in-8°). 

MAP  OU  s.  m.  (ma-pou).  Nom  donné  dans 
les  Antilles  k  tous  les  arbres  k  bois  mou. 

MAPOURIE  s.  f.  (m'a-pou-rîi.  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  la  famille  des 
rubiacées,  qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

MAPP  (Marc),  en  latin  Mappus,  médecin  et 
botaniste  français,  né  a  Strasbourg  en  1632, 
mort  dans  cette  ville  en  1701.  Peunant  quoi- 
que temps  il  professa  la  botanique- et  la  pa- 
thologie dans  sa  ville  natale  et  se  montra  un 
zélé  partisan  d'Hippoorate.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Lie  svperstiliune  et  remediis 
superstiliosis  (1677,  in-8°);  Dissertatioues  me- 
dicx  très  de  poiu  thés,  caff»&,  chocolatx  (1601- 
1693-1695,  in-4<>),  recueil  plein  d'observations 
intéressantes;  JJi.it aria  pluularum  alsatica- 
rum  (1742,. in-4u),  ouvrage  posthume  dans 
lequel  Mapp  décrit  environ  1,700  plantes. 

MAPPA  s.  f.  (map-pa  —  mot  lut.).  Antiq. 
Sorte  de  serviette  de  table.  Il  Ornement  du 
consul  et  de  quelques  autres  magistrats. 

MAPP  AIRE  s.  m.  (ma-pé-re  —  rail,  mappa). 
Hist.  Officier  qui,  chez  les  Romains,  était 
chargé  de  donner  le  signal  des  jeux  en  jetant 
en  l'air  une  sorte  de  nappe,  un  rouleau  de 
linge.  Il  Officier  qui,  sous  les  rois  des  deux 
premières  races,  présentait,  la  serviette  uu- 
prince,  pour  s'essuyer  les  mains. 

MAPPE  s.  f.  (ma-pe  —  du  lat.  vtappa,  nappe, 
d'où  carte.  On  trouve  mappa  mundi,  au  IX"  siè- 
cle, dans  une  histoire  de  Suim-Gull.  Le  latin 
mappa  est  un  des  mots  les  plus  obscurs  de  la' 
langue  latine.  Delatre  croit  qu'il  est  pour 
mahpa,  proprement  ce  qui  eut  étendu,  de  la 
racine  sanscrite  muh,  croître).  Peiiie  nappe; 
serviette.  Il  Vieux  mot. 

—  Antiq.  rom.  Rouleau  de  linge  qu'on  jetait 
en  l'air  pour  donner  le  signal  du  commence- 
ment des  jeux  du  cirque  chez  les  Romains.  Il 
Sorte  de  nappe  employée  dans  les  sacrifices. 

—  Géogr.  Carte  géographique  ;  plan  cadas- 
tral. 11  Vieux  mot. 

—  s.  m.  Bot.  Espèce  de  ricin  qui  croit  aux 
Moluques.  ' 

MAPPEMONDE  s.  f.  (ma-pe-mon-de  —  de 
mappe,  et  de  monde).  Carte  plane,  représen- 
tant l'ensemble  du  globe  terrestre  :  Dieu 
avance,  recule  ou  efface  souverainement  les  li- 
gnes vertes  et  rouyes  que  les  hommes  tracent 
sur  les  MAPPiiMONiMiS.  (V.  Hugo.) 
•  —  Mappemonde  céleste,  Curie  plane  de  la 
voûte  céleste,  sur  laquelle  sont  marquées  les 
constellations. 

—  Pop.  Fesses,  derrière  :  Montrer  sa  map- 
pemonde. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  dans  lequel  on  se  sert 
d'un  tableau  représentant  les  diverses  con- 
trées de  la  terre. 

—  Moll.  Espèce  de  coquille  univalve  du 
genre  cyprée. 

—  Encycl.  Si  l'on  imagine  que  la  sphère 
terrestre  soit  coupée  en  deux  parties  égales 
ou  hémisphères,  par  un  plan  mené  par  le 
centre,  et  que  l'on  suppose  ces  deux  hémi- 
sphères juxtaposés,  de  manière  que  leurs 
surfaces  convexes  soient  tournées  du  mémo 
côté,  la  carte  qui  les  représente  sera  une 
mappemonde  terrestre. 

Comme  par  le  centre  de  la  sphère  on  peut 
mener  une  infinité  de  plans, on  peut  ainsi  for- 
mer une  infinité  de  mappemondes  différentes 
par  l'aspect  que  présenteront  les  tracés  des 
méridiens  et  des  paralbles,  ainsi  que  les  con- 
figurations des  terres.  Mais  toutes  ces  mappe- 
mondes peuvent  se  ramener  k  trois  types  qui 
Se  distinguent  parle  choix  du  plan  au  moyen 
duquel  ou  a  supposé  la  séparation  des  deux  hé- 
misphères. Ce  plan  s'appelle  plan  de  projec- 
tion. C'est  sur  le  plan  de  projection  qu'on  re- 
présente, au  moyen  d'une  méthode  appelée  pro- 
jection stéreographique,  la  surface  de  chaque 
hémisphère.  Examinons  donc  comment  on 
obtient  les  trois  types  de  mappemonde  possir 
blés.  1»  Si,  pour  plan  de  projection,  on  adopte 
le  plan  de  l'équateur, Tœil  se  trouve  situé  au 
pôle.  Les  parallèles  sont  représentes  par 
des  circonférences  de  cercle  dont  le  pôle  est 
le  centre,  et  les  méridiens  par  des  droites 
pariant  de  ce  centre.  2°  Si  le  plan  de  projec- 
tion est  oblique  au  plan  de  l'équateur,  loeil 
se  trouve  entre  le  pôle  et  l'équateur,  et  la 
projection  a  lieu  sur  le  plan  de  l'horizon  ra- 
tionnel; c'est  pourquoi  elle  est  dite  horizon- 
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taie.  Le  méridien  qui  passe  par  le  point  de 
vue  s'appelle  méridien  principal  :  c'est  une 
ligne  droite,  perpendiculaire  à  l'équateur,  et 
sur  laquelle  se  trouve  le  pôle  de  l'hémisphère 
représenté.  3°  Le  plan  de  projection  peut  se 
confondre  avec  le  plan  d'un  méridien;  le 
point  de  vue  est  alors  sur  l'équateur  même, 
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qui  est  représenté  par  une  droite  perpendi- 
culaire à  l'axe  du  globe.  La  projection  sur 
un  méridien  est  la  plus  communément  em- 
ployée pour  la  construction  des  mappemondes; 
c'est  elle  qui  figure  dans  tous  les  atlas  de 
géographie.  Nous  allons  faire  connaître  som- 
mairement le  moyen  de  la  tracer. 
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Soit  OK  (ftg.  l)  la  projection  de  l'équateur. 
Avec  la  moitié  de  cette  droite  pour  rayon, 
on  décrit  une  circonférence  qui  sera  le  méri- 


dien sur  lequel  on  doit  faire  la  projection.  Le 
diamètre  NS,  perpendiculaire  à  OE,  sera 
l'axe  de  la  terre,  et  représentera  en  même 
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temps  la  projection  du  méridien  qui  passe  par 
le  point  de  vue,  dont  le  centre  O  est  la  pro- 
jection. A  partir  du  point  O,  on  divise  le 
quart  de  cercle  en  neuf  parties  égales,  de  10° 
en  10°,  ce  qui  fait  90"  de  O  en  N  ;  puis,  par 
tous  les  points  de  division,  on  mène  les  dia- 
mètres 10. ..190,  20.. .200,  30. ..210,  etc.  Par  le 
f>ôle  S  tirons  les  droites  S. -.10,  S...  190,  dont 
a  première  coupe  le  diamètre  OE  en  iji,  et  la 
seconde  le  prolongement  de  ce  même  diamè- 
tre en  n.  Les  points  m  et  n  seront  les  projec- 
tions des  extrémités  du  diamètre  du  méridien 
éloigné  de  10°  en  longitude  par  rapport  au 
méridien  ON.  Du  milieu  de  mu  comme  centre, 
on  décrira  donc  l'arc  SmN,  qui  sera  la  projec- 
tion du  méridien  en  question,  Cette  même  con- 
struction, répétée  sur  les  diamètres  20. ..200, 
. 30.. .210,  .etc. ,  donnera  tous  les  méridiens 
compris  dans  la  moitié  de  l'hémisphère.  Et, 
comme  les  deux  moitiés  de  cet  hémisphère 
sont  symétriques,  il  suffira  de  reporter  de  c 
vers  O  les  longueurs  des  rayons  compris  de  c 
vers  E,  pour  décrire  le  méridien  du  second 
hémisphère. 

Les  projections  des  parallèles  à  l'équateur 
devant  passer  par  les  points  correspondants 
de  division  80... 100,  70. ..110,  etc.,  leurs  cen- 
tres sont  tous  situés  sur  le  prolongement  de 
l'axe  SN.  On  déterminera  ces  centres  en 
menant  du  point  E  une  droite  à  chacun  des 
points  80,  100,  70,  110,  etc.  Par  exemple,  les 
droites  E...70,  Ê...110  coupent  l'axo  aux 
deux  points  m',n',  qui  sont  les  extrémités  du  1 
diamètre  du  parallèle  70... 110.  Donc,  du  mi- 
lieu de  la  droite  m'n'  on  décrira  l'arc  70m'll0 
qui  sera  la  projection  du  parallèle  demandé, 
et  ainsi  des  autres. 

Cette  projection  a  l'avantage  de  représen- 
ter d'une  manière  un  peu  plus  exacte  que  les 
autres  les  distances  des  lieux  a  l'équateur  et 
au  premier  méridien  ;  mais  elle  rend  les  de- 
grés de  l'équateur  inégaux,  ce  qui  raccourcit 
toutes  les  parties  situées  vers  l'axe. 

On  remplace  quelquefois  la  projection  sté- 
réographique  par  la  suivante,  qui  n'est  plus 
une  perspective  du  globe.  Après  avoir  divisé 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales,  par 
exemple  en  dix-huit,  chacun  des  diamètres 
rectangulaires  OE,  NS,  on  divise  en   neuf 
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parties  égales  chacun  des  arcs  ON  et  OS  ; 
puis  on  fait  passer,  d'une  part,  des  arcs  de 
cercle  par  tous  les  points  de  division  m'  et  m 
et  par  les  pôles  N  et  S  ;  et,  d'autre  part,  par 
tous  les  points  de  division  m'  et  par  les  points 
correspondants  sur  la  circonférence  ONES. 
Les  premiers  représentent  les  méridiens,  et 
les  seconds  les  cercles  de  latitude,  les  uns  et 
les  autres  de  10°  en  io°. 

Une  fois  ces  cercles  obtenus,  on  détermine 
la  position  de  chaque  lieu  pur  les  méthodes 
ordinaires.  Et ,  en  répétant  la  même  chose 
pour  chaque  hémisphère,  on  obtient  une  map- 
pemonde. 

Quelle  que  soit  la  mappemonde  que  l'on  ait 
sous  les  yeux,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte 
de  la  répartition  des  terres  et  des  eaux  à  la 
surface  du  globe.  Si  l'on  compare,  sous  ce 
rapport,  l'hémisphère  boréal  à  l'hémisphère 
austral,  on  voit  que  le  premier  renferme  deux 
fois  et  demie  autant  de  terres  que  l'autre. Ainsi, 
la  superficie  totale  des  terres  étant  1,000, 
celle  du  premier  hémisphère  est  715,  et  la 
superficie  de  l'hémisphère  du  sud  est  285.  On 
peut  également  s'assurer  que  les  trois  quarts 
de  la  surface  de  notre  globe  sont  couverts 
par  les  eaux. 

—  Historique.  Nous  ne  savons  à  peu  près 
rien  de  la  manière  dont  les  anciens  ont  con- 
struit les  quelques  cartes  qu'ils  nous  ont  lais- 
sées du  monde  alors  connu.  Leurs  mappemon- 
des sont  d'ailleurs  tellement  défectueuses; 
elles  attribuent  aux  différentes  régions  qu'el- 
les prétendent  représenter  des  dimensions  et 
des  positions  tellement  inexactes  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  d'avoir  une  haute  opi- 
nion de  la  science,  géodésique  de  leurs  au- 
teurs. Nous  nous  bornerons  donc  à  men- 
tionner ici  quelques  mappemondes  curieuses, 
célèbres  seulement  parmi  les  géographes 
antiquaires. 

Un  manuscrit  anglo-saxon  du  x"  siècle, 
conservé  dans  The  Coltonian  library^  contient 
une  mappemonde  fort  singulière,  ou  le  nord 
est  à  gauche,  le  sud  à  droile,  l'est  en  haut,  et 
l'ouest  en  bas.  Les  noms  des  pays,  cités, 
fleuves,  etc.,  sont  écrits,  les  uns  en  latin,  les 
autres  en  anglo-saxon.  L'auteur  de  cette 
carte  devait  être  religieux,  si  I'od  en  juge 


par  l'énorme  portion  d'Asie  qu'il  accorde  aux 
douze  tribus  d'Israël,  et  par  le  soin  qu'il  ap- 
porte à  mentionner  les  lieux  et  villes  célèbres 
de  l'histoire  sainte.  Tout  le  travail,  d'ailleurs, 
foisonne  d'inexactitudes  et  de  bévues,  et  est 
émailté  de  notes  destinées  peut-être  aux 
voyageurs.  Par  exemple,  à  l'extrémité  N.-E. 
de  l'Asie,  un  lion  est  figuré  avec  cette  lé- 
gende :  Hic  abundant  leones,  ici  abondent  les 
lions,  etc. 

La  bibliothèque  de  Turin  possède  un  com- 
mentaire de  1  Apocalypse  dont  la  date  re- 
monte à  l'année  787.  Ce  commentaire  ren- 
ferme un  mappemonde  coloriée,  que  nos  plus 
habiles  paléographes  jugent  y  avoir  été  in- 
sérée dans  le  courant  du  xne  siècle.  Elle  re- 
présente un  monde  de  pure  fantaisie.- Dans 
le  haut  de  la  carte  est  peint  le  paradis  ter- 
restre, avec  Adam,  Eve  et  le  serpent.  Aux 
quatre  coins,  et  en  dehors  du  cadre  qui  est 
circulaire,  on  voit  les  figures  des  quatre 
vents. 


Au  ■xtvc  siècle,  mappemondes  de  Nicole 
Oresme  et  de  Guillaume  Killastre.  Elles  ac- 
cusent déjà  un  notable  progrès.  La  première 
porte  au  bas  la  signature  du  roi  Charles  V, 
qui  l'avait  commandée  ;  la  seconde  fait  men- 
tion du  Groenland. 

En  1459,  la  célèbre  mappemonde  de  Fra 
Mauro,  moine  vénitien,  que  ses  compatriotes 
qualifiaient  de  cosmographus  incompnrabilis. 
Elle  fut  achetée  par  le  roi  Alphonse  V,  et  elle 
fait  encore  l'admiration  des  connaisseurs, 
dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  San-Mi- 
chel  de  Murano.  Cette  belle  carte  occupe  un 
espace  elliptique  de  l™,937  de  haut,  sur  im,965 
de  large.  Les  mers  y  sont  peintes  en  bleu  ; 
les  continents  et  les  îles  sont  couverts  de 
dessins  à  la  plume,  de  miniatures  éclatantes 
d'or  et  de  couleurs,  et  de  notes,  témoignage 
de  l'immense  érudition  de  l'auteur,  qui  avait 
mis  à  profit  les  travaux  des  voyageurs  de 
son  temps.  Cette  mappemonde  présente  déjà 
une  configuration  approximative  de  certaines 


contrées,  mais  elle  est  établie  sans  aucun 
recours  aux  méthodes.  On  pourrait  croire 
que  l'auteur  a  tracé  ses  continents  et  ses  mers 
sans  souci  des  proportions,  et  uniquement 
en  vue  d'y  placer  tous  les  noms  qu'il'  avait 
rencontrés  dans  les  géographes  et  les  voya- 
geurs. Il  y  a,  en  outre,,  un  assez  grand  nom- 
bre de  grosses  inexactitudes  :  le  Danemark 
est  une  lie,  la  mer  Blanche  un  lac,  etc.,  etc. 

Plusieurs  mappemondes  du  moyen  âge  re- 
présentent la  terre  comme  carrée.  Il  est  bon 
de  savoir  que  cette  figure  était  commandée 
à  l'esprit  des  géographes  par  un  texte  de 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  dans  lequel  il 
est  dit  que  le  Seigneur  enverra  ses  anges 
aux  quatre  coins  du  monde  pour  y  faire 
résonner  les  trompettes  du  jugement  der- 
nier. 

Le  lecteur  désireux  d'approfondir  l'étude 
que  nous  n'avons  fait  ici  qu'entrevoir  trou- 
vera plaisir  à  consulter  \  Atlas  des  mappe- 
monde* de  M.  le  vicomte  de  Santarem,  et  les 


diverses  collections  géographiques  de  M.  Jo- 
mard. 

—  Mappemonde  céleste.  Ces  mappemondes 
se  construisent  comme  les  planisphères  ter- 
restres, au  moyen  des  projections  stéréogra- 
phiques^  en  prenant  pour  tableau  de  projec- 
tion tel  grand  cercle  que  l'on  voudra,  un 
méridien  céleste  ou  l'équateur,  plus  généra- 
lement celui-ci.  Ce  système  de  projection  est 
préférable  aux  projections  onhographiques 
qui  ont,  comme  on  ie  sait,  le  désavantage  de 
déformer  les  bords.  Dans  certaines  cartes 
partielles,  représentant  les  régions  équato- 
riales  ou  zodiacales,  on  emploie  le  développe- 
ment de  Mercator  (v.  carte).  Dans  les  cartes 
des  astres,  de  la  lune,  par  exemple,  qui  sont 
toujours  des  mappemondes,  on  préfère  em- 
ployer les  projections  orthographiques.parce 
que  l'on  a  alors  une  représentation  de  l'astre, 
qui  est  semblable  à  l'aspect  qu'il  présente  vu 
à  l'œil  ou  au  moyen  du  télescope.  Il  ne  faut 
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pas  oublier  qu'ici  les  coordonnées  ne  sont 
plus,  comme  pour  les  cartes  terrestres,  la  la- 
titude et  la  longitude,  mais  l'ascension  droite 
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et  la  déclinaison,  et  quelquefois  même  l'azi- 
mut et  la  hauteur. 
Dans  la  mappemonde  céleste  que  nous  don- 
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nous  ici,  on  a  pris  l'équateur  pour  plan  de 
projection,  en  étendant  un  peu  ce  plan  de 
façon  que  les  constellations  situées  au  delà 


SPHERE 
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soient  représentées  dans  1  un  et  l'autre  hémi- 
sphère et  qu'on  puisse  se  faire  facilement  une 
idée  deieurs  positions  respectives. 


MAPPIE  s.  f,  (ma-pl).  Bot.  Syn.  de  dolio- 

CARPE. 

MAPRQUNIER  s.  m.  (ma-prou-nié).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  euphorbia- 
cées,  qui  croissent  à  la  Guyane  et  au  Brésil. 

MAQ  s.  m.  (mak  —  abrév  de  maquereau). 
Argot.  Souteneur  d'une  fille  publique. 

MAQUAGE,  MAQUE,  MAQUER,  Antre  or- 
thographe des  mois  macquage,  macqdb.mac- 

QUER. 

MAQUARIE  s.  f.  (ma-ka-rt,  nom  d'une  ri- 
vière), lchthyol.  Genre  de  poissons,  de  l'ordre 
des  acanthoplérygiens,  établi  pour  une  es- 
pèce analogue  k  la  grémille,  mais  qui  en  dif- 
fère par  l'ausence  des  dents,  et  par  les  rayons 
branchiaux,  dont  le  nombre  est  réduit  à  cinq. 

MAQUART  (Jean-Nicolas),  littérateur  fran- 
çais, né  aux.  Mazures  (Champagne)  en  1752, 
mort  a  Reims  en  1831.-' Recteur  dans  cette 
dernière  ville  au  moment  de  la  Révolution, 
il  éraigia,  passa  en  Allemagne,  puis  en  Rus- 
sie, ou  il  dirigea  l'Institut  des  jeunes  nobles, 
et  revint  en  France  en  1810.  Il  était  aumô- 
nier et  professeur  du  lycée  de  Reims  lorsque, 
à  l'époque  de  l'invasion,  il  put,  grâce  aux 
relations  qu'il  s'était  faites  en  Russie,  inter- 
céder efficacement  auprès  des  ofticiers  russes 
et  préserver  cette  ville  du  pillage.  Après  les 
Cent-Jours,  il  devint  grand  vicaire.  Maquart 
a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
restés  presque  tous  manuscrits. 

MAQUART  (Antoine-Nicolas-François),  lit- 
térateur français,  né  à  Roinaiuville  en  1790, 
mort  k  Paris  en  1835.  Il  consacra  à  ia  culture 
des  lettres  les  loisirs  que  lui  laissait  un  em- 
ploi dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  ma- 
rine. Outre  des  articles  insérés  dans  la  Ga- 
zelle de  France  et  le  Drapeau  blanc,  il  a  pu- 
blié :  l'Ami  coupable,  conte  (1813);  Contes 
nouveaux  (1814);  Eloge  du  duc  dEnghien 
(1820),  etc. 

MAQUERAISON  s.  f.  (ma-ke-rè-zon  —  rad. 
maquereau).  Pêche.  Saison  de  la  pêche  au 
maquereau. 

MAQUEREAU  s.  m.   (  ir.a  -  ke  -  rô.  —  On 

ignore  la  véritable  origine  de  ce  mot.  Cer- 
tains philologue»  croient  qu'il  vient  du  lat. 
macula,  tache,  à  cause  des  couleurs  variées 
decepuisson.  Une  circonstance  appuie  cette 
hypothèse,  et  fournit  en  même  temps  une  ex- 
plication d'un  autre  sens  du  mot  maquereau  ; 
Donat  a  dit  :  Lena  pallio  varii  coloris  utitur 
[te  souteneur  de  fiile3  porte  un  manteau  de 
diverses  couleurs),  ce  qui  paraît  expliquer  le 
double  sens  du  mot  maquereau],  lchthyol. 
Poisson  du  genre  scombre,  comprenant  de 
nombreuses  espèces  .  La  pêche  du  maquereau. 
Du  maQUHRKaU  frais.  Du  maquereau  salé. 
Manger  du  maquereau  à  la  maître  d  hôtel.  Il 
parait  à  peu  prés  certain  que  notre  maque- 
reau commun  était  le  scomber  des  anciens. 
(Boit.)  Il  Maquereau  bâtard,  Nom  vulgaire  du 
saurel. 

—  Pêche.  Maquereau  chevillé,  Celui  qui 
u'a  ni  œufs  ni  laitance. 

—  Pop.  Nom  donné  à  des  taches  qui  vien- 


nent aux  jambes,  lorsqu'on  s'est  chauffé  de 
trop  près. 

—  Hortic.  Groseille  à  maquereau,  Grosse 
groseille  avec  laquelle  on  prépare  une  sauce 
qui  se  mange  avec  le  maquereau. 

—  Encycl.  lchthyol.  Le  genre  maquereau 
comprend  une  douzaine  d'espèces,  dont  l'un 
des  caractères  les  plus  extraordinaires  est, 
dans  quelques-unes  ,  l'absence  de  la  vessie 
natatoire,  cet  organe  si  essentiel  qui,  au  dire 
de  certains,  naturalistes,  est  à  peu  près  indis- 
pensable à  la  natation,  parce  qu'il  fait  varier 
le  poids  spécifique  de  l'animal  en  se  compri- 
mant et  en  se  dilatant.  Ces  poissons,  on  le 
pense  du  moins,  sont  voyageurs  comme  les 
harengs.  Ce  qu'il  y  a  d  incontestable,  c'est 
qu'ils  vivent  en  troupes  ou  bancs  et  appa- 
raissent dans  chaque  parage  à  des  époques 
déterminées,  donnant  lieu  à  des  pêches  dont 
l'importance  commerciale  ne  le  cède  guère 
qu'à  celles  de  la  morue,  du  hareng  et  du 
thon.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  le 
maquereau  commun  {scomber  scombrus).  Ce 
poisson,  dont  on  connaît  les  admirables  cou- 
leurs, a  un  corps  fusiforme,  une  tête  coni- 
que et  une  queue  qui  se  rétrécit  en  pointe 
jusqu'à  la  naissance  de  la  nageoire  caudale. 
Les  ouïes  sont  fendues  jusque  sous  le  bord 
antérieur  de  l'œil  ;  les  dents  pointues  et  co- 
niques sont  au  nombre  de  vingt-huit  k  qua- 
rante, suivant  l'âge,  de  chaque  côté  et  à 
chaque  mâchoire.  Il  y  a,  en  outre,  quelques 
autres  petites  dents  au  bord  externe  de  cha- 
que palatin.  Les  belles  couleurs  du  maque- 
reau se  ternissent  rapidement  au  contact  de 
l'air,  et  ce  n'est  qu'au  sortir  de  la  mer  qu'elles 
brillent  de  tout  leur  éclat.  A  ce  moment,  le 
dos  de  ce  poisson  est  d'un  admirable  bleu 
métallique  alternant  avec  des  teintes  vertes 
irisées,  sur  lesquelles  courent  des  reflets  de 
pourpre  et  d'or.  Sur  ce  fond  tranchent  des 
raies  ondulées  d'un  noir  velouté,  au  nombre 
de  trente  environ,  en  même  temps  que  deux 
lignes  noirâtres  (parfois  une  seulement)  s'é- 
tendent longitudinalement  vers  la  queue,  où 
elles  disparaissent  graduellement.  Le  dessus 
de  la  tête  est  bleu,  tacheté  de  noir;  tout  le 
reste  du  corps  est  d'un  blanc  argenté  et  na- 
cré, à  reflets  plus  ou  moins  dorés  ou  rou- 
geàtres. 

Ce  magnifique  poisson  est  désigné  sous 
diverses  dénominations  par  les  pêcheurs  de 
nos  côtes,  dénominations  qui  varient  tantôt 
en  raison  des  localités ,  tantôt  en  raison 
de  l'état  ou  de  l'âge  de  l'animal.  Dans  quel- 
ques endroits  de  la  Provence,  on  le  nomme 
auriou  ou  auriol;  en  Languedoc,  veiral  ;  en 
Bretagne,  bretet,  A  Marseille  et  sur  les  côtes 
d'Espagne,  on  donne  le  nom  de  coynoil  à  une 
espèce  de  forte  taille  ,  mais  dont  la  chair 
gluante  est  peu  estimée.  On  appelle  maquereau 
chevillé  celui  qui,  après  avoir  pondu,  perd 
la  plupart  de  ses  qualités,  par  la  raison  que  la 
chair  devient  huileuse  et  coriace.  En  revan- 
che, le  maquereau  jaspé  est  une  espèce  de 
taille  plus  courte,  mais  épaisse  et  de  chair 
très-délicate.  Quand  il  est  vide,  c'est-à-dire 
chevillé,  les  marins  l'appellent  bréan.  Le  ma- 
quereau qu'on  nomme  à  Paris  sansonnet  et  en 


Normandie  rabiot  est  petit,  mais  assez  estimé, 
quoique  vide  d'œufs  et  de  laitance.  La  taille 
ordinaire  du  maquereau  commun  vendu  sur 
no3  marchés  est  de  oi»,35  à  om,4û  de.  lon- 
gueur, quelquefois,  mais  rarement,  de  b™,50. 
On  en  pêche  à  l'entrée  de  la'Manche  qui  dé- 
passent de  beaucoup   ces  dimensions,   mniis 
leur  chair  est  grossière  et  on  ne  la  mange 
que  salée.  Les  maquereaux  que  l'on  pêche  eii 
Normandie  sont  plus,  petits,  mais  plus  déli- 
cats que  ceux  que  l'on  pêche  en  Bretagne. 
Les  premiers  qui  arrivent  sur  nos  côtes  par 
la  Manche,  et  que  l'on  pêche  souvent  avec  les 
harengs  au  commencement  du  mois  de  mai, 
sont  des  sansonnets  sans  œufs  ni  laitance.  Ce 
n'est  que  vers  la  lin  du  mois  qu'ils  se  remplis- 
sent et  deviennent  excellents.  Dès  la  fin 'de 
juillet,  ils  commencent  à  être  chevillés,  et  dès 
lors  ne  valent  plus  la:  peine  d'être  péchés. 
Une  chose  qu'ignorent  les  naturalistes,  c'est 
le  lieu  d'hibernation  de  ces  animaux,  ainsi 
que  la  voie  qu'ils  suivent  dans  leurs  migra- 
tions On  a  toutefois  des  raisons  pour  penser 
qu'ils  passent  l'hiver  dans  les  mers  du  Nord, 
qu'ils  se  rendent  au  printemps  dans  l'océan 
Atlantique  en  longeant  l'Islande,  l'Ecosse  et 
l'Irlande,  .puis  que  leur  bande  immense  se 
divise  en  deux  troupes,  dont  l'une  s'engage 
dans  la  Manche,  tandis  que  l'autre  descend, 
contourne  le  Portugal  et  l'Espagne  et  entre 
dans  là  Méditerranée.  Ils  paraissent  en  mai 
sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre.  En 
juillet,  une  partie  se  rend  dans  ia  Baltique, 
tandis  qu'une  autre  côtoie  la  Norvège  pour 
retourner  dans  le  Nord.  Ces  faits  généraux, 
vrais  dans  leur  ensemble,  ne  luisseut  pas  de 
subir  par  fois  d'importantes  modifications  par 
suite  de  causes  diverses,  telles  que  les  tempê- 
tes, les  inégalités  de  saisons,  etc.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'on  pêche  les  maquereaux 
sur  les  côtes  dé  France  presque  tout  le  long  de 
l'année.  On  doit  sans  doute  en  conclure  que 
beaucoup  de  maquereaux  s'isolent  des  grands 
bancs  voyageurs  et  passent  l'hiver  sur  nos 
côtes.  Ces  poissons  étant  très-voraces   sont 
facilement  pris  au  moyen  d'hameçons;  mais 
on  se  sert  également  de  larges  et  longs  filets 
appelés  martels,  dans  les  mailles  desquels  les 
maquereaux  restent  pris  par  les  ouïes.  Outre 
ces  pêches  en  grand,  il  en  est  d'autres  plus 
restreintes  et  auxquelles  se  livrent  souvent 
les  amateurs,  dans  les  criques  et  les  anses, 
au  moyen  de  lignes  à  canne  et  k  main,  de 
cordes,  de  libourets,  de  sennes,  de  tramaux 
et  autres  engins  divers.  Les  pèches  en  grand 
faites   aux   manets   sont   dites  petit  métier 
quand  elles  s'étendent  le  long  des  côtes,  et 
grand   métier   quand   elles  se  font  à  30  ou 
40  lieues  en  mer. 

Parmi  les  autres  espèces,  citons  le  maque- 
reau pneuinatophore,  qui  ne  diffère  guère  du 
précédent  que  par  la  présence  de  la  vessie 
natatoire  en  inême  temps  que  par  une  taille 
un  peu  moindre.  Il  est  connu  sous  le  nom  de 
cavatlo  sur  les  côtes  des  lies  Baléares.  Le 
maquereau  colias  a  une  vessie  et  se  distingue 
par  une  sorte  de  corselet  d'écaillés.  Ou  le 
pêche  k  Naples,  à  Messine  et'à  Marseille.  Le 
petit  maquereau,  long  de  om,27  à  0m,30,  est 
d'un  vert  pâle  rayé  ;  il  abonde  en  Amérique, 


sur -les  côtes  de  New- York.  C'est  encore  là 
qu'arrive  en  quantités  énormes  le  maquereau 
printanier,  qui  atteint,  jusqu'à  0m,50.  Enfin 
nous  mentionnerons  le  maquereau  australien, 
très-court  et  inoins  tachévque  les  autres,  le 
maquereau  Uanagurta  des  côtes  de  Malabar, 
le  maq-uereau  loo  de  la  Nouvelle-Guinée,  etc. 
Disons. un  mot;  avant  de  terminer,  du  ga- 
rum  que  l'on  préparait  chez  le?  Romains 
et  au  moyen -duquel  les.' gastronomes  s'ai- 
guisaient l'appétit,  au  risque  de  se  ruiner 
lassante  pour  le  réste,der  leurs  jours.  Cette 
abominable-liqueur,  acre,  nauséabonde  et  k 
demi  putritiée,  qui  soulèverait  de  dégoût  l'es- 
tomac de  nos  Lucullus^nodernes,  était  pré- 
'  parée  au  moyen  de  'sc'ômbres  (probablement 
de  viaquereaux)  que  l'on  jetait  dans  des  vases 
profonds,  où  ils  fermentaient  mélangés  k  des 
intestins  de  thons,  de  sardines  et  autres  pois- 
sons; Le  tout  était  fortement  salé,  exposé  au 
soleil,  remué  nu  moyen  de'larges,  spatules  de 
bois,  puis  grbssièrementfiltré  au  bout  de  plu- 
sieurs seniaines.de  fermentation.  C'était  laie 
garum  véritable,  horrible  et  dangereux  apé- 
ritif.dont  l'usage  s'est  propagé  jusque  dans 
les  temps  modernes,  s'il  faut  en  croire  Bélon 
qui  raconte  que,  de  son  temps  (xvi<s  siècle), 
«  le  garum  était  en  aussi  grand  cours  qu'il.fut 
jamais  et  qu'il  n'y  avait  boutique  de  pois- 
sonnier à  Ûonstantinople  qui- n'en  eût  k  ven- 
dre. »  De  nos  jours,  ajoute  M.  Boitard,  6n  no 
fait  plus  de  garum  avec  les  maquereaux  ;  on 
se  contente  de  les  manger  le  plus  frais  pos- 
sible, cuits  sur  le  gril  et  relevés  avec  une 
sauce  acide  préparée  avec  de  grosses  gro- 
seilles vertes  qui  de  là  ont  prn^le  nom  de 
groseilles  à  maquereau.  ,r- 

—  Commerce  des  maquereaux.  Au  xn«  et  au 
xme  siècle,  aucune  industrie  n'était  répandue 
.autant  que  la  pêche;  le  commerce  du  poisson 
'était  très-important,  quoiqu'à  cette  époque 
tous  les  poissons  né  fussent  pas  encore  con- 
nus; car,  dans  plusieurs  chartes  contempo- 
raines, il  n'est  question  que  du  marsouin,  de 
l'esturgeon,  du- congre,  du  maquereau,  du 
mulet,  de  la  plie  et  du  hareng.  Ces  sortes  de 
poissons  étaient  souvent  donnés  aux  mona- 
stères; mais,  dans  différentes  villes  de  Nor- 
mandie, ils  devaient  payer  certains  droits. 
Rouen  et  Dieppe  sont  les  deux  villes  nor- 
mandes qui  usèrent  le  plus  de  ces  droits. 

Dans  les"  Droitures,  couslumes  et  appar- 
tenances de  la  visconté  de  l'eaue  de  llouen, 
il  est  dit'par  rapport  à  ces  sortes  do  poissons, 
au.  chapitre  ix  ,  ayant  pour  titre  :  «  De  la 
coustume  des  maqtieriaus  et  des  autres  pois- 
sons, quiese  qu'il  soient,  Irez  ou  salés  :  • 

a  Pour  n  maq.,  ou  pour  m,  en  grenier  ou 
en  eharète,  vin  deniers. 
>  Pour  chascune  coste,  n  deniers. 
»  Pour  chascun  tonnel  de  congre,  toi  de- 
niers, et  d'autre  poisson  aussi. 

•  Pour  poisson  salé  en  eharète,  vin  de- 
niers. 

*  Pour  poisson  salé  en  Engleterre,  vm  de- 
niers, et  assergaus,  x  deniers,  de  l'un  et  de 
l'autre;  c'est  à  savoir,  du  maquerel  et  du 
congre. 

■  Pour  xh  derrées  de  oistres,  a  cheval, 
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n  deniers,  et  à  col,  rien  ;  ne  d'autre  poisson 
aussi  rien,  quii-x  que  ils  soient,  portez  à.  col. 

•  Tous  autres  poissons,  portez  à  cheval, 
lin  deniers.  > 

Le  mot  caste,  écrit  au  commencement  du 
chapitre,  signifie,  suivant  Du  Cange,  panier 
ou  hotte  d'une  certaine  contenance;  et  plus 
loin  il  est  dit  :  a  Pour  xu  derrées  de  oistres,  » 
c  est-à-dire,  suivant  le  même  auteur,  douze 
denrées  d'huîtres. 

Au  tarif  de  la  carue  de  Rouen,  on  lit  :  «  Le 
lec  de  hareng,  maquereau,  saulmon  et  morue, 
ci  xu  deniers.  • 

Dieppe  prélevait  aussi  certains  droits  sur 
les  maquereaux.  Dans  les  acquits  et  coutumes 
de  Dieppe,  il  est  fait  mention  d'articles  ayant 
rapport  aux  .droits  à  exercer  sur  les  maque- 
reaux :  «  10  La  manière  de  l'acquit  des  ma- 
quereaulx fiez  et  saliez,  de  la  Sainet-Michiel 
jusquos  à  Pâques  ;  2°  l'acquit  des  maquereaulx 
Irez  ou  saliez,  de  Pâques  jusques  à  la  Sainct- 
Miohiel;  3°  l'acquit  des  maquereaulx  portez 
hors  de  la  ville,  par  terre.  » 

Dans  les  acquits  et  coutumes  des  •  prévostés 
d'Harfleur  et  de  Leure,  »  on  cite,  entre  autres 
coutumes,  ce  qui  est  dû  par  les  pêcheurs 
pour  les  maquereaux.  : 

«  Le  vaissel  ou  nef  où  il  a  douze  maque- 
reaux fretz  ou  plus,  admené  par  te  pescheur, 

qui  entre  es  metes  et de  ladite  prévosté, 

pour  tant  qu'il  habite  à  terre,  de  perque,  da- 
vii-ron,  dancre,  de  corde  ou  d'autre  appareil 
que  qu'il  soit,  douze  maquereaux  quels  qu'ils 
sont  audit  vaissel,  sans  choix,  doivent  estre 
apportez  en  l'hostel  dudic  prévost,  par  le 
maître  d'icelluy  vaissel,  ou  aucun  de  par  lui, 
par  son  commandement.  » 

Dans  les  coutumes  de  la  même  prévôté  de 
Leure,  il  est  dit,  toujours  par  rapport  aux 
droits  des  maquereaux  : 

'  Le  vaissel  ou  nef  où  il  a  douze  maque- 
reaulx,  frès  ou  plus,  adinenés  de  la  mer  par 
le  pescheur  qui  entre  è.s  meete  et  destroicts 
de  ladicte  prévosté,  pourtant  qu'il  habite  à 
terre  de  laquelle,  ou  qu'il  inecte  lancre  hors, 
quel  qu'il  soit,  doyt  de  coustuine  onze  maque- 
reaulx, tels  comme  ils  Sont  audict  vaissel, 
sans  choix.  Et  doivent  estre  apportez  en 
l'hostel  dudiet  prevost  par  le  maistre  d'icel- 
iuy vaissel  ou  autre,  de  par  lui,  par  son  com- 
mandement. Et  se  ainsi  nest  faict,  il  doyt 
lainende,  cest  assavoir  :  les  forains,  dix-huit 
sols  un  denier  tournois,  et  ceulx  de  la  ville, 
troys  sols  tournois,  avecques  la  coustuine, 
sans  forfaicture. 

»  Se  ledict  vaissel  estoit  tout  chargé  de 
maquereaulx,  se  nen  devroit  il  avoir  que  onze 
de  coustuine;  et  aussi  se  moins  y  avoit  que 
les  onze,  il  ne  devroit  poinct  de  coustume  à 
ladicte  prévosté. 

»  Et  se  il  advenoit  que  lesdicts  maque- 
reaulx veinssent  à  fiait  en  la  main  ou  non  et 
aux  périls  des  mnrchans  qui  les  auroient 
achaptez  depuis  qu'ils  seraient  peschez  par 
les  mariniers ,  en  icellui  cas ,  ne  doivent 
riens.  » 

Ces  différentes  coutumes  de  plusieurs  villes 
normandes,  ces  droits  considérables  que  les 
seigneurs,  les  prévôts  imposaient  aux  pê- 
cheurs de  maquereau  prouvent  combien  ce 
commerce  était  important.  Cependant,  bien 
qu'il  fût  considérable  et  qu'il  soit  placé  au 
nombre  des  grandes  importations  qui  se  fai- 
saient à  Rouen  au  xive  et  au  xve  siècle,  le 
commerce  des  maquereaux  n'a  jamais  atteint 
l'importance  du  commerce  des  harengs. 

—  Art  culin.  C'est  vers  le  mois  de  mai  que 
ce  poisson  a  acquis  toute  sa  grosseur  et  les 
bonnes  qualités  qui  le  font  rechercher.  Le 
maquereau  est,  au  printemps,  rempli  d'une 
laitance  délicate;  sa  chair  est  d'un  excellent 
goût  sans  être  huileuse  et  indigeste'  comme 
elle  l'est  aux  autres  époques  de  1  année.  Nous 
allons  indiquer  quelques  préparations  de  ce 
précieux  poisson. 

—  Maquereau  à  la  naître  d'hôtel.  Retirez 
les  ouïes  ;  videz  ;  ratissez  légèrement  la  peau  ; 
coupez  les  nageoires;  lavez,  égouttez,  es- 
suyez; faites  une  incision,  profonde  d'un 
pouce,  sur  le  dos,  à  partir  de  la  queue  ;  dé- 
posez le  poisson  sur  un  plat  o,vale,  saupou- 
drez-le de  sel  et  de  poivre;  ajoutez  de  l'huile 
d'olive,  du  persil  et,  si  vous  le  voulez,  uu 
peu  d'oignon  coupé.  Roulez  de  temps  en  temps 
le  maquereau  dans  cette  marinade.  Une  demi- 
heure  avant  de  servir,  faites  chauffer  un  gril 
que  vous  aurez  frotte  d'huile;  égouttez  le 
poisson;  saupoudrez-le  de  sel,  faites-le  gril- 
ler à  feu  doux,  retournez-le  quand  il  a  pris 
une  belle  couleur.  Quand  les  deux  cotés  sont 
cuits,  placez  un  instant  l'ouverture  du  dos 
sur  le  feu.  Dressez  sur  un  plat,  et,  par  l'ou- 
verture du  dos,  avec  une  cuiller,  garnissez 
lo  poisson  d'une  maître  d'hôtel. 

—  Maquereau  au  beurre  noir.  Après  avoir 
été  grillé  comme  ci-dessus,  le  poisson  est  ar- 
rosé, dans  le  plat,  avec  du  beurre  roussi, 
dans  lequel  on  a  fait  frire  du  persil,  et  avec 
deux  cuillerées  à  bouche  de  vinaigre.  Cette 
sauce  doit  être  versée  bien  chaude  sur  le 
poisson.  Le  persil  frit  sera  servi  sur  le  tout. 
On  peut  aussi  masquer  le  poisson  grillé  avec 
une  ravigote  ou  une  provençale. 

—  Maquereau  à  t'anglaise.  Une  demi-heure 
avant  le  service,  faites  cuire  à  l'eau  bouil- 
lante et  salée  ;  l'ébullition  doit  être  douce  et 
réglée  ;  égouttez  et  masquez  le  poisson  avec 
une  garniture  de  groseilles  vertes  appelées 
groseilles  à  maquereau.  Servez  à  part  une 
sauce  au  beurre. 

—  Maquereau  à  la  hollandaise.  Des  pommes 
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de  terre  bouillies  à  l'eau  de  sel  servent  de 
garniture  au  poisson  cuit  comme  à  l'anglaise; 
on  ajoute  quelques  petits  tas  de  feuilles  de 
persil.  A  part,  on  sert  du  beurre  fondu  dans 
lequel  on  ajoute  sel,  poivre,  muscade  et  jus 
de  citron. 

—  Maquereau  à  la  bretonne.  Fendez  le  pois- 
son en  deux,  par  le  dos,  sans  le  séparer; 
saupoudrez  -  le  de  farine  ;  faites  fondre  du 
beurre  dans  une  poêle  ;  quand  le  beurre  est 
d'un  roux  blond,  mettez-y  le  maquereau  du 
côté  ouvert;  après  la  cuisson  de  ce  côté,  re- 
tournez-le et  ajoutez  une  poignée  d'oignons 
verts  coupés  en  long;  ils  cuiront  pendant  que 
le  maquereau  finira  sa  cuisson.  Poivrez,  sa- 
lez, dressez  le  poisson  et  les  oignons  sur  le 
plat;  arrosez  d'une  cuillerée  de  vinaigre 
chauffé  dans  la  poêle. 

Les  filets  de  maquereau  se  servent  comme 
ceux  de  sole. 

MAQUEREAU,  ELLE  s.  (ma-ke-rô,  è-le.  — 
Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  du  mot  précé- 
dent, que  maquereau,  entremetteur,  pourrait 
venir  de  macula,  tache,  à  cause  du  vêtement 
de  couleur  variée  que  portait  l'entremetteur  ■ 
romain.  Mais  cette  origine  est  contestée.  Quel- 
ques auteurs  font  venir  ce  mot  du  verbe  hé- 
breu machar,  vendre;  d'autres  du  latin  aqua- 
nolus,  aide,  valet  de  mauvais  lieu.  Le  Duchat 
y  voyait  une  corruption  de  mercureau,  c'est- 
à-dire  petit  Mercure,  &  cause  du  métier  peu 
hpnnêle  auquel  se  livrait,  au  protit  de  Jupi- 
ter, le  dieu  porteur  du  caducée.  Nous  croyons 
plutôt  que  ce  mot  se  rapporte  au  germani- 
que :  ancien  allemand  mahhari,  négociateur, 
entremetteur,  mot  que  l'on  trouve  dans  l'ex- 
pression huor-mahhari ,  proxénète,  maque- 
reau ,  ancien  frison  makere,  négociateur,  en- 
tremetteur, allemand  ma/cter,  entremetteur, 
courtier).  Personne  qui  fait  métier  de  prosti- 
tuer, de  débaucher  les  femmes  et  les  filles  ; 
personne  qui  tient  une  maison  de  prostitu- 
ïion  :  Fouquet  de  La  Varenne  s'amusait  sou- 
vent à  tirer  au  vol;  un  jour  il  aperçut  sur  un 
arbre  une  pie  qu'il  voulait  faire  partir  pour 
la  tirer;  la  pie  s'etant  mise  à  crier  :  Maque- 
reau, iï  crut  que  c'était  le  diable  gui  lui  re- 
prochait ses  vieux  péchés,  et  il  tomba  à  l'in- 
stant en  faiblesse.  (Duclos.) 

—  Par  ext.  Entremetteur  peu  honorable, 
dans  un  genre  quelconque  :  Les  jésuites  sont 
bien  à  la  cour,  où  ils  servent  d'espions  et  de 
maquereaux  politiques.  (Gui  Patin.) 

MAQUERELLAGE  s.  m.  (ma-ke-rè-îa-je  — 
rad.  maquereau).  Métier  de  maquereau,  de 
débaucheur  de  femmes  et  de  filles.  !l  On  dit 
aussi  maquerellerik. 

Maquereller  v.  n.  ou  intr.  (ma-ke-rè-)é 
—  rad.  maquereau).  Faire  le  maquereau,  l'en- 
tremetteur, il  Vieux  mot. 

MAQUERELLERIE   s.  f.  (ma-ke-rè-le-rî). 

V.  MAQUHRKLLAGE. 

MAQUET  (Auguste),  littérateur  et  auteur 
dramatique,  né  à  Paris  en  1813.  Il  devint,  à 
dix-huit  ans,  professeur  suppléant  au  collège 
Charlemagne ,  où  il  avait  fait  ses  études; 
puis,  au  bout  de  quelques  années',  il  renonça 
a  l'enseignement  pour  suivre  la  carrière  des 
lettres.  Ayant  écrit  un  drame  intitulé  Da- 
thilde,  il  le  porta  au  directeur  du  théâtre  de 
la  Renaissance,  Anténor  Joly,  qui  lui  de- 
manda quelques  remaniements  et  l'adressa  à 
Alexandre  Dumas.  M.  Maquet  entra  alors  en 
relation  avec  le  célèbre  romancier.  Celui-ci, 
frappé  de  la  vive  imagination  du  jeune 
homme  et  de  sa  facilité  comme  écrivain,  lui 
proposa  de  devenir  son  collaboraeur.  Depuis 
ce  moment  jusqu'en  1856,  M.  Maquet  travailla 
avec  une  activité-  fiévreuse  aux  romans 
qu'Alexandre  Dumas  publiait  sous  son  nom 
seul.  Ce  ne  fut  qu'en  1846,  après  la  publica- 
tion d'un  pamphlet  retentissant,  la  Maison 
Alexandre  Dumas  et  compagnie  (1845),  que 
Dumas  consentit  enfin  à  reconnaître  la  très- 
large  part  qui  revenait  à  M.  Maquet  dans  les 
romans  dont  il  inondait  depuis  quelques  an- 
nées les  journaux  de  Paris.  Après  cette  dé- 
claration, la  collaboration  des  deux  écrivains 
continua  comme  par  le  passé;  mais,  en  1851, 
à  la  suite  d'un  règlement  de  compte,  une 
rupture  éclata  entre  eux,  et  M.  Maquet  a 
depuis  travaillé  pour  lui  seul.  Les  succès 
qu'il  a  obtenus  à  partir  de  cette  époque  ont 
montré  que  son  talent  était  très-réel,  très- 
vigoureux,  et  qu'il  méritait  une  bonne  part 
de  la  réputation  que  son  collaborateur  avait 
confisquée  à  son  profit.  Il  a  été  pendant  quel- 
que temps  président  de  la  commission  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

Parmi  les  romans  qu'il  a  écrits  pour  et  avec 
Alexandre  Dumas,  on  cite  :  le  Chevalier  d'Har- 
mental ,  les  Trois  mousquetaires ,  Monte- 
Cristo,  le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  une 
Fille  du  régent,  Vingt  ans  après,  la  Dame  de 
Montsoreau,\e  Bâtard  de  Mauléon,\s.  Guerre 
des  femmes,  les  Quarante-cinq,  le  Vicomte  de 
Bragelonne,  Joseph  Balsamo,  le  Collier  de  la 
reine,  Ange  Pitou,  la  Tulipe  noire,  Olympe  de 
Clèues,  V Ingénue. 

Au  nombre  des  romans  et  des  ouvrages  si- 
gnés de  son  nom,  nous  mentionnerons  :  le 
Beau  d'Angennes  (1843, 2  vol.)  ;  Deux  trahisons 
(1844,  î  vol.);  Histoire  de  la  Bastille,  avec 
Auguste  Arnould  et  Alboize  (1844,  in-8°)  ;  les 
Prisons  de  l'Europe,  avec  Alboize  (1844-1846, 
8  vol.);  la  Belle  Uabrielle  (1853-1855,  5  vol.); 
le  Comte  de  Lavernie  (1853-1855,  10  vol.);  la 
Maison  du  baigneur  (1856,  B  vol.)  ;  les  Dettes 
de  cœur  (1857,  2  vol.);  1 Envers  et  l'endroit 
(1858,  i  vol.);  la  Rose  blanche  (1859,  3  vol.)  ; 
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les  Vertes  feuilles  (1862);  Voyages  au  pays  du 
bleu  (1865,  in-18),  contes  fantastiques,  etc. 

Au  théâtre,  il  a  donné,  en  collaboration 
avec  Alexandre  Dumas,  les  drames  suivants  : 
Bathilde,  en  trois  actes  (1839)  ;  les  Mousque- 
taires, drame  en  cinq  actes  (1846);  la  Reine 
Margot,  en  cinq  actes  (1847);  le  Chevalier  de 
Maison-Rouge,  en  cinq  actes  (1847);  Monte- 
Cristo,  en  deux  soirées  (1847);  Catilina,  en 
cinq  actes  (1848);  le  Chevalier  d'Harmental, 
en  cinq  actes  (1849);  la  Guerre  des  femmes, 
en  cinq  actes  (1S49);  Urbain  Grandier,  en 
cinq  actes  (1850);  la  Dame  de  Montsoreau,  en 
cinq  actes  (1860).  M.  Maquet  a  fait  représen- 
ter en  outre  :  Valéria,  drame  en  cinq  actes 
et  en  vers,  avec  Jules  Lacroix  (1851),  repré- 
senté au  Théâtre-Français;  la  Fronde,  opéra 
en  cinq  actes,  avec  le  même  (1850);  le  Châ- 
teau de  Grantier,  drame  en  cinq  actes  (1852); 
le  Comte  de  Lavernie,  drame  en  cinq  actes 
(1855);  la  Belle  Gabrielle,  en  cinq  actes 
(1857);  les  Dettes  de  cœur,  en  cinq  actes 
(IS59);  la  Maison  du  baigneur,  en  cinq  actes 
(1864),  drame  qui  eut  un  vif  succès;  le  Hus- 
sard de  Bercheny,  en  Cinq  actes  (1865),  etc. 
Enfin  on  doit  a  M.  Maquet  des  articles  de 
journaux,  des  pièces  de  vers  et  quelques  vau- 
devilles. 

MAQUETTE  s.  f.  (ma-kè-te—  de  l'italien 
macchielta,  ébauché,  proprement  petite  tache, 
d'un  radical  mac,  qui  est  dans  le  latin  macula, 
tache,  et  qui  est  en  sanscrit  la  racine  makch, 
proprement  frapper,  battre,  serrer,  puis  ser- 
rer dans  les  mains,  palper,  souiller,  tacher. 
Comparez  le  grec  massa  pour  maksà,  même 
sens.  Delâtre  rapporte  maquette  au  germani- 
que, et  compare  le  hollandais  maken,  con- 
struction, façon,  dérivé  du  verbe  maken,  faire, 
allemand  machan,  anglais  make.  Comparez  le 
grec  mêchos,  mêchané,  proprement  moyen, 
expédient,  ressource,  ruse,  art,  puis  instru- 
ment, machine).  Sculpt.  Ébauche  grossière 
d'une  statue  ou  d'un  groupe. 

—  Peint.  Nom  donné  à  de  petites  figures 
que  les  peintres  assemblent  pour  former  des 
groupes. 

—  Théâtre.  Modèle  réduit  des  machines  et 
appareils  qu'on  se  propose  d'employer  dans 
une  pièce  à  trucs. 

—  Techn.  Masse  de  fer  à  moitié  forgée,  il 
Pièce  de  fer  coupée  aux  dimensions  voulues 
pour  former  un  canon  d'arme  à  feu  porta- 
tive. Il  Maquette  double,  Maquette  qui  doit 
servir  à  faire  deux  canons.  Il  Maquette  sim- 
ple, Celle  qui  est  destinée  à  faire  un  seul  ca- 
non. 

—  Théâtre.  Modèle  en  petit  d'un  décor 
d'opéra. 

—  Encycl.  B.-arts.  La  maquette  est  pour  le 
sculpteur  ce  qu'est  le  brouillon  pour  l'homme 
de  lettres,  le  croquis  et  l'ébauche  pour  le 
dessinateur  et  pour  le  peintre  ;  le  sculpteur 
emploie,  pour  sa  maquette,  de  la  terre  glaise 
ou  de  la  cire  molle,  mais  plus  communément 
de  la  terre  glaise.  L'idée  de  l'œuvre  qu'il  veut 
créer  une  fois  arrêtée  dans  son  esprit,  il  la 
traduit  vivement  en  ne  cherchant  d'abord  à 
rendre  que  l'ensemble  de  la  figure;  il  en  dé- 
gage les  proportions,  l'attitude,  sans  s'appli- 
quer aux  détails  du  modelé  et  seulement  pour 
que  la  masse  rende  le  modèle  vivant  qu'il  a 
sous  les  yeux  ou  celui  qu'il  voit  dans  son 
imagination.  Il  faut  qu'il  achève  l'œuvre 
presque  sans  s'interrompre,  tant  que  la  terre 
glaise  est  maniable,  sous  peine  d  avoir  à  re- 
commencer ;  de  là  cette  verve  qui  éclate  dans 
les  maquettes  des  maîtres,  l'inspiration  ne 
s'est  pas  refroidie,  la  réflexion  n'a  pas  en- 
core corrigé  le  caprice.  Mais  les  connaisseurs 
seuls  peuvent  en  juger  et  voir  ce-qu'il  y  a  de 
grâce  ou  de  force  dans  ces  mouvements  qui 
ne  sont  qu'indiquée;  pour  le  commun  des 
mortels,  la  maquette  n'offre  qu'une  masse  in- 
forme et  confuse;  ces  extrémités  non  finies, 
aes  traits  marqués  seulement  d'un  coup  de 
pouce  ou  d'ébauchoir  leur  gâtent  tout  le  plai- 
sir qu'ils  pourraient  éprouver.  Ce  premier 
effet  obtenu,  l'artiste  achève,  termine  quel- 
ques détails,  donne  un  peu  plus  de  fini  aux 
parties  principales ,  de  façon  que  l'œuvre 
puisse  être  considérée  de  plus  près,  et  alors 
il  n'a  plus  qu'à  la  traduire,  dans  ses  propor- 
tions véritables,  en  pierre,  en  plâtre  ou  en 
marbre. 

—  Théâtre.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  de 
quelle  façon  sont  conçus  les  drames  fantasti- 
ques, les  pièces  à  trucs,  dont  le  public  pari- 
sien se  montre  si  friand  depuis  quelques  an- 
nées. Nous  allons  donner  à  ce  sujet  quelques 
détails  qu'on  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  c'est  l'accessoire 
qui  devient  le  principal,  tandis  que  le  princi- 
pal prend  le  rôle  de  l'accessoire  ;  c'est-à-dire 
que,  au  contraire  du  sens  commun,  les  pièces 
sont  faites  pour  les  trucs,  et  non  les  trucs 
pour  les  pièces,  ainsi  qu'on  le  pourrait  croire. 
11  existe  dans  Paris,  ce  pays  aux  mille  in- 
dustries, un  certain  nombre  d'individus,  mé- 
caniciens de  rencontre,  mais  souvent  très- 
ingéuieux ,  qui  passent  une  partie  de  leur 
temps  à  chercher  des  machines  théâtrales, 
des  jeux  de  décors,  des  trucs  en  un  mot. 
Chacun  aujourd'hui  sait  ce  que  c'est  qu'un 
truc  :  une  fontaine  qui  se  transforme  en  bos- 
quet, un  arbre  qui  se  déploie  pour  former  un 
vaisseau,  une  maison  qui  se  renverse  ou  qui 
change  complètement  d'aspect,  un  parapluie" 
qui  se  change  en  lanterne,  etc.,  tout  cela 
forme  autant  de  trucs.  Quand  un  des  indus- 
triels dont  nous  venons  de  parler  a  trouvé 
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dans  ce  genre  une  combinaison  heureuse, 
nouvelle,  ingénieuse,  surprenante,  il  en  exé- 
cute un  modèle  en  tout  petit,  modèle  fini, 
parfait,  complet  dans  ses  petites  proportions, 
dont  le  mécanisme  joue  avec  exactitude,  et 
qu'il  a  soin  d'essayer  sur  une  scène  en  mi- 
niature, construite  au  préalable  par  lui-même 
et  machinée  à  l'instar  d'un  grand  théâtre. 
Lorsque  notre  homme  est  sûr  de  l'effet  et  du 
jeu  de  son  truc,  il  s'en  va  chez  un  auteur 
dramatique  spécialiste,  un  de  ces  aimables 
praticiens  experts  dans  l'ordre  féerique,  qui 
vous  bâclent  une  pièce  en  quinze  jours  et 
touchent  souvent  pour  cela  100,000  fr.  de 
droits,  et  il  lui  montre  le  modèle,  c'est-à-dire 
la  maquette  du  truc  inventé  par  lui.  Si  ce 
truc  tente  l'écrivain,  on  en  débat  le  prix  de 
part  et  d'autre,  et,  une  fois  ce  prix  fixé  et  la 
somme  payée  à  l'inventeur,  l'artiste  en  fée- 
ries devient  propriétaire,  non-seulement  de 
la  maquette  proprement  dite,  de  l'objet  en 
lui-même,  mais  du  droit  de  l'employer  et  de 
s'en  servir  comme  bon  lui  semblera.  Puis, 
quand  l'écrivain  possède  ainsi  un  certain 
nombre  de  modèles  de  trucs,  il  songe  à  l'uti- 
liser, cherche  un  sujet  de  pièce  plus  ou  moins 
banal,  en  ayant  soin  d'arranger  ses  scènes  de 
façon  à  y  trouver  place  pour  les  trucs  sus- 
dits, à  les  y  encadrer.  Puis,  la  pièce  une  fois 
faite  et  portée  à  un  théâtre  qui  l'accepte; 
l'écrivain  confie  ses  bienheureuses  maquettes 
au  machiniste  en  chef  de  ce  théâtre,  lequel 
n'a  d'autre  souci  que  de  les  reproduire  avec 
une  exactitude  parfaite,  en  en  augmentant 
seulement  les  proportions,  de  façon  qu'elles 
se  trouvent  en  rapport  avec  celles  de  là 
scène. 

Il  va  sans  dire  que  si  un  auteur  dramati- 
que trouve  lui-même  dans  son  imagination 
des  motifs  de  trucs,  il  fait  part  de  son  idée 
au  machiniste,  qui  cherche  alors  le  méca- 
nisme propre  à  rendre  la  pensée  émise,  et 
qui,  lui-même,  fait  la  maquette  du  truc  de- 
mandé, après  quoi  il  procède  comme  nous 
avons  dit.  Pour  les  décors  compliqués,  on 
agit  de  même,  et  l'on  construit  d'abord  de 
petites  maquettes  pour  en  bien  établir  le  jeu, 
afin  de  u'étre  pas  arrêté  ensuite,  dans  la 
construction  des  vrais  décors,  par  des  diffi- 
cultés inattendues. 

—  Techn.  Pour  les  canons  de  fusil,  deux 
bidons  de  mêmes  dimensions  étant  soudés 
ensemble  dans  la  longueur,  forment  une 
pièce  qu'on  nomme  paquet  et  que  l'on  corroie 
pour  la  transformer  eu  une  autre  pièce  ap- 
pelée double  maquette.  Cette  dernière  étant 
divisée  par  son  milieu  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur, donne  deux  parties  égales  qui  pren- 
nent la  dénomination  de  maquette  simple; 
chacune  d'elles  a  la  quantité  de  fer  néces- 
saire pour  forger  une  autre  pièce  appelée 
lame,  de  laquelle  on  tire  un  canon  de  fusil. 

La  maquette  pour  lame  de  sabre  est  une 
pièce  d'acier  d'échantillon  d'abord  affinée, 
ensuite  étiréeau  martinet  au  bout  d'une  barre 
et  réduite  aux  dimensions  convenables  pour 
la  lame,  dont  elle  a  grossièrement  la  forme. 

MAQUI  s.  m.  (ma-ki).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, appelé  aussi  aristotélie, 

—  Encycl.  Le  maqui  on  aristotélie  est  un 
arbrisseau  à  feuilles  et  à  rameaux  opposés, 
à  fleurs  blanches,  réunies  en  grappes  axil- 
laires  ou  terminales  ;  le  fruit  est  une  baie 
rouge,  du  volume  d  une  petite  cerise.  Cet 
arbrisseau  croit  dans  les  régions  tempérées 
de  l'Amérique  du  Sud,  notamment  au  Chili. 
Son  fruit  est  acidulé  et  comestible;  on  en 
fait  une  boisson  vineuse  agréable  et  rafraî- 
chissante, que  l'on  prescrit  surtout  dans  les 
fièvres  malignes.  Cet  arbrisseau  est  suscep- 
tible de  croître  en  pleine  terre  dans  le  midi 
de  la  France;  mais,  dans  le  nord,  il  est  pru- 
dent de  le  rentrer  en  orangerie  durant  l'hiver. 

MAQUIA  s.  f.  (ma-ki-a).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  pour  les  grains  en  usage  en  Portu- 
gal et  au  Brésil,  et  valant  0l'i,862. 

MAQUIGNON  s.  m.  (ma-ki-gnon  ;  gn  mil.  — 
probablement  du  latin  mango,  marchand  qui 
sait  vanter,  faire  briller  sa  marchandise.  Ce 
mot  latin  se  rattache  à  la  racine  sanscrite 
mayh,  mangh,  tromper,  que  donne  le  Dhârup. 
On  la  retrouve  dans  un  grand  nombre  de 
mots  appartenant  aux  langues  indo-euro- 
péennes :  persan  mang,  fraude,  déception, 
jeu  de  dés,. joueur,  voleur;  arménien  maitg, 
fraude  ;  ossete  mange,  muenge,  fraude  ;  grec 
mêchané,  latin  machina,  proprement  ruse, 
art ,  puis  instrument ,  machine  ;  irlanduis 
mang,  meang,  fraude,  tromperie,  ruse,  man- 
gach,  mangamhuil,  trompeur,  mangaire,  petit 
marchand  ;  anglo-saxon  mangian,  Scandinave 
mânga,  trafiquer;  anglo-saxon  mangere,  an- 
glais monger ,  Scandinave  mangâri,  ancien 
allemand  manguri ,  marchand  ;  lithuanien 
manga,  fille  publique).  Marchand  de  che- 
vaux : 

Un  maquignon  de  la  ville  du  Mans, 
Chez  son  évéque  était -venu  conclura 
Certain  marché  de  chevaux  bas-normands. 

J.-B.  R.OUSSE4U, 

Il  Se  prend  souvent  en  mauvaise  part. 

—  Par  ext.  Entremetteur  d'affaires,  de 
mariages  :  Cloué  pour  longtemps  ici  à  faire  le 
maquignon  de  mes  nièces,  pour  leur  chercher 
une  honnête  alliance...  (Galiani.) 

MAQUIGNONNAGE  s.  m.  (ma-ki-gno-na-je  ; 
911  mil.  —  rad.  maquignon).  Métier  de  maqui- 
gnon; moyens  employés  par  les  maquignons 
pour  dissimuler  les  défauts  des  chevaux. 
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—  Par  ext.  Manœuvres  d'entremetteur, 
roueries,  moyens  détournés  pour  faire  réussir 
une  a  (luire  et  en  tirer  profit  :  11  chercha  son 
aubaine  dans  des  marchés  de  peu  de  foi  et  dans 
un  petit  maquignonnagb  d'affaires  qui  aurait 
pu  l'enrichir.  (G.  Sand.J 

MAQUIGNONNÉ,  ÉE  (ma-ki-gno-né ;  an 
rail.)  part,  passé  du  v.  Maquigaonner  :  Ju- 
ment MAQUIGNONNBE, 

MAQUIGNONNER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ki- 
gno-né;  gn  mil.  —  rad.  maquignon).  Cacher, 
dissimuler  les  défauts  d'un  cheval  pour  le 
vendre  plus  facilement  :  II  a  maquignonné  ce 
cheval. 

—  Par  anal.  Chercher  à  faire  réussir  une 
affaire  par  des  moyens  peu  délicats  -.Aujour- 
d'hui, on  MAQUIGNONNE  des  affaires;  on  n'é- 
lève pas  des  ceuores  d'art.  (Baiz.) 

Se  maquignonner  v.  pr.  Etre  maqui- 
gnon né  :  Tout  se  prend,  tout  se  vend  ou  se 

MAQUIGNONNE.  (Gui  Patin.) 

MAQUILLAGE  s.  m.  (ma-ki-lla-je  ;  //  mil. 
—  rad.  maquiller).  Action  de  se  maquiller  ; 
résultat  de  cette  action  :  Le  maquillaois,  dont 
nos  Françaises  font  un  si  grand  abus  mainte- 
nant, est  fort  en  honneur  au  Japon,  où  tes  fem- 
mes se  teignent  les  sourcils  en  noir,  le  visage 
en  blanc,  la  lèvre  supérieure  en  rouge  et  la 
léure  inférieure  en  vert,  et  même  les  dents  en 
noir  lorsqu'elles  sont  mariées.  (M.  Du  Camp.) 

—  Encycl.  Mœurs  et  coût.  V.  cosmétique, 

MAQUILLÉ,  ÉE  (ma-ki-llé;  Il  mil.)  part. 
passé  du  v.  Se  maquiller:  Deux  ouvriers  con- 
templaient avec  stupéfaction  celte  tête  ridicu- 
lement maquillée,  que  surmontait  une  perru- 
que de  poupée.  (A.  Legendre.) 

D'où  viennent,  de  si  grand  matin, 
Ces  belles  filles  habillées 
De  pou-de-soiè  ou  de  satin, 
Toutes  plus  ou  moins  maquillées  ? 

A.  Delvau. 
MAQUILLER  v.  a.  ou  tr.  {ma-ki-llé  ;  «mil.). 
Farder,  soumettre  au  maquillage  :  Maquilles 
son  visage. 

—  Argot.  Préparer  ;  Je  maquille  une  af- 
faire. 

Se  maquiller  v.  pr.  Pop.  Se  farder,  se 
peindre  Je  visage  :  Elle  se  teignait  les  sour- 
cils, sk  maquillait  de  rouge  et  de  blanc  et 
abusait  de  la  poudre  de  riz.  (E.  Gourdon.) 

MAQUILLEUR,  EUSE  s.  (ma-ki-lleur,  eu-ze; 
Il  mil.  —  rad.  maquiller).  Personne  qui  opère 
le  maquillage  :  Une  maquilleuse  d'actrices. 

—  s.  m.  Pèche.  Bateau  employé  à  la  pêche 
du  maquereau. 

MAQUIS  s.  m.  (ma-ki).  V.  makis. 

MAQUOIS  s.  m.  (ma-koi).  Matelot  indien. 

MARA  s.  m.  (ma-ra).  Mamm.  Genre  de 
rongeurs,  de  la  famille  des  caviens,  compre- 
nant une  seule  espèce  qui  vit  dans  la  Pata- 
gonie  :  Pris  jeunes,  les  maras  s'apprivoisent 
aisément,  se  laissent  toucher  avec  la  muin  et 
s'accoutument  à  errer  autour  des  habitations. 
(Desinarest.) 

—  Encycl.  Les  maras  ont  un  système  den- 
taire anulugue  à  celui  des  kéioJous,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ont  huit  molaires  à  chaque  mâ- 
choire et  manquent  de  canines.  Les  oreilles 
sont  un  peu  saillantes;  les  jambes  sont  grêles, 
élevées,  d'égale  longueur,  munies  de  trois 
doigts  aux  pieds  de  derrière  et  de  quatre  aux. 
pieds  de  devant,  comme  les  agoutis  ;  la  queue 
est  rudimeniaire  et  nue.  L'espèce  type  et 
unique  du  genre  est  le  mura  lièvre  pampa 
d'Azara  ou  mura  magellanique,  d'une  lon- 
gueur de  0m,80  environ.  La  queue  a  0m,03; 
le  pelage  est  doux,  soyeux,  de  couleur  brune 
sur  le  uos  et  la  région  externe  des  membres, 
et  d'un  fauve  cannelle  sur  les  côtés  du  corps  ; 
le  dessous  est  blanc  ;  une  tache  d'un  noir  vio- 
lacé couvre  l'extrémité  du  dos;  les  mousta- 
ches sont  noires  et  luisantes,  les  oreilles  bor- 
dées de  poils  en  pinceau.  Les  maras  vivent 
toujours  par  paire  et  courent  avec  beaucoup 
de  rapidité;  mais  ils  se  fuiiguent  vite,  et  on 
peut  les  prendre  au  lasso,  au  galop  d'un  che- 
val. Leur  voix  est  très-aiguË,  et  leurs  mœurs 
assez  douces  pour  qu'on  puisse  les  apprivoi- 
ser. Les  Indiens  mangent  la  chair  du  mara, 
et  se  servent  de  leur  peau  pour  se  faire  de 
grossières  fourrures.  Ces  animaux  habitent 
les  pampas  de  la  Patagonie  et  toute  la  partie 
australe  de  l'Amérique. 

MARA,  déesse  peu  connue  des  Wendes.  La 
bibliothèque  de  Zittau  possède  d'elle  une 
image  qui  la  représente  avec  les  seins  nus,  un 
tablier  roulé  autour  des  hanches. 

MARA.  ou  MARK  ou  LA  MARE  (Guillaume 
de),  orateur  et  poiSle  latin,  né  dans  le  diocèse 
de  Coutanees  en  1470,  mort  vers  1530.  Il  de- 
vint successivement  secrétaire  des  deux  chan- 
celiers de  France,  Robert  de  Briçonnet,  ar- 
chevêque de  Reims,  et  Gui  de  Kochefort, 
obtint  une  chaire  à  l'université  de  Caon,  et 
fut  nommé,  en  1508,  chanoine  trésorier  de 
l'église  de  Coutauces.  On  a  de  lui  :  Tripar- 
ti tus  in  Chinijerum  conflictus  (  Caen ,  1510, 
in-4°)  ;  De  tribus  fuyiendis,  ventre,  pluma  et 
.  venere  (Paris,  1512  et  1513,  in-4") ;  iiyloaruin 
libri  IV  (Paris,  1513,  in-4°)  ;  Epistuls  et  ora- 
tiones  (Paris,  1513,  in-4°) ;  Paraphrusis  in 
Musmum  de  Merone  et  Leandro  (Cologne,  1526, 
in-8°). 

MAQA  (Jean),  violoncelliste  allemand,  né  & 
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Berlin  en  1744,  mort  en  Hollande  en  1808.  Il 
faisait  partie  de  la  musique  du  prince  Henri 
de  Prusse  et  était  un  habile  instrumentiste, 
lorsque,  en  1773,  il  épousa  la  fameuse  canta- 
trice Elisabeth  Schmœhl'mg,  qui  s'était  éprise 
de  lui.  Follement  prodigue  et  débauché  à 
l'excès,  il  fil  à  sa  femme  une  existence  telle, 
qu'elle  dut  se  séparer  de  lui.  Il  se  livra  alors 
à  son  goût  pour  l'ivrognerie,  perdit  son  ta- 
lent et  mourut  dans  la  misère. 

MARA  (Gertrude-  Elisabeth  Schmœhling, 
dame),  célèbre  cantatrice  allemande,  née  à 
Cassel  en  1749,  morte  à  Revel,  en  Livonie, 
en  1833.  Son  père,  musicien  de  ville,  appelé 
souvent  par  sa  profession  hors  de  chez  lui, 
attachait,  avant  de  partir,  l'enfant  sur  un 
siège,  et,  privée  ainsi  du  mouvement  néces- 
saire a  son  âge,  Elisabeth  tomba  dans  un 
état  de  rachitisme  inquiétant.  Pendant  l'ab- 
sence de  son  père,  elle  s'exerça  seule  à  jouer 
du  violon.  Quelques  leçons  la  mirent  bientôt 
à  même  de  faire  sa  partie  dans  un  duo  ;  mais, 
à  cause  de  l'infirmité  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, son  père  était  obligé  de  la  porter  chez 
les  amateurs  qui  l'avaient  mandée.  Conduits 
à  la  foire  de  Francfort  par  un  de  leurs  pro- 
tecteurs, le  père  et  la  fille  se  firent  entendre 
dans  plusieurs  réunions.  Une  souscription 
ouverte  en  leur  faveur  permit  à  Schmcehling 
de  faire  donner  à  son  enfant  les  soins  néces- 
saires, et  quand  la  santé  d'Elisabeth  fut  amé- 
liorée, il  la  conduisit  à  Vienne.  Emerveillé 
de  son  talent,  l'ambassadeur  d'Angleterre 
engagea  le  père  à  se  rendre  à  Londres.  Le 
conseil  fut  suivi  ;  mais  l'enfant  fut  forcée  de 
délaisser  le  violon,  instrument  malséant  pour 
une  femme,  et  d'utiliser  la  voix  pleine  et  so- 
nore que  la  nature  lui  avait  départie.  Ils  re- 
vinrent bientôt  en  Allemagne.  Conriée  aux 
soins  de  Killer,  professeur  de  chant  à  Leipzig, 
l'enfant  devint  en  cinq  ans  une  musicienne 
consommée.  Sa  voix  s'étendait  alors  avec 
une  égale  _sonoritô  du  sol  grave  au  mi  sur- 
aigu. Elle"  débuta  au  théâtre  de  Dresde. 
Sa  réputation  se  répandit  rapidement  en  Al- 
lemagne, et  elle  fut  rapidement  engagée  au 
service  de  la  cour  de  Prusse.  Quelque  temps 
après,  en  1773,  elle  épousa  le  violoncelliste 
Mara,  dont  elle  ne  tarda  pas  a  se  séparer. 
Ce  n'était  point  une  sinécure  que  le  titre  de 
cantatrice  a  la  cour  de  Frédéric,  qui  gouver- 
nait les  artistes  comme  ses  soldats.  Irritée  de 
cette  étroite  dépendance,  Mu,e  Mara  résolut 
de  mettre  tant  de  négligence  dans  ses  rôles, 
que  le  roi,  espérait-elle,  lui  rendrait  sa  li- 
berté. Un  .jour,  elle  feignit  d'être  malade;  le 
malin,  le  roi  lui  Ht  dire  qu'elle  eût  à  chanter 
comme  à  l'ordinaire;  elle  resta  couchée.  A 
l'heure  du  spectacle,  un  capitaine,  escorté 
de  huit  dragons,  entra  dans  sa  chumbre,  lui 
déclarant  qu'il  devait  la  mener  au  théâtre 
morte  ou  vive,  ■  Mais  je  suis  au  lit.  — S'il  n'y 
a  que  cela,  dit  le  militaire,  je  vous  emporte 
avec  le  lit.  »  Il  fallut  obéir.  L'artiste  parvint 
enfin  à  s'échapper  de  Berlin,  et  se  rendit  à 
Dresde,  où  elle  obtint  son  congé.  De  là,  elle 
se  rendit  à  la  cour  de  Vienne,  puis  à  Paris, 
où  elle  obtint  un  immense  succès.  Elle  passa 
ensuite  plusieurs  années  en  Angleterre,  où 
elle  acquit  une  grande  fortune.  Pendant  quel- 
que temps,  elle  parcourut  les  grandes  villes 
d'Italie  et  d'Allemagne,  fit  un  long  séjour  à 
Moscou,  quitta  le  théâtre  et  se  fixa  pour  tou- 
jours à  Kevel. 

Il  existe  un  admirable  portrait  de  Mme  Mara, 
gravé  par  Collier  en  1794. 

MARABBA  s.  m.  (ma-ra-ba).  Instrument  de 
musique  dont  se  servent  les  Arabes,  et  qui  a 
deux  cordes  à  l'unisson. 

MARABOTIN  s.  m.  (ma-ra-bo-tain).  Mctrol. 
Pièce  d'or  arabe,  qui  était  admise  en  France  . 
au  xi«  et  au  xira  siècle,  principalement  dans 
les  provinces  voisines  des  Pyrénées,  et  qui 
valait  environ  26  francs. 

MARABOUT  s.  m.  (ma-ra-bou  —  de  l'ar. 
maraltath,  dévot,  proprement  lié  à  Dieu,  du 
verbe  rabath,  être  ferme,  être  dévot,  de  ra- 
bata,  qui  signifie  proprement  lier.  Un  mara- 
bout est  un  homme  lié  par  la  profession  qu'il 
fait  de  mener  une  vie  dévote,  et  ce  mot  se  dit 
chez  les  mahûmélaiis  dans  le  même  sens  que 
chez  nous  un  religieux,  du  latin  religare, 
parce  qu'il  est  lié  par  des  vœux  et  consacré 
au  service  de  Dieu).  Hist.  relig.  Sorte  de  reli- 
gieux musulman ,  appartenant  à  une  caste 
particulière.  Il  Petite  mosquée  desservie  par 
un  marabout  :  Moi,  je  pris  position  entre  les 
quatre  murs  d'un  marabout,  afin  d'avoir  au 
moins  le  spectacle  de  mon  argent,  (P.  Féval.) 

—  Pop.  Homme  laid,  mal  bâti  :  Quel  affreux 

MARABOUT  I 

—  Art  inilit.  Tente  de  forme  ronde,  ainsi 
appelée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  les 
monuments  religieux  du  même  nom  :  Les 
MARABOUTS  donnent  moins  de  prise  au  vent  et 
à  la  pluie  que  les  tentes  carrées  ou  à  ta  turque, 
et  c'est  pour  ce  motif  que  l'usage  en  a  été 
adopté  duus  l'armée  française.  (Maigue.)  il  Ad- 
jectiv.  :  Tente  marabout. 

—  Mar.  Voile  qui  était  en  usage  sur  les 
galères. 

—  Econ.  dom.  Espèce  de  cafetière  ou  de 
théière,  en  cuivre  étante  ou  en  fer  battu,  à 
gros  ventre  :  La  batterie  de  cuisine  consistait 
en  une  cuisinière,  un  chaudron,  u/i  gril,  une 
casserole,  deux  ou  trois  marabouts  et  une 
poêle  à  frire.  (Balz.) 

—  Techn.  Organsin  très-fin ,  fortement 
monté,  c'est-à-dire  très-tordu.  Il  Etoffe  for- 
mée de  cette  matière,  tant  en   chaîne  qu'en 
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trame,  il  Sorte  de  gaze  passée  au  peigne,  à 
un  seul  (il  par  dent  et  tramée  à  un  seul  bout. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille 
des  cigognes,  comprenant  ceux  dont  la  tète, 
couverte  d'une  peau  rugueuse  et  rougeâtre, 
n'est  revêtue  que  de  quelques  poils  clair-se- 
més  :  Les  marabouts  sont  recherchés  à  cause 
des  plumes  qui  se  trouvent  sous  leurs  ailes,  et 
dont  on  fait  ces  panaches  légers  connus  sous  le 
nom  de  marabout.  (Le  Maoût.)  Il  On  écrit  aussi 
marabou.  il  Plume  de  cet  oiseau  :  Un  chapeau 
orné  de  marabouts. 

—  Encycl.  Relig.  Le  marabout  n'est  pas  un 
prêtre  mahométan  ;  c'est  un  homme  apparte- 
nant à  une  espèce  de  communion  religieuse. 
Il  y  a  jusqu'à  des  tribus  entières  composées 
de  marabouts. 

Ces  religieux  musulmans  sont  fort  vénérés  ; 
ils  sont  généralement  attachés  au  service 
d'une. petite  mosquée  ou  d'une  chapelle  funé- 
raire. Ils  forment  une  classe  totalement  à 
part  et  exercent  une  influence  énorme  sur 
l'esprit  de  leurs  coreligionnaires.  Ils  diffèrent 
fort  peu  dans  leur  costume  des  autres  musul- 
mans; leurs  habitudes  sont  régulières;  ils  se 
conforment  strictement,  du  moins  en  appa- 
rence,.à  la  loi  de  Mahomet,  et  ils  s'abstien- 
nent de  vin  et  de  liqueurs  fortes.  Ils  ne  se 
marient  qu'avec  des  filles  de  leur  tribu,  et 
tous  les  enfants  mâles  sont  destinés  à  rem- 
plir les  fonctions  de  leur  père.  Ils  ont  des 
écoles,  dans  lesquelles  ils  enseignent  à  leurs 
enfants  les  règles,  les  cérémonies  de  l'ordre 
et  leur  commentent  le  Coran,  Ils  mettent 
dans  leurs  relations  entre  sectaires  une  hon- 
nêteté et  une  bienveillance  que  l'on  s'étonne 
de  trouver  chez  des  hommes  qui  en  mettent 
si  peu  dans  leurs  rapports  avec  les  étran- 
gers. Le  trafic  qu'ils  font  avec  leurs  coreli- 
gionnaires, auxquels  ils  vendent  des  bandes 
de  papier  couvertes  de  caractères  mysté- 
rieux, et  que  l'on  nomme  grisgris,  est  un 
est  des  plus  lucratifs;  car  les  Arabes  et  les 
nègres  musulmans  les  leur  payent  au  poids  t 
de  l'or,  persuadés  que  ce  sont  des  talismans 
préservatifs  de  tous  les  maux.  Telle  est  la 
vénération  dont  ces  religieux  sont  entourés, 
que,  lorsqu'un  marabout  passe,  tous  les  mu- 
sulmans se  mettent  à  genoux  pour  recevoir 
sa  bénédiction.  Ils  en  abusent  du  reste  for- 
tement et  mettent  sans  cesse  à  contribution 
leurs  coreligionnaires,  dont  ils  vont  jusqu'à 
séduire  les  femmes,  ce  dont  les  musulmans 
se  trouvent  très-houorés.  A  leur  voix,  toutes 
les  tribus  prennent  les  armes  et  ne  ,les  dé- 
posent que  sur  leur  ordre.  Lors  de  la  con- 
quête de  l'Algérie,  les  marabouts  ont  été  pour 
I  armée  française  de  rudes  adversaires. 

C'est  dans  le  Maroc,  le  royaume  de  Tunis 
et  l'Algérie  que  l'on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  ces  religieux.  Plusieurs  sectes  se 
sont  formées  parmi  les  marabouts;  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  curieuse,  au  point  de 
vue  de  l'organisation,  est  celle  des  derkaouis. 
Us  forment  une  association  qui  a  quelques 
rapports  avec  la  franc-maçonnerie.  Le  but 
que  le  corps  se  propose  est  de  lutter  contre 
tous  les  chefs  temporels,  qui  ne  se  servent  de 
l'autorité  que  pour  opprimer  les  populations 
musulmanes,  et  introduire  des  innovations 
qui  les  font  écarter  des  mœurs  primitives  et 
les  empêchent  de  se  gouverner  d'après  les 
lois  du  Coran.  Les  derlcaouis  sont  de  toutes 
les  tribus,  et  ne  se  connaissent  pas  tous,  à 
cause  de  leur  nombre  ;  ils  ont  certains  signes 
extérieurs  et  certains  signes  particuliers  qui 
leur  permettent  de  se  reconnaître.  Ils  ne  se 
rasent  point  les  cheveux  et  ne  portent  que 
des  haillons,  et  lorsque  leur  burnous  est  neuf, 
ils  le  déchirent  exprès.  11  y  en  a  qui  se  vé-. 
tent  avec  des  nattes,  des  morceaux  de  ta- 
pis, de  vieilles  lentes.  Mais  pour  se  mieux 
distinguer,  car  les  deux  tiers  des  Arabes 
sont  habillés  ainsi  par  nécessité,  ils  se  re- 
connaissent encore  a  des  inflexions  de  voix, 
à  des  aspirations  qui  entrecoupent  la  parole 
avec  un  rhythme  gradué  presque  musical.  Ils 
complètent  cette  reconnaissance  en  portant 
la  main  droite  sur  le  cœur,  et  prononçant 
avec  une  sorte  d'inspiration  le  mon  Allah 
(Dieu)  11  y  a,  parmi  les  derkaouis,  des  gens 
de  toute  classe;  les  pauvres  mènent  la  vie 
d'ermites  et  de  mendiants,  les  riches  restent 
dans  leurs  familles  à  prendre  soin  de  leur 
fortune. 

Malgré  le  mystère  dont  ils  s'entourent,  on 
connaît  à  peu  près  la  manière  dont  se  font 
les  admissions  des  néophytes  et  l'élection  des 
chefs.  Le  marabout  qui  veut  se  faire  affilier 
se  présente  pieds  nus,  le  dos  couvert  de  hail- 
lons, dans  l'endroit  où  se  tiennent  les  assem- 
blées des  frères,  et  il  demande  la  permission 
d'assister  à  la  réunion  ;  s'il  l'obtient,  il  récite 
des  prières,  subit  différentes  épreuves,  et  les 
chefs  proclament  sa  réception.  Les  chefs  sont 
pris  dans  la  classe  des  talebs  (savants),  et  sont 
élus  au  concours.  Celui  qui,  dans  les  discus- 
sions politiques  et  religieuses,  a  obtenu  te 
plus  souvent  l'approbation  de  l'assemblée  ; 
celui  qui  a  écrit  le  meilleur  ouvrage  reli- 
gieux, politique  ou  même  spécial  à  la  secte, 
se  pose  comme  candidat  lorsqu'une  place 
vient  à  vaquer.  Une  commission  composée  de 
chefs  est  chargée  d'examiner  la  vie,  les  œu- 
vres du  candidat,  et  d'en  faire  un  rapport  qui 
est  présenté  à  l'assemblée  générale,  qui  vote. 
Les  partisans  du  candidat  se  rangent  à  côté 
de  lui,  et  s'ils  sont  plus  nombreux,  il  est  élu. 

Les  chefs  nomment  entre  eux  le  grand 
maître,  qui  préside  les  assemblées  et  qui,  avec 
l'assentiment  de  la  majorité,  les  dissout  et  les 
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convoque.  Les  derkaouis  se  réunissent  dans 
les  montagnes  les  plus  reculées,  dans  les  pays 
qui  ne  sont  pas  encore  soumis  au  pouvoir  de 
la  France;  ils  ont  des  dépôts  d'armes.  Leurs 
assemblées  ont  pour  but  apparent  la  pratique  . 
des  devoirs  religieux.  Ils  y  discutent  les 
questions  théologiques,  et  leurs  prédications 
rappellent  les  fidèles  à  l'observation  rigou- 
reuse de  la  loi  du  Prophète.  Mais  la  politique 
est  le  principal  but  de  ces  réunions,  et  ils  y 
prêchent  la  sainte  cause  de  l'indépendance 
nationale.  Lorsqu'ils  se  réunissent,  ils  vi- 
vent en  commun,  et  se  nourrissent  de  farine 
d'orge  délayée  dans  de  l'eau,  aliments  qu'ils 
appellent  rouina.  Si  les  vivres  viennent  à 
manquer,  plusieurs  se  détachent,  et  vont  de 
douar  en  douar,  en  mendiants,  implorer  la 
charité  des  Arabes,  qui  s'empressent  de  leur 
donner  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Les  der- 
haouis  sont  très-nombreux,  quoiqu'on  ne  puisse 
dire  le  nombre  des  adhérents.  Ils  ont  des  ra- 
mifications dans  toutes  les  tribus,  et  surtout 
parmi  les  Kabyles;  ce  sont  eux  qui  ont  en- 
tretenu l'insurrection  pendant  longtemps,  et 
qui  en  soulèvent  encore  souvent.  Presque 
toute  la  famille  d'Abdrel-Kader  appartient  à 
cette  secte.  Son  frère,  Sidi-Mustnpha,  et  sou 
cousin,  Sidi-Abd-el -Kader-bou-Taleb,  en 
étaient  les  principaux  chefs. 

On  donnait,  au  moyen  âge,  le  nom  de  ma- 
rabouts à  une  tribu  d'Arabes,  originaire  de 
l'Yémen,  qui,  sous  prétexte  d'exercer  plus  li- 
brement les  règles  du  Coran,  se  retira  dans 
les  montagnes  de  l'Atlas,  sur  les  confins  du 
Sahara.  En  1050,  un  de  leurs  chefs,  Abdal- 
lah-ben-Yasim,  les  entraîna  à  la  conquête  du 
royaume  de  Fez  et  du  Maroc.  Le  successeur 
d'Abdallah,  Yousef-ben-Taschfyn,  appelé  en 
Espagne  pour  secourir  ses  coreligionnaires, 
s'empara  de  la  partie  méridionale  de  la  pé- 
ninsule (1086-1108);  mais  ils  furent  bientôt 
chassés  du  Maroc  et  d'Aghmat  par  les  Al- 
motrades ,  qui  les  forcèrent  à  se  réfugier 
d'Espagne  dans  l'Ile 'de  Majorque,  où  ils  re- 
çurent l'hospitalité  du  roi  musulman  de  Cor- 
doue.  Us  sont  connus  aussi  sous  le  nom  d'Al- 
moravides,  et  on  leur  attribue  l'invention  de 
la  monnaie  espagnole,  le  maravédis. 

On  appelle  encore  marabout  une  chapelle 
élevée  sur  le  tombeau  d'un  marabout  célèbre, 
par  exemple  le  marabout  de  Sidi-Brahim,  si 
célèbre  par  la  magnifique  défense  du  capi- 
taine de  Giraud  et  du  8<=  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied,  en  septembre  1845. 

—  Ornith.  Les  marabouts  sont  de  grands 
oiseaux  du  genre  cigogne,  qui  ont  le  bec 
plus  gros,  mais  d'une  substance  plus  lé- 
gère et  inoins  dure  que  les  cigognes  ordi- 
naires. On  les  appelle  encore  cigognes  à  sac, 
par  allusion  à  l'appendice  charnu  qui'  leur 
pend  vers  le  milieu  du  cou  et  que  recouvre 
un  léger  duvet,  La  tête  et  le  cou  sont  totale- 
ment dégarnis  de  plumes  et  portent  quelques 
poils  rares,  qui  sont  implantés  sur  une  peau 
rouge  et  calleuse.  Les  parties  supérieures  du 
plumage  de  cet  oiseau  sont  noir  verl,  les  par- 
ties inférieures  sont  .blanches.  C'est  sous  la 
queue,  composée  de  douze  pennes,  que  l'on 
trouve  ce  duvet  blanc  soyeux  qui  sert  d'orne- 
ment au  chapeau  des  femmes,  et  que  l'on  ap- 
pelle, du  nom  de  l'animal,  marabout.  11  y  a  le 
marabout  noir  ;  mais  il  est  moins  estimé  que  le 
blanc.  Ses  pieds  sont  conformés  comme  ceux 
des  oiseaux  de  sou  genre  et  sont  de  couleur 
brune.  Le  bec  a  prèsdeOm,r>0  de  circonférence 
à  sa  base,  et  va  en  s'amincissant,  se  compri- 
mant sur  les  côtés  ;  il  se  termine  par  une  pointe 
très-aiguë.  On  trouve  le  marabout,  en  troupes 
assez  nombreuses  dans  l'Inde,  le  Bengale,  les 
parties  méridionales  do  l'Afrique,  à  1  embou- 
chure des  fleuves.  Il  fait  une  guerre  achar- 
née aux  reptiles,  aux  testacés  et  aux  pois- 
sons, dont  il  fait  sa  nourriture.  On  l'appri- 
voise facilement,  et  sa  gloutonnerie  le  rend 
très-utile  dans  les  maisons,  où  il  détruit  tous 
les  animaux  nuisibles,  même  les  rats,  dont  il 
brise  les  os  avant  de  les  avaler.  A  Calcutta, 
on  en  rencontre  partout,  et  ils  rendent  de  si 
grands  services,  que  le  gouvernement  anglais 
punit  d'une  amende  assez  forte  quiconque  tue 
un  marabout.  Il  est,  du  reste,  assez  inofi'ensif, 
et  malgré  les.  démonstrations  de  colère  qu'il 
fait  lorsqu'on  le  dérange,  il  fuit  presque  aus- 
sitôt ai  ou  fait  mine  de  vouloir  le  frapper. 

«  C'est  assurément,  dit  un  voyageur  con- 
temporain, un  des  traits  les  plus  originaux  de 
la  physionomie  de  la  capitale  du  Bengale,  que 
cette  population  d'énormes  emplumés,  sans 
peur  sinon  sans  reproche,  qui  circulent  d'un 
pas  majestueux  dans  les  rues,  sur  les  prome- 
nades, au  milieu  des  carrosses  et  de  la  foule, 
et  semblent  parfaitement  au  fait  de  la  dispo- 
sition légale  qui  frappe  d'une  amende  de 
5  liv.  st.  (125  francs)  quiconque  s'avise  de 
toucher  une  plume  de  leur  aile,  jo  ne  dis  pas, 
et  pour  cause,  un  cheveu  de  leur  tête.  On 
comprend,  au  reste,  quels  services  ces  grands 
oiseaux  rendent  à  l'assainissement  de  cette 
ville  de  Calcutta,  si  peuplée,  et  sous  ce  ciel 
torride  de  l'Inde,  où  les  cadavres  se  décom- 
posent si  rapidement  en  dégageant  des  exha- 
laisons délétères.  Du  reste,  des  milliers  do 
corbeaux  partagent  avec  les  marabouts  le 
privilège  du  nettoyage  des  rues  et  des  ruis- 
seaux de  la  cité,  ainsi  que  des  fleuves.  » 

MARABOUTAGE  s.  m.  (îna-ra-bou-ta-je  — 
rad.  marabout).  Techn.  Apprêt  qu'on  fait  su- 
bir aux  soies  destinées  aux  crêpes,  et  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  nouveau  tors  donné 
à  la  soie  teinte,  et  dont  l'effet  est  d'augmen- 
ter sa  force  en  réduisant  sa  longueur. 
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MARABOUTIN  s.  m.  (ma-ra-bou-tàin).  Mar. 
Principale  voile  du  grand  mât  d'une  galère. 

—  Métrol.  Syn.  de  marabotin. 

MARACA,  l'une  des  onze  lies  qui  bordent 
les  côtes  de  la  Guyane,  à  l'embouchure  des 
Amazones. 

MARACAÎBO  ou  de  VENEZUELA  {golfe  de), 
dans  la  mer  des  Antilles ,  sur  la  côie  septen- 
trinale  de  1»  Colombie,  entre  10»  40'  et  12«  de 
latit.  N.,  et  720  15'  et  7<o  30'  de  longit.  O.  Sa 
profondeur  dans  les  terres  est  de  180  kilora. 
sur  75  à  250  de' largeur  «  Sa  partie  orientale, 
vers  la  ville  de  Coro  et  l'isthme  de  Medanos, 
qui  joint  la  presqu'île  de  Paraguana  au  con- 
tinent, prend  le  nom  d'EL-Golfata.  Il  y  a  dans 
la  partie  méridionale  plusieurs  lies,  dont  la 
principale  est  Celle  de  Zopara.  11  reçoit,  au 
S.,  les  eaux  du  lac  ■  Maracaîbo.  •  (Dict;  géo- 
graphique universel.) 

MARACAÎBO ,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  Venezuela,  eh.-l.  delà 
province  de  son  nom,  à  500  kilom.  N.-O.  de 
Caracas,  sur  un  terrain  sablonneux  et  aride, 
au  bord  occidental  du  détroit  qui  unit  le  lue 
de  son  nom  au  golfe  de  Maracaîbo,  par  10»  40' 
de  latit.  N.  et  74"  6'  de  longit.  O.;  22,000  hab. 
Ecole  de  pilotage.,  collège  ;  chantiers  de  con- 
struction; commerce  de  café,  de  cacao,  de 
cuirs  et  de  plantes  médicinales,  h  La  province 
de  Maraoaïbo  ,  dont  la  population  s'élève  à 
60,000  hab.,  est  souventravagée  par  les  ora- 
ges et  la  sécheresse;  la  chaleur  y  est  insup- 
portable pendant  plusieurs  mois  de  l'année. 
H  Lac,  dans  la  république  de  Venezuela,  en- 
tra 90«  et  10040'  de  latit.  N.,  73»  15' et  740  45' 
de  longit.  O.  j  170  kilom.  du  N.  au  S.,  sur 
50  de  1  Ë.  à  l'U.  Les  principales  rivières  qui 
lui  payent  le  tribut  de  leurs  eaux  sont  :  te 
Motatan,  la  Sulio,  la  Parija  et  le  Ri  de 'Pal- 
mas.  Il  s  écoule  dans  le  golfe  du  même  nom 
au  moyen  d'un  large  canal;  les  grands  na- 
vires peuvent  y  naviguer  aisément.  Au  N.-E-, 
dans  la  partie  lu  plus  aride  des  bords  du  lac 
Maracaîbo,  se  trouve  une  abondante  mine  de, 
poix  bitumineuse,  dont  les  vapeurs  se  répan- 
dent sur  les  eaux  et  s'enflamment  fréquem- 
ment, surtout  pendant  les  fortes  chaleurs. 
Les  eaux  du  lac  nourrissent  une  grande  va- 
riété de  poissons;  les  bords  sont  stériles, 
malsains  et  généralement  abandonnés  parles 
Indiens. 

MARACANA  s.  m.  (ma-ra-ka-na).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  voisin  des  aras. 

—  Encycl.  Ces  oiseaux  ont  avec  les  aras 
d'assez  grands  rapports  pour  avoir  été  long- 
temps confondus  dans  le  même  genre,  Le  na- 
turaliste Azara  est  le  premier  qui  les  ait  con- 
stitués en  groupe  générique.  Les  maracanas 
sont  plus  sociaOles,que  les  aras;  leurs  ailes 
sont  proportionnellement  plus  longues  et  leur 
queue  plus  courte;  du  reste,  la  tonne  .est  à 
peu  près  la  même.  D'après  Azara,  les  mara- 
canas volent  par  bandes  très -nombreuses  en 
poussant  des  cris  aigus  et  perçants.  Ils  sont 
très-sédentaires  et  ne  sortent  guère  des  bois 
humides  ou  marécageux,  qui  sont  leur  retraite 
habituelle.  Ils  se  nourrissent  de  graines  et 
de  fruits,  et  causent  souvent  des  dommages 
notables  dans  les  plantations  de  maïs.,  Ils 
marchent  assez  volontiers,  en  s'aidant  de 
leur  bec.  Pendant  que  la  troupe  est  occupée 
à  manger,  un  individu  veille  à  la  sûreté  com- 
mune. Les  maracanas  nichent,  suivant  les  es- 
pèces, tantôt  dans  des  trous  d'arbres,  tantôt 
dans  des  trous  qu'ils  pratiquent  à  de  vieux 
murs  en  terre  ou  à  la  parue  antérieure  des 
fours  à  brique.  L'espèce  la  plus  remarquable 
est  le  maracana  moine,  connu  au  Paraguay 
sous  le  nom  de  jeune-veuve,  à  cause  de  la 
coiffe  dont  son  front  et  sou  cou  sont  envelop- 
pés. Ces  oiseaux  se  réunissent  en  troupes  assez 
nombreuses  au  Paraguay  et  jusqu'aux  pampas  ' 
de  Buenos  -  Ayres.  Ils  ne  font  pas  leurs  nids 
dans  des  trous  ,  mais  ils  les  construisent  sur 
les  arbres  ,  avec  une  grande  quantité  de  ra- 
meaux épineux.  C'est  un  globe  hérissé  de  pi- 
quants, de  trois  pieds  et  demi  de  diamètre 
extérieur;  son  entrée  est  sur  le  côté,  et  l'in- 
térieur est  garni  d'herbes  vertes.  Toute  la 
bande  niche  sur  des  arbres  rapprochés  les 
uns  des  autres  et  quelquefois  sur  le  même  ar- 
bre, de  manière  que  les  nids  se  touchent.  On 
assure  même  qu'un  seul  nid  sert  à  la  ponte 
de  plusieurs  familles. 

MARACANDA,  ville  de  l'ancien  empire  des 
Perses,  dans  la  Sogdiane ,  sur  le  Polytimète. 
Elle  fut  détruite  par  Alexandre  le  Grand,  et 
se  releva  plus  tard  sous  le  nom  de  Samak- 

CANDH, 

MARACAS  s.  m.  (ma-ra-kass).  Baume  du 
Pérou.  11  Vase  dans  lequel  on  recueille  ce 
baume,  a  Courge  vide  et  sèche,  dans  laquelle 
on  introduit  des  cailloux  et  des  graines  ,  et 
qui  sert  d'instrument  de  percussion. 

HARAÇAV,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  Venezuela,  prov.  et  à  87  ki- 
lom. S.-O.  de  Caracas;  3,200  hab.  Culture  de 
coton,  d'indigo,  café  et  blé. 

MARACAYA  s.  m.  (ma-ra-ka-ia).  Munira. 
Espèce  du  genre  chat. 

JBARACC1  (Hyppolyte  et  Louis) ,  écrivains 
italiens.  V.  Marracci. 

HARACH,  en  latin  Germauica  Cxsarea,  ville 
de  la  Turquie  d'Asie,  ch.-l.  du'pachaliket  du 
sandjak  de  son  nom,  à  130  kilom.  N.-O.  d'A- 
lep,  près  du  Djihoun;  7,800  hab.  Turcs,  Ara- 
bes et  Arméniens.  La  ville  est  défendue  par' 
on  château  fort  et  renferme  plusieurs  mos- 
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quées.  g  Le  pachalik  ou  eyalet  de  Marach , 
compris  entre  celui  de  Siras-au  N.,  celui  de 
Diarbekir  à  TE.,  d'Alep  au  S.  et  de  Carama- 
nie  à  l'O.,  mesure  311  kilom.  de  longueur  sur 
2S0  kilom.  de  largeur  moyenne.  Superficie  , 
21,470  kilom.  carrés.  La  chaîne  du  Taurus, 
qui  traverse  son  territoire  de  l'E.  à  l'O.,  et 
les  ramifications  nombreuses  de  cette  arête 
principale,  hérissent  le  sol,  qu'arrosent  l'Eu- 
phrate ,  qui  sert  de  limite  orientale  à  cette 
division  administrative,  le  Djihoun  et  le  Kara- 
Sou.  La  population,  évaluée  a  250,000  hab.,  a 
pour  occupation  la  culture  de  la  terre,  qui , 
sous  ce  climat  sain  et  doux,  donne  des  fruits, 
des  céréales  et  des  pâturages  en  abondance. 

MARACOANI  s.  m.  (ma-ra-ko-a-ni).  Crust. 
Espèce  de  gélasime. 

MARABEH-EI.-HAMOUD,  oasis  de  l'Afrique 
septentrionale,  dans  la  régence  de  Tripoli,  à 
300  kilom.  S.  de  Benghazy,  dans  l'ancienne 
Cyrénaîque. 

MAISAFIOTI  (Ieronimo) ,  historien  et  cor- 
delier  italien,  né  à  Polistena  (Calabre) ,  mort 
après  1G26.  Il  a  composé  des  ouvrages  ,  dont 
les  principaux  sont  :  le  Chroniche  e  antichila 
di  Lalabna  (Padoue,  1601 ,  in-40);  De  arte 
reminiscenlis  per  loca  et  imagines,  etc.  (Ve- 
nise ,  IG02 ,  in-8°)  ,  curieux  traité  de  mnémo- 
nique. 

MARAGATOS  ,  petite  tribu  qui  habite  les 
montagnes  d'Astorga  ,  au  nord  de  la  Vieille- 
Castille.  Ses  villages  sont  liés  entre  eux  par 
une  espèce  de  pacte  tacite  et  soumis  à  des 
règles  lixes  dont  personne  ne  s'écarte.  Les 
Murugatos  ne  vivent  qu'entre  eux  et  profes- 
sent un  mépris  profond  pour  tout  ce  qui  leur 
estétranger.  Quand  unejeiinelilleestnancée, 
elle  ne  peut  plus  parler  à  d'autres  garçons  que 
son  prétendu,  sous  peine  d'une  amende,  qui 
ordinairement  se  paye  en  vin.  Tous  les  jeunes 
gens  la  poursuivent  pour  la  faire  tomber  en 
faute,  en  l'obligeant,  par  leurs  importunités,  à 
leur  adresser  la  parole.  Presque  tous  les  Ma- 
ragatos  sont  muletiers.  Ils  sont  francs  de  cœur, 
d'une  probité  reconnue,  mais  sérieux  et  taci- 
turnes. On  remarque  qu'ils  né  chantent  ja- 
mais sur  les  chemins  en  conduisant  leurs  mu- 
les. Ils  sont  d'un  tempérament  sec  ,  maigres 
de  visage  ,  quoique  forts  et  vigoureux.  Les 
femmes  sont  robustes  et  d'un  courage  à  toute 
épreuve;  c'est  à  elles  que  revient  le  soin  de 
cultiver  le3  champs  pendant  que  les  Maroga- 
tos  sont  occupés  à  faire  le  commerce  et  à 
parcourir  avec  leurs  mules  les  montagnes  de 
Galice.  Le  costume  des  Maragatos  est  très- 
original:  celui  des  femmes  principalement  ne 
ressemble  eu  rien  au  costume  des  autres  Es- 
pagnoles. Les  Maragatas  portent  sur  la  télé 
une  espèce  de  chapeau  blanc  qui  ressemble 
assez  à  celui  des  femmes  maures;  leurs  che- 
veux, qu'elles  ont  la  mauvaise  habitude  de 
teindre  jusqu'à  leur  mariage,  sont  séparés  eu 
deux  sur  le  iront  et  pendent  des  deux  côtés 
du  visage.  Elles  portent  aux  oreilles  des 
anneaux  énormes  et  au  cou  de  grands  cha- 
pelets de  corail  qui  retombent  sur  la  poitrine 
en  forme  de  collier;  elles  y  suspendent  par 
centaines  des  médailles  d'argent  et  des  por- 
traits de  saints.  Leurs  robes  brunes  sont  bou- 
tonnées de  haut  en  bas ,  et  les  manches  en 
sont  ouvertes  pur  derrière.  Quant  aux  hom- 
mes, ils  portent  un  chapeau  pyramidal ,  une 
jaquette  serrée  au  corps  par  une  ceinture,  et 
de  larges  culottes  attachées  sur  le  genou , 
mais  qui  pendent  par-dessus  la  jarretière  jus- 
qu'à mi -jambes.  Ils  ont  une  fraise  au  cou  et 
des  bottines  de  drap. 

Quant  à  l'origine  de  la  tribu  des  Maragatos, 
elle  est  évidemment  fort  ancienne,  quuiqu  on 
ne  sache  rien  de  précis  à  ce  sujet.  Muriaua 
prétend  qu'un  bâtard  d'Alonso  1er,  roi  de 
Léon,  usurpa  la  couronne  à  la  mort  de  celui- 
ci,  avec  laide  du  roi  maure  de  Cordoue.  Cet 
usurpateur,  qui  s'appelait  Mazarato  ,  avait  , 
en  reconnaissance,  cédé  des  terres  aux  Mau- 
res, qui  auraient  pris  de  lui  le  nom  de  Mara- 
gatos. Mais  celle  opinion  n'est  fondée  sur 
aucun  document  historique. 

JMARAGHA,  ville  forte  de  la  Perse  moderne, 
dans  la  prov.  d'Aderbaïdjao  ,  à  80  kilom.  S. 
de  Tauris ,  près  du  lac  Ormiuh  ;  18,000  hab. 
Cette  ville  est  entourée  de  murailles  flan- 
quées de  tours  rondes  et  carrées;  elle  ren- 
ferme un  beau  bazar,  plusieurs  bains  publics 
et  un  observatoire,  élevé  par  Houlagou,  dont 
on  voit  le  tombeau. 

MARAGNON  s.  m.  (ma-ra-gnon;  gn  mil. 
—  n.  pr.  geogr.).  Comm.  Espèce  de  cacao  : 
H  y  a  plusieurs  sortes  de  cacao  .*  le  caraque, 
le  barbiche,  le  maraonon,  le  Surinam  et  le  ca- 
cao des  ites.  (P.  Vinçart.) 

MARAGNON,  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud. 
V.  Amazones  (fleuve  des). 

MARAGOG1PE  ,  ville  du  Brésil ,  prov,  et  à 
45  kilom.  N.-O.  de  Bahia,  à  25  kilom.  S.-O.  de 
Cachoeira,  sur  lu  rive  gauche  du  Kio-Guahy; 
5,000  hab.  Commerce  de  farine  de  manioc, 
sucre,  tabac.  Ou  trouve  aux  environs  de  ri- 
ches mines  d'antimoine. 

MARAGON  3.  111.  (ma-ra-gon).  Colon  par- 
tiaire  exploitant  un  marais  salant.   Il   On  dit 

aussi  MAKAYON. 

MARAÏ  (Ebn  Youssouf  al-Mocdessi),  histo- 
rien urabe,  né  à  Jérusalem  vois  1560,  mort 
au  Caire  en  1619.  Toul  ce  qu'on  sait  de  sa  vie, 
c'est  qu'il  professait  le  droit  du  rit  hambélitc, 
au  Caire.  On  a  de  lui  une  Histoire  des  califes 
et  des  tultans  qui  ont  régné  en  Egypte  depuis 
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Omar.  Cette  histoire,  dans  laquelle  on  trouve 
des  détails  curieux  en  ce  qui  concerne  les 
sultans  mameluks,  a  été  traduite  en  allemand 
parReiske,  qui  a  publié  sa  traduction  dans 
le  Magasin  pour  l'histoire  moderne  de  la  géo- 
graphie de  Busching. 

MARAÏAÏBA  s.  m.  (ma-ra-i-a-i-ba).  Bot. 
Espèce  de  palmier  d'Amérique,  dont  les  fruits 
sont  bons  à  manger. 

MARAÎCHER,  ÈRE  adj.  (ma-rè-ché,  è-re 
—  rad.  marais).  Qui  a  rapport  à  la  culture 
des  terrains  dits  marais  ,  lesquels  produisent 
des  légumes  :  Industrie  maraîchère.  Culture 
MARAÎCHÈRE.  Produits  MARAÎCHERS, 

—  s.  m.  Jardinier  qui  se  livre  à  la  culture 
maraîchère  :  Les  maraîchers  n'ont  recours  au 
chaulage  que  pour  des  essais  relatifs  à  des 
graines  précieuses  Ou  exotiques.  (Raspail.) 

—  Encycl.  V.  marais. 

MARAICHIN  s.  m.  (ma-rè-'chain  —  rad. 
marais).  Bœuf  élevé  dans  les  marais  ou  les 
prairies  basses  du  Poitou  ou  de  l'Aunis. 

MARAIGNON  s.  m.  (ma-rè-gnon;  gn  mil.). 
Pêche.  Nom  vulgaire  de  la  très-jeune  an- 
guille. 

MARAIL  s.  m.  (ma-rall;  Il  mil.).  Ornith. 
Genre  de  gallinacés,  voisin  des  hoccos. 

—  Encycl.  Les  marails ,  appelés  aussi  ma- 
rayes,jacs,  jacus,  pénélopes,  yacous,  etc.,  for- 
ment un  genre  caractérisé  par  un  bec  mé- 
diocre ,  nu  à  la  base  ,  plus  large  que  haut, 
presque  droit,  fléchi  à  la  pointe;  des  narines 
médiocres,  percées  dans  la  cire  du  bec  et  à 
demi  fermées  ;  les  yeux  non  entourés  de  plu- 
mes ;  une  peau  nue  sous  la  gorge  ;  des  tarses 
grêtfiS  et  plus  longs  que  le  doigt  du  milieu.  Ce 
genre  ,  voisin  des  parruquas ,  comprend  six 
espèces,  qui  ne  se  distinguent  entre  elles  que 
par  des  nuances  légères;  toutes  habitent  les 
régions  chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique 
du  Sud,  où  elles  représentent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  faisans  de  l'ancien  continent. 
Les  mœurs  et  les  habitudes  des  maraits  sont 
celles  de  la  plupart  des  gallinacés;  comme 
les  hoccos  ,  dont  ils  sont  aussi  très-  voisins  , 
ils  ont  sur  la  tète  des  plumes  qu'ils  relèvent 
et  hérissent  en  forme  de  huppe,  quand  ils  sont 
exciiès- 

Les  «tarait!  vivent  dans  les  forêts,  recher- 
chent les  endroits  les  plus  touffus,  les  brous- 
salles  ,  se  perchent  sur  les  branches  les  plus 
busses,  et  se  cachent ,  pendant  le  jour,  dans 
l'épaisseur  des  arbres;  le  matin  et  le  soir,  ils 
sortent  de  leur  retraite  pour  vaquer  à  leurs 
besoins;  alors  ils  se  rendent  souvent  sur  la 
lisière  des  bois  ,  mais  sans  jamais  s'engager 
bien  avant  dans  les  lieux  découverts.  Leur 
nourriture  se  compose  de  fruits,  de  graines, 
de  bourgeons,  de  jeunes  pousses  d'herbes.  La 
manière  dont  ils  boivent  a  été  décrite  fort 
diversement;  d'après  Vieillot,  ils  plongent 
une  seule  fois  leur  bec  dans  l'eau,  comme  les 
pigeons,  et  avalent  par  plusieurs  aspirations 
successives  tout  le  liquide  dont  ils  ont  besoin  ; 
suivant  d'autres  ,  ils  prennent  une  gorgée 
d  eau  dans  la  mandibule  inférieure  et  lèvent 
la  tête  pour  en  faciliter  lu  déglutition ,  abso- 
lument comme  font  les  poules;  cette  dernière 
opinion  est  la  plus  probable  et  la  plus  con- 
forme au  régime  essentiellement  gallinaoé 
des  pénélopes. 

Ces  oiseaux  vivent  par  petites  familles.  Ils 
ont  le  vol  bas,  horizontal  et  de  peu  d'eiendue  ; 
duns  la  marche,  ils  s'aident  de  leurs  ailes,  ce 
qui  facilite  beaucoup  leurs  mouvements.  A 
chaque  mouvement  qu'ils  fout  on  avant,  leur 
queue  s'arrondit  faiblement,  comme  chez  les 
hoccos.  Durant  leur  sommeil,  ils  out  les  jam- 
bes plièes  et  la  tête  sur  la  poitrine.  Les  ma- 
rails ont  un  cri  toul  particulier,  dont  la  syl- 
labe pi  donne  une  iuée  assez  exacte  ;  ils  arti- 
culent ce  cri  d'une  manière  aiguS,  prolongée, 
mais  basse,  sans  ouvrir  le  bec,  et  comme  par 
les  narines.  Ils  nichent  sur  les  arbres  touffus. 
Ces  oiseaux,  que  l'on  peut  aisément  élever 
en  domesticité,  ont  une  chair  qui  ne  le  cède 
en  rien  à  celle  de  nos  meilleurs  faisans. 

Le  marail  pénélope  est  l'espèce  la  plus  an- 
ciennement et  aussi  la  mieux  connue;  il  est 
de  la  grosseur  d'une  poule  ordinaire  et  atteint 
près  de  7  décimètres  de  longueur  totale.  Sun 
plumage  est  d'un  vert  fouce  à  reflets  métal- 
liques; la  partie  nue  des  régions  orbitaire  et 
temporale  est  d'un  rouge  pâle;  la  gorge  et  la 
membrane  qui  l'accompagne  sont  d'un  bleu 
violacé  ;  la  poitrine  ei  le  cou  sont  tachetés  de 
blanc;  les  pieds  sont  rouges,  avec  les  ongles 
noirs.  Celte  espèce  vit  à  la  Guyane.  Elle  pré- 
sente une  particularité  remarquable  dans  la 
Conformation  de  sa  trachèe-artere,  qui,  avant 
de  pénétrer  dans  la  poitrine,  passe  d'un  côté 
à  1  autre  du  sternum  et  revient  du  côté  d'où 
elle  s'était  d'abord  écartée,  pour  entrer  dans 
la  cavité  thoracique.  11  en  résulte  le  cri  rau- 
que  que  cet  oiseau  fuit  entendre,  surtout  au 
lever  du  soleil,  et  qu'on  rend  assez  bien  par 
le  mot  ma-raye,  d'où  son  nom.  Cet  oiseau  peut 
être  regardé  comme  le  type  du  genre,  et  c'est 
à  lui  surtout  que  se  rapporte,  tout  ce  qu'on  a 
écrit  à  ce  sujet. 

«  Les  marails  ,  dit  V.  de  Bomare  ,  habitent 
les  grands  bois,  à  quelque  distance  de  la  mer  ; 
ils  pri.-fèreiU  les  lieux  secs  et  élevés  aux  ter-' 
rains  bas  et  humides  ;  ils  vont  par  bandes  de 
six  à  huit;  mais,  lorsqu'ils  sont  appariés,  on 
ne  les  trouve  que  deux  ensemble  ;  ils  couvent 
deux  fois  par  an  ,  au  commencement  et  à  la 
lin  de  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  en  dé- 
cembre ou  janvier,  mai  ou  juin;  ils  placent 
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leur  nid  sur  les  arbres  les  plus  touffus ,  près 
du  tronc  ;  la  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs. 
Les  petits  ne  descendent  du  nid  qu'à  l'âge 
de  douze  à  quinze  jours,  et  la  mère  les  nour- 
rit jusqu'à  cette  époque  ;  lorsque  les  petits 
sont  descendus,  ils  suivent  la  mère  à  la  ma- 
nière des  poussins-,  elle  les  appelle  et  les  ré- 
chauffe de  temps  en  temps  sous  ses  ailes,  et 
gratte  !a  terre  comme  la  poule,  pour  décou- 
vrir, en  faveur  de  ses  petits,  des  œufs  d'in- 
sectes, des  vers  et  des  grains.  Les  marails 
ne  restent  à  terre  que  pour  conduire  la  eou- 
vée;  le  reste  de  l'année  ils  se  tiennent  per- 
chés sur  des  arbres  touffus,  et  principalement 
sur  ceux  dont  les  baies,  les  fruits  ou  les  se- 
mences leur  servent  de  nourriture  ;  le  matin, 
ils  s'approchent  des  sommités  des  branches 
d'où  pendent  les  fruits,  et  pendant  la  forte 
chaleur  du  jour,  ils  se  serrent  à  l'ombre  près 
du  tronc  ,  sur  les  branches  les  plus  touffues, 
ce  qui  les  fait  découvrir  difficilement  par  les 
chasseurs.  » 

Dès  que  les  petits  peuvent  se  passer  des 
soins  que  leurs  parents  leur  ont  prodigués 
avec  la  plus  vive  tendresse,  ils  prennent  leur 
essor  et.  choisissent  les  lieux  qui  leur  con- 
viennent le  mieux  pour  y  trouver  en  abon- 
dance la  nourriture  qui  leur  est  propre  ;  con- 
stants dans  leurs  goûts,  dans  leur  demeure, 
autant  que  dans  leurs  amours  quand  la  sai- 
son en  est  venue,  ils  donnent  à  leur  tour 
l'existence  à  des  êtres  aussi  doux ,  aussi  pai- 
sibles qu'eux  ,  et  dont  ils  partagent  l'éduca- 
tion. Si  leur  vol  est  pesant,  bruyant ,  peu 
élevé  et  de  courte  durée,  en  revanche,  lors- 
que le  besoin  les  amène  à  terre,  ils  y  courent 
rapidement,  les  ailes  1111  peu  déployées. 

Les  marails  pris  jeunes  s'apprivoisent  aisé- 
ment ,  s'élèvent  très  -  bien  en  domesticité  et 
s'accordent  parfaitement  avec  les  hôtes  ha- 
bituels de  la  basse-cour.  Sonnini  dit  en  avoir 
vu  un  dont  la  familiarité  était  importune;  il 
était  sens'ble  aux  caresses,  et  lorsqu'on  ré- 
pondait aux  siennes,  il  témoignait  la  joie  la 
plus  vive  par  ses  mouvements  et  par  ses  cris, 
semblables  à  ceux  d'une  poule  qui  rassemble 
ses  poussins  autour  d'elle.  Ce  serait  une  ex- 
cellente acquisition  pour  nos  parcs,  comme 
gibier,  ou  pour  nos  basses -cours,  comme  vo- 
laille ;  leur  chair,  améliorée  encore  par  la  do- 
mesticité, fournirait  une  nourriture  saine  et 
succulente.  Cette  introduction  ne  paraît  pas 
présenter  de  difficultés  sérieuses;  les  femelles 
des  marails  pondent  dans  l'état  de  domesti- 
cité, sans  construire  de  nid  ,  il  est  vrai ,  et 
sans  prendre  autant  de  soin  de  leurs  œufs. 

Le  guan  ou  yacou  diffère  du  précédent  par 
son  plumage  d  un  vert  plus  clair,  avec  le  crou- 
pion et  l'abdomen  châtains,  et  par  sa  huppe 
d'un  vert  roussâtre,  plus  petite  chez  les  fe- 
melles. 11  se  trouve  au  Brésil,  à  la  Guyane  et 
au  Mexique,  le  plus  souvent  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ses  habitudes  sont  douces  el  ti- 
mides, son  caractère  tranquille;  plus  que  le 
marail  pénélope,  auquel  d'ailleurs  il  ressem- 
ble beaucoup  par  ses  mœurs  ,  il  relève  et 
épanouit  les  plumes  de  sa  queue.  Son  cri  s'ex- 
prime assez  bien  par  les  syllabes  guan,  guan, 
yacou;  ce  cri,  qu'on  entend  surtout  au  lever 
et  au  coucher  du  soleil,  et  qui  n'est  ni  fort  ni 
aigu  daii3  les  circonstances  ordinaires  ,  de- 
vient l'un  et  l'auire  lorsque  l'oiseau"  est  ef- 
frayé ou  blessé.  Il  est  aussi  susceptible  d'é- 
ducation. 

Le  marail  aburri  se  reconnaît  surtout  à  un 
appendice  charcu,  long  de  4  centimètres  en- 
viron, gros  comme  un  tuyau  de  plume,  blanc 
jaunâtre  avec  l'extrémité  rouge.  «  Celte  es- 
pèce, dit  M.  Goudot,  vit  solitaire,  se  perche 
sur  les  grands  arbies  ,  vole  peu  et  se  laisse 
facilement  approcher  à  la  portée  du  fusil  : 
je  ne  l'ai  jamais  vue  à  terre.  Les  .fruits  des 
lauriers,  des  ardisiacées,  des  aralies,  compo- 
sent sa  nourriture;  son  nid  est  formé  d'un 
amas  de  feuilles  sèches  déposées  entre  les 
fourches  des  arbres  ;  la  ponte  est  de  trois  œufs 
blancs,  d'un  pouce  huit  lignes  de  diamètre  ; 
la  femelle  les  couve.  Ces  oiseaux  sont  très- 
coininuns  dans  les  montagnes  du  Quindiu, 
entre  llugua  et  Carthago  :  leurs  chants  sont 
les  derniers  qui  se  font  entendre  lorsque  lu 
nuit  arrive;  ce  sont  aussi  les  premiers  qui 
annoncent  l'aube  du  jour.  »  Les  habitants  des 
environs  de  Bogota  et  de  la  vallée  du  Cauca 
désignent  ce  marail  sous  le  nom  depaua  burri, 
ou  mieux  aburri  aburrtda,  mots  qui,  pronon- 
cés lentement,  expriment. assez  bien  son  cri. 
Aux  environs  de  Muzo  ,  on  l'appelle  paoo-o- 
guali. 

Les  autres  espèces  ,  moins  bien  connues, 
sont  le  marail  obscur  ou  yacuhu,  qui  habite  la 
Platu  et  le  Paraguay,  le  marail  peoa,  du  Bré- 
sil et  du  haut  Para;  le  marail  s  if/leur,  qui  vit 
à  la  Guyane  et  au  Brésil. 

MARAIN  s.  m.  (ma-rain).  Véuer.  Syn.  de 

MKRUAIN. 

MARAIS  s.  m.  (ma-rè,  —  Comme  maria, 
pluriel  de  uiure,  mer,  avait  pris,  d'après  Isi- 
dore, le  sens  de  masse  d'eau  douce  ou  salée, 
on  en  forma  le  bas  latin  mara,  mare,  d'où 
l'italien  marese  et  le  français  viarais.  Mais 
marais  ayant  donné  marese,  marescage,  ma- 
raischer,  il  y  a  eu  probablement  intervention 
du  germanique  :  ancien  flamand  maerasch, 
marais;  hollandais  maras,  allemand  marsch, 
qui  se  rapportent  du  reste  au  même  radical). 
Terrain  couvert  ou  saturé  d'une  eau  qui  n'a 
pas  d'écoulement  :  Les  marais  ont  fait  périr 
plus  d'hommes  qu'aucun  autre  fléau.  (Bonva- 
lot.)  La  surface  des  marais  en  France  ne  s'é- 
lève pas  à  moins  de  450,000  à  500,000  hectares. 
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(L.  Cruveilhier.)  La  chasse  au  marais  a  des 
séductions  enivrantes,  des  charmes  qui  vous 
acoquinent.  (Toussenel.) 
Par  une  nuit  d'été,  quand  le  ciel  est  d'azur. 
Souvent  un  feu  follet  sort  du  marais  impur. 
Th.  Gautier. 
Il  Prairies  basses,  terrains  humides,  impré- 
gnés d'eau,  qui  produisent  des  herbnges  et 
dans  lesquels  on  élève  des  bestiaux.  Il  Terrain 
généralement  situé  en  contre-bus  et  abrité 
contre  le  vent,  où  l'on  cultive  des  légumes  et 
des  primeurs. 

—  Fig.  Bassesse,  terre-à-terre  :  Au  bout 
de  quatre  mois,  ces  deux  colombes,  gui  s'éle- 
vaient si  haut,  sont  tombées  dans  le  marais  de 
la  réalité.  (Balz.) 

—  Hist.  Nom  du  parti  du  centre  dans  la 
Convention  nationale. 

—  Techn.  Marais  salant,  Terrain  inondé 
par  les  eaux  de  la  mer  et  disposé  de  manière 
qu'on  puisse  y  recueillir,  après  évaporation, 
le  sel  que  ces  eaux  laissent  précipiter. 

—  Patho!.  Fièvre  de  marais,  Fièvre  inter- 
mittente généralement  causée  par  les  éma- 
nations des  eaux  marécageuses. 

—  Bot.  Fève  de  marais.  V.  fève. 

—  Encycl.  Hygiène  et  Agric.  Les  marais 
sont  d'eau  douce  ou  d'eau  salée,  quelquefois 
formés  du  mélange  de  ces  deux  eaux;  ils  of- 
frent dans  ce  dernier  cas  les  plus  mauvaises 
conditions  au  point  de  vue  agricole.  Certains 
marais  contiennent  de  la  tourbe.  Les  marais 
d'eau  salée  se  trouvent,  en  général,  sur  les 
bords  de  la  mer.  Les  marais  d  eau  douce  sont. 
généralement  situés  dans  l'intérieur  des  ter- 
res. Outre  les  marais  proprement  dits,  c'est- 
à-dire  apparents,  on  trouve  aussi  parfois  des 
terrains  macécageux  ou  saturés  d'eau,  sans 
que  celle-ci  paraisse  à  la  surface.  Dans  ce 
cas ,  le  sol  se  couvre  do  plantes  maréca- 
geuses qui  ne  peuvent  disparaître  qu'après 
un  assainissement  complet.  Les  parties  du 
globe  où  se  trouvent  les  marais  les  plus 
importants  sont  :  la  Hollande,  la  Russie,  la 
Norvège,  l'Italie,  la  Grèce,  le  littoral  de  l'A- 
frique, l'Asie  centrale,  le  delta  du  Gange,  les 
bords  de  l'Euphrate,  l'Amérique  et  l'Océanie. 
Le  sous-sol  des  marais  est,  en  général,  argi- 
leux, argilo-siliceux  ou  marneux  et,  par  con- 
séquent, peu  perméable.  On  trouve  là  une 
végétation  spéciale,  composée  surtout  de  ca- 
rex,  d'algues  et  de  renoncules. 

Les  marais  ne  sont  pas  seulement  impro-  . 
■près  à  l'agriculture  ;  ils  constituent,  en  outre, 
une  des  causes  d'insalubrité  les  plus  funestes, 
soit  pour  l'homme,  soit  pour  les  animaux.  Al- 
ternativement couverts  et  abandonnés  par 
les  eaux,  ils  laissent  échapper,  sous  1  in- 
fluence d  un  dessèchement  lent,  de  la  décom- 
fiosition  des  matières  organiques  et  de  la  cha- 
eur  solaire,  des  miasmes  qui  engendrent 
diverses  affections,  ainsi  qu'uu  état  morbide 
particulier,  fort  connu,  dans  ie  campagne  de 
Rome,  sous  le  nom  de  mal'aria.  Dans  notre 
climat,  c'est  en  juillet,  août  et  septembre  que 
les  marais  exhalent  les  miasmes  les  plus  re- 
doutables. Dans  le  cours  de  la  journée,  ces 
effluves  sont  peu  à  craindre,  parce  qu'ils  s'é- 
lèvent à  une  assez  grande  hauteur  dans  l'at- 
mosphère ;  mais  le  froid  de  la  nuit  les  con- 
dense et  ils  se  précipitent  en  même  temps  que 
la  vapeur  d'eau.  Dans  les  vallées,  les  miasmes 
sont  en  quelque  sorte  stagnants;  dans  les 
plaines  découvertes,  au  contraire,  ils  s'éten- 
deut  parfois,  sous  l'action  des  vents,  à  une 
grande  distance.  En  général,  ils  rasent  la 
surface  du  sol,  de  telle  sorte  qu'il  suffit  d'ha- 
biter un  premier  étage  pour  être  à  l'abri  de 
leur  action.  Les  propriétés  malfaisantes  des 
effluves  des  marais  proviennent  de  causes  au- 
jourd'hui connues,  qui  sont  des  gaz,  entre 
autres  l'hydrogène  carboné  ou  phosphore, 
l'acide  carbonique,  l'oxyde  de  carbone.  Les 
feuilles  des  plantes  aquatiques  émettent  du 
gaz  oxygène  qui  améliore  l'atmosphère  ;  mais 
elles  émettent  aussi,  la  nuit  surtout,  de  l'oxyde 
de  carbone,  l'un  des  gaz  les  plus  délétères 
que  l'on  connaisse.  Ou  aura  une  idée  de  son 
activité  lorsqu'on  saura  qu'une  atmosphère 
chargée  seulement  d'un  centième  de  ce  gaz 
serait  mortelle  pour  les  animaux.  Heureuse- 
ment, il  est  plus  léger  que  l'air  et  ne  peut, 
par  conséquent,  séjourner  longtemps  à  la  sur- 
face du  sol. 

Les  marais  ou  les  eaux  douces  sont  mélan- 
gées à  l'eau  salée  sont  absolument  impropres 
à  toute  vie,  soit  animale,  soit  végétale,  par 
suite  de  la  présence  de  l'hydrogène  qui  s'y 
forme  en  grande  quantité.  La  pernicieuse  in- 
fluence des  murais  se  fait  sentir. à  tous  les 
figes  et  chez  les  deux  sexes;  mais  les  jeunes 
enfants  y  sont  tout  particulièrement  exposés. 
Par  contre,  les  vieillards  paraissent  mieux 
résister  à  l'action  des  lièvres  paludéennes. 
Dans  certaines  contrées  marécageuses,  la 
mortalité  présente  des  proportions  assez  ré- 
gulières pour  qu'on  ait  pu  l'évaluer  d'une 
manière  au  moins  approximative  et  la  com- 
parer à  celle  des  localités  exemptes  du  même 
fléau.  Les  calculs  faits  en  cette  occasion 
n'ont  rien  de  rassurant.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  de  la  France,  il  est  tel  canton  maréca- 
geux où  la  mortalité  est  double  de  ce  qu'elle 
est  dans  les  autres  parties  de  notre  pays  ; 
dans  ces  lieux,  la  vie  moyenne  peut  être  fixée 
à  vingt-deux  ans;  sur  la  fin  du  siècle  der- 
nier, elle  n'était  que  de  dix-neuf  ans  à  Ro- 
chefort.  Dans  les  parties  non  assainies  de  la 
Vendée,  les  émanations  des  marais  abrègent 
1«  vie  de  plus  d'un  tiers.  Les  survivants  ne 
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sont  eux-mêmes  que  des  êtres  rachitiques,, 
mous,  paresseux,  dont  l'esprit  semble  aussi 
affaissé  que  le  corps.  Les  habitants  des  con- 
trées marécageuses  sont  petits,  maigres,  à 
teint  blafard,  soumis  à  des  fièvres  intermit- 
tentes et  à  mille  infirmités.  Les  animaux  en 
souffrent  peut-être  encore  plus  que  l'homme. 
En  plusieurs  contrées,  comme  en  Toscane, 
les  buffles  seuls  s'accommodent  de  l'air  et  des 
plantes  des  marais.  Comme  compensation,  la 
fièvre  typhoïde  et  la  phthisie  sont  rares  ou 
presque  inconnues  dans  le  voisinage  des  ma- 
rais. Nous  citerons  à  ce  sujet  le  résultat  des 
observations  d'un  homme  compétent,  le  doc- 
teur Boudin.  «  Les  localités,  dit-il,  dans  les- 
quelles la  cause  productive  des  fièvres  inter- 
mittentes endémiques  imprime  à  l'homme  une 
modification  profonde  se  distinguent  par  la 
rareté  relative  de  la  phthisie  pulmonaire  et 
de  la  fièvre  typhoïde.  Le  dessèchement  d'un 
Sol  marécageux  ou  sa  conversion  en  étang, 
en  produisant  la  disparition  ou  la  diminution 
des  maladies  paludéennes,  semble  disposer 
l'organisme  à  une  pathologie  nouvelle,  dans 
laquelle  la  phthisie  pulmonaire  et,  suivant  la 
position  géographique  du  lieu,  la  lièvre  ty- 
phoïde se  font  particulièrement  remarquer. 
Après  avoir  séjourné  dans  un  pays  à  carac- 
tère marécageux  prononcé,  l'homme  présente 
contre  la  fièvre  typhoïde  une  immunité  dont 
le  degré  et  la  durée  sont  en  raison  directe  et 
composée:  1»  de  la  durée  du  séjour  anté- 
rieur; 20  de  l'intensité  d'expression  à  laquelle 
y  atteignent  les  fièvres  des  marais,  considé-, 
rées  sous  le  double  rapport  de  la  forme  et  du 
type.  Les  conditions  de  latitude  et  de  longi- 
tude géographique  et  d'élévation,  qui  posent 
une  limite  à  la  manifestation  des  lièvres  de 
marais,  établissent  également  une  limite  à 
l'influence  médicatrice  de  l'élément  maréca- 
geux. Enfin  certaines  conditions  de  race  et 
peut-être  de  sexe,  en  diminuant  l'impression- 
nabilité  de  l'organisme  pour  la  cause  produc- 
trice des  fièvres  de  marais,  amoindrissent  en 
même  temps  l'efficacité  médicatrice  de  cette 
cause.  « 

Certaines  pratiques  hygiéniques  peuvent 
atténuer  plus  ou  moins  la  pernicieuse  in- 
fluence des  marais.  Des  habitations  saines, 
élevées  et  chaudes;  des  vêtements  de  laine 
chauds  et  légers;  une  répartition  rationnelle 
des  heures  de  travail  et  de  repos;  une  nour- 
riture substantielle  et  aromatique;  l'usage 
des  préparutions  au  quinquina,  du  café  et  du 
tabac,  tels  sout  les  meilleurs  moyens  de  com- 
battre l'influence  des  marais.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  l'assainissement  complet  ne 
résulterait  pas  seulement  du  dessèchement  ; 
il  suffirait,  pour  l'obtenir,  de  couper  les  vents 
par  des  rideaux  d'arbres  assez  rapprochés  et 
se  croisant  dans  tous  les  sens,  d'entourer  les 
habitations  de  plantations,  de  manière  à  in- 
tercepter les  vents  qui  passent  sur  les  marais. 
Combien  de  pays  jadis  salubres  sont  devenus 
le  foyer  de  miasmes  pestilentiels  par  suite  du 
déboisement  1  Mais  le  choix  des  essences  à 
cultiver  doit  être  fait  avec  discernement.  Le 
mélèze,  l'aune,  îe  saule,  le  frêne,  le, peuplier 
peuvent  y  être  introduits  avantageusement. 
Si  le  sol  est  tourbeux,  le  cyprès  chauve  doit 
être  préféré.  Un  exemple  des  bons  résultats 
que  peut  produire  le  boisement  nous  est  fourni 
par  la  vallée  tle  la  Sèvre  niortaise,  dans  la 
Vendée.  Presque  toujours  le  boisement  aide- 
rait à  la  mise  en  culture  des  marais,  surtout 
■  si  on  avait  soin  d'y  établir  de  larges  rigoles 
et  des  ados  bombés  qui  favoriseraient  l'écou- 
lement des  eaux. 

Ces  espèces  de  sols  peuvent  devenir  d'une 
grande  fertilité  par  l'emploi  de  la  chaux. 
Voici,  d'après  M.  Puvis,  comment  on  devrait 
procéder  à  la  mise  en  culture  :  «  A  la  récolte 
d'avoine  obtenue  dès  la  première  année  du 
dessèchement  succédera  une  année  de  ja- 
chère, pendant  laquelle,  comme  condition 
essentielle,  on  effectuera  un  défoncement  de 
0m,30  à  01U,35,  qui  détruira  le  tassement  qu'a- 
vait produit  sur  le  sol  la  charge  d'eau  des 
années  d'inondation.  Sur  ce  labour  convena- 
blement hersé  aura  lieu  le  chaulage  enterré 
par  un  labour  léger,  qui  pourrait  être  celui  de 
la  semaille,  si  le  fumier  avait  été  répandu  sur 
la  chaux.  On  pratiquera  avec  la  charrue,  mais 
avec  plus  de  soins  encore  que  pour  la  culture 
en  avoine,  les  raies  d'assainissement  néces- 
saires pour  1'écouleiiient  des  eaux,  et  toute 
l'œuvre  du  dessèchement  sera  accomplie.  Le 
produit  de  la  première  année  compensera 
toutes  ces  avances  avec  usure.  »  En  beaucoup 
de  lieux,  les  détritus  de  toute  sorte  qui  con- 
stituent en  grande  partie  lu  sol  des  marais 
ont  une  épaisseur  de  plus  de  20  mètres. 

Quant  aux  causes  qui  ont  déterminé  la  for- 
mation des  marais,  elles  sont  de  plusieurs 
sortes.  Nous  avons  déjà  mentionné  l'imper- 
méabilité du  sous-sol,  le  défaut  d'écoulement 
et  le  déboisement;  nous  devons  y  ajouter  les 
dérivations  des  cours  d'eau  pour  le  service 
des  usines,  les  travaux  d'end iguement  exé- 
cutés en  vue  de  préserver  le  pays  des  inon- 
dations et  enlîn,  sur  les  côtes,,  les  sables  re- 
jetés par  la  mer,  surtout  à  l'époque  des  équi- 
noxes.  Nous  devons  une  mention  particu- 
lière aux  travaux  d'endigueinent,  qui,  bien 
loin  d'occasionner  la  formation  des  marais, 
sembleraient,  au  contraire,  devoir  contribuer 
à  les  dessécher.  Ces  travaux  seraient,  en 
effet,  des  auxiliaires  précieux  pour 'l'assainis- 
sement, s'ils  étaient  accompagnés  de  curages 
fréquents  des  cours  d'eau  endigués;  sans 
cette  précaution,  le  niveau  de  l'eau  ira  tou- 
jours s'élevant,  les  digues  devront  s'étendre 
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progressivement  en  amont,  et  encore  n'em- 

Sècheront-elles  pas  les'infiltrations  de  se  pro- 
uire.  Ce  sont  ces  infiltrations  constantes, 
inévitables,  qui  peu  à  peu  transforment  les 
rives  en  véritables  marais,  les  plus  difficiles 
à  faire  disparaître;  voilà  la  cause  irrémé- 
diable qui  a  compromis  pour  jamais  la  pro- 
duction sur  les  bords  des  fleuves  et  des  ri- 
vières en  Italie^  en  France  et  dans  plusieurs 
autres  contrées.        ■  ■ 

L'intérêt  évident  qui  s'attache  à  l'assainis- 
sement des  marais  a  depuis  longtemps  attiré 
l'attention  des  gouvernements.  Le  premier 
édit  sur  cette  matière , est  dû  à  Henri  IV.  H 
portait  en  substance  .que  les  propriétaires  de 
marais  seraient  mis  en  demeure  d'opérer  par 
eux-mêmes  le  dessèchement  soûs  trois  mois 
au  plus  tard,  faute  de  quoi  une  compagnie 
concessionnaire  opérerait  le  dessèchement  à 
ses  frais  et  s'emparerait  de  la  moitié  du  sol 
comme  rémunération  de  ses  .  travaux.  Par 
suite  de  cet  édit,  des  contrées  entières  chan- 
gèrent de  face  ;  malheureusement,  la  mort  de 
Henri  IV  mit  un  terme  à  ces  utiles  entreprises. 
Les  grands,  propriétaires  se  coalisèrent  et 
suscitèrent  de  tels  embarras  à  la  compagnie 
privilégiée  que  celle-ci  finit  par  se  dissoudre. 
Plus  tard,  une  ordonnance  royale  accorda 
aux  propriétaires  seuls  les  avantages  stipulés 
dans  l'édit  de  Henri  IV;  mais  ceux-ci  ne 
firent  rien  pour  en  profiter.  L'Assemblée  con- 
stituante inaugura  le  système  du  dessèche- 
ment exécuté  par  l'Etat.  D'après'  la  loi  du 
5  janvier  1791,  les  propriétaires  étaient  mis 
en  demeure  de  dessécher  ;  en  cas  de  refus  ou 
de  non-exécution,  l'Etat  les  expropriait  et 
faisait  le  dessèchement.  Cette  loi  demeura 
lettre  morte;  les  bouleversements  de  cette 
époque  ne  laissaient  guère  de  marge  aux  tra- 
vaux de  la  paix.  En  ,1807  parut  une  nouvelle 
loi.  Celle-ci,  qui  régit  encore  la  matière,  en 
ce  qui  concerne  les  maruis  des  particuliers, 
admet  le  dessèchement  forcé  et  l'expropria- 
tion. Le  gouvernement  fait  lui-même  les  tra- 
vaux ou  las  concède  à  une  compagnie..  Dans 
ce  dernier  cas,  la  compagnie  dont  les  pro- 
priétaires font  partie  obtient  toujours  la  pré- 
férence. Les  marais  sont  estimés  avant  et 
après  le  dessèchement,  et  la  plus-value  qu'ils 
ont  acquise  à  la  suite  des  travaux  exécutés 
est  partagée  entre  les  propriétaires  et  les 
concessionnaires,  dans  les  proportions  fixées 
par  l'acte  de  concession.  Les  résultats  de 
cette  loi  furent  encore  à  peu  près  nuls;  cer- 
taines de  ses  dispositions  ont  même  donné 
lieu  il  d'interminables  procès.  La  dernière  loi 
sur  cette  matière  date  du  28  juillet  1860;  elle 
ne  s'applique  qu'à  la  mise  en  valeur  des  ma- 
rais et  terres  incultes  appartenant  aux  com- 
munes. En  voici  le  texte  : 

«  Article  1er.  Seront  desséchés,  assainis, 
rendus  propres  a  la  culture  ou  plantés  en 
bois  les  marais  et  les  terres  incultes  appar- 
tenant aux  cqmmunes  ou  sections  de  com- 
munes, dont  la  mise  en  valeur  aura  été  re- 
connue utile. 

»  Art.  2.  Lorsque  le  préfet  estime  qu'il  y  a 
lieu  d'appliquer  aux  marais  ou  terres  incultes 
d'une  commune  les  dispositions  de  l'art.  1er, 
il  invite  le  conseil  municipal  à  délibérer  : 
1°  sur  la  partie  des  biens  à  laisser  à  l'état  de 
jouissance  commune;  2">  sur  le  mode  de  mise 
en  valeur  du  surplus  ;  3"  sur  la  question  de 
savoir  si  la  commune  entend  pourvoir  par 
elle-même  à  cette  mise  en  valeur.  S'il  s'agit 
de  biens  appartenant  à  une  section  de  com- 
mune, une  commission  syndicale  nommée  con- 
formément à  l'article  4  de  la  loi  du  18  juillet 
1837  est  préalablement  consultée. 

»  Art.  3.  En  cas  de  refus  ou  d'abstention 
par  le  conseil  municipal,  comme  en  cas  d'in- 
exécution de  la  délibération  par  lui  prise,  un 
décret,  rendu  en  conseil  d'Etat,  après  avis 
du  conseil  général,  déclare  l'utilité  des  tra- 
vaux et  en  règle  le  mode  d'exécution,  Ce  dé- 
cret est  précédé  d'une  enquête  et  d'une  déli- 
bération du  conseil  municipal  prise  avec  l'ad- 
jonction des  plus  imposés. 

»  Art.  4.  Les  travaux  sont  exécutés  aux 
fiais  de  la  commune  ou  des  sections  proprié- 
taires. Si  les  sommes  nécessaires  à  ces  dé- 
penses ne  sont  pas  fournies  par  les  commu- 
nes, elles  sont  avancées  par  l'Etat,  qui  se 
rembourse  de  ses  avances  eu  capital  et  en  in- 
térêt, au  moyen  de  la  vente  publique  d'une 
partie  des  terrains  améliorés,  opérée  par  lots, 
s'il  y  a  lieu. 

■  Art.  5.  Lès  communes  peuvent  s'exonérer 
de  toute  répétition  de  la  part  de  l'Etat  en  fai- 
sant l'abandon  de 'la  moitié  des  terrains  mis 
en  valeur.  Cet  abandon  est  fait,  sous  peine 
de  déchéance,  dans  l'année  qui  suit  1  achève- 
ment des  travaux.  Dans  le  cas  d'abandon, 
l'Etat  vend  les  terrains  à  lui  délaissés,  dans 
la  forme  déterminée  par  l'article  précédent. 
»  Art.  6.  Le  découvert  des  avances  faites 
par  l'Etat  pour  l'exécution  des  travaux  pres- 
crits par  la  présente  loi  ne  pourra  dépasser 
en  principal  ia  somme  de  10  millions. 

•  Art.  7.  Dans  les  cas  prévus  par  l'article  3 
ci- dessus,  le  décret  peut  ordonner  que  les 
murais  ou  autres  terrains  communaux  seront 
affermés.  Cette  location  sera  faite  aux  en- 
chères, à  la  charge  par  l'adjudicataire  d'opé- 
rer la  mise  en  valeur  des  terrains  affermes. 
La  durée  du  bail  ne  peut  excéder,  vingt- 
sept  ans. 

»  Art.  8.  La  loi  du  S  juin  1854  relative  nu 
libre  écoulement  des  eaux  provenant  du  drai- 
nage est  applicable  aux  travaux  qui  seront 
exécutés  en  vertu  de  la  présente  loi...  » 
Trop  peu  d'années  se  sont  écoulées  depuis 
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la  promulgation  de  cette  loi  pour  qu'on  puisse 
savoir  au  juste  si  elle  aura  .plus  d'efficacité  -, 
que  ses  aînées.  Les  résultats  qu'on  en  peut 
attendre  sont  subordonnés  à  tant  de  causes 
diverses  qu'on  ne  peut  rien  préjuger'  à  cet 
égard,  La  France  compte  à  l'heure  qu'il  est, 
d  après  une  statistique  qui  date  de  1869, 
285,000  hectares  de  marais.  Sur  ce  chiffre,  la 
plus  grande  part  est  la  propriété  des  parti-  . 
culiers  et  se  trouve  sous  le  régime  de  la  loi 
de  1807,  dont  le  temps  a  suffisamment  dé- 
montré l'impuissance.  Ce  n'est  plus  au  gou- 
vernement qu'il'appartient  de  faire  les  des- 
sèchements, l'initiative  privée  est  seule  capa- 
ble de  mènera  bonne  lin  cette  grande  œuvre; 
c'est  donc  à  elle  qu'il  faut  s'adresser.  Dans  le 
nordj  les'mo£res  ou  marais  situés  sur  les  côtes  • 
delà  Manche  sont  desséchés par-des associa- 
tions composées  des  propriétaires  intéressés 
et  connues  sous  le  nom  de  watterinyues.  Le 
jour  où -des  associations  semblables  ^seront 
.établies  partout,  les  marais  seront  bien  près 
de  disparaître  de  notre  pays,  où  ils  présen- 
tent des  dangers  toujours  menaçants. 

— '■  Econ.  industrielle.  Marais  à  sangsues. 
Les  plus  célèbres  de  ces  marais  sont  ceux  de 
la  Hongrie,  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce.  On 
en  tirait  pour  la  France,  de  1825  à  1835,  jus- 
qu'à 34  millions  de  sangsues  par  an,  qui  se 
vendaient  200  francs  le  mille,  tant  la  consom- 
mation des  sangsues  était  devenue  considé- 
rable par  suite  du  traitement  antiphlogistique  ' 
que.  Broussais  avait  préconisé.  C'est  alors 
qu'on  imagina  l'/iirudiculture  ou  hirudinicul- 
ture,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  procédés  par 
lesquels  on  parvient  à  déterminer  la  multi- 
plication des  sangsues,  dans  nos  marais  na- 
turels à  fond  tourbeux  du  Poitou,  de  l'Anjou, 
de  la  Touraine,  de  l'Orléanais  et  du  Berry, 
et  même  dans  des  marais  artificiels  établis 
aux  environs  de  Bordeaux,  sur  les  rives  tour- 
beuses de  la  Garonne.  Ce  commerce  devint 
bientôt  si  considérable  que  l'exportation  finit 
par  dépasser  de  2  millions  l'importation,  et 
que  le  prix  du  précieux  annéiide  tomba  à 
30  francs  le  mille.  ,      . .   ■, 

Les  marais  à  sangsues  doivent  être  à  fond 
gras  et  riche  en  végétations  aquatiques,  avec 
l  mètre  de  profondeur  et  pouvant  se  remplir 
et  se  vider  facilement,  de  manière  à  être 
maintenus,  hiver  et  été,  à  un  niveau  con- 
stant. On  les  partage  en  carrés  destinés  cha- 
cun à  des  sangsues  de  même  âge;  il.y  en, a 
aussi  pour  la  production  des,  cocons,  et  c'est 
dans  ceux-là  qu'au  printemps  on  provoque  le 
gorgement  des  sangsues  par  l'envoi  dans  ces 
carrés  dé  bestiaux  sans  valeur,  de  vieux  che- 
vaux, etc.,  dont  elles  dévorent 'le  sang.  Les 
plus  habiles  éleveurs  recueillent  ensuite  les 
jeûnes  sangsues,  appelées  germements ,  et 
leur  donnent  des  soins  particuliers  dans  de 
petits  bassins  ad  hoc.  A  deux  ans,  les  sang- 
sues sont  bonnes  pour  la  vente. 

—  Mardis  salants.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  de  vastes  bassins  ou  réservoirs  creu- 
sés sur  ie  bord  de  la  mer  et  dans  lesquels  les 
eaux  salées  soumises  à  une  évaporution  spon- 
tanée à  l'air  libre,  pendant  la  saison  chaude, 
laissent  après  leur  "disparition  sur  l'aire  du 
bassin  le  sel  qu'elles  contenaient. 

Nous  avons  en  France  82  marais  salants, 
qui  occupent  une  surface  totale  de  24,248  hec- 
tares: ils  sont  situés  :  sur  les  bords  de  la 
Manche,  dans  le  département  d'ille- et- Vi- 
laine (1  hectare  de  surface)  ;  36  sur  les  bords 
de  l'Océan,  dans  les  départements  de  la  Cha- 
rente-Intérieure, de  la  Loire-Inférieure,  du 
Morbihan  et  de  la  Vendée  (15,320  hectares  de 
surface),  et  45  sur  les  côtes  de  la  Méuiterra- 
née,  dans  les  départements  de  l'Aude,  des 
Bouehes-du-Rhône,  de  la  Corse,  du  Gard,  dej 
l'Hérault,  des  Pyrénées-  Orientales  et  du  Var 
(8,918  hectares).  Les  plus  beaux  sont  à  Ma- 
reinmes  (Charente  Inférieure)'  et  au  Croisio 
(Loire-Inférieure),  Les  différences  do  moeurs 
et.de  climats  des  côtes  ont  amené  entre  les 
méthodes  de  fabrication  du  sel  paries  marais 
salants  des  différences  très- considérables, 
'  que  nous  allons  exposer. 

Sur  les  bords  de  l'Océan,  un  marais  salant 
comprend  la  saline  et  les  dépendances.  On 
appelle  saline  l'assemblage  de  toutes  les  ap- 
partenances nécessaires  pour  l'évuporation 
progressive  de  l'eau  de  mer  et  la  cristallisa- 
tion du  sel.  Les  dépendances  sont  :  d'abord, 
un  vaste  réservoir  d'une  seule  pièce,  d'envi- 
ron 0«a,32  à  0'll,64  de  profondeur,  nommé  va- 
sière ,  et  quelquefois  un  second  réservoir, 
nommé  cubier,  qui  est  partagé  en  plusieurs 
carrés  longs,  divisés  entre  eux  par  de  petits 
sentiers  unis  de  quelques  centimètres  d'élé- 
vation. Des  chaussées  hautes  d'environ  1  mè- 
tre entourent  la  saline  et  la  séparent  de  ses 
dépendances.  Ces  chaussées  ou  bussis  n'ont 
point  une  dimension  déterminée;  seulement 
les  parties  les  plus  larges  s:uppellent  des  tre- 
mets.  Des  conduits  souterrains,  nommés  cuéfs, 
pratiqués  dans  l'épaisseur  des  bossis  servent 
a  faire  communiquer  la  saline  avec  le  cobier 
et  la  vasière.  La  saline  elle-même  se  divise 
en  un  nombre  plus  ou  moius  considérable  de 
compartiments  nommés  fares,  semblables  à 
ceux  des  cobiers,  qui  occupent  habituelle- 
ment le  pourtour  de  la  saline  et  qui  commu- 
niquent par  de  petites  rigoles,  nommées  dé- 
livres, avec  les  bassins  inférieurs,  appelés 
œillets.  Ceux-ci  ne  se  distinguent  des  fares 
que  par  les  ladures  ou  petits  plateaux  circu- 
laires qui  occupent  le  milieu  de  leurs  cloi- 
sons; ils  n'ont  que  on>,08  à  Om,io  de  profon- 
deur. 
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L'eau  de  ia  mer  une  fois  introduite  dans  la 
vasière  y  dépose  les  matières  qu'elle  tient  en 
suspension,  en  même  temps  que  sa  tempéra- 
ture s'élève;  puis  on  la  conduit  en  la  faisant 
passer  sur  le  sol  éi:hauflë  du  cobier  et  des 
tares,  dans  les  œillets,  où  doit  s'achever  l'é- 
vaporation. La  vasière  est  alimentée  elle- 
même  par  un  canal  pripcipal  et  de  nombreux 
étiers  qui  parcourent  en  tous  sens  le  marais; 
l'exhaussement  du  sol  ne  permet  de  remplir 
la  vasière  ou  de  la  renouveler  que  pendant 
les. reverd ies ,  c'est-à-dire  pendant  les  gran- 
des marées  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune. 
Quand  le  sel  est  fait,  il  se  trouve  divisé  en 
deux  parts  :  à  la  surface  de  l'eau  est  le  sel 
blanc  ou  menu,  qui  surnage  en  crème  légère; 
on  se  sert  pour  le  recueillir  d'une  espèce  de 
cuiller  mi-plate,  nommée  lance  ;  ce  sel  est  la 
propriété  des  ouvriers  ou  sauniers,  à  qui  les 
paludiers  ou  maîtres  l'abandonnent  pour  sa- 
laire. Au  fond  de  l'œillet  se  trouve  le  gros 
sel  ou  sel  gris;  il  est  rare  que  ce  dépôt  ait 
beaucoup  plus  de  0m,0025  d'épaisseur.  Un 
râteau  de  bois  plein,  nommé  las,  sert  à  le  ras- 
sembler sur  la  ladure.  Le  lendemain,  des 
femmes,  courant  pieds  nus  sur  les  cloisons 
glissantes  de  la  saline,  le  transportent,  ou 
moyen  de  gèdes  posées  sur  leur  tête,  sur  les 
trémets,  où  il  est  mis  en  meules.  A  la  Jin  de 
la  saison,  les  meules  sont  recouvertes  d'une 
couche  de  terre  glaise,  qui,  bien  façonnée  au 
battoir,  pourrait  le  conserver  pendant  nom- 
bre d'années  sans  aucune  détérioration.  C'est 
pendunt  qu'il  est  ainsi  en  meules  que  le  sel 
s'égoutte  et  se  dépouille  des  sels  déliques- 
cents, notamment  du  chlorure  de  magné- 
sium; lorsqu'il  est  suffisamment  sec,  on  le 
livre  au  commerce.  C'est  le  sel  gris,  dont  la 
couleur  est  due  à  un  peu  d'argile  provenant 
des  parois  des  bassins  et  de  la  couche  de 
glaise  donc  on  l'a  recouvert.    ' 

Sur  les  eâtes  de  Bretagne,  c'est  à  peu  près 
la  même  méthode  et  le  même-  appareil,  avec 
des  noms  différents.  L'eau  est  amenée  pen- 
dant la  haute  mer  dans  un  réservoir  muni 
d'une  vanne,  que  l'on  nomme  jus.  L'eau  s'é- 
ohuuffe  et  s'évapore  légèrement  dans  le  jas. 
Elle  passe  de  là  dans  une  première  série  de 
bassins  rectangulaires  appelés  couches,  qu'elle 
parcourt  successivement  avant  d'entrer  dans 
les  tables  par  une  longue  rigole  qui  fait  tout 
le  tour  du  marais.  Les  tables,  l'eau  déjà  con- 
centrée passe  par  de  petits  conduits  creusés 
au  moyen  de  pieux  pointus  dans  des  bassins 
de  plus  petite  dimension,  appelés  œillets,  où 
le  sel  se  dépose.  On  recueille  le  sel  deux  ou 
trois  fois  par  semaine  et  même  tous  les  jours 
quand  il  l'ait  assez  chaud  et  assez  sec.  Les 
eaux  mères  sont  rejetées  quand  elles  attei- 
gnent un  état  suffisant  de  concentration.  Le 
set  est  d'abord  recueilli  en  petite  quantité  sur 
le  bord  des  œillets.  On  le  réunit  en  tas;  il 
s'égoutte  et  se  purifie  des  sels  déliquescents 
qu'il  peut  contenir.  Entin  on  fait  ue  grands 
amas  appelés  mulots,  dont  la  forme  est  celle 
d'un  tronc  de  cône  surmonté  d'une  calotte 
sphèrique;  le  tout  est  recouvert  de  terre 
glaise. 

Lés  sels  gris  de  Bretagne  ont  la  composi- 
tion suivante  : 

Chlorure  de  sodium 87,97 

Chlorure  de  magnésium.  .  .  ■  1,58 

Sulfate  de  magnésie 0,50 

Sulfate  de  chaux 1,65 

Matières  insolubles 0,80 

Eau 7,50 

Le  choix  de  l'emplacement  pour  établir  un 
marais  salant  n'est  pas  indifférent.  Il  le  faut 
uni,  avec  une  pente  presque  nulle.  Sa  sur- 
face doit  être  un  peu  moins  élevée  que  le  ni- 
veau des  hautes  mers.  Il  sera  garanti  des 
inondations  par  des  digues  parfaitement  en- 
tretenues. Le  fond  et  les  parois  seront  faits 
en  terre  glaise  battue.  Les  digues  séparant 
les  divers  bassins  seront  construites  et  entre- 
tenues avec  le  plus  grand  soin.  Le  fond  des 
œillets  surtoutdoit  être  parfaitement  uni  pour 
faciliter  la  récolte  du  sel  et  empêcher  autant 
que  possible  son  mélange  avec  la  terra  sur 
laquelle  il  repose. 

Lorsque  l'on  veut  livrer  du  sel  blanc  à  la 
consommation,  on  épure  et  on  raffine  le  sel 
gris.  Un  commence  par  le  laver  dans  des  dis- 
solutions saturées,  où  il  abandonne  en  partie 
les  sels  de  magnésie  et  les  matières  solides 
étrangères.  Ensuite  on  le  dessèche  aux  étu- 
ves.  Pour  rafliner  plus  complètement,  o'n  pré- 
cipite la  magnésie  par  un  lait  de  chaux.  On 
filtre  ensuite,  puis  on  évapore  dans  deux 
chaudières,  dont  l'une,  chauffée  fortement  a 
feu  nu,  donne  du  sel  blanc  en  cristaux  im- 
perceptibles; l'autre,  chauffée  pur  les  gaz 
chauds  venant  de  la  première,  donne  du  sel 
cristallisé  en  trémies.  Le  premier  est  recher- 
che pour  la  table,  le  second  est  apprécié  pour 
la  salaison  de  la  morue,  four  faciliter  la  sé- 
paration des  écumes,  on  ajoute  à  la  liqueur 
un  peu  d'alun  en  poudre  au  moment  ou  elle 
commence  à  bouillir. 

Les  marais  de  Bretagne  ne  fonctionnent 
guère  qu'en  été.  Pendant  l'hiver,  on  extrait 
le  sulfate  de  soude  des  eaux  mères  de  raffi- 
nerie ;  mais  cette  industrie  n'est  pas  réguliè- 
rement établie. 

Dans  les  marais  salants  du  Midi,  la  dispo- 
sition générale  et  la  manière  même  d'opérer 
sont  fort  différentes.  L'eau  de  mer,  après 
avoir  été  introduite  dans  un  vaste  bassin  peu 
profond,  s'écoule  lentement  dans  une  série 
de  bassins  rectangulaires  plus  petits  et  moins 
profonds,  où  elle  se  concentra  et  d'où  elle 
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passe  dans  de  grands  puits  dits  puits  des 
eaux  vertes.  Des  machines  hydrauliques  pren- 
nent ensuite  cette  eau  et  la  déversent  dans 
de  nouveaux  bassins  d'évaporetion  à'nsckauf- 
foirs  intérieurs,  puis  elle  se  rend  dans  un  ré- 
servoir nommé  pièce  maîtresse  et  de  là  dans 
des  puits  nommés  puits  de  l'eau  en  sel.  Déjà 
l'eau  commence  à  saliner;  elle  marque  22°  à 
24°.  Soutirée  de  nouveau  à  l'aide  de  pompes, 
elle  entre  dans  des  bassins  beaucoup  plus 
petits  que  les  premiers  et  qui  sont  désignés 
sous  le  nom  de  tables  salantes.  C'est  dans  ces 
derniers  compartiments,  où  la  couche  liquide 
n'a  plus  que  on^os  à  O^jOS  d'épaisseur,  que 
le  sel  se  dépose  en  masses  compactes,  for- 
mées de  cristaux  très-blancs  et  très-volumi- 
neux. L'eau  est  renouvelée  duns  ces  tables 
tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours,  L'opé- 
ration continue  ainsi  pendant  toute  la  belle 
saison,  c'est-à-dire  d'avril  à  septembre.  Lors- 
que le  dépôi.  de  sel  a  une  épaisseur  de  0">,04  à 
0m,05,  ou  procède  à  la  récoite  et  au  levage; 
pour  cela,  on  met  les  tables  à  sec  et,  au 
moyen  de  pelles,  on  enlève  le  sel  et  on  en  fait 
des  tas  allongés  connus  sous  le  nom  de  can- 
nelles. 

L'eau,  en  tombant  des  bassins  dans  les  pui- 
sards, forme  des  cascades  dont  le  mouvement 
accélère  l'évaporation.  Dans  sa  chute,  l'eau 
abandonne  en  partie  les  sulfates  de  chaux  et 
de  magnésie  qu'elle  contient.  Les  pelles  avec 
lesquelles  on  récolte  le  sel  au  fond  des  tables 
sont  doublées  de  fer-blanc  par-dessus.  Les 
cannelles  sont  disposées  par  rangées  sur  les 
tables  mêmes;  puis  on  les  transporte  sur  les 
digues,  où  on  leur  donne  la  furme  de  tas 
beaucoup  plus  gros,  en- pyramides  quadran- 
gulaiies,  et  on  les  recouvre  de  roseaux  jus- 
qu'au moment  de  l'expédition.  On  ne  fait 
guère  que  deux  ou  trois  récoltes  par  an,  pen- 
uant  les  cinq  mois  que  dure  la  campagne.  Les 
produits  ainsi  obtenus  diffèrent  notablement 
du  sel  de  Bretagne  et  de  toute  la  côte  de 
l'océan,  qui  est  gris,  tandis  que  celui  du 
Midi  est  blanc  et  tout  formé  de  gros  cristaux. 
Voici  sa  composition  chimique  ; 

Chlorure  de  sodium 95,11 

Chlorure  de  magnésium.  .  .  .  0,23 

Sulfate  de  magnésie.  .....  1,30 

Sulfate  de  chaux 0,91 

Matières  insolubles 0,10 

Eau  hygrométrique 2,35 

Les  marais  salants  sont  quelquefois  colorés 
en  rose.  Cela  provient  d'infusoues  microsco- 
piques appartenant,  paraît-il,  au  genre  des 
protococus.  Celte  coloration  est  même  re- 
cherchée, et  l'on  arrive  à  la  produire  artifi- 
ciellement en  formant  le  fond  et  les  parois 
des  bassins  avec  de  la  terre  glaise  rouge. 

Dans  le  Midi,  le  traitement  des  eaux  mères 
constitue  une  industrie,  organisée  d'après  les 
procédés  imaginés  par  M.  Bulard.  Le  princi- 
pal produit  que  l'on  en  retire  consiste  dans 
un  sel  double  de  potasse  et  de  magnésie  : 
K.O.S03  +  Mg,0,S03  +  CHO. 

Ce  sel  est  quatre  fois  plus  riche  en  potasse 
que  l'aluu;  il  est  très-demande  par  lilngïe- 
terre  ;  on  recueille  aussi  du  chlorure  de  po- 
tassium. 

Il  nous  reste  à  exposer  deux  procédés  tout 
différents  des  précédents  pour  retirer  le  sel 
de  l'eau  de  mer.  Le  premier  est  appelé  pro- 
cédé ignifère,  et  le  sel  qu'il  produit  est  nommé 
aussi  sel  iguifere.  Ce  procédé  est  en  usage 
en  basse  Normandie,,  dans  l'Avranchin,  de- 
puis très-longtemps,  puisque  l'exploitation  du 
sel  s'y  faisait,  des  l'an  leoo,  selon  cette  mé- 
thode et  que  les  traditions  du  pays  en  font 
remonter  l'introduction  au  îxe  siècle.  On  re- 
cueille le  sable  salé  des  grèves  au  moyen  d'un 
long  rabot  ferré  conduit  par  un  cheval;  on 
le  met  dans  des  caisses  par  couches  recou- 
vertes de  paille;  puis  on  le  lessive  avec  de 
l'eau  de  mer;  cette  eau,  en  filtrant  à  iravers 
le  sable,  devient  une  liqueur  saline  très-con- 
centrée qu'on  "fait  évaporer  ensuite  à  siccité 
dans  de  petits  bassins  en  plomb  chauffés  avec 
du  bois.  U  reste  une  masse  saline  qu'on  met 
dans  des  paniers  suspendus  au-dessus  des 
bassins  pendant  toute  la  durée  de  la  concen- 
tration. Humectée  par  la  vapeur  aqueuse, 
cette  masse  abandonne  la  presque  totalité  de 
ses  sels  déliquescents  et  se  présente  enfin 
dans  son  état  de  sel  parfait,  qu'on  renferme 
eii  magasin  pendant  plusieurs  mois  avant  de 
le  livrer  à  la  consommation,  il  perd  encore 
de  20  à  28  pour  lOu  et  devient  enfin  très- 
blanc,  très-divisé  et  comme  neigeux.  Autre- 
fois, la  majeure  partie  de  la  basse  Normandie 
était  approvisionnée  par  les  salines  de  l'A- 
vranchin; mais  aujourd'hui  ces  salines  sont 
presque  abandonnées.  Il  ne  reste  plus  en 
Erauce  que  13  de  ces  laveries  de  sable,  à  sa- 
voir :  7  dans  la  Manche,  4  dans  le  Calvados 
et  2  dans  les  Côtes-du-Nord. 

Eulin,  on  isole  encore  le  sel  marin,  dans 
les  pays  froids,  par  la  gelée.  On  fait  glacer 
l'eau  de  mer,  on  lui  enlève  ses  glaçons,  puis 
on  la  fait  évaporer  et  elle  dépose  des  sels.  Ce 
résultat  provient  de  ce  que  toute  dissolution 
saline  se  solidifie  à  une  température  plus  basse 
que  celle  de  l'eau  pure,  en  sorte  que,  quand 
l'eau  de  mer  se  congelé,  la  partie  qui  se  glace 
abandonne  une  portion  de  sou  sel,  qu'absorbe 
la  partie  qui  reste  liquide.  Par  conséquent, 
cette  dernière  partie,  se  trouvant  de  plus  en 
plus  salée,  donne  ensuite  beaucoup  plus  de 
sel  par  l'évaporation.  Les  sels  obtenus  par 
ce  procédé  sont  très-impurs;  voici  leur  com- 
position dans  les  salines  d'Oustkout,  où  l'on 
en  fabrique  par  cette  méthode  : 
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Chlorure  de  sodium 74,84 

Sulfate  de  soude 15,20 

Chlorure  d'aluminium 1,17 

Chlorure  de  calcium 5,21 

Chlorure  de  magnésium.  .  .  .  3,57 

—  Hnrtic.  Le  maraîcher  qui  vent  s'établir 
doit  choisir  un  marais  donnant  sur  une  route 
commode  et  qui  ne  soit  pas  trop  éloigné  de 
la  halle.  Le  marais  ne  doit  pas  être  sur  un 
lieu  élevé,  exposé  aux  vents,  et  où  les  puits 
sont  profonds;  le  terrain  doit  être  horizontal 
afin  que  l'eau  des  arrosements  s'imbibe  à  l'en- 
droit où  on  la  répand.  Dans  les  marais,  l'ex- 
position du  nord  ne  peut  être  utilisée  que 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  pour  les  plantes 
qui  aiment  la  fraîcheur.  En  général,  on  évite, 
si  c'est  possible,  de  clore  le  marais  d'un  mur 
du  côté  du  midi,  et  si  le  mur  existe,  on  préfère 
y  établir  les  hangars.  A  l'exposition  du  midi 
(le  long  du  mur  du  nord),  on  établit  une  plate- 
bande  côtière  pour  les  romaines,  le  persil,  etc. 
Les  deux  autres  expositions  ont  aussi  des 
plates-bandes,  mais  moins  larges.  Dans  les 
marais  qui  n'ont  pas  de  murs,  on  y  supplée 
autant  qu'on  peut  par  des  brise -vent  en 
paille  de  seigle,  hauts  de  iro.50  environ.  Dans 
le  Midi  ,où  les  vents  du  nord  sont  très-vio- 
lents, on  fait  des  haies  de  cyprès  qui  four- 
nissent de  parfaits  abris;  cette  méthode  mé- 
riterait peut-être  d'être  imitée.  Dans  les  cli- 
mats froids  ,  les  maraîchers  se  préoccupent, 
en  outre,  de  suppléer  par  certaines  précau- 
tions à  la  chaleur  qui  leur  fait  défaut.  Les 
procédés  de  culture  forcée  tirent  un  grand 
parti  de  ces  moyens;  mais  ils  n'appartiennent 
pas  à  la  culture  maraîchère  proprement  dite. 
Celle-ci  se  borne  à  utiliser  l'accroissement  de 
température  dû  à  la  fermentation  des  fu- 
miers. 

On  sait,  en  effet,  que  le  fumier  frais  non 
consommé  fermente  et  développe  une  grande 
chaleur;  si  donc  on  place  une  couche  de  ce 
fumier  soùs  une  couche  de  terre,  le  fumier 
échauffera  cette  terre,  et  la  chaleur  ainsi  dé- 
veloppée pourra  être  maintenue  autour  de  la 
plante  à  1  aide  de  cloches  recouvrant  une  ou 
plusieurs  plantes.  On  conserve  la  chaleur 
d'une  couche  entière  à  l'aide  de  coffres  dont 
on  entoure  cette  couche,  et  qui  sont  recou- 
verts de  châssis  vitrés. 

Comme  les  cloches  de  verre  sont  coûteuses, 
on  les  remplace  quelquefois  par  un  appareil 
formé  par  trois  ou  quatre  brins  d'osier  que 
l'on  recouvre  de  calicot  gommé  ou  même  de 
papier  blanc  huilé  ;  ces  sortes  de  cloches  sont 
surtout  communes  en  Belgique  et  dans  le 
Nord  ;  elles  durent  trois  ou  quatre  ans. 

Les  couches  se'  composent  d'amas  de  sub- 
stances végétales  ou  végéto-animales,  qui, 
par  la  fermentation,  produisent  une  chaleur 

filus  ou  moins  forte.  Le  plus  ordinairement, 
es  couches  se  font  avec  du  fumier  ou  du 
crottin,  sur  lequel  on  étend  un  lit  de  terre 
meuble  de  0m,  05  à  0m,  12,  en  variant  l'épais- 
seur suivant  la  température  des  fumiers. 
Ainsi,  la  litière  d'étable  développant  moins 
de  chaleur  que  celle  d'écurie,  on  mettra  un 
lit  moins  épais  sur  la  première  ;  le  fumier 
fiais  donne  beaucoup  plus  de  chaleur  que  le 
vieux,  on  étendra  donc  un  lit  plus  épais  sur 
le  premier.  La  température,  dans  le  voisinage 
des  graines,  ne  doit  pas  dépasser  25°  ou  30°. 

On  peut  remplacer  le  fiimier  par  du  tan, 
des  feuilles  sèches  arrosées  d'urine  ou  d'au- 
tres substances  en  fermentation.  Les  maraî- 
chers parisiens  distinguent  diverses  couches 
que  nous  allons  énumérer. 

La  couche  mère,  ou  couche  de  germination, 
est  carrée;  on  lui  donne  îm,  65  de  côté,  sur 
0m,66  de  hauteur.  On  l'envelopge  d'un  coffre 
à  un  seul  panneau  ou  châssis  ;on  la  recouvre 
de  terreau,  destiné  à  recevoir  les  graines. 

La  couche  pépinière,  sur  laquelle  on  repi- 
que les  jeunes  plants  provenant  de  la  précé- 
dente, ne  diffère  de  la  couche  mère  que  parce 
qu'elle  a  trois  fois  plus  de  longueur. 

La  couche  d'hiver  doit  être  assez  épaisse 
pour  produire  une  grande  chaleur.  On  la 
charge  de  coffres  et  de  châssis,  et  pendant 
les  grands  froids  on  la  recouvre  de  paillas- 
sons et  on  l'enveloppe  d'accots  ou  bordure 
de  vieux  fumier. 

La  couche  de  printemps,  subissant  moins 
que  la  précédente  l'action  du  froid,  demande 
moins  de  hauteur,  om,  48  paraissent  suffi- 
sants. Toutes  ces  couches  sont  dites  bordées, 
parce  qu'elles  sont  hors  de  terre;  les  suivan- 
tes sont  encaissées  ou  enterrées. 

La  couche  en  tranchée  est  particulièrement 
employée  à  la  culture  des  melons  cantaloups 
de  seconde  saison,  sous  châssis.  Pour  la  con- 
struire, on  ouvre  une  tranchée  de  1  mètre  de 
largeur  sur  om,32  de  profondeur.  On  y  monte 
les  lits  de  fumier  pressé  jusqu'à  0™,  64  ou 
0m,  65,  et  l'on  charge  ce  fumier  avec  la  terre 
extraite  de  la  tranchée,  après  quoi  on  met 
les  coffres  et  les  panneaux. 

Dans  la  couche  sourde,  ou  couche  à  clo- 
ches, la  tranchée  n'a  que  0°»,  C6  de  largeur; 
la  couche  est  un  peu  bombée  en  dessus,  et 
l'on  y  plante  des  melons  sous  cloches  au  lieu 
de  les  planter  sous  châssis. 

Les  coffres  dont  ou  se  sert  pour  couvrir  les 
couches  sont  des  cadres  en  bois,  assez  bus  ; 
quand  on  cultive  des  plantes  élevées,  telles 
que  le  chou-ileur,  on  met  deux  coffres  l'uu 
sur  l'autre. 

Les  couches  encaissées  sont  moins  chau- 
des, mais  conservent  plus  longtemps  leur 
chaleur  que  les  couches  bordées. 
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Les  «raralchers  parisiens  n'emploient  dans 
leurs  couches  que  du  fumier  de  cheval  qui 
n'est  pas  consommé,  et  que  l'on  appelle  fu- 
mier neuf,  lis  eu  amènent  au  moins  une,  deux 
ou  trois  voitures  par  jour,  qu'ils  placent  en 
meules  dans  leurs  marais.  Au  bout  d'un 
mois,  ce  fumier  ainsi  amoncelé,  après  s'être 
échauffé,  a  perdu  sa  chaleur  et  est  devenu 
fumier  vieux;  en  cet  état,  il  ne  pourrait  être 
utilisé  si  on  ne  le  mêlait  par  moitié  avec  te 
neuf,  en  l'arrosant  au  besoin. 

Les  couches  chaudes  ou  de  fumier  neuf, 
ne  doivent  être  employées  que  neuf  ou  dix 
jours  après  le  montage  des  plants;  avec  le 
vieux  fumier,  la  tannée  ou  le  marc  de  raisin, 
on  peut  semer  ou  repiquer  immédiatement  ; 
la  chaleur  n'excédera  pus  30<>;  On  réchauffe 
une  couche  qui  se  relroidit  avec  du  fumier 
chaud,  que  l'on  presse  bien  autour  de  la  cou- 
che, sur  une  largeur  de  0m,5i)  environ.  Cette 
bordure  prend  le  nom  de  rechaud;  elle  a  be- 
soin d'être  renouvelée  de  temps  en  temps. 

Le  grand  art  du  maraîcher  consiste  h 
échelonner  ses  cultures  de  façon  à  employer 
le  plus  utilement  possible  sou  terrain  et  son 
temps.  Voici  une  liste  par  mois  des  principales 
cultures;  mais  on  devra  remarquer  que  les 
accidents  de  température  peuvent  ia  modifier 
largement  : 

Juiwier.  Carottes  hâtive  et  demi-longue. 

Féurier.  Melon  de  primeur,  de  secouue  sai- 
son, de  troisième  saison,  de  quatrième  sai- 
son; concombre  blanc  hatif;  cornichon;  chi- 
corée fine,  deini-fiue,  d'été,  roueuuaise,  de 
Meaux,  sauvage,  barbe  de  capucin,  escarole 
bouclée  ou  à  leuilles  rondes;  haricots  flageo- 
lets; persil. 

Mars.  Asperge,  aubergine,  tomate,  perce- 
pierre,  piment,  bonue-uame  ou  belle- dame 
des  jardins. 

Avril.  Pimprenelle,  estragon,  cresson  alé- 
nois,  oseille,  potiron,  scorsonère,  panais. 

Mai.  Pourpier,  poirée,  carde-pouée,  car- 
don de  Tours,  céleri  à  grosse  côte,  turc,  rave, 
à  couper. 

Juin.  Raiponce,  navet  tendre  des  vertus. 

Juillet.  Champignon. 

Aouf.  Oignons  blanc  et  rouge,  ciboule,  ci- 
boulettes, epinards  à  graine  ronde  et  à  graine 
piquante. 

Septembre.  Choux  d'York,  hâtif,  conique, 
cœur  de  bœuf,  trupu-eabus,  rouge  de  Bruxel- 
les, à  grosse  côte,  de  Milan  Irise,  choux- 
Heurs  de  printemps,  d'été,  d'automne  ;  bro- 
coli ;  màofie  ronde,  régence;  poireau  court, 
long,  d'automue  ;  cerfeuil  d'hiver,  de  prin- 
temps, d'été;  laitue  hâtive. 

Octobre.  Laitue  petite  noire  ou  crêpe, 
gotte,  tieorges,  rouge,  grise,  à  couper,  de 
la  Passion  ;  romaine,  chicon,  verte,  grise, 
blonde. 

Novembre.  Pois  Michaux,  de  Hollande. 

Décembre. Radis;  rave  violette;  radis  rose, 
noir. 

Nos  lecteurs  comprendront  facilement  que 
le  même  légume  peut  se  semer  ou  être  planté 
dans  plusieurs  saisons;  nous  avons  place  cha- 
cun d'eux  dans  la  saison  où  on  le  sème  de 
préférence. 

Nous  ferons  observer, en  outre,  que  pour  le 
champignon,  dont  nous  avons  place  la  culture 
principale  en  juillet,  les  marulchers  ne  s'en 
occupent  plus  uutant  qu'autrefois,  parce  que 
les  champiguonistes  le  cultivent  avec  bien 
moins  de  trais  dans  les  carrières  de  Paris  et 
des  euvirous. 

«  Le  marais  comme  le  potager,  dit  M.  Joi- 
gneaux,  est  consacré  à  la  culture  des  légu- 
mes; d'un  côté  comme  de  l'autre,  il  y  a  des 
seinis  de  pleine  terre  et  des  seims  sous  châs- 
sis; les  plantes  que  l'on  y  cultive  sont  abso- 
lument les  mêmes;  seulement,  celles-ci  ont 
une  destination  que  celles-là  n'ont  pas  le  plus 
ordinairement.  Le  bourgeois  n'envoie  pas  ses 
produits  k  la  bulle;  le  jardinier  des  grandes 
vnlas  y  envoie  les  siens.  Le  marais,  c'est  le 
chapiteau  de  la  colonne;  le  potager  en  est  le 
socle.  Le  murais,  c'est  le  jardin  ues  inities  ;  le 
potager,,  c'est  le  jardin  des  profanes,  des 
campagnards,  des  amateurs,  des  théoriciens, 
des  gens  qui  ne  sont  ni  tout  à  l'ait  de  la  race, 
ni  tout  à  fait  du  métier.  Pourtant,  il  y  a  un 
potager  à  Versailles,  et  des  hommes  d'uncer- 
tuiu  poids  eu  ont  été  les  directeurs;  on  sait 
cela,  mais  c'est  égal,  ce  potager-là  ne  doit 
pas  être  à  la  hauteur  des  marais  de  Sauit- 
Maiidé,  de  Charoiine  et  de  Clichy.  L'appré- 
ciation des  mérites  réciproques  est  basée  sur 
le  bénéfice  net.Le  cultivateur  de  marais  ga- 
gne de  l'argent  parce  que,  en  raison  du  loyer 
élevé  de  la  terre,  il  ne  cultive  que  les  plantes 
demandées  et  offrant  un  bénéfice  convena- 
ble... Le  marais,  d'ailleurs,  est  une  fabrique 
qui  ne  chôme  point,  et  OÙ  les  choses  vont, 
pour  ainsi  dire,  à  toute  vapeur;  ce  n'est  plus 
un  terrain  comme  le  terrain  de  tout  le  monde  : 
c'est  de  l'engrais  réduit,  de  l'humus  Sur  une 
profondeur  Ue  plusieurs  fers  de  bêche,  avec 
des  rigoles  pleines  de  fumier  chaud  et  des 
cloches  pour  emprisonner  la  chaleur  d'en 
haut  et  d'en  bas.  Le  maraîcher  ne  connaît 
pas  d'hiver;  il  se  moque  de  la  sécheresse,  de 
la  pluie,  du  veut,  de  tout.  Quand  les  saisons 
ne  lui  conviennent  pas,  il  en  fait  d'autres 
avec  des  cloches,  avec  des  abris,  avec  des 
engrais  et  uvec  de  l'eau.  Le  murais  est  un 
atelier  qui  fonctionne  en  tous  temps,  fêtes  et 
dimanches,  qui  a  horreur  du  vide,  qui  pousse 
ses  légumes  à  grande  vitesse,  et  n'est  jamais 
eu  peine  de  remplacer  ceux  qui  s'en  vont. 
Mais,  dit-on,  il  est  quelquefois  utile  que  la 
terre  se  repose  un  peu.  Nous  le  savons  bien; 
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mais  encore  une  fois,  le  marait  n'est  pas  de 
la  terre  ;  c'est  tout  ce  que  vous  voudrez,  ex- 
cepté cela;  il  est  pour  les  légumes  ce  que 
l'épinelte  et  la  pâtée  sont  pour  lus  oies  de 
Toulouse;  ce  que  l'étable  chaude  et  les  rési- 
dus sont  pour  les  bêtes  à  l'engrais.  Il  faut  y 
vivre  vite  et  s'y.  engraisser  tôt.  Les  débou- 
chés sont  ouverts,  il  faut  que  les  mannes 
s'emplissent  et  que  les  charrettes  se  suivent. 
Que  la  nature  soit  contente  ou  ne  le  soit  pas, 
peu  importe  au  maraîcher  ;  pourvu  que  les 
denrées  partent  et  que  l'argent  vienne,  il  ne 
demande  rien  de  plus.  Dans  les  potagers  bour- 
geois, quiabsorbentd'assez  fortes  dépenses  de 
ltiain-d  oeuvre,  et  les  potagers  de  village,  qui 
coûtent  moins  k  entretenir,  attendu  que  nous 
ne  cotons  pas  nos  peines,  nous  faisons  les 
choses  pour  nous,  et  les  soignons  autrement 
que  si  nous  les  faisions  pour  autrui...  Chaque 
plante  de  nos  potagers  conserve  franchement 
sa  saveur  propre,  tandis  que  chaque  plante 
du  marais  est  altérée  d'une  manière  sensible, 
et  quelquefois  trop  sensible.  Les  légumes  du 
marais  sont  aux  nôtres  ce  que  l'herbe  qui 
pousse  sous  un  arbre,  au  bord  d'une  fontaine 
ou  sur  un  tas  de  fumier,  est  à  l'herbe  aroma- 
tique d'un  coteau.  > 

Heureusement  pour  le  maraîcher,  le  nom- 
bre des  amateurs,  en  fait  de  légumes  comme 
pour  bien  d'autres  choses,  n'est  absolument 
rien  en  comparaison  de  celui  des  consomma- 
teurs. Peu  de  gens  sont  capables  d'établir 
une  différence  de  goût  entre  un  chou  de  po- 
tager et  un  chou  Uo  marais.  Aussi  la  culture 
maraîchère  prend-elle  de  jour  en  jour  une 
prodigieuse  extension.  Quelques  chiffres  don- 
neront une  idée  de  l'importance  qu'a  prise  à 
Paris  cette  culture  intensive. 

Cette  industrie  emploie  1,400  hectares,  di- 
visés en  1,80,0  marais  ou  jardins,  dont  l'éten- 
due varie  ue  l  hectare  k  Oh,  60.  Chaque  jar- 
din emploie  cinq  ou  six  personnes,  en  tout 
8,500  personnes.  Les  personnes  à  gages  sont  ' 
logées  par  le  maître  et  nourries  à  sa  table. 
Les  femmes  gagnent,  en  moyenne,  240  fr. 
par  an,  et  les  garçons  de  18  à  32  fr.  par  mois, 
suivant  les  saisons,  plus  une  gratification  de 
2  fr.  à  2  fr.  50  chaque  semaine.  Les  maraî- 
chers occupent  1,700  chevaux,  qui  leur  coû- 
tent 915,000  fr.  d'achat,  et  leur  dépensent 
1,400,000  fr.  par  an  de  nourriture.  On  évalue 
à  14  millions  l'ensemble  des  recettes  des  ma- 
raîchers dans  la  nouvelle  enceinte  de  Paris, 
ce  qui  constitue  1  million  de  recette  brute 
par  100  hectares  de  terrain,  ou  10,000  fr.  par 
hectare. 

Se  faire  maraîcher,  c'est  à  Paris,  le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  plus  direct  de  faire  une  for- 
tune rapide.  Aussi  MM.  Moreau  et  Davesne 
ont-ils  pu  dire  avec  raison  dans  leur  excel- 
lent Manuel  pratique  de  ta  culture  maraîchère 
de  Paris  :  «  Les  maraîchers  de  Paris  forment 
la  classe  des  travailleurs  la  plus  laborieuse, 
la  plus  constante,  la  plus  paisible  de  toutes  * 
celles  qui  existent  dans  la  capitale.  Quelque 
dur,  quelque  pénible  que  soif  son  état,  on  ne 
voit  jamais  le  maraîcher  la  quitter  pour  en 
prendre  un  autre.  Les  fils  d'un  maraîcher 
s'accoutument  au  travail,  sous  les  yeux  et  à 
l'exemple  ue  leur  père,  et  presque  tous  s'éta- 
blissent maraîchers.  Les  filles  se  marient  ra- 
rement a  un  homme  d'une  autre  profession 
que  celle  de  leur  père. 

»  Si  le  maraîcher  a  amélioré  son  existence, 
s'il  se  nourrit  mieux,  s'il  est  mieux  vêtu  qu'au- 
trefois, si  même  il  est  devenu  propriétaire  de 
son  marais,  c'est  qu'il  travaille  plus,  qu'il 
travaille  mieux,  et  surtout  avec  plus  d'intel- 
ligence qu'autrefois.  Le  maraîcher,  en  effet, 
pendant  sept  mois  de  l'année,  travaille  dix- 
nuiiou  vingt  heures  sur  vingt-quatre,  et  pen- 
dant les  cinq  autres  mois,  ceux  d'hiver,  il 
travaille  quatorze  et  seize  heures  par  jour, 
et  bien  souvent  encore,  il  se  lève  la  nuit  pour 
interroger  son  thermomètre,  pour  doubler  la 
couveriure  des  cloches  et  des  châssis  qui 
renferment  ses  plus  chères  espérances,  son 
avenir,  qu'un  degré  de  gelée  peut  anéantir.  » 

—  Hist.  polit.  Sous  l'Assemblée  législative  et 
sous  la  Convention,  ou  désignait  sous  le  nom 
de  Murais  ou  bien  encore  de  Plaine  et  de 
Ventre,  les  députés  modérés  et  douants  qui 
siégeaient  entre  la  Gironde  et  la  Montagne, 
dans  la  partie  la  moins  élevée  de  la  salle.  Le 
Murais  eiait  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  Res- 
tauration le  centre.  Pendant  la  Révolution, 
on  appelait  souvent  les  députés  qui  n'avaient 
le  courage  d'aucune  opinion,  les  crapauds  du 
Marais  ou  bien  encore  les  use-culottes. 

MaraU  (le),  nom  d'un  des  quartiers  de  Pa- 
ris, dans  la  partie  orientale  de  la  ville,  faisant  • 
partie,  dans  la  nouvelle  division  administra- 
tive de  la  capitale  du  111e  et  du  lVe  arron- 
dissement. Ce  quartier  fut  bâti  sous  le  règne 
de  Louis  XIII  ;  les  nombreux  jardins  maraî- 
chers qui  s'y  trouvaient  k  cette  époque  lui 
donnèrent  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui. 

Murai»  (théâtres  du).  Il  y  eut  à  Paris  deux 
théâtres  de  ce  nom  au  xvnc  siècle.  Le  plus 
ancien,  créé  en  1600,  remontait  pour  ainsi 
dire  aux  origines  du  théâtre  en  France.  Il 
était  situé  prcs  de  la  place  de  Grève,  rue  de 
la  Poterie,  à  l'hôtel  d'Argent,  et  il  y  resta 
jusqu'en  1620,  époque  à  laquelle  la  troupe  qui 
le  uesservait  se  fit  construire  une  nouvelle 
salle  rue  Vieille-du-Temple.  Les  comédiens 
du  théâtre  du'  Marais  n'étaient  autres  alors 
que  les  célèbres  farceurs  qui  avaient  pris, 
pour  se  présenter  en  public,  les  pseudonymes 
devenus  fameux  de  Turlupin,  Gros-Guillaume, 
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Bruscambille,  Gautier-Garguille,  et  qui  s'ap- 
pelaient de  leurs  vrais  noms  Henri  Legrand, 
Robert  Guérin,  Deslauriers  et  Hugues  Gué- 
rin.  Après  la  translation  de  ce  théâtre  à  la 
rue  Vieille-du  Temple,  on  vit  s'adjoindre  à 
ces  farceurs  des  comédiens  véritables  et  pleins 
de  talent,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer 
Mondory,  l'un  des  plus  grands  acteurs  qu'ait' 
connus  la  France,  puis,  auprès  de  lui,  Belle- 
rose  (Pierre  Messier),  Beauchâteau  (Fran- 
çois Châtelet),  Montflenry  (Zachnrie  .lacob), 
Floridan  (Josias  de  Soûlas),  Guillot-Gorju 
(Bertrand  Hau<louin),M<nc  Beauchâteau  (Ma- 
delaine  Dubourget),  etc.,  etc. 

Jusqu'à  l'année-1600,  Paris  n'avait  eu  qu'un 
seul  théâtre  régulier  et  à  peu  près  digne  de 
ce  nom  ;  c'était  celui  des  anciens  confrères 
de  la  Passion,  si  célèbres  au  xvr»  siècle,  et 
qui  était  devenu  l'hôtel  de  Bourgogne.  C'est 
à  cette  époque  qu'un  différend  ayant  divisé  la 
troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  les  dissidents 
s'en  .allèrent,  avec  l'agrément  du  roi  (car,  à 
cette  époque,  c'était  chose  indispensable),  s'é- 
tablir à  l'hôtel  d'Argent,  où  ils  firent  à  leurs 
camarades  une  rude  concurrence.  En  1 653,  les 
comédiens  italiens  arrivent  à  Parisfet  donnent 
leurs  représentations  au  théâtre  du  Petit- 
Bourbon,  situé  au  Louvre,  sur  l'emplacement 
de  la  colonnade.  Puis,  en  1658,  Molière  arrive 
à  Parts  avec  sa  troupe,  et  remplace  les  Ita- 
liens à  ce  théâtre,  qu'il  abandonne  peu  après 
pour  aller  prendra  possession  de  la  salle  du 
Palais-Royal.  C'est  à  partir  de  ce  moment 
que  la  rivalité  s'établit  entre  la  troupe  de 
Molière  et  celle  qui  occupait  le  théâtre  du 
Marais,  rivalité  intelligente,  féconde  d'ail- 
leurs, et  qui  nous  valut  d'excellents  comé- 
diens. Il  y  avait  donc  alors  à  Paris  trois 
grandes  troupes  d'acteurs  :  celle  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  celle  du  Palais-Royal,  dirigée 
par  Molière,  qui  l'enrichissait  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  et  celle  de  la  rue  Vieille-du-Temple. 
•  Le  17  février  1673,  dit  M.  Régnier  (Histoire 
du  théâtre  en  France,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Patria),  ce  grand  homme  rend  le  dernier 
soupir,  et  sa  mort  devient  le  signal  d'une  l'é- 
volution dans  les  théâtres  de  Paris,  par  la 
prompte  désunion  de  ses  élèves.  Quatre  ac- 
teurs célèbres,  Baron,  La  Thoriliière,  M.  et 
M'«e  Beauval,  cédant  aux  sollicitations  de 
ceux  qui  avaient  été  si  longtemps  ses  enne- 
mis, passèrent  dans  lès  rangs  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  et,  pour  comble  de  disgrâce,  les 
tristes  débris  de  la  troupe  'le  Molière  sont 
expulsés  de  la  salle  du  Palais-Royal,  que  le 
roi  avait  jadis  donnée  à  leur  chef,  et  qu'il 
donnait  maintenant  à  Lullî ,  directeur  de 
l'Upéra.  On  les  vit  alors  implorer  leurs  ri-* 
vaux  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  solliciter 
vainement  la  faveur  de  se  réunir  à  eux.  Pour 
dernière  ressource,  ils  allèrent  s'établir  rue 
Mazarine,  en  face  de  la  rue  Guénégaud,  dans 
la  salle  dont  Lulli  no  voulait  plus.  Faible  en 
nombre,  cette  troupe  était  riche  de  tout  le 
répertoire  de  Molière:  elle  avait  été  par  son 
chef  une  des  gloires  du  siècle  de  Louis  XIV, 
elle  avait  contribué  à  l'amusement  du  grand 
roi  ;  ce  so'uvenir  la  sauva.  On  lui  adjoignit 
les  meilleurs  acteurs  de  la  troupe  de  l'hôtel 
du  Marais,  théâtre  fondé  en  1600,  et  qui 
1  par  ordre  du  roi  fut  alors  fermé,  puis  dé- 
moli. > 

Le  premier  théâtre  du  Marais  a  donc  vécu 
environ  trois  quarts  de  siècle;  «mais,  comme 
le  dit  encore  M.  Régnier,  son  importance  lit- 
téraire, qui  fut  grande,  lui  assigne  un  rang 
élevé  dans  l'histoire  de  l'art.  « 

Le  second  théâtre  du  Marais  remonte  seu- 
lement à  1791  ;  il  fut  fondé  par  l'intermédiaire 
de  Beaumarchais,  qui  fit  représenter  sur  cette 
scène  ses  principales  pièces,  et  à  la  suite  de 
l'ordonnance  de  1790,  qui  inaugurait  pour 
les  théâtres  un  régime  libéral.  A  cette  épo- 
que, les  comédiens  italiens  ayant  voulu  li- 
quider leurs  affaires?  six  acteurs,  nommés 
Courcelles,  dit  Lanylois,  Valeroy,  Raymond, 
les  dames  Verteuil,  Raymond  et  Desforges,  se 
trouvèrent  réformés  et  songèrent  à  fonder 
un  nouveau  théâtre.  Ils  se  rappelèrent  alors 
qu'il  y  avait  eu  jadis  un  théâtre  dans  le  quar- 
tier du  Marais  et  se  résolurent  à  le  relever. 
Courcelles,  homme  actif  et  entreprenant,  lit 
bâiir,  avec  l'aide  des  capitaux  de  Beaumar- 
chais, une  belle  et  vaste  salle,  rue  Culture- 
Sainte  Catherine,  et  groupa  autour  de  ses 
collègues  du  Théâtre-italien  des  artistes  ai- 
més du  public,  entre  autres  toute  la  famille, 
restée  célèbre,  des  Baptiste. 

Le  1er  septembre  1791,  le  théâtre  ouvrit 
par  la  Métromanie  et  Y  Epreuve  nouvelle.  Tout 
le  répertoire  de  Beaumarchais,  Eugénie,  les 
Deux  amis,  le  Barbier  de  Sévilte,  le  Mariage 
de  Figaro;  un  drame  de  Mercier,  Jean  Hen- 
nuyer,  et  enfin  la  Mère  coupable,  qui  y  fut 
jouée  pour  la  première  fois,  attirèrent  le  pu- 
blic; ce  théâtre  eut  une  grande  vogue.  Le 
succès  néanmoins,  très-grand  la  première 
année,  se  ralentit  dès  la  seconde.  L'Atmanach 
des  spectateurs  de  1792  fournit  k  cet  égard 
les  renseignements  précis  qui  suivent  :  «  De- 
puis la  Révolution,  le  Marais  a  encore  une 
fois  changé  de  physionomie;  ce  quartier, 
ainsi  que  celui  du  laubourg  Saint-Germain, 
s'est  le  plus  ressenti  de  l'émigration.  Tous 
les  dévots,  tous  les  gens  de  robe,  tous  les 
rentiers  ont  abandonné  leur  patrie,  leurs 
maisons,  et  le  Marais,  déjà  assez  désert,  l'est 
encore  devenu  davantage.  Cet  abandon  d'un 
ramas  de  riches,  d'égoïstes,  a  nui  à  l'entre- 
prise du  sieur  Courcelles.  •  On  remarquera 
en  passant  la  qualification  i'égoïstes,  tant 
soit  peu  comique  ici,  l'égoïsme  des  fuyards 
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du  Marais  consistant  à  peu  près  exclusive- 
ment dans  le  désir  de  sauver  leur  tête. 

Courcelles  fit  de  vains  efforts  pour  se  main- 
tenir; les  drames  à  effet,  comme  lioberl,  chef 
de  brigands;  les  Coups  du  sort,  le  Tribunal 
redoutable,  etc.,  ne  purent  ramener  le  pu- 
blie dans  ce  quartier  désert.  Il  fut  obligé  de 
fermer  en   1793. 

En  l'an  VI,  un  entrepreneur  nommé  Chamin 
voulut  rouvrir  ce  théâtre,  mais  son  essai  ne  fut 

Ïias  de  longue  durée.  Dans  le  cours  de  l'an  VIII, 
a  troupe  du  théâtre  Molière  s'étant  démem- 
brée, les  artistes  qui  en  formaient  le  personnel 
non  chantant  se  réunirent  en  société  à  celui  du 
Marais,  auquel  ils  rendirent  un  peu  de  vie  :  ils 
ne  jouaient  d'abord  que  la  tragédie,  la  comédie, 
le  drame,  et  un  peu  de  vaudeville,  mais  bien- 
tôt à  ces  genres  déjà  si  divers  ils  joignirent 
la  pantomime  diafoguée  et  même  l'opéra- 
comique.  Parmi  eux,  on  distinguait  l'excellent 
Moessard,  qui  eut  tant  de  succès  plus  tard 
au  boulevard  ;  Chazel,  Dolainville,  M™e  La- 
combe  et  M"o  Courcelles.' En  l'an  X,  ces  ar- 
tistes retournèrent  au  théâtre  Molière,  et 
celui  du  Marais  fut  de  nouveau  fermé.  A 
partir  de  ce  moment,  son  existence  devient 
tout  à  fait  fantasque,  et  il  est  impossible  de 
la  retracer  avec  quelque  apparence  d'exacti- 
tude. Il  disparut  complètement,  avec  tant 
d'autres,  à  la  promulgation  du  décret  restric- 
tif de  1807.  Une  anecdote,  entre  autres  : 
Un  jour,  vers  1805,  la  pénurie  de  la  direction, 
ou  plutôt  des  comédiens  associés,  était  telle, 
que,  bien  qu'on  fut  en  plein  hiver,  on  n'avait 
pas  de  quoi  chauffer  ta  salle.  Que  firent  les 
acteurs?  Ils  mirent  bravement  sur  l'affiche 
en  gros  caructères  la  mention  suivante  :  La 
salle  sera  chauffée  de  bonne  heure,  tous  les 
poêles  seront  allumes.  Les  spectateurs  arri- 
vent et  grelottent.  Enfin,  l'un  d'eux,  n'y  te- 
nant plus,  et  surpris  de  voir,  malgré  cette 
température  insolite,  une  lueur  sortir  d'un 
poêle,  se  baisse  pour  regarder  :  au  lieu  d'un 
rondin  de  bois  que  voit-il?  un  lampion  I  Celte 
aventure,  attestée  par  l'historien  des  petits 
théâtres  de  Paris,  Brazier,  précéda  de  peu 
de  temps  la  clôture  définitive  du  théâtre  du 
Marais. 

MaraU-Salnt-Germaln  (RUE  DES),  aujour- 
d'hui rue  Visconti.  Cette  rue  de  Paris  donne 
d'un  bout  rue  de- Seine  et  de  l'autre  rue  Bo- 
naparte. Etroite  et  sombre ,  cette  rue  ne 
semble  pas  au  premier  abord  devoir  attirer 
sur  elle  l'attention  :  l'espace  qu'elle  occupe 
faisait  partie  du  petit  Pré-aux -Clercs  que 
l'Université  aliéna  en  1540.  Comme  ce  terrain 
était  couvert  de  marais,  c'est-à-dire  de  jar- 
dins fruitiers  et  potagers,  on  en  donna  le 
nom  à  la  rue  qui  y  fut  ouverte.  Le  Pré-aux- 
Clercs  proprement  dit  se  terminait  à  la  rue 
des  Marais.  Cette  petite  rue,  au  xvie  siècle, 
était  habitée  entièrement  par  des  protestants, 
ce  qui  lui  valut  à  cette  époque  le  surnom  de 
Petite-Genève.  Chose  singulière,  elle  échappa 
aux  massacreurs  de  la  Saint  Barthélémy,  et 
même  les  protestants  des  autres  quartiers  de 
Paris  qui  eurent  le  temps  et  les  moyens  de 
se  réfugier  rue  des  Marais-Saint-Germain 
furent  également  sauvés.  Jean  Racine,  l'il- 
lustre auteur  de  Phèdre,  a  habité  la  maison 
de  la  rue  des  Marais-Saint-Germain  qui  porte 
aujourd'hui  le  n»  21  :  c'est  là  qu'il  composa 
plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  qu'il  mou- 
rut. Plus  tard,  M"«  Lecouvreur,  l'illustre 
tragédienne,  y  habita  à  son  tour.  Enfin,  l'im- 
primerie dirigée  vers  les  dernières  années  de 
la  Restauration  par  Balzac  (l'auteur  de  la 
Comédie  humaine,  comme  on  le  sait,  fut  im- 
primeur) éiait  située  rue  des  Marais-Saint- 
Germain.  Nous  en  avons  la  preuve  irréfutable 
par  une  mention  que  porte  l'édition  des  Œu- 
vres complètes  de  La  Fontaine,  publiée  par  le 
futur  auteur  du  Père  Goriot. 

MARAIS  DE  LA  CHEVRE,  nom  donné  aune 
espèce  d'étang  formé  par  le  débordement  du 
Tibre  vers  le  milieu  du  champ  de  Mars  de 
l'aucienuetioine.  C'est,  suivant  la  tradition, 
sur  les  bords  de  ce  marais  que  les  sénateurs 
romains  auraient  assassiné  Romulus  au  mo- 
ment où  il  passait  une  revue.  Ce  fait  semble 
d'ailleurs  avoir  acquis  une  certaine  authenti- 
cité historique  par  les  nous  caprotiuse  qu'on 
célébrait  tous  les  ans  à  Rome  en  commémo- 
ration de  la  mort  de  Romulus.  Agrippa  sécha 
le  marais  et,  dans  un  espace  de  700  pieds  de 
long  sur  900  de'large,  bâtit  le  Panthéon,  con- 
struisit des  thermes,  les  premiers  qu'on  vit  à 
Rome,  et  planta  des  jardins  et  un  bois  autour 
des  thermes. Comme,  en  outre, |Marius  Agrippa 
fit  creuser  le  terrain  pour  faire  un  lac  et  un 
canal  qu'il  appela  Euripe,  le  Marais  de  la 
Chèvre  prit  alors  le  nom  de  l'étang  d'Agrippa. 
La  place  actuelle  de  Navone  est  tout  près  et 
au  N.-O.  de  cet  ancien  marais. 

MARAIS  POST1NS.  V.  Pontins  (marais). 

MARAIS  (Marin),  violiste  et  compositeur, 
né  à  Paris  en  1056,  mort  dans  la  même  ville 
en  1728.  D'abord  enfant  de  chœur  k  la  Sainte- 
Chupelie,  il  apprit  ensuite  de  Sainte-Colombe 
à  jouer  de  la  viole,  acquit  un  remarquable 
talent,  et  fut  de  1685  à  1725  violiste  solo  de 
la  musique  du  roi.  C'est  lui  qui  ajouta  à  la 
b;isse  de  viole  une  septième  corde  et  qui  fit 
filer  en  laiton  les  trois  grosses  cordes  pour 
accroître  leur  sonorité.  Murais  succéda  à 
Lulli,  son  ami  et  son  maître  de  composition, 
en  qualité  de  batteur  de  mesure  à  l'Opéra. 
Il  fit  représenter  à  ce  théâtre  :  Ariane  et 
Bacchus  (1696);  Alcyone  (1706);  Sëmélé  (1709). 
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On  lui  doit,  en  outre,  Pièces  en  trios  pour  les 
flûtes,  violons,  etc.  (Paris,  1692),  etc. 

MAKAIS  (Mntthieu),  avocat  et  littérateur 
français,  né  à  Paris  en  1664,  mort  en  1737. 
Il  eut  beaucoup  de  réputation  comme  avocat 
et  collabora  au  Dictionnaire  historique  de 
Bayle.  où  il  fit  les  articles  :  Henri  111;  Henri, 
duc  de  Guise;  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre, etc.  Il  écrivit  aussi  dans  le  Journal  de 
Paris  et  dans  le  Mercure.  On  a  publié  après 
sa  mort  son  Histoire  de  ta  vie  et  des  ouvrages 
de  M.  de  La  Fontaine  (Paris,  1811,  in- 12  et 
in- 18)  et  d'intéressants  Mémoires  sur  les  'pre- 
mières années  de  Louis  XV. 

MARAIS  (Auguste-François),  littérateur  et 
professeur  français,  né  à  Fel  (Orne)  le  23  sep- 
tembre 1828.  Il  commença  ses  études  au  lycée 
d'Argentan,  et  les  termina  au  collège  Char- 
leraagné,  k  Paris.  Maître  d'étude  à  l'insti- 
tution Tuftier,  puis  répétiteur  à  l'institution 
Massin,  il  fut  reçu  licencié  es  lettres  en, 1854, 
et  entra  au  collège  Charlemagne  comme  sup- 
pléant pour  les  classes  de  grammaire.  Une 
arrestation  subie  en  1856  pour  l'affaire  dite 
des  francs-juges,  le  priva  de  cette  dernière 
place.  M.  Auguste  Marais  prit  une  large  part 
a  cegrandmuuveuientd'opposition  qui  tourna 
contre  l'Empire  toutes  les  âmes  nob.es,  ar- 
dentes et  généreuses.  Il  collabora,  eu  1855,  à 
l'Avenir  avec  MM.  Vacherot,  Pelieian,. Des- 
pois, Bariii,  etc.,  kX  Estafette,  à  la  Libre  re- 
cherche, au  Phare  de  ta  Luire,  au  Mousque- 
taire, nu  [iuppel,  au  Progrès  de  Lyon,,  au 
Suffrage  universel,  de  Cuen.  Le  14  septembre 

1870,  M.  Marais  fut  nommé  sous-préfet  u'Au- 
tun;  par  son  énergie  et  son  activité,  il  ren- 
dit de  grands  services  à  la  cause  de  la  dé- 
fense nationale.  Après  avoir  offert  deux  fois 
sa  démission ,  il  se  vit  révoqué  le  10  avril 

1871,  à  l'époque  où  le  mouvement  de  réac- 
tion commença  à  s'accentuer.  Comme  beau- 
coup de  ceux  qui  avaient  servi  leur  pays 
d'une  manière  aussi  courageuse  que  elésiiué- 
ressée,  il  se  vit  en  butte  à  lu  culutnuie  de  la 
part  de  gens  qui  s'étaient  cachés  à  l'heure  du 
danger  et  qui  reparaissaient  au  moment  où 
il  y  avait  des  places  et  des  pensions  à  récol- 
ter. Le  parti  clérical  l'attaqua  très- vivement 
à  cause  de  ses  relations  avec  Gariba.di. 
M.  Marais,  qui  avait  pu  connaître  cl  appré- 
cier le  grand  patriote  italien,  prit  sa  défense 
dans  un  volume  intitulé  :  Garibaldi  et  l'armée 
des  Vosges  (1871,  in-8u).  Rendu  à  lu  vie,uri- 
vée,  M.  Murais  alla  professer  au  collège  d  Au- 
bonne  (Suisse),  pui3  il  vint  reprendre  à 
Sainte-Barbe  la  place  de  professeur  qu'il  y 
avait  occupée  dès  1860.  Parmi  les  autres  ou- 
vrages publiés  par  lui,  il  faut  citer  :  un  Ite- 
cueit  de  versiuns  latines  pour  le  baccalauréat 
es  sciences,  en  collaboration  avec  Albert  Le- 
roy (1863,  in-8°)  ;  divers  recueils  pour  le  bac- 
calauréat es  sciences;  un  Petit  cours  d'his- 
toire de  France  (1863,  in-l2J,  et  enfin  l'Ecole 
et  la  (iberte  (1872,  tn-12). 

MARAIS  (Paul  fili  Godbt  des),  prélat  fran- 
çais. V.  Godut  des  Makais. 

MARAIS  (François-Séraphin  Régnier  des), 
grammairien  et  littérateur  français.  V.  Rlï- 

GNlIiK-DlJSMARAlS. 

MARAJO,  ile  du  Brésil,  dans  l'océan  Atlan- 
tique, sur  la  côte  de  la  province  de  Para, 
entre  l'embouchure  de  l'Amazone,  au  N.-O., 
et  celle  du  ParaauS.;  ii70  kiloni.  de  longueur 
de  l'E.  à  I  O.  et  240  kilom.  de  largeur;  chef- 
lieu,  Marnjo,  sur  la  côte  !£.;  20,000  hab.  Elle 
est  occupée  par  des  marécages  et  des  lacs 
d'où  sortent  une  multitude  de  rivières  :  les 
principales  sont  l'Arary,  à  l'E.,  lo  Moudiii, 
au  N.-E.,  et  le  Mupoa,  au  S.-O.;  elles  sont 
toutes  navigables  au  moyen  de  la  murée. 
Récolte  de  riz. 

MARAHAH,  ville  d'Afrique.  V.  Dongolah 
(Nouveau-). 

MARALDI  s.  m.  (ma-ral-di).  Ichthyol.  Es- 
pèce de  poisson  du  genre  guda. 

MARALDI  (Jacques-Philippe),  astronome 
italien,  membre  de  l'Acadéuiiu  des  sciences, 
neveu  de  Dominique  Cassini,  né  àPerinaldo, 
comté  de  Nice,  en  1665,  mort  k  Paris  en  1729. 
Il  prit  part  k  lagruude  triangulation,  dirigée 
par  sou  oncle,  pour  la  prolongation  de  la  mé-  , 
ridienne  jusqu'à  Bourges,  et  ensuite  à  l'opé- 
ration analogue  exécutée  d'Amiens  à  Dun- 
kerque.  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  séparé, 
mais  les  Mémoires  de  l'Académie  contiennent 
de  lui  un  assez  grand  nombre  de  communica- 
tions. Ses  travaux  eurent  pour  principal  ob- 
jet un  nouveau  catalogue  d'étoiles.  Il  a  laissé 
eu  manuscrit  des  tables  des  satellites  de  Ju- 
piter. On  ne  lui  doit  que  des  observations, 
qui,  aujourd  hui,  n'ont  plus  grande  valeur. 
Il  combattit  la  brdluu te  découverte  de  Roemer, 
plutôt,  sans  doute,  pour  plaire  k  son  oncle, 
que  par  conviction. 

MARALDI  (Jean-Dominique),  astronome, 
neveu  du  précédent,  né  à  l'orinuldo,  comté 
de  Nice,  eu  1709,  mort  dans  cette  ville  en 
1788.  Il  fut  nommé  adjoint  astronome  eu  1731, 
associé  à  l'Académie  des  sciences  eu  1733,  pen- 
sionnaire en  1758  et  vétéran  en  1772.  Maraldi 
débuta  par  des  observations  et  des  remarques 
heureuses  sur  les  sale. lues  de  Jupiter,  qui 
restèrent  le  principal  objet  de  ses  éludes, 
et  dont  il  déti-rmma  avec  assez  d'approxi- 
mation les  diamètres,  les  inclinaisons,  etc.  Il 
proposa,  en  1736,  une  méthode  ingénieuse  et 
simple  pour  former  directement  et  par  le 
calcul  les  tables  de  réfraction,  «  Cette  mé- 
thode ,  dit  Delambre ,   est  géométriquement 
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exacte,  mais  elle  est  plus  curieuse  qu'utile, 
et  je  ne  connais  aucun  astronome  qui  l'ait 
employée,  pas  même  l'auteur.  «  Elle  l'a  été 
depuis,  de  nos  jours.  On  est  tout  étonné  qu'elle 
n'ait  pas  été  mise  en  pratique  de  tout  temps, 
car  elle  se  présente  si  naturellement  que  celui 
qui  écrit  ces  lignes,  chargé  inopinément  d'un 
cours  de  cosmographie,  et  netrouvantaucune 
indication  dans  les  ouvrages  élémentaires,  la 
réinventa  et  la  donna  à  ses  élèves  comme 
habituellement  suivie,  ce  qui,  du  reste,  n'é- 
tait pas  exact.  Cetie  méthode  consiste  à  faire 
porter  exclusivement  les  'observations  sur 
l'étoile  qui  passe  exactement  au  zénith  du 
lieu.  (Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  un  poste 
d'observation  tel  qu'une  étoile  assez  brillante 
passe  à  son  zénith.)  Lorsque  cette  étoile  se 
trouve  à  une  hauteur  apparente  égale  à  la 
hauteur  apparente  du  pôle,  elle  forme  avec 
le  pôle  et  le  zénith  un  triangle  équilatéral 
dont  on  connaît  l'angle  formé  au  point  zéni- 
thal. En  résolvant  ce  triangle,  on  a  la  dis- 
tance zénithale  vraie  du  pôle.  A  quelque  hau- 
teur qu'on  observe  ensuite  la  même  éioile, 
on  connaît,  dans  le  triangle  qu'elle  forme 
alors  aveu  le  pôle  et  le  zénith,,  la  distance 
«P  vraie,  l'angle  P«et!a  distance  eP  vraie, 
qui  est  égale  a  «P.  En  résolvant  ce  triangle, 
on  a  la.distanca  ze  vraie,  en  la  compara  tu  à 
la  distance  observée  ou  à  la  réfraction.  Tête 
Sont  les  éléments  de  la  méthode,  qu'on  peut 
du  reste  modifier  de  bien  des  manières.  On 
l'emploie  aujourd'hui  avec  la  complication 
qu'entraîne  le  défaut  d'étoile  passant  exac- 
tement au  zénith  de  l'observatoire  ;  car  le  dé- 
placement des  instruments  n'est  pas  une  opé- 
ration aisément  réalisable. 

Maraldi  est  l'un  des  premiers  astronomes 
français  qui  calculèrent  les  orbites  des  co- 
mètes suivant  la  bonne  méthode.  ■  11  fut,  dit 
Delambre,  un  astronome  laborieux  et  estima- 
ble. Observateur  assidu  de  tous  les  phéno- 
mènes, il  ne  se  contentait  pas  de  les  calcu- 
ler, il  cherchait  à  les  faire  servir  k  perfec- 
tionner les  théories,  et  son  nom  sera  toujours 
cité  avec  honneur.  » 

MARAL1E  s.  m.  (ma-ra-ll).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  araliacées,  établi 
pour  des  arbustes  de  Madagascar. 

MA  H  A.MAO,  type  grotesque  de  danseur  flo- 
rentin du  xvte  siècle,  dont  le  portrait  peu 
flatté  nous  a  été  transmis  par  Cuilot.  Mara- 
mao  était  un  très-petit  homme,  matassin  en 
tablier,  qui  avait  pour  mission,  dans  les  re- 
présentations d'alors  qui  rappelaient  les  dan- 
ses fescennines.de  poursuivre  Cardoni,  sorte 
de  Pourceaugnac. 

MARAMÉ  s.  in.  (ma-ra-mé).  Voile  de  soie 
que  portent  les  femmes  roumaines,  et  qu'elles 
tissent  et  brodent  elles-mêmes. 

MARÂN  (Guillaume),  jurisconsulte  fiançais, 
né  à  Toulouse  en  1549,  mort  dans  la  même 
ville  en  1621.  Pendant  près  de  quarante  ans, 
il  enseigna  le  droite  l'université  deToulousè. 
Lorsque  le  capucin  Auge  de  Joyeuse  se  mit  à 
la  tète  de  la  Ligue  dans  le  Languedoc,  Martin 
fut  envoyé  à  Rome  pour  demander  au  pape 
qu'il  fût  relevé  de  ses  vœux.  A  son  retour,  il 
tomba  entre  les  mains  de  corsaires  algériens, 
mais  fut  bientôt  rendu  k  la  liberté  grâce  k  la 
rançon  que  paya  pour  lui  la  province  de 
Lailguedoc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  antecessorum  detectu  (1617,  in-fo!.);  De 
squitate  et  juslilia  (1G22,  in-4°);  Paratitla 
in  XLJI priores  Digesti  Ubros  (1628,  in-fol.). 

MARAN  (Prudent),  théologien  et  bénédic-  , 
tin  français,  né  ii  Sézanne,  dans  la  Brie,  en 
1683,  mort  à  Paris  en  17G2.  Très-versé  dans 
la  connaissance  des  saintes  Ecritures  et  des 
Pères,  il  devint  un  des  membres  les  plus  sa- 
vants delà  congrégation  de  Saint-Maur.  Son 
opposition  k  la  oulle  Unigenilus  le  fit  exiler 
de  Paris  k  Corbie,  puis  à  Pontoise.  Par  la 
suite,  il  vint  habiter  la  maison  des  Blancs- 
Manteaux,  où  il  mourut.  Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  :  Dissertation  sur  tes  semi-ariens 
(Paris,  1122);  la  Divinité  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  prouvée  contre  les  hérétiques  et 
les  déistes  (Paris,  1751,  3  vol.  in-12);  la  Doc- 
trine de  L'Ecriture  et  des  Pères  sur  les  guéri- 
sons  miraculeuses  (Paris,  1754);  les  Grandeurs 
de  Jésus-Christ  et  la  défense  de  sa  divinité 
(Paris,  1756). 

MARANA  (Jean-Paul),  historien  italien,  né 
a  Gènes  en  1642,  mort  en  1693.  11  subit,  dans 
sa  ville  natale,  une  détention  de  quatre  ans, 
pour  avoir  refusé  de  révéler  le  complot  du 
comte  délia  Torre,  dont  le  but  était  de  livrer 
Savone  au  duc  de  Savoie.  Accueilli  en  France 
et  pensionné  par  Louis  XIV,  il  publia  une 
Histoire  de  la  conjuration  du  comte  délia 
Torre  (1682),  puis  rit  paraître  l'Espion  du 
Grand  Seiyneur  dans  les  cours  des  princes 
chrétiens,  revue  piquante  des  affaires  de  l'Eu- 
rope depuis  1637  (Paris,  1684  et  Suiv.,  6  vol. 
in-12),  qui  eut  près  de  vingt  éditions,  et  n'a 
aujouid  hui  d'autre  mérite  que  d'avoir  fourni 
à  Montesquieu  l'idée  de  ses  Lettres  persanes. 
On  lui  doit,  en  outre  :  les  Evénements  les  plus 
importants  du  règne  de  Louis  le  Grand  (Paris, 
1688);  Entretiens  d'un  philosophe  et  d'unsolt- 
taire  sur  plusieurs  matières  de  morale  et  de 
littérature  (Paris,  1696), 

Maraun  (les);  roman,  par  H.  de  Balzac. 

V.  ETUDBS  PHILOSOPHIQUES. 

HAKANDB  (Léonard  dis),  théologien  fran- 
çais qui  vivait  au  xvao  siècle.  Après  avoir 
été  commis  au  greffe,  il  entra  dans  les  ordres, 
devint  aumônier  et  conseiller  du  roi,  et  com- 
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posa  plusieurs  ouvrages,  pour  la  plupart  de 
controverse  religieuse.  Nous  citerons  de  lui  : 
Morales  chrétiennes  du  thénlogien  français 
(Paris,  i  vol.  in-fol.);  la  Clef  des  philosophes 
ou  A  brégé  "curieux  et  familier  de  toute  la  phi- 
losophie (Lyon,  1647)  ;  le  Théologien  français 
(Paris,  1651,  7  vol.  in-fol.);  la  Question  de 
fait  et  de  droit  touchant  Jansénius,  traitée  par 
le  droit  et  par  le  fait  (Paris,  1661,  in-4o), 
écrit  dans  lequel  il  attaque  vivement  les  jan- 
sénistes ;  la  Clef  de  saint  Thomas  sur  toute  la 
Somme.  (Paris,  1668,  10  vol.  in-12). 

MARANDER  v.  a:  ou  tr.'  (ma-ran-dé).  Pêche. 
Mettre  à  la  nier,  en  parlant  des  appelets.  Il 
Raccommoder,  en  parlant  des  filets. 

MARANE  S.  m.  V.  MARSAN. 

MAKANELLO,  bourg  et  coram.  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  a  16  kilom.  S.  de 
Modène;  2,873  hab. 

MARANtiOiNl  (Jean),  antiquaire  et  biogra- 
phe italien,  né  à  Vicence  en  1673,  mort  en 
1753.  Ii  devint  chanoine  à  Agnani,  puis  pro- 
tonotaire  apostolique  à  Rome.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  Thésaurus  parocho- 
rum  (Rome,  1726-1727,  2  vol.  in-40),  ouvrage 
plein  de  savantes  recherches;  Délie  cose  gen~ 
tilesche  e  profane  transporlate  ad  uso  ed  al 
ornamento  délie  chiese  (Rome,  1744,  in-4°); 
Chronologiaromanorumpoiitifiewnsuperstesin 
pariele  australi  basiiica:  Sancli  Pauli  apostoli 
Osliemis;  Délie  memorie  sacre  e  profane  dell' 
anfiteatro  Flavio  di  Iioma  (1746,  in-4<>),  dis- 
sertation curieuse  et  recherchée.    , 

MARANHAO  (pROVINCU  dk),  division  admi- 
nistrative de  1  empire  du  Brésil,  auN.-E., 
entre  \°  2û'-10°  50'  de  latit.  S.,  et  entre 
430  5o'-5l°  delongit.  O.  Elle  est  baignée  au 
N.  par  l'océan  Atlantique,  bornée  à l'O.  par 
les  provinces  de  Para  et  de  Goyaz,  au  S.  par 
celle  de  Goyaz ,  enfin  à  l'É.  par  celle  de 
Piauhy;  1,000  kilom.  sur  700;  360,000  hab. 
Chef-lieu,  San-Lùis  de  Maranhao.  Le  sol  de 
la  province  de  Maranhao,  plat  dans  le  N.  et 
montagneux  au  S.,  est  généralement  fertile. 
Parmi  les  productions  naturelles,  qui  sont 
innombrables,  on  remarque  le  eaju,  la  carna- 
riba,  le  cacao ,  l'ipécacuana ,  les  mangles, 
les  jaboticabas,  la  vanille,  le  gingembre,  etc. 
On  trouve  dans  cette  province  des  mines 
d'argent,  d'or  et  de  fer.  Le  climat  est  alter- 
nativement et  souvent  simultanément  chaud 
et  humide.  Les  vents  d'ouest,  passant  sur 
d'immenses  forêts  marécageuses,  se  chargent 
de  particules  qui,  en  quelques  endroits,  ren- 
dent l'air  malsain  ;  mais  cette  cause  d'insa- 
lubrité est  naturellement  combattue  par  la 
quantité  d'aromates  dont  l'odeur  balsamique 
se  répand  souvent  même  au  delà  du  rivage 
et  est  parfois  reconnue  au  large  par  les  na- 
vires. La  maladie  dominante  de  la  province 
de  Maranhao  est  la  grippe,  qui  règne,  mais 
sans  intensité,  pendant  les  six  premiers  mois 
de  l'année.  Les  autres  maladies  sont  :  les  hy- 
dropisies  abdominales,  les  lièvres  intermit- 
tentes simples",  ies  dyssenteries  et  les  rhu- 
matismes. Les  principales  tribus  sauvages 
qui  habitent  la  province  de  Maranhao  sont 
celles  de 'Gunjajavas,  Timbiras,  Matteiros, 
Caractegès,  Gaviôes,  Manajos  et  Gamellas. 
L'administration  provinciale  les  a  divisées 
en  quinze  directions,  pour  l'instruction  reli- 
gieuse qui  leur  est  donnée  et  pour  la  civili- 
sation vers  laquelle  on  travaille  à  les  amener, 
par  les  habitudes  sédentaires  que  la  vie  agri- 
cole fait  contracter.  Les  plus  importants 
cours,  d'eau  sont  :  le  Rio  Mearim  et  le  Rio 
Itapicuru  do  Norte.  Il  existe  dans  cette  pro- 
vince cinquante  écoles  primaires  de  garçons 
et  vingt-deux  de  tilles.  Le  règlement  pour 
l'instruction  primaire  puait  d'une  amende  do 
10,000  reis  les  parents  qui  n'envoient  pas 
leurs  enfants  à  1  école.  Mais  cette  pénalité 
rencontre  de  nombreuses  difficultés  d'appli- 
cation. Dans  la  capitale  de  la  province,  il 
existe  un  lycée  fréquenté  par  cent  dix  ou 
cent  vingt  élèves.  Outre  ces  établissements 
d'instruction  publique,  on  trouve  dans  la  pro- 
vince,  établis  et  tenus  par  des  particuliers, 
quatre  collèges  d'instruction  primaire  et  se- 
condaire pour  les  garçons  et  deux  pour  les 
lilles.  Il  existe  également  une  bibliothèque 
p-ibliquequi  possède  près  de  deux  mille  vo- 
lumes. Un  hôpital,  qui  reçoit  les  malades  et 
recueille  les  enfants  exposés,  est  établi  à 
Maranhao,  ainsi  qu'un  asile  pour  les  orphe- 
lins et  un  hôpital  militaire.  L'établissement 
de  colonies  lormées  par  des  Européens  ne 
date,  dans  la  province  de  Maranhao,  que  de 
l'année  1853.  Le  coton  forme  la  branche  la 
plus  importante  des  produits  agricoles.  De- 
,puis  quarante  ans,  la  production  en  a  dimi- 
nué considérablement  ;  de  53,046  sacs,  pesant 
375,807  arrobas,  qu'elle  était  en  1821,  en 
moyenne,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  de 
4 1,335  sacs,  du  poids  total  de  263,683  arrobas. La 
récolte  du  riz  a  diminué  d'une  manière  encore 
plus  considérable  que  celle  du  coton.  Ce  pro- 
duit, qui,  en  1821,  a  donné  66,8S9  sacs  du 
poids  de  347,262  arrobas,  est  tombé,  peudant 
les  trois  années  1857  à  1859,  à  une  moyenne 
de  14,396  sacs  pesant  93,772  arrobas.  La  pro- 
ductiondu  sucre  s'est  considérablement  aug- 
mentée et  atteint  aujourd'hui  81,834  arrobas, 
sans  y  comprendre  la  consommation  du  pays. 
La  navigation  au  long  cours  est  peu  impor- 
tante. Tous  les  navires  destinés  k  ces  voya- 
ges sont  étrangers  au  Brésil  ou  à  la  province, 
qui  n'en  compte  que  deux  de  cette  nature. 
La  navigation  côtière  ou  fluviale  emploie 
•vingt  et  une  barques  et  deux  vapeurs,  occu- 
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pant  environ  deux  cents  personnes.  On 
trouve  dans  la  province  :  une  fonderie  de 
fer,  un  atelier  de  construction  de  machines, 
deux  fabriquesde  savon,  des  distilleries  d'eau- 
de-vie,  etc.,  etc.  Les  principales  villes  sont  : 
Sào-Luis  de  Maranhao,  capitale;  Paço  do 
Humiar ,  Sào-Joaquim  do  Bacanga  et  Sào- 
Joâo-Baptista  de  Vinhaes,  dans  l'Ile  de  Ma- 
ranhao; Alcantara,  Brejo,  Buriti,  Caxias, 
Chapada,  Codo,  Coroata,  Guïmaraes,  Icatù, 
Itapicuru-Mirim,  Manga,  Miarim,  Passagera- 
Franca.  Pastos-Bous,  Riachao,  Rosario, 
Santa-Helena,  Sào-Bento,  Tury-Assu,  Tu- 
toya et  Viana,  sur  le  continent. 

MARANHAO  ou  MARANHAM,  lie  du  Brésil, 
clans  l'océan  Atlantique,  entre  les  baies  de 
San-Marcos  h.  l'O.  et  de  San-José  h  l'E., 
vis-à-vis  de  l'embouchure  de  l'Itapicuru  et 
du  Miarim  ;  60  kilom.  sur  35  ;  40,000  hab.  Elle 
forme  une  comarca  de  la  province  de  Ma- 
ranhao. La  température  y  est  délicieuse,  et, 
toute  l'année,  les  jours  y  sont  presque  égaux 
aux  nuits.  Le  sud  de  l'Ile,  assez  élevé,  est 
arrosé  par  plusieurs  cours  d'eau ,  dont  les 
principaux  sont  :  le  Rio  de  Sào-Franeisco  ou 
Rio-do-Anil,  le  Rio-Angelim,  le  Riu-Ano- 
dimba,  le  Rio-Bacanga,  qui  se  jette  dans  la 
baie  au  S.  de  San-Luis,  le  Rio-Batntaa,  le 
Rio-Cumbico,  le  Rio-Tutim.  le  Rio-das-Bicas, 
le  Rio-Guarapiranga,  le  Rio-Jaguarima,  le 
Rio-Maioba,  le  Rio  Sào-Joâo,  la  Rio-Tapnri- 
Acu  et  le  Rio-Vinhaes.  Le  printemps  y  est 
pour  ainsi  dire  éternel.  Les  arbres  sont  tou- 
jours verts;  les  fleurs  et  les  fruits  se  succè- 
dent sans  interruption.  Les  vents  impétueux, 
les  tempêtes,  les  brouillards,  la  sécheresse  et 
le  froid  y  sont  inconnus,  et  la  température 
est  à  peu  près  invariable.  La  saison  des  pluies 
marque  seule  l'hiver.  Pendant  cette  saison, 
les  orages  sont  fréquents,  particulièrement 
pendant  les  mois  de  février,  mars  et  avril, 
mai  et  quelquefois  juin.  Les  éclairs  sont  pres- 
que continuels  et  ht  foudre  gronde  pour  ainsi 
dire  sans  interruption.  Les  plantes  et  les 
animaux  sont  les  mêmes  que  ceux  du  conti- 
nent.-On  y  trouve  du  cristal,  de  l'ambre,  de 
la  chaux  et  de  l'argile.  Cette  Ile  appartint 
successivement  aux  Français,  aux  Hollan- 
dais et  aux  Portugais.  Le  golfe  de  ce  nom 
forme  une  échancrure  d'environ  50  kilom. 
dans  les  terres.  L'entrée  O.  est  la  plus  fré- 
quentée. Le  canal  qui  sépare  l'Ile  du  conti- 
nent est  assez  large,  mais  hérissé  de  récifs.  11 
porte  le  nom  de  Rio-de-Marquito  ;  il  a  43  kilom. 
du  N.-K.  au  S.-'J.  et  30  kilom.  dans  sa  plus 
grande  largeur.  L'Ile  Maranhao  est  la  clef  de 
toute  la  province  de  ce  nom;  du  côté  de  l'O- 
céan, cette  province  est  inabordable,  à  cause 
des  sables  et  des  récifs  dont  elle  est  entou- 
rée. La  côte  du  continent  est  également  dan- 
gereuse et  garnie  de  marécages  où  croissent 
seulement  des  mangliers,  et  où  le  sol  est  si 
mouvant  qu'on  peut  en  beaucoup  d'endroits 
se  perdre  dans  une  sorte  de  vase  molle  qu'ha- 
bitent seuls  des  ocypodes,  des  gécarcins  et 
d'autres  espèces  de  crabes  ou  de  reptiles  hi- 
deux. Ces  obstacles  rendent  impossible  toute 
tentative  de  débarquement  et  toute  chance 
de  pénétrer  dans  la  province  sans  passer  par 
l'ile  de  Maranhao. 

MARANHAO  (SAN-LUIS  DE),  villa  forte 
du  Brésil,  dans  l'ile  de  sou  nom,  à  l'O.,  ch.-l. 
de  la  prov.  de  Maranhao,  h  2,200  kilom.  N. 
de  Rio -Janeiro,  par  2"  30'  de  latit.  S-  et 
460  3G'de  longit.  O.;  30,000  hab.  Elle  fut  fon- 
dée par  les  Français,  en  1612,  au  confluent 
du  Rio-Bocanga  et  du  Rio-do-Anil.  Elle  est, 
depuis  1676,  le  siège  d'un  évèché.  Maranhao 
est  aujourd'hui  défendue  par  trois  forts  qui 
portent  les  noms  de  San-Marcos,  Santo-An- 
tonio-da-Barro  ou  Ponta  d'Area  et  San-Luis. 
On  y  remarque  plusieurs  églises,  dont  la  plus 
remarquable  est  la  cathédrale,  bâtie  par  les 
jésuites  et  dédiée  à  Notre-Dame  des  Victoi- 
res. Les  autres  édifices  les  plus  importants 
sont  :  le  théâtre,  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  du  Brésil  ;  le  palais  épiscopal  ;  la  mai- 
son municipale;  le  palais  de  l'Assemblée;  le 
séminaire  ;  le  lycée  ;  l'abattoir,  etc.  Des  ba- 
teaux à  vapeur  partent  de  cette  ville  pour 
Guimaraes,  Tury-Assu,  Bragança,  Vigia , 
Acaracu,  Granja  et  Parahyba.  Le  port  ne 
peut  guère  recevoir  que  des  navires  d'un 
faible  tirant  d'eau.  Le  commerce ,  assez 
étendu,  consiste  surtout  en  riz,  coton,  eau- 
de-vie,  plantes  médicinales,  huiles  diverses. 

MARAN  HAYA,  Ile  de  l'empire  du  Brésil, 
dans  l'Atlantique,  sur  la  côte  de  la  province 
de  Rio-Janeiro,  au  S.-E.  de  la. baie  d'A- 
grados  -  Reys,  par  23°  5'  de  latit.  S.  et  46»  15' 
de  longit.  O.  Elle  mesure  44  kilom.  de  l'E.  à 
l'O.,  sur  4  du  N.  au  S.  Culture  de  la  canne  à 
sucre. 

MARANISCH  s.  m.  (ma-ra-nich).  Linguist. 
Dialecte  arabe  parlé  jadis  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Espagne  par  les  Arabes  qui  do- 
minaient le  pays  et  par  les  chrétiens  les  plus 
instruits.  Il  On  l'appelle  aussi  mozarabe. 

MAUANO  MAUC1IESATO,  bourg  et  comm. 
du  royaume  d'Italie,  province  de  la  Calabre 
Citéneure,  district  et  à  17  kilom.  de  Cosenza  ; 
3,218  hab. 

MARANO  DI  NAPOU,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Naples,  district  et  à 
8  kilom.  N.-E.  de  Pouzzolcs  ;  6,805  hab. 

MAUANO  SUL  PANARO ,  bourg  et  comm. 
du  royaume  d'Italie,  province  et  district  de 
Modène  ;  2,336  hab. 

MARANO  Y1CENT1NO,  bourg  et  comm.  du 
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royaume  d'Italie,  province  de  Vicence,  dis- 
trict et  mandement  de  Thiene;  2,073  hab. 

MAR ANOLA,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Terre  de  Labour,  dis- 
trict et  mandement  de  Gaete;  2,053  hab. 

MARANS,  ville  de  France  (Charente-Infé- 
rieure), ch.-l.  de  cant.,arrond.  et  k  23  kilom. 
N.-E.  de  La  Rochelle,  sur  la  Sèvre  niortaise, 
k  6  kilom.  de  l'Océan  ;  pop.  aggl.,  3,020  hab,  ; 
pop.  tôt.,  4,284  hab.  Port  de  commerce;  con- 
sulats étrangers.  Commerce  de  grains,  bois, 
bestiaux,  volailles.  Le  mouvement  du  port-, 
en  1865,  a  présenté  les  résultats  suivants, 
entrées  et  sorties  réunies  :  708  navires,  jau- 
geant ensemble  33,000  tonneaux.  Au  moyen 
âge,  Marans  était  une  place  forte  défendue 
par  les  marais  aujourd'hui  canalisés  qui  l'en- 
tourent. Henri  IV  s'en  empara  en  1588,  alors 
qu'il  n'était  encore  que  roi  de  Navarre.  De- 
puis 1043,  un  territoire  d'environ  40,000  hec- 
tares, d'une  extrême  fertilité,  a  été  conquis 
sur  les  eaux.  Un  canal  de  ceinture,  appelé, 
du  côté  de  Luçon,  canal  des  Hollandais,  parce 
qu'il  fut  creusé  par  des  ingénieurs  de  cette 
nation,  circonscrit  d'abord  tout  le  murais. 
D'autres  canaux(  défendus  contre  les  inon- 
dations par  dû  lurtes  digues  nommées  bots, 
se  dirigent  vers  la  Sèvre  niortaise  et  se  dé- 
versent, au  N.  de  cette  rivière,  dans  un  large 
canal  latéral,  qui  s'étend  des  environs  de  Muil- 
lezais  à  l'anse  de  Brand.  D'innombrables  pe- 
tits canaux  débouchent  dans  les  grandes  ar- 
tères ou  portent  directement  leurs  eaux  à  la 
mer.  Enfin  les  deux  rivières  de  l'AuJze  et 
de  la  Vendée  se  jettent  dans  la  Sèvre  nior- 
taise, en  passant  au-dessus  du  canal  latéral 
par  deux  beaux  ponts-aqueducs.  Ces  ingé- 
nieux travaux  ont  rendu  productifs  des  ma- 
rais malsains,  et  le  pays,  sillonné  de  canaux 
qui  servent  dévoie  de  communication,  a  tout 
à  fait  l'aspect  d'un  district  de  la  Hollande. 

MARANSIN  (le).  V.  MaRENNBS  (pays  de). 

MARANSIN  (Jean-Pierre,  baron),  général 
français,  né  à  Lourdes  (Hautes-Pyrénées), 
mort  à  Paris  en  1828.  11  s'engagea  eu  1792  et 
adressa  aux  jeunes  gens  de  sou  département 
une  lettre  pleine  d'énergie  dans  laquelle  il  les 
appelait  à  la  défense  de  la  patrie,  ce  qui  le 
fit  élire  capitaine  par  acclamation.  Maransin 
se  distingua  en  Espagne,  surtout  à  Sarra,  a 
Urdorch  et  à  Yrati,  où  il  brûla  les  magasins 
de  la  marine.  Apres  avoir  été  passugèrement 
employé  en  Vendée,  il  passa  en  17y5  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  s'empara  de  la  li^rne  de  cir- 
convallatiou  que  les  Autrichiens  avaient 
établie  autour  de  Kehl,  défendit,  à  la  tête 
de  20U  hommes,  les  ouvrages  u'Herlering  at- 
taqués par  quatre  bataillons  de  grenadiers 
hongrois,  puis,  à  l'armée  du  Danube,  eu  1799, 
fut  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon, 
passa  la  Limatto  avec  intrépidité,  et  culbuta 
les  Russes  dans  une  affaire  brillante  qui  lui 
•  valut  une  lettre  flatteuse  de  Massèna.  (Quel- 
que temps  après,  il  s'empara  de  Schatfhouse  ; 
il  prit  part  aux  différentes  actions  qui  précé- 
dèrent la  bataille  de  Hohenlinden.  Maransin 
fut  du  petit  nombre  de  militaires  qui  se  pro- 
nonça contre  le  consulat  à  vie,  vote  en  faveur 
do  Konaparte;  il  devint  néanmoins  major  et 
colonel.  Sous  Junot  en  Portugal,  se  trouvant 
à,  Matola  dans  l'Alentejo,  avec  1,600  hommes 
seulement,  en  présence  d'une  population  hos- 
tile et  de  5,000  Anglais  qui  s'avançaient  sur 
lui  avec  Spencer,  il  tenta  un  coup  d'au- 
dace, marcha  sur  Béja  qu'il  emporta  d'assaut, 
sans  artillerie,  quoiqu'elle  fut  défendue  par 
4,000  miliciens.  Ce  succès  inouï  pacifia  la 
province,'  et  Maransin  put  gagner  Lisbonne. 
Le  général  Junot  le  salua,  à  cette  occasion, 
du  surnom  de  llrave  de»  bnm.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  et  charge  de  1'urtilterie  de 
la  Ronda,  il  battit  Gonzalès  et  força  Balles- 
teros  à  se  jeter  eu  Portugal  et  Zayas  à  se 
rembarquer;  blessé  grièvement  à  Albuera,  il 
défendit  avec  succès  la  province  de  Malaga, 
dont  il  était  gouverneur,  contre  Ballesteros, 
qu'il  défit  complètement  à  Tartama  (16  février 
1812).  Il  commanda,  en  qualité  de  général  de 
division,  i'avant-garde  de  l'armée  française  à 
la  bataille  de  Victoria,  et  résista  pendant 
quatre  heures  avec  acharnement  ;  il  culbuta 
le  général  Hill  au  col  do  Maâa,  et  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Toulouse  (10  avril  1S14). 
Après  l'abdication  de  Napoléon,  Maransin 
fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur;  mais,  ayant 
accepté  aux  Ceiu-Jours  un  commandement 
du  gouvernement  impérial,  il  fut  destitué  en 
1816  et  emprisonné  durant  quatre  mois  à 
Tarbes.  11  fut  mis  à  la  retraite  en  1825. 

MARANTA  (Barthélemi),  écrivain  et  bota- 
niste italien,  né  à  Venosa  (Basilicate),  mort 
à  Naples.  Il  vivait  au  xvie  siècle,  étudia  la 
médecine  et  la  botanique,  compléta  son  in- 
struction par  des  voyages  et  s'adonna  à  la 
culture  des  lettres.  Sas  principaux  ouvrages 
sont  :  Methodus  cognuscendorum  medicamen- 
torum  simpticium  (Venise,  1569,  in-4»),  traité 
de  botanique  fort  estimé  lors  de  son  appari- 
tion ;  Lucullianarum  quxstionum  libri  V  (Uàlc, 
1564,  in-fol.);  Délia  teriaca  e  det  mitridate 
(Bàle,  1571,  in-4"). 

MARANTACÉ,  ÉE  adj.  (ma-ran-ta-sé  —  rad. 
marunte).  Qui  ressemble  à  la  marante. 

—  S.  f.  pi.  Bot.  Tribu  de  cannées  ayant  pour 
type  le  genre  marante. 

MARANTE  s.  f.  (ma-ran-te).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cannées  :  Les  ma- 
rantks  présentent  une  structure  étrange  qu'il 
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semble  très-difficile  de  rattacher  au  plan  gé- 
néral de  l'organisation  florale  des  monocotylé- 
donées.  (Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  murantes  sont  de  très-beaux 
et  de  très-curieux,  végétaux  de  l'Asie  et  sur- 
tout de -l'Amérique  tropicale.  Ils  ont  un  rhi- 
zome plus  ou  moins  développé,  dont  le  tissu 
est  très-riche  en  fécule;  une  tige  herbacée, 
terminée  par  des  fleurs  disposées  en  épis  ou" 
en  grappes  et  dont  la  structure  bizarre  a  dès 
longtemps  frappé  l'attention  des  botanistes. 
A  ces  fleurs  succèdent  des  ovaires  adhérents 
ou  infères,  creusés  d'une  seule  loge  et  sur- 
montés d'un  style  recourbé  et  embrassé  par 
le  filet  pétaloïde  qui  l'entoure  comme  une 
gaine;  le  fruit  est  charnu  et  renferme  une 
seule  graine  dure  et  rugueuse.  L'espèce  la 
plus  intéressante  du  genre  est  la  marante  à 
feuilles  de  balisier  (maranta  arundinacea), 
qui  est  l'objet  d'une  culture  importante  aux 
Antilles,  à  l'Ile  de  France  et  aux  Etats-Unis, 
à  cause  de  la  fécule  qu'elle  fournit  et  qui  est 
très-connue  sous  le  nom  d'arrow-root.  La 
partie  souterraine  de  cette  plante,  qu'on  cul- 
tive également  dans  les  serres,  va  en  se  ré- 
trécissant jusqu'à  son  point  de  rencontre  et 
d'attache  avec  un  gros  tubercule  allongé  ho- 
rizontal et  riche  en  fécule.  C'est  pour  ce  tu- 
bercule que  la  plante  est  cultivée.  De  ce  rhi- 
zome renflé  partent  des  jets  souterrains  qui 
se  renflent  à  leur  extrémité,  puis  qui  sortent 
de  terre.  La  tige  de  ces  végétaux  s'élève  en- 
viron de  l  mètre  ;  elle  est  herbacée,  rameuse 
et  à  nœuds  renflés.  Les  feuilles  inférieures 
présentent  une  large  et  longue  gaine.  Elle  se 
déploie  en  une  lame  grande,  ovale  et  lancéo- 
lée, puis  diminue  en  montant  le  long  de  la 
tige  et  finit  par  laisser  la  gaine  toute  seule. 
Les  (leurs,  blanches  et  délicates,  sont  gémi- 
nées sur  chaque  rameau  de  l'inflorescence. 

Les  tubercules  de  la  marante  arundinacée 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  fournissent  de  l'ar- 
row-root,  et  une  bonne  partie  de  cette  fécule 
qu'on  livre  à  la  consommation  provient  d'une 
autre  espèce  du  même  genre,  la  marante  de 
l'Inde.  'Cette  matière  alimentaire  est  d'une 
digestion  facile,  et  il  parait  que  les  tubercules 
eux-mêmes  qui  la  fournissent  sont  mangés, 
cuits  sous  la  cendre,  comme  spécifique  contre 
les  fièvres  intermittentes.  On  fait  plus,  on  les 
écrase  sur  les  blessures,  particulièrement 
celles  qui  ont  été  faites  par  des  flèches  em- 
poisonnées, d'où  est  venu  le  nom  d'arrow- 
root,  qui  signifie  racine  à  flèches. 

MARAPfilEN  s.  m.  (ma-ra-fi-ain ).  Hist. 
Membre  de  la  deuxième  des  trois  tribus  no- 
bles chez  les  Perses. 

MABASCA  s.  f.  (ma-ra-ska).  V.  maiiasque. 

MARASME  s.  m.  (ma-ra-sme  —  gr.  ma- 
rasmos ;  de  marainein,  dessécher,  flétrir,  qui 
se  rapporte  évidemment  à  la  racine  sanscrite 
mar,  mourir,  latin  mari).  Méd.  Consomption, 
perte  totale  des  forces  physiques  :  Tomber 
dans  le  marasmu. 

—  Fig.  Perte  des  forces  morales,  apathie 
profonde,  dégoût  de  la  vie.  il  Affaissement 
complet,  perte  de  toute  activité  :  Le  marasme 
de  la  gloire  ne  se  guérit  jamais.  (Th.  Gaut.) 
La  liberté  absolue  de  l'imagination  en  produit 
le  marasme.  (Balz.) 

MARASMODE  s.  m.  (ma-ra-smo-de).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux  du  Cap,  de  la  fa- 
mille des  composées. 

marasmopyre  s.  f.  (ma-ra-smo-pi-re  — 
du  gr.  marasmos,  marasme;  pur,  lièvre).  Pa- 
thol.  Fièvre  hectique. 

MARASQUE  s.  f.  (ma-ra-ske  —  ital.  ma- 
rasca,  même  sens).  Arboric.  Espèce  de  cerise 
de  Dahnatie,  qui  sert  à  faire  le  marasquin  : 
La  véritable  marasqvb  ne  s'obtient  que  diffi- 
cilement et  chèrement  par  la  voie  de  Venise. 
(Ranch.)  il  On  dit  aussi  marasca,  à  l'italienne. 

MARASQUIN  s.  m.  {ma-ra-skain  —  rad. 
marasque).  Boisson  alcoolique,  qui  se  fait 
avec  la  cerise  appelée  marasque  :  Elle  sup- 
portait à  merveille  le  vin  de  Constance  et  le 
marasquin  de  Hongrie.  (G.  Sund.) 

—  Encycl.  Si  la  cerise  qui  donne  le  maras- 
quin est  produite  par  un  arbre  qui  descend  du 
pied  importé  par.  Lucullus,  ce  que  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  de  vérifier,  il  est  cer- 
tain, du  moins,  que  cette  variété  a  pris  des 
qualités  et  l'on  pourrait  dire  des  mœurs  tout 
à  fait  spéciales.  L'arbre  qui  produit  la  ma- 
rasca (cerise  à  marasquin)  croît,  à  l'état  sau- 
vage, dans  les  bois  et  les  haies  de  la  Dahna- 
tie, d'où  il  s'est  répandu  en  Italie,  en  Grèce 
et  quelque  peu  en  Provence. 

La  cerise  marasca  possède  un  arôme  par- 
ticulier qu'elle  communique  à  la  liqueur.  Le 
goût  de  son  noyau  ressemble  à  celui  des  ave- 
lines. La  fabrication  du  marasquin  est  des 
plus  simples.  Le  fruit,  cueilli  bien  mûr,  est 
débarrassé  de  sa  queue,  puis  écrasé,  ainsi  que 
son  noyau.  Cerises  et  noyaux  sont  jetés  dans 
une  cuve.  On  délaye  ensuite,  avec  le  jus  du 
fruit,  autant  de  livres  de  miel  blanc  que  l'on 
a  écrasé  de  100  livres  de  cerises.  Le  tout  ne 
tarde  pas  à  subir  une  fermentation  vineuse, 
après  laquelle  on  peut  distiller  dans  des  ap- 
pareils ordinaires.  Dans  le  pays  de  produc- 
tion, peu  de  propriétaires  possédant  de  ces 
appareils,  le  liquide  obtenu  par  la  fermai) ta- 
tion  est  transporté  à  Zara,  où  les  négociants 
l'achètent  et  le  distillent  eux-mêmes;  mais 
cette  coutume  tend  à  disparaître  et  les  culti- 
vateurs commencent  à  se  procurer  des  appa- 
rais. Six  mois  ou  un  au  après  la  distillation, 
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a  lieu  la  rectification  au  bain-marie,  opération 
que  l'on  peut  répéter  plusieurs  fois,  jusqu'à 
ce  que  l'esprit  soit  dépouillé  de  tout  corps 
hétérogène.  Lorsque  la  saveur  de  la  liqueur 
est  arrivée  au  degré  voulu  de  perfection,  on 
la  mélange  avec  du  sirop  simple  et  on  n'a 
plus  qu'à  laisser  vieillir  le  mélange  pour  ob- 
tenir une  liqueur  moelleuse  et  stomachique. 
Le  marasquin  vieux  se  vend  de  10  à  15  fr. 
le  flacon  à  Zara,  qui  en  expédie  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  On  trouve  des  maras- 
quins à  des  prix  bien  moins  élevés,  mais  ce 
sont  des  imitations  parfaitement  acceptables 
en  soi,  et  qui  n'ont  que  le  tort  d'usurper  le 
titre  de  marasquins  de  Zara,  Ce  qui  n'est  jus- 
tifiable à  aucun  point  de  vue,  c  est  l'audace 
qu'ont  eue  certains  industriels  de  donner  le 
■nom  de  marasquin  à  d'affreuses  boissons  fa- 
briquées avec  du  mauvais  kirsch,  des  noyaux 
de  cerises  et  même  des  feuilles  de  pêcher.  De 
pareilles  fraudes,  atteintes  par  les  lois  qui 
nappent  la  tromperie  sur  la  nature  des  mar- 
chandises vendues,  ne  peuvent  d'ailleurs  faire 
illusion  qu'à  ceux  qui  ne  connaissent  que  de 
nom  le  véritable  marasquin. 

MARASS1,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Gênes,  man- 
dement de  San-Martino  d'Albaro;  3,781  hab. 

M  AH  AT,  bourg  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dôme),  cant.  d'Olliergues,  arrond. 
et  à  15  kilom.  N.-O.  d'Ambert,  sur  la  rive 
droite  de  la  Dore.  Pop.  aggl.,  150  hab.;  pop. 
tôt.,  2,*77  hab. 

MARAT-LES- FORÊTS,  nom  donné  à  Sajnt- 
Saulge  pendant  la  Révolution. 

MARAT-SCR-01SË,nom  donné  à  Compiègne 
pendant  la  Révolution.        c 

51 A  RAT  (Jean-Paul),  né  à  Boudry,  canton 
de  Neufchâtel  (Suisse),  le  24  mai  1743,  mort 
assassiné,  à  Paris,  le  13  juillet  1793.  Sa  mère 
était  de  Genève,  son  père  de  Cagliari  en  Sar- 
daigne.  Le  véritable  nom  de  la  famille  était 
Mura.  Elle  était,  dit-on,  d'origine  espagnole. 

Notre  cadre  ne  nous  permet  pus  d'étudier 
cette  figure  curieuse  de  Marat  avec  l'ampleur 
qu'elle  mériterait.  Nous  y  mettrons  donc  une 
certaine  réserve,  en  réclamant  l'indulgence 
du  lecteur  pour  les  erreurs  dans  lesquelles 
nous  pourrions  involontairement  tomber,  en 
faveur  de  notre  intention  sincère  de  recher- 
cher l'exactitude  et  la  vérité. 

Parmi  les  puissantes  physionomies  de  ce 
temps,  si  riche  en  personnalités  fortes  et 
originales,  celle-ci  noua  effraye  et  nous  écrase, 
nous  l'avouons  simplement  et  sans  aucun  em- 
barras. Il  est  bien  facile  de  dénigrer  ou  de 
maudire,  de  réhabiliter  ou  de  glorifier  som- 
mairement, systématiquement;  les  procédés 
sont  connus;  il  n'y  a  pas  de  besogne  plus 
coulante  et  plus  vulgaire. 

Mais  pour  trouver  la  note  juste,  pour  dis- 
cerner le  vrai  au  milieu  de  tant  de  jugements 
contradictoires,  pour  apprécier  suivant  les 
principes  rigoureux  d'une  critique  judicieuse, 
positive  et  véritablement  impartiale,  surtout 
en  des  sujets  où  nos  passions  politiques  et  nos 
énergies  intellectuelles  sont  engagées,  cela 
n'est  plus  aussi  facile,  on  en  conviendra,  que 
de  trancher  les  questions  par  un  arrêt  bref, 
absolu,  avec  la  suftisance  pédantesque  des 
sectaires  et  des  écoliers. 

Le  travail  biographique  le  plus  étendu,  le 
plus  consciencieux  et  le  plus  complet  sur  le 
célèbre  révolutionnaire  est  celui  de  M.  Alfred 
Bougeart  {Marat,  1865,  î  vol.  in-8<>),  dont  les 
tribunaux  de  l'Empire  avaient  interdit' la  cir- 
culation en  France,  par  servilisme  ou  par 
ineptie. 

On  peut  ne  point  partager  tous  les  enthou- 
siasmes de  l'auteur,  mais  on  ne  saurait  trop 
admirer  ses  patientes  recherches,  ses  études 
obstinées,  ses  laborieuses  investigations.  Pour 
de  tels  travaux,  il  faut  la  foi,  la  passion  du 
disciple.  Un  écrivain  plus  froid  ne  les  accom- 
plirait pas,  et  la  science  historique  y  per- 
drait. 

Marat  reçut  une  forte  éducation  dans  la 
maison  paternelle.  Il  apprit  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe,  l'histoire,  la  médecine, 
les  sciences,  etc.  Marat  le  père,  médecin  et 
érudit  estimé,  songeait  surtout  à  faire  de  son 
fils  un  savant,  à  Te  mettre  en  état,  par  ses 
connaissances,  de  se  créer  lui-même  une  po- 
sition honorable,  car  il  n'avait  aucune  for- 
tune à  lui  laisser. 

L'enfant,  richement  doué,  cela  est  incon- 
testable, étudia  avec  passion  et  prit  à  cette 
école  des  habitudes  de  travail  qu'il  a  gardées 
toute  sa  vie.  Il  a  pu  dire  de  lui-même,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  :  «  Dès  l'âge  de 
dix  ans,  j'ai  contracté  l'habitude  de  la  vie 
studieuse;  le  travail  de  l'esprit  est  devenu 
pour  moi  un  véritable  besoin,  même  dans  mes 
maladies;  et  mes  plus  doux  plaisirs,  je  les  ai 
trouvés  dans  lu  méditation.  > 

Tout  ce  qu'on  connaît  de  lui  nous  le  montre 
en  effet  comme  un  travailleur  infatigable.  On 
sait  qu'il  mourut  la'plume  à  la  inuin.  Il  "ne 
l'avait,  pour  ainsi  dire,  jamais  quittée. 

A  seize  ans,  il  perdit  sa  mère,  qu'il  adorait, 
et  partit  aventureusement  à  travers  te  monde, 
comme  un  nouveau  Jean-Jacques,  séjourna 
deux  ans  à  Bordeaux,  dix  à' Londres,  puis  à 
Dublin,  à  La  Haye,  à  Amsterdam,  etc.,  vivant 
de  leçons  de  langues  et*  de  l'exercice  de  la 
médecine,  car  il  ne  devait  avoir  que  peu  ou 
peut-être  point  de  patrimoine. 

Nature  nerveuse,  ardente,  d'une  irritabilité 
un  peu  maladive,  passionné  de  bonne  heure 
poux  la  célébrité,  il  se  précipita  à  corps  perdu 
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dans  toutes  les  espèces  d'études  et  de  tra- 
vaux :  philosophie,  médecine,  physiologie, 
physique,  etc.,  il  semblait  qu'il  voulût  tout 
embrasser  et  tout  réformer.  En  1773,  il  publia 
à  Londres  un  traité  philosophico-scientifique 
en  trois  volumes,  intitulé  De  l'homme,  où  il 
réfute  avec  sa  véhémence  naturelle  Helvé- 
tius,  Descartes,  Malebranche,  et  où  il  n'épar- 
gne pas  même  le  dédain  à  Voltaire. 

Ainsi,  il  entrait  dans  la  publicité  par  la 
guerre,  en  réformateur  militant,  sans  ména- 
gements pour  les  renommées,  de  façon  à  se 
créer  des  légions  d'ennemis  dès  ses  premiers 
pas,  parmi  les  nombreux,  disciples  de  ceux 
qu'il  attaque. 

Tel  il  fut  constamment,  soit  dans  les  scien- 
ces, soit  dans  la  politique.  C'était  un  effet  de 
son  tempérament,  de  son  orgueil,  si  Ton  veut, 
de  son  caractère  entier,  non  moins  que  de  sa 
passion  de  réforme,  et  de  son  exaltation  très- 
sincère.  Ces  dispositions,  en  l'entraînant  dans 
de  nombreuses  polémiques,  eurent  une  fâ- 
cheuse influence  sur  le  reste  de  sa  vie.  Dé- 
sormais il  ne  quittera  plus  la  brèche,  il  sera 
toujours  tourmenté  par  l'excitation  du  com- 
bat. 

Voltaire,  extrêmement  sensible  à  toute  cri- 
tique, ne  dédaigna  point  de  répondre  à  cet 
inconnu  par  quelques  railleries  spirituelles. 
Marat  publia  ensuite,  à  Londres  (1774),  un 
livre  hardi  qu'il1  avait  écrit  en  anglais,  les 
Chaînes  de  l'esclavage,  qui  est  loin  d'être  sans 
valeur.  "M.  Michelet  lui-même  a  dit  de  cet 
ouvrage  politique,  qu'il  appelle  avec  peu 
d'exactitude  un  pamphlet  :  «  11  est  plein  de 
faits,de  recherches  variées;  le  plan  n'en  est 
pas  mauvais;  malheureusement  l'exécution 
est  très -faible,  le  style  fade  et  déclama- 
toire. » 

On  trouvera  d'ailleurs  l'analyse  détaillée 
de  tous  les  écrits  de  Marat  dans  le  livre  de 
M,  Bougeart,  ainsi  que  dans  la  bibliographie 
complète  de  ses  œuvres  (travail  autrement 
sérieux  que  ceux  de  Bruuet  et  de  Quérard), 
par  un  bibliographe  éminent,  M.  Cbevremont. 
Ce  qu'on  doit  faire  remarquer,  c'est  que, 
longtemps  avant  la  Révolution,  Marat,  coin- 
patriote  et  disciple  de  Rousseau,  avait  écrit 
contre  toutes  les  espèces  de  tyrannies  et 
plaidé  avec  chaleur  la  cause  de  la.  justice 
et  de  la  liberté. 

Comme  savant,  nous  ne  savons  s'il  a  ja- 
mais été  jugé  équitablement  et  sans  préven- 
tion. 

Ce  qu'il  y  a  d'indubitable,  c'est  qu'il  était 
un  savant  sérieux,  infatigable  dans  ses  re- 
cherches, un  expérimentateur  des  plus  labo- 
rieux. M.  Michelet  paraît  l'avoir  jugé,  sous 
ce  rapport,  assez  légèrement.  11  a  consulté 
quelques  savants,  qui  lui  ont  donné  un  juge- 
ment tout  fait,  sommaire  et  magistralement 
dédaigneux.  Mais  peut  être  cet  arrêt  n'est-il 
pas  sans  appel. 

Marat  a  écrit  sur  le -.feu,  la  lumière,  l'é- 
lectricité, l'optique,  etc.  Son  grand  tort,  c'est 
d'avoir  apporté  son  humeur  batailleuse  dans 
les  sciences,  de  l'avoir  pris  vraiment  d'un  peu 
trop  haut  avec  Newton,  et  d'avoir  même  traité 
de  charlatans  des  savants  illustres  comme 
d'Alembert,  Meunier,  LMande,  Laplace,  La- 
voisier,  etc.  Il  était  présomptueux,  réforma- 
teur à  outrance,  on  i:e  saurait  le  nier,  et 
très-probablement  il  s'exagérait  l'importance 
de  ses  découvertes  ;  mais  ces  défauts,  assaz 
communs  chez  beaucoup  de  savants  nova- 
teurs, ne  devraient  point, faire  méconnaître 
ses  mérites  réels,  qui  semblent  incontesta- 
bles. 

Un  savant  de  notre  époque,  le  docteur 
Meray,  a  repris  ses  idées  sur  les  causes  de 
la  chaleur  solaire,  en  le  citant  avec  éloges 
dans  des  ouvrages  de  haute  science  (signalés 
par  Ch.  Brunet,  qui  cependant  no  parle  de 
Marat  qu'avec  horreur). 

En  1779,  l'Académie  des  sciences,  après 
examen  de  son  mémoire  sur  le  feu,  l'électri- 
cité, etc.,  constata  (séance  du  17  avril)  que  ses 
expériences  étaient  nouvelles  ,  exactes,  bien 
faites,  et  faites  d'après  un  moyen  nouveau, 
ingénieux,  le  microscope  solaire,  propre  à  ou- 
vrir un  vaste  champ  aux  recherches  des  physi- 
ciens, etc.  On  ne  parle  pas  ainsi  d'un  vision- 
naire et  d'un  ignorant. 

Ajoutons  que  l'illustre  Franklin  assistait 
aux  expériences  et  les  jugeait  fort  sérieuses, 
et  qu'il  entretint  une  correspondance  avec 
l'auteur. 

D'un  autre  côté,  plusieurs  des  ouvrages  de 
Marat  furent  traduits  en  allemand,  ce  qui 
montre  bien  qu'ils  étaient  remarqués  et  qu'on 
tenait  leur  auteur  pour  un  physicien  sérieux, 
ce  qui  pourrait  être  corroboré  par  beaucoup 
de  témoignages  et  de  faits. 

Enfin  nous  citerons  encore  une  lettre  de 
Foriney,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  Berlin,  adressée  à  Marat  (Berlin,  19  fé- 
vrier 1779),  et  dans  laquelle  il  lui  mande  que 
le  mémoire  qu'il  a  envoyé  à  l'Académie  a  été 
examiné  par  des  commissaires,  et  il  ajoute  : 
i  Ils  ont  fait  hier  leur  rapport,  suivant  lequel 
vos  recherches  sont  très-estimables,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'en  les  continuant  vous  pro- 
curerez des  accroissements  aux  sciences.  » 
Il  s'agissait  de  recherches  sur  la  nature  du 
feu. 

Malheureusement,  Marat,  par  ses  polémi- 
ques hautaines, 'ses  prétentions  et  ses  dé- 
dains, trouva  le  moyen  de  à'aliéner  à  jamais 
les  académies  et  les  savants.  On  organisa 
contre  lui  la  conspiration  du  silence;  ce  fut 
comme  un  mot  d'ordre  et  un  parti  pris  ;  on 
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lui  rendit  guerre  pour  guerre.  Ce  fut  un  vé- 
ritable étouft'emenc. 

Mais,  répétons-le,  c'est  un  procès  h.  revoir. 

De  nos  jours,  nous  avons  vu  pareille  chose 
avec  Raspuil,  qu'on  ne  juge  pas  cependant 
sans  mérite,  mais  qui,  sous  le  rapport  scienti- 
fique, est  très-probablement  au-dessous,  de 
Marat.  ■■   ■  ■ 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  réfuter 
tant  de  fables  grossières  qui  traînent  dans 
les  pamphlets  royalistes,  et  qui  représentent 
Marat,  non  comme  un  médecin,  mais  comme  un 
charlatan  débitant  ses  drogues  sur  les  places 
publiques  de  Puris.  Est-il  nécessaire  d'ajou- 
ter que  cette  historiette,  qui  a  contre  .elle 
toutes  les  vraisemblances,  ne  s'appuie  pas 
même  sur  l'ombre  d'une  prouve? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  obtint  en 
1779  la  charge  de  médecin  du  personnel  des 
écuries  du  comte  d'Artois,  et  qu'il  devint  en- 
suite médecin  de  ses  gardes  du  corps.  Pour 
êtreadmis  en  cette' qualité  dans  la  maison 
d'un  prince  du  sang,  il  fallait  bien,  on  le  re- 
connaîtra, qu'il  eut  une  notoriété  sérieuse 
comme  praticien;  car  il  ne  devait  pas  man- 
quer d'aspirants,  même  parmi  les  membres 
de  l'Académie  de  médecine.  Il  exerça  cette 
charge  jusqu'en  1787. 

Que  ce  philosophe,  cet  ennemi  des  grands 
fût  attaché  à  la  maison  d'un  prince,  c  est  ce 

?iUi  peut  choquer  quelques  rigoristes;  mais  il 
aut  rappeler  que  cela  ne  tirait  pas  à  consé- 
quence dan3  l'ancien  régime;  la  pljipart  des 
nommes  qui  marquèrent  dans  la  Révolution 
avaient  passé  par  des  situations  analogues. 
Au  reste,  la  position  de  Marat  enchaînait 
si  peu  son  indépendance  d'écrivain ,  qu'en 
1778,  une  société  helvétique  ayant  mis.  au 
concours  un  plan  de  code  pénal,  il  se  plaça 
sur  les  rangs  et  publia  en  1780,  à  Neufchâtel, 
son  Plan  de  législation  criminelle,  qui  fut  ré- 
imprimé plusieurs  fois  depuis. 

Une  chose  assez  piquante,  c'est  que  l'em- 
pereur Joseph  II  adopta  quelques-.unes  des 
idées  proposées  dans  ee  traité,  notamment  les 
dispositions  propres  à  empêcher  que  la'bonto 
du  supplice  d'un  individu,  ne  retoinbe,  sur  sa 
famille. 

A  une  époque  où  la  législation  criminelle 
était  encore,  comme  le  dit  d'Alembert,  un 
chef-d'œuvre  d'atrocité  et  do  bô'tise,  cet  ou- 
vrage rangeait  son  auteur  dans  l'école  do 
Beccaria  et  des  crimiiïalisles  philanthropes. 
Il  n'est  point  sans  mérite  et  contient,  au  mi- 
lieu de  quelques  divagations,  beaucoup  d'idées 
raisonnables  et'de  vues  excellentes,  et  géné- 
ralement il  est  écrit  d'un  style  ferme  et 
précis.  '  ' 

On  y  rencontre,  il  est  vrai,  des 'idées  un 
peu  aventureuses  sur  le  droit  de  propriété,  et 
qui  se  rapprochent  de  celles  que  nous  avons 
indiquées  dans  l'article  consacré  a  Brissot, 
niais  qui  témoignent  d'une  noble  sollititudo 
pour  le  Sort  des  classes  pauvres  et  do  cotte 
hardiesse  d'idées  qui  distinguait  les  hommes 
du  xvuio  siècle. 

L'auteur  trouve  ce  droit  fort  incertain,  en 
ce  qui  regarde  la  possession  du  sol,  et  le  fait 
de  la  conquéto  primitive,  la  théorie  du  pre- 
mier occupant,  ne  lui  inspire  pas  un  grand 
respect.  S  il  ne  demande  pas  expressément  le 
partage  des  terres,  c'est  qu'il  le  trouve  im- 
praticable. Mais  il  reconnaît  au  pauvre  la 
droit  absolu  de  vivre,  et  il  formule  cette  pro- 
position, reprise  plus  tard  par  diverses  écoles 
socialistes  :  «  Rien  de  superflu  ne  saurait  ap- 
partenir légitimement,  tandis  que  d'autres 
manquent  du  nécessaire.  • 

Dès  le  commencement  de  1789  (en  février, 
probablement),  Marat  écrivit  son  Offrande  à 
ta  patrie,  puis,  un  peu  plus  tard,  un  projet 
de  Constitution  qui  renferme  de  larges  vues 
de  réformes,  mais  où  il  se  montre  partisan  de 
la  monarchie  constitutionnelle.  C'est  d'ail- 
leurs un  fait  bien  connu  que  ceux  qui,  ù  cette 
époque,  croyaient  la  République  possible' 
étaient  infiniment  rares. 

Il  publia  en  outre  d'autres  brochures,  et 
réimprima  son  Tableau  des  vices  de  la  consti- 
tution anglaise,  publication  pleine  d'ii-propos 
et  destinée  à  mettre  les  députés  on  garde 
contre  l'anglomanie,  qui  semblait  prédominer 
dans  le  comité  de  constitution. 

Nous  ne  parlerons  point  d'un  Moniteur  pa- 
triote, dont  il  paraît  n  avoir  fait  qu'un  numéro 
(des  faiseurs  reprirent  ce  journal),  et  nous 
arriverons  tout  de  suite  à  son  Ami  du  peuple, 
l'une  des  feuilles  les  plus  fameuses  dans  l'his- 
toire du  journalisme,  et  dont  il  lit  paraître  le 
premier  numéro  le  12  septembre  1789,  d'abord 
sous  ce  titre  :  le  Publiciste  parisien,  journal 
politique  libre  et  impartial,  etc.,  avec  la  de- 
vise de  Rousseau  pour  épigraphej  :  Vitam 
impendere  vero.  L'auteur,  ù  ce  qu'il  assura 
plus  tard,  vendit  les  draps  de  son  lit  pour 
fournir  aux  premiers  frais  de  sa  publication. 
A  partir  du  sixième  numéro,  il  uiodilia  ainsi 
son  titre  :  l'Ami  du  peuple  ou  le  Publiciste 
parisien. . 

La  feuille,  composée  ordinairement  de  huit 
pages  in-8°,  parut  sous  ce  titre  jusqu'au 
21  septembre  1792  (085  numéros). 

A  l'avènement  de  la  Convention,-  Marat, 
nommé  député  de  Paris,  suspendit  son  journal 
pendant  quelques  jours  et  le  fit  reparaître  le 
25  sous  ce  titre  ;  Journal  de  la  République  fran- 
çaise, par  Marat,  l'ami  du  peuple  (U3  numé- 
ros, 25 sept.  1792 —  il  mars  1793).  La  Conven- 
tion ayant  déclaré  incompatibles  les  fonctions 
de  député  avec  la  profession  da  journaliste, 
il  fit  disparaître  du  titre  de  sa  feuille  le  mot 
journal  et  la  continua  jusqu'à  sa  mort  (13  juil- 
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let  1703).  On  sait  qu'il  corrigeait  les  épreuves 
de  son  dernier  numéro  lorsqu'il  fut  frappé 
jiar  Charlotte  Corday;  son  sang  rejaillit  sur 
ces  épreuves,  qui  existent  encore  et  ont  fait 
partie  de  la  riche  collection  du  colonel  Mau- 
rin.  On  en  a  imprimé  un  fac-simite. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  à  l'article  Ami 
dd  peuple,  les  collections  complètes  du  jour- 
nal de  Marat  sont  excessivement  rares.  Il  y 
a  d'ailleurs  des  lacunes  causées  soit  par  les 
saisies,  soit  par  les  interruptions  involon- 
taires, les  fuites  du  publiciste,  en  ^absence 
duquel  son  journal  était  contrefait  par  de 
nombreux  faussaires,  et  qui  a  comblé  lui- 
même  quelques-unes  de  -ces  lacunes  après 
coup,  par  la  publication  de  numéros  dont 
la  date  était  reportée  en  arrière,  pour  assor- 
tir les  collections  de  ses  souscripteurs,  car 
une  do  ses  grandes  préoccupations  était  la 
fidélité  h  ses  engagements. 

En  résumé,  les  exemplaires  complets  do  ce 
que  les  bibliographes  nomment  le  vrai  Marat, 
augmentés  des  journaux  qui  forment  la  suite 
et  purgés  des  continuations  apocryphes,  sont 
véritablement  introuvables.  On  ne  connaît 
guère  que  celui  qui  faisait  partie  de  la  ma- 
gnifique collection  Labédoyère,  acquise  par 
la  Bibliothèque  nationale,  et  celui  qui  est  à 
Berlin,  dans  la  bibliothèque  particulière  du 
roi  de  Prusse. 

Une  chose  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  ré- 
péter, c'est  qu'on  reproene  k  Marat  et  autres 
journalistes  révolutionnaires  leur  violence  de 
langage,  que  nous  sommes  bien  loin  de  vou- 
loir justifier,  et  qu'on  ne  met  jamais  ou  trop 
rarement  en  regard  les  écrivains  et  hommes 
politiques  du  parti  contraire.  Violent  t  tout  le 
monde  l'était  alors,  et  non-seulement  }es  éner- 
gumènes  de  la  cour  et  ceux  de  la  Révolution, 
mais  ceux  même  qui  passent  pour  des  mo- 
dérés; seulement-  ils  l'étaient  dans  un  autre 
'  sens. 

La  presse  royaliste  comptait  un  grand  nom- 
bre de  feuilles  d'une  violence  excessive,  sou- 
vent ordurières  et  d'une  obscénité  immonde, 
qui  ne  parlaient  que  de  pendre,  de  rouer,  de 
noyer,  de  décapiter  leurs  adversaires,  de  ré- 
générer la  France  dans  un  bain  de  sang,  qui 
menaçaient  les  députés^  même  les  plus  paies 
d'entre  les  constitutionnels,  de  la  corde  et 
des  galères,  appelaient  l'invasion  étrangère, 
indiquaient  les  points  par  lesquels  nos  fron- 
tières étaient  vulnérables,  et  poussaient  à 
l'avance  des  cris  de  triomphe  en  songeant 
nux  milliers  de  potences  qu'on  dresserait 
bientôt  pour  guérir  la  France  plébéienne  de 
sa  folie  de  constitution,  de  liberté  et  d'égalité. 

Qu'on  lise  les  Actes  des  apôtres,  le  Journal 
de  la  cour  et  de  la  ville,  l'Ami  du  roi,  le  jour- 
nal de  Suleau  et  vingt  autres,  ainsi  qu'une 
multitude  de  libelles  diffamatoires  et  de  pam- 
phlets également  frénétiques,  gonflés  de  haine 
et  de  venin,  noirs  de  calomnies,  et  qui  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  envenimer  les  pas- 
sions et  a  précipiter  les  catastrophes. 

Que  l'histoire  compare  et  qu'elle  juge.         i 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'Ami  du  peuple  n'a 
pas  dépassé  eu  violence  les  feuilles  que  nous 
indiquons  ici;  mais  il  ne  les  o  que  trop  sou- 
vent égalées.  Cependant  il  est  resté  au- 
dessous  pour  le  cynisme  du  langage;  rare- 
ment il  se  laisse  aller  k  cette  grossièreté  que 
les  royalistes  ont  exploitée  avant  le  père  Du- 
chesne. 

Dès  ses  premiers  numéros,  il  se  jeta  k 
l'avant-garde  de  son  parti  par  l'audace  de  ses 
attaques  contre  le  roi,  la  reine,  la  cour,  les 
ministres,  une  grande  partie  de  l'assemblée, 
la  municipalité,  Necker,  Bailly,  La  Fayette, 
la  garde  nationale,  etc.  Outre  les  excitations 
journalières,  cette  polémique  à  outrance  était 
d'ailleurs  dans  son  tempérament;  il  y  était 
rompu  par  toutes  les  luttes  de  sa  vie,  et  il 
traitait  alors  les  hommes  et  les  pouvoirs  pu- 
blics comme  il  avait  traité  les  académies. 

Poursuivi,  réduit  k  se  cacher,  pendant  que 
'  le  Châtelet  faisait  saisir  ses  presses,  il  trouve 
cependant  le  moyen  de  poursuivre  la  publi- 
cation de  sa  feuille,  k  travers  plusieurs  inter- 
ruptions et  au  milieu  de  tribulations  sans 
nombre.  Forcé  de  fuir  en  Angleterre,  il  re- 
vient quelques  mois  après,  reprend  son  jour- 
nal avec  un  redoublement  d'énergie  (juillet 
1790),  et  dans  un  écrit  séparé,  C'en  est  fait 
de  nous/  dénonce  une  conspiration  peut-être 
imaginaire  et  appelle  le  peuple  à  l'insurrec- 
tion. 

C'est  dans  ce  factum  que  so  trouve  la 
phrase  connue  ;  •  Cinq  à  six  cents  têtes 
abattues  vous  eussent  assuré  le  repos,  la  li- 
berté, le  bonheur;  une  fausse  sécurité  a  re- 
tenu vos  bras  et  suspendu  vos  coups;  elle  va 
coûter  la  vio  k  un  million  de  vos  frères.  » 

Tout  le  monde  s'émut  de  telles  prédica- 
tions. Desmoulins  crut  devoir  faire  quelques 
observations  à  son  «  cher  ■  Marat.  •  Vous 
êtes,  dit-il,  le  dramaturge  des  journalistes. 
Les  ûanaîdes,  les  Barmécides  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  vos  tragédies.  Vous  égorge- 
riez tous  les  personnages  de  la  pièce,  et  jus- 
qu'au souffleur.  Vous  ignorez  donc  que  le  tra- 
gique outré  devient  froid.  i 

Mais  ['opiniâtre  publiciste  demeura  inflexi- 
ble dans  sa  voie,  exalté  d'ailleurs  par  les 
poursuites  et  les  attaques  dont  il  était  l'objet 
(souvent  obligé  de  se  cacher  dans  les  caves) , 
par  sa  vie  fiévreuse,  son  tempérament  mala- 
dif et  irritable,  sa  pitié  farouche  et  passion- 
née pour  les  pauvres  et  les  opprimés;  enfin 
par  ses  haines,  son  orgueil  de  tribun  et  ses 
prétentions  de  politique  profond  et  d'homme 
a  grandes  vues. 
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11  faut  ajouter  le  milieu  et  les  circonstan- 
ces, l'exaltation  universelle  des  esprits,  les 
complots  réels  dont  on  était  enveloppé,  les 
périls  publics,  enfin  (k  ce  qu'il  semble)  cette 
munie  bizarre  des  disciples  de  Rousseau  de 
s'assimiler  la  maladie  noire  de  leur  maître  et 
de  ne  voir  autour  d'eux  que  des  traîtres,  des 
ennemis,  des  embûches  et  des  complots. 

Le  malheureux,  si  visiblement  sincère  en 
ses  passions,  mais  plein  de  l'esprit  implacable 
■  du  moyen  âge  alors  qu'il  se  croyait  le  législa- 
teur des  temps  nouveaux,  en  arriva  k  "idée 
des  anciens  orthodoxes  et  des  ultra^royalistes 
de  son  temps  (qui  restent  les  maîtres  en  furie 
sanguinaire),  a  la  théorie  de  l'épuration  du 
corps  social,  de  la  suppression  des  membres 
gangrenés  et  pourris,  comme  disaient  les  chré- 
tiens, du  sacrifice  des  ennemis  pour  le  salut 
public,  érigea  enfin  le  châtiment  en  doctrine 
politique,  en  moyen  de  gouvernement. 

C'était  la  pure  théorie  de  l'ancien  régime, 
et  l'on  sait  trop  avec  quelle  cruauté  les  hom- 
mes du  passé  l'ont  toujours  appliquée  cha- 
que fois  qu'ils  ont  été  les  maîtres.  Est-ce  que, 
depuis  1789,  chaque  réaction  n'a  pas  été  mar- 
quée par  des  supplices  et  des  proscriptions, 
et  dans  des  proportions  qui  laissent  bien  loin 
les  violences  populaires?  En  vérité,  ceux  qui 
ont  constamment  ensanglanté  leur  triomphe 
n'ont  rien  k  reprocher  à  Màratetàses  excès 
de  parole,  bien  qu'eux-mêmes  soient  toujours 
couverts  par  les  complaisances  de  l'histoire, 
qui,  généralement,  n'a  d'indulgcnc'eque  pour 
les  ennemis  du  peuple  et  de  la  liberté. 

Nous  n'avons  certes  point  l'intention  de 
justifier  les  violences  qui  échappaient  à  Ma- 
rat dans  la  rédaction'  hâtive  et  tiévreuse  de 
son  journal  ;  mais,  tout  en  condamnant  ce  qui 
doit  être  éternellement  condamné,  il  est  d'une 
critiqué  équitable,  croyons-nous,  de  tenir 
compte  de  tous  les  éléments  de  la  cause. 

Si  ses  accusations  continuelles  contre  les 
•fonctionnaires  et  un  peu  contre  tout  le 
inonde,  si  ses  dénonciations,  ses  menaces,  ses 
invectives,  ses  excitations  à  la  violence  lui 
avaient  fait  un  grand  nombre  d'ennemis,  il 
avait  aussi  des  partisans  dont  l'enthousiasme 
tourna  de  plus  en  plus  au  fanatisme,  et  non- 
seulement  dans  le  peuple,  qui  le  regardait 
comme  son  'tribun ,  comme  l'avocat  de  ses 
misères,  mais  encore  parmi  les  classes  bour- 
geoises, chose  qu'on  a  trop  oubliée. 

Certains  hommes  politiques,  sans  partager 
son  exaltation,  le  regardaient  comme  Un  agi- 
tateur utile  au  milieu  de  la  lutte  terrible  en- 
gagée contre  l'ancienne  société.  Peut-être 
même  quelques-uns  de  ceux  qui  s'indignaient 
bruyamment  ne  dédaignaient-ils  pas  d'atti- 
ser Ja  colère  de  ce  dogue  de  combat,  tou- 
jours prêt  à. tout  dire  et  k  tout  oser,  quelle 
•que  fut  la  puissance  de  l'ennemi  auquel  il 
s'attaquait. 

Sa  feuille  était  le  tocsin  de  la  Révolution. 
Mais  on  se  tromperait  étrangement  si  l'on 
imaginait  qu'elle  ne  contient  que  des  décla- 
mations convulsives,  ces  accès  de  fureur  tant 
de  fois  cités,  et  qui  inspirent  une  si  légitime 
répulsion.  Un  grand  nombre  de  morceaux,  il 
en  faut  loyalement  convenir,  sont  remplis  de 
bon  sens,  de  perspicacité,  d'intelligence  po- 
litique et  de  vigueur.  N'oublions  pas  que  des 
hommes  d'une  intelligence  très-distinguée  ont 
été  de  l'opinion  que  nous  émettons  ici  et  qui 
pourra  sembler  paradoxale  aux  esprits  étroits 
et  exclusifs.  S'il  fallait  citer  des  exemples, 
nous  rappellerions  Victor  Cousin,  le  célèbre 
philosophe,  qui,  suivant  une  assertion  d'un 
autre  philosophe  éminent,  Pierre  Leroux,  as- 
sertion qui  n'a  jamais  été  démentie  que  nous 
sachions,  k  l'époque  la  plus  éclatante  de  son 
professorat,  sous  la  Restauration,  lisait  en 
petit  comité  k  ses  disciples  des  fragments 
détachés  du  journal  de  Marat. 

On  peut  encore  juger  de  l'importance  de 
cette  leuille  par  les  nombreuses  contrefaçons 
et  imitations  qui  en  furent  faites  du  vivant 
même  de  l'auteur.  Est-il  nécessaire  de  rap- 
peler que  l'engouement  du  peuple  alla  jus- 
qu'au fétichisme  et  survécut  même  à  In  Ter- 
reur? Ce  fut  en  elfetaprès  le  9  thermidor  que 
Marat  fut  panthéonisé,  et  la  réaction  contre 
sa  mémoire  ne  commença  k  se  manifester  que 
vers  le  milieu  de  l'an  III. 

Assurément  cette  puissance  inouïe  d'une 
feuille  et  d'un  journaliste,  cette  popularité 
exclusive  et  qui  s'imposait  à  tous  il  est  pas 
due  uniquement  h  des  prédications  sangui- 
naires qui  avaient  peut-être  aussi  pour  but 
d'effrayer  l'ennemi,  et  que  sans  doute  on  ne 
prenait  pas  toujours  au  sérieux,  enfin  dont 
tous  les  partis  se  sont  d'ailleurs  souillés  à 
cette  époque,  on  ne  peut  se  lasser  de  le  ré- 
péter. 

M,  Michelet,  qu'on  n'accusera  pas  de  ten- 
dresse pour  Marat,  a  dit  de  lui  :  «  ...  Je  sa- 
vais, par  beaucoup  d'exemples,  combien  le 
sentiment  du  droit,  l'indignation,  la  pitié 
pour  l'opprimé  peuvent  devenir  des  passions 
violentes  et  parfois  cruelles.  Qui  n'a  vu  cent 
fois  les  femmes,  k  la  vue  d'un  enfant  battu, 
d'un  animal  brutalement  maltraité,  s'empor- 
ter aux  dernières  fureurs?...  Marat  n'a-t-ii 
été  furieux  que  par  sensibilité,  comme  plu- 
sieurs semblent  le  croire?  Telle  est  la  pre- 
mière question.  > 

Il  faut  ajouter  que  ces  effervescences  étaient 
entretenues,  avivées  par  les  complots  conti- 
nuels de  la  cour  et  de  l'aristocratie.  On  a  dit 
que  Marat  en  voyait  partout  et  que  cette  mo- 
nomanie était  une  des  causes  de  sa  fureur.  Il 
y  a  certainement  du  vrai  dans  cette  asser- 
tion.  Cependant  il  n'est  pas  moins  certain 
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qu'il  a  souvent  deviné  juste.  Le  6  juillet  1790, 
il  dénonçait  la  démarche  de  Mirabeau  k  Saint- 
Cloud,  et  nous  savons  aujourd'hui  que  rien 
n'était  plus  vrai.  A  ceux  qui  se  récriaient,  il 
faisait  remarqcer  que  c'était  au  célèbre  tri- 
bun qu'on  devait  le  veto,  la  loi  martiale,  l'ini- 
tiative de  la  guerre  donnée  au  roi,  etc.  Un 
peu  plus  tard,  il  affirmait  la  vénalité  de  l'o- 
rateur et  calculait  même  le  prix  approximatif 
de  là  corruption,  en  se  basant  sur  les  achats 
de  maisons  ou  de  terre,  le  nouveau  train  de 
vie,  les  dettes  payées,  etc.  11  a  pu  se  tromper 
sur  les  chiffres  qu'il  donnait  au  has;ird  de  ses 
renseignements,  mais  le  fait  était  de  la  plus 
rigoureuse  exactitude. 

Huit  mois  avant  la  fuite  de  Varennes,  il 
écrivait  dans  son  numéro  314  :  ■  La  fuite  de 
la  famille  royale  est  concertée  de  nouveau; 
c'est  toujours  à  Metz,  et  sous  la  protection" 
de  l'antirévolutionnairo  Bouille,  que  le  mo- 
narque doit  se  mettre  k  la  tête  des  ennemis 
de  la  liberté  pour  tenter  une  contre-révolu- 
tion. » 

Or,  nous  savons  par  les  mémoires  de 
Bouille  que  rien  n'était  plus  vrai. 

On  pourrait  encore  rappeler  qu'il  annonça 
k  l'avance,  avec  une  étonnante  justesse,  la 
défection  de  La  Fayette,  puis  celle  de  Du- 
mouriez. 

Quelques  jours  avanile  massacre  du  Champ 
de  Mars,  il  avait  prédit  que,  pour  restaurer  la 
royauté,  réhabiliter  un  roi  couvert  d'oppro- 
bre, on  emploierait  la  force  ouverte  :  »  C'est 
leur  plan,  disait-il,  n'en  doutez  pas.  Tout 
s'apprête  dans  le  mystère  pour  la  fatale  ex- 
plosion. ■ 

Après  la  catastrophe,  abrité  dans  ses  caves, 
il  continua  son  journal  pendant  quelques 
jours  avec  un  redoublement  d'énergie  et  de 
colère;  mais  bientôt  tout  lui  manqua,  impri- 
meur, distributeurs,  et  jusqu'à  l'éditeur,  qui 
était  une  femme,  Mlle  Colombe,  laquelle  fut 
arrêtée  et  traînée  de  prison  en  prison. 

Mais  dès  le  mois  suivant  il  trouvera  le 
moyen  de  ressusciter  sa  feuille  et  de  recom- 
mencer sa  lutte  acharnée,  mêlant  souvent  k 
ses  violences  de  parole,  aux  effervescences 
d'un  tempérament  excessif  et  nerveux,  des 
idées  d'une  incontestable  justesse  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  ;  le  tout  pêle-mêle, 
sans  ménagements,  sans  mesure  et  dans  le 
ton  d'une  polémique  k  outrance.  Le  public 
parisien,  faisant  sans  doute  la  séparation, 
s'en  étonnait  peu,  car  l'hyperbole  était  alors 
la  note- de  tous  les  partis.  Il  accueillait  ces 
feuilles  enflammées  avec  une  passion  dont,  k 
notre  époque,  la  vogue  des  écrits  de  Roche- 
fort  ne  peut  nous  donner  qu'une  faible  idée. 

Cependant,  maigre  sa  popularité,  il  ne  fut 
pas  même  porté  comme  candidat  k  l'Assem- 
blée législative,  ce  qui  paraît  lui  avoir  été 
fort  sensible.  Il  songea  un  moment  k  quitter 
son  terrible  combat,  qui  lui  attirait  des  haines 
implacables  autant  qu'il  lui  donnait  d'enthou- 
siastes partisans,  et  même'il  eut  l'idée  d'aban- 
donner la  France,  comme  s'il  eût  désespéré 
de  la  liberté. 

Il'fit  un  numéro  d'adieu  (21  sept.  1791),  qui 
ne  manqua  ni  d'éloquence  ni  de  dignité,  puis 
quitta  Paris  avec  l'intention  de  se  rendre  en 
Angleterre.  Mais,  chose  curieuse,  il  ne  put 
s'arracher  de  sa  patrie  d'adoption  ni  des  pé- 
rils et  des  amertumes  de  cette  lutte  qui  le 
forçait  k  vivre  comme  à  l'état  d'outlaw  et  de 
proscrit.  Sur  sa  route,  à  Clermont-en-Beau- 
voisis,  il  écrivit  un  numéro  de  son  journal, 
puis  un  autre  k  Breteuil,  un  autre  k  Amiens, 
enfin  revint  dans  la  capitale  pour  continuer 
son  labeur  de  publiciste,  de  plus  en  plus  aigri 
et  surexcité.  11  trouve  la  seconde  législature 
aussi  pourrie-  que  la  première,  et  il  ne  voit  de 
remède  que  dans  un  soulèvement  général  de 
la  nation.- Bientôt  son  exaltation  et  sa  misan- 
thropie le  plongèrent  encore  une  fois  dans  le 
découragement,  et  il  partit  k  la  fin  de  décem- 
bre pour  Londres,  où  il  s'occupa  de  la  com- 
position d'un  livre,  l'Ecole  du  citoyen,  dans 
lequel  il  se  proposait  de  refondre  les  princi- 
paux morceaux  de  l'Ami  du  peuple. 

Il  revint  quatre  mois  plus  tard,  au  com- 
mencement d'avril  1792,  et  reprit  la  publica- 
tion de  son  journal.  Il  se  prononça  contre  la 
guerre,  et,  quand  elle  fut  commencée,  attaqua 
les  généraux  avec  le  même  emportement  qu'il 
avait  attaqué  les  ministres  et  les  législateurs. 
11  fut  l'objet  de  nouvelles  poursuites,  réduit 
encore  k  se  cacher,  pendant  qu'on  brisait  ses 
presses  et  qu'on  imprimait  de  faux  numéros 
de  son  journal  pour  le  compromettre  davan- 
tage. Dans  cette  période,  il  ne  pouvait  le  pu- 
blier d'ailleurs  que  par  intervalles,  comme 
cela  lui  était  déjà  arrivé.  C'est  à  cette  époque 
aussi  que  commence  sa  grande  lutte  contre 
les  girondins,  qu'il  surnommait  avec  ironie 
les  hommes  d'Etat,  et  qui  le  traitaient  lui- 
même  avec  une  extrême  violence,  soit  k  l'As- 
semblée, soit  dans  leurs  journaux.  Forcé  de 
se  cacher  (Legendre  l'abrita  souvent  dans 
ses  caves),  il  ne  joua  aucun  rôle  au  20  juin, 
non  plus  qu'au  10  août;  mais  dans  cette  der- 
nière journée,  au  bruit  du  canon,  il  rédige  et 
fait  afficher  dans  Paris  un  placard  d'une 
énergie  délirante,  dans  lequel  il  recomman- 
dait au  peuple  de  décimer  les  contre-révolu- 
tionnaires, ministres,  généraux,  députés,  etc. 

Evidemment  le  malheureux  homme,  exas- 
péré par  les  luttes,  les  souffrances,  les  per- 
sécutions qu'il  avait  subies,  a  contribué  par 
ses  violences  de  langage  k  surexciter  les 
passions  qui  se  déchaînèrent  dans  les  jour- 
nées de  septembre.  Cela  n'est  pas  contesta- 
ble. 


•    MARA 

Après  le  10  août,  il  put  continuer  son  jour- 
nal en  toute  liberté.  On  lit  partout,  même 
dans  les  écrivains  révolutionnaires,  que  de 
son  autorité  privée  il  fit  alors  enlever  k  l'im- 
primerie ci-devant  royale  quatre  presses 
qu'il  s'appropria  pour  son  usage  particulier. 
Son  biographe,  l'estimable  M.  Bougeart,  n'a 
fait  qu'effleurer  cette  question,  n'ayant  point 
en  main  les  éléments  nécessaires  pour  la  ré- 
soudre. Mais  M.  Louis  Combes  a  fait  justice 
de  cette  légende  dans  ses  Episodes  et  curio- 
sités révolutionnaires  (  1872 ,  1  vol.  ).  Il  a 
Îirouvé  d'une  manière  péremptoire  que  l'en- 
èvement  des  presses,  caractères  et  ustensiles 
avait  sans  doute  été  opéré,  après  le  10  août, 
par  Marat,  mais  légalement,  régulièrement, 
et  en  vertu  d'un  arrêté  du  comité  de  surveil- 
lance de  la  Commune  de  Paris.  C'était  une 
sorte  de  prêt  national.  Ce  matériel  fut  in- 
stallé dans  l'ancienne  maison  des  Cordeliers, 
où  se  tenait  le  club  du  même  nom ,  et  qui 
était  devenue  un  domaine  national. 

Après  la  mort  de  l'Ami  du  peuple,  ce  ma- 
tériel fut  laissé  k  la  disposition  de  sa  compa- 
gne, Simonne  Evrard,  afin  de  lui  permettre 
d'achever  l'impression  des  œuvres  de  Ma- 
rat; elle  en  lit  la  restitution  en  ventôse  de 
l'an  III,  en  vertu  d'un  décret  de  la  Conven- 
tion nationale. 

Tous  ces  faits  sont  établis  avec  la  dernière 
évidence  par  un  dossier  de  pièces  officielles 
dont  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  a 
donné  une  analyse.  Ce  curieux  dossier,  qui 
se  compose  de  procès- verbaux  de  la  Com- 
mune et  dp  la  Convention,  de  reçus,  de  cer- 
tificats, etc.,  a  fait  autrefois  partie  de  la  ri- 
che collection  du  baron  de  Laroche-Laca- 
relle,  et  il  subsiste  encore  dans  un  cabinet  de 
Paris.  Il  résulte  de  toutes  ces  pièces  authen- 
tiques, originales,  émanant  des  pouvoirs  pu- 
blics, que  cette  opération  fut  un  dépôt  sé- 
rieux, légal,  régulièrement  fait,  et  non  pas, 
comme  on  le  prétend,  une  prise  de  posses- 
sion violente,  une  usurpation  individuelle  do 
la  propriété  publique.  On  ne  pourrait  désirer 
un  ensemble  de  preuves  plus  concluantes  et 
plus  limpides.  Ajoutons  que  ce  prêt  était  une 
sorte  de  restitution,  car  plusieurs  fois  les 
presses  de  Marat  avaient  été  brisées. 

Quant  k  son  rôle  dans  les  affreuses  jour- 
nées de  septembre,  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il 
avait  excité  le  peuple,  dans  son  journal,  k 
faire  justice  des  officiers  suisses  renfermés 
k  l'Abbaye,  mais  en  recommandant  d'épar- 
gner les  soldats.  Il  fut  appelé  comme  l'un  des 
membres  adjoints  au  fameux  comité  de  sur- 
veillance de  la  Commune,  sur  lequel  beau- 
coup d'historiens  font  retomber  la  responsa- 
bilité des  massacres.  Nous  examinons  cette 
question  k  l'article  Massacres  de  septembre, 
et  pour  éviter  les  redites  nous  y  renvoyons 
le  lecteur.  Ce  que  nous  devons  dire  ici,  c'est 
que  Marat,  quels  qu'aient  été  précédemment 
ses  déplorables  excès  de  langage,  ne  paraît 
pas  avoir  eu  sur  les  massacres  l'action  directe 
qu'on  a  supposée.  Lui-même  les  a  qualifiés, 
dans  son  Journal  de  ta  République  (no  12), 
^'événement  désastreux  ;  il  a  repoussé,  sans 
être  démenti,  ■  l'insinuation  perfide  de  rejeter 
ces  exécutions  sur  le  comité  de  surveillance.» 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que 
par  les  violences  de  son  journal  il  avait  lar- 
gement contribué  k  surexciter  les  passions 
populaires;  on  ne  pourra  jamais  l'en  justi- 
fier. En  outre,  il  fut  l'un  des  signataires  et 
probablement  le  rédacteur  de  la  trop  fameuse 
circulaire  du  comité  de  surveillance  qui  con- 
tenait l'apologie  des  exécutions  et  l'invitation 
aux  provinces  de  suivre  l'exemple  de  Prtris. 
Au  reste,  on  connaît  assez  sa  théorie;  suivant 
lui,  le  peuple,  en  ce  péril  suprême,  ne  pou- 
vait se  sauver,  sauver  la  patrie,  qu'en  terri- 
fiant ses  ennemis. 

Marat  fut  élu  par  le  corps  électoral  de  Pa- 
ris député  k  la  Convention  nationale.  Il  y 
prit  place  au  sommet  de  la  Montagne,  bien 
qu'en  réalité,  par  sa  personnalité  fortement 
accusée  et  son  orgueil,  il  ne  fût  guère  d'hu- 
meur k  se  soumettre  k  la  discipline  d'un  parti, 
accoutumé  qu'il  était  k  marcher  seul  dans  sa 
voie.  Les  plus  ardents  d'entre  les  monta- 
gnards,de  leur  côté,  n'osaient  trop  l'avouer 
pour  un  des  leurs,  bien  que  quelques-uns  ne 
fussent  point  fâchés  de  le  voir  escarmoucher 
k  l'avant-garde,  comme  une  sorte  de  tête  de 
Méduse,  pour  épouvanter  les  aristocrates. 

Quant  k  lui,  sincère  en  ses  emportements 
comme  dans  son  imperturbable  orgueil,  con- 
vaincu qu'il  était  le  grand  homme  d'Etat  de 
la  Révolution,  il  supportait  toutes  les  atta- 
ques avec  le  sang- froid  le  plus  méprisant. 
Accusé  par  les  girondins,  dès  les  premiers 
jours  de  l'Assemblée,  d'avoir  demandé  l'éta- 
blissement d'une  dictature  pour  sauver  la 
patrie,  désavoué  sur  cette  question  par  Dan- 
ton et  Robespierre  (enveloppés  eux  aussi  dans 
cette  accusation),  il  déclara  hardiment  que 
c'était  lui  qui  avait  jeté  dans  le  public  cette 
idée  romaine  d'un  tribun  ou  d'un  dictateur 
dans  un  moment  où  la  cause  populaire  sem- 
blait désespérée.  C'est  k  la  fin  de  cette  dis- 
cussion passionnée  qu'il  appliqua  un  pistolet 
sur  son  front  en  disant  aux  représentants  : 
•  Je  ne  crains  rien  sous  le  soleil,  et  je  dois 
déclarer  que  si  le  décret  d'accusation  eût  été 
lancé  contre  moi,  je  me  brûlais  la  cervelle 
au  pied  de  cette  tribune...  Voilk  donc  le  fruit 
de  trois  années  de  cachot  et  de  tourments 
essuyés  pour  sauver  la  patrie  !  Voilk  le  fruit 
de  mes. veilles,  de  mes  travaux,  de  ma  mi- 
sère, de  mes  souffrances,  des  dangers  que  j'ai 
courus,  etc.  • 


MARA 

Malgré  le3  efforts  des  girondins ,  l'Assem- 
blée passa  à.  l'ordre  du  jour. 

Mais  bientôt  les  attaques  recommencèrent, 
plus  ardentes  et  plus. implacables.  A  l'article 
Convention  nationale,  nous  avons  donné  une 
esquisse  de  cette  lutte  acharnée  de  la  Gironde 
contre  la  Montagne,  la  Commune,  Paris  et 
sa  députation.  Marat  surtout  était  le  bouc- 
émissaire;  il  est  vrai  qu'il  donnait  prise  aux. 
attaques;  mai3  il  n'en  était  pas  inoins  déplo- 
rable de  voir  ceux  qui  prétendaient  au  mo- 
nopole de  la  modération  donner  ainsi  l'exem- 
ple de  vouer  leurs  collègues  à  la  proscrip- 
tion. C'était  devenu,  parmi  les  girondins;  une 
véritable  monomunie  da  couvrir  Marat  d'in- 
sultes et  de  lui 'attribuer  tous  les  forfaits.  Le 
député  Boileau  alla  jusqu'à  faire  la  motion  ri- 
dicule de  purifier  la  tribune  a  chaque  fois 
qu'il  aurait  parlé  (séance  du  18  octobre  1792). 
(Jet  acharnement  augmentait,  par  réaction, 
sa  popularité,  qui  bientôt  après  sa  mort  de- 
vait dégénérer  en  un  véritable  culte,  en  un 
fétichisme  extravagant. 

Dans  l'affaire  du  jugement  de  Louis  XVI, 
il  se  prononça  avec  la  terrible  sincérité  qui 
était  dans  ses  habitudes,1  soit  dans  son  jour- 
nal, soit  à  la  tribune,  et  vota  pour  la  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  -  n'en  rendit 

fias  moins  hautement  justice  au  noble  Ma- 
esherbes  ,  dont  quelques  énergumènes  es- 
sayaient de  flétrir  le  courage  et  la  fidélité  : 
■  Malesherbes,  dit-il,  a  montré  du  caractère 
en  s'offrant  pour  défendre  le  despote  détrôné, 
et  il  est  moins  méprisable  à  mes  yeux  que 
le  pusillanime  Target,  qui  a  l'audace  de  s'ap- 
peler républicain,  et  qui  abandonne  lâche- 
ment son  maître,  après  avoir  si  longtemps 
rampé  k  ses  pieds  et  s'être  enrichi  de  ses  pro- 
fusions. >  * 

Cependant  les  girondins ,  après  l'avoir 
poursuivi  si  longtemps,  finirent  par  obtenir 
sa  mise  en  accusation,  a  propos  d'une  adresse 
qu'il  avait  signée,  comme  président  des  ja- 
cobins, et  dans  laquelle  il  était  dit  que  la 
Convention  renfermait  la  contre-révolution 
dans  son  sein. 

Ils  avaient  habilement  profité,  pour  enle- 
ver le  vote,  de  l'absence  d'un  grand  nombre 
de  montagnards  qui  étaient  en  mission.  En 
vain  Danton  jeta  ce  cri  désespéré:  «N'entamez 
pas  la  Convention!»  Marat  fut  décrété  d'ac- 
cusation, pour  avoir  prêché  la  dissolution  de 
l'Assemblée,  provoqué  au  meurtre  et  au  pil- 
hige,  etc.'On  avait  naturellement  puisé  ces 
chefs  d'accusation  dans  ses  numéros  les  plus 
violents.  Le  décret  fut  rendu  par  appel  no- 
minal et  motivé  (U  avril  i793).  Cette  forme 
solennelle  n'avait  encore  été  employée  que 
pour  Louis  XVI. 

Dès  le  lendemain  du  jour  où  ce  décret  avait 
été  rendu,  le  maire  de  Paris  venait  présentera 
l'Assemblée  une  pétition  dé  trente-cinq  sec- 
tions de  Paris  contre  les  principaux  meneurs 
de  la  Gironde.  C'était  la  réponse  de  Paris, 
un  avertissement  a  ceux  qui  les  premiers 
avaient  demandé  la  proscription  de  leurs 
collègues.  Hélas  1  c'était  aussi  le  prélude  du 
coup  d'Etat  populaire  des  31  mai- 2  juin.  , 

Le  jugement  de  Marat,  comme  cela  était 
facile  à  prévoir,  fut  un  triomphe  pour  lui.  Il 
eut  lieu  dix  jours  après  la  décret.  Le  23  avril 
au  soir,  il  se  constitua  prisonnier.  Il  était 
accompagné  do  plusieurs  représentants  du 
peuple,  d  un  colonel  de  la  garde  nationale, 
d'un  capitaine  de  frégate,  d  administrateurs, 
d'officiers  municipaux,  de  commissaires  des 
sections,  etc.,  qui  ne  voulurent  point  le  quit- 
ter et  qui  passèrent  la  nuit  auprès  de  lui  pour 
veiller  à  sa  sûreté. 

Le  lendemain  24  il  parut  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, où  son  attitude  fut  ferme  et  di- 
gne. Il  fut  acquitté  à  l'unanimité  et  ramené 
en  triomphe  au  sein  de  la  Convention,  es- 
corté par  une  foule  immense,  par  des  offi- 
ciers municipaux,  des  détachements  de  la 
garde  nationale,  des  gendarmes,  etc.  Beau- 
coup, qui  étaient  loin  cependant  d'approuver 
tout  ce  qu'avait  écrit  Marat  en  ses  emporte- 
ments, sentaient  bien  en  ce  moment  que  c'é- 
tait là  le  procès  de  la  Montagne  et  de  Paris. 
De  là  cette  ovation  extraordinaire  et  ce  cor- 
tège de  triomphateur. 

Naturellement  l'Ami  du  peuple  n'en  fut  que 
plus  ardent  à  poursuivre  le  parti  de  la  Gi- 
ronde, et  il  eut  la  plus  grande  part  a  sa 
chute. 

Attaqué  depuis  quelque  temps  d'une  mala- 
die inflammatoire,  résultat  d  un  travail  ex- 
cessif, de  continuelles  inquiétudes  d'esprit, 
de  privations,  d'émotions  de  toute  nature,  il 
avait  fait  un  dernier  effort  pour  contribuer 
au  renversement  de  ceux  qu'il  considérait 
comme  les  ennemis  de  la  patrie;  mais  il 
tomba  tout  à  fait  malade  après  l'événement 
du  2  juin  (proscription  des  girondins),  et 
garda  presque  constamment  le  lit,  consumé 
par  la  lièvre,  le  sang  brûlé,  le  corps  couvert 
de  dartres,  la  tête  enveloppée  de  compresses 
d'eau  vinaigrée,  ne  supportant  plus  que  des 
boissons,  et  augmentant  encore  le  feu  dont  il 
était  dévoré  en  essayant  de  ranimer  ses 
forces  par  un  usage  excessif  du  café.  Sans 
être  en  danger  de  mort  peut-être,  il  était 
néanmoins  dans  un  état  fort  grave  au  mo- 
ment de  la  catastrophe  qui  termina  ses  jours. 
Nous  avons  raconté  les  scènes  de  cette  tra- 
gédie à  l'article  Corday  (Charlotte),  et  nous 
ne  pourrions,  sans  faire  double  emploi,  repro- 
duire de  nouveau  ces  détails.  On  sait  que 
cette  jeune  fanatique,  partie  de  Caen,  centre 
de  l'insurrection  girondine  et  fédéraliste,  se 
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présenta  chez  Marat  le  13  juillet  1793,  revint 
plusieurs  fois,  et  a  force  d'insistance  parvint  a 
se. faire  admettre  auprès  de  l'Ami  du  peuple, 
sous  le  prétexte  de  révélations  intéressant  la 
chose  publique  et  les  menées  des  insurgés 
girondins.  Marat  était  dans  son  bain,  enve- 
loppé d'un  peignoir,  corrigeant  les  épreuves 
du  dernier  numéro  qu'il  ait  publié,  car,  il 
mourut  la  plume  k  la  main.  Il  faisait  un  usage 
fréquent  des  bains;  c'était  le  seul  remède  qui 
apportât  quelque  soulagement  à  ses  maux. 
Après  quelques  paroles;  comme  nous  l'avons 
raconté  à  l'article  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur,  Charlotte  Corday  tira  un  couteau  dé 
son  sein  et  le  plongea  dans  la  poitrine  de 
l'Ami  du  peuple.  Marat' ne  poussa  qu'un  cri  : 
«A  moi,  ma  chère  amiel»  Sa  compagne,  Si- 
monne Evrard,  accourut,  puis  le  chirurgien 
Lafondée,  qui  demeurait  dans  la  maison,  en- 
fin le  célèbre  chirurgien  Pelletan  ;  mais  tous 
les  soins  furent  superflus  ;  la  mort  avait  été 

firesque  instantanée.  La  lame  avait  traversé 
e  poumon,  l'aorte  et' la  cœur. 

Dulaure,  dans  ses  Esquisses  historiques,  a 
mis  en  circulation  une  petite  légende  qui  a 
été  admise  assez  légèrement  par  plusieurs 
écrivains,  et  suivant  laquelle  Marat;  après 
avoir  été  frappé,  aurait  conservé  assez  de 
force  pour  écrire  un  billet  d'adieu  à  son  ami 
Guzman.  Dulaure  a  même  donné  le  fac-similé 
de  ce  billet,  qu'il  tenait  du  célèbre  collec- 
tionneur Villenave,  fac-similé  que  M.  Augus- 
tin Challamel  a  fait  également  figurer  dans 
son  Histoire-musée  de  la  République.  Dans 
ses  Episodes  et  curiosités  révolutionnaires, 
M.  Louis- Combes  a  démontré  avec  le  dernier 
degré  d'évidence  que  ce  billet  était  apocry- 
phe, que  d'après  tous  les  procès-verbaux, 
pièces  officielles,  témoignages,  etc:,  Marat 
était  mort  sur-le-champ,  et,  en  outre,  que 
dans  ce  prétendu  autographe  le  faussaire 
no  s'était 'même  pas  donné  la  peine  d'imiter, 
ne  fût-ce  que  grossièrement,  l'écriture  de 
Marat,  qui  est  cependant  bien  connue. 

Ce  meurtre  remua  profondément  l'opinion 
publique.  La  Convention  décréta  qu'elle  as- 
sisterait en  corps  aux  funérailles.  Les  sec- 
tions, les  sociétés  populaires,  tout  Paris,  en 
un  mot,  était  plongé  dans  la  consternation, 
ce  qui  montre  oien  qu'on  pardonnait  à  Marat 
ses  erreurs,  ses  égarements,  ses  violences, 
en  faveur  de  ses  luttes,  de  ses  souffrances, 
de  son  désintéressement,  de  sa  passion  fa- 
rouche, mais  sincère,  pour  la  cause  du  peu- 
ple et  de  la  liberté.  Bien  certainement  que  la 
postérité  fera  également  la  balance  et  la  dis- 
tinction, et  que,  tout  en  condamnant  ce  qui 
doit  être  condamné,  elle  fera  la  part  des  em- 
portements de  la  lutte  et  placera  cette  grande' 
ligure  révolutionnaire  k  la  place  qu'elle  doit 
occuper. 

Un  écrivain  du  Temps,  M.  Hébrard,  dans 
une  conférence  faite  à  la  rue  de  la  Paix,  a 
trouvé  un  mot  heureux  pour  caractériser 
Marat  dont  il  essayait  la  réhabilitation  ;  il  l'a 
appelé  le  «  démon  du  patriotisme.  »  Marat, 
patriote  endiablé,  avait,  en  effet,  forgé  sa 
plume  aux  flammes  du  grand  feu. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  16,  avec  un 
éclat  et  une  pompe  qui  rappelaient  celles  de 
Mirabeau.  L  inhumation  eut  lieu  dans  le  jar- 
din même  des  Cordeliers,  à  la  demande  de  la 
section,  qui  obtint  également  son- cœur,  pour 
être  placé  dans  la  salle  de  ses  séances. 

La  cérémonie  de  la  translation  du  cœur 
donna  lieu  à  des  scènes  de  véritable  idolâ- 
trie ;  quelques  insensés  firent  le  rapproche- 
ment au  cœur  de  Jésus  et  du  ccour  de  Marat, 
mêlant  aux  réalités  tragiques  de  l'heure  pré- 
sente les  habitudes  du  passé;  on  avait  dressé 
dans  le  Luxembourg  des  reposoirs,  des  espè- 
ces d'autels,  etc. 

Le  14  novembre  suivant,  la  Convention 
décerna  les  honneurs  du  Panthéon  à  Marat, 
et,  le  5  frimaire  an  II,  elle  décida  que  le 
corps  de  Mirabeau  serait  retiré  du  Panthéon 
le  même  jour  que  celui  de  Marat  y  serait 
transféré.  La  translation  eut  lieu  le  21  sep- 
tembre 1794,  avec  une  pompé  grandiose,  au 
son  de  la  musique  de  Méhul  et  de  Chérubin!. 

Ces  cendres  en  furent  retirées  au  fort  de 
la  réaction  thermidorienne,  le  8  ventôse  an  III, 
et  déposées  au  cimetière  Sainte-Geneviève. 
Un  buste  de  l'Ami  du  peuple  fut  promené  dans 
Paris,  avec  toutes  sortes  d'outrages,  par  ta 
jeunesse  dorée,  et  précipité  dans  un  égout  de 
la  rue  Montmartre. 

La  nomenclature  des  nombreux  ouvrages 
de  Marat  n'aurait  pas  un  grand  intérêt  pour 
nos  lecteurs;  nous  nous  bornerons  donc  à  in- 
diquer pour  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient 
faire  des  recherches  à  ce  sujet  le  travail 
très-completde  M.Chevremont,  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  la  Vie  de  Marat,  par  M.  A.  Bou- 
geart,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  ainsi 
que  la  brochure  de  M.  Ch.  Brunet  :  Marat, 
dit  l'Ami  du  peuple  (1862).  C'est  d'ailleurs  le 
travail  de  M.  Chevremont  qui  offre  le  plus  de 
renseignements  et  qui  doit  être  considéré 
comme  définitif.  Vermorel  a  donné  un  vo- 
lume d'extraits  des  Œuvres  de  Marat  (1869, 
in-18). 

Marat  dans  le  «outorralu  des  Cordellera, 

ou  la  Journée  du  10  aoât,  fait  historique  en 
deux  actes,  de  Mathelin  ,  représenté  pour  la 
première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique  national,  le  16  brumaire  an  II 
(fi  novembre  1793).  Dans  le  préambule  que 
l'auteur  met  en  tête  de  sa  pièce  ,  il  s'atten- 
drit sur  le-sort  de  l'Ami  du  peuple,  et  pave  à 
sa  mémoire  un  tribut  sentimental;  ■  Je  n  ose, 
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dit-il,  entreprendre  de  jeter  aussi  des  fleurs 
sur  sa  tombe;  et  je  m'estimerai  trop  heureux 
si  le  faible  hommage  que  je  rends  à  Marat 
peut  être  de  quelque  utilité  a.  nos  concitoyens, 
en  leur  faisant  aimer  la  vertu  et  abhorrer  le 
crime.»  Marat  à  l'Opéra  -  Comique  ,  au  ci- 
devant  théâtre  des  Italiens,  sur  les  scènes  de 
Base  et  Colas  et  de  Biaise  et, Babel!  Qui  s'y 
serait  attendu?  Nous  ne  donnerons  pas  l'a- 
nalyse da  ce  singulier  ouvrage  :  le  citer 
suflit.  Marat  avait  ses  fanatiques  partout. 

Mnrat.  'Iconogr.  1/ Assassinai  de  Marat  & 
inspiré  à  David  un  tableau  ,que  nous  décri- 
vons ci-après.  Hauer  a  exposé,  au  Salon  de 
Î793  ,  une  Mort  de  Marat.  La  tête  de  Mar\ui 
assassiné  a  été  gravée  par,  Vérité,  d'après  un 
moulage  fait,  sur  nature.  Dans  la  collection 
des  portraits,  au  cabinet  des  estampes  de  la1 
Bibliothèque  nationale,  est  une  gravure^no- 
nyme  représentant  «  Mardi  assassiné ,  des- 
siné d'après  nature,  le  19  juillet  1793;.»,  le 
tribun,  blessé  au-dessus. du  sein,  .droit,  a!  le 
front  ceint  d'une  couronné  de  chêne.  Un  au- 
tre contemporain,  Brion  deLaToûr,a  fait  une 
gravure  retraçant!' Assassinai deJ.-ff.  Marat. 
Le  mênie  sujet,  à  'été  gravé  par  Auguste  Blan- 
chard, d'après  Henry  Scheffer.  Les  portraits 
de  Marat  à,  .l'époque,  de  la  Révolution  ont 
abondé.  Un  de  ces  portraits  dû  à.G'reuze  fait 
partie  du  cabinet  de  M,  Vatel.  ] 

Un  portrait  de  Marat,  d'une  expression  vio- 
lente, a'  été  gravé  par  Copia,  avec  cette  in- 
scription :  i  A.  Marat,  l'ami  du  peuple,  David. 
—  Ne  pouvant  me  corrompre,  ils  m'ont,  assas- 
,siné.»  Le  meilleur,  portrait  que  nousconnais- 
sions  est  celui  que  Beisson  a  gravé  d'après 
une  peinture  faite  sur  nature  par  Joseph 
Boze,  en  avril  1793.  D'autres  portraits  ont  été 
gravés  par  Alix,  (on  couleur,  d'après  Ganne-: 
rey),  par  Blanchnrt  (avec  des  vers  en  l'hon- 
neur de;  Marat),  par  Toureaty  (d'après  Simon 
Petit),  par  Angélique  Bricean  (d'après  Àldjs, 
avec  des  inscriptions  et  des  vers),  par  «  la  ci- 
toyenne »  Kollet,  par  G.  Zatta  (d'après  Vé^ 
rite,  avec  des  vers  italiens),  par-, Chrétien 
(d'après  un  buste  exécuté  par  Dedeséine,' 
sourd -muet).  Un  buste,  de  Marat  fut  pré- 
senté à  la  Convention,, en  1793,  par  le,  sculp- 
teur Beauvallet.  V.  Corday  (Charlotte). 

Marne  aaaaaslné,  tableau  de  David  (1793), 
collection  de  M.  Jules  Didot.  La  composition 
en  est  simple  et  l'effet  saisissant.  Sur  un  fond 
très- sombre,' sans  nul  accessoire,  se  détache 
le  cadavre,  dont  la  partie  supérieure  seule  est 
dégagée  de  la  baignoire.  Comme  le  buste;  la 
tête  renversée  est  enveloppée  de  linges 
blancs  d'où  s'échappe  une  mèche  de  cheveux 
humides  et  collés  au  front  ;  légèrement  idéa- 
lisée, elle  porte  encore  cependant  l'empreinte 
des  fatigues  d'un  travail  surhumain  et' des 
ravages  de  la  pensée,  La  main  gauche,  a'p-: 
'puyée  sur  la  planche  drapée  de  serge  verte 
qui  recouvre  la  baignoire,  tient  entré  ses 
doigts  crispés  la 'lettre  que  lui  présenta  Char- 
lotte Corday;  le  bras  droit  tombe  perpendi- 
culairement en  dehors  et  d'une  maniéré  si- 
nistré. A  terre  a  roulé  le  couteau  qui  'fit 
cette  plaie  béante  au-dessous  de  la 'clavicule  ; 
de  la  blessure  ,  quelques  gouttes  de  sang  ont 
jailli,  une  seule  sur  fa  lettre,  quelques  autres 
sur  le  linge  de  corps.  Enfin,  et  pour  acces- 
soire unique,  un  petit  bahut'  en  bois  blanc  est 
debout,  appuyé  contre  ta'  baignoire.  Thorè  a 
dit  dé  ce  chef-d'œuvre  :  «  La  peinture  -ne 
saurait  guère  offrir  une  donnée  plus :  sinistre 
et  plus  simple,!  On  voit  que  l'artiste  a  été  im- 
pressionné parle  mort  encore  tiède;  car  cette 
image  saisissante  a  été  faite  d'après  nature, 
et  par  un  homme  convaincu  jusqu'au  fana- 
tisme.»—  «  Dans  ce  tableau,  dit  M.  E.Chesneau, 
tout  est  peint  sobrement,  sincèrement,  com- 
posé sans  emphase,  avec  un  cachet  de  réa- 
lité sévère.  Le  corps  tout  moite  des  affres  de 
la  mort  est  modelé  merveilleusement,  et  Da- 
vid, par  Un  miracle  de  la  passion  vivement 
surexcitée,  a  rencontré  un  effet  de  lumière 
dont  il  a  su  tirer  un  grand  effet  do  couleur, 
Il  a  triomphé  en  maître  des  difficultés  qtié lui 
présentait  l'opposition  des  chairs  blanches  et 
des  draperies  également  blanches.  Sans  char- 
latanisme, sans  fausse  recherche  mélodrama- 
tique, comme  sans  trivialité  ,  il  a  su  peindre 
une  œuvre  contenue,  émouvante  et  vraie.  Il 
a  peint  la  mort  comme  nous  la  comprenons, 
il  n'a  consulté  ni  l'antique,  ni  l'école  espa- 
gnole; l'œuvre  est  sortie  de  lui-même,  ex 
corde,  originale  et  forte.  » 

Gérard  a  fait  une  excellente  copie  du  -Ma- 
rat assassiné. 

MARATEA,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  province  de  Basilicate,  district  et  à  13  ki- 
loin.  S.  de  Lagonegro,  chef-lieu  de  mande- 
ment, près  du  golfe  de  Polioastro;5,lû8  hab. 

MARATHON ,  proprement  Champ  de  fenouil, 
ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans  l'Attique,  à 
18  kilom.  N.-E,  d'Athènes,  sur  la  côte  du  ca- 
nal de  l'Euripe.  Cette  ville  est  célèbre  dans 
la  mythologie  grecque  par  le  taureau  mon- 
strueux dont  la  délivra  Thésée,  et  dans  l'his- 
toire par  l'éclatante  victoire  que  Miltiade 
remporta  sur  Datis  et  Artapherne  dans  la 
plaine  voisine  qui  porte  le  même  nom.  ■  La 
plaine  do  Marathon,  dit  M.  Joanne,  a  environ 
10  kilom.  de  long  sur  5  de  large.  Elle  a  la 
forme  d'une  demi-lune  dont  la  courbe  inté- 
rieure est  formée  parle  rivage  de  la  baie,  et 
l'extérieure  par  une  série  de  montagnes  -•  au 
S.,  les  monts  Argaliki  et  Aphorismo,  qui  ap- 
partiennent au  Pentélique  ;  à.l'O.  et  au  ceu- 
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tre,  les  monts  Kotroni  et  Koraki,  et  au  N.  le 
mont  Drakonéra,  qui  se  continue  avec  le  cap 
Marathon,  jetée  naturelle  qui  protège  la  baie. 
Deux  marais'  la  bornent  au  N.  et  au  S.  ;  celui 
du  S.,  le  plus  petit,  est  souvent  desséché  k  la 
fin  de  l'été,  tandis  que  celui  du  N.,  beaucoup 
plus  vaste,  reste  impraticable  en  toute  sai- 
son. Pausanias  décrit  exactement  le  ruisseau 
qui  en  sort.  Tous  deux  sont  séparés  de  la  mer 
par  une  large  grève  de  sable.  Le  ruisseau  de 
Marathon,  ou  Charadros,  débouche  entre  les 
monts  Kotroni  et  Koraki,  près  des  villages 
modernes  de  Bey  et  de  Seffèri,  et  divise  la 
plaine  en  deux  parties.  C'est  vers  le  milieu 
de  la  partie  S.,  et  à  800  mètres  de  la  mer,  que 
s'élève  un 'monticule  nommé  Soro  (le  Tom- 
beau), qui:  n'est  autre  que  le  tumulus  élevé 
aux  192  Athéniens  morts  dans  la  bataille, 
dont  les  noms  étaient  inscrits  sur  dix  piliers, 
répondant  aux  dix  tribus.  Ce  n'est  plus  qu'un 
tertre  de  subie,  haut  d'environ  10  mètres  et 
de  200  mètres  de  circonférence...  Outre  ce 
tumulus,-  on  en  voit  doux  autres  plus  petits; 
ce  sont  peut-être  les  tombeaux  des  Platéens 
et  des  esclaves  qui  avaient  combattu  à  Ma- 
rathon. Un  peu  au  N,  du  grand  tumulus  est 
une  ruine  appelée  Pyrgo,  espèce  de  piédes- 
tal carré  en  marbre  blanc,  qu  on  suppose  être 
le  tombeau  de  Miltiade,  ou  plutôt  le  trophée 
de  marbre  mentionné  par  Pausanias.  > 

Quant  à  la  situation  exacte  de  l'ancienne 
ville  de  Marathon^  les  antiquaires  ne  sont  pas 
d'accord.  Les  uns  prétendent  qu'elle  se  trouve 
au  village  moderne  de  Marathona ,  d'autres 
au  village  de  Vrana.  Pour  la  bataille  de  Ma- 
rathon ,  v.  ci-après. 

Marathon  (bataillb  de),  gagnée  par  les 
Athéniens  sur , les  Perses,  l'an  490  av.  J.-C. 
Darius  1er,  roi  de  Perse,  prétendant  avoir 
des  vengeances  &  exercer  contre  Athènes, 
qui  avait  soutenu  les  Ioniens  dans  leur  ré- 
.voltô  contre  lui,  envoya  d'abord  en  Grèce 
•une  armée  commandée  par  son  gendre  Mar- 
donius.  Cette  '  première  expédition  ayant 
échoué  à  la  suite  d'une  tempête  où  périt  pres- 
que toute  sa  flotte,  lé  grand  roi,  que  ce  re- 
vers ne 'fit  qu'irriter,  fit  partir  une  nouvelle 
armée  sous. les  ordres  de  Datis  et  d'Arta- 
'  pherne ,  avec  ordre  de  piller  et  de  brûler 
Athènes,  d'en  faire  prisonniers  tous  les  ha- 
bitants et  de  les  lui  envoyer  enchaînés.  Après 
s'être  emparés  d'Erétrie,  ville  de  l'Eubée, 
qu'ils  réduisirent  en  cendres,  les  généraux  de 
Darius  s'avancèrent  jusque  dans  les  plaines 
de  l'Attique,  près  du  bourg  de  Marathon.  Ils 
étaient  guidés  par  le  Pisistratide  lïippias, 
qu'Athènes  avait  naguère  expulsé ,  et  qui 
brûlait  du  désir  d'assouvir  sa  vengeance  sur 
ses  concitoyens.  L'armée  des  Perses  ne  comp- 
tait pas  moins  de  100,000  hommes  d'infante- 
rie et  de  10,000  cavaliers  ;  celle  des  Athéniens 
ne  a'élêvait  qu'a  10,000  combattants,  aux- 
quels vinrent  se  joindre  1,000  Platéens.  Les 
Lacédémoniens  avaient  promis  un  secours; 
.mais  il  n'arriva  que  le  lendemain  de  la  vic- 
.toire,  a  cause  d'une  ridicule  superstition  re- 
ligieuse qui  ne  leur  permettait  pas  de  se  mettre 
en  marche'  avant  la  pleine  lune,  et  ce  pré- 
jugé absurde  les  priva  de  la  gloire  de  pren- 
dra part  au  plus  brillant  événement  de  leur 
histoire. 

L'armée  athénienne  était  sous  les  ordres  do 
dix  chefs,  dont  faisaient  partie  Miltiade,  Aris- 
tide etThémistocle,  et  qui  devaient  comman- 
der successivement  l'un  après  l'autre,  chacun 
son  jour.  Mais  comprenant  que,  dans  une  cir- 
constance si  décisive,  un  commandement  qui 
passait  ainsi  de  main  en  inuin  no  pouvait 
avoir  aucune  suite  et  aucune  force,  ils  lo 
confièrent  d'un  commun  accord  à  celui  d'en- 
tre eux  qu'ils  considéraient  comme  lo  plus 
expérimenté  et  le  plus  habile,  à  Miltiade.  Dès 
que  celui-ci  fut  investi  du  commandement 
suprême,  it  prit  ses  dispositions  en  grand  ça- 
.pitaine.  Pour  contrebalancer  son  infériorité 
numérique  par  l'avantage  de  la  position,  il 
rangea  sa  petite  armée  en  bataille  au  pied 
d'une  montagne,  afin  do  n'être  pas  pri3  il  dos 
par  la  multitude  do  ses  ennemis,  et  couvrit 
ses  flancs  par  d'énormes  abatis  d'arbres,  pour 
rendre,  inutile  Ja  cavulerie  des  Perses.  Dutis 
ne  se  méprit  point  à  ces  habiles  dispositions, 
mais  il  compta  'sur  la  supériorité  du  nombre 
pour  les  rendre  inutiles ,  et  il  accepta  la  ba- 
taille. 

Des  ■  que  les  Perses  s'approchèrent ,  les 
Athéniens  s'élancèrent  impétueusement  k  leur 
rencontre.  Les  premiers?  en  voyant,  le  petit 
nombre  de  leurs  ennemis,  considérèrent  cet 
élan  comme  un  acte  de  fureur  insensée; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  détromper.  Lo 
combat,  cependant,  fut  rude  et  acharné, 
surtout  au  centre,  que  Miltiade  avait  dû  dé- 
garnir pour  renforcer  ses  deux  ailes,  sur  les- 
quelles il  comptait  pour  assurer  la  victoire. 
Il  avait  calculé  qu'après  avoir  mis  en  dôrouto 
les  Perses  elles  se  rabattraient  sur  le  corps 
de  bataille  et  l'aideraient  à  écraser  le  reste  do 
l'armée  ennemie.  C'est  ce  môme  plan  qu'An- 
nibal  adopta  à  la  bataille  de  Cannes,  et  qui 
lui  valut  son  plus  beau  triomphe.  Les  Perses 
abordèrent  assez  courageusement  le  centra 
de  l'armée  athénienne,  ou  combattaient  Aris- 
tide et  Thémistocle.  Le.  courage,  le  patrio- 
tisme et  l'habileté  de  ces  deux  grands  hom- 
mes soutinrent  longtemps  les  eflorts  de  l'en- 
nemi ;  mais  enfin,  ne  présentant  qu'un  front 
sans  étendue  et  des  lignes  sans  profondeur, 
ils  se  virent  contraints  de  céder  le  terrain 
peu  à  peu.  Bientôt  même  leurs  troupes  com- 
mencèrent k  se  rompre  et  allaient  être  uccu- 
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blées:  par  là  multitude  des  assaillants,  lorsque 
les  deux  ailes,  justifiant  les  prévisions  de 
Miltiade,  se  rabattirent  sur  le  corps  de  ba- 
taille après  avoir  mis  en  fuite  les  deux  ailes 
de  l'ennemi.  Alors  la  lutte  changea  d'aspect. 
Le  centre,  reprenant  courage,  les  ailes,  eni- 
vrées de  leur  victoire,: se  précipitèrent  en 
même  temps  suivies  Perses. avec  un  élan  ir-~ 
résistiblei.Queiqués  instants  suffi  rentàrendrej 
la  .déroute  complète. , Les  -  Perses  .s'enfuirent  ■ 
enlcdésordre ;  nom  :v.ers.  leur,  camp ,  ,où  ils 
ne^.se  .seraient .  pas  crus  en  sûre,té  ,  mais 
vers  leurs  vaisseaux, 'dont. plusieurs  tombè- 
rent, au, pouvoir  des  'Athéniens;  Cîest  dans 
celte  jcireûnstance-queiCynégire,  frère  d'Es- 
chyle, s'illustra,  au  dire  de  Justin,,  par  une 
action  qui.n'a  pas -sa  pareille*  dans  l'histoire. 
Avant  .cherché  k  retenir  de  la  main  droite  un , 
vaisseau,  ennemi-  qui  cherchait  k  s'enfuir,  et 
ayant  eu  cette  ràain  coupée,  il  s'attacha  au 
vaisseau  avec  là  gauche  j  cette  seconde,  main 
étant.également  tombée  sous  un  coup  de  ha- 
che, il  se  cramponna  au, navire  .avec  les 
.dents;  mais  les  Perses,,  aussi  têtus  que  lui, 
lui. abattirent  la  tête  d'un  troisième  coup,,  ce 
qui  le  décida  probablement  à  lâcher  prise!  A 
la.place  de  ce  récit  grotesque,  le?  historiens 
sérieux  rapportent  que  ce  irère  du  grand  tra- 
gique, ayant  eu  là  çiain,  droite  coupée,  tomba 
dans  la  mer  ety.péri.t.^     ;    ,-..,. ,'  .    ... 

Les  Athéniens  ne  perdirent, pas  plus.de 
20Q  hommes  ,dans;,cette  lutte  immortelle  ;  du 
coté  des ;Parses,.;e,0Q0  hommes  tombèrent  sur. 
le  champ  .de  bataille ,  sans  compter  ceux  qui 

Îiérjreut  dans  -la  fuite  en  voulant  regagner 
eurs t vaisseaux.  .C.êtte. perte  était  insigni-, 
flante,:.eu  égard  à  unei, si-. grande-  quantité 
d  hommes;  mais  les  résultats  moraux  de  la 
bataille  étaient  immenses  :  cette  héroïque  ré-, 
sistâuce. apprenait,  aux  Perses  ce  que  pou-, 
vaieht  quelques  hommes  exaltés  par  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté.    .    .      ,,■   ■ 

Aussitôt  que  la  victoire  eut  été  décidée,  un 
soldat  athénien,  encore  tout  fumant  du  sang 
des  ennemis,,  se  détacha  de  d'armée  et  courut 
d'une  traite:  jusqu'à- Athènes  pour  y  porter 
l'heureuse,  nouvelle.  .Cette  course  rapide  j 
après,  un  combat  acharné,:  l'épuisa  tellement 
qu'en  arrivant  sur  la  placé  publique  il  n'eut  i 
que  la  force  de-  s'écrier  :  Jiéjouisses-vous , 
nous  sommes  vainqueurs!,  et  il  tomba  mort 
uussitôc.    ' ,       ..,.■■'■...' 

Le  célèbre  Polygnotté  immortalisa  la-bril- 
lante victoire  de  Marathon  en  représentant 
Miltiade  à-la  tête  des  dix  chefs,  exhortant 
les  soldats  et  leur  donnant  l'exemple.  Il  re- 
fusa toute  récompense,  content  de  perpétuer 
la  gloire  du  héros  et  dé  sa  patrie.  ■  <   -  - 

Marathon  (la .JOURNÉE  de),  pièce  héroïque 
en.  9u.a^re  actes" et  en  prose,  avec  des  inter- 
mèdes, de  Guérault,  musique  de  Kreutzer,  re- 
présentée à  Paris,  sur  le  Théâtre-National 
(Opéra), le  88  août  1793.   "  \" 

Encore  un  ouvrage  beaucoup  plus  recoin- 
mandable ,  par  l?intêrêt  du  moment  que  par 
son.  mérite  'dramatique,  reproche  que  l'on 
peut  faire  à. toutes  les  pièces  de  circonstance. 
Le  rapport  du  trait  d'histoire,  qui  fait. le 
sujet  de  la  Journée,  de  -Marathon  lavec  la 
guerre,  que  soutenait  alors  la  république 
française  donnait  un  attrait  tout  particulier 
au  drame.;  Darius,  roi  de  Perse ,  arrive  à  la 
tête  de  100,000  hommes  dans  l'Attique.  Les 
Athéniens  n'ont  que  10,000  hommes  a  oppo- 
ser à  la  formidable  armée  des  Perses.  Le  jeune 
Thémistocle,  brûlant, du  désir  de  conserver  la 
liberté  de  son  pays,  engage  secrètement  les 
jeunes  gens,  de  su  tribu  qui  n'ont  pas  encore 
l'âge  où  la  loi  leur  permet  de  combattre,  à  de- 
mander des  armes.  Il  excite  aussi  les  mate- 
lots à  se  joindre  a  l'armée  de  terre  ;  enfin,  par 
ses  conseils,  les  esclaves  demandent  à  réunir' 
leurs  elforts  à  ceux  des  citoyens.  Ces  divers 
mouvements  alarment  les'  magistrats  ,  qui 
craignent  que  Ce  ne  soit  un  complot  pour  fa- 
voriser Hippias  et  rétablir  la  royauté.  Thé- 
mistocle, interrogé,  se  Justine  pleinement,  et 
son  patriotisme  taisant  succéder  l'admiration 
à  l'inquiétude,  il  est  chargé  de  commander 
lui-mêmeles  nouveaux'  soldats  qu'il  à  enrô- 
lés. 11  est  rival  d'Aristide ,  et  ces  deux  géné- 
reux citoyens  ont  une  explication  ensemble 
dans  une  scène  fort  belle,  où  ils  jurent  d'im- 
moler leurs  différends  à  l'amour  qu'ils  ont  tous 
deux  pour  la  liberté.  Enfin  ,  l'ennemi  appro- 
che ;  il  est  déjà  dans  les  champs  de  Marathon. 
Mihiade  livre  bataille  et  revient  vainqueur. 
Lés  développements  de  cette  pièce  sontdiffus, 
l'ensemble  mahque'd'éffet.  La  musique  des  in- 
termèdes retardait  encore  l'action.  C'étaient 
des  choeurs  religieux  ou  guerriers,  dont  plu- 
sieurs pleins  de  chaleur  et  d'harmonie  furent 
vivement  applaudis,  Un  tel  sujet  demandait 
à  être  écrit  en  vers.       • 

MARATHON,  fils  d'Epopée.  U  fut  contraint 
par  son  père  de  quitter  le.Péloponèse  et  se 
rendit  alors  dans  l'Attique.  Après  la  mort 
d'Epopée ,  il  retourna  dans  le  Péloponèse, 
partagea  le  pays  entre  ses  fils  Sicyon  et  Co- 
riothus,  puis  revint  dans  la  partie  de  l'Atti- 
que qui  a  pris  son  nom.  —  Ln  autre  Mara- 
thon, dont  parle  Plutarque,  était  né  en  Ar- 
cadie.  11  prit  part  a  l'expédition  des  Tynda- 
rides  et  consentit  à  être  sacrifié  avant  le 
combat  pour  assurer  la  victoire  aux  siens, 
conformément  aux  prescriptions  d'un  oracle 
ancien. 

MARATHONIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ma-ra- 
to-niaiu,  iè-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Ma- 
rathon ;  qui  appartient  k  cette  ville  ou  à  «s 
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habitants  :  Les  Marathoniens.  Les  mœurs  ma- 

RATHONIENNlfS. 

—  Epithète  donnée  à  Erigone,  à  Thésée  et 
à  Miltiade. 

MAItATHONISI,  village  de  la  Grèce  mo- 
derne, dans  la  Laconie,  au  pays  des  Maînotes, 
k  40  kilom.  S.  de  Misitra,  sur  le  golfe  de  Kô- 
lokythia  ;  650  hab.  Ce  village  occupe  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Gythtum. 
i  MARATHRUM  s.  m.  (ma-ra-'tromm  —  du 
gt.  marathron,  fenouil,  proprement  la  plante 
qui  se  flétrit  vite,  de  tnarainein, dessécher,  flé- 
trir, qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  mar, 
mourir).  Bot.  Syn.  deMOUKÈRÉ. 

MARATISME  s.  m.  (ma-ra-ti-sme).  Hist. 
Système  politique  de  Marat. 

.    MARATISTE  s.  ni.  (  ma-ra-ti-ste).  Hist. 
Partisan  de  Marat  ou  de  son  système. 

MARÂTRE  s.  f.  (ma-râ-tre  —  du  bas  lat. 
matrasirai  de  mater,  mère,  avec  la  terminai- 
son1 aster,  astra,  qui  indique  seulement  que  la 
chose  ou  la  personne  n'a  pas  son  caractère 
propre.  Marastre  n'a  signifié  primitivement 
québelle-mère,  un  diminutif  de  mère).  Femme 
du  père,  par  rapport  aux  enfants  qui  ne  sont 
pas  nés  d'elle  :  One  injuste  marâtre. 
Jusque  sur  nôtre  autel  votre  injuste  marâtre 
Veut  offrir  a  Baal  un  encens  idolâtre. 

Racine. 

rrr  Par  ext.  Femme  dure  ,  impitoyable,  qui 
traite  inhumainement  ses  propres  enfants  ou 
ceux  de-  son  mari  :  Ce  n'est  pas  une  mère,  c'est 
une  marâtre.  (Acad.) 

1  —  Fig.  Ce  qui  traite  avec  rigueur  :  L'ad- 
versité est  notre  mère ,  ta  prospérité  n'est  que 
notre  marâtre.  (Montesq.) 
j  — Métall.  Grosse  barre  de  fonte  qui  sert  à 
consolider  la  paroi  supérieure  d'une  embra- 
sure de  fourneau  r  Les  marâtres  ne  sont 
guère  employées  que  pour  les  embrasures  de 
grandes  dimensions  •:  on  les  place  générale- 
ment en  escaliers  renversés. 

—  Adjëctiv.  :  Ce  qu'une  marâtre  aime  le 
moins  de  tout  ce  qui  est  au  monde,  ce  sont  les 
enfants  de  son  mari  :  plus  elle  est  folle  de  son 
mari,  plus  elle  est  marâtre.  (La  Bruy.) 

O  France!  des  partis  déplorable  théâtre! 
Que  maudit  soit  le  jour  oa  ta  haine  marâtre 
En  foule  de  tou  sein  rejeta  tes  enfants  ! 

Delille. 
Marâtre  (la),  drame  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux,  par  H.  de  Balzac  (Théâtre-Histori- 
que, 25  mai  18-48).  Ce  drame  offre  un  de  ces 
tableaux  cruellement  vrais,  comme  Balzac  en 
savait  faire  dans  ses  romans.  Une  action  ter- 
rible se  déroule,  une  lutte  furieuse  se  conti- 
nue à  travers  les  minutieuses  banalités  de  la 
vie,  sous  les  apparences  les  plus  calmes,  et 
dans  un  intérieur  qu'on  croirait  aisément  pa- 
triarcal. Un  vieux  général  de  l'Empire,  à  la 
mine  honnête  et  débonnaire,  vit  eu  bonne  in- 
telligence avec  sa  jeune  femme  qui,  elle-même, 
parait  vivre  en  très-bonne  harmonie  avec  la 
lille  que  le  général  a  eue  d'un  premier  ma- 
riage. La  belle^roère  est  presque,  aussi  jeune 
que  la  belle-fille.  Un  jour,  Fernand,  un  jeune 
nomme  admis  dans  la  maison,  feint  devant 
les  deux  femmes  de  se  casser  la  jambe.  Pau- 
line pâlit  et  jette  un  cri;  M°>e  de  Grand- 
thamp,  sa  belle-mère,  change  de  couleur,  et 
est  obligée  de  s'appuyer  toute  tremblante  au 
dos  d'un  fauteuil.  Puis    Fernand  avoue  son 
espièglerie  et  on  s'assied  autour  d'une  table 
pour  faire  la  partie  de  whist.  Alors  les  deux 
temmes  s'observent,  s'épient,  se  questionnent; 
ce  sont  des  feintes  toujours  parées,  des  sur- 
prises reconnues  k  temps ,  des  ripostes  aussi 
promptes  que  l'attaque,  une  diabolique  escrime 
clialoguée,  étincelante  d'esprit  et  d'un  ma- 
chiavélisme superlatif.  Fausse  bonhomie,  nar- 
veté,  perfidie,  caresses  de  chat,  grilles  de  ve- 
lours, larmes  d'hyène,   rires  de  crocodile, 
tout  est  employé  par  les  deux-adversaires 
avec  une  rage  paisible  et  un  calme  forcené 
qui  font  de  cette  scène,  conduite  avec  un  art 
infini,  un  drame  tout  entier  du  plus  poignant 
intérêt.  Cette  terrible  lutte  dure  le    temps 
d'une  partie  de  cartes,  et  les  rivales  quittent 
le   canapé  sans  avoir  pu  s'extirper  leur  se- 
cret réciproque.  Elles  ne  se  sont  pas  trahies, 
ruais  elles  sont  sûres,  à  leur  haine,   qu'el- 
les aiment    toutes   deux   le  même   homme. 
Alors  la  guerre  est  déclarée,  guerre  furieuse, 
acharnée,  féroce,  guerre  de  sauvages  ou  de 
femmes,  ce  qui  est  pire.  Nous  passons  les  dé- 
tails pour  arriver  au  dénoûment,  Fernand  a 
livré  à  Pauline  des  lettres  de  Mme  de  Grand- 
champ  qui  prouvent  leurs  relations  intimes. 
M""  de  Grandchamp  sait  que  Pauline  porte 
toujours  sur  elle  ces  lettres  révélatrices,  et 
à  tout  prix  elle  veut  s'en  emparer.  Elle  verse 
quelques  gouttes  d'opium  dans  le  thé  de  la 
jeune  lille  et  dérobe  les  lettres  fatales  pen- 
dant le   sommeil    pesant  qui   s'est  emparé 
d'elle.  Mais  un  vieux  médecin,  ami  du  géné- 
ral, reconnaît  des  symptômes  d'intoxication 
et,  depuis  ce  jour,  il  a  les  yeux  sur  la  marâ- 
tre. Pauline,  lasse  de  lutter  contre  un  adver- 
saire plus   fort  qu'elle ,  avale  de  l'arsenic  : 
alors  les  soupçons  qu'avait  éveillés  la  scène 
de  l'assoupissement  par  l'opium  prennent  une 
consistance  terrible  ;  les  indices  d'un  empoi- 
sonnement réel  sont  patents,  La  justice  ar- 
rive, et  Mme  de  Grandchamp  va  être  arrêtée 
lorsque  la  jeune  tille  apparaît,  pâle  et  mou- 
rante, et  déclare  que  sa  marâtre  est  inno- 
cente de  ce  crime  ;  puis  elle  retombe  dans  les 
bras  de  Son  amant,  à  qui  un  prêtre  vient  de 


MARA 

l'unir.  La  noce  s'achèvera  dans  le  cercueil, 
car  Fernand,  lui-aussi,  a  pris  du  poison.  Le 
vieux  de  Grandchamp  s'aifaisse  sur  ses  ge- 
noux, foudroyé  par  la  douleur,  et  lorsqu  on 
lui  demande  ce  qu'il  fait  là,  il  répond  avec  un 
sanglot  :  Je  cherche  des  prières  pour  ma  fille  ! 
«  La  Marâtre  de  Balzac,  dit  M.  Théophile 
Gautier,  se  rattache  k  cette  école  du  drame 
vrai,  inaugurée  brillamment  le  siècle  dernier 

fiar  Diderot,  Mercier  et  Beaumarchais.  C'est 
Et,  en  effet,  la  conception  la  plus  logique  de 
la  tragédie  intime  et  bourgeoise  ;  l'imitation 
exacte  de  la  nature  ne  peut  tromper,  et  l'art 
en  ceci  consiste  k  sacrifier  le  moins  possible 
la  vérité  aux  exigences  de  l'optique  théâ- 
trale, exigences  qu'on  a  beaucoup  ampli- 
fiées. • 

'  MARATTA  ou  MARATTI  (Carlo),  peintre  cé- 
lèbre de  l'école  romaine,  né  k  Camerano 
(Marche  d'Ancône)  en  1625,  mort  k  Rome  en 
1713.  «  ...  Quand  il  fut  en  état  d'aller  aux 
écoles,  dit  Lépicié,  non-seulement  il  parais- 
soit  indifférent  pour  toutes  les  leçons  qu'on 
vouloit  lui  donner,  mais  il  ne  faisoit  que  grif- 
fonner sur  ses  livres  et  sur  Ses  thèmes...  Si 
quelqu'une  de  ces  images  de  saints  qu'on 
vend  dans  les  campagnes  tomboit  sous  sa 
main,  il  en  témoignoit  le  même  contentement 
que  s'il  eût  découvert  un  trésor  :  il  s'appli- 
quoit  k  en  faire  une  copie  fidèle  ;  et  si  cette 
image  étoit  enluminée,  au  défaut  de  couleurs 
il  exprimpit  le  suc  des  fleurs  et  des  fruits,  et 
il  en  barbouilloit  ses  dessins;  mais  voyant 
avec  chagrin  que  ces  teintures  s'éteigiioient 
presque  aussitôt  qu'elles  étoient  employées , 
il  alla  chercher  de  véritables  couleurs  chez 
un  marchand.  Tous  les  murs  de  la  maison  pa- 
ternelle furent  bientôt  couverts  de  ses  pein- 
tures, qui  toutes  représentoient  l'image  de  la 
sainte  Vierge,  comme  s'il  étoit  dès  lors  dé- 
cidé que  ce  sujet  seroit  particulièrement  af- 
fecté k  notre  peintre ,  et  qu'il'  éprouveroit 
une  singulière  réussite  entre  ses  mains...  La 
mère  de  Carlo  Maratta,  affligée,  n'opposa  que 
de  vains  efforts  aux  progrès  ,d  une  vocation 
si  marquée  :  •  Malheureuse  que  je  suis,  s'é- 
»  crioit-elle,  faudra-t-tl  que  j'aie  encore  un 
>  peintre  dans  ma  famille,  et  qu'il  en  aug- 
»  mente  la  misère  I...  » 

L'autre  peintre  k  qui  la  mère  faisait  allu- 
sion avait  nom  Barnabe;  il  vivait  à  Rome, 
sans  aucun  talent,  et,  quand  la  misère  était 
trop  grande,  il  venait  k  Camerano  partager 
le  pain  de  sa  famille.  Carlo  obtint  de  lui 
quelques  dessins  et  les  copia  k  la  plume, 
puis  il  suivit  son  frère  k  Rome.  11  avait  k 
peine  onze  ans  alors.  Durant  près  d'une  an- 
née, il  demeura  avec  Barnabe,  travaillant 
avec  ardeur.  Andréa  Sacchi  consentit  k  le 
prendre  dans  Son  atelier.  Et  voici  —  encore 
d'après  Lépicié  —  ce  que  faisait  cet  enfant  : 
■  Quelque  rude  que  fût  la  saison,  dès  la 
pointe  du  jour,  il  s'acheminoit  vers  le  Va- 
tican, et  y  demeuroit  jusqu'au  soir,  occupé  à 
dessiner  les  peintures  de  Raphaél,  dont  son 
maître  lui  avoit  recommandé  l'étude  piélera- 
blement  k  toute  autre.  Il  entroit  le  premier 
dans  les  salles  de  ce  palais,  et  il  en  sortoit  le 
dernier.  Le  jour  tombé ,  il  traversoit  Rome 
pour  arriver  chez  Andréa  Sacchi,  et  y  des- 
siner d'après  le  modèle  ;  après  quoi,  il  al- 
loit  gagner  la  maison  de  son  frère,  située 
dans  un  quartier  directement  opposé  k  celui 
qu'il  quittoit...  Il  profitoit  de  la  nuit  pour  je- 
ter sur  le  papier  les  pensées  que  son  génie 
lui  dictoit,  et  se  former  dans  l'art  de  la  com- 
position. > 

Ces  croquis,  d'une  profonde  inexpérience, 
étaient  parfois  si  Ans,  si  naïfs,  qu'ils  furent 
bientôt  très-recherchés.  Barnabe  se  chargeait 
do  les  vendre  et  en  gardait  le  produit,  de 
sorte  que  Carlo  n'en  était  pas  plus  riche. 
Mais  ifentra  en  relation  avec  quelques  grands 
seigneurs  qui  admiraient  ses  facultés  si  bril- 
lantes et  si  hâtives.  D'après  le  conseil  de  ces 
amateurs  bienveillants ,  il  se  sépara  de  son 
frère  et  revint  dans  son  pays  sur  la  prière 
du  cardinal  Albrizio,  gouverneur  d'Ancône. 
Ce  riche  prélatlui  procura  des  travaux(l650). 
L'artiste,  âgé  de  vingt-cinq  ans  à  cette  épo- 
que, était  impatient  de  se  montrer  au  grand 
jour;  déjà  parmi  ses  projets  nombreux,  se 
trouvait  une  esquisse  connue  de  quelques 
personnes  et  fort  vantée.  C'était  la  Natioité, 
son  premier  tableau,  dont  l'importance  fut 
d'autant  plus  sentie  que  l'art  italieu,  depuis 
longtemps  en  décadence,  s'éteignait  alors  k 
Rome  après  avoir  disparu  de  Venise,  Flo- 
rence et  Bologne.  «  Rome ,  dit  Raphafil 
Mengs  dans  su  Lettre  sur  la  décadence  de 
l'art  en  Italie,  fut  un  peu  plus  heureuse  , 
parce  que  Carlo  Maratta,  succédant  k  An- 
dréa Sacchi  son  maître,  s'appliqua  surtout  à 
copiervles  œuvres  de  Raphaël,  et  prit  dans  ce 
travail  sérieux  l'habitude  du  grand  Style; 
puis,  ne  peignant  jamais  que  des  vierges  et 
des  tableaux  d'autel  (guasi  siempre  viryenes, 
y  quadros  de  altares),  il  se  fit  un  style  mixte 
encre  celui  de  Oarrache  et  de  Guido.  Et  c'est 
ce  caractère  spécial  de  sa  peinture  qui  sou- 
tint un  instant  l'art  romain  et  l'empêcha  de 
s'anéantir,  comme  cela  était  arrivé  déjà  dans  I 
les  autres  écoles.  «  L'observation  de  Meiigs 
est  juste.  Carlo  Maratta  eut  une  influence 
considérable  sur  ses  contemporains,  et  sa  Na-  j 
tiuité  est  peut-être,  de  toutes  ses  créations, 
celle  qui  arrêta  le  plus  énergiquemeut  cette 
vogue  du  pastiche  qui  menaçait  de  tout  en- 
vahir. On  lit  k  cette  peinture  une  sorte  d'o- 
vation solennelle,  k  laquelle  le  pape  Alexan- 
dre VII  ne  fut  pas  étranger.  Dès  ce  moment 
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l'existence  dn  peintre  ne  fut  qu'une  série  de 
triomphes.  Tous  les  papes,  jusqu'à  Clément  XI 
inclusivement,  le  comblèrent  de  travaux,  do 
faveurs  et  de  récompenses  ;  ce  dernier"pon- 
tife  ,  dans  une  séance  solennelle  (24  avril 
1704),  arma  chevalier  Carlo  Maratta,  que 
Louis  XIV  venait  de  nommer  son  peintre  or- 
dinaire. 

Mais  pendant  qu'il  peignait  d'une  brosse 
infatigable  et  féconde  les  nombreuses  toiles 
que  nous  signalerons  plus  loin  ,  il  remplit  un 
devoir  austère  ;  il  se  créa  des  droits  k  la  re- 
connaissance éternelle  de  Hous  les  gens  de 
jjoût  en  restaurant  avec  respect  et  talent  les 
fresques  du  Vatican,  ces  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël,  qui  menaçaient  ruine.  Ce  travail  fut 
accompli  avec  une  prudence  et  un  savoir 
profonds  ;  Carlo  Maratta  réussit  parfaitement  ; 
sans  lui,  le  Vatican  et  la  Farnesine  n'auraient 
peut-être  plus  rien  du  grand  maître  d'Urbin. 
Son  influence  comme  chef  d'école  fut  tout 
aussi  précieuse;  dés  1660,  il  avait  groupé 
autour  de  lui  une  foule  de  disciples  qui  sui- 
vaient aveuglément  la  voie  qu'il  leur  mon- 
trait. Ennemi  de  la  fresque  a  grandes  pro- 
portions, et  généralement  de  toute  peinture 
dépassant  les  dimensions  ordinaires,  il  les  in- 
terdisait k  ses  élèves;  et  il  leur  faisait  re- 
marquer avec  raison  qu'après  Léonard  de 
Vinci,  Michel-Ange,  Titien,  Véronèse,  Tinto- 
ret,  Corrége,etc,  une  tentative  était  au  moins 
dangereuse.  Malgré  cela,  Carlo  Maratta  pei- 
gnit quelques  grandes  toiles.  Citons  par 
exemple  :  un  Saint  Charles  dans  l'église  du 
même  nom,  et  le  Baptême  de  Jésus-Christ  « 
la  Chartreuse.  Mais  le  thème  qui  lui  était  lo 
plus  sympathique,  c'était  les  Vierges;  il  en 
a  peint  une  centaine  de  petites  dimensions  et 
si  originales  que  ses  contemporains  l'avaient 
surnommé  Carluccio  délie  Madonnine. 

Comme  les  maîtres  de  la  Renaissance,  il  ne 
voulut  pas  laisser  k  d'autres  le. soin  de  gra- 
ver ses  œuvres  de  prédilection,  et  l'on  a  de 
lui  quelques  eaux-fortes  d'un  grand  mérite. 
Ce  sont  :  dix-sept  sujets  tirés  de  son  His- 
toire de  la  Vierge;  Uéliodore  chassé  du  tem- 
ple, étude  d'après  Raphafil  ;  la  Samaritaine. 
étude  d'après  Carraehe;  la  Flagellation  d<t 
saint  André,  étude  d'après  le  Dominiquin; 
Joseph  se  faisant  connaître  à  ses  frères,  d'après 
Mola,  et  Saint  Charles  Borromée,àw  Pérugin  ; 
puis  les  quinze  ou  vingt  épreuves  d'après  ses 
tableaux  les  plus  connus.  Nous  n'essayerons 
pas  d'énumérer  toutes  les  œuvres  de  Ma- 
ratta. Le  chiffre  en  est  immense,  et  il  n'est 
pas  un  musée  en  Europe  qui  n'en  compte 
plusieurs.  Rome  d'abord  est  fort  riche  :  à 
Santa-Maria-del-Popolo,  la  Vierge  avec  saint 
Jean,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  et  saint 
Ambroise;  k  Santa-  Maria -del  -Santo,  Saint 
François  et  Saint  Roch;  k  Saint-Mare,  l'Ado- 
ralion  des  mages  (pastiche  du  Guide)  ;  k  In 
Minerva,  la  Vierge  et  les  saints  canonisés  par 
Clément  X,  etc.  ;  toutes  les  chapelles,  toutes 
les  églises  de  la  ville  éternelle  en  sont  plei- 
nes. A  Florenee  on  voit  une  belle  tête  de  Jé- 
sus-Christ, étude  de  profil,  puis  un  portrait 
de  Carfo  Maratta  peint  par  lui-même;  au  pa- 
lais Pitti,  un  Saiiif  Philippe  de  Néri  ;  au  pa- 
lais Capponi ,  une  Madone  et  l'Annonciation; 
au.  palais  Corsini,  une  Madone  entourée  de 
fleurs;  à  Forli,  dans  Santo-Filippo,  un  Saint 
François  de  Sales,  peinture  large  et  simple 
de  grande  allure,  d'un  ton  excellent;  k  Saint- 
Michel  de  Volterra,  une  Madone;  a  la  ca- 
thédrale de  Sienne,  une  Visitation;  k  Pé- 
rouse,  au  palais  Fenna,  Diane  et  Actéon,  fai- 
ble peinture  ,  imitation  du  Guide.  Naples  , 
Turin,  Milan,  Bologne,  Bruxelles,  Carlsruho 
possèdent  encore  une  infinité  de  Saints  et  de 
Madones  k  peu  près  semblables  et  qu'il  serait 
trop  long  de  compter;  mais  signalons  au  mu- 
sée de  Dresde  une  Jeune  femme  entourée  de 
fruits,  une  Sainte  famille,  une  Madone  avec 
saint  Jean,  et  la  Vierge  «  l'enfant  ;  k  Berlin, 
un  Saint  Antoine  de  Padoue;  k  Vienne,  un 
Jésus- Christ  portant  sa  croix,  uu  Christ  mort, 
une  Madonef  et  deux  ou  trois  autres  mor- 
ceaux de  moindre  importance  ;  k  Londres,  un 
Portrait  de  cardinal  ;  k  Paris,  enfin,  une  Na- 
tivité  (1657),  carton  de  la  fresque  de  Monte- 
Cavallo,  fresque  détruite  aujourd'hui;  le  Som~ 
meil  de  Jean  en  présence  de  sainte  Catherine 
d'Alexandrie  (1697);  la  Prédication  de  sain i 
Jean-Baptiste;  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine;  le  Portrait  de  Maria-Magdatena 
Jiospigtiosi  et  un  autre  portrait  du  peintre, 
mais  beaucoup  moins  intéressant.  Il  y  a  aussi 
k  Lyon,  au  musée,  une  Mater  dolorosa  ;  k  An- 
gers, une  Vierge  en  adoration. 

MARATTA  ou  MARATTI  (Maria),  femme 
poëte  et  peintre,  fille  du  précédent.  Elle 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvue  siècle, 
étudia  avec  succès  la  peinture  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  épousa  un  avocat  d'Imola, 
nommé  Jean -Baptiste  Zappi ,  et  s'adonna 
alors  k  la  poésie.  Ses  vers,  qui  attestent  un 
talent  poétique  réel ,  ont  été  insérés  dans  la 
collection  degli  Arcadi  et  plusieurs  fois  pu- 
bliés séparément.  On  voit  au  palais  Corsini, 
k  Rome,  le  portrait  de  Maria  Maratti,  peint 
par  elle-même. 

MARATTIE  s.  f.  (ma-ra-tî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  fougères,  qui  crois- 
sent en  Amérique,  en  Afrique  et  dans  l'O- 
céanie. 

MARATTIE,  ÉE  adj.  (ma-ra-ti-é  —  rad. 
marattie).  Bot.  Qui  ressemble  k  une  marattie. 
Il  On  dit  aussi  narattiacé,  ék. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Tribu  de  la  famille  des  fou- 
gères, qui  a  pour  type  le  genre  marattie. 
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MARAUD,  AUDE  s.  (ma-rô,  ô- de.  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  n'est  pas  certaine.  Le  Duchat 
rattache  maraud,  de  même  que  maroufle,  à 
un  primitif  marre,  sorte  de  houe;  on  voulait, 
pense-t-il,  exprimer  par  ces  termes  un  rustre 
qui  n'est  bon  qu'à  manier  la  marre.  Ménage 
s'adressait  k  1  hébreu  murud,  gueux,  exilé, 
vagabond.  L'opinion  du  Simpliassimus,  écrit 
célèbre  sur  la  guerre  de  Trente  ans,  d'après 
lequel  le  mot  viendrait  du  comte  de  Mérode, 
commandant  d'un  régiment  composé  de  mau- 
vais drôles,  est  démentie  par  le  fait  que  les 
mots  maraud,  marauder,  maraudise  se  trou- 
vent dans  le  dictionnaire  de  Robert  Estienne 
de  15-19.  Diez  conjecture,  sous  certaines  ré- 
serves, une  identité  du  mot  français  avec 
l'adjectif  espagnol  mal-roto,  portugais  ma- 
roto,  littéralement  maie  ruptus,  ruiné,  dé- 
pravé, d'où  vient  également  le  verbe  malro- 
tar,  aussi  marlotur,  marrotar,  dissiper  son 
bien.  Mann  se  prononcerait  volontiers  pour 
l'arabe  marada,  maridun,  marudo,  insolent, 
rebelle,  si  le  mot  se  produisait  en  Espagne. 
Le  portugais  maroto,  que  lés  étymologistes 
portugais  font  venir  de  l'arabe,  est  tiré  du 
français.  Mahn  incline  donc  plutôt  pour  le 
latin  moralor,  retardataire,  traînard,  étymo- 
logie  qui,  pour  le  sens,  concorde  tout  k  fait 
avec  l'acception  du  français  maraudeur;  les 
traînards  sont  souvent  des  maraudeurs  ;  le 
mot  latin  aurait  été  altéré  en  marator.  Il  est 
plus  que  probable,  ainsi  que  le  fait  observer 
Scheler  après  avoir  exposé  ces  diverses  opir 
nions,  que  marauder  s  appliqua  d'abord  aux 
déprédations  des  soldats  retardataires,  aux 
traînards  laissés  sur  la  route  et  abandonnés 
à  eux-mêmes;  il  faudrait  donc,  si  l'étymolo- 
gie  de  Mahn  n'était  pas  admise,  remonter  à 
un  xnot  signifiant  fatigué,  rompu,  et  répon- 
dant au  sens  encore  attaché  à  l'allemand 
marode,  mot  qui  est  évidemment  tiré  des  lan- 
gues romanes).  Coquin,  coquine,  drôle,  drô- 
les'se,  mauvais  garnement  :  Viens,  ici  maraud. 
Je  veux  cliâtier  cette  maraudb. 

". Quoi  1  je  vous  vois,  maraude  ! 

Vit»  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux. 

Molière. 
Nous  sommes  des  pieds  plats,  oui,  dus  marauds,  d'ac- 

[cord  ; 
Mais  le  monde  est  à  nous,  car  nous  avons  de  l'or. 

Pohsard. 
Voyant  la  splendeur  non  commune 
Bout  ce  maraud  est  revêtu, 
Dirait-on  pas  que  la  Fortune 
.     Veut  faire  enrager  la  Vertu  ? 

GOHBAUI.D. 

MARAUDAGE  s.  m.  (mn-rô-da-je  —  rad. 
marauder).  Action  de  marauder  :  Le  marau- 
dage est  puni  d'une  amende  égale  au  dom- 
maye  causé,  et  en  outre  'Ûe'la  détention,  sui- 
vant les  circonstances.  Il  On  a  dit  aussi  ma- 
rauderie,  et  plus  ordinairement  maraude. 

—  Encycl.  Législ.  Sous  la  désignation  ma- 
raudage, la  législation  moderne  a  classé  : 
1°  une  contravention  et  un  délit  civils;  2°  un 
délit  militaire.  Nous  allons  suivre  cette  clas- 
sification. 

1°  Maraudage  civil.  La  loi  sur  la  police  ru- 
rale des  28  septembre  et  6  octobre  1791  con- 
tenait sur  le  maraudage  des  dispositions  assez 
■  sévères.  Ainsi,  il  est  dit  art.  34  :  »  Quiconque 
maraudera,  dérobera  des  productions  de  la 
terre  qui  peuvent  servir  k  la  nourriture  dès 
hommes,  ou  d'autres  productions  utiles,  sera 
condamné  à  une  amende  égale  au  dédomma- 
gement dû  au  propriétaire  ou  fermier;  il 
pourra  aussi,  suivant  les  circonstances  du 
délit,  être  condamné  à  la  détention  de  police 
municipale;  »  art.  35  :  «  Pour  tout  vol  de  ré- 
colle fait  uveû  des  paniers  ou  des  sacs,  ou  a 
l'aide  des  animaux  de  charge,  l'amende  sera 
double  du  dédommagement,  et  la  détention, 
qui  aura  toujours  lieu,  pourra  être  de  trois 
mois,  suivant  la  gravité  des  circonstances;  » 
art.  30  :  «  Le  maraudage  ou  enlèvement  des 
bois  fait  à  dos  d'homme  dans  les  bois  taillis, 
futaies  ou  autres  plantations  d'arbres  des 
particuliers  ou  communautés  sera  puni  d'une 
amende  double  du  dédommagement  dû  au 
propriétaire.  La  peine  de  la  détention  pourra 
être  la  même  que  celle  portée  à  l'article  pré- 
cédent, i  Ainsi  la  loi  de  1791  établissait  déjà 
une  distinction  entre  le  maraudage  simple, 
c'est-à-dire  en  plein  jour,  sans  sacs,  paniers 
ou  voitures,  et  le  maraudage  qui  se  commet 
avec  tous  ces  moyens  de  transport  et  devient 
alors  un  véritable  vol. 

La  loi  de  1824  apporta  un  soin  plus  grand 
encore  à  définir  nettement  les  caractères  du 
maraudage,  et  elle  spécilia  les  circonstances 
qui  en  font  un  délit  ou  une  simple  contra- 
vention. 

La  loi  du  28  avril  1832,  reprenant  la  légis- 
lation en  sous-œuvre,  a  donné,  dans  une  ré- 
daction nouvelle  très-simple  et  très-intelli- 
gible, la  réglementation  qui  est  encore  en 
vigueur.  L'art.  3S8  (nouveau)  du  code  pénal 
dit  :  «  Lorsque  le  vol  des  récoltes  ou  autres 
productions  utiles  de  la  terre,  qui  avant  d'être 
soustraites  n'étaient  pas  encore  détachées 
du  sol,  aura  eu  lieu  soit  avec  des  paniers,  des 
sacs  ou  autres  objets  équivalents,  soit  la  nuit, 
soit  à  l'aide  de  voitures  ou  d'animaux  de 
'charge,  soit  par  plusieurs  personnes,  la  peine 
sera  d'un  emprisonnement  de  quinze  jours  k 
deux  ans  et  d'une  amende  de  seize  k  deux 
cents  francs,  ■  Quant  k  l'art.  475,  no  15,  il 
condamne  à  une  amende  de  six  k  dix  francs 
<  ceux  qui  dérobent,  sans  aucune  des  circon- 
stances prévues  ea  l'art.  388,  des  récoltes  ou 
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antres  productions  de  la  terre  qui,  avant 
d'être  soustraites,  n'étaient  pas  encore  déta- 
chées du  sol.  » 

Voilà  le  maraudage  clairement  défini.  C'est 
l'enlèvement  des  récoltes  tenant  encore  au 
sol.  Il  constitue  une  simple  contravention 
s'il  n'est  que  le  fait  d'un  individu,  d'un  pas- 
sant ramassant  quelques  légumes  ;  il  s'élève 
jusqu'au  délit  s'il  a  lieu  à  l'aide  de  moyens 
de  transport  qui  en  augmentent  la  gravité, 
annoncent  la  préméditation,  l'intention,  et 
accroissent  évidemment  le  dommage.  On  sait 
que  la  contravention  peut  exister  indépen- 
damment de  toute  intention.  Le  délit,  au 
contraire,  implique  forcément  l'intention,  qui 
en  est  une  condition  essentielle.  Enfin  le  ma- 
raudage peut  devenir  un  crime  et  en  réunir 
tous  les  caractères,  s'il  est  accompagné  de 
circonstances  aggravantes:  C'est  ainsi  qu'un 
arrêt  de  la  cour  de  cassation  du-  20  mars 
1834  a  décidé  que  le  vol  de  légumes  commis 
■•la  nuit,  dans  un  jardin,  par  deux  individus 
constitue  le  crime  prévu  par  l'art.  386  du 
code  pénal.     . 

11  est  admis  en  jurisprudence  et  en  doc- 
trine que  le  maraudage  ne  peut  exister  que 
dans  les  champs  ouverts,  c'est-à-dire  déhués 
de  clôtures.  En  présence  des  termes  des 
articles  388  et475,qui  sont  muetsk  cet  égard, 
la  question  s'était  élevée  de  savoir  si  l'en- 
lèvement des  récoltes,' fruits,  légumes,  etc., 
pendants  par  racines  ou  tenant  encore  au' 
sol,  commis  dans  des  enclos  tenant  à  une 
habitation,  constituait  un  maraudage  ou  un 
vol  simple,  alors  même  qu'il  avait  eu  lieu 
sans  aide  de  sacs,  paniers,  voitures,  etc. 
La  cour  de  cassation  a  tranché  la  difficulté 
en  adoptant  dans  un  de  ses  arrêts  les  consi- 
dérations suivantes  :  «  Attendu  que;le  ma-' 
raudage  n'est  que  l'enlèvement  des  fruits  de 
la  terre  attenants  k  leurs  racines,  commis 
dans  des  champs  ouverts;  que,  par  consé- 
quent, il  ne  peut  se  référer  aux  enlèvements  ' 
de  fruits  de  même  nature  commis  dans  des 
lieux  clos  attenants  à  une  maison  d'hubità-  ! 
tion  ;  que,  par  le  concours  de  cette  dertlièré 
circonstance,  ces  enlèvements  de  fruits  con- 
stituent,  non  un  simple  maraudage,  mais  des 
vols  rentrant  dans  l'application  de  l'art.  401.  » 
Dés  que  le  vol  quitte  les  champs  et  se 
rapproche  des  habitations,  il  devient  plus 
dangereux,  et  en  raison  du  trouble,  dé  l'in- 
quiétude qu'il  jette  chez  les  habitants,  de 
1  audace  plus  grande  qu'il  dénote,  de  ce  iné- 
pris plus  énergique  de  la  propriété  dont  il 
est  la  preuve,  la  loi  doit  se  montrer  plus  ri- 
goureuse. L'art.  388  contient,  dans  son  der- 
nier paragraphe,  une  pénalité  peu  en  rapport 
avec,  le  délit  auquel  elle  s'applique.  «  Dans 
tous  les  cas  spécifiés  au  présent  article,  dit 
le  paragraphe  6,  les  coupables  pourront,  in- 
dépendamment de  la  peine  principale,  être 
interdits  de -tout  ou  partie  des  droits  men- 
tionnés en  l'art.  42,  pendant  cinq  ans  au 
moins,  dix  ans  au  plus,  k  compter  du  jour  où 
ils  pourront  aussi  être  mis,  par  l'arrêt  ou  le 
jugement,  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police  pendant  le  même  nombre  d'années.  « 
On  a  peine  à  admettre  que  le  législateur  ait 
voulu  prononcer  dijt  ans  d'interdiction  des 
droits  civils  et  civiques  et  dix  ans  de  surveil- 
lance contre  l'individu  coupable  de  marau- 
dage, et  l'on  ne  comprendrait  pas  cette  sévé- 
rité inouïe  si  l'on  ne  voyait  que  les  paragra- 
phes précédents  de  l'art.  388  énumèrent  des 
délits  beaucoup  plus  graves,  et  que  c'est  en 
vue  de  ces  délits  que  le  législateur  a  pres- 
crit les  deux  pénalités  accessoires.  Cepen- 
dant le  texte  est  formel  et,  en  cas  d'applica- 
tion par  une  cour,  la  cour  de  cassation  ne 
pourrait  que  rejeter  le  pourvoi.  Il  est  vrai  de 
dire  que  les  deux  pénalités  aggravantes  ren- 
fermées dans  le  paragraphe  G  sont  facultati- 
ves ;  que  le  paragraphe  n'a  rien  d'impératif 
dans  sa  teneur  et  que,  par  conséquent,  il  est 
permis  d'affirmer  que  les  magistrats  n'appli- 
queront jamais  k  la  légère  des  peines  aussi 
rigoureuses.  Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque 
respect  que  l'on  professe  pour  la  magistra- 
ture, il  est  regrettable- de  voir  le  législateur 
laisser  un  si  vaste  champ  à  l'arbitraire. 

On  peut  encore  comprendre  sous  la  quali- 
fication de  maraudage'  le  fait  prévu  par  l'ar- 
ticle 471  du  code  pénal  et  qui  consiste  à  avoir, 
sans  aucune  autre  circonstance  prévue  par 
les  lois,  cueilli  et  mangé  sur  le  lieu  même 
des  fruits  appartenant  k  autrui.  Cette  dispo- 
sition semble,  au  premier  abord,  se  confon- 
dre avec  celle  de  l'art.  475.  Il  y  a  cependant 
cette  ditférence  que  l'art.  471  ne  s'applique 
qu'aux  fruits,  tandis  que  l'art.  475  setend  k 
toutes  les  productions  utiles  de  la  terre;  l'ar- 
ticle 471  ne  prévoit  que  le  fait  de  cueillir  et 
de  manger  sur  le  lieu  même,  tandis  que  l'ar- 
ticle 475  prévoit  le  vol,  c'est-k-dire  la  sous- 
traction, l'enlèvement  hors  du  lieu.  La  con- 
travention prévue  par  l'art.  471  est  le  pre- 
mier et  le  plus  faible  degré  de  maraudage. 
La-loi  a  supposé  que  le  dommage  devait  être 
minime  et  à  peine  appréciable;  la  peine  est 
la  moindre  des  peines  de  simple  police. 

Si  les  fruits  kont  cueillis  et  mangés  sur  les 
lieux  mêmes  par  plusieurs  personnes,  l'in- 
fraction ne  change  pas  de  nature  ;  mais  s'ils 
sontenlevés  à  laide  de  paniers,  de  sacs,  de 
voitures  ou  d'animaux  de  charge,  ou  si  cet 
enlèvement  a  lieu  pendant  la  nuit,  l'art,  471 
n'est  plus  applicable.  Le  fait  prend  alors  le 
caractère  d'un  délit. 

Sont  également  punis  comme  maraudeurs 
ceux  qui,  sans  autre  circonstance,  ont  glané, 
râtelé  ou  grappillé  dans  les  champs  non  entiè- 
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rement  dépouillés  et  vidés  de  leiira  récoltes, 
ou  avant  le  moment  du  lever  ou  après  celui 
du  coucher  du  soleil.  Pour  saisir  le  sens  de 
cette  disposition  de  l'art.  471,  il  est  néces- 
saire, disent  MM.  Chauveau  et  Hélie,  de  se 
reporter  à  là  loi  des  28  septembre  et  6  octo- 
bre 1791. 

L'art.  2  du'titre  I"  de  cette  loi  ne.  donne 
aux  propriétaires, de  biens  ruraux  lé  droit 
d'user  de  leur  propriété  à  leur  gré  que  sous 
les  modifications  que  les  lois  ont  apportées  k 
l'exercice  de  ce  droit.  L'unede  ces  modifica-1 
tions  a  été  le  maintien  du  glanage,  du  râte- 
lage et  du  grappillage  dans  les  champs  ou- 
verts, en  faveur  des  habitants  des  lieux  où 
l'usage  en  était_reçu.  L'art-  21  dutltre  II- de 
ia  loi  de'i791  est  ainsi  conçu  :  «Les  glaneurs, 
les  râteleurs  et  les  grappilleurs,  dans  les  lieux 
où  les  usages  de  glaner,  de  râteler  'où  de 
grappiller  sont  reçus,  n'entreront  dans  le3 
champs,  prés  et  vignes  récoltés  et  ouverts 
qu'après  l'enlèvement  entier  des' fruits  ;  èht 
cas  de  contravention,  les  produits  du  gla'-' 
nage,  du  grappillage  et  du  râtelage  seront- 
conrisqués  et,  suivant  les  circonstances,  il 
pourra  y  avoir  lieu  k  la  détention  de.  police 
municipale.  »  L',ar$.  22'  ajoute  :  «  Dansées 
lieux  de"  parcours  ou  de  vaine  pâturé  comme 
dans  ceux  où  ces  usages  ne  sont  point  éta- 
blis, les  pâtres  et  les  bergers  ne  pourront 
mener  leurs  troupeaux  d'aucune  espèce  dans 
les  champs  moissonnés  et  ouverts  que  deux 
jours  après  ,1a.  récolte' entière,  sous  peine 
d'une  amende  de  la  valeur  d'une  journée  de 
.travail  ;  l'amende  sera  double  si  les  bestiaux 
d'autrui  ont  pénétré  dans  un  enclos  rural.  » 

Cette  dernière  disposition  a  eu  pour,  objet 
de  maintenir  le  glanage,  le  râtelage. et  le 
grappillage,  non-seulement  contre  les  tiers,, 
mais  encore  .contre  les  propriétaires  eux- 
mêmes  qui  auraient  pu  anéantir  cet  usage 
en  menant  leurs  troupeaux  dans  les  champs,, 
moissonnés  immédiatement  après  l'enlève-  , 
ment  de  la  récolte.  La  lin  "fixe  deux  jours 
pour  l'exercice  de  l'usage  ;  après  ce  délai,  le 
propriétaire  recouvre  tout  son  droit.  La  cour 
de  cassation  a  jugé  que  cet  article",  était 
toujours  en  vigueur,  et  elle,  l'a  appliqué  dans 
une  espèce  où  un  propriétaire  avait  fait  paî- 
tre des  vaches,  dans  un  champ  ouvert,  le  len- 
demain de  l'enlèvement  entier  de  la  récolté. 
Son  arrêt  porte  que  «  pour  la  conservationdu- 
dit  usage  l'art,  22  défend,  dans  sa  première 
disposition,  de' mener  paître  des  bestiaux 
{quelconques  sur  les  champs  moissonnés  et 
ouverts  dans  les  deux  jours  qui  suivent  l'en- 
lèvement entier  de  la  récolte;  que  cette  dé- 
fense, étant  générale  et  absolue  relativement  ' 
aux  champs  ouverts,  comprend  nécessaire- 
ment les  propriétaires  comme  les  autres  in- 
dividus; que  la  seconde  disposition  de  cet 
article,  en  énonçant  qu'elle  ne  s'applique 
qu'à  l'introduction  des  bestiaux,  concerne' 
le  propriétaire  du  champ  comme  toute  autre 
persoune  ;  que  le  propriétaire  qui  contrevient 
k  cette  défense  encourt  donc  la  peine  portée 
par  l'art.  22."»  i  ■ 

L'art.  471  est  étranger  au  propriétaire  et 
ne  concerne  que  les  individus  k'qui  sont 
abandonnés,  en  considération  de  leur  indi- 
gence, des  épis  et  des  grappes  qu'ils  trouvent 
dans  les  champs  et  les  vignes  d'autrui  après 
que  la  récolte  en  a  été  enlevée;  il  règle  l'é- 
poque et  les  conditions  de  cet  usage;  il  rein- 
'  place  complètement  l'art.  21  de  la  loi  de  1791. 
La  condition  essentielle  de  la  contravention* 
est  que  les  champs  n'aient  pas  encore  été 
vidés  de  leurs  récoltes  ou  que  le  glanage,  le 
râtelage  ou  le  grappillage  aient  eu  lieu  avant 
le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil.  L'u- 
sage, en  effet,  ne  peut  commencer  qu'au  mo- 
ment où  -le  propriétaire  lui  abandonne  le 
champ; 'il  ne  peut  s'exercer  que  sous  la  sur- 
veillance de  ce  propriétaire.  La  première  de 
ces  deux  règles  a  été  consacrée  par  la  cour 
de  cassation.  Elle  a  déclaré  qu'un  proprié- 
taire pouvait,  sans  contrevenir  k  l'art.  471  ni 
à  aucune  autre  loi,  disposer  k  sa  volonté  par 
lui-même,  par  sa  femme  ou  par  ses  ouvriers 
des  épis  épars  dans  son  champ  non  encore 
dépouillé  de  ses  productions,  puisque  le  blé  ■ 
y  était  en  javelle  et  que  eonséquémment  il 
n'était  pas  ouvert  k  l'exercice  du  glanage; 
que,  par  ce  fait,  ni  le  propriétaire  ni  les  siens 
n'avaient  glané,  qu'ils  avaient  recueilli  des 
fruits  leur  appartenant  et  que  la  loi  laissait 
encore  à  leur  disposition.  . 

L'art.  471  dit:  «sans  autre  circonstance.  • 
Il  est  évident,  en  effet,  que  si  les  glaneurs  et 
les  grappilleurs,  au  lieu  de  se  borner  k  user 
du  droit  d'usage,  ont  dérobé  des  épis  et  des 
grappes  faisant  partie  de  la  récolte,  le  fait 
change  de  nature  et  la  peine  n'est  plus  la 
même.  s  ■ 

2o  Maraudage  militaire.  Nous  avons  exa- 
miné ce  qu'est  le  maraudage  civil,  quels  en 
sont  les  caractères ,. comment  il  peut  être 
qualifié,  enfin  quelles  peines  il  encourt.  Etu- 
dions maintenant  le  maraudage  militaire. 

Le  maraudage  militaire,  que  l'on  appelle 
aussi  maraude,  est  un  délit  et  un  des  plus 
graves  que  puisse  commettre  un  militaire. 
Le  maraudage  peut,  en  efiét,  avoir  pour 
résultat  soit:  de  briser  les  bonnes  relations 
d'une  garnison  avec  les  habitants,  soit  de 
compromettre  la  sécurité  d'un  corps  de  trou- 
pes ou  d'un  détachement  en  campagne.  Le 
maraudage  diifère  du  butin  en  ce  que  ce  der- 
nier s'exerce  contre  l'ennemi  dans  des  ter- 
rains conquis  où  les  approvisionnements  sont 
difficiles  en  raison  même  de  l'hostilité  des 
habitants.  Le  droit  des  gens  admet  le  butin 
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parce  que,  jusqu'à  un  certain  point,  il  con- 
stitue une  nécessité  de  l'état  de  guerre.  Au- 
cun pays  n'admet  le  maraudage.  Le  marau- 
dage militaire,  tel  que  l'entend  la  loi  du 
21  brumaire  an  V,  consiste  dans  le  fait  de 
s'introduire  dans  une  maison,  cour  ou  basse- 
cour,  jardin,  parc,  ou  enclos  fermé  de  murs, 
et  généralement  dans  toute  propriété  close, 
et  d'y  prendre  soit  du  bétail,  soit  de  la  vo- 
laille", soit  de  la  viande,  des  légumes,  dea 
fruits  ou  tout  autre  comestible.  Ce  délit  est  • 
puni  avec  plus  ou  moins  de  sévérité,  suivant 
la  qualité  du  militaire  qui  s'en  rend  coupable 
et  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
a  été  commis.  Voici  du  reste  ce  que  dit  la  loi 
du  21  brumaire  an  V  : 

Art.  'le*.  Tout  sous-officier  ou  volontaire 
ou  tout  autre  individu  attaché  k  l'armée  et  k 
sa  suite  qui,  s'étant  introduit  dans  la  maison, 
cour,  basse-cour,  jardin,  parc  ou  enclos  fermé 
de  murs  et  généralement  dans  toute  propriété 
close  de  l'habitant,  sera  convaincu  d'y  avoir 

f"  iris  soit  bétail,  soit  volaille,  viande,  fruits, 
égumes  ou  tout  autre  comestible  ou  four- 
rage, sera  condamné  k  faire  deux  fois  le 
tour  du  quartier  que  son  corps  occupera  soit 
au  camp,  soit  au  cantonnement,  au  milieu 
d'un  piquet  bordant  la  haie,  le  reste  de  la 
troupe  étant  dehors  sous  les  armes.  Il  por- 
tera ostensiblement  la  chose  dérobée,  ayant 
son-habit  retourné  et  sur  la  poitrine  un  écri- 
teau  apparent  portant  le  mot  maraudeur  en 
gros  caractères.  Si  la  chose  dérobée  ne  peut 
être  portée  par  le  maraudeur,  après  avoir 
fait  les  deux  tours  avec  l'habit  retourné  et 
l'écriteau  seulement,  il  sera  exposé  pendant 
trois  heures  en  avant  du  centre  ou  sur  la 
place  du  quartier,  ayant  près  de  lui  la  chose 
dérobée,  1  habit  et  l'écriteau  comme  il  est  dit. 
Il  sera  maintenu  eu  cette  exposition  par  une 
garde  suffisante. 

Art.  2.  Si  le  maraudeur  a  escaladé  les  murs 
et  forcé  les  portes,  il  fera  trois  tours  et  su- 
bira une  heure  de  plus  d'exposition. 

Art.  3.  Sera  condamné  aux  peines  ci-des- 
sus-tout militaire  ou  autre  individu  attaché 
k  l'armée  et  ksa  suite  convaincu  d'avoir  pris 
du  bétail  gardé  k  la  corde  ou  en  troupeau 
dans  le  champ  de  l'habitant. 

Art.  4.  La  récidive  dans  les  délits  de  ma- 
ruudage  ci-dessus  spécifiés,  de  la  part  des 
militaires,  sera  punie  de  cinq  ans  de  fers. 

Art.  5.  Tout  sous-officier  convaincu  de  ma- 
raudage dans  l'un  des  cas  prévus  par  les 
articles  1,  2  et  3  ci-dessus  sera  cassé  de  son 
emploi;  ce  qui  sera  échu  de  ses  appointe- 
ments ou  salaires  lui  sera  retenu  k  concur- 
rence du  prix  de  la  choso  dérobée  et  payé 
au  propriétaire,  le  tout  indépendamment  de 
la  peine  encourue  pour  le  fait  de  maraude. 

Art.  7.  Tout  vivandier  ou  autre  individu 
attaché  à  l'année  ou  k  sa  suite,  non  entre- 
tenu des  fonds  de  la  République,  convaincu 
de  maraudage,  sera  puni  de  cinq  ans  de  fers 
et  condamné  à  restituer  au  propriétaire  le  dou- 
ble du  prix  de  la  chose  dérobée,  même  par 
Voie  de  saisie  et  de  vente  de  ses  marchandi- 
ses, jusqu'à  concurrence  de  la  somme  due 
pour  restitution. 

Art.  8.  Tout  militaire  ou  employé  à  la  suite 
de  l'armée,  entretenu  des  fonds  de  la  Répu- 
blique, convaincu  de  persistance  dans  un  délit 
de  maraudage  ou  de  refus  d'obéir  au  supé- 
rieur qui  aurait  voulu  s'y  opposer,  sera  puni 
de  cinq  ans  de  fers. 

Art.  9.  Tout  délit  de  maraudage  commis  en 
troupe,  à  main  armée,  sera  puni  de  huit  ans 
de  fers. 

Art.  10.  Tout  officier  convaincu  de  ne  point 
s'être  opposé  k  la  maraude  fuite  en  sa  pré- 
sence ou  qui,  s'y  étunt  inutilement  opposé, 
n'aura  pas  aussitôt  dénoncé  k  l'officier  supé- 
rieur le  délit  et  son  auteur,  sera  destitué  et 
puni  de  trois  mois  de  prison. 

Art.  11.  Tout  officier  qui,  oubliant  ce  qu'il 
doit,  en  sa  qualité, au  maintien  de  la  discipline 
et  de  l'honneur  militaire,  sera  convaincu  d'un 
délit  de  maraude,  sera  destitué,  chassé  du 
corps,  puni  de  deux  ans  de  prison,  déclaré  in- 
capable d'occuper  aucun  grade  dans  les  trou- 
pes de  la  République  et  déchu  de  tout  droit  k 
la  pension  ou  récompense  k  raison  dé  son 
service  antérieur;  s'il  a  commis  le  délit  avec 
ses  subordonnés,  il  sera  puni  de  dix  ans  de 
fers;  s'il  a  conduit  sa  troupe  k  la  maraude, 
il  sera  puni  de  mort.   • 

Art.  12.  Sera  destitué  et  puni  d'un  tin  de 
prison  tout  officier  qui  aura  acheté  ou  reçu 
de  ses  subordonnés  aucun  objet  provenant  de 
la  maraude. 

La  loi  du  21  brumaire  kn  V  se  montre,  on 
le  voit,  sévère  k  l'égard  des  maraudeurs  mi- 
litaires. Cependant  elle  n'est  pas  excessive. 
On  doit  être  sans  pitié  pour  le  maraudage, 
dont  les  ettéts,  nous  l'avons  déjà  dit,  peu- 
vent être  déplorables.  En  garnison,  il  peut 
exciter  contre  tout  un  régiment  l'animo  - 
Bile  des  habitants  des  campagnes.  Au  lieu 
des  rapports  bienveillants,  dés  services  ré- 
ciproques que  l'on  doit  chercher  k  établir  et 
k  maintenir,  il  suffirait  de  quelques  bandits 
pour  faire  naître  un  étatd'hostilité  préjudi- 
ciable k  tous.  En  campagne,  si  l'on  se  trouve 
chez  des  alliés  ou  des  neutres,  les  résultats 
du  maraudage  peuvent  être  plus  désastreux 
encore.  En  aigrissant  les  populations  des 
pays  que  l'on  traverse,  on  risque  de  modifier 
du  tout  au  tout  des  dispositions  amicales,  et 
on  s'expose  k  ameuter  contre  soi  ceux-lk 
mêmes  de  qui  l'on  a  tout  ù  attendre. 

:    MARAUDAILLE  s.  f.  (ma-ro-da-lle  ;  II  mil. 
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—  rad.  maraud).  Canaille.  Troupe  de  gueux. 
Tas  (3e  marauds.  , 

Maraude  s.  f.  (ma-rô-dé —  ràd.  maraud). 
Action  de  maraudeur,- vol,  enlèvement  fur- 
tif  des  biens  de  la  terre  :  Se  .livrer  à  la  ha-, 
ràudb.  il  Déprédations  des  animaux  :  Quand 
la  ttAHAVDE' lui  rétissit; te  loup  revient  souvent 
d  la  charge. '(BuS.)  <■  ■        '  .     ■    •  , 

■-  —  Action  dés  soldats  qui  s'écartent  de  leur 
Corps  pour  butiner,  enlever  des  vivres  ou 
autres  objets'  chez  les  paysans  :  'Aller  à  la 
maraude.  '  Les  '  soldats  •  français  'Sànt  aclifi; 
industrieux',  savent  être  a  ta  fois  à  la  maraude 
ét'àu'drajleou:(Thiers.)f  -■■  '  '•■  '  ■  ,;l 
''.'—Vàr  e'xt. I  jardin  d'u'ri'g^èh'r'e qûèlèonqué  : 
A  '  cette'  lî)ùe,  le  noble'  seïgnetirr  mit  '  la  '  ntain 
sur  la  garde  de  son  épée  et  fit  quetgùes  pas 
vers  l'escalier,  avec  l'inténifoii  de'traiter'cet 
aniôit'reux'  en  maraude  comme  un  bandit  des 
Abrùxzesou  des'ApènninsVÇisièry:)  •""'•  "I   '  ' 

MARAUDER  -y,.'  n.  où  iptr.'fma-iô-'dé  — 
raçl. mçràfid).  Aller  , en  maraudé,, piller ':'  H 
est  défendu  aux  soldats  (^marauder,  sous  'dés 
peii!esirès'rsévères..,  ,.  ',       ,  '■'■'i,,',"''  •'' 

MARAUDEBIE  s.  :fj(ma;rô-de-rt).  Syn.  ide 

MARAUDAGE  et  de  MARAUDE.  '       M'-.    T'i   •  . 

,  MARAUDEUR,  EUSÉ  s.  (ma-rô-deiir,  eiir'ze 

—  raà.  niarauder).  Personne  qui  se( livre  à  là 
maraude  :, On  a, arrêté  'quelques. maraudeurs. 
•  — 'Personne .qui  .commet  des- larcins,  d'un 
genre,  quelconque,:     .       m.i_'.,    ■        ■  .     ;- 

Chez  VéiiuB  j'entre  eanuirau3etir;h    <■ 
'  G'est  tout  fruit  ^ert  que  j'en  rapporte. 

'  '  ■  BÉRANOEa. 

—  Pèche.  Celui  qui  marque  les'barits  de 
harengs  salés.  •_'  "    "  '  * 

MARAVÉDIS  s.  m.  (ma;rà-vé-'dis3  —  de 
V&r.'màrabclin,  àasMarabpùls  ou  Afmoravides 
qui  ont  régné  en  Espagne,  et.  qui  ont  dontfé 
leur  nom'  à.  cette  monnaie)..  Métrol.  Pfeïite 
roonnaie'espagnolè.1     ,        '_,  '; i     '    .,'"'    ,    t 

—  Encycl.  Le  maravédis  a  été  en  usage  en 
Espagne  jusque  vers  la  fin  idu  xvHicsiè-r 
oie  ;  sa  valeur  était  un  peu  supérieure  à 
celle  du  denier  de  France.  Lé  maravédis  (les 
Espagnols  écrivent  maravedi  sans  *)  .resta 
une  monnaie  de.comptc'jiisqu'en  1848,.  épo- 
que à  laquelle  la, reine  Isabelle  II,  par, décret 
du  15, avril,  constitua  le  réal  unité  monétaire. 
Il  y  avait  huit  espèces  de  monnaies  de  compté 
usitées  en  Espagne  :  1<>  celle  de  Castille; 
2°  celle  du  Mexique;  30  celle  d'Aragon; 
4°  celle  de  Majorque  ;  5»  celle  de  Navarre; 
G0  celle  dé  Valence;  î'o  celle  des  îles  Cana- 
ries; 8°  celle  de  Catalogne.  On  yoit  que  l'ar- 
rêté royal  qui  soumit  l'Espa»n'e  k  un  sys- 
tème monétaire  uniforme  n'était  pas  une' 
mesure  inutile.  r  '    '  ' 

îo  Le  maravédis  de  Castille  était  de  deux 
sortes,  soit  que  l'on  comptât  par  réal  de  plate 
(argent)  ou  par  réal  de  vellon  (billon).  Le 
réal  était  composé  de  34  maravédis.  Le  mara- 
vëdis  de  plate  avait  une  valeur  corréspon-" 
dant  k  o  Ir.  0149  de  notre  monnaie;  celui  de 
vellon  ne  valait  que  0  fr.  0079  ;  il  se  divisait 
lui-même  en  10  deniers. 

!P  Le  maravédis  du  Mexique  était  la  deux- 
cent- soixante-douzième  partie  de  la  piastre 
de  8  réaux;  sa  valeur  était  de  0  fr.  0197. 

.30  Le  maravédis  d'Aragon  était  la  six-cent- 
qùarantième  partie  dé  la  livre  de  10  réaux  ; 
il  était  de  vellon  et  valait  comme  celui  da 
Castille  Ô  fr.  0079!     '      "" 

4°  Le  maravédis  dé  Majorque  était  la  qua- 
tre-cent-cinquante-troisième partie  de  la  livre 
mallanquina,  laquelle  ne  valait  que 3  fr.  5906. 
Sa  valeur  était  donc  aussi  de  0  fr.  0079  en- 
viron. '  ''  . 

5»  Le  maravédis  de  Navarre  était  la  soixan- 
tième partie  de  la  livre,  qui  valait  0  fr.  8450 
de  France;  sa  valeur  équivalait  donc  à 
0  fr.  1483.  '    . 

60  Le  maravédis  de  Valence,  dont  il  fallait 
G4  pour  faire  un  réal  de  plate,  dont  il  y  avait 
8  à  la  piastre  de  4  fr.  06,  valait  environ 
0  fr.  0079.  ■     , 

7»  Aux  Iles  Canaries,  le  maravédis  était  le 
quart  courant,  dont  il  fallait  so  .pour  faire 
une  piastre  courante  de  4  fr.  04.  Ce  mara- 
védis avait  donc  une  vuleurde  0  fr.  0505. 

8°  Le  maravédis  ou  denier  de  Catalogne 
valait  0  fr.  01 181  ;  il  y  en  avait  480  à  la  livre 
catalane  de  2  fr.  S731  ;  il  se  divisait  en  deux 
mallas. 

Il  y  eut  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
qui  régna  de  1180  à  1223,  des  monnaies  d'or 
qui  eurent  cours  en  France  sous  le  nom  de 
maravédis.  Dans  les  textes  latins  da  l'époque, 
ces  monnaies  sont  appelées  maurabotini,  ma- 
rabotini  ou  marbotmi.  Raymond  Archambaud 
devait  donner  tous  les  ans  au  roi  Philippe- 
Auguste,  pour  prix  de  sa  protection,  marcam 
auri  obotorum  marabotinorum  tegilimorum.  Il 
est  souvent  parlé  de  cette  monnaie  dans  plu- 
sieurs titres  de  la  ville  de  Montpellier,  dont 
lesévèquesde  Maguelonne  furent  longtemps 
les  seigneurs  ;  on  en  a  déduit  que.ee  pouvait 
être  une  monnaie  de  ces  prélats,  qui  ont  joui 
longtemps  du  droit  d'en  faire/battre.  Cette 
opinion  a  paru  confirmée  par  deux  vers  de 
Théodulphe,  évèque  d'Orléans,. qui  nous  ap- 
prend que  la  monnaie  des  évêquesde  Mague- 
lonne était  marquée  de  caractères  arabes  : 
hie  gravi  numéro  nummos  fert'divitis  auri 
Quos  Arabum  sermo  sive  caracler  arat. 

M.  Leblanc  pense  que  ces  monnaies  avaient 
une  origine  espagnole.  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre et  duc  d'Aquitaine,  rendit,  en  1177,  une 


MARB 

sentence  arbitrale  par  laquelle  Alphonse,  roi 
de  Castille,  fut  condamné  a  payer  à  Sanche, 
roi.de  Navarre,  chaque  année,  pendant  dix 
ans,  la  somme  de  3,000  de  ces  mq'rabotini. 
Ces  monnaies  eurent  cours  en  France,  parti- 
culièrement dans  les  provinces  des  Pyré- 
nées; il  n'est  pas  facile  d'en  connaître  la  va- 
leur. Abot  de  Bazihghem  dit,  dans  son  Traité 
dès  monnaies,  t.  II,  p.  4,  due  le  maravédis 
d'or  pesait  84  grains  sous  le  régné  de  Phi- 
lippe-Auguste. Il  est  présumablé  que  leur 
titre  était  celui  des  monnaies  d'or  françai- 
ses, qui  étaient  alors  a  23  carats  (957  mil- 
lièmes' environ);  84'  "grains1  représentant 
0  ltilég,  Ô04461G60,  et  l'or  k  957  mihièfnêS'va- 
lant  aujourd'hui,  au'  changé  dès  monnaies; 
3,289  fr.  20  le  kilogramme,  la'valeur  -de'  ces 
espèces  d'or  peut  être  évaluée  à-1     '  •' :    ■■•  ' 

',,"'       44bl6G0  X'3289,20.  =  14 fl\'S7529.  ''"/  ' 

,11  est  probable  que  c'est,en  se  répandant 
vers  lecentra  de-la, France  que  ces  maravé- 
dis  d'or  prirent  le.  nom. de  marabotins,  espé^ 
ces. qui  /circulèrent  au  .commencement  du 
xmc  siècle  pour  13.  livres,  6,  sols  dé  notre 
monnaie.         ;  ,  -,    »    ,;.  ,,,,,...1   ,<,,,■  \ 

MAIUV1  ou  GNIASSA,  lac  de  l'Afrique 
orientale,  au  S.-O.  du  Zariguébàr  et  au  N.-Oi 
de  la  capitainerie  générale  de  Mozambique. 
L'extrémité  orientale  se  trouve  dans  le  pays 
dès  Maravis,  vers  12»  ou  13°  de  latiti'S.      h 

.  MAliAVICLIA  (Giuseppe-Maria),  'ea  lati'ri 
Slirubilia,  philosophe  et  prélat  italien,  hé  à 
Milan,, mort  à  Noyare 1  en, 1684.  11. fut  profes- 
seur de  philosophie  et.de  morale,  à.  Padouç, 
puis.évêque  de  Noyare "(1667).  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Leges  honestsz  vilm  (Venise,  1C57)  ;.Leges  pru- 
deniis  sénatorix  (Venise,  1,657);  Proteùs 
ethico-politicus,  seu  de  multiformi,  hdmiiiis 
statu.  (Venise,  1660,  in-fol.);  De  fer'roribus 
oirorum  doctorum  (Venise,  1662),  etc.  : 

MAFAXE  s.  m.  (ma-ra-ise). -Ichthyol.  Es- 
pèce de  poisson  de  la  mer  des  Indes.  . 
'  '—  Moll.1  Espèce  de  buccin.  Il  Espèce  de 
tlirb'inelle.     ■         ■.•'.'■'  •■<    •■ 

,  MARAYE  s.  m.  (ma-rè)..Ornith.  V.  marail. 
,    MARAYONs.  m.  (ma-ra-ion).  V.^atAHAGON. 

MAItAZZOLLI  (Marco),  compositeur  italien, 
né  à'Pdrine,  mort  à 'Rome  en  1662.  D'abord 
chantre  de  la  chapelle' papale  (1637);  il  de- 
vint,''sous  Urbain  VIII,  directeur  des  céré- 
moni'eS  de'l'eglise  et  la  reine  Christine  l'at- 
tacha à  sa  musique.  C'était  un  excellent 
joueur, de  harpe  et  un  compositeur.de  talent. 
On  a  de  lui,  outre  des  oratorios  et  des  can- 
tates .estimés,  ,des  opéras,,  entre  autres  : 
l'Arme  e  gli  amori;  Del  maie  il  bene;  la  Vita 
humqnaj  qui  furent'  représentés  devant  la 
reine  do  Suède. 

MA1UUC11,  ville  de  l'Allemagne  du  Sud, 
dans  le  Wurtemberg,  cercle  du  Necker,  à 
20  kilom.  N.  de  Stuttgard,  sur  le  Necker; 
2,780  hab.  Fabrication  de,  draps  et  de  coton- 
nades. On  y  voit  une  belle  église  du  xve  siè- 
cle. Marbach,  prise  et  brûlée  par  les  Fran- 
çais en  1693,  est  la  patrie  du  poète  Schiller 
et  de  l'astronome  Mayer. 

.  Mnrbucb  (abbaye  :de),  ancienne  et  célèbre 
abbaye  de  France  (Haut-Rhin),  située  près 
d'Eguishem  et  de  Husseren,  au  sud  d'un  petit  " 
chàieau  désigné  sous  le  nom  d'Hageneck, 
ancienne  conimanderie  de  Saint-Jean,  dé- 
truite par  les  Suédois  au  xvue  siècle.  L'ab- 
baye de  Marbach,  une  des  plus-considérables 
de  l'Alsace,  fut  fondée  en  1094  parBurkhard  • 
de  Gueberschwihr;  elle  était  placée  sous  la 
règle  de  saint  Augustin.  Pillée  une  première 
•  fois  au  xvio  siècle  par  les  paysans  révoltés, 
elle  le  fut  de  nouveau  en  1632  par  les  Sué-  i 
dois.  Il  ne  reste  malheureusement  que  quel- 
ques ruines  de  l'église  conventuelle, ,  seule 
partie  de  l'abbaye  encore  debout;  elle  appar- 
tenait au  style  roman  par  ses  deux  belles  ; 
tours  carrées  et  au  style  ogival  par  le  chœur 
et  le  portail.  .Ce  portail,  bien  qu'k  demi  dé- 
truit, est  peut-être  la  partie  la  mieux  con- 
servée de  l'ancienne  abbaye.  En  résumé,  dit 
M.  Paul  Huet  dans  son  livre  Des  Vosges  au 
Jthin,  •  quelques  arcades  cintrées  de  l'an- 
cienne église  et  du  qloitre,  quelques  colonnes 
trapues  a  spatules,  au  chapiteau  reposant  sur 
un  tore  .uni,  au-dessus  duquel  s'enroule  un 
câble  qui  supporté  la  corbeille  ornée  de  feuil- 
les lancéolées;  entre  les  deux  bases  cintrées 
qui  formaient  l'entrée  principale,  un  Christ 
à  mi-corps,  drapé,  la  barbe  taillée  en  pointé, 
la  tête  ceinte  du  nimbe  crucifère,  tenant  d'une 
main  le  globe  et  de  l'autre  bénissant;  quel- 
ques chapiteaux  décorés  d'entrelacs;  quel- 
ques fragments  de  corniches  dans  le  même 
style  gisant  çk  et  lk,  à  moitié  enterrés  dans 
le  sol,  ou  recouverts  par  les  herbes  et  les 
plantes  parasites  qui  y  croissent,  tels  sont  les 
seuls  vestiges  qui  subsistent  du  monastère  de 
Marbach.  ■ 

MAKBÀC1I  (Jean)r  pasteur  protestant  alle- 
mand, né  k  Liudau,  sur  le  lac  de  Constance, 
en  1521,  mort  à  Strasbourg  en  1581.  Reçu 
maitre  es  arts  en  1541  et  docteur  en  1543,  il 
fut  nommé  pasteur  k  Iéna.  Son  orthodoxie 
étroite  le  força  de  chercher  une  position  ail- 
leurs; en  1545,  il  devint  pasteur  de  l'église 
de  Saint-Nicolas  k  Strasbourg.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  placé  k  la  tête  du  consistoire 
et  nommé  professeur  de  lettres  sacrées,  il 
donna  un  libre  cours  k  ses  goûts  despotiques 
et  proposa  successivement,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  des  mesures  de  plus  en  plus  intolâ- 
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rarites.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  :  Thematà  de  imagine  Dei  sterna  et 
creàta  (1563,  in-40);  Fides  Jesuet  jesuitarum 
(1573).. 

MARBACH  (Philippe),  théologien  protes- 
tant, fils  du  précédent,  né  à  Strasbourg  en 
1550,  mort  en  îail.  Il  fut  successivement  pro- 
fesseur de  théologie  k  Heidelberg,  recteur 
du  gymnase  de  Klagenfurth,  et  enfin  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de  Stras- 
bourg. On  compte  parmi  Res  ouvrages  :  Apo- 
logia  tibri  concordis  latine  versa  (Heidelberg, 
1583,  in-8°);  ïlespo'isio  necessaria  et  vera  ad 
maledieum  librutn  'fratrum  Heidelbergensiuni 
(1587,  in-8°);  Orationes  7(1596,  in-4°),  etc. 

MAUBACU  (  Jeanne  -  Rosalie  Wagner, 
femme),  actrice  allemande.  V.  Wagner. 

•MARBAN  (Pedro  de),  jésuite  et  mission- 
naire espagnol,  né  vers  le  milieu  du  xvae  siè- 
cle-. Il  partit  en  1675  pour  la  Bolivie,  devint 
chapelain-1  du  gouverneur  de  la  Nouvelles 
Espagne  et  fut  pendant  longtemps  supérieur 
des  missions  de  son  ordre  établies  dans  la 
vaste  province  des  Moxos.  On  lui  doit  :  Arte 
de  la  lengua  moxa  cou  su  vocabulario  y  càte- 
chismo  (Lima,  1701,  in-so).  . 

MAIIBEAU  (Jean-Baptiste-François),  phi- 
lanthrope français,  né  a  Brive  (Corrèze)  en 
1798.  Il  est  le  fondateur  des  établissements 
de  bienfaisance, connus,  sous  le  nom  de  crè-. 
c/ieSt  11  vint  faire  son  droit  k  Paris,  se  fit 
recevoir  licencié  et  exerça  dans  cette  ville 
pendant  huit  ans  les  fonctions  d'avoué.  Quel- 
ques ouvrages  de  droit  et  d'économie  politi- 
que le  firent  bientôt  connaître.  Une  préoc- 
cupation constante  des  misères  du  peuple  et 
une  philanthropie  intelligente  le  mirent  sur  la 
voie  des  services  éminents  qu'il  devait  ren- 
dre., En  1844,  il  fut  chargé,  comme  adjoint  au 
maire  du  1er  arrondissement,  de  faire  un  rap- 
port sur  les  asiles  de  l'arrondissement.  Une  la- 
cune le  frappa  en  visitant  ces  établissements. 
Que  devenaient  les  enfants  au-dessus  de  deux 
ans  dont  les  mères  étaient  obligées  d'aller 
travailler  hors' de  leur  domicile?  Dès  lors,  il 
n'eut  plus  de  repos  qu'il  n'eût  comblé  ce  vide. 
Le  14  novembre  1844,  il  ouvrit  la  première 
crèche  k  Chaillot.  Ce  fut  lk  le  point  de  dé- 
part .d'une  .  institution  , qui  prit  bientôt  une 
extension  immense,  puisque  l'on  compte  au- 
jourd'hui plus  de  quatre-vingts  crèches  en 
France  (v,  crèche).  Un  livre,  souvent  réédité 
depuis  et  traduit  dans  un  grand  noiftbre  de 
langues,  Des  crèches,  lui  valut  un  prix  Mon- 
tyon  .de;  3,000  francs ,  dont  il  fit  don  aux 
crèches  du  Ior  arrondissement.  Les  autres 
ouvrages  de  M.  Marbeau  sont  :  Traité  des 
transactions  d'après  les  principes  du  code  civil 
(Paris,  1833,  in-S°)  ;  Politique  des  intérêts  ou 
Essai  sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort  des 
travailleurs  (Paris,  1834,  in-8°)  ;  Etudes  sur  l'é- 
conomie sociale  (Paris,  1844,  in-S°)  ;  Du  paupé- 
risme en  France  et  des  moyens  d'y  porter  re- 
mède ou  Principes  d'économie  charitable  (Pa- 
ris, 1847,  in-18)  ;  De  l'indigence  et  dés  secours 
(Paris,  1850).. —  Son  fils,  Pierrè-Firmin-Eu- 
gène  Marueau,  né  en  18Ï5,  fit  ses  études  de 
droit,  puis  devint  auditeur  et  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'Etat.  Il  conserva  ces 
fonctions  dans  la  commission  provisoire  char- 
gée de  remplacer  ce  conseil  après  la  révolu- 
tion du  4  septembre  1870  et  a  été  nommé 
membre  du  conseil  d'Etat  par  l'Assemblée 
nationale  le  22  juillet  1872. 

MARBECK  (Jean),  compositeur  anglais  du 
xvin  siècle,  connu  comme  l'auteur  de  la  mu- 
sique d'un  grand  nombre  do  Prières  et  de 
Bépons,  encore  usitée,  à  quelques  altérations 
près,  dans  toutes  les  cathédrales  d'Angle- 
terre. Il  fut  organiste  de  Windsor  sous  les 
règnes  de  Henri  II  et  de  son  successeur.  En 
1544,  son  zèle  pour  la  Réforme  l'engagea  k 
former,  avec  trois  autres  habitants  de  Wind- 
sor, une  société  pour  la  propagation  des 
nouveaux  dogmes  ;  mais  on  les  dénonça,  leurs 
papiers  furent  saisis,  et  dans  ceux  de  Mar- 
beck  on  trouva  des  compositions  musicales 
sur  la  Bible  et  une  Concordance  en  anglais. 
Déclarés  coupables  d'hérésie,  ils  furent  con- 
damnés au  bûcher.  Marbeck  toutefois  obtint 
sa  grâce  en  considération  de  son  talent,  uni- 
que k  cette  époque,  et  surtout  k  la  faveur  de 
la  protection  de  Gardiner,  évèque  de  Win- 
chester. Il  vécut  assez  pour  publier  ses  com- 
positions sur  la  Bible,  qui  parurent  sous  le 
titre  de  Book  of  common  prayers  noted  (Lon- 
dres, 1550,  in-4°).  C'est  le  livre  le  plus  an- 
cien de  chant  simple  qui  uit-  été  publié  k 
l'usage  de  l'Eglise  anglicane.  Il  fit  paraître 
aussi  la  même  année  sa  Concordance  de  la 
Bible.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  controverse  et  d'histoire  religieuse,  entre 
autres  :  les  Vies  des  saints,  des  prophètes, 
des  patriarches  et  autres  (1574). 

MARBELLA.  ville  d'Espagne,  province- et 
k  47  kilom.  S.-O.  de  Malaga,  sur  la  Méditer- 
ranée, où  elle  a  un  port  de  commerce; 
5,750  hab.  Cette  ville,  adossée  k  la  sierra 
Blànca,  est  assez  bien  bâtie  ;  ses  rues.sont 
larges  et  bien  aérées!  L'église  est  uni  vaste 
édifice  moderne  surmonté  d'une  haute  tour. 
Le  port  de  Murbella.  importa  du  blé  et  do 
l'orge;  il  exporte  du  poisson  salé,  des  figues, 
des  raisins  secs,  du  vin,  etc.  Dans  les  envi- 
rons se  trouvent  deux  importantes  fonderies 
de  fer. 

HARBEUF  (Pierre  de),  poëte  français,  lié 
près  de  Pont-de-1'Arche  (Normandie)  vers 
1596.  Envoyé  k  Orléans  pour  y  étudier  le 
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droit,  il  s'occupa  beaucoup  moins  de  juris- 
prudence que  de  poésie,  composa  des  polîmes 
religieux,  puis  chanta  dans  ses  vers  une 
femme  aimée,  Hélène,  et  d'antres  amours  nou- 
velles, Jeanne  ,  Gabrielle,  Madeleine,  Philis, 
Amaranthe.  Pierre  de  Marbeuf  séjourna  quel- 
que temps  ensuite  k  la  cour  de  Lorraine, 
puis  revint  en  Normandie,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  mattre  des  eaux  et  forets.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Psal- 
térion  chrestien  (Rouen,  1618);  Poésie  mêlée 
(Rouen,  1618);  Recueil  des  vers  de  Pierre  de 
Marbeuf  (Rouen,  1629,  in-so). 

MARBEUF  ("ïves- Alexandre  de),  prélat 
français,  né  près  de  Rennes  en  1734,  mort  k 
Lubeck  en  1799.  Bien  que  l'aîné  de  sa  fa- 
mille, il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  de-, 
vint  chanoine  et  comte  de  Lyon,  évèque 
d'Autun  en  17C7,  obtint  ta  direction  de  la 
feuille  des  bénéfices  ecclésiastiques,  entra  au 
conseil  et  laissa,  en  17S8,  son  siège  d'Autun 
au  célèbre  ïalieyrand,  pour  devenir  archevê- 
que de  Lyon.  Lors  de  la  Révolution,  il  émi- 
gra  en  Allemagne,  où  il  mourut.  On  a  de  lui 
des  Mandements  et  des  Instructions  pasto- 
rales. 

MARBEUF  (Louis-Charles-René ,  marquis 
de),  général  français,  frère  du  précédent,  né 
près  de  Rennes  eu  1736,  mort  en  17SS.  il  était 
depuis  deux  ans  maréchal  de  camp,  lorîqu'en 
1,764  il  fut  envoyé  nvec  un  corps  de  troupes 
en  Corse  pour  garder,  pendant  quatre  ans,  les 
villes  de  Bastia,  d'Ajaccio,  de  Saint- Florent, 
de  Calvi,  d'Algajola,  et  y  maintenir  la  souve- 
raineté des  Génois,  sans  toutefois  entrer  en 
hostilité  avec  les  Corses.  Gènes  ayant  céd», 
moyennant  40  millions,  la  Corsa  k  la  France, 
en  1768,  de  Marbeuf,  k  la  tète  d'un  corps 
d'armée  de  12,000  hommes,  somma  Paoli  da 
retirer  les  troupes  corses  qui  gardaient  les 
communications  de  Saint  -  Florent  k  Bas- 
tia, et,  sur  le  refus  de  ce  dernier,  commença 
les  hostilités.  A  l'appel  de  Paoli,  les  Corses 
se  soulevèrent  pour  défendre  leur  indépen- 
dance contre  les  Français,  de  même  qu'ils 
s'étaient  soulevés  contre  les  Génois.  Pour 
aider  Marbeuf  k  comprimer  l'insurrection,  le 
cabinet  de  Versailles  envoya  en  Corse  M.  de 
Chauvclin  avec  des  renforts  et  le  titre  de  com- 
mandant en  chef.  M.  de  Chauvelin  ,'  n'ayant 
éprouvé  que  des  'échecs  dans  la  guerre  de 
tirailleurs  que  lui  faisait  Paoli,  fut  rappelé 
et  remplacé  en  1769,  avec  le  même  titre,  par 
le  comte  de  Vaux,  qui,  grâce  k  de  Marbeuf, 
battit  successivement  les  Corses  k  BorgO,  à 
Ponte-Novo,  au  pont  de  Golo,  contraignit 
Pàoli  k  s'embarquer  pour  l'Angleterre  et  ob- 
tint facilement  alors  la  soumission  do  la 
Corse.  Après  son  départ  pour  la  France,  de 
Marbeuf,  qui  était  lieutenant  général  depuis 
1768,  fut  chargé  du  gouvernement  de  l'île 
qu'il  avait  soumise,  avec  le  titre,  non  de 
gouverneur,  mais  do  commandant  en  chef, 
et,  par  la  suite,  d'inspecteur  des  troupes  en 
Corse.  Tout  en  déployant  une  extrême  vi- 
gueur k  écraser  le  banditisme,  il  se  fit  aimer 
des  populations  paisibles,  qu'il  garantit  de 
toute  vexation.  Louis  XVI  érigea  en  sa  fa- 
veur le  marquisat  de  Cargèse  et  lui  donna 
une  importante  concession  de  terres.  Vers 
cette  époque,  de  Marbeuf  prit  sous  sa  pro- 
tection ia  famille  Bonaparte,  obtint  pour  Jo- 
seph une  bourse  au  collège  d'Autun,  puis  k 
l'école  de  Metz  ;  pour  Napoléon,  le  futur  em- 
pereur, une  bourse  k  Brienne,  et  fit  entrer 
gratuitement  leur  sœur  Elisa  k  la  maison  de 
Saint-Cyr.  C'est  en  reconnaissance  de  ces 
marques  de  bienveillance  que  Charles  Bona- 
parte, père  de  Napoléon  Ier,  se  rendit  k  Pa- 
ris avec  une  députatiou  de  la  noblesse  corse 
et  y  défendit  la  conduite  de  de  Marbeuf,  que 
le  comte  de  Narbonne-Pelet  avait  dépeinte 
au  roi  sous  des  couleurs  défavorables.  En 
1794,  d'immenses  jardins  que  possédait  la  fa- 
mille de  Marbeuf  sur  les  Champs-Elysées,  k 
Paris,  furent  déclarés  propriété  nationale. 
Ce  fut  pour  réparer  ces  pertes  qu'en  1805 
Napoléon  accorda  k  la  veuve  du  général  de 
Marbeuf,  en  considération  du  bien  fait  k  la 
Corse  par  son  mari,  pendant  son  gouverne- 
ment, une  pension  de  6,000  fr.  réversible  sur 
ses  enfants. 

MARBLEUEAD,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  Massachusetts,  avec 
un  bon  port  sur  la  baie  do  ce  nom,  k  22  ki- 
lom. N.-E.  de  Boston,  k  l'extrémité  de  la 
ligne  de  fer  de  Salera;  7,340  hab.  Fabriques 
de  chaussures,  pêche  du  maquereau  et  de  la 
morue. 

MAIUIOD,  roi  des  Marcomans.  V.  Maro- 
bode. 

MARBODE,  évèque  de  Rennes,  né  k  An- 
gers, mort  dans  la  même  ville  en  1123.  Eco- 
fâtre,  puis  archidiacre  d'Angers,  il  fut  nommé 
évèque  de  Rennes  en  1096,  gouverna  son  dio- 
cèse avec  sagesse ,  assista  aux  conciles  do 
Saintes  (1097)  et  de  Troyes  (1104),  administra 
l'église  d'Angers  (1109),  pendant  un  voyage 
que  fit  k  Rome  Reinaud,  évoque  de  cette 
ville,  et,  devenu  aveugle  k  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  démit  de  son  siège  et  alla  terminer  ses 
jours  k  l'abbaye  de  Saint- Aubin.  On  a  de  lui 
des  Lettres,  des  Vies  de  plusieurs  saints,  di- 
vers Eloges  de  saints  eu  vers,  un  Commen- 
taire sur  les  cantiques,  etc.  Ses  Œuvres  ont 
été  réimprimées  en  15Ï4.  Elles  justifient  as- 
sez mal  ia  grande  réputation  dont  Marbode 
jouissait  de  son  temps  comme  potHa,  mais 
elles  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  do 
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l'histoire  littéraire  et  de  la  discipline  de  l'E- 
glise. 

MARB01S  (François,  marquis  de  Barbé-), 
homme  d'Etat  et  magistrat  franc  ais.V .  Barbe- 
Makbois. 

MAUDOT  (Antoine),  général  français,  né  à 
Beaulieu  (bas  Limousin)  en  1750  ,  mort  à  Gê- 
nes en  1800.  Garde  du  corps,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1789  et  devintdéputéal'Assemblée  lé- 
gislative. Il  rentraensuitedansla  carrière  mi- 
litaire, se  signala  à  l'armée  des  Pyrénées-Oc- 
cidentales et  arriva  au  grade  de  général  de 
division.  Nommé  membre  du. conseil  des  An- 
ciens, il  combattit  le  parti  clichien,  approuva 
le  IS  fructidor  et  demanda  en  1709  que  la 
responsabilité  des  ministres 'ne  -fût  pas'un 
vain  mot.  11  sortit  de  ce  conseil  après- le 
30  prairial  et  prit  le  commandement  de  Pa- 
ris ù.  la  place  de  Joubert.  Républicain  ardent 
et  adversaire  de  Bonaparte-,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Italie  quelque  temps  avant  le  18  bru- 
maire et  mourut  d'une  épidémie.  .   - 

MARBOT  (Jéan-Baptiste-Marcelin),  gêné; 
rai  français,  écrivain  militaire,  fils  du  précé- 
dent, né  à  La  Kivière  (Corrèze)  en  1782,  mort 
en  185-4.  Il  se  distingua  dans  les. campagnes 
de  l'Empire,  particulièrement  a  Ëyïiiu,  Leip- 
zig et  Waterloo.  Proscrit  à  la  deuxième  Res- 
tauration, il  écrivit,  en  Allemagne,'  des  lie- 
marques  critiques  sur  les  considérations  du 
général  Rogniat  sur  l'art  de  la  guerre  (Paris, 
1820).  Napoléon  fut  si  satisfait  de  cet  ou- 
vrage, quil  légua  à  l'auteur  une  somme  de 
100,000  fr.  Le  colonel  Marbot,  rentré  en 
France,  devint  précepteur  du  fils  aîné  du  duc 
d'Orléans,  puis  général  de  brigade  après 
1830,  prit  part  au  siège  d'Anvers  en  1831, 
se  distingua  en  Afrique  en  maintes  circon- 
stances, fut  nommé  aide  de  camp  du  comte 
de  Paris  àprè3  la  mort  du  due  d'Orléans,  lieu- 
tenant général  en  1838,  et  reçut,  en  18-15,  un 
siège  à  la  Chambre  des  pairs.  Il  fut  mis  a  la 
retraite  après  la  révolution  de  1848.  Oulre 
l'ouvrage  précité  et  de  nombreux,  articles  in- 
sérés dans  le  Spectateur  militaire,  on  a  de 
lui  :  De  la  nécessité  d'augmenter  les  forces  mi- 
titaires  de  la  France  et  moyen  de  '  le  faire  au 
meilleur  marché-possible  (Paris,  1825).  ■  • 

MARBODRG,  en  latin  Marburgum,  Mal- 
tium,  Amasia  Caltorum,  ville  'de  Prusse,  pro.- 
yince  de  Hesse,  ch.-l.  d'un  cercle  de  ,son 
nom,  sur  les  deux  rives  de  la  Lahn,  à  80  ki- 
lom.  S.-O.  de  Cassel;  8,479,hab..  Cour  d'ap- 
pel, tribunal  de  première  instance  ;  univer-^ 
site  fondée  en  1527  par  le  landgrave  Philippe  f 
gymnase,  école  d'arts  et  métiers,  école  vété- 
rinaire, école  de  chirurgie,  bibliothèque  pu- 
blique, jardin  botanique,  observatoire  astro- 
nomique. La  plus  importante  branche  de 
l'industrie  de  cette  ville  est  la  fabrication 
des  pipes  et  delà  poterie  estimée  dite  poterie 
deîiarbourg,  dont  la  valeur  s'élève  annuelle- 
ment à  500,000  fr.  Tanneries  nombreuses  et 
estimées,  fabrication  de  tabac,  bonneterie, 
pianos,  instruments  de  chirurgie.  .      , 

La  ville  est  bâtie  sur  une  colline  que  cour 
ronne  le  château  féodal  des  landgraves  de 
Hesse,  transformé  en  prison  et  d'où  l'on  dé- 
couvre une  vue  magnifique.  C'est  dans  ce 
château  que  Luther  et  Zwingle  discutèrent 
la  question  de  la  transsubstantiation  en  1529, 
en  présence  du  , landgrave  Philippe  le. Ma- 
gnanime. La  principale  .curiosité  de  Mar- 
bourg  est  l'église  Sainté^Èiisabeth,  surnionr 
téé  de  deux  tours  carrées  et  appartenant' au 
style  gothique  le  plus  pur,  Ce  bel  édifice, 
commencé  en  1235  et  terminé,  en  1283,  est 
parfaitement  conservé,  et  passe  à  bon  droit 
pour  une  des  églises  les  plus  intéressantes 
de,  toute  l'Allemagne.  On  admire  à  l'inté- 
rieur :  les  mausolées  de  plusieurs  landgraves 
de  Hesse,  tous  en  pierre  et  ornés  de  cieaux 
bas-reliefs  en  bronze  ;  les  vitraux  des  fenê- 
tres du  cheeur;  les  sculptures  du  portail  oc- 
cidental et  surtout  la  magnilique  chapelle  de 
sainte  Elisabeth,  fille  du  roi  de  Hongrie'  An- 
dré II,  épouse  de  Louis,  landgrave  de  Thu- 
ringe,  et  patronne  de  1  église.  Les  marches 
qui  l'entourent  sont  usées  par  les.  genoux  des 
fidèles.  La  châsse  qui  renfermait  Te  corps  de 
cette  sainte  se  trouve  maintenant  placée 
dans  la  sacristie.  Jadis  elle  était  richement 
incrustée  de  perles,  de  camées  antiques  et 
d'autres  pierres  précieuses ,  dont  la  plus 
glande  partie.ont  été  volées.  Signalons  aussi  : 
le  palais  de  l'ordre  Teutonique,  dont  Mar- 
bourg  a  été  le  chef-lieu  jusqu'en  1809;  l'uni- 
versité, fondée  en  1557  par  le  landgrave 
Philippe  le  Magnanime,  et  qui  a  compté 
parmi  ses  élèves  Luther,  Zwingle,  Mélanch- 
thon  ,  Œcolampade ,  etc.  La  moitié  de  ses 
étudiants  se  consacre  aux  études  théologi- 
quês;  la  bibliothèque  qui'  en  fait  partie  est 
riche  de  100,000  volumes.  Mentionnons  enfin 
le  laboratoire  de  chimie,  qui  possède  la  pre- 
mière marmite  à  vapeur,  fabriquée  par  Pa- 
pin  ;  les  jardins  du  Dammelsberg,  de  Wildun- 
gen,  etc. 

Marbourg  était  autrefois  une  place  forte; 
elle  fut  prise  et  ruinée  plusieurs  fois  pendant 
la  guerre  de  Trente  ans,,  occupée  par  les 
Français  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  et 
plusieurs  fois  assiégée  par  les  alliés.  Les 
.  Français  démantelèrent  le  château  de' Mar- 
bourg en  1807.  Depuis  .1866,' cette  ville  a  été 
annexée  à  la  Prusse. 

MARBOZ,  bourg  et  commune  de  France 

ÎAin),  canton  de  Coligny,  arrond.  et  à  19  ki- 
oin.  N.  de  Bourg,  près  du  Leuvron;  pop. 
aggl.,  540  hab.  —  pop.  tôt.,  2,556  hab.  . 
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MARBRE  s.  m.  (mar-bre  —  lat.  marmot; 
gr.  marmaros,  qui,  dans  Homère,  n'a  que  le 
sens  général  de  pierre,  celui  de  marbre  étant 
plus  moderne.  L  analogie  du  grec  marmaros 
avec  le  sanscrit  marnmaru,  qui,  d'après  Wil- 
son,  est  un  composé  de  mard,  terre,  argile, 
et  de  maru,  désert,  montagne,  est  trop  évi- 
dente pour  qu'on  le  fasse  venir  de  "màr- 
mairâ,  je  brille.  La  forme  ancienne  a  dû  être 
marmnaros  ou  marnmarus,  car  Vu  final  sem- 
ble s'être  conserve  dans  marmarugë,  éclat, 
scintillation,  d'où  marmarussô,  je  scintille.  Nos 
langues  européennes  ont  reçu  le  nom  du  mar- 
bre du  grec  et  du  latin,  mais  il  n'en  est  peut-; 
être  pas  dé  même  du  persan  marmar,  à-côté 
de  la  forme  diminuée  marwah,  qui  semble, 
par  son  to,'se  rattacher  directement  au  sans- 
crit ninru).  Nom  donné  vulgairement  à  toutes 
les  pierres  dures  t  susceptibles  d'un  grand 
poli,  mais  réservé  par  les  minéralogistes  à 
des  calcaires  qui  .offrent  ce  caractère  :  fit 
bloc  de  marbre.  Du  marbre  blanc:  Duhxr- 
bre  hoiV.  Une  cheminée  en  marbre.  Une  sta- 
tue de  marbre.  Une  cour,  dallée  'en  marbre. 
Du  marbre  de  Paras,  Du  marbre  de  Carrare, 
La  fortune  sans  l'amour,  c'est  le  marbre  sans 
le  statuaire.  (De  Cus'tine.) 

—  Objet  de  marbre  :  Le  marbre  d'une  'com- 
mode, d'une  cheminée.  Placez 'un  marbre  sur 
ces  papiers,  il  Monument  en  marbre  ;  édifice 
en  marbre  :  Un  mort  qui  repose  sok*,  te,  mar- 
bre. '    ._,  I  .        K.iilil    , 

............    Je  veux  un  jour     ' 

Qu'un  marbre  solennel  atteste  notre  amour.  '     '    ' 

■  '         '  '      '  Dei-illb:    '  ' 

Quel,  spectaclu  pompeux  de;  vivantes  merveilles!  .  M 
Quel  art  fait  respirer  ces  marbres,  ces  métaux  ? 

■  .         ■         i     .  ■   -,        Lebrun.  ', 
J'ai  vu  l'invasion  a  l'ombre  de  nos  marbres     .    -  • 
Entasser  ses  lourds  chariots.! , 

-    i     .  ■  |  il  .A.  BaIUHER. 

Un  brave' homme  est  pour  moi  chose  belle  et  toù- 
'"  '  ''       '   •'  "''"    :    '         ':  '[chàritel 

Qu'il  vive  sous  lé  marbre  où  sous  un' toit  de  bois,  " 
Qu'il  sorte" du  bas  peuple  ou  descende Jdos  rois." 

''    "'     ''      '''     •''■'•'     '  J   'ATIÎÀRBIER."  I-' 

—  Marbre  africain,  Marbre  rouge  brun, 
veiné  de  blanc  et  rayé  de -vert.  ,      .    t    i     , 

' —  Marbre  balzàto,  Marbre  brun  clair,  avec 
des  filets  gris.  '    '    ■ 

—  Marbre  cameloté}  Celui  qui  paraît  ta- 
bisé,  quand  il  est  poh,  bien  qu'il  soit  d'une 
seule  couleur.  ,  ' 

—  Marbre  fier,  Celui  qui  éclate  sous  l'in- 
strument. ■■'■■!.. 

—  Marbré  filandreux,  Celui  qui  est  couvert 
de  filets.  i       *  • 

—  Marbre  dans  sa  passe,  Marbre  débité  en 
tranches  parallèles  au  lit  du  banc'. . .    , ,  ,   , . 

—  Marbre  en  contre-passe,  Marbre  débité 
suivant  des  plans  perpendiculaires  aux  lits  du 
banc.     '      ■  '      ,  •■       .-,,-.  i-,    , 

—  Marbre  piqué,  Marbre  taillé  seulement 
à  la  pointe. 

-,  t-  Marbre  pouf,  Celui  dont  les  arêtes  s'ér- 
cornent  facilement.  :■>'.. 

■ — '  Marbre  statuaire,  Marbre  blanc  non 
veiné,-  qu'on  emploie  généralement  pour  faire 
des  statues.-     ;■•■•■■'■■     -    -  r      ".-•  ■    .   < 

—'  Marbre  térrasseux,  Celui  qui  a  dés  par;- 
ties  molles.  ' 

—  Froid  comme  un  marbre,  Très;froid,,à 
cause  de  la  sensation  de  froid  qu'on  .éprouve 
en  touchant  du  "marbre  poli.  ''  ■■'■■' 

—  De  marbre,  froid  comme  un  marbre,  In- 
sensible; impassible  :  Il  y  a  des  cœurs  de  mar- 
bre sur.  lesquels  tout  glisse,  qui  sont  nés  sans 
fiel  comme  sans 'tendresse  et  sans  reconnais- 
sance. (Mt"<!  du'Puisieux.) 

—  Graver  un  fait  sur  le  marbre  et  l'airain, 
En  perpétuer  le  souvenir. 

—  Ane.  Jurispr'.  T'àble  de  marbré,  Juridic- 
tion.  de  là  connétablie,  de  l'amirauté  et  dés 
eaux  et  forêts,  sous  l'ancienne  monarchie. 

—  Mar.  Cylindre  du  treuil  sur  lequel  s'en- 
roule la  drosse  qui  sert  à  manoeuvrer  le  gou- 
vernail. - 

—  Typogr.  Grande  table  de  pierre  polie  ou 
do  fonte,  sur  laquelle  on  corrige  les-  formes, 
et  où  le  metteur  en  pages  exécute  son  tra- 
vail. Il  Marbre  de  la  presse,  Plaque  de  pierre 
ou  de  fonte  qui  est  enchâssée  dans  le  creux 
du  coffre,  et  sur  laquelle  on  place  la  formo 
qu'on  doit  tirer* 

—  Techn.  En  termes  de  fondeur  de  carac- 
tères, Petite  plaque  de  verre  dépoli,  sur  la- 
quelle on  place  les  lettres  pour  en  vérifier  les 
dimensions. 

—  Techn.  Bloc  sur  lequel  on  place  les  ta- 
bles d'étain  pour  les  réduire  en  fouilles.  Il 
Pierre  sur  laquelle  on  broie  des  couleurs  ou 
des  drogues.  Il  Plaque  de  fonte  sur'  làqttelle 
l'ouvrier  verrier  roule  la  matière.  Il  Teintes 
ondulées  qui,  sur  la  tranche  des  livres,  imi- 
tent les  veines  du  marbre. 

-  )-'    ■ 

—  Marbre  artificiel,  Sorte  de  stuc  imitant 
le  marbre.  Il  Marbre,  feint,  Peinture  imitant 
le  marbre.  Il  Marbre  jeté,  Peintura  .imitant 
des  porphyres.  H  Marbre  chiqueté,  Peinture 
imitant  des  granits. 

—  Encycl.  Miner.  Le- marbre,  qui  fait  par- 
tie des  roches  de  chaux  carbonatée,  se 
trouve  en  !»ancs  de  dépôt  d'une  épaisseur 
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quelquefois  considérable^  Les  marbres  sont 
généralement  opaques;* mais  on  en-  rencon- 
tre de  cristallins  et  même  de  translucides. 
Ils  sont  de  couleurs  très- variées.  Aussi  les  em- 
ploie-t-on  pour  fabriquer  des  objets  d'art  et 
d'ornementation,  et  aussi  pour  les  décora- 
tions architecturales. 

Après  l'Italie,,  qui  possédera  plus i grande, 
quantité  de  marbre  blanc,  la  France  est  l'un 
des  pays  les  plus'. riches  en  tco  genre  de  îtia- 
tériaux.  Elle  possède  do  nombreuses  carriè- 
res,-.qui  fournissent  des  marbres  très-variés,, 
dont  plusieurs ',  lui  sont  tout  à  fait  propres* 
Nous  allons  extraire  de  l'ouvrage  de  M.  Dê-\ 
lessc,  ingénieur  des  niines,  sur  les  Matériaux 
de  construction,  de  l'.Exppsitian,  universelle  de 
1855,  l'historique  de  l'exploitation. 'des  carriè- 
res de  marbre  en  France.,      ,.',". - 

,  «  L'exploitation  de3  carrières  de  marbre  de 
l'ancienne  Gaule  date  de  -l'époque  de  la.do-, 
minatiqn  romaine.  Dans  les  ruines  des  villes 
gallo-romaines,  on  trouvé,  en  effet,  des  dé- 
bris de  marbres-  qui  ont  été»éxpIoités  a  une 
petite  distancé.  Les  Romains  seisontrnêine 
servis  de  plusieurs'  marbres  de  la  Gaule  pour 
décorer  les  monuments  dé  Rome.  Abandon- 
née à  l'époque  de-l'invasion'des,!barbareS; 
l'exploitation  des  marbres  de  la  Franoe'est 
restée,  interrompue  ipendan.t  presque,  tpu,t  le 
moyen  âge.  Quelques  carrières,  cependant, 
étaient  exploitées,  à  de  rares  intervalles, 
pour  orner  Jes  églises  gothiques  qui  ,datent 
de  cette  époque,  A  la  Renaissance,.  Fran- 
çois I"  donna  une  première  impulsion  à  cette 
exploitation,  en'  prescrivànt'd'émpioy'ér'èx- 
clusi  veinent ,  lés  marbres  'de  ^1ràncè!a11ar'dé- 
c'oration1  de  ses  châteaux.  Henri  IV  'continua 
a1  développer  cette  industrie,  et  Louis  XIV  là 
porta  k  son  apogée.  'C'est,'  en  effet;  sous/soii 
règne  que  furent  découverts  ces  beaux  mdrj 
brés  des  Pyrénées  et  dés  Alpes,  qui  'sont  si 
propres  à  la  décoration  monumentale  ;  ils'  ont 
servi  a  oriiçr  le  palais  de  Versailles,  le  Lou- 
vre, les  Tuileries,  les  résidences  rtjyàles,  l'é^ 
glise  des  Invalides  et  tous  les  monuments  qui 
datent  durèg'ne  du  grand.roi.  L'exploLtation'de 
ces  marbres  ne  fut  pas  abandonnée  a  L'indusr 
trie  privée;  elle., eut  lie.u,  au,çontraire,  sous 
la  direction  de  l'État.  Elle  atteignit,, d|ail7 
leurs,  des  proportions  si  .colossales,,  queues 
immenses  dépôts'  de  marbres  accumulés  ttans 
le  Garde-Meuble  par  Louis  XI  Vont ,  Suffira  la 
décoration  des,.monumeuts  élev,és\  SOU.S,  jpus 
les  règnes  suivants,  jusqu'à,  celui  ,de  Napç,-? 
léon  l«r.  Ainsi  les  colonnes  de  mar6rc,rpuge 
incarnat  de  l'arc  de  triomphe.du  Carrousel 
provenaient  encore  de  Louis  XIV.  Quoique 
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l'exploitation  des  ,plus;  .beaux  marbres^  de 
France  ait  été  interrompue  après  le  règne  ûo 
ce  roi,  cette  industrie  n'a  pas.  été  cependant 
complètement  détruite  à  partir  de  èette  épo- 
que. Le  goût  des  .marbres  s'étant  répandu 
dans  toutes  les  classes  de  la  populationyret 
leur  emploi  étant  devenu  nécessaire,  leur.ex^ 
ploitation  a  suivi'  les  progrès  de  toutes  les 
autres  industries,  sous- l'Empire  et  sousija 
Restauration,  De  nos1  jours,  .lesAtxavauxigi- 
gantesques  qui  s'exécutent  ,dans<yPnris  •  et 
dans  toutesles  grandes*vil|es  de.  lïr.ançe.ont 
donné. une  nouvelle  impulsion  à  la,.coiiËlom-, 
mation.de  cette  roche,,  et  .ont'  permis  de  reT 
prendre-,, d'une  manière\rqgulière',  l'exploita^ 
tion.de  nos  marbres  les  plus  beaux  et  les  plus 
rares,  et  de  la  laisser  , entreprendre  parades 
particuliers,  contrairement  h.  çe,qui  avait  eu 
lieu  jusque'  vers  le  ,  commencement  de  ce 
siècle.,»  -  ,  ,t  _.>  s ,  ,,  ,.  ,-  ,\  .,).  .  ,.  i,>  ,i. 
*  On  donne'  le,  nom>  de  marbres,  antiques  h 
ceux, qui  sont  le.  plus  anciennement  connus, 
et. qui  étaient  fournis  .autrefois  en  Egypte, 
en  Grèce,  en  Italie,  par  des  carrières Jnain- 
tçnaht 'épuisées'  ou  inconnues.  Toutefois',' cer- 
tains' marbres  èrièore'éxp'loit'és/ma'is  'connus 
des  'anciens,  b'nt  pris  'dans  le  'c'ommèrfc'é  le 
nom  d'antiques.  Le  marbre  statùàir'e'est  celui- 
dont  la-couleur  est  unifôrmensaiiscnuanijçsTni 
veines  et  surtout  sans  filandres,  .et  qui,.e^t 
mjins  susceptible  de  ^'égrener.  On  distingue 
daiis'  cette  classé1  le  '«fS-ors"1dé,'Cafràré,!et 
celuï'dé'Par'os.  Lçt"lùm'achèllè''èst;  au''con- 
tfaire,  ùrimarbré  formé  d'ùii' grand  nombre 
dé  coquillages  qué~lfon'' distingue'  facilement 
et  qui  sont  agglutinés  ensemble1  pan  unici- 
ment  calcairo,Les  brèches  sont  de3  marbres 
composés- de- débris  dernarbres  plus  anciens, 
agglutinés '.par  un  ciment  de  même  espèce  ; 
les  brocatelleSj.leSjPCHidingues  et  les  inarbres 
cervelas  ne  sonVque'  des  brèches  diverses. 

Dans  le  langago  des  ouvriers, .les, marbres 
sont  dits  fiers  quantfleur'jdurefe  r(ésfcïié aTouT 
tii  avec  lequel,1  oii 'veilt  les  ■'travailler,  '  et 
quan4  ils'éûlàte'nt,'facilerhent  ibrsqn'dn  yciit 
y"  former  dès*  arêt'és;'  filandreux,  qïiàhd  |ils 
ont  des  fils  ou  fissures  qili  ''nuisent'  a  'leur 
poli  j-terrassédx,  si'ces  fissures'  sûnt "grandes 
et  reiiferinéht  '  des  substances  '.terreuses1, 
poufs,  quand  ils  s'égrènent  facilement,  et, 
par  suite',  ne  peuvent' 'recevoir  :  des  arêtes 
vives  ou  d'autres  parties  fines  de  sculpture. 

L'ouvragé,  q^ûe  nous 'avons  déjà  cité  nous 
fournît  encore  une  intéressante  'nomencla- 
ture '  des  '  principaux  'marbres  exploités1  en 
France;'       '  '  ""  ''  '.}''"'.,'" 
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Alpes  (Hautes-) .  .  . 
Ariége  .  .  '. 


Aude. 


SITUATION   DBS  CARRIÈRES.     .-,    '  NOM,  COMMERCIAL  'CES  MARBRES. 


.  Saint-Crépin.  '.  ',  ; 

.  Aubûrt,  près  de'Saint-Girpns. 
('  Félines  -d'Haùtpoul.  .'."... 


tl   >.-|jl«t; 


Bouches-du-Rhôno. 


Côte-d'Or. 


Garonne  (Haute-). 


Cannes'., 


Entre  Villnrtel'et  Caunés. .. 


Montagne  de  Sainte- Victoire. 
.  i    '    .      ..       -  ".  .■  ' 

Alet .  .  ..'.  ....  .; -^. 

Aix  ........... ,.  .  .  •  '.'••  i1 

.  Tbolonet.   .    .'.:.  ..  .  -  ■'  ■  •"  • 

La  Doix,  près  do  Bcaune.  .  . 

Saint-Béat.  ..'  .  .  .  .  •■,•,•  •- 
.  Mentious. 


Brèche. portqr.  ,     ',  ,   , 

Grand  antique.      .,  ',,.,     ;,,      ,,  ;J 

Griotte.  -.'  n  i  -      •     ,i 

Griotte  œil  de  perdrix,         i 

Griotte  deurié.  , , 

Griotte  panachée,.  ','  ' ,.  ■       ; 

Rouge  incarnat. , 

Incarnat  turquin.     ,, 

Cervelas  rosé 'vif. 

Gris  àgatisé".  i  ,.  •    tl         .  ,    ,   , 

Gris  Californie'.    ,  ,       i 

Vert.rnoulin. 

Rouge  français,  _    . 

Indienne.,  ,,  ,.i  < 

Isabelle.,  , /   ,   .  ,     . 

Brèche  Sainte-Victoire  grand,  rné- 
I      lange.'  ,.  ■  ■  i 

t  Brèche  Sainte-Victoire  rouge. ,    , 
[•  Brèche,  diterMe'mphis.      .   . 
,  Brèçbe.dite  d^Alep.  ,      . 
,  Poudingue.  ,,.,,,  t  '-...,..  i. 
,' Brèche .  Galifet.  ■,       ,     .      , .      ,. 
,  Rouge  joyeux. 

Blanc.statuaire.  , 

Blanc  ordinaire;         .     

Nankin  coquillier. 


Hers.  .  .  . ,.  -.-.■.' Jaune  uni  des  Pyrénées 

Cierp.-.  .....  . ■:.  .  .  .'-•  .  .  ■ 

.  •      i   .   -      t  j  ,  i        -  u,  4        .       *i     '  '      i 

Molinge.  '.  '.'  '.  '..  .  •  ••  •'  •  •"■ 


Jura. 


Mayenne. 


Meuse . 


Nièvre. 


•'! 


Nord. 


.Rrata...  Jl  .'■... l.  .*> 
.Vaux.  ••  •,.  ....;. 

Sàut-;Giràrd  (L'è). 

i      •     '  i    -     -  •"'  i    ' 

Saint-Amour,  i  '. 

Bauëre.  .'  .  '.  .''. 

,  Forêt  d'Ârgonne. 

Corbigny  .  ...  . 
Clamecy .  .,-.  .<.- 

Cousolre;  ••;'.'.  , 

Hcrgies.   .  .  .  .  . 

'Hurtebisft.v.;',  .;. 

Glageon.  ;  •.'•'• 
Houdain.  .  i''«(« 
Bellïgnies. 


Boussois.   .  .--. Noir  coquillier. 

Rocq R°co.' 

i  l  Rouge. 

1  Hestrud. [  Rouge  dozoir. 


.  Brèche  de  Cierp. 

1  , Brocatelle. jaune  foncé.  ■       .,■■ 
Brocatelle  jaune  clair. , 
Brocatelle  violette. 
Brocatelle  rosée.  .  : 

.  Jaune  fleuri.  ,,,       -,.,  ,         |.,  .   . 
.  Jaune  Lamartine.  •     , , 

j  Jaune  rosé.  ..,        .,  ,.         , ,  ', 
I  Ronceux.  >  .  ■  ■  ■  - 

Granit  rouge.de  Saint-Amour, 
j- Granit  gris  de  Saint- Amour; 

ISarrancolin  de  l'Ouest.        , 
Rose'enjugeraie.  . 

Rosé.fleun.  _  ■    ,      .  ,   ,., 

Gris  panaché. 
J 'Marbre  d'Argonne,  ou  racine  de 
}    .  buis,  ou  lumachelle. 
.-Bourbonnais.  • 
.  Jaune  de  la  Nièvre.  ■     . 

iCousolre.     _  ■.■■.'  - 

Rouge  foncé.    .        .    ■  '  ■• 

Sainte-Anne- français.   ■    i- i 
.  Sainte-Anne  Hergies.  ■ 
.  Sainte-Anne  Hurtobise.   ,       -     . 

Glageon. i   -  .  - •    ; 

(  Saint-Gillon. 

)  Noir  boules  de  neige.  •< 

j  Noir  a  amandes.  •  '    ,  > 

j'Noir  à  pois  (poité).  •■    i 

Noir  uni. 
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SITUATION  DBS  CARRIÈRES. 


Pas-de-Calais, 


Marquise  et  environs.  .... 


Pyrénées  (Basses-). 


Vallée  d'Ossau,  entre  Oloron  et 
Arudy 


Louvie-Soubiron. 


/  Héchette 

|   Lourdes 

Montagne  de  la  Brousse. 


Communes  d'Esbareich  et  Sost. 


Campan, 


Pyrénées  (Hautes-).  . 


llhet. 


Beyrède 

Bajjnères-de-Bigorre 

ïroubat 


Aspin  et  Ossen 

'  Mauléon.  .  . 
Pyrénées -Orientales,  .  Baixas  .... 
Sarlhe Juigné.   .   .   . 

Var 


1  Ampus.   . 

f  Montagne   de  S:iinic-Bai;mo. 


Schirmeck. 

Pramont.  , 
Vosges.  . )  Russ_   ,   _ 


Chipai.,.  . 
Laveline. 
Mirecourt.. 
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NOM  COMMERCIAL   DES  MARBRES. 

Lunel  blanc. 

Lunel  fleuri. 

Napoléon  rosé. 

Napoléon  fleuri. 

Napoléon  gris. 

Notre-Dame. 

Joinvilte. 

Caroline  rubanée. 

Caroline. 

Henriette  blonde. 

Henriette  brune. 

Stmkal  doré. 

Stinkal. 

Sainte-Anne  des  Pyrénées. 

Brèche  grise. 

Gris  perlé. 

Solitaire. 

Bleu  tigré. 

Bleu  de  ciel. 

Noir  veiné. 

Lumachelle  claire. 

Rosé  clair, 

Héréchède. 

Griotte  des  Pyrénées. 

Griotte  de  Sost. 

Vert  rubané. 

Campan  vert  clair. 

Campan  isabelle. 

Campan  hortensia  mélangé. 

Campan  rouge. 

Campan  mélangé. 

Campan  vert  foncé. 

Sarrancolin  doré. 

Sarrancolin   couleur   chair,  à 

flamme.  "" 

Sarrancolin  foncé. 
Sarrancolin  clair. 
Beyrède  sanguin. 
Beyrède  sanguin  brèche. 
Brèche  Caroline. 
Brèche  portor. 
Aspin  foncé. 
Aspin  clair. 
Brèche  infernale. 
Brèche  dite  de  Portugal. 
Noir  de  Port-Etroit. 
Jaune  d'Ampus. 

Brèche  jaune  de  Sainte-Baume. 
Napoléon  des  Vosges. 
Brèche  Napoléon. 
Brèche  Framont. 
Russ  brun, 
Russ  vert. 
Chipai. 
Laveline. 
Acajou  rubané. 


On  donne  le  nom  de  marbre  sainte-Anne  à 
un  grand  nombre  de  marbres  de  Flandre ,  à 
fond  noir  plus  ou  inoins  vif,  avec  des  taches 
blanches  plutôt  que  des  veines.  Parmi  tes 
martres  désignés  sous  le  nom  de  rouge  de 
Flandre,  on  distingue  :  le  saint-Remi,  fond 
rouge  foncé,  très-charge  de  taches  d'un  gris 
bleu  coupées  d'une  infinité  de  veines  blan- 
ches jetées  en  tout  sens,  et  de  quelques  taches 
de  même  couleur;  le  cerfontaine,  fond  rouge 
pâle,  mêlé  et  chargé  de  gris  bleuâtre,  avec 
quelques  taches  et  veines  blanches  ;  le  sen- 
zietle,  fond  rouge  foncé,  avec  des  taches  gris 
blanc  et  bleuâtres  et  des  veines  blanches  ;  le 
franchimont  dit  royal,  qui  ressemble  par  les 
couleurs  au  senzielle. 

La  griotte  dite  d'Italie,  exploitée  à  Cannes, 
est  à  fond  rouge-cerise,  vaporé  de  rouge  plus 
foncé,  avec  quelques  taches  ou  veines  d'un 
blanc  pur.  Le  marbre  cervelas,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  ressemble  a  de  la  galantine  ou  du 
cervelas  tranché,  est  d'un  rouge  de  chair  en- 
tremêlé d'égale  quantité  de  taches  d'un  ronge 
plus  clair.  Le  campan  isabelle -a  le  fond  d'un 
rouge  vif  très-foncé;  il  a  des  taches  transpa- 
rentes d'un  rouge  plus  clair  et  quelques  veines 
et  taches  blanches.  Le  napoléon  est  un  beau 
marbre  brun  rougeâtre,  veiné  de  blanc  et  de 
gris;  celui  du  Pas-de-Calais  est  à  fond  gris 
brunâtre  et  veines  blondes.  Le  sarrancolin  a 
le  fond  rouge  de  sang,  avec  de  larges  tache3 
d'un  jaune  sale  et  d'autres  d'un  blanc  pur  en 
forme  de  veines.  Le  vert-vert  a  le"  fond  vert 
d'eau  foncé,  avec  nuances,  et  fondu  par  des 
blancs  verdàtres.  Le  campan  vert  est  de  trois 
couleurs  :  avec  fond  d'un  vert  foncé,  taches 
en  très-grand  nombre  et  couleur  de  chair; 
ou  bien  taches  vertes  et  transparentes,  et 
quelquefois  petites  taches  rouges  et  veines 
blanches  très-déliées.  Le  campan  rouge  est 
d'un  rouge-sang  foncé,  avec  des  veines  d'un 
.•  vert  de  bronze  et  des  taches  d'un- blanc  cou- 
leur chair  et  quelquefois  verdàires.  La  brè- 
>  che  des  Pyrénées  ou  grosse  brèche  est  un 
amalgame  de  taches  nuancées  en  forme  de 
f  cailloux,  tantôt  rouges,  tantôt  gris,  blonds, 
/  noirs  et  roux  comme  la  pierre  à  fusil,  quel- 
quefois d'un  jaune  pâle  ou  d'un  blanc  sale,  et 
qui  se  trouvent  enchâssés  dans  une  espèce  de 
mastic. 

Dans  l'Ile  de  Corse,  on  exploite  différentes 
carrières  qui  donnent  des  marbres  à  dessins 
très-variés;  on  distingue  :  le  bleu  turquin 
de  Serraggio,  qui  fournit  des  blocs  pouvant 
servir  à  taire  des  colonnes  de  5,  6,  7  et  même 
10  mètres  de  longueur  ;  le  piédestal  de  la  sta- 
tue du  général  lJaoli,  à  Corie,  provient  de  ces 
carrières,  et  forme  un  bloc  unique  cubant 
5<»,50;  le  cipolin  blanc  de  Coite;  le  san-Gn- 
vino,  d'un  blanc  grisâtre,  traversé  par  des 
veines  noires  ou  violettes;  le  marbre  de  Mol- 


tifao,  nommé  marbre  mosaïque,  à  cause  de  la 
multitude  de  fragments  de  couleur  variée  qu'il 
renferme;  ces  couleurs,  généralement  assez 
sombres,  passent  du  gris  au  bieu,  au  jaune,  au 
rouge  et  au  brun  ;  le  marbre  de  Popolasca, 
ressemblant  à  celui  qui  est  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  blanc  ou  de  bieu  fleuri, 
mélangé  de  nuances  jaunes,  roses,  rouges, 
vertes  et  violettes;  le  marbre  blanc  du  cap 
Corse,  dont  la  couleur  blanche  et  mate  tire 
sur  le  jaune  près  dos  fissures;  le  marbre  d'O- 
letta,  à  fond  rouge  ou  rouge  marron,  ou  bien 
encore  jaune  nuancé  de  rouge,  de  gris  et  de 
blanc. 

En  Algérie,  on  rencontre  ;  l'albâtre  algé- 
rien, dont  la  couleur  est  vert-émeraude,  ou 
vert- pomme  bien  prononcé,  ou  rouge  vif, 
jaune  d'or,  jaune  aurore,  brun  jaunâtre,  blanc 
très-pur  ou  blanc  laiteux  ;  le  marbre  blanc  et 
le  marbre  statuaire  de  Filttla,  qui  se  rappro- 
che beaucoup  du  marbre  de  Carrare;  le  mar- 
bre d'Ain-Ouïnkel,  dont  la  couleur  est  d'un 
brun  rouge  assez  vif;  il  passe  quelquefois  à 
une  teinte  café  au  lait,  et  il  peut  être  traversé 
par  des  veines  noires;  lé  marbre  jaune  de 
Philippevillc,  d'une  couleur  peu  uniforme  de 
jaune  rougeâtre  ou  jaune  rosé.  M.  H.  Four- 
nel,  dans  son  ouvrage  sur  la  liiehesse  miné- 
rale de  l'Algérie,  pense  que  ce  marbre  de  Phi- 
lippeville  est  celui  de  Nuinidie,  si  célébré 
chez  les  Romains,  dont  les  couleurs  très-va- 
riables étaient  cependant  dominées  par  le 
jaune  et  par  le  rouge  ;  le  marbre  portor  et  la 
brèche  portor  de  la  province  de  Constantine; 
le  marbre  de  Bone;  celui  de  Sidi-Yaya,  près 
de  Bougie,  et  le  marbre  du  cap  Matifoux  à 
fond  gris  bleuâtre  ou  jaunâtre. 

Les  principaux  marbres  d'Italie  sont  tirés 
des  flancs  des  Alpes,  qui  renferment  les  gise- 
ments les  plus  riches  que  l'on  connaisse.  Le 
marbre  statuaire  de  Carrare,  qui  est  employé 
dans  le  monde  entier,  est  extrait  de  ces  mon- 
tagnes dont  les  couches  se  prolongent  jusque 
dans  la  Toscane  et  prés  de  Serravezza,  et  for- 
ment l'Altissimo,  qui  est  une  énorme  monta- 
gne de  marbre  statuaire.  A  Carrare,  aus.si  bien 
qu'à  Serravezza,  on  distingue  trois  qualités 
principales  de  marbre,  et  chacune  d'elles  com- 
prend elle-même  des  variétés. 

MARBRES     STATUAIRES 


de  Serravezza. 

1»  Falcovaia. 
?o  La  Polla. 
3°  Ravaccione  de  l'Al- 
tissimo. 


de  Carrare. . 

1°  Crestola. 
2a  Betogli. 

3°  Ravaccione  de  Car- 
rara. 


Le  marbre  de  Falcovaia  est  celui  que  l'on 
doit  citer  comme  type  de  la  première  qualité  ; 
il  est  extrait  d'une   carrière  très -'célèbre. 
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Après  celui-ci  vient  celui  de  Monte-Corchia, 
peu  connu  dans  le  commerce.  Ces  marbres  de 
première  qualité  ont  une  teinte  blanc  jaunâtre 
uniforme,  qui  les  fait  rechercher  pour  la  sta- 
tuaire. Leur  prix  varie,  à  la  carrière,  de  1,200  à 
2,400  fr.  le  mètre  cube.  La  première  qualité  de 
Carrare  est  à  peine  inférieure  à  celle  de  Ser- 
ravezza. On  la  trouve  à  Crestola,  Poggio-Sil- 
vestro,  Torano,  Miseglia,  etc  Le  marbre  sta- 
tuaire de  deuxième  qualité  aune  couleur  blan- 
che peu  uniforme  ;  il  s'exploite  à  Betogli,  près 
de  Carrare,  et  à  La  Polla,  dans  l'Altissimo. 
Le  marbre  de  troisième  qualité  est  le  marbre 
statuaire  le  plus  ordinaire;  on  le  nomme  ra- 
vaccione, du  nom  de  la  carrière  d'où  on 
l'extrait  aux  environs  de  Carrare.  Il  est  blanc, 
opaque,  avec  quelques  taches  ou  veines  gri- 
sâtres. Les  statues  de  nos  principaux  monu- 
ments, notamment  celles  de  la  cour  d'honneur 
au  palais  de  Versailles,  la  statue  équestre  de 
Louis  XIII  à  la  place  Royale,  à  Paris,  ainsi 
que  les  colonnes  mtérieuresdupalaisduCorps 
législatif,  sont  en  ravaccione.  L'exploitation 
du  marbre  statuaire  en  Italie  remonte  aux  der- 
niers temps  de  la  République  romaine  ;  elle 
eut  d'abord  liou  dans  les  environs  de  la  ville 
de  Luni,  actuellement  détruite,  et  dont  les 
ruines  ont  été  retrouvées  près  de  Carrare. 
L'exploitation  de  l'Altissimo  date  de  1517; 
elle  tut  commencée  par  Michel-Ange,  d'après 
les  ordres  du  pape  Léon  X.  Celle  des  car- 
rières de  Ceragiola  et  de  la  Capella  datent 
de  la  même  époque.  Toutes  ces  carrières 
étaient  en  pleine  exploitation  sous  Cômc  le'; 
mais  elles  furent  abandonnées  à  la  fin  du  siè- 
cle et  c'est  seulement  vers  1820  qu'elles  ont 
été  reprises.  On  trouve  aussi  du  marbre  sta- 
tuaire dans  le  Piémont,  à  Crevola,  dans  l'ar- 
rondissement d'Ossola. 

L'Italie  fournit  en  outre  :  le  marbre  blanc 
veiné,  peu  propre  a  être  employé  dans  la  sta- 
tuaire ;  le  fond  en  est  ordinairement  d'un 
blanc  bien  pur,  et  ses  veines  sont  d'un  ton 
gris  bleu  ;  on  l'exploite  au  Monte-Corchia,  à 
Solia,  à  Ceragiola,  à  'Costa,  à  la  Capella,  à 
Trumbissera,  à  Novare,  à  Suse,  etc.;  le  bleu 
turquin,  qui  se  trouve  près  de  Carrare  et  qui 
a  un  fond  bleu-ardoise  clair,  et  des  veines 
larges,  blanches  et  transparentes;  le  Jjardi- 
glio,  marbre  gris  ou  bleuâtre,  traversé  par 
des  veines  noires;  on  le  nomme  bardiglio  fio- 
rito  quand  ses  veines,  au  lieu  d'être  simple- 
ment sinueuses,  ressemblent  à  des  espèces  de 
fleurs;  on  l'exploite  à  Montalto,  dans  la  monta- 
gne de  Retignano,  près  de  Strazzema,  ainsi 
qu'à  Pralcs;  la  brèche  africaine  ou  de  Straz- 
zema, pr^ës  de  Serravezza,  est  généralement 
blanche  et  traversée  par  des  veines  violettes; 
elle  est  quelquefois  d  une  couleur  rose,  lilas, 
fleur  de  pêcher,  jaune  ou  rouga  ;  ce  marbre  a 
été  exploité  par  les  Romains;  on  le  trouve 
très-souvent  au  Louvre,  dans  le  musée  des  An- 
tiques; il  a  été  employé  au  château  de  Ver- 
sailles, où  l'on  en  voit  de  belles  tables  dans 
les  grands  appartements  ;  le  jaune  de  Sienne, 
d'une  couleur  jaune,  tantôt  pâle,  tantôt  fon- 
cée ;  le  jaune  de  Sienne  veiné,  traversé  par 
des  veines  violettes;  la  brocatelie  de  Sienne, 
dans  laquelle  les  veines  sont  extrêmement 
nombreuses  et  s'entrelacent  en  tous  sens  ;  le 
rouge  de  Sienne  ;  le  portor,  dont  la  couleur 
noire  ou  grise  est  traversée  par  des  veines 
jaunes,  rouges  ou  brunes  ;  le  portor  le  plus 
beau  s'exploite  dans  l'île  de  Palmaria,  et 
surtout  à  Porto-Venere,  dans  Je  golfe  de  la 
Spezziu. 

Les  marbres  de  la  Grèce  sont  plus  célèbres 
encore  que  ceux  de  l'Italie  Lemarbre  de  Pa- 
ros,  connu  dans  le  monde  entier  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  est  blanc,  ou  blanc  lé- 
gèrement jaunâtre,  lamelleux,  à  gros  grain"; 
il  jouit  d'une  certaine  translucidité  qui  l'a 
toujours  fait  rechercher  pour  les  statues.  Le 
marbre  pentélique  est  blanc  grisâtre,  lamel- 
leux, un  peu  translucide  comme  le  précédent. 
Le  marbre  de  Tenos  est  blanc,  mais  opaque. 
Parmi  les  marbres  blancs  les  plus  célèbres,  on 
distingue  encore  ceux  des  lies  de  Naxos,  de 
Chio,  de  Thasos,  de  Syra  et  d'Antiparos.  De 
tous  les  marbres  de  couleur,  le  plus  remar- 
quable et  le  plus  rare  est  le  rouge  antique, 
auquel  les  anciens  donnaient  le  nom  d'ait/yp- 
tnm.  On  en  trouve  d'anciennes  carrières  à 
Cynopolis,  et  aussi  â  Damaristica.  Parmi  les 
marbres  à  couleurs  variées,  on  distingue  :  le 
marbre  de  Sparte,  dont  la  belle  couleur  jaune 
passe  au  jaune  nankin,  au  jaune  rougeâtre  et 
même  au  violet;  une  brèche  du  Taygète  à 
fond  brun  jaunâtre,  traversé  par  des  veines 
noires,  et  renfermant  des  fragments  calcaires 
gris  ou  jaunes;  les  marbres  noirâtres  ou  noie 
grisâtre  de  Ténare,  de  Mamiuée ,  de  Bry- 
seates  et  des  environs  de  Sparte. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  possèdent  de  nom- 
breux gisements  de  marbre;  les  plus  remar- 
quables sont  :  le  marbre  d'Kstrennas,  de  l'A- 
lcntejo,  de  l'Estramadure,  etc.,  dont  les  cou- 
leurs sont  :  le  blanc,  le  rose,  le  jaune  nankin, 
le  rouge  pourpre,  le  chocolat,  le  violacé,  le 
lilas,  etc.  Parmi  les  marbi  «blancs,  il  faut  citer 
celui  de  l'Alhambra,  qui  s'exploite  à  Macael, 
dans. la  sierra  de  Bacares,  sur  lo  prolonge- 
ment de  la  sierra  Nevada.  La  Castille,  la  Na- 
varre, les  provinces  de  Valladolid,  de  Murcie, 
de  Léon,  de  Valence  ont  encore  une  grande 
quantité  de  carrières  de  marbre  eu  exploita- 
tion; ce  sont  des  brocatelles  brunes  ou  jau- 
nâtres, des  brèches  blanches  et  violettes,  ainsi 
que  des  marbres  rouges,  brun  rouge,  por- 
tor, etc. 

La  Belgique  possède  de  riches  carrières  de 
marbre,  qui  fournissent  le  marbre  gris  {Sainte- 
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Anne),  le  marbre  rouge  marron,  le  marbre 
noir,  le  saint- Rémi,  la  brèche  brune  et  le 
rouge  royal  de  Franchimont,  le  plus  estimé  de 
tous  ceux  du  pays. 

En  Prusse,  on  rencontre  :  le  marbre  de  Mec- 
klinghausen,  d  un  brun  rougeâtre  ou  rouge 
marron  ;  e  marbre  de  Neanderlhal.  noir  et 
blanc,  et  lo  marbre  de  Buschenberg,  que  su 
couleur  noire  fait  surtout  employer  pour  les 
monuments  funèbres.  J      V 

L'Autriche  fournit  des  marbres  assez  esti- 
mes ;  parmi  les  blancs,  on  distingue  :  le  mar- 
bre blanc  de  Vezza,  celui  de  Villasenina  et 
celui  de  Cène.  On  rencontre  dans  le  même 
pays  des  carrières  de  marbre  noir,  du  portor, 
des  lumachelles,  des  marbres  mouchetés,  des 
marôresjaunes,  rouges;  des  brèches,  et  un  mar- 
bre enfume,  qui  est  gris  brunâtre,  nuancé  de 
gris.  La  Moravie  renferme  des  carrières  qui 
donnent  des  marbres  blancs,  gris,  bleuâtres, 
noirs,  enclavés  dans  le  gneiss  et  dans  le  mi- 
caschiste. 

La  Suède  et  la  Norvège  exploitent  très-peu 
de  carrières  de  marbre;  on  y  rencontre:  le 
marbre  veiné  de  vert  et  de  noir  de  Kolniar- 
den.pres  de  Norrkoping,  et  ceuxdeNorrtelje, 
le  rougeâtre  de  Gothlaucl,  le  blanc  de  Nora. 

L,  empire  ottoman  possède  :  le  marbre  blanc 
d  Andruiople,  le  marbre  blanc  grisâtre  de  l'Ile 
de  Marmara ,  le  marbre  blanc  brunâtre  veiné 
de  noir  de  la  province  de  Brousse,  le  marAre 
rose  rougeâtre  d'Aïntab,  en  Syrie;  le  marbre 
jaune  d'Alep  ;  le  marbre  rouge  jaunâtre  ou 
brun  rougeâtre  do  la  Roumélie  ;  le  marbre 
blanc  veiné  de  jaune  de  l'île  des  Princes;  les 
marbres  bruns  de  Fenerbaetché. 

Dans  l'Inde  anglaise,  on  trouve  :  les  mar- 
bres statuaires  de  Delhi,  de  Gya,  de  Jyepore, 
do  Joudpore,  du  district  de  Jinnevelly,  du 
territoire  de  Nerboudda;  le  marbre  blanc  veiné 
de  gris  de  Madras  ;  le  marbre  gris  veiné  de 
noir  d'Assarn  ;  la  lumachelle  grise  d'Assam;  le 
marbre  noir  de  Durha,  dans  le  Bengale,  et  le 
marbre  de  Bellary,  d'une  couleur  jaune-serin 
ou  jaune  do  crème. 

Le  Canada  possède  quelques  marbres  qui 
méritent  d'être  signalés.  On  peut  citer  :  le 
marbre  serpentineux  de  Greenville,  formé  de  ' 
chaux  carbonatée  blanche  cristalline,  associée 
à  de  la  serpentine  verte  plus  ou  moins  fon- 
cée; le  marbre  de  Dudswell,  d'un  blanc  jau- 
nâtre traversé  par  des  veines  jaune  d'ocré'; 
le  marbre  de  Missisquoibay,  noir  avec  des  ta- 
ches blanches  et  des  veines  grises;  le  marbre 
de  Saint-Lin,  d'une  couleur  brun  marron  un 
peu  terne. 

Dans  quelques  autres  parties  de  l'Amérique, 
on  rencontre  de  très-beaux  marbres;  tels  sont 
ceux  de  Cuba,  où  l'on  remarque  le  marbre 
blanc,  le  blanc  veiné,  le  rose,  le  jaune  bru- 
nâtre, ainsi  que  le  gris  et  noir.  Au  Mexique, 
on  exploite,  k  Hueyotiipan,  village  de  Saint- 
Thomas,  arrondissement  de  Tekali,  un  mar- 
bre  le  plus  souvent  d'une  couleur  rouge,  qui 
a  été  employé  à  Mexico  pour  décorer  les 
églises  Santa-Theresa  et  San-Felippe-de- 
Jesu. 

—  Techn.  Travail  du  marbre.  V.  marbre- 
rie. 

—  Archéol.  Marbres  d'Arundel.  V.  Arun- 
del. 

—  Marbres  capitotins.  V.  fastes  consu- 
laires. 

MARBRE  (île  de),  appelée  Marble-lsland 
par  les  Anglais,  petito  île  de  l'Amérique  du 
Nord,  dans  la  baie  d'Hudson,  par  62"  50'  de 
latit.  N.  et  92°  de  longit.  O.  Une  légère  cou- 
che de  terre  végétale  recouvre  à  peine  le 
inarbre  dont  est  formée  cette  île. 

MARBRÉ,  ÉE  (inar-bré)  part,  passé  du  v. 
Marbrer  :  Préparé  de  façon  h  imiter  le  mar- 
bre. Papier  marbré.  Tranche  'de  livre  mar- 
brée. 

—  Qui  est  veiné  comme  du  marbre;  qui  a 
l'apparence  du  marbre  :  Atioi'r  ta  peau  mar- 
brée par  le  froid. 

—  Comm.  Etoffes  marbrées,  Etolfes  formées 
de  laine  ou  de  soie  de  différentes  couleurs 
mélangées,  il  Bas  marbrés,  Bas  mêlés  do  blanc 
et  de  gris.  Il  Truffes  marbrées,  Truffes  dont 
l'intérieur  offre  un  mélange  de  gris  et  de 
blanc. 

—  s.  m.  Erpét.  Section  du  genre  agame, 
dont  quelques-uns  font  un  genre  particulier, 
et  qui  contient  une  seule  espèce  propre  â  Su- 
rinam :  Le  marbré  se  distingue  par  des  cou- 
leurs brunâtres,  cendrées  ou  veries,  tellement 
mêlées  et  nuancées  que  c'est  à  ce  caractère 
qu'il  doit  son  nom.  (Desmarest.) 

—  Bot.  Nom  de  plusieurs  champignons  du 
genre  bolet.  * 

—  s.  in.  Miner.  Spath  calcaire  des  Pyré- 
nées. 

—  s.  f.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  do  la  lam- 
proie commune,  il  Nom  d'une  espèce  de  tor- 
pille et  d'une  espèce  d'ameline. 

MARBRER  v.  a.  ou  tr.  (inar-bré  —  rad. 
marbre).  Peindre  ou  dessiner  de  façon  à  imi- 
ter le  inarbre  :  Marorbh  du  papier,  la  tran- 
che d'un  livre,  une  boiserie. 

—  Par  anal.  Veiner  ;  barioler;  donner  l'as- 
pect du  marbre  à  :  Les  oiseaux  marbraient  de 
blanc,  de  noir  et  de  rose  le  fond  vert  de  ta  sa- 
aane.  (Chateaub.)  Les  teintes  orageuses  de  la 
passion  marbraient  son  front,  le  blanc  azuré 
de  ses  yeux  et  ses  joues.  (Lamart.) 

—  Techn.  Marbrer  le  verre,  Arranger  sur 
le  marbre  le  verre  en  fusion. 
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Se  marbrer  v.  pr.  Devenir  marbré,  prendre   , 
l'aspect  du  marbre  :  Le  ciel,  d'une  sérénité 
parfaite,  se  marbrait  au  couchant  de  longues 
(rainées  de  pourpre.  (E.  Sue.) 

MARBRERIE  s.  f.  (mar-bre-rt  —  rad.  mar- 
bre). Techu.  Etat  du  marbrier;  emploi  du 
marbre  dans  les  constructions  :  Un  ouvrage 
de  MAurniERtH.  |)  Atelier  de  marbrier. 

—  Encycl.  Le  marbre  se  présente  dans  les 
carrières,  tantôt  en  blocs  énormes,  notam- 
ment pour  les  marbres  blancs  et  les  mar- 
bres rouges,  dont  l'extraction  est,  à  cause  do 
cela,  assez  difricile;  tantôt  en  blocs  dont  l'é- 
paisseur varie  de  0n>,66  à  0°»,80.  Quelle  que  soit 
la  forme  de  ces  niasses,  le  gisement  en  est  pres- 
que toujours  établi  du  levant  au  couchant  et 
les  veines,  suivent  ordinairement  la  même  di- 
rection. Cette  disposition  constante,  qu'on  re- 
trouve même  dans  les  marbres  d'un  noir  ou 
d'un  blanc  pur,  sans  aucune  veine,  est  une 
sorte  de  contexture  naturelle  qui  appartient  à 
cette  matière  et  qui  a  une  assez  grande  ana- 
logie avec  ce  qu'on  nomme  le  fil  du  bois.  C'est 
en  quelque  sorte  un  mode  de  cristallisation 
commun  à  presque  tous  ces  calcaires,  dont  le 
sens  doit  être  observé  dans  leur  application 
industrielle,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  certains 
métaux,  les  fers  et  les  aciers  par  exemple. 
Les  ouvriers  ont  donné  le  nom  de  passe  à 
cette  contexture  particulière.  Lorsquon  dé- 
bite des  masses  exploitées,  on  doit  toujours 
les  diviser  dans  le  sens  de  la  passe.  Les  mar- 
bres dont  le  sciage  a  été  opéré  à  contre-passe, 
c'est-à-dire  perpendiculairement  à  la  direc- 
tion des  veines  ,  donnent  dés  tranches  qui 
sont  beaucoup  moins  résistantes,  à  peu  près 
comme  le  bois  de  bout.  Pourtant ,  les  mar- 
bres à  pâte  fine  peuvent  être  sans  inconvé- 
nient coupés  à  contre-passe.  Il  en  est  même 
quelques-uns  qu'on  préfère  scier  ainsi,  à  cause 
de  l'effet  qu'ils  produisent  dans  ce  cas  ;  tels 
sont,  par  exemple,  les  bleus  turquins  de  Car- 
.  rare.  Les  marbres  ne  sont  pas  soumis  à  un 
véritable  classement  minéralogique  ;  on  les 
distingue  seulement,  par  leur  coloration  et 
leur  emploi,  en  marbres  statuaires  et  marbres 
de  décoration.  Celui  qui  est  en  usage  pour  la 
statuaire  est  fourni  par  les  marbres  blancs,  à 
pâte  serrée  et  fine,  formant  un  grain  cris- 
tallin et  régulier.  C'est  de  la  Grèce  et  de  la 
Toscane  que  proviennent  les  plus  beaux  échan- 
tillons de  ce  genre.  Les  marbres  de  décora- 
tion se  divisent  en  un  assez  grand  nombre  de 
variétés,  qu'on  distingue  par  la  nature  et  la 
couleur  de  leurs  veines. 

L'exploitation  des  carrièresde  marbre  étant 
difficile  et  coûteuse,  on  n'exploite  que  les  gi- 
sements abondants  et  où  le  marbre  se  ren- 
contre par  blocs  ou  par  bancs  d'une  certaine 
dimension.  Lors  même  qu'il  est  transporté 
d'un  pays  dans  un  autre,  comme  il  arrive  pour 
ceux  do  Grèce,  d'Italie  et  des  Pyrénées,  les 
frais  de  transport  en  portent  le  prix  a  un 
taux  presque  toujours  inférieur  à  celui  qui  ré- 
sulterait d'une  exploitation  locale  peu  abon- 
dante. 

Quand  les  marbres  se  rencontrent  par 
grands  blocs,  on  les  extrait  à  peu  près  de  la 
même  façon  que  la  pierre,  mais  avec  plus  de 
travail  et  aussi  plus  de  soin,  en  les  attaquant 
d'abord  avec  le  pic,  déterminant  des  fentes 
qu'on  maintient  à  l'aide  des'  leviers  et  qu'on 
augmente  avec  des  crics,  recommençant  sans 
cesse  cette  longue  et  pénible  opération .  Quand 
les  marbres  sont  disposés  en  bancs,  il  arrive 
dans  la  plupart  des  cas  qu'ils  sont  adhérents 
à  des  couches  de  pierre  qui  les  recouvrent. 
Pour  les  débarrasser  de  ces  couches,  ou  fait 
usage  de  la  mine;  mais  il  faut  prendre  de 
grandes  précautions  pour  ne  point  briser  le 
banc  par  fragments,  ce  qui  le  rendrait  impro- 
pre à  un  grand  nombre  d'usages  et  lui  ferait 
perdre  une  grande  partie  de  sa  valeur. 

Quand  le  marbre  est  destiné  à  la  décoration, 
il  est  débité  par  tranches  plus  ou  moins 
épaisses  et  découpé  à  la  scie  de  la  même  fa- 
çon que  la  pierre,  mais  en  aidant  l'effort  de 
la  scie  par  Ses  arrosages  d'eau  et  de  grès  fin. 
Le  marbrier  taille,  grave  et  perce  le  marbre 
cbmmo  on  le  fait  pour  la  pierre,  mais  avec 
plus  de  précautions  et  en  employant  des  ou- 
tils mieux  trempés.  Il  en  opère  le  scellement 
avec  un  ciment  composé  de  poudre  de  marbre 
et  de  chaux  hydraulique.  L'une  des  opérations 
les  plus  habituelles  et  les  plus  longues  parmi 
celles  qu'exécute  le  marbrier  est  l'égrisage 
suivi  du  polissage.  L'égrisage  consiste  à  dé- 
grossir la  surface  du  marbre,  du  côté  où  il 
doit  être  poli,  en  le  frottant  avec  du  grès  or- 
dinaire, manœuvre  qu'on  répète  avec  du  sa- 
ble argileux  aggloméré  en  couche.  On  passe 
ensuite  au  polissage,  qu'on  ébauche  avec 
de  la  pierre  ponce ,  puis  avec  un  tampon 
de  linge  chargé  d'émeri  fin,  provenant  des 
glaceries.  On  donne  ensuite  le  premier  lustre 
à  l'aide  de  la  potée  rouge  ou  colcotar,  per- 
oxyde de  fer  de  même  provenance  que  l'é- 
meri  fin,  auquel  on  ajoute  urte  quantité  à  peu 
près  égale  de  noir  de  fumée  ;  on  procède  à 
une  troisième  façon  en  frottant  avec  de  la  li- 
maille de  plomb  fine  mêlée  encore  de  noir  de 
fumée.  Enfin  le  dernier  poli  s'obtient  en  frot- 
tant avec  du  noir  'de  fumée  seul.  Pour  le  mar- 
bre blanc,  le  polissage  ne  comporte  pas  l'em- 
ploi du  noir  de  fumée,  qui  pourrait  altérer  la 
teinte.  Arin  de  produire  un  brillant  plus  vif, 
et  surtout  afin  de  le  produire  moins  pénible- 
ment et  d'une  manière  plus  rapide,  quelques 
ouvriers  mêlent  aux  substances  qui  servent  à 

t)olir  une  petite  quantité  d'alun  ;  mais  le  bril- 
ant  est  alors  acquis  aux  dépens  de  la  solidité  ; 
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la  superficie  du  marbre  est  ainsi  altérée  par 
la  réaction  de  ce  sel,  qui  permet  à  l'humidité 
de  séparer  des  particules  de  sulfate  de  chaux, 
de  carbonate  de  potasse  et  d'alumine,  dont 
l'absence  fait  bientôt  perdre  à  la  surface  po- 
lie son  éclat  factice. 

Le  marbre  pèse  depuis  2,480  kilogr,  jusqu'à  ; 
2,700  kilogr.  le  mètre  cube.  Son  prix,  suivant 
les  diverses  variétés,  peut  être  établi  à  rai- 
son de  80,  lûo,  150,  190  pu  200  fr.  le  mètre 
cube.  Mais  les  grandes  dimensions  sont  tou-  ■! 
jours  proportionnellement  plus  chères  que  les 
petites.  La  consommation  moyenne  du  mar- 
bre en  France  s'élève  parfois  a  près  de  10  mil? 
lions  de  francs  et  ne  s'abaisse  jamais  au  des- 
sous de  6  millions.  .         ' 

MARBREUR  s.  m.  (mar-breur  —  rad.  mar- 
brer). Ouvrier  qui  marbre  du  papier,  des  tran- 
ches de  livres. 

MARBRIER  s.  m.  (mar-bri-é  —  rad.  mar- 
bre). Artisan  qui  scie,  polit,  travaille  le  mar- 
bre, qui  fait  des  ouvrages  en  marbre.  Il  Mar- 
chand de  marbre.  Il  Peintre  en  bâtiment  qui 
imite  diverses  espèces  de  marbre. 

—  Adject.  Qui  a  rapport  au  marbre,  à  la 
fabrication  des.  ouvrages  en  marbre  :  La  ri- 
chesse marbrière  des  montagnes  de  Carrare, 
L'industrie  marbrière. 

Marbrier  (le),  drame  en  trois  actes  A'A- 
lexandre  Dumas  (théâtre  du  Vaudeville, 
22  mai  1854).  Il  est  possible  que  la  comédie 
de  Mme  de  Girardin,  la  Joie  fait  peur,  ait  in- 
spiré ce  drame  ;c;ir  il  en  offre  la  contre-partie. 
Un  père  de  famille,  M.  de  Gervais,  a  quitté 
sa  maison  depuis  dix  ans,  y  laissant  sa  feinine, 
son  fils  et  sa  fille  qu'il  aime  tendrement,  pour 
aller  aux  Indes  et  y  faire  fortune.  Son'  retour 
est  annoncé,  il  va  paraître  dans  quelques 
heures,  à  l'instant  même  peut-être,  et  sa  fille 
est  morte  la  veille;  le  fils  vient  de  chez  le 
marbrier. 'à  qui  il  a  commandé  le  tombeau  de 
sa  sœur.  '_, 

Si  encore  il  était  un  moyen  de  préparer 
graduellement  M.  de,  Gervais  à  cette  affreuse 
nouvelle  I  S'il  était  seulement  possible  de  l'a- 
buser pendant  quelques  jours,  et  de  ne  pas 
changer  subitement  en  désespoir  la  joie  qu'il 
a  tant  de  fois  témoignée  dans  ses  lettres,  a. 
l'idée  de  revenir  et  d  embrasser  sa  chère  Olo- 
tilde  1  Vœux  inutiles  l  Le  frère  vient  de  com- 
mander à  un  marbrier  la  tombe  de  sa  sœur, 
et  c'est  à  un  cercueil  que  le  père  viendra  se 
heurter  à  son  retour.  Cependant  une  jeune 
fille  se  présente,  envoyée  et  recommandée 
par  une  amie  à  Mmo  de  Gervais  pour  être 
employée  en  qualité  d'institutrice  de  la  pau- 
vre Clotilde,  dont  tout  le  monde  ignore  en- 
core la  mort.  M"10  de  Gervais  s'émeut  à  la 
vue  de  cette  jeune  personne  qui,  par  un  ca- 
price du  sort,  se  nomme  aussi  Clotilde,  est 
blonde  comme  l'autre  clotilde  et  de  même 
taille,  presque  de  même  air.  Acceptez  donc, 
lui  dit-elle,  le  présent  ocelle  vous  fait  par  de- 
là le  tombeau,  prenez  ces  menus  objets  de  toi- 
lette ;  ils  sont  là  dans  cette  chambre.  La  jeune 
institutrice  accepte  de  grand  cœur  et  dispa- 
raît. Au  même  moment  arrive  M.  de  Gervais. 
Dans  son  empressement  à  embrasser  tout  son 
inonde,  il  ne  remarque  pas  que  la  maison  est 
en  deuil  ;  mais  quand  il  cherche  des  yeux  sa 
Clotilde  et  qu'il  rencontre  les  regards  atterrés 
de  sa  femme  et  de  son  fils,  la  lumière  enva- 
hit son  cerveau,  et  dans  son  désespoir,  il  ap- 
pelle Clotilde.  Une  porte  s'ouvre  et  livre  pas- 
sage à  uue  jeune  fille.  M.  de  Gervais  s'élance, 
ivre  de  joie,  vers  celle  qu'il  croit  son  enfant,  et 
la  couvre  de  baisers,  sans  que  personne  le  dé- 
trompe, pas  même  l'institutrice  qui,  elle  aussi, 
a  compris  combien  serait  fatale  la  révélation 
immédiate  de  la  méprise  dont  elle  était  l'ob- 
jet. Ainsi  donc  Clotilde  passera  pour  la  fille 
de  M.  de  Gervais,  jusqu'à  ce  qu'une  occasion 
se  présente  de  dire  la  vérité  sans  mettre  en 
péril  la  vie  du  malheureux  père.  Mais  une 
telle  situation  amenant  nécessairement  des 
rapports  familiers,  intimes,  entre  le  frère  et 
la  prétendue  sœur,  il  s'ensuit  que  le. fils  Ger- 
vais devient  amoureux  de  Clotilde,  et  qu'il  a 
la  douleur  de  voir  son  père  vouloir  la  marier 
avec  un  ami  de  la  famille. 

Il  faut  à  tout  prix  sortir  de  cette  situation 
fausse.  Au  moment  où,  désespéré,  il  se  résout 
à  avouer  son  amour  à  la  jeune  fille-,  le  père 
entre  tout  à  coup  et  surprend  les  derniers 
mots  de  leur  conversation;  il  croit  à  un  in- 
ceste et  s'abandonne  au  désespoir;  il  va  jus- 
qu'à exprimer  le  regret  d'avoir  trouvé  Clo- 
tilde vivante  k  son  retour;  il  eût  mille  fois 
préféré  la  voir  morte  que  couverte  d'ignomi- 
nie, et  il  va  ta  maudire,  lorsque  entre  un  homme 
vêtu  de  noir,  qui  lui  présente  une  facture  k 
payer.  C'est  la  note  du  marbrier  qui  a  fourni 
la  tombe  de  la  pauvre  morte  t  Dès  lors  tout 
s'explique,  et  M.  de  Gervais  se  console  d'a- 
voir perdu  sa  Clotildeen  retrouvant  une  belle- 
fille  qui  fera  le  bonheur  de  son  fils,  et  qu'il 
aime  lui-même  tendrement. 

Ce  drame  intime  et  poignant  est  mené  avec 
cette  habileté  de  main  dont  Alexandre  Dumas 
a  donné  tant  de  preuves.  Mais  il  est  hors  de 
toute  vraisemblance.  Comment  croire  que 
pendant  plusieurs  semaines  le  secret  de  la 
mort  de  la  jeune  fille  puisse  être  gardé,  que 
personne  parmi  les  proches,  les  voisins,  les 
indifférents  ne  le  révélera  par  indiscrétion  ou 
par  inadvertance'/  Et  cependant  il  faut  bien 
un  délai  de  plusieurs  semaines  pour  que  les 
deux  jeunes  gens  aient  le  temps  de  se  connaître 
et  de  s'aimer.  C'est  là  qu'était  recueil  et  il  ne 
I   pouvait  être  évité.  A  part  cela,  et  en  accep- 
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tant  cette  donnée  impossible,  le  Marbrier  of- 
fre une  série  de  péripéties  émouvantes  et  im- 
prévues très-bien  déduites  les  unes  des  au- 
tres. 

MARBRIÈRE  sy.  f.  (raar-bri-è-re  —  rad. 
marbre).  Carrière' de  marbre  :  Les,  marbriè- 
res italiennes. 

MARBRURE  s.  f.  (mar-bru-ro  —  rad.  mar-  : 
brer).  Peinture  imitant  le  marbre;  imitation 
du  marbre  sur  du  papier,  sur  l'a  tritnche  dlun 
livre;  dispositiori'dè  couleurs  imitant  natu- 
rellement le  marbre;  ■<>•■■■     ,; 

—  Taches  qui  surviennent  à  la  peau  par 
suite  d'un  feu  trop  ardent  ou  d'un  froid  trop 
vif.  ,        , 

MARC  s.  m.  (mar  —  bas  latin  markà,  du 
germanique  :  ancien  haut  '  allemand  marc, 
marque,  signe,  empreinte,  de  markàn,  mark- 
jan,  marquer,  probablement  du  gothique 
marka,  limite,  à  moins  qu'on, ne  le  rapporte 
directement,  avec  Delâtre,  à  la  racine  sans- 
crite mar,  mourir,  écraser,  battre,  frap-." 
per,  etc.  il/arc  a  eu  chez  nous,  dans  l'origine, 
le  même  sens  que  marque,  ;puis  il  a  désigné 
une  marque  particulière,  une  mesure,  un  poids, 
à  cause  de.la  marque  qui.distinguait  lesdiffé.- 
rentes  subdivisions  du  poids,  et  enfin  une 
demi-livre  ou  8  onces).  Métrol.  Ancien  poids 
de  8  onces  ou  d'une  demi-livre,  qui  servait  à 
peser  l'es  mutières  d'or  et  d'argent.  1)  Monnaie" 
d'or,  monnaie  d'argent,  usitées.en  divers  pays 
et  ayant  diverses  valeurs.  II.Au  marc  la  livre, 
le  franc,  Se  dit  de  la  manière  de  répartir  ce 
qui  doit  être  reçu  ou  payé  par  chacun  en  pro- 
portion de  sa  créance  ou  de  son  intérêt  dans  r 
une  affaire  :  Les  créanciers  ont  été  payés  au 
marc  lu  KRANC. 

—  Hist.  Marc-d'argent,-  Droit  que  les  no- 
taires payaient  au  roi,  dans  les  pays  de  droit" 
écrit,  à  1  occasion  de  son  joyeux  avènement. 

Il  Marc  d'or,  Droit  qu'on  prélevait  sur  tous 
les  offices,  à  chaque  changement  do  titulaire. r 

—  Encycl.  Métrol.  Le  poids  ou  marc  corres- 
pondait à  la  moitié  de  la  livre  dite  poids  de 
marc,  dont  l'usage  fut'  substitué  à  celui  do 
l'ancienne  livre  romaine'  vers  l'an  l0S0,'sous_ 
le  règne  de.  Philippe  I".-  L'uni  té  principale  dej 
poids  était  la  livre  ;  mais  on  avait  trouvé  plus 
commode,  parce  que  le  commerce  des  métaux. 
n'exigeait  pas  l'emploi  d'une  aussi  forte  unité, 
de  ne  prendre  pour  base  que  la.  moitié  de  la 
livre,  qu'on  appela  marc.  Ainsi  la  livre  ordi- 
naire étant  de  16  onces,  le  marc  eh  pesait  8, 
qui  contenaient  64  £ros;'  192  deniers' ou 
4,603  grains.  Ce  fut  1  unité' de  poids  dont  on 
se  servit  en  France  et  dans  plusieurs  Etats 
pour  peser  l'or  et  l'argent.  La  taille  des  espè- 
ces était  réglée  sur  ce  poids  (on  entend  par 
taille  la  quantité  de  pièces  qui  doit  être  con- 
tenue dans  l'unité  de  poids  monétaire).  11 'fal- 
lait 32  louis  d'or  de  la  fabrication  de  1785  pour 
former  un  marc  d'espèces  d'or.  En, divisant 
par  32  les  4 ,608  grains  du  marcj  on  trouve  que 
ehaquo  louis  de  cette  époque  devait  peser 
144  grains,  c'est-à-dire  78',  648.  A  l'égard'des 
écus,  ils  étaient  fabriqués,  depuis  1726,  à  là 
taille  de  8  pièces  3  dixièmes  au  marc;  ainsi, 
en  divisant  les  4,608  grains  par  ce  nombre;  oh 
trouve  que  chaque  écu  devait  peser  555  grains 
plus  une  légère  fraction,  pas  tout  à  fait  l  once 
ou  29Sr,478.  Les  monnaies  de  billon  étaient  à 
la  taille  de  112  pièces  au  marc;  celles  de  cui- 
vre, à  la  taillé  de  20  pièces  au- marc-  On  voit 
que  lorsqu'on  voulait  multiplier  une  certaine 
quantité  de  marcs,  onces,  gros  et  grains,  il 
fallait  d'abord  réduire  les  marcs  en  onces,  les 
onces  en  gros,  les  gros  eh  grains,  et,  quand 
cette  opération  était  faite,  diviser  le  produit 
par  les  mêmes  poids  pour  avoir  des  marcs. 
Ces  différentes  conversions  exigeaient  beau- 
coup de  temps,-  d'habitude  et  d'attention,  et 
quelque  versé  que  l'on  fût  dans  le  'calcul,' il 
était  presque  impossible  de  ne  pas  commettre 
dès  erreurs.  Le  nouveau  système  de  poids  et 
mesures  rend  aujourd'hui  ces  calculs  beau- 
coup plus  simples.  La  taille  des  espècos'est 
aujourd'hui  réglée  sur  le  kilogramme,  comme 
elle  l'était  autrefois  sur  lo  poids  du  marc  ou 
de  la  demi-livre. 

Dans  le  commerce  des  métaux  précieux,  la 
marc  se  divisait  en  8  onces,  ou  84  gros,  ou 
192  deniers,  ou  160  esterlins,  ou  300  maillés, 
ou  640  félins,  ou  4,008  grains.  11  y  avait  dans 
une  pièce  de  la  cour  des  Monnaies}  à  Paris, 
un  poids  de  marc  original,  ou  étalon,  gardé 
dans  une  armoire  à  trois  serrures  et  à  trois 
clefs,  dont  l'une  était  entre  les  mains  du  pre- 
mier président  de  cette  cour;  la  seconde,  en 
celles  du  conseiller  commis  au  comptoir;  là 
troisième,  entre  les  main3  du  greffier  en 
chef.  C'est  sur  ce  poids  que  celui  du  Chàte- 
let  fut  étalonné  en  1494,  en  conséquence  d'un 
arrêt  du  parlement  du  6  mai  de  la  même 
année-,  c'est  aussi  sur  ce  même  poids  que 
les  changeurs  et  orfèvres,  les  gardés  des 
apothicaires  et'  épiciers,  les  balanciers,'  les 
fondeurs,  tous  les  marchands  et,  en  général, 
toute  personne  faisant  usage  du  poids  de 
marc  étaient  obligés  de  faire  étalonner  ceux 
dont  ils  se  servaient. 

Les  autres  hôtels  des  Monnaies  de  France 
avaient  aussi  dans  leurs  greffes  un  marc  ori- 
ginal, mais  vérifié  sur  l'étalon  de  la  cour  des 
Monnaies  de  Paris,  qui  servait  à  étalonner 
tous  les  poids  dans  l'étendue  de  ces  Monnaies. 

Louis  XIV  ayant  désiré  que  le  poids  du 
marc  en  usage  dans  les  pays  conquis  fût  égal 
à  celui  du  reste  de  son  royaume,  le  sieur  de 
Chussebras  fut  envoyé  en  1086  comme  député 
et  commissaire  chargé  d'opérer  cette  uuitica- 
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'tion.  Les  anciens' étalons,  qu'on  appèlait'poids 
dormants,  lui  furent  représentés  et  il  fit  dé- 
former et  briser  ceux  qui  se  trouvèrent  plus 
forts  ou  plus  faibles  que  les  poids  de  France. 
On  leur  en  substitua  ;d'autres,  qui  furent  gar- 
dés à  la  Monnaie  de  Lille,  pour  être  consultés 
de  la  même  façon  que  les  étalons  déposés 
•dans  les  autres  Monnaies  du  royaume.  Ces 
-'nouveaux  étalons 'furent  marqués  dii-L  cttu- 
ronné  et  continuèrent  d'être  appelés  poids 
dormants,  comme  les 'anciens  qui  avaient  pour 
marque  un  soleil  surmonté  d'une  fleur  de  lis. 
L'or  et  l'argent  se  (vendaient  au  marc,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  ci-dessus  :  le  marc  d'or  se  di- 
visait en  24  carats;  le  carat  en  8  deniers;  le 
denier  en  24  grains,  et  le  grain  en  24  primes. 
'"•'  Il  fut  un  ternes  en^rance  où  l'on  contrac- 
tait les  marchés  au(mai[c  d'or,  ou  d'argen  j, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  comptait  pas  les  espè- 
ces dans  les  grands  payements,  pour  les  ven- 
tes et  les  achats,  mais  on  les  donnait  et  rece- 
vait au  poids  de  ni^rè. 

On  appelait  encore  marc  un  poids  de  cuivre, 
composé  dé  plusieurs  autres  poids,  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres,  qui  ne  faisaient  en- 
semble r.que-, le  poids!  du  marc,  c'est-à-dire 
8  onces,  mais  qui,  séparément,  servaient  à 
peser  jusqu'aux  plus  petites  divisions  du  marc. 
Ces  parties  du  marc  'façonnées  en  forme  de 
gobelet,  étaient  au  nombre  de  huit,  y  compris 
3  la-boîte  qui'  lès  contenait  tous,  et  qui  se  for- 
mait à  l'aide  d'une  petite  mentonnière  à  res- 
sort, attenant  au  couvercle  par, une  char- 
nière". Ces  huit  poids 'allaient  toujours _  en  di- 
minuant, à  cominenqjer  par  la  boite  qui,  à  elle 
seule,  pesait  quatre  onces,  c'est-à-dire  autant 
que  les'se'pt'autres;^e  second  poids,  pesant 
autant  que  les  six  autres,  était  de  2  onces; 
le  troisième  pesait  l'once;  le  quatrième,  une 
demi-once  où  4  grossie  cinquième,  2  gros  ;  lo 
,sixième,rl  gros;, le,  septième  et  le  huitième, 
chacun  un  demi-groB,  c'est-à-dire  un  denier 
et' demi  ou  36  grains.1  Ces  sortes  de  poids  de 
marc  se  fabriquaient  à  Nuremberg  ;  mais  les 
balanciers  ,deklParis' et  des  autres  villes  de 
'  Fiahce.'qûi  ies.fàîsaient, venir  pour  les.ye»|- 
dre,  les  rectifiaient  et  les  ajustaient.^njlfa 
faisant  étalonner'  s'ui^  l'e  m'afe'  original  et  se.s 
divisions,  cohser'v,é's,;comme  il  a  été  dit,  dans 
les  hôtels  des  Monnaies. 

244SV7!;2923  s'o'^  l'équivalent  décimal  du 
marc.         ■        , ,  i  / 

Le  'marc  est  un  poids  usité  encore  denos 
jours- dans  plusieurs  Etats 'de 'l'Europe.' En 
Allemagne,  le  marc  dit  de  Cologne,  poids  lé- 
gal de  tout  l'empirè^est  égal  à  la  demi-livro 
poids  de, commerce j  et  se  divise,  suivant 
l'ordonnance'  sur  "les  poids  et  mesures,  en 
288  grains.  L'équivalent  du  marc  étalon  des 
monnaies  d'Allemagne  est  2338^,856.  , 

En  Belgique,'  avant  l'adoption  du-systême 
métrique. frânçàiSj  la  livre,  poids  de  marc  ou 
d'orfèvre,  pour  peser  "l'or  et  l'argent,  était 
égale  à  la  livré  trov  de  Hollàndèet  se  divi- 
sait en  2  marcs,  i>u  16  onces,  ou'320  esterlins, 
ou  1,280  félins,  ou  "10,246  as.-  Le  «wrcipesait 

alors  à2466',8.'  '  '   ,l ,  '_  '.  ; 

1  Le  Danemark  fait  usage  du  marc  de  Colo- 
gne, adopté  en  Allemagne  pour  les  monnaies. 
Le  marc  y  est  néanmoins  la'môitiô  de'lalivro 
de  pharmacie,  et'pèsë  249B',7.  •  '  '  '  -"  •'  •  " 
En  Espagne,  avant  le  décret  dii  10'juillet 
1849,  qui  a  prescrit'  l'adoption  du  système  mé- 
trique'français  dans  tbus'lés'pays'de  la1  do- 
mination espagnole,'  àpai-tir  du  l"  janvier 
1860,  on  se  servait  de  la  livre  de  Castillo, 
commè^nité  de-poids  pour  les  matières  d'or 
et  d'argent  et  les 'menus  objets;  elle  était  di- 
visée en  2  marcs,  dbnt'chaeuu  pesait  2308^,25. 
Le  m  arc  en  usage*  dans  l'ancienne  province 
de  Navarre  valait  244S',64,  un  peu  plus  que 
celui  de  Castille.  Le  marc  de  Catalogne  était 
les  trois  quarts  de  la' livre  et  pesait  2668r,7> 
d'après  les  vérifications  faites  à  Londres  et  à 
Barcelone.  A  la  préfecture  de  Marseille,  uno 
livre  authentique  de  Barcelone,  vérifiée  avec 
soin  en  1820,  a 'été  reconnue  du  poids  de 
401  grammes,  ce  qui  met  celui1  du  marc  de 
Catalogne  à  2678* ;30.  Suivant' -Nelkenbrecher, 
le  marc  de  Catalogne,  pour  peser  ljor  et  l'ar- 
gent, valait  2G8Br,35.  ■  ■  •  '  '  ■ 
'  Dans  l'ancienne  république  de  Gonève,  1  a- 
nité  de  poids  pour  les  monnaies  et  les  matiè- 
res précieuses  était  le  marc,  divisé' en-8  on- 
ces; et  pesant  2458', 231. 

La  Hollande,  comme  la  Belgique,  a  fait 
usage,  avant  l'adoption  du  système  métrique, 
du  marc  de  troy,  pesant  246B',8. 

A  Milan  et  dans  la  Lomburdie,  où  le  sys- 
tème métrique  français  fut  introduit  dès  1803, 
mais  avec  des  différences  dans  les  dénomina- 
tions et  dansles  subdivisions,  les  métaux  pré- 
cieux se  pesaient  au  mure',  qui  valait  234Br;997, 
et  se  divisait  en  S  onces.  Letitre  des  métaux 
précieux  s'exprimait  aussi  en  niarcs,  que  l'on 
divisait  pour  1  or  en  24  carats,  et  pour  1  argent 
en  12  deniers. 

'  Le  marc  de  Milan  était  en  usage  dans  1  an- 
cien grand-duché  de  Parme. 

Avant  la  loi  du  13  juin  1818,  on  se  se'rvait 
dans  lé'royaume  de  Pologne  du  marc  de  Co- 
logne, commun  à  toute  l'Allemagne  (v.  ci- 
dessus).  Il  en  était  de  mémo  du  royaume  de 
Prusse.  ',  '   "' 

•  En  Portugal,  où  le  système  métrique  n'est 
en  vigueur' que  depuis  le  1"  janvier  1860,  le 
marc  ou  meio  arratei  était  la  moitié  -de  la  li- 
vre ou  arratei,  et  pesait  2298', 5.  Le  titre  des 
métaux  précieux  s'exprimait  au  moyen  du 
marc;  pour  l'or,  le  marc  se  divisait  en  24  ca- 
rats ;  pour  l'argent,  en  12  deniers. 
I      Dans  l'ancien  royaume  du  Piémont,  le  marc 
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valait  245gr,896  :  il  fallait  l  marc  ai  demi  pour 
composer  la  livre,  qui  n'était  que  de  12  onces. 

Antérieurement  au  nouveau  système  de 
poids  et  mesures,  établi  en  Suède  par  la  loi  du 
31  janvier  1855,  on  employait,  outre  la  livre 
dite  de  victuailles,  les  poids  suivants  :  10  la 
livre  marc  poids  de  ville  (tandstadtwigt,  upp- 
stadtwig),  pesant  357&r,9;  2°  la  livré  marc 
poids  de  fer,  d'étape ,  d'entrepôt  ou  d'ex- 
portation (jemwigt,  stapelstadtwigt),  pesant 
340  grammes;  30  la  livre  marc  des  mines 
{bergtoerioigt),  pesant  375gr,7  ;  40  la  livre  marc 
poids  de  fer  brut  (rajemwigt),  pesant  4866r,7  ; 
la  livre  marc  poids  de  cuivre  brut  (rakopp- 
artoigt),  pesant  377&r,2. 

Dans  l'ancienne  Vénétie,  on  se  servait  du 
marc,  qui  était  la  moitié  de  la  livre  dite  peso 
grosso,  et  dont  l'équivalent  décimai  était 
238Br,53;  il  se  divisait  en  6  onces, 

La  Westphalie  et  le  Wurtemberg  font  usage 
du  marc  de  Cologne,  usité  en  Allemagne  (v.  ci- 
dessus). 

Le  marc  était  aussi  autrefois  une  monnaie 
d'argent  qui  avait  cours  en  Allemagne,  et  qui 
se  divisait  en  huit  parties  :  il  en  est  parlé  dans 
la  Bulle  d'or  de  Charles  V. 

Le  marc  est  encore  une  monnaie  de  compte 
usitée  en  Danemark  •  il  est  le  sixième  du  rigs- 
bankdaler  et  vaut  Ofr.  4683  de  France. 

Le  marc  banco,  monnaie  de  compte  de 
Hambourg,  valant  lfr.  8720,  jouit  d'un  agio  de 
23  à  25  pour  100  sur  le  marc  courant;  la  dif- 
férence normale  est  de  83  1/3  pour  100.  Le 
marc  courant  est  une  monnaie  réelle  d'argent, 
qui  vaut  lfr.  5279;  il  y  a  des  doubles  et  de9 
sous-multipleS  en  proportion.  Le  marc  banco 
portait  autrefois  le  nom  de  marc  lubs  à  Ham- 
bourg comme  en  Danemark, 

En  Suède,  il  y  avait,  au  siècle  dernier,  des 
monnaies  de  cuivre  appelées  marcs  qui  va- 
laient environ  ï  sols  6  deniers  de  France,  en 
sorte  que  le  pair  de  l'écu  de  France  de  60  sols 
était  de  24  marcs  de  Suède. 

— Hist.il/ai-c  d'or.  On  appelait  ainsi  autrefois 
un  droit  prélevé  en  France  sur  tous  ies  offl- 
ces.à  chaque  changement  de  titulaire.  Il  a  été 
établi  par  Henri  111,  en  remplacement  du  droit 

Su'on  prenait  pour  la  prestation  de  serment, 
n  taxait  alors  certains  offices  à  1  marc  d'or 
en  espèces  et  quelques  autres  à  proportion, 
ce  qui,  depuis,  fut  évalué  en  argent.  Les  som- 
mes ainsi  perçues  formaient  un  fonds  destiné 
à  payer  les  appointements  des  chevaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Tout  titulaire  d'un  of- 
fice quelconque  devait  produire,  pour  entrer 
en  fonction  ,  une  quittance  du  trésorier  du 
mare  d'or.  On  lit  dans  Du  Cange  que,  dans  les 
ordonnances  de  Louis  XI,  il  est  déjà  fait  men- 
tion du  marc  d'or  payé  par  les  officiers. 

—  Marc  d'argent.  Les  constituants  de  1789, 
par  une  déviation  fâcheuse  aux  principes 
mêmes  des  droits  de  l'homme ,  qu'ils  ve- 
naient de  proclamer,  établirent,  comme  on  le 
sait,  des  conditions  de  cens  pour  l'exercice 
des  droits  électoraux,  qui  ne  furent  accordés 
qu'à  ceux  qui  payaient  une  contribution  di- 
recte de  la  valeur  locule  de  trois  journées  de 
travail.  C'est  ce  qu'on  nomma  les  citoyens  ac- 
tifs. Par  une  conséquence  naturelle,  ils  fu- 
rent amenés  à  prescrire  des  conditions  plus 
onéreuses.encore  pour  les  électeurs  du  second 
degré  (dix  journées  de  travail),  et  enlin  pour 
les  éligibles  à  l'Assemblée  nationale,  qui  de- 
vaient posséder  une  propriété  foncière  quel- 
conque et  payer  une  contribution  directe 
équivalente  a  la  valeur  d'un  marc  d'argent, 
c'est-à-dire  environ  54  francs. 

Ces  conditions  d'éligibilité  furent  vivement 
combattues  par  les  patriotes.  La  théorie  gros- 
sière et  contradictoire  de  n'accorder  des 
droits  considérés  comme  imprescriptibles  et 
sacrés  qu'à  la  propriété,  en  excluant  ceux  qui 
étaient  censés  ne  point  contribuer  aux  char- 
ges de  l'Etat,  ne  pouvait  être  accueillie  favo- 
rablement par  une  génération  nourrie  des 
idées  généreuses  de  la  philosophie  du  xvme  siè- 
cle. Les  assemblées  populaires  et  les  journaux 
protestèrent  avec  énergie,  de  même  que  Ro- 
bespierre et  la  gauche  de  l'Assemblée.  Parmi 
les  journalistes,  Loustalot  et  Camille  Desmou- 
lins tonnèrent  surtout  avec  éclat.  Ce  dernier 
demandait  éloquemment  si,  quand  le  pauvre 
était  appelé  à  la  défense  des  frontières,  on  lui 
demandait  ce  qu'il  payait  d'impôt,  et  si  ces 
citoyens  qu'on  déclarait  passifs  quand  il  y 
avait  à  voter,  on  les  déclarerait  passifs  quand 
il  y  aurait  à  mourir.  Et  il  ajoutait  :  «  Oh  1  prê- 
tres stupidesl  prêtres  fourbes  qui  avez  voté 
cette  loi,  ne  voyez- vous  pas  que  Jésus-Christ 
aurait  été  inéligible,  et  que  vous  reléguez  vo- 
tre Dieu  parmi  la  canaille  !  »  (Béoolutions  de 
France  et  de  Brabant.) 

Loustalot  ne  fut  pas  moins  vif  dans  ses  cri- 
tiques : 

«  Quoi,  s'écriait-il,  l'auteur  du  Contrat  so- 
cial, quoique  domicilié  en  France  depuis  vingt 
ans,  n'aurait  pas  été  éligible! 

•  Quoi  I  nos  plus  dignes  députés  actuels  ne 
seront  plus  éligiblesl 

■  Quoi  I  cette  précieuse  portion  de  citoyens, 
qui  ne  doit  qu'à  la  médiocrité  ses  talents,  son 
amour  pour  l'étude,  pour  les  recherches  pro- 
fondes, ne  sera  pas  éligible  I  ' 

•  Je  m'attends  à  entendre,  dans  nos  futu- 
res assemblées  d'électeurs,  ce  singulier  dialo- 
gue ;  Messieurs,  je  vous  propose  de  députer 
à  l'Assemblée  nationale  M...,  vous  le  connais- 
sez; il  suffit  de  le  nommer  pour  réunir  en  sa 
faveur  tous  les  suffrages. 

—  11  ne  paye  pas  une  contribution  d'un 
marc  d'argent. 
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—  Oui,  satisfait  d'un  modique  revenu  que 
lui.  ont  laissé  ses  aïeux,  ou  quil  a  acquis  lui- 
même,  il  ne  s'est  occupé  que  de  s'instruire, 
et  il  s'en  est  occupé  avec  tant  de  succès, 
qu'on  le  regarde  comme  le  meilleur  publiciste 
de  l'Europe. 

—  Qu'importe  I  il  ne  paye  pas  un  marc  d'ar- 
gent. 

—  Il  s'est  d'ailleurs  acquitté,  avec  autant 
d'intelligence  que  d'activité ,  des  diverses 
fonctions  publiques  qui  lui  ont  été  confiées. 

—  Tant  mieux  ;  mais  il  ne  paye  pas  un  marc 
d'argent. 

—  Daignez  vous  rappeler  que,  redevenu 
simple  citoyen,  au  lieu  d'être  fier  de  ses  suc- 
cès, il  n'est  aucune  vertu  dont  il  n'ait  donné 
l'exemple. 

—  C'est  fort  bien  ;  mais  il  ne  paye  pas  un 
marc  d'argent. 

—  Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  des 
princes  étrangers  ont  cherché  à  l'attirer  dans 
leurs  Etats,  en  lui  faisant  offrir  des  dignités, 
de  la  fortune,  et  que  l'amour  de  la  patrie  l'a 
emporté  sur  ces  avantages. 

—  C'est  admirable  1  mais  il  ne  paye  point 
un  marc  d'argent. 

—  Savez- vous  qu'on  peut  être  taxé  pour  sa 
contribution  à  un  marc  d'argent,  et  être  un 
sot  et  un  malhonnête  homme  ? 

— Jio\is  payons  un  marc  d'argent. 

—  Que  les  richesses,  loin  de  mettre  'un 
homme  à  l'abri  de  la  corruption,  ne  le  rendent 
souvent  que  plus  avide? 

—  Nous  payons  un  marc  d'argent. 

—  Qu'il  y  a  de  quoi  révolter  le  reste  de  la 
nation  de  voir  que  les  riches  seuls  compose- 
ront l'Assemblée  nationale;  qu'ils  feront  des 
lois  favorables  aux  capitalistes  et  aux  grands 
propriétaires,  au  détriment  des  colons  médio- 
cres et  des  ouvriers... 

—  Nous  payons  un  marc  d'argent. 

—  Qu'il  est  injuste  d'accorder  les  honneurs 
et  les  postes  éminents  à  ceux  qui  possèdent 
déjà  tous  les  avantages  que  procure  une 
haute  fortune... 

—  Nous  payons  un  marc  d'argent. 

—  Et  que  ceux  qui  payent  un  marc  d'argent 
ne  méritent  pas  plus  de  la  patrie  que  ceux 
qui,  ayant  une  fortune  vingt  fois  moindre, 
ne  payent  que  le  vingtième  de  ce  marc... 

—  Nous  payons  un  marc  d'argent. 

—  Que  dans  un  pays  où  ceux  qui,  payant 
un  marc  d'argent,  sont  réputés  par  les  lois  plus 
citoyens  que  ceux  qui  ne  le  payent  pas,  il  ne 
faut  espérer  ni  vertu,  ni  émulation,  ni  patrio-" 
tisme,  et,  par  conséquent,  ni  représentés  con- 
fiants, ni  représentants  dignes  de  confiance... 

—  Nous  payons  un  marc  d'argent.      , 

Quoique  cette  loi  ait  à  peu  près  tous  les 
inconvénients,  sans  avoir  absolument  rien 
d'utile  qui  les  compense,  il  sera  difficile 
qu'elle  soit  revue  dans  les  législatures  sui- 
vantes, composées  de  députés  au  marc  d'ar- 
gent; elles  ne  consentiront  point  k  ruiner 
leur  propre  aristocratie  :  c'est  beaucoup  si  le 
marc  ne  grossit  pas  de  session  en  session,  et 
s'il  n'établit  pas  une  oligarchie  complète  à  la 
place  de  l'aristocratie  féodale.  »  (Révolutions 
de  Paris,  n«  17  ;  31  oct.-7  nov.  1789.) 

On  faisait  remarquer  encore  que,  parmi  les 
députés  mêmes  qui  admettaient  cette  restric- 
tion, plusieurs  perdaient  leur  qualité  d'éligi- 
bles  ;  que  c'était  former  deux  nations,  néces- 
sairement hostiles,  violer  le  droit  des  élec- 
teurs à  choisir  librement  leurs  mandataires, 
violer  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme, 
qui  disait  que  la  loi  devait  être  l'expression  de 
la  volonté  générale,  et  non  de  la  volonté  des 
seuls  propriétaires,  que  tous  les  citoyens  de- 
vaient concourir  à  sa  formation  ;  enfin  que 
tous  les  citoyens  étaient  également  admissi- 
bles à  toutes  dignités,  places  et  emplois  pu- 
blics, sans  autre  distinction  que  celle  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  talents... 

Malgré  toutes  les  critiques  et  toutes  les  at- 
taques, l'Assemblée,  entraînée  de  plus  en  plus 
dans  le  matérialisme  bourgeois,  la  défiance  à 
l'égard  du  peuple,  le  culte  de  la  richesse,  per- 
sista dans  les  errements  de  ce  système  élec- 
toral, qui  fut  définitivement  consacré  parla 
Constitution  et  resta  en  vigueur  jusqu'à  la 
révolution  du  10  août  1792. 

MARC  s.  m.  (mar, —  L'origine  de  ce  mot 
est  controversée.  Ménage  le  rapporte  à  l'ita- 
lien amurca,  lie  d'huile,  bas  latin  murca,  mur- 
cvm  ;  mais  le  changement  d'à  en  a  n'est  pas 
fréquent  en  français.  Diez  indique  de  préfé- 
rence le  gaulois  emarcum)  vigne  gauloise  peu 
productive.  La  suppression  de  Fe  se  serait 
faite  dans  ce  cas  comme  dans  mine  de  hemina. 
Chevallet  et  Soheler  rapportent  ce  mot  au 
germanique  :  ancien  allemand  et  allemand 
moderne  mark,  chair  des  fruits,  pulpe,  moelle. 
M.  Littré  croit  que  cette  conjecture  est  la 
plus  plausible.  Il  remarque  d'ailleurs  que  l'i- 
talien amurca,  lie  d'huile,  se  ruttache  au  grec 
amergâ,  qui  se  rapporte  au  même  radical  que 
le  germanique  mark,  savoir  la  racine  sans- 
crite marg,  tirer,  extraire,  frapper,  battre, 
racine  alliée  à  la  grande  racine  mar,  mourir, 
qui,  au  sens  actif,  veut  dire  aussi  frapper, 
broyer,  etc.).  Résidu  que  l'on  trouve  après 
avoir  exprimé  le  suc  des  fruits,  des  herbes 
ou  de  quelque  autre  substance  :  Marc  de  rai- 
sin. Marc  d'olives.  Marc  de  noix.  Les  tour- 
teaux sont  le  marc  exprimé  des  graines  dont 
on  a  extrait  l'huile.  (M.  de  Dombusle.)  Il  Se  dit 
absplument  du  résidu  de  raisin  :  Eau-de-vie 
de  marc. 
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—  Quantité  de  raisins,  d'olives,  de  fruits 
qu'on  pressure  à  la  .fois  :  Un  petit  marc.  Un 
gros  marc. 

—  Marc  de  soude,  Résidu  de  la  fabrication 
de  la  soude. 

—  Èncycl.  Marc  de  raisin.  Les  marcs  de 
raisin  contiennent  une  grande  quantité  d'al- 
cool, et  fournissent  successivement  :  par  le 
pressurage,  du  vin  de  marc  ;  par  une  nouvelle 
fermentation  avec  de  l'eau,  de  la  piquette  ; 
par  la  distillation,  de  l'eau-de-vie  de  marc. 
L'eau-de-vie  de  marc  se  fabrique  surtout  en 
Bourgogne ,  et  se  consomme  en  partie  sur 
place,  en  partie  à  Paris.  On  pourrait  croire 
ensuite  le  résidu  complètement  épuisé,  il  peut 
encore  rendre  des  services  à  l'agriculture. 
«  Dans  la  Côte-d'Or,  dit  M.  de  Vergnette- 
Lamotte,  le  marc  de  raisin  est  répandu  sur 
toute  la  surface  du  sol,  là  où  la  vigne  manque 
de  vigueur.  Son  effet  est  très-prononcé  sur  la 
végétation.  On  l'emploie  dans  une  forte  pro- 
portion (environ  20,000  kilogr.  par  hectare).» 
M.  Henri  Mares  nous  apprend  que  l'on  em- 
ploie aussi  le  marc  de  raisin  dans  les  vignes 
du  midi  de  la  France.  «  Quand  on  l'emploie 
directement  comme  engrais,  on  en  met  une 
corbeille  de  8  kilogrammes  par  souche,  soit 
35,000  kilogrammes  par  hectare.  Comme  les 
marcs  sont  riches  en  azote  et  en  potasse,  une 
pareille  fumure  rend  au  sol  une  masse  impor- 
tante d'éléments  favorables  à  la  vigne.  Le 
marc  de  raisin   est  un  peu  moins  riche  en 
alcali  que  le  fumier  de  ferme  normal,  mais 
sa  richesse   en  azote  est  plus  que  double. 
Comme  on  en  donne  à  la  terre,  dans  une  seule 
fumure,  un  poids  très-considérable,  on  l'en- 
richit considérablement.  Cependant,  aux  yeux 
des  praticiens,  le  marc  de  raisin  passe  pour 
un  engrais  médiocre.  Cette  opinion  ne  m'a 
jamais  paru  fondée,  car,  dans  mes  terres,  les 
vignes  fumées  avec  du  marc  de  raisin  ont 
donné  de  remarquables  produits.  Mais  ce  qui 
pourrait  expliquer  jusqu  à  un  certain  point  la 
réputation  médiocre  du  marc  de  raisin  comme 
engrais,  c'est  qu'il  se  décompose  lentement 
et  qu'il  ne  pousse  pas  kla  végétation  ligneuse 
et  foliacée  comme  les  engrais  dont  la  décom- 
position est  plus  prompte.  Il  sera  avantageux, 
lorsqu'on  pourra  disposer  d'une  grande  quan- 
tité de  marc,  d'en  fumer  successivement  tou- 
tes les  terres  des  vignobles,  surtout  les  plus 
productives.  Ou  pourrait  encore  s'en  servir 
pour  enrichir  les  fumiers  de  ferme  dont  on 
dispose,  en  les  répartissant  sur  ieurs  masses 
en  couches  horizontales,  qu'on  tranche  ver- 
ticalement ,   et   qu'on    mélange    ensuite   en 
chargeant  les  charrettes.  Il  sert  ainsi  à  fu- 
mer de  plus  grandes  surfaces    puisqu'il  n'est 
employé,  comme  les  fumiers,  qu'à  la  dose  de 
22,000  kilogrammes  par  hectare,  au  lieu  de 
35,000.  • 

Les  marcs  de  raisin  servent  d'ailleurs  à 
fumer  toute  espèce  de  terre.  Les  cultiva- 
teurs d'Argenteuil  assurent  qu'ils  sont  pré- 
cieux pour  les  figuiers.  Dans  beaucoup  de  vi- 
gnobles, on  les  garde  pour  les  pourceaux,  les 
pigeons,  les  poules  ;  on  les  fait  sécher  pour 
en  retirer  les  pépins,  qui  possèdent,  dit-on, 
la  vertu  d'engraisser  les  chevaux.  Aux  envi- 
rons de  Montpellier,  on  les  conserve  pour  la 
fabrication  du  vert-de-gris;  ailleurs,  par 
l'aération,  on  les  fait  aigrir,  et  on  en  tire  du 
vinaigre  par  une  pression  vigoureuse  ;  en  les 
brûlant,  on  peut  en  obtenir  de  la  potasse  : 
195  kilogrammes  peuvent  produire  24  kilo- 
grammes de  cendres,  qui  produisent  elles- 
mêmes  5  kilogrammes  d  alcali. 

Des  essais  d'alimentation  des  moutons  au 
moyen  du  marc  de  raisin  ont  été  tentés  avec 
succès  dans  le  département  de  la  Drôme.  Dé 
cette  expérience  il  est  ressorti  que,  à  poids 
égal,  le  marc  de  raisin  est  plus  nourrissant 
que  le  fourrage  de  la  meilleure  qualité.  Au 
bout  de  trois  mois  de  cette  nourriture,  les 
moutons  avaient  gagné,  en  moyenne,  S  kilo- 
grammes par  tête.  On  leur  avait  donné  à  cha- 
cun un  demi-kilogramme  de  marc  au  milieu 
de  la  journée  et  du  fourrage  le  matin  et  le 
soir.  Voici  comment  il  convient  d'opérer  pour 
conserver  le  marc  frais  jusqu'au  moment  où 
les  troupeaux  quittent  l'étable  pour  aller  par- 
quer dans  les  champs  :  au  sortir  du  pressoir, 
on  étale  le  marc  par  couches  que  l'on  pile  et 
entasse  -dans  des  tonneaux  ouverts.  Les  ton- 
neaux une  fois  remplis,  on  replace  les  fonds, 
et  l'on  coule  dessus  une  couche  de  plâtre,  afin 
d'intercepter  l'air  et  d'empêcher  ainsi  la  fer- 
mentation. Dernière  recommandation  :  Ne 
donner  aux  moutons  qu'un  seul  repas  d'un 
demi-kilogramme  de  marc  par  jour  ;  une  plus 
forte  ration  les  échaufferait.  A  la  suite  de  ce 
repas,  les  moutons  se  couchent  et  demeurent 
dans  un  état  de  quiétude  très-favorable  à 
l'engraissement.  Dans  quelques  localités  du 
Midi,  on  en  nourrit  les  mulets  pendant  l'hi- 
ver, en  ayant  soin  de  le  mélanger  avec  de  la 
paille. 

Au  sortir  du  pressoir,  le  marc  est  aplati, 
dur,  en  forme  de  mottes  ;  dans  quelques  en- 
droits, ces  mottes,  que  l'on  fait  sécher,  ali- 
mentent le  feu,  en  hiver,  comme  des  mottes 
de  tan. 

Dans  la  plupart  des  pays  vignobles,  le  marc 
est  considéré  comme  un  fortifiant  très-actif 
contre  les  douleurs  rhumatismales,  les  anciens 
efforts,  les  suites  de  ruchitisme,  les  faiblesses 
de  jambes  et  de  reins.  On  prend  ce  bain  en 
enfouissant  la  partie  malade  dans  un  tas  de 
marc  on  fermentation  ;  cette  sorte  de  bain  ex- 
cite une  sueur  très-abondante. 

En  Italie,  on  sépare  du  marc  les  pépins  du 
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raisin  par  des  lavages  à  l'eau  ;  on  fait  sécher 
ces  pépins,  on  les  broie  au  moulin  et  on  en 
obtient  une  huile  aussi  bonne  à  manger  que 
l'huile  de  noix,  mais  que  l'on  emploie  plus 
communément  pour  la  lampe  et  pour  la  tan- 
nerie. 

—  Marcs  de  pommes  et  de  poires.  *  Les 
marcs  de  pommes  et  de  poires,  qui  ont  servi 
à  la  fabrication  du  cidre  ordinaire  et  du  poiré, 
restent  très-souvent  sans  emploi,  dit  M.  Joi- 
gneaux.  Cette  perte  est  d'autant  plus  regret- 
table qu'ils  constituent  l'engrais  naturel  des 
vergers.  On  les  rebute,  nous  le  savons,  parce 
qu'ils  sont  très-acides  et  que,  dans  cet  état, 
ils  peuvent  contrarier  la  végétation.  La  re- 
marque est  juste  ;  mais  comme  il  est  très- 
facile  de  détruire  cette  acidité,  il  nous  paraît 
plus  convenable  de  triompher  de  l'inconvé- 
nient que  de  reculer  devant  lui.  Dès  qu'on 
voudra  se  donner  la  peine  de  mélanger  les 
marcs  de  pommes  et  de  poires  avec  de  la 
chaux,  ou  avec  des  cendres  de  bois,  ou  avec 
des  fumiers  de  ferme,  on  réussira  certaine- 
ment à  corriger  les  défauts  de  cet  engrais 
végétal.  Ce  conseil  a  été  publié  souvent, 
mais  jusqu'à  cette  heure  il  n'a  été  suivi  que 
de  loin  en  loin. 

«  Selon  nous,  le  meilleur  mode  d'emploi 
des  marcs  ainsi  préparés  serait  de  les  enter- 
rer au  pied  des  arbres  par  un  léger  labour, 
aussitôt  après  ta  chute  des  feuilles.  Il  né" 
serait  pas  nécessaire  de  les  étendre  sur  une 
large  surface,  attendu  que  les  racines  des 
arbres  sont,  pour  ainsi  dire,  des  drains  na- 
turels qui  conduisent  les  liquides  entre  terre 
et  bois  jusqu'à  leurs  extrémités.  » 

Les  marcs  de  pommes  et  de  poires  peu- 
vent, en  outre,  suppléer  aux  fourrages;  mê- 
lés à  un  peu  de  farine  ou  de  son,  ils  servent 
à  nourrir,  en  hiver,  les  vaches  et  les  co- 
chons; séchés,  ils  fournissent  des  mottes  à 
brûler  dont  les  cendres  sont  d'excellente 
qualité. 

MARC  (saint),  un  des  quatre  évangélistes, 
né  dans  la  Cyrénaïque,  Juif  selon  quelques 
autres.  Il  fut  le  compagnon  de  saint  Pierre 
et  le  suivit  dans  tous  ses  voyages.  On  lui 
attribue  la  fondation  de  l'Eglise  d'Alexandrie. 
La  tradition  rapporte  qu'il  fut  mis  à  mort  par 
les  idolâtres,  à  Sérapis,  l'an  68  de  notre  ère. 
Les  Vénitiens,  qui  l'ont  pris  pour  leur  patron, 
prétendent  posséder  son  corps, Un  grand  nom- 
bre d'autres  villes  croient  également  posséder 
ses  reliques.  L'Evangile  qu'on  a  sous  son  nom, 
et  qui  paraît  avoir  été  originairement  écrit 
en  grec,  est  un  des  quatre  qui,  vers  la  fin 
du  rve  siècle,  ont  été  déclarés  seuls  authen- 
tiques. Marc  est  le  plus  complet  des  évan- 
gélistes pour  le  récit  des  miracles  et  des  pa- 
raboles de  Jésus-Christ.  Le  lion  est  l'emblème 
de  saint  Marc,  ce  qui  fit  que  les  Vénitiens 
prirent  un  lion  ailé  comme  symbole  de  leur 
république.  On  attribue  à  ce  saint,  que  l'E- 
glise honore  le  25  avril,  une  liturgie  en  usage 
dans  l'Eglise  d'Alexandrie. 

—  Iconogr.  Comme  les  autres  évangélistes, 
saint  Marc  est  ordinairement  représenté  por- 
tant un  livre  ouvert  ou  fermé,  et  quelquefois 
tenant  une  plume.  Son  attribut  principal  est 
le  lion  Assez  souvent  il  est  figuré  avec  une 
barbe  épaisse  et  le  front  chauve  ;  c'est  ainsi 
qu'Albert  Durer  l'a  peint  dans  sa  célèbre  sé- 
rie des  Quatre  apâlres,  que  possède  le  pina- 
cothèque de  Munich.  Dans  un  tableau  du 
Louvre,  qui  est  attribué  à  G.  Penez,  élève  de 
Durer,  saint  Marc  est  assis,  accoudé  sur  un 
livre  à  fermoir,  ouvert  sur  une  table  où  sont 
posés  un  sablier  et  une  carafe  avec  des 
fleurs  ;  il  montre  de  la  main  droite  une  feuille 
de  papier  à  moitié  déroulée  qui  est  devant 
lui  sur  une  autre  table,  à  côté  d'une  tête  de 
mort,  d'un  encrier,  d'une  plume  et  d'une 
paire  de  lunettes  ;  derrière  révangéliste  est 
son  lion  ;  au  fond,  une  fenêtre  s'ouvre  sur  la 
campagne.  Nous  décrivons  ci-après  les  nd- 
mirables  figures  de  Saint  Marc,  l'une  peinte 
par  Fra  Bartolommeo,  l'autre  sculptée  par 
Donatello,  qui  toutes  deux  se  voient  à  Flo- 
rence, Au  musée  de  Montpellier  est  un  Saint 
Marc  du  Caravage,  tenant  un  livre  ouvert 
et  une  plume,  et  ayant  les  yeux  fixés  au  ciel. 
L'Académie  des  beaux-arts  de  Venise  pos- 
sède une  belle  figure  de  cet  évangéliste, 
peinte  par  Bonifazio;  près  de  lui  est  le  lion. 
Giulio  Bonasone  a  gravé,  d'après  Pierino  del 
Vaga,un  Saint  Marc  assis.  Au  musée  de  Ma- 
drid est  un  tableau  de  Ribalta,  représentant 
Saint  Marc  et  saint  Luc,  qui  semblent  discu- 
ter sur  un  passage  des  Écritures.  La  pinaco- 
thèque de  Venise  a  une  peinture  d'Andréa 
Busati,  qui  représente  Saint  Marc  assis  sur 
un  trône,  entre  saint  André  et  saint  Bernar  • 
din  de  Sienne.  Dans  un  tableau  d'Andréa 
Mtintegna,  qui  a  fait  partie  des  collections  du 
comte  d'Uceda  et  du  marquis  do  Salamunca, 
saint  Marc,  assis  dans  une  niche  en  pierre, 
est  vêtu  d'un  pourpoint  de  velours  grenat, 
garni  d'une  riche  passementerie;  il  a  une 
épaisse  chevelure  noire  et  une  barbe  touffue, 
et  il  est  accoudé  sur  le  devant  de  la  niche, 
où  est  un  missel  doré;  son  visage  est  em- 
preint d'une  rare  énergie.  Au  château  de 
Versailles,  dans  l'antichambre  de  la  Reine,  est 
un  plafond  de  PaulVéronèse  qui  représente 
Subit  Marc  couronnant  les  Vertus  théologales. 
Des  statues  de  cet  évangéliste  ont  été  exécu- 
tées par  une  foule  d'artistes,  notamment  par 
Jos.  Albrier  (gravé  par  Jean  Bein) ,  par 
Foyatier  (cathédrale  d'Arras),  etc.  Uu  pein- 
tre de  l'école  romantique,  Louis  Boulanger, 
t  exposé  au  Salon  de  1833  un  Saint  Mare 
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écrivant  l'Evangile  sur  les  ruines  du  paga- 
nisme, 

Venise,  qui  avait  choisi  saint  Marc  pour 
patron,  possède  un  grand  nombre  d'œuvros 
d'art  relatives  à  cet  évangéliste.  Dans  la  ca- 
thédrale qui  lui  est  dédiée,  on  remarque  une 
belle  figure  exécutée  en  mosaïque,  pour  la 
décoration  du  vestibule,  par  les  Zuccati,  d'a- 
près un  dessin  du  Titien.  I,e  môme  édifice 
renferme  deux  autres  mosaïques,  l'une  exé- 
cutée sur  les  cartons  de  P.  Vecchia,  et  qui  re- 
présente le  Corps  de  saint  Marc  enlevé  de  son 
tombeau  d'Alexandrie;  l'autre  exécutée  par 
Leop.  del  Pozao,  sur  les  dessins  de  Seb.  Rizzi, 
et  qui  a  pour  sujet  :  les  Magistrats  vénitiens 
rendant  les  honneurs  au  corps  de  saint  Mure.  . 

Le  Martyre  de  saint  Marc  est  ligure  dans  un 
compartiment  d'une  predella  peinte  par  Fra 
Angelico,  et  qui  appartient  au  musée  des  Of- 
fices. Le  même  sujet  a  été  peint  par  le  Tin- 
toret,à  qui  l'on  doit  enfin  l'admirable  tableau 
que  nous  décrivons  ci-après,  et  qui  repré- 
sente un  Miracle  de  saint  Marc  ou  Saint 
Marc  délivrant  un  esclave. 

Mnrc  (saint),  chef-d'œuvre  de  Fra  Barto- 
lommeo,  au  palais  Pilti  (Florence).  L'évan- 
géliste,  assis  dans  une  niche,  a  les  deux 
mains  appuyées  sur  le  livre  de  son  Evan- 
gile, qui  est  posé  sur  un  de  ses  genoux;  de 
la  main  droite  il  tient  une  plume.  Il  a  la  barbe 
rousse  et  les  cheveux,  en  désordre;  il  porte 
une  tunique  verte  et  un  manteau  rouge  qui 
l'enveloppe  a  demi.  Son  pied  s'appuie  sur  un 
socle  où  se  lit  cette  inscription  :  s.  marcus. 

EVA. 

Selon  Vasari,  Fra  Bartolommeo  peignit  sur 
bois  cette  figure  de  proportions  colossales, 
pour  donnner  un  démenti  à  ceux  qui  lui  re- 
prochaient de  ne  savoir  pas  peindre  large- 
ment, et  il  la  plaça  en  évidence  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée  du  chœur  de  l'église  San- 
Marco,  à  Florence.  Vasari  ajoute  que  cette 
figure  est  d'un"  dessin  excellent  et  d'une 
grande  perfection  (condotta  con  bonissimo 
disegno  e  grande  eccellenzia).  Lanzi,  de  son 
côté,  en  parle  comme  d'un  prodige  de  l'art, 
et  rapporte  le  mot  d'un  connaisseur  qui  pré- 
tendit voir  dans  cette  œuvre  «  une  grande 
statue  grecque  métamorphosée  en  peinture.  « 
Ce  Saint  Marc  a  une  attitude  vraiment  im- 
posante; et  quant  à  l'exécution,  elle  est  k  la 
lois  moelleuse  et  forte.  Payé  40  ducats  k 
l'artiste  par  le  syndic  du  couvent  de  San- 
Mareo,  il  fut  acquis  par  Ferdinand  de  Médi- 
cis  pour  480  écus.  En  1799,  il  fut  transporté 
k  Paris,  où  la  peinture  fut  mise  sur  toile. 
Rendu  au  grand-duc  de  Toscane  en  1S15,  il  a 
été  placé  dans  la  galerie  du  palais  Pitti.  Il  a 
été  gravé  par  P.  Lorenzini,  par  P.-G.  Lan- 
glois,dans  la  Galleria  Pitti  de  Bardi.et  dans 
la  Storia  délia  pittura  de  Rosini.  11  y  en  a 
une  copie  par  A.-D.  Gabbiani ,  à  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Florence, 

Marc  (l'anneau  de  saint),  chef-d'œuvre  de 
Paris  Bordone ,  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Venise.  Voici,  racontée  par  Théophile 
Gautier,  la  légende  dont  ce  tableau  retrace 
le  dénoùment  :  Une  nuit,  un  barcarol  dormait 
dans  sa  barque,  attendant  pratique  le  long 
du  traghetto  de  Saint-Georges-Majeur.  Trois 
individus  mystérieux  sautèrent  dans  sa  bar- 
que en  lui  commandant  de  les  conduire  au 
Lido;  l'un  des  trois  personnages,  autant 
qu'on  pouvait  le  distinguer  à  travers  l'ombre, 
avait  une  barbe  d'apôtre  et  une  tournure  de 
haut  dignitaire  de  l'Eglise;  les  deux  autres, 
à  un  certain  chaplis  d'armures  froissées  sous 
leur  manteau,  se  révélaient  hommes  dopée. 
Le  barcarol  tourna  le  fer  de  sa  gondole  du 
côté  du  Lido  et  commença  k  ramer;  mais  la 
lagune,  tranquille  au  départ,  se  mot  à  clapo- 
ter et  à  houler  étrangement  :  les  vagues 
brillaient  de  lueurs  sinistres,  des  apparitions 
monstrueuses  se  dessinaient  menaçantes  au- 
.  tour  de  la  barque,  au  grand  effroi  du  gondo- 
lier; des  larves  hideuses,  des  diables  moitié 
hommes,  moitié  poissons,  semblaient  nager  du 
Lido  vers  Venise, faisant  jaillir  dos  flots  des 
milliers  d'étincelles,  excitant  la  tempête,  sif- 
flant et  ricanant  dans  l'orage;  mais  l'aspect 
de  l'épée  flamboyante  des  deux  chevaliers 
et  de  la  main  étendue  du  saint  personnage 
les  faisait  reculer  et  s'évanouir  en  explo- 
sions sulfureuses  Cette  bataille  dura  long- 
temps; de  nouveaux  dénions  succédaient 
toujours  aux  premiers  ;  cependant  la  victoire 
resta  aux  personnages  tiu  bateau,  qui  se 
firent  conduire  au  débarcadère  de  la  Piaz- 
zetta.  Le  gondolier  ne  savait  trop  que  pen- 
ser de  ses  étiangus  pratiques  lorsque,  au 
moment  de  se  séparer,  le  plus  vieux  de  la 
bande,  faisant  reluire  tout  k  coup  son  nimbe 
d'or,  dit  au  barcarol  :  <  Je  suis  saint  Marc, 
lo  patron  de  Venise.  J'ai  appris  cette  nuit 
que  les  diables,  rassemblés  en  conciliabule 
au  Lido,  dans  le  cimetière  des  juifs,  avaient 
formé  la  résolution  d'ex citer  une  effroyable 
tempête  et  de  renverser  ma  ville  bien-aimée, 
sous-prétexte  qu'il  s'y  commet  beaucoup  da 
dissolutions  qui  donnent  pouvoir  aux  malins 
esprits  sur  les  habitants;  mais  comme  Ve- 
nise est  bonne  catholique  et  se  confessera  de 
ses  péchés  dans  la  belle  cathédrale  qu'elle 
m'a  élevée,  j'ai  résolu  de  la  défendre  de  ce 
péril  qu'elle  ignorait,  avec  l'aide  de  ces  deux 
braves  compagnons,  saint  Georges  et  saint 
Théodore,  et  je  t'ai  emprunté  ta  barque;  or, 
comme  toute  peine  mérite  salaire,  et  que  tu 
aB  passé  une  rude  nuit,  voici  mon  anneau; 
porte-le  au  doge,  et  raconte-lui  ce  que  tu  as 
vu.  Il  te  donnera  des  sequius  d'or  plein  ton 
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bonnet.  »  Cela  dit ,  les  trois  saints  disparais- 
sent; le  barcarol,  passablement  étonne,  et  il 
y  avait  de  quoi,  aurait  cru  rêver  si  le  gros 
et  lourd  anneau  d'or,  qu'il  tenait  à  la  main, 
ne  l'eût  empêché  de  douter  de  la  réalité  des  . 
événements  de  la  nuit.  Il  alla  donc  trouver 
le  doge  qui  présidait  Je  sénat,  et,  s'agenouil- 
lant  respectueusement,  il  raconta  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu.  La  remise  de  l'anneau, 
qui  avait  disparu  du  trésor  de  l'église  où  il 
était  enfermé  sous  triples  clefs,  et  qui  ne  pou- 
vait en  avoir  été  tiré  que  par  un  pouvoir 
supérieur,  prouva  la  véracité  du  gondolier. 
On  remplit  d'or  son  bonnet,  et  l'on  célébra 
une  messe  solennelle  d'action  de  grâces  pour 
le  péril  évité.  Ce  qui  n'empêcha  pas  les  Vé- 
nitiens de  continuer  leur  train  de  vie  dissolu, 
ajoute  mélancoliquement  la  légende. 

Giorgione  a  retracé, 'dans  un  tableau  qui 
appartient  k  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Venise,  l'étrange  combat'  naval  des  saints 
contre  les  dénions.  Le  moment  choisi  par 
Paris  Bordone  est  celui  où  le  gondolier , 
conduit'  par  un  magistrat,  gravit  les  degrés 
d'une:magnifique  estrade  où  le  doge  trône 
au  milieu  du  conseil'des  Dix.  Le  pauvre  bar- 
carol, ayant  les  bras  et  les  jambes  nus,  s'a-  • 
vance  d'un  pas  timide  et  tend  l'anneau  de 
saint  Marc  au  puissant  chef  de  la  cite.  Celui- 
ci  se  penche  légèrementet  faitsigne  au  barca- 
rol d  approcher.  Les  Dix,  vêtus  de  leurs  si- 
marres  rouges  ,  regardent  avec  intérêt  le 
nouveau  venu.  De  nombreux  seigneurs,  en 
riches  costumes,  sont  groupés  a  gauche,  au 
pied  de  l'escalier  de  marbre;  au  .premier 
plan  un  jeune  garçon,  assis  sur  le  bord  du 
quai ,  un  pied  sur  l'extrémité  d'une  gondole, 
ouvre  de  grands  yeux  à  la  vue  d'une  aussi 
magnifique  asstiiuulée.  A  travers  Une  grande 
arcade  qui  s'ouvre  sur  les  cours  intérieures 
d'un  palais  imaginaire,  on  aperçoit  des  cu- 
rieux, qui  se  tiennent  respectueusement  k. 
distance.  L'architecture,  qui  tient  une  grande 
place  dans  le  tableau,  «t  qui  est  toute  de 
fantaisie,  a  beaucoup  d'élégance.  Une  lu- 
mière blonde  et  chaude  traverse  en  diago- 
nale le  vaste  portique  où  siègent  les  hauts 
dignitaires  de  la  république,  éclairant  ceux- 
ci  et  laissant  dans  une  pénombre  transpa- 
rente toute  la  partie  gauche  du  tableau.  «  Le 
coloris  est  si  charmant  et  si .  riche,  si  écla- 
tant dans  son  harmonie,  que  cette  toile,  dit 
M.  Charles  Blanc,  peut  supporter  le  voisinage 
des  plus  beaux  Titien.  Quant  à  la  touche, 
elle  est  mâle  et  suave  tout  ensemble,  nourrie 
et  ferme  comme  un  Giorgione ,  fondue,  effu- 
mee  comme  un  Corrége.  Les  plans  se  dégra- 
dent à  merveille  par  l'amortissement  succes- 
sif des  mêmes  teintes,  et  l'illusion  est  telle 
que,  en  l'absence  du  cadre,  on  se  croirait 
dans  le  palais  ducal,  au  milieu  de  la  seigneu- 
rie^ sous  un  rayon  de  soleil.  » 

Ce  tableau,  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'é- 
cole vénitienne,  a  été  apporté  k  Paris,  après 
la  conquête  de  l'Italie  par  Bonaparte;  il  a  été 
rendu  en  1815.  Le  musée  Européen,  créé  k 
Paris  en  1874,  en  possède  une  bonne  copie. 

Nous  devons  ajouter  que,  suivant  une  au- 
tre-version, cette  peinture  représenterait  un 
Pêcheur  apportant  uu  doge  l'anneau  ducal  qu'il 
a  trouvé  dans  te' ventre  d'un  poisson. 

More  (miracle  dïï  saint),  tableau  du  Tinto- 
ret  (Académie  des  beaux-arts,  k  Venise).  Ce 
tableau  représente  la  délivrance  d'un  esclave 
condamné  au  supplice,  par  saint  Marc,  patron 
de  Venise.  «  C'est ,  dit  M.  Viardot ,  une 
vaste  scène,  en  plein  air,  qui  réunit  une  foule 
de  personnages,  mais  groupés  sans  confu- 
sion, et  concourant  tous  au  sujet,  dont  l'unité 
reste  parfaite.  Au  milieu  de  ces  gens  assem- 
blés pour  le  supplice  et  témoins  du  miracle, 
l'esclave  couché  nu  par  terre,  dont  les  liens 
se  rompent  d'eux-mêmes,  et  le  saint  étendu 
dans  l'air,  comme  si  des  ailes  le  soutenaient, 
offrent  des  raccourcis  d'une  audace  et  d'un 
bonheur  inexprimables.  L'un  se  détache  en 
clair  Sur  des  costumes  de  couleur  sombre, 
l'autre  est  sombre  sur  un  fond  d'éblouissante 
clarté.  Tous  vivent,  tous  s'agitent;  on  voit 
la  foule  remuée  par  l'étoniiement  et  l'effroi, 
et  l'on  comprend  alors  la  vérité  de  cette  es- 
pèce de  proverbe  admis  par  les  artistes,  que 
c'est  chez.Tiutoret  qu'il  faut  étudier  le  mou- 
vement. D'ailleurs  la  liberté  magistrale  du 
pinceau,  le  jeu  savant  des  lumières,  l'harmo- 
nie et  la  finesse  des  tous  ,  la  vigueur  moirée 
du  clair-obscur,  toute  la  magie  du  colons 
porté  à  sa  dernière  puissance  font  de_  ce  ta- 
bleau une  œuvre  éblouissante,  enchanteresse, 
prodigieuse,  qu'on  devrait  appeler,  non  plus 
le  Atirarfe  de  saint  Afurc,  mais  le  Miracle  de 
Tùuoret.  »  Peint  en  1548  par  le  maître  véni- 
tien, ce  tableau  est  un  des  trois  sur  lesquels 
il  a  jugé  à  propos  de  mettre  son  nom.  11  y  est 
écrit  ainsi  ■  Jacomo.  Teiitur.  Apporté  a  Paris 
en  1799,  il  a  été  rendu  en  1815.  Jacques  Ma- 
than  en  a  donné  une  fort  belle  gravure. 

Marc  (Saint),  statue  de  marbre,  par  Dona- 
tello,  dans  l'église  d'Or-San-Michele,  à  Flo- 
rence, Le  vieux  saint,  chauve  et  barbu,  a 
une  rude  expression  plébéienne,  mêlée  d  un 
air  frappant  de  bonté.  On  prétead  que  Mi- 
chel-Ange, s'adressant  un  jour  k  cette  figure 
énergique,  s'écria  :  «  Marc ,  pourquoi  ne  mô 
purles-iu  pas?  ■  AI.  Jean  Rousseau,  dans  une 
intéressante  étude  sur  Donateilo,  publiée  par 
la  lievue  de  Paris,  dit  de  cette  statue  :  «  Ma- 
saccio  aurait  fourni  le  dessin  du  personnage 
qu'il  ne  serait  pas  plus  magistralement  drapé, 
ni  en  même  temps  plus  vrai,  plus  vivant,  plus 
convaincu.  » 
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Vasari  rapporte  quo  Donateilo  avait  été 
chargé,  avec  Filippo  Brunelleschi,  de  l'exé- 
cution de  cette  statue ,  mais  qu'il  l'exécuta 
seul,  du  consentement  de  Brunelleschi.  Mais 
il  résulte  d'un  document,  cité  par  les  der- 
niers éditeurs  de  Vasari,  que  Donateilo  fut 
seul  chargé,  le  3  avril  Un,  de  sculpter  cette 
figure,  et  de  la  livrer  le  1"  novembre  1412. 

Mare  (ordre  de  Snin»-).  Venise.  La  répu- 
blique de  Venise  avait  fait  venir  d'Alexandrie 
le  corps  de  l'évangéliste  saint  Marc  et  s'était  - 
placée  sous  le  patronage  de  ce  saint.  En  son 
honneur,  elle  institua  aussi,  on  ne  sait  à 
quelle  époque,  un  ordre  de  chevalerie  que  le 
sénat  seul  conférait  et  qui  était  la  récom- 
pense des  services  rendus  k  la  république.  La 
devise  de  l'ordre  était  :  Pax  tibi,  Marce, 
evangelista  meus  (Paix  avec  toi,  Marc,  mon 
évangéliste).  La  décoration,  qui  se  portait  à 
un  collier  en  or  autour  du  cou,  était  un  mé- 
daillon d'or  avec  la  ligure  du  lion  de  Saint- 
Marc,  Le  doge  était  grand  maître  de  cet 
ordre,  qui  a  disparu  depuis  des  siècles. 

MARC  (saint),  pape,  né  à  Rome,  mort  le 
7  octobre  336.  Il  était,  dit-on,  cardinal  lors- 
qu'il fut  élevé  au  souverain  pontifient,  après 
la  mort  de  Sylvestre  1er,  le  is  janvier  338. 
Pendant  les  quelques  mois  de  son  règne,  il 
fonda  deux  .basiliques,  et  ce  fut  lui,  d  après 
quelques  auteurs,  qui  ordonna  de  réciter  à 
la  messe  le  symbole  de  Nicée  ;  Credo  in  unuin 
Deum.  L'Eglise  l'honore  le  7  octobre. 

MARC,  hérésiarque  grec  du  ne  siècle,  chef 
d'une  secte  quifitde  grands  progrès  enAsieet 
se  répandit  même  en  Europe.  Marc  substituait 
k  la  trinité  catholique  une  qualernité,  compo- 
sée de  {'Ineffable,  du  Sitence,  du  Père  et  de 
la  Vérité;  il  cherchait,  k  l'exemple  des  caba- 
listes,  des  mystères  dans  le  nombre  et  la  po- 
sition des  lettres,  regardait  la  création  comme 
l'expression  de  i'inexpressible,  et,  par  delà 
l'inexpressible  il  plaçait  l'inconcevable,  ré- 
duisant la  notion  de  Dieu  k  n'être  qu'une 
vaine  abstraction.  Enfin  il  rejetait  les  sacre- 
ments et  admettait  un  principe  du  mal.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'il  jugeait 
les  femmes  dignes  du  sacerdoce.  Les  adeptes 
de  la  doctrine,  pleine  de  subtilités  inintelli- 
gibles ,  de  Marc  furent  appelés  marcosiens, 
et  se  répandirent  principalement  en  Gaule  et 
en  Espagne. 

MARC  (Antoine),  linguiste  autrichien,  né  à 
Laybach  (Carniole)  en  1735,  mort  en  1801.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  moines  augustins,  et 
s'adonna  presque  entièrement  k  l'étude  des 
langues  slaves  du  Midi.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Grammaire  carniolienne  (Lay- 
bach, 1768,  in-8«);  Parvum  dictionarium  tri- 
lingue (Laybach,  1788,  io-4°),  en  carniolien, 
iillemand  et  latin  ;  Glossarîum  slavicum 
(Vienne,  1792,  in-4<>). 

MARC  (Charles-Chrétien-Henri),  médecin 
français  'd'origine  allemande,  né  k  Amster- 
dam en  i77l,  mort  k  Paris  en  1841.  Reçu 
docteur  a  Erlangen  en  17B2,  il  pratiqua'  k 
Vienne,  k  Bamberg  et  en  Bohême,  et  en  1795 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  Observations  gé- 
nérales sur  tes  poisons,  qui  eut  du  succès  et 
fut  traduit  en  différentes  langues.  Marc  vint 
k  Paris  en  1197,  se  lia  avec  Alibert  etBioaat, 
et  concourut  avec  eux  k  la  création  de  la 
Société  médicale  d'émuSation,  Il  eut  à  tra- 
verser des  jours  difficiles  jusqù'k  l'époque 
(1806J  où  le  docteur  Herbaûer,  qui  suivait 
Louis-Napoléon  en  Hollande,  lui  laissa  sa 
clientèle.  A  partir  de  ce  moment,  la  situation 
de  Marc  changea;  il  devint  célèbro  par  ses 
écrits,  et  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
da  médecine.  En  1829, avec  Esquirol, Paieiu- 
Duchâtelet,  Orfila,  etc.,  il  fonda  les  Annales 
d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  dont 
il  écrivit  l'introduction  ;  il  devint  premier 
médecin  du  roi,  après  la  révolution  de  Juil- 
let. On  a  de  lui  :  Sur  les  hémorroïdes  fer- 
mées, traduit  de  l'allemand  de  Hildenbrand 
(Pans,  1804,  in-8°)  ;  Manuel  d'àutopsie  cada- 
vérique médico-légale, traduit  de  Roze  (isos); 
Recherches  sur  l'emploi  du  sulfate  de  fer  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes  (Paris, 
1810,  in-8»J;  la  Vaccine  soumise  aui:  simples 
lumières  de  la  raison  (Paris,  1810, 1836,  in-lï)  ; 
De  la  folie  considérée  -dans  ses  rapports  aoec 
les  questions  médico-judiciaires  (Puris,  1840, 
2  vol.  in-80),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  le  actionnaire  de  mé- 
decine, la  Bibliothèque  médicale,  etc. 

MARC  (Jean-Auguste) ,  peintre  et  écrivain 
français,  né  k  Metz  en  1818.  Son  grand-père, 
qui  était  architecte,  a  exécuté  de  grands  tra- 
vaux à  Nancy.  Le  jeune  Marc  étudia  le  des- 
sin et  la  peinture  dans  le  grand- duché  de 
Luxembourg,  et  commença,  en  183G,  k -en- 
seigner le  dessin  au  gymnase  de  Diekirch. 
Eii  1839,  il  se  rendit  k  Paris  et  fut  admis  k 
l'Ecole  des  beaux-arts,  où  il  reçut  des  leçons 
de  Paul  Delaroche.  Le  jeune  artiste  produi- 
sit en  outre  des  tableaux  de  genre  et  d'his- 
toire, ainsi  que  de  nombreux  portraits,  et  fit 
en  1848  partie  des  artistes  choisis  pour  exé- 
cuter la  ligure  symbolique  de  la  Republique. 
Parmi  ses  tableaux,  nous  citerons  :  le  Christ 
nu  prétoire;  la  Fiance,  k  l'hôtel  de  ville  do 
Metz  ;  l'Assassinai  de  François  de  Lorraine 
par  Poltrot,  etc.  Tout  en  s'adonmuit  k  la 
peinture,  M.  Marc  exécuta  un  grand  nombre 
de  dessins  pour  des  publications  illustrées. 
Après  la  mort  de  Paulin  ,  fondateur  de  l'Il- 
lustration (1858),  il  devint  directeur  gérant 
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de  ce  recueil,  où,  à  partir  do  1865,  il  a  écrit 
le  bulletin  politique. 

MARC-ANTOINE,  nom  d'un  célèbre  Ora- 
teur et  d'un  triumvir  romain.  V.  Antoine 
(Marc-). 

MARC-ANTOINE,  célèbre  graveur  italien. 
V.  Raimondi. 

MAliC-AUREL,  famille  d'imprimeurs  dau- 
phinois, établis  h  Valence  dans  le  xvmo  siè- 
cle; l'un  d'eux,  Pierre,  était  étroitement  lié 
avec  Bonaparte,  qui,  pendant  son  séjour  k 
Valence  en  1785-1786,  puis  en  1791,  travail- 
lait journellement  dans  la  bibliothèque  de  son 
ami,  homme  d'instruction  et  de  goût.  Eu 
179a,  Marc-Aurel  fonda  le  journal  Ta  Vérité 
au  peuple,  le  premier  qui  ait  paru  dans  la 
Drôme.  —  Son  (ils,  Joseph-Emmanuel  Marc- 
Aurel,  né  k  Valence  en  1775,  mort  à  Avi- 
gnon en  1834,  fut  nommé  en  1793  imprimeur 
de  l'armée  par  les  représentants  eu  mission 
au  siège  de  Toulon.  11  n'avait  alors  que  dix- 
huit  ans.  Ce  fut  lui  qui  imprima  la  fameuse 
brochure  da  Bonaparte,  le  Souper  de  Beaucaire 
(v.  l'article  Bonapartb).  En  1  an  II,  il  fut  atta- 
ché k  l'imprimerie  de  l'armée  navale  de  la  Mé- 
diterranée, installée  k  bord  du  vaisseau  ami- 
ral le  Sans-Culoite.  et  enfin,  lors  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  il  lut  nommé  par  Bonaparte 
imprimeur  de  l'armée.  Ce  fut  lui  qui  établit 
l'imprimerie  du  Caire,  la  première,  sans  au- 
cun doute,  qui  ait  fonctionné  sur  l'antique 
terre  des  Pharaons.  Outre  les  pièces  offi- 
cielles, il  imprima  le  Courrier  de  l'Egypte  et 
la  Décade  égyptienne ,  dont  les  collections 
sont  aujourd'hui  si  rares  et  si  recherchées, 
et  qui  contiennent  le  détail  des  opérations  de 
l'armée  et  des  travaux  des  savants  de  la 
commission.  En  1804,11  fut  l'un  des  délégués 
de  la  Drôme  désignés  pour  assister  au  sacre. 
Dévoué  d'ailleurs  à  la  nouvelle  monarchie,  il 
fonda  une  feuille  officieuse,  le  Journal  de  la 
Drôme;  mais  il  ne  songea  jaiùais  k  profiter 
des  anciennes  relations  de  sa  famille  pour 
solliciter  les  faveurs  du  maître.  Eu  1815,  il 
commanda  le  détachement  de  la  garde  na- 
tionale de  Valence,  envoyé  contre  les  insur- 
gés royalistes  du  Midi,  et  prit  part  aux  en- 
gagements qui  eurent  lieu  devant  Montéli- 
inar,  au  pont  de  Loriol,  etc.  La  Restaura- 
tion non-seulement  lui  enleva  les  travaux 
administratifs  dont  il  était  chargé,  mais  011- 
corele  dépouilla  de  la  propriété  de  son  jour- 
nal. Après  1830,  il  devint  membre  du  con- 
seil municipal  de  Valence,  puis  adjoint  au 
maire.  Eu  183Ï,  il  fonda  le  Courrier  de  la 
Drôme  et  de  l'Ardiche,  journal  qui,  croyons- 
nous,  parait  encore  aujourd'hui, 

MAKC-Ab'RÈLË  (Marcus  Aurelius  Aiitoni- 
nus  Augustus,  dit),  empereur  romain  et  phi- 
losophe, né  à  Romo  le  26  avril  121  de  notre 
ère,  mort  kSirmium,sur  le  Danube,  le  17  mars 
180.  11  avait  reçu  u  sa  naissance  les  noms  do 
Caiillua  S««eru»;  il  prit  avec  la  robe  virile, 
ù  quinze  ans,  celui  d'Aimius  ïorm;  celui 
de  Marcua  Auroliua  Autouinua  date  de  son 
adoption  par  Antonin,  et  lui  est  resté  dans 
l'histoire.  Sa' famille  était  depuis  longtemps 
illustre;  plusieurs  de  ses  membres  avaient 
occupé  les  premières  magistratures  do  l'Etat. 
L'aïeul  de  Marc-Aurèle,  Aunius  Verus , 
sous  les  yeux  duquel  le  futur  philosophe  fut 
élevé,  avait  été  consul.  Murc-Aurèle  con- 
serva toujours  le  souvenir  des  soins  qu'il  en 
avait  reçus.  Cependant  sus  progrès  dans  les 
lettres  donnèrent  de  médiocres  espérances. 
Plus  tard  il  se  déclare  heureux  de  n'avoir 
réussi  ni  dans  la  rhétorique,  lu  principal  objet 
d'étude  des  jeunes  Romains  do  distinction,  ni 
dans  la  poésie,  qui  aurait  pu  le  distraire  de 
la  philosophie.  Ses  principaux  maîtres  furent 
Hérode  Atticus,  Frontou  et  Rusticus.  Les 
deux  derniers  lui  durent  le  consulat.  11  reçut 
de  Diogénète  les  principes  stoïciens  qui  liront 
l'honneur  de  son  règne  et  de  sa  vie  privée. 
Son  caractère  grave  et  austère  en  fit  dès 
l'enfance  un  favori  de  l'empereur  Adrien, 
qui  l'appelait  Vcrissimus ,  par  une  double 
allusion  k  sa  franchise  et  k  son  nom  de  Ve- 
rus. 11  était  dépuis  l'âge  de  six  ans  chevalier 
romain;  deux  ans  après  il  fut  fait  membre  du 
collège  des  prêtres  salieus.  A  quinze  ans,  ou 
lui  donna  la  robe  virile.  Le  premier  acte  do 
Marc-Aurèle,  lorsqu'il  eut  uttoitit  sa  majo- 
rité, fut  d'abandonner  l'héritage  paternel  k 
sa  sœur  Annia  Cornilicia.  11  obtint  bientôt 
la  préfecture  de  ta  ville,  et  renonça,  pour 
remplir  ces  fonctions;,  k  la  chasse  et  aux. 
exercices  du  corps,  qui  étaient  pour  lui  unci 
passion.  Avant  d'avoir  pris  la  robe  virile,  il 
s'était  astreint  déjà  au  régime  stoïcien  et  à 
ses  rigoureuses  privations.  Adrien,  qui  dès 
lors  voyait  su  lui  le  plus  ferme  espoir  do 
l'empire,  l'avait  fiancé  k  la  fille  de  Commodus 
Verus,  son  fils  adoptif,  afin  de  le  rapprocher 
du  trône.  Après  la  mort  de  Verus,  l'empereur 
choisit  Antonin  pour  lui  succéder,  mais  à 
condition  qu'à  sou  tour  Antonin  adopterait 
Marc-Aurèle. 

De  son  côté.  Antonin  avait  épousé  la  tante 
de  Marc-Aurèle,  Annia  Galeria  Faustina.  La 
protégé  d'Adrien  devint  donc  en  même  temps 
le  neveu  et  le  fils  adoptif  d' Antonin,  dont  il  de- 
vait aussi  être  le  gendre.  Lors  de  l'avènement 
d'Antoniu  k  l'empire,  Marc-Aurèle  fut  nommé 
césar,  questeur,  puis  consul.  Son  père  adop- 
tif lui  ordonna  d'assister  assidûment  aux  dé- 
libérations du  sénat,  afin  de  l'initier  au  ma- 
niement des  affaires.  Cela  ne  l'empêchait 
point  de  cultiver  la  philosophie,  et  Antonin, 
loi»  de  contrarier  sou  goût,  lit  venir  d'Allié- 
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nés,  pour  lui  donner  des  leçons,  le  philosophe 
Apollonius,  une  des  célébrités  de  1  époque. 

Antonin,  dont  Marc-Aurèle  avait  épousé 
la  tille  Faustine,  mourut  le  7  mars  de  l'an  161, 
et  Marc-Aurèle  lui  succéda  sans  contesta- 
tion. Le  nouvel  empereur  associa  immédia- 
tement à  son  pouvoir  Lucius  Aurelins  Verus, 
son  frère  adoptif,  à  qui  il  fiança  sa  allé  Lu- 
cilla.  Les  débuts  de  ce  règne  ne  furent  pas 
heureux.  Les  inondations,  la  famine  et  la 
peste  désolèrent  Rome,  l'Italie  et  une  partie 
des  provinces.  La  guerre  vint  se  joindre  aux 
éléments  pour  compliquer  la  situation  :  une 
révolte  eut  lieu  en  Bretagne  ;  les  Quades  en- 
vahirent le  liord  de  l'empire;  les  Parthes 
menaçaient  l'Asie  et' la  Syrie. -Pendant  que 
les  lieutenants  de  l'empereur  allaient  com- 
battre les  Quades  et  les  insurgés  bretons, 
"Verus  partait  pour  l'Orient.  Marc-Aurèle 
voulait  arracher  ce  dernier  à  la  mollesse  qui 
dévorait  la  jeunesse  romaine,  et  il  le  fit  accom- 
pagner de  plusieurs  de  ses  amis,  chargés  de 
veiller  sur  sa  personne  en  même  temps  que 
sur  la  conduite  de  la  guerre.  Ce  fut  peiné 
perdue  :  Verus  n'alla  pas  plus  loin  qu'Antio- 
che,  cette  Rome  asiatique,  et  retrouva  là  les 
filles  de  joie  et  les  plaisirs  qu'il  avait  laissés 
dans  la  capitale  dé  l'empire.1  En  attendant, 
son  collègue  essayait  dé  restaurer  les  institu- 
tions à  l'intérieur  'et  de  pourvoir  aux'  néces- 
sités du  moment.  11  étendit  les  attributions 
du  sénat ,  lui  rendit  un  peu  d'honneur  en 
y  introduisant  quelques  personnages  distin- 
gués, donna  l'exemple  du  respect  dû  aux  dé- 
cisions de  rassemblée  en  y  obéissant  lui- 
même.  Une  de  ses  maximes  était  que  la  rai- 
son de  plusieurs  vaut  mieux  que  celle  d'un 
seul. 

En  même  temps,  il  abaissa  le  taux  de  l'u- 
sure, établit  une  nouvelle  assiette  de  l'impôt, 
poursuivit 'les  agents  du  fisc  qui  pressuraient 
les  provinces  4  nota  d'infamie  la  délation, 
protégea  les  progrès  du  commerce  et  favo- 
risa les  relations' internationales.  Les  trafi- 
quants romains  allaient  jusque  dans  l'Inde 
par  la  mer  Rouge,  les  Parthes  s'étant  em- 
parés de  la  voie  de  terre.  En  166,  uu  ambas- 
sadeur de  Marc-Aurèle  pénétra  même  jus- 
qu'en Chine. 

L'établissement  de  greniers  publics  dans 
toute  l'Italie  prévint  le  retour  de  la  famine. 
Une  réforme  plus  importante  encore  à  opé- 
rer était  celle  des  mœurs.  Depuis  l'établisse- 
ment de  l'empire,  Rome  était  devenue  un 
mauvais  lieu,  et  la  vie  romaine  une  orgie  de 
tous  les  jours.  Les  récits  des  historiens  à  cet 
égard  sont  effrayants.  Marc-Aurèle  défendit 
aux  deux  sexes  de  fréquenter  les  mêmes  éta- 
blissements de  bains:  il  essaya  de  réagir 
contre  l'habitude  qui  s  était  établie  parmi  les 
jeunes  gens  des  grandes  familles  de  faire 
consister  l'honneur  dans  l'immoralité  publi- 
que. Marc-Aurèle  fit'  ce  qu'il  put  pour  atté- 
nuer le  mal,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  n'a- 
voir pas  cherché  une  popularité  facile  en 
favorisant  une  dissolution  que  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs  avaient  encouragée,  parce 
qu'elle  n'était  pas  inutile  au  maintien  de  leur 
pouvoir. 

Cependant  Verus,  dont  les  généraux 
avaient  contenu,  sinon  défait,  les  Parthes, 
revint  au  bout  de  cinq  ans,  et  on  lui  décerna 
les  honneurs  du  triomphe,  que  Marc-Aurèle 
voulut  bien  partager  avec  lui.  Il  accepta  a 
cette  occasion  le  surnom  de  Parthique,  qu'il 
n'avait  pas  mérité,  mais  qu'il  ne  tarda  pas  à 
échanger  contre  celui  de  Germanique,  lors- 
que ses  succès  contre  les  Germains  lui  en 
eurent  donné  le  droit. 

Les  Quades  et  les  Marcomans  recommen- 
çaient à  désoler  le  nord  de  l'empire.  Marc- 
Aurèle  et  Lucius  Verus  marchèrent  contre 
eux  (109).  L'empereur,  pour  obéir  aux  pré- 
jugés religieux  des  légions,  fit  précéder  son 
départ  pour  la  Germanie  du  sacrifice  de  tant 
de  bœufs  que  les  philosophes  se  moquèrent 
de  lui  en  disant  qu  il  n'en  trouverait  plus  à 
son  retour  pour  remercier  les  dieux  d'avoir 
remporté  la  victoire.  Les  Quades  et  les  Mar- 
comans furent  vaincus,  mais  non  soumis.  Les 
deux  empereurs  étant  venus  établir  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  l'a  ville  d'Aquilée ,  ia 
peste  les  en  chassa.  Sur  ces  entrefaites,  Ve- 
rus mourut  subitement,  et  l'on  déclara  qu'il 
avait  succombé  h  une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante;  mais  l'opinion  des  gens  avisés 
fut  qu'il  avait  été  empoisonné,  les  uns  disent 
par  Marc-Aurèle,  qui  était  las  de  ce  triste 
collègue-,  d'autres  par  Lucille,  fille  de  Marc- 
Aurèle  et  femme  de  Verus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marc-Aurèle  fit  rendre 
de  grands  honneurs  à  la  mémoire  de  Verus, 
et  continua  ses  préparatifs  d'une  nouvelle 
campagne  contre  les  Marcomans.  Vu  l'épui- 
sement des  finances,  il  fut  contraint,  pour 
faire  les  frais  de  la  guerre,  de  vendre  le  mo- 
bilier des  palais  impériaux.  L'exemple  de 
l'empereur  avait  de  quoi  animer  le  courage 
de  ses  troupes  Sobre,  austère  et  calme,  il 
veillait  le  jour  à  l'expédition  des  affaires  gé- 
nérales, a  l'organisation  de  son  armée  ,  au 
soin  de  rendre  la  justice;  la  nuit,  il  s'enfer- 
mait seul  pour  lire  les  philosophes,  méditer 
et  nourrir  dans  son  âme  cet  amour  de  la 
vertu  qui  ne  le  quitta  jamais.  Une  partie  de 
ses  Pensées  fut  rédigée  durant  cette  expédi- 
tion. Les  Quades  furent  domptés  pour  long- 
temps. C'est  à  cette  guerre  que  se  rapporte 
la  fameuse  légendo  de  li .  légion  dite  Culmi- 
nante (v.  légion).  On  i  dit  qu'à  lu  suite  de 
ce  miracle  Marc-Aurèle  aurait  défendu  d'iu- 
quiéter  les  chrétiens  j   mais  la  lettre  sur  la- 
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quelle  on  fonde  cette  assertion  est  de  171,  et 
le  prétendu  miracle  est  de  17-4. D'ailleurs,  les 
chrétiens  furent  persécutés  à  Lyon  et  à  Vienne 
trois  ans  après,  sous  le  règne  même  de  Marc- 
Aurèle.  La  violation  du  traité  conclu  avec 
les  Quades  força  l'empereur  de  prolonger  son 
séjour  en  Germanie.  Dans  l'intervalle  Avi- 
dius  Cassins,  que  de  récents  succès  rempor- 
tés sur  les  Parthes  avaient  signalé  à  l'estime 
des  troupes,  fit  répandre  le  bruit  que  Marc- 
Aurèle  était  mort,  et  se  fit  proclamer  empe- 
reur par  les  légions  d'Orient,  placées  sous 
ses  ordres.  A  la  nouvelle  de  cette  trahison, 
Marc-Aurèle  réunit  ses  troupes  et,  dans  une 
harangue  conservée  par  Dion  Cassius,  leur 
exposa  la  conduite  de  son  compétiteur, 
homme  de  cœur  et  de  talent,  dont  il  promit 
d'oublier  le  crime,  s'il  consentait  à  se  sou- 
mettre. Avidius  Cassius  ne  tint  pas  compte 
de  la  magnanimité  du  procédé.  Marc-Aurèle 
allait  à  sa  rencontre,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
quand  on  lui.  apporta  la  tête  du  rebelle.  Il 
détourna  les  yeux  et  lit  inhumer  avec  hon- 
neur cette  triste  dépouille.  Les  enfants  d'A- 
vidius  Cassius  furent  mis  en  possession  de  la 
moitié  des  biens  de  leur  père  ;  on  leur  laissa 
leur  prérogative  de  fils  de  sénateur,  et  l'em- 
pereur leur  permit  de  se  retirer  où  ils  vou- 
draient. Les  villes  d'Orient  qui  avaient  par- 
ticipé à  la  révolte  furent  épargnées,  et 
Marc-Aurèle  ordonna  de  brûler  les  papiers 
du  gouverneur  de  Syrie,  de  peur  qu'ils  ne 
compromissent  un  grand  nombre  de  person- 
nes. Dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Orient,  il 
réédifia  la  ville  de  Smyrne,  détruite  par  un 
incendie ,  prodigua  ses  bienfaits  à  celles 
d'Antioche  et  d'Alexandrie,  et  n'abolit  aucun 
des  actes  d'Avidius  Cassius,  A  Athènes,  où  il 
se  rendit  ensuite,  il  voulut  être  initié  aux 
mystères  de  Cérès.  Les  études  étaient  négli- 
gées dans  la  ville  de  Socrate  et  de  Platon; 
Marc-Aurèle  fonda  des  chaires,  dota  des 
professeurs,  rétablit  la  ville  dans  son  antique 
splendeur,  lui  accorda  des  privilèges,  en  un 
mot  sut  conquérir  l'estime  et  l'admiration  d6 
tout  le  monde  grec.  De  retour  à  Rome,  il  fit 
élever  un  temple  à  la  Bonté,  puis  il  se  retira 
pendant  quelque  temps  à  Lavinium  pour  s'y 
reposer  de  ses  travaux  et  reprendre  ses 
études  de  philosophie.  A  l'âge  de  soixante 
ans,  il  suivait  encore  les  cours  du  philosophe 
Sextus.  On  se  doute  bien  que  sous  son  règne 
les  philosophes  ne  furent  pas  persécutés.,  Ce- 
pendant il  n'aimait  pas  les  sophistes  et  il  le 
leur  témoigna  en  plusieurs  circonstances. 
•  Que  les  peuples  seraient  heureux,  répétait- 
il  après  Platon,  si  les  philosophes  étaient 
rois  ou  si  les  rois  étaient  philosophes  I  » 

En  178,  il  reprit  le  chemin  de  la  Germanie, 
où  les  barbares  inquiétaient  de  nouveau  la 
frontière  romaine.  Il  remporta  sur  eux  une 
victoire  décisive.  Mais  il  mourut  à  Sirmium, 
d'autres  disent  à  Vienne  (Autriche).  On  a 
prétendu  qu'il  s'était  laissé  mourir  de  faim, 
a  l'exemple  de  quelques  stoïciens;  il  est  plus 
probable  qu'il  fut  empoisonné  par,  Commode, 
soni  fils,  qui  était  pressé  de  régner.  Ses  cen- 
dres furent  rapportées  à  Rome  et  déposées 
dans  le  tombeau  d'Adrien.  «  Rien  n'était  ca- 
pable, dit  Montesquieu,  de  faire' oublier  le 
premier  Antonin,  que  Marc-Aurèle  qu'il 
adopta.  On  sent  en  soi-même  un  plaisir  se- 
cret lorsqu'on  parle  de  cet  empereur  ;  on  ne 
peut  lire  sa  vie  sans  une  espèce  d'attendris- 
sement ;  tel  est  l'effet  qu'elle  produit,  qu'on 
a  meilleure  opinion  de  soi-même  parce  qu'on 
a  meilleure  opinion  des  hommes.  ■  Faustine, 
sa  femme,  était  indigne  de  lui;  Marc-Aurèle 
ne  se  plaignit  jamais  d'elle,  et  l'on  dit  même 
qu'il  remerciait  les  dieux  de  la  douceur  et  de 
la  complaisance  de  sa  femme.  Il  n'ignorait 
pas  ses  déportements  j  mais  comme  on  lui 
conseillait  de  la 'répudier  :  «  11  faudra  donc, 
répondit-il,  lui  rendre  sa  dot?  »  Cette  dot, 
c'était  l'empire.  On  a  accusé  Marc-Aurèle 
d'avoir  persécuté  ies  chrétiens;  on  peut  af- 
firmer au  contraire  que,  sans  abolir  les  lois 
de  l'empire  qui  les  punissaient,  il  les  toléra 
d'une  façon  qui  leur  permit  de  se  multiplier 
à  l'infini  sous  son  règne.  Marc-Aurèle  avait 
écrit  sa  propre  biographie  ;  elle  est  perdue, 
mais  on  peut  le  juger  par  ses  Pensées,  petit 
livre  dans  lequel  on  le  retrouve  tout  entier. 
Comme  philosophe,  il  ne  fut  que  moraliste, 
et  de  parti  pris  s'éloigna  des  recherches  mé- 
taphysiques. «  Marc-Aurèle,  comme  tous  les 
stoïciens  de  son  temps,  méprise  la  science 
métaphysique,  dit  M.  Jules  Simon.  Rien  de 
plus  obscur,  selon  lui,  que  ce  que  l'on  essaye 
de  dire  sur  le  fond  même  et  sur  l'origine  des 
choses  ;  les  stoïciens  eux-mêmes  y  échouent 
comme  les  autres.  Chaque  philosophe  a  son 
opinion,  et  le  changement  qui  est  dans  les 
pensées  est  aussi  dans  leurs  objets  :  tout  ce 
monde  et  la  science  qui  le  reflète  ne  sont 
que  des  flots  changeants.  Voilà  bien  le  scepti- 
cisme des  stoïciens  romains ,  qui  n'excep- 
taient que  la  morale.  Et  cependant,  avec  la 
même  inconséquence  que  Sénèque,  il  s'écrie 
ailleurs  :  «  Il  faut  vivre  pour  se  demander 
t  quelle  est  la  nature  de  l'univers,  quelle  est 
•  la  nôtre,  quels  sont  leurs  rapports.  »  Il  est 
vrai  que  pour  lui  l'étude  de  ces  rapports  et 
de  celte  double  nature  est  purement  expéri- 
mentale. Sa  psychologie  n'est  qu'une  suite 
d'observations  tout  extérieures;  elle  n'a 
quelque  force  que  dans  l'analyse  des  pas- 
sions, parce  qu  il  retrouve  lu  son  talent  de 
moraliste  et  d'observateur.  Quand  il  distin- 
gue dans  l'homme  un  corps,  un  soufflo  et  le 
principe  directeur,  c'est  k  peine  là  une  don- 
née scientifique,  puisqu'il  ne  la  relève  par 
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aucun  fait  nouveau,  par  aucun  raisonnement, 
par  aucune  détermination  précise.  Ce  souffle 
ou,  si  l'on  veut,  cette  âme,  est  un  élément 
tout  matériel.  L'ii-même  recherche  ailleurs 
ce  que  ces  âmes  deviennent  quand  le  corps 
les  a  quittées,  et  répond  qu'elles  se  confon- 
dent par  dissolution  dans  les  airs,  comme  la 
terre  absorbe  les  corps.  Quant  au  principe 
directeur,  c'est  la  raison,  la  liberté;  une  éma- 
nation de  cette  force  divine  qui  circule  dans 
le  monde  entier  et  l'anime,  émanation  fugi- 
tive qui  brille  un  instant  en  nous  et  s'ab- 
sorbe aussitôt  dans  sa  source;  éternelle,  si 
on  la  considère  comme  partie  de  cette  force 
universelle  d'où  elle  part  et  où  elle  retourne , 
périssable  si  on  l'attache  à  cet  individu,  à  ce 
moi  qu'elle  illumine  et  qu'elle  dirige.  » 

Comme  pour  tous  les  stoïciens,  1 rame,  pour 
Marc-Aurèle,  est  un  corps  d'une  nature  éthé- 
rée  et  supérieure.  Quelques-uns  cependant' 
ont  voulu  voir  eu  lui  un  spiritualiste.  La 
raison,  pour  Marc-Aurèle,  est  cette  force  in- 
hérente à  la  mntière,  que  les  stoïciens  appe- 
laient la  force  vivifiante.  Marc-Aurèle  n'a 
pas  de  théodicée;  quelques  passages  de  ses 
Pensées  ont  fait  croire  qu'il  inclinait  au  pan- 
théisme. 

Marc-Aurèle  admet  la  souveraineté  de  la 
conscience  individuelle.  Elle  est  le  juge  su- 
prême de  nos  actes  comme  de  nos  pensées. 
On  n'a  pas  le  droit  d'intervenir  contre  elle. 
Marc-Aurèle  était  un  stoïcien  de  la  secte  des 
politiques,  à  laquelle  appartenaient  aussi  Sé- 
nèque et  Epictète.  Ne  pouvant  changer  le 
monde,  ils  le  prenaient  comme  il  était.  Les 
farouches  s'isolaient  de  leurs  semblables  et 
cherchaient  un  refuge  dans  la  solitude  ;  les 
politiques,  sans  les  condamner,  les  taxaient 
d'exagération  et  s'arrangeaient  de  la  vie 
commune.  «  Comme  Antonin,  disait  Marc- 
Aurèle,  ma  patrie  est  Rome  ;  comme  homme, 
ma  patrie  est  le  monde.  Nous  sommes  tous 
concitoyens,  nous  sommes  tous  frères;  nous 
devons  nous  aimer,  puisque  nous  avons  la 
même  origine  et  le  même  but.  »  De  là  à  la 
doctrine  de  l'égalité  il  n'y  a  pas  loin,  et  Marc- 
Aurèle  l'admet  expressément  :  •  Alexandre 
et  son  muletier,  morts,  ont  la  même  condi- 
tion, ou  rendus  au  principe  générateur  ou 
dispersés  en  atomes.  »  Cette  doctrine  scep- 
tique à  propos  de  la  destinée  humaine  est 
caractéristique  chez  lui  :  «  L'homme,  doit 
vivre,  dit-il,  selon  la  nature  pendant  le  peu 
de  jours  qui  lui  sont  donnés  sur  la  terre,  et 
quand  le  moment  de  la  retraite  est  venu,  se 
soumettre  avec  douceur,  comme  une  olive 
mûre  qui  en  tombant  bénit  l'arbre  qui  l'a 
produite  et  rend  grâce  au  rameau  qui  l'a 
portée.  »  L'amour  du  bien  pour  le  bien  lui- 
même  est  sa  théorie,  comme  celle  de  Sénè- 
que :  •  Il  y  a  loin  d'un  calcul  habile  à  une 
belle  action,  dit  ce  dernier;  l'œil  ne  demande 
pas  son  salaire  pour  avoir  vu,  le  pied  pour 
avoir  marché  :  fais  le  bien  parce  que  c'est  ta 
nature,  et  ne  demande  pas  de  salaire.  »  On 
sait  que  l'apologie  du  suicide  est  systémati- 
que chez  les  stoïciens.  Marc-Aurèle  hésite 
entre  la  théorie  en  vertu  de  laquelle  le  sui- 
cide est  une  désertion, et  la  théorie  de  l'école 
stoïcienne, qui  proclame  le  suicide  une  action 
héroïque.  En  somme,  il  est  pour  le  sentiment 
d'Epictète  :  «  11  y  a  ici  de  la  fumée;  tu  n'as 
qu'à  sortir.  • 

La  première  édition  des  Pensées  de  Marc- 
Aurèle  (texte  grec  avec  traduction  latine) 
est  de  Zurich  (1558,  in-8°).  Ella  est  due  aux 
soins  de  Xylander,  de  qui  est  aussi  la  tra- 
duction. On  estime  celle  qui  fut  publiée  à 
Slesvig  en  1802  (in-8°)  par  J.-M.  Sohulz. 
Elles  ont  été  traduites  plusieurs  fois  en  fran- 
çais, notamment  par  Dacier  (1601,  2  vol. 
in-12),  Jolie  (1770,  in-12),  puis  par  Pierron 
(1843,  iu-18). 

Ou  peut  consulter  sur  Marc-Aurèle  :  Capi- 
tolin,  Vie  de  Marc- Antonin  et  de  L.  Verus; 
Vulcatius  Gallicanus,  Vie  d'Avidius  Cassius; 
Tilleiuont,  Histoire  des  empereurs;  Mai,  Cor- 
respondance de  Froulon  et  de  Marc-Aurèle; 
Chipault,  Histoire  philosophique  de  Marc- 
Antonin;de  Suckau,  Etude  sur  Marc-  Auréle. 

'Marc-Aurèle  (LES  DERNIÈRES  PAROLES  DE) 
ou  Mnrc-Aurèle  moumiu,  tableau  d'Eugène 
Delacroix  (Salon  de  1845,  acheté  par  le  mu- 
sée de  Lyon).  C'est  une  des  compositions  les 
moins  mouvementées  du  maître  ;  elle  a  même 
toutes  les  qualités  d'une  excellente  peinture 
académique.  Marc-Aurèle  sentant  la  vie  lui 
échapper ,  et  se  sachant  peut-être  empoi- 
sonné par  Commode,  a  mandé  près  de  lui  son 
indigne  fils.  Capitolin  raconte  que,  dans  la 
persuasion  où  Commode  était  que  son  père 
mourait  de  la  peste,  il  n'avait  qu'un  seul  dé- 
sir, celui  d'abréger  l'entretien  pour  échapper 
à  la  contagion.  A  demi  couché  sur  un  lit  de 
repos,  et  enveloppé  Uu  manteau  de  philoso- 
phe, qu'il  préférait  à  la  pourpre  impériale, 
Marc-Aurèle  le  retient  d'un  geste  affectueux 
et  résigné  ;  il  lui  faut  écouter  les  dernières 
paroles  de  l'empereur ,  et  l'ennui  de  cette 
contrainte  se  lit  sur  ses  traits  maussades. 
Celui  qui  va  mourir  a  plus  de  calme  et  de 
sérénité  que  celui  qui  demain  sera  le  maître 
du  monde.  Cette  toile,  qui  ne  compte  p;is 
parmi  les  meilleures  de  Delacroix^  se  recom- 
mande pourtant  par  ces  énergiques  qualités 
de  composition  et  de  couleur  qui  sont  em- 
preintes dans  tout  l'œuvre  du  maître. 

Mnrc-Aurèle    (COLONNE  DE).  Cette  Colonne, 

qui  se  dresse  au  centre  d'une  dos  principales 
places  de  Rome ,  est  appelée  plus  communé- 
ment, mais  à  tort,  colonne  Automne. C'est  un 


MARC 

des  monuments  les  mieux  conservés  de  l'an- 
cienne Rome.  L'inscription  moderne  du  pié- 
destal a  substitué  par  erreur  le  nom  d'Anto- 
nin  le  Pieux  à  celui  de  Marc-Aurèle.  C'est, 
en  effet,  en  l'honneur  de  ce  dernier  empe- 
reur, et  en  commémoration  do  ses  victoires 
sur  les  Marcomans  et  autres  peuplades  de  la 
Germanie,  que  le  sénat  lit  ériger  cette  co- 
lonne. Une  inscription  que  l'on  conserve  au 
Vatican  la  désigne  sous  le  nom  de  Columna 
Centemria  divi  Marci.  Dans  les  siècles  de 
barbarie  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire 
romain,  cette  colonne  éprouva  de  nombreu- 
ses dégradations.  Les  différents  envahisseurs 
qui  occupèrent  la  ville  éternelle  endomma- 
gèrent à  l'envi  son  piédestal.  Elle  eut  en  ou- 
tre à  souffrir  des  incendies,  alors  si  fréquents 
à  Rome,  et  fut  même  frappée  de  la  fou- 
dre. Le  pape  Sixte-Quint  fit  restaurer  la  co- 
lonne de  Marc-Aurèle  par  le  célèbre  archi- 
tecte Fontana.  La  statue  de  l'illustre  empe- 
reur romain  fut  remplacée  par  celle  de  1  a- 
pôtre  saint  Paul,  qui  couronne  encore  le  mo- 
nument. Le  fût  de  la  colonno  a  un  diamètre 
de  3m,g8  à  sa  base,  et  de  3™,68  à  son  som- 
met. Sa  longueur,  y  compris  le  piédestal  et 
le  chapiteau,  est  de  41'V5f  mais  près  de 
4  mètres  du  piédestal  sont  enfouis  dans  le 
sol.  La  statue  qui  la  couronne  atteint,  avec 
son  piédestal,  une  hauteur  de  S^S,  ce  qui 
porte  la  hauteur  totale  du  monument  à 
49Œ,83. 

Le  piédestal  n'est  pas  proportionné  au  fût  ; 
le  chapiteau  appartient  à  l'ordre  dorique.  Le 
fût  est  formé  de  28  blocs  de  marbre  blanc, 
placés  les  uns  sur  les  autres;  à  l'intérieur, 
et  dans  le  marbre  même,  est  taillé  un  esca- 
lier en  spirale  de  190  marches,  qui  conduit  à 
la  galerie  du  sommet,  laquelle  est  entourée 
d'une  balustrade.  La  surtace  extérieure  du 
fût  est  couverte  de  bas-reliefs,  disposés  aussi 
en  spirale  et  représentant  les  Victoires  de 
Mnrc-Aurèle  sur  ies  Germains.  Ces  sculptures, 
inférieures  au  point  de  vue  du  style  et  de 
l'exécution  à  celles  de  la  colonne  Trajane, 
ont  été  gravées  par  Santo-Bartoli,  et  expli- 
quées par  Bellori.  Le  monument  que  nous  ve- 
■  nons  de  décrire  a  fait  donner  à  la  place  qu'il 
décore  le  nom  de  Piazza  Colonna  (place  de 
la  Colonne). 

Mnrc-Aurèle  (STATUE  ÉQUËSTRB  DE),  en 
bronze  doré  antique,  sur  la  place  du  Capitule, 
à  Rome.  L'empereur,  monté  sur  un  cheval 
énorme,  étend  la  main  droite  comme  pour 
bénir  ou  pardonner;  la  main  gauche,  ouverte 
et  abaissée  au-dessus  du  genou,  parait  avoir 
tenu  primitivement'  soit  les  rênes,  soit  un 
sceptre.  Il  a  la  barbe  et  les  cheveux  frisés 
et  regarde  vers  la  droite  avec  une  placidité 
majestueuse.  Il  a  les  pieds  chaussés  de  bro- 
dequins lacés  et  porte,  par-dessus  sa  tunique, 
un  manteau  qui  flotte  derrière  .ses  épaules  et 
forme  de  beaux  plis  sur  la  croupe  du  cheval. 
Celui-ci,  le  pied  droit  de  devant  levé,  a  des 
formes  robustes  et  magistralement  accusées. 
Il  était  très-admiré  de  Michel-Ange  qui  fut 
chargé  par  Paul  III,  en  1538,  d'ériger  cette 
statue  équestre  sur  le  Capitule.  En  l'an  545, 
elle  avait  été  enlevée  de  Rome  par  ïotila,  et 
déjà  elle  était  sur  la  route  d'Ostie,  lorsque 
Bélisaire  la  reprit.  Au  x»  siècle,  elle  était 
dans  le  forum  Boarium;  en  1187,  Clément  III 
la  fit  placer  devant  le  palais  de  Latrun. 

Cette  œuvre,  une  des  plus  importantes  que 
nous  ait  léguées  l'antiquité,  a  été  plusieurs 
fois  gravée,  notamment  par  Marco  da  Ra- 
venna  et  par  Corn.  Bos  dans  la  première 
moitié  du  xvie  siècle. 

Des  bustes  antiques  de  Marc-Aurèle  se 
voient  dans  les  musées  du  Vatican,  des  Offi- 
ces, des  Studj  et  du  Louvre.  Au  Vatican  est 
un  bas-relief  antique  en  stuc  représentant  le 
Triomphe  de  Marc-Aurèle,  composition  des 
plus  intéressantes  qui  a  été  gravée  en  1565 
par  Nie.  Béatrizet. 

Vien  a  exposé  au  Salon  de  1765  un  Marc- 
Aurèle  faisant  distribuer  au  peuple  du  pain 
et  des  médicaments,  destiné  à  la  galerie  de 
Choisy.  Guillemot  a  exécuté  pour  le  Louvre 
une  peinture  décorative  intitulée  la  Clémence 
de  Marc-Aurèle.  L'empereur  est  dans  sa 
tente,  au  milieu  de  son  camp,  assis  sur  son 
tribunal.  On  amène  devant  lui  des  chefs  asia- 
tiques qui  avaient  manqué  à  la  fidélité  qu'ils 
lui  avaient  jurée-  Marc-Aurèle  tient  à  la 
main  des  écrits  qui  contiennent  la  preuve  de 
leur  trahison  ;  il  les  jette  au  feu.  Les  chefs 
se  prosternent  pour  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance. Citons  enfin  le  Marc-Aurèle  mou- 
rant ou  les  Dernières  paroles  de  Marc-Aurèle, 
œuvre  capitale  d'Eug.  Delacroix,  qui  appar- 
tient au  musée  do  Lyon  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

111 A  II  C  DUFBAISSB  (Etienne- Gustave), 
écrivain  et  homme  politique  frunçais.  V.  Du- 

FRAISSB. 

MAHCA  (Giovanni-Battista  Lombardelli 
DELLA),   surnommé  Monlnuo    de    Monlciiovo, 

peintre  italien,  né  àMomeuovo  en  1532,  mort 
en  1587.  Il  suivit  les  leçons  de  Rafaellino  da 
Reggio,  montra  une  étonnante  facilité,  mais 
finit  por  se  livrer  à  la  paresse  et  ne  répondit 
pas  aux  espérances  qu'il  avait  fuit  naître. 
On  voit  de  lui  des  fresques  estimées  à  Rome, 
à  Pérouse  et  dans  sa  ville  natale. 

MA  11C A    (Lactance  DELLA)    OU  Lactunce    de 

Riiuini,  peintre  italien,  né  à  Monterubirano. 
Il  vivait  vers  1553.  Fils  d'un  peintre  habile 
et  élève  de  Pierre  Pérugin,  il  exécuta,  U  la 
mort  de  son      .altre,  tous  les  travaux  qu'il 
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n'avait  pu  terminer.  Marca  a  peint  plusieurs 
salles  du  château  de  Rimini,  conjointement 
avec  Rafaellino  del  Colle,  Gherardi,  Para- 
pello. 

MARCA  (Pierre  de),  historien  et  prélat 
français,  né  à  Pau  en  1594,  mort  à  Paris  en 
1662.  Il  fut  nommé,  en  1621,  président  du 
parlement  de  Pau  par  Louis  XIII  en  récom- 
pense de  son  zèle  pour  le  rétablissement  du 
catholicisme  dans  le  Béarn.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  Marca  prit  les  ordres,  devint,  en 
1639,  conseiller  d'Etat,  publia  sur  l'ordre  de 
Richelieu,  en  réponse  à  l'ouvrage  du  docteur 
Hersent,  intitulé  Optatits  gallus  de  cavendo 
schismale,\m  écrit  remarquable  :  De  concor- 
dia  sacerdoti  et  imperii,  et  fut  institué  évê- 
que  do  Couserans  après  quelques  débats 
suscités  à  l'occasion  de  ses  tendances  galli- 
canes. Marca  fut  investi-  de  l'archevêché  de 
Toulouse  en  1652.  Il  présida  plusieurs  fois  les 
états  du  Languedoc  et,  devenu  ministre 
dEtaten  1658,  fut  choisi  avec  Serroni,  évê- 
que  d'Orange,  pour  fixer   les  limites  entre 

I  Espagne  et  la  France.  Promu  à  l'archevê- 
ché de  Paris,  il  s'unit  avec  les  jésuites  pour 
combattre  Jansénius  et  mourut  au  moment 
où  il  allait  obtenir  de  la  cour  de  Rome  le  cha- 
peau de  cardinal.  Il  est  regardé  comme  un 
des  plus  savants  prélats  de  lTïglise  gallicane. 

II  a  publié,  outre  l'ouvrage  cite  plus  haut, 
une  histoire  du  Béarn  (Paris,  1640,  in-fol.); 
Marca  liispanica  (Paris,  1688,  in-fol.);  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  fait  depuis  1653  dans  les 
assemblées  des  évalues  au  sujet  descinqpropo- 
silions  (Paris,  IC57,  in-4«). 

MABCABRDN,  troubadour  français,  né  en 
Gascogne  vers  1 140,  mort  vers  la  fln  du  xne  siè- 
cle. Il  jouit  de  la  faveur  d'Alphonse  Vil,  roi 
de  Castille,  et  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  de  vers,  médiocres  du  reste,  qui  pour 
la  plupart  roulent  sur  l'amour  et  dont  quel- 
ques-unes ont  été  publées. 

MARCABRUS,  troubadour  provençal  du 
xme  siècle.  Il  était  né  en  Gascogne  et  avait 
appris  l'art  des  vers  d'un  des  maîtres  renom- 
més de  l'époque,  Cercamons,  qui  lui  enseigna 
aussi  à  jouer  de  divers  instruments.  La  na- 
ture l'avait  richement  doué  sous  le  rapport 
de  l'imagination  et  de  l'esprit;  mais  son  ca- 
ractère difficile  écartait  de  lui  l'amitié  et  les 
sentiments  tendres:  il  ne  fut  aimé  d'aucune 
femme,  c'est  ce  qu  il  déclara  lui-même  dans 
diverses  da  ses  pièces,  et  il  se  plut  générale- 
ment à  dire  du  mal  de  l'amour.  Marcabrus 
voyagea  peu  ;  il  se  dédommagea  de  l'utilité 
qu'il  aurait  pu  trouver  à  des  voyages  en  cri- 
tiquant son  siècle  et  son  pays.  U  lit  dans  sa 
jeunesse  .quelques  pastourelles  amoureuses, 
mais  l'esprit  satirique  du  poète  perce  là 
comme  partout.  La  satire  était  son  vrai  ta- 
lent; il  a  du  sel,  de  la  gaieté,  de  la  variété. 
Malheur  au  vice  accompagné  du  ridicule  1 
Malheur  à  la  dévotion  outrée,  à  l'économie 
qui  frise  l'avarice,  à  la  prudence  qui  côtoie 
do  trop  près  la  lâcheté  1 

Un  de  ses  sirventes  les  plus  remarquables 
est  une  pièce  qui  représente  allégoriquement, 
sous  lo  symbole  d'un  arbre  étendant  partout 
ses  rameaux,  le  pouvoir  royal  qui  s^ccroît 
sans  cesse  et  étouffe  toute  indépendance  et 
toute  originalité  locale  sous  son  ombre  :  «  Je 
m'émerveille  de  tant  de  puissance,  jeune  et 
vieille  ,  de  tant  de  rois,  de  comtes  et  d'ami- 
raux, de  princes  qui  tous  sont  pendus  à  l'ar- 
bre ;  l'avarice  les  y  attache  et  les  fait  tous 
manquer  de  cœur  ;  aucun  n'échappera.  »  Il 
interpelle  aigrement  la  jeunesse  qui,  couarde 
et  bien  peignée,  s'occupe  à  courtiser  la  danse 
au  lieu  de  ceindre  l'épée  :  •  Jouvence  était 
Jière  jadis-,  mais  elle  est  maintenant  si  re- 
crue, que  jamais  elle  ne  retrouvera  ni  hon- 
neur ni  joie;  bassesse  l'a  tellement  conquise, 
qu'elle  n'a  plus  réussi  àjien  affranchir,  ayant 
perdu  loi  et  foi.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  n'a 
paru  ici  parmi  les  barons  fameux  ;  elle  est 
allée  au  loin  en  exil  ;  et  là-bas  où  elle  est, 
Marcabrus  la  salue  et  lui  dit  qu'elle  aurait  pu 
ne  pas  fuir,  car  ici  jamais  personne  ne  l'eût 
inquiétée,  t 

On  croit  savoir  que  ce  satirique  eut  uns 
fin  malheureuse,  que  les  seigneurs  de  Guyenne 
le  tirent  tuer,  fatigués  qu'ils  étaient  de  l'en- 
tendre dire  du  mal  d'eux.  Marcabrus  fut  un 
des  derniers  troubadours.  M.  Mary  Lafout 
lui  attribue  un  grand  poème  provençal  qu'il 
a  traduit  sous  le  titre  de  la  Dame  de  Bourbont 
et  M.  Fauriel  sous  celui  de  Flamenca,  qui 
est  le  nom  de  l'héroïne;  dans  ce  cas,  ce  serait 
l'œuvré  la  plus  considérable  de  Marcabrus  ; 
mais  son  assertion  ne  repose  que  sur  de  bien 
faibles  données. 

MARCADÉ  (Victor-Napoléon),  jurisconsulte 
français,  né  à  Rouen  en  1810,  mort  en  1854. 
Il  fut,  de  1845  à  1851,  avocat  à  la  cour  de 
cassation  et  publia  des  ouvrages  qui  lui  ont 
assuré  un  rang  distingué  parmi  les  juriscon- 
sultes. On  a  de  lui  :  Eléments  du  droit  civil 
français  ou  Explication  méthodique  et  rai- 
sonnée  du  code  civil  (Paris,  1842);  la  cin- 
quième édition  est  intitulée  :  Explication 
théorique  et  pratique  du  code  Napoléon  Pa- 
ris, 1858-1859,  9  vol.  in-8o)  ;  des  travaux  dans 
le  Journal  de  Paris,  dans  la  Revue  critigue  de 
législation  et  de  jurisprudence ,  dont  il  fut 
1  un  des  fondateurs,  et  Etudes  de  science  reli- 
gieuse (Paris,  1847,  in-s°). 

MARÇAICHE  s.  m.  (mar-sè-che).  Ane.  coût. 
Droit  qu'on  payait  sur  le  poisson  de  mer 
vendu  au  marché. 
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MARCAIGE  s.  m.  (mar-kè-je).  Ane.  coût. 
Droit  de  pâturage  sur  un  terrain  voisin. 

MARCAIRE,  MARKAIRE  ou  MARQUAIRE 
s.  in.  (mar-kè-re).  Ouvrier  employé,  dans  les 
Vosges,  à  la  fabrication  des  fromages  cuits. 

MARCAIRERIE,  MARKAIRERIE  ou  MAR- 
QUAIRERIE  s.  f.  (mar-kè-re-rî  —  rad.  mar- 
caire).  Chaumière  où  l'on  fait  les  fromages 
cuits,  dans  les  Vosges.  Il  Pâturage  clos,  dans 
les    environs   de  Thionville.  Il  On    dit   aussi 

MARC  Al  RIE. 

MARCAL  s.  m.  (mar-kal).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  pour  les  matières  sèches,  usitée 
dans  1  Inde,  et  équivalant  à  12lit,29242. 

MARCANDIER  s.  m.  (mar-kan-dié — rad. 
marchand).  Nom  donné  autrefois  à  des  men- 
diants qui  faisaient  partie  de  la  nation  argo- 
tique et  qui,  suivant  Sauvai,  allaient  d'ordi- 
naire par  les  rues  deux  à  deux,  vêtus  d'un 
bon  pourpoint  et  de  méchantes  chausses, 
criant  qu'ils  étaient  de  bons  marchands  rui- 
nés par  la  guerre,  par  le  feu  ou  par  sembla- 
bles accidents. 

MARCANDIBR  (Roch),  journaliste  et  pam- 
phlétaire français,  né  à  Guise  en  1767,  guil- 
lotiné à  Paris  en  1794.  Il  fut  un  des  membres 
les  plus  fougueux  du  club  des  Cordeliers  au 
commencement  de  la  Révolution  et  s'attacha 
quelque  temps  à  Camille  Desmoulins  comme 
secrétaire.  Après  les  journées  de  Septembre, 
il  fut  entraîné,  par  l'horreur  légitime  que  lui 
inspirèrent  ces  événements,  à  publier  une 
Histoire  des  hommes  de  proie,  relation  pré- 


eurent  cour3  sur  ces  scènes  tragiques.  Ce 
pamphlet  souvent  cité  est  une  des  sources  où 
ont  puisé  les  écrivains  de  parti.  Rallié  aux 
girondins,  l'aventureux  publiciste  publia  au 
moment  de  leur  chute  un  libelle  périodique 
qu'il  imprimait  lui-même  dans  un  réduit  se- 
cret et  que  sa  femme  allait  afficher  la  nuit. 
Cette  feuille,  où  il  déversait,  dans  un  style 
cynique  imité  d'Hébert,  ses  haines  frénéti- 
ques contre  la  Convention  et  les  monta? 
gnards,  avait  pour  titre  :  le  Véritable  ami  du 
peuple,  par  un  s...  6...  de  sans-culotte  qui  ne 
se  mouche  pas  du  pied.  Il  finit  par  être  arrêté 
et  condamné  à  mort  comme  contre-révolu- 
tionnaire et  fédéraliste. 

MAUCAHIA,  ville  du  royaume  d'Italie,  prov, 
de  Crémone,  district  et  à  18  kilom.  N.-E.  de 
Casalmaggiore,  ch.-l.  de  mandement,  près  de 
la  rive  gauche  de  la  Chiese;  7,477  hab. 

Maren»  (Z. ),  roman,  par  H.  do  Balzac. 
V.  Scènes  de  la  vie  politique. 

MARCASSIN  s.  m.  (mar-ka-sain.  —  Huet 
(ire  ce  mot  du  bas  latin  meracus,  de  merus, 
seul,  rare,  parce  que,  dit-il,  cet  animal  ne  va 
pas  par  troupe,  mais  seul  et  sans  compa- 
gnie. Quelques-uns  l'ont  aussi  rapporté  au 
bas  latin  marcasium,  marais,  le  marcassin 
aimant  les  bourbiers  L'opinion  la  plus  vrai- 
semblable est  celle  qui  le  fuit  provenir  du 
germanique  :  ancien  allemand  moi-,  inorchen, 
dérivé,  par  lo  changement  du  6  en  m,  de 
l'ancien  haut  allemand  barc,  porc,  diminutif 
bareelten,  petit  porc,  anglo-saxon  bar,  et  aussi 
bearug,  beary,  Scandinave  varaha,  etc.  Tou- 
tes ces  formes  correspondent  sans  doute  au 
sanscrit  varaha,  qui  s'applique  seulement  nu 
sanglier  et  au  verrat).  Jeune  sanglier  au- 
dessous  d'un  an  :  La  chair  du  marcassin  est 
délicate.  Le  marcassin  ne  parait  guère  sur 
nos  tables  que  piqué,  en  superbe  plat  de  rôt. 
(Grimod.)  Le  maréchal  d'Albret  s'évanouissait 
à  ta  vue  d'un  marcassin.  (Balz.) 

—  Nom  donné,  dans  quelques  départe- 
ments, aux  jeunes  cochons. 

MARCASSIN,  INE  adj.  (mar-ka-sain,  i-ne). 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  marcas- 
sins, aux  jeunes  sangliers,  n  Mot  employé  par 
La  Fontaine. 

MARCASSITEs.  f.  (raar-ka-si-te—  de  l'arabe 
markazat,  pyrite).  Miner.  Fer  sulfuré  ou  py- 
rite cubique. 

—  Fausse  marcassite,  Globule  de  verre, 
étamé  de  façon  à  offrir  l'aspect  de  la  marcas- 
site naturelle. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  mi- 
néralogie, un  sulfure  de  fer  dont  la  formule 
est  FeiA  La  marcassite  cristallisé  dans  le  sys- 
tème cubique,  en  présentant  l'hémiédrie  a  fa- 
ces parallèles,  avec  des  traces  de  clivage  cu- 
bique. Elle  brûle  à  la  flamme  de  la  bougie  ;  en 
la  chauffant  dans  un  tube,  le  soufre  sesublime  ; 
à  la  flamme  intérieure  du  chalumeau,  on  ob- 
tient un  résidu  altirable  au  barreau  aimanté. 
Les  acides  non  oxydants  ne  l'attaquent  pas: 
l'acide  azotique  donne  une  effervescence, 
avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré.  La 
dureté  de  la  marcassite  est  celle  du  feldspath; 
elle  fait  feu  au  briquet  sans  donner  d'odeur! 
Elle  est  très-fragile ,  et  sa  cassure  est  rabo- 
teuse, rarement  conchoïdale.  Sa  couleur  est 
le  jaune  de  laiton  plus  ou  moins  foncé,  avec 
un  éclat  métallique  très-prononcé,  d'où  le 
nom  de  pyrite  jaune  qu'on  lui  donne  souvent. 
Elle  se  rencontre  fréquemment  cristallisée  eu 
cubes  ou  octaèdres,  ou  en  une  combinaison 
des  deux;  la  forme  la  plus  ordinaire  est  le 
dodécaèdre  pentagoual,  hémiédrie  de  l'hexa- 
tétruèdre  ;  on  trouve  aussi  souvent  sur  te 
même  cubo  les  faces  de  deux  dodécaèdres, 
quelquefois  un  solide  à  vingt  faces,  dans  le- 
quel les  faces  du  dodécaèdre  se  distinguent 
toujours  par  leurs  stries,  celles  de  l'octaèdre 
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étant  généralement  plates  et  lisses.  Outré 
ces  variétés  cristallisées,  la  marcassite  se 
rencontre  concrétionnée,  formant  des  boules 
hérissées  de  pointes  cristallines;  leur  cassure 
est  ordinairement  compacte,  rarement  fi- 
breuse, parfois  soyeuse  et  veloutée.  La  mar- 
cassite forme  encore  très -fréquemment  des 
dendrites,  ramifiées  autour  d'axes  rectili- 
gnes  ou  courbes;  elle  se  présente  enfin  en 
masses  amorphes,  à  cassure  inégale  et  rabo- 
teuse. Cette  substance  remplace  très-fré- 
quemment par  pseudomorphose  des  débris 
organiques,  surtout  dans  le  lias;  elle  se  com- 
porte dans  ce  cas  assez  souvent  comme  le 
quartz,  respectant  la  structure  de  la  matière 
organique  et  paraissant  avoir  été  amenée 
après  le  remplissage  des  vides  par  d'autres 
substances,  le  plus  souvent  la  chaux  carbo- 
natée.  La  pyrite  jaune  est  susceptible  d'une 
décomposition  assez  remarquable,  et  devient 
alors  la  pyrite  hépatique,  avec  les  formes 
extérieures  de  la  pyrite;  elle  ne  renferme 
plus  alors  que  du  sesquioxyde  de  fer  avec  sa 
coloration  rouge;  le  soufre  a  complètement 
disparu,  tout  en  laissant  au  cristal  sa  netteté. 
Quelquefois  l'altération  n'est  pas  complète, 
et  l'on  trouve  au  milieu  un  noyau  de  pyrite  in- 
tacte, Cette  décomposition  s'est  souvent  faite 
sur  de  grandes  masses  dans  la  nature.  La 
marcassite  ne  s'altère  pas  a  l'air,  et  se  con- 
serve facilement  dans  les  collections. 

MAUCASSUS  (Pierre  dk),  littérateur  Iran- 
çris,  né  à  Gimont  (Gascogne)  en  15S4,  mort 
a  Paris  en  1CC4.  Do  bonne  heure,  il  vint  à 
Paris,  où  il  fut  professeur  d'humanités  au 
collégo  de  Boncourt,  précepteur  d'un  neveu 
du  cardinal  de  Richelieu  et  professeur  d'élo- 
quence au  collège  de  la  Marche.  Marcassus 
était  un  écrivain  médiocre,  co  qui  ne  l'empê- 
chait pas  d'être  rempli  de  vanité,  au  point  de 
prétendre  qu'il  avait  l'avantage  de  n'avoir 
personne  au-dessus  de  lui.  Il  a  composé  des 
romans  :  Cloriméie  (Paris,  1626,  in-8°)  ;  Ti- 
mandre  (in-8°);  Amadis  de  Gaule  (1629);  des 
pièces  do  théâtre:  Eromène, pastorale  (1633); 
les  Pescheurs  illustres,  tragi-comédie  (1648); 
des  Lettres  morales  (1629);  des  pièces  de 
vers  en  latin  et  en  français;  enfin  des  tra- 
ductions des  Bucoliques  de  Virgile  (1621),  des 
Amours  de  Daplmis  et  C/doéde  Longus  (1626), 
des  Dionysiaques  de  Nonnus,  du  Traité  de 
l'âme  d'Aristote,  des  Odes  d'Horace  (1604). 

MARCATION  s.  f.  (mar-ka-si-on  —  rad. 
marquer).  Hist.  Ligne  de  marcation,  Ligne 
primitivement  tracée  par' Alexandre  VI,  sur 
la  mappemonde,  pour  délimiter  les  posses- 
sions espagnoles  des  possessions  portugaises, 
et  qui,  rectifiée  plus  tard,  prit  le  nom  de 
ligne  de  démarcation. 

MARCATRUDE,  une  des  femmes  de  Gon- 
tran,  roi  de  Bourgogne,  troisième  fils  de  Clo- 
1  taire  1er,  née  vers  545)  morte  en  5gl_  m\& 
était  fille  de  Mngnacaire,  duc  de  Salins  et 
de  la  Bourgogne  Transjurane.  Gontran,  pour 
l'épouser,  répudia  Vénérande,  sa  première 
femme,  et  ne  tarda  pas  à  la  répudier  à  son. 
tour  pour  mettre  dans  son  lit  une  de  ses  ser- 
vantes, Austrechilde.  Les  deux  frères  de  Mar- 
catrude,  indignés,  ayant  un  peu  trop  montré 
leur  mécontentement,  Gontran  les  fit  taire 
en  les  empoisonnant  (577), 

MARCEAU  s.  m.  V.  MARSADI.T. 

MARCEAU    (  François -Séverin  des   Gra- 
viers), général  de  la  République,  né  à  Char- 
tres le  1er  mars  1769,  blessé  mortellement  le 
quatrième  jour  complémentaire  de  l'an    IV 
(20  septembre  1736),  et  mort  trois  jours  après 
à  Altenkirchen.  Parmi  les  grandes  figures  de 
la  Révolution,  où  les  héros  encombrent  pour 
ainsi  dire  l'histoire,  celle  de  Marceau  brille 
d'un  éclat  légendaire  et  qu'aucune  réaction 
n'a  pu   ternir.  Sou  père,  procureur  au  bail- 
linge  de  Chartres,  le  destinait  au  barreau; 
mais,  a  l'âge  de  seize  ans,  le  jeune  homme 
s'engagea  aans  un  régiment.  En  1789,  il  était 
sergent  et  se  trouvait  en  congé  à  Paris  le 
14  juillet.  Quelques  jours  auparavant,  il  s'é- 
tait rencontré  avec  Elio,  officier  de  fortune 
du  régiment  de  la  Reine,  qui,  dans  la  grande 
journée,  fut  choisi  comme  chef  par  l'une  des 
colonnes  qui  marchèrent  sur  la  Bastille,  co- 
lonnes  presque   entièrement   composées   de 
gardes- françaises.  Marceau  se  joignit  à  ces 
vaillants  compagnons  et  se  distingua  par  son 
entrain,  sa  promptitude  dans  l'attaque,  son 
ardeur  à  rechercher  les  postes  les  plus  péril- 
leux. Quand  le  peuple  se  fut  rendu  maître 
de  la  place,  quelques-una  de  ceux  qui  l'a- 
vaient vu  h,  1  œuvre  le  cherchèrent  pour  le 
féliciter  :  il  venait  de  s'éclipser,  sans  rien  ré- 
clamer dans  l'honneur  de  la  victoire.  Gratifié 
d'un  congé  définitif,  comme  vainqueur  de  la 
Bastille,  il  fut  élu  instructeur  de  la  garde 
nationale  de  Chartres  et  remplit  cette  fonc- 
tion jusqu'à  l'époque  où  les  menaces  de  la 
coalition  provoquèrent  le  grand  mouvement 
des  enrôlements  volontaires.  Marceau  fut  des 
premiers  à  s'inscrire.  Ses  antécédents  mili- 
taires lui  valurent  immédiatement  le  grade 
d'oftiûier,  et  il  fut  dirigé  vers  l'armée  des 
Ardennes,  commandée  alors  pur  La  Fayette  ; 
enfin,  après  plusieurs  avancements  succes- 
sifs, il  prit  le  commandement  du  2c  bataillon 
des  volontaires  d'Eure-et-Loir  (12  juillet  1792). 
Lorsque  le  jeune  commandant  arriva  à  l'ar- 
mée des  Ardennes,  La  Fayette  venait  d'aban- 
donner son  poste;  la  discipline  était  fort  re- 
lâchée dans  cette  armée;  la  parole  entraî- 
nante de  Marceau  contribua  puissamment  à 
faire  rentrer  les  troupes  dans  l'obéissance; 
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un  certain  nombre  d'officiers  paraissaient' 
disposés  à  aller  rejoindre  La  Fayette,  Marceau 
les  réunit  autour  de  lui  et  les  décida  à  rester 
au  camp  par  une  chaleureuse  et  patriotique 
harangue,  qu'il  termina  par  ces  mots':  f  La 
patrie  avant  nos  généraux  :  notre  place  est  il 
la  frontière,  vous  Souriiez  le  dos  à  1  ennemi  t  » 
Envoyé  avec  son  bataillon  en  garnison  à 
Verdun,  il  fut  un  des  officiers  qui  s'opposè- 
rent éncrgiquenient  à  la  capitulation,  sans 
pouvoir  l'empêcher.  Après  la  mort  de  l'hé- 
roïque Benurepaire,  comuië  il  se  trouvait  être 
le  plus  jeune  des  officiers  supérieurs,  U  fut 
chargé  de  la  pénible  mission  de  porter  là  ra- 
tification du  traité  au  camp  prussien.  Conduit 
sous  la  tente  du  roi  de  Prusse,  il  ne  put  rete- 
nir des  larmes  de  douleur  et  de  colère.  Le 
roi  en  fut  touché,  et  chercha  à  le  consoler 
on  rendant  hommage  au  courage  des  défen- 
seurs de  la  pince.  Le  lendemain,  pendant  le 
défilé  do  la  garnison  qui  évacuait  la  ville,  on 
entendit  une  voix  crier  aux  Prussiens  ;  <  Au 
revoir,  dans  les  plaines  de  la  Champagnel  ■ 
Quelques  soldats  prétendirent  avoir  reconnu 
la  voix  de  Marceau.  Il  avait  perdu  pendant 
le  siège  une  partie  de  ses  effets  et  un  peu 
plus  de  400  francs;  c'était  le  total  de  ses 
épargnes.  Un  représentant  du  peuple  en  mis- 
sion lui  demanda  :  <  Que  voulez-vous  qu'on 
vous  rende?  »  Marceau,  jetant  un  coup  d'œil 
sur  son  sabre  ébréché,  répondit  :  «  Un  sabre 
nouveau  pour  venger  notre  défaite.  •  La  Con- 
vention, quelques  mois  après,  décrétait  la 
mise  en  accusation  des  officiers  qui  avaient 
consenti  à  la  capitulation  de  Verdun.  Marceau 
fut  seul  excepté  nominativement,  et  sa  con- 
duite obtint  des  éloges  publics. 

Le  jeune  officier  demeura  assez  longtemps 
encore  à  l'armée  du  Nord.  U  faisait  partie  de 
l'avant-garde,  sous  les  ordres   du  général 
Dillon,  et  il  avait  à  soutenir  de  continuelles 
escarmouches.  Les  privations  n'étaient  pas 
moindres  que  les  dangers.  Le  24  septembre, 
il  écrivait  à  un  dé  ses  amis  :  «  Il  y  a  trois 
jours  que  le  pain  nous  manque,  les  convois 
ayant  été  obligés  de  prendre  lo  grand  tour 
pour  éviter  l'ennemi.  ■  Cependant  il  n'insis- 
tait pas  sur  cette  cruelle  situation  ;  il  s'em- 
portait surtout  contre  les  pillards  de  l'armée, 
qui  troublaient  la  sécurité  et  les  possessions 
des  citoyens  paisibles,  et  qui  compromettaient 
la  solidité  des  troupes  devant  l'ennemi.  Réta- 
blir la  discipline  fut  le  soin  constant  de  Mar- 
ceau pendant  toute  cette  campagne.' Adju- 
dant-major le  1er  décembre  1792,  il  fut  nommé, 
le  £5  mais  1793,  lieutenant-colonel  en  second 
par  la  presque  unanimité  de  ses  camarades; 
puis,  en  mai,    il  passa  comme  lieutenant- 
colonel  en  premier  aux  cuirassiers-légers  de 
la  légion  germanique,  et  fut  envoyé  en  Ven- 
dée. Ici  se  place  un  curieux  incident  de  la 
vie  de  Marceau  Les  représentants  Bourbotte 
et  Julien,  de  Toulouse,  avaient  reçu  mission 
d'examiner  la  conduite  des  chefs  de  la  légion 
germanique,  avec  pouvoir  de  faire  arrêter 
immédiatement  quiconque,  à  quelque  grade 
que  ce  fût,  leur  paraîtrait  suspect  d  incivisme 
et   de   dispositions    contre-révolutionnaires. 
Marceau,  arrivé  depuis  peu  au  camp,  fut  mis 
en  prévention,  en  même  temps  que  Wester- 
mann,  et  traduit  en  jugement  par  les  ordres 
de  Bourbotte  ;  il  refusa  de  se  disculper  des 
accusations-  portées  contre  lui  et  se  borna  a 
raconter  sa  conduite  de  la  manière  la  plus 
brève  et  la  plus  simple.  Un  représentant  du 
peuple,  Goupilleau,   ne   put  senipêcher   de 
dire  ;  «  Si  Marceau,  que  je  vois  pour  la  pre- 
mière fois  et  que  j'apprécie  par  sa  manière 
de  se  défendre,  n'est  pas  aussi  vrai  républi- 
cain qu'il  est  brave  soldat,  je  ne  compterai 
plus  sur  personne.»  Avons-nous  besoin  d'ajou- 
ter qu'il  fut  absous  r  En  juin  1793,  Marceau 
se  trouvait  à  Saumur  ;  le  9  au  soir,-les  roya- 
listes se  présentèrent  devant  cette  ville  avec 
de  l'artillerie,  après  avoir  coupé  toute  com- 
munication avec  un  corps  de  5;ooo  républi- 
cains établis  à  T houars.  A  la  suite  d'un  pre- 
mier engagement,  la  panique  se  mit  dans  les 
rangs  des  volontaires.   L'infanterie,  en   dé- 
route, courait  à  travers  Saumur,  en  criant  : 
Trahison  I  Au  milieu  de  la  débâcle,  Marceau 
se  trouva  rapproché  de  Bourbotte,  lequel  ve- 
nait d'être  désarçonné,  son  cheval  tué  sous 
lui.  Il  mit  pied  à  terre  et  lui  présenta  les  rê- 
nes du  sien,  en  lui  disant  :  «  Montez  vite; 
j'aime  mieux  être  pris  ou  tué  que  de  voir  ui! 
représentant  du  peuple  tomber  aux  mains  da 
ces  brigands.  »  —  «  C'est  ainsi,  dit  un  de  ses 
biographes,   que  le  général  républicain  so 
vengeait  des  soupçons  qui  n'auraient  jamais 
dû  approcher  de  lui.  » 

Le  10  novembre,  il  était  nommé  général  de- 
division.  Il  n'avait  alors  que  vingt-quulre 
ans.  Au  combat  de  Dol,  il  sauva  le  corps  da 
Westermann,  imprudemment  engagé,  pour- 
suivit l'ennemi  jusqu'à  Autrain,  où  on  se 
battit  vingt-deux  heures.  Chargé  par  intérim 
du  commandeir.jnt  du  corps  de  Rossignol,  il 
out  à  agir  avec  Eléber,  qui  avait  pu  appré- 
cier son  jeune  collègue  à  l'année  du  Nord  et 
qui  lui  proposa  de  lui  abandonner  le  plan  de 
campagne."  Menez  cette  armée  à  la  victoire, 
lui  répondit  Marceau  ;  qu'est  mon  courage 
auprès  de  votre  génie?  Je  courrai  sous  vos 
ordres  a  l'avnnt-garde.  ■  Et  ils  choisirent 
comme  point  do  concentration  Foulletourto. 
en  avant  de  Pontlieue  et  non  loin  du  Mans* 
Ce  fut  pendant  celte  campagne  et  à  la  suito 
d'un  combat  livré  à  La  Rochejaquelein  de~ 
vant  Pontlieue,  qu'eut  lieu  l'épisode  roma- 
nesque dont  on  a  tant  parlé. 
Parmi  lus  troupes  vendéennes,  une  tout» 
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jeune  fille,  Angélique  de  MolHers,  avait  pris 
part  au  combat.  Poursuivie  par  des  soldats, 
elle  rencontra  Marceau,  qui  arrêta  les  gre- 
nadiers prêts  k  la  saisir.  Il  l'interrogea,  et  sa 
raison  lui  parut  un  peu  égarée.  Marceau,  qui 
partait  alors  pour  Laval  après  être  entré  au 
Mans,  engagea  la  jeune  tille  k  suivre  la  co- 
lonne :  il  la  confia  à  l'adjudant  général  Sa- 
vary,  le  chargeant  de  la  conduire  au  quartier 
général.  Savary  la  remit  k  un  curé  de  cam- 
pagne, chez  qui  elle  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
couverte. Peu  de  temps  après,  Marceau  ap- 
prit qu'elle  avait  porté  sa  tête  sur  l'échafaud, 
lui  léguant  une  montre  de  peu  de  valeur,  en 
souvenir  de  son  humanité.  Il  exprima  sou- 
vent depuis  le  regret  de  n'avoir  pu  lui  sauver 
la. vie.  «  On  ne  vit  jamais,  dit  Kléber  dans 
ses  Mémoires,  de  femme  plus  jolie  ni  mieux, 
faite,- et  sous  tous  les  rapports  plus  intéres- 
sante. Elle  avait  dix-huit  ans  et  se  disait  de 
Montfaueon.  ■  Une  dénonciation  fut  lancée 
à  ce  sujet  contre  Marceau,  mais  anéantie  par 
Boûrbotte  indigné.  Après  la  bataille  du  Mans, 
le  jeune  général  marcha,  comme  nous  l'avons 
dit,  sur  Laval,  rencontra  le  gros  des  ro3ra-, 
listes  k  Savenay  (décembre  1793)  et  fit  à  cet 
endroit  sa  jonction  avec  Kléber.  Manquant 
de  cavalerie,  ils  en  improvisèrent  une  com- 
posée surtout  d'officiers  de  tous  corps  et 
chargèrent  à  la  tète  de  cet  escadron  pendant 
que  l'infanterie  exécutait,  de  son  coté,  une 
charge  terrible.  Les  Vendéens  furent  écrasés; 
c'était  le  coup  le  plus  cruel  qu'eût  encore 
reçu  l'insurrection.  C'est  après  cette  bataille 
que  Kléber  portait  de  Marceau  ce  jugement 
qu'il  répéta  plusieurs  fois  :  «  Je  n'ai  connu 
aucun  général  capable  comme  Marceau  de 
changer  avec  sang-  froid  et  discernement 
un  plan  de  campagne  sur  le  terrain  même.  « 
Cipendant  Marceau  allait  être  obligé  bien- 
tôt de  résigner  son  commandement  provi- 
soire entre  les  mains  de  Turreau,  qui  avait 
été  nommé  en  remplacement  de  Rossignol, 
et  qui  arrivait  des  Pyrénées  pour  prendre 
sort  poste,  fin  passant  à  Angers ,  il  avait 
contredit  les  ordres  qui  avaient  été  don- 
nés pour  la  défense  du  passage  de  la  Loire, 
puis  il  avait  écrit  au  comité  de  Salut  public 
pour  se  plaindre.  La  veille  de  la  bataille 
de  Savenay,  Marceau  avait  réçir  de  lui  une 
lettre  dans  laquelle  il  se  plaignait  de  n'a- 
voir pas  été  informé  des  mouvements  de 
l'armée.  Sur  Iè  conseil  dé  Kléber,  Marceau, 
piqué  au  vif,  lui  avait  répondu  par  ces  sim- 
ples mots  :  «  Je  suis  devant  Savenay  ;  de- 
main, de  grand  matin,  j'attendrai  l'ennemi, 
qui  sera  détruit.  Si  tu  veux  être  témoin  de  la 
an  de  la  guerre,  accours  promptement.  »  On 
a  vu  comment  Marceau  tint  parole.  Le  gros 
de  l'armée  républicaine  fit  une  entrée  triom- 
phale à  Nantes,  acclamée  par  toute  la  popu- 
lation. La  société  populaire  offrit  des  palmes 
à  Marceau,  à  Kléber,  à.  Beaupuy  et  à  Tilly, 
pendant  que  la  Convention  décrétait  que 
l'armée  de  l'Ouest  avait  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Cependant  la  mésintelligence  éclata  plus 
vive  encore  entré  Marceau  et  Turreau.  Celui- 
ci  finit  par  combiner  ses  dispositions  de  ma- 
nière à  reléguer  son  rival  à  Châteaubriant, 
où  il  se  consuma  dans  l'inaction.  Enfin,  las 
d'ailleurs  de  la  guerre  civile,  inoccupé,  souf- 
frant, il  demanda  un  congé  et  passa  quelque 
temps  à  Rennes  et  à  Paris.  ■ 

Le  2  germinal  an  II  (22  mars  1794),  il  fut 
mis  à  la  tète  d'une  division  de  l'armée  des 
Ardénnes.  A  Fleurus,  où  il  commandait  l'aile 
droite  de  l'armée,  il  combattit  avec  la  plus  rare 
intrépidité,  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui 
et  contribua  en  grande  partie  a  cette  victoire 
mémorable  qui.- nous  assurait  la  Belgique. 
A  Deuren,  il  partagea  la  gloire  de  la  journée 
avec  Chnmpionnet,  «  Marceau  s'est  battu  en 
enragé,  ■  écrivait  Jourdan  à  Kléber.  Quel- 
ques jours  auparavant,  un  rapport  du  comité 
de  Salut  public  sur  la  bataille  de  Fleurus 
l'avait  surnommé  «  le  lion  »  de  l'armée  fran- 
çaise. L'armée  des  Ardénnes  avait  été  réunie 
à  celle  de  la  Moselle,  qui  venait  d'effectuer 
le  passage  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  ;  trois 
divisions  de  l'armée  du  Nord  complétaient 
cette  armée  gigantesque,  à  qui  la  Convention 
avait  donné,  par  décret  du  29  juin  1794,  le 
nom  désormais  immortel  de  Sambre-et-Meuse. 
Elle  comprenait,  lors  de  son  organisation, 
90,000  hommes,  avec.  Jourdan  pour  général 
en  chef;  les  divisionnaires  s'appelaient  Ber- 
nadotle,  Kléber,  Championnet;  Marceau 
commandait  l'aile  droite.  Depuis  la  bataille 
de  Deuren,  le  quartier  général  était  établi  a 
Juliers,  à  portée  de  Coblentz,  le  centre  des 
complots  de  l'émigration,  le  foyer  de  la  coali- 
tion. Marceau  reçut  l'ordre  de  marcher  sur 
cette  ville  avec  sa  division  et  de  s'en  empa- 
rer. C'était  une  entreprise  audacieuse.  Le 
jeune  général  ne  fit  aucune  objection.  Il  agit 
avec  une  telle  promptitude  que  l'ennemi  n'eut 
même  pas  le  temps  de  résister  ;  le  13  octobre, 
il  tomba  comme  la  foudre  sur  Coblentz  et 
entra  dans  la  ville  l'épée  haute,  drapeaux  au 
vent,  pendant  que  l'état-major  des  alliés 
fuyait  précipitamment  par  la  porte  opposée. 
Le  défi  de  Brunswick  était  relevé,  son  inso- 
lence châtiée  sur  les  iieux  mêmes.  La  France 
entière  tressaillit,  et  la  presse  révolutionnaire 
de  Paris  retentit  pendant  plus  de  quinze 
jours  de  la  gloire  de  celui  qu'elle  appelait  le 
moderne  Paul-Emile. 

En  1793, .il  prit  une  part  active  au  siège 
d'Ehreinbreisten.  Le  10  novembre  de  la  même 
année,  il  attaqua  les  gorges  de  Stromberg  et 
en  chassa  les  Autrichiens.   Il  commandait 
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alors  l'arrière-garde  de  l'armée  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Un  jour,  Bernadotte  passait 
le  pont  de  Neuwied;  Marceau  fut  alors  chargé 
de  brûler  ou  de  couler  bas  le  pont  de  bateaux 
établi  sur  le  Dieg;  il  transmit  l'ordre  au  ca- 
pitaine du  génie  Souhait,  qui  l'accomplit  trop 
précipitamment  et  faillit  compromettre  une 
grande  partie  de  l'arrière-garde.  Le  jeune 
général,  se  considérant  comme  responsable 
de  cette  faute,  ressentit  une  émotion  très- 
vive  et  s'arma  d'un  pistolet;  heureusement 
un  de  ses  aides  de  camp,  qui  était  en  même 
temps  un  ami  d'enfance,  Constantin  Maugars, 
devina  sa  pensée  et  l'en  détourna,  Kléber  ar- 
riva peu  de  temps  après.  Marceau,  indécis, 
semblait  ne  pas  oser  lui  parler.  Kléber  mit 
fin  à  cette  hésitation,  et  embrassant  Marceau, 
il  lui  dit  :  «  Eh  quoi  I  est-ce  que  tu  ne  recon- 
nais plus  ton  frère  d'armes?  Est-ce  que  tu  as 
oublié  Kléber?  Montons  achevai,  et  tout  sera 
réparé!  »  En  effet,  ils  restèrent  ensemble 
toute  la  journée  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et 
l'ennemi  s'aperçut  si  bien  de  leur  présence 
qu'il  fut  deux  jours  sans  se  montrer  sur  le 
bord  du  fleuve.  Marceau  battif  ensuite  les 
Autrichiens  à  Salzbach,  fut  mis,  en  1796,  à 
la  tête  de  la  ire  division  de  l'armée  de  Sum- 
bre-et-Meuse,  et  chargé  de  couvrir  la  retraite 
de  Pichegru,  qui  venait  d'évacuer  les  lignes 
de  Mayence,  et  de  se  maintenir  dans  une 
position  difficile,  afin  de  permettre  k  Jourdan 
d'exécuter  d'autres  opérations  combinées. 
Marceau  montra  sa  bravoure  et  sa  capacité 
habituelles,  conserva  sa  situation,  de  laquelle 
dépendait  le  salut  de  deux  armées,  et  re- 
poussa les  alliés  à  Creuznach,  à  Meissenheim, 
k  Salzbourg.  Ses  mouvements,  forcèrent  les 
Autrichiens  à  se  replier,  et  permirent  à  Jour- 
dan de  venir  en  aide  à  Kléber,  laissant  aux 
divisions  Marceau  et  Poncet  le  soin  de  te- 
nir les  Autrichiens  en  respect  en  avant  de 
Mayence.  Bientôt  il  appela  à  lui  la  division 
Poncet  pour  prendre  1  offensive,  de  sorte  que 
Marceau  resta  avec  moins  de  15,000  hommes 
sous  les  armes.  Le  9  juillet,  il  eut  k  soutenir 
une  première  escarmouche;  il  employa  le 
lendemain  à  se  fortifier;  le  11,  à  deux  heures 
du  matin,  l'ennemi  sortait  de  Mayence  et 
réussissait  a  forcer  les  postes  avancés,  mais 
pour  battre  en  retraite  aussitôt.  Quinze  jours 
plus  tard ,  Marceau  s'empara  du  fort  de 
Kcenigstein,  dans  lequel  il  trouva  vingt  ca- 
nons ;  puis  il  compléta  l'investissement  de 
Mayence.  L'armée  de  Sambre-et-Meuse  s'é- 
tant  repliée  sur  la  Lahn,  Marceau  se  trouva 
de  nouveau  à  la  tête  de  deux  divisions  ;  il 
dut  en  confier  une,  la  sienne  propre,  au  gé- 
néral de  brigade  Hardy.  Il  lui  écrivit  :  >  Nous 
attendons  l'ennemi, "nous  le  vaincrons;  fais- 
en  de  même.  Je  connais  la  division  que  tu 
commandes;  avec  de  tels  hommes,  tu  es  sûr 
de  vaincre;  rappelle-leur  qu'ils  sont  de  ma 
division  ;  elle  ne  doit  jamais  être  malheu- 
reuse. »  Marceau  obtint  alors  la  reddition  de 
la  forteresse  de  Wurtzbourg;  puis  il  envoya 
dés  troupes  dans  la  forêt  pour  y  débusquer 
des  partisans  et  y  ramasser  des  déserteurs 
autrichiens.  Les  troupes  envoyées  à  cet  effet 
rencontrèrent  l'avant-garde  de  l'archiduc 
Charles,  qui  regagnait  Francfort.  Un  enga- 
gement assez  vif  s'ensuivit.  Marceau  concen- 
tra les  troupes  placées  sous  sa  main  sur  le 
plateau  de  Dessenheim,  fit  sauter  les  ponts 
et  se  retrancha.  Ayant  ainsi  formé  un  quar- 
tier général,  il  s'empara  de  Manheim,  de 
Liinbourg  et  livra  deux  combats  sanglants, 
le  troisième  jour  complémentaire  de  1  an  IV 
(19  sept.  1796).  Il  occupait  le  défilé  d'Altenkir- 
chen,  attendant  l'intervention  de  Jourdan, 
lorsque,  voulant  reconnaître  le  terrain,  il  par- 
tit, accompagné  du  capitaine  Souhait,  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Deux  ordonnances 
suivaient  le  général  à  peu  de  distance.  Il 
portait  le  dolnian  et  le  pantalon  du  lie  chas- 
seurs, sans  ècharpe  ;  sur  son  chapeau  flottait 
une  partie  du  panache  qui  avait  été  coupé 
par  une  balle,  deux  jours  auparavant,  kLim- 
bourg.  Quelques  chasseurs  tiraillaient  dans 
un  petit  bois  adossé  à  Herschbach.  Marceau 
et  Souhait  y-  étaient  k  peine  entrés,  qu'un 
hussard  de  Kayser  passait  devant  eux,  en 
faisant  caracoler  son  cheval.  Marceau  éten- 
dit la  main  pour  montrer  ce  hussard  k  son 
compagnon.  Un  chasseur  tyrolien ,  caché 
derrière  un  arbre,  reconnut  un  officier  supé- 
rieur, ajusta  son  arme  et  fit  feu.  La  balle, 
après  avoir  effleuré  Souhait,  traversa  le  bras 
gauche  de  Marceau  et  alla  se  loger  entre  les 
côtes.  La  blessure  était  mortelle.  Transporté 
jusqu'à  Altenkirchen,  il  fut  confié  à  l'huma- 
nité et  k  la  loyauté  du  commandant  prussien, 
qui  venait  de  s'emparer  d'une  partie  de  la 
ville,  et  resta  sous  la  garde  des  officiers  qui 
l'accompagnaient.  Jourdan  écrivit  une  lettre 
pour  recommander  l'illustre  blessé  au  géné- 
ral autrichien  Sladdick,  qui  se  trouvait  à  peu 
de  distance  de  la  place.  Le  lendemain,  en  y 
entrant,  le  premier  soin  de  Sladdick  fut  d'en- 
voyer une  sauvegarde  à  Marceau;  Kray, 
l'un  des  plus  vieux  officiera  généraux  de 
l'armée  autrichienne,  et  qui  avait  combattu 
Marceau  pendant  deux  campagnes,  fut  le 
premier  à  le  visiter.  A  la  vue  de  son  jeune 
ennemi,  sur  le  front  duquel  s'étendaient  déjà 
les  ombres  de  la  mort,  Kray  balbutia  quel- 
ques consolations;  il  prit  la  main  du  héros 
républicain,  et  sentant  une  étreinte  convul- 
sive  répondre  à  sa  pression,  il  se  mit  à  pleu- 
rer. Dans  la  nuit,  Marceau  trouva  la  force 
de  dicter  k  Souhait  ses  dernières  dispositions  ; 
le  matin,  il  rendit  le  dernier  soupir.  A  ce 
moment  arrivait  le  prince  Charles,  suivi  de 
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plusieurs  généraux  de  son  armée.  L'archiduc 
resta  longtemps  pensif  et  recueilli,  dans  la 
contemplation  de  cette  figure  inanimée,  mais 
belle  encore.  Les  hussards  de  Barco  et  de 
Blankeistein,qui  avaient,  en  plus  d'une  occa- 
sion, appris  k  connaître  par  eux-mêmes  la 
valeur  de  Marceau,  avaient  exprimé  leur 
volonté  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ; 
les  officiers  français  chargés  de  la  pieuse 
mission  de  ramener  le  corps  de  leur  général 
eurent  dès  lors  une  longue  discussion  k  sou- 
tenir, et  l'archiduc  Charles  ne  finit  par  céder 
qu'à  la  condition  qu'il  serait  averti  de  l'heure 
des  funérailles.  Un  détachement  des  hussards 
de  Barco  fut  chargé  de  conduire  le  corps  k 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  plongée  dans  la 
douleur.  Le  23  septembre  au  soir,  Marceau 
fut  inhumé  dans  le  camp  retranché  de  Co- 
blentz. Il  y  eut  ce  jour-là  suspension  d'armes, 
et  les  salves  de  l'artillerie  autrichienne  ré- 
pondirent à  celles  de  l'armée  républicaine 
rendant  les  derniers  honneurs.  L  armée  de 
Sambre-et-Meuse  ouvrit  immédiatement  une 
souscription  pour  élever  k  Marceau  un  mo- 
nument modeste.  Kléber  en  donna  le  dessin. 
C'était  une  simple  pyramide,  rappelant  qu'il 
y  avait  là  un  soldat  qui,  <  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  avait  rendu  des  services  signalés  à 
la  patrie,  avait  mérité  l'estime  de  ses  enne- 
mis, l'amitié  de  ses  camarades  et  l'attache- 
ment de  ses  concitoyens.  »  Un  an  après,  l'ar- 
mée française  amenait  k  Coblentz  les  restes 
de  Hoche.  On  remplit  alors  les  intentions  de 
Kléber  en  exhumant  le  corps  de  Marceau  et 
en  le  faisant  brûler  avec  pompe.  Le  bûcher 
fut  dressé  sur  le  Petersberg,  en  présence  de 
toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  alors  k 
Coblentz  et  aux  environs.  Les  cendres  furent 
recueillies  dans  un  vase  d'airain  portant  cette 
inscription  :  Hic  cineres,  ubique  nomen.  Ce 
vase  lut  déposé  dans  le  tombeau.  Le  général. 
Hardy  prononça  un  discours,  et  de  nombreu- 
ses salves  d'artillerie  annoncèrent  cette  triste 
cérémonie.  Plus  tard,  les  Prussiens  eurent  à 
fortifier  le  Petersberg;  on  ne  put  éviter  le 
déplacement  du  monument  de  Marceau  ;  mais 
on  le  rétablit  exactement  à  peu  do  distance, 
sur  un  tertre  artificiel,  dans  la  gorge  du  fort 
François,  au  pied  d'une  hauteur  boisée,  qui 
est  un  des  lieux  de  promenade  les  plus  fré- 
quentés" de  Coblentz,  Ce  monument  a  inspiré 
k  lord  Byron,  dans  le  Pèlerinage  de  Ckilde- 
Harold,  deux  strophes  célèbres  que  nous  de- 
vons rappeler  ici  : 

«  Près  de  Coblentz,  sur  un  coteau  en  pente 
douce,  est  une  pyramide  petite  et  simple,  qui 
couronne  le  sommet  de  la  colline  verdoyante. 
A  sa  base  sont  les  cendres  d'un  héros  ,  notre 
ennemi;  mais  que  cela  ne  nous  détourne  pas 
d'honorer  Marceau  I  Sur  sa  jeune  tombe , 
plus  d'un  rude  soldat  versa  des  larmes,  de 
grosses  larmes,  déplorant  et  enviant  aussi 
un  semblable  trépas;  il  est  tombé  pour  la 
France,  en  combattant  pour  reconquérir  ses 
droits. 

«  Courte ,  brave  et  glorieuse  fut  sa  jeune 
carrière.  Ses  pleureurs  furent  deux  armées , 
ses  amis  et  ses  ennemis  ;  et  tout  étranger  qui, 
aujourd'hui ,    s'arrête  en   ce  lieu  doit  prier 


jamais  outre-passé  la  mission  du  châtiment 
qu'elle  impose  k  ceux  qui  portent  son  glaive. 
11  a  préservé  !a  blancheur  de  son  âme,  et  pour 
cela  les  hommes  ont  pleuré  sur  lui.  « 

A  diverses  reprises,  la  ville  de  Chartres  a 
témoigné  sa  reconnaissance  pour  le  héros  qui 
l'a  illustrée  d'une  gloire  incomparable.  La 
rue  où  il  était  né  ainsi  qu'une  place  adja- 
cente prirent  le  nom  de  rue  et  place  Mar- 
ceau. Une  pyramide  fut  même  élevée  sur 
cette  place  le  10  vendémiaire  an  X  (23  sep- 
tembre ISO  1) ,  anniversaire  de  ses  glorieuses 
funérailles.  La  Restauration  fit  changer  les 
écriteaux  et  mutila  les  inscriptions,  croyant, 
sans  doute,  effacer  ainsi  le  souvenir  de  Mar- 
ceau de  la  mémoire  de  ses  compatriotes  ; 
mais,  en  1830,  après  les  journées  de  Juillet, 
le  premier  acte  de  la  municipalité  fut  de  ré- 
tablir partout  le  nom  du  général  républicain. 
Enfin,  sous  la  seconde  République,  une  sou- 
scription permit  d'élever,  sur  la  place  princi- 
pale de  Chartres,  une  statue  en  bronze  digne 
du  héros.  L'inauguration  eut  lieu  le  21  sep- 
tembre 1851.  Cette  statue,  due  k  M.  Auguste 
Préault,  est  une  œuvre  capitale.  Elle  a  li- 
gure au  Salon  de  1850- 

Murccau  OU  les  Enfanta  de  la   République, 

drame  de  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Michel 
Masson  (théâtre  de  la  Gaïté,  août  1848).  Ce 
drame  affecte  la  forme  épisodique,  comme 
Richard  111,  Wallenstein,  etc.  Le  rideau  se 
lève  sur  le  Champ-de-Mars.  On  voit  de  pau- 
vres soldats  mal  habillés  :  ce  sont  Marceau, 
Marie- Joseph  Chénier,  Talma,  Kléber  et  Bo- 
naparte. Un  pauvre  imprimeur  traverse  la 
scène,  en  pleurant  la  perte  de  six  écus  qu'on 
lui  a  confiés.  L'abbé  Pascal  fait  une  quête. 
Le  second  acte  nous  transporte  chez  l'impri- 
meur où  Bonaparte  corrige  les  épreuves  de 
sa  première  brochure,  le  Soupe/-  de  Bancaire. 
L'abbé  est  poursuivi  comme  royaliste,  ses 
amis' le  sauvent;  Marceau  a  autrefois  aimé 
une  jeune  Vendéenne  :  il  part  pour  l'expédi- 
tion de  Vendée,  et  retrouve  l'objet  de  son 
amour.  Le  père  de  la  jeune  fille  veut  la  for- 
cer k  attirer  le  général  républicain  dans  un 
guet-apens  ;  l'abbé  Pascal  sauve  Marceau. 
La  jeune  fille  et  son  père  sont  mis  en  prison, 
l'abbé  Pascal  marie  les  deux  amants  avant 
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de  se  rendre  lui- même  k  l'échafaud.  Marceau 
et  Kléber  vont  chez  Robespierre  le  supplier 
d'épargner  la  Vendéenne;  mais  il  est  trop 
tard.  Marceau  n'a  plus  qu'k  se  faire  tuer  au 
service  de  la  République.  Ce  drame,  qui  em- 
pruntait quelque  chose  aux  préoccupations 
du  moment,  renferme  quelques  scènes  inté- 
ressantes, mais  peu  originales. 

MARCEL  (SAINT-),  bourg  et  commune  de 
France  (Indre),  cant.  d'Argenton,  arrond. 
et  à  30  kilom.  S.-O.  de  Chàteauroux,  près 
de  la  Creuse;  pop.  aggl.,  1,006  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,425  hab.  Vestiges  d'antiquités  romai- 
nes. Eglise  de  construction  romano-ogivaV 
de  l'époque  de  transition. 

MARCEL-D'ARDÈCHE  (SAINT),  bourg  et 
commune  de  France  (Ardèche) ,  canton  de 
Bouig-Saint-Andéol,  arrond.  et  k  59  kilom.  S. 
de  Privas;  pop.  aggl.,  1,053  hab.  — pop.  tôt., 
2,153  hab.  Récolte  et  iilature  de  soie.  Ancien 
château  du  cardinal  de  Bernis,  né  à  Saint- 
Marcel. 

MARCEL  (  saint  ) ,    évêque  d'Ancyre ,    né 

vers  300,  mort  en  374.  Il  assista  aux  conciles 
de  Nieée  (325),  de  ïyr  (335),  de  Constantino- 
ple  (336),  combattit  avec  une  grande  vivacité 
les  ariens,  fut  déposé  en  336,  rétabli  sur  son 
siège  l'année  suivante,  chassé  de  nouveau 
quelque  temps  après,  gagna  l'Occident,  se 
rendit  k  Rome,  ou  le  pape  Jules  1er  reconnut 
sou  orthodoxie,  fut  rétabli  dans  son  siège  par 
le  concile  de  Sardique  (347),  mais  ne  put 
néanmoins  en  reprendre  possession,  et  se  re- 
tira alors  dans  un  monastère.  D'après  plu- 
sieurs écrivains  ecclésiastiques,  Marcel  était 
un  grand  parleur,  mais  il  manquait  k  la  fois 
de  bon  sens  et  de  science.  De  ses  écrits,  il  ne 
nous  reste  que  deux  confessions  de  foi,  une 
lettre  adressée  k  Jules  l"  et  des  fragments  de 
son  traité  intitulé  :  De  la  sujétion  de  Dlotre- 
Seiyneur  Jésus-Christ. 

MARCEL  (saint),  célèbre  évêque  de  Paris, 
né  dans  cette  ville  au  ivs  siècle,  mort  au  mi- 
lieu du  v«  siècle.  Il  fut  enterré  près  de  Paris, 
dans  un  village  qui  depuis  a  formé  le  fau- 
bourg Saint-Marcel.  Ce  saint,  qui  signala  son 
pontificat  par  sa  piété  et  par  ses  bonnes  œu- 
vres, fut  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  mi- 
racles, si  l'on  en  croit  les  traditions  légendai- 
res. Nous  nous  bornerons  k  en  citer  un.  Pen- 
dant qu'il  était  évêque,  dit  le  Père  Dubois 
dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Paris,  mou- 
rut une  demoiselle  qui  s'était  livrée  sans 
pudeur  aux  désordres  les  plus  honteux.  On 
l'enterra  cependant  en  terre  sainte.  Mais  aus- 
sitôt un  affreux  dragon,  d'une  grandeur  pro- 
digieuse, vint  au  cimetière,  se  jeta  sur  le 
corps  de  la  défunte,  et  par  ses  ravages  jeta 
la  désolation  dans  la  ville.  Instruit  de  l'évé- 
nement, Marcel  courut  au  monstre,  lu]  donna 
deux  coups  de  crosse  sur  la  tête,  puis  lui 
ayant  passé  son  ètole  autour  du  cou,  le  con- 
duisit hors  de  Paris,  et  lui  ordonna  d'aller  sa 
jeter  k  la  mer,  ce  qu'il  fit  incontinent.  L'E- 
glise honore  ce  saint  le  3  novembre. 

MARCEL  1er  (saint),  pape,  né  à  Rome, 
mort  dans  la  même  ville  en  310.  Il  succéda 
en  30S,  après  une  vacance  de  plus  de  trois 
ans  et  demi,  à  saint  Marcellin,  s'efforça  de 
rétablir  l'ordre  et  la  discipline  dans  l'Eglise; 
mais  la  rigueur  qu'il  déploya  contre  les  chré- 
tiens qui  avaient  fléchi  durant  la  persécution 
causa  des  troubles  et  le  fit  bannir.  Saint  Eu- 
sèbe  le  remplaça  sur  le  trône  pontifical. 

MARCEL  11  (Marcel  Servius),  pape,  né  k 
Fano  en  1501,  mort  en  1555.  H  était  fort  in- 
struit, aimait  et  même  cultivait  les  arts  lors- 
qu'il entra  dans  les  ordres.  Le  pape  Paul  III, 
dont  il  était  l'ami,  l'employa  k  différentes 
missions  diplomatiques,  le  nomma  cardinal 
(1539),  évêque  de  Keggio,  et  le  chargea,  en 
1545,  de  présider  le  coucile  de  Trente.  Après 
la  mort  de  Jules  III  en  1555,  Marcel  Servius 
fut  élu  pape  à  l'unanimité  des  voix.  Il  se 
montra  ennemi  du  népotisme  et  du  luxe,  et 
mourut  au  bout  de  vingt  et  un  jours.  Comme 
il  avait  annoncé  de  grands  projets  de  ré- 
forme dans  l'Eglise,  ou  prétendit  qu'il  était 
mort  empoisonné. 

MAltCEL  (Etienne),  prévôt  des  marchands 
de  Paris,  mort  en  1358.  Il  était  issu  d'une 
ancienne  famille  de  bourgeois  parisiens,  ap- 
partenant, pour  la  plupart,  k  la  puissante 
corporation  des  drapiers.  Le  grand-père  d'E- 
tienne, Jacques  Marcel,  et  son  père,  Garnier 
Marcel,  jouissaient  d'une  grande  considéra- 
tion ;  ce  dernier  avait  été  appelé  k  la  charge 
d'échevin.  Depuis  plus  d'un  siècle,  les  mem- 
bres de  la  famille  Marcel  siégeaient  tour  à 
tour  dans  le  parloir  aux  bourgeois.  Marie  la 
Marcelle,  tante  du  prévôt  des  marchands, 
avait  épousé  Geoffroy  Cocatrix,  dont  la  fa- 
mille, qui  occupait  les  premières  charges  k 
la  cour  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  succes- 
seurs, avait  donné  son  nom  à  une  des  rues 
de  Paris  et  à  un  fief  situé  dans  la  Cité.  Au 
moment  où  Etienne  Marcel  fut  élevé  k  la  di- 
gnité de  prévôt  des  marchands,  trois  éche- 
vins  sur  quatre,  Pierre  Bourdon,  Bernard 
Cocatrix  et  Charles  Toussac,  étaient  alliés  k 
sa  famille;  enfin,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
remarquer  qu'il  tenait  par  des  liens  d'alliance 
k  Jean  Poillevillain,  maître  des  comptes  du 
roi  et  grand  falsificateur  de  monnaies,  et  que 
ses  frères,  Guillaume  et  Jean,  avaient  été 
admis  dans  l'intimité  du  duc  de  Normandie, 
fils  du  roi  Jean.  Son  troisième  frère,  Gillea 
Marcel,  était  clerc  de  la  marchandise  de  l'eau 
ou  greffier  de  la  ville. 
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Nommé  prévôt  des  marchands  en  1354,  ■ 
Etienne  Marcel  fut  le  principal  organe  de  la 
bourgeoisie  aux  états  généraux,  de  1355,  con- 
voqués pour  obtenir  des  subsides  afin  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  les  Anglais.  Sous  son 
influence,  afin  d'éviter  la  dilapidation  des 
deniers  publics,  les  états  nommèrent  une 
commission  de  neuf  membres,  chargée  de  sur- 
veiller l'empiol  de  l'impôt  voté;  jusqu'alors, 
lo  roi  avait  eu,  sans  aucun  contrôle,  la  libre 
disposition  des  sommes  provenant  des  aides. 
Après  la  bataille  de  Poitiers,  où  le  roi  Jean 
fut  fait  prisonnier,  Marcel  exerça  les  Pari- 
siens au  maniement  des  armes,  et  entreprit 
d'immenses  travaux  de  fortification ,  pour 
mettre  la  capitale  à  l'abri  des  attaques  des 
Anglais  ;  il  répara  l'ancienne  muraille  de  Phi- 
lippe-Auguste et,  du  côté  du  nord,  engloba' 
dans  l'enceinte  les  faubourgs,  qui  avaient 
pris  un  développement  considérable  ;  pendant 
a  nuit,  les  rues  de  la  ville  et  le  cours  de  la 
Seine  furent  fermés  par  des  chaînes  de  fer. 

Aux  états  généraux  de  1356,  Etienne  Mar- 
cel, d'accord  avec  Robert  Lecocq,  évêque  de 
Laon,  réclama  de  nouvelles  garanties  pour 
l'emploi  des  impôts  et  des  subsides,  et  de- 
manda que  le  grand  conseil  du  roi,  où  ne 
siégeaient  que  des  hommes  incapables  ou  mal 
intentionnés,  fût  remplacé  par  un  conseil 
élu  par  les  états  ;  ce  conseil  élu,  formé  d'a- 
bord de  quatre  prélats,  douze  nobles  et  douze 
bourgeois,  se  composa  plus  tard  de  onze  pré- 
lats, six  nobles  et  dix-sept  bourgeois;  son  ac- 
tion s'étendit  à  toutes  les  branches  du  gou- 
vernement et  de  l'administration;  c'était  un. 
essai  du  système  constitutionnel.  Subissant 
l'influence  de  son  entourage,  le  dauphin  vou- 
lut résister  a  ces  mesures  ;  les  députés  des 
états  se  séparèrent  sans  avoir  voté  les  sub- 
sides qu'il  leur  demandait,  et,  dans  sadétresse, 
il  fut  contraint  de  solliciter  de  la  municipa- 
lité de  Paris  la  levéo  d'une  aide.  Etienne 
Marcel  lui  répondit  que  la  municipalité  de 
Paris  no  pouvait  se  substituer  aux  états,  et 
qu'il  lui  conseillait  de  les  réunir  de  nouveau; 
plutôt  que  d'y  consentir,  le  duc  de  Normandie 
préféra  avoir  recours  a  une  altération  des 
monnaies  ;  le  prévôt  des  marchands  s'opposa 
par  la  force  à  la  circulation  des  monnaies  fal- 
sifiées, et,  à  bout  de  ressources,  le  dauphin 
convoqua  encore  une  fois  les  états  généraux  ; 
résolu  à  ne  pas  tenir  ses  promesses,  ce  prince 
sembla  céder  au  mouvement  démocratique, 
mais,  neutralisant  par  des  menées  occultes 
les  concessions  auxquelles  il  ne  pouvait  se 
refuser  ouvertement,  il  continua  à  s'entourer 
de  conseillers  hostiles  au  vœu  des  états;  en 
même  temps,  et  malgré  les  protestations ,  il 
laissait  les  routiers  étendre  leurs  incursions  et 
leurs  dévastations  jusqu'aux  portes  de  Paris, 
sans  faire  aucune  tentative  pour  les  repous- 
ser. 

En  présence  de  cette  duplicité  et  de  cette 
inertie  du  dauphin,  Etienne  Marcel  s'occupa 
d'organiser  fortement  les  Parisiens,  qui  ne 
pouvaient  compter  que  sur  -eux-mêmes  pour 
se  défendre;  il  leur  lit  prendre,  comme  signe 
do  ralliement,  le  chaperon  aux  couleurs.de 
la  ville  de  Paris,  ini-parti  rouge  et  bleu, 
attaché  avec  un  fermoir  de  métal  éinaillé  aux 
mêmes  couleurs,  «  en  signe  d'alliance  de  vi- 
vre et  mourir  avec  lui,  >  et  il  réunit  ses 
adhérents  les  plus  dévoués  dans  la  grande 
confrérie  parisienne,  existantdepuis  plusieurs 
siècles,  sous  le  litre  de  Confrérie  Notre-Dame 
aux  seigneurs,  2»  êtres,  bourgeois  et  bourgeoi- 
ses de  Paris.  Enfin,  poussé  k  bout  par  la  mau- 
vaise foi  du  duc  de  Normandie,  par  les  dilapi- 
dations et  par  l'arrogance  de  son  entourage, 
le  prévôt  des  marchands  fit  massacrer,  sous 
les  yeux  de  ce  prince,  trois  de  ses  principaux 
conseillers';  cette  terrible  exécution  fut  ap- 
prouvée par  la  bourgeoisie  parisienne  et  par 
les  députés  des  bonnes  villes.  Le  dauphin, 
épouvanté,  prit  lui-même  le  chaperon  rouge 
et  bleu,  et  se  montra  disposé  a  donner  satis- 
faction aux  justes  exigences  dont  le  prévôt  des 
marchands  s'était  fait  l'interprète.  Arrivé  à 
une  sorte  de  dictature,  et  pensant,  avec  raison, 
que  les  différends  qui  existaient  entre  le  duc 
de  Normandie  et  le  roi  de  Navarre,  Charles 
le  Mauvais,  étaient  nuisibles  au  bon  ordre  et 
k  la  défense  du  royaume,  Etienne  Marcel 
voulut  réconcilier  ces  deux  princes;  il  n'y 
réussit  qu'en  apparence  ,  et  peu  de  temps 
après  cette  tentative,  le  dauphin  s'enfuit  de 
Paris  et  s'efforça  de  soulever  la  noblesse  et 
les  provinces  contre  la  bourgeoisie  parisienne 
et  notamment  contre  Etienne  Marcel.  Afin 
d'éviter  de  nouvelles  complications,  Marcel 
tenu  de  négocier;  ses  avances  furent  re- 
poussées; le  dauphin,  qui  avait  pris  le  titre 
de  régent,  continua  k  lever  des  troupes.  De- 
vant ces  démonstrations  hostiles,  le  corps 
municipal  s'empressa  de  mettre  la  ville  en 
défense,  et  d'assurer  les  approvisionnements. 
La  jacquerie  éclata  sur  ces  entrefaites;  quoi- 
que blâmant  les  excès  des  paysans  révoltés, 
Etienne  Marcel  s'entendit  avec  eux  pour  ré- 
sister aux  forces  rassemblées  par  le  dauphin  ; 
les  paysans  ayant  été  écrasés,  il  invoqua  l'ap- 
pui du  roi  de  Navarre,  qui  avait  toujours  pro- 
testé de  sou  dévouement  à  la  cause  populaire, 
et,  espérant  l'aire  de  ce  monarque  1  homme 
d'épée  du  parti,  il  le  lit  nommer  capitaine  de 
Paris. 

Le  dauphin,  ayant  mis  la  ville  en  état  de 
blocus,  parvint  a  s'y  créer  des  intelligences  : 
ses  partisans  répétaient  partout  que  Marcel 
Bacriliait  le  peuple  à  ses  intérêts  et  à  son  am- 
bition ;  quelques  sorties  malheureuses ,  qui 
coûtèrent  beaucoup  de  monde  aux  milices 


MARC 

parisiennes,  et  la  conduite  plus  que  équivoque 
du  roi  de  Navarre  contribuèrent  k  aigrir  les 
esprits.  Les  auxiliaires  étrangers  amenés  par 
Charles  le  Mauvais,  signalés  comme  des  traî- 
tres par  les  émissaires  du  régent,  furent  mas- 
sacrés ou  chassés  de  Paris  ;  malgré  les  efforts 
de  Marcel,  qui  devint  suspect  en  le  défendant, 
le  roi  de  Navarre  fut  forcé  de  quitter  la  capi- 
tale. La  disette  qui  commençait  à  sévir  acheva 
d'exaspérer  les  Parisiens,  et  le  prévôt  des 
marchands  ne  put  refuser  d'ouvrir  de  nou- 
velles négociations  avec  le  régent,  pour  le 
prier  de  rentrer  pacifiquement  dans  Paris;  le 
régent  répondit  aux  envoyés  qu'il  ne  rentre- 
rait pas  dans  la  ville  tant  que  le  meurtrier 
de  ses  conseillers  serait  en  vie. 

Dans  cette  extrémité,  voyant  que  le  dau- 
phin ne  rêvait  que  vengeance  et  qu'il  était 
résolu  k  ne  rien  laisser  subsister  des  libertés 
conquises  au  prix  de  tant  d'efforts,  Etienne 
Marcel  se  détermina  k  livrer  Paris  et  la  cou- 
ronne de  France  au  roi  de  Navarre.  Charles 
le  Mauvais  accepta  la  proposition  qui  lui 
était  faite  et  se  tint  prêt  à  entrer  dans  Pa- 
ris. 

Le  31  juillet  135S,  au  moment  où  Etienne 
Marcel  s'apprêtait  à  ouvrir  au  roi  de  Navarre 
la  porte  ou  bastille  Saint-Denis,  Jean  Mail- 
lait, l'un  des  quatre  capitaines  quarteniers 
de  la  ville,  partisan  secret  du  dauphin,  ac- 
cusa le  prévôt  des  marchands  de  trahison,  et 
souleva  contre  lui  une  partie  de  la  popula- 
tion. Etienne  Marcel  s  efforça  en  vain  d'a- 
paiser lo  tumulte,  et  tomba  frappé  à'  mort- 
dans  un  combat  avec  une  troupe  de  bour- 
geois révoltés  contre  son  autorité. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  qui,  devan- 
çant son  époque,  songea,  dès  le  xive  siècle;  k 
établir  en  France  des  institutions  parlemen- 
taires, et  tenta  de  transformer  les  états  géné- 
raux en  représentation  nationale,  sous  l'in- 
fluence de  la  bourgeoisie.  Au  mot  commune 
(t.  IV,  p.  746),  nous  avons  longuement  parlé 
de  l'œuvre  entreprise  par  le  célèbre  prévôt 
des  marchands  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
Etienne  Marcel  avait  acheté,  en  1357,  poul- 
ie compte  de  la  municipalité,  une  maison  ap- 
pelée ï  Hôtel  du  dauphin,  puis  la.  Maison  aux 
piliers,  et  en  avait  fait  le  lieu  des  séances  du' 
Bureau  de  la  ville;  c'est  sur  l'emplacement 
de  celte  maison  que  s'éleva,  au  xvi»  siècle, 
l'Hôtel  de  ville  de  Paris. 

Terminons  par  le  jugement  suivant,  porte 
par  Augustin  Thierry  sur  le  célèbre  prévôt 
des  marchands  de  Paris,  i  Cet  échevin  du 
xtve  siècle,  dit-il,  a,  par  une  anticipation 
étrange,  voulu  et  tenté  des  choses  qui  sem- 
blent n'appartenir  qu'aux  révolutions  les  plus 
modernes.  L'unité  sociule  et  l' uniformité  ad- 
ministrative,  les  droits  politiques  étendus  à 
l'égal  des  droits  civils,  le  principe  de  l'auto- 
rité publique  transféré  de  la  couronne  à  la 
nation,  les  états  généraux  changés,  sous  l'in- 
fluence du  troisième  ordre,  en  représentation 
nationale  ,  la  volonté  du  peuple  attestée 
comme  souveraine  devant  le  dépositaire  du 
pouvoir  royal,  l'action  de  Paris  sur  les  pro- 
vinces comme  tête  de  l'opinion  et  centre  du 
mouvement  général,  la  dictature  démocrati- 
que et  la  terreur  exercée  au  nom  du  droit 
commun;  de  nouvelles  couleurs  prises  et  por- 
tées comme  signe  d'alliance  patriotique  et 
symbole  de  rénovation ,  le  transport  de  la 
royauté  d'une  branche  k  l'autre,  en  vue  de  la 
cause  des  réformes  et  pour  L'intérêt  plébéien, 
voilà  les  événements  et  les  scènes  qui  ont 
donné  k  notre  siècle  et  au  précédent  leur 
caractèVe  politique.  Eh  bien  1  il  y  a  de  tout 
cela  dans  les  trois  années  sur  lesquelles  do- 
mine le  nom  du  prévôt  Marcel.  Sa  courte  et 
orageuse  carrière  fut  comme  un  essai  préma- 
turé des  grands  desseins  de  la  Providence, 
et  comme  le  miroir  des  sanglantes  péripéties 
à  travers  lesquelles,  sous  1  entraînement  des 
passions  humaines ,  ces  desseins  devaient 
marcher  k  leur  accomplissement.  Marcel  vé- 
cut et  mourut  pour  une  idée,  celle  de  préci- 
piter, par  la  force  des  masses  roturières,  l'œu- 
vre de  nivellement  graduel  commencé  par 
les  rois;  mais  ce  fut  son  malheur  et  son  crime 
d'avoir  des  convictions  impitoyables.  A  une 
fougue  de  tribun  qui  ne  recula  pas  devant,  le 
meurtre,  il  joignait  l'instinct  organisateur;  il 
laissa  dans  la  grande  cité,  qu'il  avait  gouver- 
née d'une  façon  rudement  absolue,  des  insti- 
tutions fortes,  de  grands  ouvrages  et  un  nom 
que,  deux  siècles  après  lui,  ses  descendants 
portaient  avec  orgueil  comme  un  titre  de 
noblesse.  » 

MARCEL  (Claude)',  prévôt  des  marchands 
de  Paris  de  1570  k  1572.' Suivant  de  Thou,  il 
aurait  réuni  à  l'Hôtel  de  ville,  la  veille  de  la 
Saint-Barlhélemy,  les  commandants  de  quar- 
tier et  les  dizainiers ,  et  les  aurait  armés 
pour  le  massacre  du  lendemain.  Il  fut  ce- 
pendant destitué  et  remplacé,  dans  la  nuit, 
par  le  duc  de  Guise.  Mais  les  mémoires  con- 
temporains expliquent  cettii  contradiction  en 
assurant  que  Marcel  avait  reçu  de  la  reine 
mère  la  mission  secrète  de  frapper  indistinc- 
tement, à  la  laveur  du  tumulte,  les  chefs  des 
deux  partis,  les  Guise  et  les  Montmorency, 
qu'elle  haïssait  également.  Le  duc  de  Guise, 
ayant  eu  connaissance  du  projet  de  la  reine, 
se  hâta  de  destituer  le  prévôt. 

MARCEL  (Guillaume),  chronologiste  fran- 
çais ,  sous  -  bibliothécaire  de  Saint- Victor, 
commissaire  des  classes  de  la  marine  eu  Pro- 
vence, né  à  Toulouse  en  1647,  mort  en  1708. 
Il  négocia,  en  1670,-  le  traité  de  paix  et  de 
commerce  avec  le  dey  d'Alger.  Marcel  joi- 


MARC 

gnait  a  une  mémoire  prodigieuse  un  esprit 
judicieux  et  méthodique.  On  lui  doit  :  Tablet- 
tes chronologiques  pour  l'histoire  de  l'Eglise 
et  pour  l'histoire  profane  (1632,  2  vol.  in-8")i 
Histoire  de  la  monarchie  française  (1683-16SG, 
4  vol.  in-12);  c'est  moins  une  histoire  qu'un 
tableau  chronologique  fait  avec  beaucoup  de 
soin.  Outre  ces  ouvrages  justement  estimés, 
il  en  a  laissé  plusieurs  qui  sont  restés  manu- 
scrits. 

MARCEL  (Jean-Jqseph) ,  célèbre  orienta- 
liste français,  petit-neveu  du  précédent,  no  à 
Paris  en  1776,  mort.en  1854.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  dans  l'Université  de  Pa- 
ris, où  il  obtint  de  brillants  succès,  Marcel 
reçut  des  leçons  particulières  de  l'abbé  Gre- 
net,  professeur  de  géographie  du  dauphin, 
fils  de  Louis  XVI,  et  celles  du  célèbre  Haûy, 
qui  lui  enseigna  les  mathématiques.  A.  l'épo- 
que de  la  Révolution,  Marcel  dirigea  la  fabri- 
que de  salpêtre  établie  au  cloître  Saint-Benoit. 
Puis,  âgé  de  dix-sept  ans  k  peine, ilfutnomraê, 
rédacteur  principal  du  Journal  des  écoles  nor' 
maies,  chargé  de  reproduire  les  cours  faits 
par  Monge,  Berthollet,  Volney,  Laplace,  etc. 
11  passa  ensuite  au  Journal  des  nouvelles  poli- 
tiques, où  ses  articles  lui  attirèrent  des  per-, 
sécutions  qui  l'obligèrent  à  se  cacher.  C'est 
alors  qu'il  s'adonna  entièrement  àl'étude  des 
langues  orientales,  qu'il  avait  étudiées  dès 
1790.  En  1798,  il  fut  attaché  à  la  commission1 
scientifique  de  l'expédition  d'Egypte  et  nommé 
directeur  de  l'imprimerie  nationale  qui  devait 
suivre  l'armée.  C'est  a  lui  qu'on  doit  les  jour- 
naux publiés  alors  :  le  Courrier  d'Egypte ,  la 
Décade  égyptienne,  les  Rapports  de  l'Institut 
d'Egypte, etune  foule  de  proclamations.et.de' 
bulletins  divers  en  arabe,  en  turc,  en  grée,  etc., 
A  son  retour  d'Egypte,  d'où  il  rapporta  une 
collection  des  plus  riches  et  des  plus  variéesj 
il  collabora  activement  à  l'ouvrage  monu- 
mental connu  sous  le  titre  de  Description  de 
l'Egypte.  En  1804,  il  fut  nommé  directeur  de 
l'Imprimerie  nationale,  quldevint  bientôt  l'im- 
primerie impériale.  Dans  ce  nouveau  poste,, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1815,  il  rendit  dines- 
timables  services  en  faisant  graver  un  nom- 
bre  considérable  de  caractères  orientaux,  et 
en  augmentant  et  perfectionnant  sensible-, 
ment  le  matériel  de  l'imprimerie.  Grâce  à  son 
activité,  on  arriva  à  de  véritables  tours  de 
force.  :  ainsi,  on  exécuta  en  trois  jours  la  No- 
tice descriptive  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et 
de  l'Irlande,  ouvrage  en  trois  volumes,  aux- 
quels étaient  annexées  de  nombreuses  cartes 
géographiques.  Quand  Pie  VU  vint  a  Paris, 
Marcel  lit  imprimer  en  sa  présence  l'Oraison 
dominicale  eu  cent  cinquante  langues  (dans 
les  caractères  originaux).  Marcel  était  mem- 
bre de  la  plupart  des  sociétés  savantes;  il 
fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  asiatique, 
et  pofessa  l'hébreu  au  Collège  de  France  de 
1817  à  1820.  Il  avait  été  promu  au  grade  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur.  Doué  d'un  ca- 
ractère dont  tous  ses  contemporains  se  sont 
accordés  a  faire  l'éloge,  Marcel  possédait.une 
facilité  singulière  et  unç  intelligence  remar- 
quable. Grâce  k  sa  mémoire  prodigieuse,  k 
son  travail  opiniâtre  et  à  son  séjour  prolongé 
en  Egypte,  c'était  un  des  hommes  qui  con- 
naissaient le  mieux,  et  surtout  lo  plus  inti- 
mement, l'Orient  musulman.  Il  a  publié  une 
foule  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
ses  différents  traités  de  grammaires,  diction- 
naires, vocabulaires,  etc.;  ses  Leçons  de  lan- 
gues bibliques  ;  les  Contes  arabet  du  cheik 
Elmohdi  ;  Mélanges  de  littérature  orientale 
(1799);  Chrestomathia  liebraica  (1802);  Chres- 
tomathiachatdaicu  (1803)  ;  Paléographie  arabe 
(1828,  in-fol,);  Histoire  scientifique  et  mili- 
taire de  l'expédition  française  en  Egypte,  avec 
M.  Louis  Reybaud  (1830-1836,  10  vol.  in-S°)  ; 
Histoire  de  l'Egypte  depuis  la  conquête  des 
Arabes  jusqu'à  celle  des  Français,  etc.  Fa- 
tigué par  une  vie  sacrifiée  tout  entière  à 
la  science,  ayant,  perdu  presque  entièrement 
l'ouïe  et  la  vue,  sans  avoir  cependant  sus- 
pendu ses  travaux  favoris,  il  succomba  à  une 
douloureuse  maladie  au  moment  où  il  ache- 
vait l'impression  de  son  Histoire  de  Tunis. 

MARCEL,  danseur  français,  mort  en  1759. 
Grand,  bien  fait,  d'une  belle  .physionomie,  il 
dut  à  ses  avantages  extérieurs  plus  qu'à  son 
talent  une  assez  grande  célébrité,  devint  en 
1726  maître  de  danse  du  roi  et  composa  plu- 
sieurs ballets,  depuis  longtemps  oubliés.  Mar- 
cel était  au  plus  haut  point  infatué  de  sa  per- 
sonne et  do  son  talent,'et  il  attribuait  la  plus 
haute  importance  à  l'art  qu'il  cultivait.  On 
cite  de  ce  danseur  beaucoup  de  traits  origi- 
naux et  ridicules;  nous  nous  bornerons  k  en 
citer  un.  «  Marcel,  dit  M.  de  Laporle,  avait 
été  le  maître  du  vertueux  Malesherbes,  qui, 
jamais  de  sa  vie,  n'a  songé  à  soigner  son  ex- 
térieur ni  à  calculer  son  maintien,  encore 
moins  k  se  donner  des  grâces  étudiées.  Un 
jour,  il  rencontre  le  premier  président  de  la 
cour  des  aides  dans  la  galerie  de  Versailles 
et  s'approche  de  lui.  Malesherbes  croit  qu'il 
s'agit  d'un  acte  de  justice  qui  dépend  de  sa 
place  ou  d'une  faveur  réclamée  de  son  cré- 
.dit;  il  écoule  avec  bienveillance.  Alors  Mar- 
cel lui  dit  :  ■  Monsieur  de  Malesherbes,  per- 
»  menez  que  je  vous  demande  une  grâce; 
»  c'est  de  n'apprendre  k  personne  que  j'ai  été 
i  votre  maître  à  danser.  » 

Marcel     (  ÉGLISE    COLLÉGIALE    SB    Sailli-  ). 

Celle  église,  qui  a  donné  son  nom  à  un  des 
faubourgs  de  Paris,  eui  pour  origine  un  ora- 
toire construit,  vers  l'an  436,  sur  ta  sépulture 
de  I'évêque  saint  Marcel.  Ce  pieux  persoti- 
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nage  avait  été  inhumé,  suivant  la  coutume  :. 
romaine  encore  en  usage  k  cette  époque, 
hors  de  la  ville,  au  lieu  nommé  Mons-Cetar- 
dus,  d'où  est  venu,  par  corruption,  Moulfétard. 
Bientôt  se  forma  autour  de  cet  oratoire  un 
bourg-que  Grégoire  de  Tours  appelle  le  bourg 
de  Paris, vicus  Parisiensis  civitatis.VeTS  88G, 
la  crainte  des  profanations  qui  marquaient 
partout  le  passage  des  Normands  fit  tanspor- 
ter  la  châsse  de  saint  Marcel  a  l'église  ca- 
thédrale de  Paris,  d'où  elle  n'est  pas  sortie 
depuis.  Cette  châsse,  objet  de  la  vénération 
particulière  dès  Parisiens,  était  portée  enpro-* 
cession,  à  côté  de  la  châsse  de  sainte  Gène-' 
viève,  afin  d'apaiser  la  colère  divine,  lors  des 
calamités  publiques.  L'église  de  Saint-Mar- 
cel était  desservie  par  un  chapitre  de  cha- 
noines, dont  la  juridiction  s'étendait  sur  le 
bourg  Saint-Marcel,  sur  le  mont  Saint-Hi- 
laire  et  sur  une  -partie  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Cette  église  fut  reconstruite  du 
xe  au  xis  siècle  ;  la  tour  fut'élevéo  vers  1040  : 
à  un  des  angles  de  cette  tour  était  encastre' 
dans  là  construction  un  bloc  de  pierre  de 
4  pieds  de  long,  dont  une  des  faces  représen- 
tait en  demi-relief  grossièrement  sculpté  un 
taureau' couché;  ce  bàs-relief,  qui  a  exercé 
pendant  longtemps  la  sagacité  et  l'imagina- 
tion des  érudits  et  des  archéologues,  se  trouve-' 
aujourd'hui  au  musée  de  Cluny.  Au  milieu  du 
chœur  de  l'église  se  voyait  le  tombeau  dô 
I'évêque  'de  Paris,  Pierre  Lombard ,  sur- 
nommé le  Maître  des  sentences.  L'église  Saint- 
Marcel  fut  démolie  eh  1806;    "       '*''  '  1 

Marcel  (THÉÂTRES    Saln(-),    fondé  en    IS38, 

détruit  en  1868.- C'est  l'un  de  ceux  qui  ont  eu 
k  Paris  l'existence  la  plus  accidentée,  la.plus 
misérable  et  la  plus  difficile.  Situé  dans  la  rue. 
Pascal,  .en  plein  quartier  Mouffetard,  placé, 
au  milieuM'une  population  pauvre,  laborieuse, 
et  souffrante,  sa.  carrière, devait  .nécessairèr. 
ment  se  ressentir  d'un  entourage  si  fâcheux, 
si  peu  propice,  et, l'on  ne.  conçoit  pas  qu'un, 
spéculateur,  même  fort  audacieux,  ait  eu  l'i-, 
dée  singulière  d'établir  en  cet  endroit  désolé, 
un  lieu  de  plaisir  et  de  distraction.  Il, faut 
noter  d'ailleurs,  comme  un  point  fort  curieux,  t 
que  la  salle  du  théâtre  Saint-Marcel  était, 
coquette,  élégante,  spacieuse,  /parfaitement 
aménagée.  Elle  avait  été  ouverte  vers  la 
fin  de  1838  par  un  directeur  dont  le  nom  est 
oublié  aujourd'hui,  et  qui  s'était  entouré. d'ar-i 
tistes  de  quinzième  ordre,  groupés  non  sans- 
difficulté  autour  d'une  aussi  maigre  entre- 
prise. On  jouait  un  peu  tous  les  genres  au, 
théâtre  Saint-Marcel ,  qui,  onle  .pense  bien, 
n'excitait  ni  la  jalousie  ni  la  convoitise  de  ses 
confrères  de  la  capitale;  mais  on  y  représen- 
tait surtout  le  vaudeville  et  le  drame.  Un; 
deux,  trois,  dix  directeurs  s'y  succédèrent  ra-, 
pidement  et  à  intervalles  rapprochés,  tous 
aussi  malheureux  les  uns  que  les  autres.  L'in- 
fortuné théâtre  passait  son  temps  à  ouvrir  et 
k  fermer  ses  portes,  et  ses  non  inoins  infor-i 
tunés  maîtres  y  mangeaient  invariablement^ 
le  peu  d'argent  qu'ils  y  avaient  apporté,  ou' 
quittaient  la  place  en  faisant  des  dupes. 

Enfin,  vers  1860,  on  put  croire  que  le  sort' 
allait  se  lasser  de  s'acharner  ainsi  sur  un  éta- 
blissement dont  la  malchance  avait  été  jus- 
qu'alors si  évidente.  Un  de  nos  plus  grands 
comédiens,  un  des  plus  solides  et  des  plus  dé- 
voués soutiens  du  romantisme  Hors  de  sa  splen- 
dide  éclosion,  notre  excellent  Bocage,  k  la 
fois  artiste,  érudit  et  lettré,  entreprit  de  tirer 
de  sa  torpeur  le  théâtre  Saint-Marcel.  Depuis 
plusieurs  années  déjà,  Bocage  avait  en  poche 
lo  privilège  d'un  théâtre  qu  il  voulait  fonder 
sous  le  nom  de  théâtre  des  Arts;  mais  il  n'a- 
vait pu  réunir  les  fonds  nécessaires,  et  las, 
découragé  des  efforts  inutiles  qu'il  avait  faits 
pour  la  création  de  cette  entreprise,  il  eut  l'i- 
dée de  relever  la  scène  de  la  rue  Pascal  do 
son  état  d'abjection  ,  et  d'en  faire  un  vérita- 
ble établissement  artistique.  Hélas  1  la  chose 
était  impossible.  11  eut  beau  apporter  tous  ses 
soins  à  cette  rénovation  chimérique,  il  eut 
beau  réunir  un  personnel  relativement  excel- 
lent, grouper  autour  de  lui  des  auteurs  en  re- 
nom, jouer  une  comédie  spirituelle  et  poétiquo 
de  M  Paulin  Niboyet,  représenter  Un  opéra 
inédit  de  M.  Louis  Lacombe,  convier  la  piesso 
entière  k  ces  solennités,  provoquer  et  obte- 
nir toute  la  publicité  possible,  tout  fut  vain. 
Le  pauvre  Bocage  périt  à  la  tâche,  c'est-à- 
dire  mourut  après  avoir  abandonné  une  af- 
faire dans  laquelle  il  avait  englouti  jusqu'à 
ses  dernières  ressources,  et  le  théâtre  Saint- 
Marcel  fut  fermé  une  dernière  fois,  définiti- 
vement, pour  disparaître  ensuite  en  18G8  sous 
le  marteau  des  démolisseurs  1 

MARCEL-BLAIN  (Louis  de),  baron  duPoBt- 
Célard.  V.  Poët-Célard. 

MARCELINE  s.  f.  (mar-se-li-ne  —  de  Saint- 
Marcel,  nom  de  lieu).  Miner.  Variété  de  rho- 
donite  altérée,  trouvée  dans  la  vallée  do 
Saint-Marcel,  en  Piémont,  et  qui  est  une  sub- 
stance d'un  noir  grisâtre,  marquant  le  pas- 
sage de  la  rhodonite  proprement  dite  à  la 
braunite,  renfermant  26  pour  100  de  silice; 
67,23  d'oxyde  manganique;  1,23  d'oxyde  ou 
de  peroxyde  de  1er;  3  d'alumine;  1,40  do 
chaux,  et   1,40  de  magnésie.  Il  On  l'uppello 

aussi  MANGANÈSE  DO  PlKMONT. 

—  Comm.  Etoffe  do  soie  irès-douce  et  très- 
moelleuse,  qui  est  ordinairement  employéo 
pour  robes  ;  jl/m»  Bonaparte  portail  une  robe 
de  mousseline  de  l'Inde,  doublée  de  maucislinb 
jaune  clair,  et  brodée  en  plein  d'un  semé  dé 
petites  étoiles  à  jour.  (Mme  d'Abrantès.) 
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Mnrceiiange  (affairb),  cause  célèbre  jugée 
en  1S40.  Le  1"  septembre  1840,  vers  huit 
heures  et  demie  du  soir,  les  domestiques  et 
les  valets  de  ferme  du  domaine  de  Chamblas, 
situé  à  quelque  distance  de  la  ville  du  Puy, 
étaient  réunis  dans  la  vaste  cuisine  du  rez- 
de-chaussée  du  château.  Le  maître,  M.  Louis 
de  Marcellange,  veillait  et  causait  avec  eux, 
assis  au  coin  du  foyer,  quand  tout  à  coup  une 
détonation  se  lit  entendre  suivie  du  bruit  des 
carreaux  de  la  fenêtre  tombant  en  éclats ,  et 
M.  de  Marcellange  tomba  dans  les  cendres, 
tué  sur  le  coup.  On  remarqua  que  ni  les 
chiens  de  chasse  qui  se  trouvaient  dans  la 
cuisine  ni  le  chien  de  garde  de  la  cour  n'a- 
vaient donné  l'éveil,  et  l'on  soupçonna  que  le 
coup  avait  été  fait  par  un  familier  de  la  mai- 
son. Les  recherches  opérées  dans  les  alen- 
tours n'amenèrent  aucun  résultat. 

M.  Louis  Vilhardin  de  Marcellange  appar- 
tenait à  une  honorable  famille  de  Moulins, 
dont  la  noblesse  n'était  pas  d'ailleurs  très-bien 
établie.  11  avait,  en  1835,  épousé  M"»  Théc- 
dora  de  La  Roche-Négly  de  Chamblas,  ap- 
partenant à  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  riches  familles  du  Velay.  Les  premiers 
temps  du  mariage  avaient  été  tranquilles, 
mais  depuis  deux  ans,  époque  de  la  mort  du 
beau-père,  M.  de  Chamblas,  une  mésintelli- 
gence, née  de  questions  d'intérêt  et  attisée 
par  la  belle-mère,  femme  trës-entichée  de  sa 
noblesse,  avait  éclaté  entre  les  deux  époux. 
Une  demande  en  séparation  introduite  par  la 
dame  de  Marcellange  avait  été  repoussée  ; 
M.  de  Marcellange  avait  ensuite  sommé  sa 
femme  par  acte  d'huissier  de  réintégrer  le 
domicile  conjugal  ;  elle  s'y  était  refusée  et 
continuait  de  résider  au  Puy  avec  sa  mère, 
pendant  que  son  mari  habitait  seul  le  château 
de  Chamblas. 

Le  lendemain  du  meurtre,  un  messager  en- 
voyé par  le  maire  de  la  commune  alla  infor- 
mer les  dames  de  l'événement  :  il  fut  étonné 
de  la  froideur  avec  laquelle  on  accueillit  cette 
nouvelle. 

L'instruction  de  cette  affaire  mystérieuse 
se  prolongea  longtemps  sans  aboutir;  on  ar- 
rêta successivement  plusieurs  individus,  qu'on 
dut  relâcher  ensuite.  Plus  de  cinq  cents  té- 
moins furent  entendus,  et  l'obscurité  sem- 
blait s'épaissir  autour  du  crime.  Seuls,  les 
parents  du  mort,  M.  Turchy  de  Marcellange 
et  Mme  de  Tarade,  ses  frère  et  sœur,  pour- 
suivaient courageusement  leur  juste  ven- 
geance; ils  parvinrent,  malgré  la  terreur  qui 
paralysait  toute  la  contrée,  à  réunir  un  cer- 
tain nombre  d'indices  qui  mirent  la  justice 
sur  la  voie.  On  sut  que,  pendant  la  dernière 
année  de  sa  vie,  M.  de  Marcellange  avail  été 
constamment  dominé  par  des  appréhensions 
sinistres.  Il  se  croyait  menacé  de  mort  par  sa 
femme  et  sa  belle-mère  ;  il  soupçonna  un  jour 
la  femme  de  chambre  de  sa  femme,  Marie 
Boudon,  d'avoir  essayé  de  l'empoisonner; 
l'homme  qu'il  redoutait  surtout,  celui  qu'il 
désignait  comme  son  futur  assassin,  c'était 
un  certain  Jacques  Besson,  attaché  depuis 
seize  ans  au  service  de  la  famille  de  Cham- 
blas, et  qui,  de  domestique,  était  devenu 
l'homme  de  confiance  de  ses  maîtres.  Il  avait 
épousé  avec  pussion  l'inimitié  des  dames  de 
Chamblas,  et  des  scènes  fort  vives  avaient 
eu  lieu  entre  M.  de  Marcellange  et  lui. 

Le  19  novembre,  Jacques  Besson  fut  arrêté. 

Cependant  les  indices  qu'on  avait  recueil- 
lis ne  constituaient  pas  des  preuves,  et  les 
paysans  ne  se  laissaient  que  bien  difficile- 
ment arracher  ce  qu'ils  savaient,  dominés 
qu'ils  étaient  toujours  par  la  peur  de  Besson 
et  de  ses  huit  frères,  qui  formaient  un  clan 
redouté  dans  le  pays,  gagnés  secrètement 
aussi,  paraît-il,  par  1  argent  des  dames  de 
Chamblas.  Quelques  témoins  affirmèrent  l'a- 
libi de  Besson  le  soir  du  crime;  d'autres,  au 
contraire,  avouèrent  l'avoir  reconnu,  un  fusil 
à  la  main,  se  dirigeant  du  coté  du  châteuu. 
Un  jeune  berger  du  nom  d'Arzac  confia  à  sa 
tante  qu'il  avait  reçu  600  francs  de  Besson 
pour  empoisotjner  M.  de  Marcellange;  inter- 
rogé par  la  justice,  il  nia  avoir  tenu  ce  pro- 
pos. Le  14  mars  1842,  après  dix-neuf  mois 
d'une  instruction  hérissée  de  difficultés,  Jac- 
ques Besson  comparut  devant  la  cour  d'as- 
sises de  la  Haute-Loire;  le  témoin  Arzac, 
malgré  son  astuce,  fut  pris,  durant  l'interro- 
gatoire, en  flagrant  délit  de  mensonge;  son 
arrestation  immédiate  fut  ordonnée.  Un  nou- 
vel incident  eut  lieu;  la  famille  de  Marcel- 
lange se  porta  partie  civile  et  demanda  le 
renvoi  de  l'affaire  devant  une  autre  cour 
d'assises,  pour  cause  de  suspicion  légitime.  La 
cour  de  cassation  prononça  le  renvoi  devant 
la  cour  d'assises  du  Puy. 
,  Après  une  écrasante  plaidoirie  de  Me  Bac, 
avocat  de  la  partie  civile,  le  berger  Arzac, 
convaincu  de  faux  témoignage,  principale- 
ment sur  ia  déposition  de  sa  tante,  fut  con- 
damné a  dix  ans  de  réclusion  et  à  l'exposi- 
tion publique. 

Le  22  uoùt,  Jacques  Besson  comparut  à 
son  tour.  C'était  un  homme  de  trente-quatre 
ans,  aux  traits  saillants,  ayant  toutes  les  ap- 
parences de  la  force  et  de  l'énergie.  Il  nia 
tout.  Les  témoins  se  jetèrent  réciproquement 
à  ia  face  les  accusations  les  plus  graves  de 
corruption  et  de  mensonge.  D  horribles  soup- 
çons s'élevaient  contre  les  dames  de  Cham- 
blas; on  alla  jusqu'à  penser  que,  non-seule- 
ment elles  avaient  commande  le  meurtre  du 
mari,  mais  que  les  deux  enfants  nés  du  ma- 
riage avaient  été  empoisonnés  par  la  mère. 

Elles  furent  citées  en  témoignage,  répon- 
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dirent  d'un  air  froid  et  hautain,  et  soutinrent 
l'innocence  de  Besson.  Une  circonstance  nou- 
velle fort  étrange  vint  s'ajouter  à  tous  les 
mystères  de  cette  affaire.  La  femme  de  cham- 
bre de  Maie  de  Marcellange,  Marie  Boudon, 
appelée  comme  témoin,  ne  put  être  retrou- 
vée, et  il  ne  sembla  pas  invraisemblable  quev 
les  dames  de  Chamblas  ne  l'eussent  fait  dis- 
paraître, peut-être  par  un  nouveau  crime. 

M"  Rouher  défendit  Jacques  Besson.  M°  Bac 
plaida  pour  les  parties  civiles. 

Dans  un  passage  de  sa  plaidoirie,  il  s'ex- 
prima ainsi  : 

■  Mme  de  Chamblas  nous  disait  naguère, 
avec  ce  ton  superbe  que  vous  lui  connaissez  : 
«Nos  domestiques  se  tiennent  toujours  à  leur 
«place.  »  Mais  pour  Besson,  sans  doute,  on  se 
départait  quelquefois  de  l'aristocratie  de  ce 
principe.  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  était  à 
sa  place,  lorsque,  a  la  fraîcheur  du  soir,  sous 
le  tremblant  abri  des  sapins  de  Chamblas, 
dans  la  verte  solitude  des  bois,  le  bras  de  ces 
dames  s'appuyait  sur  le  sien  avec  un  tel  aban- 
don que  la  pudeur  d'une  fille  des  champs  qui 
les  vie  en  fut  alarmée  1  Quand  je  me  rappelle 
cette  molle  et  familière  attitude,  ce  vif  con- 
traste entre  les  hautaines  prétentions  de  ces 
darnes  et  leurs  façons  d'agir;  quand  je  rap- 
proche ce  souvenir  de  l'audacieuse  protection 
accordée  à  l'assassin,  je  me  demande  avec 
effroi  si  toutes  ces  caresses  n'avaient  pas  un 
but. 

M.  le  président.  Maître  Bac,  rappelez-vous, 
je  vous  prie,  que  les  daines  de  Chamblas  n'ont 
pas  ici  de  défenseur. 

Mo  Bac.  Aussi,  ne  veux-je  pas  aller  plus 
loin.  L'heure  n'est  pas  encore  venue  d'aller 
au  fond  de  cet  effroyable  mystère.  Je  ne  veux 
pas  savoir  encore  quelle  part  les  dames  de 
Chiimblas  ont  eue  dans  l'assassinat.  Mais  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'une  veuve  qui  protège 
hautement  l'assassin  de  son  mari,  qui  cher- 
che à  altérer  les  témoignages  pour  le  sauver, 
qui.,  dans  ce  but,  compromet  sa  fortune, son 
honneur,  que  rien  ne  retient  dans  cette  abo- 
minable voie,  ni  l'opinion,  ni  la  pudeur,  ni  le 
respect  qu'elle  se  doit  à,  elle-même;  ce  que  je 
sais ,  c'est  que  cette  femme,  qui  méconnaît 
ainsi  tous  les  devoirs  que  lui  imposent  sa  po- 
sition, son  titre,  le  nom  qu:elle  porte,  l'hon- 
nêteté publique,  les  plus  vulgaires  conve- 
nances; ce  que  je  sais,  c'est  que  cette  femme 
est  indigne  de  toute  pitié!  Ahl  si  d'autres 
faits  se  découvraient,  si  de  nouvelles  révéla- 
tions venaient  accuser  Mme  de  Marcellange, 
je  ne  voudrais  pas  les  entendre;  j'en  sais  as- 
sez sur  cette  femme.  J'ai  vu  ses  intimités 
avec  Besson  ;  je  l'ai  trouvée  préparant  le  faux 
témoignage,  je  l'ai  entendue  descendant  elle- 
même  jusqu'à  ce  crime  honteux  pour  sauver 
l'assassin  de  son  mari  ;  je  ne  veux  pas  en  sa- 
voir davantage.  Qu'elle  échappe,  si  elle  le 
peut,  à  la  vengeance  des  lois  :  elle  n'échap- 
pera pas  à  une  vengeance  plus  impitoyable, 
plus  cruelle,  qui  a  déjà  commencé  !  Qu'elle 
trouve  dans  son  propre  cœur  la  peine  qui  lui 
est  due  !  Que  pour  elle  il  n'y  ait  plus  de  re- 
pos I  Qu'elle  tremble  toujours  d'être  décou- 
verte! que  la  peur  soit  sa  compagne  I  que 
l'infamie  la  suive  !  que  le  remords  la  dévore  ! 
Et  que,  après  cette  vie  de  terreur  et  de  honte, 
là  justice  éternelle  vienne  s'asseoir  sur  sa 
tombe  I  Voilà  tout  ce  que  je  veux  ;  je  ne  de- 
mande pas  d'autre  peine  pour  les  dames  de 
Chamblas.  > 

Le  jury  déclara  Besson  coupable  sans  cir- 
constances atténuantes.  Il  fut  condamné  à 
mort. 

Mais  un  vice  de  forme  vint  tout  remettre 
en  question.  La  cour  de  cassation  cassa  l'ar- 
rêt de  Ja  cour  du  Puy,  et  l'affaire  fut  ren- 
voyée devant  la  cour  d'assises  du  Rhône. 

Cette  fois,  tes  daines  de  Chamblas  avaient 
disparu;  toutes  les  recherches  pour  les  re- 
trouver furent  inutiles.  Des  poursuites  en 
faux  témoignage  furent  dirigées  contre  elles, 
poursuites  qui  n'ont  pu  aboutir  à  cause  de 
leur  absence.  Jacques  Besson  fut  condamné 
à  mort,  comme  la  première  fois.  Son  pourvoi 
fut  rejeté  par  la  cour  de  cassation. 

Quand,  dans  la  prison  de  Lyon,  il  apprit 
que  l'arrêt  était  devenu  définitif,  on  raconte 
qu'il  pleura  abondamment.  Mais ,  malgré  les 
instances  des  magistrats,  sa  langue  ne  se  dé- 
lia point  pour  un  aveu  :  «  A  quoi  bon  parler? 
disait-il;  ce  serait  en  mettre  beaucoup  dans 
l'embarras.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Ce  qui  me  fatigue, 
ce  n'est  pas  ma  mort;  il  vaut  autant  en  Unir; 
mais  c'est  cet  affreux  voyage  qui  sera  éter- 
nel. »  Il  pensait  à  son  transféremsnt  de  Lyon 
au  Puy.  Le  27  mars,  on  le  fit  monter  dans  une 
calèche  de  poste  escortée  par  des  gendarmes. 
Besson  fut  calme  pendantla  moitié  du  voyage. 
Mais  quand,  à  travers  les  volets  de  la  chaise, 
il  reconnut  les  collines  sauvages  et  les  pinè- 
des du  Velay,  il  commença  à  s'agiter.  Quand 
il  vit  les  premières  maisons  de  Saint-Hostien, 
son  village  natal,  et  le  chemin  qui  conduit  à 
Chamblas,  il  sanglota  convulsivement. 

Le  lendemain,  au  milieu  d'une  foule  im- 
mense, Besson  rit  à  pied  le  trajet  de  la  prison 
du  Puy  au  Martouret.  Il  paraissait  résigné , 
mais  près  de  l'échafaud,  il  se  débattit  un  in- 
stant contre  les  aides  de  l'exécuteur.  Quel- 
ques moments  après,  il  emportait  dans  la  mort 
le  secret  du  drame  de  Chamblas. 

Sous  le  titre  :  les  Dames  de  Chamblas, 
M.  Constant  Guéroult  a  fait  de  cet  épisode 
judiciaire  un  récit  des  plus  saisissants  (186;)). 

MARCELLE  (sainte),  née  à  Rome  vers  la  lin 
du  iv<=  siècle,  morte  un  peu  a  rès  l'an  410. 
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Veuve  de  très-bonne  heure,  elle  refusa  de  se 
remarier  pour  s'abandonner  tout  entière  à  la 
religion  du  Christ.  Séduite  par  les  récits 
qu'elle  avait  entendu  faire  sur  les  solitaires 
de  la  Thobaïde,  elle  résolut  de_  les  imiter, 
vendit  ce  qu'elle  avait,  se  revêtit  d'habits 
simples  et  grossiers  et  vécut  d'aumônes.  Plu- 
sieurs femmes  suivirent  son  exemple,  et  vin- 
rent se  ranger  sous  ses  ordres;  on  cite  entre 
autres  la  vierge  Principe,  que  saint  Jérôme, 
dans  une  lettre  qu'on  a  de  lui ,  entretint  de 
Marcelle.  Lors  de  la  prise  de  Rome  par  les 
barbares  en  410,  Marcelle,  refusant  de  leur 
livrer  des  trésors  qu'elle  n'avait  pas,  fut  très- 
mahraitée.  Elle  se  réfugia  avec  Principe 
dans  l'église  de  Saint-Paul,  déclarée  asile  sur 
l'ordre  même  d'Alaric.  Cet  événement  l'im- 
pressionna et  la  bouleversa  tellement,  qu'elle 
mourut  quelque  temps  après  des  suites  de  la 
peur  qu  elle  avait  eue.  L'Eglise  l'honore  le 
31  janvier. 

MARCELLÉES  s.  f.  pi.  (mar-sèl-lé).  Antiq. 
rom.  Fêtes  qu'on  célébrait  à  Syracuse,  en 
l'honneur  de  Marcellus. 

MARCELLIANISME  s.  m.  (mar-sèl-li-a-ni- 
sme).  Hist.  relig.  Hérésie  de  Marcellus  d'An- 
cyre,   fondée  au  ivo  siècle.  Il  On   dit  aussi 

MARCELLANISME, 

MARCELL1EN  s.  m.  (mar-sèl-li-ain),  Hist. 
relig.  Partisan  des  doctrines  de  Marcellus 
d'Ancyre.  Il  On  dit  aussi  marckllanistis  et 
mXrckllianistk. 

—  Encycl.  Les  marceliiens  sont  des  héréti- 
ques du  ivt  siècle,  disciples  de  Marcel  d'An- 
cyre, qui  firent  revivre  en  une  certaine  me- 
sure, dans  l'Eglise,  la  doctrine  sabellienne  sur 
la  Trinité.  Les  auteurs  sont  très-partages  sur 
la  question  de  savoir  si,  comme  les  sabelliens, 
ils  ne  voyaient  dans  les  trois  noms  de  la  Tri- 
nité que  trois  dénominations  différentes  pour 
désigner  la  même  personne.  Par  haine  du  tri- 
théisme  et  dans  le  but  de  relever  ladignité  du 
Fils,  que  rabaissaient  les  ariens,  il  leur  arri- 
vait souvent  d'employer  des  expressions  for- 
tement entachées  de  sabellianisme  ;  mais  Ber- 
gier  pense  qu'il  est  difficile  de  se  prononcer, 
et  semble  incliner  à  croire  que  l'hérésie  des 
marceliiens  était  plus  apparente  que  réelle. 
La  tendance  des  marceliiens  était  trop  oppo-, 
sée  à  celle  des  ariens,  alors  fort  puissants, 
pour  ne  pas  être  violemment  combattue  par 
ce3  derniers.  On  sait  combien  d'acrimonie  et 
de  violence  préside  à  toute  controverse  reli- 
gieuse ;  celle  des  ariens  contre  les  marceliiens 
était  encore  augmentée  par  l'énergie  que 
Marcel  mit  à  appuyer  la  condamnation  de 
l'arianisme  au  concile  de  Nicée.  Marcel  et  ses 
partisans  se  virent  chassés  de  leurs  sièges 
ecclésiastiques  par  les  ariens  d'Orient,  mais 
ils  parvinrent  à  se  justifier  dans  un  concile 
tenu  à  Rome,  sous  les  yeux  du  pape  Jules, 
en  341  et  au  concile  de  Sardique  (347). 

Si  les  marceliiens  ne  sont  pas  absolument 
hérétiques,  leur  tendance  conduit  manifeste- 
ment à  l'hérésie  sabellienne.  On  le  vit  bien 
lorsque  le  disciple  le  plus  illustre  de  Marcel, 
Photin,  en  voulant  continuer  l'œuvre  de  son 
maître,  tomba,  lui  et  ses  partisans,  les  pho- 
tiniens,  dans  le  sabellianisme  le  mieux  ca- 
ractérisé. 

MARCELLIN  (SAINT-),  ville  de  France 
(Isère),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  canton,  près  de 
la  rive  droite  de  la  Cumane,  affluent  de  l'I- 
sère, à  52  kilom.  S.-O.  de  Grenoble;  pop. 
uggl.,  2,753  hab.  —  pop.  tôt.,  3,340  hab. 
L  arrondissement  comprend  7  cant.,  86  comm. 
et  80,379  hab.  Tribunal  de  l'o  instance  ;  col- 
lège communal.  Filatures  de  cocons;  fabri- 
cation de  sucre  et  de  fromages.  Commerce  de 
vins  estimés,  soies  écrues,  fil,  toiles,  noix, 
bestiaux.  Cette  petite  ville  est  agréablement 
située  au  pied  d'un  coteau  qui  produit  des 
vins  estimés.  On  y  remarque  quatre  murs  per- 
cés de  portes,  les  restes  d'un  château  du 
moyen  âge  et  l'église  surmontée  d'un  clocher 
roman.  Les  environs  de  la  ville  offrent  de 
belles  promenades  ombragées.  D'abord  sim- 
ple rendez-vous  de  chasse,  Saint-Marcellin 
prit  une  certaine  importance  lorsqu'un  dau- 
phin y  eut  fait  bâtir,  vers  la  fin  du  xio  siècle, 
une  église  qui  fut  consacrée  par  le  pape  Cal- 
lixte  II.  Au  xvie  siècle,  la  ville  fut  successi- 
vement ravagée  par  le  baron  des  Adrets, 
Montluc,  de  Cordes,  le  duc  de  Nemours  et 
enfin  Lesdiguières.  Pendant  la  Révolution, 
Saint-Marcellin  porta  le  nom  de  Thermopyles. 

MARCELLIN  (saint),  pape  de  295  à  304. 
C'est  sous  son  pontificat  qu'eut  lieu  la  terri- 
ble persécution  de  Dioclétien  (303).  Il  fut  ac- 
cusé d'avoir  manqué  du  courage  des  martyrs 
et  d'avoir  sacrifié  aux  idoles  du  paganisme. 
Mais  la  tradition  catholique  repousse  cette 
accusation,  et  honore  Maicellin  comme  mar- 
tyr. Ce  qui  est  certain,  et  ce  que  l'ancien  ca- 
lendrier romain ,  dressé  sous  Tibère,  ne  per- 
met pas  de  mettre  en  doute,  c'est  que  ce  pape 
mourut  de  sa  mort  naturelle  en  304,  11  est 
honoré  le  26  avril. 

MARCELLIN,  général,  mort  en  46S  de  no- 
tre ère.  Ami  du  patrice  Aètius,  après  ^'as- 
sassinat de  ce  dernier,  il  rassembla  des  sol- 
dats, s'empara  de  la  Dalmatie  et  d'une  partie 
de  l'Illyrie,  et  y  créa  une  souveraineté  in- 
dépendante. Il  lutta  contre  les  Vandales  et 
les  chassa  de  la  Sardaigne  en  466.  Mais  les 
Romains,  auxquels  il  s  était  allié,  l'assassi- 
nèrent en  468.  Genséric  s'écria  en  apprenant 
ce  meurtre  :  «  Les  Romains  se  sont  coupé  ia 
main  droite  avec  la  main  gauche  1  • 


MARC 

M ARCEI.LIN  (le  comte),  chroniqueur  latin, 
né  en  Illyrie.  Il  vivait  au  vie  siècle  de  notre 
ère.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Outre  un  traité, 
aujourd'hui  perdu,  et  intitulé  :  Libri  de  tem- 
porum  qualitatibus  et  positionibus  locorum,  il 
composa  une  Chronique  qui  s'étend  de  l'avé- 
nement  de  Théodose  le  Grand  (3971)  à  celui 
do  Justin  1er.  Cette  chronique  a  été  publiée 
avec  une  continuation  à  Paris  (1619,  in-8°). 

MARCELLIN  (Jean-Esprit),  statuaire  fran- 
çais, né  à  Gap  (Hautes-Alpes)  en  1821.  Il  vint 
à  Paris  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  fut  réduit 
quelque  temps,  pour  vivre,  à  travailler  pour 
les  entrepreneurs  de  sculpture  religieuse. 
Heureusement,  aidé  par  les  autorités  de  son 
département,  il  put  entrer  à  l'atelier  de  Rude 
(1844),  et  y  fit  de  merveilleux  progrès.  Dès 
l'année  suivante,  il  exposait  un  buste  dont  la 
large  exécution  fut  universellement  remar- 
quée. Tous  les  morceaux  qu'il  exposa  depuis 
accusèrent  de  nouveaux  progrès.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  :  le  Berger  Cyparisse, 
en  plâtre  (184S),  puis  en  marbre  (1851)  ;  le 
Couronnement  d'épines  (1849)  ;  Avant  l'hymen, 
portrait  (1852),  morceau  d'une  grande  délica- 
tesse de  sentiment;  Cypris allaitant  l'Amour, 
groupe  en  marbre  (1853),  acquis  par  M.  Achille 
Fonld,  et  admis  à  l'Exposition  universelle  de 
1855;  le  Retour  du  printemps  (1855),  un  de 
ses  morceaux  les  plus  gracieux;  Zênabie  re- 
tirée de  l'Araxe,  groupe  en  plâtre  (1857),  exé- 
cuté en  marbre  (1859)  et  placé  dans  le  parc 
de  Fontainebleau  ;  Jeune  fille  tressant  une  cou- 
ronne (1859);  la  Douceur  (1861),  dans  la  cour 
du  Louvre  ;  la  Jeunesse  captivant  l'Amour 
(1861),  acquis  par  le  ministère  des  finances; 
le  Trait  d'union,  statue  en  marbre  (1803-1867), 
au  palais  de  l'Elysée;  Bacchus  enfant  (1864); 
le  Petit  Maraudeur  et  le  Premier  Bijou ,  .sta- 
tuettes en  bois  (1863-1867),  au  palais  de  l'Ely- 
sée; Mignonne,  statue  en  marbre  (1866); 
Bacchante  se  rendant  au  sacrifice,  groupe  en 
marbre  (1869),  acquis  par  le  musée  du  Luxem- 
bourg ,  et  que  plusieurs  critiques  regardent 
comme  l'œuvre  capitale  de  l'artiste;  Saint 
Laurent,  Suint  Claude,  Saint  Etienne  (1870), 
statues  en  pierre  pour  l'église  Saint-Gervais  ; 
Triomphe  de  Galatée,  groupe  en  plâtre  (1873). 

On  doit  encore  à  cet  artiste  différentes 
sculptures  décoratives  :  au  nouveau  Louvre, 
les  statues  de  Grégoire  de  Tours,  du  Sire  de 
Joinville,  de  l'Art  moderne,  de  l'Eloquence, 
un  Lutteur,  etc.  A  la  nouvelle  préfecture  de 
Marseille,  la  décoration  d'un  fronton  repré- 
sentant le  Génie  du  commerce  et  de  lu  Navi- 
gation; les  statues  de  Pierre  Puget,  de  Mira- 
beau, du  Bailli  de  Suff'reiijAuMaréchalde  Yit- 
lars,  etc.  Une  statue  en  marbre  de  Ladoucetle, 
par  M.  Marcellin ,  décore  la  place  publique 
de  Gap,  patrie  de  l'artiste.  En  fait  de  récom- 
penses, M.  Marcellin  a  obtenu  :  des  médailles 
de  20  classe  eu  1851  et  1855,  des  rappels  de 
médaille  en  1857  et  1859,  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1862. 

On  doit  considérer  M.  Marcellin  comme  un 
des  meilleurs  élèves  de  Rude,  qui  en  a  tant 
formé  d'excellents.  Et  ce  qui  révèle  en  lui 
d'une  manière  incontestable  un  puissant  tem- 

iiérament  d'artiste,  c'est  qu'à  cette  forte  école, 
oin  de  se  laisser  imposer  la  manière  du  maître, 
il  a  su  rester  original  dans  un  genre  où  l'ori- 
ginalité paraît  presque  impossible.  Son  talent, 
M.  About  le  reconnaît,  «se  compose  surtout 
de  grâce,  d'élégance  et  de  délicatesse.»  Et 
eu  même  temps  le  spirituel  critique  trouve 
dans  la  manière  de  l'artiste  «  un  je  ne  sais 
quoi  de  nouveau  qu'il  n'a  jamais  vu  dans  les 
ouvrages  des  maîtres.  »  C'est  cette  origina- 
lité, ce  je  ne  sais  quoi  sans  lequel  un  maître 
n'en  est  pas  un,  n  en  déplaise  à  M.  About, 
que  nous  prisons  surtout  en  M.  Marcellin. 
Ajoutons-y  un  mérite  qu'on  dirait  dédaigné 
de  nos  jours,  tant  il  devient  rare,  le  senti- 
ment de  la  draperie,  l'art  exquis  de  la  jeter 
et  de  la  modeler. 

'    MARCELLIN  (Ammien),  historien  latin.  V. 
Ammien  Marcellin. 

MAUCELL1NL"  (sainte),  vierge  chrétienne, 
sœur  de  saint  Ambroise,  née  en  Gaule,  morte 
vers  400.  Elle  se  rendit  à  Rome  avec  sa  mère, 
éleva  ses  deux  frères  plus  jeunes  qu'elle,  Am- 
broise et  Satyre,  reçut  le  voile  du  pape  Libère 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  grande 
austérité.  L'Eglise  l'honore  le  17  juillet. 

MARCELL1S  (Otho),  peintre  hollandais,  né 
en  1613,  mort  à  Amsterdam  en  1673.  Il  sé- 
journa successivement  à  Paris,  en  Toscane, 
à  Naples,  à  Rome,  s'attacha  à  peindre  des  in- 
sectes rares,  des  reptiles,  des  plantes,  gagna 
beaucoup  d'argent  par  la  vente  de  ses  ou- 
vrages, et,  de  retour  en  Hollande,  se  fixa  à 
Amsterdam  ;  il  se  forma  une  sorte  de  jardin 
zoologique  dans  lequel  il  réunit  des  couleu- 
vres, des  insectes  de  tous  genres  pour  lui 
servir  de  modèle.  Marceliis  excellait  dans  le 
genre  qu'il  avait  adopté,  et  ses  tableaux  som 
encore  aujourd'hui  très-estimés. 

MARCELLO  (SAN-),  ville  du  royaume  d'I- 
talie, prov.  de  X'Iorence  ,  district  de  Pistoia, 
à  48  kilom.  N.-O.  de  Florence,  ch.-l.  de  man- 
dement; 4,135  hab. 

MARCELLO  (Nicolas),  doge  de  Venise,  né 
en  1397,  mort  en  1474.  Il  remplissait  les  fonc- 
tions de  procurateur  de  Saint-Marc,  lorsqu'a- 
près  la  mort  de  Trono,  en  1473,  il  fut  élevé 
au  pouvoir  suprême.  Pendant  son  passage  à 
la  direction  des  affaires,  Mocenigo  attaqua  les 
Turcs,  qui,  sous  le  commandement  de  Soli- 
man-Pacha, assiégeaient  Scutari,  et  les  forga 
a.  se  retirer  de  l'Albanie. 


MARC 

MARCELLO  (Benedetto) ,  célèbre  composi- 
teur italien,  né  à  Venise  en  1686,  mort  h  Bres- 
eia  en  1739.  Il  reçut  une  solide  instruction 
littéraire  en  même  temps  qu'il  apprenait,  dif- 
ficilement, il  est  vrai,  les  principes  du  chant 
et  de  la  composition.  Esprit  vil'  et  impatient 
de  la  règle,  il  se  livra  avec  un  tel  acharne- 
ment k  Féuide,  que  son  père,  craignant  pour' 
sa  santé,  l'emmena  à  la  campagne  et  prit  soin 
d'écarter  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  l'art 
musical.  Malgré  les  précautions  paternelles, 
Marcello  se  procura  du  papier  réglé  et  écri- 
vit une  messe  que  les  connaisseurs  vantèrent 
beaucoup.  Le  père  du  jeune  homme  comprit 
l'inutilité  de  la  lutte  et  laissa  son  fils  se  li- 
vrer k  toute  la  fougue  de  sa  passion  artistique. 
Quelque  temps  après,  Benedetto  se  rendit  à 
Venise  et  prit  des  leçons  de  contre-point  près 
de  Gasperini.  A  la  fois  écrivain,  poôte,  juris- 
consulte et  compositeur,  il  passait  sans  fati- 
gue de  la  musique  à  l'étude  du  droit,  do  la 
poésie  aux  subtilités  de  la  dialectique.  Homme 
de  plaisir,  avide  de  fêtes,  de  bruit,  d'hon- 
neurs, cœur  brûlant  pour  toutes  les  femmes 
qui  frappaient  son  attention,  Marcello  rompit, 
a  l'âge  de  quarante-deux  ans,  avec  la  vie 
mondaine,  à  la  suite  d'une  chute  dans  une 
église,  et  tomba  dans  un  mysticisme  ascéti-  . 
que  qui  l'arracha  entièrement,  dit-on,  k  la 
culture  des  beaux-arts.  Cette  assertion  ne 
doit  cependant  pas  être  prise  au  pied  de  la 
lettre,  car  une  de  ses  plus  belles  productions 
musicales  date  de  1733.  Après  une  maladie  de 
longue  durée,  Marcello  était  venu  chercher  à 
Brescia  le  rétablissement  d'une  santé  forte- 
ment ébranlée;  et  c'est  dans  cette  ville  que 
la  mort  vint  le  frapper  dans  Ba  cinquante- 
troisième  année. 

Un  ouvrage  immortel  a  légué  le  nom  de 
Marcello  k  la  postérité  :  la  collection  des  psau- 
mes mis  par  lui  en  musique.  Ecrits  pour  une 
et  plusieurs  voix,  ces  psaumes  se  recomman- 
dent à  l'admiration  générale  par  la  poésie  de 
l'idée  musicale,  l'originalité  de  la  forme,  la  har- 
diesse de  l'harmonie,  et  surtout  par  leur  infinie 
variété.  Les  abonnés  des  concertsliu  Conser- 
vatoire connaissent  l'incomparable  grandeur 
de  cette  belle  composition  tant  de  lois  exé- 
cutée aux  séances,  et  commençant  par  ces 
mots  :  1  cieti  immensi  narruno.  Que  Marcello 
ait  copié  plus  ou  moins  les  tournures  harmo- 
niques de  Lotti,  qu'il  ait  emprunté  à  Clari 
quelques  formules  de  modulation,  peu  importe. 
Quel  est  le  compositeur  dans  lequel  ne  se  pré- 
sente pas,  parfois,  l'idée  d'autrm?  Rien  de  plus 
commun,  on  le  sait  bien,  que  l'imitation  in- 
consciente en  musique.  Laissons  donc  ces  cri- 
tiques sans  importance,  et  reconnaissons  hau- 
tement que  Marcello  est  l'un  des  plus  grands 
génies  musicaux  qui  aient  illustré  l'Italie.  In- 
dépendamment des  psaumes,  le  monument 
d'airain  de  Marcello,  on  cite  entre  autres  ou- 
vrages publiés  :  Concertik  cinq  instruments; 
Sonaies  pour  clavecin;  Chansons  mudrigates- 
qv.es;  Calisto,  pastorale  ;  La  fede  riconoscinta, 
drame  lyrique;  Arianna,  scène  h  cinq  voix; 
Oiuitetta,  oratorio;  enfin,  une  brochure  inci- 
sive avec  ce  litre  significatif:  le  Tliédireà  la 
mode  ou  Méthode  certaine  pour  bien  composer 
et  exécuter  les  opéras  italiens  en  rnusique,  avec 
avis  utiles  et  nécessaires  aux  poètes,  composi- 
teurs, musiciens  de  l'un  et  l'autre  sexe,  entre- 
preneurs, instrumentistes,  machinistes,  décora- 
teurs, tailleurs,  habilleurs,  comparses,  copistes, 
protecteurs  et  mères  des  actrices,  et  autres  per- 
sonnes attachées  au  théâtre.  Ce  compositeur  a 
laissé,  eu  outre,  grand  nombre  de  pièces  mu- 
sicales et  de  brochures  en  manuscrit. 

MARCELLO  (Marco-Marcelliano) ,  compo- 
siteur et  auteur  dramatique  italien,  né  à  Sitri- 
Serolamo-Lupatolo,  aux  environs  de  Vérone, 
en  1820,  mort  à  Milan  en  18G5.  Il  étudia  lu 
musique  au  conservatoire  de  Naples  sous  la 
direction  de  Mercadante,  et  fit  paraître  di- 
vers morceaux  et  compositions  qui  ne  sont 
point  dépourvus  de  qualités.  Mais  il  a  dû 
surtout  sa  réputation  au  joli  poëuie  intitulé  : 
Jschia,  et  aux  nombreux  libretti  imaginés  ou 

■  arrangés  par  lui  pour  plusieurs  compositeurs 
italiens.  Nous  citerons  entre  autres  :  Anti- 
gone ,  La  spusa  del  vttlagio,  Lina,  Tutti  in 
maschera,  lsabella  d'Aragone,  Guerra  in  t/ua- 
tri,  pour  M.  Fedrotti  ;  1  Oinia  d'Asti,  1  Mus- 

•  nadieri,  puur  M.  Faceioli  ;  Giamondi  da  Men- 
drisio,  tigron,  pour  M.  Candio;  Margherita 
Puslerla,  d'après  le  roman  de  M.  Cantu,  pour 
M.  Lacroix;  Sofunisba,  Gineora  di  Scozia  , 
pour  M.  Fetrali;  L'Uttimo  Scaligero ,  pour 
M.  Preeerutti;  Il  Casteilo  mataUetlo,  pour 
M.  Rossaro;  liondelmuntè  ed  Amedei,  pour 
M.  Piaeentini;  Giootnmi  di  Porto-Gallo,  pour 
M.  G.   Litta;   Grazîella,  pour  M.  Coneoiie  ; 

I  Parente  upparenti,  pour  M.  Gibelli;  Lu  Ca- 
tena  d'oro,  pour  M.  Grassigua  ;  Ventola,  t'iam- 
mina,  pour  M.  Luzzi;  Bianca  dey  h  Albizzi, 
pour  M.  A.  Villanis;  Giuditta,  pour  M.  Péri; 

II  Bravo,  pour  M.  Mercadante.  Marcello  quitta 
laVénétieen  1848  et  se  fixa  en  Piémont.  Vers 
l'année  185-1,  il  fonda  kTurin  le  meilleur  jour- 
nal d'an,  de  théâtre  et  de  critique  qui  se  pu- 
blie en  Italie,  Il  Trovatore ,  qu  il  transféra  à 
Mil&u  en  1859.  11  a  fourni  de  nombreux  arti- 
cles de  m.siquo  à  diverses  publications,  et 
particulièrement  à  la  Iliuisla  contemporanea, 
et  il  s'était  fait  comme  critique  d'art  un  nom 
estime. 

MARCELLO  (Adèle  d'Affry,  princesse  Co- 
lonna  di  CastiGLionis,  connue  sous  le  pseu- 
donyme de)  ,  sculpteur  italien.  V.  Colonna 
di  Castiglionk. 


MARC 

MARCELLUS,  bourg  et  circonscription  com- 
munale des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans  l'E- 
tat de  New- York,  à  300  kilom.  N.-O.  de  New- 
York;  G, 700  hab.  Commerce  de  bois,  cuirs  et 
céréales. 

MARCELLUS  (M.  Ciaudius),  illustre  capi- 
taine romain,  qui  fut  l'un  des  héros  de  la 
deuxième  guerre  punique,  né  vers  268  av. 
J.-C,  mort  en  208.  Une  expédition  hardie 
illustra  son  premier  consulat  :  il  battit  les 
Gaulois  sur  les  bords  du  Pô,  prit  Milan  et. 
soumit  la  Gaule  cisalpine  (222  av.  J.-C).  En- 
voyé contre  Annibal  après  le  désastre  de 
Cannes,  il  montra,  à  Noie,  qu'on  pouvait  vain- 
cre le  redoutable  Carthaginois  (216-215).  Puis 
il  transporta  la  guerre  en  Sicile,  et,  après  un 
siège  de  trois  ans  ,  il  emporta  Syracuse  (212) 
vainement  défendue  par  le  génie  d'Archi- 
mède  (qui  fut  tué  dans  le  sac  de  la  ville,  mul- 
gté  les  ordres  de  Marcellus).  Il  battit  de  nou- 
veau Annibal,  en  210,  à  Canusium  ;  mais  deux 
ans  plus  tard,  il  périt  dans  une  embuscade. 
On  l'avait  surnommé  l'Epée  do  Rome.  Plu- 
tarque  a  écrit  sa  Vie. 

MARCELLUS  (M.  Ciaudius),  de  la  même 
famille  que  le  vainqueur  de  Syracuse,  con- 
sul l'an  52  av.  J.-C.  11  eut  la  hardiesse  de 
proposer,  dans  le  Sénat,  la  destitution  de 
César,  qui  commandait  dans  les  Gaules., Dans 
les  guerres  civiles,  il  se  rangea  du  parti  de 
Pompée  et  des  républicains.  César  vainqueur 
l'exila,  puis  le  rappela,  à  la  prière  du  Sénat. 
Marcellus  ne  profita  pas  de  cet  acte  de  clé- 
mence, que  Cicéron  a  immortalisé  dans  sa 
harangue  Pro  Marcello,  car  il  fut  tué  par  un 
esclave  au  moment  de  s'embarquer  pour  re- 
venir à  Rome  {48  av.  J.-C). 

Marcellus  (discoors  pour)  [Pro  Marcello], 
ou  remerclment  adressé  à  César,  par  Cicéron, 
à  l'occasion  de  la  grâce  accordée  à  Marcellus. 
C'est  le  discours  le  plus  noble,  le  plus  pathé- 
tique et  le  plus  patriotique  que  la  reconnais- 
sance, l'amitié  et  la  vertu  puissent  inspirer  à 
une  àme  élevée  et  sensible  :  il  est  impossible 
de  le  relire  sans  admiration  et  sans  attendris- 
sement. 

Le  discours  pour  Marcellus  se  divise  en 
deux  parties.  Cicéron,  dans  son  exorde,  fait 
allusion  au  silence  qu'il  a  gardé  pendant  plu- 
sieurs années,  et  que  la  reconnaissance  lui 
ordonne  de  rompre.  Ensuite  il  exalte  les  ver- 
tus guerrières  et  les  triomphes  de  César  : 
toutefois,  ce  grand  homme  lui  parait  encore 
plus  admirable  par  sa  clémence  que  par  ses 
victoires.  Cette  comparaison  de  la  gloire  de 
vaincre  avec  celle  de  pardonner  a  toujours 
été  citée  comme  le  plus  brillant  exemple  de 
l'amplification  oratoire.  L'orateur  termine 
cette  partie  de  son  discours  en  rappelant  que, 
dans  la  guerre,  il  a  toujours  fait  des  vœux 
pour  la  paix.  Dans  la  seconde  partie,  Cicéron 
déclare  que  César  n'a  plus  d'ennemis  dans  une 
république  qui  attend  de  lui  seul  le  remède 
k  ses  maux. 

Ce  discours  a  été  prononcé  l'an  de  Rome 
708,  lorsque  Cicéron  avait  soixante  et  un  ans. 
Il  est  au  nombre  de  ceux  dont  ^Yolf  a  légè- 
rement contesté  l'authenticité. 

On  peut  juger,  en  le  lisant,  que  Cicéron  n'a 
pas  été  un  vil  flatteur,  qui  cherchait  h  ca- 
resser l'orgueil  du  vainqueur  de  Pharsale  , 
mais  que,  s'il  a  donné  de  grands  éloges  aux 
qualités  brillantes  de  César,  c'était  un  peu 
pour  s'assurer  le  droit  de  lui  adresser  une 
courageuse  leçon.  N'oublions  pas  qu'à  la 
même  époque  il  publiait  l'Eloge  de  Caton , 
ouvrage  dans  lequel,  suivant  Tacite,  il  portîi 
jusqu'au  ciel  la  vertu  et  le  caractère  de  cet 
ardent  ami  de  la  liberté,  qui  était  en  même 
temps  l'ennemi  déclaré  de  César. 

MARCELLUS  (M.  Ciaudius),  neveu  d'Au- 
guste, qui  l'adopta,  lui  donna  sa  fille  Julie 
en  mariage  et  le  désigna  pour  son  successeur. 
En  24,  il  obtint  l'édilitè  curule,  donna  des 
jeux  d'une  extrême  magnificence  et  mourut 
à  dix-huit  ans  (23  av.  J.-C).  On  connaît  les 
vers  touchants  que  Virgile  lui  a  consacrés  et 
qui  se  terminent  par  l'apostropha  si  souvent 
citée  : 

Beu!  miserande  puer!  si gua  fata  aspera  rumpas, 

Tlt  Marcellus  cris..... 

On  rapporte  qu'Oetavie,  mère  de  Marcellus, 
s'évanouit  en  entendant  la  lecture  de  ces 
vers,  pour  chacun  desquels  elle  fit  donner  au 
poète  10  grauds  sesterces  (2,000  fr.). 

MARCELLUS  (Ulpius),  célèbre  juriscon- 
sulte romain  qui  vivait  sous  Antonin  le  Pieux 
et  Sous  Mare-Aurèle,  au  uc  siècle  de  no- 
tre ère.  Il  fut  proprôteur  de  la  Pannonie  et 
remplit  diverses  autres.charges  importantes. 
11  composa  de  nombreux  traités,  et  les  Pun- 
dectes  contiennent  des  fragments  importants' 
de  ses  ouvrages. 

MARCELLUS  (Donato),  médecin  italien,  né  k 
Mantoue  ;  il  vivait  au  xvie  siècle. Vincent,  duc 
de  Gouzague,  le  prit  pour  secrétaire  intime 
et  conseiller.  C'était  un  praticien  habile,  qui 
publia,  entre  autres  ouvrages  :  De  kistoria 
medica  mirabili  (Mantoue,  1586,  iu-4°),  où  l'on 
trouve  de  curieuses  et  intéressantes  obser- 
vations; De  variolis  et  morbillis  (Mantoue, 
1569,  iil-4"). 

MARCELLUS  (Louis -Marie -Auguste  De- 
martin  du  TyRaC,  comte  de),  homme  politique 
français ,  né  au  château  de  Marcellus  eu 
Guyenne  en  1776,  mort  on  1841.  Sa  mère 
périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  en  1794  ; 
lui-même  fut  exilé  en  Espagne  après  le  coup 
d'Etat  de  fructidor,  Il  rentra  cependant  quel- 
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que  temps  après  et  vécut  obscurément  jus- 
qu'à la  Restauration.  Elu  député  par  le  dé- 
portement de  la  Gironde,  il  siégea  k  droite  et 
appuya  toutes  les  mesures  réactionnaires.  En 
1823,"  il  fut  élevé  au  rang  de  pair  de  France 
et  refusa  de  prêter  serinent  après  1830.  A 
partir  de  cette  époque,  il  vécut  dans  la  re- 
traita. On  a  de  lui  :  Conseits  d'un  ami  à  un 
jeune  homme  studie.ux  (Paris,  1825);  Odes  sa- 
crées, Idylles  et  Poésies  (Pu ris,  1825)  ;  Odes 
sacrées  tirées  des  psaumes  (Paris,  1827)  ;  Can- 
tates sacrées  (Paris,- 1829)  ;  Epitres  et  vers  sur 
l'Italie  (1835);  une  traduction  en  vers  des 
Bucotigues  (1840),  etc. 

MARCELLUS  (Marie  -  Louis  -  Jean  -  André- 
Charles  Demartin  du  Tyrac  ,  comte  de)  ,  di- 
plomate et  écrivain  français ,  fils  du  précè- 
dent, né  au  château  de  Marcellus  en  1795, 
mort  en   1865.   A  peine  sorti  du  collège,  il 
s'enrôla,  en  1814,  dans  les  rangs  des  volon- 
taires royaux,  qui  formèrent  a.  Bordeaux  la 
garde  du  duc  d  Augouléine ,  et  il  entra  dans 
les  chevau-lêgers'  de  la  maison  du  roi.  Après 
les  Cent -Jours,  il   entra  dans   la  carrière 
diplomatique,  fut  secrétaire  d'ambassade  à 
Constantinople,  puis  visita  les  échelles  du 
Levant,  ainsi  que  la  Palestine.  Ce  fut  lui  qui 
enleva  de  Milo  la  Vénus  victorieuse,  dite  Vénus 
de  Milo,   qu'il    envoya  en    France   (i820).'l 
M.  de  Marcellus  fut  ensuite  secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres,  puis  envoyé  en  mission -à 
Madrid  et  à  Lucques.  Sous  le  ministère  Po- 
lignac,  nommé  sous-secrétaire  d'Etat  des  af- 
faires étrangères,  il  déclina  ces  fonctions  et 
rentra  dans  la  vie  privée.  Depuis  cette  épo- 
que, il  s'adonna  entièrement  a  la  culture  des 
lettres.  M.  de  Marcellus  a  publié  :  Souvenirs 
de  l'Orient  (Paris,   1839,  2  vol.  in-8») ;  Vinci. 
jours  en  Sicile  (184l,in-8°);  Episodes  litté-, 
mires  en  Orient  (Paris,  1851,   2. vol.  in-8u);; 
Chants  du  peuple  en  Grèce  (Paris,  1851,  2  vol, 
in-8»)  ;  Politique   de  la  Restauration  (1853 i 
in- 8")  ;  la  traduction  des  Dionysiuques,,  épopée 
de  Nonnos  (Paris,  1855,  in-4»);  Souvenirs  di-. 
plomutigues ;  Correspondance  de  M.  de  Cita-, 
teaubriand  (1858,  in-S<>)  ;  Chateaubriand  et  son 
temps  (Paris,  1859,  in-8°);-les  Grecs  anciens  et 
modernes  (1801,  in-8°),  etc.  Enfin,  on  lui.doit 
le  texte  explicatif  du  Portefeuille  du  comte  de 
Foibin  (1842,  iu-40). 

MARCELLUS  CUMANOS,  médecin  italien, 
né  k  Cuines  vers  le  milieu  du  xve  siècle.  Il 
fut  attaché  comme  chirurgien  k  l'armée  que 
les  Vénitiens  envoyèrent  contre  Charles  "V 111 
et  prit  part,  en  1465,  au  siège  de  No'vare.  On 
a  de  lui  ;  Curationes  et  observationes  mediew 
(1495) ,  ouvrage  réimprimé  par  Welsch  dans 
son  Sylloge  curationum  medicinalium  (Ulm, 
1608).  D'après  ce  livre,  on  voit  que  la  syphilis, 
très-commune  k  cette  époque,  était  connue' 
avant  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie.  . 

MARCELLUS  EMP1R1CUS,  médecin,  né  k 

Bordeaux;  il  vivait  au  sv«  siècle  de  notre  ère. 
Il  était  maître  des  offices  et  archiâtre  sous 
Théodose  le  Grand.  On  lui  doit  un  ouvrage, 
intitulé  :  De  medicamentis  empiricis  physicis 
ac  rationalibus,  et  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Bàle  (1536,  in-fol.).  C'est  un  recueil  de 
recettes  pharmaceutiques,  pour  la  plupart  ab- 
surdes et  magiques,  empruntées  aux  méde- 
cins et  surtout  à  l'empirisme  populaire. 

MARCELLUS  SI  DUTES,  savant  et  poste,  né 
à  Side  (Pamphylie)  ;  il  vivait  au  ne  siècle  do 
notre  ère,  du  temps  d'Adrien  et  d'Autonin  le 
Pieux.  Il  composa  sur  des  matières  médicales 
un  poème  en  vers  hexamètres  et  en  quarante- 
deux  livres,  lequel  obtint  un  très-grand  suc-, 
ces.  On  trouve  deux  fragments  qui  restent 
de  ce  poème  dans  les  Poetss bucolici  et  diduc- 
tici  de  Didot. 

MARCENAT,  bourg  de  France  (Cantal), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond,  et  k  33  kilom.  N.  de 
Murât,  sur  un  plateau  élevé;  pop.  aggl., 
556  hab-  —  pop.  tôt.,  2,515  hab.  Commerce  de 
fromages,  chevaux,  bestiaux  et  dentelles. 
Ruines  du  château  féodal  d'Aubijoux.  Source 
minérale  au  hameau  de  Batifoil.  Le  bourg  est 
assez  bien  bâti  et  renferme  une  belle  place 
plantée  d'arbres  séculaires.  Une  grande  par- 
tie de  ses  habitants  émigré  en  hiver,  pour 
aller  exercer  dans  diverses  parties  de  la 
France  le  métier  de  colporteurs,  de  chau- 
dronniers, de  portefaix,  etc. 

MARCENAY  DE  GHUY  (Antoine  db),  pein- 
tre et  graveur  français,  né  à  Arnay-!e-Duc 
en  1724,  mort  k  Paris  en  1811.  11  cultiva  d'a- 
bord sans  maître  la  peinture,  puis  s'adonna 
k  la  gravure  et  publia  sur  cet  art  une  disser- 
tation dans  le  Mercure  d'avril  1756.  Marce- 
nay  était  un  graveur  habile.  On  lui  doit 
soixante- cinq  pièces,  dont  les  principales 
sont  :  le  Vieillard  à  la  barbe  blanche,  de  Rem- 
brandt; le  2'estameni  d'Eudamidas,  du  Pous- 
sin ;  les  portraits  de  Rembrandt,  du  Tintoret, 
de  Henri  1 V,  etc. 

MARCÈRE. (Emile-Louis-Gustave  Deshayes 
.ce),  magistrat  et  homme  politique  français, 
né  it  Donifront  (Orne)  en  1828.  Il  étudia  le 
droit  à  Cuen,  où  il  fut  un  des  lauréats  de  cette 
Faculté.  Attaché  au  ministère  de  la  justice, 
de  1851  k  1853,  il  entra  alors  dans  la  magis- 
trature et  devint  successivement  substitut  à 
Soissons  et  à  Arraa,  procureur  à  Saint- Pol 
(1860),présidentdu  tribunal  d'Avesnes(lS6l), 
et  enfin  conseiller  k  la  cour  d'appel  de  Douai. 
M.  de  Marcère  remplissait  ces  dernières  fonc- 
tions lorsque,  le  8  février  1870,  les  électeurs 
du  département  du  Nord  l'envoyèrent  siéger 
k  l'Assemblée  nationale.  Il  prit  place  au  cèn- 
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tre  gauche  et  ne  cessa,  jusques  et  y  çouiptis 
le  24   mai  1873,  de  soutenir  la  politique,  de 
M.   Thiers.    M.    de    Marcère    appartient   au 
groupe  des  conservateurs  qui  sont  devenus  . 
républicains  par  la  crainte  (les  révolutions  et 
le  dégoût  des  aventures.  Esprit  très-libéral, 
partisan  de  la  décentralisation,  il  a,  à  maintes, 
reprises,  conseillé  aux  conservateurs  de ,  se 
rallier  k  la  république,  dont,  le  maintien  est 
indispensable  au  salut  de  notre  pays.  ■  Si  les 
Français,  dit-il  dans  son  livre    intitulé  :  !* 
République  et  les  Conservateurs,  veulent  con- 
server et. reconstituer  l'héritage  d'honneur  et 
de  puissance,  que  nos  pères  nous  ont  laissé,  il 
faut  qu'ils  consentent^  vivre  sous  l'empire  des 
institutions  républicaines.  Il  faut  que  le  parti, 
conservateur,  se  donne, tout  entier,  sans  ré- 
serve ,  et  qu'il  consente  k  accepter  jusqu'au 
nom  de  républicain,  de  telle  sorte  qu'il  ne  soit 
plus  vrai  de  dire  qu'on  fondé  la 'République 
sans.républicains,  ce  que  M.  Gambetta  appe- 
lait naguère  une  impertinente  théorie  politi- 
que. •  i  _   , 
M.  de  Marcère  a  été  chargé  kl"  Assemblée 
nationale  de  faire  plusieurs  rapportset  a  pro-, 
nonce  de  nombreux  discours,  uotamment,  en. 
1871;  sur  les  élections  municipales,  sur  la  misa, 
k  la  retraite  des  magistrats,  sur  l'exercice  du, 
droit  de  grâce,  sur  1  organisation  des  conseils       \ 
généraux,  sur  la  fêto  des  écoles  k  Lyon,  sur 
Fabsence  des   princes, ,  d'Orléans  kiJ'A'ssem- 
blée;  en  1872,  sur  le,projet  de  loi  qui  interdit; 
aux,députès  les  fonctions  salariées,  sur  l'orga^ 
nisation  de  la  magistrature,  sur  la  loi  réprimant: 
l'ivrognerie,  sur  le  droit  de  réunion  pour  l'élec- 
tion aux  conseils  généraux ,  sur  le. budget  do 
l'instruction  publique;  en  1873,  sur  les  conclu-, 
sions  de  la  commission  des  Trente,  etc.  Dans 
son  discours  du  27_ février  1873,  il  se  prononça, 
encore  une  fois  pour  l'établissement  des  insti- 
tutions républicaines,, et  déclara  que,  «dans 
un  pays  de  démocratie  et  de  suffrage  univer- 
sel, la  république  seule  est  possible.»  M.  de 
Marcère  a  publié,:  l*  Politique  d'un  provincial 
(1809,  in-8°);  Lettres  aux  électeurs  à  l'occasion 
des  élections  pour  ta  Constituante  (1870;  in-8?); 
la    République   et   tes  Conservateurs  .(1871., 
in-8"),  etc.  ,                                             ii 

MARCESCENCE  s.  f.  (m&r-sèss-san-se  ~^- 
rad.  marcescent).  Action  de  se  flétrir,  trans- 
formation que  subit  un  objet'  qui  se  flétrit. 

MARCESCENT,  ENTE  'udj.  (mar-sès's-san 
—  lat.  maicescens,  participe  présent. de  mar- 
cescere,  se  llétrir.  Marçesco  est'nnchoaiif  de 
viàrceo,'  une  des'dérivations,'  par  racines  se-^ 
cotidaires,  de  la  grande  racine  aryenne, 'mur, 
mourir.  La  racine  sanscrite' la  plus. voisiné 
de  la  forme  latine  e&imàrg,  frapper,  (frotter, 
détruire,  qui  adonné  aussi  le  latin  marcus, 
marteau).  Qui  se  flétrit.  .'•'[.,    '  . 

—  Bot.  Sa  dit  du  calice  ou  de  la  corolle 
lorsque,  après  la  fécondation,  ces  organes  se 
dessèchent,  mais  restent  attachés  k  Ijpvaire. 
MARCESC1BLË  adj.  (mar-sèss-si-ble  —  du 
lat.  maveescere,  se  flétrir).  Qui  peut  se  flétrir. 
MARCET  (Alexandre),  physicien  suisse,  né 
k  Genève  en  •i770,.mort  k  Londres  en  1822. 
A  la  suite  des  troubles  politiques' qui  agité-l 
ient  Genève  en  1793,  il  fut  condamné  k  cinq 
ans  dû  bannissement  par  lé  parti  démocrati- 
que, auquel  il  s'était  montré  hostile.  Il  se  ren- 
dit à  Edimbourg,  étudia  la  médecine,  se  fit 
recevoir  docteur  et  alla  s'établir  à  Londres, 
où  i|  se  maria  et  devint  célèbre  comme  mé- 
decin. 11  renonça  pourtant  k  cette  carrière 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  chimie  expéri- 
mentale. Eu  1815,  il  alla  passer  quelques  an- 
nées à  Genève,  y  devint  membre  du  conseil 
représentatif  et  professa  la  chimie'  k  l'univer- 
sité. On  a  de  Marcet  :  Essay  on  the  chemical 
history  and '  treatment  of  catculons  disorders 
(Londres,  1817,  in-8»),  trud..  par  Riflaùlt 
(Paris,  1823,  in-8")  ;  et  de  nombreux  Mémoi- 
res, insérés,  de  1799  k  1822,  dans  différents 
recueils  scientifiques  d'Angleterre. 

MARCET  (M11?  Haldimand,  dame),  femme 
auteur,  épouse  du  précèdent,  née  à  Genève 
vers  1785,  morte  en  1850  Elle  était  fille  d'un 
riche  négociant  suisse  qui  alla  s'établir  k 
Londres.  Elle  s'adonna  k  1  étude  des  sciences 
et  de  l'économie  politique,  et  publia  en  an- 
glais plusieurs  ouvrages  de. vulgarisation  qui 
ont  eu  beaucoup  de  succès.  Lus  principaux 
sont  :  Conversations  sur  la  chimie,  traduit  en 
frunçais  (Genève,  1809.  3  vol.  iu-12);  Con- 
versations sur  l'économie,  politique  (Londres, 
1817,  in-8°),  traduit  en  français  par  Prévost 
(Paris,  1817)  :  c'est  une  excellente  introduc- 
tion'k  cette  science;  Conversations  sur  la 
philosophie  naturelle  (Londres,  1820),  tradui- 
tes en  français,  puis  contrefaites  sous  le  titra 
de  Physigue  des  gens  du  monde;  Conversa- 
tions sur  la  physiologie  végétale  (Londres, 
1830),  traduites  en  français  par  Mauaire  Prin- 
ceps  (Paris,  1830,  2  vol.  în-rSi),  etc. 

MAHCÉTIE  s.  f.  (mar-sé-sl).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  et  de  sous-arbrisseaux  du  Bré 
sil,  de  la  famille  des  mélastomacées.' 

MARCGRAVIACÊ,  ÉE  adj.  (mar-gra-vi-a- 
sé  —  rad.  maregravie).  Bot.  Qui  ressemble  k 
une  maregravie.  }  : 

—  Bot.  Famille  de  plantes,  comprenant 
des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  lianes  do 
l'Amérique  tropicale.  t     , 

—  Encycl.  La  famille  des  maregrauiacées 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux,  sou- 
vent sannenteux  et  grimpants,  faux  parasites 
comme  le  lierre,  k  feuilles  alternes,  simples, 
entières  ou  k  peine  dentées,  coriaces,  per- 
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sistantes.  Les  fleurs,  disposées  en  ombelles, 
en  grappes  ou  en  épis  terminaux,  sont  por- 
tées sur  de  longs  pédoncules  articulés,  ac- 
compagnées d'une  bractée  irrégulière  creu- 
sée en  capuchon  ou  en  cornet.  Elles  pré- 
sentent un  calice  de  deux  à  sept  sépales 
courts,  coriaces,  souvent  colorés,  imbri- 
qués, libres  ou  légèrement  soudés  à  la  base, 
persistants;  une  corolle  composée  de  pétales 
en  nombre  égal  à  celui  des  sépales,  tantôt 
libres  ou  à  peine  réunis  à  la  base,  tantôt  en- 
tièrement soudés  en  une  sorte  de  coiffe  qui 
tombe  d'une  seule  pièce  en  se  détachant  cir- 
culairement  à  la  partie  inférieure;  des  éta- 
mines,  tantôt  en  nombre  égal  et  alternes, 
tantôt  en  nombre  indéfini,  à  filets  libres  ou 
soudés  entre  eux  à  la  base,  qui  est  toujours» 
élargie;  un  ovaire  libre,  globuleux,  à  une  ou 
plusieurs  loges  pluriovulées,  surmonté  d'un 
stigmate  sessile  ou  presque  sessile,  à  plu- 
sieurs lobes  disposés  en  étoile.  Le  fruit  est 
globuleux,  coriace,  charnu  à  l'intérieur,  dé- 
hiscent ou  indéhiscent,  renfermant  des  grai- 
nes très-petites,  à  test  dur  et  à  embryon  dé- 
pourvu d'albumen. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
clusiacées,  les  bixacées  et  les  fiacourtianées, 
comprend  les  genres  marcgrnvie,  norantée, 
ruyschie,  souroubée  et  anthotome.  Lesmarc- 
graviacées  croissent  presque  toutes  dans  l'A- 
mérique tropicale,  k  l'exception  du  dernier 
genre,  qui  habite  la  Nouvelle-Calédonie.  On 
attribue  aux  feuilles  de  quelques  espèces  des 
propriétés  diurétiques. 

MARCGRAVIE  s.  f.  (mar-gra-vl  —  de  Marc- 
graf,  a.  pr.  d'homme).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, type  de  la  famille  des  maregraviacées. 

MARCH,  rivière  de  Moravie-  V.  Morava. 

MARCH  (Ausias),  poète  espagnol,  né  à  Va- 
lence, mort  en  1460.  Il  acquit  un  rang  distin- 
gué parmi  les  écrivains  de  son  temps  par  ses 
compositions  poétiques,  dans  lesquelles  il 
chante  Thérèse  de  Momboy,  qui  lui  avait 
inspiré  une  passion  profonde.  «  March,  dit 
M.  Gustave  Brunet,  est  grave,  simple  et  sans 
affectation  ;  il  y  a  chez  lui  de  la  tendresse  et 
de  la  vérité  ;  ses  expressions  offrent  de  la 
fraîcheur  et  de  la  grâce.  Il  imite  souvent 
Pétrarque,  et  parfois  il  ne  le  cède  en  rien  au 
célèbre  auteur  des  Canzoni.  »  Les  œuvres  de 
ce  poëte,  consistant  en  cent  seize  petites 
compositions,  ont  été  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  sous  le  titre  de  Obras  (Barcelone, 
1543,  in-4°).  Elles  ont  eu  une  grande  vogue 
on  Espagne. 

MARCH  (Estebnn),  peintre  espagnol,  sur- 
nomme iiea  GfltaiiieB,  né  à  Valence  vers  1595, 
mort  dans  la  même  ville  en  1660.  Elève  de 
Pedro  Orrente,  il  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation en  représentant  des  joutes  et  des  com- 
bats. On  raconteque,  pour  se  mettre  en  verve, 
cet  artiste,  d'un  caractère  extravagant,  s'ar- 
mait de  pied  en  cap,  se  précipitaitï'épée  à  la 
inain,  au  son  de  la  trompette  et  du  tambour, 
sur  les  murailles  de  son  atelier,  puis,  après 
s'être  escrimé  contre  des  ennemis  imaginai- 
res, prenait  sas  pinceaux  et  représentait  ce 
que  lui  inspirait  son  imagination  surexcitée. 
Ses  tableaux,  très-estimés,  sont  remarquables 
par  la  vigueur  et  l'éclat  du  coloris,  par  la  fa- 
cilité de  la  touche,  par  l'art  avec  lequel  il  sa- 
vait rendre  les  atmosphères  sombres  et  char- 
gées de  la  fumée  de  la  mousqueterie.  —  Son 
fils,  Miguel  March,  peintre  et  son  élève,  né 
à  Valence  en  1633,  mort  dans  la  même  ville 
en  1070,  fit  le  voyage  de  Rome  et  cultiva  la 
peinture  historique.  Parmi  ses  ouvrages,  qui 
se  recommandent  par  la  facilité  de  la  touche 
et  la  correction  du  dessin,  on  cite  un  Calvaire, 
deux  tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l'Histoire  de  saint  François,  etc.,  à  Valence. 

MARCHAGE  s.  m.  (mar-,cha-je — rad. 
marcher).  Action  de  piétiner  en  marchant. 

—  Techn.  Opération  consistant  à  préparer 
la  terro  à  poterie  en  la  marchant,  c'est-à-dire 
en  la  piétinant. 

—  Ane.  coût.  Société  que  les  habitants  des 
paroisses  limitrophes  formaient  ensemble, 
pour  avoir  le  droit  do  faire  paître  leurs  trou- 
paux  sur  le  territoire  les  uns  des  autres  ; 
droit  résultant  de  cette  association. 

MARCHAIS  s.  m.  (mar-ehè).  Ichthyol.  Va- 
riété de  maquereau  qui  n'a  pas  de  taches.  Il 
Hareng  qui  a  frayé,  qui  n'a  plus  ni  œufs  ni 
laite. 

MARCHAIS  (André-Louis-Augustin), homme 
politique  français,  né  à  Paris  en  1800,  mort 
îi  Constantinople  en  1857.  Il  prit  part  à  la 
conspiration  militaire  du  19  août  1S19  et  se 
fit  affilier  en  1821  à  la  charbonnerie,  dont  il 
devint  un  des  chefs.  Apôtre  de  la  Révolution 
dans  tous  les  pays,  Marchais  fit  partie  du  co- 
mité grec  en  1824  ;  trois  ans  plus  tard,  il  fonda 
la  société  Aide-loi,  le  ciel  t'aidera.  Après 
1830,  il  organisa  une  expédition  révolution- 
naire contre  Ferdinand  VII,  mais  ses  tenta- 
tives, d'abord  encouragées,  dit-on,  par  le 
gouvernement,  furent  ensuite  formellement 
désavouées,  et  Marchais  devint  un  ennemi 
implacable  du  gouvernement  de  Juillet.  Il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Société  du  monde  et 
d'une  foule  de  sociétés  du  même  genre,  et  il 
dirigea  la  Jieoue  républicaine.  Impliqué  dans 
le  procès  d'avril  1834,  il  parut  abandonner  la 
politique,  et,  retiré  à  Rouen,  se  livra  à  l'in- 
dustrie jusqu'en  1841,  époque  à  laquelle  il 
fonda  le  Club  de  la  réforme,  qui  prépara  les 
événements  de  1848  dans  le  département  de 
la  Seine -Inférieure.  Après  la  révolution,  de- 
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venu  chef  du  cabinet  de  M.  Goudchaux  au 
ministère  des  finances,  il  fut  nommé  par  Le- 
dru-Rollin  commissaire  extraordinaire  dans 
Indre-et-Loire,  et,  après  juin,  préfet;  i!  fut 
révoqué  en  octobre  1848.  Rentré  dans  l'in- 
dustrie, il  se  mêla  encore  de  politique  mili- 
tante après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
fut  arrêté  en  octobre  1873  comme  membre  de 
la  Marianne,  et  condamné  à  trois  ans  de  pri- 
son. Rendu  quelque  temps  après  à  la  liberté, 
il  quitta  la  France,  partit  pour  l'Orient  et 
mourut  d'un  accident. 

MARCHAIS  (le  chevalier  Renaud  des),  na- 
vigateur français.  V.  Desmarchajs. 

MARCHAL  (François-Joseph-Ferdinand), 
littérateur  belge,  né  à  Bruxelles  en  1780,  mort 
en  1858.  Pendant  la  réunion  de  la  Belgique  à 
la  France,  Marchai  remplit  des  fonctions  ad- 
ministratives en  lllyrie,  puis  il  obtint  un  em- 
ploi aux  archives  de  l'Etat  (1827)  et  fut,  de 
1830  à  1856,  conservateur  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Bourgogne.  Nous  citerons 
de  lui  :  Catalogue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque des  ducs  de  Bourgogne  (Bruxelles,  1842, 
3  vol.  in-fol.)  ;  Histoire  politique  du  règne  de 
l'empereur  Charles-Quint  (Bruxelles,  1856- 
1857,  in-8»), 

MARCHAL,  de  Lunéxille  (Charles-Léopold- 
Jean-Baptiste),  publiciste  français,  né  à  Ln- 
néville  en  1801.  Il  était  avocat  lorsqu'il  fut 
nommé  président  du  tribunal  de  Saint-Louis 
au  Sénégal.  Ayant,  de  concert  avec  l'avocat 
général  Auger,  poursuivi  des  employés  supé- 
rieurs accusés  de  vendre  la  poudre  de  l'Etat 
et  de  falsifier  le  vin  des  hôpitaux,  il  fut,  ainsi 
que  ce  magistrat,  suspendu  de  ses  fonctions 
par  le  gouverneur  et  dut  retourner  en  France 
(1831).  Depuis  lors,  il  s'est  adonné  à  des  tra- 
vaux littéraires.  Outre  de  nombreux  articles 
insérés  dans  \n  Revue  des  Deux-Mondes,  dans 
le  Journal  de  la  marine  et  des  colonies,  la 
Phrértotogie,  Y  Illustration,  etc.,  M.  Marchai  a 
publié  :  Histoire  de  Lunéville  (1829)  ;  Mémoire 
sur  Singan-Fou  (Paris,  1853)  ;  Voyage  scien- 
tifique au  Sénégal  (1853,  in-4°);  la  Croi'a;  de 
Chine  instructive  et  historique,  trad.  en  fran- 
çais (lS53,in-8°);  Mélodies  universelles (18=6), 
recueil  de  chants  des  principaux  peuples, 
Mémoire  sur  les  paratonnerres  de  la  Chine 
(1857);  les  Ruines  romaines  de  Champlieu 
■(1860,  in-Su);  le  Parthênon  (18G4,  in-S°),  etc.- 
On  lui  doit  encore  le  résumé  d'un  Voyage  en 
Chine,  publié  dans  {'Illustration  (1857),  un 
Système  de  langue  universelle  par  la  phréno- 
logie,  dans  la  Phrénologie  (1856-1857);  V His- 
toire de  la  télégraphie  électrique,  dans  l'In- 
dustrie (1S5S-1859). 

MARCHAL  (Charles),  plus  connu  sous  le 
pseudonyme  de  Cbaiie»  de  l)u»»y,  littérateur 
et  journaliste,  né  à  Paris  en  1822,  mort  dans 
la  même  ville  en  1870-  Son  père  était  avocat. 
A  peine  sorti  du  collège,  le  jeune  Marchai  se 
lança  dans  les  lettres.  En  1840,  il  publia,  avec 
Cuntagrei,  Quatre  mois  en  mer  (in-8u),  et  fit 
paraître  l'année  suivante,  sous  forme  de  pe- 
tits volumes  in-32j  les  Physiologies  de  l'An- 
glais, du  chicard,  de  l'usurier,  de  la  femme 
honnête,  de  la  fille  sans  nom,  du  Parisien  en 
province.  Puis,  abordant  le  roman,  il  donna 
successivement  :  les  Nuits  espagnoles  (1841, 
in-80)  ;  Benedetto  (1842,  in-S°)  ;  Médérie  (1842, 
2  vol.  in-8»)  ;  la  Dame  de  trèfle  (1842,  in-8<>)  ; 
Un  grand  homme  politique  (1843,  2  vol.  in-S°); 
le  Peintre  breton  (1843,  2  vol.  in-8°);  les  Mys- 
tères du  grand  monde  (1844,  6  vol.  in-8°)  ;  les 
Mystères  de  Londres  (1844,  2  vol.  in-8°),  etc. 
Ces  nombreuses  et  hâtives  productions 
n'ayant  pu  le  tirer  de  l'obscurité,  Marchai, 
qui  désirait  se  faire  un  nom  à  tout  prix,  cher- 
cha à  attirer  sur  lui  l'attention  publique  en 
se  faisant  pamphlétaire.  Il  débuta,  dans  ce 
genre,  par  une  brochure  :  Lord  Guizot,  sa 
politique  et  son  voyage  à  Londres  (1844,  in-32), 
suivi  de  la  Famille  d'Orléans  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours  (1345,  in-so).  Poursuivi 
pour  cet  ouvrage,  il  fut  condamné  en  1845  à 
cinq  ans  de  prison  et  a  10,000  francs  d'a- 
mende. Pendant  son  emprisonnement,  il  com- 
posa et  publia  les  Grecs  au  xixe  siècle  ou  les 
Floueries  au  jeu  démasquées  (Doullens,  1846, 
in-ic),  et  la  Citadelle  de  Doullens  (1847,  2  vol. 
in-8°).  La  révolution  de  1848  rendit  Marchai 
à  la  liberté.  On  le  vit  alors  se  proclamer  ré- 
publicain de  la  veille,  bien  qu'il  n'eût  aucune 
conviction  sincère,  et  essayer  de  se  faire  jour 
en  créant  divers  journaux  qui  n'eurent  qu  une 
durée  éphémère  et  lui  attirèrent  plusieurs 
condamnations.  Une  brochure,  intitulée  Fin 
de  la  République  (1851,  in-12),  lui  valut  une 
nouvelle  condamnation  à  cinq  ans  de  prison 
et  à  10,000  francs  d'amende.  Lorsque  Mar- 
chai recouvra  la  liberté,  l'Empire  avait  rem- 
placé la  république.  Il  se  jeta  ulors  du  côté  du 
parti  triomphant,  et,  sous  le  pseudonyme  de 
Charles  de  Bussy,  il  se  mit  à  écrire  contra 
l'esprit  libéral  et  philosophique  des  libelles 
odieux,  dont  la  vente  n'eut  point  le  succès 
qu'il  espérait.  Plongé  dans  une  vie  de  désor- 
dre, ayant  perdu  toute  pudeur,  couvert  du 
mépris  public,  il  se  mit,  dans  les  dernières 
années  de  l'Empire,  comme  il  l'avouait  lui- 
même,  aux  gages  de  la  police.  Après  avoir 
été  pendant  quelque  temps  rédacteur  en  chef 
de  la  Revue  sociale,  il  rédigea,  avec  un  nommé 
Stamir,  {'Inflexible,  la  Foudre,  et,  en  dernier 
lieu,  la  Tante  Duchène,  petites  feuilles  dans 
lesquelles  il  s'attacha  à  couvrir  d'injures  et 
de  calomnies,  à  insulter  de  son  mieux  tous 
les  adversaires  du  despotisme  impérial,  no- 
tamment Rochefort.  Attaqué  pour  diffama- 
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tion,  il  fut  condamné  à  maintes  reprises,  mais 
n'en  continua  pas  moins  son  ignoble  besogne- 
En  1869,  une  famille  qui  portait  le  nom  de 
Bussy  demanda  et  obtint  qu'il  cessât  de  pren- 
dre un  nom  qui  n'était  pas  le  sien  et  qu'il 
déshonorait.  Au  mois  d'avril  1870,  on  ra- 
massa Marchai  dans  la  rue,  où  il  était  tombé 
sous  le  coup  d'une  hémorragie  cérébrale,  et 
on  le  transporta  à  l'hôpital  Beaujon,  où  il 
mourut  quelque  temps  après  sous  l'étreinte 
hideuse  d  un  délire  alcoolique.  Outre  les  écrits 
déjà  cités,  Marchai  a  publié  également  sous 
son  nom  :  Cri  de  misère  (1848,  in-8")  ;  P.-J. 
Proudhon  et  Pierre  Leroux  (1850,  in-18)  ; 
Christianisme  et  socialisme  (1850,  in-18)  ;  le 
Livre  de  la  famille  (1850,  in-8")  ;  la  France  et 
la  constitution  (IS50,  in-18);  Restauration 
(1851,  in-12);  Pourquoi  j'ai  été  républicain, 
pourquoi  je  ne  le  suis  plus  (1854,  in-so);  His- 
toire de  Sa  Sainteté  Pie  IX  (1854,  2  vol. 
in-80)  ;  le  Rationalisme  et  la  doctrine  chré- 
tienne (1854,  in-8°)  ;  la  Marie- Madeleine 
(1857,  in-12);  les  Soldats  sanctifiés  (1858, 
in-12).  On  lui  doit,  sous  le  pseudonyme  de 
Charles  de  Bussy,  des  compilations  sans  va- 
leur et  des  pamphlets  :  Veillées  sur  terre  et 
sur  mer  (1857,  in-12);  les  Philosophes  au  pi- 
lori (1858,  in-12);  les  Régicides  (  1S5S,  in-12)  ; 
les  Toquades  (1858,  in-4°)  ;  les  Conspirateurs 
en  Angleterre  (1839,  in-12);  Dictionnaire  uni- 
versel d'histoire'  (1S58,  in-i?);  les  Courtisanes 
devenues  saintes  (1859,  in-32);  Dictionnaire 
amusant  (1859,  in-12);  Dictionnaire  universel 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  (1859,  in-12)  ; 
Histoire  delà  guerre  d'Italie  (1859,  in-8°)  ; 
Histoire  et  réfutation  du  socialisme  (1859, 
in-12);  Sauvons  le  pope  (1860,  in-18)  ;  les  Phi- 
losophes convertis  (1860,  in-12)  ;  le  Socialisme 
en  Russie  (1860,  in-80);  Dictionnaire  universel 
de  géographie  (1860,  in-12);  Etude  historique 
et  politique  sur  les  anciens  partis  (18S0,in-8°); 
Histoire  des  excommuniés  (1860,  in-32)  ;  Caté- 
chisme politique  (!861,  in-32);  Dictionnaire 
■universel  des  beaux-arts  (1861,  in-12);  Mys- 
tères et  friponneries  du  commerce  ([SGI,  in-32); 
Dictionnaire  universel  d'éducation(\&6].,  in-12); 
Dictionnaire  universel  de  marine  (1862,  in-12); 
Encyclopédie  universelle  (1862,  in-S'O  ;  Dic- 
tionnaire usuel  d'agriculture  et  d'horticulture 
(1863,  in-12);  l'Ame  de  A/"e  Henriette  Renan 
à  son  frère  Ernest  (1803,  in-12);  la  Pologne 
devant  ('Europe  (1863,  in-8°)  ;  les  Révoltés 
contre  l'Eglise  et  l'ordre  social  (1863,  2  vol. 
in- 12);  Vie  de  Judas  (1864,  in-32)  ;  Célébrités 
révolutionnaires,  les  régicides  (1865,  in-12); 
Dictionnaire  de  l'art  dramatique  (1865,  in-12)  ; 
Dictionnaire  de  l'art  vétérùiaire  (1865,  in-12); 
Rochefort  l'assommeur  (\&6&, in-12);  les  Impurs 
du  Figaro  (1S68,  in-12),  etc.  Enfin  Ch.  Mar- 
chai a  publié  les  Souvenirs  de  Jacques  Laffitle 
(1844,  3  vol.  in-8»),  donné  une  continuation 
de  l'Histoire  de  France  d'Anquetil  et  colla- 
boré à  quelques  pièces  de  théâtre  de  Benja- 
min Antier. 

MARCHAL  DE  CALV1  (Charles- Jacob),  mé- 
decin français,  né  à  Calvi  (Corse)  en  1815, 
mort  en  1873.  Il  commença  l'étude  de  la  mé- 
decine en  Algérie,  puis  se  rendit  à  Paris,  de- 
vint aide-major  au  Val-de-Gràce  et  se  fit  re- 
cevoir docteur,  n'ayant  encore  quo  vingt- 
deux  ans.  Reçu  au  concours  agrégé  k  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  en  1844,  Marchai 
devint,  quelque  temps  après,  professeur  d'a- 
natomie  et  de  physiologie  pathologique  au 
Val-de-Gràce.  Après  la  chute  de  Louis-Phi- 
lippe, il  se  signala  par  l'ardeur  de  ses  idées 
républicaines  et  se  porta,  mais  sans  succès, 
candidat  à  l'Assemblée  constituante.  En  1852, 
il  concourut  pour  une  chaire  d'hygiène  à  la 
Faculté  de  médecine,  mais  ses  opinions  po- 
litiques le  firent  évincer,  et  le  gouvernement, 
pour  l'éloigner  de  Paris,  l'appela  à  occuper 
un  poste  en  Algérie.  Marchai  de  Calvi  refusa 
de  l'accepter  et  donna  sa  démission  de  méde- 
cin militaire  de  première  classe.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de  s'a- 
donner à  des  travaux  scientifiques.  Indépen- 
damment d'un  grand  nombre  d'articles  insé- 
rés dans  les  Annales  de  la  chirurgie,  dans  la 
Revue  chirurgicale,  dans  la  Tribune  médicale, 
qu'il  fonda  en  1867  principalement  pour  soute- 
nir les  principes  de  ia  médecine  holopathi- 
que,  outre  quelques  brochures  politiques  telles 
que  l'Emancipation  du  prolétariat ,  Discours 
sur  l'organisation  du  crédit  en  général  et  en 
particulier  du  crédit  foncier,  on  lui  doit  :  Phy- 
siologie de  l'homme,  à  l'usage  des  gens  du 
monde  (1841,  in-18)  ;  Précis  d'histoire  natu- 
relle (1841,  2  vol.  in-8<>);  Du  sentiment  et  de 
l'intelligence  chez  les  femmes  (1841,  in-12); 
Question  de  l'embaumement  (1843,  in-8°),  écrit 
au  sujet  duquel  Gannal  lui  intenta  un  procès 
en  contrefaçon;  Abcès  phlegmoneux  inlra- 
pelviens  {1844,  in-8°)  ;  Des  épidémies  (18S2, 
in-4°);  la  Question  du  cancer  devant  t  Aca- 
démie de  médecine  (1855);  Sur  l'empoisonne- 
ment par  la  vapeur  d'essence  de  térébenthine 
(1856,  in-8°);  Lettres  et  propositions  sur  le 
choléra  (1866,  in-8"),  qu'il  déclare  contagieux; 
la  Guerre  de  1870;  Formule  du  communulisme 
(1871,  in-so). 

MARCHANCE  s.  f.  (mar-chan-se).  Féod. 
Droit  qu'avaient  les  seigneurs  de  prendre 
chez  leurs  vassaux  de  l'avoine  et  du  foin  pour 
leurs  chevaux.  Il  On  trouve  aussi  marchansie, 

MARCHANP,-ANDE  s.  (mar-chan,  an-de  — 
du  bas  hit.  mercadere,  vendre,  dérivé  par 
mercantum  du  latin  mercari,  de  merx,  mar- 
chandise. Curtius  et  Corssen  rapprochent 
mercari,  dénominatif  de  merx,  de  merere,  mé- 
riter, soit  que  merx  veuille  dire  ce  qui  mérite 
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le  prix,  soit  plutôt  que  merere  y  soit  pris  dans 
son  sens  originaire,  avoir  en  partage,  de  la 
racine  sanscrite  ma,  mesurer,  partager.  Com- 
parez le  grec  mtiromai,  avoir  en  partage, 
meros,  partie,  moros,  moira,  sort,  destin.  Merx 
signifierait  donc  simplement  une  chose  par- 
tageable, une  part  distribuable,  idée  fonda- 
mentale de  la  marchandise).  Personne  qui 
vend,  dont  le  métier  est  d'acheter  pour  reven- 
dre :  Un  marchand  en  gros,  en  détail.  Un 
.marchand  de  bois.  Un  marchand  de  comesti- 
bles. Une  marchande  de  poissons.  Le  mar- 
chand use  son  corps  et  oublie  le  sommeil,  afin 
d'amasser  des  richesses.  (Lamenn.)  Qu'un  mar- 
chand se  mette  à  vendre  sur  te  principe  fra- 
ternitaire,  je  ne  lui  donne  pas  un  mois  pour 
voir  ses  enfants  réduits  à  la  mendicité.  (F. 
Bastiat.)  La  noblesse  des  sentiments  ne  donne 
pas  inévitablement  la  noblesse  des  manières  : 
si  Racine  avait  l'air  du  plus  noble  courtisan, 
Corneille  ressemblait  fort  à  un  marchand  de 
bœufs,  et  Descaries  avait  la  tournure  d'un  bon 
négociant  hollandais.  (Balz.)  Un  marchand  de 
sagesse  n'en  vendrait  pas,  eu  trois  mois,  de 
quoi  payer  sou  terme.  (A.  Guyard.) 

Pour  qui  se  fait  marchand  l'art  n'est  plus  qu'un  mê- 

[lier. 

VlENNET. 

Le  marchand,  l'ouvrier,  le  prêtre,  le  soldat, 
Sont  tous  également  les  membres  de  l'Etat. 

Voltaire. 

—  Parextens.  Acquéreur,  celui  qui  achète 
Trouver  un  marchand  pour  son  cheval. 

S'il  vous  venait  marchand  pour  ce  trésor  caché, 
Je  vous  conseillerais  d'en  faire  bon  marcha. 

Corneille. 

Il  Celui  qui  accepte  un  marché  :  On  n'achète 
pas  le  rang;  une  reine  qui  serait  laide  ne  trou- 
verait pas  marchand.  (Volt.) 

—  Il  y  a  marchand,  Cri  par  lequel  on  dé- 
clare accepter,  dans  une  vente  publique,  une 
marchandise  au  prix  proposé  par  le  crieur. 

—  Marchand  forain,  Celui  qui,  n'ayant  pas 
d'établissement  fixe,  parcourt  les  foires,  les 
marchés,  la  campagne  pour  vendre. 

—  Marchande  de  modes,  Femme  qui  fabri- 
que et  vend  des  objets  de  toilette  pour  les 
iemmes.  il  On  dit  aussi  modiste. 

—  Marchand  de  soupe,  Nom  injurieux  par 
lequel  on  désigne  le  maître  de  pension. 

—  Loc.  fam.  Etre  le  mauvais  marchand 
d'une  chose,  N'en  tirer  que  du  désavantage, 
des  ennuis. 

—  Prov.  De  marchand  à  marchand  il  n'y  a 
que  la  main,  Entre  marchands  il  n'est  pas  be- 
soin d'écrits.  Il  N'est  pas  marchand  qui  tou- 
jours gagne,  En  toute  chose  il  y  a  des  mé- 
comptes, des  contrariétés. 

—  Hist.  Communauté  des  marchands  de  Pa- 
ris, Réunion  des  corporations  des  drapiers- 
chaussetiers,  des  épiciers,  des  merciers,  des 
pelletiers,  des  bonnetiers  et  des  orfèvres. 

—  s.  m.  Ornith,  Espèce  de  canard,  il  Es- 
pèce de  vautour  appelé  aussi  urubu. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
au  commerce,  aux  marchands  :  Un  commis 
marchand. 

—  Par  dénigr.  Qui  n'a  pour  but  que  le  gain, 
qui  ne  songe  qu'au  lucre  :  Il  y  a  des  esprits 
marchands  qui  méprisent  tout  ce  qui  n'a  pas 
l'intérêt  pour  but.  (M"i«  du  Deffant.) 

—  Où  il  y  a  beaucoup  de  marchands,  où  il 
se  fait  un  grand  commerce  :  Une  ville  mar- 
chande. Une  rue  marchande,  L'A  mérique  est 
une  société  marchande  qui  n'a  que  juste  assez 
de  temps  pour  disposer  de  ses  balles  de  coton 
et  défricher  ses  forêts.  (Ph.  Chasles.) 

— -  Qui  se  vend,  qui  est  à  vendre  :  Une  den- 
rée marchande.  I!  Qui  est  d'un  débit  facile, 
qui  se  vend  aisément  :  Ces  qualités  fines  ne 
sont  pas  marchandes.  Rendre  marchandes 
des  marchandises  avariées.  11  Qui  est  de  belle 
qualité,  qui  n'a  point  de  défauts  s' opposant  à 
la  vente  :  Morues  marchandes. 

—  Place  marchande,  Place  favorable  pour 
vendre. 

—  Prix  marchand,  Prix  auquel  les  mar- 
chands vendent  entre  eux  :  J'ai  acheté  cette 
étoffe  au  prix  marchand. 

" —  Rivière  marchande,  Rivière  navigable, 
dont  les  eaux  ne  sont  ni  trop  hautes  ni  trop 
basses  pour  le  transport  des  marchandises. 

—  Bâtiment,  navire  marchand,  Celui  qui 
transporte  des  marchandises,  par  opposition 
à  bâtiment  de  guerre. 

—  Marine  marchande,  Ensemble  des  bâti- 
ments et  des  marins  qui  transportent  des 
marchandises,  qui  servent  au  commerce  ma- 
ritime. 

—  Allus.  hist.  Mnrcllnnfïe  d  tierbea  d'Alhè- 

nc«, Femme  du  peuple  à  Athènes,  qui  recon- 
nut à  l'accent  de  Théophraste  qu'il  était 
étranger.  Cette  finesse  d  observation,  si  ex- 
traordinaire de  la  part  d'une  femme  tout  à 
fait  illettrée,  est  devenue  la  source  de  nom- 
breuses allusions  : 

«  Voilà  Camille  qui  commence  à  se  révéler 
avec  ses  goûts  de  saturnales,  sa  république 
de  Cocagne  comme  il  la  rêve,  cette  républi- 
que qu'il  a  presque  inaugurée,  le  12  juillet, 
en  plein  Palais-Royal,  et  qui,  dans  son  ima- 
gination, s'en  ressentira  toujours.  Il  ne  s'a- 
git, selon  lui,  pour  que  Paris  ressemble  tout 
à  fait  à  Athènes  et  que  les  forts  du  Port  au 
Blé  soient  aussi  polis  que  les  vendeuses  d'her- 
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bas  du  Piréc,  il  ne  s'agit  que  de  supprimer 
toute  police  et  de  laisser  les  colporteurs  crier 
les  journaux  en  plein  vent.  » 

Sainte-Beuve. 

■  Ce  n'est  pas  la  beauté  de  diction,  moins 
encore  l'abonrlance  ou  l'éclat  qui  manquent  à 
quelques  ouvrages  adressés  au  peuple,  c'est 
un  certain  accent  de  l'àme  auquel  seul  il  est 
sensible.  Pareil  à  cette  marchande  dont  parle 
Théophraste,  il  reconnaît  l'étranger  à  ce  je  ne 
.sais  quoi  d'indéfinissable  qui  est  absent,  et 
dont  rien  ne  supplée  pour  lui  la  touchante 
éloquence,  » 

Daniel  Stern. 

«  Combien  Béranger  n'a-t-il  pas  perdu  de 
plaisirs  secrets  et  d'inspirations,  s'il  n'a  pu 
lire  en  leur  langue  Lucrèce,  Virgile,  Horace 
et  Homère  !  Effacez  le  vers  : 

J'ai  sur  l'Hymette  éveillé  les  abeille»; 
effacez  quelques  traits  encore,  dérobés  on  ne 
sait  comment  à  ce  parler  qu'il  ignorait,  pres- 
que tout  son  appareil  grec  et  romain,  dans 
ses  chansons,  ressemble  fort  à  ce  qu'on  voit 
dans  les  peintures  de  David.  Il  y  a  le  goût, 
il  y  a  la  vie  ;  mais  il  y  manque  je  ne  sais  quel 
accent  du  pays  grec  ou  du  pays  latin.  La 
vendeuse  d'herbes  du  marché  d'At/iènesiaima- 
rait  dit  :  ■  Tu  es  un  Gaulois  venu  avec  Bren- 
»  nus.  ■ 

(Revue  de  l'Instruction  publique.) 

Marchanda  (livre  des),  pamphlet  politique 
de  Régnier  de  La  Planche,  un  des  meilleurs 
qui  aient  précédé  la  Satire  Mcnippëe.  L'au- 
teur essaye  de  détacher  les  bourgeois  des 
Guises,  en  faisant  vibrer  deux  cordes  sensi- 
bles à  leurs  coeurs  :  le  sentiment  national  et 
la  fidélité  monarchique.  La  scène  s'ouvre 
dans  une  boutique,  au  lendemain  du  tumulte 
de  Paris,  date  peu  agréable  aux  Guises.  L'au- 
teur vient  d'un  ton  larmoyant  se  plaindre  do 
l'indifférence  des  bourgeois  envers  ce  pauvre 
cardinal.  Accusés  d'ingratitude,  les  mar- 
chands se  récrient  :  Us  ne  doivent  rien  aux 
Guises;  leur  obéissance  est  au  roi  et  aux 
édits.  Ils  savent  parfaitement  que  les  Guises 
sont  des  étrangers  récemment  implantés  en 
France,  et  sentant  encore  la  sauvagine  des 
mœurs  paternelles.  C'est  un  grave  person- 
nage, un  drapier,  sorte  de  Nestor  bourgeois, 
qui  se  charge  d'habiller  les  Guises  de  la  bonne 
façon.  Une  fois  en  veine  de  médisance,  le 
bonhomme  ne  tarit  plus  :  il  reprend  ab  ovo  la 
légende  de  Lorraine,  en  insistant  avec  mali- 
gnité sur  les  points  scandaleux  qui  ne  man- 
quaient point  dans  la  famille,  les  spoliations, 
les  querelles  întes'ines,  les  mauvais  bruits 
d'empoisonnement,  sans  oublier  les  coupes 
de  bois  que  le  cardinal  s'est  réservées  dans 
les  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  en  résulte 
que  les  Guises  ont  jusqu'ici  élevé  leur  fortune 
aux  dépens  de  tous,  des  clercs,  des  nobles  et 
du  peuple;  recueillant  le  fruit  des  confisca- 
tions du  Bordeaux,  dont  ils  ont  laissé  l'odieux 
au  connétable  ;  accaparant  pour  un  des  leurs 
l'héritage  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  et 
faisant  de  l'Eglise  leur  patrimoine.  Là-dessus 
l'honnête  marchand  s'enflamme  et  ne  tarit 
plus  en  invectives.  Au  drapier  succède  un 
marchand  de  soie,  optimiste  pacifique  et 
grand  ami  de  l'ordre,  qu'effrayent  les  ébulli- 
tions  belliqueuses  et  l'humeur  brouillonne  du 
prélat;  puis  prennent  la  parole  un  épicier, 
qui  pose  en  axiome  le  principe  de  l'obéis- 
sauce  au  roi,  et  un  mercier,  hardi  compère, 
tout  disposé  à  prendre  l'arquebuse  pour  la  dé- 
fense de  la  loi  salique  et  des  trois  états,  ces 
colonnes  de  la  monarchie,  contre  lesquelles 
échouera  l'ambition  des  Guises  et.  de  1  Espa- 
gne. Peu  à  peu  les  têtes  se  montent,  les  lan- 
gues s'aiguisent.  L'orfèvre  trouve  qu'il  n'y 
a  rien  de  tel  au  monde  que  d'être  né  chré- 
tien, Français  et  Parisien,  et  se  demande  qui 
voudrait  échanger  ces  titrés  contre  ceux  de 
Guisard  et  de  Lorrain.  Un  autre  compare  le 
cardinal  à  un  mulet,  et  discute  gravement  ce 
parallèle,  de  sorte  que  celui  qui  a  provoqué 
le  tumulte  s'en  va  fort  satisfait  du  succès 
de  sa  petite  ruse.  Tel  est  le  Livre  des  mar- 
chands, œuvre  trop  peu  appréciée  pour  sa 
valeur  historique  et  littéraire.  Celte  élo- 
quence insinuante,  ces  idées  de  modération 
et  de  tolérance,  ce  respect  de  la  loi  et  de 
l'autorité  royale  font  de  Régnier  de  La  Plan- 
che l'auxiliaire  de  L'Hôpital  et  l'un  des  fon- 
dateurs du  parti  politique. 

Marchand  (le),  comédie  de  Plaute.  De- 
miphon, le  marchand  qui  a  donné  son  nom  à 
la  pièce,  envoie  son  lils  Charin  faire  des 
achats  à  l'étranger.  Le  jeune  homme  ne  se 
contente  pas  de  faire  des  affaires,  il  achète 
une  jolie  esclave,  Pasicompsa,  et  revient 
avec  elle.  Il  s'agit  de  la  dérober  aux  regards 
paternels,  mais  précisément  Demiphon  in-, 
struit  de  son  retour  va  au-devant  de  lui  sur 
le  port,  et  aperçoit  la  belle.  Il  interroge  l'es- 
clave de  Charin,  un  drôle  bien  stylé,  qui  lui 
répond  que  son  maître  l'a  achetée  pour  l'of- 
frir à  sa  mère.  Le  vieillard  tombe  amoureux 
de  Pasicompsa,  et  prie  son  lils  de  ne  pas  l'a- 
mener à  la  maison;  il  fera  mieux  de  la  céder 
à  un  autre  vieillard  de  ses  amis.  Charin  ré- 
pond qu'il  l'a  déjà  promise  à  un  des  siens.  Le 
père  et  le  fils  jouent  au  plus  rusé;  le  jeune 
homme  met  dans  ses  intérêts  le  fils  du  voisin, 
mais  Demiphon  a  pour  lui  le  voisin  lui-même, 
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bonhomme  de  son  âge,  qui  comprend  toute  la 
vitalité  des  passions  séniles,  et  lui  apporte 
un  concours  actif.  Il  prend  les  devants  et 
achète  l'esclave  ;  mais  sa  femme,  voyant  chez 
elle  cette  jolie  fille,  croit  que  son  mari  veut 
en  faire  sa  maîtresse,  et  le  contraint  à  la 
rendre.  Demiphon,  au  compte  de  qui  elle  a 
été  achetée,  ne  peut  la  reprendre,  sa  femme 
ayant  été  avertie  par  l'autre,  et,  comme  il  a 
honte  de  paraître  débauché,  à,  son  âge,  il 
laisse  Pasicompsa  à  son  fils. 

Cette  pièce  est  attachante,  originale  et 
d'un  vrai  comique;  c'est,  comme  dans  l'Ast- 
naire  et  les  Baechis,  l'histoire  de  la  rivalité 
d'un  père  et  d'un  fils,  mais  la  lutte  est  plus 
vive,  plus  dramatique,  et  surtout  plus  dé- 
cente. L'auteur  a  su  peindre  à  merveille 
l'expérience  et  la  sagaciffi  du  vieillard,  dont 
il  a  su  ne  pas  faire  un  père  imbécile  ;  il  est  si 
fin  et  si  adroit,  en  se  sentant  rajeunir  par  la 
passion,  que,  si  la  jalousie  de  la  femme  du 
voisin  ne  s'en  était  mêlée,  peut-être  l'eût-il 
emporté. 

Bien  que  plusieurs  scènes  du  Marchand 
passent  pour, supposées,  l'ensemble  est  pres- 
que sans  défauts;. les  ressorts  dramatiques 
sont  nouveaux  et  hardis. 

Marchand  amoureux  (le),  comédie  espa- 
gnole de  Gaspar  Aguilar,  la  meilleure  de  ce 
poBie  valencien  (1570).  Elle  est,  comme  la 
plupart  des  comédies  espagnoles,  en  trois 
journées  et  en  vers.  Bélisaire,  un  riche  mar- 
chand qui  désire  se  marier,  hésite  dans  son 
choix  entre  deux  jeunes  filles,  dont  il  est  éga- 
lement épris.  Avant  de  se  décider,  il  veut 
acquérir  la  certitude  d'être  aimé  pour  lui- 
mèine,  et  non  pas  pour  son  argent.  Dans  ce 
but,  il  feint  d'avoir,  par  un  accident  malheu- 
reux, perdu  sa  fortune,  et  se  concerte  avec 
un  de  ses  commis,  le  jeune  Astolfo,  entre  les 
mains  duquel  il  dépose  ses  trésors.  Astolfo, 
ayant  désormais  les  apparences  d'un  homme 
riche,  se  présente  comme  concurrent  auprès 
des  deux  jeunes  filles.  L'une  d'elles  n'hésite 
pas  à  renoncer  à  l'amour  du  prétendant 
qu'elle  croit  ruiné,  et  donne  la  préférence  au 
nouveau  galant  ;  l'autre,  au  contraire,  sup- 
porte  l'épreuve  sans  faiblir.  On  pressent  le 
dénoûment  :  l'amour  fidèle  même  après  la 
ruine  est  récompensé  par  le  maiiage. 

La  dotinée  de  cette  pièce  était  peut-être 
originale  à  l'époque  où  Aguilar  la  mit  en 
œuvre,  mais  il  faut  avouer  qu'elle  a  été  de- 
puis fort  exploitée.  Imprime  seulement  en 
100S,  le  Mercader  amante  a  été  réédité  dans 
la  collection  Rivadeneyra  :  Dramalicos  con- 
temporaiwos  a  Lope  de  Vega  (1858, 2  vol.  in-io), 

Marclinud  do  Vcuiao  (le),  comédie  de 
William  Shakspeare,  un  de  ses  chefs-d'œuvre 
(1590).  L'aventure  qui  en  fait  le  sujet  est  ti- 
rée d'un  conte  dont  il  est  difficile  de  dési- 
gner la  provenance;  elle  est  racontée  dans 
les  Cesta  Jtomanorum,  dans  laPecorone,  dans 
le  recueil  de  nouvelles  françaises  intitulé 
Jloyer-JJontemps  en  bonite  humeur;  on  la  re- 
trouve dans  un  conte  persan,  et  l'histoire 
attribue  à  Sixte-Quint  un  jugement  sévère 
contre  un  particulier  qui  avait  fait  avec  un 
juif  le  fameux  marche  d'Antonio  avec  Shy- 
lock. C'est  dans  le  P&corone  sans  doute  que 
la  lut  Shakspeare,  qui  possédait  à  fond  tous 
les  novellieri  italiens  et  qui  a  su  en  tirer  un 
très-grand  parti.  Portia,  riche  orpheline,  est 
maîtresse  absolue  de  sa  main  et  de  sa  fortune. 
Cependant  son  père ,  avant  de  mourir ,  a 
fait  placer  dans  un  cabinet  trois  coffres  de 
même  dimension,  l'un  en  or,  le  second  en  ar- 
gent, et  le  troisième  en  plomb.  Dans  l'un 
tl'eux  se  trouve  le  portrait  de  Portia;  elle 
doit  se  marier  avec  celui  qui  aura  la  main 
assez  heureuse  pour  choisir  juste  la  cassette 
au  portrait.  De  nombreux  prétendants  se 
sont  déjà  présentés,  mais  jusqu'à  ce  jour  au- 
cun n'a  réussi.  Un  jeune  Vénitien,  nommé 
Bassanio,  qui  demeure  fort  loin,  et  qui 
a  vu  autrefois  Portia,  brûle  du  désir  de 
tenter  l'épreuve;  mais  sa  fortune  ne  lui  per- 
mettant pas  d'entreprendre  ce  voyage,  il  s'a- 
dresse à  son  ami  Antonio,  qui,  engagé  dans 
des  entreprises  considérables,  est  obligé,  pour 
rendre  service  à  Bassanio,  d'avoir  recours 
à  un  juif  nommé  Shylock.  Ce  dernier,  qui 
cherche  à  se  venger  de  toutes  les  avanies 
que  lui  a  fait  subir  idassanio,  consent  à  avan- 
cer la  somme  qu'on  lui  demande  sans  intérêt, 
ll'exige  pour  seule  condition  qu'Antonio,  au- 
quel il  fait  cette  avance,  signe  un  engage- 
ment portant  que,  dans  le  cas  où  il  ne  ren- 
drait pas  au  jour  fixé  la  somme  exprimée  dans 
l'acte,  il  sera  condamné  à  lui  abandonner  une 
livre  de  sa  propre  chair,  que  le  juif  coupera 
sur  telle  partie  du  corps  qu'il  lui  plaira  de 
choisir.  Antonio,  bien  certain  d'acquitter  ce 
billet  un  mois  avant  l'échéance,  s'engage  en 
riant,  et  Bassanio  s'embarque  aussitôt  pour 
venir  retrouver  l'objet  de  ses  amours.  Portia, 
qui  n'est  pas  insensible  à  la  passion  du  jeune 
Vénitien,  apprend  avec  plaisir  son  arrivée, 
et,  voulant  le  retenir  auprès  d'elle,  l'engage  à 
différer  le  moment  de  l'épreuve,  car  tout 
compétiteur  s'oblige  par  serment  à  observer 
trois  conditions  :  la  première,  de  ne  jamais 
révéler  le  coffre  qu'il  a  choisi  ;  la  seconde,  de 
ne  jamais  se  marier,  et  la  troisième  de  repartir 
sur-le-champ.  Après  mainte  hésitation,  Bas- 
sanio, inspiré  par  l'amour,  choisit  le  coffre  de 
plomb  ;  c'est  celui  qui  renferme  le  portrait  tant 
désiré.  Il  est  au  comble  du  bonheur  ;  Portia 
partage  son  ivresse,  et,  pour  gage  de  sa  foi; 
Jui  donne  une  bague  que  Bassanio  jure  de  ne 
quitter  qu'avec  la  vie.  Une  si  grande  félicité 
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se  trouve  interrompue  par  l'arrivée  d'un 
courrier  qui  apporte  des  nouvelles  d'Antonio; 
tous  les  vaisseaux  de  cet  infortuné  sont  per- 
dus ou  naufragés  ;  il  s'est  trouvé  hors  d'état 
d'acquitter  le  billet  qu'il  avait  fait  à  Shylock, 
et  le  juif  réclame  la  stricte  exécution  des 
conventions  signées  entre  eux,  en  cas  de  non- 
payement.  Vainement  on  lui  offre  le  double, 
le  triple  même  de  la  somme  qui  lui  est  due, 
il  ne  veut  entendre  parler  de  rien  :  l'échéance 
est  passée,  et  il  préfère  la  vengeance  à  l'ar- 
gent. Bassanio,  impatient  de  revoir  son  ami, 
se  sépare  à  l'instant  de  Portia  et  part  pour 
Venise.  Il  arrive  au  moment  où  le  tribunal 
assemblé  se  trouvait  forcé  de  reconnaître 
les  droits  de  Shylock;  le  président  n'atten- 
dait plus  que  la  réponse  du  docteur  Bellario, 
le  plus  grand  jurisconsulte  de  Padoue,  con- 
sulté au  sujet  de  cette  affaire.  C'est  alors 
qu'on  introduit  à  l'audience  un  jeune  avocat, 
porteur  d'une  lettre  de  Bellario  et  chargé 
de  faire  connaître  sa  décision.  Le  jeune  mé- 
diateur, après  avoir  par  tous  les  moyens  vai- 
nement cherché  à  ramener  le  juif  à  des  sen- 
timents plus  humains,  prononce  un  jugement 
ainsi  conçu  :  «  Juif,  une  livre  de  la  chair  de  ce 
marchand  t'appartient,  la  cour  te  l'adjuge  et  la 
loi  te  la  donne.  De  plus,  tu  dois  couper  cette 
chair  sur  son  sein,  la  loi  le  permet  et  la  cour 
te  l'accorde.  Mais  le  billet  ne  t'accorde  pas 
une  goutte  de  sang  ■  les  termes  sont  exprès  : 
une  livre  de  chair.  Prends  donc  ce  qui  t'est 
dû,  prends  ta  livre  de  chair.  Mais  si,  en  la 
coupant ,  tu  verses  une  seule  goutte  de  sang 
chrétien,  les  lois  de  Venise  ordonnent  la  con- 
fiscation de  tes  terres  et  do  tes  biens  au  pro- 
fit de  la  République;  bien  plus,  si  la  balance 
penche  de  la  valeur  d'un  cheveu,  tu  es 
mort!  ■  Le  juif,  accablé  par  cette  sentence, 
consent  à  tout  ce  que  l'on  exige  de  lui,  et 
Bassanio,  plein  de  reconnaissance  pour  le 
jeuue  avocat  qui  a  sauvé  son  ami,  lui  donne 
la  bague  de  Portia,  seul  gage  d'amitié  qu'il 
consente  à  recevoir.  Au  cinquième  acte,  tous 
ces  personnages  sont  réunis  à  Belmont,  dans 
la  maison  de  Portia,  qui  tourmente  Bassanio 
au  sujet  de  cette  bague  qu'il  ne  devait  quitter 
qu'avec  la  vie;  et  que  cependant  il  a  donnée 
k  un  inconnu;  mais  elle  met  lin  bientôt  à  la 
confusion  de  son  amant  en  lui  apprenant  que 
c'est  elle  qui  a  pris  le  costume  de  docteur. 
Elle  annonce,  en  outre,  à  Antonio  que  trois 
de  ses  vaisseaux  sont  rentrés  dans  le  port, 
qu'il  est  redevenu  riche,  et  tout  le  monde  se 
réjouit  de  cette  succession  d'événements 
heureux  et  imprévus.  Les  péripéties  roma- 
nesques de  la  pièce,  les  amours  de  Bassanio 
et  de  Purtia,  le  déguisement  de  celle-ci  en 
docteur,  ont  ce  charme  que  Shakspeare  sa- 
vait répandre  sur  toutes  ses  créations  amou- 
reuses ;  la  figure  de  Portia  est  exquise.  Mais 
où  le  grand  poëte  s'est  surtout  surpassé, 
c'est  dans  l'effrayant  caractère  de  Shylock. 
Jamais  la  bassesse  unie  à  la  perfidie  n  a  été 
rendue  avec  plus  de  force  ;  jamais  la  haine 
ne  s'est  montrée  plus  hideuse  que  dans  ce 
juif,  si  humble  tant  que  l'échéance  n'est  point 
arrivée,  et  qui  se  redresse,  si  arrogant  et  si 
cruel,  quand  il  croit  enfin  tenir  dans  sa  main 
celui  qui  l'a  outragé.  C'est  un  des  caractères 
qu'il  a  le  plus  profondément  creusés. 

Le  Marchand  de  Venise  a  été  élégamment 
traduit  en  vers  par  Alfred  de  Vigny;  la 
meilleure  traduction  ea  prose  est  celle  de 
François-Victor  Hugo. 

Marchand   de  Srayriie  (LE),  Comédie   en  Un 

acte  eten  prose,  de  Chamfort  (Comédie-Fran- 
çaise, 26  janvier  1770).  L'intrigue  de  cette  pe- 
tite pièce  se  réduit  à  une  combinaison  très-sim- 
ple :  le  Turc  Hassan,  habitant  de  Smyrne,  déli- 
vré jadis  àMarseille,  rachètcle  Français  Bor- 
nai, son  libérateur,  qui  à  son  tour  était  tombé 
entre  les  mains  des  corsaires,  tandis  que  la 
femme  d'Hassan  rachète  de  son  côté  la  maî- 
tresse de  Dornal.  Ce  roman  n'a  servi  à  l'auteur 
que  comme  un  cadre  des  plus  commodes  pour 
lancer  des  épigramines  contre  les  coutumes 
européennes.  Kaled,  le  marchand  d'esclaves, 
est  le  principal  personnage  de  la  pièce.  Tout 
le  comique  réside  dans  ses  appréciations  sur 
la  valeur  des  hommes,  qu'il  juge  naturellement 
à  son  point  de  vue.  Il  regrette  l'achat  qu'il  a 
fait  d'un  baron  allemand,  dont  le  placement 
est  dur,  et  s'exhale  en  doléances  plaisantes, 
au  sujet  d'un  procureur  et  de  trois  abbés, 
qu'il  a  achetés  à  la  foire  de  Tunis  et  qui  lui 
restent  pour  compte.  Mais  cette  plaisanterie 
est-elle,  au  fond,  bien  philosophique?  Est-ce 
qu'un  Racine,  un  Montesquieu,  un  Chamfort 
auraient  eu  plus  de  prix  qu'  un  médecin  ou 
un  baron  aux  yeux  d'un  Kaled?  Le  Mar- 
chand de  Smyriie  manque  donc  de  moralité 
autant  que  de  ressort  dramatique.  C'est  une 
bluette  qui  étincelle  néanmoins  de  saillies  in- 
génieuses et  do  traits  plaisants. 

Marchande  do  mode»  (la),  parodie  de  la 
Vestale,  par  M.  de  Jouy  (théâtre  du  Vaude- 
ville, 1S0S).  Ce  que  cette  parodie  a  surtout 
de  remarquable,  c'est  qu'elle  est  de  l'auteur 
même  de  l'ouvrage  parodié ,  cas  assez  rare 
dans  l'histoire  littéraire.  M.  de  Jouy  s'est 
amusé  de  ses  propres  inventions  dramatiques. 
La  vestale  de  l'Opéra  est  devenue  la  pre- 
mière ouvrière  d'une  marchande  de  modes, 
Mme  Létoffê,  et  elle  a  pour  amant  un  maré- 
chal des  logis  de  hussards,  qui  vient  effronté- 
ment la  voir  dans  le  magasin.  Mm<s  Létoffê, 
restée  seule  avec  Julie,  lui  fait  une  peinture 
effrayante  de  l'amour;  c'est  un  monstre  qui 
ravage  la  terre.  ■  Et  qui  cependant  ne  la  dé- 
peuple pas,  «  répond  la  jeune  fille.  Mmc  Lé- 


MARC 


1139 


toffé,  qui  voit  que  ses  leçons  sont  à  peu  près 
inutiles,  se  retire,  laissant  Julie  passer  la 
nuit  afin  de  finir  uno  robe  de  noce.  Elle  lui 
recommande  particulièrement  de  ne  pas  lais- 
ser éteindre  le  quinquet.  Julie  promet  tout. 
Bientôt,  le  hussard  Licentius,  à  la  laveur  da 
la  nuit,  arrive  chez  sa  maîtresse;  l'entretien 
s'échauffe;  Licentius  ose  beaucoup;  Julie  se 
défend  mal  :  on  ne  sait  trop  jusqu'à  quel 
point  iront  les  choses,  lorsque  le  quinquet 
s'éteint,  et  tache  la  robe  de  noce.  On  appelle, 
on  crie.  Licentius,  pour  sauver  l'honneur  de 
sa  maîtresse,  se  sauve;  une  patrouille  qui 
passe  dans  la  rue,  et  qui  a  entendu  tout  ce  va- 
carme, entre.  La  confusion  est  au  comble  ; 
Mma  Létoffê  arrive,  et  trouve  le  quinquet 
éteint.  La  mèche  est  découverte,  et  Julie  con- 
damnée à  passer  sa  vie  dans  un  grenier,  au 
pain  et  à  leau,  avec  un  rat  de  cave  pour  lu- 
minaire. Licentius,  qui  veut  sauver  sa  maî- 
tresse et  ne  peut  parvenir  à  fendre  la  foule 
pendant  la  cérémonie  de  l'incarcération,  a 
recours  à  un  stratagème  :  il  allume  un  soleil 
d'artifice,  qu'il  a  dans  sa  poche  ;  tout  le  monde 
s'écarte,  et  il  emporte  la  belle  éplorée.  La 
surprise  du  public  fut  grande  lorsque,  récla- 
mant le  nom  de  l'auteur,  on  le  lui  dit  dans  le 
couplet  final. 

Mm-chnnd  forain  (le),  opéra-comique  en 
trois  actes,  de  Planard  et  Paul  Duport,  mu- 
sique de  Marliani  (théâtre  de  ï'Opéra-Comi- 
que,  31  octobre  183-1).  Un  marchand  forain, 
sur  le  point  d'être  dévalisé  par  des  voleurs, 
a  été  victorieusement  secouru  par  un  jeune 
officier  avec  lequel  il  lie  connaissance.  Dans 
le  cours  de  leurs  mutuelles  confidences,  le 
marchand  apprend  que  son  sauveur  se  nomme 
le  baron  de  Snldorf,  et  qu'il  a  encouru  la 
colère  paternelle  pour  avoir  contracté  une 
mésalliance.  Forcé  de  s'exiler,  le  -baron 
abandonne  à  celui  qu'il  a  sauvé  le  soin  de 
veiller  sur  sa  femme  et  sur  sa  fille  Emma.  La 
marchand  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de 
substituer  la  petite  fille  à  une  enfant  de  son 
oncle,  morte  la  veille,  de  sorte  qu'elle  est 
élevée  par  ce  brave  homme  comme  sa  propre 
fille.  De  longues  années  se  passent  :  l'enfant 
est  en  âge  d'être  mariée  lorsque  tout  se  dê- 
CGTivre.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  le  baron  ; 
le  marchand  reparaît  aussi,  et,  par  le  moyen 
de  ces  deux  témoins,  cette  question  de  pa- 
ternité, si  embrouillée,  si  obscure,  s'éclaircit 
pour  tout  le  monde.  La  partition  de  cet 
opéra-comique,  qui  n'a  pas  de  grandes  pré- 
tentions dramatiques,  estagréable.Une  prière, 
au  premier  acte  ;  au  second,  une  romance  et 
un  duo  ;  au  troisième  surtout,  un  trio  char- 
mant: Altons,~altous,  un  peu  de  confiance,  et 
l'aie  d'Emma,  très-beau  et  très-pathétique, 
tous  ces  morceaux,  ou  jolis  ou  touchants,  ra- 
chètent les  imperfections  de  détail. 

Mnrcband  do  chansons  (LE),  paroles  et 
musique  de  Frédéric  Béritt.  Les  incorrections 
et  les  trivialités  fourmillent  dans  cette  chan- 
son de  Bérat;  mais  elle  est  empreinte  d'un 
sentiment  populaire  si  franc  et  si  vrai,  que 
la.  pensée  fait  excuser  les  défaillances  de 
l'expression.  La  mélodie,  du  reste,  est  char- 
mante; on  y  rencontre  tant  de  bonhomie,  de 
simplicité  cordiale,  qu'elle  se  place  au  pre- 
mier rang  des  trouvailles  de  ce  genre  (et 
l'auteur  en  compte  beaucoup)  écloses  sous  lu 
plume  familière  et  sans  façon  de  Bérat. 

Alkyro  non  troppo.  (  J  .  =50). 
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1er  Couplet. 


Ve-  nez,    va    . 


nez,  fll-Iet-    tes   et  gar-çons,  J'ai  pour  vous 


tous,  j'ai  de9  chansons  nouvel-  les;  Jevousre- 
viens  a-  vec  les  hi-ron-del-  les.Ledouxprin- 
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temps  ra-  me-'tie  les  chansons.  Quand  vient  l'hi- 

ver, je  quit-  te  le  vil-  la  -  ge,    Jo  mis  pour 
/ 
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vousm'assor-tir   a   Pa  -  ris.         Je  u'ai  ja- 
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mdislftïtunmeilleurvoy-a-  ge,    Ac-cou-rez 


tous,  enfants  je  vous  le       dis,     J'ai  îles  etian- 
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Refraim. 


-     sons  de  nos  auteurs  chd-ris!       Ye-nez,  en  - 
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fan (5,         pe-  lits   et     grands,  J'ai 

A 
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pour  vqus  tous  des  chanson-neC  -  tes  ;      J'ai 
des  re-frains   pour    vos  mu-set  •  tes,  Ac  - 
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cou-reitous,     ûl-let-tes  et  garçons,  Voi- 
ci,  voici  le  marchand,  de  chansons,  Voi- 
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le  marchand  de  chansons  ! 


DEUXIEME   COUPLET. 

C'est  Désaugiers  qui  signa  ces  couplets- 
Enfants,  ce  nom  vous  fait  déjà  sourire. 
Fut-il  jamais  un  plus  joyeux  délire  ? 
Dieu  l'a  vers  lui  rappelé  pour  jamais. 
J'ai  vu  son  buste,  un  jour,  au  cimetière; 
Sur  son  tombeau  l'amitié  le  plaça. 
Aux  sombres  bords,  le  vieux  C.iron,  naguère, 
Sourit,  dit-on,  le  jour  qu'il  le  passa. 
Chez  nous,  encore,  nul  ne  le  remplaça! 
"Venez,  enfants... 

TROISIÈME  COUPLET. 

Toi,  Mathurin,  tu  veux  être  soldat; 
Prends,  mon  enfant,  cette  chanson  chérie, 
Ce  chant  sublime  aimé  de  la  patrie 
Nous  fit  jadis  vaincre  en  plus  d'un  combat. 
La  Marseillaise!  hymne  noble  et  sacrée! 
L'auteur  n'est  plus  !  mais,  pour  ce  chanlrc-la, 
Je  n'ai  rien  vu  sur  sa  tombe  adorée. 
A.  sa  mémoire,  hélas!  nul  ne  songea; 
Et  cependant,  pour  le  peuple  il  chanta. 
Venez,  enfants... 

QUATRIÈME    COUPLET. 

Le  plus  célèbre  arrive  le  dernier  ; 
Prenez,  enfants,  prenez  de  préférence, 
C'est  un  des  noms  les  plus  chers  a.  la  France, 
C'est  Béranger,  le  divin  chansonnier! 
J'ai  de  Paris,  j'ai  de  bonnes  nouvelles  : 
11  chante  encor,  la  France  applaudira. 
0  nobie  musel  o  chansons  immortelles  l 
Esprit,  génie,  amour,  cœur,  tout  est  la! 
Nul,  fei-bas  ne  le  remplacera  ! 
Venez,  enfants... 

—  Iconogr.  Les  costumes  plus  ou  moins  pit- 
toresques des  marchands  des  divers  pays  ont 
été  retracés  par  une  multitude  de  peintres  de 
genre,  de  dessinateurs,  de  graveurs  et  de  li- 
thographes. Nous  n'avons  pas  l'intention  de 
passer  ici  en  revue  las  innombrables  compo- 
sitions qui  ont  été  exécutées  en  ce  genre  de 
sujets;  il  nous  suffira  d'en  signaler  quelques- 
unes  qui  nous  ont  paru  intéressantes  pour  l'é- 
tude des  mœurs  populaires  : 

Le  Marchand  d'allumettes ,  gravé  par 
Ch.  Kuight  d'après  J.-R.  Smith  (1786).  Le 
Marchand  ambulant,  tableau  de  Woutermaer- 
tens  (Exposition  universelle  de  1855).Lajl/«r- 
chande  ambulante,  gravé  par  F.  Aubertin,  d'a- 
près J.-M.-W.  Turner.  Le  Marchand  ambu- 
lant au  Caire,  tableau  de  Gérôme  (au  Salon 
de  1869)  :  ce  marchand,  à  la  face  bronzée, 
coiffé  d'un  turban  blanc,  s'avance  vers  le  spec- 
tateur parune  ruelle  obscure  où  vaguent  trois 
ou  quatre  chiens  rogneux,  et  où  sont  arrêtés 
trois  hommes  causant  de  leurs  affaires;  il 
porte  un  casque  de  cuivre,  un  fusil  damas- 
quiné et  dont  le  bois  est  incrusté  de  nacre, 
une  veste  rose  et  une  écharpe  rouge.  Ce  ta- 
bleau est  exécuté  avec  l'étonnante  précision 
dont  M.  Gérôme  semble  avoir  dérobé  le  se- 
cret à  Miens  et  a  G.  Dov. 

Le  Marchand  de  balais,  gravé  par  H.  Bary, 
d'après  Brauwer  (î).  La  Marchande  de  bei- 
gnets, chef-d'œuvre  de  Gérard  Dov,  au  inusée 
de  Florence  :  une  vieille  femme,  installée  de- 
vant une  maison  tout  enguirlandée  de  pam- 
pres, reçoit  le  prix  qu'une  petite  lîllelui  donne 
d'une  assiette  de  beignets;  une  autre  fillette, 
plus  petite  et  sans  doute  lu  sœur  de  l'ache- 
teuse,  porte  un  beignet  à  sa  bouche;  un 
homme,  coiffé  d'un  chapeau  de  feutre,  re- 
garde par  une  fenêtre  basse.  Divers  ustensi- 
les, un  tonneau  près  duquel  un  chien  est  cou- 
ché, des  balances,  un  panier  de  fruits  et  d'au- 
tres accessoires  ornent  cette  composition  et 
sont  peints  avec  une  finesse  extraordinaire. 
Ce  tableau  a  été  gravé  dans  la  Galerie  des  arts 
de  Réveil  (VII,  32J.  Le  Marchand' de  bibelots, 
en  costume  oriental,  tableau  de  Pierre 
Beyle  (Saion  de  1873).  La  Marchande  de  bou- 
quets, gravures  de  L.-M.  Bonnet  et  de  Jean 
Mathieu  (d'après  Beugnel).  La  Marchande  de 
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buis,  tableau  de  Mlle  Amanda  Fougère  (Sa- 
lon de  1870). 

La  Marchande  de  calendriers,  gravure  de 
J.-A.  Klein  (ISl-l).  La  Marchande  de  cerises, 
tableau  de  T.  Webster  (Exposition  univer- 
selle de  1855).  L'importance  donnée  aux  fruits 
est  pour  ainsi  dire  plus  grande  que  celle  don- 
née aux  figures  ;  toutefois,  le  petit  garçon  qui 
tend  son  feutre  pour  recevoir  les  fruits  que 
lui  vend  la  marchande  a  une  expression  de 
gourmandise  bien  sentie.  Le  Marchand  de 
châles  à  Vamas,  tableau  de  J.-B.  Huysmans 
(Exposition  d'Anvers,  1858).  Le  Vendeur  de 
chansons,  tableau  d'Ostade,  gravé  par  Edme 
Bovinet  (v.  chansonnier).  Le  Marchand  de 
chevaux,  tableau  de  Carie  Vernet,  gravé  par 
P.-C.  Coqueret  et  par  L.-Fr.  Caron  ;  tableau 
d'H.  Bellutjgé  (Salon  de  1827).  La  Marchande 
de  citrons,  costume  napolitain,  tableau  d'E- 
douard Sain  (Salon  de  1870).  Le  Marchand  de 
complaintes,  tableau  d'Ad.  Dillens  (Salon 
do  1857).  La  Marchande  de  crêpes,  tableau  de 
G.  Dov,  à  la  pinacothèque  de  Munich  ;  tableau 
de  Trayer  (Exposition  universelle  de  1867; 
la  scène  se  passe  en  Bretagne,  à  Quimperlé, 
un  jour  de  grand  marché).  La  Marchande  de 
dentelles,  tableau  de  G.  Gresly  (musée  de  Di- 
jon). Le  Marchand  d'eau-de-vie,  gravé  par 
Mich.  Lasne,d'après  Ab.  Bosse  (xvno  siècle). 

Le  Marchand  d'esclaves,  gravure  de  Boul- 
lay  (1788)  ;  tableau  d'Aehillezo  (Salon  de 
1852);  tableau  de  Victor  Giraud  (Salon  de 
1S67).  Ce  dernier  ouvrage  a  obtenu  un  as- 
sez grand  succès,  dû  à  une  exécution  vigou- 
reuse, à'un  coloris  éclatant,  à  une  composition 
originale.  La  Bcène  se  passe  sur  la  terrasse 
d'une  villa  antique.  Un  vieux  trafiquant  de 
chair  humaine  présente  une  bellejeune  femme 
à  un  patricien  ennuyé  et  blasé,  vêtu  d'une  tu- 
nique jaune  et  d'un  manteau  bleu  de  ciel,  qui 
est  nonchalamment  accoudé  sur  le  dossier  du 
siège  où  il  est  assis.  Deux  lévriers  blancs 
jouent  sur  une  natte  près  du  patricien.  Trois 
femmes,  faisant  déjà  partie  du  gynécée,  sont 
groupées  à  gauche;  l'une  d'elles,  penchée 
près  du  berceau  de  son  enfant,  regarde,  d'un 
air  de  dépit,  la  nouvelle  venue  ;  la  seconde 
paraît  plus  indifférente  ;  la  troisième  est  oc- 
cupée à  peigner  son  opulente  chevelure.  Deux 
enfants  sont  debout  sur  un  divan.  Quatre  es- 
claves mâles  complètent  cette  composition. 
Au  fond,  on  aperçoit  une  ville,  des  monta- 
gnes et  un  coin  de  mer.  Le  Marchand  d'en- 
cre,  gravé  par  H,  Bonnart  (tin  du  xvue  siè- 
cle). 

Le  Marchand  de  fagots,  gravé  par  Michel 
Lasne,  d'après  Abr.  Bosse.  Le  Marchand  de 
figues,  eau-forte  de  Yeyrassat,  d'après  De- 
camps  (Salon  de  1864).  La  Marchande  de  fleurs, 
gravure  de  Ch.  Knight,  d'après  J.-R.  Smith 
(178G);  tableau  d'E.  Sain  (costume  italien; 
Salon  de  1870);  tableau  de  Firmin- Girard 
(Salon  de  1872).  Les  Marchands  forains,  ta- 
bleau de  Ph.  Wouvermans,  au  musée  de  l'Er- 
mitage, gravé  par  Moyreau.  Le  Marchand  de 
fromages  à  la  crème,  gravé  par  Mich.  Lasne, 
d'après  A.  Bosse.  Le  Marchand  de  fromages 
de  Marolles,  gravé  par  H.  Bonnart.  La  Mar- 
chande de  fruits,  tableau  de  Miéris,  autrefois 
dans  la  galerie  Choiseul. 

Le  Marchand  de  gâteaux,  gravure  de  J.-B. 
Leprince  (1772),  Le  Marchand  de  gibier,  ta- 
bleau de  Miéris,  au  Louvre.  La  Marchande 
de  gibier,  tableau  de  J.  Toorenvliel  (1674), 
autrefois  dans  la  galerie  de  Pommersfolden  ; 
tableau  de  Kr.  Snyders,  collection  La  Caze 
(au  Louvre);  tableau  de  G.  Dov,  qui  a  fait 
partie  des  collections  du  duc  de  Choiseul,  du 
prince  de  Conti,  du  duc  de  Chabot,  de  Cou- 
pry-Dupré  (vendu  26,000  fr.  en  1801),  de  sir 
Robert  Peel. 

Le  Marchand  d'habits,  tableau  de  Chavet 
(Exposition  universelle  de  1855).  Le  Mar- 
chand d'habits  au  Caire,  tableau  de  Gérôme 
(Salon  de  1867);  une  merveille  de  finesse,  de 
précision  et  d'exactitude  ethnographique,  a 
oit  T.  Gautier.  Ce  dernier  ouvrage  a  fait 
partie  de  la  galerie  de  Khalil-Bey.  Le  Mar- 
chand de  hallebardes,  tableau  de  Lesrel  (Sa- 
lon de  1873).  La  Marchande  de  harengs,  ta- 
bleau de  G.  Dov,  au  musée  de  l'Ermitage; 
tableau  de  G.  Metsu,  gravé  par  G. -H.  llod- 
ges;  tableau  de  P.-C,  Wonder,  au  musée  de 
Rotterdam  ;  gravure  de  Catherine  Beauvar- 
let,  d'après  Greuze.  Le  Marchand  d'huitres, 
tableau  de  \V.  Miéris,  qui  a  fuit  partie  des 
collections  Van  der  Pots  et  James  Gra.y.  La 
Marchande  d'huitres,  gravures  de  Michel 
Lasne,  d'après  A.  Buss,  dePh.  Dawe,  d'après 
G.-H.  Morland,  de  H.  Bonnart  (VEscaillère). 

Le  Marchand  d'images,  tableau  de  De- 
mai  ne,  autrefois  dans  la  galerie  Delessert. 
Muichands  Israélites,  tableau  d'Ad.  Aze  (Sa- 
lon de  1868). 

Le  Marchand  de  lacets,  gravé  par  J.  Gole, 
d'après  C.  Dusart.  La  Marchande  de  légumes, 
tableau  de  G.  Dov,  a  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich; tableau  de  L.-J.  Hansen,  au  musée  Van 
der  Hoop  (Amsterdam)  ;  tableau  de  Ch.  Nègre 
(Salon  de  1850);  tableau  de  Ch.  Beranger 
(Salon  de  1842).  Le  Marchand  de  lunettes, 
eau-forte  d'Adr.  van  Ostade  ;  tableau  d'Hore- 
mans,  au  musée  de  Besançon  ;  gravure  de 
J.-S.  Helmann,  d'après  J.-B.  Leprince. 

La  Marchande  de  maquereaux  frais,  gra- 
vure de  Nie.  Bonnart  (xviit  siècle).  Les  Mar- 
chands ou  Vendeurs  de  marée,  tableau  de 
Th.  Michau,  autrefois  dans  la  galerie  Kesch. 
Le  Marchand  de  marrons,  gravé  par  Jacob 
Louis,  d'après  A.  Both.  Le  Marchand  démar- 
rons, par  Beau  varlet,  d'après  Greuze.  Le  Mar- 
chand de  marrons,  par  P.-L.  Auvray,  d'après 
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J.  Bertaux.  Le  Marchand  de  melons,  tableau 
de  Ch.-H.  de  Boissieu,  qui  a  fait  partie  des 
collections  Tolozan  et  Delessert.  La  Mar- 
chande de  modes,  gravé  par  R.  Gaillard,  d'a- 
près Fr.  Boucher.  Le  Marchand  de  mort  aux 
rats,  gravures  de  Michel  Lasne,  d'après 
A.  Bosse,  de  C.  von  Mechel,  d'après  Wille 
(1758),  de  Dietrich  (eau-forte  datée  de  1732), 
de  Ph.  Dawe,  d'après  G. -IL  Morland,  de 
C.  Visscher,  de  J.-P.  Norblin  (1781). 

La  Marchande  de  noix,  gravé  par  J.  Ma- 
thieu, d'après  Beugnet.  La  Marchande  de  noi- 
settes, gravé  par  Hémery,  d'après  J.  Touzé. 

Le  Marchand  d'œufs,  gravé  parJ.Binck 
(xvi«  siècle).  Lé-Marchand  d'œufs,  par  Jean 
Daullé,  d'après  Fr.  Boucher.  Le  Marchand 
d'œufs,  par  H. -S.  Beham  (1520).  Les  Vendeurs 
d'œufs,  gravure  de  R.  de  Laimay,  d'après 
Van  der  Wertf.  La  Marchande  d'œufs,  gra- 
vure de  A. -F.  Hémery,  d'après  J.  Touzé  ;  ta- 
bleau de  M°">  Haudebourt-Lescot  (Salon  de 
1824).  Le  Marchand  d'oiseaux,  gravé  par 
J.  Daullé,  d'après  Boucher.  La  Marchande 
d'oranges,  tableau  de  Vito  d'Ancona  (Salon 
de  187i).  Le  Murchand  d'orviétan,  tableau  de 
Wouwermans,  gravé  par  Moyreau  ;  tableau  de 
Harel  Du  Jardin,  gravé  par  F.-A.  David 
(v.  charlatan)  ;  tableau  de  D.  Teniers  {vente 
Soret,  1863);  gravure  de  L.-M.  Bonnet.  La 
Marchande  d'oubliés,  gravure  deMich.  Lasne, 
d'après  A.  Bosse. 

Le  Marchand  de  pantins,  tableau  d'H.  Ba- 
ron (Salon  de  1S64).  Le  Marchand  de  para- 
pluies, tableau  de  Boichard  (Salon  de  1833). 
Le  Marchand  de  plâtres  ambulant,  tableau 
d'H.  Bellangé  (Salon  de  1833).  Les  Marchands 
de  poissons,  tableau  de  Ph.  Wouwermans, 
gravé  par  A.  Chataigner  dans  le  Musée  Fil- 
hol  ;  tableau  de  Fr.  Snyders ,  au  Louvre 
(n<>  493)  ;  tableau  de  D.  Teniers,  gravé  par 
Le  Bas;  eau-forte  de  H.  Kobell  (1777);  gra- 
vure de  L.-A.  Claessens,  d'après  A.  van  Os- 
tade. Le  Marchand  de  poisson  ,  gravé  par 
Bonnet,  d'après  J.-B.  Huet.  Le  Marchand  ds 
poisson,  par  J.-B.  Garaud,  d'après  Besnard. 
La  Marchande  de  poisson,  tableau  de  G.  Dov 
(1651),  qui  a  fait  partie  de  la  galerie  Pom- 
mersfelden  ;  tableau  de  Nicolas  vau  Haeften 
(1704),  dans  la  galerie  d'Arenberg;  gravure 
de  Bout;  gravure  de  Beauvarlet,  d'après  Mi- 
chel Carré.  Le  Marchand  de  porcs,  tableau 
de  Le  Poitevin  (Salon  de  1834). 

La  Marchande  de  saumon,  tableau  de 
G.  Schalcken,  qui  a  fait  partie  de  la  collec- 
tion Gaillard  de  Gagny  (1762).  ha  Marchande 
de  soieries,  tableau  de  Fr.  van  Miéris,  du 
musée  du  Belvédère,  gravé  par  Seb.  Langer. 
Le  Marchand  de  soieries  japonais,  tableau 
d'Alph.  Gaudefroy  (Sulon  de  1873). 

Le  Marchand  de  tableaux,  tableau  de  Sei- 
gneurgens  (Salon  de  1850).  Le  Marchand  de 
tabletterie,  eau-forte  de  Dietrich  (1741).  La 
Marchande  à  la  toilette,  tableau  de  Vien  (Sa- 
lon de  1763);  gravure  de  Cl.  Duilos,  d'après 
L.  Aubert. 

Les  Marchands  de  vins  de  la  vallée  d'Ossau, 
tableau  d'Eugène  Deveria.  La  Marchande  de 
volailles,  tableau  de  Gab.  Metsu,  gravé  par 
P.  Audouin  ;  tableau  de  P.  van  Slingelaudt, 
au  musée  de  Dresde,  etc. 

Sous  le  titre  les  Cris  de  Paris,  Abraham 
Bosse  a  gravé,  au  xvno  siècle,  divers  types 
de  marchands,  savoir  :  le  Vendeur  d'eau-de- 
vie,  le  Porteur  d'eau,  l'Oubtieur  (marchand 
d'oubliés),  le  Marchand  de  mort  aux  rats,  le 
Vinaigrier,  le  Vendeur  d'huilre*s  le  Pâtis- 
sier, etc.  Vers  la  même  époque,  P.  van  den 
Berge  a  gravé,  à  Paris  :  le  Marchand  d'eau- 
de-oie,  le  Marchand  de  légumes,  le  Marchand 
de  moules,  le  Marchand  de  poisson,  la  Frui- 
tière, la  Marchande  de  beignets.  Ces  estampes 
nous  font  connaître  les  cris  par  lesquels  les 
vendeurs  d'alors  annonçaient  leur  marchan- 
dise. Le  Marchand  de  poisson,  par  exemple, 
crie  .  «  Mon  frais  cabillaud  1  mon  beau  sau- 
mon 1  J'ai  ce  qu'il  vous  faut!  »  Le  Marchand 
de  légumes  :  •  Mes  tendres  carottes  I  mes  jeu- 
nes oignons!  ah I  mes  beaux  choux  1  >  Le  cri 
de  la  Fruitière  est  assez  original  :  «  La  voi- 
sine Anne  a  de  beaux  fruits;  courez-y  vite, 
mes  petits  enfants  I  »  Cela  nous  rappelle  la 
façon  excentrique  dont  un  marchand  d'encre, 
accompagné  de  son  fils,  annonçait  sa  mar- 
chandise dans  les  rues  de  Pans,  il  y  a  quel- 
ques années;  le  gamin  criait  de  sa  voix  la 
plus  aiguë  :  «  Papa  vend  de  l'encre  !»  Et  le 
père  ajoutait  aussitôt  d'une  voix  profonde  : 
«  L'enfant  dit  vrai!  •  V.  marché. 

Marchands  d'Amours  (la),  célèbre  pein- 
ture antique,  au  musée  des  Studj,  a  Naples. 
Elle  est  jeune,  elle  est  accorte,  elle  est  char- 
mante, cette  marchande  d'Amours;  sa  tuni- 
que jaune  laisse  à  découvert  ses  épaules,  une 
grande  partie  de  sa  poitrine,  et  ses  bras  qui 
sont  ornés  de  manchettes  d'étoffe  verte.  Elle 
s'est  introduite  furtivement,  avec  une  cage 
contenant  sa  marchandise,  chez  deux  sœurs, 
deuxjolies  patriciennes  qui  languissaient  dans 
la  retraite;  déjà  elle  a  tiré  de  laçage  un 
gentil  petit  Amour,  qui  est  allé  se  placer  tout 
de  suite  près  d'une  des  deux  sœurs  et  qui  la 
regarde  avec  une  mine  adorable  de  sollici- 
teur; la  jeune  fille,  assise  en  face  de  la  mar- 
chande, vêtue  d'une  tunique  bleue  et  d'un 
péplum  vert,  examine  le  joli  quémandeur,  et 
paraît  toute  disposée  à  l'accueillir.  L'autre 
sœur,  debout  et  les  mains  appuyées  sur  les 
épaules  de  la  précédente,  sourit  à  la  vue  d'un 
deuxième  Amour  qui  lui  tend  les  bras,  et  que 
la  marchande  tient  par  les  ailes,  comme  on 
tiendrait  un  pigeon  ;  au  fond  de  la  cage  un 
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troisième  Amour  est  accroupi,  se  tenant  des 
deux  mains  aux  barreaux  ;  celui-ci  ne  sem- 
ble pas  disposé  à  prendre  sa  volée;  on  dirait 
que  le  gaillard  s'attend  à  rester  pour  le 
compte  de  la  jolie  marchande. 

Cette  charmante  peinture  fut  découverte  à 
Gragnana  en  1759.  Vien  en  a  fait  une  imita- 
tion libre,  qui  a  été  gravée  par  Beauvalet  et 
par  Réveil  ;  dans  sou  tableau,  la  marchande 
est  une  simple  villageoise,  qui  a  trouvé  une 
nichée  de  petits  Amours  ;  elle  s'en  est  empa- 
rée avant  qu'ils  aient  pu  prendre  leur  essor, 
et  les  a  apportés  à  une  belle  et  élégante 
jeune  fille,  languissamment  assise  près  d'une 
table  où  sont  posés  des  bijoux,  un  vase  de 
fleurs  e'  une  cassolette  a  parfums.  Derrière 
cette  jeune  beauté,  une  soubrette  est  debout, 
jetant  des  regards  de  convoitise  vers  le  bam- 
bino  ailé  que  tient  la  villageoise. 

Un  peintre  contemporain,  M.  Isambert,  et 
un  sculpteur,  M.  Denécheau,  ont  fait  sur  le 
même  sujet,  l'un  un  tableau  qui  a  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  l'autre  un 
groupe  de  marbre  qui  a  été  exposé  au  Salon 
de  lsj9,  sous  ce  titre  :  «  Amours t  Amours  ! 
Marchande  d'Amours!  i 

Marclinnds    cbasiéi  du  templo  (LES),  SUjefc 

fréquemment  traité  par  les  artistes.  V.  Ven- 
deurs. 

MARCHAND  (Louis),  célèbre  organiste  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1669,  mort  à  Paris  en  1732. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  des  jésui- 
tes, et  ù  1  âge  de  quatorze  ans  fut  nommé  or- 
ganiste à  Nevers,  Dix  ans  après,  il  fut  appelé 
au  même  poste,  à  Auxerre,  y  séjourna  cinq 
ans  environ,  puis  revint  dans  la  capitale,  et 
obtint  la  place  d'organiste  chez  les  jésuites. 
Sa  réputation  grandit  en  peu  de  temps,  à  tel 
point  qu'on  lui  confia  l'orgue  de  la  chapelle 
de  Versailles,  et  qu'il  reçut  le  cordon  de  l'or- 
dre de  Saint-iMicnel.  Cependant  son  incon- 
duita,  ses  extravagances  vinrent  interrompre 
sa  brillante  fortune  ;  et  enfin  il  se  compromit 
d'une  manière  si  grave,  qu'en  1717  il  reçut 
l'ordre  de  quitter  U  France.  Il  se  rendit  alors 
à  Dresde,  à  la  cour  d'Auguste  de  Pologne,  et 
plut  tellement  à  ce  prince,  que  ce  dernier 
offrit  à  Murchand  la  place  d'organiste  de  la 
cour.  Mais  Volumier,  maître  de  concerts  de  la 
cour,  craignant  une  rivalité  dangereuse,  ap- 
pela secrètement  Jean-Sébastien  Bach,  alors 
organiste  à  Weimar,  pour  disputer  à  l'orgu- 
niste-français  la  place  vacante.  Bach  accepta 
l'invitation,  et  se  rendu  incognito  à  la  séance 
musicale ,  dans  laquelle  Marchand  récolta 
force  applaudissements.  L'Allemand  se  mit 
alors  au  clavecin,  y  joua  de  mémoire  l'air  et 
les  variations  de  Marchand,  y  ajouta  douze 
nouvelles  variations  plus  brillantes  que  celles 
de  son  adversaire,  et  présenta  au  Français 
un  thème  qu'il  venait  de  noter,  l'invitant 
ainsi  a  une  lutte  scientifique.  Mais  Marchand, 
craignant  une  défaite  certaine,  prit  immédia- 
tement la  fuite. 

Ou  lit  dans  l'Essai  sur  la  musique,  de  La- 
horde  :  i  Le  célèbre  Rameau,  l'ami  de  Mar- 
chand, et  son  plus  dangereux  riviil,  nous  a 
dit  plusieurs  fois  que  le  plus  grand  plaisir 
de  sa  vie  était  d'entendre  Marchand,  que  per- 
sonne ne  pouvait  lui  être  comparé  pour  ma- 
nier la  fugue,  et  qu'il  n'avait  jamais  pu  con- 
cevoh  une  pareille  facilité  pour  improviser.  » 
Celte  admiration  intempestive  prouve  que 
Rameau  n'avait  jamais  entendu  aucun  orga- 
niste allemand  ni  italien .  et  que  la  fugue 
française  n'était  qu'une  combinaison  harmo- 
nique insignifiante.  Du  reste,  Rameau  n'eut 
pas  à  se  louer  de  Marchand;  car  celui-ci, 
qui  l'avait  accueilli  avec  une  certaine  cor- 
dialité, et  pensait  l'utiliser,  comme  suppléant, 
à  sou  orgue  des  jésuites,  entendit  un  jour 
préluder  le  futur  auteur  de  Castor  et  Pollux, 
et,  consterné  do  la  supériorité  de  son  em- 
ployé, mit  en  œuvre  toute  son  influence  pour 
l'évincer.  Un  concours  ayant  été  ouvert  pour 
la  place  vacante  d'organiste  à  l'église  Saint- 
Paul.  Marchand,  nommé  juge  de  ce  concours, 
écarta  Rameau,  et  fit  nommer  Daquin,  qu'il 
savait  parfaitement  inférieur  à  son  rival. 

Quand  Marchand  eut  reçu  l'autorisation  de 
revenir  a  Paris,  et  qu'il  se  fut  fixé  définiti- 
vement en  cette  ville,  la  vogue  s'attacha  à 
ses  leçons,  et  cependant,  malgré  ses  gains 
énormes,  car  on  prétend  qu'il  gagnait  plus 
de  dix  louis  par  jour,  sa  prodigalité  excessive 
le  plongea  dans  une  affreuse  misère.  Il  mou- 
rut, dénué  de  tout,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans. 

Rien  n'est  resté  des  œuvres  de  Marchand, 
et  aucune  de  ses  compositions  ne  méritait  da 
lui  survivre.  Son  exécution  seule  a  fait  sa 
réputation.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  lire 
quelques-unes  de  ses  pièces  pour  orgue.  Ses 
idées  musicales  sont  pauvres  et  mesquines, 
son  harmonie  est  inaigre  et  incorrecte.  Son  ba- 
gage scientifique  est  très-restreinl,  et  ses  no- 
tions du  graml  art  de  la  fugue  et  du  contre- 
point on  ne  peut  plus  incomplètes.  Du  reste, 
en  exceptant  François  Couperin  et  Rameau, 
toutes  les  productions  des  organistes  français 
du  xvme  siècle  ne  méritent  pas  un  instant 
d'étude. 

MAHCIIAND  (Prosper),  érudit  et  bibliogra- 
phe français,  né  à  Guise  (Picardie)  vers  1675, 
mort  à  La  Haye  en  1756.  Après  de  brillantes 
études,  il  entra  chez  un  libraire  pour  appren- 
dre le  commerce,  et  fut  reçu  dans  la  corpo- 
ration des  libraires  en  1698.  Il  ouvrit  rue 
Saint-Jacques,  à  l'enseigne  du  Phénix,  une 
boutique  qui  devint  bientôt  célèbre.  Mais 
protestant  zélé  et  gêné  dans  sa  religion,  il 
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transporta  son  commerça  à  Amsterdam  en 
17 H.  Bientôt  dégoûté  du  peu  de  bonne  foi  de 
ses  confrères,  il  renonça  au  commerce  et  se 
livra  uniquement  à  l'étude.  Il  entreprit  alors 
des  publications  de  livres  rares,  et  vécut  dans 
la  retraite,  souvent  distrait  cependant  par 
les  nombreux  bibliographes  qui  venaient  le 
consulter.  En  mourant,  il  légua  sa  riche  bi- 
bliothèque à  l'université  de  Leyde.  Marchand 
a  collaboré  à  lacélèbre  satire,  le  Chef-d'œuvre 
d'un  inconnu;  il  a  donné  des  notes  sur  la  Sa- 
tire Ménippèe;  il  a  été  l'un  des  principaux, 
rédacteurs  du  Journal  littéraire  (La  Haye, 
1713-1737,  24  vol.  in-12).  On  a  encore  de  lui  : 
les  Catalogues  des  bibliothèques  d'Em.  Bigot 
(1706),  de  Jean  Giraud  (1707),  et  de  Joaehim 
Fauluier(l79);  ce  dernier  est  rare  parce  que 
P.  Marchand  l'a  fait  précéder  de  Son  Epi- 
tome  systematis  bibliographici,  exposé  d'un 
nouveau  système  bibliographique;  Histoire 
critique  de  l'Anti-Caion,  satire  de  César  de 
Plaix,  avocat  ;  Histoire  de  la  Bible  de  Sixte- 
Quint,  avec  des  remarques  pour  connaître  la 
véritable  édition  de  1590  ;  Histoire  de  l'origine 
et  des  premiers  progrès  de  l'imprimerie  (La 
Haye,  1740,  in-4°);  Dictionnaire  historique 
ou  Mémoires  critiques  et  littéraires  (La  Haye, 
1758-1759),  suite  du  dictionnaire  de  Bayle  et 
de  Chaufepié.  Cet  ouvrage  posthume  fut  pu- 
blié par  les  soins  d'Allamand,  son  exécuteur 
testamentaire.  On  lui  doit  encore  une  édition 
des  Lettres  choisies,  de  Bayle  {Rotterdam, 
1714,3  vol.  in-12);  le  Cymbalum  mundi,  de 
Bunaventure  Desperriers  (Amsterdam,  1711, 
in-12),  précédé  d'une  Lettre  critique;  les 
Voyages,  de  Chardin  (Amsterdam,  1735,  4  vol. 
in-40);  l'Histoire  des  révolutions  de  Hongrie, 
par  l'abbé  Brenner  (La  Haye,  1739,  2  vol. 
in-4°  ou  6  vol.  iu-12);  les  Œuvres  de  Bran- 
tôme, avec  Le  Duchat(La  Haye,l740,  15  vol. 
in-12);  les  Œuvres  de  Villon  (La  Haye,  1742, 
in-s°,|  ;  les  Lettres  du  comte  d'Estrades  (Lon- 
dres-La Haye,  1743,9  vol.  in-12)  ;  les  Mé- 
moires du  comte  de  Guiche  (Londres-  La 
"  Haye,  1744,  in-12)  ;  Direction  pour  ta  con- 
science d'un  roi,  par  Féiwlon  (Londres-La 
Haye,  1747,  in-go  et  in-12)  ;  la  Nouvelle  his- 
toire de  Feue  ton  (Londres-La  Haye,  1747, 
in-12). 

MARCHAND  (Etienne),  navigateur,  né  dans 
l'île,  de  Grenade  en  1755,  mort  à  l'île  de 
Fiance  en  1793.  Il  fit  sur  des  bâtiments  de 
commerce  plusieurs  voyages  aux  Antilles, 
passa  ensuite  dans  les  Indes,  puis,  de  retour 
en  France,  il  fut  chargé  par  une  maison  de 
commerce  de  Marseille  de  visiter  la  côte  N.-O. 
de  l'Amérique,  pour  s'y  procurer  des  pellete- 
ries, A  la  tin  de  1790,  Marchand  quitta  Mar- 
seille sur  le  Solide,  dont  il  était  capitaine, 
doubla  la  Terre  de  Feu,  et  accomplit  le  second 
voyage  autour  du  monde  exécuté  par  des 
Français.  Il  découvrit  Noukahiwa,  qui  porta 
d'abord  son  nom,  et  un  groupe  des  Marquises 
auquel  il  donna  celui  d'Iles  de  la  Révolution, 
lit  ensuite  voile  vers  les  îles  Sandwich,  d'où 
il  se  rendit  en  Chine,  retourna  en  Europe  par 
l'océan  Indien,  l'île  de  France,  et  jeta  l'an- 
cre à  Toulon,  au  mois  d'août  1792.  Marchand 
devint  chef  de  bataillon  de  la  garde  natio- 
nale de  Marseille  et,  quelque  temps  après,  se 
rendit  à  l'île  de  France,  où  il  mourut.  M.  do 
Fleuriau  a  publié,  d'après  le  journal  d  un  of- 
ficier "de  l'expédition,  une  relation  fort  inté- 
ressante du  voyage  de  Marchand,  sous  te  ti- 
tre de  Voyage  autour  du  mande  pendant  les 
années  1790,  1791  et  1792  (Paris,  1798-1800, 
4  vol.  iu-4°),  avec  cartes  et  ligures. 

MARCHAND  (Jean-Gabriel,  comte),  géné- 
ral et  pair  de  France,  né  près  de  Saint-Mar- 
cellin  eu  1765,  mort  en  1851.  Avocat  avant 
la  Révolution,  il  fut  élu,  eu  1791,  capitaine 
par  les  volontaires  du  4e  bataillon  de  l'Isère, 
et  fit  toute  la  campagne  d'Italie  et  du  Rhin. 
Chef  de  bataillon  depuis  1795,  il  fut  blessé  et 
fait  prisonnier  au  combat  de  la  Madona  de  la 
Corona,  et  échangé  aussitôt  après  par  Bona- 
parte ,  qui  le  nomma  colonel,  Il  assista  à  la 
bataille  de  Novi  comme  aide  de  camp  de 
Joubert,  et  fut  envoyé  à  l'année  du  Rhin,  avec 
le  titre  de  général  de  brigade  ;  il  se  distingua 
aux  combats  d'Haslach  et  d'Atbec,  et,  le  31  dé- 
cembre 1805,  fut  promu  général  de  division. 
Il  prit  part  k  la  bataille  d'Iéna,  à  celle  de 
Friedland,  k  la  prise  de  Magdebourg,  et  passa 
en  1808  en  Espagne,  où  il  battit  les  Espa- 
gnols et  les  Anglais  dans  plusieurs  combats 
en  Andalousie  et  en  Portugal.  A  Busaco,  il 
•  lutta  avec  acharnement,  mais  la  supériorité 
en  nombre  des  ennemis  l'emporta.  Marchand 
fut  rappelé  en  1812,  et  reçut  la  mission  de 
servir  de  chef  d'état-major  général  au  roi 
de  Westphalie ,  Jérôme ,  qui  devait  com- 
mander l'aile  droite  de  la  grande  armée, 
dans  la  campagne  de  Russie.  Il  contribua 
à  la  victoire  de  la  Moskowa  et ,  pendant 
..la  retraite,  il  lit  presque  constamment  par- 
tie de  l'arrière  -  garde.  En  janvier  18U  , 
Marchand  organisa  des  levées  en  masse  et 
forma  des  corps  francs  dans  l'Isère  ;  il  chassa 
les  Autrichiens  de  Chambéry  et  les  bloqua 
durant  un  mois  dans  Genève.  A  la  nouvelle 
de  l'abdication  de  Fontainebleau,  il  dut  dé- 
poser les  armes.  Louis  XVIII  le  confirma 
dans  le  commandement  de  la  7e  division  mi- 
litaire, à  Grenoble,  grade  dont  il  était  investi 
lors  du  débarquement  de  Napoléon  k  Cannes. 
Le  général  Marchand  avait  à  opter,  dans  cette 
circonstance  difficile,  entre  ses  anciennes  af- 
fections et  son  devoir;  il  n'hésita  pas.  il  mit 
Grenoble  en  état  de  défense,  et,  lorsque  le3 
troupes  sous  ses  ordres  passèrent'du  côté  de 
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Napoléon,  après  l'entrée  de  celui-ci  dans 
Grenoble,  il  refusa  de  le  servir.  Après  les 
Cent-Jours,  il  n'en  fut  pas  moins  accusé  de 
connivence  avec  Bonaparte.  Il  fut  acquitté, 
mais  disgracié  et  mis  a  la  retraite.  Après 
1830,  il  devint  pair  de  France. 

MARCHAND  (Jean-Henri),  littérateur  fran- 
çais, mort  à  Paris  vers  1785.  Il  quitta  le  bar- 
reau pour  devenir  censeur  royal.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  d'opuscules  en  prose  et  en 
vers,  qui  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  de  gaieté. 
Lavucui  Marchand,  comme  on  l'appelait  au 
xvine  siècle  ,  était  un  plaisant  de  société  , 
grand  fabricateur  de  fausses  nouvelles,  de 
facéties  de  mauvais  goût,  etc.  Il  dut  à  ce 
genre  de  publications  une  sorte  de  célébrité, 
qui  lui  valut  pendant  quelques  années  l'hon- 
neur d'occuper  une  place  dans  les  almanachs 
et  mémoires  littéraires  du  temps.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Requête  du  curé  de  Fontenoy  au 
roi  (1745,  in-4°),  attribué  quelquefois  au  poète 
Roy;  liequête  des  sous- fermiers  du  domaine 
pour  le  contrôle  des  billets  de  confession  (1752, 
in-12);  Mémoire  pour  M.  de  Beaumanoir  au 
sujet  du  pain  bénit  (1756,  in-8°);  la  Noblesse 
commerçable  ou  ubiquisle  (Amsterdam,  Paris, 
1756,  in-12)  ;  le  TrembCément  de  terre  de  Lis- 
bonne, tragédie,  par  M.  André,  perruquier 
(1756,  in-12);  l'Encyclopédie  perruquière,  ou- 
vrage curieux,  à  l  usage  de  toutes  les  têtes 
(Paris,  1757,  in-12)  ;  Mon  radotage  et  celui  des 
antres,  recueillis  pur  un  invalide  retiré  du 
monde  (Paris,  1759,  in-12);  l'Esprit  et  la  chose 
(Paris,  1760,  in-12);  Testament  de  M.  de  Vol- 
taire, trouvé  dans  ses  papiers  après  sa  mort 
(Paris,  1762,  in-12);  Essai  de  l'éloge  his- 
torique de  Stanislas,  roi  de  Pologne  (Pa- 
ris, 17S6,  in-40  et  in-S<>);  Hilaire,  par  un 
métaphysicien  (Paris,  1767,  in-12);  les  Dé- 
lassements champêtres  (1768,  2  vol.  in- 12) ,  les 
Panaches  ou  les  Coiffures  à  ta  mode  (l"69, 
in-12,  et  1778,  in-12);  Mémoires  de  l'élé- 
phant ,  écrits  sous  sa  dictée  et  traduits  de 
l'indien  par  un  Suisse  (1771,  in-8*);  les  Ca- 
prices de  la  fortune,  avsc  Naugaret  (Paris, 
1772,  in-12);  Histoire  du  pntce  Menscktkoff ; 
les  Vues  simples  d'un  bonhomme  (Paris,  1776, 
in-8°);  les  Giboulées  de  l'hiver  (1781);  les 
Fruits  de  l'automne  (1781);  les  Maisons  de 
l'été  (1782)  ;  les  Fleurs  du  printemps  (1784). 

MARCHAND  (Louis-JosephNarcisse,cc,mte), 
premier  valet  de  chambre  de  Napoléon  l*r, 
né  à  Paris  en  1791.  Il  entra  au  service  de 
l'empereur  en  1811,  un  peu  après  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Il  n'abandonna  pas 
son  maître  dans  la  mauvaise  fortune,  et  le 
suivit  k  l'île  d'Elbe,  et  plus  tard  à  Sainte- 
Hélène.  Marchand  partagea  les  délassements 
littéraires  du  captif;  le  Précis  des  guerres  de 
Jules  César,  qu'il  publia  eu  1836,  fut,  tcut  en- 
tier écrit  de  sa  main,  sous  la  dictée  de  l'em- 
pereur. A  son  lit  de  mort,  Napoléon  lui  donna 
le  titre  de  comte,  le  rit  dépositaire  de  son 
testament  et  des  codicilles  qui  y  étaient  an- 
nexés, et  le  chargea  en  outre  de  remettre 
différents  objets  k  son  fils,  à  sa  majorité.  Re- 
venu en  France,  Marchand,  d'après  le  vœu 
même  de  Napoléon,  épousa  en  1823  ta  fille 
du  général  Biayer  et.  vint  se  fixer  à  Stras- 
bourg. Il  ne  put  obtenir  du  gouvernement 
autrichien  de  remplir  sa  mission  auprès  du 
duc  de  Reichstadt;  après  sa  mort,  il  remit 
au  duc  de  Padoue  les  objets  qu'il  n'avait  pu 
faire  parvenir  au  jeune  prince.  En  1840,  il 
fut  adjoint  comme  commissaire  au  voyage 
du  prince  de  Jpinville  k  Sainte-Hélène.,  pour 
ramener  en  France  les  cendres  de  Napo- 
léon, et,jk  son  retour,  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Sous  le  second  Em- 
pire, un  décret  impérial  du  6  niai  1355  lit 
exécuter  les  dernières  volontés  de  Napo- 
léon 1".  H  avait  été  porté  sur  le  testament 
pour  les  legs  suivants  :  600,000  francs,  un 
collier  de  diamants,  une  partie  du  mobilier 
de  Longwood,  e'  le  tiers  de  la  bibliothèque. 
Enfin,  le  2  avril  1861,  jour  où  les  cendres  de 
Napoléon  ont  été  déposées  dans  la  crypte  des 
Invalides,  il  fut  promu  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

MARCHAND,  bouffon  de  Henri  IV.  V.  Guil- 
laume (maître). 

MARCHAND  (Françoise  Duché  de  Vancy, 
M'"e  le),  femme  de  lettres  française.  V.  Lïï 
Marchand. 

MARCHAND  DE  CAKUUIIB  (François-Ro- 
ger-Fidel),  officier  et  littérateur  français, 
né  à  Béthune  vers  1734,  mort  à  La  Flèche 
en  1802-  Il  servit  successivement  dans  les 
gardes  du  corps,  dans  la  maréchaussée,  dans 
la  gendarmerie  et  dans  les  vétérans,  s'adonna 
à  1  étude  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
entra  en  correspondance  avec  BulTon  et  Do- 
lomieu,  et  rit  partie  de  plusieurs  académies 
de  province.  On  publia  après  sa  mort  ses 
Essais  historiques  sur  la  ville  et  le  collège  de 
La  Flèche  (Angers,  1803,  in-8").  Ses  autres 
ouvrages,  restés  manuscrits,  sont  :  Diction- 
naire ou  Encyclopédie  raisonnée  et  réfléchie 
des  trois  règnes  de.  la  nature;  les  Phénomènes 
de  la  nature  expliqués  par  le  système  des  mo- 
lécules organiques  vivantes;  les  Secrets  des 
arts,  de  la  physique,  de  la  chimie,  etc.  ;  le 
Trésor  des  champs;  la  Médecine  ramenée  à 
ses  premiers  principes;  Minéralogie  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe ;  les  Fruits  de  mes  étu- 
des ;  Dictionnaire  de  la  maréchaussée;  Contes 
de  l'ancien  temps,  extraits  de  Jtoland  furieux. 

MARCHAND  DU  BREU1L  (Charles- Fran- 
çois), administrateur  et  écrivain  français,  né 
k  Paris  en  1794,  mort  à  Paris  en  1834,  Elève 
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de  l'Ecole  polytechnique,  puis  de  l'Ecole  de 
droit,  il  suivit  quelque  temps  la  profession 
d'avocat,  et  fut  nommé  en  1832  sous-préfet 
de  Biaye,  au  moment  où  la  duchesse  deBerry 
était  détenue  dans  la  forteresse  de  cette  ville. 
La  façon  dont  il  se  conduisit  dans  ces  cir- 
constances lui  valut  d'être  nommé,  l'année 
suivante,  préfet  de  l'Ain.  Marchand  était 
venu  se  marier  à  Paris  en  1834,  lorsque,  des- 
titué pour  être  resté  dans  ce. te  ville  malgré 
l'ordre  du  ministre  qui  enjoignait  à  tous  les 
préfets  de  retourner  dans  leur  département, 
il  se  tua,  dit-on,  d'un  coup  de  fusil.  Il  est 
Fauteur  d'un  ouvrage  curieux,  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme  et  intitulé  :  Journées  mé- 
morables de  la  Révolution  française  (Paris, 
1826-1827,  11  vol.  in-32). 

MARCHANDAGE  s.  m.  (mar-chan-da-je  — 
rad.  marchander).  Action  de  marchander  : 
Le  marchandage  parait  amuser  les  J'urques 
autant  que  les  Anglaises.  (Th.  Gaut.) 

—  Action  des  entrepreneurs  et  des  tâche- 
rons qui,  après  s'être  rendus  adjudicataires 
d'un  travail,  traitent  en  seconde  ou  en  troi- 
sième main;  et  à  forfait,  avec  des  ouvriers, 
pour  la  confection  de  telle  ou  telle  partie  du 
travail  :  Les  ouvriers  réclamaient  l'abolition 
du  marchandage,  c'est-à-dire  de  l'exploita- 
tion vexatoire  des  ouvriers  par  des  sous-en- 
trepreneurs de  travaux,  (D.  Stern.) 

—  Encycl,  Econ.  polit.  Le  mot  de  marchan- 
dage, autrefois  peu  connu  en  dehors  du  monde 
des  uuvriers,  a  eu  en  1848,  dans  les  réunions 
siégeant  au  Luxembourg  sous  la  présidence 
de  M.  Louis  Blanc,  un  retentissement  consi- 
dérable. A  cette  époque,  où  non-seulement 
l'on  demandait  l'égalité  des  salaires,  mais  en- 
core où  l'on  cherchait  à  affranchir  les  ou- 
vriers de  ce  que  l'on  appelait  l'oppression  des 
entrepreneurs  ,  les  ouvriers  des  industries 
se  rattachant  à  la  construction  des  maisons 
s'élevèrent  avec  violence  contre  le  système 
des  entrepreneurs  généraux  qui  morcelaient 
le  travail  entre  des  sous-entrepreneurs  par- 
tiels. 

M.  H.  Say  a  écrit,  au  sujet  de  ces  préten- 
tions des  ouvriers,  des  lignes  excellentes,  que 
nous  empruntons  au  Dictionnaire  de  l'écono- 
mie politique  :  «  Au  milieu  des  vives  discus- 
sions qui  se  sont  élevées  sur  le  marchandage, 
il  a  été  constamment  fait  une  confusion,  que 
les  ouvriers  délégués  de  la  menuiserie  près 
la  commission  du  Luxembourg  ont  cherché 
k  éclaircir.  Ce  qui  est  souvent  appelé  mur- 
chaudage,  ce  k  quoi  les  ouvriers  du  bâtiment 
ont  cru  pouvoir  attribuer  des  abaissements 
de  salaire,  c'est  le  système  d'entreprises  gé- 
nérales, par  lesquelles  le  travail  est  ensuite 
panagé  au  rabais  entre  un  grand  nombre 
d'entrepreneurs.  Cette  question  n'est  autre 
que  celle  de  la  libre  concurrence  dans  les  en- 
treprises industrielles,  question  dans  laquelle 
vient  se  confondre  celle  de  savoir  si  le  rôlo 
de  l'entrepreneur  d'industrie  dans  loute  pro- 
duction est  un  rôle  utile,  et  si  les  services 
qu'il  rend  par  son  expérience,  par  la  concep- 
tion de  l'entreprise,  par  l'apport  de  ses  capi- 
taux, méritent  une  rémunération.  Quant  aux 
salaires,  les  causes  qui  influent  sur  leur  quo- 
tité sont  multiples,  et  les  plus  agissantes  sent 
celles  qui  se  rapportent  aux  ouvriers  eux- 
mêmes,  à  leur  mode  d'existence,  k  leur  nom- 
bre comparé  k  ia  quantité  de  travail  «.exé- 
cuter. Les  délégués  de  la  menuiserie  n'ont 
pas  manqué  d'abonder  dans  les  idées  qui  pré- 
valaient au  Luxembourg,  en  1848,  contre  les 
entrepreneurs  d'industrie  et  contre  le  capi- 
tal ;  mais  l'entraînement  général  leur  avait 
encore  laissé  un  certain  bon  sens  pratique 
qui  les  a  portés  k  défendre,  non -seulement 
par  ta  parole  dans  l'ancienne  Chambre  des 
pans,  mais  encore  au  dehors,  et  notamment 
dans  une  pétition  adressée  à  L'Assemblée  na- 
tionale, le  marchandage,  tel  qu'il  est  pratiqué 
dans  les  ateliers  de  menuiserie.  ■  La  meuui- 
b  série,  lisaient-ils,  non -seulement  exige  une 
»  certaine  force  physique,  mais  demande  eil- 
>  core  une  certaine  habileté  de  main  et  de 
»  coup  d'œil  que  l'on  ne  peut  acquérir  qu'avec 
»  le  temps  ;  elle  exige  aussi  une  connaissance 
»  approfondie  d'un  dessin  spécial,  ce  qui  Unit 
»  par  constituer  le  bon  ouvrier,  et  le  met  k 
»  même  d'exercer  utilement  sa  profession.  11 

•  est  très-rare  de  voir  un  jeune  homme  de 
»  seize  k  dix-sept  ans,  qui  termine  Son  appren- 
»  tissage,  se  montrer  un  ouvrier  accompli  ; 
»  ce  n'est  guère  qu'entre  vingt  et  vingt- cinq 
■  ans  qu'il  est  apte,  quand  il  a  voulu  bien 
»  travailler,  k  remplir  ces  conditions.  11  y  a 
»  donc  six  k  sept  années  où  les  jeunes  gens 
»  doivent  travailler  pour  compléter  leur  in- 
»  s  truc  non,  tout  en  recevant  un  salaire,  sous 
»  la  conduite  d'un  marchandeur,  véritable 
»  contre-maître  dans  l'atelier  où  il  prend  ses 

•  travaux  a  forfait.  • 

Dans  la  charpente  et  la  serrurerie,  les  tra- 
vaux sont  organisés  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  dans  la  menuiserie.  (C'est  au 
moins  ce  qui  ressort  d'une  Statistique  de  t'in- 
duslrie  à  Paris,  d'après  l'enquête  faite  par  la 
Chambre  de  commerce.) 

Parmi  les  ouvriers  qui  réclamaient  le  plus 
énergiquement  contre  le  marchandage,  se  trou- 
vaient beaucoup  de  jeunes  gens  impatients 
d'arriver  k  l'égalité  des  salaires,  sans  prendre 
le  temps  de  compléter  leur  éducation  profes- 
sionnelle. Le  gouvernement  provisoire  vou- 
lait avant  tout  donner  satisfaction  aux  de- 
mandes, fondées  ou  non,  des  ouvriers.  Par 
un  décret  du  21  mars,  il  déclara  le  marchan- 
dage illicite,  et  le  frappa  d'une  amende  de 
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50  francs  k  100  francs  pour  la  première  fois, 
de  100  francs  k  200  francs  pour  la  récidive, 
et  enfin,  en  cas  do  nouveau  délit,  d'un  em- 
prisonnement d'un  a  six  mois.  Bien  que  ce 
décret  n'ait  pas  été  abrogé,  le  marchandage 
a  prévalu  dans  l'usage,  et,  depuis  les  grands 
travaux  de  Paris,  il  se  pratique  plus  que  ja- 
mais. 

Du  reste,  les  ouvriers  ne  font  plus  entendre 
de  réclamations  contre  ce  système. 

MARCHANDA1LLER  v.  a.  ou  tr.  (mar- 
chan-da-llé  ;  Il  mil.  —  rad.  marchander).  Mar- 
chander longtemps  sur  un  objet  de  peu  de 
valeur,  ou  pour  une  minime  différence  de 
prix. 

MARCHAND  AILLEUR.EUSE  s.  (mar-chan- 
da-lleur,  eu-ze;  Il  mil.  —  rad.  marchandan- 
te'). Personne  qui  marchandante. 

MARCHANDÉ,  ÉE  (mar-ehan-dé)  part,  passé 
du  v.  Marchander  :  Quoique  l'empire  ait  sou- 
vent éié  acheté,  il  n'avait  pas  encore  été  mar- 
chandé. (Montesq.) 

MARCHANDER  v.  a.  ou  tr.  (mar-chan-dé 
—  rad.  marchand).  Débattre  avec  un  mar- 
chand le  prix  de  :  Marchander  un  poulet,  un 
turbot,  un  panier  de  fruits,  un  cheval,  un  pan- 
talon. 

—  Offrir  de  l'argent  pour  une  chose  qui 
n'est  pas  ou  ne  devrait  pas  être  vénale,  en 
débattre  le  prix  :  Marchander  les  consciences 
n'est  pas  moins  honteux  que  de  tes  vendre.  Pé- 
risse l'homme  indigne  qui  marchande  un  cœur 
et  rend  l'amour  mercenaire.  (J.-J.  Rouss.) 

Tout  s'achète  ;  au  forum  on  trafique  des  voix, 
On  marchande  l'honneur  de  triompher  deB  roia. 

Aunàult. 

—  Entreprendre  k  forfait,  de  seconde  main, 
une  partie  d'un  travail. 

—  Fig.  Donner,  accorder  k  regret,  d'une 
main  avare,  avec  parcimonie  :  Ne  pas  mar- 
chander sa  vie.  il  n'est  qu'un  moyen  d'empê- 
cher une  révolution  de  tomber  dans  les  excès, 
c'est  de  ne  pas  lui  marchander  ses  droits.  (E. 
de  Gir.) 

—  Absol.  Surfaire  et  marchander  ne  sont 
pas  nécessaires  pour  bien  acheter  et  bien  vendre. 
(Mich.  Chev.)  Il  est  un  protecteur  auquel  on 
peut,  sans  rougir,  consacrer  ses  travaux,  un 
Mécène  noble  et  généreux  qui  récompense  sans 
marchander,  et  qui  paye  ceux  qui  l'amusent  ; 
c'est  te  public.  (Scribe.)  Je  crois  que,  du  mo- 
ment qu'on  se  décide  à  faire  des  confessions, 
il  n'y.  a  pas  à  marchander.  (Ste-Bouve). 

—  Ne  pas-  marchander  quelqu'un,  Ne  pas 
l'épargner,  ne  pas  hésiter  à  le  châtier. 

Se  marchander  v.    pr.   Etre  marchandé  : 
Dans  la  période  patriarcale,  l'or  et  l'argent 
se  marchandent  encore  et  s'échangent  en  lin- 
■  yots.  (Proudh.) 

—  S'épargner  l'un  l'autre  :  Des  adversaires 
qui  ne  se  marchandent  pus. 

MARCHANDEUR,  EUSE  s.  (mar  -  chan  - 
deur,  eu-ze  —  rad.  marchander).  Personne 
qui  marchande  beaucoup,  qui  a  l'habitude  de 
marchander. 

—  Ouvrier,  ouvrière,  qui  prend  un  certain 
travail  k  forfait  et  de  seconde  main. 

—  Adjectiv.  Qui  aime  a  marchander,  qui 
a  l'habitude  de  marchander  :  Les  femmes  sont 
plus  marchandeuses  que  les  hommes. 

MARCHANDISE  s.  f.  (mar-chan-di-ze  — 
rad.  marchand).  Ce  qui  se  vend  et  s'achète  : 
Acheter  des  marchandises.  Expédier  des  mar- 
chandises- Avoir  ses  magasins  pleins  de  mar- 
chandises. Cet  épicier  ne  vend  que  de  mau- 
vaises marchandises.  Le  prix  moyen  du  trans- 
port des  marchandises  par  le  roulage  est  de 
18  centimes  par  tonne  et  kilomètre,  marchan- 
dise prise  et  rendue  en  magasin.  (Proudh.)  Les 
lois  iniques'  font  de  ta  femme  une  marchan- 
dise appartenant  à  l'homme.  (G.  Sand.) 

—  Fam.  Choses  dont  on  voudrait  se  défaire 
avec  profit  :  Faire  valoir  sa  marchandise. 
Vanter  sa  marchandise. 

—  Fig.  Objet  d'échange,  chose  qu'on  se 
transmet  par  une  sorte  de  commerce  :  Les 
sciences  sont  les  plus  précieuses  marchandises 
qui  entrent  dans  te  commerce  des  hommes,  (La 
Motte  Le  Vayer.)  Dans  les  temps  de  révolu- 
tion, tes  opinions  sont  les  seules  marchandises 
dont  on  trouve  la  défaite.  (Château h.) 

—  Marchandise  d'étape,  Se  disait  autrefois 
de  certaines  marchandises  anglaises,  dont  l'ex- 
portation ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  onze 
ports  d'Angleterre  et  trois  ports  u'Irlande. 

—  Bien  débiter  sa  marchandise,  Faire  va- 
loir ce  qu'on  dit  par  la  manière  dont  on  le" 
dit, 

—  .Faire  métier  et  marchandise  d'une  chose, 
En  avoir  l'habitude  :  C'est  un  conteur  de  sor- 
nettes, il   en    FAIT    MÉTIER   ET    MARCHANDISE. 

(Acad  )  Il  Se  servir  habituellement  d'une 
chose ,   pour  en  tirer  prurit  :  Les   hypocrites 

FONT  MÉTIER  ET   MARCHANDISE   de  la  déOOtioil. 

(Acad.)  Quand,  à  Paris,  une  femme  a  résolu 

de  FAIRE  MÉTIER  ET  MARCHANDISE  de  Sa  beauté, 

ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  fasse 
fortune.  (Bulz.) 

—  Moitié  guerre,  moitié  marchandise,  Moi- 
tié de  gré,  moitié  de  force  :  Il  l'a  obligé  à  lui 
vendre  sa  maison  moitié  guerre,  moitié  mar- 
chandise. Il  D'une  manière  équivoque  :  H  a 
fuit  sa  fortune  MOITIÉ  GUERRE,  MOITIÉ  MAR- 
CHANDISE. (Acad.) 

—  Dr  des  gens.  Le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise, Un  bâtiment   portant  un  pavillon. 
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neutre  ne  peut  être  soumis  à  aucune  visite, 
bien  qu'on  le  soupçonne  de  transporter  des 
marchandises  prohibées  en  temps  de  guerre. 

—  Eaux  et  for.  Marchandises   en  forêts, 
Bois  façonnés  sur  place. 

—  Syn,    Marchandise,    denrée.  V.  DENRKK. 

—  Encycl.  Les  économistes  ne  distinguent 
que  les  produits  et  les  capitaux.  Mais  la  mar- 
chandise est  un  état  particulier  des  choses 
qui  ne  sont  déjà  plus  des  produits  à  propre- 
ment parler,  ou  du  moins  qui  sortent  de  cette 
catégorie  telle  que  la  comprend  la  science 
économique,  et  ne  sont  pas  encore  des  capi- 
taux; elles  sont  un  terme  moyen,  participant 
des  premiers  par  leur  nature,  et  des  seconds 
par  l'évaluation  qui  en  a  été  faite  dans  un 
premier  échange,  ainsi  que  par  leur  destina- 
tion. Aussi,  dans  la  comptabilité  du  commer- 
çant, du  fabricant,  forntent-eiles  un  chapitre 
ou  compte  particulier,  le  compte  de  Marchan- 
dises. Quand  les  choses,  matières  premières 
ou  façonnées,  ont  été  extraites,  ouvrées,  elles 
sont  un  produit;  quand  elles  sont  livrées  au 
commerce,  qui  les  met  k  la  disposition   du 
consommateur,   elles  se  changent  en  mar- 
chandises, puis  deviennent  capital  quand  elles 
sont  employées  à  la  reproduction  ou  quand 
elles  doivent  recevoir  une  façon  nouvelle  qui 
les_  rend  propres  à  un  usage  nouveau;  lors- 
qu'elles ont  reçu  cette  façon,  elles  redevien- 
nent des  produits,  puis  des  marchandises  lors- 
qu'elles sont  remises  au  commerce,  et  ainsi 
de  suite.  Le  mot  marchandise  n'indique  donc 
point  des  choses  particulières,  mais  un  état 
particulier  qui  est  propre  k  toutes  les  choses. 
Cette  distinction,  qui  pourrait  sembler  pué- 
rile tout  d'abord,  a  une  très-sérieuse  impor- 
tance, sinon  en  économie,  du  moins  dans  la 
comptabilité  commerciale,  où  il  ne  doit  y  avoir 
aucune  confusion,  et  où  l'on  doit  retrouver 
toutes  les  opérations  qui  ont  été   faites  dans 
la.  maison  et  qu'ont   subies   les  choses.  La 
science  d'un  comptable  consiste  justement  en 
la  connaissance   de  ces  distinctions  et  des 
opérations  que  chacune  d'elles  désigne,  et  il 
n'est  pas  indifférent  qu'il  porte  les  objets  soit 
au  compte  Capital,  soit  au  compte  Marchan- 
dise!, ou  même  au  compte  Frais  généraux, 
car  il  est  des  produits  qui  entrent  dans  ce 
compte,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sont  pas 
marchandises.  Ainsi,  dans  le  cas  de  faillite, 
l'acquisition  d'une  certaine  quantité  de  pro-. 
duits  ou  valeurs,  soit  qu'ils  ne  rentrent  point 
dans  la  catégorie  de  ceux  qui  font  l'objet  du 
commerce  spécial,  soit  qu'ils  soient  portés 
au  compte  Frais  généraux,  de  même  que  les 
opérations  fictives  de  bourse  sur  valeurs  ou 
marchandises,  peuvent  entraîner  pour  le  com- 
merçant failli  la  déclaration  de  banqueroute 
simple,   tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  opérations  commerciales  sur  mar- 
chandises, alors  que  ces  opérations  ont  été 
désastreuses  soit  à  cause  du  dépérissement 
des  marchandises,  de   l'abaissement  de  leur 
valeur,  de  pertes  occasionnées  par  des  créan- 
ces mauvaises,  soit  pour  toute  autre  raison 
semblable.  La  législation  et  l'économie  consi- 
dèrenten  principe  le  magasin  du  commerçant, 
de  même  que  le  navire,  comme  un  entrepôt  où 
la  marchandise  est  déposée  pour  être  mise  au 
service  de  la  consommation.  Aussi  est-il  une 
part  des  risques  qui  incombe  au  producteur 
ou  propriétaire  primitif  de  cette  marchandise. 
C'est  pour  cette  raison  que  la  faillite,  tout  en 
engageant  la  responsabilité  du  failli,  ne  con- 
stitue pas,  lorsqu'elle  est  régulière,  un  délit, 
alors  que  les    mêmes   faits,  c'est-à-dire  la 
vente  des  marchandises  avant  que  le  paye- 
ment en  soit  effectué  et  lorsque   ces  mar- 
chandises ou  la  somme  équivalente  ne  peu- 
vent être  remises  au  premier  vendeur  sur  sa 
réquisition,  suivraient  à  constituer  un  délit 
pour  un  simple  particulier  non  commerçant 
Un  commerçant  même  peut  être  considéré 
comme  simple  particulier  quand  les  marchan- 
dises ne  sont   pas  destinées  au  commerce  et 
ne  rentrent  pas  dans   l'une   des  catégories 
d'objets  que  comprend  son  tralic. 

Les  opérations  sur  les  marchandises  sont  de 
deux  sortes  :  elles  sont  réelles  ou  fictives. 
Elles  sont  réelles  quand  la  livraison  a  lieu 
ou  doit  avoir  lieu,  et  que  le  commerçant  ac- 
cepte la  responsabilité  qui  suivra  cette  livrai- 
son, soit  qu'il  ait  des  débouchés  suffisants 
pour  l'écoulement  des  marchandises  achetées, 
soit  qu'il  ait  contracté  le  marché  en  prévision 
d'une  crise,  d'une  disette  ou  d'une  hausse 
prochaine.  Les  opérations  fictives  se  font  à 
peu  près  de  la  même  façon  que  les  opérations 
réelles,  seulement  les  marchés  ne  sont  pas 
débattus  contradictoirement.  Les  achats  sont 
faits  à  terme,  suivant  les  cours,  et  avec  cette 
clause  tacite  que  le  vendeur  ne  livrera  pas  et 
que  l'acheteur  ne  prendra  pas  livraison.  A 
1  échéance,  c'est-à-dire  au  jour  fixé  pour  la 
livraison,  l'un  des  deux  paye  à  l'autre  une 
différence,  suivant  que  le  cours  u  baissé  ou 
s'est  élevé  dans  l'intervalle  compris  entre  le 
jour  du  marché  et  celui  de  l'échéance.  Il  va 
sans  dire  que,  si  l'un  des  deux  exigeait  à  l'é- 
chéance l'exécution  du  marché  comme  s'il 
s'agissait  d'une  opération  réelle,  il  mettrait 
presque  toujours  l'autre  dans  un  très-grand 
embarras,  et  pourrait  amener  sa  ruine.  C'est 
là  ce  qu'en  terme  de  bourse  on  appelle  étran- 
gler son  joueur  ;  mais  personne  u  ayant  inté- 
rêt à  le  faire,  il  s'ensuit  que  ces  étrangle- 
ments sont  très-rares,  et  que  les  uns  et  les 
autres  vendent  ou  achètent  avec  une  certaine 
sécurité  des  marchandises  qu'ils  n'ont  pas  et 
n'auront  jamais,  ou  dont  ils  seraient  fort  em- 
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barrasses  de  prendre  livraison.  lisse  bornent 
à  se  préparer  à  recevoir  ou  à  payer  les  diffé- 
rences. Aussi  arrive-t-il  souvent  que  les  prix 
de  bourse  ne  sont  pas  les  prix  ré  el  du  com- 
merce, et  les  marchandises  sont  cotées  tantôt 
plus  haut,  tantôt  plus  bas  qu'elles  ne  le  sont 
dans  les  échanges  commerciaux.  Les  condi- 
tions particulières  relatives  au  transport  des 
marchandises  et  risques  courus  ou  éprouvés 
sont  réglées  par  le  code  de  commerce. 

D'une  manière  générale  ,  la  loi  déclare 
(art.  97  et  98  de  ce  code)  que  le  commission- 
naire pour  les  transports  par  terre  et  par  eau 
est  garant  de  l'arrivée  des  marchandises  dans 
le  délai  déterminé  par  la  lettre  de  voiture, 
hors  les  cas  de  force  majeure  légalement  con- 
statés, et  qu'il  est  garant  des  avaries  et  per- 
tes, s'il  n'y  a  stipulation  contraire  dans  la 
lettre  de  voiture  ou  cas  de  force  majeure.  Si 
un  commissionnaire  intermédiaire  est  em- 
ployé par  le  premier,  celui-ci  reste'  respon- 
sable des  faits  de  l'autre  et  des  avaries  ou 
pertes  qui  pourraient  être  constatées  dans 
les  marchandises  à  lui  délivrées.  Les  mar- 
chandises, lorsqu'elles  sont  sorties  du  maga- 
sin du  vendeur  ou  de  l'expéditeur,  sont  cen- 
sées appartenir  au  destinataire,  la  livraison 
étant  faite  par  le  l'ait  de  la  remise  au  com- 
missionnaire ou  voiturier,  et,  s'il  n  y  a  pas 
convention  contraire,  le  transport  s'effectue 
aux  risques  et  périls  du  destinataire,  à  qui 
la  marchandise  appartient  des  lors,  et  qui 
peut  exercer,  dans  te  cas  de  perte  ou  avarie, 
un  recours  contre  le  commissionnaire  ou  voi- 
turier (art.  100,  code  comm.).  Quant  à  ce 
recours,  il  est  prescrit  après  six  mois  pour 
les  expéditions  faites  dans  l'intérieur  de  la 
France,  et  après  un  an  pour  celles  faites  à 
l'étranger,  le  tout  à  compter,  pour  les  cas  de 
perte,  du  jour  où  le  transport  des  marchan- 
dises aurait  dû  être  effectué,  et,  pour  les  cas 
d'avarie,  du  jour  où  la  remise  des  marchan- 
dises aura  été  faite,  sans  préjudice  des  cas  de 
fraude  ou  d'infidélité. 

Quant  aux  marchandises  qui  sont  expédiées 
par  voie  maritime,  elles  courent  de  plus 
grands  risques,  et  la  loi  semble  ne  considérer 
ie  capitaine  de  navire  que  comme  un  servi- 
teur du  commerçant  et  non  comme  un  com- 
missionnaire d'un  genre  spécial,  tant  elle  lui 
laisse  peu  de  responsabilité.  Il  est  vrai  que 
le  capitaine  est  tenu  de  dommages-intérêts 
envers  l'affréteur  si,  par  son  fait,  ie  navire  a 
été  arrêté  ou  retardé  au  départ,  pendant  la 
route  ou  au  lieu  de  décharge,  de  même  que 
l'affréteur  doit  des  dommages-intérêts  au  ca- 
pitaine quand  le  retard  lui  est  imputable. 
Mais  les  pertes  et  avaries  sont,  aux  risques 
des  expéditeurs,  quand  elles  ne  sont  point 
causées  soit  par  le  capitaine,  soit  par  l'équi- 
page, dont  le  capitaine  est  responsable.  Dans 
les  cas  de  tempête  ou  de  chasse  de  l'ennemi, 
le  capitaine  peut,  s  il  s'y  voit  obligé  pour  le 
salut  du  navire,  jeter  en  mer  une  partie  de 
son  chargement,  après  avoir  pris  lavis  des 
principaux  de  l'équipage.  Les  choses  les 
moins  nécessaires,  les  plus  pesantes  et  de 
moindre  prix  sont  jetées  les  premières,  et 
ensuite  les  marchandises  du  premier  pont  au 
choix  du  capitaine,  Ces  marchandises  payent 
le  fret  jusqu'au  moment  où  elles  ont  été  je- 
tées à  la  mer,  c'est-à-dire  que  ce  fret  est  dé- 
duit du  prix  produit  par  la  contribution  et 
qui  revient  à  l'expéditeur  comme  indemnité. 
11  en  est  de  même  pour  les  marchandises  qui 
ont  dû  être  vendues  dans  le  cours  du  voyage 
pour  subvenir  aux  frais,  à  la  réparation  des 
avaries  subies  par  le  navire,  ou  qui  ont  été 
affectées  k  la  nourriture  ou  aux  besoins  pres- 
sants de  l'équipage.  Le  capitaine  doit  compte 
à  l'expéditeur  du  prix  auquel  il  a  vendu  ses 
marchandises,  suivant  le  cours  du  marché  au 
lieu  et  au  moment  de  la  vente,  déduction 
faite  du  fret  jusque-là  et  de  la  contribution  à 
laquelle  concourent  toutes  les  marchandises. 
Les  marchandises  sauvées,  dans  le  cas  île  jet 
indiqué  plus  haut,  contribuent  au  payement 
des  marchandises  perdues  au  marc  lo  franc, 
suivant  leur  valeur  consignée  dans  le  con- 
naissement ou  acte  d'expédition  et  les  fac- 
tures s'il  y  en  a.  Le  navire  et  le  capitaine 
prennent  part  à  cette  contribution,  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  solidaires  avec  les  marchan- 
dises expédiées.  Quoique  dans  certains  cas  le 
capitaine  puisse,  sous  sa  responsabilité,  faire 
vendre  les  marchandises  dont  sou  navire  est 
chargé,  il  ne  peut  les  y  retenir  faute  du  paye- 
ment de  son  fret;  il  peut  seulement,  au  temps 
de  leur  décharge,  en  demander  Je  dépôt  en 
mains  tierces  jusqu'au  payement  complet  du 
prix  qui  lui  est  dû  pour  l'expédition.  Le  char- 
geur ne  peut  abandonner  en  payement  les 
marchandises  diminuées  de  prix  pendant,  le 
voyage  ou  détériorées  soit  par  leur  vice  pro- 
pre, soit  par  cas  fortuit.  Si,  toutefois,  des 
futailles  contenant  du  vin,  de  l'huile,  du  miel 
ou  d'autres  liquides  ont  tellement  coulé  qu'elles 
soient  vides  ou  à  peu  près  vides,  ces  futailles 
pourront  être  abandonnées  pour  le  fret.  Telles 
sont  les  dispositions  principales  du  code  de 
commerce  concernant  les  marchandises  ex- 
pédiées par  voie  maritime.  Quant  à  celles 
qui  sont  expédiées  par  voie  ferrée,  il  est  fa- 
cile de  les  assurer,  en  déclarant  au  départ 
qu'on  entend  les  faire  participer  au  bénéfice 
de  l'assurance  et  en  payant,  outre  les  frais 
de  transport,  une  prime  très-modique.  Mais 
les  compagnies  ne  sont  responsables  des  ava- 
ries subies  par  les  marchandises  dans  le  cours 
du  voyage  qu'autant  que  le  destinataire  re- 
fuse de  recevoir  la  livraison,  notifie  sa  ré- 
clamation sur  le  livre  du  voiturier  présent  à 
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l'inspection  des  marchandises,  ou  que  le  dé- 
ballage en  est  fait  devant  deux  témoins  im- 
médiatement après  l'arrivée. 

MARCHANGY  (Louis-Antoine-François  de), 
magistrat  et  littérateur  français,  né  à  C!a- 
mecy  (Nièvre)  en  1782,  mort  à  Paris  en  1826. 
Quoiqu'il  ait  toujours  fait  précéder  son  nom 
de  la  particule  aristocratique  et  qu'il  ait  tâ- 
ché d'aecrédiier  lui-même-que  sa  famille  était 
d'ancienne  souche,  Marchangy  n'était  aucu- 
nement noble.  Aussi  l'afttigeait-on  profondé- 
ment lorsque,  devenu  l'un  des  chers  du  par- 
quet et  l'organe  du  ministère  public,  on  lui 
rappelait  ce  qui  était  connu  de  toute  la  Niè- 
vre, à  savoir  que  son  père  avait  exercé  long- 
temps la  profession  d'huissier. 

Envoyé  comme  boursier  à  l'Ecole  de  droit 
de  Paris,  aux  frais  du  directoire  de  son  dé- 
partement, en  1802,  il  fut  reçu  avocat  et  en- 
tra au  barreau.  Il  cultivait  en  même  temps 
les  lettres  et  cherchait  sa  voie.  Un  poëme  du 
genre  descriptif,  insipide,  mis  en  vogue  par 
Delille,  Cainpenon,  Lalanne  et  Michaud,  le 
Bonheur  de  la  campagne,  ne  fut  guère  plus 
remarqué  que  ses  débuts  en  cour  d'assises. 
C'était  l'année  du  couronnement  (1804);  le 
futur  auteur  des  plus  violents  réquisitoires 
contre  les  bonapartistes  et  les  libéraux  ne 
négligea  pas  d'insérer  quelques  vers  en  l'hon- 
neur du  restaurateur  du  troue  et  de  l'autel  ; 
cela  fut  rapporté  au  maître,  et  Marchangy  se 
vit  bientôt  nommer  juge  suppléant  au  tribu- 
nal de  première  instance  de  Paris,  puis  sub- 
stitut du  procureur  impérial  près  le  même 
tribunal.  Ah!  s'il  avait  eu  alors  à  requérir 
contre  quelque  audacieux  ennemi  de  Sa  Ma- 
jesté impériale  et  royale,  cette  double  Ma- 
jesté l'eût  sans  doute  bien  inspiré;  mais  tout 
se  taisait  sous  l'écrasant  despotisme.  A  défaut 
de  réquisitoires,  qui  eussent  ouvert  une  voie 
prompte  à  son  ambition,  Marchangy  ne  per- 
dait aucune  occasion  de  jeter  dans  ses  con- 
clusions sur  les  moindres  affaires  quelques 
petits  mots  en  l'honneur  du  héros  législateur 
à  qui  la  France  devait  le  code  Napoléon,  car 
on  était  alors  convenu  qu'il  fallait  appeler 
ainsi  le  code  civil  des  Français.  Peines  per- 
dues !  L'Empire  s'écroula  avant  d'avoir  pu 
récompenser  ce  fervent  serviteur,- 

A  cette  époque,  dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait le  tribunal,  Marchangy  avait  conçu  le 
plan,  sur  la  mouèle  à  la  fois  du  Génie  du 
christianisme  et  des  Martyrs,  d'une  vaste  épo- 
pée en  prose,  consacrée  aux  gloires  de  la  na- 
tionalité française  et  au  récit  pittoresque  de 
ses  origines.  Le  genre  était  faux  ;   l'épopée 

?u'il  produisit  est  mortellement  longue,  dif- 
use  et  ennuyeuse  ;  cependant  on  doit  tenir 
compte  à  son  auteur  de  ses  efforts  et  des  étu- 
des qu'il  lui  fallut  faire.  Cette  composition 
était  du  reste  dans  le  goût  du  temps,  et  obtint 
auprès  de  tous  les  lettrés  un  grand  succès. 
La  Gaule  poétique  ou  l'Histoire  des  Français 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  poésie, 
l'éloquence  et  les  beaux-arts  (Paris,  1813,  8  vol. 
in-8°)  eut  six  éditions  successives  jusqu'en 
1815.  L'emphase,  les  banalités  pompeuses,  la 
déclamation  monotone,  sont  les  traits  distinc- 
tes de  celle  œuvre,  qui  trouverait  difficile- 
ment aujourd'hui  un  seul  lecteur  ,  mais  la  sen- 
sation fut  profonde  à  son  apparition.  Ce  fut 
là  le  plus  beau  moment  de  la  vie  de  Mar- 
changy, car  on  peut  sans  doute  avancer  que 
les  autres  succès,  bien  plus  retentissants, 
qu'il  obtint  comme  pourvoyeur  de  l'èchafaud 
politique,  ne  furent  pas  pour  lui  sans  quelque 
amertume.  Le  succès  littéraire  de  sou  livre 
alla  de  pair  avec  sa  fortune  politique;  à  la 
Restauration,  il  passa  substitut  près  la  cour 
royale  et  se  montra  aussi  fervent  monar- 
chiste qu'il  avait  été  bonapartiste  fervent. 
En  1815,  son  zèle  fougueux,  qui  ne  fit  que 
croître,  lui  valut  sa  nomination  aux  fonctions 
de  procureur  du  roi.  Bientôt  il  devint  avocat 
général  à  la  cour  royale  de  Paris,  puis  ave- 
cat  général  à  la  cour  de  cassation. 

Les  causes  politiques  dans  lesquelles  il 
porta  la  parole  sont  nombreuses  et  suffiraient 
pour  faire  détester  la  mémoire  de  plusieurs 
hommes.  Dans  la  plupart  des  réquisitoires 
qu'il  prononça,  l'odieux  le  dispute  au  ridicule. 
Citons  particulièrement  les  procès  de  Fiévée, 
de  Bergasse,  de  Vigier  et  des  quatre  sergents 
de  La  Rochelle.  Dans  les  premiers,  il  se  mon- 
tra l'inventeur  de  ce  système  interprétatif 
odieux,  à  l'aide  duquel  on  peut  faire  dire  à 
un  écrivain  les  choses  les  plus  éloignées  de 
sa  pensée  ;  dans  le  dernier,  il  effraya,  il  ter- 
rifia les  jurés  et  la  France  entière,  eu  repré- 
sentant tout  le  pays  mine  an  dessous  par 
d'innombrables  ramifications  de  sociétés  se- 
crètes, de  çharbonneries  prêtes  à  tout  englou- 
tir. Tableau  fantaisiste,  comme  l'avenir  l'a  dé- 
montré. Quelques  faits  réels  étaient  grossis 
énormément,  pour  le  gain  de  la  cause  et  pour 
l'aire  tomber  quatre  têtes.  «  M.  de  Marchangy, 
dit  un  de  ses  plus  bienveillants  biographes, 
eut  le  malheur  de  prêter  son  appui  k  des 
procès  politiques  que  l'opinion  publique  a 
flétris;  son  zèle  politique  l'emporta  au  delà 
des  bornes  qu'il  savait  si  bien  respecter  dans 
la  vie  privée.  Comme  M  Bellart,  dont  le 
commerce  était  également  plein  d'aménité  et 
de  douceur,  il  sacrifia  aux  passions  politiques; 
il  se  laissa  aveugler,  et  l'esprit  de  parti  le  lit 
dévier  de  ce  caractère  humain  et  facile  que 
ses  amis  appréciaient  eu  lui.  On  ne  se  mon- 
tra pas  plus  juste  envers  lui  qu'il  ne  s'était 
montré  juste  envers  les  autres,  et  son  nom 
fut  associé  à  celui  de  M.  Bellart,  le  fougueux 
procureur  général  qui  demanda  la  condam- 
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nation  du  maréchal  Ney.  »  Citons  encore 
quelques  causes  civiles,  où  il  fit  preuve  de 
savoir  et  de  talent;  on  a  remarqué  surtout 
ses  réquisitoires  dans  un  procès  engagé  con- 
tre la  Biographie  Michaud,  dans  la  cause  de 
Revei,  mari  outragé,  suivant  l'expression  du 
code,  dans  celles  du  testament  du  prince 
d'Hennin  et  des  héritiers  du  maréchal  Lannes. 
Ces  réquisitoires  sont  de  belles  pages  d'élo- 
quence judiciaire,  légèrement  entachées  de 
pompe  et  de  déclamation. 

En  1822-,  il  avait  été  nommé  avocat  géné- 
ral à  la  cour  de  cassation  ;  c'était  la  récom- 
pense du  zèle  qu'il  avait  montré  à  faire  con- 
damner les  quatre  sergents;  mais  la   faveur 
royale  s'arrêta  là.   Marchangy  fut  tellement 
honni  et  conspué  par  la  presse,  qu'on  n'osa 
plus  attirer  les  yeux  sur  lui.  Son  impopularité 
le  lit  rejeter  de  la  Chambre  des  députés,  où  il 
avait  réussi  à  se  faire  envoyer,  en  1833,  par 
■  le  collège  du  département  du  Nord  ;  on  ajourna 
son  admission,  sous  prétexte  qu'il  ne  produi- 
sait  pas  les  pièces  justificatives   constatant 
qu'il  payait  le   cens  voulu.    Réélu    dans  le 
Haut-Rhin  à  la  session    suivante,  car  il  n'a- 
vait pas  profité  de  l'ajournement  pour  justifier 
de  sa  situation,  il  vit  cette  fois  son  élection 
annulée  pour  le  même  motif.  Il  renonça  dès 
lors  à  la  carrière  législative,  et  se  renferma 
d;ins  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat  gé- 
néral. Il  mit  la  dernière  main  à  une  composi- 
tion littéraire  pour  laquelle  il  espérait  obtenir 
un  succès  égal  à  celui  de  la  Gante  poétique, 
et  qui  en  est  comme  la  suite  ou  tout  au  moins 
l'application,  l'ristan  le  voyageur  ou  la  France 
au  xive  siècle  (1826,  6  vol.  in-8°)  peut  être 
considéré   comme    un   épisode  de  l'ouvrage 
principal;  l'auteur  y  étudie  à  fond,  mais  tou- 
jours de  la  même  manière  emphatique  et  mo- 
notone, les  moeurs,  les  lois,  la  langue  d'une 
époque  intéressante,  qu'il  n'avait  pu  qu'ef- 
fleurer dans  l'ensemble  de  la  Gaule  poétique, 
et  qui  valait  un  récit  spécial.  La  mort  sur- 
prit l'auteur  comme  il  écrivait  le  dernier  cha- 
pitre. Marchangy  mourut  jeune,  à  peine  âgé 
de  quarante-quatre  ans,  à  la  suite  d'un  re- 
froidissement contracté  dans  la  basilique  de 
Saint-Denis,  le  jour  de  la  fête  expiatoire  du 
21  janvier;  il  est  à  remarquer  que  cette  cé- 
rémonie coûta  la  vie  à  deux  autres  membres 
de  ia  cour  de  cassation,  Brillât-Savarin  et 
Robert  de  Saint-Vincent.  La  sottise  humaine, 
toujours  la  même, 
Pour  honorer  les  morts  fait  mourir  les  vivants. 
On  doit  encore  à  M.  de  Marchangy  des  Mé- 
moires historiques  pour  l'ordre  souverain  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (1816,  in-su),  travail 
qui  valut  à  son  auteur  la  décoration  laïque  de 
l'ordre  de  Malte.  Ses  plaidoyers,  en  fort  grand 
nombre,  sont  insérés  pour  la  plupart  dans  la 
Collection  du  barreau  français.  Ses  ouvrages 
inédiis  sont  :  Essai  sur  ta  génération  sociale 
et  sur  l'immortalité  de  l'âme;  Mémoires  sur 
la  Révolution  française;    Voyage  eu  Suisse; 
Commentaire  sur  les  cinq  codes;  Commentaire 
sur  la  charte.  Il  a  publié,  sous  sa  lettre  ini- 
tiale,  un   petit  poëme    de  circonstance:  le 
Siège  de  Dantzig  en  1813,  par  M.  de  M...  (Pa- 
ris, 1821,  in-8").    «  Marchangy,  dit  M.   Jon- 
cières,  a  laissé  au  barreau  et  dans  les  lettres 
un  nom    distingue;   au    barreau,  il    ne   fut 
pas  éloquent;  dans  les  lettres,  il  n'eut  ni  ori- 
ginalité, ni  enthousiasme,  ni  invention,  II  fut, 
dans  ces  deux  professions,  ce  que  'es  Romains 
nommaient  disert,  c 

C'était  une  nature  frêle,  mais  nerveuse,  et 
cette  nature  nous  explique,  sans  le  faire  ab- 
soudre,_le  passionné  faiseur  de  réquisitoires 
politiques.  —  M  de-  Marchangy  laissa  une 
fille  unique,  mariée  au  baron  d'Embrowski. 

MARCHANT,  ANTE  adj.  (mar-chan,  an-te 
—  rud.  marcher).  Qui  marche  . 

Comme  ce  feu  marchant  que  suivait  Israël... 

Lamartine. 

MARCHANT  (Nicolas),  botaniste  français, 
mort  à  Paris  zn  1678-  Après  avoir  passé  son 
doctorat  en  médecine  à  Padoue,  il  s'adonna 
k  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  devint  pre- 
mier botaniste  de  Gaston  d'Orléans,  et  fut 
par  la  suite  directeur  du  Jardin  royal.  Mar- 
chant fit  partie  de  l'Académie  des  sciences 
dès  l'institution  de  cette  compagnie.  Ou  lui 
doit  •  Description  des  plantes  données  par  l'A- 
cadémie (Paris,  1676)  —  Son  fils,  Jean  Mar- 
chant, botaniste,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  mort  en  1738,  a  laissé  de  nombreux 
mémoires,  notamment  •  Dissertation  sur  la 
préférence  que  nous  devons  attacher  aux  plan- 
tes de  notice  pays  par-dessus  les  plantes  étran- 
gères (1701). 

MARCHANT  (François),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Cambrai  vers  1761,  mort  dans  la 
meure  ville  en  1793.  La  Révolution  française 
l'ayant  surpris  brusquement,  au  moment  où 
il  allait  entrer  dans  les  ordres  et  obtenir  des 
bénéfices,  il  demanda  des  ressources  k  sa 
plume,  qu'il  mit  au  service  des  ennemis  du 
régime  nouveau.  Mais  il  obtint  peu  de  succès, 
et  il  mourut  dans  la  misère>  Nous  citerons  de 
lui  ■  Fénelon,  poème  (in-8°);  la  Chronique  du 
Manège  (Paris.  1780,  in-80},  journal  (prose  et 
vers)  dont  une  huitaine  de  numéros  seule- 
ment ont  paru  ;  les  Sabats  jaçobites  (Paris, 
1791-1792,  3  vol.  in-8°  avec  fig.),  autre  pu- 
blication hebdomadaire  (deux  numéros  par 
semaine)  ;  la  Jacobinéide,  poëme  héroï-comi- 
que, en  douze  chants  (Paris,  1792,  in-S<>);  la 
Constitution  en  vaudeville ,  suivie  des  Droits 
de  l'homme  et  de  la  femme  et  de  plusieurs  au- 
tres vaudevilles  constitutionnels  (Paris,  1792, 
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in-S°) ;  Folies  nationales,  pour  servir  de  suite 
à  la  Constitution  en  vaudeville  (Paris,  1792, 
in-8°)  ;  les  Bienfaits  de  l'Assemblée  nationale 
ou  les  Entretiens  de  la  mère  Saumon,  doyenne 
de  la  Balle, suivis  de  vaudevilles  (Paris,  1792, 
in-8°);  l'A,  B,  C  national,  dédié  aux  républi- 
cains par  un  royaliste  (Paris,  1793,  in-s°), 
quatre  parties.  Ces  derniers  ouvrages  ont  été 
réimprimés  (4  vol.  in-32)  ;  ils  sont  rares  et 
recherchés. 

MARCHANT  (Nicolas  Damas,  baron),  méde- 
cin et  antiquaire  français,  né  à  Pierrepont 
(Moselle)  en  1707 ,  mort  à  Metz  en  1833. 
Comme  son  père,  il  suivit  la  carrière  médi- 
cale, reçut,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  grade 
de  docteur  (1784),  et  fut  pendant  quelques 
années  médecin  militaire.  S'étnnt  fixé  à  Metz 
pour  y  exercer  son  art,  il  devint  maire  de 
cette  ville  en  ISOu,  reçut  le  litro  de  baron  en 
,  1810,  puis  fut  conseiller  de  préfecture  (1820) 
et  sous-préfet  de  Briey  (1830).  Outre  des  ar- 
ticles et  des  brochures  sur  des  matières  po- 
litiques et  économiques,  Marchant  a  publié  : 
Mélanges  de  numismatique  et  d'histoire  ou 
Correspondance  sur  les  médailles  et  monnaies 
des  empereurs  d'Orient,  des  princes  croisés 
d'Asie,  des  barons  français  établis  dans  la 
Grèce,  etc.  (Metz,  1818-1828,  in-8°),  avec 
planches,  réédités  avec  des  additions  sous  le 
titre  de  Lettres  du  baron  Marchant  sur  la 
numismatique  et  l'histoire  (Paris,  18Û0-1851). 
C'est  un  ouvrage  estimé,  qui  atteste  l'érudi- 
tion et  la  variété  de  connaissances  de  l'au- 
teur. 

MARCHANT  (Le),  nom  d'un  poëte  français, 
d'un  historien  et  d'un  théologien  flamand. 
V.  Le  Marchant. 

MARCHANT  DE  BEAUMONT  (François- 
Marie),  littérateur  français,  né  à  Paris  en 
1709,  mort  en  1832.  On  lui  doit  un  assez  grand 
nombre  de  compilations,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  le  Conducteur  de  l'étranger  à 
Paris  (1811);  Beautés  de  l'histoire  de  la  Hol- 
lande et  des  Pays-Las  (1817);  Beautés  de 
l'histoire  du  Japon  (1S18)  ;  Beautés  de  l'histoire 
de  ta  Perse  (1822),  etc, 

MARCHANT1E  s.  f.  (  mar-chan-tt  —  de 
Marchant,  botau.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  hépatiques,  tribu  des  mar- 
chandées, établi  pour  des  hépatiques  qui 
croissent  dans  presque  tous  les  points  du 
globe. 

—  Encycl.  Les  marchandes  forment  des  ex- 
pansions membraneuses,  à  frondes  lobées, 
glabres,  d'un  vert  foncé,  ponctuées  en  des- 
sus; les  organes  sexuels  sont  portés  sur  des 
pédoncules  distincts;  le  fruit  est  une  petite 
capsule  s'ouvranten  quatre  valves.  Ces  plan- 
tes sont  très-communes  en  Europe;  elles 
croissent  dans  les  lieux  humides  et  ombragés, 
au  bord  des  puits,  des  fossés,  des  fontaines, 
dans  les  cours  inhabitées,  etc.  Leur  odeur 
est  fado  et  marécageuse.  On  leur  a  attribué 
la  propriété  de  guérir  les  engorgements  ab- 
dominaux, et  surtout  ceux  du  foie,  et  les  ma- 
ladies chroniques  de  la  peau.  On  les  a  regar- 
dées aussi  comme  dépuratives,  détersives  et 
diurétiques.  On  dit  enfin  les  avoir  employées 
avec  succès  contre  l'hydropisie,  i'anasarque 
et  la  gravelle.  Leur  saveur  est  acre  et  as- 
tringente. Elles  sont  beaucoup  moins  usitées 
aujourd'hui. 

MARCHANTIUS,  nom  d'un  historien  et  d'un 
casuiste  llauiand.  V.  Le  Marchant. 
MARCHAUSIE    s.    f,    (mar-chô-zS).    Féod. 

V.  MAKCHANCB., 

MAKCHAUX,  bourg  de  France  (Doubs), 
eh.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  14  Jtilom.  N.-E. 
de  Besançon  ;  pop.  aggl.,  43C  hab-  —  pop . 
tôt., 480  hab.  Tuileries;  mine  de  fer;  moulins 
à  blé.  Eglise  très-ancienne. 

MARCHE  s.  f.  (mar-che  —  rad.  marcher). 
Action  do  marcher,  d'avancer,  de  se  dépla- 
cer :  S'habituer  à  la  marche.  Ne  pas  supporter 
la  marche.  5e  mettre  en  marche.  Faire  une 
heure  de  marche.  Diriger  la  marche  d'un  vais- 
seau. La  marche  «  quelque  chose  qui  avive 
mes  idées;  je  ne  puis  presque  penser  quand  je 
suis  en  place.  (J.-J.  Rouss.)  On  ne  saurait  trop 
exercer  la  jeunesse  à  la  marche.  (J.  Casanova.) 
Il  Manière  de  marcher,  démarche,  maintiun 
d'une  personne  qui  marche  :  La  duchesse  de 
Bourgogne  avait  une  marche  de  déesse  sur  les 
mers.  (Saint-Simon.)  Les  couleurs  du  serpent 
sont  aussi  peu  déterminées  que  sa  marche. 
(Chateaub.) 

—  Mouvements  combinés  d'une  troupe , 
d'une  année  qui  se  déplace  :  Faire  des  mar- 
ches et  des  contre-marches.  Régler  la  marche 
d'une  colonne. 

—  Espace  que  parcourt  une  troupe  sans 
s'arrêter  :  Gagner  une  marche  sur  l'ennemi. 

—  Distance  évaluée  par  le  temps  que  met 
un  homme  à  la  parcourir  en  marchant  avec 
une  vitesse  ordinaire  :  Il  y  a  une  heure  de 
marche  d'ici  au  village  le  plus  voisin. 

—  Mouvement  des  corps  célestes  :  La  mar- 
che de  la  terre,  de  la  lune.  Il  n'y  a  que  quatre 
comètes  dont  la  marche  soit  aujourd'hui  con- 
nue. (Arago.) 

—  Fonctionnement  d'une  machine  :  Régler 
la  marche  d'une  horloge.  Une  soigneuse  de 
carderie  n'a  d'autre  tâche  que  de  surveiller  la 
marche  de  la  carde  et  de  rattacher  de  temps 
en  temps  un  fil  brisé,  (J.  Simon.) 

—  Cortège,  procession,  détilé,  succession 
do  personnus  :  La  marche  du  bœuf  gras.  Une 
marche  triomphale.  Un  escadron  de  gendar- 
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merie  ouvrait,  fermait  la  marche.  Dans  cette 
procession  de  grands  hommes  et  de  grandes 
choses,  Christophe  Colomb  ouvre  la  marche, 
(Mallefille.) 

—  Fig.  Progrès,  évolution,  action  succes- 
sive, développement  graduel  :  La  marche 
d'une  maladie.  La  marche  des  événements. 
Bans  les  périodes  lumineuses  comme  dans  les 
siècles  de  ténèbres,  la  marche  graduelle  de 
l'esprit  humain  n'a  point  été  interrompue. 
(M™e  de  Staël.)  La  vivacité  française  a  donné 
à  la  marche  des  pièces  de  théâtre  un  mouve- 
ment rapide  très-agréable.  (M">c  de  Staël.) 
Tout  ce  qui  est  créé  a  nécessairement  une 
marche  progressive.  (Chateaub.)  L'humanité, 
dans  sa  marche  inflexible,  ne  se  laisse  pas 
égarer  par  les  hallucinations  de  ses  prétendus 
sages.  (Proudh.)  Les  choses  froissent  celui  qui 
n'a  pas  su  s'arranger  à  leur  forme  et  à  leur 
marche.  (M">e  Guizot.)  L'esclavage,  ta  tor- 
ture, les  épreuves  judiciaires  n'ont  pas  avancé, 
mais  retardé  la  marche  de  l'humanité.  (F. 
Bastiat.)  Avec  la  presse  libre,  pas  d'erreur 
possible,  pas  de  vacillation,  pas  de  tâtonne- 
ment dans  la  marche  humaine.  (V.  Hugo.) 

—  Marche  forcée,  Marche  dans  laquelle  on 
fait  beaucoup  plus  de  chemin  qu'un  homme 
n'en  fuit  ordinairement  dans  le  même  temps  : 
La  réserve  arriva  à  marche  forcée. 

—  Marche  couverte,  Marche  dérobée  à  l'en- 
nemi. ||  fig.  Manière  d'agir  dont  le  but  est 
caché  : 

Un  perfide  eBt  à  craindre  en  6a  marche  couverte; 
Même  au  sein  des  succès,  il  tramé  votre  perte. 

Fit.    DE     NEUFCUATEAU. 

—  Fausse  marche,  Mouvement  feint,  par 
lequel  on  cherche  à  donner  le  change  à  l'en- 
nemi. 

—  Bataillon  de  marche,  Bataillon,  qu'on 
forme  d'hommes  appartenant  à  différents 
corps,  uniquement  pour  les  conduire  ensem- 
ble à  leur  destination.  Il  Nom  donné,  pendant 
le  siège  de  Paris  eu  1870,  à  des  bataillons  de 
la  garde  nationale  organisés  pour  opérer  en 
dehors  des  fortifications. 

—  Mar.  Degré  de  vitesse  d'un  navire  :  La 
marche  de  la  frégate  était  supérieure  à  celle  du 
navire  qui  la  poursuivait,  il  Ordre  de  marche. 
Ordre  dans  lequel  se  placent  les  navires 
pendant  la  inarche. 

—  Techn.  Espèce  de  pédale  sur  laquelle 
l'ouvrier  tisseur  appuie  le  pied  pour  exécuter 
la  foule  ou  marehure,  c'est-à-dire  pour  faire 
lever  ou  descendre  les  fils  de  chaîne  :  Métier 
à  une,  deux,  quatre  marches.  Il  Murche  en  gris, 
Apprêt,  du  coton,  qui  consiste  à  le  soumettre 
au  garançage,  immédiatement  après  qu'il  a 
reçu  les  apprêts  huileux  et  les  mordants  de 
galle  et  d'alun,  ce  qui  lui  donne  une  couleur 
grise.  Il  Marche  en  jaune,  Opération  qui  suit 
la  précédente  et  lui  ressemble  en  tout,  sauf 
qu'elle  donne  au  coton  une  teinte  jaune. 

—  Mus.  Touche  de  pédale  d'un  orgue,  il 
Touche  d'une  vielle.  Il  Air  composé  pour  ac- 
compagner et  régler  la  marche  des  troupes  : 
Jouei'  une  marche.  La  marche  des  Suisses,  u 
Marche  harmonique,  Succession  de  dili'érents 
accords,  manière  dont  la  modulation  passe 
d'un  ton  à  un  autre. 

—  Archit.  Degré;  partie  d'un  escalier  sur 
laquelle  on  pose  le  pied  pour  monter  ou  pour 
descendre  :  Descendre  les  marches  quatre  à 
quatre.  S'arrêter  sur  la  première  marche,  h 
Marche  carrée,  marche  droite,  Celle  qui  a 
partout  la  même  largeur.  Il  Marche  dansante, 
Celle  dont  une  extrémité  est  moins  large  que 
l'autre.  Il  Marche  d'angle,  Marche  tournante 
partant  de  l'angle  des  deux  murs,  et  par  con- 
séquent plus  longue  que  toutes  les  autres.  Il 
Marche  de  demi-angle,  Celle  qui  précède  ou 
qui  suit  la  marche  d'angle.  Il  Marches  giron- 
nées,  Marches  tournantes.  Il  Marches  moulées, 
Celles  qui  sont  bordées  d'une  moulure.  Il 
Marches  courbes,  Marches  cintrées.  Il  Mar- 
ches rampantes,  Celles  dont  le  plan  supérieur 
est  incliné.  Il  Marche  palière  ou  Marche-pa- 
lier, Celle  qui  forme  le  bord  d'un  palier  d'es- 
calier. 

—  Etre  ne,  être  placé  sur  les  marches  du 
trône,  Etre  né  dans  une  famille  régnante, 
être  proche  parent  du  prince  régnant. 

—  Jeux.  Mouvement,  mode  de  déplacement 
de  chacune  des  pièces  d'un  jeu  d'échecs  nu 
d'un  autre  jeu  :  Ne  pas  connaître  la  marche 
du  jeu  de  trictrac. 

—  Véner.  Empreinte  du  pied  de  la  loutre 
ou  du  cerf  :  Les  marches  et  les  empreintes  de 
la  loutre,  les  débris  de  poisson  abandonnés  par 
elle  au  bord  de  l'eau  ne  peuvent  laisser  au  ve- 
neur aucun  doute  sur  la  présence  de  cet  animal. 
(J.  La  Vallée.) 

—  Fr.-maçorni.  Ensemble  de  pas  symétri- 
ques, qui  varie  pour  chaque  grade,  et  qui  est 
un  des  moyens  de  reconnaissance  usités  en- 
tre les  adeptes. 

—  Syn.  Marche,  degré.  V.  DEGRÉ. 

—  Encycl.  Physiol.  La  marche  est  le  plus 
important  de  tous  les  mouvements  de  pro- 
gression. Quand  on  examine  attentivement 
un  homme  qui  marche,  on  peut  décomposer 
un  double  pas  en  plusieurs  temps  successifs. 
Dans  un  premier  temps,  le  corps  repose  sur 
les  deux  jambes,  le  pied  gauche  placé  en 
avant  par  hypothèse  et  le  pied  droit  en  ar- 
rière; dans  un  second  temps,  le  corps  n'est 
plus  appuyé  que  sur  le  membre  gauche  tan- 
dis que  l'autre  suspendu  dans  l'espace  se  di- 
rige en  avant;  dans  un  troisième  temps,  le 
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corps  s'appuie  de  nouveau  sur  les  deux  mem- 
bres; dans  un  quatrième  temps,  le  membre 
droit  touche  terre  et  supporte  seul  le  poids 
du  corps,  tandis  que  le  membre  gauche  se  di- 
rige en  avant  pour  replacer  lo  corps  dans  la 
position  du  départ. 

Le  centre  de  gravité  du  corps  est  poussé 
en  avant  et  en  haut  dans  la  marche  par  l'ex- 
tension du  membre  inférieur  placé  en  arrière. 
C'est  de  la  succession  de  ces  déplacements 
du  centre  de  gravité  que  résulte  le  déplace- 
ment du  corps.  Quand  un  homme  marche,  on 
volt  le  corps  s'élever  à  chaque  fois  que  le  pied 
se  détache  de  la  terre;  on  le  voit  s'abaisser 
chaque  fois  que  le  pied  oscillant  reprend 
terre  par  sa  plante.  Ces  oscillations  du  cen- 
tre de  gravité  deviennent  nettes  lorsqu'on 
observe  sur  un  mur  l'ombre  d'un  homme  qui 
murche.  La  valeur  de  ces  oscillations  est 
d'ailleurs  de  0m,03  à  peu  près  dans  la  marche 
ordinaire. 

L'homme  qui  marche  incline  son  corps  en 
avant,  et  cette  inclinaison  tend  à  faire  passer 
la  ligne  du  centre  de  gravité  du  tronc  en 
avant  des  têtes  de  fémur  qui  le  supportent; 
cette  inclinaison  caractéristique  est  destinée 
à  lutter  contre  la  résistance  de  l'air.  En  même 
temps,  le 'tronc  se  trouve  placé  dans  la  di- 
rection oblique  suivant  laquelle  se  fait  l'al- 
longement du  membre  arc-boutc. 

La  longueur  du  pas  est  mesurée  par  la 
grandeur  du  déplacement  horizontal  du  cen- 
tre de  gravité.  Ce  déplacement  étant  pro- 
duit par  l'allongement  du  membre  arc-bouté 
sur  le  sol  sera  d'autant  plus  considérable  que 
le  însmbre  agira  sur  le  tronc  dans  une  direc- 
tion plus  oblique  et  qui  se  rapprochera  plus 
de  l'horizontale.  La  durée  du  pas  dépend  de 
deux  conditions  :  d'abord  du  temps  employé 
par  le  membre  à  se  détacher  du  sol,  c'est-à- 
dire  à  s'étendre  dans  ses  articulations  en 
transportant  le  poids  du  corps,  et  ensuite  du 
temps  nécessaire  à  la  demi-oscillation  du 
membre  qui  a  quitté  le  sol.  La  vitesse  de  la 
marche  est  en  raison  directe  de  la  longueur 
du  pas  et  en  raison  inverse  de  sa  uurée. 
D'après  les  frères  Weber,  la  vitesse  maximum 
du  déplacement  est  de  2m,00  par  seconde, 
soit  d  un  peu  plus  de  8  kilom.  dans  une 
heure. 

La  marche  peut  être  supportée  assez  long- 
temps par  l'homme,  à  la  condition  qu'elle 
s'opère  sur  uu  sol  uni  ou  sur  un  plan  légère- 
ment incliné  par  en  bas.  Lorsque  le  pKn  est 
incliné  par  en  haut,  les  elforts  musculaires 
que  l'homme  doit  faire  pour  soulever  à  cha- 
que pas  le  centre  de  gravité  suivant  une  li- 
gne ascensionnelle  parallèle  au  plan  indiqué 
ajoutent  à  l'elfort"  ordinaire  tout  le  travail 
musculaire  correspondant  a  l'élévation  (me- 
surée sur  la  verticale)  d'un  poids  égal  à  celui 
du  corps,  depuis  le  point  de  départ  jusqu'au 
point  d'arrivée.  11  en  est  de  même  lorsque 
l'homme  monte  des  escaliers  ou  marche  sur  un 
sol  mouvant.  Ces  deux  inodes  do  progression 
sont  lents  et  fatigants. 

—  Mus.  Jadis,  la  marche  était  plus  parti- 
culièrement du  domaine  de  la  musique  mili- 
taire que  de  l'orchestre  symphonique.  Mais 
comme  son  effet  est  très-puissant  et  éminem- 
ment dramatique  dans  de  certains  cas,  on  ne 
tarda  pas  à  l'introduire  au  théâtre,  dans  le 
drame  lyrique,  et  à  en  faire  usage  aussi  dans 
la  symphonie. 

Brillante  et  pleine  d'éclat  dans  le  style  mar- 
tial,  majestueuse,  grandiose  et  solennelle 
dans  le  style  religieux,  sombre  et  grave  dans 
le  style  funèbre,  la  marche  prend  tour  à  tour 
les  caractères  divers  que  lui  impose  telle  ou 
telle  situation,  La  marche  ordinaire  est  habi- 
tuellement rhythmée'  à  deux  temps,  et  son 
mouvement  se  marque  allegro  murziale;  les 
marches  solennelles  s'écrivent  généralement 
à  quatre  temps,  sur  un  mouvement  modéré, 
maestoso,  et  certaines  marc/tes  religieuses  sont 
conçues  sur  un  rhythme  ternaire;  ces  der- 
nières s'exécutent  très-lentement,  adagio  ou 
largo. 

•  Dans  le  style  militaire,  dit  Castil-Blaze, 
on  distingue  deux  sottes  de  marches,  savoir  : 
la  marche  dont  ia  mesure  et  les  temps  mar- 
quent le  pas  ordinaire,  et  la  marche  double, 
dont  la  mesure  et  les  temps  sont  doublés  ;  ou 
l'appelle  improprement  pas  redoublé,  et  son 
mouvement  est  du  double  plus  rapide  que 
celui  de  la  marche.  Celle-ci  est  écrite  à  deux 
temps,  maestoso,  le  pas  double  à  deux-quatre, 
allegro,  et  leurs  mouvements  sont  si  bien 
ajustés  que,  quand  un  régiment  défilant  au 
pas  double  et  au  son  de  la  musique  passe  de- 
vant uu  poste  où  les  tambours  battent  aux 
champs,  et  par  conséquent  dans  la  mesure 
de  la  marche,  le  rhythme  grave  des  tambours 
s'accorde  parfaitement  avec  la  mesure  ra- 
pide et  le  rhythme  pressant  de  la  musique. 
Cela  est  tout  simple;  la  musique  joue  deux 
mesures  tandis  que  les  tambours  n'en  frap- 
pent qu'une.  Cet  effet  n'est  pas  sans  agrément 
pour  une  oreille  exercée.  » 

La  marche,  par  son  caractère  particulier, 
est  destinée  à  impressionner  vivement  un  au- 
ditoire; c'est  pourquoi  son  effet  est  très-con- 
sidérable au  théâtre  et  dans  la  musique  sym- 
phonique. Qui  n'a  frémi,  qui  n'a  tressailli 
douloureusement  en  entendant  la  marche  fu- 
nèbre du  Struensée  de  Meyerbeer,  ou  celle 
de  la  symphonie  héroïque  de  Beethoven  ? 
Qui,  au  contraire,  ne  s'est  pas  senti  trans- 
porté en  écoutant  la  marche  héroïque  du 
Tannhaûser  de  M.  Richard  Wagner,  ou  la 
marche  du  couronnement  de  Meyerbeer? 


MARC 


1143 


Voici  une  liste  des  marches  les  plus  célèbres 
dans  la  musique  dramatique  ou  dans  la  mu- 
sique symphonique  : 

Marche  religieuse  a'Alcesle  (Gluck). 

Marche  de  Raoul  Barbe-Bleue  (Grétry). 

Marche  des  Deux  avares  (Grétry). 

Marche  de  Sttûl  (Dussek). 

Marche  religieuse  de  la  Flûte  enchantée 
(Mozart). 

Marche  turque  [instrumentée  par  M.  Pros- 
per  Pascal)  (Mozart). 

Marche  funèbre  pour  la  mort  du  général 
Hoche  (Cherubini). 

Marche  funèbre  écrite  pour  le  Service  de 
la  chapelle  ..royale  (Cherubini). 

Marche  du  sacre  (Cherubini). 

Marche  des  Abenccrages  (Cherubini). 

Marche  des  Deux  journées  (Cherubini). 

Marche  de  Fnniska  (Cherubini). 

Marche  A' Aline,  reine  de  Golconde  (Berton). 

Marche  des  Bardes  (Lesueur). 

Murche  funèbre  de  ia  symphonie  héroïque 
(Beethoven). 

Marche  turque  de3  Ruines  d'Athènes  (Bee- 
thoven). 

Marche  nuptiale  de  la  symphonie  en  la 
(Beethoven). 

Marche  funèbre  à'Egmont  (Beethoven). 

Marche  de  Lodoîska  (Kreutzer). 

Marche  de  Fernand  Cartes  (Spontini). 

Marche  et  chœur  de  la  Vestate  (Spontini). 

Marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été  (Men- 
delssohn). 

Marche  de  la  Juive  (Halévy). 

Marche  de  la  Reine  de  Chypre  (Halévy). 

Marche  funèbre  d'il  Templario(Nivo\uï). 

Marche  villageoise  du  Frcyschùtz  (Weber). 

Marche  funèbre  de  Dom  Sébastien  (Do- 
nizetti). 

Marche  du  Prophète  (Meyerbeer). 


Marche  du  couronnement  (Meyerbeer). 

Marche  du  ozar ,  de  YÈtoite  du  Nord 
(Meyerbeer). 

Marche  funèbre  de  Struensée  (Meyerbeer). 

Schitler-Marsh  (Meyerbeer). 

lra  Marche  aux  flambeaux  (Meyerbeer). 

20  Marche  aux  flambeaux  (Meyerbeer). 

3o   Marche  aux  flambeaux  (Meyerbeer). 

4e  Marche  aux  flambeaux  (Meyerbeer). 

Murche  des  liançailies,  de  Lohengrin  (Ri- 
chard Wagner). 

Marche  du  Tannhaûser  (Richard  Wagner). 

Marche  hongroise  (H.  Berlioz). 

—  Archit.  V  escalier. 

MARCHE  s.  f.  (marche.  —  Ce  mot  vient 
du  germanique  :  allemand  mark,  mot  dont 
l'origine  est  assurément  fort  ancienne.  La 
mark  était  dans  l'origine  une  subdivision  du 
#«u  ou  district  primitif,  le  pâturage  du  clan. 
Ede  comprenait  tout  ce  qui  n'était  pas  ter- 
rain cultivé,  le  pâturage  et  la  forêt  avoc  son 
gibier,  et  formait  une  propriété  commune.  Le 
gothique  marka,  anglo-saxon  mearc,  Scandi- 
nave mark,  ancien  allemand  marcha,  maracha, 
signifie  limite,  frontière,  connu,  et  la  mark 
était  ainsi  la  région  qui  confinait  à  la  portion 
habitée  et  cultivée  du  t/au.  Le  gothique  marka 
s'accorde  pour  la  forme  avec  le  sanscrit 
marga,  qui  toutefois  ne  signifie  ni  frontière 
ni  forêt,  mais  chasse  et  bête  fauve,  de  la  ra- 
cine marg,  mûrg,  chercher,  fouiller,  et  c'est 
la  selon  Pictet  qu'il  faut  chercher  le  sens 
primitif),  llist.  Frontière  militaire  de  certains 
Etats  :  La  marche  de  Brandebourg.  La  mar- 
che d'Ancàne. 

—  Ane.  coût.  Marche  avantagère,  Bourgs 
et  villages  qui  se  trouvaient  sur  les  confins 
de  la  Bretagne,  du  Poitou  et  de  l'Anjou,  il 
Marches  communes,  Paroisses  situées  sur  les 
confins  de  deux  provinces,  et  soumises  aux 
deux  juridictions. 

—  Encycl.  Hist.  L'institution  des  provinces 
frontières  appelées  marches  date  de  Charlo- 
magno;  c'était  une  réminiscence  des  pro- 
vinces impériales-consulaires  des  premiers 
temps  de  l'empire  romain,  Germanie  supé- 
rieure et  inférieure,  Pannonie,  Mœsie,  etc. 
Le  même  besoin  de  se  défendre  créait  les 
mêmes  moyens  de  protection,  et  l'organisa- 
tion intérieure  des  marches  fut  à  peu  près 
celle  des  provinces  romaines  situées  dans 
les  mêmes  conditions  et  qui  n'étaient  qu'un 
pays  sans  limites  fixes,  avec  une  sorte  de 
camp  fortifié  pour  capitale,  et  soumis  à  la 
toute-puissance  d'un  chef  militaire.  Les  mar- 
ches de  Charlemagne,  destinées  à  protéger 
l'intérieur  de  l'empire  contre  les  incursions 
des  barbares  voisins,  furent  une  large  bande 
de  terrain,  une  sorte  d'épais  rempart  entou- 
rant l'Europe  chrétienne  et  tenant  en  respect 
au  nord  et  à  l'est  les  Danois,  les  Slaves,  les 
Huns,  les  Avares,  au  sud  les  Sarrasins,  a 
l'ouest  les  Bretons  insoumis.  Elles  furent 
placées  sous  le  commandement  d'un  person- 
nage important  et  de  haute  noblesse,  s'ao- 
quittant  d'un  service  féodal,  appelé  indiffé- 
remment, suivant  la  langue  des  provinces, 
captai,  marshall,  margrave  ou  marquis,  et 
ayant  sous  son  obéissance  les  comtes  des 
marches. 

Quoique  les  capitulaires  traitent  souvent 
des  marches  et  de  leur  importance,  l'organi- 
sation en  est  mal  connue;  leur  situation 
même  n'est  guère  plus  facile  à  déterminer 
que  celle  des  provinces  consulaires  de  l'em- 
pire romain.  Le  nombre  dut  en  varier  SOU3 
Charlemagne  et  ses  successeurs.  Nous  men- 
tionnerons seulement  celles  qui  avaient  quel- 
que importance  et  qui  plus  tard,  la  barbarie 
une  fois  vaincue,  devinrent  soit  des  comtés 
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ou  des  marquisats  fameux,  soit  des  Etats  in- 
dépendants. 

Nous  trouvons  k  l'ouest,  contre  les  rudes 
Bretons,  encore  à  demi  païens,  lu  marche  de 
Bretagne  dont  la  capitale  était  Angers;  de 
là  sortira,  au  moment  de  l'affaiblissement 
du  pouvoir  central,  le  comié  d'Anjou,  plus 
tard  duché;  au  sud,  contre  les  Sarrasins 
d'Espagne,  deux  marches,  celle  de  Gascogne 
{  Vascoiiia),  aix  naîtront  Ces  souverainetés  si 
longtemps  indépendantes  des  Albret,  des  Ar- 
magnac, etc.,  et  la  marche  d'Espagne,  qui 
sera  sous  Louis  le  Débonnaire  le  comté  de 
Barcelone,  plus  tard  le  pays  des  Golhs(GoiAo- 
lannia),  la  Catalogne;  sur  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée, opposée  aux  pirateries  des  Sar- 
rasins, \amarche  de  Gothieou  de  Septimanie, 
qui  passera  bientôt  sous  la  domination  des 
riches  comtes  de  Toulouse;  dans  les  Alpes, 
protégeant  le  pays  ligurien  et  la  vallée  du 
Pô  contre  les  musulmans  qui  pénétraient  fré- 
quemment en  Provence,  en  Dauphiné  et  en 
Italie,  les  deux  petites  marches,  plus  tard 
marquisats  indépendants,  de  Suse*et  d'Ivrée. 
Le  sud  de  l'Italie  lui-même  étuit  à  couvert 
des  incursions  de  cette  population  mêlée  de 
Lombards,  de  Grecs  et  d'Arabes,  qui  rem- 
plissait les  Deux-Siciles,  jpar  la  marche  ou 
duché  de  Spolète.  C'était  du  côté  de  l'est  que 
lo  iiot  de  la  barbuiie  battait  le  plus  fréquem- 
ment les  bords  de  l'empire  chrétien.  Aussi 
nous  y  trouvons  de  fortes  digues  :  la  marche 
de  Carinthie  ou  duché  de  Frioul,  à  cheval 
sur  les  derniers  rameaux  des  Alpes,  et  s'a- 
vançant  sur  la  Drave  et  la  Save  contre  les 
Slaves  et  les  Bulgares;  un  peu  plus  au  nord, 
au  moment  où  le  Danube  sort  des  passages 
étroits  des  Alpes  et  des  monts  de  Bohème, 
la  marche  de  l'est  {Ost-mark)  protégeant  la 
Bavière  soumise.  .Des  évéchés,  des  places 
fortes,  tels  furent  les  commencements  du 
grand  empire  d'Autriche,  qui  naquit  de  l'Ost- 
mark  et  de  la  Carinihie.  Au  nord,  il  est 
difficile  de  distinguer  les  marches  :  probable- 
ment il  y  avait  une  marche  des  Souabes,  plus 
tard  appelée  Misnie,eides  divisions  militaires 
sans  nom  contre  les  Slaves  Wendes ,  les 
Slaves  Obotrites,  les  Danois,  tous  pays  situés 
le  long  de  l'Elbe,  qui  acquerront  une  grande 
importance  au  xie  siècle,  et  qui  seront  alors 
soit  de  puissants  évéchés,  soit  des  villes  li- 
bres, soit  de  grands  fiefs.  L'empire  romain- 
germanique  des  Oihoti  porta  plus  en  avant 
ses  marches  sur  plusieurs  points,  en  créant 
les  marches  (margraviats)  de  Moravie,  de  Lu- 
sace,  de  Brandebourg,  etc. 

Les  peuples  que  l'on  a  appelés  Markomans, 
du  franco-teuton  mark,  frontière,  et  de  matin, 
homme,  étaient  des  peuples  riverains  des 
marches  ou  des  frontières.  Froissart  emploie 
fréquemment  le  terme  marche  dans  le  sens 
de  uémareation.  On  appelait  marque,  eom- 
marque  ou  cominarchie,  du  bas  laliu  commar- 
chia,  la  ligne  ou  la  lisière  qui  séparait  deux 
territoires,  deux  domaines  limitrophes.  San- 
che  1«,  roi  de  Portugal,  partageait  k  la  tin 
du  xne  siècle  son  royaume  eu  comarcas.  De 
nos  jours  encore,  la  province  où  est  enclavée 
Rome  s'appelle  Comarca.  En  Allemagne  le  mot 
mark,  pris  dans  son  acception  la  plus  éien- 
due ,  embrassait  les  provinces  de  l'empire 
mises  eu  état  de  défense  contre  les  attiiques 
des  Wendes,  des  Hongrois  et  autres  ennemis. 
C'est  ainsi  qu'il  y  avait  lu  Kurmark  ou  Marche 
électorale,  ou  encore  Marche  de  Branden- 
burg,  qui  se  divisait  en  vieille  Marche,  nou- 
velle Marche,  Marche  antérieure,  moyenne 
Marche.  Cette  province  a  formé  le  noyau 
des  possessions  de  la  maison  de  Prusse  et  est 
répartie  aujourd'hui  entre  la  province  de 
Brandebourg  et  celle  de  Saxe,  au  centre  du 
royaume.  Une  province  de  France  s'appelait 
la  Marche,  et  il  y  avait  en  Italie  la  Marche 
trévisane  et  la  Marche  d'Ancône.  En  Es- 
pagne, la  province  de  Castillea  souvent  reçu 
le  nom  de  Marche. 

MARCHE ,  en  latin  Marca,  ancienne  pro- 
vince des  Etats  pontineaux,  au  N.-E.;  elle 
fut  uivisée  en  Marche  d'Ancône  au  N.,  Mar- 
che de  Perino  au  S.,  puis  fut  répartie  dans 
les  délégations  dAncoue,  de  Macerata,  de 
Permo  et  d'Ascoli.  Elle  est  aujourd'hui  com- 
prise dans  les  provinces  de  ce  nom  du  nou- 
veau royaume  d'Italie. 

MARCHE  (la),  appelée  aussi  MARCHE  LI- 
MOUSlMi,  en  latin  Marchia  ,  province  et 
grand  gouvernement  de  l'ancienne  division 
de  la  France,  comprise  entre  le  Bourbonnais 
et  le  Berry  au  N.,  lo  Poitou  et  l'Angoumois 
à  l'O.,  le  Limousin  au  S.  et  l'Auvergne  k  l'E. 
Ch.-l.,  Guéret.  On  la  divisait  en  haute  Mar- 
che et  basse  Marche.  Elle  forme  aujourd'hui 
le  département  de  la  Creuse,  une  grande  par- 
tie de  celui  de  la  Haute-Vienne  et  quelques 
parties  de  ceux  de  l'Indre,  de  la  Vienne  et  de 
fa  Charente.  Sous  la  domination  romaine,  ce 
pays,  habité  par  les  Léinovices,  les  Bituriges 
Cubiens  et  les  Pi<  taves,  lit  partie  de  l'Aqui- 
taine ire.  Elle  tut  érigée  en  comté  au  x«  siè- 
cle, en  faveur  de  Boson  I«,  surnommé  le 
Vieil,  fils  de  Sulpice  et  petit-tils  de  Gerfroy, 
comte  de  Charroux.  Boson  Ier(  marié  a  Emine, 
comtesse  de  Périgord,  laissa,  entre  autres 
enfants,  Boson  II,  auteur  de  la  maison  des 
comtes  de  Périgord,  et  Audebert,  qui  a  con- 
tinué la  ligue  Ues  comtes  de  La  Marche.  Cet 
Audebert,  mort  vers  996,  avait  épousé  Almo- 
dis,  sœur  de  Gui,  vicomte  de  Limoges,  dont 
vint  Bernard ,  comte  de  La  Marche ,  père 
d'Audebert  H,  qui  ne  laissa  qu'une  fille,  Ai- 
modis,  comtesse  de  La  Marche,  qui  porta  ce 
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comté  k  son  mari,  Roger  de  Montgomery, 
comte  de  Lancastre.  Le  petit-fils  de  ce  der- 
nier, se  voyant  sans  héritier,  vendit  ce  qui 
restait  du  comté  de  La  Marche  au  roi  d'An- 
gleterre on  H"".  Mais  Hugues  IX  de  Lusi- 
fnan  s'empara  de  tout  le  pays ,  qui  resta 
ans  sa  famille  jusqu'au  commencement  du 
xrve  siècle,  époque  à  laquelle,  après  longues 
contestations,  Marie  de  La  Marche,  comtesse 
de  Sancerre,  dernière  héritière  de  cette  bran- 
che de  la  maison  de  Lusignan,  céda  ses  droit3 
sur  le  comté  de  La  Marche  au  roi  Philippe 
le  Bel.  Celui-ci  le  réunit  k  la  couronne.  Le 
roi  I-'hilippe  le  Long,  par  lettres  du  mois  de 
mars  t3ic,  l'érigea  en  pairie  en  faveur  de 
son  frère,  Charles  de  France,  et,  quand  celui- 
ci  monta  sur  le  trône  en  1321,  la  pairie  se 
trouva  éteinte.  En  1327,  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Clermont,  ayant  donné  le  comté  de 
Ciermont  en  échange  du  comté  de  La  Mar- 
che, ce  dernier  fut  de  nouveau  érigé  en  pai- 
rie en  sa  faveur.  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  Ponthieu,  seigneur  de  Montagu,  fils  puîné 
de  Louis  de  Bourbon,  dont  on  vient  de  par- 
ler,  fut  la  tige  d'une  nouvelle  maison  de 
comtes  de  La  Marche.  Il  devint  connétable 
en  1354,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
lJoitiers  et  mourut  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  au  combat  de  Brignais,  près  de  Lyon, 
en  1361.  Il  avait  épousé  Jeanne  de  Chktillon- 
Saint-Paul,  dont  vinrent  Jacques  de  Bour- 
bon ,  auteur  du  rameau  des  seigneurs  de 
Préaux,  qui  s'éteignit  au  deuxième  degré,  et 
Jean  de  Bourbon,  comte  de  La  Marche,  qui  a 
continué  la  filiation  directe  de  sa  branche. 
Ce  dernier  suivit  Duguesclin  en  Espagne  et 
aida  puissamment  à  l'intronisation  de  Henri 
de  Transtamare.  Il  mourut  en  1393.  laissant, 
de  Catherine  de  Vendôme,  entre  autres  en- 
fants, Jacques,  dont  on  va  parler,  et  Jean  de 
Bourbon,  auteur  de  la  branche  des  seigneurs 
de  Carency.  Jacques  de  Bourbon,  deuxième 
du  nom,  comte  de  La  Marche,  accompagna 
le  comte  de  Nevers,  Jeun  de  Bourgogne,  dans 
son  expédition  de  Hongrie  et  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Niuopolis  en  1396.  Durant 
les  troubles  du  règne  de  Charles  VI,  il  em- 
brassa le  parti  du  duc  de  Bourgogne,  fut  fait 
prisonnier  au  siège  du  Puiset  et  resta  en- 
fermé à  la  tour  de  Bourges  jusqu'à  la  paix 
en  M 12. 11  mourut  religieux  du  tiers  ordre  de 
Saint-François  en  1438.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces  Béatrix  de  Navarre,  dont 
vint  une  fille,  Eléonore  de  Bourbon,  comtesse 
de  La  Marche,  duchesse  de  Nemours,  mariée 
à  Bernard  d'Armagnac,  comte  de  Pardiac;  et 
en  secondes  noces,  Jeanne  II,  reine  de  Na- 
ples  et  de  Sicile,  sœur  et  héritière  de  Ladis- 
îas,  roi  de  Naples,  et  veuve  de  Guillaume, 
duc  d'Autriche.  De  ce  second  mariage  il  ne 
vint  pas  d'enfants.  Jacques  d'Armagnac, 
comte  de  La  Marche,  fils  de  Bernard  ci  dessus 
nommé  et  d'Eléonore  de  bourbon,  fut  mis  à 
mort  par  ordre  de  Louis  XI  en  1477  et  ses  biens 
furent  confisqués.  La  Marche  fut  donnée  k 
Pierre  de  Bourbon  ,  seigneur  de  Beaujeu , 
gendre  du  roi  Louis  XI.  Suzanne  de  Bourbon, 
sa  fille,  porta  le  comté  k  son  mari,  le  con- 
nétable de  Bourbon,  et,  lorsque  les  biens  de 
celui-ci  eurent  été  confisqués,  François  I« 
en  gratifia  sa  mère,  Louise  de  Savoie.  Après 
la  mort  de  cette  dernière,  il  fut  réuni  à  la 
couronne  en  1531.  En  1540,  le  même  roi  le 
donna  à  son  troisième  fils,  Charles,  due  d'Or- 
léans, pour  le  tenir  en  pairie,  et  quand  celui- 
ci  décéda  sans  postérité,  en  1545,  il  fut  défi- 
nitivement réuni  k  la  couronne.  Depuis,  les 
fils  aînés  des  princes  de  Conti  ont  porté  le 
titre  honorifique  de  comtes  de  La  Marche. 

MARCHE  (la),  bourg  de  France  (Vosges), 
eh.-l.  de  cant.,  arronu.  et  k  37  kilom.  S.-E.  de 
Neufchâteau,  sur  la  rivière  du  Mouzon  ;  pop. 
aggl,,  1,714  hab.  —  pop.  tôt.,  1,754  hab.  Com- 
merce de  vins  et  bestiaux.  Ce  bourg,  qui  doit 
son  nom  à  sa  position  sur  les  frontières  ou 
marches  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine, 
possédait,  au  xve  siècle,  un  château  fort  et 
un  atelier  monétaire  appartenant  aux  ducs 
de  Bar.  Le  château  et  les  murs  d'enceinte 
furent  détruits  au  xvne  siècle.  Patrie  de 
Guillaume  de  La  Marche,  du  maréchal  Vic- 
tor et  du  savant  jurisconsulte  Bresson.  l.e 
portail  do  l'église  est  surmonté  d'une  haute 
tour  carrée,  percée  de  fenêtres  élégantes.  On 
remarque  à  I  intérieur  des  chapiteaux  à  feuil- 
lage et  (le  jolis  vitraux  modernes.  Sur  une 
vaste  place  qui  s'étend  au  nord  de  l'église, 
un  piédestal  en  granit  des  Vosges  porte  le 
buste  du  maréchal  Victor,  né  à  La  Marche 
en  17G4.  Signalons  aussi  :  la  maison  où  est  ne 
le  maréchal;  l'important  établissement  ecclé- 
siastique qui  occupe  un  ancien  couvent  de 
trinitaires;  l'hospice,  qui  renferme  une  belle 
chapelle  et  quelques  jolies  fontaines. 

Marcha  (la),  parc  dépendant  de  la  com- 
mune de  Marnes  (Seine-et-Oise),  arrond.  et 
k  6  kilom.  de  Versailles,  près  de  la  station  de 
Vllle-d'Avray.  Ce  lieu  est  devenu  célèbre  par 
les  steeple -chases  qui  y  ont  lieu  quatre  tois 
par  an.  Vers  la  tin  du  règne  de  Louis  XIV, 
Chamillart,  ministre  de  la  guerre,  choisit  La 
Marche  pour  s'y  faire  élever  une  résidence 
de  villégiature.  11  fit  creuser  l'étang  qui  existe 
encore  aujourd'hui,  l'entoura  d'un  mur  et  d'un 
parapet  eu  pierre  de  taille,  et  au  centre  du 
bassin  gigantesque  il  fit  placer  un  magnifi- 
que groupe  à  sujet  mythologique  d'où  s'élan- 
çaient au  loin  et  à  une  prodigieuse  hauteur 
d'innombrables  gerbes  liquides.  Chamillart 
donna  plus  d'une  fête  brillante  dans  sa  nou- 
velle propriété  de  La  Marche,  Quatre-vingts 
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ans  plus  tard,  cette  propriété  fut  acquise  par 
Marie-Antoinette,  qui  vint  chercher  k  La 
Marche  et  au  bord  de  son  lac  le  calme  et  la 
solitude.  Par  ses  ordres,  une  partie  de  l'an- 
cien château  de  Chamillart  fut  démolie  et 
l'on  construisit  une  laiterie  en  pierre  de  liais, 
qui  existe  encore,  et  un  pigeonnier  colossal. 
Ainsi  disposée,  la  propriété  n'était  plus  guère 
qu'un  vaste  et  poétique  désert,  composé  de 
bois,  d'eaux  et  de  prairies  (1787).  Six  ans 
après,  La  Marche  fut  vendue  comme  bien  na- 
tional, et  sous  l'Empire  un  sieur  Boulanger, 
employé  supérieur  à  l'administration  des  pos- 
tes, acquit  en  bloc  la  totalité  du  domaine  do 
La  Marche,  et  son  premier  soin,  après  en 
avoir  chassé  la  population  nomade  qui  peu  à 
peu  y  avait  élu  domicile,  fut  de  le  faire  clore 
de  murs  et  de  portes  solides,  comme  au  temps 
de  sa  première  splendeur.  Après  quoi  il  peu- 
pla le  parc  de  gibier.  En  1827,  La  Marche 
devint  la  propriété  de  M.  Arnold  Scheffer, 
frère  d'un  de  nos  plus  célèbres  peintres.  En 
1852,  le  parc,  augmenté  par  M.  Scheffer  de 
25  arpents,  fut  par  lui  cédé  à  M.  Decaze,  qui 
le  possède  encore.  Il  est  aujourd'hui  entouré 
de  tous  côtés  par  trois  routes  et  par  les  bois 
de  Marnes,  propriété  de  l'Etat. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  cour- 
ses de  La  Marche.  C'est  en  1851,  lorsqu'on 
renonça  au  champ  de  courses  connu  sous  le 
nom  de  la  Croix-de-Berny,  que  M.  Scheffer 
concéda  à  la  nouvelle  société  des  courses 
une  partie  de  son  parc,  en  vertu  d'un  bail 
expiré  il  y  a  quatre  ans  environ.  M.  Decaze, 
le  nouveau  propriétaire,  ne  renouvela  pas  ce 
bail,  mais,  jugeant  l'affaire  bonne,  résolut 
de  l'exploiter  pour  son  propre  compte.  Par 
sa  configuration  en  forme  de  grand  parallé- 
logramme, le  parc  de  La  Marche  est  admira- 
blement aménagé  pour  sa  destination  ac- 
tuelle :  les  courses  de  La  Marche  sont  en 
effet  des  courses  d'obstacles  ou  steeple-chases, 
et  non  des  courses  plates;  nous  possédons  en 
France  peu  de  courses  d'obstacles  mieux  dis- 
posées tant  par  le  hasard  que  par  la  main  de 
l'homme.  «  Dans  le  parcours  complet  du 
champ  de  courses,  dit  M.  Gatayes,  il  y  a  plus 
de  vingt  obstacles  à  franchir,  tels  que  bar-, 
rières  fixes,  haies,  douves,  fossés,  rigoles, 
murs  de  terre  et  de  pierre,  sans  compter  la 
banquette  irlandaise,  et  la  fameuse  rivière 
où,  depuis  neuf  ans,  maints  plongeons  ont 
été  faits  par  les  coureurs.  Car  La  Marche 
reçoit  toutes  les  eaux  pluviales  du  plateau 
de  Versailles,  et  ces  eaux,  jointes  à  celles  de 
trois  sources  situées  dans  la  propriété  même 
(la  source  du  Bois,  la  source  Saint-Gilles  et 
la  source  de  la  Reine  )  ,  forment  les  trois 
étangs  de  cette  propriété,  alimentent  la  ri- 
vière et  vont  se  perdre  ensuite  dans  le  pare 
de  Saint-Cloud.  »  Cette  disposition  unique,  qui 
fait  de  La  Marche  un  champ  presque  unique 
pour  les  courses  d'obstacles,  en  fait  aussi  le 
théâtre  d'accidents  nombreux  et  souvent 
mortels  :  il  n'existe  pas  de  courses  de  che- 
vaux plus  dangereuses  et  plus  meurtrières 
que  celles  de  La  Marche.  Parmi  les  accidents 
les  plus  célèbres  dans  les  fastes  hippiques  de 
La  Marche,  citons  la  chute,  en  1852,  du  vi- 
comte de  Tournon,  qui  perdit  connaissance 
pendant  plus  d'une  heure;  la  mort,  le  même 
jour,  d'un  excellent  cheval,  Black- Demi  ;  un 
an  plus  tard,  le  jockey  Goodman  s'ouvrait 
la  cervelle  en  tombant  près  du  mur  du  pota- 
ger, et  à  ce  propos  nous  ne  pouvons  résister 
k  citer  l'anecdote  suivante  racontée  par 
M.  Oatayes  :  «  Promptement  remis  en  selle, 
M.  Uoodinan  continua  son  parcours  sans  au- 
tre préoccupation  que  de  faire  ruisseler  sur 
lui-même  les  dots  de  sang  coulant  de  sa  bles- 
sure, afin  de  ne  pas  perdre  de  son  poids  avec 
le  sang  qu'il  aurait  laissé  en  route.  C'est, 
ajoute  M.  Gatayes,  ce  que  je  n'affirme  pas, 
mais  ce  que  l'on  affirma  gravement  alors, 
lorsque,  après  être  arrivé  le  premier  au  but, 
ce  type  saisissant  du  sportman  anglais  ren- 
tra au  pesage  pour  y  subir  l'épreuve  de  la 
balance.  »  De  nouveaux  accidents  signalè- 
rent l'année  1854.  Celle  de  1856  offre  un  sou- 
venir original  ;  un  coureur  pédestre,  anglais 
de  nation,  nommé  Brokson,'  vint  tout  exprès 
de  Southampton  à  La  Marcha  pour  lutter  à 
pied  contre  les  chevaux  du  steeple- chase.  11 
se  présenta  sur  la  piste  vêtu  d'un  simple  ca- 
leçon de  bain,  franchit  sans  encombre  qua- 
rante-neuf obstacles,  y  compris  la  rivière, 
mais  fut  néanmoins  distancé.  La  tentative 
n'en  est  pas  moins  sans  précédent  comme 
sans  imitation  dans  les  annales  du  turf.  En 
1858,  nouveaux  accidents,  renouvelés  plus 
terribles  encore  l'année  suivante  :  de  mé- 
moire de  sportman  il  n'y  eut  jamais  plus 
grand  nombre  de  bras  et  de  jambes  cassés, 
de  chevaux  estropiés,  etc.,  etc.  Rappelons 
enfin  le  grand  steeple-chase  nautique  uont  le 
principal  obstacle  fut  un  étang  de  100  mètres 
de  large  et  profond,  en  certains  endroits,  de 
deux  fois  la  hauteur  d'un  homme  :  cette 
course,  objet  d'un  pari,  ne  se  renouvela  pas 
à  La  Marche,  qui  depuis  s'est  toujours  bornée 
k  ses  steeple-chases  ordinaires.  Malgré  les 
accidents  qui  éuiaillent  ses  réunions,  nous 
devrions  peut-être  même  dire  k  cause  de  ces 
accidents,  aucun  champ  de  course  n'est  plus 
fréquenté  que  celui  de  La  Marche,  aucun  ne 
jouit  d'un  public  aussi  distingué.  La  char- 
mante disposition  du  parc,  les  riants  aspects 
des  paysages  de  la  vallée,  la  beauté  des  rou- 
tes qui  de  Sèvres,  de  Versailles,  de  Saint- 
Cloud,  mènent  à  Viile-d'Avray,  le  rail-way 
de  la  rue  Saint-Lazare,  à  l'aide  de  ses  con- 
vois réguliers  et  supplémentaires,  expliquent 
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fort  bien  l'empressement  du  public  et  son 
afrluence.  C'est  à  La  Marche  que  rirent  leur 
première  apparition,  eu  1854,  les  voiles  verts 
des  jeunes  dandys  parisiens  trop  incommodés 
de  la  poussière.  Quatre  réunions  principales 
se  tiennent  chaque  année  sur  ce  terrain ,  deux 
en  avril  et  deux  en  octobre.  Les  chiffres  des 
prix  qui  y  sont  courus  varient  ordinairement 
entre  1,000  et  3,000  francs. 

Mnrche  {collÉgb  db  la),  ancien  collège 
fondé  par  Guillaume  de  La  Marche,  et  qui  sé- 
levait  près  de  la  place  Maubert,  k  Paris. 

MARCHE  D'ESPAUNE,  nom  donné  sous 
Charlemugne  au  pays  conquis  par  cet  empe- 
reur au  delk  des  Pyrénées  jusqu'à  l'Ebre, 
entre  les  Asturies  à  1  O.  et  la  Méditerranée  à 
l'E.  Ou  divisait  la  Marche  d'Espagne  en  deux 
parties:  Marche  de  Gascogne;  chef -lieu, 
Pampelune  ;  Marche  de  Gothie  ou  Septima- 
nie;  chef-lieu,  Barcelone. 

MARCHE-EN-FAMÈME,  ville  de  Belgique, 
province  du  Luxembourg  belge ,  ch.-l.  de 
larrond.  de  son  nom,  k  67  kilom.  N.-O.  d'Arlon, 
53  kilom  S.-O.  de  Liège;  2,350  hab.  Industrie 
active  :  forges  et  affineries  de  fer,  tanneries  ; 
fabrication  de  dentelles.  Commerce  de  bes- 
tiaux. En  1577,  un  traité  y  fut  conclu  entre 
l'Espagne  et  les  Provinces-Unies. 

MARCHE  (Blanche,  comtesse  de  La),  fille 
d'Otliou  IV,  duc  de  Bourgogne,  morte  vers 
1340.  Elle  épousa  Charles  le  Bel,  comte  de 
La  Marche,  second  fils  du  roi  de  France, 
Philippe  le  Bel.  Arrivée  toute  jeune  dans  une 
cour  où  régnaient  les  mœurs  les  plus  relâ- 
chées ,  Blanche,  que  ses' penchants  pous- 
saient vers  la  galanterie,  se  livra  bientôt  à 
toutes  sortes  de  désordres,  favorisés  par  sa 
belle-sœur,  la  reine  Marguerite  de  Navarre. 
Philippe  le  Bel,  ayant  appris  quelle  était  la 
conduite  de  ses  belles-tilles,  fil  mettre  à  mort 
leurs  amants  et  ordonna  d'enfermer  au  Châ- 
teau-Gaillard Blanche,  convaincue  d'adul- 
tère. Au  bout  de  sept  ans,  cette  princesse  fut 
répudiée  par  son  mari  et  termina  ses  jours  à 
l'abbaye  de  Maubuisson,  où  elle  prit  le  voile. 

MARCHE  (La),  nom  de  plusieurs  person- 
nages français.  V.  La  Marche. 

MARCHÉ  s.  m.  (mar-ché  —  lat.  mercatus; 
de  merx,  marchandise.  V-  marchand).  En- 
droit public  où  l'on  vend  certaines  marchan- 
dises :  Marché  aux  légumes.  Marche  aux 
fruits.  Marché  au  poisson.  Marché  au  char- 
bon. Marché  aux  bestiaux.  Marché  aux  cuirs. 

Et  le  financier  se  plaignait 
Que  les  soins  de  la  Providence 
N'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir 
Comme  le  manger  et  le  boire. 

La,  Fontaine. 

Il  Réunion  de  marchands  qui  s'assemblent  en 
un  même  lieu  pour  vendre  :  C  fst  demain  jour 
de  marché,  il  y  a  des  communes  où  il  n'y  a 
qu'un  marché  par  semaine. 

~  Achats  faits  au  marché  :  Je  n'ai  pas  pu 
faire  mon  marché  aujourd'hui.  Il  est  peu  de 
cuisi"ières  qui  ne  fassent  quelque  profit  sur 
leur  marchk. 

—  Ville  où  se  fait  le  principal  commerce  do 
certains  objets  :  Tyr  était  le  marché  de  l'A- 
sie, de  V Egypte  et  de  la  Grèce.  (M.-Br.j  n 
Lieu  d'écoulement  pour  les  objets  récoltés  ou 
fabriqués  eu  grand  :  L'Amérique  est  un  des 
grands  marchés  de  Paris. 

—  Etat  de  l'offre  et  de  la  demande,  dans  les 
villes  d  échanges  ;La  connaissance  du  marché, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  est  indis- 
pensable à  l'industriel  et  au  négociant.  (Blan- 
qui.) 

—  Convention  verbale  ou  écrite  par  la- 
quelle une  personne  consent  à  acheter,  et 
une  autre  à  vendre,  à  un  prix  fixé  :  Conclure, 
rompre  un  marché.  Faire  un  mauvais  marché. 
Les  bons  marchés  sont  ceux  qui  sont  aoanta- 
geux  aux  deux  partis.  (V.  Cherbuliez.)  Le 
marché  n'est  jamais  libre  entre  l'homme  qui  a 
faim  et  le  capital  qui  peut  attendre.  (Ledru- 
Rollin.)  Il  Convention  pour  l'exécution  de 
certains  travaux  ;  Passer  tin  marché  avec  les  ■ 
peintres,  avec  le  couvreur.  Il  Conventions,  tran- 
sactions de  bourse  :  Pour  défendre  les  mar- 
chés à  terme,  il  faudrait  arrêter  les  oscilla- 
tions de  l'offre  et  de  la  demande.  (Proudh.) 
Les  marchés  a  terme  sont  de  deux  sortes,  fer- 
mes ou  àprimes.  (Proudh.)  Il  Convention  quel- 
conque :  Il  est  rare  qu'on  ne  fusse  pas  un  bon 
marché  en  achetant  des  espérances  par  des 
privations.  (De  Lévis.)  Celui  qui  achète  un 
vote  ne  fait  pas  un  marché  moins  honteux  que 
celui  qui  te  vend.  (E.  de  Uir.)  L'échange  des 
idées  a  cela  de  divin  que  toujours,  de  part  et 
d'autre,  l'homme  gagne  au  marché.  (E.  Pel- 
le tan.) 

—  Marché  franc,  convention  passée  sans 
payer  de  droits  de  vente. 

—  Marché  d'ouvrages,  Convention  entra 
celui  qui  commande  un  ouvrage  et  celui  qui 
se  charge  de  l'exécuter  ou  de  le  faire  exé- 
cuter. 

—  Marché  clef  en  main,  Celui  par  lequel 
un  entrepreneur  s'engage  à  livrer  un  édifice 
complètement  terminé  et  clos. 

—  Marché  au  mètre,  Celui  qui  règle  le  prix 
par  mètre  d'ouvrage. 

—  Marché  donné,  Chose  vendue  pour  pres- 
que rien  :  C'est  un  bien  mince  objet  en  compa- 
raison de...  —  Oui,  c'est  marché  dokkb. 
(Volt.) 

—  Bon  marché,  Prix  peu  élevé  :  Rechercher 
le  bon  marché.  Le  bon  marché  est  un  des 
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agents  les  plus  actifs  de  la  civilisation.  (E.  de 
Gir.)  il  A  bon  marché  ou  Bon  marché,  A  un 
prix  peu  élevé  :  Acheter  k  bon  marché.  Notre 
agriculture  a  besoin  d'argent  k  BON  marché. 
(E.  de  Gir.)  Les  grandes  économies  du  ménage 
portent  toujours  sur  des  objets  k  bon  marché. 
(Ch.  Dupin.)  il  A  peu  de  trais,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  se  donner  beaucoup  de  peine  : 
Qn  ne  peut  être  grand  homme  k  bon  marché; 
le  génie  arrose  ses  œuvres  de  ses  larmes.  (Balz.) 
Ali!  d'après  tout  ce  que  je  vois,  que  les  répu- 
tations coûtent  peu,  et  qn  on  est  homme  d'esprit 
k  bon  marcuéI  (Lamartine.)  Il  Sans  grande 
perte,  sans  grands  inconvénients  :  lin  être 
quitte  k  bon  marche,  il  Faire  bon  marché  d'une 
chose,  La  traiter  avec  dédain  :  Les  tyrans  font 
toujours  bon  marché  des  peuples.  (Le  P.  Ven- 
tura.) Tant  qu'on  aima,  tant  qu'on  espère  en- 
core, si  peu  que  ce  snit,  on  fait  bon  marché 
DE  tout  le  reste.  (Ste-Beuve.)  Il  Avoir  bon  mar- 
ché de  quelqu'un,  Le  vaincre,  le  maîtriser,  en 
venir  à  bout  facilement:  Si  Ce  maudit  Guise 
allait  me  surprendre,  comme  il  aurait  bon 
marché  dk  moi!  (Vitet.) 

—  Par-dessus  le  marché.  En  outre  de  ce  qui 
a  été  convenu,  stipulé  :  Je  vous  dorme  ceci  par- 
dessus le  marché.  Aux  enchères  d'une  riche 
et  jolie  fille  à  marier,  la  vertu  passe  par-des- 
sus le  marché.  (Bougeart.)  il  De  plus,  en  ou- 
tre :  Ayant  de  la  fortune,  de  l'usage,  de  l'élé- 
gance et  de  l'esprit  par-dessus  lis  marché,  il 
était  tenu  en  grande  estime  par  la  jeune  fashion 
parisienne.  (G.  Sand.) 

—  Boire  le  vin  dit  marché,  Boire  ensemble 
après  un  marché  conclu. 

—  Mettre  à  quelqu'un  le  marché  à  la  main, 
Lui  offrir  de  rompre  immédiatement  le  traité 
passé;  lui  mettre,  en  quelque  façon,  le  traité 
dans  les  mains,  pour  qu'il  puisse  le  déchirer: 
L'homme  politique,  l'homme  d'Etat  supérieur 
est  patient  :  il  ne  met  pas  du  premier  jour  le 
marché  À  la  main  À  ta  fortune.  (Cliateaub.) 
Ardent  et  inquiet,  Casimir  Périer  avait  tou- 
jours l'air  de  défier  ses  adversaires  et  de  met- 
tre k  ses  amis  le  marché  k  la  main.  (Gui- 
zot.) 

—  Aller,  courir  sur  le  marché  d'un  autre, 
Enchérir  sur  ses  offres.  ||  Pig.  Briguer  une 
place  postulée  par  lui. 

—  Il  me  payera  cela  plus  cher  qu'au  mar- 
ché, Il  ne  m'aura  pas  offensé  gratuitement, 
je  le  châtierai  de  ce  qu'il  m'a  fait. 

—  Coût.  Marché  de  terre,  Terme  employé 
en  Picardie  pour  désigner  le  bail  de  biens 
ruraux. 

—  Bourse.  Marché  au  comptant,  Marché  au 
taux,  du  jour.  Il  Marché  à  terme,  Celui  qui  se 
règle  sur  le  taux  qu'atteindront  les  valeurs  à 
une  époque  déterminée.  Il  Marché  ferme,  Ce- 
lui qui  se  fuit  avec  l'intention  de  livrer  réel- 
lement au  jour  fixé  les  valeurs  convenues.  H 
Marché  libre  ou  à  prime,  Celui  que  les  con- 
tractants se  réservent  le  droit  d'annuler, 
moyennant  l'acquittement  d'une  prime  con- 
venue d'avance. 

—  Syn.  Marché,  accord,  contrat,  couven- 
llou,  pucic,  traité.  V.  ACCORD. 

—  Encycl.  V.  foire  et  halle. 

—  Administr.  I.  Marchés  de  fournitures.  Les 
communes,  les  déparlements,  les  établisse- 
ments publics,  les  compagnies  de  chemins  de 
fer  ont  souvent  à  pourvoir  aux  consomma- 
tions faites  par  les  hommes  ou  les  animaux, 
à  faire  des  achats  de  charbon  de  terre,  de 
fer,  de  fonte.  Tels  sont  les  divers  objets  des 
marchés  de  fourniture. 

Ces  marchés,  suivant  qu'ils  embrassent  la 
totalité  du  territoire  français  ou  seulement 
une  partie  déterminée  de  ce  territoire,  sont 
passés  par  le  ministre  compétent  à  raison  de 
leur  objet,  ou  bien  par  les  chefs  des  services 
locaux,  conformément  aux  lois  et  règlements 
administratifs. 

D'après  l'article  icr  de  l'ordonnance  royale 
du  4  décembre  1836,  qui  se  trouve  reproduit 
dans  l'article  86  du  décret  du  31  mai  1862,  tous 
les  marchés  passés  au  nom  do  1  Etat  doivent 
être  faits  avec  publicité  et  concurrence , 
sauf  les  exceptions  expressément  et  limitati- 
vement  énumèrées.  La  forma  ordinaire  des 
marchés  de  fourniture  est  donc  l'adjudication 
publique  et  au  rabais.  Cette  sorte  d'adjudi- 
cation se  fait  au  moyen  de  soumissions  cache- 
tées, remises  en  séance  publique.  Le  fournis- 
seur dont,  la  soumission  présente  le  rabais  le 
plus  considérable  est  déclaré  adjudicataire. 
Dans  le  cas  où  plusieurs  soumissionnaires 
offrent  le  même  prix  et  où  ce  prix  est  le  plus 
bas  porté  dans  les  soumissions ,  une  nouvelle 
adjudication  a  lieu  entre  eux,  séance  tenante, 
sou  à  l'extinction  des  feux,  soit  sur  de  nou- 
velles soumissions. 

La  forme  du  traité  de  gré  à  gré  pour  les 
marchés  de  fournitures  est,  avons-nous  dit, 
exceptionnelle.  ■  Mais  il  importe  de  remar- 
quer, fuit  observer  avec  raison  M.  Caban  tous, 
que  si  ce  dernier  mode  avait  été  employé 
hors  les  cas  "où  il  est  autorisé,  il  n'en  résulte- 
rait pas  une  cause  de  nullité  dont  le  fournis- 
seur eût  droit  de  se  prévaloir.  Le  ministre 
aurait  engagé  sa  responsabilité  vis-à-vis  du 
gouvernement  ;  mais  le  traité  n'en  devrait  pas 
moins  recevoir  son  exécution,  il  n'en  reste- 
rait pas  moins  inattaquable  par  la  partie  pri- 
vée. C'estlàun  point  sur  lequel  la  jurispru- 
dence du  conseil  d'Etat  est 'parfaitement 
fixée.  » 

Voici  les  principaux  cas  dans  lesquels  les 
x. 
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marchés  de  fournitures  peuvent  être  passés 
de  gré  à  gré  par  l'administration  : 

1°  Pour  les  fournitures  qui,  lors  de  l'aju- 
dication,  n'ont  fait  l'objet  d'aucune  offre: . 

2°  Lorsque  les  objets  dont  il  s'agit  n  ont 
qu'un  unique  possesseur  ; 

3°  Lorsque  le  monopole  exclusif  en  est 
conféré  par  un  brevet  d'invention. 

Entin,  l'Etat  peut  traiter  de  gré  à  gré,  si 
la  valeur  des  travaux  ou  fournitures  est  in- 
férieure ou  égale  à  10,000  francs;  les  com- 
munes et  les  établissements  publics  peuvent 
également  recourir  à  ce  mode  d'achat,  sauf 
l'approbation  préfectorale,  lorsque  la  dépense 
n'excède  pas  3,000  francs. 

—  II.  De  la  comptabilité  des  matières.  Dès 
que  le  fournisseur  déclaré  adjudicataire  ou 
avec  qui  il  a  été  traité  de  gré  à  gré  se  met 
en  devoir  d'exécuter  son  marché,  l'agent  de 
l'administration  chargé  de  recevoir  les  ma- 
tières doit  suivre  les  règles  tracées  par  l'or- 
donnance du  26  août  1844,  ainsi  conçue  : 

«  Art.  2.  Dans  chaque  magasin ,  chantier, 
usine,  arsenal  et  autre  établissement  appar- 
tenant à  l'Etat,  il  y  aura  un  agent  ou  préposé 
responsable  des  matières  y  déposées.  Cet 
agent' sera  comptable  de  la  quantité  desdites 
matières,  suivant  l'unité  applicable  à  "chacune 
d'elles. 

•  Art.  3.  Chaque  comptable  sera  tenu  d'in- 
scrire sur  des  livres  élémentaires  l'entrée, 
la  sortie,  les  transformations,  les  détériora- 
tions, les  pertes,  déchets  et  manquants,  ainsi 
que  l'excédant  de  toutes  les  matières  confiées 
à  sa  garde. 

»  Art.  4.  A  des  époques  qui  seront  fixées  par 
chacun  des  règlements  énoncés  en  l'article  15, 
ci-après,  chaque  comptable  formera,  d'après' 
ses  livres,  en.  observant  l'ordre  des  nomen- 
clatures adoptées  pour  le  service,  des  relevés 
résumant,  par  nature  d'entrée  et  de  sortie, 
et  pour  chaque  espèce  de  matière  distinctivo 
ou  collective,  toutes  ses  opérations  à  charge 
ou  à  décharge.  Ces  relevés,  contrôlés  sur  les 
lieux,-seront  adressés,  par  la  voie  hiérar- 
chique, avec  les  pièces  justificatives,  au  mi- 
nistre ordonnateur  du  service.  Les  matières 
qui,  par  leur  nature  ou  leur  peu  de  valeur, 
seront  susceptibles  d'être  réunies  pourront 
être  présentées,  dans  les  relevés,  sous  una 
même  unité  ou  groupées  par  collection,  sui- 
vant la  classification  établie  par  les  nomen- 
clatures. Dans  les  trois  premiers  mois  de  l'an- 
née, chaque  comptable  établira,  en  outre,  et 
fera  parvenir  au  ministre  le  compte  général 
de  sa  gestion  de  l'année  précédente. 

»  Art.  5. Toute  opération  d'entrée,  de  trans- 
formation, de  consommation  ou  de  sortie  de 
matières  devra  être  appuyée,  dans  les  comp- 
tes individuels,  de  pièces  justificatives  éta- 
blissant régulièrement  la  charge  ou  la  dé- 
charge du  comptable.  Les  manutentions  et 
transformations  de  matières,  ainsi  que  les 
déchets  ou  excédants,  seront  justifiés  par  des 
certificats  administratifs.  La  nature  des  piè- 
ces justificatives  ainsi  que  les  formalités 
dont  elles  devront  être  revêtues  seront  dé- 
terminées, pour  les  divers  services  de  chaque 
département  ministériel,  par  une  nomencla- 
ture spéciale  et  d'après  les  bases  générales 
ci-après,  savoir  : 

Inventaires  ,  procès-ver- 
baux ou    récépissés  avec 

Entrées  réelles  ]  certificats  de  prise  en 
et  /  charge  par  le  comptable  , 

entrées  d'ordre  ]  facture  d'expédition,  con- 
naissements ou  lettres  de 
voiture. 

Ordres  en  vertu  desquels 
les  sorties  ont  eu  lieu,  fac- 
tures d'expédition,  procès- 
verbaux,  récépissés,  certi- 
ficats administratifs  tenant 
lieu  dé  récépissés. 
Procès  -  verbaux  consta- 
tant les  résultats  de  l'opé- 
ration, certificats  adminis- 
tratifs tenant  lieu  de  pro- 
cès-verbaux. 

>  Art.  6.  Dans  tous  les  cas  où  des  circon- 
stances de  force  majeure  n'auraient  point 
permis  à  un  oomptable  d'observer  les  formes 
prescr'tes,  tant  par  la  présente  ordonnance 
qu«  par  le  règlement  énoncé  en  l'article  15 
ci-après,  ledit  comptable  sera  admis  à  se 
pourvoir  auprès  du  ministre  ordonnateur  du 
service,  pour  obtenir,  s'il  y  a  lieu,  la  décharge 
de  sa  responsabilité. 

•  Art.  7. Dans  les  dépôts  où  les  matières  ne 
peuvent  pas  être  soumisesa  des  recensements 
annuels,  les  existants  au  commencement  de 
chaque  année  et  à  chaque  changement  de 
gestion  seront  établis  par  des  certificats  ad- 
ministratifs. Lesdits  certificats  tiendront  lieu 
d'inventaire. 

»  Art.  8.  D'après  les  documents  fournis  par 
les  comptables,  il  sera  tenu  dans  chaque  mi- 
nistère une  comptabilité  'centrale  de  matiè- 
res, où  seront  résumés,  après  vérification, 
tous  les  faits  relatés  dans  ces  documents. 
Cette  comptabilité  servira  de  base  aux  comp- 
tes généraux  qui  seront  publiés  chaque  an- 
née par  les  ministres,  en  exécution  de  l'ar- 
ticle 10  de  la  loi  du  24  avril  1833. 

»  Art.  9.  Chiique  ministre,  après  avoir  fait 
vérifier  les  comptes  individuels  des  compta- 
bles de  son  département,  les  transmettra  à  la 
cour  des  comptes  avec  les  pièces  justifica- 
tives. Il  y  joindra  un  résumé  général,  par 
branche  de  service. 


Sorties  réelles 

et 
sorties    d'ordre 


Transforma- 
tions et  fabrica- 
tions, détériora- 
tions ,    déchets 
du  excédants 
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»  Art.  10.  La  cour  des  comptes  procédera, 
dans  les  formes  déterminées  aux  articles  359, 
360,  361,  302,  363,  364,  365,366  et  367  de  l'or- 
donnance du  31  mai  1838,  à  la  vérification 
des  comptes  individuels,  et  statuera  sur  les- 
dits comptes  par  voie  de  déclaration.  Une 
expédition  de  chaque  déclaration  sera  adres- 
sée au  ministre  ordonnateur,  qui  en  donnera 
communication  au  comptable.  Le  ministre, 
sur  le  vu  de  cette  déclaration  et  les  observa- 
tions du  comptable,  arrêtera  définitivement 
le  compte. 

»  Art.  11.  La  cour  des  comptes  prononcera, 
chaque  année,  en  audience  solennelle,  une 
déclaration  générale  sur  la  conformité  des 
résultats  des  comptes  individuels  des  comp- 
tables en  matières  avec  les  résultats  des 
comptes  généraux  que  les  ministres  auront 
publiés. 

■  Art.  12.  La  même  cour  consignera,  dans 
son  rapport  annuel,  les  observations  auxquel- 
les aurait  donné  lieu  l'exercice  de  son  con- 
trôle, tant  sur  les  comptes  individuels  que 
sur  les  comptes  généraux,  ainsi  que  ses  vues 
d'amélioration  et  de  réforme  sur  la  compta- 
bilité en  matières. 

•  Art.  13.  Le  compte  général  de  chaque  mi- 
nistère sera  soumis  à  l'examen  de  la  commis- 
sion instituée  annuellement  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 164  de  l'ordonnance  du  31  mai  1838. 

»  Art.  14.  Chaque  ministre  fera  dresser  un 
inventaire  général  de  toutes  les  matières 
existant  chaque  année  dans  les  magasins, 
usines,  arsenaux  et  autres  établissements  do 
sou  département.  A  l'égard  des  matières  qui 
no  pourraient  pas  être  inventoriées,  il  sera 
procédé  conformément  à  l'article  7  ci-dessus. 

»  Art.  15.  Dans  chacun  des  départements 
ministériels,  il  sera  fait  un  règlement  spécial 
pour  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 
Ledit  règlement  contiendra  la  nomenclature 
détaillée  des  pièces  justificatives  que  les  comp- 
tables devront  produire  à. l'appui  de  leurs 
comptes-, 

»  11  approprieraaux  convenances  du  service 
spécial  et  aux  cas  exceptionnels  de  toute  na- 
ture les  règles  générales  de  comptabilité  et 
les  conditions  de  responsabilité  individuelle 
déterminées  par  la  présente  ordonnance. 
Après  communication  à  notre  ministre  des 
finances,  il  sera  soumis  à  notre  approbation 
et  inséré  au  Bulletin  des  lois.  • 

Enfin  l'article  16  et  dernier  porte  que  les 
dispositions  de  la  présente  ordonnance  ne  sont 
point  applicables  aux  comptes  qui,  en  vertu 
de  lois  ou- d'ordonnances  antérieures,  sont 
soumis  au  jugement  de  la  cour  des  comptes. 

—  III.  Des  devoirs  du  fournisseur.  L'entre- 
preneur qui  n'a  point  livré  ses  fournitures 
dans  les  délais  fixés  est  passible  d'une  rete- 
nue pécuniaire  pour  chaque  jour  de  retard 
dans  ces  fournitures,  et  il  n'est  pas  reçu  i\ 
alléguer  que  ce  retard  provient  d'un  motif 
étranger  a  sa  volonté.  Toutefois,  cette  rete- 
nue ne  pourra  avoir  lieu  qu'après  sommation 
à  lui  faite  de  remplir  son  engagement. 

On  insère'  souvent  dans  les  marchés  do 
fournitures  la  condition  que,  si  l'entrepreneur 
est  en  retard  dans  l'exécution  de  l'engage- 
ment, et  préjudicie  ainsi  au  service,  il  y  sera 
Suppléé  par  un  marché  passé  d'urgence  à  ses 
risques  et  périls,  et  qu'il  n'a  point  le  droit 
d'attaquer. 

•  D'après  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  25  oc- 
tobre 1826,  s'il  est  stipulé  qu'en  cas  de  re- 
tard l'administration  pourra  résilier  le  mar- 
ché, la  résiliation  prononcée  a  lieu  sans  in- 
demnité, aprèstoutefois  la  mise  en  demeure 
du  fournisseur. 

Pour  la  garantie  de  ses  engagements,  l'en- 
trepreneur fournit  un  cautionnement  qui  est 
mobilier  ou  immobilier.  Ce  cautionnement 
peut  lui  être  rendu  par  partie,  en  raison  de 
l'exécution  da  marché,  lorsqu'il  accomplit  ré- 
gulièrement les  engagements  qu'il  avait  pris. 

Tout  fournisseur  qui  iromperasur  la  nature, 
la  qualité  ou  la  quantité  des  marchandises  est 
passible  des  peines  édictées  par  le  code  pénal 
(art.  423  et  424). 

—  IV.  De  la  résiliation  des  marchés  de  four- 
nitures. En  principe,  l'administration  n'a  pas 
plus  que  les  entrepreneurs  la  faculté  de 
rompre  les  marchés,  à  moins  toutefois  qu'elle 
ne  se  soit  réservé  expressément  cette  faculté, 
et  sans  aucune  indemnité  envers  le  fournis- 
seur. 

Faute  de  ce  faire,  il  est  tenu  compte  au 
fournisseur  dont  le  marché  a  été  résilié  de 
tous  les  dommages  matériels  qu'il  a  éprouvés 
par  suite  de  c&He  résiliation. 

—  V.  Des  contestations  relatives  aux  mar- 
chés de  fournitures.  Comme  les  marchés  de 
fournitures  constituent  de  véritables  contrats, 
toutes  les  difficultés  qui  s'élèvent  au  sujet  de 
leur  exécution  et  da  leur  interprétation  de- 
vraient être,  en  principe,  portées  devant  les 
tribunaux  de  l'ordre  judiciaire;  mais  diver- 
ses lois  et  arrêtés,  et  particulièrement  le  dé- 
cret du  11  juin  1806,  ont  substitué,  pour  cette 
classe  de  marchés,  la  juridiction  administra- 
tive à  la  juridiction  judiciaire.  Les  marchés 
de  fournitures  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment doivent  être  portés,  en  règle  générale, 
devant  ie  ministre  compétent.  Quant  au  con- 
seil de  préfecture,  il  n'a  reçu  compétence  en 
matière  de  marchés  do  fournitures  que  dan3 
certains  cas  particuliers.  Ces  cas  sont  les  sui- 
vants :  10  les  marchés  qui  ont  pour  objet  la 
fourniture  des  matériaux  nécessaires  à  l'exé- 
cution des  travaux  publics;  2>>  les  marchés 
qui  ont  pour  objet  les  services  des  transports 
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sur  les  dépendances  de  la  grande  voirie  ; 
3°  le  recours  contre  le  rejet  total  ou  partiel, 
par  le  major  d'un  régiment,  des  fournitures 
d'étoffes  et  effets  d  habillement,  d'équipe- 
ment ou  de  harnachement;  4°  les  marchés 
passés  pour  le  service  des  maisons  centrales 
de  détention,  en  vertu  de  la  jurisprudence 
constante  du  conseil  d'Etat  et  du  commun 
accord  de  l'administration  et  des  traitants, 
quoiqu'il  n'y  ait  aucun  texte  précis  qui  dé- 
fère la  connaissance  de  ces  marchés  au  con- 
seil de  préfecture. 

•  La  dérogation  à  la  juridiction  judiciaire  ne 
concernant  que  les  marchés  de  fournitures 
pour  le  compte  du  gouvernement'dit  Caban- 
tous,  il  s'ensuit  que  les  tribunaux  judiciaires 
sont  seuls  compétents  relativement  aux  mar- 
chés de  fournitures  pour  le  compte  des  dépar- 
tements, des  communes  ou  des  établissements 
publics,  sauf  ce  que  nous  avons  dit  des  mar- 
chés de  fournitures  pour  l'exécution  des  tra- 
vaux publics  de  tout  ordre.  Même  ft  l'égard 
des  marchés  de  fournitures  pour  le  compte 
du  gouvernement,  si  la  contestation  s'élève 
entre  le  fournisseur  et  un  sous-traitant,  elle 
sera  du  ressort  exclusif  des  tribunaux  judi- 
t  ciaires,  l'intérêt  de  l'Etat  cessant  d'être  en 
cause  et  le  litige  étant  uniquement  d'ordre 
privé.  » 

Comme  les  entreprises  de  fournitures  con- 
stituent des  actes  de  commerce,  toutes  les 
contestations  concernant  les  transports  faits 
par  la  voie  du  commerce ,  les  sous-traites 
pour  les  fournitures  de  la  marine  et  de  la 
guerre,  rentrent  dans  la  compétence  des  tri- 
bunaux de  commerce. 

—  VI.  Des  marchés  passés  avec  tes  départe' 
ments.  Le  décret  do  décentralisation  admi- 
nistrative du  25  mars  1852,  ayant  étendu  les 
attributions  des  préfets,  il  s'ensuit  que  ces 
fonctionnaires  n'ont  plus  à  soumettre  à  l'ap- 
probation de  l'administration  supérieure  ni 
les  marchés  de  fournitures  pour  les  prisons 
départementales,  les  asiles  d'aliénés  et  tous 
les  établissements  départementaux,  ni  les 
baux  des  biens  affermés  par  les  départements, 
ni  les  traités  entre  les  établissements  privés 
ou  publics  d'aliénés,  ni  les  contrats  à  passer 
pour  l'assurance  des  biens  départementaux. 

■  Des  fournitures  considérables,  dit  M.  Co- 
telle,  ont  été  faites  quelquefois  pour  le  compte 
d'un  département  :  par  exemple,  pour  équi- 
pement do  gardes  nationales,  fournitures  da 
troupes  étrangères  d'occupation ,  maisons 
d'aliénés,  etc.  Les  contestations  nées  de  ces 
marchés  ont  été  jusqu'ici  soumises  èi  la  juri- 
diction administrative  (  arrêté  du  conseil 
d'Etat  du  14  mai  1815).  Avant  la  loi  du  10  mai 
1838.  le  caractère  de  personnalité  n'était  pas 
encore  formellement  reconnu  au  départe- 
ment. Si  l'interprétation  donnée  au  marché 
n'est  pas  admise  par  l'autre  partie  contrac- 
tante, elle  peut  recourir  au  ministre  de  l'in- 
térieur, dont  la  décision  est  susceptible  d'iip- 
pel  au  conseil  d'Etat  (arrêts  du  conseil  d'E- 
tat des  11  septembre  1841,  21  février  1845).  » 

—  VII.  Communes  et  établissements  publics. 
En  vertu  du  décret  du  -25  mars  1852,  les  pré- 
fets n'ont  pas  non  plus  besoin  de  l'approba- 
tion de  l'administration  supérieure  pour  ap- 
prouver les  traités  passés  nu  nom  des  com- 
munes, tels  que  tarifs  des  droits  de  placage 
dans  les  halles  et  marchés,  emprunts,  etc.  La 
loi  du  24  juillet  1867  a  également  étendu  con- 
sidérablement la  compétence  des  préfets  pour 
autoriser  les  emprunts  et  les  impositions  con- 
tractés par  ces  communes. 

En  ce  qui  concerne  les  hospices,  tout  mar- 
ché do  fournitures  doit  être  adjugé  en  séance 
publique  de  la  commission  administrative. 
L'adjudicataire  est  tenu  de  fournir  un  cau- 
tionnement. Le  marché  doit  être  soumis  k 
l'approbation  préfectorale.  D'après  la  loi  du 
7  août  1851,  les  commissions  sont  autorisées 
à  passer  les  marchés  dont  la  durée  n'excède 
point  une  année.  «La  délibération  da  la  com- 
mission est  exécutoire,  dit  M.  Martin  d'Oisy, 
si,  trente  jours  après  la  notification  officielle, 
le  préfet  ne  la  pas  annulée,  suit  d'office  pour 
violation  de  la  loi  ou  d'un  règlement  d'admi- 
nistration publique,  soit  sur  la  réclamation 
de  toute  partie  intéressée.  >  La  même  loi  du 
7  août  1851  a  innové  à  la  législation  anté- 
rieure, en  autorisant  les  commissions  à  trai- 
ter de  gré  à  gré  ou  par  voie  d'abonnement  de 
la  fourniture  des  aliments,  objets  de  consom- 
mation ;  mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  que 
d'accord  avec  le  conseil  municipal  ot  soua 
l'approbation  du  préfet  (art.  15), 

—  VIII.  Marchés  de  la  guerre.  «  Matières 
brutes  et  non  confectionnées,  fournitures 
d'objets  confectionnés  et  manutentionnés, 
eoiifectionnement  et  manutention  d'objets 
et  dentées,  c'est-à-dire  prestation  du  travail 
à  faire  sur  des  matières  appartenant  à  l'Etat 
et  dans  des  Locaux  appartenant  a  l'Etat  ou 
loués  aux  frais  de  l'Etat,  tels  sont,  dit  M.  Co- 
toilô,  les  divers  objets  des  traités  souscrits 
pour  lo  service  de  la  guerre.  »  D'après  l'ar- 
ticle 122  du  règlement  du  1er  septembre  1327, 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent  surgir  rela- 
tivement au  taux  ou  a  l'effet  des  traités,  aux 
expertises  ou  à  la  liquidation  sont  décidées 
pai  les  intendants  militaires,  sous  l'autorité 
du  ministre  de  la  guerre,  sauf  recours  au 
conseil  d'Etat. 

—  IX.  Fournitures  de  la  marine,  Les  rè- 
gles spéciales  aux  marchés  de  fournitures  de 
la  marine  sont  indiquées  dans  un  règlement 
du  30  mars  1847.  Aux  termes  de  ce  règlement, 
les  fournisseurs  renoncent  à  toute  prétention 
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à  indemnité  pour  pertes,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  qui  auraient  été  éprouvées 
par  eux,  k  raison  de  leurs  fournitures,  même 
celles  qui  proviendraient  de  force  majeure. 
Ils  renoncent  également  à  tonte  réclamation 
pour  intérêts  ou  commissions,  à  raison  d'a- 
vances de  fonds. 

En  cas  de  décès  ou  de  faillite  des  titulaires 
des  marchés,  leurs  héritiers  ou  ayants  cause 
ne  peuvent  leur  être  substitués  qu'avec  le 
consentement  du  ministre  de  la  marine. 

Les  contestations  auxquelles  peuvent  don- 
ner lieu  les  clauses  et  conditions  des  traités 
sont  jugées.û.dmiiiistrativement. 

—  Jurispr.  11  y  a  ici  tout  d'abord  une  dis- 
tinction essentielle  à  faire  :  l'ouvrier  ou  en- 
trepreneur de  l'ouvrage  projeté  doit  fournir 
tout  ensemble  la  matière  première  et  son  tra- 
vail, ou,  au  contraire,  il  ne  doit  fournir  que 
la  raaiu-d'œuvre,  la  matière  étant  livrée  par 
la  partie  pour  le  compte  de  laquelle  doit  se 
faire  l'ouvrage.  Au  premier  cas,  le  contrat 
se  rapproche  davantage  du  type  de  la  vente  ; 
c'est  même  exactement  une  vente,  la  vente 
d'une  chose  future.  Cette  vente  est  de  soi 
conditionnelle,  comme  toute  aliénation  d'une 
chose  qui  n'existe  point  encore.  Elle  est  con- 
ditionnelle, en  outre,  à  un  autre  point  de  vue  : 
elle  dépend  de  cette  seconde  condition  que 
le  travail  parachevé  sera  agréé  par  la  partie 
qui  l'a  demandé  ou,  en  tout  cas,  exécuté  de 
manière  qu'elle  ne  puisse  pas  refuser  d'en 
prendre  livraison.  La  conséquence  de  cette 
nature  essentiellement  condilionnelle  du  con- 
trat est  que  les  risques  de  la  matière  et  de 
l'ouvrage  restent,  jusqu'à  la  livraison,  à  la 
charge  de  l'ouvrier  ou  entrepreneur.  Jusque- 
là,  en  effet,  il  en  demeure  le  propriétaire  et 
il  subit  la  conséquence  de  la  règle  res  péril 
domino.  La  perte  même  sans  sa  faute,  même 
par  cas  fortuit,  est  à  sa  charge  sans  indem- 
nité. Dans  l'hypothèse  où  l'entrepreneur  ne 
fournit  que  la  main-d'œuvre,  l'application  de 
la  même  règle  res  périt  domino  donne  un 
résultat  nécessairement  différent,  et  les  ris- 
ques se  partagent.  En  cas  de  perte  de  la 
chose  au  cours  de  l'exécution  du  travail,  ou 
en  tout  cas  avant  livraison,  la  partie  k  la- 
quelle l'ouvrage  est  destiné  perd  sa  matière, 
et  l'ouvrier  sou  travail,  sans  qu'il  y  ait  lieu 
à  indemnité  de  part  ni  d'autre.  On  suppose, 
bien  entendu,  qu'il  s'agit  d'un  accident  ou  de 
cas  fortuit;  si  la  perte  était  la  conséquence 
d'une  faute  imputable  k  l'entrepreneur,  il 
pourrait  être  passible  de  dominuges-intérêts, 
même  dans  le  cas  où  il  a  fourni  lui-même  la 
matière,  l'autre  partie  ayant  dû  compter  sur 
l'exécution  d'un  ouvrage  dont  elle  avait  fait 
la  commande.  Les  risques  des  cas  fortuits 
cessent  pour  l'entrepreneur  du  moment  que 
l'ouvrage  a  été  livré,  ou  simplement  du  mo- 
ment qu'il  a  été  agréé  par  la  partie  à  laquelle 
il  est  destiné,  et  quand  bien  même  elle  n'en 
aurait  pas  pris  matériellement  livraison.  Les 
risques  cessent  également  pour  l'ouvrier  et 
passent  k  la  charge  du  maître  de  l'ouvrage, 
du  moment  où  ce  dernier  a  été  mis  en  de- 
meure d'en  prendre  livraison  en  supposant 
bien  entendu  que  le  travail  fut  recevable  et 
loyalement  exécuté. 

Une  règle  particulière  aux  marchés  d'ou- 
vrage est  qu'ils  sont  résolus  de  plein  droit 
parla  mort  de  l'ouvrier  ou  entrepreneur  sur- 
venue avant  l'achèvement  du  travail  (arti- 
cle 1795  du  code  civil) 

Une  autre  règle  des  marchés  d'ouvrage, 
plus  exceptionnelle  encore,  est  que  le  maître 
peut  résilier,  quand  il  veut,  le  contrat  en 
cours  d'exécution,  à  la  charge  :  1<>  de  payer 
k  l'entrepreneur  les  matériaux  employés  et 
le  travail  déjà  fait;  2"  de  lui  tenir  compte  de 
l'équivalent  du  bénéfice  qu'il  aurait  réalisé  en 
menant  à  fin  l'entreprise  (art.  1794  du  code  ci- 
vil). C'est  une  dérogation  au  principeque  les 
contrats  une  fois  formés  ne  peuvent  être  dis- 
sous que  du  commun  accord  de  toutes  les 
parties.  Cette  dérogation  s'explique  ;  le  maî- 
tre ne  doit  pas  être  tenu  malgré  lui  de  faire 
terminer  un  travail  qui  peut  n'avoir  plus 
pour  lui  aucune  utilité,  ou  n'être  plus  en  rap- 
port avec  sa  situation  de  fortune.  D'autre 
part,  l'ouvrier  étant  rendu  parfaitement  in- 
demne, la  résolution  facultative  n'a  d'incon- 
vénient pour  personne. 

11  existe  une  disposition  spéciale  d'une  im- 
portance notable,  relativement  aux  marchés 
de  travaux  ayant  pour  objet  des  construc- 
tions de  bâtiments.  L'entrepreneur  ou  l'ar- 
chitecte ne  se  trouvent  point  àcet  égard  libé- 
rés de  toute  responsabilité  par  le  fait  de  la 
réception  des  ouvrages  par  le  propriétaire, 
ni  même  par  l'effet  du  payement  intégral  de 
la  construction  par  ce  dernier.  Aux  termes 
de  l'article  1792  du  code  civil,  ils  demeurent, 
pendant  une  période  de  dix  ans,  garants  de  la 
solidité  de  l'édifice  et  responsables  de  sa 
ruine  totale  ou  partielle  par  suite  de  malfa- 
çon. Le  motif  parfaitement  saisissable  de 
cette  disposition  est  que  les  vices  de  con- 
struction ne  se  révèlent  pas  k  première  vue, 
même  au  regard  le  plu^  exercé,  et  que  l'é- 
preuve du  temps  est  nécessaire  pour  eu  ju- 
ger. Remarquons  d'ailleurs  que  l'architecte 
ou  l'entrepreneur  ne  sont  pas  seulement  res- 
ponsables de  la  ruine  du  bâtiment  survenue 
pour  cause  de  malfaçon  proprement  dite.  La 
jurisprudence  et  la  doctrine  étendent  leur 
responsabilité  au  cas  même  où  la  chute  de 
l'édifice  a  été  déterminée,  soit  par  le  vice  du 
sol,  soit  par  le  vice  des  matériaux,  quand  bien 
même  ces  matériaux  auraient  été  fournis  par 
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le  propriétaire.  Voici  les  raisons  de  cette  so- 
lution :  l'entrepreneur  ou  l'architecte  ont,  ou 
doivent  avoir,  les  connaissances  techniques 
nécessaires  pour  juger  de  l'impropriété  des 
matériaux  ou  de  l'impropriété  du  sol  à  rece- 
voir les  constructions  qu'on  veut  lui  faire 
supporter.  Cette  science  du  métier  manque 
habituellement  au  propriétaire;  c'est  donc  à 
bon  droit  qu'on  fait  incomber  à  l'architecte 
la  responsabilité  de  l'événement. 

Cette  responsabilité  dure  dix  ans,  aux  ter- 
mes de  l'article  1792,  c'est-à-dire  qu'il  faut, 
pour  que  la  garantie  de  l'entrepreneur  soit 
engagée,  que  la  chute  du  bâtiment  ou  ses  dé- 
gradations se  produisent  dans  les  dix  ans  de 
la  réception  des  travaux.  Mais  le  sinistre 
ayant  eu  lieu  au  cours  des  dix  ans,  la  neu- 
vième année  par  exemple,  quel  délai  reste- 
rait-il au  propriétaire  pour  exercer  son  ac- 
tion en  garantie  contre  l'architecte?  Cette 
question,  en  apparence  fort  simple,  a  été  dé- 
battue et  a  fait  surgir  jusqu'à  trois  systèmes. 
Nous  ne  rappellerons  que  les  deux  qui  sont 
les  plus  saillants.  On  a  soutenu  d'atîord  que 
le  recours  devait,  dans  tous  les  cas,  durer 
trente  uns  à  partir  du  sinistre,  survenu  bien 
entendu  dans  la  période  de  garantie  des  dix 
ans.  A  l'appui  de  cette  solution,  on  invoquait 
les  deux  règles  générales  :  1<>  qu'une  action 
ne  peut  commencer  k  prescrire  qu'à  dater 
du  fait  qui  lui  donne  ouverture;  2°  que  la 
période  de  la  prescription  est  de  trente  ans 
en  général,  et  toutes  les  fois  que  la  loi  ne  lui 
a  pas  assigné  un  terme  plus  court.  Cette  ar- 
gumentation est  juridiquement  fort  plausi- 
ble; néanmoins  un  autre  système  a  prévalu, 
et  ajoutons  très-justement  prévalu.  Dans  ce 
dernier  système,  on  soutient  que  le  recours 
en  garantie  contre  l'architecte  ou  entrepre- 
neur doit,  à  peine  de  déchéance  définitive, 
être  exercé  dans  les  dix  ans  de  la  réception 
des  travaux,  et  cela  k  quelque  époque  que  le 
sinistre  ait  lieu,  fût-ce  le  dernier  jour  de  la 
période  décennale  de  garantie.  On  argumente 
d'abord  de  la  jurisprudence  antérieure  au 
code  civil,  jurisprudence  qui  était  invaria- 
blement fixée  dans  ce  sens  et  à  laquelle  rien 
ne  démontre  que  les  rédacteurs  du  code 
aient  voulu  déroger.  On  ajoute,  raison  à  notre 
avis  décisive,  que  l'application  des  règles  du 
droit  commun  et  de  la  prescription  trente- 
naire  aurait  en  cette  matière  les  plus  graves 
inconvénients.  Cette  prescription,  en  effet, 
peut  être  suspendue  par  une  suite  de  mino- 
rités et  ne  se  trouver  révolue  qu'après 
soixante,  soixante-dix  ou  même  cent  ans.  Se- 
rait-il possible,  après  de  tels  délais,  de  recher- 
cher encore  et  de  discuter  avec  quelque  cer- 
titude des  questions  concernant  les  vices 
originaires  de  la  construction  ou  la  qualité 
défectueuse  des  matériaux  employés? 

—  Hist.  Commission  des  marchés.  Après  la 
déplorable  guerre  de  1870-1871,  l'Assemblée 
nationale  décida,  le  6  avril  1871,  qu'elle  nom- 
merait une  commission  de  soixante  membres, 
chargée  d'examiner  tous  les  marchés  passés 
par  les  administrations  publiques  k  l'occasion 
de  la  guerre,  payables  en  tout  ou  -en  partie 
sur  les  fonds  de  l'Etat,  et  de  contrôler  la  ré- 
gularité des  conditions  auxquelles  ils  avaient 
été  consentis,  ainsi  que  celle  de  leur  exécu- 
tion. Cette  commission,  qui  se  subdivisa  en 
cinq  sous-commissions,  partagea  ses  opéra- 
tions en  deux  groupes  principaux  :  les  mar- 
chés conclus  sous  I  Empire  et  les  marchés 
conclus  sous  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale. 

Nous  ne  ferons  point  ici  l'historique  de  ces 
marchés,  la  commission  des  Soixante,  prési- 
dée par  M.  d'Audiffret  -  Pasquier,  n'ayant 
point  terminé  ses  rapports,  et  les  rapports 
qu'elle  a  déposés  ayant  donné  lieu  k  de  nom- 
breuses et  vives  protestations.  Nous  nous 
bornerons  k  quelques  indications  sommaires 
sur  les  débats  qui  ont  eu  lieu  k  l'Assemblée 
nationale  k  l'occasion  de  ces  marchés,  dont 
le  montant  s'élève  à  1,100  millions. 

Le  27  juin  1871,  M.  d'Audiffret-Pasquier 
monta  k  la  tribune  pour  rendre  compte  des 
travaux  de  la  commission.  En  quelques  pa- 
roles éloquentes,  il  stigmatisa  les  longs  scan- 
dales de  l'Empire,  a  ce  régime  qui  a  si  long- 
temps altéré  le  sentiment  moral  du  pays,  a 
et  annonça  que  les  84.000  dossiers  que  la 
commission  avait  à  examiner  donnaient  la 
preuve  des  actes  de  malversations  les  plus 
coupables.  Ce  jour  même,  M.  Riant  déposa 
un  rapport  relatif  aux  achats  d'armes  faits 
aux  Etats-Unis,  pour  le  compte  du  gouver- 
nement impérial,  par  M.  Place.  Le  2C  juillet 
suivant,  M.  de  Saint-Victor  présenta  k  l'As- 
semblée un  autre  rapport,  relatif  aux  marchés 
concernant  le  ravitaillement  de  Paris,  auquel 
vint  se  joindre,  le  14  septembre  de  la  même 
année,  un  second  rapport  de  M.  Riant  sur  les 
marchés  d'armes  passes  par  les  administra- 
tions publiques  depuis  le  8  août  1870.  Les  ré- 
vélations apportées  au  pays  par  ces  docu- 
ments produisirent  une  sensation  énorme.  La 
corruption  de  l'Empire  et  de  ses  agents,  les 
dilapidations  de  la  fortune  publique  sous  ce 
régime  détestable  y  furent  mis  complète- 
ment à  nu.  •  Pour  le  département  de  la 
guerre,  dit  M.  Riant,  il  n'a  existé  en  réalité, 
pendant  près  de  vingt  ans,  ni  contrôle  légis- 
latif ni  contrôle  administratif  d'aucune  sorte, 
et  quelques  hommes  pouvaient  disposer  k  leur 
gré  d'une  partie  des  ressources  de  ia  France.  « 
Et,  après  avoir  montré  les  tendances  des  mi- 
nistres de  la  guerre  k  se  soustraire  à  l'exécu- 
tion des  règlements,  particulièrement  en  ce 
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qui  concerne  les  adjudications,  il  ajoute: 
b  L'administration  écartait  les  offres  direc- 
tes, celles  qui  venaient  des  fabriques  et  mai- 
sons honorables  et  sérieuses.  Elle  recherchait 
les  intermédiaires;  elle  leur  accordait  en 
connaissance  de  cause  des  prix  exagérés  et 
elle  obtenait  de  mauvais  produits...  Nous 
avons  vu  le  ministre  donner  ou  déléguer  sa 
signature  sans  s'assurer  de  l'utilité,  de  l'éco- 
nomie, de  la  moralité  de  tous  les  ordres  qu'il 
signait;  encore  moins  s'assurait-il  que  ces 
ordres  étaient  exécutés.  Les  vices  de  l'orga- 
nisation intérieure  du  ministère  se  révèlent 
par  des  résultats  désastreux  pour  le  Trésor.  » 
Ainsi,  il  nous  montre  la  maison  Cahen-Lyon 
réalisant  sur  un  marché  de  chassepots  «  1  mil- 
lion de  bénéfices,  sans  avoir  eu  ni  frais  à 
débourser  ni  risques  k  courir  ;  »  ainsi,  nous 
voyons  le  dernier  ministère  de  la  guerre  de 
l'Empire  signant  des  marchés  d'armes,  non 
pas  directement  avec  des  fabricants,  mais 
avec  des  députés ,  des  journalistes ,  une 
femme,  des  aventuriers  de  tout  ordre.  Le 
ministère  achète  12,000  chassepots  k  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac,  20,000  à  M.  Terme,  32,000 
à  la  comtesse  Van  der  Vyver,  etc.  Une  mai- 
son de  Londres  fit  offrir  au  ministère  par 
un  armurier  de  Paris ,  M.  Poirat ,  environ 
5,000  chassepots  au  prix  de  100  francs;  or, 
d'après  les  déclarations  écrites  de  M.  Poirat, 
l'offre  ne  fut  acceptée  qu'à  la  condition  que 
le  traité  porterait  115  francs  au  lieu  de  100. 
Nous  n'entreprendrons  pus  de  faire  défiler 
un  à  ud  ,  comme  le  disait  énergiquement 
M.  d'Audiffret-Pasquier,  ■  cette  volée  de  cor- 
beaux qui  cherchaient  à  l'env.i  k  arracher  un 
lambeau  k  la  fortune  de  la  France,  »  et  qui 
avaient  l'administration  pour  complice.  Nous 
laisserons  de  côté  cette  écœurante  besogne,  les 
marchés  Chollet,  Fréar,  Place,  Jackson,  etc., 
pour  revenir  aux  incidents  que  la  question 
des  marchés  a  produits  k  l'Assemblée. 

Le  4  mai  1S72,  l'ordre  du  jour  aiyant  appelé 
la  discussion  des  conclusions  du  rapport  de 
la  commission  des  marchés  relatifs  k  l'arme- 
ment, M.  d'Audiffret-Pasquier  prononça  un— j--" 
discours  dans  lequel  il  groupa  les  principaux 
faits  incriminés  et  exposa  1  état  de  désorga- 
nisation complète  dans  lequel  l'Empire  avait 
mis  notre  armée.  Ce  fut  pour  essayer  d'atté- 
nuer l'effet  produit  par  cet  écrasant  réquisi- 
toire que  M.  Rouher  demanda  peu  après  k 
interpeller  le  gouvernement  sur  les  mesures 
prises  par  le  ministre  de  la  guerre,  k  raison 
des  faits  dénoncés  par  la  commission  des 
marchés.  Le  21  mai,  1  ancien  orateur  officiel 
de  l'Empire  entreprit  un  long  plaidoyer  en 
faveur  du  gouvernement  déchu  ;  il  tenta, 
mais  en  vain,  de  défendre  les  marchés  con- 
clus sous  le  règne  de  son  maître;  il  essaya 
de  donner  le  change  et  de  détourner  l'atten- 
tion en  attaquant  les  hommes  du  4  septem- 
bre; mais  il  ne  réussit  qu'à  s'attirer  une  fou- 
droyante réplique  du  président  de  la  commis- 
sion des  marchés. 

Le  rapport  de  M.  Riant  sur  les  marchés  de 
la  commission  d'études  des  moyens  de  dé- 
fense (24  juillet  1872)  vint  peu  après  mettre 
en  cause  le  gouvernement  île  la  Défense  na- 
tionale en  province.  11  donna  lieu,  le  28  et  le 
29  juillet,  a  une  très'vive  discussion,  k  la- 
quelle prirent  part  MM.  Naquet  et  Ganibetta, 
qu'on  avait  voulu  mettre  sur  la  sellette,  et 
M.  d'Audiffret-Pasquier,  qui  saisit  avec  em- 
pressement cette  occasion  pour  témoigner  de 
son  aversion  contre  les  hommes  du  parti  ré- 
publicain. Une  autre  discussion  non  moins 
mémorable  est  celle  qui  eut  lieu  dans  les  der- 
niers jours  de  janvier  et  le  1er  février  1873, 
au  sujet  des  marchés  passés  k  Lyon  pendant 
la  guerre.  Elle  provoqua  deux  grands  dis- 
cours, l'un  de  M.  Ferrouillat,  qui  détruisit 
une  à  une  toutes  les  accusations  de  la  com- 
mission, l'autre  de  M.  Challemel-Lacour,  an- 
cien préfet  de  Lyon,  qui  se  révéla  orateur  de 
premier  ordre.  E;  le  président  de  la  commis- 
sion, prenant  k  son  tour  la  parole,  dut  avouer 
qu'on  avait  a  voulu  faire  le  procès  kla  Révo- 
lution, k  l'esprit  de  sécession  de  Lyon  ;  «  que 
le  rapport  n'attaquait  pas  M.  Challemel-La- 
cour ;  que,  n'ayant  pas  les  pièces  sous  les 
yeux,  on  avait  dû  procéder  aux  interroga- 
toires; enfin  il  déclara  qu'il  changeait  les 
conclusions  du  rapport. 

D'autres  rapports  sur  les  marchés  relatifs  k 
la  gestion  de  M.  Testelin  dans  le  Nord,  de 
M.  Gent  à  Marseille,  du  gouvernement  cen- 
tral a  Bordeaux  u'ont  point  encore  été  l'objet 
de  débats  publics  au  moment  où  nous  écri- 
vons ces  lignes  (septembre  1873). 

—  Bourse.  V.  Bourse. 

—  Iconogr,  Nous  avons  signalé  au  mot 
marchand  quelques-unes  des  peintures  et  des 
gravures  les  plus  intéressantes  représentant 
k  différentes  époques  les  types,  les  costumes, 
les  ustensiles  et  l'attirail  plus  ou  moins  com- 
pliqué des  gens  faisant  métier  de  vendre  di- 
verses sortes  de  denrées,  soit  en  plein  air, 
soit  en  boutique.  Nous  compléterons  cette 
iconographie  par  l'indication  de  tableaux  et 
d'estampes  représentant  des  Marchés.   - 

Le  Marché  aux  bestiaux,  tableau  d'A.  Meer 
(vente  Chapuis,  1S65);  tableau  de  Ch.-P. 
Poussin  (Salon  de  1864).  Le  Marché  aux  che- 
vaux, de  Phil.  Wouwerman,  autrefois  dans 
la  galerie  du  duc  de  Choiseul,  gravé  par 
Moyreau;  deux  tableaux  différents  de  G.-P. 
Rugendas,  autrefois  dans  la  galerie  de  Pom- 
mersfelden  ;  tableau  de  Van  Huchtenburg, 
au  musée  de  Rotterdam,  et  eau-forte  du 
même  ;  tableau  peint  par  Agasse  et  Tœpffer, 
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au  musée  Rath,  à  Genève;  tablean  de  Ch. 
Greuzen,  au  musée  de  Dijon  ;  deux  eaux- 
fortes  de  C.  Gessner;  tableau  de  Rosa  Bon- 
heur (v.  ci-après). 

Le  Marché  aux  chiens  à  Paris,  tableau  de 
Joseph  Stevens  (Exposition  universelle  de 
1855).  Le  Marché  d'esclaves,  tableau  de  Gé- 
rôme  (Salon  de  1867),  gravé  k  l'eau-forte  par 
C.-L.  Courtry  ;  tableau  de  Longuet  (Salon  de 
1842);  tableau  de  Maurice  de  Vaines  (musée 
de  Marseille).  Le  Marché  aux  esclaves  à  Al- 
ger, gravé  par  Jazet,  d'après  Lecomte.  Le  ' 
Marché  aux  fleurs  de  la  place  de  la  Made- 
leine, à  Paris,  tableau  d'H.  Gaurae  (Salon 
de  1866). 

Le  Marché  aux  herbes,  de  Metsu,  au  Lou- 
vre (v.  ia  description  ci-après);  tableau  de 
Jan  Steen  (vente  Geldermeester,  1800).  Le 
Marché  aux  légumes,  gravé  par  J.  Pelletier, 
d'après  J.-M.  Pierre;  tableau  de  Van  Schen- 
del  (Salon  de  1848). 

Le  Marché  aux  poissons,  tableau  de  Fran- 
çois Bassan,  au  Louvre  (n°  303);  tableau  de 
Joachim  Bueckiaet  (1558),  k  la  pinacothèque 
de  Munich;  deux  tableaux  différents  de  J. 
van  Es  et  Jordaens,  au  musée  du  Belvédère, 
à  Vienne;  tableau  d'Adr.  van  Ostade,  au 
Louvre;  chef-d'œuvre  de  Teniers,  dans  l'an- 
cienne galerie  Delessert;  tableau  de  Schœne- 
vaerdts,  au  musée  de  Bruxelles;  tableau  de 
Boudewyns  et  Bout,  au  Louvre  (no  46);  ta- 
bleau de  Frans  Snyders,  collection  La  Caze, 
au  Louvre,  ayant  appartenu  à  MLU|:  de  Pom- 
padour;  tableaux  divers  de  P.  van  Schendel 
(1841,  1848,  1855).  Le  Marché  aux  porcs,  ta-* 
bleau  de  Droogsloot  (vente  Chnptiis,  1805). 
Le  Marché  à  la  volaille,  tableau  de  P.  Aert- 
sen,  au  musée  du  Belvédère. 

Richard  Earlom  a  gravé,  d'après  F.  Sny- 
ders et  Langjan  :  le  Marché  aux  fruits,  le 
Marché  aux  légumes,  le  Marché  aux  poissons 
et  le  Marché  au  gibier.  Philippe  Rousseau  a 
peint  un  Marché  d'autrefois,  exposé  en  1864 
et  appartenant  au  musée  de  Caen  ;  Hugo 
Salmson,  un  Marché  à  Anvers  au  xvii»  siècle 
(Salon  de  1873);  P.  van  Schendel,  un  Marché 
à  La  Baye  (Exposition  universelle  de  1855); 
A.  Servin,  le  Marché  aux  bestiaux  à  Saint- 
Dowrto  (Salon  de  1857);  Félix  il  affiler,  un 
Marché  à  Schlesiadt  (Salon  de  1849);  Gi'ivo- 
las,  le  Marché  de  la  place  Pic  à  Avignon 
(Salon  de  1863);  D.  Feti,  un  Marché  dans  une 
ville  italienne  (au  musée  du  Belvédère); 
H.  Mommers,  un  Marché  italien  (musée  do 
Bruxelles);  Van -der  Ulft  (1671),  un  Marché  à 
Rome  (galerie  Suermoudt,  k  Aix-la-Chapelle); 
A.  vau  Muyden,  (1861),  un  Marché  à  Jtome 
(musée  de  Bàle);  Pille,  un  Coin  de  marché  à 
Munich  (Salon  de  1SG9);  Victor  Huguet,  le 
Marché  du  Tlela  à  lioghuri  (Salon  de  1S70), 
et  un  Marché  arabe  (Sulon  de  1873);  G.  Guil- 
lnumet,  un  Marché  arabe  dans  la  plaine  de 
Tocriu  (Exposition  universelle  de  1S67);  Jules 
Magy,  le  Marché  de  Médéah  (Salon  de  1870); 
Emile  lïeguault,  un  Marché  arabe  (Salon  de 
1869);  Pasini,  un  Marché  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Conslantinople  (Salon  de  1868),  etc. 

Marcb«  oui  berbes  d  Amsterdam  (LK),  ta- 
bleau de  Gabriel  Metsu,  regardé  générale- 
ment comme  son  œuvre  capitule  (musée  du 
Louvre).  Sous  un  grand  arbre,  dont  les  bran- 
ches couvrent  tout  le  haut  de  la  toile,  do 
grosses  commères  flamandes  vendent  ou 
achètent  des  légumes  et  de  la  volaille.  Au 
premier  plan,  à  gauche,  une  vieille  femme, 
les  poings  sur  les  hanches,  se  dispute  avec 
une  marchande  assise  sur  le  bras  d'une 
brouette  remplie  de  légumes.  Derrière  celle- 
ci,  un  paysan  portant  une  cage  en  osier  sur 
ses  épaules.  Au  milieu,  une  bourgeoise  avec 
un  tablier,  le  bras  passé  dans  l'anse  d'un 
vase  eu  fer-blanc,  sourit  aux  galanteries  d'un 
jeune  homme  vêtu  de  rouge,  A  droite,  une 
poule  par  terre,  un  panier  de  légumes;  un 
êpagneul  agace  un  coq  perché  sur  une  cage 
d  osier.  Au  second  plan,  à  gauche,  une  cuisi- 
nière marchandant  un  lièvre  k  une  femme 
qui  est  dans  une  échoppe.  Au  milieu,  ua 
homme  en  perruque,  en  rabat  et  avec  un 
manteau  noir;  à  droite,  une  vieille  femme, 
assise  devant  une  table,  vend  de  la  liqueur  k 
une  espèce  de  Turc,  qui  cherche  de  l'argent 
dans  sa  bourse.  Dans  le  fond,  un  canal,  une 
barque,  et  de  l'autre  côté,  des  maisons.  Signé, 
sur  un  papier  k  terre  :  Metsu.  Ce  clief-u  œu- 
vre, un  des  plus  connus  de  son  auteur,  est  sa 
pièce  capitale  k  Paris.  «  On  retrouve  là  Metsu 
touc  entier,  dit  M.  Viardot,  avec  ses  spirituels 
détails  et  sa  touche  brillante;  c'est  le  dernier 
mot  de  son  talent.  »  Ce  tableau,  qui  provient 
de  la  collection  de  Louis  XVI,  fut  acheté 
25,800  francs,  en  1776,  k  la  vente  de  M.  Blon- 
del  de  Gagny.  Il  a  été  gravé  par  David  et 
par  Filhol. 

Marché  aux  cbcvnnx  (le),  tableau  de  Rosa 
Bonheur  (Salon  de  1853).  Les  plus  émiuentes 
qualités  de  l'artiste  Sont  comme  condensées 
dans  cette  page  capitale.  La  composition, 
très-mouvementée  et  cependant  harinouieuse, 
se  déroule  eu  longueur,  mesurant  en  étendue 
le  double  au  moins  de  sa  hauteur.  Deux  grou- 
pes k  droite  et  a  gauche,  au  premier  pian, 
semblent  surgir  de  ja  toile,  taut  ils  sont  peints 
avec  vigueur  :  k'  gauche,  un  beau  cheval 
noir,  les  crins  flottants,  la  tête  renversée,  se 
cabre  avec  un  mouvement  vrai  et  vivement 
observé;  trois  autres  chevaux  l'entourent. 
Un  superbe  cheval,  prêt  à  s'emporter,  mon- 
tre derrière  lui  sa  blanche  encolure  ;  devant 
lui,  plus  près  des  spectateurs,  un  cheval  bai, 
tout   frémissant,  va  s'emporter  aussi.   Ces 
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deux  bêtes  font  valoir  par  leurs  couleurs 
l'étalon  noir  du  milieu  ;  sa  tête  et  son  poitrail 
se  détachent  sur  les  clairs  du  cheval  blane,- 
tanilis  que  Ses  flancs,  près  du  bai,  ont  plus 
d'éclat  et  de  finesse.  l'ius  près  encore,  sur  le 
bord  du  tableau,  un  quatrième  cheval  immo- 
bile complète  le  groupe  ;  il  est  gris  de  fer,  et 
sa  silhouette,  au  repos,  accuse  plus  vivement 
le  mouvement  hardi  des  autres;  un  homme 
en  pantalon  vert-olive  le  tient  par  la  gour- 
mette, et,  sans  lui  donner  plus  d'importance 
qu'il  ne  fallait,  l'artiste  a  su  le  rendre  irré- 
prochable. Des  percherons  blancs,  à  la  croupe 
puissante,  légèrement  pommelés,  forment  le 
groupe  de  droite;  ils  s'en  vont  d'une  allure 
franche  vers  le  fond  du  marché,  où.  s'agite, 
dans  une  ombre  fine  et  lumineuse,  une  cohue 
de  maquignons  et  d'amateurs.  Encore  ici,  le 
dessin  est  savant,  solide,  hardi  et  l'arrange- 
ment très-sévère.  Dans  les  tons  clairs ,  la 
couleur  est  brillante  et  distinguée  ;  elle  a, 
dans  les  demi-teintes  et  les  vigueurs,  uno 
rare  transparence  et  beaucoup  d'air  ;  par  des 
modulations  sages,  elle  se  lie  solidement  aux 
intensités  du  premier  groupe  et  se  dégrade 
plus  légère  jusqu'aux,  ombres  vagues  du  fond. 
Ces  fonds  sont  pleins  de  silhouettes  finement 
accentuées  :  ce  sont  des  chevaux  en  mouve- 
ment, des  ligures  alertes.  Colorés  avec  dis- 
crétion, ces  petits  groupes  secondaires,  der- 
niers développements  de  l'idée  principale, 
relient  l'ensemble  tout  entier  au  rideau  d'ar- 
bres verts  grisonnants  qu'on  voit  en  face,  au 
dernier  plan.  A  gauche,  entin,  et  bien  loin,  se 
dessine,  bleuâtre,  enfouie  dans  une  vapeur 
nuageuse,  la  coupole  du  Panthéon.  • 

Celte  analyse  donne  k  peine  une  idée  de  ce 
qu'il  y  a  de  mouvement,  de  vie,  d'observation 
juste  et  de  puissance  d'effets  dans  cette  œu- 
vre magistrale. 

MARCHÉ,  ÉE  (mar-ché)  part,  passé  du 
v.  Marcher.  Exécuté  en  marchant  :  Pas  de 
dansa  mahché.  En  quelques  pas  faits  avec  une 
extrême  lenteur,  et  plutôt  glissés  que  marchés, 
Abdul-Medjid  franchit  l'espace' qui  séparait 
la  porte  de  la  mosquée  du  bloc  de  marbre.  (Th. 
Gaut.) 

—  Techn.  Pétri  avec  les  pieds  ,  piétiné  : 
Terre  à  brique  bien  marchée. 

MAKClIliUlilJSE  (Chabot  de),  de  l'ancienne 
maison  de  Chabot  de  Poitou,  femme  poète  du 
xiii*  siècle.  Elle  était  contemporaine  de  Ber- 
tran  de  Boni  et  vécut  à  Avignon,  où  elle  te- 
nait une  de  ces  réunions  poétiques  connues 
sous  le  nom  de  cours  d'amour.  Jean  de  Nos- 
tredame  en  parle  assez  souvent  d'après  le 
moine  des  îles  d'Or,  et  la  mêle  fa.  tous  ces  jeux 
d'esprit  et  de  galanterie  fort  estimés  alors  en 
Provence.  «  Elle  romauçoyoit,  dit-il,  en  toute 
sorte  de  rhyihine  provençale  ;  comme  Pha- 
nette,  elle  étoit  très  -  excellente  en  la  poésie 
et  avoit  une  fureur  ou  inspiration  divine,  la- 
quelle fureur  estoit  estimée  un  vrai  don  de 
Dieu.» 

La  dame  de  Marehebruse  eut  un  fils  qui  a 
laissé  ieux  ouvrages;  l'un  est  intitulé  l)e  la 
nittura  d'avior,  l'autre,  Las  taulas  d'amour 
(les  Tables  de  l'amour).  D'après  le  moine  des 
îles  d'Or,  ce  dernier  seul  lui  appartiendrait  ; 
l'autre,  qui  est  une  véritable  physiologie  de 
l'amour,  tel  qu'on  le  comprenait  alors,  aurait 
été  écrit  par  sa  mère. 

MARCHEGAY  (Paul-Alexandre),,  archéolo- 
gue français,  né  à  Saint-Germain-de-Prinçay 
(Vendée)  en  1812.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  de  droit  à  Paris,  il  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  des  chartes,  et  fut  ensuite  attaché 
aux  tiavaux  historiques  de  la  Bibliothèque 
royale.  De  1841  à  1853  ,  M.  Mttrchegay  a  été 
archiviste  du  département  de  Maine-et-Loire. 
Il  a  publié  :  Archives  d'Anjou,  recueil  de  do- 
cuments et  de  mémoires  inédits  (Angers,  1843- 
1853,  2  vol.  in-8°J,  ouvrage  auquel  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  a  accordé  une  médaille 
d'or  ;  Recueil  des  chroniques  d'Anjou  (Paris, 
1855- 1856  ,  2  vol.  in- 8°)  ,  avec  M.  Salmon  ; 
Cartulaire  du  Ronceray  (Angers,  in-80)';  Car- 
tulaire  des  sires  de  Rays  (Nantes,  1857,  in-S°)  ; 
Notices  et  documents  historiques  (Angers, 
1857) ,  recueil  d'articles  et  de  documents  in- 
sérés dans  la  Bibliothèque  de  L'Ecole  des  char- 
tes ;  la  Revue  de  l'Anjou,  etc. 

MARCHENA  ,  ville  d'Espagne ,  prov.  et  à 
40  kilom.  S.-E.  de  Séville  ;  12,500  hab.  Fabri- 
cation de  grosses  étoffes  de  laine,  poterie, 
toiles.  Cette  ville,  construite  sur  le  penchant 
de  deux  collines,  est  entourée  de  furtitica- 
tions  en  ruine.  Ses  églises  méritent  l'atten- 
tion. La  principale  est  un  très-ancien  édifice 
à  cinq  nefs,  dont  le  maître-autel  et  le  chœur 
sont  en  bois  de  cèdre.  Le  palais  des  dues  d'Ar- 
cos,  qui  était  fortifié  au  temps  des  Maures , 
est  remarquable  par  son  architecture.  Mar- 
chena  possède  ,  en  outre  ,  un  petit  établisse- 
ment de  bains  sulfureux  renommés  pour  le 
traitement  des  maladies  cutanées. 

MARCHENA  (José),  homme  politique  et  lit- 
térateur espagnol,  né  à  Utrera  (Andalousie) 
en  1768,  mort  à  Madrid  en  1821-  Sa  famille  ta 
destinant  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  fit  da 
solides  études  théologiques  et  littéraires  ;  mais 
la  lecture  des  écrits  philosophiques  français 
détourna  Marchena  de  la  profession  qu'il  al- 
lait embrasser,  et  il  faillit  s'attirer  les  ri- 
gueurs de  l'inquisition  par  la  franchise  et 
l'hérésie  de  ses  opinions  avancées.  Prévenu  à 
temps  de  l'arrestation  qui  le  menaçait,  il  se 
réfugia  en  France,  où  la  Révolution  venait 
d'éclater.  Sa  profonde  érudition,  sa  connais- 
sance des  langues  tant  anciennes  que  mo- 
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dernes,  sa  fougue,  sa  jeunesse  (il  avait  vingt 
et  un  ans)  intéressèrent  les  personnages  qui 
étaient  à  la  tète  du  mouvement  social.  Pen- 
dant quelque  temps,  il  collabora  au  journal 
de  Marat,  l'Ami  du  peuple.  Les  idées  farou- 
ches de  Marat  épouvantèrent  Marchena,  qui 
se  rallia  à  Brissot  et  aux  girondins.  Après  la 
journée  du  3 1  mai  1793  (chute  de  la  Gironde), 
il  suivit  à  Caen  Louvet  et  quelques  autres 
députés  qui  voulaient  fomenter  des  soulève- 
ments dans  la  province  en  faveur  de  la  Gi- 
ronde. Forcé  de  fuir,  l'Espagnol  fut  arrêté  à 
^Bordeaux,  transféré  à   Paris  et  incarcéré. 
Quand,  le  5  avril  1794,  Robespierre  frappa  à 
la  tète  Danton  et  Camille  Desinoulins,  il  épar- 
gna en  Marchena  un  ennemi  dont  il  pensait 
n'avoir  rien  à  craindre,  bien  que  celui-ci  eût 
osé  lui  écrire  :  «Tyran,  tu  m'as  oublié  1»  Au 
9therinidor  an  II,  Marchena,  rendu  à  la  li- 
berté, fut  attaché  aux  bureaux  du  Salut  pu- 
blic et  prit  part  à  la  rédaction  du  journal 
l'Ami  des   lois.    Malheureusement ,  le  parti 
thermidorien  s'étant  scindé  en  deux  sections, 
Marchena,  ayant  embrassé  la  cause  de  la  sec- 
tion qui  succomba,  fut  destitué  de  lune  et 
l'autre  de  ses  places  pour  «ses  opinions  ré- 
trogrades. »  C'est  alors  qu'il  lança  contre  Le- 
gendre,  Tallien  et  Fréron  son  pamphlet  in- 
titulé :    Réflexions  sur   les  fugitifs   français 
(1795),  qui  le  fit  proscrire  .après  le  31  ven- 
démiaire. Amnistié  promptement,  il  publia  de 
violentes  diatribes  contre  le  Directoire  lui- 
même,  qui,  lui  appliquant  la  loi  sur  les  étran- 
gers, le  rit;  en   1797,  reconduire  jusqu'à  la 
frontière.  L'année  suivante,  Marchena  saisit 
le  conseil  des  Cinq- Cents  d'une  demande  en 
restitution  de  ses  droits  de  citoyen  français, 
qu'il  avait  exercés  depuis  cinq  ans  sans  con- 
testation ,  protestant  contre  la  fausse  appli- 
cation de  la  loi  de  floréal  à  son  égard.  Sa  ré- 
clamation fut  accueillie.  Il  rentra  en  France 
et  fut  nommé  secrétaire  du  général  Moreau, 
qu'il  suivit  à  l'armée  du  Rhin.  A  ce  moment, 
il  commit  la  supercherie  littéraire  qui  donna 
à  son  nom  une  certaine   notoriété  dans  le 
monde   des  savants.  Pendant  son  séjour  à 
Bàle  ,  on  lui  attribua  une  chanson  plus  que 
badine,  dont  le  général  Moreau  le  réprimanda 
vertement.  Marchena  prétendit,  pour  s  excu- 
ser, que  la  chanson  n'était  qu'une  traduction 
exacte  d'un  fragment  inédit  du  Satyricon  de 
Pétrone,  qu'il  avait  découvert  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gall,  et,  deux  jours  après,  il 
mettait  le  fragment  en  question  sous  les  yeux 
du  général.  Ce  passage  fut  publié  dans  les 
journaux,  et  l'un  des  critiques  les  plus  éru- 
dits  de  l'Allemagne  attesta  l'authenticité  de 
la  pièce.  Un  peu  plus  tard  ,  mis  en  goût  par 
la  réussite  de  sa  plaisanterie,  Marchena  ima- 
gina un  passage  également  inédit  de  Catulle, 
qu'il  affirmait  avoir  relevé  sur  un   papyrus 
u'Herculanum.  Mais  un  professeur  d'iéna  le 
prit  rudement  à  partie,  et  Marchena  fut  forcé 
d'avouer  le  stratagème.  On   raconte  égale- 
ment qu'il  était  un  sujet  de  risée  pour  l'état- 
major  du  général,  parsa  prétention  à  plaire 
à  toutes  les  femmes,  et  que  les  aides  de  camp 
du  général  lui  adressaient  nombre  de  lettres 
anonymes  qui  lui  firent  monter  de  ridicules 
factions. 

Pour  utiliser  les  facultés  vraiment  extraor- 
dinaires de  sou  secrétaire ,  Moreau  lui  de- 
manda une  statistique  des  contrées  de  l'Alle- 
magne qui  pouvaient  devenir  le  centre  de  ses 
opérations.  Marchena  ,  qui  ne  savait  pas  un 
mot  de  la  langue  allemande,  se  mit  à  l'étude, 
fut ,  en  quelques  jours  ,  en  état  de  lire  tous 
les  ouvrages  allemands  publiés  sur  cette  ma- 
tière, et  des  extraits  de  ces  livres,  soutenus 
de  ses  propres  observations  ,  il  composa  un 
fort  utile  travail  honoré  du  suffrage  de  tous 
les  généraux  qui  le  consultèrent.  Lorsque 
Moreau  revint  à  Paris  ,  Marchena  l'y  suivit 
et  se  montra  fidèle  dans  la  mauvaise  comme 
■  dans  la  bonne  fortune.  Moreau  ayant  été  exilé 
en  1804,  Marchena  suivit  Murât  à  Madrid,  en 
1808,  eu  qualité  de  secrétaire.  A  peine  arrivé, 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  grand  inquisiteur, 
et  Murât  dut  avoir  recours  à  la  force  armée 
pour  faire  délivrer  son  secrétaire.  Joseph  Bo- 
naparte étant  monté  sur  le  trône  d'Espagne, 
Marchena  fut  chargé  de  la  rédaction  du  jour- 
nal officiel  et  nommé  chef  de  division  des 
archives  au  ministère  de  l'intérieur.  11  tra- 
duisit l'urtufe  et  le  Misanthrope,  qu'il  fit  re- 
présenter avec  un  grand  succès.  A  la  retraite 
des  Français  en  1813,  Marchena  vint  habi- 
ter successivement  plusieurs  villes  du  Midi , 
notamment  Bordeaux,  et  y  publia  des  traduc- 
tions en  espagnol  de  divers  ouvrages  de  Vol- 
taire, de  Montesquieu,  de  Jean-Jacques  et  de 
l'abbé  Moreilet.  A  la  révolution  de  1820,  après 
la  proclamation  des  cortès,  il  retourna  en  Es- 
pagne ;  mais,  dénoncé  comme  un  partisan  des 
Français,  il  fut  mis  eu  interdit  et  mourut  mi- 
sérable. 

Les  ouvrages  de  Marchena  se  composent 
de  :  Réflexions  sur  les  fugitifs  français  (Pa- 
ris, 1795  ,  in  -  8°)  ;  le  Spectateur  français  ,  en 
société  avec  Valmalette  (1796,  in-so) ;  Essai 
da  théologie  (Paris,  1797,  in- 8°)  ;  Fraymentum 
Petronii  ex  bibliothecs  Sancti-Ualli  antiquis- 
simo  manuscripto  excerptum  (Bàle,  1800,  in-8°); 
Description  des  provinces  basques,  insérée  dans 
les  Annales  des  voyages  ;  Leçons  de  philosophie 
morale  el  d'éloquence  (Bordeaux,  1820,  2  vol. 
in -8°)  ;  —  traductions  espagnoles  :  Coup  d'œil 
sur  la  force ,  l'opulence  et  la  population  de  la 
Grande-Bretagne  du  docteur  Clarke  (Paris, 
1802,  in-Su);  Emile  de  J.-J.  Rousseau  (Bor- 
deaux, 1817,3  vol.  in- 12)  ;  Lettres  persanes  de 
Montesquieu  (Nîmes,  1818,  in-8°)  ;  Contes  de 
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Voltaire  (Bordeaux,  1819, 3  vol.  in-8°);  Manuel 
des  inquisiteurs,  à  l'usage  de  l'inquisition  d'Es- 
pagne et  de  Portugal ,  par  l'abbé  Moreilet 
(Montpellier,  1819,  in-8°);  l'Europe  après  le 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  par  de  Pradt 
(Montpellier,  1820,  in-12)  ;  De  la  liberté  reli- 
gieuse, par  Benoît  (Montpellier,  in-8<>)  ;  Julie 
ou  la  Nouvelle  Héloïse,  par  J.-J.  Rousseau 
(Toulouse,  1821,  4  vol.  in-8°). 

MARCHENOIR,  bourg  de  France  (Loir-et- 
CherJ,  eh.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  28  kilom. 
N.  de  Blois;  pop.  aggl.,  787  hab.  —  pop. 
tôt.,  685  hab.  C'était  autrefois  une  petite  ville 
qui  avait  quelque  importance,  ainsi  que  l'at- 
testent les  ruines  de  sa  forteresse  et  les  ves- 
tiges de  ses  anciennes  murailles.  La  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  enleva  les  trois  quarts 
de  la  population  de  cette  ville  et  ruina  son 
commerce  et  son  industrie. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  la  forêt  de 
Marchenoir  devint  un  point  stratégique  d'une 
grande  importance  pour  l'armée  française,  à 
qui  elle  servait  de  lieu  de  concentration  et  de 
refuge  en  cas  d'échec.  Plusieurs  combats  se 
sont  livrés  en  avant  de  cette  forêt,  mais  ils 
n'ont  eu  aucune  influence  sur  l'issue  do  la 
campagne. 

MARCHE-PALIER  s.  m.  (mar-che-pa-lié). 
Marche  qui  forme  le  bord  d'un  palier  d'esca- 
lier. Il  PI.  MARCHES-PALIERS. 

MARCHEPIED  s.  m.  (mar-che-pié —  demar- 
cher  et  de  pied).  Estrade  à  laquelle  on  monte 
par  un  ou  plusieurs  degrés  ,  et  qui  sert  à  ex- 
hausser quelque  chose  :  Le  marchepied  du 
trône.  Il  Escabeau  à  plusieurs  degrés  sur  le- 
quel on  monte  pour  atteindre  des  objets  trop 
élevés  pour  la  main  :  Ajouter  sur  un  mabche- 
bhsi>  pour  prendre  un  volume.  Il  Petit  escabeau 
sur  lequel  on  pose  les  pieds  lorsqu'on  est  as- 
sis. Il  Degrés  qui  ordinairement  se  replient,  et 
sur  lesquels  on  pose  le  pied  pour  monter  dans 
une  voiture  ou  pour  en  descendre:  Baisser  le 
marchepied d'unecalèche  Nospèrcs  trouvaient 
plus  commode  d'approcher  une  chaise  pour  mon- 
ter en  voiture  que  de  s'embarrasser  les  jambes 
dans  un  marchepied.  (G.  Sand.)  Il  Partie  d'un 
carrosse  sur  laquelle  le  cocher  pose  les  pieds. 

—  Fig.  Moyen  d'atteindre  un  but  ou  une 
position  élevée;  Aux  yeux  du  chrétien,  le 
malheur  est  un  marchepied  qui  peut  élever 
l'homme  jusqu'au  ciel.  (Ueseurei.)  Dieu  ne 
nous  a-t-il  pas  donné  la  faculté  de  réfléchir  la 
nature,  de  la  concentrer  en  nous  par  la  pensée, 
et  de  nous  en  faire  un  marchepied  pour  nous 
élancer  vers  lui?  (Balz.)  Craignez  le  médecin 
ambitieux  qui  ne  voit  dans  ses  malades  que  des 
marchepieds  pour  sa  réputation.  (Maquel.) 
Chez  la  femme,  l'univers  est  le  marchepied  de 
la  passion  (Balz.)  L'homme  de  guerre,  miroir 
et  parangon  de  chevalerie ,  se  fait  des  cadavres 
de  ses  compagnons  un  marchepied  à  l'avan- 
cement. (Proudh.) 

—  Mar.  Cordage  que  l'on  tend  de  chaque 
côté  des  vergues  ,  pour  servir  d'appui  aux 
pieds  des  matelots.  Il  Nom  donné  à  des  barres 
de  bois  disposées  au  fond  d'une  embarcation, 
pour  que  les  pieds  des  rameurs  puissent  y 
trouver  un  point  d'appui. 

■ —  Nav.  fluv.  Petit  chemin  qui  longe  un 
cours  d'eau,  du  côté  opposé  au  chemin  de  ha- 
lage.  Il  Se  dit  quelquefois  pour  chemin  de  ha- 
lage. 

—  Typogn  Sorte  de  pupitre  cloué  sur  le 
plancher,  à  côté  de  la  presse  manuelle  en  bois, 
à  l'endroit  où  les  pieds  de  l'imprimeur  s'ar- 
rêtent lorsqu'il  lire  le  barreau. 

MARCHER  v.  n.  ou  intr.  (mar-ché  —  On  a 
proposé  comme   origine  de  ce  verbe  le  latin 
mercari,  négocier.  On  a  rapporté  aussi  mar- 
cher à  un  substantif  marche  pour  marque, 
avec  le  sens  de  vestige ,  trace  du  pied.  Diez 
rejette  ces  étymologies.  Comme  le  verbe  mar- 
cher est  d'une  date  relativement  récente  ,  il 
n'admet  pas  non  plus  le  celtique  march,  ni 
le  vieux   haut   allemand   marah,   cheval.   11 
pense  que  le  mot  vient  de  marche,  frontière, 
et  que  la  signification  du  verbe  s'est  déduite 
de  la  vieille  locution  française  aller  de  mar- 
che en  marche,  qui  signifiait  voyager.  Nous 
avons  fait  marcher  dé  marche,  comme  chemi- 
ner de  chemin ,  et  monter  de  mont.  Les  Grecs 
disaient  de  même  choreo,  marcher,  de  chora, 
pays,  et  les  Latins  peragrare ,  voyager,  de 
ager,  champ.  Scheler  présente  une  autre  con- 
jecture :  «  La  langue  allemande,  dit-il,  pos- 
sède un  mot  trdûer,   signifiant  le   résidu  de 
choses  pressées;  tout  en  admettant  qu'il  cor- 
responde avec  l'anglo-saxon  drabloe,  anglais 
drabb,  lie,  sédiment,  néerlandais  drabbe,  dretf. 
il  n'en  est  pas  moins  établi  que  trâber  dérive 
de  traben  ,  proprement  frapper,  fouler,  puis 
trotter,  néerlandais  draven.  Qu'y  aurait  -  il 
donc  de  surprenant  que  le  français  marcher, 
équivalent  de  l'allemand  traben,  vînt  de  marc, 
équivalent   de   l'allemand    trâber?   Marcher 
n'est  autre  chose  que  frapper,  fouler  la  terre. 
Il  est  probable  que  ,  dès  le  principe ,  il  s'y 
est  attaché  plutôt  l'idée  d'appuyer  le  pied 
sur  quelque  ehose,  que  celle  de  locomotion  ; 
il  a  la  valeur  du  latin  gradi ,  ingredi ,  alle- 
mand treten.  Il  est  probable  que  l'usage  gé- 
néral de  marcher,  fuire-des  pas,  provient  de 
sa  signification  propre  et  réservée  d'abord 
au.  langage  des  métiers,  savoir  fouler,  pres- 
ser, taper;  ou  dit  encore  aujourd'hui  marcher 
l'étoile,  la  ouate,  la  terre  ;  les  briquetiers  mar- 
chent 1  argile  dans  les  marcheux.  Qui  sait  en- 
cote  si  la  langue  latine  ne  possédait  pas  déjà 
un  verbe  marcare  dans  le  sens  de  frapper  î 
Le  substantif  marcus,  marteau,  permet  de  le 
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supposer.  »  Marcher,  presser  du  pied,  et  marc, 
chose  prosséB  ,  "auraient  donc  le  même  radi- 
cal, et  ce  radical,  qui  est  contenu  dans  le  la- 
tin marcus  ,  marculus  ,  marcellus  ,  marteau  , 
marcere,  se  flétrir,  l'allemand  mark,  pulpe,  etc., 
est  une  des  dérivations,  par  racines  secon- 
daires, de  la  grande  racine  aryenne  mar, 
mal,  mourir;  au  sens  actif,  détruire,  tuer, 
broyer,  écraser,  frapper,  qui  a  produit  une 
foule  de  dérivés  dans  les  langues  indo-euro- 
péwines).  Se  mouvoir,  changer  de  place  en 
déplaçant  successivement  ses  pieds  :  Mar- 
cher rapidement.  Marcher  sur  un  char.in  pou- 
dreux. Avoir  peine  à  marcher.  L'autruche  est 
faite  pour  marcher,  non  pour  voler.  Certains 
insectes  marchent  avec  une  prodigieuse  rapi- 
dité. L'écureuil  est  trop  léger  pour  makchhr. 
(Buff.)  La  génuflexion  devant  i  idole  ou  devant 
Vécu  atrophie  le  muscle  qui  marché  et  la  vo- 
lonté qui  va.  (V.  Hugo.)  Nous  apprenons  à 
marcher  à  force  de  tomber.  (F.  Bastiat.)  La 
femme  ne  marche  pas,  elle  ondule  en  faisant 
la  roue.  (II.  Castille.) 

Vous  marchez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peino  a  vous  suivre. 

Molière. 

Il  Aller  en  marchant,  se  rendre  :  Marcher 
à  la  mort  d'un  pas  ferme.  Il  Se  mettre  eu  route, 
avancer  : 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  a  s'épancher; 
Debout,  dit  l'Avarice,  il  est  temps  de  marcher, 

Boileau. 
Marchons,  marchons,  touB  ces  beaux  complimenta 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  le  temps. 

Voltaire. 

— Occuper  un  rang,  une  place  déterminée  : 
Marcher  en  tête,  marchera  la  queue,  n^  Avoir 
'  rang  :  Personne  ne  marche  plus  en  tête  des 
choses ,  on  marche  à  la  queue.  (St-M«rc  Gi- 
rard.) La  philosophie  marche  la  première  dans 
l'ordre  de  nos  connaissances.  (De  Bonald.)  Le 
cœur  doit  marcher  avant  l'esprit  et  l'indul- 
gence avant  la  vérité.  (J.  Joubert.) 

—  Se  mettre  en  campagne  ,  aller  au  com- 
bat, en  parlant  des  armées  :  Marcher  sous 
un  habile  général. 

3  'attaque  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse  [breux. 
Qui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nom- 

Racine. 

—  Se  mouvoir,  changer  de  place  par  une 
suite  de  mouvements  imprimés  à  des  parties 
quelconques  du  corps  :  March ERsur  les  mains, 
sur  tes  genoux,  sur  le  ventre.  Le  serpent  mar- 
che à  t'aide  de  ses  eûtes  et  de  ses  vertèbres. 
{H.  Taine.) 

—  Se  mouvoir,  changer  de  place ,  en  par- 
lant des  objets  inanimés  :  Notre  barque  mar- 
chait très-rapidement.  Tous  tes  astres  sem- 
blent marcher  de  l'est  à  l'uucst.  Les  rivières 
sont  des  chemins  qui  marchent  et  qui  portent 
où  l'on  veut  aller.  (Pasc.J  Le  flux  et  le  reflux 
marchent  d'un  pas  uniforme.  (Buff.)  Il  Fonc- 
tionner, se  mouvoir,  en  parlant  d'un  méca- 
nisme :  Ma  montre  ne  marche  plus.  La  fila- 
ture a  cessé  de  marcher. 

—  S'écouler,  en  parlant  du  temps  :  Le  temps 
agit  sur  les  esprits  par  cela  seul  qu'il  marche, 
(Chateaub.)  Les  siècles  marchent  malgré  nous 
et  sans  nous.  (La  Rochef.-Doud.) 

—  Avoir  la  liberté  de  ses  mouvements, 
pouvoir  agir  :  La  première  condition  pour  que 
le  gouvernement  représentatif  marche,  c'est 
que  les  élections  soient  libres.  (Mmu  de  Staël.) 

—  Tendre  progressivement  :  Marcher  à  sa 
ruine.  L'homme  marche  vers  le  tombeau,  traî- 
nant après  lui  la  longue  chaîne  de  ses  espé- 
rances trompées.  (Boss.)  Tout  annonce  que  nous 
marchons  vers  une  grande  unité.  (J.  île  Mais- 
tre.)  L'espèce  humaine  marche  à  tu  liberté  et 
y  arrivera,  quels  que  soient  les  obstactes  qui  ar- 
rêtent ou  prolongent  sa  marche.  (Chateaub.) 
L'humanité  marche  à  la  conquête  de  la  vérité. 
(A.  Martin.)  En  aucune  chose  peut-être  il  n'est 
donné  à  l'homme  d'arriver  au  but;  sa  gloire 
est  d'y  marcher.  (Guizot.)  Il  faut  résolument 
marcher  à  la  fortune  pour  en  faire  un  large 
et  magnifique  usage.  (Ste-Beuve.) 

Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse. 

Voltaire. 
Ah!  combien  j'ai  connu  de  ces  amis  bénins 
Qui  marchaient  à  leur  but  en  rusés  patelins! 

Al.  DuvaL. 

—  Se  mouvoir  dans  un  certain  milieu,  y 
exercer  son  activité  :  Marchons  d'un  pas  sou- 
tenu dans  le  chemin  de  la  vertu.  (Boss.)  Il  faut 
marcher  dans  le  monde  comme  en  pays  en- 
nemi. (St-Evrem.)  Lorsqu'on  suit  une  route,  il 
faut  y  marcher  franchement,  rondement.  (Cha- 
teaub.) Rien  n  est  plus  difficile  à  l'homme  que 
de  sortir  de  ta  mauvaise  voie  quand  il  y  \ 
longtemps  marché.  (Guizot.)  Celui-là  n'arrive 
jamais  à  rien  qui  marche  dans  les  sentiers 
battus.  (J.  Janiu.) 

Il  en  est  qui,  les  yeux  fixés  sur  le  devoir, 
.  D'un  pas  toujours  égal  marchent  sans  s'émouvoir. 

Ponsaed. 

—  Procéder  :  La  nature  marche  par  des  dé- 
gradations inconnues.  (Bufl.) 

—  Progresser,  se  développer  ;  Quand  l'es- 
prit humain  fait  un  pas,  il  faut  que  tout  mar- 
che avec  lui.  (Chateaub.)  L'opinion  ne  se  com- 
mande pas;  il  faut  ta  suivre,  car  elle  marche 
toujours.  (Mmo  Campan.)  Ce  n'est  pas  l'état 
social  qui  fait  MARCUHR  la  science,  c'est  la 
science  qui  fait  marcher  l'état  social.  (E.  Lit- 
tré.)  Tout  marche,  tout  a  toujours  marché, 
tout  marchera  éternellement.  (Proudh.)  Les 
républiques  sont  tenues  de  marcher  plus  vite 
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et  plus  résolument  que  les  monarchies.  (E.  de 
Gir.) 

—  S'avancer  vers  la  solution,  faire  du  pro- 
grès, prospérer  :  Notre  a/faire  ne  marchb 
pas.  Le  commerce  commence  à  marcher. 

—  Se  trouver,  aller  avec  autre  chose  :  La 
santé  et  la  liberté  marchent  toujours  ensem- 
ble. (Grimm.)  Le  mauvais  goût  et  le  vice  mar- 
chent presque  toujours  ensemble.  (Chateaub.) 
Amis  du  bien,  de  l'ordre  et  de  l'humanité, 

Le  véritable  esprit  marche  avec  la  bonté. 

Gresset. 

—  Marcher  sous,  Etre  sous  le  commande- 
ment de  :  Les  troupes  qui  marchaient  sous  le 
général  Hoche. 

—  Marcher  sous  les  lois  de,  Obéir,  être 
soumis  a  :  Les  peuples  qui  marchent  sous  les 
lois  D'un  tyran  finissent  par  s'habituer  à  la 
tyrannie. 

—  Marcher  du  même  pas,  Se  développer 
également,  faire  les  mêmes  progrès  :  Les 
sciences  ne  se  développent  pas  d'une  manière 
systématique  et  ue  marchent  point  du  même 
pas.  (C.  de  Rémusat.J 

—  Marcher  sur  les  pas,  sur  les  traces  de 
quelqu'un,  Le  suivre  de  très-près  : 

Allons,  seigneur,  marchons  sur  les  pas  d'Hermione. 

Racine. 
tl  L'imiter ,    suivre   son   exemple  :  Marcher 
sur  les  traces  db  son  père. 

—  Marcher  tout  seul,  Commencer  à  savoir 
marcher  sans  aide,  en  parlant  d'un  enfant,  il 
N'avoir  besoin  de  l'aide  de  personne  :  C'est 
mon  élève,  mais  maintenant  il  marche  tout 
seul. 

—  Marcher  à  quatre  pattes,  Marcher  sur 
les  pieds  et  sur  les  mains,  à  la  manière  des 
animaux. 

—  Marcher  comme  un  chat  maigre,  comme 
un  Basque,  Marcher  très-vite. 

—  Marcher  à  pas  de  géant,  Faire  de  grands 
pas  ou  de  grands  progrès. 

—  Marcher  à  pas  de  tortue,  Avancer  ou 
progresser  très-lentement. 

—  Marcher  sur  le  pied  à  quelqu'un,  L'in- 
sulter :  Ne  vous  laissez  pas  marcher  sur  le 
pied.  , 

[nus. 
Ceux  qui  baisaient  ma  main  marchent  sur  mes  pieds 

A.  de  Musset. 

—  Mareher  sur  les  talons  de  quelqu'un,  Le 
suivre  de  très-près,  ne  pas  le  quitter,  ne  pas 
le  perdre  de  vue.  il  L'importuner  en  se  trou- 
vant trop  souvent  avec  lui.  il  Différer  très- 
peu  de  lui  en  quelque  chose  :  S'il  est  moins 
âgé  que  moi,  il  doit  marcher  sur  mes  talons. 

—  Marcher  sur  les  gens,  Affecter  de  ne  pas 
les  voir,  par  mépris  ou  par  fierté. 

—  Marcher  sur  une  chose,  En  rencontrer  en 
immense  quantité  :  On  marche  sur  les  mau- 
vais plaisunts,  et  il  pleut  par  tout  pays  de 
cette  sorte  d'insectes.  (La  Bruy.) 

—  Marcher  sur  des  épines,  Se  trouver  dans 
une  passe  difficile. 

—  Marcher  sur  des  charbons  ardents,  Abor- 
der une  matière  délicate,  sur  laquelle  il  im- 
porte de  passer  rapidement. 

—  Sur  quelle  herbe  a-t-il  marché?  Pour- 
quoi est-il  de  si  mauvaise  humeur? 

•—  Marcher  droit,  Faire  selon  la  volonté 
d'un  autre  ;  ne  pas  broncher  :  Nous  ne  se7-ons 
pas  plutôt  mariés  qu'il  faudra  qu'il  marche 
croit.  (Al.  Duval.) 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  pas  berné. 

Molière. 
Il  Ne  pas  s'écarter  de  la  justice  :  Celui  qui  a 
toujours  marché  droit  ne  doit  craindre  rien 
ni  personne. 

—  Faire  marcher  quelqu'un,  Le  mouvoir  à 
son  gré,  l'obliger  à  faire  ce  qu'on  veut  qu'il 
fasse  :  Tous  ces  gens,  mon  cher,  sont  des  ma- 
rionnettes que  je  ferai  marcher.  (Al.  Duval.) 

—  Argot-de  théâtre,  Marcher  sur  la  longe, 
Ne  plus  produire  d'etfet,  être  resté  trop  vieux. 
à  la  scène,  avoir  perdu  ses  moyens. 

—  Art  mil.  En  avant,  marche/  Commande- 
ment qu'on  fait  à  une  troupe  pour  qu'elle  se 
mette  en  mouvement.  U  Marcher  au  pas,  Sui- 
vre la  cadence  en  marchant  :' 

Conscrits,  au  pas, 
Marchez  au  pas. 

BÉIUNGEK.. 

Il  Faire  marcher,  Mettre  en  ligne  ou  en  cam- 
pagne ;  Faire  marcher  la  réserve.  Faire 
marcher  la  garde  nationale. 

—  Mar.  Marche  avec/  Commandement  aux 
matelots  de  marcher  en  tenant  un  cordage, 
de  façon  à  l'entraîner  avec  soi. 

—  Escrime.  Porter  en  avant  le  pied  droit, 
puis  le  pied  gauche,  en  faisant  des  pas  égaux.. 

Il  Marcher  à  grands  pas,  Donner  beaucoup 
d'extension  au  même  mouvement. 

—  Manège.  Marcher  en  avant,  Déterminer* 
le  cheval  ù  garder  son  pas,  qu'il  allait  ralen- 
tir. ||  Marcher  large,  Suivre  le  mur  du  ma- 
nège, u  Marcher  de  côté,  Fuir  le  talon  et  les 
jambes  du  cavalier. 

—  Véner.  Marcher  bien,  En  parlant  du  cerf, 
Placer  exactement  le  pied  de  derrière  sur  le 
talon  du  pied  de  devant. 

—  Techn.  Enfoncer,  soit  avec  un  pied,  soit 
avec  les  deux  pieds,  une  ou  plusieurs  des 
marches  ou  pédales  du  métier  a  tisser,  u  On 
dit  aussi  fouler. 

—  v.  a.  ou  tr.  Exécuter  en  marchant  : 
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Oh  !  qu'ils  boivent  dan»  cette  goutte 
L'oubli  des  pas  qu'il  faut  marcher. 

Lamartine. 

—  Techn.  Pétrir  avec  les  pieds  :  Marcher 
l'argile  à  potier,  il  Fouler  l'étoffe  d'un  cha- 
peau. Il  Marcher  la  ouate,  Passer  dessus  une 
sorte  de  coussin,  pour  lui  donner  une  épais- 
seur égale. 


—  s.  m.  Démarche,  manière  de  marcher  : 
Je  le  reconnais  à  son  marcher. 

Les  vieilles  même,  au  marcher  symétrique, 
Des  ans  tardifs  ont  oublié  le  poids. 

*  Gresset. 

Un  rat  des  plus  petits  voyait  un  éléphant 
Des  plus  gros,  et  raillait  le  marcher  un  peu  lent 
De  la  bête  de  haut  parage. 

La  Fontaine. 

—  Sol  sur  lequel  on  marche  :  Nous  avions 
sous  nos  pieds  un  marcher  doux,  commode  et 
sec.  (J.-J.  Kouss.) 

—  Véner.  Faux  marcher,  Marche  un  peu 
oblique  de  la  biche  ou  du  cerf  qui  a  mis  bas 
son  bois. 

—  Ali  US.  hist.    Diogène    marchant   devant 

Zéuon,  Trait  de  la  vie  du  célèbre  cynique,  et 
qui,  dans  l'application,  désigne  une  réfutation 
simple  et  satirique  d'un  faux  raisonnement. 
Le  scepticisme,  restreint  depuis  dans  des 
limites  moins  déraisonnables  par  Rabelais, 
Montaigne,  Bayle,  etc.,  était  poussé  par  les 
anciens  jusqu'aux  derniers  excès  de  l'exagé- 
ration et  même  de  l'absurde.  Des  sophistes 
en  délire  en  étaient  arrivés  à  mettre  en  doute 
l'existence  des  phénomènes  physiques  les 
plus  évidents.  C'est  ainsi  que  Zenon  d'Elée 
niait  la  possibilité  du  mouvement.  Un  jour 
qu'il  développait  cette  doctrine  ridicule  en 
présence  de  Diogène,  celui-ci,  répondant  au 
sophisme  par  des  faits,  se  leva  et  se  mit  à 
marcher  devant  le  philosophe. 

■  Un  philosophe,  à  qui  l'on  niait  le  mouve- 
ment, se  mit  simplement  à  marcher,  M.  De- 
croix,  entendant  répé  ter  de  toutes  parts  :  •  La 
poésie  est  morte,  •  a  voulu  faire  de  la  poésie, 
et  il  nous  donne  les  Fleurs  d'un  jour.  • 
Henri  d'Audigier. 

—  AlluS.    littér.    Marche  !  marche  1    EXCla- 

mation  répétée  dans  un  des  plus  beaux  pas- 
sages d'un  sermon  deBossuetpour  le  jour  de 
Pâques  : 

«  La  vie  humaine  est  semblable  à  un  che- 
min dont  l'issue  est  un  précipice  affreux.  On 
nous  avertit  dès  le  premier  pas  ;  mais  la  loi 
est  portée,  il  faut  avancer  toujours.  Je  vou- 
drais retourner  en  arrière  :  M  archet  marche! 
Un  poids  invincible,  une  force  irrésistible 
nous  entraînent;  il  faut  sans  cesse  avancer 
vers  le  précipice.  Mille  traverses,  mille  pei- 
nes nous  fatiguent  et  nous  inquiètent  dans  la 
route.  Encore  si  je  pouvais  éviter  ce  préci- 
pice affreux  I  Non,  non  ;  il  faut  marcher,  il 
faut  courir  :  telle  est  la  rapidité  des  années. 
On  se  console  pourtant,  parce  que  de  temps 
en  temps  on  rencontre  des  objets  qui  nous 
divertissent,  des  eaux  courantes,  des  fleurs 
qui  passent.  On  voudrait  s'arrêter  :  Marche! 
marche!  Et  cependant  on  voit  tomber  der- 
rière soi  tout  ce  qu'on  avait  passé  :  fracas 
effroyable  I  inévitable  ruine  1  On  se  console, 
parce  qu'on  emporte  quelques  fleurs  cueillies 
en  passant,  qu  on  voit  se  faner  entre  ses 
mains  du  matin  au  soir,  et  quelques  fruits, 
qu'on  perd  en  les  goûtant  :  enchantement  I 
illusion  1  Toujours  entraîné,  tu  approches  du 
gouffre  affreux  :  déjà  tout  commence  à  s'ef- 
facer, les  jardins  moins  fleuris,  les  fleurs 
moins  brillantes,  leurs  couleurs  moins  vives, 
les  prairies  moins  riantes,  les  eaux  moins 
claires  :  tout  se  ternit,  tout  s'efface.  L'ombre 
de  la  mort  se  présente  :  on  commence  à  sen- 
tir l'approche  du  gouffre  fatal.  Mais  il  faut 
aller  sur  le  bord.  Encore  un  pas  :  déjà  l'hor- 
reur trouble  les  sens,  la  tète  tourne,  les  yeux 
s'égarent.  Il  faut  marcher;  on  voudrait  re- 
tourner en  arrière  ;  plus  de  moyens  :  tout  est 
tombé,  tout  est  évanoui,  tout  est  échappé  1  » 
Jamais  on  n'avait  donné  une  image  plus 
frappante  de  la  rapidité  de  la  vie  humaine. 
Dans  l'application,  ce  mot  s'emploie  pour  ex- 
primer cette  rapidité,  dans  quelque  ordre 
d'idées  que  ce  soit. 

i  Un  des  caractères  de  l'éloquence  de 
M.  Dupin,  c'est  le  comique,  et  un  comique 
tout  à  fait  singulier;  jamais  développé,  jail- 
lissant par  traits,  et  se  mêlant  avec  un  rare 
bonheur  aux  émotions  même  les  plus  pathé- 
tiques, aux  réflexions  les  plus  graves,' espèces 
de  parenthèses  que  l'esprit  toujours  présent 
de  l'orateur  jette  de  sang-froid  à  son  audi- 
toire, mais  en  courant.  Il  n'a  pas  le  temps  de 
s'arrêter,  son  raisonnement  lui  dit  sans  cesso  : 
Marche!  marche!  comme  cette  fatalité  dont 
parle  Bossuet;  mais  son  âme  s'échappe,  et 
s'échappe  en  ironie,  comme  toute  affection 
profonde  qui  ne  peut  s'épancher  librement.  » 
Paul  Dubois. 

«  Les  documents  sur  la  grande  comète  de 
cette  année  et  sur  ses  sept  compagnes  arri- 
vent de  tous  les  points  de  la  terre  ;  six  nou- 
velles petites  planètes  réclament  l'attention 
des  amis  de  la  science;  une  belle  éclipse  to- 
tale de  soleil  a  été  observée  des  deux  côtés 
de  l'Amérique  méridionale.  Cette  éclipse  sert 
da    précurseur   à   l'éclipsé    de    18G0.   Outre 


MARC 

des-  télégraphes  sous-marins,  plusieurs  tra- 
vaux de  science  pure  et  appliquée  ont  été 
produits.  Ainsi,  au  lieu  des  paroles  de  Bos- 
suet :  Marche!  marche!  on  serait  tenté  de 
dire  à  la  science  :  «  Doucement,  doucement! 
»  donnez-nous  le  temps  d'applaudir  1  » 

Babinet. 
«  Au  bout  de  peu  d'instants,  il  eut  beau 
faire,  il  reprit  ce  sombre  dialogue  dans  lequel 
c'était  lui  qui  parlait  et  lui  qui  écoutait,  di- 
sant ce  qu'il  eût  voulu  taire,  écoutant  ce  qu'il 
n'eût  pas  voulu  entendre,  cédant  à  cette  puis- 
sance mystérieuse  qui  lui  disait  :  Pense  ! 
comme  elle  disait  il  y  a  deux  mille  ans  à  un 
autre  condamné  :  Marche!  « 

Victor  Hugo. 

—  Lève-iol  et  marche,  Paroles  de  Jésus- 
Christ  qui,  dans  l'application,  expriment  une 
volonté  supérieure,  toute-puissante.  V.  surge 

ET  AMBULA. 

—  Même  quand   1  oiseau  marche,  on   aent 

qu'il  a  des  ailes,  Vers  de  Lemierre.  V.  oiseau 

MARCHES  (les),  petit  pays  de  l'ancienne 
France,  dans  la  basse  Normandie.  Les  loca- 
lités principales  étaient  :  Alençon,  Argentan 
et  Séez. 

MARCHESI  (Giuseppe) ,  surnommé  11  San- 
boiic,  peintre  italien,  né  à  Bologne  en  1690, 
mort  en  1771.  Elève  de  Frunceschini  et  de 
Milani,  il  s'appropria  les  qualités  de  ces  maî- 
tres, sans  tomber  toutefois  dans  le  pastiche, 
et  peignit  avec  un  égal  succès  à  l'huile  et  à 
fresque.  Ses  œuvres  se  recommandent  par  la 
science  du  dessin  et  de  là  perspective,  par 
l'agrément  du  coloris;  mais  on  lui  reproche 
de  l'exagération  dans  les  nus.  On  cite  parti- 
culièrement de  cet  artiste  :  la  Nativité  de  ta 
Vierge,  qui  décore  la  coupole  de  l'église  de 
la  Madona-di-Galliera,  à  Bologne;  le  Pro- 
phète Elie;  le  Saint  Ambroise  refusant  l'en- 
trée du  temple  à  Théodose ,  dans  la  même 
ville  ;  le  Martyre  de  sainte  Frisque,  dans  la 
cathédrale  de  Kimini  ;  les  Quatre  Saisons,  etc. 

MARCHESI  ou  MARCHES1N1  (Luigi),  célè- 
bre sopraniste  italien,  né  à  Milan  en  1755, 
mort  dans  la  même  ville  en  1829.  Il  figure,  à 
côté  des  Caffarelli,  des  Farinelli ,  des  Pac- 
chiarotti,  au  premier  rang  de  ces  inimitables 
chanteurs  italiens  dont  la  méthode  a  fait  au- 
torité dans  l'histoire  de  l'art  jusqu'à  nos 
jours.  Fils  d'un  corniste  du  théâtre  de  Milan, 
qui  lui  apprit  les  éléments  de  la  musique, 
Marchesi  compléta  son  éducation  vocale  sous 
la  direction  de  Fioroni,  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale.  En  177*,  l'artiste  débuta  à' 
Rome,  puis  passa  à  Milan.  En  1775,  il  fut  en- 
gagé h  Munich;  mais  la  mort  de  l'électeur  de 
Bavière  lui  fit  rompre  son  engagement  à 
l'expiration  des  deux  premières  années,  et  il 
retourna  en  Italie.  Milan,  Florence,  Turin, 
Vienne,  Berlin  se  disputèrent  à  prix  d'or  le 
merveilleux  chanteur  qui,  du  reste,  vaniteux 
comme  tous  ses  collègues,  se  décidait  rare- 
ment à  honorer  la  même  ville  de  sa  présence 
deux  saisons  de  suite,  préférant  semer  sa  re- 
nommée et  son  talent  aux  quatre  coins  de 
l'Europe.  En  1785,  il  se  rendit  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  compagnie  de  Sarti  et  de  la 
Vodi;  les  rigueurs  du  climat  lui  ayant  inspiré 
des  craintes  pour  la  conservation  de  sa  voix, 
il  gagna  Londres  et  y  obtint  un  de  ces  énor- 
mes succès  si  prodigués  par  les  Anglais; 
puis,  affamé  d'air  pur  et  de  soleil,  il  reprit  le 
chemin  de  l'Italie  et  termina  sur  le  théâtre 
de  sa  ville  natale,  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
une  carrière  qui  lui  avait  procuré  gloire,  ri- 
chesses et  considération. 

La  voix  de  Marchesi  était,  disent  les  bio- 
graphes, d'une  pureté  et  d'une  limpidité  in- 
comparables, et,  pour  le  fini  de  l'exécution, 
certains  amateurs  le  préféraient  même  à  Fa- 
rinelli. On  a  toutefois  reproché,  avec  raison, 
au  brillant  sopraniste  l'abus  des  ornements  et 
des  fioritures  qu'il  introduisait ,  sans  autre 
guide  que  son  caprice,  dans  tous  ses  airs,  et 
parfois  dans  les  plus  pathétiques  situations. 

MARCHESI  (le  chevalier  Pompée),  sculp- 
teur italien,  né  en  1790,  mort  à  Milan  en 
1858.  Il  fut  élève  de  Canova  et  se  fit  d'abord 
connaître  en  exécutant,  sous  la  direction  de 
ce  grand  artiste,  plusieurs  travaux  remar- 
quables, puis  il  obtint  des  commandes  pour 
son  propre  compte  et  ne  tarda  pas  à  acquérir 
un  certain  renom.  Parmi  ses  statues,  on  cite 
une  Terpsichore,  une  Vénus  Uranie,  une  sta- 
tue colossale  de  Saint  Ambroise ,  celle  du  roi 
Chartes-Emmanuel  à  Novare,  celles  de  Volta 
à  (Jôme,  de  Beccaria,  de  Bellini,  le  marbre 
de  Gœthe,  commandé  par  trois  riches  parti- 
culiers, pour  la  bibliothèque  de  Francfort,  et 
qui  représente  le  poète  vêtu  à  l'antique  et 
dans  l'attitude  delà  méditation.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  faire  deux  statues  de  l'empereur 
François  1",  la  première  avec  Manfredoni,  la 
seconde  tout  seul,  pour  le  château  de  Vienne- 
Il  fit  encore  celle  à' Emmanuel-Philibert  de 
Savoie,  pour  le  roi  de  Sardaigne,  et  douze 
statues  d'Italiens  célèbres,  pour  la  façade  du 
château  de  Milan. 

Marchesi  a  laissé  un  grand  nombre  de 
bustes  historiques  et  des  groupes  de  genre 
ou  d'histoire;  les  principaux  sont  :  un  monu- 
ment pour  la  Malibran,  les  bas-reliefs  de  la 
voûte  du  Simplon  et  un  groupe  colossal  eu 
marbre  :  la  Bonne  mère  ou  le  Bepas  du  ven- 
dredi saint,  placé  en  1852  dans  l'église  Saint- 
Charles  de  Milan, 
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MARCHESI,  nom  de  deux  peintres  italiens. 

V.  COTIGNOLA. 

MARC11ES1NI  (Jean),  humaniste  italien.  Il 
vivait  au  xve  siècle;  il  entra  dans  l'ordre  des 
minorités  à  Reggio  et  se  fit  connaître  par  un 
dictionnaire  latin,  où  il  a  eu  particulièrement 
soin  d'expliquer  longuement  tous  les  mot3 
qui  se  trouvent  dans  la  Bible.  Cet  ouvrage, 
intitulé  Mammothreplus,pais,  par  corruption, 
Mammotrectus,  a  été  publié  pour  la  première 
fois  à  Mayence  (M70,  in-fol.)  et  a  eu  de  nom- 
breuses éditions. 

MARCHESINl  (Luigi),  célèbre  sopraniste 
italien.  V.  Marchesi. 

MARCHESVAN  s.  m.  (mar- chè - svan ). 
Chronol.  Mois  des  Hébreux  correspondant  à 
avril-mai. 

MARCHETTE  s.  f.  (mar-chè-te  —  dimin. 
de  marche).  Chasse.  Petit  bâton  qui  tient  le 
dessus  d'un  trébuchet,  et  qui ,  cédant  sous  le 
poids  de  l'oiseau,  fait  détendre  le  piège. 

—  Techn.  Chacune  des  petites  marches  qui 
font  baisser  les  lices  d'un  métier. 

—  Econ.  domest.  Petit  tapis  sur  lequel  on 
pose  les  pieds  :  Une  marchette  en  fourrure. 

MARC11ETT1  (Marco)  ,  également  connu 
sous  le  nom  de  Marco  de  Fueuza,  peintre  ita-  ■ 
lien,  né  à  Faenza,  mort  en  15SS.  Cet  artiste, 
qui  eut  pour  maître  J.  Bertucci,  devint  un 
très-habile  peintre  de  fresques  et  fut  surtout 
sans  rival  pour  l'art  avec  lequel  il  exécutait 
des  arabesques  et  des  ornements  servant  de 
cadre  à  de  petits  sujets  pleins  de  vie  et  d'élé- 
gance. Après  la  mort  de  Sabattini,  Gré- 
goire X11I  chargea  Marchetti  des  travaux 
commencés  par  cet  artiste,  et  le  grand-duc 
Côme  1er  l'appela  à  Florence  pour  exécuter 
des  embellissements  dans  le  Palais-Vieux. 
Marchetti  a  laissé  peu  de  peintures  à  l'huile. 
Sa  meilleure  œuvre  en  ce  genre  est  le  Bepas 
de  Jésus-Christ  chez  les  pharisiens,  que  l'on 
voit  dans  sa  ville  natale.  Parmi  ses  fresques, 
exécutées  d'une  touche  pleine  de  hardiesse, 
de  feu  et  d'audace,  on  cite  comme  des  chefs- 
d'œuvre  le  Massacre  des  Innocents,  qu'il  pei- 
gnit au  Vatican,  et  la  voûte  qu'il  décora  dans 
une  des  rues  de  Faenza.  Il  y  peignit  des  fleu- 
rons, des  guirlandes,  des  figures  de  monstres, 
avec  un  goût  parfait  et  avec  un  art  tel  qu'on 
prendrait  facilement  ce  travail  pour  un  chef- 
d'œuvre  des  anciens. 

MARCHETTI  (Alexandre),  érudit  et  litté- 
rateur italien,  né  à  Fontormo  (Toscane)  en 
1633,  mort  dans  le  même  lieu  en  I7U.  Il  mon- 
tra de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  la 
poésie,  et  Crescimbeni  n'hésita  point  à  insé- 
rer, comme  un  petit  chef-d'œuvre ,  un  de  ses 
sonnets  dans  1  Istoria  délia  volgar  poesia. 
Envoyé  à  Florence  pour  y  apprendre  le  droit, 
il  abandonna  vite  la  jurisprudence  et  alla  à 
Pise,  où  il  étudia  la  philosophie,  la  médecine, 
les  sciences  mathématiques,  prit  le  grade  de 
docteur  et  fut  successivement  professeur  de 
logique  (1658),  de  philosophie  (1659)  et  de 
mathématiques  ,  en  remplacement  de>  Borelli 
(1679).  Marchetti  avait  pour  principe  que, 
tout  en  respectant  l'autorité  des  anciens  phi- 
losophes, il  fallait  préférer  de  beaucoup  celle 
de  l'expérience  et  de  la  raison.  Ses  ouvrages 
scientifiques  ne  lui  ont  pas  survécu  ;  mais  il  a 
laissé  des  traductions  regardées  comme  des 
modèles  d'élégance  et  de  bon  goût.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  De  resistentia  solidorum  (Flo- 
rence ,  1669,  in-40);  Fundameuta  unioerss 
scientis  de  motu  uniformiter  acceterato  (Pise, 
1672);  Problemala  VI  resoluta  (Pise,  1675); 
Saygio  délie  rime  eroiche,  morali  et  sacre 
(Florence,  1704,  in-4°),  recueil  de  poésies; 
les  traductions  en  vers  d'Anacréon  (1707)  et 
de  Lucrèce  (Londres,  1717),  son  chef-d'œuvre. 

MARCHETTI  ou  MARCHETTY  (François), 
écrivain  etoratorien  français,  né  à  Marseille, 
mort  dans  la  même  ville  en  1688.  Il  est  l'au- 
teur de  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Discours  sur  le  négoce  des  gen- 
tilshommes de  Marseille  (Marseille,  1671  ); 
Explications  des  usages  et  coutumes  des  Mar- 
seillais (Marseille,  1685). 

MARCHETTI  (Jean),  prélat  et  écrivain  ec- 
clésiastique italien,  né  à  Empoli  (Toscane)  en 
1753,  mort  dans  la  même  ville  en  1829.  Or- 
donné prêtre  à  Rome  en  1777,  il  devint ,  peu 
après,  secrétaire  du  cardinal  Mattei ,  publia 
en  fort  bon  style  plusieurs  ouvrages  pour  la 
défense  du  saint-siége  et  attira  ainsi  1  atten- 
tion de  Pie  VII,  qui  la  nomma  examinateur 
du  clergé,  président  de  la  maison  de  Jésus  et 
lui  donna  une  pension:  Lorsqu'en  1798  les 
Français  entrèrent  dans  Rome  et  y  procla- 
mèrent la  République,  Marchetti  fut  banni, 
conduit  à  Florence  et  emprisonné  pendant 
quelque  temps.  Après  l'élection  de  Pie  VII,  il 
revint  à  Rome,  où  il  dirigea  une  académie  de 
théologie  jusqu'en  1809.  A  cette  époque,  Na- 
poléon donna  l'ordre  de  l'arrêter,  comme 
ayant  poussé  le  pape  à  l'excommunier,  puis 
le  laissa  résider  dans  sa  ville  natale.  De  re- 
tour à  Rome  en  1814  ,  il  fut  nommé  archevê- 
que d'Ancyre  in  partibus,  gouverneur  du  fils 
de  Marie-Louise,  reine  d  Etrurie ,  vicaire 
apostolique,  et,  sous  le  pape  Léon  XII,  se- 
crétaire de  la  congrégation  des  évèques.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Critica  délia  Sto- 
ria  ecctesiasliea  di  Fteury  (Rome,  1780),  ou- 
vrage traduit  en  français  (1802);  l'Autorita 
suprema  del  romano  ponlifice  (1789)  ;  l'/atte- 
nimeiiti  di  famiglia  sulla  storia  délia  reti- 
gione  (Rome,  1800,  2  vol.  in-8°)  ;  Lezioni  sa- 
cre dall'  infjresso  del  popolo  di  Dio  in  Cananea 
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(Rome,  1803-1808, 12  vol.  in-8")  ;  Délia  Chiesa 
quanto  allô  stalo  politico  délia  citta  (Rome, 
1817-1818,  3  vol.  in-8°). 

MARCHETTI   (Jean),  poète,  littérateur  et 
homme  d'Etat  italien  ,   né  à  Sinigaglia  en 
1790,  mort  a  Bologne  en  1851.  Fils  d'un  che- 
valier de  Malte,  il  commença   ses  études  à 
Parme  au  collège  des  Nobles  ,  dirigé  par  les 
jésuites,  et  les  acheva  au  collège  Nazaréen 
de  Rome.  Sa  mère,  devenue  veuve  en  1808, 
le  garda  auprès  d'elle  à  Bologne.  Appelé  à 
Paris  en   18U   comme  attaché  au  ministère 
d'Etat  pour. le  royaume  d'Italie,  il  habita  cette 
ville  jusqu'en  1814,  assista  à  la  bataille  du 
30  mars,  a  la  prise  de  la  capitale  et  rentra  à 
Bologne,  au  mois  d'août  suivant ,  pour  se  li- 
vrer désormais  au  culte  de  la  poésie.  En  1832, 
Marchetti  fut  nommé  par  la  ville  de  Bologne 
membre  d'une  députation,  composée  du  célè- 
bre Mezzofanti  et  de  l'avocat  Bàïetti,  envoyée 
au  pape  à  la  suite  des  sanglantes  répressions 
qui  succédèrent  au  mouvement  de  1831.  A 
l'avènement  de  Pie  IX  (1846),  Marchetti  de- 
vint commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Gré- 
goire, et,  le  4  mai  1848,  le  pape  le   nomma 
ministre  des  affaires  étrangères.  Il  ne  resta 
pas  longtemps  au  pouvoir;  mais  il  ne  quitta 
Rome  qu'après  la  fuite  du  pape  Pie  IX,  pour 
se  retirer  de  nouveau  à  Bologne,  où  il  vécut 
jusqu'à  sa  mort.  Marchetti  était  membre  des 
principales  Académies  littéraires  de  l'Italie. 
Comme  poète,  le  comte  Marchetti  appartient 
à  l'école  classique  ;  il  doit  surtout  à  ses  Cau- 
sant le  rang  distingué  qu'il  occupe  parmi  les 
poètes  modernes  de  l'Italie.  Il  semble  avoir 
pris  pour  modèle  Pétrarque ,  avec  lequel  il  a 
plus  d'un  rapport.  Plusieurs  de  ses  Canzoni 
ne  paraissent  pas  inférieures  a  celles  du  maî- 
tre; on  cite  surtout  celle  qui  a  pour  titre  : 
Une  nuit  de  Dante,  et  qui  renferme  de  grandes 
beautés.  Grec  par  la  tonne,  Marchetti  a  tra- 
duit avec  Paoto  Costa  les  Odes  d'Anacréon; 
en  prose,  il  a  écrit  un  tableau  de  la  littéra- 
ture contemporaine  en  Italie  et  un  discours 
sur  l'interprétation  delà  principale' allégorie 
du  poème  de  Dante.  Toutes  ses  œuvres  en 
vers  et  en  prose  ont  été  recueillies  sous  le 
titre  de  Rime  e  prose  di  Giovanni  Marchetti 

(1828). 

MAHCHETT1S  (Pierre  de),  médecin  italien, 
né  à  Padoue  en  1593,  mort  dans  la  même 
ville  en  1673.  Il  professa  la  chirurgie  et  l'a- 
natomie  dans  sa  ville  natale.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  :  Sylloge  observation  uni 
medico  -  chirurgicarum  rariorum  (Padoue, 
1664,  in  4°),  recueil  d'observations  chirurgi- 
cales estimé.  —  Son  tils,  Duininique  Mar- 
chisttis,  né  à  Padoue  en  1620,  mort  en  1088, 
succéda  à  Veslingius  comme  professeur  d'a- 
natomie  et  lit  paraître  un  recueil  intéressant 
sous  le  titre  de  :  Anatomia  seu  responsiones 
•    ad  Iliolaaum,  etc.  (Padoue,  185S,  in-4»), 

MARCHETTO  s.  m.  (mar-kett-to).  Métrol. 
Monnaie  de   compte  vénitienne,  qui  valait 

0  fr.  025.  Il  PI.  MARCHETTI. 

MARCHETTO  DE  PADOUE,  musicographe 
italien,  né  à  Padoue,  mort  vers  le  commen- 
cement du  xivo  siècle.  Il  a  écrit  deux  ouvra- 
ges d'un  hnut  intérêt  pour  'l'histoire  de  la 
musique  :  Lucidarium  musical  planas ,  terminé 
à,Véruiieen  1474,  et  Pomerium  musiez  tnen- 
surats.  Ces  deux  ouvrages,  qui  sont  divisés 
en  plusieurs  traités  et  en  chapitres,  ont  été 
publiés  par  Gerbert  dans  les  Scriptores  eccle- 
siaitici  de  musica  sacra. 

MÀUCHETTY  (François),  éorivain  et  ora- 
torien  français.  V.  Marchetti. 

MARCHEUR,  EUSE  s.  (mar-cheur,  eu-ze 
—  rad.  marcher).  Celui,  celle  qui  marche,  qui 
aime  à  marcher,  qui  marche  beaucoup  sans 
se  fatiguer  :  Un  fort  marcheur.  Un  bon  mar- 
cheur. Je  ne  suis  pas  une  marcheuse.  On  peut 
bien  galvaniser  les  morts  et  tes  faire  tenir  de- 
bout un  instant,  mats  ce  sont  toujours  de  mau- 
vais marcheurs.  (Th.  Gaut.) 

—  Mar.  Navire  voilier  considéré  au  point 
de  vue  de  la  marche  •  Un  brick  excellent 
marcheur.  Le  premier  consul  avait  ordonné 
de  choisir  les  sept  vaisseaux  de  l'escadre  les 
plus  fins  marcheurs.  (Tniers.) 

—  Techn.  Ouvrier  hnquetier  qui  marche  la 
terre  dans  la  fosse,  qui  la  corroie  en  la  piéti- 
nant. 

—  Erpét.  Double  marcheur,  Nom  vulgaire 
de  l'umphisbène. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Sous -ordre  de  passe- 
reaux, comprenant  toutes  les  espèces  qui  ont 
trois  doigts,  rarement  deux,  dirigés  en  avant, 
et  un  pouce  en  arrière. 

—  s.  f.  Pop.  Femme  qui  cherche  a  attirer 
les  passants  dans  les  maisons  de  tolérance. 

—  Théâtre.  Nom  donné  aux  femmes  qui  fi- 
gurent dans  les  pièces  de  l'Opéra  sans  y  par- 
ler, y  chanter  ou  y  danser. 

Enfin  on  voit  maigrir,  comme  corps  de  ballet, 
Des  marcheuses,  (les  rais,  peuple.jeune  et  fort  laid. 
Tu.  de  Banville. 

—  Adjoctiv.  Qui  marche  ,  qui  est  apte  à  la 
marche  .  Les  chevaux  de  Perse  sont  si  bons 
MARCHicuRS  ,  qu'ils  font  très-aisément  sept  à 
huit  lieues  de  chemin  sans  s'arrêter.  (Buif.) 

—  Techn.  Battant  marcheur,  Système  do 
battant  auquel  l'impulsion  est  donnée  par  le 
moyen  de  la  marche  aussitôt  que  l'ouvrier 
tisseur  tire  le  bouton.  Il  Métier  marcheur, 
Métier  à  tisser  disposé  de  manière  qu'en 
agissant  sur  la  marche  avec  le  pied,  l'ouvrier 
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fait  manœuvrer  la  navette  et  son  battant 
sans  avoir  besoin  de  se  servir  de  ses  mains. 

—  Ornith.  Pieds  marcheurs,  Pieds  d'oiseaux 
organisés  pour  la  marche. 

—  Encycl.  Théâtre.  A  l'Opéra,  le  nom  de 
marcheuses  désigne  ces   figurantes  dont    le 
rôle  consiste  à  porter  noblement  le  manteau  , 
la  robe  do  cour  à  queue  traînante,  à  se  pa- 
vaner dans  quelque  procession  en  costume 
blasonné  de  duchesse  ,  ou  à  se  montrer  dans 
une  fête  villageoise  sous  le  costume  flatteur 
et  capricieux  d'une  pa3-sanne  de  fantaisie. 
Les  marcheuses  qui  sont  dotées  d'une  paire 
de  jambes  séduisantes  affectionnent  particu- 
lièrement les  rôles  muets  de  pages  ;  la  ja- 
quette de  ces  gentils   personnages  est  bien 
taite  pour  rendre  tout  un  peuple  confident  des 
mystères   voilés  d'ordinaire ,    lui  permettre 
l'examen  de  certaines  perfections.  Aussi  l'em- 
ploi de  marcheuse,  qui  est  le  plus  facile  a 
remplir,  est  aussi  le  plus  couru  de  ces  ga- 
lantes personnes  auxquelles  une  exhibition 
de  leurs  charmes,  relevés  par  le  prestige  du 
théâtre  et  l'éclat  de'  la  parure,  peut  valoir 
tant  de  bonnes  fortunes.  La  lorette  qui  peut 
appartenir  à  l'Opéra,   même  comme  simple 
marcheuse  ,  s'«n   fait  un  titre  dont  elle  est 
fière  ,  et  qui  ^orte  à  la  hausse  les  actions  de 
sa  banque  amoureuse.  On  peut  citer  d'ailleurs 
plus  d'une  marcheuse  que  la  fortune,  dans 
ses  capricieuses  évolutions,  éleva  au  rang 
de  marquise  ou  de  comtesse,  ou  fit  simple- 
ment plusieurs  fois  millionnaire.  On  peut  en 
citer  plus  d'une  aussi  (toutefois ,  le  cas  est 
plus  rare)  qui,  par  une  protection  toute-puis- 
sante, une  circonstance  heureuse,  s'est  élan- 
cée du  couloir  où  se  tiennent  les  figurantes 
jusqu'au  foyer  des  artistes,  et  que  la  renom- 
mée a  plus  tard  couronnée.  V.  figurant. 

MARCHEtjx  s.  m.  (mar-cheu  —  rad.  mar- 
cher). Techn,  Ouvrier  qui  piétine  la  terre  à 
poterie.  Il  Fosse  où  est  déposée  la  terre  desti- 
née à  être  piétinée. 

MARCIll  (François  de),  ingénieur  célèbre, 
né  à  Bologne  dans  le  xvio  siècle.  Il  fut  atta- 
ché au  service  de  divers  princes  d'Italie  , 
construisit  la  forteresse  de  Plaisance  (1547), 
et  servit  pendant  trente-deux  ans  en  Flan- 
dre comme  ingénieur  du  roi  d'Espagne.  Le 
livre  qui  a  fait  sa  réputation  est  intitulé  : 
Dell'  arc/iitettura  mililare  (Brescia,  1599,  in- 
fol.),  ouvrage  très -rare,  où  sont  exposés 
Cent  soixante  et  un  systèmes  de  fortifica- 
tion. Les  Italiens  prétendent  que  les  ingé- 
nieurs étrangers,  et  notamment  Vauban,  se 
sont  approprié  les  inventions  de  Marchi.  Ou- 
tre cet  ouvrage  "réimprimé  à  Rome  en  1810 
(5  vol.  in-ful,),  on  a  de  lui  divers  écrits, dont 
l'un,  très -remarquable  et  resté  manuscrit, 
est  un  Traité -complet  d'architecture  civile 
et  militaire. 

MARCIll  (Joseph),  antiquaire  et  jésuite 
italien,  né  à  Udine  en  1795,  mort  en  1860.  Il 
devint  professeur  de  belles-lettres  au  collège 
Romain,  fonda  le  inusée  de  Latran  et  con- 
tribua à  l'accroissement  du  musée  Kirchc- 
rien,  faisant  pariie  nu  collège  auquel  il  était 
attaché.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'sEs 
grave  del  museo  Kircheriano ,  etc.  (  Rome  , 
1839,  2  vol.  in-4°),  excellent  traité  sur  la  nu- 
mismatique italienne;  Monumenli  délie  arte 
cristiane  primitive  nella  meiropoli  del  crislia- 
nesinio  (Rome,  1844,  ia-4">) ,  description  des 
Catacombes. 

MARCHIALI,  nom  sous  lequel  fut  enterré 
le   personnage  mystérieux  appelé  l'Homme 

au  musqué  do  fer.  V.  MASQUE  DE  FER. 

MARCI11ENNES- VILLE,  ville  do  France 
(Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom 
N.-E.  de  Douai,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Scarpe  et  le  canal  de  Décours,  pop.  aggl., 
2,610  hab.  —  pop.  tôt.,  3,335  hab.  Fabrica- 
tion de  sucre,  distilleries,  moulins,  peignage 
de  laine,  clouterie;  fabriques  de  chapeaux, 
de  pannes  et  de  colle  forte  ;  raffineries  de 
sel,  brasseries;  commerce  de  lin,  chanvre, 
arbres  et  asperges.  Marchiennes  doit  son  ori- 
gine U  une  abbaye  fondée  au  vue  siècle  par 
saint  Arnaud  et  supprimée  en  1793.  Les 
Français  la  [.nient  sur  les  Espagnols  en 
1645;  elle  fut  tonifiée  par  les  alliés  en  1712 
et  prise  par  le  maréchal  de  Villars  la  même 
année.  Cette  place  fut  surprise  en  1793  par 
les  Autrichiens,  qui  la  conservèrent  jusqu'au 
24  juin  1794. 

MARClllENNES-ÀU-PONT,.village  et  com- 
mune de  Belgique,  province  de  Hainaut, 
arrond.  et  à  12  kiloin.  S.-O.  de  Charleroi, 
près  de  la  Sainbre  ;  1,200  hub.  Exploitation 
de  houille;  élève  de  chevaux;  platinerie. 
Succès  des  Français  sur  les  impériaux  en 
1794.  »  On  est  ici,  dit  M.  J.-A.  Du  Pays, 
dans  le  bassin  industriel  de  Charleroi.  De 
toutes  parts  s'élèvent  les  cheminées  de-  hauts 
fourneaux  et  des  usines  ;  à  la  nuit,  elles  flam- 
bent de  toutes  parts  comm"  des  incendies,  et, 
sur  quelques  points,  les  noires  silhouettes 
des  ouvriers  apparaissent  comme  des  spec- 
tres bizarres  s  agitant  devant  des  fournai- 
ses. » 

MABCH1N  (Jean-Gaspard-Ferdir.and,  comte 
de),  général  belge ,  mort  à  Spa  en  1673  II  fit 
ses  premières  armes  sous  Condé  contre  les 
impériaux,  fit  nommé  maréchal  oe  camp  en 
1645,  entra  peu  après  au  service,  de  la  France, 
reçut  le  commandement  d'une  armée  avec 
laquelle  il  combattit  les  Espagnols  en  Cita 
logne,  fut  arrêté  par  ordre  de  Morcœur  et 
subit  une  détention  d>  plus  d'une  année.  Ré- 
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tabli  dans  son  commandement  (1651),  il  se 
rangea  dans  le  parti  de  Condé  pendant  la 
Ligue,  puis  prit  du  service  en  Espagne  en 
qualité  de  capitaine  général  (1653),  s'attacha 
par  la  suite  à  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
alors  réfugié  dans  les  Pays-Bas,  en  reçut 
l'ordre  de  la  Jarretière,  continua,  après  la 
paix  des  Pyrénées ,  à  se  battre  contre  la 
France  et  fut  créé  comte  du  Saint-Empire 
en  1658.  Ayant  été  vaincu  par  le  maréchal 
de  Créqui  en  1672,  la  régence  des  Pays -Bus 
lui  retira  son  commandement,  et  il  vécut 
depuis  lors  dans  la  retraite. 

MARCHIN  ou  MARSIN  (Ferdinand,  comte 
de),  maréchal  de  France,  fils  du  précédent, 
né  en.  1656,  mort  à  Turin  en  1706.  A  dix-sept 
ans,  il  prit  du  service  en  France,  devint  bri- 
gadier  de  cavalerie  en   1688,   fut  blessé  à 
Fleurus,  assista,  comme  maréchal  de  camp, 
aux  affaires  de  Nervrinde  et  de  Charleroi,  et 
se  rendit  en  Italie  en  1695  avec  le   titre  de 
directeur  général  de  la  cavalerie.  Nommé  eu 
1701  lieutenant  général  et  ambassadeur  au- 
près du  roi  d'Espagne  Philippe  V,  il  refusa 
la  grandesse  que  ce  prince  lui  offrait,  allé- 
guant que  le  représentant  de  la  France  lia 
devait  accepter  en  Espagne  ni  biens,  ni  hon- 
neurs, ni  dignités,  suivit  le  roi  à  Naples  et 
eut  à  Luzzara  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
De  retour  en  France  (1703),  il  fut  nommé 
gouverneur  d'Aire  en  Artois,  prit  part  à  la 
prise  de  Brisach,  à  la  bataille  de  Spire,  rem- 
plaça Villars  auprès  de  l'électeur  de  Bavière 
et  reçut  alors  le  bâton  de  maréchal  (1703), 
Investi  du  commandement  de  l'année,  Mar- 
chin  prit  Augsbourg,  remporta  quelques  avan- 
tages sur  les  impériaux.,  dirigea  la  retraite 
après  la  bataille  d'Hochstœdt,  perdue  par  la 
faute  de  Tallard  (1704),  évacua  l'Allemagne, 
devint  gouverneur  de  Valeneiennes,  força  en 
1705,  de  concert  avec   le  maréchal  de  Vil- 
lars, les  impériaux  à  repasser  le  Rhin,  se 
rendit  en  Italie  pour  y  combattre  sous  les  or- 
dres du  duc  d'Orléans    (1706)  et  trouva   la 
mort  en  combattant  lors  de  la  prise  des  li- 
gnes de  Turin  par  le  prince  Eugène,   Pour 
disculper  le  duc  d'Orléans  du  grave  échec 
essuyé  dans  cette  circonstance  par  nos  a'r- 
mes,  on  en  a  fait  tomber  la  responsabilité  sur 
le  maréchal  Marchin.   Mais  celui-ci,  avant 
de  mourir,  déclara  énergiquement  que  c'était 
contre  son  avis  qu'on  avait  attendu  l'ennemi 
dans  les  lignes,  et  Napoléon,  dans  ses  Mé- 
moires, examinant  le  débat,  déclare  le  duc 
d'Orléans  seul  responsable  de  la  défaite.  On 
a  publié  sous  le  nom  de  Marchin  :  Campagne 
d'Allemagne  en  1704  (Amsterdam,  1742, 3  vol. 
in-12). 

MARCHIONE  D'AREZZO,  sculpteur  et  ar- 
chitecte italien.  11  vivait  au  commencement 
du  XHt?  siècle.  Cet  artiste,  un  des  plus  an- 
ciens de  l'Italie  dont  le  nom  Soit  parvenu  jus- 
qu'à nous,  éleva  à  "Rome,  sous  Innocent  111, 
1  église  et  l'hôpital  de  Santo-Spirilo-iii-Sas- 
sia,  qui  ont  été  reconstruits  depuis,  l'église 
de  Saint-Sylvestre,  construisit  lu  chapelle  de 
la  Crèche  à  Sainte-Marie-Majeure  ,  restaura 
la  tour  de'  Conti  et  dessina  et  sculpta  les  or- 
nements du  tombeau  du  pape  Honorius  III. 
L'œuvre  capitale  de  Marehione  est  l'église 
de  Santa-Maria-della-Pieve,  à  Arezso.  ■«  La 
façade  de  cet  édifice,  dit  Breton,  est  compo- 
sée de  trois  ordres  de  colonnes  grosses,  svel- 
tes,  torses,  isolées  ou  groupées,  dont  les  cha- 
piteaux offrent,  au  milieu  des  figures  les  plus 
bizarres,  des  monstres  les  plus  étranges, 
quelques  traces  de  l'approche  de  la  renais- 
sance de  la  sculpture.  • 

MAIU.IIIONI  (Charles),  sculpteur  et  archi- 
tecte italien,  né  a  Ruine  en  1704,  mort  dans 
la  même  ville  en  1780.  Un  lui  doit  le  mauso- 
lée'de  Eenoît  XIII  dans  l'église  de  la  Mi- 
nerve, le  palais  de  la  villa  Albani,  la  nou- 
velle sacristie  du  Vatican  et  divers  autres 
travaux  à  Rome  et  à  Sienne.  Marchioui  des- 
sinait à  la  plume,  avec  un  talent  remarqua- 
ble, des  bambocliades  qui  sont  très-recher- 
chées des  amateurs. 
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MARCIUONNI  (Luigi),  acteur  et  auteur 
dramatique  italien,  né  a  Venise  en  1791,  mort 
à  Naples  en  1864.  Comme  acteur,  il  a  été  ré- 
puté pendant  de  longues  années  aux  théâtres 
de  Fiorentini  et  du  Fondo  pour  la  souplesse  et 
la  variété  de  son  jeu.  Comme  auteur,  la  scène 
italienne  lui  doit  une  certaine  quantité  de 
drames  et  de  comédies,  et  les  libretti  de  \'K- 
sule  de  lioma  et  de  Belisario,  mis  en  musique 
par  Donizetti.  11  a,  en  outre,  traduit  un  grand 
nombre  do  pièces  empruntées  au  théâtre 
français.  —  Sa  sœur,  Carlotta  Marchionni, 
s'est  fait  une  grande  réputation  de  comé- 
dienne en  Italie 

MARCHIS  (Alexis  de),  peintre  italien, né  dans 
le  royaume  de  Naples.  H  vivait  au  xvuie  siè- 
cle ,  s'adonna  a  l'étude  du  paysage  et  ex- 
cella surtout  à  peindre  les  incendies.  On  ra- 
conte que,  pour  étuuier  sur  nature  les  effets 
de  l'action  des  flammes,  il  mit  un  jour  le  feu 
à  une  meule  de  foin.  Arrêté  pour  ce  fait, 
vainement  Marchis  exposa  à  ses  juges  le  mo- 
tif tout  artistique  de  son  action;  il  se  vit 
condamné  à  plusieurs  années  Ue  galères  et 
ne  recouvra  la  liberté  que  sous  Clément  XI. 
Cet  artiste  a  laissé  des  œuvres  recoininan- 
dubles  dans  les  palais  Ruspoli  et  Albani,  à 
Rome?  aans  le  palais  de  Clément  XI  à  Ur- 
bin,  ou  il  a  peint  des  perspectives,  des  ma- 
rines ,  des  vues  d'architecture ,  etc.  Son 
chef-d'œuvre  est  l'Incendie  de  Troie,  qu'on 
voit  dans  cette  dernière  ville.  Ses  tableaux, 


qui  par  le  style  rappellent  la  manière  de 
Rosa  di  Tivoli  ,  se  (ont  remarquer  par  la 
verve,  la  vérité  du  coloris  ,  l'harmonie  de 
l'ensemble;  mais,  en  général,  l'exécution  en 
est  lâchée  et  les  détails  sont  exécutés  sans 
soin. 

MARCI]  ISO  (Carlotta  et  Barbara),  canta- 
trices italiennes,  nées  à   Turin,  la  première 
en  1835,  la  seconde  en  1838.  On   ne  saurait 
séparer  la  biographie   de  ces   deux    sœurs, 
dont  la  vie  s'est  en  quelque  sorte  confondue 
jusqu'à  la  mort  de  Carlotta  en   1872.  Leur 
père,  qui  appartenait  à  une  famille  d'artistes, 
leur  fit  apprendre  de  bonne  heure  la  musique. 
Non -seulement   elles   étudièrent   le   chant, 
mais  encore  l'harmonie  et  le  contre- point, 
et  devinrent  des   musiciennes  consommées. 
Ce  fut  en  1858  que  les  sœurs  Marchiso  débu- 
tèrent au  théâtre  et  jouèrent  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  San-Benedetto,  a 
Venise.   Carlotta   possédait   une  magnifique 
voix  de  soprano  ;  Barbara  avait  une  voix  de 
contralto  non  moins  belle,  et,  habituées  de 
bonne   heure  à  chanter  ensemble,  elles  arri- 
vaient, lorsqu'elles  chantaient  des  duos,  à 
des   effets  d'ensemble    d'une    irréprochable 
perfection.  Après  avoir  paru  avec  un  grand 
succès   sur   les    théâtres    de    Venise    et  de 
Parme,  Carlotta  et  Barbara  se  rendirent  à 
Paris  et  se  firent  entendre  à  l'Opéra  pendant 
la  saison  de  1859-1860.  Le  public  applaudit  à 
leur    talent,    et    lorsqu'elles    quittèrent    la 
France,  leur  réputation   était  faite.  Depuis 
cette  époque,  les  deux  sœurs   ont   paru  sur 
les  principaux  théâtres  de  l'Europe,  à  Lon- 
dres, à  Bruxelles,   à  Florence,   à   Milan,  a 
Rome  (1866),  à  Naples,  à   Barcelone  (1867-      - 
18C8),  etc.  Ce  fut  pour  elles  que  Rossini  écri- 
vit, duns  sa  petite  messe,   sa  dernière  pro- 
duction sérieuse,  les  parties  de  soprano  et  de 
contralto,  qu'elles  chantèrent  pour  la  pre- 
mière fois  en  1865. 

MARCHMONT  (Hugh-Hume  Campbell, 
comte  dis),  homme  politique  anglais,  né  en 
1708,  mort  en  1794.  Membre  de  la  Chambre 
des  communes  en  1734,  appelé  à  siéger  à  la 
Chambre  des  lords  en  1740,  il  se  signala  par 
son  opposition  au  parti  whîg,  alors  au  pou- 
voir, et  devint  commissaire,  unis  garde  des 
sceaux  d'Ecosse  en  1764.  Marchmoiit  était  un 
des  amis  les  plus  intimes  de  Bolingbroko. 
C'est  à  lui  que  revient  l'idée  de  la  publica- 
tion des  Records  of  the  Parliament. 

MARCHOIR  s.  m.  (mar-choir  —  rad.  mar- 
cher). Techn.  Atelier  où  se  préparent  les  ter- 
res à  pots  ou  a  briques. 

MARCUOLT,  génie  infernal  de  la  mytholo- 
gie slave.  11  était  chargé  d'entrer  dans  le 
corps  des  pécheurs  morts,  de  les  faire  sortir 
à  minuit  de  leurs  tombeaux  et  d'aller  com- 
mettre avec  eux  sur  la  terre,,  pour  servir 
d'exemple  aux  vivants,  les  mêmes  crimes 
qui"  avaient  valu  leur  châtiment  aux  .âmes 
jadis  enfermées  dans  ces  corps.  Après  l'in- 
troduction du  christianisme  chez  les  peuples 
slaves,  Mareholt  subsista,  comme  beaucoup 
d'autres  divinités  du  paganisme,  mais  sous 
un  autre  nom,  celui  d'Upiur.  Sa  femme,  Po- 
waliska,  avait  une  mission  analogue  a  la 
sienne,  à  cette  différence  près  qu'elle  s'intro- 
duisait dans  le  corps  des  femmes. 

MARCHURE  (mar-chu-re  —  rad.  marche). 
Techn.  Action  d  abaisser  ou  d'élever  des  fils 
de  chaîne  pendant  le  tissage.  Il  Uuverture 
que  forment  les  tils  de  chaîne  en  s'abaissant 
ou  s'élevant,  pour  le  passage  de  la  navette. 
Il  On  dit  aussi  KOULE,  dans  les  deux  sens. 

MARC1  DE  URONLAND  ou  OE  CROWN- 
LAND  (Jean-Marc),  médecin,  mathématicien 
et  physicien  allemand,  contemporain  de  Huy- 
gheus,  mort  en  1667.  U  publia  à  Prague,  en 
1639,  sous  le  titre  :  De  proportioue  motus,  seu 
régula  sphymica,  un  ouvrage  d'uutaut  plus 
remarquable  sur  la  théorie  du  choc,  qu'il  pré- 
cède de  trente  ans  les  recherches  sur  le  mémo 
sujet  de  Wullis,  de  Wrenu  et  de  Huyghens. 
ftlarci  divise  les  corps  en  corps  mous,  fra- 
giles et  durs  :  ces  derniers,  qui  jouissent  de 
la  propriété  de  reprendre  leur  ligure  après  le 
choc,  sont  ceux  dont  il  s'occupe  principale- 
ment. Il  fait  voir  que,  si  un  corps  dur  en 
choque  un  autre  égal  au  repos,  il  perdra  sa 
vitesse,  qui  se  transportera  à  1  autre  corps; 
que  si  deux  corps  durs  égaux,  animés  de  vi- 
tesses égales  et  contraires,  viennent  à  se 
choquer,  ils  rebrousseront  chemin  avec  leurs 
vitesses  primitives  ;  que  si  un  corps  dur  vient 
a  en  choquer  un  autre  animé  d'une  vitesse 
de  même  sens,  mais  moindre,  il  continuera 
son  chemin,  s'arrêtera  ou  rebroussera  che- 
min, suivant  que  sa  masse  aura  avec  celle  de 
l'autre  corps  un  rapport  supérieur,  égal  ou 
inférieur  tt  l'unité,  diminuée  du  Uouble  du 
rapport  des  vitesses,  ce  qui  est  exact;  enfin, 
que  si  deux  corps  durs  égaux,  en  repos  et  se 
touchant,  viennent  à  être  choqués,  dans  la 
direction  de  leurs  centres,  par  un  troisième 
égal  à  eux,  ce  dernier  et  celui  des  deux  pre- 
miers qui  se  trouvera  au  milieu  resteront  en 
place,  tandis  que  l'autre  prendra  la  vitesse  du 
corps  choquant. 

On  a  encore  de  Marci  un  autre  ouvrage 
tout  aussi  remarquable,  publié  à  Prague  en 
1648,  sur  la  lumière  et  les  rayons  uiverse-- 
ment  colorés.  Dans  cet  ouvrage,  intitulé  : 
Thaumanlias  tris,  liber  de  arcu  ceelesii,  degue 
colorum  apparenlium  natura,  ortu  et  causis, 
l'auteur  prévient  Newton  sur  plusieurs  pointa 
importants,  notamment  sur  1  inégale  rèfran- 

gibilitô  des  rayons  diversement  colorés, 
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Quoique  excellents  pour  l'époque,  les  deux 
ouvrages  que  nous  venons  d'analyser  parais- 
sent avoir  fait  peu  d'impression  en  Allema- 
gne lorsqu'ils  parurent  et  ne  se  sont  pas  ré- 
pandus au  dehors.  Aussi  sont-ils  devenus  ex- 
trêmement rares. 

MARC1A  (famille),  maison  plébéienne  dis- 
tinguée de  l'ancienne  Rome.  Les  Philippus, 
les  Figulus,  les  Rex  et  les  Censorinus  en 
étaient  les  principales  branches.  L.  Marcius 
Philippus,  qui  fut  consul  en  698,  épousa  Atia, 
nièce  de  Jules  César,  veuve  de  C.  Oetavius, 
et  devint  ainsi  le  beau-père  d'Auguste.  Ce 
fut  Q.  Marcius  Rex  qui,  en  C36,  soumit  le  pre- 
mier une  partie  de  la  Gaule,  et  y  fonda  la 
ville  de  Narbonne.  Cette  famille  disparut 
sous  les  premiers  empereurs. 

IUARC1A  MAJOMA,  maltresse  de  l'empe- 
reur Commode.  V.  Martia. 

MARCIAC,  bourg  de  France  (Gers),  ch.-l. 
de  uni! t.,  arrond.  et  à  29  kilom.  0.  de  Mi- 
rande,  sur  la  rive  gauche  du  Boues  ;  pop. 
aggl.,  1,554  h.lb.  —  pop.  tôt-,  1,883  hnb. 
Verrerie.  L'église  paroissiale  présente  un 
beau  portail  sculpté  et  de  remarquables  vi- 
traux. Les  anciennes  fortifications,  dont  il 
ne  reste  plus  que  de  rares  vestiges,  ont  été 
transformées  en  promenade.  De  l'ancien  cou- 
vent des  augusuns  il  ne  reste  plus  que  la 
chapelle,  surmontée  d'une  flèche.  Deux  con- 
ciles ont  été  tenus  a  Mareiae.  Le  premier, 
réuni  en  1326,  fut  présidé  par  l'archevêque 
d'Auch  ,  Guillaume  de  Flavaoourt.  Ou  y  pu- 
blia cinquante-six  canons  relatifs  à  divers 
points  de  discipline  ecclésiastique,  à  la  con- 
duite des  prêtres,  aux  enterrements,  au 
payement  des  dîmes,  à  l'excommunication  de 
ceux  qui  portent  des  ordonnances  contre  les 
privilèges  ecclésiastiques,  etc.  Kn  1329,  le 
même  prélat  présida  à  Marciac  une  nouvelle 
assemblée  couciliaire  qui  s'occupa  de  l 'assas- 
sinat de  l'évèque  d'Aire  par  douze  gentils- 
hommes et  soumit  ces  derniers  à  la  pénitence 
la  plus  rigoureuse  pour  un  grand  nombre 
d'années. 

Marciage  s.  in.  (mar-si-a-je).  Féod. 
Droit  qu'avait  le  seigneur  de  prendre,  une 
année  sur  trois,  les  fruits  naturels  de  la 
terre,  tels  que  les  osiers,  etc.,  ou  la  moitié 
de  ceux  qui  proviennent  de  la  culture.  V. 

DROIT. 

MAItClANA- MARINA,  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  l'Ile  d'Elbe,  qui  forme  un  dis- 
trict de  la  province  de  Livourne,  à  12  kiloin. 
E.  de  Purio-Ferrajo,  ch.-l.  de  mandement; 
0,818  hab.  Aux  environs,  belle  caverne  rem- 
plie de  stalactites. 

MAUCIA.NlSti,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  et  à 
5  kilom.  tj.-O.  de  Caserte,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 8,8CS  hab. 

Al  AHC1 ANO,  bourg  et  commune  du  royaume 
djltulie,  province,  matriciel  à  18  kilom.  S.-E. 
d'Arezzu;  2,339  hab.  Victoire  de  Côme  1er 
de  Meuiois  sur  les  Français  en  1554. 

MARC1ANOPOL1S,  ville  de  l'ancienne  Mé- 
sie,  capitale  de  la  Mésie  inférieure,  à  25  ki- 
lom. O.  de  lu  côte  occidentale  du  Pont- 
Euxin. 

MARCIANUS  (iElius),  jurisconsulte  romain 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  me  siè- 
cle de  notre  ère,  sous  les  empereurs  Cara- 
calla  et  Alexandre  Sévère.  11  avait  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  jurispru- 
dence, dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Tout  ce  qui  reste  de  lui  consiste  en  cent 
soixante-quinze  fragments  insérés  dans  le 
Digeste, 

MARCIEN,  géographe  grec,  né  h  Héraclée 
au  commencement  du  iv<=  siècle  de  notre  ère. 
11  écrivit  un  Périple  entier  du  monde,  dont 
il  ne  reste  que  des  fragments,  lesquels  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  en  1600  et 
réédités  dans  la  collection  des  Petits  géogra- 
phes grecs.  M.  Miller  en  a  donné  une  édmon 
très-correcte  sous  le  titre  de  Périple  de  Alar- 
cien  d'Héruclêe,  Epilome  d'Artemidore,  elc. 
(Paris,  1839,  gr.  in-8°J. 

MARCIEN  (Marcianus),  empereur  d'Orient, 
né  en  Thrace  en  391,  mort  eu  457.  Issu  d'une 
famille  obscure,  il  était  sénateur  et  avait  su 
se  faire  estimer  par  ses  talents  militaires  et 
par  sa  probité  quand  Théodose  le  Jeune  mou- 
rut (450).  Là  sœur  de  ce  prince,  Pulchérie, 
ayant  été  proclamée  impératrice,  prit  pour 
époux  Marcien,  alors  âgé  d'environ  cin- 
quante-huit ans,  en  exigeant  seulement  de 
lui  la  promesse  de  respecter  le  voeu  de  vir- 
ginité qu'elle  avait  fait.  La  première  action 
du  nouvel  empereur  fut  de  refuser  à  Attila 
le  honteux  tribut  que  lui  payait  Théodose  : 
«  Je  n'ai  d'or,  dit-il,  que  pour  mes  amis  ;  pour 
mes  ennemis,  j'ai  du  fer  ;  »  et  il  le  força  de 
s'éloigner  de  l'Orient.  Son  règne,  qui  dura 
sept  ans,  fut  une  époque  de  paix,  de  justice 
et  de  bonheur.  Les  sages  règlements  qu'il  lit 
pour  refréner  la  vénalité  et  la  corruption  des 
fonctionnaires  ont  été  insérés  dans  le  Code 
Tliéodosien.  Marcien  mourut  trois  ans  après 
pulchérie  et  eut  pour  successeur  Léon  1er. 

MARC1EMNE  (sainte),  dont  l'Eglise  célèbre 
la  l'été,  tantôt  le  9  janvier,  tantôt  le  11  juil- 
let. Elle  vivait  au  commencement  du  i ve  siècle 
de  notre  ère.  Née  en  Mauritanie,  belle,  riche, 
de  condition  noble,  on  dit  que  dès  sou  enfance 
elle  renonça  à  tous  les  biens  qu'elle  avait  reçus 
de  la  nature  et  de  la  fortune,  pour  se  consa- 
crer tout  entière  aux  pratiques  de  la  religion 
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chrétienne.  Elle  vivait  dans  la  ville  de  Césa- 
rée,  solitaire,  inconnue,  partageant  ses  heures 
entre  la  méditation  des  saintes  Ecritures  et  les 
oraisons.  Or,  c'était  au  temps  où  régnait  Dio- 
ctétien, et  durant  la  dixième  persécution  de 
l'Eglise;  un  jour,  les  cris  des  victimes  qu'on 
immolait  dans  le  cirque  pour  la  foi  de  son 
Dieu  parvinrent  jusqu'à  elle,  en  même  temps 
que  le  chant  des  païens  sur  la  place  publique, 
et,  rapporte  Baillet,  ■  Son  zèle  la  fit  sortir  de 
sa  retraite,  pour  aller  s'opposer,  autant  que 
Dieu  le  permettrait,  à  l'idolâtrie  qui  se  com- 
mettait dans  l'assemblée  du  peuple.  Elle  n'y 
put  retenir  son  zèle,  qui  la  porta  à  frap- 
per une  Diane  de  marbre,  sous  les  pieds  de 
laquelle  il  sortait  une  fontaine,  dont  l'eau 
était  reçue  dans  un  bassin  qui  était  aussi  de 
marbre,  et  l'on  prétend  que  la  statue  en  eut 
la  tête  abattufl.  Un  coup  si  hardi  mit  les  ido- 
lâtres en  fureur  contre  elle  :  ils  lui  tirent 
mille  insultes  et  la  traînèrent  devant  le  ma- 
gistrat, qui  la  livra,  premièrement,  à  la  bru- 
talité des  gladiateurs,  et  ensuite  aux  dents 
des  bêtes  farouches  qui  la  dévorèrent.  C'est, 
ajoute  Baillet,  ce  <que  l'on  peut  avancer  dé 
plus  vraisemblable  sur  la  foi  des  actes  de 
son  martyre,  dont  l'autorité  est  d'ailleurs 
fort  incertaine.  » 

MARCIEU  (Pierre-Emé,  comte  de),  général 
et  diplomate  français,  né  en  1686,  mort  en 
1778.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille 
du  Dauphmé,  qui  comptait  parmi  ses  mem- 
bres le  chevalier  de  Boutières,  le  compagnon 
d'armes  de  Bayard.  Instruit  et  possédant 
plusieurs  langues  modernes,  il  fut  employé 
utilement  dans  diverses  missions  diplomati- 
ques secrètes,  devint  colonel  du  régiment 
des  vaisseaux  (1719),  brigadier  (1721),  maré- 
chal de  camp  et  inspecteur  général  d'infan- 
terie (1734),  lieutenant  général  (1743),  et  enfin 
reçut  le  commandement  de  la  province  du 
Dauphiné  (1755).  Marcieu  joignait  à  beau- 
coup de  bravoure  l'habileté  d  un  fin  diplo- 
mate et  l'amabilité  séduisante  d'un  homma 
de  cour.  Pendant  son  gouvernement  du  Dau- 
phiné, il  se  montra  peu  favorable  aux  pro- 
testants et  eut  des  démêlés  avec  le  parlement 
de  Grenoble. 

MAKCIEU  (Gui-Balthasar-Emé,  marquis 
de),  général  français,  fils  du  précédent,  né 
eu  1721,  mort  en  1753.  Il  fit  les  campagnes 
d'Allemagne  (1733-1734),  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy  (1745),  accompagna  Mau- 
rice de  Saxe  pendant  la  campagne  de  Flan- 
dre (1746),  prit  part  à  la  bataille  de  Raucoux, 
aux  affaires  deLantosca  et  de  Castel-Doppio 
(1747),  reçut  le  grade  de  maréchal  de  camp 
en  1748  et  fut  enlevé  prématurément  par  la 
petite  vérole. 

MARCIEU  ET  DE  BOCTlÈRES  (Pierre- 
Emé,  marquis  nu),  général  français,  frère  du 
précédent,  né  en  1728,  mort  en  1804.  Entré 
dans  l'armée  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  était 
à  dix-neuf  ans  colonel  et  gouverneur  de  Va- 
lence; il  devint  mestre  de  camp  en  1748,  prit 
part  à  la  prise  de  Maastricht,  reçut,  avec  une 
pension  de  2,000  livres,  le  gouvernement  de 
Grenoble  et  du  Graisivaudan  (1750),  se  lit  re- 
marquer à  la  bataille  d'Hastenbeck,  en  Ha- 
novre, en  Hesse,  et  fut  nomme  maréchal  de 
cainp  en  1761,  lieutenant  général  en  1780  et 
commandant  du  Dauphiné  en  1783.  Sous  la 
Terreur,  le  marquis  de  Marcieu  fut  quelque 
temps  emprisonné,  et  il  passa  dans  l'obscu- 
rité les  dernières  années  de  sa  vie. 

MARCIEU  (Nicolas-Gabriel-Emé,  marquis 
de),  général  français,  fils  du  précédent,  né 
en  1761,  mort  à  Paris  en  1830.  Major  dans  un 
régiment  de  cavalerie  au  moment  où  éclata 
la  Révolution,  il  émigra,  servit  contre  sa  pa- 
trie de  1792  à  1794,  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  maréchal  de  Broglie,  et  reçut  le 
grade  de  maréchal  de  camp  après  le  retour 
des  Bourbons  (1816).  Le  marquis  de  Marcieu 
s'occupa  beaucoup  du  rétablissement  de  l'or- 
dre de  Malte,  mais  ses  efforts  restèrent  sans 
résultat. 

MARC1GNY,  bourg  de  France  (Saône-et- 
Loire),  ch.-l.  de  caut.,  arrond.  et  à  28  ki- 
lom. S.-O.  de  Charolles,  dans  une  belle  plaine 
à  1  kilom.  de  la  Loire;  pop.  aggl.,  2,125  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,638  hab.  Fabrication  de  tissus 
de  coton  et  de  linge  de  table;  blanchisserie 
de  toiles;  huileries;  battoirs  à  écorce,  fours 
à  chaux  et  à  plâtre,  tuileries,  poteries.  Com- 
merce de  bétail.  Ce  bourg,  qu  un  beau  pont 
suspendu  met  en  communication  avec  la 
rive  gauche  du  fleuve,  posséda  autrefois  un 
riche  prieuré  de  femmes,  fondé  en  1064,  dont 
on  voit  encore  quelques  vestiges,  et  une 
tour  nommée  la  tour  du  Moulin.  En  1557,  à 
la  suite  dos  guerres  de  religion,  le  duc  de 
Bouillon,  chef  des  calvinistes,  et  tous  les 
gentilshommes  de  sa  suite  furent  empoison- 
nés à  Maruigny,  dans  un  grand  festin  donné 
par  le  duc  d'Epernon,  qui  venait  de  traiter 
avec  lui.  L'église  a  été  construite  à  la  lin  du 
xiv°  siècle. 

MARC1LE  (Théodore),  en  latin  Mor.iliun, 
philologue  et  ôrudit  hollandais,  né  à  Arnheim 
en  1548,  mort  en  1617.  Après  avoir  étudié  le 
droit  et  les  belles-lettres  à  Louvain,  il  se 
rendit  en  France,  professa  les  humanités  à 
Toulouse,  puis  alla  se  fixer  à  Paris  (157S),  où 
il  se  livra  à  l'enseignement,  et  finit  par  occu- 
rer  la  chaire  de  laugue  latine  au  Collège  de 
France  (1002).  Parmi  ses  ouvrages,  nous  ci- 
terons :  Orationes  (Paris,  1586);  Bistoria 
strenarum  (Paris,  1599),  histoire  assez  cu- 
rieuse des  étrennes;  Legis  XII  Tabularum 
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collecta  et  interpretamentum  (1600,  in-s°),  etc. 
On  lui  doit,  en  outre,  des  éditions  de  Martial 
(1584),  des  Vers  dorés  de  Pythagore  (1585), 
de  Lucien  (1615),  des  notes  et  des  commen- 
taires sur  Aulu-Gelle,  Tibulle,  Catulle,  Pro- 
perce, etc. 

DIAltClLLAG,  bourg  de  France  (Aveyron), 
ch.-l.  de  cant ,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.-O. 
de  Rodez,  sur  le  Craynaux,  affluent  du  Bour- 
don ;  pop.  aggl.,  1,538  hab.  —  pop.  tôt., 
1,959  hab.  Mine  et  fonderie  de  cuivre.  Fa- 
brication de  toiles.  Commerce  de  bestiaux 
vins, huile  denoix.  Aux  environs,  bellegrotte 

MARCILLAC  (  Pierre-  Louis-  Auguste  de 
Crusy,  marquis  du),  officier  et  littérateur 
français,  né  à  Vauban  (Bourgogne)  en  1769, 
mort  à  paris  en  1824.  Lorsque  la  Révolution 
éclata,  il  était  depuis  deux  ans  colonel.  Il 
émigra,  servit  dans  l'armée  des  princes,  puis 
en  Espagne,  se  mêla  aux  intrigues  de  son 
parti,  fit  acte  d'adhésion  à  l'Empire  en  1812 
et  fut  alors  nommé  sous-préfet  de  Villefran- 
che.  Au  moment  de  l'invasion,  le  marquis  de 
Marcillao  entra  en  correspondance  avec  les 
comités  royalistes,  devint,  en  1816,  président 
du  premier  conseil  de  guerre,  se  montra 
d'une  excessive  sévérité,  eut  à  prononcer  un 
grand  nombre  de  condamnations  capitales, 
puis  fit  partie  de  l'expédition  d'Espagne,  en 
qualité  de  colonel  d 'étui-major.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  Voyage  en  Espaijne 
(1805);  Histoire  de  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Espagne  pendant  les  années  1793,  1794, 
1795  (1808)  ;  Histoire  de  ta  guerre  d'Espagne 
en  1823  (1824);  Souvenirs  de  l'émigration 
(1825). 

MARC1LLAT,  bourg  de  France  (Allier), 
ch.-l.  de  caut,  arrond.  et  à  25  kilom.  S.  de 
Montluçon;  pop.  aggl.,  552  hab.  —  pop.  tôt., 
1,956  hab.  Carrière  de  baryte  ;  mine  de  plomb. 
On  y  voit  un  château  du  xv«  siècle,  dans  le- 
quel on  a  formé  une  collection  d'antiquités 
gallo-romaines  trouvées  à  Néris. 

MARC1LLY-LE-HAYER,  bourg  de  France 
(Aube),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom. 
S.-E.  de  Nogent- sur -Seine;  pop.  aggl., 
46G  hab.  —  pop.  tôt.,  737  hab.  Vestiges  dé 
voie  romaine  et  dolmens  dits  Pierres-Cou- 
vertes. 

MARCINKOWSKI  (Gaetan-Jaxa),  poëte  po- 
lonais, mort  en  1830.  Il  ne  possédait  qu  un 
talent  des  plus  médiocres,  quoiqu'il  fit  le  vers 
avec  assez  de  facilité,  et  on  lisait  ses  poé- 
sies moins  par  plaisir  que  pour  s'en  moquer. 
Néanmoins  il  réussit  à  répandre  ses  compo- 
sitions bien  plus  facilement  q"ue  si  elles  eus- 
sent été  des  ouvrages  sérieux  et  utiles,  et  il 
obtint  dans  l'instruction  publique  un  emploi 
lucratif.  Il  finit,  cependant,  par  aller  mourir 
dans  un  des  hôpitaux  de  Varsovie.  Outre  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  et  d'opuscu- 
les en  prose,  on  a  de  lui  :  Souvenir  pour  la 
jeunesse  polonaise  (Varsovie,  1819);  Coup 
d'œil  sur  l'état  de  l'instruction  contemporaine 
en  Pologne  (Varsovie,  1824)  ;  les  Rivières  po- 
lonaises (Varsovie,  1826);  Distractions  en  vers 
pour  le  beau  sexe  (Varsovie,  1828). 

MARCINKOWSK1  (Antoine),  littérateur  po- 
lonais contemporain.  11  a  collaboré  à  diffé- 
rents journaux,  tels  que  la  Gazette  de  Varso- 
vie, la  Gazette  polonaise,  la  Chronique,  l'En- 
cyclopédie universelle  polonaise,  etc.,  et  a,  en 
outre,  publié  séparément  :  Steppes,  mers  et 
montagnes,  esquisses  et  souvenirs  de  voyage 
(Vilna,  1854,  2  vol.  in-8°),  description  inté- 
ressante de  l'Ukraine,  avec  un  coup  d'œil 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  cette  con- 
trée ;  le  Peuple  ukrainien  (Vilna,  1857,  2  vol. 
in-8°J  ;  Souvenirs  d'un  inspecteur  de  magasins 
(Varsovie,  1858);  le  Vieux  buraliste  (Kiev, 
1860,  in-8°);  les  Frontières  du  Dnieper,  es- 
quisses de  la  société  ukrainienne  au  xvme  s iè- 
cte  (Kiev,  1863,  2  vol.  in-8°),  etc. 

MARC1NOWSKI  (Antoine),  littérateur  et 
publiciste  polonais,  né  en  1781,  mort  en  1853. 
Il  devint,  en  1812,  secrétaire  du  département 
de  l'administration  nationale,  fonda  en  1817 
la  Gazette  du  courrier  de  Lithuanie,  qu'il  fit 
paraître  jusqu'en  1839,  et  ré-.ligea  dans  l'in- 
tervalle, de  1819  à  1830,  le  Journal  de  Vilna, 
recueil  scientifique  et  littéraire.  Maruinowski 
édita,  en  outre,  dans  son  imprimerie,  diffé- 
rents ouvrages  destinés  à  répandre  l'instruc- 
tion parmi  les  masses.  On  lui  doit  les  écrits 
suivants  :  Exposé  de  la  méthode  élémentaire 
de  Pestalozzi  (Vilna,  1808)  ;  Des  brebis,  ma- 
nuel renfermant  les  meilleurs  moyens  de  les 
élever  (Vilna,  1810);  Recueil  de  chartes  et 
d'actes  anciens  des  villes  de  Vilna,  de  Woki  et 
de  Komno,  en  collaboration  avec  Narbutt, 
j  Jachimowicz  et  Korsakiewicz  (Vilna,  1843, 
2  vol.  in-4<>),  etc. 

MARCION,  philosophe  gnostique,  né  à  Si- 
nope  vers  le  commencement  du  ne  siècle  dp 
notre  ère.  11  était  fils  de  l'évèque  de  Sinope, 
et  débuta  par  embrasser  la  vie  monastique. 
Son  savoir,  ses  vertus  et  sa  continence  ie  fi- 
rent, dit-on,  élever  au  sacerdoce.  Plus  tard, 
néanmoins,  il  fut  convaincu  d'avoir  séduit 
une  vierge,  c'est-à-dire  une  jeune  chrétienne 
vouée  au  célibat.  Marcion  fut  excommunié 
par  son  père  et  chassé  de  Sinope.  Il  vint  se 
réfugier  à  Rome  vers  l'an  150  et  parvint  à 
rentrer  dans  l'Eglise;  mais  il  en  fut  exclu  de 
nouveau,  on  ignore  pour  quel  motif.  On  a  at- 
tribué à  l'envie  qu'il  avait  de  nuire  à  ses  an- 
ciens coreligionnaires  son  entreprise  philoso- 
phique, ce  qui  parait  être  une  calomnie  gra- 
tuite,. Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  mit  à  enseigner 
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publiquement  la  doctrine  gnostique  des  deux 
principes,  telle  que  l'avait  exposée  Cerdon. 
Il  eut  pour  adversaires  Tertullien,  Origène 
et  saint  Basile,  et  il  était  de  taille  à  lutter 
contre  eux;  car  on  le  représente  comme  un 
homme  doué  d'uue  grande  éloquence  et  d'une 
intelligence  lucide.  Aussi  eut-il  de  son  vivant 
une  école  nombreuse.  Ses  doeti  ines  se  ré- 
pandirent dans  tout  le  monde  romain  et  jus- 
qu'en Perse.  Quelques-uns  de  ses  disciples 
parvinrent  à  la  célébrité-,  on  cite  parmi  eux 
Apelles,  Basilisque,  Blastus  et  Théodocion. 

Marcion  était  un  philosophe  stoïcien  au- 
tant qu'un  gnostique,  ce  qui  explique  ses 
succès  et  le  fait  de  la  durée  de  ses  doctri- 
nes. Il  y  avait  encore  des  marcionites  en 
Orient  au  xvie  siècle. 

MARCIONISME  s.  m.  (mar-si-o-ni-sme). 
Hist.  relig.  Doctrine  de  Marcion. 

MARCIONITE  s.  m.  (inar-si-o-ni-te).  Hist- 
ecclés.  Disciple  de  Marcion  :  Les  marcionites 
sont  les  précurseurs  des  sociniens  et  des  socia- 
nisants.  (Boss.)  il  On  dit  aussi  ïiarcioniste. 

—  Encycl.  Tertullien,  qui  a  beaucoup  écrit 
contre  Marcion  et  les  marcionites ,  affirme 
que  c'étaient  les  plus  dangereux  des  gnosti- 
ques.  Il  ne  nous  reste  aucun  écrit  où  Usaient 
résumé  leur  doctrine,  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  les  histoires  des  hérésies  et  par 
les  réfutations  de  Tertullien,  deux  sources 
hostiles  qu'il  ne  faut  consulter  qu'avec  beau- 
coup de  réserve.  Les  marcionites  distinguaient, 
paraii-ii,  trois  principes  :  le  Dieu  bon,  le  Créa- 
teur juste  et  la  matière  éternelle,  dont  le  roi 
est  le  diable,  le  malin.  Quels  rapports  méta- 
physiques les  marcionites  établissaient-ils  en- 
tre ces  trois  principes  ?  C'est  ce  que  les  sour- 
ces que  nous  avons  mentionnées  ne  nous  ap- 
prennent pas.  Le  Démiurge  a  créé  le  monde 
et  l'homme,  sa  propre  image,  de  la  matière  à 
laquelle  il  a  imprimé  nécessairement,  dans 
cette  œuvre  de  création,  le  sceau  de  son  pou- 
voir restreint.  Trop  faible  pour  résister  à  l'é- 
lément matériel  dont  sou  corps  est  formé, 
l'homme  céda  aux  suggestions  du  maliu  et 
s'exposa  à  la  rigoureuse  justice  du  Créateur. 
Un  petit  nombre  d'hommes  exceptés,  tous  les 
descendants  du  premier  homme  se  corrom- 
paient de  plus  eu  plus.  Le  Démiurge  irrité 
les  abandonna  donc  au  pouvoir  nés  uémons, 
ne  se  réservant  que  les  justes  pour  en  former 
son  peuple  chéri,  le  peuple  juif,  à  qui  il 
donna  sa  loi,  et  qu'il  secourut  de  tout  son 
pouvoir,  mais  sans  succès,  dans  sa  lune  con- 
tre le  malin.  Plein  d'un  immense  amour  pour 
1'iiuinuuiié,  le  Dieu  bon  voulut  enfin  faire  ces- 
ser cette  lutte  en  ramenant  à  lui  les  hommes 
par  le  seul  amour.  Il  envoya  donc  sur  la  terre 
son  Christ,  avec  ordre  de  révéler  à  tous  les 
hommes,  aux  païens  comme  aux  Juifs,  son 
essen»  e  restée  jusque-là  inconnue.  Le  Christ 
apparut  inopinément  dans  la  synagogue  de 
Cupharnaum,  revêtu  d'une  apparence  de 
corps,  et  jeta  à  l'heure  même  les  fondements 
d'un  nouveau  royaume  spirituel.  Sa  passion 
et  sa  mort  uelùrent  qu'apparentes  ;  car,  pour 
souffrir  et  mourir,  un  corps  réel  lui  eût  été 
nécessaire,  et  il  n'aurait  pu  en  prendre  un  de 
cette  nature  sans  se  soumettre  au  pouvoir  du 
Démiurge.  Il  semble  donc,  que  pour  les  wiar- 
ciomtes,  Jésus  n'ait  été,  à  proprement  parler, 
que  la  personnification  de  l'idée  de  la  rédemp- 
tion. Ceux  qui  croient  eu  lui  et  qui,  par  amour 
pour^Dieu,  mènent  une  vie  sainte  jouiront 
dans  sou  royaume  d'une  félicité  parfaite  ;  ceux 
qui  restent  attachés  au  Démiurge  recevront 
selon  leurs  rouvres,  après  un  juste  jugement, 
soit  une  félicité  bornée  dans  le  sein  d'Abraham, 
soit  une  condamnation.  Quant  aux  hommes 
morts  avant  l'apparition  du  Sauveur,  les  mar- 
cionites croyaient  que,  touché  de  compassion 
envers  eux,  le  Christ  était  descendu  aux  eu- 
fers  pour  leur  offrir  leur  salut  à  tous,  bons  ou 
méchants,  païens  ou  juifs;  que  les  païens  et 
les  maudits  de  l'Ancien  Testament  avaient 
cru  en  lui,  mais  que  tes  justes,  habitués  à 
obéir  au  Démiurge,  avaient  comme  les  Juifs 
refusé  de  l'écouler. 

Les  marcionites  admettaient  comme  livres 
canoniques  fort  peu  d'écrits  sacrés.  Les  Actes, 
les  Evangiles  et  les  EpHres  dont  l'Eglise  était 
inondée  depuis  les  apôtres  furent  réduits  par 
eux  a  dix  épîtres  de  saint  Paul,  qui  était  pour 
eux  l'apôtre  par  excellence,  parce  qu'il  avait 
abandon  né  les  Juifs  pour  convertir  les  païens, 
et  à  «  l'Evangile  du  Seigneur»  ^ue  l'on  croit 
identique  avec  l'Evangile  selon  saint  Luc. 
Cette  secte,  la  plus  éclairée  de  toutes,  appli- 
qua à  la  révision  des  textes  bibliques,  si  ré- 
cents et  déjà  si  falsifiés,  une  sévère  méthode 
de  révision,  ce  qui  tit  crier  les  orthodoxes  à 
la  falsification.  Apelles,  l'un  des  plus  illustres 
disciples  de  Marcion,  signala  de  nombreuses 
contradictions  dans  l'Ancien  Testament  et  en 
déduisit  la  diversité  d'origine  des  livres  qui 
ie  composent.  D'autres  théologiens  apparte- 
nant à  la  même  hérésie  imitèrent  son  exem- 
ple, et,  grâce  à  eux,  on  vit  fleurir  pendant 
quelque  temps,  dans  ces  siècles  de  foi  aveu- 
gle, la  critique  religieuse. 

L'origine  du  mal  a  toujours  fait  le  déses- 
poir des  Pères;  les  marcionites  l'expliquaient 
comme  tous  les  gnosiiques  parla  matière  éter- 
nelle et  par  son  chef,  le  malin,  de  même  qu'ils 
expliquaient  la  facilité  de  l'homme  à  pécher 
par  son  imperfection  résultant  de  celle  de 
son  créateur,  le  Démiurge.  Les  orthodoxes,  au 
contraire,  professant  l'opinion  que  l'homme  a 
été  directement  créé  par  l'Etre  suprême,  n'é- 
chappaient pas  à  ces  objections  de  Marcion  : 
•  Si  Dieu  est  bon  et  s'il  sait  tout,  s'il  est  en 
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outre  tout-puissant,  comment  se  fait-il  qu'il 
ait  souffert  que  l'homme,  son  image  et  sa  res- 
semblance, se  soit  laissé  séduire  par  le  diable 
et  ait  mérité  la  mort  en  transgressant  sa  loi? 
S'il  est  bon,  il  a  dû  vouloir  l'en  empêcher  ;  s'il 
.connaît  l'avenir,  il  n'a  pu  ignorer  que  cela 
arriverait;  s'il  est  tout-puissant,  il  a  pu  l'ar- 
rêter à  temps.  Comment  est-il  donc  arrivé  ce 
qui  ne  pouvait  arriver  si  Dieu  est  tout  bon, 
omniscient  et  tout-puissant?  >  Tertullien,  qui 
cite  ces  objections,  les  réfute  assez  mal. 

La  morale  des  marcionitea  était  austère, 
ascétique  même.  Ils  proscrivaient  le  mariage 
et  laissaient  dans  les  rangs  des  catéchumènes 
ceux  qui  ne  se  semaient  pas  en  état  de  garder 
la  plus  rigoureuse  continence.  Ils  rejetaient 
les  mystères  et  permettaient  aux  femmes 
mêmes  de  baptiser.  Malgré  la  haine  que  les' 
orthodoxes  avaient  pour  eux,  les  marcionites 
formèrentune  liglise  distincte  (rès-iiombreuse 
et  très-fortement  constituée  jusqu'au  vie  siè- 
cle ,  où  ils  finirent  par  succomber  à  l'im- 
placable persécution  de  l'Eglise  orthodoxe. 

MARCITE  s.  f.  (mar-si-te).  Nom  donné  a 
des  prairies  de  la  Lombardie,  que  l'on  couvre 
en  hiver  d'une  couche  d'eau. 

MARCK  (famille  de  La).  Pour  les  différents 
melïibres  de  cette  famille,  v.  La  Marck. 

MARCKÉE  s.  f.  (mar-ké).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  solanées,  qui 
Croissent,  à.  la  Guyane. 

MARCKGHELT  s.  m.  (mark-ghèltt).  Ane. 
coût..  Lods  et  ventes,  dans  la  Flandre  flamin- 
gante. 

MARCKOLSHEIM,  ancien  bourg  de  France 
(Bas-Rhii)j,  chel'-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
14  kilum.  S.-E.  de  Solilestadt,  sur  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin,  cédé  a  l'Allemagne  en  1871  ; 
pop.  aggl.,  2,402  hab.  —  pop.  lot.,  2.417  hab. 
Récolte  et  commerce  de  chanvre,  blé,  maïs, 
élève  de  chevaux.  On  y  voit  un  bel  hôtel  de 
ville  et  les  ruines  du  château  de  Limbourg, 
berceau  de  la  famille  de  Hapsbourg. 

MARCO  s.  m.  (mar-ko).  Métrol.  Unité  de 
pOids  usitée  au  Brésil,  valant  229Br,464. 

Marco  Spmln,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes, paroles  de  Scribe,  musique  d'Auber;  re- 
présenté à  l'Opéra-Couiique  le  21  décem- 
bre 1852.  L'éternel  brigand  si  exploité  déjà 
par  le  librettiste  réparait  encore  ici  ;  mais  le 
public  iui  a  fait  un  froid  accueil,  La  musique 
a  les  qualités  qui  distinguent  le  stjle  du  com- 
positeur. Toutefois,  à  l'exception  d'une  ro- 
mance, ou  n'a  rien  relevé  de  saillant  dans  la 
partition. 

Marco  Viscontl,  roman  historique  de  Tho- 
mas Grossi.  V.  Visconti  (Marco). 

MARCO  Ul  ALFONSIO  (SAN),  bourg  et 
commune  du  royaume  d'Italie,  province  de 
Mes>iue,  district  de  Patti,  à  80  kiluin.  S.-O. 
-de  Messine,  .près  de  la  mer  Tyrrhénienne; 
1,879  hab.  Ce  bourg  s'élève  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Ayathyrne. 

MAIICO-ARGENTANO  (SAN-),  autrefois  Ar.- 
genta'na,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Calabre  Citérieure,  district  et  à  32  ki- 
!om.  N.-O.  de  Coseuza ;  5,416  hab.  Chef-lieu 
de  mandement  et  de  circonscription  électo- 
rale. 

MAltCO-LA-CATOL.A  (SAN-),  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  province  de  la  Ca- 
pitanate,  district  et  à  15  kilom.  S.  de  San- 
Severo  ;  4,235  hab. 

MARCO  DEI  CAVOTI  (SAN-),  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  dans  la  Princi- 
pauté Ultérieure,  ancien  duché  de  Bénévent, 
district  de  San-Bartol  ;  4,594  hab. 

MAUCO  IN  LAMIS  (SAN-),  ville  du  royaume 
d  Italie,  province  de  ia  Capitanate,  district  et 
il  12  kilom.  N.-E.  de  San-Severo,  chef-lieu  de 
mandement;  15,350  hab. 

MAUCO  BENEVENTANO,astronome  italien, 
né  à  Béuévent,  mort  vers  le  milieu  du  xvie  siè- 
cle. IL  devint  abbé  du  couvent  des  Célestins 
de  Bénéveul,  puis  pénitencier  de  la  basilique 
du  Vatican.  On  lui  doit  :  Traclatus  de  muta 
octavm  spherss  ;  Apoluyelicum  opusculum  ad- 
versus  iueptius  cacostrotuyi  uwnymi  (1521),  et 
une  édition  latine  de  la  Géographie  de  fio- 
lémée  (Rome,  1507-1508,  avec  cartes). 

MARCO  CALABKESË,  peintre  italien,  dont 
le  véritable  nom  était  Cardiaco,  né  en  Cala- 
bre, et  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvie  siècle.  Il  fut  dit-on,  élève  de  Polydore 
de  Caravage  et  vécut  à  Naples,  où  il  s'adonna 
avec  un  égal  succès  à  la  peinture  d  histoire 
et  de  portrait.  On  voit  ue  cet  artiste,  au 
musée  de  Naples,  deux  tableaux,  une  Descente 
de  croix  et  une  Piété,  remarquables  par  le 
style  et  par  le  coloris. 

MAUCO  DE  FAENZA,  peintre  italien.  V.  Mak- 
CHUTTt. 

MARCODUIIUM,  nom  latin  de  Duren. 

MAUC01NG,  bourg  de  France  (Nord),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  8  kilom.  S.-O.  de 
Cambrai,  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut;  pop. 
aggl.,  1,757  hab.  —  pop.  tôt.,  i,85i  hab.  Fa- 
brication de  tissus  de  coton  ;  brasseries,  mou- 
lins. On  y  voit  une  église  du  xvme  siècle  avec 
tour  carrée  surmontée  d'une  flèche  en  bois. 
Aux  environs,  vestiges  d'antiquités  romaines. 

MARCOLES,  bourg  et  commune  de  France 
(Cantal),  canton  de  Saint-Mamet,  arrond.  et 
à  20  kilom.  S.-O.  d'Aurillac,  sur  une  hauteur, 
près  d'un  ruisseau;  1,410  hab.  Ce  bourg,  au- 
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trefois  entouré  de  murailles,  dont  il  ne  reste 
que  quelques  débris  et  deux  portes,  fut  sac- 
cagé au  xivo  siècle  par  les  Anglais,  et  plus 
tard  par  les  religionnaires. 

MARCOLIÈRES  s.'  f.  pi.  (mar-ko-liè-re). 
Filets  qu'on  dresse  la  nuit  pour  prendre  les 
oiseaux  marins. 

MARCOL1NI  (François),  imprimeur  et  ar- 
tiste italien,  né  à  Forli.  Il  vivait  au  xvp  siè- 
cle, fit  construire,  d'après  ses  dessins,  le  grand 
pont  qui  relie  Murano  à  Venise  et  composa  un 
ouvrage  curieux  et  fort  recherché,  sous  le 
titre  de  :  Le  ingeniose  sorti  iutitulale  Giar- 
dino  de  pensiari  (Venise,  1540,  in-fol.).  On  y 
trouve  des  vers  ds  L.  Dolce  et  des  gravures 
sur  bois  dues  à  J.  Porta.  Ce  livre  sortait  des 
presses  de  Marcolini,  qui  en  a  imprimé  un 
assez  grand  nombre  d'autres. 

MARCOMANS,  ancien  peuple  de  l'Allemagne 
du  Nord.  D'après  Wachter,  le  nom  de  ce  peu- 
ple est  composé  dugothiquemarta,  frontière, 
et  ««m,  mutina,  homme,  et  signifie  proprement 
les  hommes  qui  habitent  la  frontière,  parce 
que  les  Marcomans  habitaient  à  l'origine  aux 
limites  de  l'empire  romain,  entre  le  Rhin  et 
le Mein;  mais  coi ume  en  germanique  on  trouve 
aussi  l'ancien  allemand  march,  cheval,  il  est 
possible  que  Marcomans  désigne  simplement 
les  hommes  de  cheval,  qui  savent  combattre 
à  cheval.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peuple  parut 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  à  l'épo- 
que de  Jules  César;  le  conquérant  des  Gau- 
les en  parle  dans  ses  Commentaires,  en  le 
plaçant  sous  le  commandement  d'Arioviste. 
Florus,  parlant  de  l'expédition  de  Drusus,  dit 
que  les  Marcomans  étaient  fixés  sur  les  bords 
du  Mein  supérieur.  Vers  l'an  10  de  1ère  chré- 
tienne, Marbod  conduisit  les  Marcomans  dans 
le  pays  tout  entouré  de  montagnes  où  étaient 
établis  les  Doii,  qui  donnèrent  à  ce  pays  le 
nom  de  Bojohem  (Bohème).  Leur  territoire 
s'étendait  au  S.  du  Danube,  où,  vers  l'un  80, 
ils  repoussèrent  une  attaque  de  l'empereur 
Domitieii.  Mais  vers  le  IIe  siècle,  cédant  à  la 
pression  des  hordes  du  Nord,  ils  envahirent 
le  territoire  romain.  La  guerre  qu'ils  tirent 
alors  a,  l'empire  dura  quatorze  ans,  de  106  à 
180  ;  ils  arrivèrent  jusque  sous  les  murs  d'A- 
quilée,  et  Mare-Aurele  eut  toutes  les  peines 
du  inonde  a  les  refouler  vers  les  contrées 
qu'ils  avaient  abandonnées.  Oo'minode  lit  la 
paix  avec  eux.  Dorant  la  seconde  moitié  du 
m1-'  sièele.les  peuplades  riverainesdu  Danube, 
divisées  entre  elles,  laissèrent  quelque  repos 
à  la  politique  romaine;  mais,  vers  270,  elles 
recommencèrent  leurs  invasions.  Les  Marco- 
mans reparurent  sous  les  murs  d'Aucune  et 
répandirent  l'épouvante  jusque  dans  Rome. 
Cependant  Aurélien,  par  les  plus  grands  ef- 
forts, parvint  à  les  rejeter  au  delà  des  Alpes, 
et  au  ive  siècle,  entraînes  sans  doute  dans  la 
grande  migration  des  peuples  du  Nord,  ils  se 
confondirent  avec  les  autres  peuplades  bar- 
bares, car  leur  nom  disparaît  de  l'histoire. 

MARCOMIR,  nom  de  plusieurs  chefs  qui, 
suivant  une  tradition  fort  douteuse,  auraient 
régné  sur  les  Francs  longtemps  avant  Pha- 
rainond,  déjà  si  douteux  lui-même,  et  qui  se- 
rait le  fils  de  l'un  de  ces  Mareoniir. 

Murcomir,  roman  de  M.  Alfred  Assolant 
(1801,  in-i8).  C'est  une  histoire  d'étudiants, 
d'abord  diabolique  et  qui  tourne  au  drame. 
Deux  caractères  s'y  font  antithèse  :  Murco- 
mir est  la  personnification  de  la  jeunesse 
na'ive,  crédule,  enthousiaste,  qui  a  besoin  des 
leçons  de  l'expérience  pour  apprendre  à  vi- 
vre ;  Clou,  son  ami,  est  le  type  de  l'étudiant 
qui  ne  s'émeut  do  rien,  et  prend  tout  avec  un 
mépris  philosophique. 

Murcumir  tombe  amoureux  d'une  baladine. 
Clou  l'enlève  ;  elle  s'éprend  à  sou  tour  de  pas- 
sion pour  Marconiir,  vent  se  refaire  une  vir- 
ginité à  força  de  tendresse  pure,  et  périt  as- 
sassinée par  son  premier  amant,  un  saltim- 
banque italien  du  nom  d'Emilio. 

Ce  récit  est  assaisonné  d'un  grain  d'humour 
anglaise  et  révèle  chez  l'auteur  une  rare. ori- 
ginalité d'esprit.  C'est  en  même  temps  une  sa- 
tire ingénieuse,  surtout  dans  les  premières 
pages,  de  certaines  croyances  religieuses 
pleines  de  fanatisme  et  d'aveuglement.  Le 
ton  général  de  l'ouvrage  est  une  plaisanterie 
fine  et  moqueuse.  L'esprit  abonde;  mais  il  est 
souvent  trop  recherché. 

MARCONI  (Roch),  peintre  italien  qui  vivait 
à  Trcvise  dans  la  première  moitié  du  xvi°  siè- 
cle. Elevé  île  Bellini,  il  exécuta  des  tableaux 
remarquables  par  la  correction  du  dessin,  la 
délicatesse  de  la  touche,  mais  qui  pèchent  par 
la  sécheresse  des  contours.  Parmi  ses  œuvres 
.peu  nombreuses,  on  cite  particulièrement  les 
ï 'rois  apôtres,  dans  l'église  Saint- Jean-et-Saint- 
Paul  de  Trévise,  et  le  Jugement  de  la  femme 
adultère,  son  chef-d'œuvre,  qui  se  trouve  dans 
le  chapitre  de  Saint-Georges-le-Majeur. 

MARCONNAY  (Louis-Olivier  de),  littérateur, 
né  à  Berlin  de  parents  français  en  1733,  mort 
dans  la  même  ville  en  1800.  11  fut  successive- 
ment conseiller  de  justice  à  Berlin,  conseiller 
de  légation  (1763),  conseiller  ordinaire  du. 
grand  directoire,  conseiller  supérieur  du  con- 
sistoire et  inspecteur  des  écoles  françaises  en 
Prusse.  Parmi  ses  écrits,  composés  en  fran- 
çais, nous  citerons  :  Lettre  d'un  ami  de'Leydé 
a  un  ami  d'Amsterdam  sur  divers  événements 
Ou  questions  politiques  (Berlin,  1757-1700, 
5  vol.  in-8°)  ;  Lettres  d'un  voyageur  actuelle- 
ment à  Dantzig  sur  la  guerre  qui  vient  de  s'al- 
lumer  dans  l'empire  (Berlin,  1756,  in-S°),  etc. 
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On  lui  doit,  en  outre,  la  traduction  en  français 
de  plusieurs  ouvrages  allemands  sur  la  guerre 
de  Sept  ans. 

MARCONVILLE  ou  MARCOUV1LLE  (Jean 
de),  littérateur  français,  né  dans  le  Perche 
vers  1540,  mort  après  1574.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  sa  vie,  c'est  qu'il  habita  pendant  plusieurs 
années  Paris,  fut  en  relations  amicales  avec 
plusieurs  lettrés  de  son  temps  et  que,  b.en 
que  catholique,  il  se  montra  toujours  opposé 
aux  mesures  de  rigueur  prises  contre  les  pro- 
testants. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
la  Manière  de  bien  policer  la  république  chré- 
tienne, contenant  l'état    et  office  des  magis- 
trats, etc.  (Paris,  1562;  Rouen,  1582,  in-8^); 
Traité  contenant  l'origine  des  temples  des  Juifs, 
chrétiens  et  gentils,  et  la  fin  calamiteuse  de 
ceux  qui  les  ont  ruinés  (Paris,  1563,  in-8°),  li- 
vre plein  de  détails  curieux;  Traité  enseignant 
d'où  procède  la  diversité  des  opinions  des  hom- 
mes (Paris,  1563,  in-8<>),  autre  ouvrage  aussi 
curieux  que  rare  ;  Recueil  mémorable  d'aucuns 
cas  merveilleux  advenus  de  nos  ans,  et  d'au- 
cunes choses  estranges  et  monstrueuses  adve- 
nues es  siècles  pusses  (Paris,  1504,  iu-S"),  où  il 
donne  d'intéressants  détails  sur  les  famines 
qui  ont   désolé   la  France  au  xvi»    siècle; 
Truite  de  la  bonté  et  de  la  muuvaisetë  des 
femmes  (Paris.  1564,  in-8°),  ouvrage  fort  es- 
timé et  recherché,  plein  de  plaisanteries  et 
de  malices  naïves  à  l'adresse  du  sexe  ;  Traite 
de  l'heur  et  malheur  du  mariage;  ensemble  les 
lois  eonnubiales  de  Plularque ,   traduites  en 
français  (Paris,  1504-1571,  in-S°  ;  Lyon,  1602, 
in-8u) ,  suite  du  livre  précédent,  encore  un 
ouvrage  curieux,  rare  et  recherché,  Excel- 
lent opuscule  de  Plutarque:  De  la  tardive  ven- 
geance de  Dieu,  trad.  sur  la  version  laiine  de 
Pirokleyiner  (Paris,  1563,   in-so)  ;  Chrétien 
avertissement  aux  refroidis  et  encartés  de  la 
vraie  et  ancienne  Eylise  catholique  (Paris, 
1571,  in-8°) ,  Traité  de  la  bonne  et  mauvaise 
langue  (Paris,  1573,  in-8");  De  la  dignité  et 
utilité  du  sel  et  de  la  grande  cherté  et  presque 
famine  d'iceiui  en  l'an  présent  (Paris,    1574, 
in-go).   On  doit,  en  outre,   à  Marcon  ville  le 
tome  VI  du  recueil  des  Histoires  prodigieuses, 
tirées  des  auteurs  anciens  et  modernes  (Pa- 
ris, 1598). 

MARCO-PEPE,  type  de  la  Commedia  dell' 
arte,  sorte  de  polichinelle  romain,  qui,  par  la 
loi  des  ressemblances,  est  l'ennemi  intime, 
l'adversaire  juré  de  l'autre  polichinelle  Meo- 
Patacca.  Ce  Marco-Pepe  est  un  personnage 
plus  fripon  encore,  s'il  est  possible,  que  le 
vrai  polichinelle.  Marco-Pepe  crie  plus  fort 
que  tout  le  inonde,  et  il  est  rossé  par  tout  le 
monde.  Il  arriva  une  bonne  fortune  au  théâ- 
tre Emilien  à  Kome  :  le  directeur  Zaccoui  était 
bossu  et  joua  naturellement  Marco-Pepe 
mieux  que  personne,  et  lui  donna  une  prodi- 
gieuse popularité.  La  nature  malfaisante  de 
ce  bossu  le  pousse  à  la  parodie.  Or  voici,  par 
exemple,  comment,  déguisé  en  Romeo,  Marco- 
Pepe  répond  à  Juliette  qui  vient  de  lui  repro- 
cher la  mort  de  son  eugino  fralello,  «  Tiens- 
toi  tranquille,  fille,  je  vais  te  faire  compren- 
dre, (à'ta  zittu,  figlia,  che  levuglio  far  ctipace.) 
Sache  qu'hier,  en  te  quittant,  au  bas  de  l'es- 
calier, j'allumai  mon  cigare.  (Sai  dunque  che 
ieri,  tasciaunole,  lu  giù  ta  scula,  m'accesi  un 
sii/uro,  me  uccesi.)  Voilà  qu'en  tournant  la  rue, 
j'entends  cette  mauvaise  parole  (  E cco  ch'ar 
vortane  (pour  al  volto)  d'uua  strada,  sento  sla 
purulucciu)  :iTu  te  sauves  vilaine  bête  1  (Tu  te 
«  lo  fuuci,  bruit  a  curoyita .')  »  L'injure  reçue  (ina- 
gnuta  sta  l'oglia),  je  me  retourne  de  suite,  je 
tire  mon  sabre  (mi  cavo  lasciabola),  et...  mais 
tu  sais  le  reste  (ma  sai  il  resto),  etc.  » 

MARCO-POLO,  célèbre  voyageur  italien. 
V.  Polo. 

MARCOSIEN  s.  m.  (mar-ko-ziain).  Hist.  re- 
lig.  Membre  d'une  secte  fondée  au  ne  siècle 
par  l'hérétique  Marc. 

—  Encycl-  Ces  hérétiques  appartenaient  au 
groupe  gnostique.  Leur  système  n'est  autre 
que  celui  de  Valentin,  revu,  augmenté  et  em- 
belli par  son  disciple  Marc.  Taudis  que  les  va- 
lentiniens  expliquaient  la  création  par  l'éma- 
nation de  couples  ou  syzygies  d'éons  procé- 
dant successivement  du  principe  premier,  les 
marcosiens,  se  basant  sur  ce  que  la  Bible  dit 
que  Dieu  a  créé  le  monde  «  par  sa  parole,  » 
attribuèrent  à  la  parole  même  de  Dieu ,  aux 
mots  dont  il  s'était  servi,  une  l'acuité  créa- 
trice. Saint  Irénée  nous  expose  longuement 
ce  système  dans  son  livre  Contre  les  héréti- 
ques Il  nous  apprend  que  les  marcosiens , 
voyant  la  traduction  grecque  de  la  Genèse 
commencer  par  les  mots  lin  arche  (au  com- 
mencement), concluaient  que  cesinots  étaient 
le  principe  premier  de  toutes  choses  ;  et  comme 
les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  étaient 
aussi  les  signes  des  nombres,  ils  établissaient, 
sur  la  combinaison,  des  lettres  de  chaque  mot 
et  des  nombres  qu'elles  désignaient,  le  système 
de  leurs  éons  et  des  opérations  de  ces  éons. 
Irénée  prétend  qu'ils  admettaient  trente  éons; 
mais  nous  croyons  que  ce  Père  se  trompe  sur 
ce  point  comme  sur  tant  d'autres  ;  il  est  plus 
rationnel  de  croire  d'autres  écrivains  qui  n'at- 
tribuent aux  marcosiens  que  la  fabrication  de 
vingt-quatre  éons,  eu  raison  des  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet  grec. 

Ils  tiraient  la  confirmation  de  leur  croyance 
du  livre  de  l'Apocalypse  où  Jésus  est  repré- 
senté disant  :  «  Je  suis  l'alpha  et  Voméga,  le 
premier  et  le  dernier,  le  commencement  et  la 
tin,  »  et  sur  quelques  autres  passages  qu'ils 
travestissaient  à  plaisir. 
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De  ce  pouvoir  merveilleux  attribué  à  cer- 
tains mots,  les  marcosiens  déduisaient  la  pos- 
sibilité d'entrer,  par  la  connaissance  de  ces 
mots,  en  communication  avec  les  esprits,  de 
diriger  leurs  opérations,  de  partager  leur 
puissance  et  de  faire  des  miracles  avec  leur 
aide.  Le  gnosticisme  s'alliait  donc  chez  eux, 
comme  chez  les  derniers  néoplatoniciens,  à 
la  magie  basée  sur  des  rêveries  arithmétiques 
analogues  à  celles  autrefois  forgées  par  les 
pythagoriciens,  encore  nombreux  au  ue  siè- 
cle. 

A  la  théorie,  les  marcosiens  durent  joindre 
la  pratique;  il  leur  fallut  des  miracles,  ils  en 
firent.  Marc,  par  exemple,  changeait  le  vin  de 
la  communion  en  sang. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  fort  injustes  d'ail- 
leurs envers  leurs  adversaires,  font  des  héré- 
tiques marcosiens  le  plus  hideux  portrait,  et 
comme  nous  n'avons  sur  ce  sujet  que  les  ren- 
seignements qu'ils  nous  donnent,  nous  igno- 
rons au  fond  ce  qu'il  faut  en  penser.  Mosheira 
se  refuse  absolument  à  croire  ce  que  racon- 
tent les  Pères,  et  va  jusqu'à  douter  que  les 
marcosiens  pratiquaient  la  magie.  Quant  aux 
orgies  qu'Irènée  reproche  aux  imircosieiis, 
elles  sont  d'autant  plus  invraisemblables  que 
les  gnostiques  ont  constamment  affiché  une 
austérité  de  mœurs  excessive  et  une  absti- 
nence farouche. 

Les  marcosiens  avaient  certains  livres  reli- 
gieux qui  leur  étaient  particuliers.  Us  admet- 
taient tout  l'Ancien  Testament  et  quelques 
parties  du  Nouveau.  Ils  donnaient  lu  baptême 
avec  de  l'eau  mêlée  d'huile  et  de  baume.  Iré- 
née nous  dit  que  cette  secte  était  très-réjiun-  ' 
due  en  Gaule,  surtout  sur  les  bords  du  Rhône. 

MARCOSTIN  s.  m.  (mar-ko-stain),  Pharm- 
Sorte  de  médicament  très-composé. 

MARCOTTAGE  s.  m.  (mar-ko-ta-je  —  rad. 
marcotter).  Agiic.  Action  de  marcotter  :  Le 
marcottages  est  un  des  moyens  les  plus  fré- 
quemment employés  pour  la  multiplication  de 
certains  légumes.  (Lccoq.)  Le  makcottach  le 
plus  simple  est  celui  que  l'on  opère  eu  cour- 
bant, dans  de  petites  fossettes,  des  rameaux 
jeunes  et  vigoureux  (Raspail.) 

—  Encycl.  La  propriété  qu'ont  les  tiges,  les 
branches  et  même  les  feuilles  de  certaines 
piaules  d'émettre  des  racines  lorsqu'elles  sont 
plongées  dans  un  lieu  humide,  est  très-di- 
versement développée  suivant  les  espèces  et 
les  milieux  où  l'on  opère.  Chez  certains  vé- 
gétaux, la  production  de  Ces  racines  est  si 
facile  qu'on  les  voit  se  développer  spontané- 
ment à  l'air;  chez  d'autres,  elle  s'opère  diffé- 
remment et  ces  racines  ne  se  développent 
que  sur  des  rameaux  Séparés  appelés  bou- 
tures; tandis  que  chez  d'autres  encore  cette 
émission,  plus  difficile  et  plus  lente,  n'a  lieu 
que  dans  le  cas  où  la  branche  plongée  dans 
la  terre  est  encore  attachée  à  la  plante  mère. 
Ccuo  branche  placée  dans  de  telles  condi- 
tions prend  alors  le  nom  de  marcotte.  Le  inur- 
cottugu  présente  donc  cet  avantage  sur  les 
autres  modes  de  multiplication,  que  la  bran- 
che sur  laquelle  on  expérimente,  demeurant 
attachée  à  la  tige  mère,  peut  attendre  tout 
le  temps  nécessaire  à  la  production  des  ra- 
cines adventives.  D'autre  part,  il  existe  des 
moyens  pratiques  d'activer  cette  production, 
qu'on  pourrait  appeler  artificielle.  Dès  long- 
temps, il  «  été  consulté  que  les  racines  pren- 
nent particulièrement  naissance  sur  les  ren- 
flements, les  bourrelets,  etc.  ;  dès  lors,  dans 
les  cas  où  les  résultats  du  marcottage  se  font 
trop  longtemps  attendre,  on  en  provoque  la 
manifestation  soit  par  une  ligature,  soit  par 
une  incision,  annulaire  ou  une  torsion  qui,  fui- 
saut  affilier  les  sucs,  donne  lieu  à  la  formation 
de  l'un  de  ces  hourrelets  qui  favorisent  l'ap- 
parition des  racines.  Ces  marcottages  divers 
et  plus  ou  moins  compliqués  reçoivent  dans 
l'horticulture  pratique  des  désignations  spé- 
ciales qui  les  distinguent  du  marcuttaye  sim- 
ple dont  il  a  été  question  tout  d'abord  ;  c'est 
ainsi  qu'on  nomme  marcottage  par  strangula- 
tion celui  qui  a  ètè  complique  d'une  ligature  ; 
marcottage  par  circoncision,  celui  dans  lequel 
la  branche  a  été  circulairemeut  incisée;  mar- 
cottage pur  torsion,  celui  qui  consiste  a  tor- 
dre la  branche  qui  sert  de  sujet  dans  l'expé- 
rience, enfin  marcottoye  à  talon  ou  compliqué, 
celui  où  l'on  fait  a  la  branche  des  entailles 
plus  ou  moins  profondes  et  compliquées. 

Lorsque  la  production  des  racines  adven- 
tives s'est  opérée  dans  des  conditions  conve- 
nables, on  peut  séparer  la  branche  de  la 
plante  inère;  mais  il  est  prudent  de  n'opérer 
cette  séparation  que  graduellement.  Par  ce 
moyen,  la  marcotte  s'habitue  pour  ainsi  dire 
à  se  suffire  à  elle-même  et  à  vivre  d'une  vie 
individuelle. 

MARCOTTE  s.  f.  (mar-ko-te  —  dérivé  du 
lat.  mergus,  provin,  de  mergere ,  plonger, 
parce  qu  on  enfonce  la  marcotte  en  terre  et 
qu'on  la  couche  à  une  certaine  profondeur. 
Le  latin  mergere  répond  a  la  racine  sanscrite 
masg,  plonger;  d'où  aussi  le  lithuanien  mer- 
/ciu).  Agric.  Branche  tenant  à  la  plante  mère 
et  couchée  en  terre  ou  dans  un  autre  milieu 
humide,  pour  qu'elle  produise  des  racines  ad- 
ventives, et  fuurnisse  un  nouveau  sujet:  La 
Marcotth,  blanche  dépendante  aujourd'hui , 
demain  sera  un  arbre,  une  individualité  dis- 
tincte, qui  se  nourrira  par  ses  racines  et  vivra 
de  sa  propre  vie.  (Lecoq.)  Il  Pied  d'arbre  que 
l'on  obtient  en  faisant  pousser  une  tige  sur 
une  racine  :  A   force  de  multiplier  l'olivier 
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par  marcottes  et  par  boutures,  il  a  perdu  un 
peu  de  son  port  et  de  ses  habitudes.  (Raspail.) 

MARCOTTÉ,  ÉE  (mar-ko-té)  part. passé  du 
v.  Marcotter,  Mis  en  marcottes  :  Des  œillets 

MARCOTTÉS. 

MARCOTTER  v.  a.  ou  tr.  (mar-ko-té  — 
rad.  marcotte).  Agric.  Mettre  en  marcottes, 
faire  une  marcotte  sur  :  Marcotter  «ne  vi- 
gne. 

MARCOU ,     MARCOUL     ou     MARCULPIIE 

(saini),  en  latin  Morcuipims,  abbé  de  Nan- 
teuil,  dans  ie  diocèse  de  Coutances,  né  à 
bsiyeux,  mort  en  553.  Il  fonda,  dit-on,  l'ab- 
baye de  Nanteuil.  Ceux  qui  étaient  malades 
des  écronelles  priaient  ce  saine  pour  être 
guéris.  D'après  une  tradition,  ce  iut  lui  qui 
révéla  la  faculté  qu'avnientlesroisde  France 
do  guérir  cette  maladie  le  lendemain  de  leur 
sacre.  Sa  fête  se  célèbre  le  1er  mai. 

MARCOU  (Jules),  géologue  français,  né  à 
Salins  en  1824.  Après  de  brillantes  études 
faites  h.  Salins,  à  Besançon  et  au  lycée  Saint- 
Louis  à  Paris,  des  excursions  dans  le  bassin 
de  Salins  et  deux  voyages  en  Suisse  décidè- 
rent de  sa  carrière.  Il  eut  d'abord  pour  guides 
et  pour  conseillers  le  docteur  Germain,  le 
géologue  Thurmain  et  Agassiz.  Il  s'occupa 
particulièrement  des  fossiles  jurassiques,  qui 
devaient  être  l'objet  des  recherches  de  toute 
sa  vie,  et,  en  1846,  il  communiqua  à  la  Société 
géologique  de  France  ses  fteclierckes  géolo- 
giques sur  le  Jura  salinois.  Nommé  en  1S1G 
préparateur  de  minéralogie  à  la  Sorbonnc, 
il  fut  chargé,  l'année  suivante,  de  classer  la 
collection  paléontologique  du  Muséum.  Vers 
la  même  époque,  il  explorait  la  Bourgogne,  le 
Morvan  et  les  montagnes  du  Wurtemberg  en 
-sompagnie  d'autres  géologues.  Nommé,  au 
commencement  de  1848,  géologue  voyageur 
du  Muséum,  il  obtint  d'aller  visiter  les  Etats- 
Unis,  le  Canada  et  les  autres  possessions  an- 
glaises de  l'Amérique  du  Nord,  II  y  rit  des 
excursions  curieuses,  soit  seul,  soit  en  compa- 
gnie de  M.  Agassiz,  expédia  à  Paris  de  pré- 
cieuses collections  minéralogiques,  et  ne  re- 
vint en  France  qu'en  juin  1850.  M.  Marcou 
donna  alors  sa  démission  de  l'emploi  qu'il  oc- 
cupait au  Muséum  et,  après  un  court  séjour 
dans  le  Jura  et  en  Suisse,  il  repartit  pour  le 
nuuvenu  inonde.  De  retour  aux  Etats-Unis, 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  américain 
d'une  expédition  scientifique  à  travers  les 
montagnes  Rocheuses  et  les  déserts  de  la  Ca- 
lifornie. Dans  cette  exploration  (1853- 1S54), 
il  lit  de  précieuses  découvertes,  notamment 
celle  du  terruin  jurassique,  non  encore  re- 
connu dans  le  nouveau  monde.  Une  maladie 
le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux,  et  il  dut 
revenir  en  Europe  sans  uvoir  fait  son  rapport. 
Mis  en  demeure  par  M.  Jeiferson  Davis  d'en- 
voyer ce  rapport  ou  de  donner  sa  démission, 
il  la  donna  et  publia  ses  découvertes.  En 
1855,  il  fut  nommé  professeur  de  géologie  pa- 
léoutologique  à  l'école  polytechnique  de  Zu- 
rich ;  mais  en  mai  1860  il  retourna  en  Améri- 
que, pour  étudier  les  roches  stratifiées  conte- 
nant des  débris  fossiles.  On  doit  à.  M.  Marcou  ■ 
Recherches  géologiques  sur  le  Jura  satinois 
avec  carte  (1846,  in-4<>);  Carte  géologique  des 
Etals- Unis,  8  planches,  publiée  en  anglais 
(1853,  iu-40)  ;  Résumé  explicatif  d'une  carte 
géologique  des  Etuis- Unis  et  des  provinces  ait- 
glaises  de  l'Amérique  du  Nord,  avec  planches 
(1855)  ;  le  Terrain  carbonifère  dans  l'Amérique 
du  Nord  (1855,  in-8°)  ;  Sur  te  gisement  de  l'or 
en  Californie  (1855,  in -8°)  ;  Lettres  sur  les  ro- 
ches du  Jura  et  leur  distribution  géographique 
dans  les  deux  hémisphères  (1857-1860,  in-S°) ; 
Notes  pour  servira  une  description  géologique 
des  montagnes  Itocheuses  (1358,  in-8°);  Géologie 
de  l'Amérique  du  Nord,  publiée  en  anglais, 
avec  cuites  et  planches  (1858,  in-4°);  Drias 
et  trias  ou  le  Nouveau  grès  rouge  en  Europe, 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans  l'Inde  (1859, 
in-8°);  Sur  te  néocomien  dans  le  Jura  (1859, 
in-8°);  Lettres  sur  les  rochers  du  Jura,  etc., 
avec  mappemonde  (1860,  2»  et  dernière  li- 
vraison) ;  Carte  géologique  de  la  terre  (  YVin- 
terthur,  1862);  les  Héritiers  travaux  sur  le 
drias  et  te  trias  en  Jiussie  (1870,  in-8°)  ;  Note 
sur  le  cereus  giganteus  Engelmann  (1870, 
in-8°),  etc. 

SIAHCOUF  (SAINT-),  village  et  commune 
de  France  (Manche),  cant.  de  Montebourg, 
arrond.  et  à  14  kilom.  de  Vaiognes;  700  hab. 
L'église,  en  grande  partie  romane,  intéresse 
vivement  les  antiquaires.  «  La  crypte,  dit 
M.  Parker,  savant  archéologue  anglais,  est 
de  deux  époques,  dont  la  première  nous  pa- 
raît répondre  au  commencement  du  XIe  siè- 
cle, et  la  seconde  au  commencement  du  xne  ; 
mais  je  suis  persuadé  que  d'autres  la  consi- 
dèrent comme  plus  ancienne.  Les  murs  de  la 
crypte  sont  plus  épais  que  ceux  de  l'abside 
qui  la  surmonte  ;  la  fenêtre  de  l'E.  est  assez 
singulière,  avec  cinq  colonnettes  sur  chaque 
côte  et  un  petit  oculus  au-dessus.  Cet  ocu- 
lus,  quoique  n'ayant  pas  1  pied  de  diamètre, 
est  fortitie  a  l'extérieur  par  une  barre  de  fer. 
Comme  il  se  trouve  au-dessus  de  l'autel,  si 
le  saint-sacrement  était  conservé  dans  un  ci- 
boire suspendu,  cette  ouverture  permettait, 
selon  l'observation  de  M.  Bouet,  d  apercevoir 
de  la  mer  la  lampe  qui  brûlait  auprès.  Les 
voûtes  sont  en  style  flamboyant  dans  la  nef 
comme  dans  le  chœur,  mais  les  murs  sont  plus 
anciens.  Le  clocher  latéral,  au  S.,  est  de  deux 
époques  :  le  bas  du  xre  siècle,  et  le  haut  du 
xiii";  ce  qui  est  singulier,  c'est  que  trois 
voûtes  existent  dans  ce  clocher,  et  qu'elles 
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appartiennent  à  trois  époques.  La  plus  éle- 
vée peut  dater  du  xia  siècle  ;  la  seconde  pa- 
rait du  xme  siècle,  et  la  plus  basse  du  X"  siè- 
cle. •  La  fontaine  de  Saint-Marcouf,  située 
près  de  l'église,  semble  remonter  au  xive  siè- 
cle ;  elle  a  ta  forme  d'une  maison  avec  toit  de 
pierre. 

MARCOUS5IS ,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise) ,  cant.  de  Limours, 
arroud.  et  à  34  kilom.  E.  de  Rambouillet, 
dans  un  fond,  près  d'un  étang;  l,7S5  hab. 
Carrières  de  grès;  culture  et  commerce  de 
fruits.  On  y  voit  une  belle  église  paroissiale, 
autrefois  chapelle  d'un  couvent  de  célestins, 
et  les  restes  d'un  château. 

Mareoussis  doit  son  origine  à  un  prieuré 
fondé  sous  la  première  race  et  qui  dépendait 
de  la  célèbre  nbbaye  de  Fontenelle  ou  de 
Saint-Wandrille,  en  Normandie.  Plus  tard, 
une  partie  du  territoire  ayant  été  aliénée  par 
les  prieurs,  un  fief  laïque  s'y  établit  et  un 
château  s'y  éleva.  En  13S8,  la  seigneurie  de 
Mareoussis  passa  dans  les  mains  de  Jean  de 
Motuagu,  maître  d'hôtel  de  Charles  VI.  Mon- 
tagu  reconstruisit  le  château  primitif,  qui 
tombait  en  ruine,  et  établit  à  peu  de  distance 
un  couvent  de  célestins.  Après  la  fin  tragi- 
que de  Jean  de  Montagu,  la  seigneurie  de 
Mareoussis  passa  à  la  famiile  de  Graville. 
Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois Ier  séjournèrent  fréquemment  au  châ- 
teau de  Mareoussis  et  chassèrent  aux  envi- 
rons. Aux  Graville  succédèrent  les  Balzac 
d'Entragues,  entre  les  mains  desquels  Mar- 
eoussis demeura  jusqu'aux  premières  années 
du  xvnte  siècle.  La  trop  célèbre  Henriette 
d'Entragues,  maîtresse  de  Henri  IV,  résida 
longtemps  au  château  de  Mareoussis,  et  elle 
y  eut  avec  le  Béarnais  de  fréquents  ren- 
dez-vous. C'est  dans  ce  château  et  du  con- 
sentement de  Léon  de  Balzac  d'Entragues, 
que  furent  enfermés,  pendant  la  Fronde,  les 
princes  de  Condé  et  de  Conti  et  le  duo  de 
Longueville.  A  l'époque  de  la  Révolution,  le 
marquis  de  Puységur,  son  dernier  proprié- 
taire, craignant  qu  il  ne  fût  converti  en  pri- 
son d'Etat,  en  ordonna  la  démolition.  Il  en 
reste  néanmoins  une  tour  assez  curieuse. 

MARCOU  VILLE  {Jean  de),  littérateur  fran- 
çais. V.  Marconvillk. 

MARCQ  EN-BARQEUL,  petite  ville  deFrance 
(Nord),  canton  sud  de  Tourcoing,  arrond. -et 
à  4  kilom.  N.  de  Lille,  sur  la  Klarcq  ;  pop. 
aggl.  4,330  hab.  —  pop.  tôt.  7,548  hab.  Fila- 
ture de  lin,  de  coton;  fabrication  de  chicorée, 
et  de  pipes,  tannerie,  teinturerie,  tissage  mé- 
canique. Ancien  château,  entouré  d'un  parc, 
et  dans  lequel  on  a  établi  une  institution  se- 
condaire. Aux  environs,  châteaux  de  la  Tour 
et  du  Lazai'O. 

MARCUARD  (Robert-Samuel),  graveur  et 
dessinateur  anglais,  né  en  1751,  mort  en  1792. 
Elève  de  F.  Bartolozzi,  il  a  gravé  au  poin- 
tillé et  au  burin  des  planches,  parmi  les- 
quelles on  cite  :  Céphale  et  Procris,  d'après 
Cipriani  ;  Psyché  endormie,  d'après  "W.  Ha- 
miiton  ;  V Innocence,  Diane  et  ses  nymphes, 
l'Amour  entraînant  la  Beauté,  d'après  Ange- 
lica  Kaufmann,  et  les  Plaisirs  de  l'été,  la 
Surprise  au  bain,  etc.,  d'après  ses  propres 
dessins. 

MARCCCCI  ou  MARCCZZI  (Augustin),  pein- 
tre italien,  né  à  Sienne.  Il  vivait  au  com- 
mencement du  xvito  siècle;  se  rendit  à  Bo- 
logne, y  suivit  les  leçons  de  Louis  Carrache, 
puis  se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  ouvrit  une 
école  de  peinture  qui  fut  très-fréquentée. 
Parmi  les  œuvres  de  cet  artiste,  fort  en  re- 
nom de  son  temps,  on  cite  particulièrement 
la  Procession,  a  Sienne,  et  la  Mort  de  la 
Vierge,  son  chef-d'œuvre,  à  Bologne. 

MARCULFE,  moine  français  qui  vivait  à 
ce  qu'on  croit  dans  le  vue  siècle.  Il  réunit 
dans  un  recueil  les  formules  des  actes  les 
plus  usités  de  son  temps.  Ce  recueil  est  di- 
visé en  deux  livres;  le  premier  contient  les 
chartes  royales,  et  le  second  les  actes  des 
particuliers.  V.  formulaire, 

MARCUS  (Adalbert-Frédéric),  célèbre  mé- 
decin allemand ,  né  à  Arolsey,  dans  le  comté 
de  Waldeck,  en  1753,  mort  en  1816.  Il  lit  ses 
études  médicales  à  Gœttingue,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1775.  Il  revint  alors  dans  son  pays 
natal,  dans  l'intention  d'y  exercer  la  méde- 
cine; mais,  emporté  par  son  goût  pour  l'étude, 
et  voulant  perfectionner  ses  connaissances, 
il  alla  à  Wurtzbourg  suivre  les  cours  du  pro- 
fesseur Siebold  pendant  deux  années  entières. 
En  1778,  il  s'établit  à  Bamberg,  et  devint  suc- 
cessivement médecin  du  prince  -évèque  de 
Wurtzbourget  de  l'évéquede  Bamberg.  Usant 
alors  de  son  crédit  auprès  de  ces  personnages, 
il  en  fit  usage  pour  faire  avancer  ia  science  et 
assurer  la  santé,  publique;  il  fonda  un  hôpital 
et  un  enseignement  pour  les  élevés  sages- 
femmes.  En  1803,  il  fut  nommé,  par  le  roi  de 
Bavière,  directeur  général  de  tout  le  service 
médical  et  hospitalier  dans  les  principautés 
de  la  Franconie,  poste  qu'il  remplit  avec  zèle 
et  intelligence  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  la 
suite  d'une  violente  sciatique,  à  laquelle  il 
succomba  après  deux  mois  de  souffrances 
atroces.  Marcus  n'eut  jamais  d'opinions  bien 
arrêtées  en  médecine,  et  il  les  eut  même 
toutes  alternativement;  il  fut  empirique,  brow- 
nien et  enfin  de  la  secte  des  philosophes  de  la 
nature.  Quelques  auteurs  l'ont  considéré 
comme  le  précurseur  de  la  doctrine  physiolo- 
gique ;   ils  sont  allés  un  peu  loin,  et  de  nos 
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jours  on  le  jugerait  autrement.  Voici  la  liste 
complète  de  ses  ouvrages  :  Disserlatio  inaugu- 
ralisde  diabète  (Gœttingue,  1775,  in-4°)  ;  Fren- 
kische  arzneykundige  Annalen,  grossstentheils 
ans  den  7\igebûchern  der  Bamberger  Kran- 
kenhauses  gezogen  (Bamberg,  1792,  in-8°); 
Anirisirede  bey  letzten  krankheit  des  H.  R.  R. 
Fûrtzen  Franz  Ludwig  Bischoffen  zu  Bamberg 
und  Wurzbourg  (Wurzbourg,  1795,  in-4°); 
Kurze  Beschreibung  des  augemeinen  Kran- 
kenhauses  zu  Bamberg  (Weimar,  1797,  in-8°); 
Magazin  fur  Spezieite  Thérapie,  keinik  und 
staatsarzneykunde,  nach  den  Grundsœtzen  des 
erregungs-theorie  (lêna,  1802-1805,  2  vol.  in-8°); 
Die  medicinisch-chirurgische  Schule  zu  Bam- 
berg dargestelll  (Bamberg,  1804,  in-4»);  Jahr- 
bùcher  der  medicin  ats  vfissenschaft  (léna, 
1805-1S07,  in-S°);  Beytrœge  sir  Erkenntniss 
und  Behandlung des  gelben Fiebers (léna,  1 805, 
in-8°);  Entwurf  einer  speciellen  Thérapie 
(1805-1812,  3  vol.  in-8<>);  Ephemeriden  der 
Heilkunde  (1810-1814,  8  vol.  iu-8<>)  ;  Ueber  den 
Jetzt  herrsekenden  ansteckenden  Typhus  (Bam- 
berg, 1813,  in-8°);  Ueber  den  Typhus  (Bam- 
berg, 1813,  in-8°)  ;  Der  keichhusten ,  ùber 
seine Erkennung ,  Nalur  und 'Behandlung  (Bam- 
berg, 1816,  in-8°).  Quelques-uns  de  ces  ouvra- 
ges ont  été  traduits  en  français,  en  entier  ou 
en  partie, 

Mnrcus  Brutus,  tableau  de  L.  David  ;  musée 
du  Louvre.  Brutus,  rentré  dans  ses  foyers 
après  le  supplice  de  ses  fils,  est  assis  il  gau- 
che, au  pieu  de  la  statue  de  Rome,  qui  le 
couvre  de  son  ombre.  Il  tient  à  ia  main  une 
lettre  adressée  par  ses  fils  à  Tarquin.  A 
droite,  sa  femme  et  ses  filles  expriment  leur 
douleur  à  la  vue  des  licteurs  qui  rapportent 
les  corps  des  fils  de  Brutus.  Le  tableau  est 
signé  :  L.  David  fl>at  Parisiis  anno  1789.  Co 
tableau,  commandé  par  Louis  XVI,  fut  envoyé 
au  Salon  de  1789,  mais  ne  parut  que  vers  la 
fin  de  l'exposition.  David  avait  d'abord  peint 
les  têtes  séparées  du  corps  et  portées  par  des 
licteurs;  des  considérations  politiques  déci- 
dèrent ensuite  l'artiste  à  les  cacher,  t  II  est 
bien,  dit  M.  Viardot,  que  i'artiste  ait  placé 
dans  l'ombre,  près  de  la  statue  de  Rome  à  la 
louve,  la  figure  de  Brutus,  en  qui  luttent  la 
douleur  du  père  et  l'héroïsme  du  citoyen, 
puisque,  devant  son  action  détestable  et  su- 
blime, la  conscience  humaine  hésite  épou- 
vantée et  reste  aussi  dans  les  ténèbres.  Mais 
cette  figure  devrait  être  seule  avec  le  fu- 
nèbre cortège,  et  former  ainsi  toute  la  com- 
position; car  le  groupe  des  femmes,  froid, 
coquet,  maniéré,  hors  de  place,  divise  l'inté- 
rêt, l'alfaiblitet  rompt  en  deux  sens  l'unité.  » 
Ce  tableau  a  été  popularisé  par  la  belle  gra- 
vure de  Landon. 

MARCDS  GRJÎCCS,  personnage  presque 
inconnu  qu'on  suppose  avoir  vécu  vers  le 
xo  siècle  de  notre  ère.  Il  est  auteur  d'un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Liber  ignium  ad  comburendos 
hostes,  dans  lequel  on  trouve,  parmi  une  mul- 
titude de  recettes  ridicules,  la  composition 
de  la  poudre  et  du  feu  grégeois,  les  moyens 
de  distiller  l'eau-de-vie  et  l'huile  de  térében- 
thine. Voici  la  recette  que  Marcus  Greecus 
donne  pour  le  feu  grégeois  :  «  Prenez  du 
soufre  pur,  du  tartre,  de  la  sarcocoile,  de  la 
poix,  du  salpêtre  fondu,  de  l'huile  de  pétrole 
et  de  l'huile  de  gomme  ;  fuites  bien  bouillir 
tout  cela  ensemble;  trempez-y  ensuite  de 
l'étoupe  et  mettez-y  le  feu;  il  se  communi- 
quera à  toutes  choses  et  ne  pourra  être  éteint 
qu'avec  de  l'urine,  du  vinaigre  ou  du  sable.  » 

Marcns  Sextus,  tableau  de  Guérin  ;  musée 
du  Louvre.  Marcus  Sextus,  échappé  aux 
proscriptions  de  Sylla,  trouve  à  sou  retour 
sa  tille  en  pleurs  auprès  de  sa  femme  expi- 
rée. Marcus  est  vu  de  face  et  assis  sur  le 
bord  du  lit;  il  tient  une  main  de  sa  femme 
dans  les  siennes,  tandis  que  sa  jeune  fille, 
couchée  par  terre,  lui  tient  les  genoux  em- 
brassés. Ce  tableau  est  signé  à  gauche  ; 
Guérin  F.,  an  VII,  et,  exposé  au  Salon  de 
1799,  fut  exécuté  par  Guérin,  à  Paris,  deux  ans 
après  qu'il  eut  reçu  le  premier  prix  de  pein- 
ture, et  avant  que  l'Académie  de  Rome  fût 
réinstallée.  >  David  et  Gérard,  dit  M.  Villot, 
avaient  peint  deux  sujets  empruntes  à  la  vie 
plus  ou  moins  romanesque  de  Bélisaire,  et 
Guérin  eut  d'abord  la  pensée  de  représenter 
le  retour  de  Bélisaire  aveugle  dans  sa  famille  ; 
mais  lorsque  ce  tableau  lut  terminé,  un  de 
ses  amis  lui  conseilla  d'ouvrir  les  yeux  du  per- 
sonnage principal  et  de  lui  donner  le  nom 
d'un  Romain  échappé  aux  proscriptions  de 
Syila.  Guérin  adopta  cette  idée,  et  choisit  le 
nom  de  Marcus  Sextus,  nom  imaginaire,  puis- 
qu'on ne  connaît  pas  de  Romain  qui  l'ait 
porté.  Ce  tableau  eut  un  immense  succès, 
auquel  la  politique  ne  fut  pas  étrangère, 
parce  qu'on  y  vit  une  allusion  au  retour  des 
émigrés.  » 

Le  Marcus  Sextus  remporta  le  premier  prix 
de  première  classe  et  fut  couronné  publique- 
ment par  les  artistes  qui  avaient  pris  part  au 
concours.  «  Cette  belle  page,  dit  M.  Viardot, 
est  restée,  je  crois,  l'œuvre  capitale  de  Gué- 
rin. Il  n'a  plus  retrouvé  depuis  la  même  aus- 
térité de  forme  et  d'effet,  le  même  style  pur 
et  châtié,  la  même  profondeur  de  pensée,  la 
même  énergie  d'expression.  »  Lu  Marcus  Sex- 
tus a  été  gravé  par  Blot  et  par  Landon, 

MARCDZZ1  (Sébastien),  écrivain  italien,  né 
à  Trévise  en  1725,  mort  en  1790.  Il  cultiva 
les  belles-lettres,  la  poésie,  la  musique,  entra 
dans  les  ordres,  devint  chapelain  et  organiste 
de  la  collégiale  de  Cividad  (1757),  puis  pro- 
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fessa  le  droit  canon  à  Trévise.  Outre  de  pe- 
tits poSmes,  publiés  dans  plusieurs  recueils, 
il  a  écrit  divers  ouvrages,  entre  autres  : 
Sopra  i  miracoli  (Trévise,  1761)  ;  Discorso 
sopra  la  passione  di  N.  S.  (Trévise,  1763),  etc. 
MARCY  (William-Larned),  homme  d'Etat 
américain,  né  dans  le  Massachusetts  en  1786, 
mort  en  1857.  Il  quitta  l'enseignement  pour 
exercer  la  profession  d'avocat  à  Troy,  dans 
l'Etat  de  New- York,  servit  en  1812  comme 
volontaire,  lors  de  la  guerre  qui  éclata  entre 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  puis  remplit 
diverses  fonctions  administratives  et  judi- 
ciaires à  Troy  et  à  Albany.  A  partir  de  ce 
moment,  Marcy  prit  une  part  active  aux 
luttes  politiques,  lut  élu  sénateur  au  congrès 
en  1831,  gouverneur  de  l'Etat  de  New- York 
en  1832,  1834  et  1836,  rentra  en  1838  dans  la 
vie  privée,  reçut  en  1845  la  mission  de  dé- 
terminer les  réclamations  d'argent  à  faire  au 
Mexique,  et  cette  même  année,  après  l'élec- 
tion de  Polk  à  la  présidence,  il  entra  dans 
le  ministère,  où  il  prit  le  portefeuille  de  la 
guerre,  qu'il  conserva  jusqu  en  1849.  Pendant"' 
son  administration,  la  guerre  éclata  entre  le 
Mexique  et  les  Etats-Unis.  Marcy  fit  preuve 
en  ces  circonstances  d'autant  d'habileté  que 
d'activité,  organisa  des  corps  de  volontaires 
et  dirigea  avec  beaucoup  de  talent,  de  son 
cabinet,  les  opérations  militaires.  En  1852, 
Marcy  devint  un  des  candidats  du  parti  dé- 
mocratique à  la  présidence;  mais  il  se  retira 
devant  la  candidature  du  général  Pierce, 
qui  fut  élu  et  l'appela  aussitôt  à  diriger  les 
affaires  étrangères.  Dans  ce  poste,  qu'il  oc- 
cupa do  1S53  à  1857,  Marcy  donna  de  nom- 
breuses preuves  de  sa  haute  capacité.  Les 
mémoires  et  les  notes  qu'il  écrivit  sur  les 
questions  extérieures  à  l'ordre  du  jour  ont 
été  publiés  et  sont  fort  remarquables.  On  cite 
notamment  la  déclaration  relative  au  droit 
maritime  international,  laquelle  établit  sur 
les  bases  les  plus  larges  l'indépendance  de  la 
navigation  commerciale  en  temps  de  guerre. 
Peu  de  mois  après  sa  sortie  du  pouvoir, 
Mercy  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
laissant  la  réputation  d'un  homme  d'Etat  très- 
habile  et  d'un  orateur  très-éloquent. 

MARCZYNSKI  (Laurent),  littérateur  polo- 
nais, mort  vers  1850.  Après  avoir  exercé 
dans  plusieurs  paroisses  les  fonctions  de  curé, 
il  était  devenu  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Kaminiee.  On  a  de  lui  :  Voyages  exécutés  en 
1810  et  en  1811  dans  une  partie  de  la  Russie, 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Espagne  (Ber- 
deyezew,  1816,  in-8°);  Petit  manuel  histori- 
que renfermant  les  événements  les  plus  impor- 
tants, depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'en 1815  (Berdeyczew,  1816,  in-8»);  Annales 
depuis  ta  création  du  monde  jusqu'en  1816,  ou 
Précis  d'histoire  universelle  (1817,  in-8°); 
Choix  de  différents  genres  de  poésie  (Vilna, 
1818,  in-8°)  ;  Description  statistique,  topogra- 
phique et  historique  du  gouvernement  de  Po- 
dolie,  travail  très-estimé  (Vilna,  1821,  3  vol. 
in-8°,  avec  cartes  et  planches). 

MARCOVÈFE,  reine  de  France,  ou_  plus 
exactement  de  Paris,  morte  vers  570.  Elle 
était  fille  d'un  cardeur  de  laine  et  sœur  de 
Miroflède,  qui  l'avait  précédée  dans  le  lit  de 
Charibert  et  sur  le  trône.  L'héritier  de  Clo- 
taire,  qui  avait  répudié  Ingoberge  pour  épou- 
ser Miroflède,  abandonna  donc  Miroflède  pour 
Marcovèfe,  et,  malgré  les  remontrances  de 
saint  Germain,  évéque  de  Paris,  malgré  l'ex- 
communication fulminée  contre  lui,  il  épousa 
sa  maltresse,  «  pour  laquelle,  dit  Grégoire  de 
Tours,  il  était  épris  d'un  grand  amour.  » 
Marcovèfe  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  nou- 
velle fortune  ;  elle  mourut  peu  de  temps 
après  que  Charibert  eut  mis  sur  sa  tête  la 
couronne  de  Paris  et  d'Aquitaine. 

MARDAÏTE  s.  m.  (mar-da-i-te).  Hist.  relig. 

Ancien  nom  des  maronnes. 

MARDASCII  (Asad  ed  -  Daulah  Abou-AIi 
Saleh  ibn),  fondateur  de  la  dynastie  arabe 
des  Mardaschides,  né  à  Aïntab,  sur  l'Eu- 
phrate,  vers  970,  mort  en  1029.  Il  était  chef 
de  la  tribu  de  Kelab  en  Mésopotamie  lorsque, 
'  de  concert  avec  d'autres  chefs,  il  résolut 
d'enlever  la  Syrie  aux  Fatimites.  Après  avoir 
pris  Alep  (1024),  il  conquit  rapidement  la 
Syrie  jusqu'à  Balbek,  qu'il"  emporta  d'as- 
saut, se  rendit  ensuite  maître  de  Damas  (1026), 
mais  fut  tué  trois  ans  plus  tard  dans  une  ba- 
taille que  lui  livra,  près  de  Tibériade,  l'armée 
du  calife  d'Egypte  Dhaher. 

MARDASCHIDE  s.  m.  (mar-da-sNde).  Hist. 
Prince  u'une  dynastie  de  sultans  qui  régna 
a  Alep,  en  Syrie,  au  xie  siècle. 

MARDAV1DJ  (Abour-Hedjadj-Mohammed), 
■  fondateur  de  la  dynastie  des  Zaïarides,  né 
vers  800  de  notre  ère,  mort  à  Ispahan  en  035. 
Profitant  de  Ja  décadence  dans  laquelle  était 
tombé  le  califat,  il  résolut  de  se  créer  un 
empire  dans  la  Perse  septentrionale  et  de  ré- 
tablir la  religion  des  mages,  qu'il  professait 
secrètement.  Courageux  et  habile,  il  s'allia 
avec  divers  chefs  persans,  qui  l'aidèrent  à 
renverser  la  dynastie  des  Aliîles  dans  le  Ta- 
baristan,  celle  des  Kiyanides  dans  le  Ghiian, 
se  rendit  maître  des  provinces  de  la  mer  Cas- 
pienne (928),  s'empara  d'Ispahan  eu  930,  fit 
mettre  à  mort  un  grand  nombre  de  musul- 
mans et  obtint  du  calife  l'investiture  des  pays 
conquis.  Mardavidj  se  disposait  à  faire  la 
conquête  de  Bagdad  lorsqu  il  se  vit  lui-même 
contraint  de  se  défendre  contre  les  Bouïdes, 
qui  furent  quelque  temps  maîtres  de  sa  capi- 
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taie.  Il  mourut  peu  après,  assassiné,  et  eut 
pour  successeur  son  frère  Wasch-Meghyr. 

MARDELLE  s.  f.  (mar-dè-le).  Syn.  de  mar- 
gelle. 

—  Archéol.  Nom  donné  à  de  vastes  exca- 
vations en  forme  de  cône  tronqué  renversé, 
que  l'on  trouve  dans  plusieurs  parties  du 
Berry,  et  principalement  dans  l'arrondisse- 
ment d'issoudun. 

MAI?  DES,  peuple  de  l'ancienne  Médie,  dont 
le  territoire  occupait  le  Mazendéran  actuel. 

MARDI  s.  m.  (mar-di  —  du  lat.  Mars,  Mar- 
tis,  Mars;  Sies,  jour).  Troisième  jour  de  la 
semaine,  placé  entre  le  lundi  et  le  mercredi  : 
Elle  reçoit  tous  les  mardis. 

—  Mardi  gras,  Veille  du  mercredi  des  cen- 
dres et  dernier  jour  du  carnaval  :  Les  caval- 
cades du  mardi  gras.  Il  Jour  de  plaisirs  et 
de  fêtes  joyeuses  : 

Je  veux  que  tous  nos  jours  .y  soient  des  mardis  gras. 

Destouciies. 

—  Loc.  pop.  Mardi,  s'il  fait  chaud,  Epoque 
illusoire,  que  l'on  indique  pour  une  chose  qui 
ne  doit  pas  se  réaliser  :  Oui,  (u  l'auras  mardi, 
s'il  fait  chaud. 

—  Encycl.  Mardi  gras.  V.  carnaval. 
MARDI  interj.  (mar-di  —  forme  paysanne 

du  mot  mordieu).  Sorte  de  jurement  de  comé- 
die. 

MARDICK,  village  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  de  D^m- 
kerque,  près  de  l'Océan;  350  hab.  Mardick, 
aujourd'hui  localité  sans  importance,  rappelle 
d'intéressants  souvenirs  historiques.  A  l'épo- 
que de  la  conquête  romaine,  c'était  le  plus 
profond  et  le  plus  large  des  trois  ports  que 
Jules  César  possédait  sur  cette  côte;    une 
'voie  militaire  y  conduisait,  et  les  gouverneurs 
entretenaient  garnison  dans  la  ville.  Saccagé 
par  les  Normands  en  943,  par  l'évêque  Spen- 
ser  en  1382,  Mardick  se  soumit  en   1384  à 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  devenu 
comte  de  Flandre.   En   1558,  quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Gravelines,  Mardick  fut 
encore  dévasté  par  un  détachement  de  cava- 
lerie française.   La  place  étant  tombée,  en 
1622,  au  pouvoir  des  Espagnols,  les  Français 
l'assiégèrent  en  1645,  et,  après  cinq  jours  de 
tranchée  ouverte,  ils  réussirent  à  s'en  ren-, 
dre  maîtres.  Moins  d'un  an  plus  tard,  un  traî- 
tre, le  sieur  de  Cité,  livrait  de  nouveau  Mar- 
dick aux  Espagnols,  qui  en  furent  délogés 
par  le  duc  d'Orléans,  après  un  siège  long  et 
meurtrier.  En  1652,  l'ennemi  profita  des  trou- 
bles de  la  Fronde  pour,  ressaisir  son  ancienne 
gonquête.  Turenne,  en  1657,  la  reprit;  mais 
une  nuit,  don  Juan,  général  espagnol,  aidé 
d'une  poignée  d'hommes  déterminés,  réussit 
à  ruiner  tous  les  ouvrages  extérieurs.    En 
1658,  Louis  XIV,  visitant   la   Flandre,  vint 
coucher  à  Mardick,  où  il  tomba  malade.  Un 
an  après  (1659)  le  traité  des  Pyrénées  lui  en 
assurait  la  possession  et  il  en  faisait  mala- 
droitement abattre  les  fortifications,  que  la 
proximité  de  Dunkerque  et  de  Gravelines  lui 
faisait  juger  inutiles.  Il  ne  tarda  pas  à  s'en 
repentir.  Forcé,  en  1713,  de  livrer  Dunker- 
que aux  Anglais,  il  essaya  de  contre-balancer 
cette  perte  en  créant  à  Mardick  un  nouveau 
port  rival.  11  dépensa  à  cette  création  des 
sommes  énormes.  Mais  les  Anglais  réclamè- 
rent avec  tant  de  violence  qu'en   1717,  en 
vertu  du  honteux  traité  de  la  quadruple  al- 
liance, ils  en  obtinrent  la  destruction.  On  voit 
encore  aujourd'hui  à  Mardick  quelques  traces 
du  canal  creusé  par  Louis  XIV.  C  est  le  seul 
ouvrage  qui  ait  subsisté  jusqu'à  nous.  Depuis 
cette  époque,  Mardick  ne  s'est  jamais  relevé 
de  sa,  chute,  et  la  restitution  de  Dunkerque 
a  achevé  de  lui  ôter  toute  chance  do  recon- 
quérir dans  l'avenir  son  ancienne  prospérité. 
Ce  village  possède  une  église  ogivale,  avec 
une  tour  carrée  surmontée  d'une  ilèche  ;  mais 
elle  attrait  besoin  d'importantes  réparations. 
MARDIN,  ville  de   la  Mésopotamie  supé- 
rieure, sur  le  versant  méridional  des  collines 
de  Mardin  (le  mont  Masius  des  anciens),  qui 
séparent  le  bassin  du  Tigre  supérieur  de  ce- 
lui de  l'Euphrate;  20,000  hab.  Située  à  peu 
près  au  milieu  de  la  route  de  Diarbekir  à 
Mossoul,  et  sur  la  grande  voie  commerciale 
de  Constantinople  à  Bagdad,  Mardin  est  une 
ville  d'une  certaine  importance,  mais  d'une- 
grande  pauvreté.  Les  maisons  sont  construi- 
tes en  pierre,  mais  petites,  avec  des  toits 
plats,  sur   lesquels   les  habitants   prennent 
leur  repas  et  dorment  en  été;  ces  maisons 
s'élèvent  en  terrasses,  les  unes  au-dessus  des 
autres;  des  rues  courent  le  long  de  chacune 
de  ces  terrasses  et  communiquent  entre  elles 
par  des  ruelles  escarpées,  qui  forment  de  vé- 
ritables escaliers.  La  ville  possède  huit  mos- 
quées, plusieurs  bazars  et  des  bains  publics. 
Au  sommet  d'un  rocher  qui  s'élève  perpendi- 
culairement sur  la  plate-forme  de  la  colline, 
on  remarque  les  ruines  d'une  forteresse  qui, 
jadis,  était  regardée  comme  imprenable.  Les 
deux  tiers  de  la  population  se  composent  de 
musulmans  ;  le  reste  est  formé  de  chrétiens 
et  d'un  petit  nombre  de  juifs.  Les  chrétiens 
se  divisent  en  syriens  du  rit  grec,  en  nesto- 
riens  et  en  arméniens.  Les  syriens,  qui  sont 
les  plus  nombreux,  ont  deux  églises  dans  la 
ville  et  deux   couvents  dans  lo    voisinage. 
L'arabe  est  la  langue  la  plus  usitée  ù  Mardin. 
Cette   ville  est  fort   ancienne    et  s'appelait 
primitivement   Marde  ou  Meride.  Elle   fut 
prise  et  pillée,  par  Tameilan,  mais  résista  à 
Hu'akou,  pciit-fils  de  Gcngis-Khan.  Aucom- 
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mencement  du  xive  siècle  elle  tomba  au  pou- 
voir d'Osman-Bey,  et  depuis  lors  elle  a  fait 
partie  de  l'empire  ottoman. 

Mnrdociio,  poésie  d'A.  de  Musset.  V.  con- 
tes d'Espagne  et  d'Italie. 

MARDOCHÉE,  Juif  d'une  famille  illustre,  un 
de  ceux  qui  furent  emmenés  captifs  à  Baby- 
lone,  vers  l'an  595  av.  J.-C.  Il  parvint  à  faire 
épouser  sa  nièce  Esther  au  roi  Assuérus.  Ayant 
refusé  de  courber  le  front  devant  Aman,  fa- 
vori du  roi,  celui-ci  voulut  le  faire  mourir 
ainsi  que  tous  les  Juifs;  mais  la  protection 
d'Esther  les  sauva,  et  Aman  lui-même  fut 
puni  du  dernier  supplice.  On  croit  que  Mar- 
dochée  est  auteur  du  livre  d'Esther. 

MAHDOCHÉE  (Japhe  ou  le  Beau),  savant 
rabbin,  mort  à  Prague  en  1611.  Il  acquit  une 
grande  réputation  de  savoir  et  devint  prince 
des  synagogues  de  Posnanie,  de  Lublin,  de 
Cremnitz  et  de  Prague.  On  lui  doit,  sous  le 
titre  de  Lebusch  Malchut  (le  Vêtement  royal), 
un  ouvrage  en  dix  livres,  dont  les  cinq  pre- 
miers traitent  des  rites  et  des  cérémonies, 
et  dont  les  cinq  autres  sont  exégétiques,  ca- 
balistiques et  philosophiques.  Les  cinq  pre- 
miers livres  du  Lebusch  Malcliul  ont  été  im- 
primés à  Cracovie  (1594-1599,  4  "vol.  in-fol.), 
le  sixième  à  Prague  (1604,  in-fol.),  les  trois 
derniers  à  Lublin  (1595,  in-fol.);  quant  au 
septième,  il  est  resté  inédit. 

MARDOCHÉE  BEN-HILLEL,  rabbin  alle- 
mand, mort  à  Nuremberg  .en  1310.  Il  fut  mis 
à  mort,  selon  les  uns  pour  s'être  livré  à  des 
pratiques  cabalistiques  ,  selon  d'autres  pour 
avoir  insulté  la  religion  du  Christ.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Mardockal  magnus 
(Riva,  1559,  in-4°),  commentaire  du  Com- 
pendium  talmvdicum  d'Alphesius,  et  De  riti- 
bus  maclationis  (Venise,  in-8°). 

MARDOCHÉE  BEN-NISAM,  rabbin  polo- 
nais. Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xvii*  siècle.  Il  s'établit  à  Crosni-Ostro,  dans 
la  Gallicie,  et  se  lit  connaître  par  un  ouvrage 
intitulé  DodMardochaï  (Y A  mi  de  Mardochée), 
lequel  a  été  publié  à  Hambourg  (1714,  in-4"). 
Ce  livre,  composé  en  1699,  contient  des  ré- 
ponses à  des  questions  qui  lui  furent  adres- 
sées par  J.  Trigland,  professeur  d'hébreu  à 
Leyde,  au  sujet  des  doctrines  des  juifs  ca- 
raïtos,  dont  Mardochée  faisait  partie. 

MARDONHIS,  général  persan,  neveu  do 
Darius  1er,  mort  en  479  av.  J.-C.  Il  figura  avec 
éclat  dans  les  luttes  de  l'Asie  contre  la  Grèco, 
Dès  l'année  496  av.  J.-C  ,  il  s'empara  de  la 
Thrace  et  de  la  Macédoine,  combattit  ensuite 
aux  Thermopyles  et  à  Salamine,  et  enfin  fut 
vaincu  et  tué  à  la  bataille  de  Platée. 

MARE  s.  f.  (ma-re  —  de  l'allem.  morast, 
lieu  bourbeux.  V.  l'étym.  de  marais).  Petit 
amas  d'eau  dormante,  naturel  ou  artificiel  : 
La  mare  aux  canards.  Les  dytiques  pullulent 
dans  toutes  les  mares.  (H.  Berthoud.)  Si  on 
annonçait  au  public  qu'une  souris  se  noie  dans 
une  mark,  il  y  courrait  comme  au  feu.  (Th. 
Gaut.) 

Les  nénufars,  dans  la  mare  déserte, 
Fleurissent  sur  les  eaus. 

Th.  db  Banville. 

—  Mare  de  sang,  Grande  quantité  de  sang 
répandu  sur  le  sol  :  Le  cadavre  gisait  dans 

Une  MARE  DU  SANG. 

—  Techn.  Auge  circulaire  dans  laquelle 
on  écrase  des  pommes,  des  olives,  etc. 

—  Agric.  Houe  de  vigneron. 

—  Encycl.  Agric.  Les  mares  servent  sur- 
tout, dans  les  campagnes,  à  abreuver  les 
bestiaux.  L'eau  qu'elles  contiennent,  expo- 
sée pendant  longtemps  aux  influences  at- 
mosphériques, est  souvent  préférable  à  celle 
des  puits  ou  des  citernes.  H  est  toujours  fa- 
cile d'établir  une  mare  à  peu  de  frais,  en  uti- 
lisant la  pente  des  terrains,  l'égout  des  toits, 
les  ruisseaux  naturels  formés  par  la  pluie,  et 
en  creusant  le  Sol,  qu'on  revêt,  s'il  y  a  lieu, 
d'une  forte  couche  d'argile.  Mais  il  faut  que 
les  mares  soient  bien  entretenues,  aérées  et 
nettoyées;  on  doit  les  mettre  à  sec  de  temps 
en  temps,  pour  en  retirer  les  détritus  végé- 
taux et  animaux,  qui  fournissent,  d'ailleurs, 
un  excellent  engrais.  Si  le  terrain  est  légè- 
rement incliné,  on  obtiendra  facilement  ce 
résultat  au  moyen  de  deux  rigoles,  l'une  en 
haut  pour  remplir,  l'autre  en  bas  pour  vider. 
Mieux  vaut  encore  avoir  deux  mares  à  deux 
niveaux  différents,  de  telle  sorte  que,  quand 
l'une  est  à  sec,  l'autre  puisse  tournir  de 
l'eau  aux  bestiaux. 

Olivier  de  Serres,  auquel  nul  sujet  intéres- 
sant l'agriculture  n'est  resté  étranger,  indi- 
que en  ces  termes  les  conditions  que  doit 
remplir  une  mare  .*  ■  Les  mares  sont  en  ser- 
vice .es  endroits  où  défaillent  les  eaux  cou- 
lantes et  où  y  en  a  de  souterraines  non  guère 
profondes,  avec  lesquelles  s'adjoignent,  sans 
artifice,  celles  des  pluies,  s'assemblans  dans 
une  fosse,  pour  la  provision  de  toute  l'année, 
non  pour  le  boire-  ordinaire  des  personnes, 
car  ce  sont  les  puits  qui  en  font  le  service. 
La  mare  doneques  est  une  large  fosse,  cavée, 
non  à  plomb,  ains  en  douce  pente  de  tous 
costés,  afin  que,  pour  aller  boire,  le  bestail  y 
puisse  descendre  aisément,  comme  par  le 
bord  d'une  rivière.  Elle  est  enfoncée  au  mi- 
lieu, toutesfois  modérément,  où  l'eau  des 
sources  s'assemble  avec  celle  de  la  pluie.  De 
nécessité  la  mare  veut  estre  grande,  tant 
pour  l'abondance  de  l'eau  que  pour  la  qua- 
lité,  ne   pouvant  petit   réceptacle-  contenir 
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tant,  d'eau  ni  si  bonne  qu'un  grand.  Car 
mieux  se  conserve  en  bonté  la  grande  que  la 
petite  quantité  d'eau,  attendu  l'air  et  les 
vents  qui  mieux  l'agitent  en  place  ample 
qu'en  serrée.  Doneques,  sans  crainte  d'excé- 
der, nous  ferons  la  mare  tant  grande  que 
pourrons,  ressemblant  à  un  petit  estang, 
sans  espargner  ni  le  fons  ni  la  peine  de  la 
caver.  Incontinent  l'avoir  creusée,  nous  en 
paverons  des  bords  à  l'entour,  tout  autant 
qu'il  sera  possible,  afin  d'éviter  d'en  sallir 
1  eau,  par  le  trépis  de3  bestes  allant  boire, 
lesquels,  marchans  sur  la  terre  nue  et  mouil- 
lée, en  l'enlevant  avec  les  pieds  gasteroyent 
la-mare,  s'il  n'y  estoit  obvié  par  le  pavé  ;  mais 
avec  iceluy,  quelque  bestail  qui  aille  et  vienne 
en  la  mare,  l'eau  en  demeurera  toujours  en 
mesme  estât.  Cette  mare  sera  dressée  loin 
des  fumiers,  pour  la  netteté  de  l'eau  ;  car, 
comme  avons  dit  des  puits  et  citernes,  le  voi- 
sinage des  ordures  est  toujours  préjudiciable 
et  à  gens  et  à,  bestes. 

»  Outre  cette  mare-cy,  une  autre  sera  faicte 
pour  le  service  des  canars,  oyes  et  autres 
bestes  aquatiques,  qu'on  nourrit  en  la  mai- 
son, et  pour  y  mettra  tremper  des  cercles, 
oziers,  bois  de  chariies  et  semblables  de  mes- 
nage.  Aussi  y  roûyr  et  naiser  du  chanvre  et 
du  lin  et  faire  autres  services.  On  la  prendra 
grande,  pour  pouvoir  satisfaire  à  toutes  ce3 
choses,  seulement  pour  l'abondance  de  l'eau, 
car  quant  à  la  bonté,  n'est  besoin  d'y  aviser, 
veu  qu'elle  n'est  destinée  pour  boire.  • 

La  mare  à  abreuver  doit  être  éloignée  des 
bâtiments  de  ferme  autant  que  possible,  pour 
éviter,  en  été  surtout,  l'influence  de  ses  gaz 
insalubres  sur  la  santé  du  personnel  de  la 
ferme,  et  pour  procurer  aux  animaux  un 
temps  de  marche  assez  long  avant  et  après 
l'abreuvement.  Dans  les  terrains  perméables, 
on  maçonne  le  pourtour  en  chaux  hydrau- 
lique, pour  éviter  les  infiltrations.  En  ter- 
rain imperméable,  on  se  contente  de  talus  en 
terre. 

Sous  le  rapport  hygiénique,  il  est  impor- 
tant de  bien  abriter  et  d'entretenir  saine- 
ment la  mare,  afin  d'éviter  coliques,  indiges- 
tions, avortements  et  autres  accidents.  Pour 
désinfecter  les  eaux  et  même  prévenir  la 
fermentation  des  substances  étrangères  par 
un  moyen  agissant  d'une  manière  continue  et 
permanente,  on  emploie  le  charbon  de  bois 
calciné  qu'on  jette  en  poudre  grossière  et  en 
quantité  suffisante  pour  couvrir  toute  la  su- 
perficie du  fond  de  la  mare  d'une  couche  de 
poudre  noire  de  oa>,02  à  0m,05.  Il  ne  faut 
même  pas  craindre  de  faire  cette  couche 
trop  épaisse.  On  peut  employer  à  cet  usage 
le  poussier  qui  se  trouve  à  bas  prix  chez 
tous  les  marchands  do  bois.  Le  charbon  de 
chènr-  pulvérisé  est  lo  meilleur.  La  poudre 
jetée,  on  agite  vigoureusement  la  niasse  li- 
quide, afin  de  la  répartir  uniformément  dans 
la  mare<  On  y  ajoute  ensuite  du  charbon 
de  bois  gros  .comme  une  noix  ou  un  œuf  de 
poule.  La  braisa  de  boulanger  convient  par- 
faitement pour  cet  usage.  La  faculté  épu- 
rante du  charbon  s'épuise  à  la  longue.  Alors, 
une  fois  la  mare  nettoyée,  on  le  remplace  pur 
du  charbon  neuf.  On  nettoie  et  on  renou- 
velle le  charbon  une  fois  par  an.  Ce  moyen 
de  désinfection  est  très-économique,  d'une 
exécution  facile,  rapide,  d'un  effet  certain,  et 
prévient  bien  des  maladies  chez  les  animaux, 
sur  la  bonna  santé  et  le  développement  des- 
quels il  a  de  plus  une  grande  influence. 

Voici  d'autres  précautions  bonnes  à  ob- 
server. 11  est  bon  de  garnir  le  fond  de  pier- 
railles ou  de  sable.  On  extrait  les  plantes 
aquatiques,  qui  gâtent  l'eau.  On  se  dispense 
du  rouissage  du  chanvre.  Sur  les  bords  on 
supprime  Tes  frênes,  qui  sont  le  séjour  des 
cantharides.  On  peut  établir  au  pourtour  du 
bassin  un  fossé  peu  profond  dans  lequel, 
avant  de  pénétrer  dans  la  mare  ou  abreu- 
voir, les  eaux  venant  des  fonds  supérieurs 
déposent  le  limon  qu'elles  contiennent.    • 

On  peut  aussi  creuser  des  mares  pour  faci- 
liter le  dessèchement  des  champs,  des  prés 
et  des  bois.  Quand  elles  sont  assez  grandes, 
on  peut  les  utiliser  en  y  mettant  des  poissons 
tels  que  les  tanches  les  gardons  ou  les  cobi- 
tes,  qui  s'accommodent  des  eaux  stagnantes; 
ou  bien  encore  en  y  favorisant  la  propaga- 
tion des  grandes  herbes  aquatiques,  qui,  cou- 
pées à  l'automne,  fourniraient  de  la  litière  et 
de  l'engrais.  L'eau  des  mares,  quand  elle  est 
assez  abondante,  peut  être  employée  avec 
succès  pour  les  arrosements. 

Moro  au  diabio  (la),  roman  par  G.  Sand 
(Paris,  1816),  Nous  emprunterons  à  M.  Saint- 
Marc  Girardin  l'analyse  rapide  de  cette  naïve 
et  gracieuse  idylle  :  «  Dans  la  Mare  au  dia- 
ble et  la  Petite  Fadette,  nous  dit-il,  G.  Sand 
a  montré  qu'on  peut  amuser  le  public  fran- 
çais sans  fracas  et  sans  immoralité.  Quels 
sont,  dans  la  Mare  au  diable,  les  héros  du 
roman?  Un  laboureur,  une  jeune  fille  et  un 
enfant.  Quelle  est  l'aventure?  Un  voyage  à 
deux  ou  trois  lieues  au  plus.  Voilà  tout.  C'est 
avec  ces  simples  personnages  et  ces  simples 
événements  que  l'auteur  sait  nous  inté- 
resser. 

»  Lo  laboureur  Germain  est  veuf,  regretté 
beaucoup  sa  femme  et  aime  tendrement  les 
enfants  qu'elle  lui  a  laissés  ;  mais  pour  soi- 
gner ses  enfants  .et  pour  surveiller  son  mé- 
nage, il  lui  faut  une  femme,  et  son  beau- 
père  et  sa  belle-mère  l'engagent  eux-mêmes 
à  se  marier.  Qui  choisir?  Le  beau-père  lui 
parle  d'une  veuve  qui  habite  un  village  voi- 
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sln  de  leur  ferme  et  qui  a  pour  10,000  fr.  au 
moins  de  fermes  :  c'est  un  riche  parti.  Ger- 
main, docile  aux  conseils  de  sa  famille,  part 
pour  aller  rendre  visite  a  la  veuve,  et  peut- 
être  lui  demander  sa  main.  Ce  jour-là  même 
la  petite  Marie,  fille  d'une  voisine  de  Ger- 
main, allait  se  mettre  en  condition  dans  une 
ferme  située  près  du  village  do  la  veuve,  et 
la  mère  de  Marie  demande  à  Germain  de 
prendre  sa  tille  en  croupe  avec  lui.  La  chose 
ne  se  ferait  pas  entre  gens  do  la  ville  ou  en- 
tre paysans  des  gros  uourgs  civilisés.  Ger- 
main est  veuf,  il  a  vingt-huit  ans,  et  Maria 
n'a  que  seize  ans.  Tout  cela,  qui  effrayerait 
les  gens  de  la  ville,  rassure  la  petite  Marie 
et  sa  mère  ;  car  Germain  est  pour  Marie  un 
vieux,  et  elle  ne  pense  pas,  ni  Germain  non 
plus,  qu'on  puisse  s'aimer  quand  on  n'a  pas 
le  même  ûge.  Voilà  donc  Germain  et  Marie 
partis  tous  deux  sur  le  cheval  de  la  ferme. 
En  chemin,  ils  rencontrent  le  petit  Pierre,  le 
fils  de  Germain,  un  enfant  de  six  ans,  qui 
veut  à  touto  force  que  son  père  remmène 
sur  le  cheval.  Germain,  qui  aime  beaucoup 
petit  Pierre  et  qui  le  gâte,  consent  à  le  pren- 
dre, et  Marie  promot  qu'elle  en  aura  soin. 
Une  fois  remis  en  route,  l'homme,  la  jeune 
fille  et  l'enfant  se  perdent  dans  la  lande, 
près  de  la  Mare  au  diable,  et  ils  sont  forcés 
de  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile.  Marie. soi- 
gne l'enfant,  le  fait  dormir,  allume  du  feu, 
se  fait  la  ménagère  de  la  caravane,  le  tout 
avec  intelligence  et  bonne  humeur,  sans  se 
décourager  ni  s'impatienter.  L'enfant  dort 
auprès  du  feu,  enveloppé  dans  le  manteau  du 
père  et  soutenu  par  la  jeune  fille  ;  Germain 
et  Marie  causent,  non  pas  amour,  —  c'est  en- 
tretien de  gens  des  villes,  —  mais  labourage 
et  ménage;  si  bien  que,  sans  le  savoir,  Ger- 
main prend  de  l'amour  pour  Marie,  et,  quand 
le  lendemain  il  arrive  chez  la  veuve,  il  trouve 
la  veuve  coquette  et  fière,  revient  chez  lui 
et  finit  par  épouser  Marie,  que  petit  Pierre  a 
toujours  appelée  sa  mère  depuis  la  nuit  de  la 
Mare  au  diable.  Voilà  toute  l'histoire  ;  où 
donc  est  l'intérêt?  L'intérêt  est  dans  le  dé- 
veloppement honnête  et  pur  de  l'amour  que 
Germain  prend  pour  Marie.  Rien  n'est  si  sim- 
ple, et  rien  n'est  en  même  temps  plus  gra- 
cieux et  plus  touchant.  • 

MAKE  (Guillaumo  de  la),  écrivain  français. 
V.  Delamare. 

MARE  (la).  Pour  les  différents  personna- 
ges de  ce  nom,  v.  La  Mare. 

MARE,  ÉE  (ma- ré)  part,  passé  du  v.  Ma- 
rer  :   Une  vigne  marbe.  • 

MARÉAGE  s.  m.  (ma-ré-a-je  —  rad.  ma- 
rée). Ane.  mar.  Solde  que  le  maître  d'un  bâ- 
timent marchand  s'engageait  à  donner  à  des 
matelots  pour  un  voyage  de  long  cours,  et 
qui  ne  devait  pas  être  augmentée,  quelle  que 
fût  la  durée  de  la  traversée. 

MAREB,  rivière  de  l'Afrique  orientale.  Elle 
prend  sa  source  dans  tes  montagnes  du  nord 
du  royaume  de  Tigré,  en  Abyssinie,  entre 
dans  la  partie  S.-E.  de  la  Nubie,  et  se  jette, 
selon  quelques  géographes,  dans  le  Tacazzé  ; 
selon  d'autres,  elle  se  perd  dans  les  sables, 
après  un  cours  de  420  kilom. 

M  AREC  (Pierre),  homme  politique  français, 
né  à  Brest  en  1759,  mort  à  Paris  en  1828. 
Chef  du  contrôle  au  port  de  Brest  lorsque 
commença  la  Révolution,  il  adopta  avec  en- 
thousiasme les  idées  nouvelles,  devint  substi- 
tut du  procureur  de  la  commune  en  1790,  fut 
élu,  en  1702,  député  suppléant  à  la  Conven- 
tion, vota,  lors  du  procès  de  Louis  XVI,  pour 
l'appel  au  peuple,  puis  pour  le  bannissement 
perpétuel  à  la  paix,  travailla  assidûment 
dans  les  comités  des  finances  et  des  colonies, 
vota  avec  la  Plaine  pendant  la  Terreur,  et, 
après  le  9  thermidor,  devint  membre  du  co- 
mité de  Salut  public.  Maroc,  à  partir  de  ce 
moment,  parla  constamment  en  faveur  des 
mesures  de  clémence,  provoqua  la  mise  en 
liberté  de  quelques  royalistes  incarcérés,  sa 

Frononça  le  1er  prairial  pour  qu'on  maintint 
inviolabilité  de  la  représentation  nationale, 
puis  finit  par  voter  toutes  les  mesures  con- 
tre-révolutionnaires. Marec  devint  ensuite 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  et,  sous 
l'Empire,  inspecteur  de  la  marine  a  Gênes, 
purs  attaché  au  ministère  de  In,  marine. 

MAREC   (Théophile-Marie-Finisterre),  ad- 
ministrateur français,  fils  du  précédent,  né 
à  Quimper  en  1792,  mort  à  Paris  en  1851.  At- 
taché de  bonne  heure,  comme  employé,  au 
ministère  de  la  marine,  il  y  remplit  successi- 
vement les  fonctions  de  chef  du  bureau  de 
la  police  et  de  la  navigation,  de  sous-direc- 
teur  du  personnel  et  de  directeur  du  person- 
nel en  1848.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur 
la  législation  maritime.  Nous  citerons,  entre 
autres  :  Questions  concernant  la  pêche  de  la 
morue  (Paris,  1831,  in-S°):  Sur  la  pêche  de  la 
baleine  (1842)  ;  Résultat  d  une  mission  de  Ma-     , 
rec  en  Angleterre  pour  y  recueillir  des  rensei-     ' 
gnements  sur  l'état  de  la  législation  britannique     ■  ' 
touchant  la  répression  des  actes  d'indiscipline     i 
et  des  délits  et  crimes  commis  à  bord  des  na-     j 
vires  de  commerce  (Paris,  1837);  Sur  la  ré- 
pression de  l'indiscipline  dans  la  marine  mar- 
chande (Paris,  1840),  etc. 

MARÉCA  s.  m.  (ma-ré-ka).  Ornith.  Sous- 
genre  de  canard. 

MARÉCAGE  s.  m.  (ma-ré-ka-je—  rad.  ma- 
rais). Grande  étendue  de  terrain  couverte 
de  marais  :  L'entrée  du  Mississipi  n'est  qu'une 
succession  de  marécages,  dont  ta  présence  est 
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funeste  à  la  salubrité  des  contrées  voisines. 
(A.  Maury.)  La  houille  est  positivement  la 
substance  des  plantes  qui  composaient  les  fo- 
rêts, les  herbages  et  les  marécages  de  l'an- 
cien monde,  (L.  Figuier.) 

Hécate  aux  trots  visages 

Froisse  sa  robe  blanche  aux  joncs  des  marécages. 
A.  de  Musset. 
MARÉCAGEUX,  EUSE  adj.  (ma-ré-ka-jeu, 
eu-ze  —  rad.  marécage).  Qui  est  de  la  nature 
du  marécage  ;  qui  est  propre  aux  marécages  : 
Terrain  marécageux.  Contrée  marécageuse. 
Le  palétuvier  de  la  mer  des  Indes  forme,  pui- 
ses surgeons  gigantesques,  de  véritables  forêts 
marécageuses.  (A.  Maury.)  Les  sols  maréca- 
geux; lorsqu'ils  sont  défrichés,  donnent  de 
très-riches  produits.  (M.  de  Dombasle.)  La 
plupart  des  habitants  des  contrées  maréca- 
geuses tombent  généralement  dans  une  apa- 
thie invincible.  (L.  Cruveilhier.) 

—  Air  marécageux,  Miasmes  qui  s'élèvent 
des  marécages.  Il  Goût  marécageux,  Goût  par- 
ticulier au  gibier  et  au  poisson  pris  dans  les 
marécages. 

—  Poétiq.  Gent  marécageuse,  Nom  donné 
aux  grenouilles  par  La  Fontaine  : 

...  La  gent  marécageuse 

Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse. 

S'alla  cacher  sous  les  eaux. 

La  Fontaine. 

MARÉCAGINE  s.  f.  (ma-ré-ka-ji-ne  —  rad. 
marécage).  Nom  vulgaire  d'une  espèce  depa- 
ludelle. 

MAHKCCIIIA,  rivière  du  royaume  d'Italie. 
Elle  prend  sa  source  au  Sasso-di-Cimone,  sur  le 
versant  oriental  de  l'Apennin  central,  dans 
la  province  d'Urbin-et-Pesaro,couleài'E.  et 
se  jette  dans  l'Adriatique  près  de  Rhnini, 
après  un  cours  de  45  kilom. 

MARÉCHAL  s.  m.  (ma-ré-chal.  —  Ce  mot 
vient  du  germanique  :  ancien  haut  allemand 
marascalh,  serviteur  chargé  du  soin  des  che- 
vaux, palefrenier,  qui  est  composé  pour  la  se- 
conde partie  de  scalh,  scale,  celui  qui  soigne, 
et  pour  la  première,  de  marah,  mark,  cheval  ; 
merihha,  jument;  anglo-saxon  mœre,  mère, 
myre,  Scandinave  mar,  anglais  mare,  jument; 
allemand  mare.  Le  celtique  a  aussi  l'irlan- 
dais marc,  kymriquè  march,  etc.,  cheval).  Ou- 
vrier qui  ferre  les  chevaux  et  qui  les  traite 
quand  ils  sont  atteints  de  quelque  maladie  : 
Un  maréchal  expert. 

—  Par  est.  Forgeron,  ouvrier  qui  forge  le 
fer  employé  à  la  fabrication  des  instruments 
aratoires  et  autres,  qui  ne  demandent  pas  un 
travail  fini. 

—  Maréchal  ferrant,  Celufcjqui  s'occupe 
spécialement  de  ferrer  les  chevaux.  Il  Sobri- 
quet donné  parole  conventionnel  Bailleul  à 
son  collègue  Dubouchet  :  Bailleul,  convention- 
nel  girondin,  et  l'un  des  signataires  des  pro- 
testations contre  la  révolution  des  31  mai- 
2  juin,  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'enfuir,  fut 
arrêté  à  Provins  par  Dubouchet,  député  en 
mission,  qui  l'envoya  à  Paris  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains;  rentré  en  1794  dans  la  Conven- 
tion, Bailleul  ne  se  vengea  du  cruel  procédé  de 
son  collègue  qu'en  appelant  Dubouchet  son  ma- 
réchal ferrant.  (L.  Combes.)  u  Maréchal 
vétérinaire,  Maréchal  qui  s'occupe  spéciale- 
ment de  soigner  les  chevaux  malades. 

—  Hist.  et  art  milit.  Titre  d'une  dignité  qui 
n'était  primitivement  que  celle  d'un  officier 
de  cavalerie  :  Que  celui  qui  occira  un  maré- 
chal ayant  sous  ses  ordres  douze  chevaux  soit 
condamné  à  payer  onze  sots,  (Loi  salique.)  Il 
Grand  maréchal,'  Grand  dignitaire  qui,  eu 
l'absenae  du  grand  maître  de  Malte,  avait  le 
commandement  militaire  de  toutes  les  trou- 
pes :  Le  grand  maréchal,  en  temps  de  guerre, 
confiait  la  bannière  de  l'ordre  au  chevalier 
qu'il  jugeait  le  plus  digne  de  la  porter,  et, 
quand  il  était  en  mer,  il  donnait  des  ordres  au 
général  des  galères,  même  au  grand  amiral; 
la  dignité  de  grand  maréchal  était  la  se- 
conde de  l'ordre  ;  depuis  1046,  elle  apparte- 
nait de  droit  au  pilier  ou  chef  de  la  langue 
d'Auvergne,  (W.Maigne.)  Il  Maréchal  de  camp 
de  l'host  ou  de  bataille,  Celui  qui,  dans  les  ar- 
mées féodales  du  xo  siècle,  était  le  second 
du  connétable  de  chaque  contingent.  Il  Ma- 
réchal du  roi  ou  maréchal  de  France,  Second 
du  connétable  dans  l'armée  royale.  Il  Maré- 
chal de  France  ou  simplement  maréchal,  Offi- 
cier général  du  grade  le  plus  élevé,  et  qui 
commande  en  chef  les  armées  :  Le  maréchal 
Lannes.  Le  maréchal  Pélissier.  il  Bâton  de 
maréchal,  Bâton  de  commandement,  signe 
distinctif  des  maréchaux  de  France  :  Chaque 
soldat  français  porte  dans  sa  giberne  le  bâton 
de  MARÉCHAL.  (Napol.  1er.)  g  Maréchal  géné- 
ral, (Jhef  des  maréchaux  de  France,  dont  la 
charge  fut  créée  en  1030.  Il  Maréchal  de  la 
foi,  Titre  donné,  dans  le  xme  siècle,  à  Gui 
de  Lévi,  qui  commandait  la  croisade  contre 
les  albigeois.  Il  Maréchal  de  l'armée  de  Dieu 
et  de  l'Fglise,  Titre  du  général  qui  fut  élu 
par  les  barons  anglais  révoltés  contre  Jean 
sans  Terre,  en  1215.  il  Maréchal  des  nonces, 
Titre  de  l'officier  qui,  dans  les  diètes  de  Po- 
logne, présidait  les  délibérations.  Il  Maréchal 
d'armes.  Officier  créé  par  Charles  VIII,  et 
qui  était  chargé  de  tenir  un  catalogue  des 
armoiries  des  nobles  et  d'en  vérifier  l'au- 
thenticité. Il  Maréchal  de  bataille,  Officier 
créé  en  1614,  et  dont  les  fonctions  consis- 
taient à  ranger  l'armée  en  bataille,  à  choisir 
le  terrain  d'après  l'ordre  et  le  plan  du  géné- 
ral en  chef,  à  surveiller  le  déplacement  des 
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troupes,  etc.  il  Maréchal  de  la  lice,  Officier 
qui  présidait  aux  tournois  et  aux  joutes,  s'as- 
surait que  les  combattants  n'employaient  que 
les  armes  permises,  et  donnait  le  signal  du 
combat  en  prononçant  les  mots  :  «  Laissez 
aller.  «  Il  Maréchal  du  vautrait,  Officier 
placé  sous  les  ordres  du  capitaine  général 
des  toiles  de  chasse,  et  qui  jouissait  des  pri- 
vilèges des  commensaux  du  roi.  Il  Maréchal 
d'Empire  ou  de  l'Empire,  Nom  donné  à  des 
généraux  ayant,  sous  Napoléon  1er,  un  rang 
analogue  à  celui  des  maréchaux  de  France 
actuels,  il  Grand  maréchal  du  palais,  Officier 
supérieur  ayant  le  commandement  en  chef 
dans  le  palais  d'un  souverain.  H  Maréchal  de 
camp,  Ancien  nom  des  généraux  de  brigade  : 
Le  maréchal  db  camp  était  placé  sous  les  or- 
dres d'un  lieutenant  général.  Il  Maréchal  des 
logis,  Officier  qui  avait  pour  fonction  de  choi- 
sir les  lieux  où  l'armée  devait  camper  ou  lo- 
ger, et  de  distribuer  le  terrain  aux  majors  de 
brigade.  Aujourd'hui,  Sous-officier  de  cava- 
lerie, dont  le  grade  répond  à  celui  du  ser- 
gent dans  l'infanterie.  Il  Maréchal  des  logis 
chef,  Sous-officier  de  cavalerie  dont  le  grade 
répond  à  celui  du  sergent-major  dans  l'in- 
fanterie. Il  Prévôt  des  maréchaux,  Officier  qui 
commandait,  sous  l'autorité  des  maréchaux 
de  France,  une  compagnie  d'archers  de  po- 
lice à  cheval,  dans  les  provinces. 

—  Ornith.  Nom  du  rossignol  de  murailles, 
à  Niort. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  espèces  indi- 
gènes d'élatéride,  ancien  genre  taupin. 

—  Encycl.  Hist.  et  Art  milit.  La  fonction 
de  maréchal  était  primitivement  de  veiller 
sur  les  chevaux  du  prince.  Il  est  déjà  ques- 
tion des  maréchaux  dans  les  lois  des  bar- 
bares :  ■  Si  le  maréchal  qui  est  chargé  du 
soin  de  onze  chevaux  est  tué,  le  meurtrier 
payera  pour  composition  onze  solidi.  »  (Loi 
des  Alamans,  titre  lxxix,  §  4.)  Sous  Philippe- 
Auguste,  le  maréchal  conduisait  l'avant- 
garde.  ■  C'était  lui,  dit  Guillaume  Le  Breton 
(livre  VIII  de  la  Pkilippéide),  qui  dirigeait 
les  premières  batailles,  » 

Cujus  errât  primum  geslare  in  prsslia  pilum, 
Quii>pc  marescalli  claro  fulgebat  honore. 

11  n'y  avait  dans  l'origine  qu'un  maréchal. 
De  saint  Louis  à  François  1er,  il  y  ell  eut 
deux.  Ils  étaient  subordonnés  au  connétable, 
avaient,  sous  sa  direction,  la  conduite  de 
l'armée ,  faisaient  la  montre  ou  revue  des 
troupes,  constataient  si  chaque  seigneur  féo- 
dal avait  amené  son  contingent,  et  mainte- 
naient la  discipline  dans  les  armées.  Il  est 
impossible  de  fixer  d'une  manière  précise  l'é- 
poque où  le  connétable  eut  en  quelque  sorte 
la  superintendanoe  de  la  guerre,  et  les  ma- 
réchaux le  commandement  en  chef  des  ar- 
mées. Le  Père  Anselme,  dont  YHistoire  des 
grands  officiers  de  la  couronne  fait  autorité, 
signale  comme  premier  connétable  chef  d'ar- 
mée Albéric,  en  1060.  Un  autre  écrivain,  le 
Père  Daniel,  dans  son  Histoire  de  la  milice 
française,  fait  observer  que  les  quatre  pre- 
miers maréchaux  de  France  commandants 
d'armée  furent  de  la  même  famille  que  le 
premier  connétable,  mais  cet  historien  est 
en  contradiction  avec  le  Père  Anselme  lors- 
qu'il ajoute  que  le  maréchalat  était  la  pre- 
mière dignité  militaire  avant  que  celle  de 
connétable  le  fut  devenue;  cet  avis  du  Père 
Daniel  est  néanmoins  partagé  par  le  prési- 
dent Hénault,  et  ce  qui  nous  inviterait  à 
nous.y  ranger,  c'est  que  Rigord  et  Lebreton 
nous  apprennent  que,  lors  de  l'expédition  de 
Philippe-Auguste  en  1204?  l'armée  avait  pour 
chef  le  maréchal  Henri,  frère  d'Albéric  Clé- 
ment, seigneur  de  Metz  en  Gâtinais,  lequel 
avait  été  tué  en  1191  au  siège  d'Acre.  Ainsi 
donc  l'histoire  nous  fournit  dès  le  xm°  siècle 
un  maréchal  commandant  les  armées.  Cette 
haute  fonction  n'empêchait  pas  cependant  en- 
core son  titulaire  de  remplir  les  fonctions 
primitivement  attachées  au  titre  de  maréchal, 
car  à  propos  de  Jean  Clément,  seigneur  de 
Metz  et  d'Argentan,  •  conservé,  dit  le  Père 
Anselme,  par  le  roi  Philippe-Auguste  dans 
la  charge  do  maréchal  quoiqu'il  fût  fort  jeune, 
en  reconnaissance  des  services  de  son  père,  » 
nous  lisons  dans  une  ancienne  charte  de  1223 
qu'il  conservait  néanmoins  à  cette,  époque  le 
gouvernement  des  chevaux,  «  en  tant  qu'en- 
tretien et  soins  de  toutes  sortes.  »  Cette  obli- 
gation, attachée  au  titre  de  maréchal,  ne 
cessa  tout  à  fuit  qu'au  xve  siècle.  Primitive- 
ment la  dignité  de  maréchal  était  amovible  ; 
ainsi,  sous  Philippe  de  Valois,  Bernard  de 
Morouil  dut  quitter  cette  dignité  pour  deve- 
nir gouverneur  du  Dauphin.  François  1er 
ajouta  un  troisième  maréchal;  Henri  II,  un 
quatrième.  Comme  le  nombre  s'en  était  en- 
core accru  sous  les  successeurs  de  ce  prince, 
les  états  de  Blois  exigèrent  on  1577  qu'il  n'y 
eût  que  quatre  maréchaux.  Mais  Henri  IV,  à 
son  avènement,  transgressa,  ou  plutôt  abolit 
cette  réforme,  d'abord  afin  d'être  à  même  de 
récompenser  les  officiers  dévoués  à  sa  cause 
par  cette  dignité  alorsHrès-enviée,  ensuite 
pour  se  réconcilier  sans  difficultés  avec  les 
ligueurs,  qui  eux  aussi  avaient  créé  des  ma- 
réchaux de  France.  Depuis  François  1er,  le 
titre  de  maréchal  avait  acquis  le  degré  d'im- 
portance qu'il  a  su  conserver  jusqu'à  nos 
jours.  Le  nombre  des  maréchaux  de  France, 
déjà  accru  par  Henri  IV,  ne  fit  qu'augmen- 
ter encore  sous  Louis  XIII  et  surtout  sous 
Louis  XIV.  On  en  comptait  seize  en  1651  et 
vingt  après  la  grande  promotion  de  1703  (pro- 


MARE 

motion  que  Mme  de  Sévigné  appelait  spiri- 
tuellement la  monnaie  de  M.  de  Turenne).  De 
1763  à  1788,"  le  nombre  des  maréchaux  varia 
de  quinze  à  seize.  Un  décret  du  4  mars  1791 
le  restreignit  tout  a  coup  à  six.  Cependant 
les  deux  derniers  maréchaux  nommés  par 
Louis  XVI  le  furent  en  dehors  des  six  titu- 
laires légaux  et  par  exception.  Deux  ans  plus 
tard,  la  dignité  de  maréchal  de  France  fut 
supprimée  (21  février  1793).  La  République 
n'eut  plus  que  des  généraux.  Napoléon  fit 
revivre  l'ancien  titre  monarchique.  Un  sé- 
natus-consulte  du  28  floréal  an  XII  institua 
les  maréchaux  d'Empire.  Il  fallut,  pour  obte- 
nir ce  grade  suprême,  ou  avoir  gagné  une 
bataille  rangée,  ou  avoir  pris  deux  places 
fortes.  En  1804  eut  lieu  une  première  promo- 
tion de  dix-huit  maréchaux.  Lors  de  la  chute 
de  l'Empire  en  1815,  ce  nombre  était  réduit 
à  quinze.  La  Restauration  donna  aux  maré- 
chaux le  titre  de  maréchaux  de  France,  au 
lieu  de  celui  de  maréchaux  d'Empire.  Da  ISIS 
à  1829,  leur  nombre  n'excéda  pas  douze.  On 
en  comptait  quinze  en  1S32,  douze  en  1835. 
Quatre  ans  plus  tard,  la  loi  du  4  août  1839 
sur  l'état-major  de  l'armée  réduisit  définiti- 
vement à  six,  en  temps  de  paix,  le  nombre 
des  maréchaux  de  France,  laissant  au  sou- 
verain la  faculté  d'élever  ce  chiffre  à  douze 
en  temps  de  guerre.  Cette  loi  est  encore  en 
vigueur  aujourd'hui.  La  République  de  1S48 
respecta  la  dignité  de  maréchal  et  le  second 
Empire  ne  songea  pas  à  lui  rendre  la  déno- 
mination créée  par  Napoléon  I".  Les  maré- 
chaux de  France  sont  nommés  à  vie.  Toute- 
fois, en  1815,  le  maréchal  Moncey,  duc  de 
Conegliano,  ayant  refusé  de  présider  le  con- 
seil de  guerre  qui  devait  juger  le  maréchal 
Ney,  son  grade  militaire  fut  rayé  par  ordon- 
nance royale  du  29  août  1S15,  et  Moncey  fut 
en  outre  condamné  à  trois  mois  d'emprison- 
nement. Mais,  un  an  plus  tard,  le  nom  et  le 
grade  du  maréchal  furent  rétablis  dans  l'Al- 
manach  royal  (1816).  Sous  l'ancien  régime, 
depuis  Louis  XIV,  la  dignité  de  maréchal  de 
France  entraînait  la  qualification  de  Monsei- 
gneur. On  lui  a  substitué,  depuis  la  Restau- 
ration, celle  d'Excellence.  Les  maréchaux  de 
France  touchent  un  traitement  annuel  de 
40,000  francs.  Sous  le  dernier  Empire,  ils 
avaient,  en  outre,  de  droit,  le  traitement  de 
sénateur  (30,000  francs),  ce  qui  ne  les  empê- 
chait nullement  d'y  joindre  encore  des  émo- 
luments considérables  provenant  d'autres 
fonctions.  C'est  ainsi  que  les  traitements  des 
maréchaux  Pélissier,  Vaillant,  etc.,  attei- 
gnaient des  chiffres  vraiment  scandaleux. 

Après  la  suppression  du  connétable,  le 
doyen  des  maréchaux  fut  chargé  de  le  sup- 
pléer. On  lit  dans  le  Journal  de  Barbier  (t.  II, 
p.  Il)  :  »  M.  le  duc  de  Villars  est  .venu  au 
parlement  en  qualité  de  duc  et  pair  pour  en- 
tendre les  mercuriales,  et  encore  plus  pour 
paraître  avec  l'appareil  de  tous  ses  gardes 
dont  il  se  fait  accompagner  quelquefois  dans 
Paris,  comme  doyen  de  messieurs  les  maré- 
chaux de  France  et  représentant  en  cette 
qualité  le  connétable.  » 

Avant  la  Révolution,  la  charge  de  maré- 
chal des  camps  et  des  armées  était  une  di- 
gnité exceptionnelle  ajoutée  au  titre  de  ma- 
réchal de  France;  cinq  officiers  en  ont  été 
seuls  revêtus  :  ce  sont  les  maréchaux  de  Bi- 
ron,  de  Lesdiguières,  de  Turenne,  de  Villars 
et  de  Saxe.  Cette  dignité  donnait  à  celui  qui 
la  portait  droit  de  commandement  sur  les  au- 
tres maréchaux.  De  nos  jours,  le  maréchal 
Soult  fut  par  Louis-Philippe  honoré  d'une 
faveur  analogue,  qui  ne  s'est  plus  renouvelée 
depuis.  Les  maréchaux  sont  aujourd'hui  tous 
égaux  entre  eux.  » 

C'est  à  partir  du  règne  de  François  1er  que 
le  fameux  «  bâton  de  maréchal  »  (qu'aujour- 
d'hui, suivant  un  dicton  bien  connu,  tout 
conscrit  porte  dans  sa  giberne)  devint  l'in- 
signe essentiel  de  ce  grade.  Ce  bâton  mesure 
vingt  pouces  de  longueur:  il  est  recouvert 
de  velours  bleu  de  roi.  Avant  la  Révolution, 
il  était  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or  brodées 
en  relief.  Ces  fleurs  reparurent  sous  la  Res- 
tauration, après  avoir  été  transformées  en 
abeilles  sous  le  premier  Empire.  De  1B30  à 
1851,  abeilles  etfleursde  lis  firent  place  à  des 
étoiles,  auxquelles  le  second  Empire  substi- 
tua des  abeilles.  L'ensemble  général  du  bâ- 
ton a,  du  reste,  peu  varié  depuis  sa  création; 
il  est  aujourd'hui  terminé  à  chacune  de  ses 
extrémités  par  un  cercle  d'or  :  sur  l'un,  on  lit 
le  nom  du  maréchal  ;  sur  l'autre  ces  mots  .- 
l'error  belli,  Decus  pacis  (Terreur  do  la 
guerre,  honneur  de  la  paix).  De  même  que 
sous  l'ancien  régime,  les  marques  de  cette 
dignité  sont  encore  représentées  dans  les  ar- 
moiries (et  même  sans  armoiries)  par  deux 
bâtons  de  maréchal  posés  en  sautoir.  Le  bâ- 
ton, insigne  du  maréchalat,  marque  du  com- 
mandement militaire  suprême,  jouait  autre- 
fois un  grand  rôle.  Louis  X11I,  entrant  à 
Hesdin  par  la  brèche  en  1639,  s'arrêta  et, 
présentant  sa  canne  à  M.  de  La  Meilleraye, 
lui  dit  ;  «  Je 'vous  fais  maréchal  de  France  ; 
voilà  le  bâton  que  je  vous  donne."  Louis  XIV, 
qui  sans  doute,  vu  le  grand  nombre  de  ma- 
réchaux qu'il  créa,  eût  eu  trop  de  cannes  à 
donner,  se  contentait,  lors  des  promotions, 
de  faire  passer  la  sienne  dans  les  mains  des 
nouveaux  élus  :  c'était  une  simple  allusion 
formaliste.  Les  maréchaux  de  l'ancien  régime 
manquaient  rarement  de  commander  une  ba- 
taille sans  tenir  à  la  main  le  bâton  fleurde- 
lisé légendaire.  Aujourd'hui,  et  depuis  long- 
temps, cet   insigne   n'est  plus  guère  qu'un 
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mythe  ;  nos  maréchaux  le  laissent  chez  eux, 
et  il  ne  figure  plus  que  sur  les  panneaux  de 
voiture  et  dans  les  portraits  du  musée  de 
Versailles.  Un  seul  maréchal  de  notre  temps 
est  resté  jusqu'à  son  dernier  jour  fidèle  à  son 
bâton  ;  il  est  vrai  qu'il  s'agit  ici  d'un  original 
célèbre  ;  nous  voulons  parler  du  maréchal  de 
Castellane.  «  Il  était,  dit  M.  Lorédan  Lar- 
chey,  inséparable  de  ses  décorations,  de  son 
chapeau  à  plumes  blanches,  de  son  habit 
brodé,  et  même  de  ce  bâton  que  les  maré- 
chaux ne  portent  guère  ailleurs  que  dans 
leurs  portraits.  Une  visite  non  officielle  ne 
retranchait  rien  du  cérémonial  accoutumé  ; 
seulement  il  se  contentait  de  confier  le  fa- 
meux bâton  à  un  offieier  qui  l'attendait  à  la 
porte.  Non  content  de  ressusciter  le  port  du 
bâton  de  commandement,  le  maréchal  avait 
fini  par  lui  faire  accomplir  des  exercices  par- 
ticuliers. Ainsi,  aux  jours  de  grande  revue, 
quand  les  officiers  généraux  et  supérieurs 
placés  sous  ses  ordres  défilaient  à  la  tête  de 
leurs  corps  respectifs,  il  répondait  au  salut 
de  chacun  en  faisant  bondir  adroitement  son 
bâton  dans  sa  main.  Le  saut  était  propor- 
tionné à  l'importance  du  grade,  et  rappelait, 
dans  des  proportions  infiniment  restreintes, 
les  évolutions  savantes  que  les  tambours- 
majors  de  la  grande  école  font  exécuter  à 
leur  canne.  » 

Voici  la  liste  complète  et  officielle,  par  or- 
dre de  date,  de  tous  les  maréchaux  de  France, 
avec  la  date  de  leur  promotion  : 

1185.  Albéric  Clément  "1er,  seigneur  de 
Metz. 

1192.  Guillaume  de  Bournel 

1202.  Nivelon  d'Arras. 
1204.  Henri  Clément  H. 
1214.  Jean  Clément  III. 

1225.  Gauthier  II  de  Nemours. 

1226.  Robert  de  Coucy. 

1262.  Henri  Clément  IV. 

1263.  Ferry  Pasté. 

1203.  Eric  de  Beaujeu. 

1267.  Guillaume  de  Beaumont. 
1270.  Renaud  de  Pressigny. 
1270.  Raoul  de  Sores. 
1270.  Lancelot  de  Saint-Maur." 
1272.  Ferry  de  Verneuil. 
1283.  Guillaume  du  Bec-Crespin. 
A  1285.  Raoul  de  Flamenc. 
1287.  Jean  de  Varenues. 
1293.  Simon  de  Melun. 
1295.  Guy  de  Clermont. 

1302.  Foucaurl  ou  Foulques  do  Merle. 

1303.  Miles  de  Noyers. 

1303.  Jean  de  Corbeil,  dit  de  Giez. 

1315.  Jean  de  Beaumont.  * 

1316.  Renaud  de  Trie. 
1318.  Jean  de  Barres. 
1322.  Matthieu  de  Trie. 
1328.  Robert  de  Briquebec. 
1338.  Ancel  de  Joinville. 

1344.  Charles  de  Montmorency. 

1345.  Robert  de  Waurin. 
1345.  Bernard  de  Mareuil. 

1350.  Guy  de  Nesles. 

1351.  Edouard  de  Beaujeu. 

1351.  D'Offremont. 

1352.  Roques  de  Hangest. 
1352,  Jean  de  Clermont. 
1352.  Arnould  d'Andrehara. 
1356.  Robert  de  Clermont. 

1358.  Jean  de  Meingre,  dit  Bouckaut. 
13G5.  Jean  de  Neuville. 

1368.  Jean  de  Maugenchy. 

1369.  Louis  de  Champagne,  comte  de  San- 
cerre. 

1391.  Jean  de  Meingre,  dit  Boucicaut  II. 
1397.  Jean  II  de  Rieux. 
1412.  Louis  de  Loigny. 
1412.  Jacques  d'Heilly. 

1417.  Pierre  de  Rieux. 

1418.  Jean  de  Villiers. 
I41S.  Claude  de  Beauvoir, 
1420.  Jacques  de  Monlberon. 

1422.  Antoine  de  Vergy,  dit  ûammartin. 
1422.  Jean  de  La  Baume,  comte  de  Mon. 
trevel. 

1422.  Gilbert  Motier  de  La  Fayette. 

1423.  Amaury  de  Severac. 

1424.  Jean  de  La  Brosse,  dit  de  Boussac. 
1429.  Gilles  de  Laval,  seigneur  de  Retz. 
1439.  Philippe  de  Culant. 

1441.  Jean  de  Talbot. 

1454.  Jean  de  Xaintrailles. 

1461.  Jean,  bâtard  d'Armagnac,  dit  Com- 
minges. 

1461.  Joachim  Rouault,  sire  de  Gamaches. 

1464.  V/olfard  de  Borzelles. 
•    1476.  Pierre  de  lîohau,  dit  de  Giez. 

1488.  Philippe  des  Guerdes  de  Crève- 
cœur. 

1488.  Jean  Beaudricourt  de  Choiseul 

1500.  J.-J.  Trivulce. 

1504.  Charles  d'Amboise,  sire  de  Chau- 
mont. 

1501.  Jean,  sire  do  Rieux. 

1515.  Jacques  de  Chabannes,  seigneur  de 
La  Palice. 

1515.  Robert  Stuart  d'Aubigny. 

1516.  Odet,  comte  de  Foix,  sire  de  Lau- 
trec. 

1516.  Gaspard  1er  de  Coligny,  sire  de  Châ-    . 
tillon. 
1522.  Anne  de  Montmorency. 
1522.  Thomas  de  Foix,  dit  de  Lescun. 
1520.  Théodore  Trivulce. 
1 526.  Robert  de  La  Marck,  duc  de  Bouillon. 
1538.  Claude  d'Annebaut. 
1538.  René  de  Montrejean, 
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1543.  Oudard,  Beigneur  de  Biez. 

15*3.  Antoine  de  Lettes,  sire  de  Mont- 
pezat. 

1544.  Jean  Caraccioli,  prince  de  Melfi. 
1547.  Robert  de  LaMurck,  due  de  Bouillon. 
1547.  Jacques  d'Albon,  marquis  de  Fronsac. 
1550.  Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissac. 
1554.  Pierre  Strozzi,  seigneur  d'Epernay. 

1558.  Paul  de  La  Barthe,  seigneur  de  Ter- 
mes. 

1559.  François,  due  de  Montmorency. 
1562.  François  de  Scepeaux,  sieur  de  La 

Vieilleville. 

1564.  Imbert  de  La  Plairière,  sire  de  Bour- 
dillon. 

1566.  Henri  de  Montmorency  VIII,  duc  de 
Damville. 

1567.  Artus  de  Cossé. 

1570.  Gaspard  de  Sauhc,  seigneur  de  Ta- 
vannes. 

1572.  Honorât  de  Savoie,  marquis  de  Vil- 
lars. 

1573.  Albert  de  Gondi,  duc  de  Retz. 

1574.  Roger  de  Saint-Laër,  duc  de  Belle- 
garde. 

1574.  Biaise  de  Montluc. 
1577.  Armand  de  Gontaut  de  Biron. 
1579.  Jacques  Goyon  de  Matignon, 
1579.  Jean  d'Auraont. 
1583.  Guillaume,  vicomte  de  Joyeuse. 
1592.  Henri  de  La  Tour,  vicomte  d'Auver- 
gne et  de  Turenne. 

1594.  Charles  de  Gontaut,  duc  de  Biron. 

1594.  Claude  de  La  Châtre. 

1594.  Charles  de  Cossé,  duc  de  Brissac. 

1594.  Jean  de  Montluc. 

1595.  Jean  de  Lavardin,  seigneur  de  Beau- 
manoir. 

1596.  Henri  de  Joyeuse. 

1596.  Alphonse  Corso,  dit  d'Ornano. 

1596.  Laval  de  Bois-Dauphin,  marquis  de 
Sablé. 

1596.  Guillaume  de  Hautemer. 

160S.  François  de  Bonne,  duc  de  Lesdi- 
guières. 

1614.  Concini  Concino,  marquis  d'Ancre. 

1615.  Gilles  de  Souvré,  marquis  de  Cour- 
tenvaux. 

1615,  Antoine  de  Roquelaure. 
1C16.  Louis  de  La  Chustre, 

1616.  Pons  de  Cardillac,  seigneur  de  Thé- 
mines. 

1616.  François  de  La  Grange-Montigny. 

1617.  Nicole  de  L'Hôpital,  duc  de  Vitry. 
1619.  Charles  de  Choiseul,  marquis  de  Pras- 

lin. 

1619.  Jean-François  de  La  Guiche.  ' 

1620.  Honoré  d'Albert,  duc  de  Chaulnes. 

1620.  F.  de  Lussan,  vicomte  d'Aubeterre. 

1621.  Charles  de  Créqui. 

1022.  Gaspard  de  Coligny,  sire  de  Châ- 
tillon. 

1622.  Jacques-Nompar  de  Caumont,  duc 
de  La  Force. 

1622.  François  de  Bassompierre. 

1625.  Henri  de  Sehomberg. 

1626.  F.  Annibal,  duc  d'Estrées. 
1626.  D'Ornano,  comte  de  Montlaur. 

1628.  Timoléon  d'Espinay,  sieur  de  Saint- 
Luc. 

1629.  Louis  de  Marillae,  comte  de  Beau- 
mont. 

1630.  Henri  II,  due  de  Montmorency. 
1030.  De  Saint-Bonnet  de  Toiras.  » 

1631.  Antoine  Coëfner,  marquis  d'Effiat. 

1632.  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brézé. 
1634.  Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sully. 
1037.  Charles  de  Sehomberg,  duc  d'Hal- 

luin. 
1639.  Duc  de  La  Meilleraye. 

1041.  Antoine,  duc  de  Grammont. 

1642.  Bude,  comte  de  Guébriant. 

1042.  De  La  Mothe-Houdancourt. 

1643.  F.  de  l'Hôpital,  comte  do  Rosnay. 
1643.  Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vi- 
comte de  Turenne. 

1643.  Jean  de  Gassion. 

1645.  Du  Plessis-Praslin,  duc  de  Choiseul. 
1045.  Comte  de  Rantzau. 

1646.  Nicolas  de  Neufvil|e,  duc  de  Villeroi. 
1651.  Antoine  de  Rochebaron,   duc  d'Au- 

mont. 

1651.  Jacques  d'Estampes,  seigneur  de  La  * 
Férié- Imbert. 

1051.  Charles  de  Monchy,  marquis  d'Hoc- 
quincourt. 

1051.  Henri  de  La  Ferté,  duc  de  Senne- 
terre. 

1651.  Rouxel,  comte  de  Grancey. 

1652.  Armand-Nompar  de  Caumont,  duc  de 
La  Force. 

1653.  Louis  de  Foucault,  comte  Daugnon. 

1654.  Albert,  comte  de  Moissans. 

1654.  Philippe  de  Clérambaulr,  comte  de 
Palluau. 

1058.  Marquis  de  Castelnau. 

1658.  Jean  de  Schlemberg,  comte  de  Mont- 
dejeu. 

1058.  De  Fabert. 

1668.  François  de  Créquy. 

1668.  Marquis  de  Bellefonds. 

1668.  De  Crevant,  duc  d'Humières. 

1675.  Comte  d'Estrades. 

1675.  Montault  de  Benao,  duc  de  Navailles. 

1675.  Frédéric-Armand  de  Sehomberg. 

1675.  Jacques- Henri  de  Durfort,  due  de 
Duras. 

1675.  Rochechouart,  duc  de  Mortemart  et 
de  Vivonae. 

1C75.  D'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade. 
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1675.  François-Henri  de  Montmorency,  duc 
de  Luxembourg. 

1675.  Louis  d'Aloigny,  marquis  de  Roche- 
fort. 

16SI.  Jean,  comte  d'Estrées  et  de  Tourbes. 

1693.  Comte  de  Choiseul,  marquis  de  Fran- 
cières. 

1693.  François  de  Neufville,  duc  de  Vil- 
leroi. 

1693.  Duc  de  Joyeuse. 

1693.  Duc  de  Boufflers. 

1693.  Comte  de  Tourville. 

1693.  Anne-Jules,  duc  de  Noailles. 

1693.  De  Catinat,  seigneur  de  Saint-Gra- 
tien. 

1702.  Duc  de  Villars.  ■ 

1703.  Noël  Bouton,  marquis  de  Chamilly. 
1703.  Duc  d'Estrées. 

1703.  Marquis  de  Château-Regnaud. 

1703.  De  Vauban. 

1703.  Comte  de  Bolwéiler. 

1703.  Marquis  d'Uxefies. 

1703.  René  de  Froullay,  comte  de  Tessé. 

1703.  De  La  Baume,  marquis  de  Montrevel. 

1703.  Duc  de  Tallard. 

1703.  Henri,  duç.d'Harcourt. 

1703.  Comte  de  Marsin. 

1706.  De  Fitz-James,  duc  de  Berwick. 

1708.  De  Matignon,  comte  de  Gacé. 

1709.  Comtede  Bazin,  seigneur  de  Bezons. 
1709.  Pierre  de  Montesquiou  d'A'rtagnan, 
1724.  Maurice,  comte  do  Broglie. 

1724".  Duc  de  Roquelaure. 

1724.  Grancey,  comte  de  Medavy, 

1724.  Marie  du  Maine,  comte  du  Bourg. 

1724.  Marquis  d'Aligre. 

1724.  D'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade. 

1724.  Antoine,  duc  de  Gramont. 

1730.  Marquis  de  Coetlogon. 

1730.  Duc  de  Biron. 

1734.  Marquis  de  Puységur. 

1731.  Bidal,  marquis  d'Asfeld. 

1734.  Adrien  Maurice,  duc  de  Noailles. 
1734.  Montmorency -Luxembourg,  prince 
de  Tingry. 
1734.  Duc  de  Coigny. 
1734.  Comte  de  Broglie  et  Revel. 
1741.  Brancas,  marquis  de  Cereste. 
1741.  D'Ailly,  duc  de  Chaulnes. 
1741.  De  Brichanteau  de  Nangis. 
1741.  Prince  d'Issinghen  de  Montmorency. 
1741.  Durfort,  duc  de  Duras. 
1741.  Marquis  de  Maillebois. 
1741.  Fouquet,  duc  de  Belle-Isle. 

1744.  Maurice,  comte  de  Saxe. 

-     1744.  Marquis  de  Maulevrier-Langeron. 

1745.  Louis  de  Gramont. 

1746.  Marquis  de  Balincourt. 
1746.  Marquis  de  La  Fare. 

1746.  Duc  d'Harcourt. 

1747.  Laval-Montmorency. 

1747.  Marquis  de  Clennont-Tonnerre. 
1747.  De  La  Mothe-Houdancourt. 

1747.  Woldemar,  comte  de  Lovendall. 

1748.  Armand  Duplessis,  duc  de  Richelieu. 
1757.  Jean-Ch.  de  Saint-Nectaire,  dit  Sen- 

neterre. 

1757.  J. -Hector  de  Fay,  marquis  de  La 
Tour-Maubourg. 

1757.  François  de  Gelas  de  Voisins  d'Am- 
bres, vicomte  de  Lautrec. 

1757.  Antoine  de  Gontaut,  duc  de  Biron. 

1757.  François  de  Montmorency,  duc  de 
Piney  et  de  Luxembourg. 

1757.  Charles-César  Le  Tellier,  marquis  de 
Louvois,  comte  d'Estrées. 

1757.  Charles  O'Brien,  comte  de  Clare. 

1757.  Pierre  de  Lêvis,  duc  de  Mirepoix. 

1758.  Ladislas,  comte  de  Bercheny. 
1758.  Erasme,  marquis  de  Contades. 
1758.  Hubert  de  Brienne,   comte  de  Con- 

flans. 

1758.  Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise. 

1759.  Victor,  duc  de  Broglie. 

1768.  Michel  de  Durfort,  duc  de  Lorges. 

1768.  Louis  de  Brienne  de  Conflans. 

1768.  Timoléon  de  Cossé,  duc  de  Brissac. 

1775.  Pierre,  duc  d'Harcourt. 

1775.  Louis,  duc  de  Noailles. 

1775.  Chevalier  Antoine  de  Nicolaï. 

1775.  Charles,  duc  de  Fitz-James. 

1775.  Philippe,  comte  de  Noailles. 

1775.  Emmanuel  de  Durfort,  duc  de  Duras. 

1775.  Félix  d'Olières,  comte  de  Muy. 

1783.  Marquis  Henri  de  Ségur. 

1783.  Comte  Joseph  de  Mailly, 

1783.  Bouchard  de  Lussan,  marquis  d'Au- 
beterre. 

1783.  Prince  Charles  de  Beauvau-Craon. 

1783.  Gabriel  de  La  Croix,  marquis  de  Cas- 
tries. 

1783.  Duc  Pierre  de  Montmorency-Laval. 

1783.  Duc  Emmanuel  de  Croy. 

1783.  Noël  de  Jourda,  comte  de  Vaux. 

1783.  Due  Jacques  de  Choiseul-Stainville. 

1783.  Marquis  Gaston  de  Lévis. 

1791.  Baron  de  Luckner. 

1791.  Donatien  de  Vitneux,  comte  de  Ro- 
chambeau. 

1804.  Berthier. 

1804.  Moncey. 

1804.  Masséna. 

1804.  Murât. 

1804.  Jourdan. 

1804.  Augereau. 

1804.  Bernadotto. 

1804.  Brune. 

1804.  Mortier. 

1804.  Lannes. 

1804.  Soult. 

1804.  Ney. 
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1804.  Davout. 
1804.  Kellermann. 
1804.  Bessières. 
1804.  Pérignon. 
1804.  Lefebvre. 
1804.  Sérurier. 
1807.  Victor  Perrin. 
1809.  Macdonald. 
1809.  Marmont. 
1809.  Oudinot. 

1811.  Suchet. 

1812.  Gouvion  Saint-Cyr. 

1813.  Poniatowski. 
1816.  Duc  de  Coigny. 

1816.  Marquis  de  Beurnonvilla. 
1816.  Clarté,  duc  de  Feltre. 
1816.  Marquis  de  Vioménil. 
1823.  Marquis  de  Lauriston. 
1823.  Molitor. 
1827.  Prince,  de  Hohenloho, 

1829.  Maison. 

1830.  De  Bourmont. 

1830.  Gérard. 

1831.  Clauzel. 
1831.  Lobau.    ' 
1831.  De  Grouchy. 
1837.  Valée. 
1840.  Sébastiani. 

1811.  Drouet,  comte  d'Erlon. 

1S43.  Bugeaud. 

1847.  Reille. 

1847.  Dode  de  La  Biunerio. 

1850.  Jérôme  Bonaparte. 
■    1851.  Harispe. 

1851.  Exelmans. 

1851.  Vaillant. 

1852.  Leroy  do  Saint-Arnaud. 
1852.  Magnan. 

1852.  De  Castellane. 

1854.  Baraguay  d'Hilliors. 

1855.  Pélissier. 
1850.  Randon. 

1856.  Canrobert. 
1856.  Bosquet. 
1859.  Mac-Mahon. 
1859.  Niel. 

1859.  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angély. 
1861.  D'Ornano. 

1863.  Forey. 

1864.  Bazaine. 
1S70.  Lebœuf. 

Comme  on  le  voit,  le  nombre  des  maré- 
chaux créés  en  France  est  de  324. 

Le  mot  maréchal  ne  désigne  pas  toujours, 
même  aujourd'hui,  une  fonction  militaire:  il 
,est  parfois  conféré  à  certains  grands  offi- 
ciers des  cours.  Dans  ce  cas,  ce  titre  est  tan- 
tôt actif,  tantôt  purement  honorifique  :  l'é- 
lecteur de  Saxe  était  jadis  grand  maréchal 
de  l'Empire.  En  Russie  et  en  Pologne,  les 
maréchaux  de  la  noblesse  président  les  as- 
semblées provinciales.  Chez  quelques  princes 
de  l'Allemagne  actuelle,  le  titre  de  maréchal 
désigne  un  officier  chargé  de  la  surinten- 
dance générale  du  palais;  il  n'est  aucune- 
ment besoin  pour  cela  que  cet  officier  appar- 
tienne aux  cadres  de  l'armée,  différant  en 
cela  des  grands  maréchaux  du  palais,  charge 
créée  par  Napoléon  1er  et  restaurée  par  Na- 
poléon III.  Sous  le  premier  Empire,  la  maré- 
chal Duroc  en  était  titulaire,  et  le  maréchal 
Vaillant  l'occupa  sous  le  second. 

—  Maréchal  de  camp.  Le  grade  de  maré- 
chal de  camp  a  servi  à  désigner  des  fonc- 
tions différentes,  suivant  les  époques,  fonc- 
tions que  nous  allons  passer  successivement 
en  revue,  en  faisant  l'historique  du  grade. 

L'histoire  fait  mention  des  maréchaux  de 
camp  dès  le  xve  siècle.  Dans  l'origine,  leurs 
attributions  consistaient  à  répartir  le  loge- 
ment des  troupes,  et  à  leur  assigner  la  place 
qu'elles  devaient  occuper  dans  1  ordre  de  ba- 
taille. Sous  François  lor,  il  y  avait  dans  les 
armées  des  officiers  qui  portaient  le  titre  de 
maréchal  de  camp;  mais,  jusqu'à  Henri  IV, 
c'était,  non  une  charge  et  un  titre  permanent, 
mais  une  simple  commission  que  le  roi  ou  le 
général  donnait  pendant  une  campagne.  Sous 
le  règne  de  Henri  IV,  il  n'y  avait  dans  une 
armée  qu'un  maréchal  de  camp.  Cet  officier 
avait  des  lieutenants  ou  des  aides  qui,  dans 
la  suite,  prirent  aussi  le  titre  de  maréchaux 
de  camp;  mais  ils  ne  commandaient  qu'en 
vertu  des  ordres  dont  ils  étaient  porteurs  de 
la  part  du  maréchal  de  camp  général.  C'est  le 
grand  nombre  des  maréchaux  de  camp  dans 
une  armée  et  leurs  discussions  perpétuelles 
sur  la  prééminence  et  l'autorité  qui  forcèrent  à 
créer  un  maréchal  de  camp  général.  Cet  of- 
ficier fut  d'abord  le  chef  des  maréchaux  de 
camp,  mais  peu  à  peu  ses  attributions  ne  fu- 
rent plus  aussi  précises  et  le  titre  de  maré- 
chal de  camp  général  se  confondit  avec  celui 
de  maréchal-  de  France. 

Les  maréchaux- de  camp  furent  pendant 
longtemps  des  officiers  d'état-major,  dans  les 
attributions  desquels  entraient  tous  les  dé- 
tails de  campement,  fourrages,  commande- 
ment de  places,  et  même  quelquefois  de  pro- 
vinces. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  leur  nombre 
était  considérable,  mais  déjà  leur  destination 
avait  changé;  ils  commençaient  à  avoir  des 
commandements,  abandonnant  une  partie  de 
leurs  anciennes  attributions  aux  maréchaux 
des  logis.  11  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, et  le  titre  de  maréchal  de  camp  fut  à 
cette  époque  remplacé  par  celui  de  général 
de  brigade  (21  février  1793).  L'ordonnance 
du  16  mai  1814  rétablit  le  titre  de  maréchal 
de  camp  que  Napoléon,  de  retour  de  l'île 
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d'Elbe  ,  laissa  subsister.  Il  fut  également 
maintenu  par  Louis-Philippe,  sous  le  régna 
duquel  il  répondait  à  peu  près  au  grade  de 
général  de  brigade  actuel.  Il  est  définitive- 
ment supprimé  depuis  1848. 

—  fribunal  des  maréchaux  .de  France,  dit 
aussi  tribunal  du  point  d'honneur  ou  conné- 
tablie.  V.  connétablik. 

—  Maréchal  des  logis.  On  désignait  autre- 
fois sous  le  titre  de  maréchal  général  des  lo- 
gis de  cavalerie  l'officier  chargé  spécialement 
du  campement  de  cette  arme.  Louis  XIV  lui 
adjoignit  plus  tard  deux  aides  sous  le  simple 
nom  de  maréchaux  des  logis.  Il  y  avait  en- 
core le  maréchal  général  des  logis  de  l'armée, 
chargé  d'une  manière  plus  étendue  de  choi- 
sir le  lieu  du  campement,  de  veiller  aux  mar- 
ches et  aux  subsistances.  Aujourd'hui ,  le  ti- 
tre de  maréchal  des  logis  ne  désigne  plus  dans 
la  cavalerie  qu'un  sous-officier  dont  le  grade 
répond  a  celui  de  sergent  dans  l'infanterie; 
le  grade  de  maréchal  Ses  logis  chef  répond  à 
celui  de  sergent-major. 

—  Feld-maréchal.  V.  ce  mot  à  son  ordre 
alphabétique. 

Maréchal  do  Biron  (le),  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  du  comte  de  Locmaria  (théâ- 
tre de  l'Odéon,  27  septembre  1824).  Lo  dé- 
noûraent  de  la  conspiration  de  Biron ,  son 
jugement,  le  pardon  que  voudrait  lui  faire 
implorer  Henri  IV,  sa  mort  enfin,  font  seuls 
le  sujet  de  la  pièce ,  qui  est  trop  resserrée  et 
n'a  1  air  que  d  un  dernier  acte  délayé  en  cinq 
tableaux.  Biron  est  enfermé  à  la  Bastille;  il 
attend  l'exécution  de  la  sentence,  tout  en  es- 
pérant encore  que  les  factieux  du  dehors  vont 
le  délivrer.  Il  exhorte  son  fils  à  aller  se  met- 
tre à  leur  tête.  Le  jeune  Edmond,  au  con- 
traire, plein  d'horreur  pour  la  trahison,  les 
engage  k  se  retirer,  et,  par  ses  discours,  par- 
vient k  les  dissiper.  Henri  IV  s'est  rendu  à  la 
Bastille  accompagné  de  Sully.  Il  veut  sauver 
Biron.  Il  a  avec  lui  une  entrevue  touchante. 
Biron  persiste  dans  ses  sentiments  d'orgueil 
et  dans  son  silence,  et  cherche  &  justifier  le 
refus  d'aveux  qui  compromettraient  ses  com- 
plices par  ce  vers  : 

Le  crime  a  ses  devoirs  et  sa  fidélité. 

Le  roi  s'éloigne;  et  l'on  peut  regretter  ici 
que  l'auteur  n'ait  pas  fait  usage  du  mot  cé- 
lèbre que  Henri  IV  dit  k  Biron  en  le  quit- 
tant, et  que  l'histoire  a  conservé  :  «Adieu, 
baron  de  Biron.  ■  La  femme  du  maréchal, 
qui  avait  été  au  Louvre  implorer  la  grâce  de 
son  époux,  n'a  pas  trouvé  le  roi  et  ne  repa- 
raît plus.  Son  fils  revient  et  veut  mourir  à  sa 
place.  Biron  lui  recommande  de  bien  servir 
Henri  IV  et  marche  au  supplice.  L'action 
principale  de  cette  tragédie  est  simple,  trop 
simple  même,  et  aucun  épisode,  aucun  inci- 
dent ne  vient  combler  la  monotonie  d'une  si- 
tuation toujours  à  peu  près  la  même  pendant 
cinq  actes.  La  pièce  eut'  pourtant  quelque 
succès  par  la  similitude  que  l'on  trouvait  en- 
tre Biron,  que  l'on  n'appelle  jamais  que  le 
maréchal,  et  le  maréchal  Ney.  Une  fois  sur 
la  trace  des  allusions,  on  en  découvrit  des 
quantité, set  il  est  douteux  pourtant  que  l'au- 
teur y  ait  songé.  Ainsi,  c'est  un  serviteur  de 
Biron  qui,  par  une  révélation  importante,  dé- 
termine la  condamnation  ;  on  se  souvint  que 
la  déposition  du  colonel  Clouet,  aide  de  camp 
de  Ney,  avait  été  d'un  grand  poids  dans  sa 
condamnation.  A  ce  vers  que  prononce  Bi- 
ron : 

Les  enfants  des  proscrits  sont  hommes  avant  l'âge, 
les  bravos  redoublèrent.  Toutes  armes  sont 
bonnes  pour  combattre  un  gouvernement  tel 
que  celui  de  la  Restauration. 

Maréchal  Bruno  (le),  drame  de  Fontan  et 
Dupeuty.  V.  Brune  (le  maréchal). 

Maréchal  ferraui  (us) ,  opéra-comique  en 
deux  actes,  en  prose,  paroles  de  Quêtant  et 
Anseaume,  musique  de  Philidor,  représenté 
sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent  le 
22  uoût  1761,  et  à  la  coiir.  La  scène  se  passe 
dans  la  boutique  de  Marcel,  maréchal  fer- 
rant; le  sujet  n'a  rien  de  remarquable,  mais 
la  musique  est  celle  d'un  maître.  La  facture 
en  est  excellente,  l'harmonie  conduite  avec 
un  art  tout  à  fait  hors  ligne  ,  la  mélodie 
souvent  intéressante.  Il  n'y  a  pas  d'ouver- 
ture. Le  premier  air,  celui  de  Marcel  : 
Chantant  à  pleine  gorge,  est  accompagné  au 
bruit  de  l'enclume  par  une  partie  de  violons 
et  une  de  basse,  avec  quelques  rentrées  de 
llûtes,  et  produit  un  effet  excellent ;puis  vient 
un  bon  trio  pour  deux  sopranos  et  basse.  Les 
couplets  de  Claudine  et  de  Marcel  sont  pleins 
de  rondeur;  le  duo  entre  Labride,  cocher  du 
château  voisin,  et  Marcel  :  Premièrement  bu- 
vons, est  fort  comique  ;  l'ariette  chantée  par 
Labride ,  ténor,  est  une  imitation  de  cloches 
avec  un  accompagnement  en  pizzicato  d'un 
effet  charmant  :  Quand,  pour  le  grand  voyage, 
Margot  plia  bagage.  Les  morceaux  suivants, 
chantés  par  Jeannette  et  Colin,  offrent  une 
instrumentation  très  -  travaillée  dont  on  ne 
trouve  aucun  exemple  dans  les  partitions  de 
cette  époque  écrites  en  France.  Le  premier 
acte  se  termine  par  un  trio  dans  lequel  le 
compositeur  s'est  surpassé  dans  le  genre 
bouffon.  L'âne  de  Bastien  ne  fait  que  braire, 
la  cavale  d'Eustache  va  clopin-clopant,  et, 
grâce  au  contre-point  de' Philidor,  tout  cela 
produit  une  harmonie  fort  originale.  Au 
deuxième  acte,  l'air  de  Jeannette  :  J'ai  perdu 
tout  ce  que  j'aime,  est  écrit  si  haut  qu'il  sem- 
ble inchantable.  On  ne  saurait  admettre  que 
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le  diapason  fût  sensiblement  abaissé;  car  l'air 
est  en  mi  mineur,  et  la  contre-basse  joue 
souvent  le  sol,  sa  note  la  plus  grave.  Nous 
signalerons  encore  l'air  du  cocher  Ljibride  : 
Srillant  dans  mon  emploi,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre.  Il  se  termine  par  des  vocalises  sur 
le  mot  gare,  qui  ne  pouvaient  être  dites  que 
par  un  chanteur  habile.  La  scène  du  reve- 
nant montre  toute  la  souplesse  du  génie  de 
Philidor;  enfin  un  tutti  plein  de  verve  ter- 
mine l'opéra,  qui  est  des  plus  remarquables 
et  aurait  de  nos  jours  un  grand  succès  s'il 
était  remonté  avec  soin.  Le  Maréchal  fer- 
rant eut  plus  de  deux  cents  représentations, 
et  plaça  Philidor,  un  instant,  sur  la  même  li- 
gne que  les  Monsigny  et  les  Grétry,  Un  grand 
nombre  de  morceaux  devinrent  populaires. 
Sans  l'impossibilité  de  les  transcrire  tous,  nous 
avons  choisi  le  vaudeville  final,  dont  les  pa- 
roles joyeuses  et  la  mélodie  pleine  de  ron- 
deur  sont  passées  à  l'état  de  proverbe  musi- 
cal. 
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DEUXIEME   COUPLET. 

Pour  vos  époux,  jeunes  tendrons, 
Prenez  toujours  de  bons  lurons , 
Et  fuyez  les  amants  tranquilles. 
"  Alertes  sur  tous  les  instants. 
Galants,  sachez  saisir  le  temps 
Pour  triompher  des  moins  dociles. 
Tôt,  tôt,  battez  chaud,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 
Le  mariage  a  ses  douceurs. 
Lorsque  l'amour  blesse  deux  cœurs, 
L'hymen  sans  peine  les  assemble. 
Quand  les  époux  sont  bien  unis  . 
Tout  va  d'accord  dans  le  logis  ;  ' 
On  les  entend  chanter  ensemble  : 
Tôt,  tôt,  battez  chaud,  etc. 

Maréchal  ferrant  (Lis),  tableau  de  Ph.  "\Vou- 

■wermau,  au  musée  de  Dresde.  Un  cavalier 
arrêté  devant  la  boutique  d'un  maréchal  fait 
ferrer  son  cheval  blanc.  La  composition  est 
complétée  par  diverses  autres  figures,  parmi 
lesquelles  on  remarque  un  jeune  garçon  avec 
une  chèvre,  devant  un  petit  chariot  où  re- 
pose un  enfant.  Ce  tableau,  exécuté  avec 
beaucoup  de  finesse,  a  été  gravé  par  Moy- 
reau.  Ph.  Wouverman  a  fait  de  nombreux 
tableaux,  sur  le  même  sujet.  Smith  en  a  cata- 
logué et  décrit  vingt-quatre,  dont  plusieurs 
ont  été  gravés  par  Moyreau  et  d'autres  par 
Picquenot,  Duret,  Vissoher,  Beauinont,  Cha- 
taigner,  etc: 

Des  tableaux  représentant  des  scènes  ana- 
logues ont  été  peints  aussi  par  Pieter  Wou- 
■werman  (ancienne  galerie  Fesch  et  musée  de 
Besançon),  Nie.  Berghem  (gravé  par  J.-J.Le- 
veau),  P.  van  Blocmen  (musée  de  Toulouse), 
J.-P.  van  Bredael  (inusée  de  Dresde),  Adrien 
van  de  Velde  (musée  de  Rotterdam),  les  frè- 
res Le  Nain  (au  Louvre,  n»  375,  un  Maréchal 
dans  sa  forge,  gravé  par  Levasseur  et  Claes- 
sens,  et  par  Weisbroil),  Bonnefond  (Salon  de 
1822),  Armand  Leleux  (Exposition  univer- 
selle de  1855),  Adolphe  Leleux  (un  Maréchal 
ferrant  en  basse  Bretagne,  Salon  de  1861), 
Meissonier  (  v.  ci-après),  James  Walker  (Sa- 
lon de  1869),  J.  Veyrassat  (Salon  de  1872),  etc. 
Une  gravure  sur  le  même  sujet  a  été  exécu- 
tée au  xvna  siècle,  par  A.  Begeyo. 
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Maréchal  ferrant  (le),  tableau  d'E.  Meis- 
sonier.  Le  maréchal  est  occupé  à  ferrer  le 
cheval  blanc  d'un  voiturier;  un  apprenti  tient 
le  pied  de  la  bête.  Entre  temps ,  le  voiturier 
cause  avec  une  fille  qui  se  montre  à  une  fe- 
nêtre basse,  dans  le  fond,  où  s'ouvre  une 
porte  par  laquelle  entre  le  soleil.  Des  volail- 
les et  un  chien  occupent  le  second  plan. 

Ce  tableau,  de  dimensions  très-restrein- 
tes,  est  peint  avec  une  finesse  extraordinaire. 
«  C'est  un  petit  chef-d'œuvre,  a  dit  T.  Gau- 
tier, où  Meissonier  a  trouvé  moyen  de  fon- 
dre ensemble  Cuyp  et  Wouverman,  •  Il  a  été 
exposé  au  Salon  de  1851  et  a  reparu  à  l'Ex- 
position universelle  de  1SG7.  A  cette  der- 
nière date,  il  appartenait  à  M.  Bianchi. 

Maréchaux  (salles  des).  Treize  salles  du 
palais  de  Versailles,  converti  en  musée  par 
Louis-Philippe,  sont  consacrées  à  l'exposi- 
tion permanente  des  portraits  dés  maréchaux 
de  France.  Ces  chambres  sont  séparées 
(  après  la  septième  )  par  la  galerie  dite 
Louis  XIII.  Il  n'a  pas  été  possible,  comme  on 
le  pense  bien,  de  se  procurer  des  portraits  de 
tous  les  maréchaux  depuis  la  création  de 
cette  dignité.  C'est  pourquoi  des  écussons 
portant  le  nom  et  les  titres  des  absents  rem- 
placent leurs  images  introuvables.  La  gale- 
rie des  Maréchaux  contient  impartialement 
la  plupart  des  grands  officiers  revêtus  de  ce 
titre,  qu'ils  aient  appartenu  à  l'ancien  régime 
ou  à  l'Empire,  ou  aux  gouvernements  qui  de- 
puis se  sont  succédé  en  France.  Commencée 
sous  l.ouis-Philippe,  cette  galerie  s'est  enri- 
chie depuis  de  nouvelles  toiles  qui,  malheu- 
reusement, pour  la  plupart,  sont  d'une  valeur 
médiocre. 

Aux  Tuileries,  il  existait  avant  l'incendie 
du  palais,  le  25  mai  1871,  une  salle  dite  des 
Maréchaux  qui  contenait  les  portraits  des 
principaux  maréchaux  du  premier  Empire. 

MARECHAL  (Bernard) ,  érudit  français,  né 
à  Réthel  en  1705,  mort  à  Metz  en  1770.  Il  de- 
vint prieur  des  bénédictins  de  l'abbaye  de 
Beaulieu  en  Argonne  en  1755.  On  lui  doit  un 
ouvrage  plein  de  savantes  recherches,  inti- 
tulé Concordance  des  saints  l'ères  de  l'Eglise, 
grecs  et  latins  (Paris,  1739,  2  vol.  iu-4<>). 

MARÉCHAL  (Pierre-Sylvain),  littérateur  et 
philosophe,  né  à  Faris  en  1750,  mort  en  1803. 
11  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement;  mais 
une  difficulté  dans  les  organes  de  la  parole 
lui  interdisant  toute  espérance  de  succès  au 
barreau,  il  quitta  cette  carrière  et  se  livra 
entièrement  à  la  littérature.  Il  débuta  par 
quelques  poésies  pastorales  assez  heureuses, 
qui  le  firent  nommer  sous-bibliothécaire  au 
collège  Mazar'n.  Cette  position  modeste,  tout- 
à  fait  en  rapport  avec  ses  goûts,  le  mit  à 
même  d'acquérir  des  connaissances  aussi 
étendues  que  variées.  Une  mémoire  ex- 
traordinaire secondait  d'ailleurs  ses  facultés 
intellectuelles.  En  1781,  il  publia  quelques 
fragments  d'un  pofime  moral  sur  Dieu  ;  c'est 
le  même  ouvrage  qu'il  réimprima  plusieurs 
années  après  sous  le  titre  de  Lucrèce  français. 
Imitateur  quelquefois  heureux  du  poète  latin, 
il  s'élève  souvent,  sinon  à  la  hauteur  de  son 
modèle,  au  moins  a  une  remarquable  énergie 
de  style  et  de  pensée.  Déjà  on  pouvait  dis- 
cerner dans  ses  écrits  le  germe  des  idées  d'a- 
théisme que  plus  tard  il  devait  professer  ou- 
vertement. En  1784,  il  publia  le  Livre  échappé 
au  déluge,  ou  Psaumes  nouvellement  décou- 
verts, composés  dans  la  langue  primitive,  par 
S.  Ar.  Lamech  (anagramme  des  noms  de  1  au- 
teur). Cet  ouvrage,  qui  n'était  qu'une  parodie 
audacieuse  du  style  des  prophètes  ,  lui  fit 
perdre  sa  place  à  la  bibliothèque.  Il  travailla 
alors  pour  les  libraires  et  fit  paraître  en  1788 
V Almanach  des  honnêtes  gens,  espèce  de  ca- 
lendrier philosophique  dans  lequel  il  avait 
substitué  aux  noms  des  saints  ceux  des  hom- 
mes et  des  femmes  les  plus  célèbres  des  temps 
anciens  et  modernes.  Par  un  rapprochement 
assez  excentrique,  le  nom  de  Jésus- Christ  se 
trouvait  entre  ceux  d'Epicure  et  de  Ninon. 
L'autorité  donna  elle-même  une  grande  vo- 
gue à  cet  ouvrage  en  le  faisant  dénoncer  au 
parlement  par  l'organe  de  l'avocat  général 
Séguier.  Il  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau 
et  son  auteur  fut  décrété  de  prise  de  corps. 
Ce  qui  peint  la  justice  de  l'ancien  régime, 
c'est  que  les  amis  de  Maréchal,  pour  lui  épar- 
gner une  punition  pire,  firent  solliciter  contre 
lui  une  lettre  de  cachet,  comptant  le  faire 
mettre  à  la  Bastille.  Mais  soit  erreur,  soit 
malveillance ,  il  fut  jeté  à  Saint-Lazare,  pri 
son  infamante  où  l'on  enferma  aussi  Beau- 
marchais. Ces  indignes  traitements  n'étaient 
pas  de  nature  à  le  réconcilier  avec  l'ordre 
de  choses  ancien.  Aussi  salua-t-il  la  Révo- 
lution avec  enthousiasme  ,  comme  l'aurore 
d'une  ère  de  justice  et  de  liberté.  Outre  des 
brochures  d'actualité  ,  il  écrivit  un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  journaux  patrioti- 
ques, notamment  dans  les  dévolutions  de  Pa- 
ris, ainsi  que  des  chants,  des  vers,  des  pièces 
de  théâtre,  etc.  Il  avait  été  réintégré  dans  ses 
fonctions  de  bibliothécaire,  mais  sa  santé, 
altérée  par  le  travail  et  l'étude,  ne  lui  per- 
mit pas  de  conserver  cette  place.  Ami  de 
Chaumette  et  des  hommes  les  plus  ardents  de 
cette  époque,  il  eut  part  au  mouvement  anti- 
catholique  et  à  l'établissement  du  culte  de  la 
Raison  ;  mais  on  ne  peut  lui  reprocher  d'ail- 
leurs aucun  excès  révolutionnaire;  et  souvent 
il  usa  de  son  influence  et  de  ses  relations  pour 
sauver  quelques  malheureux.  Les  ennemis 
mêmes  de  ses  idées  lui  ont  rendu  cette  jus- 
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tice,  que  c'était  un  homme  bon,  affectueux 
et  du  caractère  le  plus  honorable. 

Sylvain  Maréchal,  auteur  de  bergeries  gra- 
.  cieuses  qu'il  avait  signées  le  Berger  Sylvain, 
professait  les  idées  les  plus  radicales  en  ma- 
tière d'économie  sociale,  comme  en  politique 
et  en  philosophie.  Une  chose  que  les  biogra- 
phes ont  généralement  oubliée,  c'est  que,  sous 
le  Directoire,  il  joua  un  rôle  fort  actif  dans  la 
conspiration  de  Babeuf,  qui,  comme  on  le  sait, 
avait  le  caractère  communiste  le  plus  pro- 
noncé. Il  fit  partie  du  Directoire  secret  et  fut 
chargé  de  rédiger  ce  fameux  Manifeste  des 
égaux  qui  était  le  programme  de  la  secte  et 
de  la  révolution  projetée.  N'est-il  pas  piquant 
de  voir  un  homme  aussi  paisible,  un  poète 
pastoral ,  lancé  dans  une  telle  aventure  et 
dans  une  entreprise  aussi  audacieuse?  Toute- 
fois, son  nom  n'ayant  pas  été  cité  dans  l'in- 
struction ni  dans  le  procès  de  Vendôme ,  il 
échappa  heureusement  à  toute  poursuite.  De- 
puis lors,  il  vécut  fort  retiré  et  assista  du  fond 
de  sa  retraite  à  la  destruction  de  la  Républi- 
que et  au  rétablissement  du  despotisme. 

En  1797  et  1798,  il  avait  publié  son  Code 
d'une  société  d'hommes  sans  Lieu,  ses  Pensées 
libres  sur  tes  prêtres,  ainsi  que  sa  brochure 
Culte  et  loi  des  hommes  sans  Dieu.  En  1800,  il 
composa  son  fameux  Dictionnaire  des  athées, 
sur  l'invitation  de  son  ami  l'illustre  Lalande, 
athée  fervent,  comme  on  le  sait,  et  qui  plus 
tard  ajouta  lui-même  un  supplément  à  l'ou- 
vrage. 

Dans  son  Dictionnaire,  Sylvain  Maréchal 
rangeait  parmi  les  athées,  par  suite  de  dé- 
ductions plus  ou  moins  paradoxales,  saint 
Jean  Chrysostome,  saint  Augustin,  fascal, 
Bossuet,  Leibniz,  etc. 

Le  gouvernement  de  Bonaparte  interdit  la 
circulation  du  livre,  et  les  journaux  n'eurent 
pas  même  la  liberté  d'en  rendre  compte. 
Ch.  Pougens  fut  le  seul  qui  osa  en  parler  dans 
sa  Bibliothèque  française. 

Sentant  l'affaiblissement  de  ses  forces,  Syl- 
vain Maréchal  se  retira  à  la  campagne,  à 
Montrouge,  près  Paris.  Quelques  amis,  sa  fa- 
mille, et  plusieurs  femmes  instruites  compo- 
saient alors  toute  sa  société.  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'il  publia  le  spirituel  badinage  qu'on 
a  réimprimé  de  nos  jours  :  Projet  de  loi  por- 
tant défense  d'apprendre  à  lire  aux  femmes 
(1801).  C'est  ua  paradoxe  amusant  et  ingé- 
nieux, que  quelques  pédants  ont  feint  de 
prendre  au  sérieux.  Une  amie  de  l'auteur , 
Mme  Gacon-Dufour,  répondit  a  ce  jeu  d'es- 
prit par  une  brochure  spirituelle.  Maréchal 
s'éteignit  peu  de  temps  après,  emporté  parla 
maladie  de  foie  dont  il  souffrait  depuis  long- 
temps. Il  était  en  quelque  sorte  le  type  de 
l'homme  de  lettres  tel  qu'on  le  comprenait  au 
xviiio  siècle.  Extrêmement  laborieux,  il  vit 
arriver  la  mort  aveu  la  plus  inaltérable  tran- 
quillité et  sans  interrompre  ses  travaux.  La 
veille  de  son  dernier  jour,  il  dictait  encore 
quelques  poésies.  11  était  fort  instruit,  érudit 
même;  mais  ses  talents  et  son  esprit  étaient 
gâtés  par  une  pointe  d'excentricité,  une  veine 
paradoxale  dont  ses  écrits  portent  assez  l'em- 
preinte. 

Outre  les  ouvrages  cités  dans  cette  notice, 
on  connaît  encore  de  lui  :  Bergeries  (1770); 
Bibliothèque  des  amants,  odes  erotiques  (1777); 
l'Age  d'or,  contes  pastoraux  (17S2);  Litanies 
sur  ta  Providence,  avec  un  commentaire  (  1783)  ; 
Dictionnaire  d'amour,  pur  le  berger  Sylvain 
(178S)  ;  Dieu  et  les  prêtres ,  fragment  d'un 
poème  philosophique  (1790)  ;  Nouvelle  légende 
dorée  ou  Dictionnaire  des  saints  (1790);  le  Ju- 
gement dernier  des  rois,  pièce  qui  eut  un  grand 
succès  de  circonstance  en  l'an  II;  trois  autres 
pièces  mises  en  musique  par  Grétry  ;  la  Ro- 
sière républicaine,  ûenys  le  Tyran  maitre  d'é- 
cole, Diogùne  et  Alexandre  ;  un  opéra  en  un 
acte,  la  b'èle  de  la  liaison  (1794);  des  Hym- 
nes ,  stances  et  discours  en  l'honneur  de  ta 
Raison  (1795)  ;  Histoire  universelle  en  style 
lapidaire  (1800)  (c'était  encore  une  de  ses 
imaginations  que  les  fastes  des  peuples  ne 
doivent  être  qu'une  suite  d'inscriptions);  di- 
vers précis  historiques  ainsi  que  d'autres 
écrits  ;  et  enfin ,  Voyages  de  Pythagore  en 
Egypte ,  dans  la  Cltaldée ,  dans  l'Inde ,  en 
Crète  et  à  Sparte  (1799)  ;  c'est  son  ouvrage  le 
plus  important.  On  devine  que  c'est  une  fic- 
tion ingénieuse  pour  mettre  en  œuvre  de  sa- 
vantes et  curieuses  recherches,  à  la  manière 
du  Jeune  Anachai'sis.  L'auteur  a  saisi  l'occa- 
sion pour  mettre  au  compte  du  philosophe 
grec  une  foule  de  maximes  et  d'idées  philo- 
sophiques ,  politiques  et  sociales  de  la  plus 
grande  hardiesse. 

Parmi  ses  écrits  relatifs  à  la  Révolution, 
ceux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  sont  les  sui- 
vants :  Anecdotes  peu  connues  sur  les  journées 
des  10  août,  2  et  3  septembre;  Tableau  histo- 
rique des  événements  révolutionnaires  (1795); 
Almanach  républicain  (1793),  etc. 

MARÉCHAL  (  Charles  -Laurent  )  ,  peintre 
français,  né  à  Metz  en  1802.  Ouvrier  sellier 
dans  sa  première  jeunesse,  il  devint  peintre 
a  force  ne  le  vouloir.  S'étant  rendu  à  Paris, 
il  parvint  à  se  faire  admettre  dans  l'atelier 
de  Regnault,  puis  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale (1S25),  où  il  exposa  en  1826  un  Job,  pein- 
ture énergique,  mais  incorrecte,  qui  com- 
mença sa  réputation  parmi  ses  compatriotes  et 
lui  valut  une  médaille  d'argent  de  lre  classe. 
Sentant  lui-même  que  son  instruction  artis- 
tique était  incomplète,  il  poursuivit  avec  une 
infatigable  ardeur  ses  études,  et  lors  du  pas- 
sage de  Louis-Philippe  à  Metz,  en  1831,  il 
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lui  présenta  un  tableau  de  genre,  la  Prière 
qui  lui  valut  des  encouragements.  Dès  cette 
époque,  M.  Maréchal  avait  ouvert  à  Metz  un 
atelier  où  il  forma  plusieurs  élèves.  Vers 
1835,  il  commença  à  abandonner  à  peu  près 
la  peinture  à  l'huile  pour  s'adonner  au  pas- 
tel, genre  dont  le  mode  d'exécution  plus  ra- 
pide convenait  mieux  à  la  fougue  de  son 
tempérament.  Les  pastels  qu'il  envoya  aux 
Salons  de  Paris  attirèrent  rapidement  sur  lui 
l'attention.  Dans  ce  genre  de  peinture,  il  ne 
tarda  pas  à  exceller.  Il  lui  donna  la  puissance 
de  la  peinture  à  l'huile,  une  vigueur  de  ton  et 
de  coloris,  un  éclat  et  une  fermeté  qui  le 
placèrent  au  premier  rang.  Vers  la  même 
époque,  cet  éminent  artiste  établit  dans  sa 
ville. natale  une  fabrique  de  vitraux  peints 
qui  prit  une  rapide  extension.  Bientôt  il 
lut  chargé  de  décorer  de  vitraux,  admi- 
rablement exécutés,  un  grand  nombre  d'é- 
glises de  France.  Parmi  les  plus  remarqua- 
bles, nous  citerons  ceux  qui  ornent  les  égli- 
ses Sainte-Clotilde,  Saint- Vincent-de-Paul, 
Saint-Augustin  ,  Sainte-Valère  à  Paris .  les 
cathédrales  de  Metz,  de  Troyes,  de  Cambrai,  • 
de  Limoges,  etc.  Les  vitraux  qu'il  envoya  à 
l'Exposition  de  Londres,  en  1851,  lui  va- 
lurent une  médaille  de  l'o  classe.  Les  deux 
grandes  verrrières  qui  ornent  les  deux  extré- 
mités de  la  nef  du  palais  de  l'Industrie  aux 
Champs-Elysées  passent  pour  des  œuvres 
hors  ligne.  M.  Maréchal  est  aujourd'hui  non- 
seulement  le  plus  vigoureux  de  nos  peintres 
de  pastel,  mais  encore  le  premier  de  nos  pein- 
tres sur  verre,  tant  par  1  habileté  de  la  com- 
position des  groupes  que  par  la  science  pro- 
fonde des  effets  de  la  couleur.  Il  a  obtenu 
une  30  médaille  en  1840,  une  20  en  1841,  une 
ira  en  1842  et  1835.  En  outre,  il  a  été  créé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1S46,  of- 
ficier en  1855,  et  a  été  élu  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Parmi  les  œuvres  de  cet  artiste  nous  cite- 
rons :  les  Lessiveuses,  le  Ravin,  la  Moisson 
(1835),  peintures  à  l'huile;  les  Saurs  de  mi- 
sère, les  Bûcherons  hongrois,  pastels  (1S40); 
Petit  gitano,  Petit  étudiant,  Têtes  d  étude, 
pastels  (1841);  Masaccio  enfant;  le  Vieux 
Hoff  de  Pfeifer,  peintures  sur  verre  (1341); 
Loisir,  les  Adeptes,  Détresse,  pastels;  Apo- 
théose de  sainte  Catherine,  peinture  sur  verre 
(1842);  la  Grappe,  pastel;  Hérodiade,  pein- 
ture sur  verre  (1845);  le  Légiste,  pastel; 
Sainte  Clolilde,  Sainte  Vatère,  vitraux  (1853); 
le  Pâtre,  l'Etudiant,  Galilée  à  Vetlctri,  pas- 
tel (1855);  ce  dernier  tableau  est  un  véritable 
chef-d'œuvre  de  style,  d'élévation  et  de  cou- 
leur; Colomb  ramené  du  nouveau  monde  (1S57) , 
pastel  d'une  grande  dimension.  Depuis  cette 
époque,  M.  Maréchal  s'est  à  peu  près  exclu- 
sivement occupé  de  peinture  sur  verre.  — 
Son  fils  et  sou  élève,  Charles-Raphaël  Ma- 
réchal >  né  à  Metz  en  1830,  a  commencé  à 
se  faire  connaître  en  envoyant  au  Salon  de 
1853  de  belles  compositions  au  fusin,  les  jVnti- 
fragés.  le  Simoun,  la  Halte  du  soir,  qui  lui 
valurent  une  médaille  de  2e  classe.  Il  obtint 
cette  même  année  un  subside  de  l'Etat  pour 
voyager  eu  Allemagne,  eu  Italie,  eu  Espa- 
gne, et  depuis  lors  il  a  exécuté,  entre  autres 
œuvres,  les  cartons  des  peintures  du  grand 
salon  au  ministère  d'Etat,  dans  le  palais  du 
nouveau  Louvre. 

MARÉCHAL,  marquis  de  Biévre,  person- 
nage fameux  dans  les  fastes  du  calembour. 
V.  Biévre  (marquis  de). 

MARÉCHAL  (Mylord), maréchal  héréditaire 
d'Ecosse.  V.  ICeith  (George). 

MARÉCHALAT  s.  m.  (ma-ré-cha-la  —  rad. 
maréchal).  Dignité,  charge  de  maréchal  de 
France  :  Il  est  arrivé  au  marêchalat. 

MARÉCHALE  s.  f.  (ma-ré-cha-le  —  fem. 
de  maréchal).  Femme  d'un  maréchal  de 
France  :  Afme  [a  maréchale. 

—  Corara.  Poudre  à  la  maréchale,  Sorte  de 
poudre  à  poudrer  les  cheveux  :  Les  Anglais 
se  saupoudraient  la  têie  de  poudre  à  la  ma- 
réchal!: et  attachaient  une  bourse  au  collet  de 
leur  habit.  (M.  Aycard.) 

—  -Adj.  Min.  Houille  maréchale,  Houille 
grasse  destinée  aux  forges,  dans  le  bassin  do 
la  Ivoire. 

Maréchale  d'Ancre  (la),  drame  en  cinq  ac- 
tes, en  prose,  d'Alfred  de  Vigny  (théâtre  de 
l'Odéon,  25  juin  1831).  Ce  tut  la  tentative 
dramatique  la  plus  sérieuse  de  l'auteur  et  il 
est  certain  qu'il  y  mit  d'incontestables  quali- 
tés. Toutefois  G.  Planche  eut  raison  de  dire 
que,  par  la  nature  de  ses  inspirations  et  sur- 
tout par  ses  habitudes  de  style,  Vigny  n'était 
pas  appelé  à  écrire  pour  la  scène.  Inhabile  à 
créer  une  action  forte  et  une,  il  s'est  efforcé 
d'entasser  des  faits  et  des  situations;  mais  il 
n'a  réussi  qu'à  créer  un  mouvement  artificiel, 
pénible  et  apprêté,  qui  n'a  pas  su  faire  vivre 
la  pièce  au  delà  d'une  douzaine  de  représen- 
tations. Le  sujet,  qui  est  trop  connu  pour  que 
nous  nous  y  arrêtions,  est  la  mort  de  Con- 
cino  Concini ,  maréchal  de  France,  favori  do 
Louis  XIII,  et  le  supplice  de  Leonora  Galigaï, 
sa  femme,  accusée  de  magie  par  les  ennemis 
des  Italiens.  «  Il  y  a  dans  ce  drame  une  grunde 
multiplicité  d'événements,  dit  M.  Nettement 
(Histoire  de  la  littérature  française  sous  le 
gouvernement  de  Juillet),  mais  peu  d'action 
proprement  dite;  on  marche  beaucoup  dans 
la  pièce,  sans  qu'elle  'marche.  C'est  lu  son 
défaut.  »  Alfred  de  Vigny  a  cru  rendre  sa  fa- 
ble plus  attachante  en  modifiant  l'histoire  ;  il 
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a  mêlé  aux  raisons  politiques  qui  ont  déter- 
miné l'assassinat  du  favori  une  histoire  de 
vendetta  corse  tout  à  fait  invraisemblable. 
Leonora  Galigaî  a  eu  un  amant,  un  Corse, 
avant  d'épouser  Concini;  ce  rival  vient  à 
Paris  et,  pour  augmenter  encore  l'intrigue,  il 
a  une  maîtresse,  juive  spleodide  que  Concini 
découvre  et  qu'il  veut  lui  enlever.  C'est  trop 
d'enchevêtrement.  De  plus,  Concini  est  un 
des  complices  inconnus  de  Ravaillac  et  c'est 
en  expiation  dé  ce  crime  qu'il  sera  immolé. 
Quelques  pamphlets  du  temps  et  même  de  ré- 
centes études  historiques  permettent  de  le  sup- 
poser :  en  tout  cas  1  auteur  dramatique  a  le 
droit  de  s'emparer  môme  decaquin'estqu'une 
hypothèse  et  l'on  ne  peut  faire  un  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  usé  de  cette  licence  ;  mais  il 
est  trop  certain  que  Concini  fut  tué  par.  Vi-  . 
try,  capitaine  des  gardes-,  sur  un  des  ponts- 
levis  du  Louvre,  d'un  coup  de  pistolet,  pour 
qu'on  ait  le  droit  de  le'faire  périr  dans  un 
duel,  sous  lé  stylet  du  Corse,  et  sur  la  borne 
même  d'où  Ravaillac  porta  le  coup  fatal  à 
Henri  IV.  Cette  malheureuse  conception  en- 
traînait un  autre  inconvénient  ;  c'était  d'obli- 
ger l'auteur  à  placer  le  jugement  et  l'exé- 
cution de  la  maréchale  d'Ancre  avant  la 
meurtre  de  son  mari ,  ce  qui  est  contraire 
non-seulement  à  la  vérité  historique,  mais.à 
la  marche  logique  des  choses,  car  on  ne  son- 
gea, et  on  ne  pouvait  songer  à  la  femme, 
qu'après  avoir  abattu  le  mari.  Il  y  a  ceDen- 
dant  ça  et  là  de  belles  scènes  :  celle  où  Con- 
cini déguisé  en  chanteur  italien  et  roucou- 
lant aux.  pieds  de  la  belle  juive  qu'il  veut 
séduire;  l'entrevue  du  sensible  Corse  avec 
Leonora;  puis  l'émeute  qui  gronde  et  qui 
brise  les  portes  du  Louvre  ;  celle  où  Leonora, 
qui  peut  se  sauver  avec  son  ancien  amant 
pourvu  qu'elle  abandonne  Concini,  préfère 
rester  fidèle  à  l'homme  qu'elle  méprise,  mais 
qui  est  son  époux;  ces  scènes  révèlent  l'é- 
tude approfondie  que  l'auteur  avait  faite  de 
Shakspeare. 

La  Maréchale  d'Ancre  a  été  reprise  au 
Théâtre  -  Français  il  y  a  quelques  années; 
mais  la  réapparition  de  ce  drame  n'a  produit 
qu'un  très-médiocre  effet. 

MARÉCHALERIE  s.  f.  {ma-ré-cha-le-rl  — 
rad.  maréchal).  Art  ou'  profession  de  maré- 
chal ferrant. 

—  Encycl.  V.  ferrure. 

MARÉCHALISTE  s.  m.  (ma-ré-cha-li-ste 
—  de  Maréchal,  nom  du  fondateur).  Hist.  re- 
lig.  Membre  d'une  secte  américaine. 

—  Encycl.  La  secte  des  maréchalistes  fit 
grand  bruit  au  commencement  de  ce  siècle. 
Si  l'on  veut  en  croire  la  renommée,  ils  font 
des  extravagances  semblables  à  celles  des 
païens  dans  les  fêtes  de  Bacchus  ;  mais,  sans 
nous   arrêter  à  ces  ouï -dire,  rappelons  ce 

?u'en  a  dit  le  Père  Urbain  Guillet,  trappiste, 
rançais  établi  dans  le  Kentucky.  «  Passant  au 
commencement  de  la  nuit  avec  un  prêtre  dans 
une  forêt,  nous  aperçûmes  de  loin  un  certain 
nombre  de  lumières,  et  nous  entendîmes  un 
grand  bruit  :  nous  en  approchâmes,  et  nous 
vîmes  plusieurs  cavaliers  et  des  chariots  qui 
s'avançaient  vers  ces  lumières.  Nous  y  trou- 
vâmes quelques  centaines  de  grandes  voitu- 
res avec  des  tentes  dans  les  bois,  semblables 
à  celles  des  soldats.  Au  milieu,  il  y  avait  une 
espèce  de  chaire  de  prédicateur  fort  mal  tra- 
vaillée, qui  contenait  soixante  personnes; 
sur  le  contour  le  peuple  se  tenait  debout. 
Maréchal,  fondateur,  commença  son  sermon 
qui  consistait  a  crier  de  toutes  ses  forces ,  et 
k  débiter  beaucoup  d'impertinences,  mêlées 
de  quelques  bonnes  réflexions  et  d  un  très- 
grand  nombre  d'imprécations  contre  ceux  qui 
ne  le  suivent  pas,  etc.  »  Cette  secte  parait 
n'être  qu'une  branche  de  ces  méthodistes 
exaltés  qu'on  nomme  nouvelle  lumière. 

MARÉCHAUSSÉE  s.  f.  (ma-ré-chô-sé  — 
rad.  maréchal).  Juridiction  des  maréchaux 
de  France.  Il  Vieux  mot. 

—  Ancien  corps  de  cavalerie  remplacé 
par  la  gendarmerie,  dont  il  faisait  l'office  : 
Etre  poursuivi  par  la  maréchaussée.  La 
maréchaussée  eut  ordre  d'arrêter  à  la  fois 
tous  les  mendiants  gui  se  trouvaient  dans  le 
royaume,  (De  Tocqueville.) 

—  Encycl.  On  donnait  le  nom  de  maré- 
chaussée, sous  l'ancienne  monarchie,  à  un 
corps  de  gens  à  cheval,  chargés  de  veiller 
à  la  sûreté  publique.  Ce  nom  venait  de  ce 
que  ce  corps  était  immédiatement  subordonné 
aux  maréchaux  de  France.  Quant  aux  hom- 
mes qui  le  composaient ,  quoiqu'ils  fussent 
munis  de  sabres  et  d'armes  à  feu,  on  les  ap- 
pelait archers.  Ce  que  l'on  peut  présumer  de 
cetto  dénomination,  c'est  que,  lorsque  les  ar- 
chers cessèrent  d'être  employés  dans  les  ar- 
mées, on  les  chargea  d'escorter  les  voya- 
geurs et  d'arrêter  les  malfaiteurs.  Diverses  ju- 
ridictions avaient  des  archerspour  l'exécution 
de  leurs  mandats  et  de  leurs  sentences  ;  ainsi 
il  y  avait  les  archers  du  grand  prévôt  de 
l'hôtel  de  la  maréchaussée,  du  prévôt  des 
marchands,  de  la  ville,  du  guet;  ceux-ci 
étaient  chargés  d'arrêter  les  vagabonds  et 
les  mendiants  de  profession.  Les  devoirs  de 
ces  différentes  catégories  d'archers  sont  au- 
jourd'hui remplis  pur  la  gendarmerie,  parles 
sergents  de  ville  et  par  la  garde  municipale. 

—  Maréchaussée  de  France.  V.  connétauub. 
MARÉE  s.  f.  (ma-ré—  du  lat.  mare,  mer). 

Flux  et  reflux  do  la  mer,  mouvement  pério-. 
dique  de  la  mer  dont  les  eaux  s'élèvent  et 
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s'abaissent  chaque  jour  :  La  marée  monte.  La 
marée  descend.  Les  mers  gui  ne  communiquent 
avec  l'Océan  que  par  une  petite  ouverture 
ne  sont  guère  sujettes  à  l'action  des  marées. 
(A.  Maury,  )  Les  contrées  littorales  s  étendant 
à  l'est  de  la  mer  ont  des  marées  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  qui  s'étendent  à  l'ouest. 
(A.  Maury.)  C'est  Kepler  qui  reconnut  le  pre- 
mier gîte  l'attraction  exercée  par  ta  lune  est 
la  cause  qui  produit  les  maréks.  (Arago.) 

—  Pop.  Grande  quantité  de  liquide  répandu  : 
Une  MARÉfcl  de  vin  a  coûté  du  tonneau. 

—  Fig.  Foule,  multitude  :  Ainsi  se  forgea 
ceste  infinie  marée  d'hommes  gui  s'escoula  en 
Italie  sous  Brennus  et  aultres.  (Montaigne.)  // 
ne  s'est  jamais  opéré  de  migration  d  nommes 
du  midt  vers  le  nord;  les  maréks  de  l'espèce 
humaine  se  font  au  contraire  du  nord  au 
midi.  (Virey.) 

—  Haute  on  grande  marée,  marée  haute, 
Etat  de  la  mer  au  moment  où  les  eaux  ont 
atteint  leur  plus  grande  élévation,  par  l'effet 
du  flux  :  Bans  les  ports  de  mer  de  France,  les 
grandes  marées  suivent  de  trente-six  heures 
la  nouvelle  et  la  pleine  lune.  (Buff.) 

—  Basse  marée  ou  marécbasse ,  Etat  de  la 
mer  au  moment  où  les  eaux  sont  arrivées  à 
leur  plus  grande  dépression. 

—  Marée  montante  ou  simplement  marée, 
Flux,  mouvement  des  eaux  qui  s'élèvent,  et 
Fig.,  Ce  qui  progresse  et  envahit  :  La  marée 
montante  des  révolutions. 

—  Marée  descendante,  Reflux,  mouvement 
des  eaux  qui  s'abaissent. 

—  Marée  atmosphérique,  Oscillation  qui  se 
produit  deux  fois  par  jour  dans  la  pression 
atmosphérique ,  en  pleine  mer ,  quand  le 
temps  est  beau. 

—  Loc.  fam.  Avoir  vent  et  marée,  Etre  dans 
les  meilleures  conditions  pour  réussir  dans  ses 
projets.  H  Aller  contre  vent  et  marée,  malgré 
vent  et  marée,  Poursuivre-  obstinément  ses 
desseins,  en  dépit  de  tous  les  obstacles. 

—  Prov.  Ce  qui  vient  de  flot  s'en  retourne 
de  marée,  Les  fortunes  faites  promptement  se 
dissipent  de  même.  Il  La  marée  n'attend  per- 
sonne, Il  faut  profiter  de  l'occasion. 

—  Mar.  -Prendre  la  marée,  Profiler  de  la 
haute  ou  de  la  basse  marée  pour  entrer  dans 
un  p'ort  ou  pour  en  sortir, 

—  Encycl.  Marées  atmosphériques.  Une  ex- 
plication de  ces  mouvements  de  l'Océan  a  été 
donnée,  en  1801,  par  M.  Schulten,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm. 
En  comparant  les  variations  du  niveau  de  la 
mer  Baltique,  où  les  marées  sont  nulles,  avec 
les  variations  du  baromètre,  il  reconnut  que 
le  niveau  de  cette  mer  s'élevait  à  mesure 
que  le  baromètre  s'abaissait,  et  que  ce  même 
niveau  s'abaissait  lorsque  le  baromètre  mon- 
tait. Pour  2  pouces  1/2  de  variation  dans  le 
baromètre,  il  trouvait-35  pouces  de  variation 
dans  le  niveau  de  la  mer  Baltique.  Dans  une 
de  ses  savantes  et  si  intéressantes  notices, 
Arago  fait  remarquer  qu'il  ne  'faut  pas  reje- 
ter trop  légèrement  certaines  opinions  popu- 
laires. Le  cas  actuel  en  offre  un  exemple, 
car  les  pêcheurs  de  la  Baltique  et  du  Catté- 
gat  prédisent  le  temps  par  la  variation  du 
niveau  de  la  mer  qui  baigne  leurs  côtes.  Mais 
c'est  surtout  Daussy,  ingénieur  hydrographe 
de  la  marine,  qui  a  mis  hors  de  doute  le  fait 
qui  nous  occupe.  Ce  savant,  comparant,  avec 
tout  le  soin  et  le  talent  dont  il  a  fait  preuve 
dans  une  foule  de  discussions  géographiques, 
les  variations  barométriques  observées  a. 
Brest  avec  les  variations  du  niveau  moyen 
de  l'Océan  ,  reconnut  gue  1  millimètre  de 
variation  dans  la  hauteur  du  baromètre  pro- 
duit un  changement  de  14mm,7  dans  la  hau- 
teur de  la  mer;  résultat  conforme  à  celui  de 
Schulten.  Ce  phénomène  pourrait  être  local 
et  ne  se  manifester  qu'à  Brest  et  dans  la  Bal- 
tique; aussi  quelques  personnes  ont  révoqué 
en  doute  l'action  des  variations  barométri- 
ques sur  le  niveau  de  l'Océan.  Cependant  le 
fait  n'est  autre  que  celui  qu'on  observe  sous 
une  autre  forme  dans  tout  baromètre.  En 
jetant  les  yeux  sur  une  mappemonde,  on  voit 
que  l'Océan  est  analogue  à  un  vase  divisé  en 
plusieurs  compartiments.  Ainsi  la  mer  Noire, 
la  mer  Méditerranée,  la  mer  Baltique,  la  mer 
Rouge,  etc.,  sont  autant  de  compartiments 
naturels  du  vaste  bassin  des  mers;  ils  com- 
muniquent tous  entre  eux,  et  supportent  la 
pression  moyenne  atmosphérique  correspon- 
dant à  760>anl  de  mercure.  Si  cette  pres- 
sion venait  simultanément  à  croître  ou  à  di- 
minuer sur  tous  les  points  du  gtobe,  il  n'en 
résulterait  aucune  variation  dans  le  niveau 
d'aucune  partie  de  l'Océan.  Mais  les  choses 
ne  peuvent  se  passer  ainsi  ;  car,  le  poids  to- 
tal de  l'atmosphère  restant  le  même,  si  la 
pression,  au  lieu  de  se  maintenir  à  760m'n, 
croît  (  ou  diminue  dans  une  localité,  cette 
variation  doit  se  reporter  en  sens  inverse' sur 
le  reste  de  l'atmosphère.  Supposons  que,  sur 
toute  l'étendue  du  golfe  de  Gascogne,  le  ba- 
romètre soit  tombé  à  72Ûmm.  Cette  diminu- 
tion de  pression  n'aura  pu  se  faire  sentir  sur 
toutes  les  mers  à  la  fois.  Il  faudra  donc  né- 
cessairement que  les  eaux  du  golfe  de  Gas- 
cogne s'élèvent,  et,  puisqu'une  colonne  de 
mercure  égale  à  lium  représente  une  co- 
lonne d'eau  égale  à  I3mnl,3,  cette  élévation 
au-dessus  du  niveau  moyen  devra  être  de 
13,3  fois  40™«>,  ou  de  53211m,  qui  équiva- 
lent à  20  pouces.  Si,  au  contraire,  la  pression 
eût  été  de  780"iia  sur  le  golfe  de  Gascogne, 
cet  excès  de  pression  sur  7G0i>m  aurait  re- 
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foulé  les  eaux  du  golfe  jusqu'à,  ce  que  leur 
dépression  au-dessous  du  niveau  moyen  eût 
été  de  13,3  fois  20mm. 

Lorsque  la  communication  avec  l'Océan 
est  large  et  profonde  relativement  à  l'étendue 
du  compartiment  que  l'on  considère,  il  suffit 
d'un  temps  très-court  pour  rétablir  l'équili- 
bre; mais  il  n'en  est  plus  de  même  lors- 
que la  communication  est  étroite  et  peu  pro- 
fonde. Supposons,  par  exemple,  que  toute 
l'étendue  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Noire  n'éprouve  qu'une  pression  de  720mnl, 
tandis  que  le  reste  du  glooe  éprouve  la  pres- 
sion moyenne  de  7S0mm  :  les  eaux  de  ces 
mers  intérieures  devront,  pour  obéir  aux  lois 
de  l'hydrostatique,  s'élever  de  53211111,  et  pour 
cela  une  masse  d'eau  énorme  devra  passer 
de  l'Océan  dans  la  Méditerranée  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  et  de  la  Méditerranée  dans 
la  mer  Noire  par  le  détroit  des  Dardanelles 
et  le  Bosphore.  Si  donc  la  pression  sautait 
brusquement  de  760mni  à  720mm  et  ne  s'y 
maintenait  que  quelques  instants,  l'équi- 
libre ne  pourrait  s'établir  aussi  rapidement  ; 
mais  les  grandes  variations  barométriques 
subsistent  ordinairement  pendant  quelque 
temps,  et  sont  amenées  par  des  transitions 
lentes  et  modéras-  Il  est  d'ailleurs  peu  pro- 
bable qu'elles  affectent  simultanément  une 
aussi  grande  étendue  de  pays.  On  peut  donc 
conclure  généralement  que  tes  eaux  de  l'Océan 
oscillent  en  sens  inverse  du  baromètre,  c'est- 
à-dire  qu'elles  s'élèvent  ou  s'abaissent  selon 
que  le  baromètre  baisse  ou  monte.  Quant  à  la 
grandeur  de  l'effet,  elle  sera  égale  à  la  va- 
riation barométrique  multipliée  par  !3,3,  sauf 
quelques  rares  exceptions  relatives  à  une 
variation  brusque  et  peut-être  au  gisement 
particulier  de  la  localité. 

Les  vents  produisent  aussi  une  espèce  de 
marée  en  refoulant  les  eaux  sur  la  côte  qu'ils 
frappent;  mais  il  est  très-difficile  d'appré- 
cier.l'effet  réel  qu'ils  produisent  dans  l'élé- 
vation de  l'Océan,  d'abord  parce  que,  la  mer 
se  trouvant  alors  fortement  agitée,  les  obser- 
vations deviennent  incertaines,  et  ensuite 
parce  que  l'effet  du  vent  Se  trouve  lié  à 
l'effet  barométrique.  Effectivement,  selon  le 
vent  qui  souffle,  le  baromètre  monte  ou 
baisse.  Ainsi,  à  Paris,  les  vents  de  N.-O.,  N., 
N.-E.  font  monter  le  Baromètre,  tandis  que 
les  vents  de  S.-C,  S.,  S.-E.  le  font  baisser; 
quant  aux  vents  d'E.  et  d'O.,  leur  action  est 
presque  nulle.  Nous  faisons  ici  abstraction 
de  la  vague  qu'ils  soulèvent,  et  qui  en  se 
brisant  peut  élever  les  eaux  à  une  grandq 
hauteur  et  leur  faire  franchir  les  jetées  et 
les  digues. 

—  Marées  lunaires.  Les  mouvements  de 
l'Océan  que  nous  venons  de  décrire  et  d'ex- 
pliquer, intéressants  par  eux-mêmes ,  n'ont 
absolument  aucune  importance  pratique  au 
point  de  vue  de  la  navigation  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ceux  dont  nous  avons  à  parler 
maintenant,  et  qui  constituent  une  des  con- 
naissances principales  de  l'art  maritime.  Ces 
mouvements  ne  se  traduisent  plus  ici  par  des 
déplacements  de  quelques  millimètres,  mais 
ont  pour  effet  de  faire  varier  dans  des  pro- 
portions souvent  énormes  le  niveau  des  mers, 
au  point  de  rendre  la  navigation  impossible 
sur  certains  çoints,  et  de  compromettre  dans 
d'autres  la  sûreté  des  navigateurs  mal  in- 
struits de  ces  phénomènes. 

Les  eaux  de  l'Océan  éprouvent  un  mou- 
vement d'exhaussement  et  de  dépression  dans 
un  intervalle  d'environ  12  h.  1/2.  Ainsi,  à 
partir  d'un  certain  moment,  on  voit  pendant 
6  h.  1/4  la  mer  s'abaisser  graduellement  et 
laisser  a  sec  des  roches  ou  des  bancs  de  sa- 
ble ;  puis,  pendant  6  h.  1/4,  elle  remonte  gra- 
duellement, vient  de  nouveau  recouvrir  les 
roches  qu'elle  avait  laissées  à  sec,  et,  après 
avoir  atteint  a  peu  près  son  élévation  précé- 
dente, elle  recommence  de  nouveau  a  s  abais- 
ser. Dans  la  baie  Saint-Michel ,  les  eaux  , 
en  s'abaissant,  s'éloignent  de  la  côte  h  près 
do  deux  lieues.  Ce  mouvement  de  l'Océan 
est  ce  qu'on  nomma  le  ilux  et  le  reflux.  Le 
mot  marée  désigne  la  grandeur  de  l'oscillation 
et  exprime  la  différence  de  hauteur  entre  la 
pleine  mer  et  la  basse  mer.  La  période  pen- 
dant laquelle  la  mer  s'élève  est  la  temps  du 
flux,  de  la  mer  montante  ou  du  flot;  la  pé- 
riode pendant  laquelle  elle  s'abaisse  est  le 
temps  du  reflux,  de  la  mer  baissante  ou  du 
jusant.  Un  mouvement  si  remarquable  avait 
nécessairement  attiré  l'attention  des  anciens 
peuples  qui  habitaient  les  bords  de  l'Océan 
ou  de  la  mer  Rouge  ;  aussi  David  s'écriait, 
en  racontant  les  merveilles  du  Seigneur  : 
Mirabiles  elationes  maris,  mirabilis  i«  allis 
Dominus.  Cependant,  le  phénomène  des. ma- 
rées, si  frappant  sur  nos  côtes  de  l'océan 
Atlantique ,  était  peu  connu  de3  anciens 
Grecs,  et  la  flotte  d'Alexandre  fut  frappée 
de'  stupeur  lorsque,  dans  l'Inde,  elle  vit  la 
mer  se  retirer  et  les  navires  rester  à  sec  sur 
la  plage.  La  conquête  des  Gaules  et  des  lies 
Britanniques  par  Jules  César,  dont  la  flotte 
éprouva,  la  même  terreur  que  celle  d'Alexan- 
dre, donna  aux  Romains  des  notions  assez 
exactes  sur  le  flux  et  le  reflux.  Strabon, 
vers  le  temps  de  J.-C,  en  parle  avec  préci- 
sion, et  fait  mention  d'une  marée  extraordi- 
naire qui  eut  lieu  à  Cadix.  Le  môle  fut  cou- 
vert, par  les  flots,  et,  à  15  bu  20  lieues  de 
l'embouchure  du  Guadalquivir,  les  champs 
qui  bordaient  le  fleuve  fuient  inondés.  Plino 
dit  formellement  que  la  cause  de  ce  phéno- 
mène réside  dans  la  lune  et  dans  le  soleil.  Il 
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voyait  un  rapport  si  admirable  entre  les 
marées,  leur  succession  et  les  diverses  phases 
de  la  lune,  qu'il  regardait  ce  phénomène 
comme  un  argument  convaincant  pour  prou- 
ver que  les  astres  cheminent  au-dessous  de 
la  terre  comme  ils  font  au-dessus  de  nous» 
et  devant  nos  yeux.  De  là  il  tirait  la  conclu- 
sion que  la  terre  devait  être  sphérique. 

Les  plus  grands  géomètres  des  temps  mo- 
dernes, Galilée,  Descaites,  Newton,  Daniel 
Bèrnouilli,  Maclaurin,  Euler,  se  sont  occupés 
des  marées.  Laplace  s'en  occupe  particulière- 
ment dans  sa  Mécanique  céleste.  De  1711  à 
1715,  Cassini  avait  fait  une  série  d'obser- 
vations au  port  de  Brest;  elles  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  Lalande.  Un  savant 
anglais,  M.  Lubbock,  s'est  livré  à  la  discus- 
sion des  observations  de  marées  faites  à 
Londres  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit 
durant  une  période  de  dix-neuf  ans.  Ce  tra- 
vail fort  important  a  été  honoré  d'une  mé- 
daille d'or  par  la  Société  loyale.  Un  autre 
savant  anglais,  M.  Wewhell,  a  cherché  avec 
beaucoup  de  sagacité  à  lier,  par  une  formule 
empirique,  les  divers  résultats  obtenus  par 
M.  Lubbock,  et  il  s'est  occupé  avec  succès 
de  recherches  sur  la  transmission  des  ondu- 
lations de  l'Océan.  Joignant  par  un  trait  les 
ports  où  les  phénomènes  de  la  pleine  mer  se 
manifestent  au  même  instant,  il  forme  des 
courbes  qu'il  nomme  cotidales.  Ces  courbes, 
tracées  sur  une  mappemonde,  justifient  com- 
plètement la  conception  de  divers  géomètres 
sur  la  manière  dont  les  marées  nous  arrivent, 
conception  si  bien  développée  par  Laplace 
pour  expliquer  le  retard  des  marées,  leur 
transmission  dans  nos  ports,  et  le  singulier 
phénomène  de  localités  qui  n'ont  qu'une  ma- 
rée en  24  heures.  Le  golfe  de  Tonkin  et 
quelques  lies  de  la  mer  du  Sud  offrent  des 
marées  de  cette  dernière  espèce,  et  il  est 
bien  à  désirer  que  quelque  navigateur  trouve 
moyen  de  faire  une  série  d'observations  dans 
ces  parages. 

Causes  des  marées.  Les  anciens  philoso- 
phes regardaient  le  phénomène  du  flux  et  du 
reflux  comme  l'un  des  plus  étonnants  et  des 
plus  difficiles  à  expliquer.  Quelques-uns  pro- 
posaient à  ce  sujet  les  explications  les  plus 
bizarres;  il  est  inutile  de  les  rapporter  ici. 
Descartes  entreprit  le  premier  de  donner  une 
explication  détaillée  des  marées,  au  moyen  de 
sa  théorie  des  tourbillons.  D'après  lui,  le 
fluide  qui  se  meut  en  tourbillon  autour  do  la  • 
terre  se  trouvant  gêné  et  refoulé  par  le  fluide 
qui  se  meut  en  tourbillon  autour  de  la  lune,  il 
en  résulte  à  chaque  instant  une  dépression 
dans  les  eaux  de  l'Océan  placées  sous  le  mé- 
ridien occupé  actuellement  par  la  lune.  Les 
tourbillons  étant  plus  ou  moins  comprimés, 
selon  que  la  lune  est  plus  ou  moins  près  de  la 
terre,  la  dépression,  et  par  suite  la  marée 
qu'elle  engendrait,  était  plus  ou  moins  forte.  ' 
Celte  explication,  fondée  sur  l'existence  chi- 
mérique des  tourbillons,  échouerait  dans  l'ap- 
plication aux  faits  particuliers.  Kepler  trou- 
vait aussi  la  cause  des  marées  dans  le  soleil 
et  dans  la  lune,  dont  il  comparait  les  actions 
sur  l'Océan  aux  actions  do  l'ainiunt  sur  le 
fer.  C'est  aujourd'hui  à  la  gravitation  univer- 
selle qu'on  rattache  le  phénomène  des  ma- 
rées.  Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  la 
lune  se  trouve  à  midi  dans  le  zénith  de  l'Ile 
Sainte-Hélène.  De  cette  lia  prise  pour  cen- 
tre, et  avec  des  rayons  de  plus  en  plus  grands, 
décrivons  sur  la  surface  du  globe  une  séria 
de  cercles.  Ces  cercles  seront  parallèles  entra 
eux,  et  la  force  attractive  de  la  lune  sera 
égale  sur  toutes  les  molécules  qui  composent 
chacun  d'eux;  mais,  à  mesura  qu'ils  s'éloi- 
gneront de  l'île  Sainte-Hélène,  ils  s'éloigne- 
ront aussi  de  la  lune,  et,  par  conséquent, 
la  force  attractive  s'utlaiblira  graduellement 
de  l'un  à  l'autre.  L'île  Suinle-Helène  étant  de 
1,150  lieues  marines  plus  près  de  la  lune  que 
le  centra  de  la  terre,  les  eaux  qui  baignent 
cette  lie  seront  plus  fortement  attirées  que  le 
centre  de  la  terre.  Les  molécules  aqueuses 
situées  à  90°  de  l'Ile  Sainte-Hélène,  étant  à 
la  même  distance  de  la  lune  que  le  centra  de 
la  terre,  seront  aussi  fortement  attirées  que 
ce  centre.  Enfin  les  molécules  situées  vers  les 
antipodes  de  l'île  Sainte-Hélène  et  qui  bai- 
gnent les  innombrables  Iles  de  l'Océanie  se- 
ront inoins  fortement  attirées  que  la  centre 
de  la  terre,  puisque  leur  distance  à  la  lune 
sera  de  1,150  lieues  plus  grande  que  celle  du  . 
centre.  Il  est  facile  de  se  faire  una  idée  des 
phénomènes  hydrostatiques  produits  par  la 
variation  de  la  force  attractive,  phénomènes 
complètement  analogues  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  signalés.  Ainsi  les  molécules  si- 
tuées a  la  distance  d'environ  900  de  l'Ile 
Sainte-Hélène  et  formant  une  ceinture  qui, 
pariant  du  pôle  nord,  longe  les  côtes  orien- 
tales du  Groenland  et  des  Etats-Unis,  tra- 
verse la  golfe  du  Mexique,  atteint  'l'Ile  de 
Pâques,  se  prolonge,  vers  le  pôle  sud,  passe  à 
l'O.  de  la  Nouvelle-Hollande  et  vient  aboutir 
sur  la  côte  du  Malabar;  ces  molécules,  di- 
sons-nous, éprouvent  la  même  attraction  que 
le  centra  de  la  terre;  conséquoniment,  leur 
poids  at  leur  pression  sur  le  fond  de  la  mer 
ne  sont  nullement  modifiés.  Quant  aux  molé- 
cules avoisiuant  l'Ile  Sainte-Hélène  et  placées 
immédiatement  sous  la  lune,  leur  pression 
sur  le  fond  de  la  mer  sera  diminuée.  Elles 
deviendront  plus  légères,  puisqu'elles  sont 
plus  fortement  attirées  que  le  centra  de  lr. 
terre.  De  même,  vers  les  lies 'de  l'Océauio, 
les  molécules  étant  sollicitées  par  une  force 
attractive  qui,  comparée  avec  celle  du  contre 
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de  la  terre,  tend  à  les  laisser  en  arrière,  leur 
pression  sur  le"  fond  des  mers  est  diminuée. 
Ainsi  donc,  en  vertu  des  principes  hydrosta- 
tiques, il  faudra  nécessairement  queleseaux 
s'élèvent  vers  l'Ile  Sainte-Hélène  et  vers  les 
tlesde  l'Océan  ie.pourcontre- balancer  l'excès 
de  pression  des  eaux  situées  à  90"  de  l'île 
Sainte-Hélène,  lesquelles  devront  s'abaisser. 
De  toutes  ces  pressions  différentes,  il  résulte 
que  les  eaux  répandues  sur  le  globe,  au  lieu 
de  conserver  la  forme  ronde,  vont  prendre, 
sous  l'influence  de  l'attraction,  la  forme  d|un 
œuf,  autrement  dit  d'un  ellipsoïde,  dont  l'un 
des  bouts  sera  tourné  vers  la  lune.  Quant  à 
la  terre  ferme  et  aux  lies,  leurs  parties  con- 
stituantes ne  sont  pas  assez  flexibles  pour 
changer  de  forme  et  se  laisser  mouler  par 
l'action  de  la  lune;  elles  conserveront  donc 
leur  figure  primitive  et  nous  permettront 
ainsi  de  juger  du  changement  de  forme  de  la 
mer.  Si  l'on  a  bien  compris  ce  rapide  exposé 
des  effets  de  l'attraction  sur  les  eaux  de 
l'Océan,  on  doit  reconnaître  que,  lorsque  la 
lune  se  trouve  sur  le  méridien  de  l'Ile  Sainte- 
Hélène,  tous  les  points  de  ce  méridien  doivent 
avoir  haute  mer,  et  qu'il  en  est  de  même  pour 
tous  les  points  situés  sur  le  méridien  opposé, 
tandis  que  les  deux  méridiens  situés  à  90°  (à 
l'E.  et  à  l'O.)  du  méridien  de  l'île  Saint-Hé- 
lène doivent  avoir  au  même  inslnvt  basse 
mer.  La  terre  tournant  sur  elle-même  d'occi- 
dent en  orient,  la  lune  et  l'ellipsoïde  qu'elle 
engendre  vont  successivement  se  trouver  sur 
tous  les  méridiens  et  y  produire  à  l'heure  de 
leur  passage  la  pleine  mer.  Enfin,  au  bout 
de  24b  50™  28s,  la  lune  se  trouvera  de  nouveau 
sur  le  méridien  de  l'Ile  Sainte-Hélène,  et, 
dans  ce  laps  de  temps,  chaque  méridien  aura 
éprouvé  deux  pleines  mers  et  deux  basses 
mers.  Puisque  la  lune  ne  s'écarte  jamais  beau- 
coup de  l'équateur,  les  pôles  de  la  terre  se- 
ront toujours  placés  près  de  la  ceinture  équa- 
toriale  de  l'ellipsoïde  aqueux,  de  sorte  que 
les  marées  doivent  y  être  peu  considérables, 
Le  soleil  exerce  aussi  une  attraction  sur 
l'Océan;  mais  les  effets  visibles  de  cette  ac- 
tion, malgré  l'énorme  masse  du  soleil,  sont 
trois  fois  plus  petits  que  ceux  de  la  lune.  11 
est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  diffé- 
rsnee  d'action  si  l'on  a  bien  senti  que  l'ellip- 
soïde aqueux  est  produit,  non  par  1  attraction 
totale  de  l'astre,  mais  par  la  différence  d'at- 
traction exercée  sur  les  molécules  placées 
'  immédiatement  sous  l'astre  et  sur  celles  pla- 
cées k  la  même  distance  que  le  centre  de  la 
terre.  La  lune  étant  éloignée  de  nous  de 
CO  rayons  terrestres,  le  rayon  de  la  terre 

est  —  de  cette  distance,  tandis  que,  le  soleil 

60 
étant  400  fois  plus  loin  que  la  lune,  le  rayon 

de  la  terre  n'est  que  de  cette  distance, 
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de  sorte  que  le  soleil  agit  presque  de  la  même 
manière  sur  le  centre  de  la  terre  et  sur  les 
autres  molécules  de  sa  surface.  Néanmoins, 
en  vertu  de  son  action,  l'ellipsoïde  produit 
par  la  lune  sera  légèrement  allongé  lorsque 
le  soleil  se  trouvera  sur  un  méridien  en  même 
temps  que  la  lune  ou  sur  un  méridien  éloigné 
de  1800;  l'attraction  du  soleil  s'ajoutera  alors 
à  celle  de  la  lune,  de  sorte  que  les  marées  se- 
ront plus  fortes.  Lorsque  le  soleil  passera  au 
méridien  6  heures  avant  ou  6  heures  après  la 
lune,  ce  qui  a  lieu  à  l'époque  des  quadratures, 
l'attraction  du  soleil,  soulevant  un  peu  le  mi- 
lieu de  l'ellipsoïde  engendré  par  la  lune,  dé- 
primera en  même  temps  les  protubérances  de 
cet  ellipsoïde,  de  sorte  que  les  marées  seront 
moins  considérables.  Dans  ces  cas  particu- 
liers, l'un  des  bouts  de  l'ellipsoïde  aqueux  sera 
encore  dirigé  vers  la  lune,  si  bien  que  la  haute 
mer  se  manifestera  lors  du  passage  de  cet 
astre  au  méridien.  Mais  il  n'entera  pas  de 
même  dans  les  autres  positions  relatives  des 
deux  astres.  C'est  pourquoi  les  hautes  mers 
tantôt  suivent  et  tantôt  précèdent  l'heure  du 
passage  de  la  lune  au  méridien,  La  diffé- 
rence de  l'heure  peut  aller  à  66  minutes. 

Si  l'Océan  recouvrait  uniformément  toute 
la  terre,  les  choses  se  passeraient  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire  ;  mais  de  vastes  con- 
tinents opposent  leur  cohésion  aux  actions 
des  astres  et  résistent  au  mouvement  des 
eaux  ;  par  suite,  les  phénomènes  se  trouvent 
modifiés.  Aussi  certaines  mers  n'ont-elles  ni 
flux  ni  reflux,  et  dans  d'autres  les  pleines 
iners  n'arrivent-elles  pas  aux  instants  indi- 
qués par  la  théorie. 

En  considérant,  par  exemple,  la  mer  Cas- 
pienne, on  voit  qu'elle  est  cernée  de  tous  cô- 
tés par  les  continents  ;  sa  plus  grande  largeur 
est  de  *«  ou  80  lieues,  et  sa  plus  grande  lon- 
gueur est  de  10»  dans  le  sens  N.  et  S.  Si  l'on 
porte  ces  dimensions  sur  un  globe,  on  recon- 
naîtra que  cette  étendue  est  fort  petite  com- 
parativement aux  dimensions  de  la  terre.  Il 
suit  de  là  que,  lors  du  passage  de  la  lune  au 
méridien  de  la  mer  Caspienne,  toutes  les  mo- 
lécules de  cette  mer  se  trouvent  presque  à  la 
même  distance  de  l'astre  attirant,  de  sorte 
que,  son  action  se  faisant  sentir  simultané- 
ment d'une  manière  égale  sur  toutes,  il  n'y  a 
F  as  de  raison  pour  que  l'une  s'élève  et  que 
autre  s'abaisse,  et  partant  elles  restent  sen- 
siblement en  repos.  Le  même  raisonnement 
s'appliquerait  à  la  mer  Méditerranée,  à  la 
Baltique,  à  la  Manche,  etc.,  si  ces  mers  ne 
communiquaient  pas  avec  l'Océan.  Cepen- 
dant les  marées  sont  presque  nulles  dans  la 
Méditerranée  et  dans  la  Baltique.  On  recon- 
naît ici  l'influence  de  la  configuration  des 
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côtes  et  des  détroits,  et  nous  allons  essayer 
de  faire  comprendre  la  nature  de  ces  in- 
fluences en  prenant  la  Garonne  pour  exem- 
ple. Ce  fleuve,  qui  prend  le  nom  de  Gironde 
après  sa  jonction  avec  la  Dordogne,  débouche 
dans  la  mer  au  pied  du  phare  de  Cordouan, 
après  avoir  parcouru  6  milles  ou  20  lieues 
marines,  à  partir  de  Bordeaux.  La  différence 
de  niveau  entre  Bordeaux  et  Cordouan  étant 
peu  considérable,  nous  pouvons,  entre  ces 
points,  considérer laGironde-Garonne  comme 
un  canal.  Si  ce  canal  était  bouché  à  l'embou- 
chure et  que  les  sources  qui  l'alimentent 
vinssent  à  tarir,  les  eaux  se  nivelleraient  et 
garderaient  leur  équilibre,  car  l'action  de  la 
lune  ne  peut  se  manifester  sur  une  aussi  pe- 
tite étendue.  Mais  rétablissons  la  communi- 
cation avec  l'Océan,  et  voici  ce  qui  advien- 
dra :  à  mesure  que  les  eaux  s'élèveront  à 
Cordouan,  elles  tendront  à  se  répandre  dans 
l'intérieur  de  la  Gironde,  et  il  en  résultera 
une  série  de  petites  ondes  qui,  au  bout  d'un . 
certain  temps,-  se  manifesteront  à  Bordeaux 
en  y  élevant  les  eaux  du  fleuve.  Lors  donc 
que  l'Océan  sera  parvenu  à  sa  plus  grande 
hauteur  à  Cordouan,  l'équilibre  ne  sera  pas 
encore  établi  sur  toute  la  longueur  du  canal, 
et  l'onde  de  la  pleine  mer  ne^sera  pas  propa- 
gée jusqu'à  Bordeaux.  L'expérience  apprend, 
en  ellet,  que  l'heure  de  la  pleine  mer  s  y  ma- 
nifeste 2h55ra  plus  tard  qu'à  Cordouan,  ce  qui 
donne  20  milles  à  l'heure  pour  la  vitesse  de 
propagation  de  l'onde.  Par  conséquent,  lors 
même  que  la  haute  mer  arriverait  à  Cordouan  • 
à  l'heure  du  passage  de  la  lune  au  méridien, 
il  est  clair  qu'il  n'en  pourrait  être  de  même  à 
Bordeaux.  Rétablissons  maintenant  notre 
barrage  à  l'embouchure  de  la  Gironde  trans- 
formée en  canal,  et  pratiquons  entre  l'Océan 
et  l'intérieur  une  communication,  très-étroite 
par  une  coupure  de  l  mètre  de  large,  tandis 
que  la  largeur  moyenne  de  notre  canal  est 
d'environ  6,500  mètres.  Alors  les  eaux,  en 
s'élevant  à  Cordouan  d'environ  14  p.  à  15  p. 
en  6  heures,  s'épandront  en  partie  dans  le 
canal  par  l'étroite  coupure  ;  mais  il  est  aisé 
de  comprendre  que  la  quantité  d'eau  qui 
pourra  ainsi  s'écouler  sera  tout  à  fait  insigni- 
fiante eu  égard  à  la  grande  étendue  du  fleuve, 
de  sorte  que  l'élévation  qui  en  résultera  sera 
presque  insensible.  L'hypothèse  que  nous  ve- 
nons de  faire  se  réalise  presque  pour  la  Mé- 
diterranée, dont  la  communication  avec  l'O- 
céan s'effectue  par  le  détroit  de  Gibraltar, 
coupure  bien  petite  en  comparaison  de  la 
vaste  superficie  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire.  La  même  remarque  peut  s'appli- 
quer évidemment  a  la  mer  Baltique,  et  d'ail- 
leurs les  murées  sont  déjà  faibles  dans  la  mer 
du  Nord  ;  ainsi  les  marées  moyennes  des  syzy- 
gies  atteignent  à  peine  3  pouces  1/2  àStavan- 
ger,  près  de  l'entrée  du  Cattégat.  On  voit 
donc  combien  les  circonstances  locales  peu- 
vent modifier  et  l'époque  des  hautes  mers  et 
leur  élévation.  Dans  le  canal  de  la  Manche, 
les  phénomènes  se  passent  d'une'  manière 
tout  à  fait  analogue  à  ce  qui  arrive  dans  la 
Gironde.  Les  marées  ne  s'y  produisent  pas 
directement;  elles  y  sont  propagées  par  on- 
dulations,en  vertu  de  la  communication  avec 
l'Océan.  On  peut  suivre  à  l'œil ,  pour  ainsi 
dire,  le  mouvement  de  cette  propagation,  qui 
a  lieu  du  S.-O.  au  N.-E.  Effectivement,  le 
jour  de  la  syzygie,  la  pleine  mer  se  mani- 
feste :  à  l'Ile  d'Ouessant,  à  3lM5<n  ;  à  l'Ile 
d'Aurigny,  à  6h57n»;  à  Cherbourg,  à  7h5Sm; 
au  Havre,  à  9h52m;  à  Boulogne,  à  llhgfiia. 

—  Théorie  mathématique  des  marées.  Nous 
n'avons  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans  le 
développement  que  comporterait  la  théorie 
mathématique  des  marées  considérées  comme 
une  manifestation  du  principe  de  gravitation 
universelle.  Cette  théorie,  d'ailleurs,  n'a  pas 
encore  pu  être  réduite  à  la  forme  simple  que 
revêtent  toujours  celles  dont  le  temps,  en 
amenant  de  nouveaux  progrès,  ne  saurait 
plus  changer  les  éléments  essentiels.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup,  en  effet,  que  les  travaux 
des  grands  géomètres  qui  y  ont  épuisé  les 
efforts  de  leur  génie  aient  suffisamment 
éclairci  ce  peint  difficile  de  la  science.  Nous 
nous  bornerons  presque  exclusivement  à  faire 
l'histoire  de  ces  travaux,  pour  indiquer  les 
bases  et  marquer  la  voie  suivie  jusqu'à  ce 
jour;  la  question  est  tellement  difficile  qu'il 
n'y  a  pas  même  grand  espoir  de  la  voir  ré- 
solue de  longtemps. 

Newton  avait  discerné  avec  sa  pénétration 
ordinaire  les  caractères  généraux  du  phéno- 
mène des  marées,  et  en  avait  assigné  les  vé- 
ritables causes,  qui  sont  l'action  attractive 
de  la  lune  et  du  soleil.  Daniel  Bernouilli,  Mac- 
laurin,  Euler  et  d'Alembert  tentèrent  ensuite, 
par  différentes  voies,  d'avancer  la  solution 
de  la  question ,  mais  Laplace  surtout  s'y  em- 
ploya avec  la  plus  grande  ardeur  et  y  revint 
un  grand  nombre  de  fois. 

Les  géomètres  avaient  d'abord  réduit  au- 
tant que  possible  les  difficultés  de  la  question 
en  examinant  les  cas  hypothétiques  les  plus 
.simples.  On  étudia  en  premier  lieu  les  effets 
que  pourrait  produire  un  seul  des  deux  astres 
parcourant  l'équateur  d'un  mouvement  uni- 
forme et  restant  à  une  distance  constante  de 
la  terre  supposée  en  repos  ;  on  introduisit  en- 
suite l'action  perturbatrice  du  soleil;  puis  on 
eut  égard  aux.  changements  de  déclinaison  et 
aux  variations  de  la  distance  de  la  lune  à  la 
terre  ;  on  considéra  ensuite  l'effet  de  la  force 
centrifuge  due  au  mouvement  de  rotation  de 
la  terre  ;  enfin,  en  dernier  lieu,  l'influence  de 
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la  profondeur  constante  ou  variable  du  fond 
des  mers.  Plus,  il  est  vrai,  on  s'est,  dans  les 
hypothèses,  rapproché  des  données  physiques 
de  la  question  ,  plus  on  a  rencontré  d  ac- 
cord entre  les  faits  et  la  théorie;  mais  il  était 
impossible  évidemment  de  tenir  compte  d'une 
foule  de  circonstances  accessoiresqui  influent 
dans  chaque  lieu  sur  la  hauteur  des  marées 
et  sur  les  intervalles  de  leur  retour.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  comparaison  des  formules  analyti- 
ques avec  les  observations  faites  dans  des 
circonstances  convenables  a  au  moins  suffi 
pour  établir  clairement  que  le  mouvement 
périodique  des  eaux  de  la  mer  et  ses  varia- 
tions sont  des  conséquences  nécessaires  des 
attractions  de  la  lune  et  du  soleil;  les  lois 
mathématiques  qui  dérivent  de  ces  causes  se 
manifestent  dans  les  effets  observés,  malgré 
la  variété  des  conditions  locales  auxquelles 
ces  effets  sont  assujettis. 

Les  deux  propositions  sur  lesquelles  peut 
être  basée  la  théorie  mathématique  des  ma- 
rées sont  le  principe  de  la  coexistence  des 
petites  oscillations  et  cet  autre  que,  si  un 
système  matériel  est  soumis  à* l'action  indé- 
finiment prolongée  d'une  cause  périodique, 
et  si  les  résistances  propres  au  système  ont 
été  suffisamment  atténuées,  l'effet  sera  pé- 
riodique comme  la  cause  qui  le  produit.  C  est 
par  application  de  ces  principes  que  Newton 
et  Bernouilli,  en  considérant  la  terre  comme 
sphérique  et  entièrement  recouverte  par  la 
mer,  furent  amenés  à  admettre  que,  le  soleil 
et  la  lune  tendant  chacun  à  donner  à  la  surface 
libre  des  mers  la  forme  d'un  ellipsoïde  de  ré- 
volution dont  l'axe  serait  dirigé  vers  le  centre 
de  l'astre  influençant,  la  hauteur  de  la  surface 
de  la  mer,  au-dessus  de  la  surface  sphérique 
d'équilibre  dont  elle  garderait  la  forme  si 
elle  n'était  soumise  à  l'action  d'aucune  force 
extérieure,  devait  être  égale  en  chaque  point 
à  la  somme  des  hauteurs  des  deux  ellipsoïdes 
au-dessus  de  cette  même  surface  sphérique. 
Mais  Newton  et  Bernouilli  supposaient  que  la 
figure  générale  de  lu  surface  des  mers  rem- 
plissait à  chaque  instant  les  conditions  mêmes 
de  l'équilibre,  hypothèse  qui  est  en  contra- 
diction avec  les  faits,  puisque,  à  l'époque  des 
syzygies,  par  exemple,  la  pleine  mer,  au  lieu 
d'arriver  à  midi  et  à  minuit,  arrive  à  des 
heures  très-différentes  d'un  port  à  l'autre,  et 
que  le  maximum  de  la  marée  n'a  lieu  qu'en- 
viron un  jour  et  demi  après  la  syzygie. 

Laplace,  qui  résolut  entièrement  la  ques- 
tion dans  l'hypothèse  d'une  mer  libre  de  toutes 
parts  et  partout  également  profonde,  trouva 
que,  dans  de  pareilles  conditions,  la  plus 
grande  marée  devait  avoir  lieu  a  l'instant 
même  de  la  syzygie,  et,  en  conséquence,  il 
attribuait  le  relard  de  la  pleine  mer  sur  le 
passage  de  la  lune  au  méridien  aux  circon- 
stances locales  qui  varient  d'un  port  à  l'autre. 

M.  Delaunay  a  repris  depuis  la  question 
(Journal  de  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, 1844)  et  l'a  en  partie  éclaircie  en  étu- 
diant le  cas  spécial  d'une  mer  limitée  par 
deux  méridiens  et  en  assimilant  la  surface 
du  globe  à  un  cylindre  parallèle  à  la  ligne 
des  pôles ,  hypothèse  qui  simplifie  les  for- 
mules, sans  s'éloigner  par  trop  de  la  réalité, 
au  moins  dans  la  partie  intertropicale  de  la 
terre. 

A  défaut  d'une  théorie  suffisamment  exacte, 
Laplace  a  donné  une  formule  empirique  pour 
calculer  la  hauteur  et  l'heure  des  marées  lors 
d'une  syzygie  quelconque.  Y  désignant  la  hau- 
teur cherchée,  ij„  la  moitié  d'une  marée  totale 
à  l'époque  d'une  syzygie  équatoriale,  lorsque 
le  soleil  et  la  lune  sont  dans  leurs  moyennes 
distances  (c'est  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment l'unité  de  hauteur),  D  et  D' les  déclinai- 
sons du  soleil  et  de  la  lune,  K  et  K'  les  rap- 
ports des  distances  moyennes  aux  distances 
actuelles, 
y^y*  [0,80029  K'  cos  2D  -i-  0,31211  K"  cos  2D'j 

On  voit,  par  cette  formule,  que  la  marée  est 
d'autant  plus  forte  que  les  déclinaisons  du 
soleil  et  de  la  lune  sont  plus  faibles  et  que  K 
et  K'  sont  plus  considérables,  c'est-à-dire  que 
les  distances  de  la  terre  aux  deux  astres  in- 
fluençants sont  moindres.  Comme  les  décli- 
naisons sont  toujours  moindres  que  45»,  les 
deux  termes  de  la  parenthèse  sont  toujours 
additifs.  Le  maximum  de  leur  somme  est  1,17 
et  son  minimum  0,68. 

L'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  donne 
chaque  année  une  table  des  valeurs  du  mul- 
tiplicateur de  y,  pour  toutes  les  syzygies  de 
l'année.  D'un  autre  côté,  voici  une  taule  des 
valeurs  de  y,  pour  les  principaux  ports  fran- 
çais de  l'Océan  : 

Entrée  de  l'Adour lm,4û 

Cordouan 2  35 

La  Rochelle ■ 2  67 

.Saint-Nazaire 2  63 

Lorient 2  24 

Brest 3  21 

Saint-Malo 5  63 

Gran  ville 6  15 

Cherbourg 2  82 

Le  Havre 3  57 

Dieppe .  .  .  .  ' 4  40 

Calais 3  12 

Dunkerque 2  68 

Avec  ces  données,  on  peut  aisément  calculer 
la  hauteur  d'une  marée  de  syzygie  quel- 
conque. 

Voici  maintenant  comment  on  détermine 
dans  chaque  port  l'heure  de  la  pleine  mer.  En 
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désignant  par  p  l'heure  du  passage  de  la 
lune  au  méridien  du  lieu,  par  E  l'établisse- 
ment du  port,  par  o  la  différence  en  ascen- 
sion droite  du  soleil  et  de  la  lune,  par  D  et 
D'  les  déclinaisons  de  ces  deux  astres,  enfin 
par  S  et  S'  leurs  diamètres  apparents,  on  a 

H=  p-t-E19min- 

1  sin  2« 

-t-  —  arc  tan 

30 


S"  cos1  D'  , 


ou  bien,  si  l'on  pose 


3,06 


*•  cos*  D 


,  $"  cos-  D' 
S1  cos1  D 


et 


1  A  +  cos'i 

—  arc  tan  g — — 

30  siii_« 


H  =  p  +  EH-C  =  19,mn-. 
L'établissement  d'un  port  est,  pour  ce  port,  le 
retard,  à  l'époque  de  l'équinoxe  et  quand  la  « 
lune  est  dans  les  moyennes  distances,  entre 
l'heure  du  passage  de  la  luné  au  méridien  et 
l'heure  de  la  pleine  mer.  Ce  retard  est  une 
constante  pour  chaque  port. 

Quant  à  la  quantité  A,  l'Annuaire  du  bureau 
des  longitudes  en  donne  les  valeurs,  de  cinq 
en  cinq  jouis,  pour  toute  l'année,  et  il  est  fa- 
cile d'obtenir  les  autres  par  interpolation. 

Enfin,  ['Annuaire  du  bureau  des  longitudes 
donne  aussi,  pour  toutes  les  valeurs  de  la 
différence  en  ascension  droite,  de  10  en  10  mi- 
nutes, les  valeurs  de  C.  On  peut  donc  faci- 
lement obtenir  dans  chaque  port  l'heure  de 
chaque  marée. 

Le  Dépôt  de  la  marine  publie  un  Annuaire 
des  marées  des  côtes  de  France,  qu'on  pourra 
consulter  avec  fruit. 

MARÉE  s.  f.  (ma-ré  —  du  lat.  mare,  mer). 
Poisson  de  mer  qui  n'est  pas  salé  :  Marée 
fraîche.  Marchand  de  marée.  La  marée  ar- 
rive cependant  de  tous  côtés;  on  cherche  Vatel 
pour  la  distribuer;  on  va  à  sa  chambre,  on 
heurte,  on  enfonce  la  porte,  on  le  trouve  noyé 
dans  son  sang.  (M™  de  Sèv.)  Est-il  bien  sûr 
qu'on  puisse  vivre  dans  un  pays  où  la  marée 
n'arrive  pas?  (Brill.-Sav.) 

-zOdeur  de  marée,  Odeur  particulière  du 
poisson  de  mer  frais. 

—  Loc.  prov.  Arriver  comme  marée  en  ca- 
rême, Arriver  &  propos,  au  moment  oppor- 
tun. V.  MARS. 

—  Ane.  législ.  Chambre  de  la  marée,  Juri- 
diction qui  connaissait  des  affaires  civiles  et 
criminelles  relatives  au  commerce  du  poisson. 

—  Encycl.  L'important  commerce  de  la 
marée  prend  tous  les  jours  de  l'accroisse- 
ment, par  suite  de  la  création  des  chemins  de 
fer  qui  transportent,  en  quelques  heures,  le 
poisson  frais  dans  les  villes  ou  elle  n'arrivait 
pas  il  y  a  quelques  années.  Au  siècle  dernier, 
le  poisson  ne  s  éloignait  guère  de  plus  de  15  ou 
20  lieues  des  côtes  où  il  avait  été  péché;  cer- 
taines villes  recevaient  de  loin  en  loin  quel- 
que peu  de  marée  infecte  ;  d'autres  villes 
même  ne  connaissaient  que  par  ouï-dire  les 
trésors  que  renferme  la  mer. 

L'augmentation  du  commerce  auquel  donne 
lieu  la  marée  a  pour  cause ,  non  une  pins 
grande  quantité  de  poisson  pris  sur  nos  côtes, 
mais  le  prix  élevé  de  ce  poisson,  prix  qui  a 
quadruplé  et  qui  met  en  mouvement  un  ca- 
pital bien  plus  "considérable.  Les  côtes  fran- 
çaises et  anglaises  sont  bien  moins  poisson- 
neuses qu'autrefois,  et  l'on  attribue  ce  dé- 
peuplement aux  abus  de  la  pèche,  qui  n'est 
pas  interrompue  pendant  la  saison  du  frai. 

La  ville  de  Puris  consomme  à  elle  seule 
autant  de  marée  que  la  moitié  du  reste  de  la 
France.  Le. tiers  de  son  approvisionnement 
provient  de  Boulogne  et  de  Dunkerque  ;  le  se- 
cond tiers  lui  est  envoyé  des  autres  ports  de 
la  Manche.  Le  surplus,  principalement  les 
thons  et  les  dorades,  est  expédié  des  côtes 
de  l'Océan,  côtes  qui  n'envoyaient  pas,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  un  seul  poisson  frais 
à  Paris.  Le  poids  de  la  masse  du  poisson  qui 
se  vend  annuellement  à  Paris  peut  être  éva- 
lué à  9,500,000  kilog.,  qui  se  vendent  en 
moyenne  2  fr.  le  kilog.  ;  ce  qui  représente. 
19  millions  de  francs,  sur  lesquels  la  ville  pré- 
lève environ  15  pour  100,  ou  à  peu  près  3  mil- 
lions par  an.  Au  commencement  rie  notre 
siècle,  le  produit  de  la  vente  ne  dépassait  pas 
2  millions  de  francs  à  Paris;  mais  il  ne  faut  - 
pas  s'étonner  outre  mesure  de  ce  chiffre  peu 
élevé  ;  le  prix  de  la  marée  a  presque  quadru- 
plé depuis.  Les  2  millions  de  cette  époque  re- 
présentent donc  8  millions  de  la  nôtre,  ce  qui 
fait  que,  comme  poids,  la  vente  de  la  marée  a 
tout  au  plus  doublé  depuis  trois  quarts  de 
siècle. 

La  vente  en  gros  de  la  marée  a  lieu  a  la 
Halle  centrale;  par  les  ventes  en  demi-gros, 
elle  se  répand  dans  les  autres  halles  ou  même 
dans  les  rues;  mais  le  plus  grand  détail  Se 
fait  dans  les  halles,  où  la  marée  se  trouve 
toujours  à  profusion. 

De  tout  temps  les  municipalités  des  villes 
où  arrive  la  marie  en  ont  réglementé  le  com- 
merce. Une  ordonnance  de  police  du  9  fri- 
maire an  X  établit  pour  Paris  do  quelle  fa- 
çon aura  lieu  la  vente  de  cette  partie  impor- 
tante de  l'alimentation  publique.  Une  partie 
des  Halles,  appelée  parquet  de  la  marée, 
sera  exclusivement  affectée  k  la  vente  en 
gros  de  la  marée.  Au  fur  et  k  mesure  de  leur 
arrivée,  les  voitures  de  marée  seront  dis- 
tribuées indistinctement,  sans  choix  et  en 
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nombre  égal,  autant  que  possible,  aux  plaças 
de  vente.  La  marée,  après  avoir  été  visitée 
par  le  commissaire  des  Halles,  sera  mise  en 
vente  à  quatre  ou  à  cinq  heures  du  matin, 
suivant  les  saisons.  On  l'adjugera  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur.  Cette  vente 
est  faite  par  les  employés  de  la  Halle,  et  les 
payements  par  l'entremise  des  facteurs.  Il  est 
ordonné  aux  mareyeurs  d'avoir  des  paniers 
de  mémo  grandeur  ;  il  leur  est  défendu,  sous 
peine  d'amende,  de  mettre  plus  de  4  pouces 
île  paille  au* fond  de  ces  paniers.  Ils  seront 
porteurs  de  lettres  de  voiture,  énonçant  le 
nombre  de  paniers  et  les  espèces  de  poissons 
qui  y  sont  contenus. 

Telles  sont  les  parties  principales  de  cette 
ordonnance,  que  les  autres  ordonnances  n'ont 
fait  que  confirmer;  nous  citerons  celle  du 
7  février  1822,  concernant  l'ouverture  et  la 
police  d'un  marché  destiné  à  la  vente  de  la 
marée;  il  y  est  dit  que,  de  temps  immémorial, 
il  existe,  de  fait,  à  la  Halle  de  Paris,  deux 
espèces  de  débit  :  la  vente  en  gros  et  la 
vente  au  détail.  Toute  vente  de  détail  est 
interdite  avant  la  clôture  de  la  vente  en  gros  ; 
le  commerce  de  détail  est  interdit,  dans  les 
marchés,  à  toutes  autres  personnes  qu'aux 
détaillants  qui  y  sont  placés.  Ces  règlements 
sont  encore  en  vigueur,  depuis  l'établissement 
des  nouvelles  Halles,  mais  la  vente  des  huî- 
tres a  donné  lieu  à  quelques  dispositions  spé- 
ciales. 

MARÉGRAPHE  s.  m.  (ma-ré-gra-fe).  V.  ma- 
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MARÉKAHITE  s.  f.  (ma-ré-ka-ni-te).  Mi- 
ner. Variété  d'obsidienne,  qui  renferme  des 
f  lobules  vitreux  de  la  grosseur  d'un  pois  ou 
'une  noisette,  dont  quelques-uns  sont  explo- 
sifs, à  la  manière  des  larmes  bataviques. 

MARELLE  s.  f.  (ma-rè-le.  —  Le  mot  marelle 
ou  mérelte  signifie  proprement  le  palet,  le 
pion  ou  le  jeton  dont  on  se  sert  pour  ce  jeu  ; 
c'est  la  forme  féminine  de"  méreau,  petite 
pièce  de  métal  servant  de  jeton  do  présence. 
On  rattache"  méreau  à  un  type  malrellus,  ma- 
trella,  d'où  mairellus,  marellus,  qui  serait  un 
dérivé  du  latin  matara,  mataris,  materis, 
sorte  de  javeline,  mot  d'origine  gauloise,,  à 
ce  que  nous  apprennent  Slrabon  et  César  ; 
probablement  de  la  même  famille  que  le  gaé- 
lique maethred,  celui  qui  lance,  jaculalor).  t 
Jeu  d'enfants,  consistant  en  une  série  de  fi- 
gures ou  de  cases  tracées  sur  le  sol,  et  dans 
lesquelles  on  saute  à  cloche-pied,  en  poussant 
avec  le  bout  du  pied  une  pierre  plate  ou  pa- 
let :  Jouer  à  la  marelle.  Il  Nom  donné  à  di- 
vers autres  jeux  d'enfants,  qui  se  jouent  avec 
des  cailloux  ou  des  jetons,  sur  un  ou  plusieurs 
carrés  coupés  de  lignes  transversales  et  dia- 
gonales, il  On  dit  aussi  mérbllb. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  marelle  à 
deux  sortes  de  jeux  différents,  dont  les  uns 
sont  des  jeux  d  adresse  et  les  autres  des  jeux 
de  calcul. 

La  marelle,  jeu  d'adresse,  se  joue  en  plein 
air  et  entre  deux  ou  plusieurs  joueurs.  On 
trace  d'aliord  sur  le  sol  un  grand  carré  long 
que  l'on  divise  en  six  parties  par  des  lignes 
transversales,  ce  qui  donne  six  rectangles, 
dont  les  quatre  premiers  sont  désignés  par 
les  numéros  1,  2,  3  et  4,  tandis  que  le  cin- 
quième se  nomme  l'enfer  et  le  sixième  le  re- 
posoir. Sur  le  prolongement  de  ce  carré  long 
et  à  la  suite  du  reposoir,  on  dessine  un  carré, 
divisé  par  deux  diagonales  en  quatre  trian- 
gles, que  l'on  appelle  culottes,  et  auxquels  on 
assigne  aussi  des  numéros.  Quelquefois  même, 
afin  d'augmenter  les  difficultés  du  jeu,  on  re- 
présente au  milieu  du  carré  des  culottes  un 
petit  carré  auquel  on  donne  le  nom  de  bouil- 
lon. Immédiatement  après  les  culottes,  on 
trace  un  rectangle  que  l'on  partage  en  deux 
parties  appelées  pûtes.  Enlin,  à  la  suite  de 
ce  rectangle,  on  figure  un  demi-cercle  qui 
porte  le  nom  de  paradis.  Ces  préparatifs  ter- 
minés, le  jeu  commence.  Il  consiste,  pour 
chaque  joueur,  à  jeter  un  palet  dans  chaque 
compartiment  l'un  après  l'autre,  en  commen- 
çant parle  premier  rectangle  du  grand  carré 
et  en  suivant  l'ordre  indiqué  par  les  numéros, 
après  quoi  il  faut  aller  chercher  ce  palet  à 
cloche-pied  et  le  faire  sortir  de  la  marelle, 
également  à  cloche-pied,  sans  qu'il  s'arrête 
sur  aucune  ligne  et  sans  y  toucher  soi-même. 
On  ne  peut  se  reposer,  c'est-à-dire  mettre  les 
deux  pieds  à  terre,  que  dans  le  reposoir  et  le 
paradis.  De  plus,  le  palet  et  le  sauteur  ne 
doivent  jamais  entrer  dans  l'enfer;  ils  sont 
obligés  de  le  framhir.  Celui  qui  commet  une 
faute  quelconque  cède  la  place  au  camarade 
qui  vient  après  lui,  et,  lorsque  son  tour  de 
jouer  de  nouveau  arrive,  il  reprend  son  jeu 
au  point  où  il  l'a  laissé,  c'est-à-dire  au  com- 
partiment où  il  a  failli.  La  victoire  appar- 
tient au  joueur  qui  parvient  à  exécuter  le 
premier  tous  les  exercices  dont  le  jeu  se 
compose. 

Le  jeu  de  la  marelle  peut  être  modifié  de 
plusieurs  manières,  mais,  en  général,  ces 
modifications  ne  portent  que  sur  la  forme  de 
la  ligure.  Ainsi,  souvent,  cette  figure'consiste 
en  deux  cercles  concentriques,  réunis  par  des 
rayons  qui,  partant  du  cercle  intérieur  ou 
paradis,  vont  au  cercle  extérieur  :  c'est  la 
marelle- horloge  ou  simplement  l'horloge. 
Quelquefois  la  marelle  se  compose  d'une 
ligne  de  compartiments  disposée  en  spirale  et 
dont  une  des  extrémités  aboutit  à  un  petit 
cercle  central,  qui  est  le  paradis  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  marelle  ronde.  Enfin,  d'au- 
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très  fois,  on  joue  à  la  marelle  des  jours,  dont 
il  existe  deux  espèces.  Dans  la  première,  la 
figure  consiste  en  un  grand  carré  long,  au 
milieu  duquel  s'en  trouve  un  second  plus  pe- 
tit, et  des  quatre  angles  et  du  milieu  des 
quatre  côtés  de  celui-ci  partent  des  lignes  qui 
vont  aboutir  aux  quatre  angles  et  au  milieu 
des  quatre  côtés  de  celui-là.  De  cette  façon, 
l'espace  compris  entre  les  deux  carrés  est 
partagé  en  huit  compartiments,  à  six  des- 
quels on  donne  le  nom  d'un  jour  de  la  se- 
maine, le  carré  du  milieu  étant  réservé  au 
dimanche.  Dans  l'autre  espèce  de  marelle  des 
jours,  la  figure  se  compose  d'un  carré  long 
divisé  en  six  parties,  comme  dans  la  marelle 
ordinaire,  et  ayant  à  l'une  de  ses  extrémités 
deux  cercles  concentriques  disposés  comme 
ceux  de  la  marelle-horloge  :  le  petit  cercle  du 
centre  est  le  compartiment  du  dimanche,  et 
les  autres  jours  correspondent  aux  cases  for- 
mées par  les  lignes  qui  de  ce  cercle  vont  au 
cf.rcle  extérieur.  Dans  toutes  ces  variations 
du  jeu,  il  faut  faire  parcourir  successive- 
ment nu  palet  la  série  des  compartiments,  en 
suivant  l'ordre  indiqué  par  les  numéros  ou 
les  noms, 

La  marelle,  jeu  de  calcul,  se  joue  à  deux. 
On  emploie  un  carton  sur  lequel  Sont  tracés 
trois  carrés  renfermés  l'un  dans  l'autre  et 
unis  entre  eux  par  huit  lignes  transversales, 
dont  quatre  aux  quatre  angles  et  quatre  aux 
quatre  milieux.  Un  petit  rond  est  dessiné  aux 
points  de  jonction  de  toutes  ces  lignes,  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  trois  de  ces  ronds  sur  chacun 
des  côtés  des  trois  carrés.  Chaque  joueur  est 
muni  de  neuf  pions  de  couleur  différente,  qu'il 
met  sur  les  neuf  ronds  qui  se  trouvent  de  son 
côté.  La  science  du  jeu  consiste,  d'une  part, 
à  pousser  les  pions  de  manière  que  trois  de 
même  couleur  soient  placés  de  front,  et,  de 
l'autre,  à  empêcher  le  succès  de  cette  ma- 
nœuvre en  poussant  un  pion  entre  les  deux 
ou  à  la  suite  des  deux  de  l'adversaire.  Celui 
qui  réussit  à  former  ainsi  une  rangée  de  trois 
ne  ses  pions  a  le  droit  de  prendre  tel  pion  de 
l'adversaire  que  bon  lui  semble,  et  la  partie 
est  perdue  par  le  joueur  qui,  à  la  suite  de 
prises  semblables,  ne  possède  plus  que  deux 
pions.  Il  est  à  remarquer  que  les  pions  ne 
marchent  qu'en  ligne  droite  et  ne  peuvent 
pas  sauter  les  uns  par-dessus  les  autres.  Cette 
règle  ne  souffre  qu'une  exception  :  c'est  lors- 
que celui  qui  joue  n'a  plus  que  trois  pions. 
Dans  ce  cas,  il  est  libre  d'en  placer  un  où  cela 
lui  convient,  ce  qui  lui  permet  de  disputer 
encore  quelque  temps  la  victoire  contre  un 
adversaire  qui  a  l'avantage  du  nombre. 

MAREMMATIQUE  adj.  (ma-rè-ma-ti-ke  — 
rad.  maremme).  Qui  est  propre  aux  marem- 
mes  :  Fièvre  maremmatique. 

MAREMME  s.  f.  (ma-rè-me  —  ital.  ma- 
remma;  du  lat.  maritima,  bord  de  la  mer). 
Nom  donné  en  Italie  à  des  terrains  malsains 
dans  certaines  saisons  de  l'année  :  Le  grand- 
duc  de  l'oscane  a  fait  dessécher  le  lac  Casti- 
glione,  pour  assainir  la  maremme  qui  s'étend 
d'Orbilello  à  Pionibino. 

MAREMME  (la),  région  du  royaume  d'Ita- 
lie, située  le  long  du  littoral  de  la  province 
de  Pise,  depuis  l'embranchement  de  l'Arno 
jusqu'à  Piombino,  sur  une  étendue  de  140  ki- 
lom., et  s'avançant  dans  l'intérieur  du  pays 
jusqu'à  l'Orbitellû,  sur  une  largeur  de  10à 
30  kilom.  Cette  contrée  est  marécageuse  et 
insalubre.  La  plupart  des  habitants  abandon- 
nent le  pays  en  été,  et  on  n'y  rencontre  qu'un 
petit  nombre  de  travailleurs  qui  viennent  y 
faire  la  moisson.  Kn  hiver,  cette  contrée  of- 
fre d'excellents  pâturages  aux  troupeaux  de 
buffles  et  de  moutons  que  l'on  envoie  en  été 
dans  les  Apennins.  Pour  être  tout  à  fuit 
exact,  nous  devons  ajouter  que,  de  1828  à 
1832,  on  a  exécuté  quelques  travaux  qui  ont 
uh  peu  assaini  la  Maremme. 

Le  sol  de  la  Maremme  est.  d'une  fertilité 
prodigieuse;  la  Maremme  enrichit  le  cultiva- 
teur dans  un  an,  dit  le  proverbe,  mais  le  tue 
en  six  mois.  L'Etrurie  maritime,  aujourd'hui 
déserte,  renfermait  autrefois  plusieurs  villes 
puissantes  et  une  populajion  de  4  à  5  millions 
d'habitants.  Quelles  sont  les  causes  d'un  si 
grand  dépeuplement?  C'est  en  étudiant  les 
restes  des  villes  détruites  et  la  configuration 
du  sol  des  contrées  infectées  qu'on  peut  ré- 
pondre à  cette  question. 

En  partant  de  la  Magra,  frontière  du  Pié- 
mont ,  on  rencontre  d'abord  les  ruines  de 
Luni,  ville  ligurienne  d'origine  étrusque.  Au 
xiie  siècle,  un  large  espace  séparait  déjà  la 
ville  de  la  mer;  aujourd'hui  ses  ruines  se 
trouvent  à  un  mille  de  distance.  Il  s'est  formé 
dans  ces  parages  des  marais  et  des  lacs  qui 
n'existaient  point  anciennement.  Ici  toutefois 
l'atterrissement  du  fleuve  est  très-peu  con- 
sidérable ;  le  changement  opéré  sur  le  rivage 
est  dû  uniquement  à  l'action  des  sables  de  la 
nier. 

Aux  embouchures  du  Serchio  et  de  l'Arno, 
ce  sont  au  contraire  les  atterrissements  des 
fleuves  qui  ont  éloigné  le  rivage  des  villes 
maritimes  et  formé  dans  les  espaces  intermé- 
diaires des,  marais  insalubres.  Au  temps  de 
Strabon  et  de  Pline,  Pise  était  à  20  stades  de 
la  mer  (2  milles  et  demi)  ;  à  présent  elle-en 
est  éloignée  de  6  milles, 

La  Maremme  proprement  dite  commence  à 
l'embouchure  de  l'Arno  et  s'étend,  sur  un  es- 
pace de  20  milles,  jusqu'à  celui  de  la  Cecina. 
Des  massifs  de  collines  calcaires  s'élèvent 
tout  le  long  de  la  côte;  le  rivage  n'a  subi  au- 
cune altération  sensible,  mais  l'intérieur  des 
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terres  a  été  bouleversé  de  fond  en  comble. 
Au  lieu  des  riches  et  splendides  villes  étrus- 
ques, on  ne  rencontre  plus  que  des  forêts 
épaisses  et  de  profonds  marais. 

Près  de  la  Cecina  on  trouve  le  petit  pont 
do  Vada.  Les  tumuli,  les  hypogées  et  les  ma- 
gnifiques ruines  qu'on  rencontre  pour  ainsi 
dire  à"  chaque  pas  dans  les  solitudes  de  cette 
région  empestée,  qui  de  l'embouchure  de  la 
Cecina  s'étend,  sur  un  parcours  de  22  milles, 
jusqu'à  Porto-Baretto,  tout  annonce  qu'il  y 
avait  là  un  centre  de  population  considéra- 
ble. C'est  au  milieu  des  bois  et  des  marais 
que  gisent  ensevelies  Sudertum,  Salpinum, 
Vetulonia,  Manliana  et  tant  d'autres  villes 
célèbres  par  leur  commerce  et  leur  industrie, 
dont  on  avait  perdu  jusqu'ici  la  trace. 

L'ancien  port  de  Piombino  a  été  à  moitié 
ensablé  par  la  Comia;  mais  le  promontoire 
de  Populonia  n'a  subi  aucune  atteinte.  Pline 
et  Strabon  ont  observé  que  Populonia  est  la 
seule  ville  étrusque  bâtie  au  bord  do  la  mer. 
Donc  les  mêmes  motifs  qui  éloignent  à  pré- 
sent les  habitants  du  rivage  ont  pu  exister 
aussi  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

De  Populonia  à  1  embouchure  de  l'Ombrone, 
la  Maremme  devient  encore  plus  désolée. 
C'est  dans  cette  région  cependant,  de  nos 
jours  si  infectée  parla  mal' aria,  que  Claudius 
fit  élever  les  magnifiques  constructions  de  sa 
maison  de  plaisance. 

Do  l'embouchure  de  l'Ombrone  jusqu'aux 
dernières  limites  de  la  Toscane,  le  rivage  est 
resté  dans  le  même  état  où  l'ont  vu  les  Ro- 
mains et  les  Etrusques;  mais  l'intérieur  offre 
ity  l'aspect  du  plus  grand  bouleversement. 
On  a  découvert  dans  ces  parages  les  ruines 
des  murailles  de  plusieurs  villes  étrusques. 

De  ce  court  exposé  il  résulte  en  toute  évi- 
dence qu'excepté  à. l'embouchure  des  fleuves 
le  littoral  de  la  Toscane  n'a  point  changé 
d'état  et  que  les  habitants  de  cette  province 
durent  conquérir  ces  terrains  pied  à  pied  sur 
les  eaux  stagnantes.  Les  fouilles  pratiquées 
dans  les  derniers  temps  ont  fourni  la  preuve 
de  l'art  perfectionné  avec  lequel  les  travaux 
d'assainissement  des  terrains  étaient  accom- 
plis et  entretenus  chez  les  Etrusques. 

Les  tranchées  du  chemin  de  fer  de  Civita- 
Vecchia  à  Rome  ont  mis  à  jour  une  innom- 
brable quantité  de  conduits  souterrains  for- 
mant un  système  complet  de  drainage.  L'ac- 
tivité et  1  énergie  employées  par  le  peuple 
étrusque  dans  l'établissement  et  l'entretien 
de  ces  ouvrages  souterrains  apportèrent  la 
prospérité  et  la  richesse  dans  le  pays;  mais 
à  partir  du  moment  où  ces  travaux  commen- 
cèrent à  être  négligés,  les  marais,  avec  leur 
cortège  de  fièvres  pestilentielles,  reparurent 
et  consommèrent  la  ruine  et  la  destruction 
entière  de  cette  riche  et  populeuse  contrée. 

MARENCO  (Vincent),  poiite  italien,  né  à 
Dogliani,  près  de  Mondùvi,  en  1752,  mort  à 
Turin  en  1813.  Reçu  docteur  en  droit,  il  ob- 
tint une  charge  dans  la  magistrature,  se  lit 
en  même  temps  connaître  par  la  publication 
de  compositions  poétiques,  remarquables  par 
l'élégance  du  style,  l'harmonie  des  vers  et  lo 
charme  de  l'inspiration,  et  fut  successive- 
ment nommé  directeur  des  hôpitaux  militaires 
(1794),  chef  de  division  de  l'instruction  pu- 
blique et.de  la  guerre  (lSOl),  professeur  d'é- 
loquence latine  à  l'université  de  Turin  (1807) 
et  professeur  des  pages  du  vice-roi  d'Italie 
(1S0S).  Nous  citerons  de  lui  :  Le  Vacante  (Tu- 
rin, 1775,  in-S°),  poëme  ;  la  Patria  (Turin, 
1783),  poiime  ;  Le'tere  arcadiche ,  en  vers 
(Turin,  1784);  Meneco,  tragédie  (Turin,  1700); 
De  pkthisi  (Turin,  1791),  poème  dans  le  genre 
de  celui  de  Fracastor  sur  la  sypbilis;  Osiris, 
siue  de  legum  origine,  poeine  en  3  livres  (Tu- 
rin, 1797);  Jiodi  Satoala  ,  ossia  Amedeide 
(1813,  in-80),  poëme  continué  par  Tarletti,etc, 

MARENCO  (Carlo),  poëte  dramatique  ita- 
lien, né  au  village  de  Cussolo  (province  de 
Lomellina)  en  1800,  mort  en  1843.  Dès  l'âge 
de  dix  ans,  il  savait  Virgile  par  cœur  et  était 
en  état  de  commencer  ses  études  universi- 
taires. Ses  parents  le  conduisirent  alors  à 
Turin,  où  il  étudia  lo  droit  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  l'âge  do  dix-huit  ans  ;  mais  se  sen- 
tant peu  de  vocation  pour  la  carrière  du  bar- 
reau, il  se  livra  bientôt  exclusivement  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Deux  écoles  avaient  à  cette 
époque  la  haute  main  sut1  la  poésie  dramati- 
que en  Italie  :  celle  d'Allieri  et  celle  deShak- 
speare.  Dans  sa  tragédie,  le  Léaite  d'Ephraïm, 
Marenco  se  rangea  avec  éclat  sous  la  ban- 
nière de  la  première  ;  mais  bientôt  les  tragé- 
dies de  Manzoni  exercèrent  une  influence 
décisive  sur  le  choix  de  ses  sujets  et  sur  sa 
manière  de  les  traiter.  Ce  fut  dans  l'automne 
de  182S  qu'il  fit  représenter  son  célèbre  drame 
do  Bondelmonte.  Il  donna  ensuite  successi- 
vement jusqu'en  1842  :  Corso  Donati,  tableau 
fidèle  des  discordes  et  des  passions  politiques 
des  Italiens;  Ezzelin  111,  où  il  a  peint  d'une 
façon  saisissante  lachute  de  ce  tyran;  Ugolin, 
la.  Famille  Foscari,  Arnauld  de  Urescia,  Ade- 
lize,  Manfred,  Jeanne  l'e,  Pie,  Henri  de 
Sùuabe,  la  Guerre  des  barons,  Ùonradin  et 
plusieurs  autres  tragédies  ayant  toutes  pour 
sujet  des  épisodes  empruntés  à  l'histoire  d'I- 
talie. Marenco  écrivit  toutes  ses  couvres,  au 
sein  d'une  profonde  retraite,  dans  la  petite 
ville  de  Céva,  qu'il  no  quittait  que  pour  faire 
de  courtes  opparitions  à  Turin.  L'accroisse- 
ment rapide  de  sa  famille  le  força,  en  1843,  à 
solliciter  du  gouvernement  un  emploi  admi- 
nistratif, et  il  fut  nommé  presque  aussitôt  con- 
seiller de  l'intendance  générale  de  Savone  ; 
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mais  une  mort  prématurée  ne  lui  permit  d'oc- 
cuper cette  place  que  quelques  mois.  Les  œu- 
vres de  ce  poète  se  distinguent  en  général  par 
une  peinture  fidèle  et  spirituelle  des  caractè- 
res, par  la  vivacité  de  l'intrigue  et  par  l'élé- 
gance du  style  ;  mais  on  lui  a  justement  repro- 
ché la  recherche  et  la  sensiblerie  auxquelles  il 
se  laisse  aller  dans  les  situations  tragiques; 
jamais  il  ne  se  montre  complètement  indépen- 
dant de  l'influence  de  ses  modèles  favoris, 
Giovanni  Trati  a  publié  les  Tragédies  inédites 
de  Marenco  (Florence,  1850),  auxquelles  il  a 
joint  quelques  compositions  lyriques  du  mémo 
auteur. 

MARENE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Coni,  district  do  Saluées,  mande- 
ment de  Cavalier-Maggiore;  2,313  hab. 

MARÈNE  s.  f.  (ma-ro-ne).  Ichthyol.  Nom 
donné  à  deux  espèces  de  saumons. 

—  Encycl.  La  grande  marène  dépasse  quel- 
quefois un  mètre  de  longueur  ;  son  corps  est 
brunâtre  en  dessus,  moins  foncé  en  dessous, 
avec  les  nageoires  violettes  ;  ses  écailles 
minces  et  brillantes  se  détachent  aisément. 
Ce  poisson  vit  dans  la  profondeur  des  grunds 
lacs  de  l'Allemagne  et  de  la  Poméranie;  sa 
chair,  blanche,  tendre,  d'une  saveur  très1 
délicate,  est  recherchée  sur  les  tables  les  plus 
aristocratiques,  La  petite  marène  ne  dépasse 
pas  OfjSO  de  longueur;  elle  a  le  dos  brun,  le 
ventre  argentin,  les  nageoires  blanchâtres, 
la  caudale  bleue  et  fourchue.  Cette  espèce 
habite  le  fond  des  lacs  de  la  Suède,  do  la 
Prusse  et  de  l'Allemagne  du  nord  ;  sa  chair 
est  aussi,  très  -  estimée.  On  n'a  pas  encoro 
cherché  k  introduire  ces  poissons  dans  nos 
eaux. 

MARENGE  s.  f.  (ma-rain-je).  Ornith.  An- 
cien nom- de  la  mésange  charbonnière. 

MARF.NGO  s.  m.  (ma-rain-go  — n.  géogr.). 
Couim.  Sorte  de  drap  cuir-laine,  dont  le  fond, 
qui  est  noir,  est  parsemé  de  petits  effets  blancs 
à  peine  apparents. 

—  Art  culin.  Poulet  à  la  Marengo,  Manière 
d'accommoder  un  poulet,  en  le  dépeçant,  le 
faisant  saisir  par  un  feu  ardent,  et  achevant 
de  le  cuire  dans  l'huile  avec  des  champignons 
et  quelquefois  des  truffes. 

—  Encycl.  Art  culin.  Le  soir  de  Marengo, 
le  premier  consul  avait  une  faim  de  vain- 
queur. Vite  un  poulet  pour  le  héros!  S'il  est 
gras,  tant  mieux  1  S'il  est  tendre,  mieux  en- 
core 1 

La  volaille  espérée  co  trouve,  et  presque 
irréprochable  ;  mais  il  fallait  du  beurre,  et 
l'on  ne  put  malheureusement,  malgré  mille 
recherches  dans  tout  le  pays,  s'en  procurer 
gros  comme  une  noisette. 

L'huile  en  revanche  ne  manquait  pas;  le 
cuisinier  consulaire  en  remplit  le  fond  de  la 
casserole,  plaça  son  poulet  sur  cette  coucha 
onctueuse,  le  releva  d'une  pointe  d'ail  écra- 
sée, le  saupoudra  d'une  pincée  de  mignon- 
nette,  l'arrosa  d'un  peu  de  vin  blanc,  le  meil- 
leur du  pays,  l'entoura  de  croûtes,  de  cham- 
pignons et  de  morilles  en  guise  de  truffes,  et 
servit  chaud.  C'était,  dans  cette  journée  de 
victoire,  une  conquête  de  pkis.  Depuis  lors  lo 
poulet  à  la  Marengo  a.  toujours  figuré  sur  les 
tables  les  mieux  servies. 

MARENGO,  village  d'Italie,  province,  dis- 
trict et  à  4  kilom.  S.-E.  d'Alexandrie,  sur  la 
rive  gauche  du  Fontanone.  Grande  victoire 
des  Français  sur  les  Autrichiens  lo  14  juin 
1800.  A  l'ouverture  de  la  campagne  d'Italie 
de  1859,  succès  des  Français  sur  les  Autri- 
chiens. En  1S02,  ce  village  donna  son  nom  à 
un  département  français,  formé  du  Piémont 
et  situé  entre  ceux  de  la  Sésia  au  N.,  de  l'A- 
gogna  à  l'E.,  du  Pô  à  l'O.,  do  la  Stura,  do 
Montenotle  et  de  Gènes  au  S.j  il  avait  pour 
chef-lieu  Alexandrie. 

Murengo  (bataille  de),  gagnée  par  les 
Français  sur  les  Autrichiens  le  14  juin  1800. 
L'inipéritie  du  Directoire  et  les  fautes  du  gé- 
nérai Scherer  avaient  fait  perdre  aux  Fran- 
çais toutes  leurs  conquêtes  en  Italie;  au 
commencement  de  1800,  ils  n'y  possédaient  - 
plus  rien  :  Gênes  allait  être  forcée  de  so  ren- 
dre au  général  Ott,  malgré  l'indomptable  fer- 
meté de  Masscna,  et  le  baron  de  Mêlas,  com- 
mandant des  troupes  autrichiennes,  préparait 
déjà  une  invasion  en  Provence.  Bonaparte 
conçut  un  plan  hardi,  dont  la  réalisation  de- 
vait rouvrir,  en  une  journée,  à  l'armée  fran- 
çaise toutes  les  places  qu'elle  avait  perdues. 
Pour  cela,  il  fallait  franchir  les  Alpes,  pren- 
dre les  Autrichiens  à  revers  et  faire  ainsi 
tomber  tous  leurs  moyens  de  défense.  Cet 
audacieux  projet  ayant  réussi,  Bonaparte  se 
trouva  sur  les  derrières  de  l'armée  autri- 
chienne lorsque  Mêlas  le  croyait  encore  à 
Paris.  Il  avait  bien  reçu  avis  que  los  trou- 
pes françaises  s'étaient  montrées  sur  divers 
points,  mais  il  les  avait  prises  pour  des  ras- 
semblements de  conscrits  envoyés  sur  ses 
derrières  afin  d'inquiéter  Ses  mouvements.  Il 
lui  fallut  enfin  se  rendre  à  la  terrible  vérité, 
lorsqu'un  de  ses  officiers,  envoyé  à  Chivasso, 
sur  le  bord  du  Pô,  et  qui  connaissait  parfai- 
tement Bonaparte,  lui  affirma  qu'il  venait  de 
voir  le  vainqueur  de  Castigliono  et  de  Rivoli 
au  milieu  de  ses  soldats.  Ce  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Mêlas,  car  il  connaissait  la  re- 
doutable activité  de  son  adversaire,  et  celui- 
ci  n'allait-il  pas  écraser  l'un  après  l'autre 
tous  ses  corps  dispersés?  Bientôt  le  brillant 
combat  de  Montebello  viut  «utugurer  digne» 
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ment  celte  immortelle  campagne.  Bonaparte, 
avec  les  débris  de  la  garnison  de  Gênes,  al- 
lait se  trouver  à  la  tête  de  cinquante  et  quel- 
ques mille  hommes,  forces  à  peu  près  égales 
à  celles  des  Autrichiens.  Il  conserva  deux 
jours  sa  position  de  Montebello  ;  puis,  étonné 
de  l'immobilité  de  l'ennemi,  et  sachant  que 
Mêlas  avait  rallié  depuis  quelques  jours  plu- 
sieurs de  ses  divisions,  il  pensa  que  celui-ci 
préparait  les  moyens  de  sortir  de  l'affreuse 
situation  où  il  se  trouvait  placé.  Pour  cela, 
trois  partis  devaient  s'offrir  à  l'esprit  du  gé- 
néral autrichien  :  l°  franchir  le  Pô,  puis  le 
Tésin,  traverser  la  Lombardie  et  opérer  sa 
jonction  sur  l'Adda  avec  le  général  Wnkas- 
sowich;  2°  se  porter  sur  Gênes,  se  réunir 
avec  le  corps  de  la  Toscane  et  une  division 
de  12,000  Anglais,  regagner  ensuite  Mantoue, 
en  faisant  transporter  son  artillerie  par  mer; 
3°  enfin,  marcher  à  la  rencontre  du  général 
Masséna,  qui  devait  êtro  arrivé  à  Acqui,  en- 
velopper les  10,000  ou  12,000  combattants 
?u'on  lui  supposait  encore,  et,  après  sa  dé- 
aite,  attendre  les  nouvelles  chances  favora- 
bles que  les  éventualités  de  la  guerre  pou- 
vaient faire  surgir.  Malheureusement  pour 
Mêlas,  Bonaparte  avait  clairement  entrevu 
ces  trois  issues  et  avait  pris  savamment  toutes 
ses  mesures  po.ur  les  (ermer  à  l'ennemi.  Le 
H  juin,  un  des  meilleurs  généraux  de  cette 
époque,  Desaix,  arriva  au  quartier  général. 
Le  premier  consul  lui  confia  aussitôt  le  com- 
mandement des  divisions  Monnier  et  Boudet 
réunies.  Le  13  au  matin,  il  franchit  la  Scri- 
via  et  déboucha  dans  1  immsnse  plaine  qui 
s'étend  entre  la  Scrivia  et  la  Bormida,  la- 
quelle no  s'appelle  plus  aujourd'hui  que  la 
plaine  de  Marengo.  «  C'est  la  même  dans  la- 
quelle, plusieurs  mois  auparavant,  sa  pré- 
voyante imagination  lui  représentait  une 
grande  bataille  avec  M.  de  Mêlas.  Eu  cet  en- 
droit, le  Pô  s'est  éloigné-  de  l'Apennin  et  a 
laissé  de  vastes  espaces,  à  travers  lesquels 
la  Bormida  et  le  Tanaro  roulent  leurs  euux 
devenues  moins  rapides,  les  confondent  près 
dAlexandrie  et  vont  les  jeter  ensuite  dans  le 
lit  du  Pô.  La  route,  longeant  le  pied  de  l'A- 
pennin jusqu'à Tortone,  s'en  sépare  à  la  hau- 
teur de  cette  place,  se  détourne  à  droite, 
passe  la  Scrivia  et  débouche  dans  une  vaste 
plaine.  Elle  la  traverse  à  un  premier  village, 
appelé  San-Giuliano,  passe  à  un  second,  up- 
pelé  Marengo,  enfin  elle  franchit  la  Bormida 
et  aboutit  à  la  célèbre  forteresse  d'Alexan- 
drie. ■  (Thiers.)  Bonaparte,  étonné  de  ne  pas 
rencontrer  l'ennemi  sur  la  grande  route  de 
Plaisance  à  Mantoue,  où  sa  nombreuse  artil- 
tillerieet  sa  belle  cavalerie  lui  assuraient  de 

frands  avantages,  rit  battre  la  campagne  par 
es  détachements  de  cavalerie  légère,  qui 
n'aperçurent  nulle  part  les  Autrichiens.  Crai- 
gnant que  Mêlas  ne  se  fût  échappé,  il  laissa 
le  général  Victor  avec  ses  deux  divisions  à 
Marengo;  point  le  plus  important  à  occuper, 
puisqu  il  fermait  la  plaine,  établit  dans  celle- 
ci  Lannes  en  échelon  avec  la  division  Wa- 
trin  ,  et  courut  à  son  quartier  général  do 
Voghera  pour  avoir  des  nouvelles  du  géné- 
ral Moncey  établi  sur  le  Tésin,  et  du  général 
Duchesne  qui  occupait  le  F ô  inférieur,  et  pour 
savoir  ainsi  ce  qu'était  devenuMélas.  Heureu- 
sement la  Scrivia  débordée  l'empêcha  d'aller 
plus  loin;  il  fut  forcé  de  s'arrêter  à  Torre-di- 
Garofalo.  C'est  là  qu'il  s'endormit  le  13  au 
soir,  attendant  les  nouvelles  du  lendemain. 

Cependant  la  consternation  régnait  dans 
Alexandrieau  sein  de  l'année  autrichienne,  la 
confusion  dans  l'esprit  de  ses  chefs.  Ils  n'ar- 
rêtèrent aucune  des  résolutions  pour  la  re- 
traite, prévues  par  Bonaparte,  et  se  détermi- 
nèrent à  livrer  bataille,  à  s'ouvrir  un  chemin 
les  armes  à  la  main  ou  à  tomber  glorieuse- 
ment. Le  M  juin,  ils  franchirent  les  deux 
ponts  de  la  Bormida.  Mêlas  porta  le  gros  de 
sa  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Els- 
nitz,  sur  sa  gauche.  Son  infanterie  était 
composée  de  deux  lignes  commandées  par  les 
généraux  Haddick  et  Kaim,  et  d'un  corps  de 
grenadiers  ayant  pour  commandant  le  géné- 
ral Ott.  L'armée  française  s'étendait  en  éche- 
lons, par  division,  la  gauche  en  avant;  la 
division  Gardanne,  formant  l'échelon  de  gau- 
che ,  à  la  cassine  Pedrabona  ;  la  division 
Chambarlhac,  le  second  échelon,  à  Marengo  ; 
la  division  du  général  Lannes,  formant  le 
troisième,  tenait  la  droite  de  la  ligne.  En  ar- 
rière de  la  droite  de  la  division  Chambarlhac, 
se  trouvaient  les  divisions  Carra-Saint-Oyr  et 
Desaix,  en  réserve  ;  la  dernière  en  marche  et 
venant  de  Rivalta,  d'où  Bonaparte  l'avait 
rappelée  précipitamment  dès  qu'il  avait  vu  se 
dessiner  les  projets  de  l'ennemi.  Murât,  com- 
mandant de  la  cavalerie,  avait  établi  la  bri- 
gade Kellennann  sur  la  gauche ,  celle  de 
Champeaux  sur  la  droite,  ainsi  que  le  12<*  de 
hussards  à  Salle,  sous  les  ordres  du  général 
de  brigade  Rivaud,  pour  surveiller  les  mou- 
vements de  l'ennemi  sur  le  flanc  droit  et  de- 
venir au  besoin  le  pivot  de  la  ligne. 

Les  Autrichiens,  après  quelques  escarmou- 
ches d'avant-postes,  attaquèrent  résolument 
la  division  Gardanne  et  la  forcèrent  à  se  re- 
plier sur  le  village  de  Marengo.  Le  corps  de 
Kaim,  continuant  son  mouvement,  franchit 
le  Fontanone,  ruisseau  profond  et  fangeux 
qui  coulait  entre  Marengo  et  la  Bormida,  et 
s  étendit  sur  la  gauche.  En  même  temps,  le 
général  Haddick,  protégé  par  25  pièces  d'ar- 
tillerie qui  foudroyaient  les  Français,  se  je- 
tait hardiment  dans  le  lit  du  ruisseau  et  le 
passait  à  son  tour  à  la  tête  de  la  division  Bel- 
legarde.  Le  village  de  Marengo  deviut  alors 
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le  centre  de  l'attaque.  Le  général  Victor  re- 
çut l'ordre  de  le  défendre  Te  plus  longtemps 
possible,  mais  sans  chercher  à  reprendre  la 
position  qu'avait  occupée  la  division  Gar- 
danne, qui  s'établit  sur  la  droite  du  village, 
s'appuyant  au  ruisseau  et  à  des  terrains  ma- 
récageux. En  ce  moment,  la  droite  du  géné- 
ral Haddick  s'étendait  pour  déborder  notre 
gauche,  et  la  division  du  général  Kaim  cher- 
chait à  se  déployer  sur  la  gauche  de  Marengo 
pour  dépasser  notre  droite.  Bientôt  le  corps 
du  général  O'Reilly,  de  la  division  Haddick, 
aborde  la  division  Chambarlhac  ;  la  24«  demi- 
brigade  légère  et  la  96°  de  ligne  soutiennent 
le  choc.  Les  2e  et  20e  régiments  de  cavalerie 
légère  et  le  6«  de  dragons  s'avancent  et  exé- 
cutent des  charges  brillantes  contre  la  pre- 
mière ligne  ennemie;  aussitôt  la  seconde 
prend  part  à  l'action.  Alors  Marengo  est  at- 
taqué avec  une  nouvelle  fureur  et  défendu 
avec  la  même  intrépidité  ;  la  gauche  seule  du 
généra!  Chambarlhac,  sur  laquelle  arrive  le 
gros  du  corps  d'O'Reilly,  paraît  ébranlée.  Ce- 
pendant Lannes  s'était  mis  en  ligne  à  la  hau- 
teur des  premiers  échelons,  formant  la  droite 
avec  la  division  Watrin  et,  la  brigade  Mai- 
nony.  Il  attaque  un  corps  de  la  division  Kaim, 
qui  se  trouvait  devant. lui,  marchant  sur  le 
bourg  de  Castel-Ceriolo;  mais  bientôt,  dé- 
bordé par  cette  division  entièrement  dé- 
ployée, il  se  trouve  dans  la  situation  la  plus 
critique  ;  les  charges  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie  ennemie  se  multiplient  contre  lui. 
Le  général  Champeaux,  en  chargeant  à  la 
tête  de  sa  brigade  de  cavalerie,  reçoit  une 
blessure  mortelle.  Notre  année,  débordée  sur 
ses  deux  ailes  et  repoussée  de  Marengo,  n'a- 
vait plus  de  point  d'appui  pour  la  soutenir. 
Elle  se  voyait  menacée  d'être  jetée  dans  la 
plaine  en  arrière,  où  rien  ne  pouvait  la  pro- 
téger contre  200  bouches  à  feu  et  une  im- 
mense cavalerie. 

11  n'était  que  dix  heures  du  matin,  et  déjà 
le  carnage  avait  été  horrible;  les  blessés  en- 
combraient la  route,  entre  Marengo  et  San- 
Giuliano,  et  les  troupes  du  général  Victor, 
accablées  par  le  nombre ,  se  retiraient  en 
désordre,  criant  que  tout  était  perdu.  En  ce 
moment,  Bonaparte,  accourant  de  Torre-di- 
Garofalo,  arrivait  sur  le  champ  de  bataille, 
amenant  avec  lui  la  garde  consulaire,  troupe 
peu  nombreuse,  mais  d'une  valeur  incompa- 
rable, qui  devint  plus  tard  l'immortelle  garde 
impériale,  et  la  division  Monnier,  composée 
de  3  demi-brigades  excellentes;  en  outre,  il 
était  suivi  à  peu  de  distance  par  Une  réserve 
de  2  régiments  de  cavalerie.  Avec  la  mer- 
veilleuse rapidité  de  son  coup  d'oeil,  le  pre- 
mier consul  jugea  immédiatement  le  parti 
qu'il  avait  à  prendre  pour  rétablir  les  affai- 
res. Il  porte  en  avant  dans  la  plaine,  à  la 
droite  de  Lannes,  les  800  grenadiers  de  la 
garde  consulaire,  qui  se  forment  en  carré  et 
reçoivent  avec  un  imperturbable  sang-froid 
les  charges  des  dragons  de  Lobkowitz  ;  on 
dirait  une  redoute  de  granit  au  milieu  d'une 
plaine  immense.  Plusieurs  escadrons  autri- 
chiens sont  rompus,  et  le  temps  que  le  reste 
de  cette  cavalerie  perd  dans  de  faux  mouve- 
ments donne  au  général  Carra-Saint-Cyr  ce- 
lui de  se  porter  à  la  hauteur  des  grenadiers; 
bientôt  il  les  dépasse  et  s'avance  sur  Castel- 
Ceriolo,  où  il  parvient  à  s'établir  après  en 
avoir  délogé  les  troupes  qui  l'occupaient.  Bo- 
naparte juge  cependant  qu'une  plus  longue 
résistance  est  impossible;  ses  soldats,  exté- 
nués, sont  foudroyés  de  toutes  parts  par  la 
formidable  artillerie  des  Autrichiens,  mais 
grâce  au  point  d'appui  de  Castel-Ceriolo  il 
va  pouvoir  exécuter  hardiment  sa  retraite 
en  lace  d'un  ennemi  vainqueur.  11  ordonne 
à  sa  première  ligne  de  se  replier  par  éche- 
lons, la  gauche  en  avant.  Les  échelons  de 
gauche  de  la  ligne  exécutent  ce  mouvement 
au  pas  ordina'ire,  tandis  que  les  échelons  du 
centre  le  font  au  très-petit  pas,  et  seulement 
après  que  les  premiers  ont  pris  leur  distance. 
Au  milieu  du  plus  profond  silence,  nos  éche- 
lons faisaient  leur  retraite  en  échiquier,  par 
bataillon,  impassibles  sous  les  effroyables  dé- 
charges de  80  bouches  à  feu ,  serrant  les 
rangs  à  mesure  que  leurs  compagnons  tom- 
baient, se  conduisant  enfin  avec  le  sang-froid 
qu'ils  auraient  apporté  sur  un  champ  de  ma- 
nœuvre, et  excitant  l'admiration  des,  Autri- 
chiens eux-mêmes.  ■ 

Mêlas,  croyant  enfin  avoir  fixé  la  victoire, 
rentre  dans  Alexandrie,  laissant  le  comman- 
dement à  son  chef  d'état-major,  de  Zach  ; 
puis  il  expédie  dans  toute  l'Europe  des  cour- 
riers annonçant  la  défaite  du  général  Bona- 
parte à  Marengo.  Une  douloureuse  déception 
l'attendait.  Nous  avons  dit  que  le  général  De- 
saix avait  été  rappelé  de  Rivalta;  en  homme 
de  guerre  supérieur,  qui  sait  juger  la  situa- 
tion, il  n'avait  pas  attendu  cet  ordre  ;  au  pre- 
mier coup  de  canon  tiré  dans  la  plaine  de 
Marengo,  il  s'était  arrêté,  jugeant  d'instinct 
que  l'ennemi  qu'on  l'avait  envoyé  chercher 
sur  la  route  de  Gênes  était  à  Marengo  même, 
et  il  avait  fait  aussitôt  volte-face  pour  se 
porter  sur  ce  dernier  point.  A  trois  heures, 
ses  têtes  de  colonnes  commencèrent  à  se 
montrer  à  l'entrée  de  la  plaine,  aux  environs 
de  San-Giuliano,  et  lui-même,  les  devançant 
au  galop,  accourait  auprès  du  premier  con- 
sul. Les  généraux  l'entourent  et  forment  cer- 
cle autour  de  lui  et  de  Bonaparte.  La  plupart 
sont  d'avis  qu'on  opère  définitivement  la  re- 
traite; le  général  en  chef  presse  vivement 
Desaix  de  donner  son  opinion.  Promenant 
alors  ses  regards  sur  ce  champ  de  bataille 
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dévasté  et  jugeant  rapidement  la  situation, 
Desaix  tire  ensuite  sa  montre  et  répond  a 
Bonaparte  ces  simples  et  nobles  paroles  : 
•  Oui,  la  bataille  est  perdue;  mais  il  n'est 
que  trois  heures,  il  reste  encore  le  temps  d'en 
gagner  une.  »  Bonaparte,  charmé,  prend  aus- 
sitôt de  nouvelles  dispositions  :  tandis  que 
Desaix,  avec  les  6,000  hommes  de  troupes 
fraîches  qu'il  amène ,  attaquera  les  Autri- 
chiens de  front,  le  gros  de  1  armée  ralliée  se 
jettera  dans  leur  flanc.  Puis  Bonaparte  par- 
court à  cheval  les  rangs  de  ses  soldats.  ■  Mes 
amis,  leur  dit-il,  c'est  assez  reculer;  le  mo- 
ment est  venu  de  faire  un  pas  décisif  en 
avant.  Souvenez- vous  que  mon  habitude  est 
de  coucher  sur  le  champ  de  bataille.  »  En- 
suite il  donne  le  signal  et  la  charge  est  battue 
sur  toute  la  ligne.  Tout  à  coup  le  général 
Marinont  démasque  12  pièces  de  canon  qui 
vomissent  des  Ilots  de  mitraille  sur  les  Au- 
trichiens ,  qui  s'arrêtent  tout  déconcertés  -, 
croyant  les  Français  en  pleine  retraite.  En 
même  temps,  Desaix,  à  cheval,  s'élance  à  la 
tète  de  la  90  légère,  franchit  un  pii  de  ter- 
rain couvert  de  vignes  qui  le  dérobait  à  la 
ligne  ennemie,  et  se  révèle  brusquement  aux 
Autrichiens  par  une  décharge  de  mousque- 
terie  à  bout  portant.  Les  ennemis  répondent, 
et  c'est  alors  que  l'infortuné  Desaix  tombe 
frappé  d'une  balle  à  la  poitrine.  •  Cachez  ma 
mort,  dit-il  au  général  Boudet,  cela  pourrait 
ébranler  les  troupes.  »  Mais  en  voyant  tom- 
ber leur  chef  les  soldats  éprouvent  un  tout 
autre  sentiment,  et,  comme  ceux  de  Turenne, 
ils  demandent  à  grande  cris  à  venger  sa 
mort.  Ils  se  ruent  lurieux  sur  l'ennemi,  dont 
les  deux  premiers  régiments  sont  rejetés  en 
désordre  sur  la  seconde  ligne.  C'est  alors 
qu'apparurent  dans  tout  leur  jour  la  profon- 
deur et  l'habileté  des  dispositions  prises  pré- 
cédemment par  Bonaparte.  Bientôt  les  Au- 
trichiens, qui  avaient  entièrement  débordé 
notre  gauche  et  se  croyaient  au  moment  de 
nous  couper  la  retraite,  sont  tournés  eux- 
mêmes  par  leur  gauche.  Leurs  bataillons  en- 
tendent la  fusillade  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 
Cependant  les  grenadiers  de  Lattermann  se 
défendent  encore,  lorsque  Kellermann,  exé- 
cutant l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  Bonaparte 
de  passer  au  galop  entre  les  intervalles  et  de 
charger  cette  formidable  colonne  de  grena- 
diers, se  porte  au  galop  hors  des  vignes,  se 
déploie  sur  le  flanc  gauche  de  cette  colonne, 
et,  laissant  une  moitié  de  ses  escadrons  en 
bataille  pour  contenir  la  cavalerie  autri- 
chienne qu'il  avait  en  face,  il  se  jette  avec 
les  autres  dans  le  flanc  de  la  colonne,  assail- 
lie en  même  temps  de  front  par  l'infanterie 
de  Boudet.  Cette  charge  impétueuse  est  irré- 
sistible :  les  dragons  de  Kellermann  pénè- 
trent au  milieu  des  rangs  ennemis  et  sabrent 
à  droite  et  à  gauche  jusqu'à  ce  que  les  mal- 
heureux grenadiers  déposent  les  armes. 
2,000  se  rendent  prisonniers  et,  à  leur  tête, 
le  général  Zach  est  obligé  de  remettre  son 
épée,  ca  qui  laisse  l'armée  autrichienne  pri- 
vée de  commandement  ,  puisque  Mêlas  , 
croyant  la  victoire  assurée,  était  rentré  dans 
Alexandrie.  Kellermann  lance  ensuite  ses  es- 
cadrons sur  les  dragons  de  Lichtenstein  qui 
sont  mis  en  fuite.  En  ce  moment,  Lannes 
tombe  vigoureusement  sur  le  centre  des  Au- 
trichiens ,  et  bientôt,  sur  toute  la  ligne  de 
San-Giuliano  à  Castel-Ceriolo,  les  Français 
ont  repris  l'offensive.  Les  Autrichiens  sont 
partout  refoulés;  leur  cavalerie  s'enfuit  à  la 
débandade,  emportée  par  un  mouvement  de 
panique,  et  se  précipite  vers  les  ponts  de  la 
Bormida,  où  un  effroyable  tumulte  ne  tarde 
pas  à  se  produire.  Vainement  Kaim  et  Had- 
dick essayent  encore  de  tenir  au  centre  ; 
Lannes  les  pousse  avec  une  vigueur  irrésis- 
tible et  les  jette  dans  Marengo,  puis,  faisant 
sa  jonction  avec  le  corps  de  Victor ,  tous 
deux  se  précipitent  sur  Marengo  et  culbutent 
O'Reilly  ainsi  que  les  grenadiers  de  Weiden- 
feld.  Alors  fantassins,  cavaliers,  artilleurs  se 
mêlent,  se  confondent  et  se  pressent  sur  les 
ponts.  Un  grand  nombre  se  jettent  dans  la 
Bormida;  l'artillerie  engage  même  ses  pièces 
dans  le  lit  de  la  rivière,  espérant  la  franchir 
à  gué.  Mais  les  Français,  achevant  leur  pour- 
suite impétueuse,  prennent  hommes,  chevaux, 
canons,  bagages.  Le  baron  de  Mêlas,  qui  était 
accouru  au  bruit  de  ce  désastre,  n'en  pouvait 
croire  sesyeux;  l'infortuné  pleurait  de  déses- 
poir. 

Telle  fut  cette  sanglante  bataille  de  Ma- 
rengo, dont  le  souvenir  est  resté  si  populaire 
en  France.  Les  Autrichiens  y  perdirent  en- 
viron 8,000  hommes,  tant  morts  que  blessés, 
et  4,000  prisonniers;  les  Français,  6,000  tués 
ou  blessés  et  1,000  prisonniers.  Mais  le  plus 
beau  trophée  de  la  victoire,  celui  que  pour- 
suivait Bonaparte  dans  ses  audacieuses  con- 
ceptions, ce  fut  la  fameuse  convention  d'A- 
lexandrie, signée  le  lendemain,  et  qui  valut 
à  la  France  la  restitution  de  toute  l'Italie. 
Une  seule  bataille  avait  terminé  cette  immor- 
telle campagne. 

Marengo,  pièce  militaire  en  cinq  actes  et 
douze  tableaux,  de  M.  Dennery  (théâtre  du 
Chàtelet,  28  février  1863).  Rien  qu'en  lisant 
dans  le  tome  1er  de  l'Histoire  du  Consulat  et 
de  l'Empire  le  simple  récit  de  la  campagne 
.fameuse  que  la  victoire  de  Marengo  termina 
si  heureusement,  on  sent  qu'il  y  a  là  les  évé- 
nements les  plus  dramatiques  qu'on  puisse 
mettre  dans  une  pièce  militaire.  Le  rassem- 
blement de  l'armée  de  réserve  au  pied  des 
Alpes,  le  passage  du  mont  Saint-Bernard,  la 
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désertion  des  paysans,  l'héroïsme  des  soldalsi 
le  bonheur  du  guide  de  Bonaparte,  le  fort  da 
Bard,  la  sortie  nocturne  de  l'artillerie,  les 
Autrichiens  surpris  dans  la  plnine  du  Pié- 
mont, l'entrée  des  Français  à  Milan,  où  sont 
encore  exposées  les  caricatures  sur  l'armée 
de  réserve,  la  vaillante  défense  et  la  capitu- 
lation de  Gènes,  la  bataille  de  Marengo,  per- 
due d'abord  par  le  premier  consul  et  regagnée 
ensuite  grâce  à  Desaix,  ne  voilà-t-il  pas, 
préparés  à  souhait  par  ce  puissant  auteur  dra- 
matique qui  s'appelle  le  hasard  ou  la  provi- 
dence, tous  les  tableaux,  toutes  les  surprises, 
tous  les  contrastes,  toutes  les  péripéties  dé- 
sirables pour  un  ouvrage  où  la  fusillade  est 
appelée  a  couper  la  parole  au  dialogue  et  où 
le  canon  joue  le  principal  rôle?  Et  puis,  sur- 
gissant des  baïonnettes  de  ces  soldats  qu'a- 
vait formés  le  régime  républicain,  et  planant 
au-dessus  de  l'épopée,  figurez-vous  Masséna, 
Desaix  et  Bonaparte  :  Bonaparte,  que  l'ambi- 
tion dévore  et  dont  le  profil  s'accentue  déjà 
à  la  façon  des  Césars;  Desaix,  hardi,  fier, 
brave,  désintéressé,  déconseillant  la  retraite. 
et  se  faisant  tuer  assez  tôt  pour  ne  pas  voir 
expirer  cette  République  à  laquelle  il  a  voué 
sa  belle  vie;  Masséna,  réalisant,  presque  à  la 
lettre,  le  mot  de  ses  soldats  :  «  Il  nous  fera 
manger  jusqu'à  ses  bottes!  •  M.  Dennery  n'a 
pas  cru  que  ces  épisodes  pussent  suffire  à 
l'intérêt  d'une  action  dramatique.  Il  y  a  mêlé 
un  roman  et  toutes  les  historiettes  ayant 
cours.  Réunissons  tout  notre  courage  et  ris- 
quons-nous à  travers  ce  pot-pourri  militaire 
qui  interrompt  les  défilés  de  l'armée  d'Italie, 
pour  faire  rugir  son  traître  et  âuonner  ses 
loustics. 

Une  jeune  paysanne,  Marie-Rose,  tombe 
dans  la  pauvreté  à  la  mort  de  son  père.  Sa 
chaumière  va  être  mise  en  vente,  lorsque 
deux  jeunes  gens  interviennent;  le  premier, 
Georges  de  Rennepont,  est  seigneur  du  vil- 
lage: le-seeond,  André  Meunier,  est  un  pau- 
vre laboureur.  Tous  les  deux  veulent  venir 
au  secours  de  Marie-Rose.  André  Meunier 
pousse  le  dévouement  jusqu'à  s'engager.  Il 
part.  Peu  après,  la  nouvelle  se  répand  qu'il  a 
été  tué  dans  un  combat.  Georges  de  Renne - 
pont,  qui  ne  peut  oublier  la  paysanne,  fait 
offrir  a  celle-ci  son  nom,  sa  fortune  et  sa 
main.  Marie  -  Rose  charge  son  beau  -  frère 
Jacques,  garde  de  la  foret  de  Brienne,  gail- 
lard peu  scrupuleux ,  de  remettre  à  M.  de  Ren- 
nepont une  lettre  dans  laquelle  elle  lui  con- 
fie qu'elle  a  aimé  André  Meunier  et  qu'elle 
sera  mère.  Jacques  s'empresse  de  mettre  cette 
missive  dans  sa  poche  et  revient  dire  à  Ma- 
rie-Rose que  Georges  veut  toujours  l'épouser 
et  qu'il  a  juré  de  ne  jamais  lui  dire  un  mot  du 
passé.  Marie-Rose,  qui  croit  à  la  mort  d'An- 
dré Meunier ,  devient  comtesse  de  Renne- 
pont;  mais,  pendant  la  célébration  du  ma- 
riage, le  soldat  André  reparaît;  se  voyant 
trahi  dans  ses  espérances  de  bonheur,  il  veut 
se  tuer.  Un  élève  de  l'école  de  Brienne  l'en 
empêche  en  lui  disant  que  se  tuer,  c'est  dé- 
serter. Cet  élève,  André  le  retrouve  au  bout 
d'une  vingtaine  d'années  au  passage  du  mont 
Saint- Bernard,  en  la  personne  du  généra! 
Bonaparte;  il  retrouve  également  celle  qu'il 
a  aimée  autrefois,  Marie-Rose,  qui  invoque 
son  secours  afin  d'arracher  à  la  mort  un  jeune 
officier,  Henri  de  Rennepont,  leur  fils,  qu'uno 
avalanche  a  fait  rouler  dans  un  précipice. 
Dès  ce  moment  André  s'attache  aux  pas  du 
lieutenant  Henri,  qui  s'étonne  et  se  fatigue 
d'une -pareille  protection.  Nous  n'avons  pas 
oublié  le  garde-chasse  Jacques;  ce  coquin  est 
devenu  un  des  fournisseurs  de  l'armée;  de- 
puis le  mariage  de  sa  belle-sœur  il  n'a  cessé 
de  rançonner  le  comte  de  Rennepont.  Le 
comte,  ou  si  on  le  préfère  le  colonel,  car  l'é- 
poux de  Marie-Rose  a  conquis  les  épaulettes 
à  graine  d'épiuards,  refuse  de  lui  accorder 
une  nouvelle  somme.  Jacques  jure  de  se  ven- 
ger. Il  confie  à  André  1  aimablo  four  qu'il 
prétend  jouer  à  Henri  de  Rennepont;  il  a 
envoyé  au  jeune  lieutenant  une  lettre  qui  lui 
fera  connaîtra  son  véritable  père,  la  lettre 
que  Marie-Rose  l'avait  chargé  jadis  de  re- 
mettre au  comte  de  Rennepont.  Le  bon  An- 
dré veut  empêcher  celte  lettre  d'arriver  jus- 
qu'à Henri.  Il  parvient  en  même  temps  qu  elle 
près  du  jeune  homme  et  supplie  celui-ci  de 
ne  pas  la  lire.  Puis  comme  Henri,  sans  égard 
pour  cette  étrange  prière,  va  la  décacheter, 
il  fait  un  mouvement  pour  la  lui  arracher;  le 
lieutenant  le  repousse;  André  le  terrasse,  ou- 
bliant qu'il  n'est  que  sergent;  il  lui  prend  la 
lettre  et  la  jette  dans  la  rivière.  Mais  André 
a  osé  porter  la  main  sur^bn  supérieur;  il 
est  arrêté,  traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
et  condamné  à  mort,  malgré  les  efforts  de 
Marie-Rose  et  d'Henri.  L'ex- paysanne,  qui 
veut  à  tout  prix  le  sauver,  s'apprête  à  révé- 
ler qu'il  est  le  père  d'Henri;  mais  il  s'y  op- 
pose, invoquant  son  honneur  à  elle,  celui  du 
colonel  et  le  bonheur  de  leur  fils.  Cependant 
le  jeune  lieutenant  porte  à  Bonaparte  un 
rapport  sur  les  hauts  faits  antérieurs  du  ser- 
gent. Bonaparte,  qui  veut  le  sauvar  une  se- 
conde fois  de  la  mort,  nomme  André  sous- 
lieutenant  pour  sa  conduite  au  passage  du 
mont  Saint-Bernard,  lieutenant  pour  ses  ex- 
ploits à  la  bataille  de  Montebello.  Il  antidata 
ces  nominations,  de  telle  sorte  que  André 
était  lieutenant  quand  il  a  terrassé  Henri; 
dès  lors,  ce  n'était  plus  une  lutte  entre  un  in- 
férieur et  un  supérieur,  mais  entre  deux 
égaux.  Cela  établi,  André  est  acquitté;  il 
adresse  publiquement  ses  excuses  à  Henri, 
puis  il  se  fait  tuer  à  la  bataille  de  Marengo. 
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Jacques,  qui  a  déserté,  est  tué  h  la  même  la- 
taille  dans  les  rangs  ennemis.  Le  secret  de 
Marie-Rose  ne  peut  plus  être  dévoilé.  Henri 
de  Rennepont  continue  de  sa  croire  le  fils  du 
comte  Georges. 

'  Ce  roman,  qui  est  assez  compliqué  et  qui 
est  fort  peu  original,  n'a  aucun  rapport  par- 
ticulier avec  la  bataille  de  Marengo,  a  dit 
M.  de  Biéville.  C'est  une  espèce  de  passe- 
partout  qui  pourrait  servir  pour  la  représen- 
tation de  toute  autre  campagne.  11  distrait 
de  l'épopée  que  l'affiche  promet.  La  campa- 

fne  de  Marengo  n'est  plus  que  l'accessoire 
u  roman  de  Marie  -  Rose ,  d'André  et  de 
Henri.  Pour  développer  les  situations  de  ce 
roman,  il  faut  négliger  les  épisodes  les  plus 
caractéristiques  de  la  campagne  :  la  halte  à 
l'hospice,  le  fort  de  Bard,  le  siège  de  Gênes. 
A  la  bataille  de  Marengo,  la  mort  d'André  est 
plus  mise  en  vue  que  la  mort  de  Desaix.  Tou- 
tefois, la  mise  en  scène  compense  en  partie 
ces  défauts...  •  Parlant  de  ce  drame  qui  fait 
du  premier  consul  le  figurant  d'un  plat  scé- 
nario, M.  Paul  de  Saint-Victor  a  écrit  de  son 
côté  :  ■  Comparées  à  Marengo,  les  parades  de 
MM.  Laloue  et  Labrousse  sont  des  épopées. 
11  faut  voir  l'étrange  figure  de  Bonaparte  dans 
cette  parodie,  qui  n'a  pas  nême  le  mérite  de 
la  naïveté.  On  dirait  un  automate  en  colère  ; 
il  ne  parle  que  par  saccades,  il  ne  remue  que 
par  soubresauts  ;  il  préside  un  ballet,  comme 
un  burgrave  d'opéra:  «  Que  la  fête  commence!  » 
On  doit  savoir  gré  à  la  pièce  de  lui  avoir 
épargné  le  récitatif.  Certes,  nous  savons  à 
quel  point  les  théâtres  se  sont  matérialisés 
depuis  quelque  temps.  «  Ceci  a  tué  cela.  » 
L'oripeau  a  étouffé  la  passion,  le  ballet  a  ren- 
versé l'action  sous  les  souliers  des  danseuses  ; 
le  carton  peint  envahit  le  drame  à  la  façon 
de  ce  granit  de  la  légende  qui  enveloppe  un 
homme  de  la  tête  aux  pieds  et  le  pétrifie  tout 
vivant.  Mais  encore  faut- il  au  spectacle, 
lorsqu'il  s'empare  des  héros,  quelque  souci  et 
quelque  respect  des  choses  qu'il  évoque.  « 
Ajoutons  qu  il  lui  faudrait  surtout  connaître 
l'histoire  qu'il  veut  raconter  et  ne  pas  recom- 
mencer ces  flatteries  désordonnées  dont  le 
temps  et  la  réflexion  ont  fait  justice.  Ce  n'est 
plus  le  cas  de  recommencer  le  peintre  Tjavid 
faisant,  dans  un  accès  d'adulation,  de  l'usur- 
pateur de  brumaire,  du  vainqueur  plus  heu- 
reux qu'habile  de  Marengo,  Une  espèce  d'ar- 
change, monté  sur  un  coursier  divin,  et  fran- 
chissant d'un  bond  les  Alpes  pour  le  salut  et 
la  liberté  de  la  patrie.  Nous  savons  mainte- 
nant ce  qu'il  faut  penser  de -ces  prétendues 
destinées  de  personnages  providentiels  résu- 
mant celles  de  la  nation.  Le  jour  s'est  levé 
enfin  dissJpant  tous  ces  mensonges  artisti- 
ques, poétiques  et  littéraires  qui  ont  si  bien 
servi  une  ambition  effrénée.  M.  Thiers  a  quel- 
.  que  peu  fait  tomber  le  héros  de  ces  hauteurs 
vertigineuses  où  la  sandale  d'Annibal  avait 
seule  laissé  son  empreinte;  il  l'a  prosaïque- 
ment assis  sur  un  mulet  de  campagne,  beau- 
coup plus  sûr  qu'un  étalon  des  écuries  con- 
sulaires, et  l'a  montré  dévoré  de  soucis,  igno- 
rant jusqu'au  nom  et  à  l'existence  du  fort  de 
Bard,  né  se  doutant  pas  le  moins  du  monde 

3u'il  risquait  d'enfermer  son  armée  comme 
ans  une  souricière  et  n'enlevant  la  victoire 
que  par  une  sorte  de  raccroc.  «  Lorsqu'on 
écrira  l'histoire,  non  plus  apologétique,  mais 
critique  du  Consulat  et  de  1  Empire,  écrivait 
Proudhon,  la  campagne  de  Marengo,  tout 
heureuse  qu'elle  fut  par  ses  conséquences 
politiques  et  par  la  paix  qui  la  couronna,  sera 
jugée  au  fond  comme  une  des  plus  fâcheuses 
pour  la  gloire  personnelle  de  Napoléon,  et, 
ce  qui  est  triste  à  dire,  comme  une  éclipse 
du  bon  sens  et  de  l'esprit  civique  des  Fran- 
çais. 

»  Le  premier  consul  commit  faute  sur  faute, 
et  ne  dut  son  salut  qu'à  des  circonstances  in- 
dépendantes de  ses  prévisions.  Ignorance  du 
fort  de  Bard,  où  il  faillit  se  trouver  pris  le 
plus  sottement  du  monde;  six  jours  perdus  à 
Milan,  sans  rien  faire,  pendant  que  la  garni- 
son de  Gènes  vivait  de  tiges  de  bottes  et  de 
rats;  Masséna  et  son  armée  sacrifiés  contre 
le  devoir  militaire,  qui  prescrivait,  avant 
tout,  de  le  secourir,  et  forcés,  après  la  plus 
héroïque  défense,  de  capituler;  défectuosité 
du  plan  de  campagne,  consistant  à  disperser 
l'armée  dans  le  but  d'envelopper  comme  d'un 
réseau  le  général  Mêlas,  qui  d'abord  trompa 
Bonaparte  en  lui  dérobant  sa  marche,  puis 
enfonça  le  réseau,  gagna  sur  le  premier  con- 
sul la  première  bataille  de  Marengo,  et  ne 
succomba,  sous  les  coups  de  Desaix,  qu'à  la 
seconde.  C'était  le  cas,  pour  l'opinion,  de  ra- 
mener le  citoyen  premier  consul  à  des  idées 
plus  modestes  :  en  lui  faisant  gagner  par 
quinze  années  de  service  son  titre  d'empe- 
reur, il  y  avait  lieu  de  penser  qu'il  lui  en  au- 
rait fallu  au  moins  trente  pour  le  perdre  ;  la 
plus  lâche  flatterie,  d'accord  avec  une  ambi- 
tion effrénée,  en  a  décidé  autrement.  ■  Cette 
lâche  flatterie  se  poursuit  même  après  la  mort 
de  celui  qui  en  fut  l'objet,  dans  les  romans, 
par  les  tableaux  et  au  théâtre.  L'avenir  dé- 
chirera sans  pitié  ces  pages  mensongères  qui 
abaissent  l'art  au  rang  des  valets  d'anticham- 
bre ;  mais,  en  attendant,  ne  faut-il  pas  con- 
damner ces  exhibitions  immorales  qui  trom- 
pent le  peuple  en  idéalisant  ce  qui  souvent 
devrait  être  flétri  et  font  pénétrer  dans  l'O- 
lympe populaire  des  monstres  sans  foi  ni  loi, 
d'heureux  corrupteurs  de  la  morale  et  de  la 
justice?  Nous  ne  disons  pas  cela  pour  Bona- 

Earte,  ne  prétendant  nullement  tirer  de  si 
autes  considérations  à  propos  d'un  piètre 
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drame;  mais,  en  vérité,  n'est-il  pas  temps 
qu'on  nous  délivre  de  toutes  ces  rengaines 
soi-disant  patriotiques,  aussi  creuses,  aussi 
vides  que  le  chef  branlant  d'un  invalide  octo- 
génaire? Qui  donc  peut  encore  à  l'heure  qu'il 
est  prendre  au  sérieux  les  historiettes  de 
M.  Emile  Marco  Saint- Ililaire?  Après  tout, 
c'est  faire  trop  d'honneur  à  de  telles  oeuvres 
que  d'en  discuter  sérieusement  la  portée. 
M.  Denner}',  qui  met  aujourd'hui  Napoléon  sur 
les  planches,  y  avait  mis  la  veille  cet  excel- 
lent Cartouche;  demain,  selon  le  vent,  il  y  met- 
tra autre  chose,  et  toujours  et  toujours  il  bâ- 
clera des  drames,  des  mélodrames,  des  fée- 
ries, toujours  il  tournera  la  manivelle  drama- 
tique sans  jamais  s'attarder  à  ouvrir  l'histoire, 
sans  jamais  s'arrêter  à  vouloir  prouver  quoi 
que  ce  soit,  sans  jamais  prétendre  h  autre 
chose  qu'à  flatter  grossièrement  son  public 
afin  d'emporter  le  succès  plus  aisément.  Il  sait 
par  expérience  que  le  carton  peint  fait  plus 
d'illusion  que  le  bronze,  et  il  découpe  ses  hé- 
ros dans  le  carton  peint  au  lieu  de  les  couler 
en  bronze  ;  qu'ils  s'appellent  Cartouche  ou 
Napoléon,  peu  lui  importe;  ses  personnages 
sont  dés  marionnettes  auxquelles  il  fait  exé- 
cuter le  quadrille  en  vogue.- Les  artistes  pro- 
testent vainement,  les  lettrés  s'indignent  en 
pure  perte,  la  critique  en  est  pour  ses  frais  ; 
le  moyen  de  crier,  assez  haut  pour  être  en- 
tendu, à  l'abaissement  de  l'art  dramatique 
quand  la  pièce  a  400  hommes,  le  fusil  chargé, 
et  quatre  canons  contre  vous  1 

Marengo  (bataille  de).  Iconogr.  La  Ba- 
taille de-  Marengo  a  été  peinte  par  Le  Jeune 
(gravée  par  J.-J.  Coiny,  1806)  ;  Langlois  (gra- 
vée parJazet);C.  Godefroy  (Salon  de  1834). 
Une  composition  sur  le  même  sujet  a  été 
gravée  par  Claude  Fortier.  Au  musée  de  Ver- 
sailles est  un  tableau  allégorique  de  Callet 
sur  la  Bataille  de  Marengo,  L'épisode  parti- 
culier de  la  Mort  de  Desaix  a  été  peint  par 
Broc  (gravé  dans  la  Galerie  des  arts,  de  Ré- 
veil); par  Bagetti  (gravé  par  Duplessis-Ber- 
taux  et  Delaunay);  par  J.-B.  Pajou  (Salon  de 
1810);  par  Eugène  Ginain  (Salon  de  1857).  Au 
Salon  de  1859,  M.  Carrier-Belleuse  a  exposé 
un  beau  groupe  représentant  le  même  sujet  : 
le  général  s'affaisse  entre  les  bras  d'un  hus- 
sard et  semble,  en  mourant,  saluer  du  geste 
la  victoire  qui  se  lève  à  l'horizon  du  champ 
de  bataille,  a  Ce  groupe  pétille  de  feu  mili- 
taire, a  dit  M.  Paul  de  Saint- Victor;  il  y  rè- 
gne une  agitation  pathétique.  Cela  est  plein 
d'éclat,  de  fracas,  d'animation  pittoresque. 
Le  héros  tombe  avec  grâce,  comme  il  sied  à 
un  jeune  martyr  de  la  gloire.  Le  soldat  qui  le 
soutient  est  d'une  martiale  élégance  ;  une 
mâle  douleur  ennoblit  sa  tète  résolue.  »  En 
même  temps  que  ce  groupe,  M.  Carrier-Bel- 
leuse a  exposé  au  Salon  de  1859  un  buste  de 
Desaix  exécuté  d'après  une  miniature. 

MARENGO,  colonie  agricole  et  commune 
d'Algérie  ,  province  et  département  d'Alger, 
créée  en  1848;  700  hab.  C'est  un  grand  et 
beau  village  situé  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  Mitidja,  au  pied  des  montagnes  des 
Beni-Menacer.  Marché  important.  Un  bar- 
rage de  17  mètres  de  hauteur  retient  les  eaux 
d'amont  de  l'Oued-Meurad  et  forme  un  vaste 
réservoir  destiné  à  l'irrigation  des  terres,.     . 

MARENNES,  petit  pays  de  Gascogne,  entre 
l'Adour  et'  l'Océan ,  ilont  la  localité  princi- 
pale était  le  Cap  Breton  (Landes), 

MARENNES,  en  latin  Marenix ,  ville  de 
France  (Charente-Inférieure),  eh. -l.d'arrond. 
et  de  canton,  à  41  kiloin.  S.  de  La  Rochelle, 
sur  la  Seudre,  près  de  l'Océan  ;  pop.  aggl. 
1,827  hab.  —  pop.  tôt.,  4,495  hab.  L'arrond. 
comprend  G  cant.,  34  communes  et  53,145  hub. 
Tribunaux  de  iro  instance  et  de  commerce , 
justice  de  paix;  consulats  étrangers.  Cette 
ville  est  entourée  de  marais  salants  très-pro- 
ductifs, mais  insalubres;  on  y  pêche  des  huî- 
tres vertes  très-renommées ,  et  on  récolte 
aux  environs  des  vins,  des  graines  de  mou- 
tarde, des  légumes,  etc.,  qui  donnent  lieu  à 
un  commerce  assez  important.  Les  autres  ar- 
ticles du  commerce  de  Marennes  sont  princi- 
palement le  sel,  les  eaux-do- vie,  les  bes- 
tiaux, etc.  La  ville  est  assez  bien  bâtie,  et  sans 
l'insalubrité  de  son  climat,  elle  serait  deve- 
nue une  ville  assez  importante.  Son  église 
paroissiale,  construite  au  xive  siècle,  et  sur 
laquelle  on  entretenait  jadis  un  phare,  a  été 
rebâtie  deux  fois  pendant  le  xvue  siècle  ; 
mais  elle  a  conservé  sou  clocher  primitif,  qui 
s'élève  à  une  hauteur  de  78  mètres.  Au  som- 
met de  la  tour  et  à  la  base  de  la  flèche  est 
une  plate-forme  dont  les  élégantes  galeries 
sont  couronnées  à  chaque  angle  de  tourillons. 
Il  faut  encore  citer  le  port,  situé  à  1,200  mè- 
tres au  sud  de  la  ville,  et  qui  ne  peut  rece- 
voir que  des  bâtiments  de  80  tonneaux.  Le 
commerce  des  huitres'était  déjà  au  xvmo  siè- 
cle la  branche  d'industrie  presque  exclusive 
de  Marennes,  Elle  en  exporte  de  nos  jours 
une  quantité  annuelle  de  plus  de  15  millions. 
Dès  cette  époque,  elle  comptait  dans  son  sein 
de  riches  armateurs,  des  banquiers  et  des 
commerçants,  entre  autres  les  frères  Gaures, 
qui  possédaient  plusieurs  navires  de  long 
cours.  Marennes  n'était  encore  au  xn<*  siècle 
qu'une  simple  terre  relevant  de  l'abbaye  de 
Saintes.  A  mesure  que  la  fabrication^du  sel 
attira  une  population  plus  nombreuse  sur  la 
rive  droite  de  la  Seudre,  ce  lieu  devint  un 
bailliage  qui ,  sous  Charles  VI,  passa  de  la 
maison  de  Lusignan  dans  la  maison  de  France. 
Plus  tard,  Marennes,  annexée  à  la  commune 
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de  La  Rochelle ,  obtint  des  franchises  spé- 
ciales et  contracta  des  habitudes  d'indépen- 
danee.  Sous  Henri  II,  ses  habitants  prirent 
part  à  l'insurrection  contre  la  gabelle  (1548) 
et  peu  après  se  convertirent  pour  la  plu- 
part au  protestantisme;  dès  lors  elle  sévit 
exposée  aux  attaques  les  plus  vives.  Ma- 
rennes, munie  d'une  bonne  garnison,  espé- 
rait dans  sa  position  exceptionnelle,  entourée 
?u'ellé  est  de  marais  coupés  de  canaux  et  de 
osSés  qui  lui  ont  valu  jadis  le  surnom  de 
Colloque  des  iles,  pour  repousser  toute  agres- 
sion. Les  digues  ou  ponts  qui  conduisaient  à 
la' place  n'en  furent  pas  moins  forcés  à  deux 
reprises  par  les  troupes  catholiques;  une  pre- 
mière fois  à  Saint-Sorlin  par  Vidaillard,  qui 
rejeta  les  huguenots  dans  les  marais,  où  pres- 
que tous  furent  fusillés;  la  seconde  fois  à 
Saint-Just,  par  Puytaillé,  qui  parvint  à  tour- 
ner les  barricades  élevées  par  les  habitants 
et  à  les  mettre  en  déroute  après  un  sanglant 
engagement  (1568-1570).  Marennes  était, 
avant  la  Révolution,  le  chef-lieu  d'une  élec- 
tion et  le  siège  de  l'amirauté  de  Brouage; 
plusieurs  ordres  religieux,  entre  autres  les 
jésuites  et  les  récollets,  y  avaient  d'importants 
établissements.  L'équipage  du  Vengeur,  si  fa- 
meux par  sa  mort  héroïque,  avait  été  recruté 
sur  les  bords  de  la  Seudre. 

MARENTÉrie  s.  f.  (ma-rain-té-rî).  Bot. 
Genre  de  plantes,  syn.  d'uNONE. 

MARENZIO  (Luca),  compositeur  italien,  né 
à  Brescia  vers  1550,  mort  à  Rome  en  1599. 
Les  particularités  de  sa  vie  sont  peu  con- 
nues, et  nous  ne  pourrons  citer  que  les  faits 
les  plus  saillants  de  cette  existence  discrète. 
Elève  de  Contini,  maître  de  chapelle  à  Bres- 
cia, il  attira  l'attention  par  les  madrigaux 
qu'il  composa  aussitôt  que  son  éducation  mu- 
sicale fut  terminée;  et,  en  peu  de  temps  sa 
renommée  prit  une  telle  extension  que  le  roi 
de  Pologne  le  manda  à  sa  cour.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  en  ce  pays,  la  fâ- 
cheuse influence  du  climat  sur  sa  santé  le 
contraignit  à  demander  sa  retraite.  En  1581, 
il  vint  à  Rome ,  entra  au  service  du  cardinal 
d'Esté,  puis  au  service  du  cardinal  Aldobran- 
dini,  en  qualité  de  maître  de  chapelle  ;  et  en- 
fin, en  15'Jt),  il  fut  nommé  chapelain  chantre 
de  la  chapelle  pontificale. 

Les  contemporains  de  Marenzio  ne  lui  ont 
point  mesuré  l'admiration.  Quelques  écrivains 
musicuux  de  l'époque  l'ont  qualifié  de  Dolcbe 
Cigno;  d'autres  ont  accolé  à  son  nom  l'épi- 
thete  de  diuino  compositore.  Du  reste,  la  fraî- 
cheur, la  naïveté,  la  douce  et  sereine  mélan- 
colie de  ses  madrigaux  expliquent  suffisam- 
ment ces  éloges. 

Les  œuvres  publiées  de  co  remarquable 
compositeur  consistent  en  neuf  livres  de  ma- 
drigaux à, cinq  voix;  six  livres  de  madrigaux 
à  six  voix  ;  madrigaux  et  motets  à  quatre 
voix;  motels  à  douze  voix;  et  enfin  cinq  li- 
vres de  villanelles  alla  napoletana. 

MARÉOGRAPHE  s.  m.  (ma-ré-o-gra-fe  — 
de  marée,  et  du  gr.  graphô,  j'écris).  Physiq. 
Instrument  à  l'aide  duquel  le  Uuxetle  reflux 
tracent  des  courbes  servant  à  évaluer  l'in- 
tensité du  phénomène  des  marées.  Il  On  dit 

aUSSi  MARÉGRAPIIE  et  MARÉOMÉTRE. 

—  Encycl.  Pour  faciliter  l'observation  des 
marées,  on  a,  pratiqué  dans  quelques  ports  un 
trou,  mis  en  communication  avec  la  mer  par 
un  conduit  soTiterrain,  de  sorte  que  l'eau  s'y 
élève  pendant  le  flot,  s'y  abaisse  pendant  le 
jusant,  ce  qui  permet  de  connaître,  à  tout  mo- 
ment, la  hauteur  de  la  mer.  On  nomme  ce 
trou  un  puits  de  marée.  Ce  procédé  d'étude 
fut  indiqué  pour  la  première,  fois  dans  un 
journal  italien  de  1675  ;  toutefois,  ce  n'est  que 
de  nos  jours  que  le  premier  tube  en  maçon- 
nerie d'une  longueur. suffisante,  c'est-à-dire 
le  premier  puits  à  marée  a  été  construit.  11  le 
fut  à  Cherbourg,  et  on  le  doit  à  M.  Chazallon, 
qui  depuis  en  a  fait  creuser  plusieurs  autres. 
Cet  ingénieur  a  complété  ce  moyen  d'obser- 
vation par  un  instrument  dont  l'idée  pre- 
mière appartiendrait,  dit-on,  à  Daniel  Ber- 
nouilli  :  c'est  le  maréographe  ou  maréomètre. 
Cet  instrument  se  compose  d'un  cylindre  de 
0m,60  de  diamètre  sur  une  hauteur  pareille  ; 
il  est  garni  d'un  papier  sans  fin,  faisant  une 
révolution  en  douze  ou  vingt-quatre  heures, 
au  moyen  d'un  renvoi  de  mouvement  de  pen- 
dule. Un  flotteur,  suspendu  à  un  til  métallique 
enroulé  sur  un  tambour,  communique  par  un 
engrenage  avec  un  crayon  qui  marque  ainsi 
une  courbe  dont  les  abscisses  sont  les  heures 
de  la  journée,  et  dont  les  ordonnées  sont  les 
hauteurs  correspondantes  de  la  mer.  Cet  in- 
strument est  essentiel  pour  l'étude  deB  ma- 
rées secondaires,  quart-diurnes,  etc.,  dont 
M.  Chazallon  a  le  premier  révélé  l'existence 
en  1839. 

MARÉOMÈTRE  s.  m.  (ma-ré-o-mè-tre  — 
de  marée,  et  dit  gr.  metron,  mesure).  V.  MA- 
réouraphe. 

MAREOT1S,  aujourd'hui  Mariouih,  lac  d'E- 
gypte, au  S.  d'Alexandrie,  et  au  bord  duquel 
s'oie vait  au  trefois  la  ville  de  Maréïa  ou  Maréa. 
Il  communiquait  au  Nil  par  plusieurs  ca- 
naux, qui  y  portaient  les  eaux  du  fleuve,  et  à 
la  mer  par  ie  canal  Canopique.  Alexandrie 
était  ainsi  comme  entre  deux  mers,  et  avait 
deux  grands  ports,  l'un  sur  la  Méditerranée 
et  l'autre  sur  le  lac.  Celui-ci  n'était  pas  inoins 
fréquenté  que  l'autre,  parce  qu'on  y  abor- 
dait avec  facilité  de  toute  l'Egypte  et  do 
la  mer.  La  contrée  voisine,  appelée  la  Maréo- 
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ticta,  donnait  un  vin  estimé,  mareoticum  tit- 
num.  Le  vin  maréotique  était  probablement 
le  même  qu'Athénée  appelle  vin  d'Alexan- 
drie. Le  terroir  de  cette  dernière  ville  paraît 
avoir  été  chez  les  anciens  couvert  de  vigno- 
bles, et  c'est  pourquoi  on  la  voit  représentée, 
dans  une  médaille  de  l'empereur  Adrien,  sous 
le  symbole  d'une  femme  qui  tient  des  épis  de 
blé  d'une  main  et  une  vigne  de  l'autre.  Des 
plants  de  vigne  de  la  Maréotide  transportés 
en  Italie  y  réussirent  très-bien.  Depuis  la 
prise  de  possession  de  ce  territoire  par  les 
mahométans,  la  culture  de  la  vigne  y  a  été 
abandonnée. 

MARER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ré  —  rad.  mare). 
Agric.  Travailler  la  vigne  avec  la  houe  ap- 
pelée mare  :  Marer  une  vigne. 

MARES  (Marie  des),  célèbre  tragédienne 
française.  V.  Champmeslé. 

MARES  (des),  nom  de  plusieurs  personna- 
ges français.  V.  Desmarks, 

MARESCALCHI  (Ferdinand),  homme  d'Etat 
italien,  né  à  Bologne  en  1764,  mortàModène 
en  1816.  Sénateur  de  sa  ville  natale  au  mo- 
ment où  les  armées  de  la  République  fran- 
çaise entraient  en  Italie,  il  se  prononça  ou- 
vertement pour  les  idées  de  liberté,  se  rangea 
dans  le  parti  français,  se  fit  alors  remarquer 
par  régénérai  Bonaparte,  et  devint  membre 
du  Directoire  exécutif  lors  de  l'établissement 
de  la  république  Cispadane.  Quelque  temps 
après  (1799),  il  se  rendit  à  Vienne  pour  y  re- 
présenter la  république  Cisalpine,  retourna 
presque  aussitôt  en  Italie,  où  il  était  prési- 
dent du  directoire  de  cette  république  lors  de 
l'arrivée  du  général  russe  Souwarof ,  se  ré- 
fugia alors  en  France  et  revint  à  Bologne 
après  la  bataille  de  Marengo.  Marescalchi  se 
prononça  fortement  ensuite  pour  que  Bona- 
parte devint  président  de  la  république  ita- 
lienne, prit  part  avec  le  cardinal  Capreraau 
règlement  du  concordat,  puis  devint  succes- 
sivement ministre  du  royaume  d'Italie  à  Pa- 
ris, comte,  administrateur  pour  Marie-Louise 
des  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Guastalla  (1814)  et  ministre  plénipotentiare 
de  l'empereur  d  Autriche  à  la  courdeModène. 
Le  comte  Marescalchi  a  publié  des  sonnets , 
des  canzoni,  et  laissé  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits. 

MARESCALCO  (Pierre),  dit  la  Spndn,  peintre 
italien,  né  à  Feltre  ;  il  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvo  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  mais  on  connaît  de  lui  quelques  tableaux 
qui  attestent  son  talent;  teis  sont  :  une  Ma- 
done entre  deux  anges ,  au  couvent  Degli  An- 
geli  de  Feltre,  et  la  Tête  de  saint  Jean  pré- 
sentée par  Salomé  à  ilérode  et  à  Itiirodiade , 
au  musée  de  Dresde. 

MARESCALCO  (il),  peintre  italien.  V.BuON- 

CONSlGLI. 

MARESCALIER  s.  m.  (ma-rè-ska-lié  —  du 
.  vieux  fr.  marescat,  maréchal).  Garde  des  fron- 
tières, il  Vieux  mot. 

—  Ane.  coût.  Droit  de  marescalier,  Droit 
qu'avaient  les  seigneurs  d'exiger  de  leurs  fer- 
miers de  l'avoine  et  du  foin  pour  nourrir  leurs 
chevaux. 

MAUESC1I  (J.-A.),  musicien  allemand,  in- 
venteur de  la  musique  de  chasse  russe,  né  en 
Bohème  en  1719,  mort  en  1794.  lise  rendit  en 
174S  à  Saint-i'étersbourg,  où,  après  avoir  été 
quelque  temps  ntlaehé  uu  grand  chancelier 
Bestuchetf,  il  passa  au  service  de  l'impéra- 
trice Elisabeth,  qui  avait  été  charmée  de  la 
façon  dont  il  jouait  du  cor.  Maresch  devint 
alurs  musicien  de  la  chambre,  puis  maître  de 
la  chapelle  impériale.  C'est  vers  cette  époque 
qu'il  inventa  la  musique  de  chasse  russe. 
Voici  en  quoi  elle  consiste  :  «Vingt,  trente, 
quarante  musiciens,  dit  la  Biographie  des 
contemporains,  ont  chacun  une  espèce  de 
grand  cor  qui  ne  peut  rendre  qu'un  seul  son  : 
ces  cors  sont  tellement  accordés,  qu'ils  four- 
nissent, comme  les  tuyaux  de  l'orgue,  toutes 
les  notes  nécessaires  pour  exécuter  un  mor- 
ceau de  musique  et  les  accompagnements. 
Ainsi  l'un  des  musiciens  fait  tous  les  ut  qui 
se  rencontrent  dans  ce  morceau,  un  autre 
tous  les  ré,  etc.,  et  la  précision  de  leur  exécu- 
tion doit  être  telle  que  ces  différents  sons  pa- 
raissent partir  d'un  même  instrument.  Cette 
espèce  d'orchestre  rend  des  sons  plus'  forts, 
plus  nerveux,  plus  pleins  que  nos  instruments 
à  vent.  Un  habile  orchestre  russe  ainsi  com- 
posé peut  exécuter  des  quatuors,  des  sym- 
phonies, des  concertos  de  Haydn,  de  Mozart, 
de  Pleyel,  etc.,  et  rendre  jusqu'aux  cadences 
et  aux  trilles  avec  la  plus  grande  précision. 
Dans  uu  temps  calme,  cette  musique  a  sou- 
vent été  entendue  à  la  distance  d'une  lieue 
et  demie,  et  même  pendant  une  nuit  tran- 
quille et  d'un  iieu  élevé,  on  a  pu  l'entendre  à 
celle  de  deux  lieues.  De  près,  ces  cors  pro- 
duisent l'effet  d'un  grand  orgue  sur  lequel  ils 
ont  l'avantage  de  pouvoir  enfler,  diminuer, 
laisser  expirer  les  sons;  de  loin,  on  croirait 
entendre  un  harmonica. 

MARESCHAL  (Georges),  chirurgien  fran- 
çais remarquable,  né  a  Calais  en  1658,  mort 
à  Paris  le  13  décembre  1736.  Il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  étudier  la  chirurgie.  Par  son 
intelligence  et  son  travail,  il  s'attira  l'estime 
et  l'amitié  de  Morel  et  de  Roger.  Ce  dernier 
lui  céda  même  la  maîtrise,  et  lui  donna  sa 
sœur  en  mariage.  Reçu  maître  en  chirurgie 
en  1688,  il  succéda  au  bout  de  peu  de  temps  à 
Morel  comme  chirurgien,  lorsque  celui-ci  prit 
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sa  retraita.  En  1703,  il  devint  premier  chirur- 
gien de  Louis  XIV,  et  trois  ans  plus  tard  ce 
souverain  Jui  accorda  des  titres  de  noblesse. 
Il  fonda  avec  Lapeyronie  l'Académie  royale 
de  chirurgie,  devenue  si  célèbre  depuis.  Opé- 
rateur habile,  médecin  érudit,  Mareschal  n'a 
laissé  aucun  écrit  important.  Il  n'a  publié 
que  quelques  observations,  que  l'on  peut  lire 
dans  les  deux  premiers  volumes  des  Mémoi- 
res de  l'Académie  royale  de  chirurgie. 

MARESCHAL  (Louis-Nicolas),  médecin  et 
érudit  français,  né  à  Plancoét  (Côtes-du- 
Nord)  en  1737,  mort  à  Saint-Malo  en  1781.  Il 
cultiva  en  même  temps  les  sciences  et  la 
poésie  et  publia  un  écrit  spirituel  et  très-rare, 
intitulé  le  Magnétisme  animal,  Mesmer  ou 
les  sots,  ouvrage  posthume  d'une  mauvaise  di- 
flestion  de  Pierre  Bouline  (Jersey,  1782).  — 
Son  frère,  Marie- Auguste  Mareschal,  né  à 
Plancoét  en  1739,  mort  à  Lamballe  en  1811, 
remplit  diverses  fonctions  administratives 
sous  la  Révolution.  Outre  quelques  poésies, 
on  a  de  lui  YArmorique  littéraire  ou  Notices 
sur  les  hommes  de  la  ci-devant  province  de 
Bretagne  qui  se  sont  fait  connaître  par  quel- 
ques écrits  (Lamballe,  1795,  in-12). 

MARESCHAL  (Jules),  littérateur  français, 
né  à  Paris  en  1793.  Il  .suivit  quelque  temps  la 
carrière  du  barreau  et  publia  des  brochures 
'  et  des  articles  dans  des  feuilles  royalistes. 
Attaché  par  M.  de  La  Rochefoucauld  à  la 
direction  des  beaux-arts,  il  devint  successi- 
vement sous-chef,  premier  inspecteur  et  chef 
de  division  sous-directeur.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  M.  Mareschal  perdit  ses  fonc- 
tions administratives  et  s'occupa  de  diverses 
entreprises  d'utilité  publique,  notamment  de 
la  colonisation  des  landes  de  Bordeaux  et  de 
la  filtration  des  eaux  publiques  de  Paris.  Nous 
citerons  parmi  ses  écrits  :  Considérations  sur 
l'état  moral  et  politique  de  la  France  (1815, 
in -8°);  Essai  sur  les  factions  (1822,  in-S"); 
Mémoire  sur  les  landes  du  littoral  de  Gasco- 
gne (1842,  in-8»);  Souvenirs  d'Allemagne  (1842, 
in-4«);  Un  régent  (1843,  2  vol.  in-4<>J;  Wlasta 
ou  la  Charte  des  femmes  (1844,  in-12);  Chro- 
nique bohème;  Morceaux  choisis  de  littéra- 
ture (1846,  ih-8°)  ;  Mathilde  de  Barenberg, 
légende  allemande  du  xue  siècle  (1847,  in-fol.); 
l'Etoile  du  salut  (1848,  in-8<>);  De  la  mise  en 
valeur  des  landes  de  Gascogne  (1853,  in-8»)  ; 
Ses  chemins  de  fer  considérés  au  point  de  vue 
social  (1854,  in-8<>);  Marseille  et  Bayonne, 
leur  avenir  et  celui  du  Midi  au  point  de  vue 
du  réseau  pyrénéen  (1856,  in-8»)  ;  Des  fusions 
et  des  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer 
(1855,  in-8<>);  l'Anon  (1857,  in-12);  les  Inven- 
teurs et  les  capitalistes  (1857,  in-8°);  Du  droit 
héréditaire  des  auteurs  (1859,  in-8");  Mé- 
moire à  consulter  sur  la  question  juridique  de 
la  propriété  perpétuelle  des  œuvres  de  l'es- 
prit (1861,  in-8°);  la  Charité,  poëme  (1864, 
in-80)   etc. 

MARESCHAL  (Thomas),  philologue  anglais. 
V.  Marshall. 

MAKESCOT  (Armand-Samuel,  marquis  de), 
lieutenant  général  et  inspecteur  du  génie, 
pair  de  France,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Tours  en  1758,  mort  en  1832.  Il  se  distingua 
dans  les  campagnes  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  soit  comme  militaire,  soit  comme 
ingénieur.  Il  prit  part  aux  travaux  de  dé- 
fense de  Lille  (1791),  refusa  de  suivre  Du- 
raouriez  dans  sa  défection,  contribua  comme 
chef  de  bataillon  du  génie  à  la  prise  de  Tou- 
lon, dirigea  en  1794  les  travaux  du  siège  de 
Charleroi,  ceux  du  siège  de  Landrecies,  re- 
çut le  grade  de  général  de  brigade  (1794) 
pour  la  vigueur  avec  laquelle  il  avait  poussé 
les  opérations  du  siège,  et  obtint  le  grade  de 
général  de  division  après  la  prise  de  Maes- 
tricht  (1794).  Après  le  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire, Marescot  devint  inspecteur  général 
du  génie,  président  du  comité  des  fortifica- 
tions, commandant  en  chef  du  corps  du  gé- 
nie dans  les  divers  camps  du  littoral  de  la 
Manche,  assista  à  la  bataille  d'Austerlitz  et 
fut  envoyé  en  1808  en  Espagne,  en  qualité 
d'inspecteur  des  places  de  la  Péninsule.  A  la 
suite  de  la  honteuse  capitulation  de  Baylen , 
à  laquelle  il  eut  part  (1808),  l'empereur  lui  fit 
subir  une  détention  de  trois  ans,  puis  l'exila 
dans  sa  ville  natale.  La  Restauration  l'éleva  ■ 
à  la  pairie  (1819),  et  ajouta  le  titre  de  mar- 
quis a  celui  de  comte  qu'il  avait  reçu  sous 
1  Empire.  Outre  quelques  mémoires ,  on  a  de 
lui  :  Relation  des  principaux  sièges  faits  ou 
soutenus  en  Europe  par  les  armées  françaises 
depuis  1792  (Paris,  1806,  in-4<>). 

MARESIUS,  théologien  protestant  français. 
V.  Desmarkts  (Samuel). 

MAREST1ER  (  Jean  -Baptiste  ),  ingénieur 
français,  né  à  Saint-Servan  (llle-et-Vilaine) 
vers  1780,  mort  à  Brest  en  1832.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  entra  en  1802  dans 
le  corps  du  génie  maritime,  fut  successive- 
ment attaché  aux  ports  de  Gênes,  de  Li- 
vourne,  de  Toulon  (1814),  de  Bayonne,  où  il 
fit  construire  sur  ses  propres  plans  des  navi- 
res de  transport,  et  reçut  en  1818  la  mission 
de  se  rendre  en  Amérique  et  en  Angleterre 
pour  y  étudier  la  navigation  à  vapeur  au 
point  de  vue  nautique  et  militaire.  Après 
avoir  recueilli  pendant  deux  ans  les  docu- 
ments les  plus  propres  à  faire  connaître  une 
innovation  qui  devait  être  si  féconde  et  qui 
était  alors  presque  ignorée  dans  notre  pays, 
Marestier  revint  en  France,  exposa  les  avan- 
tages que  présentait  le  nouveau  système  de 


MARE 

navigation  et  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  construire  le  premier  bâtiment  à  va- 
peur et  le  premier  mécanisme  à  biisse  pres- 
sion que  la  marine  militaire  ait  essayés  pour 
le  service  des  ports.  On  n'avait  construit  jus- 
qu'alors en  France  que  des  navires  pour  la 
navigation  fluviale.  Marestier  était  membre 
de  la  commission  consultative  et  du  conseil 
des  travaux  de  la  marine  lorsqu'il  mourut  à 
Brest,  où  il  avait  été  envoyé  pour  remplir 
une  mission  extraordinaire.  Il  a  publié  :  Mé- 
moire sur  les  bateaux  à  vapeur  des  Etats-  Unis 
d'Amérique  (Paris,  1S24,  in-4°),  avec  atlas; 
Sur  les  explosions  de  machines  à  vapeur  et  les 
précautions  à  prendre  pour  les  prévenir  (Pa- 
ris, 1823,  in-8°). 

MARET  (Jean-Philibert),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Dijon  (Côte-d'Or)  en  1705,  mort  eu 
1780.  Il  exerça  avec  beaucoup  de  succès  sa 
profession  dans  sa  ville  natale  et  composa  de 
nombreux  mémoires  dont  un  certain  nombre 
ont  été  publiés  dans  le  recueil  de  l'Académie 
de  Dijon.  Nous  nous  bornerons  à  citer  :  06- 
servations  sur  l'efficacité  de  l'alcali  volatil 
dans  la  morsure  des  vipères;  Dissertation  sur 
les  avantages  de  différer  l'extraction  de  la 
pierre  dans  l'opération  de  la  lilhotomie  (1761); 
De  l'efficacité  des  lavements  de  tabac  dans  les 
hernies  et  dans  l'iléus,  etc. 

MARET  (Hugues),  médecin  français,  né  à 
Dijon  en  1720,  mort  en  1786.  Son  père,  chi- 
rurgien-major de  l'hôpital  de  Dijon,  l'envoya 
à  Montpellier,  où  il  se  fit  recevoir  docteur, 
puis  il  alla  passer  trois  ans  à  Paris  pour  per- 
fectionner ses  études.  De  retour  en  Bourgo- 
gne, il  s'établit  à  Dijon  et  devint  membre  du 
collège  des  médecins  de  la  ville,  puis  mem- 
bre de  l'Académie.  Nomme  médecin  des  épi- 
démies dans  son  département,  il  mourut  vic- 
time de  son  zèle,  à  Fresnes-Saint-Mamès,  où 
il  s'était  rendu  -pour  étudier  une  épidémie 
violente.  Maret  a  beaucoup  écrit,  et  presque 
tous  ses  ouvrages  sont  intéressants.  Nous 
citerons  de  lui  :  Tableau  de  la  fièvre  pété- 
chiale  maligne  (Dijon,  1762,  in-4<>);  Mémoire 
sur  la  manière  d'agir  des  bains  d'eau  douce  et 
d'eau  de  mer,  couronné  par  l'Académie  de 
Bordeaux  (Dijon,  1765,  in-8»);  Exposé  des  ex- 
périences faites  pour  reconnaître  la  pureté  ou 
la  falsification  des  farines  (1771,  in-4°);  Mé- 
moire sur  l'influence  des  mœurs  des  Français 
sur  leur  santé  (Amiens,  1772,  in-12);  Sur  le 
traitement  des  malades  atteints  de  gangrène 
sèche  résultant  de  l'usage  du  seigle  ergoté 
(1771,  in-go);  Sur  l'usage  d'enterrer  les  morts 
dans  les  églises  et  dans  les  enceintes  des  villes 
(Dijon,  1773,  in-12);  Sur  le  traitement  d'une 
fièvre  épidémique  (Dijon,  1775,  in-8o);  Essai 
sur  les  fièvres  épidémiques  (Dijon,  1775,  in-8»); 
Sur  le  traitement  de  la  dyssenterie  (1779, 
in-8°);  Analyse  de  l'eau  du  Pont-de-  Vesle 
(1779,  in-8u);  Sur  les  moyens  à  employer  pour 
rappeler  à  la  vie  les  personnes  que  les  vapeurs 
de  charbon,  le  froid  excessif  ou  la  submersion 
ont  mises  en  état  de  mort  apparente  (1776);  Sur 
les  moyens  à  opposer  aux  ravages  de  la  variole 
(Paris,  1780,  in-S°).  Maret  a  rédigé,  dans  les 
Eléments  de  chimie  de  l'Académie  de  Dijon, 
tous  les  articles  relatifs  aux  alcalis,  aux  sub- 
stances tirées  des  animaux  et  aux  eaux  mi- 
nérales. Enfin,  il  a  inséré  une  foule  d'articles 
dans  divers  journaux,  dans  l'Encyclopédie,  et 
a  publié  plus  de  deux  cents  mémoires  ou  ob- 
servations sur  les  .sujets  les  plus  variés  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon. 

MARET  (Jean-Philibert,  comte),  adminis- 
trateur français,  fils  du  précédent,  né  h 
Dijon  en  1758,  mort  dans  la  même  ville  en 
1827.  Elève  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, il  était,  au"  moment  où  éclata  la  Révo- 
lution, grand  voyer  de  sa  ville  natale.  Il  se 
montra  partisan  des  idées  nouvelles,  remplit 
diverses  fonctions  administratives  et  fut 
nommé  sous  le  Consulat  préfet  du  Loiret. 
Appelé  en  1806  au  conseil  d'Etat,  il  devint 
un  des  trois  conseillers  d'Etat  chargés,  sous 
l'autorité  du  ministre  de  la  guerre,  des  di- 
verses parties  de  l'administration,  et  remplit 
jusqu'en  1814  les  fonctions  de  directeur  gé- 
néral des  vivres  de  la  guerre.  Ce  fut  lui  qui, 
en  qualité  d'orateur  du  gouvernement,  pré- 
senta en  1807  au  Corps  législatif  le  livre  IV 
du  code  de  commerce.  Après  le  retour  des 
Bourbons,  Maret,  que  Napoléon  avait  fait 
comte,  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il 
vécut  d'une  pension  modique. 

MARET  (Hugues-Bernard),  duc  de  Bas- 
sano, homme  d'Etat  français,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Dijon  le  1er  mars  1763,  mort  à 
Paris  le  13  mai  1839.  Après  avoir  reçu  une 
instruction  très-brillante,  Hugues-Bernard  se 
prépara  à  entrer  dans  le  génie  militaire.  A 
cette  époque,  il  prit  part  à  un  concours  ou- 
vert par  l'Académie  de  Dijon  sur  l'éloge  de 
Vauban.  Carnot,  déjà  officier  d'artillerie,  ob- 
tint le  prix  ;  Maret  fut  nommé  après  lui.  Peu 
après,  des  raisons  de  famille  lui  tirent  renon- 
cer à  la  carrière  des  armes  pour  suivre  celle 
de  la  jurisprudence.  Lorsqu'il  eut  terminé 
son  droit  à  Dijon,  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  puis  vint  à  Paris, 
où  il  entra  bientôt  en  relation  avec  les  illus- 
trations de  l'époque  :  Buffon,  Condorcet,  La- 
cépède,  etc.  Maret  avait  l'intention  d'acheter 
une  charge  au  conseil  du  roi,  quand  la  con- 
vocation des  états  généraux  et  l'ère  nouvelle 
qu'elle  engendra  vinrent  modifier  ses  projets. 
11  vint  s'établir  à  Versailles,  afin  de  suivre 
exactement  les  séances  de  l'Assemblée  na- 
tionale, et  conçut  alors,  avec  Maurice  Méjan, 
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l'idée  de  s'en  constituer  en  quelque  sorte  le 
secrétaire.  Dans  ce  but,  il  se  créa  une  sténo- 
graphie particulière,  recueillit  jour  par  jour 
les  débats  qui  devaient  changer  la  face  du 
monde,  et,  sur  les  instances  de  Mirabeau,  de 
Clermont-Tonnerre,  de  Lally-Tollendal,  etc., 
il  se  décida  à  faire  imprimer  chaque  soir  son 
compte  rendu  sous  le  titre  de  Bulletin  de 
l'Assemblée  nationale.  Panckoucke  venait  de 
fonder  le  Moniteur  et  n'obtenait  qu'un  suc- 
cès médiocre  ;  il  proposa  à  Maret  de  joindre 
son  Bulletin  au  Moniteur;  le  jeune  homme  y 
consentit,  à  condition  que  le  Bulletin  reste- 
rait un  ouvrage  distinct.  Dès  lors  le  succès 
du  journal  fut  tout  autre,  et  l'on  sait  ce  qu'il 
devint.  Maret  poursuivit  son  travail  jusqu'à, 
la  séparation   de  l'Assemblée  constituante. 
On  prétend  que  c'est  dans  cet  intervalle,  à 
l'hôtel  de  l'Union,  où  étaient  situés  ses  bu- 
reaux, qu'il  lit  la  connaissance  de  Bonaparte. 
Jusqu'en  juillet  1791,  Maret  fit  partie  de  la 
société  des  Amis  delà  Constitution  ;  plus  tard, 
de  celle  des  Jacobins  ;  mais,  après  les  événe- 
ments du  Champ- de-Mars,  il  quitta  le  club 
des  Jacobins  et  devint  un  des  fondateurs  du 
club  des  Feuillants.  Après  le  10  août,  Lebrun, 
alors  ministre  de^  relations  extérieures,  le 
nomma  directeur  d'une  division  de  ce  dépar- 
tement.  Bientôt   après,   des   symptômes  de 
rupture  s'étant  manifestés  entre  le  cabinet 
anglais  et  le  gouvernement  républicain,  Ma- 
ret fut  envoyé  en  mission  à  Londres,  dans  le 
but'd'obtenir  la  neutralité  du  cabinet  de  Saint- 
James  dans  la  coalition  qui  se  formait.  Ii  eut 
avec  Pitt  une  conférence  qui  lui  fit  concevoir 
quelques  espérances  (décembre  1792),  mais  il 
échoua  complètement  auprès  de  lord  Gren- 
ville  et  dut  revenir  à  Paris  en  même  temps 
que  M.  de  Chauvelin.  Après  la  chute  de  Le- 
brun, Maret  perdit  sa  place  au  ministère,  et 
il  reprit  pendant  quelque  temps  son  ancien 
travail  au  Moniteur;  mais  sa  disgrâce  fut  de 
peu  de  durée.  Le  nouveau  ministre,  Desfor- 
gues,  le  nomma  ambassadeur  à  Naples,  en 
même  temps  que  de  Semonville  était  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  la  République  à 
Constantinople.  Les  deux  diplomates  traver- 
saient ensemble  le  pays  des. Grisons  pour  se 
rendre  à  leur  poste,  lorsqu'ils  furent  arrêtés 
par  les  Autrichiens  au  village  de  Notave  et 
conduits  au  fort  Saint- Georges,  à  Mantoue, 
puis  à  Brunn,  en  Moravie.  Leur  détention, 
qui  fut  des  plus  dures,   dura  trente  mois. 
Grâce  à  la  motion  Treilhard  en  juin  1795, 
Maret  fut  échangé,  avec  de  Semonville  et 
les  autres  prisonniers  livrés  par  Dumouriez, 
contre  la  fille  de  Louis  XVI.  A  son  retour  à 
Paris,  il   fut  mandé  au  conseil   des   Cîhq- 
Cents  (12  janvier  1796),  où  il  reçut  une  cha- 
leureuse ovation,  et  un  arrêté  du  Directoire 
déclara  que  de  Semonville  et  lui  ■  avaient 
honoré  le  nom  fiançais  par  leur  constance 
et  leur  courage,  »  Malgré  cela,  ils  restèrent 
tous  deux  sans  emploi.  Après  la  nomination 
de  Barthélémy  au  Directoire,  Maret  fut  dési- 
gné comme  membre  de  la  commission  char- 
gée des  négociations  de  la  paix  avec  l'An- 
gleterre. Le  18  fructidor  mit  fin  à  ces  négo- 
ciations. Pendant  la  campagne  d'Egypte,  il 
resta  étranger  U  la  politique  et  reprit  des 
travaux  littéraires  commencés   pendant   sa 
captivité.  Ce  fut  pendant  cette  retraite  que 
le  grand  conseil  de  Milan  lui  fit  don  d'une 
somme  de  150,000  francs  en  biens  nationaux, 
comme  indemnité  pour  les  pertes  occasion- 
nées par  sa  détention. 

Au  retour  de  la  campagne  d'Egypte,  Bona- 
parte l'accueillit  comme  une  ancienne  con- 
naissance et  le  prit  officieusement  pour  se- 
crétaire. Immédiatement  après  le  ISbrumaire, 
auquel  il  applaudit,  Maret  fut  nommé  secré- 
taire général  des  consuls.  Ici  commence  la 
fortune  politique  de  Maret ,  à  qui  l'ambition 
fit  complètement  abandonner  alors  les  grands 
principes  de  la  Révolution,  auxquels  il  avait 
été  attaché  jusque-là.  11  reçut  le  titre  de  se- 
crétaire d'Etat,  et,  jusqu'en  1802,  il  partagea 
avec  Bourrienne  les  confidences  intimes  du 
premier  consul.  La  disgrâce  de  Bourrienne 
le  laissa  seul;  il  cumula  les  fonctions  de  se- 
crétaire d'Etat  et  de  chef  du  cabinet,  et  ob- 
tint le  titre  de  ministre  en  1804.  Dès  lors,  il 
devint  l'exécuteur  docile  et  aveugle  de  tou- 
tes les  volontés  du  maître  ;  on  le  voit  sans 
cesse  à  la  suite  de  Napoléon  :  en  1803,  il 
l'accompagne  dans  son  voyage  en  Belgique; 
en  1806,  dans  la  campagne  d'Allemagne;  en 
1807,  dans  celle  de  Pologne;  en  180S,  aux  con- 
férences de  Tilsitt,  d'Erfurt  et  de  Bayonne; 
en  1809,  en  Pologne,  et  en  1810,  en  Belgique. 
Les  articles  insérés  au  Moniteur,  au  Journal 
de  Francfort,  à  la  Gazette  française  de  Vilna, 
tous  les  décrets,  toutes  les  proclamations 
émanent  de  la  main  du  secrétaire  d'Etat. 
Maret  avait  un  département,  et  ce  départe- 
ment n'avait  point  de  limites,  d'attributions 
spéciales.  Tout  était  de  son  ressort  :  diplo-  ' 
matie,  affaires  d'urgence,  correspondance  de 
l'empereur,  bulletins  de  la  grande  armée, 
notes  secrètes,  etc.  Jamais  Napoléon  n'eut 
de  serviteur  plus  actif  et  plus  soumis.  Ce 
dévouement  sans  bornes,  cette  fidélité  qui  ne 
se  démentit  pas,  cet  abandon  de  soi-même 
aux  volontés,  aux  faiblesses  et  aux  fautes 
du  despote  furent  largement  récompensés  ; 
dès  1805,  il  était  grand-aigle  de  la  Légion 
d'honneur;  il  fut  doté  d'un  splendide  hôtel  à 
Paris  et  d  un  vaste  domaine;  en  181 1,  il  de- 
vint ministre  des  relations  extérieures,  en 
remplacement  de  Champagny,  et  presque  en 
même  temps,  il  reçut,  le  titre  de  duc  de  Bas- 
sano. 
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Dans  le  courant  de  cette  année  1811,  il  en- 
treprit des  négociations  avec  tous  les  Etats 
que   pouvait    intéresser    la    querelle    entre 
1  Angleterre  et  la  France.  Après   bien   des 
efforts,  il  fit  conclure  l'alliance  offensive  et 
défensive  avec  la  Prusse  et  l'Autriche  (24  fé- 
vrier et  24  mars  181 1).  Il  poursuivait  d'autres 
négociations  avec  la  Suède,  lorsque  Davout 
les  lit  rompre  en  occupant  la  Poméranie  sué- 
doise. Le  duc  de  Bassano  accompagna  en- 
suite Napoléon  à  Dresde  et  participa  à  l'al- 
liance  conclue  entre  les  souverains  réunis 
dans  cette  ville.  On  y  régla  les  dispositions 
éventuelles  relatives  à  la  Pologne.  Bien  qu'à 
ce  moment  la  paix  ne  fût  plus  possible,  Na- 
poléon essayait  d'éviter  la  guerre  qui  devait 
lui  être  si  funeste,  et  il  fut  vigoureusement 
soutenu  par  son  ministre   dans  cette  sage, 
mais  trop  tardive  résolution.  Maret  fit  des 
efforts  inouïs;  mais  trop  de  fautes  avaient 
été  commises  pour  qu'il  fût  possible  de  les 
réparer.  Bientôt  après,  Maret  fut  mis  à  la 
tête  du  gouvernement  provisoire  organisé  à 
Vilna.  Investi  de    pouvoirs   extraordinaires, 
il  était  libre  d'entreprendre  tout  ce  qu'il  ju- 
gerait   salutaire;   ses   courriers   étaient   sur 
toutes  les  routes  de  l'Europe.  Jamais  homme 
d'Etat  n'eut  un  aussi  grand  pouvoir  et  n'en 
usa  aussi  largement.  Après  l'immense  désas- 
tre qui  suivit  cette  malheureuse  campagne 
de  Russie,  ce  fut  Bassano  qui,  prenant  les 
fonctions  de  ministre  de  la  guerre,  vint  de- 
mander au  fiénat  (3  janvier  1813)  une  levée 
de  350,000  hommes,  et  l'obtint,  malgré  une 
vive  opposition.  Cette  démarche   le   rendit 
bientôt   si    impopulaire,   que   Napoléon  dut 
s'incliner   devant   l'opinion    publique    et    le 
remplacer  par  le  duc  de  Vicence  ;  cependant 
il  le  retint  auprès  de  lui  comme  secrétaire 
d'Etat  et   voulut   l'avoir  avec   lui   pendant 
toute  la  campagne  de  France;  ils  ne  se  quit- 
tèrent qu'à  Fontainebleau.  Rappelé  aux  Tui- 
leries le  20  mais  1815,  Maret  reprit  ses  fonc- 
tions de  ministre  secrétaire  d'Etat,  fut  créé 
pair   le  2  juin  ,  et  suivit  jusqu'à   Waterloo 
l'homme  dont  il  avait  été  si  longtemps  l'in- 
strument et  le  serviteur  aveugle.  Au  retour 
de  Louis  XVIII,  il  fut  compris  dans  l'arti- 
cle 2  de  l'ordonnance  du  24  juillet  S815;  ce- 
pendant on  le  toléra  à  Paris  jusqu'à  la  déci- 
sion des  Chambres,  qui  le  forcèrent  à  quitter 
la  France.  Il  se  rendit  à  Limz  et  de  là  à 
Gratz,  où  il  reprit  ses  travaux  littéraires. 
L'ordonnance  du  îer  décembre  1819  lui  per- 
mit de  rentrer  en  France  ;  il  y  vécut  dans  la 
retraite,  occupé'd'ceuvres  qui  restèrent  iné- 
dites, et  à  peu  près  étranger  à  la  politique. 
En  1823,  les  journaux  retentirent  d'un  cu- 
rieux proies,  qui  lui  fut  intenté  par  le  duc 
d'Orléans,  au  sujet  de  quarante  actions  des 
canaux  d'Orléans  et  de  Loing,  que  ce  der- 
nier réclamait  comme  lui  appartenant  et  que 
Napoléon  avait  remises  au  duc  de  Bassano 
pendant  les  Cent-Jours.  Maret  fut  condamné 
au  remboursement;  mais  nous  ne  saurions 
dire   quel  fut  le  plus  grotesque  dans  cette 
affaire,  du  prince  ou  de  l'ancien  ministre  de 
l'Empire.  Malgré  ce  procès,  en  183 1,  le  duc 
d  Orléans,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Louis- 
Philippe,  appela  Maret  à  la  pairie,  puis  le 
nomma,  en  1834,  ministre  de  l'intérieur  et 
président  du  conseil;  mais  il  dut  se  retirer 
au  bout  de  quelques  jours,  n'ayant  pu  former 
un  cabinet.  Dans  la  dernière  partie  de  sa 
carrière  politique,  Maret  sembla  vouloir  ra- 
cheter ses  erreurs  passées  :  il  fit  une  opposi- 
tion constante  aux  actes  arbitraires  du  regue 
de  Louis-Philippe.  Son  attitude  énergique  en 
plusieurs  circonstances,  notamment  au  pro- 
cès d'avril,  fait  pardonner  un  peu  les  fai- 
blesses du  courtisan  de  Napoléon. 

Maret  avait  été  élu  membre  de  l'Académie 
française  le  28  mars  1803,  en  remplacement 
de  Saint-Lambert.  Eliminé  par  l'ordonnance 
de  1816,  il  rentra  en  1830  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Mme  Oilleaux- 
Desormeaux  a  publié  :  le  Duc  de  Bassano; 
souvenirs  intimes  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire (Paris,  1832,  2  tomes  en  1  vol.  iu-S°). 

MARET  (Napoléon-Joseph-Hugues),  duc  de 
Bassano,  diplomate  et  grand  chambellan,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1803.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  suivit  la  carrière  di- 
plomatique, devint  secrétaire  d'ambassade 
en  Belgique,  et  fut  mis  à  l'écart  lors  de  la 
révolution  de  1848.  Il  s'attacha  alors  au  parti 
de  Louis  Bonaparte,  qui,  devenu  président 
de  la  République,  le  nomma  successivement 
ministre  auprès  du  grand-duc  de  Bade  (1849) 
et  auprès  du  roi  des  Belges  (1851).  Lorsque 
l'Empire  succéda  à  la  Republique  (1852),  le 
duc  de  Bassano  fut  appelé  à  faire  partie  du 
Sénat  et  nommé  en  même  temps  grand  cham- 
bellan du  palais(l852),  fonctions  qu'il  remplit 
jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  impérial 
(septembre  1S70).  —  Son  frère,  Eugène  Ma- 
ret, marquis  de  Bassano,  s'est  longtemps 
occupé  de  l'exploitation  de  mines  en  Algérie. 
Il  a  publié  avec  M.  de  Solms  :  Projet  de  colo- 
nisation de  l'Algérie  par  l'association  (184S, 
in-8°);  Lettre  aux  citoyens  membres  de  l'As- 
semblée nationale  sur  lu  colonisation  de  l'Al- 
gérie (1848,  in-4°). 

MARET  (H.-L.-C),  théologien  et  prélat 
français,  né  à  Alais  vers  1804.  Elève  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  il  s'adonna 
à  l'enseignement  après  avoir  reçu  l'ordre  de 
la  prêtrise,  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  vicaire  à  Saint-Philippe-du- 
Roule,  prit  le  grade  de  docteur  en  théologie 
et  fut  nommé  en  1840  professeur  de  dogme  à 
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la  Faculté  de  Paris,  dont  il  est  devenu  de- 
puis le  doyen.  Dans  son  enseignement  comme 
dans  ses  livres,  M.  Maret  se  fit  remarquer 
par  son  savoir  et  surtout  par  ses  idées  galli- 
canes et  libérales,  repoussées  de  plus  en  plus 
par  le  clergé  français  sous  la  pression  crois- 
sante de  1  ultramontanisme.  Le  savant  pro- 
^isseur  n'en  fut  pas  moins  nommé  chanoine 
ile  Notre-Dame  et  vicaire  général  honoraire 
de  l'archevêché  do  Paris;  mais  lorsque,  en 
18C0,  le  gouvernement  l'appela  à  occuper  le 
siège  épiscopa!  de  Vannes,  cette  nomination 
déplut  ait  plus  haut  point  à  la  cour  de  Rome, 
qui  refusa  obstinément  de  l'approuver.  M.  Ma- 
ret donna  alors  sa  démission,  et  le  pape  lui 
conféra  le  titre  purement  honorifique  d'évè- 
que  in  parlibus  de  Sura.  11  fait  partie,  depuis 
cette  époque,  du  chapitre  de  Saint-Denis,  en 
qualité  de  chanoine  de  premier  ordre.  Lors- 
que, en  1869,  Pie  IX  convoqua  a  Rome  un 
concile  dans  le  but  d'y  faire  proclamer  son 
'infaillibilité,  M.  Maret  se  joignit  au  groupe 
d'évêques  et  de  théologiens  français  qui  se 
prononcèrent  nettement  contre  la  proclama- 
tion de  ce  nouveau  dogme.  Il  écrivit  alors 
son  livre  intitulé  Du  concile  général,  l'envoya 
au  pape,  et  se  vit  attaqué  avec  la  dernière 
violence  par  le  journal  l'Univers,  par  l'arche- 
vêque Manning  et  par  le  ban  et  1  arrière-ban 
des  ultramontains  et  des  jésuites.  S'étant 
rendu  au  concile,  il  vota,  avec  l'archevêque 
de  Besançon,  l'archevêque  de  Paris,  l'évéque 
d'Orléans,  etc.,  contre  un  dogme  qui  ne  ten- 
dait à  rien  moins  qu'à  modifier  complètement 
la  constitution  de  l'Eglise  (18  juillet.  1870);' 
mais,  au  mois  de  septembre  1871,  il  envoya 
au  pape  un  acte  de  complète  soumission  et 
déclara  qu'il  «  regrettait  absolument  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  dans  son  ouvrage.  ■  Outre 
des  articles  insérés  dans  le  Correspondant  et 
dans  l'Ere  nouvelle,  on  doit  à  M.  Maret  :  Es- 
sai sur  le  panthéisme  dans  les  sociétés  moder- 
nes (1839,  in-8°); ,'ïhêodicèe  chrétienne,  ou- 
vrage remarquable  à  beaucoup  d'égards(1844, 
in-8«);  l'Eglise  et  la  société  lafque  (1845,  in-8°); 
Améliorations  de  la  discipline  ecclésiastique 
(1848,  in-8<>);  Philosophie  et  religion  (185G); 
Lettres  à  NN.  SS  les  éoèques  de  France  (1858, 
in-8°);  -\' Antichristianisme  (1864,  in-8°);  Du 
concile  général  et  de  la  paix  religieuse  (1869, 
in-8u),  etc. 

MARET  (Henri),  littérateur  et  journaliste 
français,  né  k'Sancerre  (Cher)  en  1838.  Il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  suivre  la 
carrière  des  lettres.  Après  avoir  collaboré  à 
diverses  petites  feuilles,  il  entra  à  la  rédac- 
tion du  Charivari  et  donna  des  articles  à  di- 
vers journaux  de  l'opposition  républicaine. 
Lorsque  survint  la  chute  de  l'Empire,  M.  Ma- 
ret resta  à  Paris  et  fit  partie  des  journalistes 
républicains  qui  accusèrent  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  de  manquer  d'-éner- 
gio  et  de  vigueur.  Henri  Rochefort  ayant 
tonde  le  Mot  d'ordre  (  lûr  février  1871  ), 
M.  Henri  Maret  devint  un  des  rédacteurs  de 
ce  journal ,  où ,  après  le  mouvement  du 
18  mars,  il  publia  de  nombreux  articles  con- 
tre la  conduite  de  l'Assemblée  nationale.  A 
la  même  époque,  il  collabora  également  à  la 
Commune.  Quelque  temps  après  l'entrée  de 
l'année  de  Versailles  à  Paris,  il  fut  arrêté  et 
traduit  le  20  septembre  1871  devant  le  3°  con- 
seil de  guerre.  Condamné  pour  olfenses  en- 
vers le  chef  du  pouvoir  executif  et  l'Assem- 
blée à  cinq  ans  de  prison  et  500  francs  d'a- 
mende, il  vit,  au  mois  de  décembre  suivant, 
sa  peine  commuée  en  celle  de  quatre  mois  de 
prison.  Depuis  cette  époque,  il  a  donné  des 
articles  à  divers  journaux,  notamment  au 
Corsaire  et  à  l'Avenir  national.  M.  Maret  a 
publié  à  part  :  le  Tour  du  monde  parisien 
(1862,  in-12);  les  Compagnons  de  la  marjolaine 
(1864,  in-12);  Arcachon.  promenade  à  travers 
bois  (18G5,  in-18),  etc.  On  lui  doit,  en  outre, 
une  comédie  en  vers  :  le  Baiser  de  la  reine, 
en  collaboration  avec  M.  Lçcœur(l864,in-8°)j 

MAKËT1MO,  lie  du  royaume  d'Italie,  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Sicile,  dans  le  groupe 
des  îles  Egades,  par  3S<>  de  lat.  N.  et  9°  52'  de 
long.  E.  ;  1G  kilom.  carrés.  Elle  est  monta- 
gneuse et  couverte  de  thym.  Sur  un  rocher 
s'élève  une  forteresse  qui  lui  sert  do  prison 
d'Etat. 

MARETON  s.  m.  (ma-re-ton).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  canard. 

MAltETS  (Jean -Baptiste -François  des), 
maréchal  de  France.  V.  Maillebois. 

MAlliri'S  (Diis),  nom  de  plusieurs  person- 
nages français.  V.  Desmarets. 

MAUETZ,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.  de  Olary,  arrond.  et  à  23  kilom. 
S.-O.  de  Cambrai  ;  pop.  aggl.,  2,753  hab  — 
pop.  tôt.,  3,022  hab.  Tissage  de  coton,  châles  ; 
brasseries. 

MARETZ  (Josse  des),  jésuite  et  linguiste 
belge,  né  a  Anvers  en  1672,  mort  à  Maubeuge 
en  1637.  Il  enseigna  les  lettres  grecques  et 
'latines  et  devint  recteur  du  collège  de  Mau- 
beuge, On  a  de  lui  :  Commentarius  in  Bora- 
tium  repurgalum,  avec  des  notes  aussi  sa- 
vantes que  judicieuses  (Douai,  1636). 

MAREUIL,  bourg  de  France  (Dordogne), 
ch,-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  kilom.  iS.-O. 
de  Nontron  ;  pop.  aggl.,  885  hab.  —  pop.  tôt., 
1,565  hab.  Cette  ville,  jadis  le  siège  d'une 
puissante  baronnie,  possède  un  ancien  châ- 
teau fort,  qui  paraît  avoir  été  construit  vers 
la  fin  du  xive  ou  au  commencement  du 
xv°  siècle.  Il  est  flanqué  de  grosses  tours, 
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entouré  de  fossés,  muni  de  mâchecoulis  et  de 
meurtrières,  et  bâti  sur  un  plan  irrégulier, 
qui  ne  permet  d'en  embrasser  l'ensemble 
d'aucun  côté.  L'architecte  y  a  déployé  un 
luxe  d'ornementation  qu'on  rencontre  rare- 
ment dans  les  sévères  résidences  de  l'époque. 
Les  deux  tours  rondes  du  pont-levis  sont  élé- 
gantes et  d'un  fini  gracieux,  et  les  panneaux 
sculptés  formant  1  appui  de  chaque  fenêtre 
produisent  un  excellent  effet.  La  chapelle 
existe  encore;  elle  est  située  au  rez-de- 
chaussée  de  la  tour  de  gauche  et  se  compose 
d'un  chœur,  d'une  nef,  de  petits  croisillons  et 
d'une  petite  tribune  pour  le  seigneur.  La 
grande  porte  qui  y  donne  accès  de  l'intérieur 
de  la  cour  est  encadrée  de  fort  jolies  sculp- 
tures gothiques,  et  la  voûte  est  ornée  de 
nombreuses  nervures  délicatement  feston- 
nées. Une  partie  du  château  de  Mareuil  est 
absolument  en  ruine;  une  autre  a  perdu  seu- 
lement sa  toiture,  mais  conserve  ses  pignons, 
ses  hautes  cheminées  d'un  grand  style,  et 
même  jusqu'à  ses  fenêtres  Sur  le  toit,  tour- 
nées vers  la  cour.  Enfin  une  troisième  partie, 
en*  forme  d'équerre  et  terminée  par  une 
grosse  tour  carrée  qui  baigne  sa  base  dans 
i'eau  des  fossés,  est  encore  habitée  aujour- 
d'hui par  des  métayers.  La  grosse  tour^car- 
rée  dépendant  de  l'aile  d'habitation  actuelle 
a  échangé  son  toit  aigu  en  ardoise,  plein  de 
style  et  de  pittoresque,  contre  un  vulgaire 
toit  plat  en  tuile-  Ce  château  appartient  au- 
jourd'hui k  M.  de  Périgord,  qui  en  a  fait  le 
centre  d'une  vaste  exploitation  rurale. 

La  famille  de  Mareuil  est  célèbre  dans  nos 
annales  militaires.  Trois  de  ses  membres  se 
trouvaient  à  la  bataille  de  Bouvinos  et  s'y 
distinguèrent;  Hugues  de  Mareuil,  notam- 
ment, y  fit  prisonnier  de  sa  inain  le  plus  re- 
doutable chef  de  l'armée  ennemie  :  Ferrand, 
comte  de  Flandre.  Au  xive  siècle,  les  Mareuil 
furent  les  premiers  a  «  se  lourner  Français,  » 
comme  on  disait  alors,  lorsque  Charles  V  fit 
appel  aux  sympathies  de  la  noblesse  d'Aqui- 
taine, et  cette  courageuse  conduite  mit  un 
instant  en  danger  leurs  terres  et  seigneuries, 
que  l'Anglais,  campé  à  Bordeaux,  essaya, 
mais  vainement,  de  confisquer  à  son  profit. 
Raymond  de  Mareuil  fut  un  des  écuyers  favo- 
ris de  Du  Guesclin,  qu'il  accompagna  à  Paris 
après  sa  nomination  à  la  charge  de  connétable. 

MAREUIL- SUR- AÏ,  village  et  commune  de 
France  (Marne),  cant.  dAÏ,  arrond.  et  à 
28  kilom.  de  Reims;  1,108  hab.  Au  centre  du 
village  s'élève  le  beau  château  moderne  du 
duc  de  Montebello.  L'église,  qui  appartient 
au  style  de  transition,  est  remarquable  par 
son  architecture.  Mareuil  fournit,  avec  Aï, 
Iss  meilleurs  vins  mousseux  de  la  Champa- 
gne. Les  deux  vignobles  sont  contigus  et 
constituent  les  premiers  crus  de  la  rivière  de 
la  Marne,  Les  vins  fournis  par  Mareuil  sont 
doux,  fins,  délicats,  parfumés  et  spiritueux; 
ils  sont  plus  légers  que  ceux  de  Sillery.  On 
'distingue  les  vignes  suivantes  :  tes  Macrets, 
la  Blanche-Voie,  les  CharmontSjles  Bourde- 
leuses.  Le  vignoble,  d'une  contenance  de 
234  hectares,  se  compose  de  deux  coteaux  : 
le  premier,  en  plein  midi,  à  pente  assez  ra- 
pide, est  presque  exclusivement  planté  de 
plant  doré;  son  rendement  moyen  est  de 
25-hectolitres  par  hectare. 

MAREU1L-SUR-LE-LAY,  bourg  de  France 
(Vendée),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  23  ki- 
lom. de  La  Roche -sur- Yon  ;  pop.  aggl., 
1,085  hab.  —  pop.  tôt.,  1,711  hab.  Culture  de 
la  vigne;  minoterie  importante. 

Iliireiii  (théâtre),  situé  jadis  au  no  46  de 
la  rue  Saint-Antoine,  en  face  de  la  rue  de  Jouy. 
Construit  par  les  soins  d'un  nommé  Mareux, 
locataire  principal  de  la  maison  où  il  était  si- 
tué ,  c'était,  avant  la  Révolution,  un  petit 
théâtre  d'amateurs,  joli,  coquet,  pimpant  et 
gracieux.    Mais    après    la    Révolution ,    en  . 
1  an  VII,  on  voulut  en  faire  un  théâtre  public  ; 
le  petit  établissement  prit  le  titre  de  Théâtre- 
Lyri-Comique,  et  il  ouvrit  ses  portes  le  22  flo- 
réal, par  un  spectacle  ainsi  composé  :  le  Ma- 
riage comique  ou  Tout  est  possible  à  l'amitié, 
vaudeville  nouveau,  et  l'Occasion  ou  l'Avare 
et  l'Intrigant,  opéra  nouveau.  Cet  essai  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  et  le  théâtre  ferma  bien- 
tôt. Il  rouvrit  en  l'an  X,  sous  ladminislralion 
do  Dorfeuille,  ancien  directeur  du   Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux  et  du  Théâtre-Français 
de  la  rue  de  Richelieu.  On  y  vit  alors  une 
troupe  de  jeunes  comédiens  très-bien  com- 
posée :  Merville,  Guérin,  Delhorme,  Dufossè, 
Laflitte,  Armand,  M'ues  Gamas,  Dobbrevilie, 
Denizeau,  Moncassin,  etc.  Les  pièces  jouées 
faisaient  toutes  partie  de  l'ancien  répertoire  : 
Adélaïde  Du  Guesclin  et  Mérope,  de  Voltaire, 
le  Consentement  forcé,  de  Guyot  de  Merville, 
l'Obstacle  imprévu,  de  Destouches,  les  Jeux 
de  l'amour  et  du  hasard  ,  de  Marivaux  ,  etc. 
Mais,  malgré  tout  le  soin,  tout  le  talent  et 
toute  l'expérience  de  Dorfeuille,  il  ne  réussit 
pas  mieux  que  son  prédécesseur.  Cela  ne  dé- 
couragea pourtant  pas  les  tentatives,  et  bien- 
tôt un  auteur   dramatique  des   boulevards , 
Pelletier-Volméranges,  vint  s'établir  au  théâ- 
tre Mareux,  avec  une  autre  troupe  d'élèves 
comédiens,  en  lui  donnant  le  titre  de  Spec- 
tacle des  Elèves  dramatiques  et  lyriques.  On 
y  joua  alors  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
nouvelles  dues  à  Simonin ,  Théophile  ,  Dé- 
cour, Moucheran ,  Rousseau  Saint-Phal ,  Ga- 
biot,  etc.,  puis  quelques  anciens  ouvrages  ly- 
riques, les  Deux  chasseurs  et  la  Fée  Urgète 
de  Ducis,  la  Servante  maîtresse  de  Pergolese, 
l'Embarras  des  richesses  de  Grétry.  Malgré 
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tout,  Pelletier-Volméranges  fut,  lui  aussi, 
obligé  de  renoncer  à  l'entreprise ,  et  une  ou 
deux  autres  directions  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses. Le  théâtre  Mareux  vécut  ainsi  cahin- 
caha-jusqu'en  1807,  époque  où  le  décret  de 
Napoléon  le  fit  fermer  avec  tant  d'autres. 

MAREY  (Nicolas- Joseph),  homme  politique 
français,  né  à  Nuits  (Côte -d'Or),  mort  en 
1818.  Il  était  négociant  dans  sa  ville  natale 
lorsqu'il  fut  élu,  en  1792,  député  suppléant  à 
l'Assemblée  législative  ,  où  il  ne  siégea  pas. 
Devenu  membre  de  la  Convention  en  septem- 
bre 17D2,  il  vota,  lors  du  procès  de  Louis  XVf, 
pour  la  détention  et  le  bannissement  jusqu'à 
la  paix,  siégea  parmi  les  députés  de  la  Plaine 
et  ne  songea  qu'à  se  faire  oublier.  A  la  fin  de 
la  session  conventionnelle,  il  retourna  à  Nuits 
et  ne  s'occupa  plus  que  d'affaires  commer- 
ciales. Il  avait  épousé  une  fille  de  l'illustre 
Monge  ,  dont  il  eut  neuf  enfants,  et  il  leur 
laissa  en  mourant  une  fortune  considérable. 
Ses  iils  obtinrent,  en  1840,  de  joindre  au  nom 
dé  leur  père  celui  de  leur  grand -père  ma- 
ternel. 

MAREY  -  MONGE  (Guillaume  -  Stanislas) , 
comte  de  Péluzb  ,  général   fiançais  ,  fils  du 
précédent,  né  à  Nuits  (Côte-d'Or)  en  1796, 
mort  en  1863.  Il  était  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique au  moment  de  la  chute  de  Napo- 
léon, en  1814  et  en  1815.   Marey  prit  part  à 
la    défense   de  Paris  en  1815,  puis  entra  à 
l'Ecole  d'application  de  Metz,  d'où  il  sortit 
le  premier  en  1819.  Lieutenant   d'artillerie 
en  1824,  Capitaine  en  1826,  il  se  fit  avan- 
tageusement   connaître    par   la   publication 
de  douze  mémoires  sur  l'artillerie,  fit  partie, 
en    1830,   de  l'expédition   d'Alger,   et  prit 
part    aux    combats   de    Sidi  -  Ferruck ,    de 
Staoueli ,  à  l'expédition  de  Blidah.  Nommé, 
vers  la  fin  de  cette  même  année  ,  chef  d'es- 
cadron de  cavalerie  ,  avec  mission  d'organi- 
ser des  escadrons  de  chasseurs  indigènes  ,  il 
se  distingua  peu  après  dans  l'expédition  de 
Médéah  ,  k  l'affaire  de  Bouffarick ,  forma  les 
cadres  des  spahis  réguliers  et  auxiliaires  ,  et 
devint,  en  1834  ,  lieutenant -colonel.  Marey 
reçut  alors,  avec  le  titre  d'agha,  le  comman- 
dement politique  et  militaire  des  tribus  arabes 
des  environs  d'Alger,  dirigea  un  grand  nom- 
bre d'expéditions ,  et  fut  promu  colonel  des 
spahis  en  1837.  De  retour  en  France  en  1839, 
il  y  commanda  un  régiment  de  cuirassiers,  et 
obtint,  en  1840,  de  joindre  à  son  nom  celui  de 
Monge,  son  grand-père.  De  retour  en  Afrique 
en  1843,  Marey-Monge  y  obtint  les  grades  de 
maréchal  de  camp  (1843)  et  de  général  de  di- 
vision (1848).  Après  avoir  été  quelque  temps 
gouverneur  général  de  l'Algérie  par  intérim, 
il  commanda  successivement  la  5«  division 
de  l'armée  des  Alpes  (1849)  ,  la  13<>  division 
militaire  (1850),  la  5«  (1851),  prit,  après  l'avè- 
nement de  l'Empire,  le  titre  de  comte  de  Pé- 
luze ,  que  Monge  avait  porté,  fit,  en  1857, 
l'expédition  de  la  grande  Kabylie,  fut  promu, 
en  1859,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur, 
et  entra  uu  Sénat  en  1863.  On  a  de  lui  de  nom- 
breux mémoires  ,   parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Notes  sur  la  régence  d'Alger;  Aperçu 
de  l'histoire  de  la  régence  d'Alger  depuis   ta 
conquête  jusqu'en  1834  ;  Mémoire  sur  les  armes 
blanches  (Strasbourg,  1841  ,  in  -  8")  ;  Poésies 
d' Abd  -  et  -  Kader  ;  ses  règlements  militaires 
(Paris,  1848,  in-8°).  —  Le  plus  jeune  de  ses 
frères,  Guillaume -Alphonse -Félix  Marey- 
Monge,  né  à  Pomard   (Côte-d'Or)  en  1818, 
ajouta  en  même  temps  que  lui ,   en   1840,  le 
nom  de  son  grand  -père  maternel  au  nom  de 
son  père.  Il  fut  attaché,  eu  1841  et  en  1843, 
à  des  missions  en  Chine  ,  devint  maire  de  sa 
ville  natale,  et  représenta  le  canton  de  Ge- 
vrey-Chambertin  au   conseil  général  de    la 
Côte-d'Or.  En  1861,  le  gouvernement  le  dési- 
gna comme  son  candidat  officiel  aux  électeurs 
de  la  2e  circonscription  de  la  Côte-d'Or,  qui 
l'élurent  député  au  Corps  législatif,  et  lui  re- 
nouvelèrent son  mandat  en  1869  et  1870.  Jus- 
qu'à la   fin   de    l'Empire,   M.  Marey-Monge 
donna  son  vote  à  toutes  les  mesures  proposées 
par  un  gouvernement  détestable  et  qui  devait 
être  si  funeste  à  la  France. 

MAREY  (Etienne- Jules) ,  médecin  et  phy- 
siologiste français,  né  à  Beaune  (Côte-d'Or) 
en  1830.  Il  vint  à  Paris  en  1850,  et  se  fit  rece- 
voir docteur  en  1860.  La  même  année,  il  ou- 
vrit un  cours  de  physiologie  expérimentale  , 
puis  fit,  l'année  suivante,  à  l'Ecole  prati- 
que, des  cours  libres  sur  la  circulation  du 
sang  et  sur  le  diagnostic  des  maladies  du 
cœur  et  des  vaisseaux  En  1864,  il  créa  un 
laboratoire  de  physiologie  rue  de  l' Ancienne- 
Comédie,  et  en  18G7  il  fut  nommé  profes- 
seur suppléant  d'histoire  naturelle  au  Col- 
lège de  France,  en  remplacement  de  Flou- 
rens.  Membre  de  la  Société  anatomique,  an- 
cien vice-président  de  la  Société  de  biologie, 
membre  de  la  Société  philomathique,  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  de  médecine  de 
Bruxelles ,  de  l'Académie  des  sciences  de 
Caen  et  de  Hall  (Saxe),  le  docteur  Marey  est, 
en  outre,  lauréat  de  l'Institut  et  de  l'Ecole  de 
médecine*  Les  premiers  travaux  du  jeune  sa- 
vant datent  do  l'année  1854  ,  ses  premières 
publications  de  1857.  Depuis  lors,  il  s'est  con- 
stamment adonné  à  la  physiologie  expérimen- 
tale ,  sans  négliger  les  applications  de  cette 
science  aux  progrès  de  la  médecine.  De  la 
circulation  du  sang,  il  a  été  conduit  à  l'étude 
de  la  chaleur  animale  ;  les  mouvements  du 
cœur  l'ont  entraîné  à  des  expériences  sur  la 
fonction  musculaire  en  général ,  sur  l'action 
nerveuse  et  sur  les  phénomènes  électriques 
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qui  provoquent  ou  accompagnent  le  mouve- 
ment chez  les  animaux.  Enfin  ,  l'étude  do  la 
productiondu  mouvement  a  conduit  M.  Marey 
à  faire  de  nombreuses  recherches  sur  l'action 
des  poisons  qui  atteignent  spécialement  les 
nerfs  ou  les  muscles,  et  des  études  compara- 
tives de  la  fonction  de  motricité  dans  les  dif- 
férents types  de  la  série  animale.  L'intérêt 
qui  s'attache  à  ces  études  s'est  manifesté  par 
1  accueil  favorable  que  le  public  scientifique 
leur  a  fait,  par  l'empressement  qu'il  a  mis  à 
en  contrôler  les  résultats,  enfin  par  l'adop- 
tion si  générale  de  la  méthode  et  des  in- 
struments de  M.  Marey. 

Indépendamment  d'un  nombre  considérable 
de  notes  et  de  mémoires,  d'articles  insérés 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  les  Annales  des  sciences  naturelles,  la 
Gazette  médicale,  le  Journal  d'anatomie  et  de 
physiologie ,  la  Gazette  hebdomadaire ,  les 
Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  les 
Archives  générales  de  médecine,  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  médecine ,  la  Jieoue  des 
cours  scientifiques, l'Annuaire  scientifique,  etc., 
il  a  publié  k  part  :  Recherches  sur  la  circula- 
tion du  sang  à  l'état  sain  et  dans  les  maladies 
(1859,  in-4o)  ;  Physiologie  médicale  de  la  cir- 
culation du  sang  (18G3,  in-S<>);  Tableau  som- 
maire des  appareils  et  expériences  cardiogra- 
phiques de  MM.  Chauveau  et  Marey  (1863, 
in-plano,  avec  9  fig.)  ;  Etudes  physiologiques 
sur  les  caractères  graphiques  des  battements 
du  cceur  et  des  mouvements  respiratoires  (1865, 
in-8°)  ;  Du  mouvement  dans  les  fonctions  de  la 
vie  (1867,  in-so),  etc. 

MAREYEUR,  EUSE  s.  m.  (marré-ieur,  eu-ze 
—  rad,  marée).  Marchand,  marchande  de 
marée,  de  poisson  de  mer:  Les  charrettes  des 
maraîchers ,  des  mareyeurs  ,  des  beurriers, 
des  verduriers  se  croisaient  sans  interruption 
(Gér.  de  Nerv.)  D'acres  émanutions  s'exhalent 
de  ces  hottes  innombrables  qui  servent  à  trans- 
porter le  poisson  des  bateaux  pêcheurs  chez 
tes  mareyeurs.  (J.  Cauvain.) 

—  Adjectiv.  :  Marchand  mareyeur. 

MAREZOLL  (Jean  -Dieudonné) ,  théologien 
protestant  allemand ,  né  Plauen  (Saxe)  en 
1761,  mort  en  1828.  Il  venait  à  peino  do  ter- 
miner ses  études  de  théologie  à  l'université 
d'Iéna,  que  déjà  il  possédait  une  grande  ré- 
putation comme  prédicateuf.  Dès  1786,  il  pu- 
blia un  recueil  do  sermons,  et  fit  paraître 
l'année  suivante,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
un  ouvrage  intitulé  :  le  Christianisme  sans 
histoire  ni  manteau  (1787),  qui  lui  valut  la 
place  de  prédicateur  de  l'université  de  Gcet- 
tingue.  En  1794,  Marezoll  fut  nommé  premier 
pasteur  de  l'Eglise  allemande  de  Saint-Pierre, 
à  Copenhague,  et  devint,  en  1803,  surinten- 
dant de  celle  d'Iéna.  On  a  de  lui  :  Livre  de 
prières  pour  le  sexe  féminin  (1788-1789,  2  vol.), 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues ;  Sermons,  particulièrement  sur  l'esprit 
et  les  besoins  de  notre  époque  (1790-1792, 
2  vol.)  ;  Sur  la  vocation  du  prédicateur  (1793)  ; 
Sermons  sur  l'importance  persistante  de  la  ré- 
formation  (1822),  etc. 

MAREZOLL  (Gustave- Louis-Théodore),. ju- 
risconsulte allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Gcettingue  en  1794.  Il  fit  ses  éludes  k  léna  , 
puis  à  Gœttingue,  où  sa  thèse  :  De  iustitiitio- 
num  ordine  (1815),  lui  valut  à  la  fois  un  prix  et 
le  titre  de  docteur.  Après  avoir  fait  à  léna 
des  cours  publics  sur  le  droit,  romain  ,  il  fut 
nommé,  en  1817,  professeur  extraordinaire,  . 
et,  dès  l'année  suivante,  professeur  titulaire 
a  Giessen.  Ses  cours  roulèrent  à  la  fois  sur 
le  droit  romain,  le  droit  pénal  et  l'application 
des  idées  philosophiques  à  la  jurisprudence. 
De  Giessen  il  passa  à  Rostock  ,  devint ,  en 
1S3G,  conseiller  à  la  cour  d'appel,  et,  en  1837, 
il  fut  chargé,  k  l'université  de  Leipzig,  de  la 
chaire  de  droit  civil  et  de  droit  pénal  ,  qu'il 
occupa  jusqu'en  1864.  Parmi  ses  écrits,  re- 
marquables à  la  fois  par  une  profonde  con- 
naissance de  la  matière,  uno  grande  clarté 
d'exposition  et  un  rare  sens  critique  ,  il  faut 
citer  :  Manuel  de  droit  naturel  (1818);  les 
Distinctions  civiles,  leur  suppression  totale  et 
leur  réduction  partielle  (1824);  Manuel  des 
lnstitutes  (1839),  le  Droit  criminel  allemand 
commun  (1856,  3<s  édit.).  11  _a  encore  fourni  un 
grand  nombre  de  dissertations  au  Journal  de 
droit  et  de  procédure  civile,  et  en  a  publié  une 
série  dans  le  Magasin  de  Grolmann  et  de 
Lœhr,  sous  ce  titre  :  Remarques ,  doutes  et 
conjectures  sur  quelques  questions  de  droit 
civil  romain. 

MAKFÉE  (la),  bois  près  de  Sedan  (Arden- 
nes) ,  où  le  maréchal  de  Chùtillon  fut  défait, 
le  6  juillet  1641,  par  le  comte  de  Boissons, 
ennemi  de  Richelieu  ,  et  qui ,  heureusement 
pour  le  cardinal,  périt  pendant  le  combat. 

MAEF1L  s.  m.  (mar-fil).  Syn.  de  morkil. 

MARFOR1  (don  Carlos),  marquis  de  Loja, 
homme  politique  espagnol ,  né  k  Loja  (pro- 
vince de  Grenade)  vers  1828.  Issu  d'une  fa- 
mille plébéienne  ,  il  obtint  un  emploi  aux 
finances  des  provinces.  Narvaez,  son  compa- 
triote, le  prit  en  amitié,  et,  grâce  k  ce  tout- 
puissant  protecteur,  bien  que  d'une  intelli- 
gence fort  médiocre  ,  M.  Marfori  fut  appelé 
bientôt  aux  emplois  les  plus  élevés.  Ayant  été 
présenté  par  Narvaez  à  la  reine  Isabelle  , 
celle  -  ci  1  admit  dans  son  intimité  la^  plus 
étroite  et  le  combla  de  dignités  et  d'hon- 
neurs. Les  brutalités  qu'il  exerça  envers 
les  prisonniers  politiques  de  1856,  la  scanda- 
leuse faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  la 
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reine  ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  l'çxé- 
cration  générale.  Nommé  gouverneur  de  Ma- 
drid, sénateur,  grand -croix  de  plusieurs  or- 
dres, il  fut,  après  la  mort  de  Narvaez,  a  ti- 
tre d'héritier  fidéicommissaire  de  ce  dernier, 
nommé  marquis  de  Loja  (4  mai  1868)  ,  et  ce 
marquisat  fut  érigé  pour  lui.  A  la  même  épo- 
que, il  devint  ministre  de  la  marine  ;  mais, 
comme  son  incapacité  était  notoire,  il  se  dé- 
mit de  son  portefeuille  le  16  juin  1868.  La 
reine  Isabelle  le  nomma  alors  ministre  d'Etat 
et  l'attacha  de  plus  près  encore  k  sa  per- 
sonne, en  lui  donnant  les  fonctions  d'inten- 
dant du  palais.  Au  début  de  l'insurrection  de 
septembre,  qui  renversa  de  son  troue  Isa- 
belle, on  demanda  vainement  à  cette  princesse 
d'éloigner  d'elle  son  favori;  elle  ne  voulue 
pas  y  consentir,  et,  après  sa  déchéance  (28  sep- 
tembre 180S),  M.  Marfori  la  suivit  en  France. 
Depuis  lors ,  il  est  resté  fidèlement  attaché  à 
la  personne  de  l'ex- reine. 

Muriwio,  nom  vulgaire  d'une  statue  anti- 
que ,  célèbre  pour  avoir  longtemps  donné  la 
réplique  à  Pasquin.  On  trouvera,  à  ce  dernier 
mot,  l'origine  et  l'histoire  de  ces  curieux  dia- 
logues; nous  ne  nous  occuperons  ici  de  la 
statue  de  Marforio  qu'au  point  de  vue  de 
l'art. 

Marforio  n'est  pas,  comme  Pasquin,  un  dé- 
bris ,  un  tronc  presque  informe;  c'est  une 
belle  statue,  qui  n'a  reçu  du  temps  que  de  fai- 
bles atteintes.  Il  doit  son  nom  k  ce  qu'il  était 
placé  k  l'entrée  de  l'ancien  forum  de  Mars 
(Martis  forum)  ,  ainsi  qu'en  témoigne  l'in- 
scription suivante,  gravée  sur  le  socle  ; 

HIC.    ALIQVANDO.    INSIGNE. 

MARMORliVM.    SIMULACHVM.   FVIT. 

QVOD.   VVLGVS.  OB.  MARTIS.   FOEVM. 

MARFORIVM. 

NVNOVl'AVIT. 

IN.    CAPITOLIVM.    VHI.   NVNC.   EST. 

TRANSLATVM. 

Cette  statue  est  colossale  et  d'un  très-grand 
caractère;  la  tète  barbue  est  très -belle  et 
d'une  remarquable  exécution.  L'homme  ou  le 
dieu  qu'on  a  voulu  représenter  esc  couché, 
appuyé  sur  le  bras  droit ,  et  tient  dans  sa 
main  gauche  uno  conque  marine,  attribut  or- 
dinaire des  fleuves  ;  le  bas  du  corps  est  enve- 
loppé d'une  draperie  richement  jetée.  Les 
antiquaires  ont  émis  bien  des  conjectures, 
sans  parvenir  à  s'accorder,  sur  ce  person- 
nage; les  uns  ont  voulu  y  voir  un  Jupiier 
pistor  ou  punetier,  parce  que  d'abord  on  prit 
pour  un  pain  le  pli  de  la  draperie  qu'il  lient 
de  la  main  gauche;  mais  Terreur  est  trop 
manifeste.  D'autres  y  ont  vu,  avec  bien  plus 
de  vraisemblance ,  la  statue  d'un  fleuve  :  le 
Rhin,  la  Nera  ou  Nar  des  anciens,  le  Da- 
nube, etc.  Une  statue  équestre  de  Domitien, 
que  Stace  a  chantée  en  beaux  vers,  foulait 
aux  pieds  le  Rhin  captif,  et  l'on  a  cherché  à 
attribuer  à  ce  groupe  le  fragment  en  ques- 
tion ;  mais  l'axiitude  noble  et  tranquille  du 
personnage  s'oppose  à  cette  supposition  ; 
d  ailleurs,  on  ne  voit  point  de  trace  des  pieds 
du  cheval.  Le  socle  ne  présente  aucune  in- 
scription antique,  et  dans  les  accessoires  au- 
cun attribut  ne  donne  le  moindre  indice, 
force  est  donc  de  laisser  k  cette  statue  le 
nom  bizarre  de  Marforio,  quoiqu'il  ne  signifie 
absolument  rien.  Elle  est  aujourd'hui  au  mu- 
sée du  Capitule.  " 

MARFOURÉ  s.  m.  (mar-fou-ré).  Bot.  Nom 
.  vulgaire  de  l'ellébore  fétide. 

MARGADON  s.  m.  (mar  -ga  -  don).  Moll. 
Nom  vulgaire  de  la  seiche  commune. 

MARGAIGNON  s.  m.  (mar  -  ghé  -  ghon  ;  gn 
mil.).  Ichthyol.  Variété  d'anguille  appelée 
aussi  anguille  mâle.   Il  On  écrit  aussi  mar- 

GAINON. 

MARGAJAT  s.  m.  (mar-ga-ja  —  ancien  nom 
de  certains  naturels  du  Brésil).  Petit  garçon, 
homme  contrefait  et  petit  : 

...  On  n'a  jaiiiau  ri  comme  nous  rirons  tous, 

De  voir  un  margajat  fagoté  comme  vous. 

BOURSAULT, 

Il  Vieux  mot. 

MARGAL  s.  m.  (mar -gai).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'ivraie. 

MARGALIOT  (Ephraïm-Salomon) ,  hébraï- 
sant  polonais ,  mort  en  1828.  La  littérature 
rabbiuique  lui  doit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Bel 
Efruim  (la  Maison  d'Ephraïm)  [Lemberg, 
1809-1810,2  parties],  traité  relatif  aux  viandes 
dont  l'usage  est  interdit,  et  renfermant,  en 
outre,  les  solutions  de  plusieurs  questions  re- 
ligieuses; Tib  Gitin  [Traité  du  divorce);  Jud 
Kfraim  (la  Main  d'Ephraïm)  [Vilna,  issaj. 
étude  des  commentaires  :  Ture  ZahabelMa- 
yen  Abraham  sur  le  livre  Schulchhan-Aruch- 
Orach-Chaim;  Sc/tem  Kfraim  (le  Nom  d'E- 
phraïm) [Lemberg,  1862],  remarques  gram- 
maticales sur  le  commentaire  liasi ,  relatif 
aux  cinq  livres  de  Moïse;  Se/iaar  Efraim  (la 
Porte  d'Ephraïm),  sur  la  lecture  publique  des 
cinq  livres  de  Moïse  dans  la'  synagogue. 

MARGANATIQUE  adj.  (mar-ga-na-ti-ke). 
S  est  dit  pour  morganatique. 

MARGARAMIDE  s.  f.  (mar-ga-ra-mi-de  — 
demargarate  et  de  amide).  Chim.  Corps  obtenu 
en  traitant  les  corps  gras  par, l'ammoniaque. 

MARGARANTHE  s.  m.  (mar-ga-ran-te  — 
dugr.  margaros,  blanc  de  perle;  anthos,  fleur). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  so- 
lanées,  établi  pour  des  herbes  du  Mexique. 
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MARGARATE  s.  m.  (marr-ga-ra-te  —  rad. 
margarine).  Ëhim.  Sel  produit  par  la  combi- 
naison de  l'acide  margarique  avec  une  base. 

MARGAREUX  adj.  (mar-ga-reu  —  rad.  mar- 
garine). Chim.  Se  dît  d'un  des  acides  que  l'on 
obtient  en  traitant  les  corps  gras  par  les  al- 
calis :  Acide  margareux. 

.MARGARINE  s.  f.  (mar-ga-ri-ne  —  du  gr. 
margaron,  blanc  de  perle).  Chim.  Combinai- 
son naturelle  d'acide  margarique  et  de  gly- 
cérine, qui  forme  en  grande  partie  la  por- 
tion concrète  des  huiles  grasses. 

—  Encycl.  On  rencontre  la  margarine  ou 
margarate  de  glycérine  dans  la  plupart  des 
matières  grasses,  l'axonge,  le  beurre,  l'huile 
d'olive,  l'huile  de  lin,  etc.  Dans  toutes  ces 
matières,  elle  esc  mélangée  avec  de  l'oléine, 
et  le  plus  souvent  avec  de  la  stéarine.  La 
margarine  fond  à.  47°.  On  l'extrait  générale- 
ment de  l'huile  d'olive.  Après  avoir  refroidi 
ce  corps  jusqu'à  +  40,  on  soumet  à  la  presse 
la  matière  butyreuse  pour  en  extraire  l'o- 
léine, on  fait  fondre  ce  qui  reste,  on  refroi- 
dit lentement,  on  presse  de  nouveau,  et  l'on 
obtient  ainsi  la  margarine.  Cette  matière 
cristallise  dans  l'alcool,  sous  forme  d'aiguil- 
les incolores.  Les  alcalis  la  saponifient  en  la 
transformant  en  glycérine  et  en  margarate 
alcalin. 

On  a  aussi  extrait  la  margarine  du  vieux 
fromage  traité  par  l'alcool  bouillant;  mais  il 
n'est  pas  bien  sûr  que  ce  corps  soit  identique 
avec  celui  qu'on  extrait  de  l'huile  d'olive. 

MARGARlNO-SULFURIQUE  adj.  (mar-ga- 
ri-no-sul-fu-ri-ke — demanjarine  elàesulfuri- 
que).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on  obtient 
en  mélangeant  de  l'huile  d'olive  avec  moitié 
de  son  poids  d'acide  sulfurique.  Il  Ou  dit  aussi 

SULFO-MA'RGARIQUK. 

MARGARIQUE  adj.  '(mar-ga-ri-ke  —  rad. 
margarine).  Uhim.  Se  dit  d'un  des  acides 
qu'on  obtient  en  traitant  les  corps  gras  par 
les  alcalis  :  Acide  margarique. 

—  Encycl.  L'acide  margarique  C34H3*Ol(?) 
se  prépare  par  la  saponification  des  matières 
grasses  contenant  de  la  margarine;  on  l'ob- 
tient aussi  en  traitant  l'acide  stéarique  par 
l'acide  azotique.  Il  ressemble,  sous  beaucoup 
de  rapports,  à  l'acide  stéarique  ;  il  est  inso- 
luble dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool;  il 
est  fusible  à  60°  ;  par  le  refroidissement,  il  se 
prend  en  aiguilles  brillantes  et  enchevêtrées. 
L'alcool  bouillant  le  précipite  sous  forme 
d'écaillés  nacrées.  Lorsqu'on  le  soumet  à  la 
distillation,  il  se  volatilise.,  mais  une  petite 

fartie  de  l'acide  se  décompose  toujours,  et 
ucide  distillé  est  mêlé  de  margarine. 
L'acide  margarigue  est  monobasique.  La 
composition  des  margarates  neutres  se  re- 
présente par 

C3*H33MO*=  C3  W303.MO. 

Les  margarates  neutres  à.  base  d'alcali  sont 
solubles  dans  Teau  chaude;  un  excès  d'eau 
les  transforme  en  sels  acides.  Ils  ont,  en  gé- 
néral, les  propriétés  des  stéarates. 

L'existence  de  l'acide  margarique  a  été  ré- 
voquée en  doute  par  quelques  chimistes,  no- 
tamment par  M.  Hein  tz,  qui  n'a  vu  dans  lasub- 
stancealaquelle  on  a  donné  ce  nom  qu'un  mé- 
lange d'acide  palinitique  et  d'acide  stéarique. 

MARGARIS  S.  f.  (mar-ga-riss  —  du  gr. 
margaris,  perle).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  rubiacées,  établi  pour  des  ar- 
brisseaux du  Mexique. 

MARGARIT  ou  MARGCEHIT  (Bérenger), 
général  espagnol  qui  vivait  au  xne  siècle. 
Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  l'ayant  chargé  da 
conduire  une  flotte  au  secours  de  Tyr,  assié- 
gée par  Saladin  .(1188),  Margarit  incendia 
avec  un  brûlot' plusieurs  vaisseaux  ennemis, 
pendant  que  Conrad  ,  gouverneur  de  Tyr, 
faisait  une  sortie.  Attaqué  de  deux  côtés  à 
la  fois,  Saladin  n'eut  que  le  temps  de  rega- 
gner quelques  navires  qui  lui  restaient  et  de 
s'enfuir.  La  brillante  conduite  de  Margarit 
dans  cette  circonstance  lui  fit  donner  par 
Saladin  les  noms  de  Bol  de  la  mer   et  de 

Nouveau  Nepluna. 

MARGARIT  ou  MARGUER1T  (Jean  de), 
cardinal  espagnol,  de  la  famille  du  précédent, 
né  à  Girone  vers  1415,  mort  à  Rome  en  1484. 
Successivement  évèque  d'Elne,  de  Girone, 
de  Patti  (Sicile),  il  fut  chargé  d'importantes 
missions  sous  Alphonse  V,  devint  ambassa- 
deur k  Rome,  sous  Jean  II,  qui  le  nomma 
chancelier  d'Aragon,  apaisa  les  troubles  qui 
agitaient  la  Catalogne,  et  reçut  le  chapeau 
de  cardinal  en  1483,  On  lui  doit,  sous  le  titre 
de  Paralipomenon  Bispanis  (Grenade,  1545, 
jn-4°),  une  histoire  d'Espagne  qui  va  depuis 
l'arrivée  fabuleuse  d'Hercule  dans  la  Pénin- 
sule jusqu'au  règne  de  Théodose  le  Grand. 

MARGARIT  ou  MARGUERIT  (Pierre  de), 
voyageur  espagnol,  petit-neveu  du  précé- 
dent. Il  vivait  à  la  fin  du  xv«  siècle  et  quitta  la 
cour  de  Ferdinand  V,  en  1492,  pour  s  embar- 
quer sur  la  flotte  de  Christophe  Colomb,  dont 
il  se  sépara  à  la  suite  de  dissentiments.  Ce 
fut  lui,  d'après  Blasius,  qui  découvrit  les 
lies  Marguerite,  auxquelles  il  donna  son  nom. 
D'après  d'autres  auteurs,  cet  archipel  fut 
ainsi  appelé  à  cause  des  perles  qu'on  trouve 
sur  ses  côtes. 

MARGARIT  ou  MARGUERIT  (Joseph  de), 
marquis  d'Aguii.ar,  général  d'origine  espa- 
gnole, né  on  1602,  mort  en  1685.  Les  exac- 
tions commises  par  les  gouverneurs  de  la 
Catalogne  ayant  amené  un  soulèvement  en 
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1640,  Margarit  fut  député  par  les  insurgés 
auprès  de  Louis  XIII  pour  lui  offrir  l'an- 
nexion de  la  province  espagnole  à  la  France. 
Louis  XIII  accepta,  et  nomma  l'ambassa- 
deur gouverneur  de  la  Catalogne,  puis  ma- 
réchal de  cainp  (1642).  Margarit  empêcha  le 
marquis  de  Pouar  de  secourir  Perpignan,  en- 
leva aux  Espagnols  la  vallée  d'Arreuu  (1643), 
leur  prit  Castel-Léon  (1646).  reçut  le  grade 
de  lieutenant  général  en  1651,  soutint  un 
siège  de  quinze  mois  dans  Barcelone,  déci- 
mée par  la  peste  et  par  la  famine,  et  se 
sauva  quelques  jours  avant  la  capitulation, 
dans  une  chaloupe,  h  travers  l'armée  navale 
espagnole  (1654).  Tous  ses  biens  furent  con- 
fisqués; il  fut  seul  excepté  de  l'amnistie  accor- 
dée aux  Catalans  et  pritdu  service  en  France. 

MARGARlTA  s,  f.  (mar-ga-ri-ta  —  mot 
lat.  qui  signifie  perle).  Bot.  Syn.  de  margue-  ' 

RITE  OU  PÂQUERETTE. 

—  Miner.  Syn.  de  nacrite. 
MARGARlTA  (SANTA-),  nom  de  plusieurs 

villes  du  royaume  d'Italie.  V.  Makgherita 
(Santa-).  V.  aussi  Marguerita  (Santa-) 

MARGARlTA  (Clément  Solar  ,  comte 
della),  homme  d'Etat  piémoutais.  V.  La 
Margarit  a. 

MARGARITACÉ,  ÉE  adj.  (mar-ga-ri-ta-, 
se  —  du  lat.  margarita,  perle).  Moll.  Se  dit 
des  mollusques  qui  produisent  des  perles. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  bivalves 
ou  acéphales,  comprenant  les  genres  vul- 
selle,  marteau,  perne,  crénatule,  etc. 

MARGARITAIRE  s.  f.  (mar-ga-ri-tè-re). 
Bot.  Espèce  d'euphorbe  de  Surinam. 

MARGAR1TATE  s.  m.  (mar-ga-ri-ta-te). 
Chim,  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide margaritique  avec  uns  base. 

MARGARITE  s.  f  (mar-ga-ri-te  —  du  lat. 
margarita,  perle).  Moll.  Syn.  de pintadine. 

—  Miner.  Nom  donné  à  un  minéral  qui 
est  principalement  composé  de  silicates  de  cal- 
cium et  d  aluminium. 

—  Encycl.  La  margarile  est  un  silicate  de 
calcium  et  d'aluminium,  que  l'on  trouve  cris- 
tallisé en  cristaux  trimétriques  hémiédriques, 
qui  par  leur  aspect  paraissent  appartenir  au 
système  monociinique,  ainsi  que  c'est  le  cas 
pour  la  muscovite;  la  forme  est  tubulaire, 
avec  prédominance  de  la  face  OP.  Angle 
«P  :  »P=U9o  —  120O.  Les  plans  latéraux 
sont  striés  longitudinalement.  Le  clivage  ba- 
sique est  le  plus  net.  Le  plus  souvent  on  ren- 
contre ce  minéral  en  lames  agrégées,  quel- 
quefois en  masses  compactes,  massives,  à 
Structure  écailleuse.  Sa  dureté  varie  de  3,5  à 
4,5  ;  sa  densité  égale  3,032  — 2,99;  la  densité 
3,032  correspond  à  la  margarite  décrite  par 
Hermann,  et  la  densité  2,99  k  l'éméryllite  dé- 
crite parSilliman.  L'éclat  de  la  basèest  perlé, 
celui  des  faces  latérales  es  t  vitreux.  La  couleur 
de  ce  minéral  est  grisâtre,  rougeàtro  ou  jau- 
nâtre. Il  est  translucide  ou  subtranslucide. 
Ses  lames  sont  ordinairement  cassantes. 

Les  analyses  de  la  margarite  conduisent  k 
la  formule 

Ca"0,2A12,032SiO!,H2ù. 

Dans  cette  formule,  le  calcium  peut  être  en 
partie  remplacé  par  le  potassium  ou  le  so- 
dium, et  l'aluminium  par  le  ferricum. 

La  cornudellite  est  la  margarite  d'Union- 
ville,  comté  de  Chester,  en  Pensylvanie  ; 
la  clinginannite  est  la  margarite  du  comté  de 
Buncombe,  dans  la  Caroline  du  Nord.  La  di- 
phanite  est  aussi  une  variété  de  margarite. 

MARGAIUTI,  la  Gythanz  des  Romains, 
ville  de  la  Turquie  d'Europe,  eyalet  et  à 
100  kitom.  S.-O.  de  Janina;  6,000  hab. 

MARGAR1TIFËRE    adj.    (mar-ga-ri-ti-fè- 
.  re  —  du  lat.  margarita,  perle  ;  fera,  je  porte). 
Moll.  Qui  produit  des  perles  :  Avicule  mar- 
Garitifère, 

—  Hist.  nat.  Qui  porte  des  taches  rondes 
et  blanches  imitant  des  perles-  Il  On  dit  aussi 
margaritiphore. 

MARGARITIQUE  adj.  (mar-ga-ri-ti-ke  — 

rad.  margariiiue).  Chim.  Se  dit  des  sels  for- 
més par  la  combinaison  de  l'acide  margari- 
que avec  une  base  :  Set  margaritique. 

MARGARIT1TE  s.  f.  (mar-ga-ri-ti-te  —  du 
lat.  margarita,  perle).  Miner.  Nom  donné  au- 
trefois aux  perles  fossiles. 

MAUGAR1TONE,  peintre,  architecte  et 
sculpteur  italien,  né  à  Arezzo  en  1219,  mort 
en  1289.  Il  tint  le  premier  rang  parmi  les 
imitateurs  des  Grecs  du  Bas-Empire,  jouit 
d'une  grande  faveur  auprès  du  pape  Urbain  IV 
et  éprouva  des  succès  de  Cimabué  une  jalou- 
sie qui  abrégea,  dit-on,  ses  jours.  «  Marga- 
ritone,  dit  M.  Breton,  peignit  sur  cuivre  et 
sur  bois,  à  la  détrempe  et  à  fresque.  Il  eut  le 
talent  de  rendre  les  couleurs  plus  durables, 
et  inventa  un  procédé  employé  souvent  de- 
puis pour  rendre  les  panneaux  moins  sujets 
à  se  fendre.  Il  étendait  sur  ceux-ci  une  toile 
fixée  par  une  colle  très-forte,  extraite  de  ro- 
gnures de  parchemin,  et  la  revêtait  de  plâtre 
couvert  d'un  fond  d'or.  •  Il  exécuta  surtout 
un  grand  nombre  de  fresques  qui,  pour  la 
plupart,  ont  péri,  orna  de  peintures  le  porti- 
que de  l'ancienne  basilique  de  Saint-Pierre, 
les  églises  de  Saint-Clément  et  de  Saint-Do- 
minique, à  Arezzo,  etc.  Parmi  les  peintures 
qui  nous  restent  de  lui  et  qui  sont  de  beau- 
coup inférieures  à  celles  de  Cimabué,  on  cita 
un  saint  François,  au  musée  de  Sienne  ;  uno  | 
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Madone,  dans  l'église  Saint-François  d'A- 
rezzo;  un  Christ,  dans  l'église Santa-Croce,  à 
Florence  ;  le  Père  éternel  avec  des  anges,  dans 
l'église  Saint-Bernardin,  à  Pérouse.  Dans  le 
Tombeau  du  pape  Grégoire  X,  à  Arezzo,  Mar- 
garitone  unit  la  peinture  k  la  sculpture.  Le 
plus  souvent,  il  sculpta  sur  bois.  Vasari  nous 
apprend  que  cet  artiste  trouva  l'art  de  faire 
sur  des  vases  l'application  de  l'or  en  feuille 
et  de  le  brunir.  Enfin,  comme  architecte,  il 
construisit  dans  sa  ville  natale  une  cathé- 
drale, d'après  les  dessins  de  Lapo,  éleva  à 
Ancône  le  palais  des  gouverneurs,  donna  le 
dessin  de  la  façade  de  l'église  Saint-Cyria- 
que,  etc. 

MARGARODE  s.  m  (mar-ga-ro-de  —  du 
gr.  margaros,  perle).  Entom.  Genre  de  lé- 
pidoptères diurnes. 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  est  le  type  d'un 
groupe,  très-important  de  papillons,  renferme 
une  vingtaine  d  espèces,  toutes  d'assez  grande 
taille.  Les  margarodes  sont  répandus  sur 
toute  la  terre.  Cependant  le  plus  grand  nom- 
bre d'espèces  se  trouve  dans  les  lies  améri- 
caines et  aux  Indes.  Les  plus  belles  habitent 
l'Afrique.  Une  seule  espèce  se  rencontre  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe;  c'est  le 
margarode  unionai  que  l'on  voit,  en  juin  et 
juillet,  dans  la  Dalmatie,  la  Hongrie,  la  Si- 
cile, l'Espagne,  le  Languedoc,  la  Provence. 
Il  a  0n',03  d'envergure.  Ses  ailes  sont  d'un 
blanc  jaunâtre  et  un  peu  irisé,  avec  une 
frange  concolore  que  précède  une  série  de 
points  noirs  isolés,  placés  sur  un  liséré  jaune 
vague.  Les  margarodes  présentent,  à  l'état 
parfait,  les  caractères  génôricnies  suivants  : 
antennes  longues,  minces,  cylindriques,  gla- 
bres, dans  les  deux  sexes;  palpes  labiales 
squameuses,  bicolores,  à  dernier  article  ne  dé- 
passant pas  le  second,  formant  un  bouton 
très-court  et  oblique  ;  palpes  maxillaires 
squameuses  et  triangulaires;  ailes  larges,  très- 
soyeuses,  luisantes,  concolores,  sans  lignes, 
les  ailes  antérieures  à  côte  discolore,  les  ailes 
postérieures  plus  courtes,  tantôt  triangulaires, 
tantôt  arrondies  au  bord  terminal.  Les  che- 
nilles sont  épaisses,  fusiformes,  à  trapé- 
zoïdaux verruquèux.  Elles  vivent  entre  des 
feuilles  liées  ensemble  par  dé  la  soie.  Le3 
chrysalides  sont  coniques,  aiguës  aux  deux 
extrémités,  et  munies  d'une  gaîne  ventrale 
filiforme,  détachée,  presque  aussi  longue  que 
l'abdomen.  Quelques  genres  se  placent  à  coté 
de  celui  des  maryarodes,  et  forment  avec  lui 
un  groupe  assez  étendu  que  quelques  auteurs 
désignent  sous  celui  de  margarodides.  Le 
plus  important  est  celui  des  phakellures,  re- 
marquable par  une  brosse  anale  assez  déve- 
loppée, et  composée  d'écaillés  oblongues  s'é- 
panouissant  en  arrière  et  sur  les  côtés,  de 
manière  à  triplerle  volumedu  dernier  anneau. 
Ce  genre  comprend  une  quinzaine  d'espèces, 
presque  toutes  américaines.  L'espèce  type 
est  la  phakellure  hyalinatalis,  dont  la  che- 
nille vit  sur  la  citrouille,  les  pastèques  et  di- 
verses autres  plantes  de  la  famille  des  cu- 
curbitacées. 

MARGARODITE  s.  f.  (mar-ga-ro-di-te  —  du 
gr.  margaros,  nacre).  Miner.  Variété  de  mica. 

—  Encycl.  La  margarodite  est  une  variété 
de  mica  k  deux  axes  ou  muscovite,  qui  se  forme 
probablement  par  absorption  d'eau  et  perte 
d'alcalis  et  d'oxyde  ferrique.  Un  spécimen  de 
Monroe  (Connecticut),  analysé  par  Smith  et 
Bruseh,  a  donné  46,50  pour  100  de  silice, 
33,91  d'alumine,  2,69  d'oxyde  ferrique,  0,90  de 
magnésie,  2,70  de  soude,  7,32  de  potasse, 
4,63  d'eau,  0,82  de  fluor  et  0,31  de  chlore. 

MARGAROÏDE  adj.  (mar-ga-ro-i-de  —  de 
margarine,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim. 
Qui  ressemble  à  la  margarine. 

—  s.  m.  pi.  Série  de  corps  qui  contient  la 
margarine. 

MARGAROKE  s.  f.  (mar-ga-ro-ne  —  rad. 
margarine).  Chim.  Substance  particulière 
obtenue  par  la  distillation  de  l'acide  marga- 
rique, 

—  Encycl.  La  margarone  C66H6602  est  une 
substance  solide,  blanche,  amorphe,  fusible 
à  76»,  s'électrisant  par  le  frottement,  tout  k 
fait  insoluble  dans  1  eau,  Solublejlans  l'alcool 
-ît  dansTéther  bouillant.  On  peut  la  distiller  ; 
mais  au  delà  d'une  certaine  température, 
une  partie  se  décompose  pour  donner  nais- 
sance à  des  liquides  encore  mal  étudiés. 

La  margarone  se  produit  dans  la  distilla- 
tion de  l'acide  margarique  et  de  l'acide  stéa- 
rique. Peur  la  préparer,  on  fait  un  mélange 
de  4  d'acide  margarique  pour  1  de  chaux,  et 
on  soumet  la  masse  à  la  distillation. 

Cette  substance  n'a  donné  lieu  à  aucune 
application  industrielle. 

MARGASON  s.  m.  (mar-ga-zon  —  rad. 
margue).  Techn.  Mortaise  où  se  place  le  man- 
che d'un  marteau,  dans  les  forges  dites  ca- 
talanes. 

MARGATE  s.  m.  (mar-ga-te).  Moll.  Syn.  de- 
morgate. 

MAUGATE,  ville  d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Kent,  sur  l'Ile  de  Thanet,  à  24  ki- 
loin.  N.-E.  de  Cantorbéry,  à  l'embouchure  de 
la  Tamise;  12,000  hab.  C'est  une  station  de 
bains  de  nier  des  plus  fréquentées  d'Angle- 
terre. Port  de  cabotage  ;  exportation  de 
grains.  La  ville  couvre  deux  collines  et  une 
vallée.  Ses  principales  curiosités  sont  :  le 
môle,  qui  mesure  270  mètres  de  longueur, 
1S  mètres  de  largeur  et  8  mètres  de  hauteur; 
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l'esplanade,  qui  forme  une  charmante  pro- 
menade; la  jetée,  qui  s'appuie  sur  des  barres 
de  fer  enfoncées  dans  le  lit  de  la  mer;  les 
deux  établissements  de  bains  de  mer;  le 
fort;  l'hôpital  des  Bains  de  mer;  l'église 
Saint-Jean  ornée  de  belles  sculptures  ;  l'é- 
glise de  la  Trinité,  dont  la  flèche  (41  met,) 
sert  de  repère  aux  marins,  et  l'hôtel  de  ville. 
Les  jardins  de  Tivoli  forment  une  promenade 
charmante  aux.  environs  de  la  ville. 

MARGAUDER  v.  n.  ou  intr.  (mar-gô-dé). 

V.  MARGOTTIÏR. 

MARGAUX,  village  et  commune  de  France 
(Gironde),  canton  de  Castelnau,  arrond.  et  à 
22  kilom.  N.-O.  de  Bordeaux,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Gironde;  1,102  hab.  Les  trois 
llesde  Mons,  Fumelet  Issan,  dans  la  Gironde, 
dépendent  de  cette  commune,  sur  le  terri- 
toire de  laquelle  se  trouvent  SO  hectares  de 
vignes,  produisant  en  moyenne  tous  les  ans 
100  tonneaux,  d'un  vin  rouge,  qui,  sous  le 
nom  de  chàteau-margaux,  tient  le  premier 
rang  parmi  les  vins  de  Bordeaux. 

MARGAY  s.  m.  (mar-ghè).  Mamm.  Espèce 
du  genre  chat,  qui  habile  l'Afrique. 

—  Encycl.  Le  margay  ressemble  beaucoup, 
par  sa  taille  et  par  sa  forme,  uu  chat  sauvage  ; 
son  pelage  est  fauve  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous,  avec  des  taches  brun  noirâtre 
allongées,  disposées  en  cinq  lignes  longitudi- 
nales sur  le  dos  et  obliques  sur  les  flancs;  les 
épaules  tachées  de  fauve  foncé  et  bordées  de 
brun  noir;  la  queue  annelée.  Cet  animal 
habite  le  Urésil  et  la  Guyane,  où  on  l'appelle 
chat-tigre.  11  a  les  mœurs  et  le  naturel  du 
chat  sauvage,  grimpe  lestement  sur  les  arbres, 
où  il  se  tient  caché,  marche  toujours  en  sau- 
tant, et  ne  court  pas  très-vite.  Il  se  nourrit 
de  volaille  et  de  gibier,  qu'il  sait  surprendre 
avec  beaucoup  d'adresse.  Très -difficile  à 
apprivoiser,  il  ne  perd  jamais  complètement 
son  naturel  féroce.  Il  produit  en  toute  sai- 
son; la  femelle  fait  à  chaque  portée  deux 
petits,  qu'elle  cache  dans  les  creux  des  arbres 
pourris. 

MARGE  s.  f.  (mar-je  —  du  lat.  margo, 
bord,  rebord,  marge,  le  même  que  le  gothi- 
que marka,  limite,  et  le  persan  marg,  mars, 
arménien  mors,  frontière  et  district.  V.  mar- 
che). Blanc  laissé  autour  d'une  page  manu- 
scrite ou  imprimée  :  Les  marges  d'un  (ivre. 
Faire  des  annolutions  en  marge  ,  dans  la 
marge.  Rogner  trop  les  marges. 

—  Par  anal.  Bord,  bordure  :  La  marge  d'un 
fossé,  d'une  route.  Sur  un  des  promontoires 
formés  par  le  granit,  les  caprices  diluviens 
ont  pratiqué  une  marge  creuse  d'environ  qua- 
tre pieds  de  saillie.  (Bulz.) 

—  Fig.  Latitude,  facilité,  absence  de  presse 
ou  d'embarras  :  Jlien  ne  nous  gêne,  nous  avons 
de  la  marge.  Ne  donnes  pas  des  instructions 
trop  précises,  laissez  de  la  marge  à  vos  agents. 
L'affaire  est  excellente  ;  au  surplus,  je  m'en  charge  ; 
Et  d'ailleurs  pour  agir  nous  avons  de  la  marge. 

Etienne. 

—  Typogr.  Feuille  du  papier  de  l'ouvrage 
à  imprimer  qui  est  mise  à  demeure  sur  le 
grand  tympan  de  la  presse,  et  qui  sert  de  re- 
père pour  poser  chacune  des  feuilles  qui  doi- 
vent être  imprimées.  Il  Planche  sur  laquelle 
le  margeur  dispose  la  feuille  k  tirer.  Il  Faire 
sa  marge,  Pla»er  la  marge  sur  le  tympan. 

—  Grav.  Feuille  de  papier  que  l'on  place 
sous  la  planche  de  cuivre,  pour  marger  les 
estampes. 

—  Anat.  Bord  de  certains  organes  ou  de 
certaines  parties  :  Marge  articulaire.  Marge 
de  l'anus.  Il  Marge  articulaire,  Portion  osseuse 
comprise  entre  la  surface  articulaire  et  le 
point  d'attache  du  ligament  capsulaire. 

—  Bot.  Bordure  qui  entoure  le  disque  de 
certaines  plantes,  notamment  des  lichens. 

—  Encycl.  Admistr.  et  Comm.  Dans  les  re- 
gistres de  l'état  civil,  d'administration  et  de 
comptabilité ,  les  marges  restent  intactes 
comme  dans  les  livres,  et  ne  reçoivent  que 
les  inscriptions  de  mentions,  d'observations, 
ou  les  signatures  qui  sont  nécessitées  plus 
tard,  dans  les  cas  déterminés  pour  chacun  de 
ces  objets.  Ainsi,  pour  les  actes  de  l'état  ci- 
vil, il  ne  peut  être  fait  aucune  modification 
dans  le  texte  inscrit  sur  le  registre;  mais  si, 
après  jugement,  des  changements  sont  or- 
donnés, on  ne  les  opère  point  dans  la  rédac- 
tion primitive  a  l'aide  de  grattages,  ratures 
ou  surcharges  ;  on  se  borne  à  les  indiqifcr 
dans  la  marge.  Il  en  est  de  même  pour  les 
registres  d'administration  ou  de  comptabilité, 
qui  doivent  être  tenus  saii3  lacunes,  blancs 
ni  surcharges.  Les  observations  sont  consi- 
gnées enmurge.  Dans  les  livres  de  comptabi- 
lité, cette  disposition  n'est  presque  jamais 
nécessaire,  puisque  les  erreurs  ou  omissions 
sont  consignées  sous  forme  de  contre-passe. 
On  n'écrit  en  marge  que  sur  les  livres  de 
caisse,  les  feuilles  de  perception,  de  livrai- 
son, etc.,  alin  de  donner  acquit.  Le  compta- 
ble, dans  ce  cas,  inscrit  les  articles,  la  nature 
et  les  conditions  des  opérations  et  ceux  qui 
reçoivent  des  espèces  des  mains  du  compta- 
ble ou  du  caissier  signent  en  marge,  quand  il 
n'y  a  pas  d'autres  pièces  justificatives.  C'est 
de  celte  façon  que  la  plupart  des  ouvriers, 
employés,  fonctionnaires  donnent  reçu  ou 
acquit  des  sommes  qu'ils  reçoivent,  et  c'est 
de  là  que  vient  le  mot  émarger. 

Dans    les   rapports,   documents   officiels, 
pièces  de  dossier,  on  réserve  des  marges  du 
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tiers  ou  de  la  moitié  de  la  page,  afin  que  les 
observations,  constatations  ou  visa  auxquels 
ils  pourront  donner  lieu  puissent  y  être 
inscrits.  Quand  ia  pièce  doit  contenir  des 
chiffres,  on  laisse  sur  la  droite  une  marge 

Four  les  y  porter,  afin  que  la  vérification  ou 
addition  en  soit  plus  facile.  Dans  les  pièces 
émanant  d'une  administration,  le  haut  de  la 
marge  est  presque  toujours  occupé  par  le  nom 
de  cette  administration,  la  désignation  du 
bureau  et  le  numéro  d'ordre  du  document, 
le  tout  imprimé  et  disposé  en  forme  d'écus- 
son.  C'est'là  ce  qu'on  appelle  une  manchette. 
Les  lettres  d'affaires  des  commerçants,  les 
renseignements  fournis  par  les  banques,  les 
devis,  rapports  ou  autres  documents  délivrés 
par  les  fabricants,  commissionnaires  ou  en- 
trepreneurs, les  lettres  de  voiture,  etc.,  por- 
tent également  des  manchettes  dans  le  haut 
de  la  marge. 

—  Typogr.  Les  blancs  réservés  dans  la 
mise  en  page  et  qui  constituent  les  marges 
sont  de  deux  sortes  :  les  grands  et  les  petits  ; 
les  premiers  sont  destinés  a  donner  les  mar- 
ges extérieures  et  celles  de  pied,  et  les  se- 
conds, les  fonds  et  les  marges  de  tête.  Il  est 
de  règle  que  les  blancs  de  fond  soient  moins 
grands  d'un  tiers  que  les  blancs  extérieurs, 
et  les  blancs  de  tête  moins  grands  d'un  tiers 
que  ceux  de  pied. 

Faire  la  marge  ou  marger,  c'est  poser  la 
feuille  que  l'on  veut  tirer  en  blanc  sur  la 
marge  adaptée  extérieurement  au  tympan. 
«  Voici ,  dit  M.  Henri  Fournier  dans  son 
excellent  Traité  de  la  typographie,  de  quelle 
manière  se  fait  la  marge  :  On  plie  une  feuille 
dans  le  dos,  et  en  deux  parties  bien  égales; 
on  la  place  sur  le  côté  gauche'de  la  forme, 
de  manière  que,  dans  le  sens  de  la  hauteur, 
elle  ne  déborde  pas  plus  la  lettre  à  une  extré- 
mité qu'à  l'autre.  On  avance  la  partie  pliée 
jusque  dans  le  milieu  de  barre  du  châssis.  De 
cette  façon,  la  marge  extérieure  se  trouve 
également  répartie  dans  tous  les  sens.  On 
met  un  peu  de  colle  aux  deux  coins  de  la 
feuille,  on  abaisse  le  tympan,  on  appuie  avec 
la  paume  de  la  main  sur  la  partie  où  la  feuille 
doit  s'y  attacher;  puis  on  relève  le  tympan, 
et  l'on  fixe  également  avec  de  la  colle  les 
deux  autres  coins  de  la  marge.  Lorsque  la 
mise  en  train  est  achevée,  et  qu'il  ne  reste 
plus  de  hausses  à  poser,  on  enlève  la  marge 
qu'on  met  entre  les  deux  tympans.  On  con- 
serve seulement  les  coins  de  la  feuille,  où 
l'on  trace  à  la  craie  l'angle  d'en  haut,  d'après 
lequel  l'ouvrier  se  guide  pour  placer  les 
feuilles  sur  le  tympan.  De  la  régularité  de  la 
marge  dépend  celle  de  tout  le  tirage;  il  faut 
donc  apporter  à  cette  opération  une  exacti- 
tude minutieuse.  » 

Au  tirage  à  la  machine,  la  marge  se  fait 
en  prenant  la  pointure  comme  point  de  re- 
père et  en  tenant  compte  des  pinces,  dans 
lesquelles  il  ne  faut  pas  trop  engager  la 
feuille  pour  ne  pas  la  faire  déchirer  ou  go- 
der. 

On  donne  encore  le  nom  de  marge  k  une 
table  de  bois  sur  laquelle  le  margeur  pose  sa 
feuille  pour  qu'elle  soit  prise  par  les  pinces. 
Il  existe  différents  systèmes  de  marges. 

«  11  n'est  pas  un  maître  imprimeur,  dit 
M.  Motteroz,  pas  un  prote  qui  n  ait  constam- 
ment à  se  plaindre  de  la  marge  des  machines 
doubles,  quoiqu'il  y  ait  eu  un  peu  d'amélio- 
ration depuis  que  les  constructeurs  ont  si 
justement  repoussé  les  coûteuses  complica- 
tions de  sangles  et  de  mécanisme  qu'ils 
croyaient  nécessaires  pour  lancer  la  feuille. 
Lamarjese  compose  maintenant  d'une  table, 
dontune  bande  de  0m,15  à  0m,20,  parallèle  au 
cylindre,  s'abaisse  pour  mettre  la  feuille  dans 
les  pinces  au  moment  où  elles  s'ouvrent;  ce 
mouvement  delà  table  dérange  presque' tou- 
jours la  feuille;  de  plus,  les  guides  fixes  qui 
sont  pendus  sur  le  cylindre  étant  éloignés  de 
quelques  centimètres  de  la  table  laissent  uu 
intervalle  où  la  feuille,  n'étant  soutenue  par 
rien,  se  tient  rarement  horizontale;  elle  des- 
cend plus  ou  moins  et  décrit  ainsi  une  courbe 
qui  fait  varier  la  marge  dans  des  proportions 
quelquefois  considérables.  • 

Voilà  des  inconvénients  auxquels  a  su  re- 
médier un  constructeur  intelligent.  «  La  nou- 
velle marge  de  M.  Voirin,  ajoute  M.  Motte- 
roz. additionnée  d'un  perfectionnement  que 
M.  Simon,  conducteur  chez  MM.  Cosse  et 
Dumaine,  y  a  ajouté,  est  devenue  beaucoup 
plus  simple  que  toutes  les  autres  et  infiniment 
plus  juste.  Elle  se  compose  d'une  table  sans 
articulation,  oh  la  feuille  n'est  ébranlée  par 
aucun  mouvement;  les  guides,  au  lieu  d'être 
rixes,  décrivent  un  arc  de  cercle  en  avant 

fiour  laisser  partir  la  feuille  au  moment  où 
es  pinces  sont  pour  la  saisir.  Le  perfection- 
nement de  M.  Simon  consiste  à  ajouter  à 
l'extrémité  de  chaque  guide  un  prolongement 
en  équerre  qui  va  rejoindre  la  table.  Le  bord 
delà  feuille  n'est  plus  alors  dans  le  vide;  il 
repose  sur  les  équerres,  et  le  margeur  y 
trouve  une  telle  facilité  pour  son  travail 
qu'il  peut  obtenir,  pour  les  tableaux  et  les 
demi-feuilles,. deux  impressions  successives 
parfaitement  en  registre  sur  la  même  feuille 
de  papier.  » 

MARGE,  ÉE  (mar-jé)  part,  passé  du  v.  Mar- 
ger. Bordé  :  Le  jardin,  d'environ  un  demi-ar- 
pent, est  marge  par  la  riuière.  (Balz.) 

—  Typogr.  Placé  sur  la  marge  :  Feuille 
margée. 

—  s.  f.  Ornith.  Espèce  d'oie,  commune  en 
Islande. 
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MARGELLE  s.  f.  (mar-jè-Ie  —  dimic.  de 
marge).  Pierre  unique  ou  construction  en 
pierre  qui  forme  le  rebord  d'un  puits. 

—  Encycl.  Les  anciens  faisaient  très-fré- 
quemment en  marbre  les  margelles  des  puits. 
Ou  en  a  souvent  confondu  les  débris  avec 
ceux  des  autels,  la  forme  circulaire  pouvant 
en  effet  induire  en  erreur.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  au  Pulëal  du  Capitole,  qui  a  servi  de 
base,  dans  le  muséum  de  ce  nom,  à  un  grand 
vase  de  marbre.  Le  vase,  dont  le  pied  recou- 
vrait la  partie  supérieure  du  socle  dont  il  s'a- 
git, empêchait  de  reconnaître  ce  qu'avait  été 
originairement  ce  cercle  en  pierre,  qu'on  pre- 
nait pour  un  autel.  Winckelmann ,  l'ayant 

.examiné,  déclara  que  ce  prétendu  autel  était 
entièrement  creux  et  que  ses  parois  intérieu- 
res avaient  été  cannelées  par  le  frottement 
des  cordes,  ce  qui  démontrait  qu'il  avait  servi 
à  titre  de  margelle  de  puits.  Toutefois,  le  Pu- 
téal  du  Capitole,  avec  les  figures  des  douze 
grands  dieux  superbement  sculptées,  laisse 
de  grands  doutes  sur  sa  destination  véritable. 

MARGEOIR  s.  m.  (raar-joir  —  rad.  marger). 
Techn.  Plaque  de  fonte  qui  sert  à  boucher  les 
deux  soupiraux,  dans  un  four  de  fusion  des- 
tiné à  la  fabrication  des  glaces. 

MARGER  v.  a.  ou  tr.  {mar-jé  —  rad.  marge- 
Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o:Je  mar- 
geai,  nous  margeons).  Border.  Il  Vieux  mot. 

—  Typogr.  Dans  la  presse  manuelle,  Placer 
l»feuiUe  a  tirer  de  telle  sorte  qu'elle  couvre 
exactement  celle  qui  est  collée  sur  le  tympan, 
et  qu'on  appelle  la  marge.  Il  Dans  la  presse 
mécanique,  Placer  la  feuille  à  tirer,  soit  su* 
la  table  à  marger,  soit  sur  le  cylindre,  suivant 
la  position  qui  lui  est  affectée  dans  l'écono- 
mie do  la  machine. 

—  Techn.  Boucher  avec  le  margeoir  : 
Quand  toutes  les  glaces  d'une  même  coulée  ont 
été  disposées  dans  la  carcaise,  on  en  marge,  on 
en  bouche  tous  les  orifices  avec  des  plaques  de 
tôle  que  l'on  recouvre  de  terre  glaise.  (Male- 
peyre.) 

SIARGEUET  (Jacques),  aventurier  français, 
né  en  1500,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  la  Franche-Comté  selon  deThou,  bien  que 
la  plupart  de  ses  biographes  le  fassent  naître 
en  Bourgogne,  mort  on  ne  sait  où  ni  à  quelle 
date.  En  160"  parut  un   livre  intitulé  :  Estai 
présent* de  l'empire  de  Russie  et  grand-duché 
de  Moscovie,  avec  ce  qui  s'ij  est  passé  de  plus 
mémorable  et  tragique  depuis  l'an  1590  jusques 
en  septembre  1606  (Paris,  1607,  in-8°  ;  2<*  édit., 
Paris,  1608}.  L'auteur  était  le  capitaine  Mar- 
geret,  qui,  après  avoir  combattu  la  Ligue  sous 
Henri  IV,  quand  la  guerre  civile  fut  termi- 
née, alla  promener  au  loin  son  humeur  guer- 
rière et  aventureuse.  Successivement  au  ser- 
vice de  l'empereur  d'Allemagne,  du  prince  de . 
Transylvanie  et  du  roi  de  "Pologne,  il'passa 
enfin  en  Russie,  où  le  czar  Boris  Godounoif 
lui  confia  le  commandement  d'une  compagnie 
de  cavalerie.  Le  successeur  de  Boris,  Dmi- 
tri  V,  le  nomma  capitaine  de  ses  gardes  du 
corps,  et  l'admit  probablement  à  une  grande 
intimité;  car,  d'après  les  récits  du  compa- 
gnon d'armes  du  Béurnais,  le  czar  avait  conçu 
le  projet  de  s'embarquer  à  Arkhangel,  sur 
des  bâtiments  anglais,  pour  venir  visiter  la 
France.  Mais  la  révolution  sanglante  qui  ter- 
mina à  la  fois  le  règne  et  la  vie  de  Dmitri  fit 
avorter    ce   projet ,    dont  les   conséquences 
politiques  auraient  été  peut-être  d'une  haute 
importance  pour  l'Europe.  Après  cette  catas- 
trophe, dégoûté  d'un  pays  déchiré  par  tant  de 
dissensions,  Margeret  s  embarqua  à  Arkhan- 
gel et  revint  en  France  à  la  fin  de  l'année 
1606.  L'année  suivante,  à  la  prière  de  Henri  IV, 
qui  avait  pris  le  plus  grand  plaisir  au  récit 
de  ses  voyages  et  auquel  il  dédia  son  livre, 
le  capitaine  Margeret  publia  sa  relation.  Rien 
ne  peut  mieux  que  la  dédicace  de  son  livre 
nous  donner  une  idée  de  l'ignorance  complète 
où  l'on  était  alors  en  France  sur  tout  ce  qui 
touchait  la  Russie.  On  y  trouve  que  ■  ce  pe- 
tit discours  est  représenté  avec  naïveté,  pour 
lever  l'erreur  à  plusieurs  qui  croient  que  la 
chrétienté  n'a  de  bornes  que  la  Hongrie.  •  La 
première  moitié  de  la  relation  renferme  la 
description  du  pays  et  des  mœurs  des  habi- 
tants; la  seconde,  le  récit  des  événements 
dont  la  Russie  fut  le  théâtre  depuis  1590  jus- 
qu'en 160G.  Dans  ce  récit,  simple,  sans  pré- 
tention, et  où  il  fait  à  peine  mention  de  lui- 
même  une  ou  deux  fois,  Margeret  est  d'ac- 
cord avec  les  écrivains  nationaux  sur  tous 
les  faits  qu'il  raconte,  et  il  emploie  les  der- 
nières pages  de  son  livre  à  défendre  chaleu- 
reusement Dmitri  V  contre  ceux  qui  l'ont  ac- 
cusé d'être  un  imposteur.  Il  parle  sans  éton- 
nement,  comme  un  homme  qui  a  beaucoup 
voyagé,  des  usages  des  pays  qu'il  a  parcou- 
rus ;  une  seule  chose  paraît  l'avoir  un  peu 
choqué,  c'est  l'ignorance  complète  du  duel 
chez  les  Russes.  Il  devait,  en  effet,  paraître 
assez  singulier  à  un  capitaine  français  d'en- 
tendre, suivant  ses  propres  expressions,  maî- 
tres ou  valets,  se  dire  entre  eux  :  «  Tu  en  as 
menti  1  ■  sans  s'émouvoir  le  moins  du  inonde. 
Margeret  est  probablement  le  premier  Fran- 
çais qui  ait  su  la  langue  russe  ;  aussi  son  or- 
thographe géographique  est-elle  très^remar- 
quable,  surtout  si  on  la  compare  à  celle  de  ses 
contemporains  chez  qui  les  noms  de  géogra- 
phie étrangère  sont  si  souvent  estropiés.      • 
Il  retourna  ensuite  en  Russie  et  servit  un 
instant  sous  celui  que  les  Russes  désignent 
du  nom  de  Bandit   de  Kalouga,  aventurier 
I    qui   réclamait   l'héritage    de   Fédor   lvauo- 
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vitch;  mais  il  abandonna  bientôt  ce  person- 
nage pour  entrer  dans  l'armée  de  Sigis- 
mond  III,  roi  de  Pologne,  qui  soutenait  les 
prétentions  de  son  fils  Wludislas,  appelé  au 
trône  des  czars  par  les  principaux  habitants 
de  Moscou.  Il  sillustra  dans  cette  ville  le 
19  mars  1611.  A  la  tète  d'une  seule  compagnie 
de  mousquetaires,  alors  que  7,000  soldats  po- 
lonais enfermés  dans  Kitaï-Gorod  allaient 
être  massacrés  par  les  troupes  du  prince  Dé- 
métrius  Pojarski,  enflammées  par  les  prédica- 
tions du  patriarche  Hermogène,  le  capitaine 
Margeret  releva  le  courage  de  ses  compa- 
gnons d'armes  et  força  Pojarski  à  abandon- 
ner la  place.  En  récompense  de  cette  bril- 
lante conduite,  il  fut  rappelé  à  la  cour  de 
Pologne  avec  le  titre  de  conseiller  du  roi  ; 
mais,  renonçant  bientôt  aux  loisirs  d'une  vie 
tranquille,  Margeret  se  rendit,  en  1C12,  il 
Hambourg,  d'où  il  adressa  une  lettre  aux 
boyards  de  Moscovie  pour  demander  à  ren- 
trer dans  l'armée  russe.  Le  prince  Pojarski, 
qui  était  monté  sur  le  trône,  ne  pouvait  avoir 
oublié  la  journée  du  19  mars  1611,  et  les  in- 
stances du  capitaine  français,  plusieurs  fois 
renouvelées,  furent  mal  accueillies.  Ici  dis- 
paraissent les  traces  de  Jacques  Margeret  ; 
toutes  les  recherches  faites  à  ce  sujet  n'ont 
pas  éclairé  le  mystère  qui  environne  la  fin  de 
sa  carrière. 

Une  seconde  édition  du  livre  de  Margeret  fut 
publiée  en  1608,  plus  de  soixante  ans  après  la 
première.  On  voit  dans  la  préface  que,  voulant 
réimprimer  ce  livre  à  l'occasion  de  l'arrivée 
en  France  d'une  ambassade  de  Moscovites, 
l'éditeurqui  l'entreprit  ne  put  en  trouver  qu'un 
seul  exemplaire  appartenant  au  petit-neveu 
du  capitaine  Margeret.  Cet  exemplaire  ne  lui 
fut  confié  que  sous  la  condition  expresse  de 
ne  rien  changer  au  style  de  l'auteur  ;  car  c'é- 
tait alors  la  manie  du  siècle  de  mettre  ■  en 
beau  langage  »  les  écrivains  des  temps  anté- 
rieurs, manie  qui  nous  a  défiguré  tant  d'ou- 
vrages originaux.  Aussi  l'éditeur  se  crut-il 
obligé  de  faire  amende  honorable  au  public, 
en  le  priant  de  considérer  «  que  l'auteur  fai- 
soit  profession  de  porter  les  armes,  et  qu'on 
ne  parloit  pas  mieux  de  son  temps.  »  Cette 
édition  a  été  reproduite,  en  1821,  par  Jules 
Klaproth,  aux  frais  d'un  prince  Gagarin,  qui 
n'en  a  laissé  tirer  que  100  exemplaires,  Ennn, 
il  en  a  paru  une  nouvelle  édition  en  1855,  par 
les  soins  de  M.  Potier,  avec  une  notice  bio- 
graphique et  bibliographique  très  -intéres- 
sa n  le. 

MA11GERIDE  (monts  delà),  chaîne  de  mon- 
tagnes de  France,  qui  relie  les  monts  du  Can- 
tal à  ceux  de  la  Lozère  et  forme  la  ligne  de 
faite  entre  le  bassin  de  la  Garonne  et  celui 
de  la  Loire.  Cette  chaîne  s'étend  depuis  le 
plateau  dit  Palais-du-Roi  jusqu'aux  sources 
de  l'Arcueil.  Elle  donne  naissance  à  de  nom- 
breux cours  d'eau,  dont  les  plus  importants 
sont  le  Chapeauroux  et  la  Truyère.  Le  point 
culminant  atteint  1,519  mètres.  Les  parties 
les  plus  élevées  du  massif  sont  couvertes  de 
pàturuges;  les  flancs  en  sont  généralement 
très-boisés. 

MARGEUR  s.  m.  (mar-jeur  —  rad.  marger). 
Typogr.  Ouvrier  attaché  au  service  d'une 
presse  mécanique,  et  qui  est  chargé  de  pré- 
senter à  la  machine  les  feuilles  de  papier  que 
celle-ci  doit  imprimer. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  scelle  les  margeoirs 
d'une  verrerie. 

—  Adj.  Rubans  margeurs,  Rubans  à  circuits 
rentrants,  qui  correspondent  aux  diverses 
marges  du  papier  ou  de  la  forme,  dans  les 
presses  mécaniques.  Il  Appareil  mécanique 
destiné  à  accomplir  le  travail  des  margeurs. 

—  Encycl.  La  mise  en  train  terminée  et 
tout  étant  prêt  pour  le  tirage,  la  pile  de  pa- 
pier blanc  est  posée  sur  une  table  élevée, 
disposée  à  cet  effet  à  l'une  des  extrémités  de 
la  machine,  à  proximité  du  cylindre  impri- 
meur. Un  ouvrier  appelé  margeur  ou  pointeur 
approche  le  bord  de  ia  feuille  des  cordons  ou 
de  la  tringle  munie  de  pinces,  qui  s'emparent 
d'elle  et  la  dirigent  sur  le  cylindre,  d'où,  après 
avoir  accompli  son  évolution,  elle  arrive  im- 
primée entre  les  mains  du  receveur.  Suivant 
fa  grandeur  de  la  presse,  il  y  a  un  ou  plusieurs 
margeurs.  Pour  les  machines  en  blanc,  des 
pointures  sont  fixées,  l'une  sur  le  cylindre 
même,  l'autre  sur  une  tige  de  fer  placée  sous 
la  margo.  A  la  retiration,  le  trou  laissé  par 
les  pointures  sert  de  guido  au  margeur.  On  a 
tenté  de  supprimer  les  margeurs.  Un  mécani- 
cien français,  M.  Ducau,  a  inventé  une  ma- 
chine munie  d'un  margeur  atmosphérique.  La 
rapidité  du  fonctionnement  de  celte  nouvelle 
presse  rendant  impossible  l'emploi  des  hom- 
mes pour  marger  les  feuilles,  il  a  fallu  sup- 
pléer à  la  lenteur  de  la  main  par  un  margeur 
mécanique.  Bien  que  l'emploi  de  cet  appareil 
ne  so  soit  pas  généralisé,  il  est  présumable 
que,  dans  l'avenir,  la  fonction  des  margeurs 
disparaîtra  de  l'imprimerie.  Sera-ce  un  mal? 
Pour  élucider  cette  question,  il  est  nécessaire 
d'exposer  en  peu  de  mots  la  situation  actuelle 
des  margeurs. 

C'est  à  l'application  de  la  vapeur  à  l'impri- 
merie qu'est  due  l'introduction  dans  l'atelier 
typographique  du  margeur  et  du  receveur. 
Ces  deux  métiers  ont  les  inconvénients  des 
métiers  trop  faciles  qui  n'exigent  ni  aptitude 
spéciale  ni  apprentissage  sérieux  :  ils  sont 
mal  rétribués.  Quelques  imprimeurs  payent 
leurs  receveurs  à  ofr.  10  l'heure.  Si  le  rece- 
veur se  conduit  bien  et  montre  un  peu  d'iu- 


1166 


marg 


telligence,  il  devient  margeur;  son  salaire 
est  alors  un  peu  plus  élevé  et  sa  situation 
meilleure.  11  est  rare  que  le  margeur  puisse 
passer  conducteur;  pourtant  il  y  en  a  quel- 
ques exemples,  mais  c'est  l'exception.  Le  mar- 
geur est  quelquefois  remplacé  par  une  man- 
geuse; mais,  dans  la  plupart  des  maisons,  la 
margeuse  a  disparu  depuis  quelques  années. 
Le  patron  s'occupe  bien  rarement  des  mar- 
geurs et  des  receveurs  ;  il  ne  les  connaît  même 
presque  jamais  :  c'est  du  conducteur  qu'ils 
dépendent  absolument;  c'est  lui  qui  les  em- 
bauche et  qui  les  paye. 

En  résumé,  l'état  du  margeur  est  assez  mi- 
sérable ;  et  s'il  faut  reconnaître  que  la  suppres- 
sion prévue  de  cet  emploi  peut  et  doit  ame- 
ner quelques  souffrances  sociales,  il  faut  en 
même  temps  convenir  qu'il  est  éminemment 
moral  de  substituer,  autant  que  cela  se  peut, 
le  travail  des  machines  à  tout  travail  humain 
purement  mécanique.  Les  margeurs  actuels 
souffriront  cruellement  de  l'invention  de  l'ap- 
pareil qui  se  substituera  à  eux,  mais  l'huma- 
nité gagnera  à.  la  suppression  d'une  industrie 
qui  donne  à  peine  du  pain  à  ceux  qui  l'exer- 
cent et  laisse  leur  intelligence  absolument  in- 
active. 

MARGGRAF  ou  MARGGRAFF  (Georges),  na- 
turaliste et  voyageur  allemand,  né  à  Lieb- 
staedt  (Misnie)  en  1610,  mort  en  Guinée  en 
164*.  Il  étudia  la  médecine,  les  sciences  natu- 
relles, les  mathématiques,  se  rendit,  en  1633, 
au  Brésil  avec  Pison,  médecin  du  comte  Mau- 
rice de  Nassau,  visita  pendant  six  ans  les 
contrées  voisines  des  côtes  depuis  le  Rio- 
Grande  jusqu'au  sud  de  Pernambouc,  explora 
ensuite  la  cote  de  Guinée  et  y  mourut  victime 
de  l'insalubrité  du  climat.  Les  notes  qu'il  avait 
recueillies  ont  été  publiées  avec  celles  de 
Pison  sous  le  titre  de  G.  Pisoiiis  de  medicina 
brasiliensi  Ubri  IV;  G.  Marggravi  kistorim 
rerum  naiuralium  Brasilia  Ubri  VIII  (Am- 
sterdam, 1648,  in-fol.).  On  y  trouve  des  ren- 
seignements fort  exacts  sur  les  animaux  et 
les  végétaux  de  l'Amérique  du  Sud. 

MARGGBAF,  MARGGRAFF  ou  MARGRAAF 

(André-Sigismond), célèbre  chimiste  allemand, 
né  à  Berlin  le  3  mars  1709,  mort  dans  cette 
même  ville  le  7  août  1782.  Fils  d'un  apothi- 
caire de  la  cour  de  Prusse,  Marggraf  reçut 
dans  la  maison  paternelle  les  premières  no- 
tions de  son  art,  puis  fut  admis  comme  pré- 
parateur du  célèbre  professeur  de  chimie  Neu- 
mann.  Plus  tard,  il  alla  compléter  son  instruc- 
tion scientifique  aux  écoles  de  Francfort,  de 
Strasbourg,  de  Halle  et  de  Freyberg,  où  il 
étudia  successivement  la  chimie  sous  la  di- 
rection de  Junken,  Henkel,  Spielmann  et 
Frédéric  Hoffmann. A  son  retour,  il  fut  nommé, 
à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Berlin  et  directeur  de  la 
classe  de  philosophie  expérimentale  de  cet 
établissement.  Quelque  temps  après,  l'Acadé- 
mie des  sciences  le  nomma  associé  étranger. 
«  L'Allemagne,  dit  M.  Hcefer,-  doit  avec  rai- 
son compter  Marggraf  au  nombre  de  ses  plus 
grands  chimistes  du  xvme  siècle.  Expéri- 
mentateur ingénieux,  prudent  dans  ses  vues 
spéculatives,  d'une  logique  sévère  dans  ses 
déductions, le  célèbre  chimiste  deBerlin  peut, 
à  juste  titre,  revendiquer  la  gloire  d'avoir, 
un  des  premiers,  introduit  dans  la  science 
l'emploi  du  microscope,  et  la  voie  humide 
dans  l'analyse  des  matières  organiques.  »  Les 
travaux  de  Marggraf  sont  nombreux  et  ses 
découvertes  importantes.  Il  débuta  par  don- 
ner une  méthode  nouvelle,  beaucoup  plus 
simple  que  celle  dont  on  se  servait  alors,  pour 
préparer  le  phosphore.  Kunckel,  Brundt, 
Boyle  et  Homberg  avaient  extrait  directe- 
ment cette  substance  de  l'urine.  Marggraf 
prouva  que  le  phosphore  existe  dans  l'urine 
à, l'état  de  sel  cristallisable  ;  et,  en  soumettant 
le  sel  d'urine  fixe  (phosphate  de  soude  am- 
moniaco-magnèsien)  à  la  distillation  en  vase 
clos,  en  le  mélangeant  préalablement  avec  de 
la  poussière  de  charbon,  il  en  extrayait  le 
phosphore.  Marggraf  prouva  le  premier  que 
la  base  de  l'alun  est  une  terre  argileuse,  et, 
pour  réfuter  l'opinion  de  Stahl,  démontra  que 
l'alun  est  un  composé  d'acide  vitriolique,  d'ar- 
gile et  de  potasse  ou  d'ammoniaque,  en  régé- 
nérant ce  sel  par  voie  de  synthèse.  Aux  trois 
terres  déjà  connues  avant  lui,  il  ajouta  la 
magnésie,  qu'il  avait  découverte  en  analysant 
la  serpentine  de  Saxe,  et  enfin,  pour  achever 
ses  remarquables  recherches  sur  les  bases, 
il  donna  les  moyens  de  distinguer  la  potasse 
et  la  soude.  Sous  le  titre  de  :  Expériences  chi- 
miques faites  dans  le  dessein  de  tirer  un  véri- 
table sucre  de  diverses  plantes  gui  croissent 
dans  nos  contrées,  Marggraf  inséra  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  'de  Berlin  pour  l'an- 
née 1745  un  mémoire  célèbre,  dont  toute  l'im- 
portance ne  devait  être  appréciée  que  beau- 
coup plus  tard.  «  Il  établit,  en  effet,  dit  M.  Hce- 
fer, avec  toute  la  sagacité  qui  ferait  aujour- 
d'hui honneur  au  plus  habile  expérimentateur, 
que,  parmi  les  plantes  indigènes  les  plus  ri- 
ches en  sucre,  il  faut  placer  en  première  li- 
gne la  betterave  et  la  carotte  ;  que  le  sucre 
existe  tout  formé  dans  ces  plantes  ;  que  le 
moyen  le  plus  commode  et  le  plus  simple  de 
l'en  extraire  consiste  à  dessécher  les  racines, 
et  à  les  faire  bouillir  dans  de  l'esprit-de-vin, 
qui  se  charge  du  sucre  et  le  laisse  déposer, 
sous  forme  cristalline,  parle  refroidissement.  • 
C'est  pour  examiner  les  racines  de  ces  plan- 
tes saccharifères  que  Marggraf  se  servit  le 
premier  du  microscope  et  fournit  ainsi  à  la 
chimie  l'auxiliaire  le  plus  puissant  de  ses  pro- 
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grès.  Le  mémoire  sur  la  préparation  du  su- 
cre de  betterave  fut  écrit  en  l'année  1745, 
soixante  ans  avant  Napoléon  1er  et  le  blocus 
continental,  sans  lequel  la  découverte  de 
Marggraf,  quoique  annoncée  par  l'auteur  lui- 
même  comme  devant  produire  une  révolution 
dans  l'industrie,  aurait  été  peut-être  laissée 
dans  l'oubli.  Sous  le  nom  de  fleurs  de  phos- 
phore, Marggraf  découvrit  l'acide  phosphori- 
que  et  en  fit  connaître  les  principales  pro- 
priétés ;  il  indiqua  un  moyen  d'extraire  le  zinc 
de  son  minerai,  la  calamine,  et  de  dissoudre 
facilement  l'argent  et  le  mercure  dans  les 
acides  des  végétaux.  Dans  un  mémoire  Sur 
la  réduction  de  l'argent  corné  sans  perte,  il 
posa  les  premières  bases  de  la  méthode  par 
voie  humide,  développée  de  nos  jours  par  ' 
Gay-Lussac  et  substituée  à  la  coupellation 
pour  l'essai  des  monnaies.  On  doit  encore  à 
Marggraf  la  découverte  du  manganèse,  l'in- 
dication des  principales  propriétés  du  platine 
et  l'analyse  du  lapis-lazuli  et  de  la  topaze  de 
Saxe,  11  rît  connaître  le  musc  artificiel,  la  la- 
que rouge  des  peintres,  et  plusieurs  pierres 
précieuses  artificielles.  Nous  terminerons  l'ex- 
posé de  ses  travaux  en  citant  ceux  sur  l'huile 
et  l'acide  qu'on  extrait -des  fourmis,  sur  la 
pierre  de. Bologne,  sur  la  composition  des 
eaux  de  puits  et  de  rivière,  sur  le  spath-fluor, 
lo  bois  de  cèdre,  la  purification  du  camphre, 
l'alliage  Darcet,  les  calculs  urinaires,  la  pour- 
pre d'or  et  l'extraction  du  cuivre.  Comme  on 
le  voit,  Marggraf  joignait  l'originalité  à  la  fé- 
condité ;  il  rendit  à  la  chimie  le  plus  grrand 
service  en  la  débarrassant  de  tout  le  fatras 
philosophique,  de  tout  l'attirail  de  secrets,  de 
mystères,  de  formules  magiques  et  cabalisti- 
ques qui,  de  son  temps  encore,  la  rendaient 
trop  voisine  de  la  science  hermétique.  Il  a 
résumé  toutes  ses  recherches  dans  des  écrits 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Berlin  et  dans  les  Miscellanées 
berlinoises.  De  plus,  ils  ont  été  recueillis  en 
un  ouvrage  sous  le  titre  de  :  Opuscules  chimi- 
ques (Paris,  1762,  2  vol.  in-8°).  Marggraf  avait 
lui-même  revu  une  seconde  fois  les  mémoi- 
res que  Formey  avait  traduits  en  français. 
Ce  recueil  contient  vingt-sept  dissertations, 
dont  quinze  sont  traduites  du  latin  et  douze 
de  l'allemand. 

MARGGRAF  ou  MARGGRAFF  (Rodolphe), 
écrivain  allemand,  né  à  Zullichau  en  1805.  11 
étudia  à  Berlin  la  philosophie,  la  philologie 
et  l'esthétique.  Après  avoir  professé  lui-même 
pendant  plusieurs  années,  il  se  consacra  ex- 
clusivement à  ce  dernier  genre  d'études,  et 
devint,  en  1842,  professeur  et  secrétaire  gé- 
néral de  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Munich. 
Parmi  ses  ouvrages,  il  faut  surtout  citer  :  An- 
7iuaire  de  Munich  pour  les  beaux-arts  (Leipzig, 
1839-1842,  4  livraisons);  D.-J.  Ohlmuller  (Leip- 
zig, 1840)  ;  l'Empereur  Maximilien  1er  et  Al- 
bert Durer  (Nuremberg,  1840)  ;  Souvenirs  sur 
Albert  Durer  et  sur  son  maître  Wohlgemuth 
(Munich,  1840)  ;  Description  de  l'église  Louis 
à  Munich  (1840);  Munich,  ses  trésors  et  ses 
merveilles  artistiques  (Munich,  1846);  un  ex- 
cellent Catalogue  des  tableaux  qui  se  trouvent 
dans  l'ancienne  pinacothèque  de  Munich  (Mu- 
nich, 1865  ;  traduit  en  français,  1866).  On  lui 
doit  encore  une  brochure  anonyme  :  Avant  et 
après  la  paix  de  Villafranca  (Leipzig,  1860), 
publiée  à  propos  des  événements  de  l'année 
1859,  et  un  recueil  de  chants  de  guerre  et  de 
victoire  et  de  chansons  satiriques  de  l'Alle- 
magne, depuis  le  milieu  du  siècle  précédent, 
sous  ce  titre  :  Que  ce  soit  là  toute  l'Allemagne.' 
(Munich,  1851). 

MARGGRAF.  (Hermann)  ,  littérateur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Zullichau  en 
1809,  mort  en  18S4.  Il  alla,  en  1829,  étudier  à 
Berlin  la  philologie,  l'histoire  et  la  philoso- 
phie, et  y  publia,  dès  1830,  en  collaboration 
avec  son  frère  Rodolphe,  un  recueil  de  Poé- 
sies. 11  avait  l'intention  de  suivre  la  carrière 
de  l'enseignement;  mais,  à  dater  de  1835,  il  se 
consacra  exclusivement  au  culte  des  lettres, 
et  débuta  par  des  Nouvelles  et  de  remarqua- 
bles articles  de  critique  qui  furent  insérés 
dans  divers  journaux.  En  1836,  il  devint  ré- 
dacteur en  chef  de  la  Feuille  de  la  conversa- 
tion de  Berlin,  qui  bientôt  réunit  dans  sa  ré- 
daction l'élite  des  jeunes  littérateurs  de  la  ca- 
pitale de  la  Prusse.  Après  avoir  voyagé  et 
résidé  dans  différentes  villes  d'Allemagne,  il 
collabora,  de  1845  à  1847,  au  Journal  universel 
d'Augsbourg,  de  1847  à  1850  au  Journal  alle- 
mand de  Francfort,  passa,  en  1851,  à  la  ré- 
daction du  Correspondant  de  Hambourg,  et 
prit,  en  1853,  la  direction  des  Feuilles  pour 
l'entretien  littéraire,  dont  il  resta  jusqu'à  sa 
mort  le  rédacteur  principal.  C'est  surtout 
comme  critique  littéraire  que  Marggraff  s'est 
acquis  une  grande  réputation.  Il  a,  en  outre, 
écrit  des  poésies,  des  romans  humoristiques, 
des  études  historiques,  etc.  On  a  de  lui  :  Li- 
vres et  hommes  (1837),  recueil  d'articles  de 
critique  et  de  nouvelles;  l'Epoque  la  plus  ré- 
cente de  l'éducation  et  de  la  littérature  de  l'Al- 
lemagne (1839)  ;  les  Deux  frères  Justus  et  Chry- 
sostome  Pech  (1840,  2  vol.);  Jean  Meckel,  exis- 
tence agitée  d'un  Allemand  laid,  mais  bon  en- 
fant (1841,  2  vol.);  Poésies  politiques  sur 
l'Allemagne  ,  contemporaine  (1843);  Poésies 
(1857);  Trésor  domestique  d»s  humoristes  alle- 
mands (1858-1859,  2  vol.),  etc.  Il  a  aussi 
abordé  le  théâtre  et,  parmi  celles  de  ses  piè- 
ces qui  ont  eu  le  plus  de  succès,  nous  cite- 
rons t  une  comédie,  le  Cousin  Fritz,  et  plu- 
sieurs tragédies  :  l'Empereur  Henri  /V(1837); 
la   Colombe  d'Amsterdam  (1839)  ;  Ètfriede 
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(1841).  Enfin,   on  lui  doit  la  biographie  du 
poëte -Ernest  Schulze. 

Mareberiia  Pusteria,  roman  historique  du 
célèbre  historien  italien  César  Cantù  (1840). 
Cet  ouvrage  est  de  l'école  de  Manzoni  ;  mais 
Cantù  y  fait  surtout  dominer  l'érudition  histo- 
rique. 

Le  sujet  de  ce  roman  est  l'un  des  événe- 
ments italiens  du  xive  siècle,  la  célèbre  con- 
juration de  Milan  contre  le  duc  Luchino  "Vis-, 
conti,  un  des  plus  féroces  tyranneaux  du 
moyen  âge.  L'âme  et  le  moteur  de  cette  con- 
juration était  François  Pusteria,  père  de  Mar- 
guerite. Celle-ci  est  jetée  en  prison,  où  elle 
subit  des  tortures  atroces;  Rosalie  est  noyée 
dans  le  lac  de  Côme,  et,  à  la  fin  du  roman,  le 
jeune  Arriguccio,  un  enfant,  est  traîné  sur 
l'échafaud  :  son  crime  est  d'être  le  fils  de 
Pusteria. 

Les  tragiques  aventures  que  M,  Cantù  ra- 
conte dans  cet  ouvrage  fournissent  un  motif 
à  des  scènes  pathétiques  plutôt  qu'à  un  ro- 
man. Si  la  douleur  abonde,  les  passions  man- 
quent, ou  du  moins  sont  trop  nécessairement, 
trop  constamment  les  mêmes.  Dès  le  premier 
moment,  le  sort  des  victimes  est  décidé,  et  si 
le  lecteur  voulait  à  toute  force  concevoir 
quelque  espérance, 'M.  Cantù  s'empresserait 
de  la  lui  ôter,  en  l'avertissant  que  l'histoire 
qu'il  raconte  est  semée  de  malheurs.  L'inté- 
rêt se  réfugie  donc  dans  les  épisodes,  et 
c'est  là  un  défaut  ;  mais,  pris  à  part,  il  est  tel 
de  ces  épisodes  qui  forme  une  remarquable 
nouvelle  et  donne  une  haute  idée  du  talent 
de  l'auteur.  M.  Cantù  traite  d'ailleurs  lalet- 
tre  de  l'histoire  avec  un  respect  digne  d'élo- 
ges. Il  a,  en  outre,  une  connaissance  parfaite 
du  caractère  de  l'exilé  politique.  Ce  livre  ' 
porte  l'empreinte  de  la  triste  époque  où  il  fut 
écrit,  époque  d'abaissement  pour  l'Italie  op- 
primée par  ses  propres  princes  et  par  l'Au- 
triche, leur  maître  à  tous.  Voyez-vous  le  pau- 
vre exilé  se  figurant  que  tout  le  monde  va 
s'armer  pour  lui  rendre  une  patrie?  Devinez- 
vous  sur  son  front  ridé  les  sentiments  acer- 
bes auxquels  s'ouvre  son  âme  ulcérée?  Le 
jeune  patriote  s'indigne  de  voir,  malgré  les 
malheurs  publics,  les  paysans  poursuivre 
leurs  travaux,  les  commerçants  vaquer  en- 
core à  leurs  affaires,  tous  les  citoyens  sa- 
vourer comme  auparavant  les  paisibles  joies 
•de  la  famille  1  II  s'étonne  que  ces  hommes, 
qui  auraient  gémi  si  la  grêle  avait  détruit 
leurs  moissons,  restent  insensibles  à  l'op- 
pression de  leur  patrie,  à  l'exil  de  ses  dé- 
fenseurs 1  Il  voudrait  battre  ces  enfants  qui 
suivent  avec  joie  les  soldats,  leurs  trompettes 
et  leurs  tambours  I  N'est-ce  pas  là  un  doulou- 
reux et  véridique  portrait  ? 

MARGHEU1TADI  BEL1CE  (SANTA-)  ou 
MARGAR1TA  (SANTA-),  ville  du  royaume  d  I- 
talie,  dans  l'Ile  de  Sicile,  province  de  Gir- 
genti,  district  et  à  26  kilom.  N.  de  Sciacca; 
7,414  hab.  Fabrication  de  tresses. 

MARGHERITA-UGURE  (SANTA-),  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Gênes,  district 
de  Chiavari,  mandement  de  Rapallo;  6,170  hab. 

MARGHER1TA-PADOVANA  (SANTA),  bourg 
et  commune  d'Italie,  province  de  Padoue,  dis- 
trict et  mandement  de  Montagnana;  2,288  hab. 

MARGH1LAN  ou  MARGHLNAN,  ville  de  l'A- 
sie centrale,  dans  le  kanat  et  à  80  kilom. 
S.-E.  de  Khokand,  sur  un  affluent  du  Sir- 
Daria.  On- y  trouve  un  grand  nombre  d'an- 
ciens monuments  remarquables  par  leur  ar- 
chitecture. Fabriques  d'étoffes  d'or  et  d  ar- 
gent, de  velours  de  soie  et  de  coton. 

MARGIANE,  en  latin  Margiana,  contrée  de 
l'Asie  ancienne,  dans  le  vaste  empire  des 
Perses,  à  l'O.  de  la  Bactriane  et  au  N.  de  l'A- 
rie.  Elle  était  arrosée  par  le  Margus  (le  Sir- 
Daria)  et  avait  pour  capitale  Marginie  ou  An- 
tioche-sur-Margus,  que  prit  Alexandre  dans 
sa  marche  victorieuse  en  Orient.  La  Margiane 
est  aujourd'hui  comprise  dans  le  Turkestan. 

MARGINAIRE  adj.  (mar-ji-nè-re  —  du  lat. 
margo,  marginis,  marge).  Bot.  Se  dit  dune 
cloison  d'un  fruit,  produite  par  le  bord  ren- 
trant des  valves  :  Cloison  marginaire. 

— -  s.  f.  Bot.  Genre  de  fougères  à  bords  mar- 
ges. 

MARGINAL,  ALE  adj.  (mar-ji-nal,  a-le  — 
du  lat.  margo,  marginis,  marge).  Qui  se  trouve 
en  marge,  à  la  marge  :  Blancs  marginaux. 

Notes  MARGINALES. 

—  Par  ext.  Qui  est  sur  les  côtés,  sur  les 
bords  :  Ces  récifs  marginaux  forment  une  sorte 
d'immense  traînée.  (Milne  Edwards.) 

—  Hist.  nat.  Se  dit  des  parties  qui  sont  si- 
tuées sur  le  bord  d'une  autre  partie  :  Poils 

MARGINAUX.  Découpures   MARGINALES.  Aréoles 
MARGINALES. 

MARGINALWE  s.  f.  (mar-ji-na-li-ne  — 
rad.  marginal).  Mpll.  Genre  de  la  famille  des 
stichostègues. 

MARGINATURE  s.  f.  (mar-ji-na-tu-re  — 
rad.  marginal).  Bot.  Ensemble  des  circonstan- 
ces qui  caractérisent  les  bords  d'une  partie 
d'un  végétal. 

MARGINÉ,  ÉE  (mar-ji-né)  part,  passé  du 
v.  Marginer.  Annoté  en  marge  :  Livre  una- 
ginb.  J  ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  marginé 
de  ma  main.  (Volt.) 

—  Arachn.  Atte  marginé,  Aranéide  trou- 
vée sur  un  myrte,  en  Géorgie.  > 

—  Bot.  Bordé,  qui  a  une  bordure,  un  bord 
coloré  :  Graines  ma'rginées.  Pétiole  marginé. 
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MARGlNELLE  s.  f.  (mar-ji-nè-le  —  dimin. 
du  lat.  margo,  marginis,  bord).  Moll.  Genre 
de  gastéropodes,  caractérisés  par  un  bord  ren- 
flé et  arrondi,  dont  l'animal  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celui  des  porcelaines  :  Les  mar- 
ginelles,  qui  d'Ordinaire  sont  agréablement 
colorées,  habitent  les  mers  équatoriales.  (Du- 
jardin.) 

—  Encycl.  Les  marginelles  sont  caractéri- 
sées par  une  coquille  lisse,  ovale  oblongue,  à 
sommet  un  peu  conique,  à  spire  courte  ;  l'ou- 
verture, qui  occupe  presque  toute  la  longueur 
de  la  coquille,  n'a  qu'une  légère  échancrure 
à  sa  base  ;  le  bord  droit  garni  d'un  bourrelet 
en  dehors,  la  columelle  traversée  obliqueœat 
par  quatre  plis  bien  distincts  et  presque  égaux. 
L'animal  est  pourvu  de  deux  tentacules  courts 
et  élargis  à  leur  base  ;  le  tube  respiratoire, 
assez  étendu  et  formé  par  un  repli  du  man- 
teau, s'élevant  dans  une  direction  oblique  au- 
dessus  de  la  tête.  Ce  genre  est  très-voisin  des 
porcelaines  et  des  volutes.  Il  comprend  un 
certain  nombre  d'espèces  qui  habitent  sur- 
tout les  mers  des  pays  chauds.  C'est  sur  les 
rochers  qui  bordent  la  mer  qu'on  trouve  en 
assez  grande  quantité  ces  jolies  coquilles,  fort 
recherchées  dans  les  collections. 

MARGINER  v,  a.  ou  tr.  (mar-ji-né  —  rad. 
marge).  Annoter  en  marge  :  Le  roi  a  mar- 
giné de  sa  main  le  projet  d'ordonnance  qu'on 
lui  avait  présenté.  (Acad.)  Il  Annoter  en  marge 
le  travail  de  :  Si  mes  respectables  et  bons  con- 
frères veulent  continuer  à  me  marginer,  tout 
ira  bien.  (Volt.) 

marginicOlle  adj.  (mar-ji-ni-ko-le  — 
du  lat.  margo;  marginis,  bord  ;  collum  ,  cou). 
Zool.  Qui  a  le  col  ou  le  corselet  entouré  d'un 
bord  coloré  autrement  que  le  reste  du  corps. 

MARGINIE  ou  ANTIOCHE,  capitale  de  la 
Margiane. 

MARG1NIFÛRME  adj.  (mar-ji-ni-for-me 
—  du  lat.  margo,  marginis,  bord,  et  de  forme). 
Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  bordure,  qui 
ressemble  à  une  bordure. 

MARGINIPENNE  adj.  (mar-ji-ni-pè-nè  — 
du  lat.  margo,  marginis,  bord,  marge  ;  penna, 
aile).  Zool.  Qui  a  les  ailes  bordées. 

MARGINIPORE  s.  f.  (mar-ji-ni-po-re —  du 
lat.  margo,  marginis,  bord,  et  de  pore).  Zooph. 
Genre  de  polypiers  calcaires  très-poreux  et 
striés,  dont  les  polypes  sont  logés  dans  des 
cellules  rondes,  réunies  au  fond  des  fines  si- 
nuosités dont  les  bords  du  polypier  sont 
ornés. 

MARGINULINE  S.  f.  (mar-ji-nu-li-ne  — 
dimin.  du  lat.  margo,  marginis,  marge).  Zool. 
Genre  de  foraminifères,  caractérisé  par  une 
coquille  en  crosse. 

Mnrgitès  (le),  poème  satirique  grec,  attri- 
bué à  Homère,  et  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments  insignifiants.  Il  avait  pour  sujet 
la  sottise  humaine  ;  le  héros  est  un  imbécile 
qui  se  croit  un  homme  d'esprit;  il  veut  tout 
faire,  tout  savoir;  il  ne  sait  rien  et  fait  mal 
tout  ce  qu'il  l'ait.  Il  pouvait  y  avoir  de  l'es- 
prit et  de  la  naïveté  dans  cette  vieille  satire 
d'un  travers  qui  est  toujours  commun ,  mais 
c'est  à  tort  que  le  poëine  a  été  attribué  à 
Homère.  Aristote  a  mis  le  premier  cette  er- 
reur en  circulation.  <■  La  poésie,  dit-il,  se 
partagea  suivant  le  caractère  des  poètes  ; 
les  esprits  moins  élevés  imitèrent  celle  des 
hommes  vicieux  et  composèrent  des  satires, 
comme  les  autres  composaient  des  hymnes 
et  des  éloges.  En  ce  genre,  nous  ne  pouvons 
citer  aucun  poëme  antérieur  à  Homère  ;  nous 
en  avons,  comme  son  Margitès  et  des  poè- 
mes analogues,  où  l'on  a  employé  l'ïambe  qui 
convient  à  ce  genre,  et  qui  même  l'a  fait  ap- 
peler ïambique,  parce  que  c'est  dans  ce  mè- 
tre, qu'on  s'injuriait  mutuellement.  »  Les 
quelques  fragments  que  nous  avons  du.  Mar- 
gitès sont  en  vers  hexamètres;  il  est  proba- 
ble que  les  vers  ïambiques  qui  s'yHrouvaient 
mêlés  d'une  façon  irrégulière,  d'après  le  té- 
moignage des  anciens  grammairiens,  avaient 
été  ajoutés  plus  tard  au  poème  primitif. 

Le  Margitès  existait  encore  du  temps 
de  saint  Basile,  qui  le  lut  et  qui  doutait  qu  il 
fallût  l'attribuer  à  Homère.  Eustathe  en  a 
parlé  dans  ses  Commentaires  de  ^'Odyssée. 

MARGON  (  Guillaume  Plantavit  de  la 
Pausis,  abbé  de),  littérateur  français,  né  près 
de  Béziers  vers  la  fin  du  xvue  siècle,  mort 
en  1760.  Il  se  rendit  de  bonne  heure  à  Paris, 
qù  il  se  fit  connaître  par  des  écrits  satiri- 
ques, fut  exilé  en  1743  aux  iles  Lérins  pour 
les  propos  indécents  qu'il  se  permettait  con- 
tre les  personnes  les  plus  respectables,  et  finit 
sa  vie  dans  un  couvent  de  bernardins,  où  il 
ne  se  conduisit  pas  mieux  que  dans  le  monde. 
Parmi  ses  écrits  justement  oubliés,  nous  ci- 
terons :  le  Jansénisme  démasqué  (Paris,  1715, 
in-1 2)  ;  Lettres  de  Fits  M oiilz  sur  les  affai- 
res du  temps  (Rotterdam,  1718);  Première 
séance  des  états  calotins  (1724)  ;  les  Mémoires 
du  duc  de  Villars  (1734,  3  vol.)  ;  les  Mémoi- 
res du  maréchal  de  Berwiclc  (1737,  2  vol.)  ; 
Mémoires  de  Trauville  (1742). 

MARGOT  s.  f.  (mar-go  —  dimin.  fam.  de 
Marguerite,  n.  pr.).  Femme  bavarde  ou  de 
mœurs  relâchées  :  Ne  me  parles  pas  de  cette 
drolesse;  c'est  une  vraie  Margot.  (E.  Sue.) 

—  Hist.  Nom  d'une  des  compagnies  ou 
bandes  de  troupes  mercenaires  qui  ravagè- 
rent la  B'rance  au  xivc  siècle  :  On  lit  dans 
les  lettres  de  rémission  de  l'année  1372,  citées 
par  Du  Cange,qu'à  l'époque  où.  les  compagnies 
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désolaient  le  royaume  la  compagnie  nommée 
Margot  s'était  particulièrement  signalée  par 
ses  dévastations  dans  la  sénéchaussée  de  Beau- 
caire. 

—  Jeux.  Margot  la  fendue.  V.  fendu. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  pie  : 
-L'Aigle,  reine  des  airs,  avec  Margot  la  pie, 

Différentes  d'humeur,  de  langage  et  d'esprit, 
Et  d'habit, 
Traversaient  un  bout  de  prairie. 

La  Fohtaine. 

Margot,  nouvelle  par  Alfred  de  Musset. 
Marguerite  Piédeleu,  qu'on  appelle  Margot 
dans  son  village  de  la  Beauce,  est  une  jolie 
paysanne  de  seize  ans  ;  sa  marraine,  Mmc  Do- 
radour, lui  écrit  pour  la  prier  de  venir  à.  Pa- 
ris demeurer  avec  elle.  Mme  Doradour  est 
vieille  et  désire  avoir  auprès  d'elle  quelqu'un 
qui  lui  tienne  compagnie.  Margot  quitte  donc 
son  père,  sa  mère  et  ses  huit  frères,  et  se 
met  en  route  après  avoir  embrassé  tout  le 
monde,  jusqu'à  Pierrot,  le  gardeur  de  din- 
dons, qui  sanglote  à.  faire  frémir.  Arrivée 
à  Paris,  Margot  voit  Gaston,  un  bel  ofticier 
de  hussards,  qui  n'est  autre  que  le  fils  de 
Mme  Doradour,  venu  en  congé  chez  sa  mère. 
Naturellement  Margot  s'amourache  de  Gas- 
ton, et  l'auteur  nous  fait  assister,  à  travers 
les  plus  ravissants  détails ,  au  développe- 
ment de  cet  amour  enfantin.  Mais,  hélas  I  la 
pauvre  Margot  est  seule  à  aimer,  et  Gaston 
ne  se  doute  guère  que  la  petite  fille  le  guette 
au  passage  dans  le  jardin,  épie  amoureuse- 
ment le  moindre  de  ses  {restes,  et  que  c'est 
pour  lui  plaire  qu'elle  devient,  de  jour  en 
jour,  plus  coquette.  Un  matin,  Mme  Doradour 
annonce  à  Margot  qu'elle  va  revoir  sa  mère, 
et  en  etl'et  tout  le  monde  part  pour  aller  pas- 
ser l'été  ii  La  Honville,  située  à  une  demi- 
lieue  de  la  ferme  où  demeurent  les  parents 
de  Margot.  Le  petit  Pierrot  n'est  pas  le  der- 
nier à  venir  souhaiter  le  bon  retour  a  Mar- 
got, et  pendant  quelque  temps  tout  se  passe 
le  mieux,  du  monde  ;  l'amour  de  la  petite 
grandit  à.  vue  d'œil,  et  quant  à  Gaston,  il 
pèche  et  chasse  du  matin  au  soir,  s'urrêtaut 
quelquefois  pour  donner,  en  passant,  à  Mar- 
got une  peti-te  tape  sur  la  joue.  Mais  voilà 
qu'un  beau  jour  deux  dames  arrivent,  qu'on 
reçoit  avec  tout  l'empressement  imaginable. 
C'est  la  mère  et  la  lille,  et  Gaston  a  l'air  de 
trouver  celle-ci  à  son  goût,  car  il  la  regarde 
d'une  façon  qui  n'échappe  pas  à  Margot. 
Margot,  cependant,  ne  comprend  pas  au  juste 
le  danger  qui  la  menace,  et  elle  continue  à 
caresser  dans  son  cœur  les  plus  folles  idées. 
Puis,  une  après-midi,  comme  elle  s'était  en- 
foncée dans  le  bois  pour  rêver  plus  à  son 
aise,  elle  aperçoit  Gaston  et  la  jeune  tille  la 
main  dans  la  main  et  les  lèvres  bien  près 
l'une  de  l'autre.  Margot  devient  folle  et  s'eu- 
fuit  en  couranti  elle  passe  devant  Pierrot 
sans  l'apercevoir  et  disparait  derrière  les, 
saules  de  la  rivière.  Lorsque  Pierrot  arrive, 
il  ne  retire  de  l'eau  qu'un  corps  roide  et 
glacé.  Cependant,  à  force  de  soins  et  de  dé- 
vouement, Pierrot  rend  à  la  vie  la  jeune  fille. 
Dix  ans  après,  un  colonel  frappe  h  la  porto 
d'une  ferme  de  la  Beauce.  C'est  Gaston  qui 
reconnaît  Margot,  devenue  la  femme  de  Pier- 
rot. »  Et  vos  amour.*  d'autrefois,  Margot, vous 
en  souvient-il?  —  Ma  foi  !  monsieur  le  comte, 
ils  sont  restés  dans  la  rivière.  —  Et  avec  la 
permission  de  monsieur,  ajoute  Pierrot,  je 
n'irai  pas  les  y  repêcher!  >  On  ne  saurait 
rien  imaginer  de  plus  séduisant  et  de  plus 
naïf  que  les  deux  types  réunis  de  Margot  et 
de  Pierrot. 

Margot  (la  reine),  roman  d'Alex.  Dumas. 

V.  RUINE. 

Margot,  opéra-comique  en  trois  actes,  pa- 
roles de  MM.  de  Saint-Georges  et  de  Leu- 
venj  musique  de  L.  Clapisson,  représenté  au 
Théâtre-Lyrique  le  5  novembre  1857,  Cette 
pièce  n'a  pas  eu  de  succès.  La  partition  ren- 
ferme cependant  de  jolies  choses,  entre  au- 
tres les  couplets  de  Nanon  au  troisième  acte  : 
Chut!  et  les  deux  airs  chantés  par  M1"  Mio- 
lan-Carvalho  :  le  premier  sur  le  Langage  des 
/leurs,  au  second  acte,  et  le  deuxième  au 
troisième  acte.  On  a  remarqué  une  sorte 
d'introduction  instrumentale  dans  laquelle 
M.  Clapisson  a  cherché  a  faire  de  la  musique 
imitative. 

Margot  (chanson  de  la' petite),  paroles  de 
Clairville,  musique  de  Doche.  Cet  air .  si 
connu,  ut  qui,  certes,  c'est  pas  indigne  de  sa 
popularité,  porte,  dans  la  Clef  du  Caveau,  ce 
titre  ;  Valse  de  Jacquemin,  Les  couplets  de 
la  Petite  Margot  effacèrent  rapidement  le 
souvenir  de  la  chanson  primitive,  et  substi- 
tuèrent leur  appellation  à  celle  du  vaudeville 
pour  lequel  la  musique  avait  été  composée. 
Nadaud  a  adapté  cet  air  à  deux  de  ses  plus 
jolies  chansons  de  jeunesse,  là  Lorette  de  la 
veille  et  la  Lorette  du  lendemain. 
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C'est  sur  l'her-ba-ge.  Dans  un  vil- 
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dir.       Du  toit  chara-  pê  -  treQuim'avu 
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naî-  tre,  Je  gar-de-  rai  toujours  le  sou-ve  - 
„         Fin.    1"  Couplet. 


nir.        J'n'avais  a-  lors  ni  clinquant  ni  pa  - 
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rure  ;  Je  n 'savais  pas  tant  seul'ment  c'que  c'e"- 
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tait;  Mais,  quand  l'prin  temps  réveillait  la  na- 
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la-  ge,  Q'ia  p'tite  Margot  s'dépêcha  d'gran- 


dML 


pÉppppiËÈïipÉ 
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set. J'é  -  tais  heu 


DEUXIEME  COUPLET. 

J'étais  heureuse. 

J'étais  joyeuse, 
Et,  dans  c'temps-là,  j'aurais  donna  d'bon  cœur 

Tout  un  royaume 

Pour  l'humble  chaume 
Qui  m'promettait  tant  d'plaisir  et  d'bonheur! 
Quand  je  passais,  m'dandinant  sur  mon  ane, 
Les  villageois  m'trouvaient  très-bien  comm'ça 
Et,  si  j'n'avais  que  des  habits  d'paysanne, 
Us  savaient  bien  qu'un  bon  cœur  battait  la! 

TROISIÈME   COUPLET. 

J'n'étais  pas  flère; 

On  pouvait  m'faire 
Tout  c' qu'on  voulait,  sans  qu'j'y  trouve  du  mal. 

D'un'  gaité  franche, 

Chaque  dimanche, 
De  l'avant-deux  je  donnais  le  signal. 
Je  n'voyais  pas  de  grands  airs  comm'  les  vôtres  ; 
Personne,  alors,  ne  me  dictait  des  lois. 
C'est  à  la  ville,  en  f'sant  rougir  les  autres, 
Que  j'ai  rougi  pour  la  première  fois. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Pauvre  fillette. 

Que  je  regrette 
Ce  temps  heureux  qui  ne  reviendra  plus  I 

0  mon  village! 

0  mon  jeune  âge! 
O  mes  plaisirs!  qu'etes-vous  devenus? 
Puisque   j'devais,  dans  le  inonde   où  vous  êtes, 
Chercher  l'bonheur,  sans  savoir  jamais  où, 
11  fallait  donc  m'iaisser  avec  mes  bétes. 
Mon  chat,  mon  chien  et  mon  cousin  Jaiilou. 

C'est  sur  l'herbage,  etc. 

MARGOTA  ou  MARGOTAS  s.  m.  (mar-go-ta).  ' 
Navig,  Bateau  plat,  non  ponté,  carré  a  l'a- 
vant et  à  l'arrière,  long  de  15  à  20  mètres, 
large  de  2™, 50  à  4  mètres,  et  du  port  de  30  à 
50  tonneaux,  qui  sert,  dans  les  ports  et  les 
rivières,  à  tous  les  travaux  d'entretien  et  de 
réparation,  tl  Nom  donné,  à  Paris,  à  un  grand 
et  solide  bateau,  qui  est  pointu  à  l'arrière  et 
tout  à  fait  carré  à  l'avant,  et  qui  sert  le  plus 
souvent  de  demeure  aux  blanchisseuses. 

MARGOTIN  s.  m.  (mar-go-tain).  Comm. 
Petit  fagot  de  brindilles,  dont  on  se  sert  pour 
allumer  ie  feu. 

—  Techn.  Assemblage  de  deux  ou  trois 
crins  tordus,  dont  on  fait  des  lignes  pour  la 
pèche. 

MARGOTON  s.  f.  (mar-go-ton  —  dimin. 
fam.  de  maryot).  Femme  de  mœurs  très-équi- 
voques :  Hercule  faisant  le  damoiseau  près 
d'Omphale  devait  réjouir  infiniment  la  fileuse, 
en  supposant  qu'elle  ne  fût  pas  une  margoton, 
comme  l'étaient  les  reines  de  ce  temps-là.  (H. 
Castille.) 

MARCOTTE  s.  f.  (mar-go-te).  Ane,  mar. 
Nom  donné  par  les  calfats  à  une  toile  gou- 
dronnée qui  entourait  les  chandeliers  atta- 
chés aux  parois  du  navire. 

MARGOTTER  v.  n.  ou  intr.  (mar-go-té  — 
rad.  margot,  dans  le  sens  de  femme  bavarde). 
Crier,  en  parlant  de  la  caille.  Il  On  dit  aussi 

HARGAUDËR. 

MARGOUILLET  s.  m.  (mar-gou-llè  ;  Il 
mil.).  Mar.  Anneau  de  bois  dont  l'ouverture 
centrale  sert  de  passage  aux  manœuvres  qui 
doivent  être  soutenues  ou  dirigées  dans  leur 
cours.  Il  Entaille  à  margouiUet ,  Entaille 
moins  profonde  au  centre  qu'aux  extrémités. 

MARGOUILLIS  s.  m.  (mar-gou-lli  ;  Il  mil. 
—  d'un  vieux  verbe  marguiller ,  margaillier, 
merguillier,  qui  a  probablement  pour  racine 
le  bas  breton  maryila,  du  latin  ruargula,  di- 
minutif de  marga,  marne).  Gâchis  de  saletés 
et  d'ordures  :  Hue  pleine  de  margouillis. 
Tomber  duns  le  margouillis, 

—  Fig,  Position  embarrassante  :  Mettre, 
laisser  quelqu'un  dans  le  margouillis. 
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—  Fam.  Mets  demi-liquide,  formé  d'un 
mélange  malpropre  d'objets  hétérogènes, 

MARGOULETTE  s.  f.  (mar-gou-lè-te.  — 
Quelques-uns  on  tiré  ce  mot  du  lat.  mala, 
mauvaise,  gula,  gueule,  ce  qui  paraît  bien 
hasardé).  Bouche,  mâchoire  :  Casser  luMkR- 
goulette  à  duelqu'un.  Si  je  te  faisais  voir  ça 
clair  comme  le  jour,  n'aurais- tu  pas  la  mar- 
GOULEtte  fermée?  (Balz.) 

MARGOULIN  s.  m.  (mnr-gou-lain).  Mar- 
chand de  mauvaise  foi.  n  Petit  détaillant  :  Les 
margoulins  sont  plus  fiers  que  les  négociants 
en  gros.  (R.  Perrin.)  n  Vieux  mot. 

MARGOUSIER  s.  m.  (mar-gou-zié).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'azédarach. 

MA11GOWSK1  (André-Rodolphe),  médecin 
et  poBte  polonais,  né  a  Posen  vers  le  milieu 
du  xvue  siècle,  mort  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que. Il  étudia  la  médecine  a  l'école  de  Craco- 
vie,  y  fut  reçu  docteur  en  16S3,  devint  plus 
tard  conseiller  de  sa  ville  natale, -et  obtint 
du  roi  Jean  III  Sobieski  le  titre  de  secrétaire 
royal.  Outre  une  foule  de  panégyriques  en 
vers,  dont  rémunération  serait  trop  longue, 
on  a  de  lui  :  Conclusiones  théologies  de  Deo 
et  uno  (Cracovie,  1684,  in-ÊO);  Corouamen- 
tum  sapientix  (Cracovie,  16S4,  in-fol.);  Aici- 
des  saxonicus  (Cracovie,  1098,  in-fol.),  des- 
cription en  vers  du  couronnement  du  roi  Au- 
guste II. 

MAUGRAFF    ou    MARGRAAF.   V.    Marg- 

GRAKK. 

MARGRAVE  s.  m.  (mar-gra-ve  —  alle- 
mand markgraf,  proprement  comte  de  la 
frontière  ;  de  mark,  marche,  frontière,  et  de 
graf,  comte).  Nom  qu'on  donnait  autrefois 
aux  chefs  civils  et  militaires  qui  comman- 
daient dans  les  provinces  frontières  ou  mar- 
ches, et  que  plusieurs  provinces  d'Allemagne 
ont  conservé  :  Le  margrave  de  JJade  s'était 
rendu  cher  à  ses  sujets  par  te  zèle  avec  lequel 
il  cherchait  à  améliorer  leur  sort.  (Beau- 
champ.) 

—  s.  f.  Femme  d'un  margrave  :  il/me  la 

MARGRAVE.  Il  Oïl  dit  aussi  MARGRAVINE. 

—  Encycl.  Le  titre  de  margrave,  qui  corres- 
pond à  ceux  de  marchio  en  latin,  de  marchese 
en  italien  et  de  marquis  en  français,  sans  ce- 
pendant avoir  tout  à  fait  li  même  valeur, 
s'appliquait  jadis  aux  seigneurs  que  les  em- 
pereurs d'Allemagne  schargeaient  de  com- 
mander les  troupes  et  de  rendre  la  justice 
dans  les  provinces  frontières  de  leurs  Etats. 
La  dignité  d'un  margrave  ou  le  territoire 
placé  sous  son  gouvernement  s'appelait  mar- 
graviat. Au  xii°  siècle,  la  dignité  de  mar- 
grave devint  héréditaire,  et  les  titulaires  ob- 
tinrent dans  la  suite  le  rang  de  princes  de 
l'empire  ;  ils  recevaient  l'investiture  de  l'em- 
pereur et  avaient  voix  délibérative  à  la 
diète,  où  ils  siégeaient  entre  les  ducs  et  les 
comtes.  L'Allemagne,  avant  son  organisa- 
tion politique  déterminée  parles  événements 
postérieurs  à  la  Révolution,  comptait  quatre 
margraviats  principaux  :  l<>  celui  de  Brande- 
bourg, appartenant  au  roi  de  Prusse  ;  les 
princes  des  différentes  branches  de  cette 
maison  prenaient  tous  le  titre  de  margrave  ; 
il  y  avait  le  margrave  de  Brandebourg-Ans- 
pach,  le  margrave  de  Brandebourg-Cuunbach 
ou  Baireuth,  le  margrave  de  Brandebourg- 
Schwedt,  etc.  ;  20  le  margraviat  de  Misnie, 
dépendant  de  l'électeur  de  Saxe  ;  3"  Je  mar- 
graviat de  Bade;  tous  les  princes  de  cetto 
maison  prenaient  également  le  titre  de  mar- 
grave; 40  enfin  le  murgraviat  de  Moravie, 
appartenant  à  la  maison  d'Autriche.  V.  land- 
grave. 

MARGRAVIAL,  ALE  adj.  (mar-gra-vi-al, 
a-le  —  rad.  margrave).  Qui  appartient  à  un 
margrave  :  Dignité  margraviale. 

—  Hist.  Branche  margraviale,  Une  des 
deux  divisions  de  la  maison  de  Brandebourg. 

MARGRAVIAT  s.  m.  (mar-gra-vi-a  —  rad. 
margrave).  Dignité  de  margrave,  il  Seigneu- 
rie, juridiction  d'un  margrave. 

—  Hist.  Margraviat  oriental,  Dénomina- 
tion sous  laquelle  fut  d'abord  désignée  l'Au- 
triche, connue  duché  dépendant  de  l'empire. 

MARGRIETTE  s.  f.  (mar-gri-è-te  —  du  lat. 
margaritu,  perle).  Comm.  Grosse  verroterie 
que  les  Européens  vendent  sur  la  côte  d'A- 
frique, il  On  écrit  aussi  margrillkttb. 

MARGR1TIN  s.  m.  (mar-gri-tain  —  du  lat. 
margarita,  perle).  Comm.  Espèce  de  rocaille 
très-îiue  :  Le  plus  beau  margritin  se  tirait  de 
Venise.  (Complém.  de  l'Acad.) 

MARGUARITES,  ville  de  l'Ile  de  Candie,  h 
20  kiiqm.  E.  de  Retimo;  10,000  hab.  Récolte 
et  commerce  d'excellente  huile. 

MARGUÉ  s.  m.  (mar-ghé  —  du  vieux  fr. 
margue,  manche).  Techn.  Manche  d'un  mar- 
teau de  forge  catalane. 

MARGUER1E  (Jean-Jacques  de),  mathé- 
maticien français,  né  à  Mondeville,  près  de 
Caen,  en  1742,  mort  en  1779.  Doué  daine  re- 
marquable aptitude  pour  les  mathématiques, 
il  fut  en  peu  de  temps  en  état  de  résoudre 
les  problèmes  les  plus  difficiles,  se  rendit  à 
Paris,  où  il  se  lia  intimement  avec  le  géo- 
mètre Fontaine,  se  fit  remarquer  bientôt  par 
plusieurs  mémoires  qu'il  lut  k  l'Académie  des 
sciences,  et  obtint,  sur  la  recommandation 
du  comte  de  Roquefeuille,un  brevet  de  garde 
de  marine,  avec  une  pension  de  600  livres 
(17G8).  A  partir  de  ce  moment,  Marguerie  fit 
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plusieurs  campagnes  en  mer,  pendant  les- 
quelles il  recueillit  un  grand  nombre  d'obser- 
vations intéressantes,  prit  part  au  combat 
d'Ouessant  (1778),  fut  peu  après  promu  lieu- 
tenant de  vaisseau ,  et  mourut  des  suites 
d'une  blessure  reçue  au  combat  de  la  Gre- 
nade. Marguerie  taisait  partie,  depuis  1770, 
de  l'Académie  de  marine.  On  a  de  lui  :  cinq 
mémoires  très-estimés  Sur  la  résolution  des 
équations  en  général ,  Sur  le  système  du 
monde,  Sur  une  opération  d'algèbre  appelée 
l'élimination  des  inconnues,  Sur  i  établissement 
d'une  nouvelle  théorie  de  la  résistance  des 
fluides,  Sur  les  suites,  mémoires  qui  ont,  été 
insérés  dans  le  Recueil  de  l'Académie  royale 
de  marine;  un  F  loge  de  Frézier,  dans  le  Né- 
crologue  des  hommes  célèbres  de  France,  et  de 
nombreux  travaux  manuscrits. 

MARGUERIN  DE  LA  SIGNE,  théologien 
français.  V.  Bigne. 

MARGUER1T,  nom  de  plusieurs  personna- 
ges espagnols.  V.  Margarit. 

MARGUERITE  s.  f.  (mar-ghe-ri-te  —  lat- 
margarita,  perle.  La  àeur  de  ce  nom  a  été 
comparée  à  une  perle.  Le  latin  margarita 
provient  du  grec  fnargaritês,  qui  paraît  se 
rattacher  au  persan  mervurid,  perle.  Nous 
lisons  dans  Pline,  en  effet,  que  c'est  là  un 
mot  de  provenance  étrangère  :  Margarita 
est  vox  barbnra.  Grimm  le  tira  de  l'anglo- 
saxon  meregrot,  qui  signifie  proprement  cail- 
lou de  mer.  Mais  l'origine  persane  d'un  mot 
grec  est  plus  probable  qu'une  origine  germa- 
nique. Delùtre  rapproche  le  latin  margarita 
et  le  grec  margaritês  du  sanscrit  mangari, 
perle,  de  mangu,  beau,  qu'il  rapporte  a,  la  ra- 
cine mang,  briller).  Perte  ;  pierre  précieuse. 
Il  Vieux  mot.  il  On  a  dit  aussi  marguerie. 

—  Ane.  loc.  prov.  Jeter  des  marguerites 
aux  pourceaux,  Profaner  les  choses  saintes 
ou  les  belles  choses,  en  les  prodiguant  à  des 
indignes.  Il  On  dit  aujourd'hui  Jeter  des  perles 
aux  pourceaux  ou  devant  des  pourceaux.  Ce 
proverbe  est  tire  de  l'Evangile. 

—  Nom  vulgaire  de  la  pâquerette,  appelée 
par  les  botanistes  bellis  vivace;  fleur  de  la 
même  plante  :  Bouquet  de  marguerites. 
Cueillir  des  marguerites.  La  pâquerette  ou 
marguerite  des  prés  fleurit  en  toute  saison. 
(Berthoud.). 

J'ai  vu  naître  la  marguerite; 
Je  ne  la  verrai  pas  fleurir. 

C.  Delavione, 
Marguerite 
Pleur  petite, 
Rouge  au  bord, 
Verte  autour, 
Dis  le  secret  de  mes  amours. 

(Chanson  normande.) 

Il  Grande  marguerite,  Nom  vulgaire  du  chry- 
santhème à  fleurs  blanches.  Il  Marguerite 
jaune,  Variété  de  chrysanthème.  Il  Reine  mar- 
guerite, Aster  delà  Chine,  il  Marguerite  bleue, 
Globulaire  commune.  Il  Marguerite  de  la  Saint- 
Michel,  Aster  annuel.  Il  Marguerite  d'Espa- 
gne, Catilinette. 

—  Fam.  A  la  franche  marguerite,  Se  disait 
autrefois  de  cette  sorte  de  divination  que  les 
amoureux  exercent  en  effeuillant  des  mar- 
guerites ,  disant  successivement  à  chaque 
pétale  qu'ils  arrachent  :  Il  ou  Elle  m'aime, 
un  peu,  beaucoup,  passionnément,  pas  du  tout. 

—  Mar.  Appareil  à  moufle,  qu'on  attache 
à  un  câble  pour  aider  au  mouvement  du  ca- 
bestan, lorsque  celui-ci  ne  suffit  pas  pour 
lever  1  ancre.  Il  Nœud  qu'on  fait"  à  uno  ma- 
nœuvre, pour  agir  dessus  avec  plus  de  force. 

—  Techn.  Outil  a  l'usage  des  corroyeurs, 
qui  s'en  servent  pour  rebrousser,  corrompre, 
crépir  et  redresser  le  cuir.  C'est  un  bloc  de 
bois  dur  et  de  forme  rectangulaire,  dont  le 
dessus,  qui  est  plat  et  uni,  porte  une  .bride 
de  cuir  dans  laquelle  l'ouvrier  passo  le  bras, 
tandis  que  le  dessous,  qui  est  bombé,  est 
couvert  de  sillons  plus  ou  moins  profonds  et 
rapprochés,  qui  se  coupent  obliquement  en 
formant  des  espèces  de  petites  pyramides  ou 
dents.  Ou  emploie  aussi,  pour  certains  cuirs, 
des  marguerites  de  liège;  mais  celles-ci  sont 
unies  sur  la  face  ^îférieure,  aussi  bien  que 
sur  la  face  supérieure.  11  On  l'appelle  aussi 

ROULETTE. 

— ■  Comm.  Légère  étoffe  de  laine,  de  soie 
et  de  fil,  qui  se  fabriquait  anciennement  a 
Amiens. 

—  s.  f.  pi.  Ane.  litt.  Recueil  de  morceaux 
d'un  style  relevé  ou  recherché. 

—  Art  vétér.  Premiers  poils  blancs  qui  so 
montrent  sur  les  tempes  des  chevaux,  lors- 
qu'ils sont  vieux.. 

—  Encycl.  Bot.  Le  nom  de  marguerite 
sert  à  désigner  plusieurs  plantes  de  genres 
différents  ,  mais  toutes  de  la  famille  des 
composées  et  de  la  tribu  des  corymbifères. 
La  marguerite  des  prés  ou  grande  margue- 
rite est  le  chrysanthème  ou  mieux  le  pyrê- 
thre  leucanthème;  la  marguerite  des  blés  est 
le»chiysaruhèine  des  moissons;  la  marguerite 
des  parterres  ou  marguerite  jaune  est  le 
chrysanthème  &  couronne.  La  marguerite 
de  l'Inde  est  plus  connue  sous  le  nom  de  ma- 
trieaire,  comme  la  petite  marguerite  sous  ce- 
lui de  pâquerette.  La  marguerite  de  Saint- 
Michel  est  une  espèce  d'aster  annuel.  Enfin 
la  leinË-marguerite  est  le  nom  donné  par  les 
jardiniers  à  l'aster  de  la  Chine,  devenu  au- 
jourd'hui le  type  du  genre  callistèphe. 
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—  Allus.  litt.  Marguerite,  héroïne  du  Faust 
de  Gœihe.  V.  Faust. 

Marguerite*  rte  in  Mnrgtierile  des  piineca- 

•es  (les),  recueil  des  poésies  de  Marguerite 
de  Valois  (1547,  in-8°).  Elles  furent  trouvées 
dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  publiées 
sous  ce  titre  par  ses  amis  à  Lyon.  Ce  recueil 
est  volumineux  et  renferme  uu  singulier  mé- 
lange d'œuvres  profanes,  mondaines  même 
et  ascétiques.  On  y  trouve  quatre  mystères  : 
la  Nativité  de  Jésus-Christ,  V Adoration  des 
trois  Jiois,  la  Comédie  des  innocents  et  la  Co- 
médie du  désert;  deux  farces  :  Trop,  prou, 
peu,  moins,  et  la  Coche  ou  le  Débat  d'amour; 
un  poème  pastoral,  imité  de  Sannazar  :  les 
Satyres  et  nymphes  de  Diane;  des  hymnes, 
des  allégories,   le  Triomphe  de  l'aaneau,  la 
Complainte  pour  un  prisonnier,  en  faveur  de 
son  frère  captif  à  Madrid;  le  poërne  mysti- 
que publié  à  part  du' vivant  de  Marguerite  : 
le  Miroir  de  l'âme  pécheresse,  que  la  reine 
Elisabeth  traduisit  elle-même  en  anglais,  etc. 
Ces  poésies  ont  de  la  grâce,  du  naturel  et 
témoignent   d'une   heureuse    facilité  ,   mais 
c  est  tout  leur  mérite  ;  comme  poète,  Margue- 
rite manque  complètement  d'originalité,  et 
ses  vers  sont  loin  d'avoir  la  saveur  de  sa 
prose.  L'imagination  n'était  pas  non  plus  sa 
iaeulté  dominante;  elle  ne  savait  pas  créer, 
et  l'on  retrouve  chez  elle  un  reflet  décoloré 
de  tous  les  poètes  de  son  temps,  italiens  et 
français.  L'éclat  de  la  poésie  italienne  qu'elle 
affectionnait  pâlit  singulièrement  dans   ses 
rimes;  elle  remplace  la  verve  méridionale  et 
le  vif  sentiment  de  l'art  par  un  bon  sens  un 
peu  vulgaire.  Un  autre  caractère  distingue 
cette  production  de  VHeptaméron.  Ce  der- 
nier n'avait  d'autre  objet  que  l'amusement; 
il  restait  complètement  étranger  à  la  pensée, 
aux  travaux,  à  la  vie  intellectuelle  de  l'épo- 
que ;  le  recueil  des  Marguerites,  au  contraire, 
se  mêle  à  l'histoire  du  temps;  par  son  côté 
religieux,  il  rappelle  les  commencements  de 
la  Réforme  sous  François  I";  par  son  coté 
élégiaque,  il  fait  songer  aux  malheurs  de  la 
France  après  la  bataille  de  Pavie;  comme 
œuvre  littéraire,  il  offre  une  peinture  exacte 
de   la   littérature   de  l'époque.  A  tous  ces 
points  de  vue,  bien  que  moins  célèbres  que 
VHeptaméron,  les  Marguerites  sont  encore 
curieuses  a  étudier. 

MARGUERITE  (lie),  île  de  la  mer  des  An- 
tilles, une  des  îles  sous  le  Vent,  à  3  kilom. 
de  la  cote  N.  de  l'Etat  de  Venezuela,  dont 
elle  dépend;  par  no»  3'  de  lat.  N.  et  65°  47' 
de  long.  O.  ;  60  kilom.  sur  8  à  32  kilom.  ; 
18,000  hub.;  ch.-l.,  l'Assomption.  L'île  Mar- 
guerite se  compose  de  deux  presqu'îles  unies 
par  un  isthme  long  et  étroit;  celle  de  l'est 
est  la  plus  considérable.  Cette  lie  est  cou- 
verte de  rochers  arides  ;  les  vallées  n'offrent, 
au  lieu  de  terre  végétale,  qu'une  couche  sa- 
blonneuse d'un  pied  d'épaisseur,  mêlée  de 


madrépores.  Les  produits  agricoles,  tels  que 
le  coton  et  la  canne  à  sucre,  sont  peu  abon- 
dants, et  les  habitants  se  livrent  à  la  pêche 
de  la  tortue,  du  hareng  et  de  la  sardine.  Ils 
fabriquent  aussi  des  hamacs  et  des  bas  de 
coton  d'un  beau  tissu.  L'tle  a  trois  ports  ;  le 
principal  est  Pampàtar,  àl'E.-S.-E.  ;  le  se- 
cond est  Pueblo  de  lu  Mar,  à  4  kilom.  E.-S  -E. 
du  premier,  et  le  troisième,  Pueblo  del  Norte, 
sur  la  côte  N. 

L'île  Marguerite  fut  découverte  par  Chris- 
tophe Colomb  en  1498  ;  Charles-Quuit  la  céda 
a  Villalobos  en  1524.  On  y  construisit  plu- 
sieurs établissements  qui  furent  détruits  en 
1662  par  les  Hollandais.  Elle  a  été,  pendant 
la  guerre  de  l'Indépendance,  le  théâtre  de 
plusieurs  combats.  Les  troupes  espagnoles, 
commandées  par  Moriilo,  y  furent  défaites 
avec  une  grande  perte,  près  du  port  de  Pam- 
patar,  et  obligées  de  se  retirer  sur  le  conti- 
nent. 

MARGUERITE  (île  SAINTE-),  ancienneiero, 
située  dans  la  Méditerranée,  sur  la  côte  S.-E. 
des  Alpes-Maritimes,  a  2  kilom.  du  conti- 
nent, arrond.  de  Grasse  et  en  face  du  golfe 
de  la  Napoule,  par  430  31'  9"  de  lat  N.  et 
4"  42'  46"  de  long.  O.  Cette  île,  qui  fait  partie 
des  Iles  Lérins,  a  6  kilom.  de  longueur.  Elle 
est  séparée  de  l'Ile  Saint-ilonorat  par  un  ca- 
nal de  1  kilom.  de  largeur.  Les  religieux  de 
l'Ile  Saint-Honorat  la  défrichèrent,  puis  elle 
fut  fortifiée  vers  1640.  Elle  est  habitée  par 
quelques  familles  de  pêcheurs  et  par  les  sol- 
dats qui  forment  la  garnison.  Ce  qu'elle  offre 
de  plus  remarquable,  c'est  le  fort  dont  nous 
allons  parler. 

Marguerite  (KORT  Sainte-),  situé  dans  l'île 
du  même  nom.  Construit  du  temps  de  Riche- 
lieu, sur  une  falaise  assez  élevée  de  la  côte 
septentrionale  de  l'Ile  Sainte-Marguerite,  et 
face  de  la  pointe  de  la  Croisette  et  de  la  ville 
de  Cannes,  ce  fort  fut  agrandi  par  les  Espa- 
gnols et  réparé  ensuite  d'après  les  plans  de 
Vauban.  C  est  en  1635  que  les  Espagnols, 
voulant  se  rendre  maîtres  d'une  base  d'opé- 
rations importante  contre  les  côtes  de  Pro- 
vence, assiégèrent  le  fort  Sainte-Marguerite, 
dont  ils  s'emparèrent  sans  difliculté  ;  mais,  en 
1637,  Richelieu  força  les  Espagnols  à  éva- 
cuer la  place.  Lors  de  l'invasion  de  la  Pro- 
vence par  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  le 
fort  Samte-M&rg-ierite  canonna  vigoureuse- 
ment l'ennemi  et  l'obligea  de  faire  un  détour 
par  les  hauteurs  de  Vallauris.  En  1746,  les 
Autrichiens  et  les  Piémontais,  assistés  par  la 
flotte  anglaise,  réussirent  facilement  «  s'em- 
5arer  de  l'Ile,  qui  était  mal  défendue;  mais, 
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dès  Vannée  suivante,  le  chevalier  de  Belle- 
Isle  les  forçait  à  capituler.  Depuis  cette  épo- 
que, l'île  n'a  plus  été  conquise,  et  le  fort 
Sainte-Marguerite  devint  une  prison  d'Etat. 
Ce  qui  attire  surtout  ta  curiosité  des  touristes 
dans  ce  fort,  c'est  le  cachot  de  l'homme  au 
Masque  de  fer,  qu'on  y  peut  voir  encore.  Il 
consiste  en   une   grande  chambre  dont  les 
murs  sont  complètement  nus  et  qu'une  seule 
fenêtre  éclaire,  a  C'est  peut-être  le  seul  en- 
droit de  l'île  qui  soit  sombre  et  frais,  dit 
M.  Mérimée;  mais  le  contraste  de  cette  ob- 
scurité avec  l'éclatante  lumière  qui  inonde  la 
baie  et  le  magnifique  amphithéâtre  des  mon- 
tagnes du  Var  devait  encore  augmenter  la 
tristesse  du  pauvre  prisonnier.  Le  mur  est 
d'une  solidité  extraordinaire,  ayant  près  de 
12  pieds  d'épaisseur;  en  outre,  trois  fortes 
grilles  de  fer  garnissent  la  fenêtre  et  ren- 
dent impossible  toute  communication   avec 
l'extérieur.' Deux  portes  couvertes  de  clous 
et  d'énormes  barres  de  fer  ne  s'ouvraient  que 
devant  le  gouverneur  du  château,  et  ce  n'é- 
tait que  par  les  appartements  de  Cet  officier 
que  l'on  pouvait  parvenir  à  la  chambre  du 
prisonnier.  Un  corridor  étroit,  muré  à  cha- 
que extrémité,  lui  servait  de  promenade;  au 
fond  on  avait  accommodé  un  petit  autel,  où 
quelquefois  un  prêtre  lui  disait  la  messe.  A 
côté  de  sa  cellule,  une  autre  renfermait  son 
domestique  qui,  plus  heureux  que  lui,  mou- 
rut dans  l'île,  après  quelques  années  de  dé- 
tention, ■  Le  fort  Sainte-Marguerite  servit 
de  prison  à  un  certain  nombre  de  personna- 
ges plus  ou  moins  célèbres.  Après  fa  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  Louis  XIV  y  fit  in- 
carcérer plusieurs  ministres  protestants,  cou- 
pables de  ne  pas  avoir  voulu  abjurer  leur  foi 
et  mentir  à  leur  conscience.    Plus  tard,  le 
régent  y  envoya  Lagrange-Chancel,  qui  avait 
écrit  une  satire  contre  lui  ;  mais  le  poète 
réussit  à  s'évader.  Sous  le  premier  Empire, 
Napoléon  fit  enfermer  aussi  au  fort  Sainte- 
Marguerite  plusieurs  prisonniers  politiques, 
entre  autres  M.  de  Broglie,  évêque  de  Gand. 
En  1816 ,  les  mameluks  y  furent  exilés  ;  en- 
lin,   de   1841  à  1859,  le  fort  servit  de  prison 
aux  Arabes  que  la  guerre  avait  fait  tomber 
entre  les  mains  des  Français  ou  que  les  tri- 
bunaux avaient  condamnés.  Aujourd'hui,  les 
cachots   voisins  de  celui  qu'habita  l'homme 
au  Masque  de   fer  ont  seuls  conservé  leur 
destination;  ils  servent  de  salles  de. police  à 
la  petite  garnison  logée  dans  le  fort. 


MARGUERITE  (sainte),  vierge  et  martyre, 
morte  à  Antioche  en  275.  Elle  n'est  point 
nommée  dans  les  anciens  martyrologes  ;  ce 
fut  au  xie  siècle  seulement  que,  tout  à  coup, 
on  évoqua  sa  mémoire.  D'après  la  légende, 
qui  ne  repose  sur  aucun  document  certain,  le 
gouverneur  d'Antioche,  Olibrius,  l'ayant  vue, 
en  devint  amoureux,  et  voulut  en  faire  son 
épouse.  Marguerite  lui  répondit  qu'elle  n'au- 
rait jamais  d'autre  époux  que  Jésus-Christ. 
Le  gouverneur  furieux  la  lit  déchirer  à  coups 
de  fouet,  puis  jeter  en  prison.  Le  démon  lui 
apparut  sous  la  forme  d'un  horrible  dragon; 
mais  Marguerite  ayant  fait  un  signe  de  croix, 
le  monstre  disparut  à  l'instant.  La  prison  fut 
alors  remplie  d'une  lumière  céleste,  et  les 
plaies  de  la  sainte  furent  entièrement  gué» 
ries.  Le  cruel  Olibrius,  peu  touché  de  ces  mi- 
racles, ajoute  la  légende ,  soumit  Marguerite 
à  de  nouvelles  tortures  et  finit  par  lui  faire 
trancher  la  tête.  Les  Urientaux  honorent 
sainte  Marguerite  sous  le  nom  de  sainte  Pé- 
lagie ou  de  sainte  Marine,  et  les  Occidentaux, 
sous  ceux  de  sainte  Gemme  ou  de  sainte  Mar- 
guerite. Sa  fête  se  célèbre  le  20  juillet. 

Marguerite  (sainte) ,  vierge  et  martyre. 
Iconogr.  Raphaël  a  consacré  à  cette  sainte 
deux  tableaux  d'une  finesse  exquise  :  l'un 
qu'il  peignit  pour  François  1er,  et  qujc  après 
avoir  figuré  longtemps  dans  la  galerie  de 
Fontainebleau,  est  venu  prendre  place  au 
Louvre  ;  l'autre,  oui  a  appartenu  à  diverses 
familles  de  Venise,  et  qui  se  voit  actuellement 
au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne.  Dans  la 
première  de  ces  peintures,  sainte  Marguerite, 
figure  virginale  d'une  extrême  noblesse ,  te- 
nant de  la  main  droite  une  palme,  et  de  la 
gauche  le  manteau  qui  couvre  ses  épaules, 
foule  aux  pieds  un  affreux  dragon  à  la 
gueule  béante.  Le  second  tableau  nous  mon- 
tre la  sainte  sortant  de  la  caverne  du  dragon 
tenant  un  petit  crucifix  et  abaissant  son  re- 
gard vers  le  monstre,  qui  se  roule  affreuse- 
ment à  ses  pieds.  La  Sainte  Marguerite  du 
Louvre  a  été  gravée  par  Phil.  Thomassin, 
Eg.  Rousselet,  L.  Surugue  (dans  le  Cabinet 
Crosat),  B.  Picart,  Marie  Briot,  C.  Fiori, 
Gio-M.  Variana,  Boucher-Desnoyers  (1832), 
P.  Metzrnacher  (Salon  de  1848),  etc.,  la' 
Sainte  Marguerite,  de  Vienne,  a  été  gravée 
par  J.  Troyen,  L.  Vorstermann  le  jeune,  J. 
Mannl,  G,-Au  von  Preuner  (1733),  J.  Eissner, 
A.  Réveil  (au  trait). 

Quelques  iconographes  pensent  que  sainte 
Marguerite  a  été  représentée  victorieuse  du 
dragon  pour  signifier  que,  parla  puissance  de 
la  foi,  elle  a  su  échapper  aux  embûches  du  dé- 
mon Un  tableau  de  t;h.  Du  Fresnoy,  qui  dé- 
corait autrefois  l'église  Sainte-Marguerite  de 
Paris,  et  que  possède  aujourd'hui  le  Louvre, 
nous  la  montre  foulant  aux  pieds  le  monstre, 
debout  et  les  yeux  levés  au  ciel.  Des  repré- 
présentations  analogues  ont  été  peintes  par 
Palraa  le  jeune  (musée  des  Offices) ,  Suster- 
maun  (musée  des  Offices),  Adrien  van  der 
Werff  (morceau  capital  du  maître,  ayant  fait 
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partie  des  collections  Blondel  de  Gagny, 
Tolozan,  Villers.  Taileyrand,  Baring) ,  Dom. 
Feti  (musée  du  Belvédère),  Titien  (musée  de 
Madrid),  Nicolas  Quentin  (musée  de  Dijon), 
Ambr.  Franken  le  vieux  (grisaille  exécutée 
sur  le  revers  d'un  volet  de  triptyque,  au  mu- 
sée d'Anvers),  L.  Cranach  (volet  de  tripty- 
que, au  musée  de  Dresde),  Eust.  Lesueur 
(autrefois  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  du  pré- 
sident Turgot,  au  Marais),  Annib.  Carrache 
(gravé  par  C.  Bloemaert),  N.  Poussin  (gravé 
par  F.  Chauveau,  B.  Audran,  Fr.  Bignon), 
Jacques  Stella  (gravé  par  Abr.  Bosse),  le 
Guerchin  (église  San  -  Pietro-in- Vincoli,  à 
Rome),  S.  Vouet  (autrefois  dans  l'église  des 
Minimes,  à  Paris,  gravé  par  Michel  Dorigny 
en  1639).  Citons  encore  les  estampes  de  B. 
Biscaino,  Sch.  a  Bolswert,  P.-  Brébiette,  Al. 
Claas,  Nio.  Hopfer  (1525),  Th.  de'Leu,  du 
Maître  à  l'ancre,  L.  Bertelli,  atc 

Un  groupe  de  Maindron,  représentant  le 
Martyre  de  sainte  Marguerite ,  a  été  exposé 
au  Salon  de  1838.  Rutilio  Manetti  (commen- 
cement du  xviie  siècle)  a  peint  Sainte  Mar- 
guerite ressuscitant  une  femme;  ce  tableau  est 
au  musée  de  Madrid. 

Marguerite   (ÉGLISE  Sainte-).    En   1634,  sur 

les  sollicitations  des  habitants  du  faubourg 
Saint-Antoine,  trop  éloignés  de  l'église  Saint- 
Paul,  leur  paroisse,  l'archevêque  de  Paris 
érigea  en  succursale  une  chapelle  dédiée  à 
Sainte-Marguerite,  qu'Antoine  Fayet,  curé 
de  Saint-Paul ,  avait  fait  bâtir  à  ses  frais 
pour  servir  de  sépulture  à  sa  famille.  Cette 
succursale  dei'int  une  cure  en  1712.  En  1713 
et  en  1765,  l'église  Sain  te -Marguerite  fut 
l'objet  de  travaux  d'agrandissement  consi- 
dérables, nécessités  par  l'accroissement  ra- 
pide de  la  population  du  quartier;  au  milieu 
du  xvtno  siècle,  le  nombre  de  ses  paroissiens 
dépassait  quarante  mille. 

On  remarque  dans  l'église  de  Sainte-Mar- 
guerite la  curieuse  chapelle  des  âmes  du  pur- 
gatoire, construite  par  l'architecte  "Louis  en 
1765,  dans  un  style  qu'on  pourrait  appeler 
sépulcral  Cette  chapelle,  éclairée  seulement 
par  une  ouverture  pratiquée  à  la  voûte,  est 
remplie  de  bas-reliets,  d'inscriptions  et  d'or- 
nements lugubres;  derrière  le  maître  autel  t.n 
forme  de  tombeau  antique  se  trouve  un  grand 
tableau  de  Briard,  représentant  le  purga- 
toire. Cette  église  possède  plusieurs  tableaux 
relatifs  à  la  vie  do  saint  Vincent  de  Paul, 
provenant  des  lazaristes  .  et  intéressants 
par  l'exactitude  des  portraits  historiques.  On 
y  voit  aussi  le  tombeau  d'Antoine  Fayet,  curé 
de  Saint-Paul ,  mort  en  1634  ;  ce  mausolée  est 
formé  d'un  sarcophage  de  marbre  noir  sou- 
tenu par  quatre  anges  en  marbre  blanc;  en 
1737,  le  curé  Goy,  offensé  d&  la  nudité  de  ces 
anges,  Ht  enterrer  le  tombeau  dans  le  sol  du 
chœur;  on  l'exhuma  vers  1850-  L'église  do 
Sainte-Marguerite  renferme  encore  une  re- 
marquable peinture  sur  bois  du  xvi<s  siècle, 
représentant  une  Descente  de  croix,  et  une 
autre  Descente  de  croix  en  marbre ,  sculptée 
en  bas-relief  par  le  Lorrain  et  Nourrisson, 
élèves  de  Girardon,  d'après  les  dessins  de 
leur  maître,  pour  l'église  de  Saint-Landry, 
dans  la  Cité,  et  donnée  à  l'église  Sainte-Mar- 
guerite en  1817. 


MARGUERITE  DE  CORTONE  (sainte),  reli- 
gieuse de  l'ordre  de  Saint-François,  néa  à 
Alviano  (Toscane),  morte  en  1297.  Elle  mena 
d'abord  une  vie  scandaleuse  et  se  livra  à  la 
plus  honteuse  débauche,  puis  se  convertit  j 
dit-on,  à  la  vue  du  cadavre  de  son  amant  à 
moitié  rongé  par  les  vers,  et  s'adonna.,  dès 
lors,  à  toutes  les  pratiques  de  la  plus  ardente 
dévotion.  Après  une  épreuve  de  trois  ans, 
elle  entra  en  religion  et  se  rendit  célèbre  par 
ses  austérités.  Elle  fut  canonisée  en  1728, 
par  Benoît  XIII.  L'Eglise  l'honore  le  22  fé- 
vrier 

Marguerite  de  Cortone  (sAINTIî),  tableau  du 
Guerchin;  musée  du  Vatican.  La  sainte,  vê- 
tue d'une  robe  grise,  les  mains  jointes,  les 
yeux  levés  au  ciel,  les  lèvres  entr'ouvertes, 
prie  avec  une  ardente  ferveur  et  semble  im- 
plorer le  pardon  de  ses  péchés.  Sa  tète ,  au- 
tour de  laquelle  brille  une  vague  auréole ,  se 
détache  sur  un  fond  de  muraille  sombre  ;  à 
gauche  s'élève  une  colonne  de  marbre  rouge 
foncé  et  se  déroule  un  fond  de  paysage  où 
l'on  aperçoit  une  église  sur  une  colline.  Au 
ciel  sont  deux  petits  anges,  qui  contemplent 
la  sainte.  Ce  tableau  est  d  une  exécution  forte, 
d'un  coloris  très-harmonieux.  ■ 

Une  curieuse  fresque,  malheureusement 
très-altérée  par  le  temps,  exécutée  sous  le 
portique  d'entrée  de  l'église  consacrée  à 
sainte  Marguerite  dans  sa  ville  natale ,  nous 
montre  cette  sainte  reconnaissant  sou  ancien 
amant  dans  un  cadavre.  La  Mort  de  sainte 
Marguerite  de  Cortone  a  été  gravée  par 
Lorenzini,  d'après  Lanfranc.  Une  figure  de 
cette  sainte  a  été  gravée  par  Corn.  Cort,  d'a- 
près A.  Tempesta. 

MARGUERITE  (sainte).  V.  plus  loin  Mab- 
GUERite,  reine  d'Ecosse. 

REINES  ET  PRINCESSES   SOUVERAINES. 

MARGUERITE-THÉRÈSE  D'ESPAGNE,  im- 
pératrice d'Allemagne  ,  née  en  1651,  morte 
en  1673.  Elle  était  fille  de  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  et  de  Marie-Anne  d'Autriche,  et, 
par  conséquent,  sœur  de  Charles  II  et  de 
Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV.  Elle 
fut  mariée,  en  1666,  à  l'empereur  Léopoid  I". 
Cette  princesse  occupe,  par  sa  naissance  et 
son  mariage,  une  place  importante  dans  l'his- 
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toire  de  la  succession  d'Espagne.  On  a  d'elle 
plusieurs  portraits  par  Velazquez  ;  le  plus  cé- 
lèbre, celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
Las  Meniûas,  se  trouve  au  musée  de  Madrid. 

V.  INFANTE. 

MARGDERITE  DE  FRANCE,  reine  d'An- 
gleterre, puis  de  Hongrie,  née  en  115S.  morte 
à  Acre  (Palestine)  en  1196.  Elle  était  fille  du 
roi  de  France  Louis  VII.  et  elle  fut  fiancée, 
n'ayant  encore  que  six  mois,  au  fils  aîné  du 
roi  Henri  II,  qui  l'emmena  en  Angleterre. 
Pour  s'emparer  du  Vexin  normand  donné  en 
dota  Marguerite,  Henri  II  maria,  en  neo,  la 
princesse  encore  dans  l'enfance  avec  son  fils, 
Henri  au  Court- Mantel.  Cette  union  préci- 
pitée faillit  amener  la  guerre  entre  le  roi  de 
Fiance  et  le  roi  d'Angleterre.  En  1172,  Henri, 
ayant  associé  son  fils  au  trône,  fit  couronner 
la  jeune  Marguerite  à  Winchester.  Cette  prin- 
cesse subit  une  assez  longue  captivité ,  lors 
de  la  révolte  de  son  mari  contre  Henri  II. 
Devenue  veuve  en  1183,  elle  se  remaria,  en 
1185,  avec  le  roi  de  Hongrie  Bêla  III,  qui 
mourut  en  1196.  Cette  même  année,  elle  fit  un 
voyage  dans  la  terre  sainte  et  succomba  dans 
la  ville  d'Acre. 

MARGDERITE  DE  FRANCK,  reine  d'An- 
gleterre, morte  en  1317.  Fille  de  Philippe  III, 
elle  épousa,  en  1299,  le  roi  d'Angleterre, 
Edonard  Ierf  après  la  conclusion  du  traité  de 
Montreuil-sur-Mer  qui  restituait  au  roi  de 
France  la  plupart  des  provinces  que  les  Plan- 
tagenets  possédaient  dans  notre  pays.  En 
1307,  Marguerite  devint  veuve  et,  l'année  sui- 
vante, sa  nièce  Isabelle  épousa  le  nouveau 
roi  d'Angleterre,  Edouard  IL 


MARGUERITE  D'ANJOU,  reine  d'Angle- 
terre, fille  du  roi  René,  née  en  1429,  morte 
en  1482.  Mariée  en  1445  à  Henri  VI,  roi  d'An- 
gleterre, elle  prit  sur  son  faible  époux  un 
ascendant  absolu,  et  ne  tarda  pas  à  être  la 
véritable  souveraine  du  royaume.  Margue- 
rite s'unit  aussitôt  avec  le  cardinal  de  Beau- 
fort  et  le  marquis  de  Suffolk  contre  l'ancien 
régent  Glocester,  dont  elle  redoutait  l'in- 
fluence. A  la  suite  d'une  réunion  du  Parle- 
ment, le  duc  de  Glocester  fut  arrêté  (n  fé- 
vrier 1447),  et  peu  après  il  mourait  dans  sa 
prison.  Marguerite  dirigea  alors  les  affaires 
publiques  avec  Suffolk,  fonda  le  Queen's  col- 
lège à  l'université  de  Cambridge ,  établit  des 
manufactures  de  laine  et  de  soie,  et  fit  de 
grands  efforts  pour  développer  l'industrie  de 
la  Grande-Bretagne. 

Cependant,  à  l'exception  de  Calais,  Char- 
les VII  avait  repris  en  France  toutes  les  pos- 
sessions qui  étaient  alors  entre  les  mains  des 
Anglais  (1453).  La  nouvelle  de  ces  échecs 
produisit  une  vive  irritation  en  Angleterre. 
On  en  fit  retomber  la  responsabilité  sur  le 
marquis  de  Sulfolk  et  sur  la  reine  elle-même, 
dont  le  père,  le  roi  René,  venait  d'être  remis 
en  possession  du  Maine  et  de  l'Anjou.  L'am- 
bitieux duc  d'York,  qui  aspirait  au  trône, 
profita  de  ces  circonstances  pour  augmenter 
le  nombre  de  ses  partisans,  préparer  la  ruine 
de  Suffolk  et  exciter  des  mouvements  popu- 
laires  Malgré  l'appui  du  roi  et  de  la  reine  , 
Suffolk,  décrété  d'arrestation  par  la  Cham- 
bre des  communes,  fut  enferme  ù  la  Tour  de 
Londres,  d'où  il  ne  parvint  à  s'échapper  que 
pour  être  massacré  par  le  peuple  (1450).  Cette 
même  année  eut  lieu  la  formidable  insurrec- 
tion fomentée  par  John  Cade,  qui  s'empara 
de  Londres  et  força  le  roi  et  la  reine  à  s'en- 
fuir. Cette  insurrection   venait  a  être  com- 
primée lorsque  le  duc  d'York  chercha  à  ren- 
verser Somerset,  qui  avait  succédé  à  Suffolk 
dans  la  direction  des  affaires.  La  lutte  com- 
mença entre  eux  dans  l'assemblée  tenue  à 
Temple-Gardens,  où,  pour  la  première  fois, 
les  partis  en  présence  prirent  pour  signe  de 
ralliement  une  rose  rouge  et  une  rose  blan- 
che. La  reine  se  mit  à  la  tête  du  parti  de  la 
Rose  rouge,  pendant  que  les  adhérents  du  duc 
d'York  formaient  le  parti  de  ta  Rose  blanche. 
En  1452,  le  duc  d'York  leva  l'étendard  de  la 
révolte  en  déclarant,  toutefois,  qu'il  prenait 
les  armes,  non  contre  le  roi,  mais  pour  ob- 
tenir le  renvoi  de  Somerset.  Ayant  obtenu  du 
roi  l'arrestation  de  ce  dernier",  il  déposa  les 
armes,  et  consentit  à  prêter  serment  de  fidé- 
lité au  roi;  mais,  peu  après,  ce  dernier  fut 
frappé  d'aliénation  mentale. Marguerite  mit  au 
monde,  sur  ces  entrefaites,  un  tils,  Edouard 
prince  de  Galles  (13  octobre  1453),   et  de- 
manda au  Parlement  de  lui  conférer  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  gouverner  au  nom  de 
son  mari.  Mais  le  Parlement,  au  lieu  d'accé- 
der a  sa  demande,  conféra  au  duc  d'York  le 
titre  de  protecteur  du  roi.  Deux  mois  plus 
tard  le  roi,  ayant  recouvré  la  raison,  prononça 
à  l'instigation  de  sa  femme  la  dissolution  du 
Parlement  et  réintégra  Somerset   dans   ses 
dignités.   Alors  la  guerre  civile  éclata.  Le 
24  mai  1454,  l'année  royale  fut  battue  par  les 
troupes  du  duc  d'York  à  Saiut-Albans,  où  le 
roi  fut  blessé  et  où  Somerset  trouva  la  mort. 
Rentré  en  triomphateur  à  Londres,  le  duc 
d'York  reprit  sou  litre  de  protecteur  et  con- 
fina la  reine  et  le  roi  dans  le  château  d'Hert- 
ford.  Mais,  peu  après,  Marguerite  parvint  à 
rallier  ses  partisans,  se  rendit  dans  le  centre 
de  l'Angleterre,  où  sa  beauté,  son  énergie 
provoquèrent  en  sa  faveur  la  sympathie  du 
peuple,  et  fit  rendre  à  son  mari  l'intégrité 
d'un  pouvoir  qu'elle  exerça  en  réalité.  Elle 
songea  alors  à  mettre  un  terme  à  la  guerre  ci- 
vile et  convoqua  dans  ce  but  à  Londres  tes 
chefs  des  deux  partis  (1458).  Un  accord  y  fut 
en  effet  conclu,  et  l'on  vit  la  reine  donnant 
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la  main  au  duc  d'York  se  rendre  solennelle- 
ment à  l'église  Saint-Paul   pour  y  célébrer 
leur  réconciliation.  Mais,  peu  après,  la  guerre 
recommença  et  le  duc  d'York  posa  nettement 
ses  prétentions  à  la  couronne.  Marguerite  se 
mit  alors  a  la  tète  de  l'armée,  éprouva  un 
échec  à  Blorehearth ,  remporta  un  succès  à 
Ludlow  (1459),  mais  vit  à  Southampton,  non- 
seulement  ses  troupes  mises  en  fuite ,  mais 
encore  le  roi  fait  prisonnier  (1460).  Pendant 
que  l'imbécile  Henri  VI  consentait  à  recon- 
naître pour  héritier  le  duc  d'York  à  l'exclu- 
sion (le  son  fils,  Marguerite  se  réfugiait  dans 
le  pays  de  Galles,   recrutait  une  armée  de 
18,000  hommes,  reprenait  l'offensive,  et  rem- 
portait a  Waketield  une  éclatante  victoire. 
Le  duc  d'York  et  le  comte  de  Salisbury,  qui 
tombèrent  entre  ses  mains,  eurent  la  tête 
tranchée,   puis   elle    marcha    sur    Londres. 
Mais  cette  ville  lui  ferma  ses  portes  et  pro- 
clama roi  le  fils  du  duc  d'York ,  sous  le  nom 
d'Edouard  IV  (1461).  Loin  de  se  laisser  abat- 
tre, Marguerite  redoubla  d'énergie,  augmenta 
le  nombre  de  ses  troupes  et  marcha  contre  le 
prétendant.  Mais  la  fortune  trompa  ses  espé- 
rances et  les  partisans  de  la  maison  de  Lan- 
castre  furent  écrasés  à  la  bataille  de  Towton 
(28  mars  1461).  Marguerite  dut  s'enfuir  en 
Ecosse   avec   son  fils  et   son    mari ,   et    de 
là  elle  passa  en    France.  Ayant  obtenu  de 
Louis  XI  des  secours  en  hommes  et  en  ar- 
gent, elle  repassa  le  détroit,  débarqua  en 
Ecosse,  éprouva  de  nouveaux,  échecs  (14G3), 
courut  mille  dangers,  tomba  même  au  pou- 
voir d'une  bande  de  brigands,  et  dut  revenir 
en  France.  Elle  s'y  trouvait  depuis  sept  ans, 
lorsqu'elle  entama  des  négociations  avec  le 
fameux  Warwiek,  dit  le  faiseur  de  rois.  Pour 
le  gagner  à  sa  cause,  elle  fit  épouser  a  son 
tils,  le  prince  de  Galles,  la  lille  du  comte  de 
Warwiek  (1470),  et  ce  dernier  rétablit  Henri  VI 
sur  le  troue.  Mais  elle  était  à  peine  urrivée  en 
Angleterre  que  son  défenseur  Warwiek  était 
vaincu  à  la  bataille  de  Barnet  (13  avril  1471) 
et  fuit  prisonnier  avec  Henri  VI.  Marguerite 
essaya  de  continuer  la  guerre  ;  mais  vaincue 
par  Edouard  IV ,  elle  fut  jetée  en  prison  à 
Londres,  pendant  que  le  prince  de  Galles, 
son  fils,  était  mis  a  mort  par  le  vainqueur 
(1471).  Cinq  ans  plus  tard,  grâce  à  la  média- 
tion intéressée  de  Louis  XI ,  Marguerite  re- 
couvra la   liberté.  Elle   alla  vivre  auprès  de 
son  père  au  château  de  ia  Reculée,  en  Anjou, 
et,  après  Ja  mort  de  ce  dernier  (1480),  elle  se 
retira  au  château  de  Dampierre,  où  elle  ter- 
mina ses  jours. 

Marguerite  d'Ànjon  ,  Margherita  d'Angiu , 
opéra  semi-séria,  paroles  de  Romani,  mu- 
sique de  Meyerbeer,  représenté  à  la  Soula 
de  Milan  le  14  novembre  1820.  Cet  ouvrage 
est  de  ceux  qui  caractérisent  la  première  ma- 
nière du  maître.  Quoique  écrit  sous  l'influence 
italienne,  il  offre  des  mélodies  travaillées, 
contournées,  peu  naturelles.  L'inspiration  est 
encore  absente  ou  plutôt  mal  réglée.  Toute- 
fois ,  il  y  avait  là  la  marque  d'un  musicien 
d'un  mérite  supérieur,  et,  Il  faut  le  dire,  les 
moyens  extrainusicaiix  dont  le  compositeur 
pouvait  disposer  venant  aussi  à  son  aide, 
Margherita  d'Angiu  obtint  du  succès  et  fut  re- 
présentée successivement  il  Munich,  à  Lon- 
dres, en  Belgique,  à  Paris,  où  on  en  donna 
une  traduction  au  théâtre  de  l'Odéon.  Les 
rôles  furent  créés  à  Milan  par  le  célèbre 
chanteur  Tachinardi,  par  Levasseur  et  Rosa 
Mariani. 


Andanlino. 
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MAI1GUER1TE  D'VORK,  duchesse  de  Bour- 
gogne, moite  à  Malines  en  1503.  Sœur  d'E- 
douard IV  et  de  Richard  III,  rois  d'Angle- 
terre, elle  épousa  à  Bruges,  en  1408,  Charles 
le  Téméraire ,'  duc  de  Bourgogne.  Devenue 
veuve  en  1477,  elle  travailla  de  tout  son  pou- 
voir h  susciter  des  ennemis  à  Louis  XI ,  et  su 
flxa  en  Flandre,  où  elle  so  rendit  très-popu- 
laire. Marguerite  s'efforça  d'empêcher  son 
neveu  Henri  VII  de  s'affermir  sur  le  trône 
d'Angleterre,  en  fomentant  la  rébellion  d'un 
fils  naturel  d  Edouard  IV,  Perkins  Warbeck, 
qu'elle  avait  élevé.  Cette  princesso  fut  sur- 
nommée la  J  u  nou  du  roi  d'Angleterre. 

MARGUERITE  DE  CARINTIUE,Surnomméo 
Mnuiinache  (Marguerite  d  In  grande  bouche), 
duchesse  de  Carinthie  et  comtesse  du  Tyrol , 
née  vers  131G,  morte  en  1379.  Cette  princesse, 
dont  la  laideur  était  extrême,  était  fille  da 
Henri,  duc  de  Carinthie.  Elle  épousa,  en 
1331,  le  prince  Jean-Henri  de  Bohême,  et 
hérita  à  la  mort  de  son  père,  qui  n'avnit  pas 
de  fils,  de  la  Carinthie  et  du  Tyrol  (;i335); 
s'étant  vu  disputer  son  héritage  par  l'empe- 
reur Louis  V  de  Bavière,  elle  fit  la  guerre, 
garda  le  Tyrol ,  mais  dut  laisser  une  partie 
de  la  Carinthie  aux  ducs  d'Autriche  et  de 
Styrio.  En  1341,  Marguerite  accusa  son  mari 
d'impuissance,  obtint,  sans  s'occuper  des  au- 
torités ecclésiastiques,  un  divorce  que  pro- 
nonça l'empereur,  et  épousa,  en  1342,  le  fila 
de  ce  prince,  Louis,  dit  l'Ancien,  margrave 
de  Brandebourg,  dont  elle  eut  un  enfant, 
Maynard  V.  Après  la  mort  de  Louis  (13G2), 
Maynard  succéda  à  son  père,  mais  mourut 
bientôt  après,  empoisonné,  dit-on,  par  sa 
mère.  Celle-ci  reprit  alors  le  gouvernement 
du  Tyrol,  qu'elle  laissa  en  mourant  h  sa  bru, 
Marguerite  d'Autriche. 

MARGUERITE,  dite  la  SéiulromUda  Nord, 

reine  de  Danemark,  de  Norvège  et  de  Suède, 
née  à  Copenhague  en  1353,  morte  en  1412. 
Elle  était  lille  de  Valdemar,  roi  de  Danemark. 
Cette  princesse ,  qui  était  douée  de  l'énergie 
d'un  grand  homme  en  même  temps  que  des 
grâces  de  son  sexe,  sut  réunir  les  trois  royau- 
mes sous  la  même  autorité.  Des  son  enfance, 
elle  montra  une  force  de  caractère  qui  faisait 
dire  à  son  père  que  la  nature  s'était  trompée  en. 
la  faisant  naître  femme.  En  1363,  elle  épousa, 
non  sans  de  grandes  difficultés,  Haquin,  roi 
de  Norvège,  qui  venait  d'être  couronné  roi 
de  Suède  (1362).  Mais  les  Suédois,  mécontents 
de  ce  mariage,  déposèrent  Haquin  et  mirent 
sur  le  trône  Albert  de  Mecktemuourg.  Mar- 
guerite suivit  alors  son  mari  en  Norvège  et 
mit  au  monde,  en  1371 ,  un  fils  qui  reçut  la 
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nom  d'Olof.  Le  père  de  Marguerite,  Valde- 
mar,  étant  mort  en  1370,  sans  laisser  d'enfant 
mâle,  cette  princesse,  malgré  tous  les  obsta- 
cles, parvint  à  faire  proclamer  roi  de  Dane- 
mark le  jeune  Olof  et  à  se  faire  donner  la 
régence.  Après  la  mort  de  son  mari  Haquin 
(1380),  elle  fut  aussi  appelée  à  gouverner  la 
Norvège.  Quatre  ans  plus  tard,  Marguerite 
battit  le  roi  de  Suède,  qui  avait  envahi  le 
Halland ,  rentra  ensuite  en  possession  de  la 
Scanie,  que  son  père  avait  engagée  aux  villes 
hanséatiques  pour  quinze  ans,  lit  alliance 
avec  ces  villes,  dont  elle  favorisa  le  com- 
merce, réforma  alors  l'administration  inté- 
rieure, destitua  les  baillis  prévaricateurs  et 
fit  rentrer  dans  le  trésor  épuisé  les  revenus 

?ui  en  avaient  été  détournés.  Sur  ces  entre- 
aites,  son  fils  Olof  étant  mort  (1387),  elle  se 
fit  déférer  la  couronne  de  Danemark,  puis  se 
rendit  en  Norvège,  où,  pour  s'assurer  le  pou- 
voir et  garder  la  régence,  elle  lit  élire  roi  un 
enfant  de  cinq  ans,  son  petit-neveu  Eric,  fils 
du  duc  de  Poméranie.  C'est  alors  que  Mar- 
guerite résolut  de  mettre  à  exécution  le  pro- 
jet depuis  longtemps  conçu  par  elle  de  réu- 
nir les  trois  royaumes  Scandinaves.  Profitant 
du  mécontement  qu'Albert  de  Mecklembourg 
avait  excité   chez  les  nobles   suédois,   elle 
leur  proposa  de  maintenir  les  privilèges  du 
royaumes!  on  lui  conférait  la  couronne  (1388). 
Ces  conditions  ayant  été  acceptées,  elle  en- 
vahit la  Suède  (13S9),  remporta  une  victoire 
complète  sur  Albert  à  Falkœping  (Westrogo- 
thie),  et,  pour  activer  la  ruine  de  ce  dernier, 
elle  lit  un  traité  avec  Jean,  duc  de  Mecklem- 
bourg, qui  soutenait  le  parti  d'Albert.  Deve- 
nue maltresse  des  trois  royaumes,  y  voyant 
la  tranquillité  rétablie,  Marguerite  fît  donner 
la  couronne  de  Danemark  et  celle  de  Suède 
k  son  neveu  Eric,  qu'elle  avait  fait  antérieu- 
rement proclamer  roi  de  Norvège,  et,  l'année 
suivante,  en  1397,  fit  approuver  par  dix-sept 
seigneurs,  appartenant  aux  sénats  des  trois 
royaumes,  l'acte  fameux  connu  sous  le  nom 
d'union  de  Calmar,  en  vertu  duquel  les  trois 
royaumes  devaient  être   gouvernés  par  un 
seul  et  même  roi,  élu  parmi  les  fils  du  dernier 
souverain  ou,  à  leur  défaut,  parmi  les  plus  di- 
gnes de  porter  la  couronne.  Bien  qu'elle  eût 
cessé  de  prendre  le  titre  de  reine,  Margue- 
rite n'en  continua  pas  moins  k  diriger  toutes 
les  affaires.  En  1339,  elle  envoya  contre  les 
Russes  une  armée  qui  les  battit  et  soumit  aux 
Etats  Scandinaves  la  Laponie  et  une  partie 
de  la  Finlande.  Malheureusement,  Eric  était 
incapable  de  remplir  le  grand  rôle   auquel 
Marguerite  l'avait  appelé,  et  cette  princesse 
eut  plus  d'une  fois  k  se  repentir  de  son  choix. 
Pendant  qu'elle  rétablissait  la  confiunce  et  la 
paix ,  favorisait  le  clergé  pour  l'opposer  à  la 
noblesse,  Eric  attirait  sur  les  armes  danoises, 
dans  la  guerre  contre  les  comtes  de  Holstein, 
les  premiers  revers  qu'elles  eussent  encore 
essuyés  depuis  que   Marguerite  gouvernait 
l'Etat,  faisait  mourir  injustement  uo  ministre 
fidèle,  Abraham  Brodersson,  et  se  montrait 
aussi  impatient  qu'incapable  de  régner.  Bien 
qu'affectée  vivement  de  cette  conduite,  Mar- 
guerite n'en  continua  pas  moins  à  veiller  à 
l'accroissement  de  la  puissance  d'Eric,  con- 
clut une   convention    avec    les   comtes   de 
Holstein,  et  mourut  subitement  dans  le  port 
de  Flensbourg.  t  Joignant,  dit  Eyriès,  à  la 
force  du  caractère  ec  a  l'étendue  de  l'esprit, 
qui  sont  plus  particulièrement  le  partage  des 
nommes,  les  grâces  et  la  douceur  de  son  sexe, 
elle  parvint  à  dominer  sans  paraître  aspirer  à 
la  domination;  elle  montra  une  grande  habi- 
leté à  préparer  les  événements  et  k  les  diri- 
ger dans  ses  intérêts.  Sous  son  règne  le  peu- 
ple fut  heureux.  • 

MARGUERITE  (sainte),  reine  d'Ecosse, 
née  en  1046,  morte  en  1093.  Fille  d'Edouard 
le  Confesseur  et  sœur  d'Edgard,  elle  fut 
obligée  de  fuir  l'Angleterre  envahie  par  Guil- 
laume le  Conquérant  et  se  réfugia  en  Ecosse, 
où  elle  fut  accueillie  par  Maleohn  III,  dont 
bientôt  après,  en  1070,  elle  devint  l'épouse. 
Marguerite  se  signala  par  ses  vertus,  par  sa 
charité  envers  les  orphelins  et  les  indigents 
et  par  ses  austérités.  Elle  fit  établir  des  lois 
somptuaires,  combla  le  clergé  de  faveurs,  or- 
donna l'édification  de  la  cathédrale  de  Du- 
rham  et  obtint  la  fondation  des  évêchés  de 
Murray  et  de  Cathness.  Marguerite  eut  de 
Maleolm  trois  fils,  Edgard,  Alexandre  et  Da- 
vid, qu'elle  éleva  avec  le  plus  grand  soin. 
Deux  de  ses  (ils  et  son  mari  ayant  été  tués 
dans  une  bataille  en  1093,  elle  en  éprouva 
une  telle  douleur  qu'elle  mourut  trois  jours 
après.  Cette  princesse  ,  dont  l'Eglise  célèbre 
la  fête  le  10  juin,  fut  canonisée  en  1251. 

MARGUER1TB  D'AUTRICHE,  reine  d'Es- 
pagne, née  à  Gratz  en  1584,  morte  k  Madrid 
en  1611.  Elle  était  fille  de  l'archiduc  Charles 
d'Autriche  et  de  Marie  de  Bavière.  En  1598 , 
elle  fut  mariée  au  fils  de  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  lequel  succéda  à  sou  père  sous 
le  nom  de  Philippe  III  (1598).  Cette  princesse 
se  fit  remarquer  par  une  dévotion  outrée; 
elle  fonda  plusieurs  monastères,  entre  au- 
tres ceux  des  Cordelières  à  Valladolid  et  des 
Réeoletws-Augustmes  à  Madrid.  Son  ex- 
trême piété  la  tint  toujours  à  l'écart  des 
affaires  publiques.  Marguerite  fut  mère  de 
Philippe  IV,  da  Charles,  infant  d'Espagne,  de  ■ 
Ferdinand,  devenu  archevêque  de  Tolède, 
primat  d'Espagne,  etc.  .d'Anne  d'Autriche, 
qui  épousa  Louis  XIII ,  roi  de  France,  et  de 
Marie,  qui  fut  mariéeà  Ferdinand  d'Autriche. 

MARGUERITE     D'ALSACE,     comtesse    de 


MARG 

Flandre  et  de  Hainaut,  morte  à  Bruges  en 
1194.  Devenue  veuve  du  comte  de  Verman- 
dois,  elle  épousa  en  secondes  noces  le  comte 
de  Hainaut,  Baudouin  V  (l  169),  dont  elle  eut, 
entre  autres  enfants,  Baudouin  IX,  qui  devint 
empereur  de  Constantinople;  elle  s'empara,  à 
la  mort  de  son  frère  Philippe ,  de  la  Flandre 
(U9l),  et  se  vit  disputer  cette  possession  par 
le  roi  de  France,  Philippe-Auguste,  qui  la 
réclamait  comme  étant  la  dot  de  sa  femme 
Isabelle.  A  l'appel  de  Marguerite,  les  Fla- 
mands se  soulevèrent  en  sa  faveur  et  le  roi 
de  France  renonça  à  faire  la  guerre,  après 
avoir  reçu  toutefois  une  somme  de  5 ,000  marcs 
d'argent. 

MARGUERITE  DE  CONSTANTINOPLE,  dite 
la  Noire,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
petite-fille  de  la  précédente,  née  à  Bruges 
en  1202,  morte  en  1280.  Son  père,  Baudouin, 
empereur  de  Constantinople,  en  partant  pour 
la  croisade,  la  confia  tout  enfant  aux  soins 
de  Bouchard,  sire  d'Avesnes,  qui  était  dans 
les  ordres.  La  jeune  fille  avait  à  peine  onze 
ans  lorsque  Bouchard  la  séduisit  et  l'épousa 
(1213).  Joinville  raconte  que,  poussé  par  le 
remords,  le  sire  d'Avesnes  se  rendit  à  Rome 
pour  obtenir  du  pape  son  pardon,  et  que  celui- 
ci  le  lui  accorda  à  la  condition  qu'il  ne  rever- 
rait plus  Marguerite  et  qu'il  ferait'  un  pèle- 
rinage en  terre  sainte.  De  retour  en  Flandre, 
il  revit  sa  femme,  fut  excommunié,  jeté  en 
prison  à  Gand  et  décapité  par  ordre  de 
Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  sœur  aînée  de 
Marguerite.  De  son  union  avec  Bouchard 
d'Avesnes,  -Marguerite  avait  eu  deux  fils, 
Jean  et  Baudouin  d'Avesnes,  dont  la  nais- 
sance équivoque  fut  déclarée  illégitime  par 
le  pape  Grégoire  IX  et  légitime  par  le  pape 
Innocent  IV.  En  1218,  elle  se  remaria  avec 
Guillaume  de  Dampierre,  dont  elle  eut  trois 
fils  et  deux  filles,  devint  veuve  en  1240,  et 
succéda  à  sa  sœur  Jeanne  comme  comtesse 
de  Flandre  et  de  Hainaut  en  1244.  La  préfé- 
rence marquée  que  Marguerite  montra  k  ses 
enfants  du  second  lit,  Guillaume,  Guy  et  Jean 
de  Dampierre,  sur  ceux  du  premier,  Jean  et 
Baudouin  d'Avesnes,  amena  entre  eux  une 
rivalité  qui  causa  une  guerre  longue  et  san- 
glante, k  la  lin  de  laquelle  les  d'Avesnes  eu- 
rent le  comté  de  Hainaut,  et  les  Dampierre 
celui  de  Flandre,  pour  en  jouir  après  la  mort 
de  leur  mère.  Celle-ci  avait  associé  depuis 
longtemps  son  fils  Guy  de  Dampierre  au 
gouvernement  de  la  Flandre,  lorsqu'elle  lui 
abandonna  entièrement  le  pouvoir  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  en  1278.  Marguerite  de 
Constantinople,  malgré  sou  surnom  de  la 
Noire  OU  de  la  Dama  noire,  que  lui  donnèrent 
par  dénigrement  les  mécontents  du  Hainaut, 
contribua  beaucoup  k  la  prospérité  de  la 
Flandre;  elle  favorisa  l'industrie,  le  com- 
merce, étendit  les  libertés  municipales  et 
affranchit,  moyennant  une  légère  redevance, 
tous  les  serfs  qui  lui  appartenaient. 

MARGUERITE  DE  FLANDRE,  comtesse  de 
Flandre  et  duchesse  de  Bourgogne,  née  en 
1350,  morte  en  1405.  Fille  du  comte  de  Flan- 
dre Louis  II,  elle  épousa,  en  1361,  Philippe 
de  Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  qui  la  laissa 
veuve  au  bout  de  quelques  mois,  et  se  rema- 
ria, en  1369,  avec  le  frère  du  roi  de  France 
Charles  V,  Philippe,  qui  venait  d'être  appelé 
à  prendre  possession  du  duché  de  Bourgo- 
gne. Après  la  mort  de  son  père  (tSS4),  Mar- 
guerite lui  succéda  <lans  les  comtés  de  Flan- 
dre, d'Artois,  de  Kéthel,  de  Ne  vers  et,  après 
que  Charles  VI  fut  tombé  en  démence,  elle 
aida  son  mari  à  s'emparer  du  gouvernement 
de  la  France.  Elle  se  montra  l'implacable 
eunemie  de  la  duchesse  d'Orléans,  logea  dans 
son  hôtel  Pierre  de  Craon,  qui  avait  voulu 
assassiner  le  connétable  de  Clisson,  renonça 
à  la  succession  de  son  mari,  mort  en  1404,  et 
mourut  elle-même  subitement  quelques  mois 
après. 

MARGUERITE  DE  PROVENCE,  reine  de 
France,  iille  du  comte  de  Provence,  née  en 
1219,  morte  en  1295.  Elle  épousa  saint  Louis 
en  1234,  se  montra  par  ses  vertus  et  par  son 
affection  digne  d'être  sa  compagne,  et  se  fit 
tendrement  aimer  de  son  mari,  malgré  les 
efforts  constants  de  la  reine  Blanche  pour 
séparer  les  deux  époux,  dans  la  crainte  que 
Marguerite  ne  prît  k  son  détriment  de  l'as- 
cendant sur  l'esprit  du  roi.  ■  La  reine  Blan- 
che, dit  à  ce  sujet  le  chroniqueur  Joinville, 
ne  vouloit  souffrir  k  son  pouvoir  que  son  fils 
fust  en  la  compagnie  de  sa  femme,  sinon  le 
soir  quand  il  alloit  coucher  avec  elle.  Les 
hostels  où  il  plaisait  mieux  au  roi  et  à  la 
reine  à  demeurer,  c'estoit  à  Pontoise,  pour 
ce  que  la  chambre  du  roi  estoit  dessus  et  la 
chambre  de  la  reine  dessous,  et  avoient  ainsi 
accordé  leur  besogne  qu'ils  tenoient  leur  par- 
lement en  un  escalier  avis  qui  descendoitde 
l'une  chambre  en  l'autre.  Et  avoient  ordonné 
que  quand  les  huissiers  voyoient  venir  la 
reine  Blanche  en  la  chambre  du  roi  son  fils, 
ils  battoient  les  portes  de  leurs  verges,  et  le 
roi  s'en  venoit  courant  en  sa  chambre  pour 
que  sa  mère  l'y  trouvast.  Une  fois  estoit  le 
roi  auprès  de  la  reine  sa  femme,  et  estoit  en 
grand  péril  de  more  pour  ce  qu'elle  estoit 
blessée  d'un  enfant  quelle  avoit  eu.  Là  vint 
la  reine  Blanche,  et  prit  son  fils  par  la  main 
et  lui  dit:  «  Venez- vous-en,  vous  ne  faites  rien 
■  ici.  ■  Quand  la  reine  Marguerite  vit  que  la 
reine  emmenoit  le  roi,  elle  s'écria  :  «  Hélas  1 
»  vous  ne  me  laisserez  voir  mon  seigneur  ni 
»  morte  ni  vive!»  En  1248,  Marguerite  ac- 
compagna Louis  IX  à  la  première  croisade  et 
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resta  à  Damiette  pendant  que  le  roi  faisait 
l'expédition  de  Mansourah.  Au  moment  où 
elle  apprit  la  captivité  de  saint  Louis,  elle 
était  enceinte  et  assiégée  dans  Damiette  par 
les  Sarrasins.  N'ayant  plus  d'espoir  d'être 
secourue,  elle  détermina  les  croisés  à  résister 
et  pria  un  vieux  chevalier  de  lui  couper  la 
tête  si  la  ville  était  prise.  «Vous  serez  obéie, 
lui  répondit  le  chevalier  ;  j'y  avais  déjà 
pensé.  »  Quelques  jours  après,  Marguerite 
devint  mère  d'un  fils,  à  qui  elle  donna  le  nom 
de  Tristan.  Elle  parvint  à  sortir  de  Damiette 
avant  la  reddition  de  la  place,  trouva  l'ar- 
gent nécessaire  pour  la  rançon  du  roi  et  re- 
vint avec  Louis  IX  en  France,  lorsque  la 
mort  de  la  reine  Blanche  rappela  le  roi  dans 
ses  Etats  (1254).  Sans  prendre  part  au  gou- 
vernement, Marguerite  devint  le  conseiller 
secret  de  son  mari,  k  qui  elle  donna  d'utiles 
conseils,  et  qu'elle  détourna  notamment  d'ab- 
diquer et  de  se  faire  dominicain  (1255).  Après 
la  mort  de  saint  Louis  (1270),  elle  se  retira 
dans  un  couvent  qu'elle  avait  fondé  au  fau- 
bourg Saint-Marcel,  à  Paris,  multiplia  les 
fondations  pieuses,  et  s'occupa  en  même 
temps  de  faire  valoir  ses  droits  sur  la  Pro- 
vence, dont  s'était  emparé  Charles  d'Anjou. 
Cette  princesse  avait  eu  onze  enfants  de  son 
mariage  avec  Louis  IX. 

MARGUERITE  D'ECOSSE,  dauphine  de 
France,  fille  aînée  de  Jacques  Stuart,  pre- 
mier du  nom,  femme  de  Louis  XI,  née  en 
1425,  morte  à  Chàloiis-sur-Marne  le  16  août 
1444.  A  l'âge  de  trois  ans,  en  1428,  Margue- 
rite d'Ecosse  fut  fiancée  au  dauphin,  fils  de 
Charles  VII,  et  huit  années  après,  le  24  juin 
1436,  elle  faisait  son  entrée  solennelle  à 
Tours,  où  elle  épousait  le  prince  qui  devait 
être  Louis  XI,  et  qui  était  alors  âgé  de  treize 
ans  (24  juin  1436).  C'était  une  jeune  fille 
douce,  aimable,  cherchant  à  se  rendre  agréa- 
ble k  tous,  et  qui  avait  la  passion  des  lettres. 
On  la  voyait  passer  une  partie  de  ses  jours 
et  de  ses  nuits  à  lire  les  œuvres  des  poètes 
et  k  composer  elle-même  des  poésies.  Elle 
s'était  prise  d'une  haute  admiration  pour  le 
poète  Alain  Chartier,  qui  vivait  à  la  cour. 
«  Un  jour,  dit  le  chroniqueur  Jean  Bouchet, 
ainsi  qu'elle  passoit  une  salle  où  ledit  maistre 
Alain  s'estoit  endormi  sur  un  banc,  comme  il 
dormoit  le  fut  baiser  devant  toute  la  compa- 
gnie; dont  celuy  qui  la  menoit  fut  envieux, 
et  luy  dit  :  «  Madame,  je  suis  esbahy  comme 
»  avés  baisé  cet  homme  qui  est  si  laidl  »  Car, 
à  la  vérité,  il  n'avoit  pas  beau  visage.  Et 
eHe  fit  réponse  :  «  Je  n'ay  pas  baisé  l'homme, 
•  mais  la  précieuse  bouche  de  laquelle  sont 
»  sortis  tant  de  bons  mots  et  de  vertueuses 
»  paroles,  a 

Le  dauphin  Louis,  qui  était  un  esprit  sec 
et  prosaïque,  n'aima  point  sa  jeune  et  sa- 
vante femme.  Il  ne  lui  montra  qu'indifférence 
et  froideur,  et  il  la  délaissa.  Bientôt  la  jeune 
princesse  se  vit  victime  de  la  calomnie.  Un 
gentilhomme,  nommé  Jean  Du  Tillet,  étant 
entré  un  soir  dans  la  chambre  de  la  dauphine, 
la  trouva  sans  lumière,  assise  sur  son  lit  et 
causant  avec  ses  dames  de  compagnie,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  mêlé  le  sire  d'Estoute- 
ville.  Aussitôt  il  se  mit  à  crier  au  scandale, 
attaqua  publiquement  la  jeune  princesse, 
qu'il  s'attacha  à  déshonorer,  et  excita  contre 
elle  le  dauphin.  Ces  calomnies,  les  soupçons 
du  dauphin  causèrent  une  vive  douleur  k 
Marguerite.  Peu  après  elle  fut  atteinte  d'une 
pleurésie,  et  elle  mourut,  abreuvée  de  dé- 
goût, à  vingt  et  un  ans,  en  s'écriant  :  «  Fi  de 
la  vie!  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  »  Michelet 
laisse  supposer  que  le  dauphin  Louis  ne  fut 
pas  étranger  U  la  mort  de  sa  femme.  »  Quand, 
dit-il,  la  Dame  de  Beauté  (Agnès  Sorel)  mou- 
rut, tout  le  monde,  dit-il,  crut  que  le  dau- 
phin l'avait  fait  empoisonner.  Au  reste,  dès 
ce  temps,  ceux  qui  lui  déplaisaient  vivaient 
pou  ;  témoin  sa  première  femme,  la  trop  sa- 
vante et  spirituelle  Marguerite  d'Ecosse.  » 
Mais  il  n'y  a  pas  de  preuves  d'un  tel  crime. 

MARGUERITE  PALÉOLOGUE,  duchesse  de 
Mantoue,  célèbre  par  sa  beauté,  son  esprit, 
sa  haute  sagesse,  et  que  les  écrivains  italiens 

Ont  appelée  In  Vrnie  Marguerite,  lu  Margue- 
rite des  Mnrguerites  d'Italie,  née  au  com- 
mencement du  xvif  siècle.  Fille  de  Guil- 
laume, marquis  de  Montferrat,  de  l'illustre 
maison  des  Paléologues,  elle  épousa,  en  1532, 
Frédéric-Gonzague  1er,  uuc  de  Mantoue.  Res- 
tée veuve  après  neuf  ans  de  mariage,  en  1541, 
Marguerite  refusa  de  se  remarier,  afin  de 
pouvoir  se  consacrer  tout  entière  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  et  à  l'administration  de 
ses  Etats,  où  elle  fit  régner  la  justice  et  la 
paix. 

MARGUERITE  DE  BOURGOGNE,  reine  de 
Navarre,  née  en  1290,  morte  en  1315.  Fille  de 
Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  et  d'Agnès, 
fille  de  saint  Louis,  elle  fut  fiancée  en  1299 
k  Louis  le  Hutin,  qui  devint,  en  1304,  roi  de 
Navarre,  en  1315,  roi  de  France,  et  elle  fut 
mariée  k  ce  prince  en  1305.  Marguerite  était 
douée  d'une  grande  beauté,  vive,  spirituelle, 
et  elle  aimait  avec  passion  les  plaisirs.  En 
dépit  des  nombreux  édita  somptuaires  de 
Philippe  le  Bel,  Marguerite  et  sa  belle-sœur, 
Blanche  de  Bourgogne,  femme  de  Charles, 
comte  de  La  Marche,  vivaient  à  l'abbaye  de 
Maubuisson  au  milieu  de  tous  les  enchante- 
ments que  peut  donner  la  richesse.  Les  deux 
jeunes  femmes  (quelques  historiens,  aux  noms 
de  Marguerite  et  de  Blanche  ajoutent  celui 
de  Jeanne,  la  troisième  belle-fille  de  Philippe 
le  Bel)  se  laissèrent  bientôt  emporter  à  toute 
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la  fougue  de  leurs  passions.  Elles  nouèrent 
une  intrigue  amoureuse  avec  deux  chevaliers 
normands  attachés  k  leur  service  :  Philippe 
et  Gaultier  d'Aulnay  ou  de  Launay,  ■  assez 
mal  faits  de  leurs  personnes,  »  dit  1  historien 
Velly,  L'abbaye  de  Maubuisson  devint  alors 
le  théâtre  des  désordres,  des  débauches,  des 
scènes  honteuses  du  libertinage  de  Blanche 
et  de  Marguerite  de  Bourgogne  (1314).  Phi- 
lippe le  Bel,  en  ayant  été  informé,  ordonna 
l'arrestation  des  frères  d'Aulnay.  Ceux-ci,  au 
milieu  des  tortures,  avouèrent  que  depuis 
trois  ans  ils  péchaient  avec  leurs  jeunes 
maîtresses,  «  et  même  dans  les  plus  saints 
jours,  ■  et  furent  condamnés  k  la  peine  capi- 
tale. Leur  supplice  fut  atroce.  Amenés  sur 
la  place  du  Martroy,  à  Pontoise,  ils  y  furent 
écorchés  vifs,  châtrés,  décapités  et  pendus 
par  les  aisselles.  Lk  ne  se  borna  point  la  ven- 
geance royale.  On  arrêta  une  foule  de  mal- 
heureux, qu'on  prétendit  complices  des  dé- 
sordres des  princesses;  on  tua  secrètement 
les  uns,  on  jeta  les  autres,  enfermés  dans 
des  sacs,  à  la  rivière. 

Des  trois  princesses,  Jeanne,  comtesse  de 
Poitiers,  seule  fut  déclarée  innocente.  «  Phi- 
lippe le  Long,  son  mari,  dit  un  historien, 
n  avait  garde  de  la  trouver  coupable,  car  il  lui 
aurait  fallu  rendre  la  Franche-Comté,  qu'elle 
lui  avait  apportée  en  dot.  »  Quant  k  Margue- 
rite et  à  Blanche,  après  avoir  eu  la  tète  rasée, 
punition  des  femmes  adultères,  elles  furent 
conduites  au  château  fort  des  Andelys,  puis 
au  château  Gaillard,  où  elles  eurent  à  endu- 
rer toutes  sortes  de  souffrances.  Lorsque,  en 
1315,  Louis  le  Hutin  succéda  à  son  père  comme 
roi  de  France,  il  résolut  de  se  débarrasser  da 
sa  feilime  pour  épouser  Clémence  de  Hongrie, 
et,  d'après  son  ordre ,  Marguerite  fut  mise  à 
mort  dans  sa  prison.  Selon  quelques  histo- 
riens, elle  périt  étouffée  entre  deux  matelas; 
selon  d'autres,  on  l'étrangla  avec  ses  che- 
veux. Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Louis  le  Hutin  une  fille,  Jeanne,  née  en  1312, 
qui  épousa  Philippe  d'Evreux  (1317)  et  devint 
reine  de  Navarre  en  1328. 

C'est  à  tort  qu'on  a  fait  de  Marguerite  de 
Bourgogne  la  sanglante  héroïne  de  la  légende 
de  la  tour  de  Nesle,  qu'on  l'a  accusée  d'y 
attirer  des  jeunes  gens  pour  satisfaire  ses 
passions  effrénées  et  de  les  faire  précipiter 
ensuite  dans  la  Seine.  Les  écrivains  du  temps 
ne  font  aucune  allusion  à  de  pareils  faits  et 
il  ne  paraît  pas  que  Marguerite  ait  habité  la 
tour  de  Nesle.  D'après  quelques  historiens, 
la  reine  qui  se  rendit  coupable  de  ces  crimes 
fut  Jeanne,  femme  de  Philippe  le  Bel,  Villon, 
qui  fut  presque  contemporain  de  Jeanne,  est 
de  cette  dernière  opinion  et  il  prétend  que 
Jean  Buridan,  le  philosophe  nominaliste,  fut 
l'étudiant  qui,  jeté  à  la  Seine,  parvint  à  se 
sauver  et  dénonça  les  crimes  de  la  reine. 
Dans  le  drame  de  la  Tour  de  Nesle,  MM.  Gail- 
lardet  et  Alex.  Dumas  ,ont  fait  de  la  jeune 
princesse  Marguerite,  morte  k  vingt- cinq  ans, 
la  mère  des  deux  d'Aulnay,  transformé  le  phi- 
losophe Buridan  en  un  capitaine  bourguignon 
et  mis  sur  le  compte  de  lu  femme  de  Louis  le 
Hutin  les  crimes  accomplis  dans  la  célèbre 
tour.  11  va  sans  dire  que  toute  cette  trame  est 
de  pure  fantaisie  et  n  a  rien  de  commun  avec 
la  vérité  historique. 

MARGUERITE  DE  VALOIS  ou  D'ANGOU- 
LÊME,  reine  de  Navarre,  fille  de  Charles  d'Or- 
léans et  sœur  de  François  I"-,  née  à  Angou- 
lème  en  1492,  morte  à  Odes  (Bigorre)  en  1549. 
Belle,  spirituelle,  instruite,  connaissant  l'ita- 
lien, l'espagnol,  le  latin  et  même  un  peu  de 
grec  et  'd'hébreu,  joignant  à  l'élégance  ex- 
quise des  manières  les  plus  précieuses  qua- 
lités du  cœur,  bonne,  humaine,  tolérante  dans 
un  temps  d'excessive  intolérance  religieuse, 
honnête  au  milieu  d'une  cour  où  régnait  la 
plus  grande  corruption,  Marguerite  tut  sans 
contredit  la  pi  incesse  la  plus  accomplie  de 
son  siècle.  En  1509,  on  lui  lit  épouser  le  duc 
d'Alençon,  peu  digne  d'elle.  Six  ans  plus  tard, 
son  frère  étant  devenu  roi  sous  le  nom  de 
François  1er  (1515),  elle  joua  un  rôle  consi- 
dérable k  la  cour;  ce  prince,  si  l'on  en  croit 
Brantôme,  la  consultait  dans  toutes  les  af- 
faires importantes  et  l'employa  dans  plusieurs 
négociations  difficiles.  Devenue  veuve  du  duc 
d'Alençon,  mort  après  la  bataille  de  Pavie 
(1525),  elle  alla  consoler  son  frère  pendant  sa 
captivité  kMadrid  ;  celui-ci,  qu'elle  aimait  ten- 
drement, avait  pour  elle  en  retour  une  grande 

amitié  et  la  nommait  la  Marguerite  dos  Mar- 
guerite!. Elle  se  remaria,  eu  1527,  au  roi  de 
Navarre,  Henri  d'Albret  ;  Jeanne  d'Albret, 
mère,  de  HenrilV,  naquit  de  ce  mariage.  Dans 
son  royaume,  elle  fit  fleurir  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  arts,  donna  asile  aux  protes- 
tants persécutés  et  fit  d'honorables  étions  pour 
les  réconcilier  avec  les  catholiques.  Pleine 
de  dégoût  pour  la  superstition  du  moyen  âge 
et  pour  les  moines  qui  exploitaient  la  crédu- 
lité populaire,  elle  avait  accueilli  avec  une 
sympathique  curiosité  ies  idées  de  réforme 
dont  Erasme  et  Lefèvre  d'Etaples  s'étaient 
faits  les  promoteurs  avant  les  bruyantes  pré- 
dications de  Luther,  et  elle  ne  cessa  d'em- 
ployer son  influence  sur  François  1er  pour  em- 
pêcher la  persécution  des  protestants.  La  pro- 
tection qu'elle  accorda  aux  novateurs  donna 
lieu  d'élever  des  doutes  sur  son  orthodoxie  et 
bientôt  elle  se  vit  l'objet  des  attaques  les  plus 
violentes,  surtout  de  la  part  des  moines.  «  L'un 
disait  que  la  sœur  du  roi  était  hérétique,  dit 
M.  Henri  Martindans  son  Histoire  de  France, 
mais  que  M.  de  Montmorency,  son  grand  en- 
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nemi,  saurait  bien  l'empêcher  de  faire  aposta- 
sier  le  roi  ;  un  autre,  qu'il  faudrait  mettre  la 
sœur  du  roi  dans  un'  sac  et  la  jeter  en  Seine 
(1532).  Marguerite  répondit  en  employant  le 
confesseur  même  du  roi,  Guillaume  Petit  ou 
Parvi,  évéque  de  Senlis,  à  traduire  en  fran- 
çais les  Meures,  allégées  de  tout  ce  qu'on  ar- 
guait de  superstition,  et  en  publiant  un  livre 
do  poésies  religieuses  qu'elle  avait  composé, 
le  Miroir  de  l'âme  pécheresse,  où  elle  avait 
gardé  un  silence  calculé  sur  la  mérite  des  œu- 
vres, l'invocation  des  suints,  le  purgatoire. 
Beda,  syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  lit 
condamner  le  livre  de  Marguerite  par  la  Sor- 
bonne  et  poussa  le  principal  du  collège  de  Na- 
varre à  faire  jouer  par  ses  écoliers  une  mo- 
ralité en  draine  allégorique,  où  une  femme 
quittait  sa  quenouille  pour  un  évangile  traduit 
en  français  que  lui  présentait  une  furie.  «Pour 
châtier  les  insultes  faites  à  sa  sœur,  Fran- 
çois Ier  envoya  Beda  au  Mont-Saint-Michel. 
Toutefois,  à  partir  de  ce  moment,  la  reine  de 
Navarre  résida  moins  constamment  à  la  cour 
de  France,  et  finit  par-vivre  à  sa  petite  cour 
de  Nérac,  où  elle  eut  à  lutter  plus  d'une  fois 
contre  le  mauvais  vouloir  et  même  la  bruta- 
lité de  son  mari  Henri  d'Albret,  qui  la  voyait 
nvec  peine  s'entourer  de  poètes  et  de  libres 
jenseuis.  On  sait  qu'elle  cultiva  avec  succès 
la  poésie  et  qu'elle  écrivit  VHeptamérou  ou 
les  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  recueil  de 
nouvellesimitées  de  Boccace,  pleines  degràce 
et  d'imagination,  mais  malheureusement  fort 
licencieuses.  C'est  à  tort  que  la  liberté  de  lan- 
gage de  Marguerite  de  Valois  a  fait  soupçon- 
ner ses  mœurs  de  n'être  pas  très-pures.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  c'était  là  le  bon  ton  de 
la  cour  et  le  langage  des  honnêtes  gens,  et  que 
son  style  est  encore  plus  décent  que  celui  de 
quelques  sermons  du  temps.  Outre  VlJeptamé- 
ron,  publié  pour  la  première  fois  sans  nom 
d'auteur  sous  ce  titre  :  Histoire  des  amants  for- 
tunes, dédiée  à  l'illustre  princesse  Mme  Mar- 
guerite de  Bourbon  {Paris,  1558,  in-4°),  réédité 
sous  celui-ci  :  Heptaméron  des   nouvelles   de 
trés-illustre  et  très-excellente  princesse  Mar- 
yuerite  de  Valois  (Paris,  1559,  in-4°),  et  de- 
puis lors  très-souvent  réédité,  on  a  d'elle  : 
Miroir  de  l'âme  pécheresse,  poème  (Alençon, 
1533)  ;  Marguerites  de  la  Marguerite  des  prin- 
cesses, irès-itlustre  royne  de  Navarre  (Lyon, 
1547,  2  parties  in-8°),  recueil  de  pièces  de 
poésie,  d'épîtres,  etc.,  d'une  médiocre  valeur 
littéraire;  le  Miroir  de  Jésus-Christ  crucifié 
(Lyon,  1556);  les  Lettres  de  Marguerite  d'Av- 
tjoulùnte ,  publiées  par    Genin  (Paris,  1841) 
[v.  ci-après],  et  Nouvelles  lettres  de  la  reine 
de  Ncwurre  (Paris,  1842).   Une  très-piquante 
statue  de  cette  princesse,  due  nu  ciseau  de 
Al.  Lescorué,  orne  le  jardin  du  Luxembourg. 

Marguerite  d'Angouluine  (LETTRES  DK),  pu- 
bliées en  1841-1842  (2  vol.  in-8°).  Co  recueil 
des  lettres  de  l'aimable  sœur  de  François  1er 
ne  manque  pas  d'intérêt  ;  il  nous  montre  tour 
à  tour  les  traits  divers  d'une  physionomie  ori- 
ginale et  digne  d'étude.  Marguerite  y  appa- 
raît tantôt  sœur  dévouée  et  politique  habile, 
tantôt  amie  et  protectrice  des  savants,  tantôt 
théologienne  nuageuse,  tantôt  apôtre  do  la 
tolérance  religieuse  et  de  la  liberté  de  con- 
science. On  se  complaît  il  suivre  dans  ces  di- 
verses manifestations  l'esprit  et  le  cœur  d'une 
princesse  si  bien  douée.  Toutes  les  lettres 
adressées  à  son  frère  sont  empreintes  de  cet 
amour  profond  qui  a  donné  lieu  à  des  accu- 
sations étranges,  que  les  historiens  les  plus 
scrupuleux  n'ont  pu  ranger  parmi  les  ca- 
lomnies. Celles  qu'elle  écrivit  au  roi  captif 
pendant  les  négociations  du  traité  de  Madrid, 
nous  fontapprécier  en  elleun  diplomate  expert 
tout  autant  qu'une  soeur  dévouée.  Plus  loin, 
à  cette  ardeur  d'amour  fraternel  se  mêle  une 
note  héroïque,  nous  dirions  même  patriotique, 
à  propos  du  camp  d'Avignon,  où  Montmorency 
rassemblait  l'armée  destinée  k  refouler  l'in- 
vasion de  la  Provence.  Elle  est  si  émerveillée 
de  la  bonne  tenue  des  troupes,  de  la  haute 
mine  des  capitaines,  soucieux  de  prendre  leur 
revanche  de  Pavie,  qu'elle  souhaiterait  pres- 
que voir  arriver  les  troupes  impériales  pour 
assister  au  combat. 

Marguerite  est  tout  autre  a  sa  petite  ;our 
de  Nérac,  entourée  de  lettrés,  de  savants  et 
de  calvinistes  persécutés.  Ce  que  ses  lettres 
prêchent  alors  c'est  l'union,  la  paix,  la  tolé- 
rance. Ceux  qui  étaient  ailleurs  traqués  et  mis 
à  mort  trouvent  près  d'elle  un  refuge.  Plu- 
sieurs fois  dans  ses  lettres  elle  sollicite,  elle  in- 
trigue en  faveur  de  ses  protégés,  non  sans  mys- 
tère et  sans  quelque  timidité,  i  Le  bonhomme 
Fabry  (  Lefebvre  d'Etaples)  m'a  écrit  qu'il 
s'est  trouvé  un  peu  mai  à  Blois,  et  pour  chan- 
ger d'air  iroit  volontiers  voir  un  ami  sien,  pour 
un  temps,  si  le  plaisir  du  roi  estoit  d'avis  de  lui 
donner  congé,  »  Ce  qui  veut  dire  que  le  vieil- 
lard, un  des  patriarches  de  la  Réforme  en 
Fiance,  inquiété  pour  ses  idées  religieuses, 
demandait  au  roi  la  permission  de  s'exiler  k 
Nérac  :  ce  qui  lui  fut  accordé.  Marguerite 
fut  inoins  heureuse  pour  Louis  de  Berquin,  au- 
quel elle  s'intéressait  vivement  aussi.  Au  mi- 
lieu de  ces  haines  furieuses  se  détache  avec 
d'autant  plus  d'éclat  la  figure  douce  de  cette 
Marguerite,. qui  s'est  définie  elle-même  «  une 
femme  qui  se  laisse  toujours  gaaigner  à  tout 
le  monde.  »  On  trouve  dans  le  recueil  de  ses 
lettres  -peu  de  bruits  de  cour,  peu  d'allusions 
aux  scandales  de  la  société  polie  d'un  temps 
qui  a  inspiré  Brantôme.  Malheureusement, 
il  nous  faut  dire  un  mot.  de  cette  fâcheuse 
correspondance  que  Marguerite  a  entretenue 
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avec  son  directeur  Briçonnet ,  évéque  de 
Meaux.  On  y  voit  des  lettres  de  cinquante  et 
même  de  cent  pages,  mais  plus  enrayantes 
encore  par  leur  mystique  obscurité  que  par 
leur  longueur.  Il  est  difficile  de  démêler  un 
sens,  et  surtout  le  bon  sens  de  la  spirituelle 
et  aimable  Marguerite,  dans  tout  cet  extrava- 
gant fatras  théologique.  Mais  si  l'on  excepte 
de  la  correspondance  générale  de  Marguerite 
ces  singulières  aberrations,  on  trouvera  dans 
ce  recueil  de  Lettres  bien  des  pages  intéres- 
santes et  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
bien  juger  ce  caractère  sympathique.  «  11  faut 
en  effet,  dit  M.  Littré,  k  côté  de  la  conteuse 
spirituelle,  moitié  gaie,  moitié  sérieuse,  des 
Nouvelles,  et  sans  oublier  la  correspondante 
de  l'évêque  Briçonnet,  .voir  en  elle  la  femme 
pleine  de  cœur  et  de  sens  qui  se  montre  dans 
les  Lettres...,  celle  qui,  entourée  de. toutes  les 
grandeurs,  a  dit  d'elle-même  ■  qu'elle  avait 
»  porté  plus  que  son  faix  de  l'ennui  commun  à 
»  toute  créature  bien  née,  »  expression  géné- 
reuse et  mélancolique,  qui  seule  suffirait  pour 
attester  quel  sentiment  cette  âme,  a  la  fois 
élevée  et  tendre ,  cette  créature  bien  née 
avait,  sans  regret  de  son  rôle,  emporté  de 
l'expérience  des  Hommes  et  des  choses.  » 

MARGUERITE  DE  FRANCE,  reine  de  Na- 
varre, première  femme  de  Henri  IV,  née  à 
SaintrUermain-en-Laye  le  14  mai  1552,  morte 
à  Paris  le  27  mai  1G15.  Cette  sœur  des  der- 
niers Valois  a  mérité  plus  que  toute  autre  de 
figurer  dans  la  galerie  des  femmes  galantes 
de  Brantôme,  son  contemporain.  Née  avec 
les  dispositions  les  plus  heureuses,  d'un  es- 
prit vit  et  cultivé,  elle  se  plut  dans  les  plus 
singuliers  désordres  et  se  lit  remarquer,  toute 
jeune,  à  cette  cour  du  Louvre,  qui  passerait 
difficilement  pourtant  pour  une  école  de  bon- 
nes mœurs.  Aussi,  lorsqu'elle  fut  promise  au 
roi  de  Navarre,  le  Béarnais  ne  cacha-t-il  pas 
sa  répugnance.  Quoiqu'on  ne  lui  connût  qu  un 
amant  avoué,  le  duc  de  Guise,  celui  qui  de- 
vait être  dagué  à  Blois,  ses  goûts  licencieux 
étaient  si  peu  secrets  que  Charles  !X  dit  : 
«  En  donnant  ma  sœur  Margot  au  prince  de 
Bèarn,  je  la  donne  h  tous  les  huguenots  du 
royaume,  >  paroles  qui  pouvaient  s'entendre 
en  ce  que  le  mariage  de  Henri  de  Béarn  avec 
la  sœur  du  roi  était,  pour  les  protestants,  un 
gage  de  réconciliation,  mais  que  la  malignité 
des  courtisans  interpréta  tout  autrement.  Le 
mariage  fut  célébré   au  Louvre   le   18  août 
15"2,  et  les  fêtes  auxquelles  il  donna  lieu,  en 
attirant  à  Paris  toute  la  noblesse  calviniste, 
suggérèrent  à  Catherine   de  Médicis   l'idée 
des  massacres   de   la  Saint-Barthélémy,  si 
toutefois  ce    mariage   n'était  pas  un   piège 
destiné  à  faciliter  l'exécution  d  un  projet  lon- 
guement médité  d'avance.  11  est  certain,  en 
tout  cas,  que  Marguerite  n'était  pas  dans  le 
secret  ;  elle  faillit  même  être  une  des  victimes 
de  cette  nuit  fatale.  On  tuait  les  huguenots 
jusque  dans  les  corridors  du  Louvre,  et  un 
de  ces  malheureux  vint  se  réfugier  près  d'elle. 
Voici  comment  elle  a  raconté  dans  ses  Mé- 
moires celte  tragique  aventure  :  ■  Comme 
j'estois  la  plus  endormie ,  voici  un  homme 
frappan-t  des  pieds  et  dfS  mains  à  la  porte 
de  ma  chambre,  criant  :  Navarre  1  Navarre  1 
Ma  nourrice,  pensant  que  <:'estoit  le  roi  mon 
mari,  courut  vitement  a  la  porte  ;  un  gentil- 
homme, déjà  blessé  et  poursuivi  par  des  ar- 
ïhers,  entiii  avec  eux  dans  ma  chambre.  Lui, 
se  voulant  garantir,  se  jette  dessus  mon  lit  ; 
moi.,  sentant  cet  homme  qui  me  tient,  je  ine 
jette  à  la  ruelle  et  lui  après  moi,  me  tenant 
toujours  à  la  travers  le  corps:  Je  ne  savois  si 
les  archers  en  vouloient  à  lui  ou  k  moi,  car 
nous  criions  tous  deux  et  étions  aussi  effrayés 
l'un  que  l'autre.  Enlin  Dieu  voulut  que  M.  de 
Nançav,  capitaine  aux  gardes,  vînt,  qui  me 
trouvant  er.  Cet  état-ià,  encore  qu'il  eût  de 
la  compassion,  ne  put  se  tenir  de  rire  et  se 
courrouça  fort  aux  archers,  les  fit  sortir  et 
me  douua  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui 
me  tenait,  et  que  je  fis  coucher  et  panser  dans 
mon  cabinet  jusqu'à  ce  qu'il  fût  du  tout  guéri. 
Et  changeai  bien  vite  de  chemise,  parce  qu'il 
m'avoit  couverte  de  sang,  a     ' 

Pendant  ce  temps;  Henri  n'échappait  à  la 
mort  qu'en  abjurant,  et  il  était  ensuite  re- 
tenu prisonnier  au  Louvre.  On  conçoit  qu'il 
ait  eu  fort  peu  d'affection  pour  la  sœur 
d'un  roi  qui  l'avait  attiré  dans  un  tel  traque- 
nard, et,  quoiqu'il  fût  d'humeur  galante,  ce 
fut  vers  d'autres  femmes  de  la  cour  qu'il 
tourna  les  yeux.  Marguerite  prit  prétexte  de 
ses  nombreuses  infidélités  pour  se  donner 
envers  lui  les  mêmes  torts.  Au  milieu  de  sa 
vie  de  désordre,  elle  manifestait  pourtant 
une  certaine  noblesse  de  sentiments  qui  peut 
faire  incliner  à  l'indulgence.  Son  jeune  frère 
le  duc  d'Alençon  étant,  comme  Henri  de 
Béarn,  gardé  à  vue  dans  le  Louvre,  elle  de- 
manda à  partager  sa  prison  et  fut  l'âme  du 
complot  qui  avait  pour  but  l'évasion  des  deux 
princes.  11  s'agissait  aussi  de  gagner  des  par- 
tisans au  duc  d'Alençon  et  de  le  substituer 
comme  héritier  de  Charles  IX  au  duc  d'An- 
jou, alors  en  Pologne,  obscure  intrigue  qui 
fut  déjouée.  A  cette  époque  se  rattachent 
les  tragiques  amours  de  Marguerite  avec  La 
Mole,  impliqué,  de  concert  avec  Coconas, 
l'amant  de  la  duchesse  de  Nevers,  dans  le 
complot  de  l'évasion  des  princes;  ils  périrent 
sur  l'échafaud  (1574),  et  Marguerite  se  fit 
apporter  la  tête  sanglante  de  son  amant.  On 
raconte  qu'elle  la  conserva  embaumée  dans 
un  des  meubles  de  sa  chambre,  et  qu'elle  ne 
craignait  pas  d'embrasser  ces  restes  lugubres 
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quand  le  souvenir  de  ses  amours  perdues  lui 
revenait  au  cœur.  Après  La  Mole,  elle  prit 
pour  amant  Bussy  d  Amboise,  un  favori  de 
Henri   III.  Du  Guast  avant  eu  l'imprudence 
d'en  parler  trop  haut  fut  tué  à  coups  d'épée 
par  Vitteaux,  gentilhomme  attaché  au  duc 
d'Alençon,  sans  doute  à  l'instigation  de  Mar- 
guerite. Henri  parvint  k  s'échapper  de  Saint- 
Germain  en  février  157G.  Lorsqu'il  eut  passé 
la  Loire,  il  s'écria  :  «  Je  laisse  en  deçà  deux 
choses,  la  messe  et  ma  femme.  Pour  la  messe, 
j'essayerai  de  m'en  passer;  pour  ma  femme, 
je  la  veux  ravoir,  ■>  preuve  que  la  mésintelli- 
gence était  loin   d'être  complète   entre    les 
deux  époux.  D'abord  gardée  à  vue  avec  d'A- 
lençon, Marguerite  n'alla  pas  en  Navarre  aus- 
sitôt qu'elle  eut  réussi  à  s'évader  ;  elle  né- 
gocia  la  réconciliation   de  son    frère    avec 
Henri  III  et,  sous  le  prétexte  de  prendre  les 
eaux  do  Spa,  fit  dans  le  Hainaut  et  le  pays 
de  Liège  un  voyage  tout  politique  ;  il  s'agis- 
sait d'enlever  les  Pays-Bas  à  l'Espagne  et 
d'y  créer,  pour  d'Alençon,  un  royaume  indé- 
pendant. Cette  intrigue  n'eut  pas  de  suite 
(1577).  Elle  rejoignit  Henri  dans  son  royaume 
de  Navarre  en  1578,  et  ils  continuèrent  à  vi- 
vre sous  le  même  toit  sans  se  soucier  aucu- 
nement l'un  de  l'autre.  Le  Béarnais  ne  se 
cachait  pas  d'avoir  des  maîtresses  dans  la 
palais  même  de  Nérac,  et  il  eut  un  jour  l'au- 
dace de  requérir  l'aide  de  Marguerite  dans  une 
circonstance  scabreuse  :  sa  maîtresse,  la  Fos- 
seuse,  accouchait,  et,  pour  pallier  un  peu  ce 
scandale,  ce  fut  la  reine  de  Navarre  qui  prit 
soin  d'elle  et  cacha  l'enfant.  Le  bon  accord 
dura  cinq  années  ;  il  fut  rompu,  grâce  à  l'into- 
lérance de  l'entourage  du  roi.  Henri,  aussitôt 
libre,  avaitabjuré  le  catholicisme;  Marguerite 
conserva  sa  religion  et  eut  dans  le  palais  une 
chapelle  où  elle  put  se  livrer  k  l'exercice  du 
culte  avec  les  personnes  de  sa  maison.  Quel- 
ques paysans  catholiques  voulurent  assister 
k  la  messe,  k  la  porte  de  la  chapelle,  ce  qui 
n'était  pas  bien  gênant,  et  Marguerite  voulait 
qu'on  le  permît.  Ils  furent  chassés  si  rude- 
ment par  les  ordres  du  secrétaire  de  Henri 
que  Marguerite  exigea  pour  elle-même  une  ré- 
paration éclatante.  Henri  la  lui  ayant  refusée 
de  peur  de  mécontenter  ses  huguenots,  elle 
quitta  la  cour  de  Béarn  et  reparut  au  Louvre 
(1582).  Ce  fut,  si  l'on  en  croit  les  annalistes 
et  les  paroles  de  Henri  lui-même,  l'époque  la 
plus  scandaleuse  de  sa  vie  ;  elle  faisait  entrer 
dans  son   lit  jusqu'à   ses  palefreniers.  Les 
chroniqueurs  ont  sans  doute  exagéré  ses  dé- 
sordres, et  la  haine  de  Henri  III  contre  de 
Bussy,  cet  éternel  ennemi  de  ses  mignons, 
suffit  peut-être  à  expliquer  les  affronts  que 
Marguerite  reçut  au  Louvre,  affronts  si  pu- 
blics que  le  roi  de  Navarre,  malgré  le  peu  de 
souci  qu'il  avait  de  sa  femme,  crut  devoir  en 
demander  raison  au  roi  de  France.  Ces  récri- 
minations ne  servirent  qu'à  mettre  à  nu  les 
misères  conjugales  du  royal  couple  et  les  dé- 
bauches des  deux  cours.  Marguerite  retourna 
en  Béarn,  mais  Henri  lui  fit  si  froide  mine 
qu'elle  le  quitta  presque  aussitôt;  elle  se  re- 
tira dans  l'Agenois  et,  voulant  mettre  à  .profit 
l'état   de   troubles   où  vivait  le   midi  de  la 
France  depuis  les  guerres  de   religion,  elle 
essaya  de  se  créer  1k  une  petite  royauté  A  la 
fois  rebelle  contre  son  mari  et  contre  son  frère, 
il  lui  était  difficile  de  se  maintenir,  et  plus 
d'une  fois  elle  fut  réduite,  à  la  tête   dune 
poignée  de  fidèles,  à  la  vie  aventureuse  d'une 
princesse  de  romau.  Rejetée  dans  l'Auver- 
gne, elle  se  retira,  moitié  de  gré,  moitié  de 
force,  dans  le  château  d'Llsson,  où  elle  vécut 
dix-huit    années   dans    une    demi-captivité 
(1587-16U5).  C'est  dans  cette  retraite  qu'elle 
écrivit  ses  Mémoires  (v.  l'article  suivant)  ; 
elle  n'avait  pas  renoncé  k  la  galanterie,  et 
ce  ne  fut  pas  une  retraite  de  cénobi'e  à  la- 
quelle elle  se  condamna.  De  temps  à  autre, 
le  bruit  de  ses  déportements  parvenait  jus- 
qu'aux oreilles  de  Henri,  qui  se  laissait  aller 
k  de  véritables  colères.  Elle  avait  fait,  venir 
des  chameaux  pour  son  amusement,  ot  elle 
faisait   sur   ces    montures   excentriques  des 
excursions  à  travers  l'Auvergne.  «Il  est  venu, 
écrit  Henri  k  la  comtesse  de  Guiche,  la  belle 
Coiisandre,  il  est  venu  un  homme  de  la  part 
de   la   dame   aux   chameaux   me   demander 
passe-por*  pour  passer  cinq  cents  tonneaux 
de  vin,  sans  payer  taxe,  pour  sa  bouche;  et 
ainsi  est  écrit  en  une   patente.  C'est  se  dé-  ■ 
clarer   ivrognesse   en   parchemin.    De    peur 
qu'elle  ne  tombât  de  si  haut  que  le  dos  de  ses 
bètes,  je  le  lui  ai  refusé.  »  Dans  une  autre 
lettre,  il  ne  se  gêne  pas  pour  souhaiter  ou- 
vertement  sa   mort.    Quelque    temps   après 
l'assassinat  du  duc  de  Guise  à  Blois,  ii  écrit  : 
«  Je  n'attends  que  l'heure  de  ouïr  dire  que 
l'on  aura  envoyé  étrangler  la  feue  reine  de 
Navarre.  Cela,  avec  la  mort  de  sa  mère,  me 
ferait  bien  chanter  le  cantique  de  Siinéon.  » 
L'avéneinent  de  Henri  IV  au  trône  de  France 
ne  changea  rien  k  la  destinée  de  Marguerite  ; 
elle  se  plaignait  peu,  du  reste,  de  l'abandon  ou 
elle  vivait,  et  fort  gaiement  elle  avait  pris 
pour  amant  son  geôlier,  le  gouverneur  du  châ- 
teau d'Usson,  Caniilao.  Henri  IV,  au  plus  tort 
de  sa  passion  pour  Gabrielle,  et  au  moment  où 
il  l'aurait  volontiers  épousée,  essaya  d'arra- 
cher à  Marguerite  son  consentement  néces- 
saire au  divorce;  elle  s'y  refusa  obstinément; 
disant  en  propres  ternies  qu'elle  ne  céderait 

jamais   sa   place  à  une  p ;   c'est  ce  que 

Brantôme  appelle  lâcher  le  mot  tout  outre. 
Elle  donna  aussitôt  ce  consentement  lorsque 
Henri  IV  voulut  épouser  Marie  de  Médicis, 
et  le  roi  lui  fit  en  quelque  sorte  réparation 
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des  sarcasmes  qu'il  lui  avait  jadis  adressés,  en 
la  remerciant  de  son  bon  procédé.  «  Aussi 
suis-je  très-satisfait,  lui  écrivit-il,  de  la  can- 
deur et  de  l'ingénuité  de  vostre  procédure  et 
espère  que  Dieu  bénira  le  reste  de  vos  jours 
d'une  amitié  fraternelle  accompagnée  d'une 
félicité  publique  qui  les  rendra  très-heureux.  » 
(21  octobre  1509.)  Six  ans  après,  Marguerite 
reparut  un  moment  à  la  cour.  Elle  se  fit  bâtir, 
rue  de  Seine,  un  palais  dont  les  jardins  des- 
cendaient jusqu'au  quai  et  sur  les  dépendan- 
ces duquel  elle  fonda  le  couvent  des  Petits- 
Augustins  (actuellement  le  palais  dos  Beaux- 
arts).  Elle  s'y  entoura  d'une  société  de  let- 
trés, de  postes,  de  philosophes,  au  milieu 
desquels  elle  acheva  sa  vie  d  une  façon  aussi 
brillante  qu'elle  l'avait  commencée.  Quoique 
bien  fanée,  car  elle  approchait  de  la  soixan- 
taine, la  face  enduite  de  cosmétiques  au  point 
de  se  faire  venir  des  érysipèles,  elle  avait 
encore  des  amants;  un  de  ses  ôcuyers  assas- 
sina par  jalousie  son  camarade  prés  du  car- 
rosse même  de  Marguerite  ;  le  poète  Maynard, 
son  secrétaire,  a  chanté  cet  événement.  Elle 
fit  elle-môino  son  épitaphe  en  vers.  Cette  épi- 
taphe,  gravée  sur  une  table  de  marbre  noir, 
se  trouvait  encore  en  1790  dans  l'église  des 
Petits-Augustins,  qui  fut  ù  cette  époque  con- 
vertie en  musée  historique., 

iUurCuarilo  de  Ni.n.iic  (MEMOIRES  DE),  pu- 
bliés en  IG58.  Ces  mémoires  de  la  première 
femme  du  Béarnais  offrent  des  détails  inté- 
ressants sur  les  règnes  de  Charles  IX,  de 
Henri  III,  et  sur  les  premières  années  de 
Henri  IV,  de  1565  k  1587.  La  reine  Margot, 
comme  l'appelait  Charles  IX,  les  écrivit  dans 
la  forteresse  d'Usson,  pour  charmer  les  loi- 
sirs de  sa  retraite  forcée,  lisse  ressentent  de 
la  culture  de  son  esprit  et  de  l'aménité  de 
son  caractère,  mais  ils  sont  bien  loin  de  tout 
dire  ;  ceux  qui  y  chercheraient  des  révélations 
piquantes  sur  les  intrigues  amoureuses  de  la 
reine  de  Navarre,  sur  ses  démêlés  conjugaux 
et  sur  les  infortunes  de  quelques-uns  de  ses 
amants  verraient  leur  curiosité  déçue.  Ce- 
pendant elle  se  met  sans  cesse  en  scène  et 
elle  se  peint  elle-même  d'une  façon  très-vive, 
tout  eu  ne  montrant  que  son  rôle  politique  de 
sœur  et  de  femme  de  rois  ennemis.  On  peut 
lui  reconnaître  le  mérite  d'une  certaine  fran- 
chise, de  celte  franchise  qui  ne  doit  pas  dé- 
passer le  cercle  des  convenances.  Favorisée 
par  la  naissance,  mais  victime  des  combinai- 
sous  et  des  intérêts  de  la  politique,  jetée  en 
appât  aux  protestants  k  la  veille  de  la  Suint- 
Barthélemy,  toujours  forcée  de  prendre  purti 
contre  son  frère  ou  contre  Henri  IV,  son 
mari,  elle  n'a  d'ami  que  son  frère  d'Alençon. 
Elle  se  fait  son  chargé  d'affaires  à  la  cour; 
elle  se  dévoue  à  sa  fortune;  elle  travaille  k  . 
l'élever;  elle  intrigue  pour  lui;  elle  cher- 
che k  séduire  les  gouverneurs  des  villes 
et  des  forteresses;  elle  va  même  en  pays  en- 
nemi, et  elle  raconte  ses  traverses  d  une  ma- 
nière vive  et  animée,  qui  révèle  en  elle  un 
esprit'  d'expédient  et  d  k-propos  propre  à  la 
tirer  de  tous  les  mauvais  pas.  Sa  relation, 
qui  s'arrête  au  régne  de  Henri  IV,  est  d'une 
lecture  agréable;  son  style  toujours  recher- 
ché, même  dans  ses  négligences,  se  ressent 
des  préoccupations  littéraires  de  son  siècle. 
C'est  un  des  produits  les  plus  élégants  de  la 
prose  française  k  cette  époque. 

■  Ce  serait  une  grande  erreur  de  goût,  dit 
Al.  Sainte-Beuve,  que  de  considérer  ces  gra- 
cieux mémoires  comme  une  œuvre  de  natu- 
rel et  de  simplicité;  c'en  est  une  bien  plutôt 
de  distinction  et  de  finesse.  L'esprit  y  brille, 
mais  l'instruction,  et  la  science  ne  s  y  dissi- 
mulent point.  Dès  la  troisième  ligne,  nous 
avons  un  mot  grec  :  «  Je  louerois  davantage 
»  votre  œuvre,  écrit-elle  k  Brantôme ,  si  elle 

■  ne  inelouoit  tant,  ne  voulant  qu'on  attribue 
<  la  louange  que  j'en  ferois  plutôt  à  la  philaftie 

■  qu'à  la  raison  ;  •  k  la  philaftie,  c'est-k-dire  à 
l'amour-propre...  La  langue  de  ses  mémoires 
n'est  pas  une  exception  k  opposer  à  la  ma- 
nière et  au  goût  de  son  temps;  ce  n'en  est 
qu'un  plus  heureux  emploi.  Elle  sait  la  my- 
thologie, l'histoire  ;  elle  cite  couramment 
Burrhus,  Pyrrhus,  Timon,  le  centaure  Cbi- 
ron  et  le  reste.  Sa  langue  est  volontiers  mé- 
taphorique et  s'égaye  de  poésie...  Une  des 
rares  distinctions  de  ses  mémoires,  c'est 
qu'elle  n'y  dit  pas  tout,  et  qu'au  milieu  de 
toutes  les  accusations  odieuses  et  excessives 
dont  on  l'a  chargée,  elle  reste,  plume  eu 
main,  femme  délicate  et  des  plus  discrètes. 
Rien  ne  ressemble  moins  à  des  confessions 
que  ses  mémoires.  «  On  y  trouve,  dit  Bayle, 
»  beaucoup  de  péchés  d'omission  ;  mais  pou- 
a  vait-on  espérer  que  la  reine  Marguerite  y 
»  avouerait  des  choses  qui  auraient  pu  lu 
»  flétrir'/  On  réserve  ces  aveux  pour  le  tri- 
>  bunal  de   la  confession  ;  on  ne  les  destine 

■  pas  à  l'histoire.  »  Tout  au  plus,  en  effet, 
quand  on  est  averti  par  l'histoire  et  par  les 
pamphlets  du  temps,  peut-on  deviner  quel- 
ques-uns des  sentiments  dont  elle  ne  fait  que 
nous  offrir  la  superficie  et  le  côté  spécieux.  » 

MARGUERITE  D'AUTRICHE,  duchesse  de 
Panne,  gouvernante  des  Pays-Bas,  née  k 
Bruxelles  en  1522,  morte  en  Italie  en  158(i. 
C'était  une  fille  naturelle  de  Charles-Quinc 
et  d'une  Flamande,  Marguerite  van  Gest.  Elle 
épousa,  eu  1535,  Alexandre,  duc  de  Florence, 
qui  mourut  en  1537,  ot  se  remaria,  l'année 
suivante,  avec  un  enfant  de  douze  ans,  Oc- 
tave Farnèse,  qui  devint  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance.  Nommée  pur  Philippe  II  gou- 
vernante des  Pays-Bas  en  1559,  elle  se  con- 
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duisit  avec  une  grande  prudence  au  milieu 
de  la  surexcitation  des  esprits,  obtint  le  ren- 
voi du  cardinal  Granvelle  (1564),  qui  s'était 
rendu  odieux  aux  Flamands,  et  envoya  le 
comte  d'Egmont  à  Madrid  pour  demander  à. 
Philippe  II  d'adoucir  les  édits  de  religion  et 
de  réorganiser  les  conseils  ;  mais  le  roi  d'Es- 
pagne répondit  qu'il  voulait  qu'on  poursuivît 
avec  rigueur  les  hérétiques  et  refusa  la  con- 
vocation des  états  généraux  (1565).  Cette 
réponse  et  la  protestation  contre  l'établisse- 
ment de  l'inquisition,  connue  sous  le  nom  de 
compromis  des  Nobles,  rendirent  une  révolte 
imminente.  Marguerite  dut  s'apprêter  à  com- 
battre l'insurrection  ;  mais  elle  ne  cessa  de 
demander  à  Philippe  de  faire  des  conces- 
sions, et  fit  appliquer  avec  la  plus  grande 
modération  les  peines  contre  les  hérétiques. 
Une  insurrection  générale  ayant  éclaté  en 
1566,  Marguerite  prit  des  mesures  énergiques, 
réprima  les  excès  commis  et  étouffa  la  ré- 
volte. Bien  que  l'ordre  fût  rétabli,  Philippe  U 
envoya  en  1567  le  farouche  duc  d'Albe  avec 
de  pleins  pouvoirs  qui  réduisaient  à  un  vain 
titre  l'autorité  dont  Marguerite  de  Parme 
avait  été  jusqu'alors  investie.  Cette  princesse 
crut  de  sa  dignité  de  se  démettre  de  ses  hau- 
tes fonctions  et  alla  rejoindre  son  mari  en 
Italie,  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie.  Mar- 
guerite joignait  à  un  air  tout  viril,  qui  la 
faisait  ressembler  à  un  homme  habillé  en 
femme,  des  goûts  peu  en  harmonie  avec  son 
sexe.  C'est  ainsi  qu'elle  aimait  avec  passion 
la  chasse  à  courre.  «  Elle  avait,  dit  Prescott, 
un  jugement  excellent,  une  compréhension 
prompte;  elle  s'accommodait  avec  une  grande 
souplesse  aux  exigences  de  sa  position,  et 
montrait  dans  la  conduite  des  affaires  une 
rare  adresse,  acquise  peut-être  à  l'école  des 
politiques  italiens.  • 

MARGUERITE  D'AUTRICHE,  gouvernante 
dos  Pays-Bas,  célèbre  par  ses  malheurs  et 
sa  haute  capacité  politique,  née  à  Bruxelles 
en  H80,  morte  à  Malines  en  1530.  Elle  était 
lilte  de  Maximilien  d'Autriche,  fiancée  d'a- 
bord au  dauphin  de  France  (Charles  VIII), 
puis  à  l'infant  d'Espagne,  elle  faillit  périr  eu 
mer  dans  une  furieuse  tempête  en  se  ren- 
dant auprès  de  son  fiancé.  C'est  au  milieu  de 
ce  danger  suprême  qu'elle  se  composa  l'épita- 
phe  si  connue  : 

Ci-g-it  Margot,  la  gente  demoiselle, 
Qu'eut  deux  maris  et  si  morut  pucelle. 

L'infant  étant  mort  au  bout  de  quelques  mois, 
Marguerite  épousa  enfin,  en  1501,  Philibert, 
duc  de  Savoie,  qu'elle  perdit  après  quatre 
ans  d'une  union  heureuse.  Nommée  gouver- 
nante des  Pays-Bas  par  son  père,  elle  dé- 
ploya de  grands  talents  dans  son  administra- 
tion, assista  comme  plénipotentiaire  aux  con- 
férences de  Cambrai  (1508)  et  conclut  le 
traité  avec  le  cardinal  d'Amboise,  entraîna 
le  roi  d'Angleterre  dans  une  ligue  contre  la 
France  (1515),  négociaavec  Louise  de  Savoie 
la  paix  dite  puix  des  Dames  (1529),  et  lit 
enlin  fleurir  dans  les  Pays-Bas  l'agriculture, 
le  commerce  et  les  arts  de  la  paix.  Elle  com- 
posa un  grand  nombre  de  poésies,  qui  sont 
restées  manuscrites.  M.  Le  Glay  a  publié  sa 
Correspondance  avec  son  père  (Paris,  1839, 
2  vol.  in-8°). 

MARGUERITE  DE  FRANCE,  duchesse  de 
Savoie,  fille  de  François  1er,  née  à  Saint- 
Germain  en  1523,  morte  à  Turin  en  1574.  Elle 
protégea  les  lettres  et  vécut  entourée  des 
plus  beaux  esprits  de  son  temps,  Ronsard, 
du  Bellay,  etc.  En  1559,  elle  épousa  Emma-  : 
miel- Philibert,  duc  de  Savoie,  et  se  fit  telle-  i 
ment  chérir  de  ses  nouveaux  sujets,  qu'ils  la  j 
nommèrent  la  Mère  <lc>  peuples.  Bien  que 
l'ert  belle  et  très-courtisée,  elle  avait  su  con- 
server une  grande  pureté  de  mœurs,  si  rare 
à  cette  époque.  Les  vers  composes  sur  sa 
mort  ont  été  recueillis  en  un  volume  imprimé 
à  Turin  (1575,  in-8").  Marguerite  avait  eu  de 
son  mari  un  fils,  qui  fut  Charles-Emma- 
nuel I". 

PERSONNAGES  DIVERS. 

MARGUERITE,  fille  du  comte  de  Hollande 
Florent.  Elle  vivait  vers  la  fin  du  xma  siè- 
cle. D'après  une  légende,  Marguerite,  ayant 
refusé  1  aumône  à  une  femme  qu'elle  accusa 
en  même  temps  d'adultère,  en  fut  prompte- 
ment  punie.  Elle  accoucha,  en  127G ,  de 
3C5  enfants.  Les  garçons  furent  tous  nommés 
Jean  et  les  filles  Elisabeth.  Cette  légende  est 
représentée  dans  un  grand  tableau  qu'on 
voit  dans  un  village  près  de  La  Haye,  et  à 
côté  du  tableau  se  trouvent  deux  grands 
bassins  d'airain  sur  lesquels  on  prétend  que 
les  365  enfants  furent  présentés  au  baptême. 
Les  anciennes  annales  ne  font  nullement 
mention  de  cette  extravagante  tradition,  et 
plusieurs  érudits  ont  cherché  ce  qui  avait  pu 
y  donner  lieu.  M.  Struik,  en  examinant  les 
épitaphes  de  Marguerite  et  de  son  fils  Jean, 
évèque  d'Utrecbt,  a  trouvé  que  la  comtesse 
était  accouchée  le  vendredi  saint  1276,  qui 
était  le  26  mars.  Or,  dans  ce  temps,  l'année 
commençait  le  25  du  même  mois.  Lorsque 
la  comtesse  accoucha,  deux  jours  de  l'année 
s'étaient  donc  écoulés,  ce  qui  a  fait  dire 
•  qu'elle  mit  au  monde  autant  d'enfants  qu'il 
y  en  avuit  dans  l'année.  »  En  effet,  l'histoire 
donne  à  Marguerite  deux  enfants,  Jean  et 
Elisabeth.  C'est  ainsi  que  cette  fable  s'expli- 
que et  devient  un  événement  ordinaire,  qui 
ne  tient  au  merveilleux  que  par  une  équivo- 
que. Les  écrivains  postérieurs,  qui  n'ont  point 
examiné   cette    circonstance,    ont    attribué   . 
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365  enfants  à  la  comtesse  (Journal  des  Sa- 
vants, février  1758). 

MARGUERITE  D'YORK,  fille  de  George, 
duc  de  Clarence,  qui  périt  dans  un  tonneau 
de  vin  de  Malvoisie,  nièce  des  rois  d'Angle- 
terre Edouard  IV  et  Richard  III,  née  en 
1473,  mort  en  1541.  Elle  épousa,  au  commen- 
cement du  xvie  siècle,  Richard  Polus  ou  Ri- 
chard Pool,  cousin  germain  du  roi  d'Angle- 
terre Henri  VII.  Spirituelle,  instruite,  mais 
surtout  douée  d'une  haute  sagesse,  elle  fut 
choisie  pour  être  gouvernante  de  Marie,  prin- 
cesse de  Galles,  qui  devait  plus  tard  monter 
sur  le  trône.  Elle  eut  par  la  suite  le  courage  de 
reprocher  à  Henri  VIII  son  divorce  avec  Ca- 
therine d'Aragon, et  Henri,  prenant  pour  pré- 
texte les  lettres  que  le  cardinal  Polus  écrivait 
de  Rome  à  sa  mère,  accusa  Marguerite  d'en- 
tretenir des  relations  avec  les  ennemis  de 
l'Etat,  la  fit  condamner  à  mort  et,  sans  égard 
pour  son  âge  (Marguerite  avait  alors  soixante 
et  onze  ans),  laissa  exécuter  la  sentence. 

MARGUERITE  GORDONG,  comtesse  de 
Sorbes,  née  vers  le  milieu  du  xvio  siècle, 
morte  à  Anvers  en  1605.  Fille  du  marquis  de 
Huntley,  de  la  maison  royale  d'Ecosse  et 
gouverneur  de  Ce  royaume  après  la  mort  de 
Henri  Stuart,  sous  la  reine  Marie,  Margue- 
rite Gordong  fut  unie  au  comte  de  Sorbes, 
d'une  des  plus  grandes  familles  d'Ecosse.  Ce 
mariage  avait  pour  objet  de  rapprocher  deux 
maisons  rivales  dont  l'une  était  à  la  tête  du 
parti  catholique,  l'autre  à  la  tête  du  parti 
calviniste;  mais  au  bout  de  quelques  années 
d'une  union  heureuse,  la  mésintelligence  se 
mit  entre  les  deux  époux.  Le  comte  de  Sor- 
bes voulut  forcer  sa  femme  à  apostasier  et, 
ne  pouvant  y  parvenir,  il  la  répudia  pour  se 
remarier  à  quelques  jours  de  là.  Marguerite 
ayant  cherché  alors  un  asile  chez  ses  parents, 
la  haine  du  comte  de  Sorbes  se  changea 
en  fureur.  A  plusieurs  reprises,  il  tenta,  mais 
en  vain,  de  se  débarrasser  d'elle  par  le  fer 
et  par  le  poison.  Marguerite  épouvantée  alla 
chercher  un  refuge  en  Br.ibant,  auprès  d'un 
de  ses  fils  qui  venait  de  prendre  l'habit  de 
bure  du  capucin.  Sans  ressources,  elle  fut 
obligée  de  travailler  de  ses  mains,  et  bientôt, 
épuisée  par  la  maladie,  elle  se  vit  contrainte 
d  aller  mendier  de  porte  en  porte  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Le  roi  d  Ecosse,  ayant 
été  informé  de  cette  grande  infortune,  en- 
voya des  secours  à  Marguerite,  qui  mourut 
peu  après. 

MARGUERITE,  comtesse  de  Richemont, 
mère  de  Henri  Vil,  roi  d'Angleterre.  V. 
Beaufort. 

MARGUERITE, personnage  de  Faust,  drame 
philosophique  et  religieux  de  Gœthe.  Un  sa- 
vant, nommé  Faust,  rebuté  de  l'inanité  de 
ses  efforts,  donne  son  âme  au  diable,  à  Mé- 
phistopbélès,  à  la  condition  que  celui-ci  lui 
procurera  la  science  et  toutes  les  jouissances 
que  procure  la  richesse.  Alors  les  deux  com- 
pagnons s'en  vont  de  par  le  monde  à  la  re- 
cherche des  plaisirs.  Marguerite  leur  appa- 
raît; c'est  la  jeune  tille  innocente  et  simple, 
victime  d'une  horrible  fatalité  ;  elle  est  pro- 
fanée, entraînée  au  crime,  au  meurtre,  sans 
pouvoir  presque  résister,  bien  que  son  cœur 
soit  toujours  plein  d'un  céleste  amour  pour  la 
vertu,  devenue  en  elle  une  dérision  ainère,  et 
enfin  elle  ineurt~folIe  sur  un  échafaud.  La 
principale  scène  de  ce  touchant  et  terrible 
épisode  est  celle  de  Marguerite  à  l'église.  Mar- 
guerite, coupable,  comprend  que  ce  n'est  plus 
aux  hommes  qu'elle  peut  demander  la  paix, 
puisque  les  hommes  repoussent  ou  humilient 
le  repentir;  elle  se  réfugie  dans  une  église  et 
cherche  des  consolations  dans  la  prière.  Mé- 
phistophélès  l'y  poursuit,  «  il  lui  rappelle  les 
jours  de  son,  innocence,  lorsqut  son  coeur 
était  partagé  entre  les  jeux  de  l'enfance  et 
l'amour  de  Dieu  ;  il  oppose  à  ces  souvenirs 
le  tableau  de  son  état  actuel  ;  il  retrace  à  son 
imagination  le  tombeau  de  sa  mère,  le  cada- 
vre sanglant  de  son  frère.  Les  paroles  de 
Méphistophélès,  interrompues  par  le  chant 
solennel  du  Dies  irx,  portent  au  plus  haut 
degré  le  désespoir  de  Marguerite,  et,  lorsque 
cette  malheureuse  perd  connaissance,  l'émo- 
tion est  si  poignante  que  le  génie  du  poète 
ne  pouvait  plus  rien  ajouter.  » 
■  Marguerite  est  restée  le  type  de  la  jeune 
fille  innocente,  de  la  vertu  entraînée  fatale- 
ment au  mal  et  expiant  par  sa  mort  des  fau- 
tes étrangères  à  sa  volonté. 

Marguerite  au  rouet,  tableau  d'Ary  Schef- 
fer  (Salon  de  1831',  collection  Rothschild).  I) 
y  a  dans  la  façon  dont  l'artiste  a  compris  la 
sympathique  amante  ede  Faust  une  grâce  mé- 
lancolique et  rêveuse  pleine  de  séduction. 
Marguerite  est  assise  devant  Son  rouet,  im- 
mobile; elle  pleure  et  songe;  sans  doute  elle 
se  murmure  ces  tristes  paroles  du  poiime  : 
«  Le  repos  s'est  enfui  de  mon  cœur  oppressé, 
je  ne  le  retrouverai  plus  jamais,  plusjainais!» 
Cette  tristesse  mystérieuse  a  quelque  chose 
de  communicatif  qui  vous  émeut.  L'ensemble 
est  d'une  rare  harmonie,  et  la  pose  abattue, 
les  bras  qui  tombent  languissamment ,  les 
larmes  qui  coulent,  la  tète  qui  se  penche,  sont 
d'un  naturel  parfait. 

•  Marguerite  est  simple  et  touchante,  dit 
M.  Ktex,  et  charmante  de  beauté  et  de  senti- 
ment. La  peinture  de  cette  toile  est  bien 
changée  ;  elle  est  beaucoup  alourdie  et  a 
passé  au  noir  et  au  vert.  Malgré  cela,  ce 
charmant  ouvrage,  son  chef-d'œuvre  pour 
beaucoup  d'artistes,  peut  soutenir  à  lui  tout 
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seul  la  réputation  de  l'auteur...  Ary  Scheffer, 
dans  cette  toile  de  Marguerite  au  rouet,  reste 
un  artiste  à  part  qui  sort  de  la  foule.  Ce  sim- 
ple tableau,  placé  dans  n'importe  quelle  ga- 
lerie, assignera  a  Scheffer  une  place  parmi 
les  peintres  qui  ont  un  lendemain  ,  et  qui  vi- 
vent plus  longtemps  que  les  peintres  à  la 
mode  dont  le  genre  a  prévalu  un  instant. 
Cette  fois,  Ary  Scheffer  était  complètement 
lui,  et  donnait  la  mesure  de  son  talent,  qui 
peut  s'exprimer  par  ces  deux  mois  :  ■  Ce  qui 
>  part  du  cœur  pour  arriver  au  cœur.  » 

En  1848,  la  Marguerite  au  rouet  faillit  être 
incendiée;  tout  le  milieu  de  la  toile,  le  buste, 
la  tête  et  les  mains,  eut  à  souffrir  des  attein- 
tes du  feu;  Ary  Sehelfer  a  repeint  lui-même 
les  parties  endommagées. 

La  Marguerite  au  rouet  ne  fut  que  la  pre- 
mière de  quatre  grandes  compositions  inspi- 
rées à  Scheffer  par  la  touchante  création  de 
Gœthe  ;  on  peut  dire  qu'il  revint  sans  cesse 
sur  ce  type,  dont  il  s'était  pénétré,  et  qu'il 
s'ingénia  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  à  lui  donner 
une  expression  nouvelle.  Il  exposa  successi- 
vement :  la  Marguerite  à  l'église  ou  Margue- 
rite au  prie-Dieu,  la  Marguerite  au  sabbat  et 
la  Marguerite  à  la  fontaine,  sans  compter  la 
Sortie  ae  l'église  et  la  Promenade'au  jardin  , 
où  figure  encore  l'héroïne  de  Faust.  Toutes 
ces  compositions  sont  empreintes  de  la  même 
tristesse  amoureuse  et  mélancolique;  elles 
comptent  parmi  les  plus  belles  œuvres  du 
maître. 

Marguerite  Lindaay ,  roman  du  poBte  éCOS- 

suis  Allan  Cuningham  (1825).  M.  de  Barante 
n'a  pas  dédaigné  de  faire  une  préface  pour 
cette  œuvre  d'un  simple  tailleur  de  pierre 
qui  sentit  ses  instincts  poétiques  se  dévelop- 
per au  milieu  de  ses  travaux  manuels,  et  dont 
les  chansons  puis  les  romuns  devinrent  vite 
populaires.  La  préface  est  une  excellente 
notice  biographique,  qui  nous  initie  aux  in- 
spirations toutes  spontanées  d'un  ouvrier 
heureusement,  doué  ;  le  roman  en  lui-même 
est  un  des  tableaux  les  mieux  tracés  des 
mœurs  de  la  classe  pauvre,  à  laquelle  Allan 
Cuningham  appartenait.  L'héroïne  est  la  lille 
d'un  ouvrier  imprimeur  qui  habite  Edim- 
bourg. Le  travail  du  père  suffit  amplement 
pour  entretenir  sa  femme  Alice  et  ses  en- 
fants, Marguerite,  Esther  qui  est  aveugle, 
et  Mariou,  une  pauvre  idiote.  Seul ,  son  fils 
Laurent,  le  marin ,  n'est  pas  à  sa  charge.  Ce 
ménage  était  un  modèle,  lorsque  tout  à  coup 
le  père  se  met  à  négliger  son  travail  et  sa 
famille  ;  il  prend  une  maîtresse,  s'érige  en 
réformateur  politique  et  religieux.  De  ce  mo- 
ment datent  les  malheurs  des  Lindsay  et  les 
épreuves  de  Marguerite.  Grâce  à  son  dé- 
vouement, son  mari  sort  de.  prison  ;  mais  il 
délaisse  les  siens  pour  suivre  sa  maîtresse. 
Privée  de  ressources,  la  pauvre  famille  est 
obligée  d'abandonner  la  maison  où  s'étaient 
écoulés  tant  de  jours  paisibles.  Marguerite 
ouvre  une  école  ,  mais  elle  ne  peut  réussir  à 
la  faire  prospérer.  Elle  se  réfugie  dans  une 
famille  riche  qu'elle  est  obligée  de  fuir,  le 
lils  de  la  maison  s'étant  épris  sérieusement 
d'elle.  Un  vieil  oncle  avare  et  impie  l'abrite 
à  son  tour;  elle  le  réconcilie  avec  le  ciel  et 
le  change  si  totalement,  qu'il  l'institue  son 
héritière.  Voilà  Marguerite  devenue  riche; 
mais  le  malheur  ne  se  lusse  pas  de  la  pour- 
suivre :  son  mari  est  mort,  et  elle  épouse  en 
secondes  noces  un  jeune  et  brillant  cavalier  ; 
quelques  jours  après  l'union ,  elle  apprend 
qu'il  ast  déjà  marié  et  père  de  famille,  de  la 
bouche  même  d'Anna  Blantyre  ,  sa  première 
femme.  Ludovic  Oswald,  voyant  son  infamie 
découverte,  s'enfuit,  et  Marguerite  adoucit 
les  derniers  moments  d'Anna,  minée  par  la 
misère.  Elle  sert  de  mère  au  fils  de  sa  rivale. 
Tant  de  dévouement  mérite  une  récompense  : 
Marguerite  retrouve  son  second  mari  corrigé 
"t  repentant,  et  elle,  qui  avuit  si  bien  rempli 
ses  devoirs  envers  ses  parents,  devient  à 
son  tour  l'objet  de  la  plus  tendre  affection  de 
ses  enfants. 

Ce  roman,  reproduit  dans  notre  langue  par 
une  plume  exercée ,  est  plein  de  1  intérêt 
qu'éveillent  des  situations  naturelles,  ren- 
dues plus  touchantes  par  le  charme  du  style, 
par  la  vérité  des  sentiments,  par  la  peinture 
réelle  des  scènes  de  la  vie  intime. 

Marguerite    OU     Deux    amours,    l'Oman    de 

Mme  Emile  de  Girardin  (1853).  Marguerite 
est  une  jeune  veuve,  et  les  adorateurs  ne  lui 
manquent  pas,  bien  qu'elle  soit  mère  d'un 
bambin  de  sept  ans,  qui  ne  se  plaît  qu'à  faire 
enrager  tout  le  monde  ,  et  particulièrement 
le  cousin  de  Marguerite,  Etienne  d'Arzac, 
que  celle-ci  doit  épouser  prochainement.  Le 
mariage  est  presque  décidé,  lorsqu'un  inci- 
dent imprévu  vient  tout  changer.  Un  jour 
que  Gaston  est  allé  se  promener  dans  le  bois 
avec  un  petit  camarade,  il  va  être  attaqué 
par  un  loup,  lorsqu'un  coup  de  fusil,  tiré  par 
une  main  invisible,  étend  le  loup  pur  terre  et 
lui  sauve  la  vie.  On  accourt;  on  cherche 
partout,  on  veut  découvrir  quel  est  le  sau- 
veur mystérieux  de  Gaston  ;  mais  il  a  dis- 
paru, et  Marguerite  n'a  pas  la  satisfaction  do 
lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Son  imagi- 
nation travaille  et  se  charge  de  lui  représen- 
ter l'inconnu  doué  de  touies  li-s  qualités  phy- 
siques et  morales;  à  force  d'y  penser,  elle  ne 
peut  s'empêcher  de  le  créer  au  gré  de  ses 
désirs,  et  le  portrait  qu'elle  s'en  fait  ne  laisse 
pas  de  nuire  un  peu  dans  son  esprit  à  ce 
pauvre  d'Arzac.  C'est  bien  pire  encore  lors- 
que le  mystère  se  découvre  :  on  finit  par  sa- 


MARG 

voir  que  le  sauveur  de  Gaston  est  le  comte 
Robert  de  La  Fresnaye,  sorte  de  Lovelace 
repenti,  très-séduisant.  A  peine  s'est-il  pré- 
senté au  château  qu'il  tombe  amoureux  de 
Marguerite  ,  qui ,  de  son  côté  ,  ne  peut  voir 
sans  émotion  celui  à  qui  elle  doit  la  vie  da 
son  fils  ;  le  comte  répond  d'ailleurs  complète- 
ment à  l'idée  qu'elle  s'en  était  formée.  Voilà 
donc  une  femme,  au  cœur  simple,  honnête, 
vertueux,  qui  aime  deux  hommes  à  la  fois, 
car  elle  n'a  aucune  raison  pour  retirer  son 
cœur  à  Etienne,  et  elle  en  trouve  beaucoup 
pour  le  donner  à  Robert  de  La  Fresnaye. 
Etienne  finit  pourtant  par  comprendre  qu'il 
n'est  pas  le  préféré,  et,  poussant  jusqu'au 
bout  le  dévouement ,  il  se  résout  à  une  mort 
volontaire  qui  rendra  à  Marguerite  le  droit 
d'être  heureuse  avec  celui  qu'elle  aimé.  Mais 
Marguerite  devine  tes  motifs  de  la  mort  d'E- 
tienne, et,  accablée  de  remords,  déjà  sourde- 
ment minée  par  la  maladie ,  elle  meurt  à  son 
tour,  après  avoir  épousé  Robert  in  extremis, 
afin  de  donner  un  père  à  son  fils  Gaston. 

Telle  est  la  donnée  quelque  peu  paradoxale 
de  ce  roman  ;  au  premier  abord,  on  ne  veut 
pas  y  croire  ;  on  se  dit  à  chaque,  page  que 
l'auteur  va  trouver  un  moyen  pour  tirer  Mar- 
guerite de  la  situation  impossible  où  elie  se 
trouve,  Mmc  de  Girardin  n'a  pas  trouvé  d'au- 
tre issue  à  l'aventure  que  ce  dénoûment  lu- 
gubre. 

Marguerite  Haie  OU  Nord  et  Sud  ,  roman 
anglais  de  mistress  Gaskell  (1855,  2  vol. 
in-8»).  Dans  ce  vaste  tableau  de  mœurs  an- 
glaises, l'auteur  a  voulu  opposer,  d'un  côté  , 
la  société  du  Sud,  société  aristocratique  et 
agricole,  vivant  sous  un  climat  doux,  sur  un 
sol  fertile  ,  riche  en  fermes  et  en  jolis  cotta- 
ges^ l'âpre  société  du  Nord,  toute  manufac- 
turière et  industrielle;  et,  d'un  autre  côté, 
une  fois  qu'elle  a  transplanté  son  héroïne  dans 
les  centres  manufacturiers  du  Nord,  nous 
faire  assister  à  l'implacable  lutte  de  l'ouvrier 
contre  le  patron,  du  travail  contre  le  capital. 
Dans  cette  région,  aux  villes  toutes  neuves  , 
pleines  de  rumeurs  et  couvertes  de  suie,  l'ac- 
tiviié  est  prodigieuse,  et  grande  la  misère. 
Les  grèves  d'ouvriers  s'y  changent  en  émeu- 
tes. La  bourgeoisie  y  professe  le  radicalisme 
américain,  et  la  population  ouvrière  ,  qui  se 
croit  exploitée,  incline,  en  désespoir  de  cause, 
vers  le  socialisme  et  l'athéisme.  Le  roman  de 
Mme  Gaskell  a  pour  but,  et  la  conciliation  de 
ces  intérêts  ennemis,  mais  indivisibles,  et  la 
fusion  du  caractère  et  des  mœurs  des  deux 
sociétés  ( Nord  et  Sud)  en  ce  qu'il  y  a  de 
bon,  d'utile  et  de  fort  dans  chaque  groupe. 
L'action,  toute  morale  au  début ,  s'ouvr«  par 
un  tableau  d'intérieur,  sous  le  toit  d'un  pres- 
bytère de  campagne,  où  règne  la  paix  do- 
mestique. Murguerite,  l'héroïne  du  livre,  est 
douée  d'une  âme  forte  et  d'une  beauté  aris- 
tocratique. Elle  est  née  au  midi  de  l'Angle- 
terre, dans  ces  contrées  où,  suivant  l'expres- 
sion de  mistress  Gaskell  ,  «  l'aristocratie 
traîne  des  jours  d'une  lenteur  désespérante 
au  milieu  d  un  luxe  dont  elle  ne  jouit  même 
pas,  empêtrée  dans  un  miel  qui  l'empêche  de 
voler  et  de  marcher.  »  Fille  d'un  clergyman, 
elle  a  vécu  longtemps  éloignée  du  presby- 
tère paternel,  chez  une  tante  riche ,  dans  un 
monde  élevé.  Néanmoins,  elle  est  sans  for- 
tune, et,  lorsqu'elle  revient  chez  son  père,  il 
lui  faut  vivre  dans  la  retraite.  Bientôt*  son 
père,  tourmenté  de  quelques  doutes  sur  les 
croyances  de  l'Eglise  anglicane,  quitte  son 
presbytère,  et  Marguerite  le  suit  dans  une 
ville  manufacturière  du  Nord  ,  où  il  compte 
donner  à  quelques  élèves,  à  des  bourgeois 
enrichis,  des  leçons  d'histoire  et  de  littéra- 
ture. Elie  frémit  en  se  voyant  au  milieu 
d'une  population  inculte  et  grossière,  égoïste 
ou  corrompue. 

Elle  se  trouve  ftlors  en  présence  de  deux 
hommes  placés  aux  deux  extrémités  de  la  so- 
ciété de  Milton,  la  ville  où  son  destin  l'a  con- 
duite. L'un,  M.  Thoruton,  est  un  industriel 
grave  et  laborieux,  mais  inflexible;  l'autre, 
Higgins,  un  ouvrier  aigri  par  les  privations, 
par  le  scepticisme  et  par  une  étude  superfi- 
cielle des  questions  sociales.  Entre  ces  deux 
adversaires,  Marguerite  se  place  comme  la 
conciliation  et  la  paix.  La  dignité  de  son  at- 
titude, la  noblesse  de  son  langage,,  la  force 
de  son  intelligence,  la  grâce  aristocratique 
de  sa  beauté  séduisent  les  instincts  élevés 
de  M.  Thornton ,  qui  se  sent  dompté  par  une 
fermeté  égale  à  la  sienne.  Une  grève  éclate. 
Au  milieu  de  la  lutte  que  Thornton  soutient 
contre  ses  ouvriers  avec  une  impitoyable  té- 
nacité, Marguerite  se  présente  à  lui  comme 
capable  de  partager  ses  périls.  Dans  cette 
émeute  populaire,  si  bien  décrite  par  mis- 
tress Gaskell,  lorsque  le  flot  tumultueux  des 
ouvriers  vient  battre  le  seuil  de  la  maison  du 
maître,  c'est  elle  qui  s'élance  entre  eux  et  lui  ; 
c'est  elle  qui,  par  son  admirable  attitude,  arrête 
et  fait  reculer  la  foule  ivre  de  fureur;  mais 
en  même  temps  c'est  elle  qui,  sans  vains  dis- 
cours, sans  laisser  paraître  un  amour  qu'elle 
ne  soupçonne  pas  encore  elle-même,  fuit  pé- 
nétrer dans  le  cœur  d'airain  du  manufactu- 
rier des  sentiments  d'indulgence  et  de  pitié. 
Tel  est  son  rôle  auprès  de  Thornton  ;  elle  en 
a  un  aussi  noble  auprès  de  l'ouvrier  Higgins. 
A  cet  homme  que  les  soucis  domestiques,  la 
longue  maladie  d'une  fille  bien-aimée ,  sa 
propre  misère  et  la  vue  de  la  misère  des  au- 
tres ont  irrité  contre  la  société,  elle  apparaît 
comme  une  lumineuse  vision.  Elle  trouve 
pour  lui,  duns  son  cœur,  des  paroles  de  paix. 


MARG 

Au  chavet  de  la  fille  mourante  de  l'ouvrier, 
<  elle  est  l'amie  de  l'âme  qui  s'envole  >  et  la 
consolation  du  père  désespéré.  Lorsqu'il  veut 
chercher  dans  l'ivresse  l'oubli  de  sa  souf- 
france, elle  le  domine  par  sa  volonté  et  lui 
impose  de  subir  la  douleur  avec  un  sérieux 
courage.  Lorsqu'il  maudit  aveuglément  les 
maîtres  qu'on  lui  apprend  a  haïr,  elle  verse 
peu  à  peu  dans  cette  âme  une  résignation 
jusqu'alors  inconnue.  Ainsi ,  le  patron  et 
l'ouvrier,  enveloppés  tous  deux,  pour  ainsi 
dire,  d'une  atmosphère  plus  douce  ,  se  com- 
prennent, so  rapprochent  et  se  réunissent. 

Une  compassion  tendre  et  douce,  une  sym- 
pathie vive  et  passionnée  pour  ceux  qui  souf- 
frent, un  amour  vraiment  maternel  de  l'en- 
fance malheureuse  animent  les  pages  de 
cette  étude.  Tous  les  détails  en  sont  ache- 
vés :  scènes  d'intérieur,  paysages,  descrip- 
tions; les  moindres  figures,  comme  les  types 
accentués,  sont  en  relief.  Ce  roma>n  montre 
combien  on  peut  intéresser,  rien  que  par  l'a- 
nalyse des  luttes  morales  et  des  combats  in- 
times de  la  conscience. 

Marguerite,  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Scribe  et  Planard ,  musique  de 
M.  Adrien  Boieldieu,  représenté  a  l'Ôpéra- 
Comique  le  18  juin  1838.  Le  livret  est  trop 
chargé  d'épisodes  tragiques,  qui  sont  tirés 
d'une  légende  allemande.  Dans  le  premier 
acte,  on  a  remarqué  les  couplets  en  trio  :  On 
dit  au  village  qu'il  est  fort  bien  fait;  le  duo  : 
Au  bonheur,  au  plaisir  que  votre  cœur  se  li- 
vre; le  finale  dramatique  avec  la  ronde  :  Li- 
vrons-nous à  la  danse.  Le  second  acte  débute 
par  un  air  de  soprano  plein  de  sentiment  et 
qui  a  obtenu  un  succès  mérité  :  Merci  de  tous 
vos  soins;  c'est  bien,  me  voilà  prête  ;  l'air  bouffe 
du  bailli  :  Aiil  vraiment,  j'en  perds  la  tète; 
gui  fnut-il  donc  que  j'arrête?  et  un  finale  très- 
dramatique  ont  été  applaudis.  On  a  entendu 
dans  le  troisième  acte  une  jolie  romance  :  Au 
serment  gui  nous  lie,  et  une  aubade  chantée 
par  le  chœur  dans  la  coulisse.  Les  rôles 
ont  été  crées  par  Jansenne,  Henri,  Couderc, 
Mlles  Rossi  et  Berthault.  L'opéra  de  Mar- 
guerite a  eu  assez  de  succès  pour  promettre 
au  lils  de  Boieldieu,  qui  n'était  alors  âgé  que 
de  vingt-deux  ans,  une  facile  et  glorieuse 
carrière.  Après  avoir  fait  représenter  un  pe- 
tit nombre  d'ouvrages,  il  paraît  avoir  re- 
noncé ù  travailler  pour  le  théâtre  et  s'être 
contenté  d'écrire  pour  les  salons.  11  y  a  dans 
cette  résolution  une  défiance  de  soi-même  ou 
peut-être  un  secret  de  piété  filiale  que  la  cri- 
tique doit  respecter. 

"  MARGUERITELLE  s.  f.  (mar-ghe-ri-tè-le 

—  diuun.  de  marguerite).  Bot.  Marguerite 
commune,  pâquerette. 

MARGUE1UTTES,  bourg  de  France  (Gard), 
ch.-l.  de  uant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  S.-E. 
de  Nîmes,  sur  le  Vislre;  pop.  nggl,,  l,80S  hab. 

—  pop.  tôt.,  1,889  hab.  Fabrication  d'eau- 
de-vie,  tapis.  Aux  environs,  débris  d'anti- 
quités romaines,  autels  et  pierres  milliaires. 

MARGUER1TTES  (Jean-Antoine  Teissier, 
baron  du),  littérateur  et  homme  politique 
français,  né  à  Nîmes  en  1741,  guil.otinè  a 
Paris  en  1794.  11  était  maire  de  Nîmes  lors- 
qu'il fut  nommé  député  de  la  noblesse  aux 
états  généraux  en  1789.  11  s'y  montra  hostile 
à  toute  réforme,  signa  les  protestations  de  la 
droite  à  la  lin  de  la  session,  fut  arrêté  en 
1793  et  condamné,  l'année  suivante, àla  peine 
capitale.  11  était  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies et  cultivait  les  lettres.  On  a  de  lui  :  la 
liévolution  de  Portugal,  tragédie  (1775,  in-8o); 
Discours  sur  l'avènement  du  roi  Louis  XVI 
(1775)  ;  Instruction  sur  l'éducation  des  vers  à 
soie,  etc. 

MARGUILLERIE  s.  f.  (mar  -  ghi  -  lie  -  rî  ; 
Il  mil.  —  rad.  murguillier).  Charge  de  mar- 
guillier  :  Il  brigue  la  marguillerie  de  sa  pa- 
roisse. 

Fossoyeurs  qu'en  termes  plus  beaux 
Bans  l'église  on  nomme  bedeaux, 
Fermiers  de  la  marijuillerie, 
Dont  les  abus  sont  infinis, 
Gros  portefaix  de  confrérie, 
GouffruB  béants  de  pains  bénits. 

(Satire  contre  la  marguilliert.) 

—  Archives  d'une  église. 

MARGUILLIER  s.  m.  (mar-ghi-llé;  Il  mil. 

—  du  lat.  matricularius,  garde-rôle;  rad. 
matricule f  matricule).  Membre  de  la  fabrique 
ou  administration  d'une  paroisse,  d'une  con- 
frérie :  Le  banc  des  marguilliers. 

Lalsseï-iiioi  lui  couper  le  nez. 

—  Que  feriez-vous,  monsieur,  du  lies  d'un  marguil- 

[lier? 
Reonard. 

—  Encycl.  Ce  mot  désignait  primitivement 
le  garde  de  la  matricule  ou  du  registre  sur 
lequel  était  inscrit  le  nom  de  chaque  per- 
sonne qui  recevait  de  l'église,  soit  des  pré- 
bendes, soit  des  aumônes.  Co  marguillier  était 
un  des  membres' du  clergé  régulier  ou  sécu- 
lier. Il  est  aussi  question,  à  l'époque  des  Mé- 
rovingiens, de  clercs  mutriculaires  ou  mar- 
guilliers qui  recueillaient  les  enfants  expo- 
ses aux  portes  des  églises  et  demandaient 
publiquement  au  peuple  si  quelqu'un  voulait 
s'en  charger.  On  donnait  encore  le  nom  de 
maryuiftier  il  l'aide  ou  second  du  sacristain  , 
comme  chez  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Victor,  ou  l'office  du  marguillier  était  de 
sonner  les  cloches,  d'allumer  ou  d'éteindre 
les  cierges,  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes 
de  l'église  (Prolégomènes  du  cartulaire  de 
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Saint-Père  de  Chartres,  §  58).  Dans  la  suite, 
le  nom  de  marguillier  s'est  appliqué  à  des 
laïques,  administrateurs  des  revenus  de  la  fa- 
brique. Aujourd'hui,  le  bureau  de  chaque  fa- 
brique se  compose  de  trois  marguilliers,  choi- 
sis au  scrutin  par  le  conseil  de  fabrique,  et 
du  curé,  qui  en  est  membre  de  droit.  Le  bu- 
reau se  renouvelle  partiellement  tous  les  ans. 
Les  fonctions  du  bureau  des  marguilliers 
consistent  principalement  à  dresser  le  bud- 
get de  la  fabrique,  à  préparer  et  exécuter 
les  délibérations  du  conseil  de  fabrique  et  à 
s'occuper  de  l'administration  journalière  du 
temporel  de  la  paroisse,  ainsi  que  de  la  no- 
mination ou  révocation  des  membres  du  clergé 
inférieur,  comme  chantres,  bedeaux,  etc.  Il 
y  a  encore  quelquefois  et  il  y  avait  surtout 
jadis  des  marguilliers  d'honneur ,  choisis 
parmi  les  personnages  les  plus  éminents  de 
la- paroisse. 

MARGUM,  nom  ancien  de  Passabovitz. 

MARGUNIO  ou  MA11GUN1US  (Maxime), 
théologien  et  littérateur  grec,  né  à  Candie 
vers  1523,  mort  dans  la  même  ville  en  1602. 
Son  père,  qui  avait  fondé  une  maison  de  com- 
merce à  Venise,  l'y  envoya  de  bonne  heure 
pour  faire  son  éducation.  Margunio  se  rendit 
ensuite  à  Padoue,  où  il  étudia  la  philosophie, 
la  théologie,  les  belles-lettres,  puis  établit  à 
Venise  une  imprimerie  ,  d'où  sortirent  des 
éditions  grecques  estimées.  Un  incendie 
ayant  détruit  cet  établissement ,  Margunio 
partit  pour  Candie  dans  l'espoir  d'obtenir  de 
sa  famille  l'argent  nécessaire  pour  réparer 
ce  désastre.  Mais  il  échoua,  embrassa  la  vie 
monastique  ,  s'adonna  de  nouveau  à.  la  théo- 
logie; puis,  fatigué  de  la  monotonie  de  son 
existence,  il  partit  pour  Rome,  portant  avec 
lui  des  ouvrages  destinés  à  réconcilier  l'E- 
glise grecque  avec  l'Eglise  latine.  Pendant 
que  ces  ouvrages  étaient  soumis  à  l'examen 
d'une  commission  de  cardinaux,  Grégoire  XII 
lui  donna,  avec  une  pension,  le  titre  d'évè- 
que  de  Cérigo.  Sur  ces  entrefaites,  Sixte  V 
arriva  au  pontilicat,  exigea  une  profession 
de  foi  d'orthodoxie  de  la  part  de  Margunio, 
et-lui  ordonna  de  comparaître  devant  le  tri- 
bunal de  l'inquisition.  A  cette  sommation ,  le 
théologien  grec  prit  la  fuite,  gagna  Coustan- 
tinoplc,  se  rendit  à  Cérigo,  puis  à  Candie,  où 
Renseigna  avec  succès  la  littérature  ,  et  fit 
ensuite  quelques  voyages  à  Venise  et  à  Pa- 
doue. Outre  îles  ouvrages  de  théoiogie ,  on  a 
de  lui  des  Hymnes  anacréoutiques  estimées 
(Augsbourg,  1592  ,  iu-8u)  et  d'autres  poésies 
grecques,  dont  quelques-unes  ont  été  insé- 
rées dans  le  Corpus  poetarum  grœcorum  (Ge- 
nève, 1606). 

MARGUS  s.  m.  (mar-guss).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  hétèromères,  de  la  famille  des 
taxicornes,  comprenant  diverses  espèces  ré- 
parties sur  plusieurs  points  du  giobe. 

MAltGUS,  rivière  de  l'ancienne  Asie  cen- 
trale, dans  la  Margiane;  elle  sortait  des 
monts  Paropamisus  et  se  jetait  dans  l'Oxus. 
Le  Margiane  paraît  en  avoir  tiré  son  nom.  i: 
Nom  latin  de  la  Morawa. 

MARGYLITE  s.  f.  (mar-ji-li-te).  Chim.  Nom 
donné  à  un  minéral  que  l'on  rencontre  au  sud 
de  la  rivière  Rouge. 

—  Encycl.  La  margylite  est  un  oxychio- 
rure  euivrique  qui  présente  l'aspect  de  la  té- 
norite.  Il  nous  vient  du  sud  de  la  rivière 
Rouge,  dans  le  voisinage  du  mont  Witehita. 
Sa  dureté  est  3  ;  sa  densité,  4,0  —  4,1.  Il  fond 
à  la  flamme  d'une  bougie,  en  prenant  une 
couleur  bleue  ou  verte.  Chauffé  sur  le  char- 
bon, il  émet  des  vapeurs  de  chlorure  de  cui- 
vre, et  Huit  par  laisser  un  résidu  de  cuivre 
pur.  Lorsqu'il  est  en  poudre,  ce  minéral  est 
entièrement  soluble  dans  l'ammoniaque.  Il 
renferme  54,3  pour  100  de  cuivre.  3G,2  de 
chlore  et  d'oxygène  réunis,  et  9,5  d  eau. 

MARGYRICARPE  s.  m.  (mar-ji-ri-kar-pe). 
Bot.  Genre  do  la  famille  des  rosacées,  établi 
pour  des  arbrisseaux  de  l'Amérique  tropi- 
cale. 

MAUHEINEKE  (Philippe-Conrad),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Mildesheim  en  1780, 
mort  en  1846.  Il  fit  ses  études  à  Gœttingue, 
devint,  en  1804,  second  prédicateur  de  l'uni- 
versité d'Erlangen,  oui!  fut  nommé,  en  1S06, 
professeur  extraordinaire  de  théologie.  En 
1809,  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  de  la 
même  faculté  à  Heidelberg,  et  passa  deux 
ans  plus  tard  à  Berlin,  où,  tout  en  professant 
à  l'université,  il  remplit  les  fonctions  de  pas- 
teur de  l'église  de  la  Trinité.  Marheineke 
est,  après  Daub,  le  premier  théologien  alle- 
mand qui  ait  cherché  a  faire  participer  la 
théologie  au  mouvement  philosophique  mo- 
derne. Il  a  aussi  exercé  sur  le  développement 
de  la  même  science  une  grande  influence  par  le 
rare  talent  d'enseignement  dont  il  était  doué, 
et  par  ses  nombreux  écrits,  où  éclate  une 
science  profonde.  Dans  la  première  édition 
de  Ses  Principes  de  dogmatique  chrétienne 
(Berlin,  1819),  il  adhère  aux  idées  de  Schel- 
iing  ;  mais,  de  même  que  Daub,  ii  se  conver- 
tit plus  tard  au  système  de  Hegel,  et  c'est 
dans  le  sens  des  opinions  de  ce  philosophe 
qu'il  remania  la  2»  édition  de  son  livre  (Ber- 
lin, 1827).  Un  a  encore  de  lui  :  Symbolique 
chrétienne  {1810- 1814)  ;  Histoire  de  la,  tte for- 
mat ion  allemande  (Berlin,  1816-1834),  ou- 
vrage que  l'on  croirait  écrit  par  un  contem- 
porain de  Luther,  tellement  il  respire  l'es- 
prit du  xvie  siècle;  institutiones  symbolica 
(1830,  3e  édit.);  Esquisse  de  la  théologie  pra- 
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tique  (1837);  Système  de  morale  théologique 
(18471;  Système  de  dogmatique  chrétienne 
(1847);  Histoire  des  dogmes  chrétiens  (1849). 
Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été  publiés 
après  sa  mort  par  Matthias  et  Vatke. 

MARI  s.  m.  (ma-ri  —  lat.  maritus,  mot  que 
les  étyinologistes  tirent  de  mas.  maris,  mâle. 
Cependant  Pictet  attaque  cette  dérivation; 
il  croit  que  maritus  appartient  k  cette  classe 
des  noms  des  époux  qui  ne  désignent  que 
l'homme  et  la  femme  en  général,  et  il  le 
prouve  parle  féminin  marita.  Il  rattache  le 
mot  latin  au  sanscrit  maria,  martya,  homme 
et  mortel,  martyâ,  femme,  de  la  racine  mar, 
mourir.  11  compare  aussi  le  persan  mard,  ar- 
ménien mari,  homme,  et,  au  féminin,  avec 
un  sens  plus  limité,  le  Cretois  martis,  jeune 
fille,  et  le  lithuanien  marti,  bru,  belle-fille). 
Homme  uni  h  une  femme  par  le  mariage  : 
Bon  mari.  Mauvais  mari.  C'est  un  excellent 
mari.  Un  mari  n'a  guère  de  rival  qui  ne  soit 
de  sa  main.  (La  lîruy.)  Il  semble  qu'aujour- 
d'hui un  mari  se  fasse  une  ridicule  honte  d'ai- 
mer sa  femme,  et  que  la  tendresse  conjugale 
soit  une  pratique  bourgeoise.  (St-Evrem.)  Un 
'  mari  porte  un  masque  avec  le  monde,  et  une 
grimace  avec  sa  femme.  (Mariv.)  Qu'une  fois 
les  femmes  redeviennent  mères,  bientôt  les 
hommes  redeviendront  pères  et  maris.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  femmes  font  des  frais  pour  tout 
le  monde,  excepté  pour  leurs  maris.  (M»»6-  Ch. 
Reybaud.)  Le  mari  ne  doit  pas  se  familiari- 
ser avec  sa  femme ,  il  doit  familiariser  sa 
femme  avec  lui.  (Mmû  A.  Esquiros.)  Si  les 
amants  font  à  la  passion  la  part  trop  large  et 
trop  belle,  les  makis  la  lui  mesurent  avec  une 
parcimonie  sordide;  c'est  bien  là  ce  gui  les 
perd  tous.  (J.  Sandeau.)  Un  bon  maki  doit 
avoir  pour  sa  femme  la  tendresse  d'un  amant, 
la  franchise  d'un  ami,  la  vigilance  d'un  père, 
(Stobée.)  Le  métier  de  mari,  tel  qu'on  l'exerce 
aujourd'hui,  est  celui  du  marchand  d'esclaves, 
qui  va  présentant  partout  une  belle  femme 
jusqu'à  ce  qu'on  la  lui  prenne.  (Mnie  E.  de 
Gir.) 

Oui,  je  suis  son  mari,  et  mari  très-marri. 

Molière. 
Le  moindre  bruit  éveille  un  mari  soupçonneux. 

La  Fontaine. 
...  Il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi, 
Que  d'avoir  un  «inri  la  nuit  auprès  de  soi. 

Molière. 
Jaloux  et  sots,  et  conduits  par  le  nez. 
Ah!  les  maris  Beront toujours  bernés! 

Voltaire. 
...  Ce  que  le  soldat,  de  son  devoir  instruit, 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit  ; 
Le  valet  a  son  multre,  un  enfant  il  son  père, 
A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère, 
N'approche  point  encor  de  la  docilité, 
Et  de  l'obéissance  et  de  l'humilité, 
Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur  et  son  maître. 
*  Molière. 

—  Fam.  Mari  garçon,  Homme  qui,  bien 
que  marié,  mena  la  vie  de  garçon  :  Eh  bien  ! 
puisqu'il  en  est  ainsi,  j'accepte  avec  grand 
plaisir  votre  invitation.  Un  diner  de  maris 
gascons  1  ce  sera  charmant.  (Lavergne.) 

—  Mari  commode,  Celui  qui  ferme  les  yeux 
sur  la  conduite  de  sa  femme. 

—  Syn.   Mari,  époux.  V.  ÉPOUX. 

—  Anecdotes.  V.  mariage. 

Mnri  du  la  dameiise  (le),  roman  par  M.  Er- 
nest Feydeau.  V.  Début  à  l'Opéra  (un). 

Mari  retrouvé '(lu),  comédie  en  un  acte, 
en  prose  ,  de  Dancourt  (Théâtre-Français, 
lfiS8).  Une  uventure  arrivée  l'année  précé- 
dente, le  procès  du  sieur  de  La  Pivardière, 
qui  reparut  un  mois  après  la  condamnation 
de  sa  femme,  convaincue,  par  les  juges  de 
Chàtillon-sur-Indre,  de  l'avoir  fait  assassiner, 
fournit  à  Dancourt  le  sujet  de  sa  pièce.  Sous 
le  nom  du  meunier  Julien,  il  peint  La  Pivar- 
dière; le  bailli  de  la  pièce  est  le  juge  de 
Châti!lon-sur-Indre.  Le  mari  abandonne  sa 
maison  et  sa  femme,  pour  aller  vivre  avec  sa 
maîtresse  dans  la  ville  voisine;  la  femme 
s'en  console  avec  le  garçon  meunier.  Mais 
alors  le  mari  fait  croire  qu'il  est  mort  et  que 
sa  femme  l'a  noyé  ;  le  bailli  la  convainc  du 
crime  et  la  condamne  à  être  pendue,  si  bien 
que,  le  mari  prouvant  qu'il  est  encore  en  vie, 
le  juge  n'en  veut  rien  croire  et  prétend  ne 
pas  démordre  de  son  premier  avis.  La  sen- 
tence est  régulière,  donc  la  femme  est  cou- 
pable, et  il  n'est  pas  possible  qu'elle  n'ait  pas 
tué  son  mari.  Dancourt  a  peint  avec  vérité 
les  disputes  conjugales,  toujours  amusantes 
au  théâtre,  et  le  rôle  du  bailli  est  superbe. 
Cette  petite  pièce  a  du  mouvement  et  des 
scènes  agréables. 

Mari  ambitieux  (le),  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  de  Picard  (théâtre  Louvois, 
octobre  1802).  Le  sujet  est  scabreux  et  pour- 
rait être  repris  par  A.  Dumas  ou  par  M.  Sar- 
dou.  Cléon,  le  mari  ambitieux,  a  en  vue  une 
fort  belle  place  qu'un  protecteur  haut  placé, 
Dulis,  semble  lui  promettre;  ce  serait  un 
•coup  de  fortune,  mais  Dulis  est  bien  empressé 
autour  de  Maie  Cléon.  Faut-il  fermer  les 
yeux?  Le  mari  penche  à  s'y  résoudre.  Son 
beau-père,  sa  femme  elle-même  l'avertissent 
des  assiduités  intéressées  de  Dulis;  mais  il 
ne  veut  rien  voir,  exige  qu'on  ait  pour 
l'homme  en  place  des  prévenances,  et  se 
trouve  ensuite  conduit  jusqu'à,  accepter  un 
travail  qui  doit  l'occuper  toute  la  nuit,  peu- 
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dant  laquelle  sa  femme  se  trouvera  à  un  bal 
auquel  Dulis  a  eu  soin  de  les  faire  inviter, 
Cléon  commence  alors  à  s'inquiéter  de  ce 
concours  de  circonstances  qui  l'ont  forcé  à 
rester  au  logis  et  a  laisser  à  son  beau -père 
le  soin  de  surveiller  la  conduite  d'un  homme 
dont  il  ne  peut  se  dissimuler  les  vues.  Ses 
inquiétudes  s'accroissent  lorsque  Montbrun, 
espèce  de  parasite  qui  lui  a  facilité  l'accès 
auprès  de  Dulis,  vient  annoncer  que  le  pro- 
tecteur a  longtemps  parlé  à  son  beau-père, 
mais  qu'on  n'a  point  vu  sa  femme.  Mme  Saint- 
Alban,  solliciteuse  par  métier,  arrive  à  sou 
tour.  Elle  sort  du  bal,  n'y  a  point  vu  la  jeune 
femme  et  s'amuse  à  faire  des  rapprochements 
entre  la  sortie  mystérieuse  de  Dulis  et  le 
bruit  qu'il  avait  disposé  d'une  grande  place 
en  faveur  de  Cléon.  L'anxiété  de  ce  dernier 
est  au  comble  lorsqu'il  voit  revenir  son  beau- 
père  seul.  Il  s'emporte  alors;  mais  on  lui  im- 
pose silence  en  faisant  paraître  son  épouse 
en  déshabillé ,  et  en  prouvant  qu'elle  n'a 
point  quitté  son  appartement.  Dulis  lui-même 
vient  abjurer  son  erreur  :  il  annonce  en 
même  temps  qu'il  a  disposé  de  la  place  solli- 
citée par  Cléon  en  faveur  de  Dorval,  dont 
les  droits  étaient  plus  réels  ;  mais  il  en  offre 
une  toute  semblable  à  Bordeaux.  Le  mari 
ambitieux  l'accepte,  tout  en  la  regardant 
comme  un  exil,  et  en  regrettant  peut-être 
que  la  vertu  de  sa  femme  lui  ait  fuit  perdre 
1  autre. 

Le  principal  défaut  de  la  pièce,  c'est  que 
le  principal  personnage  manque  de  décision; 
il  est  impossible  de  savoir  s'il  est  jaloux  de 
sa  femme  ou  s'il  accepterait  aisément  le  dés- 
honneur en  échange  do  la  fortune.  En  ac- 
centuant davantage  ce  oaractere,  Picard 
aurait  fait  une  œuvre  plus  sérieuse,  mais  il 
a  craint  de  mettre  en  scène  un  rôle  odieux, 
et  il  s'est  rejeté  sur  des  détails  accessoires, 
avec  sa  verve  comique  ordinaire. 

Maris    en    banne    fortune    (LES)  ,    comédie 

eo.  trois  actes,  en  prose,  d'Etienne  (théâtre 
Louvois,  1803).  Celte  pièce  ressemble  aux 
Femmes  vengées  de  Sedaine.  Valériu  et  An- 
selme, tous  deux  Vénitiens  et,  quoique  voi- 
sins, ennemis  irréconciliables,  sont  cependant 
chacun  épris  des  charmes  de  la  femme  de 
l'autre.  Valèrio  envoie  par  son  valet  un  bilîet 
tendre  à  Lucile,  femme  d'Anselme;  celui-ci 
profite  du  même  commissionnaire  pour  en 
faire  parvenir  un  à  Isaure,  femme  de  Valé- 
rie. Les  deux  dames,  qui  sont  amies  malgré 
la  brouille  de  leurs  maris,  se  communiquent 
ces  billets,  et  se  promettent  de  se  venger  de 
leurs  infidèles.  Elles  écrivent  a  leurs  soupi- 
rants pour  leur  donner  un  rendez-vous,  k  dix 
heures  du  soir,  et  l'une  passe  dans  la  maison 
de  l'autre;  chacun  des  époux  se  croit  en 
bonne  fortune  avec  sa  voisine,  et  se  trouve 
avec  sa  propre  femme.  Dans  cette  occur- 
rence, le  sénat  de  Venise,  soupçonnant  une 
trahison  ,  décrète  des  mesures  contre  les 
gens  suspects.  Anselme  et  Valério  sont  du 
nombre.  On  les  cherche-,  on  trouve  le  pre- 
mier dans  la  maison  du  second,  et  le  second 
dans  la  maison  du  premier.  On  les  y  consi- 
gne, ainsi  que  les  femmes.  Le  lendemain,  le 
procurateur  leur  permet  de  sortir.  Une  grande 
scène  de  jalousie  s'eleve  entre  les  deux  ma- 
ris, qui  s'accusent  réciproquement-,  enfin,  les 
deux  femmes  lèvent  les  voiles  dont  elles 
étaient  couvertes,  et  punissent  ainsi  leurs 
infidèles,  tout  en  rassurant  leur  honneur 
alarmé.  Ce  sujet,  traité  avec  décence  et 
adressera  fourni  a  l'auteur  une  intrigue  na- 
turelle et  piquante. 

Mari  à  bonne*  fortunes  (le),  Comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  de  Casimir  Bonjour 
(Théâtre-Français,  30  septembre  1824),  On 
a  peine  à  croire  qu'une  pièce  aussi  vieille  de 
fond  et  de  forme,  que  ues  vers  aussi  plats 
aient  pu  être  goûtés  à  une  époque  si  voisine 
des  succulences  romantiques;  il  en  fut  uinsi 
pourtant.  Derville,  le  héros  de  la  comédie, 
est  un  grand  séducteur  ;  on  vient  de  le  ma- 
rier à  la  jeune  Adèle,  et  il  fait  la  cour  à 
toutes  les  femmes  I  11  s'écrie  : 

La  constance  aujourd'hui  n'est  qu'uae  abstraction; 
C'est  un  principe,  enfin,  sans  application. 

Voila  quelle  est  sa  façon  de  penser  et  les 
beaux  vers  qu'il  trouve  pour  excuser  ses  dé- 
sordres. Que  fera  la  femme?  Il  y  a  près 
d'elle  un  petit  cousin  qui  l'aime  tendrement 
(comme  c  est  neuf!);  timide  et  vertueux,  co 
jeune  polytechnicien  n'osedôclarer  sa  flamme; 
mais  Adèle  la  soupçonne,  et  se  sentant  un 
faible  pour  lui,  elle  supplie  son  mari  de  l'em- 
mener en  voyage.  Ce  Casimir  Bonjour  favait 
toujours  trouver  des  combinaisons  origina- 
les 1  Derville  n'y  comprend  rien  et  refuse. 
Mme  Derville  exige  de  Charles  qu'il  s'éloigne 
de  la  maison,  qu'il  parte  pour  les  Etats-Unis. 
Charles  répugne  a  s'exiler.  Il  s'y  décide  ce- 
pendant, à  condition  que  sa  cousine  viendra 
la  nuit  suivante  à  un  rendez- vous.  Elle  y 
consent,  et  Derville,  qui  ne  s'est  douté  de 
rien  et  qui  était  allé,  de  son  côté,  chercher 
une  aventure  amoureuse,  surprend  sa  femme 
et  son  cousin  Toutefois,  il  ne  reconnaît  que 
ce  dernier;  Adèle  s'est  cachée,  et  il  s'amuse 
beaucoup  de  ia  prétendue  timidité  du  jeune 
homme,  surpris  ainsi  a  courir  le  guilledou. 
Pendant  qu'il  en  fuit  des  gorges  chaudes  et 
assure  qu'il  y  a  certainement  un  mari  de  plus 
dans  la  grande  confrérie,  survient  la  belle- 
mère.  Elle  connaît  les  inclinations  de  sa  fille 
pour  le  jeune  cousin  et  veut  la  sauver;  elle 
raconte  à  Derville  l'histoire  d'un  mari  qui 
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tenait  le  cheval  de  l'amant,  taudis  que  ce- 
lui-ci courtisait  sa  femme  :  c'est  une  histoire 
tirée  des  Mémoires  du  chevalier  de  Gram- 
itiont.  Derville  soupçonne  la  vérité  ;  mais 
comme  il  est  sûr  de  la  vertu  de  sa  femme,  il 
déclare  qu'il  va  revenir  à  de  meilleurs  senti- 
ments, alin  d'éviter  dans  l'avenir  quelque 
plus  sérieux  accroc  : 

Qui  néglige  sa  femme  est  à  moitié  trompé, 
dit-il  sentencieusement.  C'est  la  moralité  de 
cette  comédie. 

Mari  à  la  campagne  (le),  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  MM.  Bavard  et  de  Wailly 
(Théâtre-Français,  8  juin  1844).  Colombet, 
un  ex-viveur,  s'est  marié  à  une  dévote  dou- 
blée d'une  belle-inère,  Mme  d'Aigueperse,  la 
plus  acariâtre  dame  de  charité  qui  soit  au 
monde.  En  expiation  de  ses  folies  passées,  il 
lui  faut  faire  une  rude  pénitence,  ne  souffler 
mot,  aller  à  la  messe  et  abdiquer  toute  vo- 
lonté dans  les  affaires  du  ménage.  Pour  se 
distraire  un  peu,  il  fait  venir  chez  lui  un  de 
ses  amis  d'enfance,  un  officier  de  marine, 
M.  César,  qui  se  met  tout  de  suite  à  son  aise 
et  dit  des  grivoiseries  au  dessert.  Ces  dames 
jettent  les  hauts  cris,  on  va  leur  gâter  Co- 
lombet; vite  elles  l'envoient  à  la  campagne, 
pour  le  faire  échapper  aux  périls  de  cette 
mauvaise  société.  Mais  M.'  César  a  déjà  fait 
bien  des  ravages!  On  voulait  marier  Pau- 
line, la  sœur  de  Colombet,  au  fils  d'un  cer- 
tain M.  Mathieu;  César  lui  persuade  qu'elle 
ferait  bien  mieux  d'épouser  Edmond,  qu'elle 
aime,  et  de  laisser  là  ce  magot,  qu'elle  dé- 
teste. Quant  à  Colombet,  il  a  fait  semblant 
de  partir  pour  la  campagne,  et  il  est  allé 
tout  simplement  élire  domicile  chez  Mmo  de 
Noban,  une  Danaé  du  quartier  Bréda.  Il  s'y 
donne  comme  célibataire,  reprend  goût  à  sa 
vie  d'autrefois  et  même  fait  vaguement  en- 
trevoir à  la  belle  la  possibilité  d'un  mariage. 
César,  qu'il  mène  chez  elle,  se  trouve  en 
pays  de  connaissance,  car  Mnje  de  Nohan  est 
une  de  ses  anciennes;  mais  elle  le  supplie, 
d'être  sage,  car  elle  compte  bien  se  faire 
épouser.  Et  César  de  rire.  Là-dessus,  deux 
dames  quêteuses,  patronnesses  de  bonnes 
œuvres,  se  présentent;  c'est  M™»  d'Aigue- 
perse et  Mme  Colombet,  assez  surprises  de 
rencontrer  là  César.  Leur  stupeur  est  au 
comble  lorsqu'une  porte  s'ouvre  avec  fracas 
et  que  Colombet  en  personne  arrive  enchan- 
tant à  pleine  gorge  : 

Cent  esclaves  ornaient  ce  superbe  festin  1 

Arrêté  court  dans  son  récitatif,  il  balbutie 
des  excuses  incohérentes  et  ne  sait  comment 
expliquer  sa  présence  en  ces  lieux.  Mm«  de 
Nohau  elle-même  manque  de  s'évanouir  en 
apprenant  que  sou  Anatole  est  marié.  César 
explique  à  l'oreille  de  Mm<>  Colombet  qu'il 
est  temps  qu'elle  reprenne  son  mari,  eu  lui 
rendant  la  maison  plus,  gaie,  faute  de  quoi  il 
ira  chercher  ses  distractions  ailleurs.  La 
jeune  femme  comprend,  et,  pour  commencer, 
donne  un  bal  à  l'insu  de  sa  mère  qui  survient, 
avec  son  air  pincé,  au  beau  milieu  des  con- 
tredanses ;  bien  plus,  M.  Mathieu  est  congé- 
dié et  Pauline  épousera  Edmond. 

Cette  .pièce  est  amusante,  bien  conduite  et 
l'une  des  meilleures  de  celles  qui  out  été 
faites  dans  -la  manière  de  Scribe. 

Mari  confoudu  (le),  sous-titre  d'une  comé- 
die de  Molière  intitulée   Georges  Dandin.  V. 

GEORGES. 

Mûri  do  la  Fauvette  (le),  opéra-comique 
eu  un  acte,  paroles  de  Villeneuve  et  Veyi'ut, 
musique  de  Charles  Dufoit,  représenté  sur 
le  théâtre  de  la  Renaissance  au  mois  de  fé- 
vrier 1840.  On  a  remarqué  dans  cet  ouvrage 
un  trio  d'une  bonne  facture.  Mme  Atala  Beau- 
chêne  en  a  chanté  le  rôle  principal.  ~ 

Mari  au  bai  (le),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Emile  Leschamps,  musique  u'A- 
inédée  de  Beauplau ,  représenté  à  1  Opéra- 
Comique  le  25  octobre  1845.  Le  titre  indique 
suffisamment  l'iutrigue  de  la  pièce.  M.  Lu- 
bout  jet  revient  à  temps  du  bal  de  l'Opéra  pour 
éviter  les  conséquences  d'un  duo  passionné 
que  M"16  Llubourjet  chante  avec  un  jeune 
voisin,  pour  se  consoler  de  son  abandon.  La 
musique  de  cet  ouvrage  renferme  quelques 
mélodies  heureuses,  mais  l'instrumentation 
eu  est  pauvre  et  accuse  l'inexpérience  du 
compositeur  de  romances.  Moreau-Sainti  a 
bien  joué  le  rôle  du  mari  conliant;  celui  de 
Mute  llubourjet  a  été  chanté  par  Un»  Martin. 

Mari  uni  le  «avoir  (le),  opérette  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  lialévy  et  Jules  Ser- 
vières,  musique  de  M.  de  tjuim-Reniy,  re- 
présentée au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  le 
31  décembre  18G0.  Sous  ce  pseudonyme,  M.  le 
due  de  M...  a  lait  exécuter  une  partition  de 
sa  composition  sur  une  comédie  spirituelle. 
Sans  le  savoir,  probablement,  les  auteurs  ont 
mis  en  scène  le  testament  d'Eudainidas. 
M.  Chauvaroux  est  parti  pour  les  Indes  avec 
son  neveu  Florestan.  Un  ne  ses  auiis  en  mou- 
rant lui  lègue  sa  tille,  et,  ne  doutant  pas  de 
l'acceptation  de  Chauvaroux,  veut  qu  Antoi- 
nette prenne  immédiatement  le  nom  de  son 
futur  mari.  A  sou  retour,  l'ami  marié  sans  le 
savoir  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  l'exé- 
cuteur testamentaire  ;  mais  il  surprend  son 
neveu  Florestan  aux  pieds  d'Antoinette,  et 
il  cousent  volontiers  à  la  substitution  de' per- 
sonne. M.  le  duc  était  mieux  versé  dans  la 
rédaction  des  notes  diplomatiques  que  dans 
l'arrangement  des  notes  de  la  gamine. 
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Mats  vous  leur  fîtes,  monseigneur, 
En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 
Potel,  Desmonts,  M'1»  Chabert  ont  chanté 
cette   opérette ,  élégamment   tournée   d'ail- 
leurs. 

MARI  (Alexandre),  peintre  italien,  né  à 
Turin  en  1650,  mort  à  Madrid  en  1707.  Il  cul- 
tiva à  la  fois  la  poésie  et  la  peinture,  acquit 
de  la  réputation  à  Milan  par  l'habileté  avec 
laquelle  il  composait  des  allégories  et  imitait 
les  tableaux  des  maîtres,  puis  se  rendit  en 
Espagne,  où  Philippe  V  le  chargea  de  nom- 
breux travaux.  On  cite  parmi  ses  tableaux 
un  Trait  de  saint  Philippe  Benizzi,  à  Bolo- 
gne ;  le  Christ  avec  saint  Sébastien  et  saint 
Jioch,  à  Parme. 

MARIA,  lie  de  l'Océanie,  dans  la  Mélané- 
sie,  sur  la  côte  E.  de  la  terre  de  Van  Die- 
men,  par  42"  44'  de  latit.  S.  et  145«  50'  de 
longit.  E.;  20  kiloin.  sur  12.  Pêche  de  phoques 
sur  les  côtes.  Cette  île  fut  découverte  en 
1642  par  Tasman. 

MARJA-CAPUA-VETERE  (SANTA-),  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre  de 
Labour,  district  et  à  7  kilom.  N.-O.  de  Ca- 
serte,  chef-lieu  de  mandement  et  de  circon- 
scription électorale;  18,161  hab.  Siège  d'une 
cour  criminelle  et  d'un  tribunal  civil.  Restes 
d'un  amphithéâtre,  d'une  galerie  souterraine 
et  d'un  arc  de  triomphe  placé  sur  le  chemin 
de  Capoue. 

MARIA-DE-BETENCURIA  (SANTA),  bourg 
de  l'archipel  des  îles  Canaries,  chef-lieu  de 
l'île  de  Fortaventure;  550  hab.  Elle  porte 
aussi  le  nom  de  Béthencourt,  qui  occupa  le 
premier  les  Canaries. 

MARIA-  Dl-  LEUCA  (SANTA-),  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre  d'O- 
trante,  district  et  à  45  kilom.  S.-E.  de  Galli- 
poli,  près  de  l'ancien  cap  Leuoa  ;  4.230  hab. 
Siège  d'un  évêché  suffragant  d'Otra'nte. 

MAR1A-DI-LOCORD1A  (SANTA),  bourg  et 
commune  du  royaume  d'Italie,  dans  l'île  de 
Sicile,  province  et  district  de  Catane,  man- 
dement de  Paterno;  2,749  hab. 

MAR1A-DI-SÀLA  (SANTA-),  bourg  et  comin. 
du  royaume  d'Italie,  province  de  Venise, 
district  et  mandement  de  Mirano;  3,290  hab. 

MARIA-1N-DUNO  (SANTA-),  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  province  et  dis- 
trict de  Bologne,  mandement  de  Castelmag- 
giore;  3,8=8  hab. 

MAR1A-IN-MONTE  (SANTA-),  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  province  de  Flo- 
rence, district  de  San-Miniato,  mandement 
de  Fucecchio;  3,878  hab. 

HAR1A-LA-LONGA  (SANTA-),  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  province  d'U- 
dine ,  district  et  mandement  de  Palma  ; 
2,059  hab. 

MAR1A-NUOVÀ  (SANTA-),  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  province  et  dis- 
trict d'Ancône,  mandement  d'Iesi;  2,405  hab. 

MAR1A-SICHÉ  (SANTA-),  bourg  de  France 
(Corse),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  34  ki- 
lom. d'Ajaccio;  607  hab.  Ruines  du  château 
de  Sampiero  ;  tour  de  Vannina. 

MARIA,  nom  de  plusieurs  relues  de  Portu- 
gal. V.  Marie. 

MARIA  (Jean),  surnommé  le  FalconoUo, 
architecte  et  peintre,  né  à  Vérone  en  1458, 
mort  en  1534.  Il  étudia  la  peinture  et  l'archi- 
tecture, se  mit  à  dessiner  tous  les  restes  de 
l'antiquité,  tous  les  anciens  monuments  qu'il 
trouva  à  Vérone,  à  Rome,  où  il  habita  pen- 
dant douze  ans,  et  à  Naples,  s'établit  ensuite  à 
Padoue,  et  s'y  lia  d'amitié  avec  Cornaro,  no- 
ble vénitien,  dans  la  demeure  duquel  il  vé- 
cut pendant  vingt-deux  ans.  C'est  alors  que 
Maria  construisit  à  Padoue  la  magnilique 
loge  du  palais  Cornaro,  deux  des  portes  de 
la  ville,  la  porte  dorique  du  palais  du  com- 
mandant de  la  province,  travaux  remarqua- 
bles par  la  grandeur  et  la  pureté  du  style. 
Nous  citerons  aussi  de  cet  artiste  habile  les 
dessins  de  l'église  de  Sainte-Marie-des-Grà- 
ces,  un  des  plus  beaux  monuments  que  pos- 
sède Padoue.  Jean  Maria  a  laissé  peu  de 
peintures,  mais  elles  sont  estimées,  particu- 
lièrement ses  fresques.  —  Son  frère,  Jacques 
Maria,  s'adonna  à  la  peinture,  exécuta  de 
nombreux  ouvrages  k  Vérone,  Roveredo,  etc., 
et  excella  surtout  à  peindre  les  animaux  et 
les  fruits.  On  a  de  lui  des  dessins  coloriés 
très-éstimés. 

MARIA  (Hercule  Dl),  peintre  italien,  sur- 
nomme Ercoiiuo  do  Guida,  né  à  Bologne, 
mort  à  Rome  ;  il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xviie  siècle.  Il  prit  des  leçons  du 
célèbre  Guide,  dont  il  s'assimila' complète- 
ment le  style,  et  qui  le  chargea  à  plusieurs  re- 
prises de  reproduire  ses  compositions.  Maria 
se  rendit  à  Rome,  où  son  talent  et  surtout 
son  étonnante  facilité  d'exécution  lui  tirent 
donner  par  Urbain  VIII  le  titre  de  chevalier. 

MARIA  (Franeesco  di),  peintre  italien~né 
à  Naples  en  1623,  mort  en  1690.  Elève  du 
Domiuiquin,  il  adopta  la  manière  de  son  maî-^ 
tre,  et  lui  ressembla  dans  toutes  les  qualités 
que  l'art  et  Je  travail  peuvent  donner.  Cet 
artiste  travaillait  avec  lenteur  et  difficulté. 
On  cite  parmi  ses  meilleurs  ouvrages  le  Mar- 
tyre de  saint  Laurent,  qu'il  a  peint  pour  les 
conventuels  de  Naples,  et  des  portraits  fort 
remarquables  par  le  naturel  et  la  vie.  Luca 
Giordano  a  dit  avec  beaucoup  d'exagération 
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qu'en  s'épuisant  à  faire  des  os  et  des  mus- 
cles, il  parvenait  à  produire  des  figures  bel- 
les et  vraies,  mais  insipides. 

MARIA  (Henri-Antoine  de  la  Fitb-),  réfor- 
mateur religieux,  né  à  Pau  en  1679,  mort  en 
1727.  Issu  d'une  famille  protestante  d'origine 
italienne,  il  se  convertit  au  catholicisme , 
entra  dans  l'ordre  des  bénédictins,  et  fut 
nommé  en  1705  abbé  eommendataire  du  mo- 
nastère de  Saint-Polycarpe,  près  d'Aleth. 
Lorsqu'il  s'y  rendit,  il  y  trouva  un  petit  nom- 
bre de  religieux  vivant  dans  le  plus  scanda- 
leux désordre.  Il  voulut  mettre  un  terme  à 
leurs  déportements  et  rétablir  la  stricte  ob- 
servance de  saint  Benoît;  mais  alors  tous  ses 
religieux  le  quittèrent.  Ce  fut  avec  grand'- 
peine  que  Maria  parvint  à  attirer  dans  son 
abbaye  quelques  moines  du  prieuré  de  Per- 
reey.  Il  mourut  épuisé  par  les  austérités.  — 
Son  frère,  mort  en  1747,  prit  l'habit  dans  le 
monastère  de  Saint-Polycarpe,  sa  montra  ar- 
dent janséniste,  et  prit  parti  pour  les  appe- 
lants de  la  bulle  Unigenitus. 

MARIA  (de),  jurisconsulte,  avocat  au  par- 
lement de  Navarre  ;  il  vivait  au  xvni»  siè- 
cle. Il  est  l'auteur  d'un  important  ouvrage, 
écrit  de  1730  à  1750,  et  resté  manuscrit,  Sur 
le  for  et  les  coutumes  du  Béarn.  On  ne  sau- 
rait s'occuper  des  libertés,  de  la  législation 
et  des  coutumes  du  Béarn  sans  étudier  ce 
manuscrit,  dont  la  cour  de  Pau  possède  un 
exemplaire  de  552  pages,  avec  quelques  bon- 
nes annotations  marginales. 

MARIA  (Dominique  Della-),  compositeur 
frunçais.  V,  Della-Maria. 

MARIA  STELLA,  femme  française  se  pré- 
tendant sœur  de  Louis-Philippe.  V.  Newbo- 
rough. 

Maria  Padilla,  tragédie  d'Ancelot.  V.  Pa- 

DILLA. 

MARIABLE  adi.  (ma-ri-a-ble  —  rad.  ma- 
rier). Fam.  Que  Ion  peut  marier;  qui  est  en 
état  d'être  marié  :  Les  filles  ne  seront  bientôt 
plus  mariables,  faute  de  candidats  pour  le 
mariage, 

MARIA-CAPRA  s.  m.  (ma-ri-a-ka-pra).  Or- 
nilh,  Espèce  de  traquet  de  l'île  de  Luçon. 

MARIAGE  s.  m.  (ma-ri-a-je  —  rad.  marier). 
Union  d'un  homme  et  d'une  femme,  faite  dans 
les  formes  légales  :  S'unir  par  le  mariage. 
Contracter  mariage.  Mariage  civil.  Mariage 
religieux.  Mariage  nul.  Mariage  valide.  Le 
mariage  est  une  forteresse  assiégée  :  ceux  gui 
sont  dehors  veulent  y  entrer,  et  ceux  qui  sont 
dedans  veulent  en  sortir.  (Prov.  chinois.)  Je 
loue  le  mariage  parce  qu'il  enfantedes  vierges  ; 
c'est  une  épine  qui  porte  des  roses,  une  terre 
qui  rend  de  l'or,  une  huître  à  perles.  (St  Jé- 
rôme.) C'est  une  religieuse  liaison  et  dévote 
que  le  mariage  ;  voylà  pourquoi  te  plaisir  qu'on 
en  tire  ce  doibt  être  un  plaisir  retenu,  sérieux 
et  meslé  à  quelque  austérité.  (Montaigne.) 
Quand  les  jeunes  filles  auront  passé  par  le  ma- 
riage, elles  verront  qu'il  n'y  a  pas  de  quai  rire. 
(M">e  de  Maint.)  Le  meilleur  mariagl!  expose 
à  des  hasards.  (J.-J.  Rouss.)  Dans  les  maria- 
ges de  hasard  qu'on  fait  à  Paris,  la  fidélité 
des  femmes  répugne  souvent  à  la  nature,  à  la 
raison,  on  pourrait  presque  dire  aux  principes 
de  justice.  (La  Fayette.)  On  a  éoulué  à  un  ving- 
tième les  mariages  exempts  de  regrets  amers. 
(1).  Stern.)  Le  mariage  est  un  lien  que  l'espoir 
embellit ,  que  le  bonheur  conserve  et  que  le 
malheur  fortifie.  (Alibert.)  Le  mariage  établit 
l'homme  dans  ses  droits,  la  société  dans  la  rè- 
gle et  le  genre  humain  dans  la  vertu.  (A.  Mar- 
tin.) Le  mariage  est  le  sacrement  de  la  jus- 
tice, le  mystère  vivant  de  l'harmonie  univer- 
selle, tu  forme  donnée  par  la  nature  même  à  la 
religion  du  genre  humain.  (Proudh.)  Le  ma- 
riage est  une  greffe;  cela  prend  bien  ou  mal. 
(V.  Hugo.)  Le  mariage  a  le  double  mérite  de 
donner  à  l'amour  la  force  d'une  loi,  et  à  la  loi 
la  douceur  d'une  affection.  (St-Marc  Girard  ) 
On  a  beau  rire,  faire  des  vaudevilles,  des  phy- 
siologies  et  des  chansons  contre  l'hymen  et  ses 
avaries,  il  y  a  dans  le  mariage  un  prestige 
indestructible.  (Mme  E.  de  Gir,)  Le  mariage 
doit  incessamment  combattre  un  monstre  qui 
dévore  tout  :  l'habitude.  (Balz.)  On  n'a  pas  en- 
core inventé  de  boussole  pour  naviguer  sur  la 
haute  mer  du  mariage.  (H.  Heine.) 
Puisque  le  mariage  est  pesant  quelquefois, 
Il  faut  doue  que  l'amour  en  allège  le  poids. 

PONSAED. 

—  Apport  de  chacun  des  époux  :  Le  ma- 
riage de  la  future  est  bien  supérieur  au  ma- 
riage de  son  fiancé. 

—  Fig.  Réunion,  association,  mélange  :  On 
peut  regarder  la  fortune  jointe  à  l  art  de 
jouir  comme  un  mariage  rare  et  bien  assorti. 
(S.  Dubay.)  Les  Mauresques  adorent  le  ma- 
riage des  beaux  vêtements,  des  fleurs  et  des 
bijoux.  (Feydeau.) 

—  Fam.  Mariage  sous  la  cheminée,  Union 
secrète ,  contractée  sans  l'accomplissement 
des  formalités  légales.  11  Mariage  en  détrempe, 
Commerce  illicite  ayant  l'apparence  d'une 
union  véritable. 

—  Faire  un  mariage,  Le  célébrer,  en  pré- 
sider la  cérémonie  :  Le  maire  a  déjà  fait  dix 
mariages  aujourd'hui.  Il  Amener  les  époux  à 
le  contracter  :  Il  n'est  pas  toujours  prudent 
de  faire  des  mariages;  on  a  souvent  à  s'en 
repentir. 

—  Faire  un  bon  mariage,  Contracter  une 
union  avantageuse. 


MARI 

—  Prov.  Les  mariages  sont  écrits  dans  le 
ciel,  Les  mariages  s'accomplissent  selon  les 
décrets  rie  la  Providence.  Il  Au  mariage  et  à 
la  mort  le  diable  fait  son  effort,  La  médisance 
s'exerce  surtout  sur  les  personnes  qui  se  ma- 
rient et  sur  celles  qui  meurent.  Il  Autant  de 
mariages,  autant  de  ménages,  Les  personnes 
mariées  ensemble  ne  doivent  pas  vivre  chez 
les  parents  de  l'une  d'elles,  mais  former  uu 
ménage  séparé. 

—  Jurispr.  Mariage  réchauffé,  Se  disait 
autrefois  pour  Mariage  d'un  veuf  ou  d'une 
veuve.  Il  Mariage  clandestin,  Celui  qui  est 
contracté  sans  ia  publicité  requise,  notam- 
ment sans  publication  de  bans  ou  sans  té- 
moins :  Les  mariages  clandestins  étaient  nuls 
quant  aux  effets  civils,  bien  qu'ils  fussent  quel- 
quefois confirmés  quant  à  l'alliance.  (Coinplém. 
de  l'Acad.) 

...  Un  refus  eût  fait,  possible, 
Qu'on  eût  vu  quelque  beau  matin 
Un  mariage  clandestin. 

La  Foutaine, 

Il  Mariage  de  conscience,  Mariage  entre  des 
personnes  qui  vivaient  déjà  maritalement,  et 
qui  veulent  régulariser  leur  union.  Il  Mariage 
secret  ou  de  conscience,  Mariage  où  les  for- 
malités ont  été  remplies,  mais  secrètement  : 
Les  mariages  de  conscience  n'étaient  légi- 
times qu'aux  yeux  de  la  religion.  (Complera. 
de  l'Acad.)  Il  Mariage  inégal,  Mariage  entre 
noble  et  roturier  :  Les  mariages  inégaux 
étaient  valables;  mais  toutes  les  conventions 
portées  aux  contrats  pouvaient  être  annulées. 
(Complém.  de  l'Acad.)  Il  Mariage  morganati- 
que, à  ta  morganatique,  ou  Mariage  de  la  main 
gauche,  Union  légitime  contractée  entre  un 
noble  et  une  roturière,  entre  un  prince  et 
une  femme  de  condition  inférieure,  et  qui  n'a 
pas  les  mêmes  effets  que  le  mariage  fait  entre 
personnes  du  même  rang  :  Le  mariage  mor- 
ganatique est  encore  en  usage  dans  certaines 
cours  d'Allemagne,  Ulfeldt  fut  favori  de  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark,  qui  le  fit  grand 
maître  de  ses  royaumes,  et  de  plus  son  gendre, 
en  lui  faisant  épouser  Eléonore,  sa  fille,  qu'il 
avait  eue  d'un  mariage  de  la  main  gauche. 
(Bayle.)  Il  Mariage  à  la  gaumine,  V.  gaumink. 
Il  Mariage  à  mort-gage,  Mariage  à  l'occasion 
duquel  un  père  et  une  mère  donnaient  une 
terre  à  leur  enfant,  en  se  réservant  le  droit 
de  la  l'acheter,  il  Mariage  par  paroles  de  pré- 
sents, Celui  où  les  parties  contractantes,  après 
s'être  présentées  à  l'église  pour  recevoir  la 
bénédiction  nuptiale,  déclaraient,  sur  le  re- 
fus de  l'ecolés  astique,  en  présence  des  no- 
taires amenés  par  elles,  qu'elles  se  prenaient 
pour  conjoints,  et  requéraient  lesdits  notaires 
d'en  donner  acte.  Il  Mariage  par  échange, 
Celui  qui  était  contracté  entre  personnes 
serves  appartenant  à  deux  seigneurs  diffé- 
rents, et  à  la  suite  duquel  le  seigneur  de  l'é- 
poux donnait  à  l'autre  seigneur  une  serve  en 
échange  de  l'épouse.  Il  Mariage  avenant,  Dot 
qu'une  fille  noble,  orpheline,  qui  se  mariait, 
pouvait  exiger  de  ses  frères,  il  Mariage  à  . 
temps  ou  à  essai,  Sorte  de  concubinage  régu- 
lier, contracté  pour  un  certain  laps  de  temps, 
à  i'expirauon  duquel  il  pouvait  être  prorogé 
ou  dissous,  selon  le  désir  des  conjoints.  Il  Ma- 
riage encombré,  Aliénation  indûment  faite 
des  biens  de  la  femme.  II  Bref  de  mariage  en- 
combré, Bref  au  moyen  duquel  la  femme  était 
réintégrée  dans  ses  biens.  H  Mariage  divis  ou 
Mariage  distinct  et  séparé,  Dot  d'une  tille  dis- 
tinguée du  reste  des  biens  de  ses  parents,  il 
Devoir  ou  Service  de  mariage,  Nécessité  où  se 
trouvait  une  fille  ou  une  veuve,  ayant  moins 
de  soixante  ans  et  possédant  un  fief  de  corps, 
de  se  marier  pour  faire  rendre  au  seigneur 
les  services  attachés  à  ce  fief,  sans  quoi  elle 
devait  une  indemnité  au  seigneur. 

—  Théol.  Sacrement  institué  pour  sancti- 
fier l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  :  En 
élevant  le  mariage  a  la  dignité  de  sacrement, 
Jésus-Christ  nous  a  montré  ta  grande  figure 
de  son  union  avec  l'Eglise.  (Chateaub.)  Il  Ma- 
riage mixte,  Mariage  entre  orthodoxe  et  hé- 
rétique, il  Mariage  m  extremis,  Mariage  con- 
tracté pendant  que  l'une  des  parties  est  k  son 
lit  de  mort. 

—  Hist.  Mariage  du  doge  avec  l'Adriatique, 
Cérémonie  qui  avait  lieu  tous  les  ans  à  Ve- 
nise, le  jour  de  l'Ascension.  Il  Mariage  répu- 
blicain, Supplice  imaginé  à  Nantes  par  Car- 
rier, qui,  après  avoir  fait  attacher  ensemble 
un  homme  et  une  femme,  les  faisait  jeter 
dans  la  Loire. 

—  Ane.  coût.  Nom  que  les  jurés  cordiers 
donnaient  à  la  corde  qu'ils  étaient  tenus  de 
fournir  au  bourreau  de  Paris  pour  étrangler 
les  criminels. 

—  Jeux.  Nom  d'un  jeu  de  cartes,  où  l'Un 
des  principaux  avantages  est  de  réunir  dans 
sa  main  un  roi  et  une  dame  de  même  cou- 
leur. Il  Au  même  jeu,  Réunion  d'un  roi  et 
d'une  dame  de  même  couleur  dans  la  main 
d'un  joueur.  Il  Mariaije  sur  table,  Celui  qui  a 
lieu  quand  le  joueur  qui  donne  les  caries  a 
retourné  le  roi  et  tient  la  dame  dans  son  jeu, 
ou  réciproquement.  Il  Mariage  de  rencontre, 
Levée  composée  d'un  roi  et  d'une  daine  do  la 
même  couleur  :  Ordinairement,  les  mariages 
de  rencontre  ri!  se  comptent  pas.  (Complém. 
de  l'Aoad.) 

—  Mar.  Réunion  de  deux  cordages  par  des 
amarrages  plats.  Il  Addition  d'un  morceau  de 
toile  a  ia  couture  d'une  voile. 

—  Techu.  Entre-croisement  de  brins  de 
soie  qui  s'enroulent  pendant  le  dévidage,  ce 
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qui  nuit  a  l'opération,  n  Action  de  sceller  des 
bandes  de  marbre  bout  à  bout  sur  une  dalle, 
pour  les  diviser  d'un  même  trait  de  scie. 

—  Alchim.  Mariage  philosophai,  Union  du 
soleil  et  de  la  lune  dans  la  mercure  hermé- 
tique. 

—  Encycl.  La  grande  question  du  mariage 
a  des  aspects  extrêmement  nombreux  et  va- 
riés; nous  croyons  cependant  avoir  abordé, 
aux  mots  célibat  et  divorce,  les  principaux 
problèmes  que  soulève  l'union  conjugale.  Ce 
qu'il  nous  reste  à  examiner  ici  n'a  plus  ce 
caractère  général  et  élevé  propre  k  ces  deux 
questions  capitales,  qui  considèrent  le  ma- 
riage k  ses  points  de  vue  les  plus  intéres- 
sants :  son  importance  sociale  et  son  indisso- 
lubilité. Toutefois,    les  questions   que  nous 

avons  encore  k  traiter  offrent  un  très-grand 
intérêt  pratique  et  exigent  un  certain  déve- 
loppement. 

—  Hygiène  et  physiologie.  Nous  n'aborde- 
rons pas  ici,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la 
question  de  l'union  des  sexes;  nous  ne  nous 
demanderons  pas  si  le  célibat  et  la  virginité 
sont  favorables  ou  nuisibles  à  la  conservation 
de  la  santé.  Si  nous  abordions  cette  question, 
qui  n'appartient  pas  précisément  à  la  ques- 
tion du  mariage,  nous  la  voudrions  placer 
plus  haut  :  peu  nous  importe,  dirions-nous, 
que  l'abstinence  conserve  quelques  années 
de  plus  ou  abrège  de  quelques  années  une 

'  vie  inutile;  la  vie  individuelle  est  de  peu 
d'importance  dans  l'économie  des  lois  de  la 
nature;  la  conservation  de  l'espèce  est,  au 
contraire,  d'une  importance  capitale,  toutes 
les  autres  fonctions  lui  sont  absolument  su- 
bordonnées. Le  terme  naturel  de  la  vie  est  le 
terme  .même  de  la  faculté  reproductrice,  et 
tous  les  êtres  organisés  sont  appelés  à  cesser 
d'être  quand  ils  cessent  de  pouvoir  se  pro- 
pager. Si  donc,  par  des  artifices  contre  na- 
ture, l'homme  parvenait  k  prolonger  son 
existence  au  delà  de  cette  limite,  nous  ne 
devrions  attacher  aucun  intérêt  ace  procédé 
destiné  à  frustrer  la  nature. 

Mais,  nous  le  répétons,  la  reproduction  de 
l'espèce  n'étant  nullement  attachée  à  la  for- 
malité du  mariage,  nous  ne  pourrions  aborder 
cette  question  sans  sortir  de  notre  sujet. 

Une  autre  question  qui  s'y  rattache  plus 
directement,  mais  que  nous  ne  traiterons  pas 
longuement  non  plus,  parce  qu'elle  est  évi- 
demment très-simple,  c'est  celle  de  la  propa- 
gation des  affections  contagieuses  par  les 
rapports  matrimoniaux.  Il  n'est  pas  douteux 
que  cette  propagation  soit  ici  dans  des  con- 
ditions d'activité  toutes  particulières.  En 
dehors  des  rapports  sexuels,  qui  offrent  le 
moyen  le  plus  certain  de  la  propagation  des 
virus,  —  contact  des  muqueuses,  —  respirer 
le  même  air,  vivre  de  la  même  vie,  absorber 
pendant  les  longues  heures  de  la  nuit  le 
souffle  l'un  do  l'autre,  c'est  offrir  une  sin- 
gulière facilité  à  la  communication  des  mias- 
mes contagieux.  La  facilité  est  même  si 
grande,  que  les  moyens  de  préservation  se- 
raient absolument  inefficaces  si  la  cohabita- 
tion était  jugée  indispensable,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours  par  des  raisons  de 
nécessité  ou  de  convenance.  Donc,  impuis- 
sant à  empêcher,  le  médecin  doit  s'efforcer 
uniquement  de  prévenir.  Malheureusement, 
le  médecin  n'est  guère  consulté  sur  les  con- 
venances d'une  union  conjugale.  Les  admi- 
nistrations demandent  des  certificats  de  vac- 
cine pour  prévenir  un  cas  presque  imaginaire 
de  contagion;  mais  les  familles  ne  croient 
pas  à  la  nécessité  d'une  constatation  médi- 
cale pour  empêcher  leurs  enfants  d'être  sû- 
rement empestés.  Et  pourtant,  la  nécessité 
de  ne  contracter  mariage  qu'avec  une  per- 
sonne saine  est  d'autant  plus  évidente  que 
celui  qui  se  marie  dans  d'autres  conditions 
joue  non-seulement  sa  santé  et  sa  vie,  mais 
la  santé  et  la  vie  des  enfants  qu'il  mettra  au 
monde;  car  si  la  contagion  est  a  peu  près 
certaine  entre  conjoints,  elle  est  encore  plus 
inévitable  entre  les  parents  et  les  enfants. 
Le  fait  nous  parait  trop  évident  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'insister. 

Mais  une  question  moins  certaine,  et  qui, 
par  conséquent,  nous  arréteraplus  longtemps, 
est  celle  des  effets  que  l'on  attribue  à  la  con- 
sanguinité des  parents. .Disons  tout  d'abord 
que  cette  question,  qui,  dans  ces  dernières 
années,  a  eu  un  grand  retentissement,  a  été 
mal  engagée.  Résolue  d'avance  par  l'Eglise, 
qui  prohibe  les  unions  entre  parents,  par 
1  Etat,  qui  a  confirmé  les  prohibitions  de  l'E- 
glise, elle  a  été  introduite  par  des  gens  inté- 
ressés k  la  justification  des  prescriptions  lé- 
gales et  poursuivie  par  des  gens  qui  jugeaient 
à  propos  de  saper  les  lois  de  l'Eglise.  Quant 
aux  indifférents,  ils  se  sont  plus  d'une  fois 
laissé  entraîner  par  les  arguments  des  uns 
ou  des  autres,  acceptant  légèrement  les  faits 
ou  les  contrôlant  incomplètement.  Il  est  donc 
indispensable  d'aborder  la  question  sans  parti 
pris,  dans  le  seul  but  d'arriver,  s'il  se  peut, 
a  la  constatation  de  la  vérité.  Disons  tout 
d'abord  qu'il  n'est  pas  k  propos  de  chercher 
une  raison  naturelle,  une  convenance  physi- 
que aux  prescriptions  religieuses,  qui-  sont 
généralement  basées  sur  des  raisons  mysti- 
ques inaccessibles  à  la  raison.  En  prohibant 
le  mariage  entre  consanguins,  l'Eglise  s'est 
si  peu  préoccupée  de  la  saine  constitution 
des  enfants,  qu'elle  a  étendu  cette  prohibition 
à  la  parenté  par  alliance  et  même  à  la  pa- 
renté spirituelle, 'évidemment  indifférentes 
l'une  et  l'autre  a  la  sauie  des  enfants.  Donc 
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la  question  de  la  consanguinité  peut  être  en- 
visagée en  dehors  de  tout  préjugé  religieux, 
et  si  l'on  arrivait  à  lui  reconnaître  une  in- 
fluence pernicieuse,  on  devrait  se  garder  de 
croire  que  cette  considération  a  inspiré  à 
l'Eglise  l'empêchement  de  parenté.  En  réa- 
lité, l'Eglise  a  trouvé  cet  empêchement  dans 
une  foule  de  législations  civiles,  et  se  l'est 
approprié  en  l'étendant,  en  le  modifiant,  en 
le  réduisant  même  dans  certaines  limites  aux 
proportions  d'une  loi  fiscale. 

En  dépit  de  sinistres  avertissements,  nous 
voyons  en  France,  chaque  année ,  3,000  a 
4,000  mariages  se  contracter  entre  proches; 
d'un  autre  côté ,  beaucoup  de  personnes, 
après  .avoir  eu  les  mêmes  velléités,  hésitent 
ou  s'abstiennent  en  présence  d'affirmations 
pessimistes.  Plusieurs  conseils  généraux  ont 
sollicité  l'intervention  de  la  loi  pour  arrêter 
un  mal  qui,  dans  quelques  localités,  passe 
pour  avoir  atteint  des  proportions  inquié- 
tantes. Dans  plusieurs  Etats  de  l'Union  amé- 
ricaine, la  législature  en  est  même  venue  à 
interdire  formellement  et  sous  des  peines  sé- 
vères les  mariages  consanguins.  Et  pourtant 
un  désaccord  complet  existe  dans  la  science 
sur  cette  obscure  question.  Tandis  qu'un 
grand  'nombre  d'hygiénistes  se  prononcent 
ouvertement  contre  les  mariages  entre  pro- 
ches, d'autres  taxent  leurs  craintes  de  chi- 
mériques et  cherchent  à  représenter  les 
unions  consanguines,  non-seulement  comme 
inoffensives,  mais  même  comme  avantageu- 
ses. 

Dans  une  note  publiée  en  185S,  Rilliet  de 
Genève  disait  que  l'abaissement  de  la  force 
vitale,  conséquence  de  l'union  entre  proches 
parents,  se  traduit  par  des  résultats  variables 
dans  leur  fréquence,  leur  forme  et  leur  de- 
gré. En  voici  l'énumération.  Relativement 
aux  parents  :  l°  absence  de  conception  ; 
2o  retard  de  la  conception  ;  3°  conception  im- 
parfaite (fausses  couches).  Relativement  aux 
produits  :  1»  produits  imparfaits  (monstruo- 
sités) ;  20  produits  dont  la  constitution  physi- 
que et  morale  est  imparfaite  ;  3°  produits  plus 
spécialement  exposés  aux  maladies  du  sys- 
tème nerveux,  et,  par  ordre  de  fréquence, 
l'épilepsie,  l'imbécillité  ou  l'idiotie,  la  surdi- 
mutité, la  paralysie,  les  maladies  cérébrales 
diverses;  i'1  produits  lymphatiques  et  pré- 
disposés aux  maladies  qui  relèvent  de  la  dia- 
thèse  scrofulo-tuberculeuse  ;  5"  produits  qui 
meurent  en  bas  âge  et  dans  une  proportion 
plus  forte  que  les  enfants  nés  sous  d'autres 
conditions;  6°  produits  qui,  s'ils  franchis- 
sent la  première  enfance,  sont  moins  aptes 
que  d'autres  k  résister  à  la  maladie.  Du 
reste  l'auteur  reconnaît  :  1°  que,  dans  une 
même  famille ,  tous  les  enfants  peuvent 
échapper  à  l'action  de  la  consanguinité,  mais 
il  ajoute  que  le  fait  est  très-rare;  2°  que, 
dans  une  famille,  les  uns  sont  frappés,  les 
autres  sont  épargnés;  que  ceux  qui  sont  at- 
teints ne  le  sont  presque  jamais  tous  de  la 
même  manière.  Ainsi,  ils  ne  sont  pas  tous 
èpileptiques,  tous  sourds-muets,  tous  paraly- 
sés, tous  scrofuleux;  mais  ils  sont  diverse- 
ment influencés,  soit  pour  le  fond,  soit  pour 
la  forme,  soit  pour  le  degré. 

Ménière,  ancien  médecin  de  la  maison  des 
sourds-muets  de  Paris,  dans  un  travail  lu  k 
l'Académie  de  médecine  le  20  avril  1856,  sou- 
tient que  la  cause  la  plus  fréquente  de  la 
surdi- mutité  réside  dans  les  mariages  entre 
consanguins. 

Th.  Perrin ,  médecin  de  la  maison  des 
sourds-muets  de  Lyon,  a  constaté  que  dans 
cet  établissement  le  quart  au  moins  de  ces 
infortunés  est  le  fruit  de  mariages  consan- 
guins. Or,  lo  nombre  des  mariages  consan- 
guins ne  peut  être  évalué  à  plus  d'un  ving- 
tième des  mariages  ordinaires. 

Chazarain  et  Landes,  par  des  recherches 
faites  à  l'institution  des  sourds-muets  de  Bor- 
deaux, ont  formulé  des  conclusions  analogues. 
Mais  Bourgeois,  dans  sa  thèse  inaugurale, 
s'efforce  de  renverser  à  l'aide  de  faits  néga- 
tifs les  faits  positifs  avancés  par  Devay, 
Rilliet  et  Ménière.  Il  raconte  avec  détail 
l'histoire  fort  curieuse  d'une  famille  de 
■116  membres  issue  d'un  couple  de  cousins, 
dont  l'alliance  remonte  à  cent  trente  ans.  Ces 
416  membres  sont  les  produits  de  91  unions 
fécondes,  dont  16  consanguines  superposées. 
M.  Bourgeois  n'a  pas  constaté  dans  cette  fa- 
mille .les  avortements,  les  retards  de  con- 
ception dont  a  parlé  Rilliet;  la  sauté  des  pro- 
duits n'a  rien  laissé  k  désirer.  C'est  à  peine 
si,  dans  une  longue  succession  de  généra- 
tions, on  trouve  quelques  cas  d'épilepsie, 
d'imbécillité, d'aliénation  mentale,de  pluhisie, 
de  scrofule.  On  n'observe  ni  monstruosité,  ni 
idiotie,  ni  surdi-mutité,  ni  paralysie.  Sur 
65  enfants  nés  des  unions  consanguines, 
8  seulement  succombèrent  avant  l'âge  de 
sept  ans  k  différentes  maladies;  il  n'y  eut 
donc  qu'une  perte  de  t  sur  8,1  au  lieu  de 
1  sur  2,77  que  donne  Duvillard.  Pour  les  au- 
tres enfants  issus  des  alliances  consangui- 
nes, la  perte  fut  de  l  sur  6,40.  Des  57  autres 
enfants,  20  succombèrent  entre  vingt-sept  et 
soixante  ans;  les  autres  dépassèrent  cet  àgo 
et  plusieurs  vécurent  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Au  total,  la  vie  moyenne  dans  cette  fa- 
mille fut,  pendant  les  cent  trente  années,  do 
39  ans  31  centièmes. 

Bourgeois  cite  encore  vingt-quatre  exem- 
ples d'unions  entre  parents  qui  lui  ont  été 
fournis  par  différentes  personnes,  et  dans 
lesquels  on  remarque  la  même  immunité. 
Toutefois,  on  objecte  que  les  conséquences 
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fâcheuses  signalées  plus  haut  n'ayant  pas 
été  données  comme  constantes  et  absolues, 
il  dut  y  avoir  des  exceptions.  Les  faits  que 
rapporte  Bourgeois  ne  détruisent  donc  nul- 
lement ceux  qu'a  publiés  Devay,  et  encore 
moins  ceux  qui  résultent  de  l'enquête  améri- 
caine, où  la  statistique  a  posé  en  regard  les 
faits  positifs  et  les  faits  négatifs. 

Suivant  Devay,  tandis  que  certaines  dispo- 
sitions héréditaires  s'atténuent  et  finissent 
par  disparaître  dans  certaines  familles  par 
des  croisements  fréquents  avec  des  familles 
étrangères,  tout  au  contraire  les  effets  attri- 
bués aux  mariages  entre  parents,  souvent 
nuls  ou  peu  marqués  après  une  première  al- 
liance, se  multiplient  et  s'aggravent  après 
une  seconde,  une  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
La  progéniture  devient  de  plus  en  plus  misé- 
rable, et  la  famille  se  dégrade  do  plus  en 
plus. 

Un  exemple  saisissant  de  cette  influence 
serait  fourni  par  l'expérimentation  des  ani- 
maux domestiques.  On  appelle  en  Angleterre 
production  en  dedans  (breeding  in  and  in)  la 
propagation  par  l'accouplement  entre  les  pa- 
rents les  plus  proches  :  le  père  avec  la  fille, 
le  frère  avec  la  sœur.  On  emploie  ce  moyen 
pour  propager  et  rendre  plus  aisément  trans- 
missibles  k  un  certain  nombre  de  généra- 
tions les  qualités  reconnues  à  un  des  produc- 
teurs ou  à  tous  les  deux;  mais  en  même 
temps  l'influence  débilitante  de  ces  accou- 
plements est  si  bien  reconnue  qu'on  la  met  k 
profit  pour  produire  des  individus  k  squelette 
petit- et  à  chair  molle,  excellents  pour  l'en- 
graissement. Si  l'emploi  de  ce  moyen  est  con- 
tinué trop  longtemps,  nn  dépasse  le  but  et 
l'on  n'obtient  plus  que  des  produits  chètifs, 
malingres,  difformes,  parfois  impropres  à  la 
reproduction.    ' 

C'est  k  ce  travail  de  dégénérescence  par 
défaut  de  renouvellement  du  sang  que  plu- 
sieurs auteurs  modernes  ont  attribué  l'abâ- 
tardissement progressif  et  enfin  l'extinction 
de  certaines  grandes  familles  nobles  et  prin- 
cières  qui  ne  se  sont  guère  alliées  qu'entre 
elles.  C'est  encore  k  la  même  cause  qu'il 
faudrait  rapporter  la  dégradation  physique 
et  morale  qui  frappe  certaines  populations 
isolées  et  restreintes,  où,  depuis  longtemps, 
toutes  les  familles  sont  alliées  entre  elles, 
comme  il  arrive  dans  quelques  parties  de  la' 
Suisse,  infestées  par  le  ciétinisme,  l'idiotie, 
la  surdi-mutité  de  naissance,  comme  il  est 
arrivé  pour  les  Cagots  des  Pyrénées,  les  Va- 
quecos  des  Asturies,  les  Colliberts  du  Poi- 
iou,  etc.  Suivant  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  étude,  les  alliances  entre  pa- 
rents peuvent  ne  pas  manifester  leurs  fâcheux 
effets  à  la  première  et  même  à  la  seconde 
génération;  mais  pour  peu  qu'elles  se  répè- 
lent au  delà  de  cette  limite,  et  même  dans  le 
cas  très-rare  où  elles  n'entraînent  alors  le 
développement  d'aucun  mal  héréditaire,  ou 
voit  survenir  l'abâtardissement  de  la  race,  le 
redoublement  de  toutes  les  infirmités,  de  tous 
les  vices  du  corps  et  de  l'urne,  l'hébétude  de 
toutes  les  facultés  mentales^  la  folie,  l'im- 
puissance, la  durée  de  plus  en  plus  courte  de 
la  vie. 

Une  des  objections  constamment  repro- 
.  duites  par  les  partisans  des  unions  consan- 
guines est  celle-ci  :  C'est  parle  croisement 
consanguin  que  l'on  arrive  k  créer  les  plus 
belles  races,  les  plus  beaux  produits  chez  les 
animaux  domestiques.  Mais  l'on  peut  dire  que 
l'on  s'abuse  singulièrement  sur  certains  gen- 
res de  beauté,  qui  ne  sont  souvent  que  des 
monstruosités  auxquelles,  par  intérêt  ou  par 
une  perversion  de  goût,  nous  attachons  une 
valeur  factice.  D'autre  part,  ce  qu'un  examen 
superficiel  attribue  au  seul  croisement  en  de- 
dans est  souvent  le  produit  complexe  d'une 
foule  de  moyens,  parmi  lesquels  le  croise- 
ment consanguin  n  a  parfois  qu'une  part  d'in- 
fluence assez  limitée.  En  ce  qui  regarde,  par 
exemple,  le  cheval  anglais,  écoutons  David 
Lq_w  :  «  Dans  sa  plus  tendre  enfance,  il  est 
placé  dans  des  conditions  qu'on  pourrait  ap- 
peler artificielles,  sous  le  rapport  de  la  nour- 
riture et  de  l'exercice.  Il  est  à  peine  séparé 
de  sa  mère  qu'on  le  revêt  de  couvertures  et 
on  le  place. dans  une  écurie  bien  chauffée. 
Mis  au  régime  d'une  nourriture  sèche  et 
exercé  selon  les  règles,  on  le  conduit  sur  le 
terrain  de  l'hippodrome  dès  l'âge  du  trois  ans 
et  quelquefois  plus  tôt..  On  le  maintient  dans 
de  bonnes  conditions  en  lui  donnant  une  nour- 
riture sèche  et  nutritive.  Par  ce  système,  la 
sécrétion  de  la  graisse  est  interrompue,  les 
organes  de  la  respiration  sont  dans  un  état 
continuel  d'activité  et.  les  libres  musculaires 
acquièrent  une  tension  qui  rend  l'animal  ca- 
pable de  déployer  ses  facultés  au  plus  haut 
degré.  Ce  "que  la  chaleur  et  l'aridité  du  sol 
produisent  chez  le  cheval  arabe  du  désert, 
un  régime  artificiel  le  donne  au  cheval  de 
course  anglais,  mais  en  surexcitant  le  sys- 
tème général.  » 

Ainsi,  non-seulement  le  croisement  en  de- 
dans est  loin  de  produire  k  lui  seul  l'animal 
factice  appelé  cheval  anglais,  mais,  d'autre 
part,  ce  cheval,  fabriqué  exclusivement  en 
vue  du  jeu  et  de  l'agrément,  n'a  pu  résister 
aux  premières  fatigues  et  aux  privations  de 
la  campagne  de  Crimée,  alors  que  le  che- 
val de  France,  moins  beau  selon  le  pré- 
jugé, mais  plus  vigoureux,  luttait  victorieu- 
sement. 

On  a  de  même  créé,  par  des  unions  con- 
sanguines, des  races  spéciales  de  bœufs,  de 
moutons,  de  porcs  et  même  de  volailles  jus- 
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temetit  estimées  pour  les  usages  de  la  table, 
mais  qui  ne  peuvent  être  prises  pour  des 
types  de  perfection  dans  un  sens  absolu.  Il 
ne  s'agit  heureusement  pas  pour  l'homme 
d'augmenter  ses  dispositions  à  l'engraisse- 
ment ou  de  développer  une  toison  que  11  na- 
ture lui  a  refusée.  La  conformation  tact  ad- 
mirée des  bœufs  de  Durham,  des  moutons  de 
Dishley,  comme  celle  des  oies  de  Toulouse, 
n'est  qu'une  monstruosité  dont  nous  avons  su 
tirer  pnrti. 

On  voit  que  l'étude  des  faits  empruntés 
tant  k  l'histoire  de  l'homme  qu'à  celle  des 
animaux  paraît  fournir  des  arguments  sé- 
rieux contre  les  mariages  consanguins.  Il 
faut  bien  reconnaître  toutefois  que  ces  faits, 
constatés  depuis  peu,  n'ont  nullement  in- 
spiré la  législation  qui  prohibe  ces  unions 
entre  parents.  Les  raisons  morales,  plus  an- 
ciennement connues,  ne  paraissent  même  pas 
avoir  été  généralement  admises. 

Chez  quelques  peuples  de  l'antiquité,  les 
lois  autorisaient  les  mariages  entre  consan- 
guins, môme  au  degré  le  plus  rapproché. 
Nous  nous  bornerons  a  citer,  sur  ce  sujet, 
quelques  auteurs,  sans  aucun  commentaire, 
Les  Perses,  les  Mètles ,  les  Indiens,  les 
Ethiopiens  s'unissaient  communément  k  leur 
mère,  à  leurs  filles,  k  leurs  petites-lilles.  Chez 
les  Perses  même,  les  enfants  nés  du  com- 
merce d'un  fils  avec  sa  mère  jouissaient  d'une 
considération  toute  particulière,  et  ces  unions 
étaient  surtout  fréquentes  chez  les  mages, 
c'est-à-dire  chez  les  sages  du  pays. 

Les  mêmes  mœurs  existaient  chez  les  Phé- 
niciens, les  Cariens,  les  Parthes,  et  même, 
moins  fréquemment  il  est  vrai,  chez  les  Athé- 
niens et  les  Spartiates. 

Les  Arabes  épousèrent  leur  mère  jusqu'à 
Mahomet,  qui  interdit  ces  unions.  Les  an- 
ciens Germains,  les  anciens  Danois  épou- 
saient leurs  sœurs  et  les  Huns  épousaient 
leurs  filles.  Les  Péruviens,  avant  la  dynastie 
des  Incas,  se  marjaient  fréquemment  k  leurs 
sœurs,  k  leurs  filles  et  même  k  leur  mère, 
t  Les  habitants  des  Antilles,  dit  Du  Tertre, 
n'ont  aucun  degré  de  consanguinité  prohibé 
parmi  eux.  et  il  s'est  trouvé  des  pères  qui  ont 
épousé  leurs  propres  filles,  et  des  îuères  qui 
se  sont  mariées  avec  leurs  fils...  C'est  une 
chose  assez  commune  que  de  voir  k  un  même 
homme  les  deux  sœurs  et  même  la  mère  et  la 
fille.  » 

Tous  ces  faits  constituent,  dans  la  question 
que  nous  venons  d'exposer,  une  sérieuse  dif- 
ficulté ;  car  on  n'a  pas  de  trace  que  les  divers 


Perses  avaient  même  un  préjugé  absolument 
contraire.  Nous  croyons  donc  que  la  ques- 
tion de  consanguinité,  au  point  de  vue  hy- 
giénique et  physiologique,  n'est  pas  encore 
absolument  résolue  et  demande  un  examen 
sérieux  dont  le  résultat  pourrait  un  jour 
amener  des  modifications  dans  la  législation. 
Mais  il  va  de  soi  que  les  réformes  en  ce  sens 
ne  peuvent  être  introduites  qu'après  des 
étude3  longues,  sérieuses  et  impartiales,  con- 
ditions qui  restent  jusqu'ici  difficiles  k  rem- 
plir, des  préjugés,  les  uns  invétérés,  les  au- 
tres récents,  mais  tous  également  ardents, 
dominant  la  question  qu'il  s'agirait  de  résou- 
dre. 

—  Hist.,  mœurs  et  législat.  Mariage  chez 
les  Hébreux.  La  polygamie  était  permise  chez 
les  Israélites;  ils  pouvaient  avoir  des  femmes 
libres  et  des  femmes  esclaves,  mais  non  des 
femmes  étrangères.  Rien  d'ailleurs  ne  paraît 
devoir  faire  considérer  le  mariage  Israélite 
comme  une  véritable  cérémonie  religieuse. 
C'était  une  affaire  de  famille  k  laquelle  le 
prêtre  ne  se  mêlait  point.  Le  père  en  tenait 
lieu  et  donnait  la  bénédiction  aux  époux  ; 
les  fiançailles  précédaient  le  mariage.  La 
coutume  était  que  le  mari  achetât  l'épouse, 
et  avant  les  fiançailles  on  réglait  les  condi- 
tions du  contrat.  Les  noces  se  faisaient  en- 
suite avec  beaucoup  de  pompe  et  avec  do 
grandes  réjouissances;  les  fêles  duraient  par- 
fois jusqu'à  sept  jours.  L'usuge  des  juifs 
d'aujourd'hui  est  de  choisir  le  mercredi  ou  le 
vendredi  pour  le  mariage,  si  c'est  celui  dune 
fille,  le  jeudi  pour  celui  d'une  veuve.  La  veille, 
la  mariée  va  au  bain  accompagnée  de  femmes 
ijui  lui  font  une  sorte  de  charivari  avec  dus 
ustensiles  de  cuisine.  Toutefois,  maintenant 
les  Israélites  se  conformenigéiieralemeiitaux 
usages  des  pays  ou  ils  se  trouvent,  et  souvent 
ils  sont  contraints  do  restreindre  l'étalage  do 
leurs  propres  usages.  Autant  que  possible, 
ils  parent  la  mariée  d'habits  magnifiques.  La 
cérémonie  a  lieu  tantôt  en  plein  air,  tantôt 
dans  une  salle.  L'époux  et  l'è|.ouse  sont  con- 
duits, au  son  des  instruments,  sous  un  dais 
porté  par  quatre  jeunes  gens.  La  mariée  a  lo 
visage  couvert  d'un  voile  noir,  destiné  k 
rappeler  celui  que  prit  Rébecca  en  voyant 
Isuac.  L'époux  a  de  même  un  voile  noir,  mais 
en  signe  de  deuil  de  la  perte  du  temple  et  do 
Jérusalem.  On  place  sur  leur  deux  tètes  un 
taled,  linge  carré  garni  de  houppes  k  ses 
coins.  Le  rabbin,  ou  le  chantre  de  la  synago- 
gtie,  ou  le  plus  proche  parent,  prend  uua 
tasse  ou  une  coupe  de  vin,  la  bénit,  la  pré- 
sente k  l'époux,  puis  h  l'épouse.  Ensuite  le 
mari  passe  un  anneau  au  doigt  de  celle-ci, 
devant  deux  témoins  qui  d'ordinaire  sont  des 
rabbins.  L'anneau  doit  être  d'or  lin,  et  l'époux 
prend  les  assistants  à  témoin  que  son  anneau 
est  bien  en  or.  U  adresse  k  lu  fiancée  cetta 
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phrase  :  •  Par  cet  anneau  vous  êtes  mon 
épouse,  suivant  la  loi  de  Moïse.  »  Ensuite  on 
lit  le  contrat  de  mariage,  qui  est  remis  aux  pa- 
rents de  la  future.  Une  seconde  fois  on  apporte 
un  verre  ou  une  tasse  de  vin,  les  époux  trem- 
pent leurs  lèvres  dans  3e  liquide  et  on  vide 
le  reste  à  terre.  L'époux  brise  alors  le  verre 
ou  la  tasse  contre  le  mur.  On  jette  sur  les 
mariés  des  poignées  de  grains  de  froment  en 
criant  :  «  Croissez  et  multipliez-vous  comme 
leblé.  »  Des  pièces  d'argent  sont  quelquefois 
mêlées  aux  grains;  ce  sont  les  pauvres  qui 
ramassent  le  tout.  Dans  certains  pays,  l'époux 
étant  sous  le  dais,  des  femmes  font  tourner 
la  fiancée  trois  fois  autour  de  lui,  et  lui-même 
ensuite  lui  fait  faire  le  tour  du  dais.  Au  re- 
pas qui  suit  la  cérémonie,  l'époux  prononce 
une  sorte  de  bénédiction,  et  l'on  commence 
par  servir  une  poule  et  un  œuf.  Les  mariés 
prélèvent  une  petite  partie  de  la  poule,  et  les 
convives  s'emparent  du  reste,  l'arrachent  en 
morceaux,  et  se  jettent  l'œuf  à  la  tète  avec 
force  éclats  de  rire.  Après  le  repas  on  danse, 
et  l'on  appelle  cette  dernière  cérémonie  la 
danse  du  commandement,  parce  qu'on  pré- 
tend qu'elle  a  été  ordonnée  par  Dieu. 

—  Mariage  chez  tes  Grecs.  Le  mariage  grec 
est  caractérisé  par  une  cérémonie  essentielle: 
la  femme  conduite  et  livrée  à  l'époux,  qui  en 
devient  ainsi  le  véritable  propriétaire.  En- 
fermée alors  dan3  la  maison  où  on  l'avait  con- 
duite aux  fliimbeaux,  l'épouse,  selon  l'expres- 
sion homérique,  «gouverne  la  maison  sous  les 
ordres  de  son  époux.  >  Le  faitessentiel  du  ma- 
riage grec,  fait  symbolisé  par  la  tradition, 
est  donc  l'implacable  absolutisme  du  maître  et 
seigneur ,  fuit  brutal ,  inutilement  déguisé 
sous  la  pompe  des  plus  gracieuses  cérémonies, 
à  peine  voilé  par  les  chants  délicieux  de  lé- 
pithalame  qu'entonne  le  chœur  des  vierges 
amies  de  la  mariée  et  des  jeunes  gens  amis 
de  J 'époux. 

Pour  ce  qui  est  des  conditions  du  mariage, 
elles  varient  avec  chaque,  époque  et  chaque 
localité.  Le  savant  Barthélémy  a  relevé  les 
différents  textes  qui  semblent  fixer  l'époque 
à  laquelle  l'homme  et  la  femme  étaient  répu- 
tés nubiles  :  «  Hésiode  veut  que  l'âge  du  gar- 
çon ne  soit  pas  trop  au-dessous  de  trente  ans. 
Quant  à  celui  des  filles,  quoique  le  texte  ne 
soit  pas  clair,  il  paraît  le  fixer  à  quinze  ans. 
Platon,  dans  sa  République  exige  que  les 
hommes  ne>se  marient  qu'à  trente  ans,  les 
femmesàj^fngt.  Suivant  Aristo'.e,  les  hommes 
doivea*'avt)ir  environ  trente-sept  ans,  les 
femmes  à  peu  près  dix-huit.  Je  pense  qu'à 
Sparte  c'était  trente  ans  pour  les  hommes  et 
vingt  ans  pour  les  femmes.  Deux  raisons  ap- 
puient cette  conjecture  :  t°  c'est  l'âge  que 
prescrit  Platon,  qui  a  copié  beaucoup  de  lois 
de  Lycurgue  ;  2"  les  Spartiates  n'avaient  droit 
d'opiner  dans  l'assemblée  générale  qu'à  l'âge 
de  trente  ans;  ce  qui  semble  supposer  qu'a- 
vant ce  terme  ils  ne  pouvaient  être  regardés 
comme  chefs  de  famille.  > 

Un  point  plus  important  encore,  c'est  de 
savoir  si  véritablement  en  Grèce  le  consen- 
tement de  la  femme  était  exigé,  <'omme  il 
l'était  à  Rome.  Nous  croyons  que  non.  Le 
fîrec  considérait  le  mariage  uniquement  au 
point  de  vue  de  la  reproduction  et  s'effrayait 
peu  d'avoir  au  logis  une  femme  sotte,  assuré 
d'en  trouver  de  fort  instruites  et  de  fort 
intelligentes  au  dehors.  On  sait  avec  quelle 
netteté  Démosthène  un  jour,  en  pleine  tribune, 
résuma  les  différentes  attributions  des  fem- 
mes grecques  :  •  Nous  avons,  dit  l'orateur 
athénien  ,  des  hétaïres  pour  la  volupté  de 
l'âme,  des  pallaques  pour  la  volupté  des  sens, 
des  femmes  légitimes  pour  nous  donner  des 
enfants  et  garuer  nos  maisons.  >  On  le  voit, 
les  rôles  sont  nettement  fixés,  et  celui  de  l'é- 
pouse n'est  pas  le  plus  relevé  :  l'amie,  la 
charmeuse  des  âmes,  c'est  la  courtisane  !  L'é- 
pouse était  donc  condamnée  à  de  véritables 
fonctions  domestiques;  l'ignorance  fait  par- 
tie de  ses  attributions.  «  Eh!  que  pouvait, 
elle  savoir  quand  je  J'ai  prise,  s'écrie  l'Athé- 
nien Ischomaque,  puisqu'elle  n'avait  pas  en- 
core quinze  ans,  et  qu'on  avait  jusque-là 
veillé  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'elle  ne 
pût  voir,  entendre,  apprendre  que  le  moins 
île  choses  possible?  N'était-ce  pas  assez  de 
trouver  en  elle  une  femme  qui  sût  filer  la 
laine  pour  faire  des  vêtements  et  surveiller 
le  travail  des  servantes?  »  Xénophon  définit 
.ainsi  tous  les  devoirs  de  la  femme  :  o  Elle 
doit  ressembler  à  la  reine  abeille;  ne  pas 
sortir  de  la  maison,  exercer  une  surveillance 
active  sur  les  esclaves,  leur  distribuer  leur? 
tâches  diverses,  recevoir  les  provisions  et  les 
mettre  en  ordre,  serrer  avec  soin  tout  ce  qui 
n'aura  pas  été  employé,  ranger  avec  atten- 
tion tous  les  ustensiles  de  cuisine  et  les  te- 
nir bien  propres,  etc.  • 

On  voit  que  les  Grecs  ne  mettaient  point 
leur  idéal  dans  le  mariage.  Les  prescriptions 
des  philosophes,  les  règlements  des  législa- 
teurs à  cet  égard  ne  sont  pas  d'un  ordre  plus 
relevé.  Toutes  leurs  prescriptions  roulent  sur 
l'hygiène,  sur  la  reproduction,  sur  la  conser- 
vation et  l'amélioration  de  la  race  humaine. 
Plutarque,  dans  son  livre  sur  l'éducation, 
exige  des  deux  époux  une  beauté  mâle,'  une 
taille  élevée,  une  sauté  brillante.  Platon  et 
avant  lui  le  législateur  Lycurgue  ont  déploré 
que  les  Grecs,  qui  se  donnaient  tant  de  mal 
pour  perfectionner  les  races  des  animaux  do- 
mestiques, eussent  aussi  peu  de  souci  de  la 
race  humaine.  Lycurgue,  au  témoignage  de 
^énophon,  se  préoccupa  d'établir  pour  les 
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Spartiates  les  meilleures  conditions  de  re- 
production. Ses  vues  furent  remplies,  et  le 
guerrier  historien  déclare  que  d  heureuses 
unions  ajoutèrent  à  la  nature  humaine  un 
nouveau  degré  de  force  et  de  beauté.  Le 
même  écrivain  raconte  à  ce  sujet  un  singu- 
lier usage.  Lorsque  l'instant  de  la  conclusion 
du  mariage  est  arrivé,  l'époux,  après  un  lé- 
ger repas  qu'il  a  pris  dans  la  salle  publique, 
sfe  rend,  au  commencement  de  la  nuit,  à  la 
maison  de  ses  nouveaux  parents;  il  enlève 
furtivement  son  épouse,  la  mène  chez  lui,  et 
bientôt  après  vient  au  gymnase  rejoindre  ses 
camarades,  avec  lesquels  il  continue  d'habi- 
'  ter  comme  auparavant.  Les  jours  suivants, 
il  fréquente  la  maison  paternelle,  mais  il  ne 
peut  accorder  à  sa  passion  que  des  instants 
dérobés  à  la  vigilance  de  ceux  qui  l'entourent. 
Ce  serait  une  honte  pour  lui  si  on  le  voyait 
sortir  de  l'appartement  de  sa  femme.  Il  est 
quelquefois  des  années  entières  dans  ce  com- 
merce où  le  mystère  donne  tant  de  charme 
aux  surprises  et  aux  larcins. 

Chaque  peuple  hellénique  avait  mis  dans  le 
mariage  son  génie  et  ses  habitudes  propres. 
Un  fait  curieux  et  très-fréquent,  particuliè- 
rement en  Ionie,  c'est  le  mariage  des  courti- 
sanes. Les  auteurs  grecs  parlent  très-sou- 
vent de  leurs  maris.  Entendent-ils  par  là  les 
individus  avec  lesquels  elles  contractaient  un 
engagement  plus  ou  moins  long,  mais  qu'elles 
avaient  le  plus  souvent  la  loyauté  de  tenir 
exactement?  Sauf  la  durée,  en  effet,  ces 
liaisons  étaient  de  vrais  mariages,  plus  en 
rapport  peut-être  que  le  vrai  mariage  grec 
avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  di- 
gnité de  la  femme.  C'est  pour  une  de  ces 
unions  sans  doute  que  Sapho  composa  l'épi- 
thalame  dont  nous  possédons  un  fragment  : 

CHŒUR  DES   JEUNES   OARÇONS. 

Elevez  ces  portes  1 

0  hyménée  ! 
Ouvriers,  élevez  ces  portes  1 

O  hyménée  I 
L'époux  s'avance  pareil  à  Arèsl 

O  hyménée! 
Il  est  plus  grand  que  les  plus  grands! 

O  hyménée] 
Et  plus  élevé  au-dessus  des  autres, 

O  hyménée  I 
Qu'un  chanteur  de  Lesbos  au-dessus  des 
autres  chanteurs. 

En  résumé,  le  mariage  est  le  côté  faible  de 
l'admirable  civilisation  hellénique. 

—  Mariage  chez  les  Romains.  A  Rome,  le 
mariage  était  exclusivement  proprp  aux  ci- 
toyens ou  à  ceux  à  qui  le  connubium  avait  été 
concédé.  Le  mariage  entre  individus  de  castes 
différentes  était  prohibé.  •  Pus  de  mélange 
du  sang  patricien  avec  le  sang  plébéien,  dit 
M.  Ortolan;  la  loi  Canubia  fait  tomber  cette 
barrière  (445  av.  J.-C).  Pas  de  mélange  du 
sang  ingénu  avec  le  sang  affranchi  ;  Ta  loi 
Papia  Poppœa  lève  celle-ci  (9  de  J.-C).  Pas 
de  mélange  du  sang  sénatorial  avec  le  sang 
affranchi  ou  abject;  les  constitutions  de  Jus- 
tinien  renversent  celle-là,  et  le  prince,  pour 
que  rien  ne  manque  à  son  exemple,  donne  à 
ses  sujets  une  impératrice  à  qui  l'on  peut 
rappeler  les  exercices  du  cirque  et  ceux  de 
Vembolum.  d  Au  reste,  un  point  est  resté  en- 
core obscur  :  en  quoi  exactement  consistait 
le  mariage  romain?  Comment  constater  avec  ■ 
précision  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  mariage? 
Nous  répondrons  provisoirement  avec  M.  Dé- 
mangeât :  Ce  qui  constitue  le  mariage  ro- 
main, c'est  le  consentement  des  parties  et  de 
plus  la  cohabitation.  A  Rome,  la  femme  est 
livrée  à  l'époux  qui  l'emmène  «  Simplicité 
sauvage,  dit  M.  Ortolan,  âpre  austérité  du 
droit  que  les  mœurs  et  les  croyances  popu- 
laires déguisent  sous  des  formes  symboliques 
plus  gracieuses,  mais  sans  utilité  juridique.  ■ 
Cette  remarque  est  vraie,  vraie  surtout  pour 
le  plébéien.  Dans  les  unions  patriciennes,  la 
solennité  étrusque  et  sacerdotale  delà  confur- 
réatioo  adoucissait  la  brutalité  de  ce  rapt 
juridique.  La  confarréation  ne  fait  pas  le  ma- 
riage ,  mais  fait  passer  la  femme  sous  la 
main  du  chef  de  la  famille  et  rend  les  enfants 
à  naître  aptes  aux  hautes  fonctions  pontifi- 
cales. Une  autre  union  moins  auguste  que  le 
mariage  (connubium)  est  prévue  et  réglemen- 
tée parles  jurisconsultes,  c'est  le  concubinat; 
union  permise,  mais  qui  ne  produit  que  des 
enf>uits  naturels,  aptes  toutefois  à  la  légiti- 
mation. Tout  autre  commerce  (stuprum)  est 
illicite  et  donne  naissance  a  des  enfants  sans 
père  (spurii).  Quant  aux  esclaves,  c'est  une 
race  lie  bètes  qui  s'accouplent  entre  elles, 
sans  que  le  droit  civil  en  ait  aucun  souci. 

Tel  est  le  mariage  au  point  de  vue  pure- 
ment légal.  Les  traui  tions  religieuses  1  avaient 
entouré  de  formes  gracieuses  et  symboliques 
dont  les  épiihalaines  antiques  nous  ont  laissé 
de  poétiques  descriptions.  Mais  ces  formules 
n'étaient  nullement  exigées  par  les  lois.  La 
fiancée,  voilée  du  fluinmeum  couleur  de  sa- 
fran, portant  dans  ses  mains  une  quenouille 
et  un  fuseau,  s'avançait  vers  la  maison  nup- 
tiale, suivie  du  chœur  des  jeunes  vierges  ses 
amies,  qui  marchaient  en  chantant.  Toute  la 
maison  de  l'époux  est  décorée  de  tentures 
flottantes  et  de  verts  feuillages.  L'épouse  est 
entrée;  on  lui  remet  les  clefs,  on  prononce 
les  paroles  consacrées,  on  la  reçoit  par  i'eau 
et  le  feu.  Mais,  sous  ces  dehors  agréables,  il 
convient  ue  signaler  la  réalité  juridique.  La 
tradition  de  la  femme  pour  le  mariage  est 
légalement  soumise  aux  règles  ordinaires  du 
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droit  sur  la  tradition.  Il  faut  que  le  mari  soit 
mis  en  possession  de  la  femme.  Or;  comment 
se  fait,  en  droit  romain,  la  tradition?  Ordi- 
nairement elle  a  lieu  lorsque  le  créancier 
prend  l'objet  qui  lui  est  dû,  ou  lorsque  le  dé- 
biteur le  porte  lui-même  à  son  créancier; 
c'est  ce  dernier  mode  que  les  mœurs  avaient 
consacré  pour  le  mariage.  Ulpien  et  les  ln- 
stitutes  désignent troi^-conditions  indispensa- 
bles pour  qu'il  y  ait  justes  noces,  c'est-à-dire 
mariage  :  1°  la  puberté,  dont  l'époque  fut 
fixée  pour  les  femmes  à  douze  ans,  pour  les 
hommes  à  quatorze;  2°  le  consentement,  qui 
comprend  celui  des  conjoints  et  celui  des 
chefs  de  famille  sous  la  puissance  desquels 
ils  se  trouvent;  3"  le  connubium,  c'est-à-dire 
la  capacité  relative  de  s'unir  à  telle  per- 
sonne. Nous  venons  de  voir  que  le  connubium 
n'existait  pas  d'une  classe  a  une  autre  ;  même 
entre  citoyens,  il  n'existait  pas  toujours,  par 
exemple  entre  parents  et  alliés  à  certains  de- 
grés. Nous  avons  vu  également  que  le  connu- 
bium n'existait  pas  entre  les  sénateurs  et  les 
affranchies.  C'était  l'effet  de  la  loi  Julia  ren- 
-  due  sous  Auguste,  loi  qui  fut  encore  étendue 
par  Constantin,  lorsqu'il  défendit  aux  séna- 
teurs, sous  peine  d  infamie,  d'épouser  des 
filles  d'affranchi,  de  gladiateur,  des  femmes 
d'auberge  ou  des  filles  d'aubergiste,  des 
revendeuses,  toutes  personnes  réputées  viles 
et  abjectes.  Justinien  ,  amoureux  d'une  pro- 
stituée, fille  d'un  cocher  du  cirque,  Théodora, 
obtint  de  Justin,  son  oncle,  qui  régnait  alors, 
une  constitution  quiéiablissaitque  lorsqu'une 
comédienne  aurait  abandonné  cette  profes- 
sion, tout  le  déshonneur  qui  l'avait  frappée 
cesserait,  et  qu'elle  deviendrait  capable  de 
s'unir  aux  personnes  les  plus  élevées.  La 
mariage  était  encore  prohibé  entre  le  tuteur 
et  la  pupille,  le  préfet  d'une  province  et  une 
femme  de  cette  province  y  résidant,  entre 
la  femme  adultère  et  son  complice, entrejuifs 
et  chrétiens.  Les  justes  noces  étaient  dissou- 
tes :  l»  par  la  mort  de  l'un  des  époux;  2°  par 
la  perte  de  la  liberté;  3°  par  la  captivité; 
40  par  le  divorce.  Le  divorce  remonte,  dit 
Plutarque,  à  l'origine  de  Rome,  mais  ou  ra- 
conte que,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  nul 
mari  n'osa  en  donner,  l'exemple,  jusqu'à  Sp. 
Carvilius  Rugu,  qui  fut  contraint  par  les  cen- 
seurs de  répudier  sa  femme  pour  cause  de 
stérilité.  Tant  que  dura  la  république,  les 
Romains  n'abusèrent  pas  du  divorce  ;  sous 
l'empire,  au  contraire,  la  dissolution  des 
mœurs  étant  devenue  effroyable,  les  maria- 
ges, selon  l'expression  de  Sénèque,  duraient 
communément  la  longueur  d'un  consulat. 
Théodose  et  Valentinieu  établirent  des  pei- 
nes contre  celui  des  époux  qui  provoquait  le 
divorce. 

Tel  est  le  mariage  romain.  On  n'en  aura 
une  idée  bien  exacte  que  quand  on  saura  l'im- 
mense puissance  dévolue  au  père  de  famille 
par  la  loi  romaine.  Pénétré  de  cette  idée,  on 
verra  comment  cette  grande  institution  du 
mariage  concourt  à  affermir  l'autorité  du  chef 
de  famille,  comment  l'épouse  devenue  mère, 
elle  pourtant  qui  est  certaine,  tandis  que  le 
père  est  toujours  incertain,  comment  la  mère 
est  dépouillée  de  tout  droit  sur  ses  entants, 
quelle  que  soit  sa  position ,  mère  de  famille, 
matrone  épousée  en  justes  noces,  concubine 
ou  prostituée. 

—  Mariage  dans  l'antiquité  barbare  et  au 
moyen  âge.  Comme  on  vient  de  le  voir,  la  loi 
intervenait  dans  les  mariages  grecs  et  ro- 
mains, soit  pour  garantir  les  intérêts  récipro- 
ques des  époux,  soit  pour  relever  aux  yeux 
de  la  société  leur  union  par  une  consécration 
manifeste  et  solennelle.  Chez  les  peuples  plus 
rapprochés  de  la  nature,  les  jeunes  gens  jouis- 
saient de  la  plus  grande  indépendance  au 
point  de  vue  de  leurs  passions;  ils  n'étaient 
astreints  à  aucune  règle,  à  aucune  formule. 
Chez  les  Celtes,  par  exemple,  quand  une 
jeune  fille  avait  atteint  l'âge  nubile,  c'était 
elle  qui  disposait  de  sa  main  et  choisissait 
son  époux.  tJes  parents  ouvraient  alors  leur 
maison  à  tous  ceux  qui  la  recherchaient, 
pourvu  qu'il  y  eût  convenance  d'âge  et  de 
rang.  Sitôt  que  l'inclination  de  leur  tille  était 
fixée,  ils  invitaient  les  prétendants  à  un  ban- 
quet où  la  jeune  fille  se  déclarait  de  la  ma- 
nière suivante  :  elle  prenait  un  vase  rempli 
d'eau  pour  donner  à  laver  aux  prétendants, 
et  celui  à  qui  elle  le  présentait  le  premier  était 
celui  avec  qui  elle  désirait  s'unir  en  mariage. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  la  manière 
dont  se  contractaient  les  mariages  chez  les 
tribus  germaniques,  dans  les  temps  ou  elles 
habitaient  encore  au  delà  du  Rhin.  Tout  ce 
que  nous  savons,  c'est  que,  lorsqu'elles  eurent 
franchi  cette  barrière  et  se  furent  fixées  dnns 
la  Gaule,  elles  adoptèrent  sur  ce  point  la  lé- 
gislation romaine ,  puis  se  soumirent  aux 
prescriptions  canoniques  par  le  fait  de  leur 
conversion  au  christianisme.  Le  mariage  de- 
vint alors  une  institution  à  la  fois  civile  et 
religieuse.  Il  était  souvent  précédé  chez  les 
Francs  de  fiançailles  qui  dura.ent  quelque- 
fois une  année  entière  et  étaient  considérées 
comme  un  -engagement  sérieux.  Le  fiancé 
donnait  des  arrhes,  et  si  plus  tard  les  parents 
de  la  jeune  fille  la  refusaient  à  son  fiancé, 
ils  devaient  payer  une  amende.  Dans  Gré- 
goire de  Tours,  il  est  dit  qu'un  homme  se  pré- 
senta au  juge  et  demanda  qu'une  fille  à  la- 
quelle il  avait  donné  des  arrhes  nuptiales  lui 
lût  livrée  en  mariage,  déclarant  qu'il  ne  se 
désisterait  pas  de  la  poursuite,  à  moins  qu'on 
ne  lui  payât  seize  mille  sous. 
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«  Chez  les  Germains,  dit  Tacite,  ce  n'est 
pas  la  femme,  c'est  le  mari  qui  apporte  la 
dot.  Le  père,  la  mère,  les  parents  jugent  si 
les  présents  sont  suffisants.  Ces  présents  ne 
sont  pas  des  frivolités  pour  charmer  les  fem- 
mes ni  des  parures  de  mariée;  ce  sont  des 
bœufs,  un  cheval  tout  bridé,  un  bouclier  avec 
la  hache  et  l'épée.  Pour  ces  dons  on  reçoit 
l'épouse.  Elle,  de  son  côté,  apporte  quelques 
armes  à  son  mari.  Ce  sont  leurs  liens  sacrés, 
leurs  mystérieux  symboles,  leurs  dieux  d'hy- 
mènée.  Qu'ainsi  la  femme  ne  se  croie  pas 
hors  des  pensées  héroïques,  hors  dés  hasards 
et  de  la  guerre;  les  auspices  de  l'hymen  le 
lui  disent  déjà;  elle  devient  la  compagne  des 
travaux  et  des  périls  de  son  mari  ;  sa  loi,  en 
paix  comme  dans  les  combats,  c'est  d'oser  et 
de  souffrir  comme  lui.  Voilà  ce  que  lui  dénon- 
cent l'attelage  de  bœufs,  le  cheval  préparé 
et  les  armes.  Ainsi  il  lui  faudra  vivre,  ainsi 
mourir.  •  Cet  usage  d'acheter  la  femme  se 
conserva  chez  les  Francs  et  pénétra  dans  le 
droit  coutumier.  Ainsi,  d'uprès  la  coutume  de 
Paris,  le  jour  des  épousailles,  le  mari  donnait 
à  la  femme  treize  pièces  d'or  ou  d'argent.  Le 
Laboureur  cite  un  ancien  cartulaire  de  Saint- 
Pierre -en-Vallée,  où  se  trouvait  une  dona- 
tion faite  à  ce  couvent  par  Hildegarde,  com- 
tesse d'Amiens;  elle  rappelait  l'usage  des 
maris  de  doter  leurs  femmes.  De  là  aussi  ve- 
nait la  coutume  de  faire  payer  au  mari  qui 
épousait  une  veuve  trois  sous  et  un  denier  au 
plus  proche  parent  de  son  défunt  mari  jus-, 
qu'au  sixième  degré,  et,  au  défaut  des  pa- 
rents, au  roi  ou  au  seigneur  féodal.  «  Si  un 
homme,  dit  la  loi  salique,  a  laissé  en  mourant 
une  veuve,  celui  qui  voudra  la  prendre  de- 
vra se  soumettre  à  certaines  formalités  :  le 
dixenier  ou  le  centenier  convoquera  l'assem- 
blée, et,  dans  le  lieu  de  l'assemblée,'  il  faut 
qu'il  y  ait  un  bouclier,  et  alors  celui  qui  doit 
épouser  la  veuve  jettera  sur  le  bouclier  trois 
sous  d'argent  et  un  denier  de  bon  aloi,  et  il  y 
aura  trois  témoins  qui  seront  chargés  de  pe- 
ser et  de  vérifier  les  pièces  de  monnaie.  ■  La 
veuve  elle-même,  comme  le  prouve  un  texte 
publié  par  M.  Pertz,  était  obligée,  lorsqu'elle 
se  mariait,  de  payer  au  père  et  à  la  mère  de 
son  premier  mari  ou,  à  leur  défaut, ,  à  son 
frère  ou  au  fils  de  son  frère  une  somme  pro- 
portionnée à  l'importance  de  la  dot  qu  elle 
avait  reçue;  elle  achetait  ainsi  la  paix  avec 
la  famille  de  son  premier  mari.  Le  présent  du 
matin  ou  morgengab  était  une  suite  des  usa- 
ges germaniques  que  l'on  vient  de  rappeler. 

Le  douaire  ou  jouissance  de  l'usufruit  qui 
appartenait  à  la  femme  était  ainsi  stipulé 
avant  le  mariage.  >  Il  comprenait  quelquefois, 
dit  Laboulaye,  l'universalité  des  biens  du 
mari.  Son  objet  était  toujours  un  immeuble  ; 
des  meubles  n'en  faisaient  partie  qu'autant 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  immeubles  par  des- 
tination. Le  douaire  ne  restait  à  la  femme 
qu'autant  qu'elle  demeurait  dans  le  veuvage. 
Si  elle  se  remariait,  son  droit  tombait  au  pro- 
fit des  héritiers  du  premier  époux.  Du  moins 
on  faisait  souvent  de  cette  cause  de  résilia- 
tion une  stipulation  expresse. 

Lorsque  toutes  les  formalités  préliminaires 
avaient  été  accomplies  et  les  bans  publiés 
pendant  trois  dimanches  consécutifs,  sans 
qu'aucune  opposition  eût  été  formée,  les  fian- 
cés se  présentaient  à  l'église  pour  recevoir  la 
bénédiction  nuptiale.  Il  fallait,  pour  que  le 
mariage  fût  régulier,  le  consentement  des 
époux  parvenus  à  l'âge  de.puberté  et  l'assen- 
timent des  parents  ou  tuteurs;  enfin  il  fallait 
qu'il  n'y  eût  point  d'empêchement  dirimant. 
Si  rien  ne  s'opposait  au  mariage,  le  prêtre  bé- 
nissait les  anneaux.  D'après  un  rituel  de  la  fin 
du  xvie  siècle,  il  recevait  treize  deniers  des 
époux.  Le  fiancé  prenait  ensuite  l'anneau  et 
trois  deniers  (les  dix  autres  étaient  réservés 
pour  le  prêtre).  Il  plaçait  l'anneau  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  de  la  fiancée  en  ré- 
pétant après  le  prêtre  :  «  De  cet  anneau  je 
vous  épouse;  »  puis  posant  les  trois  deniers 
dans  la  main  droite  ou  dans  la  bourse  de  l'é- 
pousée, il  ajoutait  :  ■  Et  de  mes  biens  je  vous 
donne.  «  Au  milieu  de  la  diversité  des  céré- 
monies nuptiales,  l'anneau  est  resté  le  prin- 
cipal symbole  de  l'union  conjugale.  Le  prêtre 
prononçait  ensuite  les  paroles  sacramentelles. 
Les  Etablissements  de  saint  Louis  prouvent 
que  la  coutume  de  donner  des  arrhes  existait 
au  xme  siècle.  Les  fiançailles  étaient  ordi- 
nairement consacrées  par  un  échange  d'an- 
neaux et  par  d'autres  cérémonies.  Cet  usage 
s'est  conservé  dans  quelques  provinces  ;  mai» 
les  arrhes  nuptiales  ont  disparu. 

La  demande  en  mariage  avait  quelquefois 
lieu  avec  des  cérémonies  particulières ,  dont 
on  trouve  encore  des  traces  dans  certaines 
provinces  et  spécialement  dans  la  Bretagne. 
Un.  poète  national,  appelé  Ijazvalon,  se  pré- 
sentait devant  la  jeune  fille  et  chantait  ut 
couplet  de  Sa  composition;  la  jeune  filie  ré- 
pondait quelques  vers.  Muintenaut  des  for- 
mules apprises  par  cœur  ont  remplacé  les 
vers  improvisés.  Ailleurs,  l'acceptation  ou  le 
refus  se  marquent  par  un  symbole.  Ainsi,  dans 
les  Landes,  le  prétendant,  accompagné  de 
deux  amis,  se  présente  chez  la  jeune  fille  ;  on 
pusse  lu  nuit  à  boire,  à  manger  et  à  raconter 
des  histoires  plus  ou  moins  merveilleuses.  Au 
point  du  jour,  la  jeune  fille  sert  une  collation. 
S'il  y  a  un  plat  de  noix,  c'est  signe  que  la  de- 
mande est  rejetée. 

Au  moyen  âge,  les  mariages  se  célébraient 
ordinairement  à  la  porte  de  l'église.  C'est  ce 
que  prouve  une  disposition  testamentaire  de 
l'an  1397,  par  laquelle  Pernelle,  femme  du 
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célèbre  alchimiste  Nicolas  Flamel,  lègue  une 
rente  de  deux  sous  six  deniers  tournois  «  à 
chacune  des  cinq  pauvres  personnes  qui  ont 
accoutumé  de  seoir  et  demander  l'aumône  au 
portail  où  l'on  épouse  les  mariées  en  l'église 
Saint-Jacques.  ■  D'après  certaines  coutumes, 
lorsque  les  époux,  revenant  de  la  messe,  ar- 
rivaient à  leur  maison,  ils  trouvaient  devant 
la  porte  du  pain  et  du  vin  préparés;  le  prê- 
tre bénissait  le  pain;  l'époux  et  après  lui  l'é- 
pouse le  rompaient  et    en    mangeaient.  Le 
prêtre  bénissait  aussi  le  vin  et  leur  donnait  à 
boire;  après  quoi  il  les  introduisait  lui-même 
dans  la   maison   conjugale.  La  bénédiction 
du  lit  nuptial  était  une  cérémonie  regardée 
comme  indispensable;  on  en  trouve  la  for- 
mule dans  les  anciens  rituels.  Un  passage  de 
l'Histoire  de  Charles   VI,  par  Juvénal  des 
Ursins,  confirme  ces  détails  :  «  Le  2  juin  1420, 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  épousa  Mme  Ca- 
therine et  voulut  que  la  solennité  se  fit  en- 
tièrement selon   la  coutume  de  Fiance.  Ils 
allèrent  en  la  paroisse,  c'est  à  savoir  à  Saint; 
Jean  de  Troyes,  où  les  épousa  maître  Henri 
de  Savoisy,  soi-disant  archevêque  de  Sens, 
et,  au  lieu  de  treize  deniers,  le  roi  mit  sur  le 
livre  treize  nobles,  et,  k  l'offrande,  avec  le 
cierge  ils  offrirent  chacun   trois  nobles;  de 
plus,  il  donna  k  ladite  église  de  Saint-Jean 
deux,  cents  nobles,  et  furent  les  soupes  au 
vin  faites  en  la  manière  accoutumée.  ■ 

Un  anneau  de  paille  était  un  signe  d'infa- 
mie et  n'était  donné  qu'à  ceux  que  l'on  con- 
damnait àÉ  s'épouser. 

Ceux  qui  assistaient  aux  noces  portaient 
des  rubans  qu'on  appelait  livrées.  Dans  Ra- 
belais, lorsque  Pauurge  annonce  l'intention 
de  se  marier  :  «  Je   vous  convierai  k  mes 
noces,  dit-il;  vous  aurez  de  ma  livrée.  »  Quel- 
quefois on   portait  la  mariée  noble  sur  une 
civière,  avec  un  fagot  d'épines  ou  de  geniè- 
vre. Les  fêtes  des  noces  étaient  bruyantes  et 
quelquefois  licencieuses,  surtout  aux.  maria- 
ges des  veuves.  Ce  fut  dans  une  de  ces  fêtes 
que  Charles  VI  faillit  être  brûlé  vif  (1392). 
Le  moine  de  Saint-Denis,  historien  de  Char- 
les VI,  parle  ainsi  des  fêtes  données  dans 
cette  circonstance  :  »  11  ne  manqua  rien  à  la 
magnificence  et  a  la  bonne  chère;  on  y  fit 
toutes  sortes  de  réjouissances  et  on  y  dansa 
jusqu'à  minuit.  Mais  hélas  I  on  ne  savait  pas 
que  ce  jeu  devait  se  terminer  par  une  déplo- 
rable tragédie,  et  cela  arriva  par  une  sotte 
et  malheureuse  coutume  qui  se  pratique  en 
divers  endroits  du  royaume,  de  faire  impuné- 
ment mille  folies  aux  noce3  des  veuves  et  de 
prendre  avec  des  habits  extravagants  la  li- 
berté de  faire  de  sottes  plaisanteries  au  mari 
et  à  l'épousée.  Le   roi,  qui  était  jeune,  se 
laissa  aisément  entraîner  par  d'autres  jeunes 
gens  à  faire  un  de  ces  indignes  personnages, 
et  il  fut  un  des  cinq  qui  se  déguisèrent  en 
satyres,  nu  moyen  de  lin  non  iilé  collé  sur 
de  la  toile  avec  de  la  poix.  Ils  vinrent  dans, 
la  salle  danser'et  faire  des  postures  grossiè- 
res des  animaux    qu'ils   représentaient.   Ils 
poussèrent  des  cris  horribles  et  dansèrent  les 
sarrasines.  >  Les  fèies  bruyantes  et  souvent 
licencieuses  qui  accompagnaient  les  mariages 
des  veuves,  sous  le  nom  de  charivari,  se  sont 
conservées  dans  quelques  provinces.  Il  était 
d'usage,    dans   certaines    contrées,    d'après 
Sainte-Palaye,  de  donner  un  cheval  et  (un 
manteau  aux  filles  qui  accompagnaient  une 
nouvelle  mariée.  A  Dreux,  les  membres  de 
la  corporation  à  laquelle  appartenait  le  mari 
avaient  droit  à  un  présent,  pourvu  qu'ils  vins- 
sent chauler  une  chanson. 

Les  seigneurs  avaient  introduit  dans  les 
muriuges    ut.e    multitude   de   coutumes  qui 
avaient  toutes  pour  but  de  constater  leurs 
droits  sur  leurs  vassaux.  Presque  partout  les 
nouveaux  mariés  leur  payaient  un  droit  ap- 
pelé marquette.  Les  seigneurs  ecclésiastiques, 
comme  les  laïques,  percevaient  ce  droit   Un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  (19  mars  1409) 
défendit  à  l'évéque  et  aux  curés  de  cette 
ville    d'exiger    aucun    droit   des    nouveaux 
mariés.  Dans  certaines  seigneuries,  les  ma- 
riés devaient  un  mets  de  mariage  ou  presta- 
tion de  viande  à  ceux  que  le  seigneur  en- 
voyait pour  assister  en  son  nom  k  la  céré- 
monie.   Ailleurs,   le  seigneur  chargeait  un 
jongleur  de  courir  et  chauler  devant  les  nou- 
veaux mariés,  et  ceux-ci  étaient  tenus  de  le 
nourrir.  Dans  une  seigneurie  d'Anjou,  le  ser- 
gent ou  huissier  du  seigneur  avait  droit  d'as- 
sister au  repas  du  mariage  avec  deux  chiens 
courants  et  un  lévrie».  La  nuiriée  était  quel- 
quefois obligée   de    porter  le  mets  de  ma- 
riage au  château;  elle  s'y   rendait  accom- 
Ïiagnée  de  joueurs  d'instruments.  En  1615, 
e  seigneur  de  La  Bouluie  avait  encore  droit 
au  mets  de  mariage;  l'époux,  accompagné 
de  musiciens,  devait  venir  le  jour  des  no- 
ces lui  offrir  deux  brocs  de  vin,  deux  pains 
et  une  épaule  de  mouton;  avant  de  se  reti- 
rer, il  était  tenu  de  sauter  et  de  danser.  Lors- 
que le  mariage  avait  lieu  entre  personnes  de 
condition  inégale,  le  seigneur  percevait  le 
droit  de  formariaye.  Primitivement,  les  lois 
des   Francs  condamnaient  à  l'esclavage  la 
femme  libre  qui  avait  épousé  un  esclave  contre 
la  volonté  de  sa  famille.  La  loi  des  Ripuaires 
ne  lui  laissait  qu'une  cruelle  alternative  :  elle 
devait  choisir  entre  l'épée   et  la  quenouille 
que  le  roi  ou  le  comte  lui  présentait.  Si  elle 
prenait  l'épée?  il  lui  fallait  tuer  elle-même 
l'esclave,  et  si  elle  choisissait  la  quenouille, 
elle  devenait  esclave   elle-même.   Les  sei- 
gneurs féodaux,  avaient  droit  de  s'opposer 
au  mariage  de  leurs  vassales,  et  de  nom- 
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breux  exemples  attestent  qu'ils  ont  souvent 
usé  de  ce  droit.  Ainsi  saint  Louis  s'opposa  au 
mariage  de  Jeanne,  fille  aînée  et  héritière  du 
comte  de  Ponthieu,  avec  le  roi  d'Angleterre  ; 
à  celui  de  la  comtesse  de  Flandre,  veuve  de 
Ferrand,  avec  Simon  de  Montfort,  devenu 
comte  de  Leicester  et  sujet  du  roi  d'Angle- 
terre, et  enfin  à  celui  de  ce  même  Simon  de 
Montfort  avec  Mathilde,  comtesse  de  Boulo- 
gne. Le  suzerain  pouvait  aussi  contraindre 
ses  vassaux  ou  ses  vassales  à  se  marier. 
Saint  Louis  maria  la  fille  de  Mathilde  de  Boulo- 
gne avec  Gaucher  IV,  chef  de  la  maison  de 
Chàtillon,  et  Mathilde,  comtesse  de  Flandre, 
avec  Thomas,  prince  de  la  maison  de  Savoie. 
Les  Assises  de  Jérusalem  expriment  énergi- 
quement  le  droit  que  la  féodalité  donnait  au 
seigneur  pour  le  mariage  de  ses  vassales.  Le 
baron,  selon  cette  loi,  pouvait  dire  h  sa  vas- 
sale :  «  Dame,  vous  devez  le  service  de  vous 
marier.  »  Il  lui  désignait  ensuite  trois  sei- 
gneurs, entre  lesquels  elle  était  tenue  de 
choisir. 

On  entendait  par  ces  mots  :  mariage  par 
paroles  de  présent,  une  espèce  de  mariage  où 
les  parties  contractantes,  après  s'être  trans- 
portées à  l'église  et  présentées  au  curé  ou  à 
l'évéque  pour  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale, leur  déclaraient,  sur  le  refus  qui  leur 
était  fait  de  cette  bénédiction,  qu'ils  se  pre- 
naient  respectivement   pour    mari   et  pour 
femme.  Ils   avaient  eu  soin  d'amener  avec 
eux  des  témoins  et  des  notaires,  qu'ils  re- 
quéraient de  leur  donner  acte  de  cette    dé- 
claration. Ces   sortes  de   mariages   s'appe- 
laient aussi  mariages  à  la  gaumine.  Ils  ont 
été  longtemps  en  usage  en  France,  et  l'on 
cite  même  un  arrêt  du  4    février  1576,  qui 
est  rapporté  par  Thevenant,  et  qui  déclare 
valable  une  union  ainsi' contractée.  L'ordon- 
nance rendue  à  Biois  en  1579  défend  aux  no- 
taires de  recevoir  aucune,  promesse  de  ma- 
riage par  paroles  de  présent,  sous  peine  de 
punition  corporelle.  Néanmoins,  ces  mariages 
avaient  encore  lieu  quelquefois.  Les  assem- 
blées du  clergé  tenues  en  1670  et  1675   déci- 
dèrent qu'on  écrirait  k  tous  les  é'vêques  pour 
les  exhorter  k  publier  les  décrets  des  syndics 
portant  excommunication  contre  tous  ceux 
qui  assisteraient  à  de  pareils  mariages  et  à 
solliciter  une  loi  faisant  défense  aux  notaires 
de  recevoir  de  pareils  actes.  Un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  en  date  du  5  septembre  1680, 
défendit  à  tout  notaire,  sous  peine  d'inter- 
diction, de  recevoir  k  l'avenir  des  promesses 
de  muriage  par  paroles  de  présent.  Enfin,  une 
déclaration  du  15  juin  1697  portait  que  l'union 
des  personnes  qui  se  prétendaient  mariées  en 
vertu  d'une  promesse  de  cette  nature  était 
illégitime  et  n'aurait  aucun  effet  civil,  ni  pour 
eux,  ni  pour  leurs  enfants.qui  naîtraient  de 
ces  unions. 

Mentionnons  encore  une  curieuse  coutume 
du  moyen  âge,  en  vertu  de  laquelle  une  jeune 
fille  qui  consentait  à  épouser  un  condamné  k 
mort  lui  obtenait  sa  grâce.  C'est  ce  qu'attes- 
tent les  lettres  de  rémission  de  l'année  1382, 
publiées  par  Du  Cange  :  «  Hennequin  Douart 
a  été  condamné  par  nos  hommes  liges  ju- 
geant en  notre  cour  de  Péronne  k  être  pendu. 
Pour  lequel  jugement  entériner,  il  a  été 
traîné  et  mené  en  une  charrette  par  le  pen- 
deur  jusqu'au  gibet  et  lui  fut  mise  la  hart 
au  col,  et  alors  vint  en  ce  lieu  Jehennete 
Mourchon,  dite  Rebaude,  jeune  fille  .née  de 
la  ville  de  Hamaincourt,  en  suppliant  et  re- 
querrant  audit  prévôt  ou  k  son  lieutenant  que 
ledit  Douart  elle  pût  avoir  en  mariage;  par 
quoi  il  fut  ramené  et  remis  es  dites  prisons,  t 
Les  lettres  de  rémission  se  terminent  par  la 
grâce  accordée  au  coupable.  Du  Cange  cite, 
dans  le  même  article,  plusieurs  autres  exem- 
ples de  condamnés  à  mort  délivrés  de  la  même 
manière. 

—  Mariage  chez  divers  peuples  modernes. 
Aujourd'hui  en  France,  dans  les  grandes  villes 
et  parmi  la  haute  classe  et  la  bourgeoisie, 
l'usage  est  que  le  jeune  homme  qui  désire  se 
marier  fasse  porter  ses  propositions  par  une 
personne  amie  de  sa  famille.  Si  elles  sont 
agréées,  ses  parents  vont  faire  la  demande 
en  forme.  Le  prétendant  est  admis  dans  la 
maison  de  la  future,  afin  qu'il  puisse  parve- 
nir k  plaire  ou  k  lier  plus  intime  connais- 
sance avec   elle.   Les  parents ,   pendant  ce 
temps,  règlent  les  conditions  et  le  taux  des 
dots,  et  l'on  prend  jour  pour  la  signature  du 
contrat,  dont  l'acte  est  préparé  par  un  no- 
taire. Celui-ci  en  fait  la  lecture  aux  deux  fa- 
milles et  k  leurs  amis.  On  fixe  le  jour  de  la 
cérémonie  civile  et  religieuse,  s'il  y  a  lieu, 
et  l'on  invite  par  lettres  k  y  assister  les  amis 
des  deux  familles.  Quelques  jours  avant  la 
célébration ,  le  prétendu  envoie  à  la  future 
la  corbeille  de  mariage,  c'est-à-dire  les  pré- 
sents qu'il  lui  offre  :  vêtements,  parures  et 
bijoux.  On  se  rend  à  la  mairie  et  à  l'église, 
les  époux  étant   chacun    dans  une  voiture 
séparée    avec    leurs   parents  respectifs ,    et 
la  voiture  de  la  mariée  s'avançant  en  tête 
du  cortège.  A  la  mairie,  le  maire  ou  un  des 
adjoints  demande  aux  futurs  s'ils  consentent 
à  se  marier  ;  il  demande  également  leur  con- 
sentement aux  parents,  lit  les  articles  de  la 
loi  relatifs  au  mariage,  enregistre  l'union  et 
fait  signer  l'acte  par  les  mariés,  par  leurs  té- 
moins, qui  sont  au  nombre  de  deux  pour  cha- 
cun des  conjoints,  et  par  les  parents.  On  va 
ensuite  vers  l'église,  soit  immédiatement,  soit 
après  un  intervalle  de  plusieurs  jours,  ou 
seulement  après  un  déjeuner  qui  a  lieu  chez 
les  yurents  de  la  mariée. 
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A  l'église,  o'est  le  père  de  celle-ci  qui  la 
conduit  par  la  main  à  l'autel.  Le  marié  vient 
ensuite,  conduit  par  sa  mère.  Le  poêle,  pen- 
dant la  cérémonie  religieuse,  est  tenu  sur  la 
tête  des  époux  par  deux  de  leurs  témoins.  A 
la  sortie  de  l'église,  l'époux  prend  place  avec 
sa  belle-mère  dans  la  première  voilure,  et  la 
mariée,  avec  son  beau-père,  dans  la  seconde. 
Un  grand  repas  termine  habituellement  la 
journée.  L'épousée  se  place  à  table  entre  sa 
mère  et  le  père  de  son  mari,  celui-ci  vis-à-vis 
d'elle,  entre  sa  propre  mère  et  son  beau-père. 
Un  bal  succède  d'ordinaire  au  repas.  Dans 
les  huit  jours  qui  suivent,  les  époux  doivent 
une  visite  aux  parents  et  aux  amis.  Ils  adres- 
sent des  lettres  de  faire  part  k  celles  de  leurs 
connaissances  qu'ils  n'ont  point  invitées  k 
leur  noce.  L'usage  s'est  répandu  depuis  plu- 
sieurs années  parmi  les  gens  du  monde  de 
partir  pour  un  voyage  plus  ou  moins  long  le 
lendemain  ou  le  jour  même  du  mariage.  Dans 
ce  cas,  c'est  au  retour  qu'on  fait  les  visites 
de  politesse. 

En  Arménie,  les  fiancés  montent  achevai; 
le  jeune  homme  s'avance  le  premier,  la  tête 
et  le  buste  couverts  d'un  réseau  d'or  ou  d'ar- 
gent ou  bien  d'un  voile  de  gaze  incarnat.  II 
tient  de  la  main  droite  le  bout  d'une  cein- 
ture, dont  la  fiancée,  couverte  d'un  voile 
blanc,  tient  l'autre  bout.  Le  voile  de  la  fian- 
cée descend  jusque  sur  les  jambes  de  son 
cheval.  Les  parents,  les  amis,  à  cheval  ou  k 
pied,  les  accompagnent  au  son  des  instru- 
ments, en  portant  des  cierges.  On  met  pied 
k  terre  à  la  porte  de  l'église,  et  les  fiancés 
s'avancent  jusqu'au  sanctuaire,  tenant  tou- 
jours la  ceinture  chacun  d'une  main.  Ils  s'ap- 
prochent côte  à  côte;  le  prêtre  leur  pose  la 
Bible  sur  la  tête,  bénit  leur  union,  leur  met 
les  anneaux  et  dit  la  messe  pour  consacrer  la 
bénédition  nuptiale.  Dans  certaines  parties  de 
l'Arménie,  des  jeunes  tilles  apportent  des  pré- 
sents en  dansant  au  son  des  flûtes  et  des 
tambourins  et  attachent  une  croix  de  satin 
vert  sur  la  poitrine  de  l'époux.  11  se  rend 
alors  chez  la  fiancée  avec  son  cortège  ;  là,  on 
lui  attache  une  croix  rouge  sur  la  première. 
Les  femmes  apportent  un  mouchoir  qu'elles 
lui  font  prendre  par  un  bout,  donnant  l'autre 
k  la  mariée.  Les  époux  se  rendent  ainsi  k  l'é- 
glise. Avant  la  lecture  du  formulaire  de  m«- 
riuge  et  après  les  interrogations  du  prêtre, 
on  pose  sur  la  tête  des  époux  une  croix  qu'ils 
gardent  jusqu'à  la  fin  de  la  lecture  du  formu- 
laire et  des  prières.  Après  la  bénédiction  nup- 
tiale, les  époux  sont  reconduits  chez  les  pa- 
rents de  la  mariée  dans  le  même  ordre  et 
avec  la  même  cérémonie  ;  le  cortège  danse  et 
chante  autour  d'eux. 

En  Géorgie,  le  mariage  se  fait  ordinaire- 
ment le  soir  ou  dans  la  nuit.  Avant  la  céré- 
monie, le  futur,  vêtu  de  ses  plus  beaux  ha- 
bits et  accompagné  de  ses  parents  et  amis, 
tous  portant  des  flambeaux  allumés,  va  cher- 
cher sa  fiancée  chez  elle,  au  son  des  instru- 
ments. Un  messager  le  devance,  annonçant 
sa  venue.  La  future  l'attend,    fardée  k  ou- 
trance, assise  sur  un  fauteuil,  la  téléchargée 
d'un  diadème  et  couverte  d'un  voile,  le  cou 
entouré  d'un  collier  et  d'un  cordon  soutenant 
des  pièces  de  monnaie,  vêtue  de  salin   de 
couleurs  vives.  Dès  que  le  prétendu  est  ar- 
rivé, on  le  voile  k  son  tour  et  on  le  fait  as- 
seoir silencieusement  à  la  droite  de  la  fiancée. 
Ensuite,  uu  parent  de  celle-ci  leur  unit  les 
mains  et  vante  au  futur  époux  le  cadeau  pré- 
cieux qu'on  lui  fait  d'une  femme  aussi  par- 
faite. Quand  il  a  fini,  les  fiancés  se  lèvent; 
un  personnage,  appelé  le  père  de  mariuçe, 
leur  remet  à  chacun  un  cierge  allumé,  et  1  on 
part  pour  l'église  au  son  des  instruments  et 
en  tirant  des  coups  de  fusil.  A  l'église,  le 
prêtre  et  le  père  de  mariage  tressent  avec  des 
fils  de  soie  blanche  deux  eordons  minces  qu'ils 
passent  ensuite  autour  de  la  poitrine  des  fian- 
cés; ils  en  réunissent  les  deux  bouts  avec  de 
la  cire  qu'on  scelle  en  y  apposant  la  croix. 
Les  époux  ne  doivent  dénouer  ces  cordons 
que  le  troisième  ou  le  quatrième  jour.  C'est 
une  épreuve  de  continence  qui  leur  est  impo- 
sée. Dans  beaucoup  de  localités  grecques,  cet 
usage    existe    également   parmi   le   peuple. 
Quand  les  cordons  ont  été  ainsi  noués  sur  la 
poitrine  des  fiancés,  le  jeune  homme  présente 
a  la  jeune  fille  le  bout  du  mouchoir  à  tenir, 
et  ils  retournent  k  la  maison  nupliale  entou- 
rés de  leur  cortège,  A  leur  retour,  le  père  du 
murié  leur  donne  k  chacun  un  morceau  de 
sucre,  emblème  de  la  douceur  de  l'existence 
qui  les  attend  k  la  suite  d'une  heureuse  union. 
Puis  on  les  conduit  dans  une  salie  ornée  et 
éclairée  aussi  richement  que  le  comporte  la 
fortune  des  deux  familles.  Ils  s'y  asseyent  sur 
un  fauteuil  ou  trône,  et  les  invités  viennent 
les  féliciter  et  leur  offrir  des  présents  qui  sont 
reçus  sur  un  plat  d'argent  par  le  prêtre  ou 
par  le  père  de  mariage.  Les  femmes  se  met- 
tent ensuite  k  danser,  et  les  hommes  se  livrent 
k  divers  jeux  ou  divertissements.  Les  deux 
sexes  sont  séparés  pendant  le  repas.  La  ma- 
riée ne  doit  goûter  d'aucun  mets.  Les  réjouis- 
sances durent  trois  jours.  Durant  ce  temps, 
les  époux  ont  le  titre  de  roi  et  de  reine.  Le 
quatrième  jour,  on  dénoue  les  cordons  scellés 
sur  leur  poitrine  ;  le  père  de  mariage  enlève 
avec  son  sabre  le  voile  de  la  mariée,  et  on  ies 
laisse  enfin  k  eux-mêmes.  Ces  usages,  très- 
anciens  en  Géorgie,  paraissent  tomber  peu  à 
peu  en  désuétude  et  céder  le  pas  aux  cou- 
tumes russes. 

Au  cœur  de  la  Russie,  dans  les  provinces 
moscovites,  il  y  avait  aussi  d'intéressantes 


cérémonies  nuptiales  qui  disparaissent  peu  à 
peu.  Dans  la  cérémonie  des  fiançailles,  le 
père  de  la  jeune  fille  la  frappait  légèrement 
avec  un  fouet,  puis  remettait  le  fouet  au  fu- 
tur. Dans  ces  pays,  le  lit  nuptial  doit  être 
préparé  par  la  fiancée  dans  la  maison  de  l'ô- 
Ce  lit  est  établi  sur  des  gerbes  de  sei- 


poux. 

gle  ou  de  blé,  efon  l'entoure  d'une  décoration     , 
de  tonneaux  pleins  de  froment,  d'avoine,  etc. 
La  veille  des  noces,  une  femme  louée  par  le 
jeune  homme  apporte  les  présents  à  la  jeune 
tille.  Le  plus  estimé  de  ces  présents  est  le 
fard.  Le  jour  suivant,  le  fiancé,  accompagné 
des  siens  et  précédé  par  un  prêtre  à  cheval, 
se  rend  chez  la  future,  où  l'on  se  met  k  table. 
On  sert  trois  plats,  niais  personne  ne  doit  y 
toucher.  La  place  du  marié  reste  vide  jusqu  à 
ce  qu'un   des  jeunes  gens  s'en  soit  emparé. 
L'époux  ne  reconquiert  son  siège  qu'en  fai- 
sant des  présents  au  jeune  homme.  On  amène 
alors  l'épouse  derrière  un  rideau  de  taffetas 
rouge,  et  l'on  achève  la  parure  des  époux; 
les  filles  jettent  du  houblon  sur  les  assistants  ; 
deux  jeunes  gens  apportent  des  pains  et  un 
fromage  sur  une  civière  garnie  de  fourrures. 
Le  prêtre  bénit  ces  objets  et  on  les  transporte 
à  l'église  à  titre  d'offrande.  Puis  on  apporte 
un  bassin  d'argent  ou  de  mêlai  argenté,  rem- 
pli de  petits  morceaux  de  taffetas  et  de  satin, 
de  petites  pièces  de  monnaie  et  de  grains, 
dont  on  jette  quelques  poignées  k  l'assemblée. 
On  échange   ensuite  les  anneaux  et  l'on  se 
rend  à  l'église,  dont  le  pavé  est  recouvert 
d'un  tapis  de  soie  rouge  surlequel  se  placent 
les  époux.  Le  prêtre  les  unit  en  joignant  la 
main  droite  de  l'homme  avec  la  main  gauche 
de  la  femme.  Le  marié   passe  l'anneau  an 
doigt  de  la  mariée.  Le  prêtre  leur  met  sur  la 
tête  des  couronnes  de  métal  ou  de  feuillage. 
Les  époux  font  trois  fois  le  tour  de  l'église, 
tandis  que  le  prêtre  chante  des  psaumes.  On 
apporte  k  celui-ci  un  vase  de  vin;  il  y  goûte 
et  le  passe  aux  époux,  qui,  après  y  avoir  bu, 
le  brisent  contre  terre.  Les  femmes  répandent 
sur  leur  tête  de  la  graine  de  lin  et  do  chan- 
vre. Enfin  la  mariée  monte  dans  un  char  ou 
un  traîneau  éclairé  par  six  flambeaux,  et  1  é- 
poux  l'accompagne  k  cheval,  suivi  du  cortège. 
En  Bohême,  le  cortège  nuptial  est  précédé 
d'un  char  attelé  de  bœufs,  sur  lequel  sont 
entassés  des  lits  et  des  ustensiles  de  ménage  ; 
ensuite  viennent  les  joueurs  de  cornemuse  et 
le  ménétrier,  suivis  d'un  homme  qui  de  temps 
à  autre  tire' des  coupa  de  pistolel;  après  eux 
se  présente  le  procureur,  armé  d'une  baguette 
et  parlant  presque  toujours  en  vers,  puis  les 
domestiques.  A  la  fin  s'avancent  les  fiances 
avec  leurs  parents  et  les  invités. 

En  Croatie,  le  jour  du  mariage,  les  jeunes 
gens  montent  a  cheval  et  conduisent  lit  fian- 
cée k  l'église  en  tirant  des  coups  de  fusil. 
Quand  le  couple  est  uni,  on  revient  k  la  mai- 
son en  jetant  dos  noix,  des  amandes  et  des 
figues  aux  curieux  qui  se  trouvent  sur  le  pas- 
sade du  cortège.  Un  banquet  est  préparé, 
pendant  lequel  l'époux  sert  les  convives.  Des 
danses,  des  chansons  nationales  prolongent 
la  fête  jusque  dans  la  nuit.  A  minuit,  un 
jeune  homme  enlève  avec  son  sabre  une  cou- 
ronne dont  la  mariée  a  été  parée  h  l'église, 
et  l'on  conduit  le  couple  à  la  chambre  nup- 
tiale. Le  lendemain,  la  mariée  nettoie  la  mai- 
son et  sert  les  convives. 

En  Finlande,  les  diverses  localités  ont  cha- 
cune leurs  usages.  Dans  les  unes,  le  jeune 
homme  charge  une  femme  âgée  d'aller  faire 
sa  demande  et  remettre  un  présent  à  la  jeune 
fille  qu'il  a  choisie.  Lu  messagère,  après  avoir 
fait  léloge  de  celui  qui  l'envoie,  glisse  le  pré- 
sent dans  le  corsage  de  la  fille.  Dans  d'autres, 
chaque  jeune  fille  k  marier  porte  k  sa  cein- 
ture une  gaine  de  couteau.  Lorsqu'un  jeune 
homme  désire  le  mariage,  il  doit  tâcher  de 
glisser  dans  cette  gaine  un  couteau  qui  s  y 
adapte.  L'acceptation  ou  le  refus  du  couteau 
détermine  l'union.  Dans  la  paroisse  de  Kami, 
avant  la  cérémonie  nupliale,  on  impose  au 
jeune  couple  une  épreuve  :  les  futurs  passent 
toutes  les  nuits  ensemble  pendant  une  se- 
maine, en  gardant  presque  tous  leurs  vête- 
ments. C'est  ce  qu'on  appelle  la  semaine  des 
culottes.  Le  même  usage  se  retrouve  eu  France 
chez  les  anabaptistes  du  Jura. 

Dans  la  Lithuanie  et  la  Suinogilie,  on  ne 
marie  guère  les  filles  avant  vingt-quutre  ans. 
Avant  de  prétendre  au  mariage,  il  faut  qu'elles 
aient  fait  de  leurs  mains  quelques  étoffes  ou 
vêtements  destinés  k  ceux  qu'elles  épouso- 
ront.  Quand  l'accord  est  fait,  deux  parents 
enlèvent  les  futurs,  les  cachent  dans  leura 
maisons  et  demandent  ensuite  le  consente- 
ment des  père  et  mère.  Au  retour  de  l'église, 
on  promène  d'abord  l'épousée  trois  fois  au- 
tour du  feu;  puis  on  la  fait  asseoir  et  on  lui 
lave  les  pieds.  On  prend  l'eau  qui  a  servi  et 
on  en  asperge  le  lit  nuptial  et  les  meubles; 
on  lui  frotte  ensuite  les  lèvres,  de  uiiel,  on  lui 
bande  les  yeux  et  on  la  conduit  k  toutes  les 
portes  dû  logis,  qu'elle  doit  frapper  du  pied 
droit.  A  chaque  porte,  on  jette  des  grains, 
des  fèves,  des  pois,  des  graines  de  pavot,  en 
lui  disant  qu'elle  vivra  dans  l'abondance  si 
elle  se  conduit  bien.  Un  lui  ôte  son  bandeau 
et  on  la  raèno  k  table,  où  s'assoit  toute  l'as- 
semblée. Après  le  repas  et  k  l'heure  où  l'on 
doit  conduire  la  mariée  au  lit  nuptial,  on  lui 
coupe  les  cheveux  en  dansant  amour  d'elle} 
les  femmes  lui  mettent  sur  lu  tête  un  bouquet 
noué  avec  un  voile  blanc,  qu'elle  portera  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  un  fils.  Cela  fait,  on  se 
pousse  l'un  à  l'autre  la  mariée  ;  on  feint  de  la 
battre  et  on  la  jette  dans  le  lit. 
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En  Laponie,  les  mariages  se  font  par  l'of- 
fice d'un  entremetteur.  Les  dots  réciproques 
SO  règlent  en  tètes  de  rennes.  Ou  retarde  au- 
tant que  possible  la  conclusion  du  mariage, 
parce  que  le  futur  est  tenu  d'apporter  des 
présents  tout  le  temps  qu'il  vient  voir  la  jeune 
tille.  Il  faut  cependant  finir  par  se  décider. 
,  On  s'assemble  dans  une  cabane;  le  plus  âgé 
des  Lapons  prend  un  morceau  de  fer  qu'il 
frappe  contre  une  pierre,  et  s'il  en  tire  des 
étincelles,  c'est  un  signe  de  l'excellence  du 
mariage.  Le  nouvel  époux  doit  servir  son 
beau-père  pendant  un  an.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  est  libre  de  se  retirer  avec  sa  femme 
et  la  dot  qu'elle  lui  a  apporté. 

Les  Parsis  ont  admis  cinq  sortes  de  ma- 
riage, parmi  lesquelles  il  y  en  a  deux  qui  sont 
touc  a  fait  bizarres.  Ils  croient  que  les  per- 
sonnes qui  sur  terre  n'ont  pas  satisfait  h  la 
loi  de  reproduction  ne  peuvent  trouver  de  re- 
pos dans  l'autre  monde,  et  ils  ont  imaginé  des 
compromis  pour  procurer  après  coup  et  ficti- 
vement des  enfants  k  ceux  qui  sont  morts 
sans  et!  avoir  eu.  En  conséquence,  en  se  ma- 
riant, une  femme  peut  stipuler  que  le  pre- 
mier liis   qui   naîtra   sera   réputé   celui   de 
son  frère  qui   n'en  avait  point;   de  même, 
pour  une  somme  convenue,  elle  peut  être  fic- 
tivement   l'épouse   d'un   mort.    On   accorde 
aussi  aux  jeunes  filles  le  droit  de  choisir  un 
époux  sans  le  consentement  de  leurs  parents. 
Un  fiance  les  enfants  de  bonne  heure,  quel- 
quefois lorsqu'ils  n'ont  encore  que  quatre  ou 
cinq  ans.  On  place  les  petits  fiancés  bien  pa- 
rés sur  une  sorte  d'estrade  entourée  d'une 
balustrade.  Trois   prêtres   marchent  autour 
d'eux  en  les  aspergeant  de  sucre  et  de  riz. 
Un  quatrième  attache  les  pouces  des  deux 
enfants  avec  un  énorme  écheveau  de  soie 
blanche,  qu'il  dévide  en  récitant  des  prières. 
On  fait  un  festin,  et  l'on  promène  les  petits 
liancés  par  les  rues,  à  cheval  ou  en  palanquin, 
entourés  d'une  foule  d'enfants  déguisés  de 
toutes  les  manières,  au  son  des  instruments. 
Pour  les  lndous,  il  y  a  quatre  espèces  de 
mariage,  dont  la  pius  usitée,  parce  qu'elle  est 
seuio  à  la  portée  des  classes  populaires,  con- 
siste a  acheter  sa  femme.  Avant  lo  mariage, 
on  consulte  les  augures,  et  même  en  chemin, 
lorsqu'on  va  fuirela  demande  en  forme,  on 
observe  tous  les  présages.  La  rencontre  d'un 
serpent,  d'un  chacal,  etc.,  peut  faire  ajourner 
ou  échouer  l'aifaire.  Quand  enfin  les  consen- 
tements ont  été  échangés,  le  prêtre  fixe  un 
jour  favorable  à  la  célébration.  On  commence 
pur  construire  un    pavillon  de  verdure   qui 
doit  abriter  le  dieu  Ganésa,  protecteur  du 
mariage.  Après  les  offrandes,  on  sert  un  grand 
repas   aux   invités.    Lo   second  jour,    neuf 
brahmes   spéciaux   accomplissent    le   sacri- 
fice aux  neuf  planètes,  qui  est  suivi  d'un  se- 
cond repas.  Le  troisième  jour,  le  père  de 
l'époux  va  de  bonne  heure  inviter  ses  parents 
et  amis.  Dès  qu'ils  sont  tous  réunis  sous  le 
pavillon,  une  toile  ou  un  tapis  est  étendu  à 
terre,  et  on  y  fait  asseoir  les  futurs,  le  visage 
tourné  à  l'orient.  Des  femmes  leur.frotteni  la 
tête  d'huile  et  leur  teignent  avec  du  safran 
une  partie  du  corps,  au  son  des  instruments 
et  des  chants;  ensuite  elles  les  parent.  A  la 
chute  du  jour,  on  pratique  une  nouvelle  cé- 
rémonie :   les  femmes  consacrent  le  safran 
dont  il  doit  être  fait,  usage  pour  tout  le  reste  de 
la  solennité.  Ensuite  commencent  les  vérita- 
bles cérémonies  du  mariage,  qui  durent  en- 
core cinq  jours.  Le  premier  a  le  nom  de  jour 
du  mouhourta,  c'est-à-dire  le  bon,  le  grand 
jour.  On  purifie  le  pavillon  et  ou  l'orne  de 
feuillage.    Les  invités   arrivent,   font   leurs 
ablutions  et  assistent  k  l'invocation  des  dieux, 
Vient  ensuite  l'évocation  des  uncêtres.   Les 
futurs  sont  assis,  le  visage  tourné  vers  l'o- 
rient, entourés  de  leurs  familles.  Le  père  de 
la  fille  met  sur  un  plat  du  riz,  une  noix  de 
coco  et  d'autres  fruits,  et  appelle  les  ancêtres. 
Le  brahme  convie  également  à  la  noce  las 
neuf  planètes,  Drahuia,  les  huit  dieux  gur- 
dieDS  du  inonde,  après  quoi  on  célèbre  l'apo- 
théose des  cinq  petites  cruches.  Puis  le  père 
de  la  tille  offre  des  sacrifices  à  toutes  ces  di- 
vinités. On  apporte  un  réchaud  de  terre,  au- 
quel il  attache  avec  un  fil  un  morceau  de 
safran,  et  où  il  dépose  le  feu  consacré.  Des 
femmes  portent  en  chantant  ce  réchaud  dans 
un  lieu  isolé,  où  l'on  a  soin  d'entretenir  nuit 
et  jour  le  feu,  car  s'il  s'éteignait  de  grands 
malheurs  fondraient  sur  les  époux  et  leurs 
familles.  Arrive  enfin  le  mouhourta,  ou  la  cé- 
rémonie par  excellence.  On  débute  par  un 
sacrifice  à  Ganésa;  les  femmes  parent  les 
époux.  Le  futur  prie  les  dieux  de  lui  pardon- 
ner  ses   péchés,   remet   des   aumônes   aux 
bruhmes  et  s'équipe  en  pèlerin,  puis  il  se  di- 
rige soi-disant  vers  la  ville  sainte  de  Bénurès, 
avec  son  cortège  chantant  et  dansant.  Mais 
le  beau-père  vient  à  sa  rencontre  et  le  dé- 
tourne de  son  voyage  en  lui  proposant  sa 
fille,  et  ils  rentrent  tous  à  la  maison.  On  prie 
de  nouveau,  avec  diverses  cérémonies,  les 
dieux  de  présider  à  la  solennité,  et  on  procède 
à  la  procession  du  dieu  ami,  représenté  par 
un  vase  de  cuivre.  Ensuite  le  beau-pèro,  in- 
carnant un  moment  Vichnou  dans  son  gen- 
dre, offre  à  celui-ci  un  sacrifice  de  fleurs  et 
de  victuailles,  et  lui  lave  les  pieds  une  pre- 
mière fois  avec  de  -l'eau,  une  seconde  avec 
du  lait  et  une  troisième  avec  de  l'eau.  Met- 
tant alors  la  main  de  sa  lille  dans  celle  du 
futur,  il  verse  dessus  un  peu  d'eau,  et  donne 
au  futur  du  bétel,  puis  un  présont  de  vaches, 
de   terres   et  de  petites   pierres   auxquelles 
s'attachent  des  idées  superstitieuses.  Les  ce-   [ 
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rémonies  sont  innombrables  chez  ce  peuple  : 
une  des  plus  curieuses  est  celle  du  tali,  qui 
ne  tarde  pas  à  suivre  celle  des  dons.  On  en- 
file lo  tali,  qui  est  une  tête  de  divinité,  avec 
un  cordon,  et  on  le  présente  aux  invités  pour 
qu'ils  le  touchent  et  le  chargent  de  leurs  bé- 
nédictions. Quatre  grandes  lampes  de  métal 
à  quatre  mèches,  posées  sur  un  piédestal,  sont 
apportées.  On  y  superpose  d'autres  lampes 
faites  en  pâte  de  riz  et  remplies  d'huile,  on  les 
allume,  et  quatre  femmes  les  prennent  entre 
leurs  mains:  on  illumine  tout  le  pourtour  du 
pavillon.  Alors,  au  son  des  instruments  de 
musique,  aux  chants  aigus  des  femmes  on 
joint  le  tintement  des  cloches  et  le  retentis- 
sement des  plaques  et  des  vases  de  métal,  sur 
lesquels  chacun  frappe  a  qui  mieux  mieux. 
Tout  ce  vacarme  se  t'ait  pendant  que  l'époux 
attache  au  cou  de  la  mariée  le  tali,  en  le 
nouant  de  trois  nœuds.  Quand  le  mouhourta, 
qui  comprend  encore  d'autres  rites,  est  fini, 
on  plan  le  au  milieu  du  pavillon  deux  bam- 
bous. Au  pied  de  chacun,  on  place  deux  cor- 
beilles dans  lesquelles  entrent  les  mariés.  On 
leur  apporte  deux  paniers  pleins  de  riz;  ils 
prennent  tour  à  tour  de  ce  riz  à  poignée  et 
se  le  versent  sur  la  tête.  On  fait  des  dons  aux 
brahmes,  et  on  s'assied  autour  d'un  splendide 
repas,  dont  tous  les  mets  sont  offerts  aux  dieux 
domestiques.  Après  beaucoup  de  préliminai- 
res, les  époux  sont  à  leur  tour  conduits  à  un 
repas  qui  a  été  préparé  pour  eux  seuls.  Ils 
s'asseyent  en  face  l'un  de  l'autre,  sou3  le  pa- 
villon, le  visage  de  l'époux  tourné  vers  10- 
rient.  Devant  eux  est  étendue  une  large 
feuille  de  bananier,  aux  quatre  coins  de  la- 
quelle on  place  des  lampes  en  pâte  de  riz.  On 
les  sert  en  chantant  et  au  sondes  instruments. 
Ils  mangent  ensemble  sur  la  même  feuille. 
Du  reste,  c'est  la  seule  fois  que  la  femme  est 
admise  à  manger  avec  le  mari.  Le  repas  fini, 
les  nouveaux  mariés  sortent,  accompagnés 
de  la  musique,  des  chanteuses,  des  invités  et 
du  prêtre.  Celui-ci  leur  montre  la  déesse 
Aroundhati,  une  des  étoiles  de  la  Grande- 
Ourse,  et  exhorta  la  nouvelle  épouse  k  en 
prendre  les  vertus  pour  modèle.  Les  quatre 
journées  suivantes  sont  remplies  par  d'autres 
cérémonies  minutieuses. 

Chez  les  Chinois,  lorsque  les  familles  se 
sont  entendues,  sans  même  que  les  jeunes  gens 
se  connaissent,  on  consulte  les  prêtres  pour 
qu'ils  indiquent  un  jour  propice  à  la  cérémo- 
nie, La  jeune  fille  est  conduite  à  la  maison  de 
son  époux  dans  une  chaise  à  porteurs  exac- 
tement fermée,  suivie  de  ceux  qui  portent  la 
dot,  consistant  en  meubles  et  habits  renfer- 
més dans  ,des  caisses.  De  nombreux  servi- 
teurs, si  la  famille  est  opulente,  accompagnent 
le  cortège  avec  des  lanternes.  Les  gens  de 
condition  médiocre  louent  des  hommes  pour 
former  un  cortège;  majs,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  lanternes  sont  allumées  même  en  plein 
jour.  La  chaise  est  entourée  des  parents,  des 
amis  et  de  musiciens.  Un  serviteur  de  con- 
fiance est  chargé  de  la  clef  de  la  chaise,  et 
il  ne  doit  la  remettre  qu'au  futur  époux,  qui 
attend  sur  le  seuil  de  sa  porte.  Lorsque  le 
cortège  est  arrivé,  le  domestique  donne  la 
clef  au   futur,  qui  ouvre  la  chaise.  S'il  est 
content  de  ce  qu'il  voit  alors  pour  la  première 
fois,  il  fait  entrer  la  jeune  fille  dans  sa  de- 
meure, et  le  tnariage  se  trouve   contracté  ; 
s'il   n'est  pas  satisfait,  il    peut  refermer  la 
chaise,  renvoyer  toute  la  noce  ;  mais  alors  il 
perd  l'argent  et  les  présents  qu'il  a  dû  donner 
aux  parents  de  ja  jeune  fille  avant   qu'elle 
fût  amenée.  Quand  la  future  est  agréée,  l'é- 
poux la  prend  par  la  main  et  la  conduit  dans 
la  salle  d'assemblée,  où  elle  fait  une  longue 
série  do  révérences,  puis  se  retire  dans  un 
appartement  avec  les  femmes  invitées  à  la 
fête.  Les  deux  sexes  se   réjouissent  séparé- 
ment. Comme  la  polygamie  est  permise  en 
Chine,  la  seconde  épouse  est  sous  l'autorité 
de  la  première,  qui  seule   est  légitime;  ses 
enfants  mêmes  appartiennent  à  la  première. 
La  célébration  des  noces  en  Chine  est  pré- 
cédée de  trois  jours  de  tristesse,  parce  qu'on 
regarde  le  mariage  des  enfants  comme  un 
présage  de  la  mort  des  parents.  Avant  l'in- 
vasion des  Tartares,  lorsque   l'empereur  ou 
l'héritier  de  la  couronne  devait  se  marier,  le 
tribunal  des  rites  faisait  choix  de  vingt  ma- 
trones intelligentes  et  sages.  Chacune  pré- 
sentait la  jeune  fille  la  plus  belle  et  la  plus 
sage  qu'elle  put  trouver,  sans  avoir  égard  ni 
à  la  naissance  ni  à  la  fortune.  On  les  amenait 
toutes  au  palais,  et  la  mère  de  l'empereur  ou 
quelqu'une  de  ses  principales  suivantes  fai- 
sait son  choix,  puis  on   présentait  la  jeune 
lille  élue  au  prince  ou  à  l'empereur,  en  grande 
pompe.  A  cette  occasion,  il   se  donnait  des 
fêtes  magnifiques;  un  pardon  général  était 
octroyé  aux  criminels,  sauf  les  rebelles  et  les 
voleurs  ;  des  charges  et  des  emplois  étaient 
distribués,  des  présents  faits  aux  officiers  ec 
aux  mandarins.  Ou  couronnait  la  future  impé- 
ratrice, on  lui  décernait  de  nombreux  titres  et 
on  lui  assignait  d'importants  revenus.  Les 
dix-neuf  autres  jeunes  tilles  étaient  mariées 
aux  fils  des  principaux  personnages.  La  dy- 
nastie tartare  a  changé  ces  usages.  L'empe- 
reur prend  pour  femme  la  fille  do  quelque  roi 
de  la  Tarlarie.  Le  palais  d'ailleurs  renferme 
d'innombrables  concubines,  ec  il  y  a  quelque- 
fois jusqu'à  trois  princesses  qui  ont  le  rang 
d'impératrice,  chacune  avec  sa  maison  et  sa 
cour  spéciale.  Leurs  enfanta  sont  tous  légi- 
times, mais  ceux  de  la  première  épouse  peu- 
vent seuls  succéder  au  trône. 
Les  Japonais  fiancent  souvent  leursenfants 
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dès  le  berceau.  Ils  peuvent  épouser  plusieurs 
femmes  et  divorcer  k  volonté.  Les  femmes 
mariées  se  rasent  les  sourcils,  se  noircissent 
les  dents,  revêtent  des  costumes  sévères  et 
ne  s'occupent  que  du  gouvernement  de  la 
maison.  Un  mari,  au  Japon,  ne  reçoit  de  sa 
femme  que  les  vêtements  dont  elle  est  cou- 
verte ;illa  prend  sans  dot,  et  il  est  même  obligé 
de  lui  constituer  une  espèce  de  douaire,  qu'eUe 
distribue  à  ses  parents.  Il  n'appartient  qu'à  la 
femme  légitime  de  manger  avec  son  mari, 
les  autres  le  servent.  Lorsque  les  parents  des 
deux  côtés  sont  d'accord,  on  s'assemble  sé- 
parément de  très-grand  matin.  Le  marié  et  la 
mariée  sont  placés  chacun  dans  un  char  et 
accompagnés  de  parents,  d'amis  et  de  musi- 
ciens. Ils  se  rendent  ainsi  vers  une  colline 
où  se  trouve  un  temple,  ou  à  défaut  de  tem- 
ple un  pavillon  dressé  en  forme  de  chapelle. 
Au  milieu  est  un  autel. portant  la  statue  du 
dieu  qui  préside  au  mariage.  Devant  l'idole 
est  un  bonze;  le  marié  se  place  à  sa  gauche, 
la  mariée  à  sa  droite,  chacun  tenant  un  flam- 
beau. La  mariée  allume  le  sien  aux  lampes 
qui  illuminent  le  pavillon,  et  le  marié  le  sien 
a  celui  de  l'épouse.  L'assemblée  jette  alors 
de  grands  cris  de  joie  et  adresse  ses  souhaits 
de  prospérité  au  jeune  couple.  Le  bonze  leur 
donne  une  sorte  de  bénédiction,  et  termine 
en  sacrifiant  deux  buffles.  Pendant  ces  cé- 
rémonies, les  parents  et  amis  préparent  un 
grand  feu  dans  lequel  ils  jettent  et  brûlent 
tous  les  jouets  qui  ont  amusé  l'enfance  de  la 
mariée.  On  place  devant  celle-ci  un  rouet  et 
une  quenouille.  Au  son  des  instruments  et  au 
milieu  des  cris  d'allégresse,  on  descend  de  la 
colline  et  on  conduit  la  mariée  à  la  maison 
de  l'époux,  qui  est  parée  de  feuillage,  de 
banderoles  et  de  lanternes.  Les  réjouissances 
durent  huit  jours. 

Dans  le  Thibet,  le  mariage  n'est  qu'un  con- 
trat civil.  Dès  que  la  fille  a  donné  son  con- 
sentement, le  futur  lui  frotte  le  front  avec 
du  beurre,  et  elle  lui  en  fait  autant.  Ils  vont 
alors  dans  un  temple  et  y  prient.  Souvent 
même  on  ne  fait  nullement  intervenir  la  reli- 
gion. QuundWe  jour  du  mariage  est  arrivé, 
les  invités  apportent  leurs  présents,  et  les 
parents  de  la  tiancée  lui  donnent  du  bétail  et 
des  terres.  On  dresse  devant  la  maison  de  la 
femme  une  tente  au  milieu  de  laquelle  on 
étend  plusieurs  matelas,  et  on  répand  des 
grains  de  blé  à  terre.  On  prend  un  repas  dans 
cette  tente,  puis  on  conduit  la  mariée  k  la 
maison  du  futur.  Ils  s'asseyent  à  côté  l'un  de 
l'autre,  on  leur  présente  du  thé  et  du  vin  de 
riz,  et  on  leur  offre  des  mouchoirs.  Pendant 
trois  jours,  on  se  promène  parles  rues  et  l'on 
fait  des  visites. 

Chez  les  Mongols,  la  demande  en  mariage 
est  faite  par  des  personnes  étrangères;  le 
consentement  donné,  le  père  du  futur  et  ses 
proches  vont  chez  le  père  de  la  jeune  fille 
avec  des  présents  consistant  en  mouton  cuit, 
breuvages  et  mouchoirs  bénits,  dits  khadaks. 
On  fait  aux  idoles  un  simulacre  d'offrande  de 
ces  présents,  et  l'on  prend  un  repas.  Les  pa- 
rents de  la  jeune  fille  lui  font  élever  une 
iourte  ou  tente  munie  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire. Ils  y  ajoutent  un  trousseau  et  un 
cheval  sellé,  et  donnent  une  fête  qui  leur  est 
rendue  par  le  futur.  On  consulte  ensuite  les 
lamas  sur  le  jour  le  plus  favorable  à  l'union. 
La  veille  du  jour  désigné,  les  lamas  vont  chez 
les  parents  de  la  fiancée  s'informer  s'il  n'est 
point  survenu  d'empêchement.  Pendant  qu'on 
expédie  tous  les  objets  composant  la  dot,  les 
amis  se  tiennent  dans  la  iourte  avec  la  fu- 
ture. Les  envoyés  du  mari  doivent  les  faire 
sortir  un  k  un  pour  pouvoir  s'emparer  de  la 
lille  et  l'emmener  accompagnée  de  sa  mère 
et  de  ses  proches.  Quand  la  fiancée  est  a 
quelques  centaines  de  pas  de  sa  nouvelle  de- 
meure, le  fiancé  envoie  des  mets  pour  régaler 
|u  cortège.  A  sou  arrivée,  elle  reste  entourée 
de  ses  parents  jusqu'à  ce  que  sa  propre 
iourte  soit  préparée.  Dès  qu'elle  y  est  entrée, 
on  la  fait  asseoir  sur  le  lit,  on  dénoue  ses 
tresses,  eufiu  on  la  revêt  du  costume  des 
mariées.  La  durée  des  fêtes  s'étend  quel- 
quefois jusqu'à  sept  ou  huit  jours,  durant 
lesquels  les  époux  observent  la  continence. 
Dans  le  royaume  de  Siam,  les  premières 
négociations  sont  confiées  k  des  entremet- 
teuses; lorsque  celles-ci  sont  parvenues  à 
établir  un  accord  entre  les  familles,  on  con- 
sulte les  sorciers,  et  l'on  arrête  ou  Ion  rompt 
l'union  d'après  leurs  réponses.  Le  mariage  . 
une  fois  convenu,  le  prétendu  fait  trois  vi- 
sites à  la  future,  eu  lui  apportant  du  bétel  et 
des  fruits.  A  la  troisième  visite,  on  règle  la 
dot  et  on  fait  la  noce,  qui  consiste  eu  festins 
et  en  danses.  Le  lendemain  des  noces,  les 
talapoius  ou  prêtres,  auxquels  il  est  défendu 
d'y  assister,  viennent  chez  les  époux,  3'  réci- 
tent quelques  prières,  jettent  de  l'eau  bénite 
et  reçoivent  quelques  aumônes.  Une  seule 
distinction  est  accordée  aux  tilles  des  grands 
personnages,  c'est  de  porter  sur  la  tète  un 
cercle  d'or.  La  polygamie  est  permise  à 
Siam,  mais  Une  seule  des  femmes  est  légi- 
time ,  les  autres  sont  esclaves. 

Dans  l'île  de  Ceylan,  il  n'est  pas  permis  de 
s'allier  à  d'autres  femmes  que  celles  de  sa 
classe.  Le  jour  du  mariage,  le  fiancé  se  rend 
à  la  maison  de  l'épousée  ;  il  prend  par  un 
bout  une  pièce  d'étoffe  que  celle-ci  doit  tenir 
par  l'autre;  ils  s'en  entourent  tous  les  deux, 
on  leur  verse  de  l'eau  sur  les  épaules,  et  l'u- 
nion se  trouve  ainsi  cousacrée.  Au  banquet, 
ils  mangent  dans  la  même  assiette  ;  mais  c'est 
une  marque  d'égalité  qui  ne  se  renouvellera 
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plus  dans  leur  existence.  Quelquefois  ils  se 
lient  les  pouces  ensemble  durant  la  nuit.  Il 
est  assez  ordinaire  de  voir  à  Ceylan  des 
hommes  et  des  femmes  se  marier  et  se  sépa- 
rer quatre  ou  cinq  l'ois,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d'être  très-sévères  pour  l'adulfre. 

Ceux  des  Javanais  qui  suivent  la  loi  mu- 
sulmane peuvent  avoir  plusieurs  femmes.  On 
marie  les  Javanaises  ordinairement  vers 
l 'tige  de  douze  ans.  La  cérémonie  commence 
par  une  espèce  de  procession  qui  traverse 
les  rues  au  bruit  des  tambours  et  des  bassins 
do  cuivre,  et  eu  tète  de  luquelle  caracole  le 
fiancé  paré  magnifiquement.  Le  cortège  exé- 
cute des  simulacres  de  combat.  Il  est  com- 
plété par  des  femmes  et  des  esclaves  chargés 
des  présents  du  futur.  La  mariée  se  tien! 
devant  sa  porte,  auprès  d'une  cuve  pleine 
d'euu.  L'époux  descend  de  cheval;  la  femme 
s'avance  vers  lui,  se  met  à  genoux  et  lui 
lave  les  pieds.  Après  quelques  discours  échan- 
gés avec  les  parents,  le  marié  emmène  l'é- 
pouse dans  sa  maison,  où  on  se  livre  à  des, 
réjouissances. 

Les  Kamtchadales  veulent  être  certains  que 
l'homme  qui  recherche  une  fille  a  pour  elle 
une  affection  véritable.  Pour  mettre  sa  cou-' 
stance  à  l'épreuve,  ils  exigent  de  lui  un  long 
service  dans  la  maison  du  beau-père.  Quand 
un  jeune  homme  est  agréé,  le  père  lui  montre 
sa  tille  gardée  par  des  femmes,  et  chargée 
dé  tant  de  vêtements,  de  file'ts,  de  courroies, 
qu'elle  ne  peut  se  remuer,  et  lui  dit  :  «  Tou- 
che-la si  tu  peux,  »  A  partir  de  ce  moment, 
le  futur  guette  la  jeune  fille  et  tâche  de  lui 
arracher  ies  objets  dont  elle  est  couverte, 
afin  de  pouvoir  toucher  une  partie  nue  de 
son  corps.  Mais  comme  elle  est  toujours  en- 
vironnée de  femmes  et  qu'elle-même  doit  se 
défendre,  ce  sont  de  véritables  combats  à  li- 
vrer, et  les  tentatives  durent  quelquefois  des 
années,  car  les  femmes  S6  jettent  sur  le  pau- 
vre amoureux  et  le  battent  cruellement. 
Lorsqu'il  a  réussi,  l'union  est  conclue.  Après 
quelques  jours  de  mariage,  les  époux  doivent 
une  visite  au  père  de  la  jeune  femme.  Le 
mari,  accompagné  de  son  épouse  et  de  ses 
parents,  s'embarque  sur  ses  canots.  A  cent 
pas  du  village,  ils  commencent  à  faire  des 
conjurations  et  k  tirer  des  sorts,  où  une  vieille 
femme  qui  tient  une  tête  de  poisson  sec  joue 
le  principal  rôle.  Ou  met  à  l'épouse,  par-dessus 
ses  habits,  une  camisole  de  peau  de  mouton, 
quelques  haillons,  et  l'on  aborde  chez  son 
père.  On  est  reçu  par  un  jeune  garçon,  qui 
prend  la  femme  par  la  main  ;  quand  elle  ar- 
rive devant  la  hutte,  on  lui  passe  une  longue 
courroie  autour  du  corps,  et  elle  entre  ainsi, 
précédée  par  la  vieille  qui  porte  la  tète  de 
poisson.  Cette  tête  est  placée  sur  le  dernier  ■ 
degré  de  l'escalier  ou  de  l'échelle,  et  les  nou- 
veaux époux,  ainsi  que  les  assistants,  la  fou- 
lent aux  pieds,  puis  la  jettent  au  feu.  On  ôto 
k  la  mariée  les  ornements  superflus  dont  on 
l'a  affublée  et  tous  s'asseyent  à  un  banquet, 
sauf  l'époux,  qui  sert  à  table. 

Chez  certains  peuples  de  la  Tartarie,  dans 
les  riches  familles,  on  couvre  d'un  voile  la 
jeune  fille  qu'on  marie,  et  on  lui  enjoint  de 
garder  le  plus  profond  silence.  Lorsqu'elle 
est  sur  le  point  de  partir  pour  le  lieu  ou  doit 
se  célébrer  le  mariage,  ses  compagnes  font 
entendre  des  lamentations,  s'attachent  k  elle 
et  ne  veulent  pas  la  laisser  partir.  Les  fem- 
mes mariées  cherchent  à  l'arracher  aux  jeu- 
nes filles.  Un  combat  se  livre  à  coups  de 
poing  et  à  coups  d'ongles;  la  plupart  des 
coups  tombent  sur  celle  qui  en  est  le  sujet, 
et  la  pauvre  mariée  est  quelquefois  couverte 
de  contusions  et  de  meurtrissures  lorsqu'elle 
échappe  enfin  à  ses  compagnes.  Les  femmes 
victorieuses  s'emparent  ce  la  future,  lui  tei- 
gnent les  cheveux  et  les  ongles  des  mains  et 
des  pieds,  puis  la  mettent  dans  un  chariot 
bien  fermé,  dont  le  départ  est  calculé  de  telle 
façon  qu'elle  n'arrive  qu'à  la  nuit  chez  l'é- 
poux, où  déjà  tous  les  invités  sont  à  table. 
On  l'introduit  mystérieusement  dans  la  cham- 
bre nuptiale,  où  on  la  revêt  de  superbes  vê- 
tements. Quand  l'époux  vient,  à  minuit,  c'est 
la  première  fois  qu  ils  se  voient. 

En  Arabie,  dans  les  tribus  nomades  des 
Bédouins,  les  femmes  et  les  filles  n'ont  pas 
de  communication  avec  les  hommes  d'une 
famille  étrangère  à  la  leur.  Lorsqu'un  jeune 
Arabe  a  entendu  parler  des  qualités  d'une 
fille,  il  cherche  k  décider  le  père  k  lui  accor-  . 
der  la  permission  de  se  cacher  dans  sa  tente 
pour  examiner  celle  .dont  il  veut  faire  sa 
femme.  Celle-ci,  qui  est  toujours  prévenue, 
a  souvent  l'obligeance,  lorsque  le  parti  lui 
convient,  de  laisser  tomber  sou  voile  comme 
par  mégarde,  pour  que  le  prétendant  puisse 
la  voir  à  son  aise  :  après  ces  préliminaires, 
le  futur  et  le  beau-père  conviennent  de  la 
dot  en  moutons,  chameaux  et  chevaux  que  le 
premier  devra  donner.  Le  cadi  ou  le  cheik 
de  la  tribu  constate  les  conventions  par  un 
acte.  Alors  011  conduit  la  mariée  au  bain,  on 
lui  parfume  les  chevenx'et  ou  la  pare  de  ses 
plus  beaux  habits.  Elle  monte  sur  uu  chameau 
couvert  de  tapis,  et  au  son  des  instruments 
elle  est  menée  à  la  tente  où  doit  se  faire  le  ma- 
riage. Le  futur  arrive  de  son  côté  k  cheval, 
suivi  de  musiciens.  Les  époux  et  leurs  famil- 
les se  placent  à  la  table  du  festin,  et  quand 
il  est  fini,  les  femmes  et  les  tilles  se  mettent 
k  danser.  La  nuit  venue,  la  mariée  est  pré- 
sentée à  i'époux  par  les  femmes  et  les  pa- 
rents. Elle  se  prosterne  à  ses  pieds  et  il  lui 
applique  sur  le  frout  une  pièce  d'or  ou  d'ar- 
gent.  Cette  cérémonie    se   renouvelle   trois 
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fois  en  silence,  et  à  chaque  fois  la  mariée 
chance  de  costume.  Dans  certaines  tribus,  il 
est  d  usage  que  le  mari  se  mette  à  la  tète  de 
quelques  jeunes  gens  et  enlève  la  jeune  fille 
aux  femmes,  qui  doivent  chercher  à  la  dé- 
fendre. 

Malgré  la  liberté  que  les  Arabes  ont  d'en- 
tretenir des  concubines,  ils  sont  époux  fidè- 
les et  se  montrent  sévères  pour  ceux  qui 
violent  ta  foi  conjugale. 

Les  nègres  de  l'Afrique  ont  aussi  de  cu- 
rieuses coutumes  nuptiales,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter aux  récits  des  voyageurs.  Chez  les 
Hottentots,  la  demande  en  mariage  se  fait 
par  le  futur  accompagné  de  son  père  ou  de 
sou  plus  proche  parent.  Ils  se  rendent  ensem- 
ble à  la  cabane  du  père  de  la  jaune  négresse, 
et  pour  préliminaire  on  se  met  à  fumer.  Les 
propositions  faites  et  agréées,  on  laisse  les 
futurs  une  nuit  ensemble.  Ensuite  le  jeune 
nègre  se  retire  pour  revenir  avec  les  siens 
et  amener  le  bétuil  qui  constitue  sa  dot.  On 
tue  un  ou  plusieurs  boeufs.  Chacun  s'oint  le 
corps  avec  la  graisse  qui  en  provient,  les 
femmes  se  peignent  le  front,  les  joues  et  le 
menton  avec  une  terre  rouge.  Tous  les  hom- 
mes, accroupis,  forment  un  grand  cercle  au 
milieu  duquel  est  le  marié.  Li^  mariée  se  tient 
également  au  milieu  d'un  cercle  de  femmes. 
Un  prêtre  ou  sorcier  les  arrose  tous  deux 
avec  son  urine  et  leur  adresse  ce  vœu  :  «Fuis- 
siez-vous  être  heureux  et  donner  le  jour  à 
un  fils  vaillant  et  bon  chasseur.  »  On  dépèce 
le  bœuf,  on  en  fait  bouillir  u,ne  partie  et  on 
fait  griller  l'autre.  La  place  du  marié,  pen- 
dant le  festin.,  est  parmi  les  femmes.  Ou  lui 
sert  s'a  portion  à  part.  La  polygamie  existe 
parmi  les  Hottentots,  mais  il  est  rare  qu'on 
y  ait  plus  de  trois  femmes.  Ils  peuvent  di- 
vorcer, mais  une  veuve  qui  pa.sse  à  de  se- 
condes noces  esc  obligée  de  se  couper  la  pre- 
mière phalange  du  petit  doigt;  et  doit  répé- 
ter la  même  opération  sur  chacun  de  ses 
doigts  chaque  fois  qu'elle  se  remarie. 

Au  Congo,  chez  certaines  peuplades  de  la 
côte,  lorsque  les  parents  d'un  jeune  homme 
veulent  le  marier,  ils  envoient  à  la  famille  de 
la  future  quelques  présents,  qui  sont  consi- 
dérés comme  un  douaire,  et  auxquels  on  joint 
du  vin  de  palmier,  que  les  parents  de  la  tille 
boivent  en  signe  d'assentiment.  Le  préten- 
dant vient  ensuite  chercher  sa  femme,  qui 
lui  est  remise  solennellement.  Si,  au  bout  de 
quelque  temps,  il  se  repent  de  son  choix,  il 
renvoie  la  femme  et  se  tait  restituer  les  pré- 
sents qu'il  a  offerts.  Toutefois,  si  la  répudia- 
tion provient  de  son  propre  fait,  il  n'a  droit 
à  aucune  restitution.  11  peut  aussi  céder  sa 
femme  à.  quelque  autre,  moyennant  indem- 
nité. 

A  la  côte  d'Or,  lorsque  le  prix  d'achat  de 
la  fille  a  été  réglé  entre  les  familles,  un  prêtre 
reçoit  le  serment  des  époux.  La  tille  reçoit 
en  dot  un  peu  de  poudre  d'or,  dont  une  par- 
tie sert  à  acheter  du  vin  de-palmier,  avec  le- 
quel on  enivre  les  invités,  Des  nègres  de  la 
côte  d'Or  ont  trente  et  quarante  femmes, 
qui  sont  employées  à  cultiver  la  terre,  deux 
exceptées  :  la  première  a  soin  de  la  maison,  la 
seconde  est  ordinairement  une  belle  esclave 
achetée  fort  cher  et  consacrée  au  fétiche  de 
la  maison. 

Eu  Amérique,  chez  les  anciens  Mexicains, 
le  mariage  était  précédé  d'un  acte  public, 
dans  lequel  on  stipulait  les  biens  que  la  femme 
apportait  en  dot,  et  que  l'époux  était  obligé 
de  rendre  si  le  mariage  venait  à  être  rompu. 
On  se  rendait  ensuite  au  temple,  où  un  des 
sacrificateurs  leur  faisait  préciser  leurs  in- 
tentions. Il  prenait  alors  d'une  main  le  voile 
de  la  femme  et  le  manteau  du  mari  et  les 
nouait  ensemble  par  un  coin.  Ils  revenaient 
ainsi  liés  a  leur  maison,  conduits  par  les  sa- 
crificateurs. Là ,  ils  allaient  vers  le  foyer 
et  en  faisaient  sept  fois  le  tour,  précédés 
par  un  des  sacrificateurs.  D'après  les  monu- 
ments sculptés  de  l'antique  civilisation  amé- 
ricaine, on  a  inféré  qu'à  l'entrée  de  la  nuit 
une  sorte  d'entremetteuse,  accompagnée  de 
quatre  autres  femmes  portant  des  flambeaux, 
chargeait  la  mariée  sur  son  dos  et  la  portait 
uu  logis  du  mari.  Le  repas  nuptial  suivait  de 
près.  A  Tlaseala,  on  rasait  lés  cheveux  aux 
nouveaux  époux  avant  de  les  unir.  Les  Ma- 
técas  passaient,  les  vingt  premiers  jours  du  . 
mariage  à  jeûner,  à  prier,  à  se  déchiqueter 
le  corps  pour  se  rendre  les  idoles  favorables 
en  les  barbouillant  de  leur  sang.  A  Panueo, 
le  mari  devait  donner  à  la  famille  de  la  femme 
un  arc,  deux  flèches  et  un  lilet  de  pêche. 
Dans  d'autres  lieux,  le  beau-père  demeurait 
un  an  sans  parler  à  son  gendre.  Le  divorce 
était  en  usage  au  Mexique;  mais  une  loi  pu- 
nissait de  mort  ceux  qui  s'unissaient  de  nou- 
veau après  s'être  séparés. 

Chateaubriand  a  longuement  raconté  les 
mariages  des  tribus  sauvages  de  l'Amérique 
du  Nord  qu'il  a  visitées  :  «  11  y  a  deux  espèces 
de  viuriuge  parmi  ces  sauvages  :  le  premier 
se  fait  par  le  simple  accord  de  l'homme  et  de 
la  femme.  L'engagement. est  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long  et  tel  qu'il  a  plu  au  cou- 
ple qui  se  marie  de  le  fixer.  Le  terme  de  l'en- 
gagement expiré,  les  deux  époux  se  séparent. 
Tel  était  à  peu  près  le  concubinage  légal  dans 
le  vme  et  le  ixe  siècle.  Le  second  mariuge  se 
fait  pareillement  en  vertu  du  consentement 
de  l'homme  et  de  la  femme;  mais  les  parents 
interviennent.  Quoique  ce  mariage  ne  soit 
point  limité,  comme  le  premier,  à  un  certain 
nombre  d'années,  il  petit  toujours  se  rompre. 
On  a  remarqué  que  chez  les  Indiens  le  second 
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mariage,  le  mariage  légitime,  était  préféré 
par  lés  jeunes  filles  et  les  vieillards,  et  le 
premier  par  les  vieilles  femmes  et  les  jeunes 
gens.  Lorsqu'un  sauvage  s'est  résolu  au  ma- 
riage  légal,  il  va  avec  son  père  faire  là  de- 
mande aux   parents   de  la  femme.  Le  père 
revêt  des  habits  qui  n'ont  point  encore  été 
portés,  il  orne  sa  tête  de  plumes  nouvelles, 
lave  l'ancienne  peinture  de  son  visage,  met 
un  nouveau  fard,  et  change  l'anneau  pendant 
a  son  nez  ou  à  ses  oreilles;  il  prend  dans  sa 
main  droite  un  calumet  dont  le  fourneau  est 
blanc,  le  tuyau  bleu,  et  empenné  avec  des 
queues  d'oiseau  ;  dans  sa  main  gauche  il  tient 
un  arc  détendu  en  guise  de  bâton.  Son  fils  le 
suit ,  chargé  de  peaux  d'ours ,  de  castor  et 
d'orignal  ;  il  porte,  en  outre,  deux  colliers  de 
porcelaine  à  quatre  branches,  et  une  tourte- 
relle vivante  dans  une  cage.  Les  prétendants 
vont  d'abord  chez  le  plus  vieux  parent  de  la 
jeune  fille;  ils  entrent  dans  sa  cabane,  s'as- 
seyent devant  lui  sur  une  natte,  et  le  père 
du   jeune  guerrier  prenant    la  parole  dit  : 
«  Voila  des  peaux.  Les  deux  colliers,  le  ca- 
lumet bleu  et  la  tourterelle   demandent  la 
fille  en  mariage.  ■  Si  les  présents  sont  accep- 
tés, le  mariage  est  conclu;  car  le  consente- 
ment de  l'aïeul  ou  du  plus  ancien  saehem  de 
la  famille  l'emporte  sur  le  consentement  pa- 
ternel. Quelquefois  le  vieux  parent,  tout  en 
acceptant  les  présents,  met  à  son  consente- 
ment quelque  restriction.  On  est  averti  de, 
cette  restriction  si,  après  avoir  aspiré  trois 
fois  la  vapeur  du  calumet,  le  fumeur  laisse 
échapper  la  bouffée  suivante  au  lieu  de  l'a- 
valer, comme  dans  un  consentement  absolu. 
De  la  ca'bane  du  vieux  parent,  on  se  rend  au 
foyer  de  la  mère  de  la  jeune  fille.   Quand 
les  songes  de  celles-ci  ont  été  néfastes,  sa 
frayeur  est  grande.   Il   faut  que  les  songes, 
pour  être  favorables,   n'aient  représenté  ni 
les  esprits,  ni  les  aïeux,  ni  la  patrie,  mais 
qu'ils  aient  montré  des  berceaux,  des  oiseaux 
et  des  biches  blanches.  Il  y  a  pourtant  un 
moyen  infaillible  de  conjurer  les  rêves  fu- 
nestes, c'est  de  suspendre  un  collier  rouge" 
au  cou  d'un  marmouset  de   bois  de  chêne. 
Huit  jours  avant  la  célébration  du  mariage, 
la  jeune  femme  se  retire  à  la  cabane  des  pu- 
rifications, lieu  séparé  où  les  femmes  entrent 
et  restent  trois  ou  quatre  jours  par  mois,  et 
où  elles  vont  faire  leurs  couches.  Pendant 
les  huit  jours  de  retraite,  le  guerrier  engagé 
chasse;    il    laisse  le  gibier  dans    l'endroit 
où  il  le  tue;   les  femmes  le  ramassent  et  le 
portent  à  la  cabane  des   parents,   pour  le 
festin  des  noces.  Si  la  chasse  a  été  bonne, 
on  en  tire  un  augure   favorable.    Enfin   le 
grand  jour  arrive  :  les  jongleurs  et  les  prin- 
cipaux sachetns  sont  invités  à.  la  cérémonie. 
Une  troupe  de  jeunes  guerriers  va  chercher 
le  marié,  chez  lui  ;  une  troupe  déjeunes  filles 
va  pareillement  chercher  la  mariée  à  sa  ca- 
bane. L'un  et  l'autre  sont  ornés  de  ce  qu'ils  ont , 
de  pius  beau  en  plumes,  en  colliers,  en  four- 
rures, et  de  plus  éclatant  en  couleurs.  Les 
deux  troupes,  par  des  chemins  opposés,  sur- 
viennent en  même  temps  à  la  hutte  du  plus 
vieux  parent.  On  pratique  une  seconde  porte 
à  cette  hutte,  en  l'ace -de  la  porte  ordinaire. 
Environné  de  ses  compagnons,    l'époux  se 
présente  à  l'une  des  portes  ;  l'épouse,  entou- 
rée de  ses  compagnes,  se  présente  à  l'autre. 
Tous  les  sacheins  de  la  fête  sont  assis  dans 
la  cabane,  le  calumet  à  la  bouche.  La  bru  et 
le  gendre  vont  se  placer  sur  des  rouleaux  de 
peaux  à  l'une  des  extrémités  de  la  cabane. 
Alors  commence  en  dehors  la  danse  nuptiale 
entre  les  deux  chœurs  restés  à  la  porte.  Les 
jeunes  filles,  armées  d'une  crosse  recourbée, 
imitent  les  divers  ouvrages  du  labour;   les 
jeunes  guerriers  font  la  garde  autour  d'elles, 
l'arc  à  la  main.  Tout  à  coup  un  parti  d'enne- 
mis, sortant  de   la  forêt,  s  efforce  d'enlever 
les  femmes;  celles-ci  jettent  leur  hoyau  et 
s'enfuient;  leurs  frères  volent  à  leur  secours, 
un  combat  simulé  s'engage,  les  ravisseurs 
sont  repoussés.  A  cette  pantomime  succèdent 
d'autres  tableaux  tracés  avec   une  vivacité 
naturelle;  c'est  la  peinture  de  la  vie  domes- 
tique, le  soin  du  ménage,  l'entretien  de  la 
cabane,  les  plaisirs  et  les  travaux  du  foyer, 
touchantes  occupations   d'une  mère  de  fa- 
mille. Ce  spectacle  se  termine  par  une  ronde 
où  les  jeunes  filles   tournent  a  rebours  du 
cours  du  soleil,  et  les  jeunes  guerriers  selon 
le  mouvement  de  cet  astre.  Le  repas  suit;  il 
est  composé  de  soupes,  de  gibier,  de  gâteaux 
de  maïs,  de  canneberges,  espèce  de  légumes, 
de  pommes  de  maïs,  sorte  de  fruit  poné  par 
une  herbe,  de  poissons,  de  viandes  grillées 
et  d'oiseaux  rôtis.  On  boit  dans  de  grandes 
calebasses  le  suc  de  l'érable  ou  du  sumac,  et 
dans  de  petites  tasses  de  hêtre  une  prépara- 
tion de  cassine,  boisson  chaude  que  l'on  sert 
comme  du  café.  La  beauté  du  repas  consiste 
dans  la  profusion  des  mets.  Après  le  festin, 
la  foule  se  retire.  Il  ne  reste  dans  la  cabane 
du  plus  vieux  parent  que  douze  personnes  : 
six  sachems  de  la  famille  du  mari,  six  matro- 
nes de  la  famille   de  la  femme.  Ces  douze 
personnes,  assises  à  terre,  forment  deux  cer- 
cles; les  hommes  décrivent  le   cercle  exté- 
rieur. Les  conjoints  se  placent  au  centre  des 
deux  cercles;   ils  tiennent  horizontalement, 
chacun  par  un   bout,   un  roseau  de  six  pieds 
de  long.  L'époux  porte  dans  la  main  droite 
un  pied  de  chevreuil  ;  l'épouse  élève  de  la 
main  gauche   une  gerbe  de  maïs.  Le  rpseau 
est  peint  de  différents  hiéroglyphes  qui  mar- 
quent l'âge  du  couple  uni  et  la  lune  où  se 
lait  le  mariage.   On'  dépose  aux  pieds  de  la 
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femme  les  présents  du  mari  et  de  sa  famille, 
savoir.;  une  parure  complète,  le  jupon  d'écorce 
de  mûrier,  le  corset  pareil,  la  mante  de  plu- 
mes d'oiseaux  ou  de  peaux  de  martre,  les 
mocassins  brodés  en  poil  de  porc-épic,  les 
bracelets  de  coquillages,  les  anneaux  ou  les 
perles  pour  le  nez  et  pour  les  oreilles.  À  ces 
vêtements  sont  mêlés  un  berceau  de  jonc,  un 
morceau  d'agaric,  des  pierres  à   fusil  pour 
allumer  le  feu,  la  chaudière  pour  faire  bouil- 
lir les  viandes,  le  collier  de  cuir  pour  porter 
les  fardeaux,  et  la  bûche  du  foyer.  Le  ber- 
ceau fait  palpiter  le  cœur   de  l'épouse,  la 
chaudière  et  le  collier  ne  l'effrayent  point  : 
elle  regarde  avec  soumission  ces  marques  de 
l'esclavage  domestique.  Le  mari  ne  demeure 
pas  sans  leçons  :  un  casse-tête,  un  arc,  une 
pagaie  lui  annoncent  ses  devoirs,  combattre, 
chasser  et  naviguer.   Chez  quelques  tribus, 
tin  lézard  vert,  de  cette  espèce  dont  les  mou- 
vements sont  si  rapides  que  l'œil  peut  a  peine 
les  saisir,  des  feuilles  mortes  entassées  dans 
une  corbeille  font  entendre  au  nouvel  époux 
que  le  temps  fuit  et  que  l'homme  tombe.  Ces 
ueupjes  enseignent  par  des  emblèmes  la  mo- 
rale de  la  vie,  et  rappellent  la  part  de  soins 
que  la  nature  a  distribués  à  chacun  de  ses 
enfants.  Les  deux  époux,  enfermés  dans  le 
double  cercle  des  douze  parents,  ayant  dé- 
claré qu'ils  veulent  s'unir,  le  plus  vieux  pa- 
rent prend  le  roseau  de  six  uieds:  il  le  sépare 
en  douze  morceaux,  lesquels  il  distribue  aux 
douze  témoins;  chaque  témoin  est  obligé  de 
^représenter  sa  portion  du  roseau  pour  être 
réduite  en  cendres,  si  les  époux  demandent 
un  jour  le  divorce.  Les  jeunes  filles  qui  ont 
amené  l'épouse  à  la  cabane  du  plus  vieux 
parent  l'accompagnent  avec  des  chants  à  la 
hutte  nuptiale;   les  jeunes  guerriers  y  con- 
duisent de  leur  côté  le  nouvel  époux.  Les 
conviés  à  la  fête  retournent  a  leurs  villages  ; 
ils  jettent  en  sacrifiée  aux  manitous  des  mor- 
ceaux de  leurs  habits  dans  les  fleuves  et  brû- 
lent une  part  de  leur  nourriture.  » 

Le  mariage,  chez  les  Indiens  de  Panama, 
se  traite  sans  beaucoup  de  cérémonie.  Une 
fois  d'accord,  les  deux  familles  se  réunissent, 
apportant  aux  futurs  des  haches  et  des  cou- 
teaux de  pierre,  du  maïs,  des  œufs,  des 
fruits,  de  la  volaille,  des  hamacs,  du  coton. 
Le  prétendu  offre  aux  assistants,  à  la  porte 
de  la.  cabane,  de  la  chica,  espèce  d'eau -de- 
vie  faite  avec  çle-s  grains;  de  maïs  fermentes. 
Ensuite,  le  père  du  jeune  homme  harangue 
l'assemblée  en  tenant  un  arc  et  une  flèche  à 
la  main,  puis  il  exéçu.te  une  danse  symboli- 
que jusqu'à  ce  qu'il  tombe  épuisé  de  fatigue. 
Le  père  de  la  fiancée  lui  succède  et  danse  à 
son  tour  jusqu'à  complet  épuisement.  Après 
cela,  tous  deux  se  mettent  à  genoux  l'un  de- 
vant l'autre  et  font  la  présentation  des  époux. 
Ceux-ci  s'embrassent.  Aussitôt  les  jeunes 
gens  présents  s'élancent  la  hache  à  la  main 
en  dansant,  et  courent  abattre  les  arbres  sur 
le  terrain  où  doit  s'élever  la  cabane  des  nou- 
veaux mariés.  A  mesure  que  les  hommes  dé- 
frichent ce  terrain,  les  femmes  y  sèment  des 
graines;  on  construit  la  cabane  et  on  boit  à 
outrance  de  la  chica. 

D'après  Garcilasso,  à  l'époque  où  les  Incas 
gouvernaient  le  Pérou,  le  mariage,  dans  les 
familles  qui  touchaient  à  celle  du  souverain, 
avait  lieu  de  la  façon  suivante  :  l'inca  faisait, 
chaque  année  ou  tous  les  deux  ans,  assembler 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  filles  et  de  garçons 
de  sa  race  à  marier.  Les  filles  devaient  être 
âgées  do  dix -huit  a  vingt  ans  et  Jes  garçons 
de  vingt-quatre  environ,  afin  qu'ils  eussent 
les  uns  et  les  autres  assez  de  jugement  pour 
bien  gouverner  une  maison.  L'inca  se  mettait 
au  milieu  des  futurs  réunis.  Il  appelait  cha- 
que couple  par  son  nom,  prenait  les  époux 
par  la  main,  recevait  leur  engagement  mu- 
tuel et  les  remettait  à  leurs  parents.  Les  nou- 
veaux mariés  s'en  ;i liaient  dans  la  maison  du 
pore  de  l'époux  et  la  noce  durait  plusieurs 
jours.  Les  filles  ainsi  mariées  s'appelaient 
les  femmes  livrées  par  l'inca,  et  on  les  tenait 
en  grand  honneur.  Après  que  l'inca  avait 
uni  les  personnes  de  sa  race,  les  magistrats 
mariaient  de  la  même  manière  les  jeunes  gens 
des  autres  classes.  Les  parents  des  deux  époux 
leur  montaient  leur  maison  en  meubles  et  en 
ustensiles.  Dans  les  mariages  ordinaires  , 
chaque  époux  allait  prendre  la  future  dans 
son  logis  et  lui  chaussait  une.  sorte  de  soulier 
dit  Yotaia,  qui  était  de  laine  pour  les  jeunes 
filles  et  de  roseau  pour  les  veuves, 

—  Le  mariage  devant  la  loi  française.  Por- 
talis  et  après  lui  la  plupart  des  jurisconsul- 
tes ont  défini  le  mariage  :  «  La  société  de 
l'homme  et  de  la  femme  qui  s'unissent  pour 
perpétuer  leur  espèce,  pour  s'aider,  par  des 
secours  mutuels,  à  porter  le  poids  de  la  vie 
et  pour  partager  leur  commune  destinée.  » 
Des  fins  multiples  que  cette  définition  assi- 
gne au  mariage,  i(  résulte  tout  d'abord  que  la 
propagation  de  l'espèce  n'est  pas  l'unique  but 
de  l'union  conjugale.  Ajoutons  que,  quelque 
importante  que  soit  socialement  cette  propa- 
gation des  familles,  elle  n'est  même  pas  ab- 
solument essentielle  au  mariage,  en  ce  sens 
qu'un  mariage  peut  être  valide  alors  même 
qu'il  est  contracté  dans  des  conditions  qui 
no  laissent  aux  époux  aucune  espérance  d'a- 
voir une  postérité.  Ainsi  est  parfaitement  va- 
lable le  mariage  contracté  par  un  octogé- 
naire qui  ne  se  leurre  pas  sans  doute  de  l'il- 
lusion d'avoir  des  enfants;  ainsi  encore  est 
valide,  dans  le  droit  actuel,  le  mariage  célé- 
bré à  l'article  de  la  mort  de  l'une  des  par- 
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ties,  vulgairement  appelé  mariage  in  extre- 
mis. Une  déclaration  de  1639  avait  prohibé 
comme  suspectes  do  captation  ces  unions  for- 
mées sur  le  bord  de  la  tombe.  Les  rédac- 
teurs du  code  ont  à  bon  droit  écarté  cette 
prohibition.  Le  mariage  in  extremis  a,  le  plus 
souvent,  pour  objet  de  réhabiliter  l'honnour 
d'une  femme  ou  d'effacer  la  tache  de  la  nais- 
sance d'un  enfant  naturel  en  le  légitimant. 
Il  était  immoral  que  la  loi  fit  obstacle  a  cet 
acte  de  réparation  et  à  l'accomplissement  de 
ce  qui  pouvait  être,  dans  certaines  circon- 
stances, un  devoir  impérieux  et  sacré. 

Le  mariage,  qui  était  dans  la  législation 
antérieure  à  1789  un  acte  essentiellement  re- 
ligieux, s'identifient  avec  le  sacrement,  fut 
sécularisé  par  les  lois  de  la  Révolution  et 
devint  un  contrat  uniquement  civil  et  abso- 
lument indépendant  de  lu  bénédiction  nup- 
tiale. Toutefois  le  mariage,  sous  l'empire  de 
la  loi  de  1816  qui  a  aboli  le  divorce,  se  sé- 
pare absolument  de  la  condition  de  tous  les 
autres  contrats  et  conserve  quelque  chose 
de  la  nature  du  sacrement.  Ainsi  tous  les 
contrats,  sans  exception,  deviennent  résolu- 
bles au  cas  où  une  des  deux  parties  manque 
à  ses  engagements.  L'article  11S4,  qui  con- 
sacre cette  règle,  porte  une  disposition  ab- 
solue et  sans  limitation.  Le  mariage  échappe 
k  cette  règle:  il  est  et  demeure  indissoluble, 
quoi  qu'il  arrive,  et  alors  même  que  l'un  des 
deux  époux  viole  la  foi  conjugale. 

On  peut  réduire  à  cinq  les  conditions  re- 
quises   pour  être   habile  a  contracter  ma- 
riage; l"  Les  conditions  d'âge.  L'homme  doit 
être  âgé  de  dix-huit  ans  révolus  et  la  femme 
de  quinze  ans  révolus  (art.  148).  a»  Les  par- 
ties doivent  donner  au  mariage  un  consente- 
ment libre.'  3°  Le  mariage  n'est  possible  qu'en 
cas  d'inexistence  d'une  union  antérieure  en- 
core subsistante.   4°  La  validité  du  mariage 
suppose  le  consentement  des  ascendants  sous 
la  dépendance  desquels  sont  placés,  relati- 
vement  à  cet   acte   important,    les    futurs 
époux.  A  cet  égard,  l'article  148  dispose  que 
l'homme  avant  vingt-cinq  ans  accomplis,  et 
la  femme  avant  vingt  etun  ans  ne  peuvent 
3e  marier  sans  le  consentement  de  leurs  père 
et  mère,  ou  du  survivant  des  père  et  mère,  si 
l'un  des  deux  est  prédécédé.  En  cas  de  dis- 
sentiment entre  le  pore  et  la  mère,  le  con- 
sentement du  père  suffit.  Le  père  et  la  mère 
étant  morts,   c  est  le  consentement  des  as- 
cendants du  degré  supérieur,  s'il  en  survit, 
qui  est  requis.  Au  delà  de  l'âge  do  vingt-cinq 
ans  pour  les  hommes  et  de  vingt  et  un  uns 
pour  les  tilles,  le  consentement  des  ascen- 
dants cesse  d'être  légalement  nécessaire  pour 
le  mariage;  mais   leur  conseil  doit  toujours 
être  requis,  et,  dans  le  cas  où  ils  refusent  de 
donner  spontanément  leur  acquiescement  à 
l'union  projetée,   il  doit  leur  être  notifié  des 
actes  respectueux.  Quant  aux  personnes  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  n'ayant  plus  ni  père 
ni  mère,  ni  ascendants  survivants,  elles  ne 
peuvent,  si  elles  sont  mineures,  se  marier 
qu'avec  le  consentement  du  conseil   de  fa- 
mille   (art.   160).   50  La  dernière   condition 
pour  la  validité  intrinsèque  du  mariage  est 
que  les  futurs  conjoints  ne  soient  pas  pa- 
rents ni  alliés  au  degré  prohibé.  La  toi  pro- 
hibe le  mariage  ;  en  ligne  directe  indéfini- 
ment, entre  ascendants  et  descendants  à  tous 
les  degrés,  et  entre  alliés  aussi  à  tous  les  de- 
grés dans  la  même  ligne.   En  ligne  collaté- 
rale, le  mariage  est  prohibé  entre  le  frère  et 
la  sœur,  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  ne- 
veu, et  entre  alliés  aux  mêmes  degrés.*Tou- 
tefois,  l'article  164  dispose  que  la  prohibition 
pourra  être  levée  par  des  dispenses  relative- 
ment au  mariage  entre  oncle  et  nièce,  tante 
et  neveu,  et  une  loi  du  16  avril  1832  a  auto- 
risé également  les  dispenses  pour  les  unions 
entre  beaux-frères  et  belles-sœurs. 

Les  articles  165  a  171  règlent  les  forma- 
lités et  les  conditions  de  publicité  de  la  célé- 
bration du  mariage,  célébration  qui  doit  avoir 
lieu  devant  l'officier  de  l'état  civil  du  domi- 
cile de  l'un  des  futurs  conjoints.  L'observa- 
tion de  ces  formalités,  d'une  part,  et  d'autre 
part,  la  réunion  des  cinq  conditions  énumé- 
rées  tout  a  l'heure,  constituent  la  validité 
extrinsèque  et  intrinsèque  du  mariage.  L'in- 
observation de  ces  formes  ou  le  manque  de 
ces  conditions  peut  entraîner  la  nullité  du 
mariage. 

Cette  matière  des  nullités  du  mariage,  est 
importante  et  a  fait  surgir  de3  questions 
dont  quelques-unes  sont  loin  encore  d'être 
résolues,  en  ce  sens  du  moins  que  la  juris- 
prudence n'est  pas,  a  beaucoup  près,  fixée 
sur  leur  solution.  Présentons  d'abord  un 
aperçu  de  la  nomenclature  de  ces  nullités. 
Quelques-unes  sont  dites  nullités  absolues,  ce 
qui  signifie  qu'intéressant  l'ordre  public  elles 
peuvent  être  invoquées  non-seuleinent  par 
la  partie  qui  a  été  personnellement  lésée  par 
la  violation  de  la  loi,  mais  par  toute  personne 
intéressée,  et  même  d'office  par  les  magis- 
trats du  ministère  public.  Telles  sont  les  nul- 
lités résultant  de  l'impuberté  des  époux,  celle 
d'une  union  entre  parents  au  degré  prohibé, 
c'est-à-dire  d'une  union  entachée  d'inceste, 
et  enfin  la  nullité  résultant  de  la  bigamie, 
c'est-à-dire  de  l'existence  d'un  mariuge  an- 
térieur non  encore  dissous. 

D'autres  nullités  sont  relatives,  ce  qui  si- 
gnifie qu'elles  ne  peuvent  être  invoquées  et 
que  l'annulation  du  mariage  ne  peut  être  de- 
mandée que  par  la  partie  qui  a  souffert  per- 
sonnellement de  la  transgression  de  la  loi. 
Dans  cette  catégorie  de  nullités  relatives  ren- 
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i;re  celle  qui  résulte  de  ce  que  le  consente- 
',  snent  de  l'un  des  époux  n'a  pas  été  entière- 
|inen't  libre,  soit  qu'il  ait  été  vicié  par  une 
violence  exercée  sur  lui,  soit  qu'il  ait  été  en- 
taché d'erreur.  En  pareil  cas,  il  n'y  a  que  le 
conjoint  violenté  ou  trompé  qui  puisse  de- 
mander aux  tribunaux  l'annulation  du  ma- 
riage. 

r  li  résulte  de  l'article  180  que  l'erreur  ne 
peut  vicier  le  consentement  donné  an  ma- 
riage qu'autant  que  cette  erreur  a  porié  sur 
la  personne  même  que  l'on  épousait.  Peu  de 
dispositions  de  la  loi  ont  donné  lieu  à  plus  de 
controverses  que  celle  de  l'article  L80.  Trois 
systèmes  d'interprétation  sont  en  présence, 
et  la  jurisprudence  des  arrêts  reste  encore 
incertaine  et  pleine  de  fluctuations  entre  les 
solutions  diverses.  * 

Un  premier  système  consiste  à  soutenir 
que  par  !e  mot  personne  le  législateur,  dans 
1  article  180,-a  entendu  simplement  désigner 
l'individualité  physique,  l'identité  de  l'homme 
ou  do  la  femme  que  l'on  entendait  épouser, 
et  cela  sans  se  préoccuper  des  qualités  de 
l'individu  ni  même  des  conditions  constitu- 
tives de  son  état  civil.  Dans  cette  première 
théorie,  on  décide  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans 
le  mariage  d'erreur  dirimante,  d'erreur  vi- 
ciant le  contrat  et  pouvant  en  entraîner  l'an- 
nulation, que  celle  qui  porte  sur  l'individua- 
lité, comme  par  exemple  si,  croyant  et  vou- 
lant épouser  Marie,  je  me  suis  uni  à  Jeanne. 
Ce  système  extrême,  repoussé,  il  faut  le  dire, 
pur  la  grande  majorité  des  jurisconsultes,  est 
toutefois  patronné  par  une  autorité  grave, 
celle  de  Portalis,  qui  a  donné  lui-même  cette 
interprétation  strictement  littérale  à  l'ar- 
ticle ISO. 

Un  second  système  admet  que  l'article  180 
concerne  toutà  la  fois  l'erreur  portant  surl'in- 
dividualué  et  l'identité  physique,  et  l'erreur 
portant  sur  les  qualités  constitutives  de  la  per- 
sonnalité civile,  en  tant  que  ces  qualités  sont 
déterminantes  relativement  au  mariage.  Le 
tribunal  de  cassation,  auquel  l'article  180  avait 
été  soumis  en  projet,  proposa,  pour  aller  au- 
devant  des  difficultés  de  substituer  le  mot  in- 
dividu au  mot  personne  dans  la  rédaction  de 
l'article.  Cette  observation  fut  écartée  et  le 
mot  plus  abstrait  et  plus  élastique  de  per- 
sonne fut  maintenue  dans  la  rédaction  défi- 
nitive. 

Toutefois,  les  partisans  de  ce  deuxième 
système  n'admettent  pas  que  toute  erreur  sur 
une  qualité  même  importante  de  la  personne, 
même  affectant  son  état  civil,  rende  le  ma- 
riage annulable.  Us  distinguent  et  ne  voient 
un  vice  dirimant  dans  l'erreur  qu'autant 
qu'elle  touche  aux  qualités  de  nature  à  être 
prises  plus  particulièrement  en  considération 
quand  il  s'agit  de  mariage.  Ainsi,  une  femme 
catholique  épouse  un  homme  qu'elle  croit  li- 
bre de  tout  engagement  monastique,  et  qui, 
en  fait,  a  fait  profession  religieuse  ou  est 
prêtre,  et  se  trouve,  en  un  mot,  lié  par  un 
vœu  de  continence  perpétuelle.  11  y  a  là,  aux 
yeux  des  auteurs  dont  nous  analysons  en  ce 
moment  le  système,  erreur  dirimante,  parce 
qu'elle  porte  sur  un  point  essentiel,  à  consi- 
dérer les  choses  propter  subjectam  maleriam, 
à  savoir  sur  l'aptitude  morale,  sur  la  liberté, 
dans  le  for  de  la  conscience,  de  contracter  un 
mariage  et  d'en  remplir  les  lins.  Mais  les  mê- 
mes jurisconsultes  refuseut  de  voir  une  er- 
reur dirimante  dans  le  cas  où  j'ai  épousé 
Jeanne,  que  je  croyais  lille  légitime  et  qui 
n'est  que  tille  naturelle.  L'erreur  touche  bien, 
il  est  vrai,  à.  l'état  civil,  et,  par  conséquent, 
aux  conditions  constitutives  de  la  personna- 
lité juridique;  mais  ces  conditions  n'ont  pas, 
relativement  au  mariage,  l'importance  déci- 
sive du  genre  d'erreur  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure. 

Un  troisième  système  enfin  a  été  présenté 
par  MM.  Demoloinbe  ,  Valette  ,  Marcadé  , 
Frédéric  Mourlon.  Ce  système  peut  se  résu- 
mer ainsi  :  l'article  ISO  n'a  trait  exclusive- 
ment qu'aux  attributs  ou  aux  qualités  morales 
ou  civiles  dont  l'ensemble  forme  la  person- 
nalité juridique.  L'erreur  sur  l'individualité 
ne  vicie  pus  seulement  le  consentement,  elle 
le  supprime;  elle  ne  rend  pas  lu  mariage  sim- 
plement annulable,  elle  le  rend  radicalement 
nul  et  inexistant  ab  initia.  Quant  aux  erreurs 
sur  les  qualités  essentielles  de  la  personne, 
les  seules  qui,  dans  cette  troisième  opinion, 
forment  l'objet  de  la  disposition  de  l'arti- 
cle 180,  il  n'y  a  pas  de  règle  préfixe  à  for- 
muler. Tout  se  réduit  à  la  question  de  fait 
et  de  circonstances,  abandonnée  à  l'apprécia- 
tion souveraine  des  juges.  Ainsi,  j'ai  épousé 
une  fille  naturelle  que  je  croyais  légitime; 
j'ai  cru  me  marier  à  une  honnête  tille  et  j'ai 
mis  la  main  sur  une  débauchée  ;  une  femme 
a  cru  prendre  pour  mari  un  honnête  homme, 
et  elle  a  épousé  un  forçat  libéré;  dans  toutes 
ces  hypothèses,  il  n'y  a,  selon  l'opinion  de 
MM.  fjemolombe  et  Valette,  que  des  questions 
de  fuit;  c'est  aux  tribunaux  à  peser  les  cir- 
constances, à  apprécier  le  degré  d'honorabi- 
lité et  de  susceptibilité  morale  des  parties  en 
cause.  Ils  devront  prononcer  la  nullité  du  ma- 
riage s  il  leur  parait  certain  qu'il  n'a  pas  été 
contracté  en  pleine  connaissance  de  cause, 
et  que  l'erreur  commise  eu  a  été  la  raisuD 
déterminante.  L'inconvénient  de  ce  système 
est  patent  :  c'est  qu'il  fait  une  trop  large  part 
à  l'arbitraire  des  juges. 

Le  mariage,  en  France,  peut  se  faire  avec 
ou  sans  contrat.  Le  contrat  de  mariage,  qui 
a  pour  objet  de  déterminer  la  situation  et  les 
droits  des  époux  en  ce  qui  concerne  leurs 
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biens,  doit  être  fait>  par  un  notaire  avant  la 
célébration  du  mariage  et  ne  saurait  subir, 
après  cette  célébration,  aucun  changement. 
Les  parties  sont  libres  d'établir,  comme  bon 
leur  semble,  les  conventions  matrimoniales, 
à  la  condition  toutefois  qu'elles  ne  soient  pas 
contraires,  Soit  aux  bonnes  moeurs,  soit  aux 
prescriptions  de  la  loi  relativement  à  la  puis- 
sance maritale  sur  la  personne  de  la  femme 
mariée  ou  des  enfants,  soit  aux  droits  appar- 
tenant à  l'époux  survivant  en  ce  qui  touche 
la  puissance  paternelle,  la  minorité,  la  tu- 
telle, etc.  Enfin  les  futurs  époux  ne  sauraient 
faire  aucune  convention  qui  aurait  pour  ob- 
jet d'intervertir  l'ordre  légal  des  successions 
ou  qui  serait  interdite  par  une  stipulation  de 
la  loi.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  clau- 
ses par  lesquelles  la  femme  prendrait  l'admi- 
nistration des  biens  ou  s'attribuerait  le  droit 
de  disposer  de  ses  biens  sans  l'autorisation 
du  mari  seraient  nulles  de  droit.  Il  en  serait 
de  même  si  le  mari  s'engageait  à  ne  pas  admi- 
nistrer ses  biens  ou  à  ne  pas  en  disposer 
sans  la  permission  de  sa  femme,  etc.  Tant  que 
le  mariage  n'a  pas  eu  lieu,  les  parties  qui  ont 
fait  un  contrat  peuvent  en  modifier  les  dispo- 
sitions au  moyen  d'un  autre  contrat  égale- 
ment passé  devant  notaire.  Lorsque  deux 
futurs  époux  font  passer  cet  acte,  ils  doivent 
être  assistés  de  ceuxtdont  lé  consentement 
est  nécessaire  à  leur  mariage  ou  de  ceux 
dont  ils  doivent  requérir  le  conseil.  Le  mi- 
neur habile  à  contracter  mariage  peut,  dans 
ce  contrat,  faire  valablement  les  donations 
et  les  conventions  qu'un  majeur  a  seul  le 
droit  de  faire,  mais  à  la  condition  d'être  as- 
sisté par  les  personnes  dont  le  consentement 
est  nécessaire  pour  la  validité  du  mariage. 
Toutefois,  le  contrat  fait  par  un  mineur  ou 
par  un  prodigue,  sans  l'assistance  exigée  par 
la  loi,  devient  valable  par  une  exécution  vo- 
lontairement faite  lorsqu'il  est  devenu  capa- 
ble. La  loi  admet  cinq  sortes  ou  régimes  de 
conventions  matrimoniales  :  le  régime  de  la 
communauté  légale,  le  régime  de  la  commu- 
nauté conventionnelle,  le  régime  exclusif  de 
la  communauté,  le  régime  dotal  et  le  régime 
de  la  séparation  de  biens.  Lorsque  les  époux 
n'ont  pas  fait  de  contrat,  ils  sont  censés 
avoir  adopté  le  régime  de  la  communauté  lé- 
gale (code  civil,  art.  1387  à  1398).  Lorsque 
les  deux  époux  ou  l'un  d'eux  sout  commer- 
çants, le  notaire  doit,  sous  peine  de  100  francs 
d'amende,  transmettre,' dans  le  délai  d'un 
mois,  aux  greffes  des'  tribunaux  civil  et  de 
commerce  du  domicile  du  mari  un  extrait  du 
contrat,  lequel  doit  être  affiché  pendant  un 
an  dans  leur  auditoire.  Il  doit  également  en- 
voyer un  extrait  aux  chambres  des  notaires 
et  des  avoués.  S'il  oublie  volontairement 
d'exécuter  cette  prescription  delà  loi,  il  peut 
être  frappé  de  destitution  et  rendu  responsa- 
ble envers  les  créanciers.  Le  notaire  doit,  en 
outre,  remettre  aux  parties  qui  viennent  de 
passer  un  contrat  une  note  indiquant,  avec  la 
date  de  l'acte,  le  régime  adopté  parles  futurs 
époux,  et  cette  note  doit  être  transmise  au 
maire,  qui  doit  en  indiquer  la  teneur  dans 
l'acte  de  mariage.  Quand  un  époux,  séparé  de 
biens  ou  marié  sous  le  régime  dotal,  se. fait 
commerçant  après  son  mariage,  il  doit  adres- 
ser un  extrait  de  son  contrat  aux  greffes  des 
tr  bunaux  civil  et  de  commerce,  sous  peine 
d'être  condamné  comme  banqueroutier  en 
cas  de  faillite. 

—  Relig.  et  Dr.  canon.  Dans  l'Eglise  catho- 
lique, le  mariage  est  un  sacrement  institué 
par  Jésus-Christ;  il  serait  plus  juste  de  dire 
qu'il  a  été  institué  par  les  apôtres  et  les  con- 
ciles, car  les  Evangiles  ne  font  aucune  men- 
tion précise  de  cette  institution.  Saint  Paul 
est  le  premier  qui  en  ait  parlé  ;  dans  sa  cin- 
quième épître  aux  Ephésiens,  il  appelle  le 
mariage  «  un  grand  mystère,  »  et  il  y  voit  le 
symbole  de  1  union  du  Christ  avec  l'Eglise. 
Après  lui,  tous  les  Pères  et  les  conciles  ont 
décide  que  le  Christ  avait  i  sanctifié  le  ma- 
riage et  lui  avait  destiné  une  grâce  particu- 
lière, i  Ce  sont  les  propres  termes  des  Pères 
du  quatrième  concile  de  Carthage  (398).  Cy- 
rille d'Alexandrie,  Epiphane,  Chrysostome 
enseignèrent  la  même  doctrine,  et  Tertul- 
lien,  ^mbioise  et  Augustin  en  ont  conclu 
l'indissolubilité  du  mariage  chrétien,  en  même 
temps  que  la  nullité  de  tout  mariage  con- 
tracté hors  l'Eglise.  On  voit  par  quel  lent  et 
pénible  travail  le  prêtre  s'est  ainsi  immiscé 
dans  un  des  actes  les  plus  importants  de  la 
vie  civile  ;  il  lui  a  fallu  quatre  siècles  pour 
asseoir  carrément  sa  doctrine,  en  se  basant 
sur  des  paroles  du  Christ  dont  aucun  Evan- 
gile ne  fait  foi.  La  chose  restait  si  douteuse, 
malgré  tant  d'affirmations,  que  les  conciles 
œcuméniques  de  Lyon  (1274),  de  Florence  et 
de  Trente  jugèrent  à  propos  d'y  revenir  et 
proclamèrent  encore  que  le  mariage  était  un 
sacrement  institué  par  Jésus-Christ.  La  plu- 
part des  sectes  de  1  Eglise  d'Orient,  les  nes- 
toriens,  les  arméniens,  les  coptes,  les  maro- 
nites ,  quoique  séparés  de  bonne  heure  du 
catholicisme,  en  ont  admis  les  doctrines  sur 
ce  point;  Luther  et  Calvin  les  ont  rejetées; 
se  fondant  sur  ce  que  le  mariage  est  «  une  chose 
mondaine  qui  doit  être  traitée  comme  une  af- 
faire de  ce  monde.  » 

L'Eglise,  une  fois  en  possession  de  ce  droit, 
en  a  fait  dériver  les  conséquences.  Comme 
pendant  de  longs  siècles  elle  s'est  trouvée 
souveraine  maîtresse,  elle  a  imposé  comme 
lois  à  toute  la  société  catholique  les  décisions 
de  ses  conciles.  Trois  principes  dominent  tous 
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les  antres  dans  la  minutieuse  réglementation 
qu'elle  a'faite  du  mariage  :  la  nullité  en  de- 
hors de  la  bénédiction  du  prêtre,  l'unité  et 
l'indissolubilité,  dès  que  les  paroles  sacra- 
mentelles ont  été  prononcées.  Par  la  clause 
de  nullité  étaient  déclarés  bâtards  et  inaptes 
à  succéder  les  enfants  nés  de  toute  autre  union 
que  l'union  catholique;  par  l'unité,  l'Eglise 

firoscrivait  non-seulement  la  polygamie,  mais 
es  secondes  noces,  envisagées  «  comme  po- 
lygamie successive  ;  •  elle  s  est  depuis  dépar- 
tie de  cette  rigueur;  par  l'indissolubilité,  elle 
proscrivait  les  divorces,  autorisés  par  la  loi 
romaine.  De  plus,  elle  créa  une  foule  d'em- 
pêchements de  mariage,  dont  quelques-uns 
seulement  méritaient  d'être  pris  en  considé- 
ration. La  preuve  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  elle  voulait  simplement  faire  sentir  son 
autorité,  c'est  qu'elle  autorise  de  passer  par- 
dessus ces  empêchements  en  payant  à  la  cour 
de  Rome  de  grosses  redevances;  ces  prohibi- 
tions ne  servent  guère  qu'à  alimenter  le  tré- 
sor papal.  Nous  allons  les  énumérer. 

L  Eglise  distingue  parmi  les  empêchements 
au  marittge  des  empêchements  dirimants  au 
nombre  de  quatorze,  et  des  empêchements 
prohibitifs  au  nombre  de  six.  Les  premiers 
sont  :  le  défaut  d'âge  ou  d'usage  de  raison, 
l'impuissance,  l'erreur  sur  la  personne  ou  la 
condition,  la  violence  et  la  crainte,  le  rapt, 
le  lien  d'un  premier  mariage,  le  lien  des  or- 
dres sacrés,  la  clandestinité,  le  crime,  la  pa- 
renté, l'affinité  ou  parenté  contractée  avec 
les  parents  du  conjoint  par  le  fait  d'un  ma- 
riage, et  certains  cas  dits  d'honnêteté  publi- 
que. Les  empêchements  prohibitifs  sont  :  la 
différence  de  culte,  le  vœu  de  chasteté,  le 
temps  prohibé,  les  fiançailles,  le  défaut  du 
consentement  des  parents,  qui  toutefois  n'in- 
valide pas  le  mariage  s'il  n  y  a  pas  d'empê- 
chement dirimant,  le  défaut  de  publication  de 
bans.  Cette  publication  doit  être  faite  par  le 
curé  au  prône  de  la  messe  paroissiale  durant 
trois  dimanches  ou  trois  jours  de  fête  consé- 
cutifs. 

L'Eglise  accorde  des  dispenses  pour  la  plu- 
part de  ces  empêchements.  Il  existe  à  Rome 
deux  tribunaux,  la  Daterie  et  la  Pénilence- 
rie,  qui  décident  :  le  premier,  des  cas  rela- 
tifs au  vœu  solennel,  aux  ordres  sacrés,  à  la 
parenté,  à  l'affinité,  à  l'honnêteté  publique; 
Je  second,  de  ceux  relatifs  au  crime,  au  vœu 
simple  de  chasteté,  etc.  Les  dispenses  sont 
gratuites  en  apparence,  mais  il  faut  acquit- 
ter des  droits  de  chancellerie  plus  ou  moins 
élevés,  suivant  les  cas.  Pour  la  parenté,  l'E- 
glise prohibe  le  mariage  entre  parents  natu- 
rels, à  tous  les  degrés  en  ligne  directe,  et  en 
ligne  collatérale  jusqu'au  quatrième  degré  in- 
clusivement (ce  quatrième  degré  correspond 
au  huitième  de  notre  législation  civile)  ;  entre 
parents  spirituels,  c'est-à-dire  entre  celui 
qui  a  administré  le  baptême  et  le  baptisé  ou 
ses  père  et  mère;  entre  les  parrain  et  mar- 
raine d'une  part,  et  le  baptisé  ou  ses  père  et 
mère  de  l'autre  ;  entre  parents  légaux,  en  se 
conformant  aux  lois  civiles  sur  l'adoption. 

Dès  te  commencement  du  ne  siècle,  les  fi- 
dèles ne  se  mariaient  qu'après  en  avoir  in- 
formé leur  évêque  qui,  en  leur  unissant  les 
mains,  leur  donnait  sa  bénédiction.  Et  comme 
à  cette  époque  l'Eglise  n'avait  point  encore 
établi  les  empêchements  dirimants  du  ma- 
riage, il  n'y  avait  point  de  publications  de 
bans,  puisque  celles-ci  constituent  une  sorte 
d'ouverture  d'enquête  où  chacun  doit  venir 
révéler  les  motifs  de  prohibition,  s'il  en  con- 
naît. Peu  à  peu  l'Eglise  ayant  frappé  de  nul- 
lité certains  mariages,  la  coutume  s'établit 
d'annoncer  d'avance  dans  Ie3  paroisses  les 
futurs  mariages.  Cette  coutume  prit  force  de 
loi  en  1215,  en  vertu  d'une  décision  du  con- 
cile de  Latran,  qui  fut  renouvelée  ensuite 
par  le  concile  de  Trente.  Dans  plusieurs  dio- 
cèses, on  a  conservé  l'usage  des  fiançailles. 
Les  futurs,  en  présence  des  parents,  des  amis 
et  du  curé,  se  promettent  solennellement  de 
se  prendre  pour  mari  et  femme,  après  que  le 
curé  a  vérifié  s'il  n'y  a  point  d'empêchements 
à  l'union.  Mais  ces  promesses  ont  de  tout 
temps  été  si  souvent  rompues  que,  dans  la 
plupart  des  diocèses,  les  fiançailles  ont  été 
abolies  OU  fixées  immédiatement  avant  la  cé- 
lébration du  mariage.  Cette  célébration  a  lieu 
avec  les  cérémonies  suivantes,  qui  sont  à  peu 
près  les  mêmes  partout.  Le  prêtre  s'avance 
dans  l'église  à  la'  porte  du  chœur  ou  se  tient 
au  pied  de  l'autel.  Les  futurs  se  placent  de- 
bout devant  lui,  l'homme  à  droite.  Le  prêtre 
demande  leurs  noms  et  conditions,  et  leur 
adresse  diverses  autres  questions  prescrites 
nar  les  rituels,  puis  il  publie  pour  la  dernière 
lois  le  mariage,  en  sommant  les  assistants  de 
révéler  les  causes  d'empêchement,  s'il  y  en  a. 
Ensuite,  il  bénit  l'anneau  que  l'époux  doit 
mettre  au  doigt  de  l'épouse  et  la  pièce  de 
monnaie  d'or  ou  d'argent  dite  pièce  de  ma- 
riage. L'anneau  est  un  symbole  d'alliance  em- 
prunté aux  Juifs  et  aux  païens.  Chez  les  pre- 
miers chrétiens,  il  était  de  fer.  On  le  fit  en- 
suite en  métaux  précieux;  néanmoins,  l'usage 
est  qu'il  soit  le  plus  simple  possible,  sans  ci- 
selure ni  garniture  de  pierreries.  La  pièce  de 
monnaie  est  une  marque  du  douaire  que  l'é- 
poux constituait  anciennement  à  l'épouse; 
elle  indique  aussi  la  communauté  de  biens. 
Le  prêtre  fait  joindre  aux  époux  leurs  mains 
droites,'  leur  demande  tour  à  tour  s'ils  con- 
sentent à  leur  union,  et,  sur  la  réponse  affir- 
mative, il  leur  donne  la  bénédiction  nuptiale, 
qui  les  unit  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Le  mari  passe  alors  l'anneau 
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au  doigt  de  la  femme  et  lui  remet  la  pièce  de 
monnaie.  La  jonction  des  deux  mains  droi; 
tes  est  le  symbole  de  la  fidélité  garantie  par 
la  force  ;  elle  est,  d'ailleurs,  empruntée  aux 
anciennes  cérémonies  juives.  Dans  certains 
lieux,  on  lie  de  plus  avec  l'étole  les  mains 
ainsi  jointes  des  deux  époux,  pour  donner 
plus  d  énergie  à  l'idée  de  lien  indissoluble.  Le 
prêtre,  après  avoir  ajouté  quelques  prières, 
exhorte  les  époux  à  vivre  en  bonne  harmonio 
et  à  pratiquer  les  vertus  conjugales,  puis  il 
célèbre  la  messe. 

Dans  certains  diocèses,  les  époux  assistent 
à  la  messe,  à  genoux,  en  tenant  chacun  un 
cierge  allumé,  souvenir  des  "flambeaux  d'hy- 
mênêe  antiques.  Avant  l'offertoire,  les  nou- 
veaux mariés,  leurs  parents,  leurs  amis  vont 
à  l'offrande,  ce  qui  est  encore  une  très-an- 
cienne coutume  de  l'Eglise.  Quelques  instants 
avant  la  communion,  lorsque  l'épouse  est  une 
jeune  fille,  on  étend  sur  les  époux  un  voile 
qu'on  appelle  le  poêle,  et  le  prêtre  prononce 
une  longue  prière,  dite  la  bénédiction  des  ma- 
riés. Le  rite  du  voile  est  encore  emprunté 
aux  Juifs  et  aux  Romains.  Ensuite  on  fait 
baiser  la  paix  aux  assistants,  et  les  époux 
avec  les  témoins  se  rendent  dans  la  sacristie 
pour  signer  l'acte  de  mariage,  inscrit  sur  un 
registre  ad  hoc.  Enfin,  dans  certaines  pro- 
vinces le  prêtre  assiste  au  festin  de  noce,  et 
bénit  le  lit  nuptial  comme  au  moyen  âge. 

Outre  ces  usages  religieux,  les  paysans,  en 
beaucoup  d'endroits,  ont  conservé  d'autres 
cérémonies  symboliques  de  tradition  païenne 
ou  judaïque;  telles  sont  la  remise  de  la  que- 
nouille à  la  mariée,  le  bris  de  la  soupière,  la 
fuite  des  époux  après  la  noce  dans  une  maison 
où  ils  vont  se  cacher  et  dont  le  cortège  fait 
le  siège,  etc.,  etc. 

Pour  les  protestants,  le  mariage  n'est  pas  un 
sacrement;  néanmoins,  ils  le  célèbrent  avec 
des  cérémonies  religieuses.  Chez  les  luthé- 
riens, on  commence  par  les  annonces  du  ma- 
riage, destinées  à  provoquer,  comme  la  pu- 
blication des  bans,  la  révélation  des  motifs 
d'empêchement.  S'il  n'y  en  a  point,  les  fu- 
turs se  présentent  au  pasteur,  qui  leur  de- 
mande leur  consentement  réciproque;  après 
quoi  ils  se  donnent  la  main  droite  et  échan- 
gent leurs  anneaux.  Le  pasteur  prononce  la 
formule  d'union,  récite  divers  versets  do  la 
Bible  relatifs  à  la  circonstance,  et  termine 
par  une  prière,  où  il  appelle  la  bénédiction 
divine  sur  eux.  Les  luthériens  ne  se  marient 
point  dans  les  temps  de  jeûne  ou  de  prépa- 
ration à  la  communion,  et  même,  dans  divers 
lieux,  on  observe  la  défense  faite  par  un  an- 
cien concile  de  se  marier  le  dimanche.  Les 
riches,  dans  cette  communion,  se  marient 
généralement  de  nuit,  et  chez  eux,  où  ils  font 
venir  le  pasteur.  Dans  la  communion  angli- 
cane, les  fiancés  se  rendent  à  l'église  avec 
leurs  témoins,  leurs  parents  et  leurs  amis. 
Le  pasteur  leur  fait  d'abord  une  instruction 
sur  les  devoirs  du  mariage  qu'ils  vont  con- 
tracter; puis  il  les  somme  de  déclarer  s'iis 
ont  connaissance  de  quelque  fait  qui  puisse 
rendre  leur  mariage  illicite  ou  nul.  Ensuite 
il  leur  demande  leur  consentement  mutuel. 
Puis  il  leur  fait  se  donner  tour  à  tour  leur 
foi.  Alors  l'époux  pose  sur  le  livre  du  minis- 
tre un  anneau.  Le  pasteur  prend  l'anneau, 
le  rend  au  mari,  qui  le  passe  au  doigt  de  la 
jeune  fille  en  prononçant  la  formule  d'union. 
Les  époux  s'agenouillent,  le  ministre  dit  une 
oraison,  leur  joint  les  mains  droites  et  les 
déclare  mariés.  Il  les  bénit,  et  l'on  chante  des 
psaumes  suivis  de  la  récitation  de  diverses 
prières,  après  lesquelles  le  ministre  prononce 
une  seconde  instruction.  Nous  ne  mention- 
nerons ici  qu'à  titre  de  singularité  l'étrange 
abus  qui  avait  permis  à  un  forgeron  de 
Gretna-Green,  en  Angleterre,  de  légitimer 
les  unions  les  plus  scandaleuses.  Les  protes- 
tants n'ont  point  conservé  le  costume  tradi- 
tionnel des  vierges'  antiques ,  adopté  dans 
l'Eglise  catholique  pour  les  jeunes  filles  qui 
se  marient,  c'est-à-dire  la  robe  blanche,  le 
voile  et  ht  couronne  d'oranger. 

Chez  tes  quakers  où  le  culte  est  dépouillé 
de  presque  tout  cérémonial  extérieur,  le  ma- 
riage est  d'une  extrême  simplicité.  Quand 
deux  jeunes  gens  se  désirent  mutuellement 
pour  mari  et  femme  et  que  les  familles  sont 
d'accord,  on  leur  adresse  une  exhortation 
sur  les  devoirs  du  mariage,  et  on  les  e.ngage 
à  bien  réfléchir  avant  de  donner  avis  de  leur 
résolution  au  conseil  ecclésiastique.  Ce  con- 
seil fait  comparaître  les  futurs,  vérifie  s'ils 
sont  consentants  tous  deux,  si  l'union  convient 
aux  parents,  et  s'il  ne  s'y  trouve  aucun  em- 
pêchement, puis  il  fixe  le  jour  de  la  célébra- 
tion, que  précède  une  publication  de  bans.  Le 
jour  indiqué,  les  futurs,  avec  leurs  parents  et 
leurs  amis,  se  rendent  de  nouveau  devant  le 
conseil.  Là,  en  présence  de  tous,  on  leur  de- 
mande s'ils  ont  de  l'affection  l'un  pour  l'autre, 
s'ils  veulent  se  prendre  pour  mari  et  femme, 
et  quand  ils  ont  répondu  affirmativement,  on 
dresse  un  acte  qui  est  signé  par  les  assistants. 
L'union  est  contractée.  Jadis,  en  Angleterre, 
les  mariages  entre-  quakers  n  étaient  pas  re- 
connus par  la  loi;  mais  depuis  on  en  a  admis  ~- 
la  validité. 

Chez  les  Grecs,  on  célèbre  les  fiançailles  à 
l'église,  dit  l'abbé  Bertrand  ;  les  accordés  se 
présentent  devant  le  prêtre.  On  dépose  sur 
l'autel  deux  anneaux,  l'un  d'argent,  l'autre 
d'or  ;  on  donne  à  chacun  des  futurs  un  cierge 
allumé,  et  on  les  place  à  la  porte  du  sanc- 
tuaire. Le  prêtre  fait  trois  signes  de  croix 
sur  eux  et  récite  diverses  prières,  auxquelles 
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l'assemblée  répond  kyrie  eleison.  Il  donna 
l'anneau  d'or  au  marié  et  celui  d'argent  à  la 
mariée,  et  prononce  sur  eux  une  bénédiction. 
Les-Grecs  ont  une  autre  cérémonie  du  ma- 
riage, plus  solennelle  et  établissant  plus  com- 
plètement le  sacrement  :  c'est  l'office  du  cou- 
ronnement. Les  fiancés  s'avancent  dans  l'é- 
glise, tenant  comme  précédemment  des  cier- 
ges allumés  ;  le  prêtre  marche  devant  eux 
avec  l'encens ;'on  chante  le  psaume  :  «Heu- 
reux ceux  qui  craignent  Dieu.  ■  Puis  le  diacre 
prononce  les  prières  ordinaires  pour  la  bonne 
union,  la  vertu  et  la  prospérité  des  époux. 
Après  ces  prières,  le  prêtre  prononce  trois 
bénédictions  et,  prenant  des  couronnes,  il  les 
dépose  sur  la  téta  des  mariés.  Ce  couronne- 
ment est  suivi  aussi  d'une  triple  bénédiction, 
d'une  exhortation  et  d'oraisons.  Enfin  le  prê- 
tre bénit  un  verre  de  vin  et  leur  donne  à 
boire  ;  il  leur  ôte  les  couronnes,  boit  à  son 
touret  brise  le  vase.  Une  dernière  prière  du 
célébrant,  avec  une  bénédiction,  et  quelques 
baisers  qu'échangent,  tes  époux  achèvent  la 
cérémonie. 

Les  sociniens,  aussi  nommés  unitaires  et  an- 
titrinitaires,  répandus  en  Pologne,  en  Tran- 
sylvanie et  en  Orient ,  défendent  le  «ai- 
riageavec  les  infidèles,  avec  les  parnets  d'un 
certain  degré;  ils  proscrivent  aussi  les  allian- 
ces contraires  aux  lois  des  pays  où  ils  vivent. 
Les  futurs  se  présentent  avec  leurs  familles 
et  leurs  amis  devant  le  pasteur  à  l'église. 
Celui-ci  prononce  une  instruction,  leur  fait, 
promettre  affection  et  fidélité  mutuelles.  En- 
suite ils  se  prennent  par  la  main  droite,  le 
pasteur  impose  la  sienne  au-dessus,  dit  la 
formule  d'union,  les  bénit  et  leur  fait  échan- 
ger deux  anneaux.  Ces  anneaux  sont  d'or, 
emblème  de  la  pureté  de  l'union  conjugale, 
et  leur  forme  circulaire  est  le  symbole  de 
l'éternité  de  cette  alliance.  Les  sociniens  ne 
permettent  ni  musique  ni  danses  à  leurs  noces. 

Chez  les  sabis  ou  chrétiens  de  Saint-Jean, 
en  Orient,  la  virginité  de  l'épouse  est  consta- 
tée par  la  femme  du  prêtre.  Celui-ci  baptise 
les  époux  dans  la  rivière,  ou  du  moins  leur 
fait  accomplir  des  ablutions,  et  après  diver- 
ses cérémonies,  il  consulte  un  lhro  de  divi- 
nation appelé  Fal,  pour  y  trouver  l'indication 
du  moment  favorable  à  la  consommation  de 
l'union  corporelle.  (Je  n'est  que  lorsque  cette 
consommation  est  accomplie,  que  l'époux  doit 
aller  trouver  l'évèque  et  lui  déclarer  s'il  a 
trouvé  sa  femme  vierge.  Si  l'époux  peut  faire 
cette  déclaration,  le  mariage  est  définitive- 
ment célébré  par  l'évèque,  ce  qui  est  un  hon- 
neur, tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  ils  ne 
peuvent  être  mariés  que  par  le  prêtre,  ce  qui 
est  une  infamie. 

Les  coptes  suivent  le  rituel  du  patriarche 
Gabriel.  Après  les  matines  et  prières  du  point, 
du  jour,  l'époux  sort  de  sa  maison  avec  ses 

Parents  et  ses  amis.  Il  est  reçu  à  la  porte  de 
église  par  une  partie  du  clergé,  portant  des 
cierges  et  des  sonnettes,  et  qui  le  conduit  à 
la  place  qu'il  doit  occuper  dans  l'église.  De 
son  côté,  l'épouse  avec  son  cortège  est  ame- 
née à  l'endroit  destiné  aux  femmes.  On  dé- 
pose sur  l'autel,  du  côté  de  l'évangile,  une 
robe  neuve,  une  ceinture,  une  croix,  un  an- 
neau et  de  l'encens.  On  chante  des  psaumes, 
on  récite  diverses  prières.  On  lit  l'épître  et  l'é- 
vangile en  copte  et  en  arabe.  Ensuite  le  par- 
rain découvre  les  habits  préparés  pour  l'é- 
poux, et  le  prêtre,  après  les  avoir  bénis,  en 
revêt  celui-ci.  Puis  il  le  ceint  de  la  ceinture, 
qui  est  en  Egypte  la  marque  extérieure  du 
christianisme;  il  lui  met  l'anneau  au  doigt  et 
le  conduit  à  l'endroit  où  doit  avoir  lieu  le 
couronnement.  Ensuite  on  mène  l'époux  vers 
les  femmes,  et  on  le  présente  à  l'épouse.  Il 
lui  met  dans  la  main  droite  l'anneau  auquel 
est  attachée  la  couronne,  après  les  avoir  re- 
çus du  prêtre,  et  l'épouse  étendant  la  main 
témoigne  ainsi  qu'elle  donne  son  consente- 
ment, et  qu'elle  accepte  pour  mari  celui  qui 
lui  présente  ces  objets.  La  marraine  de  1  é- 
pouse  l'emmène  de  là  et  la  place  à  la  droite 
de  l'époux.  On  étend  sur  leurs  têtes  un  voile 
blanc  pour  signifier  la  pureté  de  leur  union, 
on  chante,  et  on  lit  un  évangile.  Le  prêtre 
les  bénit,  et  à  chaque  fois  qu'il  prononce 
leurs  noms,  il  fait  sur  eux  le  signe  de  la 
croix.  Puis  il  bénit  de  l'huile  et  leur  en  fait 
une  onction.  Il  bénit  en  outre  les  couronnes, 
récite  une  oraison  et  les  leur  place  sur  la 
tête.  Après  quoi  ont  lieu  des  chants  et  des 
prières. 

En  Abyssinie,  les  futurs  époux  sont  assis  sur 
une  sorte  de  lit  à  la  porte  de  l'église.  Vabouna 
fait  la  procession  autour  d'eux  avec  la  croix 
et  l'encensoir.  Ensuite  il  les  unit  en  leur  im- 
posant les  mains,  leur  adresse  une  exhorta- 
tion, dit  une  messe  a  laquelle  ils  assistent, 
et  finalement  il  leur  donne  la  bénédiction 
nuptiale. 

Les  musulmans  considèrent  le  mariage 
comme  un  acte  civil,  mais  le  plus  important 
de  tous.  Lors  d'un  acte  de  ce  genre,  les  fa- 
milles et  leurs  amis  se  réunissent,  sous  la  pré- 
sidence du  eadi  ou  d'un  délégué  envoyé  par 
lui,  pour  nommer  les  témoins  et  les  manda- 
taires ou  watts.  Après  cette  nomination,  la 
jeune  fille  et  ses  proches  parents  se  retirent 
derrière  un  rideau,  tandis  que  de  l'autre  côté 
restent  le  jeune  homme  et  sa  famille,  les  té- 
moins, les  walis  et  tous  les  invités.  Les  va- 
lis  avec  les  témoins  vont  auprès  de  la  jeune 
fille  pour  lui  demander  son  consentement. 
Si  elle  ne  dit  rien,  c'est  qu'elle  consent;  car 
elle  n'est  tenue  de  parler  que  pour  prononcer 
ton  refus.  Après  qu'elle  a  consenti,  ses  pa- 
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rents  font  connaître  aux  walis  la  dot  qu'ils 
demandent,  et  les  ■walis  transmettent  au  fiancé 
le  chiffre  fixé.  Le  cadi  ou  son  délégué  de- 
mande à  son  tour  au  fiancé  s'il  consent  au 
mariage  avec  ces  conditions  dotales.  Si  celui- 
ci  n'y  consent  pas,  il  énonce  ses  motifs  de 
refus;  s'il  consent,  le  cadi  lit  une  poésie  ou 
khotba,  où  sont  énumérés  les  devoirs  du  ma- 
riage. Ensuite  il  récite  une  prière  dite  fatiha. 
Les  assistants  remettent  leurs  présents  à  l'é- 
poux, qui  leur  donne  un  repas  ou  leur  fait 
distribuer  des  rafraîchissements. 

—  Anecdoctcs.  Le  mariage  est,  sans  con- 
tredit, une  des  choses  les  plus  sérieuses  de 
la  vie;  mais  il  y  a,  dans  cette  grave  et  in- 
dissoluble union  d'un  homme  et  d'une  femme, 
tant  de  circonstances  et-  de  situations  qui 
prêtent  à  rire,  que  l'esprit  railleur  ne  s'est 
peut-être  jamais  exercé  sur  aucune  matière 
avec  autant  d'acharnement  que  sur  celle-là. 
Nous  avons  le  devoir  de  recueillir  quelques- 
uns  des  traits  les  plus  spirituels  dirigés,  soit 
contre  les  époux,  soit  contre  l'institution  elle- 
même;  mais  nous  avertissons  d'avance  qu'il 
est  loin,  très-loin  de  notre  pensée  de  donner 
des  plaisanteries  pour  des  arguments,  et  nous 
protestons  de  notre  entier  respect  pour  une 
chose  éminemment  respectable.  Il  ne  s'agit 
ici  que  de  rire  un  instant  sans  malice,  et  sans 

conséquence. 

* 

.Une  très-belle  femme  qui  n'avait  point 
d'enfants, .et  qui  ne  croyait  pas  que  ce  fut  sa 
faute,  ayant  un,  jour  un  beau  diamant  au 
doigt  :  «  Voilà,  lui  dit  son  mari,  un  diamant 
merveilleux,  mais  fort  mal  mis  en  œuvre. — 
Il  n'est  pas  le  seul,  »  répondit-elle  avec  un 
sourire. 

Un  mari  appelait  toujours  sa  femme  ma 
divine.  Cette  fadeur,  qui  déplaisait  généra- 
lement, fit  dire  à  quelqu'un  qui  connaissait 
bien  cette  femme  :  <  Son  mari  a  tort  de  l'ap- 
peler ainsi;  car,  soit  dit  entre  nous,  il  n'en  est 
point  de  plus  humaine^  • 


Je  viens  de  faire  mon  testament,  disait  un 
mari,  et  j'ai  légué  toute  ma  fortune  à  ma 
femme,  mais  à  condition  qu'elle  se  remariera 
tout  de  suite.  De  cette  façon,  je  suis  sûr  qu'il 
existera  du  moins  un  homme' qui  regrettera 
ma  mort. 


Le  marquis  de  Roquemont,  dont  la  femme 
était  très-galante,  couchait  une  fois  par  mois 
dans  la  -ihambre  de  celle-ci,  pour  prévenir 
les  mauvais  bruits  en  cas  de  grossesse.  Le 
•matin  il  s'en  allait  en  disant  :  «  Me  voilà  net, 
arrive  qui  plante.  » 

»  ♦ 
X.-..,  un  jeune  négociant  récemment  ma- 
rié, se  disposait  à  faire  un  voyagea  Paris. Un 
ie  ses  amis  le  rencontre.  «  Quand  pars-tu? 
lui   dit-il,    —   Demain.   —   Tu   emmènes  ta 

femme?  —  Non,  répondit   X ,   c'est   un 

voyage  d'agrément.  » 
*  * 
On  conseillait  à  un  père  d'attendre  que  son 
fils  fût  plus  sage  pour  le  marier.  «  Votre  con- 
seil, répondit-il,  ne  doit  pas  être  suivi  ;  car 
si  mon  fils  devient  sage,  il  rie  se  mariera 
point.  > 

»  + 
On  demandait  à  Fontenelle  s'il  n'avait  ja- 
mais eu  envie  de  se  marier  :  «  Quelquefois, 
répondit-il..,,  le  matin.  > 


Vous  bâillez,  disait  une  femme  à  son  mari. 
—  Ma  chère  amie,  le  mari  et  la  femme  ne 
font  qu'un,  et  quand  je  suis  seul  je  m'en- 
nuie. 

Le  maréchal  de  Gassion  répondit  toujours 
à  ceux  qui  lui  proposaient  de  se  marier,  qu'il 
faisait  trop  peu  de  cas  de  la  vie  pour  en  faire 
part  à  quelqu'un. 

*  » 

D'Aubigné,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  et  grand  ccuyer  sous  Henri  III,  étant 
huguenot,  se  retira  à  Genève,  où  il  se  maria 
à  rage  de  72  ans  &  une  demoiselle  fort  jeune. 
Le  ministre  prit  pour  texte  du  discours  qu'il 
leur  adressa  ces  paroles  de  l'Evangile  : 
«  Seigneur,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font.  » 

*  4 

Un  amateur  considérait  les  Sept  sacre- 
ments peints  par  Poussin,  et  trouvait  beau- 
coup à  critiquer  dans  le  tableau  qui  repré- 
sente le  sacrement  du  mariage.  «  Je  vois  bien, 
dit-il,  qu'il  est  difficile  de  faire  un  bon  ma- 
riage, même  en  peinture.  • 

Un  père,  pour  dégoûter  sa  fille  du  mariage, 
lui  citait  ces  paroles  de  saint  Paul  ;  ■  Celui 
qui  se  marie  tait  bien  ;  mais  celui  qui  ne  se 
marie  pas  fait  encore  mieux.  —  Mon  père, 
répondit  la  jeune  fille,  faisons  bien  ;  fera 
mieux  qui  pourra.  » 

*  » 

Antiphane  était  convaincu  qu'un  homme 
sain  de  corps  et  d'esprit  ne  pouvait  se  ma- 
rier. Il  fallait,  selon  lui,  pour  qu'un  homme 
prît  une  si  folle  détermination,  qu'il  y  eût 
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quelque  dérangement  dans  ses  facultés.  Aussi, 
s'écria-t-il,  en  apprenant  le  mariage  d'un  de 
ses  amis  :  «Marié,  luil  moi  qui  l'avais  laissé 
si  bien  portant.  • 


On  lit  dans  la  Bibliothèque  orientale  qu'un 
pauvre  Indien,  s'étant  présenté  à  la  porte  du 
paradis  de  Brahma:  «  Avez- vous  été  dans 
le  purgatoire?  lui  demanda  le  dieu.  —  Non  ; 
mais  j'ai  été  marié.  —  Alors  entrez,  c'est  la 
même  chose.  » 


Un  jour  que  Mme  Geoffrin  querellait  forte- 
ment un  homme  de  lettres  auquel  elle  s'inté- 
ressait, et  qui  mettait  la  même  vivacité  et 
la  même  chaleur  à  se  justifier,  M.  d'Holbach 
survint  et  leur  dit  :  «  Seriez -vous  mariés 
Secrètement  ?  > 


Deux  fermiers  parlaient  de  l'espoir 
Que,  pour  la  récolte  prochaine, 
Le  Vent  chaud  faisait  concevoir. 
*  Si  ce  temps  dure  une  semaine. 
Dit  l'un  d'eux,  voisin,  sur  ma  foi, 
Bientôt  tout  sortira  de  terre. 
—  Ah  !  que  dites-vous  là,  compère, 
Bon  Dieu  !  songez  donc  que  j'ai,  moi, 
Trois  femmes  dans  le  cimetière  I  ■ 

DUMAS. 

•  » 
Certain  Gascon,  non  moins  tendre  que  6age, 
Heureux  (ainsi  qu'on  l'est  au  sein  du  mariage) 
Entre  deux  draps  dormait  profondément. 

On  crie,  on  l'éveille;  il  apprend 
Que  de  la  mort  la  faux  impitoyable 
A  termina  les  jours  d'une  épouse  adorable. 

■  Ah  !  quel  chagrin  m'attend  à  mon  réveil  1  • 
Dit-il  en  letornhant  dans  les  bras  du  sommeil. 


«  Ah!  la  vilaine  créature  !  • 
S'écriait  en  marchant  un  homme  furieux. 
Tout  près  de  lui  passait  fille  à,  gente  figure. 
.  Eh  quoi!  vous  m'adresses  des  mots  injurieux, 
Dit-elle;  mais,  monsieur,  ce  propos  est  infâme!  — 
—  Pardon,  charmant  objet,  reprend-il  tout  honteux, 

Hélas  1  je  parle  de  ma  femme.  » 

NOUOARET. 

* 
»  • 

Les  arabes!  les  juifs!  ouf!  ouf!  je  n'en  puis  plus! 
Ose-t-on  écorcher  les  gens  de  cette  sorte  ! 
Pour  enterrer  ma  femme,  exiger  cent  écus! 
J'aimerais  presque  autant  qu'elle  ne  fût  pas  morte. , 
Pons  de  Verdun. 


Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propose; 
Mais  toutefois  ne  pressons  rien, 
Prendre  femme  est  étrange  chose. 
Il  faut  y  penser  mûrement; 
Sages  gens  en  qui  je  me  fie- 
M'ont  dit  que  c'est  fait  prudemment 
Que  d'y  songer  toute  sa  vie. 

Maucroix. 
»  * 

Homme  qui  femme  prend  se  met  en  un  état 
Que  de  tous,  a  bon  droit,  on  doit  nommer  le  pire. 
Fol  étoit  le  second  qui  fit  un  tel  contrat; 
A  l'égard  du  premier,  je  n'ai  rien  à  lui  dire. 

La  Fontainb. 


Damon  disait  un  jour  à  son  épouse  Hortense  : 

«Les  sacrements  sont  objet  d'importance,  [mun, 
Sais-tu  leur  nombre  ?— Oui,  sept.— C'est  trop  com- 
Six.  —  Depuis  quand?  —  Depuis  que  pénitence 
Et  mariage,  hélas  |  n'en  font  plus  qu'un.  • 


pans  un  couvent  se  confiner, 
.-Dans  l'hymen  aller  s'enfourner, 
,_..    Se  jeter  dans  un  précipice. 

Sont  trois  choses,  disait  Maurice, 
■»~*  Qu'il  faut  faire  sans  raisonner. 

Baratoh. 


Rose  et'Bertil  en  mariage. 
Depuis  quatre  ans  jusqu'à  ce  jour. 
Ont  vécu  sans  qu'aucun  nuage 
Troublât  jamais  leur  tendre  amour. 

—  Grand  Dieu!  quelle  rare  fortune  1  ■ 
Où  réside  ce  couple  heureux? 

—  Ber'il  demeure  à  Pampelune, 
Et  sa  femme  est  à  Périgueux. 


Glycère,  qu'affligeait  une  vieille  jaunisse. 
Avec  un  vrai  teint  de  souci, 

Contait  au  médecin  son  langoureux  supplice, 
Quand  le  médecin  dit  ainsi  : 

■  Glycère,  en  pareils  maux,  la  principale  chose, 
C'est  d'aller  tout  droit  à  la  cause. 

Ou  ce  n'est  point  guérir,  ce  n'est  que  pallier. 

—  En  usez-vous  ainsi?  lui  répondit  Glycère, 
Allez  donc  tout  droit  à  mon  père, 
Qui  ne  veut  point  m«  marier.  • 


De  maints  écu»  sauvés  Harpagon  réjoui 
Mariait  au  vieux  Hoch  sans  dot  sa  jeune  ÛUe; 
Déjà  la  jaune  Agnès,  victime  de  famille, 
Obéissait  nu  sort.  Quand  l'époux  tut  dit  oui 
(Parole  de  plusieurs  à.  longs  jours  regrettée). 
Le  prêtre  dit  :  •  Agnès,  le  voulez-vous  aussi  ? 
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—  Homme  de  Dieu,  dit-elle,  en  tout  ceci. 
Vous  êtes  le  premier  qui  m'ayez  consultée.  > 


Quand  un  mari,  quand  une  femme 

"Vivent  de  telle  sorte  entre  eux. 

Que  ce  n'est  qu'un  corps  et  qu'une  4me, 

Il  n'est  point  d'état  plus  heureux; 

Mais  si  l'on  s'en  rapporte  à  ceux 

Qui  sont  sous  la  loi  conjugale, 

C'est  la  pierre  philosophais 

De  n'être  qu'un  quand  on  est  deux. 

Desmarets. 

Je  prends  femme;  elle  est  jeune  et  sage, 
Et  puis,  j'en  conviendrai  tout  bas, 
Cet  hymen  a. son  avantage," 
C'est  que  le  jour  du  mariage 
On  nous  promet  un  grand  repas. 
—  Pour  un  repas,  quelle  folie 
D'aller  ainsi  vous  enchaîner  ! 
Au  tendron  qui  vous  fait  envie, 
Songez  qu'il  vous  faudra  donner, 
Tous  les  jours,  hélas!  de  la  vie, 
La  moitié  de  votre  dîner. 

Armand  Godffé. 

Je  veux  avoir,  et  je  l'aimerai  bien, 
Maitresse  libre  et  de  façon  gentille, 
Qui  soit  joyeuse  et  de  plaisant  maintien, 
De  rien  n'ait  cure,  et  sans  cesse  frétille, 
Qui  sans  raison  toujours  cause  et  babille, 
Qui  n'ait  de  livre  autre  que  son  miroir; 
Car  ne  trouver,  pour  s'ébattre  le  soir, 
Qu'une  matrone  honnête,  prude  et  sage, 
En  vérité,  Ce  n'est  maltresse  avoir. 
C'est  prendre  femme  et  vivre  en  son  ménage. 

J.-B.  Rousseau. 

* 

Damon   connu  par  mille  écarts  divers, 

Vient  d'épouser  la  prude  Orphise; 

Hier  au  sortir  de  l'église, 
La  dame  lui  disait  :  •  Enfin,  de  vos  travers, 
Vous  voila  revenu,  mon  ami,  je  l'espère, 

Vous  serez  sage  désormais. 
—  J'en  conviens,  dit  Damon,  j'eus  la  tête  légère; 
Je  vais  tout  réparer,  oui,  je  vous  le  promets  : 

Ne  craignez  point,  charmante  Orphise, 

Que  je  me  démente  jamais, 
Je  viens  de  faire  ici  ma  dernière  sottise.  • 


Tu  vil  dans  une  inquiétude 
Du  parti  que  tu  dois  choisir. 
Et  la  femme  et  la  solitude 
Suspendent  tous  deux  ton  désir. 
Ainsi  l'on  voit  que  ton  courage. 
Affligé  d'un  rude  combat. 
Est  tantôt  pour  le  mariatje. 
Et  tantôt  pour  le  célibat. 
Mais  sais-tu  ce  que  tu  dois  faire 
Pour  mettre  ton  esprit  en  paix  ? 
Résous-toi  d'imiter  ton  père  : 
Tu  n*>  te  marlras  jamais. 

Cl.  de  Malleviu.e. 

Mnringe  (sur  i.b),  traité  de  Plutarque.  Les 
anciens  avaient,  bien  plus  que  nous,  le  goût 
de  ces  lieux  communs  moraux.  Peut-être 
avaient-ils  raison.  11  est  utile  de  répéter  ce 
qu'il  est  utile  de  savoir.  Tout  le  monde  connaît 
assurément  les  devoirs  que  Plutarque  pres- 
crit aux  époux.  Il  y  a  cependant  tant  de  gens 
qui  les  oublient  en  pratique,  et  il  y  a,  d'autre 
part,  dans  sa  façon  de  les  énumérer  tant  de 
bonne  grâce  et  un  parfum  si  prononcé  d'hon- 
nêteté, que  nous  ne  doutons  pas  que  la  lec- 
ture de  cet  opuscule  ne  soit,  même  de  nos 
jours,  capable  de  faire  naître  de  bons  senti- 
ments. C'est  ce  qui  nous  encourage  à  l'ana- 
lyser. 

Le  mariage,  suivant  Plutarque,  étant  l'acte 
de  la  vie  le  plus  important,  il  faut  y  réfléchir 
mûrement  avant  de  l'accomplir.  Si,  dans  les 
liaisons  passagères,  on  recherche  autant  que 
possible  ia  conformité  des  goûts,  à  plus  forte 
raison  doit- on  s'en  préoccuper  pour,  une 
union  indissoluble.  Tout,  dans  le  mariage, 
doit  être  commun,  et  surtout  les  idées  et  Tes 
principes  ;  aussi  convient-il  avant  de  s'unir 
de  s'étudier  mutuellement.  Uli'sse  était  plein 


de  prudence,  Pénélope  de  sagesse  ;  leur  union 
fut  heureuse.  On  ne  saurait,  avant  d'arrêter 
définitivement  son  choix,  prendre  trop  de 
précautions  et  se  tenir  trop  en  garde  contre 
les  apparences.  Un  Romain,  que  ses  amis 
blâmaient  d'avoir  répudié  une  femme  riche, 
belle  et  sage,  leur  montra  son  soulier  en  di- 
sant :  •  Il  est  beau  et  bien  fait,  mais  nul  de 
vous  né  voit  où  il  me  blesse.  » 

Une  fois  unis,  les  époux  doivent  se  donner 
mutuellement  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
C'est  surtout  le  devoir  du  mari,  qui,  étant  le 
chef  de  la  famille,  doit  en  être  le  modela.  Le 
meilleur  moyen  que  Plutarque  croit  pouvoir 
indiquer  pour  conserver  la  pureté  des  mœurs, 
c'est  la  culture  des  lettres.  Une  sorte  de  pu- 
deur, de  bon  goût  présidera  aux  relations  des 
époux,  et  leurs  epanchements  resteront  tou- 
jours secrets.  Caton  dégrada  un  sénateur 
pour  avoir  embrassé  trop  passionnément  sa 
t-iinme  en  présence  de  sa  fille.  Il  est  honteux 
pour  des  époux  de  se  caresser  devant  té- 
moins; mais  il  l'est  encore  davantage  de 
se  quereller  publiquement.  Pour  éviter  les 
discussions,  le  mari  doit  savoir  céder  au  be- 
soin ;  de  son  côté,  c'est  le  devoir  de  la  femme 
de  prendre  bien  garde  de  faire  de  la  peine  à 
son  mari,  ou  même  simplement  de  le  froisser, 
en  riant,  par  exemple,  lorsqu'elle  le  voit  de 
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méchante  humeur,  ou  en  prenant  un  air  cha- 
grin s'il  rentre  gai  et  joyeux. 

Le  traité  Sur  le  mariage  n'est  autre  chose, 
on  le  voit,  que  le  code  de  la  paix  domesti- 
que; mais  on  y  sent  la  profonde  honnêteté 
de  l'auteur.  L'àme  de  Piutarque  y  est  tout 
entière  et  communique  à  son  livre  une  cha- 
leur pleine  de  charme  et  une  douce  gravité 
qui  intéresse  et  émeut  profondément. 

Mariage    des    sept  arts    (LE),    vieux   Conte 

français  de  Tain  turier,  remontantauxino  siè- 
cle et  très-curieux  à  cause  des  tendances  phi- 
losophiques qu'il  renferme.  Legrand  d'Aussy 
a  rendu  compte  de  cet  intéressant  petit 
poème  dans  les  notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque.  L'auteur,  Tain- 
turier,  attaque  violemment  le  célibat  imposé 
aux  membres  et  professeurs  des  universités, 
maîtres  dans  ce  qu'on  appelait  les  sept  arts, 
à  l'instar  de  la  continence  obligatoire  des 
prêtres.  C'est  le  préjugé  que  combat  Taintu- 
rier  dans  son  poème,  et  il  l'attaque  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  bon  sens.  On  sait  que 
ce  fut  en  1451  seulement  que  les  médecins  fu- 
rent autorisés  à  se  marier,  et  les  autres  maî- 
tres ne  jouirent  de  cette  faculté  que  plus 
tard  encore.  Comme  dans  le  Roman  de  la 
Rose  et  plusieurs  compositions  analogues  de 
la  même  époque,  le  sujet  du  Mariage  des  sept 
arts  est  un  songe  que  l'auteur  suppose  avoir 
eu  et  dans  lequel  il  se  voit  transporté  dans 
une  prairie  éniaillée  de  fleurs  et  abordé  par 
sept  dames,  toutes  très-belles,  qui  sont: 
Grammaire,  Musique,  Logique,  Rhétorique, 
Astronomie,  Arithmétique  et  Géométrie.  Les 
sept  jeunes  personnes  se  font  mutuellement 
part  de  l'intention  qu'elles  ont  de  se  marier; 
à  ce  moment  s/avanee  vers  elles  une  grave 
maîtresse,  vêtue  de  camelot;  c'est  Théologie 
accompagnée  de  Médecine.  La  nouvelle  ve- 
nue ayant  appris  le  sujet  de  la  conversation, 
commence  à  vanter  les  avantages  de  la  vir- 
ginité 2t  à  représenter  les  inconvénients  du 
mariage,  afin  de  dissuader  les  sept  dames  du 
parti  qu'elles  ont  pris.  Mais  alors  Médecine 
prend  la  parole  et  dit  :  «  Arrêtez  1  ne  vous 
hâtez  point  trop  de  prononcer  :  qui  sait  si 
ces  dames  ne  sont  point  du  nombre  de  celles 
à  qui  le  mariage  est  bon?  »  En  parlant  ainsi 
Médecine  alla  leur  tàter  le  pouls  à  toutes 
sept,  et  elle  ajouta  en  riant  :  ■  Mesdames, 
mariez-vous.  »  Théologie  est  forcée  dès  lors 
d'acquiescer  à  eeçte  conclusion,  et  les  sept, 
mariages  sont  immédiatement  célébrés  en 
grand  appareil.  La  musique  réveille  l'auteur, 
et  le  petit  poème  est  terminé.  L'esprit,  les 
allusions  plaisantes,  les  reparties  piquantes 
qu|il  contient,  ia  nature  même  de  la  cause 
qu'il  plaide  en  rendent  la  lecture  très-agréa- 
ble. 

Alnringo  fou»  l'Empire  (un),  roman  de 
Mme  Sophie  Gay  (1832).  C'est  la  manie  qu'a- 
vait Napoléon  de  faire  des  mariages  politi- 
ques ,  c  est  son  despotisme  jusque  "sur  la  vie 
intérieure  de  ses  courtisans  militaires  que 
l'auteur  a  voulu  ridiculiser  par  ce  récit,  et 
on  peut  dire  qu'elle  a  pleinement  réussi.  Il 
s'agit,  dans  ce  roman,  de  l'union  accomplie, 
sans  s'inquiéter  du  consentement  intime  des 
deux  jeunes  gens,  enire'un  élégant  colonel, 
Adhémar  de  Loreney,  et  une  riche  héritière. 
On  les  marie  pour  servir  a  la  fusion  de  l'un- 
cienne  avec  la  nouvelle  noblesse,  autre  ma- 
nie du  despote.  De  ce  mariage  par  ordon- 
nance doivent  naître  mille  antipathies,  mille 
préjugés,  que  les  nouveaux  époux  se  crée- 
ront l'un  contre  l'autre.  L'analyse  de  cette 
froideur  née  de  l'inclination  méprisée,  et  qui 
fait  commettre  à  la  femme  une  faute  dont  elle 
se  repentira  plus  tard,  le  récit  de  ces  deux 
existences  rivées  l'une  a.  l'autre  pour  le  bon 
plaisir  d'un  maître,  constituent  la  donnée  de 
cç  roman  où  plusieurs  scènes,  sont  vigoureu- 
sement tracées  et  empreintes  d'une  vérité 
d'observation  saisissante.  Les  mœurs  de  la 
haute  société,  "de  ce  monde  indifférent,  caus- 
tique, calomniateur,  dans  lequel  s'agitent  les 
deux  héros,  sont  décrites  avec  finesse,  et  ce 
mérite  suffirait,  à  lui  seul,  pour  intéresser 
encore  aujourd'hui  à  k  lecture  à' Un  mariage 
sous  l'Empire. 

Slnringcs  de  Paris  (l.KS)  et  les  Mariages  de 

province,  deux  séries  de  nouvelles,  par 
M;  Edmond  About  (1S50-186S,  2  vol.  in-is). 
L'auteur  aurait  tout  aussi  bien  fait  de  donner 
la  seconde  série  sous  le  même  titre  que  la 
première,  car  les  mœurs  de  la  province  n'y 
sont  pas  plus  étudiées  que  si  la  scène  était 
placée  à  Paris.  Quatre  nouvelles  sont  sur- 
tout remarquables  dans  les  Mariages  de  Pa- 
ris :  les  Jumeaux  de  iliôlel  Corneille,  Sans  dot, 
le  Buste  et  la  Mère  de  la  marquise.  M.  Emile 
Montégut  a  caractérisé  de  la  manière  sui- 
vante ces  petites  œuvres  sans  prétention  et 
spirituellement  écrites.  «  Les  Mariages  de 
Paris,  dit  l'éminent  critique,  composent  un 
recueil  agréable  de  nouvelles,  assez  récréati- 
ves sans  doute,  mais  qui  ont  le  grand  tort  de 
n'être  que  cela.  Un  optimisme  imperturbable 
règne  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  livre,  .dans 
lequel  ou  voit  invariablement  le  vice  puni  et 
la  vertu  récompensée.  L'optimisme  a  du  bon, 
mais  vraiment  l'optimisme  de  M.  About  res- 
semble trop  à  un  parti  pris,  et,  en  outre,- il 
manque  de  naïveté  et  de  candeur.  Il  est  im- 
possible que  M.  About,  qui  a  l'esprit  délié  et 
retors,  pense  sur  la  société  avec  autant  d'in- 
nocence qu'il  veut  nous  le  faire  croire.  Tout 
n'est  point  mal  Sans  doute  dans  Je  monde, 
mais  tout  n'y  est  pas  bien  non  plus;  les  hon- 
nêtes gens  n'y  sont  pas  absolument  désar- 
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mes,  mais  les  coquins  n'y  sont  pas  aussi  aisé- 
ment terrassés  que  nous  le  donne  à  penser 
M.  About.  Il  y  a  de  bonnes  et  charmantes 
âmes,  mais  il  y  a  aussi  quantité  de  sycophan- 
tes  qui  sont  prêts  à  tout  exécuter  :  Omnia 
seroiliter  pro  num>nisI,Cependant,  les  Maria- 
ges de  Paris  contiennent,  comme  tous  les  ré- 
cits de  M.  About,  des  détails  vrais  et  heu- 
reux. Sans  dot,  par  exemple,  est  une  anecdote 
tout  à  fait  drolatique.  Dans  la  Mère  de  la 
marquise,  le  caractère  de  cette  bonne  bour- 
geoise qui  passe  sa  vie  à  convoiter  l'honneur 
d'être  reçue  dans  le  noble  faubourg  y  est 
dessiné  avec  une  gaieté  bienveillante  qui  ap- 
pelle sur  les  lèvres,  jusqu'à  la  fin  du  récit, 
un  sourire  à  la  fois  moqueur  et  inoffensif.  » 

Quatre  nouvelles  forment  le  recueil  des 
Mariages  de  province.  La  Fille  du  chanoine 
est  une  assez  curieuse  étude  de  la  haine  que 
peut  porter  une  jeune  fille  à  un  jeune  homme 
qui,  après  lui  avoir  promis  de  l'épouser,  la 
délaisse.  L'Album  du  régiment  nous  montre 
les  roueries  d'une  autre  jeune  tille,  la  fille  du 
colonel,  pour  empêcher  de  se  marier  un  offi- 
cier qu'elle  aime  secrètement.  Etienne  a  pour 
principal  personnage  un  génie  inconnu  qui 
se  voit  voler  son  chef-d'œuvre  par  le  tuteur 
d'une  Rosine  et  qui  meurt  de  douleur.  Main- 
froi  est  la  plus  réussie  de  cette  série  de  nou- 
velles. Un  avocat  plaide  un  procès  de  suc- 
cession pour  une  comtesse  et  jure  de  perdre 
sa  fortune  et  son  nom  s'il  ne  gagne  la  cause. 
Il  va  la  gagner,  en  effet,-lorsqu'il  se  trouve 
subitement  nommé  avocat  générai.  L'équité 
alors  parle  plus  haut;  il  examine  en  juge  la 
cause  qu'il  avait  plaidée  comme  avocat  et  il 
conclut  contre  ies  prétentions,  de  la  comtesse. 
Pour  sauvegarder  sa  parole.,  il  abandonne  à 
la  plaideuse  toute  sa  fortune,  000,000  fr.  Mais 
la  comtesse  trouve  que  cela  ne  sufrtt.  pas  ; 
puisqu'il  a  engagé"  sa  fortune  et  son  nom, 
elle  réclame  le  nom  aussi,  de  sorte  que  Main- 
froi  l'épouse,  enchanté  du  reste,  car  il  l'a- 
doroi  Toutes  ces  nouvelles  plaisent,  malgré 
leur  tour  paradoxal  et  l'esprit  que  l'auteur  y 
répand  trop  à  foison,  donnant  uniformément 
le  sien  à  tous  ses  personnages. 

M.  About  a  tiré  du  premier  recueil  une  pe- 
tite pièce,  jouée  sous  le  titre  de  Un  mariage 
à  Paris,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose 
(théâtre  du  Vaudeville,' 15  juillet  1861),  en 
collaboration  avec  M.  de  Najao.  C'est  la  nou- 
velle intitulée  le  ùuste  qui  en  a  fourni  la  ma- 
tière. Le  Buste  est  une  histoire  très-agréable 
à  lire  ;  transportée  sur  la  scène,  elle  est  pâle, 
languissante,  et  les  auteurs  l'ont  si  bien  com- 
pris qu'ils  ont  jeté  à  pleines  mains  de  l'esprit 
dans  toutes  leurs  scènes.  Sans  ce  subterfuge, 
que  tout  le  monde,  il  est  vrai,  ne  peut  pas  se 
permettre,  le  Mariage  de  Paris  ne  serait  pas 
supportable.  On  ne  l'a  pas,  malgré  tout,  sup- 
porté bien  longtemps,  et  cela  prouve  une 
fois  de  plus  que  M.  Ed.  AbouU  même  avec  le 
secours  d'un  collaborateur,  n  a  pas  le  genre 
de  talent  qu'il  faut  pour  réussir  dans  ie  théâ- 
tre. 

Mariage  de  Gortrmle  (lk),  roman  par 
M.  Mario  Uchard  (1861),  Une  bucolique  en 
Touraine  précède  le  roman  proprement  dit  et 
nous  initie  au  caractère  candide  et  franc  de 
Gertrude,  qui  obtient  pour  mari,  malgré  l'af- 
fection jalouse  de  son  père,  celui  qu'elle 
aime  d'un  profond  amour.  Pierre  de  Chante- 
rez répond  à  l'amour  de  Gertrude,  et,  pen- 
dant les  premiers  temps  tout  se  passe  pour  le 
mieux.  Pierre  est  heureux  et  Gertrude  par- 
tage son  bonheur  ;  mais,  hé|us  !  on  se  fatigue, 
il  parait,  de  tout  à  la  longue,  et  un  jour  vient, 
où,  las  des  joies  paisibles  du  ménage,  Pierre 
de  Chanterez  cherche  au  dehors  de  nouveaux 
plaisirs;  ii  a  connu  dans  le  mondsi  la  belle 
Mme  de  Tressol,  et  une  intrigue  galante  ne 
tarde  pas  à  se  nouer.  Le  rêve  si  vite  inter- 
rompu de  Gertrude,  le  rôle  misérable  de 
Pierre  entre  sa  femme  et  sa  maîtresse,  les 
angoisses  de  l'un,  les  transports  de  l'autre, 
la  crise  qui  rompt  le  lien  coupable,  les  re- 
tours et  les  repentirs  du  mari  éloigné,  puis 
rappelé,  puis  banni  de  nouveau  par  la  femme 
trompée  qui  se  consume  dans  le  désespoir; 
l'agonie  de  la  baronne  de  Tressol,  et  les  der- 
nières résistances  de  Gertrude  aux  supplica- 
tions de  Pierre  de  Chanterez,  tout  cela  est 
observé  et  rendu  avec  l'accent  de  la  vérité  et 
d'une  vraie  émotion.  Le  Mariage  de  Gertrude 
est  une  étude  sincère  du  cœur  humain,  et  c'est 
un  drame  attachant  que  celui  qui  nous  mon- 
tre ces  deux  époux  n'ayant  pu  ressaisir,  après 
tant  d'épreuves,  que  le  fantôme  de  leur 
bonheur  envolé,  et  pour  qui  les  enchante- 
ments des  premières  saisons  ne  sont  point 
revenus.  Un  reproche  à  adresser  à  M.  Mario 
Uchard,  c'est  de  viser  particulièrement  à  la 
grâce,  ce  qui  lui  fait  trop  souvent  rencontrer 
la  manière.  Sa  phrase  fleurie,  où  les  épithètes 
s'accumulent,  n'est  pas  toujours  d'un  goût 
très  pur,  et  ses  images  sont  parfois  dénuées 
de  justesse.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  Mariage  de 
Gertrude  est  un"  œuvre  d'une  incontestable 
valeur,  très-digne  de  la  plume  qui  a  signé 
la  Fiammina. 

Mariage  scandaleux  (un),  roman  de  mœurs, 
par  Mmo  Champseix,  sous  le  pseudonyme 
d'André  Léo  (1862).  Le  mariage  scandaleux 
dont  il  s'agit  est  celui  d'une  jeune  demoiselle 
de  la  bourgeoisie  de  province  avec  un  simple 
paysan.  La  famille  de  la  jeune  fille,  la  mère 
du  paysan  elle-même  s'opposent  à  ce  ma- 
riage, les  oisifs  de  l'endroit  le  tournent  en 
ridicule;  mais  l'amour  des  fiancés  triomphe 
de  tout.  Egaux  par  le   cœur  et  l'esprit,  Mi- 
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chel  et  Lucie  paraissent  placés,  socialement 
et  d'après  les  idées  reçues,  à  une  distance 
infranchissable.  Il  s'agit  de  la  leur  faire  fran- 
chir et  de  faire  accepter  au  lecteur  cette  si- 
tuation et  cette  conclusion,  en  passant  par 
tous  les  obstacles  et  toutes  les  difficultés 
dont  la  peinture  a  fourni  à  l'auteur  un  ta- 
bleau très- varié  et  très- vrai  des  mœurs  de 
province.  Les  luttes  prolongées  des  senti- 
ments les  plus  naturels  et  les  plus  purs  aux 
prises  avec  les  bienséances,  avec  ia  toute- 
puissance  des  usages  reçus,  et  aussi  avec  la 
malignité,  la  sottise  et  l'envie,  sont  retracées 
dans  ce  livre  avec  vigueur.  A  côté  de  Lucie 
qui,  pauvre  pour  une  femme  du  monde,  riche 
pour  une  paysanne,  vit  heureuse  près  de  son 
mari, on  voit,  par  un  contraste  habilementmé- 
nagé,  s'étioler  sa  sœur,  qui  n'a  pas  voulu  'déro- 
ger et  qui  meurt  fille.  Les  deux  principaux  per- 
sonnages sont  peut-être  trop  parfaits.  Lucie 
possède  une  science  de  la  vie  surprenante, 
et  Michel,  pour  un  paysan,  révèle  des  aspi- 
rations et  des  délicatesses  bien  extraordi- 
naires. Ce  sont  deux  exceptions  et  ce  n'est 
pas  sur  des  exceptions  qu'il  faut  s'appuyer 
ppur  soutenir  une  thèse.  Le  grand  mérite  du 
livre,  en  dehors  de  la  thèse  sociale  qui  en 
fait  le  fond,  réside  aussi  dans  de  suaves  des- 
criptions de  paysages  qui  décèlent  un  véri- 
table amateur  de  ia  nature  ;  on  y  reconnaît 
un  sentiment  très-vif  et  très-personnel  de  la 
campagne  et  de  ses  habitants.  Dans  la  forme 
on  peut  noter  quelque  reflet  des  romans 
champêtres  de  George  Sand. 

Mariage,  la  séparation  et  le  divorce  (le), 
considérés  au  point  de  vue  du  droit  naturel, 
du  droit  civil,  du  droit  ecclésiastique.,  et  de  la 
morale,  suivis  d'une  étude  sur  la  mariage  ci- 
vil des  prêtres,  par  M.  J.  Tissot,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Dijon  (1868).  Dans  ce 
savant  ouvrage,  l'auteur  a  entrepris  la  réfu- 
tation des  doctrines  catholiques  sur  l'indisso- 
lubilité du  mariage.  M.  Tissot  nous  expose 
d'abord  l'idée  qu'il  se  fait  de  l'union  conju- 
gale :  <  Le  mariage  est  un  contrat  qui  ne 
peut  avoir  sa  sanction,  comme  son  origine, 
que  dans  l'amour.  >  C'est  une  promesse  dont 
la  matière  propre,  première,  raison  ou  prin- 
cipe du  contrat  proprement  dit,  est  l'affec- 
tion la  plus  tendre.  Otez  cette  matière  pre- 
mière, toute  de  sentiment,  le  reste  s'éva- 
nouit, le  contrat  n'a  plus  de  raison  d'être 
maintenu,  et  il  ne  reste  plus,  après  les  loua- 
bles efforts  qu'on  peut  l'aire  pour  changer 
d'affligeantes  dispositions,  qu'à  rompre  juri- 
diquement une  union  déjà  rompue  morale- 
ment. L'assistance  mutuelle,  l'affection,  ies 
égards,  le  dévouement,  les  services  de  na- 
ture toute  spéciale  que  suppose  la  vie  conju- 
gale; la  procréation  des  enfants,  leur  éduca- 
tion, échappent  en  totalité  ou  en  partie  à 
une  contrainte  extérieure,  et  sont  bien  plus 
une  affaire  do  morale  que  da  droit.  Forcer  à 
la  cohabitation  des  époux  qui  ne  s'aiment 
point,  qui  ne  peuvent  plus  s'aimer,  qui  de 
jour  en  jour  se  détestent  davantage,  c'est 
manquer  de  justice,  c'est  déshonorer  l'huma- 
nité, puisque  c'est  demander  d'un  homme  et 
d'une  femme  qu'ils  se  fassent  ies  instruments 
purs  et  simples,  sans  fin  légitime  pour  eux- 
mêmes,  de  la  jouissance  d'un  conjoint;  c'est 
en  faire  des  choses,  quand  ils  doivent  rester 
des  personnes.  Donc  pas  de  devoir,  de  con- 
trainte possible  a  cet  égard.  Ce  qui  a  conduit 
les  jurisconsultes  à  l'idée  contraire,  c'est  la 
fausse  supposition  qu'il  y  ait  en  ceci  un  en- 
gagement juridique,  un  contrat  dont  la  ma- 
tière n'aurait  rien  d'exceptionnel.  Mais  ce 
contrat  diffère,  par  une  partie  essentielle 
de  sa  matière,  de  tout  autre  contrat;  il  ne 
peut  avoir  sa  sanction,  comme  il  n'a  son  ori- 
gine que  dans  l'amour.  Eu  un  mot,  la  fidélité 
est  un  acte  essentiellement  moral,  qui  ne  fait 
nullement  partie  des  droits  strictement  ou 
juridiquement  exigibles,  qui  n'est  point  in 
bonis,  comme  disaient  les  jurisconsultes  ro- 
mains. 

La  loi  ne  doit  pas  imposer  la  cohabitation 
aux  époux;  elle  doit  leur  laisser  pleine  li- 
berté de  se  séparer  :  voilà  qui  est  entendu. 
Mais  alors  le  contrat  conjugal  n'a  pas  de 
sanction  positive.  L'interdiction  aux  époux 
séparés  de  contracter  de  nouveaux  nœuds 
u'est-elle  pas  nécessaire  pour  lui  conserver 
un  sens  juridique  en  lui  donnant  une  sanc- 
tion négative,  la  seule  qu'il  puisse  recevoir, 
et  qui  soit  compatible  avec  le  respect  de  la 
personne  humaine  ?  M.  Tissot  ne-le  pense  pas. 
Le  divorce,  selon  lui, présente  les  avantages 
suivants  :  l°  Il  met  une  foule  de  célibataires 
dans  le  cas  de  se  marier,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  sont  par  trop  pénétrés  de  l'idée 
qu'on  l'ait  toujours  trop  tôt  ce  qu  on  ne  peut 
défaire;  2»  ie  nombre  des  célibataires  se 
trouvant  ainsi  réduit,  celui  des  séducteurs 
est  par  là  même  diminué,  «t  |es  mœurs  pu- 
bliques en  sont  améliorées;  3°  elles  le  sont 
encore  par  cet  autre  fait  que  la  prostitution 
a  beaucoup  moins  d'aliment;  4°  elles  le  sont 
par  ce  troisième  fait  que  le  concubinage  est 
moins  fréquent;  5°  la  population  en  est  ac- 
crue, en  raison  même  du  nombre  plus  grand 
des  mariages;  6°des  mariages  aujourd'hui 
stériles  pourraient  cesser  de  l'être  avec  le 
divorce;  7°  la  possibilité  d'un  divorce  amène- 
rait des  unions  mieux  assorties,  puisqu'on 
ne  se  marie  que  dans  l'espoir  de  rester  unis; 
8°  le  lien  une  fois  formé,  la  crainte  de  le 
voir  rompre  porterait  à  des  égards,  à  des 
concessions  qui  n'ont  plus  autant  de  raison 
d'être   avec  l'indissolubilité;   9°  la  stérilité 
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relative  et  celle  qui  provient  de  l'aversion 
des  époux  se  rencontreraient  moins  fréquem- 
ment; 10"  il  y  aurait  beaucoup  moins  d'en- 
fants abandonnés;  il»  la  population  des  vil- 
les augmenterait  et  les  campagnes  se  dé- 
peupleraient moins.  La  séparation  a  les  in- 
convénients du  divorce  sans  en  avoir  les 
avantages,  puisqu'elle  a  de  commun  avec  le 
divorce  de  rompre  l'union  des  personnes,  de 
mettre  fin  à  la  vie  commune,  à  la  procréation, 
d'être  un  obstacle  à  la  bonne  éducation  des 
enfants.  Elle  a  de  plus,  en  propre,  les  incon- 
vénients :  le  de  laisser  subsister  de  droit  une 
'  uni-on  rompue  de  fait,  et,  par  conséquent,  de 
rendre  les  conjoints  séparés  solidaires  du 
déshonneur  que  l'un  d'eux  peut  encourir; 
2»  de  mettre  a  la  charge  du  mari  des  enfants 
qui  ne  sont  très-vraisemblablement  pas.de 
lui;  de  retenir  ies  époux  dans  un  célibat  forcé 
ou  de  les  porter  â  des  unions  clandestines 
et  illégitimes  ;  4°  de  nuire  à  la  population 
régulière,  et  souvent  de  favoriser  celle  qui 
ne  l'est  pas;  5°  de  porter  ainsi  à  la  débau- 
che et  de  mettre  sous  les  yeux  des  enfants 
légitimes  l'exemple  d'une  conduite  et  quel- 
quefois d'un  intérieur  peu  propre  à  leur  in- 
spirer le  respect  de  leurs  parents;  6»  de 
faire  courir  aux  époux  séparés,  surtout  au 
mari,  le  danger  de  compromettre  leur  for- 
tune en  alimentant  leurs  vices.  Un  second 
mariage,  s'il  était  possible,  préviendrait  la 
plupart  de  ces  dangers.  De  plus,  si  la  femme 
séparée  peut  se  remarier,  elle  cesse  d'être  à 
la  charge  de  son  ancien  mari,  ce  qui  est  un 
danger  de  ruine  de.  moins  pour  celui-ci,  ou 
une  tentation  de  moins  de  s'affranchir  de 
cette  charge  par  un  crime.  Il  faut  observer 
encore  que  le  mari  séparé  a  toutes  sortes 
de  raisons  de  discréditer  sa  femme  pour  se 
justifier,  tandis  que,  s'il  avait  ia  perspective 
d'un  second  établissement  possible  pour  elle, 
il  ménagerait  davantage  cette  ancienne  com- 
pagne. 

M.  Tissot  fait  très-vigoureusement  justice 
déboutes  les  raisons  mystiques  et  ascétiques 
qu'on  a  invoquées  en  faveur  de  l'indissolubi- 
lité; il  montre  très-bien  que  la  législation 
matrimoniale  doit  s'inspirer  uniquement  de 
la  raison  et  de  la  conscience  naturelle  et 
s'affranchir  pleinement  de  toute  fpi  religieuse 
et  de  toute  tradition  théocratique.  D'après 
M.  Tissot,  le  contrat  de  mariage  n'a  rien  eu 
soi  que  de  très-naturel,  rien  de  mystique,  et, 
si  l'Eglise  veut  y  voir  autre  chose,  c'est  bien 
assez  qu'elle  soit  libre  de  le  faire,  mais  nul 
ne  peut  être*  obligé  de  se  soumettre  à  cette 
manière  de  voir,  ni  contraint  d'y  subordon- 
ner son  mariage.  Le  mariage  est  de  droit  na- 
turel, il  est  essentiellement  dissoluble;  l'au- 
torité-civiie  a  non-seulement  le  droit,  mais 
le  devoir  de  l'envisager  de  cette  façon  ;  elle 
commet  un  abus  de  pouvoir  en  se  prêtant 
aux  vues  contraires  de  l'Eglise.  L'autorité 
civile  est  parfaitement  compétente  pour  ad- 
mettre, au  nom  de  la  raison  seule,  au  nom 
de  la  justice  ou  de  la  moralité  publique,  des 
empêchements  dirinumts  au  mariage. 

L'auteur  fait  voir  que  toute  l'antiquité  a  ad- 
mis le  divorce  ou  tout  au  moins  la  sépara- 
tion. Bien  plus  il  démontre,  avec  citations  à 
l'appui,  que  les  apôtres,  les  Pères  de  l'Eglise 
et  plusieurs  conciles  n'ont  pas  admis  le  prin- 
cipe de  l'indissolubilité  du  mariage 

Somme  toute,  c'est  là  un  bon  livre,  sub- 
stantiel, sagement  et  librement  pensé;  il  est 
regrettable  qu'il  y  règne  un  certaine  confu- 
sion dans  là  distribution  du  sujet  et  que  le 
style  soit  parfois  lourd  et  obscur. 

Mariage  (LES  QUINZE  JOIES  du),  ouvrage 
attribué  à  Antoine  de  La  Salle.  V.  quinze. 

Mariage  (PHYSIOLOGIE  DU),  par  Balzac.  V. 
PHYS10LOOIE.       , 

Mariugc    par   vengeance  (LE)    [CaSarse   por 

vengarse],  drame  de  Francisco  de  Rojas,  un 
des  plus  émouvants  et  des  mieux  construits 
de  tout  le  théâtre  espagnol  (1640).  Enrique, 
fils  du  roi  de  Sicile  ,  s'est  violemment  épris 
de  Blanche,  flile  d'un  chambellan  de  son 
père,  et  pour  la  commodité  de  ses  amours,  il 
a  fait  fabriquer  une  cloison  mobile  qui  lui 
permet  de  passer  secrètement  chez  sa  maî- 
tresse. Le  roi  meurt.  Le  jeune  prince,  roi  à 
son  tour,  veut  épouser  Blanche,  et  comme 
témoignage  illimité  de  confiance,  il  remet  au 
père  de  sa  bien-aimée  un  blanc-seing  qu'il 
pourra  remplir  à  volonté.  Enrique  prend 
alors  connaissance  du  testament  de  son  père, 
qui  lui  enjoint  d'épouser  Rosanza,  une  prin- 
cesse de  ses  parentes.  Fidèle  à  sa  promesse 
il  résiste  d'abord;  mais  Roberto  lui  montre 
le  blanc-seing,  qu'il  a  rempli  et  sur  lequel  H 
se  trouve,  sans  le  savoir,  jurer  de  se  cou 
former  aux  volontés  du  mort.  Quant  à  Blau  ■ 
che,  Roberto  lui  donne  pour  époux  le  conné 
table  de  Sicile,  qui  a  demandé  sa  main.  Blan 
che  accepte,  pour  se  venger  du  roi,  at  les 
deux  mariages  ont  lieu.  Une  nuit,  ie  conné- 
table croit  entendre  sa  femme  dialoguer  dans 
le  jardin  avec  un  inconnu;  il  met  l'èpée  à  la 
main  et  s'avance  :  il  rencontre  son  beau- 
père,  qui,  lui  aussi,  avait  entendu  du  bruit, 
mais  le  galant  s'est  échappé,  et  Blanche  est 
seule  C  était  le  jeune  roi,  qui  avait  obtenu 
d'elle  un  rendez-vous  et  implorait  sou  par- 
don ;  le  danger  passe,  il  revient,  mais  le  eon-= 
nétable  reparaît  et  Enrique  s'esquive  encore. 
Dans  l'obscurité,  Blanche  ne  s'aperçoit  de 
rien  et- continue  avec  son  mari  l'entretien 
qu'elle  avait  commencé  avec  son  amant,  de 
sorte  que  le  pauvre  homme  en  entend  da 
belles.  Un  domestique  survient  avec  un  ilaiu- 
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beau  et  Blanche,  voyant  sa  méprise,  court 
se  réfugier  auprès  de  son  père.  Le  connéta- 
ble, muet  de  stupeur,  n'a  toutefois  pas  appris 
le  nom  de  l'amant.  Roberto,  Enriqua  et  Blan- 
che délibèrent  sur  le  parti  à  prendre  dans  ce 
péril  pressant  :  Enrique  décide  qu'il  fera  ar- 
rêter le  connétable  comme  chef  d'un  complot 
récemment  découvert.  Cette  accusation  en 
l'air,  loin  de  détourner  les  soupçons  du  mari, 
les  confirme;  mais  il  juge  à  propos  de  dissi- 
muler. D'un  air  souriant,  il  invite  sa  femme 
ù  rentrer  chez  elle,  comme  s'il  n'eût  rien  ap- 
pris, rien  deviné,  et,  choisissant  le  moment  où 
elle  se  trouve  prés  de  la  cloison  mobile,  d'un 
coup  d'épaule  il  renverse  sur  elle  le  trop  in- 
génieux appareil  et  Blanche  expire  en  pous- 
sant dos  cris  déchirants.  Le  roi  et  Roberto 
accourent,  on  relève  la  victime  inanimée,  le 
connétable  s'arrache  les  cheveux., et  gémit 
d'une  façon  lamentable,  maudissant  l'accident 
qui  le  prive  d'une  épouse  adorée.  Le  père  et 
l'amant  feignent  d'être  dupes  du  mensonge. 
Le  Sage  a  imité,  dans  le  1  Vo  livre  de  Gil  lilas, 
cet  imbroglio  dramatique. 

Murîago  forcé  (lb),  comédie-ballet  de  Mo- 
lière, en  un  acte  et  en  prose,  représentée  au 
Louv.re  le  14  janvier  lttcj.  Cette  pièce  était 
un  de  ces  intermèdes  bouffons  qui  faisaient 
partie  des  spectacles  de  la  cour.  On  l'appela 
le  Ballet  du  roi,  parce  que  Louis  XI V  y  dansa. 
Le  principal  rôle  est  un  Sganarelle,  nom  qui 
désignait,  dans  les  anciennes  farces,  un  per- 
sonnage imbécile  ou  grotesque.  Il  n'y  a  au- 
cune intrigue  dans  la  pièce  ;  mais,  accoutumé 
il  placer  partout  la  critique  des  moeurs,  Mo- 
lière se  moque  ici  du  verbiage  scientifique 
que  les  pédants  de  l'école  avaient  conservé, 
quoiqu'il  fût  passé  de  mode  partout  ailleurs; 
et  il  ridiculise,  dans  les  deux,  docteurs  Pan- 
crace et  Marphurius,  la  manie  de  philosopher 
hors  de  propos,  la  morgue  de  la  science  et 
la  sottise  du  pyrrhqnisme.  La  fureur  de  Pan- 
crace, à  propos  de  ia  forme  du  chapeau,  n'é- 
tait point  un  tableau  chargé,  dans  un  temps 
où  l'on  rendait  encore  des  arrêts  sur  l'auto- 
rité d'Aristote;  et  quand  Sganarello  donne  des 
coups  de  bâton  au  pyrrhonien  Marphurius, 
eu  lui  représentant  que,  selon  sa  doctrine,  il 
ne  doit  pas  être  sûr  que  ce  soient  des  coups 
de  bâton,  il  se  sert  d'un  argument  propor- 
tionné à  la  folie  de-cette  doctrine. 

On  a  généralement  attribué  à  une  comique 
avenlure  du  chevalier  de  Graimnont  l'avan- 
tage d'avoir  fourni  à  Molière  l'idée  d'une  des 
plus  jolies  scènes  du  Mariage  farce,  celle  où  Al- 
cidar  vient  proposer  à  Sganarelle  (lé  seconder 
lagorgeavec  lui  oUd'épousersasceur.  Le.il/a- 
riuye  forcé  a.  été  imprimé  en  1603;  un  auteur 
s'est  avisé  de  le  «  mettre  en  vers  ;  ■  mais  la 
pièce  ainsi  arrangée  n'a  jamais  été  repré- 
sentée. 

Mariage  luit  et  rompu  (le)  ou  le  Faux  Da- 
mis,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par 
Dufresny  (Théâtre-Français,  1721).  Certain 
président,  épais  et  lourd,  sa  laisse  gouverner 
par  sa  femme,  une  prude  dont  la  vertu  ii'a 
pas  toujours  été  sévère,  et  qui  veut  contrain- 
dre sa  nièeej  jeune  et  jolie  veuve,  à  se  ma- 
rier avec  un  autre  que  Valère,  qu'elle  adore. 
Une  même  hôtellerie  rassemble  tous  ces  per- 
sonnages, et  l'hôtesse  entre  diins  les  intérêts 
des  deux  amants.  Comment  rompre  le  ma- 
riage projeté?  Valère  imagine  de  fuire  revi- 
vre Damis,  le  premier  époux  de  la  veuve,  et 
le  frère  de  l'hôtesse,  ancien  ami  du  défunt, 
se  charge  de  jouer  ce  rôle  de  revenant.  La 
présidente  soupçonne  le  complot,  et  fait  tout 
ce  qu'elle  peut  pour  le  déjouer;  mais  le  faux 
Damis  a  en  sa  possession  plusieurs  billets 
d'amour  que  cette  prude  avait  écrits  dans  sa 
jeunesse  au  véritable  Damis,  et  la  seule  vue 
de  ces  papiers  sufrit  pour  lui  fermer  la  bou- 
che ;  elle  consent  même  a  tout  ce  qu'on  exige 
d'elle,  pour  obtenir  la  restitution  de  ses  let- 
tres ;  le  mariage  projeté  est  rompu,  et  la 
nièce  épouse  Valère.  Cette  comédie  est,  de 
toutes  les  pièces  de  Dufresny,  celle  dont  le 
dénouaient  est  le  mieux  amené  et  le  plus 
dramatique  ;'le  dernier  acte  est  un  petit  cnef- 
d  œuvre  :  le  faux  Damis,  un  moment  décon- 
certé lorsqu'il  ne  reconnaît  pas  la  présidente, 
se  tire  heureusement  d'embarras  au  moyen 
des  papiers  de  celui  qu'il  représente;  ce  res- 
sort imprévu  est  naturel  et  piquant. 

Mariage  de  Figaro  (LE)  OU  la  Folle  jour- 
née, comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  de 
Beaumarchais  (Comédie-Française,  27  avril 
1784).  C'est  une  suite  du  Barbier  de  Séoille, 
la  seconde  partie  de  la  trilogie  qui  se  ter- 
mine par  lu  Mère  coupable,  et  certainement 
la  conception  lu  plus  forte  de  Beaumarchais. 
11  y  a  moins  de  gaieté  et  d'insouciance  que 
dans  le  Buriner;  mais  l'audace  des  situations 
et  la  hardiesse  des  doctrines  sont  telles,  qu'on 
ne  peut  s'étonner  des  difficultés  sans  nombre 
suscitées  a.  l'auteur  avant  ta  représentation, 
et  des  haines  qui  le  poursuivirent  après.  Une 
comédie  telle  que  le  Mariage  de  Figaro  ne 
pouvait  qu'être  grosse  d'orages  ;  on  y  entend 
derrière  la  scène  comme  le  grondement  loin- 
tain de  la  Révolution  qui  se  prépare.  Une 
société  qui  méritait  d'être  ainsi  bafouée  et 
qui  riait  la  première  des  coups  de  fouet  qu'on 
lui  cinglait  si  vertement  était  bien  près  do 
périr. 

.Le  sujet  de  la  pièce  est  simple,  mais  Beau- 
marchais en  a  tiré  sans  fatigue  cinq  actes 
bien  remplis.  Figaro,  après  avoir  si  bien  ma- 
nœuvré pour  enlever  Rosine  au  docteur 
Bartholo  et  la  faire  épouser  au  comte  Aliuu- 
viva,  veut  tâter  à  sou  tour  du  mariage  et  va 
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épouser  Suzanne,  la  camériste  de  la  com- 
tesse.  Mais   Almaviva,   ce  grand   seigneur 
blasé  dans  lequel  Beaumarchais  a  personnifié 
tous  les  vices  et  toute  la  légèreté  de  la  no- 
blesse française,  Almaviva  est  déjà  las  de  sa 
femme  et  lorgne  on  dessous  la  camériste; 
Figaro  va  avoir  à  déployer,  pour  défendre 
son  bien,  tout  l'esprit  d'intrigue  qu'il  a  mis 
jusque -la  au   service   des   amours   de   son 
maître.  Il  manque  d'abord  de  tomber  dans 
son  propre  piège;  pour  donner  de  l'occupa- 
tion  au  comte,  il  n'imagine   rien   de  mieux 
que  de  l'inquiéter  sur  la  comtesse.    C'était 
jouer  de  malheur,  car  la  pauvre  Rosine  dé- 
laissée éprouve  un  doux  penchant  pour  le 
page  Chérubin,  et  justement  elle_  est  en  train 
de  costumer  en  femme,  avec  l'aide  de  Su- 
zanne, le  joli  page,  lorsque  Almaviva,  mis  en 
éveil  par  le  billet,  entre  chez  elle,  manque 
de  surprendre  Chérubin  et  fait  une  scène  ef- 
froyable. Chérubin  a  sauté  par  la  fenêtre  et 
c'est  Suzanne  qu'il  trouve  dans  le   cabinet  ; 
mais  les  mensonges  de  Figaro  et  le  trouble 
de   la  comtesse  suffisent  pour  accroître  ses 
soupçons.  Il  se  croit  berné  par  Suzanne,  et 
comme  il  doit  connaître,   en  sa  qualité   de 
juge  féodal,  d'une  opposition  au  mariage  de 
Figaro,  il  se  promet  bien  de  donner  gain  de 
cause  à  Marceline,  qui  réclame  pour  époux 
le  trop  galant  barbier.  Lascène_  de  l'audience 
est  la  satire  la  plus  vive  de  ces'  justices  pro- 
vinciales gui  existaient  encore,  peu  avant 
1789,  au  fond  des  manoirs  seigneuriaux,  et 
même  un  pou  aussi  la  satire  des  tribunaux 
de  toutes  sortes.  Le  juge  Brid'oison,  avec  son 
amour  de  la  forme  et  ses  axiomes  juridiques, 
est  un  type  achevé,  toujours  vivant,  de  bê- 
tise et  de  suffisance.  Suzanne  gagne  le  pro- 
cès de  Figaro  en  promettant  pour  le  soir,  au 
comte,  un  rendez-vous  sous  les  grands  mar- 
ronniers ;  ce  n'est  qu'une  comédie,  la  com- 
tesse doit  prendre  sa  mante  et  se  faire  cour- 
tiser incognito  par  son  mari;  mais  Figaro,  a 
qui  l'onvi  caché  l'intrigue  ,   surprend  la  ré- 
ponse  du   comte  au  billet  de  Suzanne,  et 
après  s'être  quelque  peu  abandonné  au  dé- 
sespoir dans  le  monologue  resté  fameux  qui 
ouvre  le  cinquième   acte,  assiste  et   prend 
part  lui-même  à  l'amusant  imbroglio  qui  dé- 
noue la  pièce.  Pendant  que  le  cumte  Alma- 
viva serre  tendrement  la  taille  de  la  com- 
tesse, qu'il  prend  pour  Suzanne,  Figaro   ra- 
conte ses  chagrins  a  Suzanne,  qu'il  croit  être  la 
comtesse.  Quand  il  a  reconnu  le  subterfuge, 
comme  il  voit  le  comte  s'avancer  vers  eux, 
il  se  met  à  genoux  devant  la  fausse  comtesse 
et  lui  baise  ia  inain,   de  sorte   qu'Almaviva 
croit  bel  et  bien  les  surprendre  en  flagrant 
délit  et  il  convie  toute  sa  maison  à  témoigner 
de  son  déshonneur.    Suzanne    alors  se  fait 
reconnaître,  et  le  grand   seigneur,  deux  fois 
pris  pour  dupe  dans  le  même  moment,  laisse 
à  Figaro  et  à  Suzanne  tous  lés  honneurs  de 
celte  fulle  journée. 

Comme  le  Barbier,  mieux  que  le  Barbier, 
le  Mariage  de  Fiyaro,  plein  de  détails  char- 
mants, ut  dont  le  style  étincelle  d'esprit,  est 
charpenté  avec  cette  science  de  la  scène 
qu'il  faut  admirer  dans  Beaumarchais. 

«  Le  Mariage  de  Fiyaro,  dit  M.  de  Lomê- 
nie,  offre  des  aliments  pour  tous  les  goûts  ;  il 
y  a  de  l'analyse  philosophique  mémo  dans 
les  parties  où,  comme  dit  Sedaine  dans  une 
lettre  à  Beaumarchais,  la  philosophie  prend 
des  allures  do  Polichinelle;  il  y  a  des  traits 
de  caractère  bien  sentis  et.  vivement  ren- 
dus, des  effets  de  scène  très-intéressants  et 
très-bàbilemeut  amenés,  un  dialogue  peu 
châtié  parfois  ou  prétentieux,  niais  souvent 
attrayant  pour  les  esprits  mémo  les  plus  dif- 
ficiles, par  la  prestesse  avec  laquelle  les 
deux  interlocuteurs  se  renvoient  le  volant 
des  saillies,  sans  jamais  le  laisser  tomber  par 
terre.  Il  y  a  dans  l'action  générale  un  entrain, 
un  brio  empruntés  a.  la  comédie  espagnole, 
qui  font  passer  par-dessus  les  invraisemblan- 
ces. Il  y  a  enlin  des  parties  de  grosse  gaieté 
et  de  charge  qui  ne  sont  pas  celles  qui  ont,  le 
moins  de  succès,  Beaumarchais  n'avait  pas 
le  dédain  de  ces  esprits  trop  délicats  qui  ré- 
pugnent à  se  servir  de  certains  moyens  ;  tout 
lui  était  bon  :  il  voyait  dans  le  public  assem- 
blé un  grand  enfant  qui  ne  demande  qu'à 
rire,  et  il  ne  se  trompait  guère  l  » 

Tous  les  types  du  Barbier  de  Séville  se  re- 
trouvent dans  la  pièce,  mais  modifiés;  Alma- 
viva est  lui-même  un  peu  vieilli,  Bartholo  et 
Basile  sont  passés  à  l'état  de  ganaches.  Mais 
Figaro,  qui  a  pris  de  l'âge  aussi,  n'en  est  que 
plus  caustique  ;  c'est  dans  cette  pièce  qu'il 
lance  ces  mots  si  bien  frappés  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  de  la  monnaie  courante. 
Beaumarchais  n'avait  fait  de  Figaro,  dans  le 
Barbier,  qu'un  type  amusant;  il  avait  seule- 
ment personnifie  en  lui  l'esprit  de  ressources 
et  d'intrigue.  Dans  le  Mariage,  c'est  presque 
un  type  politique. 

•  Figaro,  dit  M.  H.  Lucas,  est  un  impi- 
toyable frondeur  ;  Figaro  commence  à  trans- 
porter sur  la  scène  la  satire  du  gouverne- 
ment. Ce  n'est  plus  la  peinture  générale  des 
vices  et  des  défauts  de  l'espèce  humaine, 
c'est  le  tableau  des  abus  et  des  torts  de  la 
société  française,  flagellée  dans  la  personne 
du  nuble  comte  Almaviva.  Il  y  a  là  de  l'Aris- 
tophane. Beaumarchais,  qui  s'était  mêlé  aux 
hommes  et  aux  choses  du  xvme  siècle,  a  su 
revêtir  ses  personnages  du  caractère  de  son 
époque,  hostile  aux  puissants;  et,  par  ce 
côté,  il  a  été  prof on  démeut  original.  Figaro 
frappe  de  tous  les  côtés;  il  n'épargne  pas  les 
Baittes,  les  calomniateurs  a  gages,  les  juges 
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ignorants  et  prévaricateurs,  les  avocats  ba- 
vards et  insolents,  lés  courtisans  avides,  les 
grands  seigneurs  orgueilleux  qui  ne  se  sont 
donné  que  la  peine  dé  nailre  pour  être  plus 
que  lui  ;  il  défend  sa  liancée  contre  la  séduc- 
tion avec  un  noble  courage  ;  il  l'arrache  des 
griffes  de  son  maître,  et  quel  maître  I  Figaro 
lutte  avec  la  puissance  de  l'esprit.  Figaro, 
c'est  le  peuple  bien  appris  de  ses  droits,  qui 
se  fait  reconnaître  par  l'adresse  et  la  ruse, 
en  attendant  qu'il  domine  et  impose  sa  vo- 
lonté. • 

I.a  représentation  du  Mariage  de  Figaro 
fut  tout  un  événement.  Longtemps  arrêtée 
par  la  censure,  par  Louis  XVI  lui-même,  qui 
la  trouvait  détestable,  la  pièce  circulait  ma- 
nuscrite et  était  connue  de  presque  tout  Pa- 
ris avant  d'avoir  vu  la  rampe.  Dès  qu'elle  eut 
été  jouée,  l'accueil  bruyant  que  lui  lit  le 
vrai  public,  les  cabales  des  courtisans  pour 
la  faire  tomber  lui  valurent  le  succès  le  plus 
extraordinaire. 

Parmi  le  nombre  incalculable  d'épigram- 
mes  haineuses  tjue  son  chef-d'œuvre  valut  à 
Beaumarchais,  nous  choisirons  celle-ci,  qui 
est  la  mieux  tournée  et  la  plus  méchante  : 

Je  vis  hier,  du  fond  d'une  coulisse, 

L'extravagante  nouveauté 

Qui,  triomphant  de  la  police. 
Profanait  des  Français  le  spectacle  enchanté. 
Dans  ce  drame  honteux,  chaque  acteur  oflre  un  vice, 
Bien  personnifié  dans  toute  son  horreur; 

Bartholo  nous  peint  l'avarice  ; 

Almûvivn,  le  suborneur; 

Sa  tendre  moitié,  l'adultère. 

Et  Double-main,  un  plat  voleur; 

Marceline  est  une  mégère, 

Basile  un  calomniateur. 
Fanohette  ..  l'innocente  est  bien  apprivoisée; 
Et,  tout  brûlant  d'amour,  le  gentil  Chérubin 

Est,  pour  bien  dire,  un  fieffé  libertin 
Protégé  par  Suzon,  fille  plus  que  rusée, 
Prenant  aussi  sa  part  du  page,  favori 

De  la  dame  et  de  son  mari.  [blel... 

Quel  bon  ton,  quelles  mœurs  cette  intrigue  rassem- 
Pour  l'esprit  de  l'ouvrage,  il  est  chez  Brid'oison; 
Et  quant  à  Figaro,  le  drôle  a  Son  patron 

Si  scandaleusement  ressemble, 

Il  est  si  frappant  qu'il  fait  peur; 
Mais  pour  voir  à.  la  fin  tous  les  vices  ensemble, 
Le  parterre  en  chorus  à  demandé  l'auteur. 

Ce  qui  peint  à  merveille  l'époque,  c'est  que 
Marie-Antoinette,  le  comte  de  Vaudreuil  et 
les  Polignae  étaient  les  plus  ardents  défen- 
seurs du  Manuge  de  Figaro.,  qu'ils  firent 
jouer  secrètement  sur  le  théâtre  des  Menus- 
Plaisirs,  et  ils  plaidèrent  chaleureusement 
pour  la  représentation  publique.  Cette  comé- 
die était  le  premier  acte  de  la  Révolution 
française. 

Mnriuge  do  ruUou  (Lis),  comédie- vaude- 
ville en  deux  actes,  de  Scribe  et  Varner 
(Théâtre  de  Madame  [Gymnase],  10  octobre 
1826):  La  scène  se  passe  dans  un  château  du 
Lyonnais,  où  s'est  retiré  le  général  de  Bré- 
mont,  qui  est  veuf  depuis  plusieurs  années. 
Il  a  près  de  lui  son  flls,  Edouard,  capitaine  à 
dix-huit  ans,  l'invalide  Bertrand,  sergent  de 
trente-six  ans,  âme  dévouée  et  loyale,  et  Su- 
zette,  jeune  orpheline  recueillie  par  Mme  de 
Brémont,  qui  en  avait  fait  sa  femme  de  cham- 
bre. Bertrand  et  Edouard  aiment  Suzette.  Le 
dernier,  qui  a  été  élevé  avec  elle,  cherche  à 
la  séduire  ;  mais  le  général  empêche  un  ren- 
dez-vous auquel  doit  se  rendre  la  jeune  fille, 
et  Edouard  déclare  alors  à  son  père  qu'il  veut 
épouser  Suzette.  Le  généra^  ayant  essayé 
vainement  de  le  ramener  k  la  raison,  lui 
avoue  combien  il  a  souffert  jadis  d'une  pre- 
mière union,  contractée  ainsi  dans  un  mo- 
ment de  folie  ;  mais  Edouard  persiste  et  me- 
nace de  se  tuer.  «  Je  méritais  d'avoir  un  tel 
fils,  »  s'écrie  le  général.  Ces  mots  rappellent 
Edouard  à  l'obéissance,  et  il  promet  de  s'é- 
loigner. Quant  à  Suzette  ,  le  général  lui 
donne  connaissance  d'une  lettre  dans  laquelle 
M"'e  de  Brémont  au  lit  de  mort,  lui  recom- 
mandait de  veiller  sur  le  bonheur  de  son 
mari  et  d'Edouard,  et  elle  se  résigna  à  deve- 
nir la  femme  de  Bertrand. 

Tout  le  second  acte  est  consacré  à  mettre 
en  relief  le  caractère  héroïque  du  sergent 
Bertrand,  dont  la  vie  passée  était  mal  con- 
nue de  Suzette  ;  si  bien  que  la  jeune  fille,  pé- 
nétrée d'admiration  pour  lui,  trouve  dans  ce 
mariage  de  raison  un  bonheur  qu'elle  n'espé- 
rait guère.  Scribe  a  emprunté  le  sujet  de 
cette  petite  pièce  à  une  nouvelle  de  la  ba- 
ronne de  Montolieu,  Caroline  de  Lichtfield. 

Mariage  d'urgent  (lb),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  de  Scribe  (Comédie-Fran- 
çaise, 3  décembre  1827).  La  scène  se  passe 
chez  le  banquier  Dorbeval,  un  homme  tout 
gonflé  du  mérite  de  ses  écus.  Il  a  épousé, 
sans  dot,  une  femme  charmante,  qu'il  humi- 
lie et  rend  esclave  sans  s'en  rendre  compte. 
Ne  voyant  d'autre  but  à  la  vie  que  celui  de 
s'enrichir,  Dorbeval  prêche  sa  doctrine  à 
deux  anciens  amis  de  collège,  Poligny  et  Oli- 
vier. Poligny,  qui  ne  possède  qu'un  petit  ca- 
pital, éprouva  pourtant  le  besoin  de  briller. 
Quant  à  Olivier,  jeune  peintre  de  talent,  son 
ambition-est  de  se  rendre  digne  de  la  sainte 
amitié  qu'il  a  vouée  àMŒe  de  Brienne,  amie 
intime  de  Mme  Dorbeval  II  ignore  que  Poli- 
gny est  son  rival.  Au  moment  où  la  pièce 
commence,  on  apprend  le  retour  en  France 
de  Mme  de  Brienne,  qui,  par  dévouement  fi- 
lial, avait  épousé  un  vieillard,  avec  lequel 
elle  s'était  rendue  en  Russie.  Devenue  veuve, 
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elle  peut  récompenser  enfin  la  fidélité  de  Po- 
ligny; qui  l'aimait  avant  son  mariage.  Grand 
embarras  de  ce  dernier;  auquel  Dorbeval  a 
offert  la  main  de  sa  pupille  Hermance,  une 
riche  héritière  dont  la  dot  doit  payer  une 
charge  d'agent  de  change  que  Dorbeval  a  en 
vue  pour  lui.  Sur  ces  entrefaites,  M"1"  Dor- 
beval a  failli  chercher  dans  un  amour  illicite 
les  joies  inconnues  au  foyer  conjugal.  Dor- 
beval a  surpris  une  lettre  très-compromet- 
tante; mais  MB,e  de  Brienne  se  dévoue  et 
réclame  la  missive  dangereuse.  Dorbeval  se 
hâte  alors  d'avertir  Poligny,  qui  consent, 
moitié  par  faiblesse,  moitié  par  jalousie,  a 
laisser  traiter  en  son  nom  l'acquisition  de  la 
charge  d'agent  de  change.  Pendant  ce  temps, 
Olivier  a  demandé  la  main  deMal!  de  Brienne, 

3iie  Poligny  délaisse  en  feignant  d'être  épris 
e  la  coquette  Hermance.  11  ignore  que,  grâce 
au  vote  de  la  loi  d'indemnité  pour  les  émigrés, 
Mm°  de  Êrienne,  substituée  aux  droits  de 
son  mari,  est  devenue  subitement  très-riche. 
Olivier  révèle  à  la  veuve  le  véritable  motif 
de  la  conduite  de  Poligny.  Mme  de  Brienne 
a  l'âme  élevée;  elle  rougit  alors  de  s'être 
trompée  si  longtemps  et  se  marie  avec  Oli- 
vier. Quant  à  Poligny,  sa  punition  com- 
mence; car  il  épouse  Hermance,  et  il  aura 
tout...,  excepté  le  bonheur.  Cette  comédie, 
dont  l'idée  est  généreuse  et  vraie,  joint  h. 
l'habileté  de  la  charpente  et  à  l'esprit  du 
dialogue  une  haute  leçon  de  moralité.  Scribo 
a  rarement  mieux  noué  et  dénoué  tous  les  flls 
d'une  intrigue  intéressante. 

Mariage  ion*  Loui»  XV  (on),  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  d'Alexandre  Dumas 
(Théâtre-Français,  1841).  Il  s'agit  de  cette 
éternelle  histoire  de  deux  jeunes  époux  qui, 
mariés  par  convenance ,  se  séparent  d  un 
commun  accord  et  finissent  par  s'aimer  d'a- 
mour. Mais  Alex.  Dumas  a  bu  rajeunir  cette 
donnée  tant  soit  peu  vieillie.  Le  premier  acte 
est  ravissant,  et  le  théâtre  moderne  n'offre 
guère  d'exposition  plus  parfaite.  Imaginez 
un  des  salons  les  plus  élégants  du  xviub  siè- 
cle :  Marton  et  Jasmin  causent  de  leurs  maî- 
tres, en  train,  à  l'heure  qu'il  est,  de  se  ma- 
rier à  l'église  de  l'Assomption.  Jasmin  a  un 
billet  pour  monsieur,  Marton  a  un  billet  pour 
madame.  Le  premier  billet  est  de  la  mar- 
quise ;  le  second  est  du  chevalier.  M.  le  comto 
de  Candole  et  MU"  de  Thorigny  ont  promis 
avant  leur  mariage,  l'un  à  la  marquise  qu'il 
aime,  l'autre  au  chevalier  qu'elle  adore,  ce- 
lui-ci de  ne  rien  tenter,  celle-là  de  ne  rien 
permettre.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  raconter  tout  au  long  cette  comédie  qui, 
par  sa  nature  même,  échappe  à  l'analyse.  En 
nous  bornant  à  la  narration  des  faits,  nous 
risquerions  d'être  vulgaire;  en  essayant  do 
reproduire  l'esprit  du  dialogue  et  16.  grâce 
des  détails,  nous  aborderions  une  tâche  diffi- 
cile et  presque  impossible.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  M.  de  Candole  finit  par  s'aper- 
cevoir que  sa  femme  est  jeune,  charmante, 
adorable  de  tous  points,  et  il  oublie  la  mar- 
quise ;  de  son  côté,  madame  remarque  l'œil 
vif  de  monsieur,  ses  dents  blanches,  sa  taille 
bien  prise,  sa  jambe  qui  est  la  mieux  tournée 
du  monde,  son  esprit  enfin  et  le  grand  fond 
de  délicatesse  qu'il  a  dans  l'âme.  Et  naturel- 
lement le  souvenir  du  chevalier  s'efface  peu 
à  peu  de  l'esprit  de  la  jeune  femme.  Le  reste 
se  devine.  Le  M ariuge  sous  Louis  XV est,  avec 
il/Ile  de  Bclle-Isle,  une  des  comédies  les  plus 
distinguées  qu'ait  écrites  l'auteur.  Il  n'est 
pas  un  gentilhomme  en  Frunce,  disait  aveu 
raison  un  critique,  qui  puisse  211  remontrer 
à  Alexandre  Dumas  sur  l'élégance  des  ma- 
nières et  les  roueries  du  beau  langage. 

Mariage  4«  Vtcioriua  (le),  comédie  en 
trois  actes,  en  prose,  par  G.  Snnd  (Théâtre 
du  Gymnase,  26  novembre  1851  )  On  ne. doit 
considérer  cette  pièce  que  comme  une  fan- 
taisie d'artiste  et  derudit.  Elle  a  été  écrite 
pour  faire  suite  au  Philosophe  sans  te  savoir  de 
Sedaine,  et  elle  est  exclusivement  composée 
des  personnages  de  cette  comédie.-  Le  style 
lui-même  est  plaqué  sur  celui  de  Sedaine,  et 
il  faut  avouer  qu'en  cela  G.  Sand  s'est  mon- 
trée d'une  modestie  trop  grande;  car  si  l'au- 
teur du  Philosophe  sans  te  savoir  passe  avec 
raison  pour  un  des  plus  spirituels  écrivains 
de  son  temps,  il  en  est  aussi  le  plus  incorrect, 
11  est  vrai  que  le  pastiche  que  se  proposait 
G.  Sand  était  à  cette  condition -là,  et  on  110 
peut  regretter  qu'une  chose  :  c'est  d'avoir 
une  comédie  de  Sedaine  en  plus,  une  comé- 
die de  G.  Sand  en  moins  L'intrigue  du  Ma- 
riage de  Viclorine  est  nulle  ou  à  peu  près  : 
elle  consiste  dans  les  hésitations  de  Victo- 
rine,  qui  ne  se  rend  pas  un  compte  bien- 
exact  de  ses  propres  sentiments  et  sa  de- 
mande si  elle  doit,  oui  ou  non,  se  marier. 
Dans  le  premier  cas,  qui  doit-elle  choisir? 
Aime-t-elle  Fulgence,  le  jeune  commis  qu'où 
lui  destine?  Aime-t-elle  Vandeck.  celui  à 
qui  personne  ne  songe,  et  qui  n'a  pas  l'air  de 
se  douter  lui-même^que  Victorine  est  a  ma- 
rier? Question  difficile  à  résoudra,  et  dont  la 
solution  étonnera  tout  le  monde.  Quand  le 
dénoûment  est  devenu  d'une  urgence  telle 
que,  s'il  n'arrivait  pas,  un  quatrième  acte  se- 
rait de  toute  nécessité,  le  jeune  Vandeck  fi- 
nit par  comprendre,  à  certains  phénomènes 
qui  se  passent. sans  doute  au  plus  profoud  da 
son  coeur,  qu'il  est  et  a  toujours  été  amou- 
reux de  Victorine  Celle-ci  se  persuade  aisé- 
ment aussi  que  son  penchant  la  poussait  ir- 
résistiblement vers  Vandeck.  Celui-ci  se  sub- 
stitue à  Fulgence,  et  c'est  ainsi  que  se  décide 
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!e  mariage  de  Victorine.  Cette  agréable  fan- 
taisie n'ajoutera  rien  k  la  réputation  de  Se- 
maine, et  n'enlèvera  rien  à  la  gloire  de  son 
illustre  interprète,  G.  Sand. 

Huriago  d'Olympe  (le)  ,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  M.  Emile  Augier  (théâtre 
du  Vaudeville,  17  juillet  1855).  Cette  comédie 
est  une  des  plus  brutales  parmi  celles  du 
théâtre  contemporain  qui  ont  mis  sur  la  scène 
une  courtisane.  M.  Emile  Augier  s'est  posé 
cette  question  :  la  courtisane  peut-elle  se 
relever  par  le  mariage?  L'aventurière,  de- 
venue comtesse,  oubliera-t-eile  son  passé,  le 
l'era-t-elle  oublier  en  s'acclimatant  à  la  vie 
honnête?  Et  il  a  répondu  :  nonl  Le  temps 
n'est  plus  où  les  Marion  se  refaisaient  une 
virginité  en  aimant  des  Didier  évungéiiques. 
Olympe  Taverny  est  une  des  filles  ■  les  mieux 
■H  les  plus  entretenues  »  de  Paris.  Un  beau 
jour,  lasse  de  l'amour  vénal,  des  orgies  folles 
<:t  des  nuits  sans  sommeil,  elle  se  prend  à 
penser  que  la  vie  de  famille  a  peut-être  bien 
!es  charmes  et  songe  à  se  retirer  du  bour- 
sier. Un  jeune  homme  naïf,  le  comte  Henri 

■  le  Puygiron,  lui  en  offre  l'occasion  :  il  est 
;out  prêt  à  la  réhabiliter  en  lui  donnant  son 
nom.  On  feint  un  départ  pour  la  Californie, 
un  se  marie  aussi  secrètement  que  possible, 

■  t  les  journaux  insèrent  la  mort  d'Olympe 
Taverny.  Alors  seulement  elle  songe  a  so 
dire  présenter  dans  sa  nouvelle  famille, 
olympe  Taverny  étant  morte,  personne  n'ose- 
i -ut  la  reconnaître  dans  la  comtesse  de  Puy- 
giron, née  Pauline  Morin.  En  effet,  le  mar- 
•  ;uis  et  la  marquise  de  Puygiron,  l'oncle  et  la 
iante  d'Henri,  accueillent.  leur  nièce  avec 
d'autant  plus  d'amitié  qu'elle  se  fait  passer 
pour  la  fille  d'un  Vendéen  et  que  le  vieux 
marquis  n'a  quitté  la  Vendée  que  pour  aller 
en  exil,  Voilà  donc  Olympe  installée  à  Ber- 
lin, au  milieu  de  la  famille  Puygiron,  qui 
l'entoure  des  soins  les  plus  affectueux.  Pen- 
dant les  premiers  temps,  tout  se  passe  le 
mieux  du  monde.  Mais  l'ennui  vient  bientôt, 
ut  la  nouvelle  comtesse  commence  k  trouver 
un  peu  fades  les  douces  joies  et  les  plaisirs 
modestes  de  la  famille;  1  habituée  de  Mabille 
et  de  la  Maison  d'or  est  mal  à  son  aise  dans 
cette  calme  atmosphère:  elle  regrette  les 
soupers  et  les  amours  d  autrefois,  elle  a  ce 
que  M.  Emile  Augier  a  énergtquemsnt  oppelé 
la  nostalgie  de  la  boue.  Elle  songe  donc  a  se 
séparer  de  son  mari,  mais  elle  veut  conser- 
ver son  douaire  de  500,000  fr.  et  son  titre  d* 
comtesse,  et  voici  le  moyen  qu'elle  emploie  : 
elle  se  fait  faire  la  cour  par  un  certain  Bau- 
ile!  de  Beauséjour  et  se  laisse  surprendre 
presque  en  flagrant  délit.  Toutefois,  comme 
elle  sait  qu'un  bon  adultère  constaté  Hu  en- 
lèverait le  bénéfice  de  son  contrat  de  mariage, 
il  faut  qu'elle  puisse  dicter  ses  conditions  à 
la  famille.  Le  marquis  de  Puygiron  a  une  fille 
qui,  dès  l'enfance,  avait  été  destinée  à  Henri 
Geneviève,  c'est  son  nom.  n'a  pas  su  cacher 
à  Olympe  le  reste  d'amour  qu'elle  avait  au 
coeur  pour  son  cousin,  et  c'est  là-dessus 
que  compte  la  comtesse  de  Puygiron  pour 
arriver  a  ses  fins.  Tout  se  passe  en  effet 
comme  elle  l'avait  prévu:  Henri  lui  fait  une 
scène  de  jalousie,  dans  laquelle  il  la  démas- 
que enfin  aux  yeux  de  ses  parents  et  la  si- 
gnale pour  une  fille  perdu»»  qui  l'a  séduit  à 
force  d'astuce,  de  rouerie,  et  qui  aujourd'hui 
continue  son  infâme  métier  dans  la  maison 
que  sa  présence  seule  déshonorait.  Olympe 
n'attendait  que  cela  pour  proposer  une  sépa- 
ration, que  repousse  la  famille,  par  crainte  du 
scandale.  Mais  elle  a  tout  prévu  :  Henri  a 
provoqué  le  soi-disant  complice  de  sa  femme, 
Baudel  de  Beauséjour;  elle  se  hâte  d'en 
avertir  Geneviève  en  lui  disant  que  son  cou- 
sin est  mort  s'il  se  bat,  et  qu'elle  seule  peut 
l'empêcher  en  écrivant  sur  un  papier  qu'elle 
se  charge  de  lui  remettre  :  «  Cher  Henri,  je 
vous  aune;  vivez  pour  moi.  »  Geneviève  fait 
ce  qu'on  lui  demande,  et  c'est  alors  qu'Olympe, 
levant  le  masque,  déclare  vouloir  plaider 
elle-même  en  séparation  contre  sou  mari, 
qu'elle  accuse  d'adultère  sous  le  toit  conjugal 
avec  sa  cousine.  L'indignation  de  tous  est 
au  comble;  mais  il  vaut  encore  mieux  tran- 
siger que  de  salir  la  réputation  d'une  jeune 
fille  innocente  en  la  faisant  traverser  les 
tribunaux.  Le  marquis  offre  à  Olympe  la 
moitié  de  sa  fortune  pour  qu'elle  quitte  son 
nom  et  rende  la  lettre  de  Geneviève.  Mais  ce 
n'est  pas  là  ce  que  veut  Olympe.  «  Vous  ine 
suppliez,  dit-elle,  moi  que  vous  fouliez  aux 
pieds  tout  à  l'heure.  N'attendez  de  moi  ni 
jitié  ni  mercil  Votre  nom,  je  le  vendrai,  je 
e  mettrai  à  l'encan,  et  fussiez-vous  assez 

riche  pour  couvrir  l'enchère,  vous  ne  l'au- 
riez pas!  C'est  ma  vengeance I  Allons!  place 
à  la  comtesse  de  Puygiron.  •  Mais  le  marquis, 
poussé  à  bout,  s'arme  d'un  pistolet  :  «  Si  vous 
passez  le  seuil  de  cette  porte,  lui  cne-t-il,  je 
vous  tue  I  ■  Une  seconde  après,  Olympe  Ta- 
verny tombe  morte. 

Ce  dénoûment  brutal  a  failli  compromet- 
tre le  succès  de  la  pièce,  mais  le  public  a  dû 
céder  devant  la  hardiesse  et  la  franchise  de 
la  thèse  soutenue,  la  verve  brillante  du  dia- 
logue et  les  mots  acérés  que  l'auteur  y  a  se- 
ines k  pleines  mains. 

Mariage»  .umuiio.  (les),  drame  lyrique 
en  trois  autes  de  Grétry,  paroles  de  Du  Rozoy 
(théâtre  de  l'Opéra,  1767).  Le  sujet  est  tiré 
d'un  conte  de  Marmontel.  D'après  les  cou- 
tumes samnites,  le  mariage  des  citoyens 
intéresse  nu  plus  haut  point  la  république  et 
ne  saurait  cire    laissé  au   hasard.   La    plus 
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belle  devait  appartenir  au  plus  brave,  et  tous 
les  ans  une  cérémonie  imposante  réunissait, 
d'un  côté  les  jeunes  guerriers,  de  l'autre  les 
jeunes  tilles,  afin  que  les  premiers,  suivant 
un  ordre  désigné  d'avance  par  un  aréopage 
de  vieillards,  fissent  leur  choix  parmi  les  se- 
condes. Le  jour  de  la  cérémonie  annuelle  est 
arrivé  :  on  se  rend  à  l'assemblée,  où  plu- 
sieurs générations  de  citoyens,  rangés  en 
amphithéâtre,  forment  le  coup  d'œil  le  plus 
imposant...  On  ouvre  les  fastes  de  la  répu- 
blique ;  un  héraut  lit  à  haute  voix,  selon  1  or- 
dre des  temps,  le  témoignage  que  les  magis- 
trats et  les  généraux  ont  rendu  de  la  conduite 
des  jeunes  guerriers.  Agathis  et  Parmenon 
sont  proclamés  pour  obtenir  l'honneur  du  pre- 
mier choix.  «  S'ils  choisissent  chacun  un  objet 
différent,  chacun  d'eux obtiendral'épouse  qu'il 
aime,  dit  le  plus  ancien  des  juges  ;  s'il  arrive 
qu'ils  soient  rivaux,  la  loi  du  sorten  décidera.  » 
Toute  l'assemblée  applaudit.  On  fait  avancer 
Agathis  et  Parmenon  au  milieu  de  l'enceinte. 
Tremblants  l'un  et  l'autre,  ils  hésitent,  ils 
n'osent  nommer  l'épouse  qu'ils  ont  désirée; 
aucun  d'eux  ne  croit  possible  que  l'autre  ait 
fait  un  choix  différent  du  sien.  «  C'est  Eliane, 
ce  n'est  point  Céphalide  que  vous  aimez,  dit 
Agathis  avec  transport.  Ahl  s'il  en  est  ainsi, 
nous  sommes  heureux,  embrassez-moi;  vous 
me  rendez  la  vie.  »  Aux  noms  d'Eliane  et  de 
Céphalide,  tout  retentit,  d'applaudissements. 
Parmenon  et  Agathis  sont  conduits  chez  eux 
en  triomphe,  et  l'on  ordonne  un  sacrifice  so- 
'ennel. 

L'auteur  du  poème  a  tiré  habilement  parti 
d'un  sujet  assez  ingrat,  au  point  de  vue  des 
convenances  scèniques.  La  partition  de  Gré 
try  est  faible  ;  c'était  du  reste  un  de  ses  pre- 
miers ouvrages. 

Mariage  par  supercherie  (Le)  [Matrimonio 
peri'iganno],  opéra  italien,  musique  d'Anfossi, 
représenté  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale 
de  musique,  le  3  septembre  1779.  Ce  fut  le 
dernier  opéra  que  la  troupe  italienne  réunie 
par  le  directeur  De  Vismes  exécuta  à  Paris. 
Mme  Chiavacci  chanta  le  rôle  principal  avec 
un  succès  qui  fit  d'elle  une  cantatrice  à  la 
mode,  L«?  ténor  s'appelait  Ganbaldi.  Malgré 
:a  vive  et  constante  opposition  faite  aux  Ita- 
liens ,  opposition  a  laquelle  le  roi  Louis  XVI 
lui-même  n'est  pas  resté  étranger,  croyant 
[jrotéger  ainsi  l'école  française,  un  parti  d'a- 
înateurs  éclairés  et  délicats  s'était  formé  et 
avait  grossi  k  chaque  représentation.  La  mu- 
sique vive,  fine  et  gracieuse  des  maîtres  ita- 
liens, la  facilité,  la  clarté  de  leur  style,  l'ai- 
sance avec  laquelle  ils  opéraient  les  modula- 
lionset  les  changements  de  rhythmes,  qualités 
qui  paraissaient  naturelles  et  qui  n'étaient" 
que  le  résultat  de  bonnes  et  longues  études 
auxquelles  ils  avaient  été  assujettis  dans  les 
conservatoires  d'Italie;  tout  cela  produisit 
une  impression  durable  et  contribua  à  déve- 
lopper puissamment  les  progrès  de  l'art  mu- 
sical dans  notre  pays.  La  première  tentative 
faite  vingt-cinq  ans  auparavant,  en  1752  et  en 
1753,  avait  fait  connaître  Lalilia,  Jomelli, 
Pergolèse,  Léo  ;  la  seconde,  en  ajoutant  a 
ces  noms  illustres  ceux  de  Piccinni,  de  Par- 
siello  en  de  Sacchini,  installa  définitivement 
l'opéra  italien  en  France. 

Mariage  secret  (le),  opéra-bouffe  de  Cima- 
rosa.  V.  Matrimon.o  segrkto. 

Mariage  de  Figaro  (le)  [le  Nozze  di  Fi- 
garo], opéra  eu  quatre  actes,  de  Mozart.  Cette 
partition,  que  l'auteur  nommait  son  ouvrage 
de  prédilection,  fut  composée  à  la  demande 
de  l'empereur  Joseph  11,  en  1786-  Elle  obtint 
le  succès  qu'elle  méritait.  Après  avoir  félicité 
le  compositeur  à  la  fin  de  la  première  repré- 
sentation, l'empereur  lui  dit:  «  Il  faut  conve- 
nir pourtant,  mon  cher  Mozart,  que  voilà  bien 
des  notes.  —  Pas  une  de  trop,  sire,  »  répondit 
vivement  l'artiste.  On  raconte  la  même  anec- 
dote au  sujet  de  la  première  représentation 
de  VFnléuement  au  sérail.  Les  Nozze  di  Fi- 
garo ont  fait  époque  dans  la  vie  de  Mozart, 
aussi  bien  que  dans  l'histoire  de  la  musique 
dramatique.  En  effet,  rien  de  ce  qui  existait 
alors  ne  pouvait  être  comparé  à  cotte  parti 
tion  colossale  pour  la  grandeur  et  le  dévelop- 
pement des  morceaux  d'ensemble,  pour  le 
charme  et  la  nouveauté  des  mélodies,  pour 
la  richesse  et  la  variété  des  accompagne- 
ments. Cet  opéra  a  été  représenté  au  théâtre 
italien  de  la  Cour,  le  28  avril  1786.  il  obtint 
un  immense  succès,  malgré  les  cabales  sus- 
citées contre  Mozart  par  les  compositeurs  et 
les  virtuoses  italiens.  Sans  prétendre  indi- 
quer toutes  les  beautés  de  la  partition,  citons 
ici'  les  principaux  morceaux  :  l'ouverture, 
l'air  :  Non  piu  andrai  farfallone  amoroso, 
l'air  de  Cherubino  :  Voi  che  supete,  le  finale 
magistral  du  premier  acte,  le  duo  admirable  : 
Sull'  aria,  l'air  si  suave  de  la  comtesse  :  Doue 
joho,  etc.  Il  faudrait  tout  rappeler  :  c'est  un 
ouvrage  parfait  et  original,  surtout  en  ce  sens 
que  Mozart  s'est  totalement  approprié  l'oeu- 
vre de  Beaumarchais,  eu  a  transformé  à  son 
usage  le  caractère  et  les  situations;  et  bien 
lui  en  a  pris;  car,  d'une  pièce  satirique,  vi- 
rulente, acerbe  et  tout  u  fait  impropre  k  la 
musique,  il  en  a  fait  un  chef-d'œuvre  de  grâce 
passionnée,  de  mélancolique  tendresse.  Plu- 
sieurs mélodies  des  Nozze  devinrent  popu- 
laires, et  le  génie  de  Mozart  fut  universelle- 
ment reconnu.  Le  Nozze  di  Figaro,  arran- 
gées pour  la  scène  française  par  MM,  Jules 
Barbier  et  Michel  Carré  (Théâtre-Lyrique, 
8  mai  1858),  ont  eu  un  long  et  vif  succès. 
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V.  pour  la  musique  de  la  romance  de  Ché- 
rubin k  ce  dernier  mot. 

Mariage  de  Figaro  (le),  comédie  en  cinq 
actes,  de  Beaumarchais,  arrangée  par  Nota- 
ris  sur  la  musique  de  Mozart,  représentée  à 
l'Opéra  le  20  mars  1793.  Le  dialogue  en  prose 
de  Beaumarchais  servait  à  relier  les  mor- 
ceaux de  cette  admirable  partition.  Cet  amal- 
game détestable  et  l'état  des  esprits  firent 
que  l'ouvrage  n'eut  que  cinq  représentations. 
Cellérier  et  Francœur  étaient  alors  adminis- 
trateurs de  l'Opéra.  Lays  chanta  médiocre- 
ment, dit-on,  le  rôle  de  Figaro. 

Mariage    extravagant  (Lb),   Opéra-COmique, 

d'après  le  vaudeville  de  Désaugie'rs,  musique 
de  M.  Eugène  Gautier,  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  le  20  juin  1857.  Le  docteur  Vernes 
dirige  une  maison  d'aliénés.  Il  attend  à  la 
fois  son  futur  gendre  et  un  fou  qu'on  dirige 
sur  son  établissement.  Par  une  suite  de  qui- 
proquos, il  prend  Edouard,  son  gendre,  pour 
le  fou,  et  il  est  pris  par  Edouard  pour  un  in- 
sensé qui  se  fait  passer  pour  le  père  de  sa 
fiancée  Betzy.  Le  docteur,  croyant  guérir  le 
jeune  homme  de  sa  fureur  matrimoniale,  or- 
ganise la  célébration  d'un  mariage  supposé, 
déguise  ses  domestiques  en  parents  et  en  in- 
vités. On  a  signé  le  contrat,  lorsqu'un  coup 
de  sonnette  retentit  à  la  grille  de  la  maison. 
C'est  le  vrai  fou  qui  arrive.  Le  docteur  Ver- 
nes regarde  la  signature  du  contrat,  c'est 
celle  du  futur  de  sa  fille.  On  se  reconnaît, 
on  s'embrasse  et  il  n'y  a  plus  qu'à  confirmer 
le  mariage  extravagant.  Le  compositeur 
avait  à  traiter  un  livret  fort  amusent  et  qui 
a  eu  un  grand  succès  en  1812.  11  a  refait  la 
musique  des  couplets  et  d'un  duo  composés 
pour  l'ancien  vaudeville  par  Champein.  L'ou- 
verture est  d'un  musicien  habile.  On  a  sur- 
tout remarqué  le  trio  :  On  sonne,  l'air  du  fou 
Darmancé  :  Sans  ta  folie  et  les  amours.  Joué 
par  Lemaire,  Berthelier,  Nathan,  Ponchard 
et  Mlle  Henrion. 

Mariage    aux   lanternes    (le),    Opérette   en 

un  acte,  paroles  de  M.  Jules  Dubois,  musique 
de  M.  Ôffenbach,  représentée  aux  Boutt'es- 
Parisiens  le  10  octobre  1857.  Chantée  par 
Geoffroy,  MUea  Dalmont,  Tautin  et  Mares- 
chal. 

Mariage.  Iconogr.  Les  anciens,  qui  divini- 
saient, tout,  adoraient  le  dieu  Hymen  ,  qui 
présidait  k  l'union  légitime  des  sexes.  Ayant 
consacré  k  cette  divinité  un  article  icono- 
graphique ,  nous  ne  donnerons  pas  ici  de 
nouveaux  renseignements  sur  la  manière 
dont  les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  figuré 
allégoriquement  le  mariage;  nous  citerons 
cependantune  peinture  décorative  de  M.  Léo- 
pold  de  Moulignon,  qui  représente  le  même 
sujet  d'une  façon  plus  moderne  :  VAnge  du 
mariage;  une  belle  jeune  femme,  aux  ailes 
déployées,  au  front  ceint  d'un  laurier  d'or, 
au  visage  doux  et  poétique,  appelle  les  bé- 
nédictions du  ciel  sur  deux  époux  qui  se  don- 
nent la  main.  Cette  peinture  orne  le  grand 
salon  de  la  mairie  d'Arpajon. 

Ce  n'est  pas  toujours  avec  de  riantes  cou- 
leurs que  les  peintres  ont  représenté  le  ma- 
riage; beaucoup  en  ont  retracé  lés. désagré- 
ments d'une  façon  plus  ou  moins  comique. 
Nous  .décrirons  ci-après  les  six  compositions 
peintes  et  gravées  par  W.  Hogaith  sous  ce 
titre  :  le  Mariage  à  la  mode,  et  que  beaucoup 
de  connaisseurs  regardent  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  célèbre  artiste.  Bien  qu'elles 
soient  moins-spirituelles  et.  moins  piquantes, 
les  six  estampes  gravées  au  xvne  siècle  par 
Abraham  Bosse  font  très-bien  ressortir  les 
«  joyes  '  de  la  Vie  conjugale;  la  première 
représente  la  mariée  se  déshabillant  le  soir 
du  jour  de  ses  noces;  la  deuxième,  la  femme 
en  travail  d'enfant;  la  troisième,  la  nourrice 
emmaillottant  le  nouveau-né  ;  lu  quatrième, 
l'accouchée  à  qui  l'on  apporte  son  enfant 
après  le  baptême;  la  cinquième,  l'accouchée 
recevantla  visite  de  ses  commères;  lasixième, 
une  assemblée  de  daines  festoyant  en  l'ab- 
sence de  leurs  maris.  G.  van  Breen  a  gravé, 
d'après  Carel  van  Mander,  deux  composi- 
tions ayant  pour  sujet.  :  deux  Jeunes  mariés 
dissipant  en  folles  dépenses  l'argent  de  leur 
dot,  et  les  Jeunes  mariés  réduits  à  ta  misère. 
A  Abraham  Bosse  on  doit  encore  deux  es- 
tampes :  un  Atari  battant  sa  femme  et  une 
Femme  battant  son  mari-  Une  gravure  de 
Hans  Brosamer  (xvio  siècle)  représente  uns. 
femme  k  cheval  sur  le  dos  de  son  mari  et  le 
tenant  par  la  bride.  B.  Clowes  a  gravé  le 
Mari  gouverné;  Th.  Major  (1747),  le  Mari 
jaloux,  d'après  D.  Teniers;  Buléchou,  le 
même  sujet,  d'après  E.  Jeauraf,  Th.  Gau- 
gain,  le  Mariage,  d'après  J.  Milbourne  ;  Er. 
Jukes,  le  même  sujet,  d'après  W.  Williams; 
J,-C.  Burde  (de  Prague),  le  même  sujet; 
H.  Hondius  (1644), la  Mariée  de  village,  d'a- 
près P.  Breughel  le  vieux  ;  Hans-ijeb.  Behain, 
la  Marche  des  nouveaux  mariés;  Goya,  un 
Mariage  d'argent;  Robert  de  Launay,  le  Ma- 
riage conclu,  d'après  Ant.  Borel,  et  le  Ma- 
riage rompu,  d'après  Et.  Aubry  ;  L.-M.  Bon- 
net, les  Présents  de  mariage,  etc. 

Comment  oublier,  parmi  les  peintures,  l'Ac- 
cordée de  village  de  Greuze  (v.  accoudée)  ? 
Un  joli  tableau  de  P.  Grenier,  les  Projets  de 
mariage,  exposé  au  Salon  de  1836,  a  fait  partie 
de  la  collection  Paiurle  J.-B.  Goyet  a  peint 
un  Mariage  de  raison  (Salon  de  1836)  ;  M.  Toul- 
mouche  a  fait  sur  le  même  sujet  un  tableau 
qui  a  été  très- remarqué  au  Salon  de  1866  et 
à  l'Exposition  universelle  de  1867.  M.  Salen- 


MARI. 

tin  a  peint  une  Messe  de  mariage  (Salon  de 
1863)  ;  M.  Pirmin  Girard,  un  Mariage  in  ex- 
tremis (Salon  de  1868);  H.  Bellangé,  les  Ma- 
ris insurgés  (Salon  de  1845);  Jean  Steen,  le 
Mariage  forcé  (collection  Hugs,  en  Angle- 
terre) et  le  Mariage  hollandais;  C.  Vanloo, 
le  Mariage  oriental  (gravé  par  Elis.  Lépicié)  ; 
E.  Isabey,  un  Mariage  sous  Louis  XI II  (payé 
4,100  francs  k  la  vente  Khalil-Bey)  ;  E.  Gi- 
rardet,  le  Mariage  suisse  (lithographie  par 
Cl.  Thielley)  ;  Prosper  Saint-Germain,  un 
Mariage  en  basse  Bretagne  (Salon  de  1863); 
J.  Ravel,  un  Mariage  en  Bretagne  à  V époque 
de  la  Terreur  (Salon  de  1865);  A.  Pasini,  un 
Mariage  arabe  au  Caire  (Salon  de  1SG1); 
Gustave  Brion,  un  Mariage  protestant  en  Al- 
sace (Salon  de  1869),  composition  profondé- 
ment sentie  et  exécutée  avec  une  fermeté 
peu  commune. 

Mariage  à  la  mode  (le),  suite  de  tableaux 
d'Hogarth  (k  Londres,  National-Gallery).  Le 
peintre  moraliste  y  a  représenté  d'une  façon 
frappante,  comme  à  son  ordinaire,  les  péri- 
péties d'une  union  que  l'intérêt  d'un  côté  et 
la  vanité  de  l'autre  ont'  seuls  décidée.  On 
peut  considérer  cette  suite  comme  un  drame 
en  six  actes.  Dans  le  premier,  on  assist»  au 
mariage  ;  un  vieux  marchand  de  Londres, 
millionnaire,  se  trouve  fort  honoré  de  donner 
sa  fille  et  ses  millions  à  croquer  au  fils  d'un 
noble  ruiné,  et  la  jeune  fille  ne  se  sent  pas 
d'aise  de  quitter  la  boutique  paternelle  pour 
un  manoir  seigneurial  et  d'échanger  son  nom 
roturier  contre  un  titre  de  baronne  ou  de  du- 
chesse; le  jeune  homme  songe  k  la  danse 
échevelée  que  vont  exécuter  entre  ses  mains 
les  écus  du  papa  beau-père.  Tout  le  monde 
rayonne  de  satisfaction.  Les  tableaux  sui- 
vants nous  initient  aux  troubles  du  ménage  : 
la  prodigalité  du  mari  commence  la  ruine, 
les  faux  amis  et  les  parasites  l'achèvent;  les 
deux  pères  meurent  do  douleur  en  voyant 
qu'ils  ne  peuvent  remédier  au  mal  ;  les  jeunes 
époux,  bientôt  dégoûtés  l'un  de  l'autre,  vi- 
vent chacun  de  son  côté;  madame  donne 
des  bals  chez  elle,  tandis  que  monsieur  court 
les  tripots  et  les  tavernes.  C'est  ce  que  Ho- 
garth  a  très-bien  représenté  dans  la  qua- 
trième toile  de  la  série,  le  Salon.  Monsieur 
vient  de  rentrer  ivre,  au  grand  jour,  et  se 
plonge,  hébété,  dans  un  fauteuil  ;  l'apparte- 
ment est  tout  en  désordre  d'une  fête  qui  vient 
d'y  être  donnée,  les  fauteuils  sont  renversés, 
des  boites  d'instruments  de  musique  gisent 
sur  le  parquet,  madame  bâille  en  se  détirant 
auprès  du  feu,  un  domestique  éreinté  souffle 
les  bougies  qui  brûlent  encore,  et  le  vieil  in- 
tendant de  la  maison,  qui  n'a  pu  faire  régler 
ses  comptes,  s'éloigne  en  haussant  les  épaules. 
Le  dénoûment  est  double  :  d'un  côté  le  mari 
meurt  d'un  coup  d'épée  dans  une  taverne,  à 
la  suite  d'une  querelle;  de  l'autre  la  femme, 
réduite  k  la  misère,^  expire  dans  un  grenier. 

Cette  remarquable  série  vaut  surtout  par 
l'expression  ;  la  société  élégante  du  temps 
d'Hogarth  y  est  finement  étudiée;  comme 
œuvres  d'art,  ces  tableaux  sont  d'une  cou- 
leur terne  et  le  dessin  n'en  est  pas  irrépro-i 
chable  ;  mais  l'accumulation  des  détails  pro- 
duit un  effet  saisissant,  chacun  d'eux  est  a  sa 
place  et  fait  valoir  son  voisin.  En  les  étudiant 
de  pr.ès,  on  est  surpris  des  rares  facultés 
d'observation  du  maître  et  de  l'art  avec  le- 
quel il  sait  faire  concourir  au  but  qu'il  se 
propose  les  accessoires  en  apparence  les  plus 
insignifiants.  Le  Mariage  à  la  mode  parut  en 
1745,  sous  ce  titre  français;  la  gravure  l'a 
inaiiité  fois  reproduit. 

Mariage  de  la  Vierge  (le),  litre  de  plu- 
sieurs tableaux.  V.  Vikhgk. 

Mariage   de    sainte  Catherine,  tableaux  du 

Corrége,  de  Paul  Veronèse,  de  Memling,  etc. 
V.  Catherine  (sainte). 

MARIAGER,  ville  de  Danemark,  située  dans 
la  province  de  Jutland,  sur  le  golfe  ou  fjord 
de  ce  nom;  700  hub  Commerce  et  navi- 
gation assez  actifs.  Cette  ville  doit  son  ori- 
gine k  un  monastère  de  l'ordre  de  Sainte- 
Brigitte,  dans  le  voisinage  duquel  elle  a  été 
bâtie,  et  dont  la  belle  église  conservée  à  tra- 
vers les  siècles  lui  sert  encore  aujourd'hui 
d'église  paroissiale.  Le  monastère  de  Mana- 
ger fut  un  des  plus  considérables  et  des  plus 
célèbres  de  tout  le  Danemark;  il  survécut 
longtemps  à  la  destruction  du  catholicisme 
et  ne  fut  définitivement  fermé  qu'en  1588, 
lorsque  la  mort  en  eut  enlevé  le  dernier  reli- 
gieux. C'est  actuellement  un  simple  domaine 
privé.  Le  golfe  ou  fjord  de  Manager  s'é- 
tend du  Kattégat  dans  l'intérieur  du  Jutland, 
sur  une  longueur  de  35  kilom.;  il  est  peu  pro- 
fond, mais  ses  côtes,  k  base  calcaire,  sont 
très-èlevées. 

MARIALE  s.  m.  (ma-ri-a-le  —  rad.  Marie, 
n.  pr.).  Liturg.  gr.  Livre  de  prières  conte- 
nant l'office  de  la  vierge  Marie. 

MARULES  (Xantes),  théologien  italien,  né 
à  Venise  vers  1580,  mort  en  1660.  11  entra 
dans  l'ordre  des  jacobins,  professa  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  devint  préfet  des  étu- 
des à  Padoue  et  se  signala  par  sa  haine 
contre  la  France.  Parmi  ses  ouvrages,  nous 
citerons  :  Bibliotheca  interpretum  ad  univer- 
sam  Summum  theologis  l).  Tiiomx  (Venise, 
1660);  Amplissimum  artium  scienliarumaue 
omnium  am/ihitheatrum  (Bologne,  1658,  în- 
fol.)  ;  Stravaganse  nuovamenie  seguite  nel  cris- 
tianissimo  regno  di  Francia  (Cologne,  1646), 
contre  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
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MARIALVA  (dom  Joâo  Coutinho  ,  comte 
de),  capitaine  portugais,  mort  à  Arzile  en 
1471.  Il  prit  part  à.  la  malheureuse  expédition 
de  Tanger  (1460)  et  a  plusieurs  campagnes 
contre  les  Maures,  se  signala  par  son  bouil- 
lant courage,  commanda  l'avant-garde  de 
l'aimée  que  le  roi  Alphonse  V  conduisit  en 
1471  en  Afrique  pour  s'emparer  d'Arzile,  dé- 
barqua après  un  rude  combat,  et  fut  tué  en 
attaquant  la  ville.  Le  roi  Alphonse,  après  sa 
victoire,  se  rendit  à  la  grande  mosquée,  ren- 
dit à  Dieu  des  actions  de  grâces  devant  une 
croix  posée  sur  le  corps  du  comte  de  Ma- 
rialva,  fit  mettre  son  fils  à  genoux  et  lui  dit  : 
i  Dieu  vous  fasse  aussi  bon  chevalier  que 
celui  que  vous  voyez  devant  vous,  percé  en 
divers  endroits  pour  le  service  de  Dieu  et  de 
son  prince.  • 

MAR1ALVA  (  dom  Francisco  Coutinho  , 
comte  du),  capitaine  portugais,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1450,  mort  en  1529.  Il  servit 
avec  distinction  dans  les  guerres  qui  eurent 
lieu  entre  le  Portugal  et  laCastille,  et  eut  de 
son  mariage  avec  Béatrix  de  Loulé  une  fille 
unique,  Guiomar,  qui  devint  la  plus  riche 
héritière  du  royaume.  Sur  la  demande  du 
comte  de  Mariufva,  le  roi  Manoel  consentit  à 
unir  son  treizième  fils  Ferdinand  à  Guio- 
mar;  mais  le  marquis  de  Lancasier,  fils  na- 
ture! de  Jean  11,  qui  convoitait  la  fortune  de 
Mariai  va,  déclara  qu'il  était  marié  secrète- 
ment avec  Guiomar.  Le  comte  demanda  jus- 
tice au  roi;  Lancaster  fut  emprisonné  et  il 
s'ensuivit  un  long  procès,  dont  le  père  de 
Guiomar  ne  vit  pas  la  lin.  Ce  ne  fut  qu'après 
sa  mort  que  sa  fille  put  épouser  l'infant  Fer- 
dinand. Elle  mourut  quelque  temps  après, 
sans  postérité ,  et  la  fortune  de  Manalva 
passa  aux  comtes  de  Castunheda. 

MAR1AI.VA  Y  MENEZES  ( Antonio -Luiz, 
marquis  du),  comte  du  CaStaniieda,  général 
et  homme  d  Etat  portugais,  de  la  famille  du 
précédent,  né  vers  1621,  mort  en  1669.  Con- 
seiller d'Etat  d'Alphonse  VI  en  1657,  et,  l'an- 
née suivante,  gouverneur  de  l'Alentejo,  il 
battit,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  les 
Castillans,  commandés  par  Louis  de  Haro, 
les  chassa  de  la  province  et  les  poursuivit 
jusqu'à  Badajoz  (1659).  Vers  la  fin  de  cette 
même  année,  il  fut,  en  qualité  de  secrétaire 
d'Etat,  chargé  d'entrer  en  négociation  avec 
un  ambassadeur  français  pour  traiter  de  la 

Eaix  avec  la  France  et  l'Espagne.  Cet  am- 
assadeur  ayant  demandé  que  la  cour  de  Lis- 
bonne souscrivit  aux  conditions  du  traité  si- 
fné  à  Saint-Jean-de-Luz  par  les  chargés 
'affaires  d'Espagne  et  de  France,  conditions 
destructives  de  1  indépendance  du  Portugal, 
Marialva  manifesta  une  vive  indignation  et 
rompit  aussitôt  les  négociations.  Bientôt 
après,  Marialva  reçut  le  titre  de  marquis  et 
fut  nommé  gouverneur  de  l'Estramadure,  puis 
lieutenant  général  des  années  du  royaume. 
Ces  honneurs  et  ces  dignités,  dont  il  était  du 
reste  si  digne,  excitèrent  contre  lui  des  en- 
vieux qui  lui  enlevèrent  la  faveur  de  la  reine 
régente,  Luiza  de  Guzman.  Il  se  retira  alors 
dans  son  gouvernement  de  l'Alentejo,  enleva 
en  1664  Valence  d'Alcantara  aux  Espagnols, 
et,  de  concert  avec  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  remporta  sur  ces  derniers  a  Montes- 
Claros,  près  de  Villaviciosa,  une  victoire  dé- 
cisive (1665),  qui  amena  la  paix  de  16«8,  dont 
il  fut  un  des  signataires,  paix  qui  garantis- 
sait l'indépendance  du  Portugal.  Marialva 
laissa  en  mourant  la  réputation  d'un  des 
hommes  de  guerre  et  des  politiques  les  plus 
habiles  de  son  pays. 

MARIALVA  Y  MENEZES  (dom  Pedro-Vito, 
marquis  de),  diplomate  portugais,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  né  en  1765,  mort 
en  1823.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
de  grand  écuyer,  gagna  les  bonnes  grâces  de 
la  reine  Charlotte,  et  fut  chargé  en  1807  de 
se  rendre  en  France,  comme  ambassadeur 
extraordinaire,  pour  essayer  de  conserver  à 
la  maison  de  Bragance  le  trône  de  Portugal. 
En  traversant  Madrid,  Marialva  apprit  le 
départ  de  la  famille  royale  pour  le  Brésil  et 
l'entrée  des  troupes  françaises  à  Lisbonne.  Il 
partit  aussitôt  pour  Bayonne,  où,  oubliant 
que  son  caractère  d'ambassadeur  lui  inter- 
disait d'agir  contre  les  intérêts  du  souverain 
dont  il  tenait  sa  mission,  il  signa  la  fameuse 
adresse  du  27  avril  1808,  dans  laquelle  une 
députation  de  la  noblesse  portugaise  expri- 
mait le  vœu  de  recevoir  un  roi  ne  Napoléon. 
De  là,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  resta  plusieurs 
années.  Lorsqu'il  vit  la  mauvaise  tournure 
que  prenaient  pour  Napoléon  les  aiFaires  d'Es- 
pagne, il  envoya  au  Brésil,  au  roi  Jean  VI,  une 
protestation  dans  laquelle  il  rétractait  l'adhé- 
sion qu'il  avait  donnée  à  l'adresse  de  Bragance. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  ce  fut  lui  qui, 
au  nom  du  prince  des  Algarves,  fut  chargé 
le  complimenter  Louis  XVIII  sur  son  avène- 
ment au  trône.  En  1816,  il  se  rendit  a  Vienne, 
avec  mission  de  demander  pour  le.  prince  de 
Beira  la  main  de  l'archiduchesse  Léopoldine, 
puis  retourna  à  Paris,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  jusqu'en  1820.  La  révo- 
lution libérale  qui  éclata  alors  en  Portugal 
amena  son  rappel,  mais  il  ne  quitta  point 
Paris  et  il  fut  réintégré  dans  son  poste  peu 
de  mois  avant  sa  mort,  lorsque  triompha  la 
réaction.  Le  marquis  de  Marialva  était  un 
diplomate  sans  valeur,  sans  vigueur  dans  le 
caractère,  qui  employait  la  majeure  partie  de 
son  temps  dans  des  intrigues  galantes. 

MARIALVE  s.  f.  (ma-ri-al-ve  —  de  Ma- 
il. 
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rialva,  n.  pr.).  Bot.  Syn.  de  tovomitb.  Il  On 
dit  aussi  marialvée. 

MARIAMNE  (en  hébreu  Miriam,  élevée, 
grandie),  reine  de  Judée,  mise  à  mort  l'an  28 
av.  J.-C.  Petite-fille  d'Hyrcan  II,  dernier  roi 
de  la  ligne  asmor.éenne,  elle  fut  fiancée  à 
Hérode  le  Grand,  qu'elle  épousa  à  Samurie 
en  40.  D'après  l'historien  Josèphe,  Mariumno 
était  douée  d'une  beauté  éblouissante,  et  elle 
avait  inspiré  à  son  époux  l'amour  le  plusvif. 
Elle  n'aimait  point  Hérode  ;  mais,  pleine  d'am- 
bition, elle  profita  du  charme  sous  lequel  elle 
tenait  le  roi  de  Judée  pour  se  mêler  aux  af- 
faires de  l'Etat,  devenir  la  dispensatrice  des 
faveurs  et  faire  donner  à  son  frère  Aristobule 
la  grande  sacrificature.  Par  sa  conduite,  Ma- 
riamne ne  tarda  pas  à  se  faire  de  nombreux 
ennemis ,  dont  les  plus  implacables  furent 
Cypris  ou  Cypros,  mère  d'Hérodu,  et  lasœur 
de  ce  roi,  Salomé.  Ces  deux  femmes  s'atta- 
chèrent à  exciter  la  jalousie  du  roi  et  à  perdre 
Mariamne  dans  l'esprit  de  son  mari.  Obligé 
d'aller  à  Laodicée,  près  d'Antoine,  Hérode 
confia  Mariamne  à  son  beau-frère  Joseph, 
avec  ordre  de  la  mettre  à  mort  s'il  ne  reve- 
nait, pas,  afin  qu'elle  ne  put  appartenir  à  un 
autre.  Joseph  apprit  à  Mariamne  l'ordre  ter- 
rible dont  il  devait  être  l'exécuteur,  et,  au 
retour  d'Hérode,  il  paya  de  sa  tête  sa  révé- 
lation. 

A  quelque  temps  de  là,  forcé  de  faire  un 
second  voyage,  Hérode,  toujours  violemment 
amoureux  et  jaloux,  assigna  pour  résidence  à 
Mariamne  le  château  d'Alexandrino  et  confia 
la.  garde  de  ce  château  a  l'un  de  ses  favoris, 
Sohème.  Sohème  reçut  le  même  ordre  que  Jo- 
seph ;  mais,  vaincu  par  la  beauté  de  la  reine 
de  Judée,  comme  Joseph,  il  confia  à  Ma- 
riamne pourquoi  il  avait  été  placé  près  d'elle. 
Lorsque  Hérode  revint,  l'indifférence  de  son 
épouse"  s'était  changée  en  haine  ;  oubliant 
tout  ménagement,  toute  prudence,  elle  ne  fit 
rien  pour  dissimuler  les  sentiments  qui  l'agi- 
taient. Alors  réapparurent  Cypris  et  Salomé, 
qui  soufflèrent  le  soupçon  au  cœur  d'Hérodo 
et  accusèrent  hautement  Mariamne  d'avoir 
été  infidèle  à  son  époux,  puis  d'avoir  tenté 
de  l'empoisonner.  Saisi  d'une  aveugle  fureur, 
Hérode  fit  périr  Sohème  dans  d'horribles  sup- 
plices, condamna  la  reine,  comme  adultère, 
à  prendre  du  poison,  et  ordonna  de  mettre  à 
mort  les-  deux  fils  qui  lui  restaient  d'elle, 
Aristobule  et  Alexandre.  Bientôt  après,  tour- 
menté par  les  remords,  épouvanté  parl'énor- 
mité  de  ses  crimes,  Hérode  perdit  la  raison 
et  resta  pendant  quelque  temps  dans  un  état 
de  démence.  Par  lis.  suite,  il  épousa  la  fille  du 
grand  sacrificateur  Simon, qui  s'appelaitaussi 
Mariamne  et  dont  le  sort  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  celui  de  son  homonyme.  Elle  se  vit 
accusée  Je  trahison,  exilée,  et  mourut  dans 
la  misère.  C'est  celte  dernière  qui  fut  la  mère 
d'Hérode-Phihppe. 

Moriamno,  tragédie,  par  Alexandre  Hardy, 
représentée  en  1610  par  la  troupe  de  l'hôtel 
d'Argent.  Cette  pièce  est  la  meilleure  des  cinq 
ou  six  cents  composées  par  le  fournisseur  or- 
dinaire du  théâtre  populaire  du  Marais,  théâ- 
tre primitif  qui  n'était  pas  encore  la  scène  de 
la  Comédie-Française,  mais  qui  n'était  plus  le 
spectacle  informe  des  mystères.  L'auteur  a 
suivi  sans  y  rien  changer  le  récit  de  Josèphe. 
Le  caractère  de  Mariamne  est  assez  bien 
tracé,  quoique  Hardy  n'ait  pas  pris  soin, 
comme  Voltaire,  de  l'adoucir  par  ce  senti- 
ment de  vertu  qui  la  soumet  à  des  devoirs 
qu'elle  déteste.  Mais  sa  fierté,  ses  ressenti- 
ments, le  malheur  prolond  qui  l'accable,  son 
horreur  pour  la  vie  excitent  l'intérêt.  Les 
combats  de  l'amour  et  de  la  fureur  dans  le 
cœur  d'Hérode  sont  assez  bien  rendus,  de 
même  que  son  désespoir  après  la  mort  de 
Mariamne,  qu'il  a  ordonnée.  La  pièce  de 
Hardy  renfermé  des  germes  de  beautés  au 
milieu  d'un  grand  nombre  d'imperfections. 
>  Elle  est  déjà,  dit  Sainte-Beuve,  dans  le 
système  français  de  Racine,  et  elle  présente 
une  verve  de  style  assez  franche  et  par  mo- 
ments cornélienne.  Toutefois,  elle  fourmille 
d'incorrections  et  d'inconvenances ,  dont  il 
faut  accuser  moins  l'auteur  que  son  public 
peu  délicat.  Un  amant  y  appelle  sa  maîtresse 
ma  sainte,  ce  qui  était  d'un  usage  commun. 
Mariamne ,  en  parlant  d'Hérode  sou  mari , 
l'appelle  mâtin;  elle  dit  aussi  qu'elle  est  pres- 
sée de  mourir  pour  se  trouver  bourgeoise  de 
l'éternel-  empire.  Tout  puriste  déclarera  que 
la  plupart  les  vers  sont  barbares.  Remar- 
quons cependant  que,  dans  ce  fumier  d'En- 
nius,  il  y  a  une  perle  : 

Et  ne  pouviez-vous  pas  résister  a  ma  haine? 
Cet  alexandrin  valait  à  lui  seul  les  trois  écus, 
prix  de  la  pièce. 

Mariamu« ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Tristan  Lhermite  (1037).  Jouée  un 
an  après  le  Cid,  cette  tragédie  contre-balança 
la  vogue  du  chef-d'œuvre  de  Corneille  et  fut 
même  reprise  un  siècle  plus  tard,  en  1731; 
cette  fois,  on  l'opposa  à  la  Mariamne  de  Vol- 
taire, et  on  la  réimprima  avec  des  correc- 
tions qui  ne  portaient  du  reste  que  sur  le 
style,  déjà  un  peu  vieilli.  •  Depuis  plus  de 
cent  ans  que  cette  tragédie  a  été  mise  au 
théâtre,  écrivit  le  nouvel  éditeur,  on  n'en  a 
point  encore  vu  où  les  ressorts  qui  remuent  le 
cœur  humain  soient  employés  avec  plus  d'art, 
ni  où  toutes  les  différentes  faces  d'une  passion 
démesurée  soient  mises  dans  un  plus  grand 
jour  et  exprimées  d'une  manière  plus  propre 
à  inspirer  la  terreur  et  la  pitié.  •  Tristan 
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Lhermite  s'est  contenté  de  dramatiser  le  ré- 
cit de  Josèphe.  Mariamne  hait  Hérode,  ce 
chef  arabe,  patronné  par  les  Romains,  élevé 
sur  les  ruines  et  dans  le  sang  de  sa  famille, 
et  qu'elle  n'a  épousé  que  par  contrainte.  Hé- 
rode l'aime  avec  passion,  malgré  ses  dédains, 
et,  à  travers  la  naïveté  des  moyens  employés 
par  le  poète  pour  exprimer  ce  contraste,  on 
nepeutcontesteràTristanune  certaine  force, 
une  énergie  véritable  dans  la  peinture  des 
caractères.  La  fierté  dédaigneuse  de  Ma- 
riamne, qui  meurt  victime  d'un  complot  ourdi 
par  les  proches  d'Hérode,  et  va  au  supplice 
sans  vouloir  même  se  justifier,  est  surtout 
peinte  avec  une  vigueur  que  l'on  ne  s'atten- 
dait pas  à  rencontrer  dans  un  poète  de  troi- 
sième ordre. 

Tu  peux  ro'ôter  la  via  et  non  pas  l'innocence! 
s'écrie  Mariamne  dans  un  vers  que  n'eût  pas 
désavoué  Corneille.  Mais  il  s'en  faut  que  tous 
les  vers  de  la  tragédie  vaillent  celui-là.  Tris- 
tan a  un  rhythme  d'une  certaine  ampleur  ;  son 
vers  est  généralement  solide,  coulé  d'un  trait, 
mais  il  a  des  expressions  singulières,  parfois 
baroques.  Ainsi,  pour  lui,  les  pieds  tardifs 
de  la  vengeance  deviennent  des  «  pieds  de 
laine  ,  •  le  remords  «  becqueta  •  le  cœur  d'Hé- 
rode; la  bouche  d'un  envieux  «  distille  l'a- 
conit. »  Ses  personnages  sont  d'une  naïveté 
trop  forte-  Par  exemple,  Hérode  vient  d'or- 
donner la  mort  de  Mariamne  et  il  attend  le 
récit  de  son  supplice.  Le  messager  arrive  ; 
surprise  profonde  du  tyran  : 

Quoi  !  Mariamne  est  morte  l .  ! 
Et  le  messager  de  répondre  avec   le   plus 
grand  calme  : 

Oui,  sire,  cette  reine  est  au  nombre  des  morts  ; 

On  vient  de  séparer  fa  tête  de  Bon  corps! 
Hérode  n'en  veut  rien  croire  : 

Mariamne  a  des  morts  accru  le  triste  nombre?... 

Tu  me  dis  que  la  reine  est  dans  le  monument?... 

Etre  dans  le  monument  !  c'est  une  périphrase 
familière  à  Tristan  Lhermite.  Dans  une  scène 
précédente,  Hérode  dévoilant  ses  projets  am- 
bitieux, s'écriait  r 

S'il  arrivait  qu'Auguste  entrât  au  monument  t.,. 
Cependant,  pour  être  juste  envers  ce  poète 
oublié,  il  faut  dire  que  la  dernière  scène  où 
il  retrace  le  désespoir  d'Hérode,  après  la  mort 
de  cette  femme  qu'il  aimait,  est  dramatique 
et  Justine  la  phrase  du  Père  Rapin  .  «  Quand 
Mondovi  (l'acteur  à  la  mode,  le  Talma  du 
temps)  jouait  la  Mariamne  de  Tristan  Lher- 
mite, au  Marais,  le  peuple  n'en  sortait  jamais 
que  rêveur  et  pensif.  » 

Le  grand  poète  espagnol,  Calderon,  a  aussi 
mis  en  scène  cette  touchante  histoire  de  Ma- 
riamne, sous  ce  titre  :  la  Jalousie  est  le  pire 
des  maux  ou  le  Tétrarque  de  Jérusalem;  mais, 
suivant  son  habitude,  il  a  plus  consulté  sa 
fantaisie  que  la  géographie  et  l'histoire.  Il 
fait  Octave,  ce  farouche  Octave  devant  qui 
Cléopâtre  même  ne  put  trouver  grâce,  amou- 
reux de  Mariamne,  et  Hérode  jaloux  d'Oc- 
tave. Jérusalem  et  Memphis,  dans  sa  pièce, 
sont  des  ports  de  mer;  les  vaisseaux  y  en- 
trent a  pleines  voiles  l...  C'est  à  Memphis  qu'il 
place  la  mort  d'Antoine  et  de  Cléopâtre,  car, 
de  même  que  Shakspeare,  Calderon  aime  à 
retracer  dans  ses  drames  tout  un  cercle  d'é- 
vénements, mais  avec  une  bien  moins  puis- 
sante réalité  historique.  Et  cependant,  mal- 
gré tout  cela,  en  écartant  l'histoire,  la  vérité, 
ce  drame  est  un  chef-d'œuvre  de  poésie,  do 
sentiment,  de  passion. 

Mariamne,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Voltaire  (Comédie-Française,  6  mars 
1724).  Comme  la  pièce  précédente,  celle-ci  a 
pour  sujet  la  mort  tragique  de  Mariamne, 
femme  d'Hérode,  et  ne  lui  est  guère  supé- 
rieure. Elle  tomba  dès  la  première  représen- 
tation, et,  malgré  les  corrections  qu'y  fit  t'ou- 
teur,  elle  n'a  pu  se  soutenir  sur  la  scène;  mais 
les  connaisseurs  la  lisent  toujours  avec  plai- 
sir. C'ist  une  des  pièces  où  Voltaire  s'est  le 
plus  rapproché  de  la  pureté,  de  l'élégance  et 
de  l'harmonie  de  Racine. 

«  Mariamne,  dit  Palissot,  n'était  point  ce 
qu'on  devait  attendre  après  Œdipe  L'auteur, 
qui  n'était  plus  secondé  par  le  génie  de  So- 
phocle, composa  cette  pièce  des  débris  d'une 
tragédie  d'Artémire,  jouée  sans  succès  en 
i720,  et  qu'il  aurait  du  oublier...  On  y  re- 
trouve quelquefois  le  cachet  du  maître;  le. 
quatrième  acte,  surtout,  et  l'imprécation  du 
cinquième  sont  d'une  grande  force  tragi- 
que... •  Voltaire  changea  le  personnage  de 
Varus  en  cel;ii  de  Sohème,  mais  ce  change- 
ment ne  renuit  pas  le  public  plus  favorable  à 
l'ouvrage.  On  ne  joue  plus  Mariamne  aujour- 
d'hui, et  il  n'est  pas  probable  qu'elle  repa- 
raisse au  répertoire  de  la  Comédie-Française. 

MARIANA  CASTRA  [Camp  de  Marius),  nom 
latin  de  Masboukq, 

MARIANA  (Jean),  jésuite  ,  historien  et  pu-, 
bliciste  espagnol,  né  à  Talavera,  dans  la  pro- 
vince de  Tolède,  en  1537,  mort  eu  1G24.  C'é- 
tait un  enfant  trouvé.  Il  étudiait  à  l'Acadé- 
mie d'Alcala,  lorsque  les  jésuites,  frappés  de 
ses  dispositions  extraordinaires  ,  l'attirèrent 
dans  leur  société  (1554).  11  se  fit  remarquer 
immédiatement  par  son  intelligence,  sou  ar- 
deur au  travail ,  et  aussi  la  violence  de  son 
Caractère,  11  avait  fait  des  études  complètes, 
mais  les  jésuites  les  lui  firent  recommencer, 
suivant  un  usage  qui  dure  encore  dan3  les 
maisons  de  leur  ordre.  Non  content  de  me- 
ner de  front  la  philologie ,  l'étudo  des  lan- 
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gués  classiques  et  de  l'hébreu,  il  apprenait  en 
incine  temps  la  théologie,  l'histoire  ecclésias- 
tique et  l'histoire  profane.  On  l'envoya  pro- 
fesser la  théologie  à  Rome  en  1561.  11  resta 
quatre  ans  dans  cette  ville,  d'où  il  alla  exer- 
cer les  mêmes   fonctions-  en  Sicile  pendant 
deux  autres  années.  En  1569  ,  il  vint  profes- 
ser à  Paris  ;  il  y  expliqua  saint  Thomas  d'Aquin 
durant  cinq  aii3.  Mais  lu  climat  humide  et 
froid  de  Parts  ne  convenait  point  a  sa  santé, 
altérée  depuis  longtemps  par  un  labeur  opi- 
niâtre et  par  le  leu  d  une  âme  vouée  aux 
passions  religieuses  les  plus  ardentes.  Il  dut, 
en  1577,  retourner  en  Espagne,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  ,  uniquement  occupé  de  la 
composition  de  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  une 
Histoire  d'Espagne  fort  estimée  pour  le  fond 
et  pour  le  style.  Elle  s'arrête  à.  1  année  1510 
et  se  compose  de  trente  livres ,  suivis  d'un 
appendice.  Les  vingt  premiers  parurent  à 
Tolède  en  1592  {1  vol.  in-fol.).   Les  dix  der- 
niers se  trouvent  dans  l'édition  de  Mayence 
de  1G95  (in-4°).  L'auteur  avait  primitivement 
écrit  son  Histoire  d'Jïspagne  en  latin  ;  il  la 
traduisit  lui-même  en  espagnol ,  et  publia  sa 
version  en  1601.  Il  est  remarquable   cepen- 
dant que  cette  version  est  loin  d'être  tou- 
jours conforme  à  l'original  ,  et  que  Mariana 
la  traduisit  comme  s'il  l'avait  écrito  à  nou- 
veau. 11  en  existe  une  traduction  française 
du  jésuite  Charenton,  publiée  à  Paris  en  1725 
(6  vol.  in-40).  On  lui  doit  encore  ;  des  Scolies 
ou  notes  sur  la  Bible  (in-fol.),  avec  une  dis- 
sertation savante  sur  l'édition  de  la  Vulgate  ; 
un  Traité  des  poids  et  des  mesures  (Tolède, 
1599,  in-4°)  ;  Six  opuscules,  parmi  lesquels  un 
Traité  des  changements  de  la  monnaie,  qui  le  fit 
mettre  en  prison  par  le  gouvernement  espa- 
gnol; la  circulation  à  l'étranger  en  fut  arrêté» 
par  ordre  du  pape  Paul  V,  sur  la  plainte  dû 
l'ambassadeur  d  Espagne  (Mariana  accusait  lo 
duc  de  Lerme  de  malversations  dans  le  ma- 
niement des  finances  ,  et  la  conduite  du  roi 
Philippe  III  était  présentée  par  le  jésuite  sous 
un  jour  si  peu  favorable ,  qu'on  n'eut  pas  do 
peine  à  obtenir  de  lui  des  poursuites  contro 
le  hardi  jésuite);  un  traité  De  rege  et  régis 
institutions  (Tolède ,  1599  ,  in-4°) ,  qui  est  un 
véritable  code  du  régicide  ;  le  parlement  de 
Paris   et  la  Sorbonne  sévirent  inutilement 
contre  co   livre;  l'assassinat  de   Henri   III 
l'avait  inspiré,  et  il  n'est  pas  invraisemblable 
qu'il  ait  inspiré  à  son  tour  celui  de  Henri  IV; 
quoi  qu'il  en  soit,  les  jésuites  désavouèrent 
leur  confrère;  enfin,  un  traité  intitulé  :  Des 
défauts  du  gouvernement    de    la  société   de 
Jésus.  Composé  en  espagnol,  cet  opuscule  a 
été  traduit  en  latin,  en  français  et  en  italien. 
L'auteur  n'avait  pas  l'intention  de  le  rendre 
public.  On  dit  qu  il  lui  fut  dérobé  en  manus- 
crit pendant  qu'il  était  en  prison.  Le  larron 
était  un  franciscain  qui  le  publia  à  Bordeaux 
en  1635  (in-s°). 

Mariana  est  certainement  un  des  grands 
écrivains  de  la  fin  du  xvie  siècle.  Il  possé- 
dait la  plupart  des  qualités  requises  chez  un 
historien  :  un  savoir  sûr,  une  intelligence  des 
faits  peu  commune  et  une  vigueur  d'esprit  ù 
la  hauteur  des  événements.  Rapin  le  loue  d'a- 
voir écrit  sensément  •  Ecrire  sensément,  dit- 
il,  c'est  aller  à  son  but  en  quelque  matière 
que  ?e  soit  qu'on  écrive,  sans  s'écarter,  sans 
s'amuser  en  chemin;  c'est  exposer  les  choses 
avec  une  espèce  de  sagesse  et  de  retenue 
sans  s'abandonner  ni  à  la  chaleur  de  son  ima- 
gination, ni  à  la  vivacité  de  son  esprit;  c'est 
savuir  supprimer  ce  qu'il  y  a  de  superllu  dans 
l'expression,  comme  sont  ces  adverbes  et  ces 
épithètes  qui  diminuent  les  choses  en  les  exa- 
gérant: n'y  laisser  rien  d'oisif,  de  languis- 
sant, d  inutile;  retrancher  généreusement  ce 
qu'il  ne  faut  pas  dire,  quelque  beau  qu'il  soit  ; 
donner  toujours  moins  à  l'éclat  qu'au  solide  ; 
ne  point  montrer  de  fou  ni  de  chaleur  où  il 
ne  faut  que  du  sang-froid  et  du  sérieux;  exa- 
miner toutes  ses  pensées  et  mesurer  toutes 
ses  paroles  avec  cette  justesse  de  sens  et  ce 
jugement  exquis  à  qui  rien  n'échappe  que 
d'exact  et  de  judicieux...  ;,  c'est  laisser  la  li- 
berté à  ceux  qui  lisent  l'histoire  d'imaginer 
ce  qu'on  ne  doit  pas  toujours  dire;  c'est  enfin 
bien  savoir  sauver  les  contradictions  et  éta- 
blir les  vraisemblances  en  tout  ce  qu'on  dit.  » 
Comme  théologien  ,  Mariana  traite  ouver- 
tement toutes  les  questions  qui ,  avant  lui , 
n'avaient  été  abordées  qu'avec  réserve,  et  il 
les  examine  à  un  point  de  vue  plutôt  ration- 
nel que  théologique. 

Malgré  sou  mérite  d'historien  et  de  théolo- 
gien, Mariana  est  encore  plus  célèbre  comme 
publiciste  proprement  dit.  Dans  son  livre  De 
régis  instituiione,  dont  les  doctrines  sur  le  ré- 
gicide ont  soulevé  tant  de  discussions  vio- 
lentes, il  examine  les  conditions  du  gouver- 
nement monarchique,  tel  qu'on  le  pratiquait 
de  son  temps.  L'auteur  se  demande  s'il  est 
permis  de  destituer  ou  même  de  tuer  un  prince 
qui  s'appliquerait  à  détruire  la  religion ,  les 
mœurs  et  les  institutions  de  son  pays.  11  con- 
clut affirmativement.  Afin  qu'on  ne  soit  pas 
obligé  d'en  venir  à  cette  extrémité,  il  trace  lo 
programme  de  Yéducation  d'un  roi.  Il  établit 
que  l'homme  est  un  être  sociable,  que  la  société 
est  sa  condition  naturelle.  Or,  la  société  ne 
saurait  vivre  sans  institutions.  11  lui  faut  de 
l'ordre  à  l'intérieur.  L'étude  de  l'histoire  dé- 
montre de  plus  que  ,  dans  toute  société  via- 
ble ,  un  gouvernement -est  nécessaire  pour 
faire  respecter  les  institutions  et  maintenir 
la  paix  entre  les  citoyens.  Les  hommes  ont 
dû  ,  pour  s'assurer  ces  bienfaits  ,  se  choisie 
des  chefs.  Leur  nom  importe  peu  ;  ils  ont  tous 
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les  mêmes  fonctions  à  remplir.  Les  peuples 
ont  des  devoirs  k  observer  envers  leurs  prin- 
ces; mais  les  princes  en  ont  également  en- 
vers leurs  sujets.  Quand  sa  probité  et  sa  sa- 
gesse ont.  élevé  un  homme  au  pouvoir,  il  ne 
peut  gouverner  personnellement  :   il  le  fait 

Ëar  le  ministère  des  lois.  La  loi  émane  de 
ieu.  Elle  doit  être  observée  par  le  souverain 
comme  par  le  peuple.  Suivant  Mariana  ,  les 
lois  s'exécutent  mieux,  dans  les  monarchies 
que  dans  les  autres  formes  de  gouvernement; 
la  monarchie  lui  parait  être  "idéal  d'un  bon 
gouvernement.  L  univers  n'a  qu'un  maître  ; 
le  monde  est  une  monarchie;  chez  l'individu, 
tout  le  corps  obéit  à  un  principe  unique  , 
l'âme.  Mais,  par  monarchie,  Mariana  entend 
un  gouvernement  tempéré  dans  lequel  chaque 
classe  de  citoyens  a  sa  part  de  pouvoir  et  de 
garanties.  C'est  dans  le  cas  où  le  prince  né- 
gligerait de  se  conformer  aux  institutions 
et  aux  mœurs  établies,  qu'il  est  permis  de  se 
défaire  de  lui  par  un  moyen  quelconque  ;  un 
tyran  n'est  pas  un  homme, c'est  une  bête  fé- 
roce, et  il  doit  être  traité  comme  tel.  On  ad- 
mire dans  l'ouvrage  du  célèbre  jésuite  les 
deux  portraits  qu'il  a  tracés,  avec  une  élo- 
quence magistrale,  du  bon  et  du  mauvais 
prince.  En  définitive,  le  livre  de  Mariana  est 
fortement  pensé  et  fortement  écrit.  11  a  re- 
mué des  idées  et  a  inspiré  des  livres  d'une 
grande  importance,  tels  que  Télémaque  et  le 
Contrat  social. 

Le  style  de  Mariana  est  considéré  en  Es- 
pagne comme  le  plus  pur  modèle  du  castillan 
classique. 

MAR1ANDYNES,  ancien  peuple  de  l'Asie 
Mineure,  dans  la  Bithynie,  aux  environs 
d'IIérnclée.  Il  On  dit  aussi  Mariandyniuns. 

MARIANI  MONTES,  montagne  de  l'Espagne 
ancienne,  dans  la  Bétique,  au  S.  du  pays  des 
Bétériens.  C'est  aujourd'hui  ce  que  nous  ap- 
pelons la  sierra  Mouena. 

MARIANI  (Camille) ,  peintre  et  sculpteur 
italien,  né  à  Vicence  en  1565,  mort  en  IGll. 
11  abandonna  !a  peinture  de  genre  pour  s'a- 
donner k  la  sculpture,  fut  chargé  de  travail- 
ler a  la  décoration  du  théâtre  Olympique  de 
sa  ville  natale,  parcourut  ensuite  l'Italie,  puis 
s'établit  k  Rome,  où  il  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  travaux  en  marbre  et  en  stuc  :  les 
statues  colossales  en  marbre  des  apôtres  Saint 
Pierre  et  Saint  Paul,  pour  la  chapelle  Aldo- 
brandine;  Saint  Jean  l  Evangétisle,  à  Sainte- 
Marie  -Majeure  ;  la  Prise  de  Striyonia  ,  baS- 
reltef  du  tombeau  de  Clément  VIU  ;  un  Pro- 
phète ,  a  Saint-Jean  de  Latran;  \' Adoration 
des  mages,  bas-relief,  k  Sain  le-  Pruden  tienne  ; 
la  Religion,  à  l'église  de  la  Minerve  ;  la  Pru- 
dence et  l' Espérance ,  ligures  colossales,  k 
Saint- Pierre,  etc.  Dans  ces  ouvrages ,  Ma- 
riani  a  joint  k  une  grande  fécondité  d'imagi- 
nation beaucoup  de  talent  et  de  style. 

OtARIAM  (Jean-Marie),  peintre  italien,  né 
à  Aseuli.  Il  vivait  au  milieu  du  xvue  siècle, 
habita  Rome  et  Florence ,  et  se  fit  connaître 
tant  par  des  travaux  d'ornementation  que 
par  des  tableaux  d'histoire ,  qui  attestent  un 
talent  réel.  On  cite,  parmi  ses  meilleurs  ou- 
vrages :  le  Massacre  des  innocents,  k  Gènes  ; 
l'Enlèvement  des  Sabines,  à  Florence  ;  le  Bap- 
tême de  saint  Jacques  ,  dans  l'oratoire  de  ce 
saint,  à  Rome. 

MARIANI  (André-François),  écrivain  ita- 
lien ,  né  à  Viterbe  en  1684  ,  mort  à  Rome  en 
1738.  Il  joignit  à  l'étude  des  langues  grecque 
et  hébraïque  celle  des  antiquités  nationales  , 
et  composa  ,  entre  autres  écrits  :  Brève  noti- 
zia  del  antùhita  di  Viterbo  (Rome,  1730);  De 
Etruria  civitate;  De  thermis  Taurianis  (1755), 
et  des  poésies  grecques  et  latines,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  insérées  dans  le  recueil 
intitulé  Arcadum  carmins  (Rome,  1756). 

MARIANI  (Francesco-Maria),  religieux  de 
l'ordre  des  franciscains,  nék  Corburn  (Corse) 
vers  1718,  mort  à  Pise  en  1787.  Après  de  sé- 
rieuses études  théologiques  faites  k  l'univer- 
sité de  Pise,  il  prononça  ses  vœux  dans  cette 
dernière  ville,  où  sa  réputation  de  savant  3t 
de  prédicateur  grandit  rapidement.  11  réunit 
ses  sermons  et  les  fit  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois  en  1749,  sous  le  titre  de  Conciones 
adventuales  et  quadrayesimales  (Pise,  1749, 
in-4<>).  Quelques  années  après  ,  il  donna  le 
Chronico't  morale  tamis  quatuor  concionibus 
tolius  anni  accommodatum  ab  orbe  condito  ad 
nostra  usque  tempora  (Pise,  1754 ,  in-4").  En 
1764 ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Corse  pour 
voir  sa  mère,  Paoli,  qui  projetait  d'établir 
une  université  dans  1  lie,  parvint  k  le  retenir, 
malgré  les  engagements  qu'il  avait  pris  pour 
prêcher  k  Pise.  En  1765,  l'université  fut  ou- 
verte et  Mariani  en  fut  nommé  recteur.  Paoli 
n'eut  qu'à  se  louer  du  choix  qu'il  avait  fait. 
Patriote  ardent,  catholique  sincère  ,  Mariani 
était  plus  que  tout  autre  capable  de  seconder 
le  législateur  de  la  Corse  dans  ses  vues  de 
régénération,  en  préparant  une  jeunesse  forte 
et  vaillante;  aussi  vit-on  sortir  de  cette  uni- 
versité, qui  malheureusement  vécut  peu,  des 
hommes  qui  montrèrent,  par  leurs  éclatants 
services  sous  la  République  et  l'Empire,  et 
quelques-uns  à  l'étranger,  ce  qu'ils  auraient 
lait  pour  leur  pays  si  Paoli  avait  pu  achever 
son  oeuvre.  Lorsque  la  fuite  du  général  corse 
anéantit  toutes  ses  institutions,  Mariani  ren- 
tra k  Pise,  où  le  suffrage  de  ses  frères  l'éleva 
au  grade  de  chronologiste  de  l'ordre  (1772). 

MARIAN1NI  (Pierre) ,  médecin  italien  ,  né 
dans  la  Lomelline  (Piémont)  en  1787  ,  mort  à 
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Modène  en  1869.  Il  étudia,  comme  son  père, 
la  médecine  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent, 
k  l'université  de  Pavie ,  alors  dans  tout  son 
éclat.  Reçu  docteur  en  1S06,  il  se  fixa  dans 
son  pays  natal  et  s'attacha  principalement  k 
répandre  l'usage  de  la  vaccine.  En  1S16,  il 
publia,  k  Alexandrie,  une  édition  désœuvrés 
de  son  père;  dans  les  notes, il  soutint,  contre 
les  Annales  de  médecine  de  Omodei  et  la  Bi- 
btiolech  italianat  une  polémique  très -vive 
sur  les  maladies  vénériennes.  En  1817,  au 
milieu  des  horribles  ravages  exercés  par  le 
typhus  pourpré,  il  s'établit  k  Mortara,  chef- 
lieu  de  la  Lomelline  ,  rendit  d'énormes  ser- 
vices k  la  population,  et  devint  justement  po- 
pulaire. C'est  vers  cette  époque  qu'il  s'atta- 
cha k  répandre  et  k  faire  adopter,  dans  la 
thérapeutique,  l'usage  du  quinine.  En  1825,  il 
reçut  k  Mortara  une  chaire  d'histoire  et  de 
sciences  naturelles  ,  qu'il  occupa  pendant  un 
grand  nombre  d'années.  Ses  travaux  ,  très- 
estimés  ,  lui  valurent  d'être  nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie 
de  médecine  de  Turin,  correspondant  de  l'In- 
stitut de  France  ,  etc.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Marianini  sont  :  Recherches  sur  l'usage 
et  l'efficacité  du  sulfate  de  quinine  (1822)  ; 
Observations  sur  l'usage  du  sulfate  de  quinine 
et  notice  sur  plusieurs  fièvres  intermittentes 
(1629).  On  lui  doit,  en  outre,  de  nombreux 
articles  publiés  dans  des  journaux  scienti- 
liques,  et  des  mémoires  :  Sur  un  eleciro-moteur 
voltaïque  (lepatoscopio)  appliqué  comme  agent 
thérapeutique;  Sur  la  galvanoptastie,  Sur  t'é- 
lectroyraphe  ;  Sur  le  daguerréotype  ;  Sur  le 
magnétisme;  Sur  la  création  d'un  code  sani- 
taii-e  universel;  Sur  les  maladies  vénériennes; 
Sur  te  choléra,  etc. 

MARIANNA,  ville  du  Brésil ,  province  de 
Minas-Geraes,  k  16  kilom.  E-  de  Villa -Rica, 
225  de  Rio-Janeiro,  sur  le  Ribeiro-do-Carmo; 
7,000  hab.  Evèché;  école  latine.  Palais  épi- 
scopal,  hÔLei  de  ville,  grand  séminaire,  église 
et  couvents.  Commerce  peu  considérable. 
Mines  d'or  dans  les  environs. 

Marimma,  roman  de  M.  J.  Sandeau  (1847), 
un  des  meilleurs  de  l'auteur  et  l'une  des  œu- 
vres les  plus  délicates  de  notre  époque.  L'hé- 
roïne du  livre  est  un  esprit  inquiet ,  avide 
d'émotions,  qui  respire  mal  dans  l'atmosphère 
du  devoir  et  de  la  famille.  Pour  elle,  un  bon- 
heur prévu  est  uu  bonheur  incomplet;  elle 
s'élance  au-devant  de  l'inconnu;  elle  appelle 
l'agitation  comme  une  joie  souveraine.  Elle 
ne  comprend  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  le  caractère  égal  de  son  mari ,  M.  de 
Belnave,  et  dans  la  résignation  avec  laquelle 
sa  sœur  Noerai  s'enferme  dans  le  cercle  du 
foyer  domestique.  Marianna  trahit  son  mari 
dès  qu'elle  croit  avoir  rencontré  dans  Geor- 
ges de  Bussy  l'idéal  de  ses  rêves  ;  elle  quitte 
pour  lui  M.  de  Belnave.  Le  châtiment  ne  se 
fait  pas  attendre  :  six  mois  après  avoir  brisé 
sans  retour  le  bouheur  de  Marianna  ,  après 
l'avoir  arrachée  k  ses  devoirs  ,  k  sa  famille, 
k  sa  position,  son  séducteur  la  rejette  avec 
ennui  ;  il  lui  déclare  sans  pitié  qu'il  n'a  plus 
k  lui  offrir  que  l'abandon  et  l'oubli.  Marianna, 
après  avoir  épuisé  la  prière,  après  s'être  age- 
nouillée aux  pieds  de  son  amant ,  l'accuse 
enfin  d'ingratitude  et  le  maudit.  C'est  k  peine 
si  elle  comprend  ses  dernières  paroles,  pa- 
roles prophétiques  :  >  Comme  moi,  vqus  arri- 
verez un  jour  à  sentir  que  les  sources  de  la 
pussion  tarissent  et  que  l'amour  n'est  pas  l'his- 
toire de  l'existence  tout  entière.  ■  Elle  avait 
trouvé  son  bourreau  dans  Georges  de  Bussy, 
elle  fera  sa  victime  de  Henri  de  Felquières,  un 
enfant  de  vingt  ans,  presque  un  frère  pour 
Georges,  qui  depuis  longtemps  etoufla.it  dans 
son  cœur  une  passion  profonde  pour  Marianna. 
Témoin  des  uerniers  adieux  de  Georges  et  de 
Marianna,  Henri  s'atLache  k  la  pauvre  dé- 
laissée, épie  chacun  de  ses  pas,  cherche  k  la 
consoler.  Marianna  se  fait  d'abord  illusion  k 
elle-même,  lorsqu'elle  se  donne  k  Henri, 
croyant  partager  sa  passion.  «  Je  le  savais 
bien,  s'ecne-t-elle  dans  un  fol  enthousiasme, 
je  savais  que  tu  existais,  chère  aine  qu'avait 
devinée  la  mienne,  que  tu  existais  ailleurs 
que  dans  mes  songes,  cher  bonheur  enfla 
rencontré  l  te  voilai  c'est  bien  toi  I  «  Le  pre- 
mier moment  d'exaltation  passé  ,  elle  s'aper- 
çoit que  son  cœur  est  mort,  et  les  rôles  chan- 
gent. Marianna  a  pris  le  rôle  de  Georges, 
Henri  celui  de  Marianna.  A  son  tour  elle  se 
réjouit  des  tortures  qu'elle  impose,  et  se  com- 
plaStkanalyser  les  angoisses  d  un  cœur  qu'elle 
déchire.  Poussé  k  bout ,  Henri  va  la  tuer  de 
sa  main,  et  elle  n'échappe  a  cette  mort  tra- 
gique que  par  l'intervention  de  Georges,  qui 
obtient  de  Henri  son  départ.  Elle  retourne 
dans  son  pays  ,  et  lk ,  M.  de  Belnave  ,  type 
parfait  de  générosité,  pardonne  sans  lâcheté 
k  sa  femme,  qu'il  aime  encore.  Marianna  se 
reprend  k  espérer  dans  l'avenir,  lorsque  la 
nouvelle  du  suicide  de  Henri  la  replonge  plus 
que  jamais  dans  le  désespoir.  Elle  sent  que 
son  expiation  n'est  pas  assez  complète,  et  elle 
quitte  pour  toujours  la  maison  de  son  mari 
en  soupirant  :  •  Le  bonheur  était  là.  • 

■  Le  sujet  de  Marianna  est  d'une  vérité  in- 
contestable ,  a  dit  Gustave  Planche  ,  et  les 
personnages  inventés  par  l'auteur,  l'action  où 
ils  figurent  expriment  très- bien  la  pensée 
que  M.  Sandeau  a  voulu  revêtir  d'une  forme 
vivante.  Dans  ce  livre ,  l'action  nait  de  la 
pensée;  chacun  des  personnages  représente 
une  idée;  rien  n'est  livré  au  hasard,  au  ca- 
price, k  la  fantaisie,  et  pourtant  l'action  mar- 
che avec  une  allure  libre  et  dégagée  ;  elle 
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n'a  rien  de  contraint ,  de  systématique  ,  rien 
qui  sente  le  travail.  Tout  est  vivant,  naturel 
et  rapide  comme  un  récit  pris  dans  la  vie 
réelle.  C'est  qu'en  effet,  par  un  bonheur  sin- 
gulier, chacun  des  personnages ,  en  même 
temps  qu'il  représente  une  idée  nette,  »ppar- 
tient  au  monde  au  milieu  duquel  nous  vivons. 
Je  parlais  tout  k  l'heure  de  l'incontestable 
vérité  du  sujet  choisi  par  M.  Sandeau  ;  pour 
démontrer  ce  que  j'avance,  il  suffit  d'énoncer 
la  pensée  mère  de  ce  livre.  L'auteur  a  voulu 
prouver  que,  sous  l'empire  inexorable  des 
passions,  les  cœurs  les  plus  sincères  sont  tour 
k  tour  victimes  et  bourreaux.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  au  monde  un  enseignement  plus 
austère  que  la  lecture  de  ce  livre.  La  leçon 
est  cachée  sous  le  mouvement  et  la  variété 
du  récit.  L'action  se  développe  naturellement 
et  n'a  jamais  la  forme  didactique,  les  person- 
nages obéissent  k  leurs  passions  et  ne  son- 
gent pas  un  seul  instant  k  chercher  dans  leur 
conduite,  dans  leurs  joies  ou  leurs  souffran- 
ces, lesélémentsd'une  formule  philosophique. 
Cependant  la  philosophie  et  la  poésie  se  ma- 
rient si  heureusement  dans  ce  iivre,  que  cha- 
que page  s'adresse  en  même  temps  k  l'imagi- 
nation et  k  la  pensée.  • 

MAR1ANNAIS,  AISEs.  et  adj:  (raa-ri-a-nè, 
è-ze).  Géogi.  Habitant  des  îles  Mariannes  ; 
qui  appartient  k  ces  îles  ou  k  leurs  habitants  : 
Les  Maronnais.  Les  cotes  maRiannaisks. 

Marianne  (la),  société  secrète  républicaine 
des  départements  de  l'Ouest ,  qui  avait  pour 
but  de  renverser. le  gouvernement  issu  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851  et  de  pro- 
clamer la  République.  Elle  recevait  le  mot 
d'ordre  du  comité  démocratique  européen  de 
Londres,  dont  les  principaux  membres  étaient 
Ledru-Rollin  et  Mazzini. 

Les  cérémonies  d'initiation  étaient  analo- 
gues k  celles  de  toutes  les  sociétés  secrètes. 
L'initié,  présenté  par  un  parrain,  était  conduit 
dans  un  lieu  désert  .  on  lui  bandait  les  yeux, 
puis  il  prêtait  serment  de  courir  aux  armes 
au  premier  signal  pour  restaurer  la  républi- 
que. Il  était  ensuite  initié  aux  signes  et  aux 
mots  de  reconnaissance. 

Les  signes  consistaient  k  donner  trois  coups 
de  pouce  sur  la  première  phalange  de  l'index, 
puis  k  saluer  de  la  main  gauche,  k  porter  le 
pouce  sur  le  front  et  k  le  descendre  sur  la 
poitrine  en  passant  sur  le  cœur.  Les  mots 
étaient  les  suivants  : 

D.  Connaissez-vous  Marianne?  —  R.  De  la 
montagne. 

D.  L'heure?  —  R.  Elle  va  sonner. 

D.  Le  droit?  —  R.  Au  travail. 

D.  Le  suffrage?  —  R.  Universel. 

D.  Dieu  nous  voit?— R.  Du  haut  de  la  mon- 
tagne. 

D.  Le  lion  ?  —  R.  Le  lion. 

Cette  association  comptait  un  grand  nom- 
bre d'affiliés  sur  lesquels  la  police  n'était  que 
très  -  imparfaitement  renseignée.  En  murs 
1854,  le  gouvernement  poursuivit,  k  tout  ha- 
sard, les  citoyens  connus  par  leurs  antécé- 
dents et  leurs  opinions  hostiles  k  l'Empire. 
Des  perquisitions  firent  découvrir  des  fusils  , 
des  munitions,  des  canons  construits  avec  des 
boites  d'essieu. 

A  Tours,  soixante-six  prévenus  furent  tra- 
duits devant  la  police  correctionnelle ,  qui 
condamna  le  principal  chef,  M.  Bordage  ,  k 
quatre  ans  de  prison,  et  les  autres  accusés  k 
des  peines  inférieures. 

A  Angers,  il  y  eut  vingt  et  un  prévenus, 
appartenant  presque  tous  k  la  population  des 
carriers.  M.  Lejeune  fut  condamné  k  quatre 
ans  d'emprisonnement,  M.  Leboucher  k  trois 
ans,  et  les  autres  k  des  peines  variant  entre 
dix-huit  mois  et  trois  mois  de  prison. 

A  Paris,  on  inculpa  quarante-cinq  person- 
nes ,  parmi  lesquelles  MM.  Closmadeuc,  Au- 
gustin Marchais,  Charles  Delesctuze,  Benja- 
min Tilleul.  M.  Deleseluze  refusa  de  répon- 
dre, «ne  voulant  pas  donner  la  réplique  k 
l'accusation  et  se  faire  complice  du  juge- 
ment ;  »  il  fut  condamné  k  quatre  ans  de  pri- 
son. Les  autres  furent  condamnés  k  trois  ans, 
deux  ans,  dix-huit  mois,  etc. 

Marianue  OU  les  Aventures  do  ta  comtesse 

de  *",  roman  de  Marivaux  (1731-1741, 11  vol. 
in-lï)  ;  Mme  Riccoboni  a  ajouté  une  douzième 
partie ,  qui  termine  le  roman  laissé  inachevé 
par  l'auteur,  quoiqu'il  y  ait  consacré  seize 
années  de  sa  vie.  Chaque  partie  est  une  lon- 
gue lettre  supposée  écrite  par  l'héroïne  elle- 
même,  où  elle  raconte  la  suite  des  faits  qui 
lui  arrivent,  entremêlée  de  réflexions  morales 
et  autres.  Peut-être,  bien  que  fort  intéres- 
santes, ces  réflexions  sont-elles  trop  nombreu- 
ses, mais  elles  diminuent  k  mesure  qu'aug- 
mente la  singularité  des  aventures.  Marianne, 
jeune  orpheline  dont  les  parents  sont  in  - 
connus,  demeure  seule  et  sans  protection 
k  Paris,  par  suite  de  la  mort  de  sa  bienfai- 
trice. Recommandée  par  un  digne  ecclésias- 
tique k  M.  de  Climal,  un  tartufe,  elle  est  obli- 
gée ,  pour  se  soustraire  k  ses  obsessions  ,  de 
se  réfugier  dans  un  couvent.  Marianne  n'y 
entre  pas  le  cœur  libre  :  le  hasard  l'a  mise  en 
présence  de  Valvilie,  le  neveu  de  M.  de  Cli- 
mal, et  ils  sont  tombés  amoureux  l',.n  de  l'au- 
tre. Par  sa  grâce  ,  sa  beauté  ,  sa  douceur  et 
la  noblesse  de  ses  sentiments,  elle  gagne  le 
cœur  d'une  daine  généreuse  qui  la  prend  sous 
sa  protection,  Mme  deMiran  ;  mais  quel  n'est 
pas  son  trouble  en  apprenant  que  le  fils  de  sa 
bienfaitrice  refuse  de  se  marier  parce  qu'il 
aime  éperdument  une  jeune  personne  qu'il 
n'a  vue  qu'une  fois  dans  une  singulière   cir- 


MARI 

■constance!  Les  détails  de  cette  rencontre  lui 
prouvent  qu'il  s'agit  d'elle,  et  la  droiture  de 
ses  sentiments  ne  lui  permet  pas  de  laisser 
ignorer  plus  longtemps  la  vérité  k  Mlnc  de 
Miran.  Partagée  entre  l'admiration  que  lui 
inspire  une  vertu  si  haute  et  la  crainte  que 
cette  vertu  même  ne  l'empêche  de  trioin.her 
de  l'obstination  de  son  fils  ,  Mm  de  Miran  îa 
serre  dans  ses  bras  en  pleurant.  Ses  appré- 
hensions n'étaient  que  trop  légitimes;  Val- 
ville,  qui  a  découvert  la  retraite  de  Marianne, 
aime  mieux  périr  que  de  la  perdre  ,  et ,  tou- 
chée de  tant  d'amour,  Mms  de  Miran  finit  par 
consentir  k  leur  union.  Il  semble  que  rien  ne 
peut  plus  mettre  obstacle  k  la  félicité  de  Ma- 
rianne; c'est  le  moment  que  la  fortune  saisit 
pour  la  persécuter.  L'incertitude  qui  plane 
sur  sa  naissance  est  révélée  par  hasard.  La 
famille  de  MmB  de  Miran  met  tout  eu  œuvre 
pour  faire  rompre  le  mariage  projeté  ;  elle 
fait  enlever  Marianne  de  son  couvent  avec 
l'appui  d'un  prêtre  ,  dans  le  cabinet  du  ,uel 
Mrao  de  Miran  retrouve  sa  fille  adoptive.  Val- 
ville  est  transporté  de  joie,  et  cependant  c'est 
lui  qui  va  bientôt  changer  cette  félicité  en 
douleur.  11  rencontre  au  parloir  du  couvent 
une  jolie  personne  ,  Mllc  Warthon,  et  oublie 
tout  pour  elle.  MUe  Warihon  est  aussi  hypo- 
crite que  belle,  et,  tout  en  feignant  de  vou- 
loir ramener  Valvilie  aux  pieds  de  Marianne, 
elle  prépare  en  secret  sa  fuite  avec  cet  amant 
infidèle.  Mmc  de  Miran  ne  laissera  pas  long- 
temps la  perfide  s'applaudir  de  son  succès  : 
par  ses  soins  ,  M1'»  Warthon  est  démasquée 
et  Valvilie  enfermé  k  la  Bastille,  où  une  ma- 
ladie vient  lui  faire  expier  sa  conduite  dé- 
loyale Le  danger  de  son  amant  rend  des  for- 
ces k  Marianne;  c'est  elle  qui  veillera  l'infi- 
dèle, et,  par  ses  soins  touchants,  l'arrachera 
k  la  mort.  Sa  vertu  reçoit  enfin  sa  récom- 
pense ,  et  Valvilie  ,  revenu  en  même  temps  à 
la  santé  et  k  de  meilleurs  sentiments,  l'é- 
pouse. Un  bonheur  n'arrive  jamais  seul  ;  le 
voile  mystérieux  qui  recouvrait  la  naissance 
de  Marianue  se  déchire,  et  elle  est  reconnue 
pour  une  comtesse  et  l'une  des  plus  riches  hé- 
ritières d'Ecosse. 

Le  charme  de  cette  longue  narration  con- 
siste surtout  dans  les  détails  et  dans  la  pein- 
ture des  passions;  tout  est  finement  étudié, 
avec  la  patience  d'un  anatuiniste.  Malheu- 
reusement, l'intérêt  languit  au  milieu  de  ces 
études  exquises  du  ecaur  humain  et  de  ces 
observations  délicates  qui  aiguillonnent  l'es- 
prit, mais  qui  ne  peuvent  émouvoir.  «  Ma- 
rianne, dit  Sainte-Beuve,  est  un  de  ces  livres 
que  te  lecteur,  pas  p:us  que  l'auteur,  n'est 
pressé  d'achever;  il  s'y  sent  un  manque  de 
passion  qui  désintéresse  au  fond  et  qui  re- 
froidit Même  lorsque  le  imiiheur  revient  sur- 
prendre Marianne  au  moment  le  plus  inat- 
tendu, même  lorsque  celui  qui  a  tout  fait  pour 
l'obtenir  et  qui  a  surmonté  tous  les  obstacles, 
Valvilie,  lui  devient  tout  k  coup  infidèle,  on 
n'est  pas  inquiet,  on  n'est  pas  déchiré  comme 
on  devrait  l'être;  c'est  qu'elle,  toute  la  pre- 
mière ,  elle  ne  lest  pas.  Les  expressions, 
sous  sa  plume,  continuent  d'être  fines,  fraî- 
ches, galantes  ou  raisonuées;  jamais  elles  ne 
sont  émues  ni  douloureuses.  Au  moment  où 
le  roman  semble  tourner  au  drame ,  on  n'a 
encore  que  de  l'analyse...  C'est  assez  montrer 
comment  Marivaux  ,  même  quand  il  échappe 
au  convenu  du  roman  ,  au  type  de  fidélité 
chevaleresque  et  pastorale,  et  quand  il  peint 
l'homme  d'après  te  nu  (éloge  que  lui  donne 
Collé) ,  nous  le  rend  encore  par  un  procédé 
artificiel  et  laisse  trop  voir  son  réseau  de  dis- 
section au  dehors.  En  se  promenant  dans  les 
musées  d'anatomie ,  on  voit  ainsi  des  pièces 
très-bien  figurées  et  qui  ont  forme  humaine  ; 
mais,  k  l'endroit  où  l'anatomiste  a  voulu  se 
signaler,  la  peau  est  découverte  et  le  réseau 
intérieur  apparaitavec  sa  fine  injection  :  c'est 
un  peu  1  effet  que  produit  l'art  habile  de  Ma- 
rivaux. Ses  personnages,  au  lieu  de  vivre,  de 
marcher  et  de  se  développer  par  leurs  actions 
mêmes,  s'arrêtent,  se  regardent,  et  se  font 
regarder  en  nous  ouvrant  des  jours  secrets 
sur  la  préparation  anatomique  de  leur  cœur.  » 

MARIANNES  (les),  appelées  aussi  ILES 
DES  LARRONS  (Ladrones) ,  groupe  d'îles  de 
l'Ueéanie,  dans  la  Microuésie  espagnole, 
compris  entre  13°  et  21"  de  lat.  N.  et  142°  et 
144"  de  long.  E.,  au  N.  de  l'archipel  des  Ca- 
rolines.  Leur  superficie  totale  est  de  3,078  ki- 
lom. carrés;  6,000  hab.  Les  côtes  sont,  en 
général,  rocailleuses  et  entourées  de  corail; 
elles  offrent  des  baies  et  des  ports  ;  mais,  k 
l'exception  de  Guam,  elles  ont  un  aspect  sté- 
rile et  triste.  Les  montagnes  dont  elles  sont 
en  parue  couvertes  renferment  quelques  vol- 
cans. Le  pays  est  souvent  ravagé  par  d'é- 
pouvantables ouragans,  surtout  kla  pleine  et 
k  la  nouvelle  lune.  La  chaleur  est  tres-in- 
tense  pendant  certains  mois,  et,  pendant  les 
autres,  tempérée  par  les  brises  de  la  mer.  Les 
parties  fertiles  produisent  le  cocotier,  l'oran- 
ger et  le  melon  d'eau.  Les  Espagnols  y  ont 
introduit  la  culture  du  coton,  de  l'indigo,  du 
cacao,  du  riz,  du  maïs  et  de  la  canne  k  sucre. 
Les  habitants,  très-nombreux  avant  ladecou- 
verte,  ont  été  presque  tous  exterminés  ou 
obligés  de  fuir.  C'est  en  1521  que  les  Ma- 
riannes  furent  découvertes  par  Magellan,  qui 
les  nomma  iles  des  Larrons  parce  que  leurs 
habitants  dérobèrent  dans  ses  vaisseaux 
tous  lus  objets  en  fer  se  trouvant  k  leur  portée. 
Sous  Philippe  IV,  un  leur  donna  le  nom  de 
Marianues  ou  Marie-Anne,  en  l'honneur  de 
Marie-Anne  d'Autriche,  mère  de  Charles  H, 
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qui  y  envoya  des  missionnaires  pour  y  propa-, 
ger  la  religion  chrétienne.  Elles  furent  visi- 
tées par  l'amiral  Anson,  qui  aborda  à  Tinian 
en  1742,  et  en  fit  une  description  enchante- 
resse; quelque  temps  après,  Byron  y  débar- 
qua et  fut  bien  trompé  dans  son  attente,  car 
il  trouva  l'île  déserte  et.  couverte  de  buissons 
impénétrables,  changement  qu'on  attribue  à 
la  funeste  et  cruelle  administration  des  gou- 
verneurs espagnols.  11  parait  que,  depuis 
1772,  l'oppression  a  cessé,  et  que  les  insu- 
laires ont  peu  à  peu  été  accoutumés  à  culti- 
ver les  terres. 

MAKIANO  COMENSE,  bourg  et  commune 
du  royaume  d'Italie,  province  et  district  de 
Côine,  mandement  de  Cantu;  4,322  hab. 

MARIANO-SANTO,  médecin  italien,  né  à 
Barletla  (province  de  Bari),  d'où  le  nom  de 
Mnrinnua  Suiiclua  Barolilnutil,  SOUS  lequel 
on  le  désigne  quelquefois.  11  vivait  au  xvie  siè- 
cle. Le  premier,  dit-on,  il  pratiqua  dans  le 
royaume  de  Naples  la  lithotomie,  et  composa 
quelques  écrits,  notamment  :  De  lapide  re- 
nurn  liber  (Venise,  1525,  in-8°);  De  ardore 
urinxet  difficultate  uriuandi  libellas  {Venise, 
155S,  in-8"). 

MARIANTHE  s.  m.  (ma-ri-an-te).  Bot.  Genre 
de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  pitto- 
sporées,  qui  croissent  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

MAR1ANUM,  nom  ancien  de  Bonikacio. 

MARI  AN  US,  poëte  grec.  Il  vivait  au  vc  siè- 
cle de  notre  ère,  sous  le  règne  d'Anastase.  11 
composa  des  paraphrases  sur  les  ouvrages  de 
plusieurs  écrivains  grecs,  Théocrite,  Nican- 
dre,  Gallimaque,  etc.  L'Anthologie  grecque 
contient  cinq  épigrarnmes,  attribuées  à  Ma- 
rianus  Scholasticus,  qu'on  croit  être  le  même 
personnage  que  l'auteur  des  Paraphrases. 

MARIANUS  SCOTUS,  chroniqueur,  né  en 
Irlande,  selon  les  uns,  eu  Ecosse,  selon  d'au- 
tres, en  1023,  mort  à  Mayence  en  10SQ.  Bède 
le  Vénérable  était,  dit-on,  son  parent.  S'é- 
tant  rendu  en  Allemagne  en  1056,  il  entra, 
deux  ans  plus  tard,  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  à  Cologne,  passa  ensuite  dix  années 
dans  l'abbaye  de  Fulde,  se  rendit  à  Mayence 
en  1069  et  y  enseigna  les  mathématiques  et 
la  théologie.  C'était  un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps,  et  la  régularité  de  ses 
mœurs  lui  valut  la  réputation  d'un  saint. 
Outre  plusieurs  ouvrages  manuscrits  conser- 
vés dans  la  bibliothèque  de  Ratisbonne,  on  a 
de  lui,  sous  le'titre  de  Slariani  Scoti  chro- 
nicou  uniuersate,  a  créations  mutidi  usque  ad 
annum  CkrisLi  1083,  une  chronique  univer- 
selle, qui  a  été  continuée  jusqu'en  1200  par 
Dodeohin,  abbé  de  Saint-Disibod,  et  publiée 
à  Bàle  (1559,  in-fol.).  Cet  ouvrage,  peu  exact 
pour  les  temps  anciens,  peut  être  consulté 
avec  fruit  pour  les  siècles  les  plus  l'approchés 
du  temps  où  vivait  Marianus. 

MARIAS,  lie  des  côtes  occidentales  du 
Mexique.  V.  TiïiiS- Marias. 

MAItlATALA,  déesse  indoue.  V,  Mariyam- 
Mai. 

MARIAULE  s.  m.  (ma-ri-ô-le).  Ane.  coût, 
du  HaiiiHut.  Témoin  peu  digne  de  foi,  à  cause 

de  son  bas  âge. 

MARIAZELL,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Styrie,  cercle  et  à  35  kilom.  S.  de 
Bruek,  sur  la  Salza  ;  972  hab.  Sources  miné- 
rales et  établissement  de  ba'ins;  lieu  de  pèle- 
rinage le  plus  fréquenté  de  l'empire  d'Autri- 
che. Ce  pèlerinage  attire  chaque  année,  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet,  une  .énorme  quan- 
tité de  pèlerins  qui  viennent  de  la  haute  et 
de  la  basse  Styrie,  de  la  Carintbie,  de  la 
Bohême,  du  Tyrol  et  des  autres  provinces 
avoisinantes.  Il  dure  quatre  jours  pour  les 
pèlerins  de  Vienne.  Ceux-ci  partent  de  la 
place  où  s'élève  la  vieille  cathédrale  de 
Saint-Etienne;  ils  so  divisent  en  cohortes  et 
marchent  précédés  d'une  bannière.  Chaque 
pèlerin  porte  un  chapelet  à  la  main.  Les 
hommes  ont  de  larges  chapeaux  de  paille  sur 
la  tète  et  à  la  main  des  bâtons  ornés  de  Heurs. 
Les  femmes  portent,  comme  en  un  jour  de 
fête,  leur  plus  belle  robe  et  leur  bonnet  de 
dentelle;  plusieurs  accomplissent  leur  pèle- 
rinage pieds  nus.  La  procession  s'en  va  ainsi 
par  les  vallées  et  les  coteaux,  chantant  et 
priant,  uvee  ses  chefs  de  cohorte.  Quand  on 
approche  de  la  ville  consacrée,  le  tableau  s'a- 
grandit et  se  revêt  d'une  nouvelle  couleur. 
Les  pèlerins  de  la  Bohême  et  du  Tyrol  se 
joignent  à  ceux  de  Vienne,  et  toute  cette 
foule  réunie,  confondue,  présente  un  singu- 
lier mélange  de  physionomies,  de  costumes,  de 
langage.  Chacun  alors  de  gravir  la  montagne 
de  Mariuzell  avec  un  compagnon,  car  il  faut 
aller  deux  par  deux  a  cause  de  l'étroitesse  du 
sentier.  Arrivés  au  sommet  de  la  montagne, 
les  pèlerins  vont  se  prosterner  dans  une  pe- 
tite chapelle,  visitée  et  enrichie  des  dons  des 
fidèles  depuis  le  ix<=  siècle.  Tout  le  jour,  la 
foule  se  presse  devant  cet  humble  édifice.  Le 
soir,  les  pèlerins  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  les  auberges  dressent  leurs  tentes  dans 
le  voisinage  du  sanctuaire.  Le  pèlerinage  ac- 
compli, chacun  regagne  son  village  ou  sa 
ville  avec  des  images,  des  livres  de  prières, 
des  rosaires,  qu'il  rapporte  comme  souvenirs 
de  la  Vierge  de  Mariuzell.  C'est  au  viiie  ou 
au  ixe  siècle  que  fut  trouvée  dans  les  champs 
de  Mariuzell  l'image  prétendue  miraculeuse 
de  la  Vierge  que  l'on  a  conservée  dtms  la  pe- 
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tlte  chapelle  dont  nous  venons  de  parler.  Tous 
les  empereurs  d'Allemagne  ont  favorisé  le 
culte  de  la  Vierge  de  Mariazell. 

Mariazell  est  un  bourg  mal  bâti  et  ne  doit 
sa  célébrité  qu'à  son  pèlerinage ,  consacré 
dans  toute  l'Allemagne  depuis  plusieurs  siè- 
cles. 

MAR  IBAS  CATINA  ou  SATINA,  le  plus  an- 
cien historien  connu  de  l'Arménie,  né  en  Sy- 
rie. Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  dune  siè- 
cle avant  notre  ère.  Son  véritable  nom  est 
li)u«,  auquel  on  a  joint  le  mot  Alar,  qui  ré- 
pond au  mot  domimis,  seigneur,  et  Câlina, 
qui  signifie  subtil.  Il  vécut  à  la  cour  de  Va- 
larsace  1er  et  d'Arsace,  rois  d'Arménie  (149- 
114),  dont  il  écrivit  l'histoire,  se  rendit  à  Ni- 
nive,  fit  des  recherches  dans  les  archives  de 
cette  ville,  s'y  procura  de  nombreux  rensei- 
gnements sur  les  origines  de  l'Arménie,  et 
retourna  à  Nisibe,  où  il  écrivit  l'histoire  de 
son  pays  d'adoption.  Son  Histoire  est  perdue; 
mais  on  en  trouve  de  nombreux  et  intéres- 
sants fragments  dans  ['Histoire  d'Arménie 
de  Moïse  de  Khorène. 

MARIBO  ou  MAR1BOE,  ville  de  Danemark, 
chef-lieu  de  Vamt  ou  préfecture  de  ce  nom, 
située  dans  l'île  de  Lolland  ou  Laalland,  entre 
le  grand  lac  de  Maribo  ou  du  Sud  et  le  petit 
lac  de  Grimstrup  ou  du  Nord  ;  2,000  hab.  L'é- 
glise est  de  date  très-ancienne  ;  elle  renferme 
le  tombeau  d'Etéonore-Christine  Ulfeld,  fille 
du  roi  Christian  IV,  morte  en  1698.  L'hôtel 
municipal  est  remarquable.  Les  habitants  de 
Maribo  s'occupent  de  commerce  et  d'indus- 
trie, et,  depuis  ces  dernières  années  surtout, 
ils  y  font  preuve  d'activité  et  de  progrès  ;  leur 
port,  situé  au  nord  de  la  ville,  est  le  centre 
d'un  mouvement  maritime  assez  important. 
Une  banque  do  prêt  et  d'escompte  lour  a  été 
concédée  en  1S54.  Maribo  doit  son  origine 
à  un  monastère  de  l'ordre  de  Sainte-Brigitte, 
fondé  sous  ce  nom  au  commencement  du 
xvo  siècle,  et  consacré  à  la  Vierge  Marie. 
Ce  monastère  survécut  longtemps  à  la  des- 
truction du  catholicisme,  et  fut  le  dernier 
établissement  de  ce  genre  qui  disparut  en 
Danemark.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que 
l'église,  qui  sert  d'église  paroissinle.  Le  lac 
de  Maribo  a  été  l'objet  de  nombreuses  explo- 
rations archéologiques;  on  y  a  trouvé  beau- 
coup d'instruments  et  d'outils  remontant  à 
l'âge  de  pierre,  et  notamment  des  traces  de 
palissades  semblables  à  celles  qui  caractéri- 
sent les  habitations  lacustres  de  la  Suisse. 

MARIBOUSE  s.  f.  (ma-ri-bou-ze).  Eutom. 
Nom  Uuimé  à  des  insectes  de  la  Guyane  voi- 
sins des  guêpes. 

—  Encycl.  Les  insectes  auxquels  on  donne 
ce  nom  à  la  Guyane  paraissent  appartenir  au 
genre  guêpe  et  au  groupe  des  guêpes  enr- 
tonnières;  du  moins,  efies  construisent, 
comme  ces  dernières,  un  nid  très-artistement 
disposé,  une  habitation  commune  à  parois 
résistantes,  et  dont  l'intérieur  est  divisé  en 
cellules,  où  elles  se  retirent  à  l'abri  des  vents 
et  de  la  pluie.  C'est  là  aussi  que  ces  insectes 
poiiuent  leurs  œufs,  et  que  les  petits  accom- 
plissent toutes  leurs  métamorphoses  jusqu'à 
l'état  d'insecte  parfait.  Toutefois,  leur  admira- 
ble instinct  n'est  malheureusement  pas  ce  qui 
les  fait  le  plus  remarquer.  Ces  guêpes  bru- 
nâtres sont  furt  incommodes;  elles  attaquent 
et  piquent  tous  les  animaux  qui  les  troublent 
dans  leur  travail;  elles  passent  à  bon  droit 
pour  un  des  fléaux  du  pays. 

MARICA  s.  m.  (ma-ri-ka).   Bot.  Syn,   de 

CIPUK10. 

MARICA,  nymphe  à  qui  était  consacrée  une 
forêt  sur  les  bords  du  Liris,  près  de  Mintur- 
nes.  D'après  Virgile,  Faune  la  rendit  mère  de 
l.atinus. 

MAH1CONDA  (Antoine),  littérateur  italien, 
né  à  Naples.  if  vivait  au  xvic  siècle.  On  lui 
doit  une  comédie,  intitulée  :  la  Filena  (Rome, 
1548,  in-4°),  et  un  recueil  de  trente  nouvelles, 
qui  a  paru  sous  lo  titre  :  Le  Ire  yi<ti'niU.Jelle 
fnoole  dell'  Aytiuippe  (Naples,  i:i-4d),  très- 
rare.  Les  sujets  de  ces  nouvelles  sont,  pour 
lu  plupart,  tirés  des  poëtes  anciens  et  des 
Al èlamorplioses  d'Ovide. 

MAR  1DUNUM,  ville  de  la  Bretagne  romaine, 
chez  les  Deiuetes,  à  l'O.  des  Silures.  C'est 
auiourd'hui   Camiarthen ,  dans   le    pa3's  de 

Galles. 

MARIE    (SAINTE)   ou    NOSSI-1BRAH1M , 

île  française  de  l'océan  Indien,  par  10°  45'  de 
lat.  S.  et  48<i  15'  de  long.  E.,  entre  la  côte  E. 
de  Madagascar,  dont  elle  est  séparée  par  un 
canal  de  5  à  12  kilom.,  la  baie  d'Aiitougil, 
celle  de  Tintingue  et  les  bouches  de  Manan- 
gouri.  48  kilom.  da  longueur  sur  8  à  12  ki- 
lom. de  largeur;  superf.,  90,975  hectares; 
pop.,  en  1867,  5,743  individus,  dont  10  Euro- 
péens, 8  créoles  de  la  Réunion,  5,S82  indi- 
gènes et  43  fonctionnaires.  Ch.l.,  Port-Louis. 
Un  bras  de  mer  divise  cette  île  en  deux  par- 
ties. Les  abords  en  sont  défendus  par  deux 
chaînes  de  récifs  entre  lesquels  s'ouvre  la 
baie  de  Port-Louis,  que  protège  un  îlot  de 
200  mètres  de  longueur  et  de  125  mètres  de 
largeur.  Cet  Ilot  porte  quelques  fortifications, 
des  batteries  et  les  bâtiments  du  personnel 
civil  et  militaire  de  la  colonie.  La  baie  de 
Lokensy,  autre  mouillage  de  l'île,  accessible 
aux  navires  du  plus  fort  tonnage,  est  expo- 
sée aux  vents  du  N.  et  du  N.-E.  L'île  est 
formée  de  petits  monticules  réunis  en  quatre 
chaînes  principales,  dont  l'élévation  varie  de 
50  à  60  mètres.  Ces  montagnes  sont,  en  gêné- 
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rai,  susceptibles  d'être  cultivées.  De  nom-  ' 
breuses  sources,  formant  des  ruisseaux  pour 
la  plupart,  portent  la  fertilité  dans  presque 
toutes  les  parties  de  l'tle.  Les  bois,  qui  cou- 
vrent une  portion  considérable  de  la  contrée, 
fournissent  d'excellents  matériaux  de  con- 
struction. L'île  contient  une  trentaine  de  vil- 
lages, disséminés  au  bord  de  la  mer  ou  dans 
l'intérieur  des  terres.  Le  climat  est  très-hu- 
mide et  malsain;  on  n'y  compte  que  deux 
saisons  :  la  saison  pluvieuse,  qui  commence 
en  mars  et  finit  en  août,  et  la  saison  sèche, 
qui  se  prolonge  d'août  à  février.  Une  société, 
qui  s'est  formée  récemment  pour  la  colonisa- 
tion, a  défriché  et  planté  en  cannes  environ 
86  hectares  de  terres.  Le  commerce,  fort  peu 
important  d'ailleurs,  est  confondu  avec  celui 
de  Mayotto  et  de  Nossi-Bé,  D'après  les  docu- 
ments coloniaux,  le  mouvement  commercial 
de  1805  se  traduit  par  les  chiffres  ci-après  : 
importations,  514,848  francs;  exportations, 
5,352  francs.  Les  principales  denrées  ou 
marchandises  importées  sont  •  matériel  pour 
le  gouvernement,  344,585  francs  ;  vivres  pour 
le  même,  25,298  francs  ;  charbon  de  terre, 
12,800  francs;  bœufs,  12,985  francs;  conser- 
ves alimentaires,  710  francs;  riz,  46,390  fr.; 
boissons,  19, 52d  francs;  tissus,  22,624  francs; 
médicaments,  1,409  francs.  Les  exportations, 
comme  on  l'a  vu,  sont  à  peu  près  nulles,  et 
se  composent  de  produits  réexportés  et  de 
quelques  fruits  et  légumes.  Un  décret  du 
18  octobre  1853  a  distrait  Sainte-Marie  du 
commandement  de  Mayotte  et  dépendances, 
et  l'a  placée  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  chef  de  la  division  navale  de  la  Réu- 
nion. Comme  cette  dernière,  la  colonie  de 
Sainte-Marie  est  desservie  :  l<>  par  les  bâti- 
ments de  commerce  partant  des  ports  de 
France  k  des  époques  indéterminées;  2°  par 
les  paquebots  français  (voie  de  Suez)  par- 
tant de  Marseille  le  9  de  chaque  mois. 

Mario-nui-Boi»  (abbaye  de  Sainte-),  an- 
cienne abbaye  dont  les  ruines  pittoresques 
Se  voient  encore  aujourd'hui  non  loin  du  pe- 
tit village  de  Vilcey  (Meunhe).  Elle  fut  fon- 
dée en  1 127  par  saint  Norbert,  religieux  pré- 
montré,  qui  fui  imposa  la  règle  de  son  ordre. 
Le  monastère,  qui  prit  une  rapide  extension, 
grâce  notamment  au  zèle  de  Richard,  suc- 
cesseur de  saint  Norbert,  reçut  de  nombreux 
privilèges,  et  fut  confirmé,  en  1167,  par  l'é- 
vèque  de  Toul,  Les  ducs  de  Lorraine  et  les 
comtes  de  Bar  ne  cessèrent  de  le  combler  de 
bienfaits.  Peu  à  peu,  les  domaines  des  reli- 
gieux de  Sainte-Mane-aux-Bois  s'étendirent, 
et  l'ordre  des  prémontrés  eut  le  privilège  de 
desservir  toules  les  cures  où  i!  avait  des 
biens,  ainsi  que  la  plupart  des  paroisses  d'a- 
lentour. Le  monastère  eut  beaucoup  à  souf- 
frir, en  1427,  de  la  guerre  entreprise  par  le 
dus  Charles  II  de  Lorraine  contre  les  Mes- 
sins. En  1473,  Charles  le  Téméraire  s'arrêta 
à  Sainte-Marie-aux-Bois  en  se  rendant  au 
siège  de  Nancy,  où  il  devait  trouver  la  mort. 
L'établissement  de  l'abbaye  de  Sahtte-Marie- 
Majeure  à  Pont-à-Mousson  (1621)  amena  la 
suppression  de  Sainte-Marie-aux-Bois.  Néan- 
moins, la  chapelle,  vouée  à  la  Vierge,  resta 
ouverte  à  tous,  et  on  continua  d'y  célébrer 
la  messe.  En  1631,  une  peste  épouvantable, 
qui  désola  Pont-à-Mousson,  ramena  momen- 
tanément à  Sainte-Marie-aux-Bois  ses  an- 
ciens hôtes.  En  1035,  la  vieille  abbaye  fut 
ravagée  par  les  huguenots,  qui  y  détruisirent 
ou  mutilèrent  les  œuvres  d'art.  Par  la  suite, 
la  chapelle  fut  considérablement  diminuée,  et, 
en  1758,  on  démolit  le  cloître.  Depuis  lors,  les 
religieux  qui  administrèrent  ce  prieuré  furent 
plutôt  des  fermiers  que  des  moines.  Enfin  la 
Révolution  arriva.  Vendus  comme  apparte- 
nant au  domaine  national,  les  restes  de  l'an- 
tique abbaye  devinrent,  en  1791,  la  propriété 
d'un  habitant  du  pays,  qui,  tout  en  respec- 
tant la  chapelle,  appropria  le  surplus  des  con- 
structions à  son  usage  particulier.  Ainsi  tomba 
dans  l'oubli  la  célèbre  fondation  des  prémon- 
trés. De  l'ancienne  abbaye,  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  que  des  ruines.  La  partie  la 
mieux  conservée  est  la  chapelle,  aujourd'hui 
convertie  en  grange.  Sou  portail,  en  style 
roman,  présente  six  arceaux  rangés  sur  deux 
lignes  et  encadrés  de  huit  colonnes  à  chapi- 
teaux ornés  de  sculptures.  A  l'intérieur,  on 
remarque  quelques  vitraux  et  des  sculptures 
en  plâtre.  Près  de  la  chapelle,  on  voit  les 
ancieutics  oubliettes  du  couvent. 

MARIE-GALANTE,  île  dos  Antilles  fran- 
çaises (Petites  Antilles),  principale  dépen- 
dance du  gouvernement  de  la  Guadeloupe,  à 
27,500  mètres  S.-E.  de  la  Capesterre  (Guade- 
loupe); entre  15"  53'  et  16"  1'  de  lat.  N.,  et 
63<>  3i'  et  63»  39'  de  long.  O.;  50  kilom.  de 
circonférence,  15,500  mètres  de  longueur  du 
N.  au  S.,  et  15  kilom.  de  largeur  de  1  E.  à  l'O. 
Superficie,  14,927  hectares  ;  13,071  hab.  Ch.-l., 
le  Grund-Bourg  ou  Marigot.  Les  côtes  de 
l'île,  à  l'exception  do  celles  du  S.-Û.,  sont 
bordées  de  hautes  falaises  taillées  à  pic,  dont 
l'approche  est  défendue  par  des  gouffres  et 
des  écueils.  Le  seul  mouillage  de  l'île  est  ce- 
lui du  Grand-Bourg,  sur  la  côte  S.-O.  L'inté- 
rieur est  traversé,  de  l'E.  à  l'O.,  par  une 
chaîne  de  montagnes  peu  élevées,  qui  don- 
nent naissance  à  quelques  ruisseaux  sans  im- 
portance; aussi  les  habitants  de  l'île  ont-ils 
soin  de  recueillir  les  eaux  pluviales  pour  leur 
usage.  Partout  où  il  est  susceptible  de  cul- 
ture, le  sol  est  d'une  grande  fertilité  ;  on  y 
récolte  le  café,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  le 
tabac  et  l'indigo.  Les  montagnes  sont  eu 
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grande  partie  couvertes  de  bois,  dont  le  plus 
abondant  est  celui  de  campèche.  Les  che- 
vaux, quoique  de  petite  taille,  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  Marie-Galante  forme  trois 
communes  :  le  Grand-Bourg  au  S.,  la  Capes- 
terre  à  l'E.,  et  Saint-Louis  au  N.-O.  Un  tri- 
bunal de  première  instance  siège  au  chef- 
lieu.  Sous  le  rapport  du  culte,  l'Ile  est  divisée 
en  trois  paroisses.  Le  pensionnat  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Cluny  à  la  Basse-Terre 
(Guadeloupe)  possède  une  succursale  au 
Grand-Bourg.  Un  hospice  y  a  été  fondé  en 
1855.  Christophe  Colomb  découvrit  Marie- 
Galante  dans  son  troisième  voyage ,  et  lui 
donna  le  nom  de  son  vaisseau.  Les  Français 
furent  les  premiers  Européens  qui  y  envoyè- 
rent une  colonie  en  1647.  Les  Hollandais  s  en 
emparèrent  deux  fois,  les  Anglais  s'en  ren- 
dirent maîtres  en  1691  et  en  1759;  mais  elle 
fut  restituée  à  la  France  en  1763.  Depuis  la 
Révolution,  cette  île  a  suivi  le  sort  de  la  Gua- 
deloupe. 

MAR1E-AUX-MINES  (SAINTE-),  en  alle- 
mand Muriahirch  ou  Markirch ,  ancienne 
ville  de  France  (Haut-Rhin),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  à  35  kilom.  N.-O.  de  Colmar,  sur 
la  LiepvroKe;  pop.  aggl.,  8,314  hab.  —  pop. 
tôt.,  12,425  hab. "Cette  ville  est  devenue  un 
centre  important  des  fabrications  cotonnière 
et  lainière.  Son  industrie  fournit  de  l'ouvrage 
à  un  grand  nombre  de  villages,  à  plus  de 
40  kilom.  à  la  ronde.  Elle  emploie  20,000  à 
25,000  métiers  à  tisser  et  occupe  30,000  à 
40,000  ouvriers.  On  y  compte  30  manufactu- 
res de  tissus,  toutes  importantes,  19  teinture- 
ries, 4  établissements  d'apprêt  et  de  blan- 
chissage, 2  filatures  de  coton,  des  moulins, 
des  scieries,  des  brasseries,  etc. 

Sainte-Marie-aux-Mines  a  dû  son  impor- 
tance et  son  surnom  aux  mines  d'argent,  de 
plomb,  de  cuivre  et  d'autres  métaux  qui  y 
ont  été  exploitées  dès  le  ix<*  siècle.  Cette  ex- 
ploitation ,  très-étendue  et  très-productive 
pendant  plusieurs  siècles,  cessa,  en  1705,  de 
donner  des  résultats  avantageux,  par  suite 
de  la  négligence  upportée  dans  tes  travaux 
et  de  l'appauvrissement  des  mines.  L'exploi- 
tation fut  définitivement  abandonnée  à  l'é- 
poque de  la  Révuliuion,  et  elle  n'a  pas  été 
reprise  depuis.  Mais,  comme  l'indiquent  les 
chiffres  cités  ci-dessus,  l'exploitation  minière 
a  été  avantageusement  remplacée  par  les  in- 
dustries de  la  draperie,  de  la  bonneterie  et  da 
la  tannerie. 

On  ne  trouve  k  Sainte-Marie-aux-Mines  que 
des  monuments  modernes,  parmi  lesquels 
deux  églises  catholiques,  le  temple  protes- 
tant, l'hôtel  de  ville,  l'hospice  communal  et 
l'hospice  Chenal  sont  dignes  d'attention. 

MAUIE-D'OLORON  (SAINTE-),  petite  ville 
de  France.  V.  Oloron-Saintis-Mauie. 

MARIE-OTTERY  (SAINTE-),  ville  d'Angle- 
terre, comté  de  ûevon,  à  19  kilom.  S.-E. 
d'Exeter;  4,700  hab.  Fabrication  de  serges, 
flanelles,  soieries,  rubans,  tanneries,  corde- 
ries. 

SAINTES. 

MARIE,  en  hébreu  Mirjnm,  mère  de  Jésus- 
Christ.  Les  premiers  historiens  du  christia- 
nisme, ne  se  doutant  pas  des  développements 
que  prendrait  plus  tard  le  culte  de  la  Viergo, 
sont  restés  très-sobres  de  détails  à  l'égard 
de  la  mère  du  Christ;  encore  ceux  qu'ils 
nous  ont  transmis  sont-ils  souvent  contradic- 
toires. Aucun  dès  quatre  évangélistes  n'a 
mentionné  l'époque  de  sa  mort,  comme  si 
c'eût  été  un  fuit  indifférent;  un  seul,  et  le 
plus  sujet  à  caution,  saint  Jean,  a  constaté 
sa  présence  au  supplice  de  son  fils.  Il  est  hors 
de  doute  que  Marie  n'eut  aucune  influence 
sur  la  fondation  de  la  religion  nouvelle,  et 
que  ce  n'est  que  bien  postérieurement  au 
ter  siècle  que  l'on  s'avisa  de  lui  créer  un  rôle 
prépondérant. 

Si  la  généalogie  que  l'on  trouve  en  tête  de 
l'Evangile  saint  Luc  est  celle  de  Marie, 
comme  le  croient  quelques  théologiens,  Ma- 
rie eut  pour  père  Iléli;  sa  mère  s'appelait 
Anne.  D'après  saint  Matthieu,  Iléli  est,  au 
contraire,  le  père  de  Joseph,  et  dans  l'Evan- 
gile de  la  Nativité  de  Marie  et  le  Protévau- 
gile  de  Jacques  le  Mineur,  le  père  de  Mario 
est  appelé  Joachim.  Nous  laisserons  les  théo- 
logiens prouver  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre 
obscurité  dans  ces  contradictions.  Le  Tu  lui  ud 
donne  aussi  Iléli  pour  père  à  Marie  ;  mais 
dans  l'Eglise  catholique  Joachim  a  prévalu. 
Ces  généalogies  inconciliables  ont  pour  but 
de  faire  remonter  à  David,  puis  à  Adam,  la 
souche  d'où  sortit  le  sauveur  du  monde;  mais 
la  race  de  David,  qui  vivait  plus  de  dix  siè- 
cles avant  le  Christ,  était  éteinte  depuis  long- 
temps. Il  est  probable  que  Mariu  était  origi- 
naire de  Cana,  aujourd'hui  Kana-el-Djotil, 
petite  bourgade  située  dans  la  plaine  d'Aso- 
chis,  à  quelques  heures  de  Nazareth.  Elle  y 
avait  des  parents,  témoin  ces  fameuses  noces 
où  Jésus  changea  l'eau  en  vin  ;  c'est  à  Cana 
qu'elle  se  retira  lorsqu'elle  perdit  son  mari. 
Ces  deux  circonstances,  à  défaut  de  rensei- 
gnements plus  précis,  suffisent  pour  justifier 
l'hypothèse.  Elle  vint  s'établir  k  Nazareth 
avec  Joseph  et,  bien  loin  de  vivre  en  descen- 
dante des  rois  de  Judée,  elle  y  était  pauvre 
et  ignorée.  Elle  eut  plusieurs  enfants,  dont 
Jésus  parait  avoir  été  l'aîné,  des  garçons  et 
des  filles.  Nous  savons,  d'après  Matthieu  et 
Marc,  que  les  filles  se  marièrent  à  Nazareth  : 
«  Ses  sœurs  no  sont-elles  pas  toutes  parmi 
nous  ?  >  dit  Matthieu  (xm,  54)-;  quant  aux  fils, 
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ils  sont  effacés  dans  l'histoire  du  Christ  par 
leurs  cousins  germains,  fils  de  Marie  Cléo- 
phas,  lesquels  ayant  les  premiers  adhéré  à  la 
doctrine  du  jeune  maître  furent  considérés 
par  lui  comme  ses  véritables  frères.  Ce  qui 
jette  de  l'obscurité  dans  la  parenté  de  Jésus, 
c'est  que  ses  frères  et  ses  cousins  portaient 
les  mêmes  noms;  les  théologiens  se  fondent 
là-dessus  pour  affirmer  qu  il  n'eut  pas  de 
frères,  malgré  le  texte  précis  de  Matthieu.  Le 
voyage  à  Bethléem,  pour  obéir  k  un  édit 
d'Auguste,  le3  couches  dans  une  étable,  la 
fuite  en  Egypte,  sont  du  domaine  de  la  lé- 
gende. Toutes  ces  circonstances  ont  été  in- 
ventées pour  réaliser  les  prophéties,  absolu- 
ment comme  la  généalogie  remontant  a  Da- 
vid, parce  qu'il  fallait  que  le  Messie  fût  tils 
de  David  et  naquit  k  Bethléem.  Il  semble  que 
Marie  n'ait  jamais  voulu  croire  à  ce  rôle 
messianique  de  son  tils.  Malgré  le  soin  avec 
lequel  les  Evangiles  ont  été  expurgés,  dès 
les  premiers  temps  de  la  religion,  il  est  resté 
des  traces  visibles  de  sa  répugnance  à  cet 
égard.  Dès  que  Jésus  commença  k  parler  de 
sa  mission  céleste,  c'est  dans  sa  famille  qu'il 
rencontra  les  premiers  incrédules.  Un  mira- 
cle qu'il  voulut  faire  à  Nazareth  ne  réussit 
pas  du  tout.  Maie  le  dit  naïvement  ;  il  ajoute 
que  sa  mère  et  ses  frères  soutinrent  alors 
qu'il  avait  perdu  le  sens  et,  le  traitant  comme 
un  rêveur  exalté,  prétendirent  l'arrêter  de 
force  (Marc,  m,  21  à  31).  Le  dépit  que  con- 
çut Jésus  (le  cette  opposition  perce  encore 
dans  cette  phrase  sèche  qu'il  adressa  à  sa 
mère  aux.  noces  de  Cana  :  ■  Femme,  qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi?  Mon 
heure  n'est  pas  encore  venue.  »  (Jean  h,  4.) 
A  partir  du  moment  où  le  rôle  de  Jésus  se 
dessine,  il  n'est  plus  question  d'elle,  ce  qui 
s'explique  aisément;  elle  se  tint  k  l'écart 
d'une  prédication  à  laquelle  elle  ne  croyait 
point  et  qu'elle  désapprouvait.  Elle  n'accom- 
pagna même  pas  son  tils  au  Calvaire:  le  si- 
lence de  trois  des  évangélistes  est  d  autant 
plus  significatif  qu'ils  nomment  expressé- 
ment toutes  les  femmes  qui  de  loin  et  avec 
douleur  virent  l'agonie  du  Christ.  Comment 
n'auraient-ils  pas  mentionné  sa  mère  si  elle 
se  fût  trouvée  là?  Le  récit  de  Jean  est  sus- 
pect, pour  beaucoup  de  raisons.  ■  11  est  très- 
remarquable,  dit  M.  E.  Renan,  que  la  famille 
de  Jésus,  dont  quelques  membres  durant  sa 
vie  avaient  été  incrédules  et  hostiles  à  sa 
mission,  fit  partie  de  l'Eglise  ù  l'époque  des 
apôtres  et  y  tint  une  place  très-élevée.  On 
est  porté  à  supposer  que  la  réconciliation  se 
fit  durant  le  séjour  des  apôtres  eu  Galilée. 
La  célébrité  qu'avait  prise  tout  k  coup  le 
nom  de  leur  parent,  ces  cinq  cents  person- 
nes qui  croyaient  en  lui  et  assuraient  l'a- 
voir vu  ressuscité  purent  faire  impression 
sur  leur  esprit.  Dès  rétablissement  définitif 
des  apôtres  à  Jérusalem,  on  voit  avec  eux 
Marie,  mère  de  Jésus,  et  les  frères  de  Jésus. 
En  ce  qui  concerne  Marie,  il  parait  que  Jean, 
croyant  obéir  en  cela  a  une  recommandation 
de  son  maître,  l'avait  adoptée  et  prise  avec 
lui.  Il  la  ramena  peut-être  à  Jérusalem.  Cette 
femme,  dont  le  rôle  et  le  caractère  sont  res- 
tés profondément  obscurs,  prenait  dès  lors  do 
l'importance.  •  D'après  certaines  traditions 
catholiques  que  rien  ne  vient  corroborer^ 
Marie  serait  morte  à  Ephèse  dans  sa  soixante- 
douzième  année.  M.  Renan  conjecture,  au 
contraire,  qu'elle  dut  mourir  fort  peu  de 
temps  après  le  supplice  de  son  fils;  quelques 
auteurs  ecclésiastiques  assignent,  en  ell'et,  à 
sa  mort  la  date  de  l'an  44  après  J.-C.  ut  di- 
sent qu'elle  a  été  ensevelie  au  pied  du  mont 
des  Oliviers. 

Voilà  tout  ce  que  la  critique  historique 
peut  raisonnablement  extraire  des  Evangiles 
en  ce  qui  concerne  la  personnalité  de  Marie. 
Nous  ne  pouvons  cependant  passer  entière- 
ment sous  silence  sa  légende  miraculeuse,  mais 
nous  serons  bref,  ces  renseignements  se  trou- 
vant partout.  Anne  et  Joachim  étaient  ma- 
riés depuis  vingt  ans  et  n'avaient  pas  eu 
d'enfants,  lorsqu'un  ange  apparut  le  même 
soir,  à  la  même  heure,  à  Joachim  dans  le 
courtil  de  ses  bergers,  et  à  sa  femme  dans  le 
jardin  de  sa  maison  ;  à  tous  deux  et  dans  les 
mêmes  termes  il  annonça  qu'il  leur  naîtrait 
bientôt  une  fille.  Quelques  jours  après,  le 
■8  décembre,  Anne  conçut  celle  qui  devait 
porter  Jésus  dans  ses  flancs.  •  Elle  fut  con- 
çue sans  péché  originel,  disent  les  Pères, 
Dieu  la  préservant  avec  une  abondance  de 
grâces,  et  cette  innocence  étant  convenable 
k  celle  qu'il  avait  prédestinée  pour  sa  mère.  » 
Neuf  mois  après,  l'enfant  naquit  à  Nazareth, 
et  on  lui  donna  le  nom  de  Marie.  Ces  détails 
sont  tirés  de  l'Evangile  apocryphe  connu  sous 
le  nom  de  Protévangile  de  Saint-Jacques. 

Lorsque  Marie  eut  atteint  l'âge  de  trois 
ans,  elle  fut  consacrée  à  Dieu  et  fut  reçue 
au  nombre  des  vierges  qui  desservaient  lo 
temple.  Lorsqu'elle  tut  en  âge  d'être  mariée, 
vers  onze  ans,  les  prêtres  lui  choisirent  pour 
époux  Joseph,  de  la  tribu  de  Juda,  né  k 
Bethléem,  qui  vint  avec  elle  s'établir  à  Na- 
zareth. Mais  il  ne  devait  être  que  le  gardien 
de  sa  virginité.  L'heure  que  Dieu  avait  fixée 
pour  son  incarnation  étant  venue,  il  envoya 
a  Mario  l'ange  Gabriel  lui  annoncer  qu'elle 
allait  être  mère,  et  comme  elle  s'étonnait, 
n'ayant  jamais  connu  charnellement  son  mari, 
l'ange  lui  révéla  que  le  Saint-Esprit  descen- 
drait en  clic  et  que  le  fruit  de  sa  conception 
serait  le  fils  de  Dieu.  Un  ange  expliqua  le 
mémo  mystère  à  Joseph  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  de  sa  grossesse,  avait  eu  des 
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doutes  injurieux  sur  la  chasteté  de  sa  femme. 
Le  voyage  k  Bethléem,  la  naissance  de  Jé- 
sus dans  l'étable,  la  purification  au  temple, 
la  fuite  en  Egypte,  sont  des  faits  qui  se  rap- 
portent autant  si  !a  biographie  de  Jésus  qu'à 
celle  de  Marie.  Il  en  est  de  même  de  la  re- 
cherche à  laquelle  elle  se  livra  par  toute  la 
ville,  Jésus  ayant,  à  douze  ans,  disparu  sans 
que  Joseph  et  Mûrie  sussent  ce  qu'il  était 
devenu;  elle  le  trouva  au  temple  expliquant 
la  loi  aux  docteurs.  A  partir  de  cette  époque, 
les  Evangiles  ne  font  plus  de  Marie  que  de 
courtes  mentions.  Elle  assistait  aux  noces  de 
Cana  et  nous  avons  relaté  plus  haut  le  trait 
le  plus  caractéristique  de  cet  épisode;  elle 
était  près  de  Jésus  lorsqu'il  chassa  les  ven- 
deurs du  temple  ;  enfin  une  autre  fois,  le 
voyant  accablé  par  la  foule  de  ceux  qui  se 
pressaient  pour  1  entendre,  elle  essaya  de  l'en 
tirer,  et  les  assistants  dirent  à  Jésus:  «Voilà 
votre  mère  et  vos  frères  qui  vous  cherchent.» 
A  partir  de  ce  moment,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  Marie  dans  les  Evangiles  synoptiques  ; 
mais  la  légende  catholique  ne  pouvait  s'ar- 
rêter là  :  elle  a  voulu  suivre  la  Vierge  jus- 
qu'au moment  où  elle  fut  réunie  à  son  fils 
dans  le  ciel.  Où  les  auteurs  ecclésiastiques 
ont-ils  puisé  le  fond  de  leur  récit?  c'est  ce  que 
nous  avons  examiné  en  parlant  de  l'Assomp- 
tion. Quoi  qu'il  on  soit,  voici  ce  que  dit  le 
Père  Ribadeneyra  : 

•  L'heure  tant  désirée  par  elle  vint  enfin  ; 
chacun  fondait  en  larmes  autour  d'elle;  elle 
les  consolait  en  disant  :  «Mes  chers  enfants, 
»  demeurez  avec  Dieu,  ne  pleurez  point  de  ce 
>  que  je  vous  laisse,  mais  plutôt  réjouissez- 
•  vous  de  ce  je  m'en  vais  voir  mon  fils.  • 
Ayant  aperçu  Jésus  accompagné  d'une  troupe 
d'anges,  elle  s'écria  :  «  Je  vous  bénis,  Sei- 
»  gneur  de  toute  bénédiction,  lumière  de  toute 
»  lumière,  d'avoir  daigné  prendre  chair  hu- 
»  mairie  en  mes  entrailles.  •  Elle  dit  encore, 
tendant  les  mains  en  haut  vers  son  fils  qui 
l'appelait  :  «  Votre  parole  soit  accomplie  en 
»  moi.  ■  Et  ayant  laissé  tomber  sa  tête,  elle 
expira.  C'était  la  nuit  d'avant  le  quinze  août, 
cinquante-sept  ans  après  avoir  enfanté  Jé- 
sus, vingt-trois  ans  après  la  passion  et  k 
l'âge  de  soixante -douze  ans  moins  vingt 
jours. 

•  Au  même  temps  que  la  Vierge  expira  sur 
la  terre,  les  anges  qui  accompagnèrent  son 
âme  chantèrent  mélodieusement,  comme  fi- 
rent aussi  ceux  qui  demeurèrent  autour  de 
son  corps  sacré,  pour  célébrer  les  obsèques, 
et  cette  musique  fut  ouïe  de  toute  l'assistance. 
Mais  les  apôtres  et  les  disciples  de  Notro- 
Seigneur,  quand  ils  virent  la  très-sainte  Vierge 
trépassée,  se -prosternèrent  en  terre,  baisant 
tendrement  et  dévotement  ce  saint  corps, 
louant  Notre-Seigneur  qui  avait  pris  chair 
de  cette  chair  et  qui,  par  son  moyen,  avait 
opéré  de  si  grandes  merveilles. 

•  Ils  oignirent  te  corps,  suivant  la  coutume, 
avec  de  précieux  onguents,  l'ensevelirent 
dans  un  beau  linceul,  parsemant  le  lieu  de 
fleurs  et  d'odeurs;  néanmoins,  il  n'y  en  avait 
point  qui  approchât  de  la  douceur  de  celle 
qui  sortait  de  ce  saint  Corps.  Plusieurs  ma- 
lades de  toutes  sortes  de  maux  y  vinrent,  et 
ils  furent  tous  guéris  par  la  vertu  de  cette 
très-sainte  dame.  Le  malin  du  quinzième 
d'août,  les  apôtres  portèrent  sur  leurs  épau- 
les le  brancard  de  la  bière  où  était  le  corps 
sacré,  passant  par  le  milieu  de  la  ville  jus- 
ques  en  Gcthséinani,  eux  et  tous  les  fidèles 
chantant  leslouangesde  la  très-sainteViorge. 
En  approchant  de  Gethsémani,  alors  qu'ils 
furent  prêts  à  mettre  le  saint  corps  dans  le 
tombeau,  les  pleurs  se  renouvelèrent,  chacun 
le  voulut  baiser  derechef  et  l'honorer  en 
grande  révérence,  sans  pouvoir  détourner  les 
yeux  du  lieu  où  ils  avaient  attaché  leurs  cœurs. 
Enfin  le  corps  fut  mis  dans  le  tombeau;  tou- 
tefois les  apôtres  ne  se  retirèrent  pas,  mais 
ils  demeurèrent  trois  jours,  écoutant  la  musi- 
que des  anges  et  louant  Dieu  conjointement 
avec  eux. 

»  L'apôtre  saint  Thomas,  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  à  la  mort  de  la  très-sainte  Vierge, 
arriva  le  troisième  jour  et,  désirant  voir  et 
faire  honneur  au  saint  corps,  il  demanda  que 
le  sépulcre  fût  ouvert.  Notre-Seigneur  avait 
permis  qu'il  vint  après  les  autres,  afin  de 
manifester,  par  cette  occasion,  ce  qui  arriva; 
car  le  sépulcre  ayant  été  ouvert,  on  ne  trouva 
point  le  corps  sacré,  mais  seulement  le  lin- 
ceul dont  il  avait  été  enveloppé,  qu'ils  bai- 
sèrent, et  ils  fermèrent  le  sépulcre,  dont  il 
sortit  une  très-suave  odeur,  plus  céieste  que 
terrestre.  Ils  s'en  retournèrent  bien  joyeux 
a  la  ville,  tenant  pour  chose  certaine  et  as- 
surée que  ce  corps  très-sacré,  déjà  uni  avec 
son  âme,  et  glorieux,  était  ressuscité  et  était 
monté  au  ciel.  » 

Nous  avons  raconté,  dans  l'article  consa- 
cré à  l'immaculée  conception,  les  dévelop- 
pements que  prit  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes  le  culte  de  Marie.  Nous  n'y 
reviendrons  pas.  Nous  ne  relaterons  qu'une 
dernière  singularité  qui  atteste  la  foi  robuste 
des  premiers  chrétiens.  On  montrait  autre- 
fois plusieurs  lettres  autographes  de  Marie, 
l'une  adressée  k  saint  Ignace  d'Antioche,  l'au- 
tre aux  habitants  de  Messine,  une  autre  à 
ceux  de  Florence.  Fabricius  possédait  une 
traduction  latine  de  cette  dernière,  ce  qui 
était  plus  facile  que  de  posséder  l'original. 

Ses  apparitions  nombreuses  et  ses  miracles 
méritent  encore  une  mention.  Parmi  ses  ap- 
paritions, les  plus  connues  sont  celles  dont 
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elle  honora  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 
saint  Jean  l'Evangéliste,  saint  Mercure,  saint 
Basile,  saint  Cyrille,  puis  dans  ces  derniers 
temps  les  petits  bergers  de  la  Salette,  lajeune 
Bernadette  de  Lourdes  et  le  P.  Ratisbonne. 
Les  miracles  les  plus  célèbres  sont  ceux  qu'elle 
fit  en  faveur  de  Jean  Damascène,  k  qui  elle 
remit  la  main  droite  coupée  parle  bourreau  ; 
de  saint  Ildefonse,à  qui  elle  lit  présent  d'une 
robe;  de  Rupert,  d'Albert  le  Grand,  de  Théo- 
phile, etc.  Quant  aux  miracles  opérés  par  ses 
statues  et  ses  images,  ils  sont  innombrables. 
Notons  encore,  pour  finir,  les  différentes 
fêtes  par  lesquelles  Marie  est  honorée  par 
l'Eglise  et  la  date  de  leur  célébration  ;  ces 
fêtes  sont  au  nombre  de  huit  :  1°  l'Immacu- 
lée Conception  fixée  au  S  décembre;  2°  la 
Nativité,  le  8  septembre;  3°  la  Présentation, 
le  21  novembre;  4°  les  Fiançailles  de  Marie 
et  de  Joseph,  le  23  janvier;  5<>  l'Annoncia- 
tion, le  25  mars;  6»  la  Visitation,  le  2  juil- 
let; 70  la  Purification,  le  2  février;  8°  l'As- 
somption, le  15  août.  Outre  ces  fêtes  princi- 
pales, il  en  est  une  foule  d'autres  particulières 
célébrées  par  les  ordres  très-nombreux  d'hom- 
mes et  de  femmes  qui  ont  pris  la  Vierge  pour 
patronne,  comme  les  carmes,  les  chartreux  ; 
il  en  est  d'autres  encore  pour  honorer  les 
objets  qu'on  dit  avoir  appartenu  à  la  mère  du 
Christ.  Presque  tous  les  anciens  couvents, 
les  vieilles  églises  possèdent  de  ces  reliques  : 
un  morceau  du  voile  de  Marie,  un  peu  de 
son  lait,  des  cheveux,  un  fragment  de  sa 
robe,  etc.  La  plus  curieuse  de  ces  reliques 
est  la  maison  habitée  par  elle  k  Nazareth  et 
qui,  selon  la  légende,  a  été  transportée  par 
les  anges  en  Dalmatie,  puis  à  Lorette  (an- 
ciens Ktats  romains)  où  elle  se  trouve  ac- 
tuellement. 

—  Iconogr.  V.  famille  (sainte),  madone  et 
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Marie    (ORDRE   DE    Sainte-).    Nom    donné    il 

une  association  de  gentilshommes  formée  à 
Vicence,  en  1233,  par  un  moine  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  appelé  Barthélémy,  et 
dont  les  membres  s'engageaient  à  arrêter  les 
désordres  commis  par  les  guelfes  et  les  gi- 
belins, k  soutenir  les  intérêts  de  la  patrie  et 
de  la  religion.  Le  pape  Martin  IV  approuva 
cette  institution  et  soumit  les  chevaliers  à  la 
règle  de  saint  Augustin.  En  Italie,  cet  ordre 
possédait  de  riches  commanderies;  mais  ses 
membres,  au  milieu  des  richesses  et  des  plai- 
sirs, oublièrent  leurs  devoirs,  et  le  peuple  leur 
donna  le  surnom  de  Frères  île  la  jubilation 
(fratres  oauUentes).  En  1559,  à  la  mort  du 
commandeur  Camille  Volta,  l'ordre  fut  sup- 
primé par  Sixte-Quint  et  ses  biens  furent 
donnés  au  collège  de  Montulle.  Une  com- 
manderie  de  l'ordre  subsista  pourtant  sous 
le  nom  de  Sainte-Marie  de  la  Tour;  mais  les 
chevaliers  disparurent  bientôt.  Les  insignes 
étaient  une  croix  émaillée  de  bleu,  à  quatre 
branches  et  huit  pointes  pommelées  d'or;  au 
centre  un  médaillon  en  or,  de  forme  ovale 
et  entouré  de  rayons  d'or.  Sur  le  médaillon 
était  figurée  la  Vierge  Marie,  l'Enfant  Jésus 
dans  ses  bras.  Les  membres  de  cet  ordre 
étaient  souvent  appelés  Chevaliers  de  la  mère 
de  Dieu. 

MARIE  DE  CLÉOPHAS  (sainte),  sœur  de  la 
mère  de  Jés.us,  suivant  l'Evangile.  Elle  vivait 
au  i**  siècle  de  notre  ère.  Marie,  qui  avait 
épousé  un  certain  Alphée  ou  Cléophas,  fut 
une  des  premières  à  adhérer  a  la  doctrine 
prêchée  par  Jésus,  et  elle  poussa  à  suivre 
son  exemple  ses  fils  Simon,  Juda,  Joseph  et 
Jacques,  qui  devaient  jouer  un  rôle  si  impor- 
tant dans  le  développement  du  christianisme. 
Marie  de  Cléophas  fut  une  des  trois  ou  quatre 
Galiléennes  qui  accompagnèrent  Jésus  dans 
ses  voyages,  se  disputant  le  plaisir  de  servir 
le  jeune  prophète,  et  elle  assista  à  sa  fin  tra- 
gique, tandis  que  les  disciples  eux-mêmes, 
sauf  Jean  peut-être,  avaient  fui.  «On  peut, 
dit  M.  Renan,  affirmer  avec  plus  de  certitude 
que  les  fidèles  amies  de  Galilée,  qui  avaient 
suivi  Jésus  à  Jérusalem  et  continuaient  k  le 
servir,  ne  l'abandonnèrent  pas.  Marie  Cléo- 
phas, Marie  de  Magdala,  Jeanne,  femme  de 
Khouza,  Salomé,  d'autres  encore  se  tenaient 
à  une  certaine  distance  et  ne  le  quittaient  pas 
des  yeux.  »  Elle  fut  encore  présente  à  l'ense- 
velissement du  jeune  maître,  puis,  d'après  la 
légende,  le  dimanche  matin  elle  apprit  la 
résurrection  du  Christ  de  la  bouche  d'un  ange, 
et,  comme  elle  s'en  retournait,  elle  vit  Jésus, 
lui  embrassa  les  pieds  et  l'adora.  Peu  après, 
Marie  retourna  en  Galilée,  et  à  partir  de  ce 
moment  elle  vécut  dans  la  plus  profonde 
obscurité. 

MARIE  DE  BÉTHAME  (sainte),  soeur  de 
Marthe  et  de  Lazare.  Elle  était  du  bourg  de 
Bôthanie  et  se  signala  par  sa  foi  et  son  dé- 
vouement. C'est  à  sa  prière,  d'après  l'Evan- 
gile, que  Jésus  ressuscita  Lazare  ;  c'est  elle 
aussi  qui,  six  jours  avant  la  pâque,  répandit 
des  parfums  sur  les  pieds  du  Christ.  Judas 
ayant  dit  qu'il  aurait  mieux  valu  vendre  ces 
parfums  pour  en  distribuer  l'argent  aux  pau- 
vres, Jésus  lui  répondit  :  «  Laissez  faire  cette 
femme  ;  elle  avait  gardé  ce  parfum  pour  le 
jour  de  ma  sépulture.  Vous  avez  toujours  des 
pauvres  avec  vous;  mais  pour  moi,  vous  ne 
m'aurez  pas  toujours.  »  Marie  de  Béthanie 
fut  du  nombre  des  femmes  qui  accompagnè- 
rent le  Christ  au  tombeau.  D'après  une  an- 
cienne tradition,  Marie  se  serait  rendue  avec 
Marthe  et.Lazare  en  Provence,  où  elle  aurait 
terminé  sa  vie.  On  célèbre  sa  fête  le  19  jan- 
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vier.  C'est  à  tort  qu'on  la  confond  souvent 
avec  Marie-Madeleine,  la  pécheresse. 

MARIE-MADELEINE  (sainte),  courtisane 
galiléenne  qui  se  convertit  k  la  voix  du  Christ. 
V.  Madelbinb. 

Marie-Madeleine  (ORDRE  DE  Sainte-).  Or- 
dre de  chevalerie  créé  en  185G  par  Faustiu  Ier, 
l'ex-Soulouque,  empereur  d'Haïti.  Il  a  dis- 
paru, en  1859,  k  la  chute  du  fondateur. 

Marie-Modcieino,  drame  de  Hebbel  (1844). 
C'est  à  Paris  que  l'auteur  composa  ce  drame, 
destiné  surtout  à  mettre  en  œuvre  quelques 
théories  littéraires  exposées  dans  la  préface. 
Le  sujet  était  délicat  et  exigeait  des  précau- 
tions infinies.  Une  jeune  fille  se  livre  à  son 
fiancé  pour  détruire  chez  lui  une  jalousie  sans 
fondement.  Que  devicndra-t-elle  si  son  fiancé 
l'abandonne?  Elle  connaît  son  père  ;  c'est  une 
nature  simple,  mais  rude.  Il  a  déclaré  plus 
d'une  fois  qu'il  mourra  si  sa  fille  le  désho- 
nore. Condamnée  kla  honte  pour  avoir  voulu 
épargner  k  sa  famille  l'injure  d'une  rupture, 
Marie-Madeleine  est  amenée  k  se  tuer  elle- 
même  pour  ne  pas  être  cause  du  suicide  de 
son  père,  Hebbel  a  jugé  convenable  d'accom- 
pagner sa  pièce  d'une  préface,  dans  laquelle 
il  établit  que  le  drame  bourgeois  est  tombé  en 
discrédit  eu  Allemagne  à  force  de  vulgarité; 
que,  pour  le  relever,  il  faut  employer  les  si- 
tuations les  plus  tragiques;  que  la  situation 
tragique  par  excellence  est  celle  où  le  per- 
sonnage est  nécessairement  obligé  de  faire 
le  mal  dont  il  sera  puni. 

MARIE  (sainte),  esclave  et  martyre  à  Rome 
au  me  siècle.  Elle  était  l'esclave  du  sénateur 
Tertulius'  qui,  lors  de  la  persécution  ordon- 
née pur  Dioelétien,  s'efforça,  pour  lui  sauver 
la  vie,  de  la  faire  sacrifier  aux  idoles.  Elle 
refusa  et  fut  soumise  k  des  tortures  telle- 
ment cruelles  que  lo  peuple  en  murmura  et 
qu'on  la  détacha  de  dessus  le  chevalet.  Elle 
alla  mourir  dans  une  solitude.  Sa  fête  se  cé- 
lèbre le  2  novembre. 

MARIE  (sainte)  l»  Pûuitenie,  nièce  du  so- 
litaire Abraham,  née  en  445,  morte  en  475. 
Orpheline  k  l'âge  de  sept  ans,  elle  fut  re- 
cueillie par  son  oncle  l'anachorète  Abraham, 
qui  lui  lit  bâtir  une  petite  cellule  près  de  la 
sienne  et  l'eleva  dans  toutes  les  pratiques 
d'une  dévotion  exaltée.  Marie  avait  vingt 
ans  lorsqu'un  ermite  du  voisinage  s'introdui- 
sit dans  sa  cellule  sous  prétexte  de  tirer  pro- 
fit de  ses  enseignements,  surexcita  sou  ima- 
gination et  ses  sens  et  parvint  à  la  séduire. 
Peu  après,  la  jeune  fille  quittait  la  solitude 
où  elle  avait  vécu  jusque-là,  gagnait  une 
ville  prochiiine  et,  s'abandonnant  k  toutes  ses 
passions,  devenait  une  courtisane.  Abrahnm 
conçut  une  vive  douleur  de  la  conduite  de 
Sa  nièce.  Ayant  appris  le  lieu  où  elle  s'était 
réfugiée,  il  résolut  d'aller  l'arracher  k  sa  vie 
de  honteuse  débauche.  Il  prit  un  habit  de 
soldat,  se  couvrit  la  tête  d'un  large  chapeau 
qui  lui  couvrait  une  partie  du  visage,  et  ainsi 
déguisé  s'introduisit  dans  la  maison  qu'habi- 
tait Marie.  Bientôt  après,  il  était  en  présence 
de  sa  nièce,  qui  ne  le  reconnut  point  et  donna 
l'ordre  qu'où  leur  préparât  un  bon  repas. 

>  Après  qu'ils  eurent  fait  grande  chère,  dit 
Baillei,  la  tille  le  convia  u'untrer  dans  sa 
chambre  pour  s'aller  coucher.  Abraham  y 
entra  de  cet  air  gai  qu'il  s'était  donné  et 
s'assit  sur  le  lit  qu'on  leur  avait  préparé.  Que. 
ne  fait  point  une  chanté  ingénieuse  pour 
sauver  une  âme?...  Abraham  sur  cela,  voyant 
que  la  fille  se  mettait  en  devoir  de  le  désha- 
biller, lui  dit  de  bien  fermer  la  porte  aupa- 
ravant. Puis  l'ayant  fait  approcher,  il  la 
prit  par  le  bras,  comme  s'il  eut  voulu  la  bai- 
ser, et  étant  tout  d'un  coup  ce  grand  cha- 
peau qui  lui  couvrait  le  visage...  ■  On  devine 
la  lin  de  cet  épisode  un  peu  risqué  dans  la 
vie  d'un  illustre  anachorète.  ■  Des  le  point 
du  jour,  Abraham  prit  sa  nièce  en  croupe,  ou 
plutôt  il  la  mit  sur  son  cheval  qu'il  conduisait 
a  pied,  ut  s'en  alla  joyeux  comme  le  pasteur 
qui  a  retrouvé  la  brebis  qu'il  avait  perdue  et 
qui  la  rapporte  sur  ses  épaules.  » 

Dès  lors  Marie  vécut  saintement,  parta- 
geant ses  heures  en.re  la  prière  et  la  médita- 
tion des  Ecritures,  jeûnant  et  pleurant  sans 
cesse  ses  erreurs  d'autrefois.  C'est  ainsi 
qu'elle  mourut  k  l'âge  de  trente  ans.  L'Eglise 
l'honore  le  29  octobre. 

MARIE  L'ÉGYPTIENNE  (sainte).  La  vie  de 
cène  sainte  excentrique,  dont  les  hagiogra- 
phes  racontent  sérieusement  les  hnuts  faits, 
n'est  qu'une  légende  invraisemblable  parmi 
celles  qui  le  sont  le  plus.  Ebe  vivait  au  VÇ  siè- 
cle de  notre  ère  et  était  iiKedaus  les  environs 
d'Alexandrie;  k  douze  ans,  elle  quitta  sa  fa- 
mille pour  venir  se  livrer  k  ta  débauche  daa3 
celte  capitale  dé  l'Egypte  et,  d'après  la  confes- 
sion qu'ellefitelle-meinekZozime,elle  exerça 
pendant  dix-sept  ans  le  métier  de  prostituée. 
•  Ce  n'était  pas  que  je  fiase  payer  le  crime, 
dit-elle  au  pieux  anachorète;  je  ne  cherchais 
qu'a  contenter  la  fougue  d'une  passion  etiré- 
née  et  je  m'imaginais  que  le  plus  sûr  moyen 
d'y  parvenir  était  de  m  abandonner  gratuite- 
ment aux  libertins,  i  Un  jour,  elle  vit  des  pè- 
lerins qui  s'embarquaient  pour  Jérusalem,  et 
fut  prise  du  désir  d'aller  avec  eux;  comme 
elle  n'avait  pas  de  quoi  payer  son  passage, 
elle  proposa  d'y  suppléer  en  servant  aux  plai- 
sirs de  tous  ceux  qui  voudraient;  les  pèlerins 
acceptèrent,  ce  qui  était  un  peu  léger  pour  de 
saints  hommes  comme  eux.  C'est  ce  scabreux 
épisode  que  les  imagiers  du  moyen  âge  pat 
traduit  en  représentant  Marie  l'Egyptienne  se 


Fe 


MARI 

livrant  au  batelier  pour  passer  l'eau.  A  Jéru-  . 
salera,  il  ne  lui  fut  pas  possible  d'entrer  dans 
le  temple  :  une  force  secrète  l'en  repoussait,  k 
cause  de  1  abomination  de  sa  vie,  et  elle  alla  se 
urirter  au  désert.  C'est  là  que  sous  Théodose 
e  Jeune,  quarante-sept  ans  après  le  commen- 
cement de  sa  pénitence,  le  moine  Zozime,  qui 
errait  au  hasard  de  ce  côté-la,  fut  tout  sur- 
pris de  voir  une  sorte  de  fantômo,  une  femme 
entièrement  nue,  qui  l'appela  par  son  nom 
quoiqu'elle  ne  le  connût  aucunement,  et  lui 
lit  cette  curieuse  confession.  En  supputant 
les  années,  elle  devait  alors  avoir  soixante- 
seize  ans,  Elle  lui  raconta  que  durant  les  pre- 
mières années,  cette  vie  lui  avait  été  dure  ; 
qu'elle  avait  beaucoup  regretté  le  temps  où 
elle  faisait  l'amour  et  mangeait  à  discrétion 
du  poisson  en  buvant  de  bons  vins,  mais  que 
depuis  elle  s'y  était  habituée.  Elle  récitait  du 
reste  des  fragments  des  Evangiles  sans  jamais 
avoir  eu  connaissance  des  livres  saints;  mais 
Dieu  sait  donner  à  l'homme  l'intelligence.  L'an- 
née suivante,  Zozime  la  revit  et  lui  apporta 
une  petite  provision  de  dattes,  de  ligues  et  de 
lentilles;  e  était  au  bord  du  Jourdain  et  elle 
marchait  sur  les  eaux  sans  la  moindre  diffi- 
culté. Cette  fois  il  lui  demanda  sou  nom,  ce 
qu'il  avait  jusque-là  négligé  de  faire,  et  bien 
lui  en  prit  car,  étant  revenu  une  troisième 
fois  dans  ces  parages,  il  la  trouva  moite. 
C'est  d'après  le  récit  do  Zozime,  conservé  dans 
un  monastère  de  Judée,  que  celte  légende  a 
été  écrite;  son  étrangeté  1  a  rendue  populaire. 
Les  poëtes  et  les  peintres  s'en  sont  maintes 
fois  inspirés. 

—  Ieonogr.  Le  monument  iconographique 
le  plus  curieux  qui  ait  été  consacré  à  sainte 
Marie  l'Egyptienne  était  la  série  de  vitraux 
qui  décorait  l'église  de  Paris  placée  Sous  son 
vocable.  Toute  l'histoire  de  la  pécheresse  re- 
pentie s'y  déroulait,  exprimée  en  traits  naïfs 
et  avec  cette  ingémiosité  qui  distinguait  les 
imagiers  du  moyen  âge.  Ils  n'eu  avaient  omis 
aucune  particularité,  pas  mémo  l'épisode  sca- 
breux de  la  sainte  offrant  son  corps  au  bate- 
lier pour  payer  le  passage  ;  mais  ce  vitrail  fut 
jugé  indécent  et  on  l'enleva  en  1600.  C'est  l'é- 
glise de  Sainte-Marie-l'Egyptienne  qui,  par 
corruption,  a  donné  son  nom  k  la  rue  de  la 
Jussienne.  D'ordinaire  les  peintres  se  sont 
attachés,  dans  la  vie  de  la  sainte,  aux  divers 
épisodes  de  sa  pénitence.  Autant  ils  ont  donné 
de  grâce  et  de  beauté  à  Marie-Madeleine,  au- 
tant ils  ont  représenté  Marie  l'Egyptienne  ra- 
vagée par  les  macérations.  Ribora  s'est  plu 
tout  particulièrement  à  nous  montrer  chez 
cette  pénitente  les  effets  d'un  ascétisme  pres- 
que barbare;  dans  un  tableau  de  lui  qui  est 
au  musée  de  Madrid,  elle  est  tellement  dé- 
charnée que  sa  poitrine  et  ses  bras  n'ont  plus 
rien  de  féminin.  Le  musse  de  Montpellier  pos- 
sède une  peinture  analogue  signée  :  Jusepe 
de  liibera  Espunol  f.,  1041.  La  sainte,  demi- 
nue,  debout,  les  mains  jointes,  les  regards 
levés  vers  le  ciel,  prie  avec  ardeur  devant 
une  pierre  sur  laquelle  sont,  une  tête  de  mort 
et  un  morceau  de  pain.  Cette  peinture  est 
d'un  coloris  clairet  vigoureux.  Au  musée  de 
Dresde  est  une  Sainte  Marie  l'Egyptienne  du 
même  peintre,  beaucoup  moins  effrayante  : 
elle  est  k  genoux  près  de  sa  tombe,  tenant  un 
bout  de  son  suaire  dont  un  ange  tient  l'autre 
extrémité;  sa  tète,  ornée  d'une  abondante  che- 
velure, lutte  ici  de  fraîcheur  et  de  grâce  avec 
celle  du  messager  céleste.  «  Ce  tableau,  dit 
M.  Viardol,  est  peint  dans  la  manière  douce 
et  suave  duCorrége.  »  Michel  Lasne  a  gravé 
une  Sainte  Marie  l'Egyptienne  d'après  Ri- 
bera. 

La  même  sainte  est  représentée  sur  le  volet 
d'un  triptyque  de  l'ancienne  école  flamande, 
qui  appartient  au  musée  de  Bruxelles  (nu  80)  : 
eile  est  nue  et  velue,  selon  la  tradition  et 
tient  dans  la  main  droite  les  trois  pains  qu'elle 
emporta  dans  sa  solitude,  sur  les  bords  du 
Jourdain,  où  elle  demeura  quarante-sept  uns... 
Un  tableau  de  Greuze,  représentant  Sainte 
Marie  l'Egyptienne  dans  le  désert,  fut  payé 
84,000  francs,  en  assignats,  à  la  vente  de  Du- 
clos-Dufresnoy  eu  1795  ;  il  appartenait  en  1SL6 
à  Lucien  Buiiaparte.  Des  images  de  cette 
sainte  ont  été  gravées  par  Laufranc,  par  Nie. 
Bazin  (1695,  d'après  Ch.  Le  Brun),  par  Claude 
Charpignon  ou  Carpion  (d'après  Th.  Blan- 
chard). Un  tableau  de  Cuzes,  Sainte  Mûrie 
l'Egyptienne  recevant  la  communion  des  mains 
du  moine  Zozime,  était  autrefois  dans  la  cha- 
pelle consacrée  u  cette  sainte,  à  Paris  (rue 
Montmartre). "Le  même  sujet  a  été  gravé  par 
Ch.  Duflos  d'après  L-  liaugin,  et  peint  par 
Vamii,  de  Sienne,  pour  l'église  Sainte-Marie- 
de-Carignau,  k  Gènes.  La  Mort  de  sainte 
Marie  l  Egyptienne  a  été  peinte  par  le  Buro- 
che  (inusee  de  Munich)  et  par  M.  Eugène 
Thirion  (Salon  de  18G3).  Au  Salon  de  1864, 
M.  James  Bertrand  a  exposé  une  Sainte  Ma- 
rie l'Egyptienne  repentante. 

Marie  l'Egyptienne  (Maria  JEgyptiaca) , 
poeine  espagnol  du  xiit"  siècle.  L'auteur,  qui 
est  resté  anonyme,  était  évidemment  un  moine. 
Le  sujet  du  poème  est  celui  qui  était  si  fami- 
lier au  moyen  âge  et  dont  l'épisode  caracté- 
ristique se  voyait  peint  sur  les  vitraux  de 
quelques  églises. 

Des  le  xi»  siècle,  Hildebert,  évêque  du 
Mans,  composa  un  poBme  en  vers  latins  sur 
cette  singulière  légende  ;  Rutebeuf  traita  le 
même  sujet  en  vers  fiançais.  L'auteur  in- 
connu de  l'œuvre  espagnole  suit  k  peu  près  le 
récit  tel  qu'il  a  été  inséré  dans  les  Acta  sunc- 
torum  et  dans  la  Légende  dorée.  Il  a  su  peiu- 
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dre  d'une  manière  assez  vigoureuse  les  dé- 
sordres de  la  pécheresse  à  Alexandrie,  la  vie 
de  cette  femme  qui,  selon  l'énergique  expres- 
sion de  d'Aubigné,  •  depuis  douze  ans  jusques 
à  l'âge  du  mépris,  ne  refusa  homme.  »  Il  y  a 
même,  dans  ce  vieux  castillan,  comme  dans 
notre  français  du  xvie  siècle,  des  grâces  mi- 
gnardes  qui  adoucissent  l'expression  toujours 
un  peu  crue  de  ces  vieux  auteurs.  Voyez  par 
exemple  le  portrait  de  la  jolie  courtisane  : 
t  Non,  jamais  reine  ni  comtesse  ne  fut  belle 
comme  celle-ci  1  Elle  avait  les  oreilles  rondes, 
blanches  comme  du  lait  de  brebis,  les  yeux 
et  les  sourcils  noirs,  le  front  blanc  jusqu'aux 
boucles  blondes  des  cheveux,  la  joue  colorée 
comme  la  rose  pourpre,  la  bouche  petite  et 
par-dessus  tout  une  mine  charmante.  Son  col 
et  sa  poitrine  semblaient  la  fleur  de  l'églan- 
tier; ses  seins,  jeunes  et  purs,  deux  pommes. 
Les  bras,  le  corps  et  tout  le  reste  étaient  blancs 
comme  le  cristal  ;  jetée  dans  le  bon  moule,  ni 
grasse  ni  fluette,  ni  longue  ni  courte,  sa  taille 
était  parfaite.  Mais  laissons  là  sa  beauté,  je 
ne  pourrais  vous  la  dire  tout  entière,  je  veux 
vous  parler  de  ses  habits  et  de  leurs  parures. 
Le  pire  jour  de  la  semaine  elle  n'eût  pas  voulu 
se  vêtir  de  drap  ;  elle  prenait  assez  d'or  et 
d'argent  au  monde  pour  s'habiller  à  son  gré. 
Toujours  elle  portait  des  robes  de  toile  de 
soie  et  se  couvrait  d'un  manteau  d'hermine; 
jamais  ne  chaussait  autres  bottines  sinon  de 
maroquin  tailladé,  brodées  d'or  et  d'argent 
avec  lacets  de  soie  pour  les  attacher.  Telle 
était,  sa  bonne  façon,  qu'à  tout  le  monde  elle 
tournait  la  tête.  >  Ce  portrait,  tracé  de  la 
main  du  vieux  maître  inconnu  qui  composa 
ce  poëme,  n'est-il  pas  singulier  de  couleur  et 
de  précision?  Le  poète  nous  éditie  au  sujet 
de  toutes  les  débauches  de  son  héroïne;  il 
nous  la  montre  attirant  tous  les  jeunes  gens 
delà  ville  chez  elle,  où  l'on  joue,  où  Ton  soupe, 
où  les  épées  sortent  du  fourreau,  où  le  sang 
coule  pour  elle.  Il  n'est  pas  moins  énergique 
dans  la  peinture  des  pénitences  de  la  sainte. 
Cette  seconde  partie  est  horrible  et  sert  de  re- 
poussoir aux  descriptions  gracieuses  du  dé- 
but. 

On  assiste  à  la  lente  destruction  de  ce  beau 
corps  que  le  poète  avait  dépeint  avec  tant  de 
charme.  «  Les  chairs  roses  comme  la  fleur  se 
flétrissent,  les  oreilles  pendent,  les  lèvres  se 
hérissent  de  poils,  la  face  est  ridée,  la  poitrine 
est  noire  comme  do  la  poix;  les  bras  et  les 
doigts  semblent  des  fuseaux,  les  pieds  sont 
gonflés  par  des  plaies.  A  chaque  épine  qui  la 
meurtrit,  elle  perd  un  péché  i  »  Les  vingt  der- 
nières années  de  sa  pénitence,  ce  furent  des 
anges  qui  la  nourrirent.  Un  moine  d'un  cou- 
vent voisin,  Don  Goziiuas  (Zozime),  l'ayant 
rencontrée, recula  d'effroi;  mais  elle  l'appela 
par  son  nom,  lui  qu'elle  n'avaitjamais  vu,  lui 
fit  une  confession  entière,  et  reçut  la  commu- 
nion. Quelque  temps  après,  elle  mourut. 
«  Sentant  son  heure  venue,  elle  abaissa  ses 
paupières,  ferma  sa  bouche,  s'entoura  de  ses 
cheveux  comme  d'un  linceul  et,  ayant  croisé 
ses  bras  sur  sa  poitrine,  rendit  son  âme  que 
les  anges  recueillirent!  »  Zozime  revint  1  en- 
terrer, et  comme  il  regrettait  de  ne  pas  avoir 
amené  de  compagnons  pour  l'aider  à  creuser 
la  fosse,  un  lion  accourut  et  l'aida  à  enseve- 
lir la  sainte. 

Cette  singulière  composition,  où  la  légende 
est  suivie  pas  à  pas,  a  un  grand  mérite  poé- 
tique. Elle  est  écrite  en  vers  de  huit  syllabes, 
mais  avec  des  négligences;  le  rhythme  n'est 
pas  toujours  observe.  Au  point  de  vue  histo- 
rique, elle  est  curieuse  en  ce  que  la  langue  du 
poète  est  presque  encore  l'idiome  des  trouba- 
dours provençaux  ;  un  critique  espagnol,  Pe- 
rez  Beyer,  l'ayant  regardée  sans  chercher  à 
mieux  s'en  rendre  compte,  crut  qu'elle  était 
écrite  en  limosin.  Comme  dans  le  Poëme  du 
Cid  et  dans  le  Liore  d'Apollonius,  on  rencon- 
tre bon  nombre  de  mots  latins,  Deus,  corpus 
Christt,  Ave  Maria,  uxor,  etc,  et  d'expressions 
appartenant  à  notre  vieux  français.  Ce  poeine 
a  été  réimprimé  dans  la  collection  de  San- 
chez,  Poesuis  aMeriores  al  siylo  XV. 

Mftric-rEgj-|ilicuno  OU  la  Juasionuo  (EGLISE 

SnïDce-).  Quelques  auteurs  pensent  que  cette 
église,  qui  était  située  dans  la  rue  Montmar- 
tre, à  1  angle  septentrional  de  la  rue  de  la 
Jussienne,  existait  dès  le  règne  de  Louis  IX. 
Toutefois,  le  plus  ancien  titre  qui  en  fasse 
mention  d'une  manière  positive  date  de  1372. 
Elle  était  désignée  sous  les  noms  de  chapelle 
ou  d'église  de  Quoque- Héron,  de  l'Egyptienne, 
de  l'Egyptienne  de  Blois,  de  la  Gipecienne  ou 
de  la  Jussienne.  On  ne  connaît  pas  l'origine  de 
ces  difl'érentes  dénominations. 

On  voyait  dans  l'église  de  la  Jussienne  un 
vitrail  remarquable  par  sa  naïveté  ;  sainte 
Marie  l'Egyptienne  était  représentée  au  mo- 
ment où,  traversant  une  rivière  et  n'ayant 
pas  de  quoi  payer  son  passage,  elle  offrait  de 
prostituer  son  corps  k  celui  qui  voudrait  payer 
pour  elle  ;  assise  aans  le  bateau,  elle  relevait 
sa  robe  jusqu'aux  genoux;  sous  le  vitrait  se 
trouvait  cette  légende  :  Comment  la  sainte  of- 
frit son  corps  an  batelier  pour  son  passage.  La 
confrérie  des  marchands  drapiers  était  éta- 
blie dans  cette  église,  qui  fut  démolie  vers 
1792. 

MARIE  D'OIGNIES  (sainte),  née  à  Nivelle 
(Brabant)  en  1177,  morte  en  1213.  Mariée  à 
quatorze  ans,  malgré  son  goût  pour  la  vie  re- 
ligieuse, elle  décitla  son  mari  à  vivre  dans  la 
continence,  distribua  sou  bien  aux  pauvres, 
se  consacra  au  service  des  lépreux  et,  après 
%voir  habité  le  monastère  de  Wilbrouck,  elle 
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alla  terminer  sa  vie  à  trente-six  ans  dans  le 
monastère  d'Oi^nies.  Elle  mourut  en  odeur  de 
sainteté  et,  bien  que  sa  canonisation  n'ait  pas 
été  prononcée,  on  célèbre  sa  fête  le  23  juin. 
Le  cardinal  Jacques  de  Vitry  a  écrit  sa  vie, 
que  Arnauld  d'Andilly  a  traduite  et  publiée 
dans  les  Vies  de  plusieurs  saints  illustres  de 
divers  siècles  (Paris,  1664,  in-fol.). 

MARIE-MADELEINE-DE'-PAZZI   (sainte). 

V.  Madeleine. 

REINES  ET  PRINCESSES  SOUVERAINES. 

MARIE  D'ARAGON,  impératrice  d'Allema- 
gne, morte  en  998.  Elle  était  fille  de  don  San- 
che,  roi  d'Aragon,  et  épousa  le  jeune  empereur 
Oihon  III.  Cette  princesse  est  l'héroïne  d'une 
légende  rapportée  comme  un  fait  historique 
par  plusieurs  écrivains,  notamment-par  Mu- 
ratori,  dans  son  Dictionnaire  historique,  a  L'im- 
pératrice, dit  cet  historien,  avait  ordinaire- 
ment avec  elle  un  garçon  déguisé  en  fille, 
lequel ,  ayant   été  découvert  et   convaincu 
d'adultère,  fut  brûlé  vif.  Cela  n'empêcha  pas 
qu'elle  ne  continuât  ses  dissolutions  et  qu'elle 
ne  sollicitât  un  jeune  comte  à  satisfaire  à  ses 
désirs.  Mais  ce  seigneur,  aussi  chaste  que 
Joseph,  la  rebuta  généreusement  :  ce  qui  ir- 
rita tellement  l'impératrice,  qu'elle  l'accusa 
du  crime  qu'il  n'avait  point  voulu  commet- 
tre. L'empereur  crut  trop  facilement  un  fait 
de   cette  importance,  et,   sans  antre  infor- 
mation, fit  trancher  la  tête  au  comte,  qui, 
pour  ne  point  déshonorer  l'impératrice  ,  n'a- 
vait pas  voulu   révéler   le   dérèglement  de 
cette  princesse.  La  comtesse,  à  qui  son  mari, 
sur  le  point  de  tendre  le  col  au  bourreau, 
avait  déclaré  la  vérité,  s'alla  présenter   à 
l'empereur  lorsqu'il  rendait  la  justice,  sui- 
vant la  coutume  des  empereurs  et  des  rois 
d'Italie,  dans  l'assemblée  générale  qui  se  te- 
nait en  une  grande  plaine  auprès  de  Plai- 
sance, et,  sans  se  faire  connaître,  elle  lui  de- 
manda justice   du    meurtrier  de  son    mari. 
Othon  lui  promit  sur-le-champ  do  la  lui  faire, 
selon  toute  la  rigueur  des  lois,  au  cas  qu'elle 
le  représentât.  Alors  cette  généreuse  veuve, 
lui  montrant  la  tête  du   comte,  qu'elle   py.t 
d'un  de  ses  gens  qui  la  tenait  cachée  sous 
son  manteau:  «vC'est  vous-même,  seigneur, 
»  dit-elle,  qui  êtes  ce  meurtrier,  qui  avez  fait 
•  mourir  injustement  le  comte  mon  mari;  ce 
■  que  je  suis  prête  de  prouver  par  l'épreuve 
i  du- feu,  en  tenant  un  fer  chaud  entre  mes 
>  mains.  •  L'empereur  y  consentit ,   quoiqu'il 
ne  dût  pas  admettre  cette  épreuve,  déjà  con- 
damnée par  les  papes...  On  apporta  un  fer 
dans  un  grand  brasier,  et ,  lorsqu'il  fut  tout 
rouge,  la  comtesse  le  prit  sans  s  émouvoir  et 
le  tint  entre  ses  mains  sans  se  brûler;   puis, 
se  tournant  vers  Othon,  épouvanté  d'un  spec- 
tacle si  surprenant,  elle  eut  la  hardiesse  de 
lui  demander  sa  propre  tête,  selon  l'arrêt 
qu'il  avait  rendu  contre  lui-même  ,  puisqu'il 
était  convaincu  par  cette  épreuve  d'être  le 
meurtrier  de  ce  comte  innocent.  Enfin,  après 
plusieurs  délais  qu'elle  accorda  à  l'empereur, 
qui  se  confessa  coupable  et  digne  de  mort, 
elle  se  contenta  que  l'on  punît  l'impératrice, 
qui    avait  invente  cette   horrible  calomnie. 
Cela  fut  aussitôt  exécuté  à  Modène,  selon 
l'arrêt  de  l'empereur  même,  qui  condamna  sa 
femme  au  feu  l'année  998.  » 

MARIE  DE  BRABANT,  reine  de  France, 
fille  du  duc  de  Brabant  Henri  III  et  d'Alix 
de  Bourgogne,  née  vers  1260,  morte  en  1321. 
Elle  était  belle,  instruite,  et  joignait  à  des 
grâces  touchantes  un  esprit  vif  et  délicat. 
Elle  épousa  en  1275  Philippe  le  Hardi.  U  y 
avait  k  peine  deux  ans  que  cette  union  était 
formée  que  la  jeune  reine  fut  accusée  d'avoir 
empoisonné  l'aîné  des  fils  que  Philippe  avait 
eus  d'une  première  femme.  On  la  jeta  dans 
une  étroite  prison;  mais  le  roi  ayant  con- 
sulté une  sorte  de  prophétesse  ,  celle-ci  pro- 
clama l'innocence  de  la  reine  et  rétorqua 
l'accusation  contre  Pierre  de  Labrosse,  fa- 
vori de  Philippe  ,  qui  fut  pendu  ou  gibet  de 
Montfaucon  (1278).  Marie  était  sensible  aux 
charmes  de  la  poésie  et  protégeait  les  trou- 
vères. Ce  fut  elle  qui  tir.  venir  k  la  cour  de 
France  Adenez ,  le  fameux  roi  des  ménes- 
trels, l'auteur  de  Berle  aux  grains  pies  et  du 
roman  intitulé'  Clëomades.  Après  la  mort  du 
roi,  en  1285,  elle  se  retira  du  monde  et  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  a  Murel,  près 
de  Meulan ,  s'occupant  principalement  de 
fondations  pieuses.  C'est  sur  cette  princesse 
qu'Ancelot  a  composé  son  poëme  en  six  chants, 
intitulé  Marie  de  Brabant  (Paris,  1825). 

MARIE  DE  LUXEMBOURG,  reinede  France, 
née  au  commencement  du  xivc  siècle,  morte 
en  1324  Fille  aînée  de  l'empereur  Henri  VII, 
scenr  de  Jean  de  Bohême  ,  elle  fut  mariée  en 
1322  à  Charles  le  Bel,  roi  de  Franco,  qui  vi- 
vait séparé,  depuis  sept  années,  de  Blanche 
de  Bourgogne,  enfermée  dans  un  couvent. 
Cette  princesse  joignait  aux  grâces  de  la  jeu- 
nesse beaucoup  d'esprit  et  de  savoir.  Elle  se 
rendait  ud  jour  à  Montargis  lorsque,  renver- 
sée de  son  chariot,  elle  reçut  un  choc  violent 
qui  amena  une  fausse  couche,  aux  suites  de 
laquelle  elle  succomba. 

MARIB  D'ANJOU  ,  reine  de  France,  fille  de 
Louis  II,  duc  d'Anjou  et  roi  de  Sicile,  née  en 
1404,  morte  en  1463.  Cette  princesse,  dépour- 
vue de  toute  grâce  et  de  toute  beauté,  et  dont 
l'intelligence  était  fort  ordinaire  ,  fut  mariée 
en  1413  k  l'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
depuis  Charles  VU ,  dont  elle  eut  beaucoup 
d'eufauts   Elle  vécut  longtemps  obscure,  re- 
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tirée,  suivant  son  mari  dans  ses  nombreux 
déplacements  pendant  sa  lutte  contre  les  An- 
glais. A  partir  de  1444  ,  Marie  donna  a  sa 
maison,  séparée  de  celle  de  son  royal  époux, 
beaucoup  de  développement  et  d'éclat.  Elle 
fit  de  nombreux  pèlerinages,  et  elle  était  sur 
le  point,  deux  ans  après  la  mort  de  Char- 
les VII ,  de  partir  pour  la  terre  sainte  ,  lors- 
qu'elle mourut. 

MARIE  D'ANGLETERRE,  reine  de  France, 
née  en  1497,  morte  en  1534.  Elle  était  fille  de 
Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  et  d'Elisabeth 
d'York  ,  par  conséquent  sœur  de  Henri  VIII. 
Elle  fut  d'abord  un  instant  fiancée  k  Charles- 
Quint;  plus  tard,  elle  aima  Charles  Brandon, 
devenu  duc  de  Suffoik  ,  et  son  frère  semblait 
vouloir  ne  pas  gêner  son  inclination,  lorsque, 
en  1514,  Louis  XII, roi  de  France, ayant  perdu 
sa  seconde  femme,  Anne  de  Bretagne  ,  et 
voulant,  avant  sa  mort,  assurer  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  demanda  et  obtint 
la  main  de  Marie;  le  mariage  fut  célébré  le 
10  octobre.  Tous  les  historiens  du  temps  s'ac- 
cordent pour  reconnaître  chez  cette  prin- 
cesse de  précieuses  qualités ,  mais  aussi  un 
grand  fond  de  coquetterie;  elle  se  montra, 
dit-on,  sensible  aux  empressements  du  duc 
de  Valois,  plus  tard  François  1er;  mais  Louise 
de  Savoie  sut  mettre  bon  ordre  à  cette  pas- 
sion naissante,  ne  voulant  pas  que  son  fils 
restât  «  comte  d'Angouiéme  toute  sa  vie.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  mois  plus  tard, 
Louis  XII  mourut  d  une  dyssenterie  et  très- 
probiiblement  de  ses  transports  amoureux, 
car  depuis  son  mariage  il  avait  complète- 
ment changé  son  genre  de  vie.  Trois  mois  . 
après  son  veuvage,  Marie  épousa  en  secret 
son  ancien  amant,  le  duc  de  Sull'olk,  et  bien- 
tôt après  elle  retourna  en  Angleterre,  où 
cette  union  fut  rendue  publique.  De  ce>  se- 
cond mariage  elle  eut  deux  filles  ,  dont  l'une 
fut  mère  de  Jane  Grey. 

MARIE  STUART,  reine  de  France  et  d'E- 
cosse. V.  plus  loin  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse. 

MARIE  DE  MÉDICIS,  reine  de  France,  née 
k  Florence  en  1573,  morte  k  Cologne  en  1642. 
Fille  du  grand-duc  de  Toscane  François  1", 
elle  épousa  Henri  IV  en  1600  et  devint  mère 
de  Louis  XIII.   Marie  était  loin  d'être  aussi 
belle  que  l'avait  cru  Henri  IV  sur  la  foi  d'un 
portrait.  Grande,  grosse,  avec  des  yeux  ronds 
et  fixes,  «  elle  n'avait  "rien  de  caressant  dans 
les  manières,  dit  Sisinondi ,  aucune  gaieté 
dans  l'esprit;  elle  n'avait  point  de  goût  pour 
le  roi;  elle  ne  se  proposait  point  de  l'amuser 
ou  de  lui  plaire;  son  humeur  était  acariâtre 
et  obstinée;  toute   son  éducation  avait  été 
espagnole,  et  dans  l'époux,  qui  lui  paraissait 
vieux  et  désagréable,  elle  soupçonnait  en- 
core l'hérétique  relaps.  »  Une  telle  princesse 
était  peu  faite  pour  fixer  enfin  le  cœur  vo- 
lage du  Vert-galant  qui,  rebuté  dès  le  début, 
alla  chercher  des  consolations  auprès  de  sa 
maîtresse,  la  belle  marquise  de  Verneuil,  et 
l'installa  bientôt  au  Louvre  ,  dans  un  appar- 
tement voisin  de  celui  de  la  reine.  A  partir 
de  ce  moment,  la  mésintelligence  régna  à  peu 
près  constamment  entre  les  deux  époux.  Ma- 
rie avait  avec  Henri  IV  des  querelles  inces- 
santes, se  montrait  altière,  irascible,  violente 
k  l'excès.  Un  jour,  elle  allait  frapper  le  roi, 
lorsque  Sully,  qui  était  présent,  retint  fort  à 
propos  sou  bras.  Sans  rancune  ,  Henri  faisait 
toujours  les  premiers  pas  pour  amener  une 
réconciliation  toujours  éphémère.  Il  donna  k 
la  reine  des  témoignages  d'une  affection  sin- 
cère lorsqu'elle  devint  mère  du  dauphin  ;   il 
consentit,  sur  ses  instances,  k  rétablir  l'ordre 
des  jésuites    (1603),    à  la    nommer   régente 
(1610),  enfin  k  la  faire  couronner  et  sacrer  k 
Saint-Denis.  Le  lendemain  du  sacre,  Henri  IV 
était  assassiné  par  Ravaillac  (14  mai  1610). 
Marie  fut  soupçonnée  devoir  irempé  dans  le 
crime  qui  coûta  la  vie  a  son  époux.  Devenue 
régente,  elle  se  confia  à  d'indignes   favoris 
(v.  Conci.ni),  fit  sortir  du  conseil  Sully,  Vil- 
leroi,  Jeanuin,  s'attacha  a  détruire  l'ouvrage 
et  à  condamner  les  projets  de  son  époux  ,  et 
accabla  le  peuple  d'impôts  ,  après  avoir  dis- 
sipé en  folles  prodigalités,  en  largesses  fai- 
tes aux  grands  qui  montraient  quelque  vel- 
léité de  résistance,  le  trésor  amassé  par  Sully, 
Le  mécontentement  qu'excita  sa  conduite  fut 
bientôt  universel.  Ayant  eu  k  lutter  contre  le 
parti  des  princes,  k  la  tète  duquel  se  trouvuit 
Condé,  Marie  de  Médicis  se  vit  contrainte  de 
signer  avec  les  rebelles  le  traité  de  Sainte-Me- 
nehould  (1014).  Cette  même  année,  Louis  XIII 
fut  reconnu  majeur,  mais  la  reine  mère  con- 
tinua k  administrer  le  royaume.  Presque  aus- 
sitôt la  guerre  civile  recommença.  Forcée  de 
céder,  Marie  de  Médicis  prodigua  en  gratifi- 
cations pécuniaires  plus  de  six  uiillions,  con- 
gédia Sillery  et  u'Epernon,  mit  Coudé  à  la 
tété  du  conseil  (1616),  mais  le  fit  arrêter  au 
bout  de  quelques  muts.  Sur  ces  entrefaites, 
Louis  Xlil,  dont  elle  s'était  aliéné  le  cœur, 
fit  mettre  à  mort  Concini,  remit  l'autorité  k 
son   favori  de  Luynes  et  éloigna  sa  mère  de 
la  cour  (1617).  Marie  tenta,  niais  sans  succès, 
de  ressaisir  par  les  armes  son  influence  per- 
due, fit  la  guerre  k  son  fils  et  fut  vaincue 
aux  Ponts-iie-Cé.  Richelieu  la  réconcilia  uvec 
le  roi  (1620)  ;  mais,  quelques  années  plus  tard, 
après  la  journée  des  Dupes^  il  fut  obligé  de 
la  faire  exiler  de  nouveau,  a  causa  de  ses  in- 
trigues et  de  ses  complots  (1631).  Envoyée  k 
Coinpiègne,  elle  s'échappa  peu  après  de  cette 
ville,  quitta  la  France,  se  réfugia  successi- 
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vement  à  Bruxelles,  puis  à  Londres,  et  enfin 
à  Cologne,  où  elle  mourut  (16-12)  dans  un  dé- 
nûment  presque  absolu.  Cette  princesse,  ru 
caractère  faible,  aux  passions  vives,  sans 
ces>e  conduite  par  d'obscurs  confidents,  vin- 
dicative par  entêtement,  constamment  la  pre- 
mière victime  de  son  j.'oûc  pour  l'intrigue, 
hautaine  dans  la  prospérité,  humble  et  sup- 
pliante dans  les  jours  mauvais,  devenue  par 
son  détestable  caractère  insupportable  à  son 
mari,  à  son  fils,  à  ses  favoris  eux  -mêmes, 
n'eut  qu'un  seul  mérite,  héréditaire  du  reste 
dans  sa  famille,  celui  de  protéger  et  d'aimer 
les  lettres  et  les  biaux-arts.  Klle  donna  des 
pensions  à  Malherbe ,  au  cavalier  Marin 
nomma  Philippe  de  Ch'ampaigne  son  premier 
peintre.  C'est  elle  qui  lit  construire  le  pajais 
du  Luxembourg,  l'aqueduc  d'Arcueil,  1  hôpi- 
tal do  la  Charité.  On  lui  doit  aussi  une  col- 
lection de  tableaux  de  Rubens,  représentant 
les  principaux  faits  de  sa  vie  et  de  celle  de 
Henri  IV,  qu'on  voit  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre. 

—  Iconogr.  On  possède  un  portrait  de  Ma- 
rie de  Médicis  gravé  sur  bois  en  1587.  La 
jeune  princesse  y  est  représentée  en  buste, 
de  prolil,  la  bouche  légèrement  ouverte,  les 
cheveux  nattés  et  couverts  d'une  espèce  de 
coiffure  à  la  romaine.  Cette  pièce  passe  gé- 
néralement pour  être  l'œuvre  de  Marie  de 
Médicis  elle-même;  mais  M.  Charles  Blanc 
a  combattu  cette  opinion  :  il  a  fait  remarquer 
que,  loin  d'être  l'œuvre  d'un  simple  amateur, 
cette  gravure  attestait  une  très-grande  habi- 
leté et  une  très-grande  pratique  de  la  xylo- 
graphie. 

Deux  portraits  de  Marie  de  Médicis,  par  F. 
Porbus,  appartiennent  au  Louvre;  l'un,  daté 
de  1612,  provient  de  l'ancienne  collection 
Cnmpana.  Au  palais  Pitti  est  un  portrait  de 
cette  princesse  par  Scipione  Pulzone.  Outre 
le  tableau  qui  est  au  Louvre  (n°  457),  et  qui 
a  été  gravé  par  J.-B.  Massé  en  1708,  Rubens 
a  peint,  Marie  de  Médicis  vêtue  de  demi;  ce 
dernier  portrait  est  au  musée  de  Madrid.  Di- 
vers portraits  de  cette  reine  ont  été  gravés 
par  Th.  de  Leu. 

Le  musée  d'Amsterdam  a  un  tableau  de 
Sandrari  représentant  la  Compagnie  des  ar- 
chers assistant  à  l'entrée  de  Marie  de  Médicis. 
M.  Jules  Ravel  a  peint  Marie  de  Médicis  et 
Leonora  Galigaï  (Salon  de  136-1). 

Marie  de  Médicis  (vie  Dti),  suite  de  vingt 
et  un  tableaux  allégoriques,  par  P. -P.  Ru- 
bens (musée  du  Louvre).  Cette  belle  série 
avait  été  commandée  au  peintre,  en  1620,  par 
la  veuve  de  Henri  IV,  pour  servir  de  décora- 
tion à  l'une  des  galeries  du  Luxembourg  ; 
l'autre  galerie  parallèle  devait  être  consacrée 
à  la  vie  de  Henri  IV,  mais  l'exil  de  Marie  de 
Médicis  empêcha  de  donner  suite  à  ce  projet. 
Rubens  vint  à  Paris  en  1621  et  fit  en  grisaille 
les  esquisses  de  la  première  série,  qu'il  peignit 
ensuite  dans  son  atelier,  à  Anvers,  en  se  fai- 
sant aider  de  quelques-uns  de  ses  élèves  :  J. 
Jordaens,  Diepenbeck,  Van  Thulden,  Van 
Eginont ,  C.  Schut,  Simon  de  Vos;  il  acheva 
les  tableaux  sur  place,  dans  divers  séjours 
qu'il  fit  à  Paris,  de  16Î3  à  1625.  En  voici  les 
sujets  :  I.  La  destinée  de  Mûrie  de  Médicis. 

II.  Sa  naissance  à  Florence  te  26  avril  1573. 

III.  Son  éducation.  IV.  Henri  IV  reçoit  te 
portrait  de  Marie  de  Médicis.  V.  Le  grand- 
duc  épouse  par  procuration  ta  princesse,  sa 
nièce,  au  nom  du  roi.  VI.  Débarquement  de  la 
reine  au  port  de  Marseille.  VIL  Mariage  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  accompli  à 
Lyon  le  9  décembre  1C00.  Ce  tableau  est  un 
des  plus  frappants  de  la  collection,  et  la 
tête  de  Henri  IV  est  peut-être  le  portrait 
le  plus  parfait  qui  existe  de  ce  roi.  VIII.  Nais- 
sance de  Louis  XI II  à  Fontainebleau  le  27  sep- 
tembre 1601.  IX.  Henri  1  V part  pour  laynerre 
d'Allemagne  el  confie  à  la  reine  te  gouverne- 
ment du  royaume.  X.  Couronnement  de  Marie 
de  Médicis.  Cette  belle  composition  est  re- 
gardée comme  la  plus  parfaite  de  cette  suite 
historique,  et  on  la  met  au  nombre  des  chefs- 
d'œuvre  de  Rubans.  XL  A  polhêosede  Henri  I  V 
et  régence  de  Marie  de  Médicis.  XII.  Gouver- 
nement de  la  reine.  XIII.  Voyage  de  Marie  de 
Médicis  aux  Ponts-de-Cé.  XIV.  Echange  de 
la  princesse  Isabelle  de  Bourbon  ,  qui  doit 
épouser  Philippe  IV,  et  d'Anne  d'Autriche  , 
destinée  à  Louis  XII t.  XV.  Félicité  de  la  ré- 
gence. XVI.  Majorité  de  Louis  XI il.  XVII.  La 
reine  s'enfuît  dit  château  de  Btois,  où  son  fils 
l'avait  reléguée  par  le  conseil  de  ses  courti- 
sans. XVIII.  Itéconcilialion  de  la  reine  avec 
sou  (Us.  XIX.  Conc(usi'ou  de  la  paix.  XX.  -Ëii- 
ireuue  de  Marie  de  Médicis  et  de  son  fils. 
XXI.  Le  Temps  fait  triompher  la  Vérité. 

C'est  une  opinion  assez  accréditée  parmi 
un  certain  nombre  de  critiques  que  cette  sé- 
rie, quoique  fort  belle,  ne  suffit  pas  pour 
faire  connaître  complètement  Rubens.  Les 
juges  les  plus  compétents  ne  partagent  pas 
cet  avis.  A  leurs  yeux,  la  galerie  Médicis  est 
une  des  œuvres  les  plus  prodigieuses  de  ce 
fécond  génie.  Ce  qui  rend  cet  ouvrage  non 
moins  admirable,  c'est  le  peu  de  temps  que 
l'artiste  mit  à  l'exécuter;  il  est  vrai  qu'il  se 
fit  aider  par  ses  élèves,  qui  ébauchaient  or- 
dinairement ses  tableaux,  et  il  serait  même 
aise  de  désigner  ceux  ou  Jordaens  a  mis  la 
luain  ;  mais  cette  promptitude  n'en  est  pas 
moins  extraordinaire ,  et  c'est  une  qualité  de 
plus  quand  elle  ne  nuit  pas  à  la  perfection, 

i  Cette  histoire  de  Marie  de  Médicis,  dit 
M.  Viardot,  qui  n'était  que  la  décoration  d'un 
palais,  rapportée  du  Luxembourg  au  Louvre, 
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sera  désormais  l'ornement  du  musée;  elle 
sera  aussi  l'une  deâ  principales  gloires  de 
son  auteur.  Sans  doute,  si  l'on  considère  d'a- 
bord le  sujet,  ce  vaste  poëme  en  vingt  et  un 
chants  n'est  pas  précisément  un  livre  d'his- 
toire, mais  seulement  une  suite  d'allégories 
ou,  mieux  encore,  de  flatteries  allégoriques  à 
travers  lesquelles  il  est  assez  difficile  de  re- 
connaître l'altière,  opiniâtre  et  fausse  Marie 
de  Médicis  qui,  épouse,  se  fit  détester  de  son 
époux,  mère,  se  fit  détester  de  son  fils,  et, 
régente,  se  fit  détester  de  la  France.  Sans 
doute  aussi,  en  les  considérant  comme  de 
simples  œuvres  d'art,  il  ne  se  trouve  pas 
dans  ces  vingt  et  un  chapitres  une  page  aussi 
magistrale  que  la  fameuse  Descente  de  croix 
d'Anvers  ;  mais,  toutefois,  par  la  grandeur 
inusitée  de  l'ensemble,  par  l'invention  inépui- 
sable et  l'infinie  variété  des  sujets,  ainsi  que 
par  la  merveilleuse  exécution  de  leurs  dé- 
tails, la  Vie  de  Marie  de  Médicis,  prise  en 
masse,  ne  cède  à  nulle  page  de  Rubens  le 
premier  rang  dans  son  œuvre  immense.  »  Il 
est  à  regretter  que  les  précieuses  esquisses  ? 
faites  en  grisaille  par  Rubens  en  1621,  et  qu: 
seraient  si  bien  auprès  des  tableaux,  se  trou- 
vent a  la  pinacothèque  de  Munich.  De  ces 
nombreuses  toiles,  celle  du  Couronnement  de 
Marie  de  Médicis  est  considérée  comme  la 
plus  belle  ;  elle  a  été  gravée  par  J.  Audran 
et  Landon. 

La  Vie  de  Marie  de  Médicis  a  été  l'objet, 
dans  les  premières  années  du  second  Empire 
et  sous  la  direction  de  M.  de  Nieuwerkerke  , 
d'un  rajeunissement  qui  a  été  diversement 
apprécié  par  la  critique.  On  a  détaché  le  ver- 
nis jaune  qui  couvrait  toutes  les  toiles,  et 
Rubens  est  apparu  avec  des  tons  rutilants  et 
des  carnations  sanguinolentes  qu'on  ne  lui 
connaissait  pas.  Il  paraît  que  tels  durent  être 
les  tableaux  quand  ils  sortirent  de  la  main 
du  maître,  et  le  vernis  qui  les  avait  fait  ran- 
cir nous  empêchait  d'en  avoir  une  idée  vraie. 
Ainsi  soit-il.  Mais  ceux  qui  étaient  habitués 
à  l'aspect  des  Rubens  tels  qu'on  les  con- 
naissait jusqu'alors  crièrent  comme  si  on  les 
avait  écorchés  eux-mêmes. 

MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE,  reine  de 
France,  née  a  Madrid  en  1638,  morte  à  Ver- 
sailles en  1683.  Fille  de  Philippe  lV,roi  d'Es- 
pagne, et  de  sa  première  femme,  Elisabeth  de 
Fiance,  sœur  de  Louis  XIII,  elle  était  nièce 
d'Anne  d'Autriche  et  doublement  cousine  de 
Louis  XIV.  Marie -Thérèse  n'avait  entre  elle 
et  le  trône  que  deux  enfants  maladifs,  ce  qui 
explique  parfaitement  les  hésitations  de  Phi- 
lippe IV  à  la  donner  en  mariage  au  jeune 
Louis  XIV.  On  sait  par  quelle  ruse  Mazarin 
parvint  à  faire  conclure  le  fameux  traité  des 
Pyrénées  et  à  pousser  l'Espagne  à  entrer 
eiie-même  dans  ses  vues.  Taudis  que  les  Es- 
pagnols faisaient  les  plus  grands  efforts  pour 
détacher  la  Savoie  de  l'ailiance  française,  le 
rusé  cardinal  demanda  pour  le  roi  la  main  de 
Marguerite  de  Savoie.  La  cour  de  France 
assigna  à  la  cour  de  Savoie  un  rendez-vous 
à  Lyon  pour  ta  fin  de  novembre  1658.  Mais 
tandis  que  la  cour  de  Savoie  entrait  dans 
cette  ville  par  une  porte,  tin  des  secrétaires 
d'Etat  de  Philippe  IV  y  entrait  par  l'autre. 
Le  roi  d'Espague  offrait  sa  fille  à  Louis  XIV. 
Sans  cérémonie,  on  congédia  la  princesse 
Marguerite,  a  qui  le  roi  promit  cependant  par 
écrit  de  revenir  s'il  n'épousait  pas  l'infante. 
Alors  fut  négocié  le  fameux  traité  des  Pyré- 
nées, dont  le  premier  article  fut  le  mariage  de 
Louis  XIV.  Marie  devait  apporter  en  dot 
50,000  écus  d'or,  payables  en  trois  termes, 
et,  moyennant  lé  payement  de  cette  somme, 
elle  renonçait  au  troue  d'Espagne  pour  elle 
et  ses  enfants.  Mazarin  savait  fort  bien  que 
cette  dot  ne  serait  point  payée  et  que  la 
renonciation  d'une  enfant  mineure  pourrait 
être  attaquée  au  moment  opportun.  Le  ma- 
riage se  fi.  à  Saint-Jean-de-Luz  le  9  juin 
1660,  et  Marie-Thérèse  fit  son  entrée  à  Pa- 
ris au  mois  d'août  suivant.  A  défaut  d'au- 
tres mérites,  les  grâces  et  la  beauté  de  cette 
princesse  ont  été  célébrées  sur  tous  les  tons 
par  les  poëtes  et  les  courtisans.  Ses  quali- 
tés, toutes  négatives,  ont  été  sans  contre- 
dit cause  de  ses  chagrins,  de  l'indifférence 
de  son  mari  et  de  sou  rôle  effacé,  non-seule- 
ment dans  la  politique,  mais  encure  dans  les 
intrigues  de  cour.  D'une  dévotion  qui  ne  de- 
vait être  dépassée  que  par  celle  de  Mm<--  de 
Maintenon,  elle  demeura  toute  su  vie,  dans 
la  cour  la  plus  brillante  du  monde,  absorbée 
par  les  conseils  de  son  confesseur  et  les 
souffrances  que  lui  causaient  l'abandon  et 
les  infidélités  de  son  royal  époux.  Au  retour 
d'un  voyage  triomphal  qu'elie  fit  en  Bourgo- 
gne et  en  Alsace,  elle  fut  prise  d'une  maUutie 
qu'on  crut  d'abord  insignifiante,  mais  qui, 
mal  soignée,  occasionna  sa  mort  en  très-peu 
de  lemps.  Le  mot  si  connu  de  Louis  XIV  : 
<■  Voilà  le  premier  chagrin  qu'elle  m'ait 
donné,  »  est  peut-être  le  plus  bel  éloge  de 
celte  reine  sans  dignité,  de  cette  femme  sans 
énergie.  Son  oraisuii  funèbre  fut  prononcée 
par  Bossuet  et  par  Flechier. 

Marie-Therese  eut  six  enfants,  dont  cinq 
moururent  avant  elle;  l'alné  seul,  Louis  de 
France,  lui  survécut. 

MARIE  LE5CZINS&A  (Catherine-Sophie- 
Félicité),  reine  de  Fiance,  née  à  Posen  en 
1703,  morte  à  Versailles  en  nés.  Elle  était 
fille  du  roi  de  Pologne  Stanislas  Lesczinski 
et  de  Catherine  Opahnska.  Marie  avait  un 
an' lorsque  sou  père,  qui  depuis  peu  avait 
succédé  à  Auguste  sur  le  trône  de  Pologne, 
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se  vit  attaqué  par  ce  dernier  et  jugea  pru- 
dent d'envoyer  sa  famille  en  Posnanie.  Pen- 
dant une  alerte  on  abandonna  la  jeune  prin- 
cesse, qu'on  retrouva  peu  après  dans  1  auge 
d'une  écurie.  Quelques  années  plus  tard,  Sta- 
nislas perdait  définitivement  sa  couronne. 
Après  avoir  cherché  avec  sa  famille  un  asile 
en  Suède  et  en  Turquie,  il  se  rendit  en 
France  (1719).  Ce  fut  là,  près  de  Wissem- 
bourg ,  que  Marie  termina  son  éducation, 
éducation  très-soignée,  très-complète.  Elle 
acquit  des  connaissances  très-variées,  et  son 
esprit,  mûr  de  bonne  heure,  prit  de  sa  mau- 
vaise fortune  même  un  caractère  sérieux, 
élevé,  sagace,  auquel  se  joignait  un  grand 
fond  de  douceur  et  de  tendresse.  Son  père, 
qui  vivait  obscurément  d'une  pension  modi- 
que, cherchait  à  trouver  dans  la  haute  no- 
blesse un  parti  pour  sa  fille  lorsque  le  duc  de 
Bourbon,  alors  à  la  tète  des  affaires,  eut  l'i- 
dée de  choisir  pour  femme  au  jeune  I  .puis  XV, 
alors  âgé  de  quinze  ans,  Marie  Lesezinska, 
qui  en  avait  vingt-deux.  Un  jour  Stanislas 
entra  dans  la  chambre  où  se  trouvaient  sa 
femme  et  sa  fille.  «  Mettons-nous  à  genoux, 
leur  dit-il,  et  remercions  Dieul  —  Vous  êtes 
rappelé  au  trône  de  Pologne,  mon  père?  s'é- 
cria Marie.  —  Non,  ma  fille  ;  le  ciel  nous  est 
bien  plus  favorable  ;  vous  êtes  reine  de 
France.  •  Quelques  jours  après,  la  5  septem- 
bre 1725,1e  mariage  de  Marie  et  de  Louis  XV 
avait  lieu  à  Fontainebleau. 

La  jeune  reine  n'était  pas  belle  ;  elle  était 
brune,  petite,  mais  elle  joignait  au  désir  de 
plaire,  à  une  grande  aménité  naturelle,  à 
beaucoup  de  douceur  et  de  bonté,  une  cer- 
taine grâce  qui  n'était  pas  sans  charme.  ; 
Louis  XV,  alors  un  enfant  timide,  conçut  j 
d'abord  une  affection  très-vive  pour  Marie.  | 
Pendant  quelques  années  leur  union  fut  par- 
faite ;  mais  le  jeune  roi  ne  tarda  pas  à  se 
laisser  corrompra.  11  abandonna  la  reine  qui 
<;n  souffrit  cruellement,  mais  en  silence,  pour 
se  précipiter  dans  une  vie  de  honteuses  dé- 
bauches. A  l'exemple  de  Louis  XIV,  mais 
avec  encore  plus  d'impudeur,  il  donna  au 
peuple  l'exemple  de  la  plus  hideuse  corrup- 
tion. Marie  vit  passer  devant  elle  la  tourbe 
des  favorites;  elle  dut  les  accueillir,  tolérer 
leurs  insolences  et  courber  la  tète,  humiliée, 
frappée  dans  ses  affections  et  dans  sa  dignité. 
Malgré  son  inaltérable  douceur,  il  lui  arriva 
cependant  quelquefois  de  sentir  sa  patience 
à  bout.  Le  Bas  {Dictionnaire  encyclopédique 
de  la  France),  raconte  à  ce  sujet  une  piquante 
anecdote  que  voici  :  «  Le  frère  de  la  favo- 
rite, Marigny,  avait  été  nommé  directeur  gé- 
néral des  bâtiments  et  des  jardins,  et  sou- 
vent il  envoyait  à  la  reine  une  corbeille  de 
fruits  ou  de  (leurs,  que  MM  de  Pumpadour 
offrait  elle-même,  autorisée  par  sa  charge. 
Un  matin,  la  marquise  arrive,  et  jamais  sa 
beauté  ne  fut  plus  éclatante.  La  reine  en  fut 
frappée;  elle  en  ressentit  une  vive  souf- 
france, et,  pour  exhaler  son  dépit,  se  mit  a 
louer  la  favorite  avec  exagération,  détaillant 
ses  bras,  son  cou,  ses  yeux,  les  contours  de 
son  visage,  admirant  la  grâce  aveu  laquelle 
elle  portait  celte  corbcihe  qu'elle  lui  laissait 
impitoyablement  sur  les  bras,  semblant,  eu 
un  mot,  s'occuper  d'une  œuvre  d  art,  et  non 
d'une  personne  vivante  ei  pensante.  L'em- 
barras de  la  marquise  était,  grand  quand  la 
reine  y  vint  meure  le  comble  en  la  priant  de 
chanter:  «Que  j'entende  a  mon  tour,  dit- 
»  elle,  cette  voix  dont  toute  la  cour  a  été 
»  charmée  au  spectacle  des  petits  apparte- 
»  meitts.  »  La  maïquise  décima  d'abord  en 
rougissant  l'honneur  que  lui  faisait  la  reine; 
mais  celle-ci  lui  ayant  ordonné  de  chaîner, 
elle  rit  entendre,  de  sa  voix  lapins  sonore  et 
la  plus  triomphante,  le  grand  air  d'Armide  ■ 

Enfin, il  est  en  ma  puissance..., 

et  ce  fut  au  tour  de  la  reine  de  changer  de 
couleur,  en  se  voyant  braver  par  une  rivale 
qu'elle-même  avait  poussée  à  cet  excès  d'in- 
solence. Ce  trait ,  ajoute  Lebas,  est  une  ex- 
ception dans  la  vie  de  Marie  ;  ceux  qui  vécu- 
rent près  d'elle  la  virent  constamment  pleine 
de  douceur  et  de  bonté.  » 

Abandonnée  par  son  mari,  délaissée  par  les 
courtisans,  qui  poussèrent  un  jour  l'iusulence 
jusqu'à  lui  appliquer  ce  vers  du  Brilannicus 
de  Kacine  : 

Que  tardez- vous,  seigneur,  à  la  répudier  ? 

la  reine  vécut  dans  la  retraite,  faisant- d'a- 
bondantes aumônes  et  partageant  son  temps 
entre  la  méditat.on,  1  éducation  de  ses  en- 
fants et  la  conversation  de  quelques  amis 
qu'elle  appelait  «  ses  honnêtes  gens.  »  Au  mi- 
lieu de  ceite  société  choisie,  dans  des  conver- 
sations intimes,  elle  donnait  toute  la  mesure 
de  son  esprit,  à  la  fois  sagace  et  fiu.  Quel- 
ques-unes de  ses  pensées  et  de  ses  observa- 
tions ont  été  recueillies.  —  Les  bons  rois,  di- 
sait-elle, sont  esclaves  et  leurs  peuples  sont 
libres.  —  Le  contentement  voyage  rarement 
avec  la  fortune;  niais  il  suit  la  vertu  jusque 
dans  le  malheur.  —  Les  trésors  de  l'huit  ne 
sont  pas  nos  trésors  ;  il  ne  nous  est  pus  per- 
mis de  divertir  en  largesses  arbitraires  des 
sommes  exigées  par  deniers  du  pauvre  et  de 
l'artisan.  —  Il  vaut  mieux  écouter  ceux  qui 
nous  crient  de  loin  :  «  Soulagez  notre  mi- 
sère, »  que  ceux  qui  nous  disem.  à  l'oreille  : 
«  Augmentez  noire  fortune.  • 

Mûrie  Lesczinska  avait  eu  de  son  mariage 
dix  enfants  :  deux  garçons  et  huit  filles. 
La  mort  en  avait  enlevé  cinq  déjà,  les  uns 
en  bas  âge,  les  autres  hommes  et  pères, 
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lorsque  la  fin  prématurée  "du  Dauphin,  qni_ 
donna  le  jour  à  Louis  XVI,  et  bientôt  après 
celle  de  Stanislas,  lui  portèrent  le  dernier 
coup.  On  la  vit  s'éteindre  calme  et  résignée, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Les  médecins 
cherchaient  un  remède  à  sa  maladie  :  ■  Ren- 
dez-moi, leur  dit-elle,  mon  père  et  mes  en- 
fants, et  vous  me  guérirez.  »  Louis  XV  res- 
sentit une  assez  vive  émotion  en  apprenant 
la  mort  de  sa  femme;  mais  cette  impression 
s'effaça  vite,  et  bientôt  il  se  plongea  plus 
avant  encore  dans  la  fange  qui  était  devenue 
son  élément. 

Marie  Lesczinakn  (PORTRAIT  DEî),  par  Mi- 
chel van  Loo  ;  au  Louvre.  La  reine  est  de 
grandeur  nature,  debout  et  de  trois  quarts, 
tournée  à  gauche,  devant  une  console  sur 
laquelle  on  voit  une  couronne,  un  buste  de 
Louis  XV  et  un  vase  de  cristal  garni  de 
fleurs.  Elle  tient  un  éventail  d'une  main  et 
une  branche  de  jasmin  de  l'autre  ;  elle  porte 
par-dessus  sa  robe,  brodée  k  grands  rama- 
ges, un  manteau  de  velours  bleu,  semé  de 
fleurs  de  lis  et  doublé  d'hermine.  Sur  le  de- 
vant du  tableau,  un  petit  chien  accroupi  a  le 
cou  orné  d'un  ruban  rose. 

Ce  portrait,  peint  en  1747,  fut  exposé  au 
Salon  de  cette  année.  Il  a  fait  partie  de  la 
collection  de  Louis  XV.  La  tète  a  été  faite 
d'après  le  beau  pastel  de  Latour,  afin  d'évi- 
ter au  modèle  la  peine  de  poser. 

MARIË-ANTOINETTE-JOSEPHE-JEANNE 
DE  LORRAINE,  archiduchesse  d'Autriche, 
reine  de  France,  épouse  de  Louis  XVI,  née 
à  Vienne  le  2  novembre  1755,  le  jour  même 
du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  Elle 
était  fille  de  l'empereur  d'Allemagne  Fran- 
çois 1er  et  de  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
reine  de  Hongrie  et  de  Bohème. 

Dans  les  dernières  années  du  second  Em- 
pire, toute  une  école  de  scribes  avait  mis  à 
la  mode  la  sanctification  de  la  reine  martyre, 
bien  moins  par  une  réaction  de  pitié  pour 
une  destinée  tragique  que  pour  mendier  les 
faveurs  d'une  autre  étrangère  qu'une  aven- 
ture avait  fait  rebondir  sur  le  trône,  et  dont 
on  savait  que  Marie-Antoinette  était  l'idole, 
sans  doute  par  certaines  affinités  de  mœurs 
et  de  position. 

En  offrant  le  nouveau  fétiche  à  l'adoration 
publique,  ces  desservants  d'une  littérature 
dévoyée  qui  a  faii  sa  spécialité  de  la  canoni- 
sation des  pécheresses  traitaient  leur  per- 
sonnage par  les  procédés  littéraires,  c  est- 
à-dire  comme  une  héroïne  de  roman,  lui  pro- 
diguant sans  compter  toutes  les  perfections 
et  toutes  les  supériorités,  et  lui  composant 
une  véritable  légende,  à  la  manière  desAc/a 
sanctorum.  Il  en  esi  même  qui  ont  trouvé  le 
moyen  de  trausformer  eu  panégyrique  le  ré- 
cit de  ses  trahisons. 

En  sorte  que  ceux  qui  eussent  tenté  de  dé- 
gager la  réalité  historique  de  cet  amoncelle- 
ment d'erreurs  et  de  fictions  pouvaient  crain- 
dre que  la  froide  recherche  de  lu  vérité  ne 
les  fit  accuser  de  manquer  de  respect  au 
malheur.  La  critique  se  trouvait  comme  dé- 
sarmée par  les  partialités  du  sentiment,  par 
les  attendrissements  de  la  pitié.  Il  est  tou- 
jours difficile  d'argumenter  contre  la  dou- 
leur ei  le  désespoir  des  vaincus.  Cependant 
on  accordera  que  les  faits  n'ont  pas  moins 
de  valeur  que  des  émotions,  et  que  la  vérité 
n'est  pas  moins  sacrée  que  le  malheur,  sur- 
tout quand  il  est  mérité. 

Nous  n'avons,  certes,  pas  l'intention  de 
nous  abandonner  ici  au  système  des  dénigre- 
ments systématiques,  ni  de  répondre  aux 
réhabilitations  paradoxales  et  romanesques 
qui  ont  pullulé  de  nos  jours  par  les  amertu- 
mes du  pamphlet.  Mais  nous  avons  le  droit 
el  le  devoir  de  rechercher  le  vrai  indépen- 
damment de  toute  autre  préoccupation,  sans 
esprit  de  système  et  sans  parti  pris,  mais 
aussi  sans  inoile  complaisance  pour  le  féti- 
chisme sentimental  et  l'espèce  de  nympho- 
manie rétrospective  de  ces  enthousiastes 
bien  inoins  préoccupés  des  fautes  inexpiables 
du  personnage  historique  que  des  grâces  de 
la  femme. 

Quoi  qu'en  disent  certains  panégyristes, 
l'éducation  de  Marie-Antoinette  fut  fort  né- 
gligée, et  Mmu  campan,  qui  cependant  a  pour 
elle  un  véritable  culte,  donne  sur  ce  sujet 
des  détails  fort  curieux.  A  1'excupiion  de  la 
langue  italienne,  qu'elle  avait  apprise  de 
Métastase,  elle  ne  savait  rien,  pas  même 
l'histoire  de  son  pays.  «  On  s'en  aperçut 
bientôt  à  la  cour  de  France,  dit  Mme  (juju- 
pan,  et  de  là  vient  l'opinion,  assez  générale- 
ment répandue,  qu'elle  manquait  d'esprit.  • 
On  lui  attribuait  des  œuvres  d'art,  des  des- 
sins auxquels  elle  n'avait  pas  mis  la  main, 
des  réponses  en  latin  qu'on  lui  faisait,  ap- 
prendre par  cœur  et  sans  qu'elle  sût  un  mot 
de  celte  langue,  etc.  Elle-même,  à  la  cour  dé- 
France,  se  moquait  de  toutes  les  charlatane- 
ries  de  son  éducation  Marie-Thérèse,  qui 
s'occupait  fort  peu  ue  ses  enfanis,  donna  à  la 
jeune  archiduchesse  deux  acteurs  français 
pour  précepteurs,  Aufresne  et  Sainville.  Ce 
choix,  au  moins  singulier,  déplut  à  la  cour 
de  France  (on  songeait  déjà  à  une  alliance), 
et  Choiseul  envoya  à  Vienne  1  abbé  de  Ver- 
mond  pour  remplacer  les  comédiens.  Celui- 
ci,  contrairement  sans  doute  à  ce  qu'on  at- 
tendait de  lui,  devint  et  resta  un  agent  autri- 
chien. 11  ne  s'occupa  que  de  plaire,  par  sa 
servilité,  à  son  élève  et  nullement  de  ^in- 
struire. Après  le  mariage,  il  passait  très-jus- 
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tement  pour  un  espion  de  l'Autriche,  et 
Louis  XVI  s'en  défiait  tellement,  qu'il  resta 
des  années  sans  lui  «dresser  la  parole.  Tout 
cela  est  avoué  par  il""!  Campan. 

Cet  abbé  de  Vermond  jirit  une  grande  in- 
fluence sur  Marie-Antoinette',  précisément 
en  lui  laissant  faire  tout  ce  qui  lui  -passait 
par  la  tèle.  L'ignorance  dans  laquelle  il  l'a- 
vait laissée  le  rendait  indispensable,  et  plus 
tard  c'était  lui  qui  revoyait  toutes  les  lettres 
qu'elle  écrivait  à  Vienne,  de  même  qu'il  était 

I  intermédiaire  avec  le  comte  de  Mercy,  l'am- 
bassadeur autrichien,  avec  qui  il  était  en  re- 
lation constante  et  dont  il  était  l'instrument. 

II  donna  son  frère  comme  accoucheur  à  son 
élève.  C'était  un  homme  vulgaire,  mais  sou- 

Ïile  et  servile.  Fils  d'un  chirurgien  de  vil- 
age,  infatué  de  son  importance,  il  le  prenait 
de  très  haut  avec  tout  le  monde,' quand  son 
élève  fut  devenue  dauphine' et  recevait  des 
ministres  et  des  évoques  dans  son  bain.  Ces 
détails  ne  sont  pas  indifférents,  car  la  haine 
dissimulée  dont  ce  faquin  était  l'objet  à  la 
Cour  de  France  rejaillissait  un  peu  sur  Marie- 
Antoinette. 

L'impératrice,  on  le  sait,  formait  ses  filles 
pour  en  faire  comme  les  lieutenants  de  la 
maison  d'Autriche,  les  agents  de  sa  politique. 
Marie-Caroline  àNaples  et  Marie-Antoinette 
en  France  étaient  destinées  a  ce  rôle.  Le 
mariage  de  cette  dernière,   habilement  pré- 

ftaré,  fut  fait  par  Choiseul,  partisan  do  l'al- 
iance  autrichienne,  alliance  qu'on  regardait 
généralement  comme  contraire  à  la  tradition, 
au  sentiment  et  aux  intérêts  de  la  France. 
Kilo  fut  conclue  en  1770.  Reçue  avec  le  cé- 
rémonial consacré  dans  une  lie  du  Rhin,  près 
de  Strasbourg,  amenée  en  grande  pompe  à 
Versailles,  la  jeune  princesse,  qui  avait  alors 
quatorze  ans  et  demi,  fut  mariée  le  10  mai 
au  dauphin,  qui  lui-même  n'en  avait  pas  en- 
core seize,  étant  né  le  23  août  1754.  Telles- 
étaient  les  coutumes  urincières. 

Le  même  soir,  le  lit  nuptial  de  ces  deux 
enfants,  par  une  autre  coutume  assez  cho- 
quante, fut  bénit  par  l'archevêque  do  Reims. 
Le  mariage  n'en  demeura  pas  inoins  stérile 
et  ne  fut  même  point  consommé  pendant  sept 
années. 

Ici  nous  touchons  à.  un  point  délicat,  à  un 
sujet  difficile  et  scabreux,  mais  que  nous  ne 
pouvons  guère  passer  sous  silence  ,  puisque 
tous  les  historiens  l'ont  au  moins  effleuré 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude.  Il  nous  sera 
donc  permis  d'en  dire  un  mot,  en  nous  effor- 
çant de  ne  pas  choquer  l'austérité  de  l'his- 
toire. Ce  n'est  point  notre  faute,  après  tout, 
si  les  absurdités  du  système  monarchique 
réduisent  les  peuples  à  voir  leurs  destinées 
asservies  à  des'inisères  de  cette  espèce,  si  le 
sort  et  l'avenir  d'une  grande  nation  dépen- 
dent des  infirmités  physiques  d'un  individu. 

M.  Louis  Combes,  eu  ses  Episodes  et  curio- 
sités révolutionnaires  (1872,  l  vol.},  a  analysé 
avec  quelque  détail  ce  problème,  dont  ou  ne 
saurait  nier  l'importance  au  point  de  vue  dy- 
nastique (v.  sa  dissertation  intitulée  :  lu  Cas 
physiologique  de  Louis  XVI).  C'est  dans  ce 
travail  que  nous  puisons  les  éléments  du  pe- 
tit résumé  que  noua  donnons  ici. 

Louis  XVI  était  né  avec  un  vice  de  con- 
formation, un  obstacle  analogue  à  celui  que 
certains  enfants  ont  au  frein  de  la  langue,  et 
dont  on  les  débarrasse  par  une  petite  inci- 
'sion.  On  parlait  tout  bas  de  cette  circon- 
stance tout  à  fait  intime  et  mystérieuse,  et 
c'était  toute  une  affaire  dans  le  inonde  de  la 
cour;  car  on  supposait  que  cette  singularité, 
dont  on  se  chuchotait  la  contidence,  était  de 
nature  à  priver  la  famille  royale  d'héritiers 
directs.  Mme  Campan  et  autres  familiers 
avaient  déjà  soulevé  pour  nous  un  coin  du 
voile.  La  correspondance  de  Marie-Antoi- 
nette avec  sa  mère,  longtemps  conservée  aux 
archives  d_o  la  cour  de  Vienne,  et  qui  a  été 
publiée  eu  1SC5  par  l'archiviste  impérial,  le 
chevalier  d'Arneth',  cette  correspondance 
{bien  que  sans  doute  on  n'ait  pas  tout  pu- 
blié) nous  permet  d'entrevoir  à  peu  près 
toute  la  vérité.  C'est  un  document  incontes- 
table et  incontesté. 

Marie-Thérèse  revient  constamment  sur 
ce  point  capital  pour  elle,  car  elle  voudrait 
un  héritier  pour  mieux  assurer  l'influence  de 
sa  fille,  c'est-a-dire  de  la  politique  autri- 
chienne, et  elle  gourmande  sans  cesse  Murie- 
Autoinetie,  qui  se  défend  comme  elle  peuLde 
l'accusation  étonnante  de  ne  pus  s'en  occuper 
assez,  de  ne  pas  prendre  cela  assez  à  t'œitr,  etc.  ; 
elle  assure  que  ta  nonchalance  n'est  pas  de 
sou  côté,  mais  qu'elle  n'a  pas  perdu  l'espé- 
rance, etc. 

L'auteur  que  nous  avons  cité  suit  les  prin- 
cipales péripéties  de  cette  comédie  de  fa- 
mille ;  nous  nous  bornerons  ici  à  en  indiquer 
le  dénouaient. 

L'inactivité  conjugale  de  Louis  XVI  dura 
sept  années,  comme  nous  l'avons  dit.  En  1777, 
l'empereur  Joseph  II,  frère  de  la  reine,  vint 
en  France,  et  bravement,  a  la  hussarde,  se 
chargea  de  la  singulière  mission  d'attaquer  le 
roi  sur  cet  article,  connue  disent  lu  mère  et 
la  iilie  en  leur  correspondance.  11  reçut  des 
confidences  embarrassantes,  donna  certains 
conseils,  amena  enfin  une  solution  à  celte 
crise  aussi  curieuse  que  ridicule.  Tout  cela 
ne  laissa  pas  d'être  un  peu  choquant;  mais  il 
y  avait  la  question  dynastique  et,  en  outre, 
l'intérêt  autrichien. 

Une  petite  opération  était  nécessaire,  dans 
le  genre  de  celle  qui  est  d'un  usage  religieux 
chez  les  juifs  et  quelques  peuples  orientaux. 
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Sur  les  instances  de  Joseph  II,  Louis  XVI 
consentit  enfin  à  s'y  soumettre.  On  raconte, 
d'après  les  manuscrits  inédits  du  médecin 
Lassune,  que  l'opérateur  (c'était  lui-même), 
faisant  allusion  a  tout  le  temps  perdu,  se  se- 
rait écrié:  «Et  dire  que  M.  le  Dauphin  aurait 
six  ans  I  » 

On  dressa  solennellement  procès-verbal 
de  la  chose,  comme  d'un  événement  capital, 
dont  le  souvenir  était  dign-;  de  rester  dans 
les  archives  de  l'humanité.  (Jette  pièce  et  les 
autres  notes  de  Lassone  font  aujourd'hui 
partie  du  cabinet  d'un  collectionneur  célè- 
bre, M.  Feuillet  de  Conches. 

Bref,  l'union  conjugale  aurait  été  consom- 
mée dans  le  cours  de  cette  année  1777,  pro- 
bablement dans  le  courant  de  juillet.  C'est 
par  erreur  qu'un  illustre  historien,  M.  Mi- 
chelet,  dans  son  .dernier  volume  de  {'Histoire 
de  France,  place  le  mémorable  événement 
vers  juillet  1774.  Bien  que  de  semblables  rec- 
tifications puissent  sembler  un  peu  puériles, 
à  propos  d  un  sujet  aussi  grassement  burles- 
que, nous  ferons  remarquer  qu'il  y  eut  quel- 
qu'un qui,  apparemment,  savait  mieux  à  quoi 
s'en  tenir  :  c'est  la  reine.  Or,  sa  correspon- 
dance avec  sa  mère  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard. 

Reprenons  maintenant  le  récit  des  faits 

Le  mariage  de  l'archiduchesse  et  du  dau- 
phin fut  célébré  par  des  fêtes  sans  exemple, 
qui  se  prolongèrent  pendant  deux  semaines, 
à  Versailles  et  à  Paris,  et  qui  coûtèrent  des 
sommes  immenses.  Le  30  mai,  jour  de  la  clô- 
ture de  ces  fêtes,  une  catastrophe  épouvan- 
table eut  lieu  sur  la  place  Louis  XV,  où  se 
tirait  un  feu  d'artifice.  Par  suite  d  une  ag- 
glomération et  d'une  panique  de  la  foule,  des 
centaines  de  personnes  furent  écrasées  et 
foulées  aux  pieds. 

Accoutumée  aux  libertés  dont  elle  jouissait 
à  la  cour  devienne,  Marie-Antoinette,  qui 
n'était  encore  qu'une  enfant  et  une  enfant 
gâtée  par  une  éducation  plus  que  médiocre, 
ne  pouvait  s'accoutumer  à  l'étiquette  minu- 
tieuse de  Versailles,  qui  depuis  Louis  XIV 
surtout  était  une  véritable  liturgie.  Tres- 
caustique  (le  sa  nature,  elle  s'en  moquait  ou- 
vertement, surnommant  sa  dame  d'honneur, 
la  solennelle  comtesse  de  Noaiiles,  M'""  l'E- 
tiquette, et  faisant  de  continuelles  risées  de 
ces  usages  qui  l'obsédaient  et  dont  elle  s'af- 
franchit trop  lestement,  vu  les  exigences  de 
son  rang  et  de  sa  position.  Cela  lui  suscita 
des  ennemis  dans  son  entourage  mémo, 
parmi  ces  grandes  familles  qui  devaient  à 
cette  étiquette  leurs  charges  et  leur  impor- 
tance. On  s'accoutuma  à  la  considérer  comme 
une  personne  légère  et  frivole,  et  sa  conduite 
ne  confirma  que  trop  ces  préventions.  Sa  vie, 
en  effet,  est  pleine  d'imprudences  de  conduite 
et  de  caprices  d'enfant.  De  plus, son  humeur 
railleuse  lui  aliéna  bien  des  esprits.  Quand  la 
moquerie  tombe  de  si  haut,  elle  blesse  bien 
plus  profondément. 

Une  autre  cause  de  prévention  contre  elle, 
c'était  son  origine;  c'est  qu'elle  appartenait 
à  un  pays,  à  une  maison  dont  les  ancien- 
nes prétentions  à  la  monarchie  universelle 
avaient  été  longtemps  une  menace  et  un 
danger  pour  l'Kurope.  De  là  ce  surnom  d'Au- 
iriciiienne  qui  lui  fut  donné  dès  sou  arrivée 
en  France,  «H  dans  la  famille  royale  même, 
par  Mmo  Adélaïde,  tante  du  dauphin,  l'une 
des  filles  de  Louis  XV,  qui  s'était  montrée 
fort  opposée  au  mariage  de  son  neveu  avec 
une  princesse  de  la  maison  d'Autriche.  Nous 
avons  traité  cette  question  plus  amplement 
dans  un  article  spécial.  V.  Autrichienne. 

Néanmoins,  et  malgré  des  inimitiés  qui  se 
dissimulaient-  encore,  la  jeune  dauphine  fut 
l'objet  d'un  véritable  engouement  à  la  cour, 
autant  pour  sa  grâce,  sa  jeunesse  et  sa  beauté 
que  pour  son  amour  des  fêles  et,  des  plaisirs. 
Il  est  présumable  cependant  que  cette  beauté 
proverbiale  a  été  surfaite  par  la  flatterie. 
L'effrontée  Du  Barry,  qui  d'ailleurs  n'aimait 
pas  Marie-Antoinette,  craignant  qu'elle  ne 
prit  influence  sur  lt»  vieux  roi,  l'appelait  avec 
mépris  la  petite  rousse.  Les  courtisans  par- 
vinrent à  la  voir  d'une  nuance  spéciale,  le 
fameux  blond  de  ta  reine. 

Quant  aux  portraits  des  peintres  officiels, 
il  ne  faudrait  guère  s'y  fier.  Le  pinceau  de 
ces  familiers  du  la  puissance  a  des  flatteries 
non  moins  mensongères  que  la  plume  des 
historiographes  eu  titre.  Ils  savent  bien  que 
la  ressemblance,  que  la  vérité  peinte  serait 
souvent  regardée  comme  une  injure,  aussi 
bien  que  la  vérité  écrite. 

On -doit  plutôt,  sur  ce  détail,  s'en  rappor- 
ter à  sa  mère,  qui,  malgré  sa  partialité  bien 
naturelle,  laisse  souvent'échapper  des  aveux 
peu  favorables  à  la  beauté  de  sa  Mile.  Nuus 
nous  bornerons  à  citer  ce  passage  d'une  lettre 
où  Marie-Thérèse  indique  à  Marie-Antoi- 
nette le  moyen  de  gagner  l'affection  de  ceux 
qui  l'entourent  :  «  Ce  n'est  ni  ootre  beauté,  qui 
ejj'ectioement  ne  l'est  pas  telle,  ni  vos  talents, 
m  votre  savoir  [vous  sauez  bien  que  luut  cela 
n  existe  pas) ,  c'est  votre  bonté  de  cœur,  cetio 
franchise,  ces  attentions,  etc.  »  Cane  lettre 
est  du  8  niai  1771,  alois  que  Marie-Antoi- 
nette était  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse. 

Pendant  l'Exposition  universelle  de  t8C7, 
il  y  eut  a  Triauon  une  pente  exposition  d'ob- 
jets ayant  appartenu  k  Marie-Antoinette,  et 
notamment  un  portrait  d'elle  prêté  par  le  roi 
de  Suéde  et  peint  par  Rossliue,  peintre  sué- 
dois qui  habitait  la  France  et  qui  fut  de  l'Aca- 
démie. 

Dans  cette  œuvre  naïve  et  non  sans  mô- 
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rite,  marquée  d'un  cachet  frappant  de  vérité, 
mais  où  la  nature  est  probablement  encore 
sensiblement  idéalisée,  comme  il  arrive  dans 
toutes  les  peintures,  surtout  quand  il  s'agit 
de  hauts  personnages  (et  combien  plus  quand 
ces  personnages  sont  des  femmes  et  des 
princesses!),  dans  ce  morceau,  Marie-Antoi- 
nette est  représentée  debout  dans  un  jardin 
et  tenant  son  fils  par  la  main  ;  elle  est  haute 
en  couleur,  dure  de  visage ,  tout  à  fait  vul- 
gaire et  peu  attrayante.  D'après  l'âge  appa- 
rent du  petit  dauphin  ,  cette  peinture  paraît 
être  de  1787  environ. 

Ce  sujet  est  vraiment  un  peu  futile  et  ne 
vaut  guère  une  discussion  critique.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  beauté  sans  aucun  doute 
beaucoup  trop  vantée,  la  dauphine,  entraî- 
née dans  un  tourbillon  de  fêtes  et  de  plai- 
sirs, entourée  de  flatteurs  et  da  la  société  la 
plus  frivole,  négligée  par  son  époux,  s'aban- 
donnait aux  plaisirs  avec  toute  l'efferves- 
cence de  son  âge.  Elle  jouait  la  comédie 
avec  les  comtes  d'Artois  et  de  Provence,  fai- 
sait mille  parties  avec  ces  princes  et  leurs 
femmes,  donnait  des  bals  dans  ses  apparte- 
ments, etc,  La  cour  de  Louis  XV  était, 
comme  on  le  sait,  une  des  plus  corrompues 
de  l'Europe;  cependant,  par  tradition,  on  y 
aimait  la  haute  étiquette  et  le  décorum,  et 
Marie- Antoinette  passait  sa  vie  à  les  cho- 
quer. Ses  ôtourderies  de  conduite  exercèrent 
de  bonne  heure  celte  cruelle  médisance  de  la 
haute  société,  qui  n'en  est  que  plus  meur- 
trière sous  le  masque  de  la  servilité.  Elle 
avait  son  cercle,  mais  au  delà  elle  était  en- 
vironnée d'ennemis.  Les  courtisans  ména- 
geaient en  elle  la  reine  de  demain,  avec  la 
prévoyante  sagacité  de  l'ambition;  mais  ils 
se  vengeaient  de  leurs  bassesses  officielles 
par  des  perfidies  secrètes.  La  disgrâce  et 
l'exil  de  Choiseul  avaient  redonné  la  domi- 
nation au  parti  antiautrichien,  qui  rêvait, 
dit-on,  à  la  possibilité  d'un  divorce. 

Le  Dauphin  lui-môme  partageait  une  par- 
tie de  ces  préventions,  et  pendant  longtemps 
il  témoigna  plus  que  de  la  froideur  à  sa  jeune 
femme  Nous  en  avons  dit  plus  haut  le  prin- 
cipal motif.  Mais  il  est  certain  aussi  qu  il  ne 
vit  d'abord  en  elle  qu'une  sorte  .d'agent  de 
l'Autriche  et  comme  un  lieutenant  do  Marie- 
Thérèse.  On  en  découvrit  plus  tard  la  preuve 
dans  l'Armoire  de  fer,  en  lisant  ses  papiers. 

Ces  méfiances  étaient  parfaitement  justi- 
fiées en  ce  sens  que  les  confidents,  les  con- 
seillers de  Marie-Antoinette  furent  toujours 
les  hommes  de  l'Autriche  ;  Choiseul,  Vermond, 
Breteuil,  ancien  ambassadeur  à  Vienne,  La 
Marck,  sujet  autrichien,  l'entremetteur  de  la 
corruption  de  Mirabeau,  enfin  Mercy  d'Ar- 
genteau,  son  mentor  et  le  guide  absolu  de 
tous  ses  actes,  ambassadeur  d'Autriche  eu 
France,  puis  représentant  de  l'empereur  en 
Belgique. 

Ce  sont  là  les  premiers  éléments  du  futur 
comité  autrichien ,  dont  quelques  écrivains 
complaisants  ont  trop  facilement  fait  une  fic- 
tion de  l'esprit  de  parti. 

En  ce  qui  touche  les  mœurs  de  Marie- An- 
toinette, sujet  si  souvent  controversé,  on 
comprend  que  nous  y  mettions  quelque  ré- 
serve. Nous  n'irons  donc  pas  cruellement 
rechercher  dans  sa  vie  In  preuves  multipliées 
de  ces  écarts  de  conduite  et  de  ces  défaillan- 
ces morales  qu'on  a  voulu  nier  avec  tant 
d'aveuqrleinent  naïf  ou  de  systématique  ef- 
fronterie. Ces  aventures,  vraies  ou  suppo- 
sées, ont  été  l'objet  d'une  myriade  de  chan- 
sons et  de  pamphlets  qui  formeraient  toute 
une  bibliothèque.  Ces  écrits  meurtriers,  dif- 
famatoires, souvent  obscènes,  émanaient  du 
monde  de  la  cour,  et,  chose  remarquable, 
c'est  la  haute  société  officielle,  l'aristocra- 
tie du  palais  qui  dénonça  dans  toute  l'Eu- 
rope les  mœurs  de  la  dauphine  et  de  la 
reine.  En  sorte  que,  s'il  y  eut  calomnie,  on 
n'en  saurait  accuser  les  hommes  du  parti 
populaire  et  de  la  Révolution ,  car  plus  de 
quinze  ans  avant  1789  le  travail  de  diffama- 
tion et  d'avilissement  avait  été  commencé  et 
poursuivi  par  les  coteries  de  cour  et  avait 
consacré  la  déplorable  réputation  de  Marie- 
Antoinette.  Les  préventions,  sous  ce  rap- 
port, étaient  universelles,  et  le  cynique  F'ré- 
déric  II,  roi  de  Prusse,  ne  scandalisait  per- 
sonne quand  il  faisait  placer  à  PotsJaiii  (où 
elle  est  probablement  encore)  une  statue  de 
cette  princesse  entièrement  nue,  avec  le  nom 
en  toutes  letires. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  :  les  Mé- 
moires secrets  de  Bauhaumont,  la  Chronique 
secrète  de  l'abbé  Baudeau,  le  Portefeuille 
d  un  talon  rouye ,  enfin  tous  les  mémoires  du 
temps  qu'il  serait  oiseux  de  citer. 

D'un  auiro  côte,  qu'on  se  souvienne  des 
doutes  outrageants  exprimés  tout  haut  par 
le  comte  de  Provence  et  le  duc  d'Urleans  à 
l'occasion  des  accouchtiueuts  de  Marie-An- 
toinette. Sans  doute  ces  personnages  avaient 
naturellement  la  partialité  malveillante  et 
consacrée  des  collatéraux  ;  mais  encore  fal- 
lait-il que  leurs  assertions  parussent  vrai- 
semblables aux  contemporains!  et  aux  fami- 
liers; et  sous  ce  rapport  l'opinion  était  si 
solidement  établie,  que  les  réhabilitations 
modernes  ressemblent  beaucoup  trop  à  des 
paradoxes  pour  entraîner  la  conviction. 

Au  reste,  l'imprudente  princesse  ne  don- 
nait elle-même  que  trop  prise  aux  attaques 
par  des  inconséquences  qui  mériteraient  un 
autre  nom.  D'abord  on  ne  pourrait  citer 
d'elle  et  l'on  ne  trouve  pas  dans  ses  lettres 
un  seul  mot  qui  témoigne  d'un  attachement 
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de  cœur  pour  son  époux.  On  sait  quelle  pau- 
vre opinion  les  courtisans  avaient  de  celui-ci. 
Marie-Antoinette  était  la  première  à  le  ber- 
ner, jusqu'à  avancer  de  sa  main  une  pendule 
pour  l'envoyer  coucher  plus  tôt ,  un  soir 
qu'elle  voulait  aller  à  quelque  divertissement. 
Ses  continuelles  parties,  souvent  nocturnes, 
aux  théâtres  de  Versailles  et  de  Paris,  aux» 
bals,  etc.,  ses  intimités  vruiment  trop  étroi- 
tes avec  d'Artois  et  autres  jolis  fats  de  son 
entourage,  mille  faits  journaliers  et  notoires 
n'étaient  pas  de  nature  à  lui  attirer  la  consi- 
dération. Les  panégyristes  mettent  tout  cela 
sur  le  compte  d'une  innocente  légèreté,  d'une 
étourderie  sans  conséquence  ;  c'est  montrer 
une  tolérance  bien  large  et  se  moquer  un  peu 
trop  de  ses  lecteurs;  quelle  femme  honnête 
et  digne,  dans  quelque  classe  que  ce  soit, 
pourrait  se  permettre  de  telles  frasques  sans 
se  déconsidérer  à  jamais  et  sans  provoquer, 
sur  sa  conduite,  les  plus  légitimes  soupçons? 

Louis  XVI  lui-même  en  était  choqué;  gau- 
cho et  peu  capable  de  franche  énergie,  il 
agissait  et  protestait  en  dessous.  On  sait  que 
par  son  ordre,  en  plein  théâtre  de  la  cour, 
les  comédiens  parodièrent  les  manières  excen- 
triques et  les  coiffures  extravagantes  de 
celle  qui  était  déjà  reine  de  France.  Un  soir 
q  te  celle-ci  était  à  une  partie  de  nuit  avec 
d'Artois,  il  donna  la  consigne  que,  passé  onze 
heures,  on  ne  laissât  entier  dans  la  grande 
cour  du  château  aucune  voiture  sans  excep- 
tion. Vers  deux  heures  du  matin,  la  reine, 
rentrant  avec  son  beau-frère,  ne  put  passer 
et  fut  obligée  de  rentrer  par  des  passages  de 
service  ;  tout  cela  devant  la  garde  et  la  do- 
mesticité. On  connaît  aussi  cette  histoire  de 
Marie-Antoinette  allant  en  fiacre  au  bal  de 
l'Opéra  (sa  voiture  s'était  brisée  en  route),  et 
cent  autres  anecdotes  de  cette  nature  et 
comme  on  en  rencontre  dans  la  vie  des  gri- 
settes. 

Elle  reçut  à  ce  sujet  des  reproches  fort 
vifs  de  sa  famille,  soigneusement  informée 
par  ses  agents  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour 
de  France.  Son  frère,  l'empereur  Joseph  II, 
lui  fait,  dans,  ses  lettres,  de  continuelles  re- 
montrances sur  sa  conduite,  sur  sa  légèreté, 
les  mauvaises  sociétés  qu'elle  fréquente,  son 
jeu,  ses  dépenses  excessives,  etc.  A  propos  do 
ces  bals  de  l'Opéra,  il  lui  écrit  :  « ...  Croyez- 
vous  que  le  lendemain  l'on  ne  le  sait  pas? Et 
vous-même  avez  grand  soin  de  raconter  les 
aventures  du  bal.  Le  lieu  pur  lui-même  est 
en  très-mauvaise  réputation...  Pourquoi  donc 
des  aventures,  des  polissonneries?  vous  mê- 
ler parmi  le  tas  de  libertins,  de  filles,  d'étran- 
gers, entendre  ces  propos,  en  tenir  peut-étro 
qui  leur  ressemblent?  Quelle  indécence  I  Je 
dois  vous  avouer  que  c'est  le  point  sur  lequel 
j'ai  vu  le  plus  se  scandaliser  tous  ceux  qui 
vous  aiment  et  qui  pensent  honnêtement.  Le 
roi  abandonné  toute  une  nuit  à  Versailles,  et 
vous  mêlée  en  société  et  confondue  avec 
touto  la  canaille  de  Paris!...  » 

Ailleurs,  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  une 
tenue  convenable  à  l'église  ;  il  lui  recom- 
mande d'éviter  la  lecturedes  mauvais  livres, 
d'oublier  les  obscénités,  les  saloperies  dont 
elle  s'est  «  rempli  l'imagination  par  ses  lec- 
tures. » 

On  pourrait  multiplier  ces  citations.  Mais, 
nous  le  répétons,  nous  ne  jugeons  pas  utile 
d'entrer  dans  cette  enquête;  la  dignité  de 
l'histoire  souffre  quand  on  la  fait  descendre 
aux  détails  de  la  chronique  galante  et  aux 
anecdotes  graveleuses. 

Ce  qui  seul  est  important  pour  nous,  c'est 
le  personnage  historique,  c'est  le  rôle  qu'il  a 
joué  au  milieu  des  événements. 

D'ailleurs,  nous  n'apprendrions  rien  à  per- 
sonne en  rappelant  que,  non-seulement  dans 
le  public  et  dans  le  monde  de  la  cour,  mais 
dans  la  famille  royale  même,  Marie-Antoi- 
nette était  peu  considérée,  surtout  de  la  part 
jdeM'ao  Adélaïde,  l'une  des  filles  de  LouisXV  ; 
enfin,  qu'on  lui  prête,  à  tort  ou  à  raison, 
beaucoup  d'amants,  notamment  d'Artois,  de 
Vaudreuil,  Coigny,  le  Suédois  Fersen,  Lau- 
zun  et  tant  d'autres  dont  rémunération  serait 
Sans  intérêt.  Mais  c'eSt  un  sujet  que  nous 
nous  hâtons  d'abandonner.  Cependant  nous 
devons  uire  que  la  connaissance  des  faits  et 
des  documents  ne  laisse  aucune  illusion  sur 
les  mœurs  de  cette  princesse. 

Louis  XVI  était  monté  sur  la  trôno  lo 
10  mai  1774.  Sa  jeune  épouse  n'en  eut  guère 
plus  d'influence  s.ir  lui,  et  ce  ne  fut  que  beau- 
coup plus  lard  qu'elle  put  avoir  action  sur 
les  affaires  publiques,  il  ne  fut  même  pas  en 
son  pouvoir  d'empêcher  la  formation  du  mi- 
nistère Alaurepas  et  de  faire  rappeler  Choi- 
seul aux  iirt'aires.  Le  nouveau  roi  était  alors 
tout  entier  au  parti  autiautrichien  et  suivuit 
docilement  l'impulsion  de  sa  tante,  M"'°  Adé- 
laïde, qui  l'entretenait  dans  ses  préventions 
et  incriminait  avec  sévérité  la  vie  de  la  reine, 
ses  légèretés,  ses  imprudences,  ses  prome- 
nades nocturnes  et  toutes  ses  folles  équipées. 
Le  comte  de  Provence  n'était  pas  moins  hos- 
tile à  Marie-Antuiuette  sous  dus  dehors  ob- 
séquieux, et  la  sœur  du  roi,  M"1»  Elisabeth, 
la  traita  pendant  longtemps  très-froidement. 
Tous  ces  personnages  d'ailleurs,  d'un  carac- 
tère également  dominateur,  se  disputaient 
l'influença  auprès  île  Louis  XVI.  De  plus,  le 
comte  de  iJrovence,  pédautasse  et  pi  élen- 
ticux,  voulant  régenter  tout  lu  monde  avec 
un  ton  de  dédaigneuse  supériorité,  avait  en 
outre  des  espérances  dynastiques  et  ne  pou- 
vait que  ressentir  au  moins  une  antipathie 
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intéressée  pour  sa  belle-sœur,  qui  le  lui  ren- 
dait bien. 

Les  années  s'écoulaient  ainsi  pour  Marie- 
Antoinette  au  milieu  des  petites  intrigues  de 
cour  et  des  plaisirs.  Dans  cette  période,  il 
n'y  aurait  rien  de  bien  intéressant  à  relater 
pour  les  lecteurs  sérieux.  On  ne  saurait  ima- 
.giner  d'existence  plus  frivole.  Outre  les  cour- 
tisans de  sa  société  intime,  la  reine  s'attacha 
successivement  à  deux  favorites,  la  princesse 
de  Lamballe  et  la  duchesse  de  Polignnc,  liai- 
sons fameuses  et  sur  lesquelles  la  méchanceté 
de  cour  Ht  courir  des  bruits  infamants'v.  Lam- 
balle et  Pougnac).  En  1778,  Marie-Antoinette 
donna  le  jour  à  une  tille,  la  duchesse  d'An- 
goulême,  puis,  en  1781,  à  un  hls.  Elle  avait 
dès  lors  beaucoup  plus  d'influence  sur  l'esprit 
du  roi,  et  sou  action  se  faisait  de  plus  en  plus 
sentir;  mais,  d'un  autre  côté,  l'inimitié  dont 
elle  était  l'objet  n'avait  fait  que  s'accroître. 
Tant  de  pamphlets  meurtriers,  les  rumeurs 
répandues  sur  sa  conduite,  ses  légèretés,  ses 
dépenses  lui  avaient  aliéné  la  plus  grande 
partie  de  la  nation.  Elle  s'en  apercevait  jour- 
nellement à  des  signes  non  équivoques.  Ainsi, 
en  1785,  elle  accoucha  d'un  second  fils;  lors- 
qu'elle se  rendit  à  Notre-Dame,  après  ses  re- 
levailles,  elle  ne  fut  accueillie  sur  tout  son 
passage  que  par  un  silence  glacial.  Elle  en 
fut  consternée.  Bientôt  son  attitude  en  face 
delaRévolution  changera  en  exécration  cette 
haine,  encore  atténuée  par  un  reste  de  res- 
pect traditionnel. 

Dans  cette  même  année  1785,  une  aventure 
demeurée  fameuse  et  qui  eut  un  retentisse- 
ment européen  vint  porter  un  nouveau  coup 
à  la  réputation  déjà  si  compromise  de  Marie- 
Antoinette  :  nous  voulons  parler  de  l'affaire 
du  collier.  Dans  un  article  spécial,  nous  avons 
très-longuement  raconté  cet  épisode  et  nous 
n'y  reviendrons  pas  ici.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  à  l'article  collikr  ;  il  y  trouvera  tous 
les  détails  désirables,  avec  une  discussion 
complète  de  cette  étrange  affaire.  Nous  ré- 
péterons sommairement  ici  qu'il  nous  paraît 
que  la  reine  a  été  plus  ou  moins  mêlée  à  cette 
affaire,  au  moins  dans  le  but  de  mystifier  le 
cardinal  do  Rohan,  dont  l'acquittement  la 
remplit  de  douleur,  car  cela  semblait  su  pro- 
pre condamnation. 

Aux  approches  de  la  Révolution,  la  reine 
montra  de  plus  en  plus  ses  sentiments  abso- 
lutistes et  combien  elle  était  éloignée  de  com- 
prendre cette  France  libérale  et  philosophi- 
que qui  allait  régner  à  son  tour  et  créer  une 
société  nouvelle.  D'ailleurs,  malgré  un  séjour 
de  près  de  vingt  ans,  elle  ne  connaissait  de  la 
France  que  les  splendeurs  de  Versailles  et  de 
Marly  et  la  caste  brillante  des  courtisans  et 
des  privilégiés;  quant  à  la  nation,  elle  était 
absolument  étrangère  à  ses  vœux  comme  a 
ses  besoins  et  à  ses  droits. 

Déjà  elle  avait  manifesté  son  opposition 
contre  la  guerre  d'Amérique,  et,  lors  de  la 
convocation  de  la  première  assemblée  des 
notables,  elle  exprima  son  inquiétude  de  la 
tournure  que  prenaient  les  choses,  et,  dans 
ses  lettres,  elle  accuse  jusqu'à  des  archevê- 
ques de  tendances  à  l'opposition  contre  l'au- 
torité royale,  et  s'indigne  contre  tous  ceux 
qui  se  montrent  favorables  à  la  moindre  ré- 
forme. 

Ici  nous  la  trouvons  dans  son  rôle  vrai- 
ment historique  et  consacré,  et  nous  compre- 
nons bien  la  sévérité  avec  laquelle  l'a  jugée 
la  conscience  nationale.  Le  peuple,  si  sou- 
vent dupe  des  actions,  ne  s'est  pas  trompé 
cette  fois,  et  il  n'a  jamais  vu  dans  cette 
femme  funeste  que  la  grande  ennemie  de  la 
France  nouvelle  et  de  la  Révolution,  le  dra- 
peau de  l'aristocratie  et  de  l'absolutisme. 
C'est  alors  que  son  surnom  d'Autrichienne 
retentit  de  nouveau  comme  une  injure  avec 
un  redoublement  d'intensité.  Parmi  les  accu- 
sations dont  elle  était  poursuivie,  il  en  était 
sans  doute  d'exagérées,  car  évidemment  tout 
le  mal  ne  venait  pas  d  elle  ;  mais  Sur  divers 
points  on-  peut  dire  qu'elle  dépassa  encore 
les  préventions  populaires.  Ennemie  déclarée 
de  toutes  les  réformes,  elle  se  lit  de  bonne 
heure  le  centre  et  le  chef  de  la  faction  con- 
ire-revoltnionnaire,  l'appui  de  tous  les  enne- 
mis des  institutions  nouvelles  et  de  tous  les 
conspirateurs. 

Le  4  juin  1789,  elle  perdit  son  fils  aîné; 
mais  cette  grande  douleur,  qui  lui  donnait  sa 
part  des  misères  humaines  après  tant  de 
prospérités,  n'atténua  en  rien  son  orgueil  et 
son  inflexibilité,  ne  lui  inspira  pas  plus  de 
sympathie  pour  ces  classes  dont  la  souffrance 
était  la  vie  même  et  dont,  la  Révolution  allait 
améliorer  le  sort.  Elle  resta  la  tille  altière  de 
Marie-Thérèse,  opiniâtrement  attachée  au 
régime  ancien  et  n'envisageant  qu'avec  mé- 
pris et- colère  toute  amélioration,  tout  chan- 
gement dans  les  institutions.  Ses  sentiments 
étaient  bien  connus,  et  l'on  attribuait  en  par- 
tie à  son  influence  et  à  ses  conseils  toutes 
les  résistances  de  la  cour  et  tous  les  complots 
de  la  faction.  Aussi  courut-elle  des  dangers 
sérieux  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre  : 
quelques  furieux  envahirent  le  palais  de  Ver- 
sailles et  cherchèrent  son  appartement  pour 
la  tuer.  On  sait  que  cet  événement  avait  éié 
provoqué  par  le  fumeux  repas  des  gardes  du 
corps,  où  la  cocarde  nationale  avait  été  fou- 
lée aux  pieds  et  où  la  reine  et  lu  famille  royale 
étaient  venues  pour  encourager  par  leur  pré- 
sence les  manifestations  factieuses  des  con- 
vives. V.  octobre  17S9  (journées  des  5  et  6). 

Après  le  retour  forcé  de  la  famille  royale  à 
Paris,  Marie-Antoinette,  qui  se  considérait 
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comme  captive,  n'en  eut  que  plus  d'amertume 
et  plus  d  inimitié  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses.  L'émigration  des  princes  et  des  prin- 
cipales familles,  l'indécision  du  roi,  la  sotte 
présomption  des  intrigants  qui  l'entouraient, 
l'énergie  de  l'Assemblée  nationale  et  des  pa- 
triotes, la  puissance  manifeste  du  mouvement 
révolutionnaire,  tout  contribuait  à  la  con- 
vaincre de  l'impuissance  de  son  parti,  et  dès 
lors  elle  ne  mit  plus  son  espoir,  que  dans  une 
intervention  étrangère  où  l'Autriche  aurait 
la  principale  action.  Toutes  les  pièces  pu- 
bliées depuis,  ses  lettres,  ses  dépèches  et  au- 
tres documents ,  sortis  des  archives  secrètes 
de  Vienne  et  d'ailleurs,  ont  mis  en  pleine 
lumière  le  rôle  actif  que  les  révolutionnaires 
l'accusaient  de  jouer.  On  y  trouve  la  preuve 
des  intrigues  criminelles  de  !a  cour  des  Tui- 
leries avec  l'étranger;  on  y  voit  que  la  reine 
est  la  voix  qui  conseille,  la  main  qui  pousse, 
le  centre  où  tout  aboutit,  l'âme  de  la  conspi- 
ration intérieure  contre  la  France  libre,  con- 
tre la  nation.  Les  soupçons  et  la  haine  des 
contemporains  se  trouvent  ainsi  justifiés. 
Qu'on  lise  les  journaux  du  temps,  et  l'on  sera 
étonné  de  la  précision  avec  laquelle  leurs 
accusations  s'accordent  avec  les  documents 
dont  nous  parlons. 

Marie-Antoinette  se  fiait  peu  aux  émigrés, 
qu'elle  traitait  parfois  de  lâches.  «  S'ils  réus- 
sissent, disait -elle,  ils  feront  longtemps 
la  loi.  »  (Mme  (Jampan.)  Elle  redoutait,  en 
outre,  Galonné  et  les  princes,  qui  n'avaient 
d'autre  plan  que  d'annuler  Son  influence  et 
de  la  mettre  à  l'écart.  Son  seul  espoir  était 
dans  les  armées  étrangères.  Elle  aspirait 
d'ailleurs  au  premier  rôle;  il  y  avait  autour 
d'elle  des  gens  qui  la  poussaient  à  s'emparer 
résolument  de  la  direction  suprême.  Mira- 
beau, dès  qu'il  fut  en  relation  avec  la  cour, 
travailla  dans  ce  sens,  et  c'était  naturelle- 
ment l'idée  du  comité  autrichien ,  des  La 
Marck,  des  Mercy,  des  Thugut,  des  Montes- 
quieu, des  Breteuil,  etc.  Dans  une  lettre  de 
La  Marck  au  comte  de  Mercy,  datée  du 
28  septembre  1791,  nous  voyons  que  Montmo- 
rin,  ministre  des  affaires  étrangères,  était 
chargé  par  elle  de  surveiller  Louis  XVI,  qui 
lui  échappait  souvent.  «  Il  n'en  serait  pas  de 
même,  dit-il,  si  elle  pouvait  prendre  le  tiinon 
des  affaires  ;  car  c'est  là  qu'il  faut  en  venir... 
11  faut  dire  le  mot  :  le  roi  est  incapable  de 
régner,  et  la  reine,  seule  peut  y  suppléer,  le 
.jour  où  elle  sera  secondée.  «  (Revue  rétro- 
spective ,  20  série,  t.  II.)  Elle  était  en  cor- 
respondance continuelle,  au  sujet  de  l'inter- 
vention, avec  son  frère  l'empereur  Léopold 
et  avec  le  comte  de  Mercy,  ambassadeur 
d'Autriche. 

Quelques  jours  après  le  vote  de  la  loi  sur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre,  qui  faisait  ce- 
pendant la  part  si  belle  à  la  royauté,  elle 
écrit  à.  Mercy  (12  juin  1790),  gémit  sur 
«  l'horrible  position  î  de  la  famille  royale, 
cherche  les  moyens  d'un  emprunt  de  plu- 
sieurs millions  pour  pratiquer  des  corrup- 
tions en  France,  enfin  indique  les  meilleures 
conditions  d'une  intervention  armée,  d'après 
les  plans  de  Mirabeau,  qu'elle  approuve  en- 
tièrement. La  Prusse  et  l'Autriche  devront 
intervenir  «  sous  prétexte  des  dangers  qu'el- 
les peuvent  courir  elles-mêmes  si  jamais  ceci 
se  consolide  (le  régime  constitutionnel)  et 
comme  trouvant  fort  mauvaise  la  manière 
dont  on  traite  un  roi;  >  enfin  pour  appuyer 
les  prétentions  des  princes  allemands  sur 
l'Alsace  et  la  Lorraine.  Elle  ajoute  que  les 
troupes  étrangères  •  pourraient  alors  parler 
avec  le  ton  qu'on  a  quand  on  se  sent  le  plus 
fort,  en  bonne  cause  et  en  troupes.  »  (V.  Ma- 
rie-Antoinette,Josephll  und  Léopold  If ,  1866.) 
On  sait  que  c'est  un  des  deux  recueils  de 
lettres  extraites  des  archives  secrètes  de  la 
cour  de  Vienne  et  publiées  par  l'archiviste, 
le  chevalier  d'Arneth. 

Le  17  février  1791,  Marie-Antoinette  écrit 
à  Léopold  II  :  • ...  L'Espagne  nous  a  répondu 
qu'elle  nous  aiderait  de  ses  forces  si  vous,  le 
roi  de  Sardaigne  et  les  cantons  en  faisiez 
autant  et  traitiez  d'accord  et  directement 
avec  nous  cet  objet.  » 

On  a  accusé  les  journalistes  patriotes  de 
violence  parce  qu'ils  poussaient  le  cri  d'a- 
larme, et  cependant  ils  étaient  dans  le  vrai. 
Nous  avons  les  preuves  aujourd'hui  que  les 
projets  de  fuite  étaient  constamment  à  l'or- 
dre du  jour;  que  les  correspondances  avec 
1'etraiiger,  que  les  machinations  se  poursui- 
vaient avec  activité,  enfin  qu'on  n'attendait 
que  le  départ  du  roi  pour  commencer  à  la 
fois  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile. 

On  sait  qu'une  première  tentative  de  fuite, 
sous  le  prétexte  d'un. voyage  à  Saint-Cloud, 
échoua  par  la  vigilance  desparisiens  (18  avril 
1791).  Deux  jours  plus  tard,  la  reine  écrivait 
au  comte  de  Mercy  :  «  L'événement  qui  vient 
de  se  passer  nous  confirme  plus  que  jamais 
dans  nos  projets...  11  faut  que  nous  ayons 
l'air  de  tout  céder,  jusqu'à  ce  que  nous  puis- 
sions agir...  Avant  d'agir,  il  est  essentiel  de 
savoir  si  vous  pouvez  faire  porter,  sous  un 
prétexte  quelconque,  15,000  hommes  a  Arlon 
et  Virton,  et  autant  à  Mons.  M.  de  Bouille  le 
désire  fort,  parce  que  cela  lui  donnerait 
moyen  de  rassembler  des  troupes  et  des  mu- 
nitions à  Montmedy...  Il  faut  absolument  fi- 
nir dans  le  mois  prochain.  ■ 

Après  la  fuite  avortée  de  Varennes,  aux 
préparatifs  de  laquelle  elle  avait  pris  une 
grande  part,  ces  manœuvres  criminelles  se 
poursuivirent  avec  la  môme  activité.  Marie- 
Antoinette  entra  dès  lors  en  relation  avec 
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Barnave  et  les  Lameth;  mais  elle  les  joua 
comme  elle  avait  fait  de  Mirabeau,  en  fei- 
gnant d'entrer  dans  leurs  vues,  et  pour  ce 
motif  qu'ils  voulaient  une  contre-révolution 
mitigée,  possible  ,  et  qu'ils  entendaient  con- 
server quelques  vestiges  des  créations  de  1789. 

Au  moment  où  l'Assemblée  allait  présenter 
la  constitution  au  roi,  qui  devait  l'accepter, 
la  jurer  solennellement  en  attendant  qu'il 
pût  la  détruire,  la  reine  écrivait  à  Mercy 
(21  et  26  août  1791)  :  «  C'est  à  la  fin  de  la  se- 
maine qu'on  présentera  ta  charte  au  roi...  Ce 
moment  est  affreux  ;  mais  pourquoi  aussi  nous 
laisse-t-on  dans  une  ignorance  totale  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'extérieur?  II  s'agira  'à 
présent  de  suivre  une  marche  qui  éloigne  de 
nous  la  défiance  et  qui  en  même  temps  puisse 
servir  à  déjouer  et  culbuter  au  plus  tôt  l'ou- 
vrage monstrueux  qu'il  faut  adopter.. .11  n'est 
plus  possible  d'exister  comme  cela;  il  ne  s'a- 
git pour  nous  que  de  les  endormir  et  de  leur 
donner  confiance  en  nous  pour  les  mieux  dé- 
jouer après...  Nous  n'avons  plus  de  ressource 
que  dans  les  puissances  étrangères  ;  il  faut  à 
tout  prix  qu'elles  viennent  à  notre  secours. 
Mais  c'est  à  l'empereur  à  se  mettre  à  la  tète 
de  tous  et  à  régler  tout,  •  etc. 

Il  serait  superflu  de  multiplier  les  citations, 
car  les  preuves  et  les  témoignages  surabon- 
dent. C  est  un  fait  parfaitement  établi  que, 
de  concert  avec  le  roi,  elle  mendiait  sans 
cesse  une  intervention  année  des  puissances 
pour  amener  la  restauration  de  la  monarchie 
absolue.  Constamment  elle  se  plaint  des  re- 
tards et  des  hésitations,  et  ses  exigences  sont 
telles,  que  les  chefs  de  la  coalition  étaient 
obligés  de  la  modérer.  Dans  une  lettre  du 
1G  février  1792,  Mercy,  en  lui  détaillant  le 
plan  de  l'empereur,  qui  consistait  simplement 
à  faire  table  rase  de  tout  ce  qui  s'était  fait 
depuis  1789,  lui  insinue  avec  ménagement  que 
ces  choses  énormes  ne  pourront  peut-être  pas 
s'accomplir  d'un  seul  coup  de  violence,  qu'il 
faudra  procéder  successivement,  etc.  Elle 
veut  bien  admettre  qu'il  serait  difficile  de 
rétablir  intégralement  du  premier  coup  l'an- 
cien ordre  de  choses.  «Mais  en  même  temps, 
ajoute-t-elle,  rien  de  ce  qui  existe  de  celui-ci 
ne  peut  rester.  »  Cela  est  clair,  net  et  précis. 
«  Rien  !  »  tel  est  le  dernier,  tel  est  le  seul 
mot  de  l'Autrichienne.  Il  ne  reste  qu'à  livrer 
cela  aux  méditations  des  feuillants  moder- 
nes, qui  affectent  de  croire  à  la  possibilité 
d'établir  un  régime  constitutionnel  quelcon- 
que avec  des  gens  qui  n'acceptaient  pas 
même  1  ombre  d^ine  réforme,  qui  ne  recon- 
naissaient aucun  droit  à  la  nation,  rien  que 
l'obligation  d'obéir  et  de  payer,  de  ployer 
docilement  le  cou,  et  à  perpétuité,  sous  la 
domination  d'une  poignée  de  parasites. 

Nous  donnerons  encore  un  exemple  de 
cette  série  de  trahisons  qui  avaient  pour  but 
de  livrer  la  France  à  l'étranger. 

Après  la  déclaration  de  guerre,  Dumouriez 
soumit  en  conseil  secret  des  ministres  son 
plan  pour  la  conquête  de  la  Belgique.  Mais 
ce  plan  était  à  peine  communiqué,  qu'il  était 
aussitôt  livré  à  l'ennemi.  Par  qui?  Il  serait 
superflu  de  le  demander. 

Le  26  mars  1792,  quelques  jours  après  l'in- 
stallation du  ministère  patriote,  Marie-Antoi- 
nette, certainement  d'accord  avec  Louis XVI, 
écrivait  à  Mercy,  représentant  de  l'empereur 
en  Belgique,  comme  on  le  sait,  le  billet  sui- 
vant :  «  M.  Dumouriez,  ne  doutant  plus  de 
l'accord  des  puissances  par  la  marche  des 
troupes,  a  le  projet  de  commencer  ici  le  pre- 
mier par  une  attaque  de  Savoie  et  une  autre 
par  le  pays  de  Liège.  C'est  l'armée  La  Fayette 
qui  doit  servira  cette  dernière  attaque.  Voilà 
le  résultat  du  conseil  d'hier,  11  est  bon  de 
connaître  ce  projet  pour  se  tenir  sur  ses 
gardes  et  prendre  toutes  les  mesures  conve- 
nables. Selon  les  apparences,  cela  se  fera 
promptement.  •  Ici,  comme  on  le  voit,  ce  ne 
sont  plus  seulement  des  demandes  de  se- 
cours :  il  y  a  violation  des  secrets  de  i'Etat, 
intelligence  avec  l'ennemi,  haute  trahison. 
Nous  demandons  à  ceux  qui  s'apitoient  si 
facilement  sur  le  sort  de  la  reine  dans  quel 
temps  et  dans  quel  pays  un  pareil  crime  eût 
été  absous. 

On  sait  aussi,  par  Mmo  Campan,  que  la 
reine  calculait  d'avance  les  étapes  des  ar- 
mées ennemies  et  fixait  approximativement 
le  jour  de  leur  arrivée  à  Paris. 

•  Dans  la  journée  du  20  juin,  où  le  peuple 
envahit  les  Tuileries,  elle  subit  quelques  in- 
sultes, car  la  conviction  qu'on  avuit  de  ses 
manœuvres  et  de  ses  trahisons  était  alors 
universelle;  mais  il  n'est  pas  établi  qu'elle 
ait  couru  un  danger  sérieux.  D'ailleurs,  elle 
se  savait  bien  l'objet  de  l'exécration  publi- 
que, et  depuis  longtemps  elle  ne  vivait  plus 
que  dans  les  angoisses  et  les  tounneiits. 

Au  10  août,  dernier  jour  de  la  royauté,  elle 
montra  plus  d'énergie  que  le  roi,  et  elle 
voulait  qu'on  se  défendit  aux  Tuileries  ;  mais 
Louis  XVI,  peu  belliqueux  de  sa  nature,  ac- 
quiesça hâtivement  au  conseil  de  Rœderer 
et  se  réfugia  prudemment  avec  sa  famille  à 
l'Assemblée  nationale,  pendant  que  ses  der- 
niers défenseurs  se  faisaient  courageusement 
tuer  pour  défendre  un  palais  vide  et  une 
cause  abandonnée. 

Le  famille  royale,  comme  on  le  sait,  assis- 
tait dans  une  loge  de  journaliste  à  la  séance 
où  fut  décrétée  la  suspension  du  roi,  pen- 
dant qu'à  deux  pas,  aux  Tuiieries,  retentis- 
saient la  fusillade  et  le  canon.  Après  trois 
jours  de  séjour  au  couvent  des  Feuillants, 
elle  fut  transférée  à  la  tour  du  Temple,  où, 
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après  trois  ans  de  lutte,  la  Révolution  écrouait 
la  monarchie. 

La  vie  de  Marie-Antoinette  au  Temple  fut 
celle  de  toute  sa  famille,  vie  de  douleur, 
sans  doute,  mais  dunt  on  a  fait  des  récits 
empreints  d'une  exagération  manifeste.  Cer- 
tes, pour  une  femme  si  altière,  tombée  de  si 
haut,  cette  existence  était  un  supplice  de 
tous  les  instants.  C'était  l'expiation.  Tou- 
tefois, quoi  quen  aient  dit  les  écrivains 
royalistes ,  le  régime  était  largement  con- 
venable, à  part  les  difficultés  de  l'installa- 
tion. On  en  trouvera  la  preuve,  notamment 
dans  M.  Louis  Blanc  (HUtoire  de  la  Révolu- 
tion), avec  tous  les  détails  sur  les  dépenses, 
le  service,  la  table,  la  linge,  etc.  On  trouvera 
aussi  des  renseignements  curieux  sur  les  dé- 
penses considérables  faites  pour  l'entretien 
des  prisonniers  du  Temple  dans  l'ouvrage 
d'un  ultra  -  royaliste ,  M.  de  Beauchène 
(Louis  XVII).  Un  autre  écrivain  fort  hostile 
à  la  Révolution,  M.  Campurdon,  constate 
(Histoire  du  tribunal  révolutionnaire  et  Marie- 
Antoinette  à  la  Conciergerie)  que,  pendant  les 
deux  mois  et  demi  que  la  reine  demeura  h  la 
Conciergerie,  sa  dépense  personnelle,  sans 
compter  Je  service,  s  éleva  a  1,407  livres  (qui 
feraient  aujourd'hui  près  du  double).  Sa  nour- 
riture seule  était  comprise  pour  1,110  livres, 
c'est-à-dire  près  de  45ti  livres  par  mois-  Pour 
le  temps  surtout,  on  conviendra  que  celte  ta- 
ble éiait  fort  raisonnable  pour  une  personne 
seule.  lia  nourriture  de  la  servante  était 
comprise  seulement  pour  123  livres  au  total, 
soit  50  livres  par  mois. 

Pour  revenir  au  séjour  du  Temple,  on  a 
beaucoup  parlé  de  la  surveillance  perma- 
nente des  commissaires  de  la  Commune.  Sans 
doute,  cette  surveillance  était  gênante  et 
vexatoire  ;  mais  il  faut  considérer  que  la 
Commune  avait  la  responsabilité  des  prison- 
niers, charge  effrayante  en  un  tel  moment, 
et  qu'il  était  bien  naturel  qu'elle  prit  ses  pré- 
cautions. Cela  même  n'empêcha  pas  Marie- 
Antoinette  de  nouer  des  relations  au  dehors 
et  de  racoler  à  sa  cause  jusqu'à  des  officiers 
municipaux  chargés  de  sa  surveillance.  On 
ne  sait  combien  de  projets  d'évasion  furent 
ainsi  ébauchés  ;  mais  tous  avortèrent.  Après 
l'exécution  de  Louis  XVI,  la  reine  subit  une 
nouvelle  et  cuisante  douleur  :  taui  de  projets 
d'enlèvement  et  de  complots  journellement 
découverts  avaient  irrité  le  peuple  et  la  Con- 
vention, et  le  comité  de  Salut  public  ordonna 
que  le  fils  serait  séparé  de  la  mère,  pensant 
bien  que  celle-ci  ne  partirait  pas  seule 
(3  juillet  1793). 

Nous  abrégeons  le  récit  de  toutes  ces  an- 
goisses pour  arriver  au  dénoùment  de  la 
tragédie. 

Le  2  août  1793,  Marie-Antoinette  fut  trans- 
férée à  la  Conciergerie,  en  vertu  du  décret 
de  la  Convention  qui  ordonnait  son  renvoi 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  L'instruc- 
tion dura  longtemps,  et  ce  ne  fut  que  le  14  oc- 
tobre que  l'accusée  parut  devant  le  terrible 
tribunal.  Sa  culpabilité  était  notoire,  et  noua 
en  avons  les  preuves  matérielles  aujourd'hui 
dans  les  recueils  de  lettres  et  de  pièces  dont 
nous  nous  sommes  bornés  à  donner  quelques 
citations.  Mais  alors  on  aurait  eu  difficile- 
ment des  preuves  écrites;  car,  longtemps 
avant  le  10  août,  la  reine,  plus  prudente  que 
son  époux,  na  s'était  jamais  couchée  sans 
brûler  tous  ses  papiers  compromettants;  ce 
qu'il  en  avait  pu  rester  avait  été  détruit  ou 
purdu  après  la  suppression  du  tribunal  du 
17  août.  Dépendant  on  avait  eu  une  pièce 
accablante,  interceptée  et.  transmise  au  co- 
mité des  recherches  :  c'était  une  lettre  du 
comte  de  Morcy  à  la  reine,  où  l'on  voit  que 
les  négociations  étaient  incessantes  et  qu'on 
n'attendait  que  le  moment  d'agir,  eu  prenant 
l'Alsace  et  Strasbourg  pour  point  central  et 
en  s'uppuyant  sur  des  insurrections  roya- 
listes fomentées  dans  le  Midi,  en  Bretagne 
et  ailleurs.  L'umbassadaur  d'Autriche  esquis- 
sait ensuite  d'un  ton  dégagé  les  conditions  de 
l'intervention  étrangère.  Les  puissances  ne 
font  rien  pour  rien  :  il  faudra  laisser  prendre 
Genève  au  roi  de  Sardaigne,  lui  donner  une 
extension  de  limites  dans  la  partie  française 
des  Alpes  et  sur  le  Var;  mêmes  sacrifices  en 
faveur  de  l'Espagne  et  des  princes  allemands 
feudataires  en  Alsace  ;  en  outre,  l'invasion 
devrait  être  précédée  do  la  fuite  de  Louis  XVI 
et  d'une  guerre  civile  royaliste,  etc.  Cette 
pièce,  que  nous  possédons  dans  les  recueils 
en  question,  avait  sans  doute  été  soustraite 
ou  égarée,  car  elle  ne  figura  pas  au  procès, 

Marie-Antoinette  fut-  donc  jugée  et  con- 
damnée sur  des  présomptions  et  des  indices, 
il  est  vrai,  de  la  plus  haute  gravité,  sur  des 
faits  notoires,  niais  à  peu  près  sans  preuves 
matérielles  et  juridiques.  Hâtons-nous  d'a- 
jouter que  les  questions  soumises  au  jury  : 
manœuvres  et  intelligences  avec  l'es  puis- 
sances étrangères,  complot  tendant  à  allu- 
mer ta  guerre  civile  en  France,  que  ces  ac- 
cusations étaient  d'une  exactitude  absolue. 
Sans  doute,  la  Republique  eût  pu  se  montrer 
clémente  et  se  borner  à  reconduire  cette  mal- 
heureuse femme  à  la  frontière;  mais  qu'on 
songe  aux  périls  et  aux  malheurs  publics, 
aux  colères  légitimes  des  patriotes,  aux  lut- 
tes terribles  dans  lesquelles  on  était  engagé, 
aux  manœuvres  infâmes  des  royalistes,  à  tout 
ce  qui  menaçait  et  attaquait  la  France  nou- 
velle, et  l'on  comprendra,  saii3  la  justifier, 
cette  implacable  justice. 

La  reine  fut  digne  et  courageuse  dans  son 
procès,  habile  dans  ses  réponses.  Elle  s'élevu 
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même  à  l'éloquence  quand  il  s'agit  de  repous- 
ser l'horrible  accusation  d'avoir  elle-même 
corrompu  son  fils  dans  la  tour  du  Temple  : 
«  La  nature  se  refuse  à  répondre  à  une  pa- 
reille question  faite  k  une  mère  :  j'en  appelle 
à  toutes  celles  qui  sont  ici  !  i 

Cette  accusation,  reproduite  cyniquement 
par  Hébert  dans  son  témoignage,  mais  qui 
figurait  déjà  dans  l'acte  d'accusation,  était 
basée  sur  des  déclarations  signées  par  le 
jeune  dauphin  et  qui  sont  aux  Archives  na- 
tionales. Avait-on  guidé  la  main  de  cet  en- 
fant? C'est  ce  que  beaucoup  d'écrivains  ont 
aflirmé,  mais,  il  faut  le  dire,  sans  fournir 
aucune  preuve.  On  sent  bien  qu'il  est,  impos- 
sible de  se  prononcer  avec  une  certitude  ab- 
solue, et  nous  nous  hâtons  d'abandonner  ce 
sujet  pénible. 

Sur  la  déclaration  unanime  du  jury,  Marie- 
Antoinette  fut  condamnée  à  la  peine  de  mort 
le  16  octobre,  k  quatre  heures  du  matin.  Elle  • 
entendit  son  arrêt  avec  impassibilité.  Recon- 
duite à  la  Conciergerie,  elle  reçut  la  visite 
d'un  curé  constitutionnel,  mais  supporta  sa 
présence  sans  vouloir  accepter  son  minis- 
tère. Après  avoir  dormi  un  instant  et  pris 
quelque  nourriture,  elle  fut  conduite  au  sup- 
plice à  onze  heures  du  matin.  Elle  était  pâle 
et  son  visage  avait  subi  une  profonde  altéra- 
tion ;  mais  elle  mourut  avec  fermeté. 

En  ce  résumé  rapide  et  tel  que  nous  le 
permettait  notre  cadre,  nous  avons  forcément 
négligé  beaucoup  de  détails,  qui  d'ailleurs 
n'ajouteraient  rien  k  l'ensemble  du  récit,  et 
qu'en  outre  on  retrouvera  en  partie  ailleurs. 
V.  Autrichienne  (Y),  collier,  Lamballe, 
Louis  XVI,  etc. 

En  présence  de  cette  grande  infortune, 
nous  ne  ressentons  plus  que  la  pitié ,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  pen- 
sons que  la  République  eût  pu  sans  danger 
accorder  le  pardon  des  injures  anciennes  à 
cette  malheureuse  femme,  désormais  impuis- 
sante, et  se  contenter  de  son  bannissement. 
Quant  à  sa  vie  et  à  son  rôle  politique,  nous 
n'avons,  en  terminant,  aucune  atténuation  k 
apporter  au  jugement  que  nous  avons  sou- 
mis au  lecteur  au  cours  de  cet  article.  11  faut 
choisir  :  ou  la  reine,  ou  la  patrie  et  la  Révo- 
lution. Les  panégyristes  ne  nous  laissent  pas 
d'alternative  et  1  histoire  ne  nou3  en  laisse 
pas  non  plus. 

Eh  bien,  sans  vouloir  jeter  une  pierre  de 
plus  sur  le  cercueil  de  cette  pauvre  étran- 
gère, qui  a  payé  ses  grandeurs  et  ses  perfi- 
dies par  quelques  années  de  cuisantes  souf- 
frances et  par  une  lin  tragique,  nous  restons 
sans  hésiter  du  côté  de  la  nation  et  de  la  li- 
berté, du  côté  de  la  Révolution,  notre  mère 
et  la  mère  du  genre  humain. 

Les  ouvrages  relatifs  à  Marie-Antoinette 
formeraient  une  bibliothèque  volumineuse.  On 
en  trouvera  la  fastidieuse  énumération  dans 
les  recueils  bibliographiques.  Les  pamphlets 
surtout  sont  en  nombre  incalculable.  Ceux 
d'avant  la  Révolution  émanaient,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  gen3  de  cour;  beaucoup  sont 
d'une  révoltante  obscénité  ;  la  Bibliothèque 
nationale  en  possède  un  grand  nombre,  dont 
beaucoup  dans  cette  partie  nommée  Y  Enfer, 
où  sont  enfouis  les  ouvrages  qu'on  ne  com- 
munique pas.  Ceux,  d'après  1789  sont  surtout 
inspirés  par  la  haine  politique. 

Quant  aux.  biographies,  on  en  connaît  éga- 
lement beaucoup.  Sans  parler  de  celles  qui 
ont  le  caractère  de  libelles,  nous  citerons  : 
Histoire  de  Marie-Antoinette,  par  Montjoie, 
(1791,  20  édit.;  18H,  2  vol.  in-8°);  Vie  de  Ma- 
rio-Antoinette  (attribuée  à  Babié)  [Paris,  1802, 
3  vol.  in-12"l  ;  Mémoires  secrets  et  universels  des 
malheurs  et  de  la  mort  de  la  reine  de  France, 
par  Lafont  d'Aussonne  (1824);  Mémoires  con- 
cernant Marie-Antoinette,  par  Weber,  frère 
de  lait  de  la  reine  (Londres,  1806,3  vol.  in-8<>); 
enfin  Mémoires  de  Jfme  Campan,  qui,  comme 
les  précédents,  peuvent  passer  pour  de  véri- 
tables ouvrages  biographiques.  Tous  les  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer  sont  écrits 
dans  un  esprit  exclusivement  royaliste,  ainsi 
que  les  biographies  publiées  de  nosjours,  l'His- 
toire  de  Marie-Antoinette,  par  Edmond  et  Jules 
deGoncourt;  Marie-Antoinette,  par  M.  de 
Viel-Castel;  la  Vraie  Marie-Antoinette ,  par 
M.  de  Lescure,  qui  ne  sont  que  des  panégyri- 
ques romanesques,  sans  aucune  espèce  de  cri- 
tique. En  réalité,  il  n'existe  pas  encore  une 
biographie  sérieuse  et  vraiment  historique  de 
la  reine.  Cependant  nousdevons  signaler  une 
étude  intéressante  de  M.  Geffroy,  publiée  dans 
la  Itevue  des  Deux-Mondes  du  l"  juin  1866: 
Marie-Antoinette  d'après  les  documents  au  - 
thentiques  de  Vienne. 

On  a  publié  de  nos  jours  un  très-grand 
nombre  de  lettres  de  la  retne,  recueillies  un 
peu  partout,  dans  fes  archives  de  famille  et 
dans  les  archives  publiques,  en  France  et  à 
l'étranger.  Citons  le  recueil  de  M.  d'Hunol- 
stein  ;la  volumineuse  collection  de  M.  Feuillet 
de  Couches,  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et 
il/me  Elisabeth,  dont  le  sixième  volume  vient 
de  paraître  (1873);  enfin  les  deux,  recueils  de 
M.  Alfred  Ritter  von  Arnath,  Marie-Thérèse 
et  Marie- Antoinette  (Vienneet  Paris,  in-8o), 
et  Marie-Antoinette,  Joseph  II et  Lëopold  11; 
ces  deux,  dernières  collections  sont  tirées, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  Archives  impé- 
riales de  Vienne. 

Ces  publications  sont  d'un  grand  intérêt  et 
contiennent  beaucoup  de  renseignements  his- 
toriques ou  simplement  anecdotiques.  Mais 
celle  de  M.  d'Hunolstein,  et  surtout  celle  de 
M-  Feuillet  de  Couche3,  ont  été  l'objet  de 
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vives  et  longues  polémiques  qui  pourraient 
figurer  dans  l'histoire  des  grandes  querelles 
littéraires  de  notre  temps.  On  a  contesté  l'au- 
thenticité du  plus  grand  nombre  des  lettres 
dont  se  composent  ces  recueils.  Nous  ne  pou- 
vons, on  le  comprend,  entrer  dans  le  détail 
de  ces  discussions,  soulevées  d'abord  par  le 
célèbre  professeur  allemand  M.  de  Syoel  et 
auxquelles  prirent  part  MM.  Sainte-Beuve, 
Geoffroy  et  d'autres  critiques.  M.  Feuillet  de 
Conches  se  défendit  vigoureusement;  mais  il 
est  resté  plus  que  des  doutes  sur  l'authenti- 
cité de  bon  nombre  de  ces  lettres,  puisées  un 
peu  partout  et  reçues  de  toutes  mains.  Il  pa- 
raît certain  que  le  célèbre  collectionneur  a 
été  souvent  trompé.  «  Faites  la  part  du  feu, 
lui  disait  Sainte-Beuve;  si  vous  avez  été  in- 
duit en  erreur  pour  une  vingtaine  ou  une 
trentaine  de  lettres  (ce  n'est  pas  assez  dire), 
dites -le  et  reconnaissez  -  le  franchement... 
Pour  un  grand  nombre  d'esprits,  et  de  bons 
esprits,  la  question  d'authenticité  soulevée 
pour  une  partie  de  ces  lettres  n'est  plus  dou- 
teuse et  a  été  tranchée.  » 

Quant  aux  deux  recueils  de  Vienne,  leur 
authenticité  est  incontestable  et  incontestée. 
C'est  là  seulement  que  nous  avons  puisé. 

Nous  pensons  qu  on  ne  doit  employer  les 
autres  qu'avec  "réserve ,  jusqu'à  ce  qu'un 
triage  sévère  ait  été  définitivement  fait  par 
l'érudition. 

Mnrie- Antoinette     (MÉMOIRES    SUR    LA    VIE 

privée  de),  par  Mmo  Campan  (Paris,  1822, 
3  vol.  in-8«).  Ces  souvenirs  remontent  aux 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  , 
vers  1767,  et  ne  s'étendent  que  jusqu'au 
12  août  1792.  Agréée  comme  lectrice  de  Mes- 
dames, à  l'âge  de  quinze  ans,  Mme  Campan 
ne  pouvait  être  mieux  placée  pour  appren- 
dre à  connaître  et  à  juger  la  cour.  Ses  ob- 
servations, dans  les  premières  années  de  son 
séjour  auprès  de  la  famille  royale,  sont  peut- 
êtro  frivoles,  mais  elles  sont  justes.  Ses  sou- 
venirs sont  très-peu  favorables  à  la  mémoire 
de  Louis  XV.  Elle  nous  apprend  comment  ce 
prince  égoïste  et  dissolu  cassait  ses  œufs,  de 
quels  noms  singuliers  il  appelait  ses  filles,  sa- 
voir :  Coche,  Loque,  Graille,  Chiffe.  Honorée 
des  bontés  de  Mesdames,  leur  lectrice  les 
peint  avec  bienveillance,  mais  sans  flatterie; 
elle  ne  dissimule  point  les  singularités  de  leur 
caractère.  En  traçant  de  petits  tableaux 
plaisants,  ou  bien  en  racontant  des  anecdo- 
tes piquantes,  Mme  Campan  montre  qu'elle 
est  femme  d'esprit  et  qu'elle  écrit  avec  na- 
turel. Mais  l'intérêt  de  son  ouvrage  augmente 
quand  elle  y  introduit  Marie-Antoinette ,  qui 
en  devient  le  personnage  dominant.  Brillante 
de  jeunesse  et  de  grâce ,  la  dauphine  re- 
nouvelle l'atmosphère  de  la  triste  cour  de 
Versailles,  ennuyée  de  ses  fêtés,  divisée  par 
les  intrigues.  Accueillie  par  des  transports 
de  joie ,  la  jeune  reine  est  poursuivie  plus 
tard,  dans  son  propre  palais,  par  des  menées 
sourdes  et  par  de  vives  animosités.  Mm°  Cam- 
pan, qu'elle  avait  attachée  à  son  service,  a 
laissé  aux  historiens  le  côté  extérieur,  officiel, 
politique  do  cette  carrière  si  inégale  ;  elle  se 
tient  a  la  vie  intérieure,  aux  pensées  secrè- 
tes, aux  sentiments  de  l'âme ,  aux  confiden- 
ces intimes,  aux  détails  familiers,  aux  dou- 
leurs ignorées.  C'est  elle,  la  femme  de  cham- 
bre investie  d'une  confiance  entière,  qui  nous 
fait  connaître  les  vœux,  les  espérances,  les 
goûts  de  la  dauphine  dans  ses  jours  de  bon- 
heur et  de  gloire,  ses  regrets  d'avoir  perdu 
l'affection  du  peuple  ;  puis,  dans  ses  dernières 
années,  les  outrages  dont  elle  est  abreuvée, 
ses  pleurs  versés  dans  la  solitude,  ses  angois- 
ses sans  répit,  ses  douleurs  sans  mesure. 
M">e  Campan  affirme  que  Marie-Antoinette 
n'était  pas  avide  du  pouvoir.  Au  moment  où 
elle  apprend  la  mort  de  Louis  XV,  elle  tombe 
à  genoux  et  dit  à  son  mari  :  «  O  mon  Dieu  I  nous 
régnons  trop  tôt  1»  Au  sujet  de  l'affaire  du  col- 
lier et  du  procès  du  cardinal  de  Rohan , 
Mme  Campan  s'attache  à  justifier  complète- 
ment la  mémoire  de  la  malheureuse  reine.  Elle 
la  montre  sans  cesse  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable. «Jamais,  dit-elle,  dans  aucun  rang, 
dans  aucun  âge,  je  n'ai  trouvé  de  femme  d'uu 
naturel  aussi  séduisant  que  Marie-Antoinette  ; 
à  qui  l'éclat  éblouissant  de  la  couronne  lais- 
sât un  cœur  aussi  tendre;  qui,  sous  le  poids 
du  malheur,  se  montrât  plus  compatissante 
aux  malheurs  d'autrui;  je  n'en  ai  pas  vu 
d'aussi  héroïque  dans  le  danger,  d'aussi  élo- 
quente dans  1  occasion,  d'aussi  franchement 
gaie  dans  la  prospérité.  »  Ces  mots  suffisent 
pour  faire  apprécier  l'esprit  de  l'ouvrage,  les 
sentiments  qui  l'ont  dicté. 

Même  après  la  publication  de  ces  confi- 
dences, quelques  esprits  ont  persisté  à  croira 
que  l'auteur  avait  livré  les  papiers  de  la  fa- 
mille royale  au  gouvernement  révolution- 
naire ;  ils  expliquent  son  affectueuse  vénéra- 
tion pour  sa  bienfaitrice  par  un  habile  calcul 
de  prudence;  en  tout  cas,  ils  maintiennent 
que  la  narratrice  ne  dit  pas  tout,  et  que  le 
premier  éditeur,  accédant  au  vœu  de  hauts 
personnages,  a  fait  sur  le  manuscrit  des  sup- 
pressions. Mais  jusqu'ici  aucune  preuve  irré- 
futable n'a  été  donnée  à  l'appui  de  ces  allé- 
gations. Les  Mémoires  de  M"1"  Campan  sont 
écrits  avec  grâce  et,  bien  que  le  style  man- 
que de  force  et  de  relief,  ils  sont  d'une  lec- 
ture agréable. 

MARIE-LOUISE,  impératrice  des  Français, 
fille  de  l'empereur  d'Autriche  François  1er, 
née  à  Vienne  en  1791 ,  morte  en  1847.  «  C'é- 
tait, dit  Lamartine ,  une  bello  fille  du  Tyrol, 
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ies  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  le  visage 
nuancé  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  des 
roses  de  ses  vallées,  la  taille  souple  et  svelte, 
l'attitude  affaissée  et  langoureuse'  de  ces  Ger- 
maines qui  semblent  avoir  besoin  de  s'ap- 
puyer sur  le  cœur  d'un  homme  ;  les  lèvres  un 
peu  fortes,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de 
fécondité,  les  bras  longs,  blancs,  admirable- 
ment sculptés  et  retombant  avec  une  gra- 
cieuse langueur...  Nature  simple,  touchante, 
renfermée  en  soi-même,  muette  au  dehors, 
pleine  d'échos  au  dedans,  faite  pour  l'amour 
domestique  dans  une  destinée  obscure.  »  Ce 
fut  sur  cette  princesse,  âgée  de  dix-huit  ans, 
élevée  par  sa  famille  dans  la  haine  de  la 
France  et  du  despote  qui  la  gouvernait,  que 
Napoléon  jeta  les  yeux  lorsque,  désireux  d'a- 
voir un  héritier,  il  résolut  de  divorcer  avec 
Joséphine.  Vainqueur  de  l'Autriche  k'  Wa- 
gram,  maître  de  Vienne,  il  demanda  ou  plu- 
tôt exigea  la  main  de  l'archiduchesse,  qui  lui 
fut  accordée.  Le  1"  avril  1 810,  le  mariage 
civil  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  fut  cé- 
lébré à  Saint-Cloud,  et,  le  lendemain,  eut  lieu 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre  le  mariage 
religieux.  Bien  que  cette  union  parût  of- 
frir une  chance  de  plus  pour  laconclusion'de 
la  paix  générale  que  la  France  désirait  ar- 
demment depuis  si  longtemps,  elle  fut  ma! 
accueillie  par  le  peuple,  très-attaché  à  José- 
phine et  qui  voyait  avec  regret  une  Autri- 
chienne monter  sur  le  trône.  Après  les. fêtes 
splendides  auxquelles  donna  lieu  ce  mariage, 
Napoléon  fit  visiter  k  sa  jeune  épouse  la  Bel- 
gique et  la  Hollande.  «  Les  premiers  temps 
de  cette  union  furent  assez  heureux ,  dit 
Mile  de  Brady.  L'empereur,  très-amoureux, 
négligeait  tout  pour  sa  nouvelle  épouse  ; 
l'impératrice,  toujours  réservée,  fut  d'abord 
sensible  à.  ce  tendre  sentiment;  mais  les 
mœurs  françaises  n'étaient  point  faites  pour 
lui  plaire  et  elle  inspira  bientôt  à  ceux  qui 
l'entouraient  et  à  la  nation  entière  l'indiffé- 
rence qu'elle-même  ressentait.  Dans  la  con- 
versation, sa  réserve  allait  jusqu'à  la  froi- 
deur et  elle  avait  un  air  constamment  en- 
nuyé. ■  Le  20  mars  1811,  Marie-Louise,  à  la 
grande  joie  de  Napoléon,  lui  donna  un  fils, 
salué  du  nom  de  roi  de  Rome.  Nommée  ré- 
gente toutes  les  fois  que  son  époux  s'absen- 
tait pour  une  campagne,  elle  montra  dans 
l'exercice  de  ses  hautes  fonctions  une  nul- 
lité absolue.  Le  23  janvier  18U,  Napoléon 
embrassa  pour  la  dernière  fois  Marie-Louise 
et  son  fils,  et  marcha  contre  les  armées  coa- 
lisées qui  venaient  d'envahir  la  France. 
Lorsque ,  le  29  mars,  les  alliés  approchèrent 
de  Paris,  Marie-Louise,  obéissant  aux  in- 
structions péremptoires  de  Napoléon ,  qui 
avait  déclaré  qu  il  aimerait  mieux  voir  sa 
femme  et  son  fils  au  fond  de  la  Seine  qu'en- 
tre les  mains  de  l'ennemi,  quitta  la  capitale, 
gagna  Blois  avec  le  roi  de  Rome,  refusa  de 
suivre  Joseph  et  Jérôme  uu  delà  de  la  Loire, 
se  rendit,  après  l'abdication  de  Napoléon,  à 
Orléans,  d'où  elle  gagna  Rambouillet  avec  lo 
prince  Esterhazy,  y  reçut  la  visite  de  son 
père  l'empereur  François  1er,  et  partit  pour 
l'Autriche  le  25  avril.  Pendant  les  Cent-Jours, 
on  la  garda  à  vue  dans  son  palais  et  on  la  sé- 
para de  son  fils,  qu'elle  ne  devait  plus  revoir 
qu'au  moment  de  la  mort.  Elle  eut,  pour  la 
dédommager  du  trône  qu'elle  perdait,  la  sou- 
veraineté viagère  des  principautés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guustalla,  dont  elle  prit  posses- 
sion en  1816  et  qu'elle  gouverna  uvec  modé- 
ration. Marie-Louise  entretint  des  intrigues 
avec  un  obscur  général  autrichien,  le  comte 
de  Neiperg,  se  maria  secrètement  avec  lui 
après  la  mort  du  captif  de  Sainte-Hélène,  et 
en  eut  trois  enfants.  En  1831,  une  insur- 
rection la  força  de  quitter  ses  Etats ,  où, 
grâce  k  l'intervention  de  l'Autriche,  elle  re- 
vint quelque  temps-aprèa.  Le  duc  de  Lucques 
lui  succéda  après  sa  mort. 

Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  Napoléon  se  fit  une 
illusion  complète  sur  les  sentiments  de  Marie- 
Louise  à  son  égard.  «  Soyez  bien  persuadés, 
disait-il  quelque  temps  avant  de  mourir,  que 
si  l'impératrice  ne  fait  uucun  effort  pour  al- 
léger mes  maux,  c'est  qu'on  la  tient  envi- 
ronnée d'espions  qui  l'empêchent  de* rien  sa- 
voir de  tout  ce  qu'on  me  fait  souffrir,  car 
Marie-Louise  est  la  vertu  même.  »  Il  disait 
un  autre  jour  :  «  J'ai  été  occupé  en  ma  vie 
de  deux  femmes  très-différentes  -.  l'une  (Jo- 
séphine) était  l'art  et  les  grâces;  l'autre  (Ma- 
rie-Louise), l'innocence  et  la  simple  nature.» 
En  prononçant  ces  paroles,  ii  ne  se  doutait 
guère  que  Marie-Louise,  après  avoir  con- 
senti sans  murmurer  à  se  séparer  complète- 
ment de  son  fils ,  oubliait  dans  d'indignes  af- 
fections celui  qui  expiait  son  despotisme  et 
son  ambition  démesurée  sur  le  rocher  de 
Sainte-Hélène. 

MARIE-AMÉLIE  DE  BOURBON ,  reine  des 

Français,  née  à  Caserte  en  1782,  morte  à 
Claremont  en  1866.  Elle  était  fille  de  Ferdi- 
nand IV,  roi  des  Deux-Siciles ,  et  de  Marie- 
Caroline,  si  célèbre  par  sa  haine  contre  les 
Français  et  par  ses  déportements.  Elle  fut 
élevée  avec  soin  par  M'»e  d'Ambrosio,  suivit 
sa  mère  à  Païenne,  en  1798,  lorsque  les  Fran- 
çais conquirent Naples,  passade  là  h.  Vienne, 
où  elle  resta  deux  ans,  et  retourna  en  1802  à 
Naples,  qu'elle  quitta  bientôt  pour  aller  en 
Sicile.  C'était  une  princesse  bonne,  pieuse, 
douée  de  toutes  les  vertus  domestiques.  Le 
duc  d'Orléans,  alors  banni  de  France,  vit 
Marie -Amélie,  l'aima,  en  fut  aimé  et  l'épousa 
à  Païenne  lo  25  novembre   1S09.   De   cette 
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union,  qui  fut  constamment  heureuse,  naqui- 
rent un  grand  nombre  de  princes  et  de  prin- 
cesses, qui  durent  en  partie  aux  soins  vi- 
gilants de  leur  mère  une  éducation  libé- 
rale. La  Restauration  rouvrit  au  duc  d'Or- 
léans les  portes  de  sa  patrie.  Arrivée  en 
France  en  1814  ,  la  duchesse  y  séjourna  peu 
de  temps,  se  rendit  on  Angleterre  et  revint  à 
Paris  en  1817.  Lorsque  éclata  la  Révolution 
de  1830,  elle  éprouva,  dit-on,  une  certaine  ré- 
pugnance à  monter  sur  le  trône,  car  elle  crai- 
gnait qu'on  ne  vît  dans  son  mari  qu'un  usur- 
pateur. Devenue  reine  des  Français,  elle  se 
tint  complètement  à  l'écart  des  affaires  poli- 
tiques, et  resta  ce  qu'elle  avait  toujours  été, 
une  épouse  irréprochable,  une  mère  tendre, 
entièrement  occupée  de  sa  famille,  une  femme 
compatissante  et  d'une  inépuisable  charité. 
Cette  princesse  se  vit  cruellement  frappée 
dan^  ses  affections  les  plus  chères.  En  1839, 
elle  perdit  la  princesse  Marie,  qui  s'était  fait 
connaître  comme  un  sculpteur  distingué  t  et 
en  1842  elle  eut  la  douleur  de  voir  expirer 
dans  ses  bras  son  fils  aîné,  le  duc  d'Orléans. 
Lorsque  la  révolution  du  24  février  1848  eut 
renversé  la  monarchie  de  Juillet,  Marie- 
Amélie  accompagna  seule  Louis-Philippe  en 
Normandie,  puis  en  Angleterre,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  attitude  courageuse  et  digne  ; 
à  partir  de  ce  moment,  sous  le  nom  de  com- 
tesse de  Neuilly,  elle  habita  le  château  de 
Claremont,  où  elle  ferma,  en  1850,  les  yeux  de 
celui  dont,  pendant  quarante  ans,  elle  avait 
été  la  compagne  dévouée.  Bien  que ,  comme 
par  le  passé,  elle  se  tint  à  l'écart  des  affaires 
politiques,  elle  manifesta,  riit-on,  le  désir  de 
voir  s  opérer  un  rapprochement  entre  sa  fa- 
mille et  le  duc  de  Bordeaux,  représentant  de 
la  branche  aînée  de  Bourbon.  Elle  avait  eu 
de  son  mariage  cinq' fils,  le  duc  d'Orléans,  le 
duc  de  Nemours,  le  prince  de  Joinville,  le  duc 
d'Aumale,  le  duc  de  Montpensier,  et  trois  til- 
les, la  princesse  Marie,  la  princesse  Louise, 
qui  devint- reine  des  Belges,  et  la  princesso 
Clémentine,  mariée  au  prince  de  Saxe-Co- 
bourg.  M.  Trognon  a  publié  une  Vie  de  Ma- 
rie-Amélie, reine  des  Français  (1871,  in-8°). 

MARIE,  surnommée  M«-'lc-roi,  reine  de 
Hongrie,  tille  de  Louis  d'Anjou,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Pologne,  née  en  1370,, morte  à 
Bude  en  1395.  Elle  avait  douze  ans  lorsque,  à 
la  mort  de  son  père,  elle  fut  proclamée  roi 
de  Hongrie  (1382),  pendant  que  sa  sœur  Hed- 
wige  recevaitdeson  côté  la  couronne  de  Po- 
logne. Pendant  la  minorité  de  la  jeune  reine, 
la  régence  fut  confiée  à  sa  mère  Elisabeth, 
princesse  artificieuse,  qui  accorda  toute  sa 
confiance  au  palatin  Gara,  non  moins  artifi- 
cieux et  avide  de  pouvoir  qu'elle-même.  La 
façon  déplorable  avec  laquelle  gouvernèrent 
ces  deux  personnages  excita  lo  mécontente- 
ment des  grands ,  particulièrement  de  la 
puissante  famille  Horwathi,  et  amena  une 
vive  fermentation  dans  la  Dalmatie.  A  l'ap- 
pel des  magnats  mécontents,  Charles  le  Pe- 
tit, roi  de  Naples,  se  rendit  à  Agram  avec 
une  armée,  sous  le  prétexte  ostensible  de  ré- 
tablir la  paix  en  Hongrie,  mais  en  réalité 
pour  s'emparer  de  la  couronne  (1385).  A  cette 
nouvelle,  Elisabeth  s'empressa  de  faire  con- 
clure le  mariago  de  sa  fille  Marie  avec  Si- 
gismond  de  Luxembourg,  qui  devait  monter 
sur  le  trône  impérial,  et  qui  alla  chercher 
des  troupes  et  de  l'argent  en  Bohême  ;  puis 
elle^e  rendit  avec  Marie  à  Bude,  auprès  du 
roi  Charles,  pour  connaître  ses  dispositions. 
Ce  prince  les  tira  rapidement  d'incertitude 
en  se  faisant  proclamer  roi  de  Hongrie  et  eu 
exigeant  que  Marie  renonçât  au  trône.  La 
jeune  princesse  voulut  résister;  mais  sa  mèro 
lui  conseilla  de  céder  à  la  violence  et,  qui 
plus  est,  la  lit  assister  au  couronnement  de 
Charles.  Quelques  jours  après  ,  Charles  était 
assassiné  par  un  sicaire  d'Elisabeth  et  de 
Gara,  les  italiens  composant  la  garde  royale 
étaient  massacrés  .et  Marie  était  do  nouveau 
proclamée  reine  de  Hongrie.  Ce  meurtre  ne 
devait  pas  rester  longtemps  impuni.  Elisa- 
beth ayant  conduit  la  jeune  reine  en  Croatie 
pour  y  rétablir  l'ordre,  Ladislav  Horwathi 
fondit  sur  l'escorte  royale,  fit  décapiter  Gara, 
noyer  Elisabeth  sous  les  yeux  de  sa  fille  et 
conduisit  la  jeune  reine  prisonnière  à  Novi- 
grod,  d'où  elle  fut  envoyée  à  Naples  pour 
être  livrée  à  la  vengeance  de  la  veuve  do 
Charles.  Mais  les  Vénitiens,  qui  s'étaient  pro- 
noncés en  faveur  de  Marie,  établirent  une 
croisière  sur  les  bords  de  la  Dalmatie,  firent 
prisonnier  Jean  Horwathi,  geôlier  de  la  reine, 
et  délivrèrent  cette  princesse  (1387).  Apres 
une  année  de  captivité, Marie  arrivaâAgram, 
où  elle  trouva  son  époux,  Sigismond,  qui,  à 
la  tête  d'une  armée  levée  en  Bohème,  était 
rentré  en  Hongrie  pour  y  comprimer  l'insur- 
rection. Lorsque  les  deux  époux  furent  arri- 
vés à  Ofen,  la  diète  décréta  qu'ils  régne- 
raient conjointement;  mais  Marie  abandonna( 
complètement  k  son  mari  la  direction  des  uf-J 
fafres.  Sigismond  s'attacha  à  réduire  les  re-i 
belles,  s'empara  de  Ladislav  Horwathi ,  qu'il 
fit  supplicier  d'une  manière  effroyable,  pour 
venger  la  mort  d'Elisabeth,  et  battit  complè- 
tement, en  1392,  Etienne,  prince  de  Moldavie. 
Quant  k  Marie,  qui  eut  beaucoup  k  souffrir 
des  infidélités  de  son  mari ,  elle  mourut  k 
vingt-cinq  ans.  .., 

MARIE  D'AUTIUCllE,  reine  de  Hongrie, 
puis  gouvernante  des  Pays-Bas  et  sœur  de 
Charles-Quint,  née  à  Bruxelles  en  1503,  morte 
en  Espagne  en  1558.  Elle  épousa  en  1521 
Louis    II ,   roi   de    Hongrie ,    qui    fut  tué  à 

150 


JJ'Ji 


MARI 


Mohacz  en  1526.  Charles- Quint  lui  confia  en- 
suite le  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  elle 
l'exerça  avec  fermeté  de  1531  à  1655.  Elle 
mit  en  pratique  la  nouvelle  organisation  po- 
litique et  administrative  établie  dans  ce  pays 
par  son  frère,  fit  entrer  en  1536  en  Picardie 
une  armée  considérable,  chargée  de  faire  une 
puissante  diversion  pendant  que  Charles- 
Quint  envahissait  la  Provence,  envoya  en 
1544  des  secours  à  Henri  VIII ,  qui  força 
François  1er  à  signer  le  traité  de  Crépy,  et  lit 
faire,  en  1552,  une  forte  diversion  en  Cham- 
pagne lorsque  Henri  II,  maître  desTrois-Evê- 
ches,  s'avança  sur  le  Rhin.  Après  l'abdica- 
tion de  Charles-Quint,  Marie  d'Autriche  se 
démit  de  son  gouvernement  et  alla  se  fixer  à 
Cigales,  en  Espagne.  »  Pénétrante,  résolue, 
altière,  infatigable,  dit  M.  Mignet,  elle  était 
propre  à  l'administration  et  même  à  la  guerre, 
pleine  de  ressources  dans  les  difficultés;  elle 
portait  dans  les  périls  une  pensée  ferme  et  un 
mâle  courage  et  ne  se  laissait  ni  surprendre 
ni  abattre  par  les  événements.  » 

MARIE  D'ARAGON,  reine  de  Sicile,  morte 
en  1401.  Elle  succéda,  en  1372,  à  son  père 
Frédéric  II,  roi  de  Sicile,  surnommé  le  Sim- 
ple, mais  se  vit  disputer  le  trône  par  son 
grand-père  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  pendant 
que,  d'un  autre  côté,  les  barons  de  l'Ile  refu- 
saient de  la  reconnaître  et  d'obéir  à  une  femme. 
La  jeune  reine,  d'abord  retenue  captive  dans 
le  château  de  Catane  par  le  chef  du  parti  op- 
posé aux  Aragonais,  Artus  d'Alagone,  fut 
enlevée  par  un  amiral  de  Pierre  IV  et  con- 
duite, toujours  prisonnière,  en  Catalogne. 
En  même  temps  Pierre  IV  se  rendait  maître 
de  la  Sicile  et  choisissait,  en  13S0,  pour  vice- 
roi  et  pour  successeur  son  fils  Martin.  Le  fils 
de  ce  tlernier  prince,  également  appelé  Mar- 
tin, épousa  Marie  en  1391  et  confondit  alors 
les  droits  des  deux  branches  de  la  maison 
d'Aragon.  Mais ,  grâce  à  des  troubles  causés 
par  la  noblesse,  Marie  et  son  époux,  ne  fu- 
rent définitivement  reconnus  qu'en  1399.  Elle 
mourut  deux  ans  plus  lard. 

MAKIE  DE  CHÀTILI.ON,  reine  de  Naples 
et  de  Sicile,  morte  à  Angers  en  1404.  Fille  de 
Charles  de  Chàtillon,  elle  fut  unie,  en  1360, 
à  Louis  d'Anjou,  comte  de  Provence  et 
du  Maine,  qui,  par  l'adoption  de  la  reine 
Jeanne  l'c,  devint  roi  de  Jérusalem,  de  Na- 
ples et  de  Sicile.  Louis  d'Anjou  étant  mort 
en  1384,  Marie  resta  veuve  avec  un  tout 
jeune  enfant  dont  il  fallait  défendre  les  nom- 
breuses possessions  disputées  par  la  maison 
d'Anjou.  Elle  se  montra  à  la  hauteur  de  sa 
position  périlleuse;  habile,  prudente,  coura- 
geuse, elle  soutint  avec  bonheur  la  guerre 
contre  Charles  Durazzo,  puis,  à  la  mort  de 
celui-ci,  contre  son  fils  Ladislas  ou  Lance- 
lot.  Par  son  habile  administration,  elle  sut 
s'attirer  les  sympathies  du  peuple,  et,  malgré 
les  énormes  dépenses  occasionnées  par  une 
longue  guerre,  elle  laissa  en  mourant  dans 
le  trésor  public  200,000  écus  d'or. 

MARIE-CAKOLINE,  reine  de  Naples  ou  des 
Deux-Siciles,  fille  de  l'empereur  François  1er 
et  de  l'impératrice  Mane-Thérèse ,  née  à 
Vienne  en  1752,  morte  en  1814.  Elle  était 
soeur  de  la  reine  de  France  Marie-Antoinette, 
et  elle  exerça  le  pouvoir  sous  le  nom  du  fai- 
ble Ferdinand  IV,  qu'elle  épousa  en  1768. 
Elle  commença  par  faire  congédier  le  minis- 
tre Tannucci,  et  le  remplaça  par  sa  créature, 
Sambuca,  puis  par  son  amant,  Acton,  Irlan- 
dais né  en  France.  Celui-ci,  de  concert  avec 
Vanini,  président  de  la  junte  de  sûreté,  livra 
les  finances  au  pillage,  s'attira  la  haine  de 
toutes  les  classes  de  la  société  et  tenta  d'é- 
touffer l'esprit  d'opposition  par  les  arresta- 
tions, les  bannissements  et  les  supplices. 
Pour  éviter  une  explosion  populaire,  Ferdi- 
nand so  vit  contraint  de  sacrifier  Vanini  , 
mais  il  conserva  Acton.  Peu  après,  il  déclara 
la  guerre  à  la  république  française  ;  mais  ses 
troupes  furent  battues  et  l'année  française 
arriva  k  Naples,  où  elle  proclama  la  répu- 
blique, pendant  que  la  famille  royale  se  ré- 
fugiait sur  la  flotta  britannique  (1788).  Grâce 
k  l'insurrection  fomentée  dans  la  Calabre  par 
le  cardinal  Ruffo,  le  parti  républicain  fut 
vaincu  à  Naples.  Cette  ville  capitula  en  1709 
et  rouvrit  ses  portes  a  Ferdinand  et  à  Marie- 
Caroline.  Maigre  les  termes  de  la  capitula- 
tion, qui  stipulait  une  amnistie  générale,  à 
l'instigation  île  Marie-Caroline  une  junte  d'E- 
tat, présidée  par  l'odieux  Speziale,  fut  char- 
gée de  livrer  au  supplice  tous  les  employés 
et  tous  les  partisans  du  gouvernement  tombé, 
et  des  flots  de  sang  coulèrent  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume  des  Deux-Siciles,  placé 
sous  la  dépendance  de  l'Angleterre.  C'est 
alors  qu'on  vit  l'impitoyable  Caroline,  la  maî- 
tresse d' Acton,  devenue  l'intimé  amie  d'une 
prostituée,  lady  Hamiltou,  dont  Nelson  avait 
fait  sa  maîtresse,  se  montrer  partout  en  pu- 
blic avec  elle  et  assister,  comme  ù  un  spec- 
tacle fait  pour  la  délecter,  à  la  mort  de  l'a- 
.  iniral  Caracciolo,  ignominieusement  et  contre 
tout  droit  pendu,  par  ordre  de  l'amiral  an- 
glais, à  un  des  mâts  de  sa  frégate.  Lorsqu'en 
1805  se  forma  contre  la  France  une  nouvelle 
coalition,  Caroline,  qui  n'avait  cessé  de  ma- 
nifester une  haine  ardente  contre  les  Fran- 
çais, poussa  Ferdinand  à  y  prendra  part. 
A  cette  nouvelle,  Napolèou  lit  envahir  le 
royaume  de  Naples,  renversa  le  trône  des 
Bourbons  et  le  relova  pour  y  placer  sou  frère 
Joseph.  Réfugiée  à  Païenne  avec  son  mari, 
Caroline  ne  cessa  de  fomenter  la  contre-ré- 
volution  dans  ses  ancieus  Etats,  se  brouilla 
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avec  lord  Bentinck,  le  représentant  de  l'An- 
gleterre, parce  que,  selon  elle,  il  ne  mettait 
pas  assez  d'empressement  à  entreprendre  la 
conquête  de  Naples,  fut  profondément  indi- 
gnée lorsqu'elle  vit  Ferdinand  accorder,  sous 
la  pression  de  l'Angleterre,  une  constitution 
libérale  à  la  Sicile  (lSl  l),  quitta  alors  Pa- 
ïenne et  se  rendit  a  Vienne,  où  elle  mourut. 
Cette  princesse,  justement  flétrie  par  l'his- 
toire, avait  eu  de  Ferdinand  un  fils,  Fran- 
çois ler?  qui  succéda  à  son  père  en  1825,  et 
trois  filles,  dont  l'une  fut  l'impératrice  d'Au- 
triche Marie-Thérèse,  et  une  autre,  Marie- 
Amélie,  reine  des  Français. 

MARIE  TUDOR,  reine  d'Angleterre,  fille  de 
Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon,  née  au 
château  de  Greenwich  le  19  février  1515, 
morte  le  17  novembre  1558.  A  deux  ans,  Ma- 
rie reçut  le  titre  de  princesse  de  Galles  et  fut 
dès  cotte  époque  fiancée  par  un  traité  au 
dauphin  de  France  ;  mais,  peu  après,  ce  pro- 
jet d'union  fut  rompu  et  Henri  Vlil  offrit 
alors  Marie  à  Charles-Quint,  qui  repoussa 
cette  alliance,  en  1522.  Des  projets  d'union 
avec  le  roi  d'Ecosse  n'eurent  pas  plus  de  suc- 
cès, et  le  roi  d'Angleterre  avait  repris  de  nou- 
velles négociations  avec  la  cour  de  France, 
lorsqu'il  résolut  de  faire  rompre  son  mariage 
avec  Catherine  d'Aragon  (1527). 

La  jeune  Marie  avait  été  élevée  avec  le 
plus  grand  soin  et  on  lui  avait  donné  une 
éducation  excellente.  Mais  sa  mère  s'était  at- 
tachée de  bonne  heure  à  lui  inculquer  des 
idées  religieuses  qui  devaient  la  pousser 
plus  tard  vers  un  fanatisme  aveugle,  mons- 
trueux, et  lui  mériter  le  surnom  de  Sanglante. 
Lorsque  le  divorce  d'Henri  VIII  et  de  Cathe- 
rine d'Aragon  eut  été  prononcé  (1533),  Marie 
se  vit  séparée  complètement  de  sa  mère,  puis 
éloignée  de  la  cour,  déclarée  bâtarde  sur  l'or- 
dre de  son  père  par  le  Parlement,  déchue  de 
son  rang  de  princesse  de  Galles  et  de  ses 
droits  au  trône.  Toute  cette  partie  desajeu' 
nesse,  époque  partagée  entre  l'amertume,  les 
regrets,  les  espérances  et  les  désirs  de  ven- 
geance, Marie  la  passa  dans  l'étude  des  lan- 
gues anciennes,  des  langues  étrangères,  de 
l'histoire,  de  la  géographie  et  des  sciences 
les  plus  abstraites.  Elle  s'appliqua  également 
à  l'étude  de  la  politique,  et  tout  son  règne  at- 
teste la  profondeur  avec  laquelle  son  esprit 
en  creusa  les  secrets  les  plus  ardus. 

La  déchéance  et  le  supplice  d'Anne  de 
Boulen,  que  Marie  considérait  comme  la  cause 
des  malheurs  de  sa  mère  et  des  siens,  lui 
causèrent  lajoie  la  plus  vive  (1536).  Elle  crut  le 
moment  favorable  pour  tenter  de  se  rappro- 
cher de  son  père,  et  demanda  à  Cromwell, 
alors  favori  du  roi,  d'intervenir  en  sa  faveur; 
mais  Henri  VIII  ne  voulut  consentir  à  un 
rapprochement  que  si  sa  fille  faisait  un  acte, 
solennel  de  soumission  et,  répudiant  ses  idées 
catholiques,  souscrivuit  aux  articles  de  foi  de 
l'Eglise  anglicane.  D'abord  Marie  résista  ,  car 
les  conditions  qu'on  lui  imposait  la  révol- 
taient; mais  enfin  pressée,  intimidée,  elle 
finit  par  signer  cet  acte  dont  nous  citerons  le 
passage  le  plus  significatif  :  «  Je  reconnois, 
reçois,  tiens,  estime  et  répute  le  roy  pour 
chef  souverain  en  terre  de  1  Eglise  anglicane, 
sous  Jésus-Christ;  et  je  rejette  absolument 
l'autorité,  la  puissance  et  la  jurisdiction  que 
les  évesques  de  Rome  prétendent  avoir,  et 
ont  usurpée  par  cy-devant,  dans  le  roj'uume 
d'Angleterre;  et  je  la  rejette  conformément 
aux  loix  et  aux  ordonnances  faites  sur  ce  su- 
jet et  reçues,  embrassées,  suivies,  observées 
par  tous  les  subjects  du  roy.  Je  renonce  pareil- 
lement à  toute  sorte  de  secours,  de  pouvoir  et 
d'avantage  que  je  pourrois  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  présentement  ou  à  l'ave- 
nir, attendre  de  quelques  constitutions,  ju- 
ridictions, sentences  ou  ordonnances  de  ï'é- 
vesque  de  Rome  ;  et  j'y  renonce  en  toute 
sorte  de  sens,  et  sous  quelque  titre,  couleur, 
moyen  ou  raison  que  je  puisse  avoir  ou  ima- 
giner, à  présent  Ou  a  l'avenir.  Outre  cela, 
pour  m'acquitter  de  mon  devoir  envers  Dieu, 
envers  le  roy  et  envers  les  loix  du  royaume, 
je  reconnois  et  confesse,  franchement,  vo- 
lontairement, et  sans  aucune  autre  considé- 
ration ,  que  le  mariage  contracté  par  cy-de- 
vant, entre  le  roy  et  la  feue  princesse  douai- 
rière ma  mère,  a  esté  incestueux  et  illégitime, 
comme  contraire  aux  loix  divines  et  humai- 
nes. » 

La  violence  seule,  tous  les  historiens  l'at- 
testent, lui  arracha  cet  aveu,  dont  son  orgueil 
filial  et  sa  conscience  catholique  durent  pro- 
fondément souffrir.  En  retour  de  cette  soumis- 
sion ,  Henri  VIII  rendit  à  sa  fille  le  rang  de 
princesse  ainsi  que  ses  bonnes  grâces  ;  il  lui 
confia  même  l'éducation  de  sa  sœur  Elisa- 
beth, âgée  de  quatre  ans.  Les  deux  jeunes 
princesses  trouvèrent  d'ailleurs  dans  la  douce 
et  tendre  Jeanne  Seymour,  Marie  une  sœur, 
Elisabeth  une  mère. 

Quoique  rétablie  dans  ses  dignités,  Marie 
n'en  fut  pas  moins  déclarée  exclue  du  trône 
par  arrêt  du  Parlement  fondé  sur  l'illégiti- 
mité du  mariage  de  sa  mère.  Vers  la  même 
époque,  le  12  octobre  1537,  Jeanne  Seymour 
donnait  un  lits  pour  héritier  à  Henri  VIII.  La 
naissance  du  prince  Edouard  fut  fatale  k  la 
reine,  qui  mourut  à  la  suite  de  ses  couches, 
après  avoir  prié  Marie  de  servir  elle-même 
de  marraine  k  son  jeune  frère.  A  cette  épo- 
que, le  roi  songea  de  nouveau  à  marier  sa 
fille  aïuée.  Mais  la  position  équivoque  de 
Marie,  qui  avait  été  déclarée  bâtarde,  était 
un  obstacle  à  tous  les  projets  d'union,  et  ce 
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fut  en  vain  que  Henri  VIII  essaya  de  la  ma- 
rier d'abord  avec  l'infant  Louis  de  Portugal 
(1538),  puis  avec  Guillaume  de  Clèves  (1539). 

En  1546,  Henri  VIII  mourut  après  avoir, 
par  son  testament,  réglé  définitivement  l'or- 
dre de  succession  au  trône.  Par  cet  acte,  il 
laissait  la  couronne  au  prince  Edouard  ,  fils 
de  Jeanne  Seymour,  et  après  lui ,  au  cas  où 
il  n'aurait  pas  de  postérité,  à  Marie  et  à  Eli- 
sabeth, reconnues  enfin  comme  filles  légi- 
times. 

Edouard  VI,  âgé  de  neuf  ans  et  demi ,  fut 
proclamé  roi  d'Angleterre  et  chef  suprême 
de  l'Eglise  anglicane  le  lendemain  de  la  mort 
de  Henri  VIII.  Bien  qu'elle  aimât  son  frère 
et  en  fût  aimée,-  la  princesse  Marie  eut  beau- 
coup a  souffrir  sous  ce  règne  à  cause  de  ses 
convictions  religieuses.  «  On  s'était  contenté, 
sous  Henri  VIII,  dit  Hamel,  de  s'affranchir 
du  pape,  tout  en  conservant  les  formes  et  le 
dogme  de  la  communion  romaine  ;  le  nouveau 
gouvernement  alla  plus  loin;  il  entra  résolu- 
ment dans  les  voies  d'une  séparation  radi- 
cale, »  Retirée  dans  son  château  de  Beaulieu, 
Marie  y  subit  toutes  sortes  de  contrariétés  à 
cause  de  sa  persistance  à  ne  pas  se  soumet- 
tre à  la  nouvelle  liturgie  :  elle  fut  jnème  plu- 
sieurs fois  obligée  de  recourir  à  Charies- 
Quint  pour  empêcher  le  gouvernement  d'E- 
douarJ  de  troubler  chez  elle  l'exercice  de  son 
culte.  Mandée  devant  les  lords  du  conseil  et 
devant  le  jeune  roi,  et  pressée  d'abjurer,  elle 
déclara  que  son  âme  était  à  Dieu  ,  et  qu'elle 
n'abandonnerait  jamais  sa  croyance  (1551). 
Pour  la  punir  de  cette  réponse,  on  jeta  à  la 
Tour  son  chapelain  et  ses  principaux  offi- 
ciers. On  voulut  alors  lui  en  donner  de  nou- 
veaux, et,  quand  on  vint  l'en  informer,  elle 
répondit  avec  beaucoup  de  courage  _:  ■  Je 
porterai  ma  tête  sur  1  échafaud  plutôt  que 
d'adopter  le  nouveau  rituel.  Je  n'entendrai 
pas  la  messe  s'il  plaît  à  mes  chapelains  de  ne 
pas  la  dire  ;  mais,  tant  que  je  séjournerai 
dans  ma  maison,  je  n'y  souffrirai  pas  le  nou- 
veau service.  »  Devant  cette  résistance,  les 
ministres  d'Edouard  VI  prirent  le  parti  de 
fermer  les  yeux.i 

Ici  se  place  la  disgrâce  éclatante  du  duc 
de  Somerset,  déclaré  coupable  de  félonie  et 
décapité  a  Towis-Hill;  ce  fut  un  nouveau 
sujet  de  chagrin  pour  la  princesse  Marie,  en- 
vers qui  il  avait  toujours  été  rempli  d'égards. 
Cette  révolution  de  palais  fut  organisée  par 
la  noblesse  et  par  le  comte  de  Wurwick,zélé 
protestant,  qui  obtint  de  la  confiance  du  jeune 
roi  les  biens  immenses  de  la  famille  des  Perey 
avec  leur  titre  de  duc  de  Northumberland. 

Peu  de  temps  après,  Edouard,  roi  maladif, 
fut  atteint  de  la  petite  vérole,  et  l'on  put 
prévoir  que  sa  mort  était  prochaine.  Nor- 
thumberland résolut  alors  d'empêcher  à  tout 
prix  l'avènement  de  Marie  Tudor  et,  prétex- 
tant l'attachement  de  cette  princesse  au  ca- 
tholicisme, il  décida  le  roi  agonisant  et  les 
conseillers  de  la  couronne  à  modifier  l'ordre 
de  succession  en  faveur  de  Jeanne  Grey,  pe- 
tite-fille de  Charles  Brandon,  duc  de  Sutfolk  , 
et  de  la  sœur  de  Henri  VIII.  «  Si  le  Sauveur, 
dit  Northumberland  au  roi,  vous  rappelait  à 
lui,  que  deviendrait  sa  loi?  Vos  sœurs,  toutes 
deux  déclarées  illégitimes  par  acte  du  Parle- 
ment, vous  remplaceraient;  leur  avènement 
suffirait  pour  soulever  la  guerre  civile.  La 
première  en  date,  celle  qui  serait  reine,  c'est 
lady  Marie.  Vous  la  connaissez.  Où  son  fa- 
natisme ne  nous  précipiterait-il  pas?  Elle 
nous  ramènerait  au  papisme  et  au  pape  it 
travers  les  bûchers.  »  Northumberland  fai- 
sait d'avance  l'histoire  du  règne  de  Mario 
Tudor.  Quoique  ayant  la  conscience  de  son 
droit,  Marie  ne  crut  pas  devoir  affronter  l'o- 
rage à  Londres  même,  où  toutes  les  mesures 
étaient  prises  contre  elle  par  les  conseillers 
d'Edouard.  Elle  se  retira  donc  dans  le  comté 
de  Suifulk,  où  à  peine  arrivée  elle  apprenait 
la  mort  de  son  frère  (0  juillet  1553)  et  le 
couronnement  de  Jane  Grey.  Aussitôt  elle 
adressa  aux  ministres  une  lettre  dans  la- 
quelle elle  témoignait  avec  amertume  son 
étonnement  de  n'avoir  pas  été  officiellement 
informée  de  la  mort  de  son  frère  et  revendi- 
quait ses  droits  au  trône.  En  ce  moment, 
Jane  Grey  était  forcée  malgré  ello  d'accepter 
de  Northumberkmd  le  dangereux  héritage 
d'Edouard  VI.  Mais  le  nouveau  gouverne- 
ment vit  bientôt  la  désaffection  se  faire  au- 
tour de  lui,  et  les  princes  étrangers  refusè- 
rent dédaigneusement  do  recevoir  ses  am- 
bassadeurs et  de  reconnaître  d'autre  reine 
d'Angleterre  que  Marie  Tudor.  Celle-ci  n'eut 
pas  de  peine  à  réveiller  dans  Londres  le  zèle 
do  ses  anciens  amis,  tandis  qu'elle-même,  par- 
courant le  comté  de  Norfolk,  réussissait  à  y 
lever  des  troupes  ;  Norihumberland  marcha 
contre  elle;  mais  à  peine  fut-il  sorti  de  Lon- 
dres que  ses  soldats  désertèrent.  Le  frère 
d'un  des  ministres  do  Jane  amena  lui-même 
4,000  hommes  à  Marie  Tudor  qui,  peu  de 
jours  après,  entrait  dans  Londres  et  s'y  fai- 
sait proclamer  reine  d'Angleterre.  Quant  à 
Northumberland,  il  eut  l'infamie,  en  voyant 
le  parti  de  Jane  perdu,  de  rechercher  sa 
grâce  par  des  bassesses  et  de  parcourir  la 
ville  en  proclamant  lui-même  Marie  Tudor  ; 
mais  cette  palinodie  ne  l'empêcha  pas  d'être 
jeté  en  prison,  ainsi  que  l'infortunée  Jaue  et 
lord  Dudley  son  mari. 

Le  3  août  1553,  Marie  Tudor  faisait,  au  mi- 
lieu des  acclamations  populaires,  son  entrée 
dans  la  capitale.  Elle  s'attacha  d'abord  à  se 
concilier  les  esprits  en  proclamant  une  am- 
nistie; d'illustres  prisonniers  furent  mis  en 
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liberté  ;  on  abolit  quelques  impôts  et  l'on  fit 
des  distributions  d  argent  aux  pauvres  de  la 
cité. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  l'Angleterre,  à 
l'exemple  d'Henri  VIII ,  s'était  jetée  dans  la 
Réforme.  Marie,  à  peine  assise  sur  le  trône, 
ne  songea  qu'à  rétablir  la  religion  catholi- 
que; mais  sur  les  conseils  de  Gardiner,  tout 
récemment  rétabli  par  elle  dans  son  évêché 
de  Winchester,  elle  prit  le  parti  de  dissimu- 
ler ses  projets  et  d  en  préparer  de  longue 
main  la  réussite.  Il  fut  convenu  que  l'on  dé- 
truirait la  Réforme  petit  à  petit.  Le  roi  de 
France  et  l'empereur  d'Allemagne,  représen- 
tés a  sa  cour,  le  premier  par  M.  de  Noailles, 
le  second  par  Simon  Renard,  ne  cessèrent  de 
l'encourager  k  persister  dans  cette  résolu- 
tion et  lui  proposèrent  même  l'appui  de  leurs 
maîtres.  Son  premier  acte  fut  de  rappeler  à 
leurs  sièges  tous  les  évoques  catholiques  que 
les  deux  derniers  rois  en  avaient  chassés. 
Bientôt  les  édits  portèrent  défense  de  prê- 
cher et  d'interpréter  les  Ecritures  sans  une 
permission  expresse  de  la  reine.  Enfin  on 
instruisit  le  procès  du  duc  de  Northumber- 
land, et  les  pairs  du  royaume  qui  l'avaient 
servilement  flatté  au  temps  de  sa  grandeur 
le  condamnèrent  à  avoir  la  tête  tranchée.  Au 
moment  d'aller  au  supplice,  et  sous  la  pro- 
messe qu'il  aurait  sa  grâce,  il  fit  une  confes- 
sion de  foi  catholique  ;  sur  l'échafuud  même 
il  ta  renpuvela  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  car  la 
grâce  promise  ne  vint  pas  ;  il  fut  décapité 
avec  deux  de  ses  anciens  collègues,  Thomas 
Palmer  et  John  Gâter.  C'était  le  début  des 
persécutions. 

Le  couronnement  de  la  reine  eut  lieu  avec 
une  grande  solennité  le  1er  octobre  1553.  La 
convocation  du  Parlement,  des  fêtes  où  le 
luxo  des  toilettes  et  des  inodes  françaises 
était  déployé  servirent  beaucoup  les  des- 
seins de  la  reine  en  éloignant  les  femmes  du 
parti  austère  de  la  Réforme;  des  discussions 
oiseuses,  mais  violentes,  sur  l'Eucharistie 
parmi  les  ministres  du  clergé,  puis  de  nou- 
velles persécutions  contre  les  réformés,  tels 
furent  les  principaux  événements  qui  sui- 
virent de  près  le  couronnement  de  Marie 
Tudor. 

Depuis  son  avènement,  l'un  des  plus  graves 
soucis  de  la  reine  Marie  était  de  savoir  à 
quel  époux  elle  donnerait  sa  main  ;  quoiqu'elle 
eût  trente-huit  ans,  les  prétendants  ne  lui 
manquèrent  pas.  Bieu  que  son  cœur  la  portât 
vers  lord  Courlenay,  elle  se  décida  à  épouser 
Philippe,  fils  de  Charles-Quint,  et  le  contrat 
fut  signé  le  12  janvier  1554.  Ce  mariage 
conclu  avec  un  prince  connu  par  son  fana- 
tisme catholique  provoqua  en  Angleterre  un 
mécontentement  général,  qui  bientôt  se  tra- 
duisit par  la  révolte  du  duc  de  Suffolk  et  de 
Thomas  Wyat.  Bien  que  cette  union  eût  été 
ratifiée  par  le  Parlement,  le  bruit  se  répan- 
dit dans  toute  l'Angleterre  que  le  royaume 
allait  devenir  une  province  d  Espagne,  qu'on 
y  verrait  se  renouveler  les  horribles  suppli- 
ces qui  ont  fait  exécrer  le  nom  espagnol 
dans  les  Pays-Bas,  dans  le  Milanais,  à  Naples 
et  à  Païenne  ;  qe  qui  contribuait  k  corroborer 
ces  appréhensions,  c'étaient  les  bills  récem- 
ment portés  (oct.  1553)  et  qui  renversaient 
brusquement  tout  l'édifice  de  l'Eglise  angli- 
cane, en  supprimant  les  statuts  rendus  sous 
le  dernier  règne.  Partout  le  catholicisme 
triomphait,  reprenait  possession  des  églises, 
et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  enta- 
chés d'hétérodoxie  étaient  déposés.  Beaucoup 
de  seigneurs  quittèrent  la  cour,  attendant  les 
événements;  les  chefs  du  complot  ourdirent 
le  projet  de  marier  lord  Courtenay  avec  Eli- 
sabeth et  de  les  proclamer  souverains  d'An- 
gleterre à  la  Tour  de  Londres.  De  son  côté,  le 
duc  de  Suffolk  songeait  à  replacer  la  cou- 
ronne sur  le  front  de  sa  fille,  Jane  Grey,  tou- 
jours prisonnière.  Mais  tous,  comme  sir  Tho- 
mas Wyat  qui  donna  son  nom  k  ce  soulève- 
ment, étaient  surtout  animés  par  la  haine 
qu'ils  portaient  au  catholicisme.  Thomas 
Wyat  souleva  le  comté  de  Kent,  s'empara  de 
Rochester,  dont  il  fit  son  quartier  général,  et 
obtint  de  l'amiral  Winter  les  munitions  et 
l'artillerie  de  cinq  navires  de  guerre,  équipés 
pour  former  l'escorte  du  prince  espagnol.  La 
reine  envoya  alors  le  duc  de  Norfolk  contre 
les  rebelles;  mais,  arrivé  devant  les  murs  de 
Rochester,  le  duc  fut  abandonné  par  ses 
troupes  et  forcé  de  battre  en  retraite,  ce  qui 
permit  à  Wyat  de  inarcher  sur  Londres.  Ma- 
rie Tudor,  dans  ces  circonstances  critiques, 
sut  conserver  sa  fermeté  et  son  sang- froid. 
Après  avoir  permis  k  ses  ministres  de  tenter 
avec  les  rebelles  tous  les  moyens  possibles  de 
conciliation,  elle  prit  un  parti  héroïque  et 
résolut  de  combattre.  Ella  partit  pour  Guild- 
hall ,  où  elle  réunit  une  foule  considérable 
de  citoyens  de  toute  condition  dans  la 
grande  salle  de  la  mairie.  Elle  prononça  un 
discours  pathétique  terminé  par  un  appel  aux 
armes,  et  quelques  heures  après  vingt  mille 
hommes  s'étaient  déjà  enrôlés  pour  défendre 
Lomires  contre  les  rebelles.  Ceux-ci,  après 
quelques  succès  partiels,  furent  partout  re- 
pousses, et  Wyat,  forcé  do  rendre  son  épée, 
fut  conduit  à  la  Tour  (S  février  1554). 

Après  son  triomphe,  Marie  Tudor  se  mon- 
tra implacable.  Elle  lit  périr  sur  l'échafaud 
l'innocente  Jane  Grey,  Son  mari,  son  père  le 
duc  de  Suffolk,  Tholuas  Wyat,  etc.,  et  un 
grand  nombre  de  supplices  répandirent  bien- 
tôt la  terreur  dans  toute  l'Angleterre;  la  per- 
sécution atteignit  jusqu'à  la  princesse  Elisa- 
beth et  à  lord  Courtenay,  qui  furent  gardés 
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a  vue  et  dont  ou  instruisit  le  procès.  «  Onne 
vit  bientôt  dans  Londres  que  des  potences  et 
des  échafauds,  ■  dit  le  P.  Griffet,  un  des  apo- 
logistes de  Marie  !a  Sanglante. 

Le  25  juillet  de  la  même  année,  la  reine 
épousait  à  Winchester  Philippe  d'Espagne, 
et  faisait  quelques  jours  après  avec  lui  son 
entrée  solennelle  à  Londres,  au  milieu  d'un 
silence  glacial.  Ayant  vécu  jusque-là  dans  le 
célibat,  Marie,  qui  avait  trente-huit  ans,  se 
prit  d'une  vive  passion  pour  son  jeune  époux 
et  se  montra  d'une  extrême  jalousie,  au  point 
de  ne  pouvoir  dissimuler  sa  colère  lorsqu'il 
adressait  à  une  femme  quelques  paroles  flat- 
teuses. 

L'acte  le  plus  important  qui  suivit  de  près  ce 
mariage  fut  la  réconciliation  officielle  de  l'An- 
gleterre avec  la  cour  de  Rome.  Marie  avait 
été  Secondée  dans  la  réalisation  de  ce  projet, 
formé  depuis  longtemps  par  elle,  par  l'empe- 
reur Charles-Quint  et  par  Philippe.  Quant  aux 
formalités  et  aux  stipulations  de  cette  récon- 
ciliation, elles  furent  l'œuvre  du  cardinal 
Pôle,  légat  du  pape  en  cette  occasion.  Elles 
furent  aussi  l'occasion  de  quelques  amnisties 
conseillées  par  Philippe,  et  qui  rendirent  à 
^>  la  liberté  plusieurs  centaines  de  prisonniers 
politiques;  mais  ce  fut  bientôt  le  Parlement 
qui  réagit  contre  ce  système  de  douceur  et 
rendit  des  ordonnances  sévères  contre  le3 
protestants.  Il  alla  si  loin  dans  cette  voie  que 
les  évoques  catholiques  eux-mêmes  s'en  ému- 
rent et  durent  le  modérer.  Le  Parlement,  par 
cette  vile  complaisance  aux  désirs  de  Marie 
Tudor,  espérait  se  faire  pardonner  de  n'avoir 
pas  consenti  au  couronnement  de  Philippe; 
il  n'y  réussit  pas  et  fut  dissous  le  16  janvier 
1555. 

La  volonté  formelle  de  Marie  Tudor  de  ré- 
tablir la  religion  romaine  dans  toute  l'Angle- 
terre, malgré  l'engagement  pris  par  elle  en 
montant  sur  le  trône,  son  mariage  avec  un 
prince  fanatique  et  cruel,  lui  firent  commet- 
tre un  nombre  considérable  d'atrocités.  Pen- 
dant quatre  années,  du  4  février  1555  au 
10  novembre  1558  ,  l'Angleterre  «ubit  une 
épouvantable  terreur  religieuse,  et,  d'après 
la  tradition  populaire,  sous  le  règne  de  Ma- 
rie Tudor  il  v  eut  plus  de  sang  versé  par 
la  hache  du  bourreau  que  par  le  fer  des 
soldats.  Les  plus  illustres  têtes  furent  im- 
molées à  sa  folie  religieuse.  Le  fouet,  la 
prison,  les  amendes,  surtout  les  bûchers,  fu- 
rent les  moyens  que  la  reine  fanatique  em- 
ploya pour  jeter  l'épouvante  dans  tout  le 
royaume.  Une  femme  condamnée  au  feu  pour 
crime  d'hérésie  accoucha  sur  le  bûcher;  le 
magistrat  présent  au  supplice  prit  l'enfant  et 
le  jeta  vivant  dans  les  flammes;  le  jury  ac- 
quitta un  jour  un  prévenu  ;  cet  acquittement 
déplut  a  la  reine  et  tous  lès  jurés  furent  jetés 
en  prison. 

Au  milieu  de  la  stupeur  générale,  on  fit 
courir  le  bruit  de.  la  grossesse  de  la  reine  ; 
elle  -  même  y  croyait  quand  elle  s'aperçut 
qu'elle  avait  simplement  un  commencement 
d'hydropisie  j  elle  tomba  dans  une  profonde 
tristesse.  Ce  chagrin  s'accrut  bientôt  de  ce- 
lui que  lui  causa  le  départ  de  son  mari  qui, 
averti  de  l'abdication  prochaine  de  Charles- 
Quint,  jugea  à  propos  de  retourner  en  Espa- 
gne pour  y  attendre  cet  événement.  Il  y 
avait  a  peine  un  an  qu'ils  étaient  mariés,  et 
Philippe  était  loin  de  quitter  l'Angleterre  et 
sa  femme  avec  regret  (sept.  1555). 

Bientôt  après,  eu  155C,  une  nouvelle  con- 
spiration s'organisa,  dans  laquelle-  se  trouvait 
mêlé  le  nom  d'Elisabeth.  Cette  conspiration 
avorta  comme  la  première,  et  comme  elle  ne 
servit  qu'à  accroître  ie  nombre  des  supplices. 
L'un  des  actes  les  plus  reprochés  à  ce  règne 
fut  la  condamnation,  suivie  d'exécution,  du 
vénérable  archevêque  de  Canlorbéry,  Cram- 
mer,  homme  de  bien  que  l'on  a  appelé  non 
sans  raison  le  Mélanohthon  de  l'Angleterre. 
La  haine  de  Marie  Tudor  contre  lui  avait 
une  cause  cependant,  une  cause  doublement 
juste  aux  yeux  de  la  vindicative  princesse  : 
Oraminer  avait  été  l'un  des  agents  de  la  rup- 
ture du  mariage  de  Catherine  d'Aragon  avec 
Henri  V11I,  et  de  la  séparation  de  l'Angle- 
terre avec  le  saint-siége.  Il  mourut  coura- 
geusement sur  le  bûcher,  où  il  fut  suivi  par 
deux  femmes,  un  prêtre,  un  gentilhomme  et 
trois  artisans,  dont  le  crime  était  de  ne  pas 
assister  aux  offices  du  culte  catholique  ro- 
main. 

L'histoire  elle-même,  par  dégoût,  est  for- 
cée de  détourner  ses  regards  du  triste  et 
sanglant  spectacle  de  l'Angleterre  dominée 
par  ce  Nélun  femelle,  dont  le  fanatisme  épui- 
sait le  royaume,  l'écrasait  d'impôts  et  le  cou- 
vrait de  bûchers,  de  potences  et  d'échafauds. 
■  Sa  personne,  dit  Hume,  était  dignement 
assortie  à  sou  caractère  :  entêtée,  supersti- 
tieuse, violente,  cruelle,  maligne,  vindica- 
tive, tyrannique,  tous  ses  penchants  et  toutes 
ses  actions  portuient  l'empreinte  de  son  mau- 
vais esprit.  Au  milieu  de  tous  les  vices  qui 
composaient  la  trempe  de  son  âme,  à  peine 
peut-on  trouver  quelque  vertu,  si  ce  n'est  la 
sincérité.  » 

En  1557,  son  mari,  devenu  roi  d'Espagne 
sous  le  nom  de  Philippe  H,  fit  un  voyage  en 
Angleterre  et  la  détermina  sans  peine  à  dé- 
clarer la  guerre  k  la  France.  Cette  guerre 
impolitique  hâta  la  conclusion  du  mariage  de 
Marie  Stuart,  reine  u'Ecosse,  avec  le  dauphin 
François,  fils  de  Henri  II,  et  «  en  moins  de 
trois  semaines,  dit  le  P.  Fabre,  les  Anglais 
perdirent  tout  ce  qu'ils  avaient  conservé  en 
France  de  leurs  anciennes  conquêtes,  »  Ca- 
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lais  leur  fut  enlevé  par  le  duc  de  Guise,  ce 
qui  fut  pour  Marie  Tudor  un  coup  mortel. 
*  Que  l'on  m'ouvre  le  cœur,  dit-elle  en  ap- 
prenant cette  nouvelle,  on  y  trouvera  Ca- 
lais. > 

Cotte  humiliation,  jointe  à  l'abandon  de  son 
époux,  au  mépris,  à  la  haine  dont  elle  Se  sen- 
tait environnée,  détermina  chez  elle  une  ma- 
ladie de  langueur  qui  en  peu  de  temps  la  con- 
duisit au  tombeau.  Elle  expira  dans  la  cin- 
quième année  de  son  règne,  et  les  prêtres 
catholiques  seuls  la  regrettèrent;  l'histoire 
maudit  sa  mémoire. 

Comme  elle  n'avait  pas  d'enfants,  sa  mort 
ouvrit  l'accès  du  trône  il  la  jeune  princesse 
Elisabeth,  qui  allait  être  une  des  plus  grandes 
gloires  de  1  Angleterre. 

Mario  Tudor,  drame  en  trois  journées,  en 
prose,  de  "Victor  Hugo  (théâtre  de  la  Porte- 
Saitit-Martin,  6  novembre  1833).  Ce  drame 
émouvant,  plein  de  situations  neuves  et  écrit 
d'un  style  vigoureux,  est  peu  conforme  à 
l'histoire;  le  cadre  seul  appartient  à  là  réa- 
lité, ce  qui  a  permis  à  V.  Hugo  toujours  poète, 
même  en  prose,  de  faire  le  plus  effrayant 
tableau  des  discordes  civiles  en  Angleterre. 
Marie  la  Catholique,  Marie  la  Sanglante  a 
un  amant,  un  lâche  favori  italien,  Fabiano 
Fabiani;  cette  monstruosité  suffirait  pour 
faire  voir  que  V.  Hugo  n'a  pas  voulu  nous 
donner  une  Marie  Tudor  historique;  tout  son 
draine  est  basé  là-dessus.  Les  seigneurs,  en 
un  langage  virulent,  font  entre  eux  le  procès 
du  favori,  qui  s'est  enrichi  des  dépouilles  de 
toute  l'Angleterre,  qui  s'est  fait  donner  un 
tas  de  vicomtes  et  de  pairies,  s'appelle  main- 
tenant lord  Clambrassil  et  vient  de  recevoir 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Ils  cherchent  par 
quel  moyen  ils  pourraient  le  renverser,  et  maî- 
tre Simon  Renard,  l'adroit  envoyé  du  roi 
d'Espagne  Philippe  II,  la  seule  physionomie 
qui  soit  esquissée  conformément  aux  données 
historiques,  fuit  bon  profit  de  leur  conversa- 
tion. Il  veut  marier  la  reine  d'Angleterre  au 
roi  son  maître  et  se  prépare  à  jouer  dans  les 
intrigues  qu'il  prévoit  un  rôle  prépondérant, 

Fabiano  prépare  lui-même  sa  ruine;  il  a 
une  maîtresse  pour  laquelle  il  délaisse  Maris 
Tudor,  une  fille  du  peuple,  élevée  par  l'ou- 
vrier ciseleur  Gilbert,  qui  se  propose  ie  l'é- 
pouser et  qui  la  croit  toujours  pure.  Mais 
Jane,  enfant  abandonnée  qu'ii  a  recueillie 
une  nuit  qu'on  se  tuait  dans  les  rues  de  Lon- 
dres, ne  repond  à  son  amour  que  par  de  la  re- 
connaissance. Elle  aime  ce  galant  seigneur, 
si  bien  vêtu,  aux  paroles  si  recherchées,  qui* 
un  jour,  est  venu  faire  ciseler  par  Gilbert  un 
pommeau  d'épée  et  a  trouvé  la  jeune  fille 
tout  à  fait  à  son  goût.  Fabiano  a  son  plan 
du  reste,  car  il  sait  qui  est  la  jeune  fille  : 
c'est  l'héritière  des  Talbot,  dont  la  reine  lui 
a  donné  les  domaines  confisqués;  et  il  se  ré- 
serve ainsi  soit  d'annuler  1  héritière  en  la 
déshonorant,  soit  au  pis  aller  de  la  prendre 
pour  femme,  en  cas  de  revers  de  fortune, 
pour  conserver  les  biens.  Ce  plan  ingénieux, 
<ju'il  croit  être  seul  a  connaître,  un  vieux 
juif  qu'il  rencontre  en  sortant  de  la  maison 
de  Gilbert  le  lui  raconte  absolument  comme 
s'il  lisait  à  livre  ouvert  dans  sa  conscience  : 
«  ...  Vous  êtes  le  favori  de  la  reine,  mylord. 
La  reine  vous  a  donné  la  Jarretière,  le  comté, 
la  seigneurie.  Choses  creuses  que  tout  cela. 
La  Jarretière,  c'est  un  chiffon;  le  comté, 
c'est  un  mot;  la  seigneurie,  c'est  le  droit  d'a- 
voir la  tête  tranchée.  Il  vous  fallait  mieux. 
11  vous  fallait,  înylord,  de*bounes  terres,  de 
bons  bailliages,  de  bons  châteaux  et  de  bons 
revenus  en  bonnes  livres  sterling.  Or,  le  roi 
Henri  VIII  avait  confisqué  les  biens  de  lord 
Talbot,  décapité  il  y  a  seize  ans.  Vous  vous 
êtes  fait  donner  par  la  reine  Marie  les  biens 
do  lord  Talbot.  Mais,  pour  que  la  donation 
fût  valable,  il  fallait  que  lord  Talbot  fût  mort 
sans  postérité...  Vous  étiez  assez  tranquille 
de  ce  côté.  Lord  Talbot  n'avait  jamais  eu 
qu'une  fille,  qui  avait  disparu  de  son  berceau 
à  l'époque  de  l'exécution  de  son  père,  et  que 
toute  l'Angleterre  croyait  morte.  Mais  vos 
espions  ont  découvert  dernièrement  que  dans 
la  nuit  où  lord  Talbot  et  son  parti  furent  ex- 
terminés par  Henri  VIII,  un  enfant  avait  été 
mystérieusement  déposé  chez  un  ouvrier  ci- 
seleur du  pont  de  Londres,  et  qu'il  était  pro- 
bable que  cet  enfant,  élevé  sous  le  nom  de 
Jane,  était  Jane  Talbot,  la  petite  fille  dispa- 
rue. Les  preuves  écrites  manquaient,  il  est 
vrai,  mais  tous  les  jours  on  pouvait  les  re- 
trouver. L'incident  était  fâcheux.  Se  voir 
peut-être  forcé  un  jour  de  rendre  k  une  pe- 
tite filie  Shrewsbury,  Woxford  qui  est  une 
belle  ville,  et  le  magnifique  comté  de  Water- 
ford  I  C'est  dur.  Comment  faire?  Vous  avez 
cherché  un  moyen  do  détruire  et  d'annuler 
la  jeune  fille.  Un  honnête  homme  l'eût  fait 
empoisonner  ou  assassiner.  Vous  avez  mieux 
fuit,  vous  l'avez  déshonorée...  Un  autre  eût 
pris  la  vie  à  lu  jeune  fille,  vous  lui  avez  pris 
l'honneur,  et  par  conséquent  l'avenir.  >  Et 
le  juif,  qui,  au  bout  du  compte,  se  soucie 
beaucoup  plus  de  l'argent  que  de  la  morale, 
propose  à  Fabiano  de  lui  vendre,  pour  une 
somme  assez  ronde,  tous  les  papiers  concer- 
nant la  filiation  de  Jane.  Connue  il  les  a  sur 
lui,  Fabiano  trouve  plus  expéditif  de  tuer 
le  juif,  et,  le  poignard  sur  la  gorge,  il  force 
Gilbert,  qui  vient  à  passer,  à  jeter  avec  lui 
le  cadavre  dans  la  Tamise.  Mais  au  retour 
de  l'expédition,  comme  il  se  propose  d'entrer 
chez  Jane,  et  qu'il  montre  à  Gilbert  la  clef 
que  lui  a  donnée  sa  maîtresse,  le  pauvre  dia- 
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ble  tombe  du  haut  de  toutes  ses  illusions  ;  iî 
voit  que  Jane  est  perdue  pour  lui.  Le  juif 
avait  réussi  à  jeter  les  papiers  loin  de  lui  et 
c'est  Gilbert  qui  les  a  ramassés;  il  apprend 
ainsi  que  Jane  est  l'héritière  des  Talbot,  mais 
il  lui  faut  avant- tout  se  venger  de  Fabiano. 
11  va  servir  d'instrument  entre  les  mains  de  Si- 
mon Renard  et  des  seigneurs  coalisés.  Marie 
Tudor,  avertie  par  eux  des  trahisons  de  son  fa- 
vori, veut  faire  tomber  sa  tête;  elle  n'aurait 
pas  besoin  de  prétexte,  mais  elle  veut  une 
condamnation  en  règle.  On  imagine  alors  de 
faire  commettre  à  Gilbert  une  tentative  d'as- 
sassinat sur  la  reine,  et  il  dénonce  Fabiano 
comme  son  complice.  L'aventurier  est  con- 
damné; cependant  Marie  hésite  il  le  faire 
exécuter  ;  après  beaucoup  de  tergiversations, 
elle  se  décide  à  lui  fournir  les  moyens  de 
s'évader,  et  comme  son  exécution  a  été  an- 
noncée au  peuple  qui  s'en  réjouit,  qu'il  faut 
donner  satisfaction  à  cette  attente  prolongée 
des  masses  qui  vont  s'insurger,  c'est  Gilbert 
qui,  couvert  du  voile  noir  des  parricides,  sera 
décapité  à  sa  place.  D'un  autre  côté,  Jane  et 
les  seigneurs  favorisent  l'évasion  de  Gilbert, 
et  tout  le  pathétique  du  troisième  acte  gît 
dans  l'incertitude  où  sont  les  principaux  per- 
sonnages et  le  public  lui-même  sur  la  person- 
nalité de  l'homme  qui  va  être  conduit  au  sup- 
plice. Le  fond  de  la  scène  s'ouvre  et,  en  pré- 
sence de  Marie  et  de  Jane,  toutes  deux 
anxieuses,  le  cortège  funèbre  défile  :  le  con- 
damné parait,  mais  il  est  impossible  de  savoir 
si  c'est  Gilbert  ou  Fabiano.  La  reine,  qui  se 
fie  à  sa  toute-puissance  et  croit  que  ses  ordres 
ont  été  exécutés,  essaye  de  consoler  Jane  : 
«  Ris  donc,  Jane,  s'écrie-t-elle ,  rions  toutes 
deux.  Oh  I  c'est  charmant  1  Jane  1  tu  trembles 
pour  Fabiano,-  sois  tranquille  !  et  ris  avec 
moi,  te  dis-je  I  Jane  1  l'homme  qu'ils  ont, 
l'homme  qui  va  mourir,  l'homme  qu'ils  pren- 
nent pour  Fabiano,  ce  n'est  pas  Fabiano, 
c'est  l'autre,  tu  sais  bien,  un  ouvrier,  cet 
homme,  ce  Gilbert.,  ;  on  l'a  mis  à  la  place  de 
Fabiano  sous  le  voile  noir.  C'est  une  exécu- 
tion de  nuit.  Le  peuple  n'y  verra  rien.» 

Et  Jane,  qui  croyait  Gilbert  évadé  de  la 
Tour  et  sauvé,  sauvé  par  elle,  après  avoir 
pardonné;  Jane  qui  attendait,  impatiente, 
que  le  peuple  n'entourât  plus  la  prison,  tombe 
anéantie  et  crie  grâce.  Il  lui  reste  un  doute 
pourtant,  elle  ne  croit  pas  que  celui  qui  va 
mourir  soit  Gilbert.  C'est  à  la  reine  de  trem- 
bler maintenant;  elle  sait  que  Simon  Renard, 
la  noblesse  et  le  peuple,  tout  conspire  contre 
elle,  que  tous  demandaient  la  mort  de  Fa- 
biano, et  ello  craint  à  son  tour  une  substitu- 
tion. Elle  veut  donner  l'ordre  de  suspendre 
le  supplice  ;  mais  la  grosse  cloche  de  la  Tour 
de  Londres  s'arrête  et  l'on  entend  un  coup  de 
canon  dans  le  lointain  ;  il  annonce  que  le 
condamné  monte  sur  l'échafaud;  un  second 
'coup  de  canon  succède  au  premier,  c'est  que 
le  condamné  s'agenouille;  un  troisième  coup 
se  fait  entendre  ;  il  n'y  en  a  plus  qu'un  de 
vivant.,.,  et  c'est  Gilbert.  «  Qui  a  osé?.,,  s'é- 
crie la  reine.  —  Moi,  lui  répond  Simon  Re- 
nard ;  j'ai  sauvé  la  reine  et  l'Angleterre.  > 

Ce  drame  haletant  n'est  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche,  et  il  a  subi  de  la  part  de  Gustave 
Planche  d'assez  rudes  critiques  qui  ne  sont 
pas  toutes  imméritées.  La  plus  sérieuse  qu'on 
puisse  lui  adresser-  c'est  que  la  vérité  his- 
torique y  est  trop  dédaignée,  que  la  Marie 
Tudor  de  fantaisie  est  absolument  étrangère 
à  celle  des  chroniqueurs,  et,  comme  forme, 
que  la  déclamation  et  l'emphase  y  sont  plus 
marquées  que  dans  toute  autre  œuvre  dra- 
matique de  V.  Hugo.  Mais  abstraction  faite 
de  ces  défauts,  qui  sont  capitaux  il  est  vrai, 
c'est  encore  une  œuvre  émiuente  et  dont  les 
bonnes  parties  sont  dignes  du  maître. 

MARIE -BÉ.VTR1X-ÉLÉONORE    D'ESTE, 

reine  d'Angleterre,  née  en  1658,  morte  à 
Saiiit-Garmain-en-Laye  en  1718.  Elle  était 
fille  du  duc  de  Modène  Alphonse  IV  et  de 
Marie-Laure  Mancini,  nièce  du  cardinal  Ma- 
zarin.  A  l'âge  de  quinze  ans,  elle  épousa  à 
Londres  le  due  d'York,  frère  cadet  du  roi 
Charles  II  (1673),  stagna  par  sa  beauté,  par  son 
esprit,  parla  pureté  de  ses  mœurs,  l'affection 
et  l'estime  de  son  mari,  et,  lorsque  celui-ci 
fut  devenu  roi  sous  le  nom  de  Jacques  II,  elle 
usa  de  toute  son  influence  pour  le  pousser  à 
restaurer  la  religion  catholique.  Après  avoir 
eu  quatre  enfants  morts  en  bas  ûge,  elle  ve- 
nait d'avoir  un  fils  qui  reçut  le  titre  de  prince 
de  Galles,  lorsque  le  prince  d'Orange  débar- 
qua en  Angleterre  pour  détrôner  Jacques  II 
(1688).  A  cette  nouvelle,  le  roi  confia  sa  femme 
et  son  lils  au  duc  de  Lauzun,  alors  à  Londres, 
et  le  chargea  de  les  conduire  en  France! 
Louis  XIV  accueillit  avec  de  grands  hon- 
neurs la  reine  déchue,  lui  fit  une  pension  de 
600,000  livres  et  l'installa  au  jhâtflitu  de 
Suint-Oermain,  où  elle  termina  sa  vie,  après 
avoir  été  témoin  des  efforts  impuissants  faits 
par  son  fils  pour  ressaisir  la  couronne  d'An- 
gleterre. 

MAIIIE,  reine  d'Angleterre,  fille  de  Jac- 
ques Il  et  de  sa  première  femme,  Anne  Hyde. 
née  en  1662,  morte  en  1695  File  épousa  à' 
quinze  ans,  en  1677,  son  cousin  le  prince  d'O- 
range (depuis  Guillaume  111),  malgré  la  ré- 
pugnance que  son  père  éprouvait  pour  ce 
mariage  La  jeûna  et  belle  princesse  suivit 
eu  Hollande  son  mari,  qui,  malgré  son  carac- 
tère froid  et  taciturne,  lui  inspira  une  vive 
passion,  et  dont  elle  sut,  au  bout  d'un  certain 
temps,  se  faire  tendrement  aimer.  Guillaume 
avait  craint  que  sa  femme,  appelée  a  régner 
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un  jour  sur  l'Angleterre,  ne  lu!  réservât  dans 
le  gouvernement  une  place  secondaire.  Mais 
à  peine  Marie  avait-elle  entrevu  -ces  crain- 
tes ,  qu'elle  s'était  empressée  de  rassurer 
Guillaume.  «  Jo  vous  juro,  lui  dit-elle,  que 
vous  serez  toujours  le  maître;  je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose  en  retour,  c'est  que,  do 
même  que  j'observerai  le  précepte  qui  com- 
mande à  la  femme  d'obéir  a  son  mari,  de 
même  vous  suivrez  celui  qui  ordonne  au  mari 
d'aimer  sa  femme.  >  A  partir  de  ce  moment, 
l'union  la  plus  parfaite  régna  entre  les  deux 
époux,  et  le  dévouement  que  Marie  montra  à 
Guillaume  fut  tel  qu'elle  n'hésita  point  a  ou- 
blier ses  devoirs  de  fille  pour  seconder  la  po- 
litique de  son  mari  lorsque,  en  16SS,  il  ren- 
versa Jacques  II  du  trône.  Conformément  à 
ses  désirs,  le  Parlement  décida  que  Guillaume 
et  Marie  seraient  roi  et  reine  d'Angleterre, 
que  la  couronne  leur  appartiendrait  en  com- 
mun pendant  leur  vie  et  serait  réversible  au 
dernier  survivant;  mais  que,  pendant  sa  vie, 
Guillaume  dirigerait  seul  le  pouvoir  (1689). 
En  entrant  dans  le  palais  d'où  son  père  ve- 
nait d'être  chassé,  Marie  témoigna  une  joie 
qui  devint  le  sujet  d'une  foule  de  satires  gros- 
sières et  qui  l'abaissa  dans  l'estime  publique. 
Pendant  que  Guillaume  réprimait  la  révolte 
d'Irlande  (1690),  elle  fut  chargée  du  soin  du 
gouvernement,  déploya  une  grande  fermeté 
contre  les  menées  des  catholiques  et  rompit 
avec  sa  sœur  Anne  qui,  entièrement  dirigée 
par  Marlborough,  devenait  plus  qu'un  embar- 
ras pour  le  nouveau  gouvernement.  En  1695, 
elle  mourut  de  la  petite  vérole,  et  sa  mort  causa 
la  plus  vive  douleur  au  roi  Guillaume  qui, 
pour  perpétuer  sa  mémoire,  fit  construire  à 
Greenwich  l'hôtel  des  marins  invalides,  dont 
Marie  avait  conçu  le  projet. 

MARIE  DE  LORRAINE,  reine  d'Ecosse,  fille 
de  Claude,  duc  de  Guise,  née  en  1515,. morte 
en  1560.  Devenue  veuve,  à  vingt  ans,  de 
Louis  U  d'Orléans  (1535),  elle  se  remaria  avec 
Jacques  V,  roi  d'Kcosse  (1538),  qui  la  rendit 
mère  de  Marie  Stuart.  En  1542,  elle  devint 
veuve  et  fut  nommée  régente.  Dominée  par 
les  Guises,  ses  frères,  elle  persécuta  les  par- 
tisans de  la  Réforme,  promulgua,  à  l'instiga- 
tion de  Nicolas  de  Pellovô,  évoque  d'Amiens, 
son  principal  conseiller,  l'édit  de  1559  contre 
les  protestants;  et  souleva  le  peuple  par  cette 
mesure.  Dépouillée  de  la  régence,  sur  la  pro- 
position du  fameux  Knox,  dans  une  assem- 
blée de  pairs  et  de  barons  (1559),  elle  appela 
a  son  secours  des  troupes  de  France  et  mou- 
rut à  Edimbourg  au  moment  où  une  armée 
anglaise,  envoyée  par  Elisabeth,  venait  dé- 
fendre les  protestants  e(  mettre  le  siège  de- 
vant cette  ville. 

MARIE  STUART,  reine  de  France,  puis 
reine  d'Ecosse,  fille  de  Jacques  V,  roi  d'E- 
cosse, et  de  Marie  de  Guise,  née  à  Linlith- 
gow  le  8  décembre  15-12,  morte  décapitée  à 
Fotheringay  le  8  février  1587.  «  On  aura  beau 
dire  tout  ce  qu'on  voudra,  maint  noble  cœur 
prendra  parti  pour  Marie  Stuaitj  même  quand 
tout  se  qu'on  a  dit  d'elle  serait  vrai.  »  Ces 
paroles  de  Walter  Scott,  dans  l'Abbé,  résu- 
ment assez  bien  le  sentiment  public  resté 
toujours  favorable  à  la  victime  d'Elisabeth, 
malgré  la  lumière  que  la  critique  moderne  a 
portée  sur  ses  machinations  et  sur  ses  crimes. 
Le  14  décembre  1542,  Jacques  V  succombait  à 
la  douleur  que  venait  de  lui  faire  éprouver  la 
honteuse  déroute  de  Fala,  déroute  causée 
par  l'abandon  des  seigneurs  écossais  qui,  en 
haine  de  la  royauté,  avaient  tourné  brida 
devant  une  poignée  d  Anglais.  Huit  jours  au- 
paravant, il  avait  appris  que  lu  reine  ;  Marie 
de  Guise,  venait  de  lui  donner  une  fille,  et, 
plein  de' pressentiments  funestes  sur  l'avenir 
de  cette  couronne  d'Ecosse  qu'une  petite-fille 
de  Robert  Bruce  avait  apportée  dans  la  mai- 
son des  Stuarts,  il  s'était  écrié  :  •  Par  fille, 
elle  est  venue,  par  fille  elle  s'en  ira.  •  Aussi- 
tôt Jacques  V  enseveli,  Knox  et  Wishart  ren- 
dirent plus  factieuses  leurs  prédications  et 
Henri  VIII,  voulant  profiter  des  troubles  in- 
séparables d'une  minorité,  reprit  ses  anciens 
projets  de  conquête.  Sa  mort,  survenue  en 
1547,  apporta  à  l'Ecosse  uu  moment  de  répit, 
mais  Edouard  VI  reprit  son  œuvre,  et  les 
Ecossais,  vaincus  à  Pinkey,  allaient  subir  la 
loi  du  plus  fort,  lorsque  le  régent,  comte 
d'Arran,  invoqua  la  protection  de  la  France; 
la  flotte  française  tint  les  Anglais  en  respect 
et,  pour  cimenter  l'union  des  deux  couronnes, 
le  mariage  de  Marie  Stuart  avec  le  fils  aîné 
de  Henri  II,  François,  fut  décidé  (1548).  La 
jeune  princesse  n'avait  pas  dix  ans  ot  le  dau- 
phin était  encore  plus  jeune  Amenée  aussi- 
tôt, en  France,  elle  fut  conduite  au  château 
de  Saint-Germain,  résidence  habituelle  de  la 
cour,  où  le  roi  In.  fit  élever  comme  sa  propre 
fille.  Elle  avait  de  plus,  dans  ses  oncles  de 
Guise,  des  alliés  naturels  tout-puissants.  A 
quinze  ans,  elle  commençait  à  étro  douée  de 
cette  puissance  de  séduction  qui  fit  le  charme 
et  le  malheur  de  sa  vie.  Pendant  que  sa  mère 
soutenait  une  lutte  énergique  contre  la  féo- 
dalité écossaise  et  s'emparait  de  la  régence, 
dont  elle  compromettait  l'autorité  par  une 
trop  grande  condescendance  pour  sus  alliés 
français,  Marie  Stuart  commençait  à  briller 
à  la  cour  de  Henri  IL  La  mort  Uu  roi  et  l'a- 
vènement du  dauphin,  sous  io  nom  do  Fran- 
çois 11,  la  placèrent,  pour  un  an,  sur  le  trône 
'le  France  «  Elle  était,  dit  M.  Mignet,  grande 
et  belle.  Ses  yeux  respiraient  l'esprit  et  res- 
plendissaient d'éclat.  Elle  avait  les  mains  les 
mieux  tournées  du  monde,  sa  voix  était  douce, 
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son  esprit  était  noble  et  gracieux,  son  langage 
animé  et  sqn  attrait  déjà  fort  grand  ;  de  bonne 
heure  elle  avait  montré  les  rares  agréments 
qui  devaient  la  faire  aimer  et  qui  rendirent 
si  séduisante  son  enfance  elle-même.  Quand 
elle  perdit  subitement  son  mari  (5  décembre 
1560),  et  que,  veuve  à  dix-huit  ans,  il  fut  dé- 
cidé qu'au  lieu  de  rester  en  son  douaire  de 
Touraine  elle  retournerait  en  son  royaume 
d'Ecosse  pour  y  mettre  ordre  aux  troubles 
civils  qui  s'y  étaient  élevés,  ce  fut  un  deuil 
universel  en  France,  dans  le  monde  des  jeunes 
seigneurs,  des  nobles  dames  et  des  poètes.  » 
Michelet  conjecture,  non  sans  raison,  que  les 
ardeurs  sensuelles  de  celle  qu'il  appelle  «  cette 
grosse  chamelle  rousse  »  furent  pour  quelque 
chose  dans  la  mort  précoce  du  débile  Fran- 
çois II.  A  propos  de  cette  épithète  de  rousse 
donnée  à  Marie  Stuart  par  le  grand  historien, 
disons  en  passant  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  couleur  de  ses  cheveux,  que 
tous  vantent  néanmoins  comme  fort  beaux. 
Walter  Scott  prétend  qu'ils  étaient  noirs  ; 
Mignet,  d'après  tous  les  contemporains,  les 
fait  blonds;  M.  Dargaud  les  compare  à  un 
rayon  de  soleil,  ce  qui  se  rapprocherait  de 
l'opinion  de  Michelet  ;  les  poètes  de  la  pléiade 
en  ont  chanté  les  tresses  d'or  et  Brantôme  dit 
qu'ils  étaient  blond  cendré,  ce  qui  concilie 
à  peiv  prés  toutes  les  opinions,  sauf  celle  de 
"Walter  Scott. 

Durant,  son  séjour  en  France  et  pendant 
son  règne  éphémère,  Marie  Stuart  avait  com- 
mis, envers  ses  sujets  d'Ecosse,  quelques 
actes  d'une  extrême  imprudence.  Par  un  pre- 
mier acte  secret,  elle  faisait  donation  de  la 
couronne  d'Ecosse  aux  rois  de  France  ,  à 
charge  de  la  défendre  contre  les  Anglais  ; 
par  un  second,  elle  accordait  l'usufruit  du 
royaume  d'Ecosse  au  roi  de  France,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  eût  été  remboursé  des  sommes 
qu'il  avait  dépensées  pour  sa  défense.  Elle 
commit  une  faute  plus  grande  encore  eu  pre- 
nant, à  la  mort  de  Marie  Tudor,  d'après  le 
conseil  de  Henri  II  et  sous  prétexte  de  l'illé- 
gitimité d'Elisabeth,  les  armes  d'Angleterre 
à  côté  des  armes  d'Ecosse.  Ses  droits  à  la 
couronne  d'Angleterre  n'étaient  pas  douteux. 
Comme  descendante  de  la  sœur  de  Henri  VIII, 
mariée  à  son  aïeul  Jacques  IV,  elle  était  plus 
près  du  trône  qu'Elisabeth,  la  tille  d'Anne  de 
Boulen,  car  les  Anglais,  en  reconnaissant 
pour  reine  Marie  Tudor,  avaient  implicite- 
ment proclamé  la  bâtardise  d'Elisabeth.  Mais 
des  prétentions  comme  celles  de  Marie  Stuart 
sont  vaines  quand  elles  ne  peuvent  se  soute- 
nir les  armes  à  la  main.  La  reine  d'Angleterre 
se  vengea  en  déchaînant  en  Ecosse  contre  la 
régente  l'opposition' de  l'aristocratie  et  le  fa- 
natisme presbytérien;  bientôt  elle  appuya  ses 
sourdes  menées  de  l'envoi  de  troupes  anglai- 
ses auxquelles  Marie  de  Guise  opposa  des 
auxiliaires  français  qui  contribuèrent  encore 
à  la  rendre  impopulaire.  Ses  alliés  du  dedans 
succombèrent  et  la  malheureuse  princesse 
expira  le  10  juin  1560.  La  paix  d'Edimbourg 
donna  au  pays  une  tranquillité  momentanée 
et  incomplète  ;  elle  consacrait  la  ruine  de 
l'influence  française  et  monarchique,  le  triom- 
phe du  parti  anglais  et  des  presbytériens;  la 
Conduite  des  ailaires  devait  appartenir  à  un 
conseil  de  douze  membres,  dont  sept  étaient 
nommés  par  la  reine  d'Ecosse  et  cinq  par  les 
états.  Le  parti  vainqueur  multiplia  ses  atta- 
ques contre  l'autorité  royale,  et  les  presbyté- 
riens, de  proscrits  devenus  prescripteurs,  se 
vengèrent  en  interdisant  l'exercice  du  culte 
catholique  et  en  bouleversant  l'organisation 
ecclésiastique  du  royaume.  Marie  Stuart  pro- 
testa contre  le  traité  d'Edimbourg  et  contre 
les  actes  du  Parlement,  mais  elle  ne  put  faire 
davantage,  et  bientôt  la  mort  de  François  II 
(5  décembre  1560)  la  rejeta  bien  loin  des  rê- 
ves au  milieu  desquels  elle  avait  passé  sa 
jeunesse.  Détestée  de  Catherine  de  Médicis, 
elle  dut  sa  résigner  à  retourner  en  Ecosse. 
Elle  allait  trouver  la  noblesse  accoutumée  à 
la  rébellion  et  disposant  de  l'autorité,  le  peu- 
ple professant  une  autre  religion  qu'elle  et 
tenant  pour  suspectes  toutes  les  pratiques 
papistes,  et  en  outre  les  intrigues  de  l'An- 
gleterre guettant  sa  proie.  Tout  était  mena- 
çant autour  d'elle. 

Le  14  août  1561,  Marie  Stuart  s'embarqua, 
après  avoir  cherché  a  préparer  son  retour 
par  des  mesures  de  conciliation.  On  connaît 
le  touchant  récit  que  Brantôme  nous  a  laissé 
de  son  voyage,  et  une  mélancolique  romance, 
qui  n'est  peut-être  pas  d'elle,  mais  qu'on  lui 
attribue  toujours, 

Adieu,  plaisant  pays  de  France, 

a  popularisé  ses  adieux  au  pays  qu'elle  re- 
grettait. Sa  tristesse  trouva  bientôt  de  nou- 
veaux aliments  dans  le  sombre  aspect  de  l'E- 
cosse, dont  les  mœurs  farouches,  l'austérité 
presbytérienne  et  la  pauvreté  froissaient  la 
délicatesse  de  ses  goûts  et  éveillaient  ses 
répugnances.  «  Qu  on  se  figure  en  effet, 
dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,  cette  fille  des 
Guises,  cette  enfant  de  la  Renaissance  trans- 
portée presque  subitement  de  la  cour  licen- 
cieuse de  Fontainebleau  dans  la  froide  et 
sombre  Ecosse  du  xvia  siècle,  condamnée  à 
régner  sur  ce  camp  de  l'Eglise  militante  du 
calvinisme,  qui  exècre  en  elle  la  séduction 
du  catholicisme,  la  magicienne  de  la  papauté. 
4  peine  a-t-elle  mis  le  pied  sur  le  sol  de 
son  nouveau  royaume  que  la  lutte  commence, 
lutte  inégale  de  là  passion  fragile  et  brillante 
du  Midi  contre  l'âpre  fanatisme  du  Nord.  Sa 
beauté  voluptueuse  scandalise  la  rude  es- 
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corte  qui  l'attend  sur  la  grève.  «  Ce  n'est  pas 
»  une  chrétienne,  murmurent  sous  leurs  cas- 
»  ques  les  gentilshommes  sauvages  de  la  Ré- 
»  forme,  c  est  Diane,  c'est  quelque  divinité 
»  païenne.  »  Marie  essaye  d'abord  d  apprivoiser 
les  hommes  de  proie  qui  l'entourent;  elle  en- 
treprend de  gagner  Kuox,  le  farouche  tribun 
de  l'idée  nouvelle;  elle  veut  acclimater  sur 
cette  terre  rigide  la  poésie,  la  danse,  la  mu- 
sique, l'élégance,  toutes  les  fleurs  de  la  civi- 
lisation italienne  :  elle  ne  réussit  qu'à  effa- 
roucher ce  peuple  austère,  ces  ascètes  de  la 
Bible  et  de  l'épée,  qui  n'adorent  que  le  Dieu 
du  désert.  >  En  présence  d'une  noblesse  tur- 
bulente, d'une  secte  enivrée  de  son  triomphe, 
d'une  reine  rivale  et  hostile,  elle  était  con- 
damnée à  la  plus  grande  circonspection,  et  la 
fougue  de  son  caractère,  enclin  aux  exagé- 
rations et  aux  passions  extrêmes,  peu  sus- 
ceptible de  tempérament,  l'y  disposait  mal. 
Cependant  sa  conduite  fut  d'abord  adroite  : 
elle  s'entoura  d'un  conseil  à  la  tête  duquel 
elle  plaça  son  frère  naturel,  le  comte  de  Mur- 
ray, politique  habile,  peut-être  trop  habile, 
qui  lui  traça  un  système  de  conciliation  dont 
elle  recueillit  quelques  fruits;  sa  légèreté, 
son  amour  des  plaisirs  et  des  fêtes  les  lui 
firent  perdre  rapidement.  En  dépit  des  décla- 
mations furibondes  de  Knox,  elle  provoquait 
Ear  sa  conduite  les  interprétations  les  plus 
ostiles,  en  même  temps  que  son  caractère 
enjoué  l'exposait  à  des  entreprises  hardies. 
Chastelard,  ce  spirituel  et  chevaleresque  gen- 
tilhomme français,  prit  au  sérieux  quelques 
paroles  de  galanterie  qu'elle  lui  avait  adres- 
sées, osa  acheter  la  complicité  d'une  de  ses 
femmes  et  se  cacha  sous  le  lit  de  la  reine, 
croyant  la  posséder  par  ce  trait  d'audace. 
Marie,  qui  se  sentait  soupçonnée,  le  laissa  pé- 
rir sur  l'échafaud.  C'était* pour  elle  une  im- 
périeuse nécessité  de  se  remarier.  Philippe 
lit  proposer  son  fils,  don  Carlos,  ce  fou  qui 
faisait  manger  à  son  cordonnier  les  bottes 
qu'il  trouvait  trop  étroites  ;  Elisabeth  proposa 
Leicester,  son  platonique  amoureux;  à  ces 
prétendants  Marie  préféra  son  cousin  Darn- 
ley,  fils  du  comte  de  Lennox,  jeune  homme 
d'u»  extérieur  agréable,  mais  d'une  intelli- 
gence bornée  et  d'un  caractère  méprisable. 
De  plus,  il  était  catholique;  le  peuple  gronda; 
Knox  lit  retentir  la  chaire  de  ses  impréca- 
tions, et  Murray,  soit'qu'il  vît  avec  dépit  que 
le  gouvernement  allait  lui  échapper,  soit  qu'il 
s'irritât  de  ce  que  ,?es  idées  conciliatrices 
étaient  méconnues,  se  rangea  parmi  les  en- 
nemis acharnés  de  la  reine.  Le  mariage  fut 
célébré  le  25  juillet  1565  ;  toutefois  Marie  s'op- 
posa à  ce  que  Darnley  fût  couronné  comme 
il  le  demandait  avec  instance  :  elle  craignait 
un  soulèvement  populaire.  Douglas  et  Murray 
profitèrent  de  l'irritation  que  ce  refus  lui 
causa  pour  l'entraîner  à  un  acte  d'autorité 
qu'ils  méditaient  depuis  longtemps*  Un  chan- 
teur italien,  David  Rizzio,  qui  avait  plu  à 
Marie  par  son  talent  original  et  ses  saillies 
grotesques,  possédait  alors  toute  sa  confiance. 
De  simple  bouffon  de  cour  et  de  racleur  de 
guitare,  il  était  devenu  un  personnage;  Ma- 
rie l'avait  fait  son  secrétaire  pour  la  corres- 
pondance étrangère  et  les  plus  importantes 
affaires  lui  passaient  par  les  mains.  Son  in- 
fluence était  telle  que  Murray,  qui,  à  l'insti- 
gation d'Elisabeth,  venait  de  tenter  contre 
sa  sœur  une  révolte  à  main  armée,  sollicitait 
l'appui  de  Kizzio  pour  rentrer  en  grâce.  Loin 
de  vouloir  lui  complaire  ,  Rizzio  excita  la 
reine  contre  lui  et  exalta  imprudemment  ses 
désirs  de  vengeance;  ce  fut  sa  perte.' Les 
seigneurs  écossais,  honteux  de  voir  ce  bouf- 
fon jouir  de  privilèges  qui  leur  étaient  dé- 
niés, entrer  chez  la  reine  à  toute  heure,  sou- 
per familièrement  avec  elle,  persuadèrent  à 
Darnley  qu'il  était  son  amant.  Il  n'y  avait 
guère  apparence;  Rizzio  était  déjà  vieux, 
d'une  laideur  très -caractérisée  et  d'ailleurs 
contrefait.  Mais  Darnley,  qui  plusieurs  fois 
s'était  vu  repousser  de  la  chambre  k  coucher 
de  la  reine  parce  qu'il  s'y  était  présenté  ab- 
solument" ivre,  crut  facilement  ce  qu'on  lui 
suggérait  et  entra  dans  le  complot.  Un  soir  que 
Marie  soupait  en  tête-à-tête  avec  son  favori, 
un  groupe  d'hommes,  à  la  tête  desquels  étaient 
Douglas  et  lord  Ruthwen  ,  envahissent  la 
chambre.  Pendant  que  Darnley  s'empare  de 
Marie,  on  entraîne  Rizzio  dans  la  pièce  voi- 
sine et  il  est  immédiatement  massacré;  on 
compta  sur  son  cadavre  cinquante-six  coups 
de  dague  (9  mars  1566).  La  reine,  gardée  à 
vue]  fut  prisonnière  dans  son  propre  palais. 
Captive  entre  les  mains  des  conjurés,  Ma- 
rie cessa  de  pleurer  pour  songer  à  sa  déli- 
vrance. Elle  n'eut  pas  de  peine  à  reprendre 
son  ascendant  sur  l'âme  faible  de  Darnley,  à 
qui  elle  feignit  de  pardonner  le  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  cette  nuit  sinistre.  Elle  le  re- 
gagna, le  détermina  k  faciliter  son  évasion 
et  à  s'enfuir  avec  elle  à  Dunbar.  A  peine 
libre,  elle  l'associa  à  sa  vengeance  et  força 
ses  complices  à  fuir  en  Angleterre.  Sa  capti- 
vité n'avait  duré  que  huit  jours.  Quelques 
semaines  après,  elle  accouchait  du  fils  qui  fut 
roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  Ier. 
Cette  naissance  ne  resserra  aucunement  les 
liens  des  deux  époux;  Marie  haïssait  Darnley 
et  avait  toujours  sous  les  yeux  le  cadavre  de 
son  favori  assassiné.  Elle  prit  bientôt  pour 
amant  le  comte  de  Bothwell,  qui  la  séduisit 
en  flattant  ses  idées  de  vengeance  et  dont  le 
caractère  résolu  indiquait  un  homme  qui  ne 
reculerait  devant  rien,  pas  même  devant  un 
crime.  Bothwell  aussi,  comme  Chastelard, 
s'était  fait  cacher  sous  le  lit  de  la  reine  et 
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l'avait  ainsi  obtenue  par  surprise,  mais  elle 
ne  le  fit  pas  décapiter.  De  concert  avec  Le- 
thington  et  avec  Murray,  qui  s'était  rallié  à 
sa  sœur,  il  agita  d'abord  la  question  de  di- 
vorce ;  Marie  rejeta  cet  expédient.  Alors 
Bothwell  songea  à  tuer  Darnley;  Murray  lui 
garantit  l'impunité.  Darnley  s'était  retiré  à 
Glaseow,  dans  sa  famille;  une  réconciliation 
avec  Marie  le  ramena  à  Edimbourg  {janvier 
1557).  Peu  de  temps  après  il  tomba  malade 
de  la  petite  vérole  et  on  le  fit  transporter 
dans  une  maison  de  campagne  près  d'Holy- 
rood;  c'était  un  petit  castel  abandonné,  sous 
les  planchers  duquel  Bothwell  avait  fait  pra- 
tiquer une  mine.  Pendant  que  la  reine,  con- 
viée'à  un  bal,  dansait  joyeusement,  la  mai- 
son sauta;  par  surcroit  de  précaution,  Darn- 
ley avait  été  étranglé  à  l'avance  (10  février 
1507),  La  voix  publique  était  unanime  pour 
accuser  Bothwell  et  Marie  Stuart;  celle-ci 
fut  obligée  de  citer  son  amant  devant  une 
cour  de  justice  qui  l'acquitta.  Bien  plus, 
Bothwell  obtint  du  libre  consentement  des 
lords  une  déclaration  constatant  son  inno- 
cence et  une  supplique  par  laquelle  ils  le  re- 
commandaient à  la  reine  comme  le  plus  di- 
gne époux  qu'elle  pût  choisir.  Marie  voulut 
ne  paraître  céder  qu'à  la  violence  et  une  co- 
médie d'enlèvement  fut  jouée,  d'accord  avec 
elle.  Le  24  avril  suivant,  comme  elle  allait 
voir  son  jeune  fils  à  Stirting,  Bothwell  arrêta 
son  carrosse,  à  la  tête  de  quelques  cavaliers, 
et,  à  la  suite  de  cette  violence  simulée,  elle 
épousa  son  amant  (15  mai  1567), 

Les  lords  protestants  formèrent  aussitôt 
une  ligue  au  nom  des  intérêts  du  pays  et  du 
jeune  roi  menacé,  et  obtinrent  le  concours 
d'Elisabeth.  Une  première  tentative  contre 
les  deux  époux  échoua,  mais  bientôt  un  ter- 
rible soulèvement  arracha  Marie  Stuart  à  sa 
trompeuse  sécurité.  Elle  rassembla  quelques 
troupes  et  marcha  avec  Bothwell  contre  les 
confédérés,  qu'ils  rencontrèrent  non  loin  d'E- 
dimbourg, a  Carberry-Hill  ;  l'armée  royale  fit 
défection.  La  reine,  dans  cette  extrémité, 
entra  en  conférence  avec  les  chefs  de  l'in- 
surrection, qui  lui  promirent  de  lui  conserver 
leur  fui  si  elle  voulait  se  séparer  de  son  mari  ; 
elle  y  consentit  et  eut  avec  Bothwell,  sur  les 
hauteurs  de  Carberry,  une  dernière  entrevue. 
Après  ces  adieux  suprêmes  ,  elle  rejoignit 
Lindsay,  un  des  chefs  presbytériens,  et  lui 
prenant  la  main  :  «  Par  la  main  qui  est  main- 
tenant dans  la  vôtre,  dit-elle,  j  aurai  votre 
tête  pour  cela.  »  Vaine  et  imprudente  menace 
qui  aggrava  sa  triste  situation.  Elle  s'aperçut 
bientôt  qu'elle  était  prisonnière  et,  lorsqu'elle 
entra  avec  les  vainqueurs  à  Edimbourg,  ce 
fut  précédée  de  la  bannière  vengeresse  sur 
laquelle  on  avait  représenté  le  meurtre  de 
Darnley  et  au  milieu  des  injures  de  la  popu- 
lace. 

Marie  fut  enfermée  au  château  de  Lochle- 
ven,  situé  au  milieu  du  lac  de  ce  nom,  et 
confiée  à  Marguerite  Douglas,  ancienne  mal- 
tresse de  Jacques  V,  dont  la  haine  impla- 
cable garantissait  suffisamment  la  surveil- 
lance vigilante.  Quant  à  Bothwell ,  il  alla 
mener  la  vie  de  pirate  dans  les  Orcades  jus- 
qu'au moment  où,  fait  prisonnier  par  les  Nor- 
végiens, il  fut  enfermé  au  château  de  Mal- 
mog,  dans  lequel  il  mourut  en  1576.  Il  avait 
confié  à  un  de  ses  serviteurs  une  cassette 
d'argent,  présent  de  Alarie  Stuart  et  renfer- 
mant la  correspondance  de  celle  -  ci,  Elle 
tomba  entre  les  mains  du  parti  victorieux  et 
plus  tard  ces  pièces  furent  une  arme  terrible 
dont  on  se  servit  contre  l'infortunée  prin- 
cesse. 

Quelques  fanatiques  réclamaient  le  juge- 
ment et  la.mort  de  la  reine  d'Ecosse  ;  ce  parti 
fut  abandonné,  mais  on  lui  arracha  la  signa- 
ture d'un  acte  par  lequel  elle  abdiquait  en 
faveur  de  son  fils  et  nommait  Murray  régent 
du  royaume.  Elle  travailla  alors  activement 
k  abréger  sa  dure  captivité;  après  une  ten- 
tative infructueuse,  elle  réussie  à  s'échapper 
avec  l'aide  du  fils  de  lady  Douglas,  George 
Douglas,  qui  n"avait  pu  résister  à  la  séduc- 
tion qu'elle  exerçait  autour  d'elle.  A  peine 
libre,  elle  déclara  son  abdication  nulle  et  fit 
appel  à  ses  partisans;  6,000  hommes  se  ral- 
lièrent à  sa  cause,  mais  Murray  l'amusa  par 
de  perfides  négociations,  puis  la  força  d'ac- 
cepter la  bataille  à  Longside  (13  mai  1568). 
L'engagement  ne  dura  pas  une  heure;  Ma- 
rie, voyant  s'évanouir  sa  dernière  espérance, 
fut  réduite  à  fuir  pour  échapper  à  une  nou- 
velle captivité.  Suivie  d'un  petit  nombre  de 
serviteurs,  elle  fit  à  cheval  une  course,  de 
60  milles  vers  la  frontière  méridionale  et, 
pouvant  s'embarquer  pour  la  France,  se  dé- 
cida à  demander  asile  à  Elisabeth.  L'un  des 
partis  était  plus  sûr,  l'autre  plus  aisé.  Ce  fut 
ce  qui  trancha  ses  irrésolutions.  A  peine 
avait-elle  débarqué  sur  les  côtes  du  Cuniber- 
land  qu'Elisabeth  commanda  de  s'assurer  de 
sa  personne.  On  la  retint  d'abord  sous  pré- 
texte de  lui  faire  avoir  une  entrevue  avec  la 
reine  d'Angleterre ,  entrevue  toujours,  pro- 
mise et  toujours  différée  ;  puis  on  lui  lit  en- 
tendre qu'avant  tout  il  fallait  que,  par  un» 
procès  public,  elle  se  purgeât  des  soupçons 
émis  contre  elle  relativement  au  meurtre  de 
Darnley.  Marie  se  récria,  déclara  que,  reine 
indépendante,  elle  n'était  justiciable  d'au- 
cune juridiction  et  réclama  le  droit  de  s'em- 
barquer pour  la  France  :  il  était  trop  tard. 
Détenue  d'abord  avec  quelques  égards  au 
château  de  Carlisle,  Marie  vit  peu  à  peu  se 
resserrer  autour  d'elle  cette  captivité  qui  de- 
vait durer  dix-neuf  ans  (18  mai  1568-5  fé- 
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vrier  1587).  Traînée  de  château  en  château, 
elle  fit  en  vain  appel  aux  puissances  du  con- 
tinent, dont  les  plaintes  et  les  menaces  ne 
servirent  qu'à  aggraver  sa  situation.  On  pre- 
mier procès  fut  instruit;  Marie  se  résigna  à 
se  défendre  devant  une  commission  qui  sié- 
geait à  York  sous  la  présidence  du  duc  de 
Norfolk.  A  la  suite  de  manœuvres  odieuses, 
dans  lesquelles  on  enveloppa  la  reine  d'E- 
cosse et  le  régent,  celui-ci  produisit  devant 
la  commission ,  brusquement  transférée  à 
Westminster,  des  pièces  trouvées,  dit-il,  dans 
les  bagages  de  la  reine  lors  de  sa  fuite.  Ces 
pièces  prouvaient  la  complicité  de  Marie  dans 
le  meurtre  de  Darnley,  mais  on  n'en  montra 
jamais  les  originaux.  Elisabeth,  poursuivant 
sa  politique  tortueuse,  ne  prononça  pas  sur  le 
fond  ;  elle  s'arma  seulement  de  la  décision 
des  juges  pour  retenir  Marie  Stuart  captive. 
Malgré  tout,  Marie  était  encore  redoutable 
pour  sa  rivale.  En  présence  de  cet  indigne 
abus  de  la  force,  on  oubliait  les  faiblesses  et 
les  fautes  de  la  victime  pour  ne  songer  qu'aux 
violences  du  bourreau.  Du  fond  de  sa  prison 
la  reine  d'Ecosse  cherchait  à  soulever  ses 
partisans  et  se  créait  des  sympathies  parmi 
l'aristocratie  anglaise.  Une  ligue  formidable  . 
se  forma  bientôt  en  sa  faveur;  le  duc  de  Nor- 
folk, le  comte  de  Pembroke,  les  comtes  de 
Northumberland  et  de  Westmoreland  y  en- 
trèrent ;  un  projet  de  mariage  fut  formé  entre 
Norfolk  et  la  prisonnière.  Elisabeth  déploya 
une  activité  à  la  hauteur  de  ces  circonstan- 
ces périlleuses  ;  le  duc,  jeté  en  prison  avec 
ses  principaux  adhérents(l569),  désavoua  ses 
projets  ;  l'insurrection  des  comtés  du  nord 
sous  Westmoreland  et  Northumberland  fut 
écrasée  et  le  protestantisme  anglican  sortit 
triomphant  de  cette  crise.  Norfolk  ne  porta 
cependant  sa  tête  sur  l'échafaud  que  trois 
ans  plus  tard,  et  après  avoir  été  convaincu 
de  nouveaux  complots. 

La  Saint-Barthélémy  (1578),  en  alarmant 
Elisabeth  et  tous  les  anglicans,  fit  resserrer 
les  chaînes  de  Marie  Stuart.  Dès  ce  moment 
sa  mort  fut  résolue.  Elle  était  en  effet  une 
menace  perpétuelle  pour  l'Angleterre  en  pré- 
sence des  sanglantes  menées  des  catholiques 
du  continent  et  des  sommations  impérieuses 
de  Philippe  11,  qui  faisait  les  préparatifs  de 
sa  formidable  Armada.  11  fallait  préparer  les 
esprits  à  ce  coup  tragique.  Elisabeth,  ou  plu- 
tôt Cecil,  son  ministre,  fit  répandre  à  profu- 
sion le  fameux  pamphlet  de  Buchanan,  pré- 
cepteur du  fils  de  Marie  Stuart ,  Détection  o/ 
the  duinges  of  Mary,  où  les  accusations  les 
plus  haineuses  étaient  portées  contre  elle. 
Elle  était  alors  détenue  au  château  de  Shef;- 
field,  et  si  étroitement  qu'on  lui  laissait  à 
peine  une  femme  pour  la  servir.  Dix  années 
s'écoulèrent  ainsi  au  milieu  des  tergiversa- 
tions d'Elisabeth  et  de  complots  isolés  en  fa- 
veur de  la  prisonnière.  Sa  santé  s'altérait; 
Marie  demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  à 
Buxton  prendre  les  eaux,  et  il  fallut  que  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espague  ap- 
puyassent sa  requête  pour  qu'il  y  fût  fait 
droit.  Elisabeth  le  lui  permit,  à  condition 
qu'elle  ne  ferait  pas  même  voir  son  visage  et 
que  Shrewsbury,  son  geôlier,  exercerait  au- 
tour d'elle  la  surveillance  la  plus  active.  Ce- 
cil,  devenu  lord  Burleigh,  eut  cependant  la 
curiosité  de  se  rendre  a  Buxton  et  put  jouir 
tout  à  son  aise  de  l'abaissement  de  sa  victime. 
Réintégrée  à  Sheffieid.'Marie  Stuart  écrivit 
à  Elisabeth  une  lettre  suppliante  (novembre 
1582);  elle  s'humiliait  enfin,  se  déclarait  prête 
à  abdiquer  ses  droits  sur  la  couronne  d'An- 
gleterre et  implorait  seulement  la  faculté 
d'aller  finir  ses  jours  en  France.  Elisabeth 
laissa  la  lettre  sans  réponse,  et  autour  d'elle 
les  plus  odieuses  machinations  se  tramaient 
contre  sa  rivale.  Leicester,  qui  voulait  se 
faire  pardonner  à  force  d'infamie  son  ancien 
attachement  pour  Marie  Stuart,  se  chargea 
de  la  faire  empoisonner  :  Walsingham,  le  se- 
crétaire d'Etat,  rejeta  cette  proposition  avec 
horreur  ;  mais  Leicester  n'y  renonça  pas  et 
il  essaya  de  gagner  Amias  Pawlet,  gourer- 
.  neur  de  Tutbury,  où  la  prisonnière  avait  été 
transférée.  Pawlet,  qui  traitait  durement  Ma- 
rie, refusa  pourtant  de  tremper  dans  un  acte 
aussi  odieux.  Cependant  l'exaspération  que 
d'incessants  complots  en  faveur  de  la  reine 
d'Ecosse  entretenaient  en  Argleterre  finit 
par  se  traduire  en  mesures  légales.  Un  cer- 
tain nombre  d'exaltés  avaient  déjà  péri  sur  l'é- 
chafaud (1582-1584).  Les  protestants  formè- 
rent une  association  dont  les  membres  s'en- 
gageaient à  défendre  la  reine  contre  tous  les 
ennemis  du  dedans  et  du  dehors  ;  le  Parle- 
ment la  confirma  et  y  ajouta  une  clause  por- 
tant que,  «  si  quelque  rébellion  était  excitée 
dans  le  royaume,  ou  quelque  dessein  tramé 
contre  la  vie  de  la  reine,  Sa  Majesté  était 
autorisée  à  nommer  des  commissaires  pour 
juger  les  personnes  par  qui  ou  pour  qui  ces 
complots  auraient  été  formés,  pour  .les  décla- 
rer inhabiles  à  prétendre  à  la  couronne,  si 
elles  y  avaient  des  droits,  et  les  poursuivre 
jusqu  à  la  mort.  •  Marie  vit  son  arrêt  de  mort 
dans  cette  loi  ;  sa  santé  était  ruinée  par  cette 
longue  captivité,  ses  jambes  enilées  la  por- 
taient difficilement  ;  mais  son  agonie  durait 
trop  au  gré  de  ses  persécuteurs,  ou  cherchait 
un  prétexte  pour  la  frapper;  avec  son  im- 
prévoyance habituelle  elle  donna  des  armes 
contre  elle.  Un  nouveau  complot  fut  tramé 
contre  les  jours  d'Elisabeth  sous  les  auspices 
de  Philippe  II  (1586).  Babington  en  était  la 
principal  agent',  et  la  police,  sous  l'œil  de  la- 
quelle tout  se  tramait,  lui  facilita  les  moyens 
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de  communiquer  avec  la  captive  ;  un  agent 
infâme,  Gilbert  Giffort,  transmettait  au  mi- 
nistre Walsingham  toute  les  lettres  de  la 
reine  d'Ecosse.   Quand  on   crut  avoir  des 

Ïireuves  suffisantes  de  sa  complicité,  on  arrêta 
es  conspirateurs  et  on  les  condamna  à  mort. 
La  mise  en  jugement  de  Marie  fut  décidée,  et 
elle  fut  transférée  au  château  de  Fotheringay, 
dernière  étape  de  sa  douloureuse  captivité. 

Elle  refusa  d'abord  de  reconnaître  la  haute 
cour  de  justice,  mais  elle  ne  persista  pas 
dans  cette  sage  résolution  et  céda  aux  rai- 
sonnements insidieux  qu'on  employa.  Son  at- 
titude devant  ses  juges  fut  pleine  de  dignité 
et  de  noblesse  ;  elle  protesta  éloquemment 
contre  la  violence  dont  elle  était  victime, 
avoua.qu'elle  avait  pris  part  à  des  complots 
ayant  pour  but  sa  délivrance,  mais  nia  éner- 
giquement  qu'elle  eût  trempé  dans  un  projet 
d'assassinat.  On  allégua  contre  elle  les  lettres 
adressées  à  Bubington  ;  mais  l'accusation  ne 
reposait  que  sur  des  copies  dont  on  refusa  de 
lui  communiquer  les  originaux,  on  ne  voulut 
pas  non  plus  la  confronter  avec  ses  dénon- 
ciateurs ;  sa  défense  fut  habile  :  elle  montra 
tout  ce  qu'il  y  avuit  d'odieux  dans  cette  vio- 
lation des  formes  de  la  justice  j  mais  elle  était 
condamnée  d'avance;  la  sentence  de  mort 
fut  prononcée  à  l'unanimité  le  25  octobre 
1586.  L'intervention  des  rois  de  France  et 
d'Ecosse  fut  infructueuse  en  faveur  de  Marie 
Stuart;  toutefois  Elisabeth  voulait  échapper 
k  la  responsabilité  d'une  exécution  solennelle. 
Elle  se  ht  adresser  des  pétitions  pur  les  deux 
chambres  du  Parlement;  enfin ,  se  laissant 
hypocritement  forcer  la  main,  elle  signa  le 
warrant  fatal.  Le  gardien  de  Marie,  le  farou- 
che Amias  Pawlet,  déjà  sondé  dans  le  but 
d'un  meurtre  clandestin,  fut  ouvertement  in- 
vité k  rendre  ce  service  à  la  reine  ;  il  s'y  re- 
fusa noblement,  et  l'on  possède  la  lettre,  ex- 
pression de  ses  scrupules  qui  irritèrent'  Eli- 
sabeth. Quand  le  chancelier  Davison  eut 
envoyé  l'ordre  de  l'exécution,  la  reine  d'An- 
gleterre feignit  de  s'emporter  contre  lui  et 
le  disgracia,  croyant  égarer  ainsi  l'opinion 
publique. 

Le  7  février  1787,  Marie  écouta  avec  calme, 
avec  dignité  la  lecture  de  l'arrêt  et  protesta 
de  son  innocence  dans  les  projets  meurtriers 
de  Babington.  Après  avoir  en  vain  demandé 
les  secours  de  la  religion,  elle  distribua  à  ses 
serviteurs  ce  qu'elle  possédait,  partagea  sa 
dernière  nuit  entre  la  prière  et  sa  correspon- 
dance avec  ses  parents  et  ses  hmis,  et  fit  ses 
dispositions  avec  une  fermeté  qui  ne  se  dé- 
mentit pas  un  instant.  Le  lendemain  à  huit 
heures,  elle  se  rendit  dans  la  grande  salle  du 
château  de  Fotheringay  où  était  dressé  l'é- 
chafaud,  répondit  avec  dignité,  mais  sans 
colère,  aux  observations  que  le  fanatisme 
anglican  inspirait  au  comte  de  Kent,  chercha 
à  ranimer  le  courage  de  ses  serviteurs  éplo- 
rés  et  obtint  à  grand'peine  qu'ils  assistassent 
à  son  supplice.  Sur  l'échafaud,  elle  eut  k 
combattre  la  persistance  inconvenante  du 
doyen  de  Peterborough  pour  la  forcer  h.  ab- 
jurer l'idolâtrie.  La  sérénité  touchante  de 
son  courage  communiquait  à  tout  le  monde 
l'attendrissement;  enfin,  après  avoir  recom- 
mandé k  Dieu  ses  coreligionnaires  proscrits, 
fait  des  voeux  pour  la  conversion  de  son  fils 
et  la  prospérité  d'Elisabeth,  elle  présenta  au 
bourreau  sa  tête,  qui  ne  tomba  qu'au  second 
coup.  Les  assistants  fondaient  en  larmes. 
«  Le  bourreau  leur  montra  lu  tête  séparée  du 
corps;  et  comme  en  cette  montre  la  coëffure 
chut  en  terre,  on  vit  que  l'eiinuy  avoit  rendu 
toute  chenue  cette  pauvre  reyne  de  qua- 
rante-cinq ans,  après  une  prison  de  dix-liu.it 
ans.  ■  (Journal  de  Henri  III.) 

La  dure  captivité  de  Marie  Stuart  et  sa 
fin  tragique  lui  ont  valu  une  sympathie  per- 
sistante; les  poëtes,  les  romanciers  ont 
chanté  ses  malheurs,  les  historiens  eux-mêmes 
ont  été  contraints  d'adoucir  leur  sévérité  et 
d'atténuer  ses  fautes.  Longtemps  on  n'a 
voulu  voir  en  elle  qu'une  victime.  Les  re- 
cherches de  Mignet  et  du  prince  Labanotf, 
la  production  de  documents  nouveaux,  long- 
temps recherchés^  l'authenticité  de  certains 
autres  argués  de  faux  par  les  défenseurs  de 
la  reine  ont  démontré  qu'elle  fut  coupable, 
qu'elle  trempa  non-seulement  dans  l'assas- 
sinat de  Darnley  ,  mais  dans  les  complots 
contre  la  vie  d'Klisabeth,  ce  dont  elle  s'était 
toujours  si  ènergiquement  défendue.  Son  pro- 
cès est  donc  jugé;  cependant,  c'est  encore 
Marie  Stuart  qui  garde  le  beau  rôle  :  Elisa- 
beth restera  éternellement  odieuse. 

Marie  Stuart  a  été  l'objet  de  nombreux 
travaux  historiques.  Dans  les  histoires  géné- 
rales d'Angleterre  de  Kobertson,  de  Hume, 
de  Lingard,  dans  la  volumineuse  collection 
de  S.  Jebb,  sa  biographie  occupe  une  place 
considérable  :  la  reine  d'Ecosse  y  est  toujours 
jugée  à  un  point  de  vue  défavorable.  Un 
nouvel  aliment  a  été  plus  récemment  donné 
aux  historiens  par  les  recherches  érudites  et 
consciencieuses  du  prince  Labanotf  :  Recueil 
des  lettres  de  Marie  Stuart  (184-1,  7  vol.  in-8°; 
1  vol.  de  supplément  par  Teulet);  Pièces  et 
documents  relatifs  au  comte  de  Bothwell;  No- 
tice sur  la  collection  des  portraits  de  Marie 
Stuart  (1856,  2  fascicules  in-8<>).  Ces  publi- 
cations nous  ont  valu  la  belle  étude  de  M.  Mi- 
gnet et  celle  de  M.  Duigaud,  que  nous  ana- 
lysons ci-après.  Les  romanciers  et  les  auteurs 
dramatiques  se  sont  aussi  maintes  fois  empa- 
rés de  cette  tragique  histoire  ;  nous  analysons 
plus  bas  les  plus  célèbres  des  drames  ou  tra- 
gédies que  Maùo  Stuart  u  inspirés.  Parmi  les 
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romans ,  nous  nous  contenterons  de  citer 
l'Abbé,  de  Walter  Scott,  et  la  Marie  Stuart 
d'Alexandre  Dumas,  dans  la  série  des  Crimes 
célèbres. 

Mnrie  Stunri  (histoire  de),  par  M.  Dar- 
gaud  (1851,  2  vol.  in-8°).  Antérieure  de  quel- 
ques mois  à  la  belle  étude  de  M.  Mignet 
dont  nous  rendrons  compte  ci-après,  cette 
histoire  n'a  pas  été  effacée  par  le  travail 
de  l'éminent  historien.  Elle  est  conçue  à 
un  point  de  vue  plus  pittoresque ,  quoi- 
que les  déductions  en  soient  presque  aussi 
vigoureuses.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté 
de  compulser  les  documents  et  d'en  faire 
jaillir  la  lumière,  œuvre  certainement  méri- 
toire et  dont  les  plus  exigeants  se  conten- 
tent; il  a  voulu  suivre  en. France,  en  Ecosse, 
et  dans  les  châteaux  forts  de  l'Angleterre 
toutes  les  traces  de  la  vie  de  son  héroïne, 
voir  les  paysages  qu'elle  eut  sous  les  yeux 
et  s'en  inspirer.  Rien  que  comme  œuvre  des- 
criptive, cette  Histoire  de  Marie  Stuart  est 
fort  remarquable,  parce  qu'elle  a  cette  pré- 
cision du  témoin  oculaire  qui  manque  néces- 
sairement aux  livres  composés  dans  le  cabi- 
net. «  Marie  Stuart  a  été  pour  M.  Dargaud, 
dit  M.  P.  de  Saint-Victor,  un  idéal  de  poète, 
un  rêve  d'artiste,  une  énigme  de  philosophe. 
Il  l'a  cherchée  pendant  quatre  années  à  tra- 
vers la  France,  l'Ecosse,  l'Angleterre,  les 
châteaux,  les  palais,  les  prisons,  les  galeries, 
les  bibliothèques,  avec  cette  sympathie  pas- 
sionnée qui  est  l'amour  platonique  de  l'histo- 
rien ;  il  s  est  fait  le  voyageur  de  ce  mélanco- 
lique fantôme  dont  la  mémoire,  par  une 
affinité  mystérieuse,  semblait  être  condam- 
née, comme  la  vie,  à  une  évasion  perpétuelle  ; 
il  a  suivi  pas  à  pas  à  travers  les  fêtes,  les 
batailles,  les  captivités  cette  longue  route  de 
sa  destinée  qui  part  du  palais  de  Fontaine- 
bleau pour  aboutir  à  l'échafaud  de  Fothe- 
ringay, flottante  et  orageuse  comme  la  mer 
qui  les  sépare  ;  il  en  a  questionné  toutes  les 
ruines,  interrogé  tous  les  échos,  scruté  toutes 
les  poussières  ;  il  a  cueilli  sur  sa  route  ces  lé- 
gendes populaires  qui  croissent  comme  les 
Heurs  sauvages  dans  les  espaces  vides  de 
l'histoire,  et,  de  ces  fouilles  pieuses  dans  la 
cendre  encore  chaude  du  passé,  il  a  extrait 
un  livre  vaste  comme  une  épopée,  pathéti- 
que comme  un  drame,  vivant  comme  une 
évocation,  un  livre  qui  est  à  la  fois  le  portrait 
d'une  femme  et  la  fresque  d'une  époque,  le 
reliquaire  d'un  nom  et  le  musée  d'un  siècle. 
C'est  dans  les  portraits  surtout  que  brille  ce 
prestige  de  vie  qui  est  le  don  par  excellence 
de  M.  Dargaud.  Marie  Stuart,  Elisabeth, 
Bothwell,  Morton,  Murray,  Knox,  Burleigh 
revivent  en  traits  ardents  sous  cette  plume 
d'artiste,  k  la  fois  ondoyante  et  précise,  pin- 
ceau d'Holbein  trempé  dans  la  palette  de 
Van  Dyck.  Il  a  groupé  sur  le  second  plan,  et 
dans  les  demi-jours  de  son  œuvre  ;  Phi- 
lippe II,  Calvin,  Henri  III,  Catherine  de 
Médicis,  Giordano  Bruno,  le  duc  de  Guise, 
les  grandeurs,  les  passions  et  les  fanatismes 
de  ce  xvie  siècle  dont  Murie  fut  la  charmante 
et  tragique  incarnation.  » 

Marie  Stuart,  par  M.  Mignet  (1851,  2  vol. 
in- 18).  L'ouvrage  parut  d'abord  en  articles 
dans  le  Journal  des  savants  (1850),  et  attira 
l'attention  autant  par  les  séductions  du  style 
que  par  la  rigueur  et  la  conscience  des  dé- 
ductions historiques.  Venu  après  Hallanr, 
Lingard  et  le  prince  Labanotf,  M.  Mignet  est 
certainement  le  plus  complet  et  peut-être 
le  plus  impartial  des  historiens  de  Marie 
Stuart.  Il  est  touché  par  les  malheurs  de 
son  héroïne,  sans  pourtant  se  laisser  in- 
fluencer, i  II  la  juge,  dit  M.  Nisard,  en  juré 
cherchant  la  vérité  et  regrettant  de  l'avoir 
trouvée,  plein  des  devoirs  de  l'historien  et 
ému  de  sympathie  pour  la  misère  humaine.  » 
C'est  animé  de  ce  double  sentiment  que 
M.  Mignet  déclare  Marie  Stuart  coupable  de 
complicité  dans  le  meurtre  de  Darnley,  son 
mari.  Son  amour  de  la  vérité,  sa  conscience 
d'historien  ont  didé  la  sentence,  mais  la 
sympathie  pour  la  faiblesse  humaine  a  inspiré 
le  noble  récit  où  il  en  retrace  les  motifs.  Il 
plaint  en  même  temps  qu'il  condamne;  en  dé- 
nonçant le  crime  il  pense  à  sa  longue  et  dou- 
loureuse expiation,  et  tout  en  restant  doux 
au  malheur  il  a  su  être  plus  concluant  que 
Hallam.  Dans  ce  livre  remarquable,  la  reine 
d'Ecosse  reste  charmante,  pleine  de  séduc- 
tions et  de  dignité,  si  malheureuse  qu'elle  le 
paraît  toujours  plus  que  coupable,  digne  d'a- 
mitiés qui  se  dévouent,  enfin,  malgré  son 
crime,  meilleure  que  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent. Son  crime  est  abominable  sans,  doute, 
mais  la  victime  est  odieuse,  et  la  morale  des 
cours  en  ce  temps-lû,  la  violence  des  mœurs 
écossaises  ,  Rizzio  égorgé  ù  côté  de  Marie 
dans  sa  propre  chambre,  par  des  assassins 
titrés  auxquels  son  mari  avait  montré  le  che- 
min, tout  cela  vivement  raconté  par  M.  Mi- 
guet  semble  atténuer  le  crime  en  le  faisant 
rejaillir  sur  ceux  qui  l'ont  provoqué. 

L'effet  général  au  livre  de  M.  Mignet  est 
hautement  moral.  Comme  dans  les  tragédies 
de  nos  grands  postes,  chaque  faute  y  porte 
sa_  peine,  et  chaque  personnage  est  puni  à 
proportion  de  ses  fautes.  Pour  ne  parler  que 
des  principaux,  Darnley,  assassin  de  Rizzio, 
meurt  par  la  trahison  dont  il  avait  donné 
l'exemple;  Bothwell,  assassin  de  Darnley, 
languit  quelques  années  dans  une  prison  de 
Danemark,  et  meurt  méprisé  et  non  oublié. 
Marie,  qui,  pour  parier  comme  Schiller,  lui 
a  donné  son  cœur  et  sa  main,  meurt,  après 
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dix-neuf  ans  de  captivité,  plus  sure  de  la 
pitié  du  monde  que  de  son  estime,  et  laissant 
plus  de  champions  intéressés  de  son  inno- 
cence que  d'amis  honnêtes  qui  y  aient  foi. 
L'exil  ou  l'échafaud  déciment  ceux  qui  avaient 
décimé  leurs  ennemis  par  l'exil  ou  l'écha- 
faud; personne  n'échappe  à  cette  première 
justice  d'ici-bas  dont  l'historien  sait  recon- 
naître les  motifs  dans  nos  fautes  et  les  ar- 
rêts certains  dans  nos  malheurs.  Elisabeth 
seule  semble  échapper  k  cette  terrible  loi 
du  talion,  mais  elle  meurt  à  soixante-douze 
ans  dans  le  ridicule  d'un  dernier  amour. 

«  Ce  livre,  dit  M.  Nisard,  a  le  mérite  très- 
éminent  de  toutes  les  productions  de  M.  Mi- 
gnet; il  est  avant  tout  très-bien  fait.  J'en- 
tends par  là  quelque  chose  de  mieux  qu'un 
bon  livre.  Un  livre  peut  être  bon  sans  être 
bien  fait.  Si  le  sujet  est  traité  sérieusement 
et  avec  soin,  que  le  style  y  convienne  à  la 
matière,  que  la  langue  en  Soit  exacte,  on 
dira  :  c'est  un  bon  livre  ;  mais  s'il  manque 
de  plan,  de  proportion,  s'il  n'a  pas  cet  intérêt 
dramatique  nécessaire  même  k  un  ouvrage 
de  raisonnement,  s'il  n'est  pas  soutenu,  s  il 
manque  de  cette  élégance  qu'on  demande 
même  aux  livres  de  mathématiques,  ce  ne 
sera  pas  un  livre  bien  fait.  L'histoire  de  Ma- 
rie Stuart  réunit  les  deux  genres  de  mérite, 
et  le  second,  au  temps  où  nous  vivons,  est 
beaucoup  plus  digne  de  louanges  que  le  pre- 
mier. » 

Mario   Smart  et  le  coule  de  Botbwell,  par 

M.  Wiesener  (1863,  in-S°).  Cette  étude  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  prétend  réviser  le 
procès  de  Marie  et  réfuter  les  conclusions  de 
MM.  Dargaud  et  Mignet  relatives  k  la  culpa- 
bilité, trop  certaine,  de  la  reine  d'Ecosse. 
L'auteur  reproche  à  ces  deux  historiens  d'a- 
voir fait  une  Marie  Stuart  ■  de  système.  On 
lui  a  imputé,  dit-il,  les  vices  qu  elle  devait 
avoir  d'après  la  théorie  psychologique  ;  les 
crimes  qu'elle  a  dû  commettre  d  après  ses 
vices  supposés.  On  est  parti  de  l'idée  a  priori 
que  les  écrits  de  ses  adversaires  devaient 
être  la  vérité;  on  a  examiné  les  documents 
d'un  œil  prévenu  ;  en  fin  de  compte,  on  s'est 
trompé.  »  C'est  ce  qu'il  se  propose  de  démon- 
trer. II  retrace  l'histoire  de  Marie  Stuart  de- 
puis son  retour  en  Ecosse  en  1561,  jusqu'à 
son  abdication  forcée  dans  la  prison  de 
Lochleven  en  1567.  Cette  étude  étant  écrite 
à  un  point  de  vue  tout  nouveau,  nous  en  fe- 
rons connaître  l'esprit  par  un  court  résumé. 
Bothwell  au  commencement  de  sa  carrière 
valait  mieux  que  la  généralité  des  lords  écos- 
sais vendus  à  l'Angleterre.  Quoique  protes- 
tant, il  resta  fidèle  à  la  reine  qui  l'accueillit 
dans  son  conseil  privé.  Marie  était  entourée 
d'ennemis,  en  butte  à  l'aniinosité  du  traître 
Murray  qui,  tramant  la  déchéance  de  sa 
sœur,  se  révolta  doux  fois  avec  l'aide  d'Eli- 
sabeth pour  s'emparer  du  pouvoir.  Les  ré- 
voltés trouvèrent  en  face  d'eux  Darnley,  la 
veille  leur  complice  dans  le  meurtre  de  Rizzio, 
Bothwell  et  l'attachement  du  peuple  pour  sa 
souveraine.  Il  fallait  donc  se  défaire  d'eux 
.et  flétrir  la  réputation  de  la  reine.  On  fit 
entrevoir  à  Bothwell  la  possibilité  d'acquérir 
le  trône  et  la  main  de  Marie.  On  détruirait 
ainsi  Darnley  par  Bothwell;  ce  dernier  serait 
mis  à  mort  comme  assassin  et  Marie  renversée 
du  trône  comme  sa  complice.  On  commença 
par  la  diffamation  :  Buchanan  écrivit  son 
fameux  pamphlet  de  la  Détection.  Wiesener 
réfute  ce  livre  et  s'attache  à  prouver  contre 
les  allégations  de  Buchanan  que  Marie  Stuart 
n'eut  pas  d'intrigue  avec  Bothwell  durant 
l'été  de  1566;  qu'on  la  calomnie  sur  ses  pré- 
tendues prodigiilités,  sur  le  voyage  d'Alloa 
en  juillet,  le  voyage  d'Edimbourg  en  sep- 
tembre, le  voyage  et  la  maladie  de  Jedburgh 
en  octobre,  sur  la  question  du  divorce  avec 
Darnley,  sur  la  conduite  insultante  qu'on  lui 
attribue  envers  lui.  Il  affirme,  en  outre,  que 
les  dissentiments  entre  les  deux  époux  te- 
naient à  des  causes  purement  politiques,  que 
lorsque  Marie  sut  que  Darnley  était  malade 
elle  lui  envoya  son  médecin  quoique  elle-même 
et  ses  enfants  fussent  malades.  Il  cite  les 
lettres  des  agents  anglais  qui  contredisent 
l'accusation  d'empoisonnement,  et  k  l'aide 
des  registres  du  sceau  privé  il  rétablit  la  date 
exacte  du  voyage  de  Glascow.  L'étude  des 
quatre  premières  lettres  de  Marie  Stuart  & 
Bothwell  lui  donnent  à  penser  que  les  der- 
nières sont  apocryphes.  Quant  k  l'assassinat 
de  Darnley,  d'après  les  pièces  fournies  par 
les  accusateurs  eux-mêmes,  il  déclare  que  ni 
Marie  ni  même  Bothwell  ne  choisirent  la  mai- 
son où  fut  accompli  le  crime.  En  résumé, 
Marie  n'aurait  jamais  aimé  Bothwell ,  et 
ce  serait  Un  complot  de  ses  ennemis  qui 
aurait  jeté  cet  aventurier  dans  la  couche 
royale.  Dans  une  affaire  aussi  embrouillée 
que  celle  de  Marie  Stuart,  chaque  parti,  ce 
qui  est  prouvé,  ayant  produit  des  pièces 
fausses,  et  les  plus  compromettantes  des  let- 
tres ayant  disparu,  on  conçoit  que  toute  thèse 
peut  se  soutenir.  Mais  M.  Wiesener  n'a  guère 
d'autre  argument  que  d'infirmer  l'authenticité 
des  documents  qui  le  gênent,  quel  que  soit 
le. degré  de  confiance  que  leur  ont  accordé 
tous  les  autres  historiens,  et  ce  procédé  doit 
meure  en  garde  contre  les  conclusions  du 
défenseur  de  Marie  Stuart.  Le  procès  reste 
juge  dans  le  sans  qu'ont  indiqué  MM.  Dar- 
gaud et  Mignet. 

Marie  S  lu  an,  tragédie  d'Alfieri  (1799).  Al- 
fieri  convient  lui-même  que  Marie  Stuart  est  la 
plus  faible  de  toutes  ses  tragédies  t  il  avoue 
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?ue  c'est  la  seule  qu'il  voudrait  ne  pas  avoir 
aite.  En  effet,  l'intrigue  n'est  conduite  que 
par  des  personnages  secondaires,  qui  font 
agir  à  leur  gré  les  acteurs  principaux.  Ce- 
pendant cette  pièce  renferme  quelques  beau- 
tés. La  première  scène  entre  Marie  et  Henri 
est  bien  tracée;  elle  peut  même  çtre  regar- 
dée comme  une  des  meilleures  du  poeie 
italien.  La  reine  y  déploie  toutes  les  res- 
sources d'une  amante ,  d'une  épouse ,  pour 
ramener  le  faible  Henri.  La  scène  dans  la- 
quelle Ormond  veut  engager  le  prince  à  ac- 
cepter l'appui  d'Elisabeth  mérite  aussi  d'être 
distinguée. 

Marie  Stuart,  tragédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Schiller  (représentée  à  Weiinar  le 
U  juin  1800).  Cette  tragédie  est  peut-être  de 
toutes  les  pièces  de  Schiller  la  plus  pathéti- 
que et  la  mieux  conçue  ;  mais  on  doit  recon- 
naître que  l'histoire  présente  peu  de  drames 
plus  émouvants  que  la  rivalité  de  Marie  Smart 
et  d'Elisabeth.  La  scène  "s'ouvre  dans  le  châ- 
teau de  Fotheringay,  où  Marie  Stuart  est  ren- 
fermée depuis  dix-neuf  ans,  et  nu  moment  où 
le  tribunal  institué  par  Elisabeth  va  pronon- 
cer sur  le  sort  de  l'infortunée  reine  d'Ecosse. 
La  nourrice  de  Marie  se  plaint  au  comman- 
dant de  la  forteresse  des  traitements  qu'il  fait 
endurer  à  sa  prisonnière.  Le  commandant 
Paulet,  serviteur  fidèle  d'Elisabeth,  parle  de 
Marie  avec  une  sévérité  cruelle;  il  annonce 
sa  mort  prochaine  et  cette  mort  lui  paraît 
juste,  parce  qu'il  croit  qu'elle  a  conspiré  con- 
tre Elisabeth.  Un  neveu  du  commandant,  vi- 
vement épris  de  Marie,  essaye  de  la  sauver. 
Il  va  porter  une  lettre  de  cette  malheureuse 
reine  k  l'amant  d'Elisabeth,  Leicester,  qui, 
devenu  amoureux  de  Marie,  lui  a  secrètement 
promis  son  appui.  Ce  dernier  conjure  Elisa- 
beth de  voir  Marie;  il  lui  propose  de  s'arrê- 
ter, au  milieu  d'une  chasse,  dans  le  parc  du 
château  de  Fotheringay!  et  de  permettre  à 
Marie  de  s'y  promener  de  façon  que  le  ha- 
sard ménage  une  rencontre  entre  les  deux 
reines.  Elisabeth  y  consent,  et  le  troisième 
acte  commence  par  la  joie  touchante  de  Ma- 
rie en  respirant  l'air  pur,  en  retrouvant  le 
soleil  et  la  nature.  On  vient  l'avertir  que  lu 
reine  va  venir.  Elle  avait  souhaité  cette  en- 
trevue, mais  elle  frémit  au  moment  de  se 
trouver  devant  le  seul  juge  que,  reine  et 
femme,  elle  puisse  reconnaître. 

Leicester  accompagne  Elisabeth;  il  espère 
que  l'allière  souveraine  va  faire  usage  du 
droit  de  grâce  qu'elle  porte  avec  elle,  et  pro- 
noncer des  paroles  de  clémence.  En  ert'et , 
Marie  se  contient  quelque  temps;  mais  l'or- 
gueil insultant  d'Elisabeth,  jalouse  d'humilier 
sa  rivale  devant  son  amant,  triomphe  de  sa 

E  aliénée  ;  la  victime  se  relève  de  toute  sa 
auteur  et  les  deux  rivales  s'abandonnent 
sans  contrainte  à  la  haine  qu'elles  se  sont 
vouée  mutuellement.  Elisabeth  reproche  à 
Mûrie  ses  fautes;  Marie  lui  rappelle  les  soup- 
çons de  Henri  VIII  contre  sa  mère,  et  ce  que 
l'on  a  dit  de  sa  naissance  illégitime.  Cette  ad- 
mirable scène,  qui  produit  toujours  à  la  re- 
présentation 1  émotion  la  plus  vive,  n'est  aussi 
émouvante  que  parce  que  toutes  les  violen- 
ces qui  la  remplissent  ont  leur  source  dans 
une  rivalité  d'amour.  11  n'y  a  plus  ni  souve- 
raine ni  prisonnière,  il  n'y  a  plus  que  deux 
femmes;  et,  bien  que  l'une  puisse  envoyer 
l'autre  à  l'échafaud,  la  plus  beile  des  deux, 
celle  qui  se  sent  la  plus  faite  pour  plaire,  jouit 
encore  du  plaisir  d'humilier  Elisabeth  aux 
yeux  de  l'amant  qui  leur  est  si  cher  k  toutes 
deux.  Cette  dernière  sort  la  rage  dans  le  cœur. 

Sur  ces  entrefaites,  des  émissaires  du  parti 
catholique  tentent  ù  assassiner.  Elisabeth,  ù 
son  retour  a  Londres.  Talbot,  comte  de 
Shrewsbury,  le  plus  vertueux  des  amis  de  la 
reine,  désarme  l'assassin  qui  voulait  la  poi- 
gnarder, et  le  peuple  demande  à  grands  cris 
la  mort  de  Marie.  C'est  encore  une  fort  belle 
scène  que  celle  où  le  chaficelier  Burleigh 
presse  Elisabeth  de  signer  la  sentence  de 
Marie,  tandis  que  Talbot,  qui  vient  de  sauver 
la  vie  de  sa  souveraine,  se  jette  k  ses  pieds 
pour  la  conjurer  de  faire  grâce  k  son  enne- 
mie. Mais  poussée  par  Burleigh,  dont  la  brus- 
que flatterie  lui  reproche  Sa  trop  grande  in- 
dulgence, sa  prétendue  pitié,  qui  n'est  au  fond 
que  l'indécision  de  la  peur,  Elisabeth  signe  la 
sentence  en  ayant  soin  d'en  faire  tomber  la 
responsabilité  sur  un  agent  subalterne,W.  Da- 
vison, son  secrétaire. 

Désormais,  Marie  n'a  plus  qu'à  se  préparer 
k  la  mort.  ■  Dans  la  pièce,  comme  dans  l'his- 
toire, dit  M.  de  Barante,  son  caractère  se  re- 
lève en  ce  înomen'  suprême  par  la  grandeur 
de  la  foi  religieuse  k  laquelle  son  èine  appar- 
tient tout  entière.  Suivant  l'histoire,  la  con- 
solation des  secours  de  sa  religion  lui  a  été 
refusée.  Par  une  supposition  de  poète,  cette 
force  que  les  sacrements  communiquent  au 
croyant  lui  a  été  comme  miraculeusement  don- 
née pour  l'assister  dans  sa  dernière  épreuve. 
Dans  son  intendant  Melvil  elle  trouve  un  prê- 
tre, de  la  bouche  duquel  elle  obtient  l'absolu- 
tion de  ses  fautes,  et  par  les  mains  duquel  elle 
reçoit  une  hostie  consacrée  par  le  souverain 
pontife  lui-même.  La  confession  dernière, 
dans  laquelle  Mûrie  proteste  qu'elle  est  inno- 
cente de  toute  participation  au  crime  pour 
lequel  elle  va  mourir,  l'absolution  que  lui 
donne  Melvil,  non-seulement  ajoutent  k  la 
solennité  de  la  scène,  mais  encore  expliquent 
le  complet  apaisement  d'âme  de  Marie  après 
l'emportement  de  la  veille.  •  La  malheureuse 
reine,  en  marchant  k  la  mort,  rencontre  Lei» 
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cester;  Elisabeth  a  exigé  qu'il  conduisit  lui- 
même  Marie  à  l'échafaud,  pour  lui  prouver 
qu'il  ne  l'aime  pas.  A  la  vue  de  la  victime,  il 
détourne  les  yeux  ;  mais  elle,  allant  à  lui  : 
«  Vous  me  tenez  parole,  Dudley;  vous  m'a- 
viez promis  votre  bras  pour  sortir  de  mon  ca- 
chot, et  vous  me  l'offrez  maintenant.  •  Sui- 
vent les  adieux  de  Marie  à  Leicester,  qui 
sont  une  des  plus  belles  situations  qu'il  y  ait 
au  théâtre.  Pour  compléter  cette  impression, 
pour  donner  satisfaction  au  spectateur  d'au- 
tant plus  attristé  du  douloureux  dénoûment 
qu'il  a  été  davantage  intéressé  à  la  victime, 
Schiller  montre  dans  une  dernière  scène  Eli- 
sabeth punie  par  l'abandon  de  ses  plus  chers 
et  de  ses  plus  nobles  serviteurs,  effrayée  de 
cette  protestation  muette,  avant-coureur  du 
sévère  jugement  de  la  postérité,  et  rejetant 
sur  la  tëto  de  Davison,  par  un  mensonge  ho- 
micide, toutes  les  suites  d'un  acte  qu'elle  dé- 
savoue lâchement  devant  le  blâme  général. 
«  Parmi  les  drames  de  Schiller,  dit  M.  Ré- 
gnier, Marie  Stuart  est  peut-être  le  plus  re- 
marquable par  ce  genre  d'unité  qui ,  à  la 
scène,  est  le  plus  nécessaire  de  tous  et  la  fin 
dernière  de  ceux-là  même  qui  se  font  une  loi 
des  autres  unités. 

«  Le  personnage  de  Marie  Stuart  domine  icf 
entre  tous  avec  une  majesté  et  une  grâce 
souveraines.  Qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas  sur  la 
scène,  sa  pensée  toujours  la  remplit.  Pas  une 
action,  pas  une  parole  des  autres  qui  ne  la 
rappelle.  L'attention  n'est  point  partagée 
comme  dans  Waltsnslein  ou  Don  Carlos,  Ici, 
tous  les  éléments  de  pitié,  de  terreur  se  réu- 
'  lussent  et  demeurent  sur  la  même  tôte,  dans 
le  même  cœur.  Depuis  le  commeneementjus- 
qu'k  la  fin,  c'est  Marie  seule  qui  nous  captive, 
et  ce  n'est  pas  de  la  succession  d'intérêts  di- 
vers que  naît  la  variété,  mais  de  la  gradation 
du  môme  intérêt  et  des  aspects  nombreux, 
sous  lesquels  s'offre  à  nous,  toujours  dans  sa 
riche  diversité,  la  grande  et  dominante  fi- 
gure. Dans  les  caractères  secondaires,  on 
admire  l'exactitude  historique  que  le  poiite  a 
su  leur  conserver*  » 

La  beauté  des  vers  est  dans  cette  pièce  à  la 
hauteur  des  situations:  plusieurs  scènes  sont 
restées  célèbres  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme. 

Mnrle  Stuart,  tragédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  P.  Lebrun  (Théâtre-Français,  6  mars 
1820).  Ce  n'est  guère  qu'une  appropriation  au 
goût  français  de  la  pièce  de  Schiller;  quel- 
ques endroits  sont  traduits,  d'autres  sont  mo- 
difiés, mais  la  conception  générale  et  la  plu- 
part des  détails  sont  empruntés  au  drame  al- 
lemand. L'auteur  a  bien  traduit  la  grande 
scène  de  l'entrevue  des  deux  reines.  Quand 
paraît  Elisabeth,  Marie  s'incline  devant  sa 
rivale  et  avoue  ses  fautes,  mais  avec  di- 
gnité. Elisabeth  abuse  de  son  triomphe;  elle 
accabla  Marie  du  poids  de  sa  fortune,  et 
descend  même  jusqu'à  lui  reprocher  les  er- 
reurs de  sa  jeunesse.  Marie  retrouve  alors 
toute  la  fierté  de  son  âme  ;  en  présence  de 
Leicester,  de  son  amant,  elle  veut  paraître 
reine  encore,  et  dans  son  indignation  elle 
rappelle  à  sa  rivale  qu'il  n'appartient  pas  à 
la  tille  adultère  de  Henri  VIII  d'insulter  l'hé- 
ritière légitime  du  trône  d'Ecosse. 
Oui,  ma  vie  aux  regards  n'a  pas  craint  d«  paraître  ; 
On  la  voit,  on  la  juge,  on  l'accuse  peut-être; 
Mais  je  n'ai  pas,  du  moins,  pour  couvrir  ses  erreurs, 
Cherché  d'un  faux  dehors  les  voiles  imposteurs  : 
Je  n'ai  point  d'un  vain  masque  osé  tromper  la  terre. 
Malheur,  malheur  &  vous,  si  d'une  vie  austère 
Vous  venant  quelque  jour  arracher  le  manteau, 
La  Vérité  sur  vous  fuit  luire  son  flambeau  l 

Le  fruit  de  l'adultère 

Profane  insolemment  le  trône  d'Angleterre  ; 
Le  noble  peuple  anglais,  par  la  fraude  trompé, 
Gémit  depuis  vingt  ans  sous  un  sceptre  usurpé. 
Si  le  ciel  était  juste,  indigne  souveraine. 
Vous  seriez  à  mes  pieds,  et  je  suis  votre  reine  ! 

Dès  lors,  l'arrêt  est  irrévocable,  et  dans  l'acte 
suivant  on  assiste  aux  hypocrisies  dont  Elisa- 
beth fait  précéder  la  signature  de  la  sentence 
de  mort 

A  gouverner  l'Etat,  Melvil,  j'ai  pu  prétendre. 
Tant  que  j'eus  seulement  des  bienfaits  a  répandre. 
Mais  avec  mes  bienfaits  mon  règne  doit  finir; 
Je  ne  sais  plus  régner,  alors  qu'il  faut  punir) 

Mais  lorsque  les  ministres  se  sont  retirés  pour 
laisser  la  reine  eu  référer  à  Dieu,  toute  sa 
haine  éclate  librement  : 
Je  suis,  a-t-elle  dit,  le  fruit  de  l'adultère  1 
J'usurpe  insolemment  le  trône  d'Angleterre  I 
Malheureuse  I  Ta  mort  eclairoira  mes  droits. 
Quand  tu  ne  seras  plus,  qu'on  n'aura  plus  de  choix. 
Le  doute  disparaît;  je  règne  alors  sans  crime. 

Cependant,  lorsque  s'ouvre  le  cinquième  acte, 
une  chance  de  salut  reste  encore  à  Marie. 
Mortimer  peut  venir  la  sauver.  Il  est  vrai 
qu'elle  n'y  compte  pas;  elle  ne  songe  plus 
qu'à  mourir  chrétiennement,  et,  parée  au 
jour  de  sa  mort  comme  au  jour  de  sa  gran- 
deur, elle  dit  adieu  à  tous  ses  serviteurs,  en 
laissant  à  chacun  des  gages  de  son  souvenir. 
Bientôt  l'heure  a  sonné;  Mortimer  est  tombé 
aux  pieds  de  la  tour,  assassiné  par  les  sbires 
d'Elisabeth,  et  Marie  n'a  plus  qu'à  se  rendre 
au  lieu  du  supplice.  Elle  part,  mais  ses  re- 
gards s'arrêtent  sur  Leicester.  Elle  le  con- 
temple un  moment,  puis,  d'une  voix  douce- 
ment émue,  sans  sa  plaindre,  sans  l'accuser  : 
«  Comte,  »  lui  dit-elle, 
Comte  de  Leicester,  vous  me  tenez  parole, 
four  quitter  ma  prison,  j'attendais  votre  appui. 
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Adieu;  vivez  heureux.  Plein  d'espérances  vaines. 
Vous  avez  a  la  fois  voulu  plaire  a,  deux  reines, 
Trahi  le  cœur  aimant  pour  le  cœur  orgueilleux. 
Aux  pieds  d'Elisabeth,  adorez  sa  puissance, 
Et  puisse  son  amour  n'être  pas  ma  vengeance! 

Leicester  reste  accablé  de  douleur  et  de  re- 
mords; et  quand  Seymours,  son  confident, 
vient  lui  apprendre  que  tout  est  fini,  il  tombe 
expirant  dans  ses  bras.  A  l'époque  où  Marie 
Stuart  fut  représentée,  la  lutte  s'annonçait 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  école,  et  le 
succès  enthousiaste  qu'obtint  Lebrun  fut  con- 
sidéré comme  une  victoire  du  progrès  sur  la 
routine.  Malgré  ses  timidités,  cette  pièce  était 
jugée  d'une  audace  toute  romantique. 

Marie  Stuart  en  Ecaise,  Opéra-Comique  Qn 

trois  actes,  paroles  de  Planard,  musique  de 
M.  Fétis  (théâtre  Feydeau,  30  août  1823).  Le 
sujet  est  tiré  de  Y  Abbé,  de  Walter  Scott  ;  mais 
les  auteurs  ont  modifié  quelques  circonstan- 
ces et  jusqu'aux  noms  des  personnages,  ce 
qui  n'était  pas  bien  utile.  Les  moyens  de  l'in- 
trigue ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes;  le 
château  qui  renferme  la  reine  ne  s'appelle 
plus  Lochleven,  mais  Douglas  ;  l'Ecosse  est 
toujours  le  théâtre  de  l'action,  et  le  voisinage 
de  Kinross  le  lieu  principal  de  la  scène.  Ma- 
rie Stuart  entretient  des  intelligences  avec 
ses  amis  qui  résident  sur  les  bords  opposés 
du  lac,  au  milieu  duquel  est  situé  le  château 
de  Douglas.  Elle  n'a  auprès  d'elle  que  lady 
Fleming,  miss  Clary  et  le  jeune  Rolland, 
écuyer,  envoyé  par  le  conseil  secret  pour  la 
servir  ou  plutôt  pour  surveiller  ses  actions. 
Lady  Douglas,  hautaine  et  méchante,  Ran- 
daL,  espèce  de  concierge  intendant,  sont  les 
geôliers  de  l'infortunée  Marie.  Mais  ce  vieux 
porte- clefs  aime  à  boire  ;  lady  Douglas  n'est 
pas  difficile  à  tromper,  et  Rolland  enfin  est 
amoureux  de  miss  Clary  ;  c'est  ce  Rolland  qui 
remplit  dans  la  pièce  le  rôle  que  joue  Douglas 
dans  le  roman  de  Walter  Scott;  comme  dans 
l'histoire,  c'est  lui  qui  fait  évader  Marie.  Le 
défaut  du  poème,  écrit  avec  une  pureté  toute 
littéraire ,  est  d'être  un  peu  sévère  pour  un 
opéra-comique.  La  partition  reste  le  chef- 
d  œuvre  de  M.  Fétis.  Nous  citerons  l'ouver- 
ture; l'air  :  Je  suis  votre  souveraine,  au  pre- 
mier acte;  la  romance  en  trio:  J  ai  vu  le  beau 
pays  de  France,  un  vrai  joyau  musical,  et  une 
ronde  au  deuxième  acte;  et  au  troisième, 
l'invocation  :  O  céleste  justice  ! 

Marie  Stuart,  opéra  en  cinq  actes,  paroles 
de  M.  Théodore  Anne,  musique  de  Nieder- 
meyer,  représenté  à  l'Académie  royale  de 
musique  le  6  décembre  1844.  Cet  ouvrage 
n'obtint  qu'un  succès  d'estime.  Le  sujet,  fort 
intéressant  par  lui-même,  a  été  bien  traité 
par  l'auteur  du  livret.  On  pourrait  lui  repro- 
cher toutefois  de  n'avoir  pas  tenu  assez 
compte  du  portrait  traditionnel  de  Bothweil, 
en  représentant  ce  soldat  violent  comme  un 
élégant  seigneur  soupirant  la  romance.  La 
musique  est  soignée,  pleine  de  délicatesse  et 
d'expression.  Les  situations  sont  rendues  avec 
intelligence  et  avec  une  distinction  qui  ne  se 
dément  jamais.  Tout  le  rôle  de  Marie  Stuart, 
admirablement  interprété  par  Mme  Stolz,  est 
rempli  de  mélodies  touchantes.  Nous  signa- 
lerons le  duo  qu'elle  chantait  avec  Gardoni, 
alors  débutant;  les  adieux  de  Marte  Stuart, 
au  premier  acte;  la  villanelle  sur  un  motif 
écossais,  dans  le  second  acte  ;  le  duo  avec 
Gardoni  au  troisième;  quant  aux  ensembles, 
il  faut  remarquer  d'abord  le  chœur  :  Partons, 
mylord,  à  cheval!  au  premier  acte  ;  la  scène 
des  conjurés,  sans  accompagnement,  au  troi- 
sième; enfin  la  scène  d'abdication  et  l'entre- 
vue des  deux  reines,  au  cinquième  acte.  Ba- 
roilhet  et  M"e  Nau  complétaient  un  quatuor 
qui  a  laissé  un  bon  souvenir  de  cette  phase 
de  notre  histoire  académique, 

MAltlB  DE  MOLINA,  reine  de  Castille  et  de 
Léon,  morte  en  1222.  Elle  était  fille  de  Mo- 
linaet  cousine  du  roi  Sanche  IV,  qu'elle  épousa 
en  1282.  Proclamés  régente  en  lêas,  après  la 
mon  de  son  mari,  elle  le  devint  une  seconde 
fois  à  la  mort  de  son  fils  en  1312.  Elle  se  dé- 
mit du  pouvoir  pour  éviter  la  guerre  civile, 
Les  historiens  vantent  sa  prudence  et  sa  sa- 
gesse. 

MARIE-ANNE  D'AUTRICHE,  reine  d'Espa- 
gne, née  en  1634,  morte  en  1G96.  Fille  de 
1  empereur  Ferdinand  III,  sœur  de  l'empereur 
Léopold  1er,  elle  épousa,  en  1649,  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  qui  mourut  en  1655,  lui  lais-  1 
sant  le  gouvernement  de  l'Etat  pendant  la 
minorité  de  son  fils  Charles  II.  Toute  dévouée  | 
aux  intérêts  de  l'Autriche,  cette  princesse  | 
écarta  du  pouvoir  don  Juan  d'Autriche,  et 
confia  les  rênes  de  l'Etat  à  son  confesseur,  le 
P.  Nithard,  qui,  par  son  orgueil  et  par  son 
incapacité,  souleva  contre  lui  les  grands.  Le 
P.  Nithard,  forcé  de  quitter  le  pouvoir,  fut 
envoyé  à  Rome  comme  ambassadeur,  et  la 
régente  mit  alors  à  la  tête  des  affaires  son 
favori  Fernand  de  Valenzuela.  Lorsque  le  roi 
Charles  II  parvint  à  sa  majorité  (1675),  don 
Juan  d'Autriche  devint  premier  ministre  et 
déporta  aux  Philippines  l'amant  de  la  reine. 
Cette  princesse  montra  la  plus  grande  hosti- 
lité contre  Marie-Louise  d'Orléans,  la  pre- 
mière femme  de  son  flls,  manifesta  une  grande 
joie  lors  de  la  mort  subite  de  sa  bru,  et  con- 
tribua à  faire  épouser  en  secondes  noces  à 
Charles  II  Marie-Anne  de  Neubourg. 

MARIE-LOUISE  D'ORLEANS,  reine  d'Espa- 
gne, née  à  Paris  en  16G2,  morte  au  palais  de 
1  Eseurial  en  16S9.  Cette  fille  du  duc  d  Orléans, 
frère  de  Louis  YîY  et  d'Henriette  d'Angle- 
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terre,  était  une  des  plus  belles  personnes  de 
la  cour,  lorsque,  par  des  motifs  purement  po- 
litiques, on  négocia  son  mariage  avec  Char- 
les II  d'Espagne.  Marie-Louise,  qui  aimait  le 
dauphin  et  dont  l'affection  était  partagée, 
supplia  vainement  Louis  XIV  de  ne  pas  la 
contraindre  à  une  union  qui  ferait  son  mal- 
heur. Le  cœur  brisé,  elle  dut  partir  avec  la 
princesse  d'Harcourt  et  se  rendit  à,  Burgos, 
où  elle  épousa  le  faible  et  maladif  Charles  II, 
si  peu  fait  pour  lui  faire  oublier  son  affection 
première.  Pour  célébrer  son  arrivée  à  Ma- 
drid, on  livra  aux  flammes,  dans  un  auto-da-fé 
solennel,  vingt-deux  personnes  (1679).  Ce  fut 
par  eette_  horrible  fête  qu'on  lui  donna  un 
avant-goût  de  la  triste  existence  qu'elle  allait 
mener  jusqu'à  sa  mort.  En  butte  â  la  haine 
aveugle  de  sa  belle-mère,  qui  ne  cessa  de  la 
calomnier  auprès  du  roi,  antipathique  au  con- 
seil d'Espagne,  qui  craignait  qu'elle  n'amenât 
Charles  II  à  suivre  une  politique  favorable  à 
la  France,  la  jeune  reine,  sans  appui,  sans 
conseiller,  vit  bientôt  son  palais  se  transfor- 
mer pour  elle  en  prison,  et  elle  mourut  subi- 
tement en  1630,  après  avoir  avalé  une  tasse 
de  lait  à  la  glace  que  lui  présenta  la  comtesse 
de  Soissons.  On  a  accusé  de  cette  mort,  attri- 
buée avec  toute  vraisemblance  à  un  empoi- 
sonnement, tantôt  ia  reine  mère,  tantôt  les 
agents  de  l'Autriche. 

MARIE-ANNE    DE   BAVIERE- NEUBOURG, 

reine  d'Espagne,  née  en  1 667,  morte  à  Bayonne 
en  1740.  Fille  du  duc  de  Bavière-Neubourg  et 
sœur  de  l'impératrice,  elle  épousa  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  grâce  aux  intrigues  de  l'Au- 
triche, le  roi  d'Espagne  Charles  II  (1690), 
veuf  depuis  un  an  à  peine  de  Marie-Louise 
d'Orléans.  Cette  princesse  se  fit  détester  des 
Espagnols  et  finit  par  perdre  l'influence  qu'elle 
exerçait  sur  son  faible  époux  par  l'ardeur 
qu'elle  mit  à  servir  les  intérêts  de  son  beau- 
frère,  l'empereur  Léopold.  Après  la  mort  du 
roi  (1700),  qui  laissait  par  son  testament  le 
trône  au  duc  d'Anjou,  Marie-Anne  alla  se  fixer 
à  Bayonne.  C'est  cette  princesse  que  Victor 
Hugo  a  mise  en  scène  dans  son  drame  intitulé 
Jtuy  Bios. 

MARIE-LOU1SE-GABRIELLE  DE  SAVOIE, 

reine  d'Espagne,  fille  du  duc  de  Savoie  Vic- 
tor-Amédée  II,  née  à  Turin  en  1688,  morte  a 
Madrid  en  1714.  En  1701,  elle  épousa  Phi- 
lippe V,  qui  venait  de  succéder  à  Charles  II 
comme  roi  d'Espagne,  reçut  pour  camarera 
inayor  la  princesse  des  Ursins,  qui  exerça  la 
plus  grande  influence  sur  son  esprit,  et  se  fit 
aimer  des  Espagnols  par  le  soin  qu'elle  prit 
de  leur  plaire,  par  sa  bonté,  par  sa  bienfai- 
sance et  par  son  intrépidité.  Pendant  Ja 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  Marie- 
Louise,  nommée  régente  par  Philippe  V  (1706), 
montra  beaucoup  d'énergie,  stimula  l'ardeur 
des  provinces  et  engagea  ses  diamants  pour 
payer  la  solde  des  troupes.  Elle  mourut  à 
vingt-six  ans,  ayant  eu  de  son  mariage  deux 
fils  qui  régnèrent  sur  l'Espagne,  Louis  et 
Ferdinand. 

MARIE-LOUISE -THÉRÈSE    DE   PARME, 

reine  d'Espagne,  fille  du  duc  de  Parme, 
épouse  de  Charles  IV,  née  en  1754,  morte  en 
1819.  Mariée  à  treize  ans  au  prince  des  Astu- 
ries  et  conduite  à  la  cour  de  son  beau-père 
Charles  III,  elle  y  fut  l'objet  d'une  surveil- 
lance sévère,  justifiée  par  la  légèreté  de  sa 
conduite  et  l'entraînement  de  son  caractère, 
et  prit  peu  à  peu  un  tel  empire  sur  l'esprit  de 
son  faible  époux,  que  celui-ci,  devenu  roi 
sous  le  nom  de  Charles  IV  (1788),  lui  aban- 
donna la  direction  des  affaires.  Marie-Louise 
en  profita  pour  épuiser  le  trésor  par  ses  pro- 
digalités, destitua  des  ministres  qui  lui  avaient 
refusé  des  sommes  qu'elle  exigeait,  et  livra 
le  royaume  h.  son  favori  Godoï,  qu'elle  tira 
des  rangs  les  plus  infimes  de  l'armée  pour  l'é- 
lever aux  plus  hauts  emplois.  Les  turpitudes 
de  ces  deux  personnages  furent  les  prétextes 
dont  Napoléon  colora  son  invasion  en  Espa- 
gne (1S0S).  A  cette  époque,  Marie-Louise  se 
rendit  à  Bayonne  avec  son  mari  et  Godoï, 
dont  elle  avait  obtenu  la  mise  en  liberté,  n'hé- 
sita point  à  se  porter  devant  l'empereur  l'ac- 
cusatrice de  son  (ils  Ferdinand,  et  alla  jus- 
qu'à s'accuser  d'un  adultère  pour  détruire  des 
droits  que,  disait-elle  en  présence  de  Char-  j 
les  IV  lui-même,  il  ne  pouvait  tenir  que  d'elle  j 
seule.  Exilée  a  Compiègne  avec  son  mari,  elle  | 
habita  successivement  ensuite  Marseille,  Nice  i 
et  Rome,  où  elle  mourut.  I 

Marie-LouUo  (ordrb  de),  ordre  de  cheva-    i 
lerie  fondé,  le  19  mars  1792,  par  Charles  IV, 
roi  d'Espagne,  afin  que  la  reine  Marie-Louise,    | 
»  son  .épouse   bien-aimée,  eût  un  moyen  de    | 
plus  de  témoigner  sa  bienveillance  aux  dames   | 
nobles  qui  se  distinguent  par  leurs  vertus ,    ' 
par  leurs  services  et  leur  attachement,  i  L'or-   I 
dre,  qui  existe  encore,  a  pour  patron  saint 
Ferdinand.  C'est  la  reine  qui  nomme  les  da- 
mes qui  en  font  partie.  Chaque  dame  mem-   ! 
bre  de  l'ordre  doit  une  fois  par  mois  visiter 
les  hôpitaux  et  les  établissements  de  charité; 
elle  doit  aussi  faire  célébrer  et  entendre  tous 
les  ans  une  messe  pour  toutes  les  dames  de 
l'ordre  décédées.  Les  insignes  sont  une  croix 
à  quatre  branches  et  huit  rayons,  bordée  d'é- 
mail violet;  l'intérieur  est  en  émail  blanc.  Au 
centre  de  la  croix  est  un  ovale  d'email  blanc 
entouré  do  violet;  au  milieu  de  l'ovale  l'effi- 
gie de  saint  Ferdinand.  Les  branches  de  la 
croix  sont  alternées  avec  des  tours  et  des 
lions  en  or,  et  la  croix  est  surmontée  d'une 
couronne  de  laurier.  Au  revers  se  trouve  le 
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chiffre-  de  Marie-Louise,  et  sur  une  bordure 
violette  en  lettres  d'or  ces  mots  :  Real  orden 
de  la  reyna  Maria-Luisa  (ordre  royal  de  la 
reine  Marie-Louise).  L'ordre  se  porte  à  un 
ruban  violet  ayant  une  large  raie  blanche  au 
milieu.  Ce  ruban  est  passé  en  écharpe. 

MARIE-CHRISTINE  DE  BOURBON ,  reine 

d'Espagne,  née  à  Naples  en  1806.  Elle  est 
fille  de  François  I«,  roi  des  Deux-Siciles,  et 
de  Marie-Isabelle,  infante  d'Espagne,  se- 
conde femme  de  ce  prince.  Marie-Christine 
s'adonna  de  bonne  heure  aux  exercices  du 
corps,  devint  une  intrépide  amazone,  apprit 
la  peinture  et  se  fit  remarquer  par  la  vivacité 
de  son  esprit,  par  la  fougue  de  son  carac- 
tère. Elle  avait  vingt-trois  ans  lorsque  sa 
sœur,  Louise-Charlotte ,  qui  vivait  à  la  cour 
d'Espagne  et  avait  épousé  l'infant  don  Fran- 
çois de  Paule ,  conçut  le  projet  de  la  marier 
à  Ferdinand  VII,  déjà  trois  fois  veuf.  Cette 
union  s'accomplit  en  effet  à  Madrid  le  il  dé- 
cembre 1829.  Jeune,  belle,  passionnée  pour 
les  plaisirs,  elle  transforma  par  sa  présence 
la  triste  cour  du  vieux  et  sinistre  Ferdinand, 
sur  l'esprit  duquel  elle  prit  aussitôt  un  grand 
empire.  Etant  devenue  enceinte,  elle  profita 
de  son  ascendant  sur  son  mari  pour  lui  faire 
promulguer,  le  29  mars  1830,  la  pragmatique 
Siele  partidas  Par  cet  acte,  le  roi  changeait 
l'ordre  de  succession  au  trône  et  déclarait 
que  la  couronne  passerait,  au  cas  où  il  n'au- 
rait pas  d'enfant  mâle ,  non  à  son  frère  don 
Carlos,  mais  aux  filles  qui  pourraient  lui  naî- 
tre, par  ordre  de  primogéniture.  Le  10  oc- 
tobre de  la  même  année  Marie-Christine  ac- 
coucha d'une  fille,  qui  devait  être  Isabelle  II, 
et  mit  au  monde,  le  30  janvier  1832,  une  se- 
conde fille,  la  future  duchesse  de  Montpen- 
sier.  Bien  qu'en  butte  à  l'hostilité  déclarée  de 
don  Carlos  et  surtout  a.  celle  de  sa  femme  et 
de  la  duchesse  de  Beira,  sœur  de  celte  der- 
nière, la  reine  sut  conserver  son  influence 
sur  son  imbécile  époux.  Toutefois,  Ferdinand 
étant  tombé  malade ,  les  partisans  de  don 
Carlos,  soutenus  par  le  ministre  Calomarde  , 
obtinrent  du  roi  le  rappel  de  la  prngmatique. 
Mais  à  cette  nouvelle  Louise-Charlotte,  sœur 
de  Marie-Christine,  accourut  à  Madrid,  souf- 
fleta Calomarde,  fit  rapporter  la  pragmatique 
et  amena  le  roi  convalescent  à  donner,  jus- 
qu'à son  complet  rétablissement,  la  régence 
du  royaume  à  sa  femme  (octobre  1832). 

Marie-Christine ,  voyant  que  don  Carlos 
s'appuyait  sur  le  parti  absolutiste,  chercha 
un  point  d'appui  dans  le  parti  libéral  et,  pour 
l'attirer  à  elle,  elle  débuta  par  une  amnistie. 
Au  commencement  de  l'année  suivante,  Fer- 
dinand reprit  en  /nain  le  pouvoir.  Mais  le 
29  septembre  1833  il  mourut,  laissant  par 
son  testament  la  régence  et  la  tutelle  de  ses 
enfants  à  sa  veuve  et  le  trône  à  sa  fille  Isa- 
belle II. 

Lescortès  aussitôt  convoquées  reconnurent 
la  validité  du  testament  de  Ferdinand  VII, 
sanctionnèrent  la  déchéance  de  don  Carlos, 
et  Marie-Christine  fut  proclamée  régente 
avec  l'assistance  d'un  conseil  présidé  par 
Zea  Bermudez.  Aussitôt  les  carlistes  en  ap- 
pelèrent aux  armes  et  commencèrent  une 
guerre  civile  qui  devait  durer  de  longues  an- 
nées. Flottant  entre  les  conservateurs  et  les 
libéraux,  Marie-Christine  laissa  les  ministres 
au  pouvoir  diriger  les  affaires,  se  contentant 
lorsqu'ils  lui  déplaisaient  de  leur  susciter  des 
tracasseries  et  s'occupant  principalement  de 
ses  plaisirs,  du  soin  de  s'amasser  une  fortune 
privée  considérable.  On  la  vit  successive- 
ment, sous  l'influence  des  circonstances,  jus- 
tifier dans  un  manifeste  l'administration  de 
Bermudez,  la  politique  rétrograde  de  Ferdi- 
nand,'prêter  serment,  sous  Martinez  de  la 
Rosa,  à  la  constitution  libérale  (estatuto  real) 
du  lu  avril  1834,  et  adhérer  au  traité  de  la 
quadruple  alliance  (22  avril)  ;  mettre  hors  la 
toi,  sous  Toreno,  les  juntes  provinciales  dont 
quelques-unes  s'étaient  soulevées  et  les  re- 
connaître sous  Meiidizabal  (1835);  réclamer, 
en  1836,  pendant  l'intervention  française  et 
souslsturiz,  contre  la  proclamation  de  la  con- 
stitution de  1812.  et  reconnaître  cette  consti- 
tution, en  1837,  sous  Calatrava.  A  cette  der- 
nière date,  une  révolte  avait  éclaté  à  Madrid 
et  la  régente  avait  dû  quitter  son  château  do 
la  Granja  pour  revenir  dans  cette  ville.  Peu 
après  les  carlistes  s'avançaient  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale,  mais  étaient  victo- 
rieusement repousses,  et  deux  ans  plus  tard 
Espartero  leur  portait  le  dernier  coup  en 
forçant  Marolo  à  signer  la  capitulation  de 
Bergara  (31  août  1839).  Débarrassée  enfin  de 
la  guerre  civile ,  Marie-Christine  voulut  en- 
trer dans  la  voie  de  la  réaction.  Elle  fit  pré- 
senter aux  cot'tès,  en  1840,  la  loi  des  ayun- 
iamientos,  destinée  k  restreindre  les  libertés 
municipales.  Aussitôt  une  insurrection  éclata 
à  Barcelone,  s'étendit  à  Madrid  et  dans  un 
grand  nombre  de  villes  et  trouva  un  appui 
dans  Espartero.  En  ce  moment  la  régente 
avait  perdu  toute  popularité.  Sa  liaison  avec 
un  garde  du  corps  nommé  Mufioz  n'était 
plus  un  secret  pour  personne,  et  ses  dissen- 
timents avec  sa  sœur  aînée  Louise-Charlotte 
avaient  également  transpiré  dans  le  public. 
Se  trouvant  sans  appui,  elle  fit  appel  à  Es- 
pateio  et  le  chargea  de  former  un  ministère 
(16  septembre  1840).  Mais  cet  homme  d'Etat 
lui  imposa  des  conditions  qu'elle  ne  crut  pas 
pouvoir  accepter,  et  elle  se  démit  de  la  ré- 
gence (le  2  octobre). 

Marie-Christine  se  rendit  successivement 
alors  â  Rome ,  à  Naples  et  k  Paris  où  elle  se 
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fixa  avec  MuSoz  et  les  enfants  qu'elle  avfl.it 
eus  de  lui  depuis  le  mariage  secret  qui  les 
avait  unis,  paraît-il,  en  1833.  En  18-43,  Espar- 
tero  ayant  été  renversé  du  pouvoir  et  Isa- 
belle II  ayant  été  proclamée  majeure,  l'ex- 
régente  revint  à  Madrid  et  se  maria  publi- 
quement, en  1845,  avec  Mufioz,  créé  alors  due 
de  Rianzarès.  A  cette  époque,  elle  avait  avec 
Louis-Philippe  des  relations  très-suivies ,  et 
ce  fut  d'un  commun  accord  qu'ils  décidèrent 
le  rtiiiiiage  d'Isabelle  II  avec  l'infant  don 
François  de  Paule,  et  celui  de  l'infante  Marie- 
Louise  avec  le  duc  de  Montpensier.  Ces  ma- 
riages, dont  le  retentissement  fut  énorme, 
faillirent  amener  une  rupture  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Grâce  à  l'influence  qu'elle 
exerçait  sur  sa  fille ,  Marie-Christine  eut  de- 
puis lors  une  part  cachée ,  mais  importante, 
dans  la  direction  des  affaires  publiques,  et 
poussa  constamment  Isabelle  à  se  séparer  du 
parti  libéral  pour  chercher  son  appui  dans  le 
parti  réactionnaire.  Elle  prêta  successive- 
ment son  appui  à  Narvaez ,  à  Bravo-Murillo, 
au  comte  de  San-Luis,  et  se  vit  de  nouveau 
exilée  après  le  mouvement  insurrectionnel 
de  1854.  Marie -Christine  revint  alors  en 
France,  où  se  trouvait  la  plus  grande  partie 
de  son  immense  fortune,  et  habita  la  Mal- 
maison, qu'elle  avait  achetée.  Par  la  suite, 
elle  revint  à  diverses  reprises  en  Espagne  où 
elle  séjourna  peu  de  temps,  voyagea  en  Ita- 
lie, et  fut  rejointe  à  Paris,  en  1868,  par  sa 
fille  chassée  du  trône.  Depuis  cette  époque, 
elle  a  vécu  dans  la  retraite ,  passant  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  en  Italie.  En  1855, 
une  des  filles  qu'elle  a  eues  de  Munoz  a  épousé 
le  prince  Ladislas  Czurtoryski.  En  1870,  Ma- 
rie-Christine a  été  accusée,  aux  cortès,  par 
le  ministre  des  finances,  d'avoir,  ainsi  que  sa 
fille  Isabelle ,  emporte  d'Espagne  la  plus 
grande  partie  des  diamants  de  la  couronne, 
faisant  partie  du  domaine  de  l'Etat. 

MAR1E-ÉLÉONORE    DE   BRANDEBOURG, 

reine  de  Suède,  fille  de  l'électeur  Sigismond, 
née  vers  le  commencement  du  xvuc  siècle, 
morte  en  1655.  Elle  épousa,  en  1620,  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède,  dont  elle  sut  se  ga- 
gner le  cœur  par  sa  beauté;  par  sa  vive  ima- 
gination et  par  sa  sensibilité.  Lorsque  Gus- 
tave mourut,  elle  se  montra  inconsolable, 
passa  plusieurs  années  dans  un  appartement 
tendu  de  noir,  conserva  longtemps  avec  elle 
le  cœur  de  son  époux,  et  institua  un  ordre 
a^ant  pour  emblème  un  coaur  couronné  à 
coté  d'un  cercueil.  Cette  princesse  avait  peu 
de  sympathie  pour  les  Suédois,  qui  lui  repro- 
chaient ses  prodigalités  et  qui  lui  enlevèrent, 
en  1636-,  le  soin  de  l'éducation  de  sa  fille 
Christine.  Quatre  ans  plus  tard,  elle  quitta 
sous  un  déguisement  la  Suède,  se  rendit  en 
Danemark,  puis  en  Prusse,  et  revint  en 
Suède  lors  de  la  majorité  de  sa  fille.  La  dou- 
leur qu'elle  éprouva  de  voir  cette  princesse 
embrasser  le  catholicisme  la  conduisit,  dit- 
on  ,  au  tombeau. 

ftlnrie  -  Élcouoro  (ORDRE  de),  fondé  en 
Suède,  au  mois  de  décembre  1032,  parla  reine 
Marie-Eléonore  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  époux,  tué  à  la  bataille  de  Lutzen  le 
16  novembre  précédent,  et  destiné  aux  prin- 
cesses du  sang  royal.  La  décoration  était  un 
cœur  couronné,  représentant  le  tombeau  de 
Gustave-Adolphe.  La  devise  de  l'ordre  était  : 
Posl  mortem  triumpho  et  morte  vici;  multis 
despecius  magna  feci  {Je  triomphe  après  ma 
mort,  en  mourant  j'ai  vaincu;  dédaigné  par 
la  multitude  j'ai  fait  de  grandes  choses), 

MARIE  -  CASIM1RE,  reine  de  Pologne, 
épdAise  de  Jean  III  Sobieski,  née  près  de  Ne- 
vers  vers  1635,  morte  en  1716.  Elle  était  fille 
de  Henri,  marquis  de  Lagrange  d'Arquien,  et 
de  Françoise  de  La  Châtre  de  Brillebaut,  mal- 
tresse d'hôtel  de  Marie-Louise  de  Gonzague, 
duchesse  de  Nevers.  Celle-ci  ayant  épousé, 
en  1046,  Wladislas  IV,  roi  de  Pologne,  em- 
mena avec  elle  dans  cette  contrée  Marie- 
Casimire,  alors  âgée  de  onze  ans,  et  elle  la 
fit  élever  auprès  d'elle.  Arrivée  à  l'adoles- 
cence, Marie-Casimire  fut,  par  son  esprit  et 
par  sa  beauté,  l'ornement  de  la  cour  de  Jean- 
Casimir.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  inspira 
une  violente  passion  au  jeune  Jean  Sobieski, 
passion  qu'elle  partagea,  du  reste,  mais  qui 
resta  ignorée  de  tous.  Néanmoins,  pour  plaire 
à  Marie-Louise  de  Gonzague,  elle  consentit  à 
épouser  le  vieux  Jean  Zamojski,  guerrier  re- 
nommé et  l'un  des  plus  puissants  parmi  les 
seigneurs  polonais.  L'accord  ne  régna  pas 
longtemps  entre  les  deux  époux  et  Zamojski 
mourut  en  1665,  après  sept  années  de  ma- 
riage, dont  il  avait  passé  les  quatre  dernières 
a  l'étranger  loin  de  sa  femme.  Quelques  mois 
après  cette  mort,  Marie-Casimire  épousait  son 
ancien  amant  qui,  dans  l'intervalle,  était  de- 
venu premier  ministre,  grand  maréchal  et 
général  de  la  couronne  de  Pologne. 

C'est  de  cette  époque  (mai  ou  juillet  1665) 
que  date  la  funeste  influence  de  la  fille  du 
marquis  d'Arquien  sur  les  affaires  de  la  Po- 
logne, nous  dirons  même  sur  la  destinée  fu- 
ture de  ce  malheureux  pays.'  Elle  avait  sur 
son  époux  un  empire  sans  bornes,  qu'elle  con- 
serva jusqu'au  dernier  jour.  La  grandeur  de 
l'amour  de  Sobieski  pour  sa  femme  nous  est 
attestée,  non  par  des  créations  sorties  de 
l'imagination  brûlante  des  poètes,  mais  par 
des  preuves  en  quelque  sorte  officielles,  par 
les  lettres  de  Sobieski.  Dès  l'instant  où  il  vit 
pour  la  première  fois  l'enchanteresse,  il  de- 
vint à  jamais  son  esclave.  Ni  l'âge,  ni  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  ni  les  soucis  de  la  politi- 
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que,  rien  ne  put  amoindrir  cet  amour;  le  pa- 
triote, le  roi  s  effacèrent  en  lui  devant  1  amant. 
Loin  d'elle  il  se  désolait  et  parfois  même  sa 
douleur  se  traduisait  par  des  larmes;  le  moin- 
dre caprice,  un  accès  de  mauvaise  humeur 
de  Marie-Casimire  le  jetait  dans  le  désespoir, 
et  il  s'humiliait  alors,  tombait  à  ses  genoux 
et  la  suppliait  de  lui  pardonner  ;  pour  elle,  il 
songea  un  instant  à  renier  sa  patrie  et  à  de- 
venir Français,  car  Louis  XIV  lui  offrait  le 
titre  de  prince  et  le  bâton  do  maréchal;  mais 
elle  ne  voulut  pas  y  consentir  :  aussi  pré- 
voyante qu'habile,  elle  devinait  que  la  Po- 
logne était  un  champ  bien  plus  vaste  pour 
son  ambition.  Ce  fut,  en  effet,  à  ses  intrigues 
que  Sobieski  dut  en  grande  partie  d'être  élu 
roi  en  1674.  Elle  fut  loin  cependant  de  payer 
dignement  un  tel  amour.  Sa  vie  entière  ne 
fut  qu'un  caprice  continuel ,  et  elle  semblait 
prendre  plaisir  à  tourmenter  son  mari  pour 
éprouver  jusqu'où  allait  son  pouvoir  sur  lui. 
Elle  l'aimait  cependant,  mais  à  sa  manière; 
altière  et  impérieuse,  il  lui  semblait  que  le 
monde  entier  devait  tomber  à  ses  pieds  et 
lui  rendre  hommage.  Sobieski,  tout  dévoué, 
tout  prêt  à  se  sacrifier  pour  elle,  ne  compre- 
nait pas  sa  manière  d'aimer  ;  pour  un  de  ses 
sourires  il  eût  donné,  tout  aussi  bien  en 
l'année  1696  qu'en  l'année  1665,  tout  ce  qu'il 
possédait  sur  la  terre,  il  eût  peut-être  donné 
sa  patrie.  Pour  se  faire  une  idée  de  cet  amour, 
il  faut  lire  ses  lettres  à  sa  femme,  à  sa  bien- 
aimée  Mariette,  comme  il  l'appelait.  Rien 
n'est  plus  tendre,  plus  ardent,  plus  passionné. 
Sobieski  aima  pendant  toute  sa  vie  ;  Marie- 
Casimire  calcula  pendant  toute  la  sienne. 
Toutes  les  fautes  de  ce  règne  retombent  sur 
elle,  car  ce  fut  son  bon  plaisir  qui  guida  le 
char  de  l'Etat.  Louis  XIV  ayant  refusé  do 
donner  au  frère  de  la  reine  do  Pologne  les 
titres  de  duc  et  de  pair,  elle  fit  conclure  une 
alliance  entre  la  Pologne  et  l'Autriche,  et 
élimina  l'influence  française.  Dans  le  but  de 
conserver  le  pouvoir  lorsque  son  mari  ne  se- 
rait plus,  elle  s'attacha  à  amasser  de  l'argent 
en  vendant  des  emplois  et  en  abusant  de 
l'autorité  royale.  Par  sa  oonduite  publique 
elle  discrédita  le  pouvoir;  par  sa  conduite 
privée,  par  son  humeur  tracassière  elle  em- 
poisonna les  dernières  années  de  Jean  III 
Sobieski  et  s'aliéna  l'affection  de  son  fils  aîné 
le  prince  Jacques.  La  mort  de  Sobieski  (1696) 
fut  l'occasion  de  nouvelles  scènes  scandaleu- 
ses. Le  prince  Jacques  et  sa  mère  se  dispu- 
tèrent le  trésor  royal  et  le  pouvoir,  et  le  ca- 
davre de  Sobieski  fut  exposé  sans  couronne 
et  sans  anneau  royal,  parce  que  le  fils  crai- 
gnait que  sa  mère  n'enlevât  au  mort  les  joyaux 
de  la  couronne,  et  celle-ci  avait  la  même 
crainte  à  l'égard  de  son  fils.  Elle  con- 
sentit cependant  à  soutenir  l'élection  de  ce 
fils,  même  parla  violence;  mais  la  diète  l'ex- 
pulsa de  Varsovie.  Après  avoir  inutilement 
tenté  do  faire  élire, roi  Jablonowski,  puis  le 
neveu  du  roi  de  Bavière,  Marie-Casimire  se 
rendit  à  Rome,  où  elle  tint  une  cour  brillante 
jusqu'en  1714.  A  cette  époque,  ayant  perdu 
son  fils  préféré,  Alexandre,  elle  quitta  Rome, 
se  rendit  en  France  et  mourut  au  château  de 
Blois.  Ses  restes  furent  transportés  en  Po- 
logne. 

MARIE  DE  SAVOIE-NEMOURS,  reine  de 
Portugal,  tille  de  Charles-Aïuédée  de  Savoie, 
née  en  1646,  morte  en  1683.  Son  oncle,  le  duc 
de  Beaut'ort,  la  conduisit  en  IG66  à  Lisbonne, 
où  elle  épousa  le  roi  Alphonse  VI.  La  jeune 
reine  était  spirituelle,  belle,  énergique,  ré- 
solue ;  son  mari  était  à  peu  près  idiot  et  com- 
plètement débauché.  Pour  rompre  cette  in- 
supportable union,  Maria,  de  concert  avec 
son  beau-frère  Pierre,  souleva  le  peuple  con- 
tre Alphonse,  le  fit  déposer,  puis  envoyer  en 
exil  à  Tcrceira  (16S7),  et,  après  avoir  obtenu 
la  nullité  de  son  mariage  (l(i68),  elle  épousa 
son  beau-frère,  qui  s'était  emparé  de  la  ré- 
gence et  qui  devint  roi,  sous  le  nom  de 
Pierre  II,  en  1683. 

MARIE  ou  MARIA  Ire  (Françoise-Elisa- 
beth), reine  de  Portugal,  fille  de  Joseph  1er, 
née  à  Lisbonne  en  1734,  morte  à  Rio-Janeiro 
on  1816.  Elle  épousa,  en  1760,  son  oncle  dom 
Pedro  et,  comme  elle  était  fille  unique,  elle 
succéda  à  son  père,  malgré  les  ellorts  de 
Pombal,  qui  avait  voulu  établir  la  loi  salique 
et  faire  passer  la  couronne  au  fils  ulnc  de 
Marie.  Devenue  reine  en  1777,  elle  prit  le 
titre  de  Maria  Ire,  pendant  que  son  mari  pre- 
nait celui  de  Pedro  III.  Elle  renvoya  le  mi- 
nistre Pombal,  accorda  une  amnistie  géné- 
rale à  tous  les  condamnés  politiques  et  rap- 
pela tous  les  exilés,  sauf  les  jésuites.  En  1778, 
Marie  signa  une  convention  fixant  la  ligne  de 
séparation  des  possessions  espagnoles  et  por- 
tugaises dans  l'Amérique  du  Sud,  puis,  en 
1780,  elle  lit  une  alliance  commerciale  avec 
Catherine  II,  ordonna  la  création  de  l'Acadé- 
mie de  Lisbonne  (1780),  la  canalisation  du 
Mondenego,  l'établissement  d'une  route  allant 
de  la  capitale  a  Porto,  etc.  C'était  une  prin- 
cesse bonne,  humaine,  charitable,  mais  dé- 
vote jusqu'à  lu.  superstition.  Après  la  mort  de 
son  mari  (1786),  elle  s'adonna  de  plus  en  plus 
aux  pratiques  religieuses,  abandonna  le  soin 
des  affaires  au  duc  de  Lafoens,  puis  à  son  fils 
aîné,  le  prince  du  Brésil.  Etant  tombée  dans 
une  mélancolie  profonde,  elle  finit  par  être 
frappée  d'aliénation  mentale  (1791).  Le  prince 
Jean,  qui  prit  le  titre  de  régent  en  1799,  em- 
mena avec  lui  sa  mère  au  Brésil  lorsque  les 
Français,  sous  les  ordres  de  Junot,  envahi- 
rent le  Portugal. 
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MARIE    II    OU    MARIA    II     DA    GLORIA 

(Jeanne-  Charlotte -Léopoldine  -  Isidora-da- 
Criiz-Françoise-Xavier-da-Paula-Michaola- 
Gabriella  -  Rafaela  -  Louise  -  Gonzaga,  doua), 
reine  de  Portugal,  fille  de  dom  Pedro  I°r,  em- 
pereur du  Brésil,  née  à  Rio-Janeiro  en  1819, 
morte  à  Lisbonne  eti  1853.  A  la  mort  du  roi 
de  Portugal  Jean  VI  (1826),  son  fils,  dom  Pe- 
dro 1er,  empereur  du  Brésil,  accorda  une  nou- 
velle constitution  au  Portugal,  renonça  à  ses 
droits  en  faveur  do  sa  fille,  Mario  II,  qu'il 
fiança  à  son  oncle,  dom  Miguel,  et  nomma  ce 
prince  régent  du  royaume  (1827).  Lorsque 
dom  Miguel,  après  avoir  prêté  serment  à  la 
constitution,  fut  entré  en  fondions  comme 
régent  (février  1828),  doua  Maria,  sa  nièce  et 
sa  future  femme,  partit  pour  l'Europe;  mais 
pendant  ce  voyage,  dom  Miguel,  appuyé  par 
le  clergé,  par  l'aristocratie  et  par  le  parti 
absolu,  se  fit  proclamer  roi  (30  juin),  et  la 
jeune  reine  dépossédée  fut  forcée  de  se  ré- 
fugier en  Angleterre,  pendant  que  ses  parti- 
sans, à  la  tête  desquels  se  trouvaient  Sal- 
danha,  Pizarro,  Villallor,  les  chefs  du  parti 
constitutionnel,  tentaient  en  sa  faveur  de3 
mouvements  qui  avortèrent.  En  1830,  Marie 
retourna  à  Rio-Janeiro,  auprès  de  son  père. 
Ce  prince,  ayant  été  obligé  d'abdiquer  la 
couronne  du  Brésil  en  faveur  de  son  fils,  dom 
Pedro  II,  résolut  d'aller  en  Europe  et  de  ré- 
tablir sa  fille  sur  le  trône  de  Portugal.  Sous 
le  nom  de  duc  de  Bragance,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  puis  en  France,  leva  une  armée 
de  volontaires,  avec  laquelle  il  débarqua  sur 
les  côtes  de  Portugal,  et  soutint  un  long  siège 
à  Porto.  La  destruction  de  la  flotte  de  dom 
Miguel  par  l'amiral  Napier  et  la  victoire  rem- 
portée par  Saldanha  à  Almoster  lui  ouvrirent 
enfin  la  route  de  Lisbonne,  où,  après  une  lutte 
de  deux  années,  il  replaça  sa  fille  sur  le  trône 
(1833).  En  qualité  de  régent  et  de  tuteur  de 
doîïa  Maria,  il  rétablit  l'ordre,  supprima  les 
congrégations  religieuses,  dont  les  biens  ven- 
dus servirent  à  suppléer  a  la  pénurie  du  tré- 
sor, et  força  dom  Miguel  à  se  réfugier  en  Ita- 
lie. Le  12  septembre  1834,  il  se  démit  de  la 
régence,  fit  déclarer  par  les  cortès  sa  fille 
majeure,  et  mourut  six  jours  après.  La  jeune 
reine,  peu  après  son  avènement,  épousa  à 
Lisbonne  le  prince  Charles-Auguste-Eugène- 
Napoléon  de  Leuchtemberg  (27  janvier  1835), 
qui  la  laissa  veuve  au  bout  de  deux  mois,  et 
se  remaria,  le  9  avril  1836,  avec  le  duc  Fer- 
dinand de  Saxe-Cobourg-Kohary,  qui  prit  le 
titre  de  roi,  sous  le  nom  de  Ferdinand  II, 
lors  de  la  naissance  d'un  prince  héritier  du 
trône. 

Pendant  le  règne  de  cette  princesse,  le  Por- 
tugal fut  en  proie  à  des  troubles  incessants, 
causés  soit  par  le  parti  révolutionnaire,  soit 
par  les  partisans  de  dom  Miguel,  qui  n'avait 
point  renoncé  à  ses  prétentions  et  avait  été 
reconnu  par  le  pape  comme  souverain  légi- 
time. Le  gouvernement  constitutionnel  se 
traîna  péniblement,  sans  cesse  entravé  dans 
son  développement  par  des  intrigues  et  des 
machinations  de  partis,  par  le  déplorable  état 
des  finances,  par  l'hostilité  de  la  cour  de 
Rome,  irritée  ries  mesures  prises  à  l'égard  du 
clergé,  par  la  lutte  des  ambitions  rivales  et 
avides  de  gouverner,  enfin  par  la  trop  grande 
confiance  que  la  reine  accorda  aux  frères 
Cabrai,  dont  l'un,  Costa  Cabrai,  créé  comte 
de  Thomar,  s'attira,  comme  ministre  diri- 
geant, à  la  fois  la  haine  du  parti  libéral  et 
-Fopposition  d'une  grande  partie  de  l'aristo- 
cratie. Après  un  court  passage  aux  affaires 
du  comte  Villaflor,  devenu  duc  de  Terceira, 
puis  de  Saldanha,  le  chef  des  libéraux,  les 
cortès  refusèrent  d'adhérer  à  la  nomination 
du  roi  comme  généralissime  de  l'armée,  fu- 
rent dissoutes  à  deux  reprises,  et,  à  la  suite 
d'une  insurrection  du  parti  ultra-libéral  à  Lis- 
bonne, la  reine  dut  prêter  serment,  le  i  avril 
1838,  à  une  nouvelle  charte,  rédigée  dans  un 
sens  démocratique.  Mais  les  élections  de  1840, 
favorables  aux  partisans  du  régime  aristo- 
cratique, la  réconciliation  de  la  cour  de  Lis- 
bonne avec  le  saint-siége,  l'appui  du  gouver- 
nement anglais,  parurent  affermir  le  pouvoir 
de  la  reine.  En  1842,  elle  rétablit  la  charte  de 
1826  et  forma  un  nouveau  cabinet  sous  la  di- 
rection du  duc  de  Terceira,  nommé  ministre 
de  la  guerre  et  président  du  conseil.  Costa 
Cabrai,  créé  comte  de  Thomar  en  1844,  fut 
alors  mis  à  la  tète  du  cabinet  et  excita  un 
mécontentement  général  par  sa  politique  vio- 
lente et  inconstitutionnelle.  Plusieurs  mou- 
vements insurrectionnels  avaient  été  com- 
primés lorsque  éclata  en  1846  une  révolte 
formidable.  Doua  Maria,  voyant  la  nécessité 
de  faire  des  concessions,  appela  au  pouvoir 
le  duc  de  Palmella,.puis  Saldanha  (6  octo- 
bre) ;  mais  le  mouvement  révolutionnaire  ne 
continua  pas  moins  à  s'étendre  dans  le  pays, 
et  l'on  vit  les  démocrates  se  coaliser  avec  la 
noblesse  mécontente,  avec  le  parti  miguèliste, 
pour  menacer  le  trône.  Vainement  le  maré- 
chal Saldanha  remporta  quelques  avantages 
sur  les  insurgés  ;  la  révolte  gagna  les  Algar- 
ves,  les  provinces  méridionales,  les  Açores, 
et  il  ne  fallut  pas  moins  qu'une  intervention 
combinée  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Espagne  pour  conjurer  la  chute  de  doua 
Maria  (1847).  Pendant  quelque  temps,  la  reine 
laissa  Saldanha  diriger  les  affaires;  mais  en 
1849  la  coterie  Cabrai  avait  repris  toute  son 
influence,  et  le  comte  de  Thomar,  appelé  à  la 
présidence  du  conseil,  continua  son  système 
de  violences  et  d'illégalités.  Le  mécontente- 
ment était  devenu  général,  lorsque  Saldanha 
se  mit  a  la  tète  d'une  insurrection  militaire, 
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força  le  comte  de  Thomar  à  prendre  la  fuite, 
prit  la  direction  des  affaires,  contraignit  le- 
roi  Ferdinand  a  se  démettre  du  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  et  fit  reviser  la  con- 
stitution par  de  nouvelles  cortès,  qui  votè- 
rent une  loi  électorale  démocratique.  Mais 
Saldanha,  craignant  d'être  entraîné  trop  loin, 
se  retourna  bientôt  vers  le  parti  conserva- 
teur, voulut  modifier  la  loi  électorale,  trans- 
former la  dette  publique  en  3  pour  100,  et  re- 
courut à  un  coup  d'Etat  pour  se  débarrasser 
de  l'opposition  faite  à  son  administration  par 
les  deux  Chambres.  Sur  ces  entrefaites,  la 
reine  mourut  en  couche,  laissant  à  son  époux, 
Ferdinand,  la  régence  au  nom  de  son  fils  mi- 
neur, Pedro  V.  Cette  princesse  joignait  à  des 
vertus  domestiques  une  grande  bonté;  mais 
elle  n'avait  aucune  qualité  brillante  et  forte, 
aucune  vue  politique.  Elle  avait  eu  de  son 
mari  cinq  fils  et  deux  filles. 

MARIE-THÉRÈSE,  impératrice  d'Autriche, 
reine  de  Bohème  et  de  Hongrie,  née  le  13  mai 
1717,  morte  le  29  novembre  1780.  Elle  était 
fille  de  l'empereur  Chartes  VI  et  d'Elisabeth- 
Christine  de  Brunswick-Wolfenbuttel.  L'em- 
pereur n'avait  qu'un  fils,  l'archiduc  Léopold; 
cet  enfant  étant  mort,  avec  lui  s'éteignait  la 
maison  de  Habsbourg-Autriche.  Charles  VI 
promulgua  la  fameuse  pragmatique  sanction 
par  laquelle,  à  défaut  d'enfant  mâle,  l'héri- 
tage de  ses  vastes  Etats  était  destiné  à  l'aî- 
née de  ses  filles.  Il  savait  bien  qu'un  tel  rè- 
glement de  sa  succession  serait  contesté; 
aussi  travailla-t-il  pendant  près  de  trente 
années  (1713-1740)  à  lui  donner  un  caractère 
inviolable  en  le  faisant  reconnaître  par  toutes 
les  puissances.  C'est  en  vertu  de  la  pragma- 
tique sanction  que  Marie-Thérèse  put  lui  suc- 
céder. Destinée  au  trône,  elle  fut  élevée,  non 
en  dauphine,  mais  en  dauphin,  en  futur  roi; 
ce  qui  explique  son  caractère  altier.  A  qua- 
torze ans,  elle  assistait  aux  conseils  d'Etat. 
Le  12  février  1736,  à  dix-neuf  ans,  elle  fut 
mariée  à  François-Etienne  de  Lorraine,  de- 
puis empereur  sous  le  nom  de  François  I°r. 
Charles  VI  mourut  le  20  octobro  1740.  Dix- 
sept  jours  apiès  la  mort  de  son  père,  le  7  no- 
vembre 1740,  Marie-Thôrèse  reçut  l'hommage 
des  Etats  de  l'Autriche,  des  provinces  ita- 
liennes, de  ia  Bohème  et  de  la  Hongrie,  et, 
premier  acte  de  Son  règne  qui  dénote  toute 
l'habileté  qu'elle  avait  déjà  acquise,  elle  s'at- 
tacha les  Hongrois,  si  peu  Autrichiens  depuis 
deux  siècles,  eu  faisant  le  serment  suivant, 
dont  s'était  servi  en  1222  le  roi  André  IIJ  le 
descendant  du  vieux  chef  ou  duc  hongrois 
Almus  :  «  Si  moi  ou  quelqu'un  de  mes  suc- 
cesseurs, dit-elle,  en  quelque  temps  que  ce 
soit,  veut  enfreindre  vos  privilèges,  qu'il 
vous  soit  permis,  en  vertu  de  cette  promesse, 
à  vous  et  à  vos  descendants,  de  vous  défen- 
dre, sans  pouvoir  être  traités  de  rebelles.  » 
Le  24  juin  de  l'année  suivante,  Mnrie-Thé- 
rèso  fut  couronnée  à  Presbourg.  Mais  l'Eu- 
rope entière  était  déjà  coalisée  contre  elle  et 
revendiquait  l'héritage  de  Charles  VI,  héri- 
tage immense,  qui  comprenait  la  Hongrie  et 
la  Bohême,  la  Souabe  autrichienne,  la  haute 
et  la  basse  Autriche,  la  Styrie,  la  Carinlhie, 
la  Carniole,  les  Pays-Bas,  les  quatre  villes 
forestières  du  Brisgau,  le  Frioul,  le  Tyrol,  le 
Milanais,  les  duchés  de  Panne  et  de  Plai- 
sance. L'électeur  de  Bavière  faisait  valoir  un 
testament  de  Ferdinand  lor,  frère  de  Charles- 
Quint;  il  descendait,  en  effet,  d'Anne,  fille 
aînée  de  Ferdinand  1er,  qui  avait  disposé  pat- 
son  testament  qu'en  cas  d'extinction  de  la 
ligne  masculine  autrichienne  la  Bohême  et 
l'Autriche  passeraient  à  ses  filles  et  à  leur 
descendance;  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Polo- 
gne et  époux  de  la  fille  aînée  de  l'empereur 
Joseph  Iur,  frère  aîné  de  Charles  VI,  récla- 
mait également;  le  roi  d'Espagne  appuyait 
ses  droits  sur  cette  raison  qu'il  descendait 
par  les  femmes  de  la  fille  de  l'empereur  Maxi- 
milien.  L'Europe  fut  tout  à  coup  inondée  de 
manifestes,  de  mémoires  sur  la  question  de 
l'hérituge.  Avant  qu'elle  fût  tranchée  par 
l'épée,  «  on  s'attendait,  dit  Voltaire,  à  une 
guerre  universelle...  Mais  ce  qui  confondit 
la  politique  humaine,  c'est  que  l'orage  com- 
mença d'un  côté  où  personne  n'avait  tourné 
les  yeux.  >  Ce  fut,  en  effet,  la  Prusse  qui  mit 
le  feu  aux  poudres  :  Frédéric  11  réclama  la  Si- 
lésie ,  offrant  en  échange  à  Marie-Thérèse 
contre  ses,  ennemis  les  lorces  et  les  trésors 
amassés  par  son  père.  C'eût  été  de  la  part  de 
celle-ci  faire  acte  de  prudence  et  même  d'habi- 
leté que  d'accepter  les  propositions  de  Fré- 
déric II;  mais  elle  ne  soupçonnait  pas  der- 
rière ce  joueur  de  flûte,  ce  faiseur  de  petits 
vers,  le  héros  militaire  qui  se  révéla  dès  cette 
première  campagne;  et  puis,  dit  Voltaire, 
«  le  sang  de  tant  d'empereurs  qui  coulait 
dans  les  veines  de  la  reine  de  Hongrie  ne  lui 
laissa  pas  seulement  l'idée  de  démembrer  son 
patrimoine.  »  Marie-Thérèse  refusa  haute- 
ment. 

Le  23  décembre  1740,  Frédéric  II  entra  en 
campagne  et  mena  son  armée  contre  les 
24,000  Autrichiens  rassemblés  à  Molwitz  par 
le  feld-maréchal  deNeipperg;  la  victoire  fut 
pour  lui.  Dès  lors,  il  alla  de  l'avant  et  reçut 
u  Breslau  les  hommages  de  la  province  con- 
voitée par  lui.  Bientôt  à  la  Silésie  il  joignit 
la  Moravie,  et  en  même  temps  l'électeur  de 
Bavière,  Charles-Albert,  prenait  les  armes, 
soutenu  par  la  France,  l'électeur  palatin  et 
l'électeur  de  Cologne.  Plus  heureux  encoro 
que  Frédéric,  il  se  fit  couronner  à  Linz  ar- 
chiduc d'Autriche,  puis  roi  de  Bohême  à  Pra- 
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eue,  empereur  enfin,  sous  le  nom  de  Char- 
les VII,  à  Francfort,  en  1742. 

Marie-Thérèse,  apprenant  qu'une  armée 
française  avait  envahi  la  Bohême,  s'était  em- 
parée «le  Prague  et  avait  aidé  Charles-Albert 
à  se  faire  proclamer  roi,  sachant  qu'entre  la 
France  et  la  Prusse  était  arrêté  le  partage 
de  la  monarchie  autrichienne,  quitta  Vienne, 
où  elle  ne  se  croyait  plus  en  sûreté,  et  sur 
laquelle,  pourtant,  les  Français  commirent 
la  faute  de  ne  pas  marcher,  et  se  réfugia  en 
Hongrie,  à  Presbourg.  Là,  elle  assembla  les 
états  et,  revêtue  du  costume  hongrois,  la 
couronne  en  tête,  le  sabre  royal  à  la  cein- 
ture, elle  se  présenta  aux  seigneurs,  tenant 
son  fils  dans  ses  bras ,  et  leur  parla  ainsi  : 
•  Abandonnée  de  mes  amis,  persécutée  par 
mes  ennemis,  attaquée  par  mes  plus  proches 
parents,  je  n'ai  de  ressources  que  dans  votre 
fidélité,  dans  votre  courage  et  dans  ma  con- 
stance. Je  remets  entre  vos  mains  la  tille  et 
le  fils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous  leur 
salut.  »  A  cet  appel  plein  de  grandeur,  les  re- 
présentants des  états  s'écrièrent  d'une  voix 
unanime  :  •  Mourons  pour  notre  roi  Marie- 
Thérèse  I  »  [Moriamur  pro  rege  nostro  Maria- 
Theresa!)  Les  Hongrois  oublièrent  que  de- 
puis deux  cents  ans  leurs  pères  n'avuient 
cessé  de  lutter  contre  l'Autriche  ;  ils  tinrent 
leur  serment,  mais  leur  nationalité  s'éva- 
nouit ;  la  Hongrie  périt  dans  cette  résurrec- 
tion de  l'Autriche  qu'ils  assurèrent,  La  for- 
tune alors  changea  de  face  :  l'Autriche  et  la 
Bohème  furent  en  partie  reconquises  ;  le  roi  de 
Prusse,  contre  la  cession  de  la  Silésie  et  du 
comté  de  Glatz,  se  détacha  de  la  ligue  (il  juin 
1742);  le  roi  de  Sardaigne  fit  la  paix;  enfin 
l'Angleterre,  voyant  le  sort  des  armes  pen- 
cher du  côté  de  Marie-Thérèse,  s'associa  à  sa 
fortune.  La  fille  de  l'empereur  Charles  VI  put 
se  faire  couronner  reine  de  Bohème  à  Pra- 
gue le  11  mai  1743.  Le  27  juin  suivant,  les 
français ,  commandés  par  le  maréchal  de 
Noailles,  furent  battus  a  Dettingen  par  une 
armée  de  60,000  hommes,  composée  d'Anglais, 
d'Autrichiens,  de  Hanovriens. 

C'est  alors  que,  triomphante  et  enhardie 
par  le  succès,  Marie-Thérèse  s'acharna  con- 
tre les  débris  de  l'armée  française.  «  C'est 
moins  que  la  guerre,  c'est  la  chasse,  c'est  la 
curée,  dit  énergiquement  Michelet.  Qui  veut 
des  morceaux  de  la  France?  Mais  sa  ruine 
n'ast  pas  ce  qui  plaît  à  Marie-Thérèse  ;  c'est 
bien  plus  la  vengeance.  A  Prague,  à  Egrn, 
on  le  vit.  Il  lui  faut  des  Français  vivants  à 
outrager.  Cette  femme  de  vingt-huit  ans, 
toujours  grosse  ou  nourrice,  avec  sa  beauté 
pléthorique,  ivre  de  sang  et  bouffie  de  fureur, 
a  beau  être  dévote,  on  voit  déjà  ses  filles  en 
elle,  et  le  fantasque  orgueil  de  Marie-Antoi- 
nette et  les  emportements  de  la  sanguinaire 
Caroline.  Elle  sème;  les  siens  récolteront. 
Elle  fonde  sur  le  Rhin  et  chez  nous  l'exécra- 
tion du  nom  d'Autriche.  Ses  manifestes  ter- 
roristes, des  pères  aux  fils,  jusqu'en  1793, 
s'imprimeront  dans  la  mémoire  ;  ses  menaces 
de  mutilation,  le  nom  de  Son  Mentzel,  choisi 
par  elle  pour  aplanir  la  route,  décourager  les 
résistances  par  d'horribles  excès  de  férocité 
calculée.  On  réclame.  Elle  en  rit,  et  désavoue 
Mentzel  en  l'avançant  et  le  récompensant. 
Dans  ses  proclamations,  il  dit  au  paysan  que 
qui  ne  vient  pas  à  lui  sera  forcé  lui-même  de 
sa  tailler  en  pièces,  de  se  couper  le  nez  et  les 
oreilles.  Nombre  de  ces  barbares,  sous  l'ha- 
bit musulman,  avec  charivari  de  tambour  et 
de  tam-tam,  donnaient  une  agonie  de  peur  au 
paysan,  qui,  dans  ses  cris  au  eiel,  mêlait  con- 
fusément le  Turc  avec  Marie-Thérèse.  » 

La  reine  de  Bohème  et  de  Hongrie  profita 
de  cette  heure  de  triomphe  et  de  la  mort  su- 
bite de  Charles  VII  (20  janvier  1745)  pour 
réaliser  un  des  rêves  de  sa  vie;  le  4  octobre 
suivant,  elle  plaça  sur  la  tête  de  son  époux 
la  couronne  impériale.  C'est  a  Francfort  que 
la  cérémonie  eut  lieu  et  que  François-Etienne, 
duc  de  Lorraine,  fut  proclamé  empereur  sous 
le  nom  de  François  1er.  ,  EUe  fut  la  première, 
dit  Voltaire,  à  crier  vivat,  et  tout  le  peuple  lui 
répondit  par  des  acclamations  de  joie  et  de 
tendresse.  Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  su  vie. 
Elle  alla  voir  ensuite  son  année  rangée  en 
bataille  auprès  de  Heidelberg,  au  nombre  de 
60,000  hommes.  L'empereur,  son  époux,  la 
reçut,  l'épée  à  la  main,  à  la  tête  de  l'armée  ; 
elle  passa  entre  les  lignes,  saluant  tout  le 
monde,  dîna  sous  une  tente  et  fil  distribuer 
un  florin  à  chaque  soldat.  »  Le  roi  de  lJrusse 
protesta  et  continua  de  remporter  de  nou- 
veaux avantages,  tandis  que  les  armées  de 
Louis  XV  marchaient,  elles  aussi,  de  victoire 
en  victoire.  On  était  las  cependant,  et  de 
tous  les  côtés  on  désirait  la  paix  ;  elle  se  fit 
enfin,  après  huit  ans  de  guerre,  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  signé  le  18  octobre  1743. 

Huit  ans  après,  le  traité  de  Versailles,  en 
scellant  l'alliance  de  l'Autriche  avec  la 
France,  décidait  Frédéric  à  reprendre  les 
armes.  Ce  fut  la  guerre  de  Sept  ans.  Pour 
s'assurer  la  neutralité  de  la  France,  Marie- 
Thérèse  avait  été  jusqu'à  employer  la  flatte- 
rie vis-à-vis  de  M"«  de  Pompadour,  qu'elle 
ne  craignit  pas,  elle  si  fière,  d'appeler  sa  chère 
sœur  et  cousine  !  A  la  tête  de  60,000  hommes, 
Frédéric  envahit  la  Sfixe  (septembre  1750)  et 
pénètre  en  Bohème.  Arrêté  par  la  bataille  de 
Lowositz,  il  reparaît,  au  printemps  suivant, 
sur  les  hauteurs  de  Prague.  Brown,  blessé, 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  la  ville,  où  le 
vainqueur  le  bloqua.  Les  Prussiens,  ayant  été 
culbutés  par  Daun  à  Chotzewitz,  levèrent  le 
Êiége.  La  Bohême  était  sauvée.  C'est  à  l'oc- 
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casion  de  cette  victoire  que  Marie-Thérèse 
établit  l'ordre  militaire  de  son  nom  (1S  juin 
1757).  Cette  guerre  fut  sanglante  ;  jamais  on 
ne  livra  tant  de  combats.  Les  Autrichiens 
furent  aussi  souvent  vainqueurs  que  vaincus. 
Ils  triomphèrent  à  Hochkirchen,  à  Kunnes- 
dorf,  h  Maxen,  à  Landshut,  à  Siplitz.  Marie- 
Thérèse  n'essuya  qu'un  revers  considérable, 
à  Lina:  cette  déroute  fut  suivie  de  la  prise 
de  Breslau  et  de  17,000  Autrichiens.  Enfin  le 
traité  de  Hubertsbourg,  conclu  le  15  février 
1763,  remit  l'Allemagne  sur  le  pied  où  elle 
était  avant  la  guerre.  Le  seul  fruit  qu'en  re- 
tira Marie-Thérèse  fut  de  faire  élire  Joseph, 
son  fils,  roi  des  Romains,  l'an  1764. 

Cette  suspension  d'armes  fut  marquée  par 
l'acte  le  plus  odieux  auquel  Marie-Thérèse  ait 
collaboré  et  que  laissa  faire  la  Fronce  :  le 
partage  de  la  Pologne  (1772).  Toujours  avide 
de  conquêtes,  Marie-Thérèse  ne  craignit  pas, 
par  un  traité  en  date  du  17  février,  de  s'as- 
socier, pour  cet  acte  de  spoliation,  à  Cathe- 
rine II  et  à  son  ennemi  Frédéric.  Elle  y.  ga- 
gna presque  toute  la  Russie  Rouge,  les  riches 
mines  de  sel  de  Wieliska  et  2  millions  et  demi 
de  sujets  ;  mais  elle  y  perdit  devant  l'histoire 
beaucoup  de  son  honnêteté  politique  et  de  cet 
amour  de  la  justice  dont  elle  aimait  à  faire 
parade.  Quelques  années  plus  tard,  la  dissen- 
sion se  mit  entre  deux  des  spoliateurs.  La 
mort  de  Maximilien-Joseph,  avec  qui  s'étei- 
gnait la  branche  électorale  de  Bavière,  ral- 
luma encore  une  fois  la  guerre  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche  (1777).  Mais  les  deux  combat- 
tants étaient  las.  La  France  et  la  Russie  s'in- 
terposèrent et  n'eurent  pas  de  peine  à  leur 
faire  conclure,  le  13  mai  1779,  le  traité  de 
Teschen,  par  lequel  l'Autriche  gagnait  en- 
core une  portion  de  la  Bavière,  le  district  de 
l'Inn. 

Marie-Thérèse  déploya  dans  l'administra- 
tion de  son  empire  la  même  fermeté,  la  même 
constance  que  dans  ces  longues  et  sanglantes 
guerres.  Les  diverses  parties  du  gouverne- 
ment reçurent  une  vive  impulsion  ;  l'armée 
fut  réorganisée  et  mise  sur  un  pied  formida- 
ble ;  la  j  ustice  fut  réformée,  la  question  abo- 
lie ;  l'industrie  et  le  commerce  reçurent  une 
protection  efficace.  Les  ports  de  Trieste  et 
de  Fiume  furent  ouverts  à  tous  les  pavillons  ; 
Livourne  étendit  son  commerce  dans  le  Le- 
vant et  dans  les  Indes  orientales.  Le  port 
d'Ostende  reçut  des  navires  chargés  des  pro- 
ductions de  la  Hongrie.  Des  canaux  ouverts 
dans  les  Pays-Bas-  apportèrent  au  sein  des 
villes  la  richesse  des  deux  Indes.  Vienne  fut 
agrandie  et  embellie;  des  manufactures  de 
drap,  de  porcelaine,  de  glaces,  d'étoffes  de 
soie,  etc.,  s'établirent  dans  ses  vastes  fau- 
bourgs. Pour  faire  fleurir  les  sciences,  Ma- 
rie-Thérèse érigea  des  universités  et  des  col- 
lèges, parmi  lesquels  on  admire  celui  qui  porte 
son  nom  à  Vienne.  Elle  fonda  des  écoles  pour 
le  dessin,  la  peinture,  l'architecture.  Elle 
forma  des  bibliothèques  publiques  à  Prague, 
à  Inspruck.  Des  observatoires  magnifiques 
s'élevèrent  à  Vienne,  à  Gratz,  à  Tyrnau  et 
furent  enrichis  de  télescopes  qui  découvraient 
les  secrets  des  cieux  aux  Hell,  aux  Bosco- 
vich,  aux  Haller.  Ses  soins  s'étendirent  sur 
toutes  les  classes  de  citoyens  de  l'Etat.  Les 
soldats  blessés  ,  vieux  et  infirmes  trouvèrent 
des  asiles  dans  des  hôpitaux  propres  et  salu- 
bres.  Les  veuves  d'officier,  les  demoiselles 
nobles,  etc.,  eurent  des  ressources  dans  di- 
vers établissements.  L'expulsion  des  jésuites 
et  la  sécularisation  des  immenses  domaines 
conventuels  doivent  aussi  lui  être  comptées. 
■  Sa  haine  de  la  Prusse  et  sa  rage  pour  la 
Silésie,  sa  soif  d'argent  pour  la  guerre  immi- 
nente, dit  Michelet,  rendirent  la  dévote  do- 
cile à  son  ministre  voltairien  (Kaunitz).  Elle 
devint  révolutionnaire  dans  la  question  des 
biens  d'église.  Ces  biens,  quasi  héréditaires 
dans  les  grandes  familles,  elle  voulait  au 
moins  les  grever,  les  sucer.  Elle  observait  et 
convoitait  un  beau  repas,  le  bien  des  deux 
mille  couvents  de  l'Autriche.  Elle  fit  un  bar- 
rage et  coupa  le  canal  par  où  l'argent  allait 
à  Rome.  Fort  ignorante,  elle  savait  du  moins 
s'aider  de  gens  capables.  Trois  étrangers,  un 
médecin  hollandais,  un  légiste  souabe,  un 
juif,  firent  la  révolution.  Ce  furent,  en  effet, 
ces  trois  hommes,  Van  Swieten,  médecin  de 
l'impératrice,  Kaunitz,  son  premier  ministre, 
et  Sonnenfels,  qui  inspirèrent  presque  toute 
sa  politique.  » 

François  1er  mourut  le  18  août  1765.  Marie- 
Thérèse  ne  le  suivit  au  tombeau  que  quatorze 
années  après.  Elle  avait  eu  de  son  mariage 
seize  enfants,  dont  huit  lui  survécurent  :  Ma- 
rie-Antoinette, reine  de  France  ;  Marie-Char- 
lotte, épouse  de  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples  ; 
Marie-Amélie,  mariée  au  duc  de  Parme  ;  Jo- 
seph II,  élu  roi  des  Romains  en  1764  et  qui 
succéda  à  sa  mère  dans  tous  les  Etats  héré- 
ditaires de  l'Autriche  j  Léopold,qui  fut  grand- 
duc  de  Toscane  ;  Maximilien,  grand  maître  de 
l'ordre  Téutonique,  coadjuteur  de  l'électorat 
de  Cologne  et  de  l'évèché  de  Munster;  enfin 
Marie-Christine,  qui  épousa  le  duc  de  Saxe- 
Teschen  et  fut  gouvernante  des  Pays-Bas. 

Il  a  été  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  Marie-Thérèse  et  sur  son  règne.  Voici  la 
liste  des  principaux  :  Sabatier  de  Castres, 
Abrégé  de  la  vie  de  Marie- Thérèse;  Castillon, 
Précis  de  la  vie  de  Marie-Thérèse;  Rauten- 
strauch,  Biographie  der  Kaiserin  Muria-The- 
resia  (Vienne,  1780,  in-8")  ;  Richter,  Lebens- 
und  Staalsgesch.  Marise-Theresiie(niZ-vuô, 
3  vol.  in-8°),  Annales  du  règne  de  Marie- 
Thérèse  (Paris,  1775,  in-12)  ;  Seyfart,  Kurzge- 
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fasste  Lebens-und  liegienmgsgesch.  der  Kaise- 
rin Maria-Theresia  (Leipzig,  178'.,  in-s°); 
Duller,  Maria- Theresia  und  ihre  Zeit  (1843- 
1844,  2  vol.  in-8°);  Renner,  Maria-Theresia 
wid  Friedrich  der  Grosse  (Glogau,  1831)  ;  Na- 
poléon, Mémoires,  V;  Wolf,  Œstreich  unler 
Maria-Theresia  (Vienne,  1835);  Lotheisen, 
Œstreich.  unler  Maria-Theresia  (1860);  Rul- 
hière,  Histoire  de  l'anarchie  de  la  Pologne  ; 
Michelet,  Lovis  XV. 

Marie-Thérèse  (ordre  de).  Cet  ordre  mili- 
taire fut  institué  en  Autriche  par  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  après  la  bataille  de  Koi- 
lin,  gagnée  le  18  juin  1757  par  l'armée  autri- 
chienne sur  les  Prussiens.  Les  officiers  de 
tout  grade  qui  se  sont  signalés  par  des  ac- 
tions d'éclat  peuvent  être  admis  dans  l'ordre, 
sans  distinction  de  religion  ou  de  naissance 
et  sans,  égard  à  l'ancienneté  de  service.  Le* 
candidat  qui  prétend  obtenir  cette  marque 
d'honneur  doit  s'adresser  au  chapitre  de  l'or- 
dre et  avoir  le  témoignage  de  sept  officiers 
présents  à  l'action  mentionnée.  Une  triple 
formalité  devient  alors  nécessaire  :  d'abord 
une  information  suffisamment  détaillée  de 
l'action  pour  laquelle  il  s'agit  de  conférer 
l'ordre  ;  puis  une  vérification  de  cette  action  ; 
enfin  une  délibération  du  chapitre  qui  pèse 
mûrement  les  droits  du  candidat  et  décide  s'il 
sera  nommé  grand-croix,  commandeur  ou  che- 
valier. L'ordre  se  compose  aujourd'hui  de  ces 
trois  classes;  primitivement,  il  n'en  avait  que 
deux  ;  mais  1  empereur  Léopold  II  y  introdui- 
sit la  classe  intermédiaire  des  commandeurs. 
François  Ier,  en  1810,  changea  aussi  les  sta- 
tuts. Le  rang  des  membres  se  règle  d'après 
les  dates  deleur  réception.  Les  plus  anciens 
jouissent  de  pensions  ainsi  réparties  ;  huit 
pensions  de  1,500  florins  pour  les  grands- 
croix  ;  seize  pensions  de  800  florins  pour  les 
commandeurs;  cent  pensions  de  600  florins 
pour  la  première  division  des  chevaliers  ;  cent 
pensions  de  400  florins  pour  la  deuxième  di- 
vision. La  moitié  de  ces  pensions  est  réver- 
sible sur  les  veuves.  Sur  leur  demande,  les 
membres  de  l'ordre  peuvent  recevoir  des  let- 
tres de  noblesse  héréditaire  et  le  titre  de  ba- 
ron, sans  payer  les  frais  de  chancellerie.  La 
fête  de  l'ordre  a  lieu  le  15  octobre,  jour  de 
Sainte-Thérèse.  La  décoration  consiste  en 
une  croix  d'or  pattée,  émaillée  de  blanc,  avec 
un  médaillon  fond  rouge  traversé  par  une 
bande  horizontale  blanche  et  entouré  de  ce 
mot  :  Fortitudini  (au  courage),  en  lettres  d'or 
sur  fond  blanc.  Au  revers  est  une  couronne 
de  laurier  en  or,  sur  fond  vert,  avec  le  chif- 
fre de  Marie-Thérèse  en  or  sur  fond  blanc. 
Les  grands-croix  portent  cette  décoration  à 
un  large  ruban  blanc,  bordé  de  deux  bandes 
rouges,  passé  en  écharpe  de  droite  à  gauche, 
avec  la  plaque  sur  le  côté  gauche.  Cette  pla- 
que représente  la  grand'croix  sur  une  cou- 
ronne de  laurier,  entrelacée  de  fils  d'or.  Les 
commandeurs  portent  la  croix  au  cou  et  les 
chevaliers  à  la  boutonnière  gauche.  Leur  ru- 
ban est  aussi  blanc,  bordé  de  deux  bandes 
rouges. 

Mnric-Tiicrcie,  opéra  en  quatre  actes,  pa- 
roles de  MM.  Cormon  et  Dutertre,  musique  de 
M.  Louis,  représenté  sur  le  théâtre  de  Lyon  le 
19  février  1847.  M.  Louis,  compositeur  dis- 
tingué, ne  pouvant  obtenir  que  ses  ouvrages 
fussent  représentés  à  Paris,  se  décida  à  ten- 
ter la  fortune  en  province.  Il  fit  d'abord  jouer 
à  Lyon  un  opéra  -  comique  qui  avait  pour 
tilre  :  Un  duel  à  Valence.  Son  grand  opéra 
de  Marie-Thérèse  obtint  du  succès.-  Le  poème 
en  est  intéressant  et  offre  de  très-beaux  vers 
et  dos  situations  fortes  ;  seulement,  il  est  sa 
désaccord  formel, avec  l'histoire,  ce  qui  est 
une  faute  toujours  et  partout.  On  a  remarqué 
au  premier  acte  les  couplets  chantés  par 
Olga  :  Une  bachelelte  ;  le  duo  de  Marie-Thé- 
rèse, et  de  Ladislas  :  Du  sort  la  chance  est  in- 
certaine; au  second  acte,  la  cavattne  de  La- 
dislas :  Douce  espérance;  le  grand  duo  :  Vous 
m'avez  dit  :  devenez  capitaine,  qui  est  plein  de 
jioblesse  et  d'iiccent  dramatique  ;  la  harca- 
^■olle  et  le  chœur  des  conjurés;  au  troisième 
acte,  divers  morceaux  épisodiques,  tels  que 
les  couplets  de  Frédéric  :  Au  joyeux  bruit 
du  verre,  la  tyrolienne  :  Emma  la  palatine, 
et  enfin,  au  quatrième,  un  duo  entre  l'impé- 
ratrice et  Bolinsky.  Les  rôles  ont  été  créés 
par  Chaunier,  M"1"  Wiedemann  et  Hébert. 
Cette  courageuse  initiative  n'eut  guère  d'imi- 
tateurs. De  tous  les  produits  de  la  civilisa- 
tion, l'opéra  se  décentralisera  le  dernier,  à 
cause  de  la  diversité  des  éléments  qui  con- 
stituent la  représentation  d'un  grand  ou- 
vrage. Il  faut,  en  outre,  que  l'art  soit  beau- 
coup plus  répandu  qu'il  ne  l'est  actuellement 
dans  la  province  pour  que  le  goût  public  ré- 
clame des  plaisirs  de  cette  sorte  et  consente 
à  en  faire  les  frais. 

MAR1E-CLOTILDE  DE  FRANCE  (Adélaïde- 
Xavière),  reine  de  Sardaigne,  fille  du  dau- 
phin Louis,  fils  de  Louis  XV,  née  à  Versailles 
en  1759,  morte  à  Naples  en  1802.  Elle  épousa, 
en  1775,  le  prince  de  Piémont,  fils  du  roi  de 
Sardaigne,  vécut  avec  une  extrême  simpli- 
cité, qu'elle  conserva  lorsque  son  mari  monta 
sur  le  trône  de  Sardaigne  en  1796,  sous  le 
nom  Charles-Emmanuel  IV,  et  se  livra  entiè- 
rement à  des  œuvres  de  dévotion  et  de  piété. 
Lorsque  le  Directoire  eut  déclaré  la  guerre  à 
la  Sardaigne  en  1798,  Marie-Clotilde  suivit 
son  mari  en  Toscane,  dans  l'Ile  de  Sardaigne, 
sur  le  continent  italien,  où  elle  erra  long- 
temps de  ville  en  ville,  et  termina  ses  jours  à 
Naples  sans  laisser  d'enfants.   Pie  VII,  qui 
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avait  été  témoin  de  ses  vertus  privées  et  de 
ses  œuvres  pieuses,  la  déclara  vénérable  en 
1808.  L'Eglise  l'honore  le  7  mars. 

MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE  (Jeanne- 
Joséphine),  reine  de  Sardaigne,  mère  de 
l'empereur  Joseph  II,  née  à  Milan  en  1773, 
morte  à  Gênes  en  1832.  Elle  épousa  à  Novare, 
en  1789,  le  duc  d'Aoste,  fils  de  Victor-Amê- 
dée  III,  suivit  la  famille  royale  en  Toscane 
et  dans  l'île  de  Sardaigne,  et  devint  reine  en 
1802,  lorsque,  par  suite  de  l'abdication  de 
Charles-Emmanuel  IV,  son  mari  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Victor-Emmanuel  1er. 
Marie-Thérèse  resta  avec  son  mari  dans  l'île 
de  Sardaigne  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon, 
revint  à  Turin  en  1816,  y  fut  d'abord  accueil- 
lie avec  enthousiasme,  mais  provoqua  bien- 
tôt le  mécontentement  par  1  antipathie,  par 
le  mépris  même  qu'elle  manifesta  contre  tous 
ceux  qui  avaient  rempli  des  charges  pendant 
le  règne  de  Napoléon,  et  contribua  à  l'impo- 
pularité de  Victor-Emmanuel,  qui,  à  la  suite 
de  l'insurrection  de  1821,  abdiqua  en  faveur 
de  son  frère,  n'ayant  pas  d'enfants  mâles. 
Après  la  mort  de  son  mari  (1824),  Marie- 
Thérèse  se  retira  à  Gênes.  Elle  avait  eu  cinq 
filles,  dont  l'une,  Marie-Anne,  devint  impé- 
ratrice'd'Autriche. 

MARIE-LOIJISE-JOSÉPHINE,  reine  d'Etru- 
rie,  née  à  Madrid  en  1782,  morte  à  Lucques 
en  1824.  Fille  de  Charles  IV  d'Espagne  et  de 
Marie-Louise,  elle  épousa,  à  treize  ans,  l'in- 
fant don  Louis  de  Bourbon,  fils  aîné  du  duc 
de  Parme,  mais  continua  k  demeurer  à  la 
cour  d'Espagne  jusqu'au  moment  où  son 
mari  devint  roi  d'Etrurie  (1801).  Deux  ans 
plus  tard,  le  roi  Louis,  atteint  d'une  maladie 
cérébrale,  laissait  Marie -Louise -Joséphine 
veuve  avec  deux  enfants,  Chartes- Louis,  qui 
devint  roi  sous  le  nom  de  Louis  II,  et  une 
fille.  Devenue  régente,  la  reine  d'Etrurie  se 
livra  avec  passion  à  son  goût  pour  les  plai- 
sirs et  fit  de  sa  cour  une  des  plus  brillantes 
de  l'Europe.  Tout  à  coup,  en  1807,  elle  apprit 
qu'en  vertu  d'un  décret  de  Napoléon  elle 
avait  cessé  de  régner.  Elle  dut  quitter  alors 
Florence,. retourner  en  Espagne,  vit  l'année 
suivante  son  père  et  son  frère  détrônés  par 
celui  qui  l'avait  elle-même  renversée  du 
trône,  et  suivit  son  père  dans  son  exil  en 
France.  Après  la  chute  de  l'Empire,  Marie- 
Louise-Joséphine  réclama  vainement  ses  an- 
ciens Etats,  qui  furent  donnés  à  l'archidu- 
chesse Marie  -  Louise.  Toutefois  elle  obtint 
comme  dédommagement  le  duché  de  Luc- 
ques (1817),  qu'elle  administra  jusqu'à  sa 
mort.  Cette  princesse  a  composé  en  italien 
des  mémoires  dans  lesquels  elles  raconte  les 
vexations  de  tout  genre  dont  elle  fut  l'objet 
pendant  le  règne  de  Napoléon.  Lemierre 
d'Argy  les  a  traduits  en  français  sous  le  titre 
de  Mémoires  de  la  reine  d'Etrurie,  écrits  par 
elle-même  (Paris,  1814,  in-8<>). 

MARIE  DE  BOURGOGNE,  duchesse  de 
Bourgogne ,  fille  de  Charles  le  Téméraire, 
femme  de  Maximilien  d'Autriche  ,  née  à 
Bruxelles  en  1457,  morte  à  Bruges  en  1482. 
Unique  héritière  du  puissant  duc  de  Bour- 
gogne, elle  vit  sa  main  recherchée  par  plu- 
sieurs prétendants,  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  le  duc  de  Guyenne ,  frère  de 
Louis  XI,  Nicolas  de  Calabre,  petit-fils  du  roi 
René,  et  Maximilien  d'Autriche,  fils  de  l'em- 
pereur Frédéric  III.  En  1473,  elle  fut  fiancée 
au  duc  Nicolas,  qui  mourut  peu  après,  et  des 
négociations  étaient  entamées  pour  son  ma- 
riage avec  Maximilien  lorsque  Charles  le 
Téméraire  trouva  la  mort  devant  Nancy  (1477). 
Marie  de  Bourgogne  avait  alors  vingt  ans  et 
se  trouvait  sans  appui ,  dans  la  ville  de 
Gand,  au  milieu  d'une  population  inflamma- 
ble. Louis  XI  résolut  de  profiter  des  embarras 
de  la  jeune  duchesse  pour  s'emparer  de  ses 
Etats.  Sous  prétexte  qu'elle  était  sa  filleule, 
qu'il  voulait  la  marier  au  dauphin,  alors  âgé 
de  huit  ans,  et  qu'il  désirait  entrer  en  pos- 
session des  fiefs  masculins  dont  une  femme 
ne  pouvait  hériter,  il  fit  occuper  le  duché  et  le 
comté  de  Bourgogne.  Marie,  après  avoir  inu- 
tilement protesté  contre  cette  spoliation,  es- 
saya de  transiger  et  envoya  à  Péronne,  au- 
près de  Louis  XI,  une  dèputation  à  la  tète 
de  laquelle  se  trouvaient  deux  conseillers 
dévoués,  le  chancelier  Hugonet  et  le  sire 
d'Himbercourt.  Le  roi  de  France,  avec  son 
ustuce  habituelle,  protesta  de  la  pureté  de 
ses  intentions,  déclara  qu'il  voulait  unir  son 
fils  à  la  jeune  duchesse,  et  fit  consentir  les 
délégués  à  lui  restituer,  au  nom  de  leur  maî- 
tresse, la  ville  d'Arras  et  plusieurs  seigneu- 
ries acquises  à  la  Bourgogne.  Lorsque,  à  son 
retour  a  Gand,  l'ambassade  annonça  le  ma- 
riage projeté  par  Louis  XI,  la  population,  qui 
ne  voulait  à  aucun  prix  de  la  domination 
française,  se  montra  fort  irritée.  Néanmoins, 
comme  on  désirait  la  paix,  les  Etats  de  Flan- 
dre et  de  Brabant  envoyèrent  à  Louis  XI  une 
dèputation  qui  déclara  au  roi  que  la  jeune 
duchesse  consentirait  à  sanctionner  toutes 
les  décisions  prises  par  les  Etats.  L'astucieux 
monarque,  dans  l'espoir  d'amener  une  rup- 
ture entre  les  Etats  et  Marie,  ne  rougit  point 
de  montrer  à  la  dèputation  une  note  secrète 
dans  laquelle  la  duchesse  disait  que  tout  en 
ayant  l'air  d'accepter  la  direction  des  Etats 
elle  suivrait  les  avis  de  ses  conseillers  Hugo- 
net  et  Hiinbercourt.  La  dèputation,  irritée, 
retourna  aussitôt  à  Gand,  fit  connaître  ce 
qu'elle  avait  appris  et  provoqua  une  émeute 
populaire,  pendant  laquelle  Hugonet  et  Him- 
bercourt  furent  arrêtés.  Malgré  les  supplica- 
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tionsde  Marie,  qui  s'adressa  vainement  au 
peuple,  ses  deux  conseillers  furent  mis  à  la 
torture,  condamnés  et  décapités  (3  avril  H77) 
comme  coupables  d'avoir  livré  Arras  et  d'a- 
voir attenté  à  la  souveraineté  des  Etats. 

Sa  voyant  de  plus  en  plus  abandonnée, 
Marie  chercha  un  protecteur  et  un  appui,  et 
pensa  le  trouver  en  se  mariant.  Elle  fit  re- 
prendre secrètement  les  négociations  enta- 
mées par  son  père  avec  l'empereur  d'Alle- 
magne, et  malgré  les  intrigues  de  Louis  XI, 
malgré  les  vives  oppositions  qu'elle  trouva 
dans  son  entourage-,  elle  épousa  l'archiduc 
Maximilien  à  Gand,  le  18  août  1477.  Maximi- 
1  lien  n'uvait  ni  argent  ni  alliés,  mais  il  était 
brave,  actif,  sympathique.  Il  sut  se  faire 
agréer  par  les  Flamands  et  trouva  dans  sft 
femme  la  plus  tendre  affection.  Cependant 
Louis  XI  éprouvait  une  grande  résistance  à 
établir  sa  domination  dans  la  Bourgogne  et 
dans  l'Artois,  et  la  guerre  qu'il  soutenait 
contre  les  Flamands  traînait  en  longueur, 
sans  résultats  décisifs.  Ce  fut  sur  ces  entre- 
faites que,  pendant  une  chasse,  Marie  fut 
violemment  jetée  à  bas  de  son  cheval.  Par 
pudeur,  dit-on,  elle  ne  voulut  pas  montrer 
aux  médecins  la  grave  blessure  qu'elle  s'était 
faite  à  la  cuisse,  et  elle  mourut  au  bout  de 
quelques  semaines.  Elle  avait  eu  trois  en- 
fants, dont  l'un,  né  en  1478,  fut  Philippe  le 
Beau,  père  de  Charles-Quint.  On  lui  éleva  à 
Bruges  un  magnifique  mausolée. 

MARIE-CHRISTINE  JOSEPHE  DE  LOR- 
RAINE, archiduchesse  d'Autriche,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  morte  en  isoi.  Dernière 
fille  de  l'empereur  François  1er  et  ,je  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  elle  fut  unie  au  duc 
Albert  de  Saxe-Teschen  et  devint  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  Lors  de  la  révolte  des 
Brabançons,  en  1789,  elle  se  vit  obligée  de 
quitter  Bruxelles  avec  son  époux.  D'un  ca- 
ractère altier,  véhément,  sanguinaire  même, 
digne  fille  en  un  mot  de  l'impératrice  sa 
mère,  elle  voulut  assister  an  personne  au 
siège  de  Lille,  en  1792,  excita  les  combat- 
tants par  ses  exhortations,  par  l'exemple 
même,  s'il  faut  en  croire  la  légende  popu- 
laire, qui  prétend  que  cette  archiduchesse 
d'Autriche  alla  jusqu'à  mettre  elle-même  le 
feu  aux  canons. 

Chassée  des  Pays-Bas  par  les  Français,  en 
1794,  elle  se  retira  à  Vienne.  C'est  dans  cette 
ville  qu'elle  mourut,  laissant  par  testament 
une  partie  de  ses  biens  à  sa  nièce,  la  du- 
chesse d'Angoulême ,  depuis  dauphine  de 
France. 

PERSONNAGES   DIVERS. 

MARIE  ou  MIRIAM,  sœur  de  Moïse  et 
d'Aaron,  née  en  Egypte  en  1578  av.  J.-C, 
morte  vers  l'an  1452.  Lorsque  Moïse,  âgé  de 
trois  mois,  fut  exposé  sur  le  Nil  par  son 
père  Amram  et  trouvé  par  ,1a  fille  de  Pha- 
raon, ce  fut  Marie,  mise  en  sentinelle  sur  la 
rive,  qui  offrit  à.  la  princesse  d'aller  chercher 
une  nourrice  et  lui  amena  sa  mère  Jacobed. 
D'après  Josèphe,  elle  épousa  Hur,  dont  elle 
n'eut  point  d  enfants.  Après  la  destruction  de 
l'armée  de  Pharaon  dans  la  mer  Rouge,  elle 
entonna  avec  des  femmes  de  sa  nation  le 
magnifique  cantique  Cantemus  Domino.  L'an- 
née suivante,  pour  la  punir  d'avoir  haute- 
ment blâmé  Moïse  au  sujet  de  son  mariage 
avec  l'Ethiopienne  Sephora,  Dieu,  dit  la  Bi- 
ble, la  couvrit  d'une  lèpre  blanche,  mais  la 
guérit  bientôt  après  sur  la  demande  de 
Moïse.  Elle  mourut  Agée  d'environ  cent 
vingt-six  ans. 

MARIE  LA  JUIVE,  femme  savante,  qui  vi- 
vait du  temps  de  Zozime  le  Panopolitain,  à. 
la  fin  du  mo  et  au  commencement  du  ive  siè- 
cle. Elle  fut  initiée  aux  mystères  de  l'art 
hermétique  dans  le  temple  de  Memphis  par 
Ostanes,  avec  plusieurs  philosophes,  notam- 
ment Démocrite  d'Abdère  et  Pamènes.  La 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  un 
manuscrit  intitulé  :  Extrait  du  Philosophe 
chrétien  ;  Discours  de  la  très-savante  Marie 
sur  ta  pierre  philosophale.  Dans  un  écrit  de 
Zozime  et  dans  différents  recueils  alchimi- 
ques, on  trouve  des  fragments  de  Marie  la 
Juive. 

MAR1EDEFRANCE,  femme  poète  française, 
née  à  Coinpiègne,  et  qui  vivait  au  xme  siè- 
cle. On  sait  fort  peu  de  chose  de  sa  vie,  et 
l'on  ne  connaît  point  son  nom  de  famille. 

Marie  ai  mm,  si  sui  de  France, 
telle  est  l'unique  indication  qu'elle  a  laissée 
sur  elle-même.  Cette  femme  remarquable  sa 
rendit  en  Angleterre,  à  la  cour  des  rois  an- 
glo-normands. LU,  elle  composa  quinze  lais 
ou  petits  poëmes  en  vers  de  huit  syllabes  ri- 
mant deux  b.  deux,  et  qu'on  pouvait  chanter 
comme  des  romances  en  s'uccoinpagnunt  sur 
des  instruments;  un  recueil  de  103  fables, 
intitulé  Izopet,  et  écrit  dans  le  même  mè- 
tre que  les  Jais;  enfin  une  légende  désignée 
sous  le  titre  de  Purgatoire  de  saint  Patrice. 
Ces  diverses  poésies  ont  été  recueillies  et 
publiées  par  B.  de  Roquefort  sous  le  titre  de 
Poésies  de  Marie  de  France,  poète  anglo- 
normand  du  xuio  siècle  (Paris,  i82u,  2  vol. 
in-so).  Le  style  de  Marie  est  naïf,  gracieux 
et  clair.  Ses  lais,  dont  les  sujets  sont  em- 
pruntés pour  la  plupart  :iu  cycle  d'Arthus  et 
aux  poètes  de  !  Armorique,  offrent  un  véri- 
table intérêt,  et  plusieurs  d'entre  euxsont 
de  peiits  chefs-d'œuvre  de  narration  et  de 
sensibilité,  dans  lesquels  le  merveilleux  joue 
un  grand  rôle.  Nous  citerons  partioulière- 
X. 
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ment  les  lais  intitulés  :  le  Itossignol,  le  Frêne, 
Laustic,  le  Chèvrefeuille,  les  Deux  amants,  la 
lai  de  Quitan,  sire  de  Nantes,  dans  lequel 
Marie  expose  les  motifs  qui  l'ont  amenée  à 
composer  ces  contes  en  vers.  Parmi  ces  fa- 
bles, dédiées  au  comte  Guillaume,  qui  selon 
toute  vraisemblance  est  Guillaume  comte  de 
Flandre,  trente-deux  sont  traduites  d'Esope; 
la  plupart  des  autres  ont  été  traduites  par  Ma- 
rie d'un  auteur  nommé  Romulus.  Enfin,  dans 
le  poBme  du  Purgatoire  de  saint  Patrice,  Ma- 
rie raconte  les  aventures  merveilleuses  du 
chevaiier  Owen,  qui  pénètre  dans  une  ca- 
verne située  prés  de  Dungal,  dans  le  but  de 
se  purifier  de  ses  péchés.  L'auteur  de  ces 
compositions  jouissait  de  son  temps  d'une 
grande  réputation  à  la  cour  d'Angleterre. 

MARIE  DE  LA  VISITATION  (sœur),  illumi- 
née portugaise,  qui  vivait  au  xvie  siècle.  Elle 
était  religieuse  du  couvent  de  l'Annonciade, 
à  Lisbonne.  L'esprit  troublé  par  le  jeûne  et 
par  des  macérations  de  toutes  sortes,  elle 
devint  hallucinée  et  prétendit  avoir  des  vi- 
sions. On  accourait  de  toutes  parts  pour  en- 
tendre ce  que  Dieu,  croyait-on,  disait  par  sa 
bouche,  pour  lui  demander  des  conseils,  pour 
contempler  ses  traits,  toucher  les  pans  de  sa 
robe  de  bure.  Marie  ne  tarda  pas  à  devenir 
tout  à  fait  folio.  Un  jour,  le  bruit  se  répan- 
dit qu'elle  avait  sur  le  corps  cinq  blessu- 
res semblables  aux  cinq  plaies  du  Christ,  et 
le  fait  était  vrai.  Quel  était  l'auteur  de  ces 
stigmates?  on  l'ignorait;  mais  les  religieuses 
de  l'Annonciade,  qui  ne  l'ignoraient  point  et 
qui  voulaient  voir  venir  a  elles  la  foule  des 
lidèles,  présentèrent  la  pauvre  égarée  comme 
un  miracle  vivant. 

Cependant  au  milieu  des  enthousiasmes 
pieux  s'élevèrent  des  murmures,  et  l'Inquisi- 
tion crut  devoir  sacrifier  la  stigmatisée.  Elle 
nomma  des  commissaires  ;  la  fourberie  fut  dé- 
couverte et  Marie  jetée  dans  un  in  pace. 

MARIE  DEL'INCARNATION  (Marie  Guyard, 

plus  connue  sous  le  nom  de),  première  supé- 
rieure des  Uisulines  de  la  Nouvelle-France, 
née  à  Tours  en  1599,  morte  à  Québec  en  1672. 
Devenue  veuve  à  dix-neuf  ans  d'un  négo- 
ciant en  soie  nommé  Martin,  elle  s'occupa  de 
l'éducation  de  son  fils,  qui  devint  par  la  suite 
bénédictin  sous  la  nom  de  dom  Claude  Mar- 
tin, puis  elle  entra  en  1631  chez  les  Ursulines 
de  Tours.  Poussée  par  l'ardeur  de  sa  foi,  elle 
obtint  en  1639  de  s  embarquer  pour  Québec, 
afin  d'y  travailler  à  la  conversion  des  In- 
diennes, fonda  dans  cette  ville  un  couvent  de 
son  ordre,  apprit  plusieurs  dialectes  des  in- 
digènes et  porta,  au  milieu  des  périls  de  tout 
genre,  la  parole  évungélique  dans  les  forêts 
et  les  prairies  habitées  par  les  tribus  iro- 
quoises  de  l'Amérique  du  Nord.  On  a  d'elle  : 
Lettres  curieuses  (Paris,  1677,  in-4°),  sur  les 
événements  dont  elle  fut  témoin  ;  Jîetraite 
(Paris,  1682)  ;  V  Ecole  c/ire7 ienne  (Paris,  1684). 

MARIE -MADELEINE    DE     LA    TRINITÉ 

(Madeleine  Martin,  plus  connue  sous  le  nom 
de),  fondatrice  de  l'ordre  de  la  Miséricorde, 
née  à  Aix  (Provence)  en  1016,  morte  à  Avi- 
gnon en  1678.  A  l'instigation  d'un  capucin 
nommé  le  P.  Yvan,  elle  résolut,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  de  se  consacrer  à  la  vie  reli- 
gieuse, et  fonda  à  Aix,  en  1637,  l'ordre  de  la 
Miséricorde,  destiné  à  recevoir  sans  dot  des 
jeunes  filles  nobles.  Marie-Madeleine  eut  à 
vaincre  le  mauvais  vouloir  de  l'archevêque 
d'Aix,  mais  elle  fut  appuyée  par  les  jésuites 
et  obtint  la  protection  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  L'ordre  de  la  Miséricorde  adopta 
la  règle  de  saint  Augustin  et  fut  approuvé 
par  Urbain  VIII  en  1642. 

MARIE-ANNE-CHR1STINE-VICTOIRE  DE 
BAVIERE,  duuuhine  de  France,  fille  de  l'é- 
lecteur •Ferdinand,  née  k  Munich  en  1660, 
morte  à  Versailles  en  1690.  Elle  épousa  en 
1680  le  dauphin  Louis,  fils  de  Louis  XIV. 
Cette  princesse  était  loin  d'être  belle,  mais 
elle  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  charme. 
Elle  plut  à  Louis  XIV  et  à  son  mari,  et  elle 
eût  pu  avoir  un  grand  crédit  à  la  cour  si  elle 
ne  s  en  était  prompte  ment  éloignée  pour  vi- 
vre à  l'écart  dans  une  société  extrêmement 
bornée,  partageant  son  temps  entre  la  musi- 
que, la  lecture,  la  promenade  et  la  dévotion. 
D'une  santé  débile,  elle  ne  fit  que  languir  de- 
puis qu'elle  eut  mis  au  monde  son  troisième 
lils,  le  duc  de  Berry.  Près  de  mourir,  elle 
embrassa  l'enfant,  dont  la  naissance  lui  coû- 
tait la  vie,  en  disnnt  :  «  C'est  de  bon  cœur 
quoique  tu  me  coûtes  bien  eher.  »  On  cité 
d'elle  plusieurs  reparties  charmantes,  entre 
autres  la(  suivante.  Le  roi  lui  dit  un  jour  : 
■  Vous  m'aviez  laissé  ignorer  que  la  grande- 
duchesse  de  Toscane  est  extrêmement  belle. 
—  Pouvais-je  me  souvenir,  répondit-elle,  que 
ma  sœur  a  toute  la  beauté  de  la  famille  lors- 
que j'en  ai  tout  le  bonheur?  <  Ayant  entendu 
dire  qu'on  l'accusait  d'être  quelque  peu  ma- 
lade imaginaire,  Marie-Anne  répondit  fine- 
ment :  »  11  faudra  que  je  meure  pour  rae  jus- 
tifier. » 

MARIE-ADÉLAÏDE  DE  SAVOIE,  duchesse 
de  Bourgogne  et  dauphine  de  France,  fille  de 
Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie,  née  à  Tu- 
rin en  1685,  morte  a  Versailles  en  1712.  Elle 
fut  élevée  par  la  spirituelle  comtesse  Du- 
noyer,'  conduite  a  Versailles  à  onze  ans  et 
mariée  au  jeune  duc  de  Bourgogne"  avec  une 
pompe  extraordinaire  le  7  décembre  1697. 
Lorsqu'elle  eut  achevé  son  éducution  a  Saint- 
Cyr,  elle  fut  installée  à  la  cour.  Par  sa 
gaieté,  son  esprit,  sa  familiarité,  ses  har- 
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diesses  même,  elle  devint  aussitôt  l'amuse- 
ment et  la  joie  de  l'inamusable  Louis  XIV  et 
l'enfant  gâté  de  Mme  de  Maintenon.  •  Elle 
était  régulièrement  laide,  dit  Saint-Simon,- 
qui  a  tracé  de  cette  princesse  un  portrait  des 
plus  piquants.  Les  joues  pendantes,  le  front- 
avancé,  le  nez  qui  ne  disait  rien,  de  grosses 
lèvres  tombantes,  des  cheveux  et  des  sour-> 
cils  châtain  brun ,  fort  bien  plantés ,  des 
yeux  les  plus  parlants  et  les  plus  beaux  du 
monde,  le  plus  beau  teint  et  la  plus  belle 
peau,  le  cou  long  avec  un  soupçon  de  goitre 
qui  ne' lui  seyait  pas  mal,  un  port  de  tête  ga- 
lant, gracieux,  majestueux,  et  le  regard  de 
même;  le  sourire  le  plus  expressif,  une  taille- 
longue ,  ronde  même ,  aisée,  parfaitement 
coupée,  une  marche  de  déesse  sur  les  nuées; 
elle  plaisait  au  dernier  point...  En  public,, 
sérieuse,  mesurée,  respectueuse  avec  le  roi, 
et  en  timide  bienséance  avec  Mme  de  Main- 
tenon.  En  particulier,  causant,  voltigeant 
autour  d'eux;  tantôt  penchée  sur  le  bras 
d'un  fauteuil  de  l'un  ou  de  l'autre,  tantôt  se 
jouant  sur  leurs  genoux,  elle  leur  sautait  au 
cou,  les  embrassait,  les  caressait,  les  chiffon- 
nait... Elle  était  l'âme  des  fêtes,  des  plaisirs, 
des  bals ,  et  y  ravissait  par  tes  grâces  et  la 
perfection  de  sa  danse.  »  Sa  conversation 
était  aussi  vive  qu'animée.  «  Savez-vous,  ma 
tante,  disait-elle  un  jour  à  Mma  de  Mainte- 
non  devant  Louis  XIV,  pourquoi  les  reines 
d'Angleterre  gouvernent  mieux  que  les  rois? 
C'est  que  les  nommes  gouvernent  sous  le  rè- 
gne des  femmes  et  les  femmes  sous  celui  des 
hommes.  >  Avec  sa  passion  pour  les  plaisirs, 
son  goût  pour  la  parure,  les  fêtes,  le  jeu,  il 
n'est  point  surprenant  qu'elle  n'ait  eu  qu'une 
affection  médiocre  pour  son  mari ,  prince 
gourmé,  confit  en  dévotion,  au  sujet  duquel 
elle  disait  spirituellement  un  soir  devant 
Louis  XIV  :  .■  Je  désirerais  de  mourir  avant 
mon  mari,  et  de  revenir  ensuite  pour  le  trou- 
ver marié  avec  une  sœur  grise  ou  une  tou- 
rière  de  Sainte-Marie.  •  Ses  coquetteries  im- 
prudentes avec  Nangis,  Maulevrier  et  au- 
tres ont  laissé  planer  de  graves  soupçons  sur 
sa  fidélité  conjugale.  Elle  avait  vingt-six  ans 
et  était  depuis  dix  mois  dauphine  lorsqu'elle 
'  mourut  d'une  rougeole  pourprée,  laissant  un 
fils  qui  fut  Louis  XV.  Après  sa  mort,  on 
trouva  dans  sa  cussette  des  lettres  qui  prou- 
vèrent que,  admise  par  Louis  XIV  aux  déli- 
bérations dans  lesquelles  se  prenaient  les  ré- 
solutions politiques  les  plus  importantes,  eblo 
abusait  de  cette  confiance  en  informant  son 
père  de  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser. 

MARIE-JOSÈPHE  DE  SAXE,  dauphine  de 
France,  mère  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII 
et  de  Charles  X,  née  à  Dresde  en  1731,  morte 
en  1767.  Fille  de  Frédéric-Auguste  II,  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  Marie-Josè- 
phe  fut  mariée  en  1747  à  Louis,  dauphin  de 
France,  lils  aîné  de  Louis  XV  et  de  Marie 
Lesczinska.  Le  dauphin  Louis,  déjà  veuf  de 
Marie-Thérèse  d'Espagne,  était  doux,  pieux, 
honnête.  Marie  Lesczinska  disait  :  «  Le  ciel 
ne  m'a  laissé  qu'un  fils,  mais  il  me  l'a  donné 
tel  que  j'aurais  pu  le  souhaiter.  »  Elle  aurait 
pu  en  dire  autant  de  sa  bru.  Celle-ci  s'atta- 
cha à  gagner  l'affection  de  sa  belle-mère,  et 
y  réussit  complètement,  bien  que  sonpère  eût 
détrôné  Stanislas.  Mario-Josèphe  avait  toutes 
les  vertus  domestiques.  Elle  mena  avec  son 
mari  une  vie  honnête,  calme,  presque  bour- 
geoise, qui  contrastait  singulièrement  avec 
la  dissolution  des  mœurs'dont  la  cour  était 
le  théâtre.  La  mort  du  dauphin  l'atteignit  au 
cœur  (1765).  A  partir  de  ce  moment,  elle  ne 
fit  plus  que  languir,  et  elle  expira  un  peu 
moins  de  deux  ans  après. 

Du  mariage  de  Louis  de  France  et  de  Marie- 
Josèpbe  de  Saxe  étaient  nés  huit  enfants  :  Ma- 
rie-Zéphyrine,  morte  en  bas  âge  en  1755;  Louis- 
Xavier,  duc  de  Bourgogne,  né  en  1751,  mort 
en  1761;  Xavier-Marie-Joseph,  duc  d'Aqui- 
taine, né  en  1753, 'mort  en  1754  ;  Louis  XVI  ; 
Louis  XVIII;  Charles  X;  Marie-Adélaïde- 
Clotilde-X;ivière,  née  en  1759,  mariée  en  1775 
au  prince  de  Piémont,  Charles-Emmanuel, 
morte  en  1802,  et  la  princesse  Elisabeth.  • 

MARIE  D'AGREDA,  religieuse  espagnole. 
V.  Agrhda. 

MARIE  ALACOQUE,  religieuse  visitandine. 
V.  Alacoque. 
MARIE   DE   CLÈVES,  duchesse  d'Orléans. 

V.  CLÈVES. 

MARIE  DE  CLÈVES,  princesse  de  Condé. 
V.  Clèves. 

MARlE-THÉllÈSE-CIIARLOTTEDE  FRANCE, 

duchesse  d'Angoulcrno,   fille  de  Louis  XVI. 
V.  Angoulûmu. 

MARIE  D'ORLÉANS, fille  de  Louis-Philippe. 
V.  Orléans. 

Mnrle,  poëme  par  Brizeux  (Paris,  1832).  Ce 
morceau,  auquel  le  poète  dut  sa  réputation, 
est  le  récit  d  un  amour  d'enfance,  entremêlé 
parfois  de  quelque  épisode  qui  ne  s'y  ratta- 
che pas  directement,  bien  que  toujours  en 
harmonie  avec  le  sujet.  Le  récit  en  lui-même 
n'eût  pas  suffi,  d'ailleurs,  à  nous  intéresser; 
tandis  qu'après  nous  être  arrêtés  avec  le 
conteur  devant  quelque  beau  site  de  son  cher 
pays  armoricain,  après  nous  être  reposés  à 
cueillir  des  fleurs  et  des  fruits  aux  buissons 
du  chemin,  ou  à  entendre  le  frais  gazouille- 
ment des  oiseaux  dans  les  haies,  nous  sommes 
tout  joyeux  de  retrouver  la  Laure  de  notre 
Pétrarque  avec  sa  coiffe  rustique,  son  cor- 
sage rouge  et  son  jupon  court,  qui  laisse  voir 
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ses  jambes  demi-nues.  Marie  est  une  petite 
paysanne  qui  a  pour  unique  parure  la  pureté 
de  son  cœur  et  la  fraîcheur  de  ses  douze 
ans  :  le  poète  l'a  connue  au  village,  lorsqu'il 
avait  quinze  ans,  et  il  faut  voir  uvec  quelle 
tendresse  et  quelle  émotion  naïve  il  rappelle 
les  premiers  temps  de  leurs  amours,  alors 
qu'en  sortant  de  1  école  ou  de  l'église  ils  s'en 
allaient  tous  deux,  pieds  nus  et  les  cheveux 
au  vent,  courir  dans  les  bruyères  ou  sur  le 
bord  des  lacs  après  les  papillons  et  les  pha- 
lènes. 

Dante  n'a  pas  mieux  aimé  sa  Béatrix,  la 
noble  fille  de  Florence,  que  le  polte  breton 
n'a  aimé  la  simple  fillette  de  sa  chère  vallée, 
l'ignorante  et  douce  Marie.  Et,  comme  Dante 
aussi,  il  lui  a  fallu  la  voir  passer  aux  bras 
d'un  autre,  car  il  a  quitté  le  village  et  l'en- 
fant a  grandi;  elle  s'est  mariée,  mais' son 
souvenir  n'a  pu  être  arraché  du  cœur  de  son 
premier  amant.  11  s'inquiète  de  ce  qu'elle  de- 
vient, de  son  ménage,  de  ses  enfants;  et  un 
jour  qu'il  rencontre  un  villageois  en  route 
pour  la  vallée  du  Scorf.  il  lui  recommande 
d'entrer  chez  Marie,  et  de  lui  envoyer  un  ré- 
cit de  ce  qu'il  aura  vu  : 

Et  ses  petits  enfants,  tu  les  caresseras  ; 

Et  s'ils  ont  de  ses  traits,  tu  les  embrasseras. 

Oh!  s'il  croit  une  fleur,  une  feuille  a  ea  porte, 

Daniel,  prends-la  pour  mui!  Déjà  sèche,  qu'importer 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les 
épisodes  qui  viennent  encadrer  le  récit,  tous 
les  fragments  pleins  de  douceur  et  de  mé- 
lancolie qui  font  au  chant  principal  comme 
un  accompagnement  naturel.  Mais  il  en  est 
un  bien  propre  a  donner  le  ton  général  et  la 
sentiment  du  poète,  et  que  nous  n'hésitons 
pas,  pour  notre  part,  à  qualifier  de  chef- 
d'œuvre,  c'est  celui  qui  nous  fait  assister  au 
convoi  d'une  jeune  paysanne  : 

Quand  Louise  mourut,  dans  sa  quinzième  année, 
Fleur  des  bois  par  la  pluie  et  le  vent  moissonnée, 
Un  cortège  nombreux  ne  suivait  pas  son  deuil; 
Un  seul  prêtre  suivait,  ea  priant,  le  cercueil; 
Puis  venait  un  enfant,  qui,  d'espace  en  espace, 
Aux  saintes  oraisons  répondait  a  voix  basse; 
Car  Louise  était  pauvre,  et  jusqu'en  son  trépas 
Le  riche  a  des  honneurs  que  le  pauvre  n'a  pas. 
La   simple  croix  de  bois,  un  vieux  drap  mortuaire 
Furent  les  seuls  apprêts  de  son  lit  funéraire; 
Et  quand  le  fossoyeur,  soulevant  son  beau  corps, 
Du  village  natal  l'emporta  chez  les  morts, 
A  peine  si  la  cloche  avertit  la  contrée 
Que  sa  plus  douce  vierge  en  était  retirée. 
Elle  mourut  ainsi...  Par  les  taillis  couverts, 
Les  vallons  embaumés,  les  genêts,  les  blés  verts, 
Le  convoi  descendit  au  lever  de  l'aurore. 
Avec  toute  sa  pompe  avril  venait  d'éclore, 
Et  couvrait  en  passant  d'une  neige  de  rieurs 
Ce  cercueil  virginal  et  le  baig'naitde  pleurs. 
L'aubépine  avait  pris  sa.  robe  rose  et  blanche, 
Un  bourgeon  étoile  tremblait  h  chaque  branche- 
Ce  n'étaient  que  parfums  et  concerts  infinis  ; 
Tous  les  oiseaux  chantaientsurlebord  de  leurs  nids. 

Nous  ne  savons  rien,  dans  la  poésie  con- 
temporaine, de  plus  attendrissant  que  cette 
peinture,  rien  de  plus  vraiment  beau  et  de 
plus  simple  à  la  fois.  Tout  le  poème  de  Marie, 
et,  disons  mieux,  tout  Brizeux  est  là,  Bri- 
zeux, le  poSte  de  l'élégance  et  de  la  grâce, 
de  la  mélancolie  sereine,  des  sentiments  ten- 
dres et  des  douces  pensées.  Si,  dans  d'autres 
recueils,  et  particulièrement  dans  le  poème 
des  Bretons  ,  Brizeux  a  fait  preuve  d'un 
Bouffie  poétique  plus  vigoureux  et  plus  puis- 
sant, il  n'a  jamais  trouvé  d'inspirations  plus 
suaves,  d'accents  plus  naturels  et  plus  purs 
que  dans  Marie.  Ces  premiers  soupirs  d'un 
jeune  cœur  qui  s'exhalent  tour  à  tour  avec 
la  fraîcheur  et  la  grâce  de  l'idylle,  ou  bien 
avec  la  tristesse  et  la  gravité  de  l'élégie, 
cette  spontanéité,  cette  franchise  d'émotion, 
qui  sont  le  caractère  et  le  charme  principal 
de  Marie,  en  font  aussi  une  œuvre  à  part 
dans  les  productions  du  poète,  et  nous 
croyons  que  M.  de  Pontmartin  a  eu  raison  de 
dire  qu'on  pouvait  parcourir  dans  ce  seul  vo- 
lume «  toute  la  gamme  poétique  de  Brizeux.  » 
«  Marie,  écrivait  un  jour  Sainte-Beuve,  est 
le  livre  poétique  le  plus  virginal  de  notre 
temps.  C  est  même  le  seul  véritablement  tel 
que  je  connaisse.  ■  Et  l'éininent  critique  ra- 
conte qu'il  en  a  vu  un  exemplaire  dans  les 
mains  de  deux  jeunes  sœurs,  à  qui  un  ami 
l'avait  envoyé  parce  qu'elles  avaient  un  cha- 
grin ce  jour-lù,  et  il  avait  ajouté  de  sa  main 
sur  le  volume  ces  deux  vers,  en  guise  d'épi- 
graphe : 

«  Lire  des  vers  touchants,  les  lire  d'un  coeur  pur, 
C'est  prier,  c'est  pleurer,  et  le  mal  est  moins  dur.  • 

Mario    OU  1  Eactnvngo    aux  Ecuts-Unis,-  par 

M.  Gustave  do  Beaumont  (Paris,  1835,  in-S°). 
En  écrivant  ce  livre,  le  but  principal  de  l'au- 
teur n'a  pas  été  de  faire  un  roman  semé  d'in- 
trigues, de  complications  et  d'événements, 
mais  bien  de  rattacher  à  un  sujet  imaginaire 
les  impressions  de  l'auteur  sur  la  société  amé- 
ricaine, à  la  suite  d'un  voyage  aux  Etats- 
Unis.  M.  de  Beaumont,  du  reste,  a  soin  de  nous 
avertir  «  que  son  premier  but  a  été  de- pré- 
senter une  suite  d'observations  gruves,  que 
dans  son  ouvrage  le  fond  des  choses  est  vrai, 
quMl  n'y  a  de  fictif  que  les  personnages,  et 
qu'enfin  il  a  tenté  de  recouvrir  son  œuvre 
d'une  surface  moins  sévère,  afin  d'attirer  a, 
lui  cette  portion  du  public  qui  cherche  tout 
à  la  fois  dans  un  livre  des  idées  pour  l'esprit 
et  des  émotions  pour  le  cœur.  »  La  fable  qui 
sert  de  cadre  à  l'ouvrage  est  d'une  extrême 
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simplicité.  Un  Français  se  rend  aux  Etats- 
Unis  vers  l'année  1S31,  dans  l'intention  de 
s'y  fixer,  se  dirige  vers  l'immense  plaine  du 
lac  Huron,  et  pénètre  dans  l'intérieur  du  Mi- 
chigan.  Dans  cette  contrée,  il  rencontre  un 
compatriote,  nommé  Ludovic,  qui  vit  depuis 
cinq  ans  dans  la  solitude,  et  qui,  pour  édifier 
le  voyageur  sur  la  société  américaine,  lui  ra- 
conte ses  aventures.  Lui  aussi  était  venu 
chercher  fortune  en  Amérique.  S'étant  fixé  à 
Baltimore,  il  n'avait  pas  tardé  à  être  reçu 
dans  la  maison  d'un  ministre  presbytérien, 
nommé 'Nelsan ,  qui  avait  un  fils  nommé 
George  et  une  fille  appelée  Marie.  Cette 
jeune  tille  est  un  modèle  de  douceur  et  de 
vertu,  et  Ludovic  la  demande  en  mariage  ; 
mais,  avant  d'accorder  son  consentement,  le 
père  tient  à  lui  apprendre  que  Marie,  par  sa 
bisaïeule  maternelle,  est  d'origine  mulâtresse, 

-  et  que  cette  origine  est  pour  ses  enfants,  aux 
yeux  de  la  société  américaine,  une  tache  in- 
délébile et  une  cause  permanente  d'outrages 
et  de  persécutions.  Bientôt  Ludovic  en  juge 

•  par  lui-même.  Etant  allé  avec  George  au 
théâtre,  son  oreille  est  subitement  frappée 
des  clameurs  violentes  qui  s'élèvent  dans 
l'assemblée  :  «  Qu'il  sorte  I  c'est  un  homme 
de  couleur  I  Quelle  honte  !  un  mulâtre  parmi 
nousl  Qu'il  sorte!  le  misérable  1  l'infâme!  •  Et 
presque  aussitôt  il  voit  George  appréhendé, 
emporté  et  jeté  à  la  porte  par  les  hommes  de 
la  police,  contre  lesquels  il  se  débat  vaine- 
ment. Le  spectacle  de  ces  insultes  ne  fait 
que  redoubler  l'affection  de  Ludovic  pour 
cette  digne  et  malheureuse  famille,  et  Nel- 
san finit  par  consentir  à  l'union  de  Ludovic 
avec  Marie;  mais  cette  union  d'un  blanc 
avec  une  femme  de  couleur  excite  une 
émeute.  Maria,  Ludovic  et  Nelsan  sont  obli- 
gés de  quitter  Baltimore  et  de  se  réfugier  & 
îSiginaw,  où,  épuisée  par  les  fatigues  physi- 
ques et  par  les  tortures  des  longues  persécu- 
tions endurées,  la  frêle  et  vertueuse  Marie 
ne  tarde  pas  à  succomber.  Pendant  ce  temps 
son  frère  George  périssait  en  combattant,  à 
la  tête  des  hommes  de  couleur,  les  oppres- 
seurs de  sa  race.  Nelsan  et  Ludovic,  déses- 
pérés, demeurent  quelques  jours  sur  les  bords 
du  lac  Huron,  puis  le  malheureux  père  re- 
tourne dans  les  Etats  du  sud,  laissant  Ludo- 
vic «  qu'il  s'était  en  vain  efforcé  d'attirer 
près  de  lui,  mais  qui  ne  voulut  point  quitter 
sa  solitude  et  la   tombe  de  Marie. 

Tel  est  le  cadre  dans  lequel  M.  de  Beaumont 
a  esquissé  ies  principaux  traits  de  la  société 
américaine.  Il  a  fait  ressortir  ces  deux  points 
essentiels  et  caractéristiques  des  mœurs  des 
Etats-Unis  :  l'esclavage  qui  pesait  alors  sur 
plus  de  deux  millions  d  hommes,  et  la  violence 
du  préjugé  qui  trace  aujourd'hui  encore  une 
-Jigne  de  démarcation  si  profonde  entre  les 
nègres  et  les  blancs.  L'auteur  s'est  attaché 
surtout  à  montrer  que  ce  préjugé  tend  à  creu- 
ser de  plus  en  plus  l'abîme  qui  sépare  les 
deux  races,  qu'il  les  suit  dans  toutes  les  pha- 
ses de  la  vie  sociale  et  politique,  qu'il  gou- 
verne ics  relations  mutuelles  des  blancs  et 
des  hommes  de  couleur,  corrompt  les  pre- 
miers en  les  accoutumant  à  la  domination  et 
à  la  tyrannie,  et  fait  naître  entre  les  bour- 
reaux et  les  victimes  des  haines  terribles 
qui  ont  amené  quelquefois  de  sanglantes  re- 
présailles. 

Ces  observations,  d'une  très-grande  exacti- 
tude il  y  a  encore  quelques  années  seule- 
ment, ont  heureusement  commencé  à  perdre 
do  leur  justesse  depuis  la  guerre  de  séces- 
sion, à  la  suite  de  laquelle  l'esclavage  a  été 
légalement   aboli  aux  Etats-Unis. 

Au  sujet  principal  de  son  livre,  M.  G.  de 
Beaumont  rattache,  sous  forme  d'appendices 
et  de  notes,  un  grand  nombre  d'observations 
diverses  sur  les  mœurs  américaines,  l'égalité 
sociale,  le  duel,  les  sectes  religieuses,  les  In- 
diens, etc.  Ces  suppléments  remplissent  la 
moitié  de  l'ouvrage.  On  ne  doit  pas  oublier 
qu'en  peignant  la  société  américaine  l'auteur 
ne  présente  que  des  traits  généraux,  et  que 
l'exception,  bien  que  non  relatée,  se  rencon- 
tre souvent  à  côté  du  principe.  Ainsi,  il  dit 
dans  un  passage  qu'il' n'existe  en  Amérique 
ni  littérature  ni  beaux-arts;  cependant  on 
rencontre  en  ce  pays  des  hommes  de  lettres 
distingués,  des  artistes  habiles  et  de  brillants 
orateurs.  On  y  trouve  des  salons  élégants  et 
dès  cercles  polis,  des  sociétés  intellectuelles 
à  côté  des  sociétés  industrielles. 

Marie-Jeanne    ou  la    Femme   du    peuple, 

drame  en  prose,  en  cinq  actes  et  six  tableaux, 
par  MM.  Dennery  et  Maillan,  représenté  sur 
le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  le  11  no- 
vembre 1845.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  d'emprunter  à  M.  Théophile  Gautier  l'a- 
nalyse de  ce  drame,  dont  le  succès  a  été  très- 
grand.  «  Ce  drame,  dit-il,  commence  par  où 
les  vaudevilles  finissent  ordinairement,  c'est- 
à-dire  par  un  mariage.  Il  y  en  a  même  deux 
qui  viennent  d'être  célébrés  quand  la  toile  se 
lève.  Le  premier  est  celui  d  une  couturière 
et  d'un  charpentier,  de  Marie-Jeanne  et  de 
Bertrand,  mariage  d'inclination  ;  le  second, 
celui  d'une  demoiselle  de  grande  famille  et  de 
M.  J  ules  de  Bussières,  mariage  de  convenance 
ou  plutôt  mariage  d'argent.  Avant  de  se 
mettre  en  ménage,  jour  a  jour,  sou  par  sou, 
la  digne  ouvrière  est  parvenue  à  réaliser 
1,500  francs,  une  fortune,  un  trésor  qu'elle 
croit  inépuisable.  Aussi,  qu'importe  que  Ber- 
trand soit  un  peu  bambocheur,  qu'il  néglige 
parfois  l'ouvrage  pour  le  plaisir?  ne  seront- 
ils  pas  toujours  assez  riches  ?  D'ailleurs,  Ber- 
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trand  Be  corrigera;  il  l'a  promis.  Hélas!  pro- 
messe d'ivrogne  1  Au  bout  d'un  an  les  l  ,500  fr. 
sont  dévorés;  Marie- Jeanne  est  réduite  à  la 
misère  la  plus  affreuse;  en  vain  elle  emploie 
à  travailler  les  jours  et  les  nuits  que  son 
mari  passe  au  cabaret,  les  dettes  s'accu- 
mulent ;  le  boulanger  lui  refuse  crédit,  le 
propriétaire  lui  donne  congé.  Chose  cruelle 
surtout!  Marie-Jeanne  est  mère,  elle  adore 
son  enfant,  et  il  lui  faut  s'en  séparer,  parce 
que  les  jeûnes  l'ont  épuisée,  et  qu'elle  ne  peut 

filus  le  nourrir  de  son  lait.  Pour  payer  d'avance 
es  premiers  mois  de  nourriture,  elle  a  mis  de 
côte,  à  l'insu  de  Bertrand,  une  trentaine  de 
francs.  Eh  bien  I  ces  30  francs,  Bertrand  les 
trouve  un  jour;  il  lés  vole  et  il  va  les  boire. 
Accablée  par  ce  dernier  coup,  et  n'ayant 
plus  d'espoir  que  dans  la  charité  publique, 
Marie-Jeanne  prend  son  fils  en  pleurant,  le 
cache  sous  ses  haillons,  et  va  le  porter  à 
l'hospice  des  Enfants  trouvés.  Au  moment 
où  le  tour  se  referme,  elle  pousse  un  cri  dé- 
chirant, un  cri  de  mère  qui  va  réveiller  un 
ivrogne  endormi,  près  de  là,  dans  le  ruisseau. 
C'est  Bertrand;  il  reconnaît  sa  femme,  il 
apprend  combien  il  est  coupable;  il  se  jette  à 
ses  pieds  en  la  suppliant  de  lui  pardonner, 
mais  elle  le  repousse  avec  horreur  :  «  Adieu  I 
lui  dit-elle,  mauvais  époux,  mauvais  père! 
11  n'y  a  plus  rien  de  commun  entre  nous,  je 
ne  vous  reverrai  que  le  jour  où  vous  me  ra- 
mènerez mon  enfant I  ■  Voilà  où  Marie - 
Jeanne  est  arrivée  après  un  an  de  mariage. 
Qu'est  devenue  M"8  de  Bussières  ?  Elle  a 
été  plus  heureuse  ;  elle  a  perdu  son  mari 
qu'elle  n'aimait  pas,  et  conservé  un  fils  chéri 
que  les  médecins  avaient  condamné.  Le  sau- 
veur de  l'enfant  est  un  certain  Appiani,  soi- 
disant  docteur  de  la  Faculté  de  Bologne.  Il 
a  demandé,  pour  prix  de  cette  guérison,  la 
main  de  la  jeune  veuve,  qui,  en  bonne  mère, 
n'a  pas  cru  devoir  refuser.  Le  mariage  ne 
peut  tarder  à  se  conclure,  car  Appiani,  qui 
était  allé  soigner  l'enfant  chez  sa  nourrice, 
vient  de  le  rapporter  à  Paris,  sinon  très-bien 
portant,  du  moins  hors  de  tout  danger.  Pour 
les  apprêts  de  sa  toilette  de  noce,  Mme  de 
Bussières  a  fait  chercher  une  ouvrière  habile. 
On  lui  présente  Marie-Jeanne  :  reconnais- 
sance et  épanchement.  La  grande  dame  s'é- 
meut au  récit  des  malheurs  de  la  femme  du 
peuple,  et  lui  donne  la  somme  nécessaire 
pour  le  rachat  de  son  enfant.  Transportée 
de  joie,  Marie- Jeanne  court  à  l'hospice  de  la 
rue  d'Enfer;  mais  bientôt  elle  revient  éper- 
due, criant,  sanglotant  ;  on  lui  a  volé  son 
filsl  Le  jour  même  où  elle  l'a  déposé,  un 
homme  qui  n'a  pas  dit  son  nom  est  venu  le 
réclamer  comme  le  sien.  Mme  de  Bussières 
cherche  à  la  consoler,  à  lui  redonner  quelque 
espoir  :  «  Vous  le  retrouverez;  lui  dit-elle,  il 
y  a  un  Dieu  pour  les  mères  !  Le  ciel  m'a  bien 
rendu  mon  enfant,  que  je  ne  croyais  plus  re- 
voir! >  Et  elle  lui  montre  le  berceau  où  dort 
l'innocente  créature  I  Marie  -  Jeanne  s'en 
approche...  «  Ah  1  c'est  lui ,  mon  Charles  ! 
cest  luil  s'écrie-t-elle.  —  Lui!  votre  fils! 
pensez-vous?  —  Oui,  le  voilà,  je  le  reconnais  I 
—  Cette  femme  est  folle,  »  dit  froidement 
Appiani,  qui  est  présent  à  la  scène;  puis, 
appelant  les  domestiques  et  leur  montrant 
Maria-Jeanne,  il  leur  ordonne  de*la  conduire 
dans  une  maison  d'aliénés.  La  malheureuse  y 
est  retenue  depuis  quelque  temps  déjà,  sans 
avoir  pu  faire  comprendre  qu'elle  n'est  pas 
folle,  et  ne  sachant  plus  elle-même  si  elle 
possède  bien  toute  sa  raison,  lorsqu'un  jour 
Bertrand  vient  la  trouver,  Bertrand  qui  ne 
devait  la  revoir  qu'en  lui  ramenant  sou  fils. 
Il  a  découvert,  en  effet,  que  le  jeune  de  Bus- 
sières est  mort  chez  sa  nourrice,  entre  les 
bras  du  docteur  Appiani,  et  il  apporte  pour 
preuve  l'acte  de  décès  de  l'enfant.  Grâce  à 
cette  pièce,  Marie-Jeanne  obtient  sa  liberté, 
et  court  à  l'hôtel  de  Bussières,  où  elle  s'in- 
troduit furtivement  afin  de  reprendre  son 
fils,  lorsqu'il  serait  beaucoup  plus  simple  de 
se  le  faire  restituer  avec  l'assistance  de 
M.  le  procureur  du  roi.  Surprise  par  Appiani, 
elle  est  près  d'expier  chèrement  son  im- 
prudence, lorsque  heureusement  Bertrand 
accourt  à  son  aide  et  démasque  le  prétendu 
docteur  italien,  qui  n'est  autre  qu'un  échappé 
des  galères  de  Naples.  Il  y  a  dans  cette  pièce 
des  tableaux  vrais  sans  doute  et  des  détails 
bien  observés,  mais  elle  est,  à  cause  de  cela 
même,  infiniment  pénible  à  entendre.  Cepen- 
dant le  succès  a  été  complet;  il  a  été  magni- 
fique, et  on  ne  doit  pas  hésiter  à  l'attribuer  au 
jeu  puissant  deMln<;  Dorval,  qui  jouait  le  rôle 
de  Marie-Jeanne.  Tout  ce  qu'on  pourrait  dire 
pour  exprimer  l'effet  qu'elle  produisait  serait 
au-dessous  de  la  réalité.  ■  Laissons  la  plume  à 
Alex.  Dumas  :  ■  La  pièce,  c'était  Dorval,  c'est- 
à-dire,  comme  elle  me  l'avait  raconté  elle- 
même,  une  mère  qui  a  perdu  son  enfant.  Troi3 
choses  me  frappèrent  entre  toutes  :  la  voix 
dont  elle  disait  à  son  mari  :  «  Vous  m'avez 
»  condamnée  à  être  une  mauvaise  mère,  je  ne 
»  vous  connais  plus  !  t  la  façon  dont  elle  re- 
fermait la  porte  quand  elle  partait  pour  l'hos- 
pice; puis  enfin  l'accent  avec  lequel,  arrivée 
devant  le  tour  où  son  enfant  va  disparaître, 
le  tenant  sur  ses  genoux  comme  la  Made- 
leine de  Canova  tenait  la  croix,  elle  disait  : 
«Adieu,  mon  petit  ange;  adieu,  mon  ange 
»  adoré;  adieu,  mon  enfant  chéri;  non,  pas 
»  adieu,  au  revoir  !  va,  nous  nous  reverrons... 
»  Oh!  oui,  oui,  uous  nous  reverrons  !»  Oh  !  la 
salle  tout  entière  éclatait  en  sanglots  et  en 
gémissements.  Je  me  précipitai  dans  la  cou- 
lisse  après  l'acte,  je  la   trouvai  exténuée, 
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mourante.  •  Entends-tu,  lui  dis-je,  entends- 
»  tu  comme  on  t'applaudit?  —  Oui,  j'entends, 
»  me  dit-elle  avec  insouciance.  —  Mais  jamais 
»  je  n'ai  entendu  le  public  applaudir  une  autre 
»  femme  comme  il  t'applaudit.' —  Je  crois  bien, 
>  medit-elleuvee  un  indicible  mouvement  d'é- 
»  paules,  les  autres  femmes  lui  donnent  leur 
•  talent;  moi,  je  lui  donne  ma  vie.  »  C'était 
vrai  :  elle  donnait  sa  vie  au  public,  cette 
grande  comédienne  qui  devait,  quatre  ans 
plus  tard,  mourir  de  douleur  devant  le  ber- 
ceau vide  d'un  enfant.  » 

Mnrie,  opéra-comique  en  trois  actes,  paro- 
les de  Planard,  musique  de  Hérold,  repré- 
senté pour  la  première  fois  à  l'Opéra-Comi- 
que  le  12  août  1826.  Cet  ouvrage  a  révélé  au 
public  l'un  des  maîtres  les  plus  aimés  de  l'é- 
cole française,  le  successeur  de  Boieldieu. 
Le  poerae  est  intéressant  et  de  bon  goût  ;  les 
caractères  sont  bien  dessinés;  des  situations 
tour  à  tour  gracieuses  et  touchantes  ont  of- 
fert au  compositeur  un  cadre  approprié  à  la 
faîcheur  de  ses  idées  et  à  son  exquise  sensi- 
bilité. On  ne  trouve  pas  dans  la  partition  de 
Marie  la  couleur,  les  effets  variés  qui  dis- 
tinguent celle  du  Pré  aux  clercs,  ni  la  richesse 
presque  exubérante  de  Zampa;  le  sujet  sim- 
ple et  presque  épisodique  de  Marie  ne  de- 
mandait que  la  vérité  dans  la  déclamation, 
du  charme  et  de  la  grâce  dans  la  partie  vo- 
cale, et  une  instrumentation  sobre  et  élé- 
gante. Hérold  a  rempli  toutes  les  exigences 
de  ce  programme  sans  dépasser  la  mesure. 
Marie  est  l'œuvre  où  le  génie  d'Hérold,  épuré 
par  le  travail  et  dégagé  des  hésitations  d« 
la  jeunesse,  s'épanouit  dans  toute  sa  grâce 
et  donne  la  mesure  de  sa  force.  C'est  dans 
Marie  qu'Hérold  arrive  pour  la  première  fois 
à  la  conscience  de  lui-même  :  il  y  met  cette 
tendresse  ineffable  d'un  premier  amour,  ces 
mélodies  suaves  et  faciles  qui  s'exhalent  de 
l'àme  comme  le  parfum  de  la  fleur,  et  que 
l'on  ne  peut  donner  qu'une  seule  fois  dans  la 
vie.  La  scène  du  désespoir  de  Marie  :  Je  suis 
donc  parvenue  au  comble  du  mat/ieur,  la  seule 
vraiment  pathétique  de  l'ouvrage,  a  été  trai- 
tée avec  beaucoup  d'énergie.  Presque  tous 
les  motifs  de  cet  opéra  ont  joui  d'un  succès 
prompt  et  populaire.  Est-il  besoin  de  rappe- 
ler la  cavatine  si  délicatement  écrite  :  une 
robe  légère,  que  nous  donnons  plus  loin  ;  la 
barcarolle  :  Batelier,  dit  Lisette  ( v.  batelier); 
la  romance  :  Je  pars  demain,  il  faut  quitter 
Marie;  l'air  :  Comme  en  notre  jeune  âge; 
enfin,  les  couplets  :  Sur  la  rivière? 

Amiante. 
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Marie  de  Rouan,  opéra  deDonizetti.  V.  Ro- 
HAS. 

MARIE  (Pierre),  écrivain  ascétique  et  jé- 
suite français,  né  à  Rouen  en  15S9,  mort  à 
Bourges  en  1645.  Il  s'adonna  à  la  prédication, 
et  composa  deux  ouvrages  qui  ont  eu  un 
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grand  nombre  d'éditions  :  la  Sainte  solitude 
ou  les  Entretiens  solitaires  de  l'âme  (Douai, 
1636)  ;  la  Scierte  du  crucifix  en  forme  de  mé- 
ditations (Paris,  1642), 

MAKIE  (François),  capucin  et  savant  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  xvue  siè- 
cle. 11  est  le  premier  physicien  qui  ait  conçu 
un  projet  de  photomeuie.  Son  traité  sur  ce 
sujet  parut  en  noo  sous  ce  titre  :  Nouvelle 
découverte  sur  la  lumière,  pour  en  mesurer  et 
compter  les  degrés  (Paris,  in-S°).  Il  proposait 
de  prendre  pour  mesure  de  l'intensité  d'une 
lumière  le  nombre  d'écrans  translucides,  d'une 
espèce  donnée,  qui  seraient  nécessaires  pour 
e.n  intercepter  tous  les  rayons.  Il  raisonnait 
mal,  même  à  son  point  de  vue,  puisque,  d'a- 
près les  notions  admises  de  son  temps,  l'in- 
tensité des  rayons  transmis  à  travers  les 
écrans  successifs  aurait  dû  décroître  en  pro- 
gression géométrique.  Mais  on  sait  aujour- 
d'hui que  la  question  est  beaucoup  plus  com- 
pliquée qu'elle  ne  pouvait  paraître  en  1700. 
Bouguer  réfuta  lo  Père  Marie,  dans  son  Es- 
sai d'optique  sur  la  gradation  de  la  lumière, 
qui  parut  en  1729. 

MARIE  (l'abbé  Joseph-François),  savant 
français,  né  à  Rodez  en  1738,  mort  à  Memel 
(Prusse)  en  1801.  Après  être  entré  dans  les  or- 
dres et  avoir  pris  le  grade  de  docteur  en  Sor- 
bonne,  il  devint  successivement  professeur 
de  philosophie  au  collège  du  Plessis,  censeur 
royal,  professeur  de  mathématiques  au  col- 
lège Mazarin  en  remplacement  de  Lacaille 
(1762),  sous-précepteur  des  fils  du  comte  d'Ar- 
tois, et  il  obtint,  en  1783,  l'abbaye  de  Saint- 
Amant-de-Boixe,  près  d'Angoulêine.  Au  com- 
mencement de  la  Révolution,  l'abbé  Marie 
suivit  dans  l'émigration  le  comte  de  Provence, 
qui,  appréciant  son  esprit  et  ses  talents,  l'em- 
ploya en  maintes  circonstances  et  le  garda 
auprès  de  lui  à  Mittuu,  où  il  se  fit  aimer 
de  la  famille  royale  pour  l'agrément  de  sa 
conversation  et  son  caractère  faeiie.  Lorsque 
Louis  XVIII  se  vit  contraint  d'aller  habiter 
Varsovie,  l'abbé  Marie,  le  jour  du  départ,  fut 
trouvé  dans  son  lit,  mort,  ayant  un  couteau 
enfoncé  dans  le  côté.  On  a  cru  qu'il  s'était 
frappé  lui-même  dans  un  moment  de  démence. 
Marie  était  un  habile  professeur  de  mathé- 
matiques. Il  a  aidé  1  abbé  Godescard  à  tra- 
duire les  Vies  des  Pères,  des  martyrs  et  des 
autres  principaux  saints  d'Alban  Butler  (1761 
et  suiv.),  et  donné  des  éditions,  avec  des 
explications  et  additions,  de  trois  ouvrages  de 
Lacaille  :  Tables  des  logarithmes  (176S);  Le- 
çons élémentaires  de  mathématiques  (1770); 
Traité  de  mécanique  (1774). 

MAH1E  (Alexandre-Thomas),  homme  politi- 
que et  avocat,  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire de  1848,  né  à  Auxerre  en  1795,  mort 
à  Paris  en  l870:4Lfut  reçu  avocat  à  Paris  en 
1S19,  concourut  pour  une  chaire  à  la  Faculté 
de  droit,  s'occupa  quelque  temps  de  travaux 
philosophiques  et  enfin  se  consacra  entière- 
ment au  barreau.  En  1830,  il  était  déjà  hono- 
rablement connu  ;  en  peu  de  temps  les  procès 
politiques  le  firent  arriver  à  la  célébrité.  Dé- 
fenseur des  accusés  de  juin  1832,  de  Cabet, 
de  Pépin  (affaire  Fieschi),  il  était  considéré 
comme  une  des  notabilités  de  l'opposition  de 
gauche,  lorsqu'il  fut  nommé  député  de  Paris 
en  1842.  Il  parla  peu  d'ailleurs,  et  manifesta 
son  opposition  par  ses  votes  plus  que  par  ses 
discours,  comme  s'il  eût  voulu  se  dérober 
aux  luttes  parlementaires  et  garder  toutes 
ses  forces  pour  le  palais.  Il  avait  d'ailleurs 
conquis  une  juste  renommée  dans  les  pro- 
cès de  presse  et  les  causes  démocratiques. 
Réélu  en  1S4G,  il  prit  part  à  la  campagne 
des  banquets  et  parut  se  rapprocher  de  la 
démocratie  radicale  en  prononçant  au  ban- 
quet d'Orléans  un  toast  à  l'amélioration  du 
sort  des  travailleurs.  Le  24  février,  il  monta 
le  premier  à  la  tribune  pour  combattre  la 
proposition  de  régence  et  proposa  lui-même 
la  nomination  d'un  gouvernement  provisoire, 
motion  qui  fut  reproduite  par  Lamartine  et 
Ledru-Rollin,  et  acclamée.  Placé  sur  la  liste 
dressée  à  la  Chambre,  Marie  alla  s'instal- 
ler avec  ses  collègues  à  l'Hôtel  de  ville  et  fut 
chargé  en  outre  du  ministère  des  travaux  pu- 
blics. Il  fit  partie  de  la  fraction  la  plus  mo- 
dérée du  gouvernement.  Ce  fut  lui  qui  orga- 
nisa les  ateliers  nationaux,  moins  peut-être 
pour  soulager  la  misère  des  ouvriers  sans  tra- 
vail que  pour  faire  échec  au  socialisme  et  à 
Louis  Blanc,  pour  élever  autel  contre  autel, 
comme  il  l'a  dit  lui-même,  enfin  pour  contre- 
balancer les  ouvriers  sectaires  du  Luxembourg 
et  les  ouvriers  séditieux  des  clubs,  comme  le 
dit  Lamartine  avec  autant  de  franchise  que 
d'inconvenante  crudité. 

Nommé  représentant  de  la  Seine  à  l'Assem- 
blée constituante ,  Marie  fut  désigné  par 
702  suffrages  pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion executive.  On  connaît  son  rôle  au  début 
des  terribles  événements  de  Juin.  Recevant 
au  Luxembourg  une  délégation  des  ouvriers, 
il  exagéra  la  fermeté,  s'emporta  en  paroles 
véhémentes,  lui  dont  le  devoir  eût  été  de  cal- 
mer les  passions,  et'contribua  ainsi  à  pousser 
les  travailleurs  au  désespoir  et  à  l'exaspéra- 
tion et  à  précipiter  la  guerre  civile. 

Il  tomba  avec  la  commission  executive,  mais 
fut  appelé  au  ministère  de  la  justice  par  C'a- 
vaignac.  Ce  fut  lui  qui  présenta  la  loi  contre 
la  presse,  du  11  août  1848,  et  qui  obtint  de 
l'Assemblée  l'autorisation  de  poursuites  con- 
tre Louis  Blanc  et  Caussidière.  Jusqu'à  l'é- 
lection présidentielle,  d'ailleurs,  on  le  vit  s'as- 
socier à  toutes  les  mesures  de  réaction  et  vo- 
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ter  avec  la  droite.  Après  le  10  décembre,  il 
rentra  dans  les  rangs  de  la  gauche  modérée 
et  combattit  la  politique  de  l'Elysée,  Non  ré- 
élu k  la  Législative,  il  reprit  sa  place  au  bar- 
reau et  ne  rentra  dans  la  vie  politique  qu'en 
1863,  époque  où  il  fut  nommé  député  de  Mar- 
seille, par  suite  d'une  coalition  avec  les  me- 
neurs légitimistes. 

De  1863  à  1809,  il  fit  partie  de  la  gauche  au 
Corps  législatif,  mais  ne  prit  que  très-rare- 
ment part  aux  discussions.  Les  électeurs  de 
Marseille  ne  lui  renouvelèrent  pas  son  man- 
dat au  Corps  législatif  en  1869.  D'une  santé 
fortement  ébranlée,  mais  sans  cesse  entouré 
d'égards  par  la  magistrature,  Marie  plaida 
pour  ainsi  dire  jusqu'à  son  dernier  jour.  Ho- 
noré de  tous  ses  confrères,  il  venait,  lorsqu'il 
mourut,  de  recevoir  d'eux,  comme  Berryer,  un 
témoignage  précieux  de  sympathie  par  la  cé- 
lébration do  sa  cinquantaine  de  palais. 

En  résumé,  Marie,  avocat  et  légiste  très- 
distingué  ,  est  resté  tout  à  fait  au-dessous 
de  sa  réputation  comme  homme  politique. 

M  A  RIE  (Charles-François-Maxiinilien),  géo- 
mètre français,  né  a  Paris  le  1er  janvier  1819, 
de  Joseph-Simon  Marie,  capitaine  retraité, 
officier  do  la  Légion  d'honneur,  et  de  Hen- 
riette-Philippine de  Kicquelmont. 

Son  père,  parti  comme  engagé  volontaire 
dans  un  des  bataillons  du  Loiret  en  1792, 
avait  fait  toutes  les  guerres  de  la  République 
et  de'l'Empire. 

Sa  mère  avait  éprouvé  toutes  les  vicissi- 
tudes de  l'époque  troublée  où  s'était  passée 
sa  jeunesse.  Renvoyée  en  Lorraine  à  onze 
ans,  d'un  couvent  do  Paris  qu'on  venait  de 
fermer,  elle  avait  trouvé  le  château  do  son 
père  incendié  et  rasé,  son  père  et  ses  deux. 
frères  émigrés,  ses  sœurs  réfugiées  chez  leur 
grand'mère.  Son  frère,  te  comte  do  Ficquel- 
mont,  qui  a  joué  plus  tard  un  rôle  considéra- 
ble en  Autriche,  avait  dès  longtemps  renoncé 
à  toute  idée  de  retour  en  France.  Ses  sœurs 
avaient  ardemment  épousé,  avec  leurs  maris, 
les  intérêts  de  l'ancien  régime.  Rien  ne  put 
l'empêcher  de  rester  Française  de  cœur  et  li- 
bérale d'esprit.  Elle  a  laissé  plusieurs  opus- 
cules d'économie  sociale,  écrits  dans  un  style 
charmant  et  empreints  du  plus  pur  amour  do 
l'humanité. 

Maximilien  Marie  entra  à  l'Ecole  polytech- 
nique en  1838,  avec  l'intention  de  se  livrer  à 
la  carrière  de  l'enseignement  ;  toutefois  les 
circonstances  politiques  où  se  trouvait  la 
France  en  lS-io  lui  parurent  exiger  le  sacri- 
fice momentané  de  ses  goûts  pour  l'étude  et 
il  se  rendit  comme  sous-lieutenant  élève  d'ar- 
tillerie à  l'Ecole  de  Metz,  dont  il  suivit  les 
cours  jusqu'au  moment  où,  M.  Guizot  s'êtànt 
affermi  au  ministère,  il  devint  évident  qu'on 
allait  entrer  dans  la  voie  de  l'abaissement 
continu  de  la  France. 

Dès  avant  de  quitter  l'Ecole  de  Metz,  en 
septembre  1841,  Maximilien  Marie  avait  ré- 
solu le  problème  du  mouvement  d'un  corps 
solide  libre,  qu'il  croyait  intact. 

La  solution  qu'il  venait  d'obtenir  était  en- 
core entre  les  mains  des  juges  à  qui  il  l'avait 
adressée,  que  déjà  il  préludait  aux  recher- 
ches qui  ont  depuis  rempli  sou  existence. 

L'usage  raisonné  des  solutions  négatives 
des  équations  avait  permis  de  condenser  dans 
une  même  formule  les  lois  des  phases  dis- 
tinctes d'un  même  phénomène  :  pourrait-on 
tirer  de  l'emploi  des  solutions  imaginaires, 
réalisées,  des  avantages  naturellement  bien 
plus  étendus,  à  cause  de  l'infinie  multitude  de 
ces  solutions;  c'est-à-dire,  pourrait-on,  par 
leur  moyen,  parvenir  à  condenser  dans  une 
même  formule  les  lois  d'une  infinité  de  phé- 
nomènes analogues  à  celui  dont  cette  même 
formule  avait  jusque-là  servi  exclusivement 
à  traduire  la  loi  unique? 

Tel  est  le  problème  qu'abordait  à  vingt- 
deux  ans  M.  Marie,  et  dont  la  solution  lui  a 
permis  de  fonder  une  nouvelle  méthode  dont 
il  a  tiré  successivement  la  solution  des  ques- 
tions les  plus  élevées  de  l'analyse  transcen- 
dante :  la  théorie  géométrique  des  intégrales 
simples,  doubles  ou  d'ordre  quelconque,  et  de 
leurs  périodes;  la  théorie  de  la  marche  con- 
tinue d'une  fonction  implicite  dépendant  d'une 
variable  imaginaire  dont  la  loi  de  progression 
est  donnée;  la  théorie  des  permutations  des 
valeurs  de  cette  fonction  implicite  ;  la  théorie 
de  ia  convergence  delà  série  de  Taylor;  en- 
fin, dernièrement,  une  classification  des  inté- 
grales quadratriûes  des  courbes  algébriques 
d'après  le  nombre  de  leurs  périodes,  classifi- 
cation dont  nous  donnerons  ici  les  règles  : 

La  quadratrice  d'une  courbe  algébrique  de 
degré  m  a  (m  —  l)»  périodes,  dont  (m  —  l), 
que  l'auteur  appelle  périodes  cycliques,  sont 
exprimables  par  des  expressions  de  la  forme 

«H  r<  ^~)s; 

les  (m  —  1)  (m  —  2)  périodes  restantes  sont 
elliptiques  ou  ultra-elliptiques. 

Doux  de  ces  dernières  disparaissent  chaque 
fois  que  la  courbe  acquiert  un  point  double  ; 
l'une  d'elles  devient  alors  nulle  et  deux  au- 
tres se  fondent  en  une  seule. 

Si  la  courbe  a  tous  les  poiu  ts  doubles  que  com- 
porte son  degré,  c'est-à-dire — —       ' 

2  ' 

sa  quadratrice  n'a  plus  que  des  périodes  cycli- 
ques de  la  forme 

«(>•  +  !■' yC^)'.       , 

Chacune  de  celles-ci  se  perd  chaque  fois  qu'il 
arrive  que  l'un  des  asymptotes  de  la  courbe 
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ne  la  coupe  plus  qu'en  m  —  3  points  à  distance 
finie. 

Si  d'ailleurs,  la  courbe  présentant  le  nombre 
maximum  de  points  doubles  correspondant  à 
son  degré,  les  asymptotes  la  rencontrent  cha- 
cune en  trois  points  situés  à  l'infini,  la  qua- 
dratrice est  algébrique. 

On  sait  que  la  théorie  des  périodes  des  in- 
tégrales simples,  introduite  dans  la  science  k 
la  suite  des  travaux  d'Abel,  avait  été  fondée 
par  Cauchy  en  1846  sur  des  considérations 
abstraites  que  ni  l'illustre  analyste  ni  aucun 
de  ses  disciples,  depuis,  ne  purent  étendre 
aux  intégrales  doubles. 

La  méthode  de  M.  Marie,  consistant  au  con- 
traire à  ramener  une  intégrale  simple  prise 
entre  limites  imaginaires  à  la  quadrature  de 
courbes  définies  par  les  solutions  imaginaires 
de  l'équation  propre  à  définir  implicitement  la 
fonction  placée  sous  le  signe  somme,  cette 
méthode  s'étendait  d'elle-même  aux  intégrales 
doubles  dont  les  valeurs  ne  sont  autres  que 
celles  des  volumes  de  segments  de  surfaces 
définies  aussi  par  les  solutions  imaginaires  de 
l'équation  propre  à  définir  la  fonction  placée 
sous  le  signe  de  double  intégration. 

La  théorie  des  permutations  des  valeurs 
d'une  fonction  implicite  avait  été  établie  par 
M.  Puiseux  en  1851,  pour  le  cas  simple  d'un 
parcours  fermé  infiniment  petit  de  la  variable 
indépendante  autour  d'une  de  ses  valeurs  qui 
font  acquérir  à  la  fonction  des  valeurs  égales. 
M.  Marie  a  traité  la  question  dans  toute  sa 
généralité. 

La  règle  donnée  par  Cauchy  et  adoptée  par 
ses  disciples  relativement  à  la  convergence 
de  la  série  de  Taylor  était  fausse;  M.  Marie 
a  donné  la  condition  véritable  de  conver- 
gence, comme  le  constate,  malgré  une  mal- 
veillance trop  marquée,  un  rapport  présenté 
récemment  à  l'Académie  des  sciences  par 
M.  Puiseux. 

Deux  géomètres  allemands,  MM.  Riemann 
et  Clebsch,  avaient  avant  M.  Marie  abordé 
par  des  transformations  analytiques  la  grande 
question  de  la  classification  des  intégrales  d'o- 
rigine algébrique,  et  ils  étaient  parvenus  k 
constater  qu'une  courbe  de  degré  m  qui  a 
(»i  — l)(m  — 2)  J  ,, 
points  doubles    est  carrable 

par  les  fonctions  circulaires  ou  logarithmi- 
ques; mais  leur  théorie  n'allait  pas  au  delà 
de  ce  point.  Du  reste,  quoique  le  principe  de 
leur  méthode  leur  appartienne  certainement, 
il  n'était  autre  cependant  qu'une  conséquence 
évidente  de  la  théorie  des  intégrales  simples 
donnée  en  1853  pur  M.  Marie,  savoir  :  qu'une 
période  s'évanouit  nécessairement  lorsqu'il  se 
forme  un  point  double,  puisque  les  périodes 
sont  les  aires  des  anneaux  fermés  de  la  courbe 
réelle  ou  des  courbes  qui  sont  fournies  par  les 
solutions  imaginaires  convenablement  clas- 
sées de  l'équation  commune,  de  sorte  que 
lorsqu'il  se  forme  un  point  double,  c'est-à- 
dire  lorsqu'un  anneau  de  l'une  des  courbes  en 
question  devient  évanouissant,  son  aire  de- 
venant nulle,  une  des  périodes  s'évanouit.. 

MM.  Riemann  et  Clebsch  n'avaient  pas 
même  déterminé  le  nombre  des  périodes  cy- 
cliques des  quadratrices  des  courbes  qui  pré- 
sentent le  nombre  maximum  de  points  dou- 
bles et  avaient  encore  moins  soupçonné  les 
conditions  dans  lesquelles  ces  périodes  cycli- 
ques disparaissent. 

Il  serait  inutile  de  caractériser  ici  la  mé- 
thode de  M.  Marie,  puisque  les  lecteurs  du 
Grand  Dictionnaire  la  connaissent  par  les 
nombreux  articles  de  cet  ouvrage  où  elle  est 
développée. 

Il  nous  suffira  de  dire  que  M.  Marie  a  donné 
à  la  géométrie  de  Descartes  une  puissance  in- 
fini ment  plus  grande  en  faisant  représenter  à 
la  même  équation  la  courbe  rèeile  et  ses  conju- 
guées en  nombre  infini,  représentées  par  les  so- 
lutions de  cette  équation  où  lu  rapport  des  par- 
ties imaginaires  de  y  et  de  x  serait  constant 
et  où  l'on  aurait  remplacé  y"  —  1  Vav  '• 

La  théorie  géométrique  de  ces  conjuguées, 
c'est-à-dire  de  leurs  tangentes,  de  leurs 
asymptotes  et  de  leurs  courbures,  ayant  été 
d'abord  achevée  par  M.  Marie,  il  ne  restait 
plus  qu'à  les  utiliser  dans  la  théorie  générale, 
des  fonctions,  où  elles  devaient,  dans  toutes 
les  questions  qui  dépendent  des  imaginaires, 
remplir  exactement  le  rôle  que  la  courbe  réelle 
avait  joué  au  xvue  et  au  Xvme  siècle  dans 
toutes  les  questions  d'analyse  transcendante 
oii  l'on  se  bornait  à  la  considération  des  va- 
leurs réelles  des  variables. 

L'harmonie  et  le  concours  entre  l'algèbre 
et  la  géométrie,  qui  avaient  si  puissamment 
aidé  au  progrès  de  l'une  et  de  l'autre  dans  les 
siècles  précédents,  et  qui  se  trouvaient  for- 
cément rompus  depuis  que  l'analyse  avait  dû 
faire  porter  ses  recherches  sur  les  valeurs 
imaginaires  des  variables  et  des  fonctions, 
cette  harmonie  et  ce  concours  se  sont  ainsi 
trouvés  rétablis,  et  c'est  du  reste  à  l'interven- 
tion de  la  géométrie  qu'est  due  la  simplicité 
des  solutions  obtenues  par  M.  Marie  dans 
des  recherches  où  les  plus  grands  analystes 
avaient  échoué. 

Les  méthodes  de  M.  Marie,  après  avoir  été 
longtemps  en  butte  aux  sarcasmes  de  quel- 
ques savants  légers  de  cœur  et  d'esprit,  sont 
restées  ensuite  assez  longtemps  incomprises. 

M.  Ltimi  et  M.  Poncelet  commencèrent  de 
bonne  heure,  dès  1846,  à  apprécier  les  tra- 
vaux de  Maximilien  Marie,  et  à  essayer  de 
lui  venir  eu  aide;  mais  les  quolibets  des  jeunes 


MARI 

écervelés  avaient  plus  de  retentissement  que 
les  graves  paroles  des  maîtres  de  la  science, 
et  M.  Marie  végéta  longtemps,  sans  du  reste 
se  plaindre. 

M.  Liouville  aida  ensuite  puissamment  Ma- 
rie en  lui  ouvrant  son  journal  en  1858,  avec 
liberté  pleine  et  entière  d'y  donner  à  ses  théo- 
ries tout  le  développement  nécessaire. 

L'appui  ostensible  de  M.  Liouville  ferma  du 
moins  la  bouche  aux  moins  effrontés. 

Le  général  Poncelet  parvint  en  1863,  après 
une  lutte  acharnée,  à  faire  nommer  M.  Marie 
répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique. 

Depuis  lors  tout  ie  monde  lui  a  passé  sur  ie 
dos;  mais  l'Académie  des  sciences  lui  accorde 
généreusement  dans  le  compte  rendu  de  ses 
séances  la  place  nécessaire  pour  résumer  ses 
nouveaux  travaux,  que  reçoivent  ensuite  le 
Journal  de  M.  Liouville,  le  Journal  de  l'Ecole 
polytechnique  et  le  Journal  de  l'Ecole  nor- 
male. 

M.  Marie,  k  cinquante-quatre  ans,  n'a  d'au- 
tre place  que  Celle  de  répétiteur  à  l'Ecole  po- 
lytechnique et  vit  de  leçons  qui  l'obligent  à 
parcourir  chaque  jour  tous  les  quartiers  de 
Paris. 

Cependant  son  humeur  est  inaltérable;  aussi, 
nous  qui  l'avons  eu  pendant  six  ans  comme 
collaborateur  au  Grand  Dictionnaire,  pour  le- 
quel il  a  écrit  plus  de  130,000  lignes,  croyons- 
nous  pouvoir  poser  aux  savants  cette  ques- 
tion :  Ne  ferez-vous  pas  trêve  enfin  k  vos  in- 
trigues, à  vos  jalousies,  à  vos  perfidies  en- 
vers M.  Marie,  sachant  qu'il  ne  s'en  afflige 
même  pas  ?  A  quoi  bon  vous  rendre  méprisa- 
bles, pour  ne  pas  même  atteindre  le  but  que 
vous  vous  proposez  ? 

Dès  l'Ecole  polytechnique,  M.  Marie  avait 
pris  parti  pour  la  République,  En  1841,  il  ré- 
digeait le  compte  rendu  scientifique  du  Jour- 
nal du  Peu-pie.  dirigé  par  Godeiroy  Cavai- 
gnac  depuis  qu  il  était  devenu  quotidien  après 
l'audacieuse  condamnation  de  Dupoty,  k  pro- 
pos dé  l'affaire  de  police  dont  Quenisset  fut 
le  héros.  Il  publia,  en  1848,  cinq  numéros 
d'uno  revue  mensuelle  intitulée  :  la  France 
libre,  qui  fut  remarquée  k  cause  de  la  tenta- 
tive que  faisait  l'auteur  d'introduire  la  mé- 
thode scientifique  dans  la  discussion  des 
questions  politiques  et  sociales. 

Il  a  publié  en  1869  une  brochure  intitulée  : 
les  Questions  sociales,  dont  voici  le  sommaire  : 
le  socialisme,  les  institutions  charitables,  les 
institutions  philanthropiques,  les  institutions 
sociales;  la  méthode,  la  politique,  la  loi  ;  la 
religion,  la  famille,  la  propriété  ;  les  proprié- 
taires, la  richesse  publique,  l'hérédité;  prin- 
cipe de  la  solidarité  économique;  principe  da 
réciprocité  ;  phénomène  de  l'accroissement 
des  richesses,  discussion  du  phénomène  et 
conséquences  k  en  tirer;  le  droit  au  travail, 
le  travail,  le  salaire  ;  principe  de  la  frater- 
nité entre  les  hommes;  l'enfant,  la  femme,  le 
vieillard;  l'instruction. 

Outre  ses  mémoires  insérés  dans  le  Journal 
de  M.  Liouville,  dans  le  Journal  de  l'Ecole 
polytechnique  et  dans  le  Journal  de  l'Ecole 
normale,  M.  Marie  a  publié  des  Leçons  d'A- 
rithmétique élémentaire  (1860,  in-8°),  et  des 
Leçons  d'algèbre  élémentaire  (1SC0,  iii-8°).  Ce 
dernier  ouvrage  est  le  premier  et  jusqu'ici  le 
seul  où  aient  été  abordées  les  théories  rai- 
sonnées  du  calcul  des  grandeurs  symboliques 
connues  sous  les  noms  de  négatives  et  d'ima- 
ginaires. 

MARIE  DE  SAINT-URSIN  (P.-J.),  médecin 
français,  né  à  Chartres  en  1769,  mort  à  Ca- 
lais en  1819.  Attaché  quelque  temps  comme 
premier  médecin  k  l'armée  du  Nord,  il  devint 
ensuite  inspecteur  général  du  service  de 
santé.  Marie  de  Saint-Ursin  a  rédigé,  de  1800 
à  1810,  la  Gazette  de  santé,  et  publié,  entre 
autres  écrits  :  l'Ami  des  femmes  ou  Lettres 
d'un  médecin  concernant  l'influence  de  l'habil- 
lement des  femmes  sur  leurs  mœurs  et  leur 
santé  (Paris,  1804,  in-8°);  Manuel  populaire 
de  santé  (Paris,  1808,  in-«o);  Etioiogie  et 
thérapeutique  de  l'arthrilis  et  du.  calcul  (Pa- 
ris, 181G),  etc. 

Mnrio  (pont).  V.  Paris. 

MARIÉ,  ée  (ma-ri-é)  part,  passé  du  v.  Ma- 
rier. Qui  est  dans  l'état  de  mariage  :  Un 
Itomme  marié.  Une  femme  mariée.  Il  vaut 
mieux  voir  sa  fille  mal  mariée  que  bien  entrete- 
nue. (Cervantes.)  La  nuit  et  l'obscurité  égalant 
tous  les  objets,  c'est  ce  gui  rend  l'infidélité  des 
yens  maries  inexcusable.  (Christine.)  Les  sol- 
dats mariés  sont  plus  attachés  à  leur  patrie  et 
/ilus  courageux  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
[B.  de  St-P.)  Sur  trente  amants  de  femmes 
mariées,  il  y  a  un  raffiné  tout  au  plus  qui  se 
formalise  du  partage;  te  reste  ne  demande  qu'à 
partager.  (Rigault.) 

—  Pur  ext.  Joint,  entrelacé  :  La  vigne  ma- 
riée à  l'orme. 

—  Fig.  Uni,  associé  :  L'envie  fut  toujours 
mariée  avec  l  artifice.  (Prov.  ital.) 

—  Loc.  prov.  Il  sera  marié  cette  année,  Se 
dit  familièrement  d'une  personne  qui  jette  au 
plafond  des  choses  qui  sy  attachent,  ou  bien 
encore  d'une  personne  dans  le  verre  de  la- 
quelle on  verse  le  fond  de  la  bouteille. 

—  Littér.  Ilimes  mariées,  Rimes  qui  se  sui- 
vent deux  à  deux. 

—  Substantiv.  Personne  mariée,  et  surtout 
Personne  nouvellement  mariée  :  Le  marié. 
Le  voile  de  lu  mariée.  La  jarretière  de  ta  ma- 
riée. Les  invités  à  la  noce  ne  doivent  jamais 
s'apercevoir  du  départ  de  la  mariée  lorsqu'elle 
se  retire.  (Boitard.)  Les  dentelles  sont  des  pa- 
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ïures  d'ëoêque,  de  douairière,  de  mariée,  de 
nouvelle  accouchée,  d'enfant  nouveau-né;  les 
dentelles  noires  ont  seules  le  droit  d'être  folâ- 
tres. (Mme  E.  de  Gir.)  Il  On  dit  aussi  :  Nou- 
veau marié,  nouvelle  mariée  :  Un  nouveau 
marié  ressemble  souvent  à  nu  homme  qui  vient 
de  faire  une  chute  épouvantable  sans  se  faire 
aucun  mal.  (X.  de  Maistre.) 

—  Loc.  prov.  5e  plaindre  que  la  mariée  est 
trop  belle,  Se  plaindre  d'une  chose  dont  on 
devrait  se  louer,  il  Mener  quelqu'un  comme  une 
mariée,  Le  mener  avec  pompe  et  en  céré- 
monie. H  Toucher  à  une  chose  comme  à  une  ma- 
riée,  Y  toucher  avec  de  grandes  précautions. 

—  s.  f.  Ane.  chorégr.  Danse  figurée  entre 
un  homme  et  une  femme  qui  jouaient  une 
espèce  de  pantomime. 

—  Jeux.  Jeu  de  la  mariée,  Jeu  de  cartes 
appelé  aussi  guimbarde. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'une  noctuelle. 

—  Encycl.  Jeux.  V.  guimbarde. 

MARIÉ  (Claude-Marie-Mécène) ,  chanteur 
français,  né  à  Chateau-Chinon  (Nièvre)  en 
1811.  Il  entra  fort  jeune  dans  une  écolo  de 
chant,  où  il  resta  sept  ans,  paraissant  de 
temps  en  temps  dans  les  chœurs  d'A(A«/î'eau 
Théâtre-Français,  se  risquant  même  une  fois 
au  Théâtre-Italien ,  à  côté  de  Galli  et  de 
Mme  Pasta.  Admis  «au  Conservatoire,  il  y 
remporta,  en  1829,  un  prix  de  contre-basse. 
Il  obtint  alors  une  place  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra, mais  ne  la  conserva  pas  longtemps,  et 
préféra  errer  à  l'aventure,  tantôt  chez  Mu- 
sard,  tantôt  au  Cirque,  mais  ne  chantant 
presque  jamais.  En  1835,  abandonnant  pour 
toujours  la  musique  instrumentale,  il  entra  à 
l'Opéra-Comique  avec  le  modeste  titre  d'uti- 
lité. Engagé  bientôt  après  au  théâtre  de  Metz, 
il  y  débuta  avec  succès  et  devint  en  très-peu 
de  temps  le  favori  du  public.  En  1839,  M.  Ma- 
rié revint  à  Paris,  obtint  un  engagement  à 
l'Opéra-Comique,  où  il  fut  aussitôt  très-re- 
marque, et,  dès  1  année  suivante,  il  était  ad- 
mis à  l'Opéra.  11  y  débuta  avec  succès  dans 
le  rôle  dyîléazar,  de  la  Juive.  Sa  réputation 
s'accrut  rapidement;  il  devint  un  des  meil- 
leurs artistes  de  ce  théâtre.  Parmi  les  rôles 
qu'il  a  créés,  nous  citerons  ceux  de  Max, 
dans  le  Freyschutz;  de  Stenio,  dans  Carma- 
gnola;  de  Robert,  dans  les  Vêpres  siciliennes; 
de  Tzing-Zing,  dans  le  Cheval  de  bronze;  de 
Maguus,  dans  Herculanum,  etc.  Pendant  sa 
longue  carrière,  il  a  été  successivement  té- 
nor, baryton  et  basse,  et  s'est  fait  remarquer 
comme  acteur  par  son  excellente  diction  et 
par  ia  finesse  de  son  jeu.  Professeur  habile, 
il  a  formé  d'excellents  élèves,  entre  autres 
ses  trois  filles,  Mmes  Galli-Marié,  Paola  Ma- 
rié et  Irma  Marié,  On  doit  à  M.  Marié  une 
méthode  remarquable  ayant  pour  titre  :  For- 
mation de  la  voix,  vocalises  et  exercices  de 
prononciation.  Malgré  quelques  erreurs  maté- 
rielles regrettables,  cet  ouvrage  n'eu  est  pas 
inoins  rempli  d'observations  et  de  conseils 
excellents,  ayant  leur  source  dans  une  lon- 
gue expérience  et  dans  un  grand  talent. 

MAR1EFRED,  petite  ville  de  Suède,  située 
dans  la  province  de  Sudermanic,  sur  un  des 
golfes  du  lac  Mœlar,  à  60  kilom.  environ  de 
Stockholm.  Cette  ville  doit  son  origine  d'a- 
bord au  château  royal  de  Gripsholin,  pui3  k 
un  monastère  de  chartreux  qui,  vers  la  fin 
du  xve  et  au  commencement  du  xvio  siècle, 
s'élevait  dans  son  voisinage.  Elle  a  grandi 
peu  à  peu,  sous  la  protection  des  rois  et  des 
moines.  Gustave  1X1  s'étant  attribué ,  pour 
faire  de  l'argent,  le  monopole  des  eaux-de- 
vie,  y  établit  une  importante  distillerie  qui, 
pendant  quelque  temps,  la  rendit  singulière- 
ment prospère.  Aujourd'hui  Mariefred  est 
une  ville  d'environ  800  âmes,  propre  et  calme, 
où  l'on  vit  d'agriculture  et  de  trafic.  Son  bla- 
son est  à  l'effigie  de  la  Vierge  Marie. 

MARIE- GALANTE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgairo 
du  quinquina  coryinbifére. 

MARIE-GRAILLON  s.  m.  Pop.  Femme  laide 
et  malpropre. 

MAltlEiNBAI),  village  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Bohême,  cercle  et  à  80  kilom. 
N.-O.  de  Pilsen,  dans  un  vallon  formé  par 
les  montagnes  du  Bcehmerwald;  750  hnb.  Cé- 
lèbres sources  minérales,  salines  et  aciduics, 
et  beaux  établissements  de  bains  fréquentés 
annuellement  par  plus  de  5,000  étrangers. 

MARIEM1ERG,  ville  de  la  Saxo  royale,  cer- 
cle de  Zwiekuu,  k  60  kilom.  O.  de  Dresde, 
sur  une  haute  montagne;  5,000  hub.  Fabri- 
ques de  dentelles  noires  et  de  toiles.  Mines 
d'argent  et  de  cobalt,  alun,  vitriol;  filature 
de  coton.  Elle  fut  fondée  en  1579  par  le  duc 
Henri. 

A1AR1ENDOURG,  petite  place  forte  de  Bel- 
gique, province  do  Nanmr,  urrond.  et  à  1?  ki- 
lom, S.  dePhilippeville;  650  hnb.  Cette  ville, 
entourée  de  remparts  et  île  fossés,  doit  son 
nom  à  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur  de 
(Jhnrles-Quint,  qui  fit  construire  un  fort  sur 
remplacement  qu'elle  occupe;  elle  fut  prise 
par  les  Français  en  1554,  rendue  en  1559  aux 
Espagnols,  qui  la  .cédèrent  à  Louis  XIV  en 
1059.  Ce  prince  la  fit  démanteler,  mais  ses 
fortifications  ont  été  rétablies  depuis.  Les 
traités  de  1815  l'ont  enlevée  à  la  France. 

MARIENBURG,  ville  de  Prusse,  province 
de  Prusse  proprement  dite,  régence  et  à 
53  kilom.  S.-E.  de  Dantzig,  sur  la  Nogat; 
7,600  hab.  Ch.-l.  du  cercle  de  son  nom; 
place  forte;  institution  de  sourds-muets.  Fa- 
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brication  de  lainages,  cotonnades  et  bonne- 
teries. Commerce  de  grains  et  de  bois.  •  Cette 
ville,  dit  M.  Joanne,  a  été  jadis  le  siège 
de  l'ordre  Teutonique.  auquel  le  roi  de  Polo- 
gne céda  tout  ce  pays  au  xme  siècle.  L'an- 
cien château  ou  palais  du  grand  maître, 
vaste  édifice  en  brique,  construit  dans  le 
style  gothique  oui  est  propre  aux  rives  de  la 
Baltique,  a  été  bâti  à  des  époques  diverses  : 
le  vieux  château,  en  1276;  le  château  du  mi- 
lieu, en  1309,  et  le  château  inférieur  en  1335. 
En  1457,  il  fut  remis  aux  Polonais.  Il  avait 
été  pendant  cent  quarante-huit  ans  en  la 
possession  de  l'ordre,  et  il  avait  compté  pen- 
dant cette  période  dix-sept  grands  maîtres. 
Depuis  1772,  il  appartient  à  la  Prusse.  En 
1815,  le  prince  royal,  devenu  plus  tard  Fré- 
déric-Guillaume IV,  en  fit  commencer  la  res- 
tauration, continuée  et  achevée  avec  le  plus 
grand  soin  d'après  les  archives  de  l'ordre. 
11  mérite  d'être  visité  avec  détail.  Les  appar- 
tements intérieurs  ont  été  richement  décorés 
de  boiseries  et  de  vitraux  de  couleur.  On  y 
remarque  surtout  le  Grosseremter  (la  maison 
du  chapitre),  où  se  tenaient  les  réunions  gé- 
nérales de  l'ordre,  et  où  avaient  lieu  les  ré- 
ceptions des  ambassadeurs  étrangers.  La 
voûte  de  cette  salle  est  supportée  par  une 
seule  colonne  de  granit  placée  au  centre.  Un 
certain  nombre  de  grands  maîtres  sont  en- 
terrés sous  les  voûtes  de  l'église.  Les  cellules 
des  chevaliers  et  leurs  prisons  souterraines 
existent  encore.  » 

MAR1EMDAL,  village  de  Saxe.  V.  MARIEN- 
THAL. 

MARIENGROS  s.  m.  (ma-ri-an-gro).  Mé- 
trol.  Monnaie  de  compte  du  duché  de  Bruns- 
wick, valant,  au  pair,  environ  il  centimes. 

MAR1EXLYST,  château  de  Danemark,  si- 
tué sur  une  colline  voisine  d'Elseneur.  C'est 
laque  la  tradition  place  le  tombeau  d'Hamlet. 

MAH1ENRODE  (Charles-Auguste  de  Mal- 
chus, comte  uii),  homme  d'Etat  et  économiste 
allemand.  "V.  Malchus. 

MARIENTHAL  ou  MAR1ENDÀL,  village  du 
royaume  de  Saxe,  cercle  et  bailliage  de  Zwic- 
kau.  Turenne  y  fut  battu  par  les  impériaux." 
V.  l'article  suivant. 

Murionlhal   (JOURNÉE  de).   A  la  fin   de   la 
campagne  de  1644,  après  les  sanglantes  jour- 
nées de  Fribourg,  le  soin  de  conserver  nos 
conquêtes  sur  le  Rhin  fut  confié  à  Turenne: 
tâche  difficile  avec  une  aussi  petite  armée 
que  la  sienne,  et  en  face  d'un  adversaire  tel 
que  Mercy,  qui  ne  laissait  jamais  impunie  la 
moindre  faute,  la  moindre  négligence.  Mais 
lui-même  était  très-alfaibli,  et,  lorsque  Tu- 
renne parut  à  sa  vue  au  printemps  de  1645, 
il  se  hâta  de  battre  en  retraite.  Turenne  le 
contraignit  a  évacuer  la  Souabe  et  le  poussa 
même  eu  Franconie  jusqu'au  delà  de  "Wurtz- 
boulg  et  de  Nuremberg.  Le  colonel  Rose,  en- 
voyé à  la  découverte,  -perdit  alors  de  vue  le 
général  ennemi,  et,  sur  son  rapport,  Turenne 
distribua  ses  troupes  en  cantonnements  au- 
tour de  Marienthal  ;  c'était  la  faute  qu'atten- 
dait le  rusé   et  vigilant  général  Mercy,  la 
seule  qu'on  ait  jamais  reprochée  à  Turenne. 
Tout  à  coup,  le  5  mai,  à  cinq  heures  du  ma- 
lin, on  vint  l'avertir  que  le  général  bavarois 
marchait  k  grands  pas  sur  lui  avec  toute  son 
armée.   Turenne  donne  aussitôt  des  ordres 
pour  rassembler  les  quartiers  disséminés  et 
commande  à  Rose  de  se  rendre  à  Marienthal 
pour  y  recevoir  les  troupes  à  mesure  qu'elles 
arriveront.  Le  colonel  y  court  et,  voyant  une 
assez  vaste  plaine  qui  s'étendait  au  delà  d'un 
petit  bois,  il  y  range  en  bataille  quelques  ré- 
giments qui  s'étaient  déjà  ralliés  à  lui.  Tu- 
renne survient  alors,  juge  d'un  coup  d'oeil  la 
faute  énorme,  de  son  lieutenant  et  veut  la 
réparer  en  ordonnant  aux  troupes  de  repas- 
ser le  bois;  mais  Mercy  ne  leur  en  laisse  pas 
le  temps;  déjà  son  avant-garde  débouchait 
dans  la  plaine,  et  le  combat  devenait  inévi- 
table. Turenne   n'avait   que   3,000   hommes 
d'infanterie  et  quelques  régiments  de  cava- 
lerie. Son  plan  est  arrêté  immédiatement  :  il 
forme  son  aile  droite  de  toute  son  infanterie, 
qu'il  place  à  l'entrée  d'un  petit  bois  à  droite, 
et  qu'il  fait  soutenir  par  deux  escadrons  seu- 
lement; il  compose  son  aile  gauche  de  tout 
£e  reste  de  sa  cavalerie,  qu'il  runge  sur  une 
aeule  ligne  k  l'exception  de  deux  escadrons 
dont  il  forme  une  espèce  de  seconde  ligne. 
Ces  dispositions  révélaient  l'habileté  prodi- 
gieuse de  Turenne  ;  mais  rien  no  pouvait  ra- 
cheter l'infériorité  du  nombre  sur  un  terrain 
et  dans  des  circonstances  si  défavorables. 
Mercy  se  précipite  sur  le  petit  bois  à  la  tète 
de  son  infanterie  ;  Turenne  alors,  chargeant 
avec  sa  cavalerie  l'aile  droite  des  ennemis, 
l'enfonce,  rompt  tous  les  escadrons,  parvient 
même  k  ébranler  ia  seconde  ligne  et  s'em- 
pare de  douze  étendards.  Mais  là  se  bornent 
ses  avantages;  au  même  moment  Mercy  se 
rendait  maître  du  bois  et  jetait  le  désordre 
dans  l'infanterie   française,   qui  prenait  la 
fuite.  Il  ne  restait  plus  que  notre  aile  gauche, 
exclusivement  composée  de  cavalerie  ;  le  gé- 
néra] bavarois  fuit  avancer  la  sienne  pour 
l'envelopper.  A  la  vue  de  ce  mouvement,  Tu- 
renne comprit  qu'une  plus  longue  résistance 
de  sa  part  ne  pouvait  le  conduire  qu'à  une 
destruction  complète,  et  il  cessa  de  combattre 
pour  ménager  sa  retraite.   Ralliant  son  in- 
fanterie, il  la  dirigea  sur  Philippsbourg ,  fit 
franchir  à  sa   cavalerie   le   Thauber  et  le 
Main,  et  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  l'ar- 
rière-garde.  Repassant  alors  le  bois,  il  sou- 


MaW 

tint  avec  les  derniers  escadrons  tous  les  ef- 
forts de  l'ennemi,  ardent  à  le  poursuivre.  A 
la  sortie  du  bois,  il  se  vit  arrêté  par  un  gros 
corps  de  cavalerie,  qui  lui  barrait  le  chemin 
de  Marienthal  :  impossible  de  reculer  ou  d'é- 
viter le  choc.  Turenne  eut  bientôt  pris  sa 
décision  ;  il  fondit  tête  baissée  sur  cette  cava- 
lerie et  s'ouvrit  un  passage  l'épée  à  la  main. 
Il  était  enfin  hors  de  danger;  mais  il  avait 
failli  être  pris  lui-même.  Les  ennemis  cessè- 
rent alors  de  le  poursuivre,  et  Turenne  put 
achever  tranquillement  cette  retraite  presque 
aussi  glorieuse  qu'une  victoire. 

L'échec  de  Marienthal  est  le  seul,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  Turenne,  commandant 
en  chef  d'une  armée,  ait  jamais  subi,  et, 
comme  il  avait  autant  de  modestie  que  de 
génie,  il  ne  manquait  jamais  de  rappeler 
cette  défaite  lorsqu'on  exaltait  en  sa- pré- 
sence les  grandes  actions  qui  l'ont  immorta- 
lisé ;  il  se  faisait  du  souvenir  de  Marienthal 
une  sorte  de  préservatif  contre  la  vanité, 
fruit  trop  ordinaire  de  la  gloire  et  des  ap- 
plaudissements. 

MAR1ENWERDER,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  la  Prusse  propre,  ch.-l.  de  la  ré- 
gence et  du  cercle  de  son  nom,  à  163  kilom. 
S.-O.  de  Kœnigsberg,  sur  le  Liebe  et  le  pe- 
tit Nogat,  par  53°  44'  de  lat.  N.  et  16<>  35'  de 
long.  E.  ;  6,800  hab.  Siège  d'une  cour  d'appel. 
Gymnase  ;  école  royale  d'arts  et  métiers  ;  ha- 
ras provincial.  Fabriques  de  draps,  de  toiles, 
de  cuirs,  de  tabac,  de  liqueurs,  d'eau-de-vie, 
de  papier,  d'huile,  de  sucre  de  betterave; 
brasseries.  Important  commerce  de  grains. 
Cette  ville,  fondée  en  1233  par  l'ordre  Teuto- 
nique, possède  une  belle  cathédrale  bâtie  en 
1255  et  renfermant  les  tombeaux  de  plusieurs 
grands  maîtres  et  évêques.  L'ancien  château 
des  grands  maîtres  de  l'ordre,  appelé  Danske, 
est  flanqué  de  deux  tours  saillantes  et  sert 
aujourd  hui  de  prison,  u  La  régence  de  Ma- 
rienwerder,  subdivision  administrative  de  la 
Prusse,  est  comprise  entre  la  Poméranie  et 
la  régence  de  Dantzig,.au  N.  ;la  Prusse 
orentale,  à  l'K.  ;  la  Pologne  et  la  régence  de 
Posen,  au  S.,  et  le  Brandebourg;  k  i'O.  ;  elle 
mesure  200  kilom.  de  longueur  sur  70  de  lar- 
geur ;  superf.,  17,965  kilora.  carr.;  621,046  hab. 
Elle  comprend  13  cercles,  45  villes,  4  bourgs 
et  2,078  villages.  Le  bas-fond  situé  entre  la 
ville  de  Marienwerder  et  la  Vistule  forme  le 
district  appelé  Marienwerderche  Niederung 
(253  kilom.  carr.)  ;  c'est  un  des  pays  les  plus 
fertiles  de  la  Prusse,  mais  il  est  souvent  ra- 
vagé par  les  inondations  de  la  Vistule. 

MARIENZELL,  village  de  l'empire  d'Autri- 
che. V.  Mariazell. 

MARIER  v.  a,  ou  tr.  (ma-ri-é  —  rad.  mari. 
Prend  deux  t  de  suite  aux  deux  prem.  pers. 
pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  mariions;  que  vous  mariiez).  Unir  par 
les  liens  du  mariage  :  C'est  l'adjoint  gui  nous 
a  mariés,  il  Donner  un  époux  ou  une  épouse 
à  :  Marier  sa  fille.  Il  y  a  des  gens  qui  aiment 
à  marier  tout  le  monde.  Nous  marions  nos 
filles  lorsque  à  peine  elles  ont  pris  leur  crois- 
sance. (M""»  de  Rémusat.)A  ta  fin  de  la  comé- 
die, on  marie  inévitablement  lu  jeune  Isabelle 
au  jeune  Alcindor.  (J.  Janin.) 

—  Poétiq.  Joindre,  entrelacer  :  Marier  la 
vigne  à  l'ormeau,  avec  l'ormeau.  (Acad.)  il  As- 
sortir :  Marier  des  couleurs.  (Acad.) 

—  Fig.  Unir,  associer  :  Il  faut  savoir  ma- 
rier les  qualités  de  l'âme  aux  qualités  de  l'es- 
prit. (J.  Janin.)  La  parole  est  le  prêtre  qui 
marie  les  intelligences.  (Ficquelmont.) 

—  Absol.  :  Le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi 
sont  les  jours  de  la  semaine  où  l'on  marie  le 
plus,  à  Paris. 

—  Etre  bon  à  marier,  Etre  en  âge  d'être 
marié  :  Cette  fille  est  bonne  k  mariiîr. 

—  Argot  de  théâtre.  Marier  Justine,  Pré- 
cipiter le  dénoûment,  aller  droit  au  but. 

—  Econ.  rur.  Marier  des  ruches,  Faire  pas- 
ser des  abeilles  d'une  ruche  dans  une  autre. 

—  Chasse.  Marier  les  pièces,  Joindre  les 
panneaux  au  moyen  d'oeillets  et  de  bâton- 
nets. 

—  Mar.  Marier  des  cordages,  Les  réunir 
par  deux  amarrages  plats. 

Se  marier  v.  pr.  S'unir  par  le  mariage  ; 
contracter  mariage  :  Jeune  homme,  considère 
s'il  n'est  pas  trop  tôt  pour  te  marier  ;  vieil- 
lard, considère  s'il  n'est  pas  trop  tard.  (Tha- 
ïes de  Milet.)  Si  une  femme  est  attaquée  pur 
une  maladie  qui  la  rende  peu  propre  au  de- 
voir conjugal,  le  mari  peut  SE  marier  à  une 
autre,  mais  il  doit  donner  à  la  femme  malade 
les  secours  nécessaires.  (Le  pape  Grégoire  IL) 
Epouser  une  femme  pour  son  bien,  ce  n'est  pas 
se  marier,  c'est  négocier.  (  Saint-Evrem.) 
L'homme  SE  marie  pour  se  retirer  du  monde, 
la  femme  pour  y  entrer.  (Pétiet.)  La  plupart 
des  jeunes  filles  qui  veulent  se  marier  ressem-  ■ 
btent  aux  esclaves  qui  aspirent  à  ta  liberté. 
(Saint-ûiner.)  Lut/ter  demandait  si  les  papes, 
tes  évêques  et  les  curés  ne  feraient  pas  mieux 
de  se  marier  que  de  vivre  au  grand  jour  avec 
des  prostituées.  (Vacquerie.) 

—  S'associer  par  paires,  en  pariant  des 
animaux  :  Les  oiseaux  qui  ne  font  point  de  nid 
ne  se  marient  point  et  se  mêlent  indifférem- 
ment. (Euff.) 

—  Fig.  S'allier,  se  joindre,  s'assortir  :  L'ar- 
chitecture légère  des  Arabes  s'était  mariée  à 
l'architecture  gothique,  et,  sans  rien  perdre  de 
son  élégance,  elle  avait  pris  une  gravité  plus 
convenable  aux  méditations.  (Chateaub.)  La 
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médiocrité  se  marie  mal  aux  élégances  de  l'é- 
ducation, (A.  Paul.) 
D«  l'ame  quelquefois  la  beauté  se  marie 
A  la  difformité  du  corps. 

Fr.  de  Neufchatbau. 

—  Prov.  Qui  se  marie  par  amour  a  une 
bonne  nuit,  deux  mauvais  jours,  Le  bonheur 
suit  rarement  les  mariages  d'inclination. 

MARIÈRE  s.  f.  (ma-riè-re).  Géol.  Terrain 
riche  en  phosphate  provenant  d'anciens  os- 
sements. 

MARIES  (les  SAINTES-),  bourg  de  France 
(Bouches-du-Rhône),  ch.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  k  42  kilom.  S.-O.  d'Arles,  à  l'extrémité 
S.-O.  de  la  Camargue,  près  de  l'embouchure 
du  petit,  Rhône;  pop.  aggl.,  571  hab.  —pop. 
tôt.,  951  hab.  Salines,  pèche,  culture  du  riz. 
L'église  paroissiale,  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques,  date  du  xne  siècle; 
elle  est  fortifiée,  renferme  quelques  sculptu- 
res estimées  et  une  rotonde  que  soutiennent 
huit  colonnesde  marbre.  Une  seule,nef,sans 
bas  côtés  ni  transsept,  voûtée  en  berceau, 
constitue  la  partie  principale  de  l'édifice.  Ce 
bourg  est,  comme  le  reste  de  la  Camargue, 
infecté  par  les  fièvres  paludéennes. 

MARIE-SALOPE  s.  f.  Mar.  Bâtiment  d'une 
construction  particulière,  destiné  à  recevoir 
les  vases  et  les  matières  extraites  par  la 
drague,  li  PI.  maries-salopes. 

—  Pop.  Femme  extrêmement  sale. 
MARIESTAD,  ville  de  Suède,  chef-lieu  du 

làn  ou  préfecture  de  son  nom,  k  300  kilom. 
S.-O.  de  Stockholm,  sur  la  rive  orientale  du 
lac  \Vener,  à  l'ouverture  du  Tidan  ;  2,500  hab. 
Résidence  du  gouverneur  et  des  autorités 
civiles  et  militaires  de  la  préfecture.  Belle 
église.  Il  Le  lân  de  Mariestaa,  division  admi- 
nistrative de  Suède,  dans  la  Westrogothie, 
est  compris  entre  la  préfecture  d'Orebro,  au 
N.  ;  le  lac  Wener  et  la  préfecture  de  We- 
nersbrog,  à  l'O.  et  au  S.  ;  le  lac  Wettern,  à 
l'E.  ;  superficie,  8,775  kilom.  carr.;  189,106  hab. 
Chef- heu,  Mariestad.  Il  est  subdivisé  en 
5  fodgereï  ou  districts  et  renferme  261  pa- 
roisses. 

MAR1ETA  (Jean),  biographe  et  dominicain 
espagnol,  né  à Tarragone  au  milieu  du  xvie  siè- 
cle, mort  à  Madrid  en  1611.  Il  a  laissé,  entre 
autres  ouvrages  :  Ilistoria  ecclesiaslica  de 
todos  los  santos  de  Espana  (Coucha,  1596, 
in-fol.)  ;  Catalogo  de  todos  los  arcobispos  de 
la  santa  Iglesia  de  Toledo  (Madrid,  1600). 

MARIETTA,  ville  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dans  l'Etat  de  l'Ohiô,à  140  ki- 
lom. S.-E.  de  Columbia,  au  confluent  de 
l'Ohio  et  du  Muskingum  ;  4,000  hab.  Fondée 
en  1788,  elle  possède  une  école  et  un  collège 
jouissant  d'une  grande  réputation.  Commerce 
actif  facilité  par  la  navigation  des  deux  ri- 
vières voisines,  il  Bourg  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  Peusylvanie,  sur  le  penchant  d'une 
colline,  près  du  Susquehanna,  à  95  kilom. 
N.-E.  de  Lancastre  ;  2,500  hab.  Commerce  de 
bois  de  charpente  et  de  charbon  de  terre. 

MARIETTA,  vierge  dont  parle  une  légende 
finlandaise  et  qui  n'est  autre  que  la  vierge 
Marie.  Cette  naïve  légende  célèbre  te  triom- 
phe du  christianisme  sur  les  anciens  dieux 
du  Nord.  Nous  3a  puisons  dans  le  remarqua- 
ble ouvrage  de  M.  Léouzon-Leduc  sur  la 
Finlande  :  «  Il  existait  autrefois  une  jeune 
vierge  pure  et  candide,  qui  vivait  solitaire 
au  logis,  dans  le  tête-à-téte  de  sa  quenouille, 
ignorante  de  qui  se  passait  même  dans  le 
cercle  d'ombre  tracé  par  le  soleil  autour  de 
son  habitation,  et  l'image  d'un  homme  ne 
s'était  guère  plus  réfléchie  dans  ses  yeux  que 
dans  sa  pensée.  On  la  nommait  Marietta  Un 
jour,  par  une  belle  matinée  de  printemps, 
Marietta  sentit  un  désir  vague  et  incompré- 
hensible d'admirer  la  nature  de  plus  près. 
Son  cœur  se  gonflait  dans  sa  poitrine  avec 
une  émotion  étrange  1...  Elle  ouvrit  sa  porte 
et  se  mit  à  parcourir  le  jardin.  Sur  la  haie 
s'épanouissait  une  églantine.  Elle  s'approcha 
de  l'églantine  pour  respirer  ses  parfums  ;  l'at- 
touchement seul  de  la  fleur  lui  suffit  :  Ma- 
rietta devint  mère,  et,  quand  son  fils  vit  le 
jour,  elle  comprit  à  son  orgueil  démesuré 
qu'elle  avait  donné  naissance  à  un  Dieu  I 
Cependant,  avertis  par  leurs  prophétesses 
que  cet  enfant,  né  d'une  vierge"  et  d'une 
fleur,  devait  un  jour  les  chasser  de  leur 
ciel,  les  autres  dieux,  ceux  du  pays  et  des 
pays  circonvoisins,  s'étaient  assemblés  en  ar- 
mes, résolus  de  les  faire  périr  tous  deux. 
Mais  nu  moment  où  ils  tenaient  secrètement 
leur  conseil,  Marietta  leur  apparut  portant 
son  fils  entre  ses  bras,  et  tous  ces  dieux,  si 
redoutables  naguère,  pris  d'épouvante,  s'en- 
fuirent précipitamment  jusqu'au  milieu  des 
glaces  du  pôle,  qui  se  refermèrent  pour  tou- 
jours sur  eux.  • 

MARIETTE  s.  f.  (ma-ri-è-te).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  campanule. 

MARIETTE  (Jean),  graveur  et  imprimeur- 
libraire  français,  né  k  Paris  en  1660,  mort  en 
1742.  11  était  petit-iils  de  Pierre  Mariette, 
grand  connaisseur  en  objets  d'art,  qui  était 
mort  en  1657,  après  avoir  fait  un  commerce 
considérable  d'estampes,  Jean  reçut  des  le- 
çons de  peinture  de  son  beau-frère,  J.-B. 
Corneille,  puis,  sur  le  conseil  de  Le  Brun,  il  s'a- 
donna entièrement  à  la  gravure.  Il  n'exécuta 
pas  moins  de  860  pièces,  représentant  des 
tableaux  d'histoire  sacrée  et  profane,  et  des 
paysages  d'après  Dominiquin,  LeBrun,Pous- 
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sin,  etc.,  des  portraits,  des  vignettes,  orne- 
ments et  frontispices  de  livres  qu'il  éditait. 
Mariette  gravait  avec  plus  d'habileté  que  de 
goût;  toutefois,  le  caractère  de  ses  tètes  est 
en  général  bien  rendu.  On  cite  particulière- 
ment parmi  ses  planches  :  Motse  trouvé  sur  le 
Nil,  d'après  le  Poussin  ;  une  Descente  de 
croix  et  Jésus  dans  le  désert,  d'après  Le  Brun. 
Mariette  faisait,  en  outre,  un  grand  com- 
merce d'estampes. 

MARIETTE  (Jean-Pierre),  amateur  d'art  et 
écrivain,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1694,  mort  dans  la  même  ville  en  1774.  Lors- 
qu'il eut  achevé  d'excellentes  études  classi- 
ques, il  revint  dans  la  maison  paternelle,  où, 
en  faisant  le  commerce  des  estampes,  il  s'oc- 
cupa constamment  de  beaux-arts,  forma  son 
goût  au  contact  des  artistes  et  des  amateurs 
les  plus  distingués  du  temps,  et  commença, 
dès  cette  époque,  la  belle  collection  à  laquelle 
il  a  dû  sa  célébrité.  En  1717,  son  père  lui  fit 
faire  un    voyage   artistique   et  commercial 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Lorsqu'il 
visita  Vienne,  le  prince  Eugène,  grand  ama- 
teur de  beaux-arts,  le  chargea  de  classer  ses 
collections.  De  là  il  se  rendit  à  Venise,  Bolo- 
gne, Florence,  Rome,  etc.,  noua  dans  ces  villes 
des  relations  avec  tous  ceux  qui  s'occupaient 
d'art,  et  recueillit  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux rares  des  ptus  grands  maîtres.  De  re- 
tour à  Paris,  Mariette  devint  membre  associé 
de  l'Académie  de  peinture  (1750),  se  retira 
du  commerce  en    1752  et  acheta   alors    une 
charge  de  contrôleur  de  la  grande  chancelle- 
rie. A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  sa  mort, 
il  s'occupa  uniquement  d'enrichir  son  cabi- 
net, de  correspondre  avec  les  artistes  qu'il 
avait  connus  et  d'écrire  sur  l'objet  constant 
de  ses  études.  A  sa  mort,  son  admirable  ca- 
binet,  composé   de   dessins,   d'estampes   en 
feuilles  ou  en  recueils,  de  terres  cuites,  de 
bronzes,  etc.,  fut  vendu  au  prix  de  350,000 li- 
vres et  dispersé  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe.  Le  Catalogue  de  cette  vente,  faite 
en    1775,    forme   nu    volume   de   418    pages 
in-S».  Mariette   a  gravé  k  l'eau-forte,  d  un 
burin  facile,  quelques  planches  d'après  des 
tableaux  du  Guerchin ,  des   (Jarracbe,  etc. 
Outre  des  manuscrits,  qui    se   trouvent  à  la 
Bibliothèque  nationale,  on  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'écrits  imprimés,  parmi  les- 
quels nous  (.'itérons  :  Notice  sur  Léonard  de 
Vinci  (Paris,  1730)  ;  Description  sommaire  des 
dessins  des  grands  maîtres  d'Italie,  des  Pays- 
Bas  et  de  /'rance,  du  cabinet  de  feu  M.  Crozat 
(Paris,    1741,    in-S°);    Traité  historique  des 
pierres  gravées  du  cabinet  du  roi  (Paris,  1730, 
2  Vbl.  in-fol.,  avec  vignettes),  etc.  Bottari  a 
inséré  beaucoup  de  lettres  intéressantes  de 
Mariette   dans   les  Lettere  pillorice  (Rome, 
1754-1759),  et  MM.  de  Chennevières  et  A.  de 
Mantaiglon  ont  fait  paraître,  dans  les  ArcAi- 
ves  de  l'art,   un  certain  nombre  de  ses  ma- 
nuscrits, sous  le  titre  d'Abecedario  de  Ma- 
rietie. 

MARIETTE  (François  de  Paule),  contro- 
verdste  français,  né  à  Orléans  en  1684,  mort 
k  Paris  en  1767.  Bien  que  laïque,  il  prit  une 
part  active  aux  controverses  théologiques 
de  son  temps,  s'attacha  au  parti  des  appe- 
lants contre  la  bulle  Unigenilus ,  publia  de 
nombreux  écrits  dans  lesquels  il  s'écarta  fré- 
quemment de  l'orthodoxie,  se  vit  accusé  par 
ses  amis  eux-mêmes  de  témérité  paradoxale 
et  fut  dénoncé  par  ses  ennemis,  qui  n'avaient 
pu  le  réduire  au  silence,  à  la  police  ecclé- 
siastique, au  sujet  d'un  ouvrage  sur  le  mini- 
tère  des  clefs,  qu'il  faisait  imprimer  à  Orléans 
en  1753.  L'édition  fut  saisie  chez  l'imprimeur, 
condamnée  au  feu,  et  Mariette  dut  quitter  la 
maison  des  oratoriens  de  sa  ville  natale.  Il  se 
rendit  alors  k  Paris,  où  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Parmi  ses  ouvrages,  depuis 
longtemps  oubliés,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter :  Difficultés  proposées  aux  théologiens  dé- 
fenseurs de  la  doctrine  du  Traité  de  ta  con- 
fiance chrétienne  (1734,  in-40);  Question  im- 
portante (1754),  sur  les  billets  de  confession; 
Exposition  des  principes  qu'on  doit  tenir  sur 
le  ministère  des  clefs,  suivant  la  doctrine  du 
concile  de  Trente  (Orléans,  1763),  l'ouvrage 
qui  fut  condamné. 

MARIETTE  { Jacques  -  Christophe  -  Luc  ) , 
homme  politique  français,  né  eu  Normandie 
on  1760,  mort  à  Paris  en  1821.  Avocat  à 
Rouen  au  début  de  la  Révolution ,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Conveniion  en  1792, 
vota,  lors  du  procès  de  Louis  XVI,  pour 
l'appel  au  peuple,  la  détention  et  le  bannis- 
sement après  la  paix,  garda  un  silence  pru- 
dent pendant  la  Terreur,  reçut  après  le  9  ther- 
midor une  mission  dans  le  midi  de  la  France 
et  se  vit  accusé,  à  son  retour,  d'avoir  favo- 
risé les  actes  de  réaction  sanglante  commis 
contre  les  républicains  en  Provence.  Malgré 
cette  accusation, etpeut-être  kcause  de  cette 
accusation,  Mariette  fut  appelé  par  les  ther- 
midoriens à  siéger  dans  le  comité  de  Sûreté 
générale,  d'où  il  passa  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  U  devint  successivement  ensuite  juge 
au  tribunal  d'appel  de  Rouen  (1800),  prévôt 
des  douanes  à  Anvers  (1811)  et  commissaire 
de  police  k  Paris. 

MARIETTE  (Auguste-Edouard),  archéolo- 
gue français,  né  à  Boulogne-sur-Mer  en  1821. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  il  y  resta  attaché  comme 
professeur  de  grammaire  et  do  dessin.  A  cette 
époque  il  s'occupa  de  peinture,  commença  à 
se  livrer  à  des  travaux  archéologiques,  et 
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seul,  n'ayant  pour  se  guider  oue  quelques 
livres,  il  se  mit  à  étudier  les  hiéroglyphes 
égyptiens.  Une  intéressante  dissertation  sur 
les  origines  de  sa  ville  niitale,  intitulée  Lettres 
à  M.  Ùouilletsur  l'article  Boulogne,  dans  son 
Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie  (Pa- 
ris, 1847,  in-8°),  attira  sur  lui  l'attention,  et, 
peu  après  la  révolution  de  février  1848,  il 
obtenait  un   emploi  au  musée  égyptien  du 
Louvre.  Là,  il  reprit  aveu  une  nouvelle  ar- 
deur ses  études,  trouva  un  guide  aussi  savant 
qu'éclairé  dans  M.  de  Rougé,  nommé  en  1849 
conservateur  de  ce  musée,  et  lit  de  tels  pro- 
grès dans  la  science  créée  par  Uhampollion, 
qu'à  la  recommandation  de  l'Institut  il  était 
chargé  en  1850,  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  de  se  rendre  en  Egypte  pour 
y  recueillir  des  manuscrits  coptes.  Tout  en 
s'occupant  de  sa  mission,  M.  Mariette  eut 
l'idée  de  rechercher  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Memphis,  recouverte  par  les  sables. 
Grâce  aux  indications  données  pur  les  au- 
teurs anciens,  il  parvint,  en  faisant  pratiquer 
des  fouilles,  ii  découvrir  le  Sérapéum  ou  tem- 
ple du  dieu  Sérapis^  mentionné  par  Pausa- 
nias,  et  un  grand  nombre  de  monuments  in- 
téressants, entre  outres  les  tombeaux  des 
bœufs  Apis.  Cette  découverte  produisit  dans 
le  monde  savant  une  vive  sensation.  Le  jeune 
égyptologue  obtint  alors  de  l'Etat  une  nou- 
velle subvention  pour  continuer  ses  fouilles, 
qu'il  poursuivit  pendant  quatre  ans,  et,  grâce 
à  l'argent  que  lui  envoya  le  duc  de  Luynes, 
il  put  mettre  à  nu  le  colosse  du  Sphinx,  taillé 
dans  un  rocher.  Ces  travaux,  conduits  avec 
une  rare  sagacité,  mirent  au  jour  une  foule 
d'objets  précieux,  des  bijoux,  des  stèles,  des 
inscriptions,  des  bas-reliefs,  etc.,  qui  vinrent 
enrichir  nos  collections.  Aussi,  à  son  retour 
en  France,  M.  Mariette  fut-il  nommé  conser- 
vateur du  musée  égyptien  de  Paris  (1854). 
L'année  suivante,  ii  recevait  la  mission  da 
se  rendre  k  Berlin  pour  y  étudier  la  collec- 
tion égyptienne  du  musée  de  cette  ville.  En 
1858,  M.  Mariette  reprit  la  route  do  l'Egypte 
pour  y  continuer  ses  fouilles  et  ses  décou- 
vertes dans  la  vallée  du  Nil.  Secondé  par 
1,500  ouvriers,  il  déblaya  les  sables  qui  re- 
couvraient les  temples  d'Elfou,  de  Karnak, 
de  Médinet-Abou,  etc.  Ce  fut  alors  que  le 
vice-roi  résolut  de  se  l'attacher.  Il  nomma 
M.  Mariette  inspecteur  général  et  conserva- 
teur des  monuments  do  1  Egypte,  lui  donna 
le  titre  de  bey,  puis  le  chargea  de  créer  à 
.  Boulaq  un  inusée  dont  il  devint  conserva- 
teur et  où,  depuis  lors,  il  n'u  cessé  de  réunir 
les  précieux  objets  découverts  par  lui.  En 
1867,  Marielte-bey  a  été  promu  commandeur- 
de  la  Légion  d'honneur;  en  1873,  l'Institut 
de  France,  dont  il  est  membre  correspondant, 
lui  a  accordé  le  prix  biennal  de  20,000  fr. 
pour  ses  travaux  sur  l'Egypte.  Mariette-bey 
est  aujourd'hui  le  plus  éminent  des  égypto- 
logues  français.  Les  services  qu'il  a  rendus 
sont  appréciés  aussi  bien  k  l'étranger  qu'en 
France,  et  ses  travaux  incessants,  ses  décou- 
vertes quotidiennes  ont  triplé  le  nombre  des 
monuments  connus   relatifs   k   l'histoire  de 
l'ancienne  Egypte.  Outre  des  mémoires  insé- 
rés dans  la  Revue  archéologique  et  \'Athensum 
français,  et  son  mémoire,  devenu  classique, 
sur  la  Mère  d'Apis  (185G,  in-8°),  lequel  jette 
une  si  vive  lumière  sur  la  religion  des  Egyp- 
tiens, on  lui  doit  :  Choix  de  monuments  et  de 
dessins,  découverts  ou  exécutés  pendant  le  dé- 
blayement  du  Sérapéum  de  Memphis  (185G, 
in-4<>);  le  Sérapéum  de  Metophis  (1857-1804, 
ir.-fol.,  avec  pi.)  ;  Lettres  à  M.  le  vicomte  de 
Rongé  sur  les  résultats  des  fouilles  entreprises 
par  ordre  du  vice-roi  d'Egypte  (1860,  in-8<>, 
avec  pi.):  Aperçu  de  l'histoire  d'Egypte  (1804, 
in-8°);  Nouvelle  table  d'Abydos  (1805,  i»-8°, 
avec  pi.);  Fouilles  exécutées  en  Egypte,  en 
Nubie  et  au  Soudan,  d'après  les  ordres  du 
vice-roi  (1867,   in-fol.,  avec  cartes  et  pi.)  ; 
Abydos,  description  des  fouilles  (1870,  in-8») ; 
Notice  des  principaux  monuments  du  musée  de 
Boitlaq  (1870,  in-8°)  ;  les  Papyrus  égyptiens  du 
musée  de  liouluq  (1871,  in-fol.).  Enliii.on  doit 
à  M.  Mariette  le  texte  de  Y  Album  du  musée 
de  Boulaq  (1873),  magnifique  volume  enrichi 
de  40  planches  photographiques  représentant 
environ  G00  objets,  notamment  la  superbe 
statue  de  Chéphrem,  découverte  par  M.  Ma- 
riette au  fond  d'un  puits,  dans  une  des  cham- 
bres du  temple  du  grand  Sphinx.  M.  Mariette 
a  composé,  avec  M.  Du  Locle,  le  libietto  d'un 
opéra  en  trois  actes,  Aida,  dont  Verdi  a  écrit 
la  musique,  et  qui  a  été  représenté  au  Caire 
en  décembre  1871. 

MARIEUR,  EUSE  s.  (ina-ri-eur,  eu-ze  — 
rad.  marier).  Personne  qui  aime  k  faire,  à 
négocier  des  mariages  :  C'est  un  grand  ma- 
rieur. Quelle  enragée  marieuse  vous  faites! 

—  Prov.  Il  n'est  tel  que  d'avoir  sa  fille 
pourvue  pour  trouver  des  marieurs,  Dès  qu'on 
a  réussi  dans  une  affaire,  c'est  k  qui  offrira  ses 
services  pour  en  mener  d'autres  k  bonne  fin. 

MAK1GUANO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  et  k 
o  kilom.  O.  de  Nola,  ch.-l.  de  mandement; 
0,304  hab.  On  suppose  que  son  nom  vient  de 
Marianum,  nom  d  une  villa  de  Marius,  située 
près  de  l'emplacement  de  cette  ville, 

MARIGNAN  s.  m.  (ma-ri-gnan;  gn  rail.). 
.Çot.  Nom  vulgaire  de  l'aubergine. 

MARIGNAN,  en  italien  Marignano  ou  Meie- 
gn'tno,  ville  du  royaume  d'Italie,  province, 
district  et  à  15  kilom.  S.-E.  de  Milan,  sur  le 
Lambro,  ch.-l.  de  mandement  et  de  circon- 
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scription  électorale;  4,528  hab.  Au  moyen 
âge,  cette  ville  était  défendue  par  une  forte- 
resse que  Frédéric  II  détruisit  en  1239,  et  qui 
fut,  rebâtie  en  1245.  Les  guelfes  et  les  gibe- 
lins y  conclurent  la  paix  en  1279.  Marignan 
est  surtout  célèbre  par  la  victoire  de  Fran- 
çois lot  sur  les  Suisses  le  14  septembre  1515. 
Le  8  juin  1859,  les  Français,  commandés  par 
Baraguay-d'Hilliers,  y  vainquirent  le3  Autri- 
chiens. 

Marignan  (bataillb  de),  gagnée  par  Fran- 
çois Ier  sur  les  Suisses  les  13  et  14  septembre 
1515.  Après  avoir  franchi  les  Alpes  à  la  tête 
d'une  armée  de  50,000  hommes,  François  Ier 
s'éLait  dirigé  par  Pavie  sur  Milan.  Les  Suisses 
a  la  solde  des  maîtres  de  l'Italie,  surpris  par 
cette  formidable  invasion,  consentirent  à  en- 
trer en  pourparlers  avec  les  délégués  du  roi 
de  France,  et  un  traité  était  sur  le  point  de 
se  conclure  lorsqu'une  nouvelle  année  de 
20,000  Suisses  descendit  de  Bellinzona  et  re- 
jeta les  conditions  déjà  acceptées  par  ses 
compatriotes.  La  haine  du  cardinal  de  Sion 
contre  les  Français  contribua  surtout  à  ral- 
lumer les  fureurs  de  la  guerre.  Les  Bernois 
seuls,  au  nombre  de  6,000  à  7,000,  refusèrent 
de  participer  à  la  violation  du  traité  et  rega- 
gnèrent leurs  montagnes;  tout  le  reste,  plus 
de  30,000  Suisses,  alla  s'enfermer  dans  Milan. 
François  1er  se  trouvait  k  Marignan,  petite 
ville  située  près  de  Milan  ;  le  13  septembre,  à 
midi,  il  était  k  table  avec  Alviano,  général 
des  Vénitiens,  qui  d'ennemi  de  la  France 
était  devenu  son  ami,  lorsque  tout  à  coup  le 
taureau  d'Uri  et  la  vache  d  Unterwalden,  ces 
cornes  terribles  qui  avaient  sonné  les  ba- 
tailles de  Morat  et  de  Granson,  mugirent  dans 
les  rues  de  Milan,  à  la  suite  d'un  sermon  fré- 
nétique prêché  par  le  cardinal  de  Sion.  Les 
trompettes  d'alarme  du  camp  français  leur 
répondirent,  et  François  1er  s'élança  au  mi- 
lieu de  ses  troupes  en  criant  :  Qui  m'aime  me 
suive!  tandis  qu' Alviano  remontait  précipi- 
tamment à  cheval  pour  aller  chercher  un 
corps  de  15,000  à  16,000  Vénitiens  et  Esclavons 
qu'il  avait  amené  au  secours  des  Français  et 
qui  était  campé  à  Lodi,  sur  l'Adda.  A  peine 
1  armée  française  était-elle  sur  pied,  qu'elle 
vit  venir  à  elle  les  Suisses  en  colonnes  ser- 
rées, hérissées  de  piques.  Ils  assaillirent  im- 
pétueusement les  premiers  corps  français, 
malgré  les  ravages  causés  dans  leurs  rangs 

Ear  les  décharges  multipliées  de  l'artillerie, 
abilement  dirigée  par  le  grand  maître   en 
personne,  Galiot  de  Genouillac.  Malheureu- 
sement, la  place  manquait  k  la  cavalerie  fran- 
çaise pour  se  déployer;  elle  ne  pouvait  char- 
ger qu'escadron  par  escadron.  Aussi  fut-elle 
rejetée  par  les  Suisses  sur  l'infanterie,  ce  qui 
causadu  désordre.  De  plus,  les  lansquenets  au 
service  de  la  France,  s'imaginant  follement 
que  le  roi  était  d'accord  avec  ies  Suisses  pour 
les  sacrifier  à  leurs  implacables  rivaux,  s'é- 
branlèrent sous  le  choc  furieux  de  ces  der- 
niers, qui  continuèrent  leur  marche  à  travers 
les  cadavres  de  leurs  compagnons  et  de  leurs 
adversaires.  L'artillerie  les  décimait  en  vain  ; 
ils  avaient  déjà  beaucoup  fait  souffrir  l'in- 
fanterie et  plusieurs  canons  étaient  tombés 
en  leur  pouvoir  :  le  sort  de  la  bataille  parais- 
sait   donc    sérieusement    compromis.    C'est 
alors  qu'une  charge  furieuse,  irrésistible,  de 
2,000  fantassins  français,  conduits  par  le  roi 
en  personne  à  la  tête  de  sa  maison,  arrêta 
enfin  les  efforts  de  l'avant-garde  helvétique, 
sauva  les  pièces  et  rétablit  la  face  du  com- 
bat. De  leur  côté,  les  lansquenets  rassurés 
revinrent  k  la  charge  et  reprirent  insensible- 
ment l'offensive.  Mais  on  était  si  près  les  uns 
des  autres,  si  mêlés,  si  confondus,  que  toute 
manœuvre  d'ensemble  était  devenue  impos- 
sible. Pour  se  soustraire  au  feu  effroyable  de 
l'artillerie,  les  Suisses  avaient  quitté  la  grande 
route  suivie  par  eux  jusqu'alors  et  s'étaient 
jetés  résolument  k  droite  et  à  gauche  pour  as- 
saillir les  Français.  La  lutte,  en  ce  moment, 
présenta  un  spectacle  effrayant.  « ...  Chacun 
attaquait  ou  se  défendait  parmi  des  nuages 
de  poussière  et  de  fumée,  sans  savoir  ce  qui 
se  passait  à  cent  pas  de  lui;  mais  pas  une 
seule  >  bande  »  ne  faiblit  dans  ies  deux  ar- 
mées. Les  gens  d'armes  et  les  lansquenets  se 
battaient  avec  une  rage  inexprimable,  ceux-ci 
pour  venger  leurs  camarades   massacrés  k 
Novare,  ceux-lk  pour    recouvrer  leur  hon- 
neur entaché  par  les  déroutes  de  Novare  et 
de  Guinegate.  Depuis  les  deux  journées  où 
les  gens  d'armes  avaient  fui  presque  sans 
rompre  une  lance,  leurs  ennemis  les  quali- 
fiaient de  iièores  armés;  il  lavèrent  cette  in- 
jure dans  des  flots  de  sang.  On  combattit  de- 
puis quatre  heures  de  l'après-midi  jusqu'à 
près  de  minuit;  le  coucher  de  la  lune  et  la 
«  nuit  noire  »  forcèrent  enfin  les  deux  partis 
k   suspendre'  leurs   coups   durant   quelques 
heures;  bataillons  et  escadrons  demeurèrent 
entremêles  au  hasard,  Français  parmi  les 
Suisses,  Suisses  parmi  les  Français.  Le  roi, 
qui  avait  reçu  plusieurs  coups  dans  ses  ar- 
mes, s'était  placé  près  de'l'artillerie,  le  poste 
le  plus  décisif  et  le  plus  dangereux,  et  reposa 
sur  un  affût,  k  quelques  pas  d'un  gros  batail- 
lon suisse.  ■  (Henri  Martin.)  Les  chefs  fran- 
çais  parvinrent    cependant  à   rallier   leurs 
troupes  qui,  au  point  du  jour,  se  trouvèrent 
en  meilleure  ordonnance  que  les  Suisses. 

Ce  furent  cependant  ces  derniers  qui  re- ' 
commencèrent  la  lutte,  aussi  acharnée,  aussi 
sanglante  que  la  veille.  Exaspérés  par  les 
décharges  meurtrières  de  l'artillerie,  ils  es- 
sayèrent encore  de  l'enlever,  et  un  jeune 
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Suisse  vint  se  faire  tuer,  la  main  sur  un  ca- 
non, k  quelques  pas  du  roi.  Cependant  les 
charges  furieuses  et  incessantes  de  la  gen- 
darmerie sur  leurs  flancs,  la  résistance  obsti- 
née des  lansquenets,  qui  ne  cédaient  pas  un 
pouce  de  terrain,  commencèrent  k  les  ébran- 
ler. Ils  tentèrent  alors  de  tourner  la  position 
des  Français  ;  mais  ils  ne  furent  pas  plus 
heureux  :  une  de  leurs  ailes  fut  écrasée  par 
l'infanterie  de  Pedro  Navarro,  que  soutenait 
l'infanterie  du  connétable;  l'autre  aile  et  le 
centre  se  virent  également  repoussés  avec, 
vigueur.  Il  était  environ  neuf  heures  du  ma- 
tin. Eu  ce  moment,  le  cri  de  Saint  Marc  re- 
tentit :  c'était  Alviano  qui  arrivait  avec  ses 
Vénitiens.  A  cette  vue,  les  Suisses  perdirent 
tout  espoir  de  disputer  plus  longtemps  la  vic- 
toire, et  ils  commencèrent  à  battre  en  retraite 
sur  Milan,  mais  en  vaillants  soldats,  lente- 
ment et  en  bon  ordre.  Le  roi  n'osa  ou  ne  vou- 
lut point  les  poursuivre,  dans  la  crainte  de 
les  pousser  k  un  acte  de  désespoir. 

La  victoire  avait  coûté  cher  k  l'armée  fran- 
çaise ;  près  de  20,000  hommes,  morts  ou  mou- 
rants, gisaient  sur  le  champ  de  bataille,  et 
parmi  eux  François  de  Bourbon,  duc  de  Châ- 
tellerault,  frère  du  connétable;  le  sire  de 
Bourbon-Carency;  un  frère  du  duc  de  Lor- 
aine;  le  prince  de  Talmont,  fils  de  Louis  de 
ua  Trémoille,  et  une  foule  de  braves  capi- 
taines et  de  gentilshommes  appartenant  aux 
plus  illustres  familles.  Le  roi  et  le  connétable 
avaient  failli  dix  fois  perdre  la  vie.  Bayard 
manqua  d'être  pris  et  n'échappa  au  danger 
que  par  son  sang-froid.  Il  montait  un  cheval 
vigoureux  qui,  ayant  été  blessé,  s'agita  fu- 
rieusement et  se  débrida.  Ne  sentant  plus  son 
mors,  il  prit  sa  course  k  travers  les  Suisses. 
En  traversant  une  vigne,  il  s'embarrassa  le 
pied  dans  un  cep  de  vigne,  et  Bayard  profila 
de  ce  moment  d'arrêt  pour  se  jeter  k  terre. 
Dépouillant  alors  son  armure  et  se  dissimu- 
lant autant  que  possible  aux  regards  d'un  en- 
nemi qui  ne  lui  aurait  pas  fait  de  quartier,  il 
réussit  k  regagner  sain  et  sauf  le  camp  du 
roi.  On  sait  que  François  lor  voulut  être  armé 
chevalier  de  sa  propre  main  sur  le  champ  de 
bataille  même  de  Marignan  ;  on  connaît  éga- 
lement le  ïuot  du  vieux  maréchal  de  Trivulce 
au  sujet  de  cette  effroyable  lutte  :  «  J'ai  as- 
sisté à  dix-huit  batailles,  mais  ce  n'étaient 
que  des  jeux  d'enfants  :  Marignan  est  un 
combat  de  géants.  » 

C'était  le  premier  fait  d'armes  de  Fran- 
çois 1er,  qUi  n'avait  alors  que  vingt  ans. 

MARIGNAN'  (Giovanni-Giacorao  Mbdichino, 
marquis  de),  célèbre  capitaine  italien,  fils 
d'un  fermier  du  duc  de  Milan,  né  dans  cette 
ville  en  1497,  mort  en  1555. 11  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  dés  armes,  se  signula  par  son 
intrépidité,  s'attacha  comme  capitaine  au  duc 
François  Sforce  et  assassina,  k  l'instigation 
de  ce  prince,  Hector  Visconti,  qui  avait  des 
droits  sur  le  Milanais.  A  peine  le  meurtre  fut- 
il  commis  que  Sforce  voulut  se  défaire  d'un 
complice  dont  il  redoutait  l'indiscrétion  et 
l'envoya,  dans  ce  but,  au  gouverneur  de 
Muzzo.  Mais  Medechino,  soupçonnant  le  piège 
qu'on  lui  tendait,  opposa  la  ruse  k  la  ruse  et 
se  rendit  maître  de  la  forteresse  do  Murâo, 
où  il  se  maintint  malgré  tous  les  efforts  du 
duc  pour  l'en  déloger. 

Après  la  bataille  de  Pavie,  il  entra  dans  la 
ligue  des  Etats  italiens  contre  Charles-Quint 
(1527);  mais,  dès  l'année  suivante,  Tempe-, 
leur  sut  l'attirer  k  sa  cause  en  lo  prenant  k 
son  service  et  en  le  nommant  marquis  de 
Marignan.  A  partir  de  ce  moment,  il  remplit 
d'importants  commandements,  prit  une  grande 
part  k  la  réduction  de  la  ville  de  Gand,  dont 
il  devint  gouverneur  (1541),  fit  en  1542  les 
cumpagnes  du  Danube  contre  les  Turcs,  et 
commanda  l'infanterie  au  siège  de  Metz  en 
1552.  Chargé  en  1554  de  réduire  Sienne,  qui 
s'était  révoltée  contre  le  grand-duc  Cosme  Ier, 
il  lit,  pendant  huit  mois,  le  siège  de  cette 
ville,  qu'il  livra  k  toutes  les  horreurs  de  la 
famine,  s'en  rendit  maître  par  une  capitula- 
tion qu'il  ne  respecta  pas,  et  massacra  les 
habitants  des  campagnes  voisines.  Sa  con- 
duite en  cette  circonstance  fut  tellement 
odieuse,  que  Charles-Quint  lui  adressa  de  sé- 
vères reproches.  Rappelé  à  Milan,  il  y  mou- 
rut peu  après.  Le' marquis  do  Murignan  avait 
de  l'esprit  et  de  grands  talents  militaires, 
raaii  il  était  fourbe,  cruel  et  rapace.  Bien  que 
de  basse  extraction,  il  se  prétendait  issu  delà 
même  famille  que  les  Medicis  de-  Florence, 
dont  il  prit  les  armoiries.  —  Son  frère,  Jeau- 
Ange  MuDicurxo  ou  Medici,  devint  papo  sous 
le  nom  de  Pie  IV. 

MARIGNANE,  bourg  et  commune  dé  France 
(Bouehes-du-Rhône),  cant.  de  Martigues,  ar- 
rond.  et  à  25  kilom.  8,-0.  d'Aix,  sur  un  petit 
étang  du  même  nom,  qu'une  chaussée  natu- 
relle sépare  de  l'étang  de  Berre;  pop.  uggl., 
1,869  hab.  —  pop.  lot,,  2,209  hab.  On  y  voit 
les  ruines  d'anciens  remparts  et  d'un  château. 

MAR1GNÉ,  bourg  et  commune  de  France 
(Sarthe) ,  canton  d'Ecominoy,  arroud.  et  k 
27  kilom.  S.-E.  du  Mans,  sur  le  ruisseau  le 
Loue;  2,108  hab.  L'église  paroissiale,  con- 
struite au  xvi»  siècle,  se  compose  d'une  nef 
séparée  des  deux  bas  côtés  par  des  arcades 
demi-ogivales,  s'uppuyaut  sur  de  fortes  co- 
lonnes a  chapiteaux  ornés  d'arabesques.  On 
y  voit  un  beau  groupe  représentant  le  Christ 
assis  entre  ses  apôtres.  Aux  environs,  châ- 
teau du  Ronceray  et  ruines  d'un  ancien  châ- 
teau. 
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MAR1GNIE  s.  f.  (ma-ri-gnt  ;  gn  mil.).  Bot. 
Genre  d'arbres,  delà  famille  des  burséracées, 
qui  croissent  dans  la  Mauritanie. 

MAHIGMÉ  (Jean-Etierme-François  dk), 
littérateur  français,  né  à  Sère  (Languedoc) 
vers  1755,  mort  vers  1832.  Il  fit  jouer  a  Paris 
en  1782,  sur  le  Théâtre-Français,  une  tragé- 
die intitulée  les  Zoraï  ou  les  Insulaires  de 
la  Nouvelle-Zélande,  qui  n'obtint  aucun  suc- 
cès, célébra  ensuite,  dans  une  bonne  pièce 
de  vers,  l'ascension  de  Saussure  sur  le  mont 
Blanc,  revint  k  Paris  au  commencement  do 
la  Révolution  et  publia  diverses  brochures 
en  faveur  du  roi.  La  veille  de  l'exécution  de 
ce  prince,  il  voulut  présenter  à  la  barre  de 
la  Convention  une  pétition  dans  laquelle  il 
exposait  les  raisons  qui,  selon  lui,  devaient 
déterminer  les  mandataires  du  peuple  à  ne 
point  laisser  exécuter  Louis  XVI.  Mais  Ver- 
gniaud,  président  de  l'Assemblée,  leva  brus- 
quement la  séance  pour  empêcher  la  lecture 
de  la  pétition.  Marignié  la  fit  imprimer  scus 
le  titre  de  Pétition  de  grâce  et  de  clémence  pour 
Louis  XVI,  puis  quitta  la  France,  habita  suc- 
cessivement la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre, où  il  publia ,  sous  cette  signature  :  Un 
Français  d'autrefois,  des  articles  dans  le  Jour- 
nal général  de  l'Europe.  De  retour  à  Paris  en 
1796,  il  donna,  pour  vivre,  des  traductions 
d'ouvrages  anglais,  collabora  au  Mercure,  au 
Publiciste,  et  devint,  par  ta  protection  de 
Fontanes,  secrétaire  général  de  la  questure 
du  Corps  législatif,  puis  inspecteur  général 
de  l'Université.  Pendant  les  Cent-Jours,  Ma- 
rignié refusa  de  prêter  serment  k  Napoléon. 
A  la  seconde  Restauration,  il  prit  sa  retraite 
et  publia  quelques  écrits.  La  révolution  de 
Juillet  Taftigea  à  tel  point  que  sa  raison  en 
fut  profondément  altérée.  Nous  citerons, 
parmi  "ses  écrits  :  Via  de  Garrick  (1810); 
Lettre  à  l'empereur  de  Russie  sur  le  projet  de 
constitution  nouvelle  (Paris,  1814);  Sur  A/m°  de 
Krudner  (Paris,  1817);  The  king  eau  do  no 
wrong  [le  Roi  ne  peut  jamais  avoir  tort]  (Pa- 
ris, 1819),  etc. 

MAR1GNV,  bourg  de  France  (Manche), 
ch.-l.  do  cant.,  arrond.  et  à  12  kil.  O.  de 
Saint-Lô,  ;  pop.  aggl.,  530  hab.  —  pop  tôt., 
1,364  hab.  C'était  autrefois  une  baronnie,  qui 
donnait  droit  de  séance  à  l'échiquier  de  Nor- 
mandie parmi  les  barons  du  Cotentin.  On  voit 
encore,  k  l'entrée  du  bourg,  une  butte  sur 
laquelle  était  situé  le  château  fort  de  Mari- 
gny.  Dès  le  xiio  siècle,  Marigny  avait  des 
seigneurs  particuliers  dont  l'héritière,  Ma- 
chaud,  épousa  vers  1180  Hugues  Le  Portier, 
seigneur  de  Rosey.  Les  enfants  issus  de  ce 
mariage  et  leur  postérité  prirent  le  nom  do 
Marigny.  Le  plus  célèbre  des  Marigny  fut 
Enguerrand,  qui,  après  avoir  été  le  ministre 
favori  de  Philippe  le  Bel,  fut  pendu  k  Mont- 
faucon.  11  laissa,  entre  autres  enfants,  Louis, 
k  qui  le  roi  rendit  en  1316  la  terre  de  Mari- 
gny, confisquée  après  la  disgrâce  de  son  père. 
Ce  Louis  n'eut  qu'une  fille,  Me  de  Marigny, 
mariée  en  1348  k  Jean,  vicomte  de  Melun, 
comte  de  Tancarville. 

MARIGNY  (Enguerrand  de),  premier  mi- 
nistre sous  Philippe  le  Bel,  né  en  Normandie 
en  1200,  mort  k  Paris  en  1315.  Il  appartenait 
a  la  famille  Le  Portier,  qui  avait  pris  lo  nom 
de  Marigny  depuis  le  mariage  de  Hugues  Lo 
Portier  avec  Machaud  de  Marigny.  Do  bonne 
heure  Enguerrand  se  rendit  k  lu  cour,  où  son 
esprit  cultivé,  sa  vive  intelligence  et  de 
grands  avantages  extérieurs  lui  attirèrent 
les  bonnes  grâces  du  roi.  En  1298,  n'étant 
encore  que  panetier  de  la  reine,  il  était  déjà 
assez  puissant  pour  faire  nommer  un  de  ses 
parents  coiifesseur  de  Philippe  le  Bel.  La 
reine  lui  fit  épouser  sa  filleule  Jeanne  de 
Saint-Martin,  et  le  roi,  qui  l'employa  avec  un  / 
égal  succès  comme  homme  de  guerre  et 
comme  négociateur,  le  nomma  successive- 
ment chambellan,  comte  de  Longueville,  châ- 
telain du  Louvre,  grand  mnltre  d'hôtel,  sur- 
intendant des  finances  et  enfin  son  coadju- 
teur  au  gouvernement  de  tout  le  royaume. 
Comblé  d'honneurs  et  de  largesses  par  son 
souverain ,  possesseur  d'une  fortune  qu'on 
pourrait  évaluer  aujourd'hui  k  40  millions, 
Enguerrand  de  Marigny  jouit  d'un  immense 
crédit,  mais  se  fit  beaucoup  d'envieux  parmi 
les  grands  seigneurs,  et  compta  parmi  ses 
ennemis  personnels  Charles  de  Valois,  frère 
du  roi.  Il  fut  d'autant  plus  facile  k  frapper 
qu'il  avait  participé  aux  mesures  impopulaires 
que  le  roi  avait  prises,  falsification  des  mon- 
naies, taxes  sur  le  peuple  et  sur  le  clergé,  etc. 
Aussi,  k  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  le  parti 
féodal,  k  la  tête  duquel  se  trouvait  Charles 
de  Valois,  l'accusa  auprès  de  Louis  X  d'avoir 
altéré  les  monnaies,  pillé  les  deniers  destinés 
à  Clément  V,  saccagé  les  forêts  royales,  reçu 
de  l'argent  des  Flamands  pour  trahir  le  roi 
Philippe;  d'être  la  cause  de  la  disette  qui 
affligeait  la  France,  etc.  Arrêté  et  enfermé 
au  Temple,  il  fut  traduit  devant  une  assem- 
blée de  barons  et  de  prélats;  condamné  sans 
avoir  été  entendu,  il  fut  pendu  (1315)  au  gibet 
de  Montfaucon,  qu'il  avait  lui-même  fuit  con- 
struire. Louis  X  avait  voulu  se  borner  à  exiler 
le  surintendant  des  finances;  il  ne  l'avait 
abandonné  à  la  fureur  de  ses  ennemis  que 
lorsque  ceux-ci,  déterminés  k  le  perdre, 
avaient  porté  contre  lui  l'absurde  accusation 
de  sorcellerie,  qui  équivalait  k  cette  époque 
k  un  arrêt  de  mort;  mais  bientôt  le  roi  se  re- 
pentit d'avoir  laissé  tuer  le  ministre  de  son 
père;  il  comprit  qu'il  avait  été  la  victime  de 
la  réaction  féodale  et  légua  par  son  testa- 
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ment,  à  la  veuve  et  aux  enfants  de  Marigny, 
une  somme  de  10,000  livres  «  en  considéra- 
tion, dis:iit-il,  de  la  grande  infortune  qui  leur 
est  advenue.  »  Le  corps  d'Eiiguerrand  fut 
détaché  du  gibet  en  1317  et  enseveli  dans  le 
chœur  des  Chartreux  de  Paris.  M.  Pierre 
Clément  a  donné,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Trois  drames  historiques  (1857,  in-8«),  une  in- 
téressante étude  sur  Enguerrand  de  Marigny. 

MARIGNY  (Philippe  de),  prélat  français, 
frère  du  précédent.  11  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xive  siècle.  D'abord  évêque  de  Cam- 
brai, puis  archevêque  de  Sens  (1310),  il  con- 
voqua, cette  même  année,  un  comité  provin- 
cial à  Paris  ,jiccepta  la  tâche  odieuse  de 
poursuivre  ies"templiers,  en  lit  brûler  cin- 
quante-quatre après  un  jugement  inique,  de- 
manda au  concile  de  Vienne  (1311)  qu  on  con- 
damnât les  chevaliers  du  Temple  sans  les 
entendre,  fit  partie  de  la  commission  chargée 
en  13H  de  juger  le  grand  maître  Jacques  de 
fllolay,  et  se  montra  dans  ces  diverses  circon- 
stances un  instrument  aussi  cruel  que  servile 
des  volontés  de  Philippe  le  Bel.  Les  extor- 
sions et  les  vexations  qu'il  exerça  contre  le 
Jeuple,  sous  Louis  X,  amenèrent  un  soulè- 
vement qui  fut  sévèrement  comprimé,  et  l'ar- 
chevêque put  tranquillement  poursuivre  le 
cours  de  ses  iniquités. 

MAHIGNY  (Jacques  Carpentier  de),  litté- 
rateur français,  né  au  village  de  Marigny, 
près  do  Nevers,  mort  en  1670. 11  entra  de  bonne 
heure  dans  les  ordres,  mais  ne  fut  jamais 
qu'un  abbé  de  cour,  coureur  de  ruelles,  fron- 
deur et  bel  esprit.  Il  voyagea  d'abord  en 
Suède,  et,  de  retour  en  France,  fut  un  des 
iamiliers  du  cardinal  de  Retz.  Marigny  prit 
une  part  active  aux  intrigues  de  la  Fronde  et 
fut  un  des  principaux  auteurs  des  libelles  pu- 
bliés à  cette  époque  contre  Mazarin.  Après 
la  Fronde,  il  se  lia  avec  le  prince  de  Coudé, 
qui  aimait  ses  bons  mots  et  le  protégea  con- 
tre les  nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits. 
Ses  plaisanteries,  souvent  exagérées  et  de 
mauvais  goût,  le  mirent  parfois  dans  de  fâ- 
cheuses positions,  notamment  à  Bruxelles, 
d'où  il  fut  chassé  à  coups  de  bâton.  On  a  de 
lui  :  Jlecueil  de  lettres,  en  prose  et  en  vers 
(La  Haye,  1658,  in- 12)  ;  un  poème  sur  le  Pain 
bénit  (1G73,  iu-12).  Quelques  bibliographes  lui 
attribuent  le  Traité  politique...  où  il  est 
prouvé,  par  l'exemple  de  Moïse  et  autres,  que 
tuer  un  tyran  n'est  pas  un  crime  (Lyon,  1658, 
petit  in- 12). 

MARIGNY  (François  Augier  de),  historien 
et  orientuliste  français,  né  vers  1690,  mort 
à  Paris  en  1792.  11  entra  dans  les  ordres,  ob- 
tint un  canouicatet  mit  au  jour  des  compila- 
tions dépourvues  de  style  et  de  critique,  dont 
le  fond  est  emprunté  à  Oekley,  à  d'Hcrbelot 
et  à  l'Art  de  vérifier  les  dates.  Nous  citerons 
de  lui  :  Histoire  du  xiic  siècle  (Paris,  1750, 
5  vol.  in-12);  Histoire  des  Aral/es  sous  le 
gouvernement  des  califes  (Paris,  1750,  4  vol. 
in-12);  Histoire  des  révolutions  de  l'empire 
des  Arabes  (Paris,  1750-1752,  4  vol.  in-iz). 

MARIGNY  (Abel-François   Poisson,  mar- 
quis de),  directeur  général  des  bâtiments, 
jardins,  arts  et  manufactures  du  roi,  frère 
de  M">o  de  Pompudour,  né  à  Paris  en  1727, 
mort  dans  la  même  ville  en    1781.  Sa  sœur 
l'introduisit  à  la  cour  en  1746,  sous  le  nom  de 
ranrqni»  de  Vumiicrca,  lui  lit  donner  la  sur- 
vivance de  Le  Normand  de  Tournehem,  di- 
recteur général   des   bâtiments   royaux,   et 
l'envoya  en^Italie,  en  1749,  avec  l'architecte 
Soufflet,  le"graveur  Cochin  et  l'abbé  Leblanc, 
critique  de  goût,  pour  y  faire  son  éducation 
artistique  et  se  mettre  à  même  de  remplir  ses 
futures  fonctions.  Appelé  deux  ans  plus  tard 
à  succéder  à  de  Tournehem,  qui  venait  de 
mourir,  il  fit,  malgré  le  mauvais  état  des  fi- 
nances, augmenter  le  prix  des  tableaux  com- 
mandés par  le  roi,  reprendre  les  travaux  du 
Louvre,  multiplier  les  acquisitions  pour  la 
manufacture  des  Gobelins,  et  s'acquitta  des 
devoirs  de  sa  charge  à  la  satisfaction  géné- 
rale des  artistes.  (Je  fut  sur  sa  proposition 
que  Coustou  fut  chargé  de  nombreux  tra- 
vaux, que  Carie  van  Loo  et  Boucher  devin- 
rent premiers  peintres  du  roi,  qu'on  donna 
le  cordon  de  Saint-Michel  à  Pigale,  le  titre 
d'historiographe    des    bâtiments    royaux    à 
l'abbé  Leblanc,  celui  de  graveur  du  roi  et  de 
garde  des  dessins  du  cabinet  de  Sa  Majesté 
a  Coehin,  qu'on  chargea  Joseph  Vernet  de 
représenter  les  ports  de  France  et  Soufflot 
de  construire  l'église  Sainte-Geneviève,  etc. 
Quant  à  lui,  il  fut  nommé  secrétaire-com- 
mandeur des  ordres  du  roi  (1756),  conseiller 
d'Etat  d'épée,  et  reçut  le  cordon  bleu.  La 
mort  de  sa  sœur,  qui  lui  laissa  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens,  ne  lui  fit  rien  perdre  de 
son  crédit;  mais  à  la  suite  de  certaines  diffi- 
cultés  qu'il  eut  avec  le  ministre  Terray,  il 
donna  sa  démission   (1773).   «  Marigny,  dit 
Marmontel,  avait  un  ainour-propte  iiiquiet, 
ombrageux,  susceptible  à  l'excès  de  méiiance 
et  de  soupçon.  11  lui  arrivait  de  parler  de  lui 
avec  une  humilité  feinte,  pour  éprouver  si 
l'on  se  plairait  à  l'entendre  se  déprécier,  et 
alors,  pour  peu  qu'un  sourire  ou  un  mot  équi- 
voque eut  échappé,  la  blessure  était  profonde 
et  sans  remède.  Aven  les  qualités  essentielles 
de   l'honnête   homme   et   quelques-unes   de 
l'homme  amiable,  de  l'esprit,  assez  de  cul- 
ture, un  goût  éclairé  pour  les  arts,  dont  il 
avait  fait  une   sérieuse  étude,  et  da/is  les 
moeurs  une  franchise,  une   probité  rare,  il 
pouvait  être  intéressant  autant  qu'il  était  a^ 
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mable  ;  mais  en  lui  l'humeur  gâtait  tout.  » 
Après  la  mort  de  sa  sœur,-  il  avait  changé 
son  nom  de  marquis  de  Marigny  en  celui  de 

marquis  de  Mcunrj, 

MARIGNY  (Charles-René-Louis  de  Ber- 
nard, vicomte  de),  marin  français,  né  à  Séez 
(Normandie)  en  1740,  mort  à  Brest  en  1816. 
Entré  à  quatorze  ans  dans  la  marine,  il  fit 
diverses  campagnes  à  Saint-Domingue,  sur 
la  côte  d'Afrique,  dans  l'Inde,  fut  chargé  en 
1778,  comme  commandant  de  la  Belle-Poule, 
de  ramener  Franklin  aux  Etats-Unis,  prit 
une  part  active  au  combat  d'Ouessant,  reçut 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  en  1779,  et 
fut  chargé,  en  1784,  d'aller  détruire  les  éta- 
blissements hollandais  d'Angola,  sur  la  côte 
d'Afrique.  Chef  de  division  et  major  de  la 
première  escadre  en  1786,  il  était  major  gé- 
néral de  la  marine  à  Brest  lorsque  éclata  la 
Révolution.  Bien  que  royaliste  ardent,  il  ne 
voulut  point  émigrer,  fut  nommé  contre- 
amiral  sous  le  ministère  de  Bertrand  de  Mol- 
leville  (1792),  donna  peu  après  sa  démission 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  retour  des 
Bourbons  en  1814.  Louis  XVIII  lui  conféra 
alors  le  grade  de  vice-amiral  (1814)  et  lui 
donna  le  commandement  du  port  de  Brest. 

MARIGNY   (Gaspard- Augustin-René  Ber- 
nard de),  chef  vendéen,  de  la  même  famili^. 
que  le  précédent,  né  à  Luçon  en  1754,  fusillé 
en  1794.  Lorsque  la  Révolution  éclata,  il  com- 
mandait  le   parc   d'artillerie  de  Roohefort, 
qu'il  quitta  en  1792  pour  se  rendre  à  Paris, 
où  il  chercha,  le  10  août,  à  signaler  son  dé- 
vouement pour  le  roi.  De  retour  dans  le  Poi- 
tou, il  fut  arrêté  et  emprisonné  à  Bressuire 
(1793).   Délivré   peu  après   par   son  parent 
Henri  de  La  Rochejacquelein,  il  devint  un 
des  chefs  de  l'armée  vendéenne,  et  fut  par- 
ticulièrement chargé  du  commandement  de 
l'artillerie.  Marigny  contribua  à  la  prise  de 
Thouars  et  de  Saumur,  se  retira,  lors  du 
combat  de  Luçon,  sans  coup  férir  et  sans  fa- 
voriser la  retraite  de  Charette  qui,  la  veille, 
l'avait  blessé   dans  son  amour-propre,   dé- 
ploya, après  le  passage  de  la  Loire,  un  bouil- 
lant courage  à  Laval,  à  Dol,  à  Autrain,  céda 
un  des  premiers  à  une  panique  inexplicable 
lors  de  la  déroute  du  Mans,  abandonna  son 
artillerie,  réunit  et  conduisit  à  Savenay  les 
débris  des  troupes  qu'il  ne  put,  malgré  des 
prodiges  de  bravoure,  préserver  d'une  nou- 
velle défaite,  et  erra  quelque  temps  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Etant  parvenu,  en  1794,  à 
réunir  en  Vendée  un  corps  de  troupes  qui 
prit  le  nom  d'armée  du  Poitou,  if  établit  son 
quartier  générai  à  La  Cerisaie,  s'empara  de 
Morlagne  et  remporta  un  brillant  succès  près 
de  Clisson.  Peu  après,  il  se  rendit,  à  l'appel 
de  Stofflet  et  de  Charette,  à  une  entrevue 
dans  laquelle  les  trois  chefs  arrêtèrent  un 
plan  d'opérations,  déeidèrentque,  bien  qu'in- 
dépendants les  uns  des  autres,  ils  agiraient 
de  concert  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  chassé 
les   républicains   de   la  rive  gauche    de   la 
Loire,  et  qu'enfin  ils  obéiraient  à  toute  déci- 
sion prise  par  le  conseil  des  armées.  Mais 
l'accord  entre  les  trois  chefs  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Dans  une  autre  conférence  qui 
eut  lieu  à  Jallais,  des  discussions  s'élevèrent 
au   sujet  du  commandement  suprême ,  que 
voulait  s'arroger  Stofflet.  Marigiiy  refusa  de 
se  démettre  de  la  direction  de  son  corps  d'ar- 
mée, et  s'éloigna  avec  ses  soldats.  Alors  les 
autres  chefs  réunirent  un  conseil  de  guerre 
qui,  sur  la  proposition  de  Charette,  prononça 
Contre   Marigny  la    peine   de  mort    Arrêté 
bientôt  après,  il  fut  fusillé  par  ordre  de  Stof- 
flet et  à  l'instigation  de  l'abbé  Bernier.  Ber- 
nard de  Marigny  était  d'une  taille  élevée, 
d'une  force  herculéenne  et  d'un  grand  cou- 
rage. 11  fut  un  des  chefs  vendéens  les  plus 
cruels  et  les  plus  sanguinaires. 

MARIGNY  (Joseph  Bernard  de),  officier 
français  de  la  famille  des  précédents,  né  à 
Morestel  (Dauphiné)  en  1768,  mort  à  Iéna  le 
14  octobre  1806.  D'abord  capitaine  de  volon- 
taires en  1791,  il  lit  ensuite  partie  de  l'état- 
major  de  l'armée  d'Italie  (1792),  et  se  distin- 
gua à  Cadagito,  à  Lodi,  à  la  prise  de  Saint- 
Michel.  Devenu  officier  d'ordonnance  du 
général  Bonaparte,  il  fut  nommé  chef  de 
bataillon  à  la  journée  du  Tagliumento,  puis 
colonel  en  1799.  Après  s'être  brillamment 
Conduit  dans  de  nombreuses  affaires,  notam- 
ment à  la  bataille  d'Erbuch  et  à  Hohecliudan, 
il  trouva  la  mort  à  léna.  Son  nom,  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  a  servi  à  dési- 
gner une  portion  des  Champs-Elysées. 

MARIGOT  s.  m.  (ma-ri-go).  Géogr.  Au  Sé- 
négal, Bras  de  fleuve  qui  se  perd  dans  les 
terres.  Lieu  bas,  sujet  à  être  inondé  par  les 
eaux  pluviales. 

—  Pèche.  Aller,  courir  au  marigot,  Se  re- 
tirer dans  quelque  endroit  poissonneux,  pour 
y  pêcher,  manger  le  poisson  et  se  reposer- 

MARIGOT  (le),  bourg  de  la  Martinique, 
sur  la  cote  N,  de  l'Ile,  à  11  kilom.  N.-O.  de 
la  Trinité  et  à  28  kilom.  N.  de  Fort-de- 
France:  1,300  hab.  Il  est  situé  à  l'embou- 
chure d  une  petite  rivière,  dans  une  baie  dont 
il  prend  le  nom,  et  qui  forme  un  des  meilleurs 
ports  de  la  côte,  abrité  au  N.  par  des  mon- 
Lûgnes  assez  élevées.  Culture  de  canne  à 
sucre.  11  Bourg  de  l'île  de  Saint-Martin,  une 
des  petites  Antilles,  ch.-l.  de  la  partie  fran- 
çaise, sur  la  côte  septentrionale,  au  fond 
d'une  baie;  1,000  hab. 

MARIGOT.  V.  Grand-Boorg. 
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MARIKINA  s.  m.  (ma-ri-ki-na).  Mamm. 
Espèce  d'ouistiti,  appelé  vulgairement  singe- 
lion,  tl  On  l'appelle  aussi  acarima. 

■—  Encycl.  Le  marikina,  appelé  aussi  aca- 
rima ou  singe-lion,  est. une  espèce  de  tamarin, 
dont  la  longueur  totale  ne  dépasse  guère 
0™,25,  non  compris  la  queue  ;  son  pelage  est 
d'un  roux  doré,  avec  une  longue  crinière.  Il 
vit  à  la  Guyane  et  au  Brésil,  d'où  il  fut  ap- 
porté, en  1754,  à  M""  de  Pompadour.  On  le 
trouve  surtout  aux  environs  de  Rio-Janeiro. 
Ce  petit  singe,  qui  présente  deux  variétés, 
est  un  des  plus  jolis  animaux  que  l'on  con- 
naisse ;  il  s'apprivoise  facilement,  et  les  ri- 
ches créoles  en  font  l'objet  de  leurs  soins  les 
plus  attentifs.  Il  marche  à  quatre  pieds  et  a 
les  manières,  la  vivacité  et  les  inclinations 
des  sagouins;  mais  il  paraît  être  d'un  tempé- 
rament plus  robuste,  car  on  peut  le  conserver 
pendant  plusieurs  années  en  Europe,  si  on 
le  tient  en  hiver  dans  une  chambre  à  feu.  Sa 
femelle  n'est  point  sujette  aux  menstrues. 

MARILE  s.  f.  (ma-ri-le).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  ternstrœmiacées,  qui 
croissent  aux  Antilles. 

MARILHAT  (Prosper),  peintre  français,  né 
à  Vertaizon,  près  de  Thiers  (Puy-de-Dôme) 
en  1811,  mort  h  Paris  en  1847.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  littéraires,  il  se  rendit 
à  Paris,  où  il  étudia  la  peinture  sous  la  di- 
rection  de   Camille  Roqueplan.  Ses  progrès 
furent  tellement  rapides,  que,  au  bout  d  une 
année,  il  put  quitter  l'atelier  de  son  maître  et 
s'adonner  seul  à  l'étude  du  paysage.  Une  de 
ses  œuvres  de  début,  qu'on  voit  au  musée  du 
Mans,  représente  le  Jbieu  Pan  jouant  de  la 
flûte   au   milieu  de   bergers  et  de  bergères. 
Dans  ce  tableau,  qui  se  ressent  de  la  jeu- 
nesse de  l'artiste,  on  voit  une  tendance  à 
interpréter    le    paysage    à   la   manière    du 
Poussin.  Mais  Marilhat  avait  en  lui  une  ori- 
ginalité trop  puissante  pour  s'arrêter  long- 
temps à  l'imitation,  et  une  circonstance  heu- 
reuse vint  bientôt  lui  permettre  de  dévelop- 
per ses  brillantes  facultés.  Il  avait  à  peine 
vingt  ans,  lorsqu'un  riche  Allemand,  le  baron 
Hugel,  désireux  de  faire  un  voyage  scientifi- 
que en  Orient,  se  mit  à  la  recherche  d'un 
dessinateur  qui  pût  l'accompagner.   Roque- 
plan  lui  désigna  Marilhat;   le  jeune  artiste 
fut  agréé,  et  bientôt  après  (1S31)  il  partait 
pour  la  Grèce.  Après  avoir  visité  ce  pays,  il 
parcourut  successivement  la' Syrie,  la  Pa-' 
lestine,  l'Egypte,  et  se  mit  à  étudier  avec 
ardeur  la  nature,  les  monuments  et  les  types 
humains  qui  s'offraient  à  ses  regards.  «  De- 
camps,  dit  M.   Charles   Blanc,   avait    peint 
avant  Marilhat  ces  contrées  et  ces  ligures, 
et  il  avait  imprimé  à  tout  cela  un  caractère 
étrange,  un  style  fier,  un  air  de  sauvagerie 
primitive  :  Marilhat  les  vit  avec  des  yeux 
plus  doux  ;  il  trouva  aux  figures  une  beauté 
plus  vraie  peut-être  et  plus  humaine.  Il  ré- 
pandit sur  ses  tableaux  une  lumière  moins 
accablante.  Regardant  cette  nature  par  son 
côté  riant  et  magnifique,  il  en  tempéra  la 
violence,  il  en  adoucit  les  couleurs  exaltées... 
Marilhat  devait  nous  montrer  de  préférence 
l'Arabie  Heureuse.  »  Pendant  que  son  com- 
pagnon de  voyage  prenait  la  route  des  Indes, 
Marilhat  séjournait  quelque  temps  au  Caire, 
où  il  faisait  plusieurs  portraits,  notamment 
celui  de  Méhémet-Ali.  En   1833,  il  revint  à 
Paris  fort  soutirant,  et,  à  partir  de  ce   mo- 
ment jusqu'à  sa  mort,  il  fut  constamment  en 
proie  à  une  maladie  nerveuse  qu'il  essaya 
vainement  de  guérir  par  de  nouveaux  voya- 
ges en  Italie  et  en  Algérie.  Néanmoins,  il 
travailla  sans  relâche  et  exposa  à  divers  Sa- 
lons des  tableaux  qui  produisirent  la  sensa- 
tion la  plus  profonde.  Il  fut  acclamé  comme 
un  des  premiers  peintres  du  temps;  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  réputation.  At- 
teint d'une  fièvre  chaude,  il  perdit  la  raison, 
et  quelques  mois  après  il  expira  à  l'âge  de 
trente-six  ans.  a  Dans  ses  œuvres,  on  remar- 
que, dit  M.  Charles  Blanc,  le  dessin  serré  des 
figures,  le  goût  des  belles  lignes  et  des  pon- 
dérations cachées,  la  profondeur  des  ombres 
et,  par-dessus  tout,  une  harmonie  des  plus 
caressantes,  obtenue  avec  des  tons  intenses 
et  des  oppositions  résolues.  Sa  couleur  est 
étincelante,_  chaude  et  soutenue;  mais  elle 
n'est  ni  brûlante  ni  brûlée  comme  celle  de 
Decamps.  »   Le  Louvre  ne  possède  aucune 
toile  de  ce  maître.  Parmi  les  tableaux  qu'il  a 
exposés,  nous  citerons  .  Place  d'Ezbekteh  au 
Caire  (1834);  Tombeau  du  cheik  Abou-Man- 
dour,  près   de   Moselle  (1837);    -Environs  de 
Beyrouth  (1841);  Souvenirs  des  bords  du  Nil; 
Arabes  syriens  en  voyage;  Ville  d'Egypte  au 
crépuscule;  Vue  prise  àTripoli  de  Syrie  (1S44); 
Vue  de  Batbek,  son  chef-d'œuvre.  Citons  en- 
core :  la  Vue  de  Rosette  et  la  Vite  du  Caire,  qui 
appartiennent  au  comte  Duchâtel  ;  un  Café 
en  Syrie,  une  de  ses  meilleures  toiles  ;  V Inté- 
rieur de  Rosette,  qui  a  appartenu  à  lord  Sey- 
mour. 

MARILLAC,  famille  d'Auvergne,  qui  avait 
pour  chef,  à  la  fin  du  xvo  tiède,  Pierre  de 
Marillac,  capitaine  du  château  de  Lastic. 
Ce  personnage  eut  deux  fils  :  Julien  de  Ma- 
rillac,  conseiller  du  duc  de  Bourbon,  et 
Guillaume  de  Marillac,  seigneur  de  Suint- 
Genest,  contrôleur  général  des  finances  du 
duc  de  Bourbon.  Ce  dernier  eut  un  grand 
nombre  d'enfants,  entre  autres  :  Gilbert  dk 
Marillac,  auteur  d'une  Histoire  de  la  maison 
de  Bourbon,  insérée  dans  les  Œuvres  d'An- 
toine de  Laval;  Gabriel  de  Marillac,  avocat 
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général  au  parlement  de  Paris  ;  Charles  de 
Marillac,  diplomate  distingué,  ambassadeur 
à  Constantinople  et  en  Angleterre,  évêque 
de  Vannes,  puis  archevêque   de  Vienne   en 
Dauphiné;  Bertrand  de  Marillac,  évêque  de 
Rennes,  et  Guillaume   db  Marillac,  qui  a 
continué  la  filiation.  Celui-ci  fut  général  des 
monnaies,  puis  maître  des  comptes  et  contrô- 
leur général  des  finances.  Il  mourut  en  1573, 
laissant,   entre  autres  enfants  :   Charles  de 
Marillac,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
mort  sans  postérité  ;  Louis  du  Marillac,  éga- 
lement conseiller  au   parlement,   mort  (Sans 
postérité  mâle  ;  Michel  de  Marillac,  dont  on 
va  parier,  et  Louis  de  Marillac,  maréchal 
de  France,  décapité  en  1632,  pour  avoir  es- 
sayé de  lutter  contre  Richelieu,  et  ne  laissant 
pas  d'enfants  de  son  mariage  avec  Catherine 
de  Médicis,  fille  de  Cosme  de  Médicis  et  de 
Diane,  comtesse  de  Bardi.  Michel  de  Maril- 
lac, troisième  fils  de  Guillaume,  fut  nommé 
garde  des  sceaux  en   1626.  Compromis  dans 
les  intrigues  de  la  reine  mère  contre  le  car- 
dinal-ministre, il  fut  jeté  en   prison  à    la 
suite  de  la  journée  des  Dupes  en   1630  et  y 
mourut  en  1632,  ayant  eu,  entre  autres  en- 
fants :  René,  qui  continue  la  filiation,  et  O..- 
tavien  de   Marillac,   capucin,  dit  le  Père 
Michel,  nommé   à   l'évêché  do  Saint-Maio. 
René   de   Marillac  ,   maître   des   requêtes, 
mort  avant  son  père  en  1621,  laissa  de  Ma- 
rie de  Creil,  sa  femme,  Michel  de  Marillac, 
conseiller  d'Etat,  marié  à  Jeanne  Potier.  De 
ce   mariage    naquit,  entre    autres  enfants, 
René  II  db  Marillac,  intendant  en  Poitou 
et  à  Rouen,  grand  maître  des  eaux  et  forêts 
de  la  province  de  Normandie,  conseiller  d'E- 
tat, mort  en  1719.  Il  avait  épousé  Marie  Bo- 
chart,  dont  il  eut  Michel  dis  Marillac,  avo- 
cat du  roi  au  Châteiet,   mort  jeune  et  sans 
alliance,  et  Jean-François  de  Marillac,  dit 
le  marquis  de  Marillac,  brigadier  des  armées, 
tué  à  la  bataille  de  Hochstett  en  1701,  sans 
enfants  de  Marie-Françoise  de  Beauviliiers, 
fille  du  due  de  Saint- Aignan.  Nous  complé- 
terons cette  notice  généalogique  en  donnant 
la  biographie   des  principaux  membres   de 
cette  famille. 

MARILLAC  (Charles  de),  habile  diplomate 
français,  fils  de  Guillaume  de  Marillac,  con- 
trôleur général  des  finances  du  duc  de  Bour- 
bon, né  en  Auvergne  en  1510,  mort  en  1560. 
Il  entra  dans  les  ordres,  mais  n'en  continua 
pas  moins  à  s'occuper  des  affaires  publiques. 
Il  fut  chargé  de  négociations  importantes  en 
Turquie,  où,  malgré  sa  jeunesse,  il  succéda,  - 
en  qualité  d'ambassadeur,  à  son  cousin  Jean 
tde  La  Forêt,  devint,  après  son  retour  en 
France,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
ambassadeur  en  Angleterre  (1538),  maître 
des  requêtes  et  grand  maître  de  la  maison  du 
dauphin,  ambassadeur  pendant  cinq  ans  au- 
près de  Charles-Quint,  et  reçut,  en  récom- 
pense de  ses  services,  l'évêché  de  Vannes 
(1550),  puis  l'archevêché  de  Vienne  (1557). 
Charles  de  Marillac  fut  un  des  négociateurs 
chargés  de  traiter  de  la  paix  avec  les  Espa- 

fnolsa.  Gravelines,  et  parut  à  la  diète  d'Augs- 
ourg  (1559).  Dans  l'assemblée  des  notables 
tenue  à  Fontainebleau  en  1560,  il  s'éleva 
courageusement  contre  les  désordres  de  l'E- 
tat. Il  fut  étroitement  lié  avec  le  vertueux 
chancelier  L'Hospital,  et  eut  des  relations 
suivies  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
du  temps,  avec  Dumoulin,  Bucbanan,  Henri 
Estienne,  etc.,  sans  se  préoccuper  de  leur 
religion.  Ce  n'était  pas  seulement  un  très- 
habtle  diplomate,  c  était  un  esprit  élevé, 
d'une  tolérance  toute  philosophique,  et  un 
homme  de  bien.  On  raconte  que  la  vue  des 
maux  de  l'Etat  et  l'impossibilité  où  il  était 
d'y  porter  remède  le  plongèrent  dans  une  mé- 
lancolie qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits. 

MARILLAC  (Michel  de),  garde  des  sceaux, 
neveu  du  précédent,  né  à  Paris  en  1563, 
mort  en  1633.  Bien  que  porté  par  goût  vers 
l'état  monastique,  il  suivit,  sur  le  conseil  de 
son  oncle,  la  carrière  de  la  magistrature,  se 
signala  dans  sa  jeunesse  par  son  attache- 
ment au  parti  de  la  Ligue  et  devint  successi- 
vement conseiller  au  parlement,  maître  des 
requêtes  et  conseiller  d'Etat.  Le  soin  qu'il 
prit  des  affaires  des  carmélites  le  fit  connaî- 
tre de  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  et  iui 
valut  d'être  recommandé  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Nommé  un  des  directeurs  des  finan- 
ces en  1624,  il  fut  appelé,  en  1626,  à  succéder 
à  d'A tigre  comme  garde  des  sceaux.  Deux 
ans  plus  tard,  il  publia  une  ordonnance  dans 
laquelle  il  s'était  efforcé  de  présenter  dans 
un  ordre  logique  to'us  les  règlements  alors  en 
vigueur,  en  y  introduisant  plusieurs  amélio- 
rations utiles.  Mais  le  parlement  refusa  d'en- 
registrer ce  travail,  qui  fut  tourné  en  ridi- 
cule sous  le  nom  de  CodeMichau,  du  prénom 
de  son  auteur.  Marillac  prit  ensuite  parti 
pour  Marie  de  Médicis,  lors  de  sa  rupture 
avec  Richelieu,  se  vit  compromis,  avec  son 
frère  le  maréchal,  dans  le  complot  formé  par 
la  reine  mère  pour  renverser  le  cardinal 
ministre,  et  fut  un  des  principaux  acteurs  do 
la  journée  des  Dupes  (IG30).  Arrêté,  il  dut 
remettre  les  sceaux  à  Richelieu,  qui  le  fit 
jeter  en  prison,  et  mourut  à  Châteaiidun,  ne 
laissant  pas  de  quoi  subvenir  à  ses  funérail- 
les. Michel  de  Marillac  a  laissé  quelques  ou- 
vrages et  traductions  ;  Examen  des  remon- 
trances et  des  conclusions  des  gens  du  roi  sur 
le  livre  du  cardinal  de  Bellarmin  (161 1,  in-S°); 
De  l'érection  des  religieuses  du  Mont-Carmet 
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en  France  (1622);  une  traduction  de  l'Imita' 
lion  de  Jésus -Christ  (Paris,  1621);  une  tra- 
duction des  Psaumes  (Paris,  JC25),  etc. 

MARH.LAC  (Louis  de),  maréchal  de  France, 
frère  du  procèdent,  né  en  Auvergne  en  1572, 
exécuté  a  Paris  en  1G32.  Capitaine  de  obe- 
vau-légers  et  gentilhomme  ordinaire   de  la 
chambre  sous  Henri  IV,  il  acquit  la   faveur 
do  la  reine  en  épousant  une  italienne  issue 
d'une    Ijranche    collatérale   des    Médicis    de 
Florence,    devint   successivement  ambassa- 
deur en   Italie,  en  Lorraine,  en   Allemagne 
(ÎGIG^,  commissaire  général  des  armées  (1C17), 
maréchal  de  camp   en   1020,    après   l'affaire 
des  Ponts-de-Cé,  et  dirigea  les  travaux  de  la 
digue  au  siège  de  La  Rochelle  (1628).  Nommé 
ensuite  gouverneur  de  Verdun  et  lieutenant 
général  des  Trois-Evêchés,  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Champagne,  assié- 
gea Privas  (1C29),  reçut  cette  même  année 
le  bâton  de  maréchal  de  France,  puis  entra 
en  Piémont  avec  son  armée.  C'est  là  que, 
après  lu  journée  des  Dupes,  il  fut  arrêté  au 
milieu  dû  ses  soldats  (20  novembre   1G30)  et 
conduit  à  Saintc-Menehould.  Son  crime  était 
d'avoir   pris   parti   pour  Marie   de   Médicis 
conire  Richelieu  et   d'avoir   travaillé   à   le 
renverser.  Le  cardinal-ministre,  implacable 
dans  ses  ressentiments,  fit,  transférer  le  ma- 
réchal à  Rueil,  le  traduisit  devant  une  com- 
mission extralégale  nommée  par  lui,  et  le  lit 
condamner  à  la  peine  capitale,  «  k  cause  des 
malversations  et  concussions  par  lui  commi- 
ses dans  sa  charge  de  général  d'armée  en 
Champagne.  »  Le  maréchal  ne  pouvait  com- 
prendre la  rigueur  qu'on  déployait  contre  lui 
au  sujet  de  cette  accusation  de  péculat,  car 
les  torts  qu'on    lui  reprochait  étaient  alors 
communs  à  tous  les  généraux,   a  Eh  quoil 
s'éeiïa-t-il,  il  ne  s'agit  dans  mon  procès  que 
de  foin,  de  paille,  de  pierre  de  chaux!...  »  11 
oubliait  qu'il  s'agissait  en  réalité  pour  Riche- 
lieu de  bien   autre  chose,  de  frapper  un  en- 
nemi et  de  faire  un  exemple.  Malgré  les  sup- 
plications des  patents  du  maréchal  et  de  Ma- 
rie de  Médicis,  Louis  XI 11  se  montra  inflexible  : 
il  refusa  de  commuer  la  peine  de  Marillac, 
qui  eut  la  tète  tranchée  en  place  de  Grève. 
MARILLAC  (Louise  de),  fondatrice  d'ordres 
religieux.  V.  Legras  (M""î). 
MAR1LLIEK  (Clément- Pierre),  dessinateur 
_  et  graveur  a.  l'eau-forte,  né  à  Dijon  en  1740, 
mort  en  1S0S.  Il  se  rendit  en  1760  à  Paris,  où 
il  prit  des  leçons  de  Halle,  puis  consacra  son 
burin,  fécond  et  délicat,  à  l'illustration  de 
nombreux  ouvrages  publiés  dans  la  dernière 
moitié  du  xvmti  siècle.  Les  250  figures  qu'il 
a  faites  pour  la  Bit/lu  de  Sacy  sont  admira-  ( 
blés  ;  mais  on  estime  surtout  ses  200  vignettes 
pour  les  Fables  de  Dorât,  qui  font  tout  le 
mérite  de  ce  livre. 

MARIMA  s.  m.  (ma-ri-ma).  Bot.  Végétal 
du  Venezuela,  dont  l'écoree  battue  l'orme  une 
sorte  de  feutre  plus  ou  moins  épais,  qui  sert 
aux  Indiens  du  Kio-Negro  pour  la  confection 
de  leurs  tapis  et  même  de  leurs  vêtements. 
MAR1MBA  s.  m.  (ma-rain-ba).  Espèce  de 
tambour,  eu  usage  au  Congo. 

MARIMON  (Marie),  chanteuse  française, 
née  en  1836.  Elle  montra  de  bonne  heure 
d'heureuses  dispositions  pour  l'art  musical. 
Elle  devint  bientôt  une  des  élèves  de  prédi- 
lection de  Duprez,  qui  devina  l'avenir  réserve 
à  cette  belle  jeune  fille  dont  l'ambition  était 
de  laisser  un  nom  au  théâtre.  On  sait  que  le 
célèbre  ténor  exige  un  travail  soutenu  de 
ceux  qu'il  dirige.  C'est  au  travail  qu'il  a  dû 
la  transformation  de  sa  voix  et  l'éclat  de  sa 
renommée  ;  il  est  donc  très-naturel  qu'il  sou- 
mette les  artistes  en  herbe  à  un  labeur  qui 
lui  a  si  bien  réussi.  Le  zèle  de  M11"  Mariinon 
s'accordait,  d'ailleurs,  avec  les  intentions  du 
maître.  Duprez,  ayant  compris  depuis  long- 
temps les  avantages  de  l'expérience  scêni- 
que,  fournit  k  sesélèves,  à  peine  formés,  les 
occasions  de  se  produire  devant  le  public,  ce 
juge  suprême,  qui,  grâce  à  son  argent,  jouit 
du  droit  de  tout  savoir  sans  jamais  avoir  rien 
appris.  Mlle  Mariinon  supporta  k  merveille 
cette  épreuve  préliminaire,  qui  est  la  pierro 
de  touche  du  talent  futur  d'une  cantauicei 
Il  ne  s'ugit  pas  alors,  ainsi  que  cela  se  prati- 
que au  Conservatoire,  de  chanter,  en  perro- 
quet bien  dressé,  deux  ou  trois  morceaux 
qu'on  vous  serine  depuis  uu  an,  mais  de  rem- 
plir un  rôle  entier.  Les  spectateurs  peuvent 
se  faire  ainsi  une  idée  de  la  voix,  du  jeu  et 
de  l'intelligence  de  l'artiste  qui  s'essaye  en 
leur  présence.  M"e  MaVinion  débuta  au  Théâ- 
tre-Lyrique le  30  décembre  1S57,  dans  la 
Demoiselle  d'honneur,  opéra-comique  en  trois 
actes,  de  MM.  Mestépès  et  Kauffmanu,  mu- 
sique de  M.  Th.  Semet.  a  Dès  son  entrée  en 
scène,  dit  un  biographe,  cette  jeune  artiste 
fut  sympathique  au  public,  grâce  à  la  dou- 
ceur de  sa  physionomie  et  a  son  air  modeste. 
Jiltlo  Mariinon  chanta,  et  sa  cause  fut  défini- 
tivement gagnée.  >  Sa  voix  de  soprano  très- 
étendue  et  l'agilité  de  ses  vocalises  la  reu- 
direnj,  bientôt  une  des  favorites  des  dilet- 
tantes du  Théâtre-Lyrique.  Applaudie,  même 
après  Mmu  Miulun-Carvalho,  dans  le  rôle  do 
Zura,  de  la  Perle  du  Brésil,  le  chef-d'œuvre 
de  Félicien  David,  M11*  Mariinon  eut  le  ton 
de  se  risquer  dans  le  personnage  de  la  Fun- 
chonnclte,  que  Mmo  Miolan  avait  marqué  du 
sceau  de  sa  perfection.  MU»  Marimon  ne 
chantait  pus  l'air  célèbre  :  Allons,  allons, 
mon  cœur!  silence  !  mais  il  restait  encore,  daus 
l'opéra  de  Clapisson,  trop  de  passages  exi- 
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géant  impérieusement  une  expression  qui 
manque  au  talent  de  M11*  Marimon.  Elle  lut 
plus  heureuse  à  son  début,  en  1860,  à  l'Opéra- 
Comique,  dans  le  rôle  de  Catarina  des  Dia- 
mants de  la  couronne.  Le  brio  de  sa  vocalisa- 
tion, la  finesse  de  son  jeu  et  ses  avantages 
physiques  lui  valurent  un  succès  très  flat- 
teur. Elle  créa  ensuite  le  rôle  de  Maïma  (rôle 
répété  d'abord  par  MMmBS  Ugaldè  et  Saint- 
Urbain)  dans  Barkouf,  opéra  de  Scribe,  mu- 
sique de  M.  Olfenbach.  La  pièce  tomba,  mais 
la  cantatrice  obtint  un  vrai  triomphe;  on  lui 
fit  bisser  les  couplets  :  Ici,  liarkouf!  et  ceux  : 
Mais  buvez  donc.'  Elle  donna  le  fa  suraigu 
dans  les  traits  vocalises  qui  terminent  ce  der- 
nier morceau.  Après  avoir  brillé  en  province 
et  à  l'étranger,  Mlle  Marimon  revint  k  Paris 
et  fitsa  rentrée  au  Théâtre-Lyrique  le  26  mars 
1868,  dans  la  Flûte  enchantée  ;^  elle  ne  resta 
que  fort  peu  de  temps  à  ce  théâtre,  Pendant 
son  séjour  à  l'Opéra-Comique,  Ml'0  Marimon 
chanta  le  rôle  de  Giralda  créé  par  M"10  Mio- 
lan-Carvalho.  «Au  troisième  acte  de  cet  opéra 
d'Adam,  dit  un  critique  éminent,  se  trouve 
un  air  à  fioritures  qui,  en  1850,  valut  à 
Mme  Miolan  le  triomphe  le  plus  éclatant. 
Nous  avons  encore  dans  l'oreille  le  souvenir 
de  cette  voix  si  diaphane  et  déjà  si  flexible 
qu'elle  se  faisait  un  jeu  d'escalader  les  gam- 
mes les  plus  escarpées.  Les  effortsde  Mllu  Ma- 
rimon pour  atteindre  à  ce  degré  d'étonnante 
agilité  sont  évidemment  louables.  Elle  donne, 
à  la  minute,  autant  de  notes  que  Maie  Mio- 
lan ;  mais  ce  n'est  pas  encore  cela,  il  lui  man- 
que je  ne  sais  quel  charme  particulier  à  son 
illustre  devancière  et  que  les  mots  sont  im- 
puissants à  définir.  »  Cette  cantatrice  aborda 
aussi  le  rôle  de  la  reine  Elisabeth  dans  le 
Sonye  d'une  nuit  d'été;  elle  laissa  à  désirer 
sous  le  rapport  du  jeu.  Mllc  Marimon,  qui  a 
fait  de  grands  progrès,  a  débuté  en  1869  au 
théâtre  de  l'Athénée  par  Laurence  à.' Une 
folie  à  Home,  opéra  de  Frédéric  Ricci.  Son 
succès  l'a  placée  désonnais  au  premier  rang. 

MARIN,  INE  adj.  (ma-rain,  i-ne  —  lat.  ma- 
rivus;  àamare,  mer).  Qui  appartient  à  la  mer  ; 
qui  est  formé  par  la  mer  :  Monstre  marin. 
Sel  marin.  Plantes  marines.  Claude  Lorrain 
a  choisi  par  préférence  la  lumière  du  soleil 
couchant  pour  éclairer  ses  paysages,  et  il  a 
excellé  à  en  rendre  les  reflets  dans  les  airs  et 
sur  les  eaux  marines.  (B.  de  St-P.) 

—  Qui  est  spécialement  affecté  à  la  marine, 
k  la  navigation  :  Montre  marine.  Une  carte 
marine  ne  peut  jamais  être  assez  détaillée. 
(Huniboldt.) 

—  Qui  a  les  qualités  nécessaires  pour  bien 
naviguer  :  Canot  marin. 

—  Lieue  marine,  Lieue  de  vingt  au  degré. 

—  Avoir  le  pied  marin,  Savoir  marcher 
sans  difficulté  à  bord  d'un  bâtiment.  Il  Fam. 
Ne  pas  se  déconcerter,  conserver  son  sang- 
froid,  sa  présence  d'esprit  dans  une  circon- 
stance difficile, 

—  Mythol.  Dieux  marins,  Dieux  de  la  mer. 

—  Mus.  Trompette  marine,  Instrument  de 
musique  à  une  seule  corde,'  tendue  sur  une 
vessie  gonflée,  et  dont  on  jouait  avec  un  ar- 
chet :  La  trompette  mauine  est  un  instru- 
ment (/ai  me  plaît  et  qui  est  harmonieux. 
(Mol.) 

—  Géol.  Terrains  marins,  Couches  du  sol 
qui  ont  été  formées  par  les  alluvions  de  la 
mer. 

—  Métall.  Métal  marin,  Nom  donné  k  un 
alliage  qui  a  été  découvert  par  Wetterstad  en 
1S33,  et  qu'on  a  proposé  pour  le  doublage  des 
navires  :  Le  métal  marin  renferme  94,4  pour 
100  de  plomb,  4,3  d'antimoine  et  1,3  de  mer- 
cure; sa  densité  est  11,1;  il  est  très-malléa- 
ble, mais  plus  dur  que  le  plomb;  on  te  dit  in- 
attaquable par  l'eau  et  par  l'acide  chlorlujdri- 
que,  et  il  est  deux  fois  moins  coûteux  que  le 
cuivre;  il  ne  parait  pas  cependant  qu'Hait  été 
employé  pratiquement  jusqu'à  ce  jour, 

—  Chim,  Sel  marin,  Sel  commun  ou  de  cui- 
sine, appelé  par  les  chimistes  chlorure  de 
sodium.  Il  Acide  marin,  Acide  chlorhydrique. 

—  s.  m.  Homme  de  mer,  navigateur,  offi- 
cier ou  matelot  employé  au  service  d'un  bâ- 
timent :  Un  luibile  marin.  Il  y  a  dans  la  vie 
du  marin  quelque  chose  d'aventureux  qui  nous 
plait  et  qui  nous  attache,  (Chateauli.)  Le  ma- 
rin quille  sa  famille  pour  aller  courir  mille 
chances  aventureuses  ;  il  sait  si  peu  s'il  revien- 
dra, qu'il  est  insouciant  pour  l'avenir.  (J.  Le^- 
comte.) 

On  n'est  pas  bon  maris  si  l'on  n'a  fait  naufrage. 

Iueert. 

—  Fam.  Marin  d'eau  douce,  Celui  qui  a  peu 
navigué  sur  mer,  qui  n'a  jamais  navigué  que 
sur  des  rivières. 

—  Syn.  Marin,  niariiiuiB.  Le  premier  de 
ces  mots  annonce  un  rapport  plus  spécial 
avec  la  mer.  Maritime  annonce  plutôt  le  voi- 
sinage de  la  mer  ou  les  choses  pour  lesquel- 
les la  mer  est  un  moyen  et  non  un  but.  Un 
monstre  marin  vit  dans  la  mer;  le  sel  marin 
et  les  plantes  marines  se  trouvent  dans  la 
mer  ou  sur  les  bords.  Une  ville  maritime  doit 
sa  richesse  à  la  mer;  la  législation  maritime 
règle  les  entreprises,  les  affaires  qui  se  fout 
sur  mer. 

Miirin  do  la  gnrde  (le),  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  M.  de  Saint-Yves,  musi- 
que de  M.  Gauthier,  représenté  au  théâtre 
Beaumarchais  le  21  juin  1849.  La  scène  se 
passe  k  Valognes.  Un  marin,  de  retour  dans 
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son  pays  natal,  retrouve  celle  qu'il  aime  ma- 
riée à  un  de  ses  amis,  moins  par  affection 
que  par  reconnaissance,  parce  que  cet  ami  a 
sauvé  la  vie  à  son  père.  Le  généreux  marin 
entreprend  de  guérir  Marie  de  son  amour 
pour  lut  au  moyen  d'extravagances  et  de 
brutalités  simulées.  On  a  remarqué  dans  la 
partition  les  couplets  militaires  et  le  duo 
entre  Marie  et  André. 

MARIN  (SAINT-),  en  italien  San-Marino]  , 
ville  forte  d'Italie,  capitale  de  la  petite  répu- 
blique du  même  nom,  sur  le  mont  Titan  ou  des 
Géants,  ramification  du  versant  oriental  de 
l'Apennin,  a  85  kilom.  N.-E.  de  Florence, 
15  kilom.  de  l'Adriatique,  par  43°  55'  de  lalit. 
N.  et  10"  8'  de  longit.  E.  ;  1,200  hab.  La  ville 
de  Saint-Marin  est  perchée  au  sommet  et 
sur  la  pente  occidentale  de  la  montagne,  et 
fortifiée  par  les  rochers  à  pic  qui  font  face  à 
l'Adriatique.  L'accès  en  est  assez  difficile  et 
la  plupart  des  rues  sont  en  escalier.  On  y 
remarque  une  église  monumentale  à  colon- 
nade d'ordre  corinthien  et.  contenant  la  sta- 
tue en  marbre  blanc  de  saint  Marin,  ainsi 
que  le  mausolée  du  consul  Onofri,  surnommé 
le  Père  de  la  patrie.  La  crête  de  la  montagne 
est  couronnée  par  la  forteresse  de  La  Roche 
(Délia  Itocca)  ;  un  peu  plus  bas  s'élève  le  pa- 
lais du  Conseil  souverain,  où  sont  conservés 
les  portraits  et  les  bustes  des  citoyens  qui  ont 
rendu  des  services  à  l'Etat  ou  qui  se  sont  si- 
gnalés dans  les  lettres,  les  sciences  la  poli- 
tique, etc.  Au  bas  de  la  montagne  s  ouvre  la 
grotte  d'Acquaviva,  d'où  s'échappe  l'eau  d'une 
source  et  qui  fut  jadis  la  retraite  de  saint 
Marin  ;  le  saint  y  donxait  le  baptême  aux  néo- 
phytes chrétiens.  On  doit  visiter  aussi  la  col- 
line rocheuse  du  Monte-CuccoetleCastellare 
(en  français  Châielard),  misérable  grange 
qui  fut  jadis  une  villa  de  plaisance,  séjour  de 
cette  dame  romaine  que  saint  Marin  conver- 
tit et  à  laquelle  il  dut  la  propriété  du  Titan, 
transmise  par  lui  k  ses  compagnons  et  dis- 
ciples, 

La  république  do  Saint-Marin,  dont  le  ter- 
ritoire est  de  62  kilom.  carrés,  est  enclavée 
dans  le  royaume  d'Italie,  entre  la  province 
de  Forli  au  N.,  à  l'E.  et  au  S.,  et  celle  de 
Pesaro  à  10. 

Les  localités  les  plus  importantes  après  le 
chef-lieu  sont  :  Serravalle,  Fiorentino,  Fae- 
tano  et  Montegiardino.  Les  habitants,  au  ' 
nombre  de  8,000,  ne  différent  en  rien  du  reste 
des  Romagnols  pour  les  incours,  les  usages  et 
le  costume.  Le  territoire  est  divisé  eu  huit 
paroisses,  qui  relèvent  des  diocèses  de  Mon- 
tefeltre  et  de  Rimini.  | 

Le  gouvernement  se  compose  d'un  conseil  i 
souverain,  autrement  dit  .conseil-prince,  de 
soixante  membres  nommés  k  vie,  et  formant  , 
le  pouvoir  législatif.  Celte  assemblée  oligar-  ! 
chique  confie  le  dépôt  du  pouvoir  exécutif  à  j 
deux  de  ses  membres,  qui  entrent  en  fonc- 
tion pour  six  mois  seulement  et  prennent 
le  titre  de  capitaines  régents  ou  simplement  ' 
de  régents.  Ce  sont  des- consuls  ou  gonfalo- 
niers  :  l'un  régit  la  cité,  l'autre  la  campagne. 
La  justice  est  rendue  par  un  juge  ou  com- 
missaire, qui  est  docteur  en  droit,  toujours 
étranger  au  pays,  et  qu'on  élit  pour  trois  ans. 
On  peut  appeler  de  ses  arrêts  devant  une 
sorte  de  cour  prise  dans  le  conseil.  La  répu- 
blique a,  en  outre,  un  secrétaire  des  affaires 
étrangères  et  un  médecin  payé  par  l'Etat 
pour  soigner,  sans  réclamer  d  autre  salaire, 
tout  citoyen  san-marinois  qui  a  besoin  de  son 
ministère.  Autrefois,  dans  les  circonstances 
exceptionnelles,  on  convoquait  tout  le  peuple 
au  son  du  bourdon  de  la  Rocca,  qui  s'entend 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  république,  et  cette 
réunion  avait  nom  arringo.  La  force  armée 
su  divise  en  deux  corps  :  la  milice  propre- 
ment dite,  composée  de  tous  les  citoyens  va- 
lides (environ  1,500  hommes  parfaitement  ar- 
més et  équipés),  et  la  garde  noble  ou  garde 
d'élite,  composée  de  24  soldats  et  chargée  de 
protéger  le  conseil  souverain  et  les  régents. 
L'année  dispose  de  4  canons  donnés  par  Bo- 
naparte en  1797.  Cinq  ou  six  gendarmes  suf- 
fisent k  maintenir  l'ordre  public.  Les  armes 
du  pays  sont  :  D'argent  à  trois  tours  fortes  d'a- 
zur sur  trois  rocs  de  même.  Trois  flammes  re- 
courbées, de  gueules,  sortent  de  ces  tours  et  les 
couronnent.  La  devise  est  :  Libertas.  L'éeus- 
son  a  pour  entourage  des  drapeaux,  et  il  est 
surmonté  d'une  couronne  indiquant  un  Etat 
souverain.  Les  armoiries  primitives  ne  con- 
sistaient qu'en  une  simple  croix,  sur  laquelle 
se  lisait  la  même  devise  héraldique. 

Le  territoire  de  la  petite  république  produit 
des  céréales,  de  l'huile  d'olive  et  un  excel- 
lent vin  rouge  muscat.  On  y  trouve  quelques 
bois  de  chênes.  Les  marchés  aux  bestiaux  at- 
tirent des  paysans  de  toutes  les  contrées  de 
l'Italie  centrale. 

La  ville  et  la  république  de  Saint-Marin 
doivent  leur  nom  à  l'ermite  dont  il  est  parlé 
plus  loin,  et  qui  avait  obtenu  en  toute  pro- 
priété, dit-on,  le  mont  Titan,  sur  lequel  s'é- 
difia la  ville.  Les  habitants  formèrent  une 
petite  famille  politique,  qui  eut  souvent  à  lut- 
ter, soit  contre  les  prétentions  envahissantes 
de  Rome,  soit  contre  l'évêché  de  Montefel- 
tro,  Soit  enfin  contre  les  petits  tyrans  de  la 
féodalité;  mais  elle  trouva  de  puissants  alliés 
daus  quelques  seigneurs  du  voisinage  et  put 
ainsi  toujours  résister  avec  succès  aux  tenta- 
tives d'invasion.  Bien  des  fois  l'exUteuce  de 
cette  petite  nation  fui  mise  en  péril,  mais 
elle  finit  toujours  par  se  tirer  d'embarras 
grâce  à  son  habileté,  à  sa  sagesse,  a  sa  pru- 
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dence,  aux  idées  modérées  et  conciliantes  de 
ses  magistrats.  Quand  César  Borgia  s'empara 
des  Romagnes,  les  San-Marinois  firent  sem-r 
blant  de  se  soumettre;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  chasser  le  podestat  envoyé  par,  ^usur- 
pateur, s'insurgèrent  avec  les  peuples  voi- 
sins et  luttèrent  courageusement  jusqu'à  la 
mort  d'Alexandre  VI.  Plus  tard,  au  moyen 
d'une  indigne  fourberie,  le  cardinal  Alberoni 
s'empara  de  la  république  et  crut  pouvoir, 
arracher  un  serment  d'obéissance  à  ses  ha- 
bitants; mais  ils  protestèrent  et  envoyèrent 
une  députation  au  pape  Clément  XII,  qui  dé- 
savoua son  légat.  En  1700,  Bonaparte,  vain- 
queur des  Autrichiens,  dépêcha  a  la  républi- 
que titane  le  célèbre  mathématicien  Monga 
pour  complimenter  les  libres  mosiitagnards_  et 
leur  faire  des  offres  d'agrandissement.  Ces 
offres  furent  poliment  refusées,  et  bien  en 
prit  a  la  république,  qui  eût  sans  doute  paj'ô 
fort  cher  en  1815  les  acquisitions  de  1790. 
Durant  l'éphémère  existence  du  royaume 
d'Italie,  satellite  de  l'Empire  français,  Saint- 
Marin  se  trouva  entièrement  enfermé  dans  le 
département  du  Rubicon  ;  Napoléon  voulut 
conserver  intact  ce  petit  Etat  «  comme  un 
échantillon  de  république.  »  En  1849,  les  San- 
Marinois,  du  haut  de  leurs  rochers,  entendi- 
rent avec  anxiété  les  derniers  échos  de  la 
canonnade  dirigée  par  Oudinot  contre  Rome, 
et,  bientôt  après,  Garibaldi,  l'infatigable 
champion  de  l'indépendance  et  de  la  liberté 
de  l'Italie,  franchit  les  Apennins  et  se  réfu- 
gia sur  le  Titan,  défendant  a  ses  soldats, 
dans  une  proclamation  simple  et  noble,  de 
causer  aucun  dommage  k  leurs  botes.  Ce- 
pendant le3  Autrichiens  poursuivaient  les 
fugitifs  ;  le  héros  dut  fuir  et  gagner  Venise,, 
non  sans  péril.  Depuis,  Victor-Emmanuel  a 
non-seulement  respecté  la  liberté  et  les  ins- 
titutions du  petit  peuple,  mais  encore  lui  a 
toujours  montré  une  vive  sympathie,  notam- 
ment k  son  voyage  de  Bologne,  lors  de  l'inau- 
guration du  chemin  de  fer  d  Ancône.  En  1862, 
un  traité  de  douane  et  de  commerce,  entre 
le  royaume  d'Italie  et  la  république  de  Saint- 
Marin,  fut  conclu  sous  les  auspices  du  comte 
L.  Cibrario,  ministre  d'Etat,  sénateur  du 
royaume  et  patricien  de  Saint-Marin. 

Marin  (ordke  ue  Suint-),  ordre  de  cheva- 
lerie  créé,  le  13  août  1859,  par  le  conseil  sou- 
verain de  la  république  de  Saint-Marin,  et 
destiné  a  récompenser  ceux  qui  ont  coopéré 
efficacement  par  leurs  services  signalés  k  la 
conservation  et  à  la  gloire  de  la  république, 
ou  qui  ont  bien  mérité  de  l'humanité,  des 
sciences  ou  des-  arts.  Le  droit  de  conférer 
l'ordre  est  exclusivement  dévolu  uu  grand 
conseil  de  la  république.  Les  membres  eu  sont 
divisés  en  cinq  classes  :  chevaliers  grands- 
croix,  chevaliers  grands  officiers,  chevaliers 
officiers-majors,  chevaliers  officiers,  cheva- 
liers. La  décoration  consiste  en  une  croix 
grecque  pommelée,  atiglée  de  quatre  tours, 
portant  au  centre  un  médaillon,  chargée  des 
armes  de  la  république,  surmontée  d'une  cou- 
ronne princière  fermée  et  suspendue  k  un 
ruban  rayé  do  blanc  et  de  bleu. 

MARIN,  ville  de  la  Martinique,  sur  la  côte 
S.-O.  de  l'île,  ch.-l.  d'arrondissement,  k  30  ki- 
lom. S.-E.  de  Fort-de- France,  au  fond  de  la 
baie  du  Cul-de-sac-Marin,  qui  y  forme  un 
bon  port;  3,000  hab.  Douane;  culture  de  la 
canne  k  sucre. 

MARIN  (saint),  ermite,  né  en  Dalmatie.  Il 
vivait  au  ÎV  siècle,  se  rendit  en  Italie  et  tra- 
vailla comme  maçon  k  la  reconstruction  des 
murailles  de  Rimini.  Ordonné  diacre  par 
Gaudens,  évèque  de  Brescia,  Marin  se  retira 
au  milieu  des  bois  sur  le  moiii  Titan,  y  con- 
struisit une  petite  cabane  et  y  termina  sa  vie 
dans  la  solitude.  L'endroit  où  on  l'enterra 
fut  bientôt  fréquenté  par  de  nombreux  pèle- 
rins, et  on  y  bâtit  des  maisons  qui  formèrent 
la  ville  de  Saint-Marin.  La  fêta  du  saint  sa 
célèbre  le  4  septembre.  i 

MARIN  1er  et  MARIN  11,  papes.  V.  Mar- 
tin II  et  Martin  III. 

MARIN  DE  TYR,  géographe  de  la  fin  du 
rer  siècle,  Romain  d'origine.  Ses  écrits,  qui 
sont  perdus,  sont  cités  par  Ptolémée  et  Mu- 
çoudl,  auteur  arabe  du  x°  siècle.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  et  peut  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur,  après  Erato- 
sthene  et  Hipparqne;  de  la  géographie  mathé- 
matique chez  les  anciens.  D'après  Ptolémée, 
qui  profita  largement  des  riches  matériaux 
amassés  par  Marin,  ce  géographe  avait  con- 
sulté un  grand  nombre  de  voyageurs  et  d'é- 
crivains pour  arriver  k  une  exactitude  jus- 
que-là inconnue  sur  lu  situation  des  lieux  et 
pour  former  un  corps  complet  de  géographie, 
a  II  avait  joint  k  ses  descriptions,  dit  Al.  Gui- 
gniaut,  des  cartes  couvertes  d'un  réseau  de 
parallèles  et  de  méridiens  se  coupant  à  an- 
gle droit,  et  sous"  lesquels  venaient  s'orien- 
ter réciproquement  les  lieux,  d'après  les  dis- 
tances et  les  directions.  Mais  la  projection 
dont  il  s'était  servi  était  extrêmement  impar- 
faite, et  la  première  chose  que  Ptolémée  eut 
k  faire  fut  de  la  réformer  pour  la  mettre  en 
accord  avec  la  figure  de  la  terre.  » 

MARIN,  bourgeois  de  Lisieux  du  xvn«  siè- 
clo,  qui  inventa  les  fusils  k  vent  et  au  fit 
l'essai  devant  Henri  IV.  Rivault,  dans  ses 
Eléments  d'artillerie  (1608),  a  donné  la  desr 
cription  de  celte  arme  nouvelle.  11  nous  ap- 
prend en  même  temps  que  Marin  était  un 
homme  d'une  grande  imagination,  de  l'esprit 
le  plus  inventif,  qui,  sans  avoir  rien  appris 
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d'aucun  maître,  était  à  la  fois  musicien,  as- 
tronome, statuaire,  et  maniait  le  fer  et  le 
cuivre  plus  habilement  qu'aucun  artisan  de 
Bon  époque. 

MARIN  (François),  cuisinier  français  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xvni*  siè- 
cle. Il  devint  maître  d'hôtel  du  maréchal  de 
Soubise  et  écrivit  sur  les  règles  de  son  art  : 
les  Dons  de  Cornus  ou  les  Délices  de  la  table 
{Paris,  1739),  avec  une  préface  des  Pères 
Brumoy  et  Bougeant,  et  la  Suite  des  dons  de 
Cornus  (Paris,  1742,3  vol.  in-12). 

MARIN  (Michel-Ange),  prédicateur  et  écri- 
vain ascétique  de  l'ordre  des  Minimes,  né  à 
Marseille  en  1097,  mort  en  1767.  Il  fut  élu  à 
quatre  reprises  provincial  de  son  ordre  etre- 
lusa  d'en  être  le  général  en  1758.  Marin  a 
laissé  un  nombre  considérable  d'ouvrages  de 
piété  fort  édiriants,  que  l'on  réimprime  encore 
aujourd'hui,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont 
écrits  sous  forme  de  romans,  afin  d'attacher 
davantage  le  lecteur.  Parmi  ces  ouvrages, 
dont  le  style  est  un  peu  diffus  et  parfois  in- 
correct, mais  ne  manque  pas  d'élégance,  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  Adélaïde  de  Witsburg 
(Avignon,  1744)  ;  Virginie  ou  la  Vierge  chré- 
tienne (Avignon,  1752),  un  de  ses  romans  les 
meilleurs  j  Vies  des  Pères  des  déserts  d'Orient 
(Avignon,  1701-1764,  3  vol.  in-4o),  travail 
plein  d'érudition  ;  le  Baron  de  Van  Herden  ou 
la  République  des  incrédules  (Toulouse  17G2, 
5  vol.);  2'liéodule  ou  l'Enfant  de  la  bénédic- 
tion (Avignon,  1762),  très-souvent  réédité  ; 
Fardalla  (Avignon,- 1762);  Lettres  ascétiques 
et  morales  (Avignon,  1769,  2  vol.),  etc. 

MARIN  (François-Louis-Claude),  littéra- 
teur français,  né  à  La  Ciotat  (Provence)  en 
1721,  mort  à  Paris  en  1809.  Il  était  organiste 
dans  sa  ville  natale  et  se  préparait  il  entrer 
dans  les  ordres,  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris 
pour  y  foire  l'éducation  d'un  jeune  seigneur. 
Par  la  suite,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement, publia  quelques  écrits  qui  lui  valu- 
rent d'être  nommé  par  le  ministre  Saint-Flo- 
rentin  censeur  royal  et  adjoint  à  Crébillon, 
qu'il  remplaça  en  1762,  devint  ensuite  secré- 
taire général  de  la  direction  do  la  librairie 
(1703)  et  obtint  en  1771  la  direction  de  la  Ga- 
zette de  France.  Bien  qu'il  appartint  secrè- 
tement au  parti  des  philosophes,  on  lui  attri- 
bua les  mesures  de  rigueur  prises  contre  les 
colporteurs  d'écrits  philosophiques.  Aussi,  dès 
qu'il  cessa  de  faire  partie  du  secrétariat  de  la 
librairie  et  qu'il  ne  fut  plus  qu'un  simple  ga- 
zetier,  il  se  vit  attaqué  de  la  façon  la  plus 
vive  et  fut  tourné  en  ridicule  pour  ses  arti- 
cles pompeux,  et  pleins  d'emphuse,  auxquels 
on  donna  le  nom  de  Marinades.  Mais  ce  qui 
contribua  surtout  à  le  discréditer,  ce  furent 
les  traits  acérés  que  lui  lança  Beaumarchais 
dans  ses  Mémoires,  u  Le  fameux  qu'es  aco 
qui  termine  le  portrait  satirique  du  gazetier, 
dit  Audiffret,  devint  le  sobriquet  inséparable 
du  nom  de  Marin,  qu'il  caractérisait  plaisam- 
ment en  rappelant  à  la  fois  son  mot  favori  et 
sa  prédilection  pour  la  langue  de  sa  province. 
Ce  dicton  plut  si  fort  à  la  dauphine  (Marie- 
Antoinette),  qu'on  donna  le  nom  de  qu'es  aco 
à  une  coiffure  à  la  mode  adoptée  par  cette 
princesse.  Après  la  mort  de  Louis  XV,  Marin 
perdit  non-seulement  la  direction  de  la  Ga- 
zette de  France  (i774),  mais  encore  sa  place 
de  censeur.  Il  acheta  en  1778  la  charge  de 
lieutenant  générul  de  l'amirauté  à  La  Ciotat, 
perdit  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  et 
vint  se  fixer  en  1794  a  Paris,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  avait  été  lié  aveu  Voltaire, 
qui  essaya  vainement  de  le  faire  nommer 
membre  de  l'Académie.  On  raconte  que,  étant 
secrétaire  générul  de  la  librairie,  il  avait  pres- 
crit une  surveillance  sévère  à  l'une  des  bar- 
rières de  Paris, sous  prétexte  d'empêcher  l'in- 
troduction des  œuvres  de  Voltaire,  et  qu'il  les 
faisait  entrer  secrètement  par  une  autre  bar- 
rière. C'était  un  homme  d'une  santé  robuste, 
d'une  ligure  agréable,  d'une  humeur  très- 
gaie  et  très-enjouée,  qui  conserva  jusqu'à  la- 
lin  de  sa  vie  le  goût  des  plaisirs  et  même  du 
libertinage.  Marin  est  l'auteur  d'un  grand 
nombre  d'écrits,  médiocres  pour  la  plupart. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  :  l' Somme  aima- 
ble, avec  des  réflexions  et  des  pensées  sur  di- 
vers sujets  (Pans,  1751)  ;  Histoire  de  Saladin, 
sultan  d'Egypte  et  de  Syrie  (La  Haye,  1758), 
son  meilleur  ouvrage;  Lettre  de  l'homme  ci- 
vil à  l'homme  sauvage  (Paris,  1763),  sur  les 
idées  de  J.-J.  Rousseau;  Œuvres  diverses 
(Paris,  17C5,  in-8°)  ;  Bibliothèque  du  théâtre 
français  depuis  son  origine  (17C8,  3  vol.  in-8°), 
avec  divers  collaborateurs  ;  Mémoire  sur 
l'ancienne  ville  de  Taurenium  en  Provence; 
histoire  de  la  ville  de  La  Ciotat  (Avignon, 
1782),  etc. 

MARIN  (Joseph-Charles),  sculpteur  fran- 
çais, ué  en  1773,  mort  à  Paris  en  1834.  Il 
remporta  le  premier  grand  prix  de  Sculpture 
en  1812,  se  rendit  à  Home,  où  il  passa  quatre 
années,  puis  fut  professeur  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  à  Lyon  et  mourut  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  On  doit  à  cet  artiste  de 
talent  un  l'élémaque,  qu'on  voit  à  Fontaine- 
bleau; la  statue  de  M.  de  Tourny,  à  Bor- 
deaux, celle  de  Tourville,  dans  la  cour  du 
château  de  Versailles,  etc. 

MARIN  (le  cavalier),  poète  italien.  V.  Ma- 
rini  (Jean-Baptiste). 

MAR1N-LAV1GNE  (Louis-Stanislas),  peintre 
et  lithographe,  ne  à  Paris  en  1797.  Elève  de 
Girodet,  il  concourut  inutilement  pour  le  prix 
de  Home.  Ses  efforts  n'eurent  d'autre  résul- 


MARI 

tat  que  de  lui  faire  produire  deux  ou  trois 
tableaux  médiocres,  entre  autres  l' Extrême- 
onction,  exposé  en  1821.  Cette  composition 
d'un  archaïsme  bizarre  n'est  pas  absolument 
sans  mérite  ;  mais  le  peintre,  découragé  par 
le  froid  accueil  du  public,  abandonna  les  pin- 
ceaux pour  le  crayon  et  la  pierre.  Déjà,  en 
1824,  il  avait  exposé,  dans  ce  genre  nouveau, 
quelques  essais  dignes  d'attention.  Il  ne  tarda 
pas  à  prendre  place  parmi  les  meilleurs  litho- 
graphes de  l'époque,  et  reçut  comme  récom- 
penses, en  1824  une  troisième  médaille,  et  en 
1840  une  deuxième. 

Ses  lithographies  les  plus  connues  sont  :  la 
Très-sainte  Vierge,  Mater  Dolorosa,  la  Vierge 
au  chapelet,  d'après  Murillo  ;  la  Belle  jardi- 
nière, d'après  Raphaël  ;  le  Sermon  sur  la  mon- 
tagne, de  Pietro  Brassine  ;  l'Immaculée  con- 
ception, de  Morelli  ;  le  Christ  en  croix,  la 
Vengeance  divine  poursuivant  le  crime,  d'après 
Prudhon  ;  la  Madone  et  l'Enfant  Jésus,  d'a- 
près Signol;  les  Batailles  de  Marengo,  d'Ey- 
tau,  d  Austerlitz,  d'après  Bellangé;  le  Vieux 
berger,  d'après  Schnetz;  le  Sac  de  Missolon- 
ghi,  d'après  Liinglois;  le  Chien  du  pêcheur, 
la  Retraite  de  Moscou,  V Education  normande, 
le  l'asse  à  Ferrare,  le  Tasse  en  prison,  les 
Chiens  du  Saint-Bernard,  le  Portrait  de  Ber- 
ryer,  d'après  Ary  Scheffer.  On  possède  encore 
de  lui  plusieurs  dessins  originaux  d'une  cer- 
taine valeur,  dont  les  deux  plus  remarqua- 
bles sont  :  les  Funérailles  des  rois  chez  les 
anciens  Egyptiens  et  Gaspard  Natscher  et  sa 
fille. 

MARIN  Y  MENDOSA  (don  Joaquin),  juris- 
consulte espagnol,  mort  vers  1776.  Il  professa 
le  droit  à  Madrid  et  devint  membre  de  l'Aca- 
démie d'histoire.  On  a  de  lui  :  Histoire  du 
droit  naturel  et  des  gens  (Madrid,  1776),  où  il 
critique  les  principaux  ouvrages  publiés  sur 
ce  sujet;  histoire  de  la  milice  espagnole  (Ma- 
drid, 1780,  in-4o). 

MARINA  ou  MALINCI1E,  Mexicaine,  une 
des  maîtresses  de  Fernand  Cortez,  née  vers 
1505,  morte  après  1530.  Quelque  temps  après 
la  mort  de  son  père  Tetcotzinco,  cacique  de 
Pinnalla,  elle  fut  secrètement  vendue  à  des 
marchands  d'esclaves  par  sa  propre  mère, 
qui  s'était  remariée  et  voulait  assurer  tout 
1  héritage  à  un  fils  né  de  ce  second  mariage. 
Les  marchands  la  revendirent  au  cacique  de 
Tiibusco,  qui, en  1519,  en  fit  présenta  Fernand 
Cortez,  ainsi  que  de  dix-neuf  autres  jeunes 
tilles.  A  une  éclatante  beauté  Malinche  joi- 
gnait une  intelligence  vive,  prompte,  fertile  en 
ressources.  Elle  savait  la  langue  aztèque ,  le 
maya,  et  elle  apprit  avec  une  grande  rapidité 
la  langue  espagnole.  Fernand  Cortez  avait 
besoin  d'un  interprète.  On  lui  indiqua  Ma- 
linche, qui  lui  rendit  les  plus  grands  services, 
lui  plut  par  son  esprit  et  par  sa  beauté,  et 
devint  pour  l'illustre  conquérant  une  mal- 
tresse dévouée,  une  active  surveillante  des 
projets  de  l'ennemi,  une  conseillère  instruite 
de  la  politique  et  des  mœurs  du  pays,  enfin 
une  ambassadrice  éloquente  et  adroite.  Ce 
fut  elle,  notamment;  qui,  par  son  adresse, 
parvint  à  déterminer  Montezutna  à  se  remet- 
tre entre  les  mains  des  Espagnols.  Malinche 
avait  reçu  le  baptême  et  prit  alors  le  nom  de 
Marina.  Après  la  mort  de  Cortez,  elle  épousa 
un  officier  castillan  nommé  Juan  de  Xama- 
rillo.  De  Cortez  elle  avait  eu  un  fils ,  don 
Martin  Cortez,  qui  devint  chevalier  de  Cala- 
trava,  fut  accusé  d'irréligion  en  1568,  et  con- 
damné par  l'inquisition  à  perdre  la  vie. 

MARINADE  s.  f.  (ma-ri-na-de  —  rad.  ma- 
riner). Art  culin.  Viande  marinée,  envelop- 
pée de  pâte  et  frite  à  la  poêle  :  Une  marinade 
de  volaille,  il  Sauce  particulière  :  L'esturgeon 
est  servi  à  ta  broche,  piqué  d'anchois  et  d'an- 
guilles, arrosé  d'une  marinade  lice  d'un  bon 
coulis  d'écreuisses.  (Grimod.)  il  Saumure  em- 
ployée pour  la  conservation  des  viandes,  i] 
Préparation  de  sel,  d'épices  et  de  vinaigre, 
dans  laquelle  on  fait  macérer  certaines  vian- 
des avant  de  les  faire  cuire.  Il  Nom  donné  aux 
différents  aliments  préparés  pour  être  con- 
servés pendant  des  voyages  maritimes  au 
long  cours. 

—  Littér.  Nom  que  l'on  donnait  aux  fausses 
nouvelles,  aux  canards,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  U  cause  du  gazetier  Marin,  qui  culti- 
vait ce  genre  d'amusement  dans  la  Gazette 
de  France. 

—  Encycl.  Les  marinades  pour  la  conser- 
vation de  la  viande  varient  à  l'infini  ;  mais 
le  sel  marin,  l'huile  et  le  vinaigre  en  sont  les 
principaux  ingrédients.  Le  plus  souvent,  on 
y  mêle  des  oignons  coupés  en  tranches,  du. 
citron,  du  romarin,  du  thym,  du  laurier,  des 
clous  de  girofle,  du  poivre  et  d'autres  épices. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  avoir  bien  soin  de 
faire  mariner  la  viande  dans  des  vases  en 
faïence  ou  en  grès,  jamais  en  terre  ver- 
nissée. 

La  marinade  pour  la  conservation  des  lé- 
gumes et  des  fruits  est  plus  difficile  et  plus 
longue  à  obtenir.  Dans  un  vase  de  grès  bien 
bouché,  on  fait  macérer  dans  du  vinaigre 
très-fort  du  sel  de  cuisine,  des  feuilles  de 
laurier,  du  poivre  noir,  de  la  cunnelle  et  de  la 
muscade  en  proportions  convenables  ;  on 
verse  ensuite  cette  marinade  sur  les  fruits  ou 
légumes  placés  dans  un  vase  en  grès  ou  en 
verre.  Au  bout  d'un  mois  environ,  on  dé- 
cante le  liquide,  puis  on  le  fait  bouillir,  et, 
d'après  la  force  du  vinaigre,  on  répète  cette 
opération  deux  ou  trois  fois,  de  façon  à  con- 
centrer le  plus  possible  la  marinade. 
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MARINAGE  s.  in.  (ina-ri-na-je  —  rad.  ma- 
riner). Préparation  que  l'on  fait  subir  à  cer- 
taines viandes  destinées  à-  être  conservées 
sur  les  navires. 

MARINAI. I  (Horace),  sculpteur  italien,  né 
à  Bassano  en  1643,  mort  en  1720.  Il  prit  des 
leçons  de  son  père,  puis  alla  se  perfectionner 
à  Venise  et  à  Rome.  De  retour  à  Venise  en 
1G75,  il  y  exécuta  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, entre  autres  deux  statues  de  saints  et  un 
Portement  de  croix  pour  l'église  des  Augus- 
tines.  En  16S1,  il  éleva  à  Bassano  un  monu- 
ment a  saint  Bassano,  évoque  et  patron  de 
celte  ville,  et  fut  chargé  d'un  grand  nombre 
de  travaux  tant  publics  que  particuliers.  Mais 
c'est  surtout  à  Vicence,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  que  cet  artiste  a 
donné  les  preuves  de  sa  surprenante  fécon- 
dité. On  y  trouve  notamment  :  quatre  Vertus, 
à  S:inta-Croce;  deux  Atalantes,  à  la  façade 
de  Sainte-Barbe;  une  belle  Aniioiiciaïion,  à  la 
Madonna  di  Monte-Berico;  la  Raison  domi- 
nant les  sens,  au  palais  Sale;  quatorze  sta- 
tues à  la  façade  et  au  pourtour  de  l'église 
d'Ara-C'œli.  Citons  encore  de  lui  :  une  2/a- 
dnne,  à  l'église  délie  Dimesse,  à  Padoue;  un 
Saint  Sébastien,  une  Madone,  etc.,  à  Vérone; 
la  plupart  des  statues  qui  ornent  les  beaux 
jardins  des  Cornaro,  à  Castelfranco.  Il  fut 
aidé  dans  ces  travaux  par  ses  deux  frères 
François  et  Ange,  nés  à  Bassano,  le  premier 
en  1647,  le  second  en  1654,  et  dont  la  réputa- 
tion s'est  fondue  avec  la  sienne.  Les  ouvrages 
d'Horace  Marinali  se  font  remarquer  par  l'ex- 
pression, le  mouvement  des  figures,  le  jet 
heureux  des  draperies;  mais  l'exécution  en 
est  souvent  très-négligée. 

MAR1NARI  (Honoré),  peintre  italien,  né  à 
Florence  en  1627,  mort  en  1715.  Elève  de 
Carlo  Dolce,  il  s'assimila  la  manière  de  son 
maure,  puis  s'occupa  d'apprendre  l'art  de  la 
composition,  trop  négligé  par  Dolce,  acquit 
des  connaissances  variées  par  la  lecture  des 
poètes  et  des  historiens,  se  lit  d'abord  con- 
naître comme  un  habile  peintre  de  portraits, 
et  cultiva  ensuite  avec  beaucoup  de  succès 
la  peinture  d'histoire.  Marinari  exécuta  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  soit  à  l'huile,  soit 
à  fresque,  termina  les  tableaux  laissés  ina- 
chevés par  Dolce  avec  cette  perfection  d'exé- 
cution et  cette  délicatesse  de  teinte  qui  carac- 
térisaient le  talent  de  son  ancien  maître,  et 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  sa 
ville  natale.  A  l 'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
il  était  monté  sur  un  échafaud  pour  peindre 
un  Saint  Philippe  de  Néri  ravi  en  extase, 
lorsque,  s'étant  reculé  pour  observer  l'effet, 
le  pied  lui  manqua,  et  il  se  fendit,  en  tom- 
bant, la  tête  contre  l'angle  d'un  cadre.  Il 
survécut  longtemps  à  cette  chute,  mais  tota- 
lement privé  <ie  ses  facultés  intellectuelles. 
Les  nombreux  ouvrages  de  cet  artiste  sono 
remarquables  par  l'ordonnance  ,  le  dessin, 
la  couleur  et  la  finesse  de  l'exécution  ;  tou- 
tefois ,  ils  pèchent  par  le  maniérisme  qui 
était  dans  le  goût  du  temps.  Nous  citerons 
de  lui,  à  Florence  :  Saint  Jérôme  écoutant  la 
trompette  du  jugement  dernier  ;  Saint  Maur 
guérissant  les  infirmes;  Jésus  apparaissant  à 
sainte  Marie  de  Pazzi,  une  de  Ses  meilleures 
œuvres;  Jupiter  et  hanaé;  les  Heures  précé- 
dant le  char  du  Soleil;  les  heures  de  la  nuit  ; 
David  vainqueur  de  Goliath;  Sainte  Agathe; 
les  Noces  de  Cana,  etc.  Marinari  s'occupa 
beaucoup,  en  outre,  d'astronomie  et  de  gno- 
monique.  Il  a  exposé  une  'méthode  assez  fa- 
cile de  dessiner  les  horloges  solaires,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Fabrica  ad  uso  delï  annula 
aslronomico  (Florence,  1674). 

MARINAS  (Enrique,  surnommé  dk  las), 
peiutre  espagnol,  né  à  Cadix  en  1620,  mort  à 
Rome  en  16S0.  C'était  un  enfant  naturel  qui, 
doué  de  remarquables  dispositions  artisti- 
ques, fut  initié  aux  procédés  matériels  de 
l'art  par  un  peintre  des  plus  médiocres.  Il 
s'attacha  à  étudier  lu  nature,  et  devint  un  re- 
marquable peintre  de  marine.  Ses  tableaux, 
d'une  vérité  et  d'une  exactitude  saisissantes, 
reproduisent  avec  un  grand  art  la  transpa- 
rence des  vagues,  la  vapeur  humide  qui  s'é- 
lève de  leur  choc,  la  dégradation  de  l'hori- 
zon. Le  haut  prix  qu'il  tira  de  leur  vente  lui 
permit  de  voyager,  et  il  finit  par  s'établir  à. 
Rome.  On  voit  de  lui,  au  musée  du  Louvre, 
un  dessin  à  la  plume  et  lavé,  représentant 
des  vaisseaux  de  diverses  constructions. 

MAR1NCC1A,  femme  célèbre  par  ses  galan- 
teries et  l'influence  qu'elle  exerça  sur  les  af- 
faires de  l'Italie  centrale,  dans  la  première 
moitié  du  xe  siècle.  V.  Marosik. 

MARINDUQUE,  lie  de  l'Océanie,  dans  la 
Malaisie,  faisant  partie  de  l'archipel  des  Phi- 
lippines, entre  les  Iles  de  Luçon  et  de  Min- 
doro,  par  13«  25'  de  lat,  N.  et  121"  40'  de 
long.  E.;  608  kiiom.  carrés.  Sol  élevé  et  fer- 
tile en  froment,  dont  on  exporte  une  grande 
quantité;  bois  de  construction;  19,653  hab., 
répandus  dans  la  campagne,  où  tes  habita- 
tions forment  çà  et  là  quelques  bourgs  assez 
peuplés. 

MARINE  s.  f.  (ma-ri-ne  —  rad.  marin,  ndj.). 
Art  de  la  navigation  sur  mer  :  Il  entend  bien 
la  marine,  (Acad.)  Sous  Louis  XIV,  les  ga- 
lères étaient  à  la  marine  ce  que  sont  aujour- 
d'hui les  steamers.  (V.  Hugo.)  Il  Service  des 
marins  :  Servir  dans  la  marine.  Officier  de 
marins,  il  Puissance  navale  d'une  nation  :  La 
marine  française.  La  marink  de  l'Angleterre. 
Une  marine,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  jamais 
devenir  un  moyen  d'asservissement  pour   te 
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pays.  (Dupin.)  Le  moyen  d'avoir  de  grandes 
marines,  c'est  d'avoir  de  petites  armées.  (E. 
de  Gir.)  il  Administration  maritime  d'un  pays  : 
Ministère,  bureaux  de  la  marine.  M.  Matouet_ 
entra  à  la  marine;  il  décéda,  et  fut  remplacé 
par  M.  Beugnot.  (Chateaub.) 

—  Odeur  de  la  mer;  goût  qui  rappelle  cette 
odeur  :  Cela  sent  la  marine,  «  un  goût  de  ma- 
rine. (Acad.) 

—  Marine  militaire,  Ensemble  des  navires 
qui  appartiennentàl'Etat,  etqui  sont  destinés 
k  la  guerre  de  mer  :  La  marine  militaire  est 
une  plaie^dévorante  qui  épuise  les  nations. 
(Pouqueville.) 

—  Marine  marchande,  Ensemble  des  bâti- 
ments et  des  équipages  employés  par  le  com- 
merce. 

—  Infanterie  de  marine,  Corps  d'infanterie 
qui  sert  habituellement  à  bord  des  navires 
de  l'Etat. 

—  Garde  marine.  V.  garde. 

—  Peint.  Tableau  représentant  un  sujet 
maritime,  une  vue  de  mer  :  Une  marine  de 
Joseph  Vernet.  Un  peintre  de  marines,  Ce  qui 
distingue  Boniugton,  surtout  dans  les  marines, 
c'est  ta  franchise  du  parti  pris,  ta  largeur  de 
la  manière,  la  souplesse  fluide  de  ta  brosse. 
(Th.  Gant.)  Le  peintre  Latour,  qui  avait  visité 
l'Angleterre  et  avait  vu  le  déploiement  des 
forces  navales  de  ce  pays,  se  hasarda  un  jour  ' 
à  dire  à  Louis  XV,  qui  te  regardait  peindre  et 
causait  familièrement  avec  lui  :  •  Sire,  nous 
n'avons  pas  de  marine.  —  Et  celles  de  Vernet , 
monsieur  Latour?  »  répondit  le  roi. 

—  Jeux.  Jeu  de  la  marine,  Jeu  de  tableaux 
représentant  les  divers  objets  à  l'usage  des 
marins. 

—  Encycl.  Hist.  «  La  marine  est  une 
science,  un  art  sublime,  dit  l'amiral  Willau- 
mez,  le  chef-d'œuvre  de  la  hardiesse  des 
hommes,  trop  compliquée  pour  être  entière- 
ment soumise  au  calcul,  et  qui  ne  s'est  enri- 
chie et  ue  s'enrichira  jamais  qu'avec  le  se- 
cours de  l'expérience  et  des  observations  des 
hommes  de  mer  doués  d'un  bon  jugement.  » 
La  science  de  la  marine  comprend  les  con- 
structions navales  et  la  navigation,  qui  sa 
divise  elle-même  en  manœuvre  et  en  pilo- 
tage. Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  dé- 
tails de  cette  science  si  vaste,  si  compliquée, 
parce  que  la  plupart  se  trouveront  aux  mots 
qui  les  appellent  d'une  manière  spéciale. 
Nous  nous  attacherons  particulièrement  dans 
cet  article  à  donner  un  historique  général  de 
la  marine,  en  nous  arrêtant  de  préférence  à 
ce  qui  concerne  notre  pays,  puis  nous  parle- 
rons de  l'organisation  administrative  de  la 
mcinne  militaire,  du  ministère  de  la  marine, 
de  l'artillerie  de  marine  et  de  la  marine  mar- 
chande. 

Quelle  est  l'origine  de  la  marine?  Quels 
hommes  hardis  ont  osé  les  premiers  eonder 
leur  vie  aux  flots,  sur  des  navires  plus  qu'im- 
parfaits? Les  ichthyophages,  disent  les  uns, 
ont  les  premiers  connu  la  navigation.  On  lit 
dans  l'un,  des  ouvrages  du  Phénicien  San- 
choniaton  :  «  Des  ouragans  ayant  fondu  tout 
a.  coup  sur  des  arbres  de  la  forêt  de  Tyr,  ils 
prirent  feu,  et  la  flamme  dévora  la  forêt. 
Dans  ce  trouble,  Ousoiisprit  un  tronc  d'arbre, 
et,  l'ayant  ébranlé,  il  osa  le  premier  aller  en 
mer.  »  Voilà,  du  moins,  l'origine  des  radeaux, 
si  le  fait  est  vrai.  D  autes  prétendent ,  au 
contraire,  que  les  Atlantes  (3000  av.  J.-C.) 
ont  fait  les  premiers  essais  de  navigation,  le 
long  des  côtes  de  l'Europe  et  jusque  dans 
l'Asie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  essais  étaient 
encore  tellement  imparfaits,  qu'on  peut  à 
peine  y  reconnaître  le  germe  de  notre  ma- 
rine. Vers  l'an  2714  av.  J.-C.,  les  Sidoniens 
avaient  déjà  acquis  une  certaine  réputation 
pour  leur  habileté  dans  l'art  de  naviguer.  Les 
Rhodiens  (900  av.  J.-C.)  posèrent,  croit-on, 
les  premiers  principes,  les  premières  règles 
de  cet  art.  Les  galères  commencèrent  à  être 
en  usage  vers  1  an  600  av.. J.-C.  Les  Phéni- 
ciens, les  Athéniens,  les  Corinthiens,  les 
Rhodiens,  les  Carthaginois  ont  passé  tour  à 
tour  pour  les  meilleurs  marins,  et  ils  ont  dû 
principalement  leur  puissance  à  leur  situa- 
tion maritime,  au  soin  qu'ils  prirent  de  déve- 
lopper leurs  forces  navales-  Thèmistocle  con- 
fia le  sort  de  sa  patrie  à  des  murailles  de 
bois  et  sauva  la  Grèce  à  Salamine.  Carthage 
menaça  Rome  et  la  fit  trembler.  La  maîtresse 
du  inonde  entreprit  alors  de  créer  une  ma- 
rine, presque  de  toutes  pièces,  sans  autre  rai- 
son que  sa  haine  contre  ses  ennemis,  et 
n'ayant  pour  modèle,  dit  la  légende,  qu'un 
navire  carthaginois  que  les  flots  avaient  jeté 
sur  ses  rivages.  Les  Romains  ne  furent  réel- 
lement sûrs  de  leur  puissance  qu'après  la 
victoire  navale  de  Duilius. 

César  parle,  dans  ses  Commentaires,  de  la 
marine  des  Gaulois  et  de  celle  des  Venètes 
(habitants  de  Vannes),  qui,  en  156  av.  J.-C, 
livrèrent  aux  Romains  un  combat  sur  mer 
vivement  disputé.  Les  Gaulois  conservèrent 
leur  renommée  sous  la  domination  romaine. 
Sidoine  Apollinaire,  évèque  de  Olermont  vers 
l'an  472,  écrit  :  ■  Chez  les  Gaulois,  chaque 
matelot  est  aussi  adroit  et  aussi  instruit  que 
les  meilleurs  pilotes  des  autres  nations.  S'il 
faut  en  venir  à  l'abordage,  ils  ont  sauté  dans 
le  vaisseau  ennemi  et  renversé  ceux  qui  S8 
présentent  à  eux  avant  qu'on  ait  eu  le  temps 
de  se  préparer  à  la  défense.  Poursuivent-ils 
un  vaisseau,  quelque  bon  voilier  qu'il  soit, 
ils  s'en  emparent  infailliblement.  Obligés  de 
battre  eu  retraite,  ils  mettent  tant  d'ensem- 
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ble  et  de  hardiesse  dans  les  manoeuvres,  qu'on 
ne  peut  leur  reprocher  la  honte  de  la  fuite. 
En  un  mot,  on  dirait  qu'ils  se  jouent  des 
vents,  des  flots  et  de  la  mort  même.  » 

Les  Francs  n'eurent  pas  moins  de  réputa- 
tion comme  marins  que  les  Gaulois.  Ainsi  l'on 
rapporte  que,  l'empereur  Probus  ayant  trans- 
planté une  colonie  de  Francs  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  ces  hardis  marins  trouvè- 
rent le  moyen  de  s'emparer  d'un  certain 
nombre  de  barques,  de  traverser  le  détroit  de 
Constantinople,  la  mer  de  Marmara,  les  Dar- 
danelles, l'Archipel,  la  Méditerranée,  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  et  de  revenir  ainsi  dans 
leur  patrie  par  l'Océan  et  le  Rhin.  Rappelons 
en  passant  que  Théodebert,  fils  de  Thierry  I", 
défit  une  flotte  danoise;  que  Charlemagne 
eut  des  flottes  relativement  considérables  sur 
l'Océan  et  la  Méditerranée,  et  des  barques 
armées  k  l'embouchure  de  tous  nos  grands 
fleuves,  pour  repousser  les  pirates  du  Nord, 
nommés  Northmans.  Ces  Northmans  ou  Nor- 
mands, audacieux,  pirates  qui  se  riaient  du 
danger,  portaient  partout  la  désolation  et  la 
terreur.  Guillaume  le  Conquérant,  qui  était 
de  race  normande ,  aborda  en  Angleterre 
avec  3,000  bâtiments,  dont  plus  de  500  bar- 
ques années  en  guerre. 

Sous  le  régime  féodal,  les  rois  de  France 
eurent  peu  de  marine.  Philippe-Auguste  fut 
obligé  d'emprunter  une  flotte  aux  Génois 
pour  la  première  croisade.  Saint  Louis  réunit, 
en  1242,  80  vaisseaux  pour  défendre  les  côtes 
du  Poitou  contre  les  Anglais,  et  put  trans- 
porter ses  armées  en  Afrique  a  l'époque  de 
ses  croisades  ;  mais  Philippe  le  Bel  fut  encore 
obligé  de  s'adresser  aux  Génois  pour  com- 
battre les  Anglais,  et  vit  sa  flotte  battue  près 
de  L'Ecluse  (1340).  A  cette  époque,  Gènes, 
Venise,  les  villes  maritimes  de  la  ligne  han- 
séatique  trouvaient  dans  leurs  forces  navales 
une  source  de  richesses  et  une  influence  con- 
sidérables. Plus  tard,  grâce  k  leur  marine,  le 
Portugal  et  l'Espagne,  puis  l'Angleterre  et 
la  Hollande,  découvrirent  un  nouveau  monde 
et  conquirent  de  vastes  empires  dans  l'Inde. 
En  France,  la  marine  militaire  était  tombée 
dans  une  profonde  décadence.  Les  navires 
français  qui  sillonnaient- les  mers  apparte- 
naient à  de  riches  commerçants,  entre  autres 
Jacques  Cœur,  Ango  de  Dieppe,  etc.,  qui,  le 
plus  souvent,  armaient  des  corsaires  pour 
attaquer  les  navires  des  autres  nations.  Fran- 
çois l«r  essaya  de  régénérer  la  marine.  11  par- 
vint à  réunir  un  certain  nombre  de  galères, 
dont  il  donna  le  commandement  à  Doria.,  le 
plus  célèbre  marin  de  son  temps.  Il  chargea, 
en  1523,  le  Florentin  Verrazzani  d'aller  k  la 
recherche  des  terres  de  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Amérique,  que  venait  de  découvrir 
Christophe  Colomb  ;  il  voulait  sa  part  du  nou- 
veau monde.  En  1534  et  1535,  un  simple  ma- 
telot de  Saint-Malo,  Jacques  Cartier,  prit 
possession  du  Canada  au  nom  du  roi  de 
France.  François  1er  fit  creuser  le  havre  de 
Grâce,  aujourd'hui  Le  Havre,  et  chargea  l'a- 
miral d'Annebaut  de  reprendre  Boulogne  aux 
Anglais;  d'Annebaut  ne  réussit  pas  dans  son 
entreprise. 

Les  guerres  de  religion  détruisirent  notre 
marine;  Richelieu  la  ressuscita.  Ayant  acheté 
de  Henri  de  Montmorency  la  dignité  de  grand 
amiral  (162G),  il  se  mit  k  la  tête  de  la  marine 
sous  le  titre  de  grand  maître  surintendant  de 
la  navigation.  La  plupart  des  vues  que  ce 
grand  ministre  fit  adopter  par  Louis  XIII 
sont  consignées  dans  son  Testament  politique, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
quelques  passades,  t  II  semble  que  la  nature 
ait  voulu  offrir  l'empire  de  la  mer  à  la  France 
par  l'avantageuse  situation  de  ses  côtes,  éga- 
lement pourvues  d'excellents  ports  aux  deux 
mers  Ocêane  et  Méditerranée.  Si  Votre  Ma- 
jesté a  toujours  dans  ses  ports  quarante  bons 
vaisseaux  bien  outillés  et  bien  équipés,  prêts 
à  mettre  en  mer  aux  premières  occasions, 
elle  en  aura  suffisamment  pour  se  garantir 
de  toute  injure  et  se  faire  craindre  dans 
toutes  les  mers  par  ceux  qui  jusqu'à  présent 
y  ont  méprisé  ses  forces.  Avec  trente  galères, 
Votre  Majesté  ne  balancera  pas  seulement  la 
puissance  de  l'Espagne,  qui  peut,  par  l'as- 
sistance de  ses  alhés,  en  mettre  cinquante  en 
corps,  mais  elle  la  surmontera  par  la  raison 
'  de  l'union  oui  redouble  la  puissance  des  for- 
ces. Vos  galères  pouvant  demeurer  en  corps, 
soit  à  Marseille,  soit  k  Toulon,  elles  seront 


toujours  en  état  de  s'opposer  à  celles  de 
l'Espagne,  tellement  séparées  par  la  situation 
politique  de  ce  royaume,  qu'elles  ne  peuvent 
s'assembler  sans  passer  à  la  vue  des  ports  et 
des  rades  de  Provence,  et  même  sans  y 
mouiller  quelquefois,  à  cause  des  tempêtes 
qui  les  surprennent  à  demi-canal,  et  que  ces 
vaisseaux  légers  ne  peuvent  les  supporter 
sans  grand  hasard  dans  un  trajet  fâcheux  où 
elles  sont  assez  fréquentes.  »  Le  cardinal 
avait  mis  ses  idées  en  pratique  :  il  activa  la 
construction  des  vaisseaux,  eut  bientôt  deux 
flottes  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée, 
établit  à  Brouage,  au  Havre  et  à  Marseille 
des  fonderies  de  canons,  créa  en  réalité  le 
port  de  Brest,  institua  dans  tous  les  ports  des 
écoles  gratuites  de  pilotes,  dirigées  par  des 
pilotes  hydrographes,  institua  le  régiment 
royal  des  vaisseaux  (1633),  et  fixa  l'organi- 
sation des  équipages  (1641). 

Après  la  mort  de  Richelieu,  la  marine  dé- 
clina sous  Mazarin.  Lorsque  Louis  XIV  prit 
lui-même  la  direction  des  affaires,  nous  ne 
possédions  plus  que  8  vaisseaux  de  30  k  70  ca- 
nons (1612).  De  Lyonne  fit  construire  12  bâ- 
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timents,  en  acheta  32  aux  Provinces-Unies, 
établit  une  fonderie  de  canons  au  compte  du 
roi,  appela  en  France  des  constructeurs  hol- 
landais, des  tisserands  et  des  cordiers  de 
Hambourg,  etc.  On  classa  30.000  marins.  En- 
fin arriva  Colbert,  et,  dans  l'espace  de  trois 
années,  nous  eûmes  une  flotte  composée  de  : 

(  119  vaisseaux  de  l"  classe; 
196  vaisseaux  j    22  frégates; 

(    55  bâtiments  légers. 

Sous  l'administration  de  Colbert,  on  créa 
de  grands  arsenaux  à  Rochefort,  a  Brest,  à 
Toulon,  des  écoles  d'hydrographie  et  d'artil- 
lerie, une  caisse  de  secours  pour  les  invalides 
de  la  mer;  on  substitua  le  régime  régulier 
des  classes  aux  violences  de  la  presse  pour 
le  recrutement  des  marins;  on  fortifia  Le  Ha- 
vre et  Dunkerque  j  le  canal  de  Languedoc 
mit  en  communication  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée ;'  la  marine  marchande  fut  encouragée  ; 
on  vit  se  créer  de  puissantes  compagnies  co- 
loniales et  commerciales;  le  nombre  des  bâ- 
timents de  la  flotte  fut  porté  de  30  k  273,  tant 
à  la  mer  qu'en  construction;  on  répartit  dans 
les  ports  militaires  d'immenses  approvisionne- 
ments et  7,023  bouches  à  feu;  enfin,  dit 
M.  Chassériau,  des  établissements  coloniaux 
s'échelonnaient  systématiquement  jusqu'à  la 
presqu'île  de  l'Inde,  et  le  pavillon  fiançais 
sillonnait  toutes  les  mers,  fier  et  respecté. 
La  marine  militaire  de  la  France  tint  alors 
un  haut  rang  dans  le  monde.  Elle  ne  comp- 
tait pas  moins  de  135  vaisseaux  k  deux  et  k 
trois  ponts.  En  1690,  Duquesne  remporta  des 
victoires  navales  à  Stromboli,  à  Palerrae 
(1676),  poursuivit  les  pirates  de  Tripoli  jus- 
que sous  les  batteries  de  Scio,  puis  dirigea 
deux  expéditions  contre  Alger,  et  le  dey  fut 
réduit  à  implorer  la  paix  (1081-16S3).  Dans 
ces  dernières  expéditions,  on  employa  avec 
succès  les  galiotes  k  bombes.  Seignelay  ne  put 
continuer  l'œuvre  de  Colbert.  «  La  jalousie 
de  Louvois  écrasa  la  marine,  «  dit  Saint-Si- 
mon. On  retrancha  les  fonds  destinés  k  son 
service,  et  on  ne  tarda  pas  k  en  ressentir  les 
effets.  Ce  fut  cette  désorganisation  de  la  ma- 
rine qui  fut  en  partie  cause  de  la  défaite  de 
Tourville  k  La  Hogue  en  1692.  Les  exploits 
de  Jean  Bart  et  de  Duguay-Trouin  vinrent 
effacer  ce  désastre  ;  mais  bientôt  la  marine 
tomba  si  bas,  que  le  maréchal  de  Villars,  se 
rendant  dans  son  gouvernement  de  Provence 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  «  vit  avec  dou- 
leur (c'est  lui  qui  parle)  les  débris  de  notre 
flotte  pourrissant  dans  les  ports.  ■ 

Loui3  XIV  n'avait  pas  négligé  la  marine 
marchande;  il  avait  exempté  ses  sujets  du  droit 
de  fret,  et.  présidait  tous  les  quinze  jours  le  con- 
seil du  commerce,  qu'il  avaitinstitué.  La  com- 
pagnie des  Grandes  Indes  et  celle  des  Indes 
occidentales  furent  fondées.  Sous  Louis  XV, 
la  marine  tomba  en  pleine  décadence.  La  fin 
du  règne  de  ce  prince  fut  attristée  par  de 
nombreux  désastres;  les  amiraux  de  LaClue 
et  de  Conflans  furent  vaincus  à  Lagos  et  à 
Brest  en  1759.  Nous  perdîmes  plus  de  80  vais- 
seaux, soit  eu  guerre,  soit  dans  des  naufrages, 
soit  dans  des  incendies,  et,  lors  de  la  paix  de 
1763,  notre  flotte  était  k  peu  près  anéantie. 

Louis  XVI  fit  tous  ses  efforts  pour  relever 
notre  marine.  On  commença  le  port  de  Cher- 
bourg; on  creusa  les  ports  de  Bouc  et  de 
Port-Vendres;  ceux  de  La  Rochelle,  du  Ha- 
vre, de  Dieppe  et  de  Dunkerque  furent  amé- 
liorés. On  construisit  des  navires  sur  tous  les 
chantiers.  Les  amiraux  d'Orvilliers,  de  Grasse, 
d'Estaing,  le  bailli  de  Suffren ,  Lamotte-Pi- 
quet  portèrent  haut  notre  pavillon,  surtout 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique ;  enfin,  Bougain ville  et  La  Pérouse  firent 
leurs  découvertes  k  jamais  célèbres. 

La  République  n'eut  pas  le  temps  de  s'oc- 
cuper de  la  marine,  désorganisée  par  l'émi- 
gration de  la  plupart  des  officiers.  Le  cou- 
rage des  équipages  et  de  leurs  nouveaux 
chefs  ne  put  suppléer  k  leur  inexpérience 
et,  par  malheur,  l'Angleterre  nous  opposa 
Nelson,  un  de  ses  plus  grands  hommes  de 
mer.  Aussi,  sauf  à  Algésiras,  notre  flotte 
n'éprouva-t-elle  alors  que  des  revers  à  peu 
près  constants,  dont  le  plus  terrible  fut  celui 
d'Aboukir.  L'Empire  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Le  désastre  de  Trafalgar  (1805)  porta  à  no- 
tre flotte  un  coup  dont  elle  ne  put  se  relever. 
Toutefois,  Napoléon  ordonna  de  construire 
des  navires  dans  différents  ports,  fit  repren- 
dre les  travaux  de  Cherbourg  avec  des  ma- 
tériaux plus  solides,  et  fit  améliorer  le3  ports 
de  Dieppe,  Calais,  Gravelines,  Dunkerque, 
ainsi  que  les  ports  étrangers  alors  en  notre 
pouvoir,  Anvers,  Ostende,  Flessingue,  etc. 

Sous  la  Restauration,  notre  marine  se  dis- 
tingua à  Navarin  (1827),  et  Alger  tomba  en 
notre  pouvoir  (1830). 

■  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  commença 
à  s'ouvrir  une  ère  nouvelle  pour  la  marine 
qui,  depuis  lors,  a  subi  des  transformations  et 
a  fait  des  progrès  considérables.  Vers  1844, 
on  commençak  appliquersur  une  vaste  échelle 
la  vapeur  à  la  marine  militaire,  et  k  refondre 
tout  le  matériel  de  construction  ou  d'arme- 
ment des  anciens  vaisseaux  k  voiles.  On  vit 
peu  après  apparaître  le  vaisseau  de  ligne  à 
vapeur  et  à  grande  puissance,  d'abord  k  roues, 
puis  k  hélice.  Le  Napoléon,  construit  par 
M.Dupuy  de  Lôme  (1848-1852),  produisit  dans 
notre  marine  toute  une  révolution,  et,  grâce  k 
l'application  de  la  vapeur  k  notre  flotte,  celle- 
ci  put  en  1854  franchir  les  Dardanelles,  mal- 
gré les  courants  et  les  vents  contraires  qui 
retenaient  la  flotte  anglaise  k  l'entrée  du  dé- 
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troit.  On  s'occupait  de  transformer  nos  vais- 
seaux à  voiles  en  vaisseaux  k  vapeur,  lors- 
que'apparut  le  bâtiment  cuirassé  ou  blindé, 
dont  un  des  premiers  spécimens,  la  frégate 
la  Gloire,  également  due  a  M.  Dupuy  de  Lôme, 
causa  une  révolution  nouvelle  et  plus  radi- 
cale encore,  non-seulement  dans  le  système 
de  construction,  mais  encore  dans  l'armement. 
On  dut  définitivement  renoncer  aux  bâti- 
ments en  bois  de  120  canons,  à  trois  ponts,  à 
carène  arrondie,  k  mâture  et  à  voiles  con- 
sidérables, k  bastingages  élevés.  On  dut  leur 
substituer  des  navires  k  carcasse  entière- 
ment ou  presque  entièrement  en  fer,  recou- 
verte d'épaisses  plaques  de  blindage;  on  dut 
supprimer  la  voilure  ou  ne  laisser  qu'une  fai- 
ble voilure,  et  employer  des  moteurs  k  va- 
peur puissants,  actionnant  des  hélices  pro- 
pulsives; enfin  on  diminua  le  nombredes  ca- 
nons ,  et  on  employa  des  canons  d'énorme 
calibre,  placés  dans  des  forts  centraux  ou  des 
tourelles  situés  au-dessus  du  pont  des  na- 
vires. En  même  temps,  pour  accroître  la  vi- 
tesse, on  a  substitué  aux  formes  rondes  et 
massives  des  formes  effilées.  Un  navire  cui- 
rassé peut  détruire  aujourd'hui  toute  une 
flotte  en  bois.  Mais,  eh  même  temps  qu'on  cou- 
vre les  navires  de  fer,  on  s'occupe  de  perfec- 
tionner l'artillerie;  on  fabrique  d'énormes 
canons  rayés,  dont  les  boulets  parviennent  k 
briser  les  cuirasses  des  navires;  alors  on 
épaissit  les  plaques  ,  qu'on  porte  jusqu'à 
0m,  12,  et  l'on  ne  sait  encore  aujourd'hui  qui 
aura  le  dernier  mot  de  l'attaque  ou  de  la  dé- 
fense. Outre  des  frégates,  on  construit  des  ca- 
nonnières, des  batteries  cuirassées.  Pendant 
la  guerre  des  Etats-Unis,  on  voit  npparaltre 
lea  monitors,  et  on  varie  k  l'infini  les  formes 
de  ces  nouveaux  engins  de  guerre.  Aux  pro- 
grès accomplis  dans  la  construction  et  dans 

I  armement  des  navires,  il  faut  ajouter  ceux 
qui  ont  été  faits  dans  la  mécanique  marine. 
Quelles  merveilles  de  science  et  d'imagina- 
tion réalisées  dans  ces  moteurs  de  3,000  k 
5,000  chevaux  de  force  réelle,  donnant  aux 
grands  navires  cuirassés  et  aux  magnifiques 
steamers  des  vitesses  de  12  k  15  nœuds  (21  k 
28  kilom.)  k  l'heure,  et  qui  fonctionnent  avec 
la  docilité  d'une  machine  de  manufacture  de 
50  chevaux  1 

La  révolution  accomplie  dans  la  construc- 
tion et  l'armement  des  vaisseaux  appelle  for- 
cément de  profondes  modifications  dans  la 
tactique  navale.  Jusqu'ici  aucun  grand  com- 
bat sur  mer  n'a  permis  de  formuler  des  rè- 
gles k  ce  sujet.  C'est  la  France  qui,  la  pre- 
mière, pendant  la  guerre  de  Crimée,  a  em-' 
ployé  la  batterie  cuirassée  avec  un  succès 
complet.  Pendant  la  guerre  de  la  sécession 
aux  Etats-Unis,  on  a  vu  aux  prises  des  bâti- 
ments cuirassés,  et  le  combat  du  Merrimac  et 
du  Monitor  notamment  a  vivement  préoc- 
cupé les  esprits. 

La  marine  militaire  française,  depuis  1848, 
a  acquis  une  importance  considérable  et  s'est 
presque  entièrement  transformée.  On  l'a  em- 
ployée dans  nos  expéditions  lointaines,  no- 
tamment en  Chine  et  au  Japon,  sans  qu'elle 
trouvât  néanmoins  l'occasion  de  se  signaler 
par  un  grand  fait  de  guerre.  Lorsque  éclata, 
en  1870,  la  guerre  avec  la. Prusse,  on  put 
croire  un  moment  que  notre  marine  nous  se- 
rait d'une  puissante  utilité  en  allant  attaquer 
l'ennemi  sur  ses  côtes,  et  en  permettant  de 
faire  une  puissante  diversion.  Mais  par  mal- 
heur, grâce  k  l'incurie  et  aux  dilapidations 
du  gouvernement  impérial,  la  flotte  était  aussi 
désorganisée  que  l'armée  de  terre.  Rien  n'é- 
tait prêt;  nos  vaisseaux  durent  rester  immo- 
biles, et  l'on  employa  à  la  défense  du  sol  les 
marins,  qui  se  conduisirent  d'une  façon  si  bril- 
lante en  toute  occasion.  A  Paris,  en  particu- 
lier, ils  ne  se  bornèrent  pas  k  défendre  les 
forts;  ils  prirent  part  k  plusieurs  engage- 
ments et  se  signalèrent  par  une  rare  intré- 
pidité. Nous  en  parlerons  plus  loin,  au  sujet 
de  l'ouvrage  du  vice-amiral  La  Roncière  Le 
Noury,  intitulé  la  Marine  au  siège  de  Paris, 

—  Aperçu  de  la  nouvelle  marine  dans  les 
principaux  Etals.  Aujourd'hui  toutes  les  puis- 
sances maritimes  font  subir  k  leurs  forces 
navales  une  profonde  transformation.  Pen- 
dant que  l'ancienne  flotte,  formée  de  navires 
désormais  saus  emploi,  se  pourrit  dans  les 
arsenaux,  une  flotte  nouvelle,  recrutée  de 
nouveaux  types,  est  à  l'état  de  formation  dans 
chaque  Etat  et  s'accroît  d'année  en  année. 

II  est  donc  fort  difficile  d'établir  un  état  com- 
paratif des  marines  de  guerre  des  différents 
pays  à  l'heure  actuelle.  Le  plus  souvent  les 
documents  authentiques  .manquent,  et,  lors- 
qu'on peut  les  grouper  pour  donner  un  aperçu 
d'ensemble,  on  est  obligé  de  les  chercher  k 
une  date  relativement  peu  récente.  C'est  ainsi 
que,  pour  donner  des  chiffres  offrant  un  terme 
de  comparaison,  nous  sommes  obligés  de  re- 
monter jusqu'à  1869.  Nous  allons  nous  borner 
k  une  rapide  énumération,  sans  entrer  dans 
les  détails. 

En  France,  la  flotte  nouvelle  comprenait 
en  1869  un  effectif  de  382  bâtiments,  se  dé- 
composant comme  il  suit  :  1<>  50  bâtiments 
cuirassés,  savoir  :  16  vaisseaux  ou  frégates, 
5  corvettes,  3  garde-côtes,  15  batteries  flot- 
tantes et  1 1' canonnières  démontables;  2°  96  na- 
vires de  combat  non  cuirassés,  savoir  :  1 2  vais- 
seaux rapides  à  vapeur,  13  corvettes  rapides 
k  vapeur,  33  avisos,  23  canonnières;  3<>  enfin, 
k  ces  bâtiments  il  fallait  ajouter  9t  navires 
de  flottille,  73  transports  k  vapeur,  50  garde- 
pêche  et  20  transports  k  voiles.  En  outre,  à 
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cette  même  époque,  39  navires  de  diverses 
grandeurs  étaient  en  chantier  ou  en  achève- 
ment kflot,  et  en  1870  un  certain  nombre  de 
ces  navires  ont  été  terminés,  notnrainentl'O- 
cêan  et  l'Aima.  D'après  un  document  publié 
par  l'administration  de  la  marine  allemande, 
notre  flotta  avait  en  1871  un  effectif  de  362  bâ- 
timents de  tout  genre  mus  par  la  vapeur, 
1 00  navires  k  voiles,  4 ,834  canons  et  9 1 ,338  che- 
vaux de  force.  Depuis  lors  une  dotation  de 
22  millions  a  été  affectée  aux  constructions 
navales  pour  les  années  1872-1873,  et  repré- 
sente une  addition  de  12  navires  k  notre  flotte. 
Une  partie  seulementde  notre  marine  est  niiso 
chaque  année  en  service  actif.  Ainsi  la  flotte 
active  se  compose,  en  1873,  de  94  bâtiments 
armés. 

L'Angleterre  possédait,  en  1869.  44  navires 
en  fer  ou  cuirassés,  dont  le  nombre  s'est  do 
beaucoup  accru  depuis  lors,  et  une  flotte  nom- 
breuse, composée  de  navires  ordinaires  de 
types  nouveaux,  destinés  aux  croisières  et  k 
la  police  des  mers.  Sa  flotté  comprenait,  en 
1871,  630  vaisseaux  de  tout  genre,  était  ar- 
mée de  7,902  canons,  et  avait  une  force  de 
705,898  chevaux-vapeur. 

Les  Etats-Unis  avaient,  en  1869,  4G  navi- 
res cuirassés  et,  en  IS72,'51.  Ils  se  sont  par- 
ticulièrement attachés  à  créer,  coinmo  ma- 
rine militaire,  de  puissants  monitors  et  des 
bateaux- torpilles,  destinés  k  mettre  leur  litto- 
ral k  l'abri  de  toute  insulte,  et  des  croiseurs 
de  grande  vitesse,  destinés,  en  eus  de  guerre, 
à  ruiner  le  commerce  ennemi.  La  flotte  amé- 
ricaine était  armée,  en  1872,  de  1,378  canons. 

La  Russie  avait  en  18G9  une  flotte  cui- 
rnssée  de  il  frégates  et  de  14  monitors,  dont 
le  nombre  était  de  20  en  1871.  Elle  possède 
223  bateaux  k  vapeur,  37  voiliers,  et  porte 
2,900  canons. 

En  Hollande,  il  existait  en  1869  une  flotte 
de  20  bâtiments  cuirassés,  24  vapeurs  k  hélice, 
5  frégates  k  vapeur,  28  canonnières,  en  tout 
135  bâtiments  de  guerre,  armés  de  1,240  bou- 
ches à  feu. 

Cette  même  année,  l'Autriche  possédait 
8  navires  cuirassés  et  53  bâtiments  k  vapeur, 
vaisseaux,  frégates,  canonnières,  etc. 

La  Prusse,  qui  s'est  attachée  depuis  quel- 
ques années  k  créer  une  flotte,  avec  laquelle 
il  faut  aujourd'hui  compter,  possédait,  en 
1869,  5  navires  cuirassés,  11  navires  k  va- 
peur, 26  avisos  ou  canonnières.  Elle  possède, 
en  1873,  s  frégates  cuirassées,  1  corvette  cui- 
rassée, 2  transports  cuirassés,  13  corvettes  et 
de  nombreuses  canonnières. 

La  Turquie  possédait,  en  1809, 5  navires  cui- 
rassés; elle  avait  commandé  7  frégates  cui- 
rassées, exécutées  en  ce  moment  en  Angle- 
terre, et  6  canonnières  exécutées  en  Fronce. 
Sa  flotte  comprenait,  en  1 87 1, 91  vapeurs,94  voi- 
liers et  2,370  canons. 

La  marine  italienne  est  en  voie  de  transfor- 
mation, et  le  gouvernement  s'attache  à  la  re- 
nouveler. L'Espagne,  avec  le  délabrement  de 
ses  finances,  est  restée  k  peu  près  station- 
nairc.  Elle  possédait,  en  1871,74  bâtiments  k 
vapeur  et  48  k  voiles.  Le  Portugal,  k  la  mémo 
époque,  avait  18  bâtiments  k  vapeur,  dont 
4  canonnières.  Le  Danemark  avait  31  navires 
à  vapeur  et  quelques  canonnières.  En  1869,  la 
marine  suédoise  comprenait  17  navires  k  va- 
peur, dont  3  monitors,  et  la  Norvège  6  fré- 
gates et  corvettes  k  vapeur,  1  monitor,  4  ca- 
nonnières et  5  remorqueurs  k  vapeur.  La 
Grèce  n'avait  k  la  même  époque  que  1  moni- 
tor pour  tout  navire  cuirassé. 

En  Amérique,  le.Brésil  est,  après  les  Etats- 
Unis,  la  seule  puissance  dont  la  marine  de 
guerre  ait  une  réelle  importance.  Il  possédait, 
en  1869, 13  bâtiments  cuirassés  et  49  vapeurs 
de  la  force  de  5,912  chevaux. 

Nous  dirons  peu  de  chose  ici  de  la  marine 
marchande,  dont  le  développement  n'a  cessé 
de  s'accroître  avec  l'extension  des  relations 
couimeieiales,  et  qui,  depuis  l'adoption  des  ba- 
teaux k  vapeur,  a  pris  un  essor  véritable- 
ment extraordinaire.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  cabotage.  Au  mot  navirk,  nous  parlerons 
de  la  révolution  opérée  daus  la  construction 
des  na  vires  du  commerce,  et,  amnot  maritime, 
du  mode  de  recrutement  de  ses  marins.  Enfla 
le  mouvement  des  importations  et  des  expor- 
tations des  peuples  qui  possèdent  une  marine 
ou  qui  reçoivent  dans  leurs  ports  des  navires 
étrangers  donne  une  idée  beaucoup  plus  nette 
des  opérations  de  la  tnariiie  marchande  que 
ne  le  ferait  un  tableau,  forcément  inexact, 
des  navires  marchands  de  chaque  peuple  en 
particulier. 

Parmi  les  nations,  celle  dont  la  marine 
marchande  présente  l'effectif  le  plus  consi- 
dérable est  l'Angleterre;. puis  viennent  les 
Etats-Unis  et  la  France,  et, après  elles, mais 
k  une  grande  distance,  se  placent,  par  ordre 
du  nombre  des  bâtiments,  l'Italie,  la  Suède 
et  la  Norvège,  le  Danemark,  l'Allemagne, 
l'Espagne,  la  Grèce,  la  Hollande,  qui  vient 
après  l'Allemagne  au  point  de  vue  de  l'im- 
portance du  tonnage,  l'Autriche  et  la  Russie. 

La  promptitude  et  la  régularité  des  traver- 
sées, les  conditions  meilleures  dans  lesquelles 
sont  livrées  les  marchandises,  assurent  aux 
bateaux  k  vapeur  une  préférence  marqués 
en  dépit  de  l'accroissement  de  dépense  que  ce 
moyen  de  transport  occasionne.  Aussi,  pour 
ne  parier  ici  que  des  deux  nations  commerçan- 
tes qui  tiennent  le  premier  rang  en  Europe, 
c'est-à-dira  l'Angleterre  et  la  France,  la  pre- 
mière, qui  a  donné  k  sa  navigation  k  vapeur 
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une  activité  croissante,  présente  surla  marine 
marchande  française  une  supériorité  telle, 
qu'il  est  bien  difficile  à  nos  armateurs,  réduits 
presque  exclusivement  a  des  navires  à  voiles, 
de  soutenir  la  lutte.  L'effectif  de  la  marine 
à  vapeur  de  la  Grande-Bretagne,  qui  était 
en  1850  de  1,999  navires  jaugeant  843,539  ton- 
neaux ,  était  monté  au  31  décembre  1869 
à  2,972  navires  jaugeant  948,366  tonneaux. 
Sur  4,500,000  tonneaux  de  marchandises  en- 
trés cette  même  année  dans  les  ports  de 
l'Angleterre,  ï, 500,000  ont  été  transportés 
par  bateaux  à  vapeur,  et,  en  calculant  la 
totalité  des  voyages  aller  et  retour  dans  ces 
mêmes  ports,  on  estime  l'ensemble  des  trans- 
ports à  7,000.000  de  tonneaux  pour  la  navi- 
fation  à  vapeur.  Quel  était  au  31  décem- 
re  1869  l'avoir  de  la  France  en  bateaux  à 
vapeur  ?  Les  documents  officiels  nous  appren- 
nent que  nous  avions  alors  433  navires  jau- 
geant 135,200  tonneaux ,  c'est-à-dire  à  peu 
près  le  septième  de  ce  qu'ont  les  Anglais.  Mais 
il  faut  remarquer  qu'en  dehors  des  grands 
steamers  appartenant  aux  lignes  créées  par 
de  grandes  compagnies  et  subventionnées 
par  l'Etat,  notre  avoir  est  à  peu  près  nul.  Le 
Havre  comptait  16,322  tonneaux,  Saint-Na- 
zaire  17,504,  Marseille  85,707;  le  tout  grâce 
aux  compagnies  transatlantiques  ou  orienta- 
les qui  exploitent  les  services  de  l'Amérique, 
des  Antilles,  du  Brésil,  de  l'Egypte  et  de 
l'Inde.  En  Angleterre,  les  lignes  subvention- 
,  nées  n'occupent  dans  le  mouvement  général 
qu'une  proportion  insignifiante.  Une  foule  de 
bateaux  à  vapeur  appartiennent  à  des  arma- 
teurs qui  les  font  naviguer  pour  leur  compte. 
L'intercourse  entre  les  ports  anglais  et  ceux 
de  la  France  se  fait  par  des  vapeurs  britan- 
niques, et  les  steamers  étrangers  viennent 
régulièrement  toucher  dans  nos  rades  et  y 
prendre  le  fret  qui  peut  s'offrir.  Cet  état  de 
choses  peut  s'envisager  k  divers  points  de 
vue.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  faudrait, 
par  des  mesures  sages  et  bien  combinées,  sti- 
muler le  développement  en  France  de  la  na- 
vigation à  vapeur;  c'est  là  qu'est  l'avenir.  Les 
transports  par  navires  à  voiles  sont  condam- 
nés par  la  torce  des  choses  à  s'éteindre  gra- 
duellement. L'Angleterre  possède  environ 
30,000  navires  marchands,  tant  à  voiles  qu'à 
vapeur;  la  France  environ  15,000,  Ce  fut  pen- 
da  nt  la  guerre  de  Crimée  que  notre  marine  mar- 
chande prit  le  plus  d'extension*  En  1S57,  elle 
comptait  15, 175  navires  jaugeant  1,052, 535  ton- 
neaux. Depuis  lors  elle  a  sensiblement  décru, 
bien  que  notre  commerce  ait  au  contraire 
beaucoup  augmenté.  Quant  à  la  marine  com- 
merciale allemande,  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
comparer  à  celle  de  la  France,  elle  comptait, 
d'après  les  Annales  industrielles  (septembre 
1872),  5,122  navires  jaugeant  1,305,372  ton- 
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nés.  Dans  ce  nombre  figurent  179  bateaux  à 
vapeur  de  130,786  tonnes. 

—  Admin.  Personnel  et  administration  de 
la  marine  en  France,  Le  territoire  maritime 
de  la  France  est  divisé  en  cinq  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  placés  dans 
les  grands  ports  militaires  :  Cherbourg,  Brest, 
Lorient,  Rochefort  et  Toulon.  Chacun  de  ces 
arrondissements  se  subdivise  en  sous-arron- 
dissements. Ainsi,  Cherbourg  a  3  sous-arron- 
dissements  :  Cherbourg,  Dunkerque,  Le  Ha- 
vre; Brest  2  :  Saint-Servan  et  Brest;  Lo- 
rient  2  :  Nantes  et  Lorient  ;  Rochefort  3  : 
Rochefort,  Bordeaux  et  Bayonne;  Toulon  3  : 
Marseille,  Toulon  et  Bastia.  Les  sous-arron- 
dissements sont  subdivisés  en  quartiers,  sous- 
quartiers  et  syndicats.  A  la  tête  de  chaque  ar- 
rondissement se  trouve  un  préfet  maritime, 
chargé  de  diriger  tous  les  services  de  la  ma- 
rine compris  dans  sa  circonscription.  Ce  pré- 
fet, qui  reçoit  directement  les  ordres  du  mi- 
nistre, a  sur  les  questions  intéressant  spécia- 
lement la  marine  le  droit  d'exercer  les  attri- 
butions que  la  loi  confère  aux  préfets  des  dé- 
partements. En  cas  d'attaque  imprévue,  il 
prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la 
défense  du  port,  et  réunit  sous  son  comman- 
dement les  troupes  de  toutes  armes  jusqu'à 
l'arrivée  du  général  commandant  la  division 
territoriale.  Le  préfet  maritime  a  ordinaire- 
ment rang  de  vice-amiral.  Il  a  sous  ses  or- 
dres, comme  chefs  de  différents  services,  un 
major  général  (commandant  militaire),  un 
commissaire  général  (administrateur  et  or- 
donnateur secondaire),  un  directeur  des  con- 
structions navales,  un  directeur  de  l'artille- 
rie, un  directeur  des  travaux  hydrauliques  et 
des  bâtiments  civils  ;  à  Brest,  à  Toulon  et  à 
Rochefort,  il  existe  un  directeur  du  service 
de  santé.  Près  du  préfet  se  trouve  encore 
placé  un  inspecteur,  exerçant  un  contrôle 
permanent  sur  les  actes  de  l'administration. 
Un  officier  supérieur  du  commissariat  de  la 
marine  dirige  chaque  sous-arrondissement, 
sous  les  ordres  du  préfet  maritime. 

L'armée  navale  se  recrute  par  l'inscription 
maritime  et  par  les  enrôlements  volontaires. 
Elle  reçoit  aussi,  depuis  la  loi  du  21  mars 
1832,  une  part  déterminée  dans  le  contingent 
annuel,  part  réglée  de  concert  entre  le  mi- 
nistre de  la  guerre  et  le  ministre  de  la  ma- 
rine. L'effectif  des  troupes  de  marine  en  1873 
est  de  28,431  hommes. 

Les  différents  grades  de  l'armée  navale 
correspondent  aux  grades  de  l'armée  de  terre. 
Le  tableau  ci-dessous  indique  le  nom,  l'assi- 
milation des  grades  à  ceux  de  l'armée  de  terre 
et  le  nombre  réglementaire  des  différents  of- 
ficiers de  la  marine.  Ce  nombre  a  été  réduit 
comme  suit  en -1872  : 

ACTIVITÉ 


HOUB    DBS    QRADBS 


Amiraux 

Vice-amiraux 

Contre-amiraux 

Capitaines  de  vaisseau  de  ito  classe.  . 
—  2»  classe.  . 

Capitaines  de  frégate 

Lieutenants  de  vaisseau  de  l'o  classe. 
—  26  classe. 

Enseignes  de  vaisseau 

Elèves  de  ire  classe 

—        2«  classe 


2  (3  en  temps  de  guerre). 

12 

24 

5|«» 

200 

ssi«» 

500 

^H 


Maréchal  de  France. 
Général  de  division. 
Général  de  brigade. 

Colonel. 

Lieutenant-colonel, 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


Le  cadre  de  réserve  comprend  les  vice- 
amiraux  et  contre-amiraux  qui  ont  dépassé 
la  limite  d'âge  de  leur  grade. 

Au-dessous  de  ces  officiers  se  trouvent  les 
marins  gradés,  désignés  sous  le  nom  d'offi- 
ciers mariniers.  Ce  sont  des  sous -officiers 
dont  les  divers  grades  correspondent  à  ceux 
de  sergent,  de  sergent-major  et  d'adjudant 
sous- officier  dans  l'armée  de  terre.  Ils  sont 
désignés  sous  les  noms  de  second  maître, 
maître  et  premier  maître.  Chacun  de  ces 
grades  est  divisé  en  deux  classes  et  se  trouve, 
sauf  quelques  exceptions,  dans  les  neuf  pro- 
fessions ou  spécialités  qui  concourent  à  l'ar- 
mement complet  d'un  bâtiment  de  guerre 
(manœuvre,  canonnage,  mousqueterie,  timo- 
nerie, mécaniciens,  fourriers,  charpentage, 
voilerie,  calfatage).  Les  officiers  mariniers 
peuvent  arriver  au  grade  d'officier  de  vais- 
seau ou  à  d'autres  positions  équivalentes  dans 
quelque  corps  dépendant  du  département  de 
la  marine.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  d'un  exa- 
men, et  après  avoir  servi  deux  ans  dans  la 
ire  classe,  les  officiers  mariniers  peuvent 
obtenir  le  grade  d'enseigne  ou  être  nommés 
maîtres  entretenus  des  arsenaux,  mécani- 
ciens principaux  de  20  classe,  commis  dans 
les  bureaux  du  commissariat,  etc.  Un  premier 
maître  peut  recevoir  le  commandement  de 
petits  bâtiments.  Après  vingt- cinq  ansàterre 
et  à  la  mer,  les  officiers  mariniers  ont  droit 
à  une  pension  de  retraite.  Enfin,  au-dessous 
des  officiers  mariniers  se  trouvent  les  équi- 
pages faisant  le  service  de  la  flotte,  et  qm  se 
divisent  en  équipages  embarqués  et  en  équi- 
pages non  embarqués  (v.  équipage).  Outre  ces 
équipages,  il  y  a  encore  les  troupes  de  la  ma- 
rine. Elles  comprennent  : 

1»  La  gendarmerie  maritime,  chargée  du 
service  des  porta  :  elle  ne  forme  que  5  com- 
pagnies ; 


2°  L'artillerie  de  marine  :  l'inspection  de 
son  matériel  réside  à  Paris  et  comprend  un 
personnel  do,  6  officiers  en  activité  :  l  géné- 
ral de  brigade,  1  colonel,  1  lieutenant-colo- 
nel, 2  capitaines  en  premier,  dont  l'un  aide 
de  camp,  et  l  garde  principal;  l'artillerie  de 
marine  a  6  directions,  dont  les  chefs-lieux 
sont  :  Cherbourg,  Brest,  Rochefort,  Toulon, 
Lorient,  La  Villeneuve  ; 

30  L'infanterie  de  marine,  comprenant  4  ré- 
giments, avec  un  général  de  division  portant 
le  titre  de  général  inspecteur  de  l'arme.  V. 

INFANTERIE  ; 

40  Une  compagnie  de  discipline  (à  Lorient). 
ou  Ion  envoie  tous  les  soldats  de  l'infanterie 
ou  de  l'artillerie  de  marine  que  leur  incon- 
dtiite  ou  leur  insubordination  oblige  de  ren- 
voyer des  corps  ; 

50  Les  compagnies  disciplinaires  des  colo- 
nies, au  nombre  de  4  :  la  ire  ;,  ia  Nouvelle- 
Calédonie,  la  20  à  la  Guadeloupe,  la  3e  au 
Sénégal  (Corée),  la  40  à  la  Réunion  ; 

6°  Les  compagnies  indigènes  d'ouvriers  du 
génie  des  colonies,  également  au  nombre  de 
4,  résidant  à  la  Martinique,  à  la  Réunion,  à 
la  Guadeloupe,  au  Sénégal. 

-Nous  allons  maintenant  passer  rapidement 
eq,  revue  les  différents  corps  qui  dépendent 
de  la  marine. 

Le  génie  maritime  est  chargé  de  diriger 
les  constructions  navales;  et  c'est  aussi  à  lui 
que  sont  confiés  les  services  forestiers.  Ce 
corps  comprend  2  inspecteurs  généraux,  des 
directeurs  des  constructions  navales,  des 
ingénieurs  de  iro  et  de  20  classe,  des  sous- 
ingénieurs  de  ire,  2e  et3°  classe,  des  conduc- 
teurs, etc. 

Le  corps  des  ingénieurs  hydrographes  s'oc- 
cupe des  reconnaissances  hydrographiques, 
de  la  construction  des  cartes  hydrographi- 
ques, etc.  V.  HYDROGRAPHIE, 
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Le  commissariat  delà  marine,  qui  remplace 
l'intendance  de  l'armée  de  terre  dans  les  dif- 
férents corps  de  la  marine,  est  chargé  de 
l'administration  et  de  la  comptabilité  V.  com- 
missaire. 

Le  corps  de  l'inspection  est  chargé  de  l'in- 
spection de  tous  les  services  administratifs, 
et  se  compose  d'un  inspecteur  en  chef,  d'in- 
specteurs et  d'inspecteurs  adjoints. 

La  direction  des  travaux  comprend  des 
agents  administratifs  principaux  et  des  agents 
administratifs. 

Les  comptables  des  matières  se  divisent  en 
agents  comptables  principaux  et  en  agents 
comptables. 

Le  service  des  subsistances  se  compose 
de  chefs  de  manutention  principaux  et  de 
chefs  de  manutention. 

Le  service  de  santé  comprend  un  inspec- 
teur général,  des  directeurs  du  service  de 
santé,  des  premiers  médecins  en  chef,  etc. 

L'aumônerie  de  la  marine  est  composée 
d'un  aumônier  général  de  la  flotte,  inspecteur 
général  du  service,  d'aumôniers  supérieurs 
et  d'aumôniers  de  lra  et  de  2e  classe,  embar- 
qués ou  résidant  à  terre. 

Mentionnons  aussi,  pour  mémoire,  les  exa- 
minateurs et  professeurs  de  l'Ecole  navale, 
les  examinateurs  et  professeurs  des  écoles 
d'hydrographie,  les  trésoriers  des  invalides 
de  la  marine,  etc. 

La  marine  emploie  aussi  des  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  détachés  de  leur  corps 
et  chargés  dans  les  ports  des  services  hy- 
drauliques et  des  bâtiments  civils. 

Mentionnons  en  terminant  le  service  des 
pèches,  qui  a  pour  inspecteur  général  M.  Coste, 
les  chefs  de  pilotage,  les  inspecteurs  des  si- 
gnaux, les  gardes  maritimes,  les  guetteurs  de 
signaux,  les  escouades  de  gardiens  des  ports, 
les  escouades  de  gardiennage  des  vaisseaux, 
les  compagnies  de  pompiers,  etc. 

Les  manutentions  de  la  marine,  au  nombre 
de  six,  sont  à  Toulon,  Cherbourg,  Lorient, 
Rochefort,  Nantes  et  Brest. 

La  marin»  a  six  bibliothèques,  situées  à 
Paris,  à  Cherbourg,  à  Brest,  à  Lorient,  à 
Rochefort  et  à  Toulon. 

Les  écoles  qui  dépendent  de  la  marine 
sont  :  l'Ecole  navale,  établie  sur  le  vaisseau 
le  Borda,  en  rade  de  Brest;  l'école  des  con- 
structions maritimes,  à  Paris  ;  les  écoles  d'hy- 
drographie, etc.  V.  école  et  hydrographie. 

Les  établissements  du  service  de  l'artillerie 
de  la  marine  sont  :  les  fonderies  de  Ruelle, 
de  Saint-Gervais,  -de  Nevers,  et  les  forges 
de  Villeneuve. 

Les  projectiles  se  fabriquent  à  Mézières  et 
à  Nevers. 

Les  établissements  du  service  du  génie  de 
la  marine  sont  :  l'atelier  de  construction  de 
machines,  à  Indret;  les  forges  de  La  Chaus- 
sade,  à  Guérigny. 

A  Bordeaux,  au  Havre,  à  Nantes,  au  Creu- 
zot,  à  Marseille,  à  Rive-de-Gier,  les  ingé- 
nieurs de  la  marine  sont  aussi  chargés  de 
surveiller  les  constructions  de  machines  et 
de  coques  par  l'industrie. 

Lo  Dépôt  de  la  marine  est  situé  à  Paris, 
rue  de  l'Université,  On  y  conserve  les  cartes 
et  plans  de  la  marine  et  des  colonies.  Son 
personnel  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes :  administration  et  comité  d'hydro- 
graphie. L'administration  comprend  un  di- 
recteur général,  un  ingénieur  hydrographe 
en  chef,  un  agent  d'administration,  un  garde- 
magasin  comptable  et  un  bibliothécaire.  Le 
comité  hydrographique  se  compose  du  direc- 
teur'général,  président,  de  l'ingénieur  hy- 
drographe en  chef,  de  deux  capitaines  de 
vaisseau,  de  deux  ingénieurs  hydrographes, 
l'un  de  lre  classe,  l'autre  de  2°,  et  d\in  sous- 
ingénieur  hydrographe  de  l"  classe,  secré- 
taire. C'est  à  ces  ingénieurs  que  l'on  doit  le 
travail  remarquable  du  dessin  des  côtes  occi- 
dentales de  la  France.  Le  Dépôt  de  la  ma- 
rine, tout  en  écoulant  environ  40,000  cartes 
par  an,  publie  les  instructions  nautiques  et 
les  ouvrages  de  navigation  ;  de  plus  on  y  sur- 
veille l'exécution  des  chronomètres  et  autres 
instruments  de  précision  destinés  à  la  marine. 
Son  institution  date  du  siècle  de  Louis  XIV; 
depuis  1S30,  il  comprend  une  section  histo- 
rique. Quant  aux  divers  conseils  de  la  ma- 
rine, à  la  législation  et  aux  tribunaux  mari- 
times, aux  invalides  de  la  manne,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  mots  conseil,  mari- 
time, droit  et  invalides. 

—  Ministère  de  la  marine.  L'administration 
de  la  marine  en  France  ne  fut  complètement 
centralisée  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Pendant  les  temps  féodaux ,  toute  l'adminis- 
tration maritime  consista  dans  l'organisation 
des  amirautés.  Les  forces  navales  du  royaume 
étaient  placées  sous  le  commandement  et 
l'administration  de  l'amirauté  de  France,  dont 
l'institution  remonte  au  règne  de  saint  Louis. 
L'amiral  était  un  des  grands  officiers  de  la 
couronne;  son  pouvoir,  quoique  très-étendu, 
ne  s'exerçait  que  dans  les  provinces  mariti- 
mes du  domaine  royal,  c'est-à-dire  dans  la 
Picardie  et  la  Normandie.  Il  était  tout  spécia- 
lement chargé  de  la  garde  des  côtes,  de  la 
surveillance  et  de  la  répression  de  la  pirate- 
rie ;  il  recevait  le  serment  des  maîtres  et  des 
patrons  de  navire;  il  délivrait  des  congés 
aux  bâtiments  armés  en  corsaires;  il  jugeait 
la  validité  des  prises,  par  lui-même  ou  par 
ses  lieutenants,  qui  avaient  un  siège  à  la  ta- 
ble de  marbre  de  Paris.  Toutes  les  dépenses 
du  service  maritime  étaient  à  sa  charge,  et-il 
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y  subvenait  par  la  perception  de  certains 
droits  spéciaux.  Des  amirautés,  jouissant  de 
droits  qui  variaient  suivant  les  provinces , 
existaient  dans  la  Bretagne,  la  Guyenne,  la 
Provence. 

Sous  le  règne  de  Louis  XI  furent  édictées 
un  certain  nombre  d'ordonnances  concernant 
l'administration  maritime;  Louis  XII  et  Fran- 
çois 1er  s'attachèrent  à  développer  la  puis- 
sance navale  du  royaume;  l'amiral  de  France 
reçut  alors  le  titre  de  lieutenant  général  sur 
la  mer,  et  autorité  lui  fut  donnée  sur  tous  les 
autres  amiraux.  En  même  temps,  l'amiral  était 
déclaré  responsable  vis-à-vis  du  roi  des  ac- 
tes de  ses  subalternes,  et  même  des  empêche- 
ments éprouvés  par  la  navigation,  qu'il  devait 
maintenir  libre.  Ce  grand  officier  nommait  tes 
vice-amiraux,  les  commissaires  de  là  marine, 
les  juges  d'amirauté  et  tous  les  officiers  su- 
balternes. Sa  juridiction  comprenait  tous  les 
délits  commis  pas  les  troupes  de  mer;  elle 
s'étendait  encore  aux  affaires  concernant  la 
pêche  et  le  commerce  maritime.  Enfin,  il 
avait  dans  ses  attributions  la  marine  mar- 
chande comme  la  marine  militaire. 

Henri  III,  par  l'ordonnance  de  1589,  confia 
à  l'un  des  secrétaires  d'Etat  la  marine,  réu- 
nie aux  affaires  étrangères  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'une  tentative  d'organisation,  et  l'amirauté 
de  France  subsista  avec  toute  sa  puissance 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIII.  En  1626,  la 
charge  de  grand  amiral,  qui  donnait  un  pou- 
voir trop  redoutable  au  titulaire,  fut  suppri- 
mée. Richelieu  s'empara  de  la  direction  et  do 
l'administration  de  la  marine,  sous  le  titre  de 
grand  maître  et  surintendant  de  la  naviga- 
tion. Les  amiraux  du  Levant  et  du  Ponant 
furent  placés  sous  la  dépendance  du  surin- 
tendant, qui  s'efforça  de  ramener  l'adminis- 
tration maritime  à  l'unité.  Après  la  mort  de 
Richelieu,  la  surintendance  de  la  navigation 
et  du  commerce  fut  donnée  à  Anne  d'Autri- 
che, qui  la  fit  gérer  par  un  courtisan.  Lors- 
que Louis  XIV  gouverna  lui-même,  la  charge 
de  surintendant  de  la  navigation  et  du  com- 
merce passa  au  duc  de  Beaufort;  mais  ce 
personnage  étant  hors  de  France,  ce  fut  Col- 
bert qui  fit  les  fonctions  de  ministre.  Les  rè- 
gles que  Colbert  a  tracées  pour  l'organisa- 
tion et  la  centralisation  des  services  de  la 
marine  sont  encore  aujourd'hui  les  bases  sur 
lesquelles  repose  l'administration  maritime 
en  France.  Ce  grand  ministre,  surchargé  do 
travail,  demanda  que  le  secrétaire  d'Eiat  de 
Lyonne  eût  à  sa  place  la  direction  du  com- 
merce et  de  la  marine.  Louis  XIV  n'y  con- 
sentit qu'à  la  condition  expresse  que  Colbert 
f prendrait  lui-même  connaissance  de  toutes 
es  affaires  et  dicterait  les  décisions.  Les  at- 
tributions de  Colbert,  en  ce  qui  concerne  le 
département  de  la  marine,  comprenaient 
alors  :  la  correspondance  avec  le  duc  de 
Beaufort ,  avec  les  commandants  de  galères, 
les  intendants  et  les  commissaires  généraux 
de  la  marine,  avec  les  ambassadeurs  a  l'étran- 
ger pour  le  fait  de  la  marine  et  des  achats  ;  la 
direction  des  constructions  maritimes,  telles 
que  manufactures  d'armement ,  fonderies  ,- 
arsenaux,  magasins  ;  l'entretien  des  ports, 
l'administration  des  chiourmes,  la  direction 
générale  du  commerce  de  terre  et  de  mer, 
celle  des  colonies  ,  celle  des  compagnies  for- 
mées par  l'Etat;  la  correspondance  avec  les 
consuls  pour  toutes  les  affaires  de  la  marine  et 
pour  le  rachat  des  esclaves.  C'est  en  1669 
que  Colbert  fut  définitivement  chargé  du  mi- 
nistère de  la  marine;  il  obtint,  en  1672,  que 
son  fils  Seignelay  lui  fût  adjoint  à  ce  dépar- 
tement, avec  droit  de  survivance.  Sous  le  mi- 
nistère de  Seignelay,  un  conseil  de  marine  et 
un  conseil  de  constructions  navales  furent 
institués  à  Paris,  pour  éclairer  le  ministre  de 
leurs  avis. 

Le  ministère  do  la  marine  était  constitué  ; 
depuis  cette  époque,  le  commerce  a  formé  un 
département  distinct,  diverses  parties  des 
services  ont  été  modifiées,  mais  les  institu- 
tions de  Colbert  et  de  Seignelay  forment  en- 
core le  fondement  de  notre  administration 
maritime. 

Le  ministre  de  la  marine  a  dans  ses  attri- 
butions: le  personnel  et  le  matériel  de  la  ma- 
rine militaire  ;  l'entretien  et  le  mouvement  des 
forces  navales;  l'entretien  des  ports  militai- 
res; le  corps  des  équipages  de  ligne  et  celui 
des  mécaniciens  de  la  flotte;  l'inscription  ma- 
ritime, la  levée  des  marins  pour  le  service 
des  bâtiments  de  l'Etat  et  celle  des  ouvriers 
pour  les  travaux  des  arsenaux  maritimes  ;  les 
troupes  de  gendarmerie,  d'infanterie  et  d'ar- 
tillerie de  la  marine  ;  l'approvisionnement  des 
arsenaux  ;  les  forges  et  fonderies  de  la  ma- 
rine; les  hôpitaux  de  la  marine;  l'administra- 
tion et  la  police  des  bagnes;  les  tribunaux 
maritimes  ;  la  police  de  la  navigation  et  des 
pêches  maritimes  ;  l'administration  de  l'éta- 
blissement des  invalides  de  la  marine;  la  li- 
quidation et  le  contrôle  des  pensions  de  toute 
nature  de  la  marine;  la  correspondance  avec 
les  consuls  de  France  pour  ce  qui  a  rapport 
aux  mouvements  des  bâtiments  de  l'Etat  et 
des  navires  de  commerce,  aux  bris  et  nau- 
frages et  à  l'approvisionnement  des  arsenaux 
maritimes;  le  régime  et  l'administration  des 
colonies. 

Le  ministre  de  la  marine  est  aidé  dans  la 
direction  et  l'administration  des  forces  nava- 
les par  le  conseil  d'amirauté,  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  conseil. 

Le  comité  consultatif  des  colonies  est  ap- 
pelé à  donner  ses  avis  dans  les  affaires  reik- 
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ive3  à  la  direction  et  à  l'administration  des 
•flaires  coloniales. 

Le  ministre  de  la  marine  a  la  présidence  du 
:onseil  d'amirauté  et  du  comité  consultatif 
les  colonies. 

L'organisation  du  ministère  de  !a  marine 
comprend  sept  drections,et  un  certain  nom- 
tire  de  services  isolés,  dont  nous  donnons  la 
nomenclature. 

Les  sept  directions  sont  :  1°  cabinet  du  mi- 
nistre, mouvements  et  opérations  militaires; 
2°  personnel;  3°  services  administratifs; 
■P  matériel;  5°  artillerie  de  la  marine  et  des 
colonies;  6°  colonies;  T>  comptabilité  géné- 
rale. Les  services  isolés  sont  :  établissement 
des  invalides  de  la  marine;  inspections  géné- 
rales; conseil  des  travaux  de  la  marine;  co- 
mité consultatif  du  contentieux  du  ministère 
de  lu  marine  et  des  colonies  ;  comité  consul- 
tatif d'artillerie  de  la  marine  et  des  colonies; 
commission  supérieure  pour  le  perfectionne- 
ment de  l'enseignement  de  l'Ecole  navale;  con- 
seil supérieur  de  santé  ;  dépôt  des  fortifica- 
tions des  colonies  ;  dépôtdes  cartes  et  plans  de 
la  marine;  conseil  des  prises;  conseil  d'Etat 
(section  de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  co- 
lonies); commission  permanente  des  pêches 
et  de  la  domanialité  maritime;  commission 
supérieure  de  surveillance  des  banques  colo- 
niales; commission  de  surveillance  de  l'Ex- 
position coloniale;  commission  supérieure  de 
l'établissement  des  invalides  de  la  marine; 
commission  des  phares. 

En  terminant,  nous  croyons  devoir  donner 
la  liste  des  ministres  de  la  marine,  avec  la 
date  de  leur  nomination,  et  nous  comprenons 
dans  cette  namenclature  les  amiraux  et  les 
Secrétaires  d'Etat  qui,  depuis  1517,  furent 
plus  spécialement  chargés  de  la  direction  des 
affaires  maritimes  : 

1547  (14  sept.).  Glausse. 

1558.  Kobertet  de  Fresne. 

1507.  Fizes  de  Sauve. 

1588  (15  sept.).  Ruzé  de  Beaulieu;  Antoine 
de  Loménie  de  La  Ville-aux-Cteres. 

1613  (7  nov.).  Le  cardinal  de  Richelieu, 
surintendant  de  la  navigation. 

1015  (13  août).  De  Loménie,  comte  de 
Brienne. 

1643  (23  fév.).  Guénégaud  de  Plancy. 

1C61  (4  fév.).  Hugues  de  Lyonne. 

1669  (i'év.).  J.-B.  Colbert. 

1683  (6  sept.).  Seignelay. 

1690  (6  nov,).  Pnélypeaux  de  Pontchar- 
train. 

1699  (6  sept.).  Jérôme  Phélypeaux,  comte 
de  Pontchartrain. 

1718  (oct.).  Fleuriau  d'Armenonville. 

1722  (9  avril).  Comte  de  Marville. 

1723  (13  nov.).  Comte  de  Maurepas. 
1749  (mai).  De  Rouillé. 

1754  (28  juil.).  De  Machault. 

1757  (1"  fév.).  Pcironne  de  Moiras  de  Mas- 
siac. 

1758  (1er  juin).  Lenormaudde  Mezy,  adj.au 
ministre. 

1758  (1er  nov.).  Berryer. 

17C1  (13  oct.).  Duc  de  Choiseul-Stainville. 

Î766  (8  avril).  Duc  de  Chûiseul-Praslin. 

1770  (25  déc).  L'abbé  Tcrray,  chargé  du 
portefeuille. 

1771  (s  avril).  Bourgeois  do  Boynes. 
1774  (20  juil.).  Turgot. 

1774  (24  août).  De  Sartine. 

1780  (14  oct.).  Delacroix,  marquis  de  Cas- 
tries. 

1787  (25  août).  Comte  Montmorin  de  Saint- 
Iïérem. 

1787  (24  déc).  Comte  de  La  Luzerne. 

1790  (24  oct.).  Comte  de  Claret  de  Fleu- 
ri eu. 

1791  (16  mai).  Vice-amiral'Théven.ird. 
1791  (18  sept.).  Delessart,  chargé  du  porte- 
feuille. 

1791  (2  oct.).  Comte  Bertrand  de  Molle- 
ville. 

1792  (15  mars).  Baron  Lacoste. 
1792  (21  juil.).  Vicomte  Dùbouchage. 

1792  (12  acût).  Monge. 

1793  (10  avril).  Dalbarade,  ministre,  puis 
commissaire. 

1795  (2  juil.),  Redon  de  Beaupréau,  com- 
missaire. 

1795  (s  nov.).  Truguet,  ministre. 
•   17B7  (19  juil.).  Pléville  Le  Peley. 

1798  (28  avril).  Bruix. 

1799  (3  juil.).  Bourdon  de  Vatry. 
1799  (24  nov.).  Forfait. 

1801  (l°r  oct.)  Duc  Decrès. 
1814  (2  avril).  Jurien,  commissaire  provi- 
soire. 
1814  (13  mai).  Baron  Malouet. 
1814  (8  sept.).  Comte  Ferrand,  par  intérim. 

1814  (2  déc).  Comte  Beugnot. 

1815  (20  mars).  Duc  Décrus. 
1815  (9  juil.).  Comte  de  Jaucourt. 
1815  (24  sept.).  Vicomte  Dùbouchage. 
1817  (23  juin).  Maréchal  Gouvion  Saint- 

Cyr. 

1817  (12  sept.).  Comte  Mole. 

1818  (29  déc).  Baron  Portai. 

1821  (14  déc).  Marquis  de  Clermont-Ton- 
nerre. 

1824  (4  août).  Comte  de  Chabrol  de  Crou- 
zol. 

1823  (3  mars).  Baron  Hyde  de  Neuville. 

1829  (8  août).  Prince  de  Polignac,  par  in- 
térim. 

1829  (26  août).  Baron  d'Haussez. 

1830  (2  août).  Baron  Tupinier. 
1830  (il  août).  Comte  Sébastian). 
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Î0  (17  nov.).  Comte  d'Argout. 

31  (13  i         '    ~  '    "" 


1830 

1831  (l3  mars).  Comte  de  Rigny, 

1834  (4  avril).  Comte  de  Rigny,  par  inté- 
rim. 

1834  (19  mai).  Comte  Jacob. 

1834  (10  nov.).  Baron  Charles  Dupin. 

1834  (18  nov.).  Comte  de  Rigny,  par  inté- 
rim. 

1834  (22  nov.).  Baron  Duperré. 

1836  (6  sept.).  Vice-amiral  de  Rosamel. 

1839  (31  mars).  Baron  Tupinier. 

1839  (il  mai).  Baron  Duperré. 

1840  (1er  mars).  Vice-amiral  Roussin. 
1840  (29  oct.).  Amiral  baron  Duperré. 
1843  (7  fév.).  Amiral  barun  Roussin. 

1843  (24  juil.).  Vice-amiral  baron  de  Mac- 
kau. 

1847  (10  mai).  Duc  de  Montebeilo. 

1848  (24  fév.).  Arago. 

1848  (u  mai).  Vicé-amiral  Casy. 
-    1848  (28  juin).  Bastide. 
1848  (18  juil.).  Verninhac. 

1848  (20  déc).  De  Trncy. 

1849  (31  oct.).  Romain  Desfossés. 
1851  (10  janv.).  Théodore  Ducos. 
1851  (24  janv.).  Vaillant. 

1851  (10  avril).  Comte  de  Chasseloup-Lau- 
bat. 

1851  (27  oct.).  Hippolyte  Fortoul. 

1851  (2  déc).  Ducos. 

1855  (19  avril).  Amiral  Hamelin. 

1860  (24  nov.).  Comte  de  Chasseloup-Lau- 
bat.  F 

1867  (20  janv).  Amiral  Rigault  de  Genouilly. 

1S70  (5  sept.).  Vice-amiral  Fourichon. 

1871  (17  fév.).  Vice-amiral  Pothuau. 

1873(25  mai).  Vice  -  amiral  de  Dompierre 
d'Hornoy. 

—  Art  milit.  Artillerie  de  marine.  V.  ca- 
non. 

—  B.-arts.  Peint.  La  peinture  de  marines 
est  une  fraction  de  la  peinture  de  paysages; 
quelques  belles  oeuvres  des  maîtres  français 
et  hollandais,  comme  Claude  Lorrain  et 
Ruysdaël,  sont  à  la  fois  des  marines  et  des 
paysages.  La  poésie  de  la  mer  est  associée 
aux  horizons  terrestres  dans  la  plupart  des 
premiers  maîtres  hollandais,  Van  den  Velde, 
Backhuysen,  Van  Kapelle;  ce  dernier  affec- 
tionnait les  effets  de  soleil  sur  les  rivières,  les 
canaux,  les  golfes,  les  bras  de  mer;  de  même 
Canaletto  na  peint  la  mer  qu'associée  la 
plupart  du  temps  à  la  riche  architecture  des 
palais  vénitiens. 

Les  Hollandais,  qui  furent  la  première  na- 
tion maritime  de  l'Europe  au  xvi"  et  au 
xvu«  siècle,  ont  eu  aussi  les  premiers  pein- 
'  très  de  marines;  la  préoccupation  de  la  mer 
était  naturelle  chez  ce  peuple,  qui  dispute  à 
l'Océan  le  sol  même  où  il  réside  et  dont  les 
enfants,  bercés  au  bruit  des  flots,  ont  pour 
premier.spectacle  les  aspects  toujours  gran- 
dioses de  la  mer  et  ie  mouvement  pittoresque 
des  ports. 

Par  une  bizarrerie  singulière,  c'est  à  Rome 
et  sous  le  ciel  italien  que  les  deux  premiers 
maîtres  flamands,  Matthieu  et  Paul  Bril, 
comme  en  ressouvenir  des  cieux  pâles  du 
Nord,  ont  peint  leurs  marines.  Le  second  sur- 
tout, né  à  Anvers  en  1554,  a  montré  dans  ce 
genre  une  véritable  supériorité.  Il  fut  dé- 
passé par  Albert  Cuyp,  dont  les  marines,  si 
recherchées  aujourd  hui  à  juste  titre,  ne  fu- 
rent cependant  pas  estimées  de  son  vivant 
à  leur  valeur.  Elles  étaient  trop  simples,  trop 
vraies,  d'une  exécution  trop  large,et  elles  man- 
quaient de  ce  piquant  qui  attire  l'œil.  Sa  cha- 
leur calme,  son  amour  de  la  pleine  lumière 
l'ont  fait  surnommer  le  Claude  hollandais.  La 
plus  célèbre  de  ses  mannes  représente  le 
canal  de  Dort  rempli  de  vaisseaux  ;  le  prince 
d'Orange,  assis  dans  un  canot  avec  sa  suite, 
passe  une  revue  de  la  flotte.  Ce  tableau  est 
une  merveille.  Le  Louvre  possède  d'Albert 
Cuyp  une  marine  qui,  inférieure  à  celle-ci, 
est  encore  fort  belle. 

Sans  nous  arrêter  à  Jean  van  Goyen  qui 
n'a  guère  peint  que  des  rivières  et  des  ca- 
naux et  dont  le  çenre  tient  plus  au  paysage 
qu'à  la  marine,  a  Bonaventure  Peters,  qui 
eut  du  moins  la  gloire  de  montrer  le  chemin 
à  Van  den  Velde  et  à  Backhuysen,  nous  arri- 
vons à  ces  deux  illustres  rivaux  dont  on  a 
pu  dire  avec  raison  :  «  Backhuysen  nous  fait 
craindre  la  mer,  Van  den  Velde  nous  la  fait 
aimer.  »  William  Van  den  Velde,  dont  le  frère 
aîné,  Adrien,  fut  aussi  un  peintre  de  marines 
distingué  (le  Louvre  possède  de  lui  l'Escadre 
hollandaise  au  mouillage),  excellait  à  rendre 
le  ciel  blafard  du  Nord,  reflété  par  des  eaux 
grises  où  glissent,  comme  entre  deux  brouil- 
lards, les  grands  vaisseaux  de  guerre,  les 
koffs  aux  larges  voiles  rouges  et  les  barques 
manœuvrées  par  des  rameurs.  Si  Van  den 
Velde  se  plait  dans  la  peinture  du  caime, 
Backhuysen  recherche  au  contraire  les  effets 
de  la  tempête,  les  mers  houleuses,  aux  voiles 
inclinées  sous  le  vent.  11  étudiait  l'orage  et 
les  fureurs  de  l'Océan,  même  au  péril  de  sa 
vie,  en  se  risquant  sur  quelque  petite  barque 
pour  mieux  se  rendre  compte  du  déchaîne- 
ment des  vagues  et  du  rejaillissement  de  l'é- 
cume. Mais  cette  fougue  et  cette  recherche 
de  l'effet  dramatique  n'excluent  pas  chez  lui 
la  précision  et  l'exactitude.  Dans  la  même 
école,  nous  pourrions  placer  Jean  Lingeï- 
bach,  bien  qu'il  soit  Allemand  comme  les 
Ostade  ;  il  a  imité  Backhuysen  avec  quelque 
succès  et  a  réussi  dans  la  peinture  des  Parts 
de  mer. 

Jean  van  der  Heyden  s'est  fait  le  portrai- 
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tiste  Adèle  des  ports  et  des  canaux  de  la 
Hollande.  Son  Village  au  bord  d'un  canal  est 
admirable  de  vérité,  de  couleur  et  de  fini. 
Aart  van  der  Neer,  son  compatriote,  a  pris 
pour  thème  de  ses  tableaux  les  clairs  de  lune, 
les  couchers  de  soleil  et  les  effets  d'hiver.  Il 
sait  faire  miroiter,  sur  les  eaux  endormies 
d'un  canal,  le  reflet  rougeâtre  du  soir  ou  la 
traînée  d'argent  de  la  lune,  dont  le  disque, 
traversé  de  légers  nuages,  brille  derrière  les 
fines  branches  des  arbres.  On  dirait  que  ses 
yeux,  comme  ceux  des  hiboux,  ne  pouvaient 
soutenir  l'éclat  du  soleil.  C'est  le  peintre  des 
nuits,  et  si  Ruysdael  s'est  approprié  la  mélan- 
colie, lui  s'e.st  approprié  le  mystère. 

Jacques  Ruysdael,  né  en  16S7  ou  1640,  est 
certes  le  plus  grand  paysagiste  hollandais. 
Sa  Tempête  sur  la  plage  de  Hollande,  sombre 
et  forte,  admirable  par  le  rendu  des  vagues 
écumeuses,  est  cette  belle  page  queMichelet 
appelle  «  l'Éstacade  aux  eaux  rousses,  le  pro- 
dige du  Louvre.  »  Aucun  Flamand  n  eut  une 
palette  plus  poétique,  ne  sut  mieux  rendre  la 
mélancolie  de  certains  sites,  éclairés  par  une 
funèbre  lumière.  Il  est  encore  plus  célèbre 
comme  paysagiste  que  comme  peintre  de  ma- 
rines. 

Tous  ces  grands  artistes,  la  gloire  de  l'é- 
cole flamande,  appartiennent  au  xvii»  siècle. 
Le  siècle  suivant,  Venise  eut  un  peintre  fer- 
vent dans  Antoine  Canale,  dit  Canaletto  (né 
en  1697),  qui,  après  s'être  fait  un  nom  en  pei- 
gnant des  décorations  de  théâtre,  en  acquit 
un  bien  plus  durable  par  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  sut  rendre  tous  les  aspects  de  la  reine 
de  l'Adriatique,  ses  canaux  qui  lui  servent 
de  rues,  ses  places  baignées  par  la  mer,  ses 
gondoles,  ses  navires.  On  a  de  lui  d'innom- 
brables Vues  de  ce  genre,  et  souvent  le  même 
site  reproduit  plusieurs  fois  avec  amour  sous 
toutes  ses  faces.  Ainsi  on  trouve  de  lui,  dans 
les  musées  de  l'Europe,  une  telle  quantité  de 
vues  du  Canaletto,  une  des  principales  voies 
d'eau  de  Venise,  que  le  nom  lui  en  fut  donné 
de  son  vivant  et  lui  est  resté  pour  toujours. 
Tiepolo  a  souvent  enrichi  ses  toiles  de  spiri- 
tuelles figures.  Un  peu  avant  lui,  Salvator 
Rosa,  le  fougueux  peintre  des  sites  sauva- 
ges et  des  scènes  de  brigands,  s'était  aussi 
exercé  dans  les  marines  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
des  Vîtes  calmes  et  sereines  qu'il  a  peintes, 
ce  sont  des  tempêtes  déchaînées  avec  fracas, 
des  mâts  et  des  vergues  pliant  sous  le  souffle 
du  vent,  des  barques  secouées  horriblement 
par  les  vagues  sous  des  ciels  obscurcis  de 
nuages  lugubres. 

L  école  française  ne  marque  véritablement 
dans  le  genre  qui  nous  occupe  qu'avec  Claude 
Gelée,  dit  Claude  Lorrain,  maître  inimita- 
ble, qui  sortit  du  paysage,  son  domaine  ordi- 
naire et  merveilleux,  pour  peindre  quelques 
marines.  La  forme  qu'il  affectionnait  spé- 
cialement, sans  doute  a  cause  de  sa  diffi- 
culté, lui  appartient  en  propre,  et  personne 
après  lui  n'a  osé  la  mettre  en  pratique  : 
la  mer  au  lointain,  resserrée  sur  les  pre- 
miers plans  entre  deux  rangées  de  palais  et 
de  jardins  qui  forment  un  port  allongé  par 
la  perspective,  et  plus  loin  le  soleil,  très-bas 
à  1  horizon,  illuminant  de  ses  feux  la  surface 
des  flots  que  la  brise  agite  en  les  caressant  ; 
ainsi  sont  traitées,  par  exemple,  les  deux 
marines  connues  sous  les  noms  de  Débar- 
quement de  Cléopâtre  à  Tarse,  et  d'Ulysse 
remettant  Chrysêis  à  son  père.  Nous  aurons 
tout  dit  du  génie  de  cet  artiste  quand  nous 
aurons  rappelé  qu'il  est  à  la  fois  le  premier 
peintre  de  marines  et  le  premier  paysagiste 
du  monde,  ou,  si  l'on  veut.le  plus  grand  poète 
qui  ait  traduit  la  nature,  en  la  parant,  dans  la 
langue  qui  parle  aux  yeux. 

De  Claude  Lorrain  il  nous  faut  passer  à 
Joseph  Vernet  (né  en  1704,  mort  en  1789). 
Joseph  Vernet  n'a  pas  la  poésie  enivrante  et 
la  radieuse  lumière  de  Claude  Lorrain;  il  n'a 
pas  non  plus  la  rêverie  et  les  douces  ombres 
de  Ruysdaël,  ni  la  puissante  réalité  de  Van  den 
Velde  ou  de  Backhuysen.  «  Inférieur  à  chacun 
de  ces  grands  peintres  dans  une  seule  par- 
tie, disait-il  de  lui-même,  je  les  surpasse  dans 
toutes  les  autres.  >  Ce  jugement  est  resté. 
Sans  représenter  une  de  ces  individualités 
puissantes  qui  dominent  une  époque,  il  eut 
une  influence  positive  sur  le  goût  du  public  ; 
grâce  à  lui,  on  répudia  ces  faiseurs  qui  s'in- 
spiraient des  décors  d'opéra,  et  les  paysagis- 
tes furent  contraints  de  regarder  la  nature. 
Pour  lui,  il  ne  fit  que  des  marines,  il  ne  quitta 
pas  la  mer  des  yeux  ;  une  salle  entière  au 
Louvre  lui  est  consacrée,  et  elle  est  pleine 
de  ses  œuvres.  Autour  de  son  buste  en  mar- 
bre, on  compte  une  cinquantaine  de  marines 
réunies;  de  ce  nombre  sont  les  Vues  des  prin- 
cipaux ports  de  mer  français,  série  remarqua- 
ble qui  ne  comprend  pas  moins  de  quinze 
grands  cadres,  et  qui  reproduit  l'aspect  de 
nos  ports  de  l'ouest  et  du  midi  avec  une  fidé- 
lité saisissante.  Les  marines  de  Vernet  furent 
non-seulement  pour  les  artistes,  mais  pour  le 
public,  une  initiation  ;  les  Parisiens  ne  con- 
naissaient pas  la  mer  avant  lui,  et  ils  allaient 
voir  ses  toiles  comme  aujourd'hui  on  irait 
voir  la  plage  de  Trouviile,  de  Cherbourg  ou 
de  Dieppe.  Les  postes  chantèrent  ce  peintre 
révélateur,  et  il  arracha  des  cris  d'admira- 
tion à  Diderot.  Plaçons  ici  une  page  de  ce 
grand  critique;  elle  résume  l'œuvre  tout  en- 
tier de  Vernet  :  «  Quels  effets  incroyables 
de  lumière  I  les  beaux  ciels  1  quelles  eauxl 
quelle  ordonnance  1  quelle  prodigieuse  va- 
riété de  scènes!  Ici,  un  enfant  échappé  du 
naufrage  est'  porté  sur  les  épaules  de  son 
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père  ;  là,  une  femme  étendue  morte  sur  le 
rivage,  et  son  époux  qui  se  désole.  La  mer 
mugit,  les  vents  sifflent,  le  tonnerre  gronde, 
la  lueur  sombre  et  paie  des  éclairs  perce  la 
nue.  montre  et  dérobe  la  scène.  On  entend  le 
bruit  des  flancs  d'un  vaisseau  qui  s'entr'ou- 
vre;  ses  mâts  sont  inclinés,  ses  voiles  déchi- 
rées; les  uns,  sur  le  pont,  ont  les  bras  levés 
vers  le  ciel,  d'autres  se  sont  élancés  dans  les 
eaux.  Ils  sont  portés  par  les  flots  contre  des 
rochers  voisins,  où  le  sang  se  mêle  à  l'écume 
qui  les  blanchit.  J'en  vois  qui  flottent;  j'en 
vois  qui  sont  prêts  à  disparaître  dans  le  gouf- 
fre; j%n  vois  qui  se  hâtent  d'atteindre  le 
rivage  contre  lequel  ils  seront  brisés.  La 
même  variété  de  caractères,  d'actions  et 
d'expressions  règne  sur  les  spectateurs  :  les 
uns  frissonnent  et  détournent  la  vue;  d'au- 
tres secourent;  d'autres,  immobiles,  regar- 
dent. Il  y  en  a  qui  ont  allumé  du  feu  sous  un 
rocher;  ils  s'occupent  à  ranimer  une  femme 
expirante,  et  j'espère  qu'ils  y  réussiront. 
Tournez  vos  yeux  sur  une  autre  mer  et  vous 
verrez  le  calme  avec  tous  ses  charmes.  Les 
eaux  tranquilles,  nplanies  et  riantes,  s'éten- 
dent en  perdant  insensiblement  de  leur  trans- 
parence et  s'éclairent  insensiblement  à  leur 
surface,  depuis  le  rivage  jusqu'où  l'horizon 
confine  avec  le  ciel.  Les  vaisseaux  sont  im- 
mobiles ;  les  matelots,  les  passagers  ont  tous 
les  amusements  qui  peuvent  tromper  leiw 
impatience.  Si  c'est  le  matin,  quelles  vapeurs 
légères  3'élèventl  comme  ces  vapeurs  épar- 
ses  sur  les  objets  de  la  nature  les  ont  rafraî- 
chis et  vivifiés!  Si  c'est  le  soir,  comme  la 
cime  de  ces  montagnes  se  dore  1  de  quelles 
nuances  les  cieux  sont  colorés  I  comme  les 
nuages  marchent,  se  meuvent  et  viennent 
déposer  dans  les  eaux  la  teinte  de  leurs  cou- 
leurs I  Ses  nuits  sont  aussi  touchantes  que 
se3  jours  sont  beaux  ;  ses  ports  sont  aussi 
beaux  que  ses  morceaux  d'imagination  sont 
piquants.  Egalement  merveilleux','  soit  que 
son  pinceau  captif  s'assujettisse  à  une  na- 
ture donnée,  soit  que  sa  muse,  dégagée  d'en- 
traves, soit  libre  et  abandonnée  à  elle-même  ; 
incompréhensible,  soit  qu'il  emploie  l'astre 
du  jour  ou  celui  de  la  nuit,  la  lumière  natu- 
relle ou  les  lumières  artificielles,  à  éclairer 
ses  tableaux;  toujours  harmonieux,  vigou- 
reux et  sage,  tel  que  ces  grands  poètes,  ces 
hommes  rares,  en  qui  le  jugement  balance 
si  parfaitement  la  verve,  qu'ils  ne  sont  ja- 
mais ni  exagérés  ni  froids.  » 

«  Joseph  Vernet,  dit  à  son  tour  Théophile 
Gautier,  est  un  grand  artiste,  et  s'il  faut  ra- 
'  battre  de  l'admiration  que  professait  pour  lui 
Diderot,  il  doit  en  rester  quelque  chose.  Ce 
n'est  pas  un  simple  peintre  de  marines.  Quoi- 
qu'il n'ait  guère  de  rivaux  en  ce  genre,  il 
compose  à  merveille  un  tableau,  cet  art  pres- 
que perdu  aujourd'hui.  Les  figures  dont  il 
anime  ses  toiles  sont  d'un  dessin  libre  et  juste, 
touchées  spirituellement,  et  ont  de  l'impor- 
tance dans  le  paysage.  Les  Ports  de  mer  de 
France  reproduisent  Te  fourmillement  actif  et 
joyeux  de  la  réalité,  et  les  petits  personnages 
de  chaque  ville  maritime  ont  bien  le  carac- 
tère de  la  province.  Joseph  Vernet  demeura 
vingt  ans  en  Italie;  mais  il  n'oubliait  pas 
pour  cela  son  pays  natal.  Il  était  de  loin  fort 
assidu  aux  Salons.  Nul  peintre  n'a  mieux 
étudié  que  lui  les  jeux  de  l'atmosphère,  les 
variations  de  la  lumière  aux  différentes  heu- 
res du  jour,  les  aurores,  les  midis,  les  cou- 
chers de  soleil,  les  effets  de  lune,  et  il  se  pi- 
quait de  pouvoir  rendre  d'une  manière  re- 
connaissante précisément  telle  heure  de  la 
journée.  Ses  eaux  sont  limpides,  transparen- 
tes, mobiles,  ses  vagues  s'enchaînent  bien  et 
se  brisent  d'une  façon  naturelle  ;  ses  rochers, 
ses  broussailles  ;  ses  arbres,  un  peu  dans  le 
genre  de  Salvator  Rosa,  ont  de  l'accent  et 
au  pittoresque.  Son  coloris  lumineux  change  ' 
en  argent  1  or  de  Claude  Lorrain.  » 

Ne  quittons  pas  Vernet  sans  citer  quel- 
ques anecdotes  caractéristiques.  Tout  jeune, 
comme  il  allait  en  Italie,  pendant  la  traver- 
sée de  Marseille  a  Civita-Vecchia,  le  vais- 
seau qui  le  portait  fut  assailli  par  une  tem- 
pête; ie  futur  peintre  des  naufrages  se  fit 
attacher  au  mât  pour  ne  rien  perdre  de  la 
sublime  horreur  de  ce  spectacle.  Une  autre 
anecdote,  si  elle  est  vraie,  montre  que 
Louis  XV  avait  l'esprit  d'à-propos  et  qu'il 
pensait  volontiers  à  son  peintre.  Un  jour  qu'il 
posait  devant  La  Tour,  occupé  à  faire  son 
portrait,  le  roi  s'enquit,  en  plaisantant,  de  ce 
qu'il  y  avait  de  nouveau  à  Paris. 

•  On  n'est  pas  content,  dit  franchement  La 
Tour;  on  trouve  que  les  affaires  vont  mal. 

—  Elles  peuvent  devenir  meilleures,  ré- 
pondit le  roi  piqué. 

—  Ce  serait  difficile,  continua  La  Tour;  et 
puis,  nous  n'avons  plus  de  marine/... 

—  Mais,  monsieur,  je  crois  que  vous  ou- 
bliez celles  de  Vernet.  « 

Pour  un  monarque  embarrassé,  c'était  re- 
mettre habilement  un  sujet  à  sa  place  et  lui 
faire  comprendre  qu'un  peintre  ne  doit  s'in- 
quiéter de  marine  qu'en  peinture. 

Vernet  eut  quelques  continuateurs,  tels  que 
Ozanne,  Hue,  Mettay,  Lallemand,  Beaugeon  ; 
mais  ceux-ci  n'avaient  pas  cet  esprit  qui  sait 
animer  la  nature;  on  peut  dire  que  Vernet 
avait  emporté  son  art  avec  lui. Quelques-uns  de 
nos  contemporains,  Gudin,  Bouington,  Gar- 
neray,  Isabey,  Roqueplnn,  Morel-Fario,  Le- 
poittevin,  s'y  sont  essayes  i>  tour  tour.  D'au- 
tres, qui  sont  plutôt  ues  paysagistes,  ne  se 
sont  attaqués  à  la  mer  que  pur  occasion  et 
parce  qu'il  y  a  moins  à  inventer  là  qu'ailleurs, 
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les  phénomènes  marins  dépassant  les  plus 
hardies  imaginations.  «  C'est  le  procédé  qui 
importe,  dit  M.  Charles  Clément  ;  mais  le  pro- 
cédé n'a-t-il  pas  été  porté  à.  lti  perfection 
dans  des  directions  différentes  par  Cuyp  et  par 
Ruysdael?  Bonington  lui-même  (1801-182S), 
dans  un  genre  différent,  n'est-il  pas  un  maî- 
tre accompli?  Qu'y  a-t-il  de  plus  gracieux, 
de  plus  charmant,  de  plus  distingué  que  ses 
Crèves  de  Venise  et  d'Ecosse  1  Eh  Bien,  qu'ont 
lait  de  ces  exemples  excellents  les  peintres 
de  marines  contemporains?  Ils  n'ont  pas  ap- 
pris les  procédés  difficiles  dont  les  maîtres 
se  sont  servis  pour  exprimer  l'éclat  et  les 
reflets  des  eaux,  les  larges  masses  des  nua- 
ges sculpturaux,  l'immensité  des  horizons; 
ils  n'ont  pas  appris  surtout  à  bien  voir  et  à 
comprendre  ce  côté  si  plein  d'intérêt,  de  va- 
riété, de  charme  de  la  nature,  et  cette  école, 
pendant  un  moment  fort  a  la  mode,  est  venue 
aboutir  aux  toiles  incroyables  de  M.  Gudin.i 
Roqueplan  (1808-1855),  le  chef  de  cette 
pjéiade,  a  cependant  un  vrai  mérite;  sa  ma- 
nière est  élégante  et  fine;  mais  ses  marines, 
qui/ ont  souvent  de  grandes  dimensions,  ne 
valent  pas  ses  paysages.  En  général,  les  gran- 
des toiles  ne  lui  conviennent  pas,  son  talent 
délicat  s'y  perd.  Isabey,  plus  exclusivement 
peintre  de  marines,  a  eu  pendant  un  moment  un 
grand  et  légitime  succès.  Ses  petites  toiles, 
en  particulier,  ont  beaucoup  de  finesse  et  de 
distinction-  ie  ton  est  juste,  l'ensemble  poé- 
tique et  délicat.  Quant  à  M,  Gudin,  sa  pein- 
ture est,  comme  le  dit  M.  Clément,  «  la  cari- 
cature du  genre;  mais  la  caricature  dans  des 
dimensions  colossales.»  Et  cependant  M. Gudin 
annonçait  beaucoup  de  talent  à  ses  débuts; 
mais  on  lui  a  fait  un  succès  plus  grand  que  son 
mérite,  c'est  ce  qui  l'a  perdu.  Parmi  les  pein- 
tres de  marines  contemporains,  citons  encore 
Garneray  (1783-1857),  Morel-Fatio,  Lepoitte- 
vin,  Auguste  Delacroix  et  Ziem,  qui  a  su 
faire  des  Vues  de  Venise  sans  imiter  Cana- 
letto. 

Les  Anglais,  dont  les  œuvres  ne  sont  pas 
représentées  dans  nos  musées,  lacune  regret- 
table, revendiquent  pour  leurs  peintres  de 
marines:  Wilson  (1714'' 1782),  surnommé  le 
Claude  Lorrain  de  l'Angleterre;  Thomas  Jo- 
nes, Adrien  Both;  Tumer  (1755-1851),  au 
style  original,  aux  effets  puissants  et  singu- 
liers; Callow,  Stanfieid,  Bonington,  dont  ie 
précoce  talent  s'est  développé  chez  nous; 
Harding,  Calcott,  Newton  Fielding;  mais 
tous  ces  artistes  sont  a  une  distance  consi- 
dérable des  Backhuysen,  des  Cuyp,  des  Van 
den  Veide,  des  RuysdaBl,  des  Salvaior  Rosa,  • 
des  Canaletto,  des  Claude  Lorrain,  des  Jo- 
seph Vernet,  les  maîtres  à  jamais  illustres 
d'un  genre  qui,  à  proprement  parler,  semble 
avoir  disparu. 

—  Musée  de  marine.  V.  Louvre. 

—  Bibliogr.  Parmi  les  ouvrages  à  consulter 
sur  la  marine,  nous  citerons  :  Dictionnaire 
universel  et  raisonné  de  marine,  par  Montfer- 
rier  (1842-1846,  in-4<>);  Dictionnaire  de  ma- 
rine, dé  Bonnefoux  et  Paris  (1850,  2  vol. 
in-8°)  ;  Dictionnaire  des  armées  de  terre  et  de 
mer,  par  de  Chesnel  (1862-1864,  S  vol.  in-4°); 
Histoire  générale  de  la  marine,  par  de  Bois- 
mêlé  etdeRichebourg(1744-i758,3vol.  iii-4<>)- 
Histoire  de  la  milice  française,  du  P.  Daniel 
(1775,  in-4°)  ;  Histoire  de  la  marine  de  tous 
les  peuples,  par  Bouvet  de  Cressé  (iS24,  2  vol. 
in-8o)  ;  Précis  historique  de  la  marine  fran- 
çaise, par  Chassériau  (1845,  2  vol.  in-S°); 
Histoire  maritime  de  la  France,  par  Léon 
Guérin  (1863, 6  vol.  iu-8i>)  ;  Histoire  de  la  ma- 
rine française  pendant  te  règne  de  Louis  XI  V, 
parEug.  Sue  {1835-1837,  5  vol.  in-8»);  Ar- 
chéologie morale,  par  Jal  (1839,  2  vol.)  ;  Glos- 
saire nautique,  par  Jal  (1848,  in-4")  ;  la  Flotte 
de  César,  étude  sur  la  marine  antique,  par 
Jal  (1861,  in-18);  Abraham  Duques/ie  et  ta 
marine  de  son  temps,  par  Jal  (1873,  in-S°); 
Tableau  de  la  mer,  par  Ch.  de  La  Landelle 
(18G2-I8G7,  4  vol.  in-12);  Guerres  maritimes 
sous  la  hépublique  et  l'Empire,  par  Jurien  de 
La  Gravière  (18*7,  in-12)  ;  la  Marine  d'autre- 
fois, par  Jurien  de  La  Gravière  (1865,  in-12); 
Essai  sur  ta  construction  navale  des  peuples 
extra-européens,  par  Ed.  Paris  (grand  in-fol.); 
l'Art  naval  à  l'Exposition  universelle  de  Lon- 
dres, par  Ed.  Paris  (1863,  in-8»),  avec  atlas; 
VArt  naval  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
par  Ed.  Paris  (1867-1868,  in-go);  Batailles  de 
terre  et  de  mer,  par  Bouét-Willaumez  (1855, 
Jn-8<>);  Tactique  supplémentaire  à  l'usage 
d'une  flotte  cuirassée,  par  Bouét-Willaumez 
(1865,  in-18);  Questions  et  réponses  au  sujet 
de  nos  forces  navales,  par  Bouët-Willaumez 
(1871,  in-is);  Traité  du  tracé  complet  des  bâ- 
timents de  mer  par  Boisnel  (1871,  in-8<>)  ;  Liste 
des  bâtiments  de  la  marine  française  ;  leurs  si- 
gnons distinctifs  (1871,  in-8o). 

Marine  française  sous  Louis  XIV  (LA),  par 

Eug.  Sue  (1836,  8  vol  in-8°).  C'est  un  excel- 
lent ouvrage  dans  lequel  le  romancier  popu- 
laire a  mis  toutes  les  qualités  pittoresques  de 
son  style  et  son  talent  de  narrateur  au  ser- 
vice d  études  sérieuses  et  sincères.  Il  a  abordé 
son  travail  avec  l'ambition  de  lui  donner  toute 
la  valeur  qu'il  pouvait  acquérir,  avec  une  foi 
vive  de  faire  une  œuvre  aussi  utile  que  nou- 
velle. Les  moindres  détails,  les  personnages 
et  les  faits  les  moins  connus,  les  circonstan- 
ces les  plus  ignorées  sont  mis  par  lui  en 
pleine  lumière,  tant  Eugène  Sue  se  faisait 
une  haute  idée  de  l'intérêt  que  pouvait  avoir 
cette  histoire  d'une  époque  glorieuse  de  no- 
tre marine.  Durant  plusieurs  années,  il  a  fait 
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des  recherches  dans  des  documents  jusque-là 
inexplorés  et,  tout  animé  de  l'enthousiasme 
de  ses  découvertes,  il  s'est  hâté  de  le  répan- 
dre dans  son  livre.  Il  semble  même  avoir 
voulu  faire  de  ces  détails  nouveaux  la  partie 
intéressante  de  son  ouvrage,  par  le  soin  qu'il 
a  pris  de  multiplier  les  citations  et  de  les 
substituer  à  son  propre  récit.  Dans  une  grande 
partie  de  son  histoire,  il  n'intervient  comme 
narrateur  que  pour  lier  les  pièces  entre  elles 
et  pour  les  commenter.  Ce  procédé  sort  com- 
plètement des  habitudes  ordinaires  de  l'his- 
toire et  prête  à  celle-ci  les  allures  du  roman. 
Tout  d'ailleurs  dans  ce  livre,  bien  que  puisé 
&  des  sources  authentiques  et  indiquées  en 
note  ou  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  annonce 
que  l'auteur  n'a  pas  voulu  composer  une 
histoire  selon  le  sens  usité  du  mot.  •  Ce  sont 
plutôt,  dit  M.  Auguste  Bussière,  de  vastes 
miscellanées  ou  pandectes  historiques  où  sont 
recueillies  et  classées,  avec  toute  la  suite  et 
la  méthode  possibles,  toutes  les  particularités 
de  mœurs  privées  ou  publiques,  de  vie  ou  de 
judicature  maritime,  d'administration,  de  po- 
litique, dont  le  souvenir  a  pu  se  perpétuer. 
M.  Eugène  Sue  n'a  même  pas  dédaigné  les 
contes  traditionnels  qui  charmaient  alors  les 
loisirs  du  bord,  et  il  nous  en  a  donné  plus  d'un 
échantillon.  A  côté  de  ces  détails  qui  semblent 
avoir  un  but  amusant  autant  qu'instructif, 
viennent  des  documents  sérieux  et  d'un  haut 
intérêt ,  parmi  lesquels  figure  en  première 
ligne  le  mémoire  ou  sont  exposés  les  prin- 
cipes de  Colbertsur  la  marine.  • 

Eugène  Sue  se  trouvait  surtout  à  l'aise  dans 
le  récit  des  faits  d'armes  marquants.  Les  suc- 
cès merveilleux  de  notre  marine  naissante, 
en  dépit  des  efforts  de  Ruyter,  trouvent  en 
lui  un  narrateur  éloquent.  Cette  période,  si 
glorieuse  pour  notre  marine,  est  traitée  avec 
de  grands  détails  et  occupe  à  elle  seule  pres- 
que tout  un  volume.  Les  pièces  originales 
dont  le  récit  est  semé  offrent  un  vif  intérêt. 

Marine  nu  «iége  de  Pari*  (LA),  par  le  vice- 

amiral  baron  de  La  Roncière  Le  Noury  (Paris, 
1872,  in-8°).  Cet  ouvrage,  qui  renferme  tous 
les  documents  officiels  relatifs  au  rôle  si  im- 
portant joué  par  les  soldats  de  marine  durant 
le  siège  de  Paris,  est  d'un  grand  intérêt  his- 
torique. Le  7  août  1870,  lorsque  la  nouvelle 
de  nos  premiers  revers  parvint  à  Paris  et 
qu'il  fallut  songer  à  armer  la  capitale,  l'ami- 
ral Rigault  de  Genouilly  sollicita  pour  la  ma- 
rine 1  honneur  de  défendre  les  forts  qui  se 
trouvaient  dans  le  plus  pitoyable  état.  Aus- 
sitôt on  expédia  dans  les  ports  l'ordre  de  for- 
mer douze  bataillons  de  marins,  renfermant 
les  matelots  canonniers  et  les  matelots  fusi- 
liers disponibles;  on  en  trouva  les  éléments 
dans  les  équipages  déjà  armés  à  Brest  et  à 
Cherbourg  et  destinés  au  corps  expédition- 
naire de  la  Baltique,  dont  le  départ  venait 
d'être  décommandé.  Quatre  bataillons  d'in- 
fanterie de  marine  furent  formés  et  aug- 
mentés successivement  d'un  certain  nombre 
d'hommes  revenus  de  Sedan,  où  la  marine 
s'était  fait  remarquer  par  des  actes  d'une  va- 
leur exceptionnelle,  notamment  à  Bazeilles 
où  leur  souvenir  est  resté  légendaire.  Six 
forts  seulement,  Romainville,  Noisy,  Rosny, 
Ivry,  Bicétre  etMontrouge,etles  deux  batte- 
ries de  Saint-Ouen  et  de  Montmartre,  furent 
dès  le  principe  confiés  exclusivement  à  la 
marine.  Plus  tard,  on  introduisit  dans  les  au- 
tres forts  un  certain  nombre  de  pièces  mari- 
nes à  longue  portée,  avec  un  personnel  de 
marine  pour  les  servir.  En  outre,  une  flottille, 
composée  de  navires  de  divers  modèles,  fut 
destinée  à  opérer  sur  la  Seine.  Pour  armer 
les  forts,  on  lit  venir  des  ports  les  canons  de 
0™,16  et  de  0">,19  de  la  marine,  en  fonte,  et 
dont  les  portéesvontjusqu'à6,5oo  et 7,000  mè- 
tres, Le  poids  de  ces  canons,  avec  leur  affût, 
est  de  6  a  12  tonneaux,  et  leurs  obus  pèsent 
32  et  52  kilos.  La  charge  de  poudre  est  en 
moyenne  le  sixième  du  poids  du  projectile. 
183  canons  de  0"n,i6  et  23  de  0^,19  arrivèrent 
à  Paris.  Un  canon  de  0m,24  (poids,  21  ton- 
neaux ;  charge,  16  kilos  ;  projectile,  144  kilos  ; 
portée,  7,500  à  8,000  mètres)  fut  transporté 
au  Mont-Valérien.  Une  flottille,  formée  de 
canonnières  et  de  batteries  cuirassées  à  tran- 
ches démontables,  était  destinée  a  opérer  sur 
le  Rhin.  La  rapidité  des  événements  mili- 
taires empêcha  l'envoi  de  ce  matériel   sur 
l'Alsace  ;  il  fut  expédié  à  Paris  pour  opérer 
sur  la  Seine.  La  flottille  de  la  Seine  se  trouva 
composée  de  la  manière  suivante  :  un  yacht, 
cinq  batteries  flottantes,  neuf  canonnières, 
six  chaloupes  à  vapeur  pontées,  dites  vedet- 
tes et  six  canots  à  vapeur,  le  tout  présentant 
une  force  de  460  à  470  chevaux-vapeur  et 
armé  de  33  canons  et  de  8  pierriers  sur  bat- 
terie. Les  dix  forts  confiés  à  la  marina  pos- 
sédaient un  ensemble  de  472  canons,  sans 
compter  les  16  de  Saint-Ouen  et  les  17  de  la 
batterie  Montmartre.  Les  provisions  de  pou- 
dres, de  projectiles,  d'outils,  de  sachets  et  de 
sacs  à  terre  étaient  gartout  considérables. 
Quant  au  personnel  employé  dans  les  forts, 
il  atteignait  le  chiffre  de  15,000  marins.  Les 
marins  s'occupèrent  aussitôt  d'exécuter  des 
travaux  destinés  à  faciliter  la  défense  et  à  la 
rendre   plus   efficace.    Des   torpilles   furent 
placées  aux  abords  des  forts  et   mises   en 
rapport  avec  des  batteries  électriques  soi- 
gneusement entretenues.  Les  ingénieurs  hy- 
drographes dressèrent  des  cartes  des  envi- 
rons des  forts,  indiquant  tous  les  points  re- 
marquables avec  leurs  distances  aux  divers 
bastions.  Le  plus  grand  nombre  des  ingé- 
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nieurs  hydrographes  fut  réparti  dans  les  ob- 
servatoires établis  dans  1  une  des  tours  de 
Saint-Sulpice,  à  l'Arc  de  triomphe,  à  la  tour 
Solférino  des  buttes  Montmartre  et  k  la  cathé- 
drale de  Saint- Denis.  Ils  avaient  pour  mission 
de  suivre  les  travaux  et  les  mouvements  de 
l'ennemi,  dont  ils  donnaient  avis  immédiate- 
ment par  le  télégraphe  au  gouverneur  et  au 
vice-amiral  commandant  en  chef.  Les  lort3 
furent  reliés  entre  eux  et  à  la  capitale  par 
des  fils  électriques,  dont  quelques-uns  étaient 
souterrains.  Ils  furent  également  reliés  au 
moyen  d'une  communication  aérienne,  établie 
■«cl  aide  d'un  mât,  d'une  vergue  et  d'un  télé- 
graphe marin  à  pavillons  et  à  signaux  de 
grande  distance  nu  moyen  de  bombes  et  de 
cônes.  Ces  postes  sémaphoriques  furent  éta- 
blis sur  divers  points  de  l'enceinte  et  sur 
plusieurs  monuments  de  Paris  d'où  on  pou- 
vait surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi. 
Les  timoniers   de   la  marine ,  rompus  à  ce 
genre   d'observations  et  munis  de  longues- 
vues,  de  boussoles,  de  micromètres,  de  bino- 
cles  de   nuit,   desservaient  ces   postes  qui 
avaient  été  munis,  en  outre,  de  feux  de  Ben- 
gale et  de  fusées  de  diverses  couleurs.  Pour 
les  signaux  de  nuit,  on  fit  usage  d'un  système 
qui  consiste  en  un  fanal  armé  d'un  puissant 
réflecteur  et  muni  de  deux  écrans  mobiles, 
l'un  opaque,  l'autre  rouge.  Le  jeu  alternatif 
de  ces  écrans  donne  plusieurs  combinaisons 
de  chiffres  qui  se  traduisent  dans  le  diction- 
naire télégraphique  marin.  Un  code  de  si- 
gnaux complet  a  l'usage  du  siège  fut  rédigé. 
L'emploi  de  la  lumière  électrique  fut  un  des 
moyens  les  plus  sûrs  de  vigilance;  au  moyen 
d'un  appareil  simplifié  on  peut,  par  la  nutt 
la  plus  noire,  distinguer  un  homme  à  400  mè- 
tres dans  la  campagne.  Afin  d'éviter  d'en 
faire  un  point  de  mire,  ces  appareils  furent 
rendus  portatifs.   Ce  furent  également   les 
marins  qui,  pendant  tout  le  siège,  fournirent 
presque  tout  le  personnel  pour  le  service  des 
ballons  montés  expédiés  en  province;  M.  Go- 
dard organisa  k  la  gare  d'Orléans  une  école 
composée  de  marins  de  bonne  volonté.  C'est 
par  des  marins  également  que  fut  fait  dans 
la  Seine  l'essai  de  communications  à  l'exté- 
rieur par  des  hommes  munis  du  réservoir  à 
air  Denayrousse  et  cheminant  sous  l'eau.  Le 
temps  et  l'eau  devinrent  tellement  froids  qu'il 
fallut  renoncer  h  ces  essais  qui  avaient  d'a- 
bord réussi.  Pendant  toute  la  durée  du  siège, 
les  marins  furent  astreints  à  la  plus  rigou- 
reuse discipline,  dont  ils   ne  se  départirent 
pas  un  instant.  Leur  vie  dans  Us  forts  fut  la 
même  que  dans  les  navires  ;  on  y  observa  le 
même  règlement  ;  on  y  prit  les  mêmes  habi- 
tudes ;  on  y  suivit  le  même  régime  ;  on  y  em- 
ploya le  même  langage  ;  las  soldats  de  marine 
restèrent  uniquement  occupés  de  la  défense 
qui  pesait  principalement  sur  eux.  En  effet, 
l'enceinte  avait  été  divisée  en  neuf  secteurs, 
dont  chacun  comptait  un  contre-amiral  à  sa 
tête.  Le  commandement  général  des  forces  de 
la  marine  avait  été  remis  aux  mains  du  vice- 
amiral  La  Roncière  Le  Noury;  les  forts  avaient 
été  divisés  en  deux  parties  :  ceux  de  l'est, 
Romainville,  Noisy  et  Rosny,  qui  avaient  à 
leur  tête  le  vice-amiral  Saisset;  ceux  du  sud, 
Ivry,  Bicétre,  Montrouge,  auxquels  comman- 
dait le  contre-amiral  Pothuau.  Ces  noms  de- 
vinrent rapidement  populaires,  et  la  popula- 
tion  parisienne   professa   tout  le  temps  du 
siège  une  sorte  d'engouement  pour  cette  bril- 
lante valeur  qui  ne  se  démentit  pas  un  in- 
stant. Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  forts 
que  se  signalèrent  les  marins,  dont  le  nombre 
dépassa  20,000  ;  dans  plusieurs  affaires,  leurs 
régiments  se  montrèrent  les  premiers  à.  l'at- 
taque, notamment  au  Bourget,  au   plateau 
d'Avron  et  à  Champigny,  où  ils  déployèrent 
une  valeur  et  une  intrépidité  qui  excitèrent 
l'admiration  des  troupes  allemandes.  La  dé- 
fense du  fort  de  Rosny  et  surtout  celle  du  fort 
de  Montrouge  compteront  parmi  les  plus  bel- 
les pages  de  l'histoire  de  la  marine  française. 
Pendan  t  ce  terrible  bombardement  où  des  mil- 
liers d'obus  et  de  boulets  venaient  tomber  sur 
le  fort  de  Montrouge,  qui  semblait  devenu  l'ob- 
jectif de  toutes  les  batteries  prussiennes,  il  n'y 
eut  pas  un  seul  moment  de  défaillance;  les 
morts  et  les  blessés  étaient  chaque  soir  rempla- 
cés par  de  nouveaux  arrivants.  Les  rangs  s'é- 
claircissant,  il  fallut  faire  un  appel  suprême; 
tous  les  marins  employés  dans  les  postes  sé- 
maphoriques furent  appelés  pour  le  service 
actif  du  fort,  et  si  l'armistice  n'était  venu 
mettre  fin  à  cette  hécatombe,  tous  seraient 
morts  sur  leurs  pièces.  Nous  n'avons   fait 
qu'esquisser  à  larges  traits  la  part  qui  revient 
à  la  marine  dans  ce  siège  qui  restera  immor- 
tel. Nous  recommandons   aux    lecteurs   qui 
désirent  plus  de  détails  deux  chapitres  du 
livre  du  vice-amiral  La  Roncière  Le  Noury: 
celui  qui  renferme  le  journal  du  siège  et  celui 
qui  décrit  tous  les  travaux  exécutés  autour 
de  Paris  par  les  Français»  et  par  les  Alle- 
mands. 

MARINE  (sainte),  vierge  qui  vivait,  croit- 
on,  en  Bithynie  au  vm«  siècle.  Son  père, 
nommé  Eugène,  l'abandonna  vers  l'âge  de 
quinze  ans  pour  se  retirer  dans  un  mona- 
stère; mais,  poursuivi  par  le  remords,  il 
avoua  bientôt  à  son  abbe  la  façon  indigne 
dont  il  s'était  conduit  envers  son  enfant, 
sans  dire  toutefois  quel  était  son  sexe,  et  il 
obtint  de  la'  faire  venir  auprès  de  lui  Ma- 
rine arriva  sous  des  habits  d'homme,  resta 
dans  le  monastère  sods  le  nom  de  frère  Ma- 
rin, et  y  vécut  d'une  manière  exemplaire.  Ce- 
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pendant,  ayant  été  accusée  d'avoir  abusé 
d'une  fille  des  environs,  elle  fut  sévèrement 
punie  et  chargée  de  l'éducation  de  l'enfant. 
A  sa  mort,  la  communauté,  reconnaissant 
son  erreur,  voulut,  par  des  prières  et  des 
jeûnes,  expier  les  tortures  qu'elle  avait  im- 
posées à  la  sainte  pour  sa  prétendue  faute. 
Ses  reliques  furent  transportées  de  Constan- 
tinople  à  Venise  en  1230.- 

Marine  (ÉGLISE  Sainte-).  Le  plus  ancien 
titre  qui  fasse  mention  de  cette  église  de  Pa- 
ris date  de  l'an  1306.  On  y  mariait  les  per- 
sonnes que  l'officialité  condamnait  à  s'épou- 
ser; le  curé  leur  passait  au  doigt  un  anneau 
de  paille.  La  paroisse  de  Sainte-Marine  était 
probablement  la  plus  petite  de  France  :  elle 
ne  comprenait  que  douze  à  treize  maisons. 
Après  la  Révolution,  l'église  fut  transformée 
en  théâtre,  puis  en  atelier  de  menuiserie  ;  elle 
fut  complètement  démolie  lors  de  la  construc- 
tion du  nouvel  Hôtel-Dieu. 

MARINE  MNISZECH,  femme  de  l'imposteur 
Démétrius,  fille  de  Mniszech ,  woïwode  de 
Sandomir,  née  en  Pologne  vers  1580,  morte 
en  1613.  Lorsque  le  faux  Démétrius  se  rendit 
en  Pologne  pour  y  demander  des  secours  afin 
de  s'emparer  du  trône  de  Russie,  il  attira 
Mniszech  à  sa  cause  en  lui  cédant  les  princi- 
pautés de  Sraolensk  et  de  Siévierz  en  échange 
de  la  main  de  sa  tille.  Dès  qu'il  se  fut  emparé 
de  Moscou,  le  faux  Démétrius,  devenu  czar, 
eavoya  chercher  Marine  en  Pologne  et  la  fit 
couronnera  Moscou  le  8  mai  1606.  Neuf  jours 
plus  tard  éclatait  contre  le  nouveau  czar 
une  émeute  dans  laquelle  il  perdit  la  vie.  Ar- 
rêtée avec  son  père  pendant  qu'on  massa- 
crait les  Polonais  qui  t'avaient  accompagnée 
à  Moscou,  Marine  fut  rendue,  au  bout  de 
quelque  temps,  à  la  liberté  sur  la  demande  de 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  et  conduite  vers 
la  frontière.  Mais  un  nouvel  imposteur,  qui 
prétendait  être  Démétrius  échappé  au  mas- 
sacre, fit  enlever  Marine  et  lui  proposa  de  le 
reconnaître  comme  étant  son  époux.  Cette 
princesse,  poussée  par  le  désir  de  la  ven- 
geance et  aussi  par  l'ambition,  y  consentit 
(1608).  Après  l'assassinat  de  ce  second  impos- 
teur, Marine,  de  nouveau  prise  par  les  Rus- 
ses, dut  la  liberté  à  Zaroutsky,  chef  des  Co- 
saques, qui  proclama  czar  le  fils  encore  au 
berceau  de  cette  princesse ,  et  ie  conduisit, 
avec  sa  mère,  à  Astrakhan  (léll).Muis,  bientôt 
après,  Zaroutsky  fut  pris  et  supplicié  ;  Marine 
fut  jetée  dans  une  prison,  où  elle  périt  peu 
après,  et  son  fils,  âgé  de  trois  ans,  fut  pendu. 

MARINÉ,  ES  (ma-ri-né)  part,  passé  du 
v.  Mariner.  Mis  dans  une  marinade  pour  s'y 
macérer  ou  pour  y  être  conservé;  préparé 
en  marinade  :  Viandes  marinées. 

—  Comm.  Se  dit  des  marchandises  altérées, 
gâtées  par  l'eau  ou  par  l'air  de  la  mer  :  Ce 
café  est  mariné. 

—  Blas.  Se  dit  de  tout  quadrupède  auquel 
on  donne  une  queue  de  poisson  :  Imhof  :  De 
gueules,  au  lion  mariné  d'or. 

MÀRINELLI  (Jean),  médecin  et  philosophe 
italien,  né  à  Modène,  mortà  Venise.  Il  vivait 
au  xvi«  siècle,  pratiqua  l'art  médical  avec 
succès  et  publia,  entre  autres  ouvrages  :  Le 
medicine  pertinenti  aile  infermita  dette  donne 
(Venise,  1574)  ;  De  peste  e  peslitenti  contagio 
(1577). 

MARINELLI  (Lucrèce),  femme  poste  ita- 
lienne, fille  du  précédent,  née  à  Venise  en 
1571,  morte  dans  la  même  ville  en  1653.  De 
bonne  heure  elle  cultiva  la  poésie  et  les  let- 
tres ,  devint  veuve  à  un  âge  peu  avancé ,  et 
composa  alors  une  dizaine  d'ouvrages  et 
opuscules  en  vers  ou  en  prose,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Délia  nobillà  ed  excellenza  délie 
donne  (Venise,  I9OS,  in-40)  ;  Dei  gesli  heroici 
e  detla  vita  maravigliosa  di  S.  VatAerina  di 
Siena  (Venise,  1624,  in-4»), 

MAKINEO,  ville  du  royaume  d'Italie  ,  dans 
l'Ile  de  Sicile,  province,  district  et  à  17  ki- 
lom.  S.  de  Palerrae,  ch.-l.  de  mandement  ; 
8,380  hab. 

MAR1NEO  (Lucas) ,  humaniste  et  historien 
italien,  né  à  Bidino  (Sicile)  vers  1460,  mort 
après  1533.  Après  un  assez  long  séjour  à 
Rome,  où  il  compléta  ses  études  sous  la  di- 
rection de  Pomponius  Lœtus  et  de  Sulpicius 
Veruianus  ,  il  se  rendit  à  Païenne  ,  où  il  en- 
seigna les  belles-lettres  de  1481  a  i486.  A 
l'appel  de  l'amirante  de  Castille  Frédéric 
Henriquez,  Marineo  alla  professer  le  latin,  la 
rhétorique  et  l'art  poétique  à  Salaraanque, 
contribua  puissamment  à  répandue  le  goût 
des  lettres  dans  la  péninsule  espagnole ,  se 
rendit.a  la  cour,  où  il  donna  des  leçons  aux 
jeunes  gens  nobles  qui  y  étaient  attachés, 
acquit  1  estime  de  Ferdinand  V,  qui  le  nomma 
son  historiographe  et  son  chapelain  ,  et  fut 
comblé  d'honneurs  et  de  richesses  par  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  on  a  de  lui  divers  tra- 
vaux littéraires ,  dont  les  plus  importants 
sont  :  De  Àragonis  regibus  et  eorum  rébus 
gestis  (Saragosse,  1509,  in-fol.)  ;  Epistolarum 
familiarium  tibri  XVII;  orationes,  carmina 
(Valladolid,  1514,  in-fol.),  recueil  précieux 
pour  l'histoire  littéraire  du  temps;  De  rébus 
Hispaniz  memorabilibus  (Alcala,  1530,  in- 
fol.j. 

MARINER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ri-né  —  rad. 
marin).  Art  culin.  Apprêter,  assaisonner  des 
mets  de  façon  qu'ils  puissent  se  conserver 
longtemps  :  Mariuer  du  thon,  du  maquereau. 
il  Faire  macérer  dans  une  marinade  :  Mari- 
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nkr  du  chevreuil,  n  Accommoder  avec  une 
sauce  dite  marinade. 

Se  mariner  v.  pr.  Etre  mariné  :  Toutes 
les  viandes  ne  peuvent  se  mariner. 

MARINES,  bourg  de  France  (Seine-et-Oise), 
ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à  14  kilom.  N.-O. 
de  Pontoise;  1,542  hab.  Tuilerie,  briquete- 
ries j  fabrique  de  chandelles.  Commerce  de 
bestiaux  et  d'avoine.  Château  du  chancelier 
de  Sillery,  qui  établit  dans  ce  bourg,  en  lois, 
une  communauté  de  l'Oratoiro  dont  les  bâti- 
ments existent  encore. 

MARINËSQUE  adj.  (ma-ri-nè-ske).  Littér. 
Qui  est  à  ia  manière  du  poète  italien  Marini  : 

Style  MARINESQUB.  - 

MARINETTE  s.  f.  (ma-ri-nê-te  —  rad.  ma- 
rin). Ancien  nom  de  la  boussole  :  La  mari- 
nette  n'était  alors  qu'une  petite  barre  d'acier 
aimanté  qu'on  faisait  flotter  sur  l'eau  à  l'aide 
d'un  morceau  de  liège  ou  de  paille.  (Bouillet.  ) 
Il  On  l'appelait  aussi  magnëte,  manette,  ca- 
lamité. 

MARINETTE,  type  de  soubrette,  dan  s  les 
comédies  italiennes.  Ce  type,  qui  se  rattache 
au  type  plus  général  de  Colombine,  date  du 
xvire  siècle.  Il  caractérisait  les  emplois  d'An- 
gélique Toscano  à  Paris  en  1685,  et  servit  k 
désigner  les  emplois  analogues  pendant  quel- 
que temps.  Molière  a  éternise  ce  nom  en  le 
donnant  à  l'une  de  se3  héroïnes  à  cotillon 
court  : 
Que  Marinetta  est  sotte  avec  son  Gros-René  ! 

(  Dépit  amoureux,  acte  V.) 

MARINGONÉ  (  Louis-Joseph  Vionnet,  vi- 
comte de),  général  français,  né  en  Franche- 
Comté  en  1769,  mort  à  Paris  en  1834.  Entré. 
au  service  en  1TS9,  il  fit  les  campagnes  de  la 
République  et  de  l'Empire,  devint  colonel  en 
1813,  maréchal  de  camp  en  1814,  sous  la  pre- 
mière Restauration,  refusa  de  servir  pendant" 
les  Cent-Jours,  puis  reçut  successivement  le 
commandement  de  Lyon,  celui  de  Briançon 
(1823),  fut  appelé  k  commander  une  brigade 
pendant  l'expédition  d'Espagne,  s'empara  de 
Puycerda  et  de  Figuières,  devint  alors  lieu- 
tenant général  ,  puis  fut  momentanément 
chargé  du  commandement  de  toutes  les  trou- 
pes françaises  en  Catalogne. 

MARINGOTE  ou  MARINGÔTTE  s.  f.  (ma- 
rain-go-te).  Petite  voilure  garnie  de  bancs 
mobiles  et  pouvant  transporter,  soit  des  per- 
sonnes, soit  des  fardeaux.. 

—  Chem.  de  fer.  Grande  plate-forme  qui 
sert  k  transporter  les  voitures  de  rouliers  : 
Les  MARiNGOTTESse/bnJ  dans  les  faubourgs  de 
La  Guillotière  et  de  Vaise.  (Kauimann.) 

MARINGOUIN  s.  m.  (ma-rain-ghoin).  En- 
tom.  Nom  donné  en  Amérique  à  des  insectes 
dont  la  piqûre  est  fort  incommode  :  Les  ma- 
ringouins nous  tourmentaient  affreusement. 
(Chateaub.) 

—  Ornith.  Espèce  de  bécasseau  d'Améri- 
que. 

—  Encycl.  Les  maringouins  appartiennent,, 
soit  au  genre  empis,  soit  au  genre  cousin,  et 
ont  toutes  les  habitudes  dé  ce  dernier;  ils 
habitent  surtout  l'Amérique  centrale,  et  se 
multiplient  dans  des  proportions  qui  en  font 
un  véritable  fléau.  La  Guyane,  grâce  à  ses 
eaux  stagnantes,  à  son  atmosphère  toujours 
échauffée,  est  un  des  pays  qui  offrent  les  con- 
ditions les  plus  favorables  a  la  propagation 
de  ces  insectes;  aussi  nulle  part  ne  sont-.ils 
plus  nombreux  et  plus  incommodes.  Ils  y  vol- 
tigent par  légions  innombrables,  forment  des 
images  épais,  et  font  entendre  un  bourdon- 

'  nement  très-importun  et  surtout  trés-iuquié- 
tant.  Ils  attaquent  les  hommes  et  les  bes- 
tiaux; leurs  piqûres  sont  si  cruelles  et  si 
multipliées,  qu'elles  deviennent  un  supplice 
intolérable.  C'est  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil  qu'ils  déploient  toute  leur  fâcheuse  ac- 
tivité. Voici,  d'après  V.  de  Bomare,  com- 
ment se  comporte  le  maringouin  :  «  Dès  qu'il 
trouve  quelque  partie  du  corps  découverte, 
il  ajuste  son  petit  bec  sur  un  des  pores  de  la 
peau,  et,  aussitôt  qu'il  a  rencontré  la  veine  , 
il  serre  ses  ailes,  roidit  ses  jarrets,  suce  le 
sang  et  s'en  emplit  au  point  de  ne  pouvoir 
voler  ensuite  que  difficilement.  Cette  piqûre 
met  souvent  le  corps  en  feu ,  surtout  lors- 
qu'elle est  multipliée,  et  lorsque  quelque  cir- 
constance, en  effrayant  l'insecte,  lui  a  fait 
retirer  promptement  sa  trompe,  car  il  est 
très-ordinaire  que,  étant  très-composée,  elle 
se  rompe  et  quil  en  reste  une  portion  enga- 
gea dans  la  pluie  ;  ce  sont  ces  corps  étran- 
fers  qui  causent  des  points  inflammatoires, 
es  mouvements  fébriles  loéaux,  et  enfin  des 
symptômes  qui  peuvent  devenir  fâcheux.  »  Il 
est  assez  difficile  do  se  garantir  des  piqûres 
de  ces  insectes;  les  habitants  du  pays  y  par- 
viennent néanmoins  en  Se  frottant  le  corps 
avec  des  matières  grasses,  de  l'huile  ou  du 
vernis  de  rocou.  On  allume  aussi ,  dans  les 
terrains  secs,  de  grands  feux,  dont  la  fumée 
éloigne  les  maringouins  ;  on  s'enveloppe  en- 
tièrement d'étoffes  épaisses;  mais  on  com- 
prend sans  peine  tout  ce  que  ces  préservatifs 
ont  d'incommode  sous  un  climat  brûlant.  On 
prétend  que  ces  insectes  s'élèvent  peu,  et 
qu'en  suspendant  son  hamac  à  une  certaine 
hauteur,  si  c'est  au-dessus  des  eaux,  on  peut 
s'en  garantir  ;  mais  cette  assertion  n'est  pas 
bien  prouvée.  Entin,  on  se  renferme  dans 
des  moustiquaires,  des  tentes  tissues  de  lin 
ou  de  minces  écorces  d'arbres,  exactement 
fermées.  Les  maringouins  ont  beaucoup  d'à- 
naiogie  avec  les  cousins  et  les  moustiques. 
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MARINGUES  ,  ville  de  France  (  Puy-de- 
Dôme),  ch.-l.  de  cunt.,  arrond.  et  à  20  kilom. 
N.-O.  de  Thiers,  sur  ia  Morge,  près  de  son 
confluent  avec  l'Allier;  pop.  aggl.,  3,034  hab. 
—  pop.  tôt.,  4,010  liab.  Nombreuses  et  impor- 
tantes tanneries,  chamoiseries;  filatures  de 
laina,  corderies.  Prise  par  les  ligueurs  en 
1589. 

MARINI  (Pietro),  prélat  et  prédicateur  ita- 
lien, né  vers  la  fin  du  xrys  siècle,  mort  k  Aix 
en  1467.  La  réputation  qu'il  acquit  comme 
prédicateur  lui  valut  d'être  nommé  évêque 
de  Glandèves  et  confesseur  du  roi  René,  qui 
l'attacha  par  ce  titre  à  sa  personne.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  manuscrits  et  un  recueil 
de  sermons  en  latin,  où  l'on  trouve  des  parti- 
cularités curieuses  et  des  détails  intéressants 
sur  les  mœurs  de  l'époque.  Un  certain  nom- 
bre d'extraits  da  ces  sermons  ont  été  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Millin 
(1813). 

MARINI  (Marc),  hébraîsant  italien,  né  à 
Brescia  vers  1541,  mort  dans  la  même  ville  en 
1594.  Le  pape  Grégoire  XIII  le  fit  venir  à 
Rome,'  le  chargea  d'extraire  des  ouvrages 
des  rabbins  tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
l'exégèse  de  la  Bible  et  lui  offrit  divers  évê- 
chés,  qu'il  refusa.  Ses  principaux  ouvrages 
Sont  :  Grammatica  lingue  sanctx  (Bâle,  1780, 
in-40)  ;  Arca  Noe  seu  Thésaurus  lingux  sanctœ 
novus  (Venise,  1593,  2  vol.  in-fol.);  Annota- 
tiones  littérales  in  psalmos  (Bologne,  1748- 
1750,  S  vol.  in-40). 

MARINI  ouMARINO  (Jean-Baptiste),  poète 
italien,  connu  en  France  Sous  le  nom  du  ta- 
vaiicr  Marin,  né  à  Naples  en  15G9,  mort  dans 
la  même  ville  en  1625.  Son  père,  qui  était  ju- 
risconsulte, voulut  lui  faire  suivre  la  car- 
rière de  la  magistrature.  Indigné  de  Voir  son 
fils  s'obstiner,  malgré  toutes  ses  remontran- 
ces, k  faire  des  vers  et  à  laisser  complète- 
ment de  côté  l'étude  des  lois  ,  il  le  chassa  de 
sa  maison.  Jean-Baptiste  alla'frapper  alors 
à  la  porte  du  duc  de  Bovino  ,  qui  lui  donna 
un  asile,  et  il  devint  bientôt  après  secrétaire 
du  grand  amiral  de  Naples ,  le  prince  de 
Conca.  Forcé  de  quitter  cette  ville  k  la  suite 
d'une  aventure  galante  qui  fit  grand  bruit,  le 
jeune  homme  se  rendit  à  Rome  et  trouva  un 
chaud  protecteur  dans  le  cardinal  Aldobran- 
dini.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  avec  ca 
prélat  k  Turin,  il  composa  le  panégyrique  du 
duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel,  devint  se- 
crétaire de  ce  prince,  s'attira  par  la  la  jalou- 
sie d'un  certain  Gaspard  Murtola,  qui  avait 
le  même  emploi,  et,  pour  répondre  aux  vio- 
lentes attaques  dont  il  était  l'objet  de  la  part 
de  ce  dernier,  il  publia,  sous  le  nom  de  la 
Murtoléide,  un  recueil  de  sonnets  extrême- 
ment mordants,  dans  lesquels  il  couvrait  son 
adversaire  do  ridicule.  Vainement  Murtola 
lui  répondit  par  trente  sonnets,  intitulés  Ma- 
rinéide;  il  ne  put  parvenir  à  mettre  les  rieurs 
de  son  côté,  et,  dans  sa  fureur,  ne  rougit 
point  de  tirer  un  coup  de  pistolet  sur  le  poêle 
napolitain.  Arrêté  et  mis  en  prison ,  Murtola 
'  dut  à  l'intervention  de  Marini,  qu'il  n'avait 
point  atteint ,  de  pouvoir  recouvrer  sa  li- 
berté. Loin  d'être  reconnaissant  de  ce  pro- 
cédé, Murtola  sentit  croître  encore  sa  haine. 
Ayant  découvert  un  poème,  composé  jadis 
par  Marini,  la  Cuccagna,  dans  lequel  se  trou- 
vaient quelques  traits  plaisants  contre  le  duc 
de  Savoie,  il  s'empressa  do  le  porter  à  ce 
prince,  qui,  vivement  blessé,  fit  jeter  Marini 
en  prison.  Ce  ne  fut.  que  sur  les  vives  in- 
stances du  cardinal  de  ôonzague  que  le  poète 
napolitain  fut  rendu  à  la  liberté.  Il  s'em- 
pressa alors  de  quitter  Turin  et  se  rendit  en 
France,  où  Marie  de  Médicis  l'accueillit  avec 
une  grande  faveur  et  lui  donna  une  pension 
de  1,500  écus.  Pendant  son  séjour  à  Paris, 
Marini  composa  son  poème  de  1  Adonis  (1623, 
in-fol.)  ,  ouvrage  qui  fut  acclamé  comme  un 
chef-d'œuvre  en  France  et  en  Italie',  mais  qui 
est  aussi  défectueux  par  l'invention  et  pur  la 
conduite  que  pur  le  style,  et  dont  la  lecture 
est  des  plus  fatigantes,  par  suite  de  l'abus 
des  concetti  et  des  pointes.  Eu  1623,  il  re- 
tourna à  Rome,  où  il  fut  élu  prince  de  l'Aca- 
démie des  Umorisli ,  visita  quelque  temps 
après  sa  ville  natale,  y  reçut  1  accueil  le  plus 
flatteur  de  la  part  du  duc  d'Albe  et  mourut 
au  moment  où  il  se  disposait  k  revenir  k 
Rome.  Marini  jouit  de  son  temps  d'une  répu- 
tation considérable,  qui  tenait  à  un  engoue- 
ment passager  et  au  faux  goût  alors  à  la 
mode.  11  avait  de  la  facilité,  de  l'esprit,  une 
imagination  facile,  mais  son  talent  manquait 
d'élévation.  11  s'attachait  particulièrement  k 
chercher  entre  les  objets  les  plus  éloignés 
des  analogies  parfois  fines ,  mais  presque 
toujours  factices,  et  se  complaisait  dans  les 
jeux  de  pensées  et  les  jeux  de  mots,  dans  les 
métaphores  extravagantes.  On  a  donné  le 
nom  de  marinisme  k  son  style  précieux  et  re- 
cherché. Outre  les  écrits  déjà  mentionnés, 
nous  citerons  de  ce  poète  aujourd'hui  oublié  : 
Mime  de  Giov.  Bail.  Marina  (Venise  ,  1602), 
recueil  souvent  réédité;  la  Gateria  del  cava- 
lier Marino  distinta  in  pitture  e  sculture 
(Venise,  1620)  ;  Strage  degli  innoeenti,  poème 
(Rome,  1633)  ;  Leltere  gravi,  argute,  facete, 
e  piacevoti  ,  con  diverse  poésie  (Venise  , 
1627),  etc.  Fréron  et  le  duc  d'Estouteville 
ont  publié  une  imitation  du  huitième  chant 
de  l'Adonis  sous  le  titre  :  les  Vrais  plaisirs 
ou  les  Amours  de  Vénus  et  d'Adonis  (Amster- 
dam, 1755,  in-12).  Giuguené,  qui  s'éiait  pro- 
posé de  réduire  l'Adonis  en  cinq  chants, s'est 
arrêté  au  milieu  de  son  travail. 
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MARINI  (Jean-Ambroise),  romancier  ita- 
lien, né  k  Gênes  vers  1594,  mort  k  Venise 
vers  1650.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est 
qu'il  entra  dans  les  ordres,  ce  qui  l'a  empê- 
ché de  publier  sous  son  nom  ses  productions 
littéraires.  Le  premier,  en  Italie,  il  a  retracé 
en  prose  les  mœurs  et  les  usages  de  l'an- 
cienne chevalerie  dans  des  romans  dont  la 
vogue  a  été  prodigieuse.  On  lui  doit  :  Il  Ca- 
loandro  fedele  (Venise,  1652,  2  vol.  in-12), 
comprenant  deux  parties  publiées  d'abord  sé- 
parément :  Eudimiro  creauto  Uranio  (1640)  et 
Il  Caloandro  sconosciuto  (1641).  Scudéry  a 
traduit  ce  roman  plein  d'imagination,  intri- 
gué avec  beaucoup  d'art,  et  La  Calprenède 
lui  a  emprunté  des  morceaux  entiers  pour 
son  roman  de  Ctéopdtre.  Le  Gare  de  Despe- 
rati  (Milan,  1644,  in-B°),  traduit  en  français 
sous  le  titre  :  les  Désespérés  (Paris,  1682), 
obtint  également  un  grand  succès.  On  doit 
en  outre  à  Marini  :  Schersi  di  forluna,  isio- 
ria  savoleggiata  (Rome,  1662)  ;  un  traité  ascé- 
tique intitulé  II  caso  non  a  caso  (1650),  etc. 

MARINI  (Jean-Philippe  de),  missionnaire 
italien,  parent  du  précédent,  né  à  Taggia, 
près  de  Gênes,  en  1608,  mort  au  Japon  en 
1677.  Il  entra  en  1625  chez  les  jésuites,  se 
rendit  en  1638  dans  le  Tonking,  s'adonna 
pendant  quatorze  ans  à  l'œuvre  des  missions, 
puis  devint  recteur  du  collège  des  jésuites  k 
Maeao.  Marini  fit  ensuite  un  voyage  en  Italie 
et  en  Portugal,  retourna  au  Japon  en  qualité 
de  provincial  et  y  mourut.  On  lui  doit  un  ou- 
vrage plein  de  documents  curieux  sur  le  Ton- 
king. Cet  ouvrage,  intitulé  Délie  missioni  de' 
padri  délia  comp.  di  Giesu  nelta  provincia  di 
Giappone  (Rome,  1663,  in-4"),  a  été  traduit 
en  français  sous  le  titre  :  Uelation  curieuse 
et  nouvelle  des  royaumes  de  Tonquin  et  de  Lao 
,  (Paris,  1666,  in-40). 

MARINI  (Benoît),  peintre  italien,  né  k  Ur- 
bin.  Il  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xviie  siècle.  Elève  de  Ridolti  et  de  Ferruu  de 
Faenza,  il  se  forma  une  manière  qui  est  un 
mélange  de  ceiie  du  Baroohe  et  des  écoles 
lombarde  et  vénitienne.  Marini  se  fixa  k  Plai- 
sance, où  il  exécuta  la  plupart  de  ses  tra- 
vaux. Son  œuvre  capitale  est  le  Miracle  de 
la  multiplication  des  pains,  immense  tableau 
à  l'huile  qu'il  peignit  en  1625  ,  et  où  tout  est 
remarquable,  la  composition,  la  variété  des 
expressions  et  le  fini  de  la  peinture. 

MARINI  (Jean-Antoine),  médecin  italien, 
né  à  Villefranche  (Piémont)  en  1726,  mort  en 
1806.  11  prit  le  grade  de  docteur  en  1746, 
exerça  son  art  dans  divers  lieux,  devint  pre- 
mier médecin  de  l'hospice  de  Savillan,  in- 
specteur général  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie  (1788)  et  fit  partie  du  conseil  su- 
périeur de  santé  après  la  réunion  du  Pié- 
mont à  la  France.  Outre  de  nombreux  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin,  dont  il  faisait  partie,  on  a 
de  lui  :  Commentaire  sur  les  eaux  thermales 
de  Vinay  (1775,  in-8°)  ;  Recueil  de  quelques 
opuscules  relatifs  à  l'usuge  interne  de  l'huile 
d'olive  (1789). 

MARINI  (Gaétan-Louis),  antiquaire  italien, 
né  à  Santo-Areangelo  (États  romains)  en 
1742,  mort  à  Paris  en  1815.  Il  avait  particu- 
lièrement étudié  les  langues  orientales,  les 
mathématiques,  l'histoire  naturelle,'  le  droit 
des  gens,  et  pris  le  grade  de  docteur  en  droit 
(1764),  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  s'attacha  alors  k  l'é- 
tude des  antiquités.  Nommé  adjoint  au  pré- 
fet des  archives  pontificales  en  1772 ,  il  suc- 
céda à  Zampieri  comme  préfet  en  1782  ,  fut 
contraint  de  quitter  Rome  en  180S  et  reçut 
en  1810  l'ordre  de  venir  k  Paris  lorsqu'on 
transporta  dans  cette  ville  les  archives  du 
Vatican.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  la  retraite,  n'assistant  jamais  aux 
séances  de  l'Institut,  dont  il  avait  été  nommé 
membre  correspondant.  Marini  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  dont  les  principaux 
sont  :  Degli  archiatri  pontifici  (Rome,  1784, 
2  vol.  in-4*);  Inscrizioni  anliche  délie  ville  e 
de'  palazzi  Albani  (Rome,  1785,  in-4°)  ;  Gli 
atti  e  monumenti  de'  fratelli  arvali  scolpiti 
gia  in  tavole  di  marmo  ed  ora  raccotti ,  dici- 
ferati  e  commentaii  (Rome,  1785),  ouvrage 
dans  lequel  Marini  explique  environ  mille 
monuments  antiques  ;  Papiri  diptomatici  des- 
critti  ed  ittustruti  (Rome,  1805,  in-fol.,  avec 
'22  pi.),  livre  qui  contient  des  fragments  de 
cent  cinquante-sept  actes  sur  papyrus,  pu- 
bliés avec  de  savants  commentaires.  Ce  sa- 
vant antiquaire  a  .laissé  en  manuscrit  :In- 
scriptioues  eltristianx  latinx  et  grecs  sévi 
millarii  (4  vol.  in-fol.),  comprenant  près  de 
neuf  mille  inscriptions  et  fruit  de  quarante 
années  de  recherches. 

MARINI  (Louis),  marquis  del  Vacone,  in- 
génieur et  érudit  italien,  né  k  Rome  en  1768, 
mort  dans  la'  même  ville  en  1828.  11  remplit 
pendant  plusieurs  années  les  lonctions  de 
directeur  du  cadastre  dans  les  Etats  pontifi- 
caux. Marini  s'est  fait  connaître  par  la  pu- 
blication des  œuvres  de  l'ingénieur  italien 
Francesco  de  Marchi  (Rome,  1811,  3  vol.  in- 
fol.),  et  par  celle  des  œuvres  de  Vitruve 
(1836,  3  vol.  in-fol.).  Cette  dernière  édition 
lui  coûta  plus  de  vingt  années  de  recherches, 
destinées  k  faire  disparaître  les  obscurités 
qu'on  trouve  dans  le  texte  de  cet  auteur. 

MAR1N1ANA,  impératrice  romaine  du  me  siè- 
cle de  notre  ère.  Ou  ne  sait  rien  de  certain 
sur  cette  princesse,  dont  l'existence  nous  est 
connue  par  les  médailles  frappées  en  son 
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honneur.  Elle  vivait  sous  le  règne  de  Valé- 
rien  ,  dont  elle  était,  croit-on,  la  seconde 
femme.  D'après  Vaillant,  elle  accompagna 
Valérien  «n  Asie  (258),  partagea  sa  capti- 
vité, fut  témoin  des  humiliations  dont  le  roi 
de  Perse  accabla  son  époux  et  mourut  elle- 
même  dans  les  fers. 

MARINIER,  1ÈRE  adj.  (ma-ii-nié,  iè-re 
—  rad.  marin).  Qui  appartient  k  la  marine. 

—  Officier  marinier,  Bus  officier  employé  à 
la  manœuvre  d'un  bâtiment. 

—  P.  et  chauss.  Arche  marinière,  Arche 
d'un  pont  sous  laquelle  passent  les  bateaux. 

—  s.  m.  Homme  de  mer,  marin. Il  A  désigné 
spécialement  un  marin  ayant  déjà  fait  ses 
preuves:  Aussi  maintenant  nous  sommes  ma- 
riniers et,  mort-Oieul  capables  de  dire  aussi 
bien  que  le  vieux  SvoSlt  :  En  haut,  mari- 
niers ;  pilote,  sors-nous  du  havre.  (E.  Sue.) 

—  Batelier,  homme  dont  le  métier  est  de 
conduire  des  bateaux  sur  les  rivières  et  sur 
les  canaux  navigables. 

—  Marinier  de  rame,  Matelot  libre,  n'ap- 
partenant pas  k  la  chiourme,  qui,  avec  les 
quatre  forçats,  manœuvrait  la  rame  d'une 
galère. 

—  s.  f.  Femme  qui  conduit  un  bateau  : 
Faisons  une  promenade  en  bateau  dans  cette 
grenouillère  qu'on  appelle  un  canal;  vous  aile: 
voir  comme  je  suis  une  bonne  marinière.  (Mé- 
rimée.) 

—  Loc.  adv.  A  la  marinière,  A  la  manière 
des  marins. 

—  Nager  à  la  marinière,  Nager  couché  sur 
le  côté,  en  s'aidant  d'un  seul  bras. 

—  Ane.  cost.  Chausses  à  la  marinière,  Cu- 
lotte froncée  k  la  ceinture. 

,  —  Ait  culin.  Se  dit  d'une  façon  particu- 
lière d'accommoder  certains  mets  :  Moules 

k  LA  MARINIÈRE. 

MAR1N1S  (Léonard  de),  prélat  italien,  né 
dans  l'île  de  Chio  eu  1509,  mort  en  1593.11 
prit  l'habit  monastique  chez  les  dominicains, 
fut  nommé  eu  1550  évêque  de  Laodicée  par 
Jules  III,  qui  l'envoya-deux  ans  plus  tard  en 
Espagne  en  qualité  de  nonce,  remplit  des 
missions  importantes  sous  Pie  IV  et  Pie  V, 
devint  archevêque  de  Lanciano  en  1562,  as- 
sista avec  éclut  au  concile  de  Trente  et  fut 
un  des  évèques  désignés  pour  rédiger  le  bré- 
viaire et  le  missel  romains,  ainsi  que  le  Cate- 
chismus  ad  parodias  (Rome,  1566,  in-fol.). 
Par  la  suite,  Murmis  devint  légat  auprès  da 
l'empereur  Maximilien  II,  évêque  d'Allé,  et 
remplit,  comme  ambassadeur,  des  missions  en 
Espagne  et  en  Portugal. 

MARINIS  (Dominique  de),  prélat  italien, 
petit-neveu  du  précèdent,  né  k  Rome  eu 
1593,  mort  k  Avignon  en  1669.  Il  remplit  di- 
verses fonctions  dans  l'ordre  des  dominicains, 
enseigna  la  théologie  à  Paris  et  k  Toulouse, 
devint  en  1648  archevêque  d'Avignon,  où  il 
fonda  deux  chaires,  et  laissa  en  mourant  ses 
biens 'tux  pauvres.  Il  a  laissé  des  Commen- 
taires sur  ia  Somme  de  saint  2'homas  (Lyon, 
1663-1668,  3  vol.  in-fol.).  —  Son  frère,  Jean- 
Baptiste  dk  Marinis,  né  à  Rome  en  1597,  mort 
en  1669,  devint  secrétaire  de  la  congrégation 
de  l'Index,  fit  paraître  le  catalogue  (les  li- 
vres censurés  depuis  Clément  VIII,  et  fut 
élu  général  de  sou  ordre  en  1649.  11  a  laissé 
manuscrit  un  Traité  de  la  conception  de  la 
Vierge. 

MARINISME  s.  m.  (ma-ri-ni-sme).  Littér. 
Afféterie  du  style,  semblable  à  celle  que  l'on 
reproche  au  cavalier  Marini,  poète  italien. 

—  Encycl.  La  marinisme  est  moins  sensible 
dans  les  vers  du  cavalier  Marini  lui-même 
que  dans  les  œuvres  de  ses  imitateurs,  car 
c'est  ia  tendance  des  écrivains  médiocres  d'i- 
miter de  préférence  les  défauts.  Marini  fit 
école,  comme  autrefois  Gougora.  Lk  où  il 
avait  été  délicat,  raffiné,  ingénieux,  subtil, 
ils  Se  montrèrent  pleins  d  iiil'eeiïuion.  Duruiu 
la  première  moitié  du  xviie  siècle,  lu  poésie 
française  fut  infectée  de  ce  mauvais  goût. 
Kn  Italie,  Claude  Achillini  et  Jérôme  Prcli 
surtout  rivalisèrent  d  emphase  et  de  recher- 
ches stériles.  Le  premier  adressa,  eu  1629,  un 
sonnet  au  cardinal  de  Richelieu  sur  la  déli- 
vrance de  Casai.  Il  commence  ainsi  : 

Sudate,  o  fockil  a  préparât  meialtit 
•  Suez,  à  feux  1  a  préparer  des  métaux  !  • 

que  Crudeli  parodia  eu  faisant  uu  sonnet  où 

il  s'écriait  : 

Sudate,  0  fornil  a  preparar  pagnotiel 
«  Suez,  O  tours!  a  préparer  les  galettes I  • 

Le  même  poète  a  écrit  la  pièce  suivante 
qui  est  un  modèle  de  marinisme  .•  »  Je  vois 
mon  Lesbin  avec  la  fleur  des  fleurs  k  la 
main;  Je  respire  la  fleur,  je  soupire  pour 
le  pasteur.  La  fleur  soupire  des  odeurs;  Les- 
bin respire  des  ardeurs.  J'adore  l'odeur  de 
l'une,  j'adore  l'ardeur  de  l'autre.  Odorant  et 
adorant  en  même  temps,  Je  sens  par  l'odeur 
et  par  l'ardeur  la  glace  et  le  tourment.  • 

Celte  littérature  se  répandit  rapidement 
non-seulement  en  Italie,  mais  aussi  en  Espa- 
gne, où  le  marinisme  fit  concurrence  au  gon- 
gorisme.  Chez  nous,  le  xvne  siècle,  dout  la 
seconde  moitié  devait  fournir  des  chefs- 
d'œuvre  d'un  goût  si  sévère,  commença  par 
se  livrer  aveu  ardeur  k  l'imitation  des  con- 
cetti italiens.  Scudéri,  Voilure,  Bwserade, 
Balzac  et  Malherbe  lui-mêrn»,  dans  ses  coin- 
meucements,  cultivèrent  la  pointe  eu  vers 
et  en  prose.  Marini  était  toujours  proposé 
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comme  modèle  aux  postes;  ses  expressions 
les  plus  raffinées  faisaient  autorité  avant  que 
Boileau.et  Molière  fissent  tout  d'un  coup 
choir  son  immense  réputation. 

MARINISte  s.  m.  (ma-ri-ni-ste  —  rad. 
marinisme).  Littér.  Partisan  du  marinisme. 

MARlNO,'vilJe  de  l'Italie,  dans  les  Etats  de 
l'Eglise,  comarca  de  Rome,  a  16  kiloin.  S.  de 
la  ville  éternelle,  près  de  Frascati  ;  2,000  hab. 
Vue  de  loin,  cette  petite  ville  produit  un  bel 
effet,  parce  qu'elle  présente  une  grande  file 
de  maisons  sur  le  haut  d'une  colline.  A  cause 
de  sa  délicieuse  situation  et  de  la  salubrité 
de  l'air,  les  habitants  de  Rome  y  vont  passer 
la  belle  saison.  Dans  l'église  de  Saint-Bar- 
nabas,  on  admire  un  beau  tableau  du  Guer- 
chin,  représentant  le  Martyre  de  saint  Bar- 
thélémy, 

M  AH  I  NO  (Jean-Baptiste),  peintre  et  révo- 
lutionnaire français,  né  à  Sceaux  en  1767, 
mort  sur  l'échafaud  à  Paris  en  1794.  Peintre 
en  porcelaine  au  moment  où  éclata  la  Révo- 
lution, il  délaissa  son  atelier  pour  fréquenter 
les  clubs,  se  lit  remarquer  par  la  véhémence 
de  son  langage,  devint  successivement  mem- 
bre de  la  Commune  insurrectionnelle  te 
10  août  1792,  administrateur  de  la  police,  pré- 
sident de  la  commission  extraordinaire  insti- 
tuée à  Lyon  après  la  prise  de  cette  ville 
(1793),  se  brouilla  bientôt  avec  Collot-d'Her- 
bois  qui  lui  enleva  cette  fonction,  et  retourna 
alors  à  Paris,  où  il  fut  chargé  de  la  police  des 
prisons  et  de  la  surveillance  de  la  morale 
publique.  Marino,  dont  les  mœurs  étaient 
dépravées,  abusa  de  sa  place  pour  se  livrer 
à  son  goût  pour  le  libertinage,  fut  dénoncé 
par  Pons  de  Verdun  (1794),  et  condamné  par 
le  tribunal  révolutionnaire  à  une  détention 
perpétuelle.  Accusé  quelque  temps  après  de 
complicité  dans  la  tentative  d'assassinat  con- 
tre Collot-d'Herbois,  Marino  subit  un  nou- 
veau jugement  et  fut,  décapité. 

MARINO  (Jean -Baptiste),  poète  italien. 
V.  Mahini. 

MARINO  FAL1ERO,  doge  de  Venise.  V.  Fa- 

LIERO. 

Marina   Fulicro,  Opéra   italien,  111  11  S 1  q  U  6    de 

Donizetti,  représenté  au  Théâtre-Italien  de 
Paris  en  1835.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
de  grandes  beautés,  fut  écrit  entre  Lucrezia 
Borgia  et  Belisario.  Le  compositeur  vint 
le  faire  représenter  en  France,  où  il  n'obtint 
qu'un  demi-succès.  La  cavatine  de  soprano 
et  le  grand  duo  sont  des  morceaux  excel- 
lents. Nous  donnerons  une  mention  parti- 
culière à  l'air  :  Bell'  ardir,  dont  les  phrases 
énergiques  sont  répétées  a  l'unisson  par  le 
chœur. 

MAHINOM  (Jean-Jacques  de),  mathéma- 
ticien, ingénieur  et  astronome  italien,  né  k 
Udiue  (Krioul)  en  1676,  mort  à  Vienne  en, 
1755.  Il  s'était  fait  recevoir  docteur  en  philo- 
sophie lorsque  l'empereur  Léopold  1er  ]e 
nomma  mathématicien  de  la  cour.  Macinoni 
leva  le  plan  de  Vienne  et  de  ses  environs 
(1706),  inventa  la  balance  planimétrique,  in- 
strument destiné  à  mesurer  les  surfaces 
(1714),  dressa,  de  1719  à  1722,  le  plan  cadas- 
tral du  Milanais,  et  se  fixa  en  1730  à  Vienne, 
où  il  ht  construire  à  ses  frais  un  des  plus 
beaux  observatoires  de  l'Europe.  Ce  savant 
prit  part,  en  1717,  à  la  fondation  d'une  aca- 
démie destinée  à  la  géométrie  et  aux  sciences 
militaires,  et  fut  nommé,  en  1746,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  On  a 
de  lui  :  De  astronomicu  spécula  domestica  et  or- 
ganico  apparatu  astronomie/}  libri  duo  (Vienne, 
1746),  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  s'occupe 
principalement  des  moyens,  de  perfectionner 
et  de  vérifier  les  instruments  d'observation,  et 
De  re  ichnometrica  (Vienne,  1751). 

MABINOV1TCH  (Jean),  homme  d'Etat  serbe, 
né  à  Sarajero  en  1830.  Après  avoir  fait  des 
études  élémentaires  en  Serbie,  il  vint  à  Paris 
pour  y  compléter  son  instruction.  11  débuta 
dans  la  politique  sous  Alexandre  Karageor- 
gevitch,  fut  ministre  à  la  fin  du  règne  de  ce 
prince,  et  devint  sénateur.  Plus  tard,  il  rem- 
plit plusieurs  missions  importantes  à  Paris,  a 
Berlin,  à  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg.  De 
retour  à  Belgrade  en  1861,  il  fut  nommé 
vice-président  du  sénat,  et,  après  la  fin  tragi- 
que du  prince  Michel  en  186S,  il  devint  chef 
de  la  lieutenance  princière  qui  gouverna  la 
Serbie  jusqu'à  l'arrivée  du  prince  Milano 
Obrenovitch;  mais  il  ne  fit  point  partie  du 
conseil  de  régence  élu  à  la  fin  de  juin  1868. 

MARINUS,  usurpateur  romain,  mort  en  249 
de  notre  ère.  Simple  centurion  dans  l'armée 
romaine,  il  fut  proclamé  empereur  par  les 
légions  de  la  Mœsie,  qui  le  mirent  à  mort  au 
bout  de  quelques  mois  en  apprenant  que  Dèce 
marchait  contre  elles. 

MARINUS,  philosophe  platonicien,  né  en 
Syrie.  Il  vivait  au  ve  siècle  de  notre  ère, 
étudia  sous  Proclus,  à  Athènes,  et  lui  suc- 
céda dans  son  enseignement.  De  tous  ses 
écrits,  il  ne  nous  est  parvenu  que  la  Vie  de 
Proclus  (Zurich,  1558).  L' Anthologie  ren- 
ferme quelques  épigrarames  qu'on  lui  at- 
tribue. 

MARINUS  (Ignace-Corneille),  graveur  fla- 
mand, né  en  1627,  mort  à  Anvers  en  1701.  Il 
a  exécuté,  d'après  différents  maîtres,  des  es- 
tampes, parmi  lesquelles  on  cite  ;  la  Fuite  en 
Egypte;  le  Miracle  de  saint  Ignace;  Saint 
François-Xavier  ressuscitant  un  mort,  d'après 
Rubans;  l'Adoration  des  bergers;  le  Martyre 
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de  sainte  Apolline,  d'après  Jordaens  ;  le  Pay- 
san blessé,  d'après  Brouwer,  etc. 

MARINUS  (Jean-Romuald),  médecin  belge, 
né  k  Tubize  (Brabant)  en  1800.  Il  s'est  établi 
à  Bruxelles,  où  il  a  pris  le  diplôme  de  doc- 
teur, est  devenu  membre  de  l'Académie  de 
médecine  de  Belgique,  correspondant  de  l'In- 
stitut historique  de  France,  et  a  fondé  le 
Bulletin  médical  belge  (l&34),VEncyclographie 
des  sciences  médicales  (1839),  le  Journal  de 
médecine  de  Bruxelles  (1843).  Outre  des  Bis- 
cours  académiques,  on  a  de  lui  :  Recherches 
sur  le  ténia  (1830,  in-4°);  Mémoires  sur  les 
moyens  d'arrêter  les  progrès  de  la  syphilis 
(183G);  Tableau  analytique  de  l'art  des  accou- 
chements (1837,  in-fol.);  Hygiène  du  soldat 
(1840);  De  la  prostitution  à  Bruxelles,  etc. 

MARIO  (Joseph,  marquis  Dt  Càndïà,  dit), 
chanteur  italien,  né  à  Turin  en  1808.  Il  reçut 
k  l'Académie  royale  de  cette  ville  l'éducation 
musicale  réservée  aux  fils  de  famille,  et  fut 
admis,  en   1830,  dans  les  chasseurs  sardes, 
alors  en  garnison  à  Gènes,  avec  les  épaulettes 
d'officier.  Interné  à  Cagliari  pour  quelques 
fautes  de  jeunesse,  il  donna  sa  démission, 
qu'on  refusa,  et  se  réfugia  en  1836  à  Paris. 
Là,  son  admirable  voix  de  ténor  lui  valut, 
dans  les  cercles"d'amateurs  et  dans  les  salons, 
des  succès  qui  appelèrent  sur  lui  l'attention 
du  directeur  de  1  Opéra.  Un  premier  engage- 
ment de  1,500  francs  par  mois  fut  offert  au 
marquis  di  Candia  qui,  ayant  des  dettes,  ac- 
cepta, changea  son  nom  en  celui  de  Mario  et 
entra  au  Conservatoire.  Après  deux  ans  d'é- 
tudes sous  la  direction  de  MM.  Ponchard  et 
Bordogni,  il  débuta  à  l'Académie  de  musique 
le  2  décembre  1638,  dans  Robert  le  diable,  et 
obtint  un  succès  décisif.  Il  lui  fallut  déployer 
de  bien  rares  qualités  pour  ne  pas  faire  ce 
qu'on  appelle  en  style  de  théâtre  fiasco,  après 
tous  les  contes  fantastiques  qui  couraient  les 
journaux  depuis  quelques  mois  sur  le  marquis 
di  Candia.  La  curiosité  avait  été  excitée  à 
un  si  haut  degré,  qu'il  était  fort  difficile  de 
la  satisfaire.   Mais  dès  sa  première  phrase 
«  Chevuliers,  c'est  k  vous  que  je  bois,  •  ce 
beau  chanteur  à  l'œil  noir,  au  profil  bien  des- 
siné, à  la  taille  élégante,  doué  d'une  voix 
fraîche,  pure,  veloutée,  d'un  timbre  suave, 
ce  jeune  premier  dont  le   nom  romanesque 
sentait  son  Marivaux  avait  conquis  son  pu- 
blic malgré  un  léger  accent  italien  qui  lui 
restait  encore,    t   Sa  voix,   vraie   voix   de 
ténor,  a  de  l'étendue,  écrivait  à  cette  épo- 
que  M.  Théophile  Gautier;  elle  monte  jus- 
qu'au il   de  poitrine,  et  même  jusqu'à  l'a/; 
il  attaque  franchement  la  note  et  la  tient 
bien  ;  ses  passages   d'un   registre  à  l'autre 
s'exécutent  facilement;  seulement,  dans  les 
moments  de  forcé,  les  notes  hautes  de  poitrine 
deviennent  un  peu  gutturales  et  manquent 
d'ampleur."  Cependant,  dès  l'année  suivante, 
M.  Mario  passa  au  Théâtre-Italien,  où  il  ne 
devait  pas  tarder  à  devenir  l'émule  de  Ru- 
bini  et  à  briller  au  milieu  de  cette  pléiade 
véritablement  exceptionnelle  qui  comptait  à 
la    fois    Rubini ,    Tamburini    et    Lablache , 
Mmcs  Malibran,  Sontag,   Persiani  et  Grisi. 
Ses  débuts  aux  Italiens  eurent  lieu  en  oc- 
tobre l839,dansle  rôle  de  Nemorino  àel'Elisir 
d'amore.  Beaucoup  plus  k  l'aise  qu'à  l'Opéra, 
chantant  dans  sa  langue  naturelle,  il  se  mon- 
tra dans  cetouvrage  soussonjour  le  plus  fa- 
vorable. Destiné  à  consoler  le  Théâtre-Italien 
de  la  perte  de  Rubini,  s'il  ne  l'a  pas  égalé  par 
le  mordant,  l'expression   et   la    force,  il  l'a 
quelquefois  surpassé  peut-être  en  grâce  et  en 
douceur.  Resté   3eul  avec  Giulia  Grisi,  unie 
à  lui  par  les  liens  de  la  plus  étroite  affection, 
de  cette  illustre  pléiade  que  nous  venons  de 
citer,  il  alla  succéder,  au  Théâtre-Italien  de 
Saint-Pétersbourg,  à  Rubini,  et  s'y  fixa  de 
1845  à  1850.  Il  parut  ensuite  alternativement 
l'été  à  Londres,  l'hiver  à  Paris,  et  passa,  en 
1859,  en  Espagne,  où  il  chanta,  en  compagnie 
de  M»«  Grisi,  au  théâtre  d'Orienté.  Engagé 
à  notre  grand  Opéra  pour  un  nombre  limité 
de  représentations,  à  la  fin  de  1862,  il  y  fit 
sa  rentrée, après  vingt  ans  d'absence,  dans  les 
Huguenots  ;  bien  des  illusions  se  dissipèrent  à 
l'endroit  du  célèbre  ténor,  par  suite  du  peu 
de  succès  qui  lui  était  réservé.  Après  l'é- 
preuve d'une  seule  soirée,  M.  Mario,  con- 
vaincu  lui-même  qu'un   grand   artiste   aux 
Italiens  est  souvent  impossible  à  l'Opéra  dans 
le   répertoire  français ,   retourna  à  l'étran- 
ger, dont  il  a  continué  de  faire  les  délices. 
Outre  les  rôles  cités  précédemment,  M.  Mario 
en  a  repris  ou  créé  un  grand  nombre,  parmi 
lesquels  nous  distinguerons  :  celui  du  More, 
dans  Otello;  Gualtiero,  dans  11  Pirata;  Gen- 
naro,   dans  Lucrezia  Borgia;  don   Ottavio, 
dans  Don  Giovanni;  Tancrède;  Alinaviva,  dans 
le  Barbier;  il  a  brillé  aussi  dans  Béatrice  de 
Tenda  ;  la  Vestale,  de  Mercadante  ;  Don  Pa$- 
quale,  la  Gazza  ladra,  la  Cenerentola,  Moïse, 
Mat/tilde  de  Sabran,  Linda  di  Chamouni,  Lu- 
cia,  la  Sonnanbula,Norma,  \a.Straniera,  la  Fa- 
vorite, Anna  Bolena,  Poliuto,  ILombardi,  Er- 
nani,  RigoleUo,   la   Traviata,   Il  Trovatore, 
M.  Mario  a  du  une  réputation  européenne  à  la 
fraîcheur,  au  charme,  à  la  pureté  de  sa  voix 
qui,  au  beau  moment  de  sa  carrière,  n'avait 
rien  de  comparable;  chanteur  brillant,  il  n'a 
pas  eu  de  rival  depuis  Rubini  dans  les  rôles  de 
grâce,  et  même  après  que  la  jeunesse  l'eut 
quitté  il  conserva  encore  le  secret  de  plaire 
par  la  douceur  de  son  organe.  L'expérience 
en  a  fait  un  acteur  habile  et  consommé;  en 
scène,  il  a  de  la  verve,  de  l'aisance,  et  excelle 
surtout  à  rendre  les  personnages  de  grands 
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seigneurs  ;  c'est  un  incomparable  Almaviva, 
et  dans  Don  Giovanni  il  a  pu  faire  oublier  Ru- 
bini.  Il  a  parfois  des  éclairs  superbes,  des  re- 
tours soudains  de  force  et  de  jeunesse  qui 
étonnent;  il  est  de  ceux  qui  font  oublier  leur 
âge  et  savent  ranimer  tout  à  coup  l'enthou- 
siasme du  public  lorsqu'il  est  sur  le  point  de 
s'éteindre.  Engagé  au  théâtre  de  Saint-Pé- 
tersbourg, M.  Mario  y  remplissait  encore  les 
principaux  rôles  en  1869.  Mais,  dans  ces  der- 
niers temps,  sa  voix  s'est  singulièrement 
affaiblie,  et  l'heure  de  la  retraite  a  définitive- 
ment sonné  pour  ce  grand  chanteur. 

MARIO  (Joseph  Balbtti,  dit),  acteur  ita- 
lien. V.  Baletti. 

MARIO  EQU1COLA,  écrivain  italien.  V. 
Equicola. 

MARIO,  type  d'amoureux  de  la  comédie  ita- 
lienne. Il  ne  différait  pas  essentiellement  du 
beau  Léandre  et  du  Lelio,  et  dut  surtout  sa 
particularité  à  l'excellent  acteur  qui  fut  le 
premier  Mario,  Joseph  Baletti,  de  la  tronpe 
que  L.  Riccoboni  amena  en  France  en  161G 
pour  complaire  à  Philippe  d'Orléans.  C'est 
dans^  l'Amante  romanesque  (171S)  qu'il  créa 
ce  rôle;  son  succès  fut  tel,  que  le  nom  de 
Mario  lui  en  resta,  témoin  ce  quatrain  à  lui 
adressé  : 

Mario,  que  chacun  renomme 

Pour  un  acteur  ingénieux, 

Le  rôle  que  tu  fais  le  mieux 

C'est  le  rôle  d'un  galant  homme. 
Baletti  mourut  en'l7C2.  Après  lui,  Zanucci 
donna  encore  un  certain  éclat   au  rôle  de 
Mario. 

MARION-ET-CROZET,  groupe  d'îles  de  l'o- 
céan Pacifique  austral,  par  45"  30' de  latit.  S. 
et  450  de  longit.  E.  Ce  groupe  composé  de  qua- 
tre îles,  dont  la  plus  importante  est  l'île  de  la 
Possession ,  fut  découvert  par  les  naviga- 
teurs français  Marion  et  Crozet,  qui  les  nom- 
mèrent îles  de  la  Caserne.  Cook  les  visita  en 
1776,  et  leur  donna  le  nom  des  deux  naviga- 
teurs français. 

•MARION  (Simon),  magistrat  français,  né  à 
Nevers  en  1540,  mort  à  Paris  en  1605.  Fils 
d'un  notaire  de  Nevers,  il  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  du  droit.  Il  s'acquit  bientôt 
une  si  grande  réputation,  que  le  roi  le  nomma 
son  avocat  près  le  parlement  de  Paris.  Il  le 
chargea  de  fixer,  de  concert  avec  les  pléni- 
potentiaires du  roi  d'Espagne,  les  limites  qui 
séparaient  l'Artois  des  possessions  espagno- 
les dans  les  Flandres.  Le  succès  de  cette  mis- 
sion lui  valut  d'être  créé  baron.  Pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  Marion  se  tint  complè- 
tement à  l'écart  des  agitations  de  la  politique, 
et  B'occupa  de  réunir  ses  principales  plaidoi- 
ries, qu'il  dédia  à  la  France  qui  avait  pour 
lors  autre  chose  à  faire  que  de  les  lire. 

Henri  IV  attacha  Marion  au  parlement,  à 
titre  de  conseiller  (1596),  et  le  nomma  l'année 
suivante  avocat  général,  en  remplacement 
d'Antoine  Séguier,  élevé  à  la  dignité  de  pré- 
sident à  mortier.  Marion  conserva  ses  fonc- 
tions jusqu'en.  1604.  Depuis  cette  époque,  il 
s'adonna  tout  entier  aux  études  littéraires  et 
historiques.  Il  a  laissé  des  plaidoyers  sous  le 
titre  de  Actiones  forenses  (1594,  in-4").  Une 
édition  française  de  ses  plaidoyers  a  été  pu- 
bliée en  1625. 

MARION  (Elie),  prophète  cévenol,  né  k 
Barre  (Lozère)  en  1678.  Il  quitta  subitement 
Toulouse,  où  il  .étudiait  le  droit,  à  la  nouvelle 
de  l'insurrection  des  camisards,  s'enrôla  dans 
leur  milice,  et  devint,  sur  la  fin  de  la  guerre, 
un  de  leurs  prophètes  les  plus  renommés. 
Après  lasoumissiou  de  Jean  Cavalier,  Marion 
chercha  un  asile  en  Suisse,  et  habita  succes- 
sivement Genève  et  Lausanne;  il  revint  en 
1705  dans  tes  Cévennes,  avec  l'espoir  de  ra- 
nimer le  courage  de  ses  coreligionnaires; 
mais,  ayant  échoué,  il  se  retira  en  Angleterre, 
en  compagnie  de  trois  prophètes  émigrés.  A 
leur  arrivée  à  Londres,  ils  furent  accueillis 
ironiquement  parles  uns,  avec  enthousiasme 
par  les  autres.  Accusés  d'être  de  faux  pro- 
phètes, ils  s'en  montrèrent  fort  exaspérés,  et 
offrirent,  dit  Voltaire,  de  ressusciter  un  mort, 
pour  confondre  les  incrédules.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Marion  compta  bientôt  de  nombreux 
adeptes,  qu'il  organisa  en  douze  tribus.  S'é- 
taut  livré  a  des  déclamations  contre  la  royauté 
et  l'épiscopat,  il  fut  obligé  de  quitter  l'An- 
gleterre, passa  en  Allemagne  ety  mourut  dans 
l'obscurité.  On  a  de  lui  :  Avertissements  pro- 
phétiques a"  Elle  Marion  ou  Discours  prononcez 
par  sa  bouche,  sous  l'inspiration  de  l'Esprit,  et 
fidèlement  reçus  dans  le  temps  qu'il  parlait 
(Londres,  1707,  in-8°);  Clams  prophetica  ou 
la  Clef  des  prophéties  de  M.  Marion  et  des 
autres  camisards  (Londres,  1707,  in-8°);  Cri 
d'alarme  ou  Avertissement  aux  nations  qui  sor- 
tent de  Babylone  (Londres,  1712,  in-S<>);  Plan 
de  Dieu  sur  la  terre  dans  ces  derniers  jours 
(1714,  in-8<>). 

MARION  (Simon-Antoine),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Villeneuve  (Franche-Comté)  en 
1686,  mort  à  Cambrai  en  1758.  11  entra  dans 
les  ordres,  se  rendit  en  1712  à  Paris,  où  il 
reçut  un  emploi  à  la  bibliothèque  royale,  puis 
devint  chef  de  bureau  au  conseil  des  affaires 
étrangères.  Par  la  suite,  Marion  quitta  Paris 
et  obtint,  outre  le  prieuré  de  Rouvre,  un  ca- 
nonicat  k  Cambrai.  11  a  publié  :  Recueil  des 
statuts  synodaux  du  diocèse  de  Cambrai  (Pa- 
ris, 1739,  in-4")  ;  le  Pouillé  du  diocèse  de 
Cambrai;  Recueil  de  titres  concernant  le  siège 
de  Cambrai,  etc. 
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MARION  (Claude),  général  et  écrivain  mi- 
litaire français,  né  à  Auxonne  (Côte-d'Or)en 
1777,  mort  en  1847.  Lieutenant  d'artillerie  en 
17SG,  chef  de  bataillon  en  1807,  il  fut  attaché 
en  1809  à  l'état-major  de  l'artillerie  de  l'armée 
du  Nord,  prit  part  comme  colonel,  en  1812,  à 
la  campagne  de  Russie,  fut  fait  prisonnier  k 
Kratznoii  et  recouvra  la  liberté  en  1814.  De- 
puis lors  il  devint  successivement  directeur 
général  des  fonderies  (1816),  •maréchal  da 
camp  (1825)  et  commandant  des  Ecoles  d'ar- 
tillerie de  la  Kère  (  1827),  de  Strasbourg  (1 830) 
et  de  Douai  (1835).  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages et  notices  sur  l'art  militaire,  notam- 
ment :  Chronologie  des  machines  de  guerre  et 
de  l'artillerie  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Charles  X  (Doullens,  1828,  in-81»),  rééditée 
avec  d'importantes  additions  sous  le  titre 
de  Recueil  des  bouches  à  feu  les  plus  remar- 
quables depuis  l'origine  de  ta  poudre  à  canon 
(1847-1853,  2  vol.  in-8°)  ;  Vocabulaire  hol- 
landais-français des  principaux  termes  d'ar- 
tillerie (1840,  in-18);  Vocabulaire  allemand- 
français  des  principaux  termes  d'artillerie 
(Paris,  1840,  in-18);  Statistique  militaire  de 
quelques  Etats  de  l l'Allemagne  dans  ses  rapports 
avec  l'artillerie  (Paris,  1840,  in-8°);  De  la 
force  des  garnisons  (Paris,  1841);  Notice  sur 
les  obusiers  (1842,  in-8°;  De  l'armement  des 
places  de  guerre  (Paris,  1845,  in-8°),  etc. 

MARION  (Claude-Jules),  archiviste  fran- 
çais, né  à  Dijon  en  1818.  Elève  de  l'Ecole  des 
chartes  de  1839  à  1842,  il  a  été  attaché  en- 
suite aux  travaux  historiques  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  et  il  est  devenu  meift- 
bre  de  la  commission  des  archives.  Outre  des 
notes  et  des  articles  insérés  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  des  an/iguaires,  dont  il  fait 
partie,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes,  etc.,  M.  Marion  a  publié  :  Essai  his- 
torique et  archéologique  sur  l'église  cathédrale 
de  Notre-Dame  de  Laon  (1843);  Notes  d'un 
voyage  archéologique  dans  le  sud-ouest  de  la 
France  (1852,  in-8u). 

MARION  DELORME,  célèbre  courtisane 
française.  V.  Delorme. 

Marion  Dciormo,  drame  en  cinq  actes,  par 
V.  Hugo,  représenté  pour  la  première  fois  au 

théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  le  11  août 
1831.  V.  Delorme. 

MARION  -DUFRESNE  (Nicolas  -  Thomas),- 
navigateur  fiançais,  né  à  Saint-Malo  en  1729, 
tué  dans  la  Nouvelle-Zélande  en  1772.  Il  était 
lieutenant  de  frégate  lorsque,  en  1761,  il 
transporta  à  l'Ile  Rodrigue  le  Père  Pingre, 
chargé  d'observer  le  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil.  Désireux  de  se  faire  un  nom 
par  des  découvertes  dans  des  mers  encore 
peu  connues,  Marion  proposa  en  1770  à  Poi- 
vre, intendant  de  l'île  de  France,  de  rame- 
ner à  Taïti,  à  ses  frais,  le  jeune  Aoutourou, 
que  Bougainville  avait  conduit  en  France 
1  année  précédente,  k  la  condition  qu'on  joi- 
gnît une  flûte  du  roi  au  bâtiment  qu'il  com- 
manderait et  dont  il  était  propriétaire.  Cette 
proposition  ayant  été  acceptée,  il  quitta  l'île 
de  France  en  avril  1771  sur  le  Mascarin,  ac- 
compagné du  Marquis  de  Castries  sous  les 
ordres  du  chevalier  du  Clesmeur.  Aoutourou 
étant  mort  pendant  une  relâche  à  Madagas- 
car, l'expédition  changea  de  direction  et  fit 
route  au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Marion  découvrit  successivement  plusieurs 
îles,  la  Terre  d'Espérance ,  appelée  île  du 
Prince-Edouard  par  Cook,  la  Caverne,  les 
îles  Froides,  l'île  Aride,  nommée  depuis  île 
Crozet,  pendant  que,  par  40<>  3l'delat.  S., 
du  Clesmeur  découvrait  l'île  de  la  Prise  de 
possession,  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  Ma- 
rion. Après  avoir  mouillé  dans  une  baie  de  la 
Terre  de  Van  Diémen,  le  Mascarin  et  le  Mar- 
quis de  Castries  jetèrent  l'ancre  dans  la  baie 
des  Iles,  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Marion  y  fut  d'abord  bien  ac- 
cueilli (4  avril  1772);  mais  le  8  juin,  s'étant 
rendu  avec  seize  hommes  de  son  équipage  à 
une  fête  donnée  par  Tacouri,  un  des  chefs 
delà  côte,  il  y  fut  massacré,  puis  dévoré  par 
lés  insulaires,  ainsi  que  ses  compagnons.  Du 
Clesmeur  tira  vengeance  de  cet  horrible  guet- 
apens  en  mettant  le  feu  au  village  de  Tacouri 
et  en  tuant  une  cinquantaine  de  sauvages,; 
il  donna  à  ces  lieux  le  nom  de  baie  de  la 
Trahison,  et  ramena  les  deux  navires  à  l'île 
de  France.  Une  relation  de  ce  voyage  a  été 
publiée,  d'après  les  notes  de  Crozet,  qui  avait 
pris  part  k  cette  expédition,  sous  le  titre  de 
Nouveau  voyage  à  la  mer  du  Sud,  commencé 
sous  Us  ordres  de  Marion  (Paris,  1783,  in-S°), 
avec  figures  et  cartes. 

MARION  -  DCMERSAN  (Théophile),  anti- 
quaire et  auteur  dramatique  français.  V.  Du- 

MERSAN. 

MARION  DE  FAVERGES  (André),  magistrat 
et  homme  politique  français,  né  a  Grenoble 
(Isère)  en  1794.  Fils  d'un  avocat  général,  il 
suivit  comme  lui  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, devint  sous  la  Restauration  conseiller 
k  la  cour  de  Grenoble,  se  fit  remarquer  après 
la  révolution  de  Juillet  parmi  les  partisans 
des  idées  libérales,  fut  nommé  par  les  élec- 
teurs de  l'arrondissement  de  La  Tour-du-Pin 
(Isère)  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
siégea  au  centre  gauche  et  combattit  la  po- 
litique de  M.  Guizot.  Lorsque  éclata  la  révo- 
lution de  1848,  M.  Marion  fut  nommé  par  le 
gouvernement  provisoire  commissaire  de  la 
République  dans  l'Isère,  et  bientôt  après  les 
électeurs  de  ce   département  l'envoyèrent 
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eléger  fa.  la  Constituante.  Il  y  fit  partie  du  co- 
mité de  législation,  vota  avec  les  républicains 
modérés,  fit  au  gouvernement  du  président 
de  la  République  une  opposition  qui  ne  parut 
pas  assez  vigoureuse  aux  électeurs  de  l'Isère, 
et  ne  fut  pas  réélu  a  l'Assemblée  législative. 
Quelque  temps  après,  M.  Marion  devint  pré- 
sident de  chambre  à  !a  cour  <le  Grenoble. 
—  Son  fils,  M.  Joseph-Edouard  Marion,  né  à 
Grenoble  en  1820,  se  fit  recevoir  avocat,  puis 
fut  successivement  agent  de  change  à  Mar- 
seille et  à  Paris.  Ayant  vendu  sa  charge  en 
1801,  il  retourna  dans  l'Isère,  où  il  s'occupa 
d'agronomie  et  devint  membre  du  conseil  gé- 
néral. Lors  des  élections  de  1869  pour  le 
Corps  législatif,  M.  Marion  se  porta  candidat 
de  l'opposition  démocratique  dans  la  qua- 
trième circonscription  de  l'Isère,  et  fut-élu 
député.  11  alla  siéger  à  gauche  et  protesta 
contre  le  long  ajournement  assigné  à  la  nou- 
velle Chambre.  Lors  de  la  validation  des  pou- 
voirs, son  élection  fut  vivement  attaquée,  en 
raison  de  sa  situation,  qui  n'avait  pas  été 
parfaitement  liquidée  lorsqu'il  s'était  démis 
de  ses  fonctions  d'agent  de  change,  et  la  ma- 
jorité se  prononça  pour  l'invalidation.  Mais 
ses  électeurs  ie  réélurent  en  février  1870. 
Il  revint  alors  au  Corps  législatif  où  il 
vota  avec  l'opposition  jusqu'à  là  fin  de  l'Em- 
pire. Depuis  lors  il  est  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée. 

MARIONITE  s.  f,  (ma-ri-o-m-te).  Miner. 
Carbonate  de  zinc  anhydre,  qui  se  trouve 
dans  le  comté  Marion  (Arkansas),  et  qui  ren- 
ferme 73,25  pour  100  d'oxyde  de  zinc.  On  ren- 
contre un  minéral  de  même  composition  à 
Comillas,  près  de  Santander,  en  Espagne. 

MARION-LAREUCHB  s.  m.  (ma-ri-on-la- 
reu-ehe).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  rouge- 
gorge. 

MARIONNETTE  s.  f.  (ma-ri-o-nè-te  —  rad. 
Marion,  dimin.  fa  m.  de  Marie,  n.  pr.).  Petite 
figure  d'homme  ou  de  femme,  en  bois  ou  en 
carton,  que  l'on  fait  mouvoir  avec  la  main 
ou  avec  des  fils  :  Faire  jouer  les  marionnet- 
tes. Aimer  à  voir  les  marionnettes.  Bona- 
parte adorait  les  marionnettes.  (Ch.  Nod.) 

—  Fig.  Personne  légère,  frivole,  sans  ca- 
ractère, qui  cède  facilement  aux  impulsions 
étrangères  :  Lecteurs  gui  n'êtes  point  dans  le 
secret  des  meneurs  p/iitosophiqves,  défiez-vous 
du  rôle  de  marionnettes  ou  ils  veulent  vous 
faire  jouer,  (Fourier.)  Grandes  marionnettes, 
prenez  exempte  sur  les  petites,  et  cachez  un 
peu  mieux  les  ficelles,  (A.  d'Houdetot.)  Vico 
ne  voit  que  l'homme,  marionnette  aux  mains 
de  Dieu,  se  mouvant  dans  un  cercle  tracé  par 
lui.  (T.  Delord.) 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  aux  cordicoles, 
ou  partisans  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
établie  par  Marie  Alacoque  et  Marie  des  Val- 
lées. 

—  Techn.  Bobine  mobile  placée  sur  le  bord 
de  l'établi  du  cardeur.  Il  Bobine  sur  laquelle 
le  fil  se  dévide.  Il  Nom  des  montants  qui  sup- 
portent la  bobine  du  rouet  a  filer  :  La  bobine 
est  soutenue  par  les  deux  marionnettes,  dont 
chacune  porte  à  sa  partie  supérieure  un  mor- 
ceau de  cuir  percé  d'un  trou  dans  le  milieu,  et 
qui  tient  à  la  marionnette  par  deux  petits 
tenons.  (Alcan.) 

—  s.  f.  pi.  Théâtre  où  l'on  fait  jouer  les 
marionnettes  :  Aller  aux  marionnettes. 

—  Art  milit.  Nom  d'une  ancienne  batterie 
de  caisse  qui  annonçait  l'exécution  des  châ- 
timents militaires. 

—  Mar,  Réunion  de  poulies  servant  aux 
manœuvres. 

—  Encycl,  M.  Magnin,  qui  a  fait  de  l'his- 
toire des  marionnettes  une  étude  approfon- 
die ,  conjecture  qu'on  en  trouve  I  origine 
dans  ces  figurines  de  bois  appelées  Marie  di 
ligna  par  lesquelles  on  remplaça  à  Venise,  au 
xive  siècle,  les  jeunes  filles  qui  avaient  fait 
jusque-là  l'ornement  de  lu  fête  annuelle.  De 
petites  statues  de  la  Vierge  portaient  chez 
nous  autrefois  le  nom  de  muriettes;  une  des 
rues  de  Paris  où  l'on  vendait  ces  menus  ob- 
jets de  dévotion  s'appelait  rue  des  Mariettes 
et  même  rue  des  Marionnettes.  Mais  la  pre- 
mière mention  qu'on  rencontre  du  mot  ma- 
rionnette ayant  une  acception  scénique  est 
fournie  par  les  Sérées  de  Guillaume  Boucher, 
publiées  en  1584  et  en  1608.  On  lit  dans  la 
dix-huitième  sérée,  qui  traite  des  boiteux,  boi- 
teuses et  aveugles  :  «  ...  Et  luy  veut  dire 
qu'on  trouvoit  aux  badineries,  bastelleries  et 
marionnettes  Tabary,  Jehan  des  Vignes  et 
Franc-à-Tripe,  toujours  boiteux,  et  le  badin 
es  farce  de  France,  bossu  ;  faisant  tous  ces 
contrefaicts  quelques  tours  de  champicerie 
sur  les  théâtres.  « 

Les  anciens  n'ont  pas  été  sans  connaître 
des  sortes  de  poupées  articulées  ayant  quel- 
ques rapports  avec  nos  marionnettes.  En 
Egypte,  dans  les  fêtes  d'Osiris,  on  promenait 
de  petits  spécimens  de  statuaire  mobile;  la 
Grèce  eut  aussi  les  siens.  Dans  les  pompes 
religieuses  et  quelquefois  dans  les  triomphes, 
les  Romains  portaient,  soit  en  avant,  soit  à 
la  suite  du  défilé,  entre  autres  ridicules  et 
formidables  marionnettes,  des  lamiie,  assez 
semblables  aux  gargouilles  de  nos  anciennes 
processions  ;  puis  s'avançait  le  mangeur  d'en- 
fants (Manducus),  monstre  à  tête  humaine, 
type  colossal  du  mâche-croùte  lyonnais  et 
du  croquemitaine  parisien. 

Le  rôle  des  marionnettes  fut  donc  d'abord 
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sérieux;  elles  servaient  aux  pompes  des  re- 
ligions; mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  rece- 
voir leur  destination  véritable,  qui  est  l'amu- 
sement des  petits  et  des  grands  enfants.  Les 
artisans  dionysiaques  tiraient  de  bonnes  re- 
cettes de  leurs  théâtres  ambulants.  A  un.des 
assistants  qui  lui  demandait  à  quoi  il  estimait 
avoir  le  plus  d'obligations,  un  névrospaste 
syracusain  répondit  :  «  Je  me  réjouis  surtout 
de  ce  qu'il  y  a  des  sots  dans  le  monde  j  car 
ce  sont  eux  qui  me  font  vivre  en  accourant 
en  foule  au  spectacle  de  mes  pantins.  »  Les 
Athéniens  s'éprirent  d'un  tel  engouement 
pour  les  marionnettes,  après  la  décadence  du 
drame,  que  les  archontes  autorisèrent  la  pro- 
duction des  acteurs  de  bois  sur  le  théâtre  de 
Bacchus.  Athénée  nous  l'apprend,  non  sans  un 
certain  mépris,  en  décrivant  son  banquet  des 
sophistes,  et  nous  fait  connaître  le  nom  du 
névrospaste  Pothin. 

Dans  toutes  les  contrées  de  l'Italie  où  l'on 
a  fouillé  des  tombeaux  d'enfants,  on  a,  comme 
en  Egypte  et  on  Grèce,  rencontré,  parmi 
d'autres  jouets,  des  statuettes  mobiles  d'os, 
d'ivoire,  de  bois  et  de  terre  cuite.  Nos  musées 
conservent  beaucoup  de  spécimens  de  ces 
jouets.  Feu  Charles  Lenormand  avait  rap- 
porté de  Thèbes,  en  Egypte,  une  figurine  en 
ivoire  trouvée  a  Gournah,  dans  le  tombeau 
d'un  enfant  :  le  bras,  la  jambe  et  la  cuisse 
qui  subsistent  portent  des  traces  d'articula- 
tion. 

Malgré  les  répugnances  du  spiritualisme 
chrétien  pour  les  exhibitions  plastiques,  le 
moyen  âge  nous  présente  ses  crucifix  et  ses 
personnages  de  la  passion  mus  par  des  res- 
sorts. On  montrait  au  monastère  de  Boxley, 
dans  le  comté  de  Kent,  un  crucifix  dont  la 
tête  et  les  yeux  étaient  mobiles.  Il  y  a  quel- 
ques siècles  à  peine  qu'a  Jérusalem,  au  Saint- 
Sépulcre,  avaient  lieu  des  cérémonies  où  la 
statuaire  mobile  jouait  son  rôle.  En  Espagne, 
on  se  servait  très-anciennement  de  marion- 
nettes pour  jouer  des  mystères,  la  passion 
surtout.  Elles  sont  clairement  désignées  par 
un  article  du  synode  d'Orihuela  qui  défend 
d'user,  pour  les  représentations  sacrées,  de 
ces  petites  figures  mobiles  :  Jmagunculis  fic- 
tilibus,  mobili  quadam  agitaiione  composais, 
quas  titeres  vulgari  sermone  appellamus, 

La  manière  de  faire  mouvoir  les  marion- 
nettes^ l'appareil  destiné  à  cacher  l'opéra- 
teur ont  bien  peu  changé.  Le  névrospaste 
Pothin  en  fut  probablement  l'inventeur. 

On  dressait  sur  l'orchestre  une  charpente 
à  quatre  pans,  itrjua  -Hxpàfwvov,  que  l'on  cou- 
vrait de  draperies  et  dont  le  plafond  était 
assez  élevé  pour  que,  placé  dans  le  haut  de 
cette  sorte  à'episcenium  improvisé,  le  maître 
du  jeu  pût  diriger,  sans  être  vu,  les  mou- 
vements de.  ses  comédiens.  C'est  l'appareil 
ainsi  décrit  qui  dut,  dans  de  moindres  pro- 
portions toutefois,  être  adopté  en  Grèce  et 
en  Italie  par  tous  les  joueurs  de  marionnettes 
ambulants.  Cette  disposition  s'est,  à  peu  de 
chose  près,  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et 
l'on  peut  la  reconnaître  dans  les  baraques 
quadrangulaires  de  nos  marionnettes  en  plein 
vent.  Comme  chez  nous,  le  névrospaste  an- 
tique, «  âme  et  intelligence  unique  do  son 
spectacle,  >  dit  M.  Magnin,  devait  occuper 
lo  centre  db  ce  postscenium  étroit,  sorto  de 
petit  retranchement  que  lus  lialicns  nomment 
castello,  les  Espagnols  castilto,  et  uou.s  cas- 
tellet,  probablement  par  suite  de  l'ancienne 
dénomination  latine.  Les  Chiaiais,  chez  qui 
oqt  dû  se  perpétuer  quelques-unes  dos  tradi- 
tions grecques,  emploient  un  appareil  plus 
simple  encore.  Monté  sur  une  petite  estrade, 
l'artiste  ambulant  est  couvert  jusqu'aux  épau- 
les d'un  tissu  d'indienne  bleue  qui,  serrée  à 
la  cheville  et  s'élargissant  en  montant,  le 
fait  ressembler  à  une  statue  en  gaine  ou  a  un 
cône  renversé.  Une  boîte  posée  sur  ses  épau- 
les s'élève  en  avant  et  au-dessus  de  sa  tête 
en  forme  de  théâtre.  Sa  main,  cachée  sous 
les  vêtements  de  ses  poupées,  présente  aux 
spectateurs  les  personnages  à  mi-corps  et  les 
fait  agir  à  sa  volonté.  Quand  il  a  fini,  il  en- 
ferme sa  troupe  et  son  fourreau  d'indienne 
dans  la  botte,  et  emporte  le  tout  sous  son 
bras.  En  Espagne,  du  temps  de  Cervantes,]! 
fallait  qu'un  titerero,  ou  joueur  de  marion- 
nettes ambulant,  fût  pourvu  d'une  charrette 
et  d'un  mulet  pour  transporter  son  bagage 
théâtral  de  village  en  village,  personnel  et 
matériel  réunis. 

On  trouve  les  théâtres  populaires  de  ma- 
rionnnettes  établis  en  France  à  la  fin  du 
xvie  siècle,  sans  que  rien  autorise  à  considé- 
rer leur  introduction  comme  étant,  alors  ré- 
cente, ni  que  rien  permette  de  dire  quels  per- 
sonnages y  étaient  représentés  avant  cette 
époque.  Lesm(irio»)ie^ej>duxvoet  du  xvi» siè- 
cle ont  du,  suivant  la  loi  constante  de  tous 
les  genres  de  parodies,  emprunter  les  noms, 
les  caractères  et  les  costumes  plus  ou  moins 
grotesques  des  comiques  nationaux  les  plus 
en  vogue  de  leur  temps.  Et  jamais  littérature 
ne  fut  plus  féconde  en  types  susceptibles  de 
ce  genre  de  représentations,  que  celle  qui 
part  du  monde  allégorique  des  romans  sati- 
riques et  moraux  du  moyen  âge,  pour  jeter 
son  dernier  éclat  dans  ce  compendium,  dans 
cette  somme  philosophique  et  burlesque  qu'on 
appelle  le  Gargantua  et  le  Pantagruel.  Com- 
ment citer,  dans  l'œuvre  de  Villon,  le  célèbre 
monologue  du  franc-archer  de  Bagnolet  sans 
que  la  pensée  se  figure ,  dans  les  gestes  ridi- 
cules du  personnage  qui  s'acharne  contre 
l'espovantailde  Chennevière,  l'action  d'un  pan- 
tin luttant  contre  une  poupée?  Mais  nous  ne 
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pouvons  former  à  cet  égard  que  des  hypo1- 
thèses. 

A  la  fin  du  xvio  siècle,  le  théâtre  comique 
était  illustré  chez  nous  par  Jehan  des  Vignes, 
Franc-à-Tripe,  Tabary,  qui  fut  peut-être  un 
aïeul  de  Tabarin.  Les  marionnettes  durent 
revêtir  l'accoutrement  de  ces  personnages. 
Jehan. des  Vignes,  entre  autres,  sous  le  nom 
altéré  de  Jean  de  la  Ville,  devint  un  bon- 
homme de  bois,  haut  de  0™,03  à  om,ii,  com- 
posé de  plusieurs  morceaux  qui  s'emboîtent 
et  se  démontent,  et  que  nos  joueurs  de  gobe- 
lets escamotent.  C'est  le  pantin  appelé  encore 
Godenot. 

C'est  à  une  époque  un  peu  plus  récente  et 
seulementaprès  que  les  improvisateurs  venus 
d'Italie,  et  fixés  en  France  sous  Henri  IV, 
eurent  naturalisé  chez  nous  divers  types 
étrangers,  qu'apparurent  sur  la  scène  de  nos 
marionnettes  les  types  plus  ou  moins  natio- 
naux d'Arlequin,  de  Pierrot,  de  Pantalon,  de 
la  mère  Gigogne  et  de  Polichinelle. 

Les  plus  anciens  directeurs  de  fantoches 
dont  les  noms  soient  parvenus  jusqu'à  nous 
sont  les  deux  Brioché.  Jean  Brioché  ou 
Briocci  exerçait,  dès  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV,  la  double  profession 
d'arracheur  de  dents  et  de  joueur  de  marion- 
nettes au  bas  du  pont  Neuf,  en  compagnie  de 
son  illustre  singe  Fagotin. 

Eu  1669,  Brioché  fut  appelé  à  l'honneur 
d'amuser  à  Saint-Germain-en-Laye  le  dau- 
phin et  sa  petite  cour.  On  lit,  en  effet,  dans 
les  registres  :  >  A  Brioché,  joueur  de  marion- 
nettes, pour  le  séjour  qu'il  a  fait  à  Saint- 
Germain-en-Laye  pendant  les  mois  de  sep- 
tembre, octobre  et  novembre  1669,  pour  di- 
vertir les  enfants  de  France,  l,3G5  livres.  » 
Il  y  avait  été  précédé  par  un  autre  maître  de 
marionnettes,  François  Daitelin,  qui  avait  ob- 
tenu dès  1057  une  permission  du  lieutenant 
civil  pour  montrer  ses  poupées  à  la  foire  de 
Saint-Germain.  Antoine  Hamilton,  dans  une 
lettre  adressée  à  la  fille  de  Jacques  II,  dé- 
crivant la  fête  patronale  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  raconte  qu'il  trouva  tous  les  habi- 
tants de  Saint-Germain  et  du  Pec  sortant  du 
spectacle  : 

...  Blanchisseuses  et  soubrettes, 
Ou  dimanche  dans  leurs  habits, 
Avec  les  laquais  leurs  amis 
*       (Car  blanchisseuses  sont  coquettes), 
Venoient  de  voir,  ajuste  prix, 
La  troupe  des  marionnettes. 
Pour  trois  sols  et  quelques  deniers 
On  leur  fit  voir,  non  sans  machine, 
L' Enlèvement  de  Proserpine. 

C'est  le  second  Brioché,  François  ou  Fan- 
chon  comme  l'appelait  familièrement  le  peu- 
ple de  Paris,  successeur  de  Jean  Brioché  et 
plus  célèbre  encore  que  son  père,  que  Boi- 
leau  a  immortalisé  dans  l'épltre  adressée  à 
Racine  (1677)  : 

Et  non  loin  de  la  place  ou  Brioché  préside... 

Cette  place  était  située  à  l'extrémité  nord 
de  la  rue  Guénégaud,  alors  nouvellement  bâ- 
tie. Les  marionnettes  y  jouaient  dans  un  en- 
droit nommé  le  Château-Gaillard.  En  1676, 
un  théâtre  de  marionnettes,  importé  d'Italie, 
s'ouvrit  au  Marais,  sous  le  nom  de  théâtre 
des  Pygmées,  par  une  pièce  en  cinq  actes  in- 
titulée au  programme  :  les  Pygmées,  tragi- 
comédie  en  cinq  actes,  ornée  de  musique,  de 
machines,  de  changements  de  théâtre,  repré- 
sentée en  leur  hôtel  royal,  au  Marais-du- 
Temple.  Mais  ce  sont  les  foires  de  Saint-Ger- 
main et  de  Saint-Laurent  qui  ont  été,  surtout 
à  partir  de  1G97,  la  vraie  patrie  des  marion- 
nettes. Le  premier  indice  que  l'on  trouve  de 
jeux  de  théâtre  à  la  foire  Saint-Germain  est 
une  sentence  rendue  lo  5  février  1593  par  le 
lieutenant  civil,  sur  la  plainte  des  maîtres  de 
la  Passion,  et  qui  permet  aune  troupe  de  co- 
médiens de  province  de  continuer  leurs  re- 
présentations dans  le  préau  de  la  foire,  où  ils 
s'étaient  éiablis,  il  la  charge  do  payer  nuxdits 
maîtres  deux  ôcus  par  an.  M;iis  il  n'est  pas 
douteux  que  de  tels  spectacles  n'existassent 
bien  antérieurement. 

Scanon  adressait  au  prince  Gaston  d'Or- 
léans, en  1613,  des  stances  où  sont  décrits 
les  divertissements  variés  de  la  foire  Saint- 
Germain,  et  il  y  fait  une  mention  expresse  des 
marionnettes.  Ce  genre  de  spectacle  était  si 
goûté,  qu'il  a  été  facile  de  retrouver  les  noms 
des  principaux  directeurs  de  marionnettes,  les 
titres  des  pièces  qu'ils  jouaient  :  quelques- 
unes  d'entre  elles  eurent  assez  de  célébrité 
pour  faire  courir  tout  Paris,  et  l'on  s'infor- 
mait d'elles  avec  autant  de  soin  que  s'il  se 
fût  agi  d'une  pièce  en. vogue.  Ce  qui  augmen- 
tait le  plaisir,  c'était  la  liberté  relative  que 
la  police  et  la  censure  laissaient  uuxmarioit' 
nettes,  de  gré  ou  de  force.  Il  était  moins  aisé 
de  prendre  des  précautions  contre  elles  que 
contre  les  acteurs  ordinaires  des  théâtres,  et 
les  impresarii  profitaient  de  cette  latitude 
pour  larder  le  dialogue  d'allusions  et  de  lazzi 
politiques  ou  autres.  Maintes  fois,  tel  théâtre 
de  marionnettes  fut  impitoyablement  fermé:  il 
renaissait  à  deux  pas  de  là,  sous  le  nom  d'un 
autre  directeur,  et  la  guerre  continuait.  Ca- 
det de  Beaupré,  Fourré,  Oudinot  et  le  fameux 
Nicolet  se  firent  une  réputation  comme  di- 
recteurs de  marionnettes. 

Au  xvmo  siècle,  les  marionnettes  étaient 
fort  en  faveur  dans  le  grand  monde.  Malé- 
zieu,  de  l'Académie  française,  ne  dédaigna 
pas  d'écrire  des  comédies  demarionrettes,  qui 
se  jouèrent  chez  la  duchesse  du  Maine.  Bien- 
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tôt  la  mode  des  marionnettes  de  société  de- 
vint générale.  Voltaire  ne  manquait  pas  de 
faire  venir  à  Cirey  les  joueurs  de  marionnettes 
qui  passaient  dans  le  pays.  La  passion  de 
François  de  Nantes  et  de  Nodier  pour  ce 
genre  de  spectacle  est  connue.  De  nos  jours 
un  grand  écrivain,  Mm«  Sand,  se  montre  pas- 
sionnée pour  ce  divertissement,  et  possède 
un  théâtre  de  marionnettes  dans  son  château 
de  Nohant. 

La  vogue  des  marionnettes,  un  moment  ef- 
facée par  celle  des  ombres  chinoises,  a  repris 
quelque  faveur,  grâce  aux  puppazzi.  Les  pup- 
pazzi  sont  des  marionnettes  qui  sont  mues  h 
l'aide  des  doigts,  au  lieu  d'être  mues  à  l'aide 
de  fils;  nous  leur  consacrerons  un  article 
spécial.  Il  n'y  a  plus  de  théâtre  de  marion- 
nettes qu'au  Luxembourg  et  aux  Tuileries,  et 
leur  auditoire  se  compose  presque  exclusive- 
ment d'enfants. 

En  Angleterre,  au  xvie  siècle,  les  ntarioii- 
nettes  avaient  un  double  répertoire  religieux 
et  profane.  Elles  jouaient  de  grandes  pièces, 
des  tragédies,  telles  que  Jules  César.  Les  in- 
fortunées poupées  eurent  à  souffrir,  comme 
leurs  confrères  les  acteurs  de  chair  et  d'os, 
la  persécution  des  puritains,  devant  qui  ce- 
pendant elles  finirent  seules  par  trouver 
grâce.  Au  xvno  siècle,  les  marionnettes  an- 
glaises eurent  encore  une  autre  épreuve  à 
subir,  celle  de  la  concurrence  des  burattini. 
Au  xviiic  siècle,  le  fameux  type  de  Punch  y 
apparut  et  domina  depuis  leur  modeste  scène. 
C'est  le  Polichinelle  italien  accommodé -au 
goût  violent  et  un  peu  féroce  do  l'Angleterre. 
C'est  le  Polichinelle  devenu  classique,  qui 
tue  sa  femme,  qui  tue  le  juge,  qui  tue  le  dia- 
ble et  la  mort.  Punch  est  resté  depuis  cette 
époque,  en  même  temps,  un  des  principaux 
ministres  de  la  satire  anglaise.  En  Allemagne, 
le  spectacle  des  marionnettes  se  résume  prin- 
cipalement dans  les  types  de  Hanswûrst 
(Jean  Saucisse)  et  de  Kasperle.  C'est  toujours 
le  type  naïf,  satirique,  brutal  qui  fait  le  fond 
de  tous  ces  personnages,  que  lo  peuple  affec- 
tionne comme  une  vive  expression  de  ses  in- 
stincts. La  légende  do  Faust  a  été  aussi 
souvent  exploitée  dans  les  théâtres  de  ma- 
rionnettes en  Allemagne.  C'est  à  ce  spectacle 
que  Gœthe,  qui  a  écrit  d'ailleurs  des  pièces 
pour  les  poupées  de  bois,  puisa  l'idée  de  son 
drame.  En  Hollande,  les  marionnettes  popu- 
laires sont  Jean  Pickeihœring  (hareng  saur) 
et  Jean  Klaassen.  Le  Polichinelle  turc  se 
nomme  Caragueuz  ou  Caragheuz.  Le  lecteur 
trouvera,  à  chacun  de  ces  noms,  les  particu- 
larités qui  les  distinguent,  et  que  nous  ne 
pourrions  rapporter  ici  sans  allonger  déme- 
surément cet  article. 

Marionnettes  (les),  comédie  de  L.  Picard, 
en  cinq  actes  et  en  prose  (1800).  Dans  cette 
pièce,  qui  a  eu  un  succès  très-légitime,  Pi- 
card a  exposé  d'une  manière  neuve  et  pi- 
quante, avec  sa  verve  et  son  originalité  ha- 
bituelles, cette  vieille  vérité,  que  le  caractère 
de  la  plupart  des  hommes,  leurs  principes, 
leurs  moeurs  et  leurs  procédés  varient  au  gré 
des  circonstances.  Comme,  dans  le  grand 
monde,  un  vernis  de  bienséance  et  de  poli- 
tesse cache  jusqu'à  un  certain  point  la  bas- 
sesse et  la  sottise,  ce  n'est  pas  là  que  Picard 
a  cherché  ses  personnages.  Il  les  a  choisis 
dans  la  classe  inférieure,  où  l'on  sait  moins 
dissimuler  ses  impressions. 

Un  maître  d'école  et  un  directeur  de  ma- 
rionnettes, deux  vieux  amis,  sont  en  scène, 
et  dissertent  comme  Sénèque  sur  le  mépris 
des  richesses.  Le  maître  d'école  se  propose 
d'épouser  une  de  ses  anciennes  élèves,  fille 
d'un  jardinier" du  voisinage;  mais  il  lui  faut 
l'agrément  du  parrain  d'Agathe,  M.  Dorville, 
riche  banquier,  qui  le.  trouve  un  peu  trop 
gringalet  et  reconduit.  Là-deasus  le  banquier 
perd  tout  son  avoir  confié  à  un  négociant  de 
Hambourg,  etMarcellin,  le  maîtro d'école,  hé- 
rite d'une  fortune  colossale  que  lui  lègue  un 
mystérieux  cousin  d'Amérique.  Le  banquier 
étant  obligé  de  vendre  ses  terres,  Marcollin 
les  achète  et,  maintenant  qu'il  est  riche,  aban- 
donnant toute  idée  d'union  avec  Agathe, 
jette  les  youx  surMm*  de  Saint-Far,  sœur  de 
Dorville.  La  jeune  jardinière,  qui  so  croit  sûre 
du  cœur  de  son  amant,  vient  le  complimenter 
de  sa  nouvelle  position;  mais  elle  n  en  reçoit 
qu'un  accueil  froid  et  dédaigneux.  Mm0  de 
Saint-Far  triomphe,  mais  une  rivale  se  pré- 
sente; c'est  la  sœur  d'un  certain  Valberg,  pro- 
tégé du  banquier  Dorville,  qui,  n'ayant  plus 
rien  à  tirer  de  celui-ci,  a  transporté  au  nou- 
veau propriétaire  du  château  ses  soumissions 
et  ses  bassesses.  Sa  sœur  est  jolie  et  se  croit 
sûre  du  succès  ;  il  est  temps  que  le  directeur 
de  marionnettes  vienne  au  secours  de  Marcel- 
lin,  comiqnement  embarrassé  au  milieu  de  ses 
trois  femmes. 

L'imprésario  ambulant,  révolté  des  hau- 
teurs du  parvenu,  qui  le  traite,  comme  dit 
Henri  Heine,  un  peu  familionnairemrnt,  en- 
treprend de  lui  jouer  un  bon  tour  et  de  le  ra- 
mener à  des  sentiments  meilleurs.  D'accord 
avec  le  notaire  du  village,  tabellion  honnête, 
mais  imbécile,  il  montre  à  Marcellin  une  let- 
tre du  fameux  cousin  d'Amérique,  dans  la- 
quelle celui-ci  témoignait  des  sentiments  af- 
fectueux en  faveur  d'Agathe,  qui  était  un 
peu  sa  parente,  en  même  temps  qu'un  granit 
déplaisir  d'avoir  Marcellin  pour  fiéwaer.  Il 
part  de  là  pour  lui  insinuer  (juo  par  un  testa- 
ment subséquent,  qui  vient  d'être  retrouvé, 
il  a  été  déshérité  au  profit  d'Agathe.  A  cette 
nouvelle,  que  tout  le  monde  croit  -vraie,  les 
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nouveaux  amis  de  Marcellin  s'éloignent  de 
lui  avec  plus  ou  moins  de  sans-façon,  et  se 
tournent  vers  Agathe  ;  mais  celle-ci,  qui  est 
encore  assez  jeunepourattacher  plus  de  prix 
au  sentiment  qu'à  la  richesse,  veut  toujours 
épouser  Marcellin,  malgré  ses  torts  et  sa  pau- 
vreté. On  conçoit  la  joie  et  la  reconnaissancja 
de  celui-ci.  L'imprésario  alors  lui  apprend 
que  le  testament  supposé  n'existe  pas;  qu'A- 
gathe a  seulement  un  legs  de  trente  mille 
francs,  mais  que  toutefois  le  testateur  a  ex- 
primé le  désir  que  Marcellin  prît  Agathe.pour 
femme.  L'ancien  maître  d'école,  ramené  à  de 
bons  sentiments  et  à  son  amour  primitif,  se 
marie  avec  Agathe,  et  tous  deux  se  promet- 
tent de  rester,  malgré  leur  fortune,  simples 
et  bons. 

Cette  pièce  est  une  de  celles  où  Picard  a 
montré  le  plus  de  talent  d'observation,  le  plus 
d'originalité,  le  plus  d'art  dans  la  distribution 
desscènes,  le  plus  de  naturelet  de  gaieté  dans 
le  dialogue.  Tous  les  caractères  sont  pleins 
de  vérité,  à  l'exception  de  celui  de  Valberg, 

?ui  semble  un  peu  chargé  et  qui  tombe  par- 
ois dans  la  caricature.  L'action  est  peut-être 
quelquefois  un  peu  lente.  On  sent  que  l'auteur, 
pressé  par  les  besoins  de  son  théâtre,  a  tra- 
vaillé très-vite  et  ne  s'est  pas  donné  le  temps 
de  resserrer  les  scènes  ou  d'approfondir  les 
situations. 

«  Il  ya  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité 
dans  cette  pièce,  dit  Geoffroy,  des  peintures 
ridèles  du  cœur  humain,  une  foule  de-traits 
saillants,  de  mots  heureux  et  de  bon  comi- 
que; un  dialogue  vif,  enjoué,  sans  aucune 
recherche,  que  tout  le  monde  entend  bien,  et 
qui  plaît  à  tout  le  monde.  La  première  scène 
a  paru  longue  j  elle  amène  péniblement  l'ex- 
position du  sujet  :  il  y  a  peu  de  mouvement 
dans  l'intrigue;  quelques  répétitions,  quelques 
détails  uniformes  ralentissent  le  dialogue.  » 

Dussault  pense  que  les  Marionnettes  sont 
une  excellente  comédie,  la  meilleure,  a  tout 
prendre,  du  répertoire  de  Picard. 

On  y  rencontre  des  mots  heureux.  Dans  le 
premier  acte,  lorsque  la  sœur  du  financier 
veut  détourner  Agathe  d'épouser  Marcellin, 
son  prétendu,  elle  lui  promet,  pour  la  dé- 
dommager de  son  sacrifice,  de  l'emmener  à 
Paris,  où  elle  deviendra  sa  femme  de  cham- 
bre. •  Vous  êtes  bien  bonne,  Madame,  lui  ré- 
pond Agathe  en  pleurant,  mais  je  n'ai  pas 
d'ambition.»  Lorsquele  directeur  de  marion- 
nettes annonce  à  Marcellin  qu'il  n'est  plus  lé- 
gataire, que  la  succession  appartient  à  Aga- 
the :  «Tu  peux  lui  passer,  dit-il,  ton  crêpe  et 
ta  joie.  »  Un  autre  mot,  très- vrai,  respire  la 
plus  naïve  philosophie  :  le  banquier  ruiné  se 
console  de  la  perte  de  sa  fortune,  et  se  flatte 
de  la  refaire  bien  vite;  <  car  enhn,  dit-il,  je 
ne  suis  pas  plus  sot  que  quand  je  l'ai  com- 
mencée. » 

MARIOTTE  (Edme),  célèbre  physicien  fran- 
çais, l'un  des  premiers  membres  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  prieur  de  Saint-Martin- 
sous-Beaune ,  né  probablement  à  Dijon  vers 
1620,  mort  en  1684.  Il  est  en  quelque  sorte 
l'instaurateur  en  France  de  la  physique  ex- 
périmentale. Assez  versé  dans  la  géomé- 
trie pour  savoir  s'en  aider  utilement,  et  as- 
sez philosophe  pour  ne  pas  se  jeter  dans  les 
systèmes,  il  ne  tenta  que  des  expériences 
pouvant  aboutir  a  des  conclusions  certaines 
et  sut  les  disposer  de  manière  à  les  rendre 
convaincantes. 

C'est  à  lui  qu'est  due  l'idée  de  l'appareil 
employé  encore  aujourd'hui  dans  tous  les 
cours  de  physique  pour  vérifier  les  lois  du 
choc  des  corps  élastiques.  La  disposition  de 
cet  appareil  n'est  assurément  pas  un  trait.de 
génie,  mais  la  simplicité  des  moyens  et  la 
sûreté  avec  laquelle  le  but  est  atteint  sont 
assez  remarquables. 

Tout  le  monde  connaît  la  loi  qu'il  a  établie 
des  variations  de  volume  d'une  même  masse 
de  gaz  en  raison  inverse  de  la  pression,  et  à 
laquelle  on  a  attaché  son  nom.  Cette  loi,  que 
Mariotte  pouvait  regarder  comme  rigoureu- 
sement exacte,  n'est  plus  considérée,  depuis 
qu'on  a  pu  liquéfier  un  grand  nombre  de  gaz, 
que  comme  représentant  les  faits  d'une  ma- 
nière à  peu  près  exacte  entre  certaines  li- 
mites. Elle  cesse  d'être  applicable  aux  gaz 
liquéfiables,  lorsqu'ils  approchent  de  la  pres- 
sion à  laquelle  ils  changeraient  d'état  à  la  tem- 
Îiérature  de  l'expérience.  Toutefois  MM.  Du- 
ong  et  Arago  l'ont  vérifiée  pour  l'air  jusqu'à 
une  pression  de  24  atmosphères,  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  L'ouvrage  dans  lequel  Ma- 
riotte avait  décrit  ses  expériences  est  inti- 
tulé De  ta  nature  de  l'air.  Cet  opuscule  ren- 
ferme encore  une  suite  d'expériences  inté- 
ressantes sur  les  phénomènes,  barométriques 
dont  la  théorie  n'était  pas  encore  bien  com- 
prise de  tous  les  physiciens.  Il  mit ,  par 
exemple,  en  évidence  ce  fait  aujourd'hui  bien  " 
banal,  mais  qui  de  son  temps  n  eût  pas  laissé 
que  d'embarrasser  même  quelques  académi- 
ciens, que  l'élasticité  de  l'air  renfermé  dans 
un  vase  clos  équivaut  au  poids  de  l'atmo- 
sphère au  moment  où  cet  air  en  a  été  séparé. 

Mariotte  s'était  beaucoup  occupé  de  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  a  l'hydrosta- 
tique età  l'hydrodynamique,  et  il  a  laissé  sur 
ce  sujet  un  ouvrage  intéressant,  publié  par 
La.  Htre  en  1636  sous  le  titre  :  Traité  du 
mouvement  des  eaux  et  des  autres  corps  flui- 
des. Dans  cet  ouvrage,  Mariotte  s'attachait 
surtout  à  établir  Solidement  la  vérité  des 
principes  posés  par  Galilée  et  Pascal  et  à 
vérifier  la  loi  de  Torricelli  sur  l'écoulement 
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d'un  liquide  par  un  orifice  percé  en  mince  pa- 
roi. La  théorie  des  curieux  phénomènes  qu  on 
produit  si  simplement  à  1  aide  du  flacon  de 
Mariotte  suffirait  à  elle  seule  pour  assurer 
au  moins  la  perpétuité  du  souvenir  de  cet 
ouvrage,  où  l'on  remarque  encore  l'énoncé, 
alors  tout  nouveau,  de  ce  fait  que  l'eau  ordi- 
naire contient  toujours  une  petite  quantité 
d'air  en  dissolution.  Le  recueil  des  œuvres 
de  Mariotte  a  été  publié  à  Leyde  en  1717  et 
à  La  Haye  en  1740;  il  forme  2  vol.  in-4°.  Son 
éloge  a  été  fait  par  Condorcet. 

—  Flacon  de  Mariotte,  Appareil  qui  sert  à 
mettre  en  évidence  plusieurs  effets  remar- 
quables de  pression  atmosphérique  et  qui  peut 
être  employé  à  fournir  un  écoulement  con- 
stant, sauf  de  petites  variations  périodiques. 
C'est  un  flacon  de  un  à  deux  litres,  percé  la- 
téralement de  trois  tubulures  a,  b,  c,  qu'on 
peut  ouvrir  ou  boucher  à  volonté  à  l'aide  de 
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petits  tampons  de  bois;  le  goulot  est  fermé 
par  un  bouchon  que  traverse  un  tube  ouvert 
a  ses  deux  extrémités.  Le  flacon  et  le  tube 
étant  complètement  remplis  d'eau,  supposons 
qu'on  débouche  l'une  des  tubulures  «  ou  o 
placées  au-dessus  du  niveau  de  l'extrémité 
inférieure  l  du  tube;  le  niveau  de  l'eau  bais- 
sera dans  ce  tubo  jusqu'au  niveau  de  la  tu- 
bulure débouchée,  mais  l'écoulement  s'arrê- 
tera dès  que  ce  résultat  sera  atteint,  parce 
que  chaque  molécule  du  liquide  placée  à 
1  un  des  orifices  a  ou  b  ou  sur  la  tranche 
correspondante  a'  ou  b'  subira  dans  les  deux 
sens  des  pressions  égales  de  la  part  de  l'air 
et  de  la  part  de  l'eau  placée  au-dessus  dans 
le  flacon.  Supposons  qu'on  ait  ouvert  l'ori- 
fice b,  de  sorte  que  l'eau  se  soit  arrêtée  dans 
le  tube  au  point  b';  si  l'on  ferme  alors  la  tu- 
bulure 6  et  qu'on  débouche  l'orifice  a,  l'équi- 
libre ne  pourra  plus  exister,  parce  que  la 
tranche  a  du  liquide  subira  de  l'extérieur 
une  pression  égale  à  la  pression  atmosphé- 
rique et  n'éprouvera  de  1  intérieur  que  cette 
pression  atmosphérique  diminuée  de  celle 
correspondante  à  la  hauteur  a'b'  du  liquide. 
La  pression  extérieure  étant  ainsi  plus  forte 
que  la  pression  intérieure,  non-seulement 
1  écoulement  n'aura  pas  lieu,  mais  il  péné- 
trera dans  le  llacon  par  la  tubulure  a  quel- 
ques bulles  d'air,  qui  iront  se  loger  dans  la 
partie  supérieure  du  vase,  etle  niveauremon- 
tera  dans  le  tube  jusqu'à  la  tranche  a'. 

Supposons  enfin  que,  les  orifices  a  et  4 
étant  fermés,  on  débouche  la  tubulure  c  pla- 
cée au-dessous  de  l'extrémité  l  du  tube  :  le 
niveau  dans  ce  tube  descendra  d'abord  jus- 
qu'à la  tranche  l,  mais  l'équilibre  ne  pouvant 
pas  être  atteint,  d'après  ce  qu'on  vient  de 
voir,  l'air  rentrera  successivement  en  bulles 
par  l'orifice  l  et,  en  se  logeant  à  la  partie  su- 
périeure du  flacon,  il  entretiendra  par  son 
élasticité  l'écoulement,  qui  se  fera  avec  une 
vitesse  constante  due  à  la  hauteur  du  point  / 
au-dessus  du  point  c.  L'écoulement  durera 
dans  les  mêmes  conditions  tant  que  le  niveau 
dans  le  flacon  ne  sera  pas  descendu  jusqu'à 
la  tranche  l;  il  continuera  ensuite  avec  des 
vitesses  décroissantes  jusqu'à  ce  que  l'eau  ait 
atteint  le  niveau  c. 

—  Loi  de  Mariotte.  Cette  loi ,  qui  fut  dé- 
couverte simultanément  par  Mariotte  en 
France  et  par  Bayle  en  Angleterre,  consiste 
en  ce  qu'une  même  masse  de  gai,  à  une  tem- 
pérature constante,  gui  supporte  successive- 
ment des  pressions  différentes  P  et  P',  prend 
des  volumes  V  et  V  inversement  proportion- 
nels à  ces  pressions,  de  sorte  que  l'on  a 

V        P' 

v>  =  p  °«  pv  =  P'V'. 

Comme  d'ailleursles densités  des  corps  sont 
en  raison  inverse  des  volumes  qu'en  occupent 
des  poids  égaux,  on  peut  encore  énoncer  la 
loi  de  Mariotte  en  disant  que  les  densités 
d'un  même  gaz,  sous  la  même  température, 
sont  proportionnelles  aux  pressions  qu'il  sup- 
porte. 

Soient  S  et  &'  les  distances  qui  séparent 
deux  molécules  voisines  du  gaz  dans  ses 
deux  états,  S  et  S'  les  surfaces  des  tranches 
comprenant  le  même  nombre  de  molécules  du 
gaz  dans  ses  deux  états;  enfin  /  et  f  les  for- 
ces répulsives  qui  s'exercent  entre  des  tran- 
ches de  surface  S,  dans  le  premier  état,  et 
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des  tranches  de  surface  S'  dans  le  second, 
on  aura  évidemment 

f=S.Petf  =  S'.P', 


d'où 


l 

r 


S.P 

S'.P' 


s.v 
svv: 
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Ainsi  la  loi  de  Mariotte  signifierait  que, 
dans  un  même  gaz,  la  force  répulsive,  qui 
s'exerce  entre  des  tranches  contenant  le 
même  nombre  de  molécules,  varie  en  raison 
inverse  de  leur  distance.  Cette  nouvelle  forme 
de  l'énoncé  de  la  Ici  en  montre  l'importance 
théorique. 

Voici  comment  Mariotte  disposait  son  ex- 
périence. Un  long  tube  bien  calibré,  recourbé 
près  de  l'une  de  ses  extrémités  de  manière  à 
fournir  deux  branches  très-inégales,  fermé  à 
l'extrémité  de  la  petite  branche  et  muni 
d'un  entonnoir  à  1  extrémité  de  la  grande, 
est  fixé  à  une  planchette  verticale  le  long 
d'une  règle  divisée.  On. y  verse  d'abord  une 
petite  quantité  de  mercure  remplissant  le 
coude  du  tube  et  isolant  ainsi  un  certain  vo- 
lume d'air  dans  la  petite  branche:  On  arrive  ai- 
sément, après  quelques  tâtonnements,  à  faire 
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en  sorte  que  les  surfaces  libres  de  la  doubla 
colonne  de  mercure  se  trouvent  au  même  ni- 
veau et  au  zéro  de  l'échelle.  L'air  empri- 
sonné est  alors  a  la  pression  extérieure,  que 
l'on  peut  observer  au  moyen  du  baromètre. 
Si  ensuite  on  verse  dans  la  grande  branche 
une  quantité  quelconque  de  mercure,  la  dif- 
férence des  deux  niveaux  fait  connaître  l'ac- 
croissement de  la  pression  supportée  par 
l'air  contenu  dans  la  petite  branche,  et  d  un 
autre  côté  les  divisions  du  tube  permettent 
d'apprécier  son  nouveau  volume;  il  est  donc 
facile  de  vérifier  si  la  loi  PV  =  P'V  est  ob- 
servée. Pour  les  démonstrations  d'amphi- 
théâtre, on  verse,  par  exemple,  dans  le  grand 
tube  une  quantité  de  mercure  telle  que  la 
différence  de  niveau  devienne  égale  à  la  hau- 
teur de  la  colonne  barométrique  :  dans  ce  cas 
le  volume  de  l'air  enfermé  dans  le  petit  tube 
doit  être  réduit  de  moitié.  Pour  étendre  la 
vérification  de  la  loi  aux  pressions  inférieu- 
res à  la  pression  barométrique,  on  peut  se 
servir  d  un  tube  droit  calibré  et  divisé,  ou- 
vert à  l'une  de  ses  extrémités,  fermé  à  l'au- 
tre, et  que  l'on  renverse  dans  un  bain  de  mer- 
cure après  l'avoir  préalablement  rempli  de 
ce  métal,  comme  si  l'on  voulait  construire  un 
baromètre.  On  introduit  une  petite  quantité 
d'air  dans  la  chambre  de  ce  baromètre  et,  en 
enfonçant  le  tube  dans  le  bain  de  mercure 
jusqu'à  ce  que  les  surfaces  libres  du  liquide 
affleurent  au  même  niveau  dans  l'intérieur 
du  tube  et  dans  la  cuvette,  on  n'a  qu'à  compter 
le  nombre  des  divisions  du  tube  qui  dépassent 
le  niveau  pour  connaître  le  volume  de  l'air 
emprisonné  sous  la  pression  atmosphérique. 
On  relève  alors  le  tube  d'une  certaine  quan- 
tité ;  la  colonne  de  mercure  y  monte  alors  au- 
dessus  du  niveau  dans  la  cuvette,  tout  en  lais- 
sant à  l'air  séparé  un  plus  grand  espace  libre. 
L'élasticité  de  cet  air  peut  être  à  chaque  re- 
pos apprécié  au  moyen  de  la  différence  de 
niveau  des  deux  surfaces  libres  du  mercure, 
et  le  volume  de  l'air  est  toujours  donné  par 
le  nombre  de  divisions  du  tube  qu'il  occupe. 
Il  est  donc  facile  da  voir  si  la  loi  continue  à 
se  vérifier. 

Nous  avons  supprimé  à  dessein  le  détail  des 
précautions  à  prendre  relativement  aux  dé- 
fauts de  calibrage  du  tube,  aux  variations  que 
doit  subir  pendant  l'expérience  la  tempéra- 
ture de  l'air  emprisonné,  à  la  dessiccation  com- 
plète de  cet  air,  etc.  Ces  précautions  peuvent 
aisément  être  imaginées  ;  Mariotte  ne  s'en 
était  même-  pas  préoccupé. 

L'expérience  de  Mariotte  a  été  reprise  de- 
puis avec  plus  de  soin,  d'abord  parQSrsted  et 
Swendsen  en  1826,  par  MM.  Despretz'  et 
Pouillet,  par  Dulong  et  Arago,  enfin  par 
M.  Regnault. 

Œrsted  et  Swendsen,  aux  détails  près,  sui- 
virent la  même  méthode  que  Mariotte  et  ad- 
mirent l'exactitude  de  la  loi  jusqu'à  8  atmo- 
sphères, quoique  les  résultats  obtenus  s'ac- 
cordassent pour  indiquer  une  compressibilité 
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un  peu  plus  grande  que  celle  que  fournirait 
la  loi.  Pour'  aller  au  delà  de  8  atmosphères, 
ils  employèrent  un  procédé  très-imparfait, 
sur  lequel  il  serait  inutile  de  donr 


déta 


donner  aucun 


M.  Despretz,  sans  chercher  à  vérifier  ni  à 
infirmer  la  loi,  voulut  seulement  savoir  si 
tous  les  gaz  obéissent  à  la  même  règle.  Pour 
cela,  il  enferma  dans  un  même  vase  en  verre 
rempli  d'eau,  et  bouché  à  l'aide  d'un  piston'à 
vis,  différents  tubes  renversés  sur  une  même 
cuvette  de  mercure  et  dans  lesquels  il  avait 
introduit  différents  gaz,  de  telle  façon  que 
toutes  les  colonnes  de  mercure  s'élevassent 
à  la  même  hauteur  à  l'air  libre.  En  agissant 
sur  la  tête  du  piston  à  vis,  on  pouvait  aug- 
menter à  volonté  la  pression  intérieure;  le 
marcure  montait  alors  davantage  dans  les 
différents  tubes  en  comprimant  les  gaz  em- 
prisonnés à  leurs  parties  supérieures-,  mais 
les  niveaux  des  différentes  colonnes  ne  res- 
tèrent pas  les  mêmes.  L'acide  carbonique, 
l'hydrogène  sulfuré,  l'ammoniaque  et  le  cya- 
nogène se  comprimaient  plus  que  l'air;  l'hy- 
drogène au  contraire  se  comprimait  moins. 

M.  Pouillet  n'a  fait  que  varier  les  condi- 
tions de  l'expérience  de  M.  Despretz  de  fa- 
çon à  pouvoir  porter  les  pressions  beaucoup 
plus  haut.  Les  résultats  furent  les  mêmes 
qu'avait  déjà  obtenus  M.  Despretz. 

Dulong  et  Arago  revinrent  simplement  à 
la  méthode  de  Mariotte,  mais  en  donnant  à 
l'appareil  des  dimensions  incomparablement 
plus  grandes  et  prenant  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  les  chances 
d'erreur.  La  colonne  qui  devait  contenir  le 
mercure  était  formée  de  13  tubes  de  cristal 
de  2  mètres  chacun,  réunis  les  uns  aux  au- 
tres par  des  viroles  de  fer  serrées  à  l'aide 
d'écrous  et  passant  avec  un  petit  jeu  dans 
des  fourchettes  destinées  à  les  assujettir  le 
long  d'un  arbre  en  sapin  dressé  dans  la  tour 
du  collège  Henri  IV.  Afin  d'éviter  la  rupture 
des  tubes,  par  écrasement  on  les  avait  équili- 
brés isolément  en  les  soutenant  à  l'aide  de 
cordes  passant  sur  des  poulies  fixes  et  ten- 
dues par  des  contre-poids. 

Le  manomètre  fut  construit  avec  un  tube 
de  cristal  bien  régulier,  ayant  près  de  s  mè- 
tres de  longueur.  Une  règle  de  cuivre  mu- 
nie d'un  vernier,  fixée  à  ce  tube  jaugé  à  part, 
servait  à  indiquer  le  volume  de  lair  com- 
primé. La  communication  entre  les  deux  tu- 
bes était  établie  au  moyen  d'un  réservoir  cy- 
lindrique en  fonte  composé  d'un  cylindre  cen- 
tral et  de  deux  tubes  latéraux  qui  se  recour- 
baient verticalement  pour  recevoir  dans  des 
tubulures  les  sections  inférieures  du  long 
tube  et  du  manomètre  qui  y  étaient  scellées 
et  mastiquées  avec  la  plus  grande  solidité 
possible.  Ce  réservoir  étant  à  moitié  rempli 
de  mercure,  on  y  versa  en  outre  de  l'eau  et 
l'on  surmonta  la  tubulure  centrale  d'une  petite 
pompe  foulante  qui  puisait  l'eau  dans  un  ré- 
servoir voisin.  Le  jeu  de  cette  pompe  servait 
à  refouler  le  mercure  dans  les  deux  tubes. 
L'air  enfermé  dans  le  manomètre  avait  été 
desséché  avec  le  plus  grand  soin  et  on  en  en- 
tretenait la  température  à  un  degré  fixe  au 
moyen  d'un  courant  d'eau  emprunté  à  une 
fontaine  publique. 

Dulong  et  Arago  ont  répété  trois  fois  leurs 
observations  et  ont  adopté  la  série  de  résul- 
tats contenus  dans  le  tableau  suivant  : 


PRESSION 

VOLUME 

C. 
76,000 

501,300 

361,243 

105,247 

375,718 

101,216 

462,518 

82,206 

500,078 

76,095 

573,738 

66,216 

850,623 

44,308 

999,236 

37,851 

1262,000 

30,119 

1324,506 

28,664 

14CG,736 

25,8S5 

1653,490 

22,96S 

1658,440 

22,879 

1843,S50 

20,547 

2023,666 

18,833 

2049,868 

18,525 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceux 
qu'aurait  fournis  la  formule  de  la  loi  de  Ma- 
riotte, on  reconnaît  aisément  que  la  compres- 
sibilité vraie  est  un.  peu  plus  grande  que  la 
compressibilité  théorique ,  la  différence  res- 
tant toutefois  très-faible. 

Dulong  et  Arago  regardaient  la  loi  de  Ma- 
riotte comme  très-sensiblement  exacte,  mais 
la  méthode  qu'ils  avaient  suivie  présentait 
quelques  chances  d'erreurs  qui,  aperçues  par 
M.  Regnault,  l'engagèrent  à  recommencer 
l'expérience. 

En  premier  lieu,  la  pression  obtenue  à  l'aide 
de  la  manœuvre  de  la  pompe  foulante  ne  de- 
vait pas  rester  constante  pendant  tout  le 
temps  nécessaire  pour  prendre  les  mesures 
de  la  colonne  de  mercure  et  du  volume  de  l'air 
comprimé.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
M.  Regnault  fit  communiquer  le  tube  etle  ma- 
nomètre avec  un  même  réservoir  relié  par 
un  seul  conduit  au  réservoir  sur  lequel  la 
pompe  était  fixée,  et  disposa  dans  une  sec- 
tion transversale  de  ce  conduit  un  robinet 
qui  permit  d'interrompre  complètement  toute 
communication  entre  les  tubes  et  le  réservoir 
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principal,  de  façon  que  les  mites  qui  pour- 
raient se  produire  dans  le  corps  de  pompe, 
n'eussent  plus  aucun  effet  sur  les  résultats  de 
l'expérience.  M.  Regnault  perfectionna  la 
méthode  employée  parses  prédécesseurs  pour 
la  mesure  de  la  hauteur  de  !a  colonne  de 
mercure.  Mais  c'est  surtout  par  le  nouveau- 
procédé  qu'il  employa  pourévaluer  le  volume 
de  gaz  comprimé,  que  sa  méthode  offrait  un 
avantage  plus  marqué.  Dans  l'expérience  de 
Dulong  et  Arago,  le  volume  du  gaz  s'esti- 
mant  par  une  Hauteur,  l'erreur  absolue  pro- 
bable restait  la  même ,  quelque  réduction 
qu'eût  déjà  subie  le  volume  cherché,  de  sorte 
que  les  résultats  étaient  d'autant  moins  cer- 
tains que  la  pression  essayée  avait  été  plus 
forte,  c'est-à-dire  que  le  procédé  était  d  au- 
tant plus  imparfaitqne  l'expérience  présentait 
plus  d'importance.  M.  Regnault  changea  en- 
tièrement le  mode  d'observation  sous  ce  rap- 
port. Quelle  que  fût  la  pression  déjà  obtenue, 
chaque  expérience  fut  toujours  instituée  de 
manière  à  fournir  l'accroissement  de  la  pres- 
sion correspondant  à  une  même  réduction 
d'un  volume  constant  du  gaz  essayé,  pris  à 
différentes  pressions.  Pour  cela,  au  lieu  de 
fermer  hermétiquement  le  manomètre,  M.  Re- 
gnault le  mit  en  communication  par  un  long 
tube  avec  le  réservoir  contenant  le  gaz  déjà 
comprimé.  En  manœuvrant  la  pompe  fixée 
au  réservoir  de  mercure,  on  ramenait  le  ni- 
veau à  un  repère  fixe  dans  le  tube  manomé- 
trique,  et  on  mesurait  la  pression.  On  inter- 
rompait alors  la  communication  entre  le  tube 
manométriqùe  et  le  réservoir  à  gaz,  à  l'aide 
d'un  robinet,  puis  on  manœuvrait  de  nouveau 
la  pompe,  de  façon  à  porter  le  niveau  à  un 
autre  repère  également  tixe  ;  enfin,  on  mesu- 
rait la  pression  nouvelle.  L'expérience  se 
faisait  ainsi  chaque  fois  dans  les  mêmes  con- 
ditions, et  les  erreurs  d'observation  res- 
taient comprises  dans  les  mêmes  limites.  Le 
rapport  dans  lequel  M.  Regnault  réduisait 
chaque  fois  le  volume  du. gaz  essayé,  déjà 
comprimé,  était  celui  de  2  à  1. 

Voici  les  résultats  que  fournit  cette  mé- 
thode. La  première  colonne  de  chaque  ta- 
bleau donne  la  pression  initiale  P,  du  gaz 
dans  le  tube  manométriqùe,  et  la  seconde,  le 

P„u, 
rapport  — —  du  produit  de  la  pression  ini- 
.  ,         *  iyi 

tiale  par  le  volume  initial  au  produit  de  la 
pression  finale  par  le  volume  final,  lorsque 
le  volume  primitif  a  été  réduit  de  moitié. 


P. 


mm 

738,72 
4209,43 
8177,48 
9336,41 


1,001414 

1,002705 
1,003253 
1,006366 


mm. 

753,46 

4953,92 

8028,54 

10981,42 


P.". 
P,« 


1,000988 
1,002952 
1,004708 
1,006456 


ACIDE  CARBONIQUE 


P. 

PoO, 

1>, 

mm. 

704,03 

1,007597 

3186,13 

1,028698 

9351,72 

1,045025 

9619,97 

1,155865 

nTDROOÈME 


P. 


mm. 
2211,18 
2845. 18 
9176,50 

P.u. 


P.f. 
Pi", 


0,998584 
0,996121 
0,992933 


Le  rapport  — —  serait   certainement  éeal 

à  l  si  la  loi  de  Mariotte  était  rigoureusement 
exacte  ;  on  remarquera  qu'il  s'en  éloigne  tou- 
jours fort  peu  ;  on  peut  donc  dira  que  lu  loi,  si 
elle  n'est  pas  absolument  vraie  ,  est  au  moins 
très- approchée.  On  voit  de  plus  que  l'air, 
l'azote  et  l'acide  carbonique  se  compriment 
plus  que  la  loi  ne  le  suppose,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  pour  l'hydrogène,  Enfin  les 
écarts  croissent  à  mesure  que  la  pression 
augmente. 

MARIOUPOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  280  kilom.  S.-E.  d'Iéka- 
térinoslav,  sur  la  rive  droite  du  Kalmious, 
non  loin  de  la  mer  d'Azof,  à  l'O.  du  cap 
Nordvéka  ;  8,000  hab.  Commerce  important  de 
grains  j  cabotage.  La  ville  est  bâtie  sur  des 
falaises  élevées  de  100  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  le.  port  est  formé  par  le 
Kalmious,  et  présenteun  accès  facile  aux  na- 
vires de  commerce.  Marioupol  fut  fondée 
par  Catherine  II  en  1784;  elle  fut  bombardée 
par  une  flottille  anglo-française  en  1855. 
«  Marioupol ,  dit  M™"  Adèle  Hommaire  de 
Hell ,  est  un  grand  et  sale  village  situé  à 
l'embouchure  du  Kalmious  dans  la  mer  d'Azof. 
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Son  port  n*a  qu'une  douane  de  sortie  ;  c'est, 
du  reste,  une  méchante  rade,  peu  profonde, 
où  les  navires  ne  sont  à  l'abri  que  du  seul 
vent  d'ouest. 

MARIOUTH,  le  Mareotis  lacus  des  an- 
ciens, lac  de  la  basse  Egypte,  séparé  de  la 
Méditerranée  par  une  bande  de  terre  dont  la 
largeur  varie  de  1  à  2  kilom.,  et  sur  laquelle 
s'élèvent  quelques  collines  calcaires ,  les  rui- 
nes de  l'ancienne  Alexandrie  et  les  construc- 
tions de  la  nouvelle  ville  ;  45  kilom.  sur  25.  Il 
communiquait  autrefois  avec  le  Nil  par  plu- 
sieurs canaux  et  était  entouré  de  jardins  et 
de  riches  vignobles.  La  contrée  voisine,  ap- 
pelée la  Murcote,  donnait  un  vin  estimé, 
Marcolicum  vinum.  Horace  attribue  aux  fu- 
mées du  vin  de  la  Marcote  les  projets  in- 
sensés que  Cléopâtre  formait  contre  les  Ro- 
mains. Ce  lac  est  à  peu  près  desséché  au- 
jourd'hui. 

MARIPA  s.  f.  (ma-ri-pa).  Bot.  Espèce  de 
almier  de  la  Guyane,  li  Genre  de  plantes,  de 
a  famille  des  convolvulacées. 

—  Encycl.  La  maripa  est  une  espèce  de 
palmier  qui  croit  à  la  Guyane,  et  qui  pré- 
sente quelque  analogie  avec  les  palmistes  et 
les  dattiers.  Très-remarquable  par  son  port 
et  son  feuillage ,  il  produit  un  bel  effet  dans 
les  avenues.  Son  bourgeon  terminal  ou  chou 
est  comestible,  ainsi  que  ses  fruits,  dont  on 
fait  une  grande  consommation  dans  la  saison  ; 
les  agoutis  en  sont  aussi  très-friands.  Les 
feuilles  s'emploient  pour  couvrir  les  habita- 
tions; elles  doivent  être  posées  en  travers,  à 
cause  de  la  fumée;  mais  il  faut  les  renou- 
veler d'une  année  à  l'autre.  Il  n'y  a,  du  reste, 
aucun  inconvénient  pour  les  habitants  à 
avoir  une  abondante  provision  de  ces  feuilles, 
pourvu  qu'on  ait  soin  de  les  fendre  et  de  les 
mettre  à  couvert;  elles  sont  même  alors  d'un 
meilleur  usage  et  durent  plus  longtemps.  Le 
bois  sert  aux  constructions. 

MARIPOSA  s.  m.  (ma-ri-po-za).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  plusieurs  oiseaux.  Il  Mari- 
posa  des  oiseleurs,  Bengali.  Il  Muriposa  pin- 
tade, Pape  de  la  Louisiane. 

MARIPOU  s.  m.  (ma-ri-pou).  Bot.  Espèce 
de  jambosier  de  la  Guyane. 

MAR1QU1TA,  ville  de  la  Nouvelle-Grenade, 
autrefois  chef-  lieu  de  la  province  de  son 
nom,  à  105  kilom.  N.-iï.  de  Bogota,  près  d'un 
petit  affluent  de  la  Magdalena  ,  sur  la  pente 
de  hautes  montagnes  granitiques  et  sous  un 
climat  tempéré.  La  province  de  Mariquita, 
située  dans  l'Etat  de  Cundinamarca,  au  S.  de 
celle  d'Antioquia,  a  225  kilom.  sur  100,  et 
80,000  hab.  Cn.-I.,  Honda. 

MARIS  s.  m.  (ma-riss  —  mot  gr.).  Métrol. 
anc.  Mesure  de  capacité  usitée  chez  les  Athé- 
niens, pour  les  liquides,  équivalant  à  lli',43. 

MARISQUE  s.  f.  (ma-ri-ske  —  du  lat.  ma- 
rin», variété  de  ligue).  Méd.  Excroissance 
molle,  en  forme  de  figue,  qui  vient  surtout  au 
fondement,  au  périnée  et  à  la  partie  interne 
des  cuisses.  Il  Tumeur  héinorroïdale  très-dé- 
veloppée. 

—  Arboric.  Grosse  variété  de  figue. 

—  Nom  donné  en  Amérique  à  plusieurs  es- 

fièces  de  eypéracêes,  telles  que  les  souchets, 
es  scirpes,  les  choins,  etc. 

MARISTE  s.  m.  (ma-ri-ste  —  du  nom  de 
Marie,  mère  de  Jésus).  Membre  d'une  con- 
grégation religieuse  vouée  à  l'enseignement. 

—  Encycl.  La  congrégation  des  maristes , 
fondée  à  Bordeaux  en  1818,  par  l'abbé  Che- 
minade,  docteur  en  Sorbonne,  et  d'abord  des- 
tinée à  l'instruction  primaire,  comprend  des 
laïques  et  des  prêtres,  ceux-ci  vêtus  du  cos- 
tume du  clergé  séculier.  Ils  furent  autorisés 
par  le  gouvernement  en  1825.  Cette  congré- 
gation est  sortie  depuis  longtemps  de  ses  pre- 
mières attributions.  La  concurrence  des  frè- 
res des  Ecoles  chrétiennes  n'a  pas  permis  aux 
maristes  de  prendre  un  grand  développement 
dans  l'instruction  primaire  ;  en  revanche,  ils 
ont  fondé  ou  occupé  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements secondaires,  pensionnats,  collè- 
ges, petits  séminaires,  et  dirigent  même  beau- 
coup de  grands  séminaires,  des  écoles  indus- 
trielles, des  fermes  modèles,  etc.  Ils  ont  aussi 
une  multitude  de  missions  en  pays  étrangers. 
Leurs  maisons  sont  surtout  nombreuses  en 
France,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis  et  en 
Suisse.  La  maison  mère  de  la  congrégation 
est  toujours  à  Bordeaux.  A  Paris,  elle  possède 
plusieurs  établissements  et  dirige  notamment 
le  collège  Stanislas.  La  règle  des  maristes 
leur  permet  de  percevoir  une  rétribution  sco- 
laire, ce  qui  est  expressément  défendu  à  leurs 
concurrents  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

MAR1ST1N,  un  des  dieux  de  la  guerre  au 
Japon.  Sa  fête,  qui  se  célèbre  solennellement 
au  mois  d'avril,  se  termine  toujours  d'une  fa- 
çon sanglante. 

MARITAGIUM  s.  m.  (ma-ri-ta-ji-omm.  —  du 
lat.  maritare,  marier),  Féod.  Droit  qu'avait  le 
seigneur  de  désigner  un  mari  aux  filles  de  ses 
vassaux.  Il  Droit  qu'on  acquittait  pour  se  ma- 
rier à  son  gré. 

MARITAL,  ALB  adj.  (ma-ri-tal,  a-le  — 
lat.  miritatis  ;  de  maritus,  mari).  Qui  tient  au 
mari,  qui  appartient  au  mari  :  Pouvoir  mari- 
tal. Droits  MARITAUX. 

MARITALEMENT  adv.  (ma-ri-ta-le-man  — 
rad.  marital).  En  mari,  comme  doit  faire  un 
mari  :  Ne  pas  vivre  Maritalement  avec  sa 
femme. 
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—  Comme  si  l'on  était  marié  :  Vivre  mari- 
talement. 

Mnriiuna,  opéra  romantique  anglais,  com- 
posé par  Wallace/et  représenté  a  Londres  , 
au  théâtre  de  Covent-Garden,  dans  le  mois 
de  décembre  1845.  On  .a  remarqué  dans  cet 
ouvrage  des  morceaux  fort  intéressants,  en- 
tre autres  le  trio  :  Remorse  and  dishonour 
their  anguish  import;  le  duetto  :  Holy  mother 
guide  his  footsteps ,  et  l'air  :  Alas!  those  chi- 
mer.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  du  com- 
positeur. Il  a  été  représenté  à  Dublin  en 
mai  1856,  dans  des  conditions  exceptionnelles, 
au  profit  d'un  conservatoire  à  fonder  dans 
cette  ville.  Les  rôles  ont  été  joués  par  des 
membres  de  l'aristocratie.  La  marquise  de 
Devonshire  tenait  le  piano  à  l'orchestre,  tan- 
dis que  son  noble  époux  faisait  les  fonctions 
de  souffleur.  L'escorte  militaire  qui  figurait 
dans  la  pièce  était  formée  d'officiers  de  haut 
rang.  La  recette  a  produit  25,000  francs. 

MAR1TC1IA,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie indienne,  fils  de  Sounda  et  de  Tarakà. 
Il  vint  troubler  les  sacrifices  de  "Viswâmitra, 
et  fut  tué  par  Râma.  Suivant  d'autres  au- 
teurs, il  fut  tué  plds  tard,  quand,  métamor- 
phosé en  biche,  il  attira  l'attention  de  Râma, 
pendant  que  Râvana  enlevait  Sita.  Maritcha, 
blessé,  poussa  un  cri  qui  imitait  la  voix  de 
Râma  :  Sita,  alarmée,  pria  son  frère  Lakch- 
mana  d'aller  au  secours  de  son  époux.  C'est 
alors  que,  seule  et  sans  protecteur,  elle  de- 
vint la  proie  de  Ràvana.  ^ 

MARIT1  (Jean) ,  voyageur  et  écrivain  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1736,  mort  dans  la 
même  ville  en  1806.  Il  avait  complété  son  in- 
struction par  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  de 
l'anglais  et  du  français,  lorsque  son  beau- 
père  le  fit  entrer  dans  une  maison  de  com- 
merce de  Livourne.  De  là,  il  passa  en  Sicile 
(1760),  où  il  recueillit  une  collection  d'objets 
d'histoire  naturelle  qu'il  envoya  à  la  ville  de 
Florence,  séjourna  ensuite  pendant  deux  ans 
à  Acre,  comme  représentant  d'un  négociant 
anglais,  devint,  en  1763,  vice-chancelier  du 
consul  Turner  dans  l'Ile  de  Chypre,  apprit  le 
turc  et  l'arabe,  et  visita  successivement  la 
Syrie ,  la  Palestine  et  l'Egypte.  De  retour  à 
Florence,  il  y  fit  paraître  la  relation  de  ses 
voyages  et  divers  écrits,  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  florentine,  obtint  un  emploi  à 
la  seerétauerie  d'Etat  (1771),  devint,  en  1784, 
capitaine  du  port  de  Livourne,  et  enfin  ar- 
chiviste du  grand-duc  (1791).  Mariti  n'était 
nullement  entré  dans  les  ordres,  comme  l'a 
prétendu  Chateaubriand.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Voyages  dans  Vile  de  Chypre,  la 
Syrie  et  la  Palestine  (Lucques,  1769-1776, 
9  vol.  grand  in-8°),  trad.  en  français  (Paris, 
1791).  C'est  une  relation  fort  intéressante,  au 
point  de  vue  des  mœurs,  des  ressources  et  de 
l'industrie  des  pays  visités  par  Mariti;  His- 
toire de  la  campagne  d'AU-Bey  en  Syrie,  dans 
l'année  1771  (Florence,  1772,  in-8")  ;  Traité 
sur  le  vin  de  Chypre  (Florence,  1772)  ;  His- 
toire du  temple  de  la  Résurrection  ou  de  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre(LivouTne,  l784,in-8°); 
Histoire  de  Faccardin,  grand  émir  des  Vruses 
(Livourne,  1787);  Mémoire  historique  sur  le 
peuple  des  Assassins  ou  du  Vieux  de  la  ATojj- 
lagne  (Livourne,  1787);  Voyage  à  Jérusalem 
par  la  côte  de  Syrie  (Livourne,  1787);  His- 
toire de  l'état  présent  de  Jérusalem  (Livourne, 
1790,  2  vol.  in-so),  etc. 

MAR1T1MA  AVAT1CORHM,  nom  ancien  de 

Martigues. 

MARITIME  adj.  (ma-ri-ti-me  —  lat.  mari- 
limus;  de  mare,  mer).  Qui  est  proche,  voisin 
de  la  mer  :  Une  ville  maritime.  Un  départe- 
ment maritime.  La  Flandre  maritime  fat  un 
des  premiers  cantonnements  des  compagnons  de 
Cludion  et  de  Clovis.  (Chateaub.)  L'Italie, 
par  sa  position  maritime  et  continentale ,  est 
amie  de  tous  les  peuples,  hors  un  seul,  gui  est 
le  peuple  français.  (Proudh.)  il  Qui  a  rapport 
à  la  mer-ou  à  la  navigation  sur  mer  :  Com- 
merce maritime.  Entreprise  maritime.  Expé- 
dition maritime.  Forces  maritimes.  La  pêche 
du  corail  sur  ta  côte  d'Afrique  peut  devenir 
un  utile  élément  de  navigation  maritime.  (De 
Forcade.) 

—  Qui  s'adonne  à  la  navigation  sur  mer  : 
Une  nation  maritime.  L'Angleterre  est  une 
forte  puissance  maritime. 

—  Arsenal  maritime,  Celui  où  se  construi- 
sent les  vaisseaux  de  l'Etat. 

—  Législ.  Code  maritime ,  Recueil  de  lois 
relatives  à  la  navigation  sur  mer. 

—  Administr.  Division  maritime,  Chacune 
des  divisions  de  la  France  considérée  sous  le 
rapport  maritime.  nPréfecture  maritime,  Chef- 
lieu  d'une  division  maritime,  il  Préfet  mari- 
time, Officier  de  marine  qui  administre  une 
division  maritime. 

—  Syn.  Murltime,  marin.  V.  MARIN. 

—  Encycl.  Législ.  A  l'article  droit  mari- 
time, nous  avons  donné  un  historique  de  ce 
droit  et  parlé  de  la  législation  relative  à  la 
marine  marchande.  Nous  allons  nous  borner 
ici  à  rappeler  les  lois  et  ordonnances  qui  con- 
stituent notre  législation  maritime,  puis  nous 
dirons  quelques  mots  de  la  justice  maritime. 

La  législation  de  la  marine  en  France  se. 
trouve  éparse  dans  une  multitude  de  lois  et 
ordonnances.  Sous  l'ancien  régime,  la  ma- 
tière fut  successivement  régléo  par  la  célè- 
bre ordonnance  de  1G89,  préparée  par  Col- 
bert,  et  pur  les  règlements  ou  ordonnances 
du  l«r  août  1731,  du  27  septembre  1776  et  du 


MARI 


1217 


25  mars  1785.  Mais  ces  dispositions  législa- 
tives furent  abrogées  par  l'Assemblée  con- 
stituante le  28  août  17D0.  Par  un  décret  du 
même  jour,. connu  sous  la  nom  de  Code  des 
vaisseaux  ou  Cotte  pénal  de  la  marine,  elle 
régla  la  procédure  à  suivre  relativement  à  la 
répression  des  délits  on  crimes  commis  par 
les  marins  et  aux  pénalités  encourues.  Pour 
compléter  ce  décret,  l'Assembléo  appliqua 
ensuite  aux  troupes  de  mer  les  lois  des  22 , 
23  octobre  1790  et  20  septembre  1791,  relati- 
ves à  la  discipline  militaire.  Le  3  brumaire 
an  IV,  une  loi  établit  l'inscription  mari- 
time,  et  un  arrêté  du  5  germinal  an  XII  fixa 
les  attributions  des  conseils  de  guerre  ma- 
ritimes. Sous  l'Empire  parurent  les  décrets 
des  22  juillet  et  12  novembre  1806  et  du  4  mai 
1812,  qui  organisèrent  des  conseils  de  ma- 
rine, fixèrent  l'exercice  de  la  justifie  à  bord 
et  créèrent  des  tribunaux  maritimes.  Depuis 
lors  ont  successivement  paru  l'ordonnance  du 
21  février  1816,  les  lois  des  18  avril  et  11  mai 
1831  sur  les  pensions,  celle  du  28  avril  1832 
sur  l'avancement,  le  décret  du  gouvernement 
provisoire  (1214  mars  1848),  qui  abolit  les 
peines  de  la  bouline,  de  la  cale  et  de  coups  de 
corde.  Depuis  lors,  les  décrets  des  26  mars  et 
16  avril  1852  ont  fixé  la  justice  maritime  au 
point  de  vue  pénal  et  disciplinaire,  en  l'ap- 
pliquant à  la  fois  à  la  marine  militaire  et  à 
la  marine  marchande.  La  législation  en  vi- 
gueur a  été  codifiée  en  1858.  Ce  code  est 
divisé  en  quatre  livres  qui  comprennent  : 
îo  l'organisation  des  tribunaux  de  la  marine; 
2°  la  compétence  de  ces  tribunaux  ;  3°  la  pro- 
cédure; 4°  les  crimes,  délits  et  peines. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  jus- 
tice maritime.  Sous  l'empire  de  l'ordonnance 
de  1G89,  les  commandants  de  navire  eurent 
le  droit  de  juger  les  délits  commis  à  leur  bord 
et  purent,  dans  certains  cas,  en  présence  de 
l'ennemi  notamment,  punir  les  crimes,  après 
avoir  toutefois  pris  l'avis  des  officiers  du  na- 
vire. Mais,  en  général,  les  marins  qui  s'é- 
taient rendus  coupables  d'un  crime  devaient 
être  jugés  à  terre  par  un  conseil  do  guerre. 
Une  ordonnance  du  l»r  août  1731  chargea 
les  intendants  de  justice  de  punir  les  crimes 
et  délits  commis  dans  les  ports,  arsenaux, 
magasins  delà  marine  et  au  bagne.  Ce  pouvoir 
exorbitant  leur  fut  enlevé  en  1776.  Les  crimes 
rentrèrent  alors  dans  la  compétence  des  con- 
seils de  gue'rre,  et  les  intendants  furent  char- 
gés seulement  de  réprimer  les  vols  et  les  dé- 
lits. Une  ordonnance  du  25  mars  1765  or- 
donna de  faire  passer  devant  un  conseil  de 
guerre  tout  commandant  qui  aurait  perdu  son 
navire  ;  l'ordonnance  du  27  septembre  1776 
chargea  un  conseil  de  marine  de  juger  les 
commandants  de  navire  reconnus  coupables 
de  n'avoir  pas  fait  leur  devoir.  L'Assemblée 
constituante,  parla  loi  du  21  août  1790, admit 
le  jury  en  matière  de  justice  et  maintint  tes 
peines  en  vigueur.  Ces  peines  étaient  de  deux 
sortes,  afflictives  et  disciplinaires.  Les  pre- 
mières étaient  la  mort,  les  galères,  la  bou- 
line, la  cale,  la  prison  ou  les  fers  sur  le  pont 
pendant  plus  de  trois  jours,  les  coups  de  corde. 
Les  secondes  consistaient,  pour  les  marins, 
dans  le  retranchement  du  vin  pendant  trois 
jours,  dans  la  mise  aux  fers  ou  la  mise  à  che- 
val sur  une  barre  du  cabestan;  enfin,  dans  la 
peine  d'être  attaché  au  grand  mât  pendant 
trois  jouis;  pour  les  officiers,  dans  les  arrêts, 
la  prison  et  la  suspension  pendant  un  mois  au 
plus.  La  juridiction  par  le  jury  fut  presque 
entièrement  supprimée  par  la  loi  du  16  nivôse 
an  II.  Le  décret  du  22  juillet  1806,  tout  en 
laissant  aux  commandants  de  navire  le  droit 
de  juger  dans  des  cas  d'urgence,  et  en  main- 
tenant des  conseils  de  guerre  spéciaux  pour 
les  déserteurs,  institua  des  conseils  de  justice 
pour  les  délits  commis  à  bord  et  des  conseils 
de  guerre  chargés  dé  connaître  des  crimes 
et  délits.  En  1848,  le  gouvernement  provi- 
soire abolit  les  châtiments  corporels,  à  l'ex- 
ception de  la  mise  aux  fers  pour  un  temps 
variant  de  quatre  jours  à  un  mois.  Enfin  de 
nouvelles  modifications  ont  été  apportées  à 
la  pénalité  par  un  décret  du  26  mars  1852. 
Les  peines  qui  peuvent  eue  actuellement 
prononcées  sont  :  1°  en  matière  criminelle, 
la  mort,  les  travaux  forcés  à  perpétuité,  la 
déportation,  les  travaux  forcés  à  temps,  la 
détention,  la  réclusion,  le  bannissement  et 
la  dégradation  militaire;  2°  en  matière  de 
délit,  les  travaux  publics,  l'emprisonne- 
ment, le  cachot  ou  double  boucle,  la  des- 
titution, l'amende,  la  réduction  de  grade 
ou  de  classe,  enfin  l'inaptitude  à  l'avance- 
ment. Les  tribunaux  institués  pour  juger  des 
crimes  ou  des  délits  sont  les  conseils  de 
guerre,  les  conseils  de  justice  et  les  tribu- 
naux maritimes.  Au  mot  conseil  ,  nous  avons 
parlé  des  conseils  de  guerre  permanents  do 
la  marine.  Les  conseils  de  justice,  chargés  de 
connaître  de  certains  délits  commis  à  bord  , 
sont  composés  de  cinq  juges;  quant  aux  tri- 
bunaux maritimes  proprement  dits,  ils  ont  été 
établis  depuis  1806  pour  juger  les  crimes,  dé- 
lits ou  contraventions  commis  par  les  marins 
ou  autres  personnes  dans  les  ports  et  arse- 
naux. Ils  sont  permanents  depuis  1858  et  se 
composent  d'un  capitaine  de  vaisseau  ou  de 
frégate,  de  deux  lieutenants  de  vaisseau, 
d'un  juge  du  tribunal  de  lro  instHnce,  d'un 
juge  suppléant,  d'un  commissaire  adjoint  ou 
sous-commissaire  de  marine  et  d'un  vouu-in- 
génieur.  Mentionnons,  enfin.  J«<  tribunaux 
maritimes  commerciaux  institués  par  les  dé- 
crets des  24  mais  et  16  avril  1S52,  et  qui  ju- 
gent en  dernier  ressort. 
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—  Code  des  signaux  maritimes.  V.  code. 

—  Inscription  maritime.  Autrefois,  quand  on 
avait  besoin  de  matelots  pour  le  service  de 
l'Etat,  on  fermait  les  purts,  on  prenait  de  gré 
ou  de  force  tous  les  marins,  et  on  les  faisait 
monter  sur  les  vaisseaux  du  roi.  Mais  lors- 
que, sous  Louis  XIV,  on  chercha  à  constituer 
une  marine  puissante,  on  renonça  à  ce  mode 
barbare  d'armement,  qui  entravait  si  complè- 
tement toutes  les  opérations  commerciales,  et 
l'on  créa  le  système  des  classes.  C'est  dans 
l'Aunis,  le  Poitou  et  la  Saintonge  qu'on  en  fit 
l'essai  par  l'ordonnance  de  1665.  Les  ordon- 
nances de  1668,  1C69,  1670,  1673  et  1689  l'ap- 
pliquèrent à  tout  le  littoral  de  la  France.  Ce 
système  consistait  dans  la  confection,  pour 
les  villes  et  les  bourgs  des  côtes,  d'un  rôle 
général  de  matelots,  qu'on  partageait  en  trois 
classes;  chaque  classe  devait  servir  une  an- 
née sur  les  bâtiments  de  l'Etat,  et,  pendant 
les  deux  années  suivantes,  était  libre  de  na- 
viguer sur  les  navires  marchands.  Ce  roule- 
ment se  répétait  pour  les  marins  tant  que  du- 
rait leur  inscription  sur  les  rôles.  L'applica- 
tion de  ce  mode  de  levée  fit  naître  de  sérieuses 
difficultés.  Ce  roulement  incessant  des  classes 
ne  fournissait  pas  aux  navires  de  guerre  des 
équipages  assez  fortementconstitués;  de  plus, 
il  limitait  forcément  l'étendue  des  opérations 
du  commerce  maritime.  Aussi  tomba-t-il  peu 
à  peu  en  désuétude,  et  il  ne  servit  plus  de 
règle  au  recrutement  de  la  flotte,  qui  s'opé- 
rait cependant  toujours  parmi  les  marins  in- 
scrits, mais  selon  les  exigences  du  moment. 
Il  fut  totalement  supprimé  en  1784.  L'ordon- 
nance du  31  octobre  de  cette  année  constitua 
une  organisation  complète  de  l'administra- 
tion des  gens  de  mer  par  quartiers  et  syndi- 
cats; elle  prescrivit  que  les  levées  se  feraient 
par  rôle  individuel  au  moyen  d'états  nomina- 
tifs. Ces  états  étaient  divisés  en  deux  listes, 
l'une  pour  les  gens  mariés,  l'autre  pour  les 
célibataires;  les  levées  devaient  se  faire  en 
commençant  par  les  têtes  de  listes,  et  en  con- 
tinuant ainsi,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins, 
jusqu'à  complet  épuisement;  après  quoi,  on 
recommençait  à  parcourir  les  listes  en  suivant 
le  même  ordre.  Le  contingent  à  fournir  par 
chaque  quartier  était  proportionnel  au  nom- 
bre d'hommes  propres  au  service  portés  sur 
les  états,  et  le  rapport  suivant  lequel  chaque 
liste  devait  concourir  aux  levées  était  réglé 
de  façon  que  les  célibataires  fussent  un 
tiers  de  temps  de  plus  au  service  que  les  gens 
mariés;  les  matelots  et  les  hommes  de  profes- 
sion maritime  restaient,  à  moins  de  renoncia- 
tion formelle  de  leur  part,  soumis  à  l'inscrip- 
tion jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans.  Mais,  en 
même  temps  que  ces  ordonnances,  promul- 
guées de  1685  a  178*,  imposaient  aux  gens  de 
mer  le  service  sur  les  bâtiments  et  dans  les 
arsenaux  de  l'Etat,  d'autres  actes,  émanés 
également  de  l'autorité  souveraine,  leur  as- 
suraient des  privilèges,  des  avantages  impor- 
tants, comme  une  juste  compensation  des  sa- 
crifices qui  leur  étaient  demandés.  Déjà  une 
déclaration  de  1661,  antérieure  à  l'établisse- 
ment des  classes,  les  avait  exonérés  de  cer- 
taines charges  personnelles  et  même  d'im- 
pôts; mais  ce  fut  surtout  après  cet  établisse- 
ment que  divers  édits  et  ordonnances  vinrent 
étendre  leurs  immunités  et  leur  accorder  d'au- 
tres avantages  (ordonnances,  édits  ou  arrêts 
de  janvier  1670,  août  1673,  6  août  1717,  25  juin 
1718,  juillet  et  décembre  1720,  19  mars  1755 
et  20  mars  1778).  A  terre,  les  marins  non  em- 
ployés recevaient  la  moitié  de  leur  solde 
(édit  de  janvier  1670),  plus  un  mois  de  gages 
en  cas  de  congédiement  (édit  d'août  1673). 
Leurs  familles  recevaient,  dans  leurs  quar- 
tiers, par  l'intermédiaire  de  la  caisse  des  gens 
de  mer,  des  subventions  qui  les  faisaient  vi- 
vre en  l'absence  de  leurs  soutiens  naturels 
(ordonnance  du  7  août  1675,  règlement  du 
1«  juin  1782).  Blessés,  les  marins  devaient 
être  soignés  jusqu'à  leur  guérison  dans  les 
hôpitaux  des  villes  les  plus  proches;  s'ils 
étaient  reconnus  capables  de  servir  de  nou- 
veau, ils  recevaient  un  supplément  de  solde; 
dans  le  cas  contraire,  ils  devaient  être  entre- 
tenus et  nourris  leur  vie  durant  dans  les  hô- 
pitaux (règlement  du'23  septembre  167a,  con- 
lirmé  par  celui  du  6  octobre  1674).  Quant  à 
ceux  qui  voulaient  se  retirer  chez  eux,  le 
fonds  des  hôpitaux  leur  payait  trois  années 
entières  de  leur  subsistance.  Enfin,  et  ce  fut 
là  l'origine  de  ce  que  l'on  a  appelé  depuis  17?- 
tablissement  des  invalides  de  la  marine,  des 
pensions  et  demi-soldes  furent  accordées, 
non-seulement  aux  marins  de  l'Etat,  mais  en- 
core à  ceux  du  commerce  (édit  de  1709,  con- 
firmé par  celui  de  juillet  1720),  et  des  secours 
furent  alloués  aux  veuves  et  aux  enfants  des 
marins  tués  au  service  (édit  de  1713  et  ordon- 
nance de  1759).  Pour  faire  face  à  ces  dépen- 
ses, on  créa  des  ressources  spéciales;  on  éta- 
blit une  retenue  qui  varia  de  3  à  6  deniers 
(ordonnance  du  23  septembre  1673),  et  qui, 
après  avoir  porté  d'abord  sur  le  personnel, 
puis  sur  le  matériel  de  la  marine  militaire 
(édit  de  mai  1709),  finit  par  porter  également 
sur  les  gages  des  marins  du  commerce  et  sur 
le  produit  des  prises  (édit  de  mars  1713).  On 
attribua  aux  invalides  de  la  marine  (édit  de 
décembre  1713)  le  produit  des  gages  et  parts 
de  prises  et  la  moitié  du  produit  des  naufra- 
ges non  réclamés,  et  des  règles  précises,  d'a- 
près lesquelles  les  pensions  pour  blessures, 
inlirmités  et  anoienneté  de  service  pouvaient 
être  accordées,  fureut-posées  par  l'ordon- 
nance du  31  octobre  1784.  Tel  était,  en  prin- 
cipe, mais  altéré  souvent  dans  l'application. 
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le  système  d'après  lequel  avaient  été  recru- 
tées les  flottes  que  commandaient  les  Duguay- 
Trouin,  les  Tourville,  les  Suffren,  les  d'Es- 
taing. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  cette  législa- 
tion fut  l'objet  de  sérieuses  discussions.  L'As- 
semblée constituante,  tout  en  conservant  le 
principe  de  l'inscription  maritime,  voulut  la 
soumettre  à  des  règles  mieux  définies,  l'en- 
tourer de  plus  de  garanties.  Par  le  décret  du 
31  décembre  1790,  elle  déclare  que  tout  ci- 
toyen français  pourra  embrasser  les  profes- 
sions maritimes  ;  que  tous  ceux  qui  exerce- 
ront ces  professions  seront  astreints  au  ser- 
vice sur  mer  ou  dans  les  arsenaux  ;  qu'à  cet 
effet,  ils  seront  classés  et,  dès  lors,  dispensés 
de  tout  autre  service  publie.  Puis,  par  un  au- 
tre décret,  rendu  le  même  jour,  elle  déter- 
mine les  conditions  d'avancement  des  gens 
de  mer,  en  paye  et  en  grade,  sur  les  vaisseaux 
de  l'Etat.  Par  le  décret  du  29  août,  elle  orga- 
nise le  personnel  de  la  marine,  crée  des  écoles 
gratuites  d'hydrographie  ;  enfin,  un  nouveau 
décret  maintient  la  caisse  des  invalides  de  la 
marine,  à  laquelle  on  conserve  ses  revenus 
spéciaux,  ainsi  que  les  remises  sur  toutes  les 
dépenses  du  département  de  la  marine,  rrgle 
le  chiffre  des  pensions  et  des  demi-soldes  des 
matelots,  de  leurs  veuves,  et  des  secours  ac- 
cordés à  leurs  enfants,  etc.  La  Convention,  à 
son  tour,  adopta  les  mêmes  principes.  L'Em- 
pire ne  toucha  à  l'inscription  maritime  que 
par  le  décret  du  19  mars  1808,  qui  réduisit 
aux  quatre  professions  de  charpentier,  calfat, 
perceur  et  voilier  les  ouvriers  compris  dans 
l'inscription  maritime.  Enfin,  lorsque  l'Assem- 
blée nationale,  en  1S49,  voulut  se  faire  rendre 
compte  de  la  situation  de  notre  marine,  des 
modifications  qu'il  pourrait  être  utile  d'intro- 
duire dans  son  organisation,  la  question  de 
l'inscription  maritime  fut  agitée,  et  la  com- 
mission n'hésita  pas  à  déclarer  que  le  recru- 
tement de  la  flotte  par  la  voie  de  l'inscription 
maritime  devait  être  conservé,  de  même  que 
devaient  être  maintenus  les  avantages  et  les 
privilèges  attachés  à  la  profession  de  marin. 

L'inscription  maritime  est  certainement  la 
plus  gênante  restriction  que  la  loi  ait  pu  ap- 
porter à  l'exercice  d'une  profession  autorisée, 
l'impôt  le  plus  dur  qu'il  soit  possible  de  pré- 
lever sur  une  classe  de  citoyens.  Voici  par 
quels  privilèges  on  a  cru  pouvoir  compenser 
de  si  pénibles  obligations.  Le  marin  est  dis- 
pensé du  service  militaire  ettransmet  l'exemp- 
tion à  son  frère.  On  lui  ouvre  des  écoles  gra- 
tuites d'hydrographie.  Pendant  son  absence, 
l'Etat  donne  des  secours  à  ses  enfants,  et  la 
caisse  des  gens  de  mer  remet  sans  frais  à  sa 
famille  les  sommes  qu'il  veut  lui  envoyer  sur 
sa  solde.  S'il  navigue  pour  le  commerce, 
pour  les  grandes  pêches  à  la  part  ou  autre- 
ment, le  contrat  qui  le  lie  à  l'armateur  est 
placé  sous  la  sauvegarde  de  l'administration 
de  la  marine.  C'est  elle  qui,  d'office,  poursuit 
en  sa  faveur  l'exécution  des  conventions,  le 
remboursement  des  salaires  que  son  éloigne- 
mentou  son  insouciance  lui  feraient  souvent 
négliger.  Malade,  il  est  rapatrié  aux  frais  do 
l'Etat  ou  aux  frais  de  l'armateur.  Ses  servi- 
ces lui  donnent  droit  à  une  pension,  même 
lorsqu'il  navigue  pour  son  propre  compte  ou 
pour  celui  d'un  armateur,  auquel  cas  il  reçoit 
une  pension  annuelle  dite  demi-solde.  Pour 
ses  enfants  au-dessous  de  dix  ans,  il  reçoit 
également  des  allocations;  sa  veuve,  ses  or- 
phelins, jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  tou- 
chent aussi  des  pensions.  La  retenue  annuelle 
sur  les  salaires  des  marins  du  commerce  est 
d'environ  1,400,000  francs;  les  pensions  dites 
demi-soldes  faites  à  ces  marins  sont  de  3  mil- 
lions, et  celles  qu'on  fait  à  leurs  veuves  de 
700,000  francs,  indépendamment  des  secours. 

Ces  avantages  ont  été  encore  accrus  par 
les  décrets  des  30  septembre  1860,  29  mai 
1861,  25  juin  1861,  10  septembre  1861,  30  dé- 
cembre 1861,  la  loi  du  28  juin  1862,  les  décrets 
des  21  juillet,  Il  et  26  août,  15  novembre  1862. 

Enfin,  sous  l'admir.istration  de  Chasseloup- 
Laubat,  en  1863,  un  décret  a  modifié  profondé- 
ment le  système  de  l'inscription  ;  il  est  néces- 
saire de  donner  ici  les  principales  dispositions 
de  ce  décret.  Le  titre  1er  traite  de  l'engagement 
volontaire.  Il  est  dit  que  tout  individu  âgé  de 
plus  de  seize  ans  et  de  moins  de  vingt  et  un 
ans  accomplis  peut,  s'il  est  reconnu  propre 
au  service,  contracter  un  engagement  de  no- 
vice. Cet  engagement  est  de  quatre  années. 
Dans  le  cas  où  le  nombre  des  admissions  de 
novices  devrait  être  réduit,  sont  admis  de 
préférence  :  1°  les  jeunes  gens  provenant 
des  mousses  de  la  flotte  ;  2°  les  jeunes  gens 
ayant  navigué,  soit  comme  mousses,  soit 
comme  novices,  à  bord  des  bâtiments  de  com- 
merce ou  de  pêche.  Tout  novice  ayant  un  an 
d'embarquement  en  cette  qualité  et  dix-huit 
ans  accomplis  reçoit  la  solde  de  matelot  de 
3e  classe,  sans  que  cet  avantage  entraîne  son 
inscription  à  titre  définitif.  A  1  expiration  des 
quatre  années  de  service,  tout  novice  qui  dé- 
clare vouloir  renoncer  à  la  navigation  reçoit 
un  certificat  de  radiation  immédiate.  Tout  no- 
vice qui,  par  la  voie  du  sort,  se  trouve  faire 
Îiartie  d'un  contingent  appelé  en  vertu  de  la 
oi  du  recrutement  est  incorporé  comme  les 
autres  soldats  de  sa  classe  et  peut  être  affecté 
.aux  équipages  de  la  flotte.  Toutefois,  il  peut, 
avant  le  tirage,  se  faire  porter  à  titre  défini- 
tif sur  les  matricules  de  l'inscription  maritime, 
auquel  cas,  conformément  à  l'article  14  de  la 
loi  du  21  mars  1832,  il  est  considéré  comme 
ayant  satisfait  à  l'appel.  Tout  individu  âgé  de 
plus  de  seize  ans  et  de  moins  de  vingt-trois 
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ans  accomplis  peut,  s'il  est  reconnu  propre  au 
service,  contracter  un  engagement  de  sept 
ans  pour  servir  dans  la  marine.  Il  y  est  admis 
avec  le  titra  d'apprenti  marin.  Après  une  an- 
née d'embarquement,  s'il  a  dix-huit  ans  ac- 
complis, il  est  porté  à  la  3B  classe  des  mate- 
lots. Les  engagements  à  titre  de  novice  sont 
reçus  par  les  commissaires  de  l'inscription 
maritime  et  parles  intendants  militaires  dans 
les  villes  de  -l'intérieur.  Les  engagements  a 
titre  d'apprenti  marin  sont  contractés  devant 
les  maires  des  chefs-lieux  de  canton,  avec  le 
concours  des  commandants  de  dépôt  de  re- 
crutement dans  les  villes  de  l'intérieur,  avec 
le  concours  des  commissaires  de  l'inscription 
maritime  dans  les  quartiers  maritimes. 

Le  titre  II  est  relatif  aux  appels  et  au  rem- 
placement. Tout  marin  inscrit  continue  à  être 
appelé  au  service  lorsqu'il  a  atteint  l'âge  de 
vingt  ans  révolus.  A  moins  d'empêchement, 
dont  il  doit  justifier,  i!  est  tenu  de  se  présen- 
ter devant  un  commissaire  de  l'inscription 
maritime  dans  le  mois  pendant  lequel  il  a.  ac- 
compli sa  vingtième  année,  ou  dans  le  mois 
qui  suit  son  retour  en  France,  s'il  a  accompli 
cet  âge  en  pays  étranger.  Les  incorporations 
datent  des  l«r  janvier,  l«  avril,  1er  jifilletet 
l«r  octobre  qui  suivent  l'arrivée  au  port.  Tout 
matelot  âgé  de  plus  de  dix-huit  ans,  reconnu 
apte  à  faire  un  bon  service,  peut  devancer 
l'époque  à  laquelle  il  a  lirait  été  appelé.  Après 
six  années  révolues  depuis  son  incorpora- 
tion, tout  marin  inscrit  ne  peut  plus  être  re- 
quis pour  le  service  de  la  flotte  qu'en  cas 
d'armements  extraordinaires  et  en  vertu  d'un 
décret  du  gouvernement.  Pendant  cette  pé- 
riode de  six  années,  les  inscrits  peuvent  re- 
cevoir des  congés  avec  ou  sans  solde.  Après 
les  trois  premières  années  de  service,  ceux 
qui  n'ont  pas  été  envoyés  en  congé  touchent 
une  haute  paye  de  Ofr.  20  par  jour.  A  l'expi- 
ration de  la  sixième  année,  ils  sont  congédiés 
et  reçoivent  un  certificat  constatant  qu'ils  ont 
satisfait  à  l'appel  et  mentionnant  la  manière 
dont  ils  ont  servi.  Ont  droit  à  des  sursis  de 
levée  les  marins  qui  se  trouvent  dans  les  po- 
sitions suivantes  :  l'aîné  d'orphelins  de  père 
et  de  mère  ;  le  marin  ayant  un  frère  au  ser- 
vice (le  sursis,  dans  ce  dernier  cas,  est  ac- 
cordé autant  de  fois  dans  la  même  famille  que 
les  mêmes  droits  s'y  reproduisent)  ;  le  fils  uni- 
que ou  l'aîné  des  fils,  ou,  à  défaut  de  fils  ou 
de  gendre,  le  petit-fils  unique  ou  l'aîné  des  pe- 
tits-fils d'une  femme  actuellement  veuve,  ou 
d'un  père  aveugle  ou  entré  dans  sa  soixante- 
dixième  année.  Dans  le  cas  ci-dessus,  le  frère 
puîné  obtient  un  sursis  si  le  frère  aîné  est 
aveugle  ou  atteint  de  toute  autre  infirmité 
qui  le  rende  impotent.  Aucun  autre  sursis  de 
levée  ne  peut  être  accordé  que  par  le  minis- 
tre de  la  marine,  sur  la  proposition  motivée 
des  préfets  maritimes  ou  des  chefs  de  service 
de  la  marine.  Sauf  les  cas  d'urgence,  dont  il 
est  rendu  compte  immédiatement  au  ministre, 
les  hommes  pour  lesquels  ces  propositions  de 
sursis  sont  faites  doivent  être  mis  en  route  et 
attendre  la  décision  ministérielle  aux  chefs- 
lieux  des  divisions.  Le  marin  inscrit  en  acti- 
vité de  service  ne  peut  être  exceptionnelle- 
ment renvoyé  dans  ses  foyers  que  lorsqu'il  se 
trouve  dans  un  des  cas  prévus  pour  l'obten- 
tion d'un  sursis  de  levée.  Les  marins  qui  ont 
obtenu  des  sursis  de  levée  sont  réputés  avoir 
satisfait  à  l'appel,  si  les  causes  qui  ont  motivé 
ces  sursis  subsistent  pendant  tout  le  temps 
pour  lequel  ils  auraient  été  appelés.  Lorsque 
ces  causes  viennerit  à  cesser,  ils  doivent  en 
faire  la  déclaration  au  commissaire  de  l'in- 
scription maritime,  et,  si  la  cause  du  sursis  a 
cessé  deux  ans  avant  le  congédiement  de  la 
classe  à  laquelle  ils  appartiennent,  ils  peuvent 
être  incorporés  pour  un  temps  égal  à  celui 
qui  restait  alors  à  faire  à  ladite  classe.  Tout 
marin  inscrit  qui  n'a  pas  satisfait  à  l'appel  est 
levé  d'office  et  ne  reçoit  ni  congés  ni  haute 
paye.  Les  marins  appelés  au  service  peuvent 
se  faire  remplacer.  Le  remplaçant  doit:  1°  être 
libre  de  tout  service  public  ;2<>  avoir  déjà  servi 
dans  les  équipages  de  la  flotte  pendant  qua- 
tre ans  comme  engagé  novice  ;  3°  avoir  moins 
de  trente-cinq  ans;  4»  être  agréé  par  l'auto- 
rité maritime.  Le  remplacé  est,  pour  le  cas 
de  désertion,  responsable  de  son  remplaçant 
pendant  un  an,  à  compter  de  la  date  de  l'acte 
de  remplacement.  La  responsabilité  cesse  si 
le  remplaçant  meurt  au  service  ou  si,  en  cas 
de  désertion,  il  est  arrêté  pendant  l'année. 
Les  actes  de  remplacement  sont  reçus  par  les 
commissaires  de  l'inscription  maritime  ;  mais 
ces  actes  ne  sont  définitifs  qu'après  l'admis- 
sion du  remplaçant  à  la  division. 

Le  titre  III  s'occupe  de  l'avancement.  Après 
une  année,  soit  d'embarquement,  soit  de  ser- 
vice aux  bataillons  d'instruction  en  qualité 
d'apprentis  fusiliers,  soit  de  services  mixtes 
accomplis,  partie  auxdits  bataillons ,  partie 
sur  les  bâtiments  armés,  les  apprentis  marins 
de  recrutement  et  ceux  qui,  provenant  de 
l'engagement  volontaire,  ont  atteint  l'âge  de 
dix-huit  ans  révolus,  sont  portés  à  la  3e  classe 
du  grade  de  matelot.  Dans  tous  les  cas,  les 
apprentis  marins  ne  sont  admis  à  compter, 
pour  l'avancement,  le  temps  passé  aux  ba- 
taillons d'instruction  des  fusiliers,  qu'autant 
qu'ils  en  sont  sortis  avec  un  brevet  de  capa- 
cité. Les  matelots  de  3e  classe  de  toute  pro- 
venance qui  comptent  quarante-huit  mois  de 
navigation  pour  l'Etat  sont  portés  à  la  2e  classe 
du  jour  où  ils  ont  accompli  cette  période  de 
navigation,  et  si,  d'ailleurs,  les  conseils  d'a- 
vancement des  bâtiments  sur  lesquels  ils  sont 
embarqués  depuis  trois  mois  les  en  jugent  di- 
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gnes.  Sont  également  portés  a  la  l*e  classe 
de  leur  grade,  lorsque  les  conseils  d'avance- 
ment les  en  jugent  dignes,  les  matelots  de 
2e  classe  de  toute  provenance,  qui  comptent 
en  cette  qualité  quarante-huit  mois  de  navi- 
gation pour  l'Etat. 

Le  titre  IV  traite  des  congés  et  des  primes. 
Tout  homme  engagé  comme  novice,  qui,  par- 
venu à  l'époque  où  il  aurait  droit  à  son  con- 
gédiement, contracte  l'engagement  de  com- 
pléter six  années  de  service  à  compter  du 
jour  où  il  touche  la  solde  de  matelot  ou  sous- 
crit un  engagement  de  sept  ans,  a  droit  à 
une  prime  journalière  de  Ofr.  30,  dont  la  pre- 
mière annuité  lui  est  immédiatement  payée. 
Il  peut,  en  outre,  lui  être  accordé  un  congé 
temporaire  de  deux  mois  avec  solde.  Les  ma- 
rins de  l'inscription  maritime  peuvent  rece- 
voir des  congés  renouvelables  sans  solde, 
pendant  lesquels  ils  sont  libres  de  se  livrer  à 
toute  espèce  de  navigation;  ceux  d'entre  eux 
qui,  au  moment  de  la  délivrance  de  ces  con- 
gés, déclarent  vouloir,  pendant  la  durée  des- 
dits congés,  ne  naviguer  qu'au  cabotage,  au_ 
bornage  ou  à  la  petite  pèche  ont  droit  au" 
quart  de  la  solde  à  terre  de  leur  grade,  et  le 
temps  passé  par  eux  dans  cette  position  leur 
est,  en  outre,  compté  comme  service  à  l'Etat. 
Cette  solde  leur  est  payée  tous  les  trois  mois. 
Tout  inscrit  maritime  qui,  au  lieu  d'accepter 
un  congé  renouvelable,  déclare  vouloir  rester 
au  service  jusqu'à  l'expiration  de  la  période 
obligatoire  a  droit,  à  compter  du  jour  même 
de  cette  déclaration,  à  une  prunejournalière 
de  Ofr.  30,  dont  la  première  annuité  lui  est 
immédiatement  payée  II  peut,  en  outre,  ob- 
tenir un  congé  temporaire  de  deux  mois  avec 
sîilde.  Le  marin  qui,  ayant  accepté  un  congé, 
y  renonce  ensuite  dans  le  délai  de  deux  mois 
a  également  droit  à  cette  prime  journalière. 
Ces  dispositions  ne  sont  pas  applicables  aux 
remplaçants  d'inscrits.  Toutefois,  après  trois 
ans  de  service,  ils  peuvent  obtenir  des  con- 
gés temporaires  de  deux  mois  sans  solde. 
Tout  rengagé  dans  l'armée  de  mer  aux  con- 
ditions déterminées  par  la  loi  du  26  avril  1855, 
indépendamment  de  la  prime  allouée  en  vertu 
de  cette  loi,  peut  obtenir  un  congé  tempo- 
raire de  deux  mois  avec  solde,  à  l'époque  où 
il  aurait  été  libéré.  Des  congés  temporaires 
de  deux  mois,  sans  solde,  peuvont  être  ac- 
cordés aux  rengagés  après  trois  ans  de  ser- 
vice, à  partir  de  leur  rengagement.  Tout  ma- 
rin inscrit  qui,  parvenu  au  terme  de  sa 
sixième  année  de  service,  demande  à  se  faire 
réadmettre  pour  trois  ans  au  moins,  autre- 
ment.qu'à  titre  de  remplaçant,  a  droit  à  une 
prime  journalière  dont  la  première  annuité 
lui  est  immédiatement  payée.  Il  peut,  en  ou- 
tre, obtenir  un  congé  temporaire  de  deux 
mois  avec  solde  ou  de  quatre  mois  avec  demi- 
solde.  Le  taux  de  la  prime  est  fixé  à  0  fr.  50 
pour  les  marins  ayant  une  spécialité,  et  à 
0  fr.  40  pour  les  hommes  sans  spécialité.  La 
même  prime  est  allouée  aux  inscrits  éven- 
tuellement maintenus  au  service  au  delà  de 
la  période  obligatoire,  ainsi  qu'à  tous  ceux 
qui  sont  réadmis  sur  leur  demande  et  pour 
une  période  de  tr.ois  ans  au  moins.  La  prime 
n'est  allouée  qu'aux  hommes  ayant  moins  de 
trente-cinq  ans.  Des  frais  de  route  pour  se 
rendre  dans  leurs  foyers  eten  revenir  peuvent 
être  alloués  aux  marins  provenant  des  novi- 
ces et  de  l'inscription  maritime  qui  ont  ob- 
tenu des  congés  temporaires  avec  solde  ou 
demi-solde.  Ceux  d'entre  eux  qui  demandent, 
dans  un  délai  de  deux  mois  depuis  leur  retour 
dans  leurs  foyers,  à  continuer  leur  service  ou 
à  se  faire  réadmettre  reçoivent  également  la 
solde  de  leur  grade  pendant  la  durée  de  ce 
délai. 

Un  décret  du  31  décembre  1872  est  encore 
venu  modifier  cette  législation.  En  vertu  de 
ce  décret,  les  inscrits  sont  astreints  au  ser- 
vice de  la  flotte  à  l'âge  de  vingt  ans  révolus. 
Ils  peuvent,  dès  l'âge  de  dix -nuit  "ans,  être 
admis  à  devancer  l'appel.  La  première  période 
du  service  obligatoire  est  réduite  de  six  à 
cinq  ans.  Pendant  cette  période,  il  peut  être 
délivré  des  congés  renouvelables  sans  solde,  à 
la  condition  pour  le  congédié  de  se  livrer  à  la 
navigation.  Pendant  les  deux  ans  qui  suivent 
le  marin  est  soumis  au  régime  du  congé  re- 
nouvelable. Tout  ce  temps  est  compté  comme 
seivice'à  l'Etat  pour  tous  ceux  qui  s'enga- 
gent à  ne  naviguer  qu'au  cabotage,  au  bor- 
nage ou  à  la  petite  pêche  pendant  la  durée 
des  congés.  A  partir  du  1"  janvier  1873,  la 
faculté  du  remplacement  a  été  supprimée. 

Dans  cet  exposé  que  nous  venons  de  faire 
de  la  législation  actuelle  sur  le  recrutement 
des  marins,  un  fait  aura  sans  doute  frappé 
nos  lecteurs,  c'est  le  luxe  inouï  de  réglemen- 
tation. Tous  les  soins  apportés  par  les  divers 
gouvernements  pour  multiplier  les  vocations 
dans  le  service  maritime  de  l'Etat  n'ont,  tout 
le  monde  en  convient,  abouti  à  rien  de  pas- 
sable ;  c'est  qu'au  lieu  de  baser  la  législation 
sur  la  liberté  et  l'égalité,  on  lui  a  donné  pour 
base  l'arbitraire  et  le  privilège.  Le  mal  est 
grave,  puisque  notre  marine  marchande  s'en 
meurt,  et  notre  marine  militaire  aussi ,  car 
elle  se  recrute  dans  la  marine  marchande. 
Les  charges  intolérables  ,  inouïes  que  l'Etat 
impose  à  quiconque  voudrait  embrasser  la 
profession  de  marin  ne  sont  nullement  com- 
pensées par  les  privilèges  que  la  loi  leur  ac- 
corde. Tout  marin  n'en  reste  pas  moins  hors 
la  loi  commune,  absolument  incertain  de  son 
avenir  et  pour  un  temps  indéfini.  Une  en- 
quête a  été  ouverte  depuis  1870  sur  les  mo- 
difications à  apporter  à  cette  législation  ty- 
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rannique;  elle  a  eu  un  résultat  utile  en 
provoquant  le  décret  de  décembre  1872,  qui 
est  un  pas  fait  vers  le  droit  commun.  Nous 
croyons,  en  effet,  qu'il  faut  absolument  met- 
tre en  harmonie  la  loi  maritime  avec  la  loi 
militaire.  Nous  pensons  que  le  principe  du. 
service  obligatoire  pour  tous  devra  s'étendre 
au  service  de  la  marino,  et  que  l'Etat,  sur  le 
contingent  annuel  qui  comprendrait  les  ma- 
telots de  la  marine  marchande  aussi  bien  que 
tous  les  autres  citoyens ,  devra  prélever  les 
marins  comme  il  prélève  ,  par  exemple  ,  les 
ouvriers  d'administration.  Les  marins  étant 
ainsi  soumis  aux  conditions  générales  d'ap- 
pel ,  de  service ,  de  congés,  etc.,  etc.,  n'au- 
ront plus  à  se  plaindre  d'aucune  charge  spé- 
ciale ni  à  réclamer  aucun  privilège.  La  ma- 
rine marchande  ,  soumise  aux  conditions  de 
toutes  les  autres  industries,  et  trouvant 
d'ailleurs  une  sécurité,  qui  lui  manque,  dans 
des  conditions  législatives  plus  certaines  et 
moins  aléatoires,  pourra  calculer  ses  moyens 
et  se  livrer  résolument  a  ses  opérations,  étant 
simplement  entendu  que  les  marins  de  vingt 
à  VJngt-cinq  ans  appartiennent  tous  à -l'Etat, 
comme  tous  les  autres  citoyens  du  même  âge, 
sauf  les  exceptions  admises  par  la  loi.  Tout 
'système  en  dehors  de  ce  large  principe  d'é- 
galité nous  paraît  devoir  rester  stérile,  comme 
l'ont  été  ceux  qu'on  a  expérimentés  jusqu'ici. 

MARITORNE  s.  f.  (ma-ri-tor-ne — altérât. 
de  mulilorne;  formé  du  lat.  maie ,  mal,  tor- 
nata,  tournée).  Fille  mal  faite  et  malpropre. 

MARITZ  (Jean),  célèbre  fondeur  et  mécani- 
cien suisse,  né  à  Burgsdorf,  canton  de  Berne, 
en  1680,  mort  à  Genève  en  1743.  Frappé  des 
inconvénients  que  présentait  le  système  em- 
ployé pour  la  fabrication  des  canons,  sys- 
tème qui  consistait  à  les  couler  creux  au 
moyen  d'un  noyau  de  fer  couvert  d'argile,  il 
imagina  le  coulage  plein  et  le  forage  hori- 
zontal des  bouches  à  feu ,  et  pour  bien  les 
percer  suivant  leur  axe,  pour  donner  à  l'âme 
des  pièces  cette  régularité  d'où  dépend  la 
justesse  du  tir,  il  eut  l'idée  de  faire  tourner 
les  canons  eux-mêmes  au  lieu  de  taira  tour- 
ner les  forets.  Ce  fut  en  1714,  à  Burgsdorf, 
que  fut  fabriquée  la  première  pièce  de  canon 
d'après  ce  système,  et  les  essais  qui  en  furent 
faits  l'année  suivante  a  Berne  obtinrent  un 
plein  succès.  Appelé  à  Genève  en  1723,  Ma- 
ritz  y  reçut  le  titre  de  commissaire  fondeur 
de  1  artillerie  de  la  république ,  passa  en 
France  en  1734,  fut  mis  à  lu  tète  de  la  fon- 
derie de  Lyon  en  qualité  de  commissaire  des 
fontes  de  l'artillerie  ,  puis  revint  à  Genève  , 
où  il  termina  sa  vie.  —  Il  eut  pour  succes- 
seur, dans  la  direction  de  la  fonderie  de  cette 
ville,  son  lils  ulné  Samuel,  né  en  1705,  mort 
aveugle  en  178S,  après  avoir  été  commissaire 
fondeur  des  républiques  de  Genève  et  de 
Berne.  * 

MA1UTZ  (Jean)  ,  fondeur  français,  fils  et 
frère  des  précédents,  né  à  Berne  en  1711, 
"mort  près  de  Lyon  en  1790.  Après  avoir  tra- 
vaillé quelque  temps  à  la  fonderie  de  Genève 
sous  ta  direction  de  son  père,  il  visita  la  Hol- 
lande, l'Allemagne,  puis  se  rendit  k  Lyon  avec 
son  père  eu  1734,  tut  nommé  commissaire  des 
fontes  d'artillerie  dans  cette  ville,  se 'ht  natu- 
ralUer  Français,  s'attacha  à  perfectionner  les 
procédés  pour  forer  et  tourner  les  canons-,  et 
reçut  de  Louis  XV  une  pension  de  2,000  li- 
vres, puis  des  lettres  de  noblesse  et  le  cordon 
de  Saint-Michel.  Maritz  avait  successivement 
dirigé  les  fonderies  de  Strasbourg,  de  Douai, 
de  Kochefort  et  de  Ruelle,  près  d'Angouléme, 
lorsqu'il  fut  appelé  en  Espagne  (1765)  pour 
établir  des  fonderies  de  canons  à  Ùéville  et  à 
Barcelone.  Charles  111  lui  lit  don  de32Ô,000  fr., 
le  nomma  inspecteur  général  des  fontes  et 
forges  d'artillerie  et  maréchal  de  camp.  De 
retour  en  France  ,  il  refusa  les  propositions 
que  lui  fit  Catherine  II  pour  se  rendre  en 
Russie  ,  reçut  en  compensation  ,  du  roi  de 
France,  une  pension  de  12,000  livres,  et  prit 
sa  retraite  peu  avant  la  mort  de  Louis  XV. 

MAIUTZA,  ancien  Jlebrtis,  fleuve  de  la  Tur- 
quie d'Europe.  11  prend  sa  source  dans  le  ver- 
sant N.-E.  du  Despotodagh,  coul-3  a  l'B.,  tra- 
verse le  sangiac  de  Gallipoli  et,  arrivé  à 
Iéredjik,  se  divise  en  deux  bras,  dont  l'un  va 
se  jeter  dans  l'Archipel  et  l'autre  dans  le.golfe 
d'Enos.  La  Muritza  a  un.  cours  d'à  peu  près 
350  kilomètres,  passe  à  Philippopoli  et  à.  An- 
drinople,  où  elle  devient  navigable.  Ses  prin- 
cipaux affluents  sont  à  droite  1  Arda  et  à  gau- 
che la  Tuudja.  Ce  Ueuve  est  rempli  de  petites 
îles  et  mesure  à  peu  près  600  mètres  dans  sa 
plus  grande  largeur.  La  Fable  rapporte  qu'Or- 
phée habita  sur  ses  bords  et  que  c'est  dans 
ses  eaux  que  les  femmes  de  Thrace  jetèrent 
la  tête  de  ce  malheureux  amant. 

MARIUS  s.  m.  (ma-ri-uss).  Entom.  Syn.  de 

MÉGAUmu. 

MAItlUS  (Caïus) ,  undes  plus  illustres  gé- 
néraux romains,  né  à  Cerretinuin,  bourgade 
dépendant  du  municipe  d'Arpinum,  patrie  de 
Cicérou  ,  l'an  157  av.  J.-C,  mort  en  80.  La 
plupart  des  historiens  et  des  biographes  rap- 
portent que  la  famille  de  Manu. s  était  des 
plus  obscures,  et  que  lui-même  fut  réduit 
d'abord  à  travailler  la  terre.  Ces  -récits- sem- 
blent exagérés;  Velleius  Paterculus  le  fait 
naître  d'une  famille  équestre  ,  et  son  témoi- 
gnage est  confirmé  par  celui  de  Diodore  de 
Sicile  ,  qui  aftirme  que  Marius  passait  pour 
avoir  été  publicain.  Or,  à  cette  époque  ,  les 
publicains  étaient  choisis  parmi  les  membres 
de  l'ordre  équestre.  Mais  peu  importe  son  ori- 
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gine;  aux  yeux,  de  l'historien  impartial ,  tout 
homme  est  fils  de  ses  œuvres.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  Marius  ne  reçut  aucune  in- 
struction; il  grandit  avec  les  rudes  qualités 
qui  caractérisaient  les  vieux  Sabins  ,  et  les 
aspérités  de  cette  nature  impétueuse  ne  s'a- 
doucirent point  au  contact  des  lettres  grec- 
ques et  de  la  philosophie.  Ce  fut  un  malheur 
pour  lui  et  pour  la  république,  car,  comme  le 
fait  justement  remarquer  Plutarque,  «si  on 
avait  pu  persuader  à  Marius  de  sacrifier 
aux  Grâces  et  aux  Muses  grecques,  il  n'eût 
pas  couronné  par  une  indigne  fin  tant  d'écla- 
tantes actions  civiles  et  mUitaires.  » 

Les  débuts  de  Marius  dans  la  carrière  de3 
armes  furent  brillants.  Il  suivit  Scipion  au 
siège  de  Numance  (135  av.  J.-C.)  ,  et  se  si- 
gnala tellement  par  sa  valeur  et  surtout  p;ir 
son  respect  pour  ia  discipline,  que  son  géné- 
ral conçut  pour  lui  une  véritable  estime  et 
l'admit  à  sa  table.  On  rapporte  même  que  les' 
officiers  de  Scipion  ,  lui  demandant  un  jour 
familièrement  qui  pourra^, être  son  succes- 
seur dans  le  commandement  :  «  Ce  sera  peut- 
être  ce  jeune  homme,  »  répondit-il  en  posant 
sa  main  sur  l'épaule  de  Marius,  Un  autre 
personnage,  qui  a  aussi  laissé  une  large  trace 
dans  l'histoire  ,  faisait  également  ses  pre- 
mières armes  au  siège  de  Numance  :  c'était 
Jugurtha,  qui  devait  être  plus  tard  vaincu 
par  Marius.  Celui-ci,  pendant  les  quinze  an- 
nées suivantes  ,  ne  put  parvenir  a  sortir  de 
son  obscurité  •  il  arriva  lentement  de  grade 
en  grade.  Enfin,  l'an  119,  il  fut  élu  tribun  du 
peuple,  gra.ee  au  crédit  de  Cecilius  Metellus, 
un  des  chefs  de  l'aristocratie.  Dès  son  entrée 
en  charge ,  il  s'allégea  du  fardeau  de  la  re- 
connaissance et  prouva  qu'il  allait  devenir  le 
plus  redoutable  ennemi  du  parti  patricien,  en 
proposant  une  loi  qui  tendait  à  assurer  la  li- 
berté dans  les  élections  des  magistrats.  Le 
sénat,  qui  avait  dans  l'esprit  le  souvenir  tout 
récent  de  sa  victoire  sur  les  Gracques,  et  qui 
n'entendait  pas  qu'on  portât  atteinte  a  sa 
puissance,  s'indigna  de  la  proposition  de  l'au- 
dacieux tribun  ,  et  le  somma ,  sur  l'initiative 
prise  par  le  consul  L.  Cotta,  de  venir  devant 
lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Loin  d'être 
intimidé ,  Marius  se  présenta  avec  hauteur, 
et  accusa  Cotta  d'avoir  outre-passé  les  bornes 
de  son  autorité.  Cotta  ,  décontenancé  par 
cette  fière  attitude  et  faiblement  soutenu  par 
son  collègue  Metellus  ,  dut  retirer  sa  dénon- 
ciation. Cette  humiliation  infligée  à  l'aristo- 
cratie pouvait  faire  croire  que  les  prétentions 
des  plébéiens  allaient  trouver  en  Marius  un 
défenseur  infatigable  ;  mais  il  prouva  bientôt 
qu'il  n'entendait  pas  satisfaire  aveuglément 
tous  les  caprices  du  peuple  ,  et  qu'il  saurait 
renfermer  ses  exigences  dans  de  justes  li- 
mites. Ainsi  on  le  vit  combattre  et  faire  re- 
pousser une  loi  relative  à  des  distributions  de 
blé  gratuites,  qui  entretenaient  le  peuple  dans 
la  paresse.  Toutefois,  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  servir  ses  véritables  intérêts ,  et 
cette  conduite  h» bile  lui  eut  bientôt  conquis 
une  grande  popularité.  Aussi  le  parti  aristo- 
cratique, voyant  en  lui  un  adversaire  redou- 
table, ne  cessa  de  lui  opposer  des  obstacles. 
A  l'expiration  de  ses  fonctions  de  tribun,  Ma- 
rius se  mit  sur  les  rangs  pour  l'édilité  ourulu; 
mais  sa  candidature  eçhoua.  Le  même  jour, 
il  se  vit  rejeté  de  l'édilité  plébéienne,  qu'il 
avait  également  briguée;  enfin  ,  il  ne  réussit 
qu'avec  beaucoup  de  peine  à  obtenir  la  pré- 
ture  :  sur  six  préteurs  à  nommer,  il  no  passa 
que  le  dernier;  encore  fut -il  accusé  d'avoir 
acheté  des  suffrages,  ce  qui  lui  attira  un  ju- 
gement dont  il  ne  sortit  acquitté  que  grâce  à 
l'égalité  des  voix.  Le  gouvernement  de  l'Fs- 
pagne  ultérieure  lui  étant  échu  par  le  sort , 
il  rendit  d'éminents  services  à  ce  pays  en  le 
délivrant  des  brigands  dont  il  était  infesté. 
A  l'expiration  de  son  pouvoir,  il  rentra  dans 
Rome  ,  mais  il  n'y  trouva  ni  amis  ni  protec- 
teurs. Cependant  on  pressentait  sa  grandeur 
future  ;  on  s'attendait  à  le  voir  bientôt  bri- 
gu'er  le  consulat,  auquel  le  portait  lentement 
la  faveur  populaire,  éveillée  d'un  côté  par  sa 
simplicité  et  l'austérité  de  ses  mœurs,  de 
l'autre  par  le  spectacle  de  la  corruption  et  de 
!a  vénalité  dans  lesquelles  était  tombée  l'a- 
ristocratie depuis  qu'elle  se  sentait  affranchie 
de  la  rude  main  des  Gracques.  C'est  alors  que 
Marius  épousa  Julia,  tante  de  César.  Cette 
union  le  rehaussa  encore  aux  yeux  du  peuple, 
dont  elle  semblait  cependant  l'éloigner.  Mais 
on  savait  que  Marius  avait  épousé  une  femme, 
et  non  un  parti. 

Vers  cette  époque,  Metellus,  chargé  de  la 
guerre  contre  Jugurtha,  emmena  Marius 
comme  son  lieutenant,  et  n'eut  qu'à  se  louer 
de  sa  valeur  dans  cette  guerre  difficile  ;  mais, 
d'un  autre  côté ,  Marius  ne  négligeait  rien 
pour  se  créer  un  parti  dans  l'armée  et  agran- 
dir le  cercle  de  sa  popularité,  partageant  les 
fatigues  et  la  nourriture  du  soldat,  flattant 
ses  goûts,  et  décriant  en  même  temps  la  con- 
duite de  son  général.  Sentant  le  moment  venu, 
il  sollicita  de  Metellus  un  congé  pour  aller  à 
Rome  briguer  le  consulat.  Le  vieux  patricien, 
u près  avoir  rendu  de  véritables  services  k 
Alarius,  eut  le  tort  de  les  lui  faire  oublier  d'un 
seul  coup  eu  cette  circonstance  par  les  pro- 
cédés hautains  et  dédaigneux  qu'il  se  permit 
ii  son  égard.  11  imagina  d'abord  mille  pré- 
textes pour  le  retenir,  alléguant  les  besoins 
du  service.  Enfin,  poussé  à  bout  par  Marius, 
il  mit  le  comble  à  son  irritation  en  lui  disant: 
«  Vous  n'avez  pas  besoin  do  vous  presser  : 
attendez,  pour  demander  le  consulat,  que  mon 
fils  soit  en  âge  d'être  votre  collègue.  »  Or,  ce 
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fils  n'était  encore  qu'un  enfant,  Un  tel  sar- 
casme adressé  à  un  homme  de  la  trempe  de 
Marius  était  une  insigne  maladresse.  Metel- 
lus ne  tarda  pas  à  le  comprendre  lorsqu'il  vit 
son  lieutenant  se  plaindre  hautement  dans 
l'armée  que  le  général  prolongeait  la  guerre 
à  dessein  ,  dans  Ses  propres  intérêts.  Témoin 
de  l'effet  que  produisaient  ces  récriminations, 
Metellus  se  hâta  d'accorder  à  Marius  l'auto- 
risation qu'il  lui  avait  jusqu'alors  refusée. 
Marius  partit  aussitôt ,  et  fit  une  telle  dili- 

eence  ,  prit  si  habilement  ses  mesures  ,  que  , 
ien  qu  il  ne  restât  plus  que  quelques  jours 
avant  les  élections,  il  obtint  tous  les  suffrages 
et  fut  nommé  cotisul.  Il  se  voyait  enfin  par- 
venu au  terme  de  ses  vœux  (107).  En  même 
temps  ,  il  obtenait  la  province  même  de  Nu- 
midie  ,  avec  mission  de  terminer  la  guerre 
contre  Jugurtha.  Ainsi,  il  allait  recueillir  la 
succession  de  ce  même  Metellus  qui  l'avait 
si  gratuitement  insulté  quelques  jours  aupa- 
ravant. Les  tendances  politiques  du  nouveau 
consul  ne  tardèrent  pas  à  s'affirmer  d'une 
manière  significative  Plein  de  colère  et  de 
mépris  contre  les  nobles,  et  bien  résolu  à  les 
humilier,  il  songea  d'abord  à  mettre  l'armée 
dans  ses  intérêts  en  y  faisant  entrer  l'élément 
populaire.  Ainsi ,  on  le  vit  lever  de  nouvelles 
légions  et  y  introduire  ,  contre  l'usage  ,  des 
individus  qui  ne  payaient  aucune  contribu- 
tion ,  des  esclaves  même  ,  d'après  Plutarque, 
des  mendiants ,  des  vagabonds ,  mais  tous 
jeunes  et  robustes,  dont  il  se  promettait  de 
faire  d'excellents  soldats  en  les  assouplissant 
à  son  inflexible  discipline.  «  Partout,  depuis  la 
tactique  jusqu'aux  derniers  détails  de  l'équi- 
pement du  soldat,  sa  vieille  expérience  trouva 
d'utiles  améliorations  à  introduire.  »  (Méri- 
mée.) 

Marius  repassa  ensuite  en  Afrique,  où  Me- 
tellus n'attendit  pas  son  arrivée ,  trop  blessé 
de  voir  son  ancien  lieutenant  recueillir  les 
honneurs  d'une  guerre  dont  il  avait  supporté 
presque  tous  les  dangers  et  toutes  les  fati- 
gues, Jugurtha  s'était  réfugié  à  la  cour  de 
Boechus,  roi  de  Mauritanie  et  son  beau-père, 
il  se  croyait  là  dans  un  asile  inviolable.  Mais 
Bocchus,  tremblant  au  nom  seul  des  Romains, 
consentit  à  leur  livrer  son  gendre  pour  obte- 
nir la  paix.  Sylla ,  questeur  de  Marius  ,  fut 
chargé  par  son  général  d'aller  recevoir  ce 
redoutable  captif  des  mains  du  roi  de  Mauri- 
tanie. L'orgueilleux  Sylla  fit  graver  sur  un 
anneau  la  remise  du  roi  des  Numides  entre 
ses  mains,  et  cet  anneau,  il  le  porta  constam- 
ment. Marius  fut  profondément  blessé  de  voir 
son  questeur  s'attribuer  ainsi  toute  la  gloire 
de  cette  rude  campagne;  telle  fut  l'origine  de 
la  haine  implacable  qui  divisa  depuis  ces  deux 
hommes  et  inonda  Rome  de  sang.  L'ère  des 
proscriptions  allait  bientôt  s'oiiTir. 

A  cette  époque  surgit  tout  à  coup  ,  contre 
Rome,  le  plus  grand  danger  dont  elle  eût  été 
menucéo  depuis  Anuibul.  Une  effroyable  mul- 
titude de  barbares  menaçait  d'envahir  à  la 
fois  la  Gaule  et  l'Italie.  Elle  se  composait  de 
plusieurs  nations,  dont  les  deux  principales 
étaient  les  Cimbres  et  les  Teutons  ,  d'origine 
celtique  probablement.  Apres  eux  venaient 
les  Ainbrones  et  les  Tiguriuiens  ,  des  tribus 
helvétiques.  Suivant  la  plupart  des  histo- 
riens, ces  barbares  ne  comptaient  pas  moins 
de  trois  cent  mille  combattants ,  outre  les 
femmes  et  ies  enfants.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, ils  ravagèrent  toute  la  Gaule,  sans  que 
les  Romains  pussent  arrêter  le  cours  de  leurs 
dévastations.  Plusieurs  consuls  même  furent 
vaincus  par  ces  hordes  redoutables;  en  105 
av.  J.-C,  elles  anéantirent  deux  armées  ro- 
maines commandées  par  le  consul  Cn.  Mallius 
Maximus  et  le  proconsul  Cn.  Servilius  Cœ- 
pion.  Sur  quatre-vingt  mille  hommes,  rap- 
portent quelques  historiens,  deux  seulement 
échappèrent  à  cet  épouvantable  massacre. 

A  ia  nouvelle  de  ces  désastres  répétés ,  la 
terreur  fut  universelle  dans  Rome  ;  tous  les 
regards  se  tournèrent  vers  Marius  ,  qui  était 
encore  en  Afrique;  on  se  disait  que  lui  seul 
pouvait  sauver  la  république.  11  fut  élu  de 
nouveau  consul  et  revint  aussitôt  à  Rome  , 
où  il  fit  une  entrée  triomphale  (104).  Les  bar- 
bares ayant  paru  s'éloigner  de  I  Italie, Marius 
profita  de  ce  répit  pour  discipliner  ses  trou- 
pes ,  dont  il  sut  se  faire  aimer,  parce  qu'il 
partageait  toutes  leurs  fatigues,  n  épargnant 
pas  plus  l'officier  que  le  soldat.  Réélu  en  103 
et  en  102  ,  malgré  de  vives  oppositions  ,  et 
grâce  seulement  aux  intrigues  Ou  tribun  Sa- 
turninus  ,  il  eut  cette  fois  à  justifier  la  con- 
fiance de  la  république  ,  qui  voyait  les  bar- 
bares reparaître  surses  frontières.  Il  s'avança 
aussitôt  à  leur  rencontre  et  alla  s'établir  aux 
environs  de  l'embouchure  du  Rhône.  Pour 
occuper  ses  soldats,  et  surtout  pour  faciliter 
ses  approvisionnements,  il  fit  creuser  jusqu'à 
la  mer  un  canal  qui  prit  son  nom,  et  dont  on 
connaît  encore  des  vestiges  sous  le  nom  de 
Bras-Mort. 

Cependant  les  barbares  venaient  de  se  di- 
viser en  deux  hordes  immenses,  comprenant 
qu'ils  ne  pouvaient  subsister  ensemble  dans 
la  contrée  resserrée  qu'ils  occupaient.  Alors 
Marius  se  porta  plus  au  nord  et  assit  son 
camp  au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône.  Les 
Cimbres  ,  traversant  les  Alpes  au  défilé  de 
Trente  (Trideiitum)  dans  le  Tyrol ,  se  dirigé-  ' 
rent  sur  le  pays  des  Noriques  (la  Bavière)  ; 
quant  aux  Teutons  et  aux  Ambrones  ,  ils  se 
dirigèrent  droit  sur  Marius  ,  dont  ils  provo- 
quaient à  haute  voix  et  ironiquement  les  sol- 
dats au  combat.  Ceux-ci,  frémissant  de  co- 
lère, voulaient  se  précipiter  hors  des  retran- 
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ehements  à  l'appel  de  leurs  insolents  enne- 
mis. Mais  Marius  resta  obstinément  immo- 
bile; en  grand  capitaine,  il  voulait  laisser 
monter  à  son  paroxysme  l'exaspération  de  ses 
légionnaires  et  les  familiariser  en  même 
temps  avec  les  manières,  l'armement  et  l'as- 
pect sauvage  de  ces  barbares.  Les  Teutons, 
ne  pouvant  le  décider  a  entrer  en  rase  cam- 
pagne, l'attaquèrent  dans  son  camp  ;  mais  ils 
furent  vigoureusement  repoussés.  Ils  se  diri- 
gèrent alors  vers  le  midi ,  pour  pénétrer  en 
Italie  par  les  Alpes  Maritimes  ,  et  telle  était 
leur  multitude,  qu'ils  mirent  six  jours  à  défi- 
ler devant  le  camp  romain.  Marius  se  lança 
alors  sur  leurs  traces,  et  les  atteignit  à  Atx 
en  Provence  [Aquss  Sextix).  A  quelques  jours 
de  distance,  il  leur  livra  deux  batailles  san- 
glantes, dans  lesquelles  il  les  anéantit.  Cent 
mille  morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
suivant  les  calculs  les  plus  modérés  des  his- 
toriens; suivant  d'autres,  ce  nombre  s'éleva 
à  cent  cinquante  mille  et  même  à  deux  cent 
mille,  Sans  compter  quatre- vingt  mille  pri- 
sonniers. Ce  n'était  pas  une  simple  défaite , 
c'était  l'anéantissement  de  tout  un  peuple.  En 
mémoire  de  ce  grand  événement,  Marius  fit 
élever  une  pyramide  dont  on  voit  encore  les 
vestiges  près  de  Saint-Maxiinin. 

Marius  célébrait  un  sacrifice  en  action  de 
grâces  de  cette  victoire  ,  lorsqu'un  courrier 
lui  apporta  de  Rome  la  nouvelle  qu'il  venait 
d'être  élu  consul  pour  la  cinquième  fois.  Use 
rendit  aussitôt  dans  cotte  ville  et  y  refusa  les 
honneurs  du  triomphe  qu'on  lui  ofi'rait,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  tout  à  fait  délivré  la  répu- 
blique de  ses  ennemis.  Les  Cimbres  avaient 
déjà  pénétré  en  Italie,  et  le  collègue  de  Ma- 
rius, Q.  L'utatius  Catulus,  avait  du  rétrogra- 
der jusqu'à  l'Adige,  où  il  avait  pris  une  forte 
position.  Cependant  les  Cimbres  ne  voulaient 
pas  engager  une  action  définitive  avec  les 
Romains  avant  l'arrivée  des  Teutons  ,  dont 
ils  ignoraient  encore  le  désastre.  Ils  envoyè- 
rent à  Marius,  qui  venait  d'arriver  à.  l'armée, 
des   députés   chargés  de  lui  demander  des 
terres  pour  eux  et  les  alliés  qu'ils  attendaient. 
■  Vos  alliés  sont  arrivés,  leur  répondit  ironi- 
quement Marius  ,  et  les  terres  que  le  peuple 
romain  vous  donnera,  vous  les  garderez  éter- 
nellement. «  En  même  temps,  il  leur  montrait 
les  rois  des  Ainbrones  chargés  de  chaînes. 
Quelques  jours  après  (101  av.  J.-C),  une  lutte 
terrible,  mais  décisive,  eut  lieu  dans  les  plai- 
nes de  Verceil, -lutte  dans  laquelle  les  Cimbres 
éprouvèrent  le  même  sort  que  les  Teutons. 
Bien  que  Catulus  eût  supporté  en  grande  par- 
tie le  choc  des  ennemis,   ce   fut  Marius  qui 
emporta  tout  l'honneur  de  la  victoire,  et  le 
peuple,  dans  son  enthousiasme  ,  l'appela  le 
troisième  fondateur  de  Rome.  C'est  alors  que, 
dans  i'ivresse  de  sa  gloire  et  du  triomphe  ma- 
gnifique qui  lui  fut  décerné   conjointement 
avec  Catulus,  il  commença  à  s'abandonner  à 
tous  les  excès  auxquels  Je  poussait  son  im- 
pétueuse nature.  Il  voulut  jouer  un  rôle  poli- 
tique  pour  lequel  il  n'avait  aucune  aptitude  , 
et  ne  sut  que  nouer  de  honteuses  intrigues  au 
milieu  desquelles  s'évanouirent*  son  prestige 
et  sa  popularité.  Il  obtint  le  consulat  pour  la 
sixième  fois  ,~inais  par  des  voies  indignes  do 
lui,  en  prodiguant  l'argent  à  pleines  mains  et 
en  s'alliant  avec  deux  démagogues  de  la  pire 
espèce ,   Saturuinus  et  Glaucia ,  qui  furent 
élus,  le  premier  tribun,  et  le  second  préteur. 
Ce  funeste  triumvirat  remplit  Romo  de  trou- 
bles et  de  sang.  Metellus  dut   s'exiler  ;  mais 
bientôt  l'irritation  toujours  croissante  du  peu- 
ple contraignit  Saturnin  us  et  Glaucia  de  s'en- 
fermer dans  le  Capitule  ,  d'où  il  les  arracha 
ensuite  et  les  massacra  malgré  Marius.  Celui- 
ci  quitta  Rome  alors  ,  tandis  que  Metellus  y 
rentrait,  rappelé  de  son  exil  pur  le'sénat.  Ma- 
rius se  renuit  à  la  cour  de  Mithridate ,  où , 
par  ses  manières  brusques  et  hautaines ,  il 
cherchii  à  pousser  ce  prince  à  la  guerre  con- 
tre les  Romains,  afin  de  se  rendre  nécessaire 
et  de  se  faire  décerner  le  commandement.  De 
retour  à  Rome  ,  où  il  qssaya  vainement  de 
reconquérir  sa  popularité  perdue,  il  se  trouva 
celte  fois  en  rivalité  ouverte  avec   Sylla , 
l'homme  des  patriciens,  auisi  bon  générai  que 
lui ,  peut- être,  et  certainement  bien  autre- 
ment doué  sous  le  rapport  des  qualités  poli- 
tiques. Déjà,  sans  doute,  la  guerre  civile  al- 
lait éclater,  lorsque  la  guerre  sociale  força 
les  deux  rivaux  a  suspendre  leurs  querelles. 
Tous  deux  obtinrent  des  commandements  im- 
portants ec  entrèrent  aussitôt  en  campagne. 
.Sur  le  champ  de  bataille ,  le  vainqueur  des 
Cimbres  retrouva  ses  grandes  qualités  mili- 
taires. Le  consul  ayant  été  tué,  les  Romains 
ayant  subi  plusieurs  échecs  ,  il  prit  en  main 
le  commandement  supérieur  de  l'armée  du 
Nord.  «Marius,  dit  M.  Mérimée  (Etudes  sur 
t'/tùtoirc  romaine,  guerre  sociale) ,  eu  pré- 
sence de  la  principale  armée  dos  Marses, 
'commandée  par  Poinpaedius  ÎSiloii  ,  su  tenait 
prudemment  renferin<i  dans  ses  ligues  ,  s'ef- 
forçant  de  rétablir  le  moral  de  ses  troupes , 
fort  ebruulé  par  deux  défaites  successives, 
l'oinpœdius  ,  de  son  côté,  redoutant  le  vain- 
queur des  Cimbres,  n'osait  l'attaquer  dans  les 
fortes  positions  qu'il  occtfpait;  de  part   ot 
d'autre,  on  évitait  avec  soin  d'en  venir  à  une 
actiun  générale...  Quelquefois  Fompœdius  es- 
sayait de  l'attirer  au  combat  lorsqu'il  se  croyait 
le  plus  fort.  «  Si  tu  es  un  si  grand  capitaine , 
»  faisait-il  dire  à  Marius  par  son  M^oAit,  pour- 
i>  quoi  refuses-tu  la  bataille^— Et  toi,  rêpoa- 
«  dait  le  Romain,  toi  qui  te  dis  si  habile, 
■  force-mol  donc  à  combattre.  >  Une  faussa 
manœuvre  des  Marses,  ou  peut-être  l'absence 
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momentanée  de  Pompsedius ,  offrit  enfin  à 
Murius  l'occasion  qu'il  avait  attendue  avec 
tant  de  patience  :  attaquant  l'ennemi  à  l'im- 
proviste,  il  le  mit  en  déroute  dans  une  action 
tort  vive  ,  où  périt  un  des  chefs  de  la  ligue  , 
Heriu3  Asinius  ,  préteur  des  Marrucins.  Les 
Marses,  dans  le  plus  grand  désordre  ,  furent 
rejetés  sur  les  montagnes  du  Samniuin  ,  où 
ils  trouvèrent,  pour  les  achever,  la  division 
de  L.  Sylla,  qui  probablement  dirigeait  alors 
l'extrême  gaucho  de  l'armée  du  Midi.  Tout 
l'honneur  de  la  journée  fut  pour  Sylla,  qui, 
tombant  sur  un  ennemi  déjà  vaincu  ,  lui  tua 
six  mille  hommes  et  lit  un  butin  considérable. 
On  ne  tint  point  compte  à  Marius  de  ses  sa- 
ges lenteurs,  ni  des  difficultés  qu'il  avait  eues 
à  réorganiser  les  armées  battues  de  ses  col- 
lègues en  présence  d'un  ennemi  victorieux. 
Il  semblait  que  ce  fût  le  destin  de  Sylla  de 
recueillir  le  iruit  des  travaux  de  Marius.  » 

Après  cette  guerre  ,  qui  se  termina  par  la 
soumission  des  alliés,  la  république  songea  à 
porter  la  guerre  contre  Mithridate.  Marius, 
déjà  accablé  d'infirmités  ,  mais  toujours  dé- 
voré d'ambition,  désirait  ardemment  comman- 
der cette  expédition  lointaine;  mais  il  eut  le 
chagrin  de  voir  le  sénat  lui  préférer  Sylla, 
son  heureux  compétiteur.  Outré  de  colère,  il 
excita  une  sédition  populaire  et  en  profita 
pour  se  faire  décerner  le  commandement. 
Sylla,  qui  avait  déjà  quitté  Rome,  ne  se  laissa 
pas  pour  cela  enlever  le  pouvoir,  et  deux  tri- 
buns militaires  de  son  rival  étant  arrivés 
dans  son  camp  prendre  le  commandement  uu 
nom  de  Marius,  il  les  lit  tuer  par  ses  soldats 
et  marcha  aussitôt  sur  Rome.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  général  prenait  cette  auda- 
cieuse détermination;  aussi  Marius,  qui  n'a- 
vait pu  la  prévoir,  et  qui  n'avait  pas  de  sol- 
dats autour  de  lui,  se  vit-il  réduit  à  prendre 
la  fuite  avec  son  iils ,  son  beau -fils  et  ses 
partisans  les  plus  compromis.  Leurs  têtes  fu- 
rent mises  à  prix  par  Sylla.  Le  Iils  de  Marius 
réussit  à  gagner  l'Afrique;  lui-même  s'em- 
barqua a  (Jstie  ;  mais  ,  torcé  par  les  vents 
contraires  de  prendre  terre  avec  ses  compa- 
gnons près  de  Circei,  il  se  vit  bientôt  exposé 
aux  plus  grands  dangers  et  aux  plus  rudes 
privations.  En  arrivant  près  de  Minturnes,  i! 
aperçut  une  troupe  de  cavaliers  qui  se  diri- 
geait sur  lui  à  toute  vitesse.  Les  fugitifs 
n'eurent  que  le  temps  de  se  réfugier  à  bord 
de  deux  vuisseaux  marchands  qui  se  trou- 
vaient a  l'ancre  près  de  là.  Les  matelots  re- 
fusèrent d'abord  de  livrer  Marius;  mais,  re- 
doutant les  conséquences  de  leur  refus,  iK 
déposèrent  le  proscrit  dans  les  marais  situés 
à  1  embouchure  du  Liris.  Marius  eut  beau- 
coup de  peine  à  arriver  jusqu'à  la  cabane 
d'un  paysan,  qui  le  cacha  dans  un  fossé.  Mais 
Marius,  entendant  la  voix  de  ceux  qui  le 
poursuivaient,  retourna  dans  le  marais,  où  il 
se  plongea  a'près  s'être  dépouillé  de  ses  ha- 
bits. Il  l'ut  cependant  découvert ,  et  les  sol- 
dats de  Sylla  traînèrent  tout  nu ,  couvert  de 
fange  et  la  corde  au  cou,  jusqu'à  Minturnes 
(buurg  de  la  Campanie) ,  celui  qu'on  avait 
proclamé  nagîière  le  sauveur  de  Rome.  Pour 
prévenir  tout  retour  de  pitié  en  sa  faveur,  oti 
le  déposa  dans  la  maison  d'une  veuve  nom- 
•  mée  Kannia,  qu'il  avait  autrefois  condamnée 
à  l'amende  pour  adultère  ,  et  qu'on  devait 
croire  animée  d'un  implacable  ressentiment. 
Cette  femme  ,  cependant ,  se  sentit  émue  de 
compassion  à  la  vue  de  l'illustre  proscrit , 
précipité  du  faîte  des  grandeurs  dans  un  pa- 
reil état  d'abjection.  Elle  lui  offrit  quelque 
nourriture  et  le  laissa  seul  dans  sa  chambre 
pour  s'y  reposer.  Cependant  les  magistrats, 
après  une  longue  délibération,  avaient  résolu 
d  exécuter  le  décret  du  sénat;  mais,  n'ayant 
pu  trouver  personne  qui  consentît  à  se  char- 
ger de  cette  sanglante  mission,  ils  la  con- 
fièrent à  un  esclave  cimbre ,  qui  pénétra  aus- 
sitôt, l'épée  nue  à  la  main  ,  dans  la  chambre 
où  se  trouvait  Marius.  L'endroit  était  obscur  ; 
l'esclave,  en  entrant,  ne  vit  que  deux  yeux 
ardents  fixés  sur  lui,  puis  une  voix  éclatante 
lui  crier  :  «  Soldat,'  oserais-tu  bien  tuer  Cuïus 
Marius?  >  Le  barbare,  épouvanté,  laissa  tom- 
ber son  épée  et  s'élança  de  la  maison  en  di- 
sant :  «  Non ,  je  ne  puis  tuer  Caïus  Marius.  » 
Cet  incident  suffit  pour  amener  à  Minturnes 
une  réaction  dans  les  esprits.  Les  magistrats 
reculèrent  devant  l'ingratitude  insigne  do 
livrer  à  la  mort  l'homme  qui  avait  sauve  Rome 
et  l'Italie ,  et,  équipant  à  la  hâte  un  vaisseau 
qu'ils  chargèrent  de  toutes  les  provisions  né- 
cessaires ,  ils  mirent  enfin  le  grand  proscrit 
en  état  de  se  dérober  aux  poursuites  de  ses 
ennemis.  11  fit  voile  pour  l'Afrique,  aborda  à 
l'île  d'/Enaria  (Isehui),  où  il  trouva  quelques- 
uns  de  ses  amis,  et  continua  sa  route.  A  peine 
avait -il  débarqué  à  Carthage,  que  Sextilius, 
gouverneur  de  Libye  ,  lui  fit  signifier  par  un 
licteur  l'ordre  de  quitter  l'Afrique.  61arius,_ 
abattu  ,  ne  répondait  point;  le  messager  re-' 
nouveia  son  injonction  ,  demandant  une  ré- 
ponse :  •  Va  dire  à  ton  maître  ,  s'écria  enfin 
l'illustre  fugitif  avec  un  profond  soupir,  que 
tu  as  vu  Caïus  Marius,  errant  et  proscrit,  as- 
sis sur  les  ruines  de  Carthage.  •  Ces  seuls 
mots,  ce  rapprochement  d'une  haute  et  mé- 
lancolique philosophie  suffiraient  à  prouver 
que  Marius  avait  le  sentiment  des  grandes 
choses.  11  partit  et  se  retira  dans  l'île  de  Cer 
cina.  U*„  il  apprit  que  L.  Cornélius  Cinna  , 
appartenait»,  mj  Barti  démocratique,  venait 
d'être  nommé  consul,.^  que  Sylla  n'avait  pu 
empêcher  son  élection.  Toutefois ,  Cinna  dut 
quitter  Rome  ,  où  il  ne  se  trouvait  pu3  en 
lorce  pour  résister  au  parti  aristocratique.  11 
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fut  bientôt  rejoint  par  des  soldats  de  la  guerre 
sociale,  entre  autres  par  Sertorius,  et  entama 
des  négociations  avec  divers  peuples  enne- 
mis de  Rome,  auxquels  il  promettait  leur  in- 
dépendance. Il  se  trouvait  en  Etrurie,  lorsque 
Marius  y  aborda  à  la  tête  d'une  troupe  d'exi- 
lés qu'il  était  parvenu  a  réunir.  «  Ce  vieil- 
lard ,  cassé  par  l'âge  et  les  fatigues  ,  dit  en- 
core M.  Mérimée,  revêtu  d'une  robe  de  deuil, 
proscrit,  condamné  à  mort,  excitant  à  la  fois 
l'horreur  et  le  respect,  leur  parut  plus  grand 
alors  que  lorsqu'ils  le  voyaient  consul  pour 
la  sixième  fois,  consacrant  ses  trophées  cim- 
briques.Reçu  avec  enthousiasme  par  le  peu- 
ple des  villes  et  surtout  par  les  paysans,  il 
se  vit  bientôt  à  la  tête  de  six  mille  hom- 
mes. ■ 

Marius  offrit  à  Cinna  da  se  placer  sous  ses 
ordres;  le  consul,  très-flaité  de  cette  marque 
de  déférence,  lui  conféra  la  dignité  procon- 
sulaire; mais  Murius  n'en  voulut  accepter  ni 
le  titre  ni  les  insignes;  il  continua  délaisser 
croître  sa  barbe  et  ses  cheveux,  afin  de  mieux 
exciter  la  compassion  populaire.  Ayant  opéré 
sa  jonction  avec  Cinna,  tous  deux  poussèrent 
vigoureusement  la  guerre  et  arrivèrent  bien- 
tôt aux  portes  de  Rome.  Le  sénat,  que  ne 
protégeait  aucune  force  armée,  se  hâta  d'or- 
donner l'ouverture  des  portes;  Cinna  péné- 
tra aussitôt  dans  la  ville,  mais  Marins  pré- 
texta qu'il  n'y  rentrerait  point  avant  qu'on 
eût  révoqué  te  décret  de  son  bannissement, 
li  ne  garda  pas  longtemps  ces  hypocrites  de- 
hors de  légalité  ;  il  entra  dans  Rome  avec  sa 
troupe  étrusque,  qui  se  mit  à  massacrer  im- 
pitoyablement tous  ceux  qu'il  lui  désignait. 
Une  foule  de  personnages  illustres  tombèrent 
sous  les  coups  de  cette  soldatesque  furieuse. 
Ses  excès  furent  tels  qu'ils  révoltèrent  même 
Cinna  et  Sertorius  ;  ceux-ci ,  à  l'aide  d'un 
corps  gaulois,  les  cernèrent  dans  leur  camp 
et  en  firent  un  épouvantable  carnage.  Marius 
se  fit  nommer  consul  pour  la  septième  fois 
(St5),  avec  Cinna  pour  collègue,  et  fit  déclarer 
Sylla  ennemi  public.  Mais  déjà  celui-ci  reve- 
nait Sur  Rome,  après  avoir  vaincu  Mithri- 
date. Cette  nouvelle  arrêta  le  cours  des  pros- 
criptions. Au  reste,  Marius  avait  fait  égorger 
tous  ses  ennemis  ,  décimant  sans  pitié  les 
patriciens.  Les  Gracques  avaient  tenté  de 
porter  la  réforme  dans  les  institutions  et 
avaient  été  immolés  par  l'aristocratie;  Ma- 
rius écrasa  l'aristocratie  elle-même,  sans  s'in- 
quiéter des  institutions.  Ce  simple  rapproche- 
ment trace  la  différence  des  temps. 

Effrayé  de  l'orage  qu'il  voyait  s'accumuler 
sur  sa  tète,  Marius  chercha  des  distractions 
dans  les  plaisirs  et  les  excès.  Cette  vie  de 
débauche  usa  rapidement  ses  dernières  for- 
ces, et  il  mourut  le  dix-septième  jour  de  son 
consulat.  Plutarque  raconte  que,  se  prome- 
nant un  soir  avec  Pison  et  quelques  amis,  il 
leur  parla  longtemps  de  sa  vie  passée,  des 
faveurs  et  des  disgrâces  qu'il  avait  reçues  de 
la  fortune ,  ajoutant  qu'il  n'était  pas  d'un 
homme  sage  de  se  fier  plus  longtemps  à  l'in- 
constance du  sort.  En  disant  ces  mots,  il  les 
embrassa,  leur  dit  adieu,  et  rentra  chez  lui 
pour  se  mettre  au  lit,  d'où  il  ne  se  releva 
plus.  Il  expira  sept  jours  après  (13  janvier) 
dans  sa  soixante-dixième  année.  Ainsi  finit, 
peut-être  par  un  suicide,  l'homme  qui,  après 
avoir  sauvé  Rome,  l'avait  inondéo  de  sang. 

Marius  fut  incontestablement  un  des  meil- 
leurs généraux  que  Rome  ait  produits;  mais 
il  ne  se  montra  réellement  grand  que  sur  les 
champs  de  bataille.  Les  qualités  politiques 
lui  firent  complètement  défaut.  Il  précipita 
la  ruine  et  l'asservissement  de  la  république 
en  y  semant  l'intrigue,  le  désordre,  le  mépris 
des  lois  et  de  l'humanité;  en  brisant  les  res- 
sorts qui  font  mouvoir  l'organisation  et  les 
développements  d'un  grand  peuple  et  en  dé- 
chaînant une  anarchie  qui  allait  rendre  sinon 
nécessaire  ,  du  moins  inévitable  ,  l'autorité 
sans  contrôle  d'un  dictateur. 

Appiena  retracé  l'histoire  des  proscriptions 
de  Marius  ;  Rutilius  Rufus  avait  écrit  sa  Vie; 
celle  que  nous  a  laissée  Plutarque  est  pleine 
d'intérêt.  Il  ne  reste  aucune  statue  de  Marius  ; 
mais  une  pâte  antique,  publiée  par  Casait  en 
l"94  et  reproduite  par  Visconti  (Iconogr. 
rom.),  nous  a  conserve  les  traits  de  sa  figure, 
empreints  d'un  air  farouche,  mais  énergique 
et  même  imposant. 

Trois  circonstances  tes  plus  dramatiques 
do  la  carrière  de  cet  homme  célèbre  :  Marius 
à  Minturnes,  Marius  et  l'esclave  cimbre,  Ma- 
rius sur  les  ruines  de  Carthage,  ont  laissé 
une  traco  profonde  en  histoire  et  en  littéra- 
ture ,  et  on  les  rappelle  souvent  par  voie 
d'allusion  lorsque  quelque  événement  semble 
se  prêter  à  cette  comparaison,  qui  se  fait 
d'ailleurs  fréquemment  sur  le  ton  de  la  plai- 
santerie. Delille  a  poétiquement  rendu  la  ré- 
ponse de  Marius  au  licteur  de  Sextilius  dans 
ce  vers  qui  est  resté  lui-même  proverbial  : 
Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  entre  eux. 

Mais  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ici, 
en  nous  contentant  de  Tenvoyer  le  lecteur  au 

mot  D13BRIS. 

Bornons-nous  donc  aux  allusions  qui  se 
rapportent  aux  trois  circonstances  que  nous 
venons  de  mentionner. 

—  1°  Marius  à  Minturnes  : 

>  Avec  le  christianisme,  l'homme  a  conquis 
dans  i'hisLoire  l'importance  individuelle  que 
les  biographies  païennes  lui  refusaient.  Avec 
la  liberté,  sa  douleur  est  devenue  plus  auguste 
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et  sa  joie  plus  sainte  :  Napoléon  à  Sainte* 
Hélène  est  plu3  grand  que  Marius  à  Mintur- 
nes; la  fortune  féerique  du  général  d'Italie 
nous  frappe  plus  vivement  que  les  aventures 
militaires  du  tribun.  ■ 

{Beoue  des  Deux-Mondes.) 

«  Mais  quand  Arsène  n'eut  plus  d'amants, 
qu'elle  se  trouva  délaissée,  qu'elle  sentit  tout 
le  poids  de  la  misère  et  de  la  honte,  alors  son 
amour  pour  Max  s'épura  en  quelque  sorte, 
parce  que  c'était  le  seul  souvenir  qui  ne  ré- 
veillât chez  elle  ni  regrets  ni  remords.  Il  la 
relevait  même  à  ses  propres  yeux,  et  plus  elle 
se  sentait  avilie,  plus  elle  grandissait  Max 
dans  son  imagination. 

«  J'ai  été  sa  maîtresse,  il  m'a  aimée,  »  se 
disait-elle  avec  une  sorte  d'orgueil  lorsqu'elle 
était  saisie  de  dégoût  en  réfléchissant  sur  sa 
vie  de  courtisane. 

»  Dans  les  marais  de  Minturnes,  Marius 
raffermissait  son  courage  en  se  disant  :  «  J'ai 
»  vaincu  les  Cimbresl  » 

'  La  fille  entretenue  n'avait  pour  résistera 
la  honte  et  au  désespoir  que  ce  souvenir  : 

•  Max  m'a  aimée  !  » 

MÉRIMÉE. 

—  2°  Marina  et  l'esclave  cimljre.  Le  cri  du 

Cimbre  a  passé  de  siècle  en  siècle  et  est  resté 
dans  notre  langue  pour  exprimer  le  respect 
et  presque  l'épouvante  qu'inspire  à  ses  enne- 
mis eux-mêmes  une  grande  fortune  tombée. 
Il  faut  être  le  plus  lâche  des  animaux  pour 
mépriser  la  force  déchue  et  insulter  à  Van- 
tique  prouesse  du  lion. 

«  Bonaparte  s'avança  sur  le  jeune  homme 
en  fixant  sur  lui  son  regard  de  flamme. 
«  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  vous  assas- 

•  siner,  dit  froidement  le  jeune  homme;  plus 

■  tard,  si  je  crois  votre  mort  indispensable  au 
»  triomphe    de   ma   cause,  je   ferai  de   mon 

■  mieux,  et  si  je  vous  manque,  cen'est  point 
»  parce  que  vous  serez  Marius  et  moi  le 
>  Cimbre.  » 

Alex.  Dumas. 
«  Les  grands  crimes  sont  presque  toujours 
précédés  d'autres  crimes;  il  est  rare  qu'un 
homme  débute  par  un  assassinat;  il  serait 
frappé  de  terreur  comme  le  Cimbre,  qui,  te- 
nant le  poignard  sur  Marius,  recula  d'épou- 
vante et  prit  la  fuite  à  l'aspect  de  sa  vic- 
time. » 

(Galerie  de  littérature.) 

«  Nicolas  1er  est  tellement  dans  son  rôle, 
que  le  trône  est  pour  lui  ce  qu'est  la  scène 
pour  un  grand  acteur.  Son  attitude  devant  la 
garde  rebelle  était  si  imposante,  dit-on,  que 
l'un  des  conjurés  s'est  approché  de  lui  quatre 
fois  pour  le  tuer  pendant  qu'il  haranguait  sa 
troupe,  et  quatre  fois  le  courage  a  manqué  à 
ce  misérable,  comme  au  Cimbre  de  Marins.  » 
De  Custïne. 

9 

—  3°  Marins    sur   les   ruines    do  Cartilage. 

■La  présence  de  ce  grand  proscrit  sur  les  rui- 
nes encore  fumantes  de  l'ancienne  et  puis- 
sante rivale  de  Rome  est  un  des  plus  frap- 
pants exemples  des  vicissitudes  humaines; 
et  la  manière  simple  et  énergique  dont  ce 
rapprochement  est  exprimé  en  fait  une  des 
plus  sublimes  leçons  que  l'histoire  ait  eu  à 
enregistrer. 

■  Une  immense  et  antique  table  de  chêne 
était  entièrement  couverte  de  papiers,  de 
parchemins,  de  livres  et  d'ustensiles  de  dif- 
férents métaux  qu'il  serait  impossible  de  dé- 
crire, et  qui  n'avaient  guère  d'autre  mérite 
que  la  rouille  qui  en  annonçait  l'antiquité. 
Au  milieu  de  ces  débris  des  temps  passés,  et 
avec  une  gravité  comparable  à  celle  de  Ma- 
rius assis  Sur  les  ruines  de  Carthage,  était  un 
gros  chat  noir,  qui,  à  des  yeux  superstitieux, 
aurait  pu  passer  pour  le  génie  du  lieu,  le  dé- 
mon tutélaire  de  l'appartement.  » 

Walter  Scott. 

•  Le  père  Goriot  et  l'étudiant  trouvèrent 
Mme  Vauquer  seule  au  coin  de  son  poêle  entre 
Sylvie  et  Christophe,  La  vieille  hôtesse  était 
là  comme  Marius  sur  les  ruines  de  Carthage. 
Elle  attendait  les  deux  seuls  pensionnaires 
qui  lui  restassent,  en  se  désolant  avec  Syl- 
vie. • 

Honoré  de  Balzac. 

•  Le  reste  du  voyage  de  Marat  ne  fut 
qu'une  suite  d'adversités  dont  il  prit  assez 
gaiement  son  parti,  et  dont  il  envoya  le  récit 
en  ces  termes  à  Mlle  Fleury  ;  t  Ne  sachante, 
»  qui  m'adresser  à  Amiens  pour  avoir  un  asile, 

■  je  gagnai  la  prairie  près  des  bords  de  la 
»  Somme  :  je  m'assis  derrière  un  monceau  de 

■  pierres,  et  là,  comme  Marius  sur  les  ruines 
i  de  Carthage,  je  me  misàrévertrisienient.  » 

Alphonse  Esquiros. 
>  Quoi  I   s'écria  le  Japonais  avec  une  indi- 
gnation indiscrète,  des  capucins  dans  tous 
les  monuments  de  l'ancienne  Rome  I  Des  ca- 
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pucins  au  Capitole,  au  Panthéon  ;  un  capucin 
dans  le  temple  des  Muses,  près  de  la  fontaine 
Egérie.  Ils  peuvent  parodier  le  mot  de  Ma- 
rius, et  nous  crier  :  «  Dites,  à  étrangers!  que 
•  vous  nues  vu  des  capucins  assis  sur  les  ruines 
>  de  la  ville  des  Césars.  ■ 

(Tablettes  romaines.) 

Murius  à  Minturnes,  tragédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  d'Arnault  (théâtre  de  la  Nation, 
19  mai  1791).  Celte  pièce  était  primitivement 
en  cinq  actes;  Arnault  la  remania  et  eut  le 
bon  esprit  d'en  retrancher  une  intrigue  amou- 
reuse qui,  loin  de  fortifier  l'action,  l'affaiblis- 
sait. Elle  obtint  du  succès,  malgré  l'austérité 
du  sujet  et  l'énergique  âpreté  du  héros. 

Rien  de  plus  simple  que  le  fond.  Marius, 
vaincu  et  fugitif,  réfugié  à  Minturnes,  est 
prêt  à  se  livrer  à  ses  ennemis  pour  ajouter  à 
leurs  crimes  la  honte  de  son  assassinat.  Il 
rencontre  un  pâtre,  Amiclas,  un  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  auquel  il  a  naguère 
sauvé  la  vie,  et  lui  propose  de  gagner  la  ré- 
compense promise  en  le  trahissant.  Le  pâtre 
s'indigne  : 

Que  tu  me  crois  ingratl 

MARIUS. 

Je  te  croyais  Romain  1 

1  Loin  de  le  livrer,  Amiclas  le  cache  dans  les 
roseaux  qui  bordent  les  marais,  tandis  que  le 
fils  du  proscrit,  caché  dans  l'armée  romaine 
sous  le  nom  de  Mutius,  feint  d'être  acharné  à 
sa  poursuite,  afin  de  le  mieux  protéger  et 
d'aider  k  sa  fuite. 

Amiclas  et  son  fils  vont  être  compromis. 
Marius  se  rend  et  les  sicairesde  Sylla  le  con- 
duisent en  prison,  puis  ils  lui  dépêchent  un 
de  ces  Cimbres  qu'il  a  jadis  vaincus,  pour 
l'assassiner.  Là  se  passe  la  scène  capitale  de 
l'ouvrage,  qui,  par  sa  simplicité  et  sa  gran- 
deur, rappelle  la  tragédie  antique  ou  l'éner- 
gie de  Corneille.  Son  fils  vient  enfin  lui  an- 
noncer qu'il  est  libre,  et  Marius  indique,  par 
le  dernier  vers,  ses  projets  de  vengeance 
contre  l'aristocratie  romaine.  Tout  en  recon- 
naissant un  certain  mérite  à  cette  tragédie, 
au  point  de  vue  littéraire,  on  peut  dire  que, 
le  sujet  se  prêtant  peu  à  l'attendrissement 
des  spectateurs,  l'auteur  a  été  obligé  de  frap- 
per son  imagination  pour  l'étonner.  Quelques 
allusions  politiques  aidèrent  au  succès.  Ma- 
rins à  Minturnes  rappelait  Napoléon  à  l'île 
d'Elbe.  Marius  s'avançait  vers  les  légions  ro- 
maines, comme  Napoléon  à  Vizille,  et  s'é- 
criait : 

Frappez,  si  vous  l'ose»  I 

On  voyait  alors  les  aigles  s'abaisser  devant 
lui.  Tout  cela  est  bien  luin  de  nous. 

Mariu*  à  Mliiturnca,  tableau  de  Drouais; 
sal»n  de  l'an  V  (musée  du  Louvre).  C'est  une 
des  belles  œuvres  de  l'école  française.  Ma- 
rius vient  d'être  pris  dans  les  marais  de  Min- 
turnes et  on  l'a  jeté  dans  un  cachot.  Assis,  le. 
bras  appuyé  sur  une  table,  le  dictateur  dé- 
chu se  retourne  en  entendant  entrer  le  soldat 
cimbre  envoyé  pour  l'assassiner,  et  il  le  fou- 
droie de  son  regard.  L'esclave,  l'épée  nue  à 
la  main,  recule  et  se  cache  la  tête  dans  un 
pan  de  son  manteau,  effrayé  au  seul  aspect 
de  Marius.  Cette  toile  a  été  achetée  en  1816; 
elle  a  été  gravée  par  Darcis,  le  plus  popu- 
laire des  graveurs  de  la  Révolution. 

Marius,  tableau  de  Léon  Cogniet;  musée 
du  Luxembourg.  Marius,  assis  sur  tes  ruines 
de  Carthage,  fait  à  l'envoyé  de  Sextilius  la 
fameuse  réponse,  unissant  dans  sa  pensée  la 
fortune  de  cette  ville  et  la  sienne,  exemples 
des  vicissitudes  humaines.  •  M.  Cogniet,  dit 
Duchesne,  a  représenté  dans  ce  tableau  un 
effet  des  plus  extraordinaires  et  dont  il  a  tiré 
le  parti  le  plus  heureux  ;  le  soleil  se  couchant 
dans  la  mer  embrase  le  ciel  des  plus  riches 
couleurs,  tandis  que  les  figures  placées  sur  le 
devant  et  seulement  éclairées  par  le  fond 
sontentièrementplncéesdanslademi-teinte.  » 
Cette  toile  a  été  gravée  par  Réveil  dans  le 
Musée  de  peinture. 

Marius  vainqueur  de*  Cimbres,  tableau  de 

Decamps.  V.  Cimbres. 

MARIUS  (Caïus),  consul  romain,  neveu  et 
fils  adoptif  du  précédent,  né  en  109  av.  J.-C, 
mort  en  82.  Après  la  victoire  de  Sylla  en  88, 
il  passa  en  Afrique,  fut  retenu  pendant  quel- 
que temps  prisonnier  à  la  cour  de  Hiempsal, 
roi  de  Nûmidie,  revint  en  Italie,  où  il  obtint 
le  consulat  à  vingt-quatre  ans,  s'apprêta,  de 
concert  avec  Carbon,  devenu  le  chef  du  parti 
démocratique,  à  combattre  Sylla,  rencontra 
ce  dernier  près  de  Préneste,  fut  vaincu  et 
contraint  de  se  réfugier  dans  cette  ville,  blo- 
quée bientôt  après  par  les  troupes  du  dicta- 
teur victorieux.  Marius  et  le  frère  de  Pontius 
Telesinus  essayèrent  alors  de  s'échapper  par 
un  souterrain  ;  mais,  n'ayant  pu  y  parvenir, 
ils  résolurent  de  ne  pas  laisser  à  Sylla  la  joie 
de  les  voir  tomber  vivants  entre  ses  mains. 
Déterminés  à  périr,  les  deux  amis  décidèrent 
qu'ils  se  battraient  l'un  contre  l'autre,  de  fa- 
çon à  se  donner  réciproquement  la  mort.  Ma- 
rius tua  Telesinus  et,  couvert  de  blessures, 
se  fit  achever  par  un  esclave.  Dans  son  court 
passage  au  pouvoir,  le  jeune  Marius  s'était 
montré  d'une  excessive  cruauté.  Ce  fut  par 
son  ordre  que  le  préteur  Junius  Brutus  Da- 
masippus  réunit  dans  la  Curie  tous  les  séna- 
teurs hostiles  au  parti  démocratique,  les  fit 
massacrer  et  ordonna  de  jeter  dans  le  Tibro 
leurs  cadavres  lorsqu'ils  eurent  été  traînés 
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par  les  rues  et  exposés  à  tous  les  outrages  de 
la  populace. 

MARI  OS  (Marcus  Aurelius),  l'un  des  trente 
tyrans  «les  Gaules  sous  le  règne  de  Gallien, 
mort  en  268.  Il  avait  été  forgeron,  et,  après 
avoir  passé  par  tous  les  grades  de  la  milice, 
il  prit  la  pourpre  après  la  mort  du  jeune  Vic- 
torin  (567).  Il  fut  assassiné  quelques  mois 
après  pur  un  soldat,  qui,  prétend-on,  lui  dit 
ea  le  perçant  de  son  épée  :  «  Tiens,  c'est  toi 
qui  l'as  forgée  1  »  Marius  était  d'une  force 
corporelle  prodigieuse,  si  l'on  en  croit  plu- 
sieurs traits  rapportés  par  les  historiens. 

MARIUS,  chroniqueur  gallo-romain,  évo- 
que d'Avenche,  en  Helvétie,  né  k  Aulun, 
mort  en  593.  Il  a  laissé  une  Chronique,  qui 
s'étend  de  455  à  581  et  contient  des  détails 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Elle  a  été  pu- 
bliée dans  les  Scriptores  Francnrnm  et  dans 
le  Recueil  des  historiens  de  France,  de  dom 
Bouauet. 

MARIUS  (Adrien -Nicolas),  poëte  latin 
belge,  né  à  Malines  vers  le  commencement 
du  xvie  siècle,  mort  à  Bruxelles  en  15G8.  Il 
était  frère  de  Nicolas  Grudius  et  de  Jean  Se- 
cond, qui  furent  également  des  poëtes  latins 
distingués.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est 
qu'il  visita  la  France  et  l'Italie,  suivit  à  Bour- 
ges les  leçons  de  Cujas  et  devint  chancelier 
au  duc  de  Gueldre.  Ses  poésies,  qui  sont  es- 
timées, consistent  en  élégies,  dont  la  plus 
remarquable  est  intitulée  Cymba  amoris,  en 
épigrammes,  satires,  etc.  El.es  ont  été  pu- 
bliées avec  diverses  pièces  de  ses  deux  frères 
sous  le  titre  de  :  Poemata  trium  fratrum  Del- 
garutn  (Leyde,  1618,  in-12). 

MARIUS  (Simon  Maykr,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  astronome  allemand,  né  à  Gutit- 
zenhausen  (Franeonie)  en  1570,  mort  à  Nu- 
remberg en  1624.  Il  n'est  guère  connu  que  par 
sa  dispute  avec  Galilée  sur  la  découverte  des 
satellites  de  Jupiter.  George-Frédéric,  mar- 
quis d'Anspach,  l'avait  placé  à  ses  frais  près 
de  Tycho-Brahé,  pour  qu'il  s'exerçât  aux  ob- 
servations astronomiques.  Il  alla  ensuite  étu- 
dier la  médecine  en  Italie.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  mathématicien  de  l'électeur  de 
Brandebourg.  Marius  n'a  publié  qu'en  1614, 
sous  le  titre  :  Mixndus  Jovialis,  anno  1609  de- 
tectus,  etc.,  l'ouvrage  dans  lequel  il  revendi- 
que la  découverte  dont  Galilée  avait  fait  part 
au  monde  savant,  en  mars  1610,  dans  son 
Nuncius  sidereus.  Il  est  possible  que  Marius 
ait  vu  les  satellites  de  Jupiter;  mais  il  ne  les 
a  certainement  vus  qu'après  que  Galilée  les 
eut  montrés  à  tous  les  astronomes. 

MARIVAUDAGE  s.  m.  (ina-ri-vau-da-ge 
—  rad.  marivauder).  Littér.  Manière  d'écrire 
affectée  qui  rappelle  le  stylo  de  Marivaux.  : 
Le  MAniVAUDAGK  des  journaux  élégants.  Qui 
dit  marivaudage  dit  plus  ou  moins  bndinuge 
à  froid,  espièglerie  compassée  et  prolongée, 
pétillement  redoublé  et  prétentieux,  enfin  une 
sorte  de  pédantisme  sémillant  et  joli.  (Sainte- 
Beuve.) 

—  Par  est.  Afféterie  en  général  :  En  mu- 
sique, mieux  vaut  de  la  bouffonnerie  que  du 

MARIVAUDAGE.  (Vilet.) 

—  Encycl.  Le  mot  marivaudage  se  prend 
presque  toujours  en  mauvaise  part,  et  l'on 
fait  en  cela  un  tort  réel  à  Marivaux.  Si  l'on 
excepte,  en  effet,  de  son  théâtre  quelques 
scènes  où  la  conversation  hachée  menu  de- 
vient d'une  subtilité  insaisissable,  où  les  ac- 
teurs se  renvoient  le  mot  comme  ils  feraient 
d'un  volant  sur  des  raquettes,  son  esprit  in- 
génieux est  fait  pour  plaire,  et  ceux  qui 
aiment  à  voir  exprimer  les  nuances  les  plus 
délicates,  ceux  à  qui  même  une  certaine  re- 
cherche d'expression  ne  déplaît  pas  quand 
elle  enveloppe  une  pensée  juste  et  fine  excu- 
sent aisément  un  léger  défaut  en  faveur  de 
tant  de  qualités  exquises.  Du  temps  même  de 
Marivaux,  on  fut  sévère  pour  lui.  D'Alerabert 
appelle  ce  langage  «  un  jargon  a  la  fois  pré- 
cieuxet  familier.  >  On  accuse  maintenant  de 
marivaudage  tout  auteur  qui  n'emploie  pas  le 
langage  naturel,  qui  s'étudie  k  trouver  des 
tours  recherchés  et  fait  tenir  à  ses  person- 
nages des  conversations  trop  subtiles.  Les 
précieuses,  avec  leurs  périphrases  entortil- 
lées et  leurs  métaphores  singulières,  pour- 
raient être  accusées  de  marivaudage,  si  le 
mot  avait  un  effet  rétroactif.  Après  avoir  été 
dédaignées  et  honnies,  ces  formes  de  style 
ont  repris  de  nos  jours  quelque  faveur.  «  On 
a  pris  longtemps  ce  mot-là  en  mauvaise  part, 
dit  M.  Jules  Janin;  on  disait  alors  de  tous 
les  gens  qui  écrivaient  avec  plus  de  grâce 
que  de  force,  plus  do  finesse  que  de  fermeté  : 
c'est  du  marwaudage l  Mais  enfin  on  s'est 
aperçu  que  ce  style  était  bien  difficile  à  imi- 
ter, que  Marivaux  était,  à  tout  prendre,  un 
écrivain  qui  avait  une  physionomie  bien  ar- 

.  rètée,  quoique  très-mobile  ;  que  pour  écrire 
comme  lui  il  fallait  avoir  bien  de  1  esprit,  bien 
de  l'imagination,  bien  de  la  grâce.  On  a  donc 
réhabilité  ce  mot- là,  le  marivaudage,  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  beaucoup  de 
gens  d  esprit  assez  mal  avisés  pour  s'en  fâ- 
cher. »  Tous  ceux  qui  ont  entendu  au  Théâ- 
tre-Français les  Fausses  confidences  ou  le  Jeu 
de  l'amour  et  du  hasard,  joués  par  des  comé- 
diens doués  du  talent  de  la  diction  et  habi- 
tués à  l'étude  des  nuances  seront  du  mémo 
avis  que  M.  Jules  Janin.  Cependant,  il  ne 
faudrait  pas  que  la  réhabilitation  de  Mari- 
vaux fût  poussée  trop  loin  ni  qu'on  cherchât 
à  imiter  son  style.  On  ne  doit  pas  oublier  qus 
les  défauts  d'un  écrivain  de  ce  genre  sont 
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très-faciles  à  copier,  tandis  que  ses  qualités 
sont  presque  insaisissables. 

Alfred  de  Musset  est  le  seul  qui  ait  réussi 
à  s'assimiler  véritablement  les  qualités  de 
Marivaux  dans  ses  spirituels  proverbes,  bâtis, 
comme  le  Legs  ou  les  Fausses  confidences,  sur 
la  pointe  d'une  aiguille.  Le  Caprice,  Il  faut 
qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  les  Capri- 
ces de  Marianne  ont  rappelé  le  style  fie  ces 
chefs-d'œuvre  d'observation  fine  et  de  con- 
versation alambiquée,  mais  en  additionnant 
le  marivaudage  d'une  dose  de  poésie  inconnue 
il  Marivaux. 

MARIVAUDER  v.  n.  ou  intr.  (ma-ri-vô-dé 
—  de  Marivaux,  n.  pr.).  Littér.  Imiter  le 
style,  la  manière  de  Marivaux,  tomber  dans 
la  recherche  et  l'afféterie. 

MARIVAUX  (Pierre  Caklet  de  CbambLain 
de),  romancier  et  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1688,  mort  en  1763.  Sa  fa- 
mille était  de  robe  et  il  comptait  parmi  ses 
ancêtres  des  magistrats  au  parlement  de  Nor- 
mandie; son  père  entra  dans  l'administration 
des  finances  et  exerça  à  Riora.  Marivaux  ne 
fut  qu'homme  de  lettres,    et  il  s'ingénia   à 
trouver  un  genre  qui  lui  fût  propre.  II  était 
du  nombre  de  ces  esprits  tins  et  ingénieux 
qui  répugnent  à  marcher  dans  les  sentiers 
battus,  qui,  sentant  qu'ils  ne  peuvent  égaler 
les  maîtres,  ne  veulent  pas  être  de  simples 
imitateurs  et  préfèrent  s  adjuger,  à  força  de 
talent,  un  tout  petit  royaume  indépendant 
au  sein  de  l'immense  empire  des  lettres.  Tout 
d'abord,  il  se  mit  du  côté  de  Lamotte,  dans 
ia  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, non  qu'il  dédaignât  les  Grecs  et  les 
Romains  ;  mais  il  soutenait  qu'il  fallait  être  de 
son  temps,  se  passer  de  maîtres  et  surtout  se 
bien  garder  de  se  créer  des  fétiches,  sous  pré- 
texte de  continuer  des  admirations  tradition- 
nelles. Fidèle  à  son  précepte,  il  avouait  qu'il 
aimait  mieux  Fontenelle  que  Virgile'  et  que 
le  vieil  Homère  ne  valait  pas  Lamotte.  Après 
avoir  débuté  par  deux  pièces  de  théâtre  in- 
signifiantes, le  Père  prudent,  une  comédie 
qu'il  n'osa  pas  faire  jouer  (1705),  et  une  tra- 
gédie de  collège  qu'il  dut  trouver  plus  tard 
bien  ridicule,  la  Mort  d'Annibat  (Théâtre- 
Français,  1720),  il  donna  encore  ia  même  an- 
née une  comédie  en   unis  actes,  construite 
dans  le  même  moule  banal,  l'Amour  et  la  vé- 
rité, qui  fit  bâiller  tout  le  monde,  y  compris 
l'auteur.  Son  voisin  de  stalle,  qui  ne  le  con- 
naissait pas,  lui  dit  :  i  Voilà  une  pièce  terri- 
blement ennuyeuse.  —  A  qui  le  diies-vous, 
monsieur?  lui  répondit  Marivaux;  je  le  sais 
mieux  que  tout  autre  puisque  j'en  suis  l'au- 
teur. ■  Sa  première  comédie  tians  le  genre 
original  et  précieux  qui  devait  l'illustrer  fut 
la  Surprise  de  l'amour  (trois  actes,  Comédie- 
Italienne,  1722).  Il  rencontrait  juste  à  point, 
à  la  Comédie-Italienne,  l'actrice  qui  semblait 
faite  exprès  pour  jouer  ces  rôles  de  tendre 
amoureuse,  de  marquise  galante,  qui  son  t  l'âine 
de  toutes  ses  pièces,  Mmc  Bolleui,  connue 
sous  le  nom  de  Sylvia  ;  mais  il  tâtonna  long- 
temps encore  avant  d'écrire  ces  petits  chefs- 
d'œuvre  raffinés  et  délicats  qui  sont  restés 
au  répertoire.  Il  fit  représenter  successive- 
ment :  la  Double  inconstance,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose  (1723)  ;  l'Illustre  aventurier  ou 
le  Prince   travesti;  la  Fausse  suivante  ou  le 
Fourbe  pwii  (1724)  ;  le  Dénoûmeut    imprévu 
(un  acte  e*  prose,  Comédie-Française,  1724); 
l'Ile  des  esclaves  (Comédie-Italienne,  1725); 
l'Héritier  de  village  (Comédie-Italienne,  1725); 
les  Petits  hommes  ou  l'Ile  de  la  liaison  (Comé- 
die-Française, 1727);  la  Seconde  surprise  de 
l'amour  (Comédie-Française,  1728);  le  Triom- 
phe de  Plutus  (Comédie-Italienne,  1728)  ;  la 
Nouvelle  colonie  ou  la  Ligue  des  femmes  (Co- 
médie-Italienne, 1729).  Enfin  il  donna  le  Jeu 
de  l'amour  et  du  hasard  (Comédie-Italienne, 
23  janvier  1730).  La  plupart  de  ces  comédies, 
comme  cette  dernière,  sont  en  trois  actes,  en 
prose.  Le  Théâtre-Français,  qui  n'admettait 
guère  alors  que  la  comédie  en  vers,  s'obstina 
longtemps  à  fermer  ses  portes  à  la  prose  si 
leste  et  si  pimpante  de  Marivaux  :  de  guerre 
lasse,  il  finit  par  l'accueillir.  Le  triomphe  de 
l'amour,  les  Serments  indiscrets,  l'Ecole  des 
mœurs,  l'Heureux  stratagème,  la  Méprise,  le 
Legs  (Comédie-Française,  il  juin  1736),  les 
Fausses    confidences    (  Comédie  -  Italienne, 
16  mars  1737)  et  l'Epreuve  (Comédie  -  Ita- 
lienne,  1740)  mirent  en  pleine  lumière  les 
qualités  exquises  de  son  talent  et  sont  les 
chefs-d'œuvre  du  genre  qu'il  avait  adopté. 
Ce  qu'il  y  avait  de  nouveau  dans  ces  jolies 
pièces,  c  était  surtout  la  ténuité  de  l'intrigue, 
suffisante  pour  intéresser,  grâce  à  l'art  su- 
prême der  l'auteur,  et  l'analyse  délicate  du 
cœur  féminin.  Chez  Regnard,  Bestouches  et 
même  chez  Molière,  la  femme  est  rarement  au 
premier  plan  ;  la  belle  humeur  de  Regnard,  la 
philosophie  un  peu  morose  de  bestouches,  la 
méditation  profonde  et  concentrée  de  Molière 
s'attaquent  de  préférence  aux  vices  et  aux  tra- 
vers universels.  Marivaux,  qui  voulait  faire, 
sinon  mieux,  du  moins  autre  chose,  ne  s'est 
jamais  préoccupé  des  vices,  et,  en  fait  de  tra- 
vers, n'a  guère  aperçu  que  ceux  qui  étaient 
particuliers  à  la  société  oisive  et  raffinée  des 
salons  du  xvure  siècle.  «  Toutes  ses  pièces,  dit 
Sainte-Beuve,  se  ressemblent  plus  ou  inoins  ou 
ne  diffèrent  que  par  des  nuances  déliées.  On  a 
très-bien  remarqué  que  dans  ses  comédies,  en 
général,  il  n'y  a  pas  d'obstacle  extérieur,  pas 
d'intrigue  positive  ni  d'aventure  qui  traverse 
la  passion  des  amants  :  ce  sont  des  chicanes 
de  eœur  qu'ils  se  font,  c'est  une  guerre  d'es- 
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carmouche  morale.  Les  cœurs  au  fond  étant 
à  peu  près  d'accord  dès  lo  débiit  et  les  dan- 
gers ou  les  empêchements  du'déhors  faisant 
défaut,  Marivaux  met  la  difficulté  et  le  nœud 
dans  le  scrupule  même,  dans  la  curiosité,  la 
timidité  ou  1  ignorance,  ou  dans  l'amour-pro- 
pre  et  le  point  d'honneur  piqué  des  amants. 
Souvent  ce  n'est  qu'un  simple  malentendu 
qu'il  file  adroitement  et  qu'il  prolonge.  Ce 
nœud  très-léger,  qu'il  agite  etqu  il  tourmente, 
il  ne  faudrait  que  s'y  prendre  d'une  certaine 
manière  pour  le  dénouer  à  l'instant;  mais  il 
n'a  garde  de  le  faire,  et  c'est  ce  manège  bien 
mené  et  semé  d'accidents  gracieux  qui  plaît 
à  des  esprits  délicats.  Marivaux,  au  théâtre, 
aime  surtout  à  démêler  et  k  poursuivre  les 
effets  et  les  conséquences  de  1  amour-propre 
dans  l'amour.  Tantôt,  dans  les  Serments  in- 
discrets, c'est  l'amour-propre  piqué  qui  s'en- 
gage à  l'étourdie  et  qui  retarde  et  complique 
tout  à  coup  un  aveu  qui  allait  de  lui-même 
échapper  des  lèvres;  tantôt  ce  même  amour- 
propre  piqué  et  la  pointe  de  jalousie  qui  s'y 
mêle  (dans  l'Heureux  stratagème)  réveillent 
un  amour  trop  sur  qui  s'endort  et  le  ramènent 
au  moment  où  il  allait  se  changer  et  dégéné- 
rer en  estime;  tantôt,  comme  dans  les  Sin- 
cères, dans  la  Double  inconstance,  l'amour- 
Fropre  piqué  ou  flatté  détache,  au  contraire, 
amour  et  est  assez  fort  pour  le  porter  ail- 
leurs et  le  déplacer.  »  C'est  l'extrême  ténuité 
de  ces  combinaisons  variées  à  l'infini  qui  a 
fait  dire  à  Voltaire  que  Marivaux  pesait  des 
riens  dans  des  balances  de  toile  d  araignée. 
Une  manière  si  particulière  d'entendre  le 
théâtre  et  l'observation  des  mœurs  devait  na- 
turellement conduire  Marivaux  à  introduire 
dans  son  style  des  formes  particulières  ;  ii  est 
rare,  en  effet,  que  la  subtilité  de  la  pensée  ne 
soit  pas  forcée  de  se  doubler  de  la  subtilité 
des  mots.  Ce  défaut  résulte  de  ses  qualités 
mêmes,  de  la  profondeur  de  son  analyse,  qui 
a  besoin,  pour  s'exposer,  de  suivre  toutes  les 
circonvolutions  d'un  fil  extrêmement  délié. 
C'est  ce  que  l'on  a  appelé  le  marivaudage. 
Chez  l'auteur  du  Legs  et  des  Fausses  confi- 
dences, ce  style  ne  manque  pas  de  grâce,  quoi- 
qu'on puisse  le  trouver  un  peu  apprêté.  Ce 
qui  en  fait  l'originalité,  c'est  le  mélange  du 
naturel  ou  du  trivial  avec  les  expressions  les 
plus  aiambiquées,  les  pointes,  les  antithèses; 
par  malheur,  tes  vulets  ont  chez  lui  autant 
d'ingéniosité  de  langage  que  les  maîtres,  ce 
qui  est  quelquefois  insupportable. 

Les  mêmes  qualités,  la  même  délicatesse 
d'analyse  et  d'expression  se  retrouvent  dans 
les  romans  de  Marivaux  et  surtout  dans  son 
chef-d'œuvre,  Marianne  (1730-1741,  3  vol. 
in-12).  Le  Paysan  parvenu  (1735,  4  vol.  in-12), 
Pharamond  ou  les  Folies  romanesques  (1737, 
2  vol.  in-12),  sans  avoir  la  mèine  valeur,  ne 
sont  pas  dénués  d'attrait.  Nous  ne  citerons 
que  pour  mémoire  Aventures  de'"'  ou  les 
Effets  de  la  sympathie  (1713,  5  vol.  in-12)  et 
la  Voiture  embourbée  (1714,  in-12),  romans  de 
la  jeunesse  de  l'auteur.  A  cette  même  épo- 
que, il  composa  aussi  un  Homère  travesti  {11 IS, 
2  vol.  in-12)  et  un  Don  Quichotte  muderne 
(1717,  in-12),  qui  ne  peuvent  être  comptés  que 
comme  des  essais  malheureux. 

Marivaux  fut  reçu  de  l'Académie  française 
en  1743,  et  ce  qu'il  y  eut  de  curieux,  c'est  que 
ce  fut  un  prélat,  l'évêque  de  Sens,  qui  lui  ré- 
pondit. L'hoinine  d'Eglise,  à  qui  l'entrée  d'un 
théâtre  était  interdite  et  qui  devait  ne  pas 
même  avoir  jeté  les  yeux  sur  ces  œuvres  du 
démon,  fut  obligé  de  feindre  d'en  parler  par 
ouï-dire.  C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'à 
l'Académie  le  récipiendaire  se  soit  entendu 
dire  :  «  Ceux  qui  ont  lu  vos  œuvres  assurent 
qu'elles  sont  fort  belles;  pour  moi,  je  ne  dois 
ni  ne  veux  les  connaître.  • 

MAR1VETZ  (Etienne-Clément,  baron  de), 
physicien  français,  né  a  Langres  en  1728, 
mort  à  Paris  en  1794.  Possesseur  d'une  belle 
fortune  que  lui  laissa  son  père,  directeur 
d'une  manufacture  de  glt»ces  à  Dijon,  il  se 
rendit  k  Paris,  acheta  une  charge  d'éeuyer 
de  Mesdames  de  France.,  se  fit  donner  le 
titre  de  baron  et  partagea  sa  vie  entre  les 
dissipations  mondaines  et  le  goût  des  scien- 
ces. Vivant  au  milieu  de  savants  qu'il  réunis- 
sait chez  lui,  il  se  mit  bientôt  à  composer  lui- 
même  des  ouvrages,  dérangea  sa  fortune  par 
des  spéculations  malheureuses,  et  finit  par 
se  retirer  à  Rouelles,  près  de  Langres.  Mal- 
gré le  soin  qu'il  prit  à  se  faire  oublier  pen- 
dant la  Terreur,  le  baron  de  Marivetz  fut 
arrêté  et  condamné  à  porter  sa  tète  Sur  l'é- 
chafuud.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Phy- 
sique du  monde,  en  collaboration  avec  Gous- 
sier  (Paris,  1780-1787,5  vol.  in-4<>);  Observa- 
tions sur  quelques  objets  d'utilité  publique, 
précédées  d'une  introduction  (Paris,  1786, 
iu-80)  ;  Système  général  physique  et  économi- 
que des  navigations  naturelles  et  artificielles 
de  l'intérieur  de  la  Frunce  et  de  leur  coordi- 
nation avec  les  rouies  de  terre  (Paris,  1788- 
1789,  2  vol.  iu-S°,  avec  allas),  en  collaboration 
avec  Goussior. 

MARIYAMMAI  ou  MARIATALA,  déesse  de 
la  petite  vérole  dans  l'Inde.  Cette  déesse  est 
également  connue  sous  le  nom  de  SiiiiAia 
(froide),  sans  doute  par  allusion  aux  frissons 
fébriles  qui  sont  un  des  symptômes  de  la  pe- 
tite vérole.  Elle  est  surtout  en  honneur  dans 
les  provinces  du  sud  de  i'Indoustan,  d'où  son 
culte  est  passé  dans  l'Orissa  et  le  Bengale. 
Cette  divinité,  qui  a  reçu  des  dieux  le  pou- 
voir d'infliger  et  de  guérir  la  petite  vérole, 
est  représentée  assise  tantôt  sur  un  trône, 
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tantôt  sur  une  fleur  de  lotus,  la  tête  entourée 
de  flammes  et  surmontée  de  l'immense  déve- 
loppement du  chaperon  d'un  serpent  naja, 
tenant  dans  Tune  de  ses  quatre  mains  une 
épée,  dans  une  autre  un  trishoûla,  dans  une 
autre  un  tambour  oudoukou,  et  dans  la  qua- 
trième un  masque,  emblème  effrayant.  La 
couleur  de  feu  de  cette  déesse  est  sans  doute 
une  allusion  aux  pustules  enflammées  dont 
l'éruption  est  le  signe  extérieur  de  la  mala- 
die. Lés  brahmanes  et  les  soudras  de  bonne 
caste  ont  un  profond  mépris  pour  le  culte  de 
Mariyammai,  qui  n'a  presque  d'autres  adora- 
teurs que  les  parias.  Ceux-ci,  pour  apaiser  la 
déesse  et  expier  leurs  péchés,  se  soumettes 
à  de  cruelles  tortures,  dont  la  plus  bizarre  et 
la  plus  commune  est  celle-ci  :  on  dresse  sur 
une  place  un  mât  haut  de  20  à  30  pieds,  au 
sommet  duquel  est  adaptée  transversalement 
une' vergue  qui  tourne  sur  un  pivot.  A  un  des 
bouts  de  ia  vergue  est  fixé  un  crochet  de  fer 
semblable  à  ceux  des  bouchers.  Le  patient, 
paré  de  longues  guirlandes  de  mougri  (espèce 
de  jasmin  sauvage),  arrive  sur  le  lieu  de  la 
scène;  on  lui  applique  alors  avec  le  creux  de  la 
main  un  coup  très-fort  dans  le  milieu  du  dos; 
puis  on  introduit  dans  les  chairs  enflées  le 
crochet;  on  relève  la  vergue  et  le  patient  se 
trouve  suspendu  à  la  hauteur  de  20  a  30  pieds. 
On  lui  fait  faire  alors  autant  de  tours  qu'il 
peut  en  supporter.  Ordinairement,  la  cérémo- 
nie dure  un  quart  d'heure.  Pendant  ce  temps, 
il  agite  un  sabre  ou  un  bouclier,  ou  bien  laisse 
tomber  les  fleurs  de  sa  guirlande  sur  la  foule, 
qui  s'en  empare  avidement,  car  les  Indous 
regardent  tout  ce  qui  a  touché  le  corps  d'un 
pénitent  comme  un  préservatif  contre  l'in- 
fluence des  mauvais  génies.  A  la  fin  de  la 
cérémonie,  le  patient  est  redescendu,  le  cro- 
chet est  enlevé,  et  on  pose  sur  la  plaie  un 
emplâtre  composé  de  safran  et  de  bouse  de 
vache.  L'enflure  dure  encore  plusieurs  jours  ; 
mais  il  est  rare  que  cette  douloureuse  épreuve 
soit  suivie  de  quelque  accident  grave. 

MARIZ  (Pedro  de),  historien  et  biographe 
portugais,  né  à  Coïinbre  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvi«  siècle.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  :  Dialogos  de  varia  historia  emque 
sunimariamente  se  referem  mugtas  causas  an- 
tiguas  de  Hespanha  (Coïinbre,  1598,  in-4°, 
avec  fig.)  ;  Historia  do  SS.  milagro  de  San- 
tarem  (Lisbonne,  1612);  Vida  de  Luis  de  Ca- 
moens  (Lisbonne,  1613,  in- fol.). 

MARJOLAINE  s.  f.  (mar-jo-lè-ne  —  du  bas 
lat.  majoraca,  nwjorana,  que  quelques-uns 
■rapportent  à  major,  plus  grand;  majorana 
aurait  été  dit  originairement  de  la  grande 
espèce  de  marjolaine.  D'autres  prétendent  que 
majoracus  est  une  forme  corrompue  du  latin 
amaracus.  marjolaine,  grec  amarakos,  proba- 
blement du  latin  amarus,  amer).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  labiées  :  La  mar- 
jolaines entre  ordinairement  peu  dans  les  ra- 
goûts. (Raspail.)  Il  Nom  vulgaire  de  l'origan. 
Il  Marjolaine  bâtarde,  Espèce  d'orchidée,  ap- 
pelée aUSSi  SABOT  DE  VÉNUS. 

—  Jeux.  Arroser  la  marjolaine,  Payer,  après 
un  coup  perdu,  ce  qu'on  aurait  reçu  des  autres 
joueurs  si  l'on  avait  gagné.  Voici  comment  Le 
buchat  s'exprime  au  sujet  de  cette  locution 
proverbiale  :  »  Quand  au  lansquenet,  au  quin- 
quille  ou  au  jeu  du  billard  appelé  la  guerre,  un 
'  joueur  a  manqué  un  coup  qui, s'il  l'eut  fait,  eût 
obligé  chacun  des  autres  joueurs  à  lui  payer 
certaine  somme  ou  certaine  quantité  de  jetons, 
il  encourt  la  même  peine, etcepayementqu'en 
France  on  appelle  communément  arroser,  les 
Poitevins  l'appellentarroser/amar/oiaiiie;  de 
sorte  qu'en  exigeant  celte  somme  ou  ces  je- 
tons de  celui  qui,  au  lansquenet,  par  exem- 
ple, a  été  le  premier  pris,  ils  le  prient  de  faire 
semblant  d'arroser  la  marjolaine,  et  cepen- 
dant d'arroser  tout  de  bon,  c'est-à-dire  de 
piiyer  à  chacun  ce  qui  lui  revient  pour  le 
coup  manqué...  Il  y  a  environ  cent  cinquante 
ans  en  France,  parmi  les  bourgeois,  c'était  la 
mode  d'avoir  sur  le  rebord  extérieur  des  fe- 
nêtres de  la  chambre  habitée  par  la  maîtresse 
du  lo;jis  ou  par  ses  filles  des  pots  de  marjo- 
laine, parce  qu'il  en  entrait  quelques  feuilles 
dans  la  plupart  dos  ragoûts  et  dans  tous  les 
bouquets  de  ce  temps-là.  Or,  comme  cette 
plante  voulait  être  arrosée  de  temps  en  temps, 
c'était  un  beau  prétexte  à  une  niere  ou  à  une 
fille  coquette,  qui  voulaient  se  montrer  à  leur 
ainaut  qui  les  guettait  ou  qui  passait  sous 
leur  fenêtre,  que  d'arroser  souvent  la  murjo- 
laino  qui  bordait  les  fenêtres  qui  donnaient 
sur  la  rue.  C'est  pourquoi  aussi  l'amant  qui 
souhaitait  que  sa  maîtresse  se  montrât  à  lui 
la  priait  seulement  de  faire  semblant  d^arro- 
ser  la  marjolaine,  résolu  qu'il  était  de  profiter 
de  l'occasion  pour  l'entretenir  ou  du  moins 
pour  la  contempler.  De  cet  usage^  vient,  à 
mon  avis,  celte  façon  de  parler,  Faire  sem- 
blant d'arroser  la  marjolaine,  dans  le  sens  que 
je  lui  ai  donné  ci-dessus.  > 

—  Chira.  Huile  de  marjolaine,  Huile  essen- 
tielle qu'on  extrait  d'une  espèce  de  marjo- 
laine. 

—  Encycl.  Bot.  La  marjolaine  est  une 
plante  vivace  et  indigène,  de  ta  famille  des 
labiées.  Elle  sert  d'assaisonnement  pour  les 
mets  dans  le  nord  de  l'Europe  et  en  Belgique. 
Autrefois,  elle  était  commune  aux  environs 
de  Paris;  on  ne  la  cultive  plus  aujo'|rJ'hui' 
Voici  ce  que  de  Corabés  écriva>»  apropos  de 
la  marjolaine  dans  le..*^6"  dernier  :  «  Elle 
n'est  pas  d'uno  -grande  utilité  à  1  égard  des 
aliments;' cependant  on  l'y  mêle  assez  sou- 
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vent,  non-seulement  pour  les  rendre  plus 
agréables,  mais  pour  corriger  ce  qu'ils  ont 
de  flatueux  et  pour  en  faciliter  la  digestion , 
et  c'est  particulièrement  avec  les  pois,  les 
fèves  et  le  poisson;  elle  est  d'ailleurs  fort 
agréable  à  l'odorat,  et  autant  par  ces  consi- 
dérations que  pour  ses  vertus  particulières, 
il  n'est  pas  de  jardin  où  ou  ne  se  soit  em- 
pressé d'en  lavoir  quelques  bordures  ou  au' 
moins  quelques  pieds.  • 

La  marjolaine  se  multiplie  de  boutures  ou 
d'éclats  au  printemps.  Pour  l'élever  de 
graine,  on  sème  en  mars,  en  pot  ou  sur  plate- 
bande  de  terre  très-douce  ;  on  recouvre  très- 
légèrement  et  l'on  élève  ensuite  le  plant  jus- 
qu  à  force  suffisante  pour  sa  mise  en  place, 
qui  a  lieu  au  printemps.  Du  reste,  cette  plante 
n'est  difficile  ni  sur  le  climat  ni  sur  le  terrain  ; 
elle  ne  craint  pas  les  froids  de  l'hiver.  Quand 
les  vieilles  souches  paraissent  épuisées,  on 
Les  arrache,  on  les  divise,  on  renouvelle  la 
terre  et  on  les  remplace  avec  leurs  propres 
éclats,  à  défaut  do  jeune  plant  venu  de  se- 
mis. 

—  Chim.  Huile  de  marjolaine.  Lorsqu'on 
distille  la  majalaine  douce  (marjorana  hor- 
tensis  ou  origanum  marjorana)  avec  de  l'eau, 
les  vapeurs  d'eau  entraînent  une  essence 
plus  légère  que  l'eau.  Cette  essence  contient 
une  grande  quantité  de  camphre  ou  stéaro- 
ptène.  Débarrassée  de  cette  partie  solide  par 
le  moyen  de  la  distillation,  elle  bout  vers  1G1° 
environ,  et  semble  avoir  la  même  composi- 
tion que  l'essence  de  térébenthine.  Suivant 
Kane,  elle  renferme  86,7  a  86,1  de  carbone, 
11,1  à  ll,4  d'hydrogène  et  environ  2  pour  100 
d'oxygène,  qui  tient  probablement  a  un  reste 
de  camphre,  dont  il  est  difficile  de  débarras- 
ser complètement  l'hydrocarbure.  Le  camphre 
de  marjolaine  est  dur,  incolore,  inodore,  plus 
dense  que  l'eau,  fusible  et  susceptible  de  se 
sublimer  sans  laisser  de  résidu.  11  est  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  l'éther,  l'acide  azotique 
et  l'acide  sulfurique.  Ce  dernier  le  colore  en 
rouge.  Il  renferme,  d'après  Miilder,  60  pour 
100  de  carbone,  et  10,7  pour  100  d'hydro- 
gène.' 

MARJOLET  s.  m.  (mar-jo-lè  —  L'origine 
de  ce  mot  est  controversée.  Quelques-uns 
le  font  venir  de  marjolaine,  s'appuyaut  de 
muguet,  galant,  qui  se  rapporte  à  muguet, 
plante.  CependantGrandgagnage,et  après  lui 
Scheler  en  rapprochent  le  wallon  margoule, 
homme  de  rien,  le  hainaut  mariante,  même 
sens,  l'italien  muriuolo,  mariolo,  fripon.  D'au- 
tres pensent  que  marjolet  est  pour  mariolet, 
et  signifie  une  poupée.  Furetiëre  dit  :  »  Ce 
mot  originairement  signifie  témoin,  comme 
on  voit  dans  la  coutume  du  Hainaut,  et  parce 
que  les  témoins  sont  quelquefois  odieux,  on 
1  a  dit  par  mépris  des  jeunes  gens  à  qui  ou 
voulaitreprocherqu'ils  n'étaient  pas dignesde 
foi).  Petit  maître,  (t  Vieux  mot. 

MAItJOLIN  (  Jean  -  Nicolas  ) ,  chirurgien 
français,  né  à  Ray-sur-Saône  en  1780,  mort 
à.  Paris  en  1850.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
Paris,  et,  après  avoir  été  interne  et  lauréat 
des  hôpitaux,  il  fut  reçu  docteur  en  isos.  il 
fit  alors  des  cours  d'anatomie  et  de  chirurgie, 
concourut  sans  succès,  en  1812,  pour  la  chaire 
de  médecine  opératoire,  qui  échut  de  droit  à 
Dupuytren.  Mais,  plus  heureux  en  1818,  il 
obtint  la  place  de  chirurgien  en  second  de 
l'Hôtel-Dieu,  et  l'année  suivante  la  chaire  de 
pathologie  externe  à  la  Faculté  de  médecine. 
Marjoliu  donna  alors  sa  démission  de  chirur- 
gien ea  second  de  l'Hôtel-Dieu,  passa  à  l'hô- 
pital Beaujon  et  se  livra  tout  entier  aux  con- 
sultations. La  réputation  qu'il  acquit  rapide- 
ment lui  attira  une  clientèle  considérable  et 
il  fit  une  grande  fortune.  Il  devint  membre 
de  l'Académie  de  médecine  et  médecin  du 
roi.  C'était  un  homme  plein  de  bienveillance 
et  de  désintéressement,  d'une  grande  bonho- 
mie, et  un  savant  distingué.  Outre  des  arti- 
cles dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, V Encyclopédie  des  sciences  médicales, 
le  Nouveau  journal  de  médecine,  on  lui  doit  : 
Propositions  de  chirurgie  et  de  médecine  (Pa- 
ris, 1808,  in-4")  ;  Manuel  d'anatomie  (Paris, 
1810,  2  vol.  in-8°J  ;  De  l'opération  de  la  /ternie 
inguinale  étranglée  (1812,  in  4<>);  Cours  de  pa- 
thologie chirurgicale  (1837,  in-S^J.  —  Son  lits 
s'est  fait  recevoir  docteur  en  1839  et  s'est 
principalement  occupé  des  maladies  des  en- 
fants. Il  est  membre  de  la  Société  de  chirurgie. 
On  lui  doit  :  Traité  des  fractures  chez  les  en- 
fants (1863,  in-s<>);  Considérations  sur  l'état 
actuel  des  asiles  et  des  écoles  de  la  ville  de  Pa- 
ris (1870,  in-S'O;  Recherches sur  les  accidents 
et  les  affections  chirurgicales  1870,  in-s°), 

MARK  s.  m.  (mark).  Métrol.  Unité  de  poids 
usitée  en  Prusse  i  onr  les  métaux  précieux, 
et  équivalant  à  233?r,855;  unité  de  monnaie 
du  même  pays,  valant  1  fr.  10. 

MARK  (comté  de  la),  ancien  comté  de  l'em- 
pire germunique,  dans  le  cercle  de  Westpha- 
lie,  borné  au  N.  par  la  principauté  de  Muns- 
ter, à  l'E.  par  le  duché  de  Westphalie,  au  S. 
et  à  l'O.  par  le  duché  de  Berg.  Superficie, 
2,800  kilom.  carrés;  180,000  hab.  Villes  prin- 
cipales :  Hamin,  Sœst  et  Iserlohn.  Ce  pays, 
très-fertile,  était  divisé  en  deux  parties  par 
la  Roër  :  le  Hellweg  au  N.,  et  le  Sauerland 
au  S.  Depuis  la  fin  du  xn»  siècle  il  eut  ses 
comtes-  particuliers  ;  la  maison  de  Clèves  le 
posséda  au  xrri  siècle,  et,  en  1666,  à  l'extinc- 
tion de  la  maison  d'e-juli^rs,  il  fut  adjugé  à 
la  maison  de  Brandebourg.  En  1807 ,  la 
Prusse  le  céda  au  grand-duché  de  Berg,  con- 
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formément  aux  stipulations  du  traité  de  Til- 
sitt;  il  forma  alors  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  département  de  la  Roër  ;  mais,  en 
1814,  il  passa  sous  ladomination  de  la  Prusse 
et  forma  depuis  lors  le  cercle  de  Hamm,  dans 
la  régence  d'Arnsberg,  province  de  West- 
phalie. 

MARKAB  s.  m.  (mar-kab).  Astron.  Etoile 
qui  fait  partie  du  carré  de  Pégase. 

MARKAIRE  et  MARKAIRERIE  S.  m.  V. 
MARCAIRB  et  MARCAIRERIE. 

MAREARYD ,  paroisse  de  Suède,  dans  le 
gouvernement  de  Kronoberg  et  le  diocèse  de 
Wexjœ;  3,000  hab.  On  y  voit  une  église  du 
Xive  siècle,  avec  plusieurs  curieux  souvenirs 
des  temps  catholiques.  Un  village  de  cette 
paroisse,  nommé  Ulfsbœck,  est  célèbre  dans 
l'histoire  de  Suède  par  le  séjour  qu'y  fit  le 
grand  Gustave-Adolphe  en  1613,  1619  et 
IC24,  et  l'entrevue  qu'il  y  eut,  en  1629,  avec 
Christian  IV,  roi  de  Danemark.  Un  monument 
a  été  érigé,  dans  l'enclos  de  la  maison  qui 
fut  habitée  par  ce  prince,  en  souvenir  de  cet 
événement.  Les  femmes  de  Markaryd  por- 
tent encore  aujourd'hui  le  même  costume 
qu'il  y  a  cent  ans;  mais  les  hommes,  qui 
voyagent  davantuge,  l'ont  sensiblement  mo- 
difié ;  le  dialecte  dont  ils  se  servent  a  aussi 
beaucoup  perdu  dans  leur  bouche  de  son 
originalité  primitive.  Parmi  les  diverses 
branches  de  l'industrie  domestique,  les  habi- 
tants de  Markaryd  excellent  surtout  dans  le 
tissage,  et  non -seulement  ils  s'y  livrent  chez 
eux,  mais  encore  ils  parcourent,  armés  de 
leur  métier  k  tisser,  les  différentes  parties  de 
la  Suède  et  de  la  Norvège,  le  Danemark,  la 
Finlande;  ils  vont  même  jusqu'en  Russie. 
Ces  pérégrinations  leur  rapportent  de  fruc- 
tueux prolits,  auxquels  ils  doivent  plus  tard 
l'aisance  et  le  bien-être. 

MARKELSHEIM,  bourg  du  Wurtemberg, 
dans  le  cercle  de  l'Iaxt,  bailliage  et  à  9  kilom. 
de  Mergentheim  ;  2,000  hab.  Récolte  des  vins 
les  plus  renommés  du  royaume. 

MARKERY,  ville  de  l'Inde.  V.  Mercara. 

MARKET-nLAINDFORD ,  ville  d'Angleterre. 
V.  Blandfoud-Forum. 

MARKETTE  ou  MARQUETTE  S.  f.  (mar- 
kè-te).  Dr.  féod.  Droit  qui  appartenait  à  cer- 
tains seigneurs  de  passer  la  première  nuit 
des  noces  avec  les  nouvelles  mariées  leurs 
vassales.  Il  Redevance  d'un  demi-marc  d'ar- 
gent que  payaient  les  femmes  pour  s'affran- 
chir du  droit  de  marketle. 

MARKGROMNGEN,  ville  du  Wurtemberg, 
cercle  du  Neckar,  bailliage  et  à  9  kilom.  N.-O. 
de  Ludwisburg,  sur  la  Glems;  3,000  hab. 
Grande  foire  annuelle  de  moutons.  Maison 
centrale  de  correction  pour  femmes.  On  y  re- 
marque l'ancien  château  des  comtes  de  Gro- 
ningen,  qui  avaient  autrefois  la  dignité  de 
porte-bannière  de  l'empire.  Outre  ce  château, 
il  y  a  une  belle  église  dont  la  construction 
remonte  au  moyen  âge. 

MAHKIIAM  (Gervais),  littérateur  anglais, 
né  à  Goiham,  comté  de  Nottingham,  vers 
1570,  mort  vers  1655.11  servit  comme  capi- 
taine dans  l'armée  royale  lors  de  la  guerre 
civile  qui  commença  en  1640  et  se  termina 
par  la  mort  de  Charles  1er.  Markham  avait 
un  savoir  très-varié  et  très-êtendu  et  publia 
des  ouvrages  sur  les  sujets  les  plus  divers. 
Nous  citerons  de  lui  des  tragédies:  Sir  Ri- 
chard de  Criiwile  (1591)  ;  ilérode  et  Antipaler 
(1622),  etc.;  le  Poëme  des  poèmes,  ou  la  M'use 
de  Sion  (1596),  recueil  de  poésies  qui  fut  bien 
accueilli;  un  l'raitê  sur  l'équitation  [\ii-io); 
Traité  sur  l'art  de  la  chasse  aux  oiseaux 
(1621)  ;  Traité  sur  la  pèche  à  l'hameçon  (1656, 
in-4"),  etc. 

MARKHAM  (Frédéric),  général  anglais,  né 
vers  isos.  11  prit  du  service  comme  enseigne 
en  1824,  devint  capitaine  en  1829,  prit  part 
à  la  répression  de  la  révolte  qui  avait  éclaté 
en  1836,  fut  nommé  lieutenant-colonel  en 
18-12,  et  se  rendit  en  1846  dans  les  Indes. 
Lorsque  éclata,  en  1848,  la  formidable  révolte 
des  Seikhs,  Markham  reçut  le  commande- 
ment d'une  brigade,  combattit  sous  les  or- 
dres de  sir  H.  Gough,  prit  part  à  quatre  san- 
glantes batailles  et  obtint,  en  récompense 
de  sa  brillante  conduite,  outre  le  titre  d'aide 
de  camp  de  la  reine,  le  grade  d'adjudant  gé- 
néral de  l'armée  de  l'Inde.  Il  venait  d'être 
nommé  major  général  (1854)  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  rejoindre  les  troupes  alliées  qui  fai- 
saient le  siège  de  Sébastopol.  Il  y  prit  le 
commandement  de  la  deuxième  division,  se 
lit  principalement  remarquer  à  l'attaque  du 
Redan  et  revint  en  Angleterre  en  1855. 

MAKK1EWICZ  (Jean),  théologien  polonais, 
célèbre  par  sa  haine  contre  les  jésuites,  né  à 
Posen  dans  la  première  moitié  du  xvn»  siècle, 
mort  entre  1674  et  1680.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale, il  alla  les  continuer  à  l'académie  de 
Cracovie.  C'était  a  l'époque  où  cette  acadé- 
mie soutenait  une  lutte  mémorable  dans  les 
annales  polonaises  contre  les  jésuites,  qui 
voulaient  ouvrir  des  écoles  à  Cracovie  et 
fonder  des  académies  à  Posen  et  à.  Lemberg. 
Professeurs  et  élèves  unissaient  leurs  efforts 
contre  l'ennemi  commun,  et  la  plupart  des 
élèves,  en  quittant  l'université  ,  emportèrent 
avec  eux  une  haine  inextinguible  pour  cette 
puissante  société.  Markiewicz  fut  du  nombre 
de  ces  derniers.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  entra  dans  l'armée  et  prit  part  aux 
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campagnes  contre  les  Suédois,  puis  il  renonça 
à  la  carrière  des  armes  et  se  rendit  à  Rome, 
où  il  étudia  le  droit  pendant  six  ans  et  obtint 
le  diplôme  de  docteur  en  droit  civil  et  en 
droit  canon.  Il  venait  d'embrasser  l'état  ec- 
clésiastique lorsque  André  Sxoldrski,  évêque 
de  Posen,  l'appela  auprès  de  lui  en  qualité 
de  confesseur.  Ce  fut  sous  les  auspices  de  ce 
prélat,  qui  était  lui-même  un  ennemi  déclaré 
des  disciples  de  Loyola,  qu'il  commença  sa- 
polémique  contre  ces  derniers.  Voici  à  quelle 
occasion.  Konarski ,  évêque  de  Posen  au 
xvie  siècle,  ayant  introduit  en  1570  les  jé- 
suites à  Posen,  leur  avait  fait  don  de  quel- 
ques villages  appartenant  au  siège  épiscopal 
ou  plutôt  au  chapitre  de  la  ville.  L'évéque 
Szoldrski,  mécontent  de  cette  donation  faite 
par  son  prédécesseur  à  une  corporation  qu'il 
haïssait,  résolut  de  la  lui  enlever;  mais  c'é- 
tait l'époque  où  la  société  de  Jésus  avait 
atteint  en  Pologne  son  plus  haut  point  de 
puissance,  et  un  évêque  même  ne  pouvait 
pas  impunément  s'attaquer  à  elle,  quelques 
justes  motifs  qu'il  eût  de  le  faire.  Le  prélat, 
désireux  de  sonder  l'opinion  publique,  envoya 
son  confesseur  ouvrir  le  feu  contre  les  jé- 
suites. Markiewicz  publia  aussitôt,  sous  ce 
titre  :  De  aliénations  sex  villarum  a  Capitula 
posnaniensi  (Padoue,  1641),  une  brochure 
dans  laquelle  il  prouvait  que  Konarski  n'a- 
vait pas  le  droit  de  disposer  des  propriétés 
du  chapitre,  et  que,  si  quelque  évêque  faisait 
une  donation,  malgré  la  volonté  du  chapitre, 
ses  successeurs  avaient  le  droit  de  la  révoquer. 
A  dater  de  la  publication  de  cet  opuscule, 
la  vie  entière  de  Markiewicz  ne  fut  plus 
qu'une  lutte  sans  trêve  contre  la  société  de 
Jésus.  Peu  de  temps  après,  les  jésuites  ayant 
refusé  de  payer  au  clergé  séculier  la  dîme 
des  biens  qu'ils  possédaient  en  Pologne,  et  la 
cour  de  Rome,  à  laquelle  appel  avait  été  fait 
à  ce  sujet,  ayant  décidé  en  leur  faveur,  il  fit 
paraître,  sous  ce  titre  :  Décima  cleri  sxcula- 
ris  inregno  Polonis  (Paris,  1643),  une  nou- 
velle brochure  dans  laquelle  il  prouvait  que, 
d'après  les  décisions  antérieures  de  la  cour 
de  Rome  et  les  lois  du  pays,  les  jésuites  pos- 
sédant des  biens  dans  les  provinces  de  la 
république  ne  pouvaient  s'afi'ranchir  des  dî- 
mes et  autres  redevances  dues  au  clergé  sé- 
culier. En  même  temps  le  clergé,  dont  les 
intérêts  généraux  étaient  en  jeu,  agissait  au- 
près de  la  cour  de  Rome,  en  sorte  que  le 
pape,  par  un  bref  donné  en  février  1646,  dé- 
cida que  les  jésuites  payeraient  les  dîmes  et 
autres  redevances  dues  aux  églises  parois- 
siales. 

Markiewicz  fit  alors  paraître  deux  autres 
brochures  où,  tout  en  louant  le  pape  de  sa 
décision,  il  attaquait  les  jésuites  avec  une 
telle  violence  que  ceux-ci,  usant  de  leur 
influence,  réussirent  à  obtenir  la  suppres- 
sion de  la  seconde  de  ces  brochures,  celle 
où  leurs  intrigues  étaient  le  mieux  per- 
cées à  jour.  Mais  ce  ne  fut  que  quatre  ans 
plus  tard  qu'ils  répondirent  à  leur  adver- 
saire, contre  lequel  ils  ne  lancèrent  cepen- 
dant que  des  accusations  générales,  sans 
rien  opposer  aux  faits  qu'il  leur  avait  repro- 
chés. Markiewicz ,  qui,  dans  l'intervalle, 
était  devenu  chanoine  de  Posen  et  de  War- 
mie,  curé  de  l'église  Saint-Jacques  à.  Var- 
sovie et  secrétaire  royal,  leur  répondit  à 
son  tour  dnns  une  nouvelle  brochure.  Il 
eut  bientôt  après  une  autre  occasion  de  re- 
commencer la  lutte  avec  ses  éternels  adver- 
saires. En  1633,  la  princesse  Anna  Ostrogska, 
que  les  jésuites  dominaient  entièrement, 
avait  abandonné,  mais  seulement  sa  vie  du- 
rant, des  biens  immenses  à  leur  collège  de 
Jaroslav.  A  la  mort  de  la  princesse,  ses  hé- 
ritiers, les  Lubomirski  et  les  Zamojski,  ré- 
clamèrent aux  jésuites  la  restitution  de  ces 
biens,  qu'ils  retenaient  sans  aucun  droit.  Ils 
refusèrent,  ce  qui  donna  lieu  à  un  procès  in- 
terminable devant  les  tribunaux  polonais  et 
en  cour  de  Rome.  A  la  demande  des  Lubo- 
mirski, et  peut-être  de  son  propre  mouve- 
ment, Markiewicz  écrivit  sous  ce  titre  : 
Scandalum  expurgatum  in  laudem  Ltstituti 
Societatis  Jesu  (Dantzig,  1654),  une  brochure 
qui,  par  la  violence  autant  que  par  la  jus- 
tesse de  ses  attaques  contre  les  jésuites,  dé- 
passait toutes  celles  qu'il  avait  jusqu'alors 
publiées  contre  eux.  Aussi  mirent-ils  tout  en 
oeuvre  pour  se  venger  de  lui;  ils  réussirent 
à  le  faire  révoquer  de  la  cure  deTarnow,  et, 
comme  en  1655  il  s'était  rendu  à  Rome  pour 
plaider  sa  cause  auprès  du  pape,  ils  parvin- 
rent à  le  faire  arrêter  et  emprisonner  au 
château  Saint-Ange.  Grâce  à  l'intervention 
d'amis  puissants,  il  recouvra  sa  liberté  au 
bout  de  six  mois,  mais  à  condition  qu'il  n'é- 
crirait plus  contre  les  jésuites.  Il  se  tut  pen- 
dant dix  ans,  mais  il  lit  paraître  un  nouvel 
opuscule  intitulé:  Carcer  Jîomanus  (Paris, 
1666,  in-8°),  dans  lequel  il  raconte  en  détail 
les  intrigues  des  jésuites  et  montre  l'accord 
qui  règne  entre  eux  et  la  cour  de  Rome.  Il 
écrivit  en  outre,  dans  l'intérêt  des  Zamojski 
et  des  Lubomirski,  deux  dernières  brochures, 
dans  lesquelles  il  prouve  que  les  jésuites  s'é- 
tant,  contre  le  droit  et  la  conscience,  écartés 
des  règles  primitives  de  leur  société,  et  cela 
par  l'initiative  de  Cluude  Acquavita,  général 
de  l'ordre,  et  que,  par  conséquent,  ils  doivent 
être  appelés  disciples  d' Acquavita ,et  non  dis- 
ciples de  Loyola.  Markiewicz  dut  mourir  peu 
de  temps  après,  car  on  n'entend  plus  parler 
de  lui  à  dater  de  cette  époque. 

MARKIEWICZ  (Roman),  physicien  et  litté- 
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rateur  polonais,  né  en  1770,  mort  en  1842.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  des  Jagellons,  à 
Cracovie,  y  fut  reçu,  en  1793,  docteur  en 
philosophie,  et  professa  ensuite  dans  diffé- 
rents collèges  de  la  Pologne  jusqu'en  1805, 
époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Vienne  dans 
le  but  d'y  compléter  les  connaissances  qu'il 
avait  déjà  acquises.  Après  quatre  ans  de  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  vint  à  Paris,  où,  jus- 
qu'en 1813,  il  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des 
sciences  physiques  et  mathématiques.  Nommé 
à  son  retour  professeur  de  physique  à  l'uni- 
versité de  Cracovie,  il  occupa  jusqu'en  1838 
cette  chaire,  k  laquelle  il  avait  joint,  en  1818, 
celle  de  philosophie.  Outre  un  grand  nombre 
de  mémoires  publiés  dans  les  Annales  de  la 
Société  scientifique  de  Cracovie,  on  a  de  lui  : 
Voyages  de  lord  Macartuey  eu  Chine,  traduits 
de  l'anglais  (Cracovie,  1801,  2  vol.  in-8°); 
Paris  envisagé  au  point  de  vue  des  sciences  en 
18U  (Vilna,  1811,  in-8°);  Principes  de  pkysi- 
que  (Cracovie,  1819-1834,  2e  édit.  in-S°)  ;  De 
ta  nature  et  des  bases  de  la  physique  (Craco- 
vie, l  S n)  ;  Des  propriétés  physiques  (Craco- 
vie, 1818);  Du  mouvement  ondulatoire  (Cra- 
covie, 1831);  De  la  liaison  et  des  rapports 
'entre  la  chaleur,  l'eau  et  l'air  dans  les  phéno- 
mènes de  la  nature  (Cracovie,  1834),  etc. 

MARKLAND  (Jérémie),  savant  philologue 
anglais,  né  a  Childwall,  dans  le  Lancashire, 
en  1693,  mort  à  Milton  (Surrey)  en  1776.  Il 
était  liis  d'un  pauvre  vicaire  de  village  dont 
la  famille  se  composait  de  douze  enfants. 
Markland  fut  admis  à  l'hôpital  du  Christ 
comme  boursier,  et  y  commença  sérieuse- 
ment ses  études,  qu'il  acheva  au  collège  de 
Saint-Pierre,  à  Cambridge.  Le  jeune  étu- 
diant fut  promptement  en  possession  de  ses 
grades  ;  on  aurait  voulu  le  pousser  dans  la 
carrière  ecclésiastique ,  mais  il  s'y  refusa 
énergiqueineut  pour  se  consacrer  à  la  cul- 
ture des  lettres,  qu'il  aimait  avec  passion.  Il 
s'occupait  déjà  de  Properce  et  préparait  uns 
édition  des  Sylues  de  Stace,  qui  devait  lui 
donner  une  brillante  réputation.  Ce  travail 
parut  à  Londres  (1728,  in-4°).  La  même  an- 
née, Markland  se  chargea  de  l'éducation 
d'un  jeune  homme,  et  visita  avec  lui  la 
France,  les  Pays-Bas  et  la  Hollande.  Vers 
1743,  il  renonça  complètement  à  l'enseigne- 
ment; il  était  atteint  d'infirmités  qui  ne  lui 
laissèrent  que  la  satisfaction  de  travailler  à 
ses  heures,  dans  la  solitude  qu'il  choisit  dans 
le  comté  de  Surrey.  Une  attaque  de  goutte 
l'emporta  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 
La'querelle  la  plus  fameuse  k  laquelle  Mark- 
land prit  part  fut  celle  qui  s'éleva  entre 
Tunslull  et  Middleton,  au  sujet  des  lettres  de 
Cicéron  à  Brutus  et  de  Brutus  à  Cicéron. 
Tunstall  avait  émis  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité de  cette  correspondance.  Non-seule- 
ment Markland  appuya  ces  doutes,  mais  il 
les  étendit  à  quatre  harangues  attribuées  à 
Cicéron,  et  qui  sont,  suivant  lui,  l'œuvre  de 
quelque  rhéteur.  Ces  harangues  sont  :  Ad 
Quintes  post  reditum;  Post  reditum  in  se- 
natu;  Pro  domo  sua;  De  haruspicum  respon- 
sh.  L'ouvrage  de  Markland  eut  un  immense 
retentissement,  et  souleva  d'orageuses  ré- 
criminations de  la  part  de  Ross,  depuis  évê- 
que d'Kxeter,  qui  publia  un  pamphlet  où  il 
attaquait,  «  d'après  la  manière  de  Markland,  » 
l'authenticité  des  plaidoyers  de  Cicéron  pour 
Milon  et  Sylla,  celle  de  deux  Catitintiires  et 
de  deux  sermons  de  Tillotson.  Markland 
•écrivit  sur  la  couverture  de  ce  livre  :  «  Je  ne 
l'ai  jamais  lu.  »  La  querelle  reprit  en  1753  et 
en  isoi.  Gessner  réfuta  les  arguments  du 
philologue  anglais;  Wolf  les  corrobora  par 
de  nouvelles  considérations.  Markland  a  été 
décrié  par  les  uns,  vanté  à  l'excès  par  les 
autres.  Si  Hurd  l'a  défini  »  une  créature  de 
peu  d'esprit  et  de  sens  médiocre.  »  Ehnsley 
a  été  plus  juste  en  disant  :  ■  Sa  modestie,  sa 
candeur,  sa  probité  littéraire,  sa  politesse  à 
l'égard  des  autres  savants  furent  telles,  qu'on 
le  regarde  justement  comme  le  modèle  que 
tout  critique  devrait  imiter.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  Markland  peut  êire  considéré  à  juste 
titre  comme  un  des  savants  modernes  les 
plus  versés  duns  les  littératures  anciennes. 

On  a  de  lui  :  une  édition  des  Sylves  de 
Stace,  ouvrage  déjà  cité,  dont  Boissonade  a 
dit  :  «  Si  nous  ne  nous  trompons,  les  notes 
de  Markland  sur  Stace  sont,  avec  l'Horace 
de  Bentley,  ce  que  les  philologues  anglais 
ont  écrit  ne  plus  beau  sur  la  littérature  la- 
tine; »  Epistola  critica  ad  Franciscum  Ilare, 
decaniem  Vigorniensem,  in  qua  JJoralii  loca 
aliquot  et  aliorum  veterum  emendantur  (Cam- 
bridge, 1723,  in-8°);  Remarques  sur  les  let- 
tres de  Cicéron  à  Brutus  et  de  Brutus  à  Cicé- 
ron (Londres,  1745,  in -8°);  De  Grxcorum 
quinta  declinatione  imparisyllabica  et  inde 
formata  Latinorum  tertia  quasstio  grammatica 
(Londres,  1760,  in-4°)  ;  Ëuripidis  supplices 
mulieres  (Londres,  1763-1775,  in-4";  Oxford, 
1811,  in-8<>)  ;  Eunpidis  Iphigenia  in  Aulide 
et  Iphigenia  in  Tauris  (Londres,  1768-1771, 
in-8°).  Markland  éleva  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité du  célèbre  traité  de  Cicéron  :  De 
oruiore.  Serviable  avec  ses  collègues,  il  four- 
nit d'abondantes  et  précieuses  notes  a  Taylor 
sur  Lysias,  à  Mangen  sur  Pkilon,  et  à  Bowyer 
sur  le  Verbe  moyen  de  Kuster. 

MARKO  KSALIEVITCII,  le  Cid  Campeador 
de  la  Serbie  (xiv<>  siècle).  L'histoire  en  parle 
à  peine,  et  il  ne  fut  guère  qu'une  sorte  de 
brigand  ;  mais  les  Serbes  en  ont  fait  leur 
héros  national,  et  son  nom  revient  souvent 
dans  les  chants  populaires.  Fils  du  kraal  Wu- 
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kasehin,  Marko,  après  la  mort  de  son  père, 
refusa  de  se  soumettre  à  l'autorité  de  Lazare, 
chef  reconnu  par  toute  la  nation.  Dépouillé 
de  ses  biens,  il  passa  en  Turquie,  et  se  mit 
sous  la  protection  de  Mourad  1er;  il  excita 
les  infidèles  k  faire  la  guerre  k  son  pays,  et, 
ainsi  que  son  frère  André,  les  conduisit  à 
Kossovo.  Après  cette  bataille,  qui  fut  le  coup 
de  mort  de  l'empire  serbe,  il  reprit  possession 
de  ses  domaines,  comme  vassal  du  padischah  ; 
ce  fut  lui  qui  commanda  à  Rovina  les  troupes 
serbes  auxiliaires,  et  il  périt  sous  les  coups 
des  Valaques  (1398).  Voilà  l'homme  qu  a 
exalté  la  poésie  populaire;  plus  de  quarante 
poëmes  (pesmas)  célèbrent  ses  prouesses. 

Un  de  ces  poèmes,  intitulé  Marko  arbitre, 
nous  le  montre  se  prononçant  contre  son  père 
et  ses  oncles  en  faveur  du  jeune  fils  du  czar, 
Urosch.  Alors  le  roi  Wukaschin,  enflammé  de 
colère,  veut  tuer  son  fils,  et  le,  poursuit,  un 
couteau  d'or  à  la  main. 

Un  autre ,  intitulé  Marko  et  le  général 
Wovicha,  raconte  un  des  brillants  exploits 
du  guerrier  :  il  délivre  trois  princes  serbes 
retenus  à  la  forteresse  de  Peterwardein.  Dans 
la  pesma  intitulée  Marko  et  les  Turcs,  le  héros 
serbe  se  trouve  à  la  chasse  avec  le  vizir  Mu- 
rat  et  douze  guerriers  musuhnarts.  Le  faucon 
de  Marko  prend  un  canard  aux  ailes  d'or, 
que  le  faucon  du  vizir  cherche  à  lui  enlever 
sans  succès.  Murât,  irrité,  saisit  le  faucon  de 
Marko  et  lui  casse  une  aile  en  le  jetant  con- 
tre un  sapin.  Marko  égorge  lé  vizir  et  ses 
douze  compagnons. 

Après  des  exploits  sans  nombre,  après  avoir 
défait  et  tue  des  géants  et  des  enchanteurs,' 
purgé  le  pays  des  brigands  qui  l'infestaient, 
le  Cid  de  la  Serbie  arrive  au  terme  de  sa  car- 
rière. Ayant  lu  dans  l'eau  claire  d'une  fon- 
taine les  présages  de  sa  mort,  il  tue  son  che- 
val et  brise  son  glaive  et  sa  lance,  afin  de 
n'avoir  pas  de  successeur,  et  s'étend,  comme 
pour  dormir,  au  pied  d'un  sapin.  La  tradi- 
tion prétend  que  le  héros  n'est  pas  mort;  il 
erre  dans  les  nuages  des  Karpaihes,  disent 
les  uns;  il  dort  dans  une  caverne,  disent  les 
autres,  en  attendant  le  jour  marqué  par  le 
destin.  Son  fidèle  Scharatz  est  son  compa-  ' 
gnon  ;  lorsqu'il  aura  fini  de  manger  la  mousse 
de  la  caverne,  le  héros  reparaîtra  dans  le 
monde.  Le  peuple  de  Prilip  croit  que  chaque 
année,  à  la  Saint-Georges,  il  entre  dans  une 
église,  monté  sur  Scharatz,  afin  d'y  célébrer 
sa  sltiva. 

MARKOFF  (Arcadi-lvanovitch,  comte),  di- 
plomate russe.  11  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvm»  siècle  et  dans  la  première  du  xixe. 
Ayant  obtenu  un  emploi  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  il  s'y  rendit  fort  utile, 
gagna,  bien  qu'il  fût  petit  et  fort  laid,  les 
bonnes  grâces  de  l'impératrice  Catherine  II, 
qui  le  combla  de  faveurs,  et  devint  premier 
conseiller  au  département  des  affaires  étran- 
gères. L'avènement  de  Paul  I«r  amena  sa 
disgrâce  ;  mais,  après  la  mort  de  ce  prince, 
il  fut  rappelé  par  l'empereur  Alexandre  Ior 
et  nommé  ambassadeur  k  Paris  (1801).  Peu 
après,  il  signa  un  traité  de  paix  entre  la 
France  et  la  Russie,  et  s'attira  l'aversion  de 
Bonaparte,  qui  demanda  son  rappel  pour  se 
défaire  de  ce  diplomate  fin,  rompu  aux  af- 
faires, mélange  de  souplesse  et  d'audace,  dont 
il  redoutait  la  perspicacité.  De  retour  en  Rus- 
sie en  1803,  le  comte  Markoff  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  diplomatiques,  revint  à 
Paris,  mais  sans  mission  officielle,  sous  la 
Restauration,  et  retourna  en  Russie,. où  il 
mourut  dans  un  âge  très-avancé. 

MARLAGE  s.  m.  (mar-la-je  —  rad.  mur- 
lieï).  Féod.  Droit  que  l'on  payait  aux  gar- 
diens de  certaines  églises. 

MA.RLBOROUGH  s.  m.  (mal-brough  —  nom 
historique).  Cotnin.  Nom  d'une  étoile  à  petits 
dessins. 

—  Techn.  Houe  à  la  Marlborough,  Roue 
dont  les  jantes  ont  une  très-grande  largeur. 

MARLBOROUGH,  ville  d'Angleterre,  comté 
de  Wilts,  à  14  kilom.  N.-E.  de  Salisbury,  sur 
le  Kennet;  4,7-10  hab.  Manufactures  de  cor- 
dages et  de  sacs;  marché  important  pour  les 
grains.  On  y  remarque  plusieurs  vieilles  mai- 
sons; l'église  Sainte-Marie,  assemblage  de 
plusieurs  styles  d'architecture  ;  les  restes  du 
château  dans  lequel  Henri  III  tint  le  parle- 
ment qui  rendit  les  Statuts  de  Malbridge.  Le 
titre  de  duc  de  Marlborough,  porté  autrefois 
par  le  célèbre  général  de  la  reine  Anne,  ap- 
partient aujourd'hui  à  la  famille  Spenser- 
Ghurchill,  dont  on  voit  la  château,  qui  fut 
habité  jadis  par  le  célèbre  Marlborough.  Ce 
fut  dans  la  grotte  et  les  jardins  de  cette  de- 
meure seigneuriale  que  Thomson  composa 
son  poëme  des  Saisons. 

MARLBOROUGH  {John  Churchill,  duc  de), 
célèbre  général  et  homme  d'Etat  anglais,  né 
à  Ash  (Devonshire)  le  24  juin  1650,  mort  le 
16  juin  1722.  Issu  d'une  obscure  famille  et 
parti  des  conditions  inférieures,  il  ne  parvint 
qu'à  force  d'adresse  k  occuper  les  plus  hautes 
positions;  ses  basses  intrigues  et  ses  trahi- 
sons contribuèrent  uutant,  sinon  plus,  k  son 
élévation  que  ses  talents  militaires.  Marlbo- 
rough est  le  type  accompli  de  l'ambitieux,  du 
courtisan  qui  ne  recule  pas  même  devant 
l'infamie,  et  pour  qui  il  n'y  a  pas  de  déshon-' 
neur  s'il  y  a  profit.  Le  père  de  Murlborough 
s'était  ruiné  en  servant  la  cause  de  Char- 
les II;  en  récompense,  ses  deux  enfants, 
John  et  Arabella  Churchill,  furent  reçus 
l'un  comme  page  du*  duc  d'York,  le  futur 
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Jacques  II,  l'autre  comme  fille  d'honneur  de 
la  duchesse.  Arabella  était  jolie;  Jacques  la 
trouva  à  son  goût,  en  fit  sa  maîtresse.  John 
Churchill  chercha  aussitôt  à   tirer  avantage 
de  ce  qu'il  considérait  comme  une  illustre  fa- 
veur. De  page,  il  était  passé  enseigne  dans  les 
gardes  ;  sa  sœur  lui  rit  avoir  un  avancement  : 
il  eut  le  grade  de  capitaine  d'un  des  régiments 
que  Charles  II  envoyait  en  France  à  son  allié 
Louis  XIV,  contre  les  Pays-Bas  (1672);  il  fit 
cette  campagne  sous  les  ordres  de  Turenne, 
et  se  distingua  dans   plusieurs  rencontres, 
spécialement  à  la  bataille  d'Ansheim  (1674). 
Sa  belle  prestance  et  ses  grandes  manières 
l'avaient  fait  surnommer  le  bel  Ânginis.  A  la 
conclusion  de  la  paix  (traité  de  Nimègue, 
1G78),  il  avait  le  grade  de  colonel.  De  retour 
en  Angleterre,  il  épousa  Sarah  Jennings,  une 
des  beautés  du  temps,  comme  il  passait  lui- 
même  pour  un  des  plus  parfaits  gentilshom- 
mes. Elle  était  fille  d'honneur  de  la  duchesse 
d'York;  il  la  connaissait  depuis  qu'il  était  en- 
tré comme  page  dans  la  maison  du  duc,  et  il 
en  était  vivement  épris.  L'esprit  d'intrigue  de 
lady  Churchill  était  au  moins  égal  à  celui  de 
son  mari,  de  sorte   qu'en   s'unissant  ils  ne 
pouvaient  manquer  de  parvenir.  Devenu  se- 
crétaire du  duc,  Churchill  fut  chargé  surtout 
de  la  correspondance  secrète,  quoiqu'il  sût  à 
peine  i'orihographe,  et  il  remplit,  près  de  la 
cour  de  France,  quelques  missions  délicates. 
Créé  baron  et  pair  d'Ecosse  (1682),  puis  co- 
lonel de  l'unique  régiment  de  dragons,  ce  qui 
était  une  haute  faveur,  il  vit  encore  sa  for- 
tune s'augmenteràl'avénementdeJacques  II; 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Versailles,  créé  pair  d'Angleterre  à 
son  retour,  et  mis.  en  qualité   de   brigadier 
général,  k  la  tête  des  troupes  envoyées  con- 
tre le  duc  de  Monmouth,  fils  naturel  de  Char- 
les II,  révolté  contre  Jacques.  Il  le  mit  en 
déroute  k  Sedgeinour  (1685),  et  reçut  comme 
récompense  le  grade  de  major  général.  Coin- 
blé  des  faveurs  du  roi,  il  conçut,  pourtant  un 
secret  dépit  de  ce  qu'il  n'en  recevait  pas  de 
plus  grandes  encore,  et  il  entretenait  des  in- 
telligences avec  ceux  que  le  despotisme  et 
les  fautes  de  Jacques  avaient  jetés  dans  le 
parti  des  mécontents.  La  chute  du  dernier 
Stuart  n'était  pas,  à  coup  sûr,  imméritée; 
mais  que  dire  du  rôle  que  joua  son   favori 
dans  la  révolution  de  16S8?  Dès  l'année  pré- 
cédente,  il    était    en    correspondance   avec 
Guillaume  d'Orange,  et  il  le  mettait  au  cou- 
rant de  toutes  les  intrigues  qui  préparaient 
son    débarquement   en   Angleterre.   Un    des 
derniers  actes  de   Jacques  fut   sa  nomina- 
tion au  commandement  d'une  des  brigades 
envoyées  en  toute  hâte  contre  le  prétendant. 
Churchill  accepta,  faisant  hautement  parade 
d'une  fidélité  enthousiaste,  et  dissipant,  k 
force  d'aplomb,  les  rumeurs  inquiétantes  qui 
commençaient  à  courir  sur  son  compte.  Dans 
le  conseil  de  guerre  tenu  à  Salisbury,  comme 
tout  le  monde  hésitait  à  engager  la  bataille, 
il    soutint   presque   seul    l'opportunité   d'un 
prompt  engagement;  à  l'issue  du  conseil,  il 
passa  à  l'ennemi,  en  laissant  au  roi  une  lon- 
gue lettre  d'explication.  11  y  exposait,  dans 
le  style  le  plus  soutenu  et  avec  ces  formes  de 
parfait  gentilhomme  qui  jamais  ne  l'abandon- 
nèrent, que,  étant  protestant,  il  ne  pouvait 
se  battre  pour  un  roi  catholique  contre  une 
armée  de  protestants;  que  la  voix  de  sa  con- 
science lui  parlait  trop  impérieusement  pour 
qu'il  pût  lui  désobéir.  En  toute  hâte,  il  ga- 
gna Londres,  s'assura  des   dispositions  du 
régiment  de  cavalerie  qu'il  commandait,  et, 
pendant  que  Jacques  s'embarquait  tristement 
pour  la  France,  Churchill  paradait  dans  le 
cortège  de  Guillaume  faisant  à  Londres  son 
entrée    triomphale.    De    concert   avec    lady 
Churchill,  il  sut    persuader  k  la  princesse 
Anne  de  renoncer  k  ses  droits  au  trône,  en 
so  contentant  de  les  réserver  pour  le  cas  où 
Guillaume  mourrait  sans  héritier.  Pour  prix 
de  ce  service  et  de  la  trahison  qui  l'avait 
précédé,  il  fut  créé  duc  de  Marlborough,  lord 
chambellan   et    membre    du   conseil    privé. 
L'année  suivante,  il  obtint  le  commandement 
des    troupes     anglaises     envoyées     contre 
Louis  XIV  au  secours  des  Hollandais,  et  un 
peu  de  gloire  militaire  couvrit  ses  taches  in- 
famantes sans  réussir  k  les  effacer.  Il  défit 
une  partie  de  l'armée  française  au  combat  de 
Walcourt,   et   profita   surtout   de   l'enthou- 
siasme où  ce  fait  d'armes  jeta  l'Angleterre 
pour  commettre  les  plus  honteuses  dilapida- 
tions. En  1690,  il  fut  envoyé  en  Irlande,  où 
Jacques  II  était  débarqué  avec  l'appui  d'une 
flotte  française,  et  coopéra  à  l'insuccès  de 
cette  tentative  jacobite    en    s'emparant  de 
vive  force  de  Cork  et  de  Kingsale,  centres 
importants   des    royalistes.    Il    accompagna 
Guillaume  dans  la  courte  campagne  des  Pays- 
Bas  (1691),  que  ne  marqua  aucune  action  d'é- 
clat, Guillaume  et  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg s'étant  bornés,  en  face  l'un  de  l'autre, 
à  de  simples  mouvements  stratégiques,  sans 
oser  s'aborder  résolument.  L'inaction  singu- 
lière de  l'armée  anglaise  était  restée  inexpli- 
cable pour  les  historiens  jusqu'à  la  publica- 
tion toute  récente  des  papiers  des  Stuarts 
(Macaulay,  Eistory  of  England,  front  the  ac- 
cession of  James  II,  1855,  8  vol.   in-8°).  On 
eut  alors  la  preuve  qu'une  trahison  de  Marl- 
borough en  faveur  du  prince  dont  il  avait  pré- 
cipité la  ruine  avait  empêché  toute  opération 
sérieuse.  Bien  qu'il  paraisse  inexplicable  que 
le  duc  eût   seulement   conçu   la  pensée  de 
trahir  son  second   bienfaiteur  pour  un  parti 
qui  l'exécrait,  il  a  fallu  se  rendre  k  l'évidence. 
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Tout  abhorré  qu'il  était  de  Jacques  depuis 
l'affaire  de  Salisbury,  et  quoique  le  roi  déchu 
ne  se  fût  pas  fait  faute  de  jurer  sa  mort,  au 
cas  où  il  ressaisirait  la  couronne,  Marlbo- 
rough fit  des  ouvertures  à  l'un  des  plus  zélés 
partisans  des  Stuarts,  le  colonel  Sackville, 
déclara  qu'il  se  repentait  de  sa  défection,  et 
qu'il  était  tout  prêt  k  l'expier  en  aidant  de 
tout  son  pouvoir  Jacques  II  à  renverser  Guil- 
laume. On  exigea,  comme  preuve  de  ses 
bonnes  intentions,  qu'il  livrât  le  secret  des 
forces  du  roi  d'Angleterre,  le  plan  de  la  cam- 
pagne et  divers  documents  des  affaires  étran- 
gères. Marlborough  les  livra  si  consciencieu- 
sement, que  Jacques  s'applaudit  avec  joie 
de  cette  recrue  inespérée,  oublia  l'ancienne 
trahison  en  faveur  de  la  nouvelle,  et  lui  oc- 
troya, par  une  lettre  autographe,  son  royal 
pardon.  Malgré  tout,  les  jacobites  se  méfiè- 
rent, et  livrèrent  a  Guillaume  toutes  les 
preuves  de  ces  négociations  tortueuses.  Guil- 
laume, troublé  par  un  coup  si  inattendu,  ne 
jugea  pas  k  propos  de  remplacer  à  la  tête 
des  troupes  Marlborough,  qui  en  était  aimé, 
et  préféra  suspendre  la  guerre.  Il  revint  à 
Londres,  et,  sans  bruit,  disgracia  le  traître; 
ses  fonctions  de  chambellan  lui  furent  reti- 
rées, ainsi  que  les  énormes  émoluments  qu'il 
percevait  de  diverses  charges  honorifiques. 
Par  politiq-tie,  il  ne  voulut  pas  faire  impli- 
quer dans  un  procès  un  homme  qui  connais- 
sait bien  des  secrets  dangereux,  et  qui  d'ail- 
leurs, par  sa  femme,  gouvernait  absolument 
la  volonté  de  la  princesse  Anne,  sœur  de  la 
reine.  Marlborough  passa  sans'  emploi  les 
cinq  années  suivantes  k  la  cour  de  la  prin- 
cesse Anne,  essayant  tantôt  de  reconquérir 
la  faveur  du  roi  par  de  grandes  protestations 
de  fidélité,  et  tantôt  Se  tournant  de  nouveau 
vers  Jacques  II  et  lui  offrant  ses  bons  offi- 
ces. Macaulay  l'accuse  formellement  d'avoir 
dénoncé  k  la  cour  de  Versailles  un  projet 
d'attaque  contre  Brest  par  un  corps  de  dé- 
barquement sous  les  ordres  de  l'amiral  Tal- 
mash.  Louis  XIV  eut  le  temps  de  mettre 
Brest  en  état  de  défense,  et  ce  coup  de  main 
échoua  complètement.  Talmash  y  fut  tué,  et, 
d'après  l'illustre  historien,  c'était  là  le  seul 
but  de  Marlborough,  qui  se  souciait  fort  peu 
de  rendre  service  k  la  France,  mais  qui  vou- 
lait se  débarrasser  du  seul  homme  de  guerre 
que  l'Angleterre  pût  lui  donner  comme  com- 
pétiteur. Une  lettre  secrète  de  Marlborough 
a  Jacques  II  l'avertit,  eu  effet,  de  l'attaque 
de  Brest;  elle  est  datée  du  4  mai  1094,  et, 
aussitôt  que  le  désastre  fut  connu  k  Londres, 
le  duc  s'empressa  d'aller  offrir  son  épée  a 
Guillaume.  Ces  deux  faits  semblent  donner 
raison  à  Macaulay;  mais  les  préparatifs  de 
défense 'de  Brest  furent  commencés  avant  la 
lettre  de  Marlborough,  ce  qui  montre  que 
Louis  XIV  avait  eu  d'autres  sources  d'in- 
formations. Quant  à  l'offre  de  Son  épée,  Guil- 
laume la  rejeta  sèchement. 

La  mort  de  la  princesse  Marie,  en  ouvrant 
pour  sa  sœur  Anne  la  perspective  prochaine 
du  trône,  puisque  Guillaume  n'avait  point 
d'enfants  et  que  sa  santé  était  chancelante, 
changea  les  visées  de  Marlborough  ;  il  rompit 
avec  les  jacobites  et  se  rapprocha  de  plus  en 
plus  de  la  future  reine.  Guillaume,  toujours 
politique,  voulut  encourager  ces  bonnes  dis- 
positions et  lui  fit  moins  froide  mine  ;  sans  lui 
rendre  ses  emplois,  il  lui  permit  de  reparaître 
k  l'a  cour.  Il  11  est  pas  certain  cependant  que 
Marlborough  n'ait  pas  trempé  dans  le  com- 
plot de  sir  John  Fenwich,  qui  avait  pour  but 
l'assassinat  du  roi  ;  malgré  les  dépositions 
assez  concordantes  de  Kenwich  et  de  ses 
complices,  les  deux  chambres  déclarèrent 
l'innocuité  complète  du  noble  duc  et  de  quel- 
ques autres  hauts  personnages  impliqués 
dans  l'affaire  ;  on  ne  sévit  que  contre  les  têtes 
obscures.  Quelque  temps  après ,  Guillaume 
confia  même  à  Marlborough  l'éducation  du 
jeune  comte  de  Glocester,  héritier  présomptif 
de  la  couronne  après  la  princesse  Anne 
(1698). 

A  l'avènement  de  celle-ci  (1702),  le  général 
disgracié,  le  courtisan  réduit  aux  fonctions 
obscures  recouvra  ses  anciennes  splendeurs. 
Nommé  général  en  chef  des  armées  anglai- 
ses, grand  maître  de  l'artillerie,  il  reçut  do 
plus  l'ordre  de  la  Jarretière,  et,  ayant  porté 
au  ministère  tous  ses  amis  sous  la  présidence 
de  celui  .qui  lui  était  le  plus  attaché  de  tous, 
lord  Godolphin,  un  de  ses  gendres,  il  put 
donner  enfin  libre  carrière  k  son  ambition. 
Ce  fut  au  détriment  de  la  France;  car,  mis  k 
la  tête  des  troupes  de  la  coalition  euro- 
péenne, il  remporta  sur  nous,  durant  cette 
période  néfaste  de  dix  années  (1702-1711),  la 
série  de  sanglantes  victoires  qui  mit  Louis  XIV 
aux  abois.  La  première  campagne  des  Pays- 
Bas,  la  prise  de  Vanloo,  de  Rupelmonde  et 
de  Liège;  l'audacieuse  jonction  des  troupes 
anglaises  avec  l'armée  du  prince  Eugène,  à 
travers  l'Allemagne  et  en  passant  sur  le  corps 
des  Bavarois,  nos  alliés,  écrasés  à  Donau- 
verth;  la  victoire  de  llochstaedt,  remportée 
sur  le  maréchal  de  Tallart  (13  août  1704);  la 
déroute  de  Villeroy  à  Ramillies  (23  mai  1706)  ; 
celle  de  Villars  k  Malplaquet  (11  septembre 
1709),  révélèrent  toutes  les  grandes  qualités 
de  l'homme  de  guerre.  L'enthousiasme  des 
Anglais  pour  le  général  victorieux  n'eut  pas 
de  bornes;  les  Chambres  lui  tirent  don  du 
domaine  de  Woodstock,  qui  appartenait  k  la 
couronne  ;  l'empereur  d'Allemagne  le  fit 
prince  de  l'empire.  Cependant,  après  Mal- 
plaquet, une  réaction  s  opéra;  les  dilapida- 
tions de  Marlborough  étaient  flagrantes,  et  il 
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n'en  couvrait  le  scandale  qu'à  l'aide  de  ses 
amis  du  ministère  ;  le  cabinet  whig  qu'il  avait 
formé  lui-même  fut  renversé  (1710),  et  les 
nouveaux  ministres  parlèrent  de  le  mettre  en 
accusation.  On  lui  laissa  toutefois  achever  la 
campagne,  tout  en  lui  imposant  un  contrôle 
humiliant,  afin  de  l'obliger  k  donner  sa  dér 
mission;  enfin  il  fut  rappelé  (janvier  1712), 
et  sommé  do  rendre  ses  comptes.  Les  pam; 
phlets  de  Swift,  de  Saint-John  et  de  Prioi' 
l'avaient  entièrement  dépopularisé,  et  malgré 
tous  ses  triomphes,  si  chers  k  l'orgueil  de 
l'Angleterre,  ses  amis  eux-mêmes  l'abandon- 
nèrent. Sommé  de  s'expliquer  sur  une  série 
de  détournements  dont  le  total  montait  à 
70  millions  de  francs,  il  ne  sut  que  répondre, 
et  attesta  seulement  qu'il  avait  vaincu  l'en- 
nemi. Les  Chambres  ne  voulurent  pas  pous- 
ser plus  loin  la  poursuite,  et  se  contentèrent 
d'exprimer  un  blâme.  Marlborough  quitta 
Londres  avec  sa  femme,  et  se  retira  près  de 
l'électeur  de  Hanovre,  k  qui  devait  revenir 
la  couronne  d'Angleterre  après  la  mort  de  la 
reine  Anne.  A  l'avènement  de  Georges  I" 
(1714),  il  revint  dans  Sa  patrie  et  y  retrouva 
même  un  peu  de  son  anoienrte  popularité  ; 
mais  il  n'eut  aucune  part  aux  affaires.  La 
vieillesse  le.  gagnait  d'ailleurs,  et  diverses 
attaques  de  paralysie  avaient  affaibli  ses  fa- 
cultés. Il  succomba  k  une  dernière  attaque, 
dons  son  château  de  Windsor-Lodge  (22  juin 
1722);  ses  restes  furent  inhumés  à  West- 
minster. , 

Marlborough  offre  l'exemple  le  plus  carac- 
téristique de  ce  que  peuvent  l'ambition,  la 
soif  du  pouvoir  et  des  richesses  pour  gâter 
les  plus  éminentes  qualités.  Aucune  infamie 
ne  lui  coûtait  ;  favori  de  deux  princes,  il  les 
trahit  tous  deux;  dans  la  seconde  partie  de 
sa  carrière,  il  trouva  moyen  de  souiller  sa 
gloire  en  volant  l'Etat  :  on  prouva  qu'il  avait, 
pendant  plus  de  dix  ans,  touché  la  solde  de 
régiments  dont  tous  les  hommes  étaient 
morts.  ■  Ce  fut,  dit  M.  de  Rémusat,  le  plus 
intrigant  des  grands  hommes.  Toujours  maî- 
tre de  lui-même,  mêlant  la  ruse  et  l'audace, 
la  flatterie  et  la  fierté,  il  savait  tout  suppor- 
ter, tout  oser,  tout  feindre,  et  arrachait  à 
l'admiration  ce  qu'il  n'aurait  pu  Dbtenir  de  la 
confiance.  Telle  est  l'insaisissable  souplesse 
de  sa  politique,  que  des  historiens  différents 
le  peignent,  au  même  moment  de  sa  vie,  les 
uns  comme  le  chef  des  whigs,  les  autros 
comme  l'espérance  des  Stuarts.  11  no  refusait 
le  mensonge  de  ses  promesses  k  personne, 
poussait  la  duplicité  jusqu'à  la  perfidie  et  ne 
se  dévouait  qu'à  sa  fortune  ;  su  gloire  même 
en  était  l'instrument.  Bolingbroke,  qui  a  fini 
par  être  l'ennemi  le  plus  direct  de  sa  politi- 
que, mais  dont  l'imagination  était  séduite  par 
sou  génie,  a,  longtemps  après  avoir  succombé 
dans  la  lutte,  écrit  qu  il  le  regardait  »  comme 
►  le  plus  grand  général  et  le  plus_ grand  mi- 
t  nistre  que  son  pays,  et  peut-être  aucun 
»  pays  eût  produit...  »  Marlborough  laissa  en 
mourant  une  fortune  énorme,  fruit  de  ses 
concussions;  elle  était  évaluée  k  plus  de 
50  millions  en  argent,  auxquels  il  faut  ajou- 
ter d'immenses  domaines  territoriaux.  De  son 
mariage  avec  Sarah  Jennings  il  eut  cinq  en- 
fants, un  fils  et  quatre  filles;  le  fils  mourut 
jeune,  et  c'est  d'une  des  filles,  mariée  à  lord 
Spencer,  comte  de  Sunderlund,  que  descend 
le  duc  de  Marlborough  actuel. 

MnilhorougU  (  CHANSON  DB).  V.  MiL- 
BROUGH. 

MAIILDOHOUC.il  (Sarah  Jennings,  du- 
chesse du),  femme  du  précédent,  née  k  Sand- 
bridge,  comté  d'Hertford,  en  1660,  morte  en 
1744.  Elle  fut,  avec  miss  Arabella  Churchill, 
le  principal  instrument  de  fortuite  de  son 
mari.  Ses  deux  sœurs  aînées  étaient  filles 
d'honneur  de  la  duchesse  d'York  ;  elle  vint  k 
la  cour  avec  elles,  et  se  lia  surtout  avec  la 
princesse  Anne,  qui  était  k  peu  près  de  son 
âge,  et  sur  laquelle  elle  sut  prendre  dès  lors 
le  plus  complet  ascendant.  En  1678,  elle  de- 
vint la  femme  de  Churchill,  alors  colonel,  et 
lorsque  la  princesse  Anne  épousa  Georges  de 
Danemark,  elle  fut  sa  première  dame  d'hon- 
neur (1683).  Leur  mariage  ne  s'était  pas  ac- 
compli sans  traverses.  Leurs  amours  furent 
troublées  par  plus  d'une  scène  orageuse;  les 
brouilles,  les  raccommodements,  les  lettres 
de  tendresse  ou  de  reproches  se  succédèrent 
souvent  pendant  plusieurs  années,  tandis 
qu'en  dehors  d'eux-mêmes  ils  trouvaient  un 
obstacle  plus  sérieux  k  leur  mariage  dans 
l'ambition  des  parents  du  jeune  colonel,  qui 
prétendaient  faire  épouser,  à  leur  tils  une 
dame  plus  richement  dotée  que  miss  Jen- 
nings, Celle-ci  en  conçut  de  l'ombrage,  soup- 
çonna son  amant  d'inconstance,  et,  dans  un 
mouvement  de  générosité,-  lui  conseilla  de 
rompre  avec  elle  un  engagement  qui  s'oppo- 
sait k  sa  fortune.  Churchill,  k  cette  époque 
plus  amoureux  qu'avare,  sut  vaincre  la  résis- 
tance de  sa  famille.  Devenue  lady  Churchill, 
Sarah  Jennings  se  consacra  absolument  k  la 
fortune  de  son  mari,  On  peut  dire  qu'elle  ne 
fut  pas  ambitieuse  pour  son  propre  compte  ; 
née  avide,  hautaine  et  orgueilleuse,  elle  mit 
son  orgueil  k  faire  un  puissant  personnage 
de  l'homme  auquel  elle  était  unie;  s'il  y  a 
des  taches  dans  sa  vie,  et  on  ne  peut  les  dissi- 
muler, c'est  l'homme  qu'elle  aima  qui  eu  est 
responsable.  Dans  cette  couri.li"J'ieieuse  de 
.  Charles  II,  elle  vécut  ,(i>s  façon  honnête, 
ce  qui  est  asseu  méritoire,  car  à  cette  épo- 
que, et  surtout  k  la  cour  d'Angleterre,  après 
le  règne  austère  de  Cromwell,  les  mœurs  e'é- 
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taient  singulièrement  relâchées.  Ce  que  M.  Ca» 
pefigue  appelle  dos  ■  faiblesses  amoureuses  • 
n'éiait  rion  moins  que  de  scandaleuses  dé- 
bauches. La  prostitution  s'étalait  impudem- 
ment au  palais  de  Whitehall.  Peu  ds  femmes 
restèrent  sans  tache  au  milieu  de  cette  fange, 
et  de  celles-là  fui  lady  Marlborough.  Un  pam- 
phlet fui  a  cependant  donné  pour  amant  Go- 
dolphin,  qui  devait  plus  tard  épouser  une  de 
ses  filles;  mais  c'est  la,  selon  toute  appa- 
rence, une  odieuse  calomnie.  Swift,  ce  tory 
haineux  et  implacable,  rend  hommage  a  la 
vertu  conjugale  de  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough. 

0  est  par  la  princesse,  dominée  de  toute  la 
force  de  sa  volonté  impérieuse,  qu'elle  sut  se 
rendre  si  puissante.  L'affection  et  la  con- 
fiance d'Anne  étaient  sans  bornes;  non-seu- 
lement elle  voulait  que  lady  Churchill  ne  !a 
quittât  jamais  et  commandât  partout  pour 
elle,  mais  elle  avait  supprimé  toutes  les  for- 
mules de  l'étiquette,  et  voulait  qu'elle  fût 
avec  elle  sur  ie  pied  de  la  plus  complète  fa- 
miliarité. Sous  le  nom  de  mistress  Freeman, 
lady  Churchill  lui  écrivait  tous  les  jours  ses 
impressions  intimes  ou  politiques;  la  princesse 
répondait  en  signant  mistress  Morley.  Ces 
pseudonymes  avaient  pour  but  d'assurer  en- 
tré les  deux  correspondantes  une  plus  grande 
franchise  et  un  plus  grand  abandon.  Après 
l'avènement  de  Jacques,  pendant  que  lord 
Churchill  atteignait  les  premiers  degrés  de 
sa  haute  fortune,  lady  Churchill,  en  femme 
avisée,  prévoyant  que  Jacques,  moins  roi  que 
lnarguillier,  risquait  de  perdre  le  trône  en 
s'obstinant  aux  momeries  du  catholicisme , 
raffermissait  la  princesse  dans  l'opposition 
religieuse  qu'elle  faisait  a  son  père,  et  ne 
tarda  pas  à  les  détacher  complètement  l'un 
de  l'autre.  C'était  le  prélude  du  grand  coup 
de  volte-face  accompli  par  Churchill  en  face 
de  Guillaume.  La  favorite  détermina  sa  maî- 
tresse à  jouer  un  rôle  purement  passif  dans 
la  révolution  de  1688,  à  s'enfuir  du  palais 
pour  laisser  la  place  libre  au  nouveau  maître, 
et  surtout  pour  ne  pas  avoir  à  accompagner 
Jacques  en  exil.  Cet  abandon  fut  un  coup 
cruel  pour  le  monarque  déchu.  Fidèle  à  la 
même  tactique,  la  duchesse  de  Marlborough 
continua  de  rester  attachée  à  la  princesse 
Anne,  l'héritière  future  du  trône,  tandis  que 
son  mari  exploitait  la  faveur  de  Guillaume, 
le  possesseur  actuel.  Elle  se  mit  même  en 
état  d'hostilité  ouverte  avec  le  monarque,  en 
réclamant  pour  la  princesse  une  pension  que 
Guillaume  avait  promise  en  échange  de  sa 
renonciation  nu  trône,  et  qu'il  ne  se  pressait 
pas  de  payer.  Marlborough,  a  l'instigation  de 
sa  femme,  porta  l'affaire  devant  le  Parle- 
ment, et  une  pension  de  50,000  liv.  st.  fut 
allouée  à  la  fille  de  Jacques.  L'ardeur  avec 
laquelle  les  Churchill  s'étaient  entremis  dans 
cette  affaire  déplut  souverainement  à  Guil- 
laume, et  peut-être  faut-il  voir  dans  le  re- 
froidissement qui  s'ensuivit  la  cause  de  la 
seconde  trahison  de  Marlborough,  lors  de  la 
campagne  de  1691.  La  disgrâce  de  son  mari 
irrita  extrêmement  la  duchesse;  quoique 
Marlborough  eût  été  exilé  de  la  cour,  elle 
voulut  y  reparaître  à  côté  de  la  princesse 
Anne,  ce  qui  fit  scandale.  Guillaume  enjoi- 
gnit a  sa  belle^sœur  de  chasser  sa  favorite; 
mais  Anne  déclara  qu'elle  la  garderait  et 
qu'elle  préférait  quitter  Whitehall  (iC9S).  La 
duchesse  la  suivit  nécessairement  dans  cet 
exil  volontaire,  et  s'efforça  d'entretenir  son 
irritation.  Enfin  la  reine  Marie  (1694),  puis 
Guillaume  (1702)  moururent. 

Anne  étant  montée  sur  le  trône,  l'influence 
de  Marlborough,  et  surtout  celle  de  sa  femme, 
devinrent  immenses.  Pendant  les  premières 
années,  la  duuhesse  fut  véritablement  souve- 
raine de  l'Angleterre.  Nommée  surintendante 
de  la  maison  royale,  maîtresse  de  la  garde- 
robe,  elle  exerçait  un  empire  absolu.  Elle  et 
son  mari  composèrent  le  ministère  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis,  furent  les  dispen- 
sateurs des  faveurs  royales,  disposèrent  de 
tous  les  emplois,  les  vendirent,  s'il  faut  en 
croire  Swift.  La  duchesse  était  devenue  avide 
d'argent  autant  que  d  honneurs;  elle  exigea 
de  la  reine  une  pension  de  5,000  liv.  st.  pour 
son  mari  et  de  2,000  livres  pour  elle,  afin  de 
pouvoir,  disait-elle,  dorer  sa  couronne  de  du- 
chesse. Telle  était  l'influence  qu'elle  exer- 
çait, que  la  reine  dit  un  jour  en  riant  :  •  Les 
choses  en  sont  venues  a  ce  point,  que  je  ne 
pourrai  bientôt  plus  déplacer  une  épingle  sur 
ma  coiffure  sans  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion. >  Les  Anglais  donnaient  au  gouverne- 
ment le  nom  d  administration  Mariborough. 
•  Depuis  l'avènement  de  la  reine,  la  duchesse 
s'était  jetée  avec  ardeur  dans  la  politique, 
dit  M.  Chanut.  Dominer  était  sa  passion  fa- 
vorite, et  elle  s'imaginait  qu'elle  pouvait  dé- 
cider des  affaires  d'Etat  aussi  facilement 
qu'elle  dirigeait  les  intrigues  de  l'intérieur 
royal.  Elle  exerçait  un  empire  absolu  sur  la 
reine,  caractère  plein  d'abandon,  de  douceur, 
de  sentiments  affectueux  ;  mais,  au  lieu  d'user 
de  cet  empire  avec  tact  et  modération,  elle 
l'exerçait  avec  une  impudente  audace.  Ses 
prédilections  de  parti  étaient  diamétralement 
opposées  à  celles  de  la  reine,  qui  était  sincè- 
rement attachée  aux  principes  des  tories,  et 
qui  désirait  ardemment  les  faire  arriver  au 
pouvoir.  La  duchesse  ne  lui  laissa  pas  un 
moment  de  repos  qu'elle  n'eût  consenti,  de 
concession  en  concession,  à  s'entourer  des 
chefs  du  parti  whig,  qa'uiie  détestait  au  fond 
du  cœur.  •  De  là  un  peu  de  froideur  d'abord, 
l'affaiblissement  des  rapports  d'amitié  entre 
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la  souveraine  et  la  favorite,  bientôt  la  mésin- 
telligence. Enfin,  les  hauteurs  déplacées'et  le 
despotisme  de  la  duchesse  froissèrent  la  reine 
au  point  qu'elle  ne  supporta  plus  le  joug  qu'a- 
vec impatience,  i  Dès  le  commencement  de 
1708,  l'influence  de  la  favorite  était  ruinée 
par  d'habiles  intrigues  des  tories,  et  surtout 
par  une  nouvelle  amitié  que  la  reine  avait 
formée.  Peu  d'années  auparavant,  la  du- 
chesse avait  placé  dans  un  modeste  emploi 
du  palais  une  cousine,  fille  d'un  marchand 
ruiné.  La  jeune  fille  se  rendit  agréable  à  la 
reine  par  sa  douceur  et  ses  attentions  affec- 
tueuses. Peu  à  peu  elle  fit  des  progrès  dans 
la  confiance  et  la  faveur  d'Anne,  qui  avait 
besoin  d'une  société  familière  pour  se  reposer 
des  assauts  qu'elle  éprouvait  de  la  part  de 
l'impérieuse  duchesse.  Celle-ci  ne  voyait  rien 
de  ce  qui  se  tramait  contre  elle  ou  le  dédai- 

fnait.  Harley,  chef  de  l'opposition  àlaCham- 
re,  orateur  éloquent  et  politique  adroit,  lit 
parvenir  des  lettres  importantes  à  la  reine 
par  sa'  dame  d'atours,  et  eut  des  entretiens 
secrets  avec  celle-ci,  qui  en  transmettait  à  sa 
maîtresse  les  traits  principaux.  La  reine , 
dont  le  cœur  était  avec  les  tories,  désirait 
vivement  les  rappeler  au  ministère  et  s'af- 
franchir d'une  tyrannie  qui  lui  était  devenue 
insupportable.  Mais,  comme  toutes  les  per- 
sonnes faibles,  elle  dissimulait.  La  duchesse 
ouvrit  enfin  les  yeux  et  se  plaignit...  La  reine 
maria  en  secret  sa  dame  d'atours  (mistress 
Hill)  à  un  jeune  officier,  Masham,  favorisé 
par  lady  Marlborough  elle-même.  Celle-ci  se 
plaignit  avec  éclat  du  mystère  qu'on  lui  avait 
fait;  la  reine  répondit  par  de  faibles  protes- 
tations d'amitié.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de 
relations  que  par  correspondance:  l'aigreur 
et  l'orgueil  blessé  d'un  coté,  une  fausse  hu- 
milité et  de  la  dissimulation  de  l'autre  y  pré- 
sidèrent et  envenimèrent  les  choses.  Enfin, 
le  6  avril  n  10,  eut  lieu  la  rupture  définitive; 
après  une  entrevue  où  les  paroles  passion- 
nées de  la  duchesse  ne  purent  faire  sortir 
Anne  de  sa  froideur  taciturne,  lady  Marlbo- 
rough reçut  l'ordre  de  remettre  la  clef  d'or, 
signe  distinctif  de  ses  fonctions  de  snrinten- 
dante.  Près  de  perdre  le  pouvoir,  elle  sentit 
son  orgueil  fléchir.  Elle  écrivit  une  humble 
supplique,  où  elle  disait  que  la  douleur  de 
son  mari  et  la  sienne  étaient  telles,  qu'Us  n'y 
survivraient  pas  six  mois,  et  demandait  une 
audience.  Le  duc  se  chargea  de  remettre  en 
personne  cette  lettre.  La  reine  ne  la  reçut 
qu'avec  une  extrême  froideur,  ne  la  lut  qu'a- 
près de  vives  instances,  et  finalement  déclara 
que  sa  résolution  était  irrévocable  :  la  clef  lui 
serait  remise  dans  les  trois  jours.  A  ces  mots, 
le  duc,  oubliant  sa  dignité  personnelle  et  ses 
services  réels,  se  jeta  aux  genoux  de-la  reine, 
la  suppliant  de  se  ressouvenir  de  son  an- 
cienne amitié  et  d'accorder  au  moins  dix 
jours.  Tout  fut  inutile.  Bien  mieux,  obstinée 
dans  un  parti  pris,  comme  les  personnes  fai- 
bles poussées  a  bout,  la  reine  réduisit  le  dé- 
lai à  deux  jours.  Le  duc  se  releva,  et,  chan- 
geant de  conversation,  se  plaignit  amèrement 
de  la  destitution  de  quelques  officiers  qui 
jouissaient  de  sa  confiance.  Mais  Aune  coupa 
court  à  ces  nouvelles  doléances':  >  La  clef, 
»  s'écria-t-elle  avec  dépit;  je  n'écoute  rien 

•  que  je  n'aie  la  clef.  »  Le  duc,  qui  était  re- 
venu exprès  des  Pays-Bas  pour  cette  négo- 
ciation, se  retira  plein  de  confusion  et  de 
chagrin.  La  duchesse,  instruite  de  ce  qui  s'é- 
tait passé,  prit  aussitôt  son  parti.  Le  soir 
même,  elle  envoya  sa  démission  avec  la  clef 
d'or.  Elle  ne  se  possédait  point  de  dépit  et  de 
fureur;  il  lui  fullait  sevenger.de  quelque 
manière  que  ce  fût.  C'est  alors  qu'elle  exigea 
les  arrérages  d'une  pension  de  2,000  liv.  st. 
que  lui  avait  offerte  la  reine  et  qu'elle  avait 
cru  devoir  refuser.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Quand 
il  fallut  quitter  le  palais,  elle  ordonna  d'en- 
lever les  serrures  et  les  cheminées  de  marbre 
qu'elle  avait  fait  poser  à  ses  frais  dans  son 
appartement.  «  C'est  bien,  lui  fit  dire  la  reine 
»  par  le  secrétaire  d'Etat;  mais  si  vous  dé- 
»  molissez  les  pièces  de  mon  palais,  il  est  bien 

•  sûr  que  je  ne  ferai  pas  construire  le  vôtre,  i 
La  duchesse  consentit  enfin  à  abandonner  les 
cheminées  et  se  retira  à  la  campagne.  » 

L'accusation  de"  concussion  portée  contre 
Marlborough  peu  de  temps  après  et  sa  dis- 
grâce complète  marquèrent  le  terme  des  fan- 
tastiques prospérités  des  Churchill.  Voltaire, 
comme  tous  ies  contemporains,  a  cru  que  le 
vainqueur  de  Hochstœdt  et  de  Ramillies  avait 
été  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  sa  femme, 
et  que  des  intrigues  de  palais  avaient  été  les 
seules  causes  de  son  rappel.  Cependant  l'ac- 
cusation de  concussion  fut  publique,  et  elle 
aurait  dû  suffire  pour  lui  ouvrir  .les  yeux. 
Voici  ce  qu'il  dit,  avec  une  légèreté  qui  ne 
lui  est  que  trop  habituelle  :  •  Une  Allemande 
avait,  par  sa  mauvaise  conduite,  fait  perdre 
à  la  maison  d'Autriche  toute  la  succession  de 
Charles-Quint,  et  avait  été  ainsi  le  premier 
mobile  de  la  guerre;  une  Anglaise,  par  ses 
imprudences,  procura  la  paix...  Si  Marlbo- 
rough n'avait  pas  eu  autant  d'économie  que 
de  grandeur,  il  pouvait  se  faire  un  parti  que 
la  reine  Anne  n'aurait  pu  détruire,  et  si  sa 
femme  avait  eu  plus  de  complaisance,  jamais 
la  reine  n'eût  brisé  ses  liens.  La  reine  l'avait 
aimée  avec  une  tendresse  qui  allait  jusqu'à  la 
soumission  et  à  l'abandonnement  de  toute 
volonté...  Dans  de  pareilles  liaisons,  c'est 
d'ordinaire  du  côté  des  souverains  que  vient 
le  dégoût,  le  caprice,  la  hauteur,  l'abus  de  la 
supériorité;  ce  sont  eux  qui  font  sentir  le 
joug,  et  c'était  la  duchesse  de  Marlborough 
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qui  l'appesantissait.  11  fallait  une  favorite  à 
la  reine  Anne;  elle  se  tourna  du  côté  de  mi- 
lady  Masham...  Les  jalousies  de  la  duchesse 
éclatèrent.  Quelques  paires  de  gants  qu'elle 
refusa  à  la  reine,  une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa 
tomber  en  sa  présence,  par  une  inéprise  af- 
fectée, sur  la  robe  de  M'"e  de  Masham  chan- 
gèrent la  face  de  l'Europe.  » 

Ainsi  la  paix  d'Utrecht  aurait  eu  pour 
cause  cette  petite  intrigue  de  cour;  c'est  la 
thèse  originale  dramatisée  par  Scribe  dans 
le  Verre  d'eau;  mais  ce  qui  est  charmant  au 
théâtre  a  moins  de  valeur  dans  un  livre  d'his- 
toire. Le  rappel  de  Marlborough  et  les  con- 
séquences qui  en  découlèrent  ne  dépendirent 
aucunement  des  caprices  delà  reine  Anne  et 
d'un  accident  interprété  d'une  façon  ou  d'une 
autre. 

La  duchesse  de  Marlborough,  après  avoir 
passé  dans  la  retraite  les  dernières  années 
du  règne  de  la  reine  Anne  et  accompagné  le 
duc  à  la  cour  de  George  de  Hanovre ,  revint 
avec  lui  à  Londres,  lorsque  George  fut  cou- 
ronné roi  d'Angleterre.  Elle  survécut  vingt- 
deux  ans  à  son  mari.  «  Vouée  décidément  au 
veuvage,  dit  Saint-Simon,  la  duchesse  ne 
s'occupa  plus  que  d'administrer  ses  immenses 
richesses  et  ôSa  faire  enrager  son  entourage. 
Alitée  ies  dernières  années  de  sa  vie,  elle 
avait  constamment  près  d'elle  papier,  plume 
et  encre,  et  charmait  les  ennuis  de  l'immo- 
bilité en  dictant  ses  pensées,  ses  souvenirs, 
ses  opinions  sur  les  personnages  qu'elle  avait 
connus,  sur  les  grands  événements  auxquels 
elle  avait  pris  part,  et  c'est  enfin  au  milieu 
des  soins  de  la  rédaction  de  ces  Mémoires 
qu'en  l'année  1744,  a  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  elle  termina  sa  longue  carrière  de 
domination,  3e  bourrasques  et  d'intrigut-s. 
Elle  avait  conservé  jusque  dans  un  âge 
avancé  les  restes  de  sa  beauté  souveraine. 
Sollicitée  de  se  remarier  par  !e  duo  de  So- 
merset et  lord  Coningby,  elle  fit  à  ce  dernier 
cette  digne  réponse  :  «  N'eussé-je  que  trente 

•  ans,  je  ne  consentirais  pas  a  vous  donner 

•  un  cœur  et  une  main  qui  ont  appartenu 
■  tout  entiers  à  John,  duc  de  Marlborough.  > 

Outre  les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  le 
duc  de  Marlborough,  et  dans  lesquels  il  est 
souvent  question  de  celle  qui  porta  son  nom, 
car  leurs  biographies  sont  intimement  liées 
l'une  à  l'autre,  il  est  quelques  auteurs  qui  se 
Sont  spécialement  occupés  de  la  duchesse. 
Swift,  Macaulay  et  Coxe  l'ont  traitée  avec 
peu  d  impartialité.  Un  ouvrage,  ou  plutôt  un 
pamphlet,  l'a  mise  au  pilori  :  Histoire  secrète 
de  ta  reine  Zarah  et  des  zambiens  ou  ia  Du- 
chesse de  Marlborough  démasquée  (Londres, 
1705,  in-8°;  traduit  en  français,  La  Haye, 
1708-1712,  2  vol.  in-12).  Enfin,  la  duchesse 
elle-même  a  laissé  ses  mémoires,  écrits  sous 
sa  dictée  par  l'historien  Hooke;  ils  ont  pour 
titre  :  Relation  de  la  conduite  que  la  duchesse 
de  Marlborough  a  tenue  à  la  cour  depuis 
qu'elle  y  entra  jusqu'à  l'an  1710,  écrite  par 
elle-même  dans  une  lettre  à  mitord  "**  (Lon- 
dres, 1742,  in-S°;  traduit  en  français,  La 
Haye,  1742,  1  vol.  in-8°).  Ce  livre,  plein  de 
renseignements  curieux,  de  faits  intéressants 
sur  les  cours  de  Jacques  II,  de  Guillaume  et 
d'Anne,  ne  doit  être  consulté  qu'avec  circon- 
spection en  ce  qui  concerne  la  duchesse. 

MARLE  ,  bourg  de  France  (Aisne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  N.-E.  de 
Laon,  dans  une  plaine;  pop.  aggl.,  1,760  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,078  hab.  Tanneries,  corroie- 
ries;  commerce  de  luine,  toiles,  chevaux, 
grains,  bois  de  construction.  L'église  parois- 
siale, classée  au  nombre  des  mouuraents  his- 
toriques, est  du  style  ogival  primitif.  On  y 
remarque  aussi  un  château  féodal  bien  con- 
servé. Ce  bourg  fut  érigé  en  commune  en 
1174,  pillé  et  incendié  par  tes  Anglais  en 
1339,  ussiégé  en  1441  par  les  troupes  de 
Charles  Vil,  brûlé  de  nouveau  par  les  An- 
gfais  en  1525  et  saccagé  par  les  Espagnols 
en  1650.  En  1662,  les  frondeurs  y  battirent 
les  royalistes  dans  un  combat  sanglant. 

MARLE  (C.-L.),  grammairien  fiançais,  né 
aTournus  {Saône -et-Loire)  en  1795,mortvers 
1863.  Il  fonda  en  1826  le  Journal  grammatical 
et  didactique,  dans  le  but  de  propager  une 
réforme  onhographique  radicale,  consistant 
à  écrire  les  mots  comme  on  les  prononce, 
obgé  pour  objet,  takin  pour  taquin,  etc.  Cette 
méthode,  a  laquelle  Marie  dut  une  certaine 
célébrité  sous  la  Restauration,  ne  résiste  pas 
à  un  examen  sérieux,  car  elle  aboutit  à  un 
inextricable  chaos.  Si  chacun  écrivait  sa 
prononciation  au  lieu  d'écrire  la  langue  or- 
thographique, il  n'y  aurait  plus  de  langue  : 
on  trouverait  autant  d'orthographes  différen- 
tes qu'il  y  aurait  de  manières  de  prononcer 
selon  les  localités.  Marie  a  dirigé  pendant 
quelque  temps  l'école  normale  de  Saône-et- 
Loire.  On  a  de  lui  :  Manuel  de  diagraphie 
(1B39,  in-8°);  Grammaire  diagraphique  (1839, 
in-12),  ouvrages  dans  lesquels  il  uéveloppe 
la  méthode  qu'il  propose,  et  Dictionnaire  phi- 
lologique et  critique  de  la  langue  française 
(1856,  3°  édit.). 

MARLER  v.  a.  ou  tr.  (mar-!é).  Agric.  Syn. 

de  MARNIJR. 

MARLES  (Lacroix) ,  littérateur  français, 
mort  vers  1850.  On  lui  doit,  entre  autres  ou- 
vrages :  Histoire  générale  de  l'Inde  ancienne 
et  moderne  depuis  t'ait  2000  avant  J.-C.  (Pa- 
ris, 1828,  6  vol.  in-8°)  ;  Merveilles  "rie  la  na- 
ture et  de  l'art  dans  les  cinq  parties  du  monde 
(Paris,  1830,  10  vol.  in-12);  Pierre  de  Lara 
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ou  VEspagne  au  xi»  siècle  (Paris,  1825,  4  vol,- 
in-12);  Alfred  ou  le  Voyageur  en  France; 
Histoire  d'Angleterre  (2  vol.),  etc. 

MAHLHES,  bourg  et  commune  de  France 
(Loire),  cant.  de  Saint-Genesi-Malifutix,  ar- 
rond. et  à  23  kilom.  S.  de  Saint-Etienne; 
pop.  aggl.,  432  hab.. —  pop.  tôt.,  2,039  hab. 
Scieries;  commerce  de  bois. 

MARLI  s.  m.  (mar-li).  Comm.  Espèce  de 
gaze,  dont  la  fabrication,  très-active  autre- 
fois, n'existe  plus  aujourd'hui  :  Le  marli 
était  tantôt  en  soie  pure,  tantôt  en  soie  et  fil, 
tantôt  encore  en  fil  seulement,  et  on  le  divisait 
en  gros  et  en  fin,  suivant  qu'il  avait  lès  trous 
plus  ou  moins  grands,  (W.  Maigne.) 

—  Techn.  Bord  intérieur  d'une  assiette  ou 
d'un  plat  :  Des  assiettes  à  inscriptions  des  an- 
ciennes fabriques  de  Marseille  ont  les  inscrip- 
tion sur  les  marlis.  Il  Filets  au  marli,  Lignes 
d'or  ou  de  couleur  que  le  peintre  trace  quel- 
quefois sur  la  limite  de  l'extrémité  intérieure 
du  marli. 

MARLIAN1  (Jean),  médecin  italien,  né  h 
Milan,  mort  dans  la  même  ville  en  1483.  Il 
professa  successivement  son  art  à  Milan  et 
a  Pavie,  acquit  beaucoup  de  réputation  et 
devint  premier  médecin  du  ducGaiéas  Sforce. 
Outre  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  on  a 
de  lui  :  Qu&stio  de  caliaitate  corporum  huma- 
norum  (Milan,  1474,  in-fol.);  De  proportione 
motuum  in  velocitate  (Pavie,  1482,  in-fol.); 
Exposiliones  super  Avicennam  (Milan,  1594, 
in-fol.),  etc. 

MARI. UNI  (Fabrice),  évèque  de  Tortone 
et  de  Plaisance,  né  à  Milan,  mort  à  Plaisance 
en  1508.  Il  remplit  pour  le  duc  de  Milan  Ga- 
léas  plusieurs  missions  importantes,  et  com- 
posa une  Chronique  des  éuêques  de  Plaisance 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1476. 
Muratori  a  publié  cet  ouvrage  duns  ses  Scrip- 
tores  rerum  italicarum. 

MARL1AM  (Louis),  cardinal  et  érudit  ita- 
lien, né  à  Milan,  mort  en  1521.  Après-  uvoir 
été  membre  du  collège  des  médecins  de  sa 
ville  naiale,  conseiller  des  empereurs  Maxi- 
milien  Ie'  et  Charles-Quint,  il  entra  dans  les 
ordres,  devint  évéque  de  Tuy,  en  Gaiice,  et 
reçut  de  Léon  X  le  chapeau  de  cardinal.  On 
a  de  lui  :  Sytvas  fortuits  (  Brescia,  1503, 
in-4<>);  De  Batauix  laudibus  (Leyde,  15ll); 
des  discours,  des  poésies  latines,  etc. 

MARLIAM  (Barthélémy),  antiquaire  ita- 
lien, né  à  Milan  à  la  fin  du  xve  siècle,  mort 
vers  1660.  On  a  de  lui  :  Itomx  topographie 
libri  V  (1534),  souvent  réimprime;  Consu- 
lum,  dictatorum,  censorumque  Romanorurn  sé- 
ries, etc.  (1549);  In  annales  constituai  et  trium- 
phos  commentarius  (1560,  in-fol.),  et  divers 
-  autres  écrits  qui  furent  fort  utiles  à  ceux  qui 
étudièrent  après  lui  les  antiquités  romaines. 

MAHL1AN1  (Aurèle,  comte),  compositeur 
italien,  né  en  Lombardîe  en  1803,  mort  à  Bo- 
logne en  1849.  Il  reçut  de  professeurs  de 
premier  ordre  une  sérieuse  éducation  musi- 
cale qui  devait  faire,  du  simple  amateur,  un 
compositeur  et  un  professeur  également  dis- 
tingués. Doué  d'une  âme  brûlante,  fanatique 
sectateur  de  la  liberté  italienne,  le  comte 
Mariiani  sacrifia  sa  fortune  à  l'accomplisse- 
ment de  son  beau  rêve  ;  et  enfin  compromis 
pour  ses  opinions  avancées  et  menace  dans 
son  indépendance,  il  vint,  en  1830,  chercher 
un  refuge  à  Paris,  où  il  s'établit  comme  pro- 
fesseur de  chant.  C'est  îi  son  goût  épuré  et 
a  ses  leçons  sévères  que  Giulia  Grisi  fut  re- 
devable, dit-on,  de  l'épanouissement  de  son 
admirable  talent.  En  1S34,  Mariiani  fit  re- 
présenter au  Théâtre-Italien  le  Bravo,  opéra 
en  quatre  actes  chanté  par  Rubiui,  Tainbu- 
rini  et  Grisi,  dont  un  duo  pour  ténor  et  bary- 
ton est  devenu  populaire.  La  même  année,  il 
donna  à  l'Opéra-Comique  le  Marchand  forain, 
en  trois  actes  ,  qui  n'eut  qu'un  médiocre 
succès.  Mais  il  se  releva  de  cet  échec  sur 
la  scène  française  par  la  Xacarilla  ,  opéra 
semi-séria  en  un  acte,  écrit  expressément 
pour  Mme  Stolz,  et  qui  est  resté  au  réper- 
toire de  l'Académie  nationale  de  musique.  Le 
dernier  ouvrage  composé  par  Mariiani  est 
lldegonda,  joué  en  1841  k  la  Pergola  de  Flo- 
rence. Nommé  consul  général  d  Espagne  a 
Paris,  l'artiste,  aux  premiers  rayonnements 
de  la  révolution  de  1848,  quitta  la  France  et 
courue  s'enrôler  parmi  les  promoteurs  de 
l'indépendance  italienne.  Malheureusement, 
il  ne  put  consacrer  de  longs  efforts  à  l'affran- 
chissement de  sa  patrie,  car  en  juin  1849  il 
trouva  la  mort  sous  les  murs  de  Bologne. 

MARL1ANO  (Raymond  de),  géographe  ita- 
lien, né  vers  1420,  mort  à  Louvain  en  1475. 
Il  s'adonna  à  l'enseignement  à  Dôle  et  à 
Louvain,  devint  un  des  conseillers  du  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  se  lit  ordonner 
prêtre  après  la  mort  de  sa  femme  (1463)  et 
devint  chanoine  de  Liège.  Marliauo  est  l'au- 
teur d'un  travail  intitulé  :  Veterum  Gallis 
lucorum,  populorum ,  urbium,  montium  ac 
fiuviorum  alphabelica  descriptio  (Trovise, 
1480),  et  souvent  réédité,  soit  isolément,  soit 
à  la  suite  des  Commentaires  de  César, 

MARLIER  s.  m.  (mar-lié).  Sacristain  ;  gar- 
dien d'une  église  ;  marguillier.  u  Vieux  mot. 

MARLlÉRËE  s.  f.  (mar-lié-ré).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
myrtacées,  qui  croissent  au  Brésil. 

MARL1NSKY,  pseudonyme  sous  lequel  le 
romancier  russe  Alexandre  Bestoujet  a  pu- 
blié ses  ouvrages.  V.  Bestouje*. 
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MARL1TE  s.  f.  (mar-li-te).  Miner.  Espèce 
de  marne  qui  résiste  à  l'action  de  l'air. 

MARLOB  (Christophe),  auteur  dramatique 
anglais.  V.  MaRLOWB. 

MARLORAT  (Augustin),  savant  exégète  et 
théologien  protestant  français,  né  a  Bar-le- 
Duc  en  1506,  mort  à  Rouen  en  1561.  A  l'âge 
de  huit  ans,  il  avait  été  placé  dans  un  cou- 
vent d'augustins;  là,  il  s'appliqua  a  l'étude 
des  Pères  et  de  la  théologie  soolastique;  mais 
ce  travail,  joint  à  la  méditation  de  l'Evan- 
gile, amena  dans  son  esprit  une  véritable 
révolution,  qui  lui  attira  promptement  des 
tracasseries  de  la  part  de  ceux  de  son  ordre. 
Alors  il  partit  pour  Genève,  d'où  il  se  rendit 
U  Lausanne.  Kn  1549,  il  fut  nommé  pasteur 
à  Crissier,  puis  à  Vevey,  et  enfin  à  Rouen 
en  1561. 11  obtint  de  si  brillants  succès  comme 
prédicateur,  qu'en  peu  de  temps  la  majorité 
des  habitants  de  Rouen  passa  au. protestan- 
tisme. Député  au  colloque  de  Poissy,  à  cause 
de  ses  talents  extraordinaires,  il  remplit  cette 
mission  délicate  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ;  mais  la  paix  ne  sortit  pas  du  colloque, 
et,  à  son  retour  à  Rouen,  Marlorat,  sérieu- 
sement compromis  par  son  zèle,  fut  saisi  et 
jeté  en  prison.  Le  connétable  de  Montmo- 
rency étant  allé  le  visiter  lui  dit  ■  qu'il 
estoit  un  séducteur  de  tout  ce  peuple.  »  Sa 
réponse  fut  que  •  s'il  l'avoit  séduit,  Dieu  l'a- 
voit  séduit  le  premier;  car,  dit-il,  je  ne  lui 
ay  presché  que  la  pure  parole  de  Dieu.  »  Cette 
réponse  ne  satisfit  nullement  le  connétable, 
qui  se  retira  fort  en  colère  contre  le  prison- 
nier. Le  sort  qui  l'attendait  se  décida  promp- 
tement.  Le  parlement  condamna  Marlorat 
«  à  estro  traîné  sur  une  clxye,  pendu  et 
estranglé  en  une  potence  devant  1  église  de 
Nostre-Dame  de  Rouen.  Ce  fait,  sa  teste 
estre  séparée  de  son  corps  et  mise  sur  un 
pal  de  buis  sur  le  pont  de  la  ville.  ■  Marlorat 
subit  courageusement  le  martyre.  Sa"  femme 
et  ses  enfants,  retirés  en  Angleterre,  vécu- 
rent et  moururent  dans  la  misère.  On  a  de 
lui  des  travaux  exégètiques  sur  la  Bible,  dont 
Bèze  fait  les  plus  grands  éloges,  et  divers  au- 
tres écrits.  Nous  citerons  :  Traité  de  Ber- 
tram,  prestre,  du  corps  et  du  sang  de  N.-S. 
J.-C,  traduit  en'  français  (Lyon,  1558,  in-8°; 
1561,  in-16;  Satimur,  1594,  in-8°)  ;  Remons- 
trance  à  la  royne  mère  du  roy  par  ceux  qui 
sont  persécutez  pour  la  parole  de  Dieu  (1561, 
in-12)  ;  Novi  Testamenii  catholicœ  expositio 
ecclesiaslica ,  sive  Bibliotlieca  expositionum 
Nom  Testamenti  (Genève,  1561,  in-tol.;  réimp. 
à  Genève,  par  Estienne,  1564,  in-fol.;  1570, 
in-fol.,  et  souvent  depuis)  j  Genesis  curn  catho- 
.  Uca  expositiune  ecclesiaslica,  ex  wtiversis  pro- 
butis  theologis  (Genève,  1562,  in-fol.;  Morgiis, 
1585,  in-fol.);  Cent  cinquante  oraisons  ou  priè- 
res en  prose  française,  chacune  mise  à  la  fin 
d'un  chacun  des  cent  cinquante  pseaumes  de 
David,  traduit  en  rimes  par  Cl.  Marot  et  Ch. 
de  Bèze  (Lyon,  1563,  in-16);  la  Sainte  Bible, 
qui  est  toute  la  saincte  Ecriture,  translatée 
en  français,  interprétée  par  les  pasteurs  et 
professeurs  de  Genèoe,  et  avec  les  annotations 
ait  bas  des  pages,  publiées  et  augmentées  par 
A.  Marlorat  (Genève,  1563,  in-fol.;  Caen, 
1563,  in-fol.  ;  Lyon,  1563,  in-4°);  Traicté  du 
péché  contre  le  Saint-Esprit  (Lyon,  1564, 
in-16;  trad.  en  angl.,  Londras,  1585,  in-12); 
le  Nouveau  Testament  corrigé  sur  te  grec,  avec 
annotations  augmentées  (Lyon,  1564,  in-S°). 

MARLOT  (Guillaume),  bénédictin  et  histo- 
rien français,  né  à  Reims  en  1596,  mort  à 
Fives,  près  de  Lille,  en  1667.  11  devint  grand 
prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Nicaise  dans  sa 
ville  natale  et  y  introduisit,  en  1634,  la  ré- 
forme de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  le  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  magnificence  préparé  au  sacre  des 
rois  (Reims,  1643,  in-4")  j  Metropolis  Remensis 
hisloria  (1666-1676,  in-tol.),  également  rédi- 
gée en  français  par  Marlot  sous  le  litre  de  : 
Histoire  de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims, 
et  publiée  dans  cette  ville  (1343-1845,  in-4<>). 
Les  écrits  de  ce  bénédictin  sont  remplis  de 
recherches  précieuses,  d'une  érudition  pleine 
d'exactitude,  mais  sont  écrits  sans  méthode 
et  en  un  style  peu  coulant. 

MARLOTTE  s.  f.  (mar-lc-te).  Vêtement  à 
capuchon,  que  portaient  les  Maures  d'Espa- 
gne. 

MARLOTTE,  hameau  de  France  (Seine-et- 
Marne,  ancienne  Brie),  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau; 690  hab.  Ce  hameau  dépend  de 
la  commune  de  Bourron  ;  il  est,  comme  Bar- 
bison,  fréquenté  surtout  par  les  artistes  qu'y 
attire  le  voisinage  de  quelques  sites  admira- 
bles, entre  autres  la  gorge  aux  Loups  et  le 
Long  rocher.  Célestin  Nanteuil  y  est  mort 
en  septembre  1873. 

MARLOUs.  in.  (raar-lou).  Argot.  Souteneur 
de  filles. 

MARLOW  (GREAT-),  ville  d'Angleterre, 
comté  et  à  48  kilom.  S.  de  Buckingham,  sur 
la  Tamise  et  le  chemin  de  fer  Grand-Occi- 
dental ;  6,737  hab.  Fabrication  de  soieries, 
papiers,  tulle  et  quincaillerie  de  cuivre. 
Commerce  de  houille  et  de  bois  de  construc- 
tion. 

MARLOWE  (Christopher),  auteur  dramati- 
que anglais,  né  à  Cantorbéry  en  1563,  mort  à 
Deptford  en  1593.  11  était  fils  d'un  cordonnier 
et  fort  pauvre,  mais  il  fut  protégé  par  un 
grand  seigneur,  sir  Roger  Manwood,  qui  le 
Ht  admettre  au  collège  de  Cantorbéry,  puis  à 
celui  de  Cambridge,  où  il  prit  ses  grades  de 
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1583  à  1587.  Venu  à  Londres  pour  chercher: 
fortune,  il  tomba  dans  la  misère  et  se  fit  ac- 
teur; on  croit  qu'il  se  cassa  la  jambe  en  tom- 
bant dans  une  trappe,  et,  ne  pouvant  conti- 
nuer son  premier  métier,  il  se  mit  a  écrire 
pour  le  théâtre.  Doué  d'une  imagination  vive 
et  capricieuse,  d'une  verve  poétique  singu- 
lière, il  s'était  déjà  essayé,  dès  le  collège 
sans  doute,  à  des  traductions  en  vers,  dont 
la  plupart  ne  furent  imprimées  qu'après  sa 
mort  :  Certaine  of  Ovid's  élégies  (1596)  ;  The 
Loves  of  Hero  and  Leander,  imitation  du 
poème  de  Musée  (1598)  ;  le  premier  livre  de  la 
Pharsate,  traduit  vers  pour  vers  en  vers 
blancs  (1600).  Une  seule  fut  publiée  de  son 
vivant  :  l'Enlèvement  d'Hélène,  de  Coluthus 
(1537).  Au  théâtre,  il  manifesta  une  puis- 
sance de  création  dans  le  sombre  et  dans 
l'horrible  qui  n'a  été  dépassée  que  par  Shak- 
speare.  Une  tragédie  de  Tamerlan  (Tambur- 
laine  the  Great,  or  the  Scythian  skepherd),  en 
deux  parties,  jouées  en  1588  et  imprimées  en 
1590;  une  autre,  intitulée  :  F.ust's  Dominion, 
or  the  lascivious  Queen  (['Empire  du  vice  ou 
la  Reine  lascive),  lui  ont  été  attribuées,  mais 
ne  sont  peut-être  pas  de  lui,  quoiqu'on  y 
trouve  les  traces  de  son  imagination  bril- 
lante et  des  vers  de  la  plus  fière  tournure. 
Des  beautés  de  premier  ordre  étincellent  au 
milieu  d'inventions  extravagantes,  de  décla- 
mations, de  galimatias.  Si  ces  pièces  sont  de 
lui,  ce  seraient  ses  plus  faibles.  Didon,  reine 
de  Carthage,  imprimée  en  1598,  fut  composée 
par  Marlowe  en  collaboration  avec  Nash  et 
ne  compte  pas  non  plus  parmi  ses  meilleures. 
Où  il  se  révèle  tout  à  fait,  c'est  dans  le  Mas- 
sacre de  Paris,  avec  la  mort  du  duc  de  Guise 
(sans  date,  in-80),  vaste  tableau  incohérent 
au  point  de  vue  historique,  embrassant  toute 
une  période  de  nos  guerres  civiles,  de  la 
Saint-Barthélémy  au  meurtre  duchàteau  de 
Blois  ;  c'est  aussi  dans  la  Lamentable  mort  d'E- 
douard 11,  roi  d'Angleterre  (1598,  in-4«)  ;  dans 
le  Juif  de  Malte  (sans  date,  in-4»),  et  surtout 
dans  la  Tragique  histoire  ou  Vie  et  mort  du 
docteur  Faust  (1604,  in-4°).  La  date  de  la 
représentation  de  ces  drames,  le  théâtre 
même  où  ils  furent  joués  sont  restés  incon- 
nus. La  vie  du  poète  est  également  obscure; 
ses  contemporains  le  représentent  comme  un 
homme  de  mœurs  dissolues,  vivant  dans  une 
débauche  crapuleuse.  U  semble  qu'autour  de 
lui  se  soit  groupée  une  troupe  de  jeunes 
gens  spirituels,  sceptiques,  amis  des  plaisirs, 
comme  lui  écrivant  pour  le  ihéàtre,  et  qui, 
après  avoir  partagé  ses  folies,  eurent  le 
temps  de  s'amender,  ce  que  ne  permit  pas  à 
Marlowe  sa  mort  tragique  et  prématurée, 
qui  a  certainement  privé  l'Angleterre  d'un 
grand  poète.  Il  surprit  une  femme  qu'il  ai- 
mait dans  les  bras  d'un  rival;  emporté  par 
la  colère,  il  tira  son  poignard.  Mais  son  ad- 
versaire, plus  robuste  et  plus  agile,  lui  saisit 
le  poignet,  et,  retournant  l'arme  contre  lui, 
la  lui. enfonça  dans  l'œil.  Cette  scène  horri- 
ble eut  pour  théâtre  un  mauvais  lieu  et  le 
rival  de  Marlowe  était  un  laquais  I  Marlowe 
fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  Deptford,  et 
l'on  mit  sur  sa  tombe  cette  courte  inscription  : 
Christopher  Marlowe,  tué  par  Francis  Ar- 
cher le  16  juin  1593.  Il  n'avait  qu'un  peu  plus 
de  trente  ans. 

Le  poète  a  transporté  dans  ses  drames  l'in- 
cohérence et  les  passions  de  sa  vie.  Très-peu 
connu  ,  dédaigné  même  au  xviie  et  au 
xvme  siècle,  il  a  été  plus  justement  apprécié 
de  nos  jours.  L'un  des  premiers  chez  nous, 
-  M.  Villemain  a  reconnu  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'énergie  et  de  grandeur  dans  ces  composi- 
tions étranges  :  •  Du  milieu  des  poëtes  let- 
trés qui,  depuis  trente  ans,  multipliaient  les 
essais  de  leur  talent  sur  les  théâtres  de  Lon- 
dres et  de  la  cour  s'était  élevé,  dit-il,  un 
homme  doué  de  génie,  celui  que  Philip  a 
nommé  une  espèce  de  second  Shakspeare  ; 
c'est  Christophe  Marlowe,  dont  le  théâtre 
sauvage,  désordonné  comme  sa  vie,  ren- 
ferme d'éclatantes  beautés  et  une  hardiesse 
mélancolique  qui  n'a  pas  été  perdue  pour 
Shakspeare.  Son  Faust,  comparé  a  celui  de 
Gœthe,  est  moins  élégant,  moins  artistement 
bizarre,  surtout  moins  ironique;  mais  ce  qui 
pouvait  faire  le  pathétique  d'un  semblable 
sujet,  la  fièvre  du  doute  dans  une  imagina- 
tion superstitieuse,  l'audace  de  l'impiété  dans 
un  cœur  au  désespoir  donnent  à  cet  ouvrage 
de  grands  traits  d'éloquence.  La  scène  où 
Faust,  touchant  au  terme  de  son  pacte  avec 
le  démon,  attend' son  heure  fatale  produit 
une  illusion  de  terreur  dont  il  semble  que  le 
poète  ait  été  obsédé  lui-même.  Le  reste  n'est 
pas  indigne  de  cette  scène;  ça  et  là  brillent 
de  sombres  lueurs  qui  semblent  s'être  réflé- 
chies sur  Hamlet.  Milton,  ce  génie  original 
qui  a  tant  imité,  n'a  peut-être  surpassé  nulle 
part  la  définition  idéale  que  Marlowe  donne 
des  enfers  dans  cet  ouvrage  tout  plein  de 
leur  puissance.  Marlowe  donna  aussi  l'exem- 
ple de  l'horreur  tragique  poussée  au  dernier 
degré,  et,  à  cet  égard  encore,  il  doit  avoir 
agi  sur  le  caractère  du  drame  anglais  de 
Shakspeare.  Sa  tragédie  de  VEmpire  du  vice 
est  un  ramas  de  tableaux  hideux,  tels  que 
pourrait  à  peine  les  rassembler  l'imagination 
artificielle  d'une  littérature  blasée.  Marlowe 
semble  se  jouer  de  ces  horreurs.  Mais  ce  qui 
était  plus  difficile  et  ce  qui  importe  plus  aux 
annules  de  l'art,  Marlowe,  le  fantastique  et 
horrible  Marlowe,  a  su  trouver  avant  Shak- 
speare les  fortes  et  simples  couleurs  du  drame 
historique  moderne.  Sa  tragédie  de  la  Mort 
d'Edouard  II  ouvre  cette  source  tragique  de 
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l'histoire  d'Angleterre  où  a  puisé  l'auteur  de 
Richard  III.  La  scène  de  1  emprisonnement 
d'Edouard,  celle  de  son  abdication,  celle  de 
sa  mort  enfin  sont  d'une  grande  énergie,  et 
si  dans  ce  dernier  tableau  la  situation  ra- 
mène le  poète  à  son  goût  naturel  pour  les 
spectacles  de  souffrance  matérielle  et  d'an- 
goisse funèbre,  il  y  porte  du  moins  une  élo- 
quence pathétique.  Un  homme  qui  pouvait 
écrire  et  sentir  ainsi  la  tragédie  existait  déjà 
quand  Shakspeare  vint  à  Londres;  et,  ce 
qu'on  doit  remarquer  encore,  cet  homme 
avait  popularisé  la  forme  poétique  qui  con- 
venait le  mieux  à  la  tragédie  anglaise,  le 
vers  non  rimé,  mais  soutenu  par  le  rhythme 
et  l'expression.  Marlowe,  dans  ses  derniers 
ouvrages,  avait  fait  de  ce  vers  l'emploi  le 
plus  heureux  pour  l'effet  de  la  scène  et  la 
vérité  du  dialogue.  ■ 

M.  Mézières,  dans  ses  Prédécesseurs  de 
Shakspeare  (1863,  in-8°),  a  consacré  a  Mar- 
lowe quelques  chapitres  intéressants.  M.  Fran- 
çois-Victor Hugo  a  traduit  son  Faust,  avec 
cette  fidélité  littérale  qui  seule  peut  donner 
l'idée  complète  des  qualités  et  des  défauts 
d'un  auteur  étranger  (1858,  in-12).  Les  œu- 
vres complètes  de  Marlowe,  en  anglais,  ont 
été  réunies  par  G.  Robinson  (Londres,  1826, 

3  vol.  in-8°). 

MARLY,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  canton  Est  et  à  2  kilom.  de  Valen- 
ciennes,  sur  la  Rhonelle;  2,532  hab-  Fabrica- 
tion de  sucre  de  betterave  ;  clous,  distilleries, 
construction  de  machines,  moulins  à  huile  et 
à  farine;  mines  de  houille. 

MARLY-LA-MACIIINE,  hameau  de  France 
(Seine-et-Oise),  commune  et  canton  de  Bou- 
gival,  arrond.  et  à  8  kilom.  N.  de  Versailles, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  25  hab.  C'est 
là,  au  pied  du  coteau  de  Louveciennes,  que 
fut  établie,  en  1676,  la  célèbre  machine  hy- 
draulique construite  par  Renquin  Swalm  (en 
français  Rennequin  Sualem),  et  destinée  à 
approvisionner  la  ville  et  le  parc  de  Ver- 
sailles. 

Renquin  Swalm  était  un  charpentier  lié- 
geois complètement  illettré.  La  solution  qu'il 
donna  du  problème  proposé  était  admirable 
pour  cette  époque  fort  ignorante  de  la  méca- 
nique, et  plus  encore  de  la  part  de  ce  simple 
ouvrier  qui  ne  savait  pas  lire;  mais  aujour- 
d'hui elle  fait  sourire  le  dernier  élève  ingé- 
nieur. Ayant  divisé  en  deux  le  cours  du 
fleuve  par  une  digue  longitudinale,  Renquin 
se  procura  par  un  barrage  sur  la  rive  gauche 
une  chute  qui  devait  lui  fournir  l'énorme 
force  motrice  dont  il  avait  besoin.  Au  pied  du 
barrage  furent  installées  quatorze  roues  hy- 
drauliques destinées  à  mettre  en  mouvement 
trois  séries  de  pompes  foulantes.  La  première 
série,  de  64  pompes,  puisait  l'eau  à  la  Seine 
et  la  refoulait  dans  des  tuyaux  qui  la  condui- 
saient jusqu'à  un  puisard  situé  à  une  dis- 
tance de  200  mètres  de  la  rivière,  à  une  hau- 
teur de  64  mètres.  79  pompes,  mues  à  l'aide 
de  chaînes  sans  fin  que  les  roues  hydrauliques 
mettaient  en  mouvement,  portaient  les  eaux 
dans  deux  autres  puisards  situés  à  448  mètres 
du  premier,  et  à  une  hauteur  de  453  mètres 
Enfin,  une  troisième  série  de  78  pompes  re- 
foulait l'eau  dans  une  tour  située  au  sommet 
de  la  colline,  à  une  distance  horizontale  de 
1,226  met.  du  bord  de  la  rivière  et  à  154  met. 
au-dessus  duniveau  moyen  de  ses  eaux.  C'est 
là  qu'aboutissait  le  magnifique  aqueduc  de 
Louveciennes.  La  machine  fonctionna  en  1682. 

Un  ingénieur  actuel  ne  se  chargerait  cer- 
tainement pas  de  la  construction  d'un  pareil 
engin,  et  il  ne  pouvait  être  entrepris  qu  à  une 
époque  où  l'on  ignorait  l'art  de  calculer  l'ef- 
fet utile  des  machines  et  ses  rapports  avec 
les  dépenses  d'établissement  et  d'entretien. 
La  fameuse  machine  de  Marly,  qui  avait  coûté 

4  millions  de  livres  et  dont  les  réparations 
étaient  incessantes,  fournissait  5,760  met.  cu- 
bes d'eau  par  jour,  qui  tombèrent  à  1,150,  puis 
à  614,  et  enfin  à  230. 

Cent  ans  après  son  inauguration,  il  fallait 
songer  à  la  remplacer.  En  1804,  l'ingénieur 
Brunet  établit  une  machine  plus  simple,  mais 
encore  défectueuse. 

En  1812,  on  essaya  l'application  de  lava- 
peur  ;  mais  les  nouvelles  constructions,  arrê- 
tées par  les  événements,  ne  furent  achevées 
qu'en  1817.  Les  pompes  à  vapeur  donnaient 
1 ,700  met.  cubes  en  vingt-quatre  heures,  mais 
avec  une  dépense  de  300  fr.  par  jour.  Les 
pompes  à  feu  de  Marly,  longtemps  célèbres, 
ont  été  plusieurs  fois  modifiées  à  mesure  qu'on 
perfectionnait  les  machines  à  vapeur.  La  ma- 
chine actuelle,  mue  par  la  seule  force  de  l'eau, 
donne  7,000  à  8,000  mètres  cubes,  avec  une 
dépense  presque  insignifiante.  C'est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  construction  hydraulique  ;  nous 
ne  croyons  pas  qu'elle  ait  créé  rien  de  plus 
parfait.  Ello  est  due  à  l'ingénieur  Dufrayer 
et  fonctionne  depuis  1859. 

Dans  une  auberge  du  port  de  Marly  on 
montre  la  pierre  tumulaire  de  Renquin  et  de 
sa  femme,  qui  tous  deux  avaient  été  enseve- 
lis dans  l'église  de  Bougival. 

MAHLY-LE-ROl,  en  latin  Marliacum,  bourg 
de  France  (Seine-et-Oise),  chef-lieu  de  can- 
ton, arrond.. et  à  10' kilom.  N.  de  Versailles, 
sur  la  pente  d'un  coteau,  près  de  la  rive 

fauche  de  la  Seine  ;  1,250  hab.  Filatures 
e  laine;  fours  à  chaux  et  à  plâtre.  Sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  ce  bourg  possédait 
une  délicieuse  résidence  royale  dont  Mansart 
avait  donné  les  plans  et  qui  avait  coûté  des 
sommes  prodigieuses.  Au  bas  d'une  superbe 
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cascade,  formée  par  une  rivière  tombant  sur 
soixante-trois  marches  de  marbre  blanc,  et 
au-dessus  des  plus  somptueux  jardins  s'éle- 
vait un  gros  pavillon  isolé  qui  dominait  une 
vaste  esplanade  enrichie  de  terrasses,  de  par- 
terres, de  bosquets,  de  pièces  d'eau,  de  sculp- 
tureSj  etc.  Douze  petits  pavillons,  rangés  six 
par  six  à  droite  et  à  gauche  du  parterre,  re- 
liés entre  eux  et  rattachés  au  pavillon  cen- 
tral par  des  berceaux  de  tilleuls,  figuraient 
les  douze  signes  du  zodiaque,  tandis  que  le 
pavillon  central  représentait  le  soleil,  em- 
blème emphatique  du  grand  roi.  Ces  douze  pa- 
villons servaient  de  logement  aux  ministres 
et  aux  princes.  Ce  palais  ou,  comme  on  l'ap- 
pelait alors,  cet  ermitage,  peu  fréquenté  par 
Louis  XV  et  par  Louis  XVI,  fut  vendu  pen- 
dant la  Révolution.  Les  statues,  qui  presque 
.toutes  décojent  aujourd'hui  le  jardin  des  Tui- 
leries, ainsi  que  les  beaux  chevaux  de  Cous- 
tou,  qu'on  voit  h  l'entrée  des  Champs-Elysées, 
en  avaient  été  préalablement  retirés.  De 
cette  splendide  demeure,  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  quelques  fondations,  quelques 
ruines  couvertes  de  lierre  et  l'abreuvoir  où 
se  rendaient  toutes  les  eaux  des  jardins. 

Marly  est  un  village  très-ancien  ;  il  en  est 
fait  mention  dans  les  chartes  du  roi  Thierry, 
en  676.  Il  y  eut  autrefois  sur  le  territoire  de 
cette  commune  deux  paroisses  différentes, 
l'une  du  nom  de  Marly-le-Châtel,  l'autre  de 
celui  de  Marly-le-Bourg,  qui  est  le  Marly  ac- 
tuel. La  terre  de  Marly,  qui  appartenait  dès 
le  commencement  du  xi«  siècle  à  la  maison 
de  Montmorency,  a  donné  son  nom  à  une 
branche  de  cette  maison,  branche  qui  a  pour 
auteur  Matthieu  de  Montmorency,  seigneur  do 
Marly,  fils  puîné  de  Matthieu  1er  fie  Montmo- 
rency, connétable  de  France.  Ce  Matthieu 
mourut  en  1205,  laissant,  entre  autres  enfants, 
Bouchard,  qui  a  continué  la  filiation  de  sa 
branche;  Matthieu  de  Marly,  qui  mourut  sans 
postérité,  et  Guillaume  de  Marly,  chunoine  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Bouchard  de  Marly 
mourut  en  1226,  ayant  eu  pour  fils  Thibaut 
de  Marly  abbé  des  Vaux  do  Cernay,  et  Bou- 
chard II,  qui  a  continué  la  ligne.  Celui-ci 
mourut  vers  1265,  laissant  Matthieu  II  et 
Thibaut  de  Marly.  Matthieu  II  de  Marly  eut 
Louis  de  Marly,  qui  mourut  sans  postérité 
vers  1357.  La  seigneurie  de  Marly  passa  alors 
par  héritage  dans  la  maison  de  Lévis. 

MARMAILLE  s.  f.  (mar-ma-lle  ;  Il  mil.  — 
rad.  marmot).  Fam.  Bande,  troupe  d'enfants  : 
Quel  bruit  fait  cette  marmaille  1 

MARMANDAIS,  AISE  s.  et  adj.  (mar-man- 
dè,  è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Marmande;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Marmandaises.  La  population  marman- 
daise. 

MARMANDE,  en  latin  Marmanda,  ville  de 
France  (Lot-et-Garonne),  chef- lieu  d'arrond. 
et  de  canton,  à  58  kilom.  N.-O.  d'Agen,  sur 
la  rive  droite  de  la  Garonne;  pop.  aggt., 
5,417  hab.  —  pop.  tôt.,  8,513  hab.  L 'arrond. 
comprend  9  cant.,  101  comin.  et  94,907  hab. 
Tribunaux  de  1™  instance  et  de  commerce  ; 
justice  de  paix.  Collège  communal  ;  bibliothè- 
que publique.  Fabriques  de  toiles  et  coutils, 
étoffes  de  laines,  teintureries,  corderies,  dis- 
tilleries. Commerce  de  grains,  vins,  prunes, 
spiritueux,  chanvre.  Marmande  est  bien  si- 
tuée sur  un  plateau  qui  descend  par  une  pente 
rapide  vers  la  Garonne.  Une  large  esplanade, 
plantée  de  beaux  ormeaux,  fait  le  tour  de  la 
ville.  Le  port  est  commode  et  fréquenté.  L'é- 
glise, classée  parmi  les  monuments  histori- 
ques, a  été  construite  au  xmo,  au  xiv"  et  au 
xvo  siècle.  Elle  offre  une  njagnifique  rosace  de 
7  met.  de  diamètre  et  un  très-beau  retable  re- 
présentant un  épisode  de  la  vie  de  saint  Be- 
noit. Le  cloître,  adjacent  à  l'église,  intéresse 
vivement  les  archéologues.  Un  beau  pont  sus- 
pendu met  en  communication  les  deux  rives 
de  la  Garonne. 

La  fondation  de  Marmande  remonte  à  une 
époque  reculée  et  qu'on  ne  peut  préciser.  Les 
Goths  qui  ravagèrent  l'Italie  l'occupèrent  en 
370.  Les  Sarrasins  la  dévastèrent  au  vme  siè- 
cle ;  elle  fut  reconstruite  et  fortifiée  par  Ri- 
chard Cœur  de  Lion.  En  1812,  les  Anglais  y 
furent  assiégés  par  Simon  de  Montfort,  qui 
s'empara  de  la  ville  et  la  livra  au  pillage;  ou 
1219,  elle  fut  de  nouveau  prise  et  incendiée 
par  Amaury  de  Montfort  et  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste. Les  Anglais  s'en  emparèrent 
par  trahison  en  1427,  mais  ils  en  furent  bien- 
tôt délogés  par  les  seigneurs  d'Albret  et  de 
Montpezat.  Henri  IV assiégea  Marmande  sans 
succès  en  1577.  Lors  de  l'invasion  de  la 
France  en  1814,  cette  ville  donna  un  coura- 
geux exemple  de  patriotisme  en  résistant  pen- 
dant un  mofs  à  une  division  anglaise  com- 
mandée par  lord  Dalouzie. 

MARMANDE  (la),  petite  rivière  de  France 
(Allier).  Elle  prend  sa  source  près  de  Cérilly, 
arrond.  de  Montlucon,  coule  au  N.-O.  et  à  l'O., 
rencontre  le  canal  du  Berry,  qui  la  suit  jus- 
qu'à son  embouchure,  entre  dans  le  départe- 
ment du  Cher,  baigne  Saint-Amaud-Mont- 
Rond,  et  se  jette  près  de  cette  ville  dans  le 
Cher,  après  un  cours  de  50  kilom. 

MARMARA- ou  MARMORA  (mer  de),  anc. 
Propontide,  petite  mer  formée  par  la  Médi- 
terranée entre  la  Turquie  d'Europe  et  la  Tur- 
quie d'Asie.  Elle  a  à  peu  près  275  kilom.  de 
longueur  sur  85  kilom.  de  largeur,  communi- 
que avec  l'Archipel  par  le  détroit  des  Darda- 
nelles au  S.-O.,  et  avec  la  mer  Noire  par  le 
canal  do  Constantinople  au  N.-E.;  un  cou- 
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rant  dirige  les  eaux  de  la  mer  Noire  dans  la 
mer  de  Marmara  et  de  celle-ci  dans  l'Archipel. 
Elle  baigne  Constantinople,  Selivrî,  Erekli, 
Rodosto,  Scutnri,  Moudania,  Ismid;  ses  côtes 
sont  pittoresques  et  découpées  ,  et  forment  et 
l'E.  le  golfe  d'Ismid  et  au  S.-E.  celui  de  Mou- 
dania. Les  principales  rivières  qu'elle  reçoit 
de  l'Europe  sont  le  Cara-Sou,  l'Iatidji  et  le 
Tchortou,  et  de  l'Asie  le  Salatderé,  le'Gueini- 
mentchaï,  le  Moukhalitch  et  l'Hyla.  Ses  lies 
les  plus  importantes  sont  les  lies  des  Princes, 
Kakolimni,  Rabby,  Liman-Pacha  et  Marmara 
(anc.  Elaphonesos,  à  cause  des  nombreux 
cerfs  qu'on  y  trouve)  qui  donne  son  nom  à  La 
iner;  son  dernier  nom  lui  vient  de  la  grande 
quantité  de  marbre  répandue  dans  cette  lie. 
Dans  la  mor  de  Marmara,  la  marrée  est  presque 
nulle  et  la  navigation  très-facile. 

M  ARM  ARIDES,  ancien  peuple  d'Afrique,, 
dans  la  Marmarique.  D'après  Strabon,  les 
Marmarides  habitaient  le  pays  compris  entre 
la  Cyrénaîque  et  l'oasis  d'Ammon,  et,  d'après 
Pline,  depuis  Purœtoaium  à  l'E.  jusqu'à  la 
grande  Syrte,  à  l'O. 

MARMARIQUE,  en  latin  Marmarica,  région 
de  l'Afrique  septentrionale,  comprise  entre  la 
Méditerranée  au  N.,  la  basse  Egypte  à  l'E., 
le  désert  de  Libye  au  S.,  et  la  (Jyrênaïque  à 
l'O.  Cette  contrée  semble  de  toute  manière 
appartenir  à  l'Egypte. 

Tout  le  pays  compris  entre  Alexandrie  et 
le  golfe  de  Bomba  occupe  une  étendue  de 
156  lieues  de  l'E.  k  l'O.  Une  ligne  de  terres 
cultivables  côtoie  les  bords  de  la  mer  et  s'é- 
tend à  dix  ou  quinze  lieues  au  plus  vers  le 
sud.  Au  delà,  il  n'y  a  plus  qu'un  désert  aride, 
où  l'on  rencontre  à  peine  de  temps  en  temps 
quelques  îlots  de  terres  salées.  Des  collines, 
dont  la  hauteur  s'élève  progressivement  en 
s'éloignant  des  bords  de  la  mer,  croisent  en 
tous  sens  cette  lisière  de  terres.  Le  sol  de 
la  Marmarique  atteste  presque  partout  de 
grandes  révolutions  physiques,  de  même  que 
son  état  de  dévastation  offre  l'image  des  ré- 
volutions humaines.  Les  coquillages  marins 
incrustés  dans  le  roc,  les  madrépores  épars 
sur  les  collines,  les  basaltes  et  les  granits 
roulés  sur  des  terrains  secondaires,  enlin  l'as- 
semblage de  minerais  de  différente  nature  et 
le  désordre  de  leur  disposition,  tel  est  le  ca- 
ractère général  que  présente  cette  contrée. 
«  Le  voyageur,  dit  Pacho,  éprouve  en  la  par- 
courant une  impression  pénible.  La  conti- 
nuelle nudité  des  lieux  lui  rend  plus  sensible 
l'anéantissement  des  villes  et  la  disparition 
de  leurs  habitants.  11  ne  voit  devant  lui  que 
plaines  gristltres  et  collines  arides.  Il  s'avance, 
et  c'est  toujours  le  même  aspect;  et,  au  mi- 
lieu de  ce  vaste  tableau  sans  vie  comme  sans 
couleur,  à  peine  si  la  présence  de  l'homme  lui 
est  indiquée  par  le  bêlement  lointain  des 
troupeaux  et  les  taches  noirâtres  des  tentes 
arabes,  d  D'après  Pacho,  la  population  de 
tout  le  pays  compris  entre  Alexandrie  et  les 
montagnes  de  la  Cyrénaîque  paraissait  ne  s'é- 
lever qu'à  environ  38,000  habitants,  et  les 
renseignements  plus  récents  ne  permettent 
point  une  évaluation  plus  élevée.  Tous  les 
hommes  sont  armés,  mais  tous  ne  possèdent, 
pas  de  chevaux  ;  ie  nombre  des  cavaliers  s'é- 
lève k  4,000  au  plus. 

La  Marmarique,  ou  plutôt  sa  partie  orien- 
tale, formait  dans  l'antiquité  les  nomes  égyp- 
tiens appelés  Maréotide  et  Libyque.  Aujour- 
d'hui, cette  partie  est  soumise  au  pacha  d'E- 
gypte; mais  celui-ci  n'exerce  réellement  la 
souveraineté  que  jusqu'à  l'occident  du  Be- 
rek-Marsah. 

MARMAROPE  s.  m.  (mar-ma-ro-pe  —  gr. 
marmarôpos,  dont  les  yeux  sont  brillants). 
Entom.  Genre  de  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  curculionides,  dont  l'espèce  type 
est  originaire  de  la  Pologne. 

MAItilIAKOS  (comitat  de),  division  adminis- 
trative de  la  Hongrie,  au  delà  de  la  Theiss, 
confinant  au  S.  à  la  Transylvanie,  a  l'E.  à 
la  Bukowine  et  à  la  Gallieie,  au  N.  à  la  Gal- 
licie  et  au  comitat  de  Beregh,  a  l'O.  aux  eo- 
miiats  de  Szathmar  et  d'Ugocsa.  Superficie, 
9,790  kilom.  carrés;  172,000  hab  Chef-lieu,  Szi- 
geth;  villes  principales,  Huszt,  Honiszek.  Le 
sol,  appuyé  au  N.  et  au  N.-E.  à  la  chaîne  des 
Carpathes,  est  montagneux,  riche  en  mines 
d'argent,  de  fer  et  de  cristal  de  roche  taillé 
et  vendu  sous  le  nom  de  diamant  de  Hongrie. 
Nombreuses  sources  minérales;  exploitation 
de  sel.  D'immenses  forêts  de  chênes  couvrent 
'  les  deux  tiers  de  la  superficie  du  sol,  qui  ne 
produit  que  peu  de  grains,  du  maïs,  du  lin  et 
des  pommes  de  terre. 

MARMATITE  s.  f.  (mar-ma^ti-te).  Miner. 
Blonde  de  Marmato,  en  Colombie. 

MARMELADE  s.  f.  (mar-me-la-de  —  de 
l'espagnol  mermelada,  qui  vient  du  portugais 
mermelo,  coing.  Le  portugais  mermelo  se 
rattache  au  latin  metimelum,  grec  mêlimêion, 
sorte  de  pomme  très -douce,  proprement 
pomme  de  miel,  de  meli,  miel,  et  melon,  pomme). 
Confiture  de  fruits  réduits  en  une  espèce  de 
bouillie  :  De  la  marmelade  de  pommes.  Les 
tartes  sont  le  plus  souvent  garnies  de  fruits 
cuits,  de  frangipane,  de  marmelade  ou  de  con- 
fitures. (Picard.) 

—  Fam.  Mets  trop  cuit,  et  presque  réduit 
en  bouillie  :  Cette  viande  est  en  makmeladb. 

Il  Etat  de  ce  qui  est  en  quelque  sorte  pétri 
par  les  coups  :  //  a  reçu  un  coup  gui  lui  a  mis 
ta  mâchoire  en  marmelap::.  (Acad.) 

—  Eocycl.  Les  murmet-ides  ne  peuvent  pas 
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être  confondues  avec  les  confitures  ni  même 
avec  les  gelées,  dont  elles  diffèrent  en  ce  que 
ces  dernières  ont  presque  toujours  pour  base 
les  sucs  des  fruits.  Il  y  aura  certaines  pré- 
cautions à  prendre  dans  la  confection  des 
marmelades.  On  commence  par  placer  les 
fruits  dans  une  bassine  sur  le  feu  avec  du 
sucre  concassé,  qui  fond,  grâce  à  la  pré- 
sence du  suc  végétal,  et  l'on  cuit  convena- 
blement. On  peut  dire  d'ailleurs  qu'il  n'y  a 
point  de  règle  générale  pour  ce  genre  de  pré- 
paration j  on  est  obligé  d'adopter  un  mode  de 
préparation  particulier  à  chaque  substance. 
La  marmelade  de  pommes  se  prépare  de  la 
manière  suivante  :  on  fait  bouillirdes  pommes 
de  reinette  entières  dans  l'eau,  jusqu'à  ce 
qu'elles  commencent  à  fléchir  sous  les  doigts  ; 
on  les  fait  ensuite  séjourner  quelques  minutes 
dans  l'eau  fraîche,  pour  en  enlever  la  peau. 
On  passe  la  chair  au  travers  d'un  tamis;  on 
fait  dessécher  sur  le  feu  pour  donner  une  con- 
sistance convenable  ;  d  autre  part,  avec  un 
poids  de  sucre  égal  à  celui  de  la  marmelade, 
on  fait  un  sirop  cuit  à  la  grande  plume;  ou 
mêle  le  tout  ensemble  bien  exactement,  on 
fuit  chauffer  quelque  temps  en  remuant  con- 
stamment; aussitôt  que  le  mélange  commence 
à  bouillir,  on  le  retire  du  feu,  on  ie  coule  dans 
des  pots  de  verre  ou  de  porcelaine,  et  on  ne 
le  couvre  de  papier  imprégné  d'eau-de-vie 
que  lorsqu'il  est  entièrement  refroidi.  Si  la 
base  de  la  marmelade  se  compose  de  fruits  à 
noyau,  comme  les  prunes  ou  les  abricots,  on 
les  débarrasse  de  leurs  noyaux.  Pour  les  abri- 
cots, on  brise  les  noyaux  pour  en  avoir  les 
amandes,  que  l'on  monde  et  que  l'on  place  en- 
suite çà  et  là  dans  la  marmelade. 

Les  marmelades  les  plus  employées  sont 
celles  d'abricots,  de  pommes,  de  prunes,  de 
poires,  de  verjus,  de  fraises,  de  framboises, 
de  cerises,  de  Heurs  d'oranger,  de  pêches, 
d'épine-vinette  et  de  coings.  Mais,  outre  ces 
marmelades,  il  y  a  aussi  des  marmelades  mé- 
dicinales dont  les  plus  usitées  sout  les  sui- 
vantes : 

—  Marmelade  laxative  de  café.  Manne  en 
larmes,  casse  cuite,  huile  d'amandes  douces, 
sucre  blanc  concassé  :  de  chacun  50  grammes. 
On  fait  fondre  la  manne  dans  75  grammes 
d'une  infusion  concentrée  de  café,  on  passe 
et  l'on  ajoute  les  autres  substances.  S'emploie 
dans  les  bronchites  chroniques,  à  la  dose  de 
quatre  cuillerées  à  café  par  jour. 

—  Marmelade  de  Tronchin.  On  pile  dans  un 
mortier  de  marbre  40  grammes  de  manne  en 
larmes,  en  ajoutant  par  petites  portions 
40  grammes  de  sirop  de  violettes.  On  incor- 
pore, après  la  disparition  complète  des  gru- 
meaux, 40  grammes  de  casse  cuite,  autant 
d'huile  d'amandes  douces  et  5  grammes  d'eau 
de  fleurs  d'oranger.  Employée  comme  laxa- 
tive  dans  le  même  cas  que  la  précédente. 

—  Marmelade  de  Zanetti.  La  manière  d'o- 
pérer est  la  même  que  pour  la  marmelade  de 
Tronchin,  mais  les  substances  sont  les  sui- 
vantes '.  Kermès  minéral,  20  centigrammes; 
manne  en  larmes,  60  grammes  ;  beurre  de  ca- 
cao, 25  grammes;  huile  d'amandes  douces, 
30  grammes;  casse  cuite,  30  grammes;  sirop 
de  guimauve,  50 grammes;  eau  de  fleurs  d'o- 
ranger, 10  grammes.  Employée  dans  les  affec- 
tions calarrhales,  chroniques,  par  cuillerées 
d'heure  en  heure. 

Comme  on  le  voit,  ces  marmelades  médica- 
menteuses se  rapprochent  autant  des  élec- 
tuaires  et  des  conserves  que  des  marmetades 
alimentaires.  Ce  sont  presque  toujours  des 
préparations  magistrales. 

MARMENTEAU  adj.  m.  (m»r-man-tô  —  du 
bas  lut.  muteriamen,  matériaux,  de  materia, 
matière).  Eaux  et  for.  Bois  de  haute  futaie 
tenus  en  réserve,  servant  à  la  décoration 
d'une  maison,  et  que  les  usufruitiers  n'ont 
pas  le  droit  de  faire  couper:  Est  réputé mar- 
menteau bois  ou  taillis  auquel  telles  {/rosses 
bêtes  ont  coutume  soy  retirer.  (Coutumes  gé- 
nérales.) Il  On  a  dit  aussi  MaRMau. 

—  s.  m.  Bois  de  marmenteau  ou  simplement 
Marmenteau,  Bois  marmenteau  :  L'usufruitier 
d'une  forât  n'a  pas  le  droit  d'en  abattre  les 

MARMBNTEAUX. 

Le  bâton,  dis-le-nous,  était-ce  bois  de  grume 
Ou  bien  du  bois  de  marmenteau  ? 

La  Fontaine. 

MARMIER  (Alfred-Etienne-Philippe-Fer- 
dinand,  duc  du),  homme  politique  français,  né 
en  1805,  mort  en  1873.  Successivement  maî- 
tre des  requêtes,  conseiller  d'Etat  honoraire, 
représentant  de  l'arrondissement  de  Jussey 
(Haute-Saône)  à  la  Chambre  des  députés  où, 
de  1845  à  1848,  il  appuya  de  ses  votes  la  po- 
litique ministérielle,  M.  Marmier  se  retira  de 
la  vie  politique  après  la  chute  de  Louis-Phi- 
lippe et  prit  la  direction  de  forges  impor- 
tantes à  Seveux-sur-Saône  II  était  membre 
du  conseil  général  de  la  Haute-Saône,  lorsque, 
en  1863,  il  se  présenta  dans  la  3e  circonscrip- 
tion de  ce  département  comme  candidat  indé- 
pendant au  Corps  législatif.  Elu  malgré  les  ef- 
forts de  l'administration  qui  patronnait  M.  Lé- 
lut,  le  duc  de  Marmier  alla  siéger  dans  le 
petit  groupe  de  députés  qui  forma,  vers  la  fin 
de  la  législature,  le  groupe  désigné  sous  le 
nom  de  tiers  parti  et  qui  revendiqua  quelques 
réformes  dans  un  sens  libéral.  Lors  des  élec- 
tions de  1869,  il  ne  fut  pas  réélu;  mais  l'élec- 
tion de  son  compétiteur,  le  général  Gourgaud, 
ayant  été  cassée,  il  se  représenta  au  mois  de 
janvier  suivant  devant  les  électeurs  qui  le 
réélurent  à  une  forte  majorité.  M.  Marmier 
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appuya  alors  de  ses  votes  la  politique  de 
M.  Emile  OUivier,  et  parut  se  rallier  à  l'Em- 
pire devenu  soi-disant  libéral.  La  révolution 
du  4  septembre  le  rendit  à  la  vie  privée.  Elu 
membre  de  l'Assemblée  nationale  au  8  fé- 
vrier 1871,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  le  duc  Marmier  alla  siéger  au  centre 
droit  parmi  le  groupe  des  monarchistes  atta- 
chés au  parti  des  d  Orléans  et,  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  sa  mort,  il  se  prononça  con- 
stamment pour  une  p.olitîque  hostile  à  l'affer- 
missement de  la  République.  Lors  du  vote 
sur  les  préliminaires  de  paix  il  interpella  vi- 
vement M.  Uonti  qui  essayait  de  réhabiliter 
l'Empire  (lor  mars  1871),  se  prononça  pour  la 
paix,  vota  pour  l'abrogation  des  lois  d  exil,  la 
validité  de  l'élection  des  princes  d'Orléans, 
les  prières  publiques,  le  pouvoir  constituant 
de  1  Assemblée,  contre  le  retour  de  la  Cham- 
bre à  Paris,  etc.,  enfin  il  se  joignit  aux  dé- 
putés qui  parvinrent  à  renverser  M.  Thiersle 
24  mai  1873  dans  l'espoir  d'établir  la  monar- 
chie. 

MARMIER  (Xavier),  littérateur  et  voya- 
geur français,  né  à  Pontarlier  (Doubs)  en 
1809.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  pu- 
blia quelques  articles  dans  un  journal  de  Be- 
sançon. Doué  d'une  remarquable  aptitude  pour 
apprendre  lés  langues  ut  poussé  par  un  désir 
de  voyager  qui  devint  bientôt  sa  passion  do- 
minante, M.  Marinier  quitta  Besançon  et  alla 
visiter  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Hollande. 
De  retour  en  France  {1830),  iï  se  rendit  à 
Paris  et  y  publia  un  recueil  de  vers.  Deux 
ans  plus  tard  il  partait  pour  l'Allemagne,  ap- 
prenait avec  une  extrême  rapidité  la  langue 
de  ce  pays  et  traduisait  les  contes  populaires 
de  Krummacher  qu'il  fit  paraître  à  Strasbourg. 
Le  produit  de  ce  travail  lui  permit  de  visiter 
une  partie  de  l'Allemagne  du  Nord.  A  son  re- 
tour à  Paris,  il  donna  des  traductions  de  di- 
vers écrivains  allemands,  devint  directeur  de 
la  lieoue  germanique  et  obtint,  en  1835_  de 
faire  partie  de  l'expédition  scientifique  dans 
les  mers  du  Nord  sur  la  corvette  la  Recherche. 
Pendant  ce  voyage  qui  dura  plus  de  deux  an- 
nées, M.  Marmier  apprit  le  danois,  le  suédois 
et  l'islandais.  En  1839,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  de 
Rennes  et,  deux  ans  plus  tard,  il  recevait  la 
place  de  bibliothécaire  au  ministère  de  l'in- 
struction publique.  Cette  sinécure  lui  permit 
de  continuer  ses  excursions  à  travers  le  monde. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  parcouru  la  Russie 
(1842),  il  visita  successivement  une  partie  de 
l'Orient  depuis  le  Danube  jusqu'au  Nil,  et  la 
Syrie  (1845),  l'Algérie  (1816),  l'Amérique  du 
Nord  et  l'Amérique  du  Sud  (1848-1849),  etc., 
étudiant  partout  les  peuples  qu'il  visitait  et 
s'attachant  àse  familiariser  avec  leurs  idiomes 
et  leur  littérature-  En  1846,  AL  Marmier  fut 
nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque  Sain  te- 
Getieviève  et,  pendant  dix  ans,  il  fut  attaché, 
comme  historiographe  de  la  marine,  à  la  com- 
mission scientifique  présidée  par  le  savant 
Paul  Gaimard.  «  Voyageur  convaincu,  dit 
M.  Cuvillier-Fleury,  M.  Marmier  n'a  pas  seu- 
lement ie  goût  des  voyages;  H  obéit,  le  jour 
où  il  part,  à  cette  conviction,  enracinée  chez 
lui,  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  rester  eu 
place.  ■  Il  disait  un  jour,  à  une  époque  où  l'a- 
grément de  sa  conversation  le  faisait  fort  re- 
chercher du  grand  inonde  :  «  Ces  sociétés  m'en- 
chantent, mais  ces  salons  m'étouffent.  Il  faut 
que  je  parte  J'ai  la  nostalgie  de  l'espace.  » 
Cet  écrivain  nomade,  ce  voyageur  bienveil- 
lant, à  l'esprit  ouvert,  ce  conteur  sincère  et 
naturel,  cet  homme  du  monde  aimable  et  aimé 
a  considérablement  écrit,  d'une  plume  agréa- 
ble, facile,  spirituelle.  Son  style  se  ressent 
quelque  peu  de  la  succession  rapide  de  Ses  ou- 
vrages; il  manque  de  vigueur  et  de  relief. 
Mais  ses  livres,  qui  contiennent  des  tableaux 
si  variés  et  si  divers,  qui  promènent  le  lec- 
teur chez  presque  toutes  les  nations  civilisée? 
et  l'initient  à  leurs  moeurs  et  à  leurs  littéra- 
tures, sont  d'une  lecture  aussi  instructive 
qu'attachante. 

En  1870,  M.  Marmier  a  été  appelé  à  succé- 
der à  M.  de  Pongerville  comme  membre  de 
l'Académie  française.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  d'articles  publiés  dans  la  Ile- 
vue  des  Deux-Mondes,  la  lieoue  germanique  -, 
la  Jtevue  de  Paris,  la  Revue  britannique,  le 
Moniteur,  les  Nouvelles  annales  des  voya- 
ges, etc.,  on  lui  doit  des  poésies,  des  récits  de 
voyages,  des  ouvrages  littéraires,  des  romans 
d'imagination ,  de  mœurs  ou  d'histoire ,  des 
traductions,  etc.,  qui  forment  une  cinquan- 
taine de  volumes.  Nous  citerons  de  M  Mar- 
inier :  Esquisses  poétiques  (1830,  in-8u);  Pierre 
ou  les  Suites  de  l'ignorance  (1833);  Choix  de 
paraboles  de  Krummacher,  traduites  de  l'al- 
lemand (1833,  in-18)  ;  Nouveau  choix  de  para- 
boles (1834,  in-18)  ;  Manuel  de  l'histoire  de  la 
littérature  nationale  allemande,  trad.  de  Ko- 
berstein  (1834,  in-8°)  ;  Choix  de  fables  et  de 
contes,  trad.  de  divers  auteurs  (1S35,  in-18)  ; 
Eludes  sur  Goethe  (1835,  in-8<>)  ;  le  Paria,  tra- 
gédie trad.  de  Michel  Béer  (1835,  in-S<>)  ;  Let- 
tres sur  l'Islande  (1837,  in-8<>) ,  Histoire  de 
l'Islande  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours 
(1838,  in-S°);  Langue  et  littérature  islandaises 
(1839,  iii-so)  ;  Histoire  de  ta  littérature  en.  Da- 
nemark et  eu  Suède  (1839,  in-8°)  ;  Théâtre  de 
Cœthe,  trad.  en  français  (1839,  in-18);  Lettres 
sur  le  Nord  '  Danemark,  Suède,  Norvéye,  La- 
ponie  et  Spitzberg  (1840,  2  vol.  in-18);  Sou- 
venirs de  voyages  et  traditions  populaires  (1841, 
in-18);  la  traduction  du  Théâtre  de  Schiller 
(184i;2  vol.  in-18);  Chants  populaires  du  Nord, 
trad.  en  français  (1342,  iu-12),  Lettres  sur  ta 
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Hollande  (1842,  in-18)  ;  Lettres  sur  la  Russie, 
la  Finlande  et  la  Pologne  (1843,  2  vol.  in-lS); 
la  traduction  des  Contes  fantastiques  d'Hoff- 
mann (1843,in-l6);  Poésiesd'un  voyageur  (1844, 
in-18)  ;  lielation  des  voyages  de  la  commission 
scienlifiq'ie  du  Nord  en  Scandinavie,  en  Lapo- 
nie,  au  Spitzberg  et  aux  Féroë  (1844,  2  vol. 
in-8°)  ;  Nouveaux  souvenirs  de  voyage,  Fran- 
che-Comté (1845,  in-18);  De  la  solitude,  trad. 
de  Zimmermann  (1845,  in-18);  Du  lihin  au 
Nil  (1847,  2  vol.  in-12);  Lettres  sur  l'Algérie 
(1847,  in-18);  Lettres  sur  la  Russie,  la  Fin- 
lande et  la  Pologne  (1848, 2  vol.  in-12);  Voyage 
en  Californie,  trad.  de  l'anglais  (1849,  in-12); 
Lettres  sur  l'Amérique  (1S52,  2  vol.  in-18); 
Lettres  sur  l'Adriatique  et  le  Monténégro  (1S54, 
2  vol.  in-18);  Un  été  au  bord  de  la  Baltique 
(1S56,  in-18)  ;  les  Fiancés  du  Spitzberg  (1S5S, 
in-12),  roman  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise ;  Voyage  pittoresque  en  Allemagne  (185S- 
1859,  2  vol.  in-8°)  ;  En  Amérique  et  en  Europe 
(1859,  in-12);  Gazida  (1860,  in-12),  roman  qui 
est  une  de  ses  meilleures  œuvres  et  qui  a  ob- 
tenu un  prix  de  2,000  fr.  à  l'Académie  fran- 
çaise ;  Histoires  allemandes  et  Scandinaves 
(1860,  in-18);  Voyage  en  Suisse  (1861,  in-8°)  ; 
Hélène  et  Suzanne  (1862,  in-18)  ;  Voyages  et 
littérature  (1862,  in- 18);  En  Alsacet  l'Avare 
et  son  trésor  (1863,  in-18)  ;  En  chemin  de  fer, 
nouvelles  (1854,  in-18);  Sous  les  sapins  (1865, 
in-18),  trad.  de  légendes,  etc-  ;  -Histoire  d'un 
pauvre  musicien  (1866,  in-18);  De  l' Estai' Ouest, 
voyages  et  littérature  (1867,  in-18)  -Souvenirs 
d'un  voyageur  (1867,  in-18);  les  Drames  du 
cœur  (1868,  in- 18);  les  Hasards  de  la  uie(lS6S, 
in-18);  l'Arbre  de  Noël,  contes  et  légendes 
(1871,  in-18),  etc. 

MARMION  (Shakerley),  auteur  dramatique 
et  poète  anglais,  né  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton  en  1602,  mort  à  Londres  en  1639. 
Maître  de  bonne  heure  d'une  belle  fortune,  il 
la  dissipa  rapidement,  se  vit  réduit  à  prendre 
du  service  en  Hollande,  fit  plusieurs  campa- 
gnes sans  obtenir  d'avancement  et  revint  alors 
en  Angleterre,  où  il  combattit  pourCharles  Ier 
contre  les  Ecossais.  Les  œuvres  de  ce  po6te, 
enlevé  par  une  mort  prématurée,  offrent  des 
caractères  bien  dessinés,  des  plans  ingénieu- 
sement combinés,  un  style  simple,  naturel, 
plein  de  saillies.  Outre  un  poème  intitulé  : 
Cupidon  et  Psyché  et  des  pièces  de  poésie,  on 
a  de  lui  des  comédies  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  le  Ligueur  hollandais  (1632,  in-4°); 
le  Beau  compagnon  (1633,  in-4°)  ;  l'Antiquaire 
(1641,  in-4°)  ;  le  Marchand  rusé,  etc. 

MARMIROLO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  à  6  kilom  N.  de 
Manioue ,  3,778  hab. 

MARMITE  s.  f.  (mar-mi-te.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  controversée  ;  on  tire  l'espagnol 
mavmita,  qui  correspond  au  mot  français,  de 
marmo,  marbre,  la  marmite  ayant  été  d'abord 
un  vase  de  marbre;  mais  c'est  là  une  hypo- 
thèse fort  douteuse.  Delàtre  compare  le  latin 
murmur,  et  croit  que  la  marmite  est  ainsi 
nommée,  par  onomatopée,  à  cause  du  bruit 
qu'elle  fait  entendre.  Friseh  voit  également 
dans  marmite  une  onomatopée  tirée  du  bouil- 
lonnement, et  c'est  cette  opinion  que  Diez 
croit  la  plus  vraisemblable  avec  celle  de  Ma- 
rina, qui  tire  le  mot  en  question  de  l'arabe 
marmid,  lieu  où  l'on  cuit  de  la  viande.  M.  Lit- 
tré  dit  que,  si  l'on  était  sûr  que  le  lombard  et 
l'espagnol  marmita  ne  sont  pas  anciens,  on 
pourrait  les  croire  tirés  du  français  et  admet- 
tre que  le  français  lui-même,  né  vers  le 
xive  siècle,  n'est  qu'une  application  plaisante 
2t  figurée  de  l'ancien  français  marmite,  pape- 
lard, hypocrite,  k  un  vase  qu'on  remplit  d'eau 
et  qu'on  a  comparé  au  piteux  aspect  du  mar- 
miteux,  du  papelard.  Mais  cette  hypothèse 
3St  peut-être  un  peu  trop  hasardée,  et  elle 
rappelle  singulièrement  [es  rapprochements 
fantaisistes  de  Ménage  et  des  étymologistes 
de  son  temps).  Vase  de  terre  ou  de  métal, 
muni  d'une  ou  plusieurs  anses,  dans  lequel  on 
fait  diverses  préparations  culinaires  :  Mar- 
mite de  fonte,  de  fer,  de  cuivre.  La  marmite 
est  sur  le  feu.  Retirez  le  couvercle  de  la  mar- 
mite. 

—  Contenu  du  même  vase  :  Une  marmite 
de  haricots,  de  pommes  de  terre. 

—  Loc.  fam.  Ecumeur  de  marmites,  Para- 
site, il  Faire  bouillir,  faire  aller  la  marmite, 
Contribuer  à  faire  subsister  un  ménage:  L'em- 
ploi qu'il  a  depuis  quelques  jours  aide  A  faire 
bouillir  la  marmite.  (Acad.)  Il  Avoir  le  nés 
en  pied  de  marmite,  Avoir  le  nez  large  par  en 
bas  et  retroussé.  Il  La  marmite  est  renversée 
dans  celte  maison,  On  n'y  donne  plus  à  dîner. 

Il  II  avalerait  la  marmite  des  cordeliers,  Se 
dit  d'un  homme  très-glouton,  très-vorace. 

—  Hist.  relig.  Sœurs  de  la  marmite  ou  du 
pot,  Nom  donné  à  des  soeurs  de  charité  qui 
distribuaient  du  bouillon  aux  malades. 

—  Hist.  ottom.-  Marmite  des  janissaires , 
Ustensile  de  cuisine  dont  était  pourvu  chaque 
orta  des  janissaires,  et  auquel  cette  milice  at- 
tachait un  grand  prix  :  Quand  un  orta  avait 
laissé  prendre  ses  marmites  par  l'ennemi,  tous 
les  officiers  de  cet  orta  étaient  cassés. 

—  l'hysiq.  Marmite  de  Papin,  Vase  de  mé- 
tal très-épais,  dont  le  couvercle  ferme  her- 
métiquement, et  dans  lequel  on  peut  porter 
l'eau  à  de  très-hautes  températures.  Il  Mar- 
mite autoclave,  Sorte  de  marmite  de  Papin  dans 
laquelle  la  pression  même  de  la  vapeur  con- 
tribue à  fermer  hermétiquement  le  couver- 
cle. 

—  Techn.  Vase  dans  lequel  les  imprimeurs 


MARM 

en  taillé-douce  brûlent  l'huile  à  faire  le  noir. 
Il  Vase  dans  lequel  les  plombiers  fondent  leur 
plomb. 

—  Bot.  Marmite  de  singe,  Nom  vulgaire,  à 
Cayeune,  de  quelques  espèces  de  quartelé. 

—  Géol.  Marmites  de  géants,  Grands  creux 
arrondis,  à  parois  lisses,  qu'on  trouve  dans 
certaines  roches. 

MARMITEtJX,  EUSE  adj.  (mar-mi-teu,  eu- 
ze  —  de  l'ancien  français  marmite,  que  l'on 
trouve  dans  nos  vieux  auteurs  avec  la  signi- 
fication de  papelard,  hypocrite,  ûiez  tira  ce 
inot  de  marmite,  vase,  par  allusion  à  la  mar- 
mite des  pauvres  ;  mats' marmite,  hypocrite,' 
est  certainement  beaucoup  plus  ancien  que 
marmite,  vase.  Scheler  est  disposé  k  ratta- 
cher marmite,  hypocrite,  à  marmot;  mais  le 
■sens  de  papelardie  n'est  pas  dans  marmot, 
.Comme  le  pensent  Génin  et  Littré,  marmite, 
que  l'on  trouve  employé  au  moyen  âge  avec 
la  signification  de  papelard,  hypocrite,  som- 
bre, sournois,  est  sans  doute  composé,  comme 
chatiemile,  d'un  mot  mile  qui  se  trouve  isolé 
dans  ce  vers  du  Roman  du  Menart  : 

Si  l'une  est  chats  l'autre  est  mite. 

Mite  est  le  latin  mitis,  doux,  combiné  avec  la 
particule  bien  connue  mur,  qui  signifie  mai, 
de  sorte  que  marmite,  mate  mitis,  signifierait 
proprement  mal  doux,  ce  qui  convient  par- 
faitement au  sournois  et  au  papelard).  Pau- 
vre, misérable.  Il  Piteux,  maussade  :  Je  vais 
avec  déiiit,  en  plusieurs  ménages,  monsieur  re- 
venir maussade  et  tout  marmiteux  des  tracas 
des  affaires,  environ  midi,  que  madame  est  en- 
core à  s'utlifer  en  son  cabinet,  (Montaigne.) 
Il  Hypocrite,  il  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  mar- 
mite. 

MARMITON  s.  m.  (mar-mi-ton  —  rad.  mar- 
mite). Celui  qui,  dans  une  cuisine,  est  chargé 
du  plus  bas  emploi. 

MARMITONNAGE  s.  m.  (mar-mi-to-na-je 
—  rad.  marmiton).  Fam.  Office  de  marmi- 
ton. 

MARMITONNER  v.  n.  ou  intr.  (mar-mi-to- 
né  —  rad.  marmiton).  Pop.  Faire  le  marmiton, 
remplir  l'office  de  marmiton. 

MARMITONNERIE  s.  f.  (mar'mi-to-ne-rl). 
Bande  de  marmitons  :  Toute  la  makmitonne- 
rik  se  mit  en  l'air.  (Th.  Gaut.) 

MARMITTA  (Giaeomo),  poète'  italien,  né  k 
Parme,  mort  en  1561.  Il  fut  un  des  disciples 
de  sami  Philippe  de  Néri  et  composa  des 
Poésies  qui  ont  été  réunies  et  publiées  à 
Parme  (1534,  in-4°).  C'est  k  tort  qu'on  lui  a 
attribué  lé  poème  de  la  Guerra  di  Parma 
(1552),  dont  le  véritable  auteur  est  Leggia- 
dio. 

MARMITTA  (Ludovic),  graveur  italien  qui 
vivait  au  xvie  siècle.  Comme  son  père  Fran- 
çois, dont  il  reçut  les  leçons,  il  devint  gra- 
veur en  pierres  fines,  se  rendit  a  Rome,  où  il 
trouva  un  protecteur  dans  le  cardinal  Jean 
Salviati,  et  exécuta,  entre  autres  ouvrages 
remarquables,  quatre  cachets  en  cristal  pour 
ce  prélat  et  un  fort  beau  camée  représentant 
la  Tête  de  Socrate.  Par  la  suite,  poussé  par 
l'amour  du  gain,  Marmitta  employa  son  ta- 
lent à  contrefaire  des  médailles  antiques,  ac- 
quit ainsi  uue  grande  fortune  et  vécut  alors 
dans  le  repos. 

MAKMOL  (José),  poète  hispano-américain, 
né  k  Buenos-Ayres  en  1818.  Il  faisait  ses 
études  de  droit,  dans  sa  ville  natale,  lors- 
que, en  1838,  il  fut  emprisonné  par'  ordre  du 
dictateur  Rosas,  et  banni  peu  de  temps  après. 
M.  Murtnol  voyagea  dans  l'Amérique  du  Sud, 
revint  à  Buenos-Ayres  après  la  chute  du  dic- 
tateur, s'occupa  avec  ardeur  de  politique  et 
fut,  k  diverses  reprises,  élu  député.  M.  Mar- 
mol  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  poè- 
tes de  l'Amérique  méridionale.  Il  se  rît  d'a- 
bord connaître  par  des  dithyrambes  dirigés 
contre  Rosas  et  qui  furent  la  cause  de  son 
exil.  Plus  tard,  un  succès  universel  accueillit 
ses  Cantos  del  peregrino  (Chants  du  pèlerin), 
épopée  rappelant  par  sa  tonne  le  Childe  Ha- 
raid  de  Byrou ,  et  dont  les  cinq  premiers 
chants  furent  publiés  en  1847  à  Montevideo, 
tandis  que  les  cinq  derniers  ne  parurent  que 
plus  tard.  Il  y  peint  avec  une  remarquable 
éloquence  et  une  rare  exactitude  la  luxu- 
riante nature  de  l'Amérique  tropicale,  et  l'on 
sent  percer  à  chaque  vers  un  lyrisme  gran- 
diose, inspiré  par  1  amour  de  la  patrie  et  par 
la  haine  du  despotisme.  Plus  tard,  Marmol 
publia  deux  draines,  le  Poêle  et  le  Croisé; 
mais  ils  contribuèrent  moins  k  sa  réputation 
que  son  roman  intitulé  Amélie  (1852),  dans 
lequel  il  a  raconté  l'histoire  de  Buenos-Ayres 
sous  la  domination  de  Rosas,  et  qui  a  plu- 
tôt la  forme  et  la  valeur  de  mémoires  histo- 
riques que  le  mérite  d'une  œuvre  de  pure 
imagination. 

MARMOL  Y  CAHVAJAL  (Louis),  historien 
espagnol,  né  k  Grenade  vers  1520.  11  suivit 
Charles-Quint  en  Afrique  et  assista  au  siège 
de  Tunis  (1538).  Plus  tard,  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Maures,  resta  huit  ans  captif  et 
publia  à  son  retour  une  curieuse  relation  de 
ses  voyages  dans  le  Sahara,  le  nord  de  l'A- 
frique et  l'Egypte  :  Vescription  générale  de 
l'Afrique  et  histoire  des  guenes  des  chrétiens 
contre  les  infidèles,  qui  parut  en  deux  parties, 
la  première  à  Grenade  (1573,  2  vol.  in-fol.), 
la  seconde  k  Malaga  (1599,  in-fol.),  et  a  été 
traduite  en  français  par  Perrot  d'Ablancourt 
sous  le  titre  de  V Afrique  de  Louis  de  Marmot 
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(Paris,  1G67,  3  vol.  in-4»).  Cet  ouvrage,  gé- 
néralement exact  et  plein  de  matériaux  inté- 
ressants pour  la  géographie  de  l'Afrique  et 
l'histoire  des  pays  barbaresques,  est  écrit  dans 
un  style  prolixe  et  diffus.  On  lui  doit,  en  ou- 
tre :  Mistoria  de  rebelion  y  casiigo  de  losMo- 
riscos  del  reyno  de  GrunaJa  (Malaga,  1600, 
in-fol.). 

MARMOLITE  s.  f.  (mar-mo-li-te  —  du  lat. 
marmor,  marbre,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Mi- 
ner. Variété  de  serpentine.  Il  Variété  de  talc. 

MARMONNÉ,  ÉE  (mar-mo-né)  part,  passé 
du  v.  Marmonner  :  Paroles  marmonnées. 

MARMONNER  v.  a.  ou  tr.  (mar-mo-né  — 
autre  forme  de  marmotter).  Pop.  Murmurer 
entre  ses  dents  :  Il  marmonnait  toutes  ses  ky- 
rielles. (Rabelais.) 

MARMONT,  famille  de  Bourgogne,  origi- 
naire des  Pays-Bas,  et  dont  le  nom  patrony- 
mique est  Vieaao.  Klle  avait  pour  représen- 
tant, au  xvie  siècle,  Alexis  Viesse,  lieutenant 
au  régiment  de  Vieille-Marine,  père  d'Hélion 
Viesse,  seigneur  de  Latreeey.  Celui-ci  eut, 
entre  autres  enfants,  Nicolas  Viesse,  prévôt 
des  maréchaux  de  France  au  bailliage  de  la 
montagne  et  comté  de  Bar-sur-Seine.  Son 
fils,  Simon  Viesse,  fut  prévôt  des  maréchaux 
de  France  et  mourut  en  1717,  laissant,  entre 
autres  enfants,  Edme  Viesse,  père  de  Nico- 
las-Edme  Viesse  dk  Marmont,  capitaine  au 
régiment  de  Hainaut.  Ce  dernier  fut  le  père 
d'Auguste-Frédéric-Lûuis  Viesse  db  Mar- 
mont, maréchal  de  France  et  duc  de  Raguse, 
dont  nous  allons  parler. 

MARMONT  (Auguste-Frédéric-Loui3  Viessk 
de),  duc  du  Ragusb,  maréchal  de  France  et 
membre  de  l'Institut,  né  à  Chàtillon-sur-Seine 
en  1774,  mort  k  Venise  en  1852.  Son  père, 
capitaine  au  régiment  de  Hainaut,  le  desti- 
nait à  la  magistrature;  mais  le  jeune  Mar- 
mont céda  à  la  vocation  irrésistible  qui  le 
poussait  vers  la  carrière  des  armes,  et,  à 
dix-sept  ans,  il  fut  reçu  élève  sous-lieute- 
nant k  l'école  d'artillerie  de  Châlons,  où  il  se 
distingua  par  ses  goûts  et  ses  aptitudes  pour 
les  sciences  exactes,  qualités  qui  devaient  le 
rendre  un  des  meilleurs  généraux  d'artillerie 
de  son  temps.  11  débuta  comme  lieutenant  au 
siège  de  Toulon  et  se  fit  remarquer  de  Bona- 
parte,  dont  le  coup  d'oeil  pénétrant  eut  bien- 
tôt discerné  le  rare  mérite  du  jeune  officier, 
et  qui  se  l'attacha  dès  cette  époque.  En  1795, 
Marmont  servit  comme  capitaine  à  l'armée 
du  Rhin,  où  il  commanda  l'artillerie  de  l'a- 
yant-garde  de  Desaix,  et,  l'année  suivante, 
il  suivit  Bonaparte  k  l'armée  d'Italie  comme 
aide  de  camp  du  nouveau  général  en  chef.  Il 
prit  une  part  brillante  à  cette  immortelle 
campagne,  dont  il  revint  avec  le  grade  de 
chef  de  brigade,  ayant  à  peine  vingt-trois 
ans.  Il  accompagna  ensuite  Bonaparte  dans 
l'expédition  d'Egypte,  se  distingua  k  la  prise 
de  Malte,  où  il  enleva  le  drapeau  de  l'ordre; 
au  siège  d'Alexandrie,  dont  il  enfonça  une  des 
portes  k  coups  de  hache  ;  à  la  bataille  des 
Pyramides,  au  succès  de  laquelle  il  contri- 
bua avec  le  général  Rumpon,  par  la  destruc- 
tion d'un  corps  de  mameluks.  Chargé  ensuite 
de  la  défense  d'Alexandrie  contre  les  atta- 
ques combinées  des  Hottes  anglaise,  russe  et 
turque,  il  résista  victorieusement  k  un  ef- 
froyable bombardement,  malgré  les  horreurs 
de  la  peste  et  de  la  famine,  auxquelles  la  ville 
était  eu  proie.  De  retour  en  France  avec  son 
général  en  chef,  il  prit  une  part  active  au 
18  brumaire,  et  reçut  ensuite  le  commande- 
ment de  l'artillerie  destinée  k  la  nouvelle 
campagne  d'Italie.  Le  premier  consul  le 
chargea  d'organiser  le  passage  du  mont  Saint- 
Bernard,  et  il  sut  vaincre  tous  les  obstacles 
qu'il  devait  rencon'trer  dans  une  entreprise 
aussi  difficile.  A  Marengo,  l'artillerie  de 
Marmunt  jeta  le  désordre  dans  les  rangs  au- 
trichiens, et  Kellermann  en  profita  habile- 
ment pour  charger  et  couper  l'année  enne- 
mie, jusqu'à  ce  moment  victorieuse.  Nommé 
général  île  division  d'avlillerie,  puis  premier 
inspecteur  général  de  cette  arme,  il  y  ap- 
porta de  grands  perfectionnements  et  com- 
manda quelque  temps  après  l'année  fran- 
çaise en  Hollande.  Le  14  juin  1804.  ;l  fut  fait 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
grand-aigle  le  2  février  1805,  puis  colonel 
général  des  chasseurs  k  cheval.  Lorsque  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  France  et 
l'Autriche,  vers  la  lin  de  l'année  1805,  Mar- 
mont prit  une  grande  part  au  blocus  et  k  la 
reddition  d'Ulm.  L'année  suivante,  il  reçut 
le  commandement  supérieur  de  l'armée  de 
Dalmatie,  avec  le  titre  de  gouverneur  géné- 
rai des  provinces  iliyriennes,  dégagea  Ra- 
guse, assiégée  par  les  Russes,  et  vainquit 
ces  derniers  eu  plusieurs  circonstances. 
Dans  ce  nouveau  poste,  il  révéla  tous  les  ta- 
lents d'un  grand  administrateur,  introduisit 
une  foule  d  améliorations  dans  son  gouver- 
nement, et  ouvrit  k  travers  les  marais  et  les 
montagnes  une  route  de  300  kilomètres,  qui 
inaugura  une  ère  nouvelle  pour  le  pays. 
Cette  activité  infatigable  faisait  dire  do  lui 
par  les  Daltnates  :  «  Les  Autrichiens  pendant 
huit  ans  ont  discuté  des  plans  de  route  sans 
les  exécuter;  Marmont  est  monté  achevai, 
et,  quand  il  en  est  descendu,  elle  était  termi- 
née. »  Lorsque  l'empereur  d'Autriche  visita 
la  Dalmatie,  en  1818,  k  la  vue  des  travaux 
accomplis  par  le  général  français,  il  dit  en 
riant  au  prince  de  Metteruich  :  <  11  est  bien 
fâcheux  que  le  maréchal  Marmont  ne  soit 


MARM 

pas  resté  en  Dalmatie  deux  ou  trois  ans  de 
plus.  » 

Vers  la  fin  de  1807,  Marmont  fut  créé  duc 
de  Raguse,  puis,  lorsque  commença  la  cam- 
pagne d'Autriche  de  1809,  il  reçut  l'ordre  de 
réunir  son  corps  d'armée  et  d'opérer  sa  jonc- 
tion avec  les  troupes  d'Eugène  de  Beauhar- 
nais,  opération  qu'il  exécuta  heureusement 
après  avoir  battu  les  Autrichiens  en  diver- 
ses rencontres.  Toutefois,  il  ne  prit  aucune 
part  k  la  bataille  de  Wagram;  il  se  tint  k 
Znaïm,  malgré  les  instructions  contraires 
qu'il  avait  reçues  de  Napoléon,  et  se  vit  sur 
le  point  d'être  écrasé  par  les  débris  de  l'ar- 
mée autrichienne.  Il  n  en  fut  pas  moins  alors 
nommé  maréchal  de  France.  Marmont  reprit 
ensuite  ses  fonctions  en  Dalmatie,  et  les  con- 
nua  jusqu'en  1811,  époque  k  laquelle  il  fut 
appelé  à  remplacer  Masséna  dans  le  comman- 
dement de  1  armée  de  Portugal,  qui  venait 
de  rentrer  en  Espagne.  Il  eut  alors  la  tâche 
difficile  de  surveiller  et  de  combattre  Wel- 
lington. Ses  premiers  succès  lui  inspirèrent 
une  confiance  fatale,  et,  le  22  juillet  1812,  il 
perdit  contre  le  général  anglais  la  bataille 
des  Arapiles,  dans  laquelle  lui-même  eut  le 
bras  droit  fracassé  par  un  boulet  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  ce  qui  contribua  sans 
doute  k  notre  défaite.  Dans  la  campagne  de 
1813,  en  Allemagne,  Martnont.eut  le  comman- 
dement du  sixième  corps  de  la  grande  année 
et  prit  une  gronde  part  aux  batailles  de  Lut- 
zen,  de  Bautzen,  de  Dresde  et  de  Leipzig. 
Dans  la  campagne  de  1814,  qui  avait  lieu 
chez  nous  cette  fois,  le  duc  de  Raguse  se  si- 
gnala par  des  prodiges  d'activité  et  d'audace 
sous  les  murs  de  Paris  surtout,  où  il  lutta 
contre  les  Russes  avec  une  indomptable 
énergie;  il  défendit  en  désespéré  les  hau- 
teurs de  Belleville;  mais  la  supériorité  du 
nombre  était  trop  écrasante  pour  qu'on  pût 
conserver  le  moindre  espoir,  et  les  maré- 
chaux Marmont  et  Mortier  durent  se  résigner 
k  la  douloureuse  nécessité  de  traiter  avec 
l'ennemi  •  toutefois  Mortier  se  refusa  k  signer 
la  capitulation.  Quant  à  Marmont,  il  se  retira 
sur  Essonne  avec  son  corps  d'armée,  qui  se 
montait  k  environ  20,000  hommes. 

Nous  voici  arrivés  à  une  phase  bien  contes- 
tée encore  de  la  vie  du  maréchal  Marmont, 
phase  qui  a  attiré  sur  son  nom  plus  de  célé- 
brité que  tous  ses  succès  militaires;  nous 
voulons  dire  sa  trahison  présumée.  Nous  ré- 
sumerons ici  la  question  telle  qu'elle  a  été 
étudiée  et  élucidée  par  M.  Thiers,  qui  nous 
semble  avoir  jugé  l'homme,  et  les  circonstan- 
ces avec  une  grande  impartialité  ;  mais  di- 
sons tout  de  suite,  pour  expliquer  dans  quelle 
terrible  situation  d'esprit  a  dû  se  trouver 
Marmont,  disons  qu'il  avait  entendu  k  Paris 
la  formidable  explosion  de  haines  qui  venait 
d'éclater  contre  l'Empire  et  contre  l'auteur 
de  tous  les  malheurs  de  la  France,  disons 
qu'il  avait  été  enveloppé  par  les  intrigues, 
non-seulemént  des  royalistes,  mais  encore  de 
ceux  qui,  k  l'exemple  de  Talleyrand,  se  re- 
tournaient contre  l'Empire  après  l'avoir  servi, 
et  qui  répétaient  sur  tous  les  tons  au  maré- 
chal qu'une  plus  longue  fidélité  k  un  seul 
homme  serait  l'immolation  de  tous  les  inté- 
rêts de  la  patrie. 

Le  4  avril  1814,  Napoléon  rédigeait  lui- 
même  et  signait  le  fameux  acte  suivant: 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé 
que  l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obsta- 
cle au  rétablissement  de  là  paix  en  Eurupe, 
l'empereur  Napoléon,  fidèle  à  son  serment, 
déclare  qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trône,  k 
quitter  la  France  et  même  la  vie,  pour  le 
bien  de  la  patrie,  inséparable  des  droits  de 
son  fils,  de  ceux  de  la  régence  de  l'impéra- 
trice et  des  lois  de  l'Empire.  Fait  en  notre 
palais  de  Fontainebleau,  le  4  avril  1S14.  »  On 
voit  que,  dans  cet  acte,  Napoléon  réservait 
les  droits  de  sa  femme  et  de  son  fils;  deux 
jours  après,  6  avril,  il  signait  celte  autre 
formule  :  «  Les  puissances  alliées  ayant  pro- 
clamé que  l'empereur  Napoléon  était  le  seul 
obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Eu- 
rope, l'empereur  Napoléon ,  fidèle  k  ses  ser- 
ments, déclare  qu'il  renonce  pour  lui  et  ses 
héritiers  aux  trônes  de  Franco  et  d'Italie, 
parce  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  personnel, 
même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  k  faire 
k  l'intérêt  de  la  France.  »  Ici,  l'abdication 
est  absolue;  quel  événement  avait  donc  ap- 
porté cet  immense  changement  dans  la  ré- 
daction? C'es-t  maintenant  que  se  dévoile  le 
rôle  joué  par  Marmont  dans  ces  tristes  jour- 
nées. 

Tandis  que  les  maréchaux,  réunis  autour 
de  Napoléon  k  Fontainebleau,  s'efforçaient 
de  lui  arracher  son  abdication  personnelle, 
scène  qui  est  restée  célèbre,  mais  dont  on  a 
exagéré  la  violence,  le  gouvernement  provi- 
soire établi  k  Paris  sous  les  auspices  des  sou- 
verains alliés  faisait  tous  ses  efforts  '  pour 
détacher  Marmont  de  Napoléon.  Etabli  k  Es- 
sonnes  avec  20,000  hommes,  dans  une  forte 
position,  il  permettait  k  l'empereur,  en  réu- 
nissant les  autres  débris  de  ses  troupes,  de 
tenter  un  effort  désespéré  sur  les  ennemis, 
de  leur  livrer  même  dans  Paris  une  bataille 
qui  pouvait  devenir  désastreuse  pour  eux. 
Marmont  fut  doue  circonvenu  par  les  agents 
du  gouvernement  provisoire;  on  parla  à  son 
ambition,  k  sa  vanité,  k  son  patriotisme 
même,  en  lui  dévoilant  le  tableau  des  cala- 
mités que  l'opiniâtreté  de  Napoléon  pouvait 
déchaîner  sur  la  capitale  et  sur  la  France, 
tristes  éventualités  qui  n'étaient  certes  pas 
invraisemblables.  Ces  considérations  "frappé- 
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rent  son  esprit,  et,  après  de  longues  et  cruel- 
les indécisions,  il  consentit  k  entrer  en  pour- 
parlers avec  le  prince  de  Schwarzenberg, 
commandant  de  1  armée  autrichienne,  et  tous 
deux   convinrent  des  conditions  suivantes: 

o  Marmont  devait,  avec  son  corps  d'armée, 
quitter  l'Essonne  le  lendemain,  gagner  la 
route  de  la  Normandie,  où  il  se  mettrait  k  la 
disposition  du  gouvernement  provisoire,  et 
comme  il  ne  se  dissimulait  pas  les  consé- 
quences d'un  acte  pareil,  car  non-seulement 
il  enlevait  k  Napoléon  près  du  tiers  de  son 
arméej  mai3  la  position  si  importante  de  l'Es- 
sonne, il  avait  stipulé  que,  si  par  suite  de 
cet  événement,  Napoléon  tombait  dans  les 
mains  des  monarques  alliés,  on  respecterait 
sa  vie,  su  liberté,  sa  grandeur  passée,  et  on 
lui  procurerait  une  retraite  k  la' fois  sûre  et 
convenable.  Cette  seule  précaution ,  dictée  par 
un  repentir  honorable,  condamnait  l'acte  de 
Marmont,  en  révélant  toute  la  gravité  que 
lui-même  y  attachait.  ■ 

Cet  arrangement  devait  rester  secret  jus- 
qu'k  son  exécution  ;  Marmont  en  instruisit 
seulement  ses  généraux  divisionnaires,  aux- 
quels il  apprit  Pabdication  conditionnelle  de 
Napoléon,  et  il  les  trouva  tout  disposés  à 
marcher  dans  la  voie  qu'il  venait  d'ouvrir. 
Marmont  dut  alors  se  rendre  k  Paris  avec  les 
autres  maréchaux  pour  y  plaider  la  cause  de 
Napoléon  auprès  des  souverains  alliés.  Sur 
ces  entrefuites,  le  général  Souham,  qui  com- 
mandait k  la  place  de  Marmont,  reçut  l'or- 
dre de  se  rendre  k  Fontainebleau;  il  crut 
alors,  avec  les  autres  généraux,  Couipans, 
Bordesoùlle,  Meynadier,  que  Napoléon  était 
instruit  de  tout,  et  ils  résolurent  de  précipiter 
le  mouvement  convenu,  même  en  l'absence 
de  Marmont.  Ils  prévinrent  donc  le  prince 
de  Schwarzenberg  de  leur  dessein,  et,  le 
5  avril,  vers  4  heures  du  matin,  le  Ce  corps 
franchit  l'Essonne.  Officiers  et  soldats  igno- 
raient le  secret  de  cette  marche;  ils  ne  com- 
mencèrent à  concevoir  des  soupçons  qu'en 
voyant  les  ennemis  border  paisiblement  les 
routes  et  les  laisser  passer  sans  faire  feu.  Les 
murmures  commencèrent  k  éclater  alors,  et 
tout  présageait  un  soulèvement  en.  arrivant 
k  Versailles.  Une  seule  division  ne  suivit 
point  le  mouvement,  celle  du  général  Lucotte, 
a  qui  l'ordre  parut  suspect,  et  qui  refusa  de 
l'exécuter;  mais  la  ligue  de  l'Essonne  n'en 
fut  pas  moins  perdue  pour  Napoléon,  qui  dut 
voie  dans  cette  défection  la  ruine  de  ses  der- 
nières espérances. 

La  nouvelle  de  ce  grave  événement  pro- 
duisit dans  l'esprit  des  souverains  alliés  un 
effet  décisif;  jusqu'alors  ils  avaient  eu  des 
ménagements  pour  Napoléon,  qui  était  en- 
core redoutable  pour  eux;  mais  sa  terrible 
épée  venait  de  lui  être  arrachée  des  mains, 
et  Alexandre  annonça  aux  négociateurs, 
Caulaincourt,  Ney  et  Macdonald,  que  les 
souverains  ne  pouvaient  plus  se  contenter 
d'une  abdication  conditionnelle,  qu'il  leur 
fallait  l'abdication  absolue  de  Napoléon  pour 
lui  et  sa  famille.  Telle  est  l'explication  de  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux  formules 
que'nous  avons  données  plus  haut. 

Marmont  avait  été  consterné  en  apprenant 
ce  qui  venait  de  se  passer  :  t  Je  suis  perdu, 
s'éoria-t-il,  déshonoré  k  jamais!  '«'Mais  il  se 
borq,a  k  des  exclamations  et  ne  tenta  aucun 
effort  pour  réparer  le  mal,  ou  du  moins  pour 
diminuer  la  part  de  responsabilité  qui  allait 
peser  sur  lui.  Tout  k  .coup  on  apprit  que  le 
6e  corps,  instruit  enfin  du  véritable  rôle 
qu'on  venait  de  lui  faire  jouer,  était  eu  pleine 
révolte  k  Versailles  contre  ses  généraux;  ce 
fut  encore  Marmont  qu'on  chargea  d'user  de 
son  influence  sur  l'esprit  de  ses  soldats  pour 
les  ramener  k  l'obéissance,  et  il  y  réussit  en 
les  flattant,  puis  en  leur  démontrant  l'impos- 
sibilité de  résister  k  l'ennemi,  en  leur  pro- 
mettant même  de  revenir  se  mettre  k  leur 
tête  dès  que  l'armée  serait  reconstituée. 

«  Ainsi  s'accomplit  cette  opération,  qu'on 
a  appelée  la  trahison  du  maréchal  Marmont. 
Si  l'acte  de  ce  maréchal  avait  consisté  k 
préférer  les  Bourbons  k  Napoléon,  lu  paix  k 
la  guerre,  l'espérance  de  la  liberté  au  des- 
potisme, rien  n'eût  été  plus  simple,  plus  légi- 
time, plus  avouable;  mais,  munie  eu  ne  te- 
nant aucun  compte  des  devoirs  de  la  recon- 
naissance, on  ne  peut  oublier  que  Marmont 
était  rovètu  de  la  confiance  personnelle  de 
Napoléon,  qu'il  était  sous  les  amies  et  qu'il 
occupait  sur  l'Essonne  une  position  capitale; 
or,  quitter  en  ce  moment  cette  position  avec 
tout  son  corps  d'armée,  par  suite  d'une  con- 
vention secrète  avec  le  prince  de  Schwar- 
zenberg, ce  n'était  pas  opter  comme  un  ci- 
toyen libre  de  ses  volontés  entre  un  gouver- 
nement et  un  autre,  c'était  tenir  ta  conduite 
du  soldat  qui  déserte  k  l'ennemi  1  Cet  acte 
malheureux ,  Marmont  a  prétendu  depuis 
n'en  avoir  qu'une  part,  et  il  est  vrai  qu'après 
en  avoir  voulu  et  accompli  lui-même  le  com- 
menceneement,  il  s'arrêta  au  milieu,  effrayé 
de  ce  qu'il  avait  fait!  Ses  généraux  division- 
naires, égarés  par  une  fausse  terreur,  re- 
prirent l'acte  interrompu  et  l'achevèrent  pour 
leur  compte,  mais  Marmont,  en  venant  s'en 
approprier  la  fin  par  sa  conduite  k  Versailles, 
consentit  k  l'assuiitei-'touienlier  sur  sa  tète, 
et  k  en  porter  le  fardeau  uux  yeux  de  la  pos- 
térité !  »  (liist.  du  Consulat  et  de  l'Empire.) 

Oui,  le  jugement  est  juste  dans  sa  sévérité; 
en  regard  des  principes  inflexibles  de  la  ino- 
rale, il  n'est  pas  de  compromis  pussible  avec 
les  circonstances  mêmes  et  avec  sa  con- 
science. Cette  réserve  faite  en  l'honneur  d'un 
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sentiment  que  rieu  ne  devrait  étouffer,  et 
dont  l'histoire  doit  maintenir  le  haut  et  sa- 
cré caractère,  qui  pourrait  s'armer  contre 
l'infortuné  Marmont  d'un  rigorisme  impitoya- 
ble? Est-ce  la  France,  qinl  croyait  arrêter 
sur  le  bord  de  l'abîme  où  allait  la  précipi- 
ter un  insensé?  Est-ce  cet  insensé  lui-même, 
Napoléon  enfin?  De  quel  droit  se  serait;il 
plaint  que  Marmont,  pour  sauver  la  France, 
eût  trahi  le  serment  qu'il  lui  avait  prêté,  lui 
qui,  pour  la  noyer  dans  un  déluge  de  cala- 
mités, avait  effrontément  foulé  aux  pieds 
tous  les  siens?  Résumons-nous  :  Marmont  fut 
coupable  ;  mais  si  jamais  coupable  eut  des 
titres  au  bénéfice  des  circonstances  atté- 
nuantes, ce  fut  le  commandant  du  8«  corps, 

Marmont  ne  joua  aucun  rôle  politique  dans 
les  événements  qui  suivirent  et  n'exerça 
qu'une  très -médiocre  influence,  bien  que 
Louis  XVIII  l'eût  nommé  commandant  d'une 
compagnie  de  ses  gardes  du  corps,  pair  de 
de  France  et  chevalier  de  Saint-Louis.  La 
réprobation  publique  s'était  attachée  à  son 
nom  et  elle  n'a  pas  encore  cessé  dans  tous 
les  esprits,  dans  les  préjugés  populaires  du 
moins.  Comme  le  dit  M.  Rapetti,  «  il  eut 
des  faveurs,  mais  pas  d'importance.  Les 
royalistes  purs  eussent  rougi  de  devoir  de 
la  reconnaissance  à  une  trahison ,  et  ils 
se  montraient  ingrats  ;  les  royalistes  les 
moins  purs  se  montraient  naturellement  les 
plus  ingrats.  Les  hommes  de  l'Empire  les 
plus  réconciliés  avec  le  nouvel  ordre  de 
choses  tenaient  à  éloigner  toute  comparaison 
entre  une  trahison  et  leur  ralliement,  et  ils 
aflichaient  leur  soin  à  se  préserver  du  voisi- 
nage de  M.  de  Raguse.  Quant  k  l'opinion  po- 
pulaire, elle  demeurait  implacable.  Dans  les 
rues,  on  avait  fait  un  mot  du  nom  de  Ra- 
guse :  on  disait  raguser  pour  tromper.  Mar- 
mont, qui  avait  rêvé  un  grand  rôle  politique, 
se  trouva  réduit  à  l'isolement  et  k  l'impuis- 
sance. »  Pendant  les  Cent-Jours,  Marmont 
suivit  Louis  XVIII  à  Gand,  et,  après  Water- 
loo, le  roi  le  combla  de  nouveaux,  honneurs. 
En  1816,  l'Académie  des  sciences  le  choisit 
pour  un  de  ses  premiers  membres  libres.  En 
1830,  pendant  les  journées  de  Juillet,  Mar- 
mont tut  chargé  du  commandement  de  l'ar- 
mée de  Paris,  et,  en  cette  qualité,  dut  défen- 
dre les  fatales  ordonnances.  Ce  rôle  allait 
achever  de  le  rendre  impopulaire.  Au  plus 
fort  de  la  lutte,  un  vieux  royaliste  lui  dit: 
«  Maréchal,  voulez-vous  sauver  le  roi,  le 
peuple  de  Paris  et  votre  nom?...  Arrêtez  les 
ministres,  tous  les  signataires  tous  les  con- 
seillers des  ordonnances  ;  faites-les  transpor- 
ter à  Vincennes,  liés,  garrottés  comme  des 
criminels,  comme  les  seuls  coupables.  Le 
peuple  satisfait,  apaisé  nar  vous,  posera  les 
armes  ;  le  roi,  qui  ne  se  trouvera  plus  en  pré- 
sence d'une  révolte,  pourra  faire  des  conces- 
sions. Vous,  vous  serez  exilé;  mais  on  par- 
donne aisément  à  qui  nous  tire  d'un  mauvais 
pas.  Vous  nous  reviendrez  bientôt  et  vous  se- 
rez le  sauveur,  le  pacificateur,  l'homme  de 
la  royauté,  de  la  liberté.  «  Ce  conseil  était 
sage;  malheureusement  Marmont  ne  vou- 
lut pas  le  suivre;  il  se  sentait  écrasé  parle 
souvenir  de  1814;  et,  en  effet,  pour  pren- 
dre de  ces  résolutions  audacieuses,  décisives, 
il  faut  avoir  derrière  soi  un  passé  irrépro- 
chable. 

On  connaît  l'issue  de  la  lutte  :  Marmont  es- 
saya en  vain  de  résister  au  lion  déchaîné, 
malgré  l'habileté  de  ses  dispositions.  Une  dé- 
putation  composée  de  Laffitte,  des  généraux 
Gérard  et  Lubau,  etc.,  se  rendit  auprès  de 
Marmont  pour  le  prier  d'arrêter  l'effusion  du 
aang;  le  maréchal  écrivit  alors  à  Charles  X, 
qui  se  montra  inflexible,  et,  le  lendemain, 
29  juillet,  le  drapeau  tricolore  flottait  sur  le 
dôme  des  Tuileries.  C'est  alors  qu'eut  lieu  k 
Saint-Cioud  cette  scène  scandaleuse,  dans 
laquelle  le  duc  d'Angouiême,  fou  de  colère, 
voulut  arracher  l'épée  du  maréchal,  qu'il  ac- 
cusait de  tous  les  malheurs  de  sa  famille,  et 
auquel  il  adressa  ces  mots  aussi  injustes  que 
cruels  :  «  Est-ce  que  vous  voulez  faire  avec 
nous  comme  avec  l'autre?  »  Marmont  dut  se 
rappeler  amèrement  que  la  reconnaissance 
n'a  jamais  été  une  vertu  royale  :  le  dauphin 
lui  jetait  k  la  face  comme  une  insulte  l'acte 
qui  avait  contribué  k  mettre  les  Bourbons  sur 
le  trône.  Charles  X,  plus  équitable,  essaya 
de  verser  un  peu  de  baume  sur  ce  cceur  ul* 
céré,  mais  le  coup  n'en  était  pas  moins 
porté. 

A  partir  de  cette  époque,  Marmont  resta 
étranger  aux  affaires  politiques;  à  quel  titre 
eût-il  pu  y  prendre  part?  Exilé  volontaire,  il 
erra  pendant  le  reste  de  sa  vie  sur  la  terre 
étrangère,  tantôt  en  Autriche,  tantôt  en 
Turquie,  en  Syrie,  en  Palestine,  etc.,  et  en- 
fin dans  les  Etats  de  Venise.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  :  Voyage  en 
Hongrie,  en  Transylvanie,  dans  la  Russie  mé- 
ridionale, en  Crimée  et  sur  les  bords  de  la  mer 
d'Azo/f,  à  Constantinople,  etc.  (Paris,  1837, 
4  vol.  in-S»};  Esprit  des  institutions  militai- 
res (lS-15,  in-8°;  28  édit.  l'année  suivante); 
un  Xénophon,  un  César,  quelques  autres  opus- 
cules et  enfin  ses  Mémoires,  qui  ont  eu  un  si 
grand  retentissement. 

«  Marmont,  dit  encore  M.  Rapetti,  triom- 
phait dans  ces  relations  qu'on  nomme  la  vie 
du  monde.  Il  avait  uns  physionomie  noble, 
animée,  spirituelle.  11  était  instruit  et  fourni 
d'anecdotes  sur  tous  les  sujets.  Il  racontait 
avec  charme,  il  étonnait,  il  captivait.  Sa  su- 
périorité très-upparente  inspirait  le  respect. 
11  avait  cette  prodigalité  qui  semble  de  iali- 
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béralité  à  ceux  qui  reçoivent, et  ce  désir  con- 
stant de  faire  montre  de  son  pouvoir,  que  les 
solliciteurs  prennent  aisément  pour  de  l'obli- 
geance. 11  était  bon  sans  discernement,  et 
les  intrigants  le  vantaient.  Certes,  il  blessait 
par  sa  hauteur  ;  mats  ceux  mêmes  qu'il  offen- 
sait ainsi,  il  savait  se  les  concilier  par  l'as- 
cendant d'un  caractère  dont  l'extrême  fierté 
relevait  encore  plus  qu'elle  ne  les  déparait 
les  qualités  aimables  ou  brillantes.  Napoléon 
l'avait  appelé  Martuont  1".  • 

Quant  k  son  talent  d'écrivain,  on  le  trou- 
vera suffisamment  apprécié  dans  l'article 
suivant. 

MurmoDi  (mkmoirbs  dk),  duc  de  Raguse 
(Paris,  1856-1857,  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage 
posthume,  dont  la  lecture  est  très-intéres- 
sante, est  un  monument  élevé  k  la  glorifica- 
tion du  maréchal  par  le  maréchal  lui-même, 
une  statue  dressée  sur  la  pierre  de  son  tom- 
beau. Dans  ses  longs  Mémoires,  le  duc  de 
Raguse  s'attache  à  montrer,  avec  preuves  k 
l'appui,  qu'il  était  supérieur  à  une  foule  de 
gens  que  la  faveur,  encore  plus  que  le  mérite, 
avait  élevés  aux  plus  hautes  dignités.  Il  a  dit 
et  écrit  ce  que  d'autres  se  contentent  de  pen- 
ser d'eux-mêmes.  En  outre,  il  n'a  point  hésité 
k  porter  une  main  audacieuse  sur  des  demi- 
dieux  dont  plusieurs  furent  des  héros  de 
théâtre  :  il  est  venu  déranger  la  perspective 
de  l'histoire  et  contrecarrer  les  idées  reçues. 
Où  est  le  mal?  Marmont  fut  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  l'Empire  ;  brave, 
instruit,  spirituel,  tacticien  habile,  adminis- 
trateur éminent,  il  peut  aussi  prendre  rang 
parmi  les  écrivains.  Son  style  net,  précis  et 
tranchant  est  celui  d'un  capitaine  qui  sait 
penser.  Armé  de  ces  puissants  moyens,  le 
duc  de  Raguse  fait  table  rase  des  réputations 
établies,  des  renommées  contemporaines. 
Après  tout,  est-ce  bien  la  vanité,  la  mali- 
gnité, l'envie,  qui  animent  ce  briseur  d'ima- 
ges? Sainte-Beuve,  qui  avait  lu  le  manus- 
crit des  Mémoires  quelques  années  avant 
leur  publication,  en  avait  tiré  sur  le  compte 
de  l'auteur  une  impression  que  le  lecteur 
impartial  est  forcé  d'adopter  :■  Une  nature 
vive,  sincère,  intelligente,  bien  française,  un 
peu  glorieuse,  mais  pleine  de  générosité  et 
même  de  candeur.  «  Quel  a  été  Te  mobile  des 
attaques  que  Marmont  dirige  indifféremment 
contre  tous  les  hommes  qui  ont  eu  des  rap- 
ports avec  lui?  Est-ce  misanthropie  de  vieil- 
lard, ressentiment  contre  la  fortune,  jalousie 
contre  les  hommes?  Mais  la  nature  ne  lui 
avait  refusé  aucun  de  ses  dons,  et  la  desti- 
née ne  lui  avait  pas  été  injuste.  La  gloire,  le 
pouvoir,  les  honneurs  ne  lui  ont  pas  manqué. 
Pourquoi  ne  pas  supposer  que  ce  vieillard  a 
voulu  tout  simplement  exprimer  son  opinion, 
faire  justice  des  préjugés  et  des  mensonges 
historiques  ,  dire  nettement,  sincèrement  ce 
qu'il  pensait  du  régime  d'odieuse  compres- 
sion dont  il  avait  été  témoin?  Pour  tout  lec- 
teur impartial,  là  est  la  vrai.  L'Empire,  ce 
système  de  gouvernement  qui  a  été  si' fatal  à 
la  France,  a  succombé  sous  l'influence  de  cau- 
ses multiples  :  l'excès  de  l'ambition,  le  poids 
du  despotisme,  le  défaut  de  liberté,  la  ruine 
de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  finan- 
ces, 1  épuisement  de  la  population  et  enfin 
l'insuffisance  ou  l'incapacité  des  hommes  qui 
le  servaient.  On  a  aacusé  plusieurs  dignitai- 
res de  l'Empire  d'avoir  amené  sa  chute  par 
des  trahisons;  Marmont  lui-même  n'est  pas 
absous  de  la  défection  d'Essonnes.  On  a  re- 
proché k  ces  transfuges  les  faveurs,  les  ri- 
chesses dont  un  despote,  prodigue  des  deniers 
de  l'Etat  ou  des  dépouilles  des  vaincus,  les 
avait  comblés.  On  leur  a  rappelé  que  par 
eux-mêmes  ils  n'étaient  rien,  et  qu'ils  de- 
vaient au  moins,  à  celui  qui  les  fit  quelque 
chose,  leur  reconnaissance.  Les  traîtres  sont 
infâmes;  soit.  Mais  le  premier  coupable  ne 
fut-il  pas  celui-qui  appela  k  la  tête  des  ar- 
mées ou  du  gouvernement  des  âmes  serviles, 
des  intelligences  médiocres,  et  qui  fit  tout 
pour  avilir  les  âmes,  pour  abaisser  les  ca- 
ractères? Tout  gouvernement  qui  favorise 
la  corruption  et  Te  népotisme  reçoit  un  juste 
salaire  en  recueillant  la  trahison.  Le  duc  de 
Raguse  se  défend,  pour  son  compte,  d'avoir 
trahi  Napoléon.  On  sait  que  la  trahison  dont 
l'histoire  l'accuse  se  réduit  k  un  ordre  qui  fit 
diriger  sur  Versailles  quelques  régiments 
campés  a  Essorines.  Un  gouvernement  provi- 
soire était  établi  :  il  négociait  la  paix  avec 
les  alliés,  dont  les  forces  occupaient  une  par- 
tie du  territoire  français.  Napoléon  avait 
abdiqué;  son  armée  était  cantonnée  a  Fon- 
tainebleau; le  6«  corps,  commandé  par  le  duc 
de  Raguse  en  formait  l'avant-garde.  Ce  corps 
quitta  subitement  sa  position  sans  ordre  du 
quartier  général.  Or,  un  ordre  dut  être  donné  ; 
par  qui?  Marmont  répond  :  «  Ce  n'est  pas 
moi.  •  Et  il  cherche  k  se  justifier.  Son  ou- 
vrage n'est  même  qu'une  longue  apologie  : 
tout  semble  la  préparer  de  loin.  Marmont,  si 
habile,  fait  ici  pieuve  de  maladresse.  Il  ne 
sait  ni  se  dégager  par  une  simple  affirma- 
tion, ni  accepter  hautement  la  responsabilité 
de  la  défection  du  6»  corps.  Paris,  que  Mar- 
mont avait  héroïquement  défendu,  venait  de 
se  rendre;  l'abdication  de  Napoléon  entraî- 
nait la  paix,  et  la  paix  le  désarmement.  Aux 
yeux  de  Marmont,  il  ne  s'agissait  plus  de 
combattre.  Dès  lors,  n'était-il  pas  indifférent 
que  son  corps  d'armée  fût  cantonné  k  Ësson- 
nes  ou  aVersailles?  De  quel  poids  ces  troupes 
eussent-elles  pesé  dans  les  destinées  de  Na- 
poléon? La  France  était  k  bout,  et  l'homme 
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qui  l'avait  épuisée  méditait  peut-être  une 
lutte  nouvelle,  un  retour  offensif,  une  nou- 
velle effusion  de  sang!  Dans  la  situation  que 
lui  avaient  faite  les  événements,  le  duc  de 
Raguse  pouvait  laisser  k  l'histoire  le  soin  de 
porter  un  jugement  définitif  sur  sa  conduite 
et  sur  l'opportunité  de  sa  retraite.  Depuis 
longtemps,  Marmont  avait  jugé  «  l'empe- 
reur fini.  •  Comme  tout  le  monde ,  il  pen- 
sait qu'une  reprise  des  hostilités  aggraverait 
Us  malheurs  de  la  France,  en  augmentant 
les  exigences  des  ennemis.  Il  aspira  au  rôle 
de  médiateur,  peut-être  dans  un  but  d'ambi- 
tion personnelle.  L'histoire  a  jugé  ce  rôle. 
Le  duc  de  Raguse  rend  justice  au  génie  mi- 
litaire de  Napoléon  ;  mais  il  signale  ses  dé- 
fauts énormes,  ses  fautes  désastreuses,  ainsi 
que  les  lacunes  de  son  intelligence.  Morale- 
ment déchu,  Bonaparte  était  tombé  dans  une 
sorte  d'abâtardissement  physique  :  l'homme 
du  début,  si  sobre  et  si  actif,  était  devenu 
lourd,  sensuel,  blasé  sur  tout,  indifférent  k 
tout.  Les  Mémoires  de  Marmont  peignent 
bien  le  caractère  k  la  fois  hardi  et  circon- 
spect de  leur  auteur.  La  composition  en  est 
très-habile,  et  le  style  est  celui  d'un  soldat 
disert. 

«  Après  avoir  lu  son  livre,  dit  M.  Cuvillier- 
Fleury,  il  me  serait  impossible  de  contester 
désormais  que  ce  ne  fût  1k  un  homme  d'un 
rare  esprit,  d'une  immense  valeur,  une  forte 
nature,  pleine  d'élan, un  caractère  vigoureu- 
sement trempé,  avec  toutes  sortes  d  aptitu- 
des supérieures  et  de  qualités  originales,  le 
tout  dans  une  mesure  qui  dépasse  de  beau- 
coup le  niveau  de  la  considération'  qu'on 
était  habitué  k  lui  accorder  pendant  sa  vie. 
Chose  singulière!  cette  âpretê  imperturbable 
de  l'anwur-propre  dans  le  duc  de  Raguse, 
elle  vous  fait  cabrer  et  elle  vous  subjugue; 
elle  vous  apporte  l'irritation  et  la  conviction  ; 
elle  a  un  défaut  énorme  et  elle  réussit.  On 
voudrait  qu'un  auteur  si  rempli  de  lui-même 
ne  fût  qu'un  plat  écrivain,  et  c'est  un  con- 
teur saisissant;  qu'un  homme  si  vain  ne  fût 
qu'un  sot,  et  c'est  un  maître  homme.  Les  Mé- 
moires du  duc  de  Raguse  ne  sont  pas  seule- 
ment le  monument  de  l'orgueil,  c'en  est  le 
triomphe;  et  je  ne  sais  rien  de  plus  décon- 
certant pour  la  sagesse  humaine,  de  plus  dé- 
courageant pour  Ta  modestie,  de  plus  cor- 
rupteur et  de  plus  amusant  qu'un  pareil 
livre,  » 

MARMONT  DD  HAOTCHAMP  (Barthélémy), 
littérateur  français,  né  à  Orléans  vers  1682, 
mort  vers  1760.  Il  devint  fermier  des  domai- 
nes de  Flandre.  Outre  des  romans  d'un  style 
diffus'  et  souvent  licencieux  :  Rethima  ou  la 
Belle  Géorgienne  (1723,  3  vol.);  Misivida  ou 
la  Princesse  de  Firando  (1738,  3  vol.)  ;  Ruspia 
ou  la  Relie  Circassienne  (1754),  Marmont  écri- 
vit des  ouvrages  intéressants,  remplis  de  do- 
cuments précieux,  sur  les  opérations  fi- 
nancières du  temps  :  Histoire  du  système  des 
finances  sous  la  minorité  de  Louis  XV  pen- 
dant Us  années  1719  */  1780  (La  Haye,  1739, 
6  vol.  in-12);  Histoire  générale  et  particulière 
du  visa  fait  en  France  pour  la  réduction  et 
l'extinction  des  papiers  royaux  et  des  actions 
de  la  compagnie  de  Indes  (La  Haye,  17-13, 
2  vol.). 

MARMONTEL  (Jean-François),  littérateur 
français,  né  à  Bort  (Limousin)  en  1723,  mort 
k  AbleviUe  (Eure)  en  1799.  Il  appartenait  à 
une  famille  de  petits  commerçants,  et  son 
éducation  fut  toute  religieuse  ;  un  curé  de 
campagne,  l'abbé  Vaissière,  lui  apprit  les 
premiers  éléments  de  la  langue,  et  il  acheva 
ses  études  k  Mauriac  dans  un  collège  de  jé- 
suites. Ses  professurs  voulaient  le  taire  en- 
trer dans  leur  ordre,  et  il  reçut  même  la  ton- 
sure k  Toulouse;  mais  sa  mère  le  fit  hésiter 
k  s'engager  dans  cette  voie.  En  attendant, 
on  lui  confia  la  suppléance  d'une  chaire  de 
philosophie  à  Toulouse,  dans  un  collège  de 
bernardins  (1741).  Une  ode  sur  l'Invention  de 
la  poudre,  qu'il  envoya  aux  Jeux  floraux,  fut 
sa  première  œuvre  littéraire  (1743)  ;  elle  n'ob- 
tint même  pas  une  mention,  et,  dans  son  dé- 
pit, Marmontel  écrivit  k  Voltaire  pour  se  plain- 
dre de cedéni  de  justice. Voltaire,  qui  trouvait 
toujours  un  mot  aimable  pour  les  débutants,  le 
consola,  lui  envoya  un  exemplaire  de  ses  œu- 
vres et  ce  fut  l'origine  d'une  correspondance 
que  Marmontel  continua  d'entretenir  avec 
lui.  La  littérature  académique  était  si  bien 
dans  ses  moyens,  quoi  qu'il  en  pût  penser  lui- 
même  après  cet  échec,  qu'il  obtint,  la  même 
année,  en  1745,  trois  prix  de  poésie  aux  Jeux 
floraux  et  un  autre  k  l'Académie  de  Montau- 
ban.  Voltaire  le  fit  venir  k  Paris  en  lui  pro- 
mettant une  position  chez  la  contrôleur  gé- 
néral Orry,  qui  tomba  justement  en  disgrâce 
k  cette  époque,  de  sorte  que  Marmontel  n'eut 
plus  que  sa  plume  pour  vivre.  Il  se  mit  au 
travail,  remporta  successivement  deux  prix 
de  poésie  à  l'Aiîadëime  française  (1746-1747), 
obtint  une  place  de  précepteur  dans  la  mai- 
son d'un  directeur  de  la  compagnie  des  In- 
des, et,  sur  les  conseils  de  Voltaire,  écrivit 
une  tragédie,  Denys  le  tyran,  qui  fut  jouée  k 
la  Comedie-Éiauçaise  (5  février  1748).  La 
pièce  ne  présente  qu'un  faible  intérêt  et  les 
vers  sont  des  plus  médiocres;  le  succès 
qu'elle  obtint  mit  pourtant  son  auteur  assez 
en  relief  pour  lui  valoir  sa  première  aven- 
ture galante.  La  maîtresse  du  maréchal  de 
Saxe,  Mlle  Navarre,  trouva  ce  jeune  homme 
k  son.  goût  et  l'emmena,  pour  le  posséder  tout 
k  son  aise,  dans  un  petit  village  de  Champa- 
gne. Lk  il  connut  tou3  les  orages  de  la  pas- 
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sion,  puis  11  fallut  se  quitter,  la  dame  étant 
appelée  k  Bruxelles.  A  son  retour  k  Paris,  le 
héros  de  cette  aventure  se  vit  l'objet  de  l'at- 
tention; (.atteignant  chanta  dans  une  épitre 
héroïque  l'enlèvement  du  poète.  Marmontel  ar- 
rivait du  premier  coup  k  la  réputation.  Il  avait 
dédié  son  Denys  k  Voltaire,  qui  lui  continuait 
son  patronage  ;  il  donna  coup  sur  coup  au 
théâtre  deux  autres  tragédies  tout  aussi  fai- 
bles :  Aristomêne  (1749)  ;  Cléopâtre  (1750),  ce. 
lèbre  surtout  par  un  aspic  que  Vaucanson  fit 
tout  exprès  pour  une  reprise  de  la  pièce,  en 
1784.  C  est  en  entendant  siffler  cet  ingénieux 


Egyptus  (1753),  sont  tout  aussi  médiocres;  la 
fausse  grandeur,  l'emphase  appliquée  k  des 
riens,  une  prolixité  fatigante,  rendent  aujour- 
d'hui la  lecture  de  ces  pièces  absolument  im- 
possible; c'estla  décrépitude  absoluedugenre 
tragique.  Marmontel  continuait  en  même 
temps  le  cours  de  ses  bonnes  fortunes.  Ses 
aventures  avec  Ml'©  Clairon,  la  grande  tra- 
gédienne, avec  Ml'0  Verrière,  qu'il  enleva 
comme  M'l«  Navarre  au  maréchal  de  Saxe, 
firent  du  bruit.  Pour  un  simple  tonsuré,  il 
n'allait  pas  trop  mal.  Sa  réputation  littéraire 
croissait,  quoiqu'il  n'eût  donné  que  bien  peu 
de  preuves  d'un  vrai  talent;  mais  il  était  ap- 
pliqué et  fécond  malgré  une  imagination  re- 
belle, d'où  rien  d'original  et  de  neuf  ne  pou- 
vait surgir.  Il  avait  un  pied  dans  le  camp 
des  encyclopédistes  et  rédigea  même  quel- 
ques articles  littéraires  pour  le  grand  monu- 
ment philosophique  du  xvm»  siècle,  entre 
autres,  l'article  déclamation,  qui  lui  valut  la 
tenace  rancune  de  Lekain.  Il  collaborait  au 
Mercure,  dans  lequel  il  fit  insérer  ses  Contes 
moraux. 

Un  poSrae  adressé  k  Louis  XV  sur  l'éta- 
blissement de  l'Ecole  militaire  lui  valut  lu 
protection  de  M""  de  Pompadour  qui  lui  fit 
donner  une  place  dans  la  surintendance  des 
bâtiments  du  roi,  puis  le  privilège  du  Mercure 
k  la  mort  de  Boissy  (1758).  L'exploitation  de 
cette  feuille  aurait  pu  l'enrichir  ;  le  soin  qu'il, 
donnait  k  la  rédaction,  la  variété  des  matières 
lui  valurent  une  certaine  vogue,  mais  une 
imprudence  de  Marmontel  lui  fit  retirer  son 
brevet  au  bout  de  deux  ans  et  lui  attira  une 
détention  de  quelques  jours  k  la  Bastille  :  il 
avait  récité  dans  un  salon  des  vers  de  Cury, 
intendant  des  Menus- Plaisirs,  contre  le  duc 
d'Aumont.  Un  morceau  académique  sur  les 
Càarines  de  l'étude,  couronné  en  1760,  la  tra- 
duction de  la  Pharsale  de  Lucain  (1761,  2  vol. 
in-S°),  son  traité  de  la  Poétique  française 
(1763,  2  vol.  in-8°),  composé  en. partie  de  la 
refonte  de  ses  articles  k  l'Encyclopédie,  mar- 
quèrent son  retour  dans  l'arène  littéraire. 
Cette  même  année  (1763)  il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  française.  Se  seutant  alors  ap- 
pelé k  de  plus  hautes  destinées,  Marmontel 
voulut  être  le  père  d'un  genre  littéraire  nou- 
veau, tenant  k  la  fois  du  roman  et  de  l'épopée. 
Il  inaugura  dans  Bélisaire  (1767)  cette.fade 
prose  poétique  dont  on  est  bien  revenu  main- 
tenant, après  lui  avoir  encore  accordé  une 
vive  admiration  jusque  dans  la  première  moi- 
tié de  ce  siècle.  Marmontel  fut,  comme  il'le 
voulait,  le  père  d'un  genre,  le  genre  souve- 
rainement ennuyeux.  Ses  contemporains  n'en 
jugeaient  pas  ainsi,  car  Rétisaire  fut  consi- 
déré comme  une  révélation,  et  même  l'arche- 
vêque de  Paris  crut  devoir  écrire  Contre  ce 
livre  un  mandement  pour  combattre  les  fâ- 
cheuses tendances  vers  la  tolérance  religieuse 
auxquelles  l'auteur  inclinait.  Marmontel  écri- 
vit dans  le  même  esprit  et  dans  le  même 
genre  les  Ineas  (1777,  2  vol.  in-8°). 

Ces  deux  oeuvres  et  les  Contes  moraux , 
publiés  en  recueil  en  1761,  se  réimpriment 
encore  quelquefois ,  ce  qui  montre  qu'ils 
ont  conservé  des  lecteurs.  On  les  a  traduits 
dans  toutes  les  langues.  Ses  tragédies,  au 
contraire,  sont  enfouies  dans  l'oubli  le  plus 
profond,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  a  écrit  en 
vers.  Cependant,  quelques-uns  de  ses  travaux 
académiques,  Composés  dans  sa  maturité,  le 
Discours  sur  la  force  et  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain ,  d'autres  morceaux  poétiques  sur 
l'Histoire,  sur  {Eloquence,  sur  ï  Espérance  de 
se  survivre,  rappellent,  d'un  peu  loin  il  est 
vrai,  mais  encore  avec  quelque  mérite,  les 
discours  philosophiques  de  Voltaire.  Ils  sont 
imprimés  dans  le  volume  des  Mélanges  de  ses 
Œuvres  complètes  (1820,  7  vol.  in-8°).  Ses 
éloges  et  discours  académiques  en  prose, 
l'Eloge  de  Cotardeau,  V Apologie  du  théâtre, 
l'Essai  sur  les  romans,  quoique  d'un  style  un 
peu  guindé,  sont  d'un  écrivain  qui  connaît 
les  secrets  de  la  langue  ;  il  lui  manque  d'évi- 
ter une  sorte  de  rhythme  ronflantetinonotone 
du  plus  fâcheux  effet.  Comme  critique,  il 
mérite  une  place  k  côté  de  Laharpe;  il  a 
moins  de  pédantisme  et  rencontre  assez  sou- 
vent des  idées  neuves.  Ses  Eléments  de  litté- 
rature (1787,  6  vol.  m-8<>),  forment  un  recueil 
considérable  qui  ne  manque  pas  de  variété. et 
qui  atteste  de  sérieuses  études.  Marmontel 
écrivit  aussi  un  grand  nombre  d'opéras-co- 
miques  ;  ceux  qui  eurent  le  plus  de  vogue 
sont  :  le  Huron,  dontGrétry  écrivit  la  musi- 
que (170S);  Zémire  et  Azor  (4  actes,  177i); 
Uidon  (3  actes,  1783);  Pénélope  (3  actes, 
1785).  Piceinm  écrivit  la  musique  des  deux 
derniers,  qui  ne  manquent  pas  de  mérite. 

Marmontel  avait  succédé,  en  1771,  k  Du- 
clos  dans  la  charge  d'historiographe  de 
France;  il  écrivit  eu  cette  qualité  une  His- 
toire  de  la  régence  de  Philippe  d'Orléans 
(1788,  imprimée  seulement  ea  1805,  S  vol. 
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in-8»),  dans  laquelle,  k  part  quelques  détails, 
exacts  sur  l'administration,  il  serait  impossi- 
ble de  trouver  des  traces  d'un  talent  quel- 
conque d'historien.  Chénier  en  a  loué  lades- 
tription  de  la  peste  de  Marseille;  ce  n'est 
qu'un  morceau  d'apparat.  A  l'Académie  fran- 
çaise, il  fut,  après  la  mort  de  d'Alembert,  élu 
secrétaire  perpétuel  (1783);  il  eut  de  plus 
une  chaire  d'histoire  au  .Lycée,  avec  Garât 
pour  suppléant  (1786).  Lorsque  survint  la 
convocation  des  états  généraux.,  il  posa  sa 
candidature  dans  l'Eure,  en  face  de  celle  de 
Sieyès,  qui  lui  fut  préféré.  Plein  de  dépit  et 
n'augurant  rien  de  bon  d'une  révolution  qui 
débutait  de  la  sorte,  il  s'éloigna  de  Pans, 
acheta  une  chaumière  près  de  Gaillon  et  y  . 
vécut  dans  la  retraite.  Il  s'était  marié  en 
1777  avec  une  nièce  de  l'abbé  Morellet;  il 
écrivit  pour  ses  enfants  une  seconde  série  de 
Contes  moraux  (dans  le  Mercure,  1789-1792) , 
et  les  Mémoires  d'un  père  à  ses  enfants,  qui 
ne  furent  imprimés  qu'après  sa  mort  (1804, 
4  vol.  in-8°)  ;  les  Leçons  d'un  père  à  ses  en- 
fants sur  la  langue  française  (1806,  4  vol. 
in-8°),  furent  écrites  a  la  même  époque;  on  y 
rencontre  des  observations  exactes  et  quel- 
ques pensées  finesj  noyées  dans  ce  style  dif- 
lus  dont  il  ne  put  jamais  se  débarrasser. 

Malgré  la  retraite  où  il  vivait,  ses  conci- 
toyens le  portèrent  au  conseil  des  Anciens 
(1797)  ;  il  n  y  fit  qu'un  seul  discours  en  faveur 
du  culte  catholique;  en  vieillissant,  il  avait 
abjuré  ses  doctrines  d'encyclopédiste  et  était 
devenu  dévot,  Au  coup  d'Etat  du  18  fructidor 
il  fut  porté  sur  la  liste  des  représentants  dont 
l'élection  était  annulée,  et  il  rentra  dans  là 
vie  privée.  Peu  de  temps  après,  il  mourut 
d'apoplexie. 

Marmontel  est  au  premier  rang  parmi  les 
bons  littérateurs  du  x.vni»  siècle  ;  l'aîné  de 
Labarpe  de  quinze  ans,  il  mérite  autant  et 
plus  que  lui  le  titre  de  premier  élève  de  Vol- 
taire dans  tous  les  genres.  C'était  un  talent 
laborieux,  flexible,  facile,  actif,  abondant,  se 
contentant  beaucoup  trop  d'à  peu  près  dans 
l'ordre  de  la  poésie  et  de  l'art,  et  y  portant 
du  faux,  mais  plein  de  ressources,  d'idées,  et 
d'une  expression  élégante  et  précise  dans 
tout  ce  qui  n'était  que  .travail,  littéraire;  de 
plus  excellent  conteur,  non  pas  tant  dans  ses 
Contes  proprement  dits  que  dans  les  récits 
d'anecdotes  qui  se  présentent  sous  sa  plume 
dans  ses  Mémoires;  excellent  peintre  pour 
les  portraits  de  société,  sachant  et  rendant  k 
merveille  le  monde  de  son  temps,  avec  une 
teinte  d'optimisme  qui  n'exclut  pas  la  finesse 
et  qui  n'altère  pas  la  ressemblance.  Enfin, 
Marmontel,  avec  ses  faiblesses  et  un'carac- 
tère  qui  n'avait  ni  une  fort»  trempe  ni  beau- 
coup d'élévation,  était  un  honnête  homme, 
ce  qu'on  appelle  un  bon  naturel,  et  la  vie  du 
siècle,  les  mœurs  faciles  et  les  Coteries  litté- 
raires où  il  s'était  laissé  aller  plus  que  per- 
sonne ne  l'avaient  pas  gâté.  Il  n'avait  acquis 
ni  l'aigreur  des  uns  ni  la  morgue  tranchante 
des  autres;  avec  de  la  pétulance  et  même  do 
l'irascibilité,  il  ne  nourrissait  aucune  mau- 
vaise passion.  Sa  conduite  àl'époque  de  la  Ré- 
volution, et  dans  les  circonstances  difficiles 
où  tant  d'autres  de  ses  confrères  (et  La- 
harpe  tout  le  premier)  se  couvrirent  de  ridi- 
cule et  de  honte,  tut  digne,  prudente,  géné- 
reuse même. 

Marmontel  (mémoirgs  de).  Leur  titre  exact 
est  :  AJémoires  d'un  père  pour  servir  à  l'in- 
struction de  ses  enfants;  ils  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  mort  (1804,  4  vol.  in-8°).  L'ou- 
vrage est  divisé  en  vingt  livres,  la  dernier 
resté  inachevé,  et  embrasse  .toute  la  vie  de 
Marmontel  jusqu'en  1795.  C'est  un  livre  d'un 
certain  intérêt,  non-seulement  pour  ce  qui 
regarde  Marmontel  en  particulier,  mais  sur- 
tout en  ce  qu'il  sert  à  taire  connaître  l'his- 
toire littéraire  et  les  personnages  célèbres  de 
la  dernière  moitié  du  ïïiii»  siècle.  L'auteur 
peint  bien  la  cour  de  Louis  XV  depuis  1753, 
la  cour  de  Louis  XVI  pendant  toute  la  duré» 
de  son  règne ,  les  ministres  et  les  hommes 
influents  de  ces  deux  époques.  Il  s'attache 
particulièrement  à  retracer  les  querelles  lit- 
téraires et  musicales  de  la  .lin  du  siècle;  la 
grande  affaire  des  gluckistes  et  des  piecin- 
nistes  y  est  racontée  toutaulong.  Marmontel 
n  également  donné  une  grande  place  aux 
faits  et  aux  événements  qui  préparèrent  la 
Révolution  et  qui  la  suivirent  jusqu'à  la  Con- 
stitution de  l'an  111.  C'est  lit  partie  de  ses 
Mémoires  la  plus  intéressante  et  la  mieux 
travaillée.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  une 
galerie  de  portraits;  quelques-uns  paraissent 
flattés,  plusieurs  autres  chargés;  cependant 
Marmontel  semble  toujours  écrire  avec  fran- 
chise et  vérité;  mais  il  est  si  difficile  d'être 
impartial  sur  le  compte  de  ses  amis  et  de  ses 
ennemis  1  Marmontel  parle  du  cardinal  de 
Beruis  avec  le  plus  grand  mépris,  et  Duclos, 
dans  ses  Mémoires  secrets,  eh  parle  avec  la 
plus  haute  estime  :  liez-vous  aux  historiogra- 
phes de  France  1 

MARMONTEL  (Louis-Joseph),  littérateur 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1780,  mort  à  New- York  eu  1830.  Il  mena  une 
vie  errante  et  misérable,  publia  deux  poijmes 
de  son  père,  Polymuie  et  la  Neuvaine  de  Cy- 
tliére,  qui,  dans  l'intention,  de  l'auteur,  de- 
vaient rester  inédits,  s'embarqua  pour  le  Mexi- 
■jue,  puis  quitta  ce  pays  pour  se  rendre  aux 
Etais-Unis,  où  il  mourut  à  l'hôpital.  Marmon- 
tel avait  coinpusé  des  pièces  de  vers,  qui  sont 
restées  iucdites. 
MARMONTEL  (Antoine-François),  pianiste 
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et  compositeur  français,  né  à  Clermont-Fer- 
rand  en  1816,  allié  à  la  famille  de  l'auteur 
deÈétisaire.  11  avait  professé  les  humanités 
à  Orléans,  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris  en  1857. 
Admis  ulors  au  Conservatoire,  il  suivit  le 
cours  de  piano  de  M.  Zimmerman,  étudia  la 
fugue  et  le  contre-point  sous  la  direction 
d'Halévy,  et  commença  avec  Lesneur  ses 
études  de  composition  musicale.  Mais  il  re- 
nonça, au  bout  de  quelque  temps,  à  ces  der- 
niers travaux ,  et  se  voua  entièrement  au 
professorat.  Nommé  professeur  adjoint  de 
solfège  au  Conservatoire,  en  1836,  il  devint 
professeur  en  titre  en  1844,  suppléa,  dans 
l'enseignement  du  piano.  Henri  Herz,  pendant 
le  voyage  de  celui-ci  en  Amérique  (1847),  et 
succéda  à  Zimmermann,  en  1848,  en  qualité 
de  professeur  titulaire  de  piano.  Parmi  les 
élèves  sortis  de  sa  classe,  on  cite  Joseph 
Wienawsky,  Jules  Cohen,  l'humer,  Bizet, 
Diemer  et  Francis  Planté.  Pendant  un  voyage 
aux  Pyrénées  en  1872,  M.  Marmontel,  en 
accomplissant  l'ascension  du  Ballaitouse,  fit 
une  horrible  chute  sur  des  rochers,  mais  il 
en  fut  quitte  pour  quelques  contusions.  Le 
grand  défaut  de  M.  Marmontel,  pianiste  de 
Donne  compagnie  et  professeur  des  plus  en 
vogue^  est  le  manque.de  virilité  comme  com-. 
positeur.  Ses  œuvres,  correctes  et  élégantes, 
sont  absolument  dépourvues  de  vigueur  et  de 
passion.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mé- 
lodies, de  romances,  de  nocturnes,  de  valses, 
de  mazurkas,  une  grande  sonate,  des  cahiers, 
d'études  pour  piano,  etc.  Son  Ecole  classique 
du  piano  est  une  œuvre  utile,  excellente  et, 
trës-estiinée. 

MARMORA  (mer  de).  V;  Marmara. 

MARMORA  (André),  historien  italien,  né  à 
Corfou  au  xvne  siècle.  Il  consacra  les  loisirs 
qu'il  devait  a  sa  fortune  à  réunir  des  maté- 
riaux sur  les  annales  de  son  pays,  et  publia  : 
Bistoria  di  Corfu  libri  VIII  (Venise,  1672, 
in-40)  avec  planches.  Cet  ouvrage  est  encore 
aujourd'hui  recherché. 

MARMORA  (Alphonse  Ferrero,  marquis 
dislla),  général  italien.  V.  La  Makmora. 

MARMORAIRE  s.  m.  (mar-mo-rè-re. —  lut. 
marmorarius ;  de  marmor,  marbre).  Antiq. 
rom.  Ouvrier  qui  travaillait  le  marbre. 

■  MARMORÉ,  rivièrede Bolivie.  Elle  naîtdans 
le  département  de  Cochabamba,  sur  le  ver- 
sant méridional  des  sierras  Altissimas,  s 'pare 
la  Bolivie  du  Brésil,  reçoit  le  Guapora  et  le 
Guapey  et  se  perd  dans  laMadeira,  après  un 
cours  de  900  kilom. 

MARMORÉEN,  ÉENNE  adj.  (inar-mo-r'é- 
ain,  é-è-ne  —  du  lat.  tnnrmor,  marbre).  Qui  a 
la  nature  dumarbre  :  Hoche  marmoréenne. 

—  Qui  convient  au  marbre ,  qui  lui  est 
propre   :    Dureté   Marmoréenne.    Blancheur 

MARMORÉENNE.  Pâleur  MARMORÉENNE. 

—  Fig.  Froid,  glacial,:  La  passion  d'une 
autre  n  a  jamais  fait  palpiter  ce  cœur  d'airain 
dans  cette  poitrine  marmoréenne.  (Th.  Gaut.) 

MARMORÊne  s.  f.  (mar-mo-rè-ne).  loh- 
thyol.  Nom  donné  à  la  baudroie  sur  les  côtes 
du  département  de  la  Manche,  tl  On  dit  aussi 

MARMOULENB. 

MARMOItICE  ou  CASTRO -MARMORA,  an- 
cienne Physcâs,  ville  et  port  de_la  Turquie 
d'Asie,  sur  la  Méditerranée.  Elle  est  située 
au  fond  de  la  baie  du  même  nom,  en  face  de 
Rhodes,  dont  elle  est  à  39  kilom.  C'est  une 
.ville  assez  mal  bâtie,  mais  un  port  sûr;  elle 
possède  un  château  fort. 

MARMORIFORME  adj.  (mar-mo-ri-for-me 

—  du  lat.  marmot;  marbre,  et  de  forme).  Mi- 
ner. Qui  a  l'apparence  du  marbre  :  Calcaire 

MARMORIFORME. 

MARMORIN,  INE  adj.  (rnar-mo-rain,  i-ne 

—  du  lat.  marmor,  marbre).  Qui  a  l'apparence 
du  marbre  :  Tout,  dans  cette  fiyure  marmo- 
rine,  exprimait  la  force  et  le  repos.  (Balz.) 

MARMORISATIONs.  f.  (mar-mo-ri-za-si-on 

—  du  lat.  marmor,  marbre).  Miner.  Trans- 
formation d'une  pierre  en  inarbre  :  La  mar- 
mohiSation  est  une  cristallisation  incomplète. 

MARMORISÉ,  ÉE  (mar-mo-ri-zé )  part, 
passé  du  v.  Marmoriser  :  Pierre  marmorisée. 

MARMORISER  v.  a.  ou  tr.  (mar-mo-ri-zé 

—  du  lat.  marmor,  inarbre).  Tranformer  en 
marbre  :  On  cannait  mal  tes  causes  gui  mar- 
morisent  les  pierres. 

MARMOSE  b.  f.  (mar-mô-ze).  Espèce  de 
didelphe. 

—  Encycl.  La  marmose  est  une  espèce  de 
sarigue,  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  celle 
du  lerot  ;  son  pelage  est  d'un  gris  fauve  en 
dessus,  d'un  jaune  pale  et  presque  blanchâtre 
en  dessous;  les  yeux  sont  placés  au  milieu 
d'un  trait  brun  ;  la  queue  est  de  même  couleur 
partout,  entièrement  nue  et  aussi  longue  que 
le  corps.  Cette  espèce  habite  l'Amérique  du 
Sud  ,  depuis  la  Guyane  jusqu'au  Paraguay. 
Elle  se  tient  sur  les  rochers,  les  troncs  d'ar- 
bre et  les  haies  vives,  où  elle  se  meut  avec 
beaucoup  d'agilité  ;  elle  se  creuse  aussi  des 
terriers  pour  s'y  réfugier.  «  La  femelle  de  ia 
marmose,  dit  V.  de  Bomare,  n'a  pas  sous  le 
ventre  une  poche  comme  celle  du  sarigue  ;  il 
y  a  seulement  deux  plis  longitudinaux  près 
des  cuisses,  entre  lesquels- les  petits  se  pla- 
cent pour  s'attacher  aux  mamelles.  La  nais- 
sance des  petits  semble  plus  précoce  dans 
l'espèce  de  la  marmose  que  dans  celle  du  sa- 
rigtie;  ils  sont  à  peine  aussi  gros  que  de  pe- 
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tites  fèves  lorsqu'ils  naissent  et  qu'ils  vont 
s'attacher  aux  mamelles  :  les  portées  sont 
aussi  plus  nombreuses.  Il  semble  que  ces  pe- 
tits, au  moment  de  la  naissance,  ne  soie  it  en- 
core que  des  fœtus,  qui  même  comme  fœtus 
n'ont  pas  pris  le  quart  de  leur  accroissement; 
l'accouchement  de  la  mère  est  donc  toujours 
une  fausse  couche  prématurée,  et  les  lœtus 
ne  sauvent  leur  vie  naissante  qu'en  s'ntta- 
chant  aux  mamelles  sans  jamais  les  quitter 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  le  même  degré 
d'accroissement,  et  de  force  qu'ils  auraient 
pris  naturellement  dans  la  matrice.  »  La  mar- 
mose se  nourrit  d'oiseaux,  de  petits  animaux, 
de  poissons,  d'écrevisses,  de  fruits,  de  grai- 
nes et  de  racines.  Elle  porte  souvent  ses 
petits  sur  son  dos  a  l'aide  des  queues  entre- 
lacées. 

MARMOT  s.  m.  (mar-mo.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  controversée. 'Henri  Estienne  le  tire 
du  grec  mormd,  épouvantail,  larve,  lamie, 
spectre,  fantôme;  mais  il  est  difficile  de  voir 
la  transition  de  sens.  Schelêr  et  Laurière 
voient  dans  ce  mot  un  dérivé  de  l'ancien  fran- 
çais merme,  très-petit,  et  M.  Boucherie  croit 
quo  c'est  plutôt  une  corruption  de  l'ancien 
français  m'arme,  mon  âme.  Gènin  prétend 
que  marmot  est  le  masculin  de  marmotte. 
«  Tout  le  monde,  dit-il,  saitque  la  marmotte, 
comme  l'ours,  apprend  a  se  tenir  debout  sur 
ses  pattes  de  derrière;  dans  cette  position, 
la  marmotte  représente  le  contour  mal  ébau- 
ché d'une  petite  figure  humaine.  Cette  res- 
semblance est  cause  que  l'on  a  appelé  un  pe- 
tit enfant  un  marmot.  »  Delâtre  dérive  ce 
mot  de  l'ancien  français  marme,  bruit,  du 
latin  murmur  [v.  murmure]  ;  d'après  lui,  mar- 
mot signifierait  proprement  un  petit  garçon^ 
qui  pleure  et  crie  dans  ses  langes).  F  ara.  Pe- 
tit garçon  :  Les  enfants  du  Ithiu  sont  char- 
mants; aucun  d'eux  n'a  cette  mine  rogue  et 
sévère  des  marmots  anglais ,  par  exemple. 
(V.  Hugo.)  Le  reyard  fixe  de  .l'enfant  semble 
contempler  les  merveilles  de  ce  monde  divin, 
dont  les  marmots  ont  peut-être  encore  le  sou- 
venir. (G.  Sand.) 

11  n'est  marmot  osant  crier 
Que  du  loup  aussitôt  la  mère  ne  menace. 

La  Fontaine. 
Toujours  la  courtisane,  a.  travers  un  mirage, 
Dans  le  chalet  classique  où  l'on  bat  le  laitage, 
Se  voit,  distribuant,  chaste,  simple,  en  sabots, 
Des  tartines  de  beurre  à  de  petits  marmots. 
Rolland  et  Du  Boys. 

—  Croquer  le  marmot,  Attendre  longtemps  : 
Je  suis  depuis  une  heure  à  croquer  le  marmot. 

De  La  Ville. 
Selon  Génin,  cette  locution  a  pris  naissance 
dans  les  ateliers  de  peintres.  L'artiste  que 
l'on  fait  languir  dans  un  escalier,  dans  un 
vestibule,  dans  une  antichambre,  pour  trom- 
per la  longueur  du  temps,  s'amuse  à  barbouil- 
ler, à  croquer  une  petite  figure  de  marmot 
contre  la  muraille. 

—  Manim.  Espèce  de  singe  ayant  une  barbe 
et  une  longue  queue,  d'après  l'Académie  ; 
mais  aucun  singe  ne  porte  ce  nom  dans  les 
livres  d'histoire  naturelle. 

—  Vitic.  Variété  de  raisin. 

Marmot*  (les),  chanson  d'Andrieux,  com- 
posée à  l'occasion  de  la  naissance  d'une  prin- 
cesse étrangère.  Cette  chanson  contient  l'ex- 
pression des  sentiments  républicains  qui  n'a- 
vaient jamais  complètement  disparu  dans 
l'âme  du  poëte  ;  nous  croyons  utile  de  la  don- 
ner ici  : 

LES  MARMOTS 
Air  :  Du  haut  en  bas. 

Pour  un  marmot, 
Bon  Dieu!  que  de  bruit  dans  le  moDde, 

Pour  un  marmot  i 
Partout,  hélas  !  l'homme  est  si  sot! 
Jouissez,  despotes  du  monde  : 
Tout  s'est  ému,  la  terre  et  l'onde 

Pour  un  marmot!  ' 

Plus  de  marmot 
Que  l'on  couronne  a.  la  lisière; 

Plus  de  marmot 
Que  l'on  couronne  à  son  maillot. 
Chez  nous,  un  sceptre  héréditaire 
Etait  le  hochet  ordinaire 

D'un  roi  marmot. 

D'un  roi  marmot, 
Qui  remplissait  le  ministère 

D'un  roi  marmot? 
Un  grand  vizir,  fripon  ou  sot. 
Trop  souvent  une  femme  altiêre 
Mena  la  France  à  lu  lisière 

Comme  un  marmot. 

Princes  marmots, 
Des  Français  jadis  lu  folie,  ' 

Princes  marmots, 
Qu'il  en  coûtait  pour  vos  joyaux! 
Malheur  au  peuple  qui  s'y  fie  1 
Il  palra  bien  cher  la  bouillie 

De  ces  marmots. 

MARMOTTAGEs.  m.  (mar-mo-ta-je  —  rad. 
marmotter).  Action  de  murmotter  :  Que  si- 
gnifie Ce  MARMOTTAQEÏ 

MARMOTTE  s.  f.  (mar-mo-te.  —  Géniu 
compare  l'ancien  français  marmite,  sombre, 
sournois,  mélancolique,  hypocondriaque,  en 
latin  mate  mids,  et  prétend  que  les  mines  fa- 
rouches des  marmottes,  leur  sommeil  de  six 
mois  leur  ont  valu  ce  nom  d'animal  mélanco- 
lique par  excellence.  En  réalité,  marmotte 
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vient  de  marmontain,  un  des  anciens  noms 
français  de  la  marmotte,  le  même  que  l'an- 
cien haut  allemand  muremanto,  muremunti, 
du  latin  mus  montanus  ou  mut  montis,  rat 
de  montagne).  Mumm.  Genre  de  rongeurs  hi- 
bernants :  La  marmotte  prise  jeune  s'appri- 
voise presque  autant  que  nos  animaux  domes- 
tiques. (Buff.) 

La  marmotte  a  mal  nu  pied, 

Faut  lui  mettre  un  emplâtre  ;, 

Quel  emplâtre  lui  mettrez  f 

Un  emplâtre  de  plâtre. 

(Chanson  savoyarde.) 

Il  Nom  vulgnire  de  la  marmose.  Il  Marmotte 
du  Canada,  Nom  donné  par  Buffon  à  l'arcto- 
mys  monax.  Il  Marmotte  de  Sibérie. 

—  Fnm.  Petite  fille  ou  jeune  fille  :  La  télé 
de  ce  pauvre  homme  est  renversée,  son  économie 
cède  à  la  passion  qu'il  a  pour  cette  marmotte. 
(Mme  Du  Défiant.) 

La  voioi  !  silence  1  marmottes. 
Ou  l'on  vous  troussera  les  cottes. 

Riciier. 

—Modes.  Sorte  de  coiffure  de  femme,  con- 
sistant en  un  fichu  noué  sous  le  menton,  et 
dont  la  pointe  retombe  derrière  la  tète.  Il 
Mouchoir  dont  les  femmes  du  peuple,  à  Paris, 
s'enveloppent  la  tête.  . 

—  Mnr.  Petit  baril  dans  lequel  on  conservo 
une  mèche  allumée,  à  l'aide  de  laquelle  on 
peut  constamment  se  procurer  du  feu.  il  Coffra 
où  les  calfats  renferment  leurs  outils. 

—  Administr.  Coffret  d'un  facteur  de  la 
poste. 

—  Comm.  Boite  à  échantillons,  que  portent 
les  commis  placiers  à  Paris.  ' 

—  Techn.  Espèce  de  blutoir  ou  de  tamis 
qui  sert,  dans  les  ateliers  de  batteur  d'or,  à 
répandre  le  plâtre  pulvérisé  sur  les  feuilles 
de  vélin,  de  parchemin  ou  de  baudruche. 

—  Bot.  Fruit  du  marinottier.  il  Huile  de 
marmotte,  Huile  comestible  extraite  du  même 
fruit. 

—  Encycl.  Les  marmottes  ont  les  membres 
courts  et,  par  suite,  les  mouvements  lourds 
et  embarrassés;  de  plus,  la  disposition  de 
leurs  clavicules  les  porto  à  tenir  leurs  mem- 
bres antérieurs  un  peu  en  dedans  ;  mais  avec 
leurs  ongles  robustes,  ils  n'en  sont  que  mieux 
organisés  pour  creuser  la  terre.  Leur  corps, 
gros  et  trapu,  rappelle  par  ses  formes  les 
lourdes  allures  de  l'ours,  et  c'est  a  ces  dis- 
positions diverses  qu'il  doit  le  nom  d'arcto- 
mys  qui,  en  grec,  signifie  rat  ours;  la  res- 
semblance est  rendue  plus  complète  encore 
par  de  courtes  oreilles,  presque  entièrement 
cachées  dans  les  poils.  La  marmotte  commune 
ou  marmotte  des  Alpes,  longue  d'un  peu  plus 
de  1  pied,  la  queue  non  comprise,  est  d'un 
gris  jaunâtre;  le  cou  est  cendré  ,  la  tête  noi- 
râtre, le  museau  grisâire  et  les  pieds  blancs. 
Les  marmottes  habitent  les  sommets  de  pres- 
que toutes  les  montagnes  élevées  de  l'Eu- 
rope. En  France,  on  en  trouve  sur  les  Pyré- 
nées et  particulièrement  sur  les  Alpes.  Là, 
elles  vivent  en  petites  sociétés  de  une  a  trois 
familles,  et  partout  se  font  remarquer  par 
une  sorte  de  sommeil  léthargique  qui  les 
tient  engourdies  tout  l'hiver.  C  est  à  tort, 
lisons -nous  dans  Boitard  ,  que  l'on  s'est 
imaginé  que,  pendant  leur  longue  hiberna- 
tion, les  marmottes  se  nourrissent  de  leur 
graisse.  La  léthargie  de  ces  animaux,  pas 
plus  que  celle  de  tous  les  animaux  hiber- 
nants, n'est  pas  du  tout  un  sommeil,  mais 
bien  une  suspension  plus  ou  moins  complète 
de  toute  circulation,  pendant  laquelle  toute 
nutrition  est,  non-seulement  inutile,  muis 
même  impossible.  Il  est  du  reste  constuté  que 
toutes  les  marmottes  ne  sont  pas  grasses  au 
moment  de  l'hibernation  ;  or,  les  maigres  ne 
meurent  pas  plus  que  les  autres,  et  l'on  est 
obligé  de  conclure  que  la  graisse  ne  sert,  h 
celles  qui  en  sont  pouvues,  que  lorsque  te 
printemps  est  revenu  et  qu'elles  ne  trouvent, 
dansles  premiers  jours,  qu'une  nourriture  peu 
abondante. 

Sans  avoir  une  intelligence  remarquable, 
les  marmottes  prouvent  toutefois,  dans  l'état 
sauvage,  qu'elles  ne  manquent  pas  d'indus- 
trie. Choisissant  généralement  les  pentes 
montagneuses  tournées  au  levant  ou  au  midi, 
elles  y  établissent  leur  domicile,  qui  se  com- 
pose d'un  terrier,  auquel  elles  donnent  inva- 
riablement la  forme  d'un  Nj  renversé.  La 
branche  d'en  haut  forme  le  couloir  pur  où 
elles  entrent  et  sortent  ;  la  branche  d'en  bas, 
fortement  inclinée  sur  la  pente  roide  où  elles 
s'établissent,  leur  sert  a  pousser  facilement 
au  dehors  toutes  les  déjections;  puis  l'une  et 
l'autre,  en  se  rejoignant,  viennent  aboutir  à 
une  loge  voûtée,  assez  profonde  et  spacieuse 
pour  servir  d'habitation  à  deux  ou  trois  fa- 
milles qui  y  vivent  en  commun.  Ce  terrier, 
dont  le  plancher  est  horizontal,  est  chaude- 
ment tapissé  de  mousse  et  do  fines  herbes 
sèches,  dont  les  marmottes  l'ont  ample  provi- 
sion pendant  l'été.  Il  est  ridicule  de  croire 
aux  contes  que  l'on  a  faits  relativement  à  la 
récolte  de  ces  herbes.  Des  chasseurs,  des  na- 
turalistes, ayant  remarqué  que  beaucoup  de 
marmottes  ont  le  dos  plus  ou  moins  pelé,  se 
sont  crus  en  droit  d«  raconter  que,  la  récolte 
se  faisant  à  frais  communs,  les  unes  coupent 
l'herbe,  tandis  que  les  autres  la  rainassent, 
et  que,  tour  à  tour,  l'une  d'elles,  se  couchant 
sur  le  dos,  sert  de  voiture  ou  plutôt  de  trul- 
neau  aux  autres,  qui  chargent  le  foin  entre 
ses  pattes  et  puis  la  tirent  par  la  queue,  pre- 
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liant  toutes  les  précautions  pour  que  la  voi- 
ture ne  se  renverse  pas.  Au  lieu  d'inventer 
ce  conte  ridicule,  il  est  beaucoup  plus  simple 
et  plus  naturel  de  ne  voir  dans  le  dos  pelé 
des  marmottes  que  l'effet  du  frottement  sou- 
vent répété  du  râble-  de  l'animal  contre  ta 
voûte  supérieure  d'un  passage  fort  étroit. 
Ces  animaux,  très-casaniers  en  toute  saison, 
passent  dans  leur  terrier  la  plus  grande 
partie  de  leur  existence.  Ils  s'y  renferment 

Ï>endant  lu  nuit,  pendant  les  pluies,  les  brouil- 
ards,  les  orages ,  pendant  les  temps  trop 
froids ,  et  n'en  sortent  qu'aux  plus  beaux 
^jurs,  pour  aller  chercher  des  provisions 
d'herbe  et  se  jouer  aux  rayons  du  soleil. 
Pendant  ces  jeux,  l'une  des  marmottes  fait 
bonne  garde  et,  au  moindre  danger,  jette  un 
cri  aigu  qui  fait  tout  rentrer  au  terrier  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  Dès  la  fin  de  l'automne, 
les  marmottes  se  retirent  dans  leur  retraite 
chaudement  tapissée  et  s'occupent  d'en  fer- 
mer les  deux  ouvertures.  Pour  cela,  elles 
emploient  de  la  terre  gâchée  qu'elles  maçon- 
nent si  habilement  qu'il  est  plus  facile  d  ou- 
vrir le  sol  partout  ailleurs  que  dans  l'endroit 
qu'elles  ont  muré.  Ce  travail  fait,  elles  se 
blottissent  dans  !a  mousse  et  le  foin  et  s'en- 
gourdissent d'autant  plus  profondément  que 
le  froid  sévit  au  dehors  avec  plus  d'intensité. 
Elles  demeurent  dans  cet  état  cataleptique 
et  qui  ressemble  à  la  mort  depuis  décembre 
jusqu'en  avril,  quelquefois  même,  si  l'hiver 
est  précoce  et  rigoureux,  depuis  octobre  jus- 
qu'en mai,  époque  a  laquelle  on  les  trouve, 
quand  on  fouille  leurs  terriers,  resserrées  en 
boules,  contractées  sur  elles-mêmes  et  par- 
fois tellement  insensibles,  qu'on  les  tue  sans 
qu'elles  paraissent  rien  sentir.  Les  chasseurs 
mangent  les  plus. grosses  et  donnent  les  plus 
jeunes  à  ces  enfants  qui  viennent  les  mon- 
trer dans  les  grandes  villes.  Pour  les  faire 
sortir  de  leur  engourdissement,  il  suffit  de 
les  placer  devant  un  feu  doux  et  d'attendre 
qu'elles  soient  complètement  réchauffées,  Un 
excès  de  froid  les  fait  également  sortir  de 
leur  léthargie.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarqua- 
ble dans  la  vie  des  marmottes  apprivoisées, 
c'est  qu'elles  ne  s'engourdissent  plus  pen- 
dant 1  hiver  et  qu'elles  paraissent  tout  aussi 
éveillées  qu'en  aucune  autre  saison,  quand 
elles  habitent  les  appartements.  On  peut  ajou- 
ter à  ce  sujet  quelques  observations  relatives 
à  ce  curieux  état  des  animaux  hibernants. 
Quel  que  soit  le  froid  qu'ils  aient  à  supporter, 
après  être  sortis  de  leur  état  cataleptique, 
ils  peuvent  mourir  gelés,  mais  ils  ne  s  en- 
gourdissent plus;  et  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
étrange,  c'est  que,  sous  les  tropiques,  ce 
n'est  plus  le  froid,  mais,  au  contraire,  l'ex- 
cès de  la  chaleur  qui  occasionne  un  engour- 
dissement analogue.  Les  crocodiles,  les  caï- 
mans et  autres  reptiles,  qui  dans  les  pays 
tempérés  ne  s'engourdissent  qu'en  hiver , 
sous  les  tropiques  tombent  en  léthargie  en 
été,  après  s'être  enfoncés  dans  la  vase  des 
marécages  desséchés,  et  ne  se  réveillent  que 
lorsque  la  saison  des  pluies  vient  rafraîchir 
la  terre  et  l'atmosphère. 

En  captivité,  la  marmotte  est  d'un  carac- 
tère fort  doux,  s'apprivoise  sans  difficulté, 
s'attache  même  à  son  maître  et  devient  cou- 
rageuse, quand  elle  se  sent  protégée  par  lui, 
au  point  de  disputer  hardiment  aux  chats  et 
aux  chiens  eux-mêmes  la  place  qu'elle  s'est 
.choisie  au  foyer.  Quant  à  l'habileté  préten- 
due avec  laquelle  elle  est  censée  faire,  avec 
de  petits  bâtons,  tels  ou  tels  exercices,  il  ne 
faut  pas  la  prendre  trop  au  sérieux  et  l'on  doit 
reconnaître  que  c'est  son  maître  qui  en  fait  à, 
peu  près  tous  les  frais,  et  que  l'éducation 
n'est,  daus  tout  cela,  que  pour  fort  peu  de 
chose.  Les  marmottes  sont  à  peu  prés  omni- 
vores) elles  mangent  de  la  viande,  du  pain, 
des  fruits,  des  racines,  des  herbes,  des  choux, 
dus  carottes,  voire  même  des  hannetons  et 
des  sauterelles;  mais  ce  qu'elles  paraissent 
préférer  à  tout,  c'est  le  lait  et  le  beurre,  s'il 
faut  en  juger  par  le  petit  grognement  de  sa- 
tisfaction qu'elles  font  entendre  pendant 
qu'elles  se  régalent  de  ces  friandises.  Ce  pe- 
tit grognement  devient  plus  fort  quand  on 
les  caresse  et  qu'elles  jouent,  et  rappelle 
alors  la  voix  d'un  jeune  chien.  Quand,  au 
contraire,  el.es  sont  effrayées,  «des  poussent 
une  sorte  de  sifflement  d  une  telle  acuité  que 
l'oreille  peut  à  peine  le  supporter.  Ces  ani- 
maux sont  d'une  propreté  remarquable  ;  ils 
se  mettent  toujours  à  l'écart,  comme  les 
chats,  pour  faire  leurs  ordures;  mais  cette 
propreté  ne  les  empêche  pas  d'exhaler  une 
odeur  de  rut  très- prononcée  et  qui  devient 
intolérable  pour  certaines  personnes.  Cette 
odeur  rend  naturellement  leur  chair  assez 
peu  agréable,  et  ce  n'est  qu'en  1  epiçant  et 
en  l'aromatisant  avec  soin  qu'on  arrive  à  en 
faire  disparaître  le  fumet.  La  portée  des 
marmottes  est  annuelle  et  sa  compose  de  qua- 
tre ou  cinq  petits  dont  la  croissance  est  ra- 
pide; ces  animaux  ne  vivent  guère  plus 
d'une  dizaine  d'années.  Le  borak  ou  mur- 
motte  de  Pologne  a  beaucoup  d'analogie  avec 
l'espèce  type ,  mais  il  habite  les  régions 
septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et 
ne  descend  guère  au-dessous  de  la  Pologne. 
Le  monax,  vulgairement  appelé  siffleur  par 
les  voyageurs,  est  un  peu  plus  long  que  la 
marmotte  commune;  il  habite  les  rochers  de 
l'Amérique  septentrionale,  La  marmotte  de 
Québec  habite  le  Canada.  Toutesces  espèces 
ont  les  mêmes  habitudes  et  ne  se  distinguent 
que  par  la  nuance  de  leur  pelage.  La  mar- 
motte jeurachska  habite  la  Sibérie. 
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MARMOTTÉ,  ÉE  (mar-mo-té)  part,  passé 
du  v.  Marmotter.  Dit  en  marmottant  :  Leçon 
marmottée  par  un  écolier. 

MARMOTTEMENT  s.  in.  (mar-mo-te-man 
—  rad.  marmotter).  Mouvement  des  lèvres 
d'un  malade  qui  semble  parler  à  voix  basse. 

MARMOTTER  v.  a.  ou  tr.  (mar-ino-té.  — 
Quelques-uns  voient  duns  ce  mot  une  onoma- 
topée. Diez  profère  l'opinion  do  Wackerna- 
gel,  qui  le  rattache  à  marmotte ,  remarquant 
que  l'allemand  murmeln ,  marmotter,  tient 
aussi  à  murmelthier,  marmotte.  11  faut  ajou- 
ter à  cela,  dit  M.  Littré,  que,  d'après  Buffon, 
la  marmotte  marmotte  en  buvant.  Gèuin  dit 
également  que  marmotter,  c'est  ressembler 
aux  marmottes  par  l'attitude  ou  par  une  gri- 
mace et  un  remuement  des  lèvres.  Grandga- 
gnage  décompose  marmotter  en  mar,  parti- 
cule, peut-être  pour  mal,  et  le  latin  mussare, 
marmotter,  qui  se  rapporte,  comme  le  grec 
muzâ,  mutheomai,  l'allemand  muiden  et  1  an- 
glais mutter,  à  la  racine  sanscrite  mue,  mukk, 
comprimer,  murmurer,  parler,  d'où  aussi  le 
sanscrit  muklms,  bouche,  grec  mulis,  gothi- 
que muntlis).  Prononcer  confusément  et  en- 
tre les  dents  :  Que  marmottez- vous  là?  Ré- 
pondez donc,  vous  marmotterez  vos  patenô- 
tres après.  (G,  Sand.J 

—  Absol.  ;  Finissez  donc  de  marmotter. 

MARMOTTERIE  s.  f,  (mar-mo-te-rl —  rad. 
marmotte).  Par  plaisant.,  Sommeil  profond  et 
prolongé  ,  pareil  à  celui  de  la  marmotte  : 
Vous  te  savez,  la  mode  dormait;  c'était  sa 
sieste  de  l'année,  cette  marmotterie  d'usage 
qui  dure  d'août  jusqu'en  octobre.  (Journal  des 
Débats.) 

—  Action  de  marmotter,  de  parler  entre 
ses  dents. 

MARMOTTEUR,  EUSE  s.  (mar-mo-teur, 
eu-ze  —  rad.  marmotter).  Personne  qui  mar- 
motte, qui  a  l'habitude  de  marmotter.' 

MARMOTTIER  s.  ra.  (mar-mo-tié  —  rad. 
marmot).  Pop.  Amateur  de  curiosités,  de  bi- 
belots. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  prunier  de  Brian- 
çon. 

MARMOULÈNB  s.  f.  (mar-raou-lè-ne).  V. 

MARMORÈNE. 

MARMOUSET  s.  m.  (mar-mou-zè.  —  Génin 
rattache  ce  mot  à  viarmot,  singe,  ou  à  mar- 
motte; mais  à  Paris  la  rue  des  Marmousets 
s'appelait,  dans  les  titres  latins,  vicus  Mar- 
morelornm,  à  cause  de  petites  ligures  en 
marbre  qui  s'y  trouvaient.  Marmouset  vient 
donc  de  marmoretum,  de  marmor,  inarbre). 
Petite  ligure  grotesque  :  Marmousets  sculp- 
tés sur  tes  portails  des  églises. 

—  Fam.  Petit  garçon  ;  homme  de  petite 
taille  :  Des  marmousets  de  quatre  ans,  ça  dé- 
libère et  ratiocine;  c'est  la  fin  du  monde l  (V, 
Hugo.) 

—  Econ.  domest.  Chenet  de  fonte,  en  forme 
de  prisme  triangulaire,  dont  une  extrémité 
est  ornée  d'une  ligure  quelconque. 

—  Hist.  Nom  donné  aux  conseillers  de 
Charles  VI. 

—  Encycl.  Hist.  Ce  mot,  qui  jadis  signifiait 
gens  de  petite  condition,  gens  de  rien,  fut 
appliqué  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berry,  oncles  de  Charles  VI,  aux  conseillers 
que  ce  prince  s'était  choisis,  en  1389,  parmi 
les  anciens  serviteurs  de  son  père.  C'étaient, 
entre  autres  :  Bureau  de  La  Kivière,  Pierre 
de  Vilaines,  dit  le  Bègue ,  Jean  Le  Mercier, 
le  sire  de  Nogent  et  Jean  de  Montagu.  Ces 
seigneurs,  en  cherchant  autant  que  possible 
à  reparer  le3  désordres  survenus  pendant  la 
minorité  du  roi,  s'attirèrent  la  haine  des  no- 
b.es.  Aussi,  lorsque  Charles  eut  été  atteint  de 
démence,  le  premier  Soin  de  ses  oncles,  qui 
ressaisirent  alors  le  pouvoir,  fut  de  jeter  en 
prison  les  marmousets.  On  instruisit  leur  pro- 
cès et  l'on  confisqua  leurs  biens,  que  se  par- 
tagèrent les  courtisans.  Ils  auraient  même 
été  envoyés  à  la  mort  si  le  roi,  dans  un  in- 
tervalle lucide,  ne  les  eût  fait  remettre  eu 
liberté  (1303),  en  les  exilant  toutefois  à  cin- 
quante iieues  de  Paris,  et  en  leur  interdisant 
pour  la  vie  d'exercer  aucun  office  royal. 

—  Conjuration  des  marmousets.  «  En  1730, 
raconte  Duclos  dans  ses  Mémoires  secrets, 
quelques  étourdis  de  la  cour  s'avisèrent  de 
vouloir  jouer  un  rôle.  Le  cardinal  Pleury  les 
avait  fait  admettre  aux  amusements  du  roi 
(LouisXV,  alors  âgé  de  vingt  ans),  et  celui-ci 
les  irai  tu  il  avec  une  sorte  de  familiarité.  Ils 
prirent  naïvement  cette  fnmiliurilé  pour  de 
la  confiance  de  la  part  de  ce  prince,  et  s'i- 
maginèrent qu'Us  pourraient  se  saisir  du  ti- 
mon des  affaires.  Le  cardinal  en  fut  instruit, 
et  vraisemblablement  par  le  roi  même.  Sous 
Richelieu,  qui  savait  si  bien  faire  un  crime  de 
la  moindre  atteinte  à  son  autorité  et  trouver 
des  juges  pour  condamner,  l'étourderie  de  ces 
jeunes  gens  aurait  pu  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses. Le  cardinal  de  Fleury,  qui  ne  pre- 
nait pas  les  choses  si  fort  au  tragique,  eu  rit 
de  pitié,  les  traita  eu  enfants,  en  envoya 
quelques-uns  mûrir  quelque  temps  dans  leurs 
terres  ou  devenir  assez  sages  auprès  de  leurs 
pères,  et  en  méprisa  assez  quelques  autres 
pour  les  laisser  à  la  cour,  en  butte  aux  rail- 
leries qu'on  ne  leur  épargna  pas.  C'est  ce  que 
l'on  appela  la  conjuration  des  marmousets. 
Les  principaux  de  eus  marmousets  étaient  les 
ducs  de  Gèvres  et  d'Epernon.  > 

MARMOUSETTE  s.  f.  (mar-mou-zè-te  — 
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fém.  de  marmouset).  Fam.  Petite  fille  ;  femme 
de  très-petite  taille. 

MARMOUTIER  ,  en  latin  Mauri  monaste- 
rium,  ancien  bourg  de  France  (Bas-Rhin), 
chef-lieu  de  canton,  arrond  et  à  6  kilom.  S.-E. 
de  Saverne,  cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité 
de  1S71;  pop.  aggl.,  2,162  hab.  —  pop.  tôt., 
2,408  hab.  Carrières  de  pierre;  fabriques  de 
poterie,  tuileries,  blanchisseries  de  toiles, 
brasseries.  Marmoutier  doit  son  origine  à 
l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres 
monastères  d'Alsace,  fondé  vers  l'an  600, 
par  saint  Léobard,  disciple  de  saint  Colom- 
ban.  L'ancienne  église  abbatiale,  aujourd'hui 
paroissiale,  offre  plusieurs  parties  qui  remon- 
tent au  XIe  siècle ,  notamment  la  façade.  Le 
porche  est  flanqua,  de  quatre  tours  carrées. 

IMarmouiier,  en  latin  Martini  ou  Majo- 
ras munasterium,  célèbre  abbaye  fondée  vers 
371,  dans  les  environs  de  Tours.  On  raconte 
que  saint  Martin  de  Tours,  préposé,  dit-on, 
contre  son  gré  au  gouvernement  de  sa  ville 
épiscopale,  alla  chercher  dans  une  fondation 
solitaire  la  paix  et  le  repos  qu'il  préférait  à 
toutes  choses.  A  l'exemple  de  leur  évéque, 
des  fidèles  se  rendirent  dans  la  même  thé- 
baïde  et  s'y  confinèrent  loin  du  inonde.  Telles 
furent  les  origines  de  ce  monastère.  Apres  la 
mort  du  fondateur,  l'histoire  ne  nous  a  trans- 
mis que  la  sèche  nomenclature  des  abbés  de 
M<i nnou lier.  Ces  abbés,  du  reste,  étaient  plu- 
tôt des  chefs  militaires  que  des  religieux. 

En  853,  les  Normands  envahirent  Marmou- 
tier et  égorgèrent  presque  tous  les  moines, 
un  très-petit  nombre  seulement  ayant  réussi 
à  s'échapper.  A  cette  époque,  les  religieux 
de  Marmoutier  avaient  déjà  embrassé  la  règle 
de  saint  Benoît,  réforme  rendue  nécessaire 
par  le  scandaleux  relâchement  qui  s'était  in- 
troduit dans  l'abbaye.  L'abbé  Mayeul  adopta 
la  règle  de  Cluny,  après  l'invasion  des  Nor- 
mands. Une  ère  de  prospérité  s'ouvrit  alors 
pour  Marmoutier.  Les  richesses  de  cette  ab- 
baye devinrent  immenses,  et  l'on  ne  saurait 
dénombrer  les  domaines  qu'elle  possédait,  les 
maisons  qui  relevaient  d'aile.  Ces  grandes 
richesses  ne  furent  pas  favorables  aux  moi- 
nes; il  fallut  lss  réformer  de  nouveau  en  1603 
et  encore  une  fois  en  1G37.  Louis  de  Bourbou- 
Condé  en  fut  le  dernier  abbé  en  1739,  époque 
où  l'abbaye  fut  supprimée. 

Il  existe  une  Chronique  latine  de  Marmou- 
tier, reproduite  dans  les  Chroniques  de  Tou- 
raine  de  Sulnion,  plus  deux  Histoires  inédites, 
la  première  de  Michel  Germain,  no  583  des 
manuscrits  de  Sami-Germain-des-Prés,  la  se- 
conde d'Edmond  Martine,  conservée  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  dans  le  quartier  connu 
sous  le  nom  de  Résidu,  de  Saint-Germain. 

MARMOUTON  s.  m.  (mar-mou-ton  —  du 
lac.  mas,  maris,  mâle,  et  de  mouton).  Marnm. 
Un  des  noms  vulgaires  du  bélier. 

MARNA,  déesfe  des  vents,  dans  la  mytho- 
logie slave.  Elle  était  1  épouse  de  Fet  tunz, 
et,  comme  elle  présidait,  nou-seuleinent  aux 
vents  chauds  et  froids,  mais  aussi  à  ceux  qui 
annoncent  la  pluie,  elle  était  aussi  honorée 
connue  la  déesse  de  la  pluie. 

MARNAGE  s.  m.  (mar-na-je  —  rad.  mar- 
ner). Agrie.  Action  de  marner,  d'employer  la 
marne  comme  engrais  :  Lorsque  le  makNaGe 
d'un  terrain  a  été  fort,  son  action  se  fait  sen- 
tir pendant  vingt  à  trente  ans.  (Maith.  de  Doin- 
basle.) 

—  Encycl.  La  pratique  du  mamage  est 
très-ancienne  en  agriculture.  Les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Gaulois  l'employaient  fré- 
quemment. Pline  nous  apprend  que,  daus  la 
Gaule  et  la  Grande-Bretagne,  ou  tirait  la 
marne  de  puits  de  plus  de  30  mètres  de  pro- 
fondeur. D'après  Varron,  les  habitants  des 
bords  du  Rhin  s'en  servaient  pour  fertiliser 
leurs  champs.  Nous  retrouvons  les  mariiages 
usités  en  France  au  ixo  siècle.  En  i486,  l'ar- 
chevêque de  Rouen  faisait  marner  ses  terres 
de  Fresnes.  A  l'époque  d'Olivier  de  Serres, 
le  murnuge  était  fort  connu  dans  l'Ile-de- 
France,  la  Beauoe,  la  Normandie  ,  la  Picar- 
die et  autres  provinces.  Vers  le  même  temps, 
Bernard  de  Palissy  contribuait  beaucoup,  par 
ses  écrits,  à  propager  cette  pratique.  Cepen- 
dant les  muritages  n'étaient  appliqués  alors 
que  dans  un  nombre  assoz'resueiiu  de  loca- 
lités; beaucoup  d'agriculteurs  ignoraient  les 
avantages  de  la  marne,  et  il  existe  encore 
certains  pays  où  elle  n'est  connue  que  de 
nom. 

Aujourd'hui,  le  mamage  est  pratiqué  avec 
succès  daus  de  nombreuses  contrées,  notam- 
ment en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans 
quelques  parties  de  la  France.  11  convient 
surtout  aux  sols  privés  de  l'élément  calcaire, 
par  conséquent  aux  terres  argileuses  et  sili- 
ceuses, de  même  qu'aux  terres  acides  ou 
tourbeuses  et  aux  laudes,  et  aussi  aux  terrains 
schisteux  ou  granitiques,  bien  qu'on  l'emploie 
rarement  sur  ces  derniers.  Les  diverses  qua- 
lités de  manies,  argileuses,  calcaires  ou  sili- 
ceuses (v.  marne)  se  répandent  sur  les  sols 
de  diverse  nature,  de  manière  à  donner  à 
ceux-ci-  l'élément  qui  leur  manque  ou  qui  n'y 
domine  pas  assez. 

Le  mai-nage  commence  ordinairement  aus- 
sitôt que  les  semailles  d'automne  sont  termi- 
nées ;  les  attelages  étant  peu  occupés,  c'est 
alors  qu'on  transporte  la  munie  sur  les  terres 
qui  doivent  la  recevoir;  les  moyens  de  trans- 
port varient  suivant  les  circonstances  loca- 
les; l'essentiel  est  que  ce  transport  soit  ter- 
miné d'assez  bonne  heure  pour  que  la  marne 
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ait  le  temps  de  se  déliter  sous  l'influence  des- 
pluies et  des  gelées.  La  marne  est  disposée 
en  petits  tas,  appelés  marnons,  qui  doivent, 
autant  que  possible,  être  égaux  et  également 
espacés.  On  la  mélange  au  sol  a  l'aide  d'un 
ou  de  plusieurs  labours,  accompagnés  de  her- 
sages énergiques  ;  il  ne  faut  pus  l'enfouir  trop 
profondément. 

La  quantité  de  marne  à  employer  dépend 
de  sa  composition  chimique,  ainsi  que  de  la 
nature  et  surtout  de  la  richesse  des  sols  à 
marner.  Une  terre  riche  ou  compacte  peut 
supporter  un  mamage  plus  fort  qu'une  terre 
pauvre  ou  légère.  11  faut  se  garder  de  mar- 
ner à  l'excès  ;  outre  l'inconvénient  du  sur- 
croît de  dépense ,  on  ferait  disparaître  en 
pure  perte  une  bonne  partie  des  éléments  or- 
ganiques du  sol.  En  moyenne,  il  faut  faire 
en  sorte  que  le  sol  reçoive  3  pour  100  de 
carbonate  de  chaux. 

La  durée  des  effets  de  la  marne  dépend  de 
tant  de  circonstances  qu'il  est  difficile  de 
dire  d'une  manière  générale  au  bout  de  quel 
laps  de  temps  le  mur  nage  doit  être  renou- 
velé ;  il  n'est  pas  rare  que  cette  durée  se 
prolonge  plus  de  vingt  et  même  de  trente 
uns, quand  on  a  marné  à  forte  dose.  M.  Heuzé 
nous  apprend  que,  d'après  plusieurs  polypty- 
ques de  l'ancienne  Normandie,  les  baux  à 
terme  de  marne,  au  xin6  siècle  ,  ne  permet- 
taient de  marner  de  nouveau^que  quinze  ou 
dix-huit  ans  après  le  premier  montage.  Des 
clauses  analogues  sont  encore  en  vigueur 
dans  beaucoup  de  localités;  on  comprend, 
en  effet,  qu'un  fermier  peu  délicat  pourrait, 
en  marnant  à  outrance,  obtenir  d'abondantes 
récoltes  pendant  la  durée  de  son  bail ,  mais 
en  sortant  laisser  les  terres  épuisées  pur  cet 
excès  de  production.  C'est  ici  surtout  que  le 
trop  est  nuisible  et  que  le  mieux  est  l'ennemi 
du  bien  ;  on  connaît  le  proverbe  agricole  : 
La  marne  enrichit  les  pères  et  ruine  les  en- 
funts.  Il  est  juste  toutefois  d'ajouter  que  Ce 
dictun,  né  à  une  époque  où  les  marnai/es  se 
!  faisaient  d'une  manière  inintelligente,  perd 
!  de  plus  en  plus  de  sa  valeur.  Si  l'action  de  la 
J  marne  est  secondée  par  les  engrais  et  un 
:  assolement  judicieux,  on  doit  changer  te  pro- 
verbe et  dire  :  La  marne  enrichit  les  pères  et 
;   assure  la  fortune  des  enfants. 

1  MARNAIS  s.  m.  (mar-nè).  Navig.  fluv. 
Grand  bateau,  demi-pointu  à  l'avant,  carré 
à  l'arrière,  construit  en  chêne  et  ayant  peu 
de  profondeur,  atin  de  pouvoir  passer,  en 
tout  temps  sur  les  bas-fonds  de  la  Marne,  et 
servant  spécialement  à  apporter  à  Paris  le 
charbon  de  bois. 

—  Adjectiv.  ;  Un  bateau  marnais. 

MARNAT  s.  m.  (mar-na).  Moll.  Petite  es- 
pèce du  genre  turbo. 

S1ARNAY,  bourg  de  France  (Haute-Saône), 
ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à  23  kilom.  S.  de 
Gray,  sur  une  colline  près  de  la  rive  droite 
de  l'Ognon  ;  pop.  aggl.,  921  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,114  hab.  Tannerie,  teinturerie,  fabri- 
que de  chapeaux  de  feutre,  tourneiïe  sur 
métaux.  On  y  voit  un  ancien  château  fort, 
pris  par  les  Français  en  1595;  il  est  aujour- 
d'hui démantelé  et  divisé  en  plusieurs  pro- 
priétés particulières. 

MARNE  s.  f.  (mar-ne  —  bas  lat.  margila, 
maryla;  de  murga,  mot  latin  cité  par  Pline 
comme  étant  d'origine  gauloise  et  qui  était 
employé  avec  la  même  signification  que  le 
français  marne  par  les  habitants  des  Gaules 
et  de  la  Grande-Bretagne.  Uluverius,  dans  sa 
Cermauia  antiqua ,  remarque  que  dans  plu- 
sieurs anciens  manuscrits  de  Pline  qu'ii  û  vus 
à  la  Bibliothèque  de  Londres,  au  lieu  de  mttrga, 
il  y  a  constamment  maria.  Dans  les  langues 
germaniques,  le  bas  latin  margila  a  produit 
le  vieux  haut  allemand  mergil,  allemand 
mergel,  suédois  maergel,  vieux  flamand  mar- 
ghet.  Dans  les  langues  celtiques,  ou  trouve 
encore  le  kymrique  mari  ,  irlandais  maria, 
armoricain  marg;  ce  dernier  a  été  omis  dans 
la  première  édition  du  Dictionnaire  de  Le  Go- 
nideo,  mais  il  est  mentionné  dans  celle  qu'a 
publiée  M.  de  La  Villemarqué  et  dans  d  au- 
tres dictionnaires  bretons;  le  père  Rostrenen 
donne  marg  et  mari.  Quant  au  l  du  primitif 
margila,  il  s'est  changé  en  n  dans  le  français 
niante  comme  dans  nioet,  niveau,  de  libella, 
quenouille,  autrefois  conoille,  de  cotucuta,  di- 
minutif Je  colusj.  Miner.  Espèce  de  terre  cal- 
caire, mêlée  d'argile ,  dont  on  se  sert  comme 
engrais  :  La  marne  est  un  composé  naturel  de 
carbonate  de  chaux  et  d'argile.  (M.  de  Dom- 
basle).  Les  marnes  servent  à  amender  les  ter- 
rains où  le  sable  prédomine.  (  Raspail.  )  Il 
Marne  à  foulon  ,  Espèce  de  marne  soluble 
dans  l'eau,  très-savonneuse,  dont  on  se  sert 
pour  apprêter  les  draperies.  Il  Marne  durcie, 
Marne  qui  contient  un  excès  de  calcaire. 

—  Encycl.  Agric.  Le  mot  marne,  en  agri- 
culture, a  une  signification  plus  pratique  et 
plus  restreinte  qu'en  géologie.  On  l'applique 
généralement  à  un  mélange  de  calcaire  et 
d'argile,  parfois  aussi  de  silice  ou  d'autres 
matières  accessoires,  susceptible  de  se  déli- 
ter à  l'air  et  de  servir  a  l'amendement  des 
terres.  La  marne  présente  des  ouracières  par- 
ticuliers que  l'agriculteur  doit  bien  connaître  ; 
elle  affecte  une  cassure  terne  et  le  plus  sou- 
vent conchoïde  ;  lorsqu'elle  est  sèche ,  elle 
happe  à  la  langue  comme  les  nrgiles  ;  elle  est 
oneiueuse  au  toucher;  elle  se  délite  à  l'air, 
fait  effervescence  avec  les  acides  et  forme 
avec  l'eau  une  bouillie  plutôt  qu'une  pâte. 
Elle  présente  toutes  les   nuances  possibles, 
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depuis  te  blanc  jusqu'au  noir,  ce  qui  résulte 
des  proportions  variables  de  ses  divers  élé- 
ments et  de  la  présence  de  quelques  substan- 
ces accessoires,  telles  que  1  oxyde  de  fer  ou 
la  magnésie;  la  couleur  ne  peut  donc  suffire 
à  elle  seule  pour  apprécier  la  qualité  d'une 
marne.  Quant  à  son  aspect ,  il  est  le  plus 
souvent  terreux,  quelquefois  grumeleux  ou 
pulvérulent;  d'autres  fois,  la  marne  est  très- 
dure  et  en  rognons. 

Suivant  la  nature  de  l'élément  qui  prédo- 
mine, on  distingue  :  1°  les  marnes  calcaires, 
qui  contiennent  au  moins  50 pour  100 de  carbo- 
nate de  chaux  ;  2°  les  marnes  argileuses ,  qui 
contiennent  60  à  75  pour  100  d'argile;  3°  les 
marnes  sableuses  et  siliceuses;  4<>  les  marnes 
magnésiennes;  5<>  les  marnes  gypsouses,  qui 
contiennent  du  plâtre.  On  n'utilise  que  les 
marnes  argileuses  et  calcaires.  Une  marne 
calcaire  est  d'autant  meilleure  qu'elle  pos- 
sède plus  de  carbonate  de  chaux;  elle  doit 
être  employée  dans  les  terrains  granitiques, 
argileux,  sablonneux. 

Lorsque,  dans  les  marnes  calcaires,  la  pro- 
portion de  calcaire  dépasse  les  quatre  cin- 
quièmes, elles  deviennent  pierreuses  et  se 
délitent  plus  difficilement.  Cette  faculté  de 
se  déliter  est  d'une  haute  importance  pour  les 
applications  agricoles.  Certaines  marnes  ne 
se  délitent  qu'en  partie,  et  laissent  des  ro- 
gnons ou  noyaux  qui  ne  se  divisent  qu'à  la 
longue  sous  l'action  des  agents  atmosphéri- 
ques; d'autres,  au  contraire,  se  divisent 
promptement,  fondent  en  quelque  sorte  dans 
l'eau  en  une  poudre  plus  ou  moins  fine,  mais 
homogène  ;  on  comprend  aisément  l'immense 
supériorité  de  celles-ci.  ' 

Les  marnes  se  trouvent  placées  dans  le  sol 
à  une  profondeur  variable;  quanti  elles  sont 
très-superficielles,  leur  présence  se  dénote 
par  l'abondance  de  certaines  plantes,  telles 
que  le  tussilage  pas-d'âne,  la  bugrane  des 
champs,  les  sauges  orvale  et  verbénacée,  les 
ronces,  la  luzerne  lupuline,  etc.  Bans  tous  les 
cas,  un  sondage  fera  connaître  à  quelle  dis- 
tance de  la  surface  du  sol  gisent  les  couches 
marneuses.  On  exploite  ensuite  les  marnières, 
comme  toutes  les  carrières,  soit  à  ciel  ouvert, 
soit  par  galeries  souterraines.  Les  tas  de 
marne  que  l'on  retire  doivent  toujours  être 
placés  à  une  certaine  distance  des  bords  de 
l'excavation  ;  sinon  leur  poids  pourrait  pro- 
voquer des  éboulements;  le  transport  s'opère, 
suivant  les  cas,  à  l'aide  de  pelles  et  de  brouet- 
tes. Suivant  M.  de  Gasparin,  la  valeur  prati- 
que d'une  marne  est  sensiblement  proportion- 
nelle à  se  délitabilité  ;  pour  faire  cet  essai,  on 
met  un  poids  connu  de  marne  avec  de  l'eau, 
renouvelée  jusqu'à  ce  qu'elle  reste  claire 
malgré  l'agitation  ;  on  recueille  alors  les 
noyaux  non  délités,  on  les  pèse  ;  la  différence 
de  poids  fait  connaître  le  poids  de  la  marne 
réellement  efficace.  Si  on  veut  analyser  gros- 
sièrement une  manie,  on  la  traite  par  de  l'a- 
cide chlorhyclrique  étendu,  qui  dissout  entiè- 
rement la  chaux  ;  en  pesant  le  résidu  insolu- 
ble, on  connaît  le  poids  de  l'argile. 

La  marne  agit  mécaniquement  sur  les  ter- 
res, en  rendant  les  sols  compactes  plus  lé- 
gers, et  réciproquement.  Elle  exerce  aussi 
une  action  chimique,  qui  se  traduit  par  des 
changements  dans  la  végétation  spontanée. 
Ainsi ,  sur  les  terres  argileuses  ou  siliceuses 
marnées,  on  voit  disparaître  le  chiendent,  la 
matricaire  camomille,  la  persicaire,  le  chry- 
santhème des  moissons, l'oseille sau%-age,  etc., 
qui  sont  remplacés  par  le  coquelicot,  la  lu- 
zerne lupuline,  le  trèfle  jaune  et  autres  plan- 
tes. La  marne,  quand  elle  a  été  bien  appli-. 
quée,  exerce  une  action  favorable  sur  les 
céréales,  les  prairies  naturelles  ou  artificiel- 
les, les  plantes  sarclées,  etc. 

Quand  les  marnes  se  délitent  mal ,  on  peut 
recourir  à  la  calcination  préalable.  «  Un  au- 
tre moyen,  dit  Box,  de  tirer  parti  des  marnes 
d'une  manière  bien  plus  avantageuse,  c'est  de 
les  stratifier,  après  qu'elles  sont  délitées,  pen- 
dant un  ou  deux  ans ,  avec  de  la  terre  végé- 
tale, ou  des  plantes  de  quelque  espèce  qu'elles 
soient,  ou  mieux  du  tumier,  et  d'en  former 
des  espèces  de  murs  dans  un  lieu  où  l'air 
circule  peu.  Cette  marne  décompose  alors 
l'air  avec  tant  d'activité,  que  l'azote  qu'il 
contient  se  fixe,  et  que  ces  murs  deviennent 
une  nitrière  artificielle  et  acquièrent  une 
surabondance  de  fertilité  telle,  qu'une  très- 
petite  quantité  produit  de  grands  effets.  On 
augmente  encore  ses  qualités  en  l'arrosant 
de  sang  et  d'eau  légèrement  salée.  •  II  faut 
toutefois  se  rappeler  que  la  marne  est  un 
simple  amendement,  et  ne  saurait  dispenser 
de  1  emploi  des  engrais.  V.  marnagb. 

MARNE  fia),  en  latin  Matrona,  rivière  de 
France.  Elle  prend  sa  source  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne,  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Belesmes,  à  4  kilom.  S.  Je  Lan- 

fres.  Les  sources  de  la  Marne  sont  au  nom- 
re  de  trois;  l'une  d'elles,  désignée  sous  le 
nom  de  Marnotte,  sort  d'une  excavation  qui 
s'ouvre  par  un  arceau  de  pierre  ;  les  deux  au- 
tres s'échappent  de  terre  un  peu  plus  bas. 
Au-dessous  de  la  source  supérieure,  dans  un 
massif  de  rochers,  se  trouve  une  grotte  spa- 
cieuse qui  a  été  longtemps  considérée  comme 
le  lieu  dans  lequel  Sabinus  et  Eponine  restè- 
rent cachés  pendant  huit  ans  pour  échapper 
à  la  colère  de  Vespasien.  Des  vestiges  de 
bains  ont  été  découverts  dans  le  voisinage 
de  la  Marnotte.  La  Marne,  dont  l'eau,  à  peu 
de  distance  de  sa  source,  est  assez  abon- 
dante pour  faire  mouvoir  la  roue  d'un  mou- 
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lin,  baigne  la  base  de  la  montagne  de  Lan- 

fres,  entre  dans  le  département  auquel  elle 
onne  son  nom,  puis  dans  celui  de  l'Aisne, 
pénètre  ensuite  dans  celui  de  Seine-et-Oise, 
puis  dans  celui  de  la  Seine,  et  se  jette  dans 
la  Seine  à  Charenton-le-Pont,  près  de  Pans, 
après  un  cours  de  494  kilom.  La  Marne  se 
grossit  de  nombreux  affluents ,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  la  Traire,  la  Suize  ,  le  Rognon, 
la  Biaise,  l'Orcomte,  le  canal  de  la  Marne 
au  Rhin,  la  Saulx,  la  Moivre,  la  Coole,  la 
Somme-Soude,  le  canal  de  l'Aisne  à  la  Marne, 
le  Flagot,  la  Semoigne,  le  Sùmerlin,  le  Petit 
Morin,  l'Ourcq,  le  Grand  Morin  et  la  Beu- 
vronne.  Elle  baigne  :  Foulain,  Chaumont, 
Joinville  ,  Saint-Dizier,  Vitry-le-François  , 
Châlons ,  Château-Thierry,  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  Meanx,  Esbly,  Lagny,  Neuilly,  Bry, 
Nogent,  Champigny  et  Créteil.  La  Marne  est 
navigable  de  Saint-Dizier  à  la  Seine  ,  sur  un 
parcours  de  363  kilom.  La  charge  moyenne 
des  bateaux  marnais  est  de  40  a  50  tonnes, 
pour  un  tirant  d'eau  qui  est  de  1  mètre  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année.  Le 
mouvement  de  la  navigation,  très-considéra- 
ble sur  la  Marne,  déplisse,  dans  les  années 
moyennes,  30  millions  de  tonnes.  Dans  les 
environs  de  Paris,  les  bords  de  la  Marne  sont 
très-riants  et  attirent  un  grand  nombre  de 
promeneurs. 

Marne  {CANAL  LATERAL  A  La),  V0Î6  naviga- 
ble de  France,  établie  dans  le  but  de  sup- 
pléer à  la  navigation  de  la  Marne,  qui  n'offre 
souvent  qu'un  tirant  d'eau  de  0ln,15  a  l'étiage. 
Ce  canal,  d'un  parcours  de  63  kilom.,  com- 
mence à  3  kilom.  en  aval  de  Vitry-le-Fran- 
çois, reçoit  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin, 
traverse  les  deux  petites  rivières  de  la  Moi- 
vre et  du  Frois,  passe  à  Châlons,  reçoit  le 
canal  de  l'Aisne  à  la  Marne  et  retombe  dans 
la  Marne  à  Dizy,  près  d'Epernay.  La  pente 
totale  de  ce  canal  est  de  18  mètres,  rachetée 
par  14  écluses  ;  le  tirant  d'eau  est  de  im,60,  et 
la  charge  moyenne  des  bateaux  de  80  tonnes. 

Marne  au  Rhin  (CANAL  DE  La),    importante 

voie  navigable  de  France ,  qui  relie  les  trois 
bassins  de  la  Seine ,  de  la  Meuse  et  du  Rhin. 
Il  a  son  origine  à  Vitry-le-François  (Marne), 
sur  le  canal  latéral  à  la  Marne,  et  débouche 
dans  la  rivière  de  l'Ill,  au-dessous  de  Stras- 
bourg ,  en  face  du  canal  de  l'Ill  au  Rhin.  En 
1827,  M.  Brisson,  célèbre  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  proposa  de  reunir  les  rivières 
de  la  Lorraine  par  un  grand  canal  qui  les 
couperait  à  angle  droit  et  qui  joindrait  direc- 
tement la  Seine  au  Rhin.  La  loi  du  3  juillet 
1838  autorisa  l'exécution  de  cette  importante 
voie  navigable.  L'ouVerture  officielle  a  eu 
lieu  en  issi  pour  la  partie  comprise  entre 
Vitry  et  Nancy,  et  le  10  octobre  1853  pour 
celle  comprise  entre  Nancy  et  Strasbourg.  Le 
développement  total  du  canal  est  de  315  ki- 
lom., savoir  :  29,462  mètres  dans  le  départe- 
ment de  la  Marne,  92,990  mètres  dans  le  dé- 
partement de  la  Meuse,  F42,703  mètres  dans 
le  département  de  la  Meurthe,  49,900  mè- 
tres dans  le  département  du  Bas-Rhin.  Ce 
canal  a  trois  embranchements  navigables  : 
l'un  dans  la  vallée  de  l'Ornain ,  entre  Mau- 
vages  et  Houdelaincourt  (cet  embranche- 
ment le  met  en  communication  avec  les  for- 
ges do  la  Haute-Marne)  ;  l'autre  faisant  com- 
muniquer directement  le  canal  principal  avec 
la  Moselle,  à  Toul,  et  le  troisième  le  ratta- 
chant aussi  à  la  Moselle,  à  Frouard,  pour  re- 
monter à  Metz.  Les  principaux  cours  d'eau 
qui  alimentent  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin 
sont  :  la  Saulx,  l'Ornain,  io  Vacon  ,  la  rigole 
dérivée  de  la  Moselle,  In  rigole  dérivée  de  la 
Meurthe,  les  étangs  de  Paroi  et  de  Réehicourt 
et  la  rigole  flottable  de  la  Sarre.  Le  canal,  au 
delà  de  Vitry,  suit  la  vallée  de  l'Ornain,  entre 
dans  le  département  de  la  Meuse,  franchit  la 
ligne  de  faite  par  un  tunnel  de  près  de  5  kilom., 
traverse  la  Meuse  sur  un  pont-canal,  entre 
dans  le  département  de  la  Meurthe,  passe  à 
Toul,  franchit  la  Moselle  à  Liverdun,  rejoint 
la  Meurthe,  entre  dans  la  vallée  du  Sanon, 
traverse  la  Sarre,  coupe  les  Vosges  par  deux 
grands  souterrains,  tombe  dans  la  vallée  de 
la  Zorn,  passe  à  Saverne  et  débouche  dans 
l'Ill.  La  pente  totale  est  de  470  mètres,  ra- 
chetée par  180  écluses.  Le  tirant  d'eau  est  de 
ira,  50;  la  charge  maximum,  de  150  tonnes. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce  canal, 
commencé  en  1838,  a  été  ouvert  en  1851,  en- 
tre Vitry  et  Nancy,  et  en  1853,  entre  Nancy 
et  Strasbourg.  Les  frais  d'établissement  se 
sont  élevés  à  75  millions. 

MARNE  (départkment  db  la),  division  ad- 
ministrative de  la  région*(.-E.  de  la  France, 
située  dans  l'ancienne  Champagne,  et  formée 
du  Rémois,  du  Perthois  et  de  Ta  basse  Brie; 
il  doit  son  nom  à  la  rivière  de  la  Marne,  qui 
le  traverse  du  S.-E.  à  l'O.,  et  se  trouve  com- 
pris entre  les  départements  de  l'Aisne  et  des 
Ardennes  au  N.,  ceux  de  la  Haute-Marne  et 
de  la  Meuse  à  l'É.,  ceux  de  la  Haute-Marne, 
de  l'Aube  et  de  Seine-et-Marne  au  S-,  et  ceux 
de  l'Aisne  et  de  Seine-et-Marne  à  l'O.  Sa  plus 
grande  longueur,  du  N.  au  S.,  est  de  105  ki- 
lom., et  sa  plus  grande  largeur,  de  l'O. 
à  l'E.,  de  115  kilom.  Sa  superficie  est  de 
818,014  hectares,  dont  621,280  en  terres  la- 
bourables ,  36,699  en  prairies  naturelles , 
17,412  en  vignes,  10,098  en  pâturages,  lan- 
des, bruyères  et  pâtis,  126,953  en  bois,  fo- 
"  rets,  étangs,  chemins,  cours  d'eau,  etc.  Il 
comprend  5  arrondissements  :  Châlons-sur- 
Marne,  chef-lieu  ;  Epernay,  Reims,  Sainte- 
MenehotUd  et  Vitry-le-François;  32  cantons, 
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665  communes  et  386,157  hab.  Ce  départe- 
ment forme, moinsVarrondissement  do  Reims, 
le  diocèse  de  Châlons-sur-Marne,  suffragant 
de  l'archevêché  de  Reims;  la  ire  subdivision' 
de  la  4e  division  militaire;  il*  reF'ortit  à  la 
cour  d'appel  de  Paris,  à  l'académie  de  Pa- 
ris, à  la  10«  conservation  des  forêts. 

La  forme  générale  du  département  est  celle 
d'un  carré  irrégulier,  divisé  par  la  Marne  en 
deux  parties  presque  égales.  Les  montagnes 
de  Reims,  d  Epernay,  de  Montmirail  et  de 
Sézanne  s'élèvent  à  10.  ;  à  l'E.,  la  rive  orien- 
tale (te  l'Aisne  est  dominée  par  une  chaîne 
de  coteaux  boisés  que  couronne  la  forêt  de 
l'Argonne.  Le  centre  est  occupé  par  des 
plaines  où  l'on  ne  rencontre  que  de  rares 
villages  et  presque  pas  un  seul  arbre.  Toute- 
fois, nous  devons  ajouter  que  cette  grande 
étendue  de  terres  est  bordée  de  plusieurs 
parties  fertiles  .  à  l'O.  de  Reims  jusqu'à  Fis- 
mes,  le  pays  es?  plus  favorisé  de  la  nature; 
le  Perthois  et  la  lisière  des  départements  de 
la  Haute-Maine  et  de  la  Marne  présentent, 
ainsi  que  plusieurs  autres  points,  un  sol  géné- 
ralement productif.  Les  points  culminants  du 
département  sont  :  la  montagne  de  Verzy, 
280  mètres;  le  signal  de  Villers-Marmory, 
279  mètres;  le  signal  de  Berru,  266  mètres; 
le  moulin  d'Avize,  242  mètres,  et  le  moulin  de 
Charraont,  209  mètres.  Parmi  les  nombreu- 
ses rivières  qui  arrosent  le  département, 
nous  citerons  :  la  Marne,  la  Seine,  l'Aisne,  la 
Suippe,  la  Vesle,  le  Surmelin,  le  Petit  et  le 
Grand  Morin,  la  Noblette  (toutes  les  rivières 
que  nous  venons  de  signaler,  hormis  la  Seine 
et  la  Marne,  prennent  leur  source  dans  le 
département  de  la  Marne),  l'Aube,  l'Achèe, 
l'Ornain,  la  Saulx,  la  Biaise,  le  Puis,  la  Dor- 
moise,  la  Tourbe,  la  Bionne.le  Py,  l'Auve, 
l'Yèvre,  la  Moivre,  le  Fion,  la  Somme-Soude, 
l'Isson ,  l'Ante,  la  Coole,  la  Vaure,  la  Mau- 
rienne  et  l'Auge.  Le  département  est,  en  ou- 
tre, traversé  par  les  canaux  de  l'Aisne  à  la 
Marne,  de  la  Marne  au  Rhin,  de  Vitry  à  Don- 
jeux.  Le  climat  est  très- variable  et  souvent 
malsain  dans  le  voisinage  des  marais  ;  il  est 
vif  et  sec  dans  la  partie  du  département  qui 
porte  le  nom  de  Champagne  pouilleuse.  Les 
vents  dominants  sont  ceux  du  nord  et  du  sud. 
Les  produits  minéraux  sont  :  la  craie,  la 
craie  tuffeau,  le  grè3  vert,  l'argile,  le  silex, les 
pierres  meulières,  l'argile  à  lignites,  les  sa- 
bles, les  vnarnes,  les  pierres  à  chaux,  la 
tourbe,  etc. 

L'industrie  du  département  de  la  Marne  est 
très-importante.  Elle  comprend  surtout  la  fila- 
ture en  grand  de  la  laine,  la  fabrication  des 
lainages  et  tissus  de  toute  espèce.  Reims  est 
le  centre  de  cette  grande  activité  indus- 
trielle; sa  production  annuelle  s'élève  à  plus 
de  75  millions  de  francs.  On  trouve  aussi  dans 
le  département  des  vanneries,  des  manufac- 
tures de  porcelaine,  des  verreries ,  des  ton- 
nelleries, des  tuileries,  des  tanneries ,  des 
filatures  de  laine  peignée  et  cardée,  des  bon- 
neteries, des  corderies,  des  fabriques  de  mé- 
rinos, "de  napolitaines  et  de  châles,  des  pape- 
teries ,  des  fabriques  d'étainine ,  de  placage, 
de  massepains  et  biscuits,  de  noir  animal,  de 
colle,  de  Doutons  d'or,  des  fabriques  de  toiles 
et  treillis,  des  fabriques  de  carmin  et  de  blanc 
raffiné ,  de  carton  ,  d'instruments  d'opti- 
que, etc.  Les  carrières  de  pierre,  les  usines 
à  fer  et  les  productions  tourbières  occupent 
un  nombre  considérable  d'ouvriers. 

Le  mouvement  commercial  a  pour  objet  les 
produits  manufacturés  et  surtout  le  vin  de 
Champagne,  les  grains,  les  farines,  les  avoi- 
nes, les  fruits,  les  bestiaux,  la  laine  ,  le  bois, 
le  charbon  et  les  engrais. 

L'agriculture  du  département ,  nulle  dans 
certaines  parties,  a  au  contraire  beaucoup 
d'importance  dans  d'autres. 

Dans  la  partie  qui  appartient  à  l'ancienne 
Champagne,  on  rencontre  un  sol  léger,  très- 
perméable,  reposant  sur  un  banc  de  craie 
dont  la  profondeur  est  immense.  La  princi- 
pale récolte  est  en  seigle;  l'orge,  l'avoine, 
le  sarrasin  tiennent  ensuite  la  plus  grande 
place.  Le  froment  est  assez  rare.  Le  fumier 
manque,  faute  de  pâturages,  et  pour  cette 
seule  raison  de  grandes  étendues  de  terre 
restent  incultes.  L'espèce  chevaline  et  l'es- 
pèce bovine  sont  assez  pauvrement  représen- 
tées dans  cette  partie  du  département  de  la 
Marne.  On  n'élève  guère  que  les  chevaux  né- 
cessaires aux  travaux  des  fermes  et  les  va- 
ches destinées  à  donner  du  lait.  Presque 
toute  l'industrie  du  paysan  champenois  con- 
siste à  élever  do  grands  troupeaux  de  bêtes 
à  laine.  Les  agneaux  ont  une  grande  réputa- 
tion. Aux  quatre  grands  marchés  qui  se  tien- 
nent à  Suippe,  du  mois  d'août  au  mois  de  no- 
vembre, on  en  compte  environ  200,000  de  tout 
âge. 

La  Brie  comprend  la  plus  grande  partie  de 
l'arrondissement  d'Epernay,  les  cantons  de 
Montmort,  d'Orbais,  de  Montmirail  et  d'Es- 
ternay,  ainsi  qu'une  portion  des  cantons  d'E- 
pernay, d'Avize  et  de  Sézanne.  Le  blé  est  la 
principale  récolle  de  la  Brie.  L'avoine  suit  le 
blé,  après  un  seul  labour,  au  printemps.  Les 
prés  sont  insuffisants  pour  nourrir  les  ani- 
maux, entretenus  dans  les  fermes.  On  y  sup- 
plée par  des  prairies  artificielles  semées  de 
luzerne,  de  trèfle,  de  vesces,  de  féveroies. 
La  culture  se  fait  par  grandes  fermes  isolées 
possédant  de  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons, de  vaches  normandes  et  de  chevaux 
percherons.  Les  habitations  sont  grandes, 
spacieuses ,  confortables  même.  On  trouve 
peu  de  propriétaires  cultivant   eux-mêmes. 
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La  terre  est  louée  de  50  à  80  francs  l'hectare. 
Le  blé  et  l'avoine  sont  les  principales  céréa- 
les livrées  à  l'exportation.  Les  pommes  de 
terre,  les  betteraves  et  les  carottes  ne  sont 
cultivées  qu'en  proportion  des  besoins  de  la 
ferme.  Les  prairies  artificielles  sont  presque 
toutes  plantées  de  luzerne.  L'herbe  pousse 
vite  en  Brie  ;  mais,  comme  les  terres  à  blé  rap- 
portent plus  que  les  prés,  il  y  a  tendance  à 
détruire  ces  derniers  pour  les  mettre  en  cul- 
ture. Les  fumiers  ne  manquent  pas,  et  même 
l'on  fume  abondamment.  On  amende  les  ter- 
res,avec  la  marne  ou  la  chaux. 

La  grande  vallée  de  la  Marne  est  d'une 
hante  fertilité.  On  trouve  des  foins  de  pre- 
mière qualité  et  des  terres  qui,  sans  avoir 
été  jamais  fumées,  produisent  tous  les  ans 
de  riches  récoltes  de  blé,  d'orge,  de  bettera- 
ves, de  colza,  etc.  Le  seul  danger  pour  la 
culture  consiste  dans  le  séjour  trop  prolongé 
des  eaux  en  hiver  et  dans  les  inondations  de 
printemps.  La  terre  est  pour  ainsi  dire  mor- 
celée à  l'infini. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  vignes  et  des 
vins  de  Champagne,  auxquels  nous  avons  con- 
sacré un  article  spécial.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que,  dans  la  Marne,  la  culture  de  la  vi- 
gne gagne  chaque  jour  du  terrain.  Déjà  nom- 
bre de  terres  tout  à  fait  crayeuses  sont  plan- 
tées en  vignes,  et,  grâce  aux  fumures  abon- 
dantes, donnent  des  produits  de  grande  valeur. 
On  compte,  dans  ce  département,  de  gran- 
des et  belles  forêts.  Nous  citerons  en  parti- 
culier celles  de  Trois-Fontaines,  de  la  Tra- 
conne,  du  Gault,  d'Argensals,  qui  appartien- 
nent à  l'Etat  et  exportent  annuellmnent  de 
grandes  quantités  de  bois  dirigées  sur  Paris. 
L'arrondissement  de  Sainte-Menehould  a  les 
forêts  d'une  partie  de  l'Argonne  ;  le  plateau 
situé  entre  les  vignes  de  Reims  et  celles  d'E- 
pernay, les  plateaux  qui  dominent  la  vallée 
de  la  Marne,  dans  l'arrondissement  d'Eper- 
nay, sont  couverts  aussi  de  magnifiques  fo- 
rêts. Partout  on  trouve  des. futaies  superbes, 
pouvant  fournir  les  plus  belles  pièces  de  la 
marine.  La  production  forestière  de  la  Marne, 
qu'il  faut  évaluer  au  moins  à  3  millions,  ali- 
mente des  forges,  des  usines,-  des  vignobles, 
et  fournit  encore  de  nombreux  articles  à  l'ex- 
portation. La  Marne,  la  Seine,  le  canal  des 
Ardennes  donnent  au  commerce  des  bois  des 
débouchés  assurés.  Le  terrain  crétacé  des 
environs  d'Epernay  et  de  Châlons  est  cou- 
vertde  plantations  d'arbres  résineux,  qui  four- 
nissent des  bois  de  charpente  et  de  chauffage 
précieux  dans  ces  contrées  dépouillées. 

Le  département  de  la  Marne,  qui  avait  vu 
de  si  grands  événements  militaires  pendant 
les  guerres  de  la  République,  semblait  des- 
tiné à  devenir  encore  le  théâtre  des  plus  san- 
glants combats  pendant  les  funestes  événe- 
ments de  1870.  Dès  le  mois  d'août,  après  les 
défaites  de  Frceschwiller  et  de  Forlmch,  Mac- 
Mahon  et  Failly  avaient  battu  en  retraite  sur 
le  camp  de  Chalons,  alors  occupé  par  les  mo- 
biles. Les  restes  de  l'année  françaiso,  con- 
centrés dans  cette  position,  paraissaient  de- 
voir y  disputer  aux  Allemands  la  route  de 
Paris,  lorsqu'ils  furent  entraînés  par  le  dé- 
plorable chef  de  cette  guerre  dans  l'im- 
passe de  Sedan.  Le  département  de  la  Marne 
se  trouva  dès  lors  occupé  sans  résistance  par 
l'ennemi.  Il  ne  fut  évacué  qu'en  1872. 

MARNE  (département  de  la  HAUTE-),  di- 
vision administrative  de  la  région  orientale 
de  la  France,  formée  dans  l'ancienne  Cham- 
pagne méridionale,  du  Perthois,  du  Vallage 
et  de  quelques  parties  des  anciens  duchés  de 
Bourgogne  et  de  Bur  et  de  la  Franche-Comté. 
Il  doit  son  nom  à  la  Marne,  qui  y  prend  sa 
source  et  le  traverse  du  N.  au  S.  ;  ses  limites 
sont  :  au  N.,  les  départements  de  la  Marne  et 
de  la  Meuse  ;  à  l'E.,  ceux  des  Vosges  et  de 
la  Haute-Saône  ;  au  S.,, ceux  de  la  Haute- 
Saône  et  de  la  Côte-d'Or;  à  l'O.,  ceux  de  la 
Côte-d'Or  et  de  l'Aube.  Ce  département  me- 
sure dans  sa  plus  grande  longueur  130  kitom. 
et  85  kilom.  dans  sa  plus  grande  largeur; 
sa  superficie  est  de  621,967  hectares,  dont 
342 ,  637  hectares  en  terres  labourables , 
39,059  en  prairies  naturelles,  16,386  en  vi- 
gnes ;  10,707  en  landes,  bruyères,  pâtis, 
205,491  en  étangs,  cours  d'eau,  chemins,  bois 
et  forêts.  U  est  divisé  en  trois  arrondisse- 
ments :  Chaumont,  chef-lieu;  Langres  e* 
Vassy.  Il  comprend  23  cantons,  550  commu- 
nes et  251,196  hab.  Il  forme  le  diocèse  de 
Langres,  suffragant  de  l'archevêché  de  Lyon  ; 
la  4«  subdivision  de  la  7<s  division  militaire  ; 
il  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Dijon,  à  l'aca- 
démie de  Dijon,  à  la  31°  conservation  des  fo- 
rêts. 

La  forme  générale  du  département  de  la 
Haute-Marne  est  celle  d'un  ovale  allongé. 
C'est  un  pays  montagneux,  préseniant  plu- 
sieurs plateaux  d'élévation  moyenne,  dont 
le  principal  est  celui  de  Langres.  Le  sol  est 
composé  en  très-grande  partie  de  terrains 
jurassiques,  inférieur,  moyen  et  supérieur. 
Ce  département  forme  une  partie  de  la  ligne 
du  partage  des  eaux  entre  la  Méditerranée 
et  1  Océan,  Dans  sa  partie  méridionale,  en 
arrière  de  Langres,  s'étend  une  vaste  crête 
aplatie  d'une  longueur  totale  de  160  kilom.  et 
dont  la  hauteur  au-dessus  de  la  mer  est  de 
456  mètres.  Son  point  culminant  est  le  mont 
Coguelot,  à  7  kilom.  S.-E.  de  Langres.  Cette 
vaste  masse  calcaire  a  reçu  le  nom  de  pla- 
teau de  Langres.  De  nombreuses  collines  s'en 
détachent  au  S.  et  au  N.,  laissant  entre  elles 
des  vallons  plus  ou  inoins  longs  et  resserrés  ; 
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parmi  ces  collines,  deux  chaînons  dominent 
constamment  les  autres  et  se  maintiennent  à 
peu  de  chose  près  à  la  hauteur  primitive. 
L'un  s'étend  du  S.-E.  au  N.-O.,  en  séparant 
la  vallée  de  l'Aube  de  la  vallée  de  l'Anjou  ; 
l'autre,  d'une  masse  plus  large  et  plus  épaisse, 
se  dirige  du  N.  au  S.  et  sépare  la  vallée  de 
lu  Marne  de  la  vallée  de  la  Meuse;  c'est  ce 
chaînon  qui  relie  le  plateau  de  Langres  aux 
Ardennes. 

Parmi  les  nombreux  cours  d'eau  qui  arro- 
sent le  département  de  la  Haute-Marne,  nous 
citerons  :  la  Marne,  la  Biaise,  l'Aube,  le  Ro- 
gnon, l'Aujon,  la  Voire,  l'Ource,  la  Meuse,  la 
Tille,  la  Vingeanne,  le  Saulon,  l'Amance  et 
l'Apance.  La  construction  du  canal  de  Vitry 
à  Saint-Dizier  n'est  pas  encore  terminée.  On 
y  trouve  aussi  de  nombreux  étangs  ou  ma- 
rais et  plusieurs  sources  d'eaux  minérales, 
dont  les  plus  renommées  sont  celles  de  Bour- 
bonne.  Les  écarts  de  température  y  sont  très- 
prononcés.  Dans  les  années  ordinaires,  le 
thermomètre  s'élève  en  été  à+28°,  et  descend 
en  hiver  à —  17".  Les  vents  dominants  sont 
ceux  du  nord,  du  nord-est  et  de  l'ouest. 

Le  sol  calcaire  de  ce  département  forme 
la  transition  entre  la  craie  de  la  Champagne 
et  le  granit  des  Vosges.  Il  renferme  des  mar- 
bres, du  grès,  du  tuf,  du  plâtre,  de  l'albâtre, 
de  l'ardoise,  de  l'argile,  de  la  tourbe  et  du 
fer  en  abondance.  Le  sol  est  en  partie  cou- 
vert de  forêts,  dont  les  essences  principales 
sont  :  le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  le  frêne, 
l'érable  et  le  tremble.  Klles  sont  peuplées  de 
cerfs,  de  chevreuils,  de  sangliers,  de  loups, 
de  renards,  de  lapins  et  de  lièvres.  Ces  fo- 
rêts rapportent  annuellement  7  millions  de 
revenu. 

L'industrie  métallurgique  est  très-dévelop- 
pée  dans  le  département  de  la  Haute-Marne, 
notamment  dans  les  arrondissements  de 
Vassy  et  de  Chaumont.  On  y  compte  275  mi- 
nes de  fer  exploitées,  85  hauts  fourneaux  et 
28  forges.  Ces  diverses  usines  occupent  près 
de  30,000  ouvriers  et  produisent  900,000  quin- 
taux métriques  de  fonte.  La  coutellerie,  qui 
occupe  environ  600  ouvriers,  livre  annuelle- 
ment au  commerce  pour  plus  de  3  millions 
de  produits.  La  ganterie  rapporte  plu3  de 
2  millions  de  francs  par  an.  Le  chemin  de  fer 
de  l'Est,  celui  de  Gray  à  Saint-Dizier,  de 
belles  routes  nationales  et  départementales, 
favorisent  le  commerce  de  cette  contrée,  dont 
les  principaux  éléments  sont  :  les  céréales, 
les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  bois  de  char- 
pente et  de  menuiserie,  les  bestiaux,  les  pier- 
res de  taille  et  à  aiguiser,  le  plâtre,  le  fer,  la 
fonte,  la  quincaillerie,  les  couteaux,  les  gants, 
les  cuirs,  les  limes  et  divers  autres  produits 
manufacturés. 

La  nature  du  sol  est  des  plus  variées  dans  le 
département  de  la  Haute-Marne.  Les  étangs, 
autrefois  très-nombreux,  n'existent  plus  au- 
jourd'hui qu'au  nombre  de  80,  occupant  une 
superficie  totale*  de  600  hectares.  Les  marais 
occupent  943  hectares.  Quelques-uns  sont  af- 
fectés à  l'élevage  des  sangsues.  Les  prairies 
naturelles,  les  vesces  et  les  pois  pour  four- 
rage, le  trèfle,  les  colzas,  la  betterave,  le 
froment,  le  seigle,  l'avoine,  les  arbres  frui- 
tiers y  prospèrent;  au  contraire,  la  luzerne, 
le  sainfoin  et  l'orge  y  viennent  mal.  On  y  ré- 
colte, mais  sur  les  coteaux  seulement,  un  vin 
passable,  quoique  peu  alcoolique.  Le  terri- 
toire est.niorcelé.  Le  département  delà  Haute- 
Marne  produit  annuellement  en  moyenne  : 
1,116,000  hectolitres  de  blé,  35,000  de  méieil, 
263,000  d'orge,  1,977,000  d'avoine,  49,000  de 
sarrasin,  1,178,000  de  pommes  de  terre,  21,000 
de  haricots,  15,000  de  pois,  600,000  hectolitres 
de  vin,  15,000  d'eau-de-vie. 

La  Haute-Marne  nourrit  50,000  chevaux, 
86,000  bètes  bovines,  258,000  bêtes  ovines, 
60,000  porcs,  3,700  chèvres,  30,000  ruches 
d'abeilles.  La  diminution  progressive  de  la 
vaine  pâture  tend  à  restreindre  l'élevage  du 
mouton,  qui  avait  pris  un  grand  développe- 
ment. Ainsi  le  nombre  des  moutons,  qui  était 
en  1852  de  261,000  est  descendu  aujourd'hui 
à  253,000.  Mais  il  faut  ajouter  que,  si  le  nom- 
bre a  subi  une  diminution,  par  contre  l"s 
animaux  se  sont  notablement  améliorés ,  c'est 
là  une  compensation  suffisante. 

L'espèce  bovine  et  l'espèce  chevaline  sont 
l'objet  d'un  élevage  suivi.  L'espèce  bovine  est 
bonne  travailleuse,  laitière  médiocre.  Elle 
s'engraisse  dans  les  prairies  dès  l'âge  de  cinq 
à  six  ans  et  donne  une  bonne  vuui'Je.  On  fa- 
brique avec  son  lait  du  beurre,  des  fromages 
gras,  des  fromages  de  gruyère.  Les  chevaux 
sont  très-nombreux;  ils  appartiennent  en  gé- 
néral au  type  comtois.  Les  moutons  sont  de 
graude  taille  ;  nuis  ils  sont  sujets  à  la  ca- 
chexie et  leur  laine  est  grossière.  Les  porcs 
sont  fort  nombreux  et  donnent  lieu  à  un  com- 
merce important.  Ils  appartiennent  à  la  race 
de  Lorraine. 

Le  département  est  desservi  par  trois  li- 
gnes de  chemins  de  fer,  dont  Chaumont  est  le 
-oint  d'intersection,  par  six  routes  nationa- 
les, douze  routes  départementales,  vingt-sept 
chemins  vicinaux  de  grande  communication 
et  soixante  de  moyenne,  enfin  par  seize  cent 
cinquante-sept  chemins  communaux. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  le  département 
de  la  Haute-Marne,  progressivement  envahi, 
n'a  jamais  disputé  sérieusement  le  terrain  à 
l'ennemi,  bien  que  sur  ses  limites  de  chaudes 
affaires  aient  eu  lieu  dans  les  départements 
de  la  Côte-d'Or,  de  la  Haute-Saône  et  des 
Vosges. 


MARN 

MARNE  (Louis-Antoine,  de),  architecte  et 
graveur  français,  né  à  Paris  en  1673,  mort  en 
1755.  Il  reçut  le  titre  de  graveur  du  roi.  De 
Marne  a  publié  :  Histoire  sacrée  de  la  Provi- 
dence tirée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, représentée  en  cinq  cents  tableaux  (Pa- 
ris, 1728,  3  vol.  in-4°),  ouvrage  médiocre- 
ment exécuté;  une  suite  de  Cent  une  statues, 
les  plus  belles  de  l'antiquité  ;  et  il  a  gravé  les 
planches  du  Nouveau  système  sur  la  manière 
de  défendre  les  places,  par  Dazin  (1731). 

MARNE  {Jean-Baptiste  de),  historien  et  jé- 
suite flamand,  né  a  Douai  en  1699,  mort  à 
Liège  en  1756.  Il  fut  successivement  profes- 
seur de  belles-lettres  et  de  théologie,  confes- 
seur du  prince-évêque  de  Liège  et  examina- 
teur synodal  du  diocèse.  On  lui  doit  une  His- 
toire du  comté  de  Namur  (Liège,  1754,  in-4<>), 
ouvra-re  estimé  et  bien  écri 
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MARNE   (Jean -Louis  de)   ou   DEMARNE, 

peintre  français,  né  à  Bruxelles  en  1744,  mort 
à  Paris  en  1829.  Il  se  rendit  dans  cette  der- 
nière ville,  où,  pendant  huit  ans,  il  suivit  les 
leçons  de  Briard,  et  devint  en  1784  membre 
de  l'Académie  de  peinture.  De  Marne  s'es- 
saya dans  tous  les  genres  et  réussit  surtout 
dans  le  paysage.  Ses  tableaux  sont  facile- 
ment peints  et  attestent  un  talent  d'observa- 
tion plein  de  finesse.  Pendant  la  Révolution,, 
il  dut,  pour  vivre,  travailler  à  la  manufacture 
de  Sèvres  et  exécuter  des  travaux  qui  nuisi- 
rent à  son  talent.  A  partir  de  ce  moment, 
•  sa  touche,  de  spirituelle  qu'elle  était,  dit 
M.  Charles  Blanc,  devint  fondue  à  l'excès,  et 
il  tomba  dans  cette  manière  qu'on  a  si  juste- 
ment décriée  sous  le  nom  de  manière  porce- 
laine. Son  talent,  d'abord  si  naïf  et  si  frais, 
se  ressentit  de  ce  déplorable  abandon.  De- 
venu producteur  infatigable,  il  fut  amené  à 
se  copier  lui-même  et  dut  retourner  de  mille 
manière  les  mêmes  idées.  »  On  lui  doit  de 
bonnes  gravures  à  l'eau-forte. 

MARNÉ,  ÉE  (mar-né)  part  passé  du  v. 
Marner.  Amendé  avec  de  la  marne  :   Terres 

MARNÉES. 

MARNER  v.  a.  ou  tr,  (mar-né  —  rad. 
marne).  Agric,  Amender  avec  de  la  marne  : 
Pour  marner,  un  champ,  on  dépose  de  la  marne 
par  petits  monceaux,  sur  le  sol,  pendant  l'hi- 
ver. (Raspail  ) 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Se  dit  deTétat  de  la 
mer  lorsqu'elle  monte  au-dessus  du  niveau 
ordinaire,  par  l'effet  de  la  marée  :  Sur  les 
côtes  de  Manche,  la  mer  marne  beaucoup  plus 
que  sur  celles  de  l'Océan,  en  France;  la  Médi- 
terranée marne  très-peu.  (Legoarant.)    ■ 

Se  marner  v.  pr.  Etre  marné  ;  Voici  l'é- 
poque où  les  champs  doivent  se  marner 

MARNERON  s.  m  (mar-ne  ron  —  rad. 
marne),  Teehn.  Ouvrier  qui  travaille  dans  une 
marnière. 

MARNES-LA- COQUETTE,  village  f>t  com- 
mune de  France(Seine-et-OiseJ,  canton  de  Sè- 
vres, arrond.  et  à  6  kilom.  N.-E.  de  Versailles, 
sur  une  colline  près  du  parc  de  Saint-Cloud  ; 
pop  aggl.,  355  hab.  —  pop.  tôt.,  7,723  hab. 
Au  xme  siècle ,  ce  villase  n'était  qu'un 
simple  hameau  dépendant  de  la  commune  de 
Saint-Cloud  ;  l'emplacement  où  il  est  bâti 
étaif  jadis  occupé  par  une  forêt,  Eudes  de 
Sully,  évéque  de  Paris,  fit  arracher  cette  fo- 
rêt et  distribua  des  portions  de  terre  aux 
paysans  Ainsi  se  forma  le  village  de  Marnes 
qui  reçut  de  grands  accroissements  en  1702. 
Sur  le  territoire  de  cette  commune  se  trouve 
le  château  de  Vilieneuve-l'Etang,  Pendant  la 
Révolution,  le  duc  et  la  duchesse  d'Angou- 
lêine  portèrent  le  nom  de  comt6  et  de  com- 
tesse de  Marries. 

MARNES  (comte  de),  nom  que  prit  le  duc 
d'Angouléme,  fils  de  Charles  X,  après  la  Ré- 
volution de  1830.  V.  Angoulème  (duc  d'). 

MARNÉSIA  (Claude- François- Adrien,  mar- 
quis de  LezaY-),  homme  politique  st  littéra- 
teur français.  V.  Lezay-Marnesia. 

MARNEUR  s.  m.  (mar-neur  —  rad.  mar- 
ner). Celui  qui  répand  de  la  marne  sur  les 
terres. 

—  Ouvrier  qui  travaille  dans  une  marnière. 

MARNEUX,  EUSE  adj.  (mar-neu,  su-ze  — 
rad,  mante).  Miner.  Qui  est  de  la  nature  de 
la  marne,  qui  contient  de  la  marne  :  Des  ter- 
res marneuses.  Le  terrain  saliférien  °e  com- 
pose d'un  grand  nombre  de  couches  argileuses 
et  marneuses.  (L.  Figuier.) 

MARNIER  (Ange  -  Ignace) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris  en  1786,  mort  en  1860.  Il 
débuta  comme  avocat  à  Paris  sous  l'Empire, 
devint  bibliothécaire  de  son  ordre  en  1823,  et 
s'occupa  particulièrement,  depuis  lors,  de 
mettre  au  jour  des  monuments  de  l'ancien 
droit  français.  Marnier  a  publié  :  Etablisse- 
ments et  coutumes,  assises  et  arrêts  de  l'échi- 
quier de  lYormandie  au  xnie  siècle  (Paris. 
1839,  in-8<>)  ;  Ancien  coutumier  inédit  de  Pi- 
cardie (Paris,  1840,  in-8°);  Conseil  de  Pierre 
de  Fontaines ,  conseiller  de  saint  Louis  ou 
Traité  de  l'ancienne  jurisprudence  française 
(1845,  in-8°);  Anciens  usages  inédits  d'Anjou, 
publiés  d'après  un  manmerit  du  XIIIe  siècle 
(Paris,  1853,  in-8°),  etc.  Ou  lui  doit  le  Cata- 
logue manuscrit  de  la  bibliothèque  des  avo- 
cats de  Paris  (4  vol.  m-fol.). 

MARNIÈRE  s.  f.  (mar-uiè-re  — rad.  marne). 
Carrière  d'où  l'on  extrait  la  marne  :  Creuser, 
ouvrir  une  marnière. 


marô 

MARMKRES  (Julien-Hyacinthe),  marquis 
de  Guer,  publiciste  etadministrateur  français 
né  à  Rennes  vers  1740,  mort  à  Paris  en  1816. 
Il  fut  du  nombre  des  Bretons  qui,  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XVI,  s'efforcèrent  de  maintenir 
les  privilèges  de  leur  province,  émigra  au 
commencement  de  la  Révolution,  servit  dans 
l'armée  des  princes,  passa  ensuite  en  Angle- 
terre où  il  devint  un  des  agents  du  parti 
royaliste.  Ile  retour  en  France  sous  le  Consu- 
lat, Marnières  prit  la  direction  des  mines  de 
Montrelais,  et  fut  nommé  par  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  préfet  de  Lot-et-Ga- 
ronne, puis  du  Morbihan.  On  a  de  lui,  entre 
autres  écrits  :  Essai  sur  le  crédit  commercial 
(Paris,  1801,  in-8°);  Jiecherches  sur  le  pro- 
duit des  possessions  et  du  commerce  anglais 
dans  les  Indes  orientales  et  à  la  Chine  (in-8°)  ; 
Du  crédit  public  (1807);  Tableau  comparatif 
du  revenu  général  de  l  Angleterre  et  de  celui' 
de  la  France  (1808),  etc.      " 

JIARX1X  (Philippe  de),  baron  de  Saintë- 
Aldegondb,  littérateur  et  diplomate.V.  alde- 
gonde. 

MARNO-BITUMINEUX,  EUSE  adj.  (mar- 
no-bi-tu-ini-neu,  eu-ze).  Miner.  Qui  contient 
de  la  marne  et  du  bitume  :  Terrain  marno- 

BITUMINEUX. 

MARNO-CHARBONNEUX,  EUSE  adj.  (mar- 
no-char-bo-neu,  eu-ze)  Miner.  Quieonlient 
de  la  marne  et  du  charbon  :  Terrain  MaRNO- 

CHARBONNEUX. 

MARNO-GYPSEUX,  EUSE  adj.  (mar-no-ji- 
pseu,  eu-ze).  Miner.  Qui  contient  de  la  marne 
et  du  gypse  :  Terrain  marno-gypseux. 

MARNO-SABLONNEUX,  EUSE  adj.  (mar- 
no-sa-blo-neu,  eu-ze).  Miner.  Qui  contient  de 
la  marne  et  du  sable  :  Sol  marno-sablon- 
neux. 

MAROBODE  ou  MARBOD,  en  latin  Maro- 
boduua  ou  Marboduus,  roi  des  Marcomans, 
né  vers  l'an  18  av.  J.-C-,  mort  en  37  de  notre 
ère.  Elevé  à  Rome  où  il  avait  été  envoyé 
comme  otage.,  il  y  reçut  une  éducation  libé- 
rale, obtint  d'Auguste  la  permission  de  re- 
tourner en  Germanie  et  résolut  d'v  introduire 
une  partie  de  la  civilisation  romaine.  Chef 
d'une  puissante  tribu  suève,  il  parvint,  grâce 
au  courage  de  ses  soldats,  k  fonder  un  vaste 
empire  qui  s'étendait  le  long  de  la  rive  gauche 
du  Danube,  fit  alliance  avec  Arminius,  laissa 
échapper  l'occasion  d'accabler  les  Romains 
après  la  défaite  de  Varus,  en  9,  et  bientôt 
même  se  prononça  en  faveur  des  envahis- 
seurs de  son  pays.  Accusé  de  trahison  par  ses 
compatriotes,  il  se  vit  abandonné  par  ses  su- 
jets et  fut  contraint  de  fuir.  Il  alla  chercher 
alors  un  asile  en  Italie  et  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Ravenne  où  il  vécut  d'une 
pension  que  lui  lit  Tibère. 

MAROC  s.  m.  (ma-rok).  Coram.  Ancienne 
étoffe  de  laine. 

MAROC  (empire  du).  L'empire  du  Maroc  ap- 
pelé pays  du  Sultan  dans  la  langue  des  indi- 
gènes, royaume  de  l'extrême  Occident  (Alogh- 
reb-el-Aksa)  par  les  Orientaux,  est  un  Eiat 
du  N.-O.  de  l'Afrique,  compris  entre  28'  et 
360  de  latitude  N.,  et  2°  et  14»  de  longitude  O., 
borné  au  N.  par  la  Méditerranée  et  le  détroit 
de  Gibraltar,  à  l'O.  par  l'océan  Atlantique, 
au  S.  et  au  S.-E  par  le  Sahara,  au  N.-E.  par 
l'Algérie,  dont  les  frontières  de  ce  côté  ont 
été  régularisées  par  le  traité  du  18  mars  1843. 
La  frontière  occidentale  du  Maroc  est  déter- 
minée par  une  ligne  conventionnelle  com- 
mençant, au  N.,  à  l'embouchure  de  l'Oued- 
Adjeroud  dans  la  Méditerranée;  cette  ligne 
remonte  ce  cours  d'eau  jusqu'au  gué  ou  il 

firend  le  nom  de  Ivis,  puisse  prolonge  jusqu'à 
a  source  nommée  Ras-el-Aioun;  de  là  elle 
passe  par-dessus  la  crête  des  montagnes  avoi- 
sinantes  jusqu'à  Drà-el-Doum,  puis  se  dirige 
à  peu  près  eu  ligne  droite  jusqu'à.  Haouch- 
Sidi-Aied,  longe  le  pays  des  Ouled-Ali-ben- 
Talha  jusqu'à  Sidi-Zahir,  qui  est  sur  le  terri- 
toire algérien,  remonte  ensuite  jusqu'à  Aïn- 
Takbalet,  et  va  en  ligne  droite  jusqu'au 
marabout  de  Sidi-Aïssa,  lequel  se  trouve  sur 
le  territoire  algérien;  de  là  elle  court  jusqu'à 
la  colline  de  Koudiet-el-Debbagh  située  sur  la 
limite  extrême  du  Tell  (pays  cultivé).  Au  S. 
des  deux  Etats  (Maroc  et  Algérie)  s'étend  le 
désert.  L'empire  du  Maroc  mesure  du  N.auS. 
843  kilom.,  environ  666  kilom.  de  l'E.  à  l'O., 
et  il  a  577,000  kilom.  carrés  de  superficie 

Les  côtes  de  l'empire  présentent  un  déve- 
loppement d<)  888  kilom.  sur  l'Atlantique  et 
de  440  kilom.  sur  la  Méditerranée.  Ces  côtes 
sont  très-peu  accidentées;  aussi  n'offrent-elles 
que  de  très-mauvais  ports  :  Tanger  et  Soueira 
sont  les  principaux  ;  les  autres  no  sont  que 
des  mouillages  en  pleine  côte  plus  ou  moins 
sûrs,  ou  des  embouchures  de  rivières.  Mais 
elles  présentent  quelques  caps  :  au  N.,  un 
grand  promontoire  resserre  le  détroit  de  Gi- 
braltar, formant  à  l'O.  le  cap  Spartel,  et  iiTE. 
la  pointe  d'Afrique  et  le  cap  de  Ceuta;  en  ou- 
tre, sur  la  Méditerranée  on  trouve  le  cap  de 
Très  Forças,  et  sur  l'Atlantique  on  voit  les 
caps  Blanc,  Cantin,  Guer  et  Noun  ;  ce  dernier 
est  situé  au  N.  de  l'embouchure  de  l'Oued- 
Draa,  fleuve  qui  sépare  au  S.  le  Maroc  du 
grand  désert  de  Sahara. 

—  Aspect.  Orographie.  Hydrographie.  Cli- 
mat. Productions.  Le  caractère  te  plus  sail- 
lant de  cette  contrée  est  la  chaîne  consi- 
dérable du  grand  Atlas  qui  le  traverse  par 
le  milieu  du  S.-O.  au  N  -E.  Cette  chaîne 
qui  est   talutée   par  plusieurs   ramifications 
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secondaires,  présente  les  points  les  plus  éle- 
vés de  tout  le  nord  de  l'Afrique  :  son  point 
culminant  est  le  Miltsin,  situé  à  50  kilom. 
S.-E.  de  la  capitale  et  élevé  de  3,475  met. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  cause  des 
nombreuses  ramifications  qu'elle  envoie  au 
N.-O.  et  au  S.-O.,  elle  a  une  épaisseur  con- 
sidérable et  elle  est  comprise  néanmoins 
entre  d'immenses  plaines  accidentées  au  delà 
desquelles  se  présentent  quelques  massifs 
détachés  dont  les  principaux  sont  au  N.  le 
Rif,  et  au  S.  les  montagnes  voisines  du  Guir 
inférieur.  Les  montagnes  du  Rif,  vues  de 
la  mer,  semblent  analogues  &  celles  du  Trara 
et  à  celles  des  environs  de  Ténès,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ne  dépassent  pas  1,000  mè- 
tres; le  point  culminant  qui  termine  le  Rif 
au  N.-O.,  le  Djebel-H'abid,  s'élève  à  972  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  dé- 
troit de  Gibraltar  est  bordé  de  montagnes  dont 
les  plus  voisines  de  Ceuta  ne  dépassent  pas 
800  mètres.  En  continuant  de  longer  la  côte 
marocaine  vers  le  sud,  on  n'aperçoit  bientôt 
plus  de  montagnes  au  bord  de  la  mer,  mais 
seulement  des  falaises  et  des  collines  peu  éle- 
vées; au  cap  Guer  on  trouve  les  derniers 
sommets  de  l'Atlas,  et  ce  sont  là  les  points 
les  plus  élevés  qu'on  trouve  jusqu'à  la  côte 
de  Guinée.  Les  plaines  voisines  des  chaînes 
de  montagnes  sont  élevées  ;  mais,  selon  M.  Re- 
nou,  la  hauteur  de  ces  plaines  n'est  point  en 
rapport  avec  la  hauteur  des  sommets;  la  val- 
lée du  Draa  supérieur,  par  exemple,  doit  être 
à  1,000  met.  au  moins  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Partout  ailleurs  l'intérieur  du  pays 
ne  présente  qu'une  faible  altitude  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  on  y  remarque  cepen- 
dant l'élévation  de  Maroc,  qui  atteint  422  mè- 
tres. Ainsi  la  gigantesque  saillie  de  l'Atlas 
partage  le  territoire  du  Maroc  en  deux  ver- 
sants généraux;  l'un  est  dirigé  au  S.-E.  vers 
le  Sahara;  l'autre,  subdivisé  en  deux  par  la 
branche  de  l'Atlas  qui  se  termine  au  détroit 
de  Gibraltar,  est  dirigé  partie  au  N.  dans  la 
Méditerranée,  partie  à  l'O.  dans  l'Atlantique. 
Le  sol,  qui  va  toujours  en  s'inclinant  des  deux 
côtés  de  l'Atlas,  offre  toutes  les  variétés  de 
configuration,  depuis  les  plateaux  élevés  à 
son  centre  jusqu'à  la  plaine  à  l'extrémité  de 
chaque  versant,  sur  les  bords  de  la  mer  et 
sur  ceux  du  désert.  Les  nombreux  cours  d'eau 
qui  sourdent  sur  les  deux  versanis  de  l'Atlas 
marocain  sont  pour  la  plupart  peu  importants 
et  i:on  navigables.  Les  plus  considérables 
sont  :  laMalouia,  le  Sebou,leTensif  et  l'Oued- 
Draa,  qui  se  jettent  dans  l'océan  Atlantique; 
puis  le  Guiri,  le  Zis  et  le  Tafilelt,  qui  vont  se 
perdre  dans  le  désert.  Quelques-unes  de  ces 
rivières  pourraient  porter  des  bâtiments  d'un 
assez  fort  tonnage  et  leur  servir  de  refuge  si 
on  empêchait  les  sables  de  s'accumuler  à  leur 
embouchure  et  si  on  solidifiait  les  sables  mou- 
vants dont  leurs  bords  sont  formés.  Elles  sont 
généralement  très- poissonneuses. 

Nous  ne  connaissonsdans  l'empire  que  deux 
lacs  d'eau  douce,  l'Ed-Debaia,  traversé  par 
l'Oued-Draa ,  et  grand  à  peu  près  comme 
trois  fois  le  lac  de  Genève,  et  le  lac  du  Dje- 
bel-el-Akhder,  qui,  d'après  Léon  l'Africain, 
a  l'étendue  du  lac  Bolsena. 

Le  Maroc  ne  possède  qu'une  seule  lie  de 
peu  d'étendue,  située  dans  le  détroit  au  pied 
du  Mont-aux-Singes,  l'Ile  de  Pérégile. 

Le  climat  du  Maroc  a,  en  général,  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  de  1  Algérie.  Quoique 
nous  ne  possédions  d'observations  régulières 
sur  la  température  de  ce  pays  que  celles  de 
Davidson  et  d'Ali-Bey,  la  loi  de  distribution 
de  température  à  la  surface  du  globe  permet 
de  définir  assez  exactement  le  climat  de  ce 
pays  dans  ses  différentes  parties.  La  tempé- 
rature moyenne  de  l'année  est  à  Tanger  d'en- 
viron 18",  à  Maroc  et  à  Fez  de  17°,  et  à  la  fron- 
tière méridionale  cette  température  moyenne 
doit  atteindre  21°.  La  température  la  plus  éle- 
vée dépasse  rarement  35°,  si  ce  n'est  lorsque 
les  vents  brûlants  du  désert  se  font  sentir; 
sur  le  versant  oriental  de  l'Atlas,  les  cha- 
Jeurs  sont  plus  fortes  et  les  pluies  plus  rares 
"que  sur  le  versant  occidental  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  le  Tell  marocain. 

Le  climat  de  l'empire  est  en  somme  agréa- 
ble :  de  mars  en  septembre,  le  ciel  est  rare- 
ment couvert,  et  dans  la  saison  pluvieuse, 
qui  comprend  le3  autres  mois  de  l'année,  les 
pluies  ne  tombent  pas  sans  interruption  ;  il  se 
passe  même  peu  de  jours  sans  que  te  soleil  se 
montre.  Dans  la  saison  chaude,  des  brises  de 
mer  rafraîchissent  la  température;  les  cimes 
neigeuses  de  l'Atlas  produisent  aussi  cet  ef- 
fet. Les  plus  fortes  chaleurs  qu'on  ait  ob- 
servées sur  le  versant  maritime  sont  de 
340  Réaumur  à  l'ombre  ;  dans  les  vallées  de 
l'Atlas,  il  tombe  beaucoup  de  neige.  Une  par- 
tie du  Marot.  est  exposée  aux  ravages  du  si- 
roco,_le  terrible  vent  du  désert,  qui,  on  juillet 
et  août,  dessèche  de  son  souffle  brûlant  toute 
végétation  ;  mais,  dans  les  provinces  abritées 
par  l'Atlas  et  le  long  des  cotes,  un  vent  doux 
et  frais  règne  constamment. 

L'énorme  différence  entre  la  température 
du  jour  et  celle  de  la  nuit  amène  des  rosées 
abondantes.  Le  ciel  qui,  pendant  le  jour,  n'a- 
vait pas  un  nuage  perd  peu  k  peu  sa  limpi- 
dité. Un  froid  humide  descend  insensible- 
ment. Les  brouillards  de  plus  en  plus  con- 
densés par  l'absence  du  soleil  s'étendent  et 
déposent  une  humidité  tellement  abondante 
que  tout  en  est  imprégné,  comme  à  la  suite 
d'une  véritable  pluie.  Au  lever  du  soleil,  la 
brume  est  tellement  épaisse  qu'un  édifice  est 
à  peine  visible  à  la  distance  de  quarante  pas. 
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A  mesure  que  le  soleil  s'élève  au-dessus  de 
l'horizon,  il  dissipe  promptement  ces  brouil- 
lards dont,  vers  sept  heures  du  matin,  il  ne 
reste  plus  aucune  trace,  si  ce  n'est  quelques 
nuages  légers  et  fugitifs  qu'on  aperçoit  en- 
core dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère 
et  qui  ne  tardent  pas  à  se  fondre  complète- 
ment dans  l'azur  du  ciel.  En  hiver,  de  no- 
vembre à  mars,  la  température  du  jour  varie 
de  10  k  20°  centigrades  ;  la  nuit,  elle  descend 
à  8°,  60,  4°,  rarement  à  0°.  Cette  irrégularité 
de  température  occasionne  des  fièvres  aux- 
quelles les  étrangers  sont  plus  sujets,  mais 
dont  les  indigènes  eux-mêmes  ne  sont  pas 
exempts.  La  chaleur  excessive  de  l'été  donne 
naissance  à  des  irruptions  de  sauterelles,  de 
mouches  et  de  moucherons  qui  font  d'énor- 
mes dégâts.  Les  punaises,  les  crapauds,  des 
serpents  de  plusieurs  mètres  de  long  sont 
aussi  une  des  plaies  du  Maroc.  La  lumière  du 
soleil  trop  vive  engendre  fréquemment  des 
maladies  de  l'organe  do  la  vue. 

Le  sol  renferme  d'immenses  richesses  mi- 
nérales; mais,  comme  dans  tous  les  pays 
.atrophiés  par  l'islamisme,  ces  richesses  res- 
tent inutilement  enfouies  dans  les  mines,  et, 
les  rares  autorisations  de  recherches  accor- 
dées à,  des  Européens  n'ayant  jamais  pu  être 
utilisées  faute  de  protection,  quelques  filons 
seulement  sont  exploités  çà  et  là  par  les  in- 
digènes. Parmi  ces  richesses,  on  compte  des 
mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  d'étain,  de 
zinc,  de  plomb,  d'antimoine,  de  fer,  de  sou- 
fre et  autres  métaux.  Les  mines  de  cuivre 
paraissent  les  plus  abondantes.  On  trouve  du 
sel  gemma  dans  quelques  montagnes,  et  les 
lacs  salés  et  les  bords  de  la  mer  en  fournis- 
sent des  masses  considérables.  On  y  a  dé- 
couvert aussi  de  belles  améthystes,  et,  près 
de  Fez,  une  pierre  à  foulon  nommée  téfcl. 
On  y  trouve  aussi  en  abondance  la  chaux,  le 
gypse,  l'argile  à  poterie.  Parmi  les  eaux  mi- 
nérales, on  ne  connaît  guère  que  celles  de 
Mouley-el-Mansour,  non  loin  de  Méquinez; 
elles  sont  thermales  et  sulfureuses.  Le  doc- 
teur Mary-Durand  a  découvert  en  1854  une 
source  très-riche  en  principes  ferrugineux,  à 
UDe  lieue  environ  du  cap  Spartel. 

La  végétation,  dans  tout  l'empire  du  Ma- 
roc, est  très-riche  et  très-vigoureuse.  Dès  le 
mois  de  janvier,  les  prairies  sont  couvertes 
de  fleurs,  et,  pendant  les  mois  d'avril  et  de 
mai,  la  terre  n'est  qu'un  vaste  tapis  de  ver- 
dure. Au  nord,  d'immenses  forêts  de  chênes 
à  glands  doux  fournissent  une  nourriture 
agréable.,  semblable  à  nos  châtaignes;  des 
chênes-liéges,  dont  l'écorce  est  l'objet  d'un 
petit  commerce,  des  cyprès,  des  gommiers, 
des  arbousiers,  des  cèdres  élèvent  vers  le 
ciel  leurs  troncs  gigantesques  et  mêlent  leur 
feuillage  de  manière  à  intercepter  complète- 
ment les  rayons  du  soleil.  An  midi,  les  ci- 
tronniers, les  jujubiers,  l'olivier  acquièrent 
des  dimensions  énormes;  le  grenadier  four- 
nit du  bois  de  construction  ;  les  acacias,  lés 
thuyas,  les  dattiers,  les  amandiers,  les  mico- 
couliers ,  les  cistes  odoriférants  forment 
d'immenses  forêts.  Les  collines,  et  principa- 
lement les  plaines  arrosées  par  les  nombreux 
cours  d'eau  qui  descendent  du  massif  de 
l'Atlas,  sont  propres  à  toutes  les  cultures.  Le 
sol  donne  trois  récoltes  par  an.  Les  ports  de 
Tanger,  de  Mogador,  de  Tétouan  sont  sou- 
vent pleins  de  vaisseaux  européens .  qui 
viennent  exporter  du  froment,  de  l'orge,  du 
riz.  Le  Maroc  nourrit  une  partie  de  l'Espa- 
gne, et  souvent  la  France  a  eu  recours  à  lui 
dans  des  temps  de  disette.  Cependant  l'agri- 
culture y  est  des  plus  primitives;  l'unique 
instrument  aratoire  est  une  sûrte  de  charrue 
avec  laquelle  on  gratte  la  terre  avant  d'en- 
semencer. On  n'emploie  aucun  fumier  et  l'on 
se  contenta  de  faire  parquer  les  troupeaux 
dans  les  champs  qu'on  veut  cultiver.  Les 
bords  des  rivières  qui  descendent  de  l'Atlas 
sont  recouverts  d'un  humus  riche  en  matiè- 
res organiques.  L'orge,  le  froment,  l'avoine, 
le  millet,  le  sorgho,  le  mais,  les  garbanças, 
sorte  de  pois  que  l'Arabe  mange  rôtis,  y  don- 
nent de  magnifiques  récoltes.  Dans  les  jar- 
dins, on  cultive  le  figuier,  l'olivier,  le  citron- 
nier, l'oranger,  le  grenadier,  le  chou,  l'arti- 
chaut, le  melon,  les  salades,  le  concombre. 
Le  tabac,  le  coton,  la  canne  à  sucre  donnent 
de  bous  produits.  La  vigne  se  distingue  par 
une  végétation  luxuriante;  ses  rameaux  at- 
teignent la  cime  des  plus  hauts  arbres.  Les 
amandes  sont,  avec  les  dattes,  le  seul  fruit 
ricolté  en  vue  de  l'exportation.  Dans  le 
S.-O.  se  trouve  un  arbuste,  appelé  argan,  qui 
fournit  une  huile  passable.  En  utilisant  les 
moyens  d'exploitation  fournis  par  le  progrès 
moderne,  on  y  obtiendrait  sur  une  immense 
échelle  tous  les  produits  végétaux  de  la  zone 
méditerranéenne.  Ajoutons  que  l'orseille,  le 
sumac  et  le  henné  y  fournissent  des  matières 
colorantes  estimées. 

A  force  d'irrigations,  on  fait  venir  dans  les 
terrains  sablonneux  des  melons,  du  piment, 
des  concombres.  Les  dattes,  qui  croissent  en 
abondance  sur  le  versant  du  désert,  ont  fait 
'  donner  à  cette  région  le  nom  de  pays  des 
Dattes  (Biledulgerid). 

Sur  le  règne  animal  du  Maroc,  principale- 
ment sur  les  petites  espèces,  nous  n'avons 
que  quelques  indications  vagues  et  sans  va- 
leur. On  sait.toutel'ois  que  cette  contrée  nour- 
rit un  grand  nombre  d'animaux,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  plusieurs  espèces  de  cha- 
meaux; la  moins  estimée  se  nomme  talayé;  il 
y  en  a  d'autres  qui  font  deux  fois  et  même 
trois  fois  plus  de  chemin  que  celle-ci  ;  mais 
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elles  sont  toutes  surpassées  en  vitesse,  au 
dire  de  plusieurs  voyageurs;  par  le  heisie  ou 
chameau  du  désert,  qui  se  distingue  du  dro- 
madaire seulement  par  une  taille  plus  élé- 
gante. On  trouve  au  Maroc  des  ânes  de  deux 
espèces,  l'une  de  grande  et  l'autre  de  très-pe- 
tite taille  ;  de  beaux  chevaux  de  raee  arabe; 
des  bêtes  à  cornes  petites,  dont  le  lait  est  peu 
abondant  et  de  mauvais  goût;  de  nombreux 
moutons,  de  laine  commune,  à  l'exception  de 
celle  de  Tedla,  qui,  dit-on,  est  aussi  fine  et 
aussi  brillante  que  la  soie;  une  grande  quan- 
tité de  chèvres,  parmi  lesquelles  celles  de 
Tafllet  sont  renommées  pour  fournir  les  peaux, 
les  plus  estimées  des  fabriques  de  maroquin. 
On  élève  beaucoup  dé  volaille  et  d'abeilles; 
on  recueille  aussi  en  abondance  un  miel  très- 
aroinatique,  que  les  abeilles  déposent  dans 
les  troncs  d'arbres.  On  compte  parmi  les  ani- 
maux sauvages  :  le  lion,  la  panthère,  la  ga- 
zelle, L'hyène,  le  furet,  quelques  singes,  une 
espèce  de  marmotte  ;  presque  tous  ces  ani- 
maux ne  fréquentent  guère  que  les  forêts  et 
les  frontières  du  Sahara,  où  l'on  rencontre 
aussi  beaucoup  d'autruches. 

En  résumé,  au  point  de  vue  économique, 
les  produits  animaux  qui  servent  d'objet  de 
trafic  sont,  au  Maroc,  les  laines,  les  bestiaux, 
les  cuirs  et  les  peaux,  un  miel  exquis  et  une 
excellente  cire  jaune,  le  kermès,  le  corail, 
les  sangsues,  les  plumes  d'autruche,  venues 
en  grande  partie  du  Sahara,  de  même  que  les 
dents  d'éléphant. 

Sur  la  géographie  physique  du  Maroc,  con- 
sultez la  Description  géographique  de  l'em- 
pire du  Maroc,  par  Emilien  Renou  (Sciences 
historiques  et  géographiques,  Ville  vol.);  le 
Voyage  au  Maroc,  de  Uérard  Rohlf  (Revue 
algérienne,  1863). 

—  Population;  mœurs.  L'état  civil  n'exis- 
tant pas  au  Maroc,  il  est  fort  difficile  d'indi- 
quer le  chiffre'  exact  de  la  population  qui 
l'habite;  aussi  trouve-t-on  dans  les  auteurs 
une  grande  diversité  d'appréciation  :  les  uns 
ne  donnent  au  Maghreb  que  4  millions  d'ha- 
bitants; d'autres  lui  en  attribuent  16  millions. 
D'après  des  renseignements  récents,  pris  aux 
diverses  légations  de  Tanger,  cette  popula- 
tion peut  av«c  quelque  certitude  être  évaluée 
k  9  millions  environ,  qui  se  décomposeraient 
à  peu  près  de  la  manière  suivante  : 

Berbères  j  £'"a^h,S 3,300,000 

j  Schellocks.  .  .  .     1,450,000 

Maures 3,550,000 

Arabes 7-40,000 

Nègres 140,000 

Juifs. 340,000 

Chrétiens  et  rouégats.   ...  ■  500 

Le  Maroc  se  compose  en  effet  de  quatre  peu- 
ples principaux,  de  mœurs  et  d'habitudes  tout 
à  fait  différentes  :  les  Berbères,  les  Arabes, 
les  Maures  et  les  juifs,  et  d'un  petit  nombre 
de  nègres,  de  chrétiens,  de  renégats  et  de 
bohémiens. 

io  Les  Berbères  occupent  la  plus  grande 
parue  du  territoire.  On  les  divise  en  Ama- 
zighs,  qui  ont  souvent  les  yeux  bleus,  les 
cheveux  blonds  et  la  barbe  rare,  et  en  Schel- 
locks, plus  civilisés  que  les  Amazighs.  Cette 
race  habite  surtout  les  régions  montagneuses, 
dont  les  sommets  ne  sont  pas  moins  élevés 
que  ceux  des  Pyrénées. 

2°  Les  Maures  habitent  surtout  le  littoral. 
Ils  sont  un  mélange  de  toutes  les  races  qui 
se  sont  établies  aux  différentes  époques  dans 
les  villes  de  la  côte  et  de  l'intérieur,  y  com- 
pris les  nègres  esclaves,  avec  lesquels  ils  se 
sont  souvent  croisés.  Les  Berbères  et  les 
Arabes  chassés  de  la  péninsule  ibérique  par 
les  Espagnols  en  ont  formé  sans  doute  la 
masse  principale.  Avides,  astucieux,  fanati- 
ques, corrompus,  rampants  avec  les  grands, 
orgueilleux  avec  les  faibles,  ils  constituent 
la  bourgeoisie  marocaine  et  fournissent  au 
pays  tous  les  fonctionnaires  civils  et  reli- 
gieux. Leur  langue  contient  un  grand  nom- 
bre de  mots  latins  et  espagnols.  Leur  peati 
revêt  toutes  les  couleurs,  depuis  celle  de  la 
race  caucasique  jusqu'à  celle  des  descen- 
dants de  Cham. 

3»  Les  Arabes  du  Maroc  forment  deux 
classes  qui,  parla  différence  de  leurs  mœurs, 
semblent  deux  peuples  à  part  :  les  uns  habi- 
tent les  villes  et  leur  vie  est  celle  des  Maro- 
cains en  général;  les  autres,  les  Bédouins, 
sont  nomades.  Voleurs,  comme  les  Maures, 
ils  sont  moins  perfides  et  plus  hospitaliers, 

40  Les  juifs  sont  relativement  nombreux 
au  Maroc.  Les  uns  descendent  de  ceux  qui, 
venus  de  l'Asie  à  une  époque  que  l'histoire 
n'a  pu  déterminer,  prirent  le  nom  de  Pales- 
tins;  d'autres  ont  pour  ancêtres  ceux  qui  fu- 
rent chassés  de  l'Espagne  et  du  Portugal  du 
xivo  au  xvie  siècle  ;  d'autres  y  viennent  de 
diverses  contrées  pour  y  exercer  le  com- 
.  merce.  Ceux  qui  proviennent  de  la  première 
émigration  parlent  encore  un  ancien  dialecte 
syro-chaldaïque.  Les  juifs  sont  traités  dure- 
ment au  Maroc.  Dans  toute  autre  ville  que 
Tanger,  ils  sont  parqués  dans  une  enceinte 
dont  les  portes  sont  fermées  chaque  soir, 
d'où  les  immondices  ne  sont  jamais  enlevées 
et  qui  porte  le  nom  doAlelluh.  Leur  costume 
est  prescrit,  afin  qu'on  ne  puisse  les  confon- 
dre avec  les  fils  du  Prophète.  Dans  certains 
quartiers  et  même  dans  certaines  villes,  il  ne 
leur  est  permis  de  circuler  que  pieds  nus,  et 
les  rues  adjacentes  aux  mosquées  leur  sont 
interdites.  Leur  témoignage  n'a  aucune  va- 
leur en  justice,  et  attaqués  par  des  musul- 
mans, ils  ne  doivent  pas  se  défendre.  Ecrasés 


MARO 

d'impôts,  honnis,  vexés  de  toute  manière,  on 
se  demande  comment  les  juifs  peuvent  vivre 
au  milieu  d'un  peuple  qui  leur  est  aussi  hos- 
tile et' comment  celui-ci  peut  tolérer  des 
hommes  dont  il  considère  la  vue  comme  une 
souillure  et  le  nom  comme  le  plus  violent 
affront.  Les  juives  du  Maroc  sont  d'une 
grande  beauté,  et  rivalisent,  du  reste,  en 
cela  avec  les  Marocaines,  On  connaît  un  cer- 
tain nombre  de  villages  que  les  juifs  peuplent 
entièrement,  et  on  cite,  en  pays  berbère, 
plusieurs  tribus,  uniquement  composées  de 
juifs  et  assez  considérées;  mais  il  est  bon 
peut-être  de  rappeler  a  ce  sujet  qu'il  existait 
en  Algérie,  du  temps  de  la  conquête  arabe, 
des  tribus  berbères  converties  au  mosaïsme. 

Quant  aux  nègres,  ils  forment  à  peu  près 
un  vingtième  de  la  population  du  Maroc;  les 
uns  sont  libres  et  les  autres  esclaves.  A  la 
partie  commerciale,  nous  parlerons  de  ces 
derniers.  Le  nègre  libre  est  avec  le  blanc 
sur  le  pied  d'égalité  sociale.  L'empereur 
Sidi-Mohammed, 'mort  en  1859,  était  mulâtre, 
et,  le  harem  contenant  plusieurs  négresses,  la 
plupart  de  ses  fils  le  sont  aussi.  Les  nègres 
peuvent  être  appelés  à  de  hautes  fonctions; 
le  gouverneur  de  Fez,  par  exemple,  appar- 
tient à  cette  race.  En  entrant  au  Maroc,  le 
nègre  est  obligé  d'embrasser  l'islamisme  ; 
mais  à  la  religion  de  Mahomet  il  mêle  toutes 
sortes  de  pratiques  superstitieuses. 

Les  renégats,  Français,  Italiens,  Portu- 
gais, Espagnols,  déserteurs  des  presidios  ou 
de  notre  armée  d'Afrique,  aventuriers  cou- 
rant après  la  fortune,  viennent  au  Maroc, 
où,  pour  gagner  tout  d'abord  la  confiance  des 
indigènes,  ils  se  font  musulmans;  mais  le  sul- 
tan ne  va  plus,  comme  autrefois,  chercher 
parmi  eux  les  ministres  et  les  gouverneurs. 
Quelques-uns  cependant,  ceux  qui  ont  été 
soldats,  entrent  dans  la  garde  de  1  empereur  ; 
d'autres  exercent  un  métier  ou  une  industrie 
quelconque.  Tous  sont  honnis  et  méprisés. 

Les  chrétiens  sont  peu  nombreux  ;  la  plu- 
part sont  employés  aux  maisons  consulaires. 

Les  bohémiens  sont  connus  au  Maroc  sous 
le  nom  de  sorciers  du  Sour,  quoique  n'étant 
pas  originaires  de  cette  contrée.  Diseurs  de 
bonne  aventure  et  marchands  d'amulettes, 
ils  vivent  d'une  vie  errante  et  nomade. 

La  condition  de  la  femme,  au  Maroc,  est 
on  ne  peut  plus  triste.  Toujours  séquestrée 
dans  le  harem  ou  la  maison  de  Son  mari, 
quand  celui-ci  est  riche,  elle  traîne  sa  vie 
dans  la  paresse  et  la  solitude;  si,  au  con- 
traire, le  mari  est  pauvre,  elle  est  condamnée 
aux  plus  rudes  travaux  des  champs  et  de  la 
maison  :  c'est  une  bête  de  somme  ou  un  in- 
Btrumentr  de  plaisir,  «  une  esclave  le  jour, 
une  maîtresse  la  nuit,  >  dit  le  Marocain,  qui 
peut  du  reste  avoir  chez  lui  autant  de  concu- 
bines qu'il  peut  en  nourrir. 

Les  Marocaines  ne  peuvent  sortir  que  le 
visage  complètement  couvert  et  à  l'abri  des 
regards  de  tous  les  hommes ,  surtout  des 
juifs  et  des  roumis  (chrétiens).  Généralement 
"brunes  avec  de  beaux  cheveux  noirs,  leur 
teind  est  d'une  blancheur  mate  ;  leurs  yeux 
sont  grands  et  vifs  et  leurs  dents  très-blan- 
ches. Le  maquillage  est  chez  les  riches  très- 
habituellement  employé ,  surtout  avec  le 
henné,  qui  leur  sert  à  noircir  les  sourcils  et 
à  se  teindre  les  ongles. 

Les  femmes  des  Arabes  errants  et  des  Bé- 
douins sont  assujetties  aux  travaux  les  plus 
durs,  et  leur  continuelle  exposition  aux  ar- 
deurs du  soleil  détruit  bientôt  en  elles  toute 
trace  de  beauté. 

Les  Marocains,  comme  tous  les  autres  ma- 
hométans,  sont  peu  communicatifs  et  ne  se 
voient  que  dans  les  lieux  publics.  Leur  main- 
tien est  grave  et  silencieux.  Leur  orgueil 
national  leur  fait  mépriser  les  autres  peuples, 
surtout  les  chrétiens,  dont  ils  ne  prononcent 
jamais  le  nom  sans  y  joindre  quelque  injure. 
Cependant  on  ne  trouve  chez  eux  nul  senti- 
ment d'honneur  individuel.  Ce  peuple,  indo- 
lent et  peu  intelligent,  n'en  est  pas  moins 
cupide  et  avide  de  présents.  Un  de  ses  pro- 
verbes est  que  «  du  vinaigre  donne  est  plus 
doux  que  du  miel  acheté.  ■  Il  est  en  général 
strict  observateur  de  la  loi  musulmane  ;  mais 
il  pratique  cependant  certaines  cérémonies 
religieuses  étrangères  à  cette  loi,  telle  que 
celle  de  porter  tous  les  vendredis  des  provi- 
sions sur  les  tombeaux  des  parents  ou  des 
amis,  cérémonie  à  laquelle  les  marabouts  as- 
sistent en  récitant  des  prières.  La  vénération 
des  Marocains  pour  les  pèlerins  qui  revien- 
nent de  La  Mecque  est  telle,  qu'ils  les  con- 
sidèrent comme  des  saints  (liaaji).  Au  reste, 
les  imans  et  quelques  chefs  religieux  sont 
seuls  à  comprendre  et  k  pratiquer  sérieuse- 
ment l'islamisme.  Quant  au  peuple,  sa  reli- 
gion, toute  de  formes  et  de  superstitions, 
porte  les  traces  des  différents  cultes  qui  se 
sont  succédé  sur  le  sol  qu'il  habite.  11  a  bien 
un  grand  respect  pour  Dieu  et  pour  Mahomet, 
son  prophète,  mais  l'unité  divine  est  souvent 
confondue  avec  les  notions  polythéistes  des 
Berbères.  Ainsi,  sur  les  pièces  de  monnaie, 
sur  les  portes  et  les  murs  des  maisons,  partout 
enfin,  on  trouve  des  ligures  cabalistiques, 
une  main  par  exemple,  destinées  à  les  pré- 
server du  mauvais  œil.  En  revanche,  bien  des 
prescriptions  du  Coran  sont  tombées  dans  un 
oubli  complet,  telle  que  celle  qui  interdit  aux 
sectateurs  du  Prophète  de  boire  du  vin  et  des 
spiritueux. 

Physiquement,  le  Marocain  est  bien  con- 
stitué et  peu  sujet  aux  maladies  ;  il  doit  cela  à 
sa  sobriété  et  à  son  indifférence  brutale,  non 
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moins  qu'à  la  pureté  du  climat.  Au  Maroc,  on 
ne  rencontre  presque  point  de  difformités 
naturelles,  et  cela  s'explique  par  le  peu  de 
soins  donné  aux  enfants  du  peuple,  qui, 
aussitôt  nés,  sont  exposés  h  toutes  les  intem- 
péries et  abandonnés  à  tous  les  effets  perni- 
cieux des  maladies  du  jeune  âge.  On  com- 
prend que  tous  ceux  qui  sont  rachitiques, 
malingres  ou  simplement  délicats,  doivent 
fatalement  succomber  dans  les  premières 
années,  et  qu'il  ne  reste  alors  que  des  tem- 
péraments aussi  sains  que  robustes.  Généra- 
lement,  le  Marocain  reste  valide  jusqu'à 
soixante  ans,  terme  ordinaire  de  sa  vie.  La. 
femme  meurt  plus  jeune,  et  la  précocité,  la  . 
réclusion  et  le  défaut  de  soins  la  laissent 
étiolée  à  vingt  ans. 

—  Histoire.  L'empire  actuel  du  Maroc  cor- 
respond k  une  partie  de  l'ancienne  Maurita- 
nie Césarienne,  à  la  Mauritanie  Tingitane  et 
à  une  partie  de  la  Gétulie.  La  Mauritanie 
Tingitane,  d'après  une  division  de  l'Espagne 
faite  au  temps  de  l'empereur  Othon,  était 
comprise  dans  le  gouvernement  de  ce  royaume 
sous  le  nom  à' Espagne  Transrétane. 

Cette  contrée  a  passé  successivement  de  la 
domination  des  Carthaginois  à  celle  des  Ro- 
mains. Les  Vandales  1  ont  conquise  sur  les 
Romains,  et  l'empire  grec  l'a  reprise  aux  Van- 
dales sous  le  règne  de  Justinien.   , 

L'an  27  de  l'hegire  (647  de  J.'-C),  Othman, 
qui  venait  de  succéder  au  calife  Omar,  réso- 
lut de  porter  l'étendard  de  Mahomet  jusque 
dans  le  Maghreb.  Cette  tentative  ne  fut  pas 
heureuse  et  elle  ne  fut  renouvelée  que  vingt 
ans  plus  tard.  Les  succès  que  les  musulmans, 
sous  le  commandement  d'Ebn-Khodaïdy,  ob- 
tinrent dans  cette  seconde  expédition,  portè- 
rent un  coup  fatal  à  la  domination  byzantine. 
A  partir  de  cette  époque  (667  de  J.-C),  les 
califes  nommèrent  des  délégués  qui,  en  leur 
nom ,  gouvernèrent  la  province  d'Afrique. 
L'un  de  ces  gouverneurs,  Mouça-ebn-Nocaïr, 
s'empara  de  Tanger  et  soumit  les  Berbères  de 
cette  province  qui  résistaient  encore.  Ce  fut 
sous  le  commandement  de  Mouça  qu'eut  lieu 
l'un  des  événements  les  plus  considérables  de 
l'histoire  d'Espagne.  Une  armée,  sous  les  or- 
dres de  Tarif  (fondateur  de  Tarifa),  envahit 
la  péninsule,  s'empara  de  plusieurs  villes  et 
commença  l'ère  de  cette  domination,  qui  dura 
tant  de  siècles. 

Mouça  mourut  disgracié  en  718  et  fut  rem- 
placé par  Mohainmed-ebu-Yesid,  dont  les 
pouvoirs  n'eurent,  ainsi  que  ceux  de  tous  ses 
successeurs ,  qu'une  courte  durée,  jusqu'à 
Khatid-ebn-Hoinud,  que  le  peuple  révolté 
salua  du  titre  de  calife.  C'était  déclarer  la 
déchéance  des  califes  de  Syrie. 

L'histoire  du  Maroc  est  obscure  et  n'offre 
que  peu  d'intérêt  jusqu'à  la  fin  du  vmo  siècle. 

L'islamisme  avait  poussé  rapidement  dans 
le  Maroc  des  racines  profondes.  Mais  les  peu- 
ples qui  habitaient  cette  contrée,  passionnés 
pour  l'indépendance,  et  placés  à  l'extrémité 
du  vaste  empire  des  Arabes,  reconquirent 
bientôt  une  existence  à  part ,  et ,  dès  le 
viiio  siècle,  reconnurent  pour  chef  le  fanati- 
que Edris, 

En  788,  Edris  se  lit  proclamer  roi  de  Fez 
et,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  il  soumit 
toutes  les  tribus  de  cette  province  et  les  força 
d'embrasser  l'islamisme.  Fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Edrissites,  qui  occupa  le  trône  de 
Fez  jusqu'en  986,  il  mourut  empoisonné  par 
un  envoyé  du  célèbre  Haroun-al-Raschid. 
Son  fils,  Edris-ben-Edris,  lui  succé'da.  Le 
règne  de  ce  prince  fut  très-heureux.  Grand 
nombre  de  tribus  vinrent  se  soumettre  volon-, 
tairement  à  son  pouvoir.  Telle  fut  la  véri- 
table origine  du  royaume  de  Fez.  Ses  succes- 
seurs jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Edris- 
sites furent  : 

828.  Mohammed-ben-Edris. 

830.  Ali-ben-Mohamraed. 

848.  Yaya,  frère  du  précédent.  Ce  prince 
stupide  et  cruel  fut  chassé  du  royaume  par  le 
peuple.  C'est  sous  le  règne  de  Yaya  que  fut 
construite  la  célèbre  mosquée  El-Carubin  par 
Fatima,  tille  d'Ali,  monument  qui  existe  en- 
core aujourd'hui. 

854.  Yaya  IL 

885.  Yaya  III,  prince  instruit  qui  cultiva  les 
sciences  et  les  lettres.  Sous  le  règne  de 
Yaya  111,  un  homme,  se  disant  descendant 
de  Fatima,  fille  du  Prophète,  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte  et  parvint  à  s'emparer  du 
trône  sous  le  nom  d'Abdallah.  Mais  il  ne 
l'occupa  pas  longtemps  et  fut  remplacé  par 
Musa-ben-Abi-1-Afya,  qui  appartenait  à  la 
secte  des  Falimites. 

Musa  leva  une  armée  pour  aller  combattre 
les  Edrissites,  qui  se  préparaient  à  la  défense  ; 
il  soumit  Tanger  et  Arzila,  mais  il  no  put 
s'emparer  d'une  forteresse  occupée  par  ses 
ennemis, et  il  rentruà  Fez,  laissant  ses  soldats 
sous  les  ordres  de  l'un  de  ses  généraux. 

A  partir  de  cette  époque,  les  Fatimites  et 
les  Edrissites  se  livrent  sans  cesse  des  com- 
bats sanglants  et  avec  des  succès  divers,  et 
les  rois  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  dy- 
nasties no  furent  que  des  rois  éphémères. 

En  912,  Abul-1-Ayx,  de  la  dynastie  Edris- 
site,  se  voyant  entouré  d'ennemis  de  touto 
part,  offrit  à  Abd-er-Rhaman  ,  qui  régnait 
sur  les  Arabes  de  l'Andalousie,  de  lui  céder 
la  couronne.  Abd-er-Rhaman  fit  passer  une 
armée  sur  la  terre  de  Maghreb;  mais  il  no 
put  occuper  que  Tanger  et  Ceuta.  Son  fils  et 
successeur  El-Hakem  devait  plus  tard  ache- 
ver l'œuvre  de  son  père.  A  cette  même  épo- 
que, El-Mohadi,  se  disant  descendant  d'Ali 
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et  de  Fatima,  s'empara  de  plusieurs  provin- 
ces ;  mais  bietuôt  attaqué  par  les  troupes  du 
roi  de  Cordoue,  venues  au  secours  des  Edris- 
sites,  il  se  retira  au  Caire,  laissant  la  cou- 
ronne à  son  fils  Achmet.  A  celui-ci  succédè- 
rent : 

Ismael-Almansor-Billah. 

Abou-Tammin-Boad,  qui  devint  en  même 
temps  souverain  de  l'Egypte,  puis  céda,  en 
872,  le  gouvernement  du  Maghreb  à  Youssef- 
ben-Zeîri,  événement  qui  termina  la  dynastie 
dos  Fatimites  et  inaugura  celle  des  Zeïrites, 

Youssef,  mort  en  983,  fut  surnommé  le  Vo- 
luptueux. Son  harem  contenait  plus  de  mille 
concubines,  et  il  lui  naquit  jusqu'à  dix-sept 
enfants  dans  le  même  jour.  Il  eut  pour  suc- 
cesseurs : 

Abil-Hassem,  dit  le  Cruel. 

Abou-Menus-Badis. 

Moaz,  sous  le  règne  duquel  eut  lieu  le  mas- 
sacre des  schiites,  la  Saint-Barthélémy  des 
musulmans. 

Tamin  fut  le  dernier  roi  de  cette  dynastie 
dans  l'extrême  Maghreb ,  où  Abou  -  ben  - 
Omar  fonda  celle  des  Molathénides,  et  ses 
successeurs  se  partagèrent  le  trône  du  Ma- 
roc avec  les  Zeïrites  jusqu'en  1148. 

A  cette  époque,  le  chef  d'une  tribu  arabe 
nommée  Marboath  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte, s'empara  de  la  couronne  et  devint  ainsi 
le  premier  roi  de  la  dynastie  des  Almoravides 
(Morabites)  ou  Lumptunes,  qui  étendirent 
leur  domination  sur  toute  la  Barbarie  et  même 
sur  l'Espagne,  et  dont  le  vaste  empire  reçut 
le  nom  d'empire  de  Maghreb  ou  de  l'Ouest. 
L'histoire  de  la  dynastie  des  Almoravides  est 
intimement  unie  à  celle  de  l'Espagne.  Abou- 
Bekr-ben-Omar  fonda  la  ville  de  Maroc  et 
mourut  en  laissant  le  trône  à  son  fils  Ali. 
Celui-ci  porta  ses  armes  en  Espagne,  mais 
bientôt  il  fut  forcé  de  rentrer  dans  ses  Etats 
pour  combattre  un  fanatique  qui,  prêchant 
une  nouvelle  doctrine,  avait  réuni  une  puis- 
sante armée  de  partisans.  Ses  troupes  furent 
mises  en  déroute  et  le  vainqueur,  Mohammed- 
Abdallah,  s'empara  d'une  partie  de  ses  Etats. 
C'est  ainsi,  et  par  la  plus  incroyable  révolu- 
tion qui  soit  mentionnée  dans  l'histoire,  que 
commença  la  dynastie  des  Almohades.  Mo- 
hammed mourut  en  faisant  le  siège  de  Ma- 
roc. Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abd-el- 
Mouinen. 

Abd-el-Moumen  eut  à  combattre  les  der- 
niers rois  de  la  dynastie  des  Almoravides, 
Tusfiii-ben-Ali  et  Ishak-ben-Tasfin.  Il  s'em- 
para de  ce  dernier  et  le  fit  mettre  à  mort  en 
1070  de  J.-C.  A  Abd-el-Moumen  succédè- 
rent : 

Abou-Yacoub. 

Yacoub-bea-Yacoub. 

Mohammed -el-Nasir.  Ce  dernier  perdit 
contre  les  Espagnols,  dans  les  plaines  de  Ta- 
rifa, la  célèbre  bataille  dite  des  Llanos  de 
Tolosa  où,  dit-on,  plus  de  100,000  musulmans 
furent  massacrés. 

Youssef-el-Moutasser. 

Abou-Melek-Abd-el-Wahed. 

Abou-Mohammed-Abd- Allah. 

Yaya. 

Edris-ben-Yacoub. 

Abd-el-Wahed. 

Abou-Haçan. 

Omer-ben-Ibrahim. 

Vasik-Abdallah.  Ce  fut  le  dernier  roi  de  la 
dynastie,  des  Almohades,  qui  eut  une  durée 
d  environ  200  ans  et  sur  les  ruines  de  laquelle 
s'éleva  la  dynastie  des  Beni-Mérinites  (1269 
de  J.-C).  L'histoire  de  cette  dynastie,  qui 
occupa  le  trône  jusqu'à  la  tin  du  xve  siècle 
(pendant  330  ans  environ),  n'est  connue  que 
par  la  part  qu'elle  prit  dans  cette  lutte  su- 
prême, qui  se  termina  par  la  chute  du  royaume 
de  Grenade  et  l'expulsion  des  musulmans  de 
l'Espagne. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  n'eurent 
pas  plus  tôt  délivré  leur  pays  des  Maures, 
qu'ils  portèrent  la  guerre  en  Afrique  :  les 
Portugais,  qui  y  firent  le  plus  de  conquêtes, 
commencèrent  leurs  attaques,  en  1415,  parla 

f irise  de  Ceuta,  et,  en  1508,  ils  régnaient  sur 
a  côte  entière  jusqu'à  Mogador;  mais  ils  ne 
furent  jamais  tranquilles  dans  leurs  posses- 
sions, et  les  avantages  qu'ils  en  retiraient 
couvraient  à  peine  les  dépenses  inséparables 
d'un  état  de  guerre  continuel. 

Cependant  la  dynastie  des  Mérinites  avait 
été  renversée  par  celle  des  Sarsides,  et  celle- 
ci,  au  commencement  du  xvrs  siècle,  par  les 
chérifs  de  Tarilet,  sous  le  règne  desquels  le 
pays  jouit  d'une  grande  prospérité,  et  s'éten- 
dit jusqu'au  sud  de  la  Guinée.  C'est  un  de  ces 
chérifs,  Mouley-abd-Allah,  qui,  ayant  été 
vaincu  par  un  de  ses  oncles,  appela  dom  Sé- 
bastien, roi  de  Portugal.  Ce  prince  entreprit 
la  conquête  du  Maroc  et  périt  avec  toute  son 
armée  k  la  bataille  d'Alcazar-Kébir  (1579), 
appelée  bataille  des  Trois  rois,  parce  que  Mou- 
ley-Mohammed,  Abd-el-Melek  et  dom  Sébas- 
tien y  perdirent  la  vie. 

Après  la  mort  d'Achmed  (1603),  le  plus 
puissant  de  ces  chérifs,  l'empire  tomba  en 
décadence  par  suite  des  luttes  intestines  qui* 
eureut  lieu  entre  ses  successeurs.  La  compé- 
tition des  frères  et  des  parents  est  un  trait 
plus  commun  encore  dans  les  dynasties  mu- 
sulmanes que  parmi  les  dynasties  chrétiennes, 
parce  que  les  règles  de  la  transmission  du 
pouvoir  ne  dérivent  pas  du  Coran,  seule  auto- 
rité reconnue  parmi  les  mahométans.  Cet  af- 
faiblissement du  pouvoir  donna  à  Mouley-Ali 
la  facilité  de  renverser  la  dynastie  des  pre- 
miers chérifs  et  de  fonder  celle  des  seconds. 
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laquelle  règne  encore  aujourd'hui  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  dynastie  des  Alides  ou  Hosieni. 
Mouley-Ali  eut  pour  successeurs  : 

Mouley-Mohammed  ,  qui  fut  détrôné  par 
son  frère. 

Mouley-Archid,  prince  féroce. 

Mouley-Ismall,  le  plus  fameux  souverain 
de  cette  dynastie  (1672-1727).  Sous  son  règne 
(1678)  la  peste  décima  les  populations  du 
Maroc  et  ht,  dit-on,  périr  plus  d'un  million 
d'habitants.  Il  organisa  le  corps  de  troupes 
permanent  existant  encore  aujourd'hui,  s'em- 
para de  Larache,  et  de  Tanger  occupé  par 
les  Anglais  ;  enfin  il  envoya  en  France  un 
ambassadeur  pour  demander  la  main  de  la 
princesse  de  Conti  (Mlle  de  Blois),  fille  natu- 
relle de  Louis  XIV  et  de  Mlle  de  La  Vallière. 
C'est  à  cette  occasion  que  J.-B.  Rousseau 
composa  les  vers  suivants  : 

Votre  beauté,  grande  princesse, 
Porte  les  traits  dont  elle  blesse 
Jusques  aux  plus  sauvages  lieux. 
L'Afrique  avec  vous  capitule. 
Et  les  conquêtes  de  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d'Hercule. 

Il  convient  d'ajouter  que  Mouley-Ismaïl 
épousa  8,000  femmes,  dont  il  eut  825  fils  et 
342  filles  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  des 
querelles  de  succession  aient  éclaté  entre  les 
membres  de  sa  nombreuse  famille  et  que  le 
pays  soit  tombé  de  plus  en  plus  en  déca- 
dence sous  Mouley-Achmet-Deby,  Mouley- 
Abdallah,  Mouley-Mohammed,  Mouley-Zin- 
Lahabdin ,  Mouley-Mustadi.  Mouley-Abdal- 
lah  fut  appelé  au  trône  jusqu'à  cinq  fois  dif- 
férentes par  les  Bokkaris.  La  cinquième  fois, 
il  resta  paisible  possesseur  du  pouvoir  jus- 
qu'à sa  mort  (1757). 

Mouley-Sidi-Mohammed  (1757-1789)  chassa 
les  Portugais  de  Mazezan-Prinee,  et  se  dis- 
tingua par  son  humanité  et  par  les  efforts 
qu'il  fit  pour  introduire  quelques  réformes  et 
la  civilisation  européenne  dans  ses  Etats. 
Mais  la  mort  de  ce  prince  rendit  ses  tenta- 
tives inutiles,  et  l'antique  barbarie  reprit  le 
dessus.  A  la  mort  de  Mouley-Yezid,  qui  lui 
avait  succédé,  éclata  la  guerre  civile;  plu- 
sieurs prétendants  se  disputèrent  lacouron-ne, 
et  enfin,  en  1793,  Moule.v-Soliman  fut  solen- 
nellement reconnu  sultan  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Mouley-Soliman  envoya 
un  ambassadeur  à  Napoléon  1er,  abolit  la  pi- 
raterie et  fut  détrôné,  après  diverses  san- 
glantes rencontres  avec  une  armée  de  rebel- 
les, parMouley-lbrahim,  dont  le  règne  fut  de 
courte  durée;  il  fut  remplacé,  en  1821,  par 
son  frère  Mouley-Zeïd,  qui  bientôt  fut  chassé 
par  Soliman.  Celui-ci  reprit  donc  la  couronne 
et  il  la  garda  jusqu'en  1822,  désignant  comme 
son  successeur  Mouley-Abd-er-Rhaman,  fils 
de  Mouley-Hischem,  et  né  en  1778. 

Mouley-Abd-er-Rhaman,  en  montant  sur  le 
trône,  réussit  aussitôt  à  comprimer  une  in- 
surrection des  populations  des  montagnes. 
Malgré  ce  premier  succès  de  bon  augure, 
c'est  cependant  sous  le  règne  de  ce  prince, 
mort  en  1859,  que  l'empire  du  Maroc  a  couru 
le  plus  de  dangers,  par  suite  de  troubles  in- 
térieurs et  surtout  de  guerres  extérieui  es.  De- 
puis la  conquête  d'Alger  par  les  Français, 
conquête  qui  isole  complètement  le  Maroc  du 
reste  de  1  islamisme,  ce  pays  s'est  toujours 
montré  hostile  à  la  France.  L'aide  et  la  pro- 
tection que  le  Maroc  accordai  l'émir  Abd- 
el -  Kader  amenèrent  le  bombardement  de 
Tanger  et  de  Mogador  en  1844  ;  enfin  l'armée 
de  Mouley,  commandée  par  son  fils,  fut  mise 
complètement  en  déroute,  à  Isly,  par  le  ma- 
réchal Bugeaud,  le  14  août  1844. 

En  1851,  un  brick  français  s'étant  échoué 
devant  Salé  fut  pillé  sous  les  yeux  de  l'auto- 
rité et  avec  son  adhésion.  Cet  acte  de  sauva- 
gerie fut  puni  par  le  bombardement  de  la  ville. 
Abd-er-Rhaman  était  sobre,  pacifique,  mais 
d'une  avarice  extrême,  défaut  dont  se  res- 
sentit sa  politique,  tout  entière  basée  sur  l'é- 
goïsme.  Il  mourut  en  1859,  laissant  le  trône  à 
son  fils  aîné,  Sidi-Mohammed,  qui  l'occupe 
encore  aujourd'hui. 

Dès  le  début  de  son  règne,  Sidi-Mohammed 
s'est  trouvé  aux  prises  avec  ses  frères,  avec 
des  tribus  rebelles  et  avec  les  puissances 
étrangères,  triple  difficulté  contre  laquelle  il 
a  eu  à  se  débattre.  Il  a  fini  par  triompher  de 
ses  rivaux;  il  a  soumis,  du  moins  momenta- 
nément, les  tribus  révoltées,  mais  il  n'est  pas 
sorti  vainqueur  de  son  conflit  avec  l'Espagne, 
qui  semble  se  venger  sur  le  faible  empire  du 
Maroc  de  toute  sou  impuissance  dans  les  af- 
faires européennes.  La  guerre  entre  le  Maroc 
et  l'Espagne,  commencée  autour  de  Ceuta 
par  des  malentendus  qui  auraient  pu  être  ar- 
rangés à  l'amiable,  s'est  terminée  par  la  prise 
de  Tétouan  et  par  un  traité  de  paix  signé  le 
26  avril  1860.  Ce  traité  garantissait  à  l'Espa- 
gne un  tribut  de  100  millions  de  francs  et  la 
cession  du  port  de  Santa-Cruz  de  Mar-Pe- 
quenna,  en  face  des  Iles  Canaries.  Les  obli- 
gations pécuniaires  du  Maroc  n'ayant  pas  été 
remplies,  un  nouveau  traité  devint  nécessaire 
en  1861,  et  finalement  un  emprunt  est  sur- 
venu, que  l'Angleterre  a  négocié  aux  Maro- 
cains pour  les  dégager  vis-à-vis  de  l'Espagne 
et  la  supplanter  dans  la  perception  des  doua- 
nes livrée  en  garantie.  En  1863,  la  fixation 
du  territoire  espagnol  autour  de  Melilla  est 
devenue  la  cause  de  nouvelles  difficultés  que 
la  diplomatie  a  momentanément  aplanies , 
mais  que  la  sourde  hostilité  qui  règne  entre 
les  deux  pays  peut  faire  renaître  à  chaque 
instant.  Les  concessions  que  Sidi-Mohammed 
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avait  dû  faire  aux  Espagnols,  puis  aux  An- 
glais, la  liberté  de  commerce  qu'il  donna  aux 
Européens  dans  toute  l'étendue  de  son  em- 
pire, furent  la  cause  de  diverses  insurrec- 
tions; une  révolte  formidable  éclata  en  18S7 
et,  pour  la  comprimer,  l'empereur  dut  se 
mettre  à  la  tète  d'une  armée  de  30,000  hom- 
mes. A  la  tin  de  cette  même  année  et  l'année- 
suivante,  le  Maroc  eut  à  souffrir  d'une  hor- 
rible famine,  qui  fit  périr  un  nombre  considé- 
rable d'habitants.  Au  commsneement  de  1873, 
Sidi-  Mohammed  a  placé  le  Maroc  sous  le 
protectorat  de  l'Angleterre. 

—  Biaisions  politiques.  Gouvernement.  Ad- 
ministration. On  divisait  autrefois  l'empire 
•  du  Maroc  en  deux  royaumes,  celui  de  Fez  au 
nord  et  celui  de  Maroc  au  sud  ;  aujourd'hui 
ils  se  trouvent  tous  les  deux  sous  la  domina- 
tion d'un  seul  souverain  portant  le  titre  de 
sultan  ou  empereur.  D'une  manière  générale, 
on  peut  dire  qu'il  n'est  peut-être  pas  dans 
tout  l'empire  du  Maroc  une  seule  ville  qui 
mérite  une  description  particulière.  Toutes 
ont  des  rues  étroites  et  sales,  des  maisons 
basses,  tristes,  sans  fenêtres  extérieures  et 
présentant  ce  cachet  de  monotonie  qu'on  re- 
trouve dans  la  plupart  des  cités  orientales. 
Quelques-unes  cependant  ont,  au  triple  point 
de  vue  historique,  commercial  et  stratégique, 
une  certaine  importance.  Ce  sont,  outre  Ma- 
roc, la  capitale,  Fez,  Tanger,  Mequinez,  Té- 
touan, El-Arisch,  Saleh,  puis  Larache,  le 
Tufilet,  Tarudante,  Agadir  ou  Santa-Cruz, 
Mogador,  Azimor,  Rabat,  Al-Kasar,  célèbre 
par  son  splendide  palais  construit  par  le  roi 
Almanzor  et  par  la  bataille  dite  des  Trois  rois; 
Médéhéa,  Ag'a,  Michenesa,  Guer,  Saffi,  Te- 
segdelt,  etc.,  cités  qui,  toutes,  sont  la  rési- 
dence d'un  pacha  gouverneur. 

Le  territoire  de  l'empire  est  divisé  comme 
il  suit  : 

îo  Dans  le  royaume  de  Fez  se  trouvent  les 
provinces  de  Fez,  Témézena,  Xiavoia,  Beni- 
Hhasan,  Et-Gh'arb,  Hiaina,  El-liiff,  Gart, 
Xiaux,*et  le  désert  d'Angad,  qui  sépare  le 
Maghreb  des  Etats  d'Argel . 

20  Le  royaume  de  Maroc  comprend  les  dix 
provinces  suivantes  :  Têdla,  Zérara,  Ducala, 
Abda,  Xediua,  Hahha,  Erhainmena,  Xera- 
gna,  Escura  et  Sous-el-Adna. 

Au  reste,  l'empire  du  Maroc  n'est  pas  divisé 
comme  les  Etats  de  l'Europe  ;  la  véritable 
division  administrative  du  Maroc,  comme 
celle  de  la  plupart  des  Etats  musulmans,  est 
la  division  en  tribus;  mais  malheureusement 
nos  connaissances  à  ce  sujet  sont  incomplè- 
tes, Une  autre  division  qui  se  rapproche  ce- 
pendant de  celle  des  Etats  européens  est  la 
division  en  kaldats;  mais  elle  ne  s'applique 
pas  à  l'empire  tout  entier.  La  partie  située 
sur  le  versant  occidental  de  l'Atlas,  qui  com- 
prend ce  qu'on  appelle  les  deux  royaumes  de 
Fez  et  de  Maroc,  est  divisée  en  vingt-huit 
kaïdats,  administrés  chacun  par  des  pachas 
et  des  caïds;  mais  les  autres  parties  dont  se 
compose  l'empire,  notamment  les  tribus  ama- 
zighes  dans  l'intérieur  de  l'Atlas,  gouvernées 
par  des  chefs  à  peu  près  indépendants ,  qui 
reconnaissent  l'autorité  d'un  grand  cheik  au 
titre  de  chef  de  toutes  les  tribus  amazighes 
et  schilloughes,  payent  à  peine  un  faible  tribut 
au  sultan,  et,  par  leurs  incessantes  révol- 
tes, rendent  impossible  tout  gouvernement 
régulier.  L'administration  des  provinces  est 
essentiellement  orientale ,  de  même  que  le 
gouvernement  central.  «Le  sultan,  dit  M.  Ju- 
les Duval,  y  est  tout  le  gouvernement;  il 
n'a,  au-dessus  ou  à  côté  de  lui,  ni  loi  écrite 
(en  dehors  du  Coran  et  des  commentateurs), 
ni  conseil  d'empirej  ni  ministère.  Nulle  dis- 
cussion, nulle  publicité,  nul  contrôle,  nul 
rapport  ou  compte  rendu,  encore  moins  au- 
cune presse  ne  le  gène  dans  son  autocra- 
tie. C'est  le  plus  parfait  exemple  du  pouvoir 
fait  homme.  Quelques  serviteurs  sont  les  in- 
struments de  ses  volontés.  L'un  d'eux,  que 
nous  gratifions  du  titre  de  ministre  des  affai- 
res étrangères,  et  qui  réside  à  Tanger,  comme 
tous  les  consuls  européens,  est  chargé  des 
rapports  avec  les  puissances  chrétiennes.  » 

A  la  tète  de  ses  troupes,  le  sultan  place  des 
commandants;  à  la  tête  des  villes,  des  gou- 
verneurs ;  les  uns  et  les  autres  reçoivent 
ses  ordres  directs  et  lui  rendent  compte. 
•  Du  reste,  ajoute  le  même  auteur,  l'adminis- 
tration est  réduite  à  des  termes  presque 
aussi  simples  que  le  gouvernement.  Un  chef 
qui  commande  à  son  gré  un  troupeau  qiii 
obéit  en  tremblant,  sous  peine  de  mort,  ou 
tout  au  moins  de  confiscation  et  d'emprison- 
nement, voilà  tout  le  système  administratif 
du  Maroc.  > 

Lorsqu'on  parle  en  Europe  d'un  sérail  de 
sept  ou  huit  cents  femmes,  l'esprit  se  reporte 
aux  contes  orientaux  et  aux  légendes  bibli- 
ques, et  ne  croit  pas  un  pareil  scandale  pos- 
sible de  nos  jours  :  il  existe  pourtant  au  Ma- 
roc ;  mais  au  caprice  et  au  hasard  n'est  pas 
abandonné  le  soin  de  peupler  le  harem  du 
monarque;  le  calcul  politique  y  préside,  La 
faveur  du  maître  est  un  moyen  de  gouverne- 
ment. Uue  famille  puissante  est-elle  rebelle, 
l'empereur,  s'il  juge  inopportun  l'emploi  des 
armes  pour  la  soumettre,  invoque  l'hymen  ; 
il  demande  au  père  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage et  appuie  ses  propositions  de  riches  ca- 
deaux La  rébellion,  désarmée  par  la  vanité  et 
la  cupidité,  livre  la  fille  du  chef,  qui  va,  do- 
cile et  tière,  orner  les  immenses  gynécées  de 
la  cour.  Quand  elle  a  donné  le  jour  à  un  fils 
du  sultan,  un  divorce  régulier  la  rend  bientôt 
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&  ses  parents,  à  qui  elle  amène  un  petit  ché- 
rif,  un  héritier  du  trône.  Par  ce  trafic,  le 
parti  de  l'empereur  s'est  grossi  d'un  noyau 
d'adhérents  qui  spéculent  pour  leur  fortune 
sur  la  parenté  impériale  et  la  chance  de  por- 
ter un  des  leurs  au  commandement  suprême. 
La  même  tactique,  indéfiniment  multipliée  à 
l'égard  de  toutes  les  grandes  familles,  expli- 
que cette  quantité  étonnante  d'épouses  et  de 
concubines,  et.la  multitude  de  fils,  de  neveux, 
de  cousins  de  souche  impériale  qui  obscur- 
cissent de  leurs  intrigues  et  de  leurs  luttes  les 
annales  du  Maroc.  Des  pays  entiers,  comme 
le  Tafilet,  sont  peuplés  de  rejetons  dynasti- 
ques qui  réclament,  comme  un  dernier  privi- 
lège de  leur  rang,  le  droit  à  l'oisiveté  et  à  la 
mendicité. 

Les  principaux  officiers  de  la  cour  du  sul- 
ta»  sont  :  le  chambellan,  chargé  d'introduire 
les  étrangers  dans  la  salle  d'audience  ;  le 
maître  du  thé,  qui  a  pour  attribution  de  dé- 
guster les  mets  et  les  boissons  destinés  à  la 
table  impériale  ;  celui  qui  tient  le  parasol, 
signe  distinctif  de  la  souveraineté;  celui  qui 
porte  la  montre,  et  enfin  deux  ministres.  Le 
premier  ministre,  ministre  de  l'intérieur,  est 
appelé  vizir;  le  second,  ministre  des  affaires 
étrangères,  est  l'intermédiaire  obligé  entre 
son  maître  et  les  consuls  de  tous  les  pays. 

Chaque  province  a  un  pacha  nommé  par 
l'empereur;  les  pachas  relèvent  du  ministre 
de  1  intérieur  et  sont  seuls  chargés  du  gou- 
vernement civil  et  militaire.  Ils  reçoivent  un 
traitement  mensuel  de  50  fr.,  mais  ils  ne  se 
contentent  pas  d'une  somme  aussi  modique. 
Le  premier  devoir  de  leur  charge  est  de  s  en- 
richir. Pour  cela  ils  doublent  les  impôts,  dont 
ils  prennent  la  moitié.  Ils  gardent  une  partie 
des  cadeaux  faits  par  les  juifis,  infligent  des 
amendes  à  tout  propos,  et  enfin  vendent  les 
titres  de  cheiks  aux  plus  offrants. 

Les  pachas  sont  pour  les  provinces  des 
plaies  d'autant  plus  terribles  qu'ils  sont  unis 
par  des  liens  plus  étroits  à  la  famille  impé- 
riale, parce  qu'alors  ils  sont  pleins  d'arro- 
gance et  se  croient  tout  permis. 

Le  cheik,  vice-gouverneur  de  province,  ap- 
pelé aussi  califat,  est  la  seconde  plaie  du 
pays.  Nommé  par  le  pacha,  il  est  rançonné 
pur  lui  ;  mais  à  son  tour  il  rançonne,  et  son 
premier  soin  est  d'augmenter  les  impôts  à  son 
profit. 

Le  sultan  est  à  la  fois  juge  et  législateur 
suprême,  mais  il  en  coûte  cher  pour  s'adresser 
à  sa  justice.  Pour  en  appeler  même  au  pacha, 
les  frais  sont  grands  et  peu  de  justiciables 
peuvent  y  faire  face.  C'est  doue  le  cadi,  en 
définitive,  qui  seul  est  chargé  d'exercer  la 
justice  ;  il  donne  audience  tous  les  jours  à  la 
porte  de  la  ville,  assisté  de  deux  greffiers 
[aduul  et  kolébi).  Le  cadi  rend  la  justice  en 
matière  criminelle,  civile  et  commerciale. 

La  justice  criminelle  est  prompte  et  sévère. 
L'amende,  la  bastonnade  sont  infligées  pour 
'  les  fautes  les  plus  légères. 

Le  vol  est  puni,  même  quand  il  s'agit  d'une 
femme,  par  l'amputation  des  mains. 

L'adultère  se  punit  sévèrement;  mais  le 
mari  trompé  étant  obligé  de  présenter  quatre 
témoins  dignes  de  foi,  s'il  ne  veut  recevoir 
quatre-vingts  coups  de  bâton,  le  cadi  a  rare- 
ment des  causes  de  cette  nature  à  juger. 

L'homicide  se  paye  de  la  vie;  mais  l'exécu- 
tion ne  peut  avoir  lieu  sans  qu'il  en  ait  été 
préalablement  référé  à  l'empereur,  qui  pro- 
nonce en  dernier  ressort. 

La  législation  du  Maroc  est,  on  le  voit, 
d'une  grande  sévérité  ;  mais  il  est  des  accom- 
modements avec  la  justice  marocaine,  et  l'as- 
sassin lui-même  peut  racheter  sou  crime  avec 
do  l'argent.  On  appelle  cette  transaction 
payer  la  diga,  et  la  somme  exigée  varie  sui- 
vant le  crime  et  suivant  la  fortune  du  cou- 
pable. 

La  police  est  bien  faite  dans  les  grandes 
villes  du  Maroc.  Le  fonctionnaire  qui  est  à 
la  tète  de  ce  service  est  appelé  hakhem  ou 
mokkadem;  il  est  responsable  de  la  tranquil- 
lité publique.  Des  patrouilles  sont  faites  tou- 
tes les  nuits,  par  des  hommes  armés  de  bâ- 
tons, charges  de  punir  les  maraudeurs.  Enfin 
un  autre  officier  public,  le  makeneb,  a  la  po- 
lice des  marchés;  il  répond  des  vols  qui  s'y 
coniiueiteut,  taxe  les  denrées,  et  assiste  aux 
principales  transactions  commerciales. 

Dans  les  tribus,  la  police  est  faite  par  les 
cheiks. 

Le  Maroc  appartient  à  la  secte  muhomé- 
tane  des  suiutUes,  et  le  Coran  y  est  enseigné 
selon  l'interprétation  de  Malek. 

Le  sultan,  descendant  du  Prophète  par  Ali 
et  Fatima,  grand  chérif,  prince  des  fidèles 
(émir  des  croyants),  vicaire  de  Dieu,  résume 
en  lui  toute  la  puissance  spirituelle  et  tempo- 
relle; sa  volonté  omnipotente  est,  eu  religion 
comme  en  politique,  la  suprême  raison. 

Les  sultans  du  Maroc  réclament  ia  supré- 
matie sur  toute  la  race  arabe,  et  prétendent 
que  les  Ottomans  sont  des  usurpateurs  du 
califat. 

La  charge  religieuse  la  plus  importante  est 
celle  de  viula-el-laba,  espèce  de  garde  des 
sceaux  qui,  avec  les  titres  et  noms  du  sou- 
verain, conserve  quelques  sentences  ou  ver- 
sets du  Coran. 

L'armée  régulière,  qui  pèche  par  l'organi- 
sation mais  non  par  la  bravoure,  n'est  "-uère 
que  de  20,000  hommes;  mais  dans  ce  nombre 
ne  sont  pas  comprises  les  levées  en  masse 
appelées  goums,  qui  sont  faites  en  temps  de 
guerre  et  qui  peuvent  fournir  un  contiii"ent 
de  80,000  à  100,000  hommes.  Cette  année  se 
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compose  principalement  de  noirs.  Quelques 
milliers  d'entre  eux  constituent  la  garde  im- 
périale; d'autres  tiennent  garnison  dans  les 
villes  du  littoral  et  de  l'intérieur.  Un  grand 
nombre  ,  organisés  à  la  façon  des  maijhzen  et 
des  smalas  de  l'Algérie,  sont  disséminés  sur 
les  chemins  ou  campent  au  voisinage  des 
tribus  les  plus  suspectes.  ~    ' 

La  marine  du  Maroc  compte  180  navires 
portant  300  pièces  de  canon.  Cette  marine 
était  autrefois  redoutée  par  ses  corsaires  ; 
pendant  tout  le  xvje  et  le  xvne  siècle,  les  pi- 
rates marocains  furent  la  terreur  des  puissan- 
ces maritimes  de  l'Europe  et  plus  particuliè- 
rement de  l'Espagne.  Mais  peu  à  peu  les 
frandes  puissances,  en  recourant  a  remploi 
e  la  force  ou  au  moyen  de  traités  particu- 
liers, parvinrent  à  se  mettre  à  l'abri  de  ces 
avanies;  les  petites  puissances,  au  contraire, 
y  demeurèrent  soumises  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  et  ne  pouvaient  s'y  soustraire 
qu'en  payant  tribut  à  l'empereur.  Quelques 
riverains,  les  montagnards  du  Riff  entre 
autres,  se  livrent  encore  quelquefois  à  la  pi- 
raterie ;  mais  les  navires  européens  leur  ren- 
dent cette  industrie  de  plus  en  plus  difficile 
et  périlleuse. 

Le  consul  général  de  France  réside  à  Tan- 
ger, et  des  agents  consulaires. à  Mogador, 
Laraohe,  Tétouan  et  Rabat.  Ceuta,  Penon- 
de-Velez,  Alhucemas  et  Melilla  appartien- 
nent aux  Espagnols. 

On  comprend  aisément  que,  sous  un  gou- 
vernement pareil,  le  budget  de  l'empire 
échappe  à  toute  appréciation  exacte.  D'après 
un  aperçu  fourni  par  V Annuaire  de  l'écono- 
mie ■politique  (1863),  les  recettes  s'élèvent  à 
2,600.000  piastres,  soit  16,000,000  de  fi\,  et  les 
dépenses  à  990,000  piastres,  soit  5,600,000 
francs.  Toutefois,  en  remarquant  que  cette 
évaluation  ne  porte  guère  qu  à  2  fi\  par  tète 
l'impôt  payé  au  sultan,  on  ne  doit  l'accueillir 
qu'avec  resserve.  L'entretien  de  la  garde 
noire,  composée  d'esclaves  amenés  du  Sou- 
dan, !e  payement  des  troupes  régulières  et 
celui  des  intérêts  de  l'emprunt  contracté  pour 
payer  l'indemnité  de  guerre  aux  Espagnols, 
absorbent  le  plus  clair  des  revenus  du  trésor. 
Les  principaux  revenus  sont  le  produit  des 
douanes  et  des  droits  prélevés  sur  les  cara- 
vanes. Toutefois,  les  impôts  sont  nombreux  ; 
!e  plus  anciennement  reconnu  est  celui  qui 
pèse  sur  les  cultivateurs,  sous  le  nom  de 
s/iaro;il  consiste  en  un  dixième  des  revenus. 
11  en  est  un  autre  plus  difficilement  accepté, 
c'est  le  naïba.  11  se  repartit  entre  les  Maures 
et  les  Arabes  qui  vivent  aux  champs  ou  en 
maraudeurs.  Ils  refusent  souvent  de  le  payer 
et  alors  ils  y  sont  contraints  par  la  force. 

Une  autre  source  fécondé  de  revenus  est 
fournie  par  les  juifs;  c'est  la  djazia,  c'est-à- 
dire  la  reconnaissance  de  vasselage.  Chaque 
Israélite  au-dessus  de  trois  ans  paye  un  nin- 
leal  ou  ducat  d'or. 

Chaque  corps  de  métier  est  aussi  fortement 
imposé,  ainsi  que  tous  les  bâtiments  qui  vien- 
nent mouiller  dans  un  des  ports  de  l'empire 
(droit  d'ancrage).  Notons  enfin,  comme  res- 
source financière  importante,  la  vente  au 
profit  de  l'empereur  de  la  cochenille  et  du 
1er,  les  amendes  par  lesquelles  le  crime  se 
rachète,  le  droit  d'héritage  à.  défaut  d*en- 
fant,  les  confiscations,  etc. 

Le  Maroc  frappe  diverses  monnaies  ;  parmi 
elles,  nous  citerons  le  beiieki,  pièce  d'or  , 
Youkia  et  le  stati,  pièces  d'argent,  et  enfin  le 
flous,  monnaie  de  billon,  valant  à  peine 
1  centime.  Elles  sont  toutes  très-mal  frappées 
et  n'ont  nullement  la  valeur  qui  leur  est  at- 
tribuée. Ainsi,  l'empereur  fait  transformer 
une  pièce  d'argent  française  de  5  fr.  en  une 
monnaie  représentant  8  fr.  environ.  On  com- 
prend le  bénéfice  considérable  que  le  trésor 
impérial  retire  de  ce  trafic  honteux  et  de  ce 
faux-monnayage. 

Telles  sont  les  diverses  sources  auxquelles 
le  sultan  du  Maroc  puise  à  pleines  mains, 
mais  dont  il  est  par  conséquent  impossible  de 
fixer  approximativement  le  chiffre  avec  pré- 
cision. 

—  Industrie.  Commerce.  La  production  et 
la  variété  des  articles  manufacturés  exi- 
geant une  grande  dépense  d'activité,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  trouver  chez  les  Maro- 
cains, sectateurs  fanatiques  de  Mahomet,  la 
diversité  do  l'industrie  européenne;  ils  ne 
sont  habiles  que  dans  un  petit  nombre  d'in- 
dustries, mais  ils  y  excellent.  Telles  sont  les 
étoffes  de  laine  tissées  sous  les  lentes,  soit 
de  laine  pure,  soit  mélangées  de  laine  et  de 
soie,  qui  ne  déteignent  jamais  et  conser- 
vent, malgré  les  lavages,  l'éclat  des  couleurs. 
Leurs  ouvrages  en  cuir  et  en  métaux,  leurs 
armes  blanches  ne  sont  pas  moins  renom- 
més. Citons  encore  la  sparterie  en  écorce, 
en  paille,  en  jonc,  en  feuilles,  le  savon  li- 
quide, la  tannerie,  et  surtout  les  maroquins. 
Les  babouches  et  les  coussins  en  maroquin 
et  en  velours  brodés  d'or,  d'argent  et  de 
soie,  les  plats  de  cuivre  ciselé,  les  poi- 
gnards damasquinés  ont  fait  la  renommée  de 
l'industrie  marocaine.  On  connaît  aussi  ces 
tapis  connus  sous  le  nom  de  tapis  turcs  et 
appelés  par  les  Maures  aicatifuh.  En  général, 
adruits  et  ingénieux,  les  Marocains  fabriquent 
des  objets  d'une  forme  artistique  et  originale. 
Dans  les  tissus,  ils  marient  les  couleurs  d'une 
façon  charmante  et  avec  un  goût  exquis. 

Fez  est  le  siège  principal  de  l'industrie  ma- 
rocaine. On  y  fabrique  les  bonnets  (fez)  qui 
suut  la  coiffure  obligée  de  tout  musulman.  On 
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y  tisse  des  ceintures  de  taffetas  damassé  et 
de  brillantes  étoffes  de  soie  et  d'or.  Joignons-y 
encore  ces  bijoux  en  filigrane,  d'un  fini  et 
d'une  délicatesse  admirables. 

C'est  à  Fez  et  au  Tafilet  qu'on  prépare  sur- 
tout ces  fameuses  peaux  dites  de  maroquin, 
et  auxquelles  on  donne  ces  couleurs  qui  ont 
été  jusqu'ici  inimitables. 

A  Al-Kazar,  on  fabrique  des  vases  en  terre 
pour  rafraîchir  l'eau,  vases  qu'en  France  on 
appelle  du  nom  de  cette  ville  alcarazas. 

Le  Maroc  a  des  relations  commerciales 
avec  l'Angleterre  par  Gibraltar,  avec  la 
France  par  Marseille,  avec  l'Espagne,  le 
Portugal,  la  Belgique  et  l'Autriche. 

Le  principal  commerce  du  Maroc  est  celui 
qu'il  fait  avec  Tombouctou.  Un  grand  nombre 
de  caravanes  partent  do  tout  le  littoral  de 
l'Afrique  septentrionale  et  principalement  de 
Maroc  pour  ce  pays,  en  traversant  la  pro- 
vince de  Tafilet  et  le  désert.  Elles  y  trans- 
portent du  sel,  du  fer,  toutes  sortes  de  draps, 
des  fusils,  de  la  poudre,  du  plomb,  des  épées, 
des  sabres,,  des  verroteries,  du  tabac,  de  l'o- 
pium, des  épiceries,  et  reçoivent  en  échange 
des  dents  d'éléphant,  de  la  poudre  d'or,  (le 
l'or  ouvré,  des  plumes  d'autruche,  de  la 
gomme  du  Sénégal,  et  des  esclaves,  qui  sont 
un  des  objets  les  plus  importants  du  com- 
merce des  caravanes;  leur  nombre  s'élève  à 
environ  trois  mille  par  an.  A  leur  arrivée  à 
Fez,  l'empereur  en  prend  un  sur  vingt,  puis 
il  fixe  le  prix  iles  autres  suivant  son  bon  plai- 
sir. Un  garçon  nouveau  venu  se  vend  de  25 
à  30  fr.  ;  les  filles  sont  plus  chères.  L'homme 
dans  la  force  de  l'âge  est  estimé  de  50  à 
100  fr.,  le  vieillard  50  fr.  au  plus. 

Les  caravanes  qui  partent  pour  La  Mecque 
n'ont  pas  seulement  un  but  religieux;  elles 
font  aussi  le  commerce.  Le  Maroc  fait  égale- 
ment un  commerce  assez  important  avec 
l'Europe  et  avec  les  Indes  occidentales.  11 
exporte  pour  ces  contrées  des  peaux  de 
,  boeufs,  de  la  laine,  des  plumes  d'autruche,  de 
'  la  cire,  des  bestiaux,  des  chevaux,  des  mu- 
lets, du  froment,  du  maïs,  de  la  gomme,  de 
l'huile  pour  les  savons  de  Marseille,  des 
dattes,  des  olives,  des  oranges,  des  'tissus 
(kaïks  et  foulards),  des  gommes,  dès  sang- 
sues, des  babouches,  du  maroquin,  des  pote- 
ries, des  parfums  et  du  savon  minéral  appelé 
ghaçoul. 

La  sortie  du  blé  a  été  longtemps  défendue, 
et  tandis  qu'en  France,  de  1855  à  1856,  on  le 
payait  de  30  à  40  fr.  l'hectolitre,  les  silos  du 
Maroc  en  contenaient  plus  da  10  millions,  qui,- 
dans  le  pays,  ne  pouvaient  pas  se  vendre  au- 
dessus  de  3  fr.  l'hectolitre.  11  en  a  été  de  même 
pendant  longtemps  pour  l'orge,  les  laines 
et  les  peaux.  Cette  interdiction  est  aujour- 
d'hui levée. 

Les  Européens  importent  du  thé,  du  bois 
de  construction,  des  draps,  de  l'orfèvrerie, 
de  la  quincaillerie. 

Comme  l'administration  du  Maroc  ne  publie 
aucun  document  statistique,  il  est  impossible 
d'évaluer  avec  certitude  le  chiffre  du  com- 
merce du  Maroc,  qui,  d'après  certains  au- 
teurs, serait  de  50  à  C0  millions  de  francs.  On 
évalue  à  1,200  le  nombre  des  navires  qui 
entrent  annuellement  dans  les  ports  du  Ma- 
roc, pour  importer  ou  exporter  des  marchan- 
dises. 

Tanger  est  le  principal  rendez-vous  des 
produits  du  Maroc  destinés  à  l'Europe  j  aussi 
toutes  les  nations  du  continent  y  sont-elles 
représentées  par  des  consuls.  Mogador  est 
également  un  centre  commercial  fort  impor- 
tant. Ces  deux  villes  ont  aujourd'hui  les  deux 
meilleurs  ports  que  l'empire  offre  au  com- 
merce. Toutefois,  le  plus  favorablement  situé 
et  le  plus  grand  est  sans  contredit  celui  de 
Santa-Cruz,  que  le  gouvernement  a  fait  fer- 
mer depuis  plus  d'un  siècle ,  sous  prétexte 
qu'il  était  trop  au  sud  et  qu'en  cas  de  révolte 
1  insurrection  pouvait  s'en  emparer  pour  s'y 
faire  une  position  presque  inexpugnable  ;  en 
réalité,  ce  port  a  été  abandonné  parce  que 
la  ville  s'était  rendue  coupable  de  résistance 
à  la  tyrannie  de  la  cour. 

D'après  des  évaluations  générales,  le  com- 
merce du  Maroc  se  fait  pour  une  moitié  avec 
l'Angleterre,  pour  un  quart  avec  la  France  ; 
le  reste  se  partage  entre  les  autres  puissances. 
Depuis  la  signature  de  son  traité  de  paix 
avec  l'Espagne,  l'empereur  a  autorisé  la  con- 
struction d'un  phare  au  cap  Spartel,  et  il  a 
ordonné  de  procéder  à  l'établissement  d'un 
télégraphe  électrique  à  travers  ses  Etats. 

—  Instruction,  langue,  sciences,  etc.  L'in- 
struction publique  est  presque  nulle  au  Maroc. 
Auprès  de  quelques  mosquées  s'élèvent  des 
xamds  ou  écoles  publiques.  Les  enfants  y  ap- 
prennent à  lire,  à  écrire,  et  à  réciter  par  cœur 
quelques  versets  du  Coran.  On  y  trouve  aussi 
des  mesdis  ou  écoles  particulières,  mais  elles 
sont  peu  fréquentées.  Quand  on  veut  pousser 
plus  loin  l'éducation  de  l'enfant,  on  l'envoie 
au  mctdris  ou  collège,  d'où  il  ne  sort  que  pour 
entrer  à  l'université  de  Fez,  appelée  Dar-el- 
Alem  (maison  du  savoir).  On  y  enseigne  les 
éléments  de  la  géométrie  d'Euclide,  la  cos- 
mographie de  Ptoléniée,  quelques  manipula- 
tions alchimiques,  la  grammaire,  la  poésie, 
une  sorte  de  rhétorique  et  de  métaphysique  ; 
enfin,  assez  d'astronomie  pour  qu'on  puisse 
prendre  l'heure. au.  soleil  avec  de  mauvais 
astrolabes.  On  y  explique  les  traditions  mu- 
sulmanes, on  y  commente  le  Coran,  et  l'on  y 
développe  les  principes  de  la  jurisprudence 
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civile  et  religieuse.  Quant  à.  la  géographie, 
elle  est  exclue  du  plan  des  études;  1  histoire 
se  borne  à  narrer  les  hauts  faits  du  sultan. 
La  physique  est  celle  d'Aristote,  et  la  su- 
perstition religieuse  a  banni  l'étude  de  l'ana- 
tomie  et  de  l'histoire  naturelle.  En  résumé, 
la  théologie  musulmane,  seule  base  du  droit 
et  des  lois,  est  toute  la  science  des  savants 
du  Maghreb.  L'université  de  Fez  peut  seule 
donner  les  trois  grades  littéraires  :  celui  de 
taleb,  c'est-à-dire  érudit;  à'alfaqui,  c'est-à- 
dire  docteur;  enfin  celui  A'alem  ou  uléma,  le 
plus  élevé  de  tous. 

,  Il  n'existe,  dans  tout  le  Maroc,  aucune  bi- 
bliothèque ;  en  1760,  il  y  en  avait  encore  une, 
dans  la  mosquée  d'Él-Carubin,  composée  de 
plus  de  40,000  volumes.  Sidi-Mohammed  en 
distribua  une  partie  aux  cadis  de  l'empire  ; 
Mouley-Soliman  vendit  à  l'Espagne  ce  qui  res- 
tait, en  conservant  à  peine  quelques  livres  de 
théologie. 

La  langue  enseignée  dans  les  écoles  est 
l'arabe  du  Coran;  mais  le  langage  vulgaire 
est  tout  autre  :  c'est  un  arabe  mêlé  d'expres- 
sions et  de  locutions  amazighes,  espagnoles, 
portugaises,  italiennes  et  même  françaises. 
Cette  différence  slobserve  en  outre  dans  l'é- 
criture. Ce  n'est  plus  la  méthode  orientale, 
où  les  lettres,  les  points,  les  accents,  tout  se 
confond;  la  prononciation  des  voyelles,  des 
consonnes  et  des  doubles  lettres  est  ici  très- 
distincte  ,  et  la  construction  des  phrases 
affecte  souvent  une  tournure  inconnue  dans 
les  écoles  de  l'Orient.  L'écriture  est  très-dif- 
licile  à  déchiffrer,  ce  qui  oblige  à  lire  toujours 
en  chantant.  Il  n'y  a  du  reste  pas  d'imprime- 
rie au  Maroc;  aussi  la  calligraphie  y  est-elle 
en  si  grand  honneur,  que  tout;  individu  qui 
possède  une  belle  écriture  passe  pour  «un 
homme  supérieur. 

La  littérature  est  à  l'état  des  littératures 
qui  commencent.  Cependant  on  rencontre 
quelquefois,  sur  les  places  publiques,  des 
improvisateurs  dont  les  chants  et  les  récits 
sont  pleins  de  verve  et  d'imagination.  La 
médecine  n'est  exercée  au  Maroc  que  par 
quelques  guérisseurs,  qui  n'ont  en  patholo- 
gie et  en  thérapeutique  que  des  connaissan- 
ces très -bornées  et  purement  empiriques. 
L'anatomie  et  la  physiologie  leur  sont  com- 
plètement inconnues;  cependant  il  est  quel- 
ques plantes  dons  ils  savent  apprécier  les 
propriétés,  et  qu'ils  emploient  parfois  avec 
un  rare  bonheur.  Les  médecins  français  jouis- 
sent dans  le  Maroc  d'une  grande  réputation, 
ei,  quoique  roumis,  ils  y  sont  à  l'abri  des  in- 
jures et  des  mauvais  traitements.  Le  gou- 
vernement fiançais  a  attaché  à  notre  léga- 
tion de  Tanger  un  médecin  militaire  qui 
donne  aux  indigènes  des  soins  gratuits,  et  a 
sur  la  population  une  grande  influence.  Les 
maladies  sont,  du  reste,  peu  nombreuses  au 
Maroc;  les  plus  fréquentes  sont  l'éléphantia- 
sis,  l'ophthalmie,  la  syphilis,  sous  toutes  ses 
formes,  et  enfin  les  affections  que  détermine 
l'usage  abusif  du  kif  ou  du  haschich. 

Les  arts  sont  encore  plus  nuls  que  les 
sciences  et  les  lettres.  Pas  de  peinture,  pas 
de  sculpture,  pas  de  musique,  si  ce  n'est  une 
espèce  de  psalmodie  sans  harmonie  et  sans 
rbytbme.  Les  Marocains  accompagnent  leur 
chant  en  frappant  en  cadence  dans  leurs 
mains  et  avec  des  instruments  tout  à  fait 
primitifs.  L'intonation  qu'ils  modulent  va 
crescendo  et  varie  du  sol  au  fa,  mais  sans  ja- 
mais dé-passer  une  octave. 

L'architecture  n'est  guère  plus  florissante, 
et  on  a  peine  à  retrouver  des  traces  de  l'é- 
légant style  arabe  sur  les  murailles  de  Ma- 
roc, lourdes  et  massives,  avec  leurs  grosses 
tours  et  leurs  portes  à  arcades,  du  haut  des- 
quelles tombent  des  herses  de  1er.  On  re- 
trouve bien,  çà  et  là,  dans-  les  mosquées  et 
dans  quelques  palais  de  Fez,  la  profusion  des 
colonnes,  les  portes  à  ogives,  les  nefs  sur- 
baissées, le  cintre  rétréci  à  sa  base  en  forme 
do  croissant  renversé;  mais  ce  n'est  plus 
cette  charmante  et  gracieuse  architecture 
d'autrefois,  et  dont  l'Alcazar,  l'Alhambra,  la 
Mezquitta  de  Cordoue  sont  encore  aujour- 
d'hui des  modèles  inimitables. 

Les  confréries  religieuses  abondent  au  Ma- 
roc; elles  sont  toutes  sans  but  ni  pensée,  fa- 
natiques et  superstitieuses.  La  plus  puissante 
est  celle  de  Haindouckas,  dont  le  chef  est 
appelé  mokkadein  ;  niais  la  plus  populaire  est 
sans  contredit  celle  de  Sidna-Aïsser  (ou  char- 
meur de  serpents),  également  désignée  sous 
le  nom  de  Aïssaoua,  de  Aïssi,  fondateur  de 
cette  confrérie- 

Les  gilalas,  les  darthouas,  les  amatchas 
jouissent  aussi  d'une  grande  réputation,  ainsi 
que  les  santons,  espèces  d'ermites  qui  vivent 
retirés  du  monde,  et  les  marabouts.  L  intluence 
de  ces  derniers  sur  la  population  est,  au 
Maroc,  si  considérable  que  quelquefois  elle 
contre-balance  celle  de  l'empereur  lui-même. 
Il  y  a  des  rabbins  dans  toutes  les  villes  habi- 
tées par  des  juifs.  Le  catholicisme  y  est  re- 
présenté par  un  seul  religieux  de  San-Diego, 
attaché  à  la  légation  d'Espagne,  et  le  pré- 
fet apostolique  du  Maroc  réside  en  Andalou- 
sie. 

L'empire  du  Maroc,  comme  tous  les  Etats 
despotiques,  est  sujet  à  de  grandes  révolu- 
tions ;  aucune  classe  n'étant  intéressée  à  sou- 
tenir le  souverain,  celui-ci  peut  à  chaque 
instant  être  renversé  par  la  trahison  et  la 
révolte  :  de  la  naît  le  caractère  inquiet,  ja- 
loux et  féroce,  qui  a  toujours  distingué  les 
tyrans  de  cet  Etat.  Tous,  à  très-peu  d  excep- 
tions près,  se  sont  baignés  dans  le  sang  de 
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leurs  sujets  ;  Mouley-Ismaïl,  particulièrement, 
s'en  est  fait  un  jeu;  ce  fut  lui  qui,  pour  se  li- 
vrer avec  plus  de  sécurité  à  toute  sa  férocité, 
introduisit  le  système  d'une  garde  de  nègres 
mercenaires,  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
compter;  ce  système,  étendu  par  ses  succes- 
seurs, leur  est  devenu  ensuite  plus  d'une  fois 
funeste,  et  il  n'est  pas  rare  que  cette  troupe, 
mutine  et  séditieuse,  ne  précipite  son  souve- 
rain du  trône,  pour  élever  à  sa  place  le 
prince  qui  lui  promet  un  plus  haut  salaire.  Le 
premier  usage  qu'un  souverain  fuit  do  son 
pouvoir,  c'est  d'ordonner  la  strangulation  de 
ses  compétiteurs,  frères  ou  parents.  L'empe- 
reur actuel  du  Maroc  s'est  montré  animé  jus- 
qu'ici d'un  assez  grand  esprit  de  justice.  Il  a 
tenté  de  faire  disparaître  de  ses  Etats  l'arbi- 
traire et  la  vénalité.  En  juin  1865,  il  a  publié 
une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  il  est 
interdit  à  tous  les  gouverneurs  des  provin- 
ces, sous  les  peines  les  plus  sévères,,de  com- 
mettre aucune  exaction  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  et  de  prélever  d'autres  im- 
pôts que  le  zelchat  et  Vachour.  Il  a  défendu 
en  même  temps  au  peuple  d'offrir  de  l'argent 
ou  des  cadeaux  quelconques  aux  gouverneurs 
et  aux  autres  fonctionnaires,  en  invitant 
tous  ceux  qui  auraient  été  lésés  dans  leurs 
droits  ou  qui  auraient  été  victimes  d'exactions 
ou  d'amendes  illégales  à  lui  adresser  direc- 
tement leurs  plaintes.  Pour  permettre  à  ses 
sujets  de  recourir  plus  facilement  à  sa  jus- 
tice, il  a  établi  un  conseil  de  justice  dans  le- 
quel il  siège  en  personne,  un  jour  par  se- 
maine, depuis  le  mois  de  juin  1865.  Il  tend 
évidemment  k  se  rapprocher  de  l'Europe,  et 
le  gouvernement  anglais  exerce  sur  lui  une 
influence  considérable. 

MAROC,  en  langue  indigène  Merakaeh, 
ville  de  l'Afrique  septentrionale,  capitale  de 
l'empire  de  son  nom,  et  la  première  des  ré- 
sidences du  sultan,  sur  la  rive  gauche  du 
Tensif,  dans  une  .plaine  vaste  et  fertile,  à 
135  kilom.  de  l'Océan,  à  377  kiknn.  de  Fez,  à 
1,154  kilom.  d'Alger,  à  2,220  kilom.  de  Paris, 
par  30<>  35'  de  lat.  N.  et  2»  35'  de  long.  O.  ; 
50,000  hab.  Cette  ville,  qui  est  la  résidence 
du  souverain  de  l'empire  du  Maroc  pendant 
une  grande  partie  de  l'année,  possède  d'im- 
menses fabriques  de  maroquin ,  occupant 
plus  de  1,500  ouvriers  (les  tanneurs  euro- 
péens n'ont  pas  encore  pu  imiter  la  couleur 
jaune  des  marocains  du  Maroc),  des  manu- 
factures de  soie,  des  broderies  d'or  et  d'ar- 
gent, et  des  fabriques  de  papier.  Les  princi- 
paux éléments  du  commerce  sont  :  les  châ- 
les, les  mouchoirs,  les  tapis,  les  toiles,  les 
couteaux,  les  denrées  coloniales,  les  dattes, 
les  poteries,  la  sellerie  et  la  bijouterie.  Cette 
ville,  qui,  au  xne  siècle,  comptait  100,000  mai- 
sons et  plus  de  700,000  hab.,  est  aujourd'hui 
bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  Elle 
est  entourée  de  murs  très-hauts,  assez  épais, 
flanqués  do  tours,  et  précédés  d'un  large 
fossé;  dans  cette  enceinte,  d'environ  12  ki- 
lom., sont  de  nombreuses  ruines,  de  grands 
jardins  et  de  vastes  terrains.  Le  palais  im- 

fiérial  en  occupe  la  plus  grande  partie  vers 
e  S.-E.,  et  ses  murs  peuvent  avoir  4  kilom. 
de  circonférence.  C  est  un  assemblage  Aq 
maisons,  de  pavillons,  de  corps  de  logis  en- 
tremêlés de  cours,  de  places  et  de  jardins, 
que  domine  la  tour  de  la  grande  et  belle  mos- 
quée bâtie  par  Mouley-Abdallah.  Les  pavillons 
qu'habite  l'empereur  portent  les  noms  des 
principales  villes  de  1  Etat  ;  les  autres  bâti- 
ments sont  occupés  par  de  grands  dignitai- 
res, les  eunuques  et  les  odalisques.  Dans 
l'enceinte  du  palais  sont  encore  1  arsenal,  le 
vieux  collège,  les  vastes  magasins  à  grains 
des  souverains,  un  marché  pour  les  denrées, 
etc.  La  partie  do  Maroc  que  l'on  nomme  Al- 
Kaïserah  a  aussi  une  enceinte  particulière  de 
près  de  4  kilom.  ;  elle  est  entre  le  palais  et 
le  reste  de  la  ville  ;  elle  est  peuplée  de  mar- 
chands maures  et  juifs  ;  ces  derniers  sont  en- 
formés  chaque  soir  dans  leur  quartier.  En 
somme,  l'intérieur  de  la  ville  est  triste.  Les 
maisons  n'ont  qu'un  étage  et  pas  de  fenêtre 
sur  les  rues  ;  toutes  les  croisées  donnent  sur 
une  cour  intérieure.  Les  places  et  les  rues  ne 
sont  pas  pavées.  La  cour  sur  laquelle  s'ou- 
vrent les  fenêtres  est  ordinairement  ornée 
d'une  fontaine  cjui  rafraîchit  l'atmosphère  et 
sert  aux  ablutions  ordonnées  par  le  Coran.  La 
ville  possède  un  château  d'eau  où  se  réunis- 
sent une  infinité  d'aqueducs  souterrains,  qui 
tous  amènent  des  eaux  de  l'Atlas.  Les  princi- 
pales curiosités  de  la  ville  sont  :  le  bazar,  en- 
touré de  boutiques  où  les  négociants  étalent 
leurs  marchandises;  douze  mosquées  d'un 
beau  style  et  dont  l'une  passe  pour  la  mer- 
veille de  l'Afrique  du  Nord;  plusieurs  fon- 
taines ornées  de  sculptures  d'un  travail  élô 
gant.  Au  dehors  do  la  ville  sont  plusieurs 
aqueducs  dont  quelques-uns  amènent  les  eaux 
du  pied  de  l'Atlas,  c  est-à-dire  d'une  distance 
d'environ  30  kilom. 

La  ville  de  Maroc,  fondée  en  1052  par  Abou- 
ul-Fin,  premier  roi  des  Almoravidos,  fut 
promptement  bâtie  et  embellie  de  tout  ce  que 
l'orgueil  et  la  volupté  purent  imaginer  da 
plus  magnifique  et  de  plus  commode.  Sous  le 
règne  d'Ali-ben-Youssouf,  son  fils,  elle  jouis- 
sait de  la  plus  grande  prospérité.  Plusieurs 
auteurs  assurent  que  sa  population  était  alors 
d'environ  800,000  individus.  Elle  doit  sa  dé- 
cadence et  sa  dépopulation  aux  révolutions 
dont  elle  fut  souvent  le  théâtre,  à  la  tyran- 
nie de  ses  empereurs,  à  la  peste  de  1678  qui 
enleva  à  l'empire  3  ou  4  millions  de  sujets, 
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à  in  dévastation  et  au  carnage  que  lui  fit 
subir  Mouley-el-Yézid  lorsqu'il  la  prit  d'as- 
saut. 

MAROCAIN,  AINE  3.  et  adj.  (ma-ro-kain, 
è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Maroc  ou  du  Ma- 
roc; qui  appartient  à  cette  ville,  à.  ce  pays  ou 
à  leurs  habitants  :  Les  Marocains.  L'admi- 
nistration MAROCAINE. 

—  Encycl.  V.  Maroc. 

MAROCHETTI  (Charles),  sculpteur  italien, 
né  a  Turin  en  1805,  mort  à  Passy  en   1868. 
Marochetti  était  né  Français,  le  Piémont  fai- 
sant alors  partie  de  la  France.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Paris,  puis  apprit  la  statuaire  sous  la 
direction  de  Bosio  et  de  Gros,  et  concourut 
sans  succès  au  grand  prix  de  Rome.  Après 
un  long  séjour  en  Italie,  il  exposa  pour  la 
première  fois  au  Salon  de  1829,  et  obtint  une 
médaille  pour  sa  Jeune  fille  jouant  avec  un 
chien,  nais  il  envoya  au  Salon  de  1831   un 
Ange  déchu.  Son  nom  devint  populaire  vers 
1833,  à  la  suite  de  l'exposition  qu'il  fit  dans 
la  cour  du  Louvre  d'une  statue  équestre  en 
bronze  à'Emmanuel-Philibert,  son  chef-d'œu- 
vre. Cette  statue  représente  le  fameux  duc 
de  Savoie  au  moment  où  il  remet  i'épée  au 
fourreau  après  la  victoire  de  Saint-Quentin 
qui  lui  rendit  ses  Etats.  Cette  œuvre,  repro- 
duite à,  l'infini  par  l'industrie,  avait  été  com- 
mandée à  l'artiste  par  Charles-Albert;  elle 
orne  la  place  San-Carlo,  à  Turin.  Après  cette 
statue,  qui  fit  la  réputation  de  Marochetti  et 
lui  valut  le  titre  de  baron,  conféré  par  le  roi 
de  Sardaigne,  l'artiste  exécuta  un  des  bas- 
reliefs  de  l'arc   de  triomphe  de  l'Etoile,  la 
Bataille  de  Jemmapes;  la  Musique  en  deuil, 
pour   le  tombeau  de  Bellini,   au  Père-La- 
chaise  ;  le  maltre-autel  de  l'église  de  la  Ma- 
deleine, à  Paris,  dont  le  groupe  principal, 
représentant  Sainte  Madeleine  en  extase,  a 
été  fort  critiqué,  et  dont  l'aspect  général  est 
cependant  assez  bon;  une  statue dslVapoléon, 
celles  de  JJerthollet.  pour  la  ville  d'Annecy 
(1844),  de  La  Tourd  Auvergne,  pour  la  ville  de 
Carhaix,  de  Wellington  (1846),  du  Duc  d'Or- 
léans (1845),  qui  fut  longtemps  exposée  dans 
la  cour  du  Louvre,  et  qui  a  été  enlevée  plus 
tard  et  transportée  dans  le  jardin  de  l'Oran- 
gerie, à.  Versailles,  et  un  grand  nombre  d'œu- 
vres  moins  connues.  Marochetti,  décoré  en 
1839,  était  devenu  le  sculpteur  attitré  de  la 
famille  d'Orléans,  comme  Horace  Vernet  en 
était  le  peintre  favori.  A  la  suite  rie  la  révo- 
lution de  février  1848,  l'artiste,  fort  attaché 
à  la  famille  d'Orléans,  quitta  la  France  et  se 
retira  en  Angleterre.  Là,  il  exécuta  Sapho 
(1850),  une  statue  colossale  de  Richard  Cœur 
de  Lion}  coulée  en  bronze  au  moyen  d'une 
souscription    nationale   (  1851  )  ;  une   statue 
équestre(  de   la  reine   Victoria,  à    Glasoow 
(1854);  Y  Amour  jouant  avec  un  lévrier  (1854); 
l'Obélisque  en  granit  consacré  à  la  mémoire 
des  soldats  anglais  morts  en  Crimée  (1S5G); 
le  Mausolée  de  la  princesse  Elisabeth  (1857)  ; 
la  statue  colossale  de  Washington,  etc.  La 
dernière  de  ses  œuvres  a  été  la  statue  éques- 
tre de  Charles- Albert,  en  bronze  (1861),  éri- 
gée sur  la  place  du  même  nom,  à  Turin;  mal- 
gré certains  défauts  d'exécution,  cette  œuvre 
a  de  la  grandeur;  on  y  remarque  des  bas- 
reliefs,  et  surtout  quatre  statues  de  soldats 
piémontais  qui  entourent  la  statue  du  roi. 

MAROILLES,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  canton  de  Landrecies,  arrond.  et  à 
12  kilom.  O.  d'Avesnes,  sur  l'Helpe  mineure; 
pop.  aggl.,  957  hab.  —  pop.  lot.,  2,022  hab. 
Fabrication  de  fromages  dits  de  Maroilles  ou 
Marolles,  brasseries,  moulins  à  farine,  com- 
merce de  bestiaux. 

MAROL1  (Dominique),  peintre  italien,  né  à 
Messine  en  1612,  mort  à  Naples  en  1676.  Il 
prit  des  leçons  de  Ricci ,  dit  Barbalunga, 
puis  se  rendit  à  Venise,  ou  il  s'enthousiasma 
pour  les  œuvres  et  la  manière  âes  grands 
peintres  de  l'école  vénitienne,  notamment 
Léonard  de  Vinci  et  Giacomo  da  Ponte.  Le 
retour  en  Sicile,  il  exécuta  des  tableaux  re- 
ligieux et  acquit  surtout  de  la  réputation  par 
ees  scènes  champêtres  et  par  ses  reproduc- 
tions d'animaux.  Muroli  fut  tué  pendant  la 
révolution  de  Naples,  à  laquelle  il  prit  une 

fiart  active.  Les  oeuvres  de  cet  artiste,  parmi 
esquelles  on  cite  le  Martyre  de  sainte  Pla- 
cide et  la  Nativité  de  Jésus- Christ,  à  Messine, 
étaient  fort  remarquables,  à  l'origine,  par 
l'éclat  et  la  vérité  du  coloris,  par  la  noblesse 
et  l'expression  des  têtes,  par  la  beauté  des 
types  féminins;  mais,  comme  il  empâtait  peu, 
ses  tableaux  ont  tourné  au  jaune,  puis  au 
noir,  et  sont  devenus  presque  nébuleux. 

MAROLLES  s.  m.  (ma-ro-le).  Comm.  Pe- 
'.      lit  fromage  fabriqué  à  Maroilles. 

MAROLLES  -  LES  -  BRAULTS  ,  bourg  de 
France  (Surthe),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
14  kilom.  S.-O.  de  Mtuners,  dans  une  plaine 
prés  du  ruisseau  de  la  Malherbe  ;  pop.  aggl., 
862  hab.  ~  pop.  tôt.,  2,108  hab.  Récolle  et 
commerce  de  céréales,  chanvre,  cidre  ;  aux 
environs,  château  de  La  Touche. 

MAROLLES  (Michel  de),  abbé  de  Villeloin, 
littérateur  et  traducteur  français,  né  à  Ge- 
nillé  (Touraine)  en  1600,  mort  à  Paris  en  1G81. 
Son  père,  Claude  de  Marolles,  capitaine  des 
Suisses  de  la  garde  du  roi,  s'est  rendu  célè- 
bre par  un  combat  singulier  qu'il  eut  pendant 
la  Ligue,  en  présence  du  peuple  et  de  l'ar- 
mée, avec  Marivault,  du  parti  royaliste,  et 
dans  lequel  il  tua  son  adversaire.  Michel  de 
Marolles  fut  nommé,  dès  l'âge  de  neuf  ans, 
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abbé   de  Baugerais,    en  Touraine.   II   vint 
faire  son  éducation  à  Paris,  acquit  des  con- 
naissances étendues,  entra  dans  les  ordres, 
refusa  l'évêché  de  Limoges,  se  voua  tout  en- 
tier à  la  culture  des  lettres  et  borna  son  am- 
bition au  bénéfice  de  Villeloin,  qui  lui  valut 
de  5,000  à  6,000  livres  de  rente.  Tout  en  se 
livrant  à.  ses  travaux  littéraires,  il  forma  une 
riche  collection  d'estampes  que  Colbert  acheta 
po.ur  le  cabinet  du  roi  en  1667.  Il  en  com- 
mença alors  une  seconde,  qui  a  été  dispersée 
après  sa  mort.  Michel  de  Marolles  était  un 
écrivain  instruit,  très-laborieux,  mais  de  peu 
de  goût  et  de  peu  de  jugement.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  presque  tous 
tombés  dans  un  juste  oubli,  et  au  sujet  des- 
quels Ménage  disait  :  «  Tout  ce  que  j'estime 
des  ouvrages  de  M.  deVilleloin,  c'est  que  tous 
ses  livres  sont  reliés  avec  une  grande  pro- 
preté et  dorés  sur    tranche:  cela   satisfait 
beaucoup  la  vue.  »  Il  a  traduit  Térence,  Ca- 
tulle, Tibulle,  Properce,  Virgile,  Horace, 
Juvénal,  Perse,  Martial,  Ovide,  tiénèq'ue,  etc., 
eu  un  mot  la  collection  presque  entière  des 
auteurs  latins.  Ces  traductions,  exécutées  à 
la  hâte,  sont  pâles,  incolores,  inexactes,  lan- 
guissantes ;  mais  l'abbé  de-Marolles  n'en  était 
pas  moins  persuadé  que,   en  compensant  la 
qualité  par  le  nombre,  il  devait 'être  mis  au 
rang  des  meilleurs  trad  ucteurs.  Vers  soixan  te- 
djx  ans,  il  se  mit  à  faire  des  vers  français, 
c'est-à-dire  à  écrire  des  lignes  de  douze  et 
souvent  de  treize  syllabes.  «  Mes  vers  roe 
coûtent  peu,  disait-il  un  jour  à  Linières.  — 
Ils  vous  coûtent  ce  qu'ils  valent,  •  lui  répondit 
spirituellement  son  interlocuteur.  Parmi  les 
soixante-neuf  ouvrages  de  Michel  de  Marol- 
les, dont  Nicéron  nous  a  laissé  la  liste,  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  les  Mémoires  de  Mi- 
chel de  Marolles  (Paris,  1656,  iu-fol.),  où  l'on 
trouve  de  curieux  détails  sur  les  hommes  du 
temps;    Suite    des   mémoires   (Paris,    1657, 
.  in-fol.),  qui  contient  d'intéressantes  notices; 
Catalogue  de  livres,  d'estampes  et  de  figures 
en  taille-douce  (Paris,  1666,  in-8<>);  Catalecles 
on  Pièces  choisies  des  anciens  poêles  latins 
depuis  Ennius  et  Varron  jusqu'au   siècle   de 
Constantin  (1667,  in-8°);   Toutes  les  œuvres 
de  Virgile  traduites  en  françois  (Paris,  1673, 
in-4°)  ;  Paris  ou  la  Description  succincte  de 
cette  aille  (1677,  in-4<>)  ;  Quatrains  sur  les  per- 
sonnes de  la  cour  et  les  gens  de  lettres  (1677, 
in-4<>);  Quinze  livres  des  déipnosophistes  d'A- 
thénée (1680,  in-4»),  etc.  —  Son  petit  neveu, 
Claude  de  Marolles,  jésuite  et  prédicateur, 
né  en  1712,  mort  en  1792,  a  publié  :  Discours 
sur  la  Pucelte  d'Orléans  (1759)  ;  Sermons  pour 
les  principales  fêtes  de  l'année  (1786,  2  vol. 
in- 12).  On  lui  attribue  :  Mélanges  et  frag- 
ments poétiques  en  français  et  en  latin  (1777), 
publiés  sous  le  nom  de  M.  de  Marvielles. 

MAROLLES  (Louis de),  écrivain  protestant, 
né  à  Sainte-Menehould  en  1629,  mort  à  Mar- 
seille en  1692.  Chassé  par  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  Louis  de  Marolles  allait  fran- 
chir la  frontière  de  France  quand  il  futarrêté. 
Il  fut  condamne  aux  galères  perpétuelles. 
Il  subit  sa  peine  à  Marseille,  et,  après  avoir 
ramé  pendant  deux  ans,  il  fut  jeté  dans  un 
cachot  infect,  où  il  se  brisa  la  tête  contre  le 
mur,  soit  dans  un  moment  de  désespoir,  soit, 
comme  le  disent  ses  biographes  protestants, 
à  la  suite  d'un  simple  aceident  occasionné  par 
son  état  d'extrême  faiblesse.  Il  avait  com- 
posé, pendant  sa  détention,  un  Discours  sur 
ta  Providence  (Amsterdam,  1710,  in-12). 

MAROLLES  (  Louis  -  Roger  de),  général 
français,  né  à  Batavia  en  1808,  mort  devant 
Sébastopol  en  1855.  Il  fut  admis  fort  jeune  à 
l'Ecole  de  Saint-Cyr,  devint  capitaine  aux 
chasseurs  à  pied  lors  de  la  création  de  ce 
corps,  piiis  se  distingua  en  Afrique.  En  1849, 
de  Marolles  fit  partie  du  corps  expédition- 
naire envoyé  en  Italie  pour  rétablir  le  pape 
dans  son  pouvoir  temporel,  et  prit  part  au 
siège  de  Rome.  Nommé,  en  1854,  colonel  d'un 
régiment  de  voltigeurs  de  la  garde,  il  se  lit 
remarquer  par  sa  bravoure  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  notamment  dans  les  combats  li- 
vrés sous  les  murs  de  Sébastopol  les  23,  2-î 
et  25  mai  1855,  fut  promu  général  de  brigade 
au  mois  d'août  suivant  et  trouva  la  mort  lors 
de  l'assaut  du  8  septembre. 

MAROLLES  (G.-F.  Magne  de),  érudit  fran- 
çais. V.  Magxb  du  Marolles. 

MAROLOG1UM,  nom  latin  de  Marvejols. 

MAROLOIS  (Samuel),  mathématicien  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siè- 
cle. Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  Hollande.  On  lui  doit  :  Fortification  ou 
Architecture  militaire,  tant  offensive  que  dé- 
fensive (La  Haye,  1615,  in-fol.);  la  Perspec- 
tive (Cologne,  1628);  Opéra geometrica  et  ma- 
thematica  (Amsterdam,  1027,  2  vol.  in-fol.). 

MAROLY  s.  m.  (ma-ro-li).  Ornith,  Oiseau 
de  proie  qui  habite  l'Afrique. 

MAROMME,  bourg  de  France  (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  7  kilom. 
N.-O.  de  Rouen,  sur  la  rive  droite  du  Cailly  ; 
pop.  aggl.,  2,532  hab.  —  pop.  toi.,  2.S61  hab. 
Filature  et  tissage  de  coton  ;  blanchissage  de 
toiles,  teintureries;  fabrication  de  papier,  in- 
diennes, produits  chimiques;  construction  de 
machines  pour  filatures.  Patrie  du  maréchal 
Pélissier,  duc  de  Malakolf.  L'église,  récem- 
ment construite,  est  un  joli  édifice  en  brique 
et  en  pierre,  dans  le  style  le  plus  pur  du 
xine  siècle.  Le  clocher  se  termine  par  une 
grncieuse  flèche  en  pierre. 
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MARON,  fils  d'Evanthe,  grand  prêtre  d'A- 
pollon à  Maronée.  Il  fit  présent  d'excellent 
vin  à  Ulysse,  par  reconnaissance  de  ce  qu'il 
l'avait  sauvé  du  pillage.  D'après  Diodore, 
Maron,  compagnon  d'Osiris,  entendait  par- 
faitement la  culture  de  la  vigne  et  donna  son 
nom  à  la  ville  de  Maronée,  enThrace,  fa- 
meuse par  ses  bons  vins.  Ce  fut  avecdu  vin 
de  Maronée  qu'Ulysse  enivra  le  géant  Poly- 
phème. 

MARON  ou  MAROGN  (saint),  solitaire  sy- 
rien du  ve  siècle,  mort  vers  433.  11  habitait 
sur  une  montagne  près  de  Tyr;  un  grand 
nombre  de  disciples  vinrent  se  ranger  autour 
de  lui  et  formèrent  plusieurs  monastères. 
L'Eglise  l'honore  le  9  février. 

MARON  (Jean),  patriarche  syrien  du  parti 
des  monothélites,  regardé  comme  le  chef  de 
la  secte  des  maronites.  Il  vivait  dans  le 
vus  siècle.  Ce  fut  lui,  d'après  Assemani,  qui 
fonda  le  couvent  de  Saint-Maron,  près  d'A- 
pamée.  Après  avoir  professé  les  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès,  les  maronites  sont 
rentrés  dans  la  communion  de  l'Eglise  ca- 
tholique sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII. 

MARON  (Thérèse  Menqs,  dame),  femme 
peintre  allemande,  sœur  du  célèbre  Raphaël 
Merigs,  née  »,  Aussig  (Bohême)  vers  1733, 
morte  ù  Rome  en  1806.  Elle  apprit  la  peinture 
sous  la  direction  de  son  père,  puis  se  rendit 
en  Italie  avec  son  frère  Raphaël  (1752), 
épousa  à  Rome  le  chevalier  Maron,  qui  cul- 
tivait le  même  art  qu'elle,  acquit  une  assez 
grande  réputation  par  ses  pastels  et  par  ses 
miniatures,  et  obtint  des  pensions  des  rois  de 
Pologne  et  d'Espagne. 

MARONAGE  s.  m.  (ma-ro-na-je).  Eaux  et 
for.  Droit  de  couper  des  bois  pour  la  con- 
struction des  vaisseaux  :  Les  droits  gui  se 
rencontrent  le  plus  communément  sont  ceux  de 
l'affouage  et  du  maronage.  (De  Forcade.) 

MARONCELLI  (Pierre),  patriote  italien,  le 
compagnon  de  captivité  de  Silvio  Pellico,  né 
à  Forli  (Romagne)  en  1795,  mort  fou  à  New- 
York  en  1846.  Les  remarquables  dispositions 
musicales  qu'il  montra  dès  sou  enfance  déci- 
dèrent son  père,  malgré  la  modicité  de  sa 
fortune,  à  l'envoyer  au  Conservatoire  de  Na- 
ples, où  il  reçut  les  leçons  de  Paisiello  et  de 
Zingorelii,  et  compta  Bellini  au  nombre  de 
ses  condisciples.  En  1818,  après  un  court  sé- 
jour dans  sa  ville  natale,  Maroncelli  se  ren- 
dit a  Bologne  pour  y  compléter  ses  études. 
Là,  il  entra  en  relation  avec  les  jeunes  pa- 
triotes qu'enflammait  le  désir  de  secouer  le 
joug  de  l'étranger,  se  lia  d'amitié  avec  Silvio 
Pellico   et  se  lit  affilier  à  la  société  secrète 
des  carbonari.  Accusé  bientôt  après  d'avoir 
voulu  exciter  à  la  révolte  et  à  l'impiété  par 
un  hymue  dont  il  avait  composé  les  paroles 
et  la  musique,  Maroncelli  fut  jeté  en  prison 
à  Forli,  d'où  on  le  conduisit  au  château  Saint- 
Ange,  à  Rome  ;  mais,  au  bout  de  quelques 
mois,  le  gouvernement  pontifical  relâcha  le 
jeune  homme,  qui  s'empressa  de  gagner  la 
Lombardie.    11   était  depuis   quelque  temps 
prote  dans  une  imprimerie  de  Milan  lorsque, 
le  7  octobre  1820,  il  fut  arrêté  par  ordre  du 
gouvernement  autrichien   et   transféré,   au 
commencement  de  1821,  à  Venise.  C'est  dans 
la  fumeuse  prison  des  Plombs,  où  il  avait  été 
enfermé  avec   son  ami  Silvio  Pellico,  qu'il 
apprit  sa  condamnation  à  mort,  qui  fut  com- 
muée en  vingt  ans  de  carcere  duro.  Bientôt 
après  Maroncelli,  et  Silvio  Pellico,  condamné 
à  quinze  ans  de  la  même  peine,  étaient  con- 
duits au  Spielberg,  Dans  son  livre  intitulé 
Mes  prisons,  Pellico  a  raconté  les   douleurs 
de  tout  genre,  physiques  et  morales,  qu'il  eut 
à  endurer  ainsi  que  son  ami.  A  la  suite  d'une 
dangereuse  maladie,  il  obtint  d'être  réuni  à 
Maroncelli  (1823),  et  leur  captivité   devint 
alors  moins  cruelle.  «  Maroncelli,   dans  son 
souterrain,  avait  composé,  dit-il,  beaucoup  de 
vers  d'une  grande  beauté.  Il  me  les  récitait 
et  en   composait    d'autres.   J'en  composais 
aussi,  que  je  lui  récitais,  et  notre  mémoire 
s'exerçait  à  retenir  tout  cela.  Nous  acquîmes 
par  là  une  admirable  facilité  à  composer  par 
cœur  de  longs  poèmes,  à  les  amener  au  même 
degré  de  perfection  que  nous  aurions  obtenu 
en  les  écrivant...  Le  caractère  de   Maron- 
celli et  le  mien  étaient  dans  une  harmonie 
parfaite.  »  Une  tumeur  qui  survint  au  genou 
gauche  de  l'ami  de  Silvio  nécessita,  après 
le  plus  douloureux  traitement,  l'amputation 
de  la  jambe,  opération  qu'il  supporta  avec 
un  courage  héroïque.   Rendu  à  la  liberté  le 
1er  août  1830,  ainsi  que  Pellico,  le  pauvre 
mutilé  fut  séparé  à  Mantoue  de  Son  ami  et 
reconduit  à  Forli,  d'où  les  défiances  ombra- 
geuses de  la  police  pontificale  le  forcèrent 
bientôt  de  s'éloigner,   Maroncelli  se    rendit 
;ilors  en  France,  espérant  que  le  gouverne- 
ment issu  de  la  révolution  de  Juillet  tenterait 
quelque  chose  pour  amener  l'adoucissement 
des  souffrances  de  l'Italie,  que  l'occupation 
d'Ancône  par  les  Français  ne  resterait  pas 
un  fait  stérile,  et  que  le  soulèvement  des  Ro- 
magne3  forcerait  le  pape  à  faire  cesser  l'o- 
dieux régime  qu'il  faisait  peser,  de  concert 
avec  l'Autriche,  sur  ses  malheureux  sujets. 
Ces  espérances,  ces  illusions  furent  de  courte 
durée.  Il  quitta  la  France  et  se  rendit  aux 
Etats-Unis  (1833),  avec  la  jeune  et  coura- 
geuse femme  qui  s'était  associée  à  sa  pré- 
caire existence.  «  Ce  qu'il  lui  a  fallu  de  ré- 
solution, de  courage,  de  persévérance,  dit 
Alexandre  Andryane,  pour  y  gagner  honora- 
blement sa  vie  maigre  les  infirmités  et  les 
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souffrances,  Dieu  seul'  le  sait,  comme  seul 
aussi  il  sait  combien  de  douleurs,  de  mortels 
regrets  se  sont  accumulés  dans  son  âme  jus- 
qu'à l'instant  où  le  souvenir  des  maux  passés, 
les  angoisses  du  présent  et  les  désillusions  de 
l'avenir  furent  plus  forts  que  sa  volonté  et 
sa  raison,  t  I!  devint  aveugle  et  mourut  fou. 
Outre  des  poésies  et  des  compositions  musi- 
cales, on  a  de  cet  infortuné  patriote  :  Addi- 
zioni  aile  Mie  Prigioni  di  Silvio  Pellico  (Pa- 
ris, 1834). 

MARONE  (André),  célèbre  improvisateut 
italien,  né  à  Pordenone  (Frioul)   ou,   selon 
d'autres,  à  Brescia  en  1474,  mort  à  Rome  en 
1527.  Sans  fortune,  il  commença  par   être 
maître  d'école,  puis  se  rendit  à  la  cour  de 
Ferrare,   qu'il  quitta  pour  se  fixer  à  Rome. 
Marone  possédait  une  étonnante  facilité  pour 
improviser  des  vers  latins  sur  le  premier  su- 
jet venu  qu'on  lui  proposait.  •  Au  son  de  la 
viole  qu'il  touchait  lui-même,  dit  Tiraboschi, 
il  commençait  à  versifier,  et  plus  il  avançait 
plus  semblaient  croître  son  éloquence,  sa  fa- 
cilité, sa  verve,  son  élégance.  L'éclat  de  ses 
yeux,  la  sueur  qui   inondait  son  visage,  le 
gonflement  de  ses  veines  attestaient  le  feu 
qui  brûlait  au  dedans  de  lui  et  tenaient  sus- 
pendus et  stupéfaits  tous  les  auditeurs,  aux- 
quels il  semblait  que  Marone  disait  des  choses 
longuement  préméditées.  ■  Léon  X,  qui  l'ac- 
cueillit avec  une  grande  faveur  et  mit  fré- 
quemment son  talent  à  l'épreuve,  lui  accorda 
un  bénéfice  dans  le  diocèse  de   Capoue  et 
plusieurs  gratifications.  Adrien  VI,  ennemi 
des  belles-lettres,  chassa  1  improvisateur  du 
Vatican,  où  il  fut  rappelé  sous  Clément  VIL 
Lors  d'une  émeute  qui  eut  lieu  à  Rome,  puis 
lors  du  sac  de  cette  ville  par  le  connétable 
de  Bourbon,  Marone  vit  sa  maison  livrée  au 
pillage.  Il  perdit  alors  le  peu  qu'il  possédait 
et  mourut  peu  après  dans  la  misère.  Un  très- 
petit  nombre  de  ses  pièces  ont  été  imprimées. 
Comme  on  l'a  remarqué  pour  tous  les  impro- 
visateurs, ses  poésies  écrites  sont  loin  de  ré- 
pondre à  la  grande  réputation  qu'il  avait  ac- 
quise. 

_  MARONÉE ,  en  latin  Maronea  ,  ville  de 
l'ancienne  Thrace,  à  l'E.  d'Abtlère,  près  de 
la  rive  septentrionale  de  la  mer  Egée.  Son 
territoire  possédait  des  vignobles  estimés. 

MARONÉEN ,  ÉENNE  s.  et  adj.  (ma-ro-né- 
ain,  é-è-ne).  Géogr.  auc.  Habitant  de  Maro- 
née; qui  appartient  à  cette  ville  ou  k  ses  har 
bitants  :  Les  Maronéens.  La  population  ma- 

RONÉKNNE. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  de  Bacchus. 

MAROM,  fleuve  de  l'Amérique  méridionale, 
dans  la  Guyane  française,  qu'il  sépare  de 
la  Guyane  hollandaise.  Il  prend  sa  souree  au 
pied  de  la  chaîne  de  montagnes  nommée 
Tmnuc-Humac,  coule  presque  constamment- 
du  S.  au  N,  dans  une  immense  vallée,  et  se 
jette  dans  l'Atlantique  après  un  cours  d'en- 
viron 540  kilom.  C'est  le  fleuve  le  plus  im- 
portant de  la  Guyane  française;  il  n'est  na- 
vigable pour  les  bâtiments  que  jusqu'à  l'Ile 
Blaoaret,  après  l'île  Portai  (40  kilom.  de  l'em  - 
bouchure)  ;  à  partir  du  saut  Hermina  (95  ki- 
loin.  de  l'embouchure)  les  pirogues  seules 
peuvent  le  parcourir.  Si  l'on  considère  la  po- 
sition de  ce  saut  par  rapport  à  l'étendue  en- 
tière du  fleuve,  on  reconnaît  que  celui-ci 
n'est  praticable  que  dans  un  huitième  de  sou 
parcours. 

En  avant  du  saut  Hermina,  on  rencontre 
plusieurs  criques,  dont  trois  offrent  une  cer- 
taine importance,  savoir  :  Sipariui,  Sacoura 
et  Kermina.  Les  terres,  toutes  alluviennes 
depuis  l'embouchure,  cessent  d'offrir  cet  as- 
pect à  partir  de  la  crique  de  Sipariui;  la 
physionomie  des  pays  baignés  par  le  Maroni 
devient  alors  montueuse  ;  le  lit  du  fleuve 
est  parsemé  d'Ilots.  Les  effets  de  la  marée  se 
font  sentir  jusqu'au  saut  Hermina.  Le  niveau 
des  eaux  varie  suivant  la  saison.  A  une  dis- 
tance de  160  kilom.  de  son  embouchure,  le 
Maroni  est  formé  de  deux  branches;  celle  de 
gauche  prend  le  nom  de  Tapanahoxi  ;  celle  de 
droite,  la  plus  importante,  a  500  mètres  de 
large. 

MARONITE  adj.  (ma-ro-ni-te  —  du  nom  du 
patriarche  Maron).  Se  dit  des  catholiques  du 
rit  syrien,  qui  habitent'principalement  le  mont 
Liban  :  Autrefois,  chacun  des  principaux  vil- 
lages maronites  possédait  un  gros  cèdre. 
(Poujoulat.) 

—  Substantiv,  ;  Les  Maronites. 

—  s.  m.  Linguist.  Dialecte  arabe  parlé  par 
les  Maronites. 

MARONITES,  secte  chrétienne  du  mont 
Liban.  Les  maronites  sont  certainement  d'o- 
rigine syrienne,  puisque  leur  liturgie  est  en- 
core aujourd'hui  rédigée  en  langue  syriaque. 
C'est  à  leur  foi  religieuse  qu'ils  doivent  d'a- 
voir conservé  une  sorte  d  indépendance  au 
milieu  d'un  pays  soumis  par  les  Turcs.  Les 
maronites  furent  d'abord  des  monothélites. 
Ils  paraissent  devoir  leur  nom  et  leur  origine 
à  un  moine  du  nom  de  Marum  ou  Maron,  qui, 
à  la  fin  du  vie  siècle,  enseignait  qu'il  y  a  en 
Jésus-Christ  une  seule  volonté,  tout  en  re- 
connaissant ses  deux  natures.  En  1182,  une 
première  réconciliation  eut  lieu  entre  les 
monothélites  du  Liban  et  l'Eglise  romaine, 
réconciliation  incomplète,  qui  ne  ramena  à 
l'orthodoxie  que  le  patriarche  maronite  d'An- 
tioche  et  quelques  évêquès.  Celui  que  les  ma- 
ronites appelaient  patriarche  d'Antiocha 
était  et  est  encore,  dans  une  certaine  me-    ' 
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sUre,  leur  chef  à  la  fois  religieux,  civil  et 
militaire.  Il  organisa  plus  d'une  fois  la  résis- 
tance de  ses  fidèles  aux  ordres  Ou  aux  atta- 
ques de  l'empereur  d'Orient.  Plus  tard,  après 
leur  soumission  définitive,  qui  eut  lieu  au 
xve  siècle,  les  maronites,  ayant  conservé  une 
véritable  indépendance,  luttèrent  avec  suc- 
cès contre  tous  ceux  qui  tentèrent  d'atta- 
quer leur  foi  religieuse  ou  leur  autonomie 
politique.  Les  Turcs  les  soumirent  sans  les 
dompter,  et  durent  se  contenter  de  leur  im- 
poser un  tribut  annuel.  Pendant  les  croisa- 
des, ils  rendirent  d'utiles  services  aux  armées 
chrétiennes.  C'est  à  cette  époque  qu'on  peut 
faire' remonter  le  droit  do  protection  que  les 
gouvernements  occidentaux  ,  et  particulière- 
ment celui  de  France,  se  sont  toujours  attri- 
bué sur  les  chrétiens  du  Liban,  tant  con- 
tre les  entreprises  de  la  Turquie  que  contre 
les  vexations  des  Druses ,  qui  sont  comme 
leurs  ennemis  domestiques.  Cette  protection 
s'est  exercée  d'une  manière  directe  et  plus 
ou  moins  efficace  dans  ces  dernières  années. 
V.  Liban. 

Au  point  de  vue  religieux,  bien  que  les 
maronites  soient  considérés  par  le  saint- 
siège  comme  faisant  partie  de  la  famille  ca- 
tholique, ils  ont  conservé  certaines  croyances 
et  certaines  pratiques  qui  leur  sont  particu- 
lières. Ainsi,  outre  qu'ils  suivent  un  martyro- 
loge très-différent  du  nôtre,  et  où  figure  no- 
tamment saint  Maron,  ils  ont  conservé  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  le  mariage 
des  prêtres,  l'usage  du  syriaque  dans  la  li- 
turgie; ils  proscrivent  les  messes  privées. 
Leurs  prêtres  se  livrent  a  des  travaux  ma- 
nuels, qui  leur  fournissent  leur  principale 
ressource.  Le  pays  possède  un  grand  nombre 
de  couvents  ou  croupissent,  dans  l'ignorance 
et  la  paresse ,  25,000  religieux  des  deux 
sexes,  soumis  à  une  prétendue  règle  de  saint 
'  Antoine.  Si  une  tolérance  prudente  retient 
les  maronites  dans  le  sein  de  l'Eglise,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'ils  restent,  aux  yeux 
de  l'autorité  ecclésiastique,  véhémentement 
soupçonnés  d'hérésie  monothélite,  et  qu'ils 
ne  tout  pas  un  bien  grand  cas  des  décisions 
de  Rome.  Le  patriarche  d'Antioche  n'est  pas 
bien  loin  d'être  le  pape  du  Liban.  Une  des 
principales  préoccupations  de  leurs  docteurs 
est  de  montrer  que  leurs  ancêtres  n'ont  ja- 
mais dévié  de  la  vraie  foi,  de  sorte  qu'ils  ne 
seraient  pas  revenus  à  Rome,  mais  que  Rome 
serait  venue  à  eux. 

Sous  le  rapport  social,  les  maronites  sont 
belliqueux,  généreux,  hospitaliers,  mais  ex- 
trêmement vindicatifs.  Les  haines  de  famille 
se  perpétuent  chez  eux  absolument  comme 
chez  les  Corses.  Les  maronites  se  regardent 
tous  comme  d'extraction  noble,  et  à  ce  litre 
portent  le  tuvban  vert. 

Il  existe  à  Rome  un  collège  de  prêtres  ma- 
ronites, sur  lequel  le  pape  tonde  de  grandes 
espérances  pour  le  triomphe  dans  le  Liban 
des  idées  vraiment  catholiques. 

MARONNE,  petite  rivière  do  France  (Can- 
tal). Elle  prend  sa  source  à  1,647  mètres  d'al- 
titude, au  pied  du  roc  des  Ombres,  coule  àl'O., 
forme  la  belle  cascade  de  Uouderc,  arrose  la 
vallée  de  Salers  ,  baigne  Sainte  -  Kulalie  , 
Saint-Christophe,  entre  dans  ie  département 
de  la  Corrèze  et  tombe  dans  la  Dordogne,  à 
2,500  mètres  en  aval  d'Argentat,  après  un 
cours  de  88  kilom. 

maronner  v.  n.  ou  intr.  (ma~ro-né). 
Pop.  Murmurer,  gronder. 

—  v.  a.  ou  tr.  Prononcer  en  maronnant  : 
II  maronnb je  ne  sais  quoi  entre  ses  dents. 

MAUOPATI,  bourg  et  commune  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  ultérieure  l'c,  district 
de  Palmi  ;  2,067  hab. 

MAROQUINS,  m.  (ma-ro-kaîn  —  rad.  Ma- 
roc, pays  où  l'on  fit  d'abord  du  maroquin). 
Cuir  de  bouc  ou  de  chèvre,  apprêté  avec  de 
la  noix  de  galle  ou  du  sumac  :  Bottines  de 
maroquin.  Livre  relié  en  maroquin.  Il  Peau 
façonnée  à  la  manière  du  maroquin. 

—  Papier  maroquin,  Papier  de  couleur  qui 
imite  le  maroquin. 

—  Mar.  Cordage  amarré  autour  du  grand 
mât  et  du  mat  de  misaine,  pour  recevoir  les 
palans  qui  servent  à  embarquer  et  à  débar- 
quer les  marchandises. 

—  Vitic.  Variété  de  raisin. 

—  Encycl.  Le  véritable  maroquin  est  de  la 
peau  de  chèvre  tannée  et  mise  en  couleur  du 
côté  de  la  Heur.  On  travaille  aussi  les  peaux 
de  mouton  de  la  même  manière,  et  on  les 
nomme  mouton  maroquiné.  Il  est  probablo 
que  cette  dénomination  provient  de  ce  que 
cette  industrie  a  pris  naissance  au  Maroc. 

Les  premières  notions  qui  parvinrent  en 
France  Sur  la  fabrication  du  maroquin  du 
Levant  sont  dues  à  Granger,  chirurgien  de 
la  marine  royatej  qui  voyagea  dans  diverses 
contrées  par  ordre  du  ministre  Maurepas. 
La  description  de  l'art  du  maroquinier  fait 
l'objet  d'une  note  qu'il  adressa  à  l'Académie 
en  1735.  Lalande  l'a  reproduite  avec  détail 
dans  Y  Encyclopédie. 

La  première  fabrique  destinée  à. l'exploita- 
tion de  cette  industrie  fut  établie  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  par  un  nommé  Garon, 
en  1749.  Quelques  années  après,  s'établit  un 
second  fabricant  du  nom  de  Barrois.  Son 
usine  fut,  par  lettres  patentes  de  1765,  mise 
au  rang  des  manufactures  royales. 

Cette  industrie,  qui  s'est  depuis  lors  beau- 
coup accrue,  est  restée  concentrée  à  Paris  et 
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dans  ses  environs,  ainsi  qu'à  Marseille.  Les 
peaux  de  chèvre  les  plus  estimées  sont  celles 
q^ui  viennent  des  anciennes  provinces  de 
1  Auvergne,  du  Poitou  et  du  Dauphiné.  On 
en  tire  aussi  une  grande  quantité  de  la 
Suisse,  de  la  Savoie  et  de  l'Espagne.  Celles 
de  ce  dernier  pays  sont  recherchées  pour 
leur  force  et  leur  solidité,  tandis  que  celles 
de  France  sont  plus  estimées  pour  leur  fi- 
nesse. 

Les  peaux  de  chèvre  arrivent  sèches  et  en 
poil.  On  commence  par  les  ramollir  au  moyen 
d'une  simple  immersion  dans  de  l'eau  crou- 
pie, où  on  les  laisse  séjourner  pendant  un 
temps  dont  la  durée  varie  suivant  leur  épais- 
seur, leur  degré  de  dessiccation  et  la  tempé- 
rature régnaute.  Dans  tous  les  cas,  cette  im- 
mersion ne  doit  pas  durer  plus  de  cinq  jours, 
sans  quoi  on  court  le  risque  de  faire  subir  aux 
peaux  un  commencement  de  putréfaction 
nuisible  U  leur. qualité  ;  après  quoi  elles  sont 
rincées  à  l'eau  fraîche,  et  on  leur  fait  subir 
un  premier  écharnage  grossier,  c'est-à-dire 
que  l'on  enlève  les  lambeaux  de  chair  et  de 
graisse  adhérents  à  la  face  interne.  Ensuite, 
les  peaux  sont  égouttées  et  plongées  dans 
une  dissolution  de  chaux.  On  procède  gra- 
duellement en  les  mettant  d'abord  dans  des 
bains  peu  saturés  ou  qui  ont  déjà  servi. 

Cette  opération  a  pour  but  do  tuméfier  les 

Féaux  et  d'en  ouvrir  les  pores  pour  permettre 
extraction  facile  des  poils,  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  débourrage;  on  étend  successive- 
ment chacune  des  peaux  sur  un  chevalet,  et 
à  l'aide  d'un  couteau  de  tanneur  rond  et  non 
tranchant,  que  l'on  promène  dans  tous  les 
sens  sur  la  surface  de  la  peau,  on  fait  tomber  le 
poil.  Il  faut  ensuite  débarrasser  complète- 
ment les  peaux  de  la  chaux  dont  elles  sont 
imprégnées.  On  commence  par  les  mettre  dé- 
gorger toute  une  journée  dans  une  rivière, 
puis  on  les  écharne,  c'est-à-dire  qu'on  enlève 
avec  soin  toutes  les  parcelles  de  chair  adhé- 
rentes qui  ont  pu  échapper  à  la  première 
opération;  faite  rapidement.  Ensuite  on  fait 
subir  une  sorte  de  compression  violente,  qui 
doit  expulser  de  la  peau  les  liquides  étran- 
gers, en  agissant  sur  la  peau,  placée  sur  un 
chevalet,  au  moyen  d'un  couteau  rond  en 
pierre  dure,  nommé  querce,  que  l'on  promène 
du  côté  de  la  fleur.  Cette  opération  a  en 
même  temps  l'avantage  d'adoucir  la  fleur  et 
d'ell'acer  tous  les  plis  qui  auraient  pu  se  for- 
mer acciden  tellement. 

Entre  chacune  de  ces  dernières  opérations, 
on  foulait  fortement  les  peaux  dans  des  ba- 
quets, à  l'aide  de  pilons  en  bois.  Dans  ces 
derniers  temps,  ce  pilonnage  a  été  remplacé 
par  une  violente  agitation  effectuée  dans  un 
tonneau  rempli  d'eau,  dont  la  surface  inté- 
rieure est  garnie  de  chevilles  en  bois  à  tète 
arrondie,  et  que  l'on  fait  tourner  rapidement 
sur  un  axe  horizontal.  La  chaux  que  les  po- 
res pourraient  encore  retenir  et  qui  serait 
nuisible  à  la  mise  en  couleur  est  ainsi  ex- 
pulsée complètement.  Certains  fabricants 
ont  imaginé  d'effectuer  le  débourrage  au 
moyen  de  lessives  alcalines,  dont  il  est  plus 
facile  de  se  débarrasser.  On  termine  ces  prépa- 
rations préliminaires  par  l'opération  appelée 
confit.  Elle  consiste  à  plonger  les  peaux  dans 
un  bain  da  son  et  de  se!  marin,  dont  l'action 
développe  une  sorte  de  fermentation  acide 
qui  neutralise  l'action  des  dernières  parcelles 
de  chaux,  resserre  le  tissu  de  la  peau  et 
rend  la  teinture  plus  solide.  La  peau  étant 
devenue  moins  poreuse  se  laisse  pénétrer 
plus  difficilement  par  la  couleur,  qui  est 
ainsi,  par  conséquent,  mieux  mise  à  profit. 
On  est  dans  l'usage  de  coudre  chaque  peau 
en  la  doublant,  chair  contre  chair  et  la  tleur 
en  dehors,  afin  que  la  couleur  ne  puisse  pas 
s'appliquer  du  coté  de  la  chair. 

Les  peaux,  ainsi  repliées  ou  cousues  deux 
à  deux,  sont  agitées  dans  le  tonneau  dont  il  a. 
été  déjà  parlé;  seulement  cette  fois  il  est  rem- 
pli d'un  bain  colorant  rouge.  Cette  opération 
est  renouvelée  par  deux  fois,  et  la  matière 
colorante  adhère  fortement,  par  suite  d'un 
mordant,  qui  est  de  l'oxyde  d'étain  ou  de 
l'alun  en  dissolution,  dans  lequel  on  a  eu  soin 
de  plonger  les  peaux  préalablement.  Ensuite 
on  les  rince  et  l'on  procède  au  tannage. 

La  couleur  rouge  est  la  seule  que  l'on  ap- 
plique ainsi  avant  le  tannage,  parce  qu'elle 
est  irès-diflicile  à  appliquer  et  qu'elle  s'in- 
corpore peu  aisément.  Elle  exige  de  plus  des 
peaux  d'excellente  qualité  et  absolument  par- 
faites; les  moindres  défauts  deviennent  ap- 
parents par  cette  teinture  en  rouge.  En  gé- 
néral, une  peau  doit  être  d'autant  plus  par- 
faite que  la  couleur  que  l'on  veut  lui  appliquer 
est  plus  claire. 

Le  rouge  peut  s'obtenir  à  l'aida  de  la  laque, 
de  la  cochenille,  du  kermès  et  même  de  la 
garance.  La  matière  qui  était  anciennement 
employée  dans  le  Levant  était  le  kermès. 
Mais  maintenant  la  cochenille  est  devenue 
artout  d'un  emploi  général,  à  cause  de  son 
rillant  coloris. 

Le  tannage  s'opère  au  moyen  du  sumac  ou 
de  la  noix  de  galle,  et  à  la  flotte.  Le  sumac 
est  généralement  préféré,  surtout  celui  de 
Sicile,  parce  qu'il  contient  plus  de  tannin  et 
moins  de  matière  colorante  jaune,  ce  qui  est 
d'un  grand  avantage  lorsqu'on  veut  teindre 
les  peaux  en  couleur  claire. 

On  remplit  les  sacs  formés  par  les  peaux 
accouplées  avec  une  dissolution  de  la  matière 
tannante,  de  façon  à  les  gonfler  comme  des 
outres,  puis  on  les  agite  pendant  plusieurs 
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heures  dans  une  grande  cuve  remplie  de  la 
même  dissolution.  Au  bout  de  quatre  heures 
environ  on  les  relève,  et  on  les  met  égoutter 
au-dessus  de  la  cuve, 

Cette  manœuvre  se  renouvelle  deux  fois 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  et  cela 
suffit  pour  le  tannage  lorsque  l'opération  a 
été  bien  conduite  et  que  le  sumac  est  de 
bonne  qualité.  Le  tannage  à  la  noix  de  galle, 
employé  dans  le  Levant  et  à  Marseille,  est 
beaucoup  plus  long.  L'agitation  des  sacs  se 
faisait  et  se  fait  encore  dans  diverses  usines 
à  bras  d'homme,  mais  on  a  imaginé,  à  Paris, 
de  la  produire  au  moyen  d'ailes  disposées  sur 
un  arbre  horizontal  auquel  on  communique 
un  mouvement  de  rotation. 

Les  peaux,  après  le  tannage,  sont  bien 
rincées  et  décousues,  puis  on  en  extrait  l'ex- 
cédant de  liquide  en  leur  donnant  une  façon 
sur  les  chevalets,  avec  l'étiré,  couteau  rond 
en  cuivre,  que  l'on  promène,  en  appuyant 
fortement,  sur  les  deux  faces.  On  les  met  en- 
suite au  séchoir. 

Quelques  fabricants  avivent  l'éclat  de  leur 
rouge  en  passant  sur  les  peaux  à  demi  sè- 
ches, au  moyen  d'une  éponge  fine,  une  dis- 
solution de  carmin  dans  1  ammoniaque  ou  une 
décoction  de  safran. 

Quant  aux  peaux  tannées  en  blanc,  on  les 
foule  a  l'eau  tiède,  au  moment  de  les  teindre, 
puis  on  les  ploie  en  deux,  la  tleur  en  dehors, 
et  on  les  passe  en.  couleur  dans  de  petites 
auges,  dans  lesquelles  le  bain  est  porté  à  une 
température  aussi  élevée  que  peuvent  la 
supporter  les  mains  de  l'opérateur.  On  les  y 
maintient  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la 
nuance  demandée.  Alors  on  les  retire,  on  les 
rince  et  on  les  imprègne  d'un  peu  d'huile, 
pour  qu'elles  ne  se  racornissent  pas  à  l'air, 
puis  on  les  étend  immédiatement  dans  un 
séchoir  bien  aéré,  mais  où  le  soleil  ne  puisse 
pénétrer,  car  il  altérerait  les  couleurs. 

Ces  dernières  s'appliquent  en  général  très- 
facilement.  Le  rouge  seul  présente  quelque 
difficulté  et  doit  s'appliquer  avant  le  tannage, 
connue  il  a  été  dit  précédemment. 

Le  noir  s'obtient  à  la  brosse  avec  une  dis- 
solution d'acétate  de  "fer,  que  l'on  obtient  en 
faisant  digérer  des  ferrailles  rouillées  avec 
de  la  bière  aigrie. 

Le  bleu  se  fait  de  préférence  à  froid.  La 
dissolution  se  prépare  par  les  procédés  ordi- 
naires, employés  généralement  en  teinture. 

Pour  les  violets ,  on  donne  d'abord  une 
couche  bleue  suffisante,  que  l'on  place  en- 
suite dans  un  bain  convenable  de  cochenille. 

Le  vert  s'obtient  par  le  bleu  et  le  jaune,  etc. 

Le  dernier  travail  que  subissent  les  peaux 
après  la  teinture  consiste  dans  ie  corroyage. 
11  sert  à  rendre  les  peaux  parfaitement  sou- 
ples et  brillantes.  Il  se  prépare  de  différentes 
manières,  suivant  l'emploi  auquel  les  peaux 
sont  destinées. 

Pour  le  portefeuille  et  la  gaînerie,  on  amin- 
cit les  peaux  le  plus  possible  du  côté  de  la 
chair,  on  les  mouille  un  peu,  puis  on  les  étend 
sur  une  table  avec  une  élire.  On  les  sèche, 
on  les  humecte  de  nouveau  et  on  les  passe 
trois  ou  quatre  lois  au  cylindre  en  différents 
sens  pour  donner  les  croisés  du  grain. 

Les  peaux  qui  sont  destinées  h  être  em- 
ployées dans  la  cordonnerie,  la  sellerie,  la 
reliure,  demandent  plus  de  souplesse  encore; 
on  les  étire  et  on  les  lisse  un  plus  grand  nom- 
bre de  fois. 

.  MAROQUINAGE  s.  m.  (ma-ro-ki-na-je  — • 
rad.  maroquiner).  Techn.  Action  de  maro- 
quiner;  résultat  de  cette  action  :  Le  maro- 
quinagk"  des  peaux.  Un  maroquinage  bien 
fait. 

MAROQUINÉ,  ÉE  (ma-ro-ki-né)  part,  passé 
du  v.  Maroquiner.  Préparé  à.  la  façon  du  ma- 
roquin :  Cuir  maroquiné. 

MAROQUINER  v. a.  ou  tr.  (ma-ro-ki-né  — 
rad.  maroquin).  Techn.  Apprêter  à  la  façon 
du  maroquin  :  Maroquinkr  du  veau,  u  Maro- 
quiner du  papier,  Le  préparer  de  façon  qu'il 
imite  le  maroquin. 

MAROQUINERIE  s.  f.  (ma-ro-ki-ne-rî  — 
rad.  maroquiné/'}.  Techn.  Art  de  faire  le  ma- 
roquin, il  Commerce  du  maroquin,  n  Lieu  où 
se  prépare  le  maroquin  :  Construire  une  ma- 
roquinerie, il  Ouvrage  en  maroquin  :  Acheter, 
dea  maroquineries. 

MAROQUINIER    s.  m.    (ma-ro-ki-ni  é  — 

rad.  maroquiner).  Ouvrier  qui  prépare,  qui 
façonne  le  maroquin  o^  le  papier  maroquin. 

MARORE,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  à  12  kilom.  de 
Parme;  4,362  hab. 

SI AKOS,  en  latin  Marisus,  rivière  de  l'em- 
pire d'Autriche,  dans  la  Hongrie.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  versant  occidental  des  Car- 
pathes  de  Transylvanie,  au  S.  de  Vasiab  et 
au  pied  du  mont  Ostoros,  coule  d'abord  au  N., 
puis  forme  une  grande  courbe  en  se  dirigeant 
au  S.-O.,  baigne  Maros-Vasarhély,  Carsl- 
bourg,  Szaszvaros,  enlre  en  Hongrie,  arrose 
Arad,  Mako,  et  se  jette  dans  la  Theiss,  en 
face  de  Szeggedin, après  un  cours  de  600  ki- 
lom., navigable  depuis  Carslbourg.  Ses  prin- 
cipaux affluents  sont  :  à  droite,  l'Arangos  et 
le  Kokel;  à  gauche,  le  Gorgeny,  la  Sebès,  ie 
Slrehl  et  la  Cserna.  La  Maros  roule  des  pail- 
lettes d'or. 

MAROS  (comitat  de),  division  administra- 
tive de  l'empire  d'Autriche,  en  Transylvanie, 
au  centre  du  pays  des  Szecklers.  Superficie, 
1,452   kilom.  carrés;  75,000  hab.   Chef-lieu, 
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Maros-Vasarhély.  Ce  pays  est  fertile  en  vins, 
fruits,  grains  et  bon  tabac. 

MAHOSAUOM,  nom  latin  du  bourg  de 
Marsal. 

MAROSTICA,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  prov.  de  Vicence,  ch.-l.  du  district 
et  du  mandement  de  son  nom  ;  3,331  hab. 
Fabrication  de   tresses  et  de  chapeaux  do 

paille. 

MAROS-VASARIIBLY,  ville  de  Transylva- 
nie. V.  Vasaruély. 

MAROT  (Jean),  poète  français,  né  à  Ma- 
thieu, près  de  Caen,  vers  1460,  mort  en  1523. 
■Son  véritable  nom  était  Demaroii,  .qu'il 
quitta  pour  celui  de  Marot.  Né  de  parents 
pauvres ,  il  reçut  une  instruction  insuffi- 
sante; mais  il  y  suppléa  en  étudiant  l'histoire, 
la  mythologie,  et  eu  relisant  sans  cesso  les 
vieux  poètes,  le  lioman  de  la  liose  surtout, 
pour  lesquels  il  éprouvait  une  très-vive  admi- 
ration. Jean  Marot  ayant  fait  la  connaissance 
de  Mlle  de  Saubonne,  fille  d'honneur  de  la 
duchesse  Anne  de  Bretagne,  la  fille  d'hon- 
neur présenta  le  poète  à  sa  maîtresse,  qui 
l'accueillit  avec  distinction.  Devenue  reine 
de  France  en  épousant  Louis  XII,  Anne  prit 
Jean  Marot  pour  secrétaire.  Ce  fut  alors  que 
notre  Normand  s'intitula  •  écrivain  et  poète 
de  la  très-magnanime  roy ne  de  France,  Anne 
de  Bretagne.  »  Il  accompagna  Louis  XII,  en 
qualité  d'historiographe,  dans  les  fameuses 
expéditions  de  Gènes  et  de  Venise.  Devenu 
valet  de  chambre  de  François  1er,  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mort.  Ses  deux  princi- 

fiaux  ouvrages  sont  le  Voyage  de  Gênes  et 
e  Voyage  de  Venise.  Le  poète,  procédant 
selon  le  goût  du  temps,  fait  intervenir  Mars, 
Bellone,  Neptune  et  Eole  dans  ces  deux 
poèmes.  On  a,  en  outre,  de  Jean  Marot,  beau- 
coup de  pièces  de  vers  détachées,  telles  que 
chants  royaux,  rondeaux,  épltres,  etc.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  publiées  (Paris, 
1723,  in-80). 

MAROT  (Clément),  célèbre  poète  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Cahora  en  1495,  mort 
à  Turin  en  1544.  Il  y  a  peu  de  poètes  dont  la 
vie  ait  été  plu$,  agiiée  que  celle  de  Marot. 
Dès  l'âge  de  dix  ans  (1505),  son  père  l'envoya 
à  Puris,  dans  l'intention  de  lui  faire  étudier 
le  droit,  car  il  le  destinait  à  la  magistrature. 
Pour  cet  objet,  le  jeune  Clément  entra  chez 
un  procureur  au  Chàtelet.  Ne  se  sentant  pas 
de  vocation  pour  ce  genre  de  vie,  il  préféra 
accepter  l'emploi  de  payeur  chez  ie  seigneur 
de  Villeroy.  Il  y  fut  distingué  par  Marguerite 
de  Valois,  qui  bientôt  se  l'attacha  comme  va- 
let do  chnmbre.  Jean  Marot,  sou  père,  poôto 
officiel  d'Anne  de  Bretagne,  était  valet  de 
chambre  du  roi  François  I«.  Quand  il  mou- 
rut, son  fils,  protégé  par  Marguerite,  obtint 
de  le  remplacer  dans  sa  charge.  Son  es- 
prit, son  talent  poétique  et  la  facilité  de  si;s 
mesura  lui  attirèrent  la  faveur  du  roi,  auquel 
il  avait  offert  un  de  ses  premiers  poèmes,  le 
Temple  de  Cupido.  Il  fut  de  la  suite  du  roi  au 
campdu  Drap  d'or(l520),et  en  1521  iléiait  uu 
camp  d'Attigny  avec  lu  duc  d'Alençon.  11  ser- 
vit aussi  quelque  temps  dans  le  Hainaut.  Pen- 
dant la  guerre  d'Itaiie,  il  faisait  partie  de  la 
maison  du  roi,  et,  connue  son  maître,  il  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie.  Il  y  fut 
même  blessé  au  bras.  De  retour  en  France 
avant  François  Ie^  il  fut  arrêté  et  mis  uu 
Chàtelet  :  on  l'accusuit  d'avoir  montré  quel- 
que sympathie  aux  idées  de  la  religion  ré- 
formée (1525).  Dans  son  poème  intitule  ['Enfer, 
où  il  décrit  sa  prison,  il  raconte  qu'il  fut  dé- 
noncé, comme  ayant  mangé  du  lard  en  carême, 
par  une  de  ses  maîtresses.  On  a  conjecturé 
que  cette  maîtresse  était  Diane  de  Poitiers, 
parce  qu'il  l'appelle  Luna;  mais  l'hypothèse 
est  bien  hasardée.  Réclamé  comme  son  justi- 
ciable par  l'é'vêque  de  Chartres,  son  ami,  il 
eut  une  prison  plus  douce,  dans  laquelle  il  re- 
toucha le  lioman  de  la  liose.  Rendu  à  la  li- 
berté, il  ne  devint  pas  plus  prudent.  Ses  vers 
libres  et  caustiques  n  épargnaient  point  lus 
railleries  aux  moines  et  au  clergé.  U  écri- 
vait, dans  YEpilre  aux  dames  de  Paris,  des 
vers  comme  ceux-ci  : 

L'oisiveté  des  moines  et  engots, 
Je  la  dirais,  mais  je  crains  les  fagots  ; 
Et  des  abus  dont  l'Eglise  est  fourrée, 
J'en  parlerais,  mais  garde  la  bourrée. 

Il  ne  tarda  pas  à  être  remis  en  prison  pour 
avoir  arraché  des  mains  de  la  prévôté  un 
homme  qu'on  allait  incarcérer  (1530,).  Il  en- 
voya au  roi  une  épitre  qui  lui  plut  tant,  qu'il 
fit  relaxer  son  favori.  Mais  Marot,  compre- 
nant qu'il  était  suspect,  se  sentant  entouré 
d'ennemis,  alla  demander  asile  à  Marguerite 
(1535).  La  cour  de  la  reine  de  Navarre  était 
alors  le  refuge  de  tous  tes  esprits  indèpen  - 
dants,  et  la  sœur  du  roi  qui  poursuivait  si  ri- 
goureusement alors  les  réformés  inclinait  fort 
vers  les  idées  nouvelles.  D'ailleurs  elle  avait 
toujours  protégé  Marot ,  et  l'on  a  même 
avancé  qu'elle  T'avait  accepté  dans  sa  fami- 
liarité la  plus  intime.  La  lecture  superficielle 
de  Marot  semble  accréditer  la  médisance  des 
contemporains.  La  reine  de  Navarre  ne  dé- 
daignait point  de  correspondre  en  vers  avec 
son  poète,  et  nous  possédons  dans  les  œuvres 
de  celui-ci  un  dizain  qu'elle  lui  adressa.  On 
trouve  dans  les  pièces  de  Marot  des  expres- 
sions do  tendresse  assez  libres,  mais  on  uuruit 
tort  d'en  conclure  quoi  que  soit.  C'était  alors 
une  mode,  à  laquelle  se  sont  conformés  tous 
les  poètes,  d'employer  à  l'égard  do  leurs  pro- 
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tectrices  des  expressions  qui  ressemblent 
très-fort  k  celles  de  la  passion  amoureuse. 
Que  sous  ce  badinage  on  cachât  parfois  des 
jeux  moins  innocents,  c'est  bien  possible,  mais 
le  badinage  en  lui-même  ne  prouve  rien. 
Maroc  ne  resta  pas  longtemps  en  Bearn.  Les 
-^artisans  de  l'hypothèse  qui  en  fait  l'amant 
e  Marguerite  ont  cru  que  ce  brusque  départ 
avait  pour  cause  une  brouille  d'amoureux.  A 
cette  époque,  la  duchesse  Renée  de  France, 
comme  Marguerite  en  Béarn,  réunissait  à 
Ferrare  sous  sa  protection  tous  les  libres  es- 
prits, persécutés  ailleurs.  Marot  se  rendit 
près  d'elle  (153G),  et,  a  sa  cour,  il  se  lia  avec 
Calvin.  Bientôt  le  pape  Paul  III  força  le  duc 
de  Ferrare  à  chasser  de  sa  cour  tous  les  ré- 
fugiés suspects  d'incliner  vers  la  Réforme,  et 
le  poète  dut  chercher  un  troisième  refuge.  Il 
sortit  de  Ferrare  avec  Calvin,  et  alla  à  Ve- 
nise. Pendant  ce  temps,  la  duchesse  Renée 
obtenait  sa  grâce  de  François  1er,  à  condi- 
tion qu'il  rentrerait  dans  le  giron  de  l'EglUe. 
Mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  en  fût  jamais 
sorti,  et  son  abjuration  solennelle  à  Lyon, 
entre  les  mains  du  cardinal  de  Tournon,  est 
un  conte.  Marot  était  tout  simplement  ce  que 
l'on  appelle  de  nos  jours  un  libre  penseur;  il 
se  souciait  peu  des  momeries  catholiques,  du 
gras  et  du  maigre;  il  faisait  sur  les  moines 
et  les  évéques  des  plaisanteries  à  la  Rabe- 
lais, et  le  clergé  eût  été  fort  aise  de  le  faire 
brûler  comme  protestant.  Ses  biographes , 
avant  le  plus  récent  et  le  plus  judicieux, 
M.  Ch.  d'Héricault,  se  sont  ingéniés  à  conci- 
lier la  belle  humeur  de  Maro't,  sa  gaieté,  son 
insouciance,  avec  cette  ardeur  calviniste  qu'il 
faut  lui  supposer  pour  comprendre  les  persé- 
cutions dont  il  a  été  l'objet,  et  ils  n'ont  pu 
y  parvenir.  Ils  en  sont  réduits  à  l'étonne- 
ment,  ne  voulant  pas  comprendre  que,  pour  le 
clergé,  s'attaquer  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses, rire  des  moines,  prêcher  la  tolérance, 
c'est  bafouer  la  religion  et  nier  l'existence 
de  Dieu.  Marot  reparut  à  la  cour  de  Fran- 
çois 1«  (1538-1545).  Mais  il  avait  beau  faire, 
il  était  toujours  suspect;  les  prêtres  et  les 
docteurs  en  Sorbonne  avaient  les  yeux  sur 
lui.  A  cette  époque,  François  Isr  avait  créé 
la  chaire  d'hébreu  et  l'avait  donnée  au  cé- 
lèbre Valable,  l'un  des  plus  grands  et  des 
meilleurs  hommes  du  siècle.  Marot  se  lia  avec 
lui,  et  sous  sa  direction  il  se  mit  à  traduire 
quelques-uns  des  Psaumes.  Aussitôt  ses  en- 
nemis recommencèrent  à  le  persécuter.  Les 
docteurs  en  Sorbonne  censurèrent  son  ou- 
vrage; le  clergé  jeta  les  hauts  cris,  si  bien 
que  François  1«  défendit  à  Marot  de  conti- 
nuer et  fit  supprimer  oe  qui  déjà  avait  paru. 
Le  livre  se  répandit  malgré  le  roi.  Les  réfor- 
més goûtèrent  cette  traduction  des  Psaumes, 
mis  en  musique  par  lioudinel,  et  les  chan- 
tèrent à  leurs  offices.  Marot,  voyant  grossir 
l'orage,  quitta  Paris  et  s'en  fut  trouver  Cal- 
vin à  Genève.  Mais  l'austérité  des  calvinistes 
ne  lui  allait  pas  plus  que  la  sottise  monacale  ; 
il  quitta  Genève  peu  de  temps  après.  Les  pro- 
testants dirent  même  qu'il  avait  été  chassé 
de  la  ville  à  cause  de  sa  vie  déréglée.  Or 
veut-on  savoir  à  quelle  débauche  il  se  livrait? 
il  jouait  au  trictrac;  voilà  ce  que  les  Gene- 
vois lui  reprochèrent  :  c'était  pour  eux  du 
dérèglement.  Quelques  biographes,  prenant 
l'accusation  au  sérieux,  ont  cru  que  ce  pau- 
vre Marot  s'était  livré  à  des  débauches  sans 
nom.  Enfin  il  trouva  un  cinquième  et  dernier 
asile  à  Turin  ;  il  s'y  mit  sous  la  protection  de 
ceux  qui  gouvernaient  alors  le  Piémont,  en- 
levé par  François  le  à  Charles  III,  duc  de 
Savoie,  surnommé  le  Bon.  Il  ne  paraît  pas 
que  les  secours  donnés  au  poëte  fussent  très- 
généreux,  car  il  mourut  fort  pauvre  en  154-1. 
Il  avait  cinquante  ans. 

Telle  fut  la  vie  de  l'homme  ;  le  poëte  mérite 
d'être  étudié  consciencieusement.  Marot  fut 
longtemps  considéré  comme  le  premier  écri- 
vain moderne  de  la  France,  le  premier  qui  eût 
écrit  dans  un  style  lisible  ;  on  lui  attribua 
donc,  bien  gratuitement,  la  puissance  qu'il 
faut  à  un  poëte  pour  réformer  et  clarifier  une 
langue.  Les  apparences  étaient  pour  lui;  si 
l'on  compare  en  effet  son  style  si  net,  son  vers 
si  fluide  au  style  de  Villon,  plus  coloré,  mais 
pour  nous  plein  d'archaïsmes,  on  peut  croire 
que  Marot  fit  faire  à  la  langue  un  grand  pro- 
grès. C'est  une  erreur;  il  ne  rit  que  continuer 
d'anciennes  traditions  de  style  que  la  critique 
du  xvuie  siècle  avait  perdues  de  vue.  La  lan- 
gue dont  il  se  servit  est  celle  de  ces  grands 
poèmes  cycliques  du  xne  et  du  xino  siècle 
qu'il  avait  étudiés  à  fond,  car  c'est  bien  plu- 
tôt de  lui  que  de  Villon  que  Boileau  aurait  pu 
dire  qu'il  débrouilla  l'art  confus  de  nos  vieux 
romanciers.  Nulle  part  ce  travail  ne  se  voit 
mieux  que  dans  sou  édition  du  Roman  de  la 
i?ose(l5î9,  in-S°),  qu'il  retoucha  en  substituant 
des  phrases  usuelles  aux  tournures  vieillies. 
Marot,  a  peu  de  chose  près,  a  le  style  de 
Charles  d'Orléans,  contemporain  de  Villon, 
mais  qui  semble  avoir  écrit  dans  un  autre 
siècle  et  s'être  servi  o'une  autre  langue,  tant 
les  procédés  des  deux  poètes  diffèrent  essen- 
tiellement. Il  a  laissé  la  versification  au  même 
point;  H  ne  sait  ni  alterner  les  rimes  féminines 
et  masculines,  ni  éviter  les  hiatus,  de  sorte 
que  l'on  serait  bien  empêché  de  spécifier  ces 
perfectionnements  dont  on  lui  fait  honneur. 
Cela  n'a  pas  empêche  Laharpe  de  dire  :  «  Le 
nom  de  Marot  est  la  première  époque  vrai- 
ment remarquable  dans  l'histoire  de  notre 
poésie,  •  phrase  qui  rappelle  un  peu  trop  ce  . 
sabre  qui  était  le  plus  beau  jour  de  la  vie  de 
M.  Prudbomme.  Il  ajoute,  en  aussi  mauvais 
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français,  que  son  talent  était  bien  supérieur 
à  tout  ce  qui  l'avait  précédé  et  à  tout  ce  qui 
l'a  suivi,  jusqu'à  Malherbe.  Le  critique  oublie 
à  dessein  la  pléiade  qui  a  donné  tant  de  force 
et  tant  de  grâce  au  vers  alexandrin,  qui  a  in- 
venté tous  les  rhythmes  de  la  poésie  lyrique 
et  retrouvé  la  poésie  lyrique  elle-même.  Ce 
qui  appartient  en  propre  à  Marot,  c'est  d'a- 
voir poli  la  langue,  d'avoir  donné  au  vers  de 
dix  syllabes,  si  difficile  à  manier,  une  svel- 
tesse que  La  Fontaine  seul  a  pu  dépasser.  La 
tournure  enjouée  de  son  esprit,  sa  bonne 
humeur  gaie  et  facile  se  sont  reflétées  dans 
son  style  au  point  de  lui  donner  une  saveur 
particulière  ;  c'est  ce  que  l'on  a  appelé  le  style 
marotique,  que  des  maîtres  même  n'ont  pas 
dédaigné  d'imiter.  Mais  ces  qualités  d'élé- 
gance, de-grâce  et  de  clarté,  il  ne  les  a  ob- 
tenues qu'aux  dépens  de  la  couleur  et  de  la 
grande  poésie;  il  n'a  fait  de  la  poésie  qu'un 
badinage,  un  passe-temps  bon  pour  amuser 
les  oisifs  des  cours.  En  continuant  Charles 
d'Orléans  plutôt  que  Villon,  qu'il  admirait 
pourtant,  il  a  fait  prédominer  la  langue  un 
peu  molle  de  la  cour  sur  ce  vigoureux  idiome 
populaire  que  maniait  si  bien  Villon.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  Marot  ait  excité  tant  d'ad- 
miration parmi  les  écrivains  du  x'viio  siècle; 
il  les  annonce  et  les  prédit:  Racine  et  Boi- 
leau sont,  contenus  en  lui  comme  Hugo  l'est 
dans  Ronsard,  et  l'école  romantique  moderne 
dans  la  grande  école  du  xvic  siècle. 

L'œuvre  de  Marot  se  divise  en  plusieurs 
séries  :  opuscules,  élégies,  épîtres,  coq-a- 
l'âne,  ballades,  chants  divers,  rondeaux, 
chansons,  épigrammes,  estrennes,  épitaphes, 
complaintes,  églogues.  Outre  ces  ceuvres  ori- 
ginales, il  a  traduit  la  première  églogue  des 
Bucoliques  de  Virgile,  les  Visions  de  Pétrar- 
que, les  Métamorphoses  d'Ovide,  l'Histoire  de 
Leander  et  d  Héro,  et  quelques  sonnets  de 
Pétrarque.  Une  mention  spéciale  doit  être 
donnée  à  sa  traduction  des  cinquante-deux 
psaumes  de  David.  Les  élégies,  les  épîtres 
et  les  épigrammes  sont  ses  meilleurs  titres 
de  gloire,  non  que  tout  y  soit  bon,  mais  cha- 
cune de  ces  séries  contient  des  poèmes  di- 
gnes de  mémoire.  Les  opuscules  qui  remplis- 
sent la  première,  et  parmi  lesquels  se  trouve 
le  Temple  de  Cupido,  sont  déparés  par  des 
allégories  puériles  et  insupportables ,  dont 
avaient  tant  abusé  ses  devanciers  du  moyen 
âge. 

Il  y  a  encore  maintes  traces  de  cette  aifec-'' 
talion  à  la  mode  dans  ses  élégies.  On  y  voit 
Double  qui  dispute  avec  Ferme  Amour.  Néan- 
moins, on  y  rencontre  quelques  beaux  vers 
vraiment  sentis  et  dignes  d'un  poëte.  D'au- 
tres pièces  sont  d'une  naïveté  un  peu  crue. 
Sans  avoir  le  cynisme  de  Villon,  amoureux 
de  la  grosse  Margot,  il  ne  cache  pas  qu'il 
pense  à  peu  près  comme  lui  ;  et  s'il  s  exprime 
plus  poliment,  c'est  qu'il  vivait  à  la  cour  et 
non  dans  la  rue,  et  qu'il  s'adressait  à  Diane 
de  Poitiers  et  à  Marguerite  de  Valois,  etnonà 
la  belle  Haulmière.  Pourtant,  il  serait  injuste 
de  lui  refuser  parfois  une  vraie  tendresse; 
sa  troisième  élégie,  où  il  dit  adieu  à  sa  maî- 
tresse, montre  qu'il  sentait  vivement ,  et  il  a 
rencontré  des  accents  pathétiques  en  parlant 
de  Jacques  de  Beaune,  seigneur  de  Seni- 
blançay,  dont  la  mauvaise  fortune  fait  aussi 
le  sujet  d'une  de  ses  meilleures  épigranunes; 
c'était  en  même  temps,  de  sa  part,  un  acte 
de  courage.  Les  épîtres  sont  pour  la  plupart 
excellentes.  11  y  eu  a  près  de  soixante,  dé- 
diées, soit  au  roi,  soit  à  ses  protecteurs,  a  ses 
protectrices,  aux  daines  de  Paris  et  de  la 
cour.  C'est  dans  ses  épitres  qu'il  faut  surtout 
chercher  l'homme  et  le  poëte;  il  y  montre, 
sous  ui:e  forme  enjouée,  toutes  les  péripé- 
ties de  sa  vie  errante  et  agitée.  Le  style  est 
vif,  élégant,  spirituel,  et  le  vers  alerte  dit 
toujours  fort  exactement  ce  qu'il  veut  dire. 
La  langue  est  claire,  nette  et  dépouillée  déjà 
presque  entièrement  des  vieilles  formules. 
On  a  souvent  cité  comme  un  chef-d'œuvre 
l'épitre  qu'il  adresse  au  roi  pour  lui  raconter 
qu  il  a  été  volé  par  son  domestique.  On  pour- 
rait en  citer  bien  d'autres. 

Nous  ne  dirons  que  fort  peu  de  chose  des 
ballades;  il  y  en  a  néanmoins  de  fort  di- 
vertissantes, comme  celle  de  Frère  Lubin, 
celle  qui  a  pour  titre  A  Madame  d'Atençon 
-(Marguerite  de  Valois)  pour  être  couche  à 
son  état.  Il  en  est  une  qui  fait  allusion  à  l'af- 
faire du  lard  mangé  eu  carême,  qui  lui  va- 
lut sa  première  détention  :  elle  est  assez  jolie. 

Nous  passerons  très-rapidement  sur  les 
chants  divers;  ce  sont  des  sortes  de  poésies 
officielles  sur  les  mariages  des  princes  et  les 
événements  des  cours.  On  y  frouve  une  imi- 
tation de  Catulle  à  propos  du  mariage  de 
Renée  de  France  avec  le  duc  de  Ferrare; 
des  pièces  udressées  à  Charles-Quint,  à  la 
reine  de  Hongrie,  etc/  Tout  cela  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  poésies  que  Ron- 
sard publiera  plus  tard  sous  le  litre  de  Mas- 
carades. Il  ne  faut  point  oublier  qu'à  cette 
époque  la  position  d'un  poëte  de  cour  n'é- 
tait qu'une  sorte  de  domesticité.  Jusqu'au 
xvne  sièolo,  il  y  a  eu  peu  de  progrès  sous  ce 
rapport,  et,  pour  plaire  à  Louis  XIV,  Mo- 
lière, qui  émit  valet  de  chambre  comme  Ma- 
rot, devait  fatiguer  son  génie  à  des  pièces  de 
circonstance  et  à  de  petites  poésies  adula- 
trices. Il  y  n  dans  ses  rondeaux  quelques-uns 
des  vers  les  plus  charmants  et  les  plus  déli- 
cats qu'il  ait  faits.  Plusieurs  sont  légèrement 
libertins,  comme  ceux  de  la  Jeune  dame  gui 
ha  vieil  mary. 

Marot  a  mis  plus  d'esprit  encore  dans  ses 
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épigrammes.  On  peut  dire  qu'il  a  trouvé  la 
langue  et  la  forme  de  ce  genre ,  si  bien  que 
les  meilleures  de  J.-B.  Rousseau  et  Ecou- 
chard-Lebrun  sont  jetées  dans  son  moule  et 
prennent  même  jusqu'à  ses  formes  gramma- 
ticales. La  plupart  des  épigrammes  de  Marot 
sont  restées  célèbres  ;  il  y  en  a  de  très-li- 
cencieuses, d'autres  sont  d'une  malice  spiri- 
tuelle du  meilleur  goût.  Quelques-unes,  le 
Frère  Thibaud  par  exemple,  n'ont  pas  dû 
apaiser  la  haine  du  clergé  contre  lui.  Nous 
ne  nous  occuperons  point  de  ses  traductions 
ou  plutôt  de  ses  imitations  de  poésies  latines, 
qui  sont  rarement  heureuses. 

Quant  aux  Psaumes,  ils  n'ont  de  remarquable 
que  le  fait  d'avoir  fourni  un  nouveau  pré- 
texte de  persécution  contre  leur  auteur  et  d'a- 
voir été  acceptés  par  les  protestants.  Lader- 
nière  œuvre  de  Marot  fut  les  Oraisons  et  les 
Petits  devis  chrétiens,  qui  furent  parfaitement 
inutiles  à  sa  gloire.  Les  meilleures  éditions 
de  Marot  sont  celles  de  Niort  (1596,  in-16); 
de  La  Haye  (l73l,"4  vol.  in-4°  et  6  vol.  in-12); 
dans  la  même  ville  ,  celle  d'Adrian  Moet- 
jens  (1714,  2  vol.  in-12);  celle  de  Paris  (1824, 
3  vol.  in-S°).  Il  en  a  été  fait  une  édition  défi- 
nitive par  M.  Charles  d'Héricault  dans  la  bi- 
bliothèque elzévirienue  de  P.  Junnet,  conti- 
nuée pur  M.  Lemerre  (1367-1873,  4  vol.  in-16). 
—  Son  fils.  Michel  Marot,  né  vers  1520,  fut 
page  de  Marguerite  de  Navarre  (1534)  et 
composa  aussi  des  vers,  dont  le  petit  nombre 
ne  compense  pas  la  médiocrité.  Il  était  loin 
d'avoir  le  talent  et  lu  bonne  humeur  de  maî- 
tre Clément;  la  devise  qu'il  prit  :  Triste  et 
pensif,  révèle  un  tempérament  tout  opposé. 
On  a  de  lui  quelques  dizains  sans  valeur  et 
une  ode  adressée  à  sa  protectrice,  qu'il  ap- 
pelle «  la  fleur  des  princesses.  »  Dans  ce 
morceau,  il  avoue  qu'il  est  fort  inférieur  à 
son  père,  qu'il  n'en  a  ni  la  grâce  ni  la  verve. 

MAROT  (Jeun),  architecte  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris  vers  1630,  mort  dans  la  même 
ville  en  1679.  Bien  que  protestant,  il  reçut  le 
titre  d'architecte  du  roi  et  exécuta  plusieurs 
édifices  remarquables,  notamment  la  façade 
de  l'église  des  Feuillantines  à  Paris  ,  les  hô- 
tels de  Mortemart  et  de  Pussort,  le  château 
de  Lavardin  dans  le  Maine,  etc.  Toutefois,  il 
s'occupa  beaucoup  plus  de  la  (héorie  que  de 
la  pratique  de  son  art.  Il  a  fait  preuve  d'un 
grand  talent  de  dessinateur  et  de  graveur  en 
reproduisant  avec  son  fils  les  principaux  mo- 
numents anciens.et  modernes.  Les  collections 
dues  à  son  burin  se  recommandent  par  une 

frande  fidélité,  par  un  aspect  harmonieux  et 
oux.  Nous  citerons  de  lui  :  le  Magnifique 
château  de  Richelieu  ou  plans,  profils,  éléva- 
tions dudit  château  (23  feuilles  irrand  in-fol.); 
le  Château  de  Madrid  (in-fol.)  ;  ie  Château  du 
Louvre  (1676-1678,  in-fol.);  l'Architecture 
française  ou  Recueil  des  plans  des  étjlises,  pa- 
lais,hôtels  et  maisons  particulières  de  Paris 
(Paris,  1727-1751,  in-fol.)  ;  le  Petit  Marot  ou 
Recueil  de  divers  morceaux  d'architecture  gra- 
vés par  J.  Marot  (Paris,  17G4,  in-4"),  etc.  On 
lui  doit  en  outre  les  dessins  et  les  gravures 
de  beaucoup  d'ouvrages  d'architecture. 

MAROT  (Daniel),  architecte  et  graveur,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  vers  1650,  mort  à 
une  époque  incertaine.  Il  aida  son  père  dans 
ses  travaux,  quitta  la  France  lors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  ,  suivit  en  An- 
gleterre Guillaume  d'Orange  ,  qui  l'avait 
nommé  son  architecte,  et  revint  en  1702  en 
Hollande.  Daniel  Marot  construisit  la  grande 
salie  d'audience  du  palais  de  La  Hn^'e.  Comme 
son  père,  il  dessinait  et  gravait  également 
bien.  Nous  citerons  parmi  ses  travaux  de  ce 
genre  :  Nouveau  Hure  de  tableaux  de  portes 
et  de  cheminées  (22  planches);  la  Foire  d'Am- 
sterdam (2  planches)  ;  Conquêtes  et  victoires 
faites  et  remportées  par  les  hauts  alliés  sur  la 
France  et  l'Espagne  (1702,  in-fol.);  Recueil 
d'architecture  (1712,  in-fol. ). 

MAROT  (Claude-Toussaint),  comte  de  La 
Garaye,  chimiste  et  philanthrope  français. 
V.  La  Garaye. 

MAROTEAU  (Gustave),  journaliste  français, 
né  à  Chartres  en  1849.  II  vint  terminer  ses 
études  à  Paris  et  débuta  dans  les  lettres  par 
un  recueil  de  vers,  les  Flocons,  où  l'on  trouve, 
entre  autres  pièces  mystiques ,  une  Ode  à 
sainte  Cécile.  Peu  après,  il  entra  à  la  rédac- 
tion de  la  Rue,  s'attacha  à  imiter  le  style  et 
la  manière  de  M.  Jules  Vallès  et  donna  & 
l'Eclipsé  des  articles  de  fantaisie  et  des  piè- 
ces de  vers.  En  1869,  M.  Maroteau  créa  plu- 
sieurs petites  feuilles  éphémères,  le  Faubou- 
rien, le  Misérable,  dans  lesquelles  il  attaqua 
vivement  l'Empire.  Un  de  ses  articles  lui  va- 
lut huit  mois  de  prison;  mais  il  parvint  à 
sortir  de  Sainte-Pélagie  et  gagna  la  Belgi- 
que. Après  la  révolution  du  4  septembre  1S70, 
M.  Maroteau  revint  à  Paris,  fut  incorporé 
dans  la  garde  mobile  et  tint  pendant  quelque 
temps  campagne  en  avant  de  Saint-Denis. 
Le  mauvais  état  de  sa  santé  le  fit  bientôt  ré- 
former. Pendant  le  siège,  il  écrivit  peu.  Il 
publia  quelques  articles  à  la  Patrie  en  dan- 
c/er,  journal  de  Blanqui ,  et  fonda  en  novem- 
bre 1870  le  Bonnet  rouge,  qui  n'eut  que  deux 
numéros.  Quelques  jours  après  le  mouve- 
ment insurrectionnel  du  1S  mars  1871,  il  fit 
paraître  la  Montagne  (4  avril),  qui  eut  une 
vingtaine  de  numéros  et  devint  l'organe  des 
idées'de  l'Internationale.  C'est  dans  ce  jour- 
nal qu'il  publia,  le  21  avril,  sur  l'archevêque 
de  Paris  l'article  qui  devait  plus  tard  atti- 
rer sur  lui  les  foudres  du  parquet  militaire. 
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Enfin,  du  16  au  22  mai ,  M.  Maroteau  publia 
le  Salut  public,  journal  dans  lequel  il  deman- 
dait la  résistance  à  outrance.  Quelque  temps 
après  l'entrée  des  troupes  de  Versailles  à  Pa- 
ris, il  t'ut  arrêté ,  conduit  à  Versailles  et  tra- 
duit, le  2  octobre  1871,  devant  le  troisième 
conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à  mort; 
mais  sa  peine  fut  commuée  par  la  commis- 
sion des  grâces  en  celle  des  travaux  forcés  à 
perpétuité  (20  janvier  1872),  et,  après  avoir 
passé  quelque  temps  au  bagne  de  Toulon,  où 
le  retenait  le  triste  état  de  sa  santé,  il  fut 
embarqué  au  mois  de  juin  1872  pour  la  Nou- 
velle-Calédonie. Son  défenseur,  Me  Bigot,  a 
publié,  à.  l'issue  de  son  procès,  le  Dossier  d'an 
condamné  à  mort  (1871,  in-18).     . 

MAROTIQUE  adj.  (ma-ro-ti-ke).  Littér. 
Qui  imite  le  style  de  Clément  Marot,  surtout 
par  l'emploi  de  certains  mots  tombés  en  dé- 
suétude :  Le  style  marotique  est  une  bigar- 
rure de  termes  bas  et  nobles  ,  surannés  et  mo- 
dernes. (Marmontel.)  On  appelle  style  maro- 
tiqub la  manière  gaie ,  agréable ,  simple  , 
naturelle,  gui  était  particulière  à  Marot.  (La- 
harpe.) 

—  Encycl.  C'est  aux  imitations  qui  ont  été 
faites  du  style  de  Marot  que  l'on  a  donné  ce 
nom,  plutôt  qu'au  style  du  poëte  lui-même. 
Marot  parlait  la  langue  de  son  temps,  et  ses 
contemporains  purent  se  servir  des  mêmes 
tournures  sans  être  taxés  de  style  marotique. 
Mais  il  avuit  mis  tant  de  grâce  dans  l'expres- 
sion des  sentiments,  tant  de  malice  dans  ses 
rondeaux  et  ses  épigrammes,  que  l'on  put 
croire  que  son  style  naïf  était  de  moitié  dans 
la  saveur  de  ces  petits  morceaux.  On  se  ser- 
vit des  tournures  de  Marot  jusqu'à  la  fin  du 
xvmo  siècle  et  même  au  commencement  du 
nôtre,  dans  l'épigramme  surtout,  ce  qui  pro- 
duit parfois  un  effet  assez  singulier.  La  sup- 
pression de  l'article  et  du  pronom,  l'emploi 
de  mots  tombés  en  désuétude  et  d'inversions 
qui  ne  seraient  plus  permises  constituent  la 
recette  du  style  marotique;  mais  ce  n'en  est 
là  que  l'extérieur,  et,  comme  le  remarque 
Marmontel,  pour  manier  avec  ^ràce  un  style 
naïf,  il  faut  être  naïf  soi-même;  or,  rien 
n'est  plus  rare  que  la  naïveté.  La  Fontaine 
est  le  seul  poëte  qui  ait  pu  faire  un  usage  à 
peu  près  constant  du  style  marotique  ;  ses 
contes  offrent  les  meilleurs  exemples  de  style 
marotique  sans  la  moindre  trace  d'affectation. 
La  Fontaine  semble  parler  sa  langue  natu- 
relle ,  tout  en  employant  force  tours  ar- 
chaïques et  force  mots  vieillis  : 

Le  lendemain,  notre  amant  se  déguise 

Et  s'enfarine  en  vrai  garçon  meunier  : 

Un  faux  menton,  barbe  d'étrange  guisef 

Mieux  ne  pouvoit  se  métamorphoser. 

Lîgurio,  qui  de  la  faciende 

Et  du  complot  avoit  toujours  lité, 

Trouve  l'amant  tout  tel  qu'il  le  demande. 

Et,  ne  doutant  qu'on  n'y  fût  attrapé, 

Sur  le  minuit  le  mène  a.  messer  Nice, 

Les  yeux  bandes,  le  poil  teint,  et  si  bien 

Que  notre  époux  ne  reconnut  en  rien 

Le  compagnon.  Dans  le  lit  il  se  glisse 

En  grand  silence;  en  grand  silence  aussi 

La  patiente  attend  sa  destinée, 

Bien  blanchement  à  ce  soir  atournée. 

Voire  ce  soir!  atournée!  et  pour  qui  1 

(  La  Mandragore.  ) 
Ce  style  donne  au  récit  un  tour  vif  et  pi- 
quant. Racine,  dans  les  quelques  épigrammes 
qu'on  a  de  lui ,  a  également  employé  le  style 
marotique.  Voltaire  ne  l'a  pas  dédaigné  non 
plus  à  l'occasion  ;  mais  c'est  J.-B.  Rousseau 
qui,  dans  l'épigramme,  en  a  fait  l'emploi  le 
plus  fréquent. 

MAROTISER  v.  n.  ou  intr.  (ma-ro-ti-zé). 
Fam.  Ecrire  en  style  marotique. 

MAROTISME  s.  m.  (ma-ro-ti-sme).  Littér. 
Imitation  du  style  archaïque  de  Marot  :  L'abus 
du  MAROTISME  est  uîi  des  vices  qui  défigurent 
les  ouvrages  de  J.-B.  Rousseau.  (Laharpe.) 

MAROTISTE  s.  m.  (ma-ro-ti-ste).  Littér. 
Celui  qui  affecte,  qui  imite  le  style  maroti- 
que. 

MAROTO  (don  Raphaël),  chef  de  partisans 
espagnol,  né  à  Conçu  (Murcie)  en  1785,  mort 
en  1847.  Ce  fut,  après  Zumala  Carreguy,  le 
chef  le  plus  remarquable  du  parti  carliste  .^fl 
pendant  la  guerre  civile.  Entré  en  1808  dans  ^^ 
l'armée,  il  était  parvenu  en  1815  au  grade  de  ^ 
colonel;  sa  fortune  lui  donnant  une  position  ' 
indépendante,  il  en  profita  pour  voyager  en  ^ 
Angleterre,  en  France  et  dans  l'Amérique  du 
Sud,  et  ses  talents  militaires  lui  permirent  de 
rendre  des  services  signalés  dans  cette  con- 
trée, où  il  se  lia  avec  Espuriero.  Il  était  com- 
mandant général  de  Guipuzcoa ,  lorsqu'en 
1833  il  se  rendit  a  l'appel  que  don  Carlos  lui 
adressait  d'Espagne,  et  suivit,  la  même  an- 
née, ce  prince  eu  Portugal.  En  1834,  il  servit 
au  premier  siège  de  Biibao,  sous  les  ordres 
de  Zumala  Carreguy,  reçut  à  la  mort  de  ce 
dernier  (1835)  le  commandement  de  l'armée 
carliste  de  Biscaye,  et  remporta  le  1 1  sep- 
tembre 1835,  sur  Espurtero,  à  Arrigoria,  une 
brillante  victoire  qui  eut  pour  résultat  de 
lui  ouvrir  les  portes  de  Biibao ,  que  son  ad- 
versaire avait  en  sa  possession  ;  mais  les 
intrigues  de  la  camarilla  et  l'attitude  hau- 
taine qu'il  prit  lui-même  vis-à-vis  de  don 
Carlos  le  rirent  tomber  en  disgrâce.  H  vé- 
cut alors  quelques  mois  dans  l'inaction  a 
Tolosa,  et  quitta  cette  ville,  vers  le  milieu 
de  l'année  1836,  pour  aller  à  Bayonne  négo- 
cier une  intervention  avec  les  autorité!  Cran- 
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(aises.  Bien  qu'il  eût  été  appelé  en  1837  au 
commandement  des  forces  carlistes  en  Cata- 
logne, il  revint  bientôt  en  France  et  y  résida 
jusqu'après  la  défaite  des  carlistes  k  Pen.i- 
cerrada  (25  juin  1838).  Nommé  alors  par  don 
Carlos  chef  de  l'état-major  général  et ,  peu 
de  temps  après,  commandant  en  chef  de  ses 
troupes ,  il  parut  prendre  en  main  ,  avec  un 
jèle  nouveau,  les  intérêts  de  ce  prince,  et 
s'occupa  tout  d'abord  de  réorganiser  l'armée, 
qui  était  dans  le  plus  grand  désordre.  Mais 
)e  parti  catholique  ne  tarda  pas  à  tramer 
contre  lui  une  véritable  conspiration,  et  Ma- 
roto  eut  à  ce  sujet ,  le  10  février  1839  ,  avec 
don  Carlos,  un  entretien  dans  lequel  il  lui 
déclara  carrément  qu'il  allait  fuire  fusiller 
une  vingtaine  d'intrigants,  ce  qui  eut  lieu  en 
effet  le  19  et  le  20  février.  Mais  cette  san- 
glante exécution  provoqua  bientôt  un  nou- 
veau complot  contre  le  général  en  chef; 
voyant  les  dangers  qui  le  menaçaient,  et  cé- 
dant aux  conseils  d'autres  chefs  qui  étaient 
fatigués  d'une  lutte  sans  lin  pour  une  cause 
et  pour  un  prétendant  qui  leur  étaient  deve- 
nus également  odieux;  MarotO  entama  le 
27  février,  avec  les  christinos,  des  négocia- 
tions qui  aboutirent  k  la  conclusion  du  traité 
de  Bergara  (31  août  1830).  Il  se  rendit  en- 
suite à  Bilbao,  puis  à  Madrid,  où  il  s'occupa 
fort  peu  de  faire  exécuter  strictement  les  sti- 
pulations du  traité  qu'il  avait  conclu.  La 
reine  Christine  lui  accorda  une  pension  de 
40,000  réaux  et  le  nomma  membre  de  la  cour 
supérieure  de  la  guerre  et  de  la  marine. 
Plus  tard,  ses  démarches  pour  l'exécution  du 
traité  de  Bergara,  en  ce  qui  concernait  les 
provinces  basques  et  ses  compagnons  d'ar- 
mes, furent  repoussées.  Peu  de  temps  après, 
il  partit  pour  le  Chili,  où  il  résida  jusquà  sa 
mort. 

MAROTOU  s.  m,  (ma-ro-tou).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  plusieurs  espèces  de  canards  sau- 
vages. 

MAROTTE  s.  f.  (ma-ro-te.  —  Ce  mot  est, 
selon  les  uns,  pour  mérotte,  petite  mère,  pe- 
tite poupée,  et,  suivant  d'autres,  il  vient  de 
Marie,  de  la  même  façon  que  marionnette. 
Marotte  pour  mariotte  est  eu  effet  un  dimi- 
nutif de  Marie  ; 

Vive  mon  aimable  Marotte; 

Pour  ses  yeux  doux 

Nous  sommes  tous, 

Tous  a  Marotte. 
[Muses  coquettes,  dans  Richelet.] 
Dans  les  Ardennes,  marotte  équivaut  à  ma- 
rionnette, poupée,  jouet).  Sorte  de  sceptre, 
surmonté  d'une  tête  coiffée  d'un  capuchon 
de  diverses  couleurs  et  garnie  de  grelots, 
qu'on  donne  pour  attribut  à  la  Folle  :  La  Fuite 
et  la  Gaieté  se  donnent  ta  main  et  brandissent 
leur  marottes,  comme  les  bacchantes  agitaient 
leur  thyrse.  (L.  Enault.) 

—  Fig.  Folie,  monomanie  :  Il  a  pour  cette 
femme  un  amour  effréné;  c'est  sa  marotte. 
(Acad.)  En  général,  les  femmes,  à  Genèee, 
tiennent  plus  que  les  hommes  à  leur  marotte 
religieuse.  (A.  de  Maistre.)  L'illusion  promet 
à  l'amour  le  bonheur,  au  travail  la  gloire;  ce 
sont  ses  deux  marottes  brillantes.  (De  Sal- 
vandy.) 

Le  ciel  nons  dote 
D'une  marotte 
Tour  à  tour  grave,  et  quinteuse,  et  falote. 

BÉ  RANGER. 

—  Agric.  Bâton  qui  sert  à  écheniller  les 
arbres  ou  à  faire  tomber  les  pommes  à  cidre. 

MAROUCH1N  s.  m.  (ma-rou-chain).  Cotnm. 
Pastel  de  mauvaise  qualité. 

MAROUETTE  s.   f.  (ma-rou-ète).  Ornith. 

Espèce  du  genre  râle. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  camomille 
puante,  il  On  dit  aussi  maiîoutb.  V.  ce  mot. 

—  Encycl.  La  marouette,  appelée  aussi  co- 
couan,  girardine,  griselle,  râle  d'eau,  etc.,  est 
rangée,  suivant  tes  divers  auteurs,  dans  les 
genres  râle  ou  gallinule.  Elle  est  à  peu  près 
de  la  grosseur  d'une  caille  ;  sa  longueur  totale 
n'excède  pas  0m,  20;  le  fond  de  son  plumage 
est  d'un  brun  olivâtre,  tacheté  de  blanc,  et 
plus  ou  moins  rembruni  en  certains  endroits; 
la  gorge,  le  devant  du  cou,  les  cuisses  et  le 
liaut  du  ventre  sont  d'un  gris  cendré;  le  pli 
de  l'aile  est  blanc.  Le  bec,  qui  est  jaunâtre, 
est  coloré  de  rouge  à  sa  base,  mais  seulement] 
au  printemps  et  en  été;  les  pieds  sont  jaune 
olivâtre.  Cet  oiseau  habite  surtout  les  con- 
trées du  nord  de  l'Europe.  Il  est  de  passage 
dans  nos  pays  au  printemps  et  à  l'automne,  et 
arrive  alors  en  troupes  nombreuses  jusque 

ians  le  midi  de  la  France.  La  marouette  habite 
Je  préférence  les  prairies  basses  et  humides, 
'es  lieux  herbus,  les  bords  des  étangs  et  des 
ruisseaux.  Elle  vit  presque  toujours  solitaire, 
cachée  parmi  les  joncs  et  les  roseaux;  d'un  na- 
turel très-farouche,  elle  ne  s'apprivoise  jamais; 
elle  fait  de  longues  courses  dans  les  prairies 
et  le  long  des  rivages. 

Pleine  de  ressources  pour  échapper  à  ses 
ennemis,  elle  se  dérobe  avec  une  vitesse  ex- 
trême à  la  poursuite  des  chiens;  si  par  ha- 
sard ceux-ci  parviennent  à  approcher,  elle 
entre  dans  l'eau,  où,  malgré  ses  doigts  libres, 
elle  nage  très-facilement.  Elle  plonge  alors, 
pour  ne  reparaître  qu'à  quelque  distance,  la 
tête  seulement  hors  de  l'eau,  en  sorte  qu'il 
est  fort  difficile  de  la  foner  a  prendre  sa 
volée,  et  par  conséquent  de  la  tirer.  Elle  s'en- 
lève rarement,  et  vole  beaucoup  moins  qu'elle 
ne  marche  ;  toutefois  elle  peut,  avec  l'aide 
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du  vent,  aller  d'une  lie  à  l'autre  et  parcourir 
ainsi  de  grands  bras  de  mer.  C'est  une  chasse 
très-attrayante  que  celle  qu'on  lui  fait  au 
chien  d'arrêt,  devant  lequel  elle  tient,  dit- 
on,  si  obstinément  qu'on  peut  quelquefois  la 
tuer  d'un  coup  de  baguette  ou  même  la  pren- 
dre k  la  main.  La  marouette  est  d'un  naturel 
tellement  solitaire,  que  le  mâle  et  la  femelle 
ne  forment  point  de  société  ensemble;  leur 
accouplement  semble  n'être  qu'une  rencontre 
fortuite;  ils  sont  néanmoins  dans  l'hiibitude 
de  se  rappeler  par  un  cri  aigu,  auquel  ils  ne 
manquent  pas  de  répondre  aussitôt  qu'ils  l'en- 
tendent; mais  c'est  à  peu  près  là  tout  le  com- 
merce qu'ils  ont  ensemble.  Le  nid,  placé  parmi 
les  grandes  herbes  du  bord  des  eaux,  est  con- 
struit avec  beaucoup  d'art;  il  se  compose  de 
joncs  entrelacés,  et  il  a  une.forme  ovale  ;  il  est 
attaché  à  quelque  tige  de  roseau,  de  manière 
qu'il  peut  être  soulevé  par  l'eau  qui  vient  k 
croître,  monter  ou  baisser  avec  elle,  en  sui- 
vant les  variations  de  son  niveau;  c'est  une 
sorte  de  nacelle,  amarrée  par  un  de  ses  bords 
aux  plantes  voisines,  et  pouvant  librement 
se  balancer  sur  l'onde.  La  femelle  pond  six  k 
douze  œufs  d'un  rouge  brunâtre,  marqués  de 
taches  et  de  points  bruns  et  cendrés.  Dès  que 
les  petits  sont  nés,  ils  courent,  entrent  dans 
l'eau,  nagent,  plongent  et  cherchent  leur  pâ- 
ture ;  ils  restent  très-peu  de  temps  avec  leur 
mère,  et  se  séparent  les  uns  des  autres  de 
très-bonne  heure. 

La  marouette  fournit  un  mets  délicieux  k 
l'automne;  elle  est  moins  grasse  et  moins  sa- 
voureuse dans  les  autres  saisons  de  l'année. 
Cet  oiseau  aquatique  et  voyageur  disparaît 
dès  qu'arrivent  les  gelées,  et  reparaît  aussi- 
tôt après  qu'elles  ont  cessé  ;  on  dit  qu'il  se 
trouve  aussi  à  la  Louisiane  et  à  la  Guyane, 
mais  c'est  sans  doute  une  espèce  distincte, 

MAROUF  (Mohammed-ben-Abd-el-Khalik, 
dit  al),  lexicographe  arabe,  qui  vivait,  dit- 
on,  dans  la  première  moitié  du  ixg  siècle  de 
notre  ère,  à  Amols,  en  Perse.  On  a  de  lui, 
sous  le  titre  de  Kenz  el  Loghat  (Trésor  de  la 
langue),  un  dictionnaire  arabe,  dans  lequel 
les  mots  sont  expliqués  en  persan  d'une  façon 
courte  et  précise.  Des  manuscrits  de  ce  lexi- 
que se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de  Pa- 
ris et  de  Leyde. 

HAllOUF-EL-KABKHl  (Eben-Mahfoudh), 
mystique  arabe,  un  des  principaux  chefs  de 
la  secte  des  solis,  né'  à  Karkh,  dans  l'Iruk- 
Arabi,  vers  750,  mort  à  Bagdad  en  816.  11  fut 
portier  de  l'iman  Ali-Riza,  qui  lui  fit  quitter 
le  christianisme  pour  embrasser  le  mahomé- 
tisme,  se  lia  intimement  avec  le  mystique 
Daoud-el-Thayï,  et  mourut  à  Bagdad,  ou  il 
fut  enterré  et  où  son  tombeau  devint  un  lieu 
de  pèlerinage.  Dans  les  sentences  qui  nous 
restent  de  lui,  et  qui  ont  été  recueillie»  dans 
divers  ouvrages,  notamment  dans  le  Moîiute- 
khab  fi'-l  Nowele,  on  voit  que  Marouf  insiste 
Sur  les  vertus  pratiques.  «  S'il  prêche  l'humi- 
lité, dit  M.  Ch.  Kuinelin,  en  disant  qu'il  ne 
faut  jamais  paraître  devant  Dieu  autrement 
que  sous  les  dehors  d'un  pauvre  mendiant, 
il  ne  s'égare  pas  dans  des  considérations  sur 
l'amour  divin,  qui, .selon  lui,  est  un  don  de  la 
grâce  de  Dieu,  et  ne  s'apprend  pas  par  les 
leçons  des  maîtres.  » 

MAROUFLE  s.  m.  (ma-rou-fie  —  rad.  ma- 
raud). Fam.  Fripon,  coquin  ;  homme  grossier  : 
C'est  un  grand  maroufle  que  votre  mari,  ma- 
dame. —  Qui  le  sait  mieux  que  moi?  Je  vous 
l'ai  dit  d'abord.  Ah.'  je  ne  l'épargne  pas. 
(Dano.) 

Un  maroufle  b.  besace, 

Dans  sa  crasse  orgueilleuse,  à  charge  au  genre  hu- 

[main, 
S'il  eût  bêché  la  terre,  eût  servi  son  prochain. 

Voltaire. 

—  s.  f.  Sorte  de  colle  très-tenace,  faite  avec 
le  résidu  de  couleurs  broyées  à  l'huile,  que 
les  pinceaux  laissent  dans  le  godet, 

MAROUFLÉ,  ÉE  (ma-rou-flé),  part,  passé 
du  v.  Maroufler  :  Tableau  marouflé. 

MAROUFLER  v.  a.  ou  tr.  (ma-rou-flé  — 
rad.  maroufle  s.  t.).  Coller  la  toile  d'un  ta- 
bleau sur  une  autre  toile,  sur  un  panneau  de 
bois,  sur  un  mur,  avec  la  maroufle,  tl  Couvrir 
des  toiles  clouées  sur  un  châssis  avec  de  la 
colle,  pour  en  augmenter  la  tension. 

—  Const.  Maroufler  un  panneau,  Coller  der- 
rière un  panneau  de  lambris  de  la  toile,  de  la 
filasse  ou  quelque  autre  matière,  pour  empê- 
cher les  planches  du  panneau  de  se  disjoindre. 

MAROUTE  s.  f.  (ma-rou-te).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de   la  camomille  puante.  Il  On  dit  aussi 

MAROUETTE. 

—  Encycl.  La  maroute,  rangée  autrefois 
parmi  les  camomilles,  et  désignée  sous  les 
noms  vulgaires  de  eamomille  puante  ou  camo- 
mille des  chiens,  forme  aujourd'hui  le  type 
d'un  genre  àpart.  C'est  une  plante  annuelle, 
atteignant  rarement  la  hauteur  de  oo^si^ 
glabre,  très-rameuse,  à  feuilles  alternes,  ses- 
siles,  profondément  découpées  en  segments 
linéaires;  les  fleurs  sout  disposées  en  capi- 
tules terminaux,  jaunes  au  centre,  blancs  k 
la  circonférence.  Cette  plante  est  commune 
dans  presque  toute  l'Europe;  elle  croit  abon- 
damment dans  les  moissons,  les  champs  en 
friche,  les  lieux  cultivés,  au  bord  des  che- 
mins, le  long  des  ruisseaux  et  des  marais. 
Elle  répand,  surtout  quand  on  la  froisse,  une 
odeur  ires-forte,  presque  infecte,  due  k  la 
présence  d'une  huile  volatile  d'un  vert  bleuâ- 
tre ;  on  eu  retira  aussi  une  sorte  de  camphre 
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cristallisé.  Cette  plante  n'est  pas  cultivée; 
on  se  contente,  pour  l'usage  médical,  de. la 
récolter  quand  le  capitule  est  parfaitement 
développé,  car  cette  partie  est  la  seule  qu'on 
emploie,  après  l'avoir  fait  sécher  convenable- 
ment. Son  odeur  fétide  l'a  fait  regarder  comme 
un  excellent  succédané  de  l'assa-fœtida.  On 
l'administre  en  poudre  ou  en  infusion,  contre 
l'hystérie,  les  gastralgies,  les  entéralgies  et 
les  coliques  venteuses.  On  la  regarde  comme 
un  très-bon  carminatif.  On  dit  aussi  l'avoir 
donnée  avec  succès  contre  des  lièvres  inter- 
mittentes rebelles  à  l'action  du  quinquina. 
D'après  Roques,  son  infusion,  administrée  au 
moment  du  frisson,  peut  empêcher  le  retour 
de  l'accès,  comme  le  ferait  l'absinthe  ou  la 
camomille.  Entiu,  on  l'a  vantée  contre  la  dys- 
senterie,  les  scrofules,  les  pneumatoses,  ies 
flatuosités,  la  dysménorrhée,  etc. 

MAROUTHA  ou  MARUTHAS,  prélat  et  écri- 
vain syrien,  mort  vers  420.  Devenu  évêque 
de  Martyropolis  (Miafarékin),  il  assista  au . 
concile  d'Antioehe  (391),  se  rendit  en  403  k 
Constantinople  pour  demander  k  l'empereur 
Arcadius  d'intervenir  auprès  du  roi  des  Per- 
ses en  faveur  des  chrétiens  qui  se  trouvaient 
dans  son  empire,  prit  part,  cette  même  année, 
au  concile  de  Chalcédoine,  où  il  se  prononça 
en  faveur  de  saint  Jean  Chrysostouie,  subit 
pour  ce  motif  un  court  emprisonnement,  puis 
se  rendit  auprès  du  roi  de  Perne  Jezded- 
jerd  1er,  avec  des  lettres  de  l'empereur.  Bien 
accueilli  par  Jezdedjerd,  qui  consentit  à  fuire 
cesser  la  persécution  des  chrétiens,  il  acquit 
bientôt  la  plus  grande  inûueuce  auprès  de  ce 
souverain  en  guérissant  son  fils,  atteint  d'une 
maladie  regardée  comme  mortelle,  et  il  ob- 
tint le  libre  exercice  du  culte  chrétien  en 
Perse.  Maroutha  assista  en  410  au  concile  de 
Séleucie,  reçut  ensuite  le  titre  d'ambassa- 
deur de  l'empereur  Théodose  II  en  Perse,  et 
convoqua  le  concile  de  Ctésiphon,  où  il  lit 
adopter  la  foi  de  Nicée.  Les  Syriens,  qui  vé- 
nèrent ce  prélat  comme  un  saint,  célèbrent 
sa  fête  le  16  février.  Outre  divers  ouvrages 
inédits,  des  hymnes,  des  poésies,  une  his- 
toire du  concile  de  Nicée,  on  a  de  lui  :  Aeta 
sancturum  martyrum  orientalium  et  occiden- 
talium  (Rome,  1748,  2  vol.  in-fol.). 

MAUOV1T,  la  personnification  du  .cauche- 
mar, chez  les  Slaves  et  les  Wendes.  Son 
image  le  représente  avec  une  tête  de  lion,  le 
corps  couvert  d'écaillés  et  de  plumes. 

MAROZIA  ou  MARUCCIA,  dame  romaine, 
célèbre  par  ses  galanteries  et  son  esprit  d'in- 
trigue, née  vers  880,  morte  vers  950.  Elle 
était  fille  de  la  fameuse  Théodora,  qui  fut  la 
maîtresse  de  plusieurs  papes;  elle  fut  elle- 
même  la  maîtresse  du  pape  Sergius  III,  la 
mère  de  Jean  XI  et  la  grand  mère  de  Jean  XII. 
Pendant  cinquante  ans,  la  papauté  tomba  en 
quenouille  et  fut  dirigée,  sous  le  nom  des 
souverains  pontifes,  par  Théodora  et  Marozia. 
C'est  un  des  chapitres  les  plus  édifiants  de 
l'histoire  de  l'Eglise,  Malheureusement  ce 
chapitre  est  obscur;  la  chronique  de  i'évèque 
Luitpraud,  source  peu  sûre,  étant  la  seule 
que  l'on  possède  sur  celte  époque. 

Galante  comme  sa  mère  et  sa  sœur,  la  se- 
conde Théodora,  douée  également  d'une  écla- 
tante beauté,  Marozia  épousa  en  906  Albéric, 
marquis  de  Camerino  et  duc  de  Spolète,  dont 
elle  eut  un  fils,  qui  porta  le  même  nom.  Elle  eut 
encore  un  autre  fils,  dont  on  attribua  la  pater- 
nité au  pape  Sergius  II!,  qui  occupa  le  trône 
pontifical  de  904  k  912.  Sa  mère  étant  eu  réa- 
lité souveraine  de  Rome,  et  le  duc  de  Spolète 
ayant  d'immenses  domaines  et  un  parti  puis- 
sant, ces  deux  femmes  dirigeaient  toutes  les 
affaires  de  l'Italie  méridionale  et  centrale. 
Cependant  cette  période  ne  fut  pas  sans 
gloire.  «  L'historien  de  nos  jours,  étranger 
aux  intérêts  privés  des  familles  iilors  puis- 
santes de  Rome,  cherchera  longtemps  en 
vain,  dit  l'historien  allemand  Léo,  la  clef  des 
événements  de  cette  époque  ;  la  question  ne 
commencera  k  s'éclaircir  pour  lui  que  quand 
la  conduite  d'une  femme  qui  se  glisse  avec 
adresse  entre  les  formes  flottantes  des  autres 
personnages  influents  de  Koine  lui  criera 
hautement  qu'il  se  trouve  ici  sur  un  terrain 
de  la  même  nature  que  celui  que  nous  avons 
parcouru  naguère  dans  le  nord  de  l'Italie  avec 
Ermengarde  ;  qu'il  ne  doit  chercher  dan.-,  les 
mobiles  d'alors  que  le  caprice,  l'avidité,  l'in- 
constance, le  mépris  de  Dieu  et  des  hommes, 
qui  constituent  un  gouvernement  de  prosti- 
tuées, gouvernement  quAe  manque  quelque- 
fois ni  d'intelligence  ni  d'énergie.  •  C'est  en 
effet  grâce  à  l'énergie  que  les  deux  sœurs 
Théodora  et  Marozia  surent  inspirer,  l'une  à 
son  amant,  le  pape  Jean  X,  l'autre  k  son 
époux,  le  duc  de  Spolète,  que  fut  repoussée 
une  redoutable  invasion  des  Sarrasins.  Eta- 
blis sur  le  Garigliano ,  ils  menaçaient  les 
Etats  romains.  Sous  les  auspices  de  ces  deux 
femmes,  une  puissante  ligue  fut  formée  entre 
Jeun  X,  le  duo  de  Spolète,  Bérenger,  roi  des 
Lombards,  et  Landulié,  lieutenant  de  l'empe- 
reur grec  Porphyrogénète.  Grâce  à  cette  li- 
gue, les  Sarrasins  furent'repoussés.  Dans  la 
bataille  on  avait  vu  Jean  X,  k  côté  du  duo 
de  Spolète  et  non  moins  vaillamment  que  lui, 
combattre  les  infidèles.  Ce  fut  même  l'occa- 
sion d'un  différend  qui  dégénéra  en  querelle 
entre  les  deux  vainqueurs,  et  qui  finit  par  la 
défaite  d'Albéric.  Chassé  de  Rome,  il  périt 
bientôt  assassiné.  Marozia  avait  pris  le  parti 
de  son  mari,  et  partagé  sa  fortune.  Devenue 
veuve,  elle  épousa  en  secondes  noces  Gui, 
duc  de  Toscane  (92e).  En  928,  Bérenger,  qui 


MARP 


1239 


avaîtété  couronné  empereur  d'Occident,  étant 
mort  assassiné,  le  comte  de  Provence,  Hu- 
gues, beau-frère  de  Gui,  débarqua  k  Pisé.  Son 
intent  on  était  de  se  faire  reconnaître  empe- 
reur, et  Jean  X,  entrant  dans  ses  vues,  lui 
envoya  des  ambassadeurs.  Marozia,  qui  .-tvait: 
d'autres  projets  et  qui  craignait  de  voir,  par. 
une  élection'  nouvelle,  diminuer  son  influence 
k  Rome,  résolut  de  se  débarrasser  du  pape, 
quoiqu'il  fût  l'amant  de  sa  sœur.  Comme 
Jean  X  se  rendait  à  Saint-Jean  de  Latran, 
elle  le  rit  saisir  par  une  troupe  d'hommes  dé- 
voués; il  fut  jeté  en  prison,  et  périt  étouffé 
quelques  jours  après.  Redevenue  toute-puis- 
sante, Marozia  disposa  kson  gré  du  pouvoir; 
elle  fit  donner  la  tiare  k  Léon  VI,  puis  à 
Etienne  IV,  et  k  un  fils  qu'elle  avait  eu,  soit 
de  Gui,  soit  de  Sergius,  et  qui  prit  le  nom  da 
Jean  XI.  Voilk  du-  moins  ce  que  racontent 
quelques  auteurs  ecclésiastiques.  (Diction- 
naire encyclopédique  de  théologie  catholique, 
art.  Jean  X.)  Mais  Marozia  avait  épousé  Gui 
en  926;  l'êluction  de  Jean  XI  est  de  931  :  il 
aurait  donc  eu  cinq  ans.  Il  faut  croire  qu'elle 
avait  eu  ce  fils  du  pape  Sergius,  qui  fut  en 
etfet  son  amant,  alors  qu'elle  était  unie  au 
duc  de  Spolète.  Toute  cette  chronologie  est 
fort  embrouillée. 

Gui  étant  mort  en  932,  Marozia,  quoique 
n'étant  plus  jeune,  songea  k  contracter  un 
troisième  mariage,  et  comme  k  sa  galanterie 
se  mêlait  toujours  l'ambition,  elle  jeta  les 
yeux  sur  Hugues  lui-même.  <  Marozia,  dit 
l'historien  allemand  Léo,  dans  la  conscience 
de  son  importance  politique,  forma  le  plan  de. 
soumettre  toute  l'Italie  à  son  influence  en 
se  mariant  avec  Hugues.  Celui-ci  consentit, 
et,  pour  pouvoir  épouser  sa  belle-sœur,  il  dé- 
clara qu'Ermengarde,-  Gui  et  son  frère  Lam- 
bert, qui  lui  avait  succédé  dans  le  marquisat 
de  Toscane,  n'étaient  pas  ses  frères  et  sœur; 
qu'il  savait  avec  certitude  que  sa  mère,  n'ayant 
point  eu  d'enfants  du  marquis  de  Toscane, 
son  second  mari,  en  avait  substitué  d'étran- 
gers. Lambert,  qui  voulut  prouver  ses  droits 
par  un  jugement  de  Dieu,  succomba,  fut  des- 
titué et  privé  de  la  vue,  et  Hugues  épousa 
Marozia  en  932.  Mais  il  était  d  une  nature 
trop  lourde,  trop  septentrionale,  pour  que  la 
bonne  intelligence  entre  lui  et  sa  nouvelle 
épouse  durât  longtemps.  Elle  avait  du  duc 
Albéric  de  Spolète  un  fils  du  même  nom  ;  un 
jour  que  celui-ci  présentait  l'aiguière  k  Hu- 
gues, il  versa  maladroitement  1  eau  sur  les 
mains  du  roi,  qui  lui  donna  un  soufflet.  Al- 
béric, irrité,  sortit  du  château  et  appela  le 
peuple  de  Rome  aux  armes  pour  le  venger. 
Hugues  fut  assiégé  dans  le  château  Saint- 
Ange,  et  sa  position  devint  critique.  Peut- 
être  Marozia,  dont  les  charmes  avaient  pu 
perdre  peu  k  peu  du  leur  puissance,  recon- 
nut-elle qu'elle  avait  moins  d'ascendant  Sur 
"Hugues  qu'elle  ne  l'avait  espéré,  et  contri- 
buu-t-elle  k  le  mettre  dans  l'embarras.  Pen- 
dant la  nuit,  il  descendit  par  une  fenêtre  du 
château  au  moyen  d'une  corde  et  s'enfuit. 
Une  armée  qu'il  rassembla  pour  se  venger 
des  Romains  ne  put  rien  faire,  et  le  jeune 
Albéric,  qui  avait  obtenu  la  faveur  du  peuple 
de  Rome,  mit  sa  mère  en  prison  et  gouverna 
Rome  du  fond  du  château  Saint-Ange,  pendant 
que  son  frère  utérin,  Jean,  possédait  la  plus 
haute  dignité  ecclésiastique  de  la  ville  et  du 
monde  catholique.  •  Marozia,  enfermée  dans 
un  couvent,  y  mourut  k  une  date  indéter- 
minée. 

MARPAUT  s.  m.  (mar-pô).  Argot.  Nom 
donné  autrefois  à  des  mendiants  escrocs,  qui 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  k  l'autorité  du 
grand  coesre. 

MARPERGER  (Paul-Jacques),  économiste 
allemand,  né  k  Nuremberg  en  165U,  mort  à 
Dresde  en  1730.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  k  Lyon  pour  y  apprendre  le  commerce, 
il  se  rendit  à  Vienne  ou,  tout  en  s'oeeupaat 
de  négoce,  il  s'attacha  k  étudier  les  questions 
relatives  k  l'industrie,  k  la  richesse  publique, 
puis  il  devint  conseiller  aulique  et  de  com- 
merce de  l'électeur  de  Saxe  (1724).  Marper- 
ger.  membre  de  l'Académie  de  Berlin  depuis 
1703,  a  été  un  des  premiers  écrivains  de  1  Al- 
lemagne qui  se  soit  occupé  des  questions 
d'économie  politique.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  et  d'opuscules,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Correspondant  commer- 
cial qui  n'est  jamais  en  défaut  (1699-1714, 
in-8°);  Nouveau  traité  des  bourses  de  com- 
merce et  des  manufactures  (1704-1706)  ;  le  Com- 
merçant moscovite  (Lubeck,  1705);  le  Com- 
merçant suédois  (Lubeck,  1706);  le  Commer- 
çant historique  (Lubeck,  1708);  Description 
géographique,  historique  et  mercantile  des 
pays  de  la  Prusse  (Berlin,  1710);  Description 
des  banques  (Huile,  1710);  Traité  des  plantes 
utiles  et  agréables  (Leipzig,  1722,  in-4")  ;  Mé- 
langes de  police  et  de  commerce  (Dresde,  1722); 
Trifalium  mercuulile  (1723),  etc.  Un  Choix 
des  petits  écrits  de  Marperger  a  été  publié  k 
Leipzig  (l72ai  in-40). 

MARPESIE,  reine  des  Amazones.  Elle  vain- 
quit les  habitants  du  Caucase  et  donna  son 
nom  k  ces  montagnes,  où  elle  avait  séjourné 
pendant  quelque  temps. 

MARPESSA,  fille  d'Evénus,  roi  d'Etolie.  Un 
mythe  la  représente  comme  enlevée  par  Idas, 
héros  fameux  delà  ville  de  Marpessa.  Le  tait 
renfermé  dans  le  mythe  et  confirmé  par  d'au- 
tres preuves  est  que  des  colons  partirent  de 
la  rivière  Evénus  et  fondèrent  Marpessa.  Le 
mythe  ajoute  qu'Evénus,  après  avoir  essayé 
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en  vain  de  reprendre  sa  Alla  à  Idas,  fut,  par 
une  métamorphose  analogue  à  celle  de  By- 
blis,  changé  en  fleuve  par  l'effet  de  son  cha- 
grin. 

MARPHISB,  une  des  belles  guerrières  du 
Roland  furieux.  L'Arioste  la  présente  ainsi, 
dans  le  Xllle  chant  de  son  poème  :  «  Elle 
s'appelait  Ja  vierge  Marphise,  et  telle  était 
sa  valeur  que,  l'épée  à  la  main,  elle  tit  plus 
d'une  fois  suer  le  front  au  grand  sire  de 
Brava  et  à  celui  de  Montauban.  Le  jour  et 
la  nuit  toujours  marchait  couverte  de  son 
armure,  de  ça  de  là,  cherchant  par  monts 
et  par  vaux  à  se  rencontrer  avec  des  cheva- 
liers errants,  afin  de  se  rendre  immortelle  et 
glorieuse.  •  Ses  aventures  et  ses  prouesses 
remplissent  les  chants  XVIII,  XIX  et  XX. 

MARPHYSE  s.  f.  (inar-ri-ze).  Annél.  Groupe 
de  néréides,  détaché  du  genre  néréidonte. 

MARPR1ME  s.  f.  (inar-pri-ine).  Mar.  Nom 
que  les  voiliers  donnent  à  un  poinçon  dont  ils 
se  servent  pour  percer  des  trous  dans  la  toile. 

MAHPUHG  (Frédéric-Guillaume),  musico- 
graphe allemand,  né  Seehausen  (marche  de 
Brandebourg)  en  1718,  mort  à  Berlin  en  1795. 
11  joignit  à  l'étude  des  langues  anciennes  et 
modernes  celle  des  mathématiques  et  de  la 
musique,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  tout 
particulier,  fit  en  1742  un  voyage  à  Paris,  où 
il  se  lia  avec  Rameau  et  quelques  autres  ar- 
tistes français,  puis  revint  en  Prusse,  où  il 
devint  directeur  des  loteries  de  Berlin  et  con- 
seiller du  roi.  Marpurg  employa  ses  loisirs  à 
s'occuper  du  perfectionnement  des  méthodes 
musicales  et  à  propager  les  principes  de  Ra- 
meau sur  la  théorie  de  la  basse  fondamentale. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
l'ont  fait,  ajuste  titre)  mettre  au  nombre  des 
théoriciens  les  plus  érudits  et  des  meilleurs 
critiques  de  son  temps.  Il  a  composé,  en  outre, 
une  multitude  de  pièces  pour  l'orgue  et  le 
clavecin.  Nous  citerons  parmi  ces  ouvrages  : 
Y  Art  de  jouer  du  clavecin  (Berlin,  1750-1751 J; 
le  Musicien  critique  de  la  Sprée  (Berlin,  1750), 
journal  de  musique  dont  cinquante  numéros 
ont  paru;  Notices  historiques  et  critiques  pour 
servir  aux  progrès  de  la  musique  (Berlin, 
1754-1762,  5  vol.  in-8»)  ;  Manuel  de  la  basse 
continue  et  de  la  composition  (Berlin,  1755- 
1757-1758),  ouvrage  important  qui  a  été  tra- 
duit en  français  et  publié  dans  le  Nouveau 
manuel  comptet  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, de  Choron  ;  Traité  de  la  fugue  et  du 
contre-point  (1756);  Eléments  de  la  musique 
théorique  (1757,  in-40);  Introduction  critique 
à  l'histoire  et  à  la  connaissance  de  la  musique 
ancienne  et  moderne  (1759);  Lettres  critiques 
sur  la  musique  (1759-1764,  2  vol.  in-4°)  ;  Elé- 
ments du  calcul  des  progressions  arithmétiques 
et  géométriques  applicables  à  la  théorie  de  la 
musique  { 1774  )  ;  Essai  sur  le  tempérament 
musical  (1776);  Légendes  de  quelques  saints, 
suite  aux  atmanachs  musicaux  et  aux  livres 
depochede  l'époque  actuelle  (1786), etc.  Parmi 
ses  compositions,  nous  mentionnerons  :  Nou- 
velles chansons  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin (1758)  ;  Odes  spirituelles,  morales  et  mon- 
daines, avec  accompagnement  declavecin  (1758). 

MAHPURGUM,  nom  latin  de  Marbourg. 

MARPUTIUS  s.  m.  (mar-pu-si-uss).  Mamm. 
Groupe  de  carnassiers  mustéliens. 

MARQUADfàSE  s.  f.  (mar-ka-di-se  —  rad. 
marquer).  Nom  donné,  dans  le  Levant,  aux 
veines  et  points  d'or  qui  se  trouvent  dans  le 
lapis-lazuli. 

MARQUAGE  s.  m.  (mar-ka-je  —  rad.  mar- 
quer). Techn.  Action  de  former  sur  les  étof- 
fes les  lettres,  chiffres  et  autres  signes  des- 
tinés à  luire  connaître  le  numéro  des  pièces, 
le  nom  du  propriétaire,  celui  du  fabricant  et 
celui  de  lu  fabrique,  quelquefois  aussi  le  mé- 
trage :  Le  Marquages  est  ordinairement  exécuté 
par  des  femmes,  appelées  marqueuses,  et  au 
moyen  du  faufilage  ou  de  la  broderie,  il  En- 
semble des  lettres ,  chiffres  et  autres  signes 
dont  l'exécution  constitue  l'opération  ci-des- 
sus. 

MARQUAIRE  et  MARQUAIRERÏE.  V.  MAR- 
CAIRK  et  MARCAIRERIB. 

MARQUAIS  (Jean-Théodore), médecin  fran- 
çais, né  vers  1760,  mort  à  Paris  en  1818.  Il 
devint  principal  chirurgien  de  la  Charité  et 
fut  un  praticien  distingué.  Marquais  a  laissé 
plusieurs  rapports  et  opuscules,  notamment  : 
liapport  sur  l'état  de  la  médecine  en  France 
et  sur  lanécessité d'une  réforme  dans  l'étude  et 
l'exercice  de  cette  science  (Paris,  1814,in-8°). 

MARQUANT,  ANTE  adj.  (raar-kan,  an-te 
—  rad.  marquer).  Qui  marque,  qui  est  remar- 
quable :  Un  trait  marquant.  Un  homme  mar- 
quant. Un  des  caractères  les  plus  marquants 
de  notre  époque  est  une  négligence  insouciante 
de  tous  principes  et  une  rigide  observation  de 
leurs  dehors.  (M"  de  Blessington.) 

—  Jeux.  Cartes  marquantes,  A  l'impériale 
et  à  quelques  autres  jeux,  Cartes  qui  valent 
des  points  à  celui  qui  les  a  dans  la  main, 

MARQUARD  FKlilllïH,  jurisconsulte  alle- 
mand. V.  Frkhkr. 

MARQUARD  US,  jurisconsulte  et  magistrat 
de  Lubeuk,  au  xvn«  siècle.  Il  est  l'auteur  d'un 
très-bon  ouvrage,  intitulé  De  j ure  mercalorum, 
dans  lequel  il  résume  avec  beaucoup  de  net- 
teté tout  ce  qui  se  rapporte  au  droit  mari- 
time. 

MARQUE  s.  f.  (mar-ke  —  du  germanique  : 
gothique,  marka,  limite,  d'où  l'acception  se- 
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condaire  de  signe,  borne.  On  peut  comparer 
le  latin  margo,  bord,  marge,  et  aussi  le  kym- 
rique  marc,  marque,  armoricain  mars,  mar- 
que, merka,  marquer,  etc.).  Elnpreinte,  signe 
sur  un  objet  pour  le  reconnaître  et  le  distin- 
guer :  La  marque  du  linge.  La  marque  des 
chevaux  d'un  régiment. 

—  Signe  servant  de  signature  à  une  per- 
sonne qui  ne  sait  pas  écrire  :  Faire  sa  mar- 
que au  bas  d'un  acte. 

—  Trace  que  laisse  sur  le  corps  une  con- 
tusion, une  blessure  ou  toute  autre  lésion  : 
Il  porte  au  visage  la  marque  d'une  brûlure, 
d'un  coup.  Il  est  criblé  de  marques  de  petite 
vérole. 

—  Signe,  tache,  accident  naturel  de  la 
peau  ou  du  poil  qu'un  homme  ou  un  animal 
porte  sur  lui  en  naissant  :  Avoir  une  marque 
au  bras.  Beaucoup  de  chevaux  ont  une  marque 
blanche  au  front. 

—  Impression,  empreinte  qu'un  corps  laisse 
sur  un  autre  à  la  place  où  il  l'a  touché,  où  il 
a  passé  :  La  marque  des  pas  sur  la  neige.  Les 
marques  de  l'incendie  sur  des  murs.  La  ca- 
lomnie s'étend  comme  une  tache  d'huile;  on 
s'efforce  de  l'àter ,  mais  la  marque  reste. 
(M"e  de  Lespinasse.) 

—  Instrument  avec  lequel  on  fait  une  em- 
preinte sur  certains  objets  pour  les  récon- 
naître :  Une  marque  pour  marquer  le  linge. 
Apportes  la  marque  pour  marquer  la  vaisselle. 
(Acad.) 

—  Insigne,  attribut  distinctif  :  Le  mortier 
était  la  marque  des  présidents  du  parlement. 
(Acad.) 

—  Distinction  :  Ce  sont  des  gens  de  marque, 
des  personnages  de  marque. 

—  Ce  qu'on  emploie  pour  se  souvenir  de 
quelque  chose  :  Pour  marque,  il  a  fait  un 
nœud  à  son  mouchoir  de  poche. 

—  Fig.  Indice,  preuve,  témoignage  ;  Don- 
ner des  marques  de  dépit,  des  marques  d'es- 
time, d'amitié.  Il  n'y  a  pas  de  marque  plus 
certaine  de  la  mauvaise  constitution  des  cités 
que  d'y  voir  beaucoup  de  légistes  et  de  méde- 
cins. (Platon.)  Une  des  marques  de  la  médio- 
crité d'esprit  est  de  toujours  conter.  (  La 
Bruy.)  Ce  ne  sont  pas  les  outrages,  ce  sont  les 
marques  de  bonté  qui  brisent  le  cœur  des 
malheureux.  (Chateaub.)  Douter,  c'est  unique- 
ment aspirer  à  savoir;  douter, c'est  la  marque 
d'un  besoin  qui  n'est  pas  satisfait.  (P.  Leroux.) 

—  Présage  :  Quand  la  lune  est  entourée  d'un 
cercle  nuageux,  on  dit  que  c'est  une  marque 
de  pluie  pour  le  lendemain. 

—  Marques  de  Judas,  Nom  populaire  des 
taches  de  rousseur  au  visage,  parce  qu'on 
prétend  que  Judas  était  roux. 

—  Faire  porter  ses  marques  à  quelqu'un, 
Le  maltraiter  de  telle  façon  qu'il  lui  reste 
des  traces  des  coups  qu'il  a  reçus. 

—  Marques  d'honneur,  Insignes  honorifi- 
ques accordés  par  le  souverain  :  La  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  la  croix  de  Saint- 
Louis,  de  Saint-Michel  sont  des  marques 
d'honneur.  (Acad.) 

—  Blas.  Marque  d'honneur,  Signe  distinc- 
tif servant  à  faire  connaître  la  qualité,  le 
rang  et  les  fonctions  d'une  personne. 

—  Législ.  Flétrissure  imprimée  avec  un  i'er 
chaud  sur  l'épaule  de  certains  condamnés. 

—  Fin.  Droit  de  marque,  Droit  qui  se  per- 
çoit sur  certaines  marchandises  soumises  à 
une  marque  qu'y  appose  l'administration. 

—  Théâtre.  Ancien  nom  du  billet  que  l'on 
donne  à  l'entrée  d'un  théâtre,  et  a  la  place 
duquel  on  reçoit  ensuite  une  contre-marque. 

—  Jeux.  Jeton,  fiche,  que  l'on  met  au  jeu 
au  lieu  d'argent,  jusqu'au  règlement  de  latin  : 
On  convient,  en  se  mettant  au  jeu,  de  ta  valeur 
des  marques.  Il  Carte  diversement  entaillée 
et  servant  à  inarquer  les  points  que  l'on  fait 
en  jouant;  petit  ustensile  de  carton,  de  bois 
ou  d'ivoire,  servant  au  même  usage,  il  Etre 
heureux  à  la  marque,  Se  dit  ironiquement 
d'un  joueur  qui  est  sujet  à  marquer  plus 
qu'il  ne  faut. 

—  Mar.  Point  de  reconnaissance,  comme 
montagne,  arbre,  clocher,  qui  sert  à  déter- 
miner le  point  où  l'on  est  quand  le  navire  est 
en  vue  du  rivage,  il  Tonne  ou  balise  fixée  par 
une  ancre  et  flottant  au-dessus  de  la  mer 
pour  indiquer  une  passe  dangereuse,  il  Bout 
de  fil  à  voiles  attaché  à  une  manœuvre  pour 
indiquer  au  tact,  pendant  la  nuit,  le  point  où, 
cette  manoeuvre  étant  suffisamment  tendue, 
il  convient  de  l'ajaarrer.  il  Petites  lames 
clouées  sur  l'étrave  et  l'étainbot  pour  indi- 
quer la  ligne  de  ûottaison.  ji  Lettre  de  mar- 
que, Commission,  brevet  dont  un  capitaine 
ou  patron  d'un  navire  armé  en  course  doit 
être  muni,  sous  peine  d'être  traité  comme 
pirate,  il  Marque  dislinctive,  Flamme,  pavil- 
lon particulier  qui  indique  le  grade  de  l'offi- 
cier commandant  le  navire  au  mât  duquel  il 
est  hissé. 

—  Comm.  Morceau  de  bois  sur  lequel  les 
boulangers  font  une  coche  chaque  fois  qu'ils 
fournissent  un  pain  à  crédit  à  quelqu'un  de 
leurs  clients.  Il  Chiffre  particulier  a  chaque 
marchand  pour  indiquer  sur  la  marehaimise 
le  prix  de  revient  et  le  prix  de  vente,  il  Mar- 
que de  fabrique,  Chiffre  ou  signe  spécial  à  un 
fabricant,  et  que  les  autres  ne  peuvent  imi- 
ter. )|  Echalas,  latte  de  marque,  Tringles  sur 
lesquelles  le  treillageur  trace  les  dimensions 
de  son  ouvrage,  il  Première  marque,  Farine 
qui  ne  contient  pas  de  son.  Il  Quatre  marques, 
A  la  halle  de  Paris,  Farine  qui  porte  les  mar- 
ques d'une  sociale  de  meuniers  très-connus 
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sur  la  plaça.  I]  Acier  à  une,  deux  ou  trois  mar- 
ques, Acier  de  cémentation  mis  en  trousse, 
soudé  et  corroyé  une,  deux  ou  trois  fois. 

—  Techn.  Longueur  de  quatre  mètres,  tour 
d'ourdissoir  pour  les  ehaînes  de  laine,  il  Let- 
tres, chiffres  ou  désignation  quelconque  faite 
à  l'aiguille  sur  le  chef  ou  jarretierdes  tissus. 

—  Typogr,  Pli  que  fait  l'imprimeur  au  pa- 
pier lorsqu'il  le  trempe.  Il  Signe  ou  figure  que 
les  imprimeurs  plaçaient  autrefois  au  com- 
mencement de  tous  leurs  livres  et  qui  était 
leur  marque  distinct! ve. 

—  Art  vétér.  Creux  que  l'on  remarque  sur 
les  canines  du  cheval  et  qui  servent  à  faire 
connaître  son  â^e.  il  Signe  qu'on  fait  sur  un 
animal  pour  indiquer  son  état  sanitaire  en 
temps  d  épidémie.  Il  Marque  de  fer,  Nuance 
d'un  rouge  de  feu  sur  quelque  partie  du  corps 
du  cheval,  il  Marque  en  tête,  Tache  blanche 
sur  le  front. 

—  Encycl.  Ane.  législ.  La  marque  est  ou 
plutôt  était  une  flétrissure  corporelle  qui  a 
disparu  de  notre  législation  pénale  avec  la 
loi  du  28  avril  1832.  A  Rome,  les  criminels 
étaient  marqués  au  front  avant  Constantin, 
sur  la  main  ou  sur  la  jambe  depuis  un  rescrit 
de  ce  prince.  Sous  l'ancienne  monarchie 
française,  on  marqua  d'abord  avec  un  fer 
chaud  une  flsur  de  lis  sur  l'épaule  des  crimi- 
nels, puis  on  remplaça  la  fleur  de  lis  par  des 
lettres  initiales  indiquant  la  nature  du  crime 
commis  ou  la  peine  encourue.  Ainsi  on  mar- 
quait les  voleurs  d'un  V  et  les  individus  con- 
damnés aux  galères  des  lettres  G  A  L  (décla- 
ration du  4  mars  1724).  L'Assemblée  consti- 
tuante abolit  cette  pénalité,  qui  fut  rétablie 
pour  les  cas  de  récidive  et  pour  les  menaces 
d'incendie  par  les  lois  des  23  floréal  an  X  et 
12  mai  1806.  L'art.  7  du  code  pénal  de  1810 
rangea  la  marque  parmi  les  peines  affec- 
tives et  infamantes,  et  l'article  20  en  tit  la 
peine  accessoire  des  travaux  forcés:  «Qui- 
conque aura  été  condamné  aux  travaux  for- 
cés à  perpétuité  sera  flétri ,  sur  la  place 
publique ,  par  l'application  d'une  empreinte 
avec  un  fer  brûlant  sur  l'épaule  droite.  Les 
condamnés  à  d'autres  peines  ne  subiront  la 
flétrissure  que  dans  les  cas  où  la  loi  l'aurait 
attachée  à  la  peine  qui  leur  est  inflijçée.  Cette 
empreinte  sera  formée  des  lettres  T  P,  pour 
les  coupables  condamnés  aux  travaux  for- 
cés à  perpétuité;  de  la  lettre  T,  pour  les 
coupables  condamnés  aux  travaux  forcés  à 
temps  lorsqu'ils  devront  être  flétris.  La  lettre 
F,  sera  ajoutée  dans  l'empreinte  si  le  coupa- 
ble est  un  faussaire.  •  La  récidive  du  crime 
entraînait  nécessairement  la  marque  (c.  pén., 
50);  mais  il  y  avait  exception  pour  les  sep- 
tuagénaires. Cette  pénalité  d'un  autre  âge, 
immorale  et  dangereuse,  ne  pouvait  être  con- 
servée. Elle  était  trop  contraire  aux  princi- 
pes de  raison  et  d'humanité  qui  tendent,  au 
xixe  siècle,  à  pénétrer  dans  nos  lois  pénales. 
«  La  marque,  a  dit  éloquemment  le  rappor- 
teur de  la  loi  de  1832  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, flétrissure  ineffaçable,  est  inconcilia- 
ble avec  une  peine  temporaire  et  ne  se  cou-  . 
cilié  pas  mieux  avec  une  peine  perpétuelle 
que  la  grâce  peut  abréger,^  que  la  réhabilita- 
tion peut  effacer.  La  marque  dégrade  le  con- 
damné de  l'humanité,  supplice  irréparable 
que  les  souvenirs  du  criminel  lui  retracent  et 
lui  infligent  h  toute  heure  ;  qui  décourage  le 
repentir  et  désespérerait  la  vertu,  et  qui, 
n'aj'ant  pas  même  l'utilité  d'un  avertissement 
public,  puisque  l'empreinte  est  cachée,  n'a 
d'autre  avantage  que  d'être  un  moyen  de  po- 
lice, en  cas  de  soupçon,  et  un  signalement 
d'infamie  I  »  Quelques  années  plus  tard,  le 
12  avril  1848,  le  gouvernement  provisoire 
allait  décréter,  lui  aussi,  au  nom  de  la  di- 
gnité humaine,  toujours  respectable  même 
chez  tes  plus  bas  criminels,  l'abolition  de  la 
peine  de  l'exposition  publique. 

—  Econ.  rur.  Marque  des  animaux.  Depuis 
longtemps  on  est  dans  l'habitude  de  marquer 
les  animaux  domestiques  et  particulièrement 
les  chevaux,  soit  pour  les  reconnaître,  soit 
pour  leur  imprimer  un  signe  d'origine  ou  de 
destination.  Cette  coutume  existait  chez  les 
Crées  et  les  Romains  pour  distinguer  les  ani- 
maux des  haras  existant  alors.  Ainsi  Bucé- 
phale,  le  célèbre  cheval  d'Alexandre,  avait 
reçu  ce  nom  à  cause  d'une  tète  de  bœuf  dont 
il  était  marqué  à  l'épaule,  et  qui  lui  était  com- 
mune avec  tous  les  autres  produits  d'un  haras 
de  la  Thessalie,  d'où  il  provenait.  A  ces  épo- 
ques reculées,  cette  marque  des  chevaux 
avait  une  telle  importance  qu'elle  fit  naître 
la  vieille  maxime  de  droit  :  Equus  reeognosci- 
tur  per  stigmata  vel  signa.  Aujourd'hui  la 
marque  est  employée  dans  les  haras  de  l'Etat, 
les  dépôts  de  remonte,  les  corps  de  cavale- 
rie, comme  moyeu  de  signalement  ou  d'imma- 
triculation. Chez  certains  peuples  de  l'Orient, 
elle  sert  encore  à  imprimer  aux  animaux  un 
signe  d'origine  ;  mais  depuis  que  les  grands 
haras  privés  ont  disparu,  on  ne  voit  plus,  au 
moins  en  France,  de  ces  marques  particuliè- 
res que  tous  les  chevaux  portaient  ancienne- 
ment. Cependant  en  Autriche  et  en  Espagne, 
où  il  existe  encore  des  haras  privés,  ces 
marques  sont  toujours  en  usage. 

Mais  c'est  surtout  pendant  le6  épizooties 
que  l'usage  de  la  marque  est  d'une  très-grande 
importance.  Par  la  marque,  en  effet,  ou  éta- 
blit les  pertes,  on  prévient  les  ventes  clan- 
destines et  les  détournements  de  bestiaux, 
et  l'on  peut  séparer  sûrement  le3  animaux 
sains  des  animaux  malades. 
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Les  marques  dans  les  établissements  na- 
tionaux et  les  régiments  sont  toujours  très- 
simples.  Ce  sont  des  lettres,  certaines  figures 
ou  des  chiffres  qu'on  applique  chez  les  grands 
animaux,  soit  à  la  cuisse,  soit  à  l'encoiure, 
soit  sur  le  sabot.  Les  chiffres  représentent 
des  numéros  d'ordre;  les  lettres  sont  les  ini- 
tiales du  corps  auquel  les  animaux  appar- 
tiennent et  sont  quelquefois  remplacées  par 
des  figures  symboliques.  Dans  les  anciens 
harns,  où  les  marques  étaient  plus  compli- 
quées et  plus  variées,  il  y  avait  des  marques 
principales  et  des  marques  accessoires.  Les 
principales  représentaient  les  armes  du  pro- 
priétaire ou  les  initiales  soit  de  son  nom,  soit 
du  nom  du  pays  ou  de  celui  du  haras.  Les 
accessoires  faisaient  connaître  la  race  et 
l'origine  du  sujet. 

Comme  la  race  des  animaux  est  très-im-  . 
portante  à  connaître,  on  distinguait,  notam- 
ment en  Allemagne,  les  chevaux  de  chaque 
nation.  On  marquait  l'nrabe  A;  l'anglais,  AN 
ou  E(englisch);  le  barbe,  B;  le  danois,  D; 
l'espagnol  E  ou  S  (spanier)  ;  le  napolitain, 
N  ;  le  polonais,  P;  le  sarde  ou  suisse,  S  ou 
SS  ;  le  turc,  T.  Dans  certains  cas,  la  marque 
était  composée  de  deux  lettres  :  une  grande 
indiquant  le  pays;  une  petite,  le  nom  de 
l'animal. 

Le  mouton  est,  après  le  cheval,  l'animal 
sur  lequel  la  marque  a  le  plus  d'importance. 
11  existe  même  pour  cette  espèce  des  mar- 
ques spéciales  que  nous  décrirons  plus  loin. 

On  marque  les  animaux  pour  leur  imprimer 
soit  une  marque  temporaire,  soit  une  mar- 
que définitive.  La  marque  temporaire,  utile 
pour  distinguer  provisoirement  des  animaux 
mêlés  à  d'autres,  se  pratique  en  coupant  les 
poils  avec  des  ciseaux  de  manière  à  dessiner 
une  ou  plusieurs  raies,  ou  en  brûlant  les  poils 
aveu  un  fer  rouge ,  ou  en  appliquant  sur  la  , 
peau  une  lettre  ou  une  autre  ligure  d'une 
couleur  tranchante.  Cette  marque  dure  jus- 
qu'à ce  que  soient  repoussés  les  poils  coupés 
ou  brûlés  ou  jusqu'à  la  chute  de  la  substance 
colorée.  Quant  à  la  marque  définitive,  qui 
doit  durer  toute  la  vie  du  sujet  et  faire  par- 
tie de  son  signalement,  elle  se  pratique  par 
incision,  par  l'emploi  du  fer  rouge  ou  par  les 
caustiques. 

f°  Marque  par  incision.  Cette  marque  est 
usitée  en  Hongrie;  elle  consiste  en  une  inci- 
sion à  la  peau,  faite  dans  les  premiers  jours 
qui  suivent  la  naissance.  Il  reste  une  cica- 
trice ineffaçable  qui  constitue  la  marque.  Les 
ligures  que  l'on  peut  faire  par  ce  procédé  ne 
Sont  pas  toujours  bien  distinctes;  et  quand 
vient  un  certain  âge,  elles  perdent  de  leur 
netteté  et  quelquefois  elles  cessent  même 
d'être  apparentas.  Ce  procédé  par  incision 
est  encore  appliqué  à  1  oreille.  Eu  Espagne, 
on  coupe  l'oreille  droite  des  juments  décla- 
rées impropres  à  la  reproduction;  en  France, 
on  a  pendant  longtemps  fendu  l'oreille  des 
chevaux  réformés,  pour  empêcher  qu'on  les 
représentât  aux  commissions  de  remonte. 
On  a  abandonné  celte  marque,  qui  était  inu- 
tile quant  au  but  qu'on  se  proposait  et  qui 
dépréciait  sans  avantage  les  animaux  ven- 
dus. 

2°  Marque  par  le  fer  ronge.  Cette  marque 
se  pratique  sur  les  parties  cornées  et  sur  la 
peau.  io  Sur  les  parties  cornées,  elle  est  ap- 
pliquée au  sabot  sur  le  cheval,  aux  cornes 
sur  les  béliers  et  les  taureaux.  Si  elle  est  in- 
dividuelle, ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  elle 
se  compose  de  numéros;  si  elle  est  collective, 
elle  est  formée  par  .une  figure  quelconque. 
Pour  appliquer  cette  marque,  on  emploie  une 
tige  de  1er  portant  une  figure  en  relief  à 
l'une  de  ses  extrémités.  Cette  partie  doit  être 
chauffée  à  blanc  pour  que  les  traits  aient  une 
certaine  profondeur.  Cette  marque  disparait 
au  bout  d'un  certain  temps  aux  cornes,  par 
suite  de  frottements,  au  sabot  par  le  fait  de 
la  pousse  de  la  paroi  cornée;  il  faut  alors  la 
renouveler.  20  Sur  la  peau,  la  marque  au  fer 
rouge  est  la  méthode  la  plus  ancienne  et  la 
plus  répandue!  On  l'applique  à  tous  les  ani- 
maux, généralement  à  titre  de  marque  col- 
lective. On  peut  marquer  par  ce  procédé  sur 
toutes  les  parties  du  corps;  mais  les  régions 
qui  sont  plus  spécialement  affectées  à  cette 
marque  sont  la  cuisse  gauche  et  le  bord  su- 
périeur de  l'encolure.  Pour  appliquer  cette""* 
marque,  on  se  sert  d'une  tige  (le  fer  dont  la 
partie  cautérisante  porte  les  signes  en  relief. 
La  punie  qui  pone  les  signes  doit  être  chauf- 
fée au  charbon  dt  bois,  portée  à  la  tempéra- 
ture rouge  cerise  et  appliquée  avec  prompti- 
tude sur  le  lieu  déterminé  de  la  peau.  Mais 
cette  marque  au  feu  présente  plusieurs  in- 
convénients :  elle  est  douloureuse,  violente, 
dangereuse  pour  les  hommes  placés  au  voi- 
sinage du  cheval  marqué,  qui  se  livre  à  des 
mouvements  désordonnés  ;  elle  détermine  une 
inflammation  vive,  une  suppuration  abon- 
dante qui  attire  les  mouches  dans  la  saison 
chaude,  etc.  La  marque  au  feu  étant,  comme 
on  ie  voit,  une  opération  très-imparfaite,  dn 
lui  a  substitué  la  marque  par  les  caustiques, 
qui  paraît  être  une  marque  à  la  fois  durable 
et  régulière. 

3°  Marque  par  les  caustiques.  Après  avoir 
été  mise  en  pratique  il  y  a  plusieurs  siècles 
en  Allemagne,  cette  méthode  était  tombée 
dans  un  oubli  complet  lorsque,  il  y  a  quelques 
années,  M.  Naudm,  vétérinaire  militaire,  puis 
MM.  Gourdon  et  Vives  l'ont. remise  au  jour. 
Pour  l'opération,  on  coupe  le  poil  à  l'endroit 
ou  la  marque  doit  être  appliquée,  le  plus  près 


MARQ 

possible,  puis  on  se  sert  d'un  moule  en  bois 
figurant  la  maroue  en  relief  et  ayant  les 
traits  creusés  d  une  rainure  pour  loger  la 
matière  cautérisante,  qui  est  ordinairement 
de  la  pâte  de  Vienne:  ou  bien  on  fait  usage 
d'une  plaque  portant  la  marque  découpée  en 
vide,  sur  laquelle  on  place  la  pâte  qui  reste 
appliquée  sur  la  peau  dans  les  espaces  vides. 
Consécutivement  à  cette  cautérisation,  un 
travail  inflammatoire  léger  s'établit  sans  dé- 
terminer de  suppuration.  L'escarre  qui  se 
forme  se  détache  vers  le  quinzième  jour,  et 
au  bout  d'un  mois  la  cicatrisation  est  com- 
plète. Cette  marque  par  les  caustiques,  com- 
parée à  la  marque  par  le  feu,  présente  de 
nombreux  avantages.  «  C'est  une  opération 
simple,  dit  M.  Gourdon,  non  douloureuse,  qui 
ne  fait  craindre  aucun  accident  et  n'oblige 
pas  à  employer  avec  les  animaux  des  moyens 
de  contrainte  ;  puis  on  ne  produit  qu'une  plaie 
très-légère,  sinon  nulle  ;  et  enfin  on  a  une 
marque  nette,  régulière,  toujours  appliquée 
à  la  place  exacte  que  l'on  veut;  si  elle  est 
peu  visible  ou  incomplète,  on  peut  la  refaire, 
la  corriger  en  appliquant  seulement  du  caus- 
tique aux  points  non  attaqués  d'abord  et  sans 
plus  de  difficulté  dans  un  cas  que  dans  l'au- 
tre. • 

—  Marque  des  moutons.  Les  moutons  sont 
les  animaux  les  plus  difficiles  à  signaler  et 
en  même  temps  ceux  qu'il  est  le  plus  néces- 
saire de  marquer  pour  les  reconnaître.  On 
marque  les  moutons  lorsqu'ils  doivent  com- 
poser un  troupeau  appartenant  à  plusieurs 
propriétaires,  pour  assurer  la  garantie  quand 
ces  animaux  sont  l'objet  d'affaires  commer- 
ciales, ou  bien  encore  pour  distinguer  dans 
un  même  troupeau  les  catégories  de  race, 
d'âge,  d'origine,  etc.  On  applique  sur  les 
moutons  des  marques  collectives,  c'est-à-dire 
propres  à  tout  un  troupeau,  et  des  marques 
spéciales  pour  distinguer  les  uns  des  autres 
les  divers  individus  d  un  troupeau. 

On  marque  les  moutons  sur  différentes  par- 
ties du  corps  :  à  la  face,  aux  oreilles,  sur  le 
chignon,  le  garrot,  la  croupe,  les  flancs  et 
en  suivant  divers  procédés  :  1"  sur  la  laine 
par  une  empreinte  colorée;  2"  par  une  mar- 

f'ue  au  fer  rouge  ;  3°  en  pratiquant  aux  oreil- 
es  des  fentes  et  des  trous. 

l"  Marque  sur  la  laine.  On  marque  sur  la 
laine  avec  des  couleurs  diverses;  on  se  sert 
à  cet  effet  d'une  matière  colorante  qu'on  unit 
avec  un  corps  gras  ou  du  goudron,  ou  bien 
l'on  emploie  une  peinture  à  l'huile  ordinaire. 
Ces  marques  ont  l'inconvénient  de  s'effacer 
promptement  par  le  suint,  les  pluies,  les  pous- 
sières; d'exiger  un  long  temps  pour  leur  ap- 
plication ;  de  perdre  la  laine  quand  elles  sont 
tracées  avec  une  peinture  a  l'huile  ;  mais 
elles  ont  l'avantage  d'être  très-visibles  et  de 
permettre  de  distinguer  promptement  les 
animaux  de  différents  propriétaires. 

20  Marque  par  le  fer  rouge.  En  marquant 
les  moutons  par  le  fer  rouge,  on  produit  des 
signes  beaucoup  plus  durables  que  les  précé- 
dents; seulement  on  ne  peut  marquer  les  mou- 
tons que  sur  les  joues  et  le  chanfrein,  régions 
dépourvues  de  laine,  ou  sur  les  cornes  lors- 
que ces  animaux  en  sont  pourvus.  Les  mar- 
ques les  plus  convenables,  parce  qu'elles  se 
dessinent  avec  plus  de  netteté,  sont  les  figu- 
res et  les  lettres  qui  ont  le  moins  de  lignes 
brisées.  Les  figures  qui  ont  trop  d'angles  se 
dessinent  confusément. 

30  Marque  à  l'oreille.  On  inarque  les  mou- 
tons à  l'oreille  par  le  tatouage  ou  par  des 
trous  et  des  entailles  dans  le  pavillon. 

On  pratique  le  tatouage  à  l'aide  d'un  in- 
strument ressemblant  à  des  pinces.  Une  des 
mâchoires  de  ces  pinces  porte  une  rainure 
dans  laquelle  on  place  des  chiffres  renversée, 
que  l'on  dispose  de  manière  qu'ils  représen- 
tent le  numéro  que  l'on  veut  imprimer;  l'au- 
tre mâchoire  porte  une  plaque  en  corne  ou 
en  cuivre,  contre  laquelle  l'oreille  est  pressée. 
Quand  on  a  pressé  légèrement  l'oreille  dans 
la  pince,  on  retire  cette  dernière  et  on  met 
sur  la  partie  de  la  peau  qui  a  été  entamée 
du  noir  d'os  délayé  dans  de  l'esprit-de-vin, 
et  on  frotte.  Le  noir  pénètre  dans  les  inci- 
sions ou  les  trous  faits  par  les  chiffres  et  y 
reste  indéfiniment. 

La  marque  par  des  trous  ou  des  entailles 
aux  oreilles  se  pratique  avec  des  pinces  qui 
portent  sur  une  de  leurs  branches  une  plaque 
de  cuivre,  et  sur  l'autre  une  lame  tranchante 
disposée  en  petit  triangle  isocèle.  On  pour- 
rait à  la  place  de  pinces  se  servir  encore  de 
ciseaux  ou  d'un  bistouri.  Enfin,  pour  trouer 
l'oreille  on  se  sert  d'un  emporte -pièce  im- 
planté sur  la  branche  d'une  pince,  qui  est 
pourvue  sur  l'autre  branche  d'une  plaque 
de  cuivre.  On  pratique  ainsi  sur  les  oreilles 
des  incisions  et  des  .trous  qui  représentent 
des  unités,  des  dizaines,  des  centaines,  des 
mille.  On  distingue  la  valeur  de  chaque 
signe  par  la  place  qu'il  occupe;  de  cette  ma- 
nière, on  peut  numéroter  toutes  les  bête3 
d'un  grand  troupeau.  Ainsi  les  unités  corres- 
pondent au  bord  antérieur  de  l'oreille  gau- 
che, les  dizaines  au  même  bord  de  l'oreille 
droite,  les  centaines  au  bord  postérieur  de 
l'oreille  gauche  et  les  raille  au  même  bord  de 
l'oreille  droite.  L'incision  qui  est  à  l'extré- 
mité de  l'oreille  gauche  vaut  cinq,  et  celle 
qui  est  à  l'extrémité  de  l'oreille  droite  cin- 
quante. Un  trou  est  fait  à  chaque  oreille; 
celui  de  l'oreille  gauche  vaut  500  et  celui  de 
l'oreille  droite  5,000.  En  pratiquant  neuf  en- 
tailles et  un  trou  a  chaque  oreille,  on  peut 
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distinguer  9.999  individus.  Ce  système  très- 
simple  doit  être  adopté  par  tous  les  éleveurs. 

—  Mœurs  et  coût.  Fête  de  la  marque  des 
taureaux,  cérémonie  assez  originale  qui  se 
célèbre  annuellement  dans  certaines  localités, 
notamment  aux  environs  de  La  Teste,  dans  le 
département  de  la  Gironde.  Pendant  l'année, 
les  taureaux  paissent  en  liberté  dans  la  lande  ; 
la  veille  du  jour  choisi  pour  les  marquer,  on 
les  rassemble  au  fond  d'une  vallée  ;  les  jeunes 
gens  qui  doivent  lutter  avec  eux  se  tiennent 
au  pied  des  dunes,  dont  les  spectateurs  oc- 
cupent le  sommet.  C'est  un  véritable  cirque 
formé  par  la  nature.  Un  jeune  homme  leste 
s'avance  vers  un  des  taureaux  et  le  harcèle 
jusqu'à  ce  que  l'animal  se  précipite  sur  lui. 
L'agresseur  de  s'enfuir  alors  et  do  grimper 
sur  la  dune  ;  le  taureau  l'y  suit,  s'engagedans 
le  sable  et  ne  peut  réussir  à  s'en  dépêtrer. 
Le  hardi  jeune  homme  profite  de  ce  moment 
pour  saisir  son  adversaire  par  les  cornes  :  la 
lutte  est  longtemps  soutenue  ;  les  combattants 
roulent  ensemble  sur  le  sable  et  arrivent  au 
pied  de  la  dune,  où  le  taureau  finirait  par 
avoir  l'avantage,  bien  qu'il  soit  toujours  saisi 
par  les  cornes.  En  ce  moment  accourt  un  ca- 
marade, armé  de  l'étampe  brûlante,  cjui  im- 
prime avec  adresse  sur  la  cuisse  de  1  animal 
la  marque  du  propriétaire.  Les  deux  jeunes 
gens  alors  se  réfugient  sur  les  dunes,  et  le 
taureau,  furieux  et  brûlé,  se  sauve  de  son 
côté  dans  là  plaine. 

La  fête  de  la  marque  des  taureaux  s'ap- 
pelle Ferrade  dans  les  environs  d'Arles.  Elle 
se  célèbre  chaque  année  autour  des  mas  ou 
métairies  du  pays  arlésien.  Voici  à  quelle  oc- 
casion. Les  troupeaux  de  bœufs  parcourent 
en  liberté  les  vastes  pâturages  de  la  Crau  et 
du  Plan-du-Bourg.  Pour  que  chaque  proprié- 
taire puisse  distinguer  les  bétes  qui  lui  ap- 
partiennent, à  des  époques  déterminées  on 
marque  au  front  les  jeunes  animaux.  L'opé- 
ration n'est  pas  sans  danger,  et  comme  on  la 
fait  au  milieu  d'un  certain  appareil ,  c'est  une  . 
occasion  de  festins  et  de  réjouissances  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  Ferrade.  Deux 
bouviers,  armés  de  fourches  et  montés  sur 
les  petits  chevaux  blancs  de  la  Camargue , 
chevaux  si  pleins  de  fougue  et  d'ardeur,  vont 
galoper  au  milieu  des  troupeaux.  Ils  choi- 
sissent et  isolent  un  des  jeunes  taureaux,  le 
poussent  devant  eux,  esquivent  les  coups  de 
cornes,  déjouent  ses  efforts  pour  rejoindre 
ses  compagnons,  et  dirigent  sa  course  jus- 
qu'au milieu  d'un  amphithéâtre  formé  de 
charrettes  et  de  voitures  de  toutes  sortes,  or- 
nées de  fleurs ,  de  rubans  et  de  banderoles , 
qui  servent  de  gradins  à  des  milliers  de  spec- 
tateurs. Un  hardi  gardien  saisit  l'animal  par 
les  cornes  et,  lui  tordant  le  cou,  d'un  coup  de 
genou  le  renverse,  devant  le  brasier  où  rou- 
git le  fer.  Les  cris  te  fer!  le  fer!  les  applau- 
dissements éclatent  dans  l'assistance  ;  les 
mugissements  de  l'animal  annoncent  qu'il  est 
marqué.  On  le  lâche  alors;  il  se  relève  fa- 
rouche, furieux  ;  de  son  front  baissé  et  fu- 
mant il  menace  les  spectateurs,  et  souvent 
c'est  en  franchissant  d'un  saut  les  obstacles 
qu'il  s'élance  hors  du  cercle  et  regagne  en 
courant  son  pâturage. 

Il  y,  a  des  ferrades  où  plus  de  cent  bêtes 
sont  ainsi  marquées  en  un  seul  jour.  Parfois, 
les  femmes  des  bayles  ou  chefs  bergers  pren- 
nent part  elles-mêmes  à  ces  jeux  violents,  et 
ne  montrent  ni  moins  d'adresse,  ni  moins  d'in- 
trépidité que  les  hommes. 

—  Comm.  Marques  de  fabrique.  Dans  un 
grand  nombre  d'industries,  où  cette  pratique 
est  possible,  le  fabricant  incorpore  Son  des- 
sin, seing  ou  marque  à  la  marchandise  elle- 
même,  comme  dans  les  draps  et  étoffes  de  fil 
ou  de  coton,  où  cette  marque  est  tissée  à  l'un 
des  coins  dans  la  lisière,  suivant  les  qualités 
de  la  matière  fabriquée,  façonnée  et  mise  en 
vente;  d'autres  industriels  appliquent  leur 
signe  ou  sceau  particulier  à  l'aide  d'un  poin- 
çon dont  ils  impriment  ou  estampent  le  pro- 
duit d'une  façon  plus  ou  moins  apparente, 
sans  nuire  à  sa  valeur.  Mais  il  arrive  aussi 
que  le  produit  est  de  telle  nature  qu'il  ne  peut 
être  ni  imprimé  ni, estampé,  et  qu'il  ne  peut 
porter  la  marque  du  fabricant  ou  produc- 
teur, comme,  par  exemple,  les  vins,  les  pâtes 
et  conserves  alimentaires,  les  poudres  de 
toutes  sortes,  etc.  C'est  alors  l'enveloppe  qui 
est  revêtue  soit  du  seing,  soit  de  la  marque, 
qui  en  assurent  et  garantissent  la  provenance, 
et  en  désignent  les  qualités  au  commerce  et 
à  l'acheteur.  Cette  enveloppe  d'une  forme 
particulière  et  portant,  soit  collée,  soit  im- 
primée, la  marque  habituelle  du  fabricant  est 
alors  considérée  elle-même  comme  la  marque 
distinctive  et  la  propriété  de  celui  qui  l'a  fait 
connaître  et  l'a  en  quelque  sorte  inventée. 

Cette  marque,  aujourd  hui  facultative,  était 
autrefois  obligatoire.  C'était  une  garantie 
donnée  à  l'acheteur  et  un  sujet  d'émulation 
pour  l'industrie.  Le  producteur  était  ainsi 
responsable  de  son  produit,  non  pas  toujours 
légalement,  mais,  du  moins,  moralement,  vis- 
à-vis  de  l'opinion  publique.  Dans  un  assez 
grand  nombre  d'industries,  cette  responsabi- 
lité était  même  quelque  peu  sérieuse,  puisque 
les  produits  étaient  soumis  à  la  vérification 
d'un  syndicat  ou  conseil  de  métier,  qui  par- 
fois pouvait  infliger  des  amendes  ou  pronon- 
cer des  peines  encore  plus  graves,  telles  que 
le  retrait  de  la  maîtrise,  la  confiscation  et 
destruction  des  produits,  ainsi  qu'il  arrivait 
dans  la  corporation  des  drapiers.  La  Révolu- 
tion, en  abolissant  les  jurandes,  en  affran- 
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chissant  les  corporations  et  proclamant  la  li- 
berté du  commerce,  a  enlevé  cette  responsa- 
bilité et  rendu  l'application  des  marques  de 
fabrique  volontaire  et  facultative.  Le  plus 
grand  nombre  des  produits  n'est  plus  signé 
aujourd'hui,  car  la  marque  était  autrefois  une 
véritable  signature ,  fort  curieuse  à  étudier 
dans  ses  variétés,  et  qui  donne  aux  archéo- 
logues de  notre  époque  des  renseignements 
précieux  tant  sur  les  origines  des  industries 
que  sur  leur  développement.  C'est  grâce  à  ces 
signes  qu'on  peut  préciser  la  date  et  la  pro- 
venance des  objets  mobiliers  compris  dans,  le 
commerce  dit  d'antiquités.  Des   recherches 
patientes  et  curieuses  ont  été  faites  à  ce  sujet 
par  des  érudits,  et  M.  Midoux  a  obtenu,  en 
1868,  une  médaille  d'argent  des  sociétés  sa- 
vantes pour  un  ouvrage   dans   lequel   sont 
réunis  un  nombre  considérable  de  dessins  re- 
présentant les  diverses  marques  de  fabriques 
duxiv",  duxvoetdu  xvio  siècle  dans  une  seule 
industrie,  celle  du  papier.  Toutes  les  fois  qu'il 
était  possible  et  que  le  produit  le  permettait, 
cette   marque   était  rendue   très-apparente , 
ornementée    et   servait  à  la  décoration    de 
l'objet;  telles  sont,  par  exemple,  les  belles 
marques  d'imprimerie  "du  xvi»  au  xvm=  siè- 
cle. De  notre  temps,  il  n'y  a  guère  que  les 
industriels  ou  commerçants  dont  la  réputation 
commerciale  est  établie  par  la  qualité  et  la 
valeur  des  marchandises  qui  sortent  de  leurs 
magasins ,   ou  les    inventeurs    de    produits 
nouveaux  ou  estimés,  qui  emploient  la  inar- 
que de  fabrique.  Elle  suffit  alors  pour  don- 
ner aux  choses  qui  en  sont  revêtues  une  va- 
leur plus  grande  ou  une  vente  plus  assurée. 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  qu'on  a  cité 
plus  haut  les   commerçants  comme    faisant 
usage  de  ces  marques,  quoiqu'ils  ne  soient 
souvent  pas  fabricants.  Mais  s'ils  ne  fabri- 
quent pas  par  eux-mêmes,  s'ils  ne  dirigent 
point  la  fabrication  et  n'y  assistent  même  pas, 
ils  peuvent  avoir  et  ont  parfois  des  connais- 
sances techniques  qui  leur  permettent  de  re- 
connaître à  la  vue  et  au  toucher,  à  l'examen 
du  produit,  ses  qualités  et  ses  défauts,  les 
procédés  employés  à  sa  confection,  et  d'en 
faire  un  choix  compétent,  raisonné,  presque 
certain ,  qui  est  une  garantie  pour  le  con- 
sommateur. Quand  ces  commerçants  ont,  à  ce 
titre  et  pour  ces  causes ,  acquis  la  confiance 
du  public,  qui  les  considère  en  quelque  sorte 
comme  vendeurs  experts,  ils  appliquent  sur 
les  marchandises  achetées  par  eux  leur  mar- 
que particulière,  sous  la  responsabilité  et  la 
garantie  de  laquelle  ils  livrent  ces  marchan- 
dises à  la  consommation  publique. 

On  comprend  quelle  importance  il  y  a  pour 
le  consommateur,  le  fabricant  et  le  commer- 
çant, à  ce  que  cette  marque  ne  soit  pas  con- 
trefaite, imitée  et  placée  sur  des  produits  de 
provenance,  de  qualité  différentes  de  celles 
indiquées  par  l'étiquette  et  la  marque.  Les 
législateurs,  après  avoir  supprimé  les  garan- 
ties plus  ou  moins  sérieuses  que  présentaient 
l'ancienne  organisation  corporative  et  les  de- 
voirs et  charges  imposés  par  les  statuts,  son- 
gèrent à  en  créer  de    nouvelles  tout  aussi 
efficaces,  mieux  en  rapport  avec  les  institu- 
tions et  la  liberté  commerciale.  C'est  dans 
cet  esprit  et  avec  cette  préoccupation  qu'a- 
près la  loi  du  17  mars  1791,  qui  abolissait  les 
vieilles  coutumes  concernant  les  marques  do 
fabrique,  fut  rédigée  la  loi  du  21  germinal 
an  XI.  Celle-ci  se  montrait  très-sévère  pour 
les  imitations  en  cette  matière,  qu'elle  assimi- 
lait au  faux ,  les  plaçant  au  nombre  des  cri- 
mes et  les  punissant  de  peines  très-rigou- 
reuses. Voici  quel  était  encore,  avant  la  loi 
du  28  juillet  1821,  l'article  142  du  code  pénal 
qui  visait  ces  contrefaçons  :  «  Ceux,  qui  au- 
ront contrefait  les  marques  destinées  à'  être 
apposées  au  nom  du  gouvernement  sur  les 
diverses  espèces  de  denrées  ou  de  marchan- 
dises ou  qui  auront  fait  usage  de  ces  fausses 
marques;  ceux  qui  auront  contrefait  le  sceau, 
timbre  ou  marque  d'une  autorité  quelconque, 
ou  d'un  établissement  particulier  de  banque 
ou  de  commerce,  ou  qui  auront  fait  usage  de 
ces  sceaux,  marques  ou  timbres  contrefaits, 
seront  punis  de  la  réclusion.»  L'article  143 
aggravait  encore  cette  pénalité  en  édictant 
la  peine  du  carcan  contre  ces  sortes  de  faux. 
La  gravité  des  peines  était  certainement 
faite  pour  effrayer  les  contrefacteurs  et  imi- 
tateurs; mais  pourtant  elle  ne  les  découragea 
pas  complètement.  On  ne  contrefit  et  on  n'i- 
mita pas  d'abord ,  mais  on  simula  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  trompeuse  les  marques 
si  sévèrement  garanties  par  la  loi.  On  appo- 
sait des  marques  où  les  signes  étaient  à  peu 
près  semblables,  et  où  la  différence  portait 
sur  le  point  parfois  le  plus  important,  mais 
aussi  le  plus  dissimulé.  Si  la  marque  était  : 
Drap  de  Sedan,  on  ne  la  copiait  pas  ainsi,  ce 
qui  eût  été  un  faux;  mais,  avec  des  carac- 
tères identiques  ou  peu  différents,  on  la  si- 
mulait de  cette  façon  :  Drap,  genre  de  Sedan, 
en  disposant  le  mot  genre  de  manière  à  le 
rendre  peu  visible  ;  on  pouvait  même  établir 
une  distinction  très-nette  entre  les  deux  pro- 
duits, tout  en  donnant  à  la  marque  une  ap- 
parence telle  que  l'acheteur  inattentif  pou- 
vait y  être  trompé  et  les  croire  semblables.  ■ 
Cette  supercherie  échappait  à  la  loi,  d'ail- 
leurs trop  sévère  pour  être  appliquée  à  d'au- 
tres actes  qu'à  ceux  de  la  contrefaçon  dans 
l'acception   la   plus   rigoureuse.   Les   prati- 
ques des  imitateurs,  d'abord  timides,  devin- 
plus  harbies  et  plus  nombreuses,  et  la  loi,  à 
cause  da  sa  sévérité ,  demeura  sans  appli- 
cation et  ne  garantit  qu'à  demi  ce  qu'elle  de- 
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vait  garantir  d'une  façon  complète.  La  loi  du 
£8  juillet  1824  transforma  le  crime  en  délit 
correctionnel  ;  elle  fut  modifiée  en  ce  Sens  par 
la  loi  du  23  juin  1857  et  le  décret  du  26  juil- 
let 1853.  Enfin,  les  dernières  modifications 
apportées  à  l'ancien  article  142  pur  la  loi  da 
13  mai  1863  en  firent  disparaître  les  désigna- 
tions concernant  les  marques  ou  poinçons 
d'établissements  particuliers,  pour  ne  laisser 
que  la  contrefaçon  des  marques  destinées  à 
être  apposées  au  nom  du  gouvernement  sur 
les  diverses  espèces  de  denrées  ou  de  mar- 
chandises, qui  reste  un  délit  correctionnel 
puni  de  deux  ans  à  cinq  ans  de  prison.  Les 
signes,  dessins  et  marques  des  particuliers 
sont  encore  protégés  par  l'article  425  du  code 
pénal,  ainsi  conçu:  •Toute'édition  d'écrits,  de 
composition  musicale,  de  dessin,  de  peinture 
ou  de  toute  autre  production  imprimée  ou 
gravée,  en  entier  ou  en  partie,  au  mépris  des 
lois  et  règlements  relatifs  à  la  propriété  des 
auteurs,  est  une  contrefaçon  ;  et  toute  contre- 
façon est  un  délit.  » 

La  marque  de  fabrique  étant  toujours,  en 
définitive,  un  dessin  gravé  et  imprimé  soit 
sur  la  marchandise,  soit  sur  son  enveloppe, 
l'imitation  de  ce  dessin  et  son  usage  tombent 
sous  le  coup  de  l'article  qui  vient  d'être  citéet 
dont  la  contravention  prévue  par  l'article  427 
est  punie  par  une  amende  de  100  francs  au 
moins ,'2,000  francs  au  plus,  outre  la  confis- 
cation des  moules  ou  matrices  des  objets  con- 
trefaits. Pour  acquérir  la  propriété  exclusive 
d'une  marque,  il  est  nécessaire  de  déposer 
deux  exemplaires  du  modèle  de  cette  marque 
au  grefTe  du  tribunal  de  commerce  de  son  do- 
micile. En  1873,  sur  la  proposition  de  M.  La- 
bélonye ,  l'Assemblée  a  voté  l'adoption  d'un 
timbre  ou  signe  spécial  destiné  à  être  apposé 
sur  les  marques  de  fabrique.  Ce  timbre,  dont 
l'emploi  est  facultatif,  a  pour  objet  de  pro- 
téger notre  production  nationale  contre  la 
contrefaçon  dont  elle  est  victime  au  dehors. 
Un  droit,  variant  de  1  centime  à  1  frano,  est 
perçu  par  chaque  apposition  du  timbre.  Pour 
le  poinçonnage  des  objets  eux-mêmes  le  droit 
ne  peut  être  inférieur  à  5  centimes,  ni  supé- 
rieur à  5  francs. 

—  Mar.  On  nomme  marque  tout  objet  de 
nature  à  caractériser  au  large  une  partie  du 
littoral.  Des  phares,  des  clochers,  des  mou- 
lins à  vent,  des  maisons,  des  rochers  de  forme 
particulière,  des  bouquets  d'arbres,  des  clai- 
rières ou  de  longues  allées  ouvertes  dans  les 
dunes  plantées,  parfois  même  des  plages  de 
sable  convenablement  limitées,  fournissent 
au  navigateur  de  précieux  points  de  recon- 
naissance, et  jalonnent  à  ses  yeux  les  di- 
rections a  suivre  pour  éviter  les  écueils. 
Des  marques  sont  également  nécessaires  pour 
qu'on  puisse  juger  immédiatement  si  une 
bouée  ou  un  feu  flottant  n'a  pas  dévié  de 
l'emplacement  qui  lui  a  été  assigné.  Il  faut 
deux  alignements  et  par  suite  quatre  mar- 
ques, soit  pour  déterminer  avec  précision  le 
point  dont  on  ne  doit  pas  s'écarter,  soit  pour 
signaler  la  position  d  un  danger  (v.  balisb, 
bouék).  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  pris  le 
parti  d'adopter  un  système  uniforme  do  con- 
struction et  de  coloration  des  marques.  On 
les  peint  en  couleur  foncée  lorsqu'elles  se  dé- 
tachent sur  le  ciel,  et  eu  couleur  claire,  quand 
elles  se  projettent  sur  les  terres.  La  coloration 
des  bouées  et  balises  est  également  régie  par 
une  loi  nouvelle.  Tous  ceux  de  ces  ouvrages 
que  les  navigateurs  doivent  laisser  a  tribord, 
en  venant  du  large,  sont  peints  en  rouge  avec 
couronne  blanche  au-dessous  du  sommet; 
ceux  qui  doivent  être  laissés  à  bâbord  sont 
peints  en  noir;  ceux  qui  peuvent  être  laissés 
indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  sont 
peints  en  bandes  horizontales,  alternative- 
ment rouges  et  noires.  Les  bouées  d'appa- 
reillage sont  peintes  en  blanc.  Sur  chaque 
bouée  ou  balise,  on  écrit  le  nom  du  banc  ou 
de  l'écueil  qu'elle  signale,  et  l'on  donne,  en 
outre,  une  suite  de  numéros  à  ceux  de  ces 
ouvrages  qui.appartiennent  à  une  même  passe. 
C'est  au  ministère  des  travaux  publics  qu'in- 
combe le  service  des  marques,  bouées  et  ba- 
lises. 

—  Lettres  de  marque.  V.  lettre. 

—  Blas.  Marques  d'honneur.  Le  timbre ,  le 
cimier,  les  lambrequins,  les  supports  ne  sont 
pas  des  marques  d'honneur,  comme  quelques 
héraldistes  l'ont  dit  :  ce  ne  sont,"  à  proprement 
parler,  que  des  ornements.  Il  n'y  a  de  mar- 
ques d'honneur  que  pour  les  dignités  et  les 
offices  qu'on  exerce.  L'usage  en  est  bien  plus 
ancien  que  les  armoiries.  Sur  quelques  mé- 
dailles de  Pompée,  on  voit  des  proues  de  vais- 
seau à  cause  de  la'  charge  d'ainirul  qu'il  eut 
dans  la  guerre  contre  les  pirates.  Lucius 
Hostilius,  qui  eut  la  même  charge,  prit  le 
même  symbole;  Jules  César  avait  sur  ses 
médailles  le  bâton  augurai ,  la  hache  et  le 
simpule,  indiquant  ses  dignités  d'augure,  de 
pontife  et  de  sacrificateur.  Les  sept  officiers 
qui  présidaient  aux  festins  des  dieux  et  que 
1  on  nommait  Septem  viri  epulonum  avaient 
un  vase  à  tenir  du  vin,  comme  signe  de  leur 
dignité. 

Anciennement,  les  personnes  qui  avaient 
des  offices  à  la  cour  mettaient  sur  leurs  tom- 
beaux des  fleurs  de  lis  et  des  roses,  particu- 
lièrement les  filles  et  les  dames  qui  étaient 
attachées  au  service  d'une  reine. 

Dans  la  science  héraldique,  en  dehors  des 
cas  où  les  marques  des  dignités  sont  les  ar- 
moiries mêmes,  on  distingue  six  manières  de 
les  placer. 
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La  première  consiste  à  les  placer  sur  l'écu 
comme  un  quartier  armoriai. 

Dans  la  seconde,  elles  se  placent  en  cimier 
comme  les  couronnes,  les  tiares,  les  chapeaux, 
l«s  mitres,  les  mortiers,  et  autres  choses  sem- 
blables qui  servent  »  orner  la  tète. 

Dans  la  troisième,  elles  s'accolent  derrière 
Vécu,  comme  les  croix  des  archevêques,  l'an- 
cre de  l'amirauté,  les  bâtons  des  maréchaux 
de  France,  les  clefs  pour  les  papes.  Lorsque 
chacun  de  ces  signes  ligure  seul,  il  se  met  en 
pal  derrière  l'écu,  comme  la  croix  des  arche- 
vêques, la  crosse  des  évêques  et  des  abbés, 
l'ancre  de  l'amirauté.  Quiind  il  y  en  a  deux, 
ils  se  mettent  en  sautoir,  comme  les  masses 
du  chancelier,  les  bâtons  des  maréchaux  et 
les  clefs  des  papes. 

Dans  la  quatrième,  elles  se  mettent  aux 
flancs  de  l'écu,  comme  les  épées  du  conné- 
table et  celles  du  grand  écuyer. 

Dans  la  cinquième,  elles  se  mettent  au- 
dessous,  comme  les  canons  du  grand  maître 
da  l'artillerie. 

Dans  la  sixième  et  dernière  manière,  ces 
marques  se  mettent  tout  autour  de  l'écu , 
connue  les  colliers  des  ordres  de  chevalerie, 
et  le  pallium  pour  quelques  archevêques.  Les 
manteaux  embrassent  aussi  tout  l'écu. 

Ces  marques  de  dignités  se  divisent  en  qua- 
tre espèces  différentes  ■  ecclésiastiques,  po- 
litiques, militaires  et  civiles. 

Les  marques  ecclésiastiques  sont  :  la  tiare 
et  les  clefs  pour  les  papes;  le  chapeau  ronge 
pour  les  cardinaux,  le  chapeau  vert  pour  les 
archevêques  et  les  évêques ,  la  croix  à  double 
traverse  pour  les  patriarches  et  les  primats  ; 
la  croix  simple  pour  les  archevêques  ordi- 
naires et  pour  les  cardinaux  qui  ont  eu  des 
légations  ;  la  crosse  et  la  mitre  pour  les  évê- 
ques et  les  abbés  ;  la  crosse  pour  les  abbesses  ; 
le  chapeau  noir  pour  les  protonotaires 

Les  chantres  des  chapitres  et  églises  col- 
légiales portaient  derrière  l'écu  un  bâton  de 
chœur. 

Les  marques  des  dignités  politiques  étaient 
sous  la  monarchie  les  couronnes  et  les  man- 
teaux de  ducs  et  de  pairs. 

Les  marques  civiles  étaient  ou  sont  la  mor- 
tier pour  les  présidents  de  parlement,  et  les 
masses  pour  !o  chancelier  et  le  garde  des 
sceaux. 

Les  marques  de  chevalerie  sont  de  trois  es- 
pèces :  ecclésiastiques,  militaires  et  politi- 
ques. Les  chevaliers  de  Malte  portaient,  par 
exemple,  la  croix  et  le  chapelet;  les  cheva- 
liers d'Alcantara,  de  Montesa,  de  Calutrava, 
d'Avis,  du  Christ,  de  Saint-Lazare  et  de  Saint- 
Maurice  avaient  la  croix  seulement  ;  et  le  tau 
désignait  les  religieux  de  Saint-Antoine.  Les 
ordres  purement  militaires  avaient  ou  ont 
encore  1  épée.  Les  colliers  desordres  du  Saint- 
Esprit,  de  Saint-Michel,  de  la  Toison  d'or,  de 
la  Jarretière,  de  l'Aunonciade  sont  considérés 
comme  des  marques  d'honneurs  politiques,  ces 
ordres  ayant  été  institués  par  des  souverains 
pour  récompenser  les  personnes  de  qualité  et 
les  distinguer  des  autres, 

—  Typogr.  Vers  la  fin  du  xve  siècle,  c'est- 
à-dire  peu  de  temps  après  l'invention  de  l'im- 
primerie, pendant  tout  le  cours  du  xvi»  et 
une  grande  partie  du  xvne  siècle,  les  im- 
primeurs et  les  libraires  furent  dans  l'usage 
d'adopter  une  marque,  qu'ils  mettaient  soit 
au  frontispice,  soit  à  la  fin  de  leurs  livres. 
Ces  marques ,  presque  toujours  aecompa  - 
gnées  d'une  devise,  présentent  des  sujets 
empruntés  à  la  Bible,  à  la  mythologie,  à 
l'histoire  ancienne  ou  simplement  des  allégo- 
ries et  des  rébus.  Les  devises  sont  ordinai- 
rement en  latin,  quelquefois  en  grec,  mais 
rarement  en  langue  vulgaire.  D'autres  fois, 
les  imprimeurs  signaient  leurs  éditions  de 
monogrammes  composés  des  initiales  de  leurs 
noms  et  prénoms,  groupées  souvent  d'une  fa- 
çon bizarre,  ou  entourées  d'ornements  divers, 
ou  disposées  dans  des  figures  géométriques 
de  manière  à  constituer  de  véritables  marques 
de  fabrique.  Quelques-unes  de  ces  marques 
offrent  un  mérite  réel  sous  le  rapport  de  la 
composition  et  du  dessin,  mais  il  y  eu  a  aussi 
beaucoup  qui  ne  présentent  qu'un  travail 
grossier  et  très-incorrect. 

L'usage  de  se  servir  de  devises  et  d'emblè- 
mes pour  marquer  les  productions  sorties  de 
leurs  presses  iut  généralement  répannu  chez 
les  premiers  imprimeurs.  Plus  tard,  la  légis- 
lation statua  a  cet  égard.  La  déclaration  du 
roi  François  Ier,  en  date  du  31  août  1539, 
porte,  article  16  : 

a  Ne  pourront  prendre,  les  maîtres  impri- 
meurs et  libraires,  les  marques  les  uns  des 
autres,  ains  chacun  en  aura  une  à  part  très- 
différente  les  unes  des  autres,  en  manière 
que  les  acheteurs  des  livres  puissent  facile*- 
ment  connoltre  en  quelles  officines  les  livres 
auront  été  imprimés,  et  lesquels  se  vendront 
auxdites  officines  et  non  ailleurs.  » 

Voici  un  aperçu  des  devises  et  emblèmes  de 
quelques  imprimeurs,  tiré  de  divers  ouvrages 
spéciaux  qui  seront  indiqués  plus  loin. 

Ulrich  GÉRING,  premier  imprimeur  à  Paris 
en  1470  :  Le  soleil  d'or,  représenté  sous  la 
forme  d'une  face  humaine  couronnée  de  flam- 
mes et  placée  au  milieu  d'un  champ  semé  d'é- 
toiles. Au-dessous,  deux  lions  debout.  A  la 
mort  de  Géring  en  1510,  Berthold  Remboldt, 
son  associé,  lui  succéda.  Il  transporta  son 
imprimerie  et  son  enseigne  rue  Saint-Jac- 
ques, vis-à-vis  de  la  rue  Fromentel,  dans  une 
maison  qui  prit  alors  l'enseigne  du  Soleil  d'or 
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et  qui  a  toujours  été  occupée  par  un  impri- 
meur-libraire jusqu'aux  Martin. 

Pierre  Caron,  imprimeur  à  Paris  en  1474  : 
Un  bois  clos,  une  enceinte  de  murailles  avec 
les  mois  :  Franc-bois. 

François  Regnault,  libraire-juré  et  impri- 
meur à  Paris  en  1481  :  Un  éléphant  avec  cette 
devise  :  En  Dieu  est  mon  espérance. 

Gui  Marchand,  libraire  et  imprimeur  à 
Paris  en  1481  :  Le  chant  gaillard,  figuré  par 
les  deux  notes  sol.  la,  en  la  manière  qui  suit  : 


E 


:n  Fidcs 

;tj    Ficit 


Sol  La 


G. 


M. 


avec  une  foi  représentée  par  deux  mains 
jointes  pour  faire  allusion  à  ces  paroles  sola 
fides  sufficit,  tirées  de  l'hymne  Pange  linijua. 

Geoffroy  de  Marnbp,  imprimeur  à  Paris 
en  H81  :  Un  pélican  se  déchirant  la  poitrine 
pour  nourrir  ses  petits,  avec  cette  devise  : 
Principium  ex  fide,  finis.  Enguilbert  et  Jean 
de  Marnef,  frères  de  Geoffroy,  qui  allèrent 
s'établir  à  Poitiers,  avaient  la  même  marque 
que  lui,  mais  elle  portait  cette  autre  devise  : 
Eximii  amoris  typns. 

Durand  Gerlier,  à  Paris,  1489  :  VEslrille 
fauveau,  représentée  par  une  étrille,  une  faux 
et  un  veau,  avec  ces  mots  :  Deum  lime,  pau- 
peres  sustine,  mémento  finis  Jésus. 

Thielmann  Kerver,  à  Paris,  1490  :  Une  li- 
corne, avec  ces  paroles  :  Délectas  quemadmo- 
dum.  filins  unicordum;  et  quelquefois  aussi 
deux  coqs. 

Denys  Rosse  ou  Roce,  à  Paris,  1490  :  A  Ya- 
vanture,  tout  vient  à  point  qui  peut  attendre. 

Claude  Nourry,  à  Lyon,  de  1501  à  1533  : 
Un  cœur  surmonté  d'une  couronne;  au-des- 
sous, un  lion  qui  se  couche  :  Cor  contritum  et 
humiliaium,  Deus,  non  despicies.  (Fs.  l,  19.) 

Henri  Estienne,  à  Paris,  1502,  prit  pour 
emblème  sur  les  titres  de  ses  livres  les  armes 
de  l'Université,  entourées  de  festons  avec 
deux  anges  eti  support  ;  en  haut  est  une  main 
sortant  des  nuages  et  tenant  un  livre  fermé. 
Quelquefois,  sur  la  banderole  tenue  par  les 
anges  on  lit  cette  devise  :  Plus  olei  quam 
vini;  mais,  aux  deux  éditions  de  la  Loyique 
d'Aristote  de  1503  et  1510,  elle  est  remplacée 
par  ces  mots  qui  semblent  un  présage  de  l'a- 
venir réservé  à  la  fiuuilie  des  Estienne  :  For- 
luna  opes  au  ferre,  non  animum  potest  (la  For- 
tune peut  nous  ravir  nos  richesses,  mais  ne 
nous  ôtera  pas  notre  énergie).  C  est  sans 
doute  pour  faire  allusion  à  cette  première  de- 
vise que  son  fils  Robert  Estienne  prit,  en 
152C,  1  Olivier  pour  enseigne,  et  l'olivier  resta 
la  marque  typographique  de  la  famille, 

Alexandre  Martin,  à  Paris,  1508  :  Saint 
Martin  partageantson  manteauavec  uneépée. 

Geoffroy  Tory,  peintre,  graveur  sur  cuivre 
et  sur  bois,  premier  imprimeur  royal,  réfor- 
mateur de  l'orthographe  et  de  la  typographie 
sous  François  1er,  libraire  en  1512  :  Le  pot 
cassé.  C'est  un  vase  antique  brisé  d'un  côté. 
Ce  vase  fut  seul  d'abord,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  la  couverture  de  plusieurs  livres  reliés 
chez  Tory.  Plus  tard,  ce  vase  fut  placé  sur 
un  livre  fermé,  par  allusion  à  sa  profession 
de  libraire,  et  il  le  fit  briser  par  un  touretou 
torei  comme  on  disait  alors. 

Claude  Chhvallon,  à  Paris,  1515  :  Deux 
chevaux  debout,  par  allusion  au  nom  du  typo- 
graphe :  cheval  long. 

Jean  de  Gourmont,  à  Paris,  vers  1515  :  Le 
Saint-Esprit  dans  une  auréole;  au-dessous, 
deux  anges  tiennent  une  banderole  sur  la- 
quelle on  lit  :  Spes  mea  Deus. 

Martin  Boillon,  à  Lyon,  vers  1515  :  Un 
ange  et  un  saint  tenant  un  calice;  entre  eux, 
par  terre,  une  tête  de  mort,  avec  la  même 
devise  que  Durand  Gerlier  :  Deum  time;pau- 
peres  sustine  ;  mémento  (inis. 

Jean  Saint-Denis,  à  Paris,  vers  1520  :  Un 
pèlerin  et  un  docteur  debout  auprès  d'un  ar- 
bre auquel  est  suspendu  un  écusson  qui  re- 
présente saint  Denis  portant  sa  tête.  Entre 
les  branches  de  l'arbre  une  sphère  dans  la- 
quelle est  placé  un  crucifix  : 

Eoseigne-moy,  mon  Dieu,  que  ton  vouloir  je  face, 
Tant  que  en  céleste  lieu  je  puisse  veoir  ta  face. 

Guillaume  Huyon,  à  Lyon,  vers  1520  :  Deux 
sirènes  soutenant  un  écusson  attaché  à  un 
arbre  dans  les  feuilles  duquel  est  une  bande- 
role avec  les  mots  :  Sapientix  initium  timor 
Domini, 

Michel  Vascosan,  à  Paris,  vers  1530  :  La 
presse  typographique  ancienne ,  avec  ces 
mots  :  In  xd'bus  Ascendants. 

Jacques  Nyverd,  à  Paris,  vers  1530  :  La 
Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras  : 
Soli  Deo  honor  et  gloria.  Guillaume  Nyvërd, 
à  Paris,  vers  la  même  année  :  L'Annoncia- 
tion :  In  te  Domine,  speravi;  non  confundar  in 
mternum.  (Ps.  lxx,  1.) 

Jacques  de  Liesveldt,  à  Anvers,  vers  1530  : 
Deux  anges  soutenant  un  écusson  au-dessus 
duquel  s'élève  une  tour  :  Fortitudo  mea  Deus. 

Guillaume  du  Mont,  à  Anvers,  vers  1530  : 
Une  main  sortant  des  nuages  et  se  penchant 
vers  le  cratère  d'un  volcan  eu  éruption  :  Tan- 
git  montes  et  fumigant. 

Vincent  Sartenas,  à  Paris,  de  1534  à  15SI  : 
La  chute  dïuare.  Dans  une  banderole  cette 
devise  :  Ne  quid  nimis. 

Arnould  et  Charles  Angelier  frères,  à  Pa- 
ris, 1535  :  L'Enfant  Jésus  debout,  sur  un  au- 
tel, tenant  d'une  main  le  globe  terrestre  sur- 
monté d'une  croix,  de  l'autre  une  banderole 
eur  laquelle  est  inscrit  :  Pax  vobis,  et  qui  lie 
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deux  anges  à  genoux  à  droite  et  à  gauche  de 
l'autel.  Abel  Angelier,  fils  d'Arnould,  à  Pa- 
ris, vers  1584  :  Le  sacritice  d'Abel  :  Sacrum 
pinquedabo. 

Pierre  de  Wingle,  à  Neufchâtel,  vers  1535  : 
Une  couronne  placée  au-dessus  d'un  cœur  : 
Cor  contritum  et  humiliaium,  Deus,  non  despi- 
cies. 

Jean  Pallier,  à  Metz,  1539-1548  :  Une  fleur 
de  lis  tenue  en  l'air  par  deux  enfants  nus. 
Dans  le  champ,  les  lettres  I.  P. 

Jacques  de  Junte,  à  Lyon,  vers  1540  :  Un 
lis  :  In  Domino  confido.  (Ps.  x.  2.) 

Jean  Frelle,  à  Lyon,  vers  1540  :  Une 
femme  ailée,  vue  à  mi-corps,  tenant  d'une 
main  une  êpèe  qui  perce  une  tète  de  mort  et 
de  l'autre  une  balance  :  In  statera  Domini 
pendimus  omîtes. 

Nicole  Paris,  àTroyes,  de  1542  à  1547  :  Un 
enfant  se  tenant  aux  branches  d'un  arbre  qui 
ressemble  à  un  palmier;  au-dessus  la  devise  ; 
Et  co/ligam. 

Guillaume  Morel,  à  Paris,  de  1548  à  1564: 
Un  thêta  majuscule,  0,  autour  duquel  sont 
enroulés  deux  serpents  ailés,  et  dans  le  champ 
un  ange  assis  sur  la  traverse  du  thêta,  et  te- 
nant à  la  main  gauche  une  torche  enflammée. 
Etienne  Prevosteau,  gendre  de  Morel,  fit 
usage  de  cette  marque  en  y  ajoutant  ses  ini- 
tiales fi.  P. 

Louis  Grandin,  à  Lyon,  vers  1550  :  Un 
homme  reçoit  une  sphère  que  lui  tend  une 
main  qui  sort  d'un  nuage;  un  autre  tient  une 
sphère  brisée  et  tombe  à  la  renverse  :  Bo- 
tium  est  confidere  in  Domino  plusquam  confi- 
dere  in  homine. 

Henri  van  den  Keere,  à  Gand,  vers  1550  : 
A  l'enseigne  du  Cadran  muet.  Une  tête  de 
mort  placée  au  milieu  d'un  cadran  sur  lequel 
sont  les  chiffres  I,  II,  III,  etc.,  indiquant  les 
douze  heures ,  avec  cette  devise  :  Auziet 
thende  (Contemple  la  fin). 

Jacques  du  Puy,  à  Paris,  vers  1560  :  Jésus 
et  la  Samaritaine  auprès  d'un  puits  ;  pas  de 
devise. 

Nicolas  BonfonS,  à  Paris,  vers  1560  :  Une 
colombe  perchée  sur  un  arbre  ;  tout  autour 
un  serpent  :  Eslote  prudentes  sicut  serpentes 
et  simplices  sicut  columbas.  (Matin,  x,  10.) 

Jean  BoNïWrs,  à  Paris  :  Dieu  le  Père  dans 
les  nues  ;  au-dessous  l'Espérance,  tenant  une 
ancre,  et  la  Charité  avec  deux  enfants  se  sus- 
pendant à  sa  robe,  supportent  un  cœur  en- 
flammé :  Proba  me,  Deus,  et  scito  cor  meum. 
(Ps.  xxv,  2.) 

Robert  Le  Manguier,  à  Paris,  vers  1570  : 
Un  serpent  mordant  sa  queue  et  formant  un 
cercle.  Des  fruits  et  des  épis  sont  autour  île 
son  corps  :  Denedice  corome  anni  benignitatis 
tus.  (Ps.  lxiv,  12.) 

Michel  de  Hamont,  à  Bruxelles,  vers  1570  : 
Saint  Michel  foulant  Satan  sous  ses  pieds.  Ce 
sont  les  armes  de  la  ville  de  Bruxelles, 

Simon  Mii.langer,  à  Bordeaux,  de  1574  à 
1619  :  Dieu  debout  sur  une  sphère  où  sont 
représentés  les  astres;  tout  autour  des  ran- 
gées de  têtes  d'anges  :  Minislrabant  bis  mit- 
ïia  millium. 

Pierre  Le  Chandelier,  à  Caen,  vers  1580  : 
Le  chandelier  à  sept  branches  allumé  :  Lu- 
cernis  accensis  fideliter  ministro. 

Barthélémy  Bonhomme,  à  Avignon,  vers 
1581  :  Un  guerrier  enfonçant  son  épée  dans 
la  gueule  d'un  monstre  marin  :  J'espère  en 
Dieu  qu'il  m'aidera. 

RaphaSl  du  Petit- Val,  à.  Rouen,  de  1587  à 
1624  :  Le  jeune  Tobie  tirant  un  poisson  hors 
du  fleuve  ;  à  son  côté  l'ange  et  le  chien  :  Deo 
duce. 

Jean  MaES,  à  Louvain,  vers  1600  :  A  la 
croix  verte  (sub  viridicruce).  Une  croix  char- 
gée de  la  couronne  d'épines,  dans  un  cartou- 
che orné  d'arabesques  et  accosté  de  deux  an- 
ges, l'un  portant  les  armes  de  Louvain,  l'au- 
tre un  fouet  et  une  verge.  La  devise  porte  : 
Fulget  crucis  mysterium. 

Pour  plus  amples  détails,  on  peut  consulter 
les  ouvrages  suivants  :  Thésaurus  symbolo- 
rum  ac  emblematum  (Nuremberg,  1730,  in- 
fol.),  par  Roth  Seholtzius;  les  Variétés  biblio- 
graphiques, par  A.  de  Reume  (1848,  in-S°); 
Manuel  du  libraire  de  J.  Bruuel;  Marques  ty- 
pographiques (1853  et  suiv.),  par  L.-C.  Silves- 
tre,  etc. 

—  Allus.   bist.  Marque    au    front    de   Guïn, 

Sceau  de  réprobation  que  Dieu  imprima  au 
front  de  Caïu  après  son  fratricide.  V.  front, 

MARQUE  (Jacques  de),  chirurgien  français, 
né  à  Ousle,  petit  bourg  près  de  Tartas  (Gas- 
cogne), en  15G9,  mort  en  1622.  Il  fut  un  homine 
de  mérite  et  de  savoir,  et  les  écrits  qu'il  nous 
a  laissés  sont  des  meilleurs  de  son  époque.  En 
voici  la  liste  :  Paradoxe  ou  traité  médullaire, 
auquel  est  amplement  prouvé,  contre  l'opinion 
vutijaire,  otie  la  moelle  n'est  pas  la  nourriture 
des  os  (Paris,  1609)  ;  Paradoxe  de  Jacques  de 
Marque  contre  Launay  (Pans,  1009);  Quesiio?i 
chirurgicale  en  laquelle  il  est  proposé  et  dé- 
battu que  le  chirurgien  ne  doit  jamais  prati- 
quer les  opérations  appelées  periscyiliisme  et 
hypospatisme  (Paris,  1616);  Jntroduction  mé- 
thodique à  la  chirurgie  (Paris,  1620), ouvrage 
qui  eut  six  éditions  en  moins  de  cinquante 
ans;  Traité  des  bandages  (Paris,  1018).  Ce 
dernier  ouvrage  eut  cinq  éditions. 

MARQUÉ,  ÉE  (mar-lié)  part,  passé  du  v. 
Marquer.  Qui  a  une  marque,  sur  qui  on  a  fait 
une  empreinte,  un  signe  distinctif  :  Linge 
marqué  d'un  chiffre,  de  deux  initiales. 
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—  Qui  porte  une  ou  plusieurs  empreintes, 
une  on  plusieurs  cicatrices  :  Sa  figure  est  res- 
tée .marquée  d'une  brûlure.  Il  est  marqué  au 
front  d'un  coup  de  sabre.  Il  est  tout  marqué 
de  petite  vérole. 

—  Qui  est  accentué,  nettement  indiqué  : 
Avoir  les  traits  marqués.  Les  contours  de  ce 
dessin  sont  beaucoup  trop  MARQUÉS.  La  mesure 
de  ce  morceau  doit  être  mieux  marquée.  ||  Vi- 
sible, évident,  sensible,  notable  :  Avoir  pour 
quelqu'un  des  attentions  marquées.  Faire  des 
progrès  Marqués.  Les  animaux  tes  plus  rap- 
prochés de  l'homme  par  V intelligence,  les  sin- 
ges, présentent  des  instincts  de  sociabilité  bien 
marqués.  (A.  Maury.)  Montaigne  et  Ilabelais 
ont  jeté  dans  leur  style  une  infusion  italienne 
Irés-MARQUÉiî.  (Ph.  Chasles.) 

—  Fig.  Fixé,  indiqué,  assigné,  défini  :  Au 
moment  marque.  Tout  est  marqué  dans  l'ordre 
de  la  Providence.  (Mme  <}s  Sév.)  Le  respect 
dû  aux  parents  n'a  point  de  terme,  l'obéissance 
en  a  un  marqué  par  la  nature.  (Grimm.) 

Ehl  seigneur,  si  votre  heure  est  une  fois  viarquèc, 
Le  ciel  de  nos  raisons  ne  sait  point  s'informer. 

Raciue. 

Il  Destiné,  désigné  :  Ne  me  montre:  pas  te  ciel 
sur  la  terre,  à  moi  qui  suis  marquée  pour 
mourir.  (G.  Sand.) 

—  Marqué  au  bon  coin,  Bien  fait,  bien  exé- 
cuté :  Ouvrage,  livre  MARQUÉ  AU  BON  COIN.  Il 
Marqué  au  coin  de,  Fait,  exécuté  avec  :  Ou- 
vrage MARQUÉ  AU  COIN  DU  ÔOU  yoàt,  AU  COIN  DU 

génie.  Conseil  marqué  au  coin  de  la  raison. 
Conduite  Marquée  au  Coin  de  la  folie. 

Vous  croyez  a  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir  marqués  au  coin  de  l'immortalité. 

liOlLEAU. 

—  Etre  né  marqué,  Avoir  apporté  quelque 
signe  en  naissant.  Il  Sou  fruit  en  sera  marqué, 
Se  dit  en  parlant  d'une  femme  qui  désire  vi- 
vement une  chose  qu'elle  ne  peut  obtenir. 

—  Etre  marqué  au  II,  Etre  borgne,  ou  bi- 
gle, ou  boiteux,  ou  bossu. 

—  Etre  marqué  sur  le  livre  rouge,  Etre  noté 
pour  quelque  faute. 

—  Etre  marqué  au  nez,  comme  les  moutons 
du  Berry,  Avoir  une  blessure  ou  une  cicatrice 
sur  le  nez- 

—  Blas.  Se  dit  des  points  qui  se  trouvent 
sur  diverses  pièces  do  l'écu,  et  particulière- 
ment de  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  dés  à 
jouer  :  Moraut  de  La  Itesle  de  Bordes,  en 
Bourgogne  :  De  gueules,  à  t'aiyte  d'ari/ent,  ac- 
compagnëe  en  pointe  de  deux  dés  à  jouer  du 
même,  marqués  de  sable,  celui  à  dextre  de 
quatre  points,  celui  à  sénestre  de  cinq  points. 

—  Jurispr.  Qui  a  subi  la  peine  de  la  marque. 

—  Fin.  Papier  marqué,  parchemin  marqué, 
Papier,  parchemin  ponant  le  timbre  exigé 
pour  certains  actes.  I!  Ou  dit  plus  ordinaire- 
ment PAPIER  TIMBRÉ. 

—  Manège.  Cheval  marqué  en  tète,  Cheval 
qui  a  l'étoile  ou  la  pelote  au  front.  Il  Cheval 
faux-marqué  ou  contre-marqué,  Cheval  sur  les 
dents  duquel  on  a  fait  des  inarques  artificiel- 
les, pour  tromper  l'acheteur  sur  son  fige. 

—  Véner.  Cerf  faux-marqué,  Cerf  dont  les 
deux  bois  n'ont  pas  le  même  uombre  d'an- 
douillers. 

—  Escrime.  Se  dit  d'un  coup  porté  en  plein 
dans  le  corps  :  Cette  botte  est  bien  marquék. 

—  Métrol.  Ecu  marqué,  Ecu  de  mauvais 
aloi  : 

Qui  trahit'son  amour,  Juaaa,  doit  avoir  l'âme 
Faite  do  ce  métal  faux,  dont  sont  tous  fabriqués 
La  mauvaise  monnaie  et  les  êcus  marqués. 

A.  de  Musset.       t 

—  Jeux.  Etre  marqué,  Avoir  perdu  l'avan- , 
tage  des  points  dans  un  des  coups  qui  compo- 
sent la  partie.  Il  Cartes  marquées.  Cartes  por- 
tant un  signe  fait  par  un  filou,  qui  peut  ainsi 
les  reconnaître  pour  tricher  au  jeu.  Il  s.  m. 
Réunion  de  six  trous,  à  la  partie  à  écrire  : 
Gagner  un  marqué.  On  joue  ordinairement  en 
huit  ou  en  douze  marques. 

MARQUEiNTERRE,  district  du  département 
de  la  Somme,  d'une  étendue  de  200  kilom. 
carrés,  compris  entre  la  baie  de  l'Authie  et 
la  baie  de  la  Somme,  et  conquis  à  peu  près 
depuis  deux  cents  ans  sur  la  Manche,  qui  y 
forme  toujours  de  nouveaux  atierrissements. 
Ce  district  est  un  des  plus  fertiles  et  des 
mieux  cultivés  de  la  France. 

MARQUER  v.  a.  ou  tr.  (mar-ké  —  rad.  mar- 
gue).  Mettre  une  marque  sur  :  Marquer  du 
linge.  Marquer  de  l'argenterie.  Marquer  des 
arbres.  Marquer  des  chevaux,  des  bœufs,  des 
moutons. 

—  Indiquer  par  une  marque  :  Marques 
dans  un  livre  l'endroit  où  l'on  a  cessé  de  lire. 
Marquer  les  points  que  l'on  gagne  au  trictrac, 
au  piquet.  Marquer  une  chasse  au.  jeu  de 
paume.  (Acad,) 

—  Donner  un  caractère  spécial  à  :  Après 
les  yeux,  la  partie  du  visage  qui  contribue  le 
plus  à  marquer  la  physionomie,  ce  sont  les 
sourcils.  (ISulf.) 

—  Indiquer;  fixer,  assigner  :  Marquer 
l'heure  d'un  rendez-vous.  Ma  montre  marque 
trois  heures.  Le  thermomètre  marque  il  de- 
grés. Lu  science  est  un  cadran  qui  marque 
l'heure  du  progrès  accompli,  (E.  de  Gir.) 

—  Laisser  une  cicatrice,  une  ou  plusieurs 
marques  durables  sur  :  Il  lui  marqua  le  front 
d'un  coup  de  sabre.  Il  lui  a  marqué  l'œil  d'un 
coup  de  poing.  La  petite  vérole  t'a  fortement 
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marqué.  Il  Laisser  une  ou  plusieurs  traces  de  : 
Nous  marquions  nos  pas  dans  la  neige,  sur  le 
sable. 

—  Paire  ressortir  :  Ce  corsage  marque  bien 
la  taille. 

—  Fig.  Signaler  :  L'armée  marqua  son  pas- 
sage pur  /le  grandes  déprédations. 

Un  service  élégant,  d'une  ordonnance  exacte, 
Doit  de  votre  repas  marquer  le  premier  acte. 

Berciiocx. 
Molière,  tout  Français,  a  marqué  son  chemin 
Sur  le  vieux  sol  gaulois  avec  sa  muse  franche, 
Qui  marchait  nez  au  vent  et  le  poing  sur  In  hanche. 

A.  Houssate. 

Il  Indiquer,  rendre  notoire,  faire  connaître, 
distinguer,  être  le  signe,  la  preuve  de  :  Vous 
marquez  bien  ce  que  vous  êtes  par  vos  dis- 
cours. Ce  qui  doit  être  souvent  modifié  mar- 
que naturellement  un  mauvais  fond.  (Boss.) 
Tout  masque  dans  l'homme,  même  à  l'exté- 
rieur, sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  vivants. 
(Buff.)  li  Témoigner,  donner  des  preuves  : 
Marquer  son  affection,  son  estime,  sa  recon- 
naissance. Il  vous  A  marqué  assez  son  mécon- 
tentement. Le  trop  grand  empressement  est 
une  vaine  affectation  de  MARQUKR  aux  autres 
de  la  bienveillance  par  ses  paroles  et  par  sa 
conduite.  (La  Bruy.)  Celui  q\ti  est  le  plus 
riche  est  ordinairement  celui  à  qui  on  marque 
le  plus  d'égards.  (D'Alemb.) 

De  marquer  du  courroux  n  ayez  point  la  faiblesse. 

Desmahis. 

Il  Mander,  déclarer,  exprimer  :  Marquer  à 
quelqu'un  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  En  m'é- 
criuant,  MARQUEZ-moi  ce  que  je  dois  faire. 

—  Abssol.  Coudre  sur  le  linge  des  lettres  ou 
des  marques  destinées  à  le  faire  reconnaître  : 
Apprendre  à  marquer.  Savoir  marquer. 

—  Ane.  jurispr.  Marquer  un  condwriné,  Im- 
primer, avec  un  fer  chaud,  un  signe  d'infa- 
mie sur  l'épaule  du  condamné  :  On  ne  marque 
plus  en  France. 

—  Jeux.  Faire  des  points  :  Il  a  presque  tou- 
jours marqué  dans  cette  partie.  (Aead.)  il 
Marquer  quelqu'un,  Au  piquet  ou  au  trictrac,. 
Avoir  sur  lui  l'avantage  d  un  certain  nombre 
de  points,  d'après  le  calcul  des  points  obte- 
nus de  pari  et  d'autre  dans  les  deux  coups 
qui  font  le  pari  :  Je  vous  marque  de  six  points. 

il  Fam.  Marquez  celte  chasse,  Souvenez-vous 
de  ceci,  j'en  aurai  ma  revanche.  Cette  ex- 
pression est  empruntée  au  jeu  de  paume. 

—  Manège.  Marquer  le  coin,  Faire  serrer 
au  cheval  le  mur  du  manège. 

—  Escrime.  Marquer  un  coup,  L'indiquer 
par  une  feinte,  sans  Se  porter  effectivement. 

—  Art  milit.  Marquer  le  camp,  le  logement, 
les  postes,  Indiquer  la  place  que  doit  occuper 
un  camp,  le  logement  où  il  faut  se  fixer,  les 
postes  qui  doivent  être  établis,  défendus. 

—  Art  culin.  Mettre  et  arranger  dans  un 
vase  les  objets  qui  doivent  y  cuire  :  Mai.quer 
des  bardes  de  lard  et  des  oignons  au  fond  d'une 
casserole. 

—  Techn.  Dans  les  fabriques  des  aiguilles 
à  coudre,  Percer  la  tête  des  aiguilles,  y  pra- 
tiquer le  trou  ou  chas  destiné  à  recevoir  le'til. 

—  v.  n.  ou  intr.  Donner  des  indications  : 
Ce  cadran  solaire  marque  encore,  ne  marque 
plus,  ne  marqiTe  que  jusqu'à  trois  heures. 

—  Se  faire  remarquer,  se  distinguer  :  J'ai 
connu  un  grand  nombre  d'hommes  qui  ont  mar- 
qué depuis  vingt  nus.  (Béranger.)  Les  femmes, 
pour  peu  qu'elles  écrivent  et  qu'elles  mar- 
quent, portent  très-bien  en  elles  le  cachet  des 
époques  diverses.  (Ste-I3euve.)  Il  Etre  remar- 
quable, distingué  :  On  ne  trouve  rien  qui  mar- 
qué! dans  cet  ouvrage.  Il  Etre  mémorable  :  Ce 
fait  marquera  dans  l'histoire.  Cet  événement 
A  marqué  dans  ma  vie. 

—  En  parlant  d'une  femme  enceinte,  Lais- 
ser échapper  des  mucosités  sanguinolentes, 
signe  d'une  prochaine  délivrance. 

—  Manège.  Avoir  le  creux  des  dents  cani- 
nes encore  visible,  ce  qui  indique  que  le  che- 
val ou  la  jument  n'a  pas  plus  de  huit  ans  : 
Cette  jument  ne  marque  plus,  il  Fam.  Ne  plus 
marquer,  Etre  déjà  vieux  :  Votre  femme  est- 
elle  jeune?  —  Elle  NE  MARQUE  PLUS. 

—  Chasse.  Se  dit  du  mâle  de  la  perdrix 
grise,  lorsqu'il  a  la  crête  couleur  de  feu  et  le 
dessous  de  l'estomac  d'un  gris  roux. 

—  Escrime.  Se  dit  d'un  coup  donné  en  plein 
dans  le  corps  :  Voilà  un  coup  qui  marque. 

—  Mar.  Se  dit  de  l'action  de  la  mer,  qui, 
après  le  flot,  laisse  sur  les  endroits  qu'elle  a 
occupés  de  petits  dépôts  ou  des  traces  d'hu- 
midité, il  Se  dit  de  la  brise  qui,  sans  se  faire 
sentir  encore,  commence  à  rider  la  mer  au 
loin. 

—  Arboric.  Commencer  à  grandir,  à  pren- 
dre du  développement  :  Cette  nouvelle  allée 
commence  à  marquer. 

Se  marquer  v.  pr.  Etre  marqué  :  Le  linge 
SB  marque  généralement  en  rouge. 

—  Se  démontrer  soi-même,  faire  reconnaî- 
tre qu'on  est  ou  ce  qu'on  est  :  Il  a  plu  à  ta 
divine  Providence  de  se  marquer  elle-même. 
(Boss.) 

—  Marquer  à  soi  :  Se  marquer  les  bras  avec 
des  tatouages.  Se  marquer  une  place. 

—  Syn.   Marquer,    désigner,   indiquer.    V. 

DÉSIGNER. 

—  AUuS.  litt.  Marquer  un  jour  <1  une  pierre 
bluuchc,    d  uuo  pierre    noire,  Le  Considérer 

comme  un  jour  heureux  ou  malheureux.  V. 
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ÀLBO  LAPJLLO  DIEM  NOTARB,  et  NIGRO  NOTANDA 
LAPILLO. 

MARQUESEC  s.  m.  (mar-ke-zèk).  Pêche. 
Sorte  lie  filet  dont  les  mailles  sont  fort  ser- 
rées, et  qui  sert,  sur  les  côtes  de  Provence, 
pour  pécher  le  très-petit  poisson,  il  On  dit 

aussi   MARQUESÈQUE. 

MARQUET  (François-Nicolas),  médecin  et 
botaniste  lorrain,  né  à  Nancy  en  1687,  mort 
dans  !a  même  ville  en  1759.  Après  avoir  pris 
le  diplôme  de  docteur  à  Pont-ii-Mousson ,  il 
alla  se  fixer  à  Nancy,  et  attira  l'attention  du 
duc  Léopoldqui,  outre  une  pension,  lui  donna 
le  titre  de  médecin  de  la  cour  et  un  terrain  pour 
y  former  un  jardin  botanique.  Marquet  par- 
courut toute  la  province  de  Lorraine  et  ré- 
digea un  catalogue  des  plantes  qui  croissent 
dans  cette  contrée.  Sous  le  roi  Stanislas,  il 
devint  doyen  du  collège  de  médecine  de 
Nancy.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mé- 
thode pour  apprendre  par  les  notes  de  la  mu- 
sique à  connaître  le  pouls  de  l'homme  et  les 
changements  qui  lui  arrivent  (Nancy,  1747, 
in-40),  ouvrage  plus  curieux  qu'instructif; 
Observations,  sur  la  guérison  de  plusieurs  ma- 
ladies notables  aiguës  et  chroniques  (Paris, 
17">o,  in-12);  Médecine  pratique  et  moderne 
(Paris,  17S2-1785,  3  vol.  in-8<>). 

Marqueté,  ÉE  (mar-ke-té)  part,  passé 
du  v.  Marqueter.  Marqué  de  couleurs  ou  de 
dessins  variés  :  Marbre  richement  marqueté. 
Avoir  la  peau  toute  marquetée.  H  Bariolé  : 
Au-dessous  d'elle,  elle  voyait  confusément  Pa- 
ris marqueté  de  ses  mille  toits  d'ardoise  et  de 
tuile  comme  une  mosaïque  rouge  et  bleue. 
(V.  Hugo.) 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux,  tels  que  les 
tigres,  les  truites,  dont  le  corps  présente  des 
taches  :  D'Orcival  :  D'azur,  à  la  truite  d'ar- 
gent, marquetée  de  gueules,  mise  en  bande  et 
accompagnée  de  six  étoiles  d'or  en  orle. 

MARQUETER  v.  a.  ou  tr.  (mar-ke-té  — 
rad.  marquer.  Double  le  t  devant  un  a  muet  : 
Je  marquette,  nous  marquetterons).  Marquer 
de  taches,  de  couleurs,  de  dessins  variés  : 
Marqueter  une  peau  en  manière  de  peau  de 
tigre.  (Acad.) 

MARQUETERIE  s.  m.  (mar-ke-te-rl —  rad. 
marqueter).  Ouvrage  de  bois,  de  métal  ou 
d'autres  matiè:es  de  diverses  couleurs,  appli- 
qué sur  de  ta  menuiserie  par  feuillets  minces 
qui  forment  divers  dessins  :  Une  table,  un 
parquet  de  marqueterie.  Jules  César  portait 
à  In  guerre  du  bois  de  marqueterie  pour  en 
paver  son  logement.  (Laharpe.)  Il  Art  de  faire 
de  ces  ouvrages. 

—  Fig.  Ouvrage  d'esprit  composé  de  mor- 
ceaux qui  n'ont  pas  entre  eux  de  véritable 
liaison  :  Un  auteur  qui  ne  travaille  qu'en  mar- 
queterie. 

—  Calligr.  Lettres  en  marqueterie,  Lettres, 
caractères  dont  le  corps  est  divisé  en  com- 
partiments peints  de  diverses  couleurs  :  Les 
lettres  en  marqueterie  sont  communes  dans 
les  manuscrits.  (Compl.  de  l'Acad.) 

—  Encycl.  L'art  de  la  marqueterie  n'était 
pas  inconnu  chez  les  anciens;  mais  il  lit  ses 
principaux  progrès  en  Italie  vers  le  xve  siè- 
cle. Il  a  été  introduit  en  France  vers  le  com- 
mencement du  xvio  siècle.  Jean  de  Verne, 
peintre  contemporain  de  Raphaël,  imagina 
te  premier  de  teindre  les  bois  avec  divers  in- 
grédients. Les  bois  colorés  d'Amérique  don- 
nèrent, par  la  suite,  le  moyen  de  multiplier 
les  teintures  et  les  rendirent  plus  parfaites. 
On  imagina,  pour  imiter  les  ombres,  de  brû- 
ler plus  ou  moins  les  bois.  On  est  ainsi  par- 
venu a  faire  des  ouvrages  en  marqueterie  qui 
sont  de  véritables  mosaïques.  Boule,  au  siè- 
cle dernier,  fut  renommé  pour  ses  meubles 
en  marqueterie.  Ses  ouvrages  sont  très-re- 
cherchés aujourd'hui. 

Outre  les  bois  précieux,  de  couleur  natu- 
relle ou  artificielle,  le  marqueteur  emploie 
des  substances  métalliques',  telles  que  l'or, 
l'argent,  te  cuivre  etlétain,  et  aussi  quel- 
ques matières  animales  comme  l'écaillé,  l'i- 
voire, la  corne,  la  nacre,  la  baleine. 

Le  découpage  se  faisait  autrefois  à  lascie, 
et  l'on  est  encore  obligé  d'opérer  de  même 
pour  les  pièces  d'une  forme  compliquée  ;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  découper  de  petites  pièces 
de  forme  géométrique  simple,  qui  se  rencon- 
trent fréquemment  en  marqueterie,  il  est  plus 
simple  et,  plus  expéditif  de  se  servir  de  l'em- 
porte-pièue  à  balancier. 

En  appliquant  les  unes  à  côté  des  autres 
les  différentes  plaquettes  de  bois,  de  métal, 
d'ivoire,  etc.,  on  fait  affleurer  toutes  les  par- 
ties sur  le  derrière  de  l'ouvrage,  on  les  colle 
ensemble,  et  l'on  couvre  le  parement  d'une 
feuille  de  gros  papier.  On  laisse  sécher,  puis 
on  opère  le  placage  au  marteau,  en  appuyant 
modérément.  On  met  ensuite  à  la  presse 
sous  un  plateau  un  peu  chaud,  en  intercalant 
une  matière  molle  et  compressible,  des  lin- 
ges, par  exemple.  Lorsque  le  tout  est  parfai- 
tement sec,  on  enlève  le  papier  et  la  colle 
surabondante,  on  dresse  l'ouvrage  et  on  l'u- 
nit avec  des  limes  de  grosseurs  différentes, 
puis  on  le  racle.  On  effectue  alors,  s'il  y  a 
lieu,  les  gravures  pour  achever  de  tuilier  et 
d'ombrer  les  ornements  qui  ne  sont  qu'en 
masse.  On  se  sert  pour  cela  des  mêmes  ou- 
tils que  le  graveur  en  taille-douce.  On  rem- 
plit lus  tailles  de  la  gravure  avec  de  la  laque 
ou  de  la  colophane  fondue,  et  l'on  polit  d'a- 
bord avec  une  pierre  ponce'  a  l'huile,  puis 
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avec  de  la  pierre  ponce  en  poudre,  puis  avec 
du  tripoli  et  de  l'huile,  puis  enfin  avec  du 
blanc  d'Espagne. 

Les  bois  et  les  matières  animales  se  fixent 
avec  de  la  colle  forte  ou  de  la  colle  de  poisson. 
Les  métaux  se  fixent  avec  un  mastic  spé- 
cial. 

lie  .point  le  plus  important,  peut-être,  dans 
l'art  du  marqueteur  est  la  teinture  des  bois, 
de  l'ivoire,  etc. 

Pour  obtenir  de  belles  couleurs,  il  ne  faut 
teindre  que  des  bois  blancs.  Pour  les  couleurs 
tendres  et  délicates,  le  bois  de  houx  est  ex- 
cellent. Pour  les  couleurs  foncées,  les  bois 
durs  et  colorés,  tels  que  le  chêne  et  le  pla- 
tane, sont  préférables.  Le  chêne  peut  imiter 
parfaitement  l'ébène.  Les  bois  sont  teints  en 
plaques  minées.  La  teinture  des  bois  opérée 
a  froid  réussit  beaucoup  mieux  que  la  tein- 
ture à  chaud  et  donne  plus  de  brillant.  Les 
bois  doivent  toujours  être  entièrement  im- 
mergés. Les  matières  colorantes  employées 
sont  celles  qui  sont  en  usage  dans  la  teinture. 
Lorsqu'on  a  teint  les  plaques  de  bois,  on  les 
entasse  l'une  sur  l'autre  pour  les  faire  sécher 
a  l'ombre,  sous  une  plancne  chargée  de  poids, 
pour  empêcher  les  feuilles  de  se  gonfler.  On 
les  aère  une  fois  par  jour  au  moins,  et  cela 
jusqu'à,  parfaite  dessiccation. 

MARQUETEUR  3.  m.  (mar-ke-teur —  rad. 
marqueter).  Techn.  Ouvrier  qui  fait  des  ou- 
vrages de  marqueterie  :  Une  chose  très-im- 
portante dans  l  art  du  marqueteur,  c'est  de 
connaître  la  manière  de  teindre  les  bois  indi- 
gènes, non-seulement  pour  imiter  les  couleurs 
des  bois  exotiques,  mais  pour  obtenir  toutes 
les  couleurs  et  leurs  différentes  nuances.  (Le- 
normaut.)  Ou  commence  à  reconnaître  à  Paris 
que  les  fameux  marqueteurs  allemands  et 
français  du  xvi" ,  du  xvno  et  du  xvmo  siè- 
cle ont  composé  de  véritables  tableaux  en 
bois.  (Balz.) 

MARQUETS  (Anne  des),  femme  poète  fran- 
çaise, née  à  Eu  (Normandie),  morte  en  15S3. 
Elle  embrassa  la  vie  religieuse  au  monastère 
de  Poiss}',  se  fit  connaître  par  la  facilité  avec 
laquelle  elle  parlait  le  grec,  le  latin  et  compo- 
sait'dcs  vers,  et  devint  aveugle  vers  la  fin  de 
sa  vie.  Outre  des  traductions  en  vers  français 
de  deux  ouvrages  latins,  Anne  dos  MarquotS 
a  publié  :  Sonnets  et  deoises  (Paris,  15G2). 

MARQUETTE  s.  f.  (mar-kè-te —  rad.  mar- 
quer). Comm.  Bain  de  cire  vierge  :  Des  mar- 
quettes de  cire. 

—  Féod.  Droit  de  marquette,  Droit  qu'avait 
le  seigneur  de  partager  la  couche  de  la  nou- 
velle mariée  la  première  nuit  de  ses  noces. 

V.  DROIT. 

MARQUETTE,bourgetcommunede  France 
(Nord),  canton  Ouest,  arrond.  et  à  5  kilom. 
de  Lille,  sur  la  Marcq  et  la  Deule  ;  pop.  aggl., 
1,780  hab.  —  pop.  tôt.,  3,009  hab.  Fabrication 
de  produits  chimiques;  filature  et  tissage  de 
lin  et  de  coton;  blanchisserie  de  toiles;  tein- 
turerie, moulins. 

MARQUETTE,  bourget  commune  de  France 
(NordJ, canton  de  Bouchain, arrond.  età22 ki- 
lom. de  Valenciennes;  pop.  aggl.,  2,2Gb  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,276  hab.  Brasseries,  fours  à 
chaux,  moulins  à  blé,  fabrique  de  sucre. 

MARQUETTE,  rivière  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, ilans  l'Etal  de  Michigan.  Elle  se 
jette  dans  le  lac  Michigan,  par  lu  rive  orien- 
tale, vers  43035'  de  latit.  N.  et  88»  20'  de 
lougit.  O.,  après  un  cours  d'environ  100  ki- 
lom. vers  VU.  Elle  porte  le  nom  d'un  mis- 
sionnaire français  qui  mourut  près  de  ses 
bords. 

MARQUETTE  (Jacques),  jésuite  et  mission- 
naire fiançais,  né  à  Laon,  mort  au  Canada 
en  1G75.  Il  se  consacrait,  à  l'œuvre  des  mis- 
sions dans  l'Amérique  du  Nord,  lorsque,  en. 
1G73,  de  concert  avec  un  habitant  de  Québec, 
nommé  Jolyet,et  cinq  autres  Français,  il  en- 
treprit d'aller  reconnaître  de  quel  côté  le 
grand  neuve  Mississipi  dirigeait  son  cours. 
Les  explorateurs  s'embarquèrent  sur  la  ri- 
vière des  OnUigamis,  traversèrent  le  lac  Mi- 
chigan, descendirent  l'Ouisconsing  jusqu'au 
Mississipi  par  42"  30'  de  latit.  N.,  et  suivirent 
le  cours  du  fleuve  immense  jusqu'à  33°  de 
latitude.  Convaincus  alors  qu'il  devait  avoir 
Son  embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique, 
ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et,  pendant  que 
Jolyet  se  rendait  à  Québec,  Marquette  s'ar- 
rêtait sur  les  bords  du  lac  Michigan,  pour  ré- 
pandre l'Evangile  chez  les  tribus  voisines. 
Le  récit  de  cette  exploration  a  été  publié 
dans  le  supplément  au  liecueil  de  voyages  de 
Thévenot  (lGSl),  sous  le  titre  de:  le  Voyage 
et  la  découverte  du  Père  Marquette  et  du  sieur 
Jolyet  dans  V Amérique  septentrionale. 

MARQUEUR,  EUSE  s.  (mar-keur,  eu-ze  — 
rad.  marquer).  Celui,  celle  qui  marque  :  Un 
marqueur  de  cuirs.  Une  marqueuse  de  draps. 

—  Jeux.  Celui  qui  est  spécialement  chargé 
de  compter  et  de  marquer  les  points  :  LemAR- 
quetir  décide  ordinairement  de  la  régularité 
d'un  coup. 

—  Ancien  art  milit.  Nom  sous  lequel  de 
vieilles  ordonnances  désigneut  un  militaire 
chargé  de  marquer  les  logements. 

—  Min.  Ouvrier  chargé  de  recevoir  et  de 
constater  les  produits  do  l'exploitation,  à  me- 
sure qu'ils  arrivent  au  jour,  il  Syu.  de  gou- 
verneur. 

MARQUEZ  (Juan),  théologien  espagnol,  né 
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à  Madrid  en  1564,  mort  n,  Salamanque  en 
1621.  Il  parvint  aux  premières  dignités  de 
l'ordre  des  nugustins  et  publia,  entre  autres 
ouvrages  :  les  Deux  états  de  la  Jérusalem  spi- 
rituelle sur  les  psaumes  cxxvetcxxxvi  (1G03, 
in-4<>)  ;  ie  Gouverneur  chrétien  (Salamanque, 
1612),  trad.  en  français  (IG21)  ;  Origine  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin  (1618). 

MARQUEZ  (Esteban),  peintro  espagnol, 
mort  à  Séville  en  1720.  Il  se  rendit  fort  jeune 
dans  cette  ville,  où  il  suivit  les  leçons  de  son 
oncle  Fernando  Marquez  y  Joya,  habile  pein- 
tre de  portraits  et  l'un  des  fondateurs  de  l'A- 
cadémie de  Séville  en  1668.  Esteban  devint 
un  dessinateur  correct,  un  bon  coloriste,  et 
s'attacha,  à  l'exemple  de  son  oncle,  à  imiter 
le  style  et  la  manière  de  Murillo.  Parmi  ses 
tableaux,  on  cite  une  Ascension  et  sept  au- 
tres sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ  pour  les 
trinitaires  de  Séville,  un  Apostolat  pour  l'hô- 
pital del  Sangre,  etc. 

MARQUEZ  (Léonard),  général  mexicain,  hô 
k  Mexico  vers  1820.  Il  se  rangea  en  1858  dans 
le  parti  clérical,  devint  un  des  principaux 
lieutenants  de  Miramon,  battit  les  libéraux 
et  fit  massacrer  les  habitants  de  Tacubaya. 
Après  la  victoire  du  parti  constitutionnel 
(janvier  1861),  Marquez  continua  la  guerre 
comme  insurgé,  conjointement  avec  Vicario, 
Cobos,  Mejia,  etc.,  et  ne  rougit  point  de  sa 
faire  un  des  agents  les  plus  actifs  du  parti 
qui  appela  au  Mexique  1  invasion  étrangère. 
Après  l'échec  subi  par  les  troupes  françaises 
à  Puebla  (5  mai  1863),  le  générai  Marquez 
conduisit  au  général  Lorencez  le  contingent 
de  ses  bandes.  Il  prit,  à  partir  de  ce  moment, 
du  service  sous  le  drapeau  français  et  reçut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Lors  de  la 
création  de  l'empire  mexicain,  il  fut  envoyé 
par  Mnximilien  en  Europe,  d'où  il  revint  en 
novembre  1866.  Un  commandement  lui  ayant 
été  confié,  il  alla,  au  commencement  da  mars 
18G7,  s'enfermer,  avec  Miramon,  Mejia  et"Vi- 
dauri,  dans  la  ville  de  Queretaro,  que  les  ré- 
publicains ne  tardèrent  pas  à  assiéger.  Dans 
la  nuit  du  26  au  27  mars,  il  parvint,  avec  un 
corps  de  1,000  à  1,200  hommes,  à  sortir  de  la 
ville  et  à  s'élancer  dans  la  direction  de 
Mexico.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  leva  une 
contribution  forcée  de  3  millions,  commit,  se- 
lon son  habitude,  toutes  sortes  d'exactions, 
ramassa  un  peu  partout  3,000  ou  4,000  hom- 
mes et  revint  vers  Puebla.  Son  but  était  d'é- 
craser Porhrio  Diaz  et  de  dégager  Queretaro 
en  prenant  les  assiégés  a  revers.  Mais  Ksco- 
bedo  avait  détaché  pour  surveiller  Marquez 
un  corps  d'infatigables  cavaliers  mexicains, 
et  Pornrio  Diaz,  également  prévenu,  faisait 
éclairer  la  route  par  sa  cavalerie.  Marquez, 
après  avoir  subi  un  premier  échec  dans  une 
rencontre  avec  la  cavalerie  qui  l'observait, 
alla  se  heurtera  San-Christoval,  le  12  avril, 
contre  l'armée  qui  venait  de  prendre  Puebla. 
Complètement  battu,  il  fut  obligé  d'abandon- 
ner 200  prisonniers,  tout  ce  qu'il  avait  d'ar- 
tillerie et  72  fourgons  contenant  tout  ce  qu'il 
avait  maraudé  dans  sa  route.  Mais  il  parvint 
à  s'échapper  dans  la  direction  de  Mexico, 
suivi  seulement  de  quelques  officiers  et  d'un 
petit  corps  d'Autrichiens.  Les  crimes  que  le 
général  absolutiste  et  clérical  commit  à  par- 
tir de  ce  moment  sont  inouïs.  Rien  ne  pou- 
vait plus  assouvir  la  fureur  de  ce  forcené;  il 
égorgeait  tout  ce  qui  était  capable  de  porter 
les  armes  ;  il  ordonnait  à  ses  soldats  de  piller, 
de  détruire,  d'incendier,  de  violer  les  femmes 
et  de  les  massacrer.  La  veille  de  la  capitula- 
tion de  Mexico  devant  les  forces  républicai- 
nes, Marquez  s'échappa  de  cette  ville  avec 
un  fuible  détachement  de  cavalerie,  et  peu 
après  il  réussit  à  quitter  le  Mexique,  qui  avait 
recouvré  sou  indépendance. 

MARQUEZ  Y  JOVA  (Fernando),  peintre  es- 
pagnol, né  à  Séville  vers  1610,  mort  dans  la 
même  ville  en  1672.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
Elève  de  Murillo,  il  adopta  la  manière  de  son 
maître,  excella  dans  le  portrait  et  devint  en 
16G8  un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Sé- 
ville. On  croit  que  plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  été  attribués  à  Murillo.  Sou  œuvre  la  plus 
remarquable  est  le  beau  Portrait  du  cardinal 
Spiniila,  qu'on  voit  au  Real  Museo  de  Madrid 
et  qui  a  été  gravé  par  Gouwen. 

MARQDEZI,  homme  politique  et  publiciste 
français,  né  à  Toulon,  mort  dans  la  même 
ville  en  1836.  Lorsque  la  Révolution  éclata,  il 
embrassa  avec  chaleur  les  idées  nouvelles, 
s'opposa  énergiquement,  mais  en  vain,  k  ce 
qu'on  livrât  Toulon  aux  Anglais  (1793),  de- 
vint par  lu  suite  commissaire  près  de  l'admi- 
nistration municipale  de  cette  ville  et  fut  élu 
dans  le  Var,  en  1793,  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents.  Marquezi  vola  avec  les  mem- 
bres les  plus  avancés  de  cette  assemblée, 
fonda  avec  Anlonelle  et  Vatar  le  Journal  des 
hommes  libres,  dans  lequel  il  dénonça,  en  un 
style  qui  rappelait  celui  du  Père  buchesne, 
les  intrigues  des  royalistes  et  la  corruption 
des  agents  du  Directoire,  se  vit  à  son  tour 
dénoncé  par  Barras,  désireux  do  se  débar- 
rasser de  cet  importun  critique,  mais,  après 
une  discussion  orageuse,  fut  maintenu  dans 
son  mandat  législatif.  En  1799,  Marquezi  de- 
manda, mais  eu  vain,  la  formation  d'une  com- 
mission chargée  de  mettre  un  accusation  les 
traîtres  et  les  dilapiuateurs.  Lors  du  coup 
d'Etat  du  18  brumaire,  Marquezi  se  prononça 
avec  la  plus  grande  énergie  contre  l'attentat 
de  Bonaparte.  Il  fut  alors  exclu  du  Corps  lé- 
gislatif, puis  condamné  à  la  déportation  en 
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1810,  à  l'occasion  de  l'attentat  de  la  ma- 
chine infernale.  Etant  parvenu  à  s'échapper, 
il  passa  à  l'étranger,  revint  en  France  après 
la  chute  de  l'Empire  et  vécut  depuis  lors 
dans  l'obscurité. 

MARQUINIER  s.  ra.  (mar-ki-nié).  Techn. 
Tisserand  qui  fait  de  la  batiste. 

MÀRQUION,  bourg  de  France  (Pas-de-Ca- 
lais), chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  24  ki- 
lom.  S.-E.  d'Arras;  859  hab.  Distillerie,  bras- 
serie. Comraerce.de  grains  et  d'huile. 

MARQUIS  s.  m.  (mar-ki  —  bas  lat.  mar- 
chensis;  de  marcha,  marche).  Seigneur  pré- 
posé à  la  garde  des  marches,  des  frontières 
d'un  Etat  :  Le  marquis  de  Brandebourg  est 
devenu  roi  et  grand  roi;  mais  aujourd'hui  nos 
marquis  français  et  italiens  sont  d'une  espèce 
un  peu  différente.  (Volt.)  il  Titre  de  dignité 
qui  accompagnait  la  possession  d'un  marqui- 
sat. Il  Aujourd'hui,  Titre  de  noblesse  placé  en- 
tre ceux  de  comte  et  de  duc. 

—  Ironiq.  Nom  donné  à  certains  jeunes 
gens  qui  prennent  des  airs  avantageux,  des 
laçons  de  grand  seigneur  :  Les  chevaliers  du 
C-sol-ut  doivent  l'emporter  sur  les  marquis  de 
la  capriole.  (Danc.) 

—  Fam.  Marquis  de  Carabas,  Homme  qui 
possède  ou  qui  se  vante  faussement  de  pos- 
séder un  grand  nombre  de  terres:  Aujour- 
d'hui, si  tu  te  mels  sur  les  rangs,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  battre  en  retraite,  n'ayant  pas  la 
prétention  de  lutter  contre....  un  marquis  db 
Carabas.  (L.  Laya.)  u  V.  Carabas. 

—  Encycl.  A  l'origine,  le  marquis  était  un 
officier  nobiliaire  qui  avait  le  gouvernement 
des  marches  ou  frontières.  Ainsi  le  marqui- 
sat, par  son  institution,  ne  devait  point  se 
trouver  dans  l'intérieur  du  pays,  mais  bien 
sur  les  territoires  frontières  ou  limitrophes, 
pour  les  défendre  contre  les  invasions  des  en- 
nemis. Dans  le  traité  De  fendis,  le  marquisat 
est  appelé  feudum  marchiss,  ce  qui  signifie 
fief  situé  sur  les  frontières  ou  marches.  L'An- 
jou était  appelé  Alarchia,  parce  qu'il  était  sur 
las  marches  de  la  Bretagne;  les  anciens  com- 
tes d'Anjou  étaient  appelés  marquis  de 
France;  comme  les  comtes  de  Barcelone, 
marquis  d'Espagne  ;  les  comtes  de  Toulouse, 
marquis  de  Gothie  ;  les  comtes  de  Forcal- 
quier,  marquis  de  Provenue,  etc.,  parce  que 
chacun  de  ces  seigneurs  se  trouvait  sur  la 
frontière  du  pays  dont  il  était  marquis.  Du 
Buat  dit  qu'on  appelait  marquis  les  comtes 
et  les  vassaux  .qui  étaient  sur  la  frontière,  et 
on  les  y  laissait  seuls  tant  qu'on  était  en 
guerre  sur  une  autre  frontière.  Quelquefois, 
ils  se  rendaient  aux  plaids  généraux  pour  dé- 
libérer sur  les  moyens  de  défendre  leur  mar- 
che, ou  de  porter  la  guerre  dans  le  pays  en- 
nemi; mais,  le  plus  souvent,  ils  restaient  à 
leur  poste.  On  voit,  cependant,  qu'au  temps 
du  roi  Gontran  c'étaient  encore  les  ducs  qui 
commandaient  les  troupes  que  l'on  envoyait 
sur  la  frontière.  On  donna  le  nom  de  préfets 
aux  commandants  des  places  frontières,  qui, 
dans  la  suite,  furent  appelés  comtes  et  mar- 
quis. Les  garnisons  qu'ils  commandaient 
étaient  souvent  composées  des  anciens  sol- 
dats du  prince,  qui  voulait  leur  procurer  un 
établissement,  et,  en  ce  cas,  il  n'était  pas  dif- 
ficile de  leur  trouver  des  terres.  .11  parait  que 
les  marquis  ou  préfets  de  la  frontière  étaient 
munis  de  pouvoirs  fort  étendus,  qui  les  auto- 
risaient à  traiter  avec  les  nations  voisines 
de  leur  marche.  Dans  quelques  occasions,  le 
prince  leur  envoyait  des  pouvoirs  particu- 
liers, et  souvent  ils  prenaient  beaucoup  sur 
eux.  Lorsqu'ils  se  trouvaient  en  présence 
d'un  soulèvement  imprévu,  ils  réunissaient  le 

Ïilus  de  monde  possible,  et  se  mettaient  par 
a  en  état  d'attendre  de  plus  grandes  forces; 
d'autres  fois,  avec  ce3  seules  troupes,  ils  en- 
traient dans  le  pays  ennemi,  soit  pour  y  éta- 
blir des  postes,  soit  pour  le  ravager  et  se  re- 
tirer aussitôt  après.  Les  Francs  suivirent 
l'exemple  des  Romains,  assignant  à  chaque 
forteresse  une  certaine  quantité  de  terre  qui 
fût  tout  à  la  fois  le  patrimoine  et  la  solde  de 
lagarnison.  Les  cheis  de  ces  sortes  de  soldats, 
connus  sous  Je  nom  de  cantonniers,  étaient  les 
gardiens  et  les  défenseurs  ordinaires  des  for- 
teresses ;  ils  devinrent  dans  la  suite  les  vas- 
saux des  marquis;  mais,  comme  pour  cette 
défense  il  fallait  être  sans  cesse  sous  les  ar- 
mes et  en  état  de  paraître  devant  l'ennemi, 
les  marquis  Unirent  par  avoir  de  la  peine  à 
trouver  des  hommes  qui,  en  s'attaehant  à 
eux,  voulussent  contracter  l'obligation  de  dé- 
fendre la  frontière,  et  c'était  pour  en  trouver 
plus  facilement  qu'ils  recevaient  souvent  à 
l'hommage  les  vassaux  des  autres  seigneurs. 
Mais,  comme  on  avait  toujours  craint  que  le 
défaut  de  concert  ou  de  subordination  dans 
les  chefs  ne  diminuât  la  sûreté  des  frontièr 
res,  Charlemagne  s'écarta,  dans  la  distribu- 
tion des  marquisats,  de  la  loi  qu'il  .s'était 
faite  de  ne  pas  donner  plus  d'un  comté  à  une 
même  personne.  Ainsi,  un  même  marquis  fut 
comte  de  plusieurs  cantons  ;  et  c'est  unique- 
ment en  ce  sens  qu'il  fut  plus  considérable 
que  tout  autre  comte,  et  qu'on  le  nommait 
parfois  comte -marquis,  c  est-à-dire  comte 
chargé  de  la  défense  de  la  frontière  nommée 
alors  marche.  Les  comtes  de  Flandre  et  de 
Barcelone  étaient  indifféremment  appelés 
comtes  ou  marquis.  Nos  jurisconsultes  et  nos 
historiens  ne  sont  point  d'accord  sur  la  pré- 
éminence du  titre  de  marquis  sur  celui  de 
comte.  Le  président  Cliassanée  prétend  qu'en 
France  le  marquisat  cédait  au  comté,  et  que 
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les  comtes  devaient  présider  les  marquis  ; 
d'autres  auteurs  ajoutent  que  les  titres  de  duc 
et  de  comte  étaient  synonymes,  et  que,  dans 
les  anciennes  chartes,  les  ducs  de  Normandie 
et  de  Bretagne  étaient  appelés  indifférem- 
ment ducs  ou  comtes  ;  que  les  comtes  de  Tou- 
louse, de  Champagne  et  de  Flandre  étaient 
égaux  en  dignité  et  en  puissance  auxdu.es  de 
Bourgogne,  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  et 
qu'on  ne  trouve  aucun  exemple  en  France 
qu'un  marquis  ait  joui  de  la  considération  et 
de  la  puissance  dont  plusieurs  comtes  ont  été 
investis  ;  que  la  prééminence  des  titres  de 
duc  et  de  comte  se  justifie  par  les  anciens 
douze  pairs  du  royaume,  dont  six  étaient 
ducs  et  six  comtes,  tandis  qu'il  n'y  en  avait 
aucun  du  titre  de  marquis;  que  les  princes  du 
sang  royal  ont  constamment  porté  le  titre  de 
duc  ou  de  comte,  et  jamais  le  titre  de  mar- 
quis (c'est  sans  doute  parce  que,  dans  les 
premiers  temps,  il  n'y  eut  pas  de  fief  décoré 
du  titre  de  marquisat  assez  considérable  pour 
former  l'apanage  d'un  prince  de  la  maison 
royale)  ;  qu'en  outre  l'origine  des  deux  pre- 
miers titres  est  beaucoup  plus  ancienne  et 
beaucoup  plus  illustre,  puisqu'elle  date  des 
Romains,  des  Gaulois  et  des  Francs,  tandis 
que  celle  de  marquis  est  bien  postérieure,  et 
que,  si  les  marquis  ont  prétendu  présider  les 
comtes,  c'est  par  un  droit  nouveau;  que  des 
marquisats  ont  été  érigés  en  comtés,  notam- 
ment celui  de  Juliers  en  1329,  ce  qui  doit 
faire  induire  que  la  dignité  de  comte  était  su- 
périeure à  celle  de  marquis;  qu'en  France, 
l'institution  des  marquisats  est  tout  à  fait  mo- 
derne, puisque  la  première  érection  qui  en 
fut  faite  ne  remonte  qu'à  Louis  XII,  pour  la 
baronnie  de  Trans,  en  Provence  (février 
1505),  en  faveur  de  Louis  de  Villeneuve, 
comte  d'Aveline,  son  ambassadeur  à  Rome. 
D'autres  écrivains,  au  contraire,  veulent  que 
le  marquis  ait  la  prééminence  sur  le  comte. 
Us  allèguent  que  les  marquis  ou  gouverneurs 
des  marches  ou  frontières  furent  institués 
dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  et 
qu'on  voit,  en  1241,  Raymond, comte  de  Tou- 
louse, se  décorer  du  titre  de  marquis  de  Pro- 
vence, et  les  comtes  de  Flandre,  de  marquis 
de  Namur;  que  si,  dans  la  suite,  on  vit  des 
marquisats  érigés  en  comtés,  on  vit  aussi 
des  comtés  érigés  en  marquisats,  tels  que  ce- 
lui de  Nesle  en  Picardie,  en  1545,  en  faveur 
de  Louis  de  Sainte-Maure,  et  celui  de  Fron- 
sac,  en  Guyenne,  en  1555  (celui-ci  devint' 
même  duché  en  1608  et  1034)  ;  que  ce  qui  pa- 
raît, en  outre,  donner  la  primauté  au  titre  de 
marquis  sur  celui  de  comte  est  la  loi  des  fiefs, 
dans  laquelle  le  marquis  est  nommé  avant  le 
comte:  Quisdicatur aux,  marchio,  cornes, etc. 
La  coutume  de  Normandie  (art.  152, .153  et 
154)  confirme  cette  opinion  par  la  taxe  du 
relief  due  par  le  marquis,  qui  est  plus  consi- 
dérable que  celle  due  par  le  comte.  Et  l'édit 
de  Henri  III,  du  mois  d'août  1579,  semble  dé- 
cider la  question,  parce  qu'il  veut  que  le 
comté  soit  composé  de  deux  baronnies  et  de 
trois  chàtellenies  pour  le  moins,  ou  d'une  ba- 
ronnie et  six  chàtellenies  ;  tandis  qu'il  exige 
pour  le  marquisat  trois  baronnies  et  trois 
chàtellenies  pour  le  moins,  ou  deux  baron- 
nies et  six  chàtellenies.  Expilly  dit  que  ce 
ne  fut  que  dans  le  xvie  siècle  que  l'on  com- 
mença à  voir  en  Normandie  des  marquisats 
supérieurs  aux  comtés,  et  qu'il  paraît  que  ce- 
lui d'Elbeuf,  érigé  pour  la  maison  de  Lor- 
raine, fut  le  premier  qui  jouit  de  cette  dis- 
tinction. 

En  Angleterre,  les  marquis  précèdent  les 
comtes;  Guillaume  Cambden  et  Thomas  Mi- 
les assignent  ainsi  leur  rang  :  «  Après  le  roi 
et  le  prince  de  Galles  sont  les  ducs,  les  mar- 
quis, les  comtes,  les  vicomtes,  les  barons,  les 
vavasseurs  et  les  citoyens.  >  Cependant  cette 
qualité  ne  fut  connue  en  ce  royaume  qu'en 
1385,  en  la  personne  du  comte  d'Oxford.  En 
Italie  et  en  Savoie,  le  titre  de  marquis  avait 
encore  la  prééminence  sur  celui  de  comte.  Un 
édit  du  duc  de  Savoie,  du  31  octobre  1576,  porte 
que  nul  de  ses  sujets  ne  sera  élevé  au  titre 
de  marquis  s'il  ne  possède  5,000  ducats  de  re- 
venu annuel,  ni  au  titre  de  comte  s'il  ne  jouit 
de  3,000  ducats  de  rente.  En  Lorraine,  le  titre 
de  marquis  accompagnait  celui  de  duc  et  mar- 
chait de  pair  dans  Te  protocole  des  souve- 
rains de  cette  contrée,  qui  prenaient  habi- 
tuellement ces  deux  titres  à  la  fois  :  Duc  de 
Lorraine  et  marquis.  En  Allemagne,  le  mar- 
quis de  Brandebourg  était  électeur  de  l'em- 
pire et  souverain  ;  les  marquis  de  Bade,  de 
Misnie,  de  Lusace,  de  Moravie  et  de  Silésie 
étaient  également  souverains  et  exerçaient 
une  très-grande  influence  sur  les  affaires  de 
l'empire-  Il  convient  cependant  de  dire  que, 
quant  aux  souverains,  les  titres  de  duc, 
prince,  marquis  et  comte  n'avaient  de  su- 
périorité, à  1  égard  les  uns  des  autres,  qu'au- 
tant que  l'étendue  de  leurs  Etats  et  le  nom- 
bre de  leurs  sujets  étaient  plus  considéra- 
bles, et  leur  fournissaient,  par  conséquent, 
le3  moyens  d'exercer  une  prépondérance  plus 
forte,  soit  dans  les  congrès,  diètes,  ou  les 
entreprises  de  guerre  ou  de  partage,  et  que, 
quant  aux  particuliers,  et  surtout  en  France, 
ces  sortes  de  titres,  quoique  constituant  une 
qualité  supérieure  par  rapport  à  la  nature 
des  terres  et  des  fiefs,  n'en  donnaient  au- 
cune en  ce  quiconcernait  la  noblesse  des  fa- 
milles, en  général,  c'est-à-dire  que  les  titres 
de  duc,  marquis  ou  comte,  concédés  par  le 
princo  à  des  familles  de  moindre  importance, 
mais  qui  s'étaient  plus  rapprochées  de  ses  re- 
gards, pour  quelque  cause  que  ce  pût  être, 
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ne  leur  donnaient  pas  pour  cela  une  force 
plus  active  et  une  supériorité  plus  décidée 
sur  la  noblesse  des  anciennes  familles;  on  vit 
même,  dans  le  xvmo  siècle,  des  hommes,  qui 
s'étaient  enrichis  dans  les  faveurs  des  rois 
ou  dans  les  charges  de  finances,  s'emparer 
de  la  plus  grande  partie  des  terres  titrées  et 
faire  prononcer  en  leur  faveur  des  érections 
qui  leur  confirmèrent  des  titres  qu'ils  ne  du- 
rent qu'à  leurs  richesses,  et  non  à  leurs  ser- 
vices ou  à  l'ancienneté  de  leur  noblesse.  La 
couronne  de  marquis  est  un  cercle  d'or  en- 
richi de  pierreries  et  de  perles,  rehaussé  et 
orné  de  quatre  fleurons  alternés  chacun  de 
trois  grosses  perles  mises  en  trèfle. 

—  Allua.  Htt.  Saule,  marquii,  Exclamation 
ridicule  que  répète  plusieurs  fois  un  marquis 
de  contrebande,  dans  le  Joueur,  de  Regnard 
(acte  IV,  scène  x),  et  par  laquelle  il  exprime 
la  satisfaction  qu'il  éprouve  de  lui-même  et 
applaudit  aux  qualités  imaginaires  de  sa  sotte 
personne  : 

Eh  bien  !  marquis,  tu  vois,  tout  rit  à  ton  mérite  ; 
Le  rang,  le  cœur,  le  bien,  tout  pour  toi  sollicite  ; 
Tu  dois  être  content  de  toi  par  tout  pays  : 
On  le  serait  à  moins.  Allons,  saute,  marquis. 
Quel  bonheur  est  le  tien  l  lie  ciel  â  ta  naissance 
Répandit  sur  tes  jours  sa  plus  douce  influence; 
Tu  fus,  je  crois,  pétri  par  les  mains  de  l'Amour  : 
N'es-tu  pas  fait  à  peindre?  Est-il  homme  a  la  cour 
Qui  de  la  tétc  aux  pieds  porte  meilleure  mine, 
Une  jambe  mieux  faile,  une  taille  plus  Une? 
Et  pour  l'esprit,  parbleu  !  tu  l'as  des  plus  exquis  : 
Que  te  manque-t-ildonc?  Allons,  saute,  marquis. 
La  nature,  le  ciel,  l'amour  et  la  fortune 
De  tes  prospérités  font  leur  cause  commune; 
Tu  soutiens  ta  valeur  avec  mille  hauts  faits; 
Tu  chantes,  danses,  ris,  mieux  qu'on  ne  fit  jamais  ; 
Le3  yeux  à  fleur  de  tète  et  les  dents  assez  belles, 
Jamais  en  ton  chemin  trouvas-tu  de  cruelles? 
Près  du  sexe  tu  vins,  tu  vis  et  tu  vainquis; 
Que  ton  sort  est  heureux!  Allons,  saute,  marquis. 

«  Ce  marmot  commande  à  la  Grèce,  disait 
Thémistocle  en  parlant  de  son  iils  ;  il  gou- 
verne sa  mère,  sa  mère  me  gouverne,  je  gou- 
verne Athènes,  et  Athènes  gouverne  la  Grèce. 
Il  parait  que  le  nommé  Boucher  s'était  flatté 
de  commander  de  même  à  la  France.  Je  mè- 
nerai Bailly  par  le  nez,  Bailly  adressera  de 
belles  lettres  circulaires  aux  districts  et  gou- 
vernera la  capitale,  la  capitale  gouvernera 
les  provinces,  et  moi  Boucher,  ci-devant 
porte-sac,  je  me  trouverai  tout  à  coup  milord 
protecteur  des  quatre-vingts  départements  : 
Saute,  marquis.  » 

C.  Desmoulins. 

MARQUIS  (le),  personnage  comique  créé 
par  Molière.  Il  en  a  fait  un  type  de  fatuité, 
de  niaiserie  et  de  suffisance  qu'on  a  encore 
exploité  après  lui.  11  y  a  un  marquis  dans  la 
Critique  de  l'Ecole  des  femmes;  c'est  lui  qui 
trouve  la  pièce  détestable  parce  qu'il  a  failli 
être  étouffé  à  la  porte  et  qu'on  a  chiffonné 
ses  rubans  et  ses  canons  ;  c  est  lui  qui  répète 
niaisement  le  fameux  :  Tarte  à  la  crème! 
tarte  à  la  crème  !  11  y  en  a  un  autre,  non  moins 
ridicule,  dans  V Impromptu  de  Versailles,  où. 
se  trouve  cette  dure  formule  qui  est  restée  : 
«  Le  marquis  est  aujourd'hui  le  plaisant  de 
la  comédie.  Et  comme  dans  les  comédies  an- 
ciennes on  voit  toujours  un  valet  bouffon  qui 
fait  riie,  de  même  maintenant  il  nous  faut 
un  marquis.  »  Les  marquis  sont  encore  ba- 
foués, mais  avec  moins  d'àpreté,  dans  les 
Précieuses  ridicules,  où  Mascarille,  déguisé 
et  devenu  le  marquis  de  Mascarille  reçoit 
des  soufflets  de  son  porteur  de  chaise,  étale 
sa  suffisance,  prend  les  grands  airs  et  le  beau 
langage  de  ceux  qu'il  singe,  et  est  en  fin  de 
compte  bàtonné  par  son  maître. 

Le  marquis  est  donc  toujours  ridicule  dans 
Molière;  heureux  quand  le  grand  comique  se 
contente  de  le  faire  cracher  dans  un  puits 
pour  faire  des  ronds.  Cette  satire  de  la  no- 
blesse étonne  au  premier  abord  sous  Louis  XIV 
et  alors  que  la  scène  même  du  théâtre  était 
encombrée  de  ces  marquis  livrés  à  la  risée 
publique.  Michelet  en  a  trouvé  là  raison  dans 
les  intrigues  d'alcôve  qui  firent  scandale  à  la 
cour  en  cette  année  même  de  la  représenta- 
tion de  l'Ecole  des  femmes  (1663).  Madame 
venait  d'être  indignement  exploitée  et  trahie 
par  le  marquis  de  Vardes  qui,  ayant  entre 
les  mains  sa  correspondance  avec  le  comte 
de  Guiche,  correspondance  compromettante, 
menaçait  de  la  livrer  au  roi.  Madame  préféra 
tout  avouer  et  rentra  en  grâce,  et  toute  la 
colère  de  Louis  XIV  tomba  sur  de  Guiche  et  de 
Vardes.  o  Le  roi,  dit  Michelet,  avait  trouvé 
fort  mauvais  qu'on  osât  critiquer  une  pièce 
écrite  par  un  homme  de  sa  maison  ;  il  lui 
permit  de  se  défendre.  De  là  la  Critique  de 
l'École  des  femmes,  où  les  marquis  figurent 
de  façon  ridicule.  Cela  plut  fort  au  roi,  qui 
justement  alors  était  excédé  des  étourdis  qui 
l'entouraient,  allaient  sur  ses  brisées,  au 
point  qu'une  nuit,  allant  chez  une  dame,  il 
trouva  queLauzuii  l'avait  prévenu  et  lui  fer- 
mait la  porte  au  nez.  Donc,  cette  année  1663, 
il  fit  une  Saint-Barthéleiny  de  marquis,  non 
sanglante  bien  entendu.  Il  mit  Lauzun  à  la 
Bastille  avec  ce  mot  :  •  Pour  avoir  plu  aux 
dames;  Guiche  s'était  sauvé  en  Pologne,  La 
Feuillade  partit  aussi;  Vardes,  peu  à  peu  dé- 
masqué, commençait  a  être  connu  du  maître, 
!  et  il  eut  fait  une  fin  tragique  si  Madame 
!  n'eût  été  la  clémence  même...  Il  ne  faut  pas 
!  s'étonner  des  attaques  de  Molière  contre  les 
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marquis  1  >  Ces  rapprochements  sont  aussi 
exacts  qu'ingénieux;  ainsi  la  création  d'un 
simple  type  comique,  sans  grande  importance 
dans  l'œuvre  de  Molière,  éclaire  tout  un  petit 
coin  ignoré  de  l'histoire  de  la  cour. 

Dans  les  poètes  comiques  après  Molière,  le 
marquis  joue  un  rôle  moins  caractérisé, 
comme  ridicule.  C'est  d'ordinaire  l'amoureux; 
il  joue  les  beaux  Léandre  avec  une  nuance 
de  fatuité  qui  fait  le  fond  de  son  caractère. 
Destouches,  Dancourt,  Marivaux,  ce  dernier 
surtout,  n'ont  point  porté  aux  marquis  des 
coups  bien  acérés;  Regnard  s'est  tenu  plus 
près  de  la  tradition  de  Molière  ;  c'est  à  lui 
qu'on  doit  la  fameuse  locution  :  Allons,  saute 
marquis!  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce 
qui  montre  l'influence  du  théâtre,  c'est  que 
cette  dusse  de  nobles  ne  s'est  pas  relevée  du 
ridicule  si  souvent  infligé;  la  Restauration 
elle-même  n'a  pas  osé  créer  de  marquis  véri- 
tables, de  peur  qu'on  ne  les  confondit  avec 
Mascarille. 

Les  auteurs  contemporains  ont  fait  du  mar- 
quis un  tout  autre  personnage  :  il  est  dans 
la  comédie  actuelle  la  personnification  entêtée 
de  l'ancien  régime.  C  est  le  vieil  émigré  plein 
de  morgue,  qui  n'a  rien  oublié  ni  rien  appris, 
et  qui  semble  un  revenant  au  milieu  de  notre 
société  contemporaine,  avec  ses  idées  et  ses 
modes  d'un  autre  âge;  il  n'est  pas  moins  re- 
marquable par  ses  fureurs  de  réaction  im- 
possible que  par  sa  coiffure  en  ailes  de  pi- 
geon et  sa  poudre  à  l'oiseau  royal.  C'est  lui 
qui  revient  de  Nuremberg,  où  il  a  passé  vingt- 
cinq  ans  à  tourner  des  petits  bonshommes  de 
bois  et  qui  veut  absolument  retrouver  ses 
vassaux  groupés,  pour  lui  faire  honneur, 
dans  la  cour  de  son  manoir.  Ce  type,  qui  dis- 
paraît, était  encore  fréquent  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années,  et  Jules  Sandeau  en  a 
donné  un  des  plus  vifs  portraits  dans  son 
marquis  de  La  Seiglière.  Balzac,  le  grand 
peintre  dos  moeurs  de  la  Restauration,  ne 
pouvait  l'oublier  ;  il  en  a  offert,  dans  les  se- 
conds plans  de  ses  romans,  plusieurs  spéci- 
mens très-étudiès.  Mais  aux  marquis  il  pré- 
fère encore  les  vidâmes,  et  le  vidnme  de  Pa- 
raiers,  qui  montre  sa  tête  grimaçante  dans 
ses  Scènes  de  la  vie  de  province,  fait  un  digne 
pendant  a  ses  marquis. 

MARQUIS  DE  MANTOUE  (le),  personnage 
légendaire  du  romancero  espagnol,  dans  le- 
quel il  n'est  guère  facile  de  reconnaître  notre 
Ogierle  Danois  des  épopées  carlovingiennes. 
Ces  romances  espagnoles  montrent  combien 
les  traditions  s'altèrent  d'un  pays  à  l'autre, 
en  passant  par  la  bouche  des  jongleurs.  Les 
légendes  françaises  et  italiennes,  avec  quel- 
ques différences  dans  les  détails,  relatent  un 
fait  singulier  :  Chariot,  fils  de  l'empereur 
Charlemagne,  jouant  aux  échecs  avec  Bau- 
douinet,  fils  d'Ogier,  sur  un  coup  douteux, 
prit  l'échiquier  et  en  cassa  la  tête  du  jeune 
homme.  Dans  le  poème  français,  Ogier  le 
Danois,  celui-ci  pour  vengerson  fils, suscite  à 
Charlemagne  une  guerre  terrible  ;  dans  les 
légendes  italiennes,  Chariot,  au  contraire,  tue 
Baudouinet  à  la  chasse,  et  c'est  Ogier  qui 
tue  Chariot,  au  retour,  d'un  coup  d'échiquier. 
Les  jongleurs  espagnols  ont  accepté  en  par- 
tie ce  dernier  roman  ;  mais,  confondant  Bau- 
douinet, fils  d'Ogier,  avec  Baudouin,  frère 
de  Roland,  ils  ont  fait  de  celui  qu'ils  ont  ap- 
pelé Baldovinos  un  oncle  d'Ogier  et  un  des 
douze  ptiirs.  Quant  à  ce  dernier,  il  a  chez 
eux  le  titre  de  marquis  de  Mantoue,  et  s'ap- 
pelle Danes  Urgel,  el  leal  (Urgel  y  le  loyal 
Danois).  Son  nom  estropié  est  encore  reeon- 
naissable.  Cette  romance  du  marquis  de  Man- 
toue et  de  Baudouin  est  fort  longue  et  très- 
dramatique.  Cervantes  dit  que  les  enfants  de 
-sou  temps  la  savaient  par  cœur,  que  les  jeu- 
nes gens  ne  l'ignoraient  pas  et  que  les  vieil- 
lards y  croyaient.  En  Espagne  ,  on  croit  en- 
core aux  douze  pairs." 

Don  Urgel  est  à  la  chasse  avec  ses  veneurs, 
ses  chiens,  ses  faucons,  ses  cavaliers,  tout 
l'attirail  princier  du  moyen  âge.  C'est  sur  les 
bords  du  Pô;  les  plaines,  lesforéts  sont  im- 
menses. Pendant  une  halte,  au  moment  où 
l'on  déjeune  sur  l'herbe,  un  magnifique  cerf 
apparaît  à  travers  les  branches  ;  on  monte  à 
cheval,  on  court  en  tumulte  pour  le  serrer 
de  près,  et  don  Urgel  perd  ses  compagnons; 
la  nuit  tombe,  et  il  a  beau  sonner  du  cor, 
pas  un  veneur  ne  répond.  Son  cheval  est  si 
las  qu'il  le  tient  par  la  bride.  C'est  alors  qu'il 
entend  des  gémissements  et  trouve  Baldovi- 
nos, baigné  dans  son  sang,  couché  par  terre. 
Celui-ci  lui  apprend  que  Chariot  [don  Car- 
lotto),  le  fils  de  Charlemagne,  furieux  de  n'a- 
voir pu  séduire  sa  femme,  l'infante  Seviila, 
l'a  provoqué  hors  des  murs  de  Paris,  qu'ils 
sont  montés  à  cheval ,  ont  galopé  quinze 
jours  et  sont  enfin  arrivés  dans  ce  désert,  où 
Chariot  l'a  massacré  à  coups  de  couteau  de 
chasse.  Baldovinos  expire,  et  un  ermite,  que 
son  écuyer  a  ramené  à  temps  pour  lui  donner 
l'extrême-onction,  sert  de  guide  au  Danois. 
Celui-ci,  qui  transporte  le  cadavre  à  l'ermi- 
tage, fait  devant  un  crucifix  le  serment  de 
laisser  ce"  corps  sans  sépulture  tant  qu'il 
n'aura  pas  vengé  son  neveu  ;  de  ne  peigner 
ni  ses  cheveux  ni  sa  barbe,  de  ne  pas  entrer 
dans  une  ville,  de  ne  pas  quitter  ses  armes, 
ni  jour  ni  nuit  I  Dans  une  seconde  romance, 
Chariot  passe  en  jugement  et  est  condamné 
à  une  mort  horrible,  sur  la  plainte  d'Ogier; 
il  doit  être  traîné  à  la  queue  d'un  cheval, 
puis  décapité  sur  un  échafaud  ;  on  lui  cou- 
pera les  pieds  et  les  mains,  on  lui  arrachera 
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te  cœur  1  et  la  sentence  s'exécute,  malgré 
une  tentative  de  soulèvement  opérée  par 
Roland  en  sa  faveur.  Nos  légendes  françaises, 
où  Chariot  ne  joue  pas  pourtant  un  beau  rôle, 
ne  font  mention  ni  de  cette  aventure  ni  de 
cette  mort.  Une  troisième  romance  dépeint 
les  funérailles  de  Baudouin  a  Paris  ;  les  clo- 
ches sonnent  à  la  volée,  des  draperies  noires 
tendent  le  cercueil,  les  torches  éclipsent  la 
lumière  du  jour,  cent  pages  suivent  a  la  file, 
et  le  clergé  est  innombrable.  C'est  le  cardi- 
nal d'Ostie  qui  officie;  l'archevêque  de  Milan 
lui  sert  de  diacre  et  l'évêque  d'Auch  de  sous- 
diacre.  Ces  vieux  conteurs  ne  manquaient  ni 
d'imagination  ni  de  poésie. 

On  trouvera  dans  Cervantes  divers  frag- 
ments de  la  première  de  ces  romances,  très- 
populaire  encore  de  son  temps  (partie  I,  cha- 
pitres v,  x  et  xxv  du  Don  Quichotte).  Parmi 
les  altérations  bizarres  qu'on  y  remarque, 
comme  de  placer  Richard  de  Normandie  (don 
Ricardo  Normante)  parmi  les  douze  pairs,  la 

Plus  curieuse  peut-être  est  celle  qui  fait  de 
épée  de  Roland,  la  Durandal,  un  homme,  un 
preux.;  Durandarte  el  galan  figure  dans  une 
énumération  des  compagnons  d'Ogier  et  de 
Baudouin  t 

Lope  de  Vega  a  fait  un  drame  sur  cette 
légende  :  El  marques  de  Afantua. 

Marquis  de  Poniangei  (lu),  roman,  par 
Mme  Emile  de  Girardin  (Paris,  1835).  Une 
jeune  fille,  belle  et  aimante,  a  été  mariée  à  un 
idiot.  On  conçoit  facilement  que  la  séduction 
doit  mettre  Je  pied  dans  un  pareil  ménage. 
L'amant  qui  se  présente  est  bien  le  type  le 
plus  original  et  le  plus  amusant  qui  se  puisse 
voir.  C'est  un  amoureux  à  qui  il  faut  ses  aises  : 
il  a  quitté  sa  première  maîtresse  parce  que 
les  cheminées  fumaient  chez  elle;  la  seconde, 
parce  qu'elle  avait  deux  chiens  qui  venaient 
lécher  ses  souliers  vernis;  la  troisième,  parce 
que  son  tilbury  ne  pouvait  entrer  dans  sa 
cour;  séducteur  dangereux,  pourtant,  parce 
qu'il  est  froid,  toujours  aux  aguets  des  fai- 
blesses du  cœur,  et  que  ce  n'est  pas  l'émotion 
qui  le  troublera,  l'heure  venue.  Or,  la  pauvre 
femme  lutte  avec  courage  ;  mais  le  moment 
arrive  où  sa  tête  est  pleine  de  vertiges,  où 
le  sang  qui  déborde  du  cœur  monte  jusqu'au 
cerveau  étoutfer  la  pensée,  et  le  séducteur 
est  là,  qui  calcule  tout  bas  l'agonie  de  cette 
vertu  mourante.  Mais  voici  qu'au  moment  où 
la  passion  va  triompher  de  la  vertu,  une  main 
froide  vient  se  poser  sur  le  front  de  l'épouse 
et  lui  tirer  les  cheveux...  C'est  l'idiot  qui  ne 
prend  de  nourriture  que  de  la  main  de  sa 
femme,  et.  qui,  oublié  ce  jour-là,  a  été  chassé 
par  la  faim  de  la  table  ronde  sous  laquelle  il 
se  tient  habituellement  accroupi. 

L'amoureux,  dépité,  pari  et  se  marie.  Le 
jour  de  son  mariage,  le  marquis  de  Pon tan- 
gos, l'idiot,  meurt.  Alors,  dans  le  cœur  de 
cet  homme  qui  ne  s'est  marié  que  par  taqui- 
nerie, l'amour  se  réveille,  plus  ardent,  plus 
jaloux  que  jamais.  11  est  trop  tard.  Il  retrouve 
la  marquise  à  Paris  ;  mais  celle-ci  est  devenue 
coquette,  impitoyable,  égoïste.  Une  grande 
passion  avait  pénétré  son  cœur,  mais  cette 
blessure  s'est  fermée  et  des  colifichets  en  re- 
couvrent la  place.  Le  pauvre  amant  devient 
fouàson  tour.  C'est  dans  ce  roman  queMinede  - 
Girardin  a  mis  le  plus  de  passion,  passion 
triste,  que  la  main  du  monde  glace  et  éteint. 
C'est  de  plus  une  douloureuse  étude;  car 
l'observation  des  mœurs  on  la  fait  chez  les 
autres,  et  l'observation  du  cœur  on  la  fait 
sur  soi. 

Marquis  de  Léioricre  (le),  roman,  par  Eu- 
gène Sue  (Paris,  1840).  C'est  dans  les  Souve- 
nirs de  Mu't  ta  mar qui se  de  Créquy  qu'Eugène 
Sue  a  puisé  les  principaux  éléments  de  ce 
récit,  un  des  plus  charmants  et  des  mieux 
écrits  qu'il  nous  ait  laissés,  Charles-Louis  Du 
Vighan,  marquis  de  Lôtorière,  orphelin  de 
bonne  heure,  n'avait  reçu  pour  tout  héri- 
tage de  son  père  que  deux  ou  trois  intermi- 
nables procès.  Le  plus  considérable,  qui  du- 
rait depuis  près  de  cinquante  ans,  avait  été 
entamé  contre  les  ducs  de  Brunswick-Oels  et 
les  princes  de  Brandebourg-Baireuth,  au  sujet 
des  reprises  de  la  grand'tante  de  M.  de  Lé- 
torière,  M"e  d'Olbreuse,  qui,  lors  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  avait  émigré  et 
épousé  un  des  agnats  du  duché  de  Brunswick. 
Le  pauvre  marquis  en  était  donc  réduit  ù 
mener  la  vie  la  plus  anachorétique  avec  son 
ancien  précepteur  Dominique.  Mais  un  jour, 
ine  protection  inconnue  vient  lui  procurer 
es  moyens  de  sortir  de  l'obscurité  en  lui  ob- 
tenant un  emploi  à  la  cour  de  Louis  XV,  et 
depuis  lors,  pendant  cinq  ans,  le  jeune  gen- 
tilhomme éprouve  constamment  les  effets  de 
cette  protection  anonyme.  Au  bout  de  ce 
temps  il  reçoit  une  lettre  :  «  Depuis  cinq  ans, 
je  vous  aime  ;  vous  êtes  digne  du  cœur  que 
je  vous  ai  gardé;  je  suis  orpheline,  libre  de 
ma  main,  et  je  vous  l'offre.  »  Cette  lettre' est 
signée  :  Julie  de  Soissons.  On  conçoit  l'éton- 
nement  du  marquis,  et  en  même  temps  sa 
désolation;  car,  pour  épouser  Mlle  Julie  ue 
Soissons,  il  faut  qu'il  soit  reconnu  de  maison 
princière,  et  le  gain  de  son  procès  peut  seul 
lui  faire  obtenir  ce  résultat.  Son  plan  est 
bientôt  arrêté.  La  maréchale  princesse  de 
Rohan-Soubise,  tante  de  Julie,  en  apprenant 
la  décision  de  sa  nièce,  lui  a  signifié  qu'elle 
s'opposait  à  une  pareille  mésalliance;  mais 
la  jeune  princesse  s'est  retirée  à  l'abbaye  de 
Montmartre,  où  elle  a  juré  d'attendre  1  issue 
du  procès  de  Létorière.  Le  marquis  ne  perd 
pas  de  temps.  Il  part  pour  Vienne,  dans  le 
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but  de  mettre  dans  ses  intérêts  les  membres 
les  plus  influents  du  conseil  aulique.  Trois 
d'entre  eux  sont  tout-puissants  dans  le  pro- 
cès de  Létorière,  et  il  s'agit  de  s'assurer  leur 
vote.  Le  premier  est  un  chasseur  enragé, 
grand  buveur  et  quelque  peu  libertin.  Léto- 
rière va  le  trouver,  se  met  à  son  unisson, 
boit  comme  un  trou,  mange  comme  un  ogre, 
jure  comme  un  damné  et  fait  si  bien  qu'il 
obtient  la  promesse  d'un  vote  favorable.  Le 
second  conseiller  aulique  est  un  latiniste 
passionné,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  tombe  en 
extase  quand  il  entend  le  marquis  de  Léto- 
rière lui  citer  à  tout  bout  de  champ  Perse  ou 
Catulle,  Properce  ou  Tibulle.  Inutile  de  dire 
qu'il  accorde,  par  avance,  gain  de  cause  à 
son  solliciteur.  Le  troisième  conseiller  est 
une  nullité  parfaite.  Il  ne  parle  et  n'agit  que 
par  sa  femme  ;  aussi  est-ce  àMmc  la  conseil- 
lère, une  prude  achevée,  que  s'adresse  Lé- 
torière. Il  ne  lui  parle  que  par  citations  de 
l'Evangile,  et  sait-prendre  avec  elle  de  telles 
allures  d'agneau  pascal,  que  la  sainte  femme 
l'embrasserait  volontiers  et  lui  promet  la  voix 
de  son  mari.  En  effet,  le  jour  du  Jugement 
venu,  le  marquis  de  Létorière  a  gain  de  cause 
complet,  et  il  revient  à  Paris  triomphant. 
Avant  d'avoir  pu  pénétrer  dans  l'abbaye  de 
Montmartre  jusqu'à  sa  protectrice,  devenue 
sa  fiancée  bien-aimée;  il  est  provoqué  en 
duel,  se  bat,  et  reçoit  un  coup  d'épée  en 
pleine  poitrine.  En  outre,  il  apprend  que,  par 
ordre  obtenu  par  la  maréchale  de  Rohan- 
Soubise,  Julie  est  internée  a  l'abbaye.  Dès 
lors,  oubliant  sa  blessure,  il  s'introduit  au 
milieu  do  la  nuit  dans  l'abbaye,  et  s'apprête 
à  enlever  Mlle  de  Soissons,  quand  sa  bles- 
sure se  rouvre,  et  il  expire  sur  les  dalles  de 
la  chapelle.  Quelques  années  après,  M1*6  de 
Soissons  se  console  par  le  mariage. 

Ce  roman  ne  veut  rien  prouver  et  n'affiche 
aucune  prétention;  c'est  là  son  principal 
mérite.  C'est  un  récit  piquant,  spirituel,  de 
bon  goût,  qui  plaît  et  amuse.  Le  théâtre  s'en 
est  emparée,  et,  à  la  scène,  le  marquis  de  Lé- 
torière n'a  pas  été  plus  mal  accueilli  qu'il  ne 
le  fut  jadis  à  la  cour  de  Louis  XV.  Cette  fois 
encore  il  était  protégé  par  une  fée  :  Mlle  Dé- 
jazet. 

Aforquî»    de     Saîai-Évrcmonl    (le),    roman 

anglais  de  Ch.  Dickens  (1860).  Le  sous-titre  : 
Paris  et  Londres  en  1793,  indique  le  genre  de 
peintures  semi-historiques  par  lesquelles  le 
romancier  fit  un  moment  trêve  aux  récits 
intimes  et  familiers  qui  lui  sont  ordinaires.  Il 
est  intéressant  de  voir  sous  quelles  couleurs 
se  présente  à  l'un  des  esprits  les  plus  distin- 
gués de  l'Angleterre  notre  grand  drame  ré- 
volutionnaire. Aussi  n'envisagerons  -  nous 
l'œuvre  de  Ch.  Dickens  que  sous  ce  point  de 
vue,  laissant  de  côté  la  partie  romanesque. 
L'auteur  est-il  partisan,  ou  ennemi  de  notre 
Révolution  ?  On  ne  sait  trop.  Quelques  ta- 
bleaux semblent  composés  tout  exprès  pour 
inspirer  l'horreur.  L  époque  révolutionnaire 
est  présentée  sous  son  plus  affreux  côté;  les 
scènes  de  troubles,  d'émeutes,  de  pillage, 
d'assassinats,  de  massacres  sont  sur  le  pre- 
mier plan,  et  l'auteur  reiève  ces  peintures 
générales  par  des  détails  propres  à  nous 
faire  deviner  sous  les  passions  politiques  les 
pires  instincts  de  l'humanité.  Mais  ,  sur  des 
plans  plus  éloignés,  on  entrevoit  des  scènes 
d'un  autre  temps,  qui  n'inspirent  pas  moins 
d'aversion  pour  la  société  condamnée  à  dis- 
paraître dans  la  tourmente  :  les  abus,  les  ini- 
quités de  l'ancien  régime  se  dressent  devant 
nous  comme  pour  justifier  les  excès  révolu- 
tionnaires. ■  De  funèbres  voitures  grincent 
et  roulent  pesamment  dans  les  rues  ;  six  char- 
rettes mortuaires  conduisent  à  l'échafaud  sa 
ration  quotidienne.  Tous  les  monstres  altérés 
de  sang,  que  l'imagination  de  l'homme  a  ja- 
mais enfantés,  sont  fondus  en  un  seul  et 
réalisés  dans  la  guillotine.  Mais,  sur  la  terre 
de  France,  à  la  fois  si  féconde  et  si  variée 
dans  ses  richesses,  pas  -un  fruit,  pas  une 
feuille,  une  prairie,  un  brin  d'herbe  ne  se  dé- 
veloppe et  ne  mûrit  par  des  lois  plus  certai- 
nes que  les  conditions  impérieuses  qui  pro- 
duisent ces  horreurs.  Porgez  encore  l'huma- 
nité avec  de  tels  marteaux,  elle  se  tordra 
sous  vos  coups  et  vous  rendra  les  mêmes 
monstre;.  Semez  de  nouveau  le  privilège  ra- 
pace,  l'oppression  tyrannique,  et  vous  êtes 
assurés  de  recueillir  les  mêmes  fruits.  Six 
tombereaux  conduisent  à  la  guillotine  sa  ra- 
tion quotidienne.  Siècles  passés,  montrez-les 
sous  la  forme  qu'ils  avaient  autrefois,  et,  à 
la  place  du  cortège  funèbre,  on  verra  les 
carrosses  des  monarques  absolus,  les  équipa- 
ges des  nobles  féodaux,  les  toilettes  d'éblouis- 
santes Jézabels,  des  églises  qui, au  lieu  d'être 
la  maison  du  divin  Père,  sont  des  cavernes 
de  voleurs;  on  verra  des  masures  où  des  mil- 
lions de  paysans  meurent  de  faim  I  •  Le  ta- 
bleau est  sombre,  mais  exact. 

Ailleurs,  le  romancier  oppose  la  furie  de  la 
guillotine,  qui  s'empara  tout  à  coup  de  la 
Prance,  à  cette  froide  délectation  que  les 
supplices  cruels  causent  aux  Anglais,  Voici 
d'abord  pour  Paris:  «Enfin,  dominant  tout 
le  reste,  dit-il,  une  horrible  figure,  la  Guillo- 
tine, inconnue  peu  de  temps  avant ,  était 
aussi  familière  à  tous  les  regards  que  si  elle 
eût  existé  depuis  la  création  du  monde.  Kilo 
servait  de  thème  aux  plaisanteries  populai- 
res :  c'était  le  meilleur  moyen  de  guérir  le 
mal  de  tête,  un  remède  infaillible  pour  em- 
pêcher les  cheveux  de  blanchir,  le  barbier 
qui  vous  rasait  le  plus  près.  Quiconque  em- 
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brassait  la  guillotine  regardait  par  la  fenê- 
tre, puis  éternuait  dans  le  sac.  Elle  était  de- 
venue le  signe  de  la  régénération  humaine  et 
remplaçait  le  crucifix  ;  de  petits  modèles  de 
cet  instrument  libérateur  décoraient  la  poi- 
trine d'où  la  croix  avait  disparu,  et  l'on  of- 
frait à  la  guillotine  les  hommes  que  l'on  re- 
fusait au  Christ.  »  Voici  maintenant  pour 
Londres  :  «  Où  en  est  la  cause?  demanda  tout 
bas  Cruncheràson  voisin. —  On  n'a  rien  fait 
encore.  —  Qu'est-ce  qui  va  venir?  —  Un  cas 
de  haute  trahison.  —  Coupé  en  quatre,  hein  ? 
—  Oui,  répondit  l'homme  d'un  air  affriandéj 
il  sera  traîné  sur  une  claie,  ensuite  à  demi 
pendu,  puis  on  le  détachera  de  la  potence, 
on  l'écorchera  vif  sur  la  poitrine,  le  ventre, 
les  cuisses  et  les  côtes;  on  lui  enlèvera  les 
chairs  qu'on  brûlera  sous  ses  yeux,  on  lui 
tranchera  la  tête,  et  enfin  on  le  coupera  par 
quartiers  :  c'est  la  sentence.  —  Si  toutefois 
il  est  reconnu  coupable,  ajouta  Jerry.  —  Ohl 
n'ayez  pas  peur,  dit  l'autre,  Usera  condamné 
pour  sûr.  •  La  pensée  de  l'auteur  ressort  as- 
sez clairement  de  ces  oppositions. 

Mnrquis  a®  Viiicmcr  (lb),  roman  de  George 
Sand  (18G4).  Ce  roman  est  un  des  meillleurs 
de  la  dernière  manière  de  l'auteur;  l'intri- 
gue en  est  simple,  mais  le  développement  des 
caractères  et  les  analyses  délicates  de  sen- 
timents et  de  passions  compensent  ample- 
ment le  peu  de  nouveauté  du  fond.  Une 
jeune  tille  sans  fortune,  mais  d'une  beauté 
aimable  et  d'une  distinction  d'esprit  natu- 
relle, est  attachée  k  une  vieille  marquise 
comme  lectrice  ou  demoiselle  de  compagnie  ; 
l'un  des  fils  de  la  grande  dame  conçoit  pour 
la  jeune  personne  une  passion  qui,  combattue 
par  d'autres  sentiments,  devient  de  jour  en 
jour  plus  impérieuse.  Après  bien  des  résis- 
tances et  bien  des  luttes,  la  distance  du  rang 
et  de  la  fortune  est  effacée  par  le  dévoue- 
ment et  la  vertu,  et  les  événements  amènent 
un  mariage,  d'abord  réprouvé  comme  une 
mésalliance.  Voilà  le  fond  du  roman;  voici 
comment  George  Sand  l'a  développé  : 

MU"  de  Saint-Geneix  a  vingt-quatre  ans; 
elle  est  modeste,  belle,  séduisante  et  pauvre. 
Sa  famille,  autrefois  dans  l'aisance,  est  main- 
tenant ruinée,  et  la  jeune  fille,  sacrifiant  sa 
vie  à  sa  sœur,  malheureuse  mère  de  quatre 
petits  enfants,  est  obligée,  pour  aider  ceux 
qu'elle  aime,  d'entrer  chez  la  marquise  de 
Villemer  en  qualité  de  lectrice.  Chez  Mme  de 
Villemer,  excellent  accueil  est  fait  U  notre 
héroïne  ;  la  marquise  est  femme  d'esprit  et 
de  cœur,  enchantée  d'avoir  pour  compagne 
une  jeune  personne  aimable  et  spirituelle. 
Des  sa  première  entrevue,  ce  n'est  plus  une 
demoiselle  de  compagnie,  c'est  une  amie  qui 
viendra  faire  cesser  l'isolement  dans  lequel 
se  trouve  M"1*  de  Villemer;  car  elle  vit  iso- 
lée, quoique  mère  de  deux  fils  qu'elle  adore, 
lu  duc  d'Aléria  et  le  marquis  de  Villemer.  Le 
premier  est  un  viveur,  mauvais  sujet,  criblé 
de  dettes,  qui  a  déjà  mangé  deux  fortunes. 
Le  second,  toujours  mélancolique  et  désen- 
chanté de  la  vie,  est  resté  près  de  sa  mère. 
Le  duc,  dont  son  frère  vient  d'être  obligé  de 
payer  les  dernières  fredaines,  vient  au  châ- 
teau et  trouve  à  son  goût  la  jeune  fille.  Le 
marquis  l'aime  depuis  longtemps  sans  jamais 
avoir  osé  le  lui  dire.  Sa  mère  veut  le  marier 
à  très-nobleettrès-richehéritière,Mll<3  Diane 
de  Xaintrailles.  Urbain,  pour  éprouver  le3 
sentiments  de  Caroline  à  son  égard,  la  con- 
sulte sur  cet  hymen  qu'on  lui  propose.  Accep- 
tant tous  les  sacrifices  avec  courage,  Ml'0  de 
Saint-Geneix  plaide  chaleureusement  pour 
ce  projet,  qui  anéantit  tous  ses  rêves  de  bon- 
heur. Le  marquis  ne  peut  venir  à  bout  de 
faire  la  cour  à  la  noble  héritière,  qui  laisse 
alors  prendre  sou  cœur  uu  duc  d'Aléria.  Pen- 
dant ce  temps,  les  tempêtes  intérieures  con- 
tre lesquelles  lutte  le  marquis  ont  enfin  éclaté  : 
les  crises  violentes  de  1  amour  et  de  la  dou- 
leur sont  venues,  et  Caroline  a  redoublé  d'ab- 
négation et  de  dévouement.  Les  deux  frères 
ont  entre  eux  une  cruelle  discussion,  dans 
laquelle  le  marquis  hors  de  lui  traite  inju- 
rieusement  le  duc  et  s'oublie  jusqu'à  lui  re- 
procher ses  bienfaits.  Une  crise  terrible  s'en- 
suit et  le  marquis  manque  de  périr  ;  il  ne  doit 
la  vie  qu'au  dévouement  de  M'i"  de  Saint- 
Geneix,  qui  passe  la  nuit  à  son  chevet.  Les 
deux  frères  se  réconcilient  et,  le  jour  du  ma- 
riage du  duc,  le  marquis  fait  à  sa  mère  l'aveu 
de  sa  passion  en  la  suppliant  de  consentir  à 
son  hymen  avec  Caroline.  La  marquise,  frap- 
pée au  cœur  par  ce  coup  imprévu  porté  il 
ses  préjugés  nobiliaires,  demande  vingt-quatre 
heures  de  réflexion.  Quelques  instants  après, 
une  fausse  amie  de  Caroline,  M'a"  d'Argla- 
des,  qui  avait  jeté  son  dévolu  sur  le  marquis, 
furieuse  de  voir  échouer  ses  projets,  affirme 
à  la  marquise  que  Mil"  de  Saint-Geneix  a 
passé  une  nuit  avec  le  duc  d'Aléria.  M,ne  de 
Villemer  mande  Caroline,  et,  sans  l'accuser 
positivement,  la  met  dans  une  telle  situation 
que  sa  dignité  exige  qu'elle  quitte  la  maison. 
Elle  part  et  se  réfugie  chez  sa  nourrice,  avec 
son  amour  et  ses  douleurs.  Le  marquis  dé- 
couvre sa  retraite;  elle  fuit  encore.-  Le  froid 
est  glacial,  la  neige  tombe  à  flocons  et  le 
pauvre  amoureux,  en  voulant  suivre  à  pied 
la  voiture  qui  emporte  Caroline,  finit  par 
tomber  de  fatigue.  Caroline  fait  revenir  sur 
ses  pas  l'homme  qui  la  conduit  et  ils  trouvent 
Urbain  enseveli  sous  la  neige.  Le  monde  en- 
tier a  disparu,  Caroline  ne  voit  plus  qu'Ur- 
bain à  l'agonie,  et  là,  au  milieu  de  la  route, 
du  vent  qui  souffle,  du  froid  qui  glace  do  la 
neige  qui  s'amoncelle ,   elle   réchauffe  son 
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amant  sous  ses  baisers.  Urbain  lui  doit  la  vie 
pour  la  seconde  fois;  désormais  sûr  de  son 
amour,  il  triomphera  des  résistances  de  sa 
mère.  En  effet,  la  marquise  éclairée  sur  la 
calomnie  de  Mm«  d'Arglades,  sachant  qu'elle 
doit  la  vie  de  son  fils  à  Caroline,  envoie  le 
duc  et  sa  femme  pour  chercher  et  ramener 
ses  deux  enfants  dans  ses  bras. 

George  Sand  a  tiré  de  ce  roman  une  comé- 
die dont  le  succès  a  été  plus  grand  encore  : 
!e  Marquis  de  Villemer,  comédie  en  quatre 
actes,  en  prose  (théâtre  de  l'Odéon,  29  février 
1864).  En  transportant  l'action  sur  la  scène 
l'auteur  a  été  obligé  de  renoncer  aux  déve- 
loppements analytiques,  à  ces  peintures  des 
.mœurs  mondaines  faites  dans  le  roman  avec 
tant  de  finesse  et  de  clairvoyance,  à  ces  ex- 
pansions intimes  de  sentiments  doux  et  gra- 
cieux qui,  sans  aider  à  la  fiction,  faisaient 
mieux  connaître  l'héroïne,  à  ces  descriptions 
merveilleuses  du  voyage  au  milieu  des  Cé- 
vennes,  à  ces  rencontres  invraisemblables  au 
milieu  des  neiges  et  au  bord  des  abîmes.  Mais 
il  est  resté  le  drame  intime, 
sentiments  et  des  passions,  la  lutte  def 
et  du  devoir,  de  1  amour  qui  s'immole  volon- 
tairement et  finit  par  triompher.  Les  mots 
spirituels  abondent  et  d'un  esprit  de  bon  aloi, 
éminemment  français;  peut-être  inême  ces 
traits  sont-ils  en  trop  grand  nombre.  «  George 
Sand,  dit  M.  Emile  Montégiit,  a  battu  les 
dramaturges  les  plus  experts  et  les  plus  rom- 
pus à  toutes  les  ruses  nu  métier,  rien  que 
par  le  seul  choix  de  son  sujet  et  le  seul  in- 
stinct de  son  génie.  • 

■  MARQUIS  (Joseph-Benoît),  prêtre  français, 
né  à  Herni  (Lorraine),  mort  en  1781.  Curé 
de  Réchicourt-le-Chàteau  (Meurthe)  en  1767, 
il  s'efforça  d'arracher  son  troupeau  à  la  dé- 
pravation générale,  et  voulut  à  cette  inten- 
tion instituer  dans  sa  cure  une  fête  de  ro- 
sière, à  l'exemple  de  celle  de  Salency  établie 
par  saint  Médard.  Bien  que  cette  fête  ait  été 
autorisée  en  1778  par  l'évêque  de  Metz,  et' 
par  le  parlement  de  cette  ville  l'année  sui- 
vante, Marquis  ne  put  en  voir  les  résultats. 
Cette  institution  fut  maintenue  après  lui  par 
ses  successeurs. 

On  a  de  Marquis  deux  écrits  faits  à  l'occasion 
de  la  fête  de  la  Rosière  :  le  Prix  de  la  Rose 
de  Salency  aux  yeux  de  la  religion,  avec  le 
véritable  esprit  de  celle  de  Réchicourl-le-Châ- 
teau,  instituée  sur  le  modèle  de  la  première 
(Metz,  1780,  in-8»),  et  Idée  de  la  vertu  chré- 
tienne, tirée  de  l'Ecriture,  el  suivie  de  confé- 
rences sur  la  fête  de  la  Rose,  exécutée  à  Ré- 
chicourt  en  1779  et  1780  (Dieuze,  1781,  in-8«). 

MARQUIS  (Jean -Joseph),  homme  politique 
français,  né  à  Saint-Mihiel  en  1747,  mort 
dans  la  même  ville  en  1823.  Avocat  au  début 
de  la  Révolution,  il  alla  siéger  aux  états  gé- 
néraux comme  représentant  du  bailliage  de 
Bar-leDuc,  vota  pour  les  réformes,  tout  en 
montrant  un  grand  esprit  de  modération,  de- 
vint ensuite  juge  au  tribunal  do  cassation, 
grand  juge  à  lu  haute  cour  d'Orléans,  mem- 
bre de  la  Convention  nationale  (1792),  où  il 
vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la 
détention  provisoire  et  l'appel  au  peuple,  puis 
fit  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents  jusqu'en 
1797.  Préfet  de  la  Meurthe  de  1800  ù  1811,  il 
fut,  de  1811  jusqu'au  retour  dos  Bourbons, 
membre  du  Corps  législatif,  et  finit  ses  jours 
dans  la  retraite.  On  lui  doit  :  Observations  de 
la  ville  de  Saint-Mihiel  sur  l'échange  du  comté 
de  Sancerre  (Paris,  1787,  in-8»), 

MARQUIS  (Alexandre-Louis),  naturaliste 
et  littérateur  français,  né  à  Dreux  en  1777, 
mort  à  Rouen  en  1828.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine en  1810,  il  devint,  l'année  suivante, 
professeur  de  botanique  au  jardin  des  plantes 
de  Rouen,  puis  secrétaire  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :. 
Essai  sur  l'histoire  naturelle  et  médicale  des 
gentianes  (Paris,  1810);  Recherches  histori- 
ques sur  le  chêne  (Rouen,  181Î,  in-8°)  ;  Poda- 
lire  ou  lo  Premier  âge  de  la  médecine  (Paris,  - 
1815);  les  Solanées  ou  les  Plantes  vénéneuses 
(1817);  Esquisse  du  règne  végétal  (Rouen, 
1820,  in-80.),  Fragments  de  philosophie  bota- 
nique (1821)  ;  Du  caractère  distinclifde  lapoc- 
sie  (Rouen,  1827);  Considérations  sur  l'art 
d'écrire  (Rouen,  1827),  etc. 

MARQUIS  (Pierre-Charles),  peintre  fran- 
çais, né  à  Tonnerre  (Yonne),  en  1812.  Il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  prit  des  leçons  de  Lé- 
thière,  et  s'adonna  à  la  peinture  d'histoire, 
surtout  à  la  peinture  religieuse.  Depuis  1833, 
M.  Marquis  a  exposé  un  tres-grund  nombre 
de  tableaux,  pour  la  plupart  achetés  par  l'E- 
tat, mais  qui  manquent  de  qualités  saillantes 
et  d'originalité.  Parmi  ses  œuvres,  nous  ci- 
terons :  Charles  VII  (1833);  Madeleine  péni- 
tente (1834);  Saint  Antoine  (1835);  m  Des- 
truction de  l'ordre  des  templiers  (183G)  ;  les 
Croisés  au  saint  sépulcre  (1837)  ;  Saint  Pierre 
et  le  boiteux;  le  Christ  au  tombeau;  le  Christ 
et  la  Samaritaine  ;  les  Obsèques  de  Guillaume 
le  Conquérant;  les  Bohémiens  à  Paris;  Jésus 
guérissant  l'aveugle-né  (1853);  Saint  Louis  et 
sa  mère  se  rendant  à  Notre-Dame  (1857);  le 
Denier  de  la  veuve  (1859);  le  Supplice  de 
Jeanne  Dure  (1801)  ;  le  Martyre  de  saint  Denis 
el  de  ses  compagnons  (1863);  Jésus- Christ 
prédisant  les  ruines  du  temple  de  Jérusalem; 
la.  Résurrection  (1864)  ;  le  Sacrifice  d'Abraham 
(18C3);  Jésus-Christ  à  Jérusalem  (1866);  En- 
trée de  Lazare  (1888)  ;  Jésus  au  milieu  des 
docteurs  (1869);  les  Aveugles  de  Jéricho  (1872); 
Lazare  et  le  mauvais  riche  (1873),  etc.  Citûna 
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encore  de  M.  Marquis  les  peintures  qu'il  a 
exécutées  dans  deux  chapelles  de  l'église 
Saint-Eustache,  à  Paris,  et  qui  représentent  : 
Dieu  donnant  à  Moïse  les  tables  de  la  Loi  ;  Jé- 
sus donnant  Ses  clefs  à  saint  Pierre;  le  Baptême 
du  Christ;  la  Piscine  miraculeuse. 

MARQUISAT  s.  m.  (mar-ki-za —  rad.  mar- 
quis). Titre  de  dignité  attaché  à  une  terre 
dont  î»  seigneurie  s'étendait  sur  un  certain 
nombre  de  paroisses  :  Sa  terre  fut  érigée  en 
marquisat,  l!  Terre  à  Inquelle  était  attaché 
ce  titre  :  Le  marquisat  de  Saluces. 

MARQUISE  s.  f.  (raar-ki-ze  —  fém.  demar- 
quis).  Femme  d'un  marquis  :  Madame  la  mar- 
quise. 

—  Ironiq.  Femme  qui  prend  des  airs  d'im- 
tance  :  Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  voire 
marquise. 

—  Cotnm.  Pièce  de  toile  dressée  au-dessus 
d'une  tente  d'officier,  pour  la  garantir  de  la 
pluie,  il  Toile  tendue  sur  l'arrière'd'un  vais- 
seau, ou  dans  un  jardin,  pour  garantir  di*  so- 
leil, il  Dans  le  midi  de  la  France,  Grande 
tente  divisée  en  cabinets,  à  l'usage  des  bai- 
gneurs. 

—  Archit.  Sorte  d'auvent  placé  au-dessus 
et  en  avant,  d'une  porte,  d'un  quai  d'embar- 
quement de  chemin  de  fer,  afin  d'abriter  de 
la  pluie  les  personnes  qui  montent  en  voi- 
ture ou  qui  en  descendent. 

—  Modes.  Sorte  d'ombrelle  :  Au  lever  du  ri- 
deau, Félicienue  entre  en  scène,  sa  marquise 
à  la  main,  suioie  à  distance  par  un  laquais. 
(E.  Briseburre.) 

—  Pyroteeb.  Espèce  de  fusée  volante. 

—  Arboric.  Variété  de  poire  fondante  et 
sucrée. 

MARQUISE  DE  PRETINTA1LLE  (la),  type 
emprunté  à  l'ancien  régime,  que  Beranger  a  ' 
popularisé.  V.  PrÉtiktaillb. 

Mnrqiiiie  (la),  comédie  en  quatre  actes,  de 
MM.  Belot  et  Eugène  Nus  ;  représentée  au 
Gymnase-Dramatique  le  15  juillet  1873.  Une 
femme  qui  a  toutes  les  apparences  d'une 
grande  daine  vil  fort  retirée  au  fond  de  la 
Bretagne,  sous  le  nom  de  Mm«  Lebreuil,  avec 
sa  tille,  Mlle  [,ueile,  qu'elle  marie  assez  avan- 
tageusement a  un  architecte  parisien,  Gas- 
ton Saulnier.  Lus  jeunes  époux  s'installent  à 
Paris,  mais  aucune  instance  ne  peut  décider 
M">o  Lebreuil  a.  les  accompagner.  Un  an 
s'est  passé  .~ans  même  qu'elle  soit  venue  les 
voir  quelques  jours.  La  maladie  d'un  petit 
enfant,  qui  est  né  dans  l'intervalle,  la  force, 
bien  à  regret,  à  quitter  sa  retraite  ;  mais  dès 
qu'elle  a  mis  le  pied  à  Paris,  ses  enfants  de- 
vinent le  secret  qui  la  retenait  en  Bretagne. 
Mme  Lebreuil  n'est  qu'une  demi- mondaine 
retirée  des  atfaires;  elle  a  mené  une  vie  tapa 
geuse,  et  elij  est  fort  connue  aux  boulevards 
sous  le  nom  de  Marquise.  Elle  est  aussitôt 
reconnue,  et  des  indiscrets  apprennent  qui 
elle  est  à  Gaston  et  à  Lucile.  Le  nœud  de  la 
comédie  est  là.  Que  feront  les  jeunes  gens 
en  possession  de  ce  secret  inattendu?  La  dé- 
licatesse l'emporte  chez  Gaston  sur  ie  dépit  - 
du  premier  moment;  quoique,  en  somme,  il 
ail  été  trompé,  il  juge  que  la  mère  a  expié  sa 
vie  passée  par  l'amour  dont  elle  a  entouré  sa 
lille,  et  la  pauvre  femme  retourne  en  Breta- 
gne sans  se  douter  qu'on  l'a  dévoilée.  Bien 
mieux,  on  lui  confie  l'éducation  de  sa  petite- 
fille,  qu'elle  emmène  avec  elle.  Ce  témoi- 
gnage exugérè  d'estime  a  failli  faire  tomber 
la  pièce  au  dénoûment;  mais,  somme  toute, 
on  a  trouvé  que  les  auteurs  s'étaient  tirés 
avec  esprit  d'une  situation  délicate. 

Marquise  do  Bi-lnviilfers  (la),  drame  lyri- 
que en  trois  actes.  V.  Brinvilliers. 

MARQUISE,  bourg  de  France  (Pas-de-Ca- 
lais), chef-lieu  de  canton,  arroud.  et  à  13  ki- 
lom.  N.-E.  de  Boulogne,  sur  la  Slack.  ;  pop. 
ajrgl.,  3,592  hab.  —  pop.  tôt.,  4, OU  hab.  Car- 
rière de  marbre,  élevé  de  chevaux;  haut 
fourneau,  l'orge,  brasseries,  tanneries. 

MAFQ01SËR  v.  a.  ou  tr.  (mar-ki-zô  —  rad. 
marqui*).  Eain.  Qualifier  de  marquis  :  Mar- 
quiser un  roturier. 

Se  marquiser  v.  pr.  Se  donner  le  titre 
de  marquis  :  Quand  il  sera  permis  à  tout  te 
monde  de  se  marquiser,  personne  ne  voudra 
plus  être  marquis. 

MARQUISES  (Iles),  appelées  aussi  ARCHI- 
PEL DE  MEMJANA  ou  DE  NOUKA-IUVA, 
groupe  d'îles  de  l'Océanie,  dans  la  Polynésie, 
au  N.  de  l'archipel  Pomotou,  entre  7"  55'  et 
10"  30'  de  latit.  S.,  et  H 10  et  143°  de  longit.  0. 
Cet  archipel  s'èiend  du  N.-O.  au  S.-E.,  sur 
une  longueur  d'environ  195  milles  marins  et 
une  largeur  maximum  de  48  milles-.  La  su- 
perficie totale  est  évaluée  à  13,000  kilomètres 
carrés,  et  la  population  a  22,000  hab.  L'ar- 
chipel comprend  onze  îles  ou  îlots,  formant 
deux  groupes  très-éloignés  l'un  de  l'autre. 
Le  groupe  N.-O.,  désigné  souvent  sous  les 
noms  d'iles  de  la  Dévolution,  de  Washing- 
ton, etc.,  renferme  six  Iles  :  Eiao,  Mutuiti, 
Katutu,  Nouka-Hiva,  Hapu  et  Kanka.  Le 
groupe  S. -E.,  appelé  aussi  Marquises  de 
Mendoza,  se  compose  des  lies  de  Cauata,  ili- 
vaoa,  Fntukuku,  Motane,  Fatukiva. 

—  Géographie  physique.  Cet  archipel  pour- 
rait offrir  d'abondantes  ressources.  Le  coton, 
le  tabac,  l'indigo,  le  mûrier  à  papier,  la 
canne  à  sucre,  la  patate  y  oro.ssent  abon- 
damment. Un  pourrait  en  tirer  d'excellents 
boi3  de  construction.  On  y  trouva  aussi  l'i- 
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gname,  l'arbre  à  pain,  le  cocotier,  le  ricin  et 
quelques  autres  oléagineux.  Le  règne  animal 
est  très-incomplètement  représenté  :  il  n'y  a 
pas  de  mammifères  propres  au  pays;  le  co- 
chon, qui  y  a  été  importé,  reste  abandonné 
par  les  habitants  à  l'état  sauvage.  On  n'y 
trouve  que  quatre  ou  cinq  espèces  d'oiseaux. 
Le  climat  est  chaud  et  humide.  Il  pleut  sou- 
vent par  torrents  pendant  les  mois  de  mai, 
de  juin  et  de  juillet.  Les  pluies  sont  généra- 
lement abondantes  pendant  le  mois  de  jan- 
vier. En  octobre,  la  chaleur  est  insupporta- 
ble. La  sécheresse  sévit  en  novembre  et  dé- 
cembre; Les  orages  y  Sont  d'une  extrême 
rareté.  D'avril  en  octobre ,  le  vent  appelé 
par  les  naturels  vent  tuatuka,  c'est-à-dire  le 
vent  de  l'est  au  sud-sud-est.,  est  dominant 
dans  les  canaux  et  au  large  des  îles.  D'octo- 
bre en  avril,  il  est  remplacé  par  le  vent  d'est 
nord -es  t. 

—  Mœurs  et  coutumes.  Presque  tous  les 
navigateurs  qui  ont  mouillé  aux  lies  Marqui- 
ses représentent  les  insulaires  comme  des 
types  de  beauté;  ils  sont  généralement  de 
faille  moyenne,  agiles  et  très-bien  faits. 
Leurs  membres  sont  bien  proportionnés;  ils 
ont  des  mouvements  gracieux,  des  mains  pe- 
tites, un  visage  plutôt  ovale  que  rond,  un 
front  haut,  des  yeux  noirs  ombragés  de  longs 
cils,  un  nez  aquilin  et  des  dents  blanches. 
Les  femmes  ont  les  cheveux  noirs;  elles  les 
frottent  d'huile  de  coco  et  les  relèvent  der- 
rière la  tète  ou  les  laissent  flottants  sur  leurs 
épaules,  retenus  alors  sur  le  front  par  un 
cordon  de  couleur  rouge  ou  par.  une  bande 
de  tapa,  étoffe  fabriquée  de  1  écorce  du  mû- 
rier ù  papier.  Le  teint  des  habitants  de  l'ar- 
chipel des  Marquises  ressemble  à.  celui  des 
Arabes  de  l'Algérie.   - 

Les  chefs  et  les  prêtres  composent  la  pre- 
mière classe  de  la  population,  ou  celle  des 
taboues,  dont  nous  expliquons  plus  loin  l'o- 
rigine, et  qui  comprend  les  atonas,  person- 
nages auxquels  on  attribue  une  espèce  de 
participation  à  la  puissance  des  divinités  na- 
tionales, également  désignées  sous  le  nom 
â'atonus.  Un  atona  vivant  est  regardé  comme 
possédant  un  pouvoir  surnaturel  sur  les  élé- 
ments. Les  akuîfcis  sont  les  chefs  civils;  ils 
ne  jouissent  d'aucune  marque  extérieure  de 
respect,  se  mêlent  à  la  fouie,  dirigent  eux- 
mêmes  leurs  pirogues,  travaillent  à  la  con- 
struction des  maisons  et  font  la  pêche  pour 
la  subsistance  de  leur  famille.  Leur  per  - 
sonne  et  leur  maison  sont  inviolables. 

C'est  parmi  les  taonas  que  sont  choisis  les 
atonas.  <Jes  taonas,  qui  sont  des  sorciers  et 
des  médecins,  exercent  une  grande  influence 
sur  les  Noukahi viens;  tous  deviennent  ato- 
nas après  leur  mort;  quelques-uns  même  le 
sont  de  leur  vivant,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire.  Quand  il  en  menrt  un,  on  sacrifie 
h  ses  mânes  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  victimes  humaines.  On  compta  encore 
parmi  les  taboues  les  ouhous,  les  moas,  les 
noti-hahas,  qui  tous  aident  les  taonas  dans 
leurs  fonctions. 

Les  classes  non  tabouées  comprennent  tous 
les  individus  de  la  condition  la  plus  basse, 
ceux-  qui  ne  possèdent  pas  de  terre,  et  qui 
'n'ont  pas  la  réputation  de  guerriers  accom- 
plis ou  de  constructeurs  habiles.  Ces  classes 
sont  les  plus  nombreuses;  parmi  elles  on  re- 
marque :  les  pria  -  pekeïos,  qui  reçoivent 
leur  subsistance  des  chefs  près  desquels  ils 
remplissent  des  fonctions  serviles,  cultivent 
les  terres,  récoltent  les  fruits,  préparent  les 
aliments.  Les  avérias  se  livrent  à  la  pèche. 
Les  kokis  ou  kaiouas  sont  des  sortes  de 
troubadours  nomades,  soigneux  de  leur  per- 
sonne ;  ils  blanchissent  leur  peau  avec  le  suc 
du  popa.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  considéra- 
tion à  cause  de  leurs  habitudes  efféminées. 
Enfin  les  hohonas  sont  placés  même  au-des- 
sous des  kokis.  Ils  tirent  leur  subsistance  de 
la  terre.  C'est  dans  leurs  rangs  que  l'on 
prend  la  plupart  des  victimes  réclamées  pâl- 
ies taonas.  La  propriété  des  terres,  entière- 
ment dévolue  à  la  classe  tabouée,  est  con- 
cédée quelquefois  aux  personnes  qui  excel- 
lent à  construire  des  pirogues  ou  a  fabriquer 
des  armes  de  guerre  et  des  instruments  de 
pèche.  Les  traditions  de  ces  peuples  sont  con- 
tenues dans  les  hymnes  sacrés  des  tahounas. 
Ces  chants  racontent  l'origine  de  l'archipel. 
On  y  trouve  aussi  la  mention  d'émigrations 
des  Noukahiviens,  qui  ont  été  assez  fré- 
quentes. 

Suivant  un  usage  reconnu  partout ,  un 
homme  qui  a  épousé  une  femme  d'une  tribu 
voisine  peut  circuler  librement  entre  les 
deux  vallées,  lorsqu'elles  sont  en  guerre 
l'une  avec  l'autre.  Sa  personne  est  respectée, 
surtout  s'il  tient  aux  chefs  par  des  liens 
étroits.  Il  porte  les  propositions  de  paix  ou 
annonce  la  déclaration  de  guerre.  Des  navi- 
gateurs étrangers  ont  même  eu  recours  à 
l'intervention  de  ces  personnages  privilégiés 
pour  ouvrir  des  négociations  au  milieu  des 
hostilités  qu'ils  avaient  commencées  par  re- 
présailles de  dommages  causes  par  les  insu- 
laires. Dans  leur  civilisation  imparfaite,  l'in- 
dépendance de  l'individu  est  complète;  au- 
cune loi  civile  ne  soumet  sa  conduite  à  des 
règles  fixes,  aucune  peine  déterminée  ne  pu- 
nit une  offense.  Il  en  résulte  que  1  homme  se 
laisse  guider  uniquement  par  ses  passions, 
bonnes  ou  mauvaise»;  les  devoirs  de  la  pa- 
renté sont  les  seuls  qu  il  reconnaisse.  Ces 
insulaires  ne  possèdent  aucune  législation 
écrite  ou  traditionnelle.  11  y  est  suppléé  par 
une  croyance  religieuse  désignée  par  le  nom 
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de  tabou,  et  qui  est  en  usage  dans  toutes  les 
îles  du  grand  Océan  parlant  la  même  lan- 
gue, depuis  l'archipel  des  Carolines  jusqu'à 
la.  Nouvelle-Zélande.  Le  mot  de  tabou  dé- 
signe une  chose  sainte  et  consacrée,  à  la- 
quelle il  n'est  pas  permis  de  toucher,  et  que 
même  il  est  parfois  défendu  de  regarder! 
La  durée  du  tabou  varie  souvent.  Les  tao- 
nas ou  prêtres  ont  la  prérogative  de  pronon- 
cer le  tabou.  C'est  grâce  à  ses  eifets  que 
la  propriété  a  pu  se  constituer;  les  person- 
nes consacrées  par  le  tabou  constituent  la 
classe  privilégiée  des  taboues.  Toutefois, 
cette  prohibition  ne  suffit  pas  toujours  pour 
préserver  entièrement  la  propriété  des  terres 
de  tout  envahissement  :  quelquefois  le  plus 
fort  s'empare  des  biens  du  plus  faible,  un 

fiarent  puissant  de  ceux  d'un  enfant.  Alors 
a  force  décide  la  question  du  droit  légal,  et 
l'homme  qui  l'emporte  entre  dans  la  classe 
tabouée. 

—  Histoire.  Le  navigateur  espagnol  Alvaro 
Mendana  de  Neyra,  parti  de  Callaq,  décou- 
vrit, le  81  juillet  1595,  plusieurs  Iles  dans  le 
grand  Océan,  au  sud  de  l'équateur,  et  les 
nomma  les  Marquises  de  Mendoça,  en  l'hon- 
neur du  vice-roi  du  Pérou.  Cent  soixante- 
dix-neuf  ans  s'écoulèrent  avant  qu'un  autre 
.navire  vînt  les  reconnaître.  Enfin,  le  G  avril 
1772,  Cook  les  visita,  et  ajouta  aux  quatre 
îles  découvertes  par  Mendana  un  rocher  in- 
culte et  escarpé.  En  1791,  Ingraham,  capi- 
taine du  Eope,  de  Boston,  découvrit  cinq 
nouvelles  îles  au  nord-ouest  des  premières. 
Le  17  mai  1842,  l'amiral  Dupetit-Thouars  ar- 
borait le  pavillon  français  sur  Tahuata  et 
prenait  possession  de  cette  île  et  du  groupe 
sud-est  des  Marquises.  Le  5  mai,  la  souverai- 
neté de  la  France  avait  été  également  recon- 
nue dans  l'île  d'Hivaoa  (la  Dominique),  dans 
la  baie  d'Hanamann.  Le  31  mai,  Dupetit- 
Thouars  prenait  possession  de  Nouka-lliva  et 
du  mont  Tuhiva,  situé  au  sud  de  la  baie 
d'Hacapehi,  cédée  en  toute  propriété  à  la 
France.  Mais  bientôt  l'inutilité  de  cette  oc- 
cupation parut  démontrée  au  gouvernement. 
En  1849,  l'évacuation  complète  fut  décidée 
en  principe.  Le  1er  janvier  1859,  le  petit  dé- 
tachement que  nous  entretenions  aux  Mar- 
quises fut  retiré,  et  on  y  a  laissé  notre  pa- 
villon sous  la  garde  des  missionnaires.  L'an- 
née suivante ,  le  commandant  de  Tahiti 
jugea  nécessaire,  pour  la  protection  des  co- 
lons, au  nombre  de  24,  qui  résidaient  à  Taio- 
Haé,  d'y  reconstituer  une  sorte  de  pouvoir 
locai  entre  les  mains  d'un  résident,  assisté 
de  quelques  gendarmes  et  soldats  indigènes. 
Ce  poste  ft  été  confié  à  un  officier,  qui  rem- 
plit en  outre  les  fonctions  de  juge  de  paix. 
Malgré  leurs  efforts  persévérants,  les  mission- 
naires n'ont  pu  encore  faire  des  prosélytes 
bien  fervents  des  habitants  des  Marquises. 
Une  église  a  été  construite,  en  1854,  à  Taïo- 
Haé,  et  des  écoles  confiées  à  des  religieux 
ont  été  établies  sur  divers  points. 

MARQUISOTTE  s.  f.  (mar-ki-zo-te).  Petite 
marquise.  Il  Vieux  mot  qui  mériterait  d'être 
ressuscité. 

MARQUOIR  s.  m.  (mar-koir  —  rad.  mar- 
quer). Techn.  Instrument  dont  les  tailleurs  et 
les  couturières  te  servent  pour  marquer.  Il 
Modèle  de  lettres  à  marquer  le  linge,  exécuté 
sur  un  carré  de  canevas. 

MARRACCI  ou  MARACC1  (Hippolyte),  bi- 
bliographe italien,  né  à  Lucques  en  1S04,  mort 
à  Rome  en  1675.  11  entra  dans  la  congréga- 
tion des  clercs  de  la  Mère  de  Dieu  ,  et  com- 
posa cent  quinze  ouvrages,  presque  tous 
écritsenl'honneur  de  la  mère  de  Josus-Christ. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  :  Poudfices 
maximi  Mariani  (Rome,  1642,  in-8°);  Biilio- 
theca  Mariana  (Rome,  1648,  2  vol.  in  8"); 
lièges  Mariani  (1654);  Trulina  Mariana  (1660); 
Polyanthea  Mariana  (1683,  in- fol.),  etc. 

MARRACCI  (Louis),  orientaliste  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Lucques  en  1612,  mort 
à  Rome  en  1700.  Clerc  réguiier  de  la  Mère  de 
Dieu,  il  remplit  d'importantes  fonctions  dans 
sa  congrégation,  apprit  l'hébreu,  le  syriaque, 
le  chaldéen,  l'arabe,  occupa  à  Rome  une  chaire 
d'arabe  et  devint  confesseur  du  pape  Inno- 
cent XI.  Marracci  était  fort  instruit,  mais 
manquait  d'esprit  critique.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Prodromus  ad  refutatiunem 
Atcurani  (Rome,  1691);  Grammatica  tatina 
(1646,  in- 16),  souvent  réimprimée;  le  Sten- 
dardo  ottomannico  spiegato  (1C83,  in-fol.)  ; 
1 Ebreo  preso  per  ie  buone,  overo  discorsi  fa- 
miliari  cun  i  Itabbini  di  Jioma  interna  alMes- 
«'«(1701,111-4»),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  une 
édition  du  Coran  sous  le  titre  d'Alcorani  tex- 
tus  imioersus  (Padoue,  1698,  in-fol.),qui  coûta 
à  Marracci  quarante  ans  de  travail,  et  il  prit 
une  part  des  plus  importantes  à  la  publica- 
tion de  la  Biblia  sacra  arabica  (Rome,  1671, 
3  vol.  in-fol.).  —  Louis  Marracci,  neveu  des 
précédents,  mort  en  1732,  fit  partie  de  la 
même  congrégation  religieuse  et  laissa  vingt- 
deux  ouvrages  ascétiques  depuis  longtemps 
oubliés. 

MARRADI,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  45  kilom.  N.-E.  du  Flo- 
rence, près  du  Lamone,  chef-lieu  de  mande- 
ment ;  7,695  hab. 

MARRAGON  (N.),  homme  politique  français, 
né  près  de  Caicassonne  eu  1736,  mort  à 
Bruxelles  en  1829.  11  était  ingénieur  lorsque 
le  département  de  l'Aude  l'envoya  siégera  la 
Convention  nationale.  Il  y  vota  pour  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  prit  une 
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part  active  aux  travaux  des  comités  des  tra- 
vaux publics  et  de  l'agriculture,  présenta  de 
nombreux  projets  pour  des  objets  d'utilité 
publique,  devint  en  1797  membre  du  conseil 
des  Anciens,  puis  fut  successivement  ministre 
plénipotentiaire  dans  les  villes  hanséatiques, 
commissaire  du  gouvernement  près  l'admi- 
nistration des  canaux  intérieurs,  receveur 
général  de  l'Hérault  (1800).  Frappé  par  la  loi 
dite  d'amnistie,  il  dut  quitter  la  France  en 
1816  et  se  retira  alors  à  Bruxelles. 

MARRAINE  s.  f.  (ma-rè-ne  —  bas  lat.  ma- 
trina;  du  lat.  mater,  mère).  Celle  qui  tient 
un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême  :  Est-ce 
un  péché  abominable  à  une  marraine  de  serrer 
la  muin  de  son  filleul?  (Volt.)  Une  marraine, 
lorsqu'elle  comprend  bien  sa  mission ,  c'est 
presque  une  mère.  (E.  Sue.) 

—  Par  anal.  Celle  qui  donne  un  nom  à 
quelque  chose  avec  certaines  cérémonies  :  La 
marraine  d'une  cloche,  d'un  naoire. 

—  Femme  qui  donne  un  nom,  une  qualifi- 
cation il  quelqu'un  ou  à  quelque  chose  :  Etre 
ta  marraine  amie  nouvelle  plante. 

—  Femme  qui  en  présente  une  autre  a  la 
cour  ou  dans  une  société. 

Marraine  (la),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  MM.  Scribe  et  Lockroy  (ihéâtre  du 
Gymnase,  le  27  nov.  1827).  M'u<=  Carmouche, 
une  jolie  veuve  de  vingt-quatre  ans,  est  la 
marraine  d'un  beau  garçon  de  dix-neuf  ans, 
Paul.  Elle  a  de  grands  biens  administrés  par 
Dormeuil,  en  qualité  d'avoué,  et  qu'il  aime- 
rait mieux  administrer  en  qualité  de  mari. 
Mais  elle  se  soucie  peu  des  galanteries  de 
Dormeuil  et  se  plaît  bien  davantage  à  causer 
et  à  jouer  avec  son  filleul.  Cependant  elle 
apprend  qu'une  petite  fortune  a  été  léguée  à 
Paul ,  sous  la  condition  qu'il  se  marierait 
avant  dix-neuf  ans.  Quinze  jours  encore,  et 
le  legs  devient  caduc;  il  faut  marier  Paul  le 
plus  tôt  possible.  Elle  demande  à  Dormeuil 
la  main  de  sa  sœur,  JIHo  Adeline.  Dormeuil 
consent;  Paul  fait  des  difficultés;  mais  sa 
marraine  ordonne;  il  a  l'air  de  se  résigner  et 
prend  la  fuite.  Etonneineut  général.  On  fait 
courir  sur  ses  traces.  Pendant  ce  temps, 
M"11  Adeline  déclare  qu'elle  n'a  point  d'amour 
pour  Paul,  et  qu'il  n'en  a  point  pour  elle.  Paul 
ne  l'aime  pas.  Qui  donc  alors?..:  Le  voici  qui 
revient  pour  nous  le  dire  :  il  a  l'ingratitude 
d'adorer  sa  marraine  !  Mm°  Carmouche  épousé 
son  filleul,  au  grand  regret  de  Dormeuil,  qui 
n'épouse  personne,  et  nu  grand  contentement 
de  Mlle  Adeline,  qui  épousera  celui  qu'elle 
aime.  La  Marraine  a  beaucoup  de  grâce  et 
de  finesse.  L'autorité  quasi  maternelle  que  la 
jeune  femme  exerce  sur  son  filleul,  les  gra- 
ves leçons  qu  elle  lui  donne  tout  en  s'occu- 
pant  de  toilette,  et  cette  surprise  de  l'amour 
qui  vient  agiter  leurs  cœurs  au  milieu  d'une 
partie  de  volant;  tout  cela  est  exprimt'  et  ar- 
rangé avec  un  art  infini.  Cotte  comédie  a 
compté  par  centaines  ses  représentations. 

MARRAMAS  s.  m.  (  ma-ra-mass).  Ane. 
connu.  Espèce  de  drap  d'or. 

MARRAN  s.  m.  (ma-ran.  —  L'étymologie 

de  ce  mot  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  dis- 
cussions entre  les  savants.  Les  uns  tout  fuit 
venir  de  Maure  et  ont  prétendu  que  cette 
population  était  issue  des  Sarrasins  ancien- 
nement établis  dans  diti'érents  pays  ;  tes  au- 
tres ont  voulu  lui  donner  une  origine  juive, 
et  ont  soutenu  que  le  nom  de  murrun  était 
venu  de  certains  bonnets  que  les  juifs  étaient 
obligés  de  porter  pour  se  distinguer  des  chré- 
tiens). Nom  donne  aux  membres  d'une  sorte 
de  caste  méprisée,  qui  existait  en  Espagne, 
en  Italie  et  en  France.  Il  On  dit  aussi  MaK- 
rank. 

—  Encyol.  Les  mari-ans,  suivant  M.  Dep- 
ping,  étaient  des  juifs  convertis.  Repoussés 
par  leurs  anciens  coreligionnaires,  regardés 
avec  méfiance  par  les  chrétiens,  qui  ne  leur 
voyaient  que  trop  de  penchant  aux  anciens 
usages  hébraïques,  les  marrans  étaient  très- 
malheureux.  Ils  vécurent  entre  eux,  pra- 
tiquant dans  le  secret  les  rites  de  leurs 
ancêtres.  Dans  la  péninsule  hispanique,  les 
marrans  eurent  souvent  de  sanglants  dé- 
mêlés avec  les  vieux  chrétiens.  Comme  si 
tout  devait  concourir  à  rendre  misérable  le 
sort  des  marrans,  on  mit  sur  leur  compte  -une 
maladie  plus  honteuse  et  non  moins  terrible 
que  la  lèpre  :  «  Ou  les  a  accusés,  dit  M.  Dep- 
ping,  d'avoir  répandu  en  Europe  la  syphilis, 
qu'on  suppose  avoir  existé  depuis  longtemps 
uans  leur  nation.  Un  auteur  espagnol  peiut 
les  marrans  comme  un  peuple  voiuptueux  et 
adonné  à  la  débauche  et  à  tous  les  vices.  ■ 

Quant  aux  marrans  de  France,  ils  parais- 
sent s'être  introduits  dans  ce  pays  en  même 
temps  que  les  Maures  expulsés  d'Espagne 
par  Phiiippe  III.  Us  se  fixèrent  pariiculijre- 
meiU  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne,  où 
l'on  trouve  encore  aujourd'hui  des  traces  de 
cette  population. 

MARRAST(François),homme  politique  fran- 
çais, né  à  Bayonne  (Basses-Pyrènees)en  1800. 
Il  lit  quelque  temps  partie  de  l'armée  sous  la 
Restauration,  se  démit  de  son  grade  d'offi- 
cier, passa  ensuite  dans  l'Amérique  du  Sud , 
où  il  combattit  pour  la  cause  de  l'iudépeu- 
dance  contre  les  Espagnols  et,  de  retour  en 
France,  se  mit  à  la  tète  d'une  exploitation 
agricole.  Après  la  révolution  de  184;!,  M.  Mar- 
rast  se  présenta  comme  candidat  à  la  vjonsti- 
tua.ii te  dans  le  département  des  Landes  et  fut 
élu  représentant  du  peuple.  Malgré  sa  jpro- 
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fession  de  foi  républicaine,  il  vota  à  peu  près 
constamment  avec  la  droite,  soutint  ia  poli- 
tique rétrograde  du  président  Louis-Napo- 
léon, se  prononça  en  laveur  de  la  malheu- 
reuse expédition  de  Rome  et  appuya  la  pro- 
position Râteau  qui  demandait  la  dissolution 
de  la  Constituante.  Réélu  à  la  Législative,  il 
adhéra  si  toutes  les  mesures  prises  par  la  ma- 
jorité, pour  renverser  la  République, lit  partie 
du  concile  de  la  rue- de  Poitiers  et  donna  une 

Elehie  adhésion  au  coup  d'Etat  du  2  déeem- 
re.  Nommé  bientôt  après,  comme  candidat 
du  gouvernement,  membre  du  Corps  légis- 
latif par  la  circonscription  de  Mont-de-Mar- 
san, il  vota  silencieusement  toutes  les  lois 
restrictives  présentées  par  le  pouvoir,  fut 
réélu  en  1857  et  rentra  ea  1863  dans  la  vie 
privée. 

MARRAST  (Armand),  publiciste,  membre- 
du  gouvernement  provisoire  de  1848,  maire 
de  Paris,  président  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, né  à  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne) 
le  5  juin  lsui,  mort  en  1852.  Il  parait  qu'il 
descendait  dune  ancienne  famille  noble,  ori- 
ginaire du  comté  de  Comminges,  et  dont  une 
branche  aurait  été  la  souche  de  la  maison  de 
Montesquieu,  mais  qui  depuis  assez  long- 
temps était  déchue  et  ruinée.  .Quoi  qu'il  en 
soit,  son  père,  Jean-François  Marrast,  acheta 
une  charge  de  procureur  à  Toulouse  et  mou- 
rut en  1810,  laissant  une  veuve  chargée  de 
six  enfants,  qui  dut  vendre  le  peu  qu'elle 
possédait  et  s'établit  maîtresse  de  pension. 
Elevé  au  collège  d'Orlhez,  par  les  soins  d'un 
ami  de  sa  famille,  l'abbé  Lodès,  le  ji-une  Ar- 
mand fit  des  progrès  rapides  et  montra  une 
intelligence  si  vivo  et  si  brillante,  qu'à  l'âge 
de  seize  ans  on  lui  confia  la  classe  des  élèves 
du  premier  âge.  Un  peu  plus  tard ,  il  fut  ap- 
pelé nu  collège  de  Saint-Sever,  où  il  fut 
chargé  de  la  classe  de  troisième,  puis  de  celle 
de  rhétorique.  Il  avait  parmi  ses  élèves  le 
neveu  du  général  Lamarque.  Cette  circon- 
stance le  mit  en  rapport  avec  l'illustre  ora- 
teur, qui  discerna  dans  le  jeune  et  obscur 
professeur  une  nature  d'élite  et  qui  lui  con- 
seilla d'aller  chercher  à  Paris  un  théâtre  di- 
gne des  talents  qui  déjà  perçaient  en  lui. 

Marrast  se  laissa  d'autant  plus  facilement 
persuader,  que  ces  conseils  répondaient  à  ses 
aspirations  secrètes  et  à  ses  plus  chères  am- 
bitions. Il  partit  résolument  pour  Paris.  Mais 
les  premières  années  qu'il  y  passa  furent  des 
temps  d'épreuve.  11  débuta  eu'1824  par  les 
modestes  fonctions  do  maître  d'étude  dans 
une  institution  particulière,  puis  passa  en 
cette  qualité  au  collège  Louis-le-Grand,  et 
enfin  à  l'Koole  normale  supérieure.  Au  milieu 
de  ses  labeurs  universitaires,  il  poursuivait 
le  cours  de  ses  études,  et  il  se  fil  recevoir  doc- 
teur es  letires.  Distingué  par  Laroiniguière, 
et  chargé  par  lui  de  faire  le  cours  spécial  des 
conférences  de  philosophie,  il  donna  libre 
carrière  k  son  goût  pour  les  théories  de  Cou- 
dillac  et  l'école  française  du  xviik  siècle. 

Bientôt  un  événement  politique  vint  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ses  paisibles  occupa- 
tions et  le  jeter  dans  les  orages  de  la  vie  pu- 
blique. Le  20  août  1827  s'éteignait  dans  le 
silence  et  la  retraite  un  homme  dont  le  nom 
avait  eu,  quelques  années  auparavant,  un 
immense  retentissement.  Manuel,  arraché  bru- 
talement de  la  tribune  dans  les  circonstances 
que  tout  le  monde  connaît,  était  resté  dans 
le  souvenir  de  tous  les  patriotes  comme  l'aus- 
tère et  mâle  personnification  de  l'indépen- 
dance parlementaire.  Ses  funérailles  devaient 
être  et  furent  en  effet  l'occasion  d'une  mani- 
festation éclatante.  Marrast  fut  un  des  com- 
missaires improvisés  par  la  jeunesse  des  éco- 
les pour  maintenir  l'ordre  dans  la  foule,  et  il 
prononça  devant  la  fosse  du  tribun  un  dis- 
cours qui  eut  un  certain  retentissement. 

Le  lendemain,  il  était  destitué  de  ses  fonc- 
tions à  l'Ecole  normale.  Sans  se  décourager, 
ii  se  prépara  pour  l'agrégation  ;  mais  on  re- 
fusa arbitrairement  de  l'admettre  au  con- 
cours, et  il  se  trouva  ainsi  violemment  rejeté 
dans  les  incertitudes  d'une  vie  sans  issue, 
contraint  pour  ainsi  dire  de  sa  réfugier  dans 
la  lutte  publique  contre  le  pouvoir.  Et  tout 
d'abord,  la  persécution  dont  il  était  l'objet  lui 
attira  de  vives  sympathies,  et  sur  de  puis- 
santes recommandations  il  entra,  au  com- 
mencement de  1828,  chez  M.  Aguado,  comme 
précepteur  du  fils  aîné  de  la  famille.  Mais  il 
ne  garda  qu'une  année  cette  position,  vrai- 
ment somptueuse  pour  un  petit  professeur 
comme  il  1  était  alors,  et  soit  esprit  d'indé- 
pendance, soit  que  ses  idées  l'entraînassent 
dans  la  vie  militante,  il  donna  sa  démission, 
malgré  les  vives  instances  elles  offres  géné- 
reuses de  M.  Aguado. 

Dès  lors,  il  vécut  modestement  en  donnant 
des  leçons  particulières,  consacrant  le  reste 
de  sou  temps  à  des  études  littéraires  et  phi- 
losophiques. A  cette  époque,  il  commença  à 
écrire  dans  la  Tribune,  récemment  fondée  par 
les  frères  Fabre  ;  mais  ,  jusqu'en  1830,  il  n'y 
fit  guère  que  des  articles  de  philosophie.  En 
même  temps,  il  professait  à  l'Allienée  le  cours 
de  philosophie,  ostensiblement  encouragé  par 
les  chefs  du  parti  libéral^  car  il  avait  celte 
bonne  fortune  de  compter  parmi  ses  auditeurs 
La  Fayette,  Laftitte,  Lamarque,  etc. 

Ces  travaux  ne  suffisaient  pas  à  son  acti- 
vité surabondante.  Dans  les  séances  particu- 
lières de  l'Athénée,  il  fit  dans  le  cours  de 
cette  année  1829  la  lecture  de  diverses  étu- 
des sur  le  gouvernement  représentatif  et  la 
littérature,  sur  l'état  actuel  de  la  philosophie, 
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sur  Roger  Bacon,  François  1",  Daru,  etc.  En 
outre,  il  donnait  des  leçons  d'histoire  à  l'E- 
cole du  commerce,  rédigeait  un  journal  gram- 
matical, et  dans  le  même  temps  faisait,  leçon 
par  leçon,  la  critique  du  cours  de  Cousin  au 
Collège  de  France  et  publiait  ses  réfutations 
le  même  jour  que  paraissaient  les  leçons  du 
professeur.  Sans  doute,  ces  controverses  im- 
provisées n'avaient  pas,  s'il  faut  en  croire 
ceux  qui  les  ont  lues,  une  bien  grande  soli- 
dité; mais  cette  réaction  contre  la  vogue  et 
l'enthousiasme  du  jour  témoigne  certainement 
d'une  remarquable  indépendance  d'esprit.  Et 
d'ailleurs,  qu'est  devenue  la  prétendue  ré- 
forme philosophique,  qu'est  devenu  l'éclec- 
tisme ,  que  Marrast  combattait  au  nom  des 
doctrines  du  xvme  siècle?  Dans  ses  critiques, 
n'était-il  pas,.en  définitive,  plus  près  de  la 
vérité  que  les  adeptes  de  la  nouvelle  école, 
qui  croyaient  naïvement  à  une  complète  ré- 
génération de  la  philosophie  ? 

C'est  au  milieu  de  ces  préoccupations  in- 
tellectuelles qu'il  vit  éclater  la  révolution  de 
1830,  à  laquelle  il  prit  une  part  active.  Il  pa- 
rait qu'alors  déjà  en  possession  d'une  cer- 
taine notoriété,  il  eût  volontiers  accepté  une 
situation  clans  le  régime  nouveau;  pas  plus 
que  Carrel,  il  ne  songeait  alors  à  la  républi- 
que; il  y  fut' pousse  par  les  déceptions  que  la 
royauté  de  Juillet  fit  éprouver  aux  amis  de 
la  liberté  presque  au  lendemain  de  son  éta- 
blissement. Ou  sait  qu'il  se  forma  rapidement 
uu  parti  radical  composé  de  tous  ceux  qui 
avaient  pensé  qu'une  révolution  devait  être 
autre  chose  qu'un  changement  de  dynastie. 
Marrast  en  fut  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs, et  bientôt  il  fut  appelé  à  la  rédaction  en 
chef  de  la  Tribune.  On  sait  que  cette  feuille 
fut  un  journal  de  combat,  une  sorte  de  bélier 
qui  donna  les  premières  secousses  au  trône 
de  Louis-Philippe.  Dans  cette  guérie  d'avant- 
garde,  Marrast  déploya  une  verve  sans  égale 
et  une  audace  prodigieuse.  Comme  écrivain, 
il  se  distinguait  par  les  qualités  qu'on  re- 
trouve souvent  dans  les  natures  d'élite  du 
Mini  :  style  éclatant  et  pittoresque,  vivacité 
de  tournure,  hardiesse  de  langage  et  d'idée, 
fécondité  dans  l'expression.  Son  nom  était 
déjà  si  connu  en  1832,  que  le  poëte  de  la  Né- 
mésis,  Barthélémy,  le  cite  parmi  les  plus  cou- 
rageux athlètes  du  parti  patriote.  Ce  fut  lui 
qui  signala  la  fameuse  livraison  des  fusils  et 
des  coupe-choux  auxquels  l'histoire  scanda- 
leuse a  attaché,  k  tort  on  à  raison,  le  nom  du 
préfet  Gisquet.  Cela  lui  valut  un  procès  et 
une  condamnation  personnelle.  D'ailleurs  à 
cette  époque,  à  en  juger  par  ses  articles  de  la 
Tribune,  par  ses  ouvrages  les  Fastes  révolu- 
tionnaires et  la  Presse  réoolutionnaire ,  il  ap- 
partenait aux  nuances  les  plus  tranchées  de 
l'opinion  républicaine,  k  l'extrémité  du  parti. 
L'âge  et  le  pouvoir  l'ont  singulièrement  mo- 
difie; mais  alors  il  était  do  couleur  monta- 
gnarde, et  même  sensiblement  b.ibouviste. 

Ajoutons  un  détail  qui  n'est  pas  tout  k  fait 
étranger  k  la  biographie  de  Marrast  :  c'est 
que  la  Tribune,  qui  devait  expirer  en  1835, 
fut  l'objet  d'une  centaine  de  poursuites,  qui 
aboutirent  à  plus  de  vingt  condamnations, 
formant  au  total  environ  un  demi-siècle  de 
prison  et  150,000  francs  d'amende. 

Impliqué,  à  tort  ou  à  raison,  dans  les  affai- 
res d'avril  1834,  l'ardent  publiciste  parvint, 
"avec  un  certain  nombre  de  ses  coaccusés,  à 
s'évader  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie.  Il 
trouva  un  asile  en  Angleterre,  où  il  se  inaria 
et  où  il  se  fit  le  correspondant  du  National. 
En  1837,  il  fit  un  voyage  en  Espagne,  publia 
étourdimeat  une  chanson  satirique  contre  la 
reine  régente  et  fut  tout  simplement  con- 
damné à  mort.  L'intervention  de  l'ambassade 
française  le  sauva.  Peu  de  temps  après,  l'am- 
nistie lui  permit  de  rentrer  eu  France ,  et 
bientôt  il  fut  appelé  à  la  rédaction  en  chef  du 
National,  veuf  de  Carrel.  Avec  sa  souplesse 
méridionale,  il  prit  tout  de  suite  la  note  du 
journal  qu'il  était  chargé  de  diriger.  Le  véhé- 
ment pamphlétaire  de  la  Tribune  adoucit  son 
ton  d'une  manière  sensible  ;  le  radicalisme  des 
idées  fit  place  k  une  sorte  de  giiondinisme 
autoritaire;  l'enthousiasme  et  la  passion  fu- 
rent remplacés  par  le  persiflage;  on  eut 
alors  une  opposition  fine,  railleuse,  sarcasti- 
que,  étincelante  d'esprit.  Nul  n'a  percé  do 
traits  plus  pénétrants  le  fumeux  parti  des 
co'iserouteurs-bornes.  On  redoutait  k  ce  point 
sa  verve  satirique, 'que  souvent,  après  les 
séances  de  la  Chambre,  quand  il  descendait 
de  la  tribune  des  journalistes,  il  trouvait  sur 
son  passage  des  députés  du  centre  qui  le 
complimentaient  avec  une  grâce  servile,  évi- 
demment pour  se  ménager  quelque  indulgence 
de  sa  part. 

D'ailleurs,  comme  il  arrive  assez  souvent 
dans  la  vie  littéraire ,  il  n'a  pas  eu  l'occasion 
de  mettre  en  lumière  tout  ce  qu'il  avait  en 
lui.  Entraîné  par  les  nécessités  du  journa- 
lisme et  de  ia  polémique  quotidienne,  il  ne 
s'est  montré  au  public  que  par  son  eôté  bril- 
lant, et  superficiel.  Mais,  indépendamment  de 
cette  verve  inépuisable  et  moqueuse ,  de  ce 
talent  de  surface,  il  possédait  les  qualités  so- 
lides d'un  esprit  cultivé.  Lui-même  manifes- 
tait plus  tard  le  désir  ardent  de  recommencer 
une  nouvelle  carrière  de  publiciste,  pour  ré- 
véler la  nature  vraie  et  sérieuse  de  son  es- 
prit. «  Cotait,  disait-il,  une  guerre  <ji-  sous- 
lieutenant  que  je  faisais;  je  regrette  d'y  avoir 
été  obligé.  Je  veux  maintenant  faire  œuvre 
sérieuse  d'homme  politique.» 

Mais  les  événements  et  une  mort  préma- 
turée ne  lui  laissaient  pas  le  temps  de  com- 
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mencer   cette  vie   nouvelle  qu'il  avait  rê- 
vée. 

Au  moment  où  éclata  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  était  encore  à  la  tête  du  National,  Il 
prit  naturellement  part  aux  conférences  qui 
avaient  pour  objet  la  constitution  d'un  nou- 
veau gouvernement.  Le  24,  il  assistait  a  une 
réunion  tenue  dans  un  bureau  de  la  Chambre, 
et  dont  Lamartine  faisait  partie.  Il  montra 
un  esprit  de  conciliation  peut-être  un  peu  trop 
facile,  tout  en  se  prononçant  en  principe  pour 
la  république.  Chose  singulière,  Lamartine 
montra  plus  de  décision  et  de  hardiesse  que 
les  républicains  de  cette  nuance.  Nommé  I  un 
dps  membres  du  gouvernement  provisoire, 
dans  une  réunion  tenue  à  la  Réforme,  et  de 
concert  avec  quelques  amis  du  National,  Mar- 
rast se  présenta  k  l'Hôtel  de  ville  avec  Louis 
Blanc,  Flocon  et  Albert;  le  gouvernement, 
déjà,  constitué,  les  admit  d'abord  en  qualité 
de  secrétaires,  avec  voix  délibérative,  puis, 
quelques  jours  plus  tard,  comme  membres  ti- 
tulaires du  gouvernement.  Marrast  fit  partie 
de  la  majorité,  c'est-à-dire  de  la  fraction  la 
plus  modérée,  fut  nommé  maire  de  Paris  en 
remplacement  de  Garnier-Pagès,  appelé  au 
ministère  des  finances,  puis  représentant  de 
la  Haute-Garonne  à  l'Assemblée  constituante, 
dont  il  fut  nommé  l'un  des  vice-présidents,  puis 
président  après  l'entrée  de  Senart  nu  minis- 
tère, à  la  suite  des  affaires  de  juin,  et  il  fut  réélu 
de  mois  en  mois  jusqu'à  la  fin  de  l'Assem- 
blée. C'est  dans  cette  période  de  sa  vie  poli- 
tique que  des  divisions  à  jamais  déplorables 
dans  le  parti  démocratique  l'amenèrent,  avec 
d'autres  républicains,  à  provoquer  des  pour- 
suites contre  Louis  Blanc,  à  la  suite  des  évé- 
nements du  15  mai.  Sa  conduite,  comme  inaire 
do  Paris,  au  moment  où  éclata  l'insurrection 
de  juin,  lui  suscita  de  nouveaux  ennemis 
dans  son  propre  parti.  Il  faut  reconnaître,  en 
effet,  qu'il  se  laissa  entraîner  trop  loin  par  les 
nécessités  présentes  de  la  répression.  Le 
temps  n'a  pas  inoins  étouffé  bien  des  haines 
et  a  accoutumé  les  esprits  à  reconnaître  en 
Marrast  ce  que  personne  n'ose  plus  lui  con- 
tester :  une  entière  bonne  foi.  Son  emporte- 
ment contre  les  insurgés  est  expliqué,  sinon 
justifié,  par  cette  circonstance  que  l'insur- 
rection ,  k  ses  yeux,  compromettait  le  salut 
de  la  République. 

Il  faut  dire  encore  qu'après  le  combat  Mar- 
rast, effrayé  des  exécutions  sommaires,  es- 
saya, dans  une  proclamation,  d'apaiser  1  es- 
prit de  vengeance  ;  malheureusement,  c'était 
bien  tard! 

Comme  président  de  l'Assemblée  nationale, 
il  montra  généralement  autant  de  tact  et  de 
mesure  qu'on  en  pouvait  attendre  d'un  homme 
de  tant  d'intelligence  et  d'esprit.  Membre  de 
la  commission  de  constitution,  il  avait  été 
choisi  par  elle  comme  secrétaire  rapporteur. 
Pendant  le  cours  de  la  discussion,  il  aima 
mieux  présider  que  de  faire  l'office  de  rap- 
porteur, et  fut  suppléé  par  MM.  Dufaure  et 
Vivien.  Toutefois,  le  rapport  du  projet  de 
constitution  avait  été  écrit  par  lui. 

Après  la  Constituante  ,  il  subit  le  sort  de 
beaucoup  de  républicains  de  sa  nuance,  et  ne 
fut  pus  réélu  à  l'Assemblée  législative.  Il  se 
proposait  de  reprendre  sa  plume  de  publi- 
ciste. Mais  sa  santé,  déjà  fort  délabrée, 
avait  achevé  de  s'épuiser  dans  les  fatigues 
du  pouvoir  et  de  la  législature.  Sans  doute 
aussi  que  les  chagrins  que  lui  causait  la 
marche  des  événements  et  la  solitude  à  la- 
quelle il  était  condamné  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  miner  ce  qui  lui  restait  de  vie.  11  mou- 
rut peu  de  temps  après  le  coup  d'Etat. 

Marrast  était  un  homme  de  taille  médiocre, 
au  teint  méridional,  aux  cheveux  noirs  et  un 
peu  crépus,  avec  des  manières  distinguées  et 
une  physionomie  vive  et  spirituelle.  Lu  grâce 
aristocratique  de  sa  personne,  le  modéran- 
tisme  de  ses  opinions,  les  soirées  qu'il  don- 
nait à  l'hôtel  de  la  présidence,  et  dont  la  mé- 
disance exagérait  l'éclat,  l'avaient  fait  sur- 
nommer le  marquis  de  la  République. 

Ce  marquis,  aprè's  avoir  été  l'un  des  dic- 
tateurs de  la  France  ,  supporta  avec  une  ré- 
signation digne  et  silencieuse  la  situation  que 
lui  taisait  le  délaissement  public,  rentra  les 
mains  pures  dans  la  vie  privée,  acheva  son 
existence  dans  la  plus  honorable  pauvreté, 
et  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  11 
fallut  recueillir  les  offrandes  de  l'amitié  pour 
payer  son  convoi  et  l'abriter  sous  une  simple 
dalle. 

La  calomnie  dut  s'éteindre  devant  l'élo- 
quence de  ces  faits.  S'il  en  fallait  encore  un 
pour  achever  ia  réhabilitation  de  cet  homme 
de  bien,  nous  rappellerions  qu'en  1833  les 
notables  d'Alger,  reconnaissants  d'une  série 
d'articles  pleins  de  sagesse  et  de  bon  sens 
qu'il  avait  consacrés  à  la  colonie,  lui  offrirent 
un  présent  de  100,000  francs.  Marrast  était 
pauvre;  100,000 francs, c'était  l'aisance,  pres- 
que la  richesse,  l'indépendance  on  tout  cas, 
1  indépendance  si  séduisante  et  si  précieuse 
pour  un  homme  de  lettres  et  surtout  pour  un 
publiciste....  Marrast  refusa  avec  une  simpli- 
cité véritablement  antique.  Que  ceux  qui  en 
ont  fait  autant  se  hasardent  seuls  à  lui  jeter 
la  pierre. 

MARRE  s.  f.  (ma-re  —  du  lat.  marra,  houe 
qui  sert  à  couper  les  mauvaises  herbes  ;  grec 
marron.  Delàtre  croit  que  le  latin  marra  est 
pour  maria,  du  même  radical  que  martellus, 
savoir  la  racine  sanscrite  mar,  mal,  broyer, 
écraser).  Agric.  Pelle  large  et  courbée.  Il 
Sorte  de  grosse  pioche,  il  Espèce  de  houe. 
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—  Ane.  jurispr.  Prise  de  marre  ou  de  ma- 
gie, Saisie  des  instruments  de  labourage,  pour 
acquitter  le  cens. 

MARRE  (Jean  de),  poëte  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1605,  mort  dans  la  même  ville 
en  1703.  Après  avoir  passé  plus  de  vingt  ans 
à  voyager  sur  mer,  il  se  fixa  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  obtint  uu  modeste  emploi  et  consa- 
cra tous  ses  loisirs  k  cultiver  la  peste.  On 
lui  doit  deux  tragédies  :  Jacqueline  de  Buuière 
(1736,  in-8°)  et  Marcus  Curtius;  un  poème 
sur  la  domination  hollanduise  en  Asitj,  bata- 
via (Amsterdam,  1740,  in-4°)  ;  des  Poésies 
mêlées  (Amsterdam,  1746,  in-4<>),  etc.  Dansées 
ouvrages,  de  Marre  se  montre  poëte  médio- 
cre, mais  habile  versificateur. 

MARRÉ,  ÉE  (ma-ré)  part,  passé  du  v.  Mar- 
rer :  Champs  marrés. 

MARREAU  s.  m.  (ma-rô).  V.  miïread. 

MARRENEUR  s.  m.  (ma-re-neur  —  rad. 
murrer).  Agric.  Ouvrier  qui  laboure  avec  la 
marre. 

MARRER  v.  a.  ou  tr.  (nia-ré  —  rad.  marre). 
Agric.  Labourer  avec  une  marre. 

MARRI,  IE  adj.  (mâ-ri  —  du  germanique  : 
gothique  marzjian,  ancien  haut  allemand 
marrjan,  empêcher,  rendre  vain.  Il  y  a  aussi 
dans  le  celtique  l'armoricain  mâr,  difficulté. 
Delâtre  rapporte  le  germanique,  on  no.  sait 
trop  pour  quelle  raison,  k  la  racine  sanscrite 
««ii1,  mourir.  Il  est  beaucoup  plus  simple  et 
beaucoup  plus  naturel  de  rattacher  les  for- 
mes, celtique  et  germanique  k  la  racine  mur, 
obstruer,  enclore).  Fâché,  repentant:  Je  suis 
marri  de  vous  avoir  offensé.  On  serait  bien 
marri  de  passer  un  seul  jour  à  ta  merci  du 
temps  et  des  fâcheux.  (Vauven.) 
Oui,  son  mari,  vous  dis-je,  et  mari  tris-marri. 

Molière. 
Il  Mot  vieilli. 

—  Syn.  Marri,  Tâché,    repentant  V.  FÂCHÉ. 

MA HH  1ER  (Martin),  érudit  et  bénédictin 
français,  né  à  Paris  en  1572,  mort  dans  la 
même  ville  eu  1644.  Il  devint  prieur  du  mo- 
nastère de  Saint-Martin-des-Chumps,  où  il 
contribua  beaucoup  k  introduire  la  réforme 
de  Cluny  (1635).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Marliniana,  id  est  litterm,  tituli,  charix, 
privilégia  et  documenta  mouaslerii  Saiieti- 
Mariini-a-Campis  (1G06,  iu-8u);  Bibliolheca 
Cluniucensis  (1614,  iu-fol.). 

MARRISSON  s.  f.  (mâ-ri-son  —  rad.  marri). 
Tristesse,  uflliction.  il  Vieux  mot. 

MARRON  s.  m.  (ma-ron.  —  Muratori  est 
d'avis  que  l'italien  marrons,  le  seul  corrélatif 
du  français  marron  dans  les  langues  romanes, 
appartient  au  fonds  latin  et  pourrait  être 
identique  avec  le  surnom  de  famille  que  por- 
tait le  célèbre  poète  Virgilius  Maro.  Selon 
d'autres,  le  mot  serait  venu  par  corruption 
de  l'hébreu  arniôn,  platane,  que  l'on  traduisait 
autrefois  par  custanea ,  châtaignier).  Bot. 
Fruit  du  marronnier  d'Inde  :  Les  marrons  ne 
sont  pas  comestibles,  il  Grosse  châtaigne  :  Les 
Marrons  ne  se  distinguent  des  châtaignes  qu'à 
leur  grosseur  et  à  leur  yoàt  pins  sucré.  (Kas- 
pail.)  Il  Marron  d'eau,  Fruit  de  la  inacre.  Il 
Marron  noir,  Espèce  de  champignon  du  genre 
agaric,  qui  ressemble  pur  le  portail  champi- 
gnon de  couche,  mais  qui  s'en  distingue  par 
sa  couleur  foncée,  il  Marron  de  cochon,  Ra- 
cine du  cyclame  commun. 

—  Loc.  fam.  Aller  rôtir  les  marrons,  Sortir 
du  jeu  sans  argent. 

—  Modes.  Grosse  boucle  de  cheveux  qu'on 
nouait  avec  uu  ruban. 

—  Pyrotechn.  Petite  boîte  ronde  ou  cubi- 
que, de  carton  ou  de  parchemin,  qui  est  rem- 
plie de  poudre  en  grain  et  soigneusement 
liée  loin  autour  aveu  île  la  ficelle,  et  qui  con- 
stitue une  pièce  explosive,  que  l'on  emploie 
souvent  pour  former  la  garniture  des  fusées 
volantes.  Il  Marron  luisant,  Marron  recouvert 
de  coton  ou  d'étoupe  imbibée  de  la  compo- 
sition des  étoiles,  ce  qui  lo  fait  briller  uu  mo- 
ment avant  d'éclater. 

—  Artmilit.  Pièce  de  cuivre  ou  petit  anneau 
de  fer  que  les  rondes  déposent,  k  chaque 
poste,  dans  une  boîte  destinée  à,  cet  usage  : 
Les  marrons  servent,  à  constater  que  le  ser- 
vice des  rondes  s'est  fait  avec  exactitude. 
(Acad.) 

—  Administr.  Objet  que  les  pompiers  do 
service  et  les  gardiens  d'un  théâtre  ou  d'un 
grand  établissement  déposent  dans  une  boîte 
a  chacune  des  rondes  de  nuit  qu'ils  sont  te- 
nus de  faire. 

—  Techn.  Grumeau  qui  reste  dans  la  pâte 
de  farine," lorsqu'elle  a  été  mal  pétrie.  ||  Sorte 
de  grumeau  qui  reste  dans  le  plomb  mal 
fondu.  Il  Noyau  qui  n'est  pas  cuit,  dans  une 
pierre  à  chaux.  I]  Caractère  découpé  dans  de3 
plaques  de  cuivre  et  dont  on  se  sert  pour  Ira* 
cor  des  letires  sur  des  caisses,  des  bal- 
lots, etc. 

—  Typogr.  Ouvrage  imprimé  clandestine- 
ment. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  poisson  du  genre 
squale. 

—  Moll.  Marron  pourpre,  Nom  marchand 
du  murex  ricinus.  Il  Marron  épineux,  Espèco 
du  genre  came.  Il  Marron  rôti,  Nom  vulguire 
d'une  espèce  de  sabot. 

—  Adj.  Qui  a  une  couleur  approchant  de 
celle  du  marron  :  Un  habit  couleur  marron. 
Un  pantalon  marron. 


1248 


MARK, 


Fe 


Mardoche,  habit  marron,  en  landau  de  louage, 
Par  devant  Tortoni  passa.it  en  grand  tapage. 
A.  de  Musset. 

—  s.  m.  Couleur  marron  :  La  poitrine  et  le 
ventre  du  bouvreuil  à  bec  blanc  sont  d'un  mar- 
ron foncé.  (Buff.) 

—  Encycl.  Econ.  agric.  Marron  d'Inde. 
L'abondance  et  là  grosseur  des  graines  du 
marronnier  d'Inde  ont  dû  suggérer  de  bonne 
heure  l'idée  de  les  utiliser  dans  l'économie 
domestique,  la  matière  médicale  ou  les  arts 
industriels.  L'amertume  du  marron  avait  fait 
penser  qu'il  pourrait  remplacer  le  quinquina 
comme  fébrifuge  ;  on  annonçait  même  3'  avoir 
trouvé  uu  principe  particulier,  qu'on  nommait 
esculine  ;  mais  les  essais  n'ont  pas  répondu 
aux  espérances  que  l'on  avait  conçues  à  cet 
égard.  On  avait  vanté  aussi  le  marron  d'Inde 
pour  la  préparation  des  bougies;  on  a  re- 
connu que.  sa  substance  arrière  ne  servait 
réellement  qu'à  rendre  plus  solide  le  suif  dé- 
puré. Une  propriété  plus  réelle  est  celle  de 
iburnirdes  cendres  alcalines  excellentes  pour 
le  blanchissage  du  linge.  L'eau  dans  laquelle 
on  a  fait  bouillir  cette  graine  est  employée 
en  Suisse  pour  blanchir  Tes  tissus. 

Comme  le  marron  contient  une  grande  pro- 
ortion  de  fécule  et  que  beaucoup  d'animaux 
e  mangent  volontiers,  on  a  cherché  à  le  met- 
tre à  profit  pour  la  nourriture  de  l'homme. 
Toutefois,  cette  fécule  est  jointe  à  un  prin- 
cipe d'une  extrême  amertume,  qu'il  fallait 
d'abord  faire  disparaître.  Franeheville  a  es- 
sayé d'abord,  par  une  culture  particulière  et 
par  des  greffes  réitérées,  à  améliorer  l'es- 
pèce, de  manière  à  lui  faire  produire  des 
fruits  de  saveur  agréable.  Mais,  après  des 
essais  infructueux,  on  s'est  décidé  à  agir  sur 
le  marron  lui-même.  Les  premiers  essais,  ten- 
tés par  Bon  à  l'aide  de  la  chaux  et  des  cen- 
dres, par  Parnientier  au  moyen  de  l'expres- 
sion, du  lavage  et  de  la  décantation ,  par 
Baume  à  l'aide  de  la  macération  dans  l'alcool, 
donnaient  de  bons  résultats;  mais  ils  avaient 
le  l'inconvénient  d'être  très-dispendieux. 

Vergnaud-Romagnési  emploie  le  procédé 
suivant.  On  prend  des  narrons  piles  ou  râ- 
pés ;  on  laisse  tomber  le  marc,  qui  est  jaune 
et  très-onctueux,  dans  un  tamis  de  soie  un 
peu  clair  et  placé  sur  un  baquet  rempli  d'eau 
aiguisée  d'un  peu  d'acide  suliurique.  On  agite 
en  tous  sens  et  on  divise  le  plus  possible  la 
pulpe  du  marron  dans  le  tamis,  afin  que  la 
fécule  se  précipite  promptement.  On  remet 
le  tamis  sur  un  second  baquet  rempli  aussi 
d'eau  acidulée,  et  l'on  agit  comme  précédem- 
ment. Si  l'on  a  bien  opéré,  le  marc  ne  doit 
plus  avoir  aucun  goût  désagréable  ;  dans  le 
cas  contraire,  on  lui  fait  subir  deux  ou  trois 
favages  à  l'eau  pure;  on  peut  alors  le  donner 
aux  animaux,  ou  bien  le  faire  égoutter  et  sé- 
cher, et,  dans  cet  état,  il  peut  se  conserver 
d'une  année  a  l'autre.  Quant  à  l'amidon,  on 
l'obtient  par  deux  lavages  successifs  à  l'eau 
acidulée,  que  l'on  décante  avec  soin,  suivis 
de  deux  ou  trois  lavages  a,  l'eau  pure,  qu'on 
décante  de  même.  On  enlève,  pour  la  mettre 
à  part,  la  couche  superficielle  de  l'amidon, 
qui  est  toujours  grisâtre.  «  On  ne  peut  préci- 
ser, dit  T.  de  Berueaud,  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire pour  les  lavages,  comme  il  est  im- 
possible d'indiquer  au  juste  le  degré  d'acidité 
à  donner  à  l'eau  des  deux  premiers  ;  ces  quan- 
ti tés  dépendent  du  terrain  qui  a  nourri  les 
marrons,  de  la  grosseur  qu'ils  ont  acquise,  du 
plus  ou  moins  d  abondance  de  la  fécule  qu'ils 
contiennent.  Une  règle  générale  c'est  :  lu  que 
l'eau  du  premier  lavage  soit  surtout  suffi- 
sante pour  qu'elle  rie  devienne  pas  onctueuse 
au  toucher,  ce  qui  rendrait  difficile  et  même 
impossible  la  parfaite  précipitation  de  la  fé- 
cule; 20  que  l'acidité  de  1  eau  soit  sensible 
au  pa)ais  en  la  dégustant;  on  peut  la  porter 
à  1  partie  d'acide  sulfurique  pour  200  ou 
300  parues  d'eau;  3°  que,  si  la  potasse  caus- 
tique est  susceptible  de  remplacer  l'acide 
sulfurique,  si  la  fécule  en  est  plus  blanche, 
plus  légère,  elle  est  aussi  infiniment  moins 
abondante;  i°  que  l'ammoniaque  donne  les 
mêmes  résultats  et  aussi  peu  de  produit.  • 

La  fécule  qui  reste  après  qu'on  a  enlevé  la 
couche  supérieure  est  très-blanche  jusqu'au 
fond;  on  retend,  pour  la  faire  sécher,  sur  des 
claies  couvertes  de  linge  ou  de  papier;  quand 
elle  est  complètement  privée  de  toute  humi- 
dité, on  la  passe  au  tamis  de  soie.  La  fécule 
peut  alors  être  employée  dans  l'alimentation  ; 
on  peut  aussi  en  faire  de  l'empois,  ou  en  re- 
tirer un  bon  alcool,  ou  bien  la  réduire  en  si- 
rop. Pour  ces  deux  dernières  destinations,  il 
est  inutile  de  séparer  la  couche  supérieure  et 
même  de  mettre  le  reste  à  sécher. 

Méiat  et,  plus  récemment,  MM.  Thibierge 
et  Remilly,  en  perfectionnant  ces  procédés, 
ont  fait  faire  un  nouveau  pas  à  la  solution  du 
problème;  il  u'est  pas  douteux  qu'on  arrivera 
a  trouver  des  procédés  de  plus  en  plus  éco- 
nomiques. Ce  serait  d'autant  plus  avantageux 
que  les  marrons  constituent  un  produit  ires- 
abondant,  qu'on  laisse  presque  toujours  per- 
dre. Ils  donnent,  en  moyenne,  30  pour  100  de 
leur  poids  brut  en  belle  fécule.  On  peut  les 
conserver  plusieurs  années,  en  ayant  la  pré- 
caution de  les  étendre  dans  un  grenier  et  de 
les  remuer  de  temps  en  temps;  on  peut  les 
employer  quand  ils  sont  secs  aussi  bien  que 
lorsqu'ils  sont  récents.  Dans  ce  cas,  le  pro- 
cédé à  employer  varie  un  peu;  il  faut  les 
monder,  les  concasser  dans  un  mortier  ou  les 
broyer  sous  la  meule;  la  farine  obtenue  se 
traite  par  l'eau,  comme  la  pâte  récente:  mais 
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la  fécule  est  un  peu  moins  blanche  et  un  peu 
moins  abondante. 

La  fécule  de  marron  d'Inde  peut  servir  à 
faire  des  potages,  des  bouillies,  des  gâteaux, 
ou  entrer,  en  mélange  avec  celle  du  troment, 
dans  la  confection  du  pain.  La  partie  grisâtre 
est  réservée  pour  blanchir  le  linge  fin.  On 
peut  s'en  servir,  en  guise  de  pâte  d  amandes, 
pour  laver  les  mains.  On  en  fait  aussi  une 
colle  qui  adhère  très-fortement,  et,  loin  de  se 
ramollir  à  l'air,  y  acquiert  plus  de  consis- 
tance, surtout  si  l'on  a  eu  le  soin  de  ne  pas 
faire  cette  colle  trop  claire;  de  plus,  elle  a 
l'avantage,  à  cause  de  son  amertume,  de  ne 

fias  être  attaquée  des  vers.  «  L'eau  des  divers 
avages,  dit  encore  T.  de  Berneaud,  donne, 
en  l'évaporant,  un  extrait  abondant,  d'une 
saveur  alcaline  et  brûlant  assez  facilement 
en  jetant  une  flamme  semblable  à  celle  que 
l'on  obtient  des  résines.  On  emploie  la  qua- 
trième eau,  qui  n'a  pas  conservé  de  saveur 
acide,  au  parement  des  tissus  ou  encollage  du 
papier  autographe  et  de  celui  à  décalquer;  à 
cet  effet,  on  l'additionne  d'un  mélange  com- 
posé de  25  décagrammes  farine  de  marron, 
de  60  grammes  farine  de  froment  et  moitié  do 
cette  dernière  quantité  de  gomme  du  Séné- 
gal ;  on  délaye  le  tout  et  l'on  met  à  cuire  avec 
le  soin  nécessaire.  Ce  parement  est  onctueux, 
il  s'étend  facilement  sur  les  tissus  et  n'y  laisse 
en  séchant  aucune  aspérité;  pendant  long- 
temps il  conserve  une  souplesse  convenable, 
lors  même  qu'il  serait  tenu  en  un  lieu  aéré.  • 
En  médecine,  la  fécule  de  marron  d'Inde  est 
employée  comme  sternutatoire.  Les  chèvres, 
les  moutons  et  les  bêtes  fauves  mangent  les 
marrons  sans  répugnance  ;  les  autres  animaux 
s'y  habituent.  En  Turquie,  on  les  broie  et  on 
les  mélange  à  la  nourriture  ordinaire  des  che- 
vaux. D'après  Matthiole,  on  les  donne  avec 
succès  aux  chevaux  poussifs. 

—  Art  culin.  Marrons  rôtis  et  marrons 
bouillis.  «  Le  marron,  qui  est  le  fruit  du  châ- 
taignier greffé  et  cultivé,  renferme,  dit  Gri- 
mod  de  La  Reynière,  une  substance  nourris- 
sante, mais  qui  ne  convient  qu'aux  personnes 
douées  d'un  fort  tempérament  ou  à  celles  qui 
font  beaucoup  d'exercice  ;  les  estomacs  fai- 
bles, les  gens  sédentaires  le  digèrent  diffici- 
lement; ils  n'en  retirent  que  des  sucs  gros- 
siers capables  de  les  incommoder  s'ils  conti- 
nuent longtemps  d'en  faire  usage.  Aussi  les 
marrons  rôtis,  mangés  en  nombre  à  la  suite 
d'un  grand  dîner,  causent-ils  assez  souvent 
des  indigestions  ou  tout  au  moins  des  pesan- 
teurs d'estomac  aux  personnes  robustes.  » 
Manger  des  marrons  rôtis  «  en  nombre,  •  à  la 
suite  d'un  grand  dîner,  c'est,  en  effet,  une 
pratique  qui  fait  l'éloge  de  l'estomac  de  nos  ' 
pères  bien  plus  que  de  leur  discernement  et 
de  leur  sobriété.  Il  est  probable,  du  reste,  que 
le  principe  malfaisant  des  marrons  réside  sur- 
tout dans  une  matière  soluble  qu'ils  contien- 
nent; car  les  marrons  bouillis  ne  sont  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  indigestes  que  les  mar- 
rons rôtis.  Rien  de  plus  simple  que  de  prépa- 
rer les  marrons  bouillis.  Dans  un  pot  de  terre, 
on  met  les  châtaignes  et  de  l'eau  assez  poul- 
ies couvrir,  on  y  ajoute  un  peu  de  sel,  un 
bouquet  de  fenouil,  si  l'on  peut  s'en  procurer, 
on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  et 
l'on  sert  chaud. 

Quant  aux  marrons  rôtis,  on  les  prépare 
d'ordinaire  dans  une  poêle  percée  de  trous, 
que  l'on  place  sur  un  feu  vif.  Mais  l'on  doit 
avoir  soin,  avant  l'opération,  d'ouvrir  avec 
un  couteau  l'écorce  du  fruit,  saus  quoi  l'ex- 
pansion des  gaz  développés  par  la  chaleur 
ferait  in  failliblemen  t  éclater  cette  écorce  avec 
une  violence  qui  mettrait  le  marron  en  débris 
et  pourrait  même  offrir  des  dangers  pour  la 
cuisine.  Il  est  d'usage  de  consommer  les  mar- 
rons rôtis  avec  du  vin  blanc. 

—  Compote  de  marrons.  Après  avoir  fait 
cuire  les  marrons  à  l'eau,  on  les  épluche  avec 
précaution  pour  ne  pas  les  briser,  ce  qui  est 
d'ailleurs  assez  difficile,  on  les  rafraîchit  dans 
de  l'eau  légèrement  acidulée  avec  un  jus  de 
citron,  on  les  fait  bouillir  cinq  minutes  dans 
un  sirop  un  peu  épais,  auquel  on  ajoute  un 
zeste  de  citron,  et  1  on  verse  dans  un  compo- 
tier. 

—  Purée  de  marrons.  A  notre  avis,  le  mar- 
ron est  détestable  comme  garniture  de  vian- 
des; c'est  pourquoi  nous  ne  parlerons  même 
pas  de  l'usage  où  sont  certaines  personnes  de 
bourrer  les  dindes  à  rôtir  avec  des  marrons, 
sous  le  prétexte  fallacieux  de  remplacer  les 
truffes,  que  rien  au  monde  ne  peut  remplacer, 
et  les  marrons  moins  que  toute  autre  chose. 
Cependant,  puisqu'on  se  donne  la  peine  de 
faire  des  purées  de  marrons,  disons  comment 
on  les  confectionne,  tout  en  conseillant  de  ne 
faire  que  rarement  usage  de  la  recette.  Après 
avoir  épluché  des  marrons  rôtis  et  les  avoir 
passés  au  beurre,  on  les  fait  cuire  à  petit 
feu  dans  du  bouillon  ou  du  vin  blanc,  on  les 
écrase  dans  un  mortier,  on  les  passe  au 
tamis,  on  y  ajoute  du  jus  et  ou  sert  sous  les 
viandes. 

—  Farine  de  marrons.  Cette  farine,  dépouil- 
lée de  toute  son  humidité  et  séchée  par  des 
procédés  particuliers  qui  ne  lui  enlèvent  rien 
de  son  goût  ni  de  sa  qualité,  peut  se  conser- 
ver un  an  et  au  delà.  Elle  sert  à  l'office,  à  la 
cuisine  et  à  une  infinité  d'usages.  On  en  pré- 
pare une  purée  sur  laquelle  on  peut  établir 
de  petites  côtelettes  de  mouton  glacées.  On 
peut  en  faire  des  potages,  soit  au  gras,  soit 
au  maigre,  ce  qui  vaut  mieux,  des  gâteaux, 
des  biscuits,  des  glaces  et  même  des  croqui- 
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gnôles,  ce  qui  est  encore  préférable.  Les 
marrons  sont  ici  dans  leur  vrai  rôle. 

—  Crème  à  la  farine  de  marrons.  «  Vous 
mettez,  dit  Grimod  de  La  Reynière,  dans  une 
casserole  2  onces  de  farine  de  marrons  de 
Lyon  et  vous  y  ajoutez  deux  jaunes  d'œufs 
bien  frais.  Vous  délayez  le  tout  avec  environ 
un  demi-setier  de  crème,  de  lait  ou  même 
d'eau.  Lorsque  ce  mélange  est  bien  fait  et 
n'offre  plus  aucun  grumeau,  vous  y  ajoutez 
gros  comme  un  oeuf  d'excellent  beurre  et  pa- 
reille quantité  de  sucre  en  poudre.  Vous  met- 
tez incontinent  votre  casserole  sur  le  feu,  en 
agitant  sans  cesse  ce  qu'elle  contient.  Lors- 
que la  crème  est  prise  (et  elle  doit  être  alors 
assez  épaisse  pour  s'attacher  à  la  cuiller), 
vous  lui  laissez  faire  quelques  bouillons  et  la 
descendez  du  feu.  Alors  vous  ajoutez  un  troi- 
sième blanc  d'œuf  aux  deux  que  vous  avez 
précédemment  mis  à  part.  Vous  les  fouettez 
en  neige  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  acquis  une  con- 
sistance bien  serrée.  Vous  amalgamez  ces 
blancs  ainsi  fouettés  avec  votre  crème,  en 
remuant  bien  également.  Vous  versez  le  tout 
dans  un  plat  un  peu  creux,  en  le  saupoudrant 
de  sucre  fin  et  passé  au  tamis  de  soie.  Vous 
mettez  ensuite  ce  plat  sur  un  fourneau  chaud, 
mais  dont  le  charbon  ait  perdu  sa  grande  ar- 
deur. Vous  faites  chauffer  votre  four  de  cam- 
pagne, que  vous  mettez  sur  le  plat,  et,  en  moins 
de  quinze  minutes ,  cette  crème  est  levée 
comme  une  omelette  soufflée.  Dès  que  l'élé- 
vation est  de  quatre  pouces,  il  faut  la  ser- 
vir. Si  votre  four  de  campagne  n'a  pas  suffi 
pour  donner  à  votre  crème  une  belle  couleur, 
vous  la  glacez  avec  la  pelle  rouge.  A  défaut 
d'un  four  de  campagne,  cette  crème  lèvera 
aussi  bien  dans  le  four  d'un  poêle,  ce  qui 
ménagera  le  charbon  et  ne  causera  aucun 
embarras.  C'est  là  un  entremets  tout  à  la 
fois  apparent,  nutritif,  salubre  et  d'un  excel- 
lent goût.  » 

C'est  là  de  la  cuisine  savante.  Voici  une 
méthode  plus  simple  et  qui  conduit  presque 
au  même  résultat.  On  fait  bouillir  des  mar- 
rons, on  les  épluche,  on  les  pile  en  y  ajoutant 
un  peu  de  lait  on  les  passe  au  tamis,  on  les 
met  à  la  casserole  avec  beurre,  lait,  sucre  en 
poudre,  zeste  de  citron  râpé  ou  vanille,  on 
fait  mijoter  un  quart  d'heure  en  agitant  tout 
le  temps,  on  glace  avec  sucre  en  poudre  à 
l'aide  de  la  pelle  rougie. 

—  Confiser.  Marrons  glacés.  On  donne  deux 
recettes  pour  préparer  les  marrons  glacés  : 
l'une  plus  savante,  mais  que  sa  longueur  a 
fait  abandonner  ;  l'autre  moins  régulière,  niais 
généralement  suivie,  parce  qu'elle  est  bien 
plus  expéditive.  Dans  les  deux  méthodes,  on 
fait  bouillir  à  petit  feu  les  marrons  dépouillés 
de  leur  première  enveloppe  et  on  les  épluche, 
en  prenant  grand  soin  de  ne  pas  les  briser. 
Dans  le  premier  procédé,  on  les  plonge  dans 
un  sirop  à  15°,  élevé  successivement,  par  la 
cuisson,  à  18°,  puis  à  24»,  puis  à  28°,  à  32°  et 
enfin  à  33°,  en  faisant  donner  chaque  fois 
quelques  bouillons  et  laissant  les  marrons  dans 
le  sirop  pendant  vingt-quatre  heures.  Dans 
l'autre  procédé,  on  fait  tout  de  suite  un  sirop 
à  25"  et  on  l'élevé  le  lendemain  à  32°  par  une 
cuissou  très-lente. 

—  AUUS.  litt.  Tirer   les    marrons     du     fou, 

Allusion  à  une  fable  de  La  Fontaine,  pour 
faire  entendre  que  quelqu'un  a  tout  le  mal, 
toute  la  peine,  court  tous  les  dangers  dans 
une  entreprise  dont  un  autre  recueille  tous 
les  avantages.  V.  Bertrand  et  Raton. 

«  Obligée  de  se  montrer  au  grand  jour,  la 
conspiration  n'hésita  plus.  Il  s'agissait  de 
mettre  aux  mains,  du  chef  un  pouvoir  illi- 
mité; un  jeune  professeur  de  rhétorique, 
M.  Pascal  Duprat,  se  dévoua  et  tira  résolu- 
ment les  marrons  du  feu,  en  demandant  que 
Paris  fût  mis  en  état  de  siège  et  que  tous  les 
pouvoirs  fussent  concentrés  dans  les  mains 
du  général  Cavaignac.  » 

HlPPOLYTE   CaSTIIXE. 

Marrons  du  feu  (les),  poésie  d'A.  de  Mus- 
set. V.  Contes  d'Espagne  et  d'Italie. 

MARRON,  ONNE  adj.  (mâ-ron,  o-ne  —  de 
l'esp.  cimarron,  esclave).  Se  dit,  dans  les  co- 
lonies, des  animaux  domestiques  échappés  des 
habitations  et  devenu*  sauvages  :  Un  chenal 
marron.  L'espèce  du  pécari  s'est  conservée 
saris  altération  et  ne  s'est  point  mêlée  avec 
celte  du  cochon  marron.  (Buff.)  Il  Se  dit  aussi 
d'un'  esclave  qui  s'est  enfui  dans  les  bois  pour 
y  vivre  en  lioerté  :  Un  nègre  marron.  Une 
négresse  marronne.  Bans  les  colonies,  les 
blancs  vont  à  la  chasse  des  nègres  marrons  ou 
fuyards  et  les  tuent  à  coups  de  fusil  comme  des 
bêtes.  (Virey.) 

—  Par  ext.  Se  dit  d'un  individu  qui  exerce 
sans  titre,  sans  commission  :  Un  courtier 
marron.  Un  libraire  marron.  Le  spéculateur 
ne  connaît  pas  te  courtier,  si  ce  n'est  le  cour- 
tier marron.  (Proudh.) 

■ —  Substantiv.  Nègre  marron  :  Le  marron 
est  surtout  le  nègre  gui  s'est  enfui  de  l'habita- 
tion de  son  maitreet  gui  se  cache  dans  les  bois, 
les  cavernes,  les  montagnes ,  pour  échapper 
aux  châtiments  rigoureux  dont  on  l'accable. 
(Virey.)  Il  Courtier  marron  :  Une  personne  ar- 
rivée à  Paris  au  milieu  de  l'hiver,  passant  près 
de  la  Bourse,  demanda  à  son  ami,  qui  lui  ser- 
vait de  pilote,  ce  qu'étaient  ces  messieurs  qui 
restaient  ainsi  à  la  porte,  contre  la  grille, 
malgré  le  froid.  «  Ce  sont  des  marrons  gla- 
cés, répondit-il  ;  il  ne  leur  manque  que  te  sac.  • 
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MARRON  (Marie-Anne  Carrelet,  dame 
de),  baronne  de  Meillonaz,  femme  peintre 
et  femme  de  lettres  française,  née  à  Dijon 
en  1725,  morte  à  Bourg  en  1778.  Elle  épousa 
Marron,  baron  de  Meillonaz,  s'adonna  d'abord 
à  la  peinture,  exécuta  notamment  un  tableau 
représentant  la  Conception  pour  Notre-Dame 
de  Dijon  et  fournit  des  modèles  aussi  élégants 
que  variés  pour  la  manufacture  de  faïence 
établie  à  Meillonaz  par  son  mari.  Par  la  suite, 
Mme  Marron  composa  huit  tragédies  et  deux 
comédies.  Une  seule  de  ces  pièces  a  été  im- 
primée ;  elle  a  pour  titre  :  la  Comtesse  de 
Fayel  (Lyon,  1770).  Lalande,  qui  avait  beau- 
coup connu  cette  dame,  vante  fort  ses  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit. 

MABRON  (Paul-Henri),  pasteur  de  l'Eglise 
réformée  de  Paris,  né  à  Leyde  en  1754,"mort 
à  Paris  en  1832.  Il  fit  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale,  fut  appelé  comme  mi- 
nistre à  Dordrecht  en  1776,  et  nommé  cha- 
pelain de  l'ambassade  de  Hollande  à  Paris  en 
1782.  Quand  Louis  XVI  eut  rendu  les  droits 
civils  aux  protestants,  Marron  devint  pasteur 
de  l'Eglise  de  Paris  et  prononça  le  sermon 
de  consécration  du  temple  de  Saint-Louis- 
du-Roule,  donné  aux  protestants  en  1790.  La 
Biographie  universelle  rapporte  qu'il  avait  eu 
de  vives  discussions  avec  Beaumarchais  et 
que  celui-ci  l'avait  surnommé  Morrou-Diodo. 
Cela  est-il  vrai?  En  tout  cas,  les  auteurs  de 
la  France  protestante  n'en  disent  rien.  Mar- 
ron se  montra  partisan  de  la  Révolution  ;  le 
23  brumaire  an  II,  il  fut  obligé  de  porter  à  la 
commune,  comme  don  des  patriotes,  les  qua- 
tre coupes  d'argent  qui  servaient  à  la  célé- 
bration de  la  cène,  et  à  cette  occasion  il  pro- 
nonça un  discours  des  plus  républicains. 
Néanmoins,  il  fut  incarcéré  à  deux  reprises, 
et  il  parait  n'avoir  échappé  à  la  mort  que 
grâce  au  9  thermidor.  Il  eut  une  grande  part 
à  la  réorganisation  du  culte  protestant  en 
1802  et  fut  confirmé  dans  sa  place  de  pasteur 
l'année  suivante.  MM.  Haag  portent  sur  lui 
le  jugement  suivant  :  «Tous  les  gouverne- 
ments depuis  Louis  XVI  ont  successivement 
reçu  ses  hommages  et  en  vers  et  en  prose. 
Comme  orateur  de  la  chaire,  son  talent  n'of- 
frait rien  de  fort  remarquable  ;  son  débit  était 
grave,  coupé  de  fréquents  repos  ;  son  geste 
saccadé  et  un  peu  roide,  sa  voix  sonore,  sa 
tenue  très-digne.  Il  n'excellait  que  dans  la 
prière.  Comme  littérateur,  il  n'a  laissé  au- 
cun ouvrage  de  longue  haleine.  »  Il  colla- 
bora au  Journal  encyclopédique  par  des  tra- 
vaux sur  la  littérature  hollandaise.  Il  fournit 
aussi  des  articles  au  Magasin  encyclopédique 
et  à  la  Biographie  universelle.  En  1807,  l'In- 
stitut rendit  hommage  à  son  talent  pour  la 
poésie  latine.  Amateur  des  beaux-arts  et  des 
curiosités  de  tout  genre.  Marron  avait  formé 
une  collection  de  portraits  qui  fut  mise  aux 
enchères  après  sa  mort  et  achetée  par  Louis- 
Philippe.  La  Biographie  universelle  dit  de  lui  : 
«  Il  était  fort  charitable  et  aimait  beaucoup 
à  rendre  service.  Quelques  jours  avant  de 
mourir,  il  brûla  tous  les  reçus  des  sommes 
qu'il  avait  prêtées  à  différentes  personnes.  • 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  pas 
grande  importance.  Nous  citerons  :  Lettre 
d'un  protestant  à  l'abbé  Cerutti  (Paris,  1789, 
in-8°)  ;  Discours  prononcé  à  l'occasion  de  l'a- 
chèvement de  la  constitution  et  de  son  accep- 
tation par  le  roi  (1791,  in-8t>)  ;  Constitution  du 
peuple  balave,  trad.  du  hollandais  (Paris, 
1793,  in-8°)  ;  Discours  d'action  de  grâces  pour 
ta  paix  signée  à  Lunécilte.  La  plus  étendue 
des  notices  bibliographiques  publiées  sur  Mar- 
ron se  trouve  dans  la  France  protestante,  en- 
core même  n'est-elle  pas  complète,  de  l'aveu 
des  auteurs  de  ce  vaste  ouvrage. 

MARRONNAGE  s.  m.  (ma-ro-na-je  —  rad. 
marron  utlj.).  titat  d'un  esclave  marron. 

—  Etat  d'un  courtier,  d'un  agent  de  change 
marron  :  //  ne  parait  pas  que  ta  pénalité  et  te 
privilège  soient  suffisants  pour  tuer  le  mar- 
ronnage.  (Dict.  du  comm.) 

MARRONNE,  ÉE  (ma-ro-né)  part,  passé  du 
v.  Marrouner.  Frisé  en  marrons  :  Cheveux 
marronnes. 

MARRONNER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ro-né  — 
rad.  marron).  Friser  en  marrons,  en  grosses 
boucles  rondes.  Il  Vieux  mot. 

■ —  v.  n.  ou  intr.  Etre  esclave  marron,  vivre 
en  esclave  marron  :  Marronner  dans  les  bois. 

—  Par  ext.  Exercer  une  profession  sans 
l'autorisation  nécessaire.  Il  Faire  le  métier  de 
corsaire,  de  pirate.  Vieux  en  ce  sens,  il  Tenir 
une  imprimerie  clandestine. 

MARRONNIER  s.  m.  (ma-ro-nié  —  rad. 
marron),  bot.  Variété  de  châtaignier  qui  pro- 
duit la  grosse  châtaigne  appelée  marron,  il 
Marronnier  d'Inde  ou  simplement  Marron- 
tiier,  Grand  arbre,  type  de  la  famille  des  hip- 
pocastanées,  qui  a  été  importe  de  l'Inde  : 
Une  allée  de  marronniers.  Les  marronniers 
des  Tuileries. 
Ici  des  marronniers  les  hautes  avenues 
S'arrondissent  en  voûte  et  nous  cachent  les  nues. 

CiSTEL. 

—  Encycl.  Bot.  Le  marronnier  d'Inde,  au- 
jourd'hui répandu  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, n'a  pas  une  origine  très-connue.  Les 
uns  lui  donnent  pour  patrie  les  montagnes  du 
nord  de  l'Inde  ;  mais  des  doutes  se  sont  éle- 
vés à  cet  égard  et  l'on  a  quelques  raisons  de 
penser  que  ce  bel  arbre,  qu'on  retrouve  éga- 
lement dans  l'Ohio,  pourrait  bien  appartenir 
aux  deux  continents.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
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marronnier  n'est  arrivé  d'Asie  en  Europe  que 
vers  la  fin  du  xvi«  siècle.  Un  pied  fut  ap- 
porté à  Venise,  un  autre  en  Angleterre,  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard,  en  1615,  qu'un  certain 
Bachelier,  qui  possédait  une  belle  collection 
de  plantes  diverses,  en  apporta  un  troisième 
de  Constaminople.  Ce  nouvel  importé,  nous 
raconteM.  Duchartre,fut  planté  il  Paris, dans 
une  des  cours  de  l'hôtel  de  Soubise,  au  Ma- 
rais, où  il  existait  encore  il  y  a  quelques  an- 
nées. Un  peu  plus  tard,  en  1650,  on  en  planta 
un  autre  pied  au  Jardin  du  roi  (Jardin  des 
plantes)  ;  mais  ce  dernier  mourut  en  1767. 
Tout  le  monde  connaît  l'aspect  et  le  port 
de  cet  arbre  magnifique;  sa  haute  taille,  son 
tronc  droit,  sa  cime  ronde  ou  conique,  la 
beauté  de  son  feuillage  et  de  ses  fleurs,  dont 
les  thyrses  d'un  blanc  rosé  s'étagent  uvec 
une  opulence  incomparable,  font  du  mar- 
ronnier d'Inde  le  plus  bel  ornement  que  nous 
devions  aux  importations  de  la  flore  exoti- 
que. Ses  bourgeons,  sont  très-gros;  coton- 
neux au  dedans,  couverts  au  dehors  d'un 
enduit  glutineux,  ils  forment  un  abri  imper- 
méable pour  les  jeunes  pousses,  qu'ils  garan- 
tissent contre  les  froids  les  plus  rigoureux, 
les  pluies  et  les  frimas.  Au  sortir  de  ces 
bourgeons,  les  feuilles  d'abord  cotonneuses 
erdent  leur  duvet,  puis  s'étalent  en  sept  fo- 
ioles  longues  et  cunéiformes,  dont  l'ensemble 
forme  l'une  des  plus  belles  feuilles  qui  exis- 
tent. Les  (leurs  blanches,  tachées  de  rose  vif 
et  parfois  lavées  de  jaune,  sont  réunies  en 
grosses  et  longues  grappes  dont  on  connaît 
la  richesse  et  la  grâce.  Parmi  les  six  ovules 
que  renfermant  les  trois  loges  de  l'ovaire,  un 
certain  nombre  avorte  constamment,  de  telle 
sorte  que  le  fruit  ne  pniseme  plus  que  deux, 
trois  ou  quatre  graines  très-grosses,  entou- 
rées d'une  enveloppe  brune  et  luisante  sur 
laquelle  se  dessine  un  large  hile  de  teinte 
plus  claire.  V.  hilb.  , 

Le  bois  du  marronnier,  blanc,  mou  et  lé- 
ger, résiste  peu  à, l'air  et  ne  peut  guère  ser- 
vir qu'au  chauffage  ou  k  quelques  ouvra- 
ges de  menuiserie  commune.  Son  charbon 
peut  servir  dans  la  fabrication  de  la  poudre. 
L'écorce  de  cet  arbre  est  très-ainere  et  ren- 
ferme une  substance  alcaline  qui  a  reçu  le 
nom  à'esculine.  On  a  eu  pendant  quelque 
temps  l'espérance  de  trouver  dans  cette 
écorce,  qui  est  douée  de  quelques  vertus  fé- 
brifuges, un  agent  thérapeutique  rival  du 
quinquina;  mais  cette  espérance  a  été  déçue. 
En  ïurijuie,  on  écrase  les  fruits,  puis  ou  les 
mélange  à  la  nourriture  des  chevaux,  d'où 
est  venu  le  nom  latin  hippqcastanum  (tiré^de 
deux  mots  grecs,  hippos,  cheval,  et  Icaslaiion, 
châtaigne).  Certains  animaux,  tels  que  les 
chèvres,  les  moutons,  les  daims,  mangent  les 
marrons  en  nature.  On  a  essayé  d'en  rendre 
la  fécule  comestible  pour  l'homme  ;  mais  jus- 
qu'ici toutes  les  tentatives  Ont  eu  peu  de  suc- 
cès. On  fabrique  avec  les  marrons  une  colle  à 
l'usage  des  papetiers  et  des  relieurs  ;  on  en 
fait  également  de  la  poudre  à  poudreries  che- 
veux, une  pâte  pour  blanchir  les  mains,  entin 
une  huile  dont  certains  exploiteurs  vantent 
les  venus  pour  le  traitement  des  douleurs 
rhumatismales,  de  la  goutte,  etc, 

Le  marronnier  d'Inde  croit  très-vite,  et 
presque  tous  les  terrains  lui  conviennent.  Il 
se  multiplie  très-facilement  par  ses  graines, 
qu'il  suint  pour  cola  de  conserver  tout  l'hiver 
dans  du  sable  légèrement  humecté,  pour  les 
semer  au  printemps,  en  pépinière,  à  la  dis- 
tance de  0">,25  environ;  oit  transplante  en- 
suite les  jeunes  arbres  à  l'âge  de  deux  nns, 
en  les  espaçant  d'une  façun  convenable. 
Parmi  les  espèces  peu  nombreuses,  citons 
encore  le  marronnier  rubicond  h  ileurs  rouges 
et  à  feuilles  d'un  vert  foncé;  le  marronnier  à 
gros  panaches;  le  marronnier  de  l'Ohio,  etc. 

*  —  Hist.  Marronnier  du  20  mars.  On  a 
donné  ce  nom  à  un  marronnier  du  jardin  des 
Tuileries  remarquable  par  sa  précocité  ex- 
ceptionnelle. Il  va  sans  dire  que  la  date  du 
20  mars,  qu'on  a  fixée  pour  l'apparition  de  ses 
premières  feuilles,  est  absolument  arbitraire, 
et  que  les  bonapartistes  lui  ont  prêté  gratui- 
tement l'intention  de  fêter  l'anniversaire  du 
roi  de  Rom».  Une  légende  populaire  ,  qui 
n'est  peut-être  pa3  mieux  fondée,  mais  qui 
est  certainement  plus  plausible,  assigne  k  la 
précocité  du  célèure  marronnier  une  cause 
bien  lugubre  ;  voici  en  quels  termes  Morti- 
mer  Ternaux  en  a  parlé  dans  son  Histoire 
de  la  Terreur  :  •  Les  malheureux  soldats 
massacrés  durant  la  retraite  à  travers  le  jar- 
din (les  Suisses,  au  10  août  1792)  furent,  dit- 
on,  enterres  au  pied  de  ce  fameux  marron- 
nier auquel  sa  précocité  a  valu  le  surnom 
d'arbre  du  20  mars.  Ainsi  Varbre  bonapar- 
tiste, selon  la  tradition  populaire,  ne  devrait 
la  miraculeuse  force  de  sa  végétation  qu'à 
vengrais  humain  fourni  par  les  derniers  dé- 
fenseurs de  l'ancienne  monarchie. 

MARRONNISTE  s.  m.  (ma-ro-ni-ste  —  rad. 
marron).  Néol.  Marchand  de  marrons,  de 
châtaignes  rôties  :  Le  marronnistu  lui-même 
s'est  loyé  chez  tes  marchands  de  vin.  (Balz.) 

MARRUBE  s.  m.  (ma-ru-be  —  lat.  marru- 
bium,  même  sens).  But.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  labiées.  Il  Marrube  aquatique, 
Nom  vulgaire  dulycope  européen. 

—  Encycl.  Les  marrubes  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  ordinairement  cotonneu- 
ses, k  feuilles  opposées,  ridées  ou  crépues,  à 
fleurs  groupées  en  petits  bouquets  axillaires 
et  accompagnées  de  bradées  subulées.  Ces 
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fleurs  présentent  un  calice  tubuleux,  marqué 
de  cinq  ou  dix  nervures ,  terminé  par  un 
même  nombre  de  dents  aiguSs  et  comme  épi- 
neuses, presque  égales,  dressées,  ou  ordinai- 
rement étalées  à  la  maturité;  une  corolle  k 
deux  lèvres,  la  supérieure  dressée,  entière  ou 
uu  peu  bifide,  l'inférieure  étalée ,  divisée  en 
trois  lobes,  dont  le  médian,  plus  large,  est  en 
général  échancré  ;  quatre  étamines  didyna- 
mes,  incluses.  Le  fruit  se  compose  de  quatre 
akènes  obtus  au  sommet.  Ce  çenre  comprend 
un  assez  grand  nombre  d'espèces ,  qui  crois- 
sent pour  la  plupart  en  Europe  ou  dans  les 
régions  tempérées  de  l'Asie.  Elles  exhalent 
on  général  une  odeur  musquée  caraetéristi- 

?ue,  qui  serait  agréable  si  elle  était  moins 
orte,  et  possèdent  les  propriétés  toniques  et 
stimulantes  des  labiées.  Quelques-unes  sont 
cultivées  comme  plantes  d'agrément,  bien 
qu'elles  soient  peu  recommandables  à  ce 
point  de  vue. 

Le  marrube  blanc  ou  commun  est  une 
plante  vivace,  à  racines  fibreuses  et  blan- 
châtres ;  les  tiges,  hautes  de  0m,5Û  en 
moyenne,  dressées,  tétragones,  cotonneuses, 
blanchâtres,  un  peu  rameuses,  portent  des 
feuilles  ovales  aiguës,  crénelées,  crépues,  ri- 
dées, d'un  vert  cendré,  velues,  surtout  en 
dessous,  et  des  fleurs  blanches  ,  petites,  ses' 
siles,  peu  nombreuses,  groupées  en  pet  ils 
bouquets  axillaires  compactes.  Cette  plante 
est  très-commune  dans  toute  l'Europe;  elle 
croie  abondamment  dans  les  lieux  incultes, 
les  décombres,  au  pied  des  murs,  le  long  des 
chemins  et  des  fossés.  Comme  les  pieds  sau- 
vages suffisent  largement  aux  besoins,  on  ne 
la  cultive  que  dans  les  jardins  botaniques; 
elle  peut  croître  à  peu  près  dans  tous  les  sols, 
et  se  propage  facilement  par  semis,  ou  par 
éclats  de  pied,  a  la  fin  de  l'hiver. 

Le  marrube  blanc  ,  à  l'état  frais ,  a  une 
odeur  forte,  légèrement  musquée,  et  une  sa- 
veur chaude,  amère,  aslriiigt-nte,  un  peu 
nauséeuse,  il  renferme  une  huile  volatile,  de 
l'acide  gallique  et  un  principe  amer,  qui  sont 
solubles  dans  l'eau  et  dans  1  alcool.  Le  suc  est 
riche  en  tannin;  il  précipite  en  noir  par  les 
sels  de  fer,  et  on  peut  en  faire  de  l'encre.  On 
récolte  le  marrube,  pour  les  usages  médicaux, 
au  moment  de  la  floraison,  et  on  le  dessèche 
k  l'ombre;  comme  les  feuilles  se  recourbent 
alors  en  dessus,  la  face  inférieure,  qui  est 
blanchâtre,  devient  plus  apparente.  La  plante 
perd  par  la  dessiccation  une  partie  ne"  ses 
propriétés;  néanmoins  elle  conserve  bien  son 
principe  amer. 

Le  marrube  a  joui  autrefois ,  en  médecine, 
d'une  réputation  bien  déchue  aujourd'hui.  On 
employait. ses  feuilles  et  ses  sommités  fleu- 
ries. On  l'a  regardé  comme  un  dépuratif  puis- 
sant. Le  suc  a  été  préconisé  contre  des  mala- 
dies très-diverses ,  mais  surtout  contre  les 
affections  de  poitrine.  L'infusion  a  été  van- 
tée contre  les  irritations  des  bronches,  le  ca- 
tarrhe chronique  et  même  la  phthisie.  On  a 
employé  aussi  cette  plante  contre  l'ictère,  le 
rhumatisme  chronique,  la  salivation  mercu- 
rielle,  la  chlorose,  l'anémie,  etc.  Wauthers  la 
prescrivait  contre  les  lièvres  journalières  et 
les  fièvres  intermittentes,  surtout  lorsque 
celles-ci  étaient  accompagnées  d'engorge- 
ments des  viscères  ;  mais  on  ne  pourrait  l'em- 
ployer alors,  suivant  divers  praticiens,  que 
lorsqu'il  n'y  a  ni  douleurs,  ni  inflammation, 
ni  pléthore  sanguine.  <On  a  assuré  que  son 
suc,  en  se  mêlant  au  sang,  le  rend  plus 
fluide  et  plus  vermeil.  D'après  Cazin,  elle 
agit  particulièrement  sur  le  système  pulmo- 
naire, et  doit  être  rapprochée,  quant  aux  ef- 
fets, de  l'hysope  et  du  pouliot. 

Si  l'on  avait  exagéré  la  valeur  médicale  du 
marrube,  il  semble  néanmoins  qu'on  est  tombé 
dans  l'excès  contraire  en  le  bannissant  à  peu 
près  complètement  de  la  matière  médicale. 
A.  Gauthier  voit  dans  cette  plante  un  moyen 
de  stimuler  les  organes  digestifs;  lorsque  les 
vaisseaux  pulmonaires  et  tous  les  conduits 
aériens  sont  gorgés  de  fluides  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  faire  circuler  ou  évacuer,  le  mar- 
rube peut  alors  redonner  k  l'orgaue  le  ton 
nécessaire  pour  en  procurer  l'expectoration. 
Le  marrube  n'est  pas  précisément  un  inci- 
sif; il  ne  divise  pas  les  matières,  comme  on 
l'avait  cru,  mais  il  donne  aux  vaisseaux  une 
énergie  qui  leur  manquait  pour  s'en  débar- 
rasser. Une  observation  analogue  s'applique 
aux  propriétés  apéritives  qu'on  avait  attri- 
buées k  cette  plante.  Elle  peut  résoudre  les 
engorgements,  indolents  du  foie,  remédier  à 
certaines  jaunisses,  à  quelques  hydropisies 
et  à  plusieurs  maladies  analogues.  Tous  ces 
effets  sont  dus  à  son  action  excitante,  et  il 
ne  faut  pus  oublier,  quand  on  applique  les 
préparations  de  celte  plante  sur  les  organes 
digestifs,  qu'il  s'y  joint  une  action  tonique 
bien  prononcée,  et  une  légère  excitation  du 
système  nerveux.  C'est  ainsi  qu'elle  peut  Ser- 
vir k  combattre  plusieurs  maladies,  en  con- 
tribuant ,  comme  auxiliaire  et  avec  d'autres 
moyens,  à  leur  guérison.  De  tout  cela,  A.  Gau- 
thier conclut  que  le  marrube  est  une  plante 
beaucoup  moins  souvent  employée  qu'elle  ne 
le  mérite. 

En  agriculture,  le  rôle  du  marrube  est  in- 
signifiant; aucun  animal  ne  broute  cette 
plante,  si  ce  n'est  la  chèvre,  quand  elle  est 
pressée  par  la  faim.  Mais,  comme  la  plante  est 
très-abondante,  il  y  aurait  avantage  k  la  ré- 
colter vers  la  fin  de  l'été  pour  en  faire  de  la 
litière,  pour  chauffer  le  four;  ou  bien  encore 
pour  en  extraire  de  la  potasse. 
Quelques  autres  espèces,  moins  intôressan- 
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tes  que  la  précédente,  méritent  néanmoins 
une  mention.  Le  marrube  faux  dietame  est 
une  plante  haute  de  1  mètre,  à  tige  ligneuse, 
fortement  cotonneuse,  et  à  fleurs  roses  ;  il 
croît  dans  l'Ile  de  Candie,  et,  malgré  ses  pro- 
priétés énergiques,  n'est  pas  employé  en  mé- 
decine; on  le  cultive  dans  les  jardins  botani- 
ques. Le  marrube  d'Espagne  a  des  feuilles, en 
cœur,  molles,  très-velues,  et  de  nombreuses 
fleurs  purpurines;  il  croit  sur  les  collines  de 
la  péninsule  ibérique;  mais  on  l'a  trouvé 
aussi  en  Provence  et  en  Algérie.  Le  marrube 
crépu,  à  feuilles  presque  rondes,  à  fleurs  rou- 
geâtres  et  velues ,  croît  en  Espagne,  en  Ita- 
lie et  en  Barbarie.  Le  marrube  alysse ,  a 
feuilles  blanchâtres,  en  éventail ,  et  a  fleurs 
violettes,  habite  le  midi  de  l'Europe  et  le 
nord  de  l'Afrique. 

MARRUBIASTRE  s.  m.  (ma-ru-bi-a-stre  — 
rad.  marrube).  'Bot.  Nom  vulgaire  de  deux 
espèces  de  léonures  et  de  la  ballote  noire. 

MARRUB1INE  s.  f.  (ma-ru-bi'-i-ne  —  rad. 
marrube).  Chim.  Nom  donné  au  principe  amer 
du  marrube  blanc  ou  marrube  commun. 

—  Encycl.  Le  marrube  blanc  (marrubium 
vulg'are)  renferme  un  principe  amer  qui  a 
reçu  le  nom  de  marrubiine. 

—  Préparation.  Pour  préparer  la  marru- 
biine, on  dessèche  l'herbe,  on  l'épuisé  à  di-, 
verses  reprises  avec  de  l'eau  chaude ,  on 
réunit  les  liqueurs,  on  les  concentre  et  on  les 
chauffe  avec  du  noir  animcl  récemment  cal- 
ciné. Après  refroidissement  on  filtre,  on  lave 
le  charbon  a  l'eau  et  ou  l'épuisé  par  de  l'al- 
cool lorsqu'il  est  sec.  On  obtient  ainsi  une  li- 
queur amère  qui,  abandonnée  à  l'évaporation 
spontanée,  laisse  déposer  la  marrubiine  brute 
sous  la  forme  d'un  baume  brun  et  amer.  Pour 
la  purifier,  on  la  dissout  dans  l'alcool  et  l'on 
ajoute  à  la  liqueur  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  lui  communiquer  un  trouble  per- 
sistant, puis  on  la  précipite  par  l'acétate  de 
plomb.  On  filtre,  on  débarrasse  la  liqueur  fil- 
trée de  l'excès  de  plomb,  uu  moyen  d'un  cou- 
rant d'acide  sulfhydrique  ,  on  filtre  de  nou- 
veau et  on  laisse  évaporer.  La  marrubiine  se 
sépare  alors  sous  la  forme  d'une  huile  brunâ- 
tre en  petites  gouttelettes.  Cette  huile,  sépa- 
rée de  la  liqueur  mère,  ne  tarde  pas  à  se 
prendre  en  une  masse  cristalline.  Une  partie 
seulement  de  la  marrubiine  affecte  toutefois 
une  forme  vraiment  cristalline.  Le  reste,  qui, 
sous  tous  les  rapports,  ressemble  à  la  portion 
cristallisée ,  se  solidifie  cependant  à  l'état 
amorphe.  Lorsqu'on  se  Sert  du  marrube  frais 
pour  préparer  la  marrubiine,  la  plus  grande 
partie  du  produit  est  obtenue  k  l'état  amor- 
phe. 

—  Propriétés.  La  marrubiine  cristallise  de 
sa  solution  éthérée,  en  plaques  rhoinbiques 
incolores  ou  en  cristaux  tantôt  minces,  tan- 
tôt épais  à  quatre  faces.  L'alcool  l'abandonne 
cristallisée  en  aiguilles.  Elle  est  presque  inso- 
luble dans  l'eau  froide  (c'est  par  suite  de  ce 
fait  que  la  saveur  amère  du  marrube  ne  de- 
vient perceptible  qu'au  bout  d'un  certain 
temps)  ;  l'eau  chaude  la  dissout  un  peu  mieux. 
Elle  fond  k  160°  et  se  prend  en  cristaux  en 
se  solidifiant  de  nouveau.  A  une  température 
plus  élevée,  elle  répand  des  vapeurs  blanches 
tort  irritantes.  Chauffée  dans  un  tube  à  es- 
sais, elle  distille  en  gouttes  huileuses  et  donne 
des  vapeurs  piquantes  qui  rappellent  l'es- 
sence de  moutarde.  L'acide  sulfurique  con- 
centré la  dissout  en  prenant  Une  coloration 
jaune  brun.  L'acide  cnlorhydrique  concentré 
n'agit  pas  sur  elle,  même  k  chaud  ;  l'acide 
azotique  concentré  n'agit  pas  non  plus  sur 
elle  a  froid,  mais  à  chaud  il  la  colore  forte- 
ment en  jaune.  Les  alcalis  ne  l'altèrent  pas 
d'une  manière  sensible.  Il  en  est  de  même 
des  sels  métalliques.  Elle  réduit  U  peine  l'a- 
zotate d'argent  ammoniacal.  L'acide  tannique 
ne  la  précipite  pas. 

MARRUBIUM,  ville  de  l'Italie  ancienne, 
dans  le  Sainnium,  capitale  du  pays  des  Mar- 
ses,  sur  la  rive  orientale  du  lac  Fuciu.  C'est 
aujourd'hui  la  ville  de  San-Benedétto. 

MARRUC1NS,  en  latin  Afarrucini,  peuple  de 
l'Italie  ancienne,  au  N.  des  Somnites  et  à 
l'E.  des  Marses.  Villes  principales  :  Corfi- 
nium,  Aternum.  Les  Marrucins  furent  sou- 
mis par  les  Romains,  l'an  305  av.  J.-C. 

MARRYAT  (Joseph),  économiste  anglais, 
né  k  Bristol  en  1757 ,  mort  k  Londres  en 
1824.  Sa  famille  lui  fit  suivre  de  bonne  heure 
la  carrière  du  commerce  et  l'envoya  à  l'Ile 
de  Grenade  où,  penuant  dix  ans,  il  se  mit  au 
fait  des  ressources  commerciales  de  cette 
lie,  de  l'archipel  des  Antilles,  des  côtes  de 
l'Amérique.  De  retour  à  Londres  (17S9),  il 
devint  président  de  la  Société  du  Lloyd,  ban- 
quier, agent  colonial  pour  l'Ile  de  Grenade  et 
ne  cessa ,  par  des  spéculations  heureuses , 
d'accroître  sa  fortune,  qui  s'élevait  k  sa  mort  k 
15  millions.  Elu  député  de  Sandwich  k  la 
Chambre  des  communes,  il  y  siégea  en  de- 
hors des  coteries  de  parti,  s'occupant  de  dis- 
cuter avec  une  grande  autorité  des  questions 
commerciales,  industrielles  et  coloniales.  Ou- 
tre des  discours  et  quelques  brochures  ano- 
nymes ,  on  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Thovgltts  on  the  expediency  o[  estabtishiug  a 
neu>  churiered  bank  (Londres.  1811,  in-8°). 

MARRYAT  (Frédéric) ,  romancier  anglais, 
fils  du  précédent,  né  k  Londres  en  1792,  mort 
dans  le  comté  de  Norfolk  eu  1848.  Dès  l'ùge 
de  quatorze  ans,  il  entra  dans  la  marine 
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royale,  prit  par,t  k  un  grand  nombre  d'enga- 
gements sous  les  ordres  de  lord  Cuchrane,  se 
signala  k  la  fois  par  sa  bravoure  et  par  son 
humanité,  devint  lieutenant  en  1812,  capi- 
taine en  1815,  et  reçut,  en  1825,  de  la  Royal 
human  Society  une  médaille  d'or  pour  ses 
nombreux  actes  de  dévouement.  Ce  fut  qua- 
tre ans  plus  tard,  en  1829,  que  le  capitaine 
Murryat  commença  ii' publier  l'intéressante  et 
remarquable  série  de  ses  romans  maritimes. 
Doué  d'une  riche  imagination ,  instruit  et 
ayant  complété  son  instruction  pnr  ses  nom- 
breux voyages,  il  écrivait  avec  une  extrême 
facilité  et  mettait  autant  de  variété  que  de 
soin  k  reproduire  les  mœurs  et  lès  aventurés 
des  hommes  au  milieu  desquels  il  passait  sa 
vie.  «Son  Peter  Simple,  dit  Alfred  Maury,  fut 
un  de  ses  premiers  essais  ;  il  obtint  un  im- 
mense succès.  Le  roi  Guillaume  IV,  qui  l'a- 
vait lu,  en  fut  charmé  et  exprima  le  dè>ir  de 
voir  l'auteur.  Murryat,  s'éiant  rendu  k  Saint- 
James,  siltetidait  son  audience  dans  une  anti- 
chambre. Guillaume  IV  l'aperçut  et  demanda 
qui  il  était.  «Dites  à  Sa  Majesté  que  je  suis  Pe- 
»  ter  Simple,  •  répondit  l'officier  k  la  personne 
qui  le  questiontrait  de  la  fan  du  prince  ;  et  k 
ces  mots  Guillaume  l'appela  et  l'accueillit 
avec  empressement,  Marryat  quitta  le  Ser- 
vice pour  se  livrer  entièrement  k  ses  goûts 
littéraires.  Il  écrivit  pour  blâmer  le  mode  de 
recrutement  employé  en  Angleterre  pour  les 
marins  et  lit  paraître  sur  l'importante  ques- 
tion des  signaux  en  mer  un  ouvrage,  intitulé  . 
Code  of  signais  for  the  use  of  vessels  employed 
in  the  merchant  service  (Londres,  1837),  le- 
quel fut. adopté  parle  gouvernement  anglais. 
Les  romans  de  Marryat  ont  été  pour  la  plu- 
part traduits  en  allemand  par  Richard,  Ro- 
berts,  etc.,  et  en  français  par  E.  de  La  Bé- 
doltière,  Deruzey,  Defuueoiipret  et  autres.  Le 
piquant  des  peintures  de  mœurs,  la  variété 
des  caractères,  la  vérité' et  la  fidélité  des 
descriptions,  un  développement  naturel  des 
événements,  une  plaisanterie  facile  et  spon- 
tanée, un  grand  fonds  de  bon  sens  et  d'idées 
morales  ont  valu  k  ces  compositions  un  suc- 
cès populaire.  Toutefois,  on  chercherait  vai- 
nement dans  les  romans  de  Marryat  des 
créations  poétiques,  de  grands  caractères, 
des  figures  qui  restent  dans  l'esprit  comme 
des  types.  Où  il  excelle,  c'est  k  peindre  la  vie 
de  bord,  l'existence  du  marin'  dans  ses  plus 
petits  détails,  dans  ses  situations  les  plus  va- 
riées. 

•  La  littérature  anglaise  a  eu  son  Cooper, 
comme  la  peinture  anglaise  avait  ses  Joseph 
Vernei,  dit  un  écrivain  anglais.  De  l'aveu  do 
tons,  c'est  surtout  le  capitaine  Marryat  qui 
mérite  ce  titre;  c'est  le  capitaine  Marryat 
qui,  k  l'observation  plus  didactique  et  plus 
fine  peut-être  du  capitaine  Basil  Hall,  a  le 
plus  heureusement  su  joindre  l'invention  ro- 
manesque de  l'auteur  américain...  Les  plus 
populaires  de  ses  romans  ne  le  cèdent  qu'aux 
meilleurs  de  Fenimore  Cooper,  et  même ,  on 
doit  le  dire,  ils  sont  peut-être  plus  variés, 
d'un  comique  plus  franc,  plus  incisif,  et  d'une 
gaieté  plus  entraînante.  Le  dialogue  est  ce- 
lui des  bonnes  comédies  anglaises  :  point  de 
descriptions  inutiles  ;  point  de  ces  longueurs 
qui  impatientent  si  souvent  les  lecteurs  fran- 
çais ;  enfin,  et  ce  n'est  pas  son  moindre  mé- 
rite, quoique  marin  avant  tout,  amoureux  de 
la  mer  et  amoureux  de  son  vaisseau,  le  capi- 
taine Marryat  emploie  sobrement  les  mots 
techniques  ,  ainsi  que  ces  détails  abstraits  et 
pénibles,  dont  l'abus  dénonce  plutôt  l'écolier 
que  le  maître.  L'intérêt  du  roman  n'est  ja- 
mais sacrifié  par  lui  au  pédantisiue  du  voca- 
bulaire spécial  et  de  l'argot  des  initiés.  C'est 
sans  effort  qu'on  s'abandonne  avec  ses  héros 
k  toutes  les  traverses  de  leur  vie  errante.  Eu 
général,  l'ingénieux  romancier  en  fait  volon- 
tiers des  espèces  de  Gil  Blas  maritimes,  avec 
lesquels  on  passe  successivement  du  rire  aux 
larmes,  du  grotesque  au  sublime.  Le  capi- 
taine Marryat  est  poste  enfin  quelquefois, 
comme  Walter  Scott  et  Cooper,  mais  sans 
abuser  plus  de  la  poésie  que  de  la  prose  du 
métier  dans  ce  petit  monde  du  vaisseau,  es- 
pèce de  serre  chaude  qui  développe  les  pas- 
sions aussitôt  qu'elle  les  fait  éclore  ;  dans  ce 
vaste  horizon  des  mers,  où  ,  en  un  seul  jour, 
on  peut  parcourir  toute  l'échelle  des  sensa- 
tions, depuis  l'admiration  solennelle  d'u'n  le- 
ver ou  dau  coucher  de  soleil  jusqu'à  l'hor- 
reur tout  aussi  poétique  d'un  incendie  k 
bord.  •  Citons  parmi  ses  œuvres  :  Peter  Sim- 
ple (1834);  Jacob  Fuithful  (1834);  The  Pacha 
of  many  taies  (1835);  Al.  AJidshipman  easy 
(I83GI;  Japhet  in  search  of  a  futher  (1836);. 
Mattlin  the  reefer  (1836);  The  tree  cutters 
(1830);  Selliers  (1836);  The  old  commndore 
(1837);  The  phantom  ship  (1839)  :  Thr  King' 
omit  (184«)  ;  Jack  Ashore  (1840)  ;  Newton  Fors- 
ter  (1840);  OUa  podrida  (1840);  Poor  Jack 
(1841);  Masterman  Ileady  (184l);/o.ïep/<  Rush- 
brook  (1841)  ;  Narrative  of  the  travels  and  ad- 
ventures  of  M.  Violet  in  California,  Sonora 
and  western  2*«:<w  (1843)  ;  The  privateer  man 
(184a),  etc.,  et  A  Diary  t»  America  with  re- 
marks on  ils  institutions  (  Londres ,  1839 , 
6  vol.).  —  Son  fils,  Frank  Marryat,  qui  a 
suivi  quelque  temps  la  carrière  de  la  marine, 
a  visité,  de  1850  k  1853,  la  Californie  et  a 
publié  depuis  son  retour  un  récit  de  ses  voya- 
ges sous  le  titre  de  Afountains  and  molehills 
(Londres,  1855). 

MARS  s.  m.  (marss  —  lat.  martiusy  de 
Murs,  nom  du  dieu  de  la  guerre).  Troisième 
des  mois  de  notre  année  :  Le  mois  de  mars. 
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Le  13  mars.  La  lune  de  mars.  Les  giboulées  de 
mars.  Les  semailles  faites  en  mars. 

—  Venir  comme  mars  en  carême,  Ne  man- 
quer jamais  d'arriver  k  une  certaine  époque, 
ou  bien  arriver  exactement  à  point.  Il  Cette 
locution  exprime  la  ponctualité ,  parce  que^ 
mars  se  trouve  toujours  compris  dans  le  ca- 
rême. Elle  existe  en  espagnol,  dans  le  recueil 
du  commandeur  Fernand  Nuflez  :  •  No  puede 
mas  falar  que  marzo  de  quaresmat,  Cela  ne 
peut  manquer  non  plus  que  mars  en  carême.» 
Nunez  est  mort  en  1553.  Génln  remarque  que 
certains  raffinés  de  langage  font  courir  le 
bruit  que  mais  en  carême  est  une  corruption 
de  marée  en  carême.  «  Je  ne  nie  pas,  dit-il, 
que  la  marée  arrivant  en  carême  n'arrive 
aussi  à  propos  qu'un  pâté  de  Strasbourg  le 
jour  du  mardi  gras;  mais  tenez  pour  certain 
que  mars  en  carême  est  la  véritable  locution 
de  nos  pères  ;  marée  en  carême  est  l'œuvre 
très-récente  de  ces  gens  toujours  prêts  à  glo- 
ser sur  le  Magnificat,  qui,  la  férule  en  main, 
convaincraient  Molière  et  Bossuet  d'avoir 
commis  des  solécismes.  > 

—  G om m.  Bière  de  mars.  V.  "Bière. 

—  s.  ni.  pi.  Agric.  Menus  grains  qu'on  sème 
au  mois  de  mars,  tels  que  les  orges,  les  avoines, 
les  millets,  etc. 

—  Encycl.  Chronol.  Mars,  troisième  mois 
du  calendrier  grégorien,  était  le  premier  du 
calendrier  romain  primitif,  et  a  été  souvent 
compté  comme  tel  dans  divers  pays  au  moyen 
âge.  Ce  mois,  qui  tire  son  nom  du  dieu  auquel 
Romulus  l'avait  dédié,  renferme  trente  et  un 
jouis.  Dans  le  calendrier  républicain ,  ils 
étaient  compris  à  peu  près  par  moitié  dans  les 
mois  de  ventôse  et  de  germinal.  La  tempéra- 
ture, pendant  cet  intervalle  de  temps,  est  k 
Paris,  en  moyenne,  de  6», 34  ;  et  la  pression 
barométrique,  de  755[nm,73. 

Le  mois  de  mars,  bien  qu'il  ait  pris  son  nom 
du  dieu  de  la  guerre,  était,  chez  les  Romains, 
consacré  k  Mercure.  Il  était  personnifié  sous 
la  figure  d'un  homme  vêtu  d'une  peau  de 
louve. 

—  Agric.  C'est  dans  le  mois  de  mars  que 
commencent,  dans  presque  toute  la  France, 
les  grands  travaux  de  culture.  Ces  travaux 
exigent  souvent  un  supplément  de  force,  qu'il 
est  non  de  se  procurer  dès  le  mois  précédent. 
On  a  dû  s'approvisionner  de  fourrages,  non- 
seulement  pour  ce  mois,  mais  encore  pour  le 
suivant;  ce  n'est  guère  qu'en  mai  que  les  bes- 
tiaux, peuvent  être  mis  au  vert.  On  commence 
ordinairement  eu  viars  k  faire  deux,  attelées 
par  jour.  Les  bœufs  mis  à  l'engrais  en  sep- 
tembre, octobre  et  novembre,  les  moutons  qui 
y  ont  été  mis  en  décembre  et  janvier,  com- 
mencent k  être  bons  à  vendre.  On  achève  de 
transporter  les  fumures  destinées  aux  bette- 
raves, aux  pommes  de  terre,  aux  choux,  aux 
navets,  à  l'œillette.  L'époqu'e  du  transport  des 
engrais  est  loin  d'être  fixée  encore  et  de  fait 
ne  le  sera  peut-être  jamais;  on  ne  saurait  éta- 
blir une  règle  générale  :  cela  dépend  du  sol  et 
des  engrais.  Plus  le  sol  est  compacte  et  moins 
les  engrais  sont  décomposés,  mieux  il  vaut 
transporter  les  fumiers  longtemps  avan  t  les  se- 
mailles. Dans  les  terres  légères,  dans  celles  à 

'  sous-sol  très-perméable,  et  lorsque  les  engrais 
sont  tout  à  fait  décomposés,  il  est  plus  utile 
de  rapprocher  le  plus  possible  la  fumure  de 
lasemaille.  On  termine  en  mars  l'épandage  de 
la  marne,  de  la  chaux,  qu'on  avait  mises  en 
petits  tas  pendant  l'hiver.  On  répand  les 
engrais  liquides,  tels  que  purin  ou  vidange, 
et  les  engrais  pulvérulents  tels  que  guano, 
poudrette,  suie,  colombine,  terre  animalisée. 
On  jette  sur  les  prairies  artificielles  et  sur 
les  plantes  légumineuses  destinées  à  être 
fauchées  en  vert  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux, des  cendres  de  bois,  du  plâtre,  et  des 
pierres  pyriteuses  qui  remplacent  le  plâtre 
dans  certaines  localités.  Cette  opération  doit 
se  faire  par  un  temps  calme  et  une  jour- 
née plutôt  humide  que  sèche,  mais  sans  pluie. 
Oa  a  bien  longtemps  discuté  pour  savoir  si 
les  semis  doivent  se  faire  sur  labours  anciens 
ou  récents;  ici,  comme  pour  les  fumures, 
aucune  règle  générale  ne  nous  semble  de- 
voir être  formulée.  Certaines  plantes  et  cer- 
tains sols  demandent  à  être  traités  d'une 
façon  particulière.  Eu  général,  et  toutes  cho- 
ses égules  d'ailleurs,  dans  les  terres  fortes 
il  est  préférable  de  semer  sur  vieux  labours, 
surtout  à  l'époque  qui  nous  occupe  ;  dans  les 
terres  sablonneuses,  les  semailles  doivent  sui- 
vre immédiatement  le  dernier  labour.  Le  blé, 
lps  vesces  et  l'avoine  veulent  une  terre  ras- 
sise; au  contraire,  le  seigle,  l'orge,  les  bette- 
raves, les  carottes,  les  pois,  les  fèves,  le  colza 
et  la  navette  lèvent  bien  mieux  dans  une 
terre  fraîchement  remuée. 

Dans  le  mois  de  mars,  on  ne  donne  de  bi- 
nages qu'au  colza  et  k  la  navette  ;  mais  on 
herse  les  blés,  les  escourgeons,  les  avoines 
d'hiver  et  les  seigles.  Ce  hersage,  utile  surtout 
dans  les  terres  argilo  -  siliceuses,  s'exécute 
avec  de  fortes  herses  k  dents  de  fer  ou  même 
avec  le  scarificateur.  Il  est  bien  entendu  que 
le  hersage  ne  peut  s'appliquer  aux  plantes 
qui  ont  souffert  du  déchaussement  et  qu'on 
ne  doit  l'effectuer  que  lorsque  la  terre  est 
parfaitement  ressuyés. 

C'est  le  moment  de  défricher  les  parties  de 
bois  que  l'on  veut  mettre  en  culture,  soit  kla 
pioche,  soit  à  la  charrue,  Ce  dernier  instru- 
ment est  préférable  sous  tous  le3  rapports, 
pourvu  qu  il  soit  fait  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Quand  on  agit  sur  un  fond  dépourvu  de 
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principes  calcaires  ou  renfermant  de  l'humus 
acide  et  astringent,  on  devra,  autant  que  pos- 
sible ,  recourir  aux  phosphates  ou  au  noir 
animal. 

Mars  est  la  grande  époque  des  semailles  de 
printemps,  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France.  Dans  la  première  quinzaine,  on  sème 
des  fèves  et  des  téveroles,  de  l'œillette,  du  lin 
tardif  ou  lin  de  février.  Pendant  tout  le  mois, 
on  sème  du  blé,  du  seigle  de  printemps,  des 
carottes  et  des  panais,  de  l'avoine,  des  vesces, 
des  pois,  des  lentilles,  de  la  chicorée  à  café 
et  k  fourrage,  de  la  gaude  de  printemps,  de 
la  garance,  du  pastel,  de  la  spergule,  des  trè- 
fles, de  la  lupuline  et  du  sainfoin.  Vers  la  tin 
du  mois  on  commence  à  planter  les  pommes 
de  terre  et  les  topinambours,  et  on  sème  en 
pépinière,  pour  les  repiquer  en  mai,  du  tabac, 
des  choux,  des  choux-navets,  des  rutabagas 
et  des  betteraves.  Nous  ferons  remarquer  que 
le  lin  qu'on  sème  en  cette  saison  est  plus 
long,  plus  fin,  plus  beau  que  le  lin  de  mai  ou 
le  lin  hâtif;  par  contre,  il  exige,  pour  réussir, 
des  binages  soignés  et  minutieux. 

Comme  ii  est  important  que  les  céréales  lè- 
vent promptenient  à  celte  époque,  on  a  eu 
parfois  recours  aux  moyens  les  plus  capables 
d'en  hâter  la  levée.  Ainsi  on  a  fait  tremper 
les  semences  dans  de  l'eau,  du  purin,  des  en- 
grais liquides.  L'emploi  de  tels  moyens  nous 
semble  au  moins  dangereux.  11  est  certain, 
par  exemple,  que  le  s  jour  des  graines  dans 
le  purin  ou  autres  liquides  analogues,  s'il  est 
prolongé  au  delà  de  vingt-quatre  heures,  dé- 
truit presque  toujours  la  faculté  germinative. 
L'eau  elle-même  est  très-souvent  nuisible; 
car,  en  hâtant  la  développement  du  germe,, 
elle  place  ce  dernier  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables.  Si  le  terrain  n'est  pas  dans 
les  conditions  nécessaires  au  développement 
delà  jeune  plante,  le  germe,  forcé  de  suspen- 
dre son  évolution,  se  dessèche  et  meurt.  Quel- 
quefois, avant  d'ensemencer,  on  pratique  ce 
qu'on  appelle  le  pralinage  des  graines.  Cette 
opération,  qui  consiste  k  mélanger  les  graines 
mouillées  avec  différents  engrais  pulvéru- 
lents, est  approuvée  par  les  uns  et  rejetée  par 
les  autres,  de  sorte  qu'il  serait  difficile  de  dé- 
cider le  degré  d'efficacité  qu'il  convient  de 
lui  accorder.  Dans  tous  les  cas,  elle  ne  pour- 
rait se  pratiquer  qu'avec  le  noir  animal  et  les 
phosphates;  le  guano,  les  sels  ammoniacaux, 
les  tourteaux  de  colza  et  autres,  renfermant 
des  matières  non  encore  décomposées,  nui- 
sent à  la  semence  par  leur  contact,  en  atta- 
quant les  radicelles  des  plantes. 

Vers  le  milieu  de  ce  mois,  au  plus  tard,  on 
doit  cesser  d'envoyer  les  bestiaux  dans  les 
prés  ;  car,  en  laissant  manger  les  premières 
pousses,  on  nuit  beaucoup  au  rendement  en 
foin.  11  n'y  a  qu'une  exception  :  dans  les 
jeunes  prés  semés  l'année  précédente,  on  peut 
tolérer  le  pâturage  pendant  tout  ce  mois  et 
une  partie  d'avril,  parce  qu'il  a  pour  effet  de 
faire  taller  les  plantes  et  de  favoriser  le  ga- 
zonnement.  C'est  le  moment  le  plus  favorable 
pour  répandre  sur  les  prés  les  engrais  liquides 
et  pulvérulents,  tels  que  guano,  suie,  colom- 
bine, poudrette,  terre  animalisée,  cendres  de 
bois,  noir  animal  et  superphosphates.  Ces 
trois  derniers  sont  surtout  applicables  aux 
près  dont  le  sol  contient  peu  ou  point  de  prin- 
cipes calcaires.  Pour  détruire  la  mousse,  on 
fait  passer  sur  les  gazons  une  herse  ou  un 
fort  râteau.  On  prépare  tout  pour  l'arrosage. 
Celui-ci  doit  être  d'abord  de  peu  de  durée,  k 
moins  qu'on  n'ait  à  sa  disposition  des  eaux  de 
source  a  température  élevée.  Dans  le  nord  de 
la  France,  le  mois  de  mars  est  l'époque  la 
plus  propice  pour  exécuter  les  semis  de  prés. 
Les  attelages  demandent  à  cette  époque  des 
soins  assidus.  Les  maladies  d'yeux  sont  fré- 
quentes chez  les  chevaux.  Dès  qu'on  s'aper- 
çoit que  leur  vue  se  trouble,  que  leurs  yeux 
pleurent,  il  faut  les  laver  plusieurs  fois  par 
jour  avec  de  l'eau  de  roses,  dans  laquelle  on 
mêle  un  peu  de  sulfate  de  zinc.  Le  surcroît  de 
nourriture  et  de  travail  peut  aussi  amener  des 
échauffements  difficiles  k  guérir;  on  prévien- 
dra les  accidents  de  ce  genre  en  mêlant  aux 
aliments  des  plantes  rafraîchissantes,  telles 
que  carottes,  betteraves,  luzerne,  sainfoin, 
orge,  maïs,  sarrasin.  Il  faut  avoir  un  soin 
particulier  des  juments  poulinières  qui  met- 
tent bas.  C  est  le  moment  de  châtrer  les  pou- 
lains de  l'année  précédente.  On  augmente  un 
peu  la  ration  des  vaches  laitières  et  on  l'amé- 
liore avec  du  pain  concassé  ou  du  tourteau; 
les  racines  et  les  pailles  sont  en  effet  moins 
nutritives  k  cette  époque  qu'au  début  de  la 
saison  d'hiver.  Les  bétes  d'élève  doivent  aussi 
être  bien  nourries  ;  il  est  important  de  les  pré- 
parer par  un  régime  substantiel  au  pâturage 
d'été.  On  castre  en  mars  les  veaux  mâles  des 
mois  précédents,  que  l'on  destine  au  trait  et 
k  la  boucherie.  On  sèvre  les  veaux  venus  eh 
janvier  et  dans  la  première  quinzaine  de  fé- 
vrier. Les  veaux  d'engrais  venus  en  janvier 
doivent  être  bons  k  vendre  en  mars.  Pour  hâ- 
ter leur  engraissement,  quelques  personnes 
conseillent  de  leur  donner  chaque  jour  deux 
ou  trois  œufs ,  soit  seuls,  soit  mélangés  avec 
.du  lait. 

On  peut  laisser  aller  les  bêtes  à  laine  dans 
les  pâturages  naturels,  mais  on  doit  leur  in- 
terdire l'entrée  des  prairies.  On  ne  devra  pas 
faire  sortir  les  troupeaux  de  trop  bonne  heure, 
afin  de  ne  pas  les  exposer  k  la  pourriture. 
C'est  dans  ce  mois  qu'a  lieu  ce  qu'où  appelle 
l'agnelage  tardif  el  qu'on  devrait  appeler  plu- 
tôt l'agnelage  naturel.  Les  agneaux  nés  en 
novembre  et  décembre  sont  sevrés  peu  à  peu. 
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Ceux  d'entre  eux  qu'on  destine  à  la  bouche- 
rie reçoivent,  outre  lo  lait  de  leur  mère,  du 
lait  de  vache  mêlé  avec  de  la  bouillie  de  fa- 
rine de  froment,  de  sarrasin  ou  de  maïs.  Les 
moutons  que  l'on  a  commencé  à  engraisser  en 
janvier  avec  les  résidus  des  sucreries  et  des 
distilleries  sont  maintenant  bons  pour  la  vente. 

On  sèvre  les  porcelets  venus  dans  les  mois 
précédents;  on  castre  les  mâles  et  les  fe- 
melles qu'on  ne  veut  pas  réserver  pour  la  re- 
production, ainsi  que  les  verrats  qui  ont  cessé 
leur  service. 

La  ponte  des  poules  est  maintenant  des  plus 
actives,  pourvu  qu'elles  soient  bien  nourries 
et  bien  tenues.  11  est  temps  de  faire  couver 
les  poules  et  les  dindes  qui  en  manifestent  le 
désir.  Ces  couvées,  ainsi  que  celles  du  mois 
d'avril,  réussissent  généralement.  Les  oies  se 
préparent  k  la  ponte  ;  on  commence  k  arra- 
cher le  duvet  de  celles  qui  ne  pondent  pas. 

Dans  les  vignobles  on  continue  à  planter  et 
à  provigner  ou  k  donner  le  premier  labour, 
celui  qui  consiste  à  déchausser  les  pieds  en 
ramenant  la  terre  entre  les  lignes.  On  pro- 
cède au  soutirage  des  vins,  au  moyen  du 
siphon  k  pompe.  On  conserve  leur  force  aux 
vins  vieux,  on  les  nourrit  en  y  ajoutant  de- 
puis 1/6  jusqu'à  1/4  de  vin  nouveau. 

On  continue  la  taille  des  oliviers  et  le  la- 
bourage lies  olivettes;  on  plante  les  rejetons 
enracinés  venus  sur  les  vieilles  souches,  ainsi 
que  les  sauvageons  mis  en  pépinière  pour  y 
être  greffés. 

Pendant  le  mois  de  mars,  les  travaux  de  la 
culture  forestière  sont  des  plus  variés.  On  en- 
lève ce  qui  reste  des  vieilles  coupes,  on  re- 
prend et  on  achève  la  carbonisation  interrom- 
pue pendant  l'hiver,  on  facilite  l'écoulement 
des  eaux,  on  plante,  on  abat  les  taillis.  Il  est 
surtout  important  de  faire  écouler  les  eaux  : 
Toute  négligence  en  ce  point  est  préjudicia- 
ble. Le  séjour  des  eaux  en  ce  moment  re- 
tarde la  végétation  et  par  suite  l'accroisse- 
ment annuel;  mais  il  fait  plus  encore,  il  oc- 
casionne la  mort  d'un  grand  nombre  de  sou- 
ches. Les  essences  les  plus  précieuses,  le 
chêne  entre  autres,  finissent  par  disparaître. 
L'abatage  des  bois  blancs  devrait  être  ter- 
miné à  la  fin  d'avril.  Plus  tard  la  sève  est 
déjà  en  mouvement  ;  les  écorces  se  détachent 
sous  les  coups  de  la  hache  et  la  reproduction 
est  compromise.  Les  plantations  doivent  être 
achevées  dans  ce  mois  ;  les  réserver  pour  le 
mois  suivant  peut  être  une  cause  d'insuccès; 
tout  au  moins  la  reprise  présente  des  diffi- 
cultés sans  cesse  croissantes,  que  l'art  des 
forestiers  est  rarement  en  état  de  conjurer. 

Dans  la  culture  potagère,  on  continue  à  se- 
mer les  plantes  rustiques,  telles  que 'carottes, 
oignons,  poireaux,  ciboules,  radis,  fèves  de 
marais,  pois,  etc.  On  replante  en  côlière,  au 
midi,  des  laitues,  des  romaines,  des  choux 
d'York,  des  choux  pommés,  en  ayant  soin 
de  les  couvrir  au  besoin  avec  des  paillassons. 
On  plante  les  pommes  de  terre  hâtives.  On 
élève  des  couches  pour  y  planter  k  demeure 
et  sous  châssis  des  melons,  des  concombres 
et  autres  plantes  semées  en  février.  On  con- 
tinue les  semis  de  chicorée  frisée,  d'escarole, 
de  céleri  plein  blanc  et  de  céleri-rave,  de 
chou-fleur  demi-dur  pour  l'été.  On  plante  les 
asperges,  les  derniers  fraisiers,  les  topinam- 
bours, l'igname  de  Chine  et  toutes  les  espèces 
destinées  k  produire  en  deuxième  saison,  telles 
que  melons,  choux-fleurs,  laitues,  concombres, 
aubergines  et  tomates.  On  sème  le  giraumont- 
turban  et  les  courges,  des  choux  de  Milan  et 
des  choux-fleurs  noirs  de  Sicile,  le  cresson  de 
Para  et  du  Brésil,  les  artichauts,  l'alkékenge 
comestible,  lamorelle  de  Guinée  et  de  l'île  de 
France,  le  basilic,  le  gombo,  le  piment,  le 
pourpier  dorév  le  tétragone,  la  chicorée  sau- 
vage, le  persil,  la  pimprenelle»  les  poi3  de 
deuxième  et  de  troisième  saison,  le  pis-enlit, 
l'oignon  blanc.  Tous  ces  semis  se  font  sur 
couche.  En  pleine  terre,  on  sème  chenillette, 
anis,  arroehe,  bourrache ,  buglosse,  carvi, 
corne-de-cerf,  fenouil  ordinaire  et  d'Italie, 
chervi,  crambé  ou  ebou  marin,  différentes 
sortes  de  cresson,  marjolaine,  mélisse,  mou- 
tarde de  Chine  pour  salade ,  onagre  bis- 
annuelle, oseille-épinard,  nigelle  aromatique, 
perce-pierre,  picridie,  pissenlit,  quitioa,  ro- 
marin, roquette,  persil  a  grosse  racine,  sar- 
riette, thym,  salsifis,  cerfeuil.  On  achève  de 
découvrir  les  artichauts,  auxquels  on  donne 
ensuite  un  labour.  On  s'oecui>e  de  la  multi- 
plication des  patates.  On  replante  toutes  les 
bordures  de  lavande,  sauge,  thym,  sarriette 
vivace.  On  met  en  place  presque  toutes  les 
plantes  qui  doivent  servir  de  porte-graines. 
On  achève  de  faire  blanchir  la  chicorée  sau- 
vage pour  barbe-de-capucin.  Dans  la  culture 
des  ananas,  on  pourra  donner  un  peu  d'air  aux 
œilletons  par  un  temps  chaud  et  leur  donner 
de  plus  fréquents  arrosages.  On  agira  de  même 
pour  les  pieds  qui  sembleront  devoir  fructifier. 

Les  arbres  et  arbustes  de  pleine  terre  re- 
çoivent en  mars  plusieurs  façons,  parmi  les- 
quelles la  taille  mérite  une  attention  spéciale. 
On  terminera  la  taille  des  arbres  à  fruit  k  pé- 
pins et  on  continuera  celle  des  arbres  à  fruit 
k  noyau.  On  achèvera  de  tailler  la  vigne,  sans 
oublier  de  remplir  les  vides  par  des  reoou- 
chages  et  des  plantations.  On  doit  tailler  les 
figuiers  qui  ont  atteint  leur  deuxième  année, 
en  raccourcissant  de  moitié  les  branches  les 
plus  fortes,  afin  d'obtenir  k  quatre  ans  ta  for- 
mation de  la  charpente.  Dès  les  premiers  jours 
du  mois,  on  a  dû  découvrir  les  figuiers,  faite 
les  marcottages  et  les  plantations  jugées  né- 
cessaires. Enfin,  on  exécutera  le  pincement, 
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opération  qui  a  pour  but  de  faire  nouer  les 
fruits  et  qui  consiste  k  couper  avec  un  instru- 
ment bien  tranchant  le  bouton  terminal  de 
chaque  rameau,  en  ayant  soin  de  ne  pas  en- 
dommager la  figue  qui  se  trouve  k  côté.  On 
redoublera  de  précaution  pour  préserver  les 
pêchers  et  les  abricotiers  de  l'effet  des  gelées 
printanières.  On  commence  dès  le  mois  de 
mars  à  greffer  en  fente  et  en  couronne.  11  est 
essentiel  d'opérer  la  destruction  des  tigres, 
kermès  et  autres  insectes  qui  s'attachent  aux 
arbres.  Quant  k  ceux  qui  se  logent  sous  les 
écorces,  on  les  combattra  efficacement  en 
employant,  soit  un  lait  de  chaux  mélangé  de 
fleur  de  soufre,  soit  simplement  de  l'eau  do 
chaux  ,  que  l'on  obtient  en  mettant  1  kilo- 
gramme de  chaux  en  pierre  dans  60  litres 
d'eau. 

Pour  les  arbrisseaux  et  arbustes  en  culture 
forcée,  on  donnera  plus  d'air,  tout  en  les  pré- 
servant du  froid  et  de  l'action  directe  des 
rayons  du  soleil,  et  on  fera  des  bassiuages 
plus  fréquents  et  plus  abondants.  On  pourra 
cesser  le  feu,  mais  pendant  les  heures  les 
plus  chaudes  de  la  journée  seulement. 

On  achève  la  plantation  des  arbres  et  ar- 
bustes d'ornement,  excepté  pourtant  celle  des 
arbres  résineux  et  des  arbres  k  feuilles  per- 
sistantes. On  doit  pailler  fortement  le  pied, 
afin  de  préserver  la  terre  des  hàles  qui  sout 
si  fréquents  pendant  ce  mois.  Aussitôt  que 
les  gelées  auront  cessé,  on  commencera  k 
planter  les  boutures  préparées  en  janvier  et 
en  février.  On  continuera  de  faire  des  semis 
de  pleine  terre.  On  devra  abriter  contre  les 
vents  desséchants  les  arbres  verts  de  fortes 
dimensions,  qui  auront  été  plantés  k  l'au- 
tomne. 

Dans  les  jardins  d'agrément,  on  termine 
les  labours  et  on  achève  la  plantation  des  ar- 
bres feuillus,  des  arbrisseaux  et  des  plantes 
vivaces  de  pleine  terre.  On  sème  les  pieds- 
d  alouette,  giroflées  de  Mahon,  pavots,_  co- 
quelicots, etc.,  tantôt  en  bordures,  tantôt  en 
massifs.  Ces  semis  sont  destinés  k  remplacer 
ceux  d'automne  qui  auraient  manqué.  Du  reste, 
presque  toutes  les  plantes  annuelles  semées 
en  automne  donnent  des  fleurs  bien  plus  belles 
que  celles  qu'on  sème  en  mars.  Il  en  est  de 
même  pour  les  plantes  vivaces,  qu'on  doit 
mettre  en  place  d'octobre  k  novembre,  plu- 
tôt que  de  mars  k  avril,  c'est  le  moment 
do  tailler  les  rosiers  les  plus  délicats,  tels 
que  les  bengales,  les  thés,  ies  noisettes  et  les 
bourbons.  Cependant  il  importo  d'attendre 
que  les  hâles  de  mars  soient  entièrement 
passés.  C'est  au  plus  tard  au  commencement 
de  mars  que  doivent  être  semées  les  graines 
de  rosiers  stratifiées  dès  le  mois  de  novem- 
bre précédent.  On  doit  faire  ce  semis  en 
plein  air  et  non  sous  châssis,  afin  d  éviter 
l'invasion  de  l'oïdium  du  rosier. 

Dans  les  serres,  on  apporte  des  modifica- 
tions notables  au  régime  îles  mois  précédents. 
On  donne  aux  plantes  plus  d'eau  et  plus  d'air. 
On  prend  des  précautions  pour  les  préserver 
de  l'action  des  rayons  d'un  soleil  trop  ardent. 
On  modère  ou  on  cesse  le  feu  pendant  une 
partie  de  la  journée.  On  multiplie  les  soins  de 
propreté.  Un  commence  à  faire  des  boutures 
sous  cloche.  Dans  la  serre  aux  orchidées,  la 
plupart  des  plantes  sont  en  végétation.  On 
les  bassine  légèrement  et  en  évitant  de  lais- 
ser de  l'eau  entre  les  squames  des  jeunes 
pousses,  sans  quoi  celles-ci  ne  tarderaient 
pask  périr.  On  ne  doit  pas  encore  laisser  pé- 
nétrer l'air  extérieur  jusqu'aux  plantes,  mais 
on  peut  élever  la  température  de  la  serre  et 
y  maintenir  une  plus  grande  humidité.  C'est 
en  mari  que  les  orchidées  des  deux  Indes  re- 
prennent le  plus  facilement;  c'est  donc  eu  ce 
mois  que  devra  s'effectuer  leur  plantation. 

Mars  *84(*  (JOURNEES  DES  16    BT    17).    A   CÈi 

moment  dejk,  c'est-à-dire  trois  semaines  après 
la  révolution  de  février,  la  réaction,  activée 
par  des  causes  diverses,  n'attendait  qu'une 
occasion,  un  prétexte,  pour  se  manifester.  Ces 
deux  journées,  ces  deux  épisodes  saisissants, 
où  l'on  voit  les  classes  ouvrières  et  la  bour- 
geoisie se  séparer,  après  avoir  marché  frater- 
nellement de  concert  pendant  les  grandes 
journées,  semblent  déjà  le  prélude  de  l'épou- 
vantable guerre  civile  de  juin. 

Après  avoir  appelé  tous  les  citoyens  k  faire 
partie  de  la  garde  nationale,  le  gouverne- 
ment provisoire,  par  une  conséquence  forcée, 
se  trouva  amené  à  dissoudre  les  anciennes 
compagnies  d'élite  pour  les  incorporer  dans 
les-autres  compagnies.  De  1k  des  murmures 
et  des  mécontentements,  qui  furent  adroite- 
ment exploités  par  quelques  habiles  des  vieux 
partis.  M.  de  Girardin,  qui  s'aigrissait  cha- 
que jour  davantage  dans  son  isolement,  sai- 
sit l'occasion  d'assouvir  ses  rancunes.  Avec 
sa  coutume  de  faire  indifféremment  flèche  de 
tout  bois,  il  attisa  les  colères,  encouragea  l'i- 
dée d'une  protestation  de  la  garde  nationale  et 
s'assooiaau  Constitutionnel  et  aux  meneurs  or- 
léanistes et  légitimistes,  pour  appeler  la  garde 
nationale  tout  entière  k  une  grande  manifesta- 
tion (qu'on  a  ironiquement  surnommée  mani- 
festation des  bonnets  à  poil,  par  allusion  k  la 
coiffure  des  grenadiers  supprimés).  Ceue  ma- 
nifestation eut  lieu  le  16;  environ  20,000  gar- 
des nationaux  des  quartiers  riches  et  de  la 
banlieue  répondirent  k  l'appel;  le  but  réel  des 
meneurs  était  d'épurer  le  gouvernement  pro- 
visoire, d'en  expulser  Ledru-ltollin ,  Louis 
Blanc,  etc.,  au  risque  de  provoquer  la  guerre 
civile.  Cette  sédition  d'ultra-conservateurs 
ne  laissait  pas  que  d'inquiéter  sérieusement  le 
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gouvernement,  dont  la  majorité  ne  se  sou- 
ciait pas  de  chercher  un  point  d'appui  sur  les 
révolutionnaires  purs.  Les  gardes  nationaux, 
en  effet,  du  moins  les  groupes  tri^s  qui  vin- 
rent à  l'Hôtel  de  ville,  étaient  dans  un  état 
d'exaltation  furieuse.  Rencontrant  Ledru- 
Rollin  sur  la  place,  ils  faillirent  le  mettre  en 
pièces.  Le  général  de  Courtais,  commandant 
la  garde  nationale  de  Paris,  s'étant  présenté 
pour  les  haranguer  et  les  npai>er,  ils  maltrai- 
tèrent odieusement  ce  vieillard  et  poussèrent 
contre  lui  des  cris  de  mort  en  le  traitant  de 
communiste.'  Sincèrement  rallié  à  la  Républi- 
que, l'excellent  homme  appartenait  la  veille 
encore  à  la  gauche  dynastique  I  Mais  commu- 
niste, c'était  le  mot  d  ordre,  comme  terroriste 
pendant  la  réaction  thermidorienne.  On  ne 
sait  jusqu'à  quels  excès  se  seraient  portés  ces 
furieux,  quand  des  flots  d'ouvriers  et  de 
jeunes  gens,  prévenus  des  dangers  que  cou- 
rait le  gouvernement  provisoire,  accoururent 
sur  la  place  aux  cris  de  vive  lu  République,  et 
chassèrent  les  bonnets  à  poil  avec  des  huées 
et  non  sans  quelques  horions. 

Cette  insurrection  avortée  ne  pouvait  man- 
quer de  provoquer  une  manifestation  en  sens 
contraire,  et  c  est  ce  qui  faillit  avoir  lieu  le 
soir  même;  car  on  doit  le  rappeler,  le  mou- 
vement eut  bien  plus  besoin  d'être  contenu 
qu'excité.  Le  lendemain,  17,  150,000  hommes 
au  moins  se  rassemblèrent  aux  Champs-Kly- 
sées  ;  c'étaient  les  corporations  ouvrières  et 
les  clubs  qui  allaient  a  leur  tour  manifester 
leurs  sentiments  et  rendre  visite  aux  dicta- 
teurs de  l'Hôtel  de  ville.  Cette  armée  défila 
avec  un  ordre  admirable,  par  sociétés  et  par 
corps  de  métiers,  sans  vaines  clameurs,  sans 
rien  de  cette  turbulence  enfantine  qu'on  re- 
marque souvent  dans  les  agitations   popu- 
laires, sous  des  bannières  qui  portaient  pour 
inscriptions  :  Vive  la  République  1  vive  le  gou- 
vernement provisoire  !  honneur  au  travail!  etc. 
Le  sentiment  général  était  de  protester  con- 
tre les  violences  réactionnaires  de  la  veille  et 
de  montrer  k  ceux  qui  commençaient  à  l'ou- 
blier la  force  du  parti  populaire.  Toutefois, 
en  couvrant  le  gouvernement,  le  peuple  ma- 
nifestait assez  tieuemeutses préférences  pour 
les  membres  les  plus  uttaqués  par  la  réaction, 
Ledru-liollin  et  Louis  Blanc.  11  demandait  en 
outre  l'éloignement  de3  troupes  de  Paris  et 
l'ajournement  des  élections  de  la  garde  na-  . 
tionale  et  de  l'Assemblue.  Il  faut  ajouter  qu'un 
certain  nombre  d'hommes  ardents,  mécon- 
tents de  la  marche  des  affaires,  nourrissaient 
aussi  la  pensée  de  modifier  le  gouvernement, 
d'en  éliminer  la  fraction  modérée.  On  a  même 
parlé  de  projets  de  dictature  élaborés  dans 
certains  conciliabules,  et  l'on  ajoute  que  les 
uns  songeaient  à  Blanqui,  d'autres  k  Louis 
Blanc,  d  autres  enfin  à  Ledru-Rollin.  Il  est 
certain  que  l'idée  d'une  grande  manifestation 
populaire,  destinée  à  exercer  une   certaine 
pression   sur  le    gouvernement   provisoire, 
préoccupait  les  esprits  avant  la  malheureuse 
incartade  des  compagnies  d'élite,  qui  la  jus- 
tifièrent en  la  précipitant.  Quant  aux  inten- 
tions prêtées  à  tels  ou  tels  hommes  politiques 
d'épurer  le  gouvernement  dans  le   sens  de 
leurs  opinions,  elles  ne  furent  pas,  en  effet, 
absolument  lictives,  mais  n'aboutirent  d'ail- 
leurs à  aucun  projet  déterminé. 

Quand  ce  peuple  immense  remplit  la  place, 
les  quais,  les  rues  voisines,  discipliné  comme 
une  armée,  avec  ses  bannières  ondoyant  au 
soleil,  au  chant  de  la  M arseitlaise  et  des  Gi- 
rondins, les  membres  du  gouvernement  fu- 
rent frappés  d'etonnement.  Jamais  la  force 
qui  est  dans  les  masses  parisiennes  n'était  ap- 
parue avec  tant  d'éclat.  Garnier-Pugès  dit  à 
ses  collègues  :  ■  Je  ne  sais  si  le  peuple  veut 
nous  jeter  par  les  fenêtres,  mais  c'est  un 
spectacle  sublime  t  a 

Les  délégués  des  clubs  et  des  corporations 
montent  à  l'Hôtel  do  ville;  on  remarquait 
parmi  eux  Cabet,  Barbes,  Sobrier,  Hubert, 
Longepied,  Blaïujui,  etc.  Un  ouvrier  lut  la 
pétition  du  peuple,  qui  se  résumait,  comme  il 
est  dit  plus  haut,  dans  ces  trois  demandes  : 
éloignement  des  troupes;  ajournement  au 
5  avril  des  élections  de  la  garde  nationale; 
ajournement  au  31  mai  des  élections  pour  l'As- 
semblée nationale. 

Blanqui  prit  ensuite  la  parole  et  accentua 
un  peu  plus  les  demandes  populaires.  D'au- 
tres délégués  voulaient  que  le  gouvernement 
en  délibérât  immédiatement.  Mais  Barbes,  Ca- 
bet, Sobrier  se  prononcèrent  pour  la  liberté 
absolue  des  délibérations.  Louis  Blanc  parla 
dans  le  même  sens,  et  finalement,  inaigre  l'in- 
sistance du  groupe  de  Blanqui,  la  majorité 
des  délégués  suivit  celte  impulsion.  Les  di- 
vergences d'opinion,  et,,  disons-le,  les  riva- 
lités des  chefs  du  parti  populaire,  qui  se  neu- 
tralisèrent les  uns  les  autres,  assurèrent  la 
victoire  au  parti  modéré,  que  l'appui  de  la 
réaction  avait  fort  compromis.  Le  gouverne- 
ment provisoire  descendit  sur  la  place,  et  par 
quelques  discours  souleva  do  nuuveau  l'en- 
thousiasme du  peuple,  qui  se  retira  trans- 
porté, sans  avoir  rien  obtenu  que  des  phrases 
retentissantes  et  des  dithyrambes  sur  sa  gran- 
deur. 

Toutefois,  après  une  nouvelle  délibération, 
les  élections  de  la  garde  nationale  et  de  l'As- 
semblée furent  reculées  de  quelques  jours, 
par  une  sorte  de  transaction,  et  les  passions 
réactionnaires  furent  comprimées,  intimidées 
pour  quelque  temps.  Nous  les  verrons  écla- 
ter de  nouveau  avec  une  force  irrésistible 
dans  la  journée  du  16  avril.  V.  avkil  1848 
(journée  du  16). 
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au  Supplément. 

MARS  s.  m.  (marss  —  mot  lat.).  Nom  du 
Dieu  de  la  guerre,  qui  entre  dans  un  certain  - 
nombre  de  locutions  énumérées  ci-après. 

—  Les  travaux  de  Mars,  les  jeux  de  Mars, 
La  guerre,  les  combats. 

—  Le  métier  de  Mars,  La  profession  des 
armes. 

—  L'école  de  Mars,  L'apprentissage  de  la 
guerre. 

—  Les  enfants,  les  nourrissons,  les  favoris 
de  Mars,  Les  guerriers. 

—  Les  champs  de  Mars,  Les  champs  de 
bataille. 

—  Jeux.  Délassements  de  Mars ,  Jeu  de 
tableaux  où  sont,  représentées  les  diverses 
combinaisons  de  la  guerre. 

—  Art.  mil.  Champ  de  Mars,  Lieu  consa- 
cré aux  exercices  militaires.  V.  champ. 

—  Astron.Nom  d'une  planète, la  quatrième 
dans  l'ordre  des  distances  au  soleil. 

—  Ane.  chim.  Nom  du  fer ,  métal  dont  on 
fait  les  armes. 

—  Ane.  pharm.  Nom  donné  à  toutes  les 
préparations  du  fer  :  //  prend  de  la  teinture 
de  mars,  du  safran  de  mars.  (Acad.) 

—  Entoin.  Nom  vulgaire  de  divers  genres 
de  piipillons,  appartenant  a  la  tribu  des  nyin- 
phalides:  Il  Grand  mars  ou  mars  changeant, 
Nymphaiide  qui  habite  les  bois  humides  de 
l'Europe  moyenne.  Il  Petit  mars,  ou  petit  mars 
changeant,  ou  petit  mars  orange]  Nymphaiide 
qui  fréquente  les  bois  et  les  prairies  d'une 
grande  partie  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Astron.  Mars  est  la  quatrième 
planète  en  comptant  à  partir  du  soleil,  et 
pour  nous,  habitants  de  la  terre,  la  plus  rap- 
prochée des  planètes  dites  supérieures.  On  la 

représente  par  le  signe  çT-  Ses  principaux 
éléments  sont  : 

comparée    à  celle 

de  la  terre.    .  .  .  1,524 

réelle,  en  lieues.  .  58,178,600 

:    comparé    k  Celui 

de  la  terre.  .  .  0,519 

|  réel,  en  mètres.  .  6,608,330 

comparée  k  celle  de 

la  terre 0,270 

réelle ,  en    myria- 

metres    carrés.  .      1,375,143,560 
comparé  à  celui  de 

la  terre 0,140 

réel,  en  myriamè- 
tres  cubes.  .   .  .        151,320,800 
comparée  à  celle 

de  la  terre.  .     •  1.027 

réelle,  en  heures  24'i39m2is 

comparée  à  celle 

de  la  terre.  .  .  1,92 

réelle,en  années, 
(    jours,  etc.  .  .  .   ian32ij22hism 

Durée  des  saisons 5mois22J 

Masse,  comparée  k  celle  de  la 

terre 0,132 

Densité,  comparée  k  celle  de 

la  terre 0,95 

Pesanteur  à  la  surface,  com- 
parée à  celle  de  la  terre.  .  o,44 
Lumière  et  chaleur, comparées 

à  celles  de  la  terre 0,431 

Excentricité  de  l'orbite 0,0932 

Inclinaison  de  l'orbite 1051' 

Inclinaison  de  l'axe 28°  42' 

Mars  est  la  seule  des  planètes  supérieures 
dont  le  disque  présente  des  phases  analo- 
gues à  celles  de  la  lune.  Ce  disque  parait 
plein,  dans  ses  oppositions  et  ses  conjonc- 
tions; il  est  un  peu  entamé  dans  les  quadra- 
tures. Il  présente  alors  une  échancrure  de 
41°;  c'est  l'arc  du  fuseau  non  éclairé.  Mars, 
à  cet  instant,  ressemble  k  la  lune,  quatre 
jours  avant  ou  après  l'opposition,  lorsqu'elle 
n'est  pas  tout  à  fuit  pleine. 

C'est  par  l'étude  des  mouvements  de  Mars 
que  Kepler  a  été  conduit  à  la  découverte  des 
belles  lois  qui  ont  immortalisé  son  nom.  Co- 
pernic, tout  en  faisant  mouvoir  les  planètes 
et  la  terre  autour  du  soleil,  avait  conservé 
les  hypothèses  d'excentriques  et  d'épicycles 
superposés,  par  lesquelles  lés  anciens  expli- 
quaient las  inégalités  apparentes  des  mouve- 
ments des  corps  célestes.  Kepler,  en  discu- 
tant les  observations  de  Tycho-Brahè,  re- 
connut qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre  que 
la  planète  Mars  décrive  un  cercle.  L'orbite 
de  la  planète,  telle  qu'il  la  trouva,  présen- 
tait une  dépression  très-sensible  dans  un 
certain  sens,  et  il  reconnut  qu'on  pouvait  la 
regarder  comme  une  ellipse  ayant  un  de  ses 
foyers  au  centre  du  soleil.  Il  étendit  ce  ré- 
sultat aux  autres  planètes,  généralisa  les 
calculs  applicables  à  Mars,  et  en  déduisit 
enlin  les  trois  formules  qui  devaient  régéné- 
rer le  système  du  monde. 

L'astronomie  est  encore  redevable  à  Mars 
d'un  autre  service  important  :  celui  d'avoir 
fait  connaître  la  parallaxe  du  soleil,  et,  par 
suite,  la  distance  de  cet  astre  à  la  terre.  Vers 
le  milieu  du  xvme  siècle ,  Lacaille,  au  Cap 
de  Bouue-Espérance  ,  et  Lalapde,  à  Berlin, 
choisissant  des  époques  où  la  distance  de 
Mars  a  la  terre  est  aussi  petite  que  possible, 
évaluèrent  cette  distance  en  prenant  pour 
base  la  distance  qui  les  séparait;  puis  ils 
calculèrent  la  parallaxe  de  Mars,  et  connais- 
sant le  rapport  des  distances  à  la  terre  de 
cette  planète  et  du  soleil,  ils  en  déduisirent 
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la  parallaxe  du  soleil,  que  Lacaille  fixa  k  10  se- 
condes. Le  même  problème  a  été  repris,  d'a- 
près le  même  principe,  en  1862.  Mais  alors  les 
méthodes  étaient  plus  sûres,  et  les  instru- 
ments plus  perfectionnés.  V.  parallaxe. 

Dès   1  665,  le  docteur  Hook  aperçut  sur  le 
disque  de  Mars  plusieurs  taches  douées  d'un 
certain  mouvement,  et  il  en  conclut  que  la 
planète  tourne  autour  de  son   centre.  Plus 
tard,  Cassini,  puis  Herschel,  parvinrent  à 
constater  que  ces  taches  se  meuvent  d'orient 
en  occident,  et  qu'elles  font  un  tour  complet 
dans  l'espace  d'environ  24h  40m. 
*  La  planète  Mars,  comme  l'indique  le  ta- 
bleau ci-dessus,  est  beaucoup  plus  petite  que 
la  terre.  Vue  à  l'œil  nu.  elle  ne  présente  ni 
phases  ni  taches;  elle  fait  seulement  l'effet 
d'une  belle  étoile  rougeâtre.  Cette  nuance 
rouge  a  ouvert  le  champ  à  une  foule  d'hypo- 
thèses.  Elle  est  due,  suivant  les  uns,  k  la 
nature  ocreuse  du  sol  ;  suivant  d'autres,  aux 
vapeurs  épaisses  qui  chargent  l'atmosphère 
de  la  planète,  et  que  le  soleil  colore,  etc. 
Ce  que  Mars  présente  de  plus  remarquable, 
ce  sont  deux  taches  blanches ,  situées  dans 
les  régions  qui  avoisinent  ses  deux  pôles.  Ces 
tache»  sont  probablement  dues  à  des  amas  de 
neige  et  de  glace  pareils  k  ceux  qui  existent 
dans  les  régions  polaires  de  la  terre.  Ce  qui 
nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que 
les  deux  taches  augmentent  et  diminuent  al- 
ternativement de  grandeur  ;  et  ces  variations 
sont  tellement  liées  aux  diverses  positions 
que  l'axe  de  rotation  de  la  planète  prend 
successivement  par  rapport  au  soleil,  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  y  voir  l'effet  des 
variations  de  température  qui,  à  certaines 
époques,  déterminent  la  fonte  des  glaces  vers 
un   des  deux    pôles  et  l'augmentation  pro- 
gressive des  glaces  vers  l'autre  pôle,  tandis 
qu'à  d'autres  époques  ce  sont  les  phénomènes 
inverses  qui  se  produisent.  «  L'aspect  géné- 
ral de  cette  planète,  dit  M.  Faye,  est  celui 
d'une  petite  mappemonde  dont'on  aurait  co- 
lorié les  continents  en  rouge  et  les  mers  en 
brun  verdâtre.  Elle  a  des  analogies  profon- 
des avec  la  terre.  Elle  tourne  en  24  heures 
environ  autour  d'un  axe  qui  fait  un  angle  de 
Gl°  12'  avec  le  plan  de  l'orbite  ;  son  équateur 
est  donc  incliné  de  28°  48'  sur  le  plan  de 
cette  orbite ,  qu'on  peut  appeler  l'écliptique 
de  Mars.  Or,   l'équateur  terrestre  fait  à  peu 
près  le  même  angle  avec  notre  écliptique,  et 
l'on  sait  que  cet  angle  cause  et  rëgte  les  al- 
ternatives des  saisons  sur  la  terre.  Les  sai- 
sons doivent  donc  suivre  sur  Mars  une  mar- 
che tout  à  fait  analogue  ù  celle  des  nôtres; 
seulement  leur  durée  est  plus  longue,  parce 
que   l'année  de  Mars  est  presque  double  de 
la  nôtre.  Si  donc  Mars  a  une  atmosphère  et 
des  mers,  il  s'y  passera  des  phénomènes  mé- 
téorologiques semblables  à  ceux   qu'amène 
chez  nous  la  succession  de  l'hiver  a  l'été.  » 
Murs  a  été,  depuis  quelques  années,  l'objet 
d'un  redoublement  d  attention  de  la  part  des 
astronomes.  Lors  de  l'opposition  de  cette  pla- 
nète, qui  eut  lieu  en  1856,  le  P.  Secchi  vit 
distinctement  les  deux  taches  neigeuses  des 
légions  polaires;  il  fut  témoin  de  la  diminu- 
tion de  celle  qui  était  exposée  aux  rayons  so- 
laires, et  du  développement  de  celle  qui  y 
"était  soustraite.  11  constata  en  même  temps 
que  les  centres  de  ces  deux  taches  ne  coïn- 
cident pas  avec  les  deux  pôles  de  rotation 
de   l'astre.  Quant  aux  taches   sombres ,   de 
formes  et   de    couleurs   si    variées,  que   les 
lunettes   font    découvrir    sur    le    disque    de 
Mars,  elles  sont  plutôt  fixes.  Elles  parais- 
sent  faire  partie  du   relief  de    la  surface, 
mais  elles  varient  d'aspect  à  peu  près  comme 
le  feraient  nos  forêts  vues  en  deux  saisons 
différentes.  Les  observations  du  P.  Secchi 
ont  été  confirmées  depuis  par  celles  des  as- 
tronomes  anglais,   lois  de   l'opposition    de 
1862.  D'après  les  cartes  dressées  a  cette  épo- 
que, la  région  équatoriale  de  Mars  est  occu- 
pée par  une  large  ceinture  verdâtre,  avec 
des  baies  profonues  et  des  parties  rentran- 
tes, qui  feraient  croire  que  cette  ceinture  est 
un  amas  d'eau,  un  vaste  océan.  L'hémisphère 
boréal,  dont  la  teinte  est  d  un  blanc  rougeâ- 
tre, semble,  au  contraire ,  être  un  vaste  con- 
tinent. Sur  un  des  points  de  la  nappe  d'eau 
verdâtre  qui  couvre  une  grande   partie  de 
l'hémisphère  sud,  on  voit  surgir  une  lie  qui  a 
la  même  couleur  rouge  que  ies  grands  conti- 
nents. L'aspect  variable  des  parties  fixes  dé- 
note, d'ailleurs,  des  changements  atmosphéri- 
ques analogues    k  ceux   qui  produisent  les 
nuages  terrestres.  La  coloration  rouge  des 
continents  a  été  diversement  expliquée  •.  les 
uns  y  ont  vu  la  coloration  propre  des   ter- 
rains, les  autres  un  effet  de  l'atmosphère; 
d'autres,  enlin,  l'attribuent  à  la  végétation. 
Cette  dernière  hypothèse  est  généralement 
adoptée  aujourd'hui. 

La  distance  de  Mars  au  soleil  étant  à  celle 
du  soleil  k  la  terre  k  peu  près  comme  3  est 
k  2,  si  l'on  était  placé  dans  Mars,  on  verrait 
le  soleil  d'un  tiers  moins  grand  qu  il  ne  nous 
parait  d'ici;  par  conséquent,  la  quantité  de 
chaleur  et   de  lumière  que  Mars  reçoit  du 

4 
soleil  n'est  que  les  —  de  celle  que  reçoit  la 

terre. 

Le  mouvement  de  Mars  présente  moins 
d'irrégularités  que  ceux  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne. L'excentricité  de  son  orbite  est  sensi- 
blement constante  ,  et  le  mouvement  de  son 
aphélie  uniforme.  Aussi  est-ce  de  toutes  ies 
planètes  celle  pour  laquelle  le  mouvement  de 
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l'aphélie  est  le  mieux  connu  ;  Newton  l'avait 
choisie  pour  en  déduire  le  mouvement  des 
aphélies  des  planètes  inférieures. 

Mars  n'a  point  de  satellite.  «  L'esprit  sys- 
tématique, la  commodité  des  analogies  et  le 
penchant  que  nous  avons  k  faire  agir  la  na- 
ture selon  nos  vues  et  nos  besoins  n'ont  pas 
manqué  de  persuader  &  bien  des  philosophes 
que  les  satellites  avaient  été  donnés  aux  pla- 
nètes les  plus  éloignées  du  soleil  comme  un 
supplément  à  la  lumière  affaiblie  par  l'éloi- 
gnement, et  en  plus  grand  nombre,  suivant 
qu'elles  étaient  plus  éloignées  de  cet  astre. 
Mais  la  planète  Mars  vient  rompre  ici  la 
chaîne  de  l'analogie ,  étant  beaucoup  plus 
loin  du  soleil  que  nous,  et  n'ayant  point  de 
Satellite.  Foutenelle  fait  cette  remarque  dans 
la  Pluralité  des  viondes,  et  il  ajoute  que,  si 
Mars  n'a  point  de  satellite,  il  faut  qu'il  ait 
quelque  chose  d  équivalent^  pour  l'éclairer 
pendant  ses  nuits.  Il  conjecture  que  la  ma- 
tière qui  compose  cette  planète  est  peut-être 
d'une  nature  semblable  a  celle  de  certains 
phosphores,  et  qu'elle  conserve  pendant  la 
nuit  une  partie  de  la  lumière  qu'elle  a  reçue 
pendant  le  jour.  Voilà  de  ces  questions  sur 
lesquelles  il  est  permis,  faute  de  faits,  de 
penser  également  le  pour  et  le  contre.  » 

La  question  de  savoir  si  Mars  est  ou  n'est 
pas  aplati  vers  les  pôles  a  longuement  exercé 
la  sagacité  des  astronomes.  En  raison  de 
sa  vitesse  rotative,  cette  planète,  originaire- 
ment malléable  comme  toutes  celles  do  notre 
système,  devait,  selon  la  ihéorio,  être  apla- 
tie sous  les  pôles  de  ia  230e  punie  de  sou 
diamètre,  et  cependant  W.  Herschel  avait 

évalué  cette  dépression  k  — ,  D'autres  astro- 
nomes, tels  que  Maskelyne  et  Bessel,  en  l'ob- 
servant sans  doute  lorsqu'elle  leur  présentait 
obliquement  son  axe  de  rotation  ,  avaient 
déclaré  que  le  diamètre  de  cet  astre  était 
égai  dans  tous  les  sens.  Arago ,  dans  des 
expériences  nombreuses  faites  depuis  1811 
avec  une  lunette  munie  d'un  prisme  à  double 
réfraction,  a  enfin  constaté  que,  lorsque  l'axe 
s'offrait  convenablement  k  l'observateur,  ou 
pouvait  y  reconnaître  un  raccourcissement 

de  —  par  rapport  k  l'axe  équatorial.  Hum- 

boldt  a  adopté  celte  évaluation.  11  reste  k 
trouver  la  cause  d'une  dépression  si  énormo 
comparativement  k  celle  de  la  terre  qui, 
tournant  k  peu  près  avec  la  même  vitesse, 

n'est  aplatie  que  de  — .   Au  reste,  le  nom- 
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bre  assigné  par  Arago  k  la  valeur  de  l'apla- 
tissement de  Mars  est  encore  fortement  con- 
testé. La  question  a  été  reprise  en  1862  par 
M.  Robert  Main  et  M.  Kaiser,  mais  sans  re- 
cevoir une  solution  définitive. 

L'analogie  de  mieux  en  mieux  établie  do 
Mars  et  de  la  terre  et  la  découverte  récente 
de  l'homme  fossile  préparaient  naturellement 
les  esprits  k  admettre  l'existence,  sur  la  pla- 
nète Mars,  d'habitants  analogues  k  ceux  qui 
peuplent  le  globe  terrestre.  De  croire  k  voir, 
il  n  y  a  pas  loin.  Aussi,  le  17  juin  1864,  le 
Pays,  journal  de  l'Empire,  annonça,  d'ail- 
leurs sous  toutes  réserves,  la  découverte 
d'un  habitant  de  la  planète  Mars,  enfoui  dans 
l'intérieur  d'un  aèrolithe  trouvé  au  fond 
d'une  mine,  en  Amérique.  Cet  uérolithe  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  tombeau.  Le  défunt, 
assez  bien  conservé,  avait  dû  être  un  Au- 
muin  haut  de  4  pieds,  assez  semblable  k  nos 
frères  du  globe  terrestre,  ayant  seulement, 
un  guise  de  nez,  une  sorte  de  trompe  qui 
partait  du  front,  etc.,  etc. 

MARS  (Are»  chez  les  Grecs,  Ma»  et  Haron 

chez  ies  Romains),  dieu  de  la  guerre  et  des 
combats,  dans  la  mythologie  greco-roinaine. 
D'après  la  théogonie  d'Hésiode,  suivie  par  la 
plupart  des  myiiioiogues,  il  était  lils  de  Jupi- 
ter et  de  Junon;  mais  les  poètes  latins  lui 
assignent  une  autre  origine.  D'après  leurs  ré- 
cits, Junon,  jalouse  de  ce  que  Jupiter  avait 
donné  le  jour  a  Minerve  sans  sou  secours,  ré- 
solut de  devenir  mère  k  son  tour  en  se  pas- 
sant de  ses  services.  Pour  cela,  elle  se  rendit 
en  Orient,  où  Flore  lui  montra  dans  tes  champs 
il'Oleue  une  fleur  dont  le  seul  attouchement 
produisait  ce  merveilleux  effet;  ce  qui  fuit 
dire  un  peu  librement  k  Demoustier  dans  ses 
Lettres  â  Jimilie  : 

Il  existe  encore  une  Heur 
Qui  renouvelle  ce  prodige  : 
Dès  que  l'Hymen  la  touche,  aussitôt  elle  meurt, 

Mais  on  voit  naître  de  sa  tige 
Une  Grâce  enfantine,  aux  yeux  tendres  et  doux; 
Ou  bien  un  jeune  Amour  6ans  carquois  et  sans  ailes. 
Ainsi  les  descendants  des  héros  et  des  belles 
De  fleur  en  (leur  sont  venus  jusqu'à  nous. 
Junon  fit  élever  son  fils  par  Priape,  un  des 
Titans,  qui  lui  apprit   la  danse  et  les  autres 
exercices  servant  de  prélude  aux  luttes  guer- 
rières. 

Mars  est  une  divinité  pélasgienne  dont  lo 
culte  passa  de  la  Thraee  en  Grèce  ;  les  Ro- 
mains, qui  l'honoraient  d'un  culte  tout  parti- 
culier, donnèrent  son  nom  au  premier  mois 
de  leur  année.  Chez  tous  les  peuples  on  re- 
trouve k  l'origine  l'adoration  de  la  force,  la 
déification  de  la  violence,  et  il  n'y  a  pas  une 
nation  qui  n'ait  eu  son  dieu  Mars  dans  son 
enfance.  Les  Babyloniens  honoraient  ainsi 
Bélus,  lequel,  suivant  Diodore  de  Sicile,  in- 
venta les  armes  et  l'art  de  ranger  les  troupes 
en  bataille;  les  Gaulois  avaient  Hésus;  les 
Perses,  Orion  ;  les  aucieus  Scythes  adoraient 
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Mars  sous  la  forme  d'une  vieille  épée  rouillée, 
et  les  Sabins  sous  celle  d'une  pique  j  les  Thra- 
ces  admirent  au  même  honneur  un  de  leitrs 
rois,  nommé  Otlin,  qui  se  signala  par  sa  valeur 
et  ses  conquêtes. 

Mars  est  la  personnification  du  tumulte  de 
la  guerre,_  du  carnage,  de<Ia  rage  des  com- 
bats; il  n'est  jamais  rassasié  de  sanget.de 
meurtres,  et  il  excite  sans  cesse  les  peuples  à 
s'entr'égorger,  sans  manifester  plus  de  préfé- 
rence pouri'un  que  pour  l'autre.  C'est  Homère" 
surtout  qui,  dans  son  Iliade,  a  proçagé  les 
traditions  relatives  à  Mars,  dont  il  tait  l'in- 
carnation de  la  force  brutale.  Toutefois,  par 
un  profond  sentiment  delà  véritable  supério- 
rité qui  consiste  dans  le  courage  allié  k  une 
haute  raison,  le  poste  le  fait  inférieur  à  Mi- 
nerve, la  déesse  de  la  sagesse,  et  c'est  ainsi 
que  Diomède, protégé  parcelle  déesse,  blesse 
de  son  javelot  le  dieu  de  la  guerre  lui-même, 
et,  lorsqu'un  combat  général  s'engage  entre 
les  divinités  de  l'Olympe,  Minerve  encore  fait 
rouler  Mars  sous  le  poids  d'une  pierre  énorme. 
Ce  caractère  terrible,  cet  appétit  sauvage  de 
la  destruction  s'accentue  plus  énergiqueinent 
encore  dans  les  tragiques  grecs;  c'est  ainsi 
que,  dans  Œdipe  roi,  lorsque  Thèbes  est  dé- 
solée par  une  peste  effroyable,  les  Thébains 
implorent  le  secours  de  Minerve  contreMnrs, 
qu  ils  considèrent  comme  l'auteur  de  tous 
leurs  maux  :  «  Noble  fille  de  Jupiter,  fais  re- 
tourner sur  ses  pas  ce  cruel  Mars  qui,  sans 
bouclier,  sans  javelot,  est  venu  nous  combat- 
tre et  qui  nous  consume  au  milieu  des  gémis- 
sements et  des  cris;  qu'il  aille  dans  les  flots 
inhospitaliers  de  la  mer  de  Thrace  !  0  Jupi- 
ter I  écrase-le  de  ta  foudre  I  Bucehus,  viens, 
avec  des  flambeaux  allumés,  poursuivre  et 
consumer  ce  dieu  cruel  que  tes  autres  dieux 
ne  regardent  qu'avec  horreur.  ■ 

Homère  prête  à  Mars  un  aspect  effroyable  ; 
delà  main  droite  il  brandit  sa  forte  "lance, 
et  il  s'avance  sur  un  char  traîné  par  deux 
chevaux  aux  harnais  d'or.  Lorsqu  il  entie- 
->rit  de  séduire  "Vénus,  ce  ne  fut  point  sous 
es  traits  d'un  céladon,  mais  dans  l'appareil 
le  plus  terrible,  qu'il  se  présenta  k  la  belle 
déesse,  persuadé  que  la  vanité  est  souvent 
le  chemin  du  cœur  d'une  femme.  «  Il  était 
sur  un  char  d'airain  traîné  par  deux  chevaux 
fougueux.  Leurs  crins  hérissés,  leurs  yeux 
ardents,  leur  bouche  écumaiite  de  sang,  leurs 
narines  soufflant  et  respirant  la  vengeance 
les  avaient  lait  nommer  la  Terreur  et  la 
Crainte.  Debout  sur  le  devant  du  char,  Bel- 
loue,  le  regard  furieux,  les  cheveux  épars, 
tenait  les  rênes  d'une  main ,  de  l'autre  un 
fouet  ensanglanté.  Le  dieu,  le  front  couvert 
d'un  casque  d'or  surmonté  d'un  panache , 
s'appuyait  fièrement  sur  sa  lance  ;  ses  mem- 
bres nerveux  étaient  revêtus  d'une  armure 
d'acier  étincelant.  Son  bnis  gauche  tombait 
sur  la  poignée  d'un  glaive,  et  portait  un 
vaste  bouclier.  La  férocité,  l'orgueil,  l'impa- 
tience et  la  rage  se  peignaient  tour  k  tour  sur 
son  visage  rude  et  basané,  et  faisaient  fron- 
cer ses  noirs  sourcils.  La  Discorde  et  la  Fu- 
reur, l'œil  en  feu,  le  front  pale  et  livide,  ar- 
mées d'un  poignard  et  d'une  torche  brûlante, 
accompagnaient  le  char  et  traînaient  après 
elles  l'Innocence  et  la  Faiblesse  chargées  de 
chaînes.  Le  Désespoir,  les  Plaintes  et  la  Mi- 
sère, les  yeux  baignés  de  larmes,  les  mem- 
bres déchirés  et  couverts  de  tristes  lambeaux, 
suivaieut  d'un  pas  chancelant  et  fermaient  la 
marche.  •  (Uemoustier,  Lettres  à  Emilie.) 
Homère  et  Ovide  ont  chanté  les  amours  de 
Mars  et  de  Vénus,  que  Vulcain,  averti  par 
Apollon,  surprit  pendant  leur  voluptueux 
sommeil.  L'époux  trompé  les  enveloppa  d'un 
filet  invisible,  puis  appela  tous  les  dieux  pour 
jouir  de  leur  confusion,  sans  réfléchir  qu'il 
entrait  pour  son  compte  dans  la  bonne  moi- 
tié de  la  comédie.  Vénus  toute  honteuse  s'en- 
fuit, à  Faphos,  et  Mars  furieux  se  sauva  dans 
les  montagnes  de  la  Thrace,  son  séjour  ha- 
bituel; mais  auparavant,  pour  se  venger  de 
son  confident  Aleciryon,  qui  ne  l'avait  point 
prévenu  de  l'arrivée  de  Vulcain,  il  le  trans- 
forma en  coq  et  en  lit  ainsi  ironiquement 
l'emblème  de  la  vigilance. 

Il  annonce  aux  amants  le  lever  de  Phœbus, 
Et  Mars,  en  l'écoutant,  sort  des  bras  de  Vénus. 

La  fable  des  amours  de  Mars,  dieu  de  la 
guerre,  et  de  Vénus,  déesse  de  la  beauté, 
Forme  une  allégorie  trop  frappante  pour  avoir 
besoin  de  commentaires;  aujourd'hui  encore 
on  connaît  l'influence  irrésistible  que  l'uni- 
forme exerce  sur  le  sexe  faible. 

Les  poètes  donnent  à  Mars  plusieurs  fem- 
mes et  plusieurs  enfants.  Il  eut  Hermione  de 
Vénus,  Romuius  et  Kémus,  de  Rhéa,  et,  de 
Thébé,  Evadué,  femme  de  Capanèe.  11  eut 
peu  de  temples  en  Urèce  ;  c'est  à  Rome  sur- 
tout que  son  culte  triompha.  Les  Saliens 
étaient  des  prêtres  de  Mars,  et  formaient  un 
collège  sacerdotal  qui  est  resté  célèbre.  On 
immolait  à  ce  dieu  le  taureau,  le  verrat  et  le 
bélier;  certains  peuples  lui  sacrifiaient  des 
chevaux,  des  boucs,  des  ânes,  et  même  des 

ftrisonniers  de  guerre.  Le  coq  et  le  vautour 
ui  étaient  consacrés. 

■  On  représente  Mars  sous  la  figure  d'un 
homme  armé  d'un  casque,  d'une  pique  et  d'un 
bouclier:  tantôt  nu,  tantôt  avec  l'habit  mili- 
taire, même  avec  un  manteau  sur  les  épau- 
les; quelquefois  barbu,  mais  le  plus  souvent 
sans  barbe  ;  quelquefois  avec  le  bâton  de  com- 
mandement à  la  main,  et  portant  sur  la  poi- 
trine une  égide  avec  la  tète  de  Méduse.  On 
le  voit  aussi  sur  un  char  traîné  par  des  che- 
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vaux  fougueux  qu'il  conduit  ou  laisse  diriger 
par  Bellone.  »  (Noël,  Dictionnaire  de  la  Fable.) 
Une  foule  de  poètes  se  sont  plu  k  nous  dé- 
crire la  figure  et  le  terrible  appareil  du  dieu 
de  la  guerre  : 

Tel  des  sommets  de  la  Thrace 

Descend  Mars  dans&a  fureur; 

Ses  yeux  lancent  la  menace 

Et  son  casque  la  terreur; 

Son  souffle  allume  la  guerre. 

Son  char  dévore  la  terre, 

La  mort  guide  ses  coursiers; 

Et  Bellone,  échevelée,  « 

Dans  la  sanglante  mêlée 

Presse  le  choc  des  guerriers. 

Lebrun. 

Une  description  plus  énergique  encore  est 
celle  qu'  a  donnée  Colardeau  dans  son  Tem- 
ple de  Guide  :  . 

Là  d'un  fier  coloris  Mars  est  représenté, 
Poussant  dans  les  combats  son  char  ensanglanté; 
Son  front  cruel  et  sombre  annonce  le  carnage, 
La  Mort,  l'affrouse  Mort,  l'Epouvante,  la  Rage 
Précédent  ses  coursiers  écumnnts  et  fougueux. 
Sur  son  casque  de  fer  un  dragon  tortueux 
Semble  vomir  de  loin  la  flamme-et  la  fumée; 
Autour  du  dieu  sanglant  vole  la  Renommée; 
Sa  détestable  sœur,  Bellone,  a  ses  cotés, 
Marche,  s'élance,  court  à  pas  précipités, 
Et  secouant  les  feux  de  sa  torche  infernale, 
De  son  barbare  frère  est  la  digne  rivale. 
Tous  deux  d'un  vain  laurier  se  disputent  l'honneur; 
Bellone  a  plus  de  rage,  et  Mars  plus  de  valeur. 

Les  postes  désignent  souvent  Mars  par  une 
périphrase  telle  que  le  fils  de  Junon,  le  dieu 
de  la  Thrace,  le  dieu  de  la  guerre,  le  dieu  des 
combats,  le  dieu  qui  préside  aux  combats,  le 
dieu  des  guerriers,  etc.  On  dit  de  même  poé- 
tiquement \esjeux.  les  horribles  jeux.de  Mars 
pour  les  combats;  les  champs  de  Mars  pour 
les  champs  de  bataille;  les  travaux  de  Mars 
pour  les  travaux  de  la  guerre;  le  métier  de 
Mars  pour  la  carrière  des  armes; les  enfants, 
les  nourrissons,  les  favoris  de  Mars  pour  les 
guerriers;  ['école  de  Mars  pour  l'apprentis- 
sage de  la  guerre.  C'est  ainsi  que  Delille  a  dit 
de  l'âne  : 

Pour  lui  Mars  n'ouvre  point  sa  glorieuse  école; 
Il  n'est  point  conquérant,  mais  il  est  agricole. 

Telles  sont  les  notions  les  plus  généralement 
répandues  sur  Mars,  l'un  des  douze  grands 
dieux  de  l'Olympe  hellénique,  sous  le  nom 
d'Ares.  Nous  allons  reprendre  chacune  de  ces 
notions  dans  le  détail  et  examinera  un  point 
de  vue  critique,  nouveau  à  plusieurs  pgards, 
les  questions  importantes  de  mythologie  et 
d'histoire  primitive  qui  ont  été  soulevées  au 
sujet  de  Mars  ou  à'Arès. 

Dans  le  culte  mithriaque,  d'après  Celse,  et 
probablement  aussi  dans  le  culte  dont  celui  de 
M  ithra  n'est  qu'une  transformation,  Mars  était 
l'une  des  sept  grandes  divinités  planétaires. 

Nous  trouvons  là  l'origine  du  culte  de  Mars 
considéré  à  la  fois  comme  divinité  planétaire 
et  comme  présidant  au  premier  mois  de  l'an- 
née romaine  primitive. 

Ares,  dans  Homère,  est  le  dieu  meurtrier 
par  excellence  (âvSpojdvoî),  Il  a  pour  compa- 
gne une  autre  divinité  guerrière,  Enyo,  qui  ' 
préside  au  pillage  et  à  la  destruction  ('Euùu 
itTolwLopOoi;).  Cette  déesse  est  une  forme  fémi- 
nine d  Ares;  elle  personnifie  les  horreurs  de 
la  guerre.  A  la  suite  d'Ares  se  placent  en- 
core, par  des  personnifications  du  même 
genre,  la  mêlée,  Kydcsmos  (Ku$oi|»<)  ;  l'élan 
guerrier,  Alcé[*.ïxi)  ;  la  poursuite,  locè^'lax^). 
Pur  une  allégorie  toute  poétique,  Homère  at- 
telle au  char  d'Ares  l'Effroi  et  la  Crainte 
(âii(i(Sî  et  *ôSoî). 

Ces  mêmes  divinités  allégoriques  reparais- 
sent dans  le  poème  du  bouclier  d'hercule, 
environnant  le  char  du  dieu,  qui,  couvert  de 
sang,  agite  son  glaive  homicide  et  excite  les 
guerriers  au  carnage. 

Ares  a  pour  sœur  et  pour  compagne  Eris 
('Epiî),  la  Discorde,  que  Zeus  envoie  aussi 
parfois  comme  Até  pour  porter  le  trouble 
dans  la  société  des  humains. 

Nous  verrons  comment  ces  caractères  don- 
nés par  les  poètes  à  la  figure  d'Ares  sont  loin 
d'en  rendre  toute  la  hauteur  et  toute  la  com- 
plexité. 

Constatons  d'abord  quelques  variations 
dans  la  fable  de  la  naissance  d'Ares  :  quel- 
ques mythographesle  font  naître  de  Chronos 
et  de  Rhéa  ;  d'autres  prétendent  que  Junon 
rebelle  lui  aurait  donné  le  jour  en  Thrace,  à 
l'insu  de  son  époux,  uprès  avoir  touché  une 
fleur.  La  version  qui  le  fait  naître  de  Jupiter 
est  d'origine  clétoise. 

On  donnait  à  Ares  pour  nourrice  Théra, 
c'est-à-dire  la  bête  fauve,  comme  on  donna 
une  louve  pour  nourrice  à  Romulus,  fils  de 
Murs,  identifié  avec  lui  par  les  Romains, 

Beaucoup  de  rois  prétendirent  faire  re- 
monter à  Mars  leur  généalogie.  Les  Thraces 
le  donnaient  pour  père  à  leur  roi  Diomède, 
qui  nourrissait  ses  chevaux  de  chair  humaine 
et  qui  fut  tué  par  Hercule;  la  mère  de  Dio- 
mède était,  suivant  la  Fable,  Cyrène. 

On  manque  de  renseignements  sur  l'éta- 
blissement du  culte  d'Ares  dans  la  Grèce. 
Hérodote  nous  représente  la  Thrace  comme 
en  étant  le  siège  principal,  ce  qui  ferait 
croire  qu'il  appartenait  à  cet  ensemble  de  di- 
vinités que  les  peuples  de  la  Macédoine  et  de 
la  Thessalie,  c'est-à-dire  de  la  Thrace  primi- 
tive, portèrent  dans  la  Grèce. 

■  Dans  la  Thrace,  voisine  de  la  Scythle  et 
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habitée  par  des  populations  non  moins  farou- 
ches, Mars  était,  dit  M.  Guigniaut,  la  divi- 
nité dominante;  c'est  de  là  que  les  traditions 
grecques  le  fout  venir,  la  qu'elles  placent 
son  berceau,  son  palais,  au  pied  du  mont  Hé- 
mus; c'est  la  Thrace  qui  lui  échut  en  partage, 
k  cause  de  ses  belliqueux  habitants,  lorsque 
les  dieux  se  distribuèrent  les  régions  du 
monde.  » 

Peut-être  Ares  a-t-il  la  même  origine  que 
le  héros  Aras,  autochlhone  de  la  Phliasie,  où 
il  fonda  la  première  ville.  S'il  en  était  ainsi, 
ce  serait  utt  indice  de  plus  que  le  dieu  re- 
montait à  l'époque  primitive. 

On  reconnaît  Ares  dans  ce  Ziùç  ipttoç  qu'CE- 
nomaùs  invoquait  chaque  fois  qu'il  s'apprê- 
tait à  lutter  contre  Les  prétendants  à  la  main 
de  sa  fille. 

A  Thèbes  et  à  Orcbomène,  on  invoquait  le 
dieu  de  la  guerre  sous  le  nom  d'Enyo. 

C'est  dans  le  Péioponèse  méridional,  en 
Laconie,  à  Tégée  et  à  Athènes,  que  le  culte 
de  l'Aies  grec  a  laissé  les  traces  les  plus  an- 
ciennes. 

La  statue  d'Ares  qu'on  voyait  à  Sparte 
était  faite  de  bois -et  fort  ancienne.  Suivant 
un  usage  qui  remonte  à  une  époque  de  super- 
stition grossière,  on  enchaînait  cette  statue 
pour  qu  elle  ne  pût  se  sauver,  comme  on  fai- 
sait d'ailleurs  dans  la  même  ville  de  la  Vénus 
locale,  de  Morpho. 

Le  caractère  attribué  à  Ares,  autant  que 
so'n  nom  même,  dénote  clairement  une  divi- 
nité nationale,  ethnique,  autochlhone,  ou  du 
moins  remontant  aux  origines  de  la  tribu. 
Rien  n'était  plus  naturel  que  des  peuples 
obligés  de  vivre  sans  cesse  en  état  de  guerre 
se  missent  sous  la  protection  d'une  divinité 
des  combats.  La  signification  savante  et  pro- 
fonde du  symbolisme  d'Ares  n'euleve  rien  à 
la  simplicité  de  l'idée  primitive. 

Le  mot  'Aprjî  paraît  appartenir  à  cette  fa- 
mille de  mots  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
langues  indo-européennes,  famille  qui  a  pour 
radical  commun  la  syllabe  dp,  entraînant  une 
idée  de  force,  d'habileté,  de  justesse,  de  su- 
périorité. Ainsi,  en  grec,  nous  voyous  autour 
de  la  particule  augmeuuuive  dpi  se  former 
une  foule  de  mots  de  significations  analogues  : 
içw,  ajuster  ;  atçw,  prendre;  aîpîu,  choisir  ;  ips- 
ffaui,  plaire;  apiftw,  secourir;  âpxiu,  écarter; 
àp|ia,  char  de  guerre  ;  apxuç,  filet;  ipm,  tribut; 
apTi,  précisément;  âpiio?,  lieu  adapte;  «pnso?, 
bel  et  bon;  iptiwv,  àpurcoî,  meilleur,  le  meil- 
leur; àprnj,  vertu;  otpaijv  ou  ip'piiv,  mâle,  etc. 
Touie  cène  famille  ue  mots  déroule  au  moins 
à  nos  yeux  les  divers  attributs,  les  qualités 
d'Ares,  l'homme  hardi,  k  la  maiu  prompte, 
le  chef  vaillant,  le  fort  chasseur,  suivant  1  ex- 
pression biblique,  celui  qui  sait  conduire  une 
action,  le  voleur  de  troupeaux  («oç,  âpvoç),  le 
bras  viril  (ipOpov,  articulation),  l'homme  vrai- 
ment homme,  le  conducteur  de  chars,  le  se- 
coureur,  celui  qui  écarte  l'ennemi,  celui  qui 
impose  les  tributs,  le  meilleur  de  la  cité,  ce- 
lui dont  on  cile  eu  exemple  la  haute  vertu, 
celui  qui  choisit  la  plus  belle  des  prisonniè- 
res et  qui  plaît  à  toutes  les  belles,  comme  il 
est  aimé  de  Venus. 

C'est  à  dessein  que  nous  rapprochons  ici 
ces  furuies  diverses  auxquelles  le  nom  d'Ares 
paraît  se  rattacher  également.  On  peut  nous 
objecter  qu'il  y  a  1k  plus  d'un  radical,  et  qu'en 
remontant  aux  radicaux  analogues  de  la  lan- 
gue sanscrite  on  se  trouve  en  face  de  plu- 
sieurs images  différentes.  Le  point  capital  de 
l'objection  porte  sur  le  mot  àpp-r)v  (mâle),  qui 
parait  se  rattacher  à  Ares  comme  le  mas, 
maris  des  Latins  (même  sens)  se  rattache  k 
Marnera,  Mauors,  Mars  (trois  formes  du 
même  nom).  La  racine  sanscrite  qui  repré- 
sente le  grec  àppV  se  distingue  de  celles  qui 
se  rapprochent  des  mots  ipw,  àpeni,  etc.,  par 
une  lettre  initiale  qui  se  retrouve  dans  l'es- 
prit rude  du  mut  grec,  et  par  sa  signification, 
d'après  laquelle  Arcs  ou  le  mâle  e^l  celui  qui 
déchire  pour  léeouuer.  lit  cette  image  serait 
le  fond  d'un  mythe  tres-consideraule  chez 
les  anciens.  Celte  acception  nous  parait  juste; 
mais  elle  ne  uéiuonire  pas  k  nos  yeux  que 
cette  racine  et  cette  image  restent  saus  re- 
lation avec  les  autres,  sou  eu  sanscrit,  par 
un  rapport  initial,  soit  seulement  eu  grec,  par 
suite  ue  déviations  subtiles.  L  esprit  rude  n'a 
pas  d'importance  ici,  à  cause  du  p,  qui  est 
lui-même  une  sorte  u'aspiruiion  ;  cet  esprit 
disparaît  dans  «p(>  te  bélier,  qui  se  rattache 
certainement  k  dfîpitv;  il  se  retrouve  dans 
beaucoup  de  dérives  de  âpw,  entraînant  une 
idée  d'insistance, d'énergie,  de  tèuaciiè.  Celte 
observation  s'étend  fort  loin,  et  peut  être  ap- 
pliquée k  plus  d'une  famille  de  mois  voisine 
de  celie  qui  nous  occupe.  Nous  ue  la  justifie- 
rons ici  que  par  un  rapprochement  entre  ipit, 
iptwî,  ipu,  aîp»  (avec  l'esprit  doux,  et  dont 
le  sens  se  déduit  rigoureusement  d'une  ex- 
pression à  l'autre),  et  aiplu,  qui  se  confond 
dans  plus  d'une  acception  avec  aîpu,  mais 
qui  sous  sa  forme  latine,  hsreo,  donne  exac- 
tement, quoique  avec  une  insistance  parti- 
culière, la  signification  primitive  de  toute  la 
famille,  qui  est  l'idée  d'adhérence.  On  con- 
çoit aisément  que  cette  signification  amène  k 
la  fois  k  l'idée  de  déchirement  et  k  celle  de 
fécondation,  et  serve  en  quelque  sorte  de 
irait  d'union  entre  l'une  et  1  autre  image. 
Rapprochons  de  ces  termes  àpâw  et  arure 
(sans  aspiration)  avec  le  sens  de  labourer, 
de  fendre  la  terre  pour  la  féconder. 

Toutes  les  questions  soulevées  ici  par  une 
discussion  étymologique  d'une  extrême  im- 
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partance  dans  notre  sujet  vont  se  représen- 
ter sous  diverses  formés  jdans  l'analyse  des 
opinions  que  nous  devons  faire  connaître  et 
des  systèmes  que  nous  devons  développer. 

M.  H.  Dietrich  Mûller  a  essayé  de  démon- 
trer qu'Ares  était  originairement  une  divinité 
chthoniemie,  qui  présidait  à  la  mort,  régnait 
sur  les  ombres  et  nvait  beaucoup  d'analogie 
avec  le  Mautus  étrusque  et  YHadès  grec. 
Mais,  dit  M.  Maury,  las  rapprochements  dont 
ce  savant  a  étayé  son  opinion  n'offrent  rien 
de  bien  concluant. 

M.  Gerhard,  qui  croit  saisir  une_  origine 
commune  entre  l'Arés  grec  et  le  Mars  latin, 
y  voit  aussi  un  ancien  dieu  de  la  mort  et  de  la 
destruction.  Il  croit,  en  effet,  reconnaître  dans 
Ares  une  divinité  d'origine  phénico-syrienne, 
variété  du  dieu  assyrien  Azar,  et  qui  était 
une  personnification  des  feux  dévorants  du 
soleil,  dont  la  déesse  Adrasiie  lui  semble  être, 
d'un  autre  côté,  une  dérivation  féminine. 
Ares,  identifié,  par  M.  D.  Millier,  k  Pluton, 
se  rapproche  ici  de  l'Apollon  primitif,  de  l'A- 
pollon aHw-ixo; ,  cvrcOTpoi;ait>(  ,  détournear  de 
maux,  qui  tire  son  nom  de  sa  qualité  de  des- 
tructeur (  àiï<jlXuu,i  j  âVXuju,  comme  tUov  ,  par 
l'adoucissement  du  p,  paraît  se  rattacher  à 

a'.ptu,  aipu), 

M.  Wehrmann,  réfutant  l'opinion  de  M.  D. 
Miiller,  établit  qu'Ares  représentait  non-seu- 
lement la  guerre,  mais  la  lutte  des  forces 
physiques,  des  grands  agents  da  la  nature. 
De  là  les  parents  que  les  poètes  lui  assignent  : 
Zeus,  le  dieu  créateur,  et  Héra,  la  matière 
créatrice.  Ares  est  bien,  d'après  ce  savant, 
la  lutte,  mais  la  lutte  qui  doit  amener  l'ordre 
et  la  paix. 

A  l'appui  de  cette  opinion  de  M.  Wehr- 
mann, nous  verrons  plus  loin  l'Harmonie  don- 
née comme  la  fille  d'Ares.  Or,  le  nom  de  cette 
personnification  se  déduit  rigoureusement  du 
radical  que  nous  étudiions  tout  k  l'heure,  par 
iptioÇtii,  ajuster,  dérivé  de  ôpui;,  jointure, 
subâtantit  verbal  dérivé  lui-iiieine  de  ipu. 

M.  Wehrmann  a  raison  ;  mais  M.  D.  Mûller 
et  M.  Gerhard  n'ont  pas  tort,  comme  cela  ré- 
sulte de  la  discussion  étymologique  et  sera 
démontré  par  de  frappantes  analogies. 

Tel  n'est  cependant  pas  le  jugement  de 
M,  Maury,  aux  yeux  duquel  de  pareilles  idées 
cosniogoniques  ne  sauraient  convenir  à  un 
"âge  primitif,  et  il  paraît  plus  vraisemblable 
qu'Ares  était  dans  le  principe  un  dieu  du  fer 
et  des  combats,  représenté  par  l'arme  meur- 
trière à  laquelle  il  présidait. 

Ares  nous  parait  avoir  été  le  dieu  que  re- 
présente M.  Maury;  mais  il  ne  cesse  pas  pour 
cela  d'être  conforme  aux  idées  que  s'en  sont 
faites  MM.  D.  Mûller,  Gerhard  et  Wehr- 
mann. 

Personne  ne  peut  nier  que  le  genre  de  divi- 
nités qu'indique  M.  Maury  ne  se  soit  retrouvé 
chez  une  foule  de  populations  guerrières.  On 
rencontre  encore  des  spécimens  actuels  d'un 
semblable  culte.  Un  des  plus  curieux  débris 
des  populations  primitives  de  l'Indoustan,  les 
Khouds,  reconnaissent  un  dieu  du  fer,  Loha- 
Pennes,  qui  est  en  même  temp3  le  dieu  de  la 
guerre,  et  que  chaque  village  représente  par 
un  morceau  de  ce  mêlai  enterré  dans  son 
territoire. 

A  plus  forte  raison  un  usage  analogue  de- 
vait-il exister  chez  les  populations  primi- 
tives. Aussi  l'y  retrouve-t-on  aussi  haut  que 
les  documents  écrits  ou  les  monuments  peu- 
vent nous  permettre  de  remonter  k  travers 
l'histoire. 

•  Dans  chaque  canton,  dit  Hérodote  par- 
lant des  Scythes,  et  au  milieu  du  champ  des- 
tiné aux  assemblées  publiques,  ils  ont  un 
temple  élevé  en  l'honneur  d'Ares  de  la  ma- 
nière suivante  :  des  faisceaux  de  menu  bois 
sont  entassés  jusqu'à,  trois  stades  environ  en 
longueur  et  en  largeur.  Au  haut  de  cet  amas 
est  pratiquée  une  plate-forme  carrée,  dont 
trois  cônes  sont  k  pic  ;  le  quatrième  seule- 
ment offre  un  accès.  Tous  les  ans,  on  y  monte 
cent  cinquante  charretées  de  menu  buis,  car 
la  pile  va  toujours  s'aff:iissant  par  l'intem- 
périe des  saisons.  Sur  cette  pile  est  planté, 
chez  chaque  iribu  suythe,  un  vieux  cimeterre 
de  fer,  et  c'est  là  le  simulacre  d'Ares.  Ils 
offrent  à  ce  cimeterre  des  sacrifices  annuels 
de  bestiaux  et  de  chevaux,  et  lui  immolent 
un  plus  grand  nombre  de  victimes  qu'au  reste 
des  dieux,  Parmi  les  prisonniers  qu'ils  font 
sur  leurs  ennemis,  ils  lui  sacrifient  aussi  un 
homme  sur  cent.  • 

Le  même  fétiche  symbolique  de  Mars  et  les 
mêmes  sacrifices  se  retrouven  t  chez  les  Sabins 
barbares  de  la  vieille  Italie.  Le  Mars  sabin 
était  représenté  par  une  lance.  C'était  le  dieu 
Quirium  ou  Car, 

Bien  que,  chez  des  peuples  demi-sauvages, 
presque  exclusivement  adonnés  à  la  guerre, 
ce  symbole  de  la  lance  ou  du  glaive  ait  dû 
être  l'expression  naturelle  de  la  puissance 
qui  préside  au  destin  des  batailles,  M.  Gui- 
gniaut, d'après  Creuzer,  croit  que  ce  ne  fut 
la  ni  sa  seule  ni  peut-être  sa  première  signi- 
fication, du  moins  chez  d'autres  peuples.  Le 
Dschemschid  de  la  Perse  fend  le  sein  de  la 
terre  avec  un  glaive  d'or,  et  la  terre,  fécon- 
dée, se  réjouit.  Mithra,  le  héros  solaire  du 
même  pays,  porte  également  un  glaive,  dont 
il  égorge  chaque  année  le  taureau,  emblème 
de  la  terre  répandant  ses  dons.  M.  Lajard, 
dans  les  planches  qui  accompagnent  ses  re- 
cherches sur  Vénus,  rapporte  k  la  grande 
déesse  Mylitta  et  aux  divinités  plus  récentes 
qui  s'y  rattachent  des  représentations  analo- 
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eues.  En  Carie  et  en  Lydie,  un-dieu  singu- 
lièrement rapproché  de  Mars,  le  Jupiter  La- 
brande'ts,  était  armé  d'une  hache  d  armes  et 
d'une  lance  ou  encore  d'une  épée  (c'est  le 
sens  du  mot  ^aSpà;  en  langue  lydienne),  et  ce 
dieu  guerrier,  espèce  de  Zeùç  <r:(>àïu>î  ou  de 
dieu  de  la  guerre,  pareil  nu  Ztù;  'Apti-ss  des 
Epirotes,  paraît  êtie  identique  au  fond  avec 
le  dieu  des  montagnes,  de  la  foudre  et  des 
orages,  qui  ouvre  a  la  fois,  au  printemps,  la 
carrière  de  l'initiée  et  celle  des  combats,  qui 
fend  le  sein  des  nuages  et  féconde  celui  de 
la  terre  par  des  pluies  abondantes. 

Evidemment,  dans  toutes  ces  données,  le 
glaive  ou  la  lance  ont  trait  à  la  terre,  dont  le 
sein  s'entr'ouvre  aux  influences  célestes  ;  ils 
figurent  l'action  violente,  mais  bienfaisante, 
d  un  pouvoir  supérieur  qui  la  pénètre  et  la 
déchire  pour  la  féconder. 

Mars  est  le  même  dieu  que  l'Axiokersos  de3 
m.ystêresde  Samolhrace.  Axiokersos,  \egra>\d 
fécondateur,  est  fils  A'Axièros,  le  tout-puis- 
sant (d'après  les  étymologies  égyptiennes  de 
ces  noms).  11  est  1  époux  d'Axiokersa,  avec 
laquelle  il  consomme  le  grand  œuvre  de  la 
génération.  La  doctrine  de  Samothrace  donne 
ainsi  à  Mars  Vénus  (Axiokersa).  pour  légitime 
épouse;  idée  fidèlement  conservée  par  la 
sculpWro  antique,  qui  toujours  rapprochait 
Mars  et  Vénus  dans  les  temples  comme  sur 
les  lits  solennels.  Ainsi,  sur  le  célèbre  cippe 
de  Cvpsélus,  étaient  représentés  à  la  fois  te 
dieu  de  la  guerre  et  la  reine  des  amours.  A 
Athènes,  dans  le  temple  du  même  dieu,  se 
voyaient  des  images  de  la  déesse. 

Mars  et  Vénus,  par  leur  alliance,  mettent 
au  jour  l'Harmonie  ;  en  elfet,  la  discorde,  ma- 
riée à  l'union,  produit  l'ordre  du  inonde.  C'est 
le  domine  philosophique  d'Empédoele  sur  la 
dispute  et  l'amitié;  c'est  l'axiome  d'Hera- 
clite :  Le  combat  est  le  père  de  toutes  choses. 
Passé  des  mystères  de  Samothrace  dans  la 
théologie  des  Orphiques,  ce  dogme  se  propa- 
gea d'école  en  école  jusqu'aux  derniers  temps 
de  la  Grèce.  11  se  retrouve  chez  les  Lutins, 
où  le  mois  consacré  a  Mars  est  celui  qui  ou- 
vre l'année,  et  où  Mars,  avec  sa  virile  épouse 
Nériène.  est  fêté  an  printemps. 

■  Dans  les  mystères  cabiriques  de  Samo- 
thrace, dit  M.  Guigniaut,  Ares  se  présente 
comme  le  fécondateur  universel  par  la  lutte 
et  par  le  combat.  De  son  alliance  avec  Aphro- 
dite, avec  le  principe  de  toute  union,  résul- 
tent la  vie  sans  cesse  renouvelée  de  la  nature 
et  l'éternelle  harmonie  du  monde.  Le  Mars 
du  Latium  complète  cette  vieille  conception 
pélasgique.  Ouvrant  à  la  fois,  au  printemps, 
la  carrière  de  l'année  et  celle  des  combats,  il 
se  montre  sous  une  face  comme  le  dieu  de  la 
nature,  sous  l'autre  comme  le  dieu  de  la 
guerre,  mais  avec  l'idée  première  d'une  lutte 
perpétuelle,  nécessaire  au  développement  du 
inonde  aussi  bien  qu'à  celui  de  la  société.  > 

Dans  le  système  cabirique,  Vulcain,  le  dieu 
du  l'eu,  est  identifié  avec  Axieros.  Homère 
en  fait  l'époux  d'Aphrodite,  avec  laquelle 
Ares  ne  s'unit  que  secrètement.  Eustathe 
rapporte  plusieurs  explications  du  mythe  ho- 
mérique qui  avaient  cours  chez  les  anciens, 
et  dont  l'une,  toute  physique,  considérait 
Vénus,  épouse  de  Vulcain,  comme  la  beauté 
resplendissante,  ou  du  feu,  ou  des  ouvrages 
en  métaux,  explication  peu  philosophique  et 
que  nulle  analogie  ne  justifie.  D'après  la  doc- 
trine savante  et  antique  de  Samothrace,  Vul- 
cain, qui  prend  et  retient  immobile  dans  d'in- 
visibles filets  le  couple  adultère  de  Mars  et  de 
Vénus,  est  le  dieu  tuut-puissant  du  feu,  dont 
le  souftle  invisible  pénètre,  enveloppe  et  cap- 
tive tout  ce  qui  respire,  même  les  puissances 
créatrices. 

La  planète  Mars  était  identifiée,  chez  les 
Romains,  avec  le  dieu  deice  nom.  Dans  le 
septième  hymne  homérique,  hymne  adressé 
a.  Ares,  la  même  identification  est  indiquée, 
et  M.  Maury  induit  de  cette  mention  le  ca- 
ractère moderne  d<*  l'hymne.  Nous  ne  savons 
pas  sur  quels  arguments  il  fonde  sou  induc- 
tion. Quoi  qu'elle  puisse  avoir  de  sérieux, 
nous  ferons  remarquer  que  le  dieu  de  la 
guerre  est  représenté  dans  cet  hymne  avec 
tous  ses  caractères  les  plus  antiques.  C'est  le 
père  de  la  Victoire,  l'auxiliaire  de  la  Justice 
(ouïdfwYi  tipurraf.  :  remarquez  le  radical  de 
ùfoi^oî),  le  chef  des  hommes  justes,  celui  qui 
porte  le  sceptre  du  courage  (  Vf")?,  de  dvijp, 
comme  virlus  de  vir  ;  Ares  est  toujours  le 
dieu  des  mâles,  àiSçûv),  eufitt  le  dieu  secou- 
rable  (iitixaipt,  épithète  donnée  à  Apollon,  ce 
qui  nous  ramène  à  l'identification  primitive 
indiquée  par  M.  Gerhard).  M.  Maury  voit 
dans  ces  qualifications  données  à  Ares  une 
nouvelle  preuve  de  la  postériorité  de  l'hymne, 
parce  qu  il  confond  l'hymne  religieux  avec  la 
fantaisie  poétique  ;  l'hymne  fùt-il  de  compo- 
sition moderne  ,  les  qualifications  religieu- 
ses resteraient  archaïques,  et  il  y  aurait 
encore  naïveté  à  les  considérer  comme  mo- 
dernes parce  qu'elles  représentent  une  per- 
sonnification morale  plus  haute  que  celle 
de  l'Arès  des  poètes.  Ares  est  dépeint  dans 
l'hymne  sous  la  ligure  d'uu  guerrier,  la  haste 
et  le  bouclier  à  la  main,  cuirassé  d'airain, 
«  tel,  remarque  M.  Maury,  que  nous  le  repré- 
sente aussi  1  art  dans  les  monuments  des  der- 
niers âges,  •  tel,  ajouterons-nous,  qu'il  a  été 
toujours  représente. 

Ares,  dans  Homère,  dieu  sanguinaire,  re- 
belle, détesté  des  autres  immortels,  forme  un 
frappant  contraste  avec  Alhéné,  qui  préside 
aussi  aux  combats,  mais  qui  en  modère  la  fou- 
gue et  en  assure  le  succès  par  sa  prudence. 
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L'imitation  d'Homère  fit  qu'Ares  a  continué 
d'être,  chez  les  tragiques,  la  personnification 
de  la  guerre  furieuse  et  de  recevoir  les  traits 
repoussants  que  lui  donne  Vlliude.  Voilà,  sui- 
vant M.  Mnury,  le  véritable  Ares  :  «  Son  nom 
devint  parfois  même  un  véritable  sj'nonyine 
des  mots  de  guerre,  do  bataille  ou  même  de 
fléau;  ce  qui  le  réduisit  de  plus  en  plus  à  la 
conception  allégorique  qui  lui  avait  donné 
naissance.  » 

M.  Maury  pourrait  dire  aussi  à  ce  propos 
que,  dans  Homère,  Diomède  atteint  Ares,  et 
que  celui-ci  pousse  un  cri  déchirant  dont  la 
force  égale  la  voix  de  neuf  mille  à  dix  mille 
mortels.  Telle  est,  en  effet,  l'idée  que  U  poé- 
sie se  fait  des  dieux,  tel  est  le  résultat  de 
l'anthropomorphisme,  tel  est  le  caractère  de 
ces  fables  qui  dénaturent  la  haute  significa- 
tion des  personnages  uivins  de  la  Grèce.  Mais 
il  n'est  pas  exact  que  les  tragiques  se  soient 
également  inspirés  de  cette  image  dégradée 
du  dieu  de  la  guerre  :  le  poète  Eschyle,  celui 
de  tous  qui,  se  souvenant  de  Marathon,  a  le 
plus  souvent  glorifié  le  dieu  des  combats, 
non -seulement  le  fait  grand  et  redoutable, 
mais  encore  emprunte  ses  traits  aux  tradi- 
tions thébuines;  or,  les  traditions  thébaines 
étaient  celles  d'une  ville  qui  s'était  jadis  pla- 
cée sous  la  protection  spéciale  d'Ares  lui- 
même. 

«  En  un  grand  nombre  de  localités,  Ares 
parait  avoir  été  totalement  inconnu.  »  Chez 
les  Athéniens,  le  dieu  de  la  guerre  était  sur- 
tout Aihéné.  Chaque  peuple  avait  ses  dieux 
nationaux,  qui  le  protégeaient  contre  l'en- 
nemi, et  devenaient  ainsi  pour  lui  des  dieux 
guerriers.  Les  Eliens,  qui  avaient  vraisem- 
blablement reçu  des  Doriens  le  culte  d'Ares, 
honoraient  ce  dieu  comme  une  divinité  na- 
tionale, Oc?;  unipiloî,  et  le  donnaient  pour  an- 
cêtre à  leur  roi  Uiuotnaus. 

«  C'est  en  Laconie,  pays  dont  les  institu- 
tions et  les  mœurs  gardaient  quelque  chose 
de  la  férocité  des  âges  primitifs,  que  l'on  a 
continué  le  plus  longtemps  de  l'auorer.  «  11 
était  naturel  qu'Un  peuple  guerrier  comme 
les  Spartiates  adorât  Ares  ;  mais,  sans  parler 
de  la  férocité  des  âges  antéhomériques,  re- 
marquons que  l'affirmation  finale  de  M.  Maury, 
affirmation  d'ailleurs  gratuite,  ne  concorde 
guère  avec  cette  autre  assertion  :  •  En  un 
grand  nombre  de  localités,  Ares  parait  avoir 
été  complètement  inconnu.  Oublié  durant  la 
paix,  ce  n'était  guère  qu'au  moment  d'entrer 
en  campagne  que  se  réveillait  la  dévotion  des 
Grecs  pour  lui  ;  alors  on  lui  sacrifiait  des  vic- 
times, et  l'on  poussait  en  son  honneur  des  cris 
et  des  exclamations  destinés  à  enliammer  le 
courage.  ■  Et  e'e.st  à  quoi  se  résument  les 
objections  élevées  par  AL  Maury  contre  les 
idées  sérieuses  qui  avaient  été  émises  avant 
lessienuessur  le  personnage  mythique  d'Ares. 

Lucien  dit  que  Piiape  apprit  à  danser  à 
Mars  avant  que  de  lui  apprendre  le  métier 
de  la  guerre.  La  signification  de  cette  fable 
est  claire  et  vient  »  l'appui  de  l'opinion  que 
nous  avons  soutenue  sur  la  valeur  complexe 
du  personnage  d'Ares.  Ares  était  non-seule- 
ment propre  à  la  guerre,  mais  aussi  à  la 
danse,  ce  qui  s'accorde  avec  sa  qualité  de 
père  de  l'Harmonie.  Homère  l'appelle  ôfTiitouç' 
(où  nous  retrouvons  ipu  et  «j-hoç),  qui  u  bon 
pied,  qui  a  les  pieds  légers,  ou  plutôt  le  pas 
juste,  et  Lycophron  l'appelle  àpxi<rni4>  'e  dan- 
seur. 

Le  meurtre  d'Halirrhotius,  fils  de  Neptune, 
réduisit  Ares  à  la  nécessité  -de  se  défendre 
devant  les  dieux;  il  le  fit  avec  tant  d'élo- 
quence et  d'habileté,  qu'il  fut  absous.  Le  lieu 
où  avait  été  rendu  l'arrêt  fut  'appelé  l'Are'o- 
page.  Ce  fut  là  que  le  sénat  d'Athènes  rendit 
par  la  suite  ses  jugements  :  singulier  patro- 
nage pour  le  tribunal  le  plus  auguste  des 
Athéniens,  et  plus  singulière  explication  de 
l'origine  de  ce  choix,  si  les  Athéniens  avaient 
vu  dans  Mars  le  dieu  barbare  dont  parle 
M.  Maury  1 

Le  caractère  élevé  de  la  conception  pre- 
mière du  dieu  de  la  guerre  se  retrouve  jus- 
qu'à la  dernière  époque  et  chez  les  Romains. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  médaille  de  Titus, 
nous  voyous  un  Murs  Oradivus  (c'est-à-dire 
dans  l'attitude  de  la  marche),  portant  de  sa 
main  gauche  un  trophée  et  de  sa  maiu  droite 
la  vieille  pique  Sabine,  avec  cet  exergue  : 
JEternitas. 

Un  monument  étrusque,  trouvé  dans  la 
Sabine  et  reproduit  par  Montfaucon  (Y Anti- 
quité expliquée,  I,  p.  48)  nous  présente  cinq 
ligures  réunies  :  celles  d  une  divinité  chasse- 
resse, d'un  dieu  de  la  guerre  armé  de  la  pique, 
dé  J'ipiter,  de  Mercure  et  d'Hercule,  avec 
leurs  attributs  ordinaires  et  leurs  noms  latins 
en  toutes  lettres.  Quant  aux  deux  premières 
divinités,  elles  sont  appelées  Arduinna  et  Ca- 
mulus  par  le  dédicateur  du  monument,  qui  est 
un  certain  AL  Quariinius.  M.  F.  Cives.  Sa- 
biiius.  Bemus.  mites,  coh.  vu.  Pr.  Antoniane. 
F.  V.  V.  L.  S.  On  voit,  d'après  la  qualité  de 
Quartinius,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à 
nous  arrêter  ici,  le  caractère  postérieur  de  ce 
monument,  où  Mars  est  appelé  Cumulus;  on. 
sait  que  Cadmilus  où  Camillus  est  une  divi- 
nité du  groupe  des  Cabires,  donnée  pour  fils 
d'Axiokersos,  et  quelquefois  identifiée  avec 
lui.  L'inscription  que  nous  venons  de  citer 
justifie  donc  le  rapprochement  fait  entre  Mars 
et  le  culte  des  Cabires. 

Mars  est  représenté  dans  les  anciens  mo- 
numents tantôt  dans  son  appareil  de  guerre, 
tantôt  sans  armes;  ici  nu  et  sans  barbe,  ici 
barbu,  ici  le  manteau  sur  l'épaule,  11  est  sou- 
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vent  nu  avec  le  casque  en  tête.  Il  tient  quel- 
quefois de,  la  main  droite  le  bâton  de  com- 
mandement. U  est  toujours  beau.  Montfau- 
con (p!.LXVi,3)  reproduit  un  très-remarquable 
spécimen  de  Mars,  jeune,  imberbe,  aux  che- 
veux bouclés,  le  regard  divin,  le  front  calme 
et  doux,  assis  avec  le  manteau  replié  sur  les 
genoux,  tenant  la  poignée  d'une  épée,  le  pied 
sur  un  casque  et  le  bouclier  appuyé  auprès 
de  lui.  .  .  ■  - 

Ailleurs,  il  a  le  pied  sur  une  écrevisse,  par 
analogie  avec  son  caractère  astronomique. 

Le  revers  d'une  médaille  d'Aurélien  nous 
représente  Mars  et  le  Soleil  levant  qui  sou- 
lèvent un  globe  de  leurs  mains  droites.  C'est 
une  amplification'  de  l'orgueil  du  vainqueur 
de  Zénobie. 

Aux  surnoms  de  Mars  que  nous  avons  in- 
diqués, il  faut  ajouter  l'épi thète  àl).oitçoffa%'Xo{, 
qui  lui  est  donnée  par  Homère,  et  qui  ex- 
prime l'idée  de  lutte  l'un  contre  l'autre.  Celle 
de  Thurius  marque  son  impétuosité. 

Les  monuments  nous  montrent  que  l'on  sa- 
crifiait le  bélier  (ip;)  à  Ares  comme  à  Her- 
cule. A  Sparte,  on  immolait  des  chiens  en 
l'honneur  d'Ares' Euyalos.  Plutarque  parle 
aussi  d'un  sacrifice  offert  en  Béotie,  dans  le- 
quel on  coupait  un  chien  en  deux  parties  en- 
tre lesquelles  on  passait,  Sacrifice  évidemment 
expiatoire.  Ce  sacrifice  du  chien,  consacré  à 
Hécate ,  nous  rappelle  les  rapports  d'Ares 
avec  Hadès. 

En  sa  qualité  de  dieu  des  combats,  Ares 
'était  exclusivement  adoré  par  les  hommes 
(ipptviç).  Lors  d'une  fête  célebrén  en  son  hon- 
neur tous  les  ans  à  Géronthres,  il  était  dé- 
fendu aux  femmes  d'entrer  dans  le  bois  qui 
lui  était  consacré. 

A  Sparte,  c'étaient  aussi  les  hommes,  les 
éphèbes  seuls  qui  sacrifiaient  au  même  dieu. 
Ces  sacrifices  avaient  lieu  dans  les  gymnopé- 
dies ,  fêtes  qui  remontaient  au  moins  à  la 
Lixe  olympiade,  et  où  ils  étaient  accompa- 
gnés des  sacrifices  faits  par  les  pugilaircs  à 
Hercule.  Dans  les  danses  qui  avaient  alors 
lieu,  il  se  formait  deux  chœurs,  l'un  d'hom- 
mes et  l'autre  de  garçons,  qui  dansaient  tour 
à  tour  nus,  en  chantant  les  pteans  des  poètes 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce. 

Cependant,  à  Tégée,  par  suite,  sans  doute, 
de  quelque  fait  historique  (nous  avons  eu  en 
France,  par  suite  de  la  démonstration  héroï- 
que des  femmes  de  Beauvais,  des  processions 
locales  où  elles  avaient  le  pas  sur  les  hom- 
mes), les  femmes  avaient  le  privilège  de  cé- 
lébrer la  fête  d'Ares. 

On  raconte  que  Je  berger  Paustulus,  qui 
nourrit  Romulus  et  Rémus,  vit  un  pivert  qui 
voiait  à  la  caverne,  apportait  dans  son  bec 
le  manger  des  deux  enfants  et  le  leur  mettait 
à  la  bouche.  Nous  n'avons  pus  besoin  de  rap- 
peler l'histoire  de  la  louve  qui  les  allaita. 
Or,  c'est  pour  cela  que  le  pivert  et  la  louve 
auraient  été  mis  sous  la  tutelle  de  Mars. 

Terminons  cet  article  d'archéologie  pure 
par  quelques  détails  poétiques  et  artistiques 
sur  la  fable  charmante  des  amours  d'Aphro- 
dite et  d'Ares. 

Nous  empruntons  à  l'élégante  traduction 
de  M.  Bignan  quelques  vers  du  récit  homé- 
rique.  Lu  Soleil,   distinct  d  Apollon  dans  la 
mythologie  d'Homère,  trahit  les  deux  amunts, 
et  Vulcain,  ayant  dressé  autour  de  sa  propre 
couche  un  réseau  si  fin  qu'il  est  impercepti- 
ble à  tous  les  regards,  observe  l'heure   où 
Ares  se  trouve  auprès  de  son  amante  ; 
Vénus,  cédant  sans  peine  au  désir  amoureux. 
Vers  te  lit  nuptial  le  suit;  mais  autour  d'eux 
Le  réseau  se  déploie,  et,  dariB  ses  noeuds  habiles, 
Captive  étroitement  leurs  membres  immobiles. 

Vulcain  est  aussitôt  averti  par  le  Soleil  de 
la  réussite  de  sa  ruse,  et  se  hâte  de  s'assurer 
lui-même  de  la  réalité  de  sou  infortune  : 
Dévoré  de  chagrins,  dans  sa  fureur  farouche, 
Debout  sous  le  portique,  il  s'arrête,  et  sa  bouche 
t'ait  tonner  dans  les  airs  ces  terribles  accents  : 
■  0  père  des  moriels,  et  vous  tous,  dieux  puissants  1 
Venez,  et,  partageant  le  courroux  qui  m'enflamme, 
Contemplez  un  lableau  risible,  mais  infâme!...  • 

Les  dieux  accourent.  Apollon  demande  iro- 
niquement à  Mercure  s'il  regretterait  d'être 
à  la  place  de  Mars  près  de  la  blonde  Vénus  : 
«  Non,  certes I  répond  Hermès; 
De  nœuds  trois  fois  plus  forts  qu'on  m'impose  l'ob- 

[stacle. 
Qu'aux  habitants  des  cieux  je  serve  de  spectacle. 
Et  puissé-je  dormir  enlacé  dans  ses  bras!  • 

A  ces  mots,  le  rire  éclate  parmi  les  immor- 
tels. Le  grave  Neptune  interpose  sa  média- 
tion et  se  porte  caution  pour  Ares,  qu'Hé- 
phœstos  délivre,  non  sans  dépit  : 
Vulcain  brise  la  chaîne,  et  de  ces  noeuds  étroits 
Les  amants  délivrés  s'échappent  à  la  fois. 
Le  fougueux  Mars  a'élànce  aux  plaines  de  IaThrace; 
La  déesse  dés  ris  court,  franchissant  l'espace, 
A  Cjpre,  dans  Paphos,  où  l'encens  des  mortels 
En  un  champ  réservé  parfume  ses  autels; 
Les  Grâces  à  l'erivi  dans  son  bain  la  descendent, 
Sur  ses  membres  divins  à  larges  flots  répandent 
Cette  huile,  pur  trésor  qui  n'appartient  qu'aux  dieux. 

Parmi  les  nombreux  monuments  qui  repré- 
sentent la  fable  de  l'adultère  de  Mars  et  de 
Vénus  et  du  piège  qui  leur  est  tendu  par 
Vulcain,  il  existe  deux  marbres  très-reinar- 
quables,  qui  ont  été  reproduits  dans  le  recueil 
des  Chefs-d'œuvre  de  Borne  antique  (Admi- 
randa  llomanarum  antiquitalum).  Le  premier 
bas-relief,  trouvé  à  Rome  au  commencement 
du  siècle  dernier,  faisait  uartie  d'un  autel  à 
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quatre  faces,  dédié  par  Tiberius  Claudius  Fa- 
ventinus.  Une  couronne  de  feuillage  d'acan- 
the, divisée  en  douze  compartiments  pour 
figurer  sans  doute  le  zodiaque,  en  occupe  la 
plus  grande  partie.  Le  Soleil,  conduisant  son 
char  attelé  do  quatre  chevaux,  atteint  le 
haut  de  ci-lte  couronne,  qu'il  semble  gravir, 
et  vient  éclairer  des  rayons  qui  entourent  sa 
chevelure  la  scène  de  l'adultère.  Le  mari 
trompé  lui  fait  pendant  de  l'autre  côté  de  la 
couronne,  coiffé  du  bonnet  traditionnel  de 
Vulcain,  et  tenant  de  la  main  gauche  une 
grande  tenaille,  dont  la  poignée  élève  signi- 
ficativement,  non  loin  de  la  tête  du  dieu,  ses 
deux  brnnches  terminées  en  pointe.  Le  dieu 
roule  dans  son  esprit  beaucoup  de  soucis,  et, 
tandis  que  ses  lèvres  relevées  témoignent  de 
son  dépit,  ses  sourcils  froncés  annoncent  la 
vengeance  prochaine  et  semblent  attentifs 
au  succès  de  sa  ruse.  Au-dessous  de  la  cou- 
ronne est  le  thulamos  (en  français,  le  lit).  Un 
petit  Amour  ouvre  les  ailes  et  annonce  le 
jour  ;  Aphrodite,  plus  qu'à  inoitié.nue,  se  voit 
enchnluée  au  bras  et  paraît  dire  :  ■  Ma  foi, 
tant  pis!  ■  Son  amant,  un  peu  fatigué,  in- 
cline sa  jolie  tête  encore  ensommeillée,  pen- 
dant qu'un  second  Amour  très-inquiet  le  ré- 
veille. 

L'autre  marbre  a  été  jusqu'ici  très-mal  ex- 
pliqué, et  il  est  difficile  de  s  en  rendre  compte 
d'une  manière  complète,  parce  que  le  sujet 
s'éloigne  beaucoup  du  récit  homérique.  Ainsi, 
Apollon  et  Mercure  n'y  figurent  point,  et  l'on 
y  voit,  au  contraire,  plus  d'une  déesse  :  Ho- 
mère les  avait  écartées  par  pudeur.  U  est 
vrai  que  la  scène  ici  représentée  n'est  pas 
précisément  celle  dont  parle  Homère  :  nous 
assistons  au  rendez-vous  des  deux  amants,  et 
rien  ne  nous  fait  connaître  le  stratagème  du 
jaloux.  U  faut  d'abord  considérer  à  part  deux 
groupes  de  personnages,  distinguer  deux 
plans.  Sur  le  premier,  Mars,  Vénus,  des 
Amours,  une  divinité  tellurienne  portant  une 
corne  d'abondance,  et  un  dieu  marin  tenant 
un  coquillage,  qui  offre  aussi  l'image  d'une 
corne;  deux  génies  demandent  ce  que  signi- 
fient ces  deux  cornes;  un  serviteur  (pris  ma- 
ladroitement pur  Montfaucon  pour  Jupiterl) 
qui,  une  torcho  à  la  muin,  conduit  Mars  vers 
sa  maîtresse.  Vénus  est  toute  à  sa  coquette- 
rie et  à  son  rêve  de  volupté  ;  un  Amour  sans 
ailes  s'endort  à  ses  pieds.  Mars,  debout,  le 
casque  en  tête,  le  bouclier  au  bras,  la  lance 
à.la  main,  s'avance  avec  l'ardeur  de  la  pas- 
sion ;  un  Amour  veut  le  retenir,  un  autre  lui 
ôter  sa  pique...  Voilà  la  scène  du  premier 
plan,  tout  à  fait  indépendant  de  l'autre.  Au 
second  plan,  le  Soleil  sur  son  char,  d'une 
part,  est  précédé  par  un  serviteur  qui  lui 
demande  s'il  doit  appeler  les  dieux,  et  déjà 
Jupiter  et  Neptune  arrivent;  d'autre  part, 
Junon  sur  son  trône  entre  deux  génies,  Ju- 
non,  gardienne  de  la  foi  conjugale,  est  prise 
à  témoin  par  Vulcain,  qui  domine  dans  1  om- 
bre lu  double  scène,  et  qui  est  lui-même  sur- 
monté des  cornes  de  deux  chèvres.  Un  per- 
sonnuge  féminin,  placé  à  gauche  au-dessous 
du  Soleil,  entre  les  têtes  de  Jupiter  et  de 
Neptune,  pourrait  être  Amphitrite.  Cette  com- 
position ,  d'un  caractère  plus  riant  que  la 
première,  est,  comme  on  le  voit,  toute  de 
fantaisie. 

—  Bibliogr.  H.  Dietrich  Millier,  Ares,  ein 
Beitrag  sur  Entioiclcelungs- Geschichte  der 
griecldschen  Beligion  (Bruunschweig,  1848, 
in-8");  Krause,  article  mars,  dans  l'Ency- 
clopédie classique  de  Pauly,  p.  15S3;  Creuzer 
et  Guigniaut,  les  Religions  de  l'antiquité; 
Alfred  Maury,  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce  antique. 

—  Iconogr.  Nous  avons  déjà  longuement 
parlé  des  diverses  formes  sous  lesquelles  on 
a  représenté  le  dieu  Mars  dans  1  antiquité 
la  plus  reculée,  surtout  en  considérant  ces 
représentations  antiques  comme  propres  à 
faire  connaître  le  sens  et  la  portée  du  mythe 
primitif.  Nous  n'en  parlerons  ici  qu'au  simple 
point  de  vue  de  l'art.  Le  dieu  de  lu  guerre  est 
ordinairement  représenté  entièrement  nu , 
un  bouclier  d'une  main  et  une  lance  do  l'au- 
tre. Ses  attributs  varient,  d'ailleurs,  suivant 
le  rôle  particulier  qu'a  voulu  lui  assigner 
l'artiste.  Mars  vainqueur  est  parfois  revêtu 
d'une  cuirasse,  coitfè  d'un  casque,  tenant  une 

Fique  d'une  main  et  un  trophéj  d'armes  de 
autre,  ou  portant  de  la  main  droite  une  pe- 
tite Victoire.  Mars  défenseur  (Mars  propu- 
gnator)  tient  son  bouclier  d'une  main  et  sa 
lance  de  l'autre.  Mars  conservateur  s'appuie 
de  la  main  gauche  sur  son  bouclier,  posé  à 
terre,  et  tient  de  la  droite  sa  pique,  dont  la 

?  ointe  est  renversée.  Mars  gradious  est  dans 
attitude  d'un. homme  qui  marche  à  grands 
pas;  il  est  coiffé  de  son  casque,  tient  un  bâ- 
ton de  la  main  droite  et  une  arme  de  l'autre  ; 
une  statue  en  bronze  du  musée  de  Florence 
le  représente  ainsi.  Mars  pacificateur  est 
vêtu  ;  il  tient  son  bouclier  et  sa  pique  de  1? 
main  gauche,  et  une  branche  de  laurier  de 
la  main  droite.  '  . 

Les  représentations  antiques  de  Mars  sont 
assez  rares.  On  en  trouvera  plusieurs;décri- 
tes  et  gravées  dans  les  Monuments  de  sculp- 
ture do  Chirac.    . 

Au  musée  de  Versailles  est  un  groupe  de 
Desjardins  représentant  Mars  jeune,  tenant 
une  épée  d'une  main  et  un  bouclier  de  l'au- 
tre ;  il  est  debout  sur  un  lion  qui  terrasse  un 
loup.  Des  statues  de  Mars  ont'  été  exécutés 
par  Math.  Kenels  (musée  de  Bruxelles)  eê 
V.  Bacon  (Exposit.  univ.  de  Londres  de  1862)i 
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Au  musée  de  Madrid  est  une  pointure  de  Velaz- 
quez  représentant  Mars  coiifé  de  son  casque  ; 
elle  a  é:é  gravée  par  V.  Loutre].  Dans  la  ga- 
lerie de  Dulwich  est  un  tableau  de  Rubens 
représentant  Mars,  Vénus  et  Cnpidon;  Ru- 
bens a  peint  en  outre  un  Mars  offrant  des 
armes  à  Laids  XIII,  gravé  par  Martinasi.  Le 
musée  de  Munich  possède,  du  même  artiste, 
une  Renommée  couronnant  te  dieu  Mars , 
gravée  par  Tanjé,  et  une  Minerve  protégeant 
la  Paix  et  le  Bonheur  contre  les  attaques  de 
Mfirs. 

Mars  et  Venu»,  tableau  de  Luca  Giordanoj 
au  Louvre.  C'est  une  composition  d'une  or- 
donnance savante,  mais  un  peu  froide.  Mars 
s'éloigne,  laissant  la  déesse  nonchalamment 
coucbée  sur  un  lit  do  repos;  autour  d'elle, 
deux  servantes  s'empressent  de  réparer  le 
désordre  de  sa  toilette.  Dans  le  fond,  on  voit 
Vulcain  travaillant  à  sa  forge.  Deux  Amours 
occupent  les  vides  de  la  toile  :  l'un  joue  avec 
un  chien,  l'autre  est  couché  sur  un  globe 
autour  duquel  s'enroule  un  serpent.  Ce  ta- 
bleau appartenait  k  l'ancienne  collection  du 
cabinet  du  roi;  il  a  été  gravé  par  Pierron, 
par  Filhol  et  par  Landon.  * 

Mar«  et  Vénus,  tableau  de  N.  Poussin; 
musée  du  Louvre.  Au  premier  plan,  à-  gau- 
che, la  déesse  nue,  coucbée  sur  un  tapis 
couvert  de  fleurs,  élève  un  bras  et  s'appuie 
sur  l'autre.  Mars,  qu'on  reconnaît  à  son  cas- 
que, est  également  étendu  et  caresse  de  la 
main   le  visage  de  la    déesse.    Derrière    ce 

froupe  principal,  un  Amour  tient  un  flain- 
eau,  et  un  autre  Amour,  monté  sur  le  char 
de  Vénus,  fait  voler  une  colombe.  A  droite, 
on  voit  des  cygnes  et  une  troupe  d'Amours  ; 
l'un  d'eux,  une  flèche  k  la  main,  le  carquois 
sur  l'épaule,  monté  sur  un  cerf,  renverse 
d'autres  Amours  qui,  pour  s'opposer  k  sa 
course,  lui  présentent  des  flambeaux  allumés 
et  le  bouclier  de  Mars.  Dans  le  fond,  un 
Amour  remet  un  papier  à  Adonis.  Le  pein- 
tre a  merveilleusement  rendu  la  sécurité  de 
Mars,  l'amant  qui  se  croit  seul  aimé,  et  la 
fine  raillerie  de  Vénus,  qui  d'un  signe  mo- 
queur indique,  en  montrant  Adonis,  que  l'a- 
mant le  plus  près  d'elle  n'est  pas  le  plus 
aimé,  i  II  règne  dans  cette  scène  beaucoup 
de  grâce  et  de  variété,  dit  Duchesne  ;  la  fi- 
gure de  Vénus  est  parfaitement  dessinée  ;  le 
caractère  de  Mars  est  noblement  exprimé; 
ie  paysage  est  riche  et  les  accessoires  bien 
ordonnés.  »  Cette  peinture,  qui  provient  de 
ia  collection  de  Louis  XIV  et  se  trouvait  pla- 
cée en  1709  à  Versailles,  dans  le  cabinet  des 
tableaux,  a  été  gravée  par  Blot  dans  le  Mu- 
sée français  et  par  Filhol. 

lUan  et  Rbca  Sjivin,  tableau  de  Poussin  ; 
musée  du  Louvre.  Le  peintre  a  peint  lanière 
future  des  deux  jumeaux  endormie  près  du 
Tibre;  elle  tient  encore  k  la  main  le  vase 
dans  lequel  elle  venait  puiser  de  l'eau.  Der- 
rière elle,  des  Amours  lancent  leurs  flèches  à 
Mars,  qui  s'avance  sur  un  char  traîné  par 
des  lions.  Le  Tibre  est  personnifié  par  une  de 
ces  figures  allégoriques  consacrées  aux  fleu- 
ves; il  est  vu  de  dus,  assis  sur  l'herbe,  ayant 
près  de  lui  deux  jeunes  enfants,  Romulus  et 
liémus,  qui  cependant  sont  encore  à  naître, 
et  la  louve  traditionnelle. 

Mar»  ci  Vénus ,  tableau  de  Le  Brun;  au 
Louvre.  Venus,  debout  sur  un  char,  montre 
k  Mars,  placé  à  côté  d'elle,  des  armes  que 
portant  des  Amours.  Au  premier  plan,  à 
droite,  la  ligure  d'un  fleuve  appuyé  sur  son 
urne.  Les  figures  Sont  de  grandeur  demi- 
nature. 

Mars  et  Rhéu  Sjivia,  tableau  de  Colombel  ; 
au  Louvre.  A  gauche,  dans  un  paysage  et 
près  d'une  fontaine,  Rhéa  Sylvia  est  endor- 
mie ;  un  Amour  soulève  le  voile  qui  ia  couvre 
ut  la  montre  au  dieu  Mars.  Sur  le  devant,  à 
droite,  le  Tibre  couché  au  bord  de  l'eau  et  la 
louve  qui  doit  allaiter  les  deux  jumeaux.  Dans 
le  fond,  k  gauche,  un  temple  et  des  fabriques. 
Colombel  exécuta  ce  tableau  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie  de  peinture,  en  1694. 

Murs,  courouné    par   lu   Victoire,  écoutant 

la  Modération,  plafond  de  Gros;  au  Louvre 
(salle  des  Colonnes).  Ce  plafond  occupe  le 
côté  gauche  de  la  cinquième  salle  du  musée 
Charles  X.  Mars,  drapé  dans  un  manteau  de 
pourpre  et  debout  sur  un  char,  parcourt  le 
rivage  de  la  mer;  de  la  main  droite,  il  tient 
des  javelots  ;  de  la  gauche,  il  gouverne  les 
quatre  chevaux  impatients  attelés  au  char. 
La  Modération,  sous  la  figure  d'une  jeune 
fille  blonde,  aux  cheveux  relevés  par  un  ban- 
deau étoile  et  appuyée  sur  le  fût  d'une  co- 
Joniis,  présente  au  dieu  un  mors  et  une  bride. 
Au-dessus  du  dieu  plane  une  Victoire  ailée, 
qui  tient  d'une  main  l'extrémité  des  rênes  et 
de  l'autre  une  couronne.  Cette  figure  est  lar- 
gement peinte;  les  bras,  le  sein  droit  et  les 
pieds,  qui  sont  à  découvert,  sont  d'une  grande 
richesse  de  formes,  et  lu  tunique  de  pourpre 
qui  voile  le  reste  du  corps  dessine  des  con- 
tours opulents.  Ce  plafond  fut  peint  en  1829. 

Mars  (ÉCOLE   De).  V.  ECOLE, 

MARS  ou  MARSE  (saint),  ermite  breton,  né 
à  Bais,  près  de  La  Guerche  (UJe-et-Vilaine), 
vers  510,  mort  à  Mars,  près  de  Viiré.  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  sacerdotales,  il 
se  retira  dans  un  ermitage  près  du  village 
de  Mars.  D'après  la  légende,  de  nombreux 
miracles  eurent  lieu  sur  son  tombeau,  où  les 
Bretons  se  rendirent  en  pèlerinage.  Pendant 
une  invasion  des  Anglais  (1437),  le  corps  du 
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,  saint  fut  confié  aux  chanoines  de  Vitré,  qui, 
i  après  le  départ  des  Anglais,  refusèrent  de  le 
rendre,  malgré  les  incessantes  réclamations 
des  habitants  de  Bais.  Ce  ne  fut  qu'en  1750 
que  le  parlement  de  Rennes  mit  tin  à  la  que- 
relle en  partageant  le  corps  du  saint  entra 
Bais  et  Vitré.  Les  Bretons  fêtent  saint  Mars 
par  des  processions  le  H  janvier  et  le  21  juin. 

MARS  (Antoine-Jean),  magistrat  français, 
né  en  1777,  mort  en  1824.  Il  fut  successive- 
ment substitut  du  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  la  Seine,  substitut  de  la  cour 
royale  et  conseiller  de  cour.  On  lui  doit  une 
compilation,  longtemps  consultée,  sous  le 
titre  de  Corps  de  droit  criminel  ou  Recueil 
complet  des  codes  d'instruction  criminelle  et 
pénal,  des  lois,  arrêtés  du  gouvernement,  dé- 
crets, avis  du  conseil  d'Etat,  édits,  etc.,  ac- 
tuellement en  vigueur  (Paris,  1820-1821,  2  vol. 
in-4"). 

MARS  (Anne-Prançoise-Hippolyte  Boutet, 
dite  ML1*),  célèbre  actrice  de  la  Comédie- 
Française,  née  le  9  février  1779,  morte  le 
20  mars  1847.  Elle  eut  pour  père  Monvel,  ex- 
cellent acteur  lui-même,  et  pour  mère  une 
actrice  moins  connue,  M'ia  Mars-Boutet,  qui 
joua,  pendant  la  Révolution,  au  théâtre  de 
Ja  République.  Elle  débuta  à  quatorze  ans, 
dans  les  rôles  d'ingénue,  au  théâtre  Feydeau 
et  entra  peu  de  temps  après  à  la  Comédie- 
Française  sous  les  auspices  de  Ml'o  Contât, 
qui  lui  fraya  toujours  la  route  à  côté  d'elle, 
jusqu'à  ce  que,  en  se  retirant,  elle  lui  cédât 
les  emplois  où  elle  dominait.  M"0  Mars  n'ex- 
cita pas  k  ses  débuts  et  dans  toute  la  pre- 
mière période  de  sa  carrière  cet  engouement 
qui  l'a  faite,  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans, 
une  des  reines  de  notre  scène.  On  lui  recon- 
naissait de  la  grâce,  du  naturel,  une  intelli- 
gence parfaite  de  Ses  rôles;  mais  les  emplois 
d'ingénues  et  d'amoureuses  qu'elle  remplit 
longtemps  ne  mettaient  en  relief  qu'une  fai- 
ble partie  de  ses  talents.  Elle  eut  un  premier 
grand  succès  dans  l'Abbé  de  l'Epée  (1803), 
où  elle  remplissait  le  rôle  du  sourd -muet. 

La  retraite  de  M'ie  Contât,  en  1812,  lui 
permit  enlin  d'aborder  tes  grandes  coquettes, 
que,  par  un  privilège  assez  rare,  elle  cumula 
avec  les  ingénuités;  elle  brillait  également 
dans  ces  rôles  si  opposés  et  savajt  être  l'at- 
tendrissante Betzy  de  la  Jeunesse  de  Henri  V 
ou  la  hautaine  Célimène  du  Misanthrope.  Les 
précieuses  et  coquettes  marquises  de  Mari- 
vaux n'ont  jamais  rencontré  d  interprète  plus 
spirituelle  et  plus  enjouée;  elle  savait  rendre 
à.  merveille  toutes  ces  délicates  nuances  de 
sentiment,  cette  sensibilité  d'épiderme  qui 
font  le  charme  de  ces  bluettes,  et  en  même 
temps  elle  portait  à  leur  plus  grande  perfec- 
tion les  rôles  de  la  haute  comédie,  comme 
l'Elmire  de  Tartufe  etPhilaminte  des  Femmes 
savantes.  C'est  cette  flexibilité  de  talent  qui 
lui  valut  des  succès  sans  cesse  renouvelés. 

L'ère  impériale  marqua  la  première  splen- 
deur de  M11»  Mars;  elle  plut  à  l'empereur, 
non-seulement  comme  actrice,  mais  comme 
femme.  Léon  Gozlan  raconte,  dans  ses  Châ- 
teaux de  France,  qu'on  lui  a  montré  k  Ram- 
bouillet certain  petit  kiosque  isolé  au  milieu 
d'un  lac  où  Napoléon  la  reçut  mystérieuse- 
ment; ces  petites  débauches  sont  assez  dans 
l'habitude  des  souverains.  Cette  circonstance 
suffirait  k  expliquer  l'enthousiasme  de  l'ac- 
trice pour  le  grand  homme.  Aussi,  lorsque 
vint  la  Restauration,  fut-elle  d'abord  en  butte 
k  quelques  cabales,  a  cause  de  ses  sentiments 
napoléoniens  trop  prononcés.  Les  gardes  du 
corps  résolurent  d  aller  la  siffler.  Prévenue 
de  leurs  projets,  elle  dit  ce  mot  resté  histori- 
que :  «  Qu'est-ce  que  les  gardes  du  corps  ont 
de  commun  avec  Mars?  »  ce  qui  ne  fit  qu'en- 
venimer les  choses.  Elle  parut  sur  la  scène 
avec  un  robe  semée  d'abeilles  et  de  violettes, 
et  aussitôt  le  tumulte  fut  k  son  comble.  On 
voulut  la  forcer  k  démentir  le  mot  qui  lui 
était  prêté,  k  crier  :  «  Vive  le  roi!  »  elle  s'y 
refusa.  Enfin,  k  bout  de  patience,  elle  s'en 
tira  par  un  trait  d'esprit  :  a  Vous  me  deman- 
dez, dit-elle,  de  crier  :  «  Vive  le  roil  «  eh 
bien  I  je  l'ai  dit.  *  Ces  messieurs  durent  s'en 
contenter  et  la  représentation  continua.  Du 
reste,  Mlle  Mars  ne  bouda  pas  longtemps  et 
Louis  XVII 1  ne  lui  tint  pas  rancune;  il  lui  lit 
assigner  une  pension  de  30,000  livres,  comme 
a  Talma. 

Pour  qu'elle  eût  toutes  les  espèces  de 
triomphes  ,  l'apparition  du  drame  moderne 
lui  permit  encore  de  montrer  un  nouvel  as- 
pect de  son  talent.  Elle  fut  aussi  pathétique 
dans  la  duchesse  de  Guise  de  Henri  lll  et 
sa  cour,  dans  la  dona  Sol  d'f/eniani,  dans  la 
Thisbé  d'Angelo ,  dans  la  Desdenuna  de  la 
traduction  d'Othello,  par  Alfred  de  Vigny, 
-u'elie  avait  été  jusqu  alors  profonde  corné- 
ienne  dans  les  pièces  du  vieux  répertoire. 
Le  drame  moderne,  avec  ses  élans  de  pas- 
sion, donna  même  k  sa  maturité  l'apparence 
d'une  seconde  jeunesse;  ou  plutôt  M.iio  Mars 
sut  toujours  rester  jeune.  Tout  en  ayant  un 
pied  dans  le  romantisme,  elle  gardait  toujours 
l'autre  dans  le  camp  opposé;  Casimir Delavi- 
gne  lui  dut  ses  plus  grands  succès.  Ce  fut 
elle  qui  créa  l'iiortense,  de  V Ecole  des  vieil- 
lards, l'Elisabeth  de3  'Enfants  d'Edouard, 
lady  Strafford  de  la  Popularité ,  îa  princesse 
Aurélie  de  la  comédie  de  ce  nom;  elle  savait 
même  douer  de  vie  les  pâles  silhouettes  de 
M.  Etienne  et  faisait  reluire  comme  des  dia- 
mants les  phrases  bourgeoises  de  Scribe  :  le 
Mariage  d'argent  et  Valérie  furent  deux  de 
ses  triomphes.  Elle  'oua  ainsi,    parcourant 
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avec  une  facilité  sans  égale  toute  la  gamme 
dramatique,  jusqu'à  un  âge  qui  est  d'ordi- 
naire pour  les  actrices  l'extrême  vieillesse. 
En  1841,  elle  donnait,  k  soixante-deux  ans, 
sa  représentation  d'adieu  et  jouait  Céli- 
mène du  Misanthrope ,  et  la  marquise  des 
Fausses  confidences,  comme  dans  ses  plus 
beaux  jours.  Deux  ans  auparavant,  elle  avait 
créé  le  rôle  de  Mlle  de  Beile-Isle,  dans  la 
pièce  d'Alex.  Dumas,  de  manière  k  faire  illu- 
sion, k  faire  croire  qu'elle  serait  éternelle- 
ment jeune.  Sa  taille  était  restée  souple,  son 
organe  harmonieux,  sa  diction  toujours  sa- 
vante, et  jamais  plus  qu'en  ces  derniers 
temps  elle  n'avait  poussé  l'art  des  toilettes 
pleines  d'élégance  et  de  distinction.  Disons 
même,  k  propos  de  toilettes,  qu'elle  opéra 
dans  le  costume  une  réforme  presque  égale 
k  celle  de  Lekain  et  de'  Talma;  jusqu'en 
1829,  toutes  les  actrices  avaient  représenté 
Elvire  et  Célimène  en  manches  à  gigot.1  ce 
fut  elle  qui,  le  15  janvier  de  cette  même  an- 
née, k  l'occasion  de  l'anniversaire  de  Molière, 
fît  revivre  les  modes  du  xvn^  siècle.  Elle  ré- 
forma aussi  l'emphase  monotone  dont  on  ac- 
centuait ces  rôles,  sous  prétexte  de  haute 
comédie.  «  Avant  elle,  dit  Rabbe,  et  jusqu'à 
Mlii>  Contât,  le  ton  de  la  haute  comédie  avait 
été  plus  sérieux  qu'enjoué,  plus  voisin  de  la 
dignité  que  du  naturel.  Le  suprême  mérite 
était  la  représentation  :  c'était  la  tradition 
des  Lekain  et  des  Dumesnil.  M'ie  Mars  a 
substitué  k  ce  genre  une  manière  plus  simple 
et  plus  vraie.  Tandis  que  l'admirable  timbre 
de  sa  voie  envahit,  pour  ainsi  dire,  l'âme  du 
spectateur,  l'art  avec  lequel  ellejette  et  sac- 
cade ses  phrases  subjugue  l'attention  et  ex- 
cite un  intérêt  qu'elle  sait  graduer  jusqu'à 
l'admiration.  On  peut  dire  qu'elle  a  le  secret 
de  tous  les  caractères  et  que  son  talent  pos- 
sède le  type  du  vrai  et  du  beau  sous  quelque 
forme  qu'ils  existent.  » 

Mlle  Mars  mena  l'existence  la  plus  opu- 
lente; elle  eut  des  adorateurs  nombreux,  et 
quoique  ses  amours  n'aient  jamais  fait  scan- 
dale, elle  trouva  moyen  de  dévorer  des  for- 
tunes princières.  Elle  possédait  un  somp- 
tueux hôtel  et  lès  plus  belles  rivières  de  dia- 
mants ;  c'est  elle  qui  disait  :  «  Ah  !  si  nos 
bijoux  étaient  indiscrets I  •  Son  écrin,  qui 
était  connu  de  tout  Paris,  faillit  lui  être  volé 
deux  fois  ;  nous  avons  raconté  (v.  diamants) 
la  plus  audacieuse  de  ces  tentatives,  qui  de- 
vint presque  une  cause  célèbre,  grâce  au  re- 
nom de  la  victime.  De  peur  des  voleurs, 
M'io  Mars  finit  par  vendre  ses  diamants. 
Malgré  ses  prodigalités  et  les  pertes  énormes 
qu'elle  lit  k  la  Bourse  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  car  elle  était  devenue  joueuse, 
elle  laissait  encore  k  sa  mort  près  d'un  mil- 
lion. Ce  qui  montre  son  bon  cœur,  c'est 
qu'elle  donna  quittance,  par  son  testament, 
de  sommes  considérables  que  lui  avaient  em- 
pruntées ses  derniers  adorateurs.  D'autres 
s'étaient  ruinés  k  l'aimer;  ceux-ci  s'y  enri- 
chirent. 

Mars  (CONI'IDUKCES  DE  Mile),  p;ir  jyjme  Ro- 
ger de  Beauvoir  (1S55,  in-lG).  M"i  =  Roger  de 
Beauvoir,  amie  intime  de  M^e  Mars,  alors 
-qu'elle  était  comme  elle  pensionnaire  delà 
Comédie-Française,  où  elle  brillait  sous  le 
nom  de  M11"  Doze,  avait  recueilli  de  la  bou- 
che de  l'illustre  actrice  une  foule  de  confi- 
dences curieuses,  de  récits  attachants,  et 
elle  était  au  courant  de  toute  sa  vie  privée 
et  publique.  Il  s'en  faut  pourtant  que  ces 
confidences  soient  aussi  indiscrètes  qu'elles 
auraient  pu  l'être;  l'auteur  a  surtout  voulu 
faire  un  livre.  Elle  l'a  écrit  d  un  style  tin,  ai- 
mable ;  mais  elle  a  négligé  k  dessein  les  par- 
ticularités biographiques  curieuses  pour  ne 
livrer  que  des  récits  d'une  tournure  roma- 
nesque. Les  aventures  qu'elle  raconte  ne  sont 
peut-être  pas  des  romans,  mais  elles  en  ont 
l'air.  Peut-être  les  nombreuses  réticences 
que  l'on  rencontre  dans  ce  livre  nuisent-elles 
un  peu  k  l'intérêt,  tout  en  contribuant  k  en 
faire  un  ouvrage  agréable  et  spirituel,  qui  ne 
sort  jamais  des  bornes  d'un  récit  honnête. 
On  n'y  trouve  guère  que  des  histoires  d'a- 
mour. Des  chaînes  brisées  avec  douleur , 
l'éloignement  d'une  personne  aimée,  la  for- 
mation de  nouveaux  liens,  voilà  les  sujets 
de  ces  chapitres  dans  lesquels  l'esprit  pétille 
et  où  règne  constamment,  en  dépit  de  l'en- 
jouement, une  douce  mélancolie,  bien  natu- 
relle d'ailleurs  chez  une  femme  naguère  cé- 
lèbre et  se  rappelant,  non  sans  soupirer  par- 
fois, l'époque  où  sa  beauté  et  son  talent  lui 
valaient  chaque  soir  des  ovations,  et  où  l'a- 
mour la  délassait  des  triomphes  de  la  scène. 
On  sait  gré  k  M"";  de  Beauvoir  de  nous  avoir 
conserve  ces  souvenirs  d'une  actrice  illustre; 
mais  si  on  doit  la  louer  de  lu  façon  spirituelle 
dont  elle  a  fuit  revivre  M"e  Mars,  on  peut 
lui  reprocher  d'avoir  eu  la  mémoire  trop  fi- 
dèle et  de  n'avoir  pas  pris  sur  elle  d'élaguer 
certains  détails  insignifiants.  D'autres  récits 
ne  sont  pas  personnels  a  M"e  Mars  et  ne  fi- 
gurent qu'à  titre  de  souvenirs.  Elle  raconte 
à  son  amie  des  faits  qu'elle  a  connus  et  l'au- 
teur a  essayé  le  tour  piquant  qu'elle  avait  su 
donner  k  sa  narration.  M1"*  Roger  de  Beau- 
voir avait  promis  de  nouvelles  confidences, 
plus  intimes,  qu'elle  n'a  pas  livrées  au  pu- 
blic. 

MAUS-LÀ-J  AILLE  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Loire-Inférieure),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  k  18  kilom.  N.  d'Ancenis;  pop. 
aggl.,  846  hab.  —  pop.  tôt.,  l,S90  hab.  Fabri- 
cation de  faux;  commerce  d'engrais,  de  bois 
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et  de  produits  agricoles.  On  y  voit  un  châ- 
teau du  xivo  siècle,  reconstruit  en  1774. 

MARS-LA-TOUR,  village  et  commune  de 
France  ;  C52  hab.  ;  k  25  kilom.  de  Metz.  Fa- 
brique de  bonneterie  de  laine,  quincaillerie, 
huileries,  teitureries,  commerce  de  planches, 
bois,  farines.  Mars-la-Tour,  situé  sur  la  route 
de  Metz  k  Verdun  par  Manheulles,  et  tra- 
versé en  outre  par  un  chemin  de  grande  vi- 
cinalité  qui  mène  de  Pont-k-Mousson  k  Briey 
et  k  Etain,  est  bâti  sur  un  plateau,  au  som- 
met d'un  petit  vallon  formé  par  un  ruisseau 
affluent  de  l'Orne.  Ce  village,  dont  le  nom 
(Murlis  turris,  la  tour  de  Mars)  semble  ve- 
nir d'un  temple  consacré  k  Mars,  était  autre- 
fois une  petite  ville  de  guerre  avec  un  châ- 
teau fort  construit  au  xve  siècle  ;  ce  château, 
dont  il  ne  reste  que  quelques  vestiges,  a  été 
remplacé  par  une  maison  de  ferme;  les  fos- 
sés cependant  ne  sont  pas  encore  tout  k  fait 
comblés.  Mars-la-Tour  appartenait  originai- 
rement aux  évéques  de  Metz,  mais  il  leur 
fut  enlevé  au  xv«  siècle  par  les  ducs  de  Lor- 
raine, qui  en  restèrent  souverains  jusqu'en 
1480.  Ce  bourg  fut  brûlé  par  les  Messins  en 
1680,  en  représailles  des  excès  commis  par 
les  Lorrains  dans  la  vallée  de  la  Moselle.  En 
1600,  Mars-la-Tour  fut  réuni  k  la  France, 
comme  ancien  domaine  de  l'évêché  de  Metz. 

En  l'an  1500,  Gérard  d'Avillers ,  seigneur 
de  Mars-la-Tour,  avait  fait  bâtir  dans  ce 
lieu  une  église  collégiale  et  y  avait  fondé  un 
chapitre,  q  :i  fut  supprimé  en  1792.  Il  ne  reste 
de  cette  collégiale  qu'une  nef  latérale  qui  a 
été  transformée  en  grange.  Bien  que  les  pi- 
liers en  paraissent  trop  massifs  pour  la  hau- 
teur de  la  nef,  cette  église  a  dû  être  fort 
belle,  autant  que  l'on  peut  en  juger  dans  l'é- 
tat de  délabrement  où  elle  est.  La  grande 
Voûte  de  ia  nef,  celle  du  collatéral  de  gau- 
che, le  clocher  et  les  sacristies  sont  détruits, 
mais  il  subsiste  encore  des  restes  du  collaté- 
ral de  droite,  et  entre  autres  une  partie  des 
colonnes  et  les  fenêtres,  dont  quelques-unes 
conservent  des  débris  de  trèfles;  les  murs  et 
les  piliers  encore  subsistants  présentent  aussi 
quelques  traces  de  peintures  murales.  Une 
Construction  parasite  cache  entièrement  l'an- 
cien portail. 

Le  16  août  1870,  Mars-la-Tour  a  été  l'un 
des  théâtres  d'une  sanglante  bataille  enga- 
gée près  de  Metz  entre  les  Prussiens  et  les 
Français.  V.  Gravklottk. 

MARSAGE  s.  m.  (mar-sa-je  —  rad.  mors). 
Agric.  Grains  que  Ion  sème  en  mars;  cul- 
tures  de   mars   en    général.  Il  On    dit   aussi 

MARS,  MARSAIS,  MARS  AILLE,  MARSKICHB. 

—  Encycl.  V.  mars. 

MARSAILLE  s.  f.  (  mai-sarlle  ;  Il  mil.). 
Agric.  Syn,  de  marsagë. 

MARSAILLE  (la),  en  italien  Marsaglia, 
village  et  commune  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Coni,  district  et  k  15  kilom.  N.-E. 
de  Mondovi  ;  945  hab.  Ce  village  est  célèbre 
par  une  victoire  de  Catinat  sur  le  due  de  Sa- 
voie, Victor-Ainédée,  le  4  octobre  1693. 

Marsuille    (BATAILLE    DE    La),    gagnée    par 

Catinat,  le  4  octobre  1693,  sur  Vietor-Amé- 
dée,  duc  de  Savoie.  Ce  prince  assiégeait  la 
ville  de  Pignerol,  tandis  qu'un  corps  d'Espa- 
gnols bloquait  Casai  ;  Catinat  se  tenait  im- 
mobile k  Fenestrelles,  d'où  il  couvrait  la 
frontière,  menacée  par  les  ennemis;  il  se 
confiait  dans  ia  solidité  de  la  place  et  le  cou- 
rage de  la  garnison  de  Pignerolj;our  arrêter 
le  duc;  pendant  ce  temps,  il  achevait  ses 
préparatifs  pour  descenure  en  Piémont.  Le 
27  septembre,  il  se  porta,  k  travers  des  cols 
abrupts,  de  Fenestrelles  k  Bussulino,  au- 
dessous  de  Suze,  entra  le  29  k  Avigliana,  et 
descendit  k  la  tête  de  40,000  hommes  dans  la 
plaine  du  Piémont.  Bientôt  des  partis  fran- 
çais allèrent  saccager  jusqu'aux  environs  de 
Turin.  A  cette  nouvelle,  Victor-Ainédée  leva 
précipitamment  le  siège  pour  se  porter  au 
secours  de  ses  Etats;  mais  il  était  déjà  trop 
tard  :  il  trouva  l'armée  française  qui  lui  bar- 
rait le  chemin  de  sa  capitule.  Il  lui  fallut 
combattre  sans  pouvoir  choisir  son  champ  de 
bataille.  Le  3  octobre  1693,  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  .dans  la  plaine  de 
La  Marsaille  (Marsaglia),  entre  les  deux  pe- 
tites rivières  de  la  L'isola  et  du  Sangone.  Le 
duc  de  Savoie  aurait  pu  prendre  une  position 
avantageuse  en  appuyant  Sa  gauche  k  la 
montagne  de  Piosasco,  et  sa  droite  au  San- 
gone, en  ayant  devant  lui  la  Cisole  pour  cou- 
vrir bon  front;  il  ne  sut  prendre  aucune  de 
ces  dispositions  et  franchit  ta  Cisole,  qu'il  se 
mit  ainsi  k  dos,  se  contentant  de  s'épauler 
contre  de  petits  bois  qui  n'étaient  pas  même 
capables  d  arrêter  la  cavalerie  française,  ca- 
valerie formidable  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  quinze  mille  hommes,  et  dont  l'effet  devait 
être  décisif  dans  une  plaine  découverte.  Aussi 
Catinat  vit-ii  du  premier  coup  d'oeil  qu'il  lui 
serait  facile  de  déborder  l'ennemi  sur  ses 
deux  ailes  et  de  l'envelopper,  et  il  prit  aussi- 
tôt ses  mesures  en  conséquence.  La  gauche 
des  ennemis  était  commandée  par  le  marquis 
de  Legnanez,  la  droite  par  Victor- Ainèdée; 
le  centre  devait  combattre  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène  de  Savoie,  le  futur  vainqueur 
de  Malplaquet.  Catinat  prit  en  personne  la 
conduite  de  l'aile  droite  de  l'armée  française, 
et  confia  la  gauche  au  duc  de  Vendôme,  se- 
condé du  grand  prieur,  son  frère.  Le  lende- 
main, 4  octobre,  k  neuf  heures  du  matin,  les 
Français   commencèrent    l'attaque.   Catinat 
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et  Vendôme  se  précipitent  en  même  temps 
sur  la  première  ligne  des  ennemis  ;  le  pre- 
mier, électrisant  les  soldats  par.  sa  présence, 
franchit  une  longue  haie  fossoyée  qui  proté- 
geait le  centre  des  Piémontais,  tandis  que  la 
droite,  continuant  son  mouvement,  tournait 
la  gauche  des  alliés,  formée  des  troupes  es- 
pagnoles. Notre  infanterie,  chargeant  impé- 
tueusement à  la  baïonnette  et  sans  tirer,  cul- 
buta k  la  fois  escadrons  et  bataillons.  C'é- 
tait la  première  fois  qu'on  voyait  une  in- 
fanterie charger  la  cavalerie,  dont  elle  s'é- 
tait contentée  jusque-là  de  recevoir  le  choc. 
La  baïonnette,  quoiqu'elle  fût  loin  alors  d'a- 
voir reçu  tous  les  perfectionnements  qui  en 
ont  fait  la  plus  redoutable  des  armes  de  main, 
vit  se  consacrer  à  La  Marsaille  la  terrible  cé- 
lébrité qui  avait  commencé  pour  elle  dans  la 
journée  de  Nerwinde. 

Il  ne  restait  plus  que  la  droite  des  ennemis 

?ui  résistât  encore.  Sur  ce  point  la  victoire 
ut  plus  vivement  disputée;  Victor-Améilée, 
à  la  tête  des  Piémontais  et  d'une  partie  des 
Espagnols,  réussit  k  faire  plier  la  première 
ligne  française;  mais  alors  surviennent  Ca- 
tinat,  Vendôme  et  le  grand  prieur  qui  ral- 
lient les  fuyards,  rétablissent  la  ligne  et  diri- 
gent des  charges  terribles  contre  la  cavalerie 
ennemie  ;  puis  ils  prennent  en  flanc  l'infante- 
rie de  la  droite  et  du  centre  ennemi,  que  l'in- 
fanterie française  attaquait  de  front,  et  y 
E  orient  d'affreux  ravages.  Dés  ce  moment  la 
ataille  est  gagnée;  de  toutes  parts  les  enne- 
mis fuient,  jetant  leurs  armes.  Le  carnage 
fut  surtout  affreux  parmi  les  Barbets,  les 
Vaudois  et  les  réfugiés  huguenots  qui  com- 
battaient dans  les  rangs  de  Victor-Amédée. 
Le  duc  de  Schomberg,  que  Guillaume  111 
avait  créé  duc  de  Leinster,  resta  blessé  à 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  Quelques  in- 
stants auparavant,  on  lui  conseillait  de  battre 
en  retraite  avec  son  régiment  :  «  Non,  ré- 
pondit-il, il  faut  vaincre  ou  mourir.  <  Il  tint 
parole.  En  le  voyant  tomber,  mi  de  ses  servi- 
teurs se  jeta  sur  lui  pour  le  sauver,  criant  : 
«  Quartier!  quartier!  >  Mais  la  fureur  du  sol- 
dat et  le  tumulte  étaient  tels  qu'on  n'enten- 
dit point  son  appel,  et  il  tomba  mortellement 
frappé  sur  le  corps  de  son  maître. 

Louis  XIV,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
l'archevêque,  de  Paris  k  cette  occasion,  ré- 
sume ainsi  les  résultats  de  la  bataille  :  a  Neuf 
ou  dix  mille  ennemis  tués  sur  la  place;  près 
de  deux  mille  faits  prisonniers;  trente-quatre 
pièces  de  canon,  et  cent  six  drapeaux  ou 
étendards  pris  sur  eux  ;  le  désordre  avec  le- 
quel les  restes  de  leur  armée  dispersée  se 
sont  retirés  en  divers  endroits,  ne  laissent 
rien  a  désirer  k  l'éclat  de  cette  victoire.  ■  Ce 
qui  la  rendit  encore  plus  glorieuse  pour  Ca- 
tinat,  c'est  que  le  prince  Eugène,  qui  allait 
devenir  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
de  son  siècle,  avait  pris  lui-même  toutes  les 
dispositions  de  l'armée  de  Victor-Amédée, 
son  parent. 

MARSAIQUE  s.  f.  (mar-sè-ke).  Pèche.  Es- 
pèce de  lilet  que  l'on  tend  par  fond,  et  que 
l'on  Jixe  sur  le  bord  de  la  mer. 

MAKSAIS  s.  m.  (mar-sè  —  rad.  mars). 
Agric.  Syn.  de  maRSAgu. 

MAUSAIS  (César  Chesneau  du),  grammai- 
rien français.  V.  DumarSais. 

MARSAL,  en  latin  Marosallwm,  Marosallen- 
sis  Viens,  ancien  bourg  et  commune  de  France 
(Mcurthe),  canton  de  Vie,  arrond.  et  à  12  ki- 
lom.  S.-K.  de  Château-Salins,  cédé,  en  1871, 
à  l'Allemagne,  et  compris  dans  l' Alsace-Lor- 
raine; 1,169  hab.  Place  de  guerre  de  30  classe; 
huilerie,  moulins.  Ce  buurg,  bâti  au  milieu 
d'une  prairie  marécageuse  et  peu  salubre, 
qui  renferme  de  nombreuses  sources  salées 
et  qu'arrose  la  Seille,  existait  au  moins  dès 
l'an  47  de  notre  ère.  A  l'époque  de  la  pre- 
mière monarchie  franque,  il  dut  exister  à 
Marsal  une  fabrication  monétaire,  ainsi  que 
le  fait  est  établi  par  les  nombreux  triens  d'or 
encore  existants  et  portant  la  légende  locale  : 
Marsallo  ou  Marsallo  Vico.  Au  vie  siècle  eut 
lieu,  suivant  quelques  historiens,  sur  le  re- 
vers du  mont  Saint-Jean  qu|  domine  Marsal, 
le  supplice  de  saint  Livier,  l'un  des  premiers 
apôtres  de  la  contrée.  Les  fidèles  construisi- 
rent alors  sur  cette  montagne  deux  chapelles, 
l'une  à  saint  Livier,  l'autre  k  saint  Jean. 
Saint  Livier  devint  dès  lors  le  patron  de 
Marsal.  En  844,  cette  ville  faisait  déjà  un 
commerce  de  sel  considérable,  dont  il  est  fait 
mention  fréquemment  dans  les  chartes  con- 
temporaines. En  1222,  une  abbesse  de  New- 
Munster  fonda  la  collégiale  de  Marsal.  Vers 
1251,  Marsal  appartenait,  seulement  à  titre 
de  fief,  à  Renaud  de  Lorraine,  sire  de  Bitehe. 
Elle  passa  ensuite  dans  le  domaine  de  l'évê- 
que  de  Metz.  Henri  II  assiégea  Marsal  en 
1552  et  s'en  rendit  maître.  Il  se  disposait  à  en 
augmenter  les  fortifications,  quand  les  pro- 
testants pénétrèrent  dans  la  place  et  s'y 
maintinrent  jusqu'au  jour  où  ils  en  furent 
chassés  par  le  duc  de  Lorraine,  Charles  III, 
qui  la  garda.  En  1631,  le  duc  de  La  Force  in- 
vestit Ta  place  au  nom  de  Louis  XIII.  Un  an 
plus  tard,  la  ville  fut,  par  traité  régulier,  at- 
tribuée aux  Français  pendant  trois  années 
consécutives.  Marsal  subit  alors  les  vicissi- 
tudes des  autres  villes  de  la  Lorraine;  quand 
le  traité  de  1662  eut  livré  à  la  France  les 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  Charles  IV 
donna  ordre  au  gouverneur  de  Marsal  de  ré- 
sister jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  d'en 
refuser   la   reddition. r  Marsal   n'en  fut   pas 
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moins  obligé  de  céder  en  1670,  lors  de  la  nou- 
velle invasion  de  la  Lorraine  par  les  troupes 
royales.  Le  démantèlement  de  ses  murs  com- 
mença aussitôt.  Le  traité  de  Ryswick  permit 
à  Léopold  de  les  relever.  En  1736,  Marsal 
fut  définitivement  réuni  k  la  France  avec 
toute  la  Lorraine.  En  1815,  cette  place  subit 
un  bombardement  des  troupes  alliées  et  eut 
alors  beaucoup  à  souffrir.  Au  mois  d'août 
1870,  à  la  suite  d'une  nouvelle  invasion,  un 
corps  d'Allemands  investit  Marsal,  qui,  mal 
défendu,  n'offrit  point  de  résistance  et  capi- 
tula le  15  août.  Depuis  lors,  Marsal  est  resté 
entre  les  mains  des  Prussiens. 

Il  nous  reste  k  parler  de  la  principale  ou, 
pour  mieux  dire,  de  l'unique  curiosité  de  la 
ville,  nous  voulons  dire  1  étrange  travail  de 
brique  connu  sous  le  nom  de   briquetage  de 
Marsal.  On  désigne  sous  ce  nom  un  immense 
radier  artificiel,  composé  de  petits  fragments 
de  terre  cuite,  façonnés  k  la' main  et  noyés 
dans  la  vase.  Le   but  de  ce  radier  fut  évi- 
demment, à  son  origine,  de   solidifier  le  sol 
boueux  de  la  vallée  de  là  Seille,  encore  au- 
jourd'hui  parsemé,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  marécages  mulsains,  et,  par  conséquent, 
impraticable  par  nature  à  toute  construction. 
Rien    de    plus  étonnant,   en  fait    d'ouvrage 
de  patience  et  d'industrie,  que  ce  radier,  dont 
la  construction  complète  dut  nécessiter  un 
travail  opiniâtre  et  véritablement  gigantes- 
que. «  Qu'on  se  figure,  dit  M.  Beaulieu,  une 
couche  composée  de  morceaux  d'argile  cuite 
au  four  et  auxquels  on  a  donné  en  les  pétris- 
sant les  formes  les  plus  diverses  :  ils  sont 
di'oits  ou  courbes,  cylindriques  ou  triangu- 
laires, coniques  ou  parallélipipèdes;  les  plus 
grands  ont  om,28  à  O^^O  seulement,  et  cette 
couche,  dont  l'épaisseur  moyenne  est  de  im,75 
et  dont  aucun  ciment  n'agglomère  les  maté- 
riaux, se  maintient  depuis  des  siècles  à  la 
surface  d'un  marais  avec  une  si  grande  soli- 
dité, qu'on  n'a  pas   hésité  à  construire  une 
place  forte  au-dessus...  Il  se  trouve  non-seu- 
lement à  Marsal,  mais  à  Moyenvic,  à  Bur- 
thecourt  et  à  Salonne,  et  ses  parties  réunies 
peuvent  être  évaluées  à  330,000  mètres  car- 
rés et  à  une  masse  cube  de  100,000  mètres.  » 
Le  mode  de  fabrication,  tout  primitif,  le  sys- 
tème de  maçonnerie,  tout  élémentaire,  font 
croire  à  M.  Beaulieu  que  ce   briquetage  est 
d'origine  celtique.  Mais,  d'antre  part,  il  existe 
au  nord  de  Marsal  des  traces  très-visibles 
d'une  voie  militaire  qui  se  dirigeait  de  Divo- 
durum  (Metz)  sur  Pons  Saraoi  (Surrebourg), 
et  dont  le  petit  village  de  Tarquinpol  aurait 
été  une  des  stations  fortifiées,  afin  d'assurer 
le  passage  des  marais  de  la  Seille.  Cette  voie 
romaine,  ainsi  que  le  prouvent  les  découver- 
tes qu'on  y  a  faites  k  plusieurs  reprises  de 
médailles  et  de  monnaies  embrassant,  comme 
dates,  toute  la  période  impériale,  jusques  ety 
compris  Constantin  et  ses  successeurs,  fut,  à 
n'en  pas  douter,  une  des  plus  importantes  en 
même  temps  que  des  plus  anciennes  de  la 
Gaule,  M.  de  LaSauvagère,  dans  ses  savantes 
Jtcclterches  sur  le  briquetage  de  Marsal,  s'ap- 
puie sur  ce  fait  pour  avancer  que  ce  brique- 
tage est  un  travail  romain,  établi  pour  don- 
ner à  cette  voie  une  assiette  solide  dans  son 
passage  k  travers  des  terrains  inuréeugeux, 
aussi  bien  que  pour  créer  un  sol  d'une  résis- 
tance suffisante  pour  leurs  ouvrages  et  cam- 
pements divers.  Enfin,  une  troisième  opinion 
s'est  fait  jour  :  M.  Du  pré,  ancien  directeur  de 
la  saline  de  Moyenvic,  veut  que  ce  soit  une 
construction  du  moyen  âge,  «  dont  le  but  a 
été  de  servir  d'assiette  à  un  établissement 
militaire,  tel  qu'un  camp  retranché,  destiné 
à  défendre  le  passage  de  la  Seille  et  k  proté- 
ger les  sources  salées,  qui  dès  lors  faisaient 
la  richesse  du  pays,  n  Cette  dernière  hypo- 
thèse est  peu  probable,  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  les  fondations  mêmes  de  Marsal  ne 
sont  pas  autre  chose  qu'un  briquetage  iden- 
tique à  celui  qui  est  visible  encore  aujour- 
d'hui, et  qui,  d'ailleurs,  est   submergé  en 
grande  partie.  Il  faudrait  donc,  pour  l'admet- 
tre, prouver  que  Marsal  n'existait  pas  avant  ' 
le  moyeu  âge;  or,  la  voie  romaine  dont  nous 
avons  parlé,  le  nom  de  Marsallum,  qui  date 
de  l'époque  de  la  conquête,  tout,  en  un  mot, 
s'ojipose  à  cette  preuve.  Restent  donc  l'opi- 
nion celtique  et  l'opinion  romaine;  si  l'on  se 
rappelle  que  les  Romains  avaient  l'habitude 
de  bâtir  avec  un  ciment  dont  le  secret  s'est 
perdu  de  nos  jours,  ciment  sur  lequel  l'eau 
n'avait  pas  de  prise,  et  si  l'on  veut  songer  en 
même  temps  que  le  briquetage  de  maçonne- 
rie ne  contient  ni  ciment  ni   mortier,  nous 
croyons  qu'on  se  rangera  à  l'avis  de  M.  Beau- 
lieu,  appuyé  de  celui  d'un  autre  archéologue, 
M.  Beaupré.  Le  briquetage  de  Marsal,  dont 
la  superficie  est  de  372,480  mètres  carrés,  est 
donc,  tout  l'indique,  un  ouvrage  de  la  période 
celto  -  gauloise.  Les  fouilles  pratiquées  aux 
alentours  ont  mis  k  découvert  des  armes  de 
silex,  des  squelettes  gaulois  et  des  monnaies 
primitives,  qui  ne  paraissent  pas  pouvoir,  du 
reste,  laisser  de  doute  k  cet  égard. 

MARSALAj  ville  maritime  du  royaume  d'Ita- 
lie, sur  la  cote  occidentale  de  la  Sicile,  pro- 
vince, district  et  k  27  kilom  S.-O.  deTrapani, 
près  du  cap  boco  (ancien  promontoire  de  Li- 
lybée),  chef-lieu  de  mandement  et  de  circon- 
scription électorale;  31,350  hab.  Eaux  miné- 
rales, et  salines  étendues  le  long  de  la  côte. 
Port  de  commerce.  Exportation  de  blé,  oran- 
ges, citrons,  soude,  sel,  coton,  mais  surtout 
vins  renommés  provenant  des  meilleurs  crus 
de  l'Ile  et  préparés  dans  les  grands  établisse- 
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ments  de  la  ville  et  des  environs.  Les  vins 
blancs  de  Marsala  sont  des  vins  secs,  qui  ont 
la  plus  grande  analogie  avec  les  vins  secs  de 
Madère  ;  seulement,  leur  couleur  jaune  est 
plus  foncée.  Les  Anglais,  qui  se  sont  emparés 
du  commerce  de  ces  vins,  ont  formé  k  Mar- 
sala des  établissements  considérables,  d'où 
ils  exportent  leurs  produits  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

Marsala  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Lilybée,  k  laquelle  Cicéron  a  donné 
le  surnom  de  splendidissima.  Cette  ville  fut 
ruinée  par  les  guerres  puniques,  puis  recon- 
struite, et  ruinée  une  seconde  fois.  La  ville 
actuelle  a  été  construite  par  les  Sarrasins, 
qui  lui  donnèrent  aussi  le  nom  qu'elle  porte, 
et  qui  signifie  port  de  Dieu.  Ce  fut  du  port 
de  cette  ville  que  Scipion,  en  l'an  de  Rome 
548 ,  partit  pour  aller  attaquer  Carthage. 
L'ancienne  magnificence  de  Marsala  est  suf- 
fisamment attestée  par  les  restes  d'aqueduc, 
les  tombeaux,  les  statues  et  les  autres  anti- 
quités qu'on  y  remarque.  Le  port  était  jadis 
réputé  excellent:  mais  don  Juan  d'Autriche, 
pour  supprimer  l'abri  qu'il  offrait  aux  cor- 
saires musulmans ,  le  rit  en  partie  combler 
au  xvic  siècle.  En  1860,  Garibaldi,  avec 
1,000  soldats  dévoués,  appelés  depuis  les 
Mille  de  Marsala,  débarqua  au  port  de  cette 
ville,  d'où  il  partit  bientôt  pour  faire  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples. 

MARSAN  (le),  petit  pays  de  l'ancienne 
France,  dans  la  partie  de  la  Gascogne  nom- 
mée Chalosse;  ch.-l.,  Mont-de-Marsan.  Le 
Marsan,  habité  du  temps  de  César  par  les 
Elusates,  fut  ensuite  compris  dans  la  Novem- 
populanie,  passa  sous  la  domination  desWisi- 
goths,  fut  gouverné  par  des  vicomtes  parti- 
culiers, et  réuni  au  Béarn  en  1256.  De  nos 
jours ,  il  fait  partie  du  département  des 
Laudes. 

Le  pays  de  Marsan  passa,  au  commence- 
ment du  xviic  siècle,  dans  la  maison  d'Arma- 
gnac et  donna  son  nom  k  un  rameau  de  cette 
famille,  rameau  qui  a  pour  auteur  Charles  de 
Lorraine,  comte  de  Marsan,  sire  de  PonsJ 
prince  de  Mortagne,  lils  cadet  de  Henri  de 
Lorraine..  Il  eut  pour  fils  Charles-Louis  de 
Lorraine,  comte  de  Marsan,  et  Jacques- 
Henri  de  Lorraine  j  priiice  do  Lixin.  De 
Charles-Louis  sont  issus  Gaston-Jean-Bap- 
tisle-Charles,  comte  de  Marsan,  mort  sans 
enfants,  et  Louis-Camille  de  Lorraine. 

Manon  (MU»  de),  par  Charles  Nodier. 
V.  Souvenirs  de  jeunesse. 

MARSANA  s.  m.  (mar-sa-na).  Bot.  Syn.  de 

MURRAYA. 

MARSAND  (Antoine),  littérateur  italien,  né 
à  Venise  en  1765,  mort  à  Milan  en  1842.  Il 
entra  dans  les  ordres,  s'adonna  avec  beau- 
coup do  succès  k  la  prédication,  fit  un  voyage 
en  France,  puis  occupa  jusqu'en  1814  une 
chaire  d'économie  politique  et  de  statistique 
k  Padoue.  Marsand  prit  alors  sa  retraite 
avec  une  pension,  et  à  partir  de  ce  moment 
s'adonna  k  l'étude  des  beaux-arts,  de  la  nu- 
mismatique ,  de  la  typographie  ,  etc.  En 
1826,  il  vendit  à  Charles  X  une  collection 
complète  des  éditions  de  Pétrarque,  moyen- 
nant une  pension  de  2,000  francs  sur  la 
liste  civile.  L'abbé  Marsand  était  un  écri- 
vain élégant,  un  amateur  passionné  de  musi- 
que, un  nomme  ainiabje,  spirituel,  prompt  k 
obliger.  Ardent  admirateur  de  Pétrarque,  il 
réunit  pendant  trente  ans  presque  toutes  les 
éditions  connues  de  Cet  auteur  et  des  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  de  lui.  Nous  cite- 
rons de  Marsaud  sa  précieuse  édition  des 
Poésies  de  Pétrarque  (Padoue,  1820,  2  vol. 
in-4«);  Il  flore  deW  arte  deW  intuylio  neile 
stantpe,  contenant  les  portraits  et  les  notices 
des  plus  célèbres  peintres  et  graveurs  (Pa- 
doue, 1823,  in-4<>);  Uiblioteca  pelrarchesca 
(Milan,  1826,  in-4°);  Belle  donne  piû  illustre 
del  regno  Lombardo-  Veneto,  nolisie  biografi- 
c/te,  sloriche  e  lutterarie  (Milan,  iii-10);  /  ma- 
nuscriUi  italiani  délia  regia  Uiblioteca  pari- 
gina  descritti  ed  illustrati  (Paris,  1835-1838, 
2  vol.  in-40). 

MARSANNE  s.  f.  (mar-sa-ne).  Vitic.  Cé- 
page qui  entre  dans  la  fabrication  du  vin 
blauc  de  l'Ermitage. 

MARSANNE,  bourg  de  France  (Drôine), 
ch.-l.  de  oant.,  arrond.  et  k  16  kilom.  N.-E. 
de  Montélimart,  sur  les  collines  de  la  rive 
droite  du  Roubiou  ;  pop.  uggl.,  579  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,616  hab.  Filatures  de  soie;  fabri- 
cation de  chaises.  Maisanne  était  autrefois 
une  place  forte,  qui  fut  assiégée  et  prise  par 
Lesdiguières  en  1588.  On  y  voit  encore  les 
restes  d'un  château  fort  et  des  anciens  murs 
d'enceinte;  une  belle  fontaine,  ornée  d'un 
obélisque  élevé  sous  le  premier  Empire  en 
commémoration  de  la  naissance  -du  roi  de 
Rome.  Aux  environs,  ruines  d'un  couvent  de 
templiers. 

MARSAULT,     MARSEAU    OU     MARCEAU 

s.  m.  (mar-so).  But.  Espèce  de  saule  :  Lis 
bouvreuils  se  nourrissent,  l  liioer,  de  grains  de 
genièvre,  des  bourgeons  de  tremble,  de  mar- 
seau,  etc.  (Buff.) 

MARSBERG  ouSTADTBERG.au  moyen  âge 
E/u-esburgum,  ville  ue  Prusse,  province  de 
Westphalie,  régence  et  a  52  k'nuin.  E.  d'Arns- 
berg,  sur  la  rive  gauche  du  Uiemel  ;  3,000  hab. 
Maison  d'aliénés.  Dans  les  environs,  forgea 
et  fonderies. 

MAUSCHALCn:  (Nicolas),  historien  et  natu- 
raliste allemand,  né  k  Thuringe,  mort  k  Ros- 
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tock  en  1525.  II  professa  dans  cette  ville 
l'histoire  et  la  jurisprudence  et  devint  con- 
seiller du  duc  do  Me'eklembourg.  On  a  de  lui 
un  certain  nombre  d'ouvrages  devenus  rares 
et  pour  la  plupart  imprimés  dans  sa  maison. 
Nous  citerons  :  lïitclniidion  poe/arum  claris- 
simorum  (Erfurt,  1502,  hi-4°);  Historia  aqua- 
tilium  liber  I  et  11  (Rostock,  1517,  in-fol.)  ; 
Inslitiitiones  reipubliae  mititaris  ac  ciuitis 
(Rostock,  1525,  in-fol.);  Anaalium  Henilorum 
ac  Vandaloruni  libri  Vil  (1521,  in-fol.);  Dejlo- 
rationes  antiquitatum  ab  origine  rnundi  (1522, 
in-fol.),  etc. 

MARSCHALLIE  s.  f.  (mnr-cha-H  —  de 
Marschntl,  nom  propre).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  établi  pour 
des  herbes  de  l'Amérique  boréale. 

MARSCHEP  s.  m.  (mar-chêp).  Ane.  législ. 
Privilège  qui,  dans  la  Flandre  flamingante, 
consistait  dans  l'établissement  d'un  batelier 
public,  qui  transportait  k  prix  réduit  les  den- 
rées et  les  marchandises  des  habitants. 

MARSCHNER  (Henri),  célèbre  compositeur 
allemand,  né  à  Zittau  en  1795,  mort  à  Hano- 
vre en  1861.  Ses  premières  étudos  musicales 
se  firent  dans  sa  ville  natale,  sous  la  direction 
de  Schneider,  qui  se  brouilla  avec  son  élève 
pour  quelques  leçons  de  chant  que  celui-ci 
alla  prendre  près  do  l'organiste  de  Bautzen, 
et  refusa  de  compléter  l'éducat'.'m  artistique 
de  Marschner,  malgré  les  instances  et  les 
supplications  du  transfuge  repentant.  Seul, 
sans  maître,  sans  argent,  le  futur  auteur  du 
Vampire  se  vit  réduit  k  se  livrer,  au  hasard, 
au  démon  de  la  composition  qui  le  tourmen- 
tait. Un  échec  de  nature  bizarre,  qui  com- 
promit sa  première  œuvre,  vint  encore  ajou- 
ter k  son  découragement.  Une  troupe  de  dan- 
seurs venus  k  Zittau  lui  confia  la  mise  en 
musique  d'un  libretto  de  ballet.  Marschner 
instrumenta  son  œuvre  k  son  idée  et,  le  jour 
de  la  répétition,  vint  juger  de  l'effet.  Après 
les  premières  mesures  de  l'introduction,  l'or- 
chestre s'arrêta.  Le  maestro  en  herbe,  qui 
s'était  fort  peu  inquiété  de  la  portée  des  in- 
struments, avait  écrit  pour  les  cors  des  notes 
invraisemblables,  impossibles  k  exécuter.  Les 
musiciens,  mis  en  gaieté  par  cette  ignorance 
si  nettement  accusée,  se  jetèrent  les  parties 
d'orchestre  k  la  tète  et  levèrent  le  siège.  Le 
compositeur  s'évanouit  de  chagrin  et  fit  une 
maladie  qui  le  tint  au  lit  pendant  six  semai- 
nes. Par  bonheur,  une  étoile  favorable  le 
conduisit  k  Prague,  où  Thoinaschek  lui  donna 
les  premières  notions  de  l'harmonie  et  de  l'art 
d'écrire.  Puis,  Weber,  qui  dirigeait  alors  l'or- 
chestre du  théâtre  de  cette  ville,  condescen- 
dit k  lui  donner  quelques  conseils  pratiques. 
Sur  ces  entrefaites,  sa  famille,  qui  le  voyait 
avec  frayeur  s'engager  dans  la  voiepérilleuse 
de  l'existence  artistique,  exprima  le  vœu  de 
lui  voir  étudier  la  jurisprudence.  Marschner, 
docile  au  désir  paternel,  se  rendit  a  Leipzig 
pour  y  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  droit. 
Les  études  juridiques  ne  furent  pas  du  longue 
durée,  car  il  eut  le  talent  de  s'attirer  l'afleo- 
tion  du  professeur  de  composition  Schicht, 
qui  compléta  son  instruction  musicale  et  lui 
communiqua  sa  science  profonde.  A  cette 
époque,  le  jeune  compositeur  entama  des  re- 
lations avec  Kozelueh  et  Beethoven,  et  celui- 
ci  l'engagea  k  composer  quantité  de  pièces 
de  tout  genre,  s'il  voulait  acquérir  une  grande 
dextérité  dans  l'art  d'écrire.  Marschner  sui- 
vit ce  conseil,  produisit  beaucoup  de  sonates, 
symphonies  et  pièces  religieuses;  puis,  quand 
il  eut  acquis  l'habileté  voulue,  il  fil  représen- 
ter en  1816  son  premier  opéra,  la  Montagne 
de  Ki/fiiaus,  dont  le  succès  ne  fut  point  con- 
testé. Henri  IV  et  d'Aubigné,  représenté  k 
Dresde  (1817),  Saidur,  joué  la  même  année  k 
Presbourg,  h  obtinrent  que  des  réussites  lo- 
cales, et,  après  cinq  ans  de  sollici talions  in- 
fructueuses pour  obtenir  de  nouveaux  poèmes 
des  directeurs  allemands,  aussi  mal  disposés 
que  nos  directeurs  français  pour  les  débu- 
tants, Marschner  se  relira  k  Dresde. 

En  1821,  L.  Tieck  mie  en  scène,  sur  le 
théâtre  de  Dresde,  son  draine  du  Prince  de 
Hombourg  et  demanda  pour  sa  pièce  des 
entractes  et  intermèdes  musicaux.  L'inten- 
dant du  théâtre  se  souvint  de  l'artiste  qui 
usait- son  talent  dans  l'obscurité,  et  chargea 
Marschner  de  la  composition  des  morceaux 
de  musique  demandés.  Tieck  et  Weber  lui- 
même  félicitèrent  chaleureusement  l'artiste 
sur  son  travail.  En  1822,  Marschner  lit  jouer 
k  Francfort  la  Belle  Ella,  qui  fut  mal  ac- 
cueillie, puis  son  Ali-ùaba,  dont  lu  chance 
ne  fut  pas  meilleure.  Après  ces.deux  échecs, 
le  compositeur  essaya  de  changer  sa  ma- 
nière ;  il  voulut  même  innover  et  importer  en 
Allemagne  notre  genre  d'opéra-comique  semi- 
sérieux.  Lo  Voleur  des-  bois  (IS22)  fat  son  pre- 
mier pas  dans  cette  nouvelle  voie.  Cet  ou- 
vrage obtint  plus  de  succès  dans  les  salons 
et  les  réunions  d'amateurs  qu'à  la  scène;  les 
morceaux,  traités  trop  finement  et  avec  une 
délicatesse  un  peu  frêle,  perdaient  tout  leur 
charme  sur  le  théâtre,  et  la  mélodie  s'amin- 
cissait jusqu'à  la  maigreur.  Peut-être  Mar- 
schner eût-il  risqué  une  seconde  épi'Buve, 
qui  lui  eût  peut-être  acquis  la  gloire  d'une 
spécialité  en  Allemagne,  quand  l'apparition 
des  œuvres  lumineuses  de  Rossini  vint  chan- 
ger le  cours  de  ses  idées  et  le  poussa  k  modi- 
fier sa  manière.  Le  mélodie,  jusqu'alors  un 
peu  étoull'êe  dans  ses  chants,  reprit  son  al- 
lure claire  et  franche.  11  apprit  k  conserver 
k  ses  personnages  et  k  ses  situations  le  sens 
poétique;  enfin  il  s'efforça  d'observer  cette 
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règle  inexorable  :  l'unité  dans  les  caractères. 

C'est  dans  l'année  1826  que  Marschner 
commença  de  rêver  k  la  partition  qui  devait 
plus  tard  lui  faire  un  nom.  Les  travaux  dont 
le  chaFgeait  sa  position  de  directeur  de 
l'Opéra  allemand -italien  de  Dresde,  le  sur? 
croît  de  besogne  occasionné  encore  par  la 
mort  de  Weber,  son  associé  dans  cette  direc- 
tion, le  contraignirent  à  interrompre  fréquem- 
ment l'éclosion  de  cette  œuvre,  qu'il  voulait 
rendre  capitale.  Cependant,  après  deux  an- 
nées de  gestation,  la  partition  de  Marschner 
vit  enfin  le  jour  et  obtint  un  succès  qui  lit 
3ate  dans  les  annales  de  l'opéra  allemand. 
Cet  ouvrage  remarquable  n'a  jamais  obtenu 
les  honneurs  de  la  représentation  en  France, 
exclusion  partagée  par  le  Faust  de  Spohr,  la 
Jessnhda  du  même  auteur,  en  compagnie  de 
tant  d'autres  compositions  de  premier  ordre, 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.'Au  Vampire 
succéda  le  Templier  et  ta  juive  (1829),  dont  le 
libretto  est  emprunté  à  1  Ivanhoe  de  Walter 
Scott;  même  triomphe  que  pour  le  précédent 
opéra.  Puis  vinrent  Hans  Heiling  (1832), 
opéra  romantique ,  poème  d'Edouard  De- 
vrient,  oui  réussit  grandement;  le  Château 
au  pied  du  mont  Etna  (1833),  succès  d'estime, 
et  la  Fiancée  du  fauconnier  (1836),  assez  peu 
favorablement  accueillie.  Marschner  crut 
devoir,  après  cette  demi-chute,  se  retirer  du 
théâtre.  Il  avait  été  nommé  en  1832  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Hanovre.  Les  nom- 
breuses occupations  que  lui  imposaient  ses 
fonctions  lui  laissaient  peu  de  temps  et  de 
liberté  pour  les  travaux  de  longue  haleine. 
Les  cantates  de  cour,  les  symphonies  et  piè- 
ces de  circonstance  l'absorbèrent  assez  com- 
plètement pour  qu'il  ne  pût  produire  qu'en 
1844  au  grand  jour  de  la  publicité  son  der- 
nier opéra,  Adolphe  de  Nassau,  qui  est  con- 
sidéré comme  l'une  de  ses  œuvres  capitales. 
Marschner  éprouva  à  la  cour  de  Hanovre, 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  des  contrariétés 
qui  le  déterminèrent  à  donner  sa  démission, 
et  alors  l'idée  lui  surgit  de  venir  s'établir  à 
Paris  pour  y  faire  connaître  sa  personne  et 
ses  œuvres.  11  n'eut  pas  le  bonheur  de  mettre 
ce  projet  à  exécution,  car  une  courte  maladie 
l'enleva  en  isai,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 

Marschner  doit  figuier  il  côté  de  Spohr  et 
de  Meudelssohn,  parmi  les  compositeurs  sé- 
rieux qui  ont  relevé  en  Allemagne  le  glo- 
rieux drapeau  que  Weber  laissa  tomber  de 
sa  main  mourante.  Son  Vampire  et  le  Tem- 
plier sont  œuvres  classiques  en  Allemagne, 
et  se  jouent  sur  toutes  les  scènes  allemandes 
de  premier  ordre,  sans  pâlir  au  terrible  voi- 
sinage des  grandes  œuvres,  le  Don  Juan,  la 
Vestale,  les  Huguenots.  Plus  généralement 
sympathique  que  Spohr,  son  nom  est  essen- 
tiellement populaire  dans  sa  patrie. 

Outre  ses  grandes  compositions  dramati- 
ques, Marschner  a  publié  des  recueils  de 
chants  pour  chœurs  et  pour  voix  seule,  des 
trios  et  quatuors,  des  sonates  et  fantaisies 
pour  piano,  et  des  divertissements,  polo- 
naises, variations  et  marches  pour  ce  même 
instrument.  11  a  aussi  rédigé  un  recueil  mu- 
sical intitulé  Polymnie  (1826  et  ann.  suiv.). 

MARSCHRUTE  s.  f.  (mar-skru-te).  Métrol. 
Mesure  de  longueur  usitée  k  Hombourg,  et 
valant  4>a,01086. 

MARSDEN  (William),  orientaliste  anglais, 
né  ù  Dublin  eu  1754,  mort  en  1836.  A  l'âge  de 
dix-sept  uns,  il  partit  pour  l'Ile  de  Sumatra  où 
un  de  ses  frères,  agent  de  la  Compagnie  des 
Indes  à  Beucoulen,  lui  avait  fait  obtenir  un 
emploi.  Après  avoir  fait  dans  cette  contrée 
un  séjour  ue  huit  années,  dont  il  |.roritu  pour 
ncquëiir  une  connaissance  approfondie  du 
malais,  il  revint  en  Angleterre  et  s'y  occupa 
d'écrire  une  Histoire  de  l'ile  de  Sumatra,  qui 
fut  publi.-e  en  1782  et  qui  répandit  le  nom  de 
son  auteur  non  -  seulement  en  Angleterre, 
mais  encore  à  l'étranger,  car  elle  fut  traduite 
en  plusieurs  langues,  notamment  en  français 
par  Poiruud  (Puris,  1788,  2  vol.  in-8«);  c  est 
un  ouvrage  que  l'on  peut  encore  consulter 
avec  fruit.  Dans  1  intervalle,  Marsden  était 
entré  eu  relation  avec  sir  Joseph  Dan ks,  qui 
lui  avait  fait  connaître  quelques-uns  des 
hommes  émiiienis  de  l'époque,  tels  que  Mas- 
kelyue,  Dalrymple ,  Solanuer,  etc.;  il  était 
aussi  devenu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Encouragé  par  le  succès  de  sa  pre- 
mière publication,  il  se  consacra  dès  lors  tout 
entier  aux  travaux  littéraires  et  scientifiques 
et  résista  longtemps  aux  offres  qui  lui  furent 
faites  d'emplois  lucratifs.  (Je  ne  fut  qu'en 
1795  qu'il  se  décida  k  entrer  en  qualité  de 
sou&-seurètaire  dans  le  conseil  de  l'uiuiruuté, 
dont  il  devint  bientôt  premier  secrétaire. 
Après  douze  années  d'une  administration 
marquée  par  de  grands  services,  il  se  retira 
avec  une  pension  de  37,500  francs  et  reprit 
avec  plus  d'assiduité  que  jamais  ses  travaux 
favoris.  Il  légua,  en  mourant,  sa  précieuse 
collection  de  médailles  orientales  au  Ûritish 
Muséum  et  sa  bibliothèque  au  King's  Collège, 
qui  venait  d'eue  fondé.  Ou  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  Catalogue  de  dictionnaires, 
grammaires  et  alphabets,  en  deux  parties 
(Londres,  1796,  in-fol.J;  Grammaire  de  ta  lan- 
gue maluie  (Londres,  1812,  in-4»);  Dictionnaire 
de  la  tangue  maluie  (Londres,  1812,  in-4°), 
traduit  en  hollandais  et  eu  français  par  Elout 
(Harlem,  1824- 1825.  2  vol.  iu-4°);  liibtioJieca 
Marsdenania  phitologica  et  orientulis  (Lon- 
dres, 1827,  in-4<>);  mélanges  iLoiidreS,  1834, 
in-4"). 

MARSDÉNIE  s.  f.  (mar-sdé-nt).  Bot.  Genre 
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de  plantes,  de  la  famille  des  asclépiadées , 
établi  pour  des  sous-arbrisseaux  de  l'Inde  et 
de  la  Nouvelle-Hollande,  il  On  dit  aussi  mabs- 
déne. 

MARSDIEP.  détroit  qui  s'étend  entre  l'Ile  du 
Texel  et  la  terre  ferme. 

MARSEAU  S.  m.  V.  MARSAULT. 

MARSEICHE  s.  f.  (  mar-sè-che  ).  Agric. 
Syn.  de  marsage. 

—  Encjpcl.  V.  mars  (travaux  agricoles  de). 

MARSEILLAIS,  AISE  S.  etadj.  (mar-sè-llè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Marseille;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  sas  habitants  :  Les 
Marseillais.  Une  Marseillaise.  Le  commerce 
marseillais. 

—  Hist.  Nom  donné  aux  fédérés  venus  à 
Paris  en  1792,  à  l'occasion  de  la  seconde  fête 
de  la  Fédération, 

Marneiiiuiie  (la),  chant  patriotique,  paro- 
les et  musique  de  Rouget  de  Lisle.  A  cet 
hymne  patriotique,  qui  a  été  longtemps,  qui 
est  redevenu  plusieurs  fois  et  qui  restera  dé- 
finitivement le  chant  national  de  la  France, 
on  a  fait  une  légende,  où  il  est  difficile  déjà 
de  démêler  la  vérité.  Au  milieu  du  magnifique 
mouvement  qui  souleva  la  France  en  1792, 
Paris,  étonné,  entendit  un  jour  les  volontaires 
marseillais,  accourus  k  la  défense  de  la  pa- 
trie, entonner  cet  hymne  sublime,  qui  fut  dès 
lors  baptisé  du  nom  à' Hymne  des  Marseillais, 
et  qui  s'appelle  pour  toujours  lu  Marseillaise. 
Tout  le  monde  voulut  le  chanter:  les  éditions 
s'en  multiplièrent  à  l'infini;  les  bataillons  de 
la  République  ne  marchèrent  plus  qu'à  ses 
mâles  accents  et  l'on  peut  dire,  sans  être 
accusé  d'un  enthousiasme  outré,  que  les  élans 
de  Rouget  de  Lisle  ne  furent  pas  étrangers 
aux  victoires  des  armées  républicaines.  C'é- 
tait d'ailleurs  l'avis  des  généraux  qui  les 
commandaient.  L'un  d'eux  écrivait  :  *  Nous 
nous  sommes  battus  un  contre  dix,  mais  la 
Marseillaise  combattait  à  nos  côtés.  ■  Et  un 
autre  :  «  Envoyez-moi  1,000  hommes  et  un 
exemplaire  de  la  Marseillaise  et  je  réponds 
de  la  victoire.  ■ 

Mais  quelle  est  l'origine  de  ce  chant,  que 
la  démocratie  française  a  adopté  comme  la 
plus  haute  expression  de  l'enthousiasme  pa- 
triotique? La  question  a  été  vivement  con- 
troversée. Voici  la  version  la  plus  générale- 
ment adoptée. 

Lorsque,  au  mois  d'avril  1792,  arriva  à 
Strasbourg  la  nouvelle  de  la  déclaration  de 
guerre  contre  l'Autriche,  le  patriotique  maire 
de  cette  ville,  Dietrich,  réunit  à  sa  table 
(24  avril)  les  volontaires  qui  étaient  sur  le 
point  de  partir.  Parmi  les  convives  se  trou- 
vait un  jeune  capitaine  du  génie,  un  ami  de 
la  maison,  nommé  Rouget  de  Lisle.  Pendant 
le  repas,  Dietrich  parla  de  la  nécessité  d'a- 
voir promptement  un  chant  de  guerre  pour 
exciter  les  jeunes  soldats  et  pour  remplacer 
des  refrains  surannés.  >  Voyons ,  Rouget , 
dit-il  en  s'adressant  au  jeune  officier,  vous 
qui  êtes  poète  et  musicien,  faites-nous  quel- 
que chose  qui  mérite  d'être  chanté.  »  Rouget 
s'en  défendit  d'ubord  ;  mais  excité  par  les  in- 
stances de  ses  camarades,  en  proie  à  l'état 
d'exaltation  et  de  fièvre  que  provoquait  alors 
la  grandeur  des  événements,  il  se  retira  vers 
minuit  dans  sa  chambre,  prit  son  violon  et 
composa  les  paroles  et  la  musique  de  l'hymne 
qui  devait  immortaliser  son  nom.  «  Le  lende- 
main, 25  avril,  à  sept  heures  du  matin,  écrit 
Marclet,  officier  d'état-major  qui  assistait  à 
la  réunion  de  Dietrich,  Rouget  de  Lisle  était 
chez  moi.  «  La  proposition  de  Dietrich,  me 
»  dit-il,  m'a  empêché  de  dormir  ;  j'ai  employé 
»  la  nuit  U  essayer  une  ébauche  de  son  chant 
■  de  guerre,  même  de  le  mettre  en  musique  ; 
»  lis  et  dis-moi  ce  que  tu  en  penses.  »  Je  lus 
avec  admiration  et  j'entendis  avec  enthou- 
siasme le  chant  de  guerre  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui, à  l'exception  des  deux  vers  sui- 
vants de  la  dernière  strophe  : 
Et  que  les  trônes  des  tyrans 
Croulent  au  bruit  de  notre  gloire. 
Ces  deux  vers  furent  remplacés  par  ceux-ci  : 
Que  tes  ennemis  expirans 
Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire. 
Quelques  heures  après ,  Rouget  se  rendit 
chez  Dietrich  ;  et  là,  accompagné  sur  le  piano 
par  une  des  nièces  du  maire  (ce  dernier  n'a- 
vait point  de  filles  comme  on  l'a  répété  à 
tort),  il  chanta  sou  Chant  de  guerre.  »  —  «  Co 
fut,  dit  Michelet,  comme  un  éclair  du  ciel  ; 
tout  le  inonde  fut  saisi,  ravi,  tous  reconnu- 
rent ce  chant,  entendu  pour  la  première  fois. 
Tous  le  savaient,  tous  le  chantèrent,  tout 
Strasbourg,  toute  la  France.  Le  inonde,  tant 
qu'il  y  aura  un  monde ,  le  chantera  k  jamais.  « 

Le  jour  même,  Rouget  adressa,  avec  une 
dédicace,  au  maréchal  Luckner  son  Chant  de 
guerre  de  l'armée  du  Rhin,  qui  fut  publié  aus- 
sitôt sous  ce  titre,  k  Strasbourg,  chez  Th.  de 
Dannebach  (1  demi-feuille  in-4u  oblong).  Dès 
le  lendemain,  l'hymne  fut  copié,  puis  orches- 
tré en  hurmonie  militaire  par  plusieurs  musi- 
ciens ou  théâtre  de  Strasbourg,  et  enfin  étu- 
dié par  les  musiciens  de  la  garde  nationale,  qui 
l'exécutèrent  le  dimanche  suivant,  29  avril, 
sur  la  place  d'Armes  où  une  parade  avait 
lieu.  «  C  est  un  superbe  bataillon  de  Rhône- 
et-Loire,  commandé  par  Cérisiat,  dit  M.  Mar- 
clet, qui  eut  les  prémices  du  Chant  de  guerre 
de  l'armée  du  Rhin.  Il  arriva  à  Strasbourg 
ayant  en  tête  pour  drapeau  une  aigle  d'or, 
aux  ailes  déployées;  la  parada  venait  de 
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commencer.  »  Le  chant  de  guerre  était  déjà 
répandu  en  Alsace,  soit  par  des  copies,  soit 
par  l'impression  typographique,  lorsque,  dans 
un  banquet  civique,  le  25  juin  1792,  un  nommé 
Mirens  le  chanta  pour  la  première  fois  à  Mar- 
seille. Le  lendemain,  le  Journal  des  départe- 
ments méridionaux  et  des  débats  des  amis  de 
la  constitution  le  reproduisait  dans  ses  co- 
lonnes sous  ce  litre  :  Chant  de  guerre  aux 
armées  des  frontières;  puis  on  l'impr'ma  sé- 
parément et  on  en  distribua  un  exemplaire  k 
chaque  volontaire  du  bataillon  marseillais 
qui  partait  pour  Paris.  Les  Marseillais  chan- 
tèrent l'hymne  de  Rouget  de  Lisle  à  leur  en- 
trée dans  cette  ville,  le  30  juillet,  et  k  l'atta- 
que des  Tuileries  le  10  août.  Ce  fut  k  partir 
de  cette  époque  que  l'hymne,  devenu  popu- 
laire à  Paris,  prit  le  nom  de  Chant  des  Mar- 
seillais et  bientôt  celui  de  Marseillaise. 

La  Marseillaise  ,  telle  que  Rouget  de  Lisle 
l'a  composée,  ne  contient  que  six  couplets. 
Le  septième,  appelé  la  Strophe  des  enfants, 
et  qui  commence  par  ces  mots  : 

Nous  entrerons  dans  la  carrière.., 

a  été  ajouté  après  la  fête  du  14  octobre  1792. 
11  a  été  longtemps  attribué  à  M.-J.  Chénier; 
mais  il  appartient  en  réalité  au  poëte  Louis 
Dubois,  qui  s'en  est  déclaré  l'auteur  en  184S. 
Pendant  la  Révolution,  on  publia  k  Paris  et 
dans  les  départements  de  nombreuses  édi- 
tions de  la  Marseillaise,  avec  sept,  huit, 
neuf,  dix,  douze,  treize,  dix-huit  et  même 
vingt  couplets.  Ces  strophes  supplémentaires, 
inspirées  par  les  circonstances,  ont  disparu 
avec  elles.  La  seule  qui  soit  restée  indisso- 
lublement unie  avec  le  chant  primitif  est  la 
belle  strophe  des  enfants. 

S'il  est  un  fait  incontestable,  c'est  assuré- 
ment que  Rouget  de  Lisle  est  l'auteur  de  la 
Marseillaise,  Tous  les  témoignages  contem- 
porains sont  d'accord  sur  ce  fait,  et  lui-même, 
dans  la  préface  qu'il  mit  en  télé  de  ses  Cin- 
quante chants  français  (1850),  dit  expressé- 
ment :  «  Je  fis  la  parole  et  l'air  de  ce  chant 
k  Strasbourg,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  pro- 
clamation de  la  guerre,  fin  avril  1792.  »  Ce- 
pendant on  lui  a  contesté  la  paternité  des  pa- 
roles et  surtout  celle  de  la  musique.  Ceux 
qui  nient  qu'il  ait  composé  les  paroles  s'ap- 
puient sur  le  fait  suivant  :  L'an  1er  de  la  Ré- 
publique, il  parut  à  Paris  le  Chansonnier  pa- 
triote ou  Recueil  de  chansons,  vaudevilles,  etc. 
(in-18),  dont  le  premier  chant  est  la  Marseil- 
laise. Or  l'éditeur  accompagne  le  chant  de 
cette  note  :  «  Le  nom  de  Rouget,  qui  se  trouve 
dans  les  imprimés  à  2  liards,  n'est  pas  celui 
de  l'auteur.  •  On  ajoute  que  le  Chansonnier 
de  la  République  pour  l'an  III,  que  le  Chan- 
sonnier de  la  Montagne  contiennent  la  mar- 
che des  Marseillais,  iniiis  sans  nom  d'auteur. 
Ce  qui  fait  que  l'éditeur  du  Chansonnier  pa- 
triote a  pu  croire  que  Rouget  n'était  pas  l'au- 
teur de  la  Marseillaise,  c'est  que  ce  dernier 
était  connu  sous  le  nom  de  /Je  Lisle  ou  De 
Lille.  Le  Courrier  du  Ras-Rhin  du  27  octobre 
1792  et  les  journaux  d'outre-Rhin  de  la  même 
époque  publièrent  que  l'auteur  de  l'hymne 
était  le  ici-devant  officier  du  génie  de  Lille,» 
et  Louis  Dubois,  dau3  les  affiches  du  7  ther- 
midor an  II,  l'appelait  également,  en  suppri- 
mant la  particule,  le  sieur  Lille.  Quant  à 
i'absence  du  nom  de  Rouget  du  Chansonnier 
de  la  République  et  du  Chomsonnier  de  la 
Moniayne,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  lorsqu'on 
songe  qu'au  moment  où  ils  parurent  Rouget 
était  décrété  d'arrestation  et  emprisonné. 

Mais  si  Rouget  est  incontestablement  l'au- 
teur des  paroles  de  la  Marseillaise,  est-il 
avec  autant  de  certitude  l'auteur  de  la  musi- 
que? Cette  question  a  donné  lieu  à  de  très- 
vives  controverses.  Castil-Blaze,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Molière  tnusicien  (185?),  l'a 
nié  absolument.  11  prétend  que  l'air  de  la 
Marseillaise  est  celui  d'un  cantique  allemand 
importé  en  France  par  Julien  l'aîné,  dit  Na- 
voigille,  qui  le  lit  entendre,  en  1782,  aux  con- 
certs de  Mme  de  Montesson.  Cette  assertion, 
qui  ne  repose  sur  aucun  document  authenti- 
que, fut  recueillie  avec  empressement  par 
les  Allemands,  et  on  les  vit  revendiquer  pour 
un  de  leurs  compatriotes  l'air  national  fran- 
çais. La  Galette  de  Cologne  n'hésita  point  à 
imprimer  le  24  avril  1861  :  «Le  poète  Rouget 
de  Lisle  a  simplement  copié  le  Credo  de  la 
Missa  solemnis  no  4,  composé  par  Hultzmann, 
maître  de  chapelle  du  Palatinat,  et  s'en  est 
servi  pour  ses  strophes.  »  Or,  les  recherches 
faites  à  ce  sujet  ont  démontré  qu'il  n'existait 
dans  les  archives  indiquées  aucun  morceau 
de  musique  de  Holtzniann  et  que  ce  prétendu 
compositeur  n'avait  jamais  existé.  Les  argu- 
ments invoqués  contre  Rouget  n'avaient  pu 
résister  à  l'examen  lorsque,  en  1863,  M.  Fétis 
intervint  dans  le  débat.  11  déclara  qu'il  pos- 
sédait une  pièce  datée  de  1793  et  intitulée  : 
Marche  des  Marseillais,  musique  de  Navoi- 
gille,  et  il  en  tirait  cette  conséquence  que 
Rouget  n'est  pas  l'auteur  de  la  musique  de  la 
Marseillaise.  Mais  k  ce  document  on  lui  en 
opposa  un  autre  devant  lequel  il  dut  s'incli- 
ner :  c'était  un  exemplaire  original  du  Chant 
de  guerre  pour  l'armée  du  Rhin,  dédié  au  ma- 
réchal Luckner,  h  Strasbourg,  de  l'imprimerie 
de  Ph.  de  Dannebach  (une  demi-feuille  in-4« 
oblong).  ■  La  question  du  véritable  auteur  de 
la  musique  de  la  Marseillaise,  dit-il,  se  trouve 
résolue  en  faveur  de  Rouget  de  Lisle  par  cet 
exemplaire  original.  Bien  que  cet  exemplaire 
ne  porte  point  de  date,  il  est  évident  qu'il 
appartient  à  la  première  moitié  de  1792,  puis- 
que Luckner  fut  privé  de  son  commandement 
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après  le  10  août  de  cette  année.  >  Enfin  ajou- 
tons, pour  dernier  et  décisif  argument,  ce 
passage  des  Mémoires  de  Grétiy  (1797)  :  ■  On 
a  attribué  l'air  des  Murseilluis  k  moi  et  & 
tous  ceux  qui  y  ont  fait  quelque  accompagne- 
ment. L'auteur  de  cet  air  est  la  même  que 
celui  des  paroles  ;  c'est  le  citoyen  Rouget  de 
Lille  [sic).  Il  m'envoya  son  hymne  :  Allons 
enfants  de  la  patrie,  de  Strasbourg  où  il  était 
alors,  six  mois  avant  qu'il  fût  connu  à  Paris. 
J'en  lis,  d'après  l'invitation  de  l'auteur,  tirer 
plusieurs  copies  que  je  distribuai.  » 

A  l'article  chants  nationaux,  nous  avons 
parlé  déjà  de  la  Marseillaise  et  dit  ce  que 
nous  pensions  de  cet  admirable  chant.  Bor- 
nons-nous à  ajouter  que  certaines  gens  ré- 
servent toute  leur  admiration  pour  l'air,  qui 
est  en  effet  entraînant  et  vraiment  sublime, 
et  qu'ils  font  à  tort  bon  marché  de  la  poésie. 
Les  vers  ne  sont  pas  à  coup  sûr  d'un  homme 
du  métier;  mais  ils  ont  jailli  tout  brûlants 
d'un  cœur  de  citoyen;  la  rime  n'est  pas  irré- 
prochable; mais  quelle  fermeté  de  langage, 
quelle  sonorité  de  mots,  quelle  exaltation 
puissante  et  vraie  !  Quant  au  refrain,  il  est 
de  la  plus  grande  beauté.  ■  Ce  n'est  qu'un 
cri,  dit  M.  Sarcey;  mais  quel  cri  et  qu'il  ra- 
masse d'idées  et  de  souvenirs  en  trois  mots 
qui  éclatent  comme  une  fanfare  :  Aux  armes, 
citoyens!  Non,  ce  chant  n'est  pas  d'un  poète  I 
C'est  du  cœur  même  de  la  nature  qu'il  s'est 
échappé  en  un  jour  de  fièvre  patriotique  1  • 

Comme  le  faisait  remarquer  M.  Alfred  De- 
berle  dans  un  arliele  du  Nain  jaune  de  18G7, 
ce  fumeux  chant  se  rattache  par  plus  d'un 
côté  k  l'histoire  du  théâtre.  «  Pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire,  dit-il,  on  ne  cessa  de 
le  faire  entendre  dans  tous  les  spectacles, 
joué  ou  chanté.  Nous  (lisons  joué,  et  nous 
avons  raison.  En  effet,  le  20  octobre  1792,  la 
Marseillaise,  ou  plutôt  la  Chanson  des  Mar- 
seillais, comme  on  l'appelait  alors,  après 
avoir  retenti  dans  toute  la  France,  vint  triom- 
pher k  l'Opéra,  mise  en  action  par  tiardel  et 
Gossec  sous  ce  titre  que  nous  copions  textuel- 
lement :  Offrande  ù  ta  liberté,  scène  religieuse 
sur  ta  chanson  des  Marseillais.  Gardel,  dont 
les  ballets  ont  fait  fortune,  s'entendait  mer- 
veilleusement k  la  mise  en  scène.  11  lit  une 
œuvre  grandiose,  que  l'admirable  musique  de 
Gossec  anima  du  souffle  patriotique.  Quel- 
ques lignes  d'analyse  suffiront  k  en  donner 
une  idée  ;  au  lever  du  rideau,  une  foule  de 
guerriers,' des  femmes,  des  enfants,  vingt 
cavaliers  bien  montés,  accouraient  k  l'appel 
des  clairons.  On  se  préparait  au  combat,  on 
préludait  k  la  victoire  par  des  danses;  des 
groupes  variés  et  pittoresques  se  formaient 
après  chaque  strophe.  La  dernière,  Amour 
sacré  de  la  pairie,  était  chantée  lentement,  k 
demi-voix,  par  les  femmes  seules,  sur  le  ton 
de  la  prière.  Sur  la  scène  et  dans- la  salle, 
tout  le  monde,  acteurs  et  spectateurs,  était  k 
genoux  devant  la  Liberté,  représentée  par  la 
belle  M"e  Muillart,  et  placée  sur  une  petite 
montagne,  accessoire  obligé  des  cérémonies 
républicaines.  Les  chevaux  eux-mêmes,  fiers 
coursiers  rangés  en  bataille  des  deux  côtés 
de  la  rampe,  courbaient  la  tête,  fléchissaient 
les  genoux,  tandis  que  leurs  cavaliers  sa- 
luaient avec  les  armes  et  les  étendards.  L'or- 
chestre s'arrêtait,  le  chœur  expirait  en  arri- 
vant au  dernier  point  d'orgue  et  un  long  si- 
lence succédait.  Tout  k  coup  ies  trompettes 
appelaient  k  grands  éclats  les  défenseurs  de 
la  patrie;  le  tocsin  sonnait,  les  tambours  bat- 
taient la  générale,  le  canon  grondait  au  loin, 
les  cavaliers,  lancés  au  galop,  manœuvraient 
sur  les  rampes  de  la  montagne;  guerriers, 
femmes,  enfants,  vieillards  se  levaient,  bran- 
dissant des  armes;  une  foule  immense  enva- 
hissait la  scène,  se  précipitait  en  tous  sens, 
portant  des  haches,  des  piques,  des  flan. beaux, 
des  bannières,  et  tous  attaquaient  le  vigou- 
reux refrain  :  Aux  armes,  citoyens! 

i  Rien  de  plus  saisissant,  de  plus  dramati- 
que, de  plus  enivrant  que  ce  tableau,  pour- 
suit M.  Deberle.  La  salle  entière  répétait  : 
Aux  armes!  toutes  les  voix  se  mêlaient  dans 
un  même  cri;  les  maius  se  cherchaient  et  se 
serraient.  On  pleurait  d'attendrissement,  on 
se  jurait  de  mourir  pour  la  République.  Qui 
rendra  ce  délire  patriotique  dont  les  journaux 
du  temps  gardent  encore  l'empreinte?  J'ai 
connu  un  vieillard  qui,  à  soixante  ans  de 
distance,  ne  pouvait  se  rappeler  cette  scène 
sans  la  plus  grande  émotion.  H  lui  semblait 
entendre  encore  l'acteur  Laiuez  entonnant 
avec  cette  vigueur  d'expression  qui  électri- 
sait  :  Allons,  enfants  de  la  patrie!  Laiuez,  en 
costume  de  sans-culotte,  le  bonnet  rouge  sur 
la  tète,  recevait  superbement  l'accolade  ré- 

fublicaine  que  lui  donnaient  au  milieu  de 
enthousiasme  général  l'Egalité  et  la  Frater- 
nité, représentées  par  deux  jolies  actrices, 
Mme  Duchamp  et  M"e  Florigny.  L'Offrande 
à  la  Liberté  n'empêchait  pus  la  Marseillaise 
d'être  jouée  chaque  jour  par  l'orchestre  de 
tous  les  théâtres,  avant  le  lever  du  rideau, 
et  dans  toutes  les  représentations  données 
de  par  et  pour  le  peuple.  Quelques  spectacles 
l'empruntèrent  k  l'Opéra,  comme  le  théâtre 
national  de  Molière,  qui,  certain  jour,  y  joi- 
gnit le  Biner  du  roi  de  Prusse  à  Parts,  re- 
tardé par  l'indisposition  de  son  armée,  k-pro- 
pos  satirique  rempli  d'allusions  k  l'adresse 
des  rois  coalisés. 

•  En  1796  on  la  représentait  encore,  et  le 
décret  du  4  janvier  de  cette  même  année, 
rendu  par  le  Directoire  exécutif,  portait  : 

•  Le  théâtre  des  Arts  (Opéra)  donnera  chaque 

•  jour  de  spectacle   une  représentation  do 
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o  Y  Offrande  à  la  Liberté,  avec  ses  chœurs  et 
o  accompagnements,  ou  quelquo  autre  pièce 
f  républicaine.  ■> 

L'écrivain  qua  nous  citons  rappelle  que 
1830  ressuscita  la  Marseillaise.  ■  Nourrit  la 
remit  en  lumière  à  l'Opéra,  et  partout,  aux 
Nouveautés,  à  l'Ambigu,  au  Gymnase,  au 
Cirque-Olympique,  les  acteurs  chantèrent  : 
Liberté,  liberté  chérie!  Grâce  a  l'éternelle 
question  d'Orient,  un  souffle  belliqueux  tra- 
versa Paris  et  réveilla  la  Marseillaise  endor- 
mie. La  Marseillaise  répondit  au  traité  du 
15  juillet  1840  et  lit  son  tour  de  France,  comme 
si  les  échos  se  la  renvoyaient  de  ville  en  ville, 
de  théâtre  en  théâtre.  On  se  crut  plus  jeune 
de  quarante-huit  ans.  Dans  tous  les  specta- 
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cles,  le  parterre  se  levait  en  masse,  deman- 
dait la  Marseillaise,  et  tout  de  suite  un  ac- 
teur paraissait,  le  drapeau  tricolore  en  main, 
et  entonnait  le  chant  national,  que  répétait 
en  chœur  la  salle  entière.  En  1848,  le  Théâ- 
tre -  Français ,  fier  de  s'intituler  Théâtre  de 
la  République,  exprima  le  premier,  grâce  à 
l'initiative  de  Lockroy,  l'intention  de  donner 
des  représentations  nationales  gratuites,  et 
l'affiche  annonça  la  Marseillaise  comme  de- 
vant terminer  le  spectacle.  Dramatisée  à  cette 
dernière  époque  par  Rachel,  la  Marseillaise 
retentit  jusqu'en  Amérique,  où  s'éteignirent 
ses  derniers  échos.  » 

L'Empire    devait   forcément  proscrire  ce 
chant  héroïque,  cet  appel  ardent  a  la  liberté. 
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Depuis  quinze  ans  on  avait  oublié  la  Mar- 
seillaise et  ses  «  mâles  accents,  »  lorsqu'en 
1867,  a  l'époque  de  l'Exposition,  l'Autriche 
envoya  à  Paris  une  de  ses  meilleures  musi- 
ques militaires.  La  musique  autrichienne  se 
fit  entendre  aux  Tuileries,  puis  au  cirque  de 
l'Impératrice,  et  là,  au  moment  où  on  s'y  at- 
tendait lo  moins,  les  musiciens  jouèrent  la 
Marseillaise.  L'effet  produit  par  l'audition  de 
notre  chant  national  fut  immense.  C'était 
comme  une  magique  résurrection. 

Trois  ans  plus  tard,  l'hymne  proscrit  réap- 
paraissait tout  a.  coup  en  France ,  chanté 
dans  tous  les  théâtres,  dans  tous  les  concerts, 
et  cette  fois,  non .  malgré,  le  gouvernement, 
mais  à  l'instigation    du   gouvernement  lui- 
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même.  L'heure  du  danger  était  arrivée,  la 
guerre  était  déclarée  5  l'Allemagne  et  les 
proscripteurs  criaient  à  lu  proscrite  :  •  Re- 
viens! »  Mais  ce  fut  en  vain  que  les  paroles 
enflammées  de  Rouget  de  Lisle  retentirent 
depuis  les  cafés  en  plein  vent  jusqu'au  Grand- 
Opéra;  ce  fut  en  vain  qu'elles  eurent  pour 
interprète  ici  Faure,  le  grand   chanteur,  là 
Maies  Keyser  et  Thêiéca,  la  Marseillaise  sem-- 
blait  avoir  perdu  sa  vertu  magique.  C'est  quo" 
ce  n'était  plus  la  liberté  qui  devait  conduire.  : 
encore  nos  bataillons  ;  c'était  l'Einpiro,  avec 
ses  dix-huit  ans  de  despotisme,  qui  poussait" 
la  France  dans  une  guerre  inepte  et  désas- 
treuse, après  avoir  démoralisé  les  âmes,  pillé 
la  fortune  publique  et  désorganisé  l'armée. 
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e,    Le  jour  de         gloi-  re  est  ar  -  ri 


vé! 


Con-  tre 


nous   de     la     ty-  ran  -    ni 
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vous,    dans     les    cam  -  pa  -  gnes,    Mu    -    gir      ces     fé-ro-    ces   sol  -  dats? 
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Ils     vien  -   nent  jus- que  dans  nos     bras 
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chons! 


Qu'un      sang       im  -     pur 


ve  nos    sil 


DEUXIÈME   COUPLET. 

Que  veut  cette  horde  d'esclaves,  ■ 
De  traîtres,  do  rois  conjurés? 
Pour  qui  ces  ignobles  entraves, 
Ces  fers  dès  longtemps  préparas?  {Ms) 
Français!  pour  nous,  ah!  quel  outrage! 
Quels  transports  il  doit  exciter! 
C'est  nous  qu'on  ose  méditer 
De  rendre  a  l'antique  esclavage! 
Aux  armes,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Quoi  !  ces  cohortes  étrangères 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  I 
Quoi!  ces  phalanges  mercenaires 
Terrasseraient  nos  tiers  guerriers!  {bis} 
Grand  Dieu  !  par  des  mains  enchaînées 
Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploîraientl 
De  vils  despotes  deviendraient 
Les  maîtres  de  nos  destinées! 
Aux  armes,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Tremblez,  tyrans!  et  vous,  perfides, 
L'opprobre  de  tous  les  punis, 
Tremblez  !  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix!  {bis) 
Tout  est  soldat  pour  vous  combattre. 
S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  France  en  produit  de  nouveaux, 
Contre  vous  tout  prêts  &  se  battre!. 
Aux  armes,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Français,  en  guerriers  magnanimes, 
Portez  ou  retenez  vos  coups  ! 
Epargnez  ces  tristes  victimes, 
A  regret  s'armant  contre  nous,  {bit) 
Mais  ces  despotes  sanguinaires, 
Mais  ces  complices  de  Bouille, 
Tous  ces  tigres  qui,  sans  pitié. 
Déchirent  le  sein  de  leur  mere!...- 
aux  armes,  etc.  , 

SIXIÈME   COUPLET.  ? 

Amour  sacré  de  la  patrie, 
Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs! 
Liberté,  Liberté  chérie, 
Combats  avec  tes  défenseurs!  {bis) 
Sous  nos  drapeaux,  que  la  victoire 
Accoure  à  tes  mâles  accents! 
Que  tes  ennemis  expirants 
Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire! 
Aux  armes,  etc. 

SEPTIÈME   COUPLET. 

{Appelé  la  strophe  des  enfants.) 
Nous  entrerons  dans  la  carrière 
Quand  nos  aines  n'y  seront  plus; 
Nous  y  trouverons  leur  poussiers 
Et  la  trace  de  leurs  vertus,  {bis) 
Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre 
Que  de  partager  leur  cercueil,  i 


Y 


Nous  aurons  le  sublime  orgueil 
De  les  venger  ou  de  les  suivre! 

Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons! 

Marchons  '.(bis)  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

Marneiliniso  (la),  journal  politique  quoti- 
dien (1869-1870).  Lorsque  Henri  Rochefort 
fut  nommé  député  de  la  ire  circonscription 
de  Paris  en  novembre  J8C9,  il  ouvrit  k  La 
Villette  des  réunions  publiques  pour  rendre 
compte  à  ses  électeurs  de  la  façon  dont  il 
remplissait  son  mandat,  y  lit  voter  la  créa- 
tion d'un  journal,  qui  reçut  le  titre  de  la 
Marseillaise,  et  chargea  les  électeurs  eux- 
mêmes  d'en  nommer  les  rédacteurs  à  la  ma- 
jorité des  suffrages.  Rochefort  fut  proclamé 
rédacteur  en  chef  et  il  eut  pour  collabora- 
teurs Millière,  qui  devint  en  même  temps  gé- 
rant du  journal ,  Flourens,  Casse,  Paschal 
Grousset,  Humbert,  Malon,  Fruncis  Enne. 
Victor  Noir,  Ulrich  de  Fonvielle,  etc.  La 
Marseillaise  parut  le  19  décembre  1869  et  fit 
une  guerre  acharnée  au  régime  impérial.  Elle 
se  vendit  aussitôt  à  un  nombre  considérable 
d'exemplaires.  Au  commencement  de  janvier 
1870,  quelques  articles  publiés  dans  la  Mar- 
seillaise par  Henri  Rochefort  excitèrent  au 
plus  haut  point  l'irritation  de  M.  Pierre  Bo- 
naparte, qui  envoya  une  provocation  au  bril- 
lant député  de  Paris  ;  mais,  en  même  temps, 
à  la  suite  d'un  violent  article  de  M.  Bona- 
parte dans  l'Avenir  de  la  Corse ,  Paschal 
Grousset  envoyait  à  ce  dernier  deux  témoins 
pour  demander  une  réparation  par  les  armes. 
La  mort  d'un  de  ces  témoins,  Victor  Noir,  un 
des  plus  jeunes  collaborateurs  de  la  Marseil- 
laise, tué  par  Pierre  Bonaparte  d'un  coup  de 
revolver  dans  la  maison  de  ce  dernier  (10  jan- 
vier), provoqua  dans  le  public  une  agitation 
profonde.  A  la  nouvelle  de  ce  meurtre  odieux, 
Rochefort  publia  dans  la  Marseillaise  son 
foudroyant  article  du  12  janvier,  qui  amena 
non-seulement  la  saisie  du  journal,  mais  en- 
core une  demande  en  autorisation  de  pour- 
suites contre  lui.  Après  l'arrestation  de  Ro- 
chefort (7  février),  condamné  le  22  janvier  h. 
6  mois  de  prison  et  3,000  francs  d'amende,  la 
Marseillaise  continua  de  paraître  et  fit  une 
guerre  de  plus  en  plus  vive  aux  hommes  et 
aux  institutions  de  l'Empire.  Apres  le  procès 
Bonaparte,  Grousset,  qui  avait  été  maintenu 
pendant  plus  de  deux  mois  au  secret,  devint 
te  principal  rédacteur  de  la  Marseillaise  et 
fut  condamné  peu  après,  pour  un  article,  à 
six  mois  de  prison  et  2,000  francs  d'amende. 
Le  pouvoir  voulait  tuer  à  tout  prix  cette 
feuille  audacieuse  qui  était  devenue  un  de 
ses  cauchemars.  Le  17  mai,  la  6&  chambre 
condamnait,  Francis  Enne,  pour  deux  arti- 
cles, à  trois  mois  da  prison,  à  5,000  francs 
d'amende,  et  le  gérant  Barberet  à  un  an  de 


prison  et  10,000  francs  d'amende  ;  en  outre, 
elle  prononçait  la  suspension  de  la  Marseil- 
laise pour  deux  mois.  Le  lendemain,  le  jour- 
nal paraissait,  annonçait  sa  condamnation  et 
publiait  en  tète  de  ses  colonnes  un  article 
dans  lequel  se  trouvait  cette  phrase  :  «  César, 
ceux  que  tu  veux  tuer  ne  meurent  pas!  »  Le 
numéro  fut  saisi  et,  comme  le  jugement  avait 
été  déclaré  exécutoire  par  provision  et  non- 
obstant appel,  la  Marseillaise  dut  cesser  de 
paraître.  Deux  mois  plus  tard,  la  Marseillaise 
reprenait  sa  publication  ;  mais  en  ce  moment 
la  guerre  venait  d'être  déclarée  à  la  Prusse. 
Rochefort,  alors  a  Sainte-Pélagie,  demanda 
aux  rédacteurs  du  journal  qu'il  avait  fondé 
de  renoncer  momentanément  a  écrire,  et  à  la 
fin  d'août  il  lit  annoncer  dans  les  journaux 
que  la  Marseillaise  suspendait  sa  publication, 
mais  qu'elle  reparaîtrait  aussitôt  que  l'hymne- 
de  Rouget  de  Lisle,  «  un  moment  bonapartiste 
et  officiel,  serait  redevenu  séditieux  et  ré- 
publicain. »  L'occasion  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre,  car  l'Empire  croulait  un  mois 
plus  tard.  Le  5  septembre  1870,  la  Marseil- 
laise reparut  et  Paschal  Grousset  en  devint 
le  rédacteur  en  chef.  Mais,  lo  8  septembre, 
Clusnret  ayant  publié  dans  ce  journal  un  vio- 
lent article  contre  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  dont  Rochefort  faisait  par- 
tie, celui-ci  déclara  qu'il  resterait  désormais 
étranger  à  la  rédaction  de  cette  feuille,  et  la 
Marseillaise  cessa  définitivement  alors  de 
paraître. 

MARSE1LLAN,  bourg  et  Coram,  de  France 
(Hérault),  cant.  d'Agde,  arrond.  et  à  26  ki- 
lom.  E.  de  Béziers,  sur  l'étang  de  Thau  ; 
pop.  aggl.,  3,903  hab.  —  pop.  tôt.,  3,981  hab. 
Salines;  fabrication  d'eau-de-vie,  Commerce 
de  vins,  liqueurs. 

JUaMCillo   (CANAL  DE  LA    DURANCE    A),  VOÏe 

d'eau  destinée  à  l'irrigation  et  a.  l'alimen- 
tation do  la  campagne  et  de  la  ville  de  Mar- 
seille. Co  canal  a  son  origine  dans  la  Du- 
rance,  sous  le  pont  suspendu  de  Permis,  où 
de  grands  travaux  exécutés  dans  le  lit  de  ia 
rivière  rejettent  les  eaux  vers  la  rive  gau- 
che, sur  laquelle  se.trouve  l'entréo  du  canal; 
de  là  il  se  dirige  au  S.-O.,  puis  au  S.,  fran- 
chissant trois  chaînes  de  montagnes  à  l'aide 
de  trois  souterrains,  quatre  vallées  au  moyen 
de  quatre  aqueducs,  parmi  lesquels  celui  de 
RoQUiiFAVoua  est  Je  plus  gigantesque  du 
monde  ;  enfin,  après  un  parcours  de  83  kilom,, 
dont  21  en  travaux  souterrains,  le  canal  tra- 
verse l'immense  bassin  de  Sainte  -  Marthe, 
puis  le  bassin  couvert  de  Longchamp,  où  il 
débite,  après  avoir  fertilisé  toute  la  campa- 
gne sur  son  passage,  7  mètres  cubes  d'eau 
par  seconde  pour  le  service  de  la  ville.  La 
construction  de  ce  canal,  terminé  en  1847,  o 


coûté  22  millions.  Grâce  à  lui,  la  campagne, 
autrefois  absolument  aride,  a  été  complète- 
ment transformée,  et  la  ville  elle-même,  au- 
trefois célèbre  par  sa  saleté  ,  est  devenue 
l'une  des  plus  propres  du  monda  entier. 

MARSEILLE  (en  latin  et  en  grec  Massilia, 
nom  qu'on  fait  venir  de  deux  mots  de  la  lan- 
gue salienne  :  mas  ,  maison  ,  et  salia  ,  Ma- 
lienne), la  plus  grande  ville  maritime  de 
France  et  de  toute  lu  côte  méditerranéenne 
(Bouches-du-Rhône),  ch.-l,  de  départ.,  d'ar- 
rond.  et  de  6  cantons,  sur  la  Méditerranée,  à 
833  kilom.  S.-E.  de  Paris,  à  "408  kilom.  de 
Lyon ,  par  430  n>  do  latit.  N.  et  3"  1'  de  lon- 
git.  E.  ;  altit.  moyenne,  161  mètres;  pop. 
aggl.,  218,763  hab.  —  pop.  tôt.,  312,864  hab. 
L  arrondissement  comprend  9  cantons,  17  com- 
munes ,  352,466  hab.  A  cette  population  ,  il 
convient  d'ajouter  une  population  flottante 
de  40,000  à  50,000  personnes  au  moins.  Evê- 
ché  surfragant  de  l'archevêché  d'Aix  ;  recette 
générale  des  finances  ;  manufacture  dos  ta- 
bacs; direction  de  l'enregistrement  et  des 
domaines  ;  conservation  des  hypothèques  ; 
ancien  hôtel  des  Monnaies  (lettre  M);  bourse 
tous  les  jours  non  fériés,  de  11  heures  à  midi 
et  demi,  de  2  à  4  heures;  Faputtà  des  scien- 
ces ,  avec  edurs  do  lettres  professés  par  ies 
membres  de  lu  Faculté  d'Aix;  écoles  prépa- 
ratoires de  médecine  et  do  pharmacie  ;  lycée  ;. 
inspection  d'académie,  relevant  de  l'acadé- 
mie d'Aix;  conservatoire  de  musique;  obser- 
vatoire; école  de  sourds- muets  ;  cours  com- 
munaux gratuits  et  publics  de  physique  gé- 
nérale, arts  et  métiers,  botanique  appliqués 
aux  arts.  Grand  séminaire,  petit  séminaire; 
Journaux  quotidiens  :  le  Sémaphore,  la  Ga- 
zette du  Midi,  l'Egalité,  la  Tribune  marseil- 
laise ,  lo  Petit  Marseillais  ,  etc.,  etc.  Eglise 
grecque  catholique,  église  grecque  ortho- 
doxe ,  synugoguo  consistoriale  avec  un  grand 
rabbin  et  un  rabbin  communal.  Bibliothèque, 
galerie  de  tableaux  et  musée  d'histoire  natu- 
relle; antiquités;  jardin  des  plantes  et  jardin 
zoologique.  Académie  des  sciences  ,  belles- 
lettres  et  arts.  Nombreux  cercles,  parmi  les- 
quels on  remarque  ceux  de  l'Athénée  et  de 
Provence.  Hôtel-Dieu,  hôpital  militaire,  hô- 
pital Sainte  -  Françoise ,  crèches  ,  salles  d'a- 
sile, mont-de-piété,  caisse  d'épargne.  Tribu- 
nal de  ire  instance,  6  justices  de  paix,  tri- 
bunal de  commerce  ,  chambre  de  commerce  , 
chambre  consultative  d'agriculture,  conseils 
de  prud'hommes.  Chef-lieu  de  la  90  division 
militaire.  Consuls  de  presque  tous  les  Etats 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Succursale  de 
lu  Banque  de' Franco.  Crédit  lyonnais.  Che- 
min de  fer  de  Paris  à  la  Méditerranée  ,  avec 
embranchements  sur  Aix  et  les  Alpos,  sur  la 
Joliette,  et  uu  embranchement  projeté  sur  lo 
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chemin  de  fer  du  Midi.  Bateaux  à  vapeur 
pour  Malte,  Constantinople,  le  Pirée,  Alexan- 
drie ,  Gibraltar,  Jaffa.  Plusieurs  lignes  pour 
l'Algérie,  l'Italie  et  l'Espagne.  Bateaux  pour 
l'Inde  etla  Chine.  Enfin,  service  sur  le  Rhône 
et  la  Saône  ,  entre  Marseille  ,  Lyon  et  Châ- 
lons. 

Le  climat  de  Marseille,  très-doux  en  hiver, 
serait  brûlant  en  été  s'il  n'était  journelle- 
ment tempéré  par  la  brise  de  mer,  qui  souffle 
régulièrement  dès  onze  heures  du  matin.  On 
n'y  connaît  pas  ces  soirées  étouffantes  si  pé- 
nibles dans  d'autres  contrées.  Le  fléau  du 
pays,  c'est  le  mistral,  terrible  vent  du  N.-O., 
qui  sème,  quand  il  est  violent,  les  rues  de 
tuiles  arrachées  aux  toitures,  et  qui  donne, 
sous  une  température  assez  douce,  la  sensa- 
tion d'un  froid  sibérien. 

—  Aspect  général.  Promenades  et  lieux  pu- 
blics. Ce  qu'on  appelle  improprement  la  rade 
de  Marseille  est  un  immense  espace  semi- 
circulaire  qui  n'est  abrité  d'aucun  vent  et  au 
fond  duquel  s'ouvrent  les  deux  ports  de  la 
ville.  Cette  prétendue  rade  est  bordée ,  au 
nord,  par  la  chaîne  des  montagnes  de  l'Etoile, 
dont  la  pente  se  prolonge  jusqu'à  la  ville 
même  ;  au  midi ,  par  les  collines  de  Montre- 
don.  A  l'ouest ,  elle  est  à  peine  protégée  par 
les  trois  lies  d'If,  de  Pomègue  et  de  Raton- 
neau.  Les  deux  dernières  de  ces  lies ,  très- 
voisines  l'une  de  l'autre  ,  forment  dans  l'es- 
pace intermédiaire  une  sorte  de  port  qu'on  a 
complété  par  une  fêtée,  et  où  l'on  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'établir  le  Lazaret,  autrefois  si- 
tué dans  la  ville  même,  au  quartier  de  la  Ju- 
liette. Nous  ne  citerions  pas  l'îlot  des  PenduSj 
écueil  aride  situé  au  sud  de  l'Ile  d'If,  si 
Alex.  Dumas  n'avait  cru  devoir  l'illustrer. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  spectacle  plus 
grandiose  que  celui  dont  on  jouit  du  haut  du 
phare,  à  l'extrémité  de  la  jetée  de  la  Joliette. 
Cette  mer  immense,  dont  les  couleurs  éblouis- 
santes changent  à  toutes  les  heures  du  jour; 
ces  steamers  couronnés  de  noirs  panaches  de 
fumée;  ces  lourds  voiliers  dont  les  mâts, 
hauts  comme  des  tours  de  cathédrale,  com- 
plètement couverts  de  toile,  ne  suffisent  pas 
a  les  pousser  dans  le  vieux  port,  et  qui  se  font 
péniblement  remorquer;  ces  canots  de  pro- 
meneurs, qui  déploient  leurs  voiles  latines 
semblables  à  des  ailes  de  goélands;  ces  tar- 
tanes qui  partent  pour  la  pêche  du  thon  ;  tout 
cela  se  croisant  en  tous  sens  et  en  nombre 
incalculable,  tout  cela  animé  par  les  manœu- 
vres nécessaires,  soità l'entrée,  soit  à  la  sor- 
tie, tout  cela  éclairé  par  la  lumière  éblouis- 
sante d'un  soleil  du  Midi ,  tout  cela  forme  , 
nous  le  répétons,  le  spectacle  le  plus  capable 
de  faire  oublier  les  longues  heures  au  pro- 
meneur oisif.  y 

La  vallée  de  l'Huveaune ,  située  au  sud  et 
à  quelque  distance  de  la  ville,  est  la  partie  la 
plus  fraîche  et  la  plus  riante  de  la  campagne 
de  Marseille,  si  heureusement  modifiée,  d'ail- 
leurs ,  par  les  eaux  qu'y  amène  aujourd'hui 
la  Durance.  L'Huveaune  reçoit  un  petit  ruis- 
seau, le  Jarret,  cher  aux  promeneurs?  surtout 
aux  amoureux,  et  qui  baigne  la  partie  orien- 
tale de  la  ville. 

La  ville  elle-même  est  essentiellement  for- 
mée de  quatre  collines  :  la  première  située 
à  l'O.  et  entièrement  occupée  par  les  vieux 
quartiers  ;  la  seconde  au  N.,  et  couronnée  par 
le  cimetière  Saint-Charles  et  par  la  gare  du 
chemin  de  fer;  la  troisième  au  S.-E.,  et  cou- 
verte à  son  sommet  par  la  belle  place  carrée 
qu'on  appelle  la  plaine  Saint-Michel  :  la  qua- 
trième a  l'E.  et  portant  le  bassin  et  le  palais 
de  Longchamp. 

La  ville  de  Marseille  est  habituellement  di- 
visée par  ses  habitants  en  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  vieille  ville,  limitée  au  N.-E. 
et  a  l'E.  par  la  rue  d'Aix  et  le  cours  Belzunce, 
au  S.  parla  Canebière  et  le  vieux  port,  à 
l'O.  et  au  N.-O.  par  le  port  de  la  Joliette  et 
les  nouveaux  bassins.  Les  rues  du  vieux  Mar- 
seille sont  étroites  ,  escarpées,  grouillantes  , 
et  furent  longtemps  d'une  saleté  repoussante  ; 
aujourd'hui  elles  sont  largement  lavées  par 
les  flots  qu'y  verse  le  nouveau  canal.  Ce  quar- 
tier est  particulièrement  habité  par  les  ou- 
vriers des  ports,  et  l'on  y  rencontre  à  chaque 
pas  les  établissements  plus  ou  moins  suspects 
qu'entraîne  toujours  la  présence  des  mate- 
lots. Les  nouvelles  constructions  gagnent 
sans  cesse  sur  ce  quartier  populaire ,  et  l'on 
peut  prévoir  déjà  le  moment  où  il  aura  com- 
plètement disparu. 

La  ville  neuve  date  du  xvue  et  du  xvme  siè- 
cle. Dans  la  partie  la  plus  récente,  surtout  à 
l'O.  de  la  rue  de  Rome  et  dans  le  voisinuge 
de  la  Canebière,  les  rues  sont  droites  et  spa- 
cieuses. La  circulation  y  est  très -active.  Le 
quai  septentrional  du  vieux  port  est  particu- 
lièrement intéressant  par  la  prodigieuse  va- 
riété des  costumes  qu  y  étalent  les  matelots 
et  les  voyageurs  de  tous  pays.  Grecs,  Turcs, 
Arméniens,  Arabes  s'y  coudoient  en  tous  sens, 
échangeant  des  railleries,  des  interpellations, 
des  menaces  ou  des  saluts  dans  toutes  les  lan- 
gues des  peuples  civilisés.  Mais  ce  qui  do- 
mine encore,  dans  cette  tour  de  Babel,  dans 
ce  brouhaha  qui  couvrirait  la  voix  de  l'O- 
céan ,  c'est  la  voix  traînante  et  gouailleuse 
de  la  petite  marchande  marseillaise ,  offrant 
la  marchandise  de  ses  deux  paniers  avec  des 
câlineries  séduisantes ,  poursuivant  de  ses 
sarcasmes  quiconque  la  dédaigne  ou  la  mé- 
prise. Si  l'on  ne  tient  pas  k  être  engueulé 
(risquons  le  mot)  au  point  d'ameuter  les  pas- 
sants, il  faut  bien  se  garder  de  dire  du  mal 
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des  poires  cuites  au  four,  ou  des  avelines  tor- 
réfiées, ou  des  brousses  du  Rove,  ou  des  our- 
sins qui  étalent,  fraîchement  coupés ,  leurs 
côtes  roses  appétissantes. 

Mais  ceci  nous  a  quelque  peu  entraînés  loin 
des  quartiers  de  la  nouvelle  ville.  Revenons-y. 
Le  bruit ,  pour  y  être  d'une  autre  nature  , 
n'y  est  pas  moins  assourdissant.  Dans  les 
rues  vastes  et  toujours  encombrées  de  Noail- 
les,  de  Saint-Ferrèol,  de  Rome  et  de  Paradis, 
il  ne  faut  pas  chercher  les  promeneurs  cu- 
rieux et  paresseux  des  boulevards  parisiens; 
ce  sont  autant  de  rues  Montmartre  mieux  ali- 
gnées, mais  non  moins  tapageuses.  Ici  on  ne 
regarde  pas,  on  ne  marche  pas,  on  court,  tète 
baissée.  On  dirait  une  population  d'athlètes 
se  disputant  le  prix  de  la  course  ;  et  c'est  bien 
le  prix  de  la  course  qu'on  se  dispute,  en  ef- 
fet :  les  affaires  vont  vite;  celui  qui  mesure 
ses  pas  abandonne  la  place  à  un  concurrent. 
Nous  sommes  dans  le  quartier  des  gens  pres- 
sés. 

Tous.les  quartiers  de  Marseille  n'ont  pas  le 
même  caractère.  Il  en  est  d'aristocratiques  , 
où  le  silence  de  la  rue  est  à  peine  troublé  par 
quelques  rares  équipages.  Nous  citerons  les 
nouvelles  rues  situées  au  pied  de  la  colline 
de  la  Garde,  et  le  quartier  de  la  Plaine  pres- 
que tout  entier.  Ce  dernier,  toutefois ,  sort 
une  fois  par  an  de  son  calme  habituel  :  c'est 
dans  la  dernière  quinzaine  de  septembre, 
époque  où  il  donne  asile  à  la  foire  de  Saint- 
Michel.  Nous  ne  décrirons  pas  cette  foire  : 
ceux  qui  ont  vu  celle  de  Saint -Cloud  en  ont 
une  idée  suffisante  ;  nous  les  prions  seule- 
ment d'y  introduire  par  l'imagination  toute 
la  vivacité  provençale  et  de  se  représenter 
dans  la  foule  de  gaillardes  matrones,  le  nez 
en  l'air,  le  poing  sur  la  hanche,  donnant  vo- 
lontiers la  réplique  au  pitre  de  la  parade. 
C'est  là  qu'il  faut  aller  si  l'on  veut  savoir  au 
juste  à  quel  point  le  peuple  est  susceptible 
de  se  laisser  amuser. 

Avec  sa  vivacité  prodigieuse  ,  la  popula- 
tion marseillaise  est  cependant  affable  et 
liante  ;  si  nous  avions  un  reproche  à  lui  faire, 
ce  serait  d'être  trop  liante.  Tout  bon  Mar- 
seillais que  le  hasard  a  fait  s'asseoir  à  côté 
de  vous  pendant  trois  minutes  vous  a  déjà 
demandé  vos  noms  et  prénoms  ,  votre  âge  , 
celui  de  votre  femme,  la  profession  de  votre 
père,  etc.,  etc.  Il  est  vrai  qu'en  revanche  il 
vous  a  fait  connaître  l'état  civil  de  toute  sa 
famille;  de  quoi  vous  plaignez-vous  donc?  Il 
est  des  gens  que  ces  indiscrétions  irritent; 
nous  y  voyons  la  preuve  d'une  expansion  de 
caractère  qui  n'est  pas  dépourvue  de  charme, 
et  qui,  en  tout  cas,  parait  expliquée  par  la  dou- 
ceur du  climat. 

Les  Marseillaises  sont  généralement  brunes 
et  jolies.  Dans  les  quartiers  neufs,  où  les  al- 
liances étrangères  sont  fréquentes,  on  ne  dis- 
tingue guère  de  type  spécial;  mais  dans  les 
vieux  quartiers,  qui  se  sont  moins  mélangés, 
le  protii  grec  se  rencontre  fréquemment ,  et 
c'est  avec  une  singulière  émotion  que  l'ar- 
tiste rencontre  ,  haut  perchée  sur  son  banc 
de  pierre,  tricotant  en  attendant  le  client, 
une  Grecque  de  Phocée  derrière  un  panier 
de  poisson. 

Ce  n'est  pas  en  grec  ,  toutefois ,  que  vous 
injuriera  cette  belle  figure  antique  si  vous 
osez  marchander  ses  dorades  sans  en  ache- 
ter, mais  bien  en  vrai  patois  provençal ,  une 
langue  d'ailleurs  qui  n'est  guère  inoins  har- 
monieuse que  celle  de  Démosthène ,  et  qui 
s'est  conservée  là  avec  une  pureté  de  plus 
en  plus  rare  ailleurs.  Les  quartiers  aristocra- 
tiques parlent  ou  prétendent  parler  français  ; 
leur  idiome  hybride  est  bizarrement  formé  de 
radicaux  indigènes  ornés  de  terminaisons 
françaises;  et  ce  qui  est  triste  à  dire  ,  c'est 
que  ce  charabia  sans  caractère  passe  ,  dès 
aujourd'hui,  pour  être  la  suprême  distinction , 
qu  il  envahit  rapidement  les  quartiers  populai- 
res, qu'il  étouffera  sous  peu  la  belle  et  harmo- 
nieuse langue  du  pays.  On  n'en  continuera 
pas  moins  à  dire,  parce  que  cela  a  été  dit 
plusieurs  fois,  que  le  Marseillais,  patriote  de 
clocher,  abhorre  le  Franciot  et  son  langage, 
li  est  vrai  que  Marseille  s'est  souvenue  long- 
temps de  son  ancienne  indépendance  ;  qu'elle 
n'était  pas  encore  définitivement  soumise  au 
temps  de  Louis  XIV;  qu'elle  a  même  gardé 
une  haine  généreuse  contre  ceux  qui  l'avaient 
livrée;  mais  ces  haines  d'un  autre  âge,  qu'on 
s'obstine  à  lui  attribuer,  se  sont  éteintes  lors 
de  la  grande  Révolution  ,  que  Marseille  ac- 
clama avec  un  patriotique  enthousiasme , 
qu'elle  défendit  au  prix  du  sang  de  ses  en- 
fants, et  dont  elle  a  gardé  les  traditions  avec 
une  persévérance  qu  on  ne  saurait  trop  louer. 
Et  comment  Marseille  pourrait-elle  haïr  le 
progrès  moderne,  elle  qui  en  a  profité  autant 
et  peut-être  plus  qu'aucune  autre  ville  de 
France?  Marseille  a  pris,  depuis  la  Révolu- 
tion, et  grâce- aux  principes  de  liberté  que 
celle-ci  a  fait  prévaloir,  un  développement  à 
peu  près  inouï  dans  notre  pays.  A  l'heure 
qu'il  est,  Marseille  possède  cinq  ports  magni- 
fiques. Le  vieux  port,  dont  l'entrée  se  trouve 
entre  les  forts  Saint -Nicolas  et  Saint- Jean, 
s'étend  sur  une  longueur  de  1,000  mètres  en- 
viron et  une  largeur  de  800  mètres  (30  hec- 
tares) ;  la  passe ,  rétrécie  par  les  roches  du 
Pharo,  est  cependant  facile.  Le  port  est  par- 
faitement sûr.  Par  les  plus  fortes  tempêtes  , 
c'est  à  peine  si  ses  eaux  sont  légèrement  agi- 
tées. Au  sud  du  vieux  port  sont  creusés  des 
bassins  de  radoub,  dans  lesquels  on  peut  ré- 
arer  des  navires  d'un  fort  tonnage.  Uu  canal 
rge  et  profond  est  creusé  du  même  côté 
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et  facilite  l'embarquementdes  marchandises. 
Le  vieux  port  est  exclusivement  réservé 
aux  navires  à  voiles  et  aux  remorqueurs.  A 
droite  du  fort  Saint-Jean  se  trouve  le  port 
de  la  Joliette,  qui  communique  avec  l'ancien 
port  par  un  canal  isolant  le  fort.  Le  port 
de  la  Joliette  ,  construit  par  Mirés  en  1853, 
est  moins  vaste  que  l'ancien  ;  mais  il  commu- 
nique avec  trois  bassins,  trois  véritables  ports 
situés  du  côté  du  nord,  et  dont  l'ensemble 
offre  une  surface  de  80  hectares.  Malheureu- 
sement, les  nouveaux  ports,  protégés  par  une 
simple  jetée,  sont  loin  d'être  complètement 
abrités. 

Le  quai  qui  longe  le  vieux  port  est  re- 
marquable par  l'activité  qui  y  règne.  C'est 
là  qu'on  décharge  principalement  les  blés  et 
les  grains  de  toute  sorte.  Les  bateaux  mal- 
tais ou  espagnols,  chargés  d'oranges,  débar- 
quent également  leurs  marchandises  sur  ce 
point.  Le  quai  du  port  de  la  Joliette  est  mieux 
agencé  et  plus  commode  ;  il  est  couvert  de 
rails  qui  permettent  de  transporter  facilement 
et  à  peu  de  frais  les  marchandises  dans  les 
immenses  magasins  ou  docks  construits  sur 
le  port  même. 

Marseille  comple  un  grand  nombre  de 
fontaines,  alimentées  toutes  par  le  canal 
de  la  Durance ,  qui  pénètre  par  le  nord 
de  la  ville  et  forme  une  cascade  monumen- 
tale au  palais  de  Longchamp.  Les  plus  belles 
fontaines  sont  celles  des  allées  de  Meilhan, 
des  cours  Belzunce,  de  Saint-Louis,  de  la 
place  Castellane ,  de  la  place  Saint  -  Michel. 

La  ville  compte  plusieurs  jardins.  De  celui 
de  la  colline  Bonaparte  ,  formé  sur  une  sur- 
face autrefois  rocheuse  et  recouverte  de 
terres  entièrement  rapportées,  on  jouit  d'une 
belle  vue  sur  la  mer  et  sur  les  ports.  Des  eaux 
abondantes  y  entretiennent  la  fraîcheur.  L.e 
jardin  du  château  Borelly,  situé  à  l'extrémité 
du  Prado,  est  vaste  et  très-bien  dessiné.  On 
y  voit  une  cascade  monumentale,  une  rivière 
artificielle  formant  plusieurs  lacs.  Ce  jardin 
n'est  séparé  de  la  mer  que  par  le  champ  des 
courses.  Un  troisième  jardin  se  trouve  à  l'en- 
trée même  de  l'allée  du  Prado;  c'est  le  Châ- 
teau des  fleurs.  Il  n'a  rien  de  particulièrement 
remarquable,  si  ce  n'est  un  tir  k  longue  por- 
tée que  fréquente  la  haute  société  marseil- 
laise. On  compte  enfin  un  quatrième  jardin  si- 
tué en  arrière  du  palais  Longchamp  :  c'est  le 
jardin  zoologique.  Longtemps  riche  en  ani- 
maux rares  ,  cet  établissement  est  en  pleine 
décadence,  et  chaque  jour  quelques-uns  de  ses 
pensionnaires  disparaissent  sans  qu'on  songe 
à  les  remplacer.  Un  observatoire  de  physi- 
que très-complet  est  intallé  dans  la  partie 
haute  du  jardin ,  de  laquelle  on  découvre  la 
mer  et  une  partie  de  la  ville.  Les  promenades 
sont  nombreuses  à  Marseille.  Celle  du  Prado, 
formée  d'une  quadruple  rangée  d'arbres,  est 
surtout  remarquable.  Elle  commence  à  la 
place  Castellane  et  va  jusqu'à  la  mer.  Elle  a 
près  de  5  kilomètres  de  longueur  et  50  mètres 
de  largeur.  Elle  est  complétée  par  une  belle 
route  qui  achève  le  circuit  autour  de  la  col- 
line de  la  Garde  ,  rejoignant  la  ville  dans  les 
environs  du  fort  Saint  -  Nicolas ,  et  qui  est 
très-fréquentée  par  les  équipages  de  prome- 
neurs ,  à  cause  de  la  vue  magnifique  dont  on 
y  jouit  et  des  excellents  restaurants  qu'on  y 
rencontre.  C'est  là  qu'on  peut  aller  manger 
la  vraie  bouillabaisse  à  des  prix  très-aborda- 
bles... pour  les  millionnaires. 

Les  allées  de  Meilhan ,  situées  au  centre 
même  de  la  ville  ,  s'étendent  du  haut  de  la 
rue  de  Noailles  au  cours  Longchamp,  qui  est 
lui-même  planté  de  beaux  arbres.  11  convient 
d'ajouter  encore  le  cours  Belzunce,  la  plaine 
Saint-Michel,  grande  esplanade  ornée  de  pla- 
tanes magnifiques,  le  square  de  la  Bourse,  et 
enfin  un  grand  nombre  de  boulevards  inté- 
rieurs et  extérieurs. 

—  Monuments  civils.  Marseille  n'a  guère, 
en  fait  de  monuments  civils,  que  le  palais 
Longchamp,  situé  à  la  partie  nord  de  la  ville. 
Cet  édifice,  terminé  en  1869,  est  d'une  grande 
beauté.  Il  est  formé  de  deux  ailes  carrées  re- 
liées par  une  double  colonnade  ionique  semi- 
circulaire.  Au  centre  de  cette  colonnade  s'a- 
vance un  pavillon  en  avant  duquel  est  placé 
un  groupe  gigantesque,  représentant  la  Du- 
rance et  les  campagnes  qu'elle  arrose.  A  ses 
pieds,  quatre  taureaux  reçoivent  sur  leur 
croupe  monumentale  l'eau  qui  s'élance  du 
sommet  de  la  fontaine.  La  masse  liquide  tombe 
dans  des  bassins  inférieurs,  après  s'être  bri- 
sée sur  les  roches  artificielles  qui  forment  la 
base  de  la  fontaine.  De  nombreux  jets  d'eau 
ornent  ces  bassins  inférieurs.  Au  centre  du 
monument,  en  arrière  du  groupe  de  la  Du- 
rance, se  trouve  un  escalier  qui  circule  der- 
rière un  nouveau  bassin  et  permet  de  monter 
sur  le  sommet  de  l'édifice.  Le  point  de  vue 
est  superbe  à  cette  hauteur;  on  embrasse  de 
là  le  panorama  de  la  ville  ,  assise  au  centre 
d'un  demi-cercle  de  montagnes  bleues,  de- 
puis l'Estaque  jusqu'à  Montredon.  Ce  beau 
monument  a  été  construit  sur  les  plans  de 
M.  Espéraudieu  ;  les  sculptures  sont  de  Duret. 
Malheureusement,  on  y  arrive  par  une  voie 
trop  étroite,  aboutissant  sur  une  place  trop 
petite,  ce  qui  ne  permet  pas  au  visiteur  de 
considérer  l'ensemble  à  une  distance  Suffi- 
sante. Un  projet  d'agrandissement  de  la  place 
et  de  dégagement  des  abords  du  palais  de  Long- 
champ  est  en  ce  moment  à  l'étude  (1873). 

Le  musée  de  peinture,  situé  autrefois  dans 
l'ancien  couvent  des  bernardines,  a  été  trans- 
féré en  1863  au  palais  Longchamp.  Il  oc- 
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cupe  l'aile  gauche  du  bâtiment.  On  y  arriva 
par  un  escalier  monumental.  Il  se  compose 
de  deux  grandes  salles.  La  première, située  à 
la  hauteur  du  perron  par  lequel  on  arrive  au 
musée,  contient  quelques  sculptures,  parmi 
lesquelles  on  remarque  un  médaillon  de 
Louis  XIV,  sculpté  par  Puget,  une  char- 
mante statuette  en  marbre,  du  même,  chef- 
d'œuvre  qui  représente  l'artiste  marseillais. 
Quelques  bronzes  de  grande  dimension  or- 
nent également  cette  salte,  trop  vaste  pour 
les  morceaux  qui  y  sont  dispersés.  On  arrive 
à  l'étage  supérieur,  où  se  trouve  la  vraie 
salle  du  musée,  par  un  escalier  tournant,  d'un 
très-bel  effet.  Les  deux  côtés  opposés  du  rec- 
tangle dans  lequel  s'élève  Cet  escalier  sont 
garnis  de  deux  fresques,  dues  à  M.  Puvis  de 
Chavannes.  Elles  représentent  Marseille  à 
l'époque  de  sa  fondation.  La  grande  salle  a 
la  forme  d'un  rectangle,  aux  extrémités  du- 
quel se  trouvent  deux  petites  salies.  Sans 
entrer  dans  l'énumération  complète  des  ta- 
bleaux exposés,  nous  citerons  : 

Ecole  française  :  Jésus  crucifié,  de  Dandré- 
Bardon  ;  Jasephreconnupar  ses  frères,  de  Coy- 
pel  (Antoine);  Portrait  d'un  abbé,  de  Fauchier  ; 
Portrait  en  pied  de  Louis  Xtll,  de  Gérard  ; 
Portrait  du  maréchal  de  Villurs,  de  Helle  ; 
une  Tempête,  par  Henry;  un  Mercure,  d'In- 
gres ;  un  Portrait  de  l  éoêque  de  Marseille 
Belzunce,  par  Langlois;  la  Présentation  au 
Temple,  d  Eustache  Lesueur;  Portrait  de 
Ninon  de  Lenclos,  par  Pierre  Migiiard  ;  des 
portraits  de  femmes  par  le  même  ;  Portrait  de 
J/ine  de  Pompadour,  sous  la  figure  de  l'Au- 
rore, par  Natier;  le  Couronnement  de  la 
Vierge,  par  Pierre  Parrocel;  la  Mort  de  Tu- 
renne  ,  par  Philippoteaux  ;  le  Sauveur  du 
monde,  le  Baptême  de  Clovis,  le  Baptême  de 
Constantin,  par  Pierre  Puget;  Scènes  de  la 
peste  de  Marseille,  deux  tableaux,  par  Serre  ; 
une  Tempête,  par  Walaert;  Vue  du  Tyrol  ita- 
lien, par  Corot;  Vue  des  environs  de  Falaise, 
par  Isabey  (Eugène)  ;  le  Portrait  de  Pierre 
Puget,  peint  par  lui-même  ;  la  Madeleine  au 
pied  de  la  croix,  .par  Ary  Scheffer;  le  Quai 
Saint-Jean  à  Marseille,  par  Ziem  ;  un  Cerf  en 
rut,  de  Courbet. 

Ecole  italienne  :  Construction  de  l'arche,  du 
Bassano  ;  une  iVoce  de  village  et  Dauid  tenant 
la  tête  de  Goliath,  par  Annibal  Carrache  ; 
la  Madeleine  pénitente,  par  le  Dominiquin; 
une  Sibylle,  de  Luca  Giordano  ;  les  Adieux 
d'Hector  à  Priam,  par  le  Guerchin  ;  la  Charité 
romaine,  par  Guide;  Trois  hommes  à  cheval 
vêtus  à  la  romaine,  par  Jutes  Romain  ;  la  Fa- 
mille de  la  Vierge,  par  le  Pérugin  ;  un  Er- 
mite contemplant  une  tête  de  mort,  par  Salva- 
tor  Rosa:  Portrait  de  femme,  par  Tisio. 

Ecoles  allemande,  flamande  et  hollandaise  : 
un  Paysage,  par  Breughel  ;  V Apothéose  de  la 
Madeleine,  par  Philippe  de  Champaigne  ;  l'As- 
somption,  du  même  ;  VBomme  entre  le  vice  et  la 
vertu,  par  Gaspard  de  Crayer  ;  la  Pêche  mira- 
culeuse, de  Jordaens;  l'Adoration  des  bergers, 
esquisse  par  Rubens  ;  la  Bésurrection  de  Jésus- 
Christ,  la  Chasse  aux  sangliers,  le  Prince  d'O- 
range et  sa  famille  et  la  Flagellation  de  Jé- 
sus-Christ, du  même. 

L'aile  droite  du  palais  de  Longchamp  est 
occupée  par  un  musée  d'histoire  naturelle. 
Cette  collection,  formée  en  grande  partie  de 
pièces  expédiées  de  Paris,  s'accroît  chaque 
jour,  et  tout  fait  supposer  que  le  musée  d'his- 
toire naturelle ,  très-rudimentaire  aujour- 
d'hui, ne  tardera  pas  à  prendre  plus  d'impor- 
tance. 

L'hôtel  de  ville,  situé  sur  le  quai  nord  du 
vieux  port,  n'a  guère  de  remarquable  que  sa 
façade,  sur  laquelle  on  voit  un  écusson  aux 
armes  des  rois  de  France,  sculpté  par  Puget. 
Cet  écusson  fut  mutilé  en  1793.  On  entre  dans 
la  mairie  par  deux  portes  construites  en  ar- 
rière de  sa  façade,  sous  le  pont  que  forme  le 
bâtiment,  percé  comme  un  tunnel  par  une  rue 
parallèle  au  port.  A  l'intérieur,  on  voit  un 
double  escalier  tournant,  en  marbre  blanc. 

Le  nouvel  hôtel  de  la  préfecture,  commencé 
en  1S61  et  terminé  en  1865,  est  un  vaste 
parallélogramme  de  90  mètres  de  largeur,  sur 
80  mètres  de  profondeur.  Il  a  sa  façade  prin- 
cipale sur  la  place  Saint-Ferréol.  Il  possède 
une  grande  cour  d'honneur  et  un  vaste  jar- 
din. Sur  la  façade,  trois  pavillons  en  saillie 
dégagent  un  peu  l'édifice,  qui  reste  néan- 
moins assez  lourd.  La  partie  supérieure  est 
entourée  d'une  balustrade  qui  forme  terrasse. 
L'aménagement  intérieur  est  très-beau.  11 
contient,  outre  le  logement  et  les  bureaux  du 
préfet,  la  salle  des  séances  du  conseil  géné- 
ral. Cet  édifice  a  coûté  plus  do  10  millions. 
Les  dégâts  occasionnés  par  le  bombardement 
du  4  avril  1871  ont  nécessité  de  nouvelles 
dépenses.  Le  sculpteur  Marceilin  a  décoré  en 
grande  partie  ce  monument. 

Le  nouveau  palais  de  justice  se  trouve  sur 
l'ancienne  place  Montyon.  lia  été  commencé 
en  1858,  inauguré  en  1862.  Sa  façade  princi- 
pale donne  sur  le  cours  Bonaparte,  mais  en 
estséparée  par  un  jardin.  On  monte  au  palais 
par  un  escalier  de  vingt-cinq  marches,  d'un 
assez  bel  efiét.  Un  portique  ionique  donne 
accès  à  la  salle  des  Pas-Perdus.  M.  Guillaume 
a  sculpté  le  fronton  et  d'autres  parties  de  l'é- 
difice. La  salle  des  Pas-Perdus  est  très-belle. 
Elle  est  ornée  de  seize  colonnes  de  mar- 
bre rouge,  supportant  une  galerie  à  hauteur 
du  premier  étage.  Des  statues  de  législateurs 
anciens  et  modernes,  Solon,  Justinien,  Char- 
lemagne  et  Napoléon,  décorent  les  panneaux 
de  la  voûte.  Les  trois  salles  d'audience  ont 
leur  entrée  sur  la  salle  des  Pas-Perdus.  Elles 


MARS 

«ont  décorées  de  bas-reliéfs  dus  k  MM.  Tru- 
phème,  Chabaud  et  Ferrât. 

La  nouvelle  Bourse  a  été  construite  de  1854 
à  1860,  sur  la  Canebière,  en  face  de  la  place 
Royale,  aujourd'hui  transformée  eu  un  square 
élégant,  où  l'on  remarque  la  statue  de  Puget, 
due  au  ciseau  de  Ramus.  Cet  édifice  forme 
un  rectangle  de  68  mètres  de  long  sur  47  mè- 
tres de  large.  La  façade  principale,  formant 
avant-corps,  est  percée  de  cinq  grandes  ar- 
cades donnant  entrée  dans  le  vestibule.  Dans 
ce  vestibule  on  remarque  un  grand  bas-relief, 
sculpté  par  M.  Toussaint,  et  représentant 
Marseille  recevant  les  produits  des  peuples 
venus  dans  ses  ports.  Deux  statues  en  marbre 
personnifiant,  l'une  la  France,  l'autre  Mar- 
seille, décorent  également  le  vestibule.  Sur 
les  cotés,  en  arrière  de  l'avant-corps,  deux 
piédestaux,  portent  des  bas -reliefs  représen- 
tant le  Génie  de  la  navigation  et  du  com- 
merce. Ces  sculptures  sont  de  M.  Guillaume. 
Entin,  à  la  partie  supérieure,  se  trouvent  deux 
grandes  niches  occupées  par  les  statues  de 
Rythéas  et  d'iïuthymène,  dues  au  ciseau  de 
M.  Ottin.  Au  centre  de  l'avant-corps  s'élève 
une  colonnade  d'ordre  corinthien,  couronnée 
par  un  attique  au-dessus  duquel  se  trouvent 
les  armes  de  Marseille,  soutenues  par  les  sta- 
tues de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  sculp- 
tées par  M.  Toussaint.  A  l'intérieur,  la  salle 
principale  est  construite  sur  le  même  plan 
que  celle  de  Paris,  mais  elle  est  un  peu  plus 
grande.  Les  colonnes  latérales  supportent  une 
galerie  placée  a  hauteur  du  second  étage.  Sur 
cette  galerie  donnent  les  chambres  du  tribu- 
nal de  commerce,  installé  dans  le  monument. 
Vis-à-vis  de  la  porte,  au  fond  de  la  salle,  se 
trouve  une  horloge  magnifique.  Une  statue 
de  Bonaparte  était  autrefois  placée  au  centre 
de  la  galerie  supérieure;  elle  fut,  au  4  sep- 
tembre, précipitée  de  cette  hauteur  dans  la 
salie  de  la  Bourse.  De  nombreux  bas-reliefs, 
relatifs  k  l'histoire  de  Marseille,,  ornent  la 
partie  supérieure  des  galeries  dont  il  est 
parlé  plus  haut.  Ce  monument,  bâti  presque 
exclusivement  aux  frais  de  la  chambre  de 
commerce,  a  coûté  9  millions,  les  expropria- 
tions comprises. 

La  bibliothèque  actuelle,  installée  provi- 
soirement, et  jusqu'à  l'achèvement  de  la  nou- 
velle, dans  l'ancien  couvent  des  bernardines, 
a  été  fondée  en  1793,  et  formée  en  partie  par 
le  dépôt  des  bibliothèques  des  couvents  et  des 
émigrés.  Eiie  contient  aujourd'hui  plus  de 
80,000  volumes  et  près  de  1,500  manuscrits. 
La  salle  de  lecture  est  petite  et  ne  présente 
rien  de  remarquable.  Un  cabinet  de  médailles 
est  installé  dans  le  bâtiment  de  la  bibliothè- 
que. Cette  collection,  très-curieuse,  comprend 
une  série  de  médailles  marseillaises  en  bronze 
et  en  argent,  frappées  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans.  On  y  trouve  également  des  mé- 
dailles consulaires,  et  la  série  des  pièces  de 
monnaie  frappées  par  les  comtes  de  Pro- 
vence, depuis  Bozon. 

La  nouvelle  bibliothèque,  commencée  en 
1868,  est  encore  inachevée  (1873).  Ce  monu- 
ment, situé  près  du  lycée,  aura  sa  façade 
principale  sur  le  boulevard  du  Musée.  De 
nombreuses  expropriations  seront  nécessaires 
pour  en  dégager  les  abords.  Ce  bâtiment  est 
vaste,  sa  façade  est  très-heureuse,  et  les  sal- 
les de  lecture  qu'il, renferme  sont  très-vastes. 

Sur  la  gauche  du  vieux  port,  perché  sur  les 
roches  du  Pharo,  s'élève  un  château,  qui  fut 
construit  sous  le  second  Empire,  pour  servir 
de  résidence  à  Napoléon  111;  ce  palais,  très- 
vaste,  n'a  jamais  été  habité.  Il  est  entouré 
d'un  jardin  construit  à  grands  frais  dans  un 
lieu  naturellement  aride.  Napoléon  IU  trouva 
cette  habitation  trop  modeste  et  mal  exposée, 
et  elle  fut  délaissée.  Durant  la  guerre  de 
1870-1871,  et  longtemps  encore  après  la  paix, 
elle  servit  d'ambulance. 

A  l'extrémité  nord  de  la  rue  d'Aix  se  trouve 
un  arc  de  triomphe,  élevé  de  1823  à  1830.  Il 
n'a  de'  remarquable  que  quatre  statues  de 
David  d'Angers. 

A  gauche  du  vieux  port  se  trouve  le  fort 
Saint-Nicolas,  construit  sous  Louis  XIV  par 
Vaubun.  C'est  un  immense  polygone  très- 
irrégulier  et  d'une  masse  énorme.  Le  fort 
Saint-Jean,  ancien  château  des  comtes  de 
Provence,  s'étend  du  côté  opposé  au  vieux 
port. 

Ces  forts  servent  de  prisons  militaires.  Ils 
n'ont  du  reste,  comme  moyens  de  Sefense, 
qu'une  importance  assez  mince,  et  le  fort  de 
Vauban  fut  plutôt  construit  contre  la  ville 
que  contre  ses  ennemis  extérieurs.  Le  4  avril 
1871,  le  fort  Saint-Nicolas,  de  concert  avec 
la  batterie  installée  sur  la  colline  de  la  Vierge 
de  la  Garde,  bombarda  la  préfecture,  occupée 
par  les  partisans  de  l'insurrection  du  22  mars. 

Près  du  fort  Saint-Jean  se  trouve  la  Con- 
signe, qui  renferme  les  bureaux  de  l'inten- 
dance. Ce  monument,  qui  n'a  rien  de  remar- 
quable, date  du  xvme  siècle  et  possède  un 
beau  bas-relief  de  Puget. 

La  rade  de  Marseille  est  éclairée  par  trois 
phares  :  celui  de  Porquerolles  à  l'E-,  celui  de 
Caraman  àl'O.,  et  entin  celui  de  l'île  de  Pla- 
nter au  S.-O.,  à  près  de  5  lieues  de  l'entrée 
du  port.  Trois  fanaux  sont  installés  égale- 
ment à  l'entrée  même  du  port,  l'un  au  pied 
de  la  tour  du  fort  Saint-Jean,  l'autre  en  avant 
du  château  construit  sur  les  roches  du  Pharo, 
le  troisième  à  l'extrémité  de  la  jetée  de  la  Jo- 
li ette. 

Marseille  compte  plusieurs  théâtres.  Le 
plus  important  est  celui  qui  se  trouve  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  Beauveau,  et  qui  porte  le 
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titre  de  Grand-Théâtre.  Il  fut  construit  en 
1784.  C'est  une  masse  carrée,  dont  la  façade 
est  ornée  de  six  colonnes  ioniques,  La  salie 
est  grande  et  bien  aménagée.  Ce  théâtre  joue 
l'opéra  et  l'opéra-comique.  Il  se  transforme  fa- 
cilement en  salle  de  bal,  au  moyen  d'un  plan- 
cher mobile  qui  part  de  la  scène  et  couvre 
l'orchestre  el  le  parterre.  Le  théâtre  du  Gym- 
nase, bâti  en  1804,  a  été  restauré  en  1858.  On 
y  joue  le  vaudeville,  le  drame  et  l'opérette. 
Ce  théâtre  est  situé  près  des  allées  de  Meil- 
han.  Le  grand  théâtre  Vallette,  autrefois  cir- 
que Vallette,  a  été  construit  vers  1860,  et 
transformé  en  1872.  On  y  joue  la'  féerie  et  le 
drame  à  grand  spectacle.  La  salle  a  des  di- 
mensions énormes,  mais  elle  est  mal  disposée 
au  point  de  vue  de  l'acoustique.  Cette  salle 
est  située  à  l'extrémité  nord  de  la  rue  Para- 
dis. Le  théâtre  Chave,  situé  sur  le  boulevard 
de  ce  nom,  est  comparable  aux  théâtres  de 
banlieue  de  la  capitale.  On  y  joue  le  drame. 
Nommons  encore  l'Eldorado,  situé  rue  Noail- 
les,  et  l'Alcazar  sur  le  cours  Belzunce.  Ce 
dernier  édifice  a  été  incendié  en  1873. 

-i  Edifices  religieux.  La  nouvelle  cathé- 
drale, située  près  du  port  de  la  Joliette,  est 
un  édifice  roman.  Il  a  été  commencé  sur  les 
plans  de  M.  Vaudoyer,  il  y  a  près  de  dix  ans. 
Il  n'est  pas  encore  achevé,  et  les  travaux 
sont  à  peu  près  suspendus,  le  conseil  munici- 
pal de  Marseille  ayant  refusé  les  fonds  pour 
son  achèvement.  L'art  n'y  perdra  guère. 

L'église  Saint-Michel,  située  dans  le  quar- 
tier de  la  Plaine,  a  été  construite  tout  récem- 
ment (1860-1862).  C'est  un  monument  peu 
remarquable. 

L'église  Saint-Joseph,  élevée  de  1833  à 
1838,  est  aussi  vaste  qu'insignifiante. 

L'ancienne  église  cathédrale  de  Notre- 
Dame  de  la  Major,  située  à  l'extrémité  de 
l'esplanade  de  la  Tourette,  a  été  démolie  eu 
partie  ;  ce  qui  en  reste  tombe  presque  en  ruine. 

L'église  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel, 
située  près  de  l'arc  de  triomphe  de  la  porte 
d'Aix,  dans  la  vieille  ville,  a  été  bâtie  en 
1252,  puis  reconstruite  en  iC2t.  Cette  église 
possède  une  voûte  très-élevée.  Les  sculp- 
tures de  la  chaire,  de  l'orgue  et  du  chœur 
sont  très-belles. 

L'église  Saint-Victor,  située  à  l'extrémité  de 
la  rue  Sainte,  constitue  tout  ce  qui  reste  de 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Victor,  qui  fut  fon- 
dée en  410  par  saint  Cassien.  Cette  église  a 
été  plusieurs  fois  détruite  et  reconstruite.  Elle 
possède  deux  hautes  tours  carrées  construites 
par  le  pape  Urbain  V  en  1350.  Des  cata- 
combes sont  creusées  sous  cet  édifice  et  com- 
muniquaient, dit-on,  autrefois  avec  l'autre 
rive  en  passant  sous  le  port.  Le  style  de  ce 
monument  est  un  mélange  du  style  roman 
et  du  style  gothique. 

L'église  Saint-Vincent  de  Paul,  entre  le 
-cours  ûevilliers  efla  rue  des  Empereurs,  a 
été  bâtie  récemment.  C'est  un  monument  go- 
thique, flanqué  de  deux  tours  surmontées  de 
flèches,  le  tout  d'une  hauteur  de  60  mètres. 
Tout  autour  de  la  nef,  au-dessus  des  ogives 
qui  séparent  cette  dernière  des  bas  côtés, 
règne  une  galerie  qui  fait  le  tour  de  l'édifice. 

De  l'ancienne  église  des  Accoules,  située 
près  du  palais  de  justice,  il  ne  reste  qu'une 
chapelle  surmontée  d'une  flèche  élancée, 

A  côté  de  ces  églises  peu  monumentales,  il 
convient  de  citer  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  la  Garde,  bâtie  sur  fa  colline  du  même 
nom.  Sur  le  même  emplacement  se  trouvait 
autrefois  une  chapelle  construite  au  com- 
mencement du  xm«  siècie,  et  qui  longtemps 
fut  le  rendez-vous  des  pèlerins  catholiques 
du  Midi  ;  vers  1860,  M.  Espérandieu  fut  chargé 
de  construire  une  chapelle  monumentale.  Cet 
édifice  est  précédé  d'un  immense  perron.  Un 
clocher  de  45  mètres  de  hauteur  est  surmonté 
d'une  statue  dorée  de  la  Vierge.  L'église  se 
compose  d'une  nef  flanquée  de  trois  chapelles, 
à  droite  et  à  gauche  ;  une  coupole  de  15  mè- 
tres de  hauteur  sur  910,50  de  diamètre  sur- 
plombe le  maître-autel.  Tous  les  revêtements 
intérieurs  de  la  chapelle  sont  en  marbre  blanc 
de  Carrare,  les  soubassements  en  marbre  rouge 
d'Afrique.  Les  peintures  murales  ont  été  exé- 
cutées par  M.  Muller.  Au-dessous  de  la  cha- 
pelle s'étend  une  crypte  pavée  en  mosaïque 
et  contenant  un  autel  en  pierre  de  Florence. 
Cette  église,  à  laquelle  on  travaille  encore 
aujourd'hui,  est  élevée  avec  le  produit  d'une 
loterie  et  à  l'aide  de  souscriptions  ;  elle  a, 
dit-on,  coûté  déjà  près  de  trois  millions.  De- 
puis le  4  avril  1871,  les  abords  de  la  chapelle 
ont  été  garnis  de  petites  redoutes,  et  la  col- 
line est  encore  (1873)  armée  de  canons  et 
gardée  comme  point  stratégique  important. 
Du  perron  qui  précède  l'église  on  a  une  vue 
merveilleuse  de  la  mer,  de  la  ville  et  des 
ports. 

Enfin,  nous  nous  contenterons  de  nommer 
encore,  en  fait  d'édifices  religieux,  en  les 
énumérant  seulement,  l'église  moderne  de  la 
Trinité,  située  dans  la  rue  La  Palud;  l'église 
Saint-Pierre,  l'église  Saint-Théodore,  etc. 

Le  culte  protestant  possède  un  temple,  rue 
Grignan,  au  centre  même  de  la  ville;  c'est 
un  bel  édifice  grec. 

—  Antiquités.  Il  ne  reste  pas,  à  proprement 
parler,  d'antiquités  à  Marseille.  Les  seuls  dé- 
bris attestant  une  ancienne  civilisation  ont 
été  trouvés  enfouis  dans  le  sol  à  l'époque  du 
percement  de  la  rue  de  la  République.  En 
exécutant  les  travaux,  commencés  en  1861, 
on  découvrit  une  moitié  de  carcasse  de  na- 
vire grec.  Cette  pièce  curieuse,  unique  dans 
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son  genre,  se  trouve  au  château  Borelly,  En 
poursuivant  les  fouilles,  on  mit  îi  découvert 
un  cimetière  où  l'on  trouva  des  tombeaux 
assez  bien  conservés  et  sur  lesquels  sont 
gravées  des  inscriptions  en  langue  grecque. 
Quelques  vases  et  plusieurs  médailles  ont  été 
également  déterrés  sur  cet  emplacement. 

—  Commerce  et  navigation.  Marseille  ab- 
sorbe en  très-grande  partie  le  commerce  du 
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Levant  avec  l'Europe.  Cependant,  Te  perce- 
ment du  mont  Cenis  d'une  paît,  et  de  Vautre 
le  rétablissement  de  la  surtaxe  de  pavillon, 
avaient  porté  un  coup  sensible  à  son  com- 
merce. Cette  dernière  mesure  ayant  été  rap- 
portée, et  le  transit  par  le  canal  de  Suez 
devenant  de  plus  en  plus  actif,  on  doit  es- 
pérer que  Marseille  reverra  les  plus  beaux 
jours  de  sa  prospérité.  Voici  le  tableau  des 
importations  de  Marseille  en  1863. 

■IMPORTATIONS. 


NATURE   DES   MARCHANDISES. 


Soie  et  bourre  de  soie 

Cotons  en  laine ' 

Céréales 

Laines  et  déchets  de  laine 

Graines  oléagineuses 

Peaux  brutes 

Sucres  étrangers 

Café 

Sucres  des  colonies  françaises 

Suif  brut  et  saindoux -.  .  .  . 

Huile  d'olive 

Bois  corrr.nun 

Arachides  et  noix  de  touloucouna  ...... 

Plomb  et  minerai  de  plomb ,  . 

Graines  à  ensemencer 

Bestiaux . 

Qïufs  de  vers  à.  soie ,  . 

Nattes  ou  tresses  de  paille,  d'écorco  ou  de 

sparte 

Fruits  secs  ou  tapés 

Tabacs  en  feuilles 

Eaux-de-vie  ou  esprits  de  toute  sorte  .... 

Garance  en  racines  sèches  et  alizari 

Soufre  non  épuré 

Citrons,  oranges,  ou  leurs  variétés 

Safran , 

Gommes  pures  exotiques 

Fer,  fonte,  acier 

Riz  en  grains 

Corail  taillé  non  monté 

Cochenille 

Chanvre 

Légumes  secs  et  leur  farine 

Viande  salée 

Plumes  de  parure 

Cuivre  de  première  fusion 

Poivre , .  . 

Huile  de  palme  ou  de  graines  grasses.  .... 

Poissons  de  mer 

Fromages 

Noix  de  galle  et  avelanèdes. 

Vanille.  . 

Bois  de  teinture 

Autres  articles 

Totaux  

Nous  épargnons  à  nos  lecteurs  le  détail  des 
exportations;  contentons-nous  de  dire  qu'elles 
ont  presque  atteint  6  millions  de  tonnes  et 


QUANTITÉS. 

VALEURS. 

Quintaux  métriques. 

Francs. 

29,633 

101,950,000 

195,443 

91,675,000 

2,797,467 

69,135,000 

179,158 

61,286,000 

731,181 

36,145,000 

125,518 

31,678,000 

504,200 

29,747,000 

123,958 

24,820,000 

366",159 

22,679,000 

172,934 

18,150,000 

121,172 

17,206,000 

971,997 

17,077.000 

313,220 

12,537,000 

204,759 

10,741,000 

87,010 

10,337,000 

86,433 

10,231,000 

536 

9,461,000 

17,979 

7,477,880 

58,934 

5,866,000 

38,971 

5,845,000 

82,855 

5,705,000 

60,740 

5,072,000 

246,085 

4,183,000 

■96,845 

3,873,000 

395 

3,754,000 

19,346 

3,482,000 

700,674 

3,361.000 

94,68.4 

3,313,000 

115 

3,226,000 

3,770 

2,751,000 

26.695 

2,630,000 

61,481 

2,558,100 

18,017 

2,\  18,000 

347 

2,039,000 

8,855 

2,036,000 

11,856 

1,778,000 

1G,914 

1,700,000 

32,193 

1,574,000 

9,247 

1,478,000 

5,346 

1,283,000 

264 

1,188,000   - 

54,968 

1,030,000 

1,005,809 

50,000,000 

9,771,214 

704,187,980 

dépassé  1  milliard  de  francs.  Pour  permettre 
la  comparaison,  nous  allons  donner  le  tableau 
des  importations  en  1869. 


ANNEE   1869.  —  IMPORTATIONS. 


NATURE   DES   MARCHANDISES. 


Soie  et  bourre  de  soie 

Céréales,  graines  et  farines 

Cotons  en  laine 

Graines  oléagineuses 

Peaux  et  pelleteries  brutes 

Sucre  brut  des  colonies  françaises 

Huiles  fines  épurées 

Bestiaux • '. 

Café 

Laines  en  masse 

Graines  à  ensemencer 

Arachides  et  noix  de  touloucouna 

Œufs  de  vers  à  soie.  . 

Sucres  bruts  étrangers 

Bois  commun 

Plomb  et  minerai  de  plomb 

Amandes,  noix,  noisettes 

Nattes  ou  tresses  d'écorce,  de  paille  ou  de 

sparte - 

Graines  de  toutes  sortes 

Garance  en  racines 

Bâtiments  de  mer.  .  , 

Fer,  fonte  et  acier 

Cochenille 

Riz  en  grain 

Tabacs  en  côtes  ou  en  feuilles 

Liège  ouvré , 

Safran 

Amurca  et  grignon 

Corail  taillé  . 

Gomme  pure  exotique 

Eaux-de-vie,  esprits  et  liqueurs 

Indigo 

Légumes  secs  et  leur  farine 

Cuivre  et  minerai  de  cuivre 

Chanvre 

Citrons,  oranges,  et  leurs  variétés 

Corail  brut 

Huiles  de  pétroie  et  de  schiste  rectifiées .  .  . 

Morue  sèche 

Marbres 

Soufre  non  épuré  (minerai  compris) 

Produits  divers  :  plumes,  poivre,  vanille,  etc. 

Totaux.  77. T.  '.'.  :  ...  . 


QUANTITÉS. 

VALEURS. 

Quintaux  métriques. 

Francs. 

34,022 

149,387,000 

3,152,358 

98,657,000 

233,547 

64,951,000 

940,300 

40,789,000 

151,141 

38,000,000 

432,781 

30,913,000 

359,680 

29,480,000 

197,900 

29,438,000 

186,000 

27,145,000 

136.381 

25,912,000 

202,409 

24,289,000 

532,814 

21,312,000 

1,041 

16,920,000 

203,778 

13,593,000 

979,000 

12,494,000 

263,861 

10,459,000 

56,339 

9,014,200 

12,948 

-  8,686,000 

77,450 

8,205,000 

76,968 

7,619,000 

69,000 

6,818,000 

2,599,785 

6,789,000 

8,288 

6,630,000 

161,824 

6,149,000  , 

45,454 

5,680,000 

18,333 

5,500,000 

484 

5,320,000 

130,876 

5,235,000 

135 

4,312,000 

19,676 

4,112,286 

42,328 

4,014,140 

1,770 

3,893,000 

154,854 

3,871,000 

19,422 

3,834,000 

69,577 

2,692,000 

86,600 

2,598,000 

272 

2,411,000 

48,000 

2,112,000 

35,974 

2,086,000 

137,107 

2,046,000 

126,574 

2,025 

1,100,000 

70,000,000 

13,162,051 

«23,373,651 

k 

12G0 


MARS 


Voici  maintenant,  pour  faire  comprendre 
l'importance  de  la  navigation,  le  tableau  des 
entrées  et  des  sorties  par  tonnes,  de  18G0  à 
1870': 

Grand  cabotage,  Méditerranée  dans  l'Océan. 
Quantités  mesurées  en  tonnes,  37,196  tonnes. 

Petit  cabotage  ,  Méditerranée  dans  la  Mé- 
diterranée (année  1860),  157,410  tonnes. 

Quantités  reçues:  grand  cabotage  (année 
1860),  5,787  tonnes;  petit  cabotage,  241,099  ton- 
nes. 

Année  1861.  Grand  cabotage,  35,146  tonnes; 
petit  cabotage,  345,854  tonnes  d'expédition. 
Quantités  reçues  :  grand  cabotage,  8,487  ton- 
nes; petit  cabotage,  346,126  tonnes. 

Année  1862.  Expédition  :  grand  cabotage, 
28,896  tonnes;  petit  cabotage,  203,836  tonnes. 
Quantités  reçues  :  grand  cabotage,  11,651  ton- 
nes; petit  cabotage,  248,811  tonnes. 

Année  1863.  Expédition  :  grand  cabotage, 
25,613  tonnes;  petit  cabotage,  216,082  tonnes. 
Entrées  :  grand  cabotage ,  10.081  tonnes  ; 
petit,  260,650  tonnes. 

Année  1864.  Expédition:  grand  cabotage, 
27,199  tonnes;  petit  cabotage,  206,726  tonnes. 
Entrées  :  grand  cabotage,  6,563  tonnes  ;  pe- 
tit, 224,653  tonnes. 

Année  1865.  Expédition  :  grand  cabotage  , 
17,089  tonnes  ;  petit  cabotage,  170,057  tonnes. 
Entrées  :  grand  cabotage,  4,765  tonnes;  petit 
cabotage,  218,868  tonnes.  Comme  on  le  voit, 
les  années  18G3,  1864,  1865  sont  en  baissa  sur 
l'année  1862  en  ce  qui  concerne  le  grand  ca- 
botage, Océan  dans  la  Méditerranée  et  Mé- 
diterranée dans  l'Océan. 

Année  1866.  Expédition  ;  grand  cabotage, 
22,266  tonnes;  petit  cabotage,  162,021  ton- 
nes. Entrées  :  2,242  tonnes  de  grand  cabo- 
tage et  214,685  tonnes  de  petit  cabotage. 

Année  18C7.  Expédition  :  grand  cabotage  , 
19,980  tonnes;  petit  cabotage,  205,402  ton- 
nes. Entrées  :  2,988  tonnes  de  grand  cabo- 
tage et  197,591  tonnes  de  petit  cabotage. 

Année  1868.  Expédition  :  grand  cabotage  , 
17,620  tonnes;  petit  cabotage,  232,945  tonnes. 
Entrée  :  3,574  tonnes  amenées  par  grand  ca- 
botage et  203,531  tonnes  par  petit  cabotage. 
Année  1869.  Expédition  :  grand  cabotage  , 
24,357  tonnes;  petit  cabotage,  237,010  tonnes. 
Entrée  :  3,275  tonnes  amenées  par  grand  ca- 
botage et  203,529  tonnes  amenées  par  petit 
cabotage. 

—  Industrie.   L'industrie  marseillaise  est 
des  plus  considérables.  Au  premier  rang,  il 
convient  de  placer  les  fabriques  de  produits 
chimiques  et  de  savon.  Cette  dernière  indus- 
trie comptait,  en  1866,  50  établissements  de 
premier  ordre,  dont  la  production  atteignait 
700,000  quintaux  métriques  environ.  Autour 
de  cette  industrie  principale  se  groupent  di- 
verses industries  accessoires,  dont  elle  uti- 
lise les  produits,  à  savoir  :  la  fabrication  des 
soudes  factices  et  celle  des  huiles  de  graines, 
l'importation  de  l'huile  d'olive,  du  soufre,  des 
nitrates  de  soude,  et  l'emploi  du  sel  marin  et 
des  planches  de  caisserie.  Après  la  savonne- 
rie ,  la  plus  considérable  des  industries  mar- 
seillaises est  la  raffinerie   du  sucre;  on  y 
"  compte  5  raffineries,  qui  reçoivent  annuelle- 
ment près  de  7  millions  de  kilogrammes  de 
sucre  brut.  L'industrie  métallurgique  compte 
2  hauts  fourneaux,  5  fonderies  de  deuxième 
fusion  ,  1  établissement  de  tôlerie  avec  mar- 
teaux-pilons pour  les  grosses  pièces  de  forge, 
mettant  en  œuvre  environ  to  tonnes  de  fer 
par  jour  ;  6  ateliers  de  machines  à  vapeur  et 
d'ajustage  occupant  ensemble  2,500  ouvriers; 
2  fonderies  de  plomb,  l  usine  à  cuivre,  7  éta- 
blissements pour  l'affinage  des  métaux;  7  fa- 
briques d'allumettes  chimiques,  16  tanneries 
et  peausseries,  14  fabriques  de  bougies,  7  ami- 
donneriez ;  des  moulins  a  blé,  brasseries,  chau- 
dronneries, confiseries,  salaisons  et  conser- 
ves alimentaires j  des  fabriques  de  bouchons, 
d'ustensiles  de  pèche,  de  pâtes  alimentaires  ; 
manutention  des  vins,  lavage  des  laines,  fa- 
brique de  chapeaux,  etc.  La  construction  des 
navires  et  la  pêche  désertent  la  ville.  La  pê- 
che maritime  n'occupe  plus  guère  que  400  per- 
sonnes. La  pêche  du  thon,  qui  se  fait  dans  des 
madragues,  est  cependant  encore  assez  active. 

—  Histoire.  L'an'  154  de  la  fondation  de 
Rome,  599  ans  avant  l'ère  vulgaire,  la  tradi- 
tion rapporte  qu'une  flotte,  conduite  par  Pro- 
tos  et  venant  de  Phocée,  ville  de  l'Asie  Mi- 
neure ,  aborda ,  près  de  l'embouchure  du 
Rhône,  sur  un  rivage  qu'habitaient  alors  les 
Celto-Ligures. 

Les  Phocéens  tentèrent  aussitôt  de  cap- 
ter l'amitié  des  populations  riveraines ,  et 
notamment  celle  des  tribus  ségobriges,  dont 
le  chef  était  tout-puissant  dans  ces  para- 
ges. A  cet  effet,  Protos,  chef  de  l'expédition 
phocéenne,  fut  député  vers  Nues,  chef  des 
Ségobriges.  Il  arriva  le  jour  où  la  fille  du 
chef  des  Ségobriges  devait ,  suivant  l'usage 
ie  la  contrée,  se  choisir  un  époux  en  pré- 
sentant à  un  des  jeunes  gens  assemblés  une 
coupe  remplie  d'eau.  Protos  et  ses  compa- 
gnons furent  invités  à  la  fête  nuptiale ,  et 
Gyptis,  fille  de  Nans,  au  grand  étonnement 
de  son  père  et  des  prétendants,  offrit  la  coupe 
au  chef  de  l'expédition  phocéenne. 

Le  pèro  ratifia  ce  choix  et  céda  aux  étran- 
gers, pour  fonder  leur  ville,  un  emplacement 
qui  se  trouvait  à  l'extrémité  du  territoire  des 
Saliens.  Les  Phocéens  commencèrent  immé- 
diatement la  construction  de  leur  cité,  qui, 
en  peu  d'années,  prit  une  rapide  extension. 
Mais  a  la  mort  de  Nans,  son  successeur,  Co- 
inauus  ou  Coman,  se  montra  très-hostile  à  la 
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colonie,  et,  tandis  que  les  Massaliotes  célé- 
braient la  fête  de  Flore,  le  chef  des  Ségobri- 
ges, sous  couleur  d'honorer  les  dieux  pho- 
céens, fit  entrer  dans  la  salle  des  chars  cou- 
verts de  feuillages  et  dans  lesquels  il  avait 
faitcacher  des  hommes  armés.  Lui-même ,  à 
la  tète  de  nombreux  guerriers,  s'embusqua 
dans  les  montagnes  qui  environnent  la  ville. 
Ce  complot ,  dont  le  succès  pouvait  compro- 
mettre l'existence  de  la  colonie  ,  fut  dévoilé 
par  une  femme  salienne  éprise  d'un  Pho- 
céen, Les  Massaliotes,  prévenus,  s'armèrent  ; 
les  Ségobriges  furent  battus  et  leur  chef  fut 
pris  et  tué. 

Cette  première  victoire  ne  donna  pas  pour 
longtemps  la  paix  aux  Phocéens;  car  les  Sé- 
gobriges soulevèrent  contre  la  cité  naissante 
toutes  les  tribus  des  Celto-Ligures.  Cette 
coalition  redoutable  fut  vaincue  par  Bello- 
vèse,  chef  des  Gaulois  Bituriges,  qui,  se  ren- 
dant alors  en  Italie,  s'était  trouvé  à  court  de 
vivres,  en  avait  reçu  de  la  cité  phocéenne, 
et,  pour  prix  de  ce  secours,  avait  consenti  à 
combattre  la  ligue  celto-ligure. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que  tous  ces  récits 
romanesques  ne  reposent  sur  aucun  fonde- 
ment digne  d'être  discuté. 

Débarrassée  de  ses  ennemis,  la  colonie  prit 
un  nouvel  essor,  et,  vers  l'an  57  après  sa 
londation,  vit  arriver  une  nouvelle  colonne 
d'émigrants  phocéens  chassés  de  l'Ionie  par 
Harpage  le  Mède,  général  de  Cyrus.  Ce  se- 
cours doubla  en  peu  de  temps  la  puissance 
de  la  cité  et  lui  permit  d'étendre  son  terri- 
toire. C'est  à  cette  date  qu'auraient  été  im- 
portés en  Gaule  (540  ans  environ  avant  l'ère 
vulgaire)  la  vigne,  l'olivier  et  le  blé.  Si  l'on 
en  croit  Pline  l'Ancien ,  l'industrie  savon- 
nière,  qui  devait  prendre  de  si  grandes  pro- 
portions à  Marseille,  fut  fondée  quelque  temps 
après  l'arrivée  des  nouveaux  émigrants. 

En  étendant  son  influence  ,  Massilia  eut  à, 
lutter  contre  les  villes  qui  jusqu'alors  avaient 
eu  pour  ainsi  dire  le  monopole  du  commerce 
et  de  la  puissance  maritime.  Rhodes,  Tyr  et 
Carthage  s'efforcèrent  plusieurs  fois  de  rui- 
ner leur  rivale  sans  pouvoir  y  réussir.  Plu- 
sieurs historiens  grecs  racontent  que,  dans 
la  citadelle  et  dans  les  temples  d'Apollon  et 
de  Diane,  on  voyait  de  leur  temps  des  dé- 
pouilles enlevées  aux  Carthaginois  dans  des 
batailles  navales.  ., 

L'Apollon  de  Delphes  et  la  Diane  d'Ephèsé, 
protecteurs  de  la  ville,  étaient  l'objet  d'un 
culte  spécial.  L'organisation  politique  con- 
sistait en  un  conseil  formé  de  six  cents  ci- 
toyens nommés  a  vie  parmi  les  plus  riches. 
Quinze,  sur  ces  six  cents,  étaient  chargés  de 
l'administration  de  la  ville  ;  trois-  exerçaient 
une  autorité  analogue  à  celle  des  consuls  ro- 
mains. Pour  être  membre  du  conseil,  il  fal- 
lait être  originaire  de  la  ville  et  avoir  des 
enfants.  Cette  organisation  politique,  consti- 
tuée quelque  temps  après  la  deuxième  émi- 
gration (540  av.  J.-C),  dura  jusqu'à  la  lutte 
entre  César  et  Pompée.  Deux  siècles  à  peine 
après  sa  fondation,  la  colonie,  se  trouvant 
trop  à  l'étroit,  fonda  d'autres  villes  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée  ;  c'est  à  cette  date 
qu'il  faut  placer  la  fondation  de  Nicsea  (Nice), 
ainsi  nommée  en  mémoire  d'une  victoire  rein- 
portée  par  la  colonie  sur  les  Ligures;  d'Anti- 
polis  (Antibes),  de  Citharista  (La  Ciotat),  villes 
qui  ne  tardèrent  pas  à  prendre  une  grande 
extension  sous  l'autorité  de  la  métropole. 

Les  arts  et  les  sciences  étaient  fort  culti- 
vés à  Massilia.  En  l'an  350,  le  Marseillais 
Euthymène  fut  chargé  de  faire  un  voyage 
vers  le  Nord  ;  une  première  fois,  il  alla  jus- 
qu'en Islande  (Thule);  dans  un  second  voyage,  i 
il  pénétra  dans  la  Baltique.  Pythéas  fit,  lui 
aussi ,  de  lointaines  excursions  dans  des  pa- 
rages alors  complètement  inexplorés. 

Marseille  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
Rouie.  Cette  amitié  était  même  tres-étroite. 
On  raconte  que  des  envoyés  de  la  colonie,  à, 
leur  retour  de  Delphes,  où  ils  venaient  de  dé- 
poser des  offrandes  au  nom  de  leur  cité,  pas- 
sèrent à  Rome ,  et,  trouvant  la  ville  au  pou- 
voir des  Gaulois  Sénonais,  se  rendirent  en 
hâte  à  Marseille,  informèrent  leurs  conci- 
toyens de  ce  qui  se  passait  et  décidèrent  le 
conseil  à  expédier  à.  leurs  alliés  de  quoi  payer 
la  rançon. exigée  par  les  vainqueurs.  Cet  ar- 
gent arriva  trop  tard,  Camille  ayant  battu  les 
Gaulois;  mais,  pour  reconnaître  un  pareil  dé- 
vouement, il  fut  décidé  que  les  citoyens  de  la 
cité  amie  auraient  le  droit,  dans  les  specta- 
cles, de  prendre  rang  parmi  les  sénateurs 
(390  av.  J.-C). 

Les  Marseillais  donnèrent  aux  Romains  le 
premier  avis  de  la  marche  d'Annibal  vers 
l'Italie.  Après  la  bataille  de  Cannes,  ils  offri- 
rent à  leurs  alliés  tous  les  secours  dont  ils 
pouvaient  disposer.  Rome  ne  fut  pas  ingrate, 
et  plus  tard  elle  envoya  le  consul  Quintus 
Epinius  au  secours  de  la  cité  phocéenne,  me- 
nacée par  des  •tribus  voisines.  Ces  tribus 
vaincues,  le  consul  donna  leur  territoire  aux 
Marseillais. 

La  ruine  de  Carthage  (145  av.  J.-C.)  ac- 
crut dans  de  fortes  proportions  le  commerce 
marseillais.  Lorsque  éclata  la  guerre  entre 
César  et  Pompée,  la  ville  phocéenne  se  pro- 
nonça pour  ce  dernier.  César,  irrité,  arriva  de- 
vantla  ville  à  la  tète  de  trois  légions,  et,  après 
quelques  combats  malheureux,  les  assiégés 
durent  subir  la  loi  du  vainqueur  (49  av.  J.-C!.). 
César  permit  à  la  ville  de  conserver  son  gou- 
vernement et  ses  lois,  mais  il  s'empara  de  la 
citadelle;  puis,  ayant  dévalisé  le  trésor  et 
pris  toutes  les  armes,  il  réunit  les  colonies 
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marseillaises  (Nice  exceptée)  à  la  république 
romaine.  Cette  défaite  porta  un  coup  terrible 
au  commerce  de  la  ville ,  qui  de  longtemps 
ne  put  reprendre  son  ancienne  splendeur. 

L'apparition  du  christianisme  à  Marseille  re- 
monte environ  à  l'an  280.  La  première;entre- 
prise  des  peuples  du  Nord  sur  Marseille  fut 
celle  desWisigoths,  qui,  conduits  par  Ataul- 
phe,  vinrent  assiéger  la  cité.  Le  comte  Boni- 
face,  oui  commandait  la  garnison  romaine, 
força  les  barbares  à  lever  le  siège  (413).  A 
partir  de  cette  époque,  la  puissance  commer- 
ciale de  Marseille  diminue  sensiblement,  et 
les  guerres  qui  éclatent  de  toutes  parts  ne  lui 
laissent,  jusqu'au  xve  siècle ,  que  de  courts 
instants  de  repos. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  Mar- 
seille, de  nouveau  attaquée  par  les  Wisigoths, 
tombe  au  pouvoir  de  leur  chef  Euric,  qui 
s'empare  de  toute  la  Provence.  Quatre  ans 
plus  tard,  les  Burgondes  s'en   rendent  maî- 
tres et  la  cèdent  à  Théodoric.  Sous  Justi- 
nien,  les  Goths  sont  chassés  et  remplacés  par 
les  Francs  (539).  Vers  590,  Childebert  et  Gon- 
tran  se  disputent  Marseille  et  la  mettent  à 
sac.  Enfin,  la  ville  basse  tombe  au  pouvoir 
du  premier;  la  ville  haute  est  abandonnée 
aux  évèques.  En  600,  l'évéque  Serenus  sus- 
cita des  querelles  religieuses  qui  ensanglan- 
tèrent la  cité.  La  ville  était  alors  administrée 
par  des  comtes  ou  patrices.  En  735,   un  de 
ce3  chefs  la  livra  aux  Sarrasins,  qui  la  pillè- 
rentetla rançonnèrent.  CharlesMartel  chassa 
les  Sarrasins,  mais  ils  reparurent  sous  Louis 
le  Débonnaire.  En  879,  Marseille  passa  sous 
la  domination  de"Bozon,  roi  d'Arles.  Avant  la 
fin  du  xe  siècle ,  les  vicomtes  de  Marseille, 
qui  n'étaient  que  de  simples  lieutenants  des 
comtes  de  Provence,  devinrent  les  maîtres 
absolus  de  la  cité.  En  1214,  la  ville  basse  re- 
couvra son  indépendance  et  se  constitua  en 
république  ;  la  ville  haute  resta  soumise  aux 
évèques  et  fut  érigée  par  eux  en  fief  épisco- 
pal.  Cette  partie  de  la  cité,  presque  exclusi- 
vement habitée  par  des  pêcheurs,  était  sépa- 
rée de  la  ville  basse  par  un  mur  percé  d'une 
seule  porte.  La  ville  épiscopale  était  pauvre; 
ses  habitants  formaient  une  corporation  de 
six  cents  familles,  et  la  seule  liberté  qui  leur 
fût  laissée  par  leur  seigneur  consistait  dans 
le  droit  d'élire  tous  les  ans  quatre  chefs  de 
famille,  qui  décidaient  sans  appel  de  tous  les 
différends  survenus  entre  pêcheurs  à  propos 
de  leur  profession.  La  ville  basse ,  plus  libre 
et  plus  riche,  était  alors  gouvernée  par  un 
podestat,  assisté  d'un  grand  conseil  investi 
du  pouvoir  législatif.  En  1252,  Charles  d'An- 
jou, successeur  du  comte  Raimond  Béren- 
ger,  se  rendit  maître  de  la  ville  après  une 
guerre  de  huit  mois.    En    1257,   il   réprima 
d'une  façon  terrible  une  tentative  faite  par 
la  cité  pour  reconquérir  son  indépendance. 

Les  guerres  incessantes  de  cette  époque 
ruinèrent  le  commerce  de  Marseille  au  profit 
des  républiques  italiennes.  En  1238,  les  deux 
villes,  haute  et  basse,  furent  réunies.  Kn 
1423,  Marseille  fut.de  nouveau  assiégée  par 
Alphonse  d'Aragon,  en  guerre  avec  Louis  III, 
.  comte  de  Provence,  son  compétiteur  au  trône 
de  Naples.  Alphonse  incendia  la  ville  et  ses 
soldats  la  pillèrent  durant  plusieurs  jours.  Le 
roi  René  fit  les  plus  grands  efforts  pour  ren- 
dre à  Marseille  son  ancienne  prospérité.  Kn 
1474,  il  institua  les  juges  de  commerce  et 
réorganisa  le  conseil  de  ville.  Six  ans  plus 
tard  ,  Charles  du  Maine  hérita  de  René  ,  son 
grand-oncle  ,  et  légua  en  mourant,  le  n  dé- 
cembre 1481,  la  Provence  à  Louis  XI,  roi  de 
France. 

La  réunion  de  Marseille  à  la  France  ne 
changea  pas  sensiblement  la  nature  de  ses 
relations  extérieures.  Elle  continua  de  con- 
clure des  truites  de  commerce  et  de  fonder 
des  consulats  dans  les  principales  villes  étran- 
gères. Elle  modifia  toutefois  la  forme  de  son 
administration  intérieure  et  créa  un  conseil 
de  soixante-douze  membres,  douze  pour  cha- 
cun de  ses  six  quartiers.  En  1524,  Charles  de 
Bourbon,  à  la  tête  des  troupes  impériales,  ar- 
riva sous  les  murs  de  Marseille  et  en  com- 
mença le  siège.  Il  dut  le  lever  au  bout  d'un 
mois.  En  1538,  Charles-Quint,  maître  d'Aîx, 
tenta  vainement  de  s'emparer  de  Marseille. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  le  peuple 
marseillais  massacra  les  huguenots;  la  fu- 
reur du  parti  catholique  était  telle  que  I'édit 
de  1562,  qui  reconnaissait  la  liberté  de  con- 
science, faillit  provoquer  une  véritable  in- 
surrection dans  la  ville.  Le  roi  de  France  fut 
obligé,  pour  calmer  cette  fureur,  d'insérer 
dans  son  édlt  une  exception  en  faveur  de 
Marseille.  La  peste  de  1580  vint  ajouter  ses 
victimes  à  celles  qui  tombaient  sous  le  fer 
des  ligueurs. 

Marseille  'se  prononça  pour  le  duc  de 
Mayenne  contre  le  roi  de  Navarre.  Les  duum- 
virs  qui  commandaient  alors  conclurent  un 
traité  avec  l'Espagne,  et  les  galères  de  Char- 
les Doria  entrèrent  dans  le  port.  Mais  en  1596 
la  ville  fut  reprise  par'le  duc  de  Guise  ,  au- 
quel un  nommé  Libertat ,  Corse  d'origine, 
ouvrit  une  des  portes,  après  avoir  tué  dans  un 
guet-apens  un  des  duumvirs.  Sous  Henri  IV, 
les  Florentins  essayèrent  vainement  de  s'em- 
parer du  château  d'if.  Le  commerce,  à  cette 
époque,  était  en  assez  triste  état;  l'industrie 
marseillaise  était  gravement  compromise  par 
des  mesures  prohibitives  prises  parSully  dans 
l'intérêt  de  l'industrie  française.  En  1660, 
Louis  XIV  fit  son  entrée  dans  Marseille  à  la 
suite  de  la  répression  d'une  révolte  dirigée 
par  Gaspard  de  Glandèves.  Louis  XIV,  pour 
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réduire  la  ville  h  l'impuissance,  construisit  le 
fort  Saint-Nicolas.  La  cité  fut  dès  lors  gou- 
vernée par  un  viguier,  qui  devait  être  étran- 
ger à  la  ville.  Il  était  assisté  de  deux  éche- 
vins.  Aucune  imposition  nouvelle  ne  pouvait 
être  levée  sans  un  ordre  formel  du  roi.  Sous 
Colbert,  Marseille  reprit  son  influence  com- 
merciale, grâce  ii  ledit  de  mars  1669,  qui  ré- 
tablissait la  franchise  du  port.  De  nouveaux 
quartiers  furent  créés  à  cette  époque  ,  et  la 
ville  s'étendit  du  côté  de  la  Plaine  et  de  la 
place  de  Rome.  En  1720  éclata  la  grande 
peste.  Souvent  déjà  Marseille  avait  été  at- 
teinte par  ce  fléau, mais  jamais  il  n'avait  sévi 
avec  une  pareille  violence.  Plus  de  40,000  ha- 
bitants sur  90,000  périrent  dans  cette  circon- 
stance. 

La  Révolution  de  1789  fut  saluée  avec  en- 
thousiasme par  la  cité  marseillaise,  et  elle 
envoya  à  Paris  ses  braves  bataillons  destinés 
à  la  défense  de  la  patrie  en  danger.  Marseille 
se  prononça  tour  à  tour  pour  les  girondins  et 
les  montagnards.  Les  guerres  de  l'Empire 
furent  fatales  à  son  commerce.  Elle  se  re- 
leva sous  la  Restauration,  et  la  conquête  de 
l'Algérie  augmenta  considérablement  ses  re- 
lations et  son  trafic.  La  république  de  1848 
fut  acclamée  à  Marseille.  Le  coup  d'Etat  de 
décembre  y  fit  de  nombreuses  victimes.  Vers 
1805,  le  mou  vement  politique  s'accentua  à  Mar- 
seille dans  un  sens  tout  républicain.  Aussi  le 
4  septembre  1870  fut-il  salué  par  d'unanimes 
acclamations.  Malheureusement,  cette  guerre 
si  désastre usement  déclarée  et  conduite  porta 
un  coup  terrible  au  commerce  marseillais. 
Du  mois  de  septembre  1870  au  mois  de  jan- 
vier 1871,  l'administration  républicaine  eut  à 
combattre  et  le  mauvais  vouloir  des  cléri- 
caux et  la  turbulence  de  certains  corps  francs 
qui  s'étaient  formés  dans  le  but  de  défendre 
le  territoire.  Les  administrateurs  républicains 
du  département,  MM.  Esquiros  et  Gent,  fi- 
rent de  leur  mieux  pour  contribuer  à  la  dé- 
fense, mais  les  embarras  intérieurs  vinrent 
sauvent  paralyser  leurs  efforts.  Après  le  mou- 
vement du  18  mars  à  Paris,  la  commune  fut 
proclamée  à  Marseille  (22  mars)  par  Gaston 
Crémieux,  fusillé  quelques  mois  plus  tard. 
Le  4  avril  1871,  le  général  Espivent,  à  la 
tête  de  troupes  rassemblées  à  Aubagne,  bom- 
barda la  préfecture.  La  ville  fut  mise  en  état 
de  siège  ;  la  presse  républicaine  fut  tra- 
quée, les  journaux  supprimés  et  plusieurs 
rédacteurs  condamnés  à  la  prison.  Les  tra- 
casseries préfectorales  vinrent  s'ajouter  à  ces 
sévérités,  et  le  préfet  Kérutry,  dans  l'affaire 
de  la  procession  commémorative  de  la  peste 
de   1720,  faillit  provoquer  des  troubles. 

Parmi  les  hommes  célèbres  nés  k  Mar- 
seille, nous  citerons  :  Pythéas  et  Euthy- 
mène, célèbres  navigateurs  ;  Pétrone  ;  Mas- 
caron,  Durfé,  Dumarsais,  Barbaroux,  Ruffi  ; 
M.  Thiers,  qui  a  été  président  de  la  républi- 
que française;  Garcia  de  Tassy;  les  poètes 
et  romanciers  A.  Barthélémy,  L.  Gozlan, 
Méry;  le  sculpteur  Puget;  le  médecin 
J.-B.-N.  Boyer;  les  généraux  Victor  Hu- 
gues, Gaspard  de  Gardanne  et  P.-L.  de 
Gardanne. 

—  Bibliogr.  Histoire  de  la  ville  de  Mar- 
seille, par  Ruffi  (Marseille,  1696,  2  vol.  in- 
fol.);  Dissertations  sur  la  fondation  de  la 
ville  de  Marseille,  par  Cary  (Paris,  1744, 
in-12);  Marseille  ancienne  et  moderne,  par 
Guys  (Paris,  1786,  in-8°);  Historia  reipublicx 
Mussùiensium,  par  Ternaux-Compans  (Gœt- 
tingue,  1826,  in-4u);  Tableau  historique  et 
descriptif  de  Marseille,  pur  Chardon  (isoc, 
in-12);  Histoire  et  topographie  de  Marseille, 
par  E.  Gareiti  (1834,  in-8<>);  Précis  historique 
sur  l'ancienne  Marseille,  par  Luncelot  (1838, 
in-8o)  ;  Histoire  analytique  et  chronologique 
des  actes  et  des  délibérations  du  corps  et  du 
conseil  de  la  municipalité  de  Marseille ,  par 
L.  Méry  et  F.  Gueidon  (1842,  in-so)  ;  His- 
toire raisonnée  du  commerce  de  Marseille 
par  Fouque  (1842,  in-8°);'  Histoire  de  Mar- 
seille, par  Boudin  (1852,  in-8°).  Citons  en- 
core les  excellents  travaux  de  M.  Augustin 
Fabre  sur  Marseille,  la  collection  de  VAlma- 
nach  de  Provence  (1856-1873)  ;  Annuaire  his- 
torique de  Marseille,  par  Marius  Chaumeîin 
(1856,  in-so)  ;  Marseille  littéraire,  par  le 
même  (1857);  Coup  d'œil  sur  les  viœurs,  la 
littérature  et  les  arts  à  Marseille,  par  le 
même  (1862,  in-8");  Marseille  eu  en  1863, 
par  le  même  (1863,  in-8). 

Marseille  eu  »3*0  (SCÈNËS"DE  LA  PESTE  DE), 
deux  tableaux  de  Serre,  au  musée  de  Mar- 
seille. 


La  première  de  ces  deux  grandes  compo- 
sitions peut  passer  à  juste  titre  pour  l'ceuvre 
capitale  de  1  artiste.  Elle  est  peinte  dans  une 
gamme  sourde  qui  donne  un  caractère  som- 
bre et  dramatique  à  l'aspect  général.  Les  ca- 
davres livides  sont  amoncelés;  les  charrettes 
pleines  de  malheureux  que  le  fléau  a  tués 
s'avancent,  portant  la  terreur  et  la  corrup- 
tion. Profitant  de  l'état  de  stupeur  dans  le- 
quel est  plongée  la  cité,  des  individus  s'abat- 
tent comme  des  oiseaux  de  proie  sur  les 
morts  pour  les  dépouiller.  L'évéque  Belzunce, 
accompagné  de  son  clergé,  apporte  aux  mou- 
rants les  consolations  dernières,  pendant  que 
le  gouverneur  et  les  éehevins  essayent  de 
relever  les  courages  abattus.  Ces  scènes  tra- 
giques Sont  rendues  d'une  manière  saisis- 
sante. 

Quant  au  second  tableau,  Vue  de  l'Hôtel 
de  ville,  il  ne  représente  qu'un  épisode  de  ce 
drame  lugubre.  Comme  conception  et  coiuma 
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exécution,  il  est  de  beaucoup  .inférieur  au 
premier. 

Serre,  peintre  marseillais,  à  qui  ses  ou- 
vrages avaient  procuré  une  fortune  considé- 
rable, fut  un  de  ceux,  qui  montrèrent  te  plus 
de  dévouement  pendant  cette  fameuse  peste. 
Il  avait  prodigué  tout  ce  qu'il  possédait;, 
resté  sans  autre  ressource  uue  son  talent,  il 
s'était  livré  sans  regret  à  de  nouveaux,  tra- 
vaux. Ce  fut  tout  plein  encore  de  l'épou- 
vantable spectacle  auquel  il  avait  assisté 
qu'il  en  retraça  les  scènes  les  plus  émouvan- 
tes dans  ces  deux  toiles,  qu'il  destinait  au 
régent.  1)  avait  chargé  son  lils  de  les  présen- 
ter ii  ce  dernier.  Le  jeune  homme,  trompant 
]a  confiance  de  son  père,  les  vendit  à  la  foire 
Saint-Germain.  Les  membres  de  l'Académie 
de  peinture,  dont  Serre  faisait  partie,  igno- 
rant que  lui-même  avait  été  dupé,  rayèrent 
l'artiste  de  la  liste  des  académiciens  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  h  se  justifier  et  à  obtenir  sa  réin- 
tégration. 

Les  Scènes  de  la  peste  de  Marseille  ont  été 
reproduites  parle  burin. 

Mnrgcillo    (VUE    DE   L'ENTRÉE   DU   PORT  DIs>) 

prisa  de  la  montagne  appelée  Tête-de-More, 
tableau  de  J.  Vernet  (Salon  de  1755).  Ce  ta- 
bleau et  le  suivant  font  partie  de  la  grande 
collection  des  Ports  de  Franco  exécutée  par 
ordre  de  Louis  XV.  Ils  sont  actuellement  au 
musée  du  Louvre,  dans  le  falle  spéciale  con- 
sacrée à  leur  auteur,  et  tous  deux,  ont  été 
très- habilement  gravés  par  Labas  et  Cochin. 
Exécuté  en  1754,  ce  tableau  fut  exposé  l'an- 
née suivante,  avec  cette  mention  que  nous 
reproduisons  à  cause  de  sa  naïveté  :  «  On  y 
voit  le  fort  Saint-Jean  et  la  citadelle  Saint- 
Nicolas  qui  défendent  cette  entrée.  Ce  ta- 
bleau offre  les  divers  amusements  des  habi- 
tants de  cette  ville.  Sur  le  devant  l'auteur  a 
peint  le  portrait  d'un  homme  qui  a  présente- 
ment cent   dix-sept  ans,  et  qui  jouit  d'une 
bonne  santé.  Effet  du  matin.  »  A  gauche  du 
tableau,  en  effet,  on  remarque  un  vieillard 
au-dessous  duquel  sont  écrits  ces  mots  :  An- 
nibal,  né  en  1C3S.  »  Près  de  là  on  voit  l'ar- 
tiste lui-même  occupé  à  dessiner,  et  entouré 
de  sa  famille  qui  attire  son  attention  sur  le 
vieillard.  Grâce  aux  forts  Saint-Jean  et  Sarfït- 
Ni'colas,  qui  n'ont  subi  depuis  Vernet  aucune 
modification  importante,  la  vue  peinte  par 
cet  artiste  conserve  une  ressemblance  pres- 
que absolue.  Quant  au  mérite  de  son  œuvre, 
on  connaît  le  talent  de  J.  Vernet  :  toutes  les 
qualités,  couleur,  dessin,  sentiment  pittores- 
que, etc.,  s'y  trouvent  à  un  degré  remarqua- 
ble, mais  inférieur  a  celui  qu'ont  atteint  les 
grands  maîtres,  chacun  dans  sa  spécialité.  La 
Vue  de  l'entrée  du  port  de  Marseille  est  un 
charmant  tableau,  qui  n'éblouit  pas  comme  un 
Claude  Lorrain,  qui  ne  fait  pas  rêver  comme 
un  Ruysdaël,  mais  qui  intéresse  par  la  vérité 
du  site,  par  lu  douceur  de  la  lumière,  par  le 
mouvement  vrai  etja  bonne  tournure  des  fi- 
gures. Il  ne  sent  pas  la  mer,  mais  il  la  rap- 
pelle. 

Marseille  (vUË  DE  L'INTÉRIEUR  DU  FORT  DE), 

prise  du  pavillon  de  l'horloge  du  parc,  tableau 
de  J,  Vernet,  peint  en  1754,  exposé  eu  1755. 
Ce  tableau  est  à  peine  uue  marine;  un  port 
ressemble  plutôt  à  une  vaste  mare  qu'à  la 
mer,  et  le  port  de  Marseille  eu  particulier, 
avec  sa  Ibrèt  de  mâts,  ses  eaux  bourbeuses 
et  dormantes,  ressemble  plutôt  à  la  lisière 
d'un  bois  sur  le  bord  d'un  lac  (sauf  la  limpi- 
dité des  eaux)  qu'à  une  anse  de  la  Méditer- 
ranée. Le  sujet  était  donc  malheureux.  M.  de 
Marigny,  qui  l'avait  imposé  à  l'artiste  avec 
une  parfaite  inintelligence,  avait,  comme 
pour  aggraver  la  difficulté,  défendu  à  J.  Ver- 
net d'y  représenter  les  t  galères  du  roy,  ci- 
devant  dans  ce  port,  »  par  la  raison  qu'elles 
n'y  étaient  plus,  et  même  •  les  bâtiments  ci- 
vils de  l'arsenal  des  galères,  »  lesquels  y 
étaient  encore,  mais  ne  devaient  pas  y  "sub- 
sister longtemps  dans  l'état  où  ils  étaient.  • 
Que  peindre  donc,  ainsi  sevré  du  passa  et  du 
présent,  ne  pouvant  guère  présumer  l'ave- 
nir? L'artiste  s'en  est  tiré  avec  son  esprit  or- 
dinaire :  il  a  peint,  comme  dit  le  livret,  i  des 
ligures  de  différentes  nations,  des  échelles  du 
Levant,  de  Barbarie,  d'Afrique  et  autres.  » 
On  pourrait  croire  que  Vernet  ne  .savait  pas 
bien  exactement  où  est  située  la  Barbarie. 
Ses  figurines  néanmoins  sont  fort  piquantes 
dans  leur  bonne  grâce  générale  et  dans. leurs 
attitudes  variées;  mais  son  tableau  est  en 
somme  fort  médiocre,  et  tout  à  fait  indigne, 
selon  nous,  du  peintre  da  la  Tempête  et  des 
Baigneuses. 

Marieille  (VUE   DES    ENVIRONS    DE),  tableau 

~  de  Joseph  Vernet,  au  Louvre.  Ce  tableau  ne 
fait  point  partie  de  la  célèbre  collection  des 
Ports  de  mer,  commandée  à  J.  Vernet  par 
Louis  XV.  Les  fabriques  y  jouent  un  rôle  ' 
tout  à  fait  secondaire  et  ne  s'aperçoivent 
que  dans  l'éloignement  ;  les  navires  eux- 
mêmes  ont  été  relégués  dans  le  lointain.  Le 
premier  plan  est  occupé  par  des  rochers  entre 
lesquels  s'enfonce  un  bras  de  mer  étroit. 
Comme  toujours,  des  figures  égayent  la  coin- 
position  :  ici,  c'est  un  pécheur  à  la  ligne;  là, 
un  matelot  assis  et  fumant,  et  près  de  lui 
deux  femmes  debout;  plus  loin,  au  second 
plan,  un  batelier  traversant  le  bras  de  mer. 
—  Un  autre  tableau  du  même  peintre  et  ap- 
partenant également  au  musée  du  Louvre 
porte  le  même  titre.  11  représente  dans  un 
brouillard,  en  partie  dissipé  par  le  soleil,  à 
gauche  dea  pécheurs  occupés  à  tirer  leurs 
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filets  sur  le  rivage,  à  droite  des  hommes 
occupés  à  décharger  un  navire.  Près  de  là 
s'élève  une  vieille  tour;  dans  le  lointain,  à 
travers  la  brume,  on  aperçoit  des"  bâtiments 
sans  voiles. 

Parmi  les  peintres  qui  ont  traité  Marseille 
ou  ses  envi  ions,  nous  citerons  encore  M.  Ziem; 
le  Quai  Saint-Jean  de  cet  artiste  a  pris  place 
au  musée  de  la  ville.  Au  Salon  de  1859,  M.  P. 
Flandrin  a  exposé  une  Vue  des  environs  de 
Marseille,  et  M.  Nègre  une  Vue  de  la  rade  de 
Marseille;  à  celui  de  1870,  M.  Marquis  et 
M.  Gautier  ont  fait  figurer,  le  premier,  une 
vue  prise  de  la  douane  du  Vieux  port  de  Mar- 
seille, le  second,  la  Plage  du  Pharo. 

Un  peintre  marseillais,  M.  Magaud,  a  en- 
voyé au  Salon  de  1873  une  toile  inscrite  au 
livret  sous  ce  titre  :  Voûte  du  huitième  grand 
salon  des  fêtes  de  la  préfecture  de  Marseille, 
vue  de  l'échafaudage  du  peintre. 

MARSEILLE,  bourg  de  France  (Oise),  chef- 
lieu  de  canton  ,  arrond.  et  à  21  kilom. 
N.-O.  de  Beauvais,  au  confluent  du  Thérinet 
et  de  l'Herboval.  Pop.  aggl.,  705  hab.  —  pop. 
tôt.  782  hab.  Tanneries,  bonneteries,  fours  à 
chaux. 

MARSELAER  (Frédéric  de),  écrivain  belgei 
né  à  Anvers  en  1584,  mort  près  de  Vilvorde  en 
1G70.  Il  remplit  des  fonctions  municipales  à 
Bruxelles,  et  composa  quelques  ouvrages  : 
Krifixiiov,  Sive  legationwn  insigne  (Anvers, 
1618,  in-8°),  traité  dans  lequel  -il  expose  en 
un  style  un  peu  emphatique  les  nombreuses 
qualités  dont  doit  être  pourvu  un  ambassa- 
deur; Legatio  mentis  ad  Ùeum;  Operis  de  le- 
gato  purergou  (Bruxelles,  1G64,  in-lG). 

MARSELLA  (Dominique-Antoine),  érudit 
italien,  né  à  Arpino  en  1751.  mort  à  Rome  en 
1S33.  De  1814  à  1S20,  il  professa  l'éloquence 
et  l'histoire  sacrée  à  la  Sapienza.  L'abbé  Mar- 
sella  a  écrit  dans  un  latin  d'une  remarquable 
élégance  et  en  italien  plusieurs  ouvrages , 
notamment  :  TrattatO  délia  pace  interna 
(Rome,  1778)  ;  Disserlazioue  sul  pontificato 
massimo  non  mai  assuuto  da  ijli  imperatori 
cristiani  (1789,  in-8°);  De  Antonio  Canoua 
(1824)  ;  Opusculamulliformia(\$ZQ,  in-4<>),  etc. 
11  a  traduit  en  italien  l'Histoire  des  réootu- 
iions  de  la  république  romaine ,  de  l'abbé 
Vertot(1785,  4  vol.). 

MARSELLE  s.  f.  (mar-sè-le).  Bot.  Un 
des  noms  vulguires  de  la  viorne. 

MARSES,  nation  nombreuse  et  guerrière  de 
l'Italie,  qui  était  établie  dans  l'Apennin,  sur  le 
bord  méridional  du  lac  Fucin.  bille  était,  dit- 
on,  originaire  de  Germanie,  où  .il  y  avait,  en 
effet,  un  peuple  du  même  nom.  Ce  peuple  ne 
fut  que  difficilement  soumis  par  les  Romains 
et  se  révolta  à  diverses  reprises,  jusqu'à  ce 
que  les  Romains  lui  eussent  accordé  droit 
de  bourgeoisie.  Sa  longue  insoumission  lui 
avait  acquis  une  réputation  d'indomptabilité 
que  les  Latins  exprimaient  par  cette  phrase  : 
Nec  de  Marsis,  nec  sine  Marsis  posse  trium- 
plmri.  »  On  ne  peut  triompher  des  Marges, 
ni  triompher  sans  les  Marses.  »  Il  Peuple  ger- 
main qui  habitait  au  sud  des  Frisons,  au  nord 
de  la  Lippe  et  à  l'ouest  du  Rhin.  Germanicus, 
ayant  surpris  les  Marses,  en  massacra  un 
grand  nombre  et  ravagea  leur  pays,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang,  sans  considération  pour 
le  sexe  ni  pour  l'âge. 

MARSETTE  s.  f.  (mar-sè-te).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  phléole  des  prés,  espèce  de 
graininée. 

MARSH  (Narcisse),  prélat  anglais,  né  à 
Hanninglon  (Wiltshire)  en  1638,  mort  a,  Ar- 
magh  en  1757.  11  fit  ses  études  en  théologie, 
prit  ses  grades  k  l'université  d'Oxford,  et 
devint  tour  a.  tour  chapelain  du  chancelier 
Hyde,  comte  de  Clarendon,  principal  du  col- 
lège d'Alban-Hall,  à  Oxford,  et  prévôt  du 
collège  de  Dublin  en  1678.  Cinq  ans  après,  il 
était  nommé  à  l'évôché'  de  Leighlin  ;  puis  à 
l'évêché  de  Cashcll,  d'où  il  passa  à  Dublin  et 
enfin  à  Armagh.  Marsh  possédait  un  fortune 
.dont  il  lit  largement  profiter  les  pauvres 
par  son  inépuisable  charité  ;  il  fonda  îles  hos- 
pices, des  bibliothèques,  restaura  plusieurs 
églises,  et  s'attacha  sans  cesse  à  élever  son 
cœur  à  la  hauteur  de  son  esprit,  qui  émit  des 
plus  distingués.  On  a  de  lui  :  Munuduclio'  ad 
logicam  (Oxford,  1678),  avec  le  texte  grec 
d'Aristote  et  une  dissertation  de  Gassendi; 
Instiluliones  logiae  in  usum  juoentutis  acadé- 
mies (Dublin,  ICSl)  ;  Lettre  pastorale  au  clergé 
du  diocèse  de  Dublin  (1694,  in-4<>)  ;  Essai  d'une 
introduction  à  lu  théorie  des  sons,  avec  des 
airs  pour  le  perfectionnement  de  la  musique. 

MARSH  (Herbert),  théologien  anglais,  né  à 
Londres  en  1771,  mort  en  1839.  Il  étudia  la 
théologie  à  l'université  de  Cambridge,  et  lit 
un  séjour  en  Allemagne  pour  se  perfection- 
ner dans  cette  science.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie,  évèque  de 
Landaffen  1816,  et  de  Peterborough  en  1819. 
On  a  de  lui  ;  introduction  au  Nouveau  Tes- 
tament (Londres,  1792-1801,  4  vol  in-S°), 
trad.  de  l'allemand  de  J.-D.  Michaelis,  avec 
un  commentaire  ;  Histoire  des  translations 
gui  ont  été  faites  des  écritures  ;  Hors  Pelasgis 
ou  Hecherches  sur  l'origine  et  te  langage  des 
Pélasges,  etc.  (Londres  1S13,  in-S"). 

MARSH  (James),  chimiste  anglais,  né  à 
Londres  en  1789,  mort  à  Woolwich  en  184  6. 
Après  avoir  pratiqué  la  médecine  à  Dublin, 
il  obtint  un  emploi  à  l'arsenal  de  Woolwich, 
s'occupa  de  recherches  de  chimie,  et  se  ion- 
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dit  célèbre,  en  1836,  par  l'invention  d'un  ap- 
pareil servant  à  manifester  dans  les  substan- 
ces organiques  les  quantités  les  plus  mini- 
mes d'arsenic.  Cet  appareil,  quia  été  modifié 
et  perfectionne  par  Lassaigne,  Chevalier  et 
d'autres  chimistes,  acquit  une  grand  célé- 
brité en  France  lors  du  procès  de  M">»  La-, 
farge  en  1810.  L'abus  des  liqueurs  fortes 
hâta,  dit-on,  la  fin  de  Marsh. 

Mnmh  (appareil  de).  Le  principe  de  cet 
appareil  est  fort  simple  :  il  résulte  de  ce  fait 
que,  l'hydrogène  se  combinant  facilement 
avec  l'arsenic  pour  former  de  l'hydrogène 
arsénié,  si  l'on  prépare  de  l'hydrogène  au 
moyen  d'eau  contenant  une  liqueur  arsé- 
nieuse,  et  qu'on  enflamme  le  jet  de  gaz  ob- 
tenu, l'hydrogène  arsénié  mélangé  à  l'hydro- 
gène pur  se  décomposera  et  laissera  déposer 
le  métal  qu'il  contient.  Kn  recevant  la  flamme 
sur  une  soucoupe  en  porcelaine,  on  y  con- 
statera aisément  des  taches  noirâtres,  qui 
décèleront  la  présence  de  l'arsenic.  L'exacti- 
tude de  ce  procédé  est,  en  effet,  telle,  que 
l'arsenic  pourrait  être  reconnu  dans  un 
ïiqjuide  qui  en  contiendrait  une  proportion 

de    -.    Quanta  l'appareil  enlui-même, 
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il  n'était  autre  dans  le  principe  que  celui  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  lampe  philosophi- 
que, et  l'on  peut  craindre,  surtout  si  l'on 
tient  compte  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle les  indications  en  ont  été  acceptées, 
qu'il  n'ait  amené  la  justice  à  des  conclusions 
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regrettables.  En  effet,  le  zinc  et  l'acide  sul- 
furique  employés  pour  préparer  l'hydrogène 
peuvent  contenir  eux-mêmes  l'arsenic  décelé 
par  l'appareil.  D'ailleurs,  l'arsenic  ne  donne 
pas  seul  les  taches  accusatrices;  l'antimoine, 
par  exemple,  que  l'on  emploie  en  médica- 
ments dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
peut  les  fournir  aussi.  Les  plus  grandes  pré- 
cautions doivent  donc  être  prises  par  l'expert 
pour  s'assurer  que  ses  conclusions  ne  vont 
pas  inconsidérément  faire  tomber  une  tète 
innocente.  Ces  précautions  n'ont  malheureu- 
sement pas  été  prises  dans  l'origine.  _  • 

Non -seulement  il  importo  do  s'assurer 
avant  tout  que  l'acide  sulfurique  et  le  zinc 
employés  sont  bien  purs  de  touto  trace  ar- 
sénieuse ,  ce  qui  se  fera  en  essayant  la 
flamme  obtenue  avant  le  mélange  des  ma- 
tières suspectes;  non-seulement  il  est  indis- 
pensable de  s'assurer  qu'aucune  autre  sub- 
stance que  l'arsenic  n'a  pu  donner  lieu  à  la 
formation  des  taches  observées;  mais,  même 
après  avoir  pris  les  précautions  les  plus  mi- 
nutieuses, il  convient  encore  de  suspendre 
tout  jugement  tant  qu'on  n'est  pas  narvenu 
à  isoler  une  assez  grande  quantité  d'arsenic 
métallique  pour  pouvoir  le  soumettre  à  des 
réactions  caractéristiques.  Ainsi  a  jugé  l'A- 
cadémie des  sciences,  sur  le  remarquable 
rapport  ô"o  M.  Regnault. 

M.  Regnault  ne  s'est  pas  contenté  d'indi- 
quer les  précautions  à  prendre,  Il  a-cherché 
les  moyens  d'atteindre  le  but.  Voici  comment 
il  a  modifié  l'appareil  de  Marsh. 


Le  tube  de  dégagement  du  gaz  est  d'abord  I 
muni  d'une  boule  remplie  de  coton  destiné  à  • 
arrêter  les  parcelles  de  matières  organiques 
que  le  gaz  pourrait  entraîner;  il  est  ensuite 
prolongé  par  un  tube  un  peu  large  contenant 
de  l'amiante  qui  remplira  le  même  office; 
enfin  il  est  recouvert  sur  une  partie  de  son 
étendue  d'une  feuille  de  clinquant  que  l'on 
chauffe  à  la  lampe.  Le  gaz  hydrogène  arsé- 
nié, s'il  existe,  doit  se  décomposer  dans  cette 
partie  du  tube,  et  l'arsenic  se  déposera  un 
peu  plus  loin  en  forme  d'anneau,  de  façon 
qu'on  puisse  le  soumettre  aux  réactifs  con- 
venables. Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs  d'es- 
sayer la  flamme  de  l'hydrogène  comme  on  le 
faisait  dans  le  principe. 

MAUSII  (AnnaCALDWELL,  mistress),  femme 
de  lettres  anglaise,  née  dans  le  comté  de 
Stafford  vers  1799.  Fille  d'un  archiviste  qui 
lui  lit  donner  une  très-belle  éducation,  elle 
épousa  un  banquier  avec  lequel  elle  vint 
habiter  les  environs  de  Londres  et  dont 
elle  eut  plusieurs  enfants,  ce  qui  étouffa, 
pour  quelque  temps  du  moins,  ses  velléités 
littéraires.  Elle  débuta  en  1834  par  les  Contes 
d'un  vieillard  ;elle  les  fit  paraître  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  que  l'excellent  accueil  fait  à 
son  livre  par  le  public  no  la  décida  pas  à  dé- 
chirer. Les  Contes  des  Lois  et  des  champs 
(1836)  suivirent  rapidement  ce  premier  ou- 
vrage, puis  les  Triomphes  du  temps  présent, 
recueil  de  nouvelles,  qui  fut  moins  bien  ac- 
cueilli. Mistress  Mar^h  fit  paraître  alors  deux 
de  ses  meilleurs  romans  :  Mont  Sorel  (1843) 
et  Emilia  Windhum  (1S4G),  qui  ont  été  sou- 
vent réimprimés.  En  1S54,  cet  auteur  fit  pa- 
raître également  un  livre  d'histoire  intitulé  la 
Réforme  en  France,  et  un  épisode  de  la  fameuse 
conspiration  des  poudres,  le  Père  Uarcy. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
on  doit  encore  à  mistress  Marsh  :  la  Fille 
de  l'amiral,  Norman  Bridge  (1847);  Atigela, 
Mordaunt  Hall,  Lettice  Arnold,  les  Wibning- 
tons,  llavensctiffe,  Castte  A  von,  Aubrey  et  l'Hé- 
ritière d'Haughton  (1855).  Les  principales 
qualités  de  mistress  Marsh  sont  une  féconde 
imagination  et  un  style  très-coloré. 

MAKSII  (George-P...),  philologue  et  diplo- 
mate américain,  né  à  Woodstoek  (Vermont) 
en  1801.  Il  exerçait  la  profession  d'homme  de 
de  loi  à  Burlington  et  s'était  fait  connaître 
comme  un  linguiste  distingué  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1843,  député  au  congrès,  et  réélu 
aux  élections  suivantes.  En  1849,  le  prési- 
dent des  Etats-Unis,  ïaylor,  l'envoya  comme 
ministre  plénipotentiaire  à  Constantiiiople, 
où  i!  resta  jusqu'en  1853,  et  huit  ans  plus  tard 
il  alla,  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Turin. 
M.  Marsh  est  surtout  connu  par  ses  intéres- 
santes études  sur  les  langues  du  nord  de 
l'Europe  et  par  ses  articles  sur  la  littératura 
irlandaise.  Outre  des  discours  sur  des  ques- 
tions de  linguistique  et  d'histoire,  dont  1  un  a 
paru  sous  ce  titre  :  les  Goths  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre (1836),  on  lui  doit  :  Grammaire 
abrégée  des  anciennes  langues  du  Nord  (Bur- 
lington, 1838). 

MARSHALL  (archipel  des  lies),  dénomina- 
tion donnée  il  un  groupe  d'Iles  de  l'Océanie, 


dans  la  Micronésio,  à  l'E.  de  l'archipel  des 
Carolines,  composé  de  la  chaîne  Radalt  et  de 
la  chaîne  Ralik,  parmi  lesquelles  on  distingue  ' 
surtout  les  Iles  Bonham  et  Chatham. 

MARSHALL  ou  MARESCII AL  (Thomas),  phi- 
lologue anglais,  né  à  Barkby  (comté  de  Lei- 
cesier)  vers  1G21,  mort  à  Oxford  en  1685.  A 
l'époque  de  la  révolution  qui  renversa  Char- 
les 1«,  il  servit  dans  l'armée  royale,  puis 
passa  en  Hollande,  devint  ministre  protestant 
a  Rotterdam,  revint  ensuite  en  Angleterre, 
prit  le  grade  de  docteur  à  Oxford  et  fut  suc- 
cessivement principal  du  collège  de  Lincoln, 
chapelain  du  roi  et  doyen  de  Glocester.  Mars- 
hall connaissait  a  fond  les  langues  gothique 
et  anglo-saxonne.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titra  :  Observationes  in  Evangeliorum 
versiones  perantiquas  duas  ,  gothicas  scilicet 
et  auglo-saxonicas  (Dordrecht,  1665,  in-4°) 

MARSHALL  (Nalhanael),  prédicateur  an- 
glais, mort  en  1729.  Il  remplit  les  fonctions 
de  chapelain  du  roi,  desservit  une  paroisse 
de  Londres  et  obtint  le  canonicat  do  Windsor. 
On  a  de  lui  trois  recueils  de  Sermons  (1730, 
in-8°),  et  une  édition  des  Œuvres  de  saint 
Cyprien  (1717,  in-fol.). 

•MARSHALL  (André),  médecin  anglais,  né  à 
Park-liill  en  1742,  mort  à  Londres  en  1813. 
Il  commença  assez  tard  ses  études  universi- 
taires, car  à  seize  ans  il  ne  connaissait  pas  le 
latin.  Il  étudia  ensuite  la  théologie,  Jes  ma- 
thématiques, et,  n'ayant  que  des  ressources 
fort  insuffisantes  pour  vivre,  il  entra  comme 
précepteur  chez  un  lord  qu'il  uccoinpagna  en 
France  en  1774,  A  son  retour,  il  se  décida  à 
apprendre  la  médecine,  à  Edimbourg  d'abord, 
ensuite  à  Londres.  En  1778,  il  fut  envoyé  en 
Ecosse  en  qualité  de  chirurgien  militaire,  et  à 
son  retour,  en  1782,  il  prit  son  diplôme  de  doc- 
teur. Au  bout  de  trois  ans  d'études  spéciales, 
il  ouvrit  à  Londres  un  amphithéâtre  anato- 
mique,  et  se  livra  a,  l'enseignement  libre  de 
l'anatomio  et  de  la  chirurgie.  Il  avait  acquis 
une  grande  réputation  comme  professeur  et 
comme  praticien,  lorsqu'il  succomba  à  une 
affection  des  voies  urinaires,  laissant  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Trentise  on  the  préserva- 
tion of  thehealth  of  soldiers  (Londres,  1807); 
The  morbid  anatomy  of  the  brain  in  mania 
and  hydrophobia ,  viih  the  pathology  of  thèse 
two  diseases,  as  cotlected  from  the  papers  of 
the  late  A.  Marshall;  by  S.  Samrey  (Lon- 
dres, 1815).  Dans  cet  ouvrage  l'auteur,  se 
fondant  sur  des  observations  anatomico-pa- 
thologiques,  fait  jouer  à  la  surexcitation  et 
à  l'engorgement  des  vaisseaux  sanguins  de 
l'encéphale  un  rôle  important  dans  la  produc- 
tion de  l'hydrophobie  et  de  la  manie. 

MARSHALL  (William  -  Huinphrey),  agro- 
nome anglais,  né  en  1745,  mort  en  1818.  Il 
abandonna  le  commerce  pour  s'adonner  en- 
tièrement à  l'étude  théorique  et  pratique  de 
l'économie  rurale,  visita  les  divers  comtés  de 
l'Angleterre  pour  reconnaître  la  nature  des 
terrains,  assigna  à  chaque  zone  les  cultures 
et  le  mode  d'élevage  qui  lui  parurent  le 
mieux  appropriés  au  soi,  et  vit  ses  utiles  ra- 
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commandations  généralement  mises  en  pra- 
tique. Outre  des  articles  insérés  dans  diverses 
revues,  on  lui  doit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Petits  essais 
d'agriculture  faits  sur  une  ferme  de  300  acres 
à  sol  varie'  (1778,  in-S°);  Expériences  et  ob- 
servations sur  l'agriculture  et  la  température 
(in-4<>)  ;  Economie  rurale  du  comté  de  Norfolk, 
du  comté  d'York,  du  comté  de  Glocester,  des 
comtés  de  l'intérieur ,  de  quatre  comtés  de 
l'Angleterre  occidentale,  des  comtés  du  Sud, 
formant  six  ouvrages  séparés,  publiés  de 
1787  à  1736,  pour  la  plupart  traduits  en  fran- 
çais et  édités  par  Paris  dans  X Agriculture 
pratique  des  différentes  parties  de  l'Angle- 
terre (Paris,  1803,  5  vol.  in-so,  avec  atlas 
in-4o)  ;  Des  plantations  et  de  l'art  d'orner  les 
maisons  de  campagne  (1796,  2  vol.  in-so);  Se 
la  propriété  rurale  en  Angleterre  (!804,in-8°); 
De  l'aménagement  des  propriétés  rurales 
(1S04,  in-so),  etc.  Citons  eniin  de  Marshall 
un  poëme  didactique  intitulé  Du  paysage, 
suivi  d'un  Essai  sur  te  pittoresque  et  de  lie- 
marques  pratiques  sur  les  ornements  des  mai- 
sons de  campagne  (1799). 

MARSHALL  (John),  homme  d'Etat  améri- 
cain, né  dans  !e  comté  de  Fauquer  (Virgi- 
nie) en  1755,  mort  en  1835.  11  était  l'aîné  de 
quinze  enfants  et  ne  reçut  qu'une  éducation 
fort  incomplète;  il  parvint  cependant  à  ap- 
prendre seul  le  latin  et  le  grec.  Il  fut  l'un 
des  premiers  à  prendre  les  armes  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  devint  lieutenant 
en  1776  et  capitaine  l'année  suivante,  assista 
aux  batailles  de  Biandywine,  de  Germantown 
et  de  Moiitmouth,  et,  comme  il  y  avait  un 
trop  grand  nombre  d'officiers  dans  l'armée 
de  Virginie,  il  employa  ses  loisirs  à  l'étude  du 
droit.  Reçu  avocat  en  1780,  il  quitta  le  ser- 
vice l'année  suivante  et  se.consacia  dès  Ibrs 
tout  entier  à  l'exercice  de  sa  profession,  où 
il  acquit  rapidement  une  grande  réputation. 
Elu  successivement  membre  de  la  Conven- 
tion ,  puis  de  la  législature  de  Virginie  ,  il 
exerça  par  son  éloquence  et  sa  science  des 
affaires  une  influence  incontestable  au  sein 
de  ces  deux  assemblées.  A  deux  reprises  dif- 
férentes on  lui  offrit  le  poste  d'attomey  gé- 
néral, qu'il  ne  voulut  pas  accepter.  Plus  tard, 
envoyé  en  France  vers  le  milieu  de  l'année 
1797,  avec  Charles  Pinckney  et  Gerry,  il 
parvint  à  détourner  les  membres  du  Direc- 
toire de  déclarer  la  guerre  aux  Etats-Unis, 
devint  membre  du  congrès  à  son  retour,  puis 
secrétaire  d'Etat  en  1801,  et  l'année  suivante 
fut  appelé  aux  importantes  fonctions  de 
chief-justice  ou  président  de  la  cour  suprême 
des  Etats-Unis.  Il  conserva  ce  poste  jusqu'à 
sa  mort  et  s'y  signala  toujours  par  son  inté- 
grité, son  habileté  et  sa  sagesse.  Il  avait  pu- 
blié à  Londres  une  Vie  de  Washington  (1804- 
1807,  5  vol.),  qui  fut.  critiquée  très-sévère- 
ment par  la  Bévue  d'Edimbourg,  Il  paraît  que 
les  appréciations  de  ce  journal  étaient  jus- 
tes et  que  Marshall  en  profita,  car  il  donna  en 
1832  une  seconde  édition  de  son  livre,  réduite 
à  deux  volumes  et  grandement  améliorée. 
Il  avait  extrait  de  la  première  édition  Y  His- 
toire des  colonies  américaines  et  l'avait  pu- 
bliée séparément  en  1824.  Après  sa  mort,  le 
juge  Story  fit  paraître  :  Ecrits  de  John  Mars- 
hall, dernier  chief-justice  des  Etats-Unis,  sur 
la  constitution  fédérale  (1839). 

MARSHALL  (John),  économiste  anglais,  né 
en  1783,  mort  à  Londres  en  1841.  Il  devint 
inspecteur  des  manufactures  et  composa, 
entre  autres  ouvrages  de  statistique  et  d'éco- 
nomie politique  :  Statistical  tables,  population, 
revenue  (1834)  ;  Statistical  tables  ofthebritish 
empire  (1827)  ;  Bise,  progress  and  présent  state 
of  bhnking  (1833),  ouvrage  important'et  très- 
estimé  sur  la  matière. 

MARSHALL  (William  -  Calder),  sculpteur 
anglais,  né  k  Edimbourg  en  1813.  Après 
avoir  appris  dans  sa  ville  natale  les  rudi- 
ments de  son  art,  il  se  rendit  à  Londres, 
suivit  à  l'Académie  royale  les  cours  de  Chan- 
treyetde  Buily,  et  remporta  en  1835  la  grande 
médaille  d'or.  Marshall  alla  passer  alors  deux 
ans  à  Rome,  puis  revint  se  fixer  k  Londres, 
où  il  s'adonna  de  préférence  à  la  sculpture 
mythologique  et  historique",  en  faisant  ce- 
pendant quelques  excursions  dans  le  champ 
de  la  fantaisie.  Artiste  fécond  et  plein  d'ima- 
gination, il  n'a  pas  laissé  passer,  de  1836  k 
1856,  une  seule  exposition  sans  y  envoyer 
quelques-unes  de  ses  œuvres.  Parmi  les  plus 
remarquables,  nous  citerons  :  la  Création 
d'Adam;  Opliélia;  Cupidon  et  Psyché  (1840)  j 
Atulante  et  Hippomène  (1841)  ;  la  Cruche  cas- 
sée; Eve  et  son  premier-né  (1842);  David  por- 
tant la  tête  de  Goliath;  une  Matinée  de 
mai  (1843);  le  Petit  chaperon  rouge;  Ca- 
ractacus  devant  Claude;  le  Christ  bénissant 
les  petits  enfants  (1844);  le  Premier  chuchote- 
ment de  l'amour;  Paul  et  Virginie  (1S45); 
Iléro  guidant  Léandre  (1846);  Sabrina,  statue 
inspirée  par  les  beaux  vers  de  Milton,  et 
dans  laquelle  l'œuvre  du  sculpteur  égale  en 
mérite  celle  du  poète  (1846);  Eurydice;  la 
Premier  pas  (1847)  ;  Cupidon  captif;  Jeune 
satyre  buvant;  la  Danseuse  au  repos,  char- 
mante production,  à  laquelle  la  Société  des 
ans  décerna  un  prix  de  7,500  fr.  (1848);  la 
Jeune  fille  grecque;  Zéphire  et  l'Aurore:  les 
statues  monumentales  de  Campbell  et  de 
Cojvper  (1849);  une  Nymphe;  une  Sirène  sur 
un  dauphin  (1850)  ;  flebé  chassée  (1851);  la 
Jeune  Indoue  (1852);  Pandore  (1853)  ;  Godiva 
(1854);  la  Prière  de  la  mère;  Ariei;  Ajax 
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(1855);  Imogène  endormie;  Hermie  et  Hélène 
(1856),  etc. 

M.  Marshall,  qui  est  depuis  1852  membre 
de  l'Académie  royale,  a  été  l'un  des  sculp- 
teurs qui  ont  travaillé  au  nouveau  palais  de 
Westminster,  pour  lequel  il  a  exécuté  les 
statues  du  poète  Chaucer  et  des  chanceliers 
Clarendon  et  Somers.  Il  est  aussi  l'auteur  de 
la  statue  colossale  de  Pee!,  à  Manchester, 
laquelle  est  le  plus  beau  de  tous  les  monu- 
ments consacrés  jusqu'à  ce  jour  k  la  mémoire 
de  cet  homme  d'Etat.  Une  de  ses  œuvres  les 
mieux  réussies  est  la  statue  du  capitaine 
Coram,  fondateur  de  l'hospice  des  Enfants- 
Trouvés  de  Londres. 

MARSHAM  (John),  chronologiste  anglais, 
né  à  Londres  en  1602,  mort  en  1685.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études,  il  visita  la 
France,  l'Italie,  l'Allemagne,  étudia  le  droit 
k  son  retour  et  devint  secrétaire  de  la  chan- 
cellerie. Pendant  les  querelles  qui  éclatèrent 
entre  Charles  1er  et  le  parlement,  Marsham 
perdit  son  emploi  et  ses  biens  furent  mis 
au  pillage.  N'ayant  voulu  accepter  aucune 
charge  sous  le  protectorat  de  Cromwell,  il  se 
créa  ainsi  des  loisirs  qu'il  consacra  k  l'étude 
de  la  chronologie  ancienne,  et  acquit  bientôt 
une  connaissance  approfondie  de  cette  science 
ardue  et  embrouillée.  A  la  restauration  des 
Stuarts,  Marsham  fut  rétabli  dans  son  ancien 
emploi,  devint  représentant  de  Rochester  au 
parlement  et  fut  créé  baronnet.  Il  a  publié  le 
résultat  de  ses  longues  recherches  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Chronicus  canon  sgyptiacus, 
hebraicus,  grœeus  (Londres,  1672,  in-fol.),  où 
se  trouve  refondue  sa  Diatribe  chronologica, 
savante  dissertation  qui  avait  paru  k  Lon- 
dres en  1649.  Ce  livre,  qui  atteste  l'ingé- 
nieuse sagacité  de  l'auteur,  fut  vivement  at- 
taqué par  les  théologiens  protestants;  mais  les 
découvertes  modernes  faites  en  Egypte,  tout 
en  détruisant  quelques-unes  des  assertions  de 
Marsham,  ont  prouvé  qu'il  avait  raison  pour 
la  plus  grand  nombre.  Outre  cet  important 
travail,  dans  lequel  il  s'est  principalement 
attaché  à  distinguer  la  partie  fabuleuse  et 
mystique  de  l'histoire  d'Egypte  de  la  partie 
qui  paraît  véritablement  historique,  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

MARSHMAN  (Josué),  missionnaire  et  orien- 
taliste anglais,  né  k  Wesbury-Leigh  (Wilt- 
shire)  en  1767,  mort  en  1837.  Envoyé  duns  les 
Indes  en  1799  par  la  Société  des  missionnai- 
res baptistes,  il  s'y  initia,  k  force  de  travail, 
aux  langues  bengali,  sanscrite  et  chinoise,  et 
composa  plusieurs  ouvrages  dans  ces  idiomes. 
Il  revint  en  Angleterre  en  182G,  à  la  suite  du 
différend  qui  s'était  élevé  entre  les  frères  de 
Serampore  et  la  Société  des  missionnaires 
baptistes,  et  contribua  beaucoup  par  son  ca- 
ractère roide  et  susceptible  à  envenimer  cette 
querelle,  qui  aboutit  l'année  suivante  à  une 
scission  complète  entre  les  frères  de  Seram- 
pore et  la  société  mère.  En  1829,  il  revint 
aux  Indes  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Il 
s'est  surtout  fait  connaître  par  sa  contro- 
verse avec  l'Indien  Rammohun-Roy,  qui, 
dans  un  livre  intitulé  :  les  Préceptes  de  Jésus, 
guida  vers  la  paix,  avait  mis  en  doute  les  mi- 
racles du  Christ,  tout  en  faisant  l'éloge  de 
ses  préceptes.  Le  docteur  Marahman  répon- 
dit k  cet  ouvrage  par  une  série  d'articles  in- 
sérés dans  l'Ami  de  l'Inde,  journal  publié  par 
les  missionnaires  de  Serampore.  Les  articles 
de  Marshman  parurent  à  part  sous  ce  titre  : 
Défense  de  la  dignité  et  du  sacrifice  de  Jésus, 
en  réponse  à  Rammohun-Roy  de  Calcutta 
(Londres,  1822)  ;  un  autre  volume,  publié  en 
1824,  contient  l'ouvrage  du  théologien  indien 
et  la  réponse  du  missionnaire  anglais.  On  a 
encore  de  ce  dernier  :  Dissertation  sur  les  ca- 
ractères et  les  sons  du  chinois  (Serampore, 
1809,  in-4<>);  les  Œuvres  de  Confucius,  conte- 
nant le  texte  et  la  traduction  anglaise  (Seram- 
pore, 1811,  in-4°);  Ctaois  sinica  ou  Eléments 
de  grammaire  chinoise  (Serampore,  1814, 
in-4°).  11  a  en  outre  donné  la  traduction  en 
chinois  des  Quatre -Evangiles,  des  Epîtres  de 
saint  Paul  aux  Romains  et  aux  Corinthiens, 
et  du  Livre  de  la  Genèse,  et  a  beaucoup  aidé 
le  docteur  Carey  dans  la  composition  d'une 
Grammaire  sauscnle  (1815),  et  d'un  Diction- 
naire bengali-anglais  (1825),  dont  il  publia 
lui-même  un  abrégé  en  1827. 

MARS1CO  NUOVO,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Basilicate,  district  et  k 
30  Ktloin,  S.  de  Potenza,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 9,890  hab.  Siège  d'un  évèché  suffra- 
gant  de  l'archevêché  de  Palerme. 

MAHS1CO  VETEHE,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Basilicate, 
district  de  Potenza,  mandement  de  Viggiano; 
3,084  hab. 

MARSIGLI  (Louis -Ferdinand,  comte  de), 
géographe,  naturaliste  et  général  italien,  né 
à  Bologne  en  1658,  mort  dans  la  même  ville 
en  1730.  Dès  sa  jeunesse,  sa  passion  domi- 
nante fut  celle  de  s'instruire.  Après  avoir 
étudié  les  mathématiques,  l'histoire  naturelJe, 
l'anatomie,  etc.,  sous  les  plus  savants  maîtres 
de  l'Italie,  il  se  rendit  à  vingt  ans  à  Constan- 
tinopie,  recueillit  dans  son  voyage,  outre  de 
nombreuses  observations  scientifiques,  des 
notes  sur  les  forces  et  l'organisa Uoji  militaires 
des  Ottomans  et  revint  k  Bologne  en  1680. 
Peu  après,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  la 
Turquie  et  l'Autriche,  Marsigli  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée  de  l'empereur  Léopold. 
D'abord  simple  soldat,  puis  capitaine  (1683), 
il  se  signala  par  son  intelligence  et  par  son 
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conrage  en  maintes  circonstances,  fut  fait 
prisonnier  par  les  Turcs,  recouvra,  moyen- 
nant rançon,  sa  liberté  au  bout  de  neuf  mois 
d'une  dure  captivité  (1684),  prit  part  ensuite 
aux  travaux  de  fortification  de  Bade  et  reçut 
le  grade  de  colonel  en  16S9.  Après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  Marsigli  devint  commissaire 
pour  la  délimitation  des  frontières  entre  la 
Hongrie,  la  Turquie  et  Venise.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, il  reprit  le  service  actif  en  qualité  de 
général  (1701)  et  reçut  le  commandement  en 
second,  sous  les  ordres  du  comte  d'Arco,  de 
la  place  de  Brisach,  que  vint  assiéger  le  duc 
de  Bourgogne.  Après  douze  jours  de  tran- 
chée ouverte,  cette  place,  dépourvue  d'hom- 
mes et  de  munitions,  dut  capituler  (1703). 
L'empereur,  mécontent  de  cette  reddition, 
fit  condamner  par  une  commission  le  comte 
d'Arco  k'ia  peine  capitale  et  Marsigli  à  la 
dégradation.  Fort  du  témoignage  de  sa  con- 
science, ce  dernier  publia  un  mémoire  justi- 
ficatif, qui  mit  l'opinion  publique  entièrement 
de  son  côté,  et  employa  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  disgrâce  imméritée  à  poursuivre 
ses  éludes  scientifiques.  Il  parcourut  la  Suisse 
et  la  France  en  naturaliste,  s"e  rendit  en  1709 
à  Rome,  k  l'appel  du  pape  Clément  XI,  mû  lui 
confia  le  commandement  en  chef  de  ses  trou- 
pes, donna  peu  après  sa  démission,  continua 
ses  recherches  scientifiques,  fit  don  à  sa  ville 
natale  d'une  riche  collection  d'objets  d'his- 
toire naturelle,  d'instruments  de  physique, 
d'antiquités,  etc.  (1712),  et  jeta  les  bases  de 
l'institut  des  arts  et  des  sciences  de  Bologne. 
Marsigli  était  associé  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  ■  Au  milieu  des  périls  de 
la  guerre,  dit  Fontenelle,  Marsigli  fit  tout  ce 
qu'aurait  pu  faire  un  savant  qui  aurait  voyagé 
tranquillement  pour  acquérir  des  connais- 
sauces.  Les  armes  k  la  main,  il  levait  des 
plans,  déterminait  des  positions  par  les  mé- 
thodes astronomiques,  mesurait  la  vitesse  des 
rivières,  étudiait  les  fossiles  de  chaque  pays, 
les  mines,  les  métaux,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons. Il  allait  jusqu'à  faire  des  épreuves  chi- 
miques et  des  uuatomies.  >  On  a  de  ce  savant 
des  ouvrages  estimés,  dont  les  principaux 
sont  :  Osservazioni  intorno  al  Bosforo  Tracio, 
ovvaro  canale  di  Constantinopoti  (Rome,  1681, 
in-4»);  Brève  Ristretto  del  saggio  fisico  in- 
torno alla  storia  del  mare  (Venise,  1711,  in-4"), 
traduit  en  français  par  Leclerc  sous  le  litre 
à' Histoire  physique  de  la  mer  (Amsterdam, 
1725,  in-fol.);  Danubius Paimonico-Mcesicus  ob- 
servationibus  geographicis,  <istronomieis,  etc., 
perlustratus  (Amsterdam,  1727,  7  vol.  in-fol.), 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  Descrip- 
tion du  Danube  (1754,  in-fol).  C'est  un  ou- 
vrage rare,  curieux  et  magnifiquement  im- 
primé ;  Etat  militaire  de  l'empire  ottoman,  ses 
progrès  et  sa  décadence  (Amsterdam,  1732,  in- 
fol.),  en  français  et  en  italien. 

MARSILE,  philosophe  et  théologien  hollan- 
dais, né  à  lughen,  près  d'Utrecht,  mort  à 
Heidelberg  eu  1394.  D'ubord  chanoine  à  Co- 
logne, il  devint  en  13S6  professeur  de  philo- 
sophie à  Heidelberg.  On  a  de  lui  des  Com- 
mentaires sur  les  quatre  livres  des  Sentences 
(Strasbourg,  1501,  in-fol.},  et  on  lui  attribue 
une  Dialectique  ainsi  que  divers  autres  écrits. 

MARSILE  F1C1N,    philosophe  italien.   V. 

FlCIN. 

MARSILE  HE  PADOUE,  surnommé  Méuan- 
driu,  célèbre  jurisconsulte  italien  du  xive  siè- 
cle, né  à  Padoue,  mort  en  1328.  11  fut  rec- 
teur de  l'Université  de  Paris  (1312),  et  pro- 
fessa longtemps  la  théologie.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  contre  la  juridiction  des  pa- 
pes; dans  son  Defensor  pacis  (Baie,  1522, 
in-fol.),  il  combat  les  prétentions  des  papes 
sur  le  pouvoir  temporel,  et  conclut  à  la  sou- 
veraineté du  peuple.  Ce  penseur  hardi  entre- 
vit et  posa  avec  une  grande  fermeté,  en  un 
temps  où  les  corps  et  les  âmes  étaient  écra- 
sés par  le  joug  théocratique,  les  vrais  prin- 
cipes du  droit  politique.  «  On  rencontre,  dit 
M.  Janet,  dans  Marsile  les  trois  points  essen- 
tiels de  toute  doctrine  démocratique  :  lu  que 
le  pouvoir  législatif  appartient  au  peuple  ; 
2°  que  c'est  le  pouvoir  législatif  qui  institue 
le  pouvoir  exécutif;  3°  enfin  qu'il  le  juge,  le 
change  ou  le  dépose  s'il  manque  à  ses  devoirs. 
Il  est  un  défenseur  du  pouvoir  civil.  Il  sou- 
tient l'indépendance  des  pouvoirs.  Il  voit 
donc  plus  loin  que  son  temps  puisqu'il  veut 
non-seulementseparer  l'Etat  de  l'Eglise,  mais 
affranchir  l'Etat  lui-même  du  pouvoir  absolu. 
Il  est  encore  un  point  sur  lequel  Marsile  est 
très-supérieur  à  son  temps,  c'est  la  ques- 
tion de  la  liberté  de  conscience.  »  Le  pape 
Jean  XXII  condamna  ce  livre  remarquable 
et  son  auteur  fut  excommunié  en  1327.  Outre 
/cet  ouvrage,  on  a  de  Marsile  de  Padoue  : 
Tractatus  de  translatione  imperii,  publié  dans 
les  Antilogix  papx  de  Weissembouig,  et  De 
Juridictione  imperiati  in  causis  tnatrimoniali- 
bus,  publié  avec  la  Monarchia  de  Goldast. 

MARSILÉACÉ,  ÉE  adj.  (mar-si-lé-a-sé  — 
rad.  marsilee).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  mar- 
silée. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  marsilee. 

—  Encycl.  Les  tiges  des  marsiléacées  pro- 
duisent en  même  temps  des  racines  adventi- 
ves  et  des  feuilles  dressées,  réduites  dans  les 
pilulaires  à  un  simple  filet  cylindrique  et  fi- 
liforme, tandis  que  chez  les  roarsilees  elles 
sont  munies  de  deux  paires  de  folioles  dispo- 
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sées  en  croix_  qui  tantôt  flottent  à  la  surface 
de  l'eau,  tantôt  s'élèvent  au-dessus  du  liquide. 
Ces  folioles  en  forme  de  coin  sont  parcou- 
rues par  de  fines  nervures  analogues  à  celles 
de  certaines  fougères,  et  ce  qui  complète  la 
ressemblance,  c'est  que  dans  leur  jeunesse 
ces  feuilles,  toujours  comme  celles  des  fou- 
gères, sont  roulées  en  crosse.  Une  très- cu- 
rieuse particularité  qu'offrent  ces  feuilles, 
c'est  la  faculté  qu'elles  possèdent  de  relever 
leurs  folioles  par  paires,  l'une  contre  l'autre, 
pendant  la  nuit,  phénomène  bien  connu  chez 
certains  végétaux,  ceux  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses par  exemple,  sous  le  nom  de  som- 
meil végétal.  V.  ce  mot,  ainsi  que  lêgumi- 

NEUSE,  SliNSITIVE. 

Les  organes  de  la  reproduction  chez  les 
marsiléacées  sont  renfermés  dans  des  concep- 
tacles  pédicules  ou  non,  sphériques,  dans  la 
pilulaire,  et  comprimés  chez  ta  marsilee.  Dans 
chacune  des  petites  loges  que  contiennent 
ces  conceptacles  se  trouvent  deux  sortes 
d'organes  :  les  uns  sont  de  petits  sacs  ovoïdes 
membraneux  et  remplis  d'une  substance  gé- 
latineuse qui  se  gonfle  par  l'absorption  de 
l'eau  après  l'ouverture  des  conceptacles.  Au 
centre  se  trouve  un  corps  elliptique  contenant 
dans  son  intérieur  une  cellule  remplie  de  fé- 
cule; c'est  l'embryon  qui  germe  et  se  déve- 
loppe dans  l'eau.  Les  autres  corps  contenus 
dans  les  mêmes  loges  des  conceptacles  sont 
également  des  sacs  membraneux,  contenant 
chacun,  au  milieu  d'un  liquide  plus  ou  moins 
visqueux,  plusieurs  corpuscules  sphériques 
et  jaunâtres  qui  s'échappent  de  ces  sacs  par 
la  rupture  de  la  membrane.  Ces  corpuscu.es, 
qui  ressemblent  assez  à  une  petite  masse  de 
pollen  d'orchidée,  sont  considérés  générale- 
ment comme  les  organes  mâles  dont  l'action 
fécondante  s'effectue  dans  l'eau  qui  contient 
les  divers  corpuscules  et  où  ils  se  mélangent 
après  la  rupture  des  conceptacles. 

Cette  petite  famille,  qui  a  des  affinités  avec 
les  fougères  et  les  lycopodiacées,  se  divise 
en  deux  tribus,  érigées  quelquefois  en  famil- 
les distinctes.  Les  marsiléacées  proprement 
dites  ont  uue  tige  rampante ,  portant  des 
feuilles  enroulées  en  crosse  dans  leur  jeu- 
nesse, et  les  organes  reproducteurs  des  deux 
sexes  réunis  dans  des  conceptacles  communs, 
durs  et  coriaces;  elles  comprennent  les  gen- 
res marsilee  et  pilulaire.  Les  salviniées  sont 
des  plantes  flottantes,  à  feuilles  sessiles,  op- 
posées ou  alternes,  non  roulées  en  crosse,  et 
ont  les  organes  mâles  et  femelles  contenus 
dans  des  conceptacles  membraneux  séparés; 
elles  comprennent  les  genres  salviaie  et 
azolle. 

Les  marsiléacées,  qu'on  a  désignées  aussi 
sous  les  noms  de  rhizoearpées,  rhizospermées, 
hydroptéridées,  sont  répandues  dans  les  eaux 
douces  des  régions  chaudes  et  surtout  des 
régions  tempérées  des  deux  hémisphères. 

MARSILIANE  s.  f.  (mar-si-li-a-ne).  Mar. 
Bâtiment  léger,  k  voiles  et  k  rames,  en  usage 
autrefois  dans  la  Méditerranée  :  J'ai  envoyé 
au  port  de  Brindes  quatre  des  plus  considéra- 
bles :  un  vaisseau,  une  maksiliane,  une  frégate 
et  une  lutine.  (De  Foibiu.) 

marsilee  s.  f,  (mar-si-lé).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  marsiléacées,  com- 
prenant des  herbes  vivaces  qui  croissent  dans 
les  eaux  stagnantes,  k  peu  près  sous  tous  les 
climats. 

—  Encycl.  Les  marsilées  sont  de  petites 
plantes,  dont  les  tiges  ou  rhizomes  rampent 
au  fond  des  eaux  peu  profondes;  elles  émet- 
tent d'un  côté  des  racines  adventives,  de  l'au- 
tre des  feuilles  dressées,  k  quatre  folioles 
disposées  en  croix,  dont  le  pétiole,  roulé  en 
crosse  avant  le  développement,  s'allonge  sui- 
vant l'épaisseur  de  la  couche  liquide,  de  telle 
sorte  que  les  folioles  flouent  k  la  surface  ou 
même  s'élèvent  au-dessus.  Ces  feuilles  pré- 
sentent des  phénomènes  de  sommeil  analo- 
gues k  ceux  qu'on  observe  dans  les  feuilles 
des  légumineuses.  Le  genre  marsilee  ren- 
ferme une  douzaine  d  espèces ,  répandues 
dans  toutes  les  régions  chaudes  et  tempérées 
du  globe.  La  plus  connue  est  la  marsilee  à 
quatre  feuilles,  assez  commune  en  Europe. 
La  marsilee  d'Egypte  est  très-petite,  mais 
•moins  encore  que  la  marsilee  pygmée,  qui 
croît  au  Sénégal. 

MARSILIE  s.  f.  (mar-si-lî).  Métrol.  Nom 
donné  par  les  Turcs  aux  piastres  d'Espagne, 
que  les  négociants  marseillais  apportèrent 
les  premiers  dans  les  échelles  du  Levant. 

MARS  11. LAC  ou  MARCILLAC  (le  prince  de). 
V.  La  Rochefoucauld. 

MARS1LLAHGUES,  bourg  et  commune  de 
France  (Hérault),  cant.  de  Lunel,  arrond.  et 
à  23  kilom.  N.-E.  de  Montpellier,  sur  la  Vi- 
douille;  pop.  aggl.,  3,202  hab.  —  pop.  tôt., 
•3,466  hab.  Fabrication  et  distillerie  d  alcool, 
chapellerie;  commerce  de  gr&ins.  On  y  re- 
marque un  beau  château  ,  dont  ta  façade 
porte  les  emblèmes  de  Diane  de  Poitiers  ; 
quelques  salles  sont  décorées  de  peintures  et 
ue  sculptures  dignes  d'attention. 

MARS1LLE  s.  f.  (mar-si-lle;  Il  mil.).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  fougères. 

MARS1N  (Ferdinand,  comte  de),  maréchal 
de  France.  V.  Marcuin. 

MARSIQUE  adj.  (mar-si-ke).  Géogr.  anc. 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  Marses  : 
Pline  ait  qu'au  commencement  de  la  guerre 
marsique  une  servante  accoucha  d'un  serpent. 
(RaspaH.) 
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»-   Êncyol.    Guerre   marsique.  V.  guerre 

SOCIALE. 

MAltSIS  (François),  jurisconsulte  français, 
né  à.  Gourdon  (Lot),  mort  dans  la  même  ville. 
Il  vivait  au  xvne  siècle,  remplit  les  fonctions 
de  lieutenant  général  du  présidiail  de  Gour- 
don, et  publia,  sous  le  titre  de  Prstermisso- 
riumjuris  cioilis  (Paris,  1623,  in-4°) ,  un  ou- 
vrage qu'on  peut  encore  consulter  avec  fruit. 
—  Un  parent  du  précédent,  AmbroiseMARSis, 
né  à  Gourdon  en  1733,  mort  en  1815,  devint 
curé  de  sa  ville  natale  et  publia  quelques  ou- 
vrages sur  la  religion,  entre  autres  :  Exer- 
cices de  dix  jours  de  retraite  pour  toutes  sortes 
de  personnes  (Paris,  1775,  2  vol.  in-12). 

MARSO  (Pietro) ,  en  latin  Petrus  M/irsus , 
philologue  italien,  né  k  Cesa,  près  de  Rome, 
mort  à  Rome  en  1512,  Il  fut  professeur  au 
collège  romain  et  chanoine  de  Saint-Laurent. 
Marso  a  écrit  sur  plusieurs  auteurs  de  l'anti- 
quité des  commentaires  et  des  notes  qui  ne 
manquent  pas  d'un  certain  mérite,  eu  égard 
au  temps  ou  il  vivait.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  :  Silius  Itatieus  eum  commentariis  (Ve- 
nise, 1483,  in-fol.);  Explanatio  in  Ciceronis 
libris  de  Officiis,  de  Seneelule,  de  Amicilia  et 
Paradoxa  (Venise,  1481,  in-fol.). 

MARSO  (Paul),  surnommé  Piacinus ,  philo- 
logue italien ,  selon  les  uns  né  k  Piscina 
(Abruzze),  selon  d'autres  né  à  Cesa,  et  frère 
du  précédent.  Il  vivait  au  xve  siècle ,  habita 
Venise,  puis  Rome,  où  il  donna  des  leçons,  et 
publia,  entres  ouvrages,  un  Commentaire  sur 
les  Fastes  d'Ovide  (Venise,  U85,  in-fol.). 

MARSOLEAU  s.  m.  (mar-so-lô).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  la  linotte. 

MARSOLLIER  (Jacques) ,  historien  et  ha- 
giographe  français,  né  k  Paris  en  1G47,  mort 
à  Uzès  en  1724.  Il  appartenait  à  une  famille 
distinguée  de  la  magistrature.  Il  entra  dans 
la  congrégation  de  Sainte-Geneviève  et-  fut 
envoyé  au  chapitre  d'Uzès,  Ce  chapitre  ayant 
été  sécularisé,  Marsolli»r  devint  archidiacre 
de  la  cathédrale.  En  1697,  il  concourut  pour 
le  prix  d'éloquence  de  l'Académie  française 
Sur  ce  Sujet  :  Dans  la  haute  fortune  on  ne  sait  si 
l'on  est  aimé,  et  remporta. le  prix.  Son  travail 
est  consciencieux,  mais  d'un  style  lourd  et 
diffus.  Marsollier  ne  fut  guère  célèbre  quo 
par  Sa  rivalité  avec  Fléchier,  qui  le  dépassa 
toujours,  cela  va  sans  dire.  Assurément,  il 
cherchait  la  vérité  sans  arrière-pensée;  mais 
il  la  rencontrait  rarement  là  où  elle  était,  et  il 
Semblait  prendre  à  tâche  de  s'engager  dans 
des  voies  malencontreuses  et  sur  des  chemins 

fiérilleux,  d'où  il  ne  pouvait  plus  sortir.  Dans 
a  province  qu'il  habitait,  il  eut  une  certaine 
réputation  ;  en  dehors  du  Languedoc  ,  on  le 
connaissait  peu  et  il  n'acquit  jamais  d'auto- 
rité auprès  des  érudits.  On  a  de  lui  :  Histoire 
de  l'inquisition  (Cologne,  1693,  in-12),  abrégé 
médiocrement  fait;  Direcloriuminqnisitorum  ; 
Histoire  de  l'oritjine  des  dîmes  ou  dixmes, 
des  bénéfices  et  autres  biens  temporels  appar- 
tenant aux  communuuiës  religieuses  (Lyon, 
1689,  in-12),  ouvrage  devenu  rare  et  réim- 
primé à  Paris  en  1694.  L'Histoire  du  cardinal 
Kiménès  (Toulouse,  1693,  in-12)  est  le  moins 
inconnu  des  livres  de  Marsollier.  Il  parut  à  la 
même  époque,  à  peu  près,  que  l'ouvrage  de 
Fléchier  qui  porte  le  même  titre.  On  établit 
des  parallèles;  on  lit  des  comparaisons.  Du 
côté  de  Fléchier,  étaient  le  bon  goût,  la  belle 
langue  et  peut-être  même  le  bon  sens;  du 
côté  de  Marsollier,  il  y  avait  un  certain  pi- 
quant qui  manquait  à  son  rival ,  trop  louan- 
geux  et  trop  enthousiaste  de  l'homme  qu'il 
célébrait.  L  archidiacre  d'Uzès  ne  craignait 
pas  de  mêler  à  l'éloge  quelques  traits  satiri- 
ques, et  cette  contradiction  était  ce  que  le 
public,  fatigué  des  apologies,  aimait  par-des- 
sus tout.  On  essaya  de  la  réfuter  dans  un 
pamphlet  violent,  intitulé  :  Marsollier  décou- 
vert et  confondu  dans  ses  contradictions  (1708, 
in-12).  On  doit  encore  k  Jacques  Marsollier  : 
Histoire  de  Henri  Vil ,  roi  d  Angleterre  (Pa- 
ris, 1697,  1725  OU  1727,  2  vol.  in-12);  Vie  de 
saint  François  de  Sales  (1700,  in-4°),  traduite 
en  italien,  à  Florence.  Elle  présente  quelques 
détails  agréables,  bien  que  l'ensemule  soit 
défectueux  ;  Vie  de  l'abbé  de  Hancé,  réforma- 
teur de  la  Trappe  (Paris,  1702,  in-4»;  1703, 
1757,  2  vol.  in-12),  critiquée  amèrement  par 
Dom  Geivaise,  et  laissée  bien  loin  en  arrière 
par  l'œuvre  de  Chateaubriand  sur  le  même 
sujet;  Vie  de  la  bienheureuse  mère  de  Chantai 
(Paris,  1716,  1717,  2  vol.  in-12;  1752,  1779), 
abrégée  par  un  auteur  qui  a  gardé  l'anonyme  ; 
Histoire  de  Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  due 
de  Bouillon  (1718,  1726,  3  vol.  in-12);  Apo- 
logie ou  Justification  d'Erasme  (1713,  in-12). 
Le  Père  Le  Courayer,  jésuite,  et  le  Père  Ga- 
briel, augustin  déchaussé,  ont  publié  une 
réfutation  de  ce  livre,  dans  lequel  Marsollier 
s'est  efforcé  de  prouver  par  des  citations 
qu'Erasme  ne  s'écarta  jamais  du  catholi- 
cisme. Marsollier  nourrissait  k  l'endroit  d'E- 
rasme une  atfection  qu'il  ne  dissimulait  pas. 
Bans  ses  Entretiens  sur  les  devoirs  de  la  vie 
civile,  il  prit  pour  modèle  les  Colloques  de  son 
philosophe  préféré.  On  pensa  même  long- 
temps qu'il  fallait  lui  attribuer  une  traduction 
de  quelques  opuscules  d'Erasme,  tels  quo  le 
Mépris  du  monde  et,  la  Pureté  du  christia- 
nisme. Mais,  depuis,  il  a  été  démontré  que  c'é- 
tait une  erreur  et  que  cette  traduction  était 
de  Claude  Bosc,  procureur  général  à  la  cour 
des  aides.  Marsollier,  quoique  peu  entendu  en 
matière  de  grammaire,  releva  probablement 
les  fautes  de  Cl.  Bosq.  Voila  toute  la  part  qu'il 
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convient  de  lui  attribuer.  Ce  fut,  d'ailleurs, 
la  dernière  publication  à  laquelle  il  mit  la 
main.  Il  s'éteignit,  sans  avoir  réussi  à  percer 
complètement  la  demi-obscurité  qui  l'entoura 
pendant  toute  sa  vie. 

MARSOLLIER  DES  V1VETIERES  (Benoît- 
Jossph) ,  auteur  dramatique  français,  né  à 
Paris  en  1750,  mort  près  de  Versailles  en  1817. 
Tous  les  amateurs  de  l'ancien  répertoire  de 
l'Ojiéra-Coiuique  connaissent  le  nom  de  Mar- 
sollier, inséparable  de  celui  des  compositeurs 
qui  ont  fait  la  fortune  de  cette  scène  si  émi- 
nemment française.  Ce  librettiste,  de  l'école 
de  Sedaine,  qui,  comme  lui,  savait  allier  heu- 
reusement le  touchant  au  comique,  le  rire  aux 
larmes,  appartenait  à  une  famille  de  magis- 
trats et  lui-même  était,  avant  la  Révolution, 
payeur  de  rentes  à  l'Hôtel  de  ville.  Ce  fut  à 
vingt-quatre  ans  qu'il  commença  à  travailler 
pour  le  théâtre.  Après  quelques  œuvres  de 
peu  de  valeur  données  au  Théâtre-Italien,  il 
produisit  Nina  ou  la  Folle  par  amour  (1786), 
opéra  mis  en  musique  par  Dalayrac.  La  ro- 
mance de  Nina  est  restée  célèbre,  grâce  sur- 
tout à  l'inspiration  méthodique  du  maestro. 
Marsollier  fit ,  également  en  collaboration 
avec  Dalayrac ,  les  Deux  petits  Savoyards 
(1789)  ;  Camille  ou  le  Souterrain  (1791)  ;  Alexis 
(1798);  Adolphe  et  Clara  (1799).  Ces  pièces, 
et  nombre  d'autres,  ont  fait  les  délices  de  nos 
pères.  M.  Weiss,  le  Savant  bibliothécaire 
franc-comtois,  nous  apprend  que  les  Deux 
petits  Savoyards  furent  essayés  sur  le  théâ- 
tre de  Besançon,  probablement  avec  succès  : 
•  Marsollier,  dit-il,  avait  loué  le  château 
d'Antorpas,  en  Franche-Comté,  et  il  y  venait 
passer,  toutes  les  années,  la  belle  saison  avec 
Dalayrac  et  quelques-uns  de  ses  amis.  Ce 
château,  dont  on  avait  fait  un  hôpital  mili- 
taire pendant  la  Révolution,  conserve  encore 
cependant  des  traces  du  séjour  de  Marsollier; 
on  voit,  dans  les  jardins,  le  banc  de  Nina; 
des  tourelles  massives,  des  créneaux,  des 
ponts  -  levis  rappellent  le  poëte  qui  aimait 
a  s'environner  des/  anciennes  images  de  la 
chevalerie,  qu'il  rajeunissait  dans  ses  ou- 
vrages. »  ' 

La  Révolution  no  fut  point  favorable  k  Mar- 
sollier, elle  le  ruina  complètement  ;  aupara- 
vant, il  jouissait  d'une  grande  fortune.  Force 
lui  fut,  dès  lors,  de  demander  à  sa  plume  des 
moyens  d'existence;  jusque-là  il  n'avait  tra- 
vaillé qu'en  amateur.  Dalayrac,  Gaveaux  ot 
Méhul  lui  prêtaient  le  secours  puissant  de 
leur'  génie.  D'abord  sympathique  aux  prin- 
cipes do  1789  (il  fit  jouer  alors  le  Chevalier  de 
Labarre,  qui  n'a  point  été  imprimé),  Marsol- 
lier redevint  royaliste  et  ne  cessa  plus  de 
l'être.  Il  garda  un  silence  prudent  en  1793  et 
1794  et  la  Terreur  l'oublia;  plus  tard,  sous  le 
Consulat,  ayant  donné  Cange  et  la  Pauvre 
femme,  «  pièces  qui  attirèrent  tout  Paris,  »  il 
subit  la  peine  de  quelques  jours  de  prison  au 
Temple.  En  1814,  Louis  XVIII  lui  donna  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Retiré  à  la 
campagne,  près  de  Versailles,  Marsollier  y 
nuit  ses  jours  en  proie  à  la  tristesse,  voire  au 
chagrin  :  on  avait  refusé  deux  ou  trois  de  ses 
derniers  opéras  et  les  anciens  étaient  repré- 
sentés avec  peu  de  soin.  Cet  homme  bon,  ai- 
mable, modeste,  spirituel  et  d'une  extrême 
probité  aurait  pu,  le  travail  aidant,  devenir 
un  de  nos  premiers  auteurs  comiques.  Une 
production  trop  considérable  (environ  cin- 
quante pièces)  nuisit  au  développement  des 
heureuses  qualités  dont  il  était  doué.  «On 
m'a  raconté,  dit  un  de  ses  biographes,  que  les 
vingt-deux  premières  pièces  qu'il  présenta 
aux  comédiens  furent  refusées.  Pour  essuyer 
autant  de  rebuts-,  il  fallait  une  grande  voca- 
tion pour  la  carrière  théâtrale.  Dans  la  pro- 
priété qu'avant  la  Révolution  il  possédait  k 
Brignais,  près  de  Lyon,  il  avait  une  salle  de 
spectacle.  » 

Marsollier ,  oncle  de"  la  comtesse  de  Beau- 
fort  d'Hautpoul ,  a  laissé  une  œuvre  considé- 
rable qui,  nous  le  croyons,  n'a  pas  été  réunie. 
Bornons-nous  ici  à  indiquer  quelques  pièces 
importantes  :  le  Connaisseur ,  comédie  de  so- 
ciété, en  trois  actes  et  en  prose,  publiée  sous 
sous  le  nom  du  chevalier  D.  G.  N.  (de  grand 
nez)  [Paris,  1771,  in-8°];  Richard  et  Sara  ou 
le  Trompeur  trompé  (1772,  in-8°) ,  sous  le 
même  pseudonyme;  le  Vaporeux,  eu  deux 
actes  (Paris,  1782,  in-8°);  Céphise,  deux  actes, 
en  prose  (1783);  Norac  et  Javolci,  trois  actes, 
jouée  k  Lyon  en  1785,  et  impr.  au  profit  des 
pauvres  nourrices  ;  Gulnare  ou  l'Esclave  per- 
sane; Laure  ou  l'Actrice  chez  elle;  la  Maison 
isolée  ou  le  Vieillard  des  Vosges;  une  Matinée 
de  Catinat;  Vlrato;  Léonce  ou  ie  Fils  adoptif. 
Une  de  se3  comédies  posthumes  (l'Ami  Cter- 
mont),  reçue  au  Théâtre-Français,  y  fut  jouée 
avec  un  demi-succès  en  1819.  Mentionnons 

encore  la  pièce  A'Argill  (1793)  et  une  Descrip- 
tion de  la  Baume  ou  Grotte  des  Demoiselles 
(Lyon,  1785,  in-80),  tirée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  pour  l'Académie  de  Lyon  et 
quelques  amis. 

MARSON,  bourg  de  France  (Marne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  E.  de  Châ- 
lons-SUr-Marne  ;  316  hab. 

MARSOUIN  s.  m.  (mar-souin  —  du  ger- 
manique :  ancien  haut  allemand  merisuin , 
allemand  moderne  meert  schwein,  de  meer, 
mer,  et  de  schwein,  pourceau,  cochon  de 
mer).  Mamm.  Genre  de  cétacés  voisins  des 
dauphins,  dont  ils  se  distinguent  par  leur  tète 
non  terminée  par  un  bec,  mais  obtuse  et  ar- 
rondie, et  une  seule  nageoire  dorsale  :  La 
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chair  des  marsouins  a  un  goût  assez  désagréa- 
ble ;  cependant  elle  sert  de  nourriture  chez 
quelques  peuples  du  Nord.  (Bouillet.) 

—  Pop.  Homme  gros,  laid,  malpropre,  mal 
bâti. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  qui  relie  la  carlingue 
à  l'étrave  et  à  l'arcasse.  I)  Tente  placée  à 
l'avant  du  mât  de  misaine. 

—  Encycl.  Les  marsouins  ont  le  museau 
court,  uniformément  bombé;  ils  ont  une  na- 
geoire dorsale  et  des  dents  coniques  en  nom- 
bre très-considérable,  fixées  tout  le  long  des 
deux  mâchoires.  Leur  nom,  qui  signifie  en 
allemand  cochon  de  mer,  leur  vient  proba- 
blement de  la  quantité  considérable  de  graisse 
que  l'on  trouve  sous  leur  peau.  Le  marsouin 
commun  est  le  plus  petit  de  tous  les  cétacés 
et  aussi  celui  qui  abonde  le  plus  sur  nos  cô- 
tes; il  n'atteint  que  lm,25  à  l",50  de  lon- 
gueur, et  vit  en  troupes  nombreuses.  On  le 
voit  souvent  bondissant  à  la  surface  de  l'eau  et 
sa  vélocité  est  extrême;  il  remonte  fréquem- 
ment les  rivières,  et  il  paraît  que  des  indivi- 
dus sont  arrivés  ainsi  k  la  hauteur  de  Paris. 
On  n'en  fait  la  pêche  que  pour  l'huile  que 
l'on  retire  de  sa  graisse. 

Une  seconde  espèce  de  marsouin ,  connue 
sous  le  nom  d'épaulard  ou  de  dauphin  gladia- 
teur, est,  au  contraire,  le  plus  grand  des  ani- 
maux de  cette  tribu;  sa  longueur  est  souvent 
de  6  à  8  mètres.  Quelquefois  on  le  voit  sur 
nos  côtes ,  mais  c'est  dans  la  mer  du  Nord 
quo  ce  grund  marsouin  est  le  plus  commun. 
11  est  célèbre  par  les  combats  qu'il  livre  à  la 
baleine.  Réunis  en  troupes  nombreuses,  les 
épaulards  attaquent  l'immense  cétacè  et  le 
hareèlentjusquk  ce  qu'il  ait  ouvert  la  gueule, 
et  alors  ils  lui  dévorent  la  langue.  Il  y  a  en- 
core une  autre  espèce  de  marsouin  k  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  delphinaptère,  et  qui 
ne  diffère  du  marsouin  commun  que  par  l'ab- 
sence de  la  nageoire  dorsale.  L'épaulard  blanc 
de  la  mer  Glaciale,  que  l'on  nomme  aussi 
marsouin  religieuse,  appartient  à  cette  divi- 
sion. 

MARSTALL,  bourg  de  Prusse,  province  du 
Slesvig-Holstein,  à  l'extrémité  orientale  de 
l'île  d'Eroè;  1,687  hab.  Petit  port  de  com- 
merce. Chantiers  de  constructions  navales. 

MARSTON-MOOR,  lieu  d'Angleterre,  comté 
et  au  N.-O.  d'York,  près  du  faubourg  de 
Tockwith,  célèbre  par  la  victoire  de  Fairfax 
et  de  Leslie  sur  les  troupes  royales,  en 
1644. 

Mar.lon-Moor    (BATAILLE   DE),    gagnée    par 

les  généraux  parlementaires  Fairfax  et  Man- 
chester sur  le  prince  Robert,  commandant 
l'armée  royale,  le  2  juillet  1 644,  Charles  1er  ve- 
nait de  remporter  un  brillant  avantage  sur 
Waller,  un  des  meilleurs  généraux  du  Par- 
lement, lorsque  la  bataille  de  Marston-Moor 
vint  porter  un  coup  mortel  à  ses  espérances. 
Fairfax  et  Manchester  assiégeaient  York  , 
lorsqu'ils  furent  prévenus  de  l'approche  du 
rince  Robert,  qui  s'avançait  au  secours  de 
a  ville  avec  vingt  mille  hommes.  Ils  se  hâ- 
tèrent de  lever  le  siège  et  essayèrent,  mais 
inutilement,  d'empêcher  le  prince  de  péné- 
trer dans  la  place.  Celui-ci  se  porta  aussitôt 
sur  les  traces  de  l'ennemi  qui  se  retirait,  mal- 
gré les  sages  avis  de  Newcastle  qui  lui  affir- 
mait que  la  discorde  fermentait  dans  le  camp 
des  parlementaires  :  les  Ecossais  étaient  mal 
avec  les  Anglais,  les  indépendants  avec  les 
presbytériens,  le  lieutenant  général  Cromwell 
avec  le  major  général  Crawford.  Le  prince 
Robert  resta  sourd  à  ces  sages  conseils,  et  at- 
teignit promptement  l'arrière-garde  ennemie. 
Alors,  de  part  et  d'autre,  on  se  prépara  au 
combat.  «  Presque  k  portée  de  mousquet,  dit 
M.  Guizot(//is<ûi>e  de  la  révolution  d'Angle- 
terre), séparées  seulement  par  quelques  fossés, 
les  deux  armées  passèrent  cependant  deux 
heures  immobiles  et  dans  un  silence  profond, 
attendant  l'une  et  l'autre  qu'on  vint  l'atta- 
quer. «Quel  poste  ine  destine  Votre  Altesse? 
»  demanda  Newcastle  au  prince.  —  Je  ne 
a  compte  pas  engager  l'action  avant  demain 
»  matin,  lui  dit  Robert;  vous  pouvez  vous  re- 
»  poser  jusque-là.  »  Newcastle  alla  s'enfer- 
mer dans  sa  voiture.  A  peine  y  était-il  établi 
que  la  mousqueterie  lui  apprit  que  la  bataille 
commençait;  il  s'y  porta  soudain,  sans  com- 
mandement, k  la  tête  de  quelques  gentils- 
hommes volontaires  comme  lui  tenus  k  l'é- 
cart. En  peu  d'instants,  un  bruit  effroyable 
couvrit  la  plaine;  les  deux  armées  s'assailli- 
rent, s'enfoncèrent,  se  mêlèrent  presque  au 
hasard  ;  parlementaires  et  royalistes,  cavaliers 
et  fantassins,  officiers  et  soldats  erraient  sur 
le  champ  de  bataille,  isolés  ou  par  bandes, 
demandant  des  ordres,  cherchant  leur  corps, 
se  battant  où  ils  rencontraient  l'ennemi, 
mais  sans  résultat  comme  sans  dessein  géné- 
ral. La  déroute  éclata  tout  k  coup  k  l'aile 
droite  des  parlementaires;  rompue  et  saisie 
d'effroi  par  une  vigoureuse  charge  des  roya- 
listes, la  cavalerie  écossaise  se  dispersa. 
Fairfax  essaya  de  la  retenir;  les  Ecossais 
s'enfuyaient  en  tous  sens,  criant  :  «  Malheur 
»  à  nousl  nous  sommes  perdus!  «  Et  ils  ré- 
pandirent si  rapidement  dans  le  pays' la  nou- 
velle de  leur  défaite  que,  de  Newark,  un 
courrier  l'alla  porter  k  Oxford,  où  pendant 
quelques  heures  des  feux  de  joie  furent  allu- 
més. Mais,  en  revenant  de  la  poursuite,  les 
royalistes,  à  leur  grande  surprise,  virent  le 
terrain  qu'ils  occupaient  naguère  au  pouvoir 
d'un  ennemi  vainqueur  :  çeudaut  que  la  ca- 
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vftlerie  écossaise  fuyait  devant  eux,  leur  aile 
droite,  bien  que  commandée  par  Robert  lui- 
même,  avait  subi  le  mémo  sort;  après  une 
lutte  acharnée,  elle  avait  cédé  k  l'invincible 
obstination  de  Cromwell  et  de  ses  escadrons  ; 
l'infanterie  de  Manchester  avait  consommé 
sa  défaite;  et,  content  d'avoir  dispersé  les 
cavaliers  du  prince,  Cromwell,  habile  à  ral- 
lier les  siens,  s'était  reporté  aussitôt  sur  le 
champ  de  bataille  pour  s'assurer  la  victoire 
avant  de  songer  k  en  jouir.  Après  un  moment 
d'hésitation,  les  deux  corps  victorieux  renga- 
gèrent le  combat,  et  k  dix  heures  il  ne  res- 
tait plus  un  royaliste  dans  la  plaine,  si  ce 
n'est  trois  mille  morts  et  seize  cents  prison- 
niers. • 

Les  résultats  de  cette  journée  furent  dé- 
sastreux pour  la  cause  royaliste  :  York,  une 
des  deux  grandes  villes  restées  fidèles  k 
Charles  1"  (l'autre  était  Oxford),  capitula 
au  bout  de  quinze  jours.  C'est  sur  le  champ 
de  bataille  de  Marston-Moor  que  les  redouta- 
bles cavaliers  de  Cromwell  prirent  lo  nom  do 
Côtes-de-fer,  sous  lequel  ils  sont  restés  si  cé- 
lèbres dans  l'histoire.  L'étendard  du  prineo 
Robert  lui-même  était  tombé  en  leur  pouvoir, 
et  ils  auraient  envoyé  au  Parlement  plus  de 
cent  drapeaux  royalistes  si,  dans  l'enthou- 
siasme de  leur  triomphe,  ils  ne  les  eussent 
mis  en  pièces,  pour  en  orner  leurs  bras  et 
leurs  coiffures. 

MARSTON  (Jean),  auteur  dramatique  an- 
glais, contemporain  deShakspeare.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort, 
et  l'on  n'a  presque  aucun  détail  sur  sa  vie. 
11  aurait  été  d'abord  l'ami  de  Ben  Jonson,  si 
l'on  en  juge  du  moins  par  la  dédicace  qu'il 
lui  a  adressée  de  la  pièce  du  Mécontent  ;  mais 
cette  amitié  ne  dura  guère,  ainsi  que  nous 
l'apprend  VEpiire  au  lecteur  placée  en  tête 
de  la  Sophonisbe,  et  dans  laquelle  il  repro- 
che k  Jonson  d'avoir  pillé  les  auteurs  latins 
dans  ses  deux  pièces  de  Séjan  et  de  Calilina. 
Marston  laissa  un  assez  grand  nombre  de 
tragédies  et  de  comédies,  parmi  lesquelles 
les  suivantes  ont  été  publiées  k  part, savoir  : 
Antonio  et  Mellido  (1002)  ;  la  Vengeance  d'An- 
toine (1602)  ;  le  Mécontent  (1604);  le  Courti- 
san hollandais  (1605)  ;  le  Parasite  (1606);  la 
Merveille  des  femmes  ou  Sophonisbe  (1606); 
Tamerlan  le  Grand  (1007);  Que  voulez-vous? 
(1607);  la  Comtesse  insatiable  (1613).  Le  Mé- 
content, excellente  comédie,  pleine  de  traits 
mordants  et  écrite,  dans  un  style  éminem- 
ment poétique,  se  trouve  aussi  dans  la  collec- 
tion de  Dousley  ;  d'après  le  titre  de  l'édition 
primitive,  cette  pièce  aurait  été  écrite  par 
Webster,  et  Marston  n'aurait  fait  que  la  re- 
toucher. On  a  encore  du  même  auteur  :  la 
Métamorphose  de  la  statue  de  Pygmalion  et 
quelques  satires  (150S,  in-16)  ;  le  l'ouet  descé- 
tératesse,  trois  livres  de  satires  (1598,  in-10); 
Micro- Cynicon,  six  satires  bourrues  (1599, 
in-16).  Marston  travailla  aussi  avec  Ben  Jon- 
son et  Chapman  k  la  pièce  d'Eastward  Hoc 
(la  Bêche  à  l'Orient),  qui  contenait  des  allu- 
sions satiriques  contre  les  Ecossais.  Les  trois 
auteurs  furent  mis  en  prison,  mais  le  débon- 
naire Jacques  I«  ne  tarda  pas  k  leur  pardon- 
ner. 

MARSTON  (Westland),  auteur  dramatique 
et  poète  anglais,  né  k  Boston  .(comté  do  Lin- 
coln) en  1819. 11  est  le  fils  d'un  ministre  dissi- 
dent. D'abord  clerc  d'avoué  k  Londres,  il 
abandonna  bientôt  l'étude  de  la  procédure 
pour  suivre  sa  vocation,  qui  le  poussait  vers 
les  lettres.  A  partir  de  1843,  Marston  a  écrit  do 
nombreuses  pièces  de  théâtre  dans  lesquelles 
il  a  essayé  de  faire  revivre  un  genre  tout  k 
fait  national,  mi-classique  et  mi-roinantique. 
Ses  œuvres  dramatiques  sont  très-appréeiôos 
du  public  anglais,  qui  les  a  souvent  accueil- 
lies avec  une  faveur  marquée  jusqu'en  1856, 
époque  à  laquelle  il  a  cessé  de  travailler  pour 
la  théâtre.  Nous  mentionnerons  parmi  ses 
tragédies  ou  ses  drames  en  cinq  actes  :  la  Foi 
jurée  ou  la  Rivale  d'elle-même;  la  Fille  du 
praticien,  une  de  ses  meilleures  pièces;  le 
Cœur  et  le  monde  ;  Strathmore ;  Philippe  de 
France  ;  Anna  Black  ;  Trevanion  ou  Une  fausse 
position,  pièce  tirée  d'un  roman  do  Dickens. 
Citons  encore  la  Politique  au  village,  comé- 
die en  deux  actes.  M.  Marston  a  publié  en 
outre  un  poème  intitulé  Gérald,  suivi  de  plu- 
sieurs poésies  de  moindre  importance.  Enfin 
il  a  donné  au  célèbre  recueil  de  YAthensun. 
quelques  pièces  de  vers  très-remarquées , 
entre  autres  la  Promenade  de  la  mort  à  J3a- 
laklava  (1855). 

MARSTRAND,  ville  de  Suède,  préfecture 
et  k  45  kilom.  N.-O.  de  GOtheborg,  avec  un 
petit  port,  sur  une  lie  montagneuse  du  Catté- 
gat,  distante  de  la  côte  de  15  kilom.;  1,272  hab. 
C'est  aujourd'hui  l'établissement  do  bains  de 
mer  le  plus  fréquenté  de  la  Suède;  il  est  sur- 
tout favorable  aux  poitrinaires  k  cause  de  la 
douceur  comparative  de  la  température.  Mar- 
strand  est  d'origine  très -ancienne;  on  la 
trouve  déjà  désignée  dans  les  documents  du 
xme  siècle  comme  ville  de  commerce  impor- 
tante. Par  suite  de  ses  pêcheries  de  harengs 
et  des  nombreux  privilèges  qui  lui  avaient 
été  octroyés,  elle  atteignit,  vers  le  milieu  du 
xvi»  siècle,  une  prospérité  qui,  malgré  des 
calamités  de  tout  genre,  se  maintint  mémo 
longtemps  après  qu  elle  eut  été  incorporée  à 
la  Suède;  mais  la  concurrence  de  Gôthe- 
borg,  k  laquelle  elle  fut  obligée  de  sacrifier 
une  partie  de  ses  franchises,  trois  incendies 
consécutifs  et  les  malheurs  de  la  guerre  atti- 
rés sur  elle  par  suite  de  la  construction  dans 
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son  voisinage  de  la  forteresse  de  Carlsteen, 

ftrécipitèrent  sa  décadence.  Au  xvme  siècle, 
a  hareng  étant  devenu  très-abondant,  elle 
parut  se  relever;  son  port  fut  déclaré  port 
franc.  Mais  bientôt  le  hareng  ayant  fait  dé- 
faut et  son  port  ayant  été  rétabli  dans  le 
droit  commun,  elle  retomba  dans  le  marasme. 
Depuis  1S03,  malgré  tous  les  avantages  de 
son  admirable  situation,  elle-  n'a  pu  se  re- 
lever, et,  sans  son  établissement  de  bains 
de  mer,  qui  lui  donne  l'animation  et  le 
bien-être,  ce  serait  la  ville  la  plus  pauvre  et 
la  plus  désolée  du  royaume.  L'église  de  Mar- 
strand,  bâtie  dans  le  style  delà  Renaissance, 
est  pavée  tout  entière  de  pierres  tumulaires. 
On  voit  non  loin  d'elle  les  ruines  d'un  ancien 
monastère  de  franciscains.  Au  milieu  de  l'île, 
se  trouve  une  grotte  appelée  grotte  de  Saint- 
Erik,  avec  une  source  du  même  nom,  qui, 
dans  les  temps  catholiques,  était  un  lieu  de 
pèlerinage  et  de  prières. 

MARSTRAND  (Guillaume-Nicolas),  peintre 
danois,  né  a  Copenhague  en  isio.  Après  plu- 
sieurs voyages  en  Allemagne  et  un  long  sé- 
jour en  Italie,  il  revint  dans  son  pays,  où  il 
devint  professeur,  puis  directeur  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts.  Marstrand  jouit  d'une 
haute  notoriété  en  Danemark,  où  ses  por- 
traits et  ses  travaux  de  genre  sont  fort  ap- 
préciés. Pour  se  faire  connaître  en  France, 
il  a  envoyé  a  l'Exposition  universelle  de 
1855  -.Habitants  de  la  Dalécarlie  traversant  le 
Sylvan  pour  se  rendre  à  l'ët/lise,  et  Jeunes  Ro- 
mains dans  une  guinguette  ;  puis,  à  celle  de 
1867  :  Une  dame  avec  ses  enfants.  Ces  toiles, 
d'un  coloris  faux  et  criard,  n'ont  pas  justifié 
la  réputation  dont  l'artiste  jouit  dans  son 
pays. 

MARSUPIAL,  ALE  adj.  (mar-su-pi-al,  a-le 
—  du  lat.  marsupium,  bourse,  poche).  Zool. 
Qui  a  la  forme  d'une  bourse;  qui  porte  un 
organe  en  forme  de  bourse. 

—  Anat.  Os  marsupiaux,  Appareil  osseux 
spécial,  qui  se  trouve  chez  les  femelles  des 
marsupiaux. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Famille  de  mammifères 
caractérisée  par  une  poche  que  les  femelles 
ont  sous  le  ventre,  et  qui  contient  les  mamel- 
les :  Chez  les  marsupiaux,  comme  chez  les  au- 
tres mammifères,  te  nombre  des  mamelles  est 
en  rapport  avec  le  nombre  des  petits  d'une  por- 
tée, (baudement.) 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  méduses. 

—  s.  f.  pi.  Moll.  Tribu  de  méduses  sacci- 
formes  ou  en  cloche,  ayant  de  quatre  a  huit 
faux  bras  au  bord  de  l'ombrelle,  un  sac  sto- 
macal simple,  et  comprenant  sept  genres, 
entre  autres  le  genre  marsupialè. 

—  Encycl.  Mamm.  En  remontant,  dans  l'é- 
tude anatomique  et  physiologique  des  marsu- 
piaux, qu'on  appelle  également  aplacentaires, 
jusqu'aux  premières  évolutions  génésiques, 
on  remarque  que  le  point  de  divergence  des 
deux  types  (mammifères  ordinaires  et  mar- 
supiaux) paraît  se  manifester  au  moment  où 
se  forme  le  placenta.  Cet  organe,  en  effet,  ne 
se  trouve  pas  chez  les  marsupiaux,  de  telle 
sorte  que  les  caractères  spéciaux  de  cet  or- 
dre de  mammifères  résident  dans  l'absence 
de  lien  organique  entre  la  mère  et  le  fœtus. 
La  dénomination  de  marsupiaux,  donnée  au 
principal  groupe  des  aplacentaires,  vient  de 
ce  que  les  sarigues,  les  premiers  animaux 
qui  furent  connus  dans  ce  type  si  curieux, 
présentaient  cette  poche  abdominale  (marsu- 
pium, bourse)  où  les  petits  trouvent  d'abord 
un  lieu  d'incubation  supplémentaire,  puis  un 
asile  et  un  refuge.  Le  nom  d'animaux  h 
bourse,  qui  fut  aussi  donné  à  ces  mammifè- 
res, n'était  que  la  traduction  du  nom  primitif. 
L'existence  de  cette  poche,  qu'on  a  pu  com- 
parer à  une  seconde  matrice,  a  encore  valu 
aux  marsupiaux  le  nom  de  didelphes  (dis, 
deux,  delphus,  matrice).  Quant  au  nom  de 
monotrèmes  (monos,  seul,  et  tréma,  orifice), 
employé  pour  désigner  le  second  groupe  des 
aplacentaires,  il  ruppelle  que  les  mammifères 
qui  le  portent  ont  un  orifice  unique,  sorte  de 
cloaque  où  les  voies  génitales,  urinaires  et 
fécales  débouchent  à  la  fois. 

Chez  les  marsupiaux,  ou  du  moins  chez  les 
kanguroos,  qui  sont  presque  les  seuls  qu'on 
ait  suffisamment  étudiés  jusqu'ici,  l'œuf  dé- 
taché de  l'ovaire  présente  la  même  constitu- 
tion que  celui  des  mammifères  ordinaires. 
Quant  à  l'embryon,  il  commence  par  se  dé- 
velopper dans  l'utérus;  mais  on  ignore  la 
série  des  phénomènes  que  présente  ce  déve- 
loppement, depuis  le  moment  de  la  féconda- 
tion jusqu'au  vingtième  jour  environ  de  la 
gestation  utérine.  A  cette  époque,  les  organes 
essentiels  de  l'embryon  sont  complètement 
formés  :  la  bouche  est  ouverte,  la  langue 
proéminente,  les  doigts  des  membres  anté- 
rieurs sont  parfaitement  distincts;  en  un 
mot,  la  marche  de  l'évolution  générale  paraît 
être  a  peu  près  la  même  que  celle  des  mam- 
mifères placentaires;. mais  là.  s'arrêtent  les 
effets  de  la  gestation  utérine.  L'embryon  ex- 
pulsé avant  terme  ne  subira  de  plus  impor- 
tantes métamorphoses  que  dans  la  vie  extra- 
utérine  dans  laquelle  il  va  entrer. 

Après  la  première  période  de  l'existence 
véritablement  embryonnaire  des  marsupiaux 
commence  donc  la  seconde  gestation,  la  ges- 
tation marsupialè,  c'est-à-dire  la-vie  mam- 
maire du  fœtus.  Plusieurs  hypothèses  ont  été 
imaginées  pour  expliquer  le  transport  du 
jeune  de  l'orifice  du  vagin  dans  la  poche  ab- 
dominale. On  a  supposé  que  certaine  ouver- 
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ture  spéciale  s'opérait  après  la  parturition  et- 
établissait  une  communication  momentanée 
entre  ces  deux  organes,  ou  bien  encore  que 
de  violentes  contractions  musculaires  les 
rapprochaient  l'un  de  l'autre  ;  mais  des  ob- 
servations mieux  faites  ont  prouvé  que  les 
kanguroos,  imitant  en  cela  les  chats,  les  rats 
et  les  chiens,  se  servent  tout  simplement  de 
leurs  lèvres  pour  transporter  leurs  petits  dans 
la  poche  abdominale  des  leur  première  nais- 
sance. «En  effet,  raconte  M.  'Baudement, 
M.  Owen,  auquel  on  doit  de  précieuses  étu- 
des faites  sur  le  kanguroo,  ayant  détaché  de 
la  mamelle  d'une  femelle  de  l'un  de  ces  ani- 
maux un  fœtus  qui  n'était  dans  la  poche  mar- 
supialè que  depuis  quelques  heures,  le  savant 
anglais  vit  la  mère  saisir  des  deux  côtés  les 
bords  de  la  poche  à  l'aide  de  ses  pattes  de 
devant  et  les  tirer  en  sens  contraire  pour  en 
agrandir  l'ouverture,  comme  on  le  fait  pour 
desserrer  une  bourse.  Elle  introduisit  ensuite 
son  museau  dans  la  poche,  très-probable- 
ment pour  y  remuer  son  petit  et  le  remettre 
à  sa  place.  •  Une  fois  déposé  dans  la  poche, 
le  fœtus  est  maintenu  sur  la  mamelle  par  la 
mère,  jusqu'à  ce  que  la  sensation  particu- 
lière qui  accompagne  l'acte  de  la  succion 
vienne  lui  apprendre  que  le  jeune  a  saisi 
l'extrémité  de  la  mamelle  à  laquelle  on  sait 
qu'il  adhère  très-fortement. 

Les  jeunes  marsupiaux  exécutent  dans  la 
poche  abdominale  des  mouvements  énergi- 
ques qui  les  développent  avec  rapidité,  en 
même  temps  que  leur  sang  est  vivifié  par 
leur  respiration  atmosphérique;  ils  rentrent 
alors  dans  toutes  les  conditions  des  mammi- 
fères, si  ce  n'est  qu'ils  parcourent  attachés  a 
la  mamelle  de  leur  mère  les  dernières  phases 
de  leur  vie  embryonnaire,  ce  qui  n  établit 
une  différence  que  dans  le  temps  de  l'évolu- 
tion et  non  dans  l'organisation  même  du  type 
fondamental. 

La  durée  de  la  vie  marsupialè  varie  suivant 
les  différents  genres;  elle  est  d'environ  huit 
mois  pour  les  kanguroos.  Pendant  cette  lon- 
gue période,  l'organisation  du  jeune  s'est 
complétée  :  les  membres  et  la  queue  se  sont 
formés,  le  museau  s'allonge,  les  poils  se  mon- 
trent dès  le  sixième  mois,  et,  vers  la  fin  du 
huitième,  on  voit  le  jeune  kanguroo  sortir 
fort  souvent  la  tête  de  la  poche  marsupialè 
et  brouter  le  gazon  en  même  temps  que  sa 
mère.  Bientôt  il  quitte  celle-ci,  sautille  au- 
tour d'elle  et  retourne  de  temps  en  temps 
dans  sa  poche,  soit  pour  y  chercher  un  re- 
fuge, soit  tout  simplement  pour  s'y  réchauf- 
fer et  demander  aux  mamelles  un  supplément 
de  nourriture.  Ce  supplément,  il  revient  l'y 
chercher  longtemps,  car  on  le  voit  encore 
introduire  la  tête  dans  la  poche  de  la  mère 
pour  teter,  tandis  que  les  foetus  d'une  portée 
postérieure  se  trouvent  parfois  attachés  à 
d'autres  mamelles.  Chez  le  phascogale ,  lors- 
que les  petits  sont  devenus  trop  grands  pour 
demeurer  dans  la  poche,  c'est  pendus  à  ses 
mamelles  que  la  mère  les  entraîne  avec  elle, 
dans  les  moments  de  danger.  D'autre  part, 
dans  les  espèces  où  la  poche  abdominale 
n'est  représentée  que  par  un  simple  repli  de 
la  peau,  comme  chez  le  didelphe  dorsigère, 
les  jeunes  se  réfugient  sur  le  dos  de  leur 
mère,  et,  pour  s'y  maintenir,  enroulent  leur 
queue  à  la  sienne.  Il  semble  que  l'état  de  fai- 
blesse des  jeunes,  beaucoup  plus  long  dans 
cet  ordre  que  chez  les  autres  mammifères, 
ait  développé  à  un  plus  haut  degré  la  tendresse 
et  la  sollicitude  maternelle  chez  tous  les  ani- 
maux marsupiaux.  Ajoutons  que,  bien  que  le 
nombre  des  mamelles  soit  généralement  en 
rapport  avec  le  nombre  des  petits  de  chaque 
portée,  nous  trouvons  ici  ces  mamelles  en  nom- 
bre trop  considérable  en  apparence,  puisque 
les  kanguroos,  qui  sont  unipares,  n'ont  pas 
moins  de  quatre  mamelles.  Cela  provient  do  ce 
que,  l'allaitement  des  marsupiaux  étant  très- 
long,  il  arrive  souvent  que  les  produits  de 
deux  générations  demandent  à  la  fois  le  lait 
de  la  mère  pendant  quelque  temps,  et  il  de- 
vient alors  indispensable  qu'il  reste  toujours 
quelques  mamelles  supplémentaires.  La  po- 
che 7narsupiale  manque  chez  les  monotrèmes. 
En  revanche,  elie  acquiert  souvent,  chez  les 
marsupiaux,  d'assez  grandes  dimensions,  les- 
quelles sont  toujours  proportionnelles  ài'im- 
portance  des  métamorphoses  que  subissent 
les  jeunes. 

Les  mammifères  aplacentaires,  si  l'on  en 
excepte  l'opossum  de  Virginie,  sont  confinés 
dans  l'hémisphère  austral ,  et  appartiennent 
presque  exclusivement  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Ce  fait  explique  pourquoi  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  restés  si  longtemps,  si- 
non tout  à  fait  inconnus,  du  moins  en  de- 
hors de  toute  étude  sérieuse.  Ce  n'est  qu'à  la 
lin  du  xvme  siècle  que  Shavr,  le  voyageur  na- 
turaliste, a  fait  connaître  au  monde  savant 
l'échidné  épineux  d'abord,  puis,  quelques  an- 
nées plus  tard,  l'ornithorhynque.  Ces  deux 
animaux  bizarres,  longtemps  ballottés  de 
place  en  place  dans  les  classifications  et  dé- 
signés par  Geoffroy  sous  le  nom  de  mono- 
trèmes, ont  définitivement  été  rangés  dans 
les  mammifères  et  placés  par  Blainville  au- 
près des  marsupiaux,  dont  ils  forment  un 
groupedistinct.  Du  reste,  on  peut  résumer 
les  caractères  qui  distinguent  les  marsupiaux 
des  monotrèmes  en  disant  que  les  premiers 
ont  une  poche  abdominale,  des  dents  en- 
châssées et  des  organes  reproducteurs  très- 
complexes. 

Les  marsupiaux,  d'après  le  tableau  dp  clas- 
sification qu'en  a  donné  M.  Owen,  leur  his- 
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torien  spécial,  se  divisent  en  cinq  tribus  sub- 
divisées en  familles  :  1°  les  sarcophages  (car- 
nivores), comprenant  les  dasyuridés;  2<>  les 
entomophages  (insectivores),  comprenant  les 
marcheurs,  les  sauteurs,  les  grimpeurs;  3°  les 
carpophages  (frugivores),  comprenant  les 
phalangistidés,  les  phascolarctidés  ;  4°  les  poé- 
phages  (herbivores),  comprenant  les  macro- 
podidés  ;  5"  enfin  les  rhizophages  (rongeurs), 
comprenant  les  phascolomides.  Quant  aux 
monotrèmes,  on  les  divise  en  deux  genres: 
l'ornithoihynqueet  l'échidné.  Ce  dernier  com- 
prend deux  espèces  terrestres,  tandis  que  le 
premier  ne  renferme  qu'une  espèce  aquati- 
que, l'ornithorhynque  paradoxal,  qui  est  bien, 
en  effet,  l'être  le  plus  étrange  qui  habile  sur 
la  surface  de  la  terre,  avec  son  bec  de  ca- 
nard armé  de  quelques  dents,  et  son  organi- 
sation générale  qui  le  range  incontestable- 
ment parmi  les  mammifères. 

—  Paléont.  Les  marsupiaux  fossiles  sont 
des  ossements  trouvés  en  quantités  considé- 
rables dans  les  grottes  de  la  vallée  de  Wel- 
lington en  Australie,  et  qui  ont,  été  reconnus 
comme  ayant  appartenu  aux  genres  phasco- 
lome,  potoroo,  phalanger,  kanguroo,  da- 
syure,  etc.  Plusieurs  de  ces  os  paraissent  se 
rattacher  aux  espèces  actuellement  vivantes; 
mais  on  y  rencontre  aussides  espèces  perdues, 
telles  que  les  kanguroos  titan  et  atlus,  qui 
étaient  d'un  tiers  plus  grandes  que  le  kvngu- 
roo  géant  qui  existe  encore  ;  un  autre  animal 
de  la  famille  des  phascolomides,  qui  paraît 
avoir  été  un  marsupial  de  la  taille  d'un  bœuf, 
et  d'autres  encore  de  la  taille  d'un  cheval  ; 
des  marsupiaux  fossiles  dont  l'âge  remonte  à 
une  époque  plus  reculée  encore  que  celle  à 
laquelle  appartiennent  ceux  dont  il  vient 
d'être  question,  témoin  les  sarigues  et  autres 
petits  marsupiaux  trouvés  dans  les  plâtres 
de  Paris,  en  Auvergne,  dans  les  schistes 
oolithiques  do  l'Angleterre,  etc. 

—  Moll.  Les  marsupiales,  confondues  au- 
trefois avec  les  carybdées,  sont  des  méduses 
à  ombrelle  conique,  en  forme  de  sac  ou  de 
cloche,  terminée  à  son  bord  ouvert  par  qua- 
tre faux  bras  renflés  ou  comprimés,  comme 
articulés  ou  terminés  par  un  petit  point  glo- 
buleux. Le  sac  stomacal  est  en  forme  d  en- 
tonnoir, évasé  et  quadrilobé  dans  le  haut, 
rétréci  et  entouré  de  quatre  suçoirs  dans  le 
bas.  Il  n'y  a  ni  pédoncule,  ni  cirrhes,  ni 
ovaires  apparents.  Ce  genre  comprend  trois 
ou  quatre  espèces,  dont  le  type  est  la  marsu- 
pialè de  Plancus,  appelée  par  les  anciens  ca- 
rybdée  marsupialè.  Elle  est  large  de  0m,04 
environ,  et  presque  diaphane.  On  la  trouve 
dans  la  Rléditerrunée,  et  plus  particulière- 
ment sur  les  côtes  de  Naples  et  de  Nice.  Ce 
genre  a  quelques  affinités  avec  les  bursaires 
et  les  eurybies;  ses  mœurs  sont  peu  connues. 

MARSUPIALITÉ  s.  f.  (mar-su-pi-a-li-té  — 
rad.  marsupial).  Mamm,  Caractère,  organi- 
sation spéciale  des  marsupiaux:  Le  caractère 
que  Lenoir  fait  remarquer  dans  les  animaux 
de  la  Nouvelle-Hollande,  c'est  une  double  po- 
che ou  la  MARSUPIALITÉ.  (M.-Br.) 

MARSUPIFLORE  adj.  (mar-su-pi-Uo-re  — 
du  lat.  marsupium,  bourse  ;  jlos,  florin,  fleur). 
Bot.  Qui  a  des  fleurs  semblables  à  des  bourses. 

MABSOPITE  s.  m.  (mar-su-pi-te).  Zooph. 
Genre  d'encrines,  établi  pour  un  fossile  des 
terrains  crayeux  de  l'Angleterre. 

—  Encycl.  Les  marsupites  sont  des  échino- 
dermes  à  corps  régulier,  ovoïde,  en  forme  do 
bourse,  arrondi  à  1  extrémité  dorsale,  tronqué 
et  aplati  à  l'autre  extrémité,  et  revêtu  de 
grandes  plaques  polygonales,  articulées  entre 
elles  ,  les  scapulaires  portant  chacune  un 
bras  terminal,  bifide  dès  l'origine,  et  proba- 
blement subdivisé.  11  existait  sans  doute  aussi, 
d'après  Dujardin,  un  segment  protégé  par  de 
petites  plaques  nombreuses,  et  la  bouche 
était  entourée  de  quatre  pièces  squamifor- 
mes  entre  les  bras.  Ce  genre,  parla  forme  et 
la  disposition  des  plaques,  se  rapproche  des 
actinocrinites  et  des  eyathocriniies;  mais  il 
manque  de  colonne,  et,  sous  ce  rapport, 
comme  par  la  forme  des  bras,  il  se  rapproche 
des  euryales.  L'espèce  type  a  été  trouvée 
à  l'état  fossile  dans  les  terrains  crétacés  de 
l'Angleterre;  sa  grosseur  est  à  peu  près  celle 
d'un  œuf  de  poule. 

MARSUPIUM  s.  m.  (mar-su-pi-omm  —  mot 
lat.  qui  signifie  bourse).  Mamm.  Espèce  de 
pocho  particulière  aux  marsupiaux. 

MARSUPP1NI  (Charles),  humaniste  italien, 
également  connu  sous  le  nom  d'Arôiin,  né  à 
Arezzo  vers  1399,  mort  en  M53.  Sous  la  di- 
rection de  Jean  de  Ra venue,  il  acquit  une 
grande  connaissance  des  langues  et  de  la 
littérature  anciennes,  remplaça  son  ennemi 
Philelphe,  qu'il  parvint  h  faire  bannir,  comme 
professeur  de  belles-lettres  à  Florence  (1134), 
eut  au  nombre  de  ses  élèves  les  neveux  du 
pape  Eugène  IV,  qui  lui  donna  le  titre  de  se- 
crétaire apostolique,  et  devint  en  1444  secré- 
taire de  la  république  de  Florence.  Chargé  à 
ce  titre  de  haranguer  l'empereur  Frédéric  III 
lors  de  son  passage  dans  cette  ville  en  1452, 
il  prononça  un  discours  qu'il  n'avait  mis,  di- 
sait-il, que  deux  jours  à  préparer;  mais 
^Eneas  Sylvius  ayant  répondu  nu  nom  de  sou 
souverain,  il  lui  fut  impossible  de  répliquer, 
et  ce  fut  Giannozzo  Manetti  qui  dut  répondre 
a,  sa  place.  Marsuppini  jouit  auprès  de  sea 
contemporains  d'une  grande  réputation,  à  la- 
quelle ne  répondent  guère  le  peu  d'écrits - 
qu'on  a  de  lui.  Ils  consistent  en  une  traduc- 
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tion  en  vers  hexamètres  de  la  Batrachomyo- 
macltie  d'Homère  (Farnie,  1492,  in-8°)  et  en 
un  recueil  de  vers  restés  manuscrits. 

MAltSUS  (Domitius),  poète  latin  qui  vivait 
du  temps  d'Auguste.  Il  fut  l'ennemi  de  Ba- 
vius  et  l'ami  de  Virgile  et  de  Tibuile,  sur  la 
mort  desquels  il  composa  une  élégante  épita- 
phe  en  quatre  vers,  ordinairement  insérée 
a  la  fin  des  poésies  de  Tibuile.  Marsus  a\'ait 
composé  un  poème,  intitulé  V '  Amazonide,  des 
Fables  (Fabeltx)  en  vers,  des  Elégies,  dans 
lesquelles  il  célébrait  la  beauté  d'une  femme 
qu'il  appelait  Mclénis;  mais  il  dut  surtout  sa 
réputation  à  ses  épigrammes  spirituelles,  pi- 
quantes et  licencieuses,  au  dire  de  Martial. 
TJn  de  ses  ouvrages,  peut-être  son  recueil 
d'épigrammes,  avait  pour  titre  la  Ciguë  (Ci- 
cuta).  Les  fragments  qui  nous  restent  de  ce 
poëte  ont  été  publiés  dans  les  Poetarum  lati- 
norum  reliquis  (Leipzig,  1830). 

MARSY  (Gaspard),  sculpteur  français,  né 
à  Cambrai  en  1625,  mort  à  Paris  en  16S1.  Fils 
et  élève  d'un  sculpteur  médiocre,  il  quitta  sa 
ville  natale  avec  son  frère  Balthazar  en  1648 
et  se  rendit  à  Paris.  Là,  après  s'être  adonné 
pendant  quelque  temps  à  là  sculpture  sur 
bois,  il  prit  des  leçons  de  Michel  Anguier, 
de  Sarrazin  et  de  Buyster,  et  devint  un  ar- 
tiste fort  distingué.  Les  travaux  décoratifs, 
pour  la  plupart  en  stuc,  qu'il  exécuta  avec 
son  frère  dans  les  hôtels  de  La  Vrillière  et 
de  La  Salle,  à  Paris,  et  au  château  du  Bou- 
chet,  près  d'Etampes,  mirent  en  évidence  les 
deux  artistes  et  attirèrent  sur.eux  l'attention 
publique.  A  partir  de  ce  moment,  ils  eurent 
une  part  importante  dans  les  grands  ouvra- 
ges de  sculpture  ordonnés  par  Louis  XIV. 
En  1657,  Gaspard  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  sculpture  et  de  peinture,  puis  de- 
vint professeur  (1859),  et  enfin  recteur  ad- 
joint (iG"5).  Parmi  les  œuvres  qu'il  exécuta 
seul,  nous  citerons  :  la  Diligence  et  la  Célé- 
rité, statues  qui  ont  orné  le  côté  gauche  du 
pavillon  central  aux  Tuileries;  une  Vénus  et 
une  figure  du  Point  du  jour,  dans  le  parc  de 
Versailles  ;  le  Mois  de  Février,  dans  la  salle 
de  bains  du  même  palais  ;  une  figure  de  Alors, 
au  cadran  de  la  cour  du  château;  deux  au- 
tres figures  de  pierre  également,  dans  la 
même  cour,  au-dessus  de  l'entablement  do 
l'édifice;  à  la  grille  de  l'avant-cour  du  châ- 
teau, une  Victoire  •  avec  un  aigle  à  ses  pieds 
pour  signifier  les  progrès  du  roi  en  Allema- 
gne ;  »  dans  le  château  de  Colbert  à  Sceaux, 
une  Vigilance,  ligure  en  marbre;  à  Saiut- 
Denis,  pour  le  monument  funèbre  de  Turenne, 
la  Valeur  et  la  Libéralité,  deux  figures  en 
marbre.  Enfin,  Marsy  fut  un  des  quatre  sculp- 
teurs qui  furent  choisis  dans  l'Académie  pour 
travailler  aux  quatre  bas-reliefs  de  la  porte 
Saint-Martin,  «où  l'on  a  représenté  les  avan- 
tages des  armas  du  roi  en  1G74  et  en  1675.  » 
Parmi  les  travaux  exécutés  parles  deux  frè- 
res Marsy,  nous  mentionnerons:  des  figures 
et  ornements  en  stuc,  dans  la  galerie  d'A- 
pollon au  Louvre,  d'après  les  dessins  de  Le 
Brun,  et  dims  les  appartements  de  la  reine 
au  même  palais  ;  le  Tombeau  du  roi  Casimir, 
à  l'église  S.iint-Germ;iin-des-Prés;  les  deux 
statues  représentant  des  Captifs,  qu'on  voit 
au  musée  du  Louvre;  le  groupe  de  Itorée  en- 
levant Orythie,  au  jardin  des  Tuileries.  Mais 
c'est  surtout  à  Versailles  que  les  deux  artis- 
tes ont  donné  la  mesure  de  leur  talent.  Nous 
citerons  notamment  :  Mars,  l'Abondance  et  la 
Richesse,  les  Mois,  Encetade,  Vénus  et  l'A- 
mour, l'Aurore,  Latone  et  ses  enfants  et  les 
fameux  Triions  abreuvant  les  chevaux  du  So- 
leil, groupe  superbe,  d  une  exécution  magis- 
trale, et  qui  s'élevait  à  l'endroit  nommé,  les 
Bains  d'Apollon.  Enfin,  on  leur  doit  encore, 
dans  l'appartement  du  roi,  aux  quatre  cham- 
bres d'Apollon,  de  Mars,  de  Vénus  et  de  Mer- 
cure, les  ouvrages  de  stuc  qui  sont  aux  pla- 
fonds et  au-dessus  des  portes-  à  fa  façade 
du  château  qui  regarde  le  canal,  huit  ligure; 
de  pierre  et  un  pareil  nombre  de  masques  ; 
un  Triton  et  une  Sirène  de  métal,  etc.  L'har- 
monie charmante,  l'élégance  du  forme,  l'am- 
pleur de  silhouette,  l'originalité  d'intention 
et  de  rendu,  qui  distinguent  les  œuvres  des 
frères  Marsy  et  leur  assurent  une  place  dis- 
tinguée dans  la  sculpture  française  au 
xvn<-'  siècle,  existent  à  un  bien  inoindre  de- 
gré dans  les  morceaux  signalés  plus  haut  et 
que  Gaspard  a  cru  devoir  exécuter  seul,  tan- 
dis que  les  sculptures  résultant  de  la  collabo- 
ration de  ces  deux  frères,  se  complétant  l'un 
par  l'autre,  sont  originales,  ont  de  la  physio- 
nomie, de  la  personnalité;  on  les  dirait  l'ex- 
pression d'un  seul  individu.  —  Le  frère  de 
"Gaspard,  Balthazar  Marsy,  né  à  Cambrai  en 
1623,  mort  à  Paris  en  1674,  eut  les  mêmes 
maîtres  que  lui  et  devint  son  collaborateur 
assidu.  Membre  de  l'Académie  en  IG73,  il  de- 
vint en  môme  temps  professeur  adjoint.  D'a- 
près l'observation  que  nous  venons  de  faire 
au  sujet  de  la  collaboration  des  deux  frères, 
on  est  fondé  à  croire  que  Balthazar  avait  un 
talent  plus  élégant  et  qu'il  s'attachait  plus 
que  son  frère  à  finir  ses  œuvres  avec  soin. 

MARSY  (François-Marie  de)  ,  littérateur, 
né  à  Paris  en  1714,  mort  dans  la  même  ville 
en  1763.  Il  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites, 
dans  la  compagnie  desquels  il  fit  deux  poè- 
mes latins,  intitulés  la  Tragédie  et  la  Pein- 
ture. Peu  après,  il  jeta  le  froc  aux  orties  et 
rentra  dans  le  monde.  Sans  fortune  et  pressé 
par  le  besoin,  il  se  mit  aux  gages  des  libraires 
et  lit  paraître  successivement  plusieurs  ou- 
vrages écrits  avec  facilité,  mais  d'une  va- 
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leur  médiocre.  Un  de  ses  livres,  l'Analyse  des 
œuvres  de  Bayle  (Londres,  1755,  4  vol.  in-12), 
dénoncé  comme  entaché  d'hétérodoxie,  fut 
condamné  pur  arrêt  du  parlement,  et  l'auteur 
se  vit  enfermé  k  la  Bastille,  où  il  resta  quel- 
ques mois.  Ce  même  ouvrage  fut  continué  et 
réimprimé  en  Hollande  par  Robinet.  On  lui 
doit  encore  le  Templum  Tragœdis  { Paris, 
1734,  in-12),  où  il  ne  cite  parmi  les  poètes  an- 
ciens que  Sophocle  et  Euripide,  et  parmi  les 
modernes  que  Scipion  Maffei,  Corneille  et 
Racine;  le  Picturx  Carmen  (Paris,  173G, 
in-12),  traduit  en  français  par  Querlan  (1738, 
in-12),  poème  dans  lequel  on  trouve  quelques 
beaux,  vers  et  des  épisodes  agréables;  his- 
toire de  Marie  Sluarl  (Paris,  1742,  3  vol. 
in-12)  ;  Mémoires  historiques  de  Jacques  Mel- 
vil,  traduits  de  l'anglais  (Paris,  1745,  3  vol. 
in-12) j  Dictionnaire  abrégé  de  peinture  et 
d'architecture  (Paris,  1746,2  vol.  in-12);  His- 
toire moderne  des  Chinois,  des  Japonais,  des 
Indiens,  etc.  (Paris,  1754-1778,30  vol.  in-12), 
annoncée  comme  une  suite  de  l'Histoire  an- 
cienne de  Rollin,  mais  ne  rappelant  aucune 
des  qualités  de  ce  dernier.  Les  douze  premiers 
volumes  sont  seulement  de  Marsy,  les  autres 
sont  d'Adrien  Richer.  On  doit  encore  à  l'abbé 
de  Marsy  un  Discours  dogmatique  et  politique 
sur  l'origine,  la  nature,  etc.,  des  biens  ecclé- 
siastiques (1750,  in-12),  réimprimé  sous  le  ti- 
tre :  le  Prince  Fra  Paolo  ou  Conseils  à  la  no- 
blesse de  Venise  (Berlin,  1751,  in-12);  enfin  un 
Rabelais  moderne  (Paris,  1752,  8  vol.  in-12), 
dans  lequel,  en  voulant  rajeunir  le  style  de 
Rabelais,  il  a  fait  disparaître  la  saveur  caus- 
tique et  l'originalité  de  l'auteur  du  Panta- 
gruel. 

MARSY  (Claude-Sixta  Sautereao  de),  lit- 
térateur et  publiciste,  né  à  Paris  en  1740, 
mort  dans  la  même  ville  en  1815.  Rédacteur 
de  plusieurs  feuilles  publiques,  il  se  rangea 
dans  le  parti  de  Fréion  contre  Voltaire. 
Outre  de  nombreux  articles  publiés  dans  le 
Journal  des  dames.  V Année'littéraire,  le  Jour- 
nal de  Paris,  qu  il  rédigea  jusqu'en  1789, 
on  lui  doit  :  Réflexions  d'un  homme  de  let- 
tres sur  la  tragédie  du  comte  de  "Warwick 
(anonyme);  Dans  un  café  (Paris,  1763,  in-12); 
.  Eloge  de  Charles  V,  roi  de  France  (Paris, 
1767).  Comme  éditeur,  il  a  publié  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  im- 
portants sont  :  VAlmanach  dest  Muses,  qu'il 
îbnda  avec  Maton  de  La  Oour,  et  qui  parut 
sans  interruption  jusqu'en  1833,  malgré  les 
fréquentes  attaques  de  la  critique;  Nouvelle 
Anthologie  française,  depuis  Marot  jusqu'à  ce 
jour  (Paris,  176*9-1787,  2  vol.  in-12);  Recueil 
des  meilleurs  contes  en  vers  (Paris,  1774-1784, 
2  vol.  in-8°)  ;  Petit  chansonnier  français  (Pa- 
ris, 1778  et  ann.  suiv.,  3  vol.  in-s°)  ;  Annales 
poétiques  depuis  l'origine  de  la  poésie  fran- 
çaise, avec  Imbert  et  autres  (Paris,  1778-1788, 
40  vol.  in-16),  collection  assez  estimée;  Piè- 
ces échappées  aux  seize  premiers  almanachs 
des  Muses  (Paris,  1781,  in-12);  Nouvelle  bi- 
btiothèque  de  société  (Paris,  1782,  4  vol. 
în-16);  Poésies  satiriques  du  x.vin°  siècle 
(Londres,  1782,  2  vol.  in-18);  Œuvres  choisies 
de  Dorât,  aveu  notice  (Paris,  1780,  3  vol, 
in-12);  Tablettes  d'un  curieux  ou  Variétés  his- 
toriques, littéraires  et  morales  (Paris,  1789, 
2  vol.  in-12)  ;  Mémoires  secrets  sur  les  règnes 
de  Louis XI  Y  et  Louis  XV par  Duclos  (Paris, 
1790-1791,  2  vol.  in-8»);  Poésies  de  Bonnard, 
avec  notice  (Paris,  1791,in-8°);  le  Nouveau 
siècle  de  Louis  XIV  (Paris,  1793  ou  1803, 
4  vol.  in-8<>),  curieux  recueirde  couplets  sa- 
tiriques contre  les  principaux  événements  de 
ce  règne  ;  Œuvres  choisies  de  Pope,  avec  un 
Essai  sur  sa  vie  (Paris,  1800,  3  vol.  in-12)  ; 
Lettres  de  M™  de  Maintenor,  (Paris,  1806, 
6  vol.  in-12,  et  1810,  4  vol.  in-12),  etc. 

MARSYAS  s.  m.  (mar-si-ass  —  nom  my- 
thol.).  Genre  de  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  dont  l'espèce  uni- 
que a  été  trouvée  dans  les  mines  du  Brésil. 

MARSYAS,  petite  rivière  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  dans  la  Phrygie,  affluent  du  Méan- 
dre près  de  Célène.  Elle  tirait  son  nom  du 
joueur  de  flûte  Marsyas. 

MARSYAS,  personnage  mythologique,  ordi- 
nairement représenté  comme,  un  satyre,  fils 
d'Hyagnis,  d'Œagre  ou  d'Olympus  ;  il  était  de 
Célene,  en  Phrygie.  11  passe  pour  l'inventeur 
de  la  flûte,  ou  plutôt  il  la  retira  de  la  fon- 
taine où  Minerve  l'avait  jetée  de  dépit,  en 
voyant  que  le  jeu  de  cet  instrument  la  défi- 
gurait. Marsyas  s'y  exerça  et  en  tira  des  sons 
mélodieux;  bientôt  il  passa  pour  le  plus  ha- 
bile joueur  de  flûte  de  son  temps.  D'après 
Diodore,  il  était  un  des  suivants  de  Cybèle, 
qu'il  accompagna  dans  tous  ses  voyages.  A 
la  cour  de  Nysa,  il  se  rencontra  avec  Apol- 
lon, le  dieu  de  la  lyre,  et  osa  le  délier  k 
une  lutte  musicale.  Il  fut  convenu  que  les 
Muses  décerneraient  la  palme  de  la  victoire, 
et  que  le  vaincu  resterait  à  la  merci  du  vain- 
queur. Marsyas  tira  de  sa  flûte  des  sons  si 
harmonieux,  qu'il  ravit  tous  les  assistants,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  dieu  de  la 
lyre  fit  déclarer  les  juges  en  sa  faveur.  Fu- 
rieux d'avoir  eu  tant  de  peine  à  enlever  les 
suffrages,  il  se  montra  sans  pitié  pour  son 
audacieux  rival;  il  l'attacha  à  un  pin  très- 
élevé  et  le  fit  périr  en  l'écorchant  tout  vif. 
Hygin  prétend  qu'Apollon  chargea  un  es- 
clave scythe  de  cette  barbare  exécution. 
Mais  lorsque  la  violence  de  son  ressentiment 
fut  apaisée,  il  se  repentit  de  sa  cruauté,  rom- 
pit les  cordes  de  sa  lyre  et  la  déposa  avec  la 
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flûte  de  Marsyas  dans  un  antre  de  Baochus, 
auquel  il  consacra  ces   instruments.   Quel- 
ques-uns   rapportent    qu'Apollon    changea 
Marsyas  en  un  fleuve  qui  prit  le  nom  de  ce 
dernier;  suivant  Ovide,  ce  fleuve  fut  formé 
par  les  pleurs  que  les  divinités  champêtres 
répandirent  sur  le  corps  de  Marsyas  : 
Les  demi-dieux  des  bois,  des  monts  et  des  vergers. 
Les  nymphes,  les  Bylvains,  les  faunes,  les  bergers, 
Les  satyres  surtout  le  pleurèrent  ensemble. 
Humide  de  leurs  pleurs,  la  terre  les  rassemble, 
Et  forme  un  nouveau  fleuve,  au  cours  limpide  et  clair, 
Et  qui  va  sous  son  nom  se  perdre  dans  la  mer. 

{Métamorphoses,  liv.  Vlll  ;  trad.  Desaintange.) 

Deraoustier  {Lettres  à  Emilie  sur  la  mytho- 
logie) a  très-ingénieusement  et  très-spirituel- 
lement raconté  l'épisode  d'Apollon  et  de 
Marsyas.  Lalutte  a  lieu  en  présence  de  toute 
la  cour  de  Nysa,  et  Marsyas  commence,  après 
avoir  invoqué  Minerve  : 

Il  module  la'mélodie 

Des  premiers  concerts  du  printemps; 

Des  premiers  désirs  des  amants 

Soupire  la  mélancolie; 

Du  gazouillement  des  oiseaux, 

Il  cadence  le  doux  murmure  ; 

Puis,  interrompant  a  propos, 

Ou  précipitant  la  mesure, 

Du  caprice  de  ses  pipeaux 

Semble  lutiner  les  éch03. 

Ensuite,  au  milieu  de  la  plaine, 

Il  égare  parmi  les  fleurs 

Les  bergères  et  les  buveurs 

Dansant  autour  du  vieux  Silène.... 

Mais  tout  à  coup,  au  fond  d'un  bois, 

On  croit  ouïr  la  voix  plaintive 

D'une  dryade  fugitive. 

Qui,  faible  et  réduite  aux  abois, 

Pousse  un  cri....  La  peur,  l'espérance, 

Font  palpiter  et  tressaillir...  ! 

Jusqu'au  moment  ou  le  plaisir. 

Interrompu  par  un  silence, 

Se  réveille  par  un  soupir. 

Il  avait  fini  qu'on  l'écoutait  encore;  mais 
lorsqu'il  salua  l'assemblée,  les  acclamations 
s'élevèrent  avec  la  fureur  de  l'enthousiasme. 
Apollon  comprit  que  son  talent  de  musicien 
ne  suffirait  peut-être  pas  k  lui  assurer  la 
victoire  ;  il  appela  donc  k  son  secours  la  flat- 
terie, toujours  si  puissante  sur  les  coeurs  fé- 
minins, et,  après. avoir  préludé  par  un  éloge 
à  la  belle  Ariane,  qui  faisait  partie  de  ses 
juges,  il  chanta,  en  s'accompagnant  de  la 
lyre,  les  strophes  suivantes,  où  il  fit  défiler 
toutes  les  beautés  présentes  : 

Autrefois,  de  chaque  belle 

Empruntant  le  plus  beau  trait,     t 

De  sa  Vénus  Praxitèle 

En  composa  le  portrait. 

Si  j'avais  une  étincelle 

De  son  talent  précieux, 

Je  ferais  adorer  celle 

Que  je  compose  en  ces  lieux. 

Je  prendrais  de  Polyxène 

Les  yeux,  la  taille  et  le  sein. 

Et  la  bouche  d'Eroxène,. 

Et  l'albâtre  de  son  teint; 

De  Chloé  le  front  novice 

La  timide  bonne  foi; 

I«e  sourire  d'Eucharisse, 

Qui  semble  dire  :  Aimez-moi* 

Ah  !  si  mon  ciseau  Adèle 

Pouvait  rendre  les  appas 

Qu'on  voit  Bur  chaque  modèle, 

Et  ceux  que  l'on  ne  voit  pas; 

Sans  voile  représentée 

Avec  leurs  proportions, 

Que  bientôt  une  Galatéa 

Ferait  de  Pygmalions! 

Si,  pour  lui  donner  la  vie, 
L'Amour  consultait  mes  vœux. 
Ton  enjooment,  Euphrasie, 
Pétillerait  dans  ses  yeux. 
Aglaé,  de  ta  malice 
Je  lui  donnerais  un  grain; 
Et  ton  cœur,  tendre  Eurydice, 
Palpiterait  sous  ma  main. 

Mais  pourquoi  ma  voix  légère 
Unissant  tant  de  beautés. 
Me  fait-elle  une  chimère 
De  tant  de  réalités? 
Tandis  que  je  les  rassemble. 
Amour  rit  de  mon  travail. 
Et  j'abandonne  l'ensemble 
Pour  adorer  le  détail. 

Après  de  si  beaux  compliments,  la  palme 
fut  adjugée  d'une  seule  voix  au  dieu  de  la 
lyre,  qui  était  anssi  celui  de  l'éloquence. 

La  lutte  de  Marsyas  contre  Apollon  n'est 
que  celle  de  la  flûte,  instrument  très-cultivé 
en  Phrygie,  contre  la  lyre,  en  faveur  dans 
l'Attique  et  le  reste  de  la  Grèce  ;  peut-être 
qu'aussi  sous  cette  lutte  se  cache  celle  des 
deux  cultes. 

La  peau  de  Marsyas  fut  portée  k  Célène, 
où  l'on  en  fit  une  outre  qu'on  suspendit  k  une 
colonne.  C'était  une  croyance  vulgaire  que 
cette  peau  s'agitait  d'elle-même  quand  ou 
jouait  dé  la  flûte,  et  qu'elle  restait  immobile 
aux  sons  de  la  lyre,  comme  si  elle  eût  été 
mue  encore  par  un  sentiment  d'antipathie  et 
de  rivalité.  Les  artistes  de  l'antiquité  ont  fré- 
quemment reproduit  sur  des  bas-reliefs,  des 
gemmes,  des  vases,  etc.,  le  combat  de  Mar- 
syas et  d'Apollon.  Dans  l'Acropole  d'Athènes, 
on  voyait  une  statue  de  Minerve  frappant 
Marsyas  qui  avait  osé  ramasser  sa  flûte.  A 
Delphes,  il  était  peint  dans  la  Lesché,  ensei- 
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gnant  la  musique  k  Olympus,  son  père  sui- 
vant les  uns,  son  disciple  suivant  d'autres. 
Pendant  longtemps,  on  vit  dans  le  temple  de 
la  Concorde,  à  Rome,  un  tableau  de  Zeuxis 
représentant  Marsyas  garrotté.  Dans  le  Forum 
et  dans  plusieurs  colonies  romaines,  on  avait 
élevé  près  des  tribunaux  des  statues  de  Mar- 
syas. Les  avocats,  après  avoir  gagné  une 
cause,  venaient  le  couronner  et  le  remercier 
de  leur  succès,  comme  s'il  eût  personnifié  les 
jugements  sévères,  mais  justes,  ou  pour  le 
rendre  favorable  à  leur  déclamation  en  sa 
qualité  d'excellent  joueur  de  flûte.  Enfin,  les 
poètes  et  les  peintres  ont  souvent  représenté 
le  célèbre  Phrygien  avec  des  oreilles  de 
faune  ou  de  satyre  et  une  queue  de  Silène. 
C'est  sous  cette  dernière  forme  qu'on  le  voit 
dans  les  jardins  du  Luxembourg,  à  Paris. 

Marsyas  n'en  est  pas  moins  resté  dans  tou- 
tes les  littératures  1  emblème  de  la  présomp- 
tion vaniteuse  et  ignorante,  que  suit  un 
prompt  et  cruel  châtiment.  Dans  son  Epitre 
à  M.  de  Castera  sur  les  détracteurs  de  la  poé- 
sie, Sorin  a  même  employé  ce  mot  comme 
nom  commun,  synonyme  de  sot  et  d'igno- 
rant : 

A  mépriser  cet  art  les  sots  trouvent  leur  compte  ; 

Mais,  grâce  &  la  raison,  je  n'ai  point  partagé 

Des  marsyas  du  temps  l'ignorant  préjugé. 

Pour  les  autres  applications,  v.  Apollon. 

Mar»ya»,  statue  antique  en  marbre  penté- 
lique  ;  musée  dû  Louvre.  Ce  beau  marbre  re- 
présente le  satyre  téméraire  suspendu  par 
les  bras  aux  branches  basses  d'un  pin  au 
moment  où  il  va  être  écorché.  L'exécution 
de  cette  figure  est  d'une  rare  perfection,  et 
les  détails  anatomiques  sont  rendus  avec  une 
merveilleuse  exactitude.  Il  existe  du  Marsyas 
du  Louvre  un  assez  grand  nombre  de  répéti- 
tions antiques,  en  ronde  bosse  et  en  bas-re- 
lief. On  conjecture  qu'elles  sont  toutes  des 
imitations  du  Marsyas  attaché,  peinture  cé- 
lèbre de  Zeuxis,  qui  fut  transportée  k  Rome 
et  qu'on  y  voyait  encore  au  temps  de  Pline, 
dans  le  temple  de  la  Concorde.  Le  Marsyas 
du  Louvre  a  subi  quelques  réparations  mo- 
dernes aux  pieds  et  aux  mains.  Il  provient  de 
la  villa  Borghèse. 

Manyu  (Afollon  et),  peinture  attribuée 
kRaphael.  V.  Apollon.  Le  même  sujet,  traité 
par  le  Guide,  figure  au  musée  de  Toulouse. 

Marayoa  (APOLLON  FAISANT  ÉCORCHEK),  ta- 
bleau de  Vanloo.  V.  Apollon. 

MARSYAS  DE  PELLA,  historien  grec  qui 
vivait  au  iv«  siècle  avant  notre  ère,  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand.  D'après  Suidas,  il  était 
frère  d'Antigone,  un  de3  lieutenants  du  vain- 
queur de  l'Asie.  Tout  ce  qu'on  sait  de  certain 
sur  sa  vie,  c'est  qu'il  commandait  une  divi- 
sion de  la  flotte  de  Démétrius  à  la  bataille  de 
Salamine,  .eu  306.  11  composa,  entre  autres 
ouvrages,  une  Histoire  de  la  Macédoine,  de- 
puis ses  origines  jusqu'à  l'expédition  d'A- 
lexandre en  Asie,  et  une  Histoire  de  l'éducation 
d'Alexandre,  dont  il  avait  été  le  condisciple. 

—  Un  autre  historien  grec  du  même  nom, 
Marsyas  de  Philippes,  qui  vivait  à  une  épo- 
que incertaine,  écrivit  des  ouvrages  intitulés  : 
Archaiologia,  en  douze  livres  ;  Muthica,  en 
sept  livres,  etc.  Il  reste  de  ces  deux  auteurs, 
qu'on  asouvent  confondus,  de  rares  fragments 
cités  par  Millier  dans  les  Scriptores  rerum 
Alexandri  Magni. 

■  MARSYPIANTHE  s.  f.  (mar-si-pi-an-te  — 
du    gr.    marsupion,   bourse;    anthos,   fleur). 
Bot.  Genre  de  la  famille  des  labiées,  établi 
pour  des  herbes  de  l'Amérique  tropicale. 
MARSYPOCARPE  s.  m.  (mar-si-po-kar-pe 

—  du  gr.  marsupion,  bourse;  karpos,  fruit). 
Bot.  Nom  scientifique  de  la  bourse-k-pas- 
teur. 

MARTA  (SANTA-),  ville  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  V.  Marthe  (Sainte-). 

SI  ART  A  (Jacques-Antoine),  jurisconsulte 
et  canoniste  italien,  né  à  Naples.  Il  vivait  au 
xvia  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  était  docteur  in  utroque  jure,  et  qu'il 
professa  la  jurisprudence  à  Naples  et  à  Bè- 
névent.  Il  avait  l'habitude  d'ajouter  à  ses 
titres  officiels  celui  de  philosophe.  Il  s'est  oc- 
cupé de  philosophie  en  effet,  mais  il  est  loin 
de  mériter  le  titre  qu'il  s'attribue.  Un  de  ses 
ouvrages  a  pour  titre  :  Digressio  utrum  intel- 
lectus  sit  unus  sel  multiplicatus  contra  Aver- 
rhoem.  Il  n'a  pas  d'importance.  Quant  à  sa 
dissertation  sur  l'immortalité  de  l'âme,  elle 
est  remarquable  seulement  k  cause  du  para- 
doxe par  lequel  l'auteur  soutient,  contre  Caje- 
tan,  Pomponace  et  Siméon  Portius,  qu'Aris- 
tote  enseigne  que  l'âme  est  immortelle.  La 
psychologie  de  Marta  est  celle  des  thomistes  : 
il  se  borne  à  ressasser  dans  un  style  quelque- 
fois vigoureux  les  arguments  en  vogue  dans 
l'école.  On  lui  attribue  encore  une  brochure 
assez  violente  :  Pugnaculum  Aristotelis  adver- 
sus  principia  Bernardini  Telesii  (Rome,  1587, 
in-4°).  Il  n'y  attaque  pas  k  son  ordinaire  les 
partisans  de  l'école  de  Cosenza,  ses  adversai- 
res habituels  ;  il  ne  s'occupe  que  de  physique. 
Telesio  était  d'avis  que  le  chaud  et  le  froid 
étaient  les  deux  principes  des  choses.  Ce  ne 
sont  pas  des  principes,  objecte  Marta,  mais 
des  formes  et  des  qualités  inhérentes  k  la  ma- 
tière. Il  passe  ensuite  en  revue  tout  l'objet 
de  la  Physique  d'Aristote,  et  défend  le  maître 
contre  son  adversaire,  d'après  les  procédés 
en  vogue,  sans  au'un  grain  d'originalité  le 
signale  à  l'attention  du  lecteur. 


MART 


1265 


MABTABAN  ou  MO-TA-MA,  l'un  des  seize 
Etats  qui  constituèrent,  au  xivo  siècle,  le 
royaume  de  Siam. 

MARTABAN,  ville  de  l'Indo-Chine  britan- 
nique, ch.-l,  de  la  province  du  même  nom,  sur 
le  Salouen,  à  54  kilom.  de  son  embouchure,  à 
163  kilom.  S. -S.  de  Pégu  ;  2,500  hab.,  Anglais, 
Pégouans,  Birmans  et  Siamois.  Cette  ville 
est  aujourd'hui  bien  déchue.  Les  Anglais,  qui 
s'en  étaient  rendus  maîtres  en  1825,  l'aban- 
donnèrent l'année  suivante,  mais  ils  la  repri- 
rent en  1852.  Il  Le  Martaban,  dépendance  de 
la  présidence  de  Calcutta,  a  200  kilom.  sur 
150,  et  environ  36,000  hab.  Il  est  .en  partie 
montagneux  et  fertilisé  par  de  nombreux 
cours  d'eau.  Le  climat  est  salubre  et  géné- 
ralement tempéré.  Les  récoltes  en  riz  y  sont 
considérables.  Le  pays  produit  aussi  du,  co- 
ton, de  l'indigo,  du  poivre  noir,  du  sucre,  du 
tabac.  Les  forêts  donnent  le  bois  de  teck,  le 
safran,  etc.  Les  rivières  roulent  quelques 
paillettes  d'or.  Le  coton  récolté  dans  le  Mar- 
taban est  employé  k  fabriquer  des  toiles  qui 
sont  consommées  dans  le  pays;  on  y  fabrique 
aussi  quelques  étoffes  de  soie  et  de  la  poterie. 
Le  Martaban  entretient  des  relations  com- 
merciales avec  le  Siam,  l'empire  birman,  le 
Laos  et  même  la  Chine;  ces  deux  derniers 
pays  lui  fournissent  de  la  laque,  des  rubis, 
des  drogues,  des  sabres,  des  couteaux,  des 
étoffes  de  coton,  du  sucre  candi,  des  épices, 
du  mercure,  de  l'alun  et  du  borax,  ainsi  que 
des  indiennes,  des  aiguilles,  etc.  La  ville  la 
plus  importante  est  Amherst-Towii,  où  les 
Anglais  ont  leur  principal  établissement. 

MARTABAN  (golfe  de),  enfoncement  de  la 
partie  orientale  du  golfe  de  Bengale,  sur  la 
côte  occidentale  de  1  Indo-Chine,  entre  le  cap 
Negruïs,  k  l'O.,  et  la  province  d'Yé,  k  l'E.  La 
largeur  de  l'entrée  est  de  360  kilom.,  et  la 
profondeur  de  240  kilom.  Bruxe,  au  N.-E., 
est  la. principale  Ile  qu'il  renferme.  Beaucoup 
de  cours  d'eau  viennent  s'y  jeter  :  les  plus 
considérables  sont  l'Iraouaddy  et  le  Rangoun, 
au  N.,  et  le  Sitang  et  le  Thaleayn,  au  N.-E. 
Les  côtes  de  ce  golfe  sont  généralement 
basses,  surtout  vers  le  delta  de  l'Iraouaddy.  ' 
Le  golfe  de  Martaban  est  peut-être  le  Magnus 
Sinus  des  anciens. 

MARTAGON  s.  m.  (mar-ta-gon).  Bot.  Es- 
pèce du  genre  lis,  dont  quelques  botanistes 
ont  fait  un  sous-genre. 

MARTAINVILLE  (Alphonse  -  Louis-  Dieu- 
donné);  auteur  dramatique  et  journaliste 
français,  né  à  Cadix,  de  parents  français,  en 
177B,  mort  k  Sablon  ville,  près  de  Paris,  en 
1830.  Il  passa  ses  premières  années  en  Pro- 
vence, puis  fut  conduit  k  Paris  et  mis  au 
collège  Louis-le-Grand.  A  seize  ans,  il  ter- 
mina ses  études,  et  dès  cette  époque  il  se  fit 
remarquer  par  la  caustique  vivacité  de  son 
esprit,  par  la  hardiesse  de  ses  repurties  et 
par  la  haine  profonde  que  lui  inspirait  la  Ré- 
volution, dont  il  ne  comprit  jamais  les  idées 
grandes  et  généreuses.  Martainville  avait 
dix-sept  ans  lorsque  ses  propos  agressifs  et 
son  langage  insolent  contre  le  nouvel  état  de 
choses  Te  firent  traduire  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Ici  se  place  une  anecdote 
inventée  après  coup  et  don  t  l'invraisemblance 
ne  saurait  échapper  aux  esprits  sérieux. 
■  Comment  t'appelles-tu?  lui  demande  le  pré- 
sident Fouquier-Tinville.  —  Martainville, 
répondit  le  prévenu.  —  Tu  veux  cacher  tu 
qualité,  reprit  Fouquier  ;  tu  es  un  aristocrate, 
tu  t'appelles  de  Martainville.  —  Citoyen  pré- 
sident, répliqua  hardiment  le  jeune  homme; 
je  suis  ici  pour  être  raccourci  et  non  pour 
être  allongé  ;  laisse-moi  mon  nom.  »  L'audace 
de  cette  réponse  l'aurait  sauvé,  ajoute-t-on  j 
la  vérité  est  que  la  protection  d'Antonelle,  qui 
siégeait  parmi  les  juges  et  surtout  sa  jeunesse 
valurent  à  Martainville  d'être  acquitté  (1793). 
Il  n'en  continua  pas  moins  k  attaquer  en  toute 
occasion  la  Révolution,  et  les  événements  du 
B.thermidor  le  comblèrent  de  joie.  Il  devint  k 
partir  de  ce  moment  un  des  membres  le  plus 
en  vue  de  la  jeunesse  dorée,  et  écrivit  pour 
le  théâtre  des  pièces,  notamment  les  Assem- 
blées primaires,  et  le  Concert  de  la  rue  Fey- 
deau,  dans  lesquelles  il  s'attacha  k  déverser 
le  ridicule  et  nnsulte  sur  les  révolutionnai- 
res. Grâce  k  l'esprit  de  réaction  qui  dominait 
alors,  ses  pièces  eurent  du  succès,  et  la 
jeunesse  dorée  les  applaudit  avec  fureur. 

En  écrivant  ses  virulentes  diatribes,  Mar- 
tainville avait  la  conviction  que  le  gouver- 
nement républicain  allait  être  promptement 
renversé.  Mais  la  journée  du  13  vendémiaire 
(octobre  1795)  lui  montra  l'inanité  de  ses  es- 
pérances, du  moins  pour  le  moment.  Crai- 
gnant d'être  inquiété^  il  alla  se  cacher  en 
Provence.  Mais  il  fut  obligé  de  prendre  le  fu- 
sil et  de  suivre  un  bataillon  de  volontaires  en 
Italie.  Toutefois,  peu  de  temps  après,  il  re- 
vint k  Paris,  se  fit  comédien  et,  tout  en  me- 
nant l'existence  la  plus  déréglée,  il  travailla 
avec  Etienne  k  une  Histoire  du  Théâtre-Fran- 
çais. Sous  l'Empire,  Martainville  écrivit  do 
nombreuses  pièces  au  gros  sel.  Il  composa 
une  chanson  dans  le  style  poissard,  au  sujet 
du  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise, 
qui  courut  manuscrite  et  eut  un  grand  suc- 
cès de  fruit  défendu.  Mais,  l'année  suivante, 
oubliant  son  royalisme,  il  célébra  la  naissance 
du  roi  de  Rome  par  des  couplets  où  il  sentait 
«  redoubler  son  ivresse  »  en  pensant  k  «  notre 
empereur.  »  A  trois  ans  de  1k,  1814  comblait 
tous  les  vœux  de  Martainville.  L'année  sui- 
vante, k  la  nouvelle  du  débarquement  de  Bona- 
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parte  k  Cannes,  il  s'enrôla  parmi  les  volontai- 
res royaux,  etfit  affîehersur  les  murs  de  Paris 
un  énergique  appel  aux  armes  contre  n  l'usur- 
pateur. »  Retiré  avec  sa  femme  dans  une 
maison  de  campagne  au  Pecq  pendant  les 
Cent-Jours,  il  assista  au  passage  de  la  Seine 
par  les  Prussiens  de  Blùcher,  et  le  bruit  cou- 
rut qu'il  avait  facilité  le  passage  à  l'ennemi. 
Cette  assertion,  qui  du  reste  ne  repose  sur 
aucune  preuve,  et  un  manifeste,  dans  lequel 
Martainville  suppliait  les  Chambres  d'aller  se 
jeter  aux  pieds  du  roi,  excitèrent  au  plus 
haut  point  contre  lui  l'opinion  publique  et 
accrurent  encore  le  nombre  des  ennemis  qu'il 
s'était  faits  par  des  quolibets  et  des  sarcasmes 
où  le  bon  goût  et  la  décence  n'étaient  pas 
plus  respectés  que  la  justice  et  la  vérité. 
Après  le  retour  de  Louis  XVIII,  Martainville 
sortit  triomphant  de  sa  retraite,  et  retrouva 
toute  l'assurance  impertinente  et  fanfaronne 
do  ses  jeunes  années.  Admis  à  la  rédaction 
du  Journal  de  Paris,  il  saisit  toutes  les  occa- 
sions qui  s'offrirent  à  lui  pour  insulter,  dans 
un  style  amer  et  vigoureux,  les  partisans 
même  les  plus  anodins  de  la  liberté.  Arnault 
ayant  fait  représenter  sa  tragédie  de  Germa- 
nicus,  Martainville  attaqua  la  pièce  et  l'auteur 
avec  une  telle  virulence  qu'Arnault  fils,  in- 
digné, se  rendit  dans  un  café  où  se  trouvait 
tous  les  soirs  l'effronté  journaliste,  et  le  frappa 
publiquement.  Après  avoir  poursuivi  en  po- 
lice correctionnelle  son  agresseur,  qui  fut 
condamné  h  un  jour  de  prison  et  a  50  francs 
d'amende,  Martainville  le  provoqua  en  duel  ; 
mais  cette  rencontre  se  termina  sans  effusion 
de  sang.  C'est  alors  qu'Arnault  père  fit  cir- 
culer sur  le  folliculaire  royaliste  l'épigramme 
suivante,  dans  laquelle  il  rappelait  l'affaire 
du  Pecq  : 

Pour  sa  conquête  d'Afrique, 
A  Scipion  l'on  applique 
Le  surnom  de  l'Africain  ; 
Pour  une  action  perverse. 
Ne  peut-on,  en  sens  inverse, 
Rendre  célèbre  un  faquin, 
Et  nommer  cette  arae  vile, 
Qui  du  Pecq  livra  la  ville, 
Martainville  le  Pecquin? 

Martainville  ne  tarda  pas  à  quitter  le  Jour- 
nal de  Paris,  dont  les  allures  lui  paraissaient 
trop  modérées,  pour  collaborer  à,  la  Gazette 
de  France  et  à  la  Quotidienne,  organes  de  la 
réaction  la  plus  extrême.  Mais  l'argent  qu'il 
gagnait  dans  ces  journaux  ne  pouvait  suffire 
à  satisfaire  son  goût  pour  les  plaisirs.  Aussi, 
en  1818,  tant  pour  avoir  un  journal  complè- 
tement a  lui  que  pour  accroître  ses  revenus, 
il  fonda  avec  le  libraire  Dentu  le  Drapeau 
blanc,  où  il  livra  un  combat  k  outrance  au  li- 
béralisme et  mit  le  comble  à  son  impopularité 
par  ses  diatribes  venimeuses  et  par  ses  au- 
dacieuses calomnies.  Plus  royaliste  que  le 
roi,  ce  cynique  et  venimeux  apôtre  du  des- 
potisme le  plus  odieux  n'hésita  point  à  blâmer 
jusqu'à  Louis  XVIII  lui-même  parce  qu'il  fai- 
sait, à  son  gré,  trop  de  concessions.  Quant  à 
ses  ministres,  il  les  attaqua  vivement  comme 
entachés  de  libéralisme,  et  fit  surtout  une 
guerre  acharnée  au  duc  Decazes,  qu'il  accusa 
d'avoir,  par  sa  politique,  contribué  k  l'assas- 
sinat du  duc  de  Berry.  Le  ministre  déposa 
contre  le  journaliste  une  plainte  en  diffama- 
tion ;  mais  cette  plainte  n'eut  pas  de  suite. 
Un  article  qu'il  publia  contre  le  maréchal 
Brune,  massacré  par  les  royalistes  à  Avignon, 
eut  un  grand  retentissement  et  lui  fit  intenter 
un  procès  par  la  famille  du  maréchal.  Non- 
seulement  Martainville  n'avait  trouvé  rien  a 
redire  à  l'assassinat  de  Brune,  mais  encore 
il  s'était  attaché  à  flétrir  sa  mémoire.  Ses 
diffamations  et  ses  injures  lui  valurent  d'être 
souvent  poursuivi  soit  k  Paris,  soit  en  pro- 
vince. Forcé  d'aller  se  défendre  à  Rioin,  à 
Saint-Omer,  à  Toulouse,  etc.,  Martainville  se 
vit  acclamé  par  les  ultra-royalistes ,  mais 
hué,  insulté  par  les  libéraux,  et  à  Chalon  il 
fut  sur  le  point  d'être  jeté  dans  la  Saône. 
Cette  impopularité  si  bien  justifiée  qui  s'atta- 
chait à  lui,  il  la  bravait  du  reste,  et,  placé 
dans  des  situations  des  plus  difficiles,  au  mi- 
lieu de  populations  indignées,  il  se  tirait  des 
plus  mauvais  pas  par  son  audace  et  par  une 
rare  présence  d'esprit.  En  1822,  il  assistait 
un  soir,  à  Paris,  à  une  représentation  de  co- 
médiens anglais;  lorsqu'il  fut  reconnu,  le 
parterre  le  siffla,  l'apostropha,  l'injuria  et  le 
somma  de  sortir.  Martainville  s'y  refusa  mal- 
gré l'ordre  du  commissaire  de  police  qui  crai- 
gnait une  émeute. 

Cependant  les  royalistes  comprenaient  que, 
loin  de  servir  leur  cause,  le  rédacteur  du 
Drapeau  blanc  lui  portait  par  son  intempé- 
rance et  ses  exagérations  un  coup  funeste. 
Le  nombre  des  abonnés  du  journal  diminua 
bientôt  sensiblement.  Martainville  mit  alors 
sa  feuille  en  actions  ;  mais  il  ne  put  rappeler 
à  lui  le  succès  qui  décidément  l'abandonnait. 
Fatigué,  épuisé,  souffrant  de  la  goutte,  il  se 
décida  à  déposer  sa  plume  et  se  retira  près 
de  Paris,  à  Sablonville?  où  il  mourut  un  mois 
après  la  révolution  qui  balaya  Charles  X  et 
les  Bourbons  du  trône. 

Martainville  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâ- 
tre. Dans  ses  pièces,  on  trouve  beaucoup  de 
verve  et  d'esprit  ;  mais,  à  l'exception  d  une 
féerie,  elles  n'en  sont  pas  moins  toutes  tom- 
bées. Nous  citerons  de  lui  :  les  Suspects  et  les 
fédéralistes,  vaudeville  en  un  acte  (1795);  le 
Concert  de  la  rue  Feydeau,  vaudeville  (1795)  ; 
la  Nouvelle  Henriade  ou  Hécit  de  ce  qui  s'est 
passé  à  l'occasion  de  la  pièce  intitulée  le  Cou- 
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cert  de  la  rue  Feydeau  ;  la  Nouvelle  Monta- 
gne ou  Robespierre  en  plusieurs  volumes,  vau- 
deville (in-8°);  les  Assemblées  primaires  ou 
les  élections,  vaudeville  (1797,  in-S°);  le 
Dentiste,  vaudeville  (1787,  in-s°);  Noé  ou  le 
Monde  repeuplé,  vaudeville  (1798,  in-S°);  la 
Banqueroute  du  savetier  à  propos  de  bottes, 
vaudeville  (1801,  in-8<>);  l'Intrigue  de  carre- 
four (1801,  m-8°)  ;  Grivoisiana,  recueil  de  fa- 
céties(i801,in-l8);  fiistoiredu  Théâtre- Fran- 
çais depuis  le  commencement  de  la  Résolution 
jusqu'à  la  réunion  générale (1802,  4  vol.in-12), 
avec  Jïtienne;  Arlequin  en  gage  ou  Gilles 
usurier,  vaudeville  (1802,  in-S°);  Un,  deux, 
trois,  quatre  ou  la  Cassette  précieuse,  vaude- 
ville (]802,in-s°)  ;  Vie  de  Chrétien  Lamoignon- 
Malesherbes  (1802,  in-12);  le  Duel  impossible, 
comédie  (1803,  in-S°);  Pataquès  ou  le  Bar- 
bouilleur d'enseignes,  vaudeville  (l803,in-8°); 
Georges  le  Taquin  ou  le  Brasseur  de  l'île  des 
Cygnes,  divertissement  (1804,  in-8°);  Une  demi- 
heure  au  cabaret,  scène  épi'sodique  (1 804, 
in-S°);  le  Suicide  de  Falaise,  comédie  (1804, 
in-s°)  ;  le  Turc  de  la  rue  Saint-Denis  ou  la 
Fausse  veuve,  comédie  (1805,  in-S°) ;  Boderic 
et  Cunégonde  ou  l'Ermite  de  Montmartre,  ou 
la  Forteresse  de  Moulinos,  ou  le  Revenant  de 
la  galerie  de  l'Ouest,  galimatias  burleseo-mé- 
lopatho-dramatique  (1805,  in-8")  ;  la  Tète  du 
diable  ou  le  Flambeau  de  l'Amour,  mélodrame- 
féerie-comique  (1807,  in-8°)  ;  le  Pied  de  mou- 
ton (1807),  avec  Ribié,  féerie  qui  eut  un  grand 
succès  et  qui,  remaniée  depuis,  est  restée  au 
théâtre  ;  le  Mariage  du  Mélodrame  et  de  la 
Gaité,  scènes  d'inauguration  (Paris,  1808, 
in-s°)  ;  la  Queue  du  diable,  mélodrame-féerie- 
comique  (1808,  in-8°)  ;  Tapin  ou  le  Tambour 
de  Gonesse,  folie-vaudeville  (1809,  in-8°); 
Quelle  mauvaise  tête!  ou  M.  Sainfoin  bra- 
connier, comédie  (1809,  in-S°)  ;  le  Marin  pro- 
vençal, prologue  de  La  Pérouse  (1810,  in-8°); 
les  Rentes  viagères  ou  la  Maison  de  santé,  co- 
médie (1810,  in-S°)  ;  la  Résurrection  de  Brioché, 
prologue  d  inauguration  (1810,  in-8°);  Jean 
de  Passy,  imitation  burlesque  de  Jean  de  Pa- 
ris, comédie  (1812,  in-8°)  ;  l'Intrigue  à  contre- 
temps ou  Moitié  faux,  moitié  vrai,  comédie 
(1812,  in-8°);  Monsieur  Crédule  ou  11  faut  se 
méfier  du  vendredi  (1812,  in-8°)  ;  Bonaparte  ou 
l'Abus  de  l'abdication,  pièce  héroïco-roman- 
tico-bouffonne  (1815,  in-8°);  Taconet,  comédie 
(1816,  in-8<>);  le  Drapeau  blanc  (1819,  2  vol. 
in-8<>)  ;  la  Bombe  royaliste  lancée  (Paris,  1820, 
in-8°)  ;  Etrennes  aux  censeurs  (Paris,  1822, 
in-8°).  —  Sa  femme,  Mme  de  Martainville, 
à  la  fois  peintre  et  musicienne  de  talent, 
figurait  parmi  les  cantatrices  ordinaires  de 
la  chapelle  du  roi.  Elle  avait  composé  quel- 
ques romances  ou  nocturnes,  et  survécut  peu 
à  son  mari. 

MARTAXGES  (Bonnet  du),  général  et  lit- 
térateur français,  né  en  Beauce  en  1722,  mort 
à  Londres  en  1808.  Il  était  professeur  de  phi- 
losophie en  Sorbonne  lorsque,  sur  la  propo- 
sition du  maréchal  de  Lowendal,  il  quitta 
l'enseignement  pour  accepter  une  lieute- 
nance.  Martanges  obtint  peu  après,  en  ré- 
compense de  sa  belle  conduite  à  Berg-op- 
Zoom,  une  compagnie  dans  le  régiment  de  la 
Dauphine,  fut  chargé  de  diverses  missions 
auprès  du  roi  de  Pologne  et  de  l'impératrice 
de  Russie  Elisabeth,  tomba,  k  Pirna,  entre 
les  mains  de  Frédéric  II,  qui  essaya  vaine- 
ment de  l'attacher  à  son  service  en  lui  of- 
frant le  grade  de  colonel,  rejoignit  peu  après 
l'armée  autrichienne  et  revint  en  France 
après  avoir  eu  un  bras  cassé  à  la  bataille  de 
Kollin.  Nommé  major  général,  il  accompagna 
en  Allemagne  le  prince  Xavier  de  Saxe, 
chargé  du  commandement  d'un  corps  d'ar- 
mée qui  devait  rejoindre  le  duc  de  Broglie 
en  Hesse,  puis  il  suivit  en  Saxe  ce  prince 
lorsqu'on  1762  il  prit  en  main  le  gouverne- 
ment de  l'électorat.  Martanges  devint  maré- 
chal de  camp  en  1765,  lieutenant  général  en 
1780,  fut  chargé,  après  la  chute  de  Choiseul, 
d'une  mission  en  Angleterre,  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  secrétaire  général  des 
régiments  suisses,  émigra  au  commencement 
de  la  Révolution,  commanda  la  cavalerie 
dans  l'armée  des  princes,  le  petit  corps  d'é- 
migrés qui  suivit  le  comte  d'Artois  à  l'Ile 
Dieu,  et  finit  par  se  fixer  en  Angleterre.  Mar- 
tanges a  composé,  outre  des  pièces  fugitives 
et  une  brochure  politique  intitulée  1  Olym- 
piade, le  Roi  de  Portugal,  conte,  suivi  des 
Deux  Achille  (Neuwied,  1788,  in-8»);  Achille 
ou  la  France  renouvelée  des  Grecs,  poëme  en 
huit  chants  (1792,  in-4«). 

MARTAVANE  s.  m.  (inar-ta-va-ne).  Grand 
vase  de  terre  vernissée,  dans  lequel  les  In- 
diens font  purifier  l'eau. 

MARTE  s.  f.  (mar-te  —  latin  martes,  mot 
dont  l'accord  régulier  avec  l'anglo-saxon 
meardh,  Scandinave  môrdr,  ancien  allemand 
marder,  etc.,  indique  l'existence  d'un  nom 
aryen.  Mais  l'origine  en  est  fort  incertaine. 
En  persan,  mart  signifie  vivant,  vif,  et,  en 
irlandais,  marthaim,  vivre,  marthain,  vie, 
mart,  vache.  Si  ces  termes  ont  entre  eux 
quelque  rapport  réel,  ce  qui  reste  douteux, 
on  pourrait  attribuer  au  nom  de  la  marte  le 
même  sens  que  celui  de  l'armoricain  busen, 
belette,  c'est-à-dire  vive,  alerte).  Mamm. 
Genre  de  carnassiers  digitigrades.  !l  On  dit 
aussi  martre,  orthographe  que  parait  préfé- 
rer le  Dictionnaire  de  l'Académie.  ■ 
La  martre  naît  pour  nous  dans  le  fond  des  déserts. 

Leuierrb. 

—  Peau  da  marte  employée  en  fourrure  : 
Un  manchon  de  marte. 
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—  Loc.  prov.  Prendre  marte  pour  renard, 
Se  méprendre,  prendre  une  chose  pour  une 
autre,  être  trompé  par  la  ressemblance.  Il 
Rendre,  donner  marte  pour  renard ,  Tromper, 
surprendre  la  bonne  foi  de  quelqu'un. 

—  Entom.  Larve  d'une  espèce  de  bombyx. 

—  Encycl.  Les  martes  ou  martres  sont  ca- 
ractérisées par  un  corps  allongé,  vermiforme; 
six  incisives  à  chaque  mâchoire;  des  molai- 
res tranchantes,  sauf  la  dernière  qui  est  à 
couronne  mousse;  les  pieds  courts,  terminés 
par  cinq  doigts,  armés  d'ongles  crochus  et 
acérés  et  réunis  par  une  membrane  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur  ;  la 
queue  médiocrement  longue.  Le  pelage  est, 
en  général,  fort  doux  au  toucher  et  se  com- 
pose de  deux  sortes  de  poils,  les  uns  courts, 
duveteux ,  les  autres  plus  longs ,  roides , 
soyeux,  très-minces  à  leur  point  d'attache 
à  la  peau,  ce  qui  leur  permet  de  se  diriger 
en  divers  sens;  ce  sont  ces  derniers  poils 
qui  constituent  surtout  la  queue.  Ces  ani- 
maux répandent,  en  général,  une  odeur  in- 
fecte, provenant  d'une  matière  particulière 
sécrétée  par  de  petites  glandes  qui  sont  pla- 
cées au  pourtour  de  l'anus. 

On  peut  dire  que  les  martes  sont  les  plus 
carnassiers  de  tous  les  mammifères;  elles 
sont  dans  cette  classe,  mais  à  un  degré  plus 
élevé  encore,  ce  que  sont  les  faucons  parmi 
les  oiseaux  ;  elles  leur  ressemblent  encore 
par  leur  courage  et  leur  audace,  bien  supé- 
rieurs à  leur  taille  et  fort  heureusement  aussi 
a.  leur  force.  Les  martes  ne  craignent  pas 
d'attaquer  des  animaux  beaucoup  plus  grands 
qu'elles;  on  a  vu  souvent  le  furet  mettre  en 
fuite  le  renard,  et  la  belette  venir  à  bout  des 
lapins  et  des  dindons  les  plus  gros.  L'instinct 
destructeur  est  si  grand  chez  elles,  qu'elles 
ne  se  contentent  pas  de  tuer  la  proie  qui 
pourrait  suffire  à  leur  faim  ;  mais  elles  égor- 
gent tout  ce  qu'elles  peuvent.  Elles  ne  se 
nourrissent  d'ailleurs  que  de  proie  vivante, 
et  ne  l'attendent  pas,  comme  beaucoup  d'au- 
tres carnassiers,  mais  la  recherchent  très- 
activement.  Elles  marchent  en  silence  et 
tiennent  ordinairement  leur  dos  relevé  en 
arc.  Douées  d'une  très-grande  vivacité,  elles 
courent,  sautent,  furètent  partout,  et,  grâce 
à  la  forme  allongée  de  leur  corps,  peuvent 
s'introduire  dans  des  trous  très-petits.  Elles 
font  une  grande  destruction  de  petits  mam- 
mifères, d'oiseaux,  d'oeufs,  etc. 

Les  maries  sont  susceptibles  d'être  appri- 
voisées jusqu'à  un  certain  point;  quand  on 
les  prend  jeunes,  leur  caractère  s'adoucit 
plus  ou  moins,  mais  leur  instinct  sanguinaire 
se  réveille  dès  qu'on  leur  présente  une  proie 
vivante.  Ces  animaux  fournissent  des  four- 
rures très-estimées,  qui  constituent  la  base 
du  commerce  des  pelleteries,  et  procurent  des 
revenus  très-considérables  à  la  Russie  et  k 
d'autres  contrées  du  Nord.  Les  martes  sont 
répandues  dans  les  deux  grands  continents 
et  dans  les  îles  voisines,  surtout  dans  les  ré- 
gions tempérées  et  froides;  on  n'en  a  pas 
jusqu'à  présent  trouvé  en  Australie. 

Le  grand  genre  marte  se  divise  en  trois 
groupes  :  1°  martes  proprement  dites  :  museau 
.un  peu  allongé  ;  six  fausses  molaires  à  la 
mâchoire  supérieure  et  huit  à  la  mâchoire 
inférieure  ;  un  petit  tubercule  à  la  carnassière 
d'en  bas  ;  ongles  acérés  (marte  commune , 
fouine,  zibeline,  pékan)  ;  2»  putois  :  tête  un 
peu  moins  allongée  que  celle  des  martes;  qua- 
tre fa\isses  molaires  à  la  mâchoire  supérieure 
et  six  à  la  mâchoire  inférieure  ;  carnassière 
d'en  bas  sans  tubercule  intérieur  ;  ongles 
acérés  (putois,  furet,  chorock,  pérouaska , 
belette,  hermine,  mink)  ;  3<>  zorilles  :  museau 
court  j  quatre  fausses  molaires  k  la  mâchoire 
supérieure  et  six  à  la  mâchoire  inférieure; 
la  molaire  tuberculeuse  d'en  haut  assez  large  ; 
ongles  longs,  robustes  et  propres  à  fouiller 
la  terre.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
de  la  marie  commune,  et  nous  renverrons, 
pour  les  autres  espèces,  aux  articles  spéciaux 
qui  les  concernent. 

La  marte  commune,  appelée  aussi  marte 
sauvage  ou  marte  des  sapins,  a  un  peu  plus 
de  0m,50  de  longueur,  le  pelage  d'un  brun 
luisant  avec  une  tache  jaune  sous  la  gorge. 
Elle  se  trouve  surtout  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  ;  elle  devient  de  moins  en 
moins  abondante  à  mesure  que  le  climat  est 
plus  tempéré,  et  matique  complètement  dans 
les  pays  chauds.  Ou  ne  la  trouve  que  très-ra- 
rement en  France,  et  si  l'on  dit  quelquefois 
le  contraire,  c'est  que  l'on  donne  souvent  et 
à  tort  le  nom  de  marte  à  la  fouine.  «  La  marte, 
dit  M.  Valmont  de  Bomare,  fuit  également  les 
pays  habités  et  les  lieux  découverts;  elle  de- 
meure au  fond  des  forêts,  ne  se  cache  point 
dans  les  rochers,  mais  parcourt  les  bois  et 
grimpe  sur  des  arbres  ;  elle  vit  de  chasse  et 
détruit  une  quantité  considérable  d'oiseaux, 
dont  elle  cherche  les  nids  pour  en  sucer  les 
œufs;  elle  prend  les  écureuils,  les  lérots,  les 
mulots,  etc.;  elle  mange  aussi  du  miel,  comme 
la  fouine  et  le  putois.  Elle  diffère  beaucoup 
de  la  fouine  par  la  manière  dont  elle  se  fait 
chasser.  La  marte  se  fait  suivre  longtemps 
par  les  chiens  avant  de  grimper  sur  un  ar- 
bre; elle  ne  se  donne  pas  la  peine  de  monter 
jusqu'au-dessus  des  branches,  elle  se  tient 
sur  la  tige,  et  de  là  les  regarde  passer.La 
trace  qu'elle  laisse  sur  la  neige  jjaralt  être 
celle  d  une  grande  bête,  parce  qu'elle  ne  va 
qu'en  sautant  et  qu'elle  marque  toujours  des 
deux  pieds  à  la  fois.  » 

La  marte  met  bas  tous  les  ans,  au  prio- 
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temps;  sa  portée  est  de  deux  ou  trois  petits  ; 
elle  les  dépose  dans  le  trou  d'un  vieil  arbre, 
d'où  elle  chasse  au  besoin  les  pies  ou  les 
autres  oiseaux  qui  s'y  sont  établis;  d'autres 
fois,  elle  s'empare  des  anciens  nids  de  ducs, 
de  buses  ou  de  ceux  des  écureuils,  qu'elle 
tue  et  mange  ou  qu'elle  fait  fuir;  si  l'ouver- 
ture du  nid  est  trop  étroite,  elle  1  élargit.  Les 
petits  naissent  les  yeux  fermés,  mais  gran- 
dissent rapidement.  Elle  leur  apporte  pen- 
dant quelque  temps  des  oiseaux,  des  œufs, 
des  lézards,  etc.,  puis  elle  les  mène  à  la 
chasse  avec  elle.  Les  oiseaux  qui  les  recon- 
naissent s'avertissent  par  un  petit  cri,  comme 
ils  font  lorsqu'ils  voient  un  renard. 

Les  naturels  du  Kamtchatka  mangent , 
dit-on,  la  chair  de  la  marte,  qu'ils  trouvent 
délicieuse  ;  mais  le  principal  produit  de  cet 
animal  est  sa  fourrure,  et  surtout  la  partie 
brune  qui  s'étend  tout  le  long  du  dos  jus- 
qu'au bout  de  la  queue.  On  recherche  parti- 
culièrement celles  de  la  Sibérie,  d'où  on  en 
exporte  tous  les  ans  des  quantités  considé- 
rables. 

Nous  signalerons  encore  sommairement 
quelques  espèces  qui  se  rattachent  de  près  à 
la  précédente.  La  marte  à  tète  de  loutre  est 
surtout  caractérisée,  comme  son  nom  l'indi- 
que, par  la  forme  de  sa  tête;  son  pelage  est 
d'un  blanc  brunâtre,  plus  clair  en  dessous; 
sa  queue,  d'un  brun  fert'ugfneus  ;  ses  pieds 
sont  à  demi  palmés;  elle  habite  le  Maryland. 
La  marte  pêcheuse  a  des  oreilles  larges  et 
arrondies,  noires  et  bordées  de  blanc;  des 
moustaches  grandes  et  soyeuses  ;  la  face  et 
les  côtés  du  cou  d'un  cendré  niêlé  de  noir  ; 
le  reste  du  corps  noir;  les  pieds  larges  et 
velus  et  la  queue  très-touffue  :  elle  habite  l'A- 
mérique du  Nord.  La  marte  de  Pennnnt  a  le 
museau  pointu  et  le  nez  brun  ;  les  oreilles 
larges,  courtes  et  arrondies;  le  pelage  jau- 
nâtre passant  au  brun  marron  sur  la  tête  ;  la 
queue  noire  et  lustrée;  elle  habite  la  Pen- 
sylvanie. 

MARTEAU  s.  m.  (mar-tô.  —  Ce  mot  parait 
provenir  d'une  forme  ntartellus,  dérivée  du 
bas  latin  martus,  marteau,  qui  se  rapporte  au 
même  radical  que  malleus,  pour  malteus,  mar- 
eus,  marculus,  marteau,  savoir  la  racine  wiar, 
mal,  broyer,  écraser,  d'où  aussi  l'ancien  slave 
mlatu,  russe  mololu,  polonais  mlot,  illyrien 
mlat,  kymriciuemwrthwyt,  armoricain  morzel, 
Scandinave  miôlnir,le  marteau  du  dieuThor). 
Outil  de  métal,  dont  le  manche  est  ordinai- 
rement en  bois  et  dont  on  se  sert  pour  frap- 
per, forger  :  Un  grand,  un  petit  marteau.  Un 
marteau  de  serrurier,  de  maréchal,  de  tailleur 
de  pierre.  Un  marteau  d'orfèvre,  de  tapissier. 
Les  conseils  durs  ne  font  point  d'effet;  ce  sont 
comme  des  marteaux  qui  sont  tovjoit7-s  repous- 
sés par  l'enclume.  (Helvét.)  Le  fer  ennoblit; 
le  marteau  est  une  arme  aussi  bien  qu'un  ou- 
til. (Michelet.) 

—  Sorte  de  battant  métallique,  de  forme 
variable,  attaché  à  une  porte,  à  l'extérieur, 
et  avec  lequel  on  frappe  pour  se  faire  ou- 
vrir :  Au  premier  coup  de  martew,  j'ai  couru 
si  vite  que  je  suis  tombé  en  chemin.  (Brueys.) 

Fig.  Instrument,  moyen  d'action,  moyen 

Ede  destruction  :  On  disait  d'un  avocat  habile, 
mais  intéressé,  que,  pour  lui  faire  entrer  une 
affaire  dans  la  tête,  il  fallait  l'y  enfoncer  avec 
un  marteau  d'or.  (Noël.)  La  liberté  qui  fut 
un  marteau  entre  les  mains  de  nos  pères  est 
devenue  une  truelle  entre  les  nôtres.  (C.  Dollfus.) 

Kam.   Graisser  le  marteau,  Donner  de 

l'argent  au  portier  d'une  maison,  afin  de  s'en 
faciliter  l'entrée  :  [(eau; 

Ou  n'entrait  point  chez  nous  sans  graisser  le  mnr- 
Point  d'argent,  pointdc  suisse,  etma  porte  étaitclosc. 

Racine. 

—  Avoir  un  coup  de  marteau,  un  petit  coup 
de  marteau.  Avoir  quelque  manie,  quelque 
bizarrerie,  être  un  peu  fou  :  Il  semble  que  la 
science  entête  les  gens  et  leur  donne,  comme 
l'on  dit,  un  coup  de  marteau  à  la  tête.  (Char- 
ron.) 

C'est  avoir  itn  coup  de  marteau. 
Que  d'enfouir  son  bien  pour  n'en  point  faire  usage 
Autant  vaut  le  jeter  à  l'eau. 

VlENNET. 

—  Etre  entre  l'enclume  et  le  marteau.  Se 
trouver  également  en  butte  à  deux  partis,  à 
deux  personnes  qui  ont  des  intérêts  opposés. 

—  N'être  pas  sujet  au  coup  de  marteau, 
N'être  pas  assujetti  à  obéir  sur-le-champ,  au 
premier  signal,  à  la  première  injonction. 

—  Prov.  H  faut  être  enclume  ou  marteau, 
Il  faut  souffrir  ou  faire  souffrir  les  autres, 
exploiter  autrui  ou  être  exploité. 

—  llist.  Marteau  des  hérétiques,  Surnom 
donné  à  Pierre  d'Ailly,  célèbre  théologien  du 
sivo  siècle.  , 

—  Mus.  Nom  donné  à  de  petites  tringles  do 
bois  que  l'on  fait  mouvoir  en  touchant  le  cla- 
vier d'un  piano,  et  dont  l'extrémité  supé- 
rieure, garnie  de  peau,  vient  frapper  une  des 
cordes  de  l'instrument  pour  la  faire  vibrer. 

Il  Sorte  de  clef  terminée  par  une  tête  de 
marteau,  qui  sert  à  tendre  et  à  détendre  les 
cordes  d'un  piano. 

—  Ane.  cost.  Perruque  à  trois  marteaux, 
Perruque  qui  avait  une  longue  boucle  entre 
deux  nœuds. 

—  Eaux  et  for.  Outil  de  fer  en  forme  de 
marteau,  dont  le  gros  bout  porte  une  inarque 
en  relief,  que  l'on  imprime  sur  des  arbres 
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en  les  frappant  :  On  doit  faire  au  greffe  du 
tribunal  le  dépôt  de  l'empreinte  du  marteau. 

—  Ane.  art  milit.  Marteau  d'armes,  Sorte 
d'arme  offensive  faite  en   forme  de  marteau. 

— >Mar.  Pièce  qui  fait  arrêt  dans  le  linguet 
de  chaîne. 

—  Constr.  Marteau  à  ardoise,  Marteau  qui 
sert  à.  tailler  l'ardoise  et  à  la.  percer  pour 
l'introduction  des  clous. 

—  Techn.  Pièce  qui  frappe  sur  le  timbre 
pour  annoncer  les  heures.  Il  Chacun  des  deux 
morceaux  de  fer  qui  embrassent  ie  coffre 
(l'une  étrille.  Il  Marteau  frontal,  Sorte  de  gros 
martinet  de  forge.  Il  Marteau-pilon,  Gros 
marteau  de  forge  à  vapeur.  lt  Marteau  à  em- 
boutir, Marteau  qui  sert  à  creuser  un  vase, 
sur  une  espèce  de  moule  ayant  la  même 
forme,  et  portant  le  nom  de  dé.  Il  Marteau  à 
dent ,  Marteau  dont  un  côté  est  fourchu, 
pour  servir  à  arracher  les  clous.  Il  Marteau 
à  sertir,  Marteau  très-petit  ayant  une  partie 
arrondie  en  goutte  de  suif,  une  autre  obtuse, 
et  dont  on  se  sert  pour  rabattre  les  sertissu- 
res d'une  garniture.  ||  Marteau  à  frapper  de- 
vant, Marteau  qui  sert  à  forger  le3  grosses 
pièces  de  fer  destinées  à  la  fabrication  des 
armes  à  feu.  il  Marteau  à  main,  Marteau  un 
peu  moins  gros  que  le  précédent,  et  qui  sert 
à  forger  les  pièces  de  moyenne  grosseur  dans 
la  même  fabrication,  il  Marteau  à  plaquer, 
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Marteau  dont  la  panne  est  fort  large,  et  qui 
sert  pour  le  placage  des  meubles.  [1  Marteau 
à  soulèvement,  Martinet  de  forge  de  forme 
particulière.  Il  Ouvriers  à  marteau,  Ouvriers 
qui  se  servent  principalement  du  marteau, 
tels  que  les  forgerons,  les  serruriers,  les  fer- 
blantiers, les  chaudronniers,  les  batteurs 
d'or,  etc. 

—  Physiq.  Marteau  d'eau,  Tube  de  verre 
terminé  a  sa  partie  supérieure  par  une  boule 
creuse,  contenant  de  1  eau  et  purgée  d'air,  do 
sorte  que,  lorsqu'on  renverse  l'instrument,  le 
liquide  frappe  le  fond  du  tube  avec  un  bruit 
comparable  à  celui  que  ferait  un  marteau. 

—  Anat.  Nom  d'un  des  quatre  osselets  de 
l'oreille  :  L'oreille  a  son  tambour  où  une  peau, 
aussi  délicate  que  bien  tendue,  résonne  au  mou- 
vement d'un  petit  mautbau  que  le  moindre 
bruit  agite.  (Boss.) 

—  Iehtlvyol.  Espèce  de  squale. 

—  Crust.  Marteau  d'eau,  Espèce  du  genre 
branchipe. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  bivalves. 

—  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  du  nar- 
cisse. 

—  Encycl.  L'effet  utile  d'un  coup  de  mar- 
teau a  pour  expression  le  produit  de  la  masse 
du  marteau  par  le  carré  de  la  vitesse  au  mo- 
ment où  le  choc  a  lieu  (MV*).  La  masse  M  dé- 
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pend  du  poids  du  marteau,  et  la  vitesse  V  dé- 
pend de  la  hauteur  de  chute  et  de  la  force  de 
l'ouvrier,  qui  peut  être  très-grande  lorsqu'il 
est  exercé  depuis  longtemps  à  ce  genre  de 
travail.  On  fait  quelquefois,  pour  augmenter 
la  vitesse,  des  marteaux  dont  le  manche  est 
flexible  ;  tels  sont  ceux  des  ouvriers  qui  cas- 
sent les  cailloux  pour  recharger  les  routes. 

Mais,  dans  les  usines  à  fer,  dans  les  gran- 
des forges,  les  forces  humaines  ne  suffisent 
plus  pour  forger  les  grosses  pièces  et  com- 
primer violemment  les  fers,  afin  d'en  extraire 
toute  la  scorie  au  sortir  du  foyer  d'affinage; 
il  faut  des  marteaux  d'une  grande  puissance 
que  l'on  fait  manœuvrer  par  la  vapeur  ou  par 
des  chutes  d'eau.  Lorsque  ces  marteaux  ne 
pèsent  pas  au  delà  de  60  kilogrammes,  on  les 
nomme  martinets.  On  leur  a  donné,  lorsqu'ils 
sont  plus  pesants,  les  noms  de  marteaux  fron- 
taux et  de  marteaux  à  soulèvement.  Enfui, 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  on  a  imaginé  les 
marteaux-pilons,  mus  directement  par  un  cy- 
lindre à  vapeur. 

—  Marteau  frontal.  Le  marteau  frontal 
est  installé  plus  solidement  que  le  martinet. 
L'enclume  qui  reçoit  le  choc  doit  reposer 
sur  des  fondations  très-solides.  La  tète  du 
marteau  est  soulevée  au  moyen  de  cames. 
On  se  sert  de  ces  marteaux  pour  le  cin- 
glage  et  le  forgeage  soignés.  Ils  sont  arti- 
culés par  la  queue  du  manche  en  O  (fig.  i) 
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sur  un  palier  P.  L'autre  extrémité  K.  du  man- 
che porte  un  logement  pour  fixer  la  tète  T. 
Le  tout  est  en  fonte.  La  tête  est  maintenue 

Far  des  coins  en  bois  et  des  cales  an  fer.  A 
extrémité  est  un  trou  carré  dans  lequel  est 
engagé  un  doigt  ef  qui  sert  au  soulèvement 
et  peut  être  remplacé  quand  il  est  usé.  Sur 
les  fondations,  qui  doivent  être  très-solides, 
on  établit  une  plaque  de  fondation  en  fonte  AB, 


Fig.  K 

pesant  10,000  à  12,000  kilogrammes.  De  soli- 
des ergots  a  et  6  reçoivent  les  paliers  P  et  Q 
du  marteau  et  de  l'arbre  à  cames.  Entre  les 
deux  est  la  chabotte  O,  qui  pèse  5,000  à 
6,000  kilogrammes.  Elle  est  percée  d'un  lo- 
gement dans  lequel  est  fixée  la  queue  de  l'en- 
clume E.  La  bague  à  came  D  est  formée  d'un 
tourteau  en  fonte  solidement  encastré  sur 
l'arbre  R.  Ce  tourteau  présente  quatre  loge- 


ments pour  les  quatre  cames  m,  n,  p,  q.  La 
levée  du  marteau  varie  entre  0111,35  et  0'a,45. 
Le  nombre  des  coups  par  minute  peut  aller 
jusqu'à  100.  Le  soulèvement  se  fait  quelque- 
fois latéralement,  et  non  pas  de  front  comme 
sur  la  figure  1.  Le  soulèvement  latéral,  plus 
commode  dans  la  pratique,  était  moins  favo- 
rable à  la  démonstration  ;  c'est  ce  qui  nous  a 
fait  considérer  ici  le  soulèvement  de  front. 


—  Marteau  à  soulèvement.  Ces  marteaux 
ont  quelque  analogie  avec  les  précédents  au 
point  de  vue  du  fonctionnement;  mais  leur 
construction  est  différente.  Ils  ont,  comme 
les  martinets,  un  ressort  pour  accélérer  la 
chute,  mais  la  rotation  a  lieu  autour  d'un 
axe  placé  vers  l'extrémité  du  manche.  L'en- 
semble du  bâti  qui  soutient  ces  marteaux  se 
nomme  ordon.  Les  ordons  sont  en  fonte  ou  en 
bois.  Les  figures  2  et  3  représentent  l'éléva- 
tion et  la  coupe  d'un  ordon  en  bois,  tel  qu'on 
le  construit  ordinairement  dans  les  forges 
comtoises.  A  proximité  du  mur  de  l'usine,  on 
place  une  pièce  de  bois  verticale  ab,  nommée 
grande  attache.  Elle  est  enfoncée  dans  le 
sol  de  l'usine  et  serrée  entre  deux  moises 
boulonnées  qui  forment  un  arrêt  solide,  au 
pied  de  cette  pièce,  dans  la  fondation.  Une 
seconde  pièce  verticale  cd,  nommée  court- 
carreau,  est  réunie  à  la  grande  attache  par 
une  charpente  horizontale  supérieure,  nom- 
mée drome  (MN).  Tout  près  du  court-carreau 
et  sur  le  drome  viennent  s'assembler  les  jam- 
bes de  l'ordon;  l'une,  verticale  (KL),  supporte 
l'arbre  O  de  la  roue  hydraulique  :  l'autre  (FG) 
est  inclinée.  KL  se  nomme  jambe  sur  l'arbre, 
et  FG  jambe  sur  la  main,  parce  que  c'est  près 
de  cette  jambe  que  se  tient  l'ouvrier  qui  ma- 
nie la  barre  de  fer.  Les  jambes  sont  munies 
d'encoches  pour  recevoir  les  coussinets  de 
la  hurasse  mri,  qui  forme  l'axe  de  rotation  du 
marteau.  Le  manche  H  est  fixé  sur  la  hurasse. 
Le  ressort  U,  qui  doit  rabattre  le  marteau  pour 
augmenter  la  force  du  choc,  est  en  bois  ;  on 
le  nomme  rabat.  Il  traverse  le  court- carreau, 
puis  se  place  dans  une  encoche  pratiquée 
en  /"dans  la  grande  attache,  où  il  est  forte- 
ment serré  avec  des  coins. 

L'arbre  O  de  la  roue  est  généralement  en 
bois.  Il  a  une  direction  oblique  à  celle  du 
marteau.  La  bague  à  came  agit  donc  obli- 
quement sous  le  manche  du  marteau. 

La  tête  T  du  marteau  est  généralement  on 
fonte.  L'enclume  est  étroite,  en  fonte  coulée 
en  coquille  ;  elle  doit  être  très-unie. 

Ses  fondations  doivent  être  très-solides. 
Quelquefois  on  fait  des  ordons  en  fonte  ;  mais 
le  manche  et  le  rabat  sont  toujours  en  bois. 
Le  fer  n'offre  pas,  pour  cet  usage,  assez  d'é- 
lasticité et  serait  rapidement  brisé. 

En  général,  le  poids  de  la  tête  des  mar- 
teaux a.  soulèvement  varie  de  200-a  400  kilo- 
grammes, et  la  levée  de  0m,55  à  0m,80.  Le 
nombre  de  coups  est  de  90  à  120  par  minute. 
Pour  le  cinglage,  il  est  préférable  d'avoir  un 
marteau  lourd  et  lent;  pour  le  forgeage  et 
l'étirage,  un  marteau  vif  et  léger  conviendra 
mieux. 

Pour  déterminer  le  travail  moteur  à  appli- 
quer sur  l'arbre  à  cames  des  marteaux  u.  sou- 
lèvement et  frontaux,  M.  le  général  Poncelet 
a  divisé  l'action  do  chacune  des  cames  en 
trois  périodes  :  la  première,  correspondant  à 
la  durée  du  choc  ou  de  la  compression  mu- 
tuelle de  la  came  et  de  la  braie  pendant  le 
choc;  la  deuxième,  commençant  a  l'instant 
où  finit  le  choc  et  se  terminant  à  celui  où  la 
came  quitte  la  braie  ;  la  troisième,  ayant  pour 
durée  le  temps  pendant  lequel  aucune  came 
n'est  en  prise.  Sans  entrer  dans  le  détail  de 
cette  longue  et  intéressante  discussion,  nous 


résumons  la  formule  générale  à  laquelle  ce 
savant  analyste  est  arrivé  : 

»H./2VMM,R'K\ 
m_60\   2M  +  KM,  ) 

+  P.RA  +  P,-  (^T~R^)- 

Dans  cette  expression,  ji  est  le  nombre   des 
cames  que  porte  l'arbre  ;  n,  le  nombre  des  ré- 


Fig.  3. 

volutions  de  cet  arbre  par  minute;  «,,  la 
moyenne  des  vitesses  angulaires  de  l'arbre 
à  cames  ; 

[r'dm 

R1    ' 

m,  masse  totale  de  la  bague  et  de  l'arbre  à 
cames;  dm,  un  élément  quelconque  de  cette 
masse;   r,  distance  de  cet  élément  quèlcon- 


M: 


que  à  l'axe  de  rotation  du  marteau;  R,  dis- 
tance du  point  de  contact  de  la  came  à  l'axe 
de  rotation  de  l'arbre  à  cames  ; 

m„  masse  totale  du  marteau,  de  sa  tête,  de 
ses  ferrures;  dmlt  un  élément  quelconque  de 
cette  masse;  r„  la  distance  de  cet  élément 


Fig.  3. 

quelconque  à  l'axe  de  rotation  du  marteau; 
R,,  la  distance  du  point  de  contact  de  la  came 
à  l'axe  de  rotation  du  marteau; 


K  = 


1  + 


R 


U1      R,- 
/",,  la  tangente  de  l'anglo  du  frottement  des 
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tourillons  de  la  hurasse  ;  {,,  leur  rayon  ;  /  et 
P,  les  quantités  semblables  pour  l'arbre  a  ca- 
mes; /,  la  distance  du  centre  de  gravité  du 
marteau  à  l'axe  de  rotation  de  celui-ci;  P„ 
l'effort  moyen  que  le  moteur  exerce  à  la  dis- 
tance Rs  du  point  d'impact  à  l'axe  de  rota- 
tion de  l'arbre  à  cames;  cet  effort  est  donné 
par  la  relation  d'équilibre  suivante  : 


Pi  = 


slR[i  +/,f^+!y±5£] +/HNl±  s.) 


s,. 


a.-/?; 

J„  SRt<Z« 


valeur  moyenne  de  l'effort  normal  S  que  la 
came  doit  exercer  sur  la  braie  pour  vaincre 
toutes  les  résistances  ;  a,  l'angle  dont  le  mar- 
teau s'est  écarté  de  sa  position  initiale,  à  un 
instant  quelconque  de  la  levée;  at,  limite  que 
cet  angle  atteint  quand  la  came  est  prête 
à  quitter  la  braie  ;  tu  l'angle  limite  décrit  par 
-  -l'arbre  h  cames,  quand  celles-ci  sont  prêtes 
à  quitter  la  braie;  fs,  tangente  de  l'angle  du 
frottement  entre  la  came  et  le  manche  ;  N„  le 
poids  de  l'arbre  à  cames  et  de  son  équipage; 

P,  =  ~  ■  ■'.-,  effort  moteur  qui  doit  vaincre 

"i  —  f? 
les  résistances  pendant  la  marche  à  vide; 

*  =  3,14,  le  rapport  approché  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre.  Si  Q  est  le  poids  damar- 
teau,  de  son  manche,  de  ses  ferrures,  a" .... 
et  h  la  levée  du  centre  de  gravité  du  mar- 
teau, S4  devient  : 


St  =  : 


Q(ft+o,%At.*i) 


'  Ria.rfctOjSS  sin  ai±0,4(l  —  cosa^y 

Dans  toutes  ces  équations,  le  signe  infé- 
rieur est  celui  qui  convient  aux  marteaux  a. 
soulèvement  et  frontaux,  qui  sont  soulevés  eu 
avant  de  leur  axe,  et  le  signe  supérieur  aux 
marteaux  à  bascule  ou  martinets.  V.  mar- 
tinet. 

Les  observations  sur  l'effet  utile  des  ma- 
chines et  des  moteurs  donnent  les  résultats 
suivants,  pour  un  marteau  frontal,  à  Fromont 
(Vosges)  :  poids  total  du  marteau  et  de  son 
manche,  2,800  kilogrammes  ;  levée  du  milieu 
de  la  panne  au-dessus  de  la  pièce  forgée, 
om?32  à'0«i,36;  distance  du  centre  de  gravité 
à  Vase  de  rotation  du  marteau,  om,935  ;  nom- 
bre de  coups  par  minute,  75;  travail  trans- 
mis par  le  moteur,  2,250  kilogrammëtres,  soit 
30  chevaux.  A  Moyenvre  (Moselle),  un  mar- 
teau frontal  de  4,900  kilogrammes  consomme 
2,800  kilogrammëtres,  avec  une  levée  de 
0m,22à  om,25  et  un  nombre  de  conps  de  75  par 
minute.  Un  marteau  à  soulèvement,  à  Fro- 
mont ("Vosges),  consomme  750  kilogrammë- 
tres pour  90  coups  par  minute  et  900  kilo- 
grammëtres pour  100  coups  dans  le  même 
temps,  dans  les  conditions  suivantes  :  levée 
du  marteau,  0"»,45  ;  distance  du  centre  de  gra- 
vité à  l'axe,  lïn,80. 

—  Marteau-pilon.  L'invention  du  marteau- 
pilon  h  vapeur  est  réclamée  en  France, par 
M.  Schneider  et  en  Angleterre  par  M.  Nas- 
myth.  La  priorité  de  1  invention  reste  évi- 
demment à  M.  Schneider,  car  son  brevet  date 
du  J9  avril  1841,  tandis  que  celui  de  M.  Nas- 
myth  n'est  que  du  9  juin  de  la  même  année. 
Avec  ces  marteaux,  on  forge  et  on  soude  les 
plus  fortes  pièces  aussi  bien  que  celles  de  di- 
mensions ordinaires.  L'ouvrier  peut  s'en  ser- 
vir avec  une  égale  facilité  pour  cingler,  pour 
étirer,  pour  parer  et  pour  finir.  Le  marteau 
peut  être  terminé  par  une  matrice ,  une 
étampe  ou  un  outil  tranchant,  suivant  les 
besoins. 

On  a  fait  subir  de  nombreuses  modifications 
à  ces  appareils,  suivant  les  buts  spéciaux  que 
l'on  se  proposait;  mais  dans  tous  le  principe 
est  le  même.  Deux  supports  verticaux  sou- 
tiennent à  leurs  parties  supérieures  un  cylin- 
dre à  vapeur.  La  distribution  de  la  .vapeur 
est  manœuvrée  par  un  levier  coudé  que  fait 
mouvoir  un  aide,  souvent  un  enfant,  placé 
sur  un  petit  plancher  fixé  sur  le  côté  de  l'un 
des  montants. 

Le  marteau  est  alternativement  soulevé  et 
repoussé,  suivant  que  la  vapeur  arrive  au- 
dessous  ou  au-dessus  du  piston.  Lorsque  le 
marteau  retombe,  l'action  de  la  vapeur  aug- 
mente l'effet  produit  par  la  chute  de  la  masse 
de  fonte  lixée  à  l'autre  extrémité  de  la  tige 
du  piston.  Une  panne  est  fixée  dans  cette 
masse  de  fonte,  et  l'enclume  est  maintenue 
dans  unechabotte  au  moyen  de  coins  et  de 
cales  en  fer. 

Ces  appareils  sont  très-répandus,  en  raison 
de  leur' extrême  commodité.  Ils  sont  facile- 
ment accessibles  de  ious  les  côtés.  Lorsque 
l'ouvrier,  pour  manœuvrer  des  pièces  cin- 
glées, veut  suspendre  sans  l'arrêter  tout  à 
fait  lamarehe  du  marteau,  cette  masse  énorme 
agit  au-dessus  de  la  pièce  sans  la  toucher, 
attendant  le  moment  d'agir. 

Cet  appareil  a  été  appliqué  avec  succès  et 
d'une  manière  très-remarquable,  par  M.  Nas- 
myth,à  l'enfoncement  des  pieux  pour  pilotis- 
11  a  l'avantage  de  ne  pas  endommager  la  tête 
des  pieux. 

Un  des  plus  heureux  perfectionnements 
que  l'on  a  successivement  apportés  à  la  con- 
struction des  marteaux  à  vapeur  est  celui  qui 
consiste  à  remplacer  les  marteaux  très-lourds, 
destinés  à  produire  des  actions  excessive- 
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ment  énergiques  et  dont  les  fondations  sont 
rapidement  détruites,  par  un  système  de  deux 
pistons  placés  horizontalement  en  regard.  Les 
deux  cylindres  agissent  dans  la  même  direc- 
tion. Ils  actionnent  deux  pannes,  et  le  fer  est 
cinglé  ou  forgé  dans  l'intervalle,  attaqué  en 
même  temps  par  les  deux  pannes.  La  manœu- 
vre se  fait  simultanément  pour  les  deux  cy- 
lindres. On  n'a  plus  besoin  d'enclume,  ni  de 
chabotte,  ni  de  fondations  d'une  résistance 
extraordinaire. iLa  condition  essentielle  d'une 
bonne  manœuvre  est  que  les  coups  soient  , 
donnés  ensemble  et  exactement  dans  la  même 
direction. 

En  résumé,  le  marteau-pilon  a  rendu  et 
rend  journellement  de  grands  services  à  l'in- 
dustrie métallurgique,  il  tend  peu  à  peu  à 
remplacer  tous  les  anciens  systèmes,  tels  que 
martinet,  marteau  frontal,  marteau  à  soulè- 
vement. C'est  l'agent  de  cinglage  le  plus 
énergique  et  le  plus  parfait  que  l'on  con- 
naisse; seulement  son  établissement  est  plus 
coûteux  que  ceux  des  engins  anciennement 
en  usage.  > 

.  —  Physi'q.  Marteau  d'eau.  Cet  instrument, 
qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  cabinets  de 
physique,  sert  a  démontrer  que  l'air  oïerce 
sur  la  chute  des  liquides,  comme  sur  celle  de 
tous  les  corps  en  général,  une  influence  per- 
turbatrice. Le  marteau  d'eau  se  compose  d'un 
tube  de  verre  arrondi  et  fermé  par  un  bout, 
effilé  et  ouvert  à  l'autre.  On  introduit  dans 
ce  tube  une  certaine  quantité  d'eau  pure,  de 
façon  à  le  remplir  à  moitié;  puis  on  chauffe 
cette  eau  et  on  la  porte  à  l'ébullition.  Les 
vapeurs  qui  se  forment  et  se  dégagent  chas- 
sent, par  l'ouverture  effilée,  i'air  que  ren- 
ferme le  tube  et  finissent,  après  un  certain 
temps,  par  vider  d'air  l'appareil.  Lorsqu'on 
juge  que  ce  résultat  est  atteint,  on  ferme  le 
tube  hermétiquement  en  dirigeant  sur  la 
pointe  effilée  la  flamme  d'un  chalumeau.  On 
a  préparé  ainsi  un  vase  contenant  de  l'eau  et 
vide  d'air.  Si  on  le  retourne  brusquement,  on 
voit  l'eau  tomber  comme  une  masse,  sans  ren- 
contrer de  résistance,  et  frapper  le  fond  du 
tube  avec  un  bruit  sec  et  métallique,  que  l'on 
a  comparé  à  celui  d'un  marteau  et  qui  a  valu 
à,  l'appareil  le  nom  qu'on  lui  donne.  On  peut 
ainsi  constater  la  différence  qui  existe  entre 
la  chute  d'un  liquide  dans  l'air  et  la  chute  du 
même  liquide  dans  le  .vide,  laquelle  n'est  pas 
retardée  et  modifiée  par  la  résistance  du 
fluide  élastique. 

—  Eaux  et  For.  Marteau  de  l'Etat.  V.  mar- 
telage. 

—  Ichthyol.  Les  marteaux  ont  à  peu  près 
le  caractère  des  requins.  Leur  tête,  aplatie 
et  tronquée  en  avant,  se  prolonge  transver- 
salement en  appendices  qui  la  font  ressem- 
bler à  un  marteau,  dont  le  corps  du  poisson 
serait  le  manche.  Les  yeux  sont  situés  aux 
extrémités  de  ces  appendices  et  les  narines  à 
leur  bord  antérieur.  Ca  genre  se  divise  en 
quatre  espèces,  dont  la  plus  commune  est  le 
marteau  commun,  vulgairement  «mî'/to,  grand 
poisson  grisâtre  qui  atteint  jusqu'à  4  mètres 
de  longueur.  Sa  chair  est  d'un  goût  désagréa- 
ble. On  le  pêche  en  juillet,  août  et  septem- 
bre. On  l'appelle  quelquefois ,  en  Provence, 
poisson  juif. 

—  Moll.  Les  marteaux  sont  des  mollusques 
à  coquille  irrégulière,  à  valves  inégales,  pré- 
sentant plus  ou  moins,  par  suite  du  prolon- 
gement du  corps  et  de  l'expansion  latérale 
Ues  oreilles,  la  forme  d'un  marteau;  la  char- 
nière, très-longue  et  linéaire,  est  dépourvue 
de  dents;  entre  le  sommet  et  l'oreillette  in- 
férieure est  une  échancrure  oblique,  qui  donne 
passage  au  byssus.  L'animal  est  peu  connu; 
on  sait  seulement  que  son  manteau  est  pro- 
longé en  arrière  par  des  lobes  assez  écartés 
et  a'un  volume  relatif  assez  considérable.  Ce 
genre,  voisin  des  vulselles,  comprend  six 
espèces,  qui  habitent  l'océan  Indien  et  la  mer 
Rouge.  La  coquille  varie  beaucoup  suivant 
l'âge  et  les  circonstances  locales;  sa  sub- 
stance est  très-fragile  ;  on  trouve  assez  sou- 
vent des  perles  dans  son  intérieur;  mais  elles 
sont  toujours  petites  et  d'un  mauvais  orient. 

MARTEAU  (François  -  Joseph),  littérateur 
et  poète  français,  né  à  Boulogne-sur-Mer  en 
1732.  Il  se  rendit  à  Paris,  où  il  entra  en  re- 
lation avec  J.-J.  Rousseau,  composa  des 
fables,  des  épîtres,  un  conte  en  vers,  le  Songe 
d'Isus  ou  le  Bonheur,  un  conte  en  prose,  Syl- 
vestre, etc.,  et  publia  ses  poésies  a  Boulogne- 
sur-Mer  (1770).  D'après  Fréron,  il  serait  l'au- 
teur des  Lettres  d'un  jeune  /tomme  (1764). 

MARTÉGAL,  ALE  s.  et  adj,  (mar-té-gal, 
a-le).  Gèogr.  Habitant  des  Martigues  (en 
provençal  Martègue)  ;  qui  appartient  à  cette 
ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Martégaux.  Les 
pêcheurs  martégaux.  il  On  dit  aussi  marti- 

GAL,  ALE. 

—  s.  m.  Pêche.  Sorte  de  brégin. 

MARTEILHE  (Jean),  protestant  français, 
né  a  Bergerac  en  1684,  mort  en  1777.  A  l'âge 
de  quinze  ans,  voyant  son  père  et  ses  deux 
sœurs  conduits  en  prison  pour  leur  foi,  il 
tenta  de  quitter  la  France  avec  un  de  ses  ca- 
marades; mais  il  fut  arrêté  à  Marienbourg, 
ainsi  que  son  ami,  et  on  condamna  les  deux 
enfants  aux  galères  à  perpétuité.  Marteilhe 
a  raconté  dans  ses  mémoires  les  traitements 
épouvantables  qu'il  eut  à  subir  sur  la  galère 
la  Palme.  Toutefois,  peu  à  peu,  grâce  à  sa 
douceur  et  à  une  circonstance  dans  laquelle 
il  fit  preuve  de  courage,  il  obtint  quelques 
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adoucissements  a  sa  triste  position.  Enfin,  en 
1713,  par  l'intercession  de  la  reine  Anne,  il 
fut  libéré  avec  135  de  ses  compagnons,  h  la 
condition  expresse  de  quitter  la  France.  Mar- 
teilhe se  rendit  alors  k  Genève,  puis  passa  à 
Amsterdam  et  fut  choisi  par  les  réfugiés  de 
Hollande  pour  faire  partie  des  députés  qui 
allèrent  remercier  la  reine  Anne  de  son  in- 
tervention en  faveur  des  protestants  persé- 
cutés. Marteilhe  a  laissé  des  mémoires  cu- 
rieux à  plus  d'un  titre.  Ils  sont  intitulés  : 
Mémoires  d'un  protestant  condamné  aux  ga- 
lères de  France  pour  cause  de  religion,  écrits 
par  lui-même  (Rath,  1757,  in-8o).  et  ils  ont  été 
réédités  à  La  Haye  (1778,  in-8°). 

MARTEL  s.  m.  (mar-tèl).  Forme  ancienne 

du  mot  MARTEAU. 

—  Martel  en  tête,  Inquiétude,  souci,  om- 
brage :  Mettre  martel  en  tête  à  quelqu'un. 
Avoir  martel  en  tête.  Il  faut  laisser  parler 
les  gens  avant  de  se  mettre  martel  en  tête, 
comme  tu  viens  de  le  faire.  (Th.  Leolercq.) 

—  Hist.  Martel  de  la  connétablie,  Emblème 
de  la  charge  de  connétable. 

MARTEL,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-l.  de 
canton,  arrond.  et  à  36  kilora.  N.-É.  de  Gour- 
don,  sur  un  plateau  calcaire;  pop.  aggl., 
1,580  hab.  —  pop.  tôt.,  2,742  hab.  Collège 
communal.  D'après  une  tradition,  cette  petite 
ville  doit  son  nom  à  Charles-Martel.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Martel  fut  pendant  longtemps 
la  plus  forte  place  de  la  vicomte  de  Turenne, 
et  c'est  dans  ses  murs  que  s'assemblaient  les 
états  de  la  principauté.  La  maison'  de  Tu- 
renne  y  possédait  un  château  considérable 
qui  n'existe  plus.  Aujourd'hui,  les  seuls  édi- 
fices remarquables  de  Martel  sont  l'église  et 
une  maison  fort  curieuse,  dite  maison  an- 
glaise. L'église  de  Martel  remonte  à  1300, 
sauf  le  clocher,  qui  date  des  premières  années 
de  la  Renaissance.  Elle  est  placée  sous  l'in- 
vocation de  saint  Maur.  L'édifice  comprend 
une  nef  vaste,  sans  bas-côtés.  Le  clocher 
forme  une  tour  carrée,  sans  flèche.  Cette 
église  possède  plusieurs  verrières  remar- 
quables :  les  sujets  en  représentent  l'his- 
toire de  la  religion  symbolisée  et  toute  la 
Passion  divisée  par  scènes.  Ces  vitraux  sont 
coloriés. 

La  Maison  anglaise  de  Martel  doit  son  nom 
à  l'époque  de  sa  construction,  contemporaine 
de  1  occupation  de  la  Guyenne  par  les  An- 
glais. Son  style  architectural  paraît,  en  effet, 
appartenir  au  xue  siècle  :  «  Elle  se  compose, 
dit  la  France  monumentale, d'un  rez-de-chaus- 
sée et  d'Un  premier  étage.  Le  rez-de-chaus- 
sée offre  deux  grandes  fenêtres  ogivales,  di- 
visées en  trois  baies  qui  se  terminent  cha- 
cune en  ogive,  et  que  séparent  des  colonnettes 
romanes.  Trois  ouvertures  rondes ,  eii  forme 
d'ceil-de-bœuf,  sont  placées  dans  les  tympans 
des  deux  grandes  ogives.  Dans  un  éeusson 
en  demi-ieiief ,  on  voit  un  léopard  qjji,  avec 
une  de  ses  griffus ,  veut  atteindre  une  fleur 
de  lis  placée  au-dessus  de  lui,  à  sa  droite, 
dansl'écu.La  reproduction  du  léopard  d'An- 
gleterre se  voit  sur  les  murs  intérieurs  de  la 
Maison  anglaise  et  particulièrement  sur  une 
tour  placée  à  l'opposite  de  la  façade.-..,  mais 
les  léopards  de  la  tour  ne  sont  pas  accompa- 
gnés de  Heurs  de  lis.  » 

MARTEL  (François),  chirurgien  français, 
né  à  Périgueux  en  1549,  mort  à  Paris  vers 
1C10.  Il  devintpremier  chirurgien  de  Henri  IV, 
qu'il  suivit  dans  la  plupart  de  ses  expéditions 
et  à  qui  il  sauva  la  vie  par  une  saignée  faite 
à  propos,  à  La  Mothe-Frelon.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Apologie  pour  les  chirurgiens 
(Lyon,  1G01);  Paradoxes  en  forme  d'aphoris- 
mes,  très-utiles  pour  la  pratique  de  la  chirur- 
gie (Lyon,  1601).  Ses  Œuvres  ont  été  publiées 
à  Paris  (1B35,  in-I2). 

MARTEL  (Etienne-Ange),  architecte  et  jé- 
suite ,  également  connu  sous  le  tnom  de 
Frère  Manoi,  né  à  Lyon  en  1569,  mort  à  Pa- 
ris en  1641.  H  donna  des  plans  pour  la  con- 
struction de  plusieurs  maisons  de  son  ordre, 
et  ce  fut  également  d'après  ses  dessins  que 
furent  élevées  l'église  du  collège  de  la  .Tri- 
nité a.  Lyon  et  ^église  du  noviciat  des  jésui- 
tes de  Paris. 

MARTEL  (André),  théologien  protestant 
français,  né  à  Montauban  en  1618,  Après 
avoir  terminé  ses  études  a  Saumur,  il  fut  ap- 
pelé à  desservir  l'église  de  Saim-Affrique,  et, 
quelques  années  après,  nommé  professeur  de 
théologie  à  Montauban.  Appelé  en  1672  a 
présider  le  synode  provincial  tenu  à  Saint- 
Antonin,  il  fut  chargé  par  ses  collègues  de 
réfuter  la  Méthode  de  Richelieu,  ce  qu'il  fit 
avec  un  grand  savoir  dans  sa  Réponse  à  la 
Méthode  de  M.  le  cardinal  de  Michelieu,  di- 
visée en  quatre  livres  (Quèvilly,  1674,  in-4<>). 
Cette  réponse  indisposa  et  le  gouvernement 
et  le  clergé.  Martel  fut  donc  arrêté,  conduit 
dans  les  prisons  de  Toulouse  ;  de  plus,  le  tem- 
ple de  Montauban  fut  condamné  ù  être  rasé 
par  arrêt  du  9  septembre  1685,  de  même  que 
l'Académie  avait  été  supprimée  par  arrêt  du 
5  mars.  Après  la  révocation  de  l'éditde  Nan- 
tes, il  se  retira  à  Berne  et  y  mourut ,  on  ne 
sait  en  quelle  année.  On  a  de  lui,  outre  l'ou- 
vrage cité  plus  haut  :  Le  nalura  fidei  et  de 
gratin  efficaci  (Montauban,  1653,  in-4«),  et  un 
grand  nombre  de  Thèses  sur  des  sujets  reli- 
gieux. 

MARTEL  (Adrien),  littérateur  français,  né 
à  Toulouse,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1730.  11  devint  avocat  au  parlement  de  Tou- 
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louse,  consacra  tous  ses  loisirs  à  la  culturt 
des  lettres,  parcourut  l'Italie,  l'Allemagne, 
habita  quelque  temps  Paris  et  devint  mem- 
bre des  Académies  des  liicovrati  de  Padoue, 
des  Infecondi  de  Rome ,  des  Lanternistes  de 
Toulouse  (16SS).  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Mémoires  sur  divers  genres  de  littérature  et 
d'histoire,  métés  de  remarques  et  de  disserta- 
tions critiques  (Paris,  1722,  2  vol.  in-12); 
Nouvelles  littéraires,  curieuses  et  intéressan- 
tes (Lyon,  1724). 

MARTEL  (Pourçain),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Saint-Pourçain  (Bourbonnais)  en 
1748,  mort  en  1836.  Il  exerçait  les  fonctions 
de  notaire  à  Saint-Pourçain,  lorsque  les  élec- 
teurs de  l'Allier  l'envoyèrent  siéger  à  la  Con- 
vention nationale.  Martel  vota  la  mort  du  roi 
et  son  exécution  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. Après  l'expiration  des  pouvoirs  de  la 
Convention,  il  fit  partie  du  conseil  des  An- 
ciens jusqu'en  1798.  Quelque  temps  après,  il 
devint  commissaire  de  la  comptabilité  inter- 
médiaire, et  fut  ensuite  employé  dans  un  mi- 
nistère. Martel  dut  quitter  la  France,  comme 
régicide,  après  le  second  retour  des  Bour- 
bons, et  revint  dans  sa  patrie  après  la  révo- 
lution de  1830. 

MARTEL  (Louis-Joseph) ,  homme  politique 
français,  né  k  Saint-Omer  (Pas-de-Calais) 
en  1813.  11  se  fit  recevoir  avocat,  puis  entra 
dans  la  magistrature.  M.  Martel  était  juge  ■ 
dans  sa  ville  natale  lorsque,  en  1849,  les  élec- 
teurs du  Pas-de-Calais  l'envoyèrent  siéger  à 
l'Assemblée  législative.  11  alla  siéger  dans  les 
rangs  de  la  majorité  hostile  k  la  République, 
fit  partie  des  députés  qui  protestèrent  contre 
l'attentat  du  2  décembre,  et  comme  il  avait 
donné  sa  démission  déjuge  lorsqu'il  avait  été 
nommé  député,  il  reprit  son  ancienne  profes- 
sion d'avocat  à  Saint-Omer.  Pendant  dix  ans, 
M.  Martel  se  tint  à  l'écart  de  la  vie  publi- 
que. En  1861,  il  fut  élu  conseiller  général,  et 
deux  ans  plus  tard,  lors  des  élections  pour  le 
Corps  législatif,  il  se  présenta  comme  candi- 
dat de  1  opposition  libérale  dans  la  5«  cir- 
conscription du  Pas-de-Calais.  Nommé  dé- 
puté malgré  les  efforts  de  l'administration  qui 
appuyait  M.  Lesergent,  M.  Martel  alla  siéger 
à  la  Chambre  dans  le  petit  groupe  de  l'oppo- 
sition qui  reconnaissait  M.  Thiers  pour  chef, 
ne  tarda  pas  k  se  faire  remarquer  par  des 
discours  dans  lesquels  il  réclamait  la  juridic- 
tion des  tribunaux  ordinaires  pour  la  presse, 
l'abolition  du  timbre  en  faveur  des  journaux 
et  brochures  traitant  de  matières  économi- 
ques et  sociales,  etc.,  et  concourut  à  la  for- 
mation du  groupe  des  quarante-six.  Réélu 
député  en  1869,  il  fut  un  des  signataires  du 
groupe  des  cent  seize,  devint  à  trois  reprises 
secrétaire  de  la  Chambre,  fit  après  l'avéne- 
ment  de  M.  Ollivier  une  opposition  beaucoup 
moins  vive  au  gouvernement,  mais  vota  avec 
M.  Thiers  contre  la  déclaration  de  guerre  a 
la  Prusse.  Après  la  chute  de  l'Empire,  M.  Mar- 
tel rentra  dans  la  vie  privée. 

Lors  des  élections  du  8  février  1871,  les 
électeurs  du  Pas-de-Calais  le  nommèrent,  le 
premier  sur  quinze,  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  nationale,  et,  dès  la  formation 
du  premier  bureau,  il  fut  élu  vice-président 
par  la  Chambre,  qui  l'a  constamment  réélu 
depuis.  M.  Martol  prit  place  au  centre  droit, 
et,  comme  au  Corps  législatif,  il  donna  une 
pleine. adhésion  à  la  politique  de  M.  Thiers, 
devenu  alors  chef  du  pouvoir  exécutif.  Après 
la  répression  de  la  (joinraune,  il  fut  nommé 
président  de  la  commission  des  grâces.  Jus- 
qu'au mois  de  novembre  1S72,  il  vota  con- 
stamment avec  la  majorité.  C'est  ainsi  qu'il 
se  prononça  pour  les  préliminaires  de  paix, 
pour  l'abrogation  des  lois  d'exil,  pour  le  pou- 
voir constituant  de  l'Assemblée,  contre  le  re- 
tour de  la  Chambre  à  Paris,  contre  la  disso- 
lution, etc.  Mais  lorsque  la  majorité  voulut 
renverser  M.  Thiers,  le  29  novembre  1872,  il 
se  sépara  d'elle,  et  soutint  le  gouvernement 
dans  la  commission  des  trente,  dont  il  fit 
partie.  Après  la  démission  de  M.  Grévy 
comme  président  de  la  Chambre,  il  fut  porté 
candidat  à  la  présidence  et  appuyé  par  la 
ministère;  mais  la  coalition  reformée  le  re- 
poussa et  élut  M.  Buffet  (5  avril  1873).  Le 
mois  suivant ,  M.  Thiers  offrit  un  porte- 
feuille à  M.  Martel,  alors  éloigné"de  Paris, 
mais  ne  reçut  pas  de  réponse  à  temps  et  dut 
faire  appel  à  un  autre  député.  Lors  de  la 
reconstitution  du  bureau,  le  20  mai,  M.  Mar- 
tel devint  encore  une  fois  le  candidat  du 
gouvernement  àla  présidence  ;  mais  il  échoua 
3e  nouveau,  et  ce  ne  fut  même  qu'au  troi- 
sième tour  de  scrutin  qu'il  fut  réélu  vice- 
président.  Dans  ia  mémorable  journée  du 
24  mai  1873,  il  donna  son  vote  à  M.  Thiers, 
que  la  coalition  monarchique  renversa  du 
pouvoir. 

MARTSLAGQ  s.  m.  (mar-te-la-je  —  rad. 
marteler).  Eaux  et  For.  Opération  qui  con- 
siste à  marquer  avec  le  marteau  les  arbres 
d'une  forêt  qui  doivent  être  abattus  ou  con- 
servés. Il  Empreinte  résultant  de  cette  opé- 
ration. 

—  Art  vétér.  Mode  de  castration,  qui  con- 
siste à  frapper  quelques  coups  de  marteau 
sur  chaque  cordon  testiculaire  du  taureau, 
après  avoir  placé  par-dessous  un  bâton  cy- 
lindrique. 

—  Encyci.  Eaux  et  For.  Les  arbres  qui  doi- 
vent être  laissés  sur  pied  lors  d'une  coupe 
sont  soumis  à  l'opération  du  martelage.  Le 
marteau  dont  on  se  sert  en  cette  occasion 
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porte  d'un  côté  une  empreinte  saillante  et  de 
l'autre  un  taillant  en  forme  de  hache.  Le  tail- 
lant enlève  sur  le  tronc  de  l'arbre  une  por- 
tion  d'écorce  d'environ  0m,06  carrés;  c'est 
sur  cette  surface,  appelée  le  blanchi  ou  mi- 
roir, que  s'applique  l'empreinte.  Cette  em- 
preinte, gravée  nettement  dans  le  bois,  se 
conserve  longtemps.   Au   bout  de  quelques 
années  ,  le  blanchi ,  envahi  de  plus  en  plus 
par  l'écorce  des  parties  environnantes,  finit 
par  disparaître  ;  mais  la  marque  imprimée 
n'en  persiste  pas  moins  dans  le  corps  de  l'ar- 
bre, et  on  la  retrouve  au  moment  de  le  débi- 
ter. C'est  ainsi  que,  dans  le  tronc  d'un  chêne 
Îilusieurs  fois  centenaire,   on  peut  trouver 
es  marques  apposées,  à  chaque  coupe,  par 
les  anciens  possesseurs.  Le  martelage  sert, 
en  effet,  à  constater  le  droit  de  propriété, 
en  indiquant  qu'à  des  époques  dont  la  date 
est  facile  a  fixer  par  le  nombre  des  couches 
concentriques  le  sol  appartenait  à  tel  ou  tel 
propriétaire,  Nombre  de  procès  sont  ainsi  ter- 
minés par  la  constatation  des  anciennes  mar- 
ques. Dans  l'intérieur  d'une  coupe,  on  prati- 
que le  martelage  sur  n'importe  quelle  partie 
du  pied  de  l'arbre  ;  mais,  vers  la  limite  des 
propriétés,  la  jurisprudence  accorde  la  pro- 
priété de  1  arbre  et  du  fonds  à  celui  dont  la 
marque  se  retrouve  faisant  face  au  reste  de 
la  propriété.  11  importe  donc,  dans  ce  cas, 
que  chacun  fasse  les  entailles  de  son  côté. 
L'administration  a  des  règles  fixes  en  fait  de 
martelage.  Les  baliveaux,  de  l'âge  du  taillis 
sont  marqués  au  pied  d'un  seul  blanchi  por- 
tant une  seule  empreinte  du  marteau  de  l'E- 
tat ;  les  modernes  sont  marqués  un  peu  plus 
haut,  de  deux  blanchis  portant  chacun  une 
empreinte; .enfin,  les  anciens,  à  la  racine, 
d'un  seul  blanchi  portant  trois  empreintes. 
L'acquéreur  d'une  coupe  peut  ainsi  se  rendre 
compte  des  réserves  dont  il  est  responsable, 
et  s  iissurer  préalablement  de  leur  existence. 
Le  martelage  s'applique  encore  aux  arbres 
désignés  sous  le  litre  de  pieds  corniers  ou 
parois,  qui  sont  destinés  à  inarquer  les  limi- 
tes aux  coins  et  sur  les  flancs  d'une  coupe. 
Les  pieds  corniers  reçoivent  deux  emprein- 
tes, une  sur  chaque  face,  à  1  mètre  du  sol, 
avec   le  marteau    de  l'Etat ,   et  une    avec 
le  marteau  de  l'agent  du  service  qui  opère. 
Les  parois  sont  marquées  des  mêmes  mar- 
teaux, mais  sur  une  seule  face.  On  marque 
les  arbres  abandonnés  à  l"1 ,50  de  hauteur. 
Dans  l'intérieur  des  coupes,  lorsque  le  nom- 
bre des  arbres  abattus  est  moins  considéra- 
ble que  celui  des  arbres  réservés,  on  marque 
les  premiers  à  la  racine  et  au  corps.  L'em- 
preinte du  marteau  est   considérée  comme 
une  véritable  signature,  et  toute  contrefaçon 
peut  être  poursuivie  comme  un  faux.  Envi- 
sagé sous  le  point  de  vue  qui  vient  de  nous 
occuper,  le  martelage  présente  de  nombreux 
avantages;   malheureusement   il   a,  d'autre 
part,  des  inconvénients  très-graves.  L'en- 
taille faite  au  pied  des  arbres  peut  être  trop 
profonde  ou  trop  large.  Dans  ce  cas ,  elle  ne 
se  recouvre  pas  aussi  vite  que  cela  serait 
nécessaire  ;  il  en  résulte  une  longue  exposi- 
tion à  l'air  et  aux  variations  atmosphériques  ; 
par  suite  de  ces  circonstances,  la  partie  dé- 
couverte peut  être  fortement  endommagée, 
la  sève  cessant  d'y  circuler  et  les  influences 
atmosphériques  déterminant  une  pourriture 
locale   qui  gagne.de  proche   en  proche  et 
poursuit  ses  ravages ,  bien  que  la  disparition 
de  la  plaie  soit  complète.  Lors  même  que  l'en- 
taille serait  bien   faite,  la  partie  mise  à  nu 
cesse  de  faire  corps  avec  le  reste  de  l'arbre, 
et  ne  se  soude  pas  avec  les  couches  qui  vien- 
nent la   recouvrir;  elle   est    pour   toujours 
frappée  de  mort.  Cette  situation  donne  lieu 
assez  souvent  à  l'accident  connu  sous  le  nom 
.  de  roulure.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  valeur 
de  l'arbre  se  trouve  sensiblement  diminuée. 
Pour  éviter  ces  inconvénients,  quelques  pro- 
priétaires, au  lieu  d'employer  le  martelage, 
entourent    l'arbre  de  cordons  de   peinture, 
posés  à  des  hauteurs  différentes,  pour  distin- 
guer l'âge  des  réserves.  Malheureusement, 
ce  système  ne  peut  servir  à  rien  pour  indi- 
quer k  qui  appartient  l'arbre  marqué.  Aussi, 
malgré  ses  désavantagea  notoires,  le  marte- 
lage se  maintient-il  encore.  Pour  le  rendre 
moins  dangereux,  on  a  soin  toutefois  de  le 
faire  avant  la  sève.  C'est  là  une  excellente 
pratique,  qu'il  ne  faut  jamais  négliger.  De 
cette  manière,  la  blessure  peut  se  recouvrir 
dans  l'année  même  d'une  couche  de  sève  suffi- 
sante pour  empêcher  la  pourriture  et  la  roulure 

—  Législ.  La  falsification  du  marteau  de 
l'Etat  étant  des  plus  faciles,  le  législateur  l'a 
frappée  d'une  pénalité  sévère  ;  il  en  a  fait  un 
crime  prévu  et  puni  par  l'article  KO  du  code 
pénal,  qui  est  ainsi  conçu  :  «  Ceux  qui  au- 
ront contrefait  ou  falsifié  les  marteaux  de 
l'Etat  servant  aux  marques  forestières,  ou 
qui  auront  fait  usage  de  marteaux  falsifiés 
ou  contrefaits,  seront  punis  des  travaux  for- 
cés à.  temps,  dont  le  maximum  sera  toujours 
appliqué  dans  ce  cas.  >  Ce  texte  a  donné  lieu 
à  une  question  sur  laquelle  la  jurisprudence 
est  en  désaccord  avec  la  doctrine.  Ést-il  né- 
cessaire que  la  fraude,  pour  être  punissable, 
en  matière  forestière,  ait  eu  lieu  à  l'aide  d'un 
marteau  contrefait?  ou  suffit-il,  pour  qu'elle 
tombe  sous  la  pénalité  de  l'article  140,  qu'il 
y  ait  eu  imitation  de  cette  empreinte?  La 
cour  de  Nancy  avait  à  juger  le  cas  d'un  in- 
dividu qui  avait,  à  l'aide  de  couleur,  imité 
l'empreinte  du  marteau  officiel  (le  martelage 
■e  fait,  en  général,  à  l'aide  d'un  marieau  en- 
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duit  de  couleur).  La  fraude  fut  immédiate- 
ment reconnue;  mais  la  cour  de  Nancy  jugea 
qu'il  n'y  avait  là  qu'une  manœuvre  fraudu- 
leuse destinée  à  couvrir  un  délit  forestier. 
La  cour  de  cassation  jugea  dans  un  sens  op- 
posé, et,  sur  le  réquisitoire  de  Me  Merlin, 
cassa  l'arrêt  de  Nancy. 

MARTELANGE,  village  et  comm.  de  Belgi- 
que, province  du  Luxembourg  belge,  arrond. 
et  à  26  kilom.  E.  de  Neufehâteau,  sur  la 
Lure;  1,250  hab.  Ardoisières  considérables. 

MARTELÉ,  ÉE  (mar-te-lé)  part,  passé  du 
v.  Marteler.  Travaillé  au  marteau  :  Vaisselle 

MARTELÉES. 

—  Numismatiq.  Monnaie  ou  médaille  mar- 
talée,  Monnaie  ou  médaille  antique  dont  le 
revers  a  été  limé  et  remplacé  par  un  autre 
de  coin  moderne.  Ce  genre  de  fraude  a  été 
surtout  employé  pour  les  monnaies  romaines 
do  bronze,  afin  de  placer  un  revers  rare  et 
nouveau  sur  des  pièces  dont  on  conservait 
l'avers.  On  a  ainsi  souvent  frappé  sur  des 
pièces  authentiques  des  revers  imaginaires, 
"tels  que  celui  qui  porte  la  légende  :  Veni,vidi, 


MART 


MART 


1209 


via,  sur  une  monnaie  de  Jules  César,  et  ce- 
lui qui  présente  les  mots  :  Expeditio  judaica, 
sur  une  médaille  d'Adrien. .    . 

—  Mus.  Trille  martelé,  Trille  dons  lequel 
chaque  son  se  fait  entendre  distinctement. 

—  Litt.  Vers  martelés,  Vers  péniblement 
travaillés,  qui  sentent  l'effort  qu'ils  ont  coûté 
au  poète  :  Cette  traduction  était  en  vers  durs, 
raboteux,  martelés, sans  couleur  et  sans  har- 
monie. (Marinontel.) 

—  s.  f.  pi.  Véner.  Fientes,  fumées  des  bê- 
tes fauves  qui  n'ont  pas  d'aiguillons  à  leurs 
extrémités. 

MARTELER  v.  a.  ou  tr.  (mar-te-lé  —  rad. 
martel.  Change  e  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  martèle,  tu  martèleras).  Battre, 
frapper  à  coups  de  marteau  :  Marteler  le 
fer  sur  l'enclume. 

—  Par  ext.  Frapper  comme  avec  un  mar- 
teau : 

...  Mon  poing  désarmé  martelé  les  armures 
Mieux  qu'un  chêne  noueux  choisi  dans  les  forêts. 

V.  Iluao. 

—  Fig.  Produire,  travailler  avec  effort  : 
Il  martèle  ses  vers.  Il  martèle  sa  diction. 
(Acad.) 

Maudit  Boit  l'auteur  dur  dont  l'âpre  et  rude  verve. 
Son  cerveau  travaillant,  rima  malgré  Minerve, 
Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents! 

Boileau. 

Il  Donner  de  l'inquiétude,  du  souci  à  :  Dieu 
martèle  les  mauvais  princes  de  mille  tintouins, 
qui  sont  autant  de  bourreaux  en  leur  con- 
science. (Et.  Pasq.) 

—  Eaux  et  For.  Marquer  au  marteau,  en 
parlant  des  arbres  destinés  k  être  abattus  ou 
conservés. 

—  v.  n.  ou  intr.  Fauconn.  Il  se  dit  des  oi- 
seaux de  proie  quand  ils  font  leur  nid. 

Se  marteler  v.  pr.  Etre  martelé  ;  On  ap- 
pelle malléables  les  métaux  qui  peuvent  se 

MARTELER. 

MARTELET  s.  m.  (mar-te-lè  —  dimin.  de 
martel).  Techn.  Petit  marteau  employé  pour 
des  ouvrages  délicats. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  martinet  noir. 
MARTELEUR   s.   m.   (mar-te-leur  — _  rad. 

marteler).  Techn.  Ouvrier  d'un  feu  d'affine- 
rie,  qui  est  spécialement  chargé  de  soigner 
le  marteau.  Il  On  dit  aussi  martineur.  il  Ou- 
vrier qui  travaille  certaines  pièces  au  mar- 
teau :  Jamais  le  marteleur  ne  peut  réparer 
pleinement  ce  que  te  fondeur  a  gâté,  (Buff.) 

MAHTEL1ÈUE  (Pierre  du  La),  avocat  fran- 
çais. V.  La  Martelière. 

MARTELINE  s.  f.  (mar-te-li-ne  —  dimin. 
de  marteau).  Techn.  Marteau  de  fer  pointu 
d'un  côté,  diamanté  de  l'autre,  qui  sert  à  pi- 
quer et  à  égrener  la  pierre  ou  le  marbre  sans 
en  détacher  des  éclats,  il  Ciseau  en  marteliue, 
Ciseau  dont  le  tranchant  est  diamanté  comme 
un  des  bouts  de  la  marteline,  et  qui  a  la 
même  destination  que  cette  dernière. 

MARTELLERIE  s.  f.  (mar-tè-le-rl  —  rad. 
marteau).  Techn.  Atelier  spécial  pour  le  tra- 
vail au  marteau. 

MARTELLI  (Ludovic),  poëte  italien,  né  à 
Florence  en  1499,  mort  en  1527.  Des  poésies 
lyriques  qu'il  publia  et  sa  polémique  contre 
Trissin,  qui  voulait  introduire  de  nouvelles 
lettres  dans  l'alphabet  italien,  le  firent  con- 
naître du  prince  Sanseverino,  qui  l'appela 
à  Salerne.  Il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  lais- 
sant inachevée  une  tragédie  intitulée  :  Tul- 
lia,  que  termina  C.  Tolumei,  et  qui  est  esti- 
mée pour  des  passages  vigoureusement  écrits, 
bien  qu'au  fond  ce  soit  une  pâle  imitation  de 
V 'Electre  de  Sophocle.  On  a  de  lui  :  liiposta 
alla  epistola  del  Trissino  (in-4°),  et  ses  Poé- 
sies (Kome,  1533,  in-8°). 

MARTELLI  (Vincent),  poëte  italien,  frère 
du  précédent,  né  à  Florence  vers  le  com- 
mencement du  xive  siècle ,  mort  vers  1556. 
Il  se  rendit  également  il  Salerne,  et  trouva 
un  protecteur  dans  le  prince  Sanseverino, 
dont  il  perdit  les  bonnes  grâces  pour  lui  avoir 
conseillé  de  ne  point  aller  demander  à  Char- 
les-Quint d'empêcher  l'établissement  de  l'in- 
quisition à  Naples.  Ayant  été  emprisonné 
quelque  temps  après,  il  fit  vœu  de  faire  le 


pèlerinage  des  lieux  saints  s'il  recouvrait  la 
liberté,  et  tint  exactement  sa  promesse.  Vin- 
cent était  inférieur,  comme  po8te,  à  son  frère. 
On  a  de  lui  :  Lcttere  e  rime  (Florence,  1563, 
in-*»). 

MARTELLI   ou   MARTELLO   (Pierre -Jac- 
ques), poète  italien,  né  à  Bologne  en  1665, 
mort  dans  !a  même  ville  en   1727.  11  aban- 
donna l'étude  de  la  médecine  pour  s'adonner 
aux  lettres,  devint  secrétaire  du   sénat  de 
Bologne  en   1697,   professeur  do  littérature 
à  l'université  de  cette  ville  en  1707,  suivit 
peu  après,  en  qualité  de  secrétaire,  Philippe 
Aldovrandi,  envoyé  en  ambassade  à  Rome, 
puis  se  rendit  au  même  titre  à  Paris,  avec 
Pompée  Aldovrandi    (1713),  et  entra   dans 
cette  ville    en   relation   avec   les  écrivains 
les  plus  distingués  du  temps.  Martelli   s'est 
placé  au  rang  des  meilleurs  poètes  italiens 
de  son  temps  par  ses  compositions  drama- 
tiques, où  l'on  trouve  parfois  la  noblesse  et 
la  puissance  des  poètes  grecs,  qu'il  prenait 
pour. modèles.  Bien  qu'elles  ne  fussent  pas 
destinées  à  être  représentées,  quelques-unos 
d'entre  elles  furent  jouées  avec  beaucoup  de 
succès,   notamment  Alceste  et  lphigénie  en 
Tauride.  11  essaya  de  mettre  à  la  mode  les 
vers  de  douze  pieds,  rimant  deux  à  deux, 
comme  nos   alexandrins  ;  mais  cette  innova- 
tion fut  mal  accueillie,  et  ses  confrères  re- 
poussèrent, comme  trop  monotone,  cette  es- 
pèce de  vers,  appelés  depuis  lors  en   Italie 
martelliani.  Outre  vingt-cinq  pièces  de  théâ- 
tre, on  doit  a  Martelli  un  poème  intitulé  :  De- 
gli  occhi  di  Gesu;  six  satires  contre  les  char- 
latans littéraires  sous  le  titre'  de  :  Il  secreta- 
rioclitemate,  des  dialogues,  des  discours,  etc. 
Ses  Œuvres  (Opère)  ont  été  publiées  à  Bolo- 
gne (1733-1735,  7  vol.  in-8°). 

MARTELL1EN  adj.  m.  (mar-tè-liain).  Litt. 
Se  dit  des  vers  héroïques  de  douze  pieds  de 
la  poésie  italienne. 

MARTELLIÊRE  s.  f.  (mar-tè-liè-re).  Nom 
donné,  dans  le  midi  de  la  France,  aux  tra- 
vaux de  maçonnerie  qui  reçoivent  les  van- 
nes, dans  les  canaux  d'irrigation. 

MARTELLO  s.  m.  (mar-tèï-lo  —  du  nom  de 
l'ingénieur  corse  qui  inventa  cette  sorte  de 
défense).  Fortif.  Genre  de  tours  ou  fortins 
propres  à  la  défense  des  côtes.  Il  On  dit  aussi 

TOUR  MAXIM1LIENNE. 

—  Encycl.  Le  mot  italien  marlello  est  prin- 
cipalement usité  en  Corse  et  désigne  une 
tour  défensive  qui  est  destinée  à  résister  à 
un  assaut  livré  après  un  débarquement.  En 
1794,  les  Anglais  ont  emprunté  à  la  Corse,  le 
nom  et  l'usage  du  marlello,  et  ils  ont  armé 
leurs  côtes  de  ce  genre  d'ouvrage.  Ces  tours 
ont  environ  10  mètres  de  hauteur;  elles  sont 
voûtées  et  à  l'épreuve  de  la  bombe;  leur 
porta  est  à  la  hauteur  du  premier  étage  ;  on 
y  entre  par  une  échelle  ou  par  un  pont-levis  ; 
elles  sont  garnies  de  meurtrières.  Les  Autri- 
chiens, après  les  guerres  du  premier  Empire, 
ayant  été  témoins  de  l'avantage  que  les  An- 
glais tiraient  de  ces  ouvrages  de  fortifica- 
tion, en  adoptèrent  l'usage,  mais  sous  un 
autre  nom.  Los' tours  dites  maximiliennes, 
qu'ils  ont  multipliées  sur  les  côtes  de  l'Italie, 
ne  sont  autre  chose  que  les  martello  corses. 
En  juillet  1833,  on  en  construisit  trente-deux 
aux  approches  de  Lintz ,  sur  1©  Danube  ; 
elles  sont  unies  entre  elles  et  ont  2-1  mètres 
de  diamètre  et  9  mètres  d'élévation.  Chacune 
d'elles  contient  une  citerne  et  une  cave.  Le 
rez-de-chaussée  est  le  magasin  des  vivres; 
le  premier  étage  sert  de  logement  ;  le  deuxième 
est  l'arsenal;  une  plate-forme  surmonte  le 
tout,  garnie  de  10  pièces  de  siège. 

MARTELLO  (Pierre-Jacques) ,  poète  ita- 
lien. V.  Martelli. 

MARTËLLV  (Honoré  -  François  Richaud  , 
dit),  acteur  et  auteur  dramatique  français, 
surnommé  le  Moié  d«  la  province,  né  à  Aix 
(LSouches-du-Rhône)  en  1751,  mort  en  1817. 
11  quitta  le  barreau  pour  le  théâtre  et  débuta 
en  1777  dans  sa  ville  natale.  C'est  en  pro- 
vince que  Martelli  s'-est  acquis  une  grande 
célébrité,  rivalisant  avec  les  meilleurs  comé- 
diens de  Paris.  Comme  auteur  dramatique, 
il  n'est  plus  guère  connu  que  par  les  Deux 
Figaro,  pièce  dirigée  contre  Beaumarchais,  et 
représentée  en  1790.  Outre  ses  pièces  de 
théâtre,  on  lui  doit  un  recueil  de  Fables  nou- 
velles (Bordeaux,  1788,  in-12). 

MARTELOT  s.  m.  (mar-te-lô).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  traquet-pâtre. 

MARTÈNE  (Edmond,  dom),  érudit  et  béné- 
dictin français,  né  à  Saint-Jean-de-Losne 
(Côte-d'Or)  en  1654,  mort  à  Paris  en  1739.  A 
dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benolt,  à  l'abbaye  de  Saiut-Remi,  à  Reims. 
Bientôt  ses  capacités  le  firent  appeler  à  Pa- 
ris, dans  l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  plus 
tard  à  Marmoutier,  où  il  écrivit  la  vie  do 
Claude  Martin,  religieux  de  cette  abbaye. 
Cet  ouvrage  lui  valut  un  blâme  de  la  part  de 
ses  supérieurs,  qui  l'exilèrent  dans  l'abbaye 
d'Evron,  dans  le  bas  Maine.  De  là  il  se  ren- 
dit au  monastère  de  Bonne-Nouvelle,  à  Rouen, 
pour  aider  dom  de  Sainte-Marthe  dans  lu  pu- 
blication des  Œuvres  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  De  retour  k  Marmoutier,  il  fut  chargé 
en  1708,  par  le  chapitre  général  de  son  ordre, 
d'aller  recueillir  dans  les  monastères  et  les  bi- 
bliothèques de  France  des  matériaux  néces- 
saires àla  rédaction  du  nouveau  QalUa  chris- 
tiana.  Martèiie  partit  aussitôt  pour  remplir 
cette  mission,  qui  dura  sept  ans,  et  fut  aidé 


dans  ses  recherches  par  dom  Ursin  Durand. 
Les  découvertes  que  firent  les  deux  bénédic- 
tins pendant  leur  voyage  sont  des  plus  cu- 
rieuses, et  on  les  trouve  en  entier  dans  les 
premiers  recueils  publiés  par  eux.  En  1717, 
Martène  fit  partie  de  la  commission  réunie 
par  le  chancelier  d'Aguesseau  pour  examiner 
le  projet 'de  dom  Maur  Audren,  relatif  à  une 
nouvelle  collection  des  historiens  de  France. 
Ce  projet  ayant  été  approuvé,  il  fut  chargé 
d'en  dresser  lo  plan.  En  mars  1718,  Martène 
et  Ursin  Durand,  sur  l'ordre  de  leurs  supé- 
rieurs, entreprirent  un  nouveau  voyage,  afin 
de  rechercher  des  documents  pour  ce  vaste 
recueil.  Ils  allèrent  jusqu'en  Saxe,  revinrent 
à  Saint-Germain-dès-Prés  au  bout  de   dix- 
huit  mois  et  continuèrent  à  travailler  ensem- 
ble jusqu'en  1734,  époque  où  Durand  fut  exilé 
en  Picardie,  à  cause  de  son  opposition  à  la 
bulle  Unigenitus.  Malgré  son  grand  âge,  Mar- 
tène travaillait  encore  avec  uneactivité  ex-, 
traordinaire,  lorsqu'il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Bien  qu'on  ne  puisse  placer  au 
premier  rang  les  ouvrages  dece  laborieux 
compilateur,  on  ne  peut  nier  l'utilité  de  ses 
travaux,  qui  dispensent  souvent  de  faire  des 
recherches  difficiles  pour  trouver  des  ma- 
nuscrits rares  et  conservés  en  de  trop  loin- 
tains pays.  Les  ouvrages  do   dom  Martène 
sont  :  Commentarius  in  regulam  Sancti-Bcne- 
dicti  litteralis,  moralis,  historiens,  ex  variis 
antiquorum scriptorum  commentationibus,  etc., 
concinnatus  (Paris,  1090  et  1G95,  in-4<>)  ;  De 
antiquis   monachorum   rilibus  libri  qinnque, 
collecti  ex  variis   ordinariis ,   consuetudina- 
riis,  etc.  (Lyon,  1690,  2  vol.  in-4«}  ;  la  Vie  du. 
vénérable  P.  D.  Claudu  Martin  (Tours,  1697, 
in-8»)  ;   Maximes   spirituelles   du   vénérable 
P.  D.  Claude  Martin  ,  tirées  de  ses  ouvrages 
(Rouen,  1G98,  in-12);  De  antiquis Ecclesis  ri- 
tibus  libri  quatuor,  collecti  ex  variarum  insi- 
gniorum  ecclesiarum  libris  pontificatibus,  etc. 
(Rouen,  1700,  S  vol.  in-4°);  Tractatus  de  an- 
tiqua  Ecclesi&  disciplina,  in  dioinis  celebran- 
dis  officiis  varias  diversarum  ecclesiarum  ritus 
et  usus  exhihens  (Lyon,  1706,in-4<>);  Veterum 
scriptorum  et  monumentorum,moralium,histo- 
ricorum,dogmaticorumcollectio  7iova  (Rouen, 
1700,  in-40);   Thésaurus  novus   anecdolorum  ■ 
(Paris,  1717,  5  vol.  in-fol.)  ;  Voyage  littéraire 
de  deux  religieux  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  (Paris,  1717,  in-40)  ;  Mé- 
moire pour  faire  voir  que  les  élections  du  su- 
périeur général,- faites  par  compromis,  ne  sont 
pas  contraires  aux  usages  du  royaume  (1717); 
Veterum  scriptorum  monumentorum,  histori- 
corum,dogmaticorum  et  moralium  amplissima 
collectio  (Paris,    1724-1733,   9   vol.   in-fol.)  ; 
Imperialis  stabulensis  monasterii  jura  propu- 
gnata,  adversus  iniquas  disceptationes  Ignatii 
Itoderici  (Cologne,  1730,  in-tol.);  Annales  or- 
dinis  Sancti-Denedicti,  tomus  VI  (Paris,  1739, 
in-fol.).  Enfin  on  doit  ajouter  à  cette  longue 
liste  divers  manuscrits  conservés  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  dans  le  résidu  de  Saint- 
Germain;  le  plus  important  est  uno  Histoire 
de  l'abbaye  de  Marmoutier,  avec  pièces  jus- 
tificatives. 


MARTENS    (Thierry),    célèbre    imprimeur 
belge,  .surnommé  l'Aide  <io»  Paya-Bus,  né  à 

Alost,  près  de  Bruxelles,  en   H50,  mort  en 
1534.  Après  avoir  voyagé  en  France,  en  Al- 
lemagne et  en  Italie  pour  s'initier  à  tous  las 
procédés  typographiques,  il  fonda  dans  sa 
ville  natale  la   première  imprimerie  qu'aient 
eue  les  Pays-Bas,  grava  et  fondit  lui-même 
des  caractères,  puis  transporta  successive- 
ment ses  presses  à  Anvers  (1493)  et  à  Lou- 
vain  (1501),  où,  avant  tout  autre  imprimeur 
français  et  allemand,  il  lit  usage  de  carac- 
tères grecs,  ce  qui  l'a  fait  surnommer  par  La 
Serna-Santander  «  lé  Père  de  l'imprimerie 
grecque  dans  le  Nord  et  l'Aide  des  Pays- 
Bus.  »  On  admire  surtout  ses  belles  éditions 
des  classiques  grecs,  aussi  remarquables  par 
la  correction  du  texte  que  par  la  netteté  et 
l'élégance  des  caractères.  D  après  le  Père  van 
Iseghem,  qui  en  a  dressé  le  catalogue,  lo 
nombre  des  ouvrages  sortis  des  presses  de 
Martens  est  de  deux  cent  dix,  sur  lesquels  il 
y  en  a  quatre-vingt-dix  dont  on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire.  La  marque  de  cet  im- 
primeur est  un  écusson  renfermant  les  lettres 
initiales  T.  M.,  et  suspendu  à  un  arbre  sou- 
tenu par  deux  lions.  A  partir  de  1517,  il  em- 
ploya un  écusson  offrant  une  double  ancre. 
Martens  était  un  philologue  distingué  et  vi- 
vait au  milieu   des  savants.  Il  est  l'auteur 
d'un    Dictionarium  kebraicum   (in-40,  sans 
date),  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  et 
dont  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  pos- 
sède un  exemplaire.  La  statue  de  ce  célèbre 
typographe,  exécutée  par  Jean  Greefs,  a  été 
érigée  à  Alost  en  1856. 

MARTENS  (Frédéric),  voyageur  allemand, 
né  a  Hambourg.  11  vivait  au  xvio  siècle,  fit 
plusieurs  voyages  sur  mer  en  qualité  de  chi- 
rurgien, visita  le  Spitzberg  en  1671  et  donna 
une  description,  remarquable  par  sa  parfaite 
exactitude,  de  cette  région  de  l'océan  Glacial 
arctique  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage 
au  Spitzberg  et  au  Groenland  (Hambourg, 
1675,  in-4°).  Ce  livre  a  été  traduit  en  fran- 
çais (1715,  in-12). 

MARTENS  (Georges-Frédéric  de),  juriscon- 
sulte et  diplomate  allemand,  né  à  Hambourg 
le  22  février  1756,  mort  à  Francfort  le  21  fé- 
vrier 1821.  A  vingt-huit  ans,  il  était  profes- 
seur de  droit  à  l'université  de  Gœttingue 
(1784).  Il  s'était  fait  un  nom  dans  la  scionca 
du  droit,  lorsque  les  événements  vinrent  raj- 


1270 


MART 


difier  sa  carrière.  Ruinée  par  dix  ans  da 
guerre,  morcelée  par  la  traité  de  Westphalie, 
"Allemagne  voyait  son  territoire  envahi  par 
nos  armées.  Les  universités  étaient  fermées 
et  de  Martens  avait  dû  quitter  Gœttingue. 
Mais,  en  dehors  de  ses  leçons,  il  s'était  fait 
connaître  par  de  remarquables  écrits  sur  le 
droit  diplomatique.  Sa  réputation  avait  fran- 
chi les  étroites  limites  de  l'université,  et 
quand  le  nouveau  roi  de  Westphalie,  Jérôme 
Bonaparte,  voulut  organiser  ce  semblant  de 
gouvernement  qui  devait  durer  si  peu,  on  lui 
recommanda  de  Martens,  qu'il  nomma  con- 
seiller d'Etat  (180S).  Ses  services  le  firent 
élever  aux  fonctions  de  président  de  la  sec- 
tion des  finances.  C'est  chez  le  roi  Jérôme 
que  de  Martens  se  lia  avec  ce  que  l'époque 
comptait  de  diplomates  illustres.  Ses  vastes 
connaissances  en  diplomatie,  ses  beaux  écrits 
sur  le  droit  des  gens  et  le  droit  international 
lui  donnaient  une  importance  particulière.  En 
1814,  il  fut  appelé  au  congrès  de  Vienne  et 
fut  chargé  de  rédiger  les  procès-verbaux  des 

Soilférences.  Le  talent  qu'il  déploya  dans  ces 
îtnciles  fonctions  lui  valut  ,,„„  haute  mis- 
sion diplomatique.  Les  souverains  alliés,  pour 
récompenser  Bernadotte  de  sa  conduite  dans 
la  dernière  coalition,   avaient   ajouté  à  la 
Suède,  qu'il  tenait  de  Napoléon,  la  Norvège, 
que   revendiquait  Christian  -  Frédéric.    Ce 
prince,  cousin  du  roi  de  Danemark,  avait, 
au  point  de  vue  du  droit  royal,  des  droits  in- 
contestables sur  la  Norvège.  Sa  réclamation 
était  donc  très-juste.  Et,  fort  de  ses  droits, 
il  s'était  fait  proclamer  roi  de  Norvège  et  se 
préparait  à  soutenir  par  les  armes  ses  pré- 
tentions. Les  souverains  alliés  chargèrent  de 
Martens  de  se  rendre  auprès  de  lui  et  de  né- 
gocier sa  renonciation  à  toute  prétention  sur 
le  trône  de  Norvège.  Cette  mission,  si  déli- 
cate, surtout  auprès  d'un  homme  du  carac- 
tère de  Christian-Frédéric,  de  Martens  s'en 
acquitta  avec  une  rare  habileté.  Sous  l'in- 
fluence de  ses  conseils,  le  prince  déposa  les 
armes  et  entra  en  négociation.  Il  n  eut  pas 
à  se  repentir  d'avoir  cédé  aux  instances  de 
de  Martens,  car  ce  diplomate  tint  à  honneur 
de  faire  stipuler  d'avantageuses  compensa- 
tions. De  Martens  se  rendit  ensuite  auprès 
du  roi  de  Hanovre,  qui  le  nomma  conseiller 
de  cabinet.  C'est  ce  prince  qu'il  alla  repré- 
senter deux  ans  plus  tard,  en  1816,  à  la  diète 
de  Francfort.  De  Martens  mourut  dans  cette 
ville,  laissant  une  réputation  méritée  de  sa- 
voir, d'esprit  et  d'honnêteté.  Parmi  les  publi- 
cations de  de  Martens,  nous  indiquerons  spé- 
cialement les  suivantes  :  Recueil  des  princi- 
paux traités  d'alliance,  de  paix,  de  trêve,  etc., 
conclus  par  les  puissances  de  l'Europe  depuis 
1761,  en  français  (Gœttingue,  1791-1800,  avec 
suppl.,  19  vol.  in-8"),  ouvrage  fait  en  colla- 
boration avec  le  célèbre  Fr.  Saalfeld  ;  Cours 
diplomatique  ou  Tableau  des  relations  exté- 
rieures des  puissances  de  l'Europe  (Berlin, 
1801,  3  vol.  in-80),  également  en  français  et 
terminé  par  un  catalogue  considérable  d'au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  diplomatie;  Elé- 
ments de  droit  commercial,  particulièrement 
du  change  et  des  lois  maritimes,  en  allemand 
(Gœttingue,  1820,  1  vol.  in-12). 

MARTENS  (Charles,  baron  de),  diplomate 
et  écrivain  allemand,  fils  du  précédent  (cer- 
tains biographes  disent  neveu),  né  à  Franc- 
fort en  1790. 11  suivit  la  carrière  que  son  père 
avait  illustrée  et  devint  un  des  plus  remar- 
quables diplomates  de  ce  siècle.  Entré  du 
bonne  heure  au  service  de  la  Prusse,  Chari.js 
de  Martens  se  forma  rapidement  auprès  des 
hommes  d'Etat  dé  ce  pays.  Il  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  auprès  de  diverses  cours 
étrangères,  et  se  fit  une  réputation  que  ses 
ouvrages  devaient  confirmer.  Cet  écrivain  a 
donné,  entre  autres  publications  en  français  : 
Précis  du  droit  des  gens  moderne  de  l'Europe 
(Gœttingue,  1821,  in-8");  Manuel  diplomatique 
ou  Précis  des  droits  et  des  fonctions  des  agents 
diplomatiques,  suivi  d'un  Recueil  d'actes  et 
d'offices  pour  servir  de  guide  aux  personnes 
qui  se  destinent  à  la  carrière  politique  (Paris, 
1822,  in-8°);  Annuaire  diplomatique  (Paris, 
1823-1825,  3  vol.  in-18)  ;  Causes  célèbres  du 
droit  des  gens  (Leipzig,  1827  et  suiv.);  Nou- 
velles causes  célèbres  (Leipzig,  1843,  3  vol.); 
Recueil  manuel  de  traités,  conventions  et  au- 
tres actes  diplomatiques  depuis  1760  (Leipzig 
1846-1849,  5  vol.  in-go),  avec  M.  de  Cussy. 

MAUTËNS1ÎN  (Hans-Lassen),  théologien 
danois,  né  a  Flensborg  en  1808.  Il  passa  en 
1832  un  brillant  examen  pour  faire  partie  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques ,  obtint  une 
médaille  d'or  et  reçut  un  subside  de  l'Etat, 
ce  qui  lui  permit  de  visiter  Berlin,  Munich, 
Vienne  et  Paris.  Pendant  son  voyage,  il  se 
lia  avec  plusieurs  hommes  distingués,  notam- 
ment avec  Marheinecke  et  Steifens,  comme 
lui  partisans  des  idées  de  Hegel,  et  s'attacha 
particulièrement  à  étudier  la  philosophie  du 
moyen  âge.  De  retour  en  Danemark  (1836), 
Martensen  se  fit  recevoir  licencié  en  théolo- 
gie, puis  devint  professeur  de  philosophie 
morale  à  Copenhague  (1838),  docteur  en  théo- 
logie (1840),  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Danemark  (1841),  prédicateur  de  la 
cour  (1845)  et  évèque  de  Seeland.  M.  Mar- 
tensen a  acquis,  comme  professeur  et  comme 
écrivain,  une  grande  réputation  dans  sou 
pays  et  en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  De  auto-  • 
nomia  conscientix  sui  humante  (  Copenhague, 
1837,  in-8»)  ;  Alester  Eckhart  (1840),  étude  sur 
le  mysticisme  au  moyen  âge;  Plan  d'un  sys- 
tème de  philosophie  morale  (1841),  recueil  de 
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leçons  qui  fondèrent  sa  réputation  ;  le  Bap- 
tême chrétien  (1843);  Sermons  (1847-1857),  re- 
marquables par  la  pureté  du  style,  comme 
tous  les  autres  écrits  de  l'auteur,  et  par  l'é- 
lévation des  pensées;  Dogmatique  chrétienne 
(Copenhague,  1849),  son  œuvre  capitale.  Dans 
cet  ouvrage,  il  se  sépare  des  dées  de  Hegel 
qu'il  avait  en  partie  adoptées  jusque-là,  et 
part  de  ce  principe  qu'il  faut  croire  pour 
comprendre,  que  la  foi  doit  être  le  prélimi- 
naire indispensable  de  la  science.  Comme  on 
le  voit,  cette  thèse  est  d'un  chrétien  con- 
vaincu, mais  nullement  d'un  philosophe  qui 
veut  chercher  la  vérité  par  des  voies  scien- 
tifiques. 

MARTE-PIQUANT  s.  m.  (mar-te-pi-kan). 
Ichthyol.  Nom  de  la  vive  sur  les  côtes  de 
SaiiH-Brieuc. 

MARTEROR  s.  m.  (mar-te-ror).  Diplom. 
Nom  qui,  dans  les  dates  des  anciennes  char- 
tes, indique  la  Toussaint.  Il  On  trouve  aussi 

MARTROR. 

MAHTHA  ( Benjamin- Constant) ,  écrivain 
français,  né  à  Strasbourg  en  1820.  Au  sortir 
de  l'Ecole  normale  supérieure,  il  s'adonna  à 
l'enseignement  et  se  lit  recevoir  docteur  es 
lettres  en  1854,  avec  deux  thèses,  l'une  inti- 
tulée :  De  la  morale  pratique  dans  les  lettres 
de  Sénèque  ;  l'autre  :  Dionis  philosophantes 
effinies.  Peu  après,  M.  Martha  fut  nommé 
professeur  suppléant  de  poésie  latine  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  où  il  a  remplacé 
en  1869  M.  Berger  comme  professeur  d'élo- 
quence latine.  En  1872,  il  est  devenu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. M.  Martha  s'est  principalement  atta- 
ché à  chercher  dans  certains  écrivains  latins, 
notamment  dans  Sénèque,  Juvénal,  Perso  et 
Lucrèce,  ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  la 
société  romaine,  sur  les  mœurs  et  les  senti- 
ments de  ses  diverses  classes  et  sur  l'action 
du  stoïcisme  et  de  lepicurisnie  chez  quel- 
ques-uns de  ses  plus  nobles  représentants.  Il 
s'est  livré  à  cette  étude  en  historien,  en  mo- 
raliste et  aussi  en  littérateur  d'un  goût  déli- 
cat, et  il  s'est  attaché  à  garder  dans  ses  ap- 
préciations un  grand  esprit  de  mesure.  On 
lui  doit,  outre  des  mémoires  lus  à  l'Académie 
des  sciences  morales  :  les  Moralistes  sous 
l'empire  romain,  philosophes  et  poètes  (1854, 
in-8°),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  ;  le 
Poème  de  Lucrèce,  morale,  religion,  science 
(1869,  in-8°),  qui  a  été  également  couronné 
par  l'Académie. 

filnnliu    (eu   ital.    Marta)   OU  le  Marché  da 

lUctiuiuiid,  opéra  semi-séria  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Friederick,  musique  de  M.  de  Flottow; 
représenté  pour  la  première  fois  à  Vienne  le 
25  novembre  1847.  Une  grande  dame,  qui  par 
désœuvrement  et  par  l'attrait  de  la  curio- 
sité, se  lance  étourdiment  dans  quelque  aven- 
ture dont  elle  a  toutes  las  peines  du  monde  à 
se  retirer  saine  et  sauve,  c'est  un  sujet  qu'on 
a  souvent  truite.  MM.  de  Flottow,  burgmûl- 
ler  et  Deldevez  avaient  déjà,  le  21  février 
1844,  donné  la  musique  d'un  ballet  intitulé  : 
Lady  Henriette,  qui  avait  été  conçu  d'après 
cette  donnée.  M.  de  Flottow  en  a  fait  un 
opéra  dont  le  livret,  allemand  à  l'origine,  a 
été  traduit  en  italien,  et  qui  fut  représente 
salle  Ventadour  le  11  février  isss,   puis  le 
même  opéra  fut  traduit  récemment  en  fran- 
çais pour  le  Théâtre-Lyrique  et  représenté 
le  18  décembre   IStiô.   Dans   chaque  traduc- 
tion ,   l'époque   de    l'action    a    été  changée. 
Dans  la  pièce  allemande,  elle  se  passe  au 
temps  de  la  reine  Anne,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  xvino  siècle;  dans  le  livret 
italien,  c'est  au  xv«;  dans  la  pièce  française, 
elle  semble  avoir  été  de  beaucoup  rapprochée 
de  nous.  Lady  Enrichetta  et  son  amie,  ac- 
compagnées de  lord  Tristano  di  Mickleford, 
déguises  tous  trois,  se  rendent  au  marché  de 
Richmond,  où  les  servantes  arrivent-  en  foule 
pour  chercher  des  maîtres.  Deux  jeunes  gens, 
nommés  Lioneilo  et  Plumkett,  remarquent  les 
jeunes  filles  et  les  choisissent  pour  servantes. 
Le  marché  est  conclu  devant  le  shérif.  Les 
jeunes  ladies  ont  trouvé  la  chose  plaisante; 
mais,  malgré  les  protestations  de  lord  Tris- 
tano, il  n'y  a  plus  à  se  dédire.  Elles  partent 
pour  la  ferme  de  leurs  maîtres  et  prennent 
les  noms  de  Maria  et  de  Betty.  En  présence 
d'un  rouet,  elles  se  montrent  aussi  inhabiles 
que  possible  à  soutenir  leurs  rôles,  ce  qui  a 
fourni  au  compositeur  l'occasion  d'écrire  un 
des  plus  jolis  quatuors  qui  soient  au  théâtre. 
Lioneilo  et  Plumkett  sont  devenus  sérieuse- 
ment amoureux.  Marta  se  laisse  un  moment 
attendrir  par  la  déclaration  d'amour  de  Lio- 
neilo ;  elle   consent  à  lui  donner  une  rose 
qu'elle  porte  et  qu'il  lui  demande  avec  in- 
stance, et,  dans  cette  scène  charmante,  la 
compositeur  a  introduit  une  mélodie  irlan- 
daise empreinte  de  la  plus  suave  rêverie.  La 
poésie  due  à  Thomas  Moore  :  l'he  last  rose 
ofsummer  (la  Dernière  rose  d'été),  est  d'une 
simplicité  charmante  : 

Qui  sola.  vergin  rosa. 
Corne  puoi  tu  /tarir  ? 
Ancora  mezzo  ascosa 
Epresso  già  à'morir. 

Lady  Enrichetta  et  sa  compagne  parviennent 
à  s'esquiver  de  cette  maison,  grâce  à  Tris- 
tano, qui  arrive  avec  une  voiture.  Lioneilo  et 
Plumkett  se  mettent  à  la  recherche  des  deux 
fugitives.  Ils  les  retrouvent  dans  une  partie 
de  chasse  princière  et  sous  les  habits  de 
grandes  dames.  La  situation  est  embarras- 
sante pour  la  prétendue  Marta.  A  la  suite 
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d'une  si  grande  surprise  et  d'une  telle  décep- 
tion, le  pauvre  Lioneilo  perd  momentané- 
ment la  raison.  Marta,  en  bonne  princesse, 
ne  songe  plus  qu'à  réparer  le  mal  qu'elle  a 
causé.  Elle  recule  encore  devant  une  mésal- 
liance. Heureusement  que  Lioneilo  est  aussi 
d'une  grande  naissance  et  que  la  reine  con- 
sent à  lui  restituer,  en  même  temps  que  ses 
biens,  ses  titres  et  sa  faveur.  Lioneilo  ne  peut 
croire  à  son  bonheur  qu'en  revoyant  lady 
Enrichetta  habillée  en  servante  et  dans  la 
même  situation  qu'au  premier  acte,  c'est- 
à-dire  au  marché  de  Richmond,  et  lorsqu'il 
l'entend  répéter  cette  romance  de  la  Rose, 
dont  la  mélodie  n'a  cessé  de  vibrer  dans  son 
cœur. 

Marta  est,  sinon  par  sa  facture,  du  moins 
par  son  caractère,  un  ouvrage  à  la  fois  poé- 
tique et  doux,  mélancolique  et  rêveur,  bien 
digne  d'être  l'opéra  favori  des  Allemands. 
Son  succès  a  été  immense  et  peut  offrir  quel- 
que analogie  avec  celui  de  la  Dame  blanche 
chez  nous.  Remarquons  que  c'est  encore  un 
sujet  de  provenance  anglaise,  aidé  d'une  mé- 
lodie irlandaise,  qui  a  contribué  à  cette  heu- 
reuse fortune.  On  ne  peut  cependant  pas 
mettre  cet  ouvrage  au  rang  des  chefs-d'œu- 
vre. Le  travail  harmonique'  est  loin  d'être 
irréprochable.  Les  intonations  ne  sont  pas 
partout  naturelles  pour  les  voix  ;  l'instru- 
mentation n'offre  guère  de  remarquable  que 
l'accompagnement  du  quatuor  du  rouet.  Mais 
c'est  un  opéra  gracieux,  très-bien  conduit, 
et  dans  lequel  l'intérêt  ne  languit  jamais. 
Nous  signalerons  d'abord  l'ouverture;  dans 
le  premier  acte,  le  chant  des  servantes  et  là 
chœur  : 

Ecco  suano  mezzodi; 
Il  mercato  s'cjjrç  gia. 

Dans  le  second  acte  ,  le  quatuor  du  rouet,  le 
duo  de  Lioneilo  et  de  Marta,  dans  lequel  se 
trouve  la  célèbre  mélodie  irlandaise,  et  le 
finale  du  bonsoir.  La  chanson  du  Porter,  chan- 
tée par  Plumkett,  le  chœur  des  chasseresses, 
le  morceau  d'ensemble  sont  les  morceaux 
saillants  du  troisième  acte.  Les  deux  duos 
du  dernier  acte  sont  peu  remarquables.  On 
a  introduit  dans  la  représentation  au  Théâ- 
tre-Lyrique la  jolie  romance  :  Depuis  le  jour 
j'ai  paré  ma  chaumière,  de  l'unie  en  peine,  du 
même  auteur,  dont  on  a  changé  les  paroles. 
Les  rôles  furent  créés  en  Allemagne  par  le 
ténor  Ander,  la  basse  Formés  et  M1^  Zerr; 
au  Théâtre-Italien,  par  Mario,  Grnziani , 
Zucchini,  Mmcs  Saint-Urbain  et  Nantier- 
Didiée;  au  Théâtre-Lyrique  par  Montjauze, 
Barré  et  M"°  Nilsson. 

MARTHE  (SAINTE-),  Santa-Martha,  ville  de 
la  Nouvelle-Grenade,  port  franc  sur  la  mer 
des  Antilles,  à  176  kilom.  N.-E.  de  Cartha- 
gène,  par  il»  15'  de  latit.  N.  et  76<>  34'  de 
longit.  O.  ;  4,300  hab.  Ch.-l.  de  l'Etat  de  Mag- 
dalena.  Siège   d'un  évècbé.  Des  vents  vio- 
lents du  S.-O.  y  soufflent  régulièrement  en 
décembre  et  en  janvier,  et  remplissent  les 
maisons  d'un  sable  blanc  très-fin;  il  y  a  aussi 
une   multitude   d'insectes  nuisibles,  notam- 
ment des  scorpions.  Le  port,  vaste  et  coin- 
mode,  est  entouré  de  tous  les  côtés,  excepté 
à  l'O.,  par  de  hautes  montagnes,  et  défendu 
par  des  ouvrages  très-forts.  Au  milieu  du 
canal  se  dresse  un  rocher  que  surmonte  un 
château  commandant  l'entrée  du  port.  Les 
principaux  éléments  du  commerce  d'expor- 
tation sont  le  cacao,  le  coton,  le   café,  le 
baume  de  Tolu,    les   bois   de   teinture ,    les 
cuirs,  etc.  Sainte-Marthe  est  l'entrepôt  na- 
turel du  bassin  de  la  Magdalena.  La  plaino 
environnante  est  très-fertile;  on  y  cultive 
beaucoup  de  plantes  potagères  et  de  fruits. 
Cette  ville  fut  fondée  en  1554  par  Ximénès 
Quesada,  qui  en  fit  un  entrepôt;  elle  fut  ré- 
duite en  cendres  en  1596.  Pendant  la  guerre 
de  l'indépendance,  les  partis  s'en  sont  dis- 
puté la  possession  avec  beaucoup  d'acharne- 
ment, il  La  province  de  Sainte-Marthe,  entre 
celles  de  Julia  à  l'E.  et  de  Carthagène  àl'O., 
dans  le  N.  de  l'Etat  de  Magdalena,  a  500  kilom. 
sur  100  et  60,000  hab.  Elle  est  en  grande  partie 
couverte  de  montagnes  escarpées.  Quoique 
la  température  soit,  en  général,  chaude  ethu- 
mide,  les  vents  frais  qui  viennent  des  régions 
élevées  la  rendent  très-supportable  dans  les 
plaines  et  les  vallées  où  ils  se  font  sentir. 
L'air  est  salubre  et  le  sol  est  renommé  pour 
sa  fécondité.  Les  principales  productions  sont 
le  maïs,  le  sucre,  le  tabac,  le  coton  et  la  va- 
nille. Il  y  croît  des  palmiers  dont  on  tire  du 
vin,  du  bois  de  Brésil,  et  une  espèce  d'arbre 
dont  les  feuilles  onctueuses  sont  employées 
par  les  naturels  en  place  de  savon".  Les  val- 
lées nourrissent  un  grand   nombre  de  bes- 
tiaux,  notamment  des  mules.    La  côte  est 
poissonneuse.  Le  règne  minéral  y  est  peu 
important;  il  y  a  cependant  des  mines  d'or 
et  de  cuivre. 


MARTHE  (sainte),  sœur  de  Lazare.  Jésus 
allait  quelquefois  les  visiter,  et  c'est  à  la 
prière  des  deux  sœurs  qu'il  ressuscita  Lazare. 
Au  moyen  âge,  cette  sainte  fut  l'héroïne  de 
récits  fabuleux  très-populaires,  surtout  dans 
le  midi  de  la  France;  nous  en  donnons  le 
récit  d'après  Jacques  de  Voragine. 

Marthe,  selon  la  légende,  descendait  d'une 
race  royale  ;  elle  avait  avec  sa  sœur  Made- 
leine des  droits  à  la  possession  de  trois  villes, 
Magdalon,  Béthanie  et  Jérusalem.  Elle  ne  se 
maria  point,  et  elle  n'eut  jamais  de  commerce 
avec  aucun  homme  ;  elle  s'était  consacrée  en- 
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tièrement  à  servir  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Lorsque  les  disciples  se  dispersèrent, 
elle  et  son  frère  Lazare  et  sa  sœur  Made- 
leine et  le  bienheureux  Maximin  s'embar- 
quèrent sur  un  navire  qui  n'avait  ni  voiles, 
ni  rames,  ni  gouvernail,  car  les  infidèles  en 
avaient  tout  enlevé  ;  ce  bâtiment  vint  abor- 
der à  Marseille.  Ils  se  rendirent  de  là  dans  la 
povince  d'Aix,  et  ils  convertirent  beaucoup 
de  monde.  11  y  avait  alors  le  long  du  Rhône, 
dans  un  bois  entre  Ades  et  Avignon,  un  dra- 
gon qui  était  comme  un  poisson  à  partir  de 
la  moitié  du  corps,  plus  gros  qu'un  bœuf,  plus 
long  qu'un  cheval,  et  qui  avait  la  gueule  gar- 
nie de  dents  énormes;  il  attaquait  tous  les 
voyageurs  qui  passaient  sur  le  lleuve,  et  il 
submergeait  les  embarcations.  11  était  venu 
par  mer  de  la  Galatie  en  Asie,  où  il  avait  été 
engendré  d'un  serpent  marin,  et  tout  co  qu'il 
touchait  était  frappé  de  mort.  Marthe,  émue 
des  prières  du  peuple,  entra  dans  le  bois,  où 
elle  trouva  le  monstre  qui  était  à  manger,  et 
elle  jeta  sur  lui  de  l'eau  bénite,  et  elle  lui 
présenta  une  croix.  Alors  le  monstre,  devenu 
doux  comme  un  agneau,  se  laissa  attacher; 
Marthe  lui  passa  sa  ceinture  autour  du  cou, 
et  le  peuple  vint  le  tuer  à  coups  de  lance  et 
de  pierres.  Et  ce  dragon  s'appelait  la  Taras- 
que,  et,  en  mémoire  de  cet  événement,  cet 

endroit  a  été  appelé  Tarascon 

La  bienheureuse  Marthe,  ajoute  la  légende, 
demeura  en  cet  endroit,  où  elle  se  consacrait 
tout  entière  à  l'oraison  et  au  jeûne;  elle  y 
réunit  un  grand  nombre  de  sœurs,  et  y  fonda 
une  basilique  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 
Elle  fut  ensevelie  à,  Tarascon,  et  pendant 
longtemps  des  miracles  se  firent  sur  son  tom- 
beau. 

Marthe  (RELIGIEUSES  DE  Snlulo-).  Plusieurs 

congrégations  ont  été  placées  sous  l'invoca- 
tion de  sainte  Marthe.  Nous  parlerons  ici  des 
plus  importantes. 

Vers  le  milieu  du  xve  siècle  fut  fondée  en 
Bourgogne,  sous  le  nom  de  religieuses  de 
Sainte-Marthe,  une  congrégation  d'hospita- 
lières, qui  tire  son  origine  des  béguines  des 
Pays-Bas.  Cette  congrégation  eut  pour  pre- 
mier noyau  six  béguines  appelées  de  Mali- 
nes  par  Nicolas  Rollin,  chancelier  de  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  pour  desservir 
l'hôpital  de  Beaune.  Le  nouvel  institut  se  ré- 
pandit rapidement  dans  le  duché  et  le  comté 
de  Bourgogne.  Les  hospitalières  de  Sainte- 
Marthe  ne  faisaient  que  des  vœux  simples  d'o- 
béissanceetde  chasteté  ;  elles  étaient  libres  de 
quitter  l'habit  quand  bon  leur  semblait.  Elles 
desservaient  en  Bourgogne  un  grand  nombre 
d'hôpitaux,  dont  les  plus  importants  étaient 
ceux  de  Beaune  et  de  Chalon-sur-Saône.  Les 
malades  de  tout  rang  et  de  toute  qualité 
étaient  reçus  dans  ces  établissements;  les 
pauvres  y  étaient  traités  gratuitement,  mais 
les  riches  devaient  subvenir  aux  frais  de  leur 
nourriture  et  des  médicaments  qui  leur  étaient 
fournis.  L'hôpital  de  Beaune  contenait  des 
appartements  installés  avec  un  véritable  luxe, 
et  destinés  aux  gentilhommes  du  pays  et  aux 
plus  riches  bourgeois  de  la  ville  qui,  en  cas 
de  maladie,  s'empressaient  de  venir  réclamer 
les  bons  soins  des  religieuses  de  Sainte-Mar- 
the. On  trouvait  des  appartements  du  mémo 
genre  dans  l'hôpital  de  Chalon-sur-Saône. 

Une  autre  congrégation,  sous  l'invocation 
de  sainte  Marthe,  fut  fondée  en  1717  à  Paris, 
par  Elisabeth  Jourdain,  veuve  du  sieur  Théo- 
dore, sculpteur  du  roi,  dans  le  but  de  procu- 
rer une  éducation  chrétienne  aux  jeunes  tilles 
du  faubourg  Saint-Antoine.  Elle  fut  installée 
dans  une  maison  de  la  rue  de  la  Muette,  et 
subsista  jusqu'à  la  Révolution. 

Une  congrégation  des  religieuses  de  Sainte- 
Marthe  fut  fondée  à  Romans,  daus  le  dépur-. 
teraent  de  la  Drôme,  en  1813,  dans  le  but  de 
recueillir  les  jeunes  filles  pauvres  et  de  leur 
donner  de  l'instruction  ;  les  écoles  dirigées 
par  la  congrégation  sont  partout  gratuites 
pour  la  classe  indigente;  les  enfants  y  sont 
entretenus  et  nourris  gratuitement;  on  leur 
apprend  un  état  et  on  les  forme  au  service 
domestique  ;  les  sœurs  ne  se  bornent  pas  aux 
soins  de  l'éducation,  elles  visitent  les  mala- 
des et  les  pauvres. 

La  congrégation  des  sœurs  de  Sainte-Mar- 
the, dont  la  maison  mère  est  à  Périgueux,  fut 
instituée  en  1643,  dans  l'Hôtel-Dieu  de  cette 
ville.  Le  but  de  cet  institut,  qui  a  survécu  à 
la  Révolution  et  qui  dessert  de  nombreux  hô- 
pitaux, est  de  donner  des  soius  aux  pauvres 
malades. 

Nous  citerons  encore  la  congrégation  des 
sœurs  de  Sainte-Marthe  ou  sœurs  des  orphe- 
lins, fondée  à  Grasse  en  1831,  et  qui  compta 
un  certain  nombre  de  maisons  dans  le  diocèse 
de  Fréjus. 

MARTHE  (Anne  Biget,  dite  sœur),  philan- 
thrope, née  a  Thoraise,  près  de  Besançon,  en 
1748,  morte  en  1824.  Elle  était  déjà  connue 
par  sa  charité,  lorsqu'en  1792  la  suppression 
des  couvents  l'obligea  de  quitter  celui  de  la 
Visitation,  dans  sa  ville  natale,  où  elle  était 
touiière.  Dès  l'an  IX,  la  société  d'agriculture 
de  Besançon  lui  décernait  une  médaille  por- 
tant cette  légende  :  Hommage  à  la  vertu.  Mais 
c'est  pendant  les  grandes  guerres  de  l'Empire 
que  la  bienfaisance  de  sœur  Marthe  se  mani- 
festa à  l'égard  des  soldats  étrangers  qui  en- 
combraient les  prisons  ou  les  hôpitaux  de  la 
ville.  Lors  du  blocus  do  Besançon  en  1814, 
elle  distribuait  tous  les  jours  la  soupe  à  plus 
de  mille  infortunés;  elle  allait  à  la  rencontre 
des  militaires  blessés,  leur  porter   le   pie- 
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mier  appareil.  Le  nom  de  cette  digne  fille 
était  devenu  populaire.  Une  croix  particu- 
lière, frappée  en  son  honneur,  lui  fut  envoyée 
par  le  gouvernement  français,  et  tous  les  sou- 
verains étrangers,  à  l'exception  de  celui  de 
l'Espagne,  la  récompensèrent  par  des  mé- 
dailles d'or. 

MARTHE  (ScÉvole  DE  SAINTE-), poète  latin 
moderne.  V.  Sainte-Marthe. 

Marthe  in  Folle,  poème  de  Jasmin  (1844). 
Le  sujet  de  cette  idylle  dramatique,  pleine  à 
la  fois  d'émotion  et  de  rite,  est  emprunté  à 
la  réalité.  Le  poète  a  connu  son  héroïne, 
morte  à  Agen  en  1834.  ■  Nous  autres  petits 
drôles,  dit- il,  nous  la  tourmentions  sans 
crainte,  quand  elle  sortait  pour  remplir  son 
petit  panier  vide.  Pendant  trente  ans  on  a 
vu  la  pauvre  idiote  tendre  les  mains  à  notre 
chanté.  Dans  Agen,  on  disait  quand  elle  pas- 
sait :  Maliro!  un  souldai!  (Marthe  I  un  sol- 
dai!); et  Marthe,  qui  avait  peur  des  soldats, 
fuyait  vite.  Aussi,  elle  ne  sortait  que  deux 
fois  la  semaine,  et  le' peuple  disait  en  la  ren- 
contrant :  Maliro  sort  ,  diou  abë  talen  ! 
(Marthe  sort,  elle  doit  avoir  faim  t).  Le  potHe, 
se  souvenant  du  gracieux  fantôme  de  la  pau- 
vre folle,  de  sa  gentillesse  sous  les  haillons, 
de  sa  terreur  quand  passait  un  militaire,  sa 
prend  d'intérêt  pour  cette  créature  étrange, 
et  recherche  son  passé.  La  scène  s'ouvre 
en  1798,  le  jour  du  tirage  au  sort  des  con- 
•  scrits  du  village.  Marthe  et  sa  compagne  An- 
nette,  attendent  sur  les  bords  du  Lot,  entre 
les  toult'es  d'ormes,  le  retour  des  jeunes  gens 
du  pays.  L'anxiété  leur  serre  le  cœuv;  car 
elles  ont  toutes  deux  leur  amoureux  "parmi 
les  conscrits.  Annette  propose  de  tirer  les 
cartes  et  d'interroger  ainsi  l'avenir  ;  Marthe 
y  consent,  et  voilà  que,  tremblantes,  elles 
tentent  le  sort.  Le  hasard  d'abord  favorise 
Marthe;  Marthe  espère,  mais  bientôt  survient 
une  fatale  dttme  de  pique,  présage  de  quelque 
malheur.  Au  même  moment,  le  chemin  reten- 
tit du  bruyant  tapage  du  tambour,  des  fifres 
et  des  joyeuses  chansons.  C'est  le  cortège 
des  heureux,  des  épargnés,  qui  passe.  Mar- 
the s'élance  à  la  petite  fenêtre  de  sa  cham- 
bre, et  bientôt  elle  retombe  évanouie  ;  elle  a 
bien  vu  le  fiancé  d'Annette  dans  la  bande 
joyeuse,  mais  le  sien,  Jacques,  y  manquait. 
Deux  semaines  plus  tard,  la  légère  Annette 
sort  de  l'église  eu  toilette  de  mariée,  tandis  que 
de  la  maisonnette  de  Marthe  s'en  va  un  con- 
scrit, la  larme  à  l'œil,  le  sac  sur  le  dos,  après 
avoir  dit  à  la  pauvre  fille  toute  baignée  de 
pleurs  :  «  On  peut  revenir  de  la  guerre,  at- 
»  tends-moi  à  l'autel.  »  Le  second  chant  est 
rempli  par  les  peintures  familières  de  la  vie  de 
Marthe,  attendant  son  fiancé.  Elle  travaille 
sans  cesse  pour  grossir  son  petit  pécule,  et  l'in- 
grat ne  lui  donne  pas  de  ses  nouvelles.  Lasse 
des  tortures  que  lui  cause  l'absence  de  Jac- 
ques, elle  vend  tout  ce  qu'elle  possède  et  se 
décide  à  racheter  son  amoureux.  2,000  francs 
économisés  sou  par  sou  sont  portés  par  elle 
au  curé,  qui  doit  les  faire  parvenir  à  Jacques, 
mais  sans  lui  nommer  celle  qui  les  envoie  :  il 
le  devinera  bien.  Enfin  Jacques,  racheté,  est 
en  inarche  pour  revenir'au  pays.  Enfant  na- 
turel, il  croit  que  sa  mère  s'est  décidée  à  le 
reconnaître,  et  que  c'est  à  sa  générosité  qu'il 
doit  sa  libération.  Marthe,  heureuse  de  cette 
nouvelle  que  lui  apporte  le  curé,  se  réserve 
de  détromper  son  amoureux,  et  jouit  par 
avance  de  sa  surprise,  de  sa  reconnaissance. 
Enfin  le  grand  jour  arrive,  et  tout  le  village 
court  à  la  rencontre  du  soldat  :  Jacques  n'est 
pas  seul,  il  revient  avec  une  femme,  la  sienne  ! 
Un  cri  aigu  s'échappe  de  la  foule...,  on  croit 
que  Marthe  va  mourir.  Au  contraire,  elle  fixe 
gracieusement  ses  yeux  sur  Jacques;  puis 
elle  rit...  du  rire  de  la  folie  I  Bientôt,  durant 
une  nuit,  la  pauvre  insensée  s'échappe  et 
s'enfuit  dans  les  rues  d'Agen.  C'est  "là,  dit  en 
terminant  le  poëte,  que,  pendant  trente  ans, 
on  la  vit  mendier  son  pain;  quand  elle  sor- 
tait de  son  réduit,  deux  fois  par  semaine,  on 
disait  :  ■  Marthe  sort,  elle  doit  avoir  faim  ;  » 
et  les  enfants  s'amusaient  à  la  faire  fuir,  en 
lui  criant  :  a  Marthe,  un  soldat  I  » 

Ce  poème  est  un  des  meilleurs  de  Jasmin, 
«  C'est,  dit  M.  Ch.  Labitte,  une  fraîche  idylle 
où  sont  semés  avec  art  des  traits  de  sensibi- 
lité et  de  naturel,  et  où  l'on  distingue  de  plus 
en  plus  ce  rhytbme  habilement  mélodieux,  ce 
sentiment  délicat  des  beautés  naturelles  qui 
ont  fait  goûter  depuis  longtemps  les  vers  du 
coiffeur  gascon.  Ce  qui  plait  surtout  dans  la 
talent  de  Jasmin,  c'est  qu'il  a  un  idéal  à  lui, 
et  qu'il  cherche  sérieusement  à  l'atteindre. 
Son  élégance  est  savante  et  travaillée;  il 
combine  longuement  ses  effets,  surtout  quand 
ils  sont  simples.  » 

MAKTI  (Emmanuel),  érudit  espagnol,  sa- 
vant linguiste,  né  à  Oropesa,  dans  le  royaume 
de  Valence,  en  I6G3,  mort  le  21  avril  1737. 
Comme  il  écrivit  beaucoup  en  latin  sous  le 
nom  de  Maninm,  et  que  c  est  dans  cette  lan- 
gue que  son  biographe,  Gregorio  y  Mayans, 
a  écrit  sa  vie,  il  est  souvent  appelé,  par  les 
littérateurs  étrangers,  Mnriiin<c,  Mm-iin  ou 
Manini.  Il  fit  preuve,  dés  son  enfance,  d'une 
précocité  singulière  et  eut,  pour  apprendre 
les  langues,  une  facilité  qui  rappelle  celle  du 
fameux  Pic  de  la  Miraudole.  A  dix  ans,  il 
composait  de  jolis  vers  latins;  à  vingt-deux, 
ans,  il  parlait  et  écrivait  le  grec  avec  autant 
de  facilité  que  l'italien  et  l'espagnol;  cepen- 
dant il  l'avait  appris  presque  seul,  à  l'aide 
d'un  Hésiode  tombé  entre  ses  mains  par  ha- 
sard, mais  il  se  perfectionna  à  Rome.  L'Aca- 
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demie  des  Infecondi  et  celle  des  Arcadiens 
lui  ouvrirent  leurs  portes  ;  le  cardinal  Aguire 
et  le  duc  de  Medina-Cœli  se  le  d  iputnient 
comme  secrétaire.  Le  premier  lui  lit  surveil- 
ler l'impression  de  son  grand  ouvrage,  les 
Conciles  d'Espagne,  et  il  rendit  le  même  ser- 
vice à  don  Nicolas  Antonio  pour  sa  Biblio- 
theca  vêtus.  Le  second,  pour  lui  assurer  des 
moyens  d'existence,  le  lit  pourvoir  d'un  bé- 
néfice, le  doyenné  d'Alicante,  et  le  nomma 
son  bibliothécaire;  mais  la  mort  l'empêcha 
de  pousser  plus  loin  son  protégé.  Marti,  an- 
tiquaire passionné,  profita  de  son  séjour  en 
Andalousie  pour  faire  faire  des  fouilles  dans 
les  ruines  d'Italica;  il  en  retira  une  précieuse 
collection  de  médailles  et  fit,  sur  l'amphi- 
théâtre de  cette  vieille  ville  romaine,  un  tra- 
vail qui  se  trouve  dans  les  Antiquités  do 
Motittaucon,  ainsi  que  la  Description  du  théâ- 
tre de  Sagonte.  Il  réunit  aussi  une  collection 
fort  curieuse  de  manuscrits  grecs, les  comé- 
dies d'Aristophane,  presque  toutes  les  haran- 
gues de  Démosthène,  le  Gorgias  de  Pla- 
ton, etc.  11  était  lié  avec  la  plupart  dos 
savants  de  l'époque,  principalement  avec  In- 
terian  d'Ayala  et  le  marquis  de  Mondéjar,  et 
entretenait  avec  eux  une  correspondance 
suivie.  Malheureusement,  en  1723,  épuisé  par 
le  travail,  il  perdit  la  vue;  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  sa  mort,  arrivée  seulement  qua- 
torze ans  plus  tard,  il  ne  fit  que  languir, 
privé  de  la  joie  des  livres,  des  manuscrits, 
des  médailles  qu'il  aimait  si  passionnément. 

La  liste  de  ses  ouvrages  est  fort  variée  ; 
l'érudition  y  coudoie  la  poésie,  et  il  y  a  bien 
aussi  une  petite  place  réservée  au  badinage. 
C'est  d'abord  la  Solitude,  imitation  des  Sylees 
de  Gongora  (Valence,  1C82),  puis  un  autre 
recueil  de  poésies  bizarres,  Amalthea  geogra- 
phica,  où  il  chante  les  métaux,  les  pierres  et 
les  plantes,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  ; 
De  Tiberis  alluvione  (1G88,  in-4")  ;  Epistola- 
rum  libri  XII  (Madrid,  1035,  in-S»),  recueil 
publié  par  Mayans,  et  qui  témoigne  de  la 
vaste  érudition  de  Marti;  Oralio  pro  crepitu 
veutris  habita  ad  patres  crépitantes  (Cosmo- 
poli, 176S);  nous  ne  traduirons  pas  le  titre 
de  ce  badinage,  assez  dans  le  goût  des  savants 
du  xvie  siècle  ;  de  plus,  quatre  comédies,  dont 
trois  ont  été  jouées  avec  succès  :  Amar  y  no 
amar  a  un  tiempa,Que  mas  infiemo  que  amor, 
Tener  de  ti  mïsmo  zelos,  et  une  imitation  du 
théâtre  grec,  Ulysse  et  Pénélope. 

Comme  exemple  de  sa  prodigieuse  facilité, 
on  cite  une  traduction  qu'il  s'amusa  à  faire, 
pour  un  de  ses  amis,  d'un  grand  nombre  d'é- 
pigrammes  de  Martial.  Il  les  traduisit  en  vers 
grecs.  Il  est  vrai  que  son  ami,  Ayala,  pour 
ne  pas  rester  en  compte,  lui  envoya  aussitôt 
un  Anacréon  en  vers  latins.  D.  Gregorio 
Mayans  a  écrit  en  latin  la  biographie  de 
Marti,  pour  qui  il  eut  la  plus  grande  vénéra- 
tion :  Jimmanuelis  Martini  ecclesim  Alonensis 
decanioita,  scriptore  Gregorio  May aiiiî'o(Am- 
stelodumi,  17SS).  Il  l'y  compare  à  l'éminent 
philosophe  Louis  Vives,  et  il  a  rempli  cet  es- 
sai sur  la  vis  de  son  ami  des  renseignements 
les  plus  précieux  sur  les  lettrés  du  règne  de 
Philippe  V.  Emmanuel  Marti  avait  pour  amis 
les  hommes  les  plus  savants  de  l'Europe,  le 
Père  Montfaucon,  l'Italien  Gravina,  Fabretti, 
et  surtout  Maffui,  à  qui  il  envoya  un  très- 
grand  nombre  d'inscriptions  inédites. 

MAHT1A  ou  MARC I A  MAJONIA,  maîtresse 
do  l'empereur  Commode,  qui  vivait  au  ne  siè- 
cle de  notre  ère.  On  croit  qu'elle  était  chré- 
tienne et  qu'elle  usa  de  son  influence  sur 
Commode  pour  l'empêcher  de  persécuter  les 
adeptes  de  la  religion  nouvelle.  L'empereur, 
qui  aimait  a  singer  Hercule,  faisait  souvent 
habiller  sa  concubine  en  Amazone,  et  donna, 
en  son  honneur,  le  nom  à'Amazanius  au  mois 
de  janvier.  Martia,  ayant  appris  par  hasard 
que  son  farouche  et  sanguinaire  amant  l'a- 
vait portée  sur  une  liste  de  proscription,  pré- 
vint son  projet  en  l'empoisonnant,  puis  en  le 
faisant  étrangler  par  un  gladiateur  (102). 

MARTIAL,  ALE  adj.  (mar-si-al,  a-le  — 
lat.  martialis;  du  nom  de  Mars,  dieu  de  la 
guerre).  Guerrier,  habile  à  la  guerre,  belli- 
queux :  Des  peuples  martiaux.  Avoir  l'humeur 

MARTIALE, 

—  Qui  est  propre  aux  personnes  belliqueu- 
ses :  Ardeur  martialu.  Tournure  martiale. 

—  Mythol.  roin.  Surnom  de  Jupiter  et  de 
Junon. 

—  Antiq.  roin.  Jeusc  martiaux,  Jeux  qu'on 
célébrait  à  Rome  le  1er  août,  en  l'honneur  du 
dieu  Mars.  wLarins  martiaux,  Prêtres  dé  Mars, 
dont  lus  rites  étaient  empruntés  aux  habi- 
tants de  Larinum. 

—  Jurispr.  milit.  Cour  martiale,  Conseil  de 
guerre,  tribunal  militaire.  Se  dit  particuliè- 
rement du  tribunal  créé  après  le  10  août,  pour 
juger  les  Suisses  et  les  autres  défenseurs  des 
Tuileries.  |]  Loi  martiale,  Loi  qui  autorise 
l'emploi  de  la  force  armée  dans  certains  cas 
prévus,  et  en  observant  certaines  formalités  : 
La  loi  martiale  vient  d'être  proclamée  dans 
le  déparlement.  Il  C'est  aussi  le  nom  d'une  loi 
anglaise  sur  les  attroupements, 

—  Ane.  pharm.  Se  disait  des  substances 
dans  lesquelles  il  entre  du  fer,  métal  consa- 
cré à  Mars  :  Pyrite  martiale.  H  Substantiv.  : 
Les  martiaux. 

—  s.  f.  Hist.  litt.  Nom  des  assemblées  litté- 
raires que  l'abbé  Dungeau  tenait  chez  lui  tous 
les  mardis. 

—  Syn.  Marital,  belliqueux,  guerrier,  etc. 

V.  BELLIQUEUX. 
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—  Encycl.  Loi  martiale.  C'est  le  nom  que 
l'on  donne,  en  Angleterre  surtout,  à  la  loi 
militaire,  plus  sévère  et  entourée  de  moins 
de  formalités  dans  son  exécution  que  la  loi 
civile.  Dana  certains  cas,  lorsqu'il  y  a  sédi- 
tion, et  que  les  lois  ordinaires  ne  paraissent 
pas  suffire  à  protéger  la  vie  et  la  propriété 
des  citoyens,  alors  la  loi  martiale  est  procla- 
mée, et  la  force  militaire  est  appelée  à  réta- 
blir l'ordre.  En  Angleterre,  il  n'y  a  que  l'au- 
torité locale  qui  ait  le  droit  de  proclamer  la 
loi  martiale.  Si  elle  abuse  de  ses  pouvoirs 
dans  cette  circonstance,  elle  est  justiciable 
du  juge  ordinaire,  et  responsable.  La  loirnai'- 
tiale  anglaise,  mutineiij-act,  a  été  votée  sous 
le  règno  de  Guillaume  III,  à  la  suite  des 
cruautés  que  l'ancienne  loi,  beaucoup  plus 
dure,  avait  permis  d'exercer  lors  de  la  révolte 
du  duc  de  Monmouth.  Le  mulinery-act  doit 
être  renouvelé  chaque  année.  Ce  n  est  qu'a- 
près la  lecture  publique  de  cette  loi,  de  même 
qu'après  la  suspension  de  Vltabeas-carpus  dans 
la  localité  indiquée,  et  pendant  un  laps  de 
temps  déterminé,  et  encore  seulement  une 
heure  après  l'accomplissement  de  ces  forma- 
lités, que  la.  force  armée  peut  intervenir  pour 
disperser  les  perturbateurs.  Pour  l'Irlande, 
des  lois  particulières  existent  ;  mais  il  faut 
également  qu'elles  soient  renouvelées  tous 
les  ans,  ' 

En  France,  on  a  appelé  loi  martiale  la  loi 
du  21  octobre  1789,  qui  prescrivait  aux  mu- 
nicipalités l'emploi  de  la  force  militaire  con- 
tre tous  attroupements  qui  semblaient  mena- 
cer la  paix  publique.  Cette  loi  fut  rendue  à 
la  suite  des  désordres  que  la  famine  avait  oc-  ■ 
casionnés  dans  Paris.  Des  attroupements  sta- 
tionnaient à  la  porte  des  boulangers;  on  de- 
mandait la  baisse  'du  prix  du  pain,  et  l'on 
affirmait  que  les  boulangers  cachaient  une 
partie  des  fournées  destinées  au  peuple.  Un 
de  ces  malheureux,  du  nom  de  François,  chez 
qui  l'on  trouva  effectivement  quelques  pains, 
quoiqu'il  eût  annoncé  qu'il  avait  tout  livré, 
fut  conduit  par  la  multitude  à  la  place  de 
Grève,  pendu  à  une  lanterne,  et  sa  tête  fut 
promenée  par  la  ville  au  bout  d'une  pique.  La 
Commune  se  réunit  à  la  nouvelle  de  ce  triste 
événement,  et  elle  envoya  a  l'Assemblée  na- 
tionale une  députation  pour  la  supplier  d'as- 
surer les  subsistances  et  de  rendre  une  loi 
martiale,  sans  laquelle  elle  ne  pouvait  plus 
répondre  de  l'exécution  des  décrets.  Robes- 
pierre, Buzot  et  plusieurs  autres  membres  re- 
poussèrent avec  énergie  l'idée  d'une  pareille 
loi  :  «  Ce  n'est  pas  la  multitude  qui  est  cou- 
pable, disaient-ils,  surtout  lorsqu'elle  man- 
que de  pain  !  En  vain  direz-vous  au  peuple  : 
«Sois  tranquille  ;»  il  ne  peutl'êtrequeîorsqu'il 
vous  verra  sérieusement  occupés  du  soin  de 
le  nourrir  ou  de  le  venger!  »  Barnave,  Po- 
tion, Mirabeau,  Duport  soutinrent  au  con- 
traire la  nécessité  d'une  répression  vigou- 
reuse. Ils  l'emportèrent,  et  le  comité  de 
constitution  fut  chargé  de  s'occuper,  séance 
tenante,  d'un  projet  de  loi  contre  les  attrou- 
pements; quelques  heures  après,  la  loi  était 
rendue.  D'après  cette  loi,  intitulée  :  loi  mar- 
tiale contre  les  attroupements,  chaque  fois 
que  les  circonstances  sembleraient  nécessiter 
sa  proclamation,  le  canon  d'alarme  devait 
être  lire,  et  un  drapeau  rouge  arboré  à  la 
principale  fenêtre  de  la  maison  de  ville  et 
promené  dans  toutes  les  rues.  A  l'aspect  de 
ce  drapeau,  tout  attroupement  avec  ou  sans 
armes  devait  se  disperser  ;  s'il  ne  se  disper- 
sait pas,  les  magistrats  municipaux"devaient, 
sommer  les  personnes  attroupées  de  dire  quelle' 
était  la  cause  de  leur  réunion  et  quels  étaient 
leurs  griefs.  Ces  personnes  étaient  autorisées 
a.  nommer  six  d'entre  elles  pour  exposer  leurs 
réclamations.  Après  quoi,  si  le  rassemblement 
continuait,  trois  sommations  étaient  faites, 
dont  la  première  ainsi  conçue  :  «  Avis  est 
donné  que  la  loi  martiale  est  proclamée,  que 
tous  attroupements  sont  criminels  :  on  va  faire 
feu,  que  les  bons  citoyens  se  retirent  I  »  A  la 
seconde  et  k  la  troisième  sommation,  il  suf- 
fisait de  dire  ;  i  On  va  faire  feu,  que  les  bons 
citoyens  se  retirent!  »  Les  trois  sommations 
faites,  la  force  militaire  devait  être  k  l'instant 
déployée. 

Il  fut  fait  de  cette  loi  une  terrible  applica- 
tion, au  Champ-de-Mars,  dans  la  journée  du 

17  juillet  1791.    V.    MASSACRE    DU     OhAMP-DK- 

Mars. 

Après  le  31  mai  1793,  un  des  premiers  ac- 
tes de  la  Montagne  victorieuse  fut  d'abolir 
cette  loi  si  impopulaire.  Elle  est  aujourd'hui 
remplacée  par  une  législation  beaucoup  plus 
rigoureuse  :  l'état  de  siège. 

MARTIAL  (  Marcus  Valerius  Martialis), 
célèbre  poète  latin,  né  a  Bilbilis,  en  Espagne, 
province  de  Tarragone,  l'an  43  après  J.-C, 
mort  vers  l'an  104.  Il  quitta  l'Espagne  vers 
l'âge  de  vingt  ans,  et  vint  à  Rome  chercher 
fortune.  Lé  peu  qu'on  sait  de  lui,  on  ne  l'ap- 
prend que  par  ses  propres  vers,  car,  sauf 
Pline,  aucun  de  ses  contemporains  ne  l'a  men- 
tionné ;  les  écrivains  de  la  génération  sui- 
vante n'ont  transmis  sur  lui  aucun  détail.  A 
l'aide  de  rapprochements  ingénieux  entre  di- 
verses de  ses  épigranimes,  on  est  parvenu  à 
reconstituer  sa  vie  intime;  elle  est  peu  édi- 
fiante. Pendant  les  trente-cinq  années  qu'il 
passa  à  Rome,  comme  on  ne  lui  voit  occuper 
aucun  emploi,  et  que  le  produit  des  œuvres 
littéraires  était  nul,  ou  à  peu  près,  on  est  cer- 
tain qu'il  ne  vécut  que  des  libéralités  de  Ti- 
tus et  de  Domitien,  dont  il  se  constitua  le 
flatteur  en  titre,  sans  compter  celles  dont  le 
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gratifièrent  de  riches  particuliers,  heureux 
og  l'avoir  à  leur  table  et  de  s'épargner  les 
traits  de  son  esprit  caustique.  Il  îinit  par  ac- 
quérir ainsi  quelque  fortune;  il  possédait  une 
maison  à  Rome,  une  villa  à  Nomentuin,  qu'il 
a  souvent  célébrée;  Domitien  lui  concéda  les 
privilèges  de  l'ordre  équestre,  le  rang  de  tri- 
bun et  les  exemptions  d'impôts  accordées  aux 
pères  de  trois  enfants  (Jus  trium  liberorum), 
quoiqu'il  ne   fasse  nullement  mention  d'une 
paternité  quelconque,  sauf  celle  de  ses  œu- 
vres. Mais  cette  opulence,  si  toutefois  il  ne 
l'a  pas  surfaite,  dut  être  éphémère;  car  Pline 
le  Jeune  fut  obligé  de  lui  payer  son  voyage 
lorsqu'il  voulut  aller  finir  ses  jours  dans  sa 
patrie,  «  J'apprends  que  Martial  est  mort,  dit 
Pline  dans  une  de  ses  lettres,  et  j'en  ai  beau- 
coup de  chagrin.   C'était  un  esprit  agréable, 
vif,  piquant.  Il  avait  dans  ses  écrits  beau- 
coup de  sol  et  de  fiel,  et  non  moins  d'honnè- 
telô.  A  son  départ  de  Rome,  je  lui  donnai  de 
quoi  faire  le  voyage.  Je  devais  ce  petit  se- 
cours à  notre  amitié  ;  je  le  devais  aux  vers 
qu'il  a  faits  ppur  moi.  »  Lorsqu'il  se  retira  k 
Bilbilis,  il  était  veuf  et  sans  enfants;  il  se  re- 
maria avec  une  femme  riche,  nommée  Mar- 
cella,  sur  les  domaines  de  laquelle  il  vécut. 
Sa  mort,  survenue  peu  de  temps  après,  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  jouir  de  cette  tardive 
aisance.  Martial  tient  une  place  à  part  dans 
l'histoire  de  la  littérature  latine  ;  auteur  de 
courtes  pièces  de  poésie,  dont  les  plus  lon- 
gues ne  dépassent  pas  quarante  vers,  il  nous 
est  parvenu  en  entier.  Ses  épignunraes,  au 
nombre  de  quinze  cent  soixante-cinq,  divi- 
sées en  quatorze  livres,  sont  intactes,  dans 
la  disposition  qu'il  leur  avait  donnée  ,  avec 
les  avis  et  dédicaces  dont  il  les  avait  fait  pré- 
céder. On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  tilt 
leur  licence,  dont  les  moines  copistes  de  ma- 
nuscrits étaient  friands,  qui  leur  a  valu  cette 
intégrité,  tandis  que  tant  de  belles  œuvres 
plus  chastes  ont  péri,  faute  d'être  transcrites. 
Là-dessus  grande  indignation  et  regrets  plain- 
tifs des  moralistes.  Cependant  la  perte  des 
Eoésies  de  Martial  serait  bien  plus  irrépara- 
le  que  celle  de  n'importe  quel  chef-d'ceuvre 
littéraire.  C'est  que  Âlartial  a  peint  Rome  au 
vif,  et  que  sans  lui  nous  ignorerions  en  grande 
partie  .les  mœurs  de  son  temps;  car  la  satire 
de  Juvénal,  son  contemporain,  est  trop- hy- 
perbolique, et  d'ailleurs  ne  pénètre  pas  dans 
les   détails  journaliers   de   la   vie.    Martial, 
comme  Mascurille,  s'était  proposé  de  mettre, 
non  en  rondeaux,  mais  en  épigrammes,  tous 
les  faits  saillants  de  son  époque,  les  guerres, 
les  triomphes,  comme  les  querelles  conjuga- 
les, les  mésaventures  amoureuses,  les  jeux 
du  cirque  et  jusqu'aux  simples  faits  divers. 
Mais  quels  faits  divers  on  avait  k  raconter 
sous    Domitien  !   Les   combats    de   lions   et 
d'ours,  d'éléphants  et  de  rhinocéros,  les  sup- 
plices raffinés,  Laurôolus  mis  on  croix  et  dé- 
voré par  les  bètos,  une  Pasiphaé  de  rencon- 
tre livrée  aux  ardeurs  d'un  taureau,  tels  sont 
les  amusements  chantés  d'abord  par  le  poêle. 
Mais  ensuite  il  nous  fait  pénétrer  bien  plus 
profondément  dans  la  corruption  de  ses  con- 
temporains ;  en  recueillant  tous  les  bruits  du 
jour,  les  cancans,  les  médisances,  pour  les 
tourner  artisteinent   en  vers,  en   accablant 
d'invectives  ses  ennemis  et  ses  rivaux,  il  nous 
montre  quels  vices    honteux    gangrenaient 
cette  société  pourrie.  Les  monstrueuses  dé- 
bauches de  la  Rome  impériale  apparaissent 
étalées  avec  un  cynisme  complaisant.  ■  Il  est 
difficile,   dit  M.    Pierron,   do  ne  pas  traiter 
sévèrement  un  poûte  qui  semble  étranger  aux 
plus  simples  notions  de  la  morale  et  presque 
à  tout  sentiment  de  pudeur.  Martial  se  com- 
plaît dans  l'obscénité,  il  s'y  vautre  avec  une 
satisfaction  manifeste.  »  Quelques  critiques  v 
ont  été  plus  indulgents.  M.  Nisurd  dit  qu'il 
était  moraliste  à  sa  manière;  que,  vivant  au 
milieu  de  gens  vicieux,  il  était  bien  obligé 
de  partager  leurs  vices,  et  qu'il  se  vengeait 
de  cette  dépravation  subie  malgré  lui  en  la 
dénonçant.  Malheureusement,  ou  voit  trop  quo 
Martial  aimait  le  vice  pour  lui-même,  et  non 
par  contrainte.  S'il  raconte  les  turpitudes  de 
ses  contemporains,  il  ne  cache  pas  les  sien- 
nes,, et  elles  dénotent  un  homme  aussi  dé- 
pravé que  les  autres;  il  y  a  seulement  dans 
ces  aveux  une  candeur  dont  ou  doit  lui  tenir 
compte.  Sans  doute  il  ne  s'accuse  pas  de  tous 
les  vices  honteux  qu'il  flétrit  chez  les  Nœ- 
volus,  les  Gallus  et  les  Mamurra;  mais  qu'on 
juge  de  ses  mœurs:  dans  une  êpigramme,  il 
regrette  de  n'avoir  pas  acheté  un  jeune  es- 
clave qui  le  tentait,  et  ce  qu'il  ajoute  montre 
assez  qu'il  ne  le  voulait  pas  seulement  pour 
lui  servir  à  boire  (i,  59)  ;  dans  une  autre,  il 
déclare  à  sa  femme  qu'il  va  la  mettre  a  la 
porte  parce  qu'elle  n'a  pas  pour  lui  certaines 
complaisances,  qu'il  énumère  (xi,  104)  : 

Uxor  vade  foras,  oui  moribusAitere  nosiris ; 

et  dans  une  pièce  du  même  livre  (xi,  43),  il 
lui  adresse  des  sarcasmes  encore  plus  obscè- 
nes. Une  vieille  veut  coucher  avec  lui;  il  ac- 
cepte, mais  à  condition  qu'elle  lui  donnera 
de  l'argent,  du  vin,  une  maison,  des  esclaves, 
de  la  vaisselle  plate  et  quelques  arpents  do 
biens  au  soleil  ;  et  il  ajoute  en  riant  : 

Non  opus  est  digitis;  sic  miki,  Phylli,  friccu 

Et  les  festins  où  il  est  convié  1  montre-t-il 
assez  la  soif  et  le  ventre  goulu  d'un  parasite? 
Malheur  k  l'amphitryon  si  les  bons  plats  lui 
ont  passé  sous  le  nez,  si  les  meilleurs  vins  ne 
lui  ont  pas  été  offerts  !  Il  s'en  venge  par  une 
3atire  sanglante  (m,  82).  Ce  qui  lo  sauve, 
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c'est  qu'il  a  fait  de  cette  épigramme,  une  de 
ses  plus  longues,  une  véritable  esquisse  de. 
maître  :  c'est,  en  raccourci,  le  festin  de  Tri- 
maleion.  Quant  aux  courtisanes,  il  était  de 
ceux  dont  on  dit  :  il  les  connaît  toutes  I  Par 
lui  on  sait  leurs  noms,  leurs  demeures,  leurs 
prix,  leurs  habitudes  et  leurs  talents  divers. 
Il  discute,  en  homme  expert,  tous  les  raffine- 
ments de  la  lubricité.  Cependant  de  temps  à 
autre  il  s'échappe  de  ce  bourbier;  il  compose 
artistement  de  petits  tableaux  de  mœurs  ir- 
réprochables ;  il  a  des  amis  qu'il  aime  et  dont 
il  célèbre  les  anniversaires  :  Pline,  Quinti- 
lien,  Frontin,  Juvénal,  Silius  Italicus,  Vale- 
rius  Flaoeus;  il  sait  tourner  pour  eux  une 
louange  délicate  ;  il  aimëleschamps,et,  quand 
il  en  parle,  c'est  avec  une  poésie  concentrée 
bien  éloignée  des  ordinaires  fadeurs  bucoli- 
ques montrant  ainsi  qu'il  ne  prend  pas  un 
thème  banal,  mais  qu'il  rend  une  impression 
vivement  sentie.  C'est  ce  mélange  singulier 
des  qualités  les  plus  contraires  qui  fait  l'ori- 
ginalité de  Martial. 

Comme  poète,  c'est  un  des  plus  savants, 
un  des  plus  habiles  a.  manier  la  langue  et  le 
rhythme.  «  Homme  de  goût,  malgré  tout  son 
libertinage  d'esprit,  dit  M.  Nisard,  Martial 
n'avait  pas  l'ardeur  de  nouveauté  des  poètes 
d'imagination,  ni  cette  négligence  propre  k 
toutes  les  poésies  ambitieuses.  Ses  petites 
pièces  sont  pour  la  plupart,  dans  l'expres- 
sion, timides  et  travaillées.  Martial  se  sou- 
venait des  préceptes  d'Horace  ;  il  composait 
pour  l'oreille  flne  de  quelque  Metius.  Ses 
poésies  n'étaient  pas  de  celles  qui  se  lisent 
en  public  ;  elles  sont  à  la  fois  trop  courtes  et 
de  trop  peu  d'apparat,  et  ne  comportent  ni 
les  éclats  de  voix,  ni  le  geste  théâtral,  ni 
toutes  les  pantomimes  dont  les  faiseurs  d'é- 
popées accompagnaient  leurs  solennelles  lec- 
tures. De  là  la  simplicité  de  Martial,  sa  cou- 
cision,  sa  clarté,  sauf  un  reste  de  barbarie 
espagnole.  Mais  les  poètes  qui  ont  plus  de 
qualités  que  do  défauts  doivent  être  caracté- 
risés par  leurs  qualités  :  aussi  est-il  juste  de 
ranger  Martial  parmi  ceux  qui  savent  être 
originaux,  tout  en  restant  fidèles  à  la  tradi- 
tion. Sa  langue  est  de  bon  aioi,  malgré  quel- 
ques fautes  qui  lui  viennent,  soit  de  son 
pays,  soit  de  concessions  faites  au  goût  du 
jour.  » 

Les  Epigrammes  de  Martial,  publiées  pour 
la  premièro  fois  au  xve  siècle  (édition  prin- 
ceps,  Rome,  1471,  in-40),  ont  eu  depuis  un 
nombre  considérable  de  réimpressions  et  de 
traductions.  Aucune  de  ces  dernières  n'est 
parfaite;  celle  de  l'abbé  de  Marolles  four- 
mille de  contre-sens  (1055,  2  vol.  in-8°); 
celle  du  libraire  Volland  (Paphos,  1607, 
in-8°) ,  attribuée  par  lui  à  des  «  militaires,  » 
est  absolument  inepte;  des  périphrases  plus 
grossières  que  les  mots  crus  la  rendent  illisi- 
ble et  le  texte  n'est  pas  mieux  compris  que 
dans  celle  de  l'abbé  de  Marolles.  La  traduc- 
tion delà  collection  Panckoucke,par  M.  Beau 
(1834,  4  vol.  in-8°),  est  bien  meilleure;  mais 
tous  les  passages  licencieux  sont  remplacés 
par  des  blancs  et  ces  passages  sont  nom- 
breux. M.  Nisard  enfin  en  a  donné  dans  sa 
Bibliothèque  latine  une  traduction  qui  serre 
de  près  le  texte  ;  mais,  lui  aussi,  a  du  renon- 
cer à  rendre  bieu  des  vers  obscènes.  Notons 
encore  une  curieuse  petite  brochure  :  Epi- 
grammes contre  Martial  (1835,  in-8u),  où  un 
philologue  éménte,  qui  n'a  point  dit  son 
.  nom,  s'est  amusé  à  relever  toutes  les  àneries 
commises  pur  les  traducteurs  de  son  poète 
favori. 

MARTIAL  (saint),  premier  évêque  de  Limo- 
ges. 11  vivait,  selon  les  uns,  au  icp  siècle  de 
notre  ère  et  l'ut  un  des  soixante-douze  disci- 
ples présents  à  la  descente  du  Saint-Esprit 
sous  forme  de  langues  de  feu  ;  selon  d'autres, 
il  existait  au  nie  siècle,  du  temps  de  Dèce,  et 
cette  opinion  a  été  le  plus  généralement  ac- 
ceptée. D'après  la  légende,  Martial  quitta 
Rome  pour  se  rendre  dans  les  Gaules  avec 
Alpinien  et  Austriclinien,  prêcha  l'Evangile 
à  Bordeaux,  à  Poitiers,  k  Saintes,  établit  son 
siège  épiscopal  à  Limoges  et  lit  de  nombreu- 
ses conversions.  La  fête  de  ce  saint,  k  qui 
on  a  attribué  de  nombreux  miracles,  se  célè- 
bre le  30  juin. 

MARTIAL  DE  PARIS,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Maniai  d'Auvergne,  écrivain  et  poète, 
né  à  Paris  vers  1440,  mort  en  1508.  Il  fut  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris  et  notaire  au 
Chàtelet.-  A  l'exemple-  de  beaucoup  de  ses 
confrères,  il  cultiva  les  lettres,  la  poésie, 
l'histoire,  et  il  peut  être  regardé,  dit  l'abbé 
Goujet,  comme  l'homme  de  son  siècle  qui  écri- 
vait le  mieux  et  avec  le  plus  d'esprit.  Parmi 
ses  ouvrages,  qui  eurent  un  très-grand  suc- 
cès, nous  citerons  :  les  Arrêts  d'amour  (Pa- 
ris, 1528),  recueil  en  prose  de  cinquante  et 
une  pièces  badines  et  assez  ingénieuses,  dont 
les  poètes  provençaux  lui  avaient  donné  le 
modèle,  et  sur  lesquelles  un  jurisconsulte, 
Benoît  de  Court,  a  écrit  en  latiu  un  commen- 
taire, où  il  discute  avec  le  plus  grand  sérieux 
et  avec  un  grand  étalage  d  érudition  les  ques- 
tions de  droit  civil  que  soulèvent  les  jeux 
d'esprit  de  Martial.  Les  Arrêts  d'amour  ont 
été  publics  avec  le  commentaire  de  Court  à 
Lyon  (1538),  et  réédités  un  grand  nombre  de 
fois  ;  Vigiles  de  la  mort  du  roi  Chartes  VII,  à 
neuf  psaumes  et  neuf  leçons,  contenant  la  chro- 
nicité et  les  faits  advenus  durant  la  vie  dudit 
roi  (Paris,  1490,  in-fol.).  Cet  ouvrage,  qui 
contient  de  6,000  à  7,000  vers  et  obtint  un 
succès  populaire,  est  le  récit  des  événements 
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du  règne  de  Charles  VII  d'après  les  chroni- 
ques de  Jean  Chartier  et  du  héraut  Berry, 
auxquelles  Martial  a  ajouté  quelques  particu- 
larités intéressantes.  A  la  place  des  psaumes 
qu'indique  le  titre,  on  trouve  des  récits  his- 
toriques et,  au  lieu  des  leçons,  des  complain- 
tes sur  la  mort  du  roi  ;  l'Amant  rendu  corde- 
lier  en  l'observance  d'amour  (Paris,  1490,  inj4«), 
poème  de  233  strophes,  chacune  de  huit  vers 
de  quatre  pieds  ;  les  Dévotes  louanges  à  la 
Vierge  Marie  (Paris,  1492,  in-40).  Les  Poésies 
de  Martial  de  Pai-is,  dit  d'Auvergne  ont  été 
réunies  et  publiées  à  Paris  (1724,  2  vol.  in-S°). 
MARTIAL  DE  BRIVES  ou  DE  BRIVE  (Du- 
mas,  plus  connu  sous  le  nom  du  Père),  poète 
français,  né  à  Brive,  dans  le  Limousin,  mort 
en  165G.  Il  était  fils  d'un  président  du  parle- 
ment de  Toulouse,  qui  lui  lit  faire  ses  études 
de  droit  ;  mais  le  jeune  homme  abandonna 
bientôt  après  le- monde  pour  entrer  chez  les 
capucins,  se  livra  à  la  prédication,  puis  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  son  couvent,  où  il 
composa'un  grand  nombre  de  poésies  religieu- 
ses. Ses  vers,  fort  médiocres  du  reste,  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  le  titre  d'Œuvres  poé- 
tiques et  saintes  (Paris,  1655)  et  "rééditées 
sous  celui  de  Parnasse  séraphique  (Lyon, 
1660). 

MARTIAUS  GARG1LICS,  historien  romain 
qui  vivait  au  me  siècle  de  notre  ère.  Il  com- 
posa sur  la  vie  d'Alexandre  Sévère  un  ou- 
vrage, aujourd'hui  perdu,  contenant  des  ren- 
seignements exacts,  mais  dépourvu,  d'après 
Vopiscus,  d'éloquence  et  de  philosophie.  On 
a  découvert,  sur  le  traitement  des  bœufs,  sur 
los  propriétés  médicales  et  nutritives  des 
plantes  et  des  fruits,  des  fragments  portant 
le  nom  de  Martialis  Gargilius  ;  mais  on  ignore 
si  l'auteur  de  ces  morceaux  et  l'historien  de 
Sévère  sont  le  même  personnage.  Gesner  a 
publié  le  premier  de  ces  fragments  dans  les 
Scriptores  rei  ntsticœ  veieres  lulini  (Leipzig, 
1735),  et  Mal  a  réuni  en  un  volume,  à  Lune- 
bourg  (1832),  les  trois  fragments  de  cet  au- 
teur qu'il  avait  découverts  au  Vatican. 

MARTIALISER  v.  n.  ou  intr.  (mar-si-a-li- 
zé  —  rad.  martial).  Faire  la  guerre  :  J'ai  po- 
litique, financé,  martiausé  de  reste.  (Frédér.) 
Il  Inus. 

MARTIALITÉ  s.  f.  (mar-si-a-li-té  --  rad. 
martial).  Caractère  de  ce  qui  est  martial  :  La 
martialité  d'une  nation,  il  Peu  usité. 

MARTI  ANAY(dom  Jean),  écrivain  et  domi- 
nicain français,  né  à  Saint-Sever-Cap,  dans 
le  diocèse  d'Aire,  en  1647,  mort  k  Paris  en 
1717.  Il  apprit  le  grec  et  l'hébreu  et  professa 
l'exégèse  biblique  dans  divers  couvents  de 
son  ordre.  Plein  de  douceur  et  d'aménité  dans 
ses  relations  privées,  dom  Martianay  acca- 
blait de  duretés  et  de  sarcasmes,  dans  ses 
écrits,  ceux  qui  se  permettaient  d'avoir  une- 
opinion  contraire  à  la  sienne.  C'est  ainsi  qu'il 
soutint  des  polémiques  violentes  avec  les  éru- 
dits  Simon  et  Leclerc  et  avec  le  Père  Pezron, 
abbé  de  La  Charmoye.  On  a  de  lui  de  nom- 
breux ouvrages  qui  attestent  plus  de  savoir 
et  d'imagination  que  de  jugement  et  d'esprit 
critique.  Nous  nous  bornerons  à  citer  de  lui  : 
Défense  du  texte  hébreu  et  de  la  chronologie 
de  la  Vulgate  (16S9)  ;  Continuation  de  la  dé- 
fense du  texte  hébreu  et  de  la  Vulgate  pour  la 
véritable  tradition  des  Eglises  chrétiennes  (Pa- 
ris, 1693)  ;  Traité  de  la  connaissance  et  de  la 
vêritéde  l'Ecriture  sainte  (Paris,  1694  etsuiv.); 
Traité  méthodique  ou  Manière  d'expliquer 
l'Ecriture  par  le  secours  des  trois  syntaxes,  la 
propre ,  la  figurée  et  l'harmonique  (  Paris, 
1704);  Vie  de  saint  Jérôme  (Paris,  1706);  Mé- 
thode sacrée  pour  apprendre  à  expliquer  l'E- 
criture sainte  par  l'écriture  même  (  Paris , 
1716),  etc. 

MART1ANO  ou  MARZIAN1  (Prosper),  mé- 
decin italien,  né  k  Reggio  en  1567,  mort  à 
Rome  en  1622.  Il  se  fixa  k  Rome,  où  il  acquit, 
comme  praticien,  une  grande  réputation.  On 
a  de  lui  :  Magnus  Hippocrates  Cous  explicatus, 
sive  operum  Nippocratis  interpretatio  latina 
(Rome,  1626,  iu-fol.).  Ces  commentaires  ont 
été  longtemps  estimés. 

MARTIANUS  CAPELLA,  écrivain  encyclo- 
pédiste et  philosophe  latin.  V.  Capella. 

MARTICLES  s.  f.  pi.  Mar.  Petites  cordes 
qui  aboutissent  aux  poulies  d'un  navire  nom- 
mées araignées. 

MARTIGAL,  ALE  s.  et  adj.  (mar-ti-gal, 
a-le).  Géogr.  Habitant  des  Martigues;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Martigaux.  La  population  martiGale. 

MARTIGNAC  (Etienne  Algay  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Brive  en  1620,  mort  en 
169S.  Il  se  rendit  k  la  cour,  où  il  vécut  dans 
l'entourage  du  duc  d'Orléans,  puis  s'adonna 
k  ses  goûts  littéraires.  Il  fit  paraître  le  pre- 
mier, dit  Voltaire,  une  traduction  supportable 
de  Virgile  et  à'Jïorace,  traduisit  les  poésies 
ù'Ovide,  les  satires  de  Perse  et  de  Juvénal, 
quelques  comédies  de  Térence  et  publia,  outre 
ces  traductions  claires  et  exactes,  mais  dé- 
pourvues d'élégance  et  de  correction,  les  ou- 
vrages suivants  :  Mémoires  concernant  ce  qui 
s'est  passé  en  France  de  plus  considérable  de- 
puis 1608  jusqu'en  1636  (Amsterdam,  1683), 
Ivre  curieux,  mais  mal  écrit;  Entretiens  sur 
les  anciens  auteurs  concernant  leur  vie  et  le  ju- 
gement de  leurs  œuvres  (Paris,  1694);  Eloges 
historiques  des  évêques  et  archevêques  de  Pa- 
ris qui  ont  gouverné  cette  Eglise  depuis  environ 
un  siècle  (Paris,  1698),  etc. 
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MARTIGNAC  (Jean-Bapttste-Silvère  Gaye, 
vicomte  de),  homme  politique,  magistrat  et 
ptibliciste,  né  à  Bordeaux  en  1776,  mort  en 
1832.  Ancien  secrétaire  de  Sieyès  en  1798,  il 
était,  lors  de  la  Restauration,  avocat  dans  sa 
ville  natale  et  s'était  fait  connaître  déjà  par 
de  brillants  plaidoyers  aussi  bien  que  par 
quelques  compositions  littéraires  d'un  genre 
spirituel  et  léger,  entre  autres  un  agréable 
vaudeville,  Esope  chez  Xanthus.  11  apparte- 
nait à  la  société  royaliste,  et  il  paraît  qu'il 
rendit  quelques  services  à  la  duchesse  d'An- 
goulême  pendant  son  séjour  dans  la  capitale 
de  la  Gironde  lors  du  retour  de  l'île  d'Elbe. 
En  1815,  il  en  fut  récompensé  par  un  siège 
i  d'avocat  général  à  la  cour  royale  de  Bor- 
j  deaux,  puis  fut  nommé  procureur  général  à 
Limoges.  Nommé  député  de  Marmande  en 
I  1821,  il  vint  siéger  dans  la  majorité  ministé- 
rielle, soutint  le  cabinet  Villèle  et  figura  avec 
assez  d'éclat  dans  les  luttes  de  tribune  contre 
l'opposition.  Nous  reproduisons  ici  l'appré- 
ciation suivante  de  son  talent  d'orateur,  bien 
qu'elle  se  rapporte  k  une  époque  postérieure 
de  sa  carrière  parlementaire. 

«  M.  de  Martignac  a  été  ministre,  député, 
homme  de  lettres.  Comme  ministre,  il  a  rendu 
à  la  liberté  des  services  dont  elle  est  recon- 
naissante, et  il  a  préparé,  plus  qu'on  ne  pense, 
à  son  insu  et  sans  le  vouloir,  la  rapide  et  sur- 
prenante révolution  de  Juillet...  Comme  ora- 
teur, M.  de  Martignac  aura  une  place  dans  la 
galerie  des  hommes  parlementaires.  Il  capti- 
vait plutôt  qu'il  ne  maîtrisait  l'attention.  Avec 
quel  art  il  ménageait  la  susceptibilité  vani- 
teuse de  nos  Chambres  françaises  1  avec  quelle 
ingénieuse  flexibilité  il  pénétrait  dans  tous 
les  détours  d'une  question  !  quelle  fluidité  de 
diction  I  quel  charme  1  quelle  convenance  I 
quel  k-proposl  L'exposition  des  faits  avait 
dans  sa  bouche  une  netteté  admirable,  et  il 
analysait  les  moyens  de  ses  adversaires  avec 
une  fidélité  et  un  bonheur  d'expression  qui 
faisaient  naître  sur  leurs  lèvres  le  sourire  de 
l'amour-propre  satisfait.  Pendant  que  son  re- 
gard animé  parcourait  l'assemblée,  il  modu- 
lait sur  tous  les  tons  sa  voix  de  sirène,  et  son 
éloquence  avait  la  douceur  et  l'harmonie 
d'une  lyre.  Si,  k  tant  de  séductions,  si,  à  la 

fiuissanee  gracieuse  de  sa  parole,  il  eût  joint 
es  formes  vives  de  l'apostrophe  et  la  préci- 
sion vigoureuse  des  déductions  logiques,  c'eût 
été  le  premier  de  nos  orateurs,  c'eût  été  la 
perfection  même.  Comme  littérateur,  M.  de 
Martignac  avait  cette  élégance  naturelle  et 
cet  atticisme  qui  manquent  à  presque  tous 
nos  orateurs  de  la  tribune  et  du  barreau; 
mais  il  n'avait  pas  cette  richesse  d'imagina- 
tion, ces  beaux  effets  de  style,  cette  savante 
composition  d'artiste,  ces  pensées  fortes  ou 
sublimes  et  ces  délicatesses  de  goût  qui  con- 
stituent la  différente  manière  de  nos  grands 
écrivains.  «  (Cormenin.) 

Nommé  conseiller  d'Etat  en  1822,  il  fut  at- 
taché l'année  Suivante,  comme  commissaire 
civil,  k  la  triste  expédition  d'Espagne,  dont 
il  avait  chaleureusement  appuyé  le  projet. 
En  cette  qualité,  il  eut  part  à  l'ordonnance 
d'Andujar  rendue  par  le  duc  d'Angoulême, 
mais  qui  fut  impuissante  à  modérer  les  vio- 
lences de  la  faction  absolutiste  et  cléricale. 
A  son  retour,  Martignac  fut  appelé  au  mi- 
nistère d'Etat  et  anobli.  A  la  Chambre,  il  con- 
tinua de  marcher  tout  à  fait  dans  le  sens  du 
parti  royaliste,  soutint  la  loi  sur  l'élection 
septennale,  celle  sur  le  milliard  des  émigrés, 
mais  s'attiédit  successivement,  du  moins  de- 
vint un  royaliste  plus  modéré  au  spectacle 
des  fureurs  réactionnaires  des  ultras.  En 
1827,  après  la  dissolution  de  la  Chambre,  les 
élections  ayant  fortement  modifié  dans  le  sens 
libéral  la  composition  du  parlement,  le  minis- 
tère Villèle  dut  se  retirer,  et  Martignac,  re- 
commandé par  l'ex-président  du  conseil,  fut 
nommé  ministre  de  l'intérieur  (janvier  1828). 
Par  son  éloquence  incontestable,  sa  souplesse 
méridionale,  son  esprit  naturellement  conci- 
liateur, il  eut  une  haute  influence  dans  ce  ca- 
binet, qui  a  gardé  son  nom,  bien  qu'il  n'en  fût 
pas  le  chef.  Définitivement  converti  à  la  po- 
litique de  la  modération  et  au  libéralisme  dy- 
nastique, associé  k  des  hommes  de  la  même 
nuance,  Portails,  Hyde  de  Neuville,  etc.,  il 
eut  la  plus  large  part  aux  réformes  libérales 
qui  s'accomplirent  alors,  et  l'opinion  publique 
lui  en  fit  même  exclusivement  honneur.  La 
censure  fut  abolie,  la  circulation  des  livres 
fut  rendue  libre,  la  liberté  de  la  presse  ga- 
rantie, des  mesures  furent  prises  pour  assu- 
rer l'indépendance  et  la  sincérité  des  élec- 
tions ;  malgré  les  clameurs,  les  maisons  d'é- 
ducation cléricales,  notamment  celles  des 
jésuites,  furent  soumises  k  la  surveillance  et 
au  régime  de  l'Université,  etc.  Sans  doute, 
toutes  ces  concessions  ne  réalisaient  pas 
complètement  le  programme  de  l'opposition 
nationale  et  ne  répondaient  pas  encore  à  ce 
qu'on  était  en  droit  d'exiger  ;  mais  il  est  in- 
contestable qu'elles  produisirent  les  effets  les 
plus  heureux  sur  les  développements  du  parti 
libéral. 

Cependant,  Charles  X,  fantôme  d'un  autre 
âge,  le  type  vieillot  du  ci-devant  et  de  l'émi- 
gré, et  qui  ne  comprenait  rien  à  la  France 
nouvelle,  ne  supportait  son  ministère  qu'avec 
répugnance,  ne  se  doutant  nullement  que  le 
pays  était  bien  au  delà.  Après  avoir  royale- 
ment dissimulé  pendant  quelque  temps,  tout 
en  préparant  un  ministère  de  réaction  pure, 
il  attendit  encore  que  le  budget  de  1830  fût 
voté,  et,  huit  jours  après  la  clôture  de  la  ses- 
sion de  1829,  le  9  août,  il  forma  subitement 
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1  un  nouveau  cabinet  qui  était  un  défi  à  l'opi- 
nion et  qui  se  composait,  comme  on  le  sait, 
de  Polignac,  Peyronnet,  Bourmont,  etc.,  en- 
fin de  la  fleur  des  ultras.  Dès  lors  on  put 
prévoir  un  coup  d'Etat  absolutiste  et  clérical. 
On  sait  assez  ce  que  produisit  cette  politique 
insensée,  qui  eut  pour  aboutissement  la  ré- 
volution de  1830.  Martignac  était  rentré  dans 
la  retraite  et  ne  joua  plus  aucun  rôle  dans  les 
événements.  Lors  du  procès  des  ministres, 
en  1831,  il  défendit  généreusement  devant  la 
cour  des  pairs  le  prince  de  Polignac,  qui  l'a- 
vait renversé  du  ministère.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  siégeait  encore  à  la  Cham- 
bre, mais  il  ne  prenait  plus  que  très-rarement 
la  parole,  sentant  bien  qu'il  était  l'homme 
d'une  autre  époque  et  d'une  autre  situation. 

Nous  avons  donné  ci-dessus  l'appréciation 
de  Cormenin  sur  l'éloquence  à  la  fois  facile, 
élégante  et  flexible  de  M.  de  Martignac  ;  nous 
y  joindrons  quelques  traits  empruntés  à  M. Gui- 
zot  (Mémoires)  : 

« ...  J'ai  entendu  un  jour  Dupont  (de  l'Eure) 
lui  crier  doucement  de  sa  place  en  l'écou- 
tant :  Tais-toi,  sirène.  Son  court  ministère  est 
la  phase  importante  de  sa  vie.  En  temps  or- 
dinaire et  pour  un  régime  constitutionnel  bien 
établi,  c'eût  été  un  aussi  utile  qu'agréable 
ministre  ;  mais  il  avait,  dans  la  parole  comme 
dans  la  conduite,  plus  de  charme  et  de  sé- 
duction que  de  puissance  et  d'autorité.  Il 
n'apportait,  soit  dans  le  gouvernement,  soit 
dans  les  luttes  politiques,  ni  cette  énergie 
simple,  passionnée,  persévérante,  ni  cette 
haute  ambition  de  succès  qui  s'animent  de- 
vant les  obstacles  ou  dans  les  défaites,  et  qui 
souvent  entraînent  les  volontés  même  lors- 
qu'elles ne  changent  pas  les  esprits.  Plus  épi- 
curien qu'ambitieux,  il  tenait  k  sou  devoir  et 
k  son  plaisir  plus  qu'à  son  pouvoir.  > 

Outre  ses  essais  littéraires,  M.  de  Marti- 
gnac a  écrit  divers  morceaux  politiques  et 
historiques,  entre  autres  :  Bordeaux  en  mars 
1815  ou  Notice  sur  les  événements  qui  ont  pré- 
cédé le  départ  de  M  me  la  duchesse  d'Angou- 
lême (1830);  Essai  historique  sur  la  révolution 
d'Espagne  et  l'intervention  de  1823,  ouvrage 
qu'il  eut  k.peine  le  temps  d'achever  et  qui  fut 
publié  après  sa  mort,  en  1832. 

MART1GNÉ,  bourg  de  France  (Mayenne), 
canton,  arrond.  et  a  13  kilom.  de  Mayenne, 
sur  l'étang  de  la  Forge;  pop.  aggl.,  739  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,16thab.Sourced  eauminérale, 
carDonatée,  calcaire,  sulfatée-sodique  (14° 
Réaumur),  pouvant  être  employée  avec  suc- 
cès contre  les  fièvres  intermittentes  et  l'ané- 
mie. 

MART1GNÉ-BR1AND,  bourg  et  commune  de 
France  (Maine-et-Loire),  canton  de  Doué, 
arrond.  et  k  30  kilom.  G.  de  Saumur,  près  de 
la  rive  gauche  du  Layon  ;  1,963  hab.  Sources 
d'eaux  minérales  froides,  ferrugineuses;  éta- 
blissement de  bains,  autrefois  plus  fréquenté. 
Carrières  de  pierre  de  taille  ;  commerce  de 
vins  et  de  bestiaux.  Aux  environs,  antiquités 
gauloises,  menhir,  cromlech.  Restes  d'un 
château  féodal  ;  ermitage  creusé  dans  un  roc 
voisin. 

MAHTIGNÉ-FERCHAUD.bourget  commune 
de  France  (Ille-et-Vilaine),  canton  de  Re- 
thiers,  arrond.  et  k  36  kilom.  S.-O.  de  Vitré, 
sur  le  bord  de  l'étang  qui  porte  son  nom  ;  pop. 
aggl.,  1,060  hab.  —  pop.  tôt.,  3,754  hab.  Fa- 
brication de  toiles,  tanneries.  Débris  d'anciens 
châteaux;  grottes  creusées  demain  d'homme. 
L'usine  métallurgique  de  Martigné,  qui  était 
alimentée  par  les  eaux  de  l'étang,  a  été  rui- 
née par  le  traité  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre. 

MART1GNY,  appelé  successivement  en  la- 
tin Octodurum,  Forum  Claudii,  Vicus  Vera- 
grorum,  ville  de  Suisse,  canton  du  Valais,  k 
28  kilom.  S.-O.  de  Sion,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône  et  la  rive  droite  de  la  Dranse,  chef- 
lieu  du  district  de  son  nom;  1,385  hab.  De  In 
tour  ruinée  du  château  de  la  Bâtie,  construit 
par  Pierre  de  Savoie  en  1260,  et  détruit  au 
commencement  du  xvie  siècle,  on  découvre 
une  belle  vue  sur  la  vallée  du  Rhône.  «  Mar- 
tigny,  dit  Lutz,  occupe  l'emplacement  à'Octo- 
durum,  dont  le  nom  s'est  conservé  dans  le 
village  d'Octan,  détruit  depuis  longtemps  par 
la  Dranse.  I!  se  trouvait  dans  la  plaine  un 
camp  fortifié  des  Romains,  où,  54  ans  avant 
J.  -  C,  Sergius  Galba  fut  assiégé  par  les 
Véragres  et  les  Sédunois,  bien  qu'il  eût 
battu  et  repoussé  ces  derniers  dans  leurs 
montagnes.  Galba  se  retira  et  brûla  son  camp 
et  Octodurum.  Jusqu'au  vis  siècle,  Martigny 
fut  la  résidence  des  évêques  du  Valais.  » 

MAUTIGUES  (les),  en  latin  Maritima  Ava- 
iicorum,  ville deFrance(Bouches-du-Rhône), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  40  kilom.  S.-O. 
d'Aix,  sur  les  bords  de  l'étang  de  Bferre  et  à 
l'entrée  des  canaux  qui  mettent  cet  étang 
en  communication  avec  la  Méditerranée  ;  pop. 
aggl.,  5,792  hab.  —  pop  tôt.,  8,053  hab.  Petit 
port  de  commerce  ;  école  d'hydrographie  ;  con- 
sulats étrangers.  Salines,  pêcheries;  fabrica- 
tion de  soude  et  de  produits  chimiques;  cha- 
pellerie, atelier  d'alésage,  fonderie  de  fer, 
briqueterie  réfractaire,  construction  de  na- 
vires. Grand  commerce  de  poissons  salés, 
thons  et  huile.  Pêche  très-active,  surtout  de 
muges,  dont  les  Oeufs  desséchés  se  consom- 
ment sous  le  nom  de  boutargue.  La  position 
de  cette  ville,  construite  en  partie  sur  les 
eaux,  lui  a  fait  donner  le  nom  un  peu  ambi- 
tieux de  Venise  de  la  Provence.  Elle  a  été 
formée  par  la  réunion  de  trois  petites  locali- 
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tés  :  Saint-Geniez  ou  l'Ile,  Ferrières  et  Jon- 
quières,  réunies  en  1581.  Les  maisons  sont 
généralement  bien  bâties  et  les  rues  bien  per- 
cées ;  les  canaux  sont  bordés  de  quuis.  Les 
trois  parties  de  la  ville  sont  réunies  par  des 
ponts-levis  et  des  ponts  en  pierre.  Parmi  les 
édirices,  on  remarque  :  l'hôtel  de  ville;  la  tour 
de  l'Horloge,  construite  en  1561  ;  l'église  pa- 
roissiale, ornée  d'une  belle  façade;  I  hôpital. 
Le  petit  port  de  Martigues  est  fréquenté  par 
de  petits  bâtiments  de  mer,  des  tartanes  de 
rivière,  des  allèges  d'Arles.  Cette  ville,  autre- 
fois beaucoup  plus  considérable,  comptait 
20,000  hab.  en  1688.  Elle  fut  réunie  au  comté 
de  Provence  vers  la  tin  du  Xivo  siècle,  de- 
vint au  siècle  suivant  un  domaine  de  la  mai- 
son de  Luxembourg.  Elle  a  donné  son  nom  a 
un  rameau  de  cette  maison,  rameau  qui  a 
pour  auteur  François  de  Luxembourg,  cin- 
quième fils  de  Thibaut  de  Luxembourg,  sei- 
gneur de  Fiennes.  Ce  François  de  Luxem- 
bourg reçut  de  Charles  IV  d'Anjou,  roi  de 
Sicile  et  comte  du  Maine,  son  cousin,  la  vi- 
comte de  Martigues.  Il  laissa  François  II  de 
Luxembourg,  vicomte  de  Martigues,  d'où  vin- 
rent Charles  da  Luxembourg,  vicomte  de 
Martigues,  comte  de  Beaufort,  tué  au  siège 
d'Hesdin  en  1553,  sans  laisser  d'enfants,  et 
Sébastien  da  Luxembourg,  vicomte  de  Mar- 
tigues après  son  frère,  créé  duc  de  Penthiè- 
vre  en  1 569.  Ce  Sébastien  de  Luxembourg 
ne  laissa  qu'une  fille.  Henri  IV  érigea  la  vi- 
comte de  Martigues  en  principauté,  en  faveur 
de  Françoise  de  Lorraine,  duchesse  de  Mer- 
cœur,  d'Etampes  et  de  Penthièvre.  Cette 
princesse  épousa  César,  duc  de  Vendôme, 
fils  aîné  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  légitimé  en  1595.  Le  titre  de  prince  a 
été  porte  dans  ces  derniers  temps  par  les 
aînés  de  la  famille  de  Galifet. 

MARTIGUES  (Sébastien  de  Luxembourg, 
vicomte  de),  vaillant  capitaine  français,  sur- 
nommé le  Chevalier  «on»  peur,  mort  à  Saint- 
Jean-d'Angely  en  1569.  Il  se  signala  par  sa 
rare  intrépidité  aux  sièges  de  Metz  (1552),  de 
Thérouanne,  d'Hesdin,  de  Guines  (1558),  passa 
en  Ecosse  en  1560  avec  Jacquesde  Labrousse 
et  un  corps  de  troupes  pour  y  soutenir  la 
cause  de  Marie  Stuart,  prit  part,  à  son  retour, 
au  siège  de  Houen  (1562)  et  fut  nommé  colo- 
nel général  d'infanterie.  A  la  bataille  de 
Dreux,  le  vicomte  de  Martigues  décida  de  la 
victoire  et  força  Coligny  abattre  en  retraite. 
Nommé  gouverneur  de  la  Bretagne  en  1565, 
il  ne  se  borna  pas  a  appliquer  de  la  façon  la 
plus  rigoureuse  les  édits  contre  les  protestants, 
il  rendit  de  sa  propre  autorité  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  leur  défendait  de  tenir 
des  écoles  publiques,  d6  faire  aucun  acte  os- 
tensible de  leur  religion,  aucun  baptême,  au- 
cun enterrement  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères. Ces  mesures  tyranniques  mirent  au 
comble  l'irritation  des  calvinistes,  qui  repri- 
rent les  armes  en  1567  et  menacèrent  d'atta- 
quer Nantes.  De  Martigues  dut  quitter  cette 
ville  au  commencement  de  l'année  suivante 
pour  accompagner  le  duc  d'Anjou  dansson  ex- 
pédition contrôle  prince  de  Condé,  expédition 
qui  se  termina  par  la  trêve  de  Longju- 
meau  (2  mai  1568).  Il  laissa  alors  le  gouver- 
nement de  la  Bretagne  à  son  lieutenant  géné- 
ral Bouille,  fut  chargé  peu  après  d'empêcher 
Dandelot  et  les  principaux  chefs  du  parti 
■  calviniste  de  rejoindre  l'amiral  de  Coligny  et 
le  prince  de  Condé  à  La  Rochelle,  se  condui- 
sit de  la  manière  la  plus  brillante  dans  deux 
rencontres  avec  les  protestants  et  fit  sa  jonc- 
tion a  Saumur  avec  le  duc  de  Montpensier, 
qui,  par  sa  lenteur,  rendit  les  succès  de  de  Mar- 
tigues infructueux  et  donna  le  temps  aux 
calvinistes  de  passer  la  Loire.  Lors  de  la  ba- 
taille qui  eut  lieu  à  Pamproux,  près  de  Poitiers, 
entre  le  prince  de  Condé  et  le  duc  d'Anjou, 
ce  fut  de  Martigues  qui,  par  un  habile  strata- 
gème, sauva  d'une  perte  certaine  l'avant- 
garde  de  l'armée  catholique.  A  la  bataille  de 
Moneoutour  (1569),  il  rit  des  prodiges  de  va- 
leur et  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  au  siège 
de  Saint-Jean-d'Angely.  En  récompense  de 
ses  services,  le  roi  avait  érigé  en  1569,  quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  le  comté  de  Pen- 
thièvre,  qu'il  possédait  par  sa  mère,  en  duché- 
pairie. 

MARTIMPREY  (Edouard-Charles  lus),  gé- 
néral français,  né  en  1808.  En  sortant  de 
l'Ecole  de  Saint-Cyr,  il  passa  dansl'etat-ma- 
jor,  fut  envoyé  en  Afrique,  où  il  fit  de  nom- 
breuses campagnes,  reçut  le  grade  de  colonel 
en  1848,  après  l'insurrection  de  juin  qu'il 
avait  aidé  k  réprimer,  puis  devint  général 
de  brigade  (1852)  et  général  de  division  en 
1855.  Chef  d'étai-major  de  l'armée  pendant  la 
guerre  de  Crimée(l854-1855),  chefd'état-ma- 
lor  général  pendant  la  guerre  d'Italie  (1859), 
M.  de  Martimprey  donna  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  les  preuves  d'une  remarquable 
capacité.  Il  devint  ensuite  commandant  su- 
périeur des  force»  de  terre  et  de  mer  de  l'Al- 
gérie, sous-gouverneur,  puis  gouverneur  par 
intérim  de  notre  grande  possession  a  tri-, 
caine  (1864);  cette  même  année,  ildirigeaen 
personne  une  campagne  contre  les  Flittas 
révoltés,  leur  fit  4,00o  prisonniers  et  les  força 
à  faire  une  complète  soumission.  Promu  grand- 
croixde  ta  Légion  d'honneur  en  I863.il  devint 
en  1864  membre  du  sénat  et  remplaça  en  1867 
le  général  Lawœstine  comme  gouverneur  gé- 
néral des  Invalides.  Pendant  la  Commune,  au 
mois  d'avril  1871,  il  fut  arrêté,  et  comme  il 
était  en  ce  moment  malade,  on  le  transporta 
à  l'hospice  Dubois,  d'où  il  parvint  quelque 
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temps  après  à  s'échapper.  Au  retour  du 
gouvernement  légal  u  Paris,  il  reprit  son 
poste  aux  Invalides. 

MARTIMPREY  (Ange-Auguste  de),  général 
français,  parent  du  précédent,  né  en  1809.  II 
fut  admis  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr  et  gagna 
presque  tous  ses  grades  en  Afrique.  Colonel 
au  moment  du  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851,  il  fut  chargé  de  présider  un  conseil  de 
guerre  appelé  k  condamner  les  républicains 
de  Clameey,  qui  s'étaient  soulevés  en  appre- 
nant l'odieux  attentat  commis  par  Louis  Bo- 
naparte contre  la  représentation  nationale. 
En  1854,  M.  de  Martimprey  dévint  général 
de  brigade.  Cinq  ans  plus  tard,  il  prit  part  à 
la  guerre  d'Italie,  pendant  laquelle  il  se  dis- 
tingua et  où  il  obtint  le  grade  de  général  de 
division  (1859).  En  1862,  il  fut  promu  grand 
officier,  et  lorsque  éclata  en  juillet  1870  la 
guerre  avec  la  Prusse,  il  fut  appelé  a  com- 
mander la  4*  division  du  6«  corps,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Canrobert.  Le  général 
Martimprey  assista  aux  combats  livrés  devant 
Metz,  fut  blessé  et  remplacé  dans  son  com- 
mandement par  le  général  Levassor-Sorval, 
et  après  la  capitulation  de  Metz,  il  suivit 
l'armée  prisonnière  en  Allemagne.  M.  de 
Martimprey  a  publié  :  Quelques  idées  sur  la 
réorganisation  de  l'armée  (1871,  in-12). 

MARTIN  s.  m.  (  mar-tain  ).  Nom  propre 
donne  par  plaisanterie  à  un  homme  armé  d'un 
bâton;  on  dit  plus  ordinairement  Martin-bâ- 
ton : 

Oh  !  oh  1  quelle  caresse  et  quelle  mélodie  ! 
Dit  le  maître  aussitôt;  holà!  Martin-bâton. 

La  Fontaine. 
Un  petit  bout  d'oreille,  échappé  par  malheur, 
Découvrit  la  fourbe  et  l'erreur; 
Martin  Ht  alors  son  office. 

La  Fontaine. 
On  cite,  comme  origine  probable  de  l'expres- 
sion Martin-bâton  le  titre  d'un  ouvrage  bizarre, 
publié  en  1618,  et  qui  porte  ;  L'arbre  de  pro- 
oation  planté  devant  la  tente  d'Abraltam,  du- 
quel on  tire  des  houssines  pour  redresser  les 
errans  au  droict  sentier  de  la  vérité  contre  les 
erreurs  d'un  certain  Martin  ;  et  au  titre  cou- 
rant :  le  Martin  à  la  touche. 

—  Mal  de  Saint-Martin,  Ivresse,  ainsi  dite 
k  cause  des  nombreux  excès  de  boisson  qui 
se  faisaient  autrefois  dans  les  foires  de  la 
Saint-Martin. 

~  Eté  de  la  Saint-Martin,  Derniers  beaux 
jours  qui  Se  montrent  parfois  dans  l'arrièro- 
saison,  vers  le  il  novembre,  jour  de  ia  Saint- 
Martin,  il  Fig.  Retours  de  jeunesse  qui  se  pro- 
duisent parfois  chez  les  vieillards  :  Je  me  sens 
rajeunir;  j'en  suis  à  mon  été  de  la  Saint- 
Martin. 

—  Faire  la  Saint -Martin,  Faire  bonne 
chère. 

—  C'est  le  prêtre  Martin  qui  chante  et  qui 
répond,  Se  dit  d'une  personne  qui  fait  la  de- 
mande et  la  réponse,  qui  veut  se  mêler  de 
tout. 

—  Prov.  Il  y  a  à  la  foire  plus  d'un,  âne  qui 
s'appelle  Martin,  Se  dit  à  celui  qui  ne  dési- 
gne une  personne  que  par  un  nom  également 
applicable  k  beaucoup  d'autres,  il  Faute  d'un 
point,  Martin  perdit  son  due,  Une  circonstance 
très-légère  peut  faire  échouer  une  affaire  im- 
portante. On  a  expliqué  cette  locution  par 
l'histoire  d'un  abbé  qui,  ayant  mal  placé  un 
point  dans  une  inscription  mise  au  fronton  de 
son  abbaye  d'Asello  (  asetlus  signifie  petit 
âne),  se  vit  priver  de  son  bénérice  par  une 
décision  du  pape.  D'autres  disent  Pour  un 
poil,  Martin  perdit  son  due,  et  expliquent 
qu'un  paysan  nommé  Martin  ayant  perdu  son 
âne  et  n'ayant  pu  dire  devant  le  magistrat 
de  quel  poil  était  la  bête,  en  fut  dépossédé 
par  un  arrêt  du  tribunal. 

—  Techn.  Nom  d'un  outil  de  marbrier,  con- 
sistant eu  une  plaque  de  fonte  solidement 
fixée  sur  une  plaque  de  pierre,  et  qui,  ma- 
nœuvrée  au  moyen  d'une  poignée,  sert  à  pro- 
mener le  sable  s>ur  la  pièce  de  marbre  que  l'on 
veut  polir  :  Chaque  atelier  de  mat  brier  pos- 
sède des  martins  de  plusieurs  grandeurs. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  l'ordre  des 
passereaux,  famille  des  dentirostres  :  Les 
MARTINS  sont  de  véritables  bienfaiteurs  pour 
les  contrées  exposées  aux  ravages  des  saute' 
relies.  (Gerbe.) 

—  Encycl.  Ornith.  Les  martins  présentent 
une  assez  grande  ressemblance  avec  les  mer- 
les, dont  ils  sont  très-voisins;  ils  s'en  distin 
guent  néanmoins  par  un  bec  plus  comprimé, 
allongé,  presque  droit,  à  mandibule  supérieure 
un  peu  échancrée  à  la  pointe;  des  narines 
basales,  ovoïdes,  en  partie  recouvertes  par 
une  membrane  eraplumée;  un  espace  nu  au- 
tour de  l'œil  ;  les  deuxième  et  troisième  ré- 
miges Les  plus  longues  ;  le  doigt  externe  soudé 
au  médian  sur  une  petite  partie  de  sa  lon- 

§ueur.  D'un  autre  côté ,  ils  se  rapprochent 
eaucoup  des  étourneaux  par  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  leur  manière  de  vivre  ;  comme 
ceux-ci,  ils  se  rassemblent  et  volent  en  grandes 
troupes.  En  captivité ,  ils  se  conduisent  de 
même;  dociles,  familiers,  amusants  par  leur 
gentillesse,  ils  ont  une  grande  facilité  pour 
retenir  les  airs  qu'on  veut  leur  apprendre,  et 
n'ont  pas  même  toujours  besoin  qu'on  leur 
donne  des  leçons,  car  ils  imitent  souvent  le 
chaut  ou  le  cri  des  animaux  qui  restent  quel- 
que temps  dans  leur  voisinage.  C'est  ce  qui 
fait  qu'on  les  élève  comme  oiseaux  d'agré- 
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ment  dans  quelques  contrées  de  l'Inde.  Ils  ne 
craignent  pas  ia  présence  de  l'homme,  et, 
même  k  l'état  de  liberté,  ils  ne  fuient  pas  k 
son  approche.  On  les  voit  souvent  se  mêler 
parmi  les  troupeaux,  qu'ils  débarrassent  des 
insectes  parasites  ou  importuns,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  par  quelques  auteurs  le  nom  gé- 
nérique de  pastor  (berger). 

Les  martins  sont,  en  effet  de  grands  des- 
tructeurs d'insectes,  et  par  lk  ils  rendent  à 
l'agriculture  des  services  incontestables.  Au 
besoin,  ils  attaquent  aussi  les  petits  mammi- 
fères, tels  que  les  mulots  et  les  souris  ;  on  dit 
même  qu'ils  mangent  de  petits  oiseaux  au 
nid,  et  qu'ils  se  rejettent  parfois  sur  les  fruits, 
les  graines  et  les  jeunes  pousses  des  végé- 
taux. Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ha"bi- 
tent  l'Afrique  ou  l'Inde  ;  mais  l'une  d'elles  est 
de  passage  en  Europe.  On  connaît  peu  les 
circonstances  de  leur  reproduction  ;  on  pense 
toutefois  que  ces  oiseaux  nichent  dans  des 
trous  creusés  en  terre.  Mais  ce  fait,  énoncé 
par  Levaillant,  n'est  pas  général; car  certai- 
nes espèces  nichent  sur  les  arbres. 

Le  marlin  triste  ou  commun,  appelé  aussi 
merle  des  Philippines,  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  notre  merle  ;  il  atteint  environ  0m.25 
de  longueur  totale  ;  cet  oiseau,  type  du  genre, 
a  le  plumage  d'un  brun  marron  en  dessus, 
grisâtre  &  la  poitrine  et  à  la  gorge  et  blanc 
sous  le  ventre  ;  le  bout  des  pennes  latérales 
de  la  queue  de  cette  dernière  couleur;  le  haut 
de  la  tête  couvert  de  plumes  noires,  longues 
et  étroites  ;  le  bec  et  les  pieds  jaunes.  La  fe- 
melle ne  diffère  pas  du  mâle.  Cet  oiseau  ha- 
bite l'Inde,' où  il  est  très-abondant;  on  le 
trouve  aussi  aux  Philippines,  et  il  a  été  in- 
troduit k  l'Ile  de  la  Réunion. 

Le  martin  est  d'un  naturel  très-gai,  chante 
souvent,  gesticule  beaucoup  et  a  plusieurs 
cris  pour  exprimer  ses  différentes  passions  ; 
pris  jeune,  il  s'apprivoise  facilement  et  peut 
apprendre  à  parler.  •  Les  martins,  dit  M.  Z. 
Gerbe,  dispersés  pendant  la  journée  par  pe- 
tites bandes,  se  rassemblent  le  soir  en  si  grand 
nombre,  que  l'arbre  qu'ils  choisissent  pour  y 
passer  la  nuit  en  paraît  tout  couvert.  Lors- 
qu'ils sont  ainsi  réunis,  ils  commencent  par 
babiller- tous  k  la  fois  d'une  manière  fort  in- 
commode ;  ils  ont  cependant  un  ramage  na- 
turel qui  n'est  pas  sans  agrément.  »  On  les 
voit  quelquefois  se  battre  avec  acharnement; 
ce  n'est  d  abord  qu'un  combat  singulier,  qui 
finit  par  devenir  de  proche  en  proche  une 
mêlée  générale.  «  Ils  ont,  dit  V.  de  Bomare, 
un  endroit  de  prédilection  dans  chaque  quar- 
tier, où  ils  se  retirent  tous  le3  soirs  dans  des 
bambous  touffus,  à  leur  défaut  dans  des  ta- 
mariniers :  à  mesure  qu'ils  arrivent  k  la  cou- 
chée, ils  se  mettent  k  chanter,  ce  qu'ils  Con- 
tinuent tous  ensemble  jusqu'à  la  nuit  fermée  : 
ils  recommencent  même  encore  a  diverses  re- 
prises, surtout  lorsqu'il  y  a  clair  de  lurte,  et 
ils  ne  partent  point  du  gîte  le  matin  sans 
avoir  dit  une  petite  chanson.  » 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  toujours  appa- 
riés et  ne  s'écartent  point  l'un  de  l'autre  ;  ils 
font  au  moins  deux  pontes  dans  l'année  ;  le 
nid,  grossièrement  construit,  composé  de 
paille  et  de  quelques  plumes,  est  placé  dans 
des  creux  d'arbre  ou  de  rocher,  ou  dans  les 
aisselles  des  feuilles  des  lataniers  et  d'autres 
grands  végétaux  ;  ou  bien  encore  sous  les 
toits  des  maisons,  et  même  dans  les  greniers 
ou  les  colombiers,  quand  ces  oiseaux  peuvent 
s'y  introduire.  La  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
œufs  verdûtres.  Les  petits  possèdent  dès  le 
premier  âge  les  couleurs  de  l'adulte,  et  les 
parents  ont  pour  eux  rattachement  le  plus 
vif. 

Les  martins  sont  des  ennemis  et  des  des- 
tructeurs acharnés  des  insectes,  et  surtout 
des  sauterelles;  aussi  deviennent-ils  de  pré- 
cieux auxiliaires  pour  les  pays  affligés  de  ce 
fléau.  Les  Tartares  et  les  peuples  voisins  ont 
en  grande  estime  ces  oiseaux,  qu'ils  regar- 
dent presque  comme  sacrés.  A  l'époque  où 
l'île  de  la.  Réunion  était  ravagée  par  les  sau- 
terelles, on  fit  venir  des  Indes  quelques  cou- 
ples de  martins,  en  vue  de  les  multiplier  et 
de  les  opposer  aux  insectes.  •  Cette  mesure, 
dit  M.  Gerbe,  eut  d'abord  un  commencement 
de  succès  ;  mais  lorsqu'on  s'en  promettait  les 
plus  grands  avantages,  les  martins  furent 
proscrits,  parce  que  les  colons,  les  ayant  vus 
fouiller  dans  les  terres  nouvellement  ense- 
mencées, s'imaginèrent  qu'ils  en  voulaient  aux 
grains.  L'espèce  entière  fut  donc  détruite,  et 
avec  elle  la  seule  digue  qu'on  pouvait  opposer 
aux  sauterelles;  car  celles-ci,  ne  trouvant 
plus  d'ennemis  acharnés  k  les  dévorer,  multi- 
plièrent au  point  que  les  habitants  de  l'Ile  eu- 
rent bientôt  k  se  repentir  de  leur  arrêt  de  pro- 
scription, et  se  virent  forcés  de  rappeler  les 
martins  a  leur  secours.  Deux  autres  couples 
furent  donc  rapportés  et  mis  celte  fois  sous 
la  protection  des  lois.  Les  médecins,  de  leur 
côté,  leur  donnèrent  une  sauvegarde  encore 
plus  sacrée,  en  décidant  que  leur  chair  était 
une  nourriture  malsaine.  Depuis  leur  reappa- 
rition, ces  oiseaux  ont  beaucoup  multiplié 
dans  l'Ile,  et  ont  entièrement  détruit  les  sau- 
terelles. «  Mais  il  en  est  résulté,  suivant  Gué- 
neau  de  Monlbéliard ,  un  nouvel  inconvé- 
nient :  car  ce  fonds  de  subsistance  leur  ayant 
manqué,  et  leur  nombre  augmentant  toujours, 
ils  ont  été  contraint?  de  se  jeter  sur  les  fruits; 
ils  en  sont  venus  même  k  déplanter  les  blés,  les 
maïs,  les  fèves,  et  k  pénétrer  jusque  dans  les 
colombiers  pour  y  tuer  les  jeunes  pigeons  et 
en  faire  leur  proie,  de  sorte  qu'après  avoir 
délivré  ces  colonies  des  ravages  des  saute- 
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relies,  ils  sont  devenus  eux-mêmes  un  fléau 
plus  redoutable. 

Le  martin  roselin ,  vulgairement  nommé 
merle  rose,  a  la  tête,  le  cou,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  noirs  k  reflets  verts  et 
pourpres;  la  poitrine,  le  ventre,  le  dos,  le 
croupion  et  les  petites  tectrices  alaires,  roses; 
les  plumes  de  la  tête  étroites  et  allongées,  for- 
mant une  huppe.  Ces  couleurs  sont  bien  moins 
vives  chez  la  femelle.  On  ignore  la  vérita- 
ble patrie  de  cette  espèce.  D'après  Linné, 
elle  habite  la  Laponie  et  la  Suisse;  on  l'a 
trouvée  aussi  en  Bourgogne  et  en  Langue- 
doc ;  mais  elle  n'est  probablement  que  de  pas- 
sage dans  ces  contrées.  On  ne  connaît  oas 
bien  non  plus  les  mœurs  de  ce  martin,  qu  on 
appelle  quelquefois  dans  le  Midi  étourneav 
d  Espagne.  Il  recherche  les  pays  plats  et  hu- 
mides, et  niche,  dit-on,  dans  les  crevasses  et 
les  troncs  d'arbre.  Il  yisite  nos  contrées  en 
mai  et  juin,  presque  toujours  par  troupe: 
^nombreuses.  Il  est  très-avide  de  sauterelles, 
et,  comme  le  précédent,  rend  sous  ce  rapport 
quelques  services  dans  ies  pays  chauds  ;  mais 
il  mange  aussi  beaucoup  de  fruits,  de  cerises 
particulièrement.  Il  chante  bien,  s'apprivoise 
facilement  et  peut  vivre  dans  le  Nord. 

Le  martin  brahme  ou  des  pagodes  a  tout  le 
dessus  du  corps  gris  et  le  dessous  d'un  jaune 
roussâtre,  avec  un  trait  blanc  sur  chaque 
plume  ;  les  rémiges  sont  noires,  ainsi  que  la 
huppe,  qui  a  des  reflets  violacés.  Cette  es- 
pèce, qui  est  de  la  taille  de  l'etourneau,  pré- 
sente de  nombreuses  variétés.  On  la  trouve 
au  Malabar  et  k  Coromandel,  où  elle  porte  le 
nom  de  povie  ou  powe.  Les  Européens  l'ont 
appelée  brahme,  parce  qu'on  la  voit  toujours 
sur  les  tours  des  pagodes.  On  l'élève  k  cause 
da  son  chant  agréable. 

Le  martin  goulin  ou  chauve  est  générale- 
ment grisâtre  ;  mais  son  plumage  et  sa  taille 
varient  k  l'infini.  Il  habite  les  Philippines,  est 
très-familier  et  se  nourrit  surtout  des  graines 
du  cotonnier.  Le  martin  vieillard,  générale- 
ment gris  en  dessus,  brun  roux  en  dessous, 
a  les  plumes  delà  tête  et  du  cou  longues,  dé- 
liées, d'un  gris  cendré,  marquées  dans  le  mi- 
lieu d'une  ligne  blanche,  et  iinitanUiinsi  assez 
bien  la  chevelure  d'un  homme  âgé,  ce  qui  lui 
a  valu  son  nom  vulgaire  ;  il  vit  sur  la  cote  du 
Malabar.  Nous  citerons  encore  le  martin  k 
longue  queue,  qui  habite  l'Inde  ;  le  martin  à 
oreilles  blanches,  de  Java;  \& martin  tirouch, 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  etc. 

MARTIN  (SAINT-),  île  de  l'archipel  des  Peti- 
tes Antilles,  à  232  kilom.  N.  de  la  Guadeloupe, 
par  180  <'  de  latit.  N.  et  65°  23'  de  longit.  O.  ; 
22  kilom.  sur  14.  Les  côtes  offrent  de  nom- 
breux mouillages,  dont  les  meilleurs  sont  ceux 
de  Philisbourg,  à  l'extrémité  S.,  et  de  Mari- 
got, sur  la  cote  N.-O.  L'île  est  couverte  de 
montagnes  peu  élevées,  qui  se  prolongent 
en  général  jusqu'à  la  mer  et  donnent  nais- 
sance à  une  multitude  de  ruisseaux  qui  ne  ta- 
rissent jamais.  On  trouve  des  étangs  nom- 
breux dont  la  plupart  sont  salins.  Le  sol  est 
léger,  pierreux  et  exposé  k  des  sécheresses 
fréquentes.  Le  ciel  est  extrêmement  pur,  et 
le  climat  très-salubre.  On  y  cultive  princi- 
palement le  chanvre,  le  coton  et  le  tabac, 
qui  est. d'une  qualité  supérieure.  Il  s'y  distille 
du  rhum  aussi  renommé  que  celui  de  la  Ja- 
maïque ;  les  légumes  et  les  fruits  y  sont  rares, 
mais  excellents.  On  y  élève  beaucoup  de  bê- 
tes k  cornes  d'une  belle  race,  de  nombreux 
troupeaux  de  montons  dont-  la  chair  est 
exquise,  des.  chevaux  de  petite  taille,  mais 
vifs  et  bien  faits,  et  une  grande  quantité  de 
chèvres.  La  volaille,  le  gibier  et  le  poisson  y 
sont  abondants.  L'île  appartient  aux  Français 
et  aux  Hollandais.  La  partie  septentrionale, 
qui  est  la  plus  considérable,  est  la  propriété 
des  premiers  ;  les  terres,  imprégnées  de  sal- 
pêtre, sout  beaucoup  plus  productives  que 
celles  qui  appartiennent  aux  Hollandais.  Le 
port  de  Marigot  est  le  seul  qui  puisse  rece- 
voir des  navires  au-dessus  de  100  tonneaux. 
La  population  est  de  3,290  hab.  ;  cette  partie 
de  1  Ile  dépend  du  gouvernement  de  la  Gua- 
deloupe, qui  y  entretient  un  commandant,  un 
sous- commissaire  de  marine,  un  commis  prin- 
cipal pour  l'administration  et  une  vingtaine 
de  soldats.  La  presque  totalité  da  la  popula- 
tion étant  protestante  et  appartenant  &  la 
communion  méthodiste,  le  gouvernement  fran- 
çais a  autorisé  provisoirement  un  pasteur  d'o- 
rigine anglaise  à  exercer  son  ministère  au 
Marigot.  H  existe  une  école  primaire,  qui 
compte  environ  60  élèves.  La  chef-lieu  est  Le 
Marigot.  La  partie  hollandaise  de  l'île  de 
Saint-Martin  renferme  des  étangs  salins  dont 
le  produit  est  considérable.  La  population  est 
de  2,700  bab.  Chef-lieu,  Philisbourg,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Grande-Baie.  Presque  tous  les 
habitants  dé  Saint-Martin  sont  Anglais,  et  le 
reste,  composé  de  Français  et  de  Hollandais, 
est  la  portion  la  plus  pauvre  de  la  colonie; 
les  mœurs,  les  coutumes  et  le  langage  sont 
anglais  dans  l'une  et  l'autre  partie.  Les  Es- 
pagnols ont  été  les  premiers  colons  euro- 
péens de  cette  Ile  ;  forcés  de  l'abandonner  en 
1650,  ils  en  détruisirent  le  port,  les  habita- 
tions et  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  l'éta- 
blissement de  nouveaux  colons.  Les  Français 
et  les  Hollandais  en  réclamèrent  simultané- 
ment la  possession  et  finirent  par  se  la  par- 
tager. En  1744,  les  Anglais  s'emparèrent  de 
la  partie  française,  mais  la  rendirent  peu  de 
temps  après  ;  en  1800,  ils  en  prirent  posses- 
sion, du  consentement  des  habitants,  et  la 
restituèrent  par  le  traité  d'Amiens.  En  1808, 
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48  Français  s'y  défendirent  contre  ÎOO  An- 
glais, qu'ils  forcèrent  à  la  retraite.  Saint-Mar- 
tin suivit  le  sort  de  la  Guadeloupe  en  1810,  et 
ne  fut  restituée  à  ses  anciens  possesseurs 
qu'en  1814. 

Martin  (canal  Saint-),  voie  navigable  de 
France  (Seine)  qui  fait  partie  du  canal  Saint- 
Denis.  Le  canal  Suint-Martin  a  son  origine  à 
l'extrémité  S.  du  bassin  de  La  Villette,  tra- 
verse une  partie  de  Paris,  et  débouche  dans 
la  Seine  par  le  bassin  de  l'Arsenal,  au-dessous 
du  pont  d'Austerlitz.  Dans  ce  trajet,  le  ca- 
nal est  recouvert  d'une  voûte,  depuis  la  rue 
du  Faubourg-du-Temple  jusqu'à  la  Bastille 
(1,800  mètres),  et  forme  ainsi  une  belle  pro- 
menade appelée  boulevard  Richard -Lenoir. 
Le  parcours  de  ce  canal  est  de  4,228  mètres, 
présentant  une  pente  de  24m,68,  rachetée  par 
neuf  écluses.  Le  tirant  d'eau  est  de  2  mètres; 
la  charge  maximum,  de  460  tonneaux. 

MARTIN-L'ARS  (SAINT-),  village  et  com- 
mune de  France  (Vienne),  canton  d'Availles, 
arrond.  et  à  25  kilom.  de  Civray,  sur  le 
Clain  ;  1,058  hab.  Sur  le  territoire  de  cette 
commune  on  voit  un  chêne  prodigieux  pur  ses 
proportions  extraordinaires  :  il  mesure  13  mè- 
tres de  circonférence  k  la  base,  9  mètres  à  la 
naissance  des  branches  et  48  mètres  de  hau- 
teur. Ruines  de  l'ancienne  abbaye  de  Réau. 

MARTIN  D'AUXIGNY  (SAINT),  bourg  de 
France  (Cher) ,  chef-lieu  de  canton,  arrond. 
et  à  15  kilom.  N.  do  Bourges;  pop.  aggl., 
343  bab.  —  pop.  tôt.,  2,744  hab.  Commerce  de 
fruits.  Débris  du  château  lu  Salle-du-Roi. 

MARTIN- DE-  BOSCHEBV1LLE  (SAINT-), 
village  et  comm.  de  France  (Seine  -  infé- 
rieure), canton  de  Duclair,  arrond.  jt  à  1?  ki- 
lom. O.  de  Rouen,  sur  la  rivn  droite  de  la 
Seine;  880  hab.  Commerce  de  fruits,  écorces 
à  tan.  Restes  de  l'abbaye  de  Saint-Georges- 
de-Boschervillo, 

MARTIN-EN-BRESSE  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Saône-ei-Loire),  chef-lieu  de  canton, 
arrond.  et  a  18  kilom.  E.  de  ûhalon -sur- 
Saône, dans  une  plaine  mamelonnée;  pop. 
aggl.,  662  hab.  —  pop.  tôt.,  1,869  hab.  Com- 
merce de  bétail,  grains  et  volailles.  Sur  plu- 
sieurs points  du  territoire  le  cette  commune 
on  trouve  des  vestiges  d'anciens  châteaux,  et 
au  hameau  de  la  Madeleine  une  ancienne  re- 
doute ou  castrainétaiion  romaine. 

MAUT1N-DU-CANIGOD  (SAINT-),  hameau 
de  France  ^Pyrénées-Orientales),  commune 
de  Castell,  canton,  arrond.  et  k  16  kilom.  S. 
de  Prades,  près  du  versant  occidental  du  Ca- 
nigou;  107  hab.  Sur  un  petit  plateau,  que  li- 
mite un  précipice  à  pic,  s'élèvent  les  restes 
d'une  antique  abbaye  fondée  en  l'an  1001,  par 
le  comte  Guiffred,  il  ruinée  au  xvnic  siècle, 
après  avoir  jeté  un  vif  éclat  pendant  presque 
tout  le  moyen  âge.  La  façade  de  l'église  est 
dominée  par  une  haute  tour  carrée,  percée  de 
deux  rangées  de  fenêtres  romanes  à  l'inté- 
rieur, et  la  voûte  est  en  partie  effondrée.  On 
remarque  les  belles  rangées  d'arcades  qui 
séparent  les  trois  nefs  et  dont  les  chapiteaux 
sont  ornés  de  sculptures  grossières.  Des  tra- 
ces de  peinture  se  voient  encore  dans  l'inté- 
rieur de  la  tour.  Au-dessous  des  ruines  de  l'é- 
glise règne  une  crypte  k  trois  nefs  assez 
basses.  Au-dessus  de  la  tour  se  dresse  un  ro- 
cher d'où  l'on  domine  des  précipices  profonds 
et  le  bassin  du  Vernet,  semblable  à  une  mer 
de  verdure. 

MARTIN-DES-CHAMPS  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Finistère)  canton,  ar- 
rond. et  à  5  kilom  de  Morlaix;  1,366  hab. 
Minoteries,  fours  à  chaux.  Au  hameau  de 
Kerserho,  dépendance  de  cette  commune,  on 
trouvede  nombreux  menhirs,  formant  dix  ave- 
nues de  1,600  mètres  de  longueur. 

MARTIN-CHÂTEAU  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Creuse),  canton  de 
Royère,  arrond.  et  à  14  kilom.  S.-E.  do  Bour- 
ganeuf;  1,176  hab.  L'église  paroissiale  ren- 
lerme  de  curieuses  peintures;  aux  environs, 
on  voit  la  belle  cascade  des  Jarreaux,  formée 
par  les  eaux  toujours  abondantes  de  la  Maul- 
dre,  qui  se  précipite  d'une  hauteur  de  15  mè- 
tres dans  un  gour  extrêmement  profond. 

MARTIN-DE-LA-CONC1IA  (SAN-),  ville  du 
Chili.  V.  Quillota. 

MART1N-DU-FRÊNE  (SAINT-),  joli  village 
situe  à  une  lieue  de  Nantua  (Ain),  un  peu 
au  delà  de  l'extrémité  du  petit  lac  de  ce  nom 
et  à  l'entrée  d'une  vallée  très-agréable,  for- 
mée par  un  repli  des  derniers  contre-forts  du 
Jura.  Cet  humide  village  a  dans  son  histoire 
deux  faits  digues  de  mention.  Au  xive  siècle, 
il  fut  excommunié  pour  avoir  donné  asile  à 
des  hérétiques  (probablement  des  vaudois) 
que  les  habitants  iu  village  arrachèrent  à  la 
fureur  des  persécutions.  Au  xvie  siècle,  coïn- 
cidence assez  curieuse  et  qui  semblerait  éta- 
blir que  les  idées  de  douceur  et  de  tolérance 
étaient  entrées  dans  les  mœurs  de  cet  inté- 
ressant village,  c'est  à  Saint- Martin -du- 
Frêne  que  naquit  et  que  fut  élevé  l'homme 
qui  a  été  à  bon  droit  nommé  le  premier  cham- 
pion de  la  liberté  do  conj-cience,  Sébastien 
Chàtillon  ou  Castalion.  Nous  avions,  d'après 
les  biographes  ordinaires  fait  naître  Castalion 
à  Chàtillon-en-Bresse;  mais  une  publication 
récente  de  M.  Bétant  (de  Genève)  sur  le  Col- 
lège de  Mue,  a  établi,  d'après  le  texte  même 
des  registres  du  conseil  de  cette  ville,  que 
■  maistrô  Bastien  Cbastillon  »  était  natif  de 
Saint-Martin-du-Frêne,  Du  reste,  la  famille 
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Chàtillon  est  une  des  plus  connues,  des  plus 
anciennes  et  des  plus  honorées  de  la  contrée 
et  elle  compte  aujourd'hui  à  Saint-Martin 
même  deux  ou  trois  représentants. 

MARTIN-GARCIA,  lie  de  l'Amérique  du  Sud 
dans  le  Rio-de-la-Plata.  Les  Français  l'oc- 
cupèrent de  183S  à  1840 ,  lors  d'un  différend 
avec  la  république  de  la  Plata. 

MARTIN-DE-LANTOSQUE  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Alpes-Maritimes),  chef-lieu  de 
canton,  arrond.  et  à  59  kilom.  N.  de  Nice, 
près  du  col  de  Fenêtre  et  du  confluent  du 
Borréon  et  du  ruisseau  de  Fenêtre,  don  t  la  réu- 
nion forme  la  Vésubie;  pop.  aggl.,  1,968  hab. 
—  pop  tôt.,  2,002  hab.  Carrière  de  granit. 
Commerce  de  bestiaux  et  de  céréales.  La  fa- 
çade de  l'église  est  décorée  de  bas-reliefs 
modernes.  L'hôtel  de  ville  a  été  récemment 
construit  avec  de  magnifiques  blocs  de  gra- 
nit. La  température  y  est  d'une  grande  dou- 
ceur et  les  environs  offrent  des  sites  pittores- 
ques et  grandioses. 

MARTIN  DE  LONDRES  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Hérault),  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rond. et  k  25  kiioin.  N.-O.  de  Montpellier; 
pop.  aggl.,  847  hab.  —  pop.  tôt.,  995  hab.  Fa- 
brication de  bas  de  soie;  commerce  de  vins 
en  gros.  Restes  d'anciennes  fortifications; 
sur  une  éminence,  ruines  pittoresques  du 
château  de  la  Roquette. 

MARTIN-DE-I.A-PLACE  (SAINT-),  village 
et  commune  de  France  (Maine-et-Loire),  can- 
ton N.-O.,  arrond.  et  à  10  kilom.  de  Saumur, 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire;  1,154  hab.  Cul- 
ture et  commerce  de  .chanvre,  lin,  céréales. 
On  voit  dans  ce  village  le  charmant  manoir 
de  Bouvnois,  où  naquit,  le  31  août  1760,  Aris- 
tide Dupetit-Thouars.  C'est  une  construction 
du  xvie  siècle,  flanquée  de  deux  tours,  reliées 
par  une  série  de  mâehecoulis  et  un  chemin  de 
ronde  à  la  porte  d'entrée,  couverte  par  des 
douves.  La  fuçude,  délicatement  sculptée, 
l'escalier  à  pans  coupés  et  la  chapelle  ornée 
de  curieux  vitraux  sont  les  parties  les  plus 
remarquables  de  ce  manoir. 

MART1N-LA-PLA1NE  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  Fiance  (Loire),  canton  de  Rive- 
de-Gier,  arrond.  et  à  26  kilom.  N  -E.  de  Saint- 
Etienne,  sur  la  rive  gauche  du  Gior;  pop. 
aggl.,  1,110  hab.  —  pop.  tôt.,  2,288  hab. 

MARTIN-DE-HÉ  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Charente-Inférieure),  chef-lieu  de  canton, 
arrond.  et  à  22  kilom.  N.-O.  de  La  Rochelle, 
dans  liie  de  lié;  pop.  aggl,  1,916  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,740  hab.  Fabrication  d'eau-cic- 
vie,  corderies,  corroieries,  chantiers  de  con- 
struction navale.  Petit  port  de  commerce; 
exportation  de  vins,  vinaigres,  eau-de-vie, 
sel,  chanvre,  bois,  fer,  goudron  ;  armements 
pour  la  pêche  de  la  morue.  Salines.  Le  bourg 
de  Saint-Martin-de-Ré,  place  de  guerre  de 
deuxième  classe,  situé  k  peu  près  au  milieu 
do  l'Ile,  dans  une  position  très-avantageuse 
pour  le  Dommerce,  est  assez  bien  bâti  et  dé- 
fendu par  une  bonne  citadelle,  qui  résista,  en 
1028,  aux  efforts  de  l'escadre  anglaise  com- 
mandée par  le  duc  de  Buckingham,  lorsque 
Louis  XIII  assiégeait  La  Rochelle.  Cette 
place,  alors  peu  considérable,  fut  plus  tard 
agrandie  et  fortifiée  par  Vauban.  Ce  bourg 
occupe  l'emplacement  d'un  ancien  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  fondé  en  735  par 
Eudes,  duc  d'Aquitaine,  qui  s'y  retira  après 
avoir  abuiqué  en  faveur  de  son  fils. 

SI AIITIN-DE-SE1GNAUX  (SAINT-), bourgde 
France  (Landes),  chef-lieu  de  canton,  arrond. 
et  à  48  kilom.  S.-O.  de  Dax;  pop.  aggl., 
302  hab.  —  pop.  tôt.  j  2,703  hab.  Mines  de 
houille.  Commerce  de  jambons  et  céréales. 

MARTIN-D'URIAGE  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Isère),  canton  de  Do- 
mene,  arrond.  et  à  14  kilom.  S.-E.  de  Greno- 
ble; pop.  aggl.,  193  hab. —  pop.  tôt.,  2,253  hab. 
Eaux  minérales  sulfureuses  et  établissements 
de  bains  (v.  UriaGe).  Au  hameau  de  Pinay, 
dépendance  de  cette  commune,  on  voit  un 
vieux  mur  composé  de  blocs  énormes,  et  dont 
on  ignore  l'origine  et  l'usage.  Quelques  ar- 
chéologues ont  cru  reconnaître  dans  ces  dé- 
bris les  restes  d'une  construction  druidique. 

MARTIN -DE -VAL -DE -IGLESIAS  (SAN-), 
bourg  d'Espagne,  province  et  à  65  kilom.  O. 
de  Madrid,  près  de  la  frontière  de  la  province 
de  Tolède,  chef-lieu  d*  juridiction  civile; 
3,500  hab. 

MARTIN-DE-VALAMAS  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Ardèche),  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rond. et  k  55  kilom.  S.-O.  deTournon,  sur  un 
mamelon  au  confluent  de  l'Eysse  et  de 
l'Eyrieu;  pop.  aggl..  891  hab.  —  pop.  tôt., 
2,1S7  hab.  On  y  remarque  les  ruines  du  châ- 
teau de  Rochebonue,  dont  fait  mention  dan3 
ses  lettres  M1"8  de  Sévigné  ;  et  les  restes  de 
l'ancienne  chartreuse  do  Bonnefoy. 

MART1.N-DE-VALGAGNES  (SAINT),  village 
et  commune  de  France  (Gardj,  canton,  ar- 
rond. et  k  5  kilom.  N.-O.  d'Alais,  au  pied 
d'une  montagne;  1,005  hab.  Carrières  de 
pierro  calcaire  ;  usines  à  ouvrer  la  soie. 
Commerce  de  châtaignes  et  soie.  L'usine  à 
fer  d'Alais  s'étend  en  partie  sur  cette  com- 
mune. 

MARTIN-VALMEROUX  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Cantal),  canton  de  Sa- 
lers,  arrond.  et  à  1S  kilom.  S.-E.  de  Mauriac, 
sur  la  rive  droite  de  la  Maronne,  dans  un  bas- 
sin de  verdure  dominé  par  les  murailles  en 
ruine  et  la  tour  ronde  de  l'ancien  château  de 
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Crèvecœur;  1,363  hab.  Source  minérale  froide, 
caibonatée,  gazeuse.  L'église,  monument  his- 
torique, date  du  commencement  du  Xivo  siè- 
cle. Le  tympan  du  portail  offre  un  curieux, 
bas-relief.  Les  fonts  baptismaux  et  le  lutrin 
sont  décorés  de  sculptures  remarquables.  Le 
mur  extérieur  du  chœur  présente  des  figures 
grossières. 

MARTIN-DC-VIEUX-BELLÊME  (SAINT-), 
bourg  et  commune  de  France  (Orne),  canton 
de  Bellême,  arrond.  et  à  10  kilom.  de  Morta- 
gne;  pop.  aggl.,  632  hab.  —  pop.  tôt.,  2,750  hab. 
Sur  le  territoire  de  cette  commune,  dans  la 
forêt  de  Bellême  se  trouve  la  source  minérale 
de  la  Herse,  connue  des  Gallo-Romains.  «  Elle 
est  composée,  dit  M.  de  La  Sicotière,  de  deux 
bassins,  séparés  seulement  par  une  cloison 
de  pierres  et  dont  la  vertu  minérale  n'est  pas 
identique.  La  grande  fontaine  a  environ  l  mè- 
tre de  longueur  sur  0"n,83  de  largeur,  et  la  pe- 
tite 0m,S0  environ  de  longeur  sur  0m,36  de  lar- 
geur. Leur  profondeur  est  de  0™, 50.  L'examen 
chimique  de  l'eau  de  ces  sources  y  a  démontré 
la  présence  du  fer  associé  à  une  matière  bi- 
tumineuse, plus  abondante  dans  l'un  des  ré- 
servoirs que  dans  l'autre,  ainsi  qu'à  quelques 
sels  neutres  peu  abondants,  carbonates,  sul- 
fates, hydrocblorures,  et  enfin  k  un  alcali  légè- 
rement sensible  k  l'action  des  réactifs.  Celle 
de  la  petite  fontaine  présente,  à  la  surface, 
Une  sorte  de  pellicule  grasse  et  irisée.  Leurs 
parois  sont  couvertes  d'eflloresoences  jaunâ- 
tres où  le  fer  se  trouve  en  combinaison  avec 
l'acide  carbonique  et  la  matière  bitumineuse. 
Sur  l'une  des  pierres  taillées  qui  entourent  le 
grand  bassin,  on  lit  en  beaux  caractères  ro- 
mains de  cn,065  de  hauteur  ce  mot  : 

APHRODISIUM  , 

et  sur  une  autre  pierre,  formant  retour  d'é- 
querre  avec  celle-ci,  on  voit  cette  inscription 
on  caractères  plus  petits  : 

DUS  INFERIS  VBNBRI  MARTI  ET  MERCURIO 
SACRUM. 

Ces  inscriptions,  dont  l'authenticité  n'a  jamais 
été  révoquée  en  doute,  ont  beaucoup  occupé 
les  savants.  Nous  serions  fort  embarrassé 
pour  prendre  un  parti  entre  ceux  qui  voient 
dans  la  première  inscription  une  consécration 
des  eaux  de  ta  source  à  Vénus,  et  ceux  qui 
ne  cherchent  dans  ce  mot  qu'une  allusion  aux 
vertus  aphrodisiaques  de  la  fontaine;  entre 
ceux  qui  lisent  dans  la  seconde  inscription 
une  sorte  d'offrande  conjuratrice  aux  divini- 
tés infernales,  et  ceux  qui  veulent  y  voir  une 
consécration  aux  divinités  inférieures  et  su- 
périeures tout  à  la  fois.  Une  pierre,  druidique 
peut-être,  et  qui  porte,  comme  un  des  dol- 
mens de  Lockmariaker,  le  nom  de  Table  des 
Marchands,  existe  dans  la  forêt  de  Bellême. 
On  y  voit,  en  outre,  une  sorte  de  retranche- 
ment en  forme  de  carré  long,  au  milieu  d'une 
futaie,  des  fossés,  qui  s'y  rattachaient  peut- 
être,  existent  dans  le  voisinage.  » 

MART1N-ÈS-V1GNES  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Aube),  canton,  arrund. 
et  à  1  kilom.  E.  de  Troyes,  dont  il  forme  un 
faubourg;  1,061  hab.  Petit  séminaire.  L'é- 
glise paroissiale  date  de  la  fin  du  xvie  siècle 
et  du  commencement  du  xviic;  on  y  voit  de 
magnifiques  vitraux,  classés  au- nombre  des 
monuments  historiques,  et  quelques  tableaux 
peints  sur  bois  représentant  la  vie  de  saint 
Martin,  les  noces  de  Cana  et  saint  Jean-Bap- 
tiste préchant  dans  le  désert.  Citons  encore 
la  chapelle  de  Sainte-Jule,  qui  s'élève  k  l'en- 
droit même  ou  était  autrefois  l'église  de  Saint- 
Martin  détruite  pendant  la  Ligue  par  le  comte 
de  Saint- Paul. 

3IART1N-XITOTÈQCE  (SAN-)  ou  XITO- 
TÈQUE,  ville  de  l'Amérique  centrale,  dans 
la  république  de  Guatemala,  district  de  Che- 
maltenango;  5,000  hab. 

MARTIN  (saint),  évèque  de  Tours,  né 
en  Panuonie  vers  316,  mort  k  Candes  (Tou- 
raine)  en  400.  Il  fut  d'abord  soldat,  puis  se  fit- 
ordonner  prêtre  par  saint  Hilaire,  évéque  de 
Poitiers,  et  devint  évèque  cie  Tours  (374).  Il 
bâtit  dans  sou  diocèse  le  monastère  de  Mar- 
moutier.  11  se  distingua  par  son  humilité,  sa 
chanté  inépuisable  et  la  sainteté  de  sa  vie. 
C'est  lui  qui,  étant  encore  soldat,  coupa  son 
manteau  en  deux  pour  couvrir  un"  pauvre. 
Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  avec  une  rare 
élégance  par  Sulpice  Sévère.  Il  est  honoré 
le  11  novembre.  Le  corps  de  saint  Martin 
fut  transféré  à  Tours,  dans  la  basilique  qui 
porta  depuis  son  nom,  et  où  on  lui  érigea  un 
tombeau.  Ce  tombeau  devint  un  lieu  cie  pè- 
lerinage très-fiéquenté  des  fidèles,  et  lagarde 
en  fut  confiée,  à  l'origine,  à  une  communauté 
régulière,  qui  depuis  donna  naissance  au  fa- 
meux chapitre  de  Saint-Martin. 

—  Iconogr.  La  légende  de  saint  Martin  a 
souvent  inspiré  les  artistes.  Le  trait  si  connu 
de  la  vie  du  saint  partageant  son  manteau 
avec  un  pauvre  est  celui  qui  a  été  le  plus 
souvent  traité.  On  a  sur  ce  sujet  un  tableau 
de  Rubens  (Londres,  Bntish-Museum),  inti- 
tulé la  Charité  de  saint  Martin.  Jordaens  a 
peint  un  Miracle' de  saint  Martin  (musée  de 
Bruxelles),  qui  est  une  de  ses  plus  vastes 
compositions,  puisqu'elle  réunit  dix  ou  douze 
personnages  de  grandeur  naturelle.  Au  mi- 
lieu de  cette  nombreuse  assistance,  le  saint 
guérit  un  possédé,  eu  présence  du  proconsul 
Tesrade.  La  toile  est  peinte  avec  cette  ma- 
gnificence de  coloris  et  ces  vives  oppositions 
d'ombre    et   de    lumière    qui    caractérisent 
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Jordaens  ;  elle  décorait  autrefois  la  basili- 
que de  Saint-Martin,  à  Tours,  aujourd'hui 
ruinée.  Lesueur  a  peint  la  Messe  de  saint 
Martin  ;  MM.  Alfred  Johannot  et  Rivoulon 
ont  exposé  tous  les  deux  au  Salon  de  1837  un 
Saint  Martin  partageant  son  manteau.  Le 
tableau  de  M.  Rivoulon  présente  k  côté  de 
l'action  principale  deux  petites  scènes  allé- 
goriques :  en  bas  du  tableau,  à  gauche,  saint 
Martin  voit  en  songe  Jésus-Christ  couvert 
de  la  moitié  de  son  manteau;  k  droite,  le 
saint  discute,  au  milieu  d'une  assemblée  de 
religieux  ,  la  valeur  de  certaines  reliques. 
M.  Mottez  a  exécuté  sur  le  même  sujet  une 
de  ses  deux  grandes  fresques  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Martin,  à  Saint-Sulpice.  La 
scène  principale  se  détache  sur  un  fond  d'ar- 
chitecture sévère;  saint  Martin,  vêtu  en  sol- 
dat romain,  coupe  le  pan  de  sou  manteau 
dont  s'enveloppe  un  pauvre  agenouillé;  son 
cheval  est  tenu  en  main,  à  côté,  par  un  ser- 
viteur, et  l'on  voit  près  de  lii  un  attelage  de 
bœufs  ;  sur  le  devant,  une  femme  tenant  un 
enfant  par  la  main,  et  portant  un  vase  sur 
sa  tète,  se  dirige  vers  le  pont  voisin.  Dans  le 
ciel,  le  Christ  entouré  d'anges  contemplo 
cette  scène.  La  seconde  fresque,  faisant  face 
k  la  première,  retrace  un  miracle  du  saint; 
l'un  de  ses  catéchumènes  étant  mort,  pendant 
son  absence,  dans  un  monastère  qu  il  avait 
fondé  près  de  Poitiers,  saint  Martin  se  fit 
apporter  le  cadavre  dans  sa  cellule  et  lui 
rendit  la  vie,  par  la  ferveur  de  ses  prières. 
Voici  le  mort  qui  se  soulève  péniblement 
dans  sa  bière;  les  moines  reculent,  épouvan- 
tés du  prodige,  et  le  saint,  absorbé  par 
l'extase,  ne  s'aperçoit  pas  encore  du  miracle 
opéré  par  son  intercession.  Ces  fresques  sont 
largement  conçues,  bien  remplies  quoiqu'elles 
ne  présentent  qu'un  petit  nombre  de  person- 
nages; pour  leur  exécution  matérielle,  qui 
est  excellente,  M.  Mottez  a  retrouvé  quel- 
ques-uns des  procédés  des  vieux  maîtres  ita- 
liens. Citons  encore  un  tableau  du  dernier 
Salon  (1873),  la  Charité  dé  saint  Martin,  de 
M.  E.-B.  Michel;  il  a  été  peint  pour  l'église 
Saint-Nicolas-des- Champs. 

Martin  (la  MESSE  db  saint),  tableau  de  Le- 
sueur; au  musée  du  Louvre.  Ce  tableau  re- 
présente un  des  traits  de  la  légende  miracu- 
leuse du  saint.  Pendant  que,  tourné  vers  l'au- 
tel, les  mains  jointes,  saint  Martin  officie, 
un  globe  de  feu  apparaît  au-dessus  de  su 
tète.  Le  visage  du  saint,  vu  de  profil,  est 
d'une  expression  admirable.  Un  diacre  s'a- 
perçoit du  miracle  et  le  contemple  eu  extase  ; 
un  prêtre  placé  au  bas  des  marches  élevé  la 

fiatène.  Dans  le  fond,  deux  religieux  portent 
a  mitre  et  le  bâton  pastoral  de  l'évëque  ; 
plusieurs  autres  religieux  sont  en  prière.  Au 
premier  plan  à  droite,  un  enfant  de  chœur 
avec  un  encensoir  ;  k  gauche,  deux  femmes 
h  genoux.  Ce  tableau  fut  peint,  en  1651,  pour 
le  monastère  de  Marmoutier,  près  de  Tours, 
fondé  par  saint  Martin.  11  en  existe,  au  mu- 
sée de  Tours,  une  répétition  faite  par  Le- 
sueur, et  provenant  également  de  Marmou- 
tier. L'esquisse  de  cette  composition  appar- 
tient au  roi  de  Bavière.  Il  a  été  gravé  par 
Laurent. 

Marliti-dcs-Chnnips  (ÉGLISE!,  ABBAYE  et  en- 
Suite  prieuré  de  Sui.ii-).  Soùs  la  dynastie  mé- 
rovingienne, le  culte  de  saint  Martin  était  en 
grand  honneur  dans  les  Gaules;  les  Pari- 
siens surtout  avaient  une  dévotion  toute 
particulière  pour  la  mémoire  de  ce  pieux 
guerrier,  et,  des  la  fin  du  vio  siècle,  ils  lui 
élevèrent  un  oratoire  près  d'une  des  portes 
de  leur  ville.  On  ne  connaît  pas  exactement 
l'emplacement  de  cet  oratoire,  qui,  d'après 
une  antique  tradition,  se  trouvait  sur  le  lieu 
même  où  saint  Martin,  arrivant  à  Paris,  gué- 
rit un  lépreux.  Du  temps  do  Childebert  III, 
en  710,  une  église  avait  remplacé  la  chapelle 
primitive;  cette  église,  ayant  été  ruiuée  par 
les  Normands  au  ix"  siècle,  fut  reconstruite 
en  1060,  par  ordre  de  Henri  Fr.  Près  de  la, 
dans  la  campagne,  se  trouvait  alors  un  mo- 
nastère dit  abbaye  de  Saint  -  Martin  -  des- 
Champs,  qu'habitaient  des  chanoines  régu- 
liers chargés  de  desservir  l'église.  Ces 
chanoines  s  étant  fait  remarquer  par  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs,  on  les  remplaça,  en 
1073,  par  des  moines  de  Cluny,  et,  des  lors, 
l'abbaye  reçut  le  titre  de  prieuré.  Quelques- 
uns  des  prieurs  de  Saint -Martin  sont  deve- 
nus abbes  de  Cluny,  •ivèques  et  cardinaux. 
Le  prieur  de  Saint-Martm-des-Champs  jouis- 
sait d'un  revenu  d'environ  45,000  livres; 
il  avait,  en  outre,  le  droit  de  nommer  à 
29  prieurés,  k  plus  de  60  cures,  à  plusieurs 
vicariats  et  chapelles.  Les  religieux  de  ce 
monastère  avaient,  dans  leur  enclos,  un  bail- 
liage et  une  prison.  Dans  le  prieuré  de  Saint- 
Martin  se  trouvait  un  champs  clos  où  se  vi- 
daient les  duels  judiciaires. 

Au  commencement  du  xvme  siècle,  les  re- 
ligieux de  Saint-Martin  remplacèrent  par 
des  constructions  neuves  une  grande  partie 
des  anciens  édifices  nu  prieuré  ;  on  détruisit, 
à  cette  époque,  le  vieux  cloître  où  se  voyaient 
les  statues  en  pierre  des  rois  de  France,  et 
qui  passait  pour  le  plus  beau  cloître  de  Pa- 
ris. En  1705,  on  construisit  un  marché  public 
sur  une  partie  de  l'enclos  du  monastère. 

Le  prieuré  de  Suini-Martin-des-Champs 
fut  supprimé  en  1790,  et  ses  bâtiments  sont 
occupés,  depuis  1798,  par  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers.  On  remarque,  parmi  les 
parties  conservées,  l'église,  le  réfectoire,  le 
clottre  reconstruit  en  1712,  les  bâtiments  qui 
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servaient  d'habitation  aux  moines,  des  ves- 
tiges de  l'ancienne  enceinte,  etc.' 

L'architecture  de  l'église  marque  l'époque 
'de  la  transition  entre  le  plein  cintre  et  l'o- 
give. La  nef,  sans  piliers  ni  collatéraux,  est 
percée  sur  ses  deux  côtés  de  fenêtres  ogi- 
vales à  meneaux  de  pierre  ;  le  chœur  et 
l'abside,  qui  a  la  forme  d'une  rotonde  ou  ca- 
role,  sont  entourés  de  galeries  collatérales  et 
de  chapelles. 

La  construction  du  réfectoire  est  attribuée 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  Pierre  de 
Montereau,  architecte  de  la  Sainte-Chapelle. 
L'harmonie  et  la  légèreté  des  proportions  gé- 
nérales, l'élégance  et  la  finesse  des  détails 
font  de  Ce  réfectoire  un  des  types  les  plus 
remarquables  de  l'architecture  gothique.  Tout 
le  poids  des  voûtes  est  rejeté  sur  des  contre- 
forts placés  à  l'extérieur  :  les  colonnes  mé- 
dianes qui  partagent  l'édifice  en  deux  nefs 
sontd'une  délicatesse  extrême;  les  chapiteaux 
de  ces  colonnes,  les  clefs  de  voûie,  la  chaire 
du  lecteur  et  l'escalier  à  jour  qui  y  conduit 
sont  d'une  exécution  merveilleuse.  Ce  réfec- 
toire, restauré  avec  beaucoup  de  goût,  ren- 
ferme la  bibliothèque  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers. 

Le  reste  le  plus  apparent  de  l'enceinte  du. 
prieuré  est  une  tour  ronde  assez  grosse,  si- 
tuée sur  la  rue  Saint-Martin,  près  de  la  rue 
du  Vert-Bois,  que  les  religieux  cédèrent  à  la 
ville  en  1712,  pour  y  établir  une  fontaine. 

Martin     {RUE     et     FAUBOURG    Saint-).    Vers 

le  vit  siècle,  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Martin  existait  sur  le  terrain  compris  de  nos 
jours  entre  lVglise  Saint-Martin  et  la  Seine, 
lorsque  les  Normunds,  au  ix^  siècle,  détrui- 
sirent cette  portion  de  Paris,  alors  un  simple 
faubourg.  Au  xc  siècle,  on  releva  le  faubourg, 
et  on  le  plaça  comme  par  le  passé  sous  l'in- 
vocation de  saint  Martin.  Le  nouveau  quar- 
tier occupait  le  long  de  la  rivière,  entre  la 
place  de  Grève  et  la  rue  Suint-Denis,  et  s'é- 
tendait jusqu'à  la  rue  de  la  Verrerie  environ. 
Le  centre  en  était  traversé  par  les  rues  Plan- 
ehe-Mibray  et  des  Arcis.  Tout  au  bord  du 
fleuve  se  trouvait  la  grande  place  au  Veau 
et  la  Tuerie;  plus  haut  la  Triperie,  la  grande 
Boucherie  derrière  le  Châtelet.  A  droite,  en 
se  dirigeant  vers  la  Suine,  on  rencontrait  les 
maisons  des  tanneurs,  des  pelletiers,  des  cou- 
teliers, en  un  mot  de  tous  les  états  ayant 
quelque  rapport  avec  la  boucherie.  A  gauche, 
au  bout  de  la  rue  des  Arcis,  se  trouvait 
Saint-Jacques-la-Boucherie ,  et  à  droite,  k 
l'ouverture  ou,  si  on  aime  mieux,  à  la  lin  de 
la  rue,  Saint-.Médéric  ou  Saint-Merry.  Ce 
quartier,  compris  déjà  dans  la  première  en- 
ceinte de  Paris,  le  fut  dans  celle  de  Philippe- 
Auguste  dès  le  commencement  du  xme  siècle: 
la  première  porte  ne  dépassait  pas  la  hau- 
teur où  est  situé  Saint-Merry;  la  porte  de 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste  se  trouvait 
devant  la  rue  aux  Oùes,  depuis  rue  aux  Ours. 
Elle  s'appelait  porte  Saint-Martin,  du  nom  de 
la  rue  qui  fut  appelée  jadis  Grand'rue  Saint- 
Martin.  De  1220  à  1368,  une  population  nom- 
breuse s'aggloméra  autour  du  prieuré  de 
Saint-Martin-des-Champs,  et  c'est  ainsi  que 
se  forma  la  seconde  partie  de  la  rue  Suirit- 
Martin.  Le  prieuré  et  ses  dépendances  fu- 
rent dès  lors  compris  dans  la  ville,  L'en- 
ceinte de  Charles  V  finissait  de  ce  côté  au 
boulevard  actuel,  et  à  peu  près  k  la  hau- 
teur delà  porte  Saint-Martin  existait  sous  ce 
règne  un  édifice  carré  et  massif,  sorte  de  for- 
teresse surmontée  d'une  plate-forme  créne- 
lée et  flanquée  de  tours.  A  droite  et  k  gau- 
che courait  le  rempart. 

En  1674,  la  vieille  porte  de  Philippe-Au- 
guste fut  renversée  ;  sur  son  emplacement 
s'éleva  l'arc  de  triomphe  actuel,  nommé  porte 
Saint-Martin.  Le  faubourg  qui  se  forma  der- 
rière cet  édifice  s'appela  d  abord  faubourg 
Saint-Laurent,  mais  ne  tarda  pas  à  changer 
ce  nom  contre  celui  de  faubourg  Saint-Mar- 
tin. Les  constructions  s'y  multiplièrent,  et, 
dès  la  fin  du  xvme  siècle,  il  avait  l'impor^ 
tance  qu'il  a  conservée  de  nos  jours. 

Nous  avons  cité  plus  haut  les  rues  des  Ar- 
cis et  Planehe-Mibray  :  ces  rues  ont  disparu 
lors  de  l'expropriation  nécessitée  par  la  pro- 
longation de  la  rue  de  Rivoli. 

L'emplacement  occupé  par  une  partie  du 
square  qui  entoure  la  tour  Saint-Jacques 
était  couvert,  au  xvie  siècle  et  même  avant, 
do  l'église  de  ce  nom,  commencée  en  H19; 
la  tour  elle-même  fut  construite  au  xvi^  siè- 
cle. Nicolas  Flatnel  occupa  longtemps  une 
échoppe  de  la  rue  des  Ecrivains,  étroite  et 
sombre  rue  qui  longeait  l'ancienne  église. 
Tout  à  l'entour  de  l'église  Saint- Jacques-la- 
Boueherie  s'élevaient  un  grand  nombre  de 
confréries  qui  la  choisirent  pour  paroisse; 
nous  parlerons  ailleurs  de  l'église  Saint-Merry. 
Près  de  cette  église,  ainsi  que  l'indique  le 
nom  d'une  rue  «voisinante,  s'élevait  un 
cloître,,  dont  on  trouverait  encore  des  ves- 
tiges derrière  les  murs  des  rues  Taille-Pain 
et  Brise-Miche. 

Derrière  les  bâtiments  et  les  jardins  du  mo- 
nastère de  Saint-Martin-des-Champs  exista, 
jusqu'au  xve  siècle,  un  vaste  enclos  qui  ser- 
vait de  champ  pour  les  duels  judiciaires  ou 
jugements  de  Dieu.  Le  duel  le  plus  célèbre 
qui  eut  lieu  dans  cet  enclos  fut  celui  de  Jean 
de  Carouges  avec  Jacques  Legris,  accusé 
d'avoir  séduit  sa  femme.  Jacques  Legris  fut 
vaincu  et  pendu  (13S0).  Entre  l'es  numéros 
96  et  98,  on  voyait  jadis,  près  de  l'hôpital 
Saint-Julien,  la  petite  église  Saint-Julien-des- 
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Ménétriers,  dont  le  portail  offrait  une  parti- 
cularité architecturale  fort  originale  :  trois 
figures  en  pied  le  décoraient  ;  la  première  re- 
présentait un  jongleur  qui  tenait  de  la  main 
gauche  un  violon,  et  de  la  droite  un  archet 
très-long.  D'après  la  tradition,  c'était  la  sta- 
tue de  Colin  Muset,  jongleur  poète  de  la  fin 
du  xmo  siècle,  dont  il  reste  quelques  chan- 
sons. 

En  remontant  le  faubourg  Saint-Martin, 
considérablement  entamé  par  la  création  de 
la  grande  gare  du  chemin  de  fer  de  Stras- 
bourg et  par  l'ouverture  du  boulevard  de  ce 
nom,  nous  rencontrons  l'église  Saint-  Laurent, 
récemment  restaurée,  et  aux  alentours  de 
laquelle  se  tint  longtemps  une  célèbre  foire. 

En  terminant,  nous  citerons  quelques  mai- 
sons particulières  de  la  rue  Saint-Martin, 
ayant  acquis  une  certaine  célébrité  par  leurs 
hôtes  :  non  loin  de  la  rue  aux  Ours  était 
l'hôtel  de  Vie,  illustre  par  la  richesse  de  ses 
ameublements;  celui  du  financier  Jabach,  le 
Rothschild  du  temps,  était  situé  au  coin  de 
larueNeuve-Saint-Merry.  En  face  de  l'hospice 
Saint-Julien  existait  un  hôtel  qui,  après  avoir 
été  habité  quelque  temps,  dit-on,  par  Gabrielle 
d'Estrées,  servit  de  bureau  à.  la  Compagnie 
des  Indes  orientales. 

La  rue  Saint-Martin,  placée  comme  la  rue 
Saint-Denis  au  centre  de  la  capitale,  partage 
avec  elle  le  domaine  du  commerce  depuis 
plusieurs  siècles.  Jadis  on  y  faisait  un  grand 
commerce  de  victuailles.  La  rue  Saint-Mar- 
tin a  commercialement  souffert,  comme  la 
rue  Saint-Denis,  de  l'ouverture  du  boulevard 
Sébastopol  ;  mais  elle  n'en  conserve  pas 
moins  encore  son  ancienne  physionomie  pa- 
risienne et  marchande  par  excellence. 

Rappelons  ici  que  la  rue  Saint-Martin  et 
les  rues  avoisinant  Saint-Merry  furent,  en 
1832,  le  théâtre  d'une  insurrection  violente. 

Martin  (  portb  Saiui-).  Cet  arc  de  triom- 
phe, si  improprement  désigné  sous  le  nom  de 
porte,  fut  construit  peu  de  temps  après  la 
porte  Saint-Denis,  en  1674,  sur  le  dessin  de 
Pierre  Bullet,  élève  de  François  Blondel.  La 
porte  Saint-Martin  a  18  mètres  de  largeur  et 
18  mètres  d'élévation  :  elle  offre  donc  un 
carré  parfait.  Elle  est  percée  de  trois  arca- 
des :  celle  du  milieu  mesure  8™, 60  de  largeur 
et  autant  en  élévation.  Les  arcades  laté- 
rales ont  chacune  4m,30  de  largeur  et  5™,20 
de  hauteur.  Les  deux  faces  et  les  retours 
soi»  ornés  de  bossages  vermiculées.  Les  deux 
côtésdu  grand  arc  sont  occupés  par  des  bas- 
reliefs.  Un  entablement,  dont  des  consoles 
pratiquées  dans  la  frise  soutiennent  la  saillie, 
couronne  le  tout.  Un  attique  règne  au-dessus 
dans  toute  la  longueur  du  monument.  Les 
bas-reliefs  dont  nous  venons  de  parler  re- 
présentent :  ceux  du  côté  de  la  ville,  la 
prise  de  Besançon  et  la  Triple-Allianee  ;  ceux 
du  côté  du  faubourg,  la  prise  de  Limbourg 
et  la  défaite  des  Allemands.  Ces  morceaux 
de  sculpture  sont  dus  à  Desjardins,  Marsy, 
Le  Hongre  et  Le  Gros.  On  voit  aux  extré- 
mités de  l'attique  deux  pilastres  angulaires 
saillants,  entre  lesquels  est  une  grande  ta- 
ble enrichie  de  moulures  et  d'ornements. 
Cette  table  contient  les  inscriptions  suivan- 
tes :  du  côté  de  la  ville  :  «  Ludouico  Alugno 
Vesontione  Sequanisque  bis  captis,  et  fractis 
Germunorum  ,  .  Hispanorum  et  Batavorum 
exercitibus,  Prsef.  et  ssdil.  poni.  C.  C.  aimo 
Ji.  S.  H.  M.  l)C.  LXXl  V.  »  Du  côté  du  fau- 
bourg :  «  Ludomco  Magno  quod  Limburgo 
caplo  impotentes  /ton tium  minas  ubique  répres- 
sif, Prxf.  et  sedil.  poni.  C.  C.  anno  R.  S.  H. 
M.  DC.  LXXV.  »  Comme  on  le  voit,  ces 
inscriptions  indiquent  que  ce  fut  pour  célé- 
brer l'expédition  de  Franche-Comté  qu'on 
érigea  cet  arc  triomphal.  La  porte  Saint- 
Martin  est  inférieure  k  la  porte  Saint-Denis, 
comme  architecture.  L'abus  des  vermiculé3 
lui  donne  une  lourdeur  que  rien  ne  relève, 
et  que  ferait  plutôt  ressortir  la  surcharge 
d'ornements  qui  la  couronne.  Reste  une  cer- 
taine majesté  relative,  une  grande  pureté  de 
lignes,  qui  fait  en  somme  de  la  porte  Saint- 
Martin  un  monument  estimable. 

MARTIN  (saint),  archevêque  de  Braga,  né 
en  Pannonie,  mort  à  Braga  (Portugal)  en  580. 
11  fit  dans  sa  jeunesse  un  pèlerinage  en  Pa- 
lestine; où  il  embrassa  la  vie  religieuse,  se 
rendit  ensuite  en  Galice  (551),  où  les  Suèves, 
maîtres  du  pays,  avaient  propagé  rarianisine, 
opéra  de  nombreuses  conversions,  amena  le 
roi  Théodomir  kse  faire  catholique,  puis  fonda 
en  Portugal  plusieurs  couvents,  entre  autres 
celui  de  Duine,  près  de  Braga,  et  devint, 
vers  5G9,  archevêque  de  cette  vide.  Martin 
était  aussi  recominandable  par  sa  science  que 
par  ses  vertus.  L'Eglise  l'honore  le  20  mars. 
On  lui  doit  divers  ouvrages,  notamment  :  De 
formula  honestse  vils  (Trévise,  1478);  De  mo- 
ribus  (Paris,  1556)  ;  Capitula  LXXXV  collecta 
ex  yrzeis  synodis,  insérés  dans  la  Bibliotkeca 
juris  canouici  de  J  ustel  ;  De  correctione  lius- 
ticorum  seu  adversus  superstitiones,  dans  YHis- 
toria,  sacra  de  Florez;  Carmina  (Paris,  1619). 

MARTIN  DE  VERTOU  (saint),  moine  fran- 
çais, né  à  Nantes  en  527,  mort  en  601.  Saint 
Félix,  évèque  de  Nantes,  le  lit  archidiacre  de 
son  église,  le  chargea  de  travailler  k  la  con- 
version des  habitants  des  environs  de  Nantes. 
Martin  se  retira  ensuite  dans  un  désert  de  la 
rive  droite  de  la  Sèvre  vers  577,  et  put,  à 
l'aide  de  nombreuses  aumônes,  fonder  une 
église  et  agrandir  son  ermitage  qui  devint 
le  monastère  de  Vertou.  Sa  fête  se  célèbre  le 
24  octobre. 
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MARTIN  1er  (saint),  pape,  né  à  Todi  (Tos- 
cane), mort  en  655.  Dès  qu'il  eut  pris  posses- 
sion du  sipge  pontifical,  après  la  mort  de 
Théodore  1er  en  649,  il  convoqua  à  Rome  un 
concile,  dans  lequel  il  frappa  d'anathème 
toutes  les  hérésies,  particulièrement  celle 
des  monothélistes,  fit  condamner  Yecthèse, 
décret  porté  en  faveur  de  ces  derniers  par 
l'empereur  Héraclius,  et  le  type,  décret  de 
l'empereur  Constant  II  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  voulu  mettre  un  terme  aux  dis- 
cussions religieuses  en  les  interdisant.  Pro- 
fondément irrité  do  la  conduite  de  Martin, 
Constant  II  le  fit  arrêter  (653)  et  conduire  à 
Constantinople,  où  il  subit  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements,  puis  l'envoya  en  exil 
dans  laTauride,  où  il  mourut.  On  trouve  dix- 
huit  Lettres  de  ce  pontife  dans  la  Bibliotkeca 
Palrum  et  dans  les  Concilia  de  Labbe. 

MARTIN  II  ou  MARIN  lor(palombo),  pape, 
né  à  Monte-Fiascone  (Etats  de  l'Eglise),  mort 
en  884.  Il  avait  été  à  plusieurs  reprises  légat 
à  Constantinople  lorsqu'il  fut  appelé,  en  882, 
à  succéder  à  Jean  VIII.  Il  condamna  le  pa- 
triarche Photius  et  rétablit  Formose  dans  son 
évêché. 

MARTIN  III  ou  MARIN  II,  pape,  né  à  Rome, 
mort  en  940.  Il  succéda  à  Etienne  IX  en  943. 
L'histoire  dit  seulement  de  ce  pontife  qu'il 
répara  les  églises  et  soulagea  les  pauvres. 

MARTIN  IV  (Simon  de  Brion),  pape,  né 
en  Touraine,  ou  selon  d'autres,  en  Champa- 
gne vers  1210,  mort  à  Pérouse  en  1285.  il  se  fit 
moine  franciscain  à  Tours,  puis  devint  suc- 
cessivement trésorier  de  l'église  Saint-Mar- 
tin ,  garde  des  sceaux  du  roi  saint  Louis 
(1260),  cardinal  prêtre  en  1262,  et  légat.  En 
1281,  après  la  mort  de  Nicolas  III,  dans  un 
conclave  qui  n'avait  pas  duré  moins  de  six 
mois,  Martin  fut  élu  pontife  par  suite  des  in- 
trigues de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  qui 
voulait  faire  nommer  un  pape  français  et  eut 
recours  à  la  force  pour  y  parvenir.  Martin  IV 
refusa  ou  feignit  de  vouloir  refuser  la  tiare. 
Pour  vaincre  sa  résistance,  les  cardinaux  en- 
flammés d'un  saint  zèle  ou  plutôt  pressés  par 
la  faim  (Charles  d'Anjou  les  avait  condamnés 
au  pain  et  à  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
nommé  un  pape),  les  cardinaux  lui  arrachè- 
rent ses  habits  de  cardinal  et  le  revêtirent 
des  insignes  pontificaux.  Lorsqu'il  eut  pris 
possession  du  trône  pontifical  ,  Martin  IV 
couronna  à  Orvieto  Charles  d'Anjou  roi  de 
Sicile  (1281),  le  nomma  sénateur  de  Rome,  et, 
sur  la  demande  de  ce  prince  «  qui  le  menait 
par  le  nez  comme  sa  créature,  »  dit  Murutori, 
il  poursuivit  à  outrance  les  gibelins  en  Ita- 
lie, déposa,  comme  auteur  du  schisme  grec, 
l'empereur  de  Constantinople,  Michel  Paléo- 
logue,  dont  Charles  convoitait  les  Etats,  ana- 
thématisa  Pierre  d'Aragon,  qui  s'empara  de 
la  Sicile,  et  excommunia  les  auteurs  des  Vé- 
pres  siciliennes  (1282),  massacre  dans  lequel 
périrent  4,000  Français.  Après  la  mort  de 
Charles  d'Anjou,  Martin  IV  renouvela^  ses 
anathèines  contre  Pierre  d'Aragon,  prêcha 
contre  lui  une  croisade,  et  donna  la  Sicile  à 
Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi; 
mais  il  eut  la  douleur  de  voir  échouer  tous 
ses  projets  et  de  reconnaître  l'impuissance  de 
ces  armes  spirituelles  dont  il  avait  tant  usé 
et  abusé.  A  la  suite  d'un  soulèvement  qui  eut 
lieu  k  Rome,  il  se  retira  à  Pérouse,  où  il 
mourut. 

MARTIN  V  (Othon  COLONNA),  pape,  né  à 
Rome  en  1365,  mort  en  1431.  Il  avait  été  suc- 
cessivement professeur  de  droit  canon  dans 
la  même  ville,  référendaire  et  protonotaire 
sous  Urbain  VI,  auditeur  de  rote  (  1391  )  et 
nonce  en  Italie  sous  Boniface  IX,  cardinal- 
diacre  et  archiprétre  de  la  basilique  do  La- 
tran  (1406)  sous  Innocent  VII,  légat  dans 
l'Ombrie  et  archevêque  d'Urbin  (1380)  sous 
Jean  XXIII,  lorsque  le  concile  de  Constance, 
dont  il  faisait  partie,  après  avoir  accepté 
l'abdication  de  Grégoire  XII ,  et  déposé 
Jean  XXIII  et  l'antipape  Benoit  XIII,  l'ap- 
pela à  monter  sur  le  troue  pontifical  le  8  no- 
vembre 1417.  Son  élection  mit  fin  au  grand 
schisme  d'Occident.  Il  présida  le  coucile  de 
Constance,  et  le  premier  acte  de  son  pontifi- 
cat fut  le  supplice  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme 
de  Prague,  coûdamnés  par  le  concile.  En 
1420,  il  rit  son  entrée  k  Rome,  aux  acclama- 
tions du  peuple  fatigué  d'un  long  schisme.  Il 
s'occupa  ensuite  do  réformer  les  mœurs  dé- 
pravées des  cardinaux,  réconcilia  les  ducs  de 
Brabant  et  de  Glocester,  reconquit  la  Ronia- 
gne  et  la  Marche  d'Ancône,  et  poussa  Sigis- 
mond  et  les  princes  allemands  à  la  croisade 
contre  les  hussites.  Le  refus  qu'il  fit  de  ratifier 
l'adoption  d'Alphonse  d'Aragon  par  Jeanne, 
reine  de  Naples,  lui  attira  l'animadversion  de 
la  cour  d'Espagne  qui,  après  la  mort  de  Be- 
noît XIII,  lui  suscita  comme  compétiteur  l'anti- 
pape Gilles  Munoz,  connu  sous  le  nom  de 
Clément  VUI  ;  mais,  à  lasuite  de  négociations, 
Mufloz  fit  sa  soumission  et  Martin  lui  donna 
l'évêché  de  Majorque.  Ce  pape  était  sur  le 
point  d'ouvrir  le  concile  de  Bâle  lorsqu'il 
mourut  d'apoplexie.  On  trouve  k  la  Bibliothè- 
que du  Vatican  les  manuscrits  de  quelques 
ouvrages  de  droit  canon  qui  lui  sont  attri- 
bués. 

MARTIN,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  mort  en 
1410.  Il  succéda,  comme  roi  d'Aragon,  à  son 
frero  Jean  1er  (1395),  eut  à  lutter  contre  plu- 
sieurs révoltes,  réunit  il  son  royaume  celui  de 
Sicile  après  la  mort  de  son  fils  Martin  (1409), 
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laissa  la  régence  de  ce  pays  à  sa  bru ,  Blan- 
che de  Navarre,  et  eut  pour  successeur  son 
neveu,  Ferdinand  I«,  infant  de  Castille. 

MARTIN,  roi  de  Sicile,  fils  du  précédent, 
né  en  1374,  mort  k  Cagliari  en  1409.  Il  se  ma- 
ria en  1391  avec  la  fille  de  Frédéric  II,  roi  de 
Sicile,  la  princesse  Marie,  qui  venait  d'héri- 
ter du  trône  paternel  ;  il  se  rendit  ensuite 
avec  sa  femme  dans  cette  lie,  qu'il  lui  fallut 
soumettre  les  armes  à  la  main,  s'empara  de 
Catane  en  1394  et  ne  commença  réellement 
à  régner  qu'en  1399.  Après  la  mort  de  sa 
femme  (1402),  il  épousa  Blanche,  rllle  du  roi 
de  Navarre  (1403).  Appelé  par  son  père  en 
Aragon  pour  l'aider  à  comprimer  une  rébel- 
lion qui  menaçait  son'  trône,  il  vainquit  les 
rebelles,  puis  retourna  en  Sicile  pour  y  ré- 
primer les  projets  ambitieux  de  son  lieute- 
nant, Bernard  Chiavera.  Il  passa  ensuite  en 
Sardaigne,  où  il  mourut  k  l'âge  de  trente- 
cinq  ans,  ne  laissant  que  des  enfants  naturels. 

MARTIN,  surnommé  Gnllu»,  historien,  nâ 
en  France.  Il  vivait  au  xn<*  siècle ,  se  rendit 
en  Pologne  pour  y  propager  le  christianisme 
et  l'instruction ,  devint  aumônier  et  précep- 
teur de  Boleslas  III  et  composa,  sous  le  titre 
de  Ctironica  Potonorum,  le  premier  travail 
sur  l'histoire  do  Pologne  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous.  Nous  ne  connaissons  cet  ou- 
vrage que  par  un  abrégé  publié  à  Dantzig 
(1749,  in- fol.). 

MARTIN  le  PolonnU,  en  latin  Mnniniu  Po- 
lonui,  chroniqueur  et  prélat,  né  à  Opava  ou, 
d'après  Lambecius,  k  Troppau  (Silésie  autri- 
chienne), mort  à  Bologne  en  1279.  Il  apparte- 
nait à  la  famille  noble  de  Strepor.  Tout  jeune 
encore  il  entra  chez  les  dominicains  de  Pra- 
gue, habita  quelque  temps  Breslau,  puis  se 
rendit  k  Rome,  où  son  éloquence  comme  ora- 
teur de  la  chaire,  son  savoir  et  sa  rare  éru- 
dition historique  le  tirent  rapidement  remar- 
quer. Le  pape  Clément  IV  se  l'attacha  en 
qualité  de  chapelain  et  de  pénitencier,  et  il 
remplit  ces  fonctions  sous  les  successeurs  de 
ce  pontife  de  1243  à  1254.  Pour  récompenser 
son  mérite  et  ses  talents,  le  pape  Nicolas  III 
le  nomma  archevêque  de  Guesne  (1278).  Ce 
fut  k  la  demande  de  Clément  IV  qu'il  écrivit 
sa  chronique  des  papes  et  des  empereurs,  son 
œuvre  capitule,  laquelle  lui  a  valu  d'être  con- 
sidéré jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle  comme  uno 
autorité  incontestable  en  matière  do  théolo- 
gie. Cet  ouvrage,  qui  s'étend  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  Jean  XXI  en  1277,  est  inti- 
tule Martini  Poloni  chronica  summorum  pon- 
tificum  impcratornmque,  ac  de  septem  mlati- 
but  mundi  ex  S.  Bieronymo,  Eusebio  aliisque 
eruditis  excerpta,  et  a  été  publié  par  Jean- 
Basile  Hérold ,  pour  la  première  fois,  k  la  suite 
de  la  chronique  de  Mariunus  Scotus  (Haie, 
1559,  in-fol.).  L'édition  la  plus  exacte  et  la 
plus  correcte  est  celle  de  Jean  Fubricius  (Co- 
logne, 1616,  in-fol.).  Verneron,  chanoine  de 
Bonn,  l'a  continué  jusqu'à  la  mort  d'Urbain  V 
en  1378,  et  Sébastien  Mauierot  en  a  donné 
uno  traduction  française  intitulée  la  Chroni- 
que martiniane  de  tous  tes  papes  qui  furent 
jamais  (Paris,  1504,  2  vol.  in-fol.).  Le  stylo 
de  Martin  est  simple,  clair,  concis;  son  latin 
est  pur  et  correct.  Il  coordonne  bien  son  plan 
et  expo>e  les  faits  avec  habileté.  Outre  sa 
chronique  et  d'autres  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits sur  l'histoire ,  le  droit,  la  théologie, 
on  doit  à  Martin  le  Polonais  :  Sermoiies  de 
tempnre  et  de  sanciis  (Strasbourg,  1484,  in- 
fol.]  ;  Alargarita  decreti  seu  tabula  lUarti- 
niana  (ui-tol.),  index  des  déorétales ,  plu- 
sieurs fois  imprimé, 

MARTIN  (Jean),  traducteur  français,  né  à 
Paris,  mort  vers  1553.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
sa  vie,  c'est  qu'il  fut  secrétaire  de  Maximi- 
lien  Sforce ,  réfugié  en  France ,  puis  du  car- 
dinal de  Lenoncourt.  On  lui  doit  un  assez 
grand  nombre  de  traductions,  parmi  lesquel- 
les nous  nous  bornerons  à  citer  :  le  Jtyland 
furieux,  de  l'Arioste  (1544);  l'Arcarfie,  do 
J.  Sennuzar  (1544)  ;  les  Azotains  de  ta  nature 
d'amour,  de  Bembo  (1545)  ;  l'Architecture,  de 
Serlio  (1545)  ;  la  Tkéoloyie  naturelle,  de  R.  Se- 
bon  (1551);  l'Architecture  et  l'art  de  bien  bâ~ 
tir,  de  L.-B.  Alberti  (1553). 

MARTIN  (Grégoire),  théologien  anglais,  né 
à  Maxlield  (Sussex)  dans  la  première  moitié 
du  xviû  siècle,  mort  k  Reims  en  1582.  Il  prit 
ses  grades  à  l'université  d'Oxford  et  devint 
professeur  des  enfants  du  duc  de  Norfolk. 
Désireux  d'embrasser  le  catholicisme,  il  se 
rendit  k  Douai,  où  il  fut  ordonné  prêtre, 
puis  k  Home,  où  il  dirigea  le  collège  anglais 
récemment  fondé.  Quand  il  revint  en  France, 
il  fut  chargé  d'enseigner  l'exégèse  et  l'hébreu, 
à  Douai,  puis  k  Reims.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  s'occupa  de  donner  une  version  an- 
glaise de  la  Bible  C'est  son  principal  ou- 
vrage; il  l'avait  entrepris  afin  de  montrer, 
dit-on,  aux  protestants  qu'ils  étaient  injustes 
en  reprochant  k  l'Eglise  catholique  d'inter- 
dire k  ses  ouailles  la  lecturo  des  livres 
saints.  Le  Nouveau  Testament  parut  à  Reims 
en  1  volume  in-4°  ;  il  fut  réimprimé  la  môme 
année  k  Anvers,  avec  des  notes  du  docteur 
Bristow,  (1582);  {'Ancien  Testament  futpubliô 
à  Douai  (1609-1610,2  vol.  in-4").  Ou  a  en  ou- 
tre do  Martin  :  Traité  du  schisme  (Douai, 
1578,  in-8°);  ûelectio  corruptionum  sancta 
Scripturs  ab  hserelicis  facturant  (Reims,  1582, 
in-8°);  Lettres  à  ceux  qui  temporisent  pour  se 
déclarer  catholiques  (1575  et  1583,  in-8°);  De 
amore  Dei  (Reims,  1603,  in-12);  Traité  des 
pèlerinages  et  des  reliques  (1583,  in-8«).On 
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lui  a  attribua  an  pamphlet  où  l'on  conseillait 
aux  catholiques  de  traiter  la  reine  Elisabeth 
comme  Judith  avait  traité  Holopherne,  mais 
rien  ne  prouve  qu'il  en  soit  l'auteur. 

MARTIN  (Jean),  poète  français,  né  à  Di- 
jon. 11  vivait  au  xvie  siècle,  et  il  est  connu  par 
un  petit  poème  allégorique,  le  Papillon  de 
Cypido  (Lyon,  1543,  in-8<>),  où  l'on  trouve  de 
l'imagination- et  des  tableaux  assez  curieux, 
mais  obscènes. 

MARTIN  (Corneille),  héraldiste  néerlan- 
dais, né  dans  la  Zélande.  Il  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvie  siècle,  et  il  est  l'auteur 
d'un  ouvrage  encore  recherché,  principale- 
ment pour  les  estampes  de  Pierre  Balthazar 
dont  il  est  orné ,  et  qui  a  pour  titre  :  les  Gé- 
néalogies et  anciennes  descentes  des  forestiers 
et  comtes  de  Flandre,  avec  brièves  descriptions 
de  leurs  vies  et  gestes  (Anvers,  1578,  in-fol.). 

MARTIN  (Thomas),  jurisconsulte  anglais, 
né  à  Cearne,  comté  de  Corset,  mort  en  1584. 
Il  exerça  !a  profession  d'avocat,  devint  chan- 
celier de  Winchester,  fut  sous  le  règne  de  la 
reine  Marie  un  des  commissaires  dans  la  pro- 
cès de  C'ranmer,  ce  qui  lui  attira  la  haine  des 
protestants,  et  perdit,  pour  ce  motif,  sas  fonc- 
tions après  l'avènement  d'Elisabeth.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  Traité  contre  le  mariage 
des  prêtres  et  des  religieux  (Londres,  1554, 
in-4°). 

MARTIN  (Jean),  médecin  français ,  né  à 
Paris,  mort  dans  la  même  ville  en  1G09.  Il  se 
livra  à  l'enseignement  et  devint  premier  mé- 
decin de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  Mar- 
tin composa  sur  divers  traités  d'Hippocrate 
des  commentaires  qui  ont  été  publiés  sous  le 
titre  de  Prztectiones  (Paris,  1537-1640, 
2  vol.). 

MARTIN  (Bernard),  jurisconsulte  et  philo- 
logue, né  a  Dijon  en  1574,  mort  dans  la  même 
ville  en  1639.  Avocat  éloquent,  il  fut  en  même 
temps  un  érudit  et  s'attacha  particulièrement 
à  l'étude  des  passages  difficiles  des  auteurs 
grecs.  On  estime  encore  ses  Varise  lectiones 
(Paris,  1605,  in-4°). 

MARTIN  (François),  voyageur  français,  né 
à  Vitré  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siè- 
cle. Il  prit  part,  en  qualité  de  chirurgien,  à 
une  expédition  envoyée  en  1601  dans  les  In- 
des, sous  le  commandement  de  Frolet  de  La 
Bardelière,  faillit  périr  dans  un  naufrage  et 
publia,  après  son  retour  :  Description  du  pre- 
mier voyage  fait  aux  Indes  orientales  par  les 
Français,  contenant  les  mœurs,  les  lois,  façons 
de  vivre,  religion  des  Indiens  (Paris ,  1604, 
in-8°). 

MARTIN  (Guillaume) ,  théologien  français, 
né  dans  les  Cévennes,  mort  en  1671.  Fils  d'un 
protestant,  il  devint  ministre  calviniste,  aban- 
donna ensuite  la  théologie  pour  la  médecine, 
qu'il  exerça  à  Montoire,  dans  le  Maine,  de- 
vint veuf  et  finit  par  se  faire  ordonner  prêtre 
catholique.  Martin  a  laissé,  entre  autres  ou- 
vrages médiocres  et  oubliés  :  la  Face  de  l'E- 
glise primitive  opposée  à  celle  de  la  prétendue 
Réforme  (Tours,  1650,  in-80)  ;  Traité  des  dés- 
ordres des  Eglises  prétendues  réformées,  avec 
le  moyen  d'y  remédier  (Paris,  1656);  Traité 
de  la  vocation  des  ministres  (1661),  etc. 

MARTIN  (Claude),  théologien  et  bénédic- 
tin français,  néà  Tours  en  1619,  mort  dans  la 
même  ville  en  1696.  Il  était  fils  de  Marie 
Gnyard,  qui ,  sous  le  nom  de  Marie  de  l'In- 
carnation, fut  la  première  supérieure  des  ur- 
sulines  de  la  Nouvelle-France.  Claude  Mar- 
tin entra,  en  1642,  chez  les  bénédictins  de 
Vendôme,  se  signala  par  son  savoir  et  par  sa 
piété,  devint  prieur  des  Blancs-Manteaux  et 
de  plusieurs  maisons  de  son  ordre,  et  en  fut 
pendant  six  ans  un  des  supérieurs  généraux. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Méditations 
chrétiennes  (Paris,  1669,  2  vol.  in-40);  Prati- 
que de  la  règle  de  saint  Benoit  (Paris,  1674); 
Vie  de  la  vénérable  mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion (Paris,  1677),  etc. 

MARTIN  (André),  philosophe  français,  né 
à  Bressuire  (Poitou)  en  1621,  mort  à  Poitiers 
en  1695.  Membre  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, il  enseigna  avec  succès  la  philosophie 
à  Angers,  puis  à  Saumur  (1679),  s'attira  de 
nombreuses  tracasseries  pour  son  attache- 
ment aux  idées  de  Descanes  et  se  vit  sus- 
pendu sous  l'accusation  d'être  partisan  du 
Jansénisme.  L'évéque  d'Angers  et  l'archevê- 
que de  Paris,  après  avoir  l'ait  faire  une  en- 
quête, reconnurent  son  innocence  et  propo- 
sèrent qu'on  lui  rendit  sa  chaire  ;  mais  le  roi 
ne  voulut  pas  revenir  sur  l'ordre  qu'il  avait 
doDné  et  Martin  se  retira  à  Poitiers.  On  doit 
au  savant  oratorien  un  ouvrage,  intitulé  Phi- 
losophie moralia  christiana  (Angers,  1653),  ex- 
trait méthodique  et  très-bien  lait  des  ouvra- 
vrages  de  saint  Augustin  sur  les  matières  im- 
portantes qui  forment  le  cours  d'une  philo- 
sophie chrétienne.  Cet  ouvrage  ayant  été  mis 
à  l'index,  Martin  y  lit  quelques  changements 
et  le  réédita  sous  le  titre  de  Sanctus  Augus- 
linus,  de  exislentia  veriiatis  Dei,  etc.  (Angers, 
3656,  3  vol.  in-12). 

MARTIN  (David),  pasteur  et  théologien  pro- 
testant, né  à  Revel  (Languedoc)  en  1639, 
mort  à  Utrecth  en  1721.  Il  étudia  la  théologie 
et  les  langues  orientales  à  l'Académie  de  Puy- 
laurens,  et  devint  pasteur  de  l'église  d'Espe- 
rausses  vers  1663.  Quelques  années  après, 
appelé  à  desservir  celle  de  La  Caune,  il  y 
demeura  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Il  se  réfugia  alors  à  La  Haye,  fut 
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nommé  pasteur  surnuméraire  de  l'église  d'U- 
trecht  et  passa  ses  dernières  années  à  com- 
poser des  ouvrages  qui  lui  firent  une  grande 
réputation.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  : 
\z Nouveau  Testament  expliqué (Utrecht,  1696, 
in-40);  Borne  convaincue  d'avoir  usurpé  tous 
les  droits  qu'elle  s'attribue,  injustement  sur 
l'Eglise  chrétienne  (Utrecht,  1700,  in-12); 
Histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament 
(Amsterdam,  1700,  2  vol.  in-fol.,  avec  424  gra- 
vures) ;  cet  ouvrage  est  connu  aussi  sous  le 
nom  de  la  Bible  de  Mortier;  Sermons  sur  di- 
vers textes  de  l'Ecriture  sainte  (Amsterdam, 
1708,  in-8°);  Traité  de  la  religion  naturelle 
(Amsterdam,  1713,  in-8°),  ouvrage  traduit  en 
anglais,  en  hollandais  et  en  allemand. 

MARTIN  (François),  gouverneur  général 
des  Indes,  et  le  véritable  fondateur  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur  française  dans 
l'Inde,  né  en  France,  mort  dans  l'Inde  en 
1706.  C'était  un  homme  aussi  simple  d'allure 
que  ferme  et  impassible  dans  ses  résolutions. 
Rempli  d'énergie  et  de  persévérance,  il  était 
en  même  temps  désintéressé,  loyal,  généreux, 
sans  l'ombre  d'envie.  Martin  se  rendit  fort 
jeune  dans  l'Inde  et  servit  d'abord  sous  Ca- 
ron  qu'il  remplaça  en  1673.  En  1674,  il  réus- 
sit à  obtenir  de  Shere-Khan-Lodi  la  conces- 
sion d'un  coin  de  terre ,  où  il  jeta  les  fonda- 
tions de  Pondichéry,  après  la  destruction  de 
l'établissement  français  de  Saint-Thomé  par 
les  Hollandais.  Formé  des  restes  de  la  garni- 
son de  Saint-Thomé,  c'est-à-dire  d'environ 
soixante  Européens  seulement,  l'établisse- 
ment de  Saint-Thomé,  abandonné  dès  le  dé- 
but à  lui-même,  se  soutint  cependant  dix- 
sept  années  et  se  fit  respecter  des  indigè- 
nes de  la  contrée.  Martin  bâtit  et  fortifia  la 
ville,  fonda  un  commerce,  gagna  par  sa  dou- 
ceur la  confiance  des  indigènes,  et  posa  les 
bases  d'une  prospérité  durable.  A  la  fin  d'août 
1693,  les  Hollandais  attaquèrent  Pondichéry 
avec  dix-neuf  vaisseaux  de  ligne,  des  trans- 
ports, 1,500  soldats  européens,  2,000  mate- 
lots, et  quantité  d'indigènes  cingalais  ;  Martin 
n'avait  que  six^canons,  30  ou  40  Européens  et 
300  ou  400  soldats  indiens.  Il  ne  s'en  prépara 
pas  moins  à  une  énergique  défense.  Les  Hol- 
landais débarquèrent  sous  Pondichéry,  cou- 
pèrent les  communications  de  Martin  du  côté 
de  la  terre  et  de  la  mer,  et  poussèrent  vive- 
ment l'attaque.  Le  6  septembre ,  après  douze 
jours  de  défense,  Martin,  désespérant  de  pou- 
voir résister  davantage,  demanda  à  parle- 
menter, signa,  le  8,  une  capitulation  des  plus 
honorables  et  retourna  en  France  où  le  roi 
lui  conféra  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Le  21  sep- 
tembre 1697,  la  paix  de  Ryswyk  rendit  Pon- 
dichéry à  la  France.  Réintégré  dans  son  com- 
mandement, Martin  partit  avec  une  escadre 
qui  emportait  200  hommes  de  troupes  régu- 
lières ,  des  ingénieurs ,  des  approvisionne- 
ments, de  l'artillerie  et  un  matériel  complet. 
En  arrivant,  il  agrandit  et  augmenta  les  for- 
tifications de  Pondichéry,  réunit  une  garni- 
son de  700  à  800  soldats  européens,  bâtit  une 
centaine  de  maisons  en  moins  d'un  an  et  at- 
tira les  indigènes  dans  la  ville  par  sa  douceur 
et  sa  loyauté.  En  1701 ,  le  conseil  supérieur 
des  Indes  fut  transféré  de  Surate  à  Pondi- 
chéry, qui  devint  la  résidence  du  directeur 
et  gouverneur  général,  et  presque  immédia- 
tement après  Martin  était  nommé  président 
du  conseil  supérieur  et  directeur  général  des 
affaires  françaises  dans  l'Inde  (1701).  Cinq 
ans  plus  tard  ,  François  Martin  mourut",  lais- 
sant une  ville  de  40,000  habitants  en  pleine 
prospérité  là  où,  trente-deux  ans  auparavant, 
il  n'avait  trouvé  qu'une  plage  déserte. 

MARTIN  (Jean-Baptiste),  dit  Martin  de» 
bniniiie»,  peintre  français,  né  à  Paris  en  1657, 
mort  dans  la  même  ville  en  1735.  Il  étudia 
dans  l'atelier  de  La  Hire,  puis,  sur  la  recom- 
mandation de  Vauban,  qui  lavait  employé 
comme  desssinateur ,  Van  der  Meulen  lui 
donna  des  leçons  et  le  prit  en  affection.  En 
1688  et  1689,  Martin  accompagna  le  grand 
Dauphin  dans  ses  campagnes,  puis  assista 
aux  sièges  de  Mens  (1691)  et  de  Namur  (1692), 
où  se  trouvait  Louis  XIV.  Après,  la  mort  da 
Van  der  Meulen  (1690),  il  reçut  le  titre  de 
peintre  des  conquêtes  du  roi  et  la  direction 
des  Gobelins.  Martin  a  peint  pour  Versailles 
des  tableaux  représentant  les  victoires  de 
Louis  XIV,  décoré  les  réfectoires  de  l'hôtel 
des  Invalides  de  vues  représentant  les  pla- 
ces fortes  de  la  Hollande,  de  la  Flandre  et 
de  l'Alsace ,  exécuté  pour  le  duc  Léopold  de 
Lorraine  une  série  de  vingt  tableaux  sur 
l'histoire  de  son  père  Charles  V,  etc,  On  voit 
de  Martin,  au  musée  du  Louvre,  le  Siège  de 
Fribourg  en  1677. —  Un  parent  du  précédent, 
Pierre-Denis  Martin,  élève  de  Van  der  Meu- 
len, peignit  des  chasses,  des  batailles,  des 
vues  de  résidences  royales.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  lui  Louis  XV  à  la  chasse 
au  cerf. 

MARTIN  (Gabriel),  savant  bibliographe,  qui 
fut  en  même  temps  libraire  à  Pans,  né  dans 
cette  ville  en  1679,  mort  en  1761.  Il  a  rédigé 
cent  quarante-huit  catalogues  de  bibliothè- 
ques, et  a  fixé  le  classement  des  livres  en  cinq 
divisions  principales,  tel  qu'il  est  encore  ob- 
servé aujourd'hui. 

MARTIN  (dom  Jacques) ,  bénédictin  érudit 
français,  né  à  Fanjaux,  haut  Languedoc,  en 
1684,  mort  en  1751.  Il  s'est  particulièrement 
occupé  de  recherches  sur  les  origines  de  la 
Gaule  et  des  Celtes.  On  a  de  lui ,  à  ce  sujet, 
les  ouvrages  suivants ,  tous  fort  estimés  :  la 
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Religion  des  Gaulois  (  nvt ,  S  vol.  in-4°)  ; 
Eclaircissements  historiques  sur  les  origines 
celtiques  et  gauloises  (1744.  in-12),  critique  des 
opinions  de  Pesron,  Pelloutier  et  Gibert;  His- 
toire des  Gaules  et  des  conquêtes  des  Gaulois 
(1752-1754,  î  vol.  in-4o),avec  cartes  de  Dan- 
ville  et  figures.  On  lui  doit  encore  :  Explica- 
tion de  plusieurs  textes  difficiles  de  l'Ecriture 
sainte  (1730,  2  vol.  in-4<>,  fig.);  Explication 
de  divers  monuments  singuliers  qui  ont  rap- 
port à  la  religion  des  peuples  les  plus  anciens 
(1739,  2  vol.  ih-4°,  fig.).  Les. écrits  de  dom 
Jacques  Martin  renferment  des  assertions 
souvent  hasardées,  mais  témoignent  d'un  im- 
mense savoir.  Il  a,  en  outre,  découvert  et 
publié  plusieurs  opuscules  de  saint  Augustin, 
fourni  la  préface  du  Lexicon  hebruicum  de 
dom  Garin,  et  des  notes  pour  la  réimpression 
du  Glossaire  de  Du  Cange. 

MARTIN  (Thomas) ,  antiquaire  anglais ,  né 
à  Thetford  (Suffolk)  en  1697,  mort  en  1771.  11 
devint  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Londres,  réunit  une  précieuse  collection 
d'objets  d'art,  d'antiquités  et  de  livres  et  prit 
part  à  la  rédaction  des  Monuments  anglicans 
(1719)  de  La  Nève,  roi  d'armes  d'Angleterre. 

MARTIN  (Benjamin),  savant  anglais,  né  à 
Worplesdon  (Surrey)  en  1704,  mort  à  Lon- 
dres en  1782.  Il  avait  été  successivement  va- 
let de  ferme,  instituteur  de  village,  profes- 
seur de  mathématiques,  lorsqu'il  vint  se  fixer 
à  Londres,  où  il  se  fit  opticien  et  construc- 
teur de  globes.  En  même  temps,  il  professa 
dans  des  cours  publics  la  physique  expéri- 
mentale, fonda  le  Philosophical  Magazine, 
recueil  scientifique  qui  forme  quatorze  volu- 
mes et  publia  de  nombreux  ouvrages.  Forcé 
de  faire  banqueroute  après  avoir  eu  une  as- 
sez belle  fortune,  Martin,  alors  vieux  et  in- 
firme, tenta  de  se  donner  la  mort,  se  blessa 
cruellement  et  vécut  quelque  temps  encore. 
Parmi  ses  ouvrages  ,  écrits  avec  méthode  et 
dans  un  style  simple  et  clair,  nous  citerons  : 
Grammaire  des  sciences  philosophiques  (1735), 
traduit  en  français  par  Puisieux  (1749);  Sys- 
tème nouveau  et  universel  d'arithmétique  dé- 
cimale (1735,  in-go);  Nouveau  système  d'opti- 
que (1740);  Philosophie  britannique  (1747, 
2  vol.  in-8<>)  ;  Panégyrique  de  la  philosophie 
de  Newton  (1754);  Eléments  des  sciences  et  des 
arts  littéraires,  traduit  en  français  par  Pui- 
sieux (Paris,  1756,  3  vol.  in-12)  ;  Système  de 
la  philosophie  de  Newton  (1759 ,  3  vol  )  ;  His- 
toire naturelle  de  l'Angleterre  (l'759,  2  toi. 
in-8»)  ;  Biographie  philosophique  ou  Vt'e  des 
philosophes  (1764),  etc. 

MARTIN  (Edme),  jurisconsulte  français,  né 
à  Pailly,  près  de  Sens,  en  1704,  mort  en  1793. 
Il  professa  le  droit  canonique  à  l'Université 
de  Paris,  et  contribua  à  l'établissement  de 
l'Ecole  de  droit  sur  la  place  Sainte-Gene- 
viève. On  a  de  lui,  sous  le  titre  rie  Institu- 
tiones  juris  canonici  ad  ttsum  schotarum  ac- 
commodais (Paris,  1788,  2  vol.  in-8°),  un 
traité  élémentaire  rédigé  avec  beaucoup  de 
méthode  sur  le  modèle  des  Institutes  de  Jus- 
tinien. 

MARTIN  DE  FR1TZLAR,  alchimiste  alle- 
mand qui  vécut  dans  la  première  moitié  du 
xviiis  siècle.  Il  était  né  à  Fritzlar,  dans  la 
Hesse,  et  il  étudiait  la  pharmacie.  Lorsque  le 
célèbre  adepte  Lascaris  visita  l'Allemagne,  il 
enthousiasma,  par  ses  prétendues  opérations 
transmutatoires,  un  certain  nombre  déjeunes 
étudiants  dont  il  se  fit  des  apôtres  dévoués. 
De  ceux-là  était  Martin,  qui,  devenu  posses- 
seur d'une  certaine  quantité  de  teinture  phi- 
losophale,  se  mit  à  faire  des  expériences  de 
transmutation  métallique,  pour  faire  connaî- 
tre la  grande  science  de  son  maître.  Plus 
tard,  ayant  voulu  connaître  la  nature  intime 
de  la  poudre  philosophale;  il  l'altéra  par  des 
manipulations  auxquelles  il- la  soumit  et  re- 
connut alors  qu'il  avait  été  dupe  d'une  super- 
cherie habile.  Dès  ce  moment,  il  abandonna 
l'alchimie,  pour  revenir  à  l'officine  de  l'apo- 
thicaire. 

MARTIN  (Grégoire),  érudit  français,  né  à 
Cuisery  (Bresse)  en  1712,  mort  vers  1770.  11 
appartenait  à  l'ordre  des  minimes  et  devint 
principal  du  collège  de  la  Côte-Saint-André. 
Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  di- 
vers journaux  et  recueils,  on  a  de  lui  entre 
autres  écrits  :  Observations  sur  les  particu- 
les; Proscription  des  verges  des  écoles,  dialo- 
gue entre  Pamphite  et  Orbilius  (1759)  ;  Lettres 
instructives  et  curieuses  sur  l'éducation  de  la 
jeunesse  (1760). 

MARTIN  (Claude),  major  général  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  né 
à  Lyon  en  1735,  mort  près  de  Lucknow  en 
1800.  Son  père,  qui  était  tonnelier,  l'envoya 
au  collège,  où  il  montra  des  dispositions  par- 
ticulières pour  les  sciences  et  le  dessin. 
Claude  Martin  n'avait  que  seize  ans  lorsque, 
poussé  par  son  goût  pour  les  aventures,  il 
s'engagea  dans  les  troupes  envoyées  dans  les 
possessions  françaises  de  l'Indoustan.  Il  s'em- 
barqua à  Lorient,  au  mois  de  septembre  1751, 
et  arriva  à  Pondichéry  au  commencement  de 
l'année  suivante.  Le  jeune  soldat  se  fit  re- 
marquer par  son  courage  en  maintes  circon- 
stances, notamment  à  la  prise  de  Gondelour, 
à  celle  du  fort  Saint-David,  pendant  la  cam- 
pagne du  Carnatic,  dans  l'expédition  de  Tan- 
jaour,  et  assista  au  siège  de  Pondichéry,  atta- 
qué par  les  Anglais,  qui  venaient  d'expulser 
les  Français  du  nord  de  l'Inde.  La  plupart 
des  biographes  prétendent  que  Martin,  ainsi 
que  plusieurs  autres  Français  irrités  de  l'es- 
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cessive  sévérité  de  Lally,  ouvrit  alors  l'o- 
reille à  la  trahison  et  passa  du  côté  des  An- 
glais; mais,  en  ce  qui  touche  Martin,  on  n'a 
pu  trouver  aucun  document  qui  prouvât  cette 
grave  accusation ,  et  tout  porte  à  croire,  au 
contraire,  qu'il  a  été  la  victime  d'une  confu- 
sion commise  entre  lui  et  deux  autres  soldats 
du  même  nom,  dont  il  est  question  dans  l'his- 
toire de  Robert  Orme.  Ce  fut  seulement 
après  la  reddition  de  Pondichéry  (1761)  que 
Claude  Martin  ,  le  temps  de  son  engagement 
expiré,  libre  de  ses  actions,  en  présence  de 
la  désorganisation  de  notre  puissance  dans 
l'Inde  et  de  l'impossibilité  pour  lui,  soldat  ro- 
turier, d'arriver  à  un  grade  élevé  dans  notre 
armée,  se  décida,  sans  forfaire  à  l'honneur 
puisqu'il  n'avait  pas  à  combattre  contre  son 
pays,  à  prendre  du  service  dans  la  Compa- 
gnie des  Indes.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Mal- 
leson,  l'auteur  de  Y  Histoire  des  Français  dans 
l'Inde,  et  celle  de  M.  O.  Sachot,  quia  publié 
une  intéressante  étude  sur  ce  personnage 
dans  la  Revue  britannique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  son  intelligence,  par 
sa  bravoure,  par  sa  conduite  irréprochable, 
par  les  avantages  extérieurs  dont  il  était 
doué,  Claude  Martin  se  fit  rapidement  remar- 
quer et  estimer  de  ses  chefs  anglais.  Le  gou- 
verneur de  Madras  le  nomma  sous-lieutenant 
et  l'envoya  avec  une  compagnie  de  chasseurs 
au  Bengale.  Pendant  la  traversée ,  le  navire 
fit  naufrage;  mais;  grâce  à  son  sang-froid, 
le  jeune  oflicîer  sauva  une  grande  partie  de 
l'équipage  et  reçut,  peu  après  son  arrivée  à 
Calcutta,  en  récompense  de  sa  conduite,  le 
grade  de  capitaine.  Ses  connaissances  en 
mathématiques  lui  valurent,  vers  cette  épo- 
que, d'être  chargé,  de  relever  ta  carte  du 
nord  du  Bengale ,  puis  celle  du  royaume 
d'Oude.  «  Pendant  son  séjour  à  Lucknow,  dit 
M.  O.  Sachot,  le  nabab  Sujah-uh-Dowla  con- 
çut de  lui  une  si  haute  idée  qu'il  sollicita  et 
obtint  de  la  Compagnie  de  le  garder  à  sa 
cour  en  qualité  de  surintendant  de  son  arse- 
nal. Le  prince  indien  ne  pouvait  faire  un 
choix  plus  heureux;  Martin  joignait,  en  ef- 
fet, à  une  aptitude  merveilleuse  à  compren- 
dre toute  chose  et  à  un  goût  spécial  pour  les 
sciences  ,  un  vrai  génie  d'organisateur  et 
d'administrateur,  Son  infatigable  activité  lut 
permit  (le  suffire  à  la  fois  aux  fonctions  dont 
il  était  chargé,  à  des  études,  à  des  recher- 
ches, à  des  applications  scientifiques,  à  la 
création  et  à  l'administration  d'établissements 
industriels  considérables,  qui  devaient  être 
pour  ces  contrées  une  source  ignorée  jusque- 
là  de  bien-être  et  de  progrès.  Intelligent  lui- 
même  et  désireux  de  voir  se  propager  dans 
son  royaume  la  civilisation  et  les  idées  eu- 
ropéennes, Sujah-uh-Dowla  associa  Martin 
à  tous  les  actes  de  son  gouvernement,  le 
chargeant  même  de  contracter  des  emprunts. 
L'étude  approfondie  des  besoins  du  pays,  uue 
aptitude  en  quelque  sorte  iDnée  pour  les  trans- 
actions politiques  et  commerciales  rendirent 
extrêmement  fructueuses  les  négociations  en- 
tamées par  le  nouveau  favori  et  bientôt  au- 
cune affaire  importante  ne  put  plus  se  faire 
sans  sa  participation.  Martin  était  devenu  de 
tous  les  points  indispensable,  et  le  nabab, 
pour  le  récompenser  de  son  zèle  et  de  son 
dévouement,  le  combla  de  ses  faveurs,  mar- 
quées au  cachet  d'une  munificence  toute 
orientale.  »  En  même  temps,  Martin  créa  des 
manufactures  d'indigo  et  des  usines  destinées 
à  ia  fabrication  de  la  poudre,  qui  lui  rappor- 
tèrent des  bénéfices  considérables.  Sa  posi- 
tion et  la  confiance  qu'il  inspirait  lui  firent, 
d'un  autre  côté,  réaliser  des  gains  immenses. 
Pendant  les  troubles  si  fréquents  qui  déso- 
laient le  pays,  il  recevait  en  dépôt  de  tous 
côtés,  des  habitants  effrayés,  des  sommes 
d'argent  et  des  objets  précieux  qu'il  se  char- 
geait de  garder  moyennant  une  rétribution 
de  12  pour  100.  Enfin  Assef-Eddaulah  ,  suc- 
cesseur de  Sujah,  aimait  passionnément  les 
arts  et  les  produits  européens.  Martin  se  fit 
son  intermédiaire  et  gagna  sur  ses  fournitu- 
res des  sommes  considérables. 

Devenu  maître  d'une  fortune  qu'on  évalue 
à  plus  de  8  millions,  Claude  Martin  l'employa 
à  faire  le  bien ,  et  sa  générosité  devint  pro- 
verbiale. Il  fit  construire  à  Lucknow,  sur  ses 
plans,  un  palais  magnifique,  aux  proportions 
grandioses  et  originales,  dans  lequel  il  réunit 
les  productions  les  plus  rares,  des  collections 
.d'objets  d'art,  un  muséum  d'histoire  naturelle, 
un  observatoire,  etc.  Il  possédait  en  outre,  à 
40  kilom.  de  Lucknow,  un  château  fort,  ap- 
pelé Constantia-House  (v.  Martinière  [la]), 
qui  ne  le  cédait  en  rien  en  magnificence  à  son 
autre  palais.  Pendant  ses  loisirs,  il  cultivait 
la  physique  expérimentale  et  l'on  raconte 
qu'il  répéta,  en  présence  du  nabab,  les  expé- 
riences aérostatiques  de  Montgolfier. 

Tout  en  restant  à  Lucknow,  Martin  n'en 
continuait  pas  moins  d'être  uu  service  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  lui  conféra  le  grade 
de  lieutenant-colonel  en  1781,  celui  de  colo- 
nel en  1790,  en  récompense  des  services  qu'il 
rendit  en  donnant  aux  Anglais  des  chevaux 
pendant  la  guerre  contre  Tippoo-Sahib,  et  en- 
fin celui  de  major  général  (1796).  Vainement 
on  le  sollicita  alors  de  se  faire  naturaliser 
Anglais  ;  il  refusa  en  disant  :  «  Je  suis  né 
Français  et  c'est  Français  que  je  veux  mou- 
rir. <  Il  fut  emporté  quatre  ans  plus  tard  par 
la  cruelle  maladie  de  la  pierre,  à  l'âge  de 
•soixante-cinq  ans.  Avant  de  mourir,  il  rédi- 
gea eu  anglais  son  testament  qui  a  été  im- 
primé à  Lyon  (1803,  in-4")  avec  une  traduc- 
tion française,  Dans  cet  écrit  curieux,  il  en- 
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tre  dans  de  minutieux  détails  sur  sa  croyance 
religieuse  et  sur  plusieurs  actes  de  sa  vie  et 
ordonne  que  son  corps  soit  salé,  mis  dans  un 
cercueil  de  plomb  et  déposé  dans  un  tombeau 
élevé  dans  son  château  de  Constantia-House , 
avec  cette  épitaphe  :  Ci-gît  Claude  Martin, 
né  à  Lyon  en   1735,   tien»  simple  soldat  dans 
l'Inde  et  mort  major  général.   Après   avoir 
donné  la  liberté  à  tous  ses  esclaves,  il  s'oc- 
cupe de  la  distribution  de  ses  biens.  Il  lègue 
une  partie  de  sa  fortune  k  ses  deux  femmes, 
à  ses  parents  restés  en  France,  des  pensions 
à  tous  ses  serviteurs,  des  sommes  considéra- 
bles aux  villes  de  Calcutta,  de  Lucknow  et 
de  Chandernagor  pour  être  distribuées  aux 
pauvres;  il  donne  12,000  francs  de  rente  pour 
la  libération  annuelle  de  Lyonnais  prisonniers 
pour  dettes  ;  enfin  il  assigne  à  chacune  des 
villes  de  Calcutta,  de   Lucknow  et  de  Lyon 
une  somme  d'environ  700,000  francs,  destinée 
à  fonder  des  écoles  gratuites  professionnelles 
pour  les  enfants  pauvres,  et  demande  que  ces 
institutions  portent  le  nom  de  La  Marlinière. 
Cette  dernière  disposition  de  Claude  Martin 
a  produit  d'excellents  fruits.  L'école  La  ilar- 
tinière,àLyon,acompté  certaines  années  jus- 
u'à  900  élèves,  et  il  en  est  sorti  beaucoup 
d'artistes  distingués.  Un  arrêté  du  12  floréal 
on  XI  ordonna  l'exécution,  aux  frais  de  la 
ville  de  Lyon,  d'une  statue  et  d'un  tableau 
destinés  à  représenter  le  major  général  Mur- 
tin. 

MARTIN  (Marc-Antoine),  poète  languedo- 
cien, né  à  Ceilhes,  dans  le  diocèse  de  Béziers, 
vers  1740,  mort  k  Montpellier  en  1821.  Tout 
jeune  encore,  doué  d'une  imagination  ardente 
à  laquelle  se  joignait  un  caractère  changeant, 
il  quitta  la  soutane  d'abbé  pour  l'uniforme  de 
soldat,  puis  continua  ses  études  théologiques, 
devint  vicaire  de  Murviel ,  curé  de  Saint- 
Barthélémy  d'Arnaye,  se  lit  caplicin  à  la  suite 
d'une  aventure  quelque  peu  scandaleuse ,  et 
fut  attaché  à  une  mission  envoyée  à  Smyrne. 
Lorsque  la  Révolution  éclata, Martin  en  auppia 
avec  chaleur  les  principes,  prêta  le  serinent 
constitutionnel  et  fut  élu  évoque  de  Pégai- 
rolles.  Par  la  suite,  il  devint  chef  d'institu- 
tion à  Lodève  et  finit  ses  jours  à  Montpellier, 
où  pour  vivre  il  corrigeait  des  thèses  d'étu- 
diants et  vendait  des  sermons.  On  a  de  lui 
un  petit  poëme  gracieux,  comjque,  élégam- 
ment versifié  et  qui  a  paru,  sous  le  titre  de 
La  Parlido  de  mar,,  dans  le  recueil  des  Poe- 
sios  Bilerouesos  (Béziers,  1842,  in-8°). 

MARTIN  (Marie-Joseph-Désiré),  écrivain 
français,  né  k  Sedan  en  1756,  mort  à  Paris  en 
1794.  Il  occupa  un  emploi  au  ministère  des  fi- 
nances et  fit  paraître  •  Discours  et  motions  sur 
tes  spectacles  (Paris,  1789,  in-8°);  Etremies  fi- 
nancières ou  Recueil  des  matières  les  plus  im- 
portantes en  finance,  banque,  commerce,  etc. 
(Paris,  1789-1790,  2  vol.  in-8°),  et  quelques 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  :  la  Princesse 
de  Babylone,  opéra  en  quatre  actes  (Paris, 
1791,  in-8°);  les  Deux  prisonnières  ou  la  Fa- 
meuse journée,  drame  historique  et  lyrique 
(Paris,  1792). 

MARTIN  DE  CHOISY  (Pierre-Jacques-Du- 
rand-Eustache),  magistrat  et  poëte  français, 
né  à  Montpellier  en  1756,  mort  dans  la  même 
ville  en  1819.  Il  fut  juge,  puis  conseiller  dans 
sa  ville  natale,  consacra  ses  loisirs  k  la  cul- 
ture des  belles-lettres  et  devint  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Montpellier.  Ou- 
tre des  mémoires,  des  poésies  insérées,  dans 
VAlmanach  des  Muses,  on  a  de  lui  :  le  Sylphe  ' 
ou  le  Mari  comme  il  y  en  a  peu,  comédie  en 
trois  actes  (Montpellier,  1778,  in-8u).  et  le 
Demi-jour, poème  en  deux  chants(Paris,1812). 

MARTIN  (William),  naturaliste  anglais,  né 
a  Marsfield,  comté  de  Nottingham,  en  1767, 
mort  à  Manchester  en  1810.  Fils  dune  actrice 
et  d'un  acteur,  qui  prit  le  nom  de  Booth  et 
acquit  une  grande  fortune  par  l'invention  de 
la  peinture  polygraphique,  il  commença  lui- 
même  par  suivre  la  carrière  du  théâtre.  Mar- 
tin se  livra  entièrement  ensuite  à  son  goût 
pour  le  dessin  et  l'histoire  naturelle,  enseigna 
le  dessin  dans  plusieurs  villes  et  devin»,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  An  uccount  of  some 
species  of  fossil  anomalies  found  in  Derbyshire 
(1796,  in-8°)  ;  Outliness  of  an  utlempt  to  esta- 
blish  a  knawledye.  of  extraveous  fossile  ou 
scientific  principles  (1809,  in-8°),  etc. 

MARTIN  (Jean-Biaise),  chanteur  français, 
'    né  à  Paris  en  1768,  mort  au  château  de  Rou- 
tières, près  de  Lyon,  le  28  octobre  1837    11 
débuta  au  théâtre  de  Monsieur  dans  le  Mar- 
quis de  Tulipano,  que  l'on  traduisit  pour  lui, 
vers  1*89.  Fort  inexpérimenté   comme    ac- 
teur, il  dut  le  plus  brillant  accueil  à  une  voix 
délicieuse,   fraîche  et  sonore,  qui  déjà  lui 
avait  fait  une  réputation  comme  chanteur  en 
dehors  du  théâtre.  Les  leçons  de  Dugazon  et 
de  Talma  en  rirent  plus  tard  un  excellent 
comédien.  Entièrement  occupé  k  faire  briller 
son  chant,  il  négligea  longtemps  l'expression, 
le  sentiment  et  la  vérité,  se  plaisant  à  se  créer 
des  difficultés  d'exécution  pour  mettre  en  évi- 
dence l'étendue  et  la  flexibilité  de  sa  magni- 
fique voix  de  basse-taille.  Aussi,  à  force  d'ac- 
cumuler les  roulades,  s'épuisait-il  et  même 
étouffait-il  le  motif  du  compositeur.  Il  abusait 
ainsi  tres-voloniiers,  dans  sa  jeunesse,  de  son 
extrême  facilité  pour  les  fioritures,  que  nul  ne 
faisait  mieux  que  lui.  Un  jour,  après  une  re- 
présentation du  Jugement  de  Midas,  Grétry. 
vint  le  féliciter  ;  mais,  afin  de  le  corriger  du 
défaut  dont  il  vient  d'être  parlé,  il  lui  dit  : 
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«  Tu  as  très-bien  chanté,  Martin  ;  je  regrette 
seulement  que  tu  aies  passé  le  grand  air.  — 
Je  vous  assure,  monsieur  Grétry,  lui  répon- 
dit Martin,  que  j'ai  tout  chanté. —  Alors, 
mon  bon  ami,  tu  as  tellement  ajouté  à  cet 
air  par  des  broderies,  que  je  ne  l'ai  pas  re- 
connu. »  Martin  sut  profiter  du  conseil,  et  il 
ne  tarda  pas  k  exceller  dans  le  chant  simple 
et  naturel  comme  dans  les  fioritures.  Inimi- 
table dans  l'emploi  des  valets,  il  a  fait  pen- 
dant quarante  ans  la  gloire  de  l'Opéra-Co- 
mique  et  a  partagé  la  brillante  renommée 
d'Elleviou.  Les  ouvrages  auxquels  il  a  prêté 
le  concours  de  son  talent  et  qui  lui  ont  dû 
une   partie  de  leur  succès  sont  nombreux  ; 
nous  citerons  particulièrement:  Philippe  et 
Georgette,  les  Visitandines,  le  Secret,  Gulis- 
tan,  Cagliostrp,  le  Charme  de  la  voix,  Cima- 
rosa,  les  Maris  garçons,  Picaros  et  Diego,  les 
Deux  jaloux,  Une  folie,  V  Intrigue  aux  fenêtres, 
Jeannot  et  Colin,  Koulouf,  Joconde,  Lully, 
Maison  à  vendre,  le  Moitié  de  chapelle,  les 
Voitures  versées,  le  Chaperon,  Ma  tante  Au- 
rore. A  la  première  représentation  de  cette 
dernière  pièce,  le  troisième  acte  fut  sifflé; 
on   n'applaudit   que   la   romance   si   suave, 
chantée  par  Martin  :  Deux  jeunes  gens  s'ai- 
maient d'amour...  La  pièce  ayant  été  réduite  à 
deux  actes  réussit  complètement;   mais,    à 
chaque   représentation ,    le    public   exigeait 
que  Martin  chantât  la  romance  du  troisième 
acte.  En  1834,  Martin,  retiré  de  la  scène  de- 
puis l'année  1823,  donna  a  l'Opéra-Comique 
plusieurs   représentations  qui   attirèrent  la 
foule;  on  vit  alors  avec   étonnement   qu'il 
avait  conservé  la  pureté  et  l'étendue  de  sa 
voix  dans  un  âge  fort  avancé.  Professeur 
distingué,  il  eut  pour  élèves  la  plupart  des 
premiers  prix  du  Conservatoire  de  musique. 
Martin  avait  épousé  la  célèbre  danseuse 
Gosselin  aînée,  que  l'on  avait  surnommée  la 
Désossée,  et  qui  mourut  peu  de  temps  après 
son  mariage.  Il  contracta  une  union  nouvelle 
en  1823  avec  M'l«  Pacini,  fille  du  composi- 
teur de  ce  nom. 

On  doit  à  cet  artiste,  qui  consacrait  tous 
ses  instants  à  l'élude  de  la  musique,  un  opéra 
qui  fut  représenté  avec  peu  de  succès  eu  1796. 
Cet  opéra,  fait  sur  un  poëine  fort  médiocre, 
n'est  pas  resté  au  répertoire.  Quelques  jours 
avaui  sa  mort,  Elleviou,  qui  n'avait  pas  cessé 
d'être  son  ami,  l'invita  à  venir  le  voir  k  son 
château  de  Rouziéres,  près  de  Lyon.  Quoi- 
qu'il fût  déjà  souffrant,  Martin  s'y  rendit. 
C'est  là  qu'il  est'  mort  dans  les  bras  de  celui 
qui  avait  partagé  sa  brillante  carrière.  Ses 
restes  furent  transportés  à  Paris,  et  un  ser- 
vice funèbre  eut  lieu  en  l'honneur  de  l'ex- 
cellent comédien  au  milieu  d'une  grande  af- 
fluence  d'artistes  appartenant  à  tous  les  théâ- 
tres. Rubini,  Tamburini,  Lablache,  Ivanoff, 
Duprez,  Levasseur  et  Alexis  Dupont,  tous 
nos  chanteurs  les  plus  renommés  prirent 
successivement  place  au  pupitre,  à  Notre- 
Dame-de-Lorette,  et  donnèrent  à  l'office  des 
Morts  une  solennité  exceptionnelle,  dont  font 
foi  les  journaux  de  l'époque. 

Comme  Clairval,  Elleviou,  Gavaudan, Trial, 
Laruette,  Philippe  et  quelques  autres  chan- 
teurs de  l'Opéra-Comique,  Martin  a  donné 
son  nom  aux  rôles  qu'il  a  créés. 

MARTIN  (Roger),  savant  et  homme  politi- 
que français,  né  à  Toulouse,  mort  dans  cette 
ville  en  1811.  Il  entra  dans  les  ordres,  devint 
professeur  de  physique,  accepta  avec  en- 
thousiasme les  idées  de  la  Révolution,  et  de- 
vint en  1795  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  s'occupa  particulièrement  de 
questions  d'enseignement.  On  a  de  lui  ;  Insti- 
tutions matltématiques  (Toulouse,  1776,  in-8°); 
Eléments  de  mathématiques,  à  l'usage  des 
écotes  de  philosophie  (Toulouse,  1781). 

MARTIN  (Pierre,  comte),  marin  français, 
né  au  Canada,  mort  en  1820.  Mousse  eu  1764, 
maître  pilote  en  1778,  il  se  fit  remarquer  par 
son  courage  et  par  son  habileté,  commanda 
comme  lieutenant  de  vaisseau  la  station  du 
Sénégal,  où  il  s'occupa  de  la  reconnaissance 
hydrographique  des  côtes,  adopta  avec  cha- 
leur les  idées  de  la  Révolution,  devint  capi- 
taine en  1792  et  fut  nommé  peu  de  temps 
uprès  contre-amiral.  Appelé  au  commande- 
ment des  forces  navales  de  la  Méditerranée,  . 
il  sauva  l'escadre  française  au  golfe  Juan  en 
1795,  attaqua  peu  uprès,  malgré  l'infériorité 
de  ses  forces,  la  flotte  anglaise  commandée 
par  l'amiral  Hothatn,  devant  les  lies  d'Hyè- 
res,  fut  forcé  de  battre  en  retraite  après  un 
combat  long  et  acharné,  mais  prit  sa  revan- 
che au  bout  de  peu  de  temps  eu  capturant 
deux  navires  anglais.  De  retour  en  France, 
il  reçut  le  grade  de  contre-amiral,  puis  de- 
vint préfet  maritime  à  Roehefort  (1799)  et 
comte  de  1  empire  en  1808.  Lorsque,  l'année 
suivante,  l'amiral  anglais  Gambier  et  lord 
Coohrane  lancèrent  sur  la  floue  française 
commandée  par  le  vice-amiral  Allemand,  en 
rade  de  l'Ile  d'Aix,  la  machine  infernale  in- 
ventée par  Congreve,  Martin  fournie  à  Alle- 
mand les  moyens  de  construire  une  estacade 
pour  protéger  les  vaisseaux  français.  Après 
le  désastre,  il  n'en  fut  pas  moins  destitué  ; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que,  dans 
toute  cette  malheureuse  affaire,  Martin  s'é- 
tait conduit  avec  autant  de  prudence  que' 
d'activité.  A  partir  de  ce  moment,  il  vécut 
dans  la  retraite. 

MARTIN  (sir  George),  amiral  anglais,  né  à 
Londres  en  1765,  mort  dans  la  même  ville  en 
1S47.  Dès  l'âge  de  onze  ans,  il  entra  dans  la 
marine  royale,  prit  part  au  '.combat  d'Oues- 
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sant,  à  l'affaire  de  La  Grenade,  à  divers 
combats  sous  les  ordres  de  l'amiral  Rodney, 
acquit  une  grande  réputation  de  courage  et 
d'habileté,  et  reçut  le  grade  de  capitaine  en 
1784.  Sa  belle  conduite  au  célèbre  combat 
naval  du  cap  Saint-Vincent,  en  1797,  lui  va- 
lut des  reraercîments  publics  de  la  part_  du 
Parlement  et  une  médaille  d'or.  Après  s'être 
emparé  du  vaisseau  français  le  Généreux,  en 
1799,  il  fut  chargé,  l'année  suivante,  de  pren- 
dre part  au  blocus  de  l'île  de  Malte,  fit  preuve 
en  cette  circonstance  d'une  énergie  qui  lui 
valut  de  nouveaux  éloges  du  Parlement,  de- 
vint contre -amiral  en  1805,  vice-amiral  en 
1810,  après  avoir  forcé  l'escadre  française  à 
rentrer  dans  le  port  de  Toulon  en  1809,  puis 
commanda  des  flottes  sur  les  côtes  de  Sicile 
et  dans  les  eaux  de  Lisbonne.  En  récompense 
de  ses  services,  il  fut  promu  amiral  du  pa- 
villon bleu  (1821)  et  nommé  commandant  en 
chef  de  Portsmouth  en  1824.  Bien  que  Martin 
n'ait  attaché  son  nom  à  aucune  grande  vic- 
toire, il  n'en  a  pas  moins  été  un  des  officiers 
qui  ont  le  plus  contribué  à  maintenir  sur  mer 
la  supériorité  britannique. 

MARTIN    (  Christophe-Reinhold-Thierry  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  près  deGcectingue 
en  1772,  mort  en  1857.  Il  étudia  à  Gœttin- 
gue,  s'y  fit  inscrire  au  barreau  en  1790,  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1796,  et  devint  suc- 
cessivement assesseur  de  la  Faculté  de  juris- 
prudence  (1797),    professeur   extraordinaire 
(1802),  et  enfin  professeur  titulaire  (1805;  de 
droit  a  l'université  de  cette  ville.  La  même 
année,  il  fut  appelé  à  la  direction  de  la  Fa- 
culté de  droit  d'Heidelberg,  qui  prit  le  nom 
de  SpiuchcoUeyium.  (Collège  juridique).  En 
1815,  il  fut  impliqué  duns  un   procès  pour 
avoir  rédigé  une  pétition,  dans  laquelle  il 
réclamait  la  mise  eu  vigueur  de  la  constitu- 
tion. Bien  qu'il  eût  été  acquitté  par  ses  juges, 
il  n'en  fut  pas  moins  force  de  donner  sa  dé- 
mission. Presque  aussitôt,  on  le  nomma  con- 
seiller supérieur  à  la  cour  d'appel  u'Iéna,  où 
il  fut  en  même  temps  chargé  de  la  chaire 
de  droit.  11  vivait  dans  la  retraite  à  Mugeln, 
en  Saxe,  depuis  1842,  lorsqu'il  fut  élu  mem- 
bre de  la  cour  d'Etat,  fonctions  qu'il  remplit 
jusqu'en  1848.  On  a  de  lui  •  Manuel  du  droit 
civil  commun  allemand   (Gœuiugue,   1800; 
12o  édit.,  1838);  Opinions  et  décisions  en  ma- 
tière de  droit  du  Spruchcollegiutn  d'Heidel- 
berg (i&Q&);Manuel  de  la  procédure  criminelle 
allemande  (.1312-,  5°   ed.tion,  1857);  Manuel 
du   droit   criminel  commun  allemand  (1S20- 
(1825);  Guide  des  référés.en  matière  de  droit 
(1829),  etc.  C'est  par  les  soins  de  son  tils, 
Théodore  Martin,   qu'ont  été  publiées  ses 
Leçons  sur  ta  théorie  de  la  procédure  civile 
allemande  (1855-1857,  2  vol.). 

MARTIN  DE  GRAY  (Alexandre),  homme 
politique  français,  né  à  Besançon  en  1775, 
mort  en  1864.  Il  s'était  fait  connaître  comme 
un  avocat  distingué,  lorsqu'il  fut  nommé  en 
1805  maire  de  Gray  et  élu  l'année  suivante 
membre  du  Corps  législatif.  Dans  cette  as- 
semblée muette  et  servile,  Martin  fui  du  pe- 
tit nombre  des  députés  qui  conservèrent  leur 
indépendance.  Pendant  les  Cent-Juurs,  irre- 
prit ses  fonctions  de  maire  à  Uray,  sauva,  à 
l'approche  des  armées  étrangères,  le  préfet, 
que  le  peuple  accusait  de  traùison  et  voulait 
mettre  k  mort,  et  montra  durant  sa  courte 
administration  autant  de  vigueur  que  de  sa- 
gesse. Envoyé  par  les  électeurs  de  la  Haute- 
Saôue  k  la  Chambre  des  députés  en  1817, 
Martin  de  Gray  prit  une  part  active  aux  dé- 
bats parlementaires  et  revendiqua  avec  une 
grande  énergie  les  libertés  prumises  -par  la 
charte   et   constamment  escamotées   par  le 
pouvoir.  •  Le  droit  de  publier  ses  opinions, 
dit-il  lors  de  la  discussion  qui  s'ouvrit  en  1818 
sur  la  liberté  de  la  presse,  est  un  droit  natu- 
|    rel,  car  la  servitude  de  la  pensée  suppose 
toutes  les  autres  servitudes;  il  est  garanti 
pur  la  charte  ;  il  est  inhérent  au  gouverne- 
ment représentatif.  »  Il  se  prononça  contre 
la  responsabilité  dus  imprimeurs,  contre  l'ar- 
ticle du  projet  qui  attribuait  la  connaissance 
des  délits  de  presse  aux  tribunaux  de  police 
correctionnelle.  «Eh  quoil  s'éeria-t-il,  des 
tribunaux  subalternes  jugeraient  la  pensée, 
le  génie,  l'opinion,  cette  reine  du  monde, 
comme  ils  jugent  les  mendiants  et  les  vaga- 
bonds 1  C'est  k  des  tribunaux  de  police  que 
vous  remettriez  les  limites  de  lu  pensée  et 
que  vous  donneriez  le  droit  de  dire  k  l'intel- 
ligence humaine  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin  I  » 
L  année  suivante,  Martin  de  Gray  battit  en 
brèche  avec  non  moins  de  vigueur  le  projet 
de  loi  sur"  les  élections,  ot  fit  entendre  de 
mâles  paroles  qui  furent  accueillies  par  les 
applaudissements   de    tout  le   parti   libéral. 
Mais  sa  sauté  affaiblie  le  contraignit  bientôt 
à   se  démettre  de    sou   mandai   de  député. 
Frappé  d'une  cécité  presque  absolue,  il  vécut 
depuis  lors  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  un 
écrie  intitulé  :  Sur  le  concordat  (Paris,  1818, 
in-8°),  et  histoire  de  Napoléon  (1853-1854, 
3  vol.  iu-80). 

MARTIN  (François-Raymond),  poëte  lan- 
guedocien, né  à  Montpellier  en  1777,  mort  en 
1851.  IS'éianl  retiré  ces  affaires  avec  une  pe- 
tite fortune,  il  employa  ses  loisirs  à  faire  des 
recherches  sur  la  philologie  romane  et  a  cul- 
tiver la  poésie.  Martin  travaillait  beaucoup 
ses  vers  et  fut  un  des  littérateurs  qui  ont  le 
plus  honoré  le  patois  de  Montpellier.  Il  l'em- 
porta sur  Tandon  et  sur  Rigaud  par  la  cor- 
rection, mais  il  leur  fut  inférieur  pour  la  naï- 
veté, la  délicatesse  et  la  grâce.  Parmi  ses 


œuvres  imprimées,  nous  citerons  :  Fables  et  ■ 
contes,  et  autres  poésies  patoises  (Montpellier, 
1805,  in'-S»);  les  Loisirs  d'un  Languedocien, 
avec  un  Essai  historique  sur  le  langage  vul- 
gaire de  Montpellier  (Montpellier,  ISil,  in-8°); 
Histoira  dé  moun  recul  de  fablas  ou  Galima- 
tias en  rimas,  agréable  badinage  poétique 
(Toulouse,  1846). 

MARTIN  (Louis-Aimé),  littérateur  français, 
né  à  Lyon  en  1782,  mort  à  Paris  en  1847.  11 
abandonna  l'étude  du  droit  pour  se  livrer  a 
son  goût  pour  les  lettres,  se  rendit  malgré  sa 
famiTle  k  Paris  en  1809,  chercha  des  ressour- 
ces dans  des  travaux  littéraires,  et  se  fit 
avantageusement  connaître  en   1811   par  la 
publication  de   ses   Lettres  à  Sophie  sur  la 
physique,   la   chimie  et  l'histoire   naturelle. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  et  de  belles-letres  à  l'Athénée,  puis 
devint  professeur  de  belles-lettres,  d'histoire 
et  de  morale  à  l'Ecole  polytechnique,  secré- 
taire rédacteur  de  la  Chambre  des  députés 
en  1815,  et  enfin  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève.  Aimé  Martin   fut 
l'élève  et  l'ami  de  Bernardin  de.Saint-Pierre, 
dont  il  épousa  la  veuve  et  édita  les  Œuvres 
(1817-1819,   12   vol.).    Son    ouvrage   le    plus 
connu  est  les  Lettres  à  Sophie,  livre  coin- 
posé  sur  le  modèle  des  Lettres  sur  la  mytho- 
logie, de  Uemoustier,  et  qui  joint  k  une  éru- 
dition sérieuse  et  variée  un   style   plein   de 
grâce  et  d'élégance  (Paris,  1811,  2  vol.  in-8"). 
Parmi  ses  autres  écrits,  nous  citerons  :  Etren- 
nes  à  ta  jeunesse  (Paris,  1809-1812);  Raymond 
(Paris,  1812);  Essai  sur  la  oie  et  tes  ouvrages 
de  Bernardin  de  Saint- Pierre,  dans  lequel  il 
défend  sa  mémoire  avec  un  culte  religieux 
(Paris,  1820,  in-8«);  De  l'éducation  des  mères 
de  famille  ou  De  la  civilisation  du  genre  hu- 
main par  les  femmes,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie    française    (Pans,    1834,   2  vol. 
in-12)j  Guide  pittoresque  de  l'étranger  à  Paris 
(Paris,  1834);  Plan  d'une  bibliothèque  univer- 
selle, remarquable  introduction  du  Panthéon 
littéraire  (Paris,  1837,  in-8°);  Catignla,  tra- 
gédie en  cinq  actes  (Paris,  1838);  le  Livre  du 
coeur  ou  Entretiens  des  suges  de  tous  les  temps 
sur  l'amitié  (in-32);  la  Gageure,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  (Montpellier,  1838),  etc. 
On  lui  doit,  en  outre,  de  nombreux  articles 
dans  le  Journal  des  Débats,  le  Journal  des 
connaissances  utiles,  le  Bulletin  du  bibliophile. 
Il  a  édité  les  Harmonies  de  ta  nature,  de  Ber- 
nardin de  Saint- Pierre  (1815);  la  Correspon- 
dance de  Bernardin  de  Saint-Pierre  (1826); 
les  Œuvres  de  Racine,  La  Fontaine,  Molière, 
Boileau,  Delille,  Desearfîs,  etc.  «  Aimé  Mar- 
tin, a  dit  Lamartine,  avait  trouvé  dans  sa 
vie  même  l'occasion,  et  pour  ainsi  dire  la  fi- 
liation de  ses  idées.  J.-J.  Rousseau,  sur  la  tin 
de  ses  jours,  dans  ses  promenades  solitaires 
et  dans  ses  herborisations  autour  de  Paris, 
avait  versé  sou  âme  dans  celle  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre;  à  son  lour,  l'auteur  de  Paul 
et  Virginie,  dans  sa  vieillesse,  avait  versé  la 
sienne  dans  le  cœur  d'Aimé  Martin,  sou  plus 
cher  disciple   en  sorte  que,  par  une  chaîne 
non  interrompue  de  conversations  et  de  sou- 
venirs rapprochés,  l'âme  d'Aimé  Martin  avait 
contracté  parenté  avec  les  âmes  de  Fénelon, 
de  J.-J.  Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre...  Sa  vie  privée  ne  fut  qu'une  longue 
suite  d'amitiés.  » 


MARTIN   (John),  peintre  anglais,  né  a 
Haydon-Bridge   (Noribumberlamt)   en    1789, 
mort  à. Douglas  (Ile  de  Man)  en  1854.  Apres 
avoir  dessiné  des  armoiries  chez  un  carros- 
sier de  Newcastle,  il   prit  des  leçons  d'un 
peintre  italien ,  Bonifazio  Musso ,  qui   l'em- 
mena a  Londres  (18u6).  John  apprit  alors  les 
divers  procédés  de  la  peinture  sur  verre,  sur 
porcelaine  et  sur  émail,  ainsi  que  l'aquarelle. 
Peu  après,  gi  àce  à  son  habileté  native,  il  put 
décorer  des  plats  et  des  assiettes,   colorier 
des  vitraux  et  donner  des  leçons  de  dessin 
et.  d'aquarelle.  Ces  divers  petits  métiers  le 
faisaient  vivre,  lui  permettaient  de  dessiner 
d'après  le  modèle,  d  étudier  l'architecture,  la 
perspective,  d'augmenter  le  plus  possible  en- 
fin son  érudition  de  peintre.  Martin  avuit  dix- 
neuf  ans  et  menait  l'existence  la  plus  labo- 
rieuse, lorsqu'il  devint  amoureux  et  se  inaria. 
Quatre  ans  plus  tard,  eu  1812,  il  exposa  son 
premier  tableau  :  Sadak  à  la  recherche  du 
fleuve  de  l'Oubli,  qu'il  eut  la  bonne  fortune 
de  vendre  1,250  francs.  Encouragé  par  ce 
succès  inespéré,  Martin  se  mit  à  peindre  des 
toiles  d'une  très-grande  dimension.  Ainsi,  eu 
1813,  il  exposa  l'Exputsion  (fa  paradis,  Clytie 
en  1814,  et  Josué  arrêtant  te  soleil  en  1815. 
Ces   immenses  tableaux,  le  dernier  surtout, 
produisirent  dans  le  public  une  vive  sensa- 
tion, et  la  gravure  et  la  lithographie  les  ren- 
dirent bientôt  populaires.  L'Anadeinie  royale, 
peut-être  pour  réagir,  par  une  sévérité  salu- 
taire,  contre  le  genre  adopté  par  Martin, 
genre  emphatique  et  théâtral,  muis  très-sé- 
duisant, refusa  l'admission  de  Josué;  mais  la 
Bruish-IiisUlutioii  réclama  U  tableau  01  donna 
à  l'auteur  une  médaille  d  or.  Ce  dernier  avait 
protesté  par  une  vio.eme  brochure  contre  la 
décision  académique.  Plusieurs  journaux  y 
répondirent.  Celte  polémique  dura  même  as- 
sez longtemps  pour  que  Martin,  qui  s'y  livrait 
avec  ardeur,  ne  pût  reprendre  ses  travaux 
habituels  que  vers  1818.  En  1819,  il  exposa  la 
Chute  de  Babylone,  tableau  colossal,  dout  le 
public  s'enthousiasma  comme   il  s'était   en- 
thousiasmé des  précédents.  L'année  suivante 
apparut  Macbeth.  Enfin  le  plus  célèbre  de 
tous,  celui  que  Martin  appelait  volontiers  le 
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chef-d'œuvre  de  ses  chefs-d'œuvre,  le  Festin 
de  Balthasar,  fui  acclamé  à  la  British-Insti- 
tution  en  1821.  L'auteur.,  dans  cette  vaste 
mise  en  scène,  a  donné  toute  la  mesure  de  sa 
science  de  la  perspective  et  de  son  imagina- 
tion prodigieuse.  Dans  ce  fouillis  de  palais, 
de  statues,  les  plans  se  succèdent  savam- 
ment étalés,  les  figures  par  centaines  s'ngi- 
tent,  affolées  d'épouvante.  Il  y  a  un  grand 
effet  dramatique  dans  ces  groupes  mouve- 
mentés; niais  c'est  un  drame  tout  de  fiction, 
sans  réalité.  Cette  œuvre,  plus  bizarre  que 
vraiment  remarquable,  eut  un  immense  suc- 
cès populaire  par  les  gravures  que  l'auteur 
en  fit  lui-même.  Martin,  k  cette  époque  de  sa 
carrière,  jouissait  d'un  renom  si  brillant, 
qu'on  l'appelait  dans  toute  l'Angleterre  l'At- 
«i>ie  sublime.  Le  gouvernement,  a  propos  de 
son  Ballhusar,  lui  donna  un  prix  de  5,000  fr. 
En  1S22,  la  Destruction  d' Herculanum  ;  en 
1823,  la  Septième  plaie  d'Egypte-  et  le  Bou- 
doir de  Puptws;\&  Création  en  1824,  le  Dé- 
luge en  1826,  furent  encore  des  succès  prodi- 
gieux, mais  qui  toutefois  n'égalèrent  point  la 
sensation  produite  par  la  Chute  de  Ninioe 
en  182S. 

Mais  ici  se  place  un  fait  important  dans 
l'histoire  dé  John   Martin.  Nous  l'avons  vu 
porté  par  l'enthousiasme  de   tout  un  peuple 
au  plus  haut  point  de  gloire  que  puisse  at- 
teindre un  artiste.  Et  c'est  à  ce  moment  qu'il 
jette  ses  pinceaux  pour  travailler  au  bien- 
être  des  classes  déshéritées.  11  veut  donner 
à  la  ville  de  Londres  les  meilleures  eaux  po- 
.  tables;   il   veut  assainir  les   quartiers   mal- 
sains. Il  va,  vient,  court,  s'agite,  ■  bien  dé- 
cidé, dit-il,  à  ne  prendre  ni  repos  ni  trêve, 
qu'il  n'ait  réussi.  »  Il  offre  au  chemin  de  fer 
de  Great-Western   un  nouveau   système  de 
rails;  il  perfectionne  les   phares;  il  invente 
des  ventilateurs  pour  les  mines,  des  bateaux 
à  vapeur,  etc.,  et   bien  d'autres  choses  de 
moindre  importance,  mais  qui  toutes  tendaient 
au  même  but  d'utilité.  •    Ces  travaux  absor- 
bèrent dix  années  de  sa  vie.  Il  reprit  ensuite 
la   pa-ette.   Eu   1838,  il  exposa    la  AJorl    de 
Moine  et  la  Mort  de  Jacob;  en  18-10,  le  Com- 
mencement du  Déluge;  la  Cité  céleste  en  1841  ; 
la  Fuite  en  Egypte  en  1842  ;  le  Christ  apaisant 
la   tempête  et  Canut   le  Grand  et  ses  courti- 
sans en  1S43;  le  Matin  et  le  Soir  en  1844  ;  la 
Chute  d'Adam,  le  Jugement  d'Adam  et  d'Eve 
en  1S45;  le  Soir,   iffel  d'orage,  en  1846;  Ar- 
thur et  Eylé  dans  la  vallée  heureuse  en  1849; 
le   Dernier  homme  en   1850;  la  Vallée  de  ta 
Tamise  vue  de  Bichmond  en  1851  ;  Scène  dans 
les  bois  en  1852,  etc.  Mais  ces  dernières  œu- 
vres, bien  qu'on  y  trouve  la  même  imagina- 
tion et  les  mêmes  procédés  que  dans  les  ta- 
bleaux   antérieurs   de    l'artiste,    furent   loin 
d'avoir  le  même  succès.  Martin  exécutait  un 
Jugement  dernier  lorsqu'il   fut  atteint  d'une 
attaque  de  paralysie,  il  se  rendit,  dans  l'es- 
poir de  se  guérir,   dans  l'Ile  de   M*m  OÙ  il 
mourut  peu  apr^s. 

Martin  était  incontestablement  doué  d'une 
imagination  extraordinaire.  Il  se  plaisait  à 
représenter  des  scènes  grandioses  et  terribles, 
remplies  de  myriades  de  personnages,  et  ob- 
tenait des  effets  saisissants;  mais  il  manquait 
de  goût,  et,  eu  procédant  par  contrastes,  par 
vives  oppositions  de  lumière  et  d'ombre,  en 
donnant  a  tous  ses  personnages  des  poses 
théâtrales,  il  outre-passait  le  but,  et  il  lui  ar- 
rivait souvent,  en  voulant  être  sublime,  de 
n'être  qu'étrange  et  extravagant.  Son  coloris, 
du  reste,  était  mauvais;  aussi  les  gravures  k 
l'aqua-iuiia,  dans  lesquelles  il  a  reproduit  lui- 
même  plusieurs  de  ses  tableaux,  sont-elles 
de  beaucoup  supérieures  ,  domine  effet ,  k 
l'original.  Outre  ces  gravures,  il  en  a  «xéeuté 
un  certain  nombre  d  autres  pour  une  édition 
de  la  Bible  et  pour  les  œuvres  de  Milton. 

MARTIN  DU  NORD  (Nicolas-Ferdinand-Ma- 
rie- Louis-Joseph),  homme  politique  français, 
nék  Douai  eu  1790,  mortà  Parisen  1847.  Lors- 
qu'il eut  achevé  ses  éludes  de  droit  à  Paris 
en  1811,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  dont  il 
devint  en  peu  de  temps  un  des  plus  brillants 
avocats,  et  où  il  l'ut,  pendant  les  dernières 
années  de  la  Restauration,  un  des  principaux 
membres  du  parti  libéral.  Elu,  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830,  député  par  le  collège 
électoral  de  Louai,  qui  depuis  lors  lui  renou- 
vela constamment  son  mandat,  il  siégea  dans 
les  rangs  des  conservateurs,  prit  une  part  des 
plus  actives  aux  travaux  et  aux  discussions 
de  la  Chambre,  fut  successivement  rappor- 
teur ues  lois  relatives  à  la  traite  des  noirs,  à 
lu  procédure  pour  les  délits  de  presse  (1831), 
k  l'avancement  dans  l'armée,  a  l'expropria- 
tion pour  cause  d'uiilité  publique,  etc.,  con- 
clut, dans  son  rapport  sur  l'affaire  du  caissier 
liessner  qui  avait  laissé  un  déiicit  de  6  mil- 
lions dans  les  caisses  ne  l'Etat,  k  exonérer  le 
ministre  des  finances  et  le  pouvoir  de  toute 
responsabilité,  et  fut  nommé,  en  récompense 
de  ses  services,  avocat  gênerai  à  la  cour  de 
cassation  (1832),  puis  procureur  général  près 
la  cour  royale  de  Paris,  en  remplacement  de 
Persil  (1834).  C'est  à  ce  dernier  titre  que 
Martin  du  Nord  dut  porter  la  parole  et  sou- 
tenir l'accusation,  devant  la  Chambre  des 
pairs,  contre  les  accusés  d'avril  (1834),  puis 
contre  Fieschi,  Morey,  Pépin,  AlibuuU,  cou- 
pables d'attentats  à  la  vie  de  Louis-  Philippe. 
11  était,  depuis  1834,  vice-président  de  la 
Chambre  des  députes,  lorsqu'il  fut  appelé,  en 
J836,  k  prendre  le  portefeuille  de  ministre 
des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  qu'il  conserva  jusqu'au  1er  avril 
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1839.  Pendant  son  passage  à  ce  ministère,  il 
présenta  des  projets  de  loi  pour  l'achèvement 
de  routes  royales,  de  canaux,  de  ports,  pour 
l'établissement  de  chemins  de  fer  concédés  à 
des  compagnies  avec  subvention  de  l'Etat, 
sur  l'application  du  système  métrique,  sur 
l'abaissement  des  droits  sur  les  houilles 
étrangères,  sur  les  vices  rédhibitoires  des 
animaux,  sur  des  encouragements  à  accorder 
à  l'agriculture,  etc.  Le  29  octobre  1840,  Mar- 
tin du  Nord  entra  de  nouveau  au  ministère 
en  qualité  de  garde  des  sceaux,  ministre  de 
la  justice  et  des  cultes.  11  fit  passer  des  lois 
sur  la  forme  des  actes  notariés,  sur  le  tarif 
des  droits  à  percevoir  par  les  commissaires- 
priseurs,  sur  la  police  de  la  chasse,  sur  l'or- 
ganisation du  conseil  d'Etat,  sur  le  travail 
des  enfants  dans  les  manufactures,  sur  les 
brevets  d'invention,  etc.  Au  commencement 
de  1847,  une  ordonnance  du  roi  releva  Martin 
du  Nord  de  ses  fonctions  pour  raison  de 
santé.  Les  bruits  les  plus  étranges  au  sujet 
de  la  moralité  privée  du  ministre  circulèrent 
alors  dans  le  public,  pour  expliquer  sa  brus- 
que retraite,  et  sa  famille  intenta  même  à  ce 
sujet,  en  1848,  un  procès  en  diffamation.  Mar- 
tin du  Nord  mourut  deux  mois  après  sa  sortie 
du  ministère,  au  château  de  Lormois,  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise. 

MARTIN  (Henri),  fameux  dompteur  d'ani- 
maux, né  en  Hollande  en  1793.  Il  fut  d'abord 
matelot,  puis  fit  partie  de  plusieurs  troupes 
d'écuyers  en  Italie  et  en  Allemagne.  Ce  fut 
sur  les  chevaux  qu'il  exerça  d  abord  sa  puis- 
sance de  fascination.  Ayant  épousé,  en  Hol- 
lande, la  fille  d'un  directeur  de  ménagerie, 
Mlle  Vaudkén  ,  il  essaya  d'apprivoiser  un 
tigre  royal.  Le  succès  qu'il  obtint  dans  cette 
tentative  lui  permit  de  se  rendre  maître  de 
toutes  les  autres  espèces  d'animaux  féroces. 
Martin  ouvrit  sa  ménagerie  k  Paris  le  3  dé- 
cembre 1829  :  toute  la  capitale  y  accourut  et 
futémerveiliééde  son  adresse.  Sa  vogue  était 
telle  qu'on  écrivit  pour  lui  un  drame,  les 
Lions  de  AJysore,  dans  lequel  il  jouait  le  rôle 
d'un  prisonnier  condamné  aux  bêtes.  Au  cin- 
quième acte,  un  lion  s'élançait  sur  lui  et  tout 
aussitôt ,  le  reconnaissant ,  lui  léchait  les 
mains. 

La  docilité  de  ses  animaux  était  si  surpre- 
nante, qu'on  chercha  quel  pouvait  être  son 
secret  et  on  ne  fut  pas  bien  longtemps  k  le 
deviner.  Balzac,  au  sortir  de  sa  ménagerie, 
écrivit  cette  jolie  nouvelle  où  un  soldat  de 
l'armée  d'Egypte,  perdu  dans  le  désert,  ap- 
privoise'une  panthère  en  lui  faisant  de  vo- 
luptueuses caresses  le  long  de  l'épine  dor- 
sale, comme  k  un  chat  familier.  Le  romancier 
ne  pouvait  être  plus  explicite  sans  indécence. 
Barthélémy,  parlant  du  célèbre  dompteur 
dans  sa  IVémésts,  n'a  pas  autant  voilé  la  chose  : 
Sous  le  ventre  du  tigre  il  allongeait  sa  main... 
Il  trompait  ses  instincts  dans  la  nocturne  scène, 
Et  l'animal  sans  force  a  ce  jongleur  obscène 
Obéissait  le  lendemain. 

Martin  acquit  une  fortune  considérable  et 
eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  tenter  plus  long- 
temps les  hasards  de  son  métier  périlleux. 
Dans  ces  dernières  années,  il  habitait  un  joli 
hôtel,  voisin  d'une  des  avenues  du  bois  de 
Boulogne. 

MARTIN  (François-Marie-Emile), ingénieur 
français  et  homme  politique ,  né  en  1794.  En 
sortant  de  l'Ecole  polytechnique  (1814),  il 
entra  à  l'Ecole  d'application  de  Metz,  devint 
lieutenant  d'artillerie,  puis  donna  sa  démis- 
sion (1820)  et  devint  directeur  de  l'usine  de 
Fourchainbault,  qui,  grâce  k  lui,  prit  bientôt  - 
une  importance  considérable ,  s'accrut  de 
nombreux  ateliers  dans  lesquels  on  fabriqua 
tout  ce  qui  concerne  le  matériel  des  chemins 
de  fer,  les  constructions  en  fonte,  les  pièces 
de  mécanique,  etc.,  et  dont  les  produits  ont 
obtenu  des  médailles  à  toutes  les  expositions 
industrielles.  M.  Martin,  qui  s'était  fait  con- 
naître par  ses  idées  libérales,  fut  élu  en  1848 
membre  de  l'Assemblée  constituante  dans  le 
département  de  la  Nièvre.  Il  vota  avec  les 
républicains  de  la  nuance  du  National,  fit 
une  opposition  peu  énergique  k  la  politique 
rétrogade  de  Louis-Napoléon,  ne  fut  pas  réélu 
k  l'Assemblée  législative  et  reprit  alors  la  di- 
rection de  la  fontlerie  de  Fouiehumbault. 

MARTIN  (Ferdinand),  chirurgien  français, 
né  à  Groslay  (Seine-et-Oise)  en  1795,  mort  à 
Paris  en  1S66.  Fils  d'un  mécanicien  il  apprit 
d'abord  l'horlogerie,  puis  il  étudia  1  anatomie 
et  la  chirurgie  et  s'occupa  bientôt  d'une  fa- 
çon toute  spéciale  d'orthopédie.  N'ayant  pas 
les  grades  universitaires  suffisants  pour  pas- 
ser ses  examens  près  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, il  se  rendit  àLeyde,  où  il  obtint  le  grade 
de  docteur.  En  1854,  la  ville  de  Saint-Ger- 
main lui  donna  une  médaille  d'or  en  récom- 
pense des  services  gratuits  qu'il  avait  rendus 
aux  malheureux,  et  il  fut  nommé,  vers  la  même 
époque,  chirurgien  orthopédiste  des  maisons 
d'éducation  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Mar- 
tin fut  l'auteur  d'une  méthode  orthopédique 
rationnelle.  Il  a  inventé  divers  appareils  mé- 
caniques pour  guérir  les  difformités,  et  des 
jambes  artificielles  construites  de  la  façon  la 
plus  ingénieuse.  On  lui  doit  :  Exposition  du 
mécanisme  de  la  production  du  pied  bot  (1823); 
Mémoire  sur  les  ostéotomes  (1835),  qui  a  ob- 
tenu un  prix  Montyon  ;  Mémoire  sur  l'ampu- 
tation sus-matléo taire  (1840),  avec  le  docteur 
Arnal  ;  Essai  sur  les  appareils  prothétiques 
des  membres  inférieurs  (1849,  in-3°),  couronné 
par  l'Institut;  Mémoire  sur  le  relâchement  pa- 
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thologique  des  symphyses  du  bassin  (1850); 
Essai  sur  une  nouvelle  méthode  de  traitement 
des  fractures  du  col  et  du  corps  du  fémur 
(1850);  Du  choléra  épidéndque  asiatique  (1856, 
in-su)  ;  De  la  coxalgie,  de  sa  nature  et  de  son 
traitement  (18Q5,  in-8<>),  avec  le  docteur  Col- 
lineau,  ouvrage  qui  a  obtenu  un  prix  Mon- 
tyon. 

MARTIN  (Arthur),  archéologue  et  jésuite 
français,  né  k  Auray  (Morbihan)  en  1801, 
mort  en  1856.  Il  s'adonna  à  l'enseignement,  à 
la  prétlicaiion,  puis  se  mit  à  étudier  avec  ar- 
deur-feirchéologie  chrétienne,  fonda  avec  le 
Père  Cahier,  comme  lui  antiquaire  passionné, 
une  revue  périodique  intitulée  Mélanges  d'ar- 
chéologie, d'histoire  et  de  littérature  (1848), 
et  devint  membre  de  la  Société  des  antiquai- 
res de  France  (1851).  Outre  quelques  ouvra- 
ges de  piété,  ou  a  de  lui  :  Monographie  des 
vitraux  de  Saint-Etienne  de  Bourges  (Paris, 
1844,  iu-4«),  avec  le  Père  Cahier;  Album  de 
broderies  religieuses  (1854,  in-4°)  ;  un  grand 
nombre  de  dessins,  de  planches  sur  bois,  etc. 

MARTIN  DE  STRASBOURG  (Edouard),  ju- 
risconsulte et  homme  politique  français,  né  à 
Mulhouse  en   1801,  mort  à  Paris  en   1853.  Il 
étudia  le  droit  à  Strasbourg,  où  il  s'établit 
comme   avocat  en   1827,   acquit  en  peu   de 
temps  le  premier  rang  au  barreau  de  cette 
ville,  épousa  en   1828  M'io  Hatfner,  fille  du 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante 
de  Strasbourg,  et  prit  le  grade  de  docteur  en 
droit  l'année  suivante,   chaud  partisan  des 
idées  libérales,  il  accueillit  avec  joie  la  chute 
des  Bourbons  et  l'avènement  de  Louis-Phi- 
lippe; mais  lorsqu'il  vit  le  pouvoir  nouveau, 
oubliant  son  origine  révolutionnaire,  se  lancer 
dans  les  mesures  de  réaction,  il  ne  vit  plus 
d'espoir  de  liberté,  que  par  la  république  et, 
à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,   il 
resta  inébranlable  dans  ses  convictions  répu- 
blicaines.  Il  parut  comme   avocat  dans  une 
série  de  procès  politiques,  acquit  une  popu- 
larité toujours  croissante,  fut  élu  député  par 
Strasbourg  en  1837,  et  se  fixa  k  Paris,  ou  il 
acheta,  l'année  suivante,  une  charge  d'avocat 
â  la  cour  de  cassation.  Martin,  de  Strasbourg, 
ne  joua  qu'un  rôle  assez  effacé  k  la  Chambre, 
où  il  vota  avec  l'extrême  gauche,  et  ne  prit 
la  parole  que  sur  des   questions  spéciales. 
Des  raisons  de  santé  le  forcèrent  à  donner 
sa  démission  en   1843,  et  il  se  présenta  bans 
succès  à  la  députation  lors  des  élections  de 
1846.  Lorsque  éclata  la  révolution  de  Février, 
il  refusa  de   faire  partie  du  gouvernement 
provisoire,  ne  voulut  point  accepter  les  fonc- 
tions de  président  de  ia  cour  de  Paris  ou  de 
procureur  général   à  la  cour  de  cassation, 
qu'on  le  pressait  d'accepter.  11  tint  à  donner 
la  preuve  de  son  complet  désintéressement 
et  se  borna  k  présider  la  commission  nommée 
par  M.   Crémieux  pour  préparer  un   travail 
complet  sur  l'organisation  judiciaire.  Elu  dans 
le  département  du  Bas-Khin  membre  de  l'As- 
semblée constituante,  il  lit  partie  du  comité 
de  constitution  et  appuya  notamment,  avec 
une  grande  énergie,  le  célèbre  amendement 
Grévy,  proposant  d'attribuer  la  nomination 
du  président  de  la  République  kla  représen- 
tation nationale.   Bien   que  par  ses  votes  il 
eût  montré  son   ferme  désir    d'affermir   les 
institutions  républicaines,  il  ne  fut  point  réélu 
par  les  électeurs  du  Bas-Rhin,  qui  lui  repro- 
chèrent sa  modération.  Il  reprit  alors  les  tra- 
vaux de  sa  charge,  dont  il  se  démit  en  1S51 
pour  ne  pas  prêter    serment  à  l'auteur  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre. 

MARTIN  (Louis-Alexandre),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Rouen  en  1805,  mort  en 
1863.  Il  était  fils  d'un  député  libéral  sous  la 
Restauration.  Martin  suivit  la  carrière  du 
commerce,  vit  sa  famille  k  peu  près  ruinée  à 
la  suite  de  ia  révolution  de  1830  et  alla  se 
fixer  en  1S34  à  Orléans,  où  il  s'établit  comme 
négociant  et  acquit  une  haute  considération. 
Ses  opinions  démocratiques  bien  connues  et 
l'opposition  qu'il  n'avait  cessé  de  faire  a  l'ad- 
ministration lui  valurent  d'étra  nommé,  lors- 
que éclata  la  révolution  de  1848,  maire  d'Or- 
léans et  commissaire  adjoint  de  ia  Républi- 
que. Il  remplit  ces  fonctions  avec  une  énergie 
et  en  même  temps  avec  une  modération  qui 
lui  concilièrent  la  sympathie  de  tous.  Elu 
dans  le  Loiret  membre  ue  la  Constituante,  ii 
vola  presque  constamment  avec  les  républi- 
cains avancés,  se  montra  un  adversaire  dé- 
claré de  la  politique  de  l'Elysée,  fut  réélu  à 
la  Législative,  ou  il  protesta  contre  l'expédi- 
tion ne  Rome,  contre  la  loi  du  31  mai  qui 
restreignait  le  suffrage  universel,  et  repoussa 
par  ses  votes  toutes  les  lois  rétrogrades  que 
lit  passer  la  majorité.  Après  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre,  Martin  rentra  dans  la  vie 
privée. 

MARTIN  (Bon-Louis-Henri),  historien  et 
homme  politique  français,  né  k  Saint-Quentin 
le  20  février  1810.  Il  est  le  fils  d'un  juge  au 
tribunal  civil  de  cette  ville.  Vers  1830,  un 
jeune  homme  à  l'extérieur  calnie  et  doux,  et 
Cependant  k  l'esprit  hardi,  ouvert,  accessi- 
ble à  toutes  les  belles  choses,  avec  une  mo- 
destie et  une  réserve  qui  tenaient  k  l'honnê- 
teté de  ses  sentiments,  débutait  dans  la  lit- 
térature par  quelques  essais ,  vers  et  ro- 
mances, puis  par  il  excellents  articles  de  cri- 
tique. Ce  jeune  homme  était  M.  Henri  Marti», 
le  futur  auteur  de  notre  meilleure  Histoire 
de  France.  Il  étudiait  alors  eu  droit  et,  son 
père  désirant  qu'il  entrât  dans  la  carrière  du 
notariat,  il  travaillait  en  même  temps  en  qua- 
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lité  de  clerc  chez  un  notaire  de  Paris,  mais 
n'en  obéissait  pas  moins  k  sa  vocation  litté- 
raire, un  peu  capricieusement,  il  est  vrai, 
s'exerçant  dans  tous  les  genres,  écrivant  des 
articles  sur  des  sujets  très-divers  avec  un 
égal  soin ,  une  égale  passion  ;  en  un  mot, 
cherchant  encore  sa  voie,  bien  que  ses  goûts 
historiques  eussent  été  déjà  mis  en  éveil 
dans  la  maison  paternelle,  où  une  riche  bi- 
bliothèque était  a  sa  disposition.  A  vingt  ans, 
il  publiait,  en  collaboration  avec  son  compa- 
triote et  ami  Félix  Davin,  un  roman  étrange 
qu'ils  signèrent  des  pseudonymes  Félix  et 
Irner,  et  intitulé  :  Wolfthurm  ou  la  Tour  du 
Loup,  histoire  tyrolienne  (Paris,  1830,  2  vol. 
in-12).  En  même  temps,  quelques  chansons, 
du  genre  de  celles  qu'on  a  appelées  chez  Bê- 
ranger  des  odes,  paraissaient  çà  et  là,  signées 
Henri  Martin,  dans  des  journaux  obscurs,  où 
elles  étaient  seulement  remarquées  d'un  petit 
nombre  de  connaisseurs  et  de  curieux.  On 
distingue  surtout  le  Chant  du  Vésuve,  qui  fut 
publié  dans  le  Gastronome  par  les  soins  de 
iVI.  Paul  Lacroix,  dit  le  bibliophile  Jacob,  un 
des  amis  d'alors  de  M.  Henri  Martin.  On  ne 
se  serait  certes  pas  attendu  k  de  tels  accents 
dans  un  journal  de  ce  genre  ;  dans  ce  chant, 
dont  le  refrain  était  : 

Vésuve  repose,  et  la  lave 
Epargne  esclaves  et  tyrans, 

le  jeune  écrivain  déployait  en  effet  une  éner- 
gie de  sentiment  et  d'expression  digne  d'un 
maître. 

Les  romans  que   publia   M.  Henri   Martin 
dans  ces  premières  années  furent  assez  nom- 
breux; nous   signalerons   principalement  la 
Vieille  Fronde  et  le  Zibelliste,  romans  politi- 
ques sous  quelques  rapports,   fortement  em- 
preints du  caractère  et  des  couleurs  des  temps 
auxquels  ils  se  rapportent,  mais  où  dominent 
les  recherches  historiques,  qui  révèlent  l'en- 
traînement du  jeune  écrivain  vers  l'histoire. 
Cependant,  nous  le  répétons,  ce  n'étaient  lk 
que  des  essais.  Une  circonstance  pour  ainsi 
dire  fortuite,  un  hasard  heureux  acquit  peu 
après  notre  auteur  k  des  travaux  plus  sé- 
rieux, et  ce  fut  une  bonne  fortune  pour  notre 
histoire,  k  laquelle  M.  Henri  Martin  se  voua 
dès  lors  avec  la  plus  infatigable  persévérance. 
Dans  le  cours  de  ses  relations  avec  le  biblio- 
phile Jacob,  M!  Henri  Martin  conçut  le  plan 
d'une  Histoire  de  France  par  les  principaux 
historiens,  et  nos  deux  auteurs  se  mirent  aus- 
sitôt à  l'œuvre, avec  l'aide  de  quelques  autres 
collaborateurs.   Dans    le  plan    primitif,    cet 
ouvrage  devait  se  composer  d  extraits  em- 
pruntés aux   principaux   historiens  et  chro- 
niqueurs; muis,  après  ia  publication  du  pre- 
mier   volume,  M.  Paul   Lacroix   abandonna 
l'entreprise.  M.  Henri  Martin  résolut  alors  de 
la  poursuivre  seul,  et,  devenu  plus  maître  de 
son  travail,  il   essaya  d'en   faire  une  œuvre 
personnelle.   C'est    cette    première    éclosion 
qui  se  produisit  de  1834  k  1836.  A  peine  la 
publication  était-elle  achevée,  que  l'infatiga- 
ble auteur  reprenait  son  Histoire  de  France 
en  sous -œuvre,  sur  un  plan   beaucoup  plus 
vaste  et  avec  une  plusgrandc  quantité  do  ma- 
tériaux. On  ne  se  figure    pas    quelle  masse 
énorme  de  documents  l'historien  a  dû  com- 
pulser pour  1  exécution  de  cet  immense  tra- 
vail ;    les  secours   mêmes  devenaient   acca- 
blants. Les  dix-neuf  volumes  de  cette  nou- 
velle édition  se    succédèrent   k   intervalles 
inégaux  de  1837  k  1854,   et  plusieurs  furent 
l'objet  des  plus   flatteuses    distinctions.  En 
1844,  l'Académie  des  inscriptions  décerna  à 
M.  Henri  Martin  un  prix  de  9,000  francs  ;  en 
1851,  l'Académie  française  l'honora  du  second 
prix  Gobert,  et  notre  historien  se  vit  appelé 
k  recueillir  le  premier  prix,  après  la  mort  d  Au- 
gustin Thierry  (1850),  Cependant  M.   Henri 
Martin  ne  cessait  de  compléter  son  ouvrage, 
k  l'uide  de  nouvelles  et  infatigables  recher- 
ches, et  c'est  alors  que  parut,  de  IS55  k  1860, 
l'édition  en  seize  volumes  in-go  qui  a  détrôné 
les  précédentes. 

Nous  n'avons  pas  k  analyser  ici  ce  magni- 
fique ouvrage,  un  de  ceux  qui  'font  le  plus 
d'honneur  k  notre  siècle;  nous  lui  consacrons 
un  article  bibliographique  spécial.  V.  FraiNCH 
(histoire  de). 

M.  Henri  Martin  est  aujourd'hui  un  des 
membres  les  plus  distingués  du  parti  répu- 
blicain, qu'il  honore  autant  par  la  modéra- 
tion que  par  la  fermeté  de  ses  principes. 
Après  ia  révolution  de  février  1848,  M.  Car- 
not,  ministre  provisoire  de  l'instruction  pu- 
blique, le  nomma  membre  de  la  haute  com- 
mission des  études,  et  le  chargea  des  cours 
d'histoire  moderne  à  la  Sorbonne,  fonctions 
que  la  marche  rétrograde  des  événements  ne 
lui  permit  de  remplir  que  quelques  mois.  11  se 
tint  depuis  éloigné  de  la  scèue  politique  ou 
officielle.  Le  lendemain  du  4  septembre , 
Al.  Henri  Martin  était  nommé  maire  du 
X.Vie  arrondissement  de  Paris,  et  élu  régu- 
lièrement le  5  novembre  suivant.  Le  8  février 
1871,  lors  des  élections  générales  k  l'Assem- 
blée nationale,  les  départements  de  la  Seine 
et  de  1  Aisne  élurent  simultanément  l'illustre 
historien  ,  qui  opta  pour  son  pays  natal. 
Lorsqu'eut  lieu  le  mouvement  communaliste 
du  18  mars  1871,  M.  Henri  Martin  fit  partie 
des  maires  qui  tentèrent  ds  résister  k  1  en- 
traînement populaire,  publia,  le  22  mars, 
sous  ce  litre  :  la  Patrie  agonisante,  un  élo- 
quent appel  au  peuple  de  Paris,  adressa  au 
Siècle  plusieurs  articles  dans  lesquels  il  s'at- 
tacha k  combattre  les  idées  fédéralistes  ; 
après  l'entrée  de  l'armée  de  Versailles  dans 
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la  capitale,  il  reprit  possession  de  la  mairie 
du  XVIi  arrondissement. 

En  entrant  ii l'Assemblée  nationale, M.  Henri 
Martin  était  allé  s'asseoir  sur  les  bancs  delà 
gauche  républicaine  et  avait  voté  les  préli- 
minaires de  paix.  (1"  mars  187  l).  Au  mois  de 
mai,  il  présenta  un  projet  de  loi  pour  appli- 
quer au  terme  de  juillet  la  loi  sur  les  loyers, 
et  fit,  quelque  temps  plus  tard,  un  rapport 
sur  la  loi  relative  au  conseil  général  de  la 
Seine.  Depuis  lors,  il  a  rarement  abordé  la 
tribune.  Toutefois,  lors  de  la  discussion  sou- 
levée par  M.  Gavardie  au  sujet  du  Calendrier 
républicain,  il  prit  la  parole  pour  réprouver 
Jes  doctrines  émises  dans  cet  écrit  (6  février 
18T2),  parla  en  faveur  de  La  proposition  Tré- 
veneue  et  prononça  un  discours  sur  l'Inter- 
nationale. Parmi  ses  votes,  nous  citerons 
ceux  qu'il  a  émis  en  faveur  de  la  loi  munici- 
pale, de  l'abrogation  des  lois  d'exil,  de  la 
proposition  Rivet,  du  retour  de  l'Assemblée 
a  Paris,  de  la  dissolution  de  la  Chambre, 
contre  la  validation  de  l'élection  des  princes 
d'Orléans,  la  dissolution  des  gardes  nationa- 
les, le  pouvoir  constituant,  le  maintien  des 
traités  de  commerce,  la  loi  municipale  de 
Lyon,  contre  l'ordre  du  jour  pur  et  simple 
au  sujet  de  la  circulaire  Beulé,  contre  les 
poursuites  intentées  à  M.  Rauc,  contre  les 
agissements  de  l'administration  au  sujet  des 
enterrements  civils,  etc.  Partisan  du  main- 
tien de  M.  Thiers  au  pouvoir,  il  s'est  pro- 
noncé en  sa  faveur  lors  des  deux  scrutins 
mémorables  du  29  novembre  1872  et  du  24    mai 

1873. 

Au  mois  de  juillet  1871,  M.  Henri  Martin  a 
succédé  à  M.  Pierre  Clément  comme  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  inorales  et 
politiques,  et,  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  il  a  été  élu  conseiller  général  dans  le 
département  de  l'Aisne. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités 
dans  le  cours  de  cette  notice,  M.  Henri  Mar- 
tin a  publié  :  Minuit  et  midi  (1832),  réim- 
primé en  1855  dans  la  Bibliothèque  des  che- 
mins de  fer,  sous  ce  titre  nouveau  :  Tuncrède 
de  Jiohan;  Y Ahbaye-anx-  Bois  ou  la  Femme  dé 
chambre,  histoire  contemporaine  ,  en  collabo- 
ration avec  Guilbert.de  Pixérécourt  (1832); 
Histoire  de  Baissons,  avec  le  bibliophile  Ja- 
cob (1837);  JJe  la  France,  de  son  génie  et  de 
ses  destinées  (1847);  Daniel  Manin  (1859); 
l'Unité  italienne  et  la  France  (1861);  Jean 
Reynaud  (1S63);  Pologne  et  Aloscooie  (1863); 
Vercingéturix,  drame  héroïque  (1865);  la 
Russie  d'Europe  (1866)  ;  Histoire  de  France 
populaire,  illustrée  (1807  et  suiv. ,  in-4»); 
Etudes  d'urckëologie  celtique  (1872,  in-8°),  et 
un  grand  nombre  d'articles  publiés  dans  le 
Siècle,  Y  Artiste,  le  Monde,  le  National,  la 
Revue  indépendante,  la  Liberté  de  penser,  la 
Reoue  de  Paris,  Y  Encyclopédie  nouvelle,  etc. 

MARTIN  DE  MOUSSY  (Jean-Antoine-Vic- 
tor), voyageur  et   médecin    français,    né    a 
Moussy-le-Vieux  (Seine-et-Marne)  en  1810, 
mort  en  1869.  Il  prit  le  diplôme  de  docteur  à 
Pans  en  1835,  entra  comme  aide-major  dans 
le  service  de  santé  de  l'armée,  puis  se  rendit 
dans  l'Amérique  du  Sud  en  1841.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  la  médecine  à 
RioJaneiro,  il  alla  se  fixer  à  Montevideo,  et 
y  établit  à  ses  frais  un  observatoire,  où  pen- 
dant douze  ans  il  se  livra  &  des  observations 
météorologiques.   Nommé  en  1843  directeur 
du  service  médical  des  légions  italienne   et 
française  sous   les    ordres    de    Garibaldi    et 
Thiebaut,  il  remplit  ces  fonctions  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  dévouement  pendant  les 
neuf  années  que  dura  le  siège  de  Montevideo 
par  Rosas.    La   paix   ayant  été  conclue  en 
1852,  le  docteur  Martin  de  Moussy  obtint  du 
président  Urquiza  les  moyens  d'explorer  le 
bassin  de  la  Plata,  «  De  1855  à  1858,  dit  M.  L. 
Louvet,  M.  Martin  parcourut  dans  tous  les 
sens  les   régions  argentines,  pays  qui  a  cinq 
fois  l'étendue  de  la  France.   Il  explora  les 
fleuves  Uruguay  et  Parana  tout  entiers,  tra- 
versa la  république  du  Paraguay,   le  terri- 
toire des  anciennes  missions  des  jésuites  et 
se  trouva  en   contact  avec  les  Indiens  du 
Chaco,  avec  les  Patagons  du  Sud.  11  consa- 
cra une  année  entière  ù  parcourir  les  régions 
des  Andes  du  33*  au  22»  degré  de  latit.  S., 
visitant  des  provinces  fort  peu  connues  des 
'    Européens.  Deux  fois  il  passa  la  chaîne  en- 
tière pour  aller  au  Chili  et   rentrer  par  la 
■Cordillère  de  Copiapo  dans  le  territoire  ar- 
gentin. Enfin,  il  poussa  ses  excusions  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Bolivie.  >  Pendant  cet 
immense  voyage  d'exploration ,   M.   Martin 
réunit  un  nombre  considérable  d'observations 
sur  l'histoire  naturelle,   la  géologie,  la  géo- 
graphie, l'état  des  mœurs  des  contrées  qu  il 
avait  parcourues.  En  1859,  il  quitta  l'Améri- 
que du  Sud  et  revint  en  France.  Outre  des 
articles  dans  le  National,  le  Dictionnaire  po- 
litique, Y  Encyclopédie  des  connaissances  uti- 
les,  M.   Martin  de  Moussy  a   publié  :  Essai 
historique  sur  les  céréales,  considérations  sur 
leur  culture,  leur  couservaiiont  leurs  altéra- 
tions, principalement  sous  le  point  de  vue  bo- 
tanique,agriculeet  médical  {y  aria,  1839,  in-8°); 
Description  géographique  et  statistique  de  la 
Confédération   argentine   (Paris,   1800-1854, 
3  vol.  in-8°,  avec  atlas);  Mémoire  historique 
sur  la  décadence  et  la  ruine  des  missions  des 
jésuites  dans  le  bassin  de  la  Plata  (1865,in-S°, 
avee-  cartes). 

MARTIN  (Louis- Auguste),  littérateur  et 
sténographe,  né  à  Paris  en  1811.  En  1835,  à 
la  suite  d'un  concours,  il  fut  attaché  au  ser- 

t 


MART 

vice  sténographique  de  la  Chambre  des  dé- 
putés pour  reproduire  "dans  le  Moniteur  les 
débats  du  parlement.   Après  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre,  la  sténographie  officielle  ayant 
été  supprimée,  M.  Martin   cessa  de  remplir 
ses  fonctions;  mais,  après  le  décret  du  24  no- 
vembre 1860,  qui  rétablit  la  reproduction  in- 
tégrale et  officielle  des  débals  du  Corps  lé- 
gislatif et  du  Sénat,  il  fut  réintégré  dans  son 
emploi  auprès  du  Corps  législatif.  En  1SG4, 
M.  Martin  fonda  un  Annuaire  philosophique, 
qu'il  a  publié  depuis  lors,  d'abord  par  livrai- 
sons mensuelles,  puis  par  livraisons  bimen- 
suelles. Lors  de  la  création  de  la  Morale  in- 
dépendante en  1865,  il  devint  un  des  principaux 
rédacteurs  de  cette  feuille.  Il  eut  l'idée  des 
concours  philosophiques  qu'ouvrit  ce  journal 
et  offrit  un  prix  pour  le  meilleur  catéchisme 
moral  fait  en  laissant  de  côté  les  dogmes  re- 
ligieux. M.  Martin  est  membre  de  l'Institut 
de  Genève,  de  la  Société  asiatique  et  de  la 
Société  philotechnique.  On  lui  doit  les  ouvra- 
ges suivants  :  le  Livre  des  deux  (1842,  in-S"); 
Esprit  moral  et  politique  du  xrxe  siècle  (1844, 
in-12);  Histoire  morale  de  la  Gaule   (1847, 
in-8<>);  les  Pensées  gravés  (1857,  in-12),  poé- 
sies; les  Vrais  et  les  faux  catholiques  (1857, 
in-S*>),  ouvrage  qui   valut  à  l'auteur  en  1858 
une  condamnation  à  six  mois  de  pri.-on  et  à 
3,000  fr.  d'amende  pour  t  attaques  contre  la 
liberté    des  cultes  ;  »   Voyage  autour  de  ma 
prison  (1859,  in-32);  la  Morale  chez  les  Chi- 
nois (1859,  in-12)  ;  les  Civilisations  primitives 
en  Orient  (1861,  in-8<>)  ;  Histoire  de  ta  femme, 
sa  condition  politique,  civile,  morale  et  reli- 
gieuse (18S2-1S63,  2  vol.  in-12),  etc.- 

MARTIN  (Alexandre),  dit  Mania  de  Pro- 
vins, industriel  et  inventeur  français,  né  à 
Sourdun  (Seine-et-Marne)  en  1813.  "D'abord 
clerc  de  notaire,  puis  organiste  dans  un  bourg 
près  de  Provins,  il  s'occupa  ensuite  de  ser- 
rurerie et  de  mécanique,  alla  habiter  Provins 
en  1849,  et  inventa  un  nouveau  système  de 
percussion  pour  les  orgues.  Quelque  temps 
après ,  M.  Martin  passa  avec  la  maison 
Alexandre,  pour  l'exploitation  de  son  ingé- 
nieuse invention,  un  traité  qui  fut  en  vigueur 
jusqu'en  1855.  A  partir  de  cette  époque, 
M.  Martin,  redevenu  maître  d'exploiter  à  sa 
guise  son  système  de  percussiou,  s'est  mis  à 
la  tête  d'une  fabrique  d'orgues.  Ses  produits 
ont  remporté  des  prix  à  diverses  expositions 
industrielles  et  il  a  reçu,  en  1855,  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

MARTIN  (Théodore-Henri), philosophe  fran- 
çais, né  à  Bellêtne  (Orne)  en  1813.  Elève  de 
l'Ecole  normale  supérieure,  où  il  fut  admis  en 
1831,  il  se  livra  d'abord  à  l'enseignement  de 
la  philosophie,  prit  le  grade  de  docteur  es 
lettres  (1S36),  puis  devint  professeur  de  litté- 
rature à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes, 
dont  il  a  été  nommé  doyen.  M.  Martin  est 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  et  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin.  Outre  de  nom- 
breux mémoires  insérés  dans  la  Reoue  archéo- 
logique, on  a  de  ce  savant  professeur  :  Etudes 
sur  le  Timée  de  Platon  (Paris,  1841,  2  vol. 
in-&°),  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française;  Philosophie  tpiritualiste  de  la  na- 
ture; Introduction  à  l'histoire  des  sciences  phy- 
siques dans  l'antiquité  (Paris,  1849,  2  vol. 
in-8°)  ;  la  Vie  future  selon  les  dogmes  du  chris- 
tianisme (Paris,  1855,  in-12);  Examen  d'un 
problème  de  théodicée  (  1859,  in-8");  les  Su- 
perstitions dangereuses  pour  tes  sciences  (1803, 
in-8u)  ;  la  Foudre,  l'électricité  et  le  magnétisme 
chez  tes  anciens  (1866,  in-18);  Galilée,  les 
droits  de  la  science  et  la  méthode  des  sciences 
.physiques  (1868,  in-18),  ouvrage  qui  a  rein- 
porté  un  prix  Montyon;  Newton  défendu  con- 
tre un  faussaire  anglais  (18C9,  in-18),  etc. 

MARTIN  (Chaflïey),  écrivain  ecclésiasti- 
que français,  né  à  Abriès  (Hautes-Alpes)  en 
1813.  Il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise  h  Embrun 
en  1839,  devint  professeur  de  rhétorique  au 
petit  séminaire  île  cette  ville,  lit  une  étude 
spéciale  de  l'éloquence  de  la  chaire  et  trouva 
mie  nouvelle  méthode  a  appliquer  a  la  com- 
position des  ouvrages  destinés  à  faciliter  la 
prédication.  Depuis  lors,  il  est  devenu  vi- 
caire de  la  cathédrale  de  Gap,  aumônier  et 
professeur  de  philosophie  au  collège  de  cette 
ville,  chanoine  honoraire  de  divers  chapi- 
tres, etc.  En  1857,  il  a  fondé  le  Journal  de  la 
prédication  populaire.  Il  a  publié  :  Panorama 
des  prédications  (1851-1855,  3  vol.  iu-4°),  ap- 
prouvé par  l'épisoopat  français  et  souvent 
réédité;  et,  «ous  le  titre  de  bibliothèque  des 
prédicateurs,  il  a  donné  les  ouvrages  sui- 
vants ;  Théologie  morale  en  tableaux,  d'après 
les  théologiens  les  plus  estimés  (1857,  in-8°) ; 
Répertoire  de  la  doctrine  chrétienne  ou  Cours 
complet  d'instructions,  etc.  (1857,  3  vol.  in-8°); 
Mois  de  Marie  des  prédicateurs  (1858,  2  vol. 
in-8°);  Portraits  littéraires  des  plus  célèbres 
prédicateurs  contemporains  (1858,  in-12);  Ser- 
mons nouoeaux  et  complets  sur  les  mystères 
(1800,  2  vol.  in-8°);  Vies  des  saints  à  l'usage 
des  prédicateurs  (1861-1868,  4  vol.  in-8uJ; 
Année  pustorale  ou  Cours  complet  de  sermons 
populaires  (1861-1862,- 2  vol.  hi-8°),  etc. 

MARTIN  (Nicolas),  poète  français,  né  à 
Bonn  (Prusse  rhénane)  en  1814.  11  est  fils 
d'un  Français  et  d'une  dame  allemande,  sœur 
du  poète  Karl  Simroch.  Entré  comme  surnu- 
méraire dans  le  bureau  des  douanes  de  Dun- 
kerque  en  1832,  il  obtint  un  emploi  à  la  di- 
rection centrale  en  1838,  se-rendit  alors  à 
Paria  et  fut  nommé  quelque  temps  après  chef 
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de  bureau.  Tout  en  remplissant  ses  fonctions 
administratives,  M.  Martin  a  cultivé  les  let- 
tres, la  poésie,  et  a  acquis  une  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  allemande.  En 
1846,  M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l'in- 
struction publique,  le  chargea  de  se  rendre 
en  Allemagne  et  d'y  réunir  des  documents 
sur  les  poèmes  d'origine  germanique.  M.  Mar- 
tin, outre  de  nombreux  articles  dans  Y  Artiste, 
la  Revue  de  Paris,  le  Journal  de  l'instruction 
publique,   le  Moniteur  universel,  où  il  a  été 
chargé  de  la  critique  littéraire  de  1842  à  1852, 
a  publié  :  les  Harmonies  de  la  famille  (Lille, 
1837,  in-S»),  recueil  de  vers;  Ariel  (Paris, 
1841,  in-S<>),  recueil  de  sonnets  et  de  chan- 
sons; Louise,  poëme  (1842,  in-8°);  les  Cordes 
graves  (Lille,   1845,  in-12);   Contes  de  la  fa- 
mille (Paris,   1846-1847,  2  vol.  in-8"),  traduit 
de  l'allemand  des  frères  Grimai  ;  Poètes  con- 
temporains d'Allemagne  (Paris,  1847,  in-S°), 
études  biographiques  et  critiques  que  M.  Mar- 
tin a  complétées  par  une  nouvelle  série  en 
1860;  une  Gerbe  (Paris,  1849,  in-16);  France 
et  Allemagne  (Paris,  1852,  in-80),  recueil  d'ar- 
ticles relatifs  à  sa  mission  littéraire  en  Alle- 
magne; YEcrin  d' Ariel  (1853,  in-18),  poésie; 
la  Guerre  (Paris,  1854,  in-18),  poème  ;  le  Pres- 
bytère, épopée  domestique  (Paris,  1856,  in-is), 
œuvre   fort  remarquable;  Mariska,  légende 
madgyare  (1861,  in-18)  ;  Gazette  en  vers,  Julien 
l'Apostat,    poésies   nouvelles   (1863,   in-12); 
Contes  allemands,  imités  de  Hebel  et  de  Karl 
Simroch  (1866,   in-18);   Epitres  et  légendes 
(1871,  in-16),  etc. 

MARTIN  (Anna -Marie -Joséphine  Bour- 
geois, dame),  femme  de  lettres  française, 
également  connue  sous  le  pseudonyme  d'Anna 
l'icvo.i,  née  à  Genève, d'un  père  français,  en 
1825.  Devenue  veuve  fort  jeune,  et  se  trou- 
vant sans  fortune  avec  deux  enfants,  elle 
chercha  des  ressources  dans  la  culture  des 
lettres.  Elle  commença  à  se  faire  connaître 
par  des  nouvelles  publiées  "par  la  France 
(1845)  et  par  le  National,  devint  un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  enfants,  obtint  un 
assez  grand  succès  avec  un  ouvrage  intitulé 
les  Mystères  du  jeune  âge  (1846,  in-12),  et  si- 
gna, à  partir  de  1848,  le  plus  souvent  du  nom 
d'Anna  Prévost,  un  certain  nombre  de  petits 
ouvrages  de  morale  et  des  nouvelles.  Nous 
citerons  parmi  ses  écrits  :  le  Bon  curé  de 
Lnynes  (1851,  in-12);  le  Saule  de  Bubylone 
(1852,  in-12);  X Orpheline  du  Bosphore  (1852, 
in-12);  le  Médecin  du  cœur  (1854,  in-12)  ;  la 
Cordelière  du  la  reine  (1863,  in-18)  ;  Patience 
et  résignation  (1865,  in-18)  ;  la  Charité  récom- 
pensée (ls>65,  iu-Su)  ;  la  Piété  filiale  (1865, 
in-18)  ;  Souvenirs  de  la  grand' maman  (1865, 
in-32);  Qui  donne  aux  pauvres  donne  à  Dieu 
(1865,  in-32)  ;  la  Charité  ou  Louise  de  Fresnoy 
(1870,  in-18);  Un  regard  dans  le  passé  (1870, 
in-18). 

MARTIN  (Edouard),  auteur  dramatique,  né 
à  Pans  vers  1S23,  mort  dans  la   même  ville 
en  1866.   Il  débuta   par  quelques  vaudevilles 
dans  les  petits  théâtres,  d'où,  après  avoir  vé- 
gété obscurément  pendant  plusieurs  aimées, 
il  s'éleva  tout  à  coup  jusque  sur  les  premières 
scènes.  Devenu  un  des  collaborateurs   habi- 
tuels de  M.  Eugène  Labiche,  vers  1859,  il  a 
signé  avec  lui  de   fort  jolis  ouvrages,  entre 
autres  les  Petites  mains,   comédie  en   trois 
actes  (Vaudeville,  26  nov.  1859);  le  Voyage 
de  M.   Perrichon,   comédie  en.  quatre  actes 
(Gymnase,   10  sept.  1S60),   pièce  de  franche 
et  vraie  gaieté  allant  jusqu'à  la  charge  et  ne 
la  dépas>ant  pas,  remarquable  par  l'habileté 
de  la  mise  en  œuvre,  et  dont  le  succès  a  été 
très-grand;  la  Poudre  aux  yeux,  comédie  en 
deux  actes  (Gymnase,  19  oeu  1861),  satire 
des   plus  comiques  contre   les  travers   trop 
communs  de  nuire  société  bourgeoise,  le  be- 
soin do  paraître,  de  briller,  de  faire  croire  à 
une  fortune  imaginaire;  les   Vivacités  du  ca- 
pitaine Tic,  vaudeville  eu  trois  actes,  plein 
d'un  vrai  sel  gaulois,  et  qui  eut  un  franc  suc- 
cès de  rire  (Vaudeville,  16  mars   1801);  les 
Trente-sept  sous  de  M.  Montaudauin,  comé- 
die-vaudeville   en  un  acte    (Palais  -  Royal, 
5  déc.  1862)  ;  \a  Commode  de  Victorine,  vaude- 
ville eu  un  acte  (Palais-Royal,  22  déc.  18G3); 
Moi,  comédie  en  trois  actes,  ingénieuse,  amu- 
sante, jouée  quarante-deux  fois  de  suite  au 
Théâtre-Français  (mars  1864),  mais  qui  serre 
un  peu  ses  coudes,  pince  ses  lèvres,  retient 
son  rire,  a  peur  d'en  trop  dire  et  de  trop  oser, 
et  n'a  pas  toute  la  belle  humeur  et  les  fran- 
ches allures  des  petits  chefs-d'œuvre  bouf- 
fons bâclés  à  la  diable  que  nous  venons  de 
citer.  Elle  promettait  néanmoins  beaucoup. 
La  critique  l'accueillit  avec  une  faveur  mar- 
quée. 

Edouard  Martin  a  aussi  fait  jouer,  en  so- 
ciété avec  M.  Albert  Mounier,  un  assez  grand 
nombre  de  pièces,  parmi  lesquelles  nous  dis- 
tinguerons :  Chez  une  petite  dame,  vaudeville 
en  un  acte  (Palais- Royal,  déc.  1857)  ;  Tur lu- 
tutu,  chapeau  pointu,  féerie  en  cinq  actes  et 
trente  tableaux  (Cirque,  14  janv,  185S)  ;  le 
Pantalon  de  Nessus,  vaudeville  en  un  acte 
(Palais-Royal,  16  mai  1860)  ;  le  Bataillon  de 
la  Moselle,  draine  en  cinq  actes  et  quinze  ta- 
bleaux (Cirque,  23  juin  1860);  Vingt  francs, 
s'il  vous  ptait,  vaudeville  en  quatre  actes 
(Vaudeville,  9  févr.  1861)  ;  Y  Ami  du  café  Ri- 
che ,  vaudeville  en  un  acte  (  Palais-Royal, 
5  avril  1862)  ;  le  Furet  des  salons,  vaudeville 
en  un  acte  (Palais-Royal,  19  avril  1862)  ;  les 
Truffes,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, il  uéc.  1864);  le  Petit  de  la  rue  du 
Ponceau,  vaudeville  en  deux  actes  (Variétés, 
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Î6  févr.  1S64);  Histoire  d'une  patrouille,  co- 
médie-vaudeville en  un  acte  (Palais-Royal, 
24  déc.  1864).  Outre  ces  pièces,  nous  citerons 
encore  :  Jeune  de  cœur,  un  acte  (1860);  la 
Fleur  des  braves,  un  acte  (1803). 

En  1864,  Edouard  Martin,  dont  les  succès 
grandissaient  et  qui  enfin  pouvait  entrevoir 
la  terre  promise  rêvée  par  tout  travailleur, 
devint  aveugle,  et  le  désespoir  que  lui  causa 
cet  affreux  malheur  détermina  dans  son  cer- 
veau une  maladie   qui   l'emporta  après  plu- 
sieurs mois  de  souffrances.  Il  avait  perdu  la 
mémoire,  ce  qui  lui  permit  d'ignorer  que  son 
vieux  père,  dont  il  s'était  plu  b.  entourer  de 
soins  les  dernières  années,  l'avait  précédé 
dans  la  tombe.  Quand  il  disait  avec  un  accent 
do  reproche  à  ses  amis  :  «  11  me  semble  qu'il 
y  a  bien  longtemps  que  le  père  Martin  n  est 
pas  venu  me  voir;  »  on  était  quitte  pourlui 
répondre   :   «   Il  est  venu  ce  matin.  —  C'est 
étrange,  reprenait-il  ;  je  ne  me  souviens  plus 
de   ce  qui  s'est  passé  il  y  a  cinq  minutes.  » 
Dans  la  nuit  où  le  vieillard  rendit  le  dernier 
soupir,  Edouard  Martin  se  réveilla  en  sur- 
saut et  se  jeta  au   milieu  de    sa  chambre. 
a  Qu'avez-vouS,   monsieur?  lui   demanda  la 
femme  qui  la  veillait.  —  J'ai  entendu  la  voix 
de  mon  père  qui   m'appelait,  dit-il  en  cher- 
chant ses  vêtements;  vite,  vite,  allons  à  telle 
ville  voir  mon  père.  —  Vous  n'y  songez  pas, 
monsieur,   dit  ia  garde-malade  ;  il   est  trois 
heures  du  matin;  nous  ne  trouverions  pas  de 
voilure.  — Vous  me  promettez  que  nous  irons 
dès  qu'il  fera  jour? —  Je  vous  le  jure.  >  Et 
il  se  recoucha  en  murmurant  ;  «  Pourvu  que 
j'arrive  à  temps,  mon  Dieu  I  »  Quand  il  expira, 
ce   fut  en  murmurant  :    «   Mou  pèrol  mou 
père!  »  Ainsi  mourut,  à  la  maison  de  santé 
du  faubourg  Saint-Denis,   un  des  plus  guis 
esprits  de  ce  temps,  et  qui  n'eut  pas  le  temps 
do  prendre  possession  de  la   maison  de  Mo- 
lière et  d'y  faire  éclater   libremunt  son  riro 
de  bon  aloi. 

MARTIN  (Emile),  médecin  français,  né  à 
Avignon  en  1836.  Reçu  docteur,  il  s'est  fixé 
à  Marseille  et  s'est  adonné  particulièrement 
au  traitement  des  maladies  des  yeux.  11  est 
devenu  directeur  de  l'Institut  ophlhainuque 
de  cette  ville.  On  doit  à  ce  spécialiste  distin- 
gué  plusieurs  ouvrages,  notamment  :  Traité 
pratique  des  maludies  des  yeux  (1863,  in-12, 
avec  17  rig.);  De  l  opération  de  la  cataracte 
et  du  procédé  opératoire  de  réclinaisou  par  la 
cornée  ou  kéralonyxis  (1864,  in-8°);  Atlas 
d' ophlhatmoscopte,  accompagné  de  considéra- 
tions générâtes  sur  les  altérations  profondes 
de  l'ait  (1865,  in-4°,  avec  8  pi.);  YOpium  en 
Chine,  étude  statistique  st  morale  (1871, 
in-8"),  etc. 

MARTIN  (Marie  Guyard,  femme),  la  pre- 
mière supérieure  des  Ursuliues.  V.  Marie  du 
l'Incarnation.    ■ 

MARTIN  (Vincente),  compositeur  espagnol. 
V.  Martini. 

MARTIN,  dit  Bouulicu,  compositeur  fran- 
çais. V.  Buauliku. 

MARTIN  BERNARD,  homme  politique  fran- 
çais. V.  BERNARD  (Aristide-Martin). 

MARTIN    DE   BRETTES    (Jean-Baptiste), 
écrivain  militaire  français,  né  à  Saint  Junien 
(Haute-Vienne)  en   1813.   Il  entra  à  l'Ecole 
polytechnique,  d'où  il  sortit  dans  farine  de 
l'artillerie.  Depuis  lors  M.  Miutin  s'est  par- 
ticulièrement occupé  de  l'étude  des  sciences 
dans  leur  application  à  Son  arme,  et  a  publié 
des  ouvrages  estimés.  Sous  l'Empire,  il  a  été 
nommé    chef   d'escadron    et   professeur   de 
sciences  appliquées  à  l'école  d'artillerie  de 
la  garde.  Nous  citerons  de  lui  :  De  l'organi- 
sation de  l'artillerie  en  France  (1845,  in-8<>), 
sans  nom  d'auteur;  Etudes  sur  tes  fusées  des 
projectiles  creux  (1849,   in-8u);  Mémoire  sur 
un  projet  de  chronographe  électro-magnétique 
(1849,  in-8<>);  Des  artifices  éclairants  en  usage 
à  la  guerre  (1852,  in-8");  Coup  d'œit  sur  tes 
Etudes  du  passé  et  de  l'avenir  de  l'artillerie 
de  Louis-Napoléon   Bonaparte  (1852,  in-8"); 
iVouuemi  système  d'artillerie  de  campagne  de 
Louis-Napoléon  Bonaparte  (1852,  in-8u);  Etu- 
des sur  les  appareils  électro-magnétiques  des- 
tinés aux   expériences    de   l'artillerie   (1854, 
in-8o)  ;  Cible  télégraphique  (1856,  in-s°)  ;  Ap- 
pareils cltrano- électriques  à  induction  (1858, 
in-8°)  ;  instruction  pratique  pour  l'usage  du 
pendule   balistique  à  induction  (1863,   in-8°)  ; 
ÏJisiniClt'oii   sur  t'emptoi  du  chronographe   à 
induction  (1863,  in-8»);  Etudes  sur  le  mouve- 
ment et    les  propriétés  mécaniques   des  pro- 
jectiles obloiigs  ou  aplatis  projetés  dans   t'ait- 
sans  rotation  initiale  autour  de  leur  axe  de 
figure   (1SG5,    in-8");   Expériences  exécutées 
en  Belgique  avec  un  canon  de  Ôm,223  en  acier 
Krtipp  (1870,  in-8<>),  etc.  Enfin  il  a  continué 
avec  M.  J.  Corréard  le  Recueil  des   bouches 
à  feu  du  général  Million,  et  traduit  de  l'an- 
glais les  Expériences  sur  les  poudres  de  guerre 
de  Mordecai. 

MARTIN-DOISY  (Félix),  économiste  fran- 
çais, né  à  Pithiviers  (Loiret)  en  1795.  Il  étu- 
dia le  droit  à  Paris,  où  il  se  lit  inscrire  au 
tableau  des  avocats,  devint  ensuite  avoué  à 
Orléans,  rédigea  dans  cette  ville  le  Garde 
national,  vendit  sa  charge  vers  1840'ei  fut 
nommé  inspecteur  des  prisons,  fonctions  qu'il 
remplit  jusqu'en  1843.  Il  a  été  appelé  depuis 
cette  époque  au  poste  d'inspecteur  général 
des  établissements  de  bienfaisance.  M.  Mar- 
tin-Doisy  s'est  beaucoup  occupé  d'études  his- 
toriques et  sociales,  Oa  lui  doit,  entre  autre» 
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écrits  :  Coup  d'ail  sur  la  vie  politique  de 
M.  Guizot  (1836,  in-8«):  Examen  de  la  vie 
politique  de  Louis  X  VIII  (1839,  in-8°);  Ori- 
gines et  fondements  de  la  liberté,  de  l'égalité 
et  de  la  fraternité  parmi  les  hommes  ou  His- 
toire de  ta  charité  (1848,  in-8°);  Travaux  du 
comité  d'extinction  de  la  mendicité  à  la  pre- 
mière Assemblée  constituante  {1!U9,  in-8°); 
Dictionnaire  d'économie  charitable  (1856-1857, 
i  vol.  in-8°);  l'Italie,  l'Allemagne  et  le  Con- 
grès (1860,  in-8°),  etc.  Pendant  longtemps 
M.  Martin-Doisy  a  fait 'une  correspondance 
dans  l'Indépendance  belge. 

MARTIN-GUERRE,  imposteur  célèbre  dans 
les  fastes  judiciaires.  V.  Gderhe. 

MARTIN- LAUZER,  médecin  français,  né 
vers  1815.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1840,  et 
ancien  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  mé- 
decine à  la  Charité,  M.  Martin -Lauzer  s'est 
presque  exclusivement  consacré  à  la  presse 
médicale.  Cependant  nous  devons  dire  qu'il 
est  médecin  consultant  aux.  eaux  de  Luxeuil, 
sur  lesquelles  il  a  même  écrit  un  livre  inti- 
tulé :  les  Eaux  de  Luxeuil  (Paris,  1866,  in-8°). 
Il  rédige  en  outre,  depuis  plusieurs  années, 
un  journal  dont  il  est  le  fondateur,  et  qui  pa- 
rait deux  fois  par  mois,  sous  le  titre  de  Reuue 
de  thérapeutique  médico-chirurgicale  (in-8°). 

MARTIN  DES  PALLIÈRES  (Charles-G"briel- 
Félie'nè),  générai  français,  né  à  Courbevoie 
en  1823,  mort  à  Palaiseau  en  1876.  Admis  à 
l'Ecole  Saint-Cyr  en  1841,  il  en  sortit  en 
1843  pour  entrer  dans  l'infanterie  de  marine. 
L'année  suivante ,  il  prit  part  à  l'expédition 
de  Mogador,  fut  promu  lieutenant  en  1847, 
passa  au  Sénégal,  et  devint  capitaine  en  1S52. 
Envoyé  en  Crimée  en  1854,  il  eut  le  cou  tra- 
versé par  une  balle  à  l'attaque  du  mamelon 
Vert,  reçut  le  grade  de  chef  de  bataillon  en 
1855  ,  celui  de  colonel  en  1860  ,  fit  partie  de 
l'expédition  de  Cochinchine,  et  devint  coionel 
en  1864.  M.  Martin  des  Pallières  était  depuis 
deux  ans  général  de  brigade  lorsque  éclata  la 
terrible  guerre  de  1870.  Appelé  à  commander 
une  brigade  dans  le  2e  corps,  il  suivit  le  ma- 
réchal Mue- Manon  dans  sa  marche  désas- 
treuse vers  Sedan,  et  soutint  contre  les  Prus- 
siens, à  Buzeilles  ,  un  combat  acharné  ,  dans 
lequel  l'infanterie  de  marine ,  placée  sous 
ses  ordres ,  ne  conduisit  de  la  façon  la  plus 
héroïque  (t«  septembre).  Ayant  reçu  une 
grave  blessure  pendant  le  combat,  il  fut  éva- 
cué par  l'ennemi  sur  Mézières  ,  comme  hors 
d'état  de  pouvoir  servir  pendant  la  guerre. 
A  peine  guéri ,  le  général  Martin  des  Pal- 
liêres  se  rendit  à  Tours  3t  se  mit  à  la  dispo- 
sition du  ministre  de  la  guerre.  M.  Gambetta 
lui  donna  le  commandements  à  titre  auxi- 
liaire ,  d'une  division  de  l'armée  de  la  Loire, 
et  le  mit,  après  l'affaire  de  Coulmiers  ,  dans 
laquelle  il  s'était  distingué ,  à  la  tète  du 
15<=  corps  (14  novembre  1870).  Lors  du  retour 
offensif  des  Prussiens,  qui  amena  l'évacua- 
tion d'Orléans  par  ie  général  Aurelle  de  Pa- 
ladines  (3  décembre) ,  M.  Martin  fut  chargé 
de  protéger  la  retraite,  et,  dès  le  lendemain, 
quitta  la  ville  après  avoir  encloué  les  canons 
et  fait  sauter  les  ponts  derrière  lui.  Accusé 
de  n'avoir  pas  fait  son  devoir,  il  perdit  ulors 
le  commanuement  du  15e  corps,  qui  fut  donné 
au  général  Murtineau-Descheriets,  et  resta  en 
disponibilité  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre. 

Le  18  février  1871 ,  les  électeurs  de  la  Gi- 
ronde envoyèrent  M.  Martin  des  Pallières  à 
l'Assemblée  nationale.  Lors  de  la  constitu- 
tion du  bureau,  il  fut  élu  questeur,  et  il  a  été 
constamment  réélu  depuis  lors.  Il  alla  siéger 
à  droite  parmi  les  membres  les  plus  ardents 
du  parti  monarchique,  et  non-seulemeut  il  a 
montré  ,  depuis  lors  ,  une  hostilité  constante 
contre  la  Republique  et  les  républicains,  mais 
encore,  et  dès  le  vote  sur  la  proposition  Rivet 
(août  1871)  ,  il  s'est  signalé  comme  l'adver- 
saire'déclaré  de  M.  ïhiers.  M.  Martin  des 
Pallières  a  pris  rarement  la  parole  et  a  con- 
stamment voté  avec  l'extrême  droite.  En  1871, 
il  a  présenté  à  la  Chambre  un  projet  ue  réor- 
ganisation militaire,  et  lors  de  la  discussion 
de  la  loi  sur  l'armée,  il  a  soutenu  la  néces- 
sité d'un  an  de  présence  sous  les  drapeaux 
(17  juin  1872).  On  lui  doit  :  Réorganisation  de 
l'armée  française  (1871 ,in-8°),  et  Orléans  (1872, 
in  -8°),  ouvrage  dans  lequel  il  s'attache  à 
prouver  qu'il  n'a  pas  failli  en  évacuant  cette 
ville,  et  fuit  un  réquisitoire  passionné  contre 
l'administration  de  M.  Gambetia.  Le  général 
Martin  des  Pallières  a  eu  cinq  frères  sous  les 
drapeaux.  L'alné  est  mort  d'une  blessure  re- 
çue à  l'Aima;  un  second  a  été  tué  à  Sa'igon, 
et  un  troisième  a  été  décoré  pour  avoir  planté 
le  premier  le  drapeau  français  à  Canton. 

MART1N-PASCHOUD  (Joseph),  pasteur  pro- 
testant et  écrivain  français ,  né  à  Nîmes  en 
1802,  mort  aux  Loges,  prés  de  Versailles,  en 
1873.  Il  fit  ses  études  theologiques  à  Montau- 
ban,  puis  à  Genève,  et  exerça  successivement 
les  fonctions  pastorales  à  Luneray  (1827- 
1820),  à  Lyon  (1829- 1836)  et  à  Pans  (1837- 
1873),  où  il  fut  membre  du  consistoire  calvi- 
niste. A  Lyon  ,  où  il  présidait  le  consistoire, 
il  fut  amené  à  prendre  part  aux  premiers  dé- 
bats suscités,  au  sein  de  l'Eglise  réformée  de 
France,  par  l'apparition  de  ce  qu'on  a  appelé 
le  méthodisme,  doctrine  intolérante  et  exclu- 
sive, venant  en  ligue  directe  de  Calvin.  Es- 
prit large  et  élevé  .  partisan  do  la  concilia- 
tion entre  la  religion  et  Ja  philosophie,  rallié 
de  bonne  heure  aux  idées  libérales  ,  qui  de- 
vaient être  la  base  de  la  nouvelle  école  de 
théologie  fondée  vers  1850,  à  Strasbourg,  par 
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MM.  Scherer  et  Colani,  Martin-Paschoud  se 
prononça  nettement  contre  le  méthodisme, 
i.a  lutte  entre  les  deux  opinions  était  très- 
vive  à  Lyon  vers  1830.  Martin-Paschoud  y 
prit  une  grande  part.  Toutefois,  sollicité  en 
sens  divers  par  ses  convictions  personnelles 
et  par  la  vive  affection  qu'il  avait  vouée  au 
chef  du  parti  adverse,  Adolphe  Monod,  il  sut 
agir  dans  ces  circonstances  avec  tact  et  dé- 
licatesse. Monod  ayant  voulu  rétablir  l'an- 
cienne discipline,  et,  devant  les  résistances 
qu'il  rencontrait ,  ayant  refusé  de  donner  la 
communion  un  jour  de  fête  solennelle,  le  con- 
sistoire le  destitua.   Nul  ne  fut  plus  affligé 
que  Martin  d'un  tel  événement,  qui  n'altéra, 
pas  les  bons  rapports  entre  les  deux  pasteurs. 
Peu  d'années  après  avoir  accepté  le  minis- 
tère évangélique  à  Paris,  Martin-Paschoud, 
atteint  d'une  violente  maladie,  dut  prendre 
des  suppléants.  Revenu  à  la  santé,  il  reprit, 
en  1848,  l'exercice  de  ses  fonctions  et  siégea 
au  synode  des  Eglises  réformées  qui  se  réunit 
à  Paris  au  mois  de  septembre  de  cette  année. 
Deux  ans  après,  une  rechute  le  contraignit' 
de  prendre  un  suffragant  définitif.  Son  choix 
se  porta  sur  le  fils  de  son  collègue  libéral, 
M.  Coquerel,  malgré  les  répugnances  que  les 
opinions  très-larges  de  ce  dernier  soulevaient 
au  sein  du  consistoire  de  Paris,  répugnances 
.dont  Adolphe  Monod,  devenu  pasteur  à  Pa- 
ris, se  fit  alors  l'interprète.  Les  fonctions  re- 
ligieuses de  M.  A.  Coquerel  fils  lui  furent 
continuées  par  une  série  de  renouvellements 
triennaux  jusqu'en  1864,  époque  à  laquelle  le 
consistoire,  qu  inspiraient  MM.  Guizot  et  Met- 
tetal,  effrayé  du  succès  de  la  Vie  de  Jésus  de 
M.  Renan  et  du  progrès  des  idées  modernes 
au  sein  du  clergé  protestant,  crut  devoir  sé- 
vir. M.  Coquerel  hls  fut  révoqué  de  sa  suf- 
fragance  le  26  février  1864.  Ce  fut  pour  Mar- 
tin -  Paschoud  ,  vieilli  par  la  maladie  ,  une 
cruelle  épreuve.  Ne  voulant  pas  abandonner 
la  cause  de  son  suffragant  et  celle  de  la  fruc- 
tion  de  l'Eglise  qui  se  montrait  mécontente 
de  la  mesure  prise  par  le  consistoire,  il  reprit 
ses  prédications  en  mars  1864,  préchant  l'a- 
mour chrétien  avec  beaucoup  d'onction  et 
d'autorité.  Pendant  trois  années ,  le  vieux 
pasteur  libéral  eut  à  lutter  contre  le  mauvais 
vouloir  du  consistoire.  Plus  ce  dernier  s'obs- 
tinait à  lui  refuser  son  ancien  auxiliaire,  plus 
il  le  réclamait  avec  énergie.  Le  12  mai  1865, 
Martin  fut  officiellement  invité  à  présenter 
un  autre  suffragant  au  choix  de  cette  assem- 
blée; il  refusa  saus  hésiter;  pour  le  punir,  le 
consistoire,  entraîné  par  M.  Guizot,  le  pon- 
tife de  l'intolérance  protestante,  prit,  au  mois 
de  janvier  1866,  une  délibération  qui  le  met- 
tait à  la  retraite  avec  une  pension  viagère  et 
annuelle  de  6,000  francs.  Martin  -  Paschoud 
protesta  contre  cette  mesure  et  refusa  éner- 
giquement  cette  pension,  ne  voulant  pas  ven- 
ure  sa  conscience  et  sa  dignité  pour  une 
somme  d'argent.  La  majorité  du  consistoire 
vota  alors  sa  destitution  (mars  1866);  mais 
cette  destitution  ne  fut  pas  ratifiée  par  le 
gouvernement,  dont  l'assentiment  était  né- 
cessaire ,  aux  termes  de  la  loi  organique  de 
germinal  an  X,  bien  que  M,  Guizot  n'eût  point 
hésité  à  se  rendre  aux  Tuileries  pour  amener 
le  pouvoir  à  se  faite  complice  de  ce  coup 
d'Etat  ecclésiastique. 

Martin  -  Paschoud  continua  à  remplir  ses 
fonctions,  en  se  faisant  suppléer,  à  l'occa- 
sion ,  par  les  principaux  orateurs  du  protes- 
tantisme français ,  et  se  vit  appelé  par  l'an- 
cienneté à  présider,  de  1868  à  1873,  le  conseil 
presbytéral  do  Paris.  Enfin  ,  au  synode  de 
1872  ,  il  fut  chargé  ,  par  ses  collègues  do  la 
minorité  ,  de  répéter  solennellement  à  la  tri- 
bune les  réserves  par  eux  faites  contre  la 
confession  de  foi  votée  le  20  juin  sous  l'in- 
fluence de  MM.  Bois  et  Guizot. 

Martin -Paschoud  restera  comme  une  des 
figures  les  plus  sympathiques  du  protestan- 
tisme français  au  xix«  siècle.  Doué  d'un  es- 
prit vif,  prime-sautier,  ouvert  à  toutes  les 
idées  généreuses,  d'un  cœur  chaud,  prêt  à 
tous  les  dévouements  et  à  tous  les  sacrifices, 
il  s'intéressait  à  toutes  les  œuvres  de  propa- 
gande libérale  et  humanitaire.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  la  fondation  de  l'Alliance  chré- 
tienne universelle,  société  destinée  à  rappro- 
cher les  esprits  libéraux  de  toutes  les  commu- 
nions; il  fut  également,  avec  M.  Fréd.  Passy, 
le  Père  Hyacinthe  et  le  grand  rabbin  Isidore, 
un  des  fondateurs  de  la  Ligue  permanente  de 
la  paix.  A  ce  titre  il  fit,  en  juillet  1870,  une 
démarche  pacificatrice  auprès  des  deux  sou- 
verains qui  venaient  de  se  déclarer  la  guerre. 
Toutes  ces  œuvres  ,  il  les  entreprenait  avec 
une  candeur,  une  bonne  foi,  un  entrain  ju- 
vénile qui  prouvaient  que  dans  ce  corps  usé 
par  la  maladie  vivait  une  âme  ardente,  con- 
vaincue, profondément  sympathique. 

On  doit  constater,  au  point  de  vue  propre- 
ment théologique,,  que  Martin  a  contribué  au 
réveil  du  progrès  des  idées  libérales  dans  son 
Eglise  par  sa  revue ,  le  Disciple  de  Jésus- 
Christ  (1839-1873),  dont  il  interrompit  la  pu- 
blication à  deux  reprises  :  .la  première  fois  , 
de  1861  à  1864,  époque  à  laquelle  il  la  céda  à 
M.  Haag:  la  seconde  fois,  de  1870  à  1871 , 
pendant  les  cruels  événements  qui  sont  ve- 
nus fondre  sur  la  France.  Il  publia  aussi,  de 
1862  à  1864,  un  recueil  d'édification  sous  ce 
titre  :  Piété,  Charité.  Dans  ces  revues,  Mar- 
tin a  libéralement  accueilli  toutes  les  pensées 
se  rattachant  à  l'Evangile  progressif.  Il  a 
également  fait  paraître  quelques  brochures 
intéressantes,  entre  autres  :  Qu'est-ce  qu'un 
protestant  ?  (1836);  Lettre  à  M.  te  comte  Agénor 
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de  Gasparin  sur  le  méthodisme  (1840);  la  Mort 
du  duc  d'Orléans,  stances  (1842);  Discours 
sur  la  rédemption  (1846)  ;  Liberté,  vérité,  cha- 
rité (1864),  etc. 

MARTIN  SAINT-ANGE  (Gaspard  -Joseph), 
médecin  français ,  né  à  Nice  en  1803.  Il  vint 
faire  ses  études  médicales  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1829.  Depuis  cette  époque  , 
M.  Martin-Saint-Ange,  tout  en  se  livrant  à  la 
pratique  ,  a  publié  des  travaux  d'histoire  na- 
turelle et  de  physiologie  très- estimés.  Outre 
de  nombreux  articles  dans  la  Iievue  médicale, 
les  Annales  des  sciences  naturelles  ?  le  Bulle- 
tin de  la  Société  anatomique ,  le  Dictionnaire 
pittoresque  d'histoire  naturelle ,  etc.,  on  lui 
doit  :  Recherches  anaiomiques  et  physiologi- 
ques sur  les  membranes  du  cerveau  (1829, 
in-4°)  ;  Circulation  du  sang  chez  l'homme  et 
les  animaux  (1830) ,  travail  qui  lui  valut  le 
prix  des  sciences  physiques  (1831)  et  celui  de 
physiologie  expérimentale  (1832)  ;  Recherches 
sur  la  métamorphose  des  batraciens  (t83l)  ; 
Traité  élémentaire  d'histoire  naturelle  (1834- 
1840,  2  vol.  in -8°),  en  collaboration  avec 
M.  Guérin  ;  De  l'organisation  des  cirrhipèdes 
(1835,  in -4°);  Histoire  de  la  génération  de 
l'homme  (1837,  in-4°);  Mémoire  sur  les  orga- 
nes de  la  reproduction  dans  la  série  des  verté- 
brés (1847 ',  in-4»)  ;  Recherches  de  physiologie 
expérimentale  sur  les  phénomènes  de  iéoolu- 
tion  embryonnaire  des  oiseaux  et  des  batra- 
ciens (1850,  in-4<>,  avec  fig.)  ;  Etude  de  l'appa- 
reil reproducteur  dans  les  cinq  classes  d'ani- 
maux vertébrés  (1854 ,  in -4»,  avec  pi.);  Re- 
cherches anaiomiques  et  physiologiques  sur  le 
développement  du  fœtus  (1850,  in -8°) ,  avec 
Baudrimont,  etc. 

MARJ1N-SOLON,  médecin  français,  né  en 
1795,  mort  a  Paris  en  1857.  Il  passa  son  doc- 
torat à  Paris  en  1819,  et  fut  nommé  au  con- 
cours chef  de  clinique  à  l'Hôtel-Dieuen  1820, 
agrégé  en  1826,  médecin  du  bureau  central 
l'année  suivante;  il  fut  choisi,  en  1832  ,  pour 
suppléer  Leroux,  professeur  de  clinique  in- 
terne à  la  Faculté.  De  1833  à  1840  ,  il  fit ,  à 
l'Ecole  pratique ,  des  cours  particuliers  de 
thérapeutique  et  de  matière  médicale ,  qui 
furent  toujours  très-suivis.  Enfin ,  en  1840,  il 
concourut  pour  la  chaire  de  thérapeutique  , 
et  se  consola  de  son  échec  par  sa  nomination 
à  l'Académie  de  médecine.  Les  travaux  de 
Martin-Solon  sont  fort  nombreux,  mais  ils 
consistent  généralement  en  articles  et  en 
mémoires  disséminés  dans  un  grand  nombre 
de  recueils  :  le  Journal  hebdomadaire,  les  Ar- 
chives médicales,  la  Gazette  médicale,  le  Bul- 
letin de  l' Académie  de  médecine,  le  Bulletin 
de  la  Société  d'émulation,  le  Dictionnaire  de 
médecine  pratique ,  etc.  Il  a  publié  à  part  : 
Traité  de  t'albuminerie  ou  hydropisie  causée 
par  les  maladies  des  reins  (1838,  in-8°) ,  ou- 
vrage très -estimé,  et  De  la  révulsion  (1839, 
in-8"). 

Martin  îeurant  trouvé ,  roman  d'Eugène 
Sue  (1846).  Dans  cet  ouvrage,  qui  révèle  les 
tendances  de  plus  en  plus  socialistes  d'Eu- 
gène Sue,  on  trouve -la  tableau,  non  plus  seu- 
lement de  la  misère  et  des  vices  des  classes 
pauvres,  comme  dans  les  Mystères  de  Paris, 
mais  de  la  situation  désespérée  que  leur  fait 
l'organisation  actuelle  de  la  société.  L'êgoïsme 
profond,  la  corruption  matérielle  ou  morale 
des  classes  élevées;  l'abrutissement,  le  dé- 
sordre abject  des  classes  indigentes;  le  pé- 
dautisme  et  l'insuffisance  de  1  instruction  su- 
périeure; l'état  pitoyable  de  l'instrjction  pri- 
maire; la  folie  de  s'en  remettre  à  Dieu,  a  la 
Providence  et  aux  saints  pour  qu'ils  nous 
tirent  d'embarras;  d'autre  part,  le  peu  d'es- 
poir de  parvenir  à  percer,  malgré  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  dans  la  foule  in- 
nombrable des  travailleurs  sans  travail  :  telles 
sont  les.  idées,  vraies  sans  doute,  mais  dé- 
solantes, que  l'auteur  a  eu  le  courage  de 
mettre  en  action  dans  Martin.  Martin,  l'en- 
fant trouvé,  est  le  fils  d'un  grand  seigneur, 
le  comte  Duriveau,  qui  a  abandonné  la  mère 
et  .l'enfant.  Celui-*ci  est  tombé  entre  Ls 
mains  d'une  troupe  de  saltimbanques,  où, 
avec  d'autres  pauvres  enfants  volés  comme 
lui,  il  est  initié  à  une  vie  exécrable.  Dégoûté 
d'une  pareille  existence,  Martin  finit  par  s'é- 
chapper. Il  est  alors  accueilli  par  un  maltrt 
d'école,  Claude  Gérard  ,  qui  tient  sa  classe 
dans  une  étable.  Claude  joint  à  ses  fonctions 
de  magister  celles  de  fossoyeur,  de  sacris- 
tain, de  secrétaire  de  mairie ,  et  une  foule 
d'autres.  Il  s'acquitte  de  tout  cela  avec  une 
abnégation,  un  dévouement  et  une  patience 
admirables,  jusqu'à  ce  que  de  douloureux  af- 
fronts le  poussent,  lui  aussi,  au  désespoir  et 
à.  la  révolte.  Il  se  fait  braconnier,  habite  une 
tanière  au  milieu  de  la  forêt ,  et  son  nom, 
naguère  honorable ,  se  métamorphose  en  ce- 
lui de  bête-puante.  Cependant  il  élève  Martin, 
lui  apprend  le  métier  de  charpentier,  puis 
l'envoie  à  Paris,  où  il  est  appelé,  comme  se- 
crétaire ,  par  un  homme  riche  et  honorable  , 
qui  a  eu  1  occasion  d'apprécier  tout  ce  que 
vaut  Claude  Gérard.  Mais  ,  à  son  arrivée  , 
Martin  apprend  que  son  protecteur  vient  de 
mourir  d  une  apoplexie  foudroyante.  Le  voilà 
donc  à  errer  dans  la  grande  ville,  ne  sachant 
que  devenir,  car  il  n'a  pas  même  l'argent 
nécessaire  pour  retourner  partager  la  misé- 
rable existence  de  Claude  Gérard.  Que  fera- 
t-il  pour  gagner  sa  vie?  Ira-t-il  sur  le  port 
aidera  décharger  les  bateaux?  ou  bien  ou- 
vriru-t-il  à  ta  sortie  des  spectacles ,  la  por- 
tière des  fiacres?  De  quelle  façon,  enfin,  ar- 
rivera-t-il  à  résoudre  cet  effrayant  problème, 
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qui  chaque  jour  se  présente  à  l'homme  comme 
le  sphinx  antique  ,  et  le  dévore  sans  pitié  , 
quand  il  ne  reçoit  pas  de  réponse?  11  est  dif- 
ficile de  dramatiser  le  problème  social  avec 
filus  d'énergie  ,  de  le  montrer  sous  ses  faces 
es  plus  tristes,  et  avec  des  couleurs  plus 
crues  et  plus  sombres.  L'histoire  de  cet  en- 
fant abandonné,  que  la  misère  jette  dans  le 
crime,  comme  !a  richesse  en  jette  d'autres 
dans  la  débauche  ,  est  poignante.  Les  deux 
extrêmes  de  l'indigence  et  du  luxe,  deux  ex- 
trêmes qui  se  touclient,  voilà  ce  qu'a  montré 
Eugène  Sue  ,  avec  l'exagération  permise  au 
romancier. 

MARTIN  (l'ours).  11  est  impossible  de  s'ar- 
rêter pendant  quelques  minutes  au  milieu  de 
la  foule  qui  entoure  les  fosses  aux  ours,  au 
Jardin  des  plantes,  sans  entendre  plusieurs 
fois  ces  phrases  :  ■  Martin,  fais  le  beau  l 'Mar- 
tin, monte  à  l'arbre  I  «  Depuis  longtemps,  en 
effet,  tous  les  ours  bruns  du  Muséum  de  Pa- 
ris s  appellent  invariablement  Martin  ,  ou 
plutôt,  par  une  sorte  de  métempsychose  ur- 
sine,  c'est  toujours,  du  inoins  pour  une  grande 
partie  du  public ,  Martin ,  le  vrai  Martin ,  le 
seul  Martin  qui  se  perpétue  ,  qui  se  survit 
dans  une  succession  d'individus ,  fort  diffé- 
rents de  taille  et  de  pelage.  Martin,  c'est  le 
phénix  qui  renaît  de  ses  cendres.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  cet  être  collectif  ait  une  his- 
toire assez  riche  déjà,  puisqu'on  a  accumulé 
sur  le  même  individu  les  anecdotes  vraies  ou 
fausses  de  toute  une  dynastie  d'ours.  Ainsi , 
c'est  Martin  qui ,  un  jour ,  a  été  longtemps 
tenu  en  respect  par  un  petit  chat,  et  s'est 
mis  prudemment  hors  de  l'atteinte  de  ses 
griffes;  c'est  lui  qui,  trouvant  dans  sa  fosse 
une  poupée  qu'une  petite  fille  y  avait  laissé 
tomber,  a  été  également  effrayé  d'abord  par 
cet  objet  nouveau,  avec  lequel  U  a  fini  néan- 
moins par  se  familiariser. 

Mais  les  exploits  de  Martin  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  innocents,  et  bien  des  crimes  sont 
.  reprochés  au  redoutable  carnassier.  Celui  qui 
a  commencé  à  fonder  sa  triste  réputation  re- 
monte à  plus  d'un  demi-siècle;  en  1822,  Mar- 
tin aurait ,  suivant  la  tradition ,  arraché  un 
enfant  des  bras  de  sa  nourrice  et  l'aurait  dé- 
voré. Hâtons-nous  de  décharger  sa  mémoire 
de  ce  forfait  purement  imaginaire.  Nous  ne 
pouvons  malheureusement  en  faire  autant 
pour  d'autres  chefs  d'accusation  trop  bien 
fondés.  On  Anglais,  sans  doute  dégoûté  de 
la  vie,  mais  en  tout  cas  fortement  toqué,  des- 
cendit un  jour  dans  la  fosse  de  Martin,  avec 
l'intention  de  le  combattre  en  champ  clos  ;  il 
fut  moins  heureux  que  Pépin  le  Bref  vis-à- 
vis  du  lion  légendaire;  l'ours  le  terrassa  d'un 
coup  de  patte,  lui  prit  la  tête  et  s'en  amusa 
d'abord  comme  d'un  joujou,  enfin  s'accroupit 
sur  la  poitrine  du  malheureux  enfant  d'Albiou 
et  l'étouffa  avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de 
lui  porter  secours. 

Une  histoire  bien  plus  connue  est  celle  du 
vétéran  qui  fait  le  sujet  d'un  récit  populaire; 
ce  vieux  débris  de  nos  gloires  se  trouvait 
vulgairement  de  faction  à  la  fosse  de  Tours, 
à  la  nuit  tombante;  tout  à  coup  il  voit  briller 
dans  un  coin  un  morceau  de  fer-blanc,  qu'il 
prend  pour  une  pièce  de  monnaie  ;  descendre 
dans  la  fosse,  reconnaître  sa  méprise  et  se  hâ- 
ter de  remonter,  c'est  ce  qu'il  fit  le  plus  pronip- 
tement  et  avec  le  moins  de  bruit  possible; 
mais  il  avait  compté  sans  Martin,  qu'il  croyait 
endormi.  L'ours  se  jeta  vivementsur  l'échelle, 
qui  tomba  entraînant  à  sa  suite  le  vieux  sol- 
dat; la  bête  féroce  en  fut  bientôt  venue  à 
bout.  Tel  est  le  fait  dans  toute  sa  simplicité. 
On  en  fit  une  complainte,  qui  se  chante  sur 
l'air  de  Fualdèt  : 

Ecoutez  la  triste  histoire 

D'un  ours  et  d'un  vétéran  ; 

C'est  d'autant  plus  surprenant, 

Sans  peine  l'on  peut  m'en  croire, 

Que  l'ours  et  le  vétéran 

Se  fréquentent  rarement. 

Le  vétéran  voit  briller  quelque  chose,  qu'il 
prend  pour  une  pièce  d'or  (ce  n'est  plus  seule- 
ment de  l'argent);  l'ours  est  endormi;  l'homme, 
suivant  la  complainte,  avait  tort  de  n'en  pas 
faire  autant.  La  soif  de  l'or  le  tente. 
Muni  d'une  longue  échelle, 
Il  descend  dedans  le  trou, 
Se  baisse,  hélas  !  mais  ne  trou- 
ve qu'un  bouton  de  bretelle, 
Au  lieu  d'un  napoléon  ; 
11  lut  trompé  tout  du  long. 

La  constatation  de  son  erreur  arrache  au 
vieux  brave  un  cri  involontaire  de  désap- 
pointement qui,  par  malheur,  est  assez  fort 
pour  réveiller  Martin.  Celui-ci  se  précipite 
sur  ie  violateur  dé  son  domicle;  sans  égard 
pour  la  qualité  de  la  victime,  il  dévore  le 
reste  de  Wagram  et  d'Austerlitz,  et  cela 

£11  clin  d'oeil,  jusqu'aux  pieds, . 

Ne  laissant  que  ses  souliers. 

La  morale  de  cette  légende  (il  y  a  une  mo- 
rale), c'est  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'approcher 
de  1  ours,  ni  surtout  descendre  dans  sa  fosse, 
Car  il  ne  respecte  rien, 
Ni  l'envie  d'avoir  du  bien. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  la 
pensée  qui  a  dicté  cette  moralité,  dont  le  der- 
nier trait  surtout  est  bien  fait  pour  inspirer' 
de  salutaires  réflexions  aux  imprudents  qui 
voudraient  être  trop  familiers  avec  maître 
Martin. 

Mais  les  choses  d'ici-bas  ont  ordinairement 
leur  retour.  Martin  lui-même  a  passé  quel- 
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quefois  d'assez  vilains  quarts  d'heure.  Un  de 
ses  nombreux  avatars  a  dû ,  à  une  certaine 
époque,  être  rayé  de  la  liste  des  vivants.  Le 
spirituel  auteur  de  VHistoire  naturelle  des 
professeurs  du  Jardin  des  plantes,  qui  signait 
du  pseudonyme  de  F.  de  Gosse,  a  raconté  les 
péripéties  émouvantes  de  son  procès.  Inter- 
rogatoire de  l'accusé,  qui  se  ilit  Polonais; 
apostrophe  du  président,  qui  lui  défemd  de 
-parler  politique  ;  réquisitoire  véhément  contre 
'ours,  qui  a  commis  le  crime  à'étre  de  trop; 
plaidoirie  attendrissante  de  J'avocat,  enfin 
condamnation  à  la  peine  capitale.  Martin ,  à 
qui  on  laisse  le  choix  du  genre  de  mort,  de- 
mande à  assister  à  une  leçon  de  M.  de  Biain- 
ville.  Sa  requête  n'est  pas  admise.  Martin  est 
bel  et  bien  fusillé,  et  la  justice  des  hommes 
est  satisfaite. 

MARTINA  FRANCA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie,  province  de  la  Terre  d'Otrante,  district 
et  à  29  kilcm.  N.-E.  de  Tarente,  chef-lieu  de 
mandement;  16,637  hab.  Elève  de  vers  à 
soie  ;  commerce  de  céréales  et  de  cocons. 

MAHT1NATO  (Pierre),  littérateur  italien, 
né  à  Bassuno  en  1765,  mort  à  Lonigo  en  1819. 
Il  entra  dans  les  ordres,  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  Vicence,  puis  devint 
curé  et  employa  tous  ses  loisirs  à  la  culture 
des  belles-lettres.  Outre  des  ouvrages  ma- 
nuscrits et  do  nombreux  articles  insérés  dans 
divers  recueils,  il  a  publié,  entre  autres 
écrits  :  De  anima  bestiarum  (Vicence,  1797, 
in-40);  Montecchio  Precalcino  e  gagna  (Bas- 
satio,  1805,  in-4°),  esquisses  poétiques;  Uio 
(Bassano,  1810),  poème;  Wi7//(Padoue,  18U); 
DelC  anima  umtma  (Venise,  1816,  in-8°): 
Poésie  (Milan,  1818,  2  vol.  in-12),  etc. 

MARTIN-CHASSEUR  s.  m.  Ornith.  Oiseau 
de  la  famille  des  alcédinidés.  il  PI.  martins- 
chasseurs. 

—  Encycl.  V.  dacélo. 

MARTINE  adj.  f.  (mur-ti-ne).  Superst.  Se 
dit  en  Nurmnndie  d'un  démon  qui  se  montre, 
dit-on,  sous  la  forme  d'une  marte  :  La  bête 

MARTINE. 

—  Substantiv.  :  La  MARTINE. 

—  s.  f.  Pop.  Femelle  du  lapin  domestique. 
MARTINE  (sainte),   vierge  et  martyre  à 

Rome  au  ma  siècle.  L'Eglise  célèbre  sa  fête 
le  30  janvier. 

Martine  (sainte),  tableau  de  Berrettini, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de  Cortone 
(musée  du  Louvre)  L'artiste,  chargé  de  la 
décoration  de  l'église  élevée  par  Urbain  VIII 
à  sainte  Martine,  en  1634,  a  représenté  diffé- 
rents traits  de  la  vie  de  cette  s:.inte.  Le  Lou- 
vre possède  trois  de  ces  compositions.  Dans 
la  principale,  la  sainte,  que  l'on  force  d'en- 
trer dans  le  temple  d'Apollon  pour  y  sacri- 
fier, vient  de  s'agenouiller;  elle  fuit  le  signe 
de  la  croix;  aussitôt  la  statue  du  dieu  tombe 
de  son  piédestal  et  le  temple  s'écroule  sur  les 
assistants.  Dans  le  fond,  àdruite,  l'empereur 
Sévère  assiste  épouvanté  a  ce  merveilleux 
spectacle.  Des  chérubins  apparaissent  à'tra- 
vers  les  nuages  au-dessus  de  la  sainte,  qui 
reste  agenouillée  et  en  extase  au  mili«u  des 
ruines.  Les  deux  autres  compositions  de 
Pierre  de  Cortone  présentent  en  groupe 
sainte  Martine,  la  Vierge  et  l'Enfam-Jésus. 
Dans  la  première,  sainte  Martine,  appuyée 
sur  l'instrument  de  son  supplice,  une  fourche 
à  dents  de  fer,  s'avance  vers  le  divin  Bam- 
biuo,  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère  et  qui 
lui  présente  d'une  main  un  lis  et  de  l'autre 
une  palme.  Dans  la  seconde,  intitulée  :  la 
Vierge  et  V Enfant-Jésus  adorés  par  sainte 
Martine,  la  sainte  présente  à  l'Enfant  un  lis 
et  tient  elle-même  la  palme  du  martyre.  Ces 
trois  peintures,  justement  admirées,  ont  ce 
coloris  éclatant,  cette  grâce  et  cette  simpli- 
cité d'attitude  qui  distinguent  toute  l'œuvre 
du  maître.  Elles  ont  été  acquises  en  1742 
sur  le  choix  de  Rigaud,  le  célèbre  peintre.     ' 

MARTINE,  impératrice  d'Orient,  née  vers 
590,  morte- vers  658.  Elle  était  la  nièce  de 
l'empereur  Heraclius,  qui  l'épousaaprès  avoir 
répudié  Eudoxie  (612).  •  Ce  fut  un  grand 
scandale  dans  tout  l'empire,  dit  Lebeau,  d'a- 
près Nicéphore  et  Théuphane.  Sergius,  pa- 
triarche de  Constuntinople,  employa  les  plus 
fortes  instances  pour  le  détourner  de  ce  des- 
sein, aussi  contraire  aux  lois  de  l'empire  qu'il 
celles  de  l'Eglise,  L'empereur,  n'écoutant 
que  sa  passion,  lui  imposa  silence  par  ces 
paroles  :  •  Je  vous  suis  gré  de  votre  zèle  ; 
»  vous  faites  le  devoir  de  patriarche;  c'est  à 
■  moi  maintenant  de  décider  si  je  doi3  déférer 
»  à  vos  avis.  .  Il  n'y  défera  pas;  Sergius  fut 
lui-même  obligé  de  célébrer  le  mariage  et 
de  mettre  la  couronne  sur  la  tête  de  l'impé- 
ratrice. La  faction  verte,  selon  la  licence  de 
ce  teinps-là,  fit  publiquement  la  censure  de 
cette  alliance,  au  milieu  des  jeux  du  cirque 
par  des  cris  peu  respectueux.  •  ' 

Martine  désirait  fort  avoir  d'Héraclius  un 
enfant  qui  lui  permit,  à  la  mort  de  l'empereur, 
démettre  la  main  sur  le  pouvoir.  Deux  fils 
qu'elle  eut  d'abord  moururent  en  bas  âge.  Le 
troisième  vécut  et  reçut  le  nom  d'Héracléo- 
nas.  A  sa  mort,  en  cil,  Héradius  partagea 
l'empire  entre  ce  rils  et  Héraclius-Constaiitin, 
qu  il  avait  eu  d'Eudoxie  et  que  le  peuple  re- 
gardait comme- le  souverain  légitime.  Martine 
lut  en  p.blie  le  testament  du  mort,  mais  elle 
fut  huée  et  se  vit  obligée  de  se  retirer  dans 
son  palais.  Elle  songea  alors  à  se  défaire  du 
fils  d'Eudoxie;  il  mourut  probablement  em- 
poisonné quelques  mois  plus  tard.  Maîtresse 
X. 
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pour  peu  do  temps  du  pouvoir,  elle  chercha  a 
se  faire  pardonner  le  crime  dont  on  la  soup- 
çonnait; elle  fit  de  grands  dons  aux  églises, 
tenta  de  concilier  l'armée  et  le  clergé,  mais 
ce  fut  en  vain.  Un  écuyer  d'Héraclius-Con- 
stantin ,  Valentin,  souleva  les  troupes,  ra- 
mena dans  Constantinople  les  deux  (ils  que 
son  maître  avait  eus  deGregoria,  fille  deNi- 
cétas,  Constantin  et  Théodose,  et  força  Hé- 
racléonas  à  reconnaître  l'aîné  pour  empe- 
reur. Valentin  fut  déclaré  associé  à  l'empire. 
A  quelques  jours  de  là,  Martine  et  Héracléo- 
nas  furent  assiégés  dans  leur  palais  par  les 
soldats  ameutés  ;  étant  tombés  en  leur  pouvoir, 
ils  furent  horriblement  mutilés;  Martine  eut 
la  langue  coupée.  Elle  acheva  ses  jours  dans 
un  exil  misérable. 

MARTINE  (George),  médecin  anglais,  né  en 
Ecosse  en  1702,  mort  en  1743.  Il  prit  le  grade 
de  docteur  en  1725,  pratiqua  son  art  à  Saint- 
André,  puis  lit  partie,  comme  médecin,  d'une 
expédition  maritime  sous  les  ordres  de  lord 
Cathcart.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
similibus  animulibus  et  animalium  calore 
(Londres,  1740,  in-8<>),  traité  dans  lequel  11 
étale  une  érudition  littéraire  imtempestive  et 
cherche  à  apprécier  par  des  calculs  la  force 
du  cœur;  Médical  and  pliilosophieal  Essays 
(Londres,  l740,in-8°);  In  B.  Eustachii  tabulas 
anatomkas  commentaria  (Edimbourg,  1755, 
in- 8<>). 

MARTINE  (Jacques -Daniel),  littérateur 
français,  né  à  Genève  d'un  père  français  en 
1762,  mort  à  une  époque  inconnue.  Il  ne  nous 
est  connu  que  par  quelques  écrits  :  Robes- 
pierre ou  ta  France  sauvée,  draine  (1795); 
De  la  musique  dramatique  en  France  (Paris, 
1813)  ;  Examen  des  tragiques  anciens  et  mo- 
dernes (Paris,  1834,  3  vol.  in-8»),  etc. 

MARTINE,  personnage  des  Femmes  sa- 
vantes, comédie  de  Molière,  type  de  la  cuisi- 
nière habile  a  toute  espèce  de  sauces  et  de 
ragoûts,  mais  simple,  balourde,  ignorante  et 
estropiant  la  langue  de  cent  manières.  Quand 
Philaininte,  sa  maîtresse,  lui  demande  si  elle 
veut  toute  sa  vie  offenser  la  grammaire,  Mar- 
tine répond  : 
Qui  parle  d'offenser  grand'mere  ni  grand-pèreî 

Et  comme  Philaminte  lui  dit  qu'elle  doit  se 
rappeler  d'où  vient  ce  mot  : 

Ma  foi, 
Qu'il  vienne  de  Cliaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

Bèlise  lui  apprend  que  l'on  doit  faire  accor- 
der les  mots  ensemble  :  roorte? 
Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  gourment,  qu'im- 

Cette  scène  n'est  pas  une  des  moins  plaisantes 
de  la  pièce. 

MARTINE,  ÉE  (mar-ti-rié)  part,  passé  du 
v.  Martiner  :  Les  petits  fers  martinks  s'éti- 
rent sous  des  martinets  ou  makas  du  poids  de 
cinquante  à  cent  kilogrammes.  (Debette.) 

—  s.  m.  Techn.  Barre  de  fer  ou  d'acier, 
d'un  petit  échantillon,  qu'on  étire  sous  un 
martinet. 

MARTINEAC  (Isaac) ,  jésuite  et  écrivain 
français,  né  a  Angers  en  1640,  mort  à  Paris 
en  1720.  Il  fut  appelé  en  1682  à  professer  la 
philosophie  au  collège  Louis-le-Grand,  puis 
devint  successivement  confesseur  du  duc  de 
Bourgogne,  du  petit  dauphin,  et  provincial  de 
son  ordre  (1713).  Nous  citerons  de  lui  :  Vertus 
du  duc  de  Bourgogne  (Paris,  1712,  in-4°)  ■ 
Méditation  sur  ta  plus  importante  vérité  dû 
christianisme  (Paris,  1714). 

MARTINEAU  (Louis),  homme  politique 
français,  né  à  Ohâtellerault  en  1755,  mort 
dans  la  même  ville  en  1835.  Nommé  par  le 
département  de  la  Vienne  député  à  l'Assem- 
blée législative  puis  à  la  Convention,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis 
devint  ensuite  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  siégea  jusqu'en  1798,  fut  nommé 
sous  l'Empire  procureur  impérial  dans  sa 
ville  natale,  dut  résigner  en  1814  ces  fonc- 
tions, qu'il  reprit  pendant  les  Cent-Jours,  et 
se  vit  contraint,  comme  régicide,  de  quitter 
la  France  en  1816.  Martineau  vécut  en 
Suisse  jusqu'en  1830,  époque  où  il  put  revenir 
à  Chàlellerault. 

MARTINEAU  (mi3s  Harriet),  femme  de  let- 
tres et  économiste  anglaise,  née  k  Norwich 
(comté  de  Norfolk)  le  2  juin  1802.  Elle  est  la 
tille  et  le  huitième  enfant  d'un  manufacturier 
de  cette  ville,  dont  la  famille,  originaire  de 
France,  vint  demeurer  en  Angleterre  lors  de 
la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  Miss  Mar- 
tineau attribue  son  goût  précoce  pour  la  lit- 
térature à  la  faiblesse  de  sa  santé,  à  ta  sur-  ' 
dite  dont  elle  fut  atteinte  lorsqu'elle  était 
enfant,  ainsi  qu'aux  malheurs  de  fortune  qui 
vinrent  fondre  sur  sa  famille,  et  qui  l'obligè- 
rent à  chercher  dans  son  instruction  et  ses 
talents  une  ressource  contre  la  misère.  Son 
premier  ouvrage  est  intitulé  :  Exercices  de  dé- 
votion pour  les  jeunes  personnes  (1823);  l'an- 
née suivante,  elle  publia  :  Exhortations, 
hymnes  et  prières  le  jour  de  Noël  (1824)  ;  puis, 
en  1825,  l'Ami;  en  1830,  les  Traditions  de  ta 
Palestine  et  Cinq  années  de  jeunesse;  enfin, 
en  1831,  des  traités  religieux  qui  furent  im- 
primés aux  dépens  de  l'Association  des  uni- 
taires, secte  protestante  dont  miss  Marti- 
neau fait  partie;  ils  parurent  Sous  le  titre 
de  la  Foi  de  l'Eglise  universelle. 

Quelques  années  auparavant,  la  jeune 
femme  avait  commencé  à  écrire  des  romans. 
Elle  prit  pour  texte  de  la  première  de  ses 
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œuvres  d'imagination  le  mouvement  popu- 
laire des  ouvriers  de  Manchester,  qui.  dans 
leur  aveugle  ignorance,  venaient  de  briser 
les  machines,  pensant  qu'elles  seraient  la 
cause  de  leur  ruine,  et  elle  composa  la  Ré- 
volte  (1826),  puis  le  Renvoi  des  ouvriers  (1827), 
dans  lequel  elle  traitait  de  la  question  des 
salaires.  Les-  études  d'économie  politique 
qu'elle  avait  dû  faire  pour  écrire  ces  deux 
ouvrages  l'amenèrent  k  publier  des  brochu- 
res intitulées  :  Théorie  et  application,  Mary 
Campbell  et  Ma  servante  Rachet,  dans  les- 
quelles, mue  par  une  secrète  sympathie  pour 
la  condition  des  classes  laborieuses,  elle 
abordait  les  questions  les  plus  ardues  et  les 
plus  palpitantes  de  l'économie  sociale.  Ce  fut 
là.  le  point  de  départ  de  ces  contes  écono- 
miques qui  devaient  illustrer  son  nom. 

Son  premier  ouvrage  en  ce  sons  fut  cepen- 
dant purement  didactique.  Les  Eclaircisse- 
ments de.  l'économie  politique  (1832)  obtin- 
rent un  succès  très-grand  et  très-mérité,  et 
furent  suivis  des  Contes  sur  l'impôt  et  sur  la 
loi  des  pauvres.  Dans  ces  trois  ouvrages,  qui 
ont  été  traduits  en  français  par  M.  B.  Mau- 
rice sous  le  titre  de  Contes  sur  l'économie 
politique  (Paris,  1833-1840,  8  vol.  in-8<>),  l'au- 
teur a  traité  avec  un  grand  talent  les  ques- 
tions les  plus  intéressantes  et  les  plus  palpi- 
tantes de  l'économie  politique.  Ces  récits , 
pleins  d'intérêt  et  d'action,  de  situations  dra- 
matiques et  de  haute  raison,  seront  toujours 
lus  avec  profit,  malgré  les  progrès  de  la 
science,  par  toutes  les  classes  de  lecteurs.  En 
voici  les  titres  :  la  Colonie  isolée,  la  Colline 
et  la  vallée,  le  Village  et  la  ferme,  Demerara, 
Ella  de  Garveloch,  ia  Mer  enchantée,  Prospé- 
rité et  désastre  à  Gameloch,  la  Coalition  d'ou- 
vriers à  Manchester,  Pour  chacun  et  pour 
tous,  l'/rlande,  la  Cousine  Marshall,  les  Vins 
de  France  et  ta  politique,  l' Emigration,  Der- 
keley  le  banquier,  la  Fabrique  et  la  contre- 
bande, MM.  Vanderfrut  et  Snock,  Un  conte 
de  la  Tyne,  les  Perles  et  la  cannelle,  Sic  vos 
non  vobis,  la  Critique  des  bruyères,  les  Trois 
siècles,  la  Famille  Farrens. 

Miss  Martineau  rit  en  1835  un  voyage  aux 
Etats-Unis,  où  ses  ouvrages  étaient  déjà 
tiès-estimés;  ce  voyage  fut  pour  elle  l'occa- 
sion de  publier  deux  œuvres  nouvelles  :  De 
la  société  américaine  (  1837,  2  vol.),  et  Souve- 
nirs  de  l' Occident  (1838,  2  vol.),  qui  ont  été 
traduits  en  français  par  M.  Laroche,  et  où  - 
l'on  trouve  un  résumé  impartial  sur  l'état 
social,  politique  et  philosophique  des  Etats- 
Unis,  avec  de  précieux  renseignements  bio- 
graphiques sur  leurs  principaux  citoyens. 

Vers  cette  époque,  miss  Martineau  colla- 
bora à  l'un  des  recueils  périodiques  de 
Knight,  où  elle  publia  le  Talent  d'observer, 
essai  fort  remarquable  qui  u  été  réimprimé  à 
part.  En  1839,  elle  fit  paraître  un  roman 
d'imagination  :  Deerbrook,  puis  un  roman  sur 
'  un  sujet  historique  :  YHeureet  V homme  (1841), 
dont  Toussaint  Lonverture  est  Je  personnage 
principal.  Mais  elle  renonça  bientôt  à  écrire 
des  romans  et  se  mit  à  composer  une  remar- 
quable série  de  contes  pour  les  enfants, "sous 
ce  titre  :  le  Compagnon  des  plaisirs. 

Le  travail  incessant  auquel  miss  Marti- 
neau n'avait  cessé  de  se  livrer  depuis  1823 
avait  profondément  altéré  sa  santé.  De  1839 
à  1842,  elle  fut  entre  la  vie  et  la  mort.  Elle 
refusa  néanmoins  une  pension  que  lui  offrit 
lord  Melbourne,- en  déclarant  quelle  ne  vou- 
lait pas  bénéficier  d'un  système  d'impôts 
qu'elle  avait  blâmé  dans  ses  écrits.  Vers 
1843,  les  médecins,  désespérant  de  la  guérir, 
renoncèrent  à  la  soigner.  Elle  guérit  presque 
aussitôt  et  attribua  sa  guérison  au  magné- 
tisme, dont  elle  venait  de  faire  usage.  Aussi- 
tôt elle  reprit  ses  travaux  littéraires,  et  fit 
paraître  la  Vie- d'une  malade,  sorte  d'auto- 
biographie (1844);  le  Braconnage  et  la  chasse 
(1845),  série  de  tableaux  intéressants;  la 
Vague  et  le  rocher  (1846);  i'Orient  d'autrefois 
et  celui  d'aujourd'hui  (1848),  impressions  de 
voyage  très -fidèles  et  très -curieuses  sur 
l'Orient,  qu'elle  venait  de  parcourir  avec  son 
frère,  James  Martineuu. 

Depuis  lors,  miss  Martineau  a  publié  un 
abrégé  de  la  Philosophie  positive  d'Auguste 
Comte,  qui  n'obtint  en  Angleterre  qu'un  mé- 
diocre succès;  une  Histoire  d'Angleterre  du- 
rant la  paix  de  trente  ans  (1850),  dont  on 
vante  l'impartialité;  De  la  condition  sociale 
et  du  développement  de  l'homme  (1851),  ou- 
vrage dans  lequel  elle  s'occupe  de  magné- 
tisme; Guide  aux  lacs  de  l'Angleterre  (1856)  ; 
Santé,  économie,  travail  (1861),  recueil  d'ar- 
ticles, etc.  Citons  encore  parmi  ses  écrits  qui 
ont  été  traduits  en  français  ;  la  Mer  enchan- 
tée ou  les  Exilés  polonais  (1846,  in-8»)  ;  le 
Fjord,  scènes  de  la  vie  norvégienne  (1856, 
in- 12);  ]a  Philosophie  positive  d'Auguste 
Comte  condensée  (1871-1872,  2  vol.  in-8«). 

MARTINEAU  (James),  théologien  anglais, 
frère  de  la  précédente,  né  à  Norwich,  comté 
de  Norfolk,  en  1805.  Il  se  préparait  à  la  pro- 
fession d'ingénieur  civil  lorsqu'il  y  renonça 
pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  théologie.  Il 
entra  alors  au  collège  des  unitaires  d'York, 
dans  la  direction  duquel  il  remplaça  le 
D.  Carpenter,  puis,  en  1828,  il  devint  suffra- 
gant  d'une  congrégation  presbytérienne  à 
Dublin,  où  il  se  maria.  En  1832,  pour  protes- 
ter contre  l'état  de  l'Eglise  d'Irlande,  il  re- 
fusa de  continuer  ses  fonctions  et  d'accepter 
le  traitement  donné  par  le  gouvernement. 
Toutefois,  malgré  le3  instances  de  ses  amis, 
il  refusa  de  fonder  à  Dublin  une  Eglise  libre. 
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Il  alla  se  mettre  alors  à  la  tête  de  la  congré- 
gation de  Liverpool,  dont  il  fut  pasteur  pen- 
dant vingt  cinq  ans.  Là,  il  se  déclara  ouver- 
tement partisan  de  l'unitarisme  et  du  libéra- 
lisme le  plus  avancé,  soutint  .en  1839  une 
controverse  contre  treize  pasteurs  de  l'Eglise 
établie,  et  contribua  puissamment  à  répan- 
dre Tunitarisme  dans  la  population.  En  1840, 
Martineau  fut  nommé  professeur  au  Man- 
chester New-Collège;  qui  était  le  grand  sémi- 
naire des  unitaires.  Ce  collège  ayant  été 
transféré  k  Londres,  James  Martineau  l'y 
Suivit  et  en  devint  un  des  directeurs. 

U  fut  de  1859  à  1861,  avec  J.-J.  Tayler,  et 
de  1801  à  1870,  seul,  pasteur  d'une  petite  et 
intéressante  congrégation  unitaire  à  Londres 
(Little  Portland  Street).  A  la  mort  de  J.-J. 
Tayler,  il  devint  directeur  du  grand  collège 
des  unitaires  à  Londres.  En.  outre,.1  il  prit 
une  très-grande  part  à  la  fondation  de  la  Free 
Christian  Union  (Union  chrétienne  libérale), 
la  société  religieuse  sans  contredit  la  plus 
libérale  et  la  plus  avancée  du  monde  ecclé- 
siastique anglais.  Par  ses  sermons,  par  son 
enseignement  et  par  les  diverses  sociétés  qui 
ont  reçu  de  lui  leur  direction  initiale,  James 
Martineau  est  devenu  un  des  hommes  les 
plus  influents  de  l'unitarisme  anglais,  où  il 
représente  l'élément  le  plus  hardi,  le  moins 
Clérical  et  le  moins  traditionnel.  Par  ses 
prédications  populaires  et  quasi  laïques,  il  a 
beaucoup  contribué  à  donner  à  la  secte  des 
unitaires  son  caractère  progressiste  et  nova- 
teur. On  lui  doit  :  des  Sermons  (1843-1847, 
8  vol.),  réédités  en  1869  sous  le  titre  de 
Poursuite  de  ta  vie  chrétienne  ;  Recherche  d'une 
religion  par  la  raison  (1830),  Enfin,  des  arti- 
cles et  des  fragments  théologiques  de  Marti- 
neau ont  été  réunis  en  volumes. 

MARTI NEL  ( Joseph-François-Mnrie  bb), 
agronome  français,  né  à  Aix  (S»voie)  en 
1763,  mort  à  Avignon  en  1829.  Il  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée  française  en  1792,  parvint 
au  grade  de  colonel,  dont  il  se  démit  en  1814, 
et  fut  quelque  temps  après  nomme  directeur 
de  la  pépinière  départementale  à  Lyon.  Mar- 
tinet s'attacha  particulièrement  à  propager 
la  culture  du  mûrier  et  l'élève  des  vers  à 
soie.  Outre  divers  mémoires  sur  la  culture 
du  mûrier,  sur  les  pommes  de  terre,  on  lui 
doit  :  Carte  du  Piémont  (1799);  Carte  de  la  Ré- 
publique Cisalpine;  Cinq  tableaux  sur  la  cul- 
ture de  ta  sotanée  parmentière  (Lyon,  1821). 

MART1NEL  DE  VISAN  (Joseph-Marie-Phi- 
lippe), homme  politique  français,  parent  du 
précédent,  né  à  Rousset  (Provence)  en  1763, 
mort  à  Avignon  en  1833.  Nommé  par  la 
Drdme  député  à  la  Convention  nationale,  il 
vota,  dans  le  procès  du  roi,  pour  l'appel  an 
peuple,  la  détention  pendant  Ja  guerre  et 
le  bannissement  k  la  paix,  fut  en  1794  un  des 
commissaires  chargés  d'examiner  la  conduite 
de  Carrier,  dont  il  demanda  la  mise  en  accu- 
sation, devint  ensuite  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  resta  jusqu'en  1799,  époque 
où  il  entra  au  Corps  législatif.  A  partir  de 
1803,  Martine!  vécut  dans  la  retraite. 

MARTINELLE  s.  f.  (mar-ti-nè-le).  Cloche 
qu'on  portait  s  r  un  chariot  traîné  par  des 
bœufs  :  La  martinkllk  servait  à  rassembler 
te  peuple  dans  certaines  occasions,  (Ooniplém. 
de  l'Acad.) 

MART1NELL1  (Dominique),  architecte  et 
peintre  italien,  né  à  Lucques  en  1650,  mort 
en  1718.  Bien  qu'il  fût  entré  dans  les  ordres , 
il  s'occupa  exclusivement  de  cultiver  lesarts, 
se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  nommé  professeur 
de  perspective  et  d'architecture  a  l'Acadé- 
mie de  Saint-Luc,  dont  il  devint  conserva- 
teur, et  acquit  une  grande  réputation  qui  lui 
valut  d'êire  appelé  à  Vienne.  Il  donna  les 
plans  d'un  grand  nombre  de  palais  élevés  en 
Allemagne ,  notamment  du  beau  palais  du 
prince  de  Lichtenstein,  à  Vienne,  construisit 
plusieurs  forteresses,  entre  autres  celle  de 
Fosdinovo,  dans  le  Modénais  (1700),  et  im- 
prima à  ses  ouvrages  d'architecture  un  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  magnificence,  d'é- 
légunce  et  de  solidité,  qui  atteste  la  vigueur 
de  son  talent.  Comme  peintre,  il  a  laissé  quel- 
ques tableaux  d'histoire ,  l'Enlèvement  des 
Satines  et  un  Sposalizio  à  Florence,  et  des 
aquarelles  très- recherchées.  Comme  homme, 
Marlinelli  était  d'un  caractère  violent  et  em- 
porté, et  d'une  excessive  rapacité. 

MARTINELL1  (Jules),  écrivain  français,né 
à  Agen  en  1802.  Il  fit  ses  études  de  droit, 
ex<-rça  la  profession  d'avocat  et  fut  pendant 
plusieurs  années  président  du  comice  agri- 
cole de  Nérac.  On  lui  doit  :  Manuel  d'agri- 
culture (1846,  in-18,  avec  pi.);  Un  mot  sur  la 
situation  {las,  in- 15);  Du  crédit  foncier  (1851, 
in-8°)  ;  Harmonies  et  perturbations  sociales 
(1852,  in-12)  ;  Causerie  de  paysan,  en  vers  et 
en  prose  (1857,  in-12);  la.Vu.se  en  sabots  (1858, 
in-S°);  YBomme  de  quarante  ans,  cemédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  (1859,  in-18),  etc. 

MARTINENG  (André-Jules-François),  ma- 
rin français,  né  k  Toulon  (Var)  en  1776,  mort 
à  Versailles  en  1800.  Dès  l'Age  de  douze  ans 
il  encra  dans  la  marine,  devint  enseigne  en 
1795,  lieutenant  de  vaisseau  l'année  suivante, 
prit  part  à  l'expédition  d'Irlande,  à  la  des- 
cente de  Bull-Bay,  reçut  en  1797  le  grade  de 
capitaine  de  frégate  et  se  conduisit  brillam- 
ment sur  le  Muiron  au  combat  d'Algésiras 
(1801).  Martineug,  en  récompense  de  sa  belle 
conduite,  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau 
(1802).  Depuis  lors,  il  continua  à  donner  des 
preuves  de  son  courage  à  Trafalgar  (1805), 
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au  Ferrol  (1806),  à  Cadix  (1808),  à  Arcos 
(1809),  devint  contre-amiral  en  1824,  préfet 
Maritime  à  Toulon  ,  puis  à  Cherbourg,  et  fut 
rais  dans  le  cadre  de  réserve  en  1841. 

MARTINENGO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Bergame,  district  et  à  20  kiloin. 
E.  de  Treviglio,  ch.-l.  de  mundement  et  de 
circonscription  électorale;  4,355  hab. 

MARTINENGO  (Damigelle  du  Saint-Angk, 
femme  d'Augustin  de),  dame  italienne,  née 
en  H35,  morte  en  1469.  Elle  fut  «  l'ornement 
des  dames  de  Brescia,  »  ville  dont  l'empereur 
Henri  VI  disait  qu'elle  méritait  plutôt  d'être 
nommée  un  royaume  qu'une  ville.  Veuve  à 
vingt  ans,  elle  se  consacra  à  l'éducation  de 
quatre  enfants,  dont  trois  filles,  «  des  perles 
de  vertu,"  surtout  Angélique,  qui  épousa 
Jean  de  Trivulce,  sénateur  milanais.  Celle-ci, - 
sage  et  savante,  parla  en  présence  de  princes 
et  de  prélats  avec  un  rare  esprit.  Elle  chan- 
tait à  ravir  et  jouait  du  luth  avec  un  rare 
talent;  pareille  à  sa  mère,  de  mêmes  moeurs 
et  de  même  humeur.  Toutes  deux  étaient 
douces,  gracieuses,  d'une  taille  avantageuse 
et  aisée,  la  chevelure  blonde,  les  yeux  beaux 
et  vifs,  avec  des  joues  délicates  «  semées  de 
roses  et  de  lis  mêles  ensemble;  »  chastes, 
honnêtes,  «  l'honneur  et  la  gloire  de  leur 
sexe,  •  s'il  faut  en  croire  Hilanon  de  Corte  en 
ses  Eloges  et  vies  des  reynes,  des  princesses, 
et  des  dames  illustres  en  piété,  en  couraye  et 
en  doctrine  gui  ont  fleury  de  nostre  temps  et 
du  temps  de  nos  pères,  etc.  (Paris,  1647,2  vol. 
in -4»). 

MARTINENGO  (Titus-Prosper),  philologue 
et  bénédictin  italien,  né  à  Brescia,  au  xvi«  siè- 
cle. Il  se  rendit  à  Rome,  où,  sur  la  de- 
mande du  collège  des  cardinaux ,  il  donna 
des  éditions  revue3  avec  soin  des  oeuvres  de 
Saiut  Jérôme,  de  Saint  Chrysostome,  de  Tàéo- 
pliylacte,  de  la  Bible  grecque;  publia,  d'après 
les  idées  de  Platon,  des  discours  philosophi- 
ques sous  ce  titre  :  Le  BeUezze  deW  huomo 
conoscitor  di  le  stesso ,  et  composa  en  grec  et 
en  latin,  sur  des  sujets  religieux,  des  petits 
poèmes  qui  ont  été  réunis  et  publiés  à  Rome 
(1582,  in-4<>).  Martinengo  ne  voulut  accepter 
aucune  dignité  ecclésiastique  et  alla  finir  ses 
jours  dans  sa  ville  natale. 

MAUTINENGO  (Girolamo-Silvio,  comte), 
poëte  italien,  né  à  Venise  en  1753,  mort,  dans 
la  mèine  ville  en  1834.  Il  avait  rempli  plu- 
sieurs fonctions  importantes  et  était  sage  du 
commerce  et  sénateur  dans  sa  ville  natale 
lorsque  tomba  la  République  Venète  en  1797. 
A  partir  de  ce  moment,  il  se  consacra  tout 
entier  à  la  culture  des  lettres  et  à  des  actes 
de  bienfaisance.  On  a  de  lui  une  traduction 
en  vers,  fort  estimée,  du  Paradis  perdu  de 
Milton  (Venise,  1801,  3  vol.  in-4<>), 

MAnTINENGO-COLEOM(GiovanniEttore), 

officier  italien,  purent  du  précédent,  né  à 
Brescia  en  1754,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1830.  Très-versé  dans  la  connaissance  de 
l'architecture  militaire,  il  imagina  un  plan  de 
construction  au  moyen  duquel  il  triplait  les 
feux  detlèfensedes  forteresses  régulières,  en 
lit  hommage,  en  1782,  k  Frédéric  II,  qui  lui 
donna  un  brevet  de  cornette,  et  servit  en 
Prusse  jusqu'en  1789.  A  cette  époque,  il  re- 
tourna en  Italie,  devint  un  chaud  partisan  des 
idées  de  la  Révolution  française,  fut  chargé, 
en  1797,  par  le  général  Bonaparte  d'organi- 
ser des  corps  de  troupes  et  de  fortifier  Bres- 
cia, puis  devint  successivement  membre  du 
Corps  législatif  de  la  République  Cisalpine, 
ministre  plénipotentiaire  a  Naples  et  à  Rome 
et  commandant  en  chef  des  gardes  nationales 
de  Brescia,  après  la  bataille  de  Marengo.  En 
1801,  il  assista  à  la  consulte  tenue  à  Lyon 

ftar  Bonaparte,  devint,  après  son  retour  dans 
a  péninsule,  membre  et  président  du  Corps 
législatif,  demanda,  dans  un  mémoire,  que  sa 
patrie  fût  rendue  indépendante  et  maîtresse 
de  ses  destinées,  mais  n'en  fie  pas  moins  acte 
d'adhésion  à  Nupoléon  lorsqu'il  se  proclama 
roi  d'Italie,  fut  nommé,  en  1806,  commandant 
de  toutes  les  compagnies  des  gardes  d'hon- 
neur, se  rendit  en  1807  k  Paris,  chargé  pur  le 
vice-roi  d'une  mission  secrète,  et  devint  sé- 
nateur (1809),  puis  chambellan  (1810).  Aprè3 
la  chute  de  l'Empire,   Martinengo -Coleoni 

fierdit  ses  charges,  refusa  un  brevet  de  co- 
onel  qu'on  lui  offrit  en  1815  et  termina  ses 
jours  dans  la  retraite  à  Brescia. 

MARTINER  v.  a.  ou  tr.  (mar-ti-né  —  rad. 
martin).  Alétall.  Battre  au  marteau  ;  Marti- 
nkr  le  fer,  l'acier. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  excès  de  bois- 
son, s'enivrer,  comme  on  faisait  à  la  foire  de 
Suint-Martin,  il  Vieux  mot. 

MARTINET  s.  m.  (mur-ti-nè — dimin.  de  mar- 
tin, marteau,  ou  de  martin-bâton.  Selon  d'au- 
tres, ce  mot  vient  du  tacticien  Martinet,  qui 
en  serait  l'inventeur).  Sorte  de  fouet  formé 
de  plusieurs  brins  de  corde  ou  de  cuir  atta- 
chés au  bout  d'un  manche,  dont  on  se  sert 
pour  battre  les  habits  ou  quelquefois  pour 
corriger  les  enfants  :  Menacer  un  marmot  du 

MART1NBT. 

—  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  aux  éco- 
liers externes  d'un  collège. 

—  Mur.  Cordage  servant  à  maintenir  la 
corne  d'artimon.  Il  Faux  martinet,  Martinet 
établi  n  l'extrémité  de  la  corne  d'artimon.  Il 
Bouts  de  corde  garnis  de  nœuds,  qui  sont 
fixés  au  balancier  d'une  pompe,  afin  que  plu- 
sieurs hommes  puissent  les  saisir  à  la  fois 
pour  manœuvrer  ensemble. 
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—  Ane.  art  milit.  Machine  de  guerre  du 
moyen  âge  qui  servait  à  lancer  des  pierres. 

Il  Petite  arbalète. 

—  Ma<*ie.  Bouc  qui  présidait  au  sabbat.  Il 
Maître  Martinet,  Esprit  familier  qui  passait 
pour  accompagner  et  guider  les  voyageurs. 

—  Techn.  Marteau  qui  est  mû  ordinaire- 
ment par  la  force  de  l'eau,  et  qui  est  en  usage 
dans  les  forges,  dans  les  machines  k  papier, 
à  tan,  à  foulon,  etc.  Il  Usine  dont  le  martinet 
est  le  principal  agent,  il  Forte  molette  degrés 
servant  à  égriser  les  carreaux  de  marbre. 

—  Econ.  domest.  Espèce  de  petit  chande- 
lier plat  qui  a  un  manche  :  Elle  s'éclairait 
avec  un  martinet  en  cuivre  d'où  s'élevait  une 
haute  chandelle.  (Balz.) 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
passereaux ,  famille  des  fissirostres  :  Les 
martinets  sont,  de  tous  les  oiseauj;  de  pas~ 
sage,  ceux  qui,  dans  notre  pays,  arrivent  les 
derniers  et  s'en  vont  les  premiers.  (Buff.)  Le 
martinet  ne  peut  pas  se  reposer  à  terre;  il  y 
resterait  cloué.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Techn.  Les  martinets  sont  des 
marteaux  à  bascule  qui  servent  principale- 
ment pour  forger  lesgrandes  et  fortes  barres  et 
en  faire  des  barres  de  plus  petites  dimensions. 
Dans  les  ateliers  de  construction  d'une  cer- 
taine importance,  on  substitue  le  forgeage  an 
martinet  à  celui  des  marteaux,  manœuvres 
par  les  hommes  ;  par  cette  substitution,  les 
pièces  sont  forgées  dans  un  temps  beaucoup 
plus  court  et  avec  moins  de  chaudes,  par  con- 
séquent avec  plus  d'économie  de  combustible, 
et,  de  plus,  le  corroyageet  le  soudage  du  fer 
sont  meilleurs  et  plus  certains.  Dans  lesmar- 
tinets  à  cames,  la  roue  à  cames,  qui  est  aninlée 
d'uomouvement  rotatif  continu,  vient  succes- 
sivement buter  contre  l'extrémité  du  manche 
du  marteau  mobile  autour  d'un  axe  qui  tra- 
verse son  manche.  Brusquement  abandonné 
par  la  came,  le  marteau  retombe  de  tout  son 
poids  Sur  l'enclume.  La  distance  des  came3 
sur  la  roue  est  calculée  de  façon  que  le  mar- 
tinet  ait  juste  le  temps  de  retomber  sur  l'en- 
clume avant  que  la  came  suivante  vienne  le 
soulever  de  nouveau.  Dans  ces  appareils,  le 
point  d'appui  est  toujours  placé  entre  la  puis- 
sance et  la  résistance,  c'est-à-dire  entre  le 
point  d'application  delà  came  et  le  centre  de 
percussion  du  marteau;  cette  disposition,  à 
laquelle  le  martinet  doit  le  nom  qu'on  lui 
donne  aussi  de  marteau  à  bascule,  permet  de 
frapper  un  grand  nombre  de  coups  par  mi- 
nute et  laisse  plus  d'espace  libre  autour  de 
l'enclume.  La  courbure  des  cames  est  une  épi- 
cycloïde  passant  par  un  point  de  la  circonfé- 
rence tracée  avec  un  rayon  égal  à  la  lon- 
gueur de  la  queue  du  manche,  à  partir  du 
centre  de  rotation,  et  tournant  autour  de  la 
circonférence  de  la  bague  des  cames.  M.  Gen- 
gembre  a  construit  à  Indret  un  martinet  dans 
lequel  les  cames  avaient  la  l'orme  d'une  spi- 
rale tangente  à  la  circonférence  de  la  bague, 
afin  d'avoir  un  mouvement  sans  chocs;  mais, 
dans  cette  disposition,  les  cames  étant  d'une 
grande  longueur,  il  n'y  a  plus  uniformité  dans 
la  levée  du  marteau,  et  la  force  absorbée  par 
le  frottement  est  plus  considérable  qu'avec  la^ 
courbe  épieycloïdale. 

Le  poids,  la  levée,  le  nombre  de  coups  du 
martinet  dépendent  de  la  force  et  des  dimen- 
sions du  fer  à  fabriquer  :  pour  la  fabrication 
des  fers  forts,  on  se  sert  de  marteaux  de 
250  kilogr.  sans  le  manche;  la  hauteur  de 
chute  est  de  0™,50  k  0"',60,  et  le  nombre  des 
coups  varie  de  100  à  150  par  minute.  Pour 
les  fers  moyens,  les  marteaux  ont  un  poids 
de  100  kilogr.  avec  une  levée  de  0m,35  à 
0™,45,  et  donnent  140  à  200  coups  par  mi- 
nute. Pour  les  fers  faibles,  les  marteaux  ont 
un  poids  de  50  kilogr.,  une  levée  de  011,25  k 
0m,30,  et  donnent  240  k  300  coups  par  minute. 
Avec  les  premiers,  on  fabrique,  dans  un  tra- 
vail continu,  6,000  kilogr.  en  douze  heures  ; 
avec  les  troisièmes,  on  forge  en  douze  heures 
1,200  a  1,500  kilogr,  de  fer.  Comme  on  peut 
le  voir  par  ces  résultats,  le  poids  des  marti- 
nets diminue  à  mesure  que  le  nombre  de  coups 
frappés  augmente.  La  longueur  totale  du 
manche,  comptée  depuis  l'axe  de  la  tète  du 
marteau,  varie  de  2m,50  k  3  met.;  le  point  de 
rotation  est  ordinairement  aux  deux  Uers  de 
cette  longueur,  à  partir  de  l'axe  de  la  tète  du 
marteau;  cependant,  quand  ce  dernier  doit 
frapper  un  grand  nombre  de  coups,  on  le 
place  aux  trois  quarts  de  cette  longueur. 

D'après  l'observation,  un  martinet  des  for- 
ges de  Framont  (Vosges),  dont  le  poids  est  de 
510  kilogr.,  décomposé  comme  suit  ;  marteau, 
84  kilogr.;  hurasse,  177  kilogr.;  manche,  210  ki- 
logr.; terrures,  39  kilogr.,  consomme  480  ki- 
logrammètres  pour  135  coups  par  minute,  et 
565  kilogrammetres  pour  150  coups  dans  le 
même  temps  ;  la  distance  du  centre  de  gravité 
en  avant  de  l'axe  des  tourillons  est  de  001,51, 
et  la  levée  du  marteau,  mesurée  au  milieu 
de  la  panne  au-dessus  de  la  pièce  à  forger, 
est  de  0m,25.  On  martinet  de  raffineur  d'acier, 
dans  lequel  le  poids  du  marteau  seul  est  de 
40  kilogr.  et  la  levée  de  0in,18,  consomme 
448  kilogrammetres  pour324  coups parmiuute. 
Cet  appareil  produit  en  un  mois  3,000  kilogr. 
d'acier  k  une  marque.  Dans  les  manufactures 
d'armes,  un  martinet  employé  à  forger  les 
doubles  maquettes  pour  les  canons  ue  fusil 
consomme  900  kilogrammetres  dans  les  con- 
ditions suivantes  :  poids  ,  457  kilogr,,  dé- 
composé comme  suie  :  marteau,  135  kilogr.; 
manche,- 190  kilogr.;  hurasse,  93  kilogr.;  fer- 
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rures,  39  kilogr.;  longueur  totale  du  manche, 
3m,85;  distance  de  l'axe  de  la  hurasse  au  mi- 
lieu de  la  panne,  2m, 15,  à  l'anneau  de  la 
queue  ou  bague,  om,97  ;  levée  du  marteau  au 
milieu  de  la  panne,  0m,30;  nombre  de  coups 
en  une  minute,  202.  Avec  cet  appareil,  un 
maître  maqueteur  et  son  compagnon  font  par 
mois  800  maquettes  pour  canons  d'infanterie. 
Un  martinet  employé  k  étirer  les  lames  à  canon 
demande  un  travail  de  400  kilogrammetres 
dans  les  conditions  suivantes  :  poids  total, 
362  kilogr.,  comprenant  .-marteau,  55  kilogr.; 
manche,  176  kilogr,;  hurasse,  99  kilogr.;  bague 
ou  anneau  de  la  queue,  32  kilogr.;  longueur 
totale  du  manche,  2m, 85;  distance  de  l'axe 
de  la  hurasse  au  milieu  de  la  panne,  lm,77, 
k  l'anneau  de  la  queue,  0m,87  ;  levée  du  mar- 
teau, 0m,l5;  nombre  de  coups  en  une  mi- 
nute, 210. 

—  Ornith.  Les  martinets,  si  voisins  des  hi- 
rondelles qu'ils  ont  été  longtemps  confondus 
avec  elles,  en  diffèrent  néanmoins  sous  plu- 
sieurs rapports.  Leurs  pieds,  beaucoup  plus 
petits,  sont  presque  absolument  inutiles  pour 
là  marche.  Leurs  quatre  doigts  sont  tournés 
en  avant  et  chacun  d'eux  n'a  que  deux  pha- 
langes, au  moins  dans  la  majorité  des  cas. 
Leurs  habitudes  diffèrent  également.  Ils  ar- 
rivent plus  tard  et  partent  plus  tôt;  ils  ni- 
chent dans  les  crevasses  des  vieux  murs  et  le 
plus  haut  qu'ils  peuvent.  Lorsqu'ils  ont  des 
petits,  ils  mettent  pour  eux,  eu  réserve,  dans 
leur  large  gosier,  des  insectes  ailés  de  toute 
sorte  et  ne  leur  apportent  à  manger  que  deux 
ou  trois  fois  par  jour.  Les  martinets  sont  en 
outre  plus  méfiants,  moins  intelligents  que  les 
hirondelles  et  ne  se  mêlent  jamais  avec  elles. 
Les  martinets  volent  presque  constamment 
et  ne  se  posent  à  terre  que   par  accident. 
Ils  s'envolent  très-difficilement  sur  un  ter- 
rain plat,  à  cause  de  la  petitesse  de  leurs 
pieds  et  de  leurs  longues  ailes.  Aussi  ne  peu- 
vent-ils avoir  que  deux  manières  d'être  :  le 
mouvement  violent  ou  le  repos  absolu  ;  s'agi- 
ter avec  effort  dans  le  vague  de  l'air  ou  res- 
ter blottis  dans  leur  trou,  voilà  leur  vie;  le 
seul   état   intermédiaire  qu'ils   connaissent, 
c'est  de  s'accrocher  aux  murailles,  aux  ro- 
chers et  aux  troncs  d'arbre,  tout  près  de  leur 
trou,  et  de  se  traîner  en  rampant,  en  s'aidant 
de  leur  bec  et  de  tous  les  points  d'appui  qu'ils 
peuvent  se  faire.  Ordinairement  ils  entrent 
dans  leur  nid  de  plein  vol;   et,  après  avoir 
passé  et  repassé  devant  un  grand  nombre  de 
fois,  ils  s'y  élancent  tout  d'un  coup  et  d'une 
telle  impétuosité  qu'on  les  perd  de  vue  sans 
pouvoir  dire  où  ils  sont  allés.  Lorsqu'ils  sont 
accrochés,  ils  se  tiennent  fermes  au  moyen 
de  leurs  doigts  qui  sont,  en  quelque  sorte,  de 
véritables  serres.  Dans  notre  pays,  les  marti- 
nets commencent  à  paraître  sur  la  fin  d'avril 
ou  au  commencement  de  mai,  et  ils  repartent 
vers  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement 
d'août.  On  a  trouvé  dans  leurs  nids,  entre 
autres  matériaux,  des  pailles,  des  herbes  sè- 
ches, de  la  mousse,  du  chanvre,  des  bouts  de 
ficelle,  de  fil  et  de  soie,  de  petits  morceaux 
de  gaze,  de  mousseline  et  d'autres  étoffes  lé- 
gères, des  plumes.  Prennent-ils  ces  divers 
objets  en  volant  ou  vont-ils  les  chercher  dans 
les  nids  d'autres  oiseaux,  c'est  ue  qu'où  n'a 
pu  encore  découvrir.  Le  martinet  noir  a  une 
façon  de  construire  son  nid  qui  lui  est  propre. 
Il  rassemble  des  brins  de  bois  et  de  paille,  des 
plumes  et  d'autres  substances  du  même  genre, 
puis  il  agglutine  ces  matériaux  en  les  endui- 
sant d'une  matière  visqueuse  qui  découle  de 
son  bec  et  qui  est  surtout  abondante  à  l'épo- 
que des  amours.  Ce  nid  forme  alors  un  tout 
élastique  qu'on  peut   comprimer   entre   ses 
mains  sans  le  rompre  et  qui  reprend  ensuite 
sa   forme  première.   Les  martinets  ne  font 
qu'une  seule  ponte  pendant  leur  court  séjour 
dans  notre  pays.  Elle  se  compose  de  quatre  ou 
cinq  œufs  blancs,  pointus,  de  forme  très-al- 
longée. Après  leur  naissance,  les  petits  sont 
presque  muets  et  ne  poussent  pas  de  cris 
pour   demander   leur  nourriture.  Dès   qu'ils 
peuvent  voler  et  quitter  le  nid,  le  père  et  la 
mère  ne  s'occupent  plus  d'eux  et  les  aban- 
donnent entièrement.  Les  jeunes  martinets 
ont  beaucoup  de  graisse  et  passent  en  cer- 
tains pays  pour  un  manger  délicat.  On  prend 
au=si  les  adultes.  La  rapidité  de  leur  vol  est 
telle  qu'ils  ne  peuvent  se  détourner  facile- 
ment d'un  obstacle  qui  se  dresse  devant  eux 
imprévu.  Aussi  les  assomme-t-on  à  coups  de 
baguette  en  se  posant  sur  leur  passage,  soit 
au  haut  d'un  clocher,  soit  dans  les  autres 
lieux  qu'ils  fréquentent  le  plus  ordinairement. 
Dans  l'Ile  de  Zante,  les  enfants  les  prennent 
&  la  ligne  en  se  servant  pour  amorce  d'une 
plume  placée  au  bout  de  l'hameçon.  Les  mar- 
tinets paraissent  redouter  la  trop  grande  cha- 
leur. Dès  dix  heures  du  matin,  dans  les  beaux 
temps,  ils  se  cachent  dans  leurs  retraites  et 
n'en  sortent  que  vers  le  soir.  Ils  vont  presque 
toujours  en  troupes,  tantôt  formant  des  cer- 
cles sans  nombre,  tantôt  suivant  à  rangs  ser- 
rés la  direction  d'une  rue,  tantôt  tournant  au- 
tour de  quelque  grand  édifice  en  criant  tous 
à  la  fois  et  de  toutes  leurs  forces.  Un  fait  cu- 
rieux s'observe  chez  les  martinets  noirs,  mais 
seulement  au  mois  de  juillet,  alors  que  l'épo- 
que du  départ  est  proche.  Le  soir,  après  qu'ils 
ont  bien-  tourné  selon  leur  coutume  autour 
d'un  clocher  ou  d'un   autre  édifice,  on  les 
voit  s'élever  à  une  grande  hauteur  en  pous- 
sant toujours  leurs  cris  aigus.  Ils  disparais- 
sent bientôt  aux  regards.  Le  lendemain,  au 
lever  du  soleil,  on  les  voit  redescendre  du 
haut  des  airs,  non  plus  en  troupes,  comme  ils 
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sont  partis,  mais  dispersés  et  un  k  un.  Avant 
la  ponte,  les  femelles  accompagnent  les  mâ- 
les dans  ces  courses  nocturnes.  Les  soins  de 
l'incubation  les  retenant  ensuite,  les  mâles 
partent  seuls.  Spàllanzani  dit  à  ce  sujet  qu'a- 
vant leur  départ  d'Europe  les  martinets  se 
retirent  quelque  temps  sur  les  hautes  monta- 
gnes, où  ils  vivent  au  milieu  des  airs,  Sans 
jamais  se  poser  sur  un  point  d'appui.  11  n'est 
guère  d'oiseau,  en  effet,  excepté  la  frégate, 
qui  puisse  être  comparé  au  martinet  pour  la 
puissance  et  la  durée  de  son  vol.  Pour  tout 
ramage,  le  martinet  n'a  qu'un  cri,  espèce  de 
sifflement  aigu,  dont  les  notes  sont  peu  va- 
riées. Il  ne  le  fait  guère  entendre  qu'en  vo- 
lant. Dans  son  trou,  il  est  silencieux,  excepté 
pourtant  au  temps  des  amours.  A  cette  épo- 
que, on  entend  dans  son  nid  des  cris  plain- 
tifs dont  on  ignore  la  signification.  Le  sens 
de  la  vue  est  développé  chez  les  martinets  à 
l'égal  de  celui  du  vol.  tspallanzani  s'est  assuré 
qu'ils  aperçoivent  distinctement  une  fourmi 
ailée,  à  la  distance  de  314  pieds.  D'autres  au- 
teurs vont  beaucoup  plus  loin  duns  ces  cal- 
culs. Ainsi  partagé  entre  deux  extrêmes,  l'ab- 
solu mouvement  et  l'absolu  repos,  le  martinet 
présente  un  singulier  mélange  de  force  et  de 
faiblesse,  de  hardiesse  téméraire  et  de  timi- 
dité. Posé  à  terre,  où  it  ne  trouve  qu'un  vaste 
écueil,  il  devient  cauteleux  k  l'extrême  ;  lancé 
dans  le  vague  de  l'air,  son  véritable  élément, 
il  semble  s  enivrer  de  sa  puissance  et  va  don- 
ner tète  baissée  dans  les  piége3  les  plus  gros- 
siers, qu'un  peu  de  prudence  lui  eût  fait  faci- 
lement éviter.  Le  groupe  des  martinets  est 
divisé  parles  ornithologistes  les  plus  récents 
en  quatre  genres  :  les  martinets  proprement 
dits,  les  tachornes,  les  dendrochélidon,  les  sa- 
langanes, les  acanthylis. 

Les  martinets  proprement  dits  se  distin- 
guent génériquement  par  les  caractères  sui- 
vants :  bec  petit,   très-déprimé,  élargi  à  la 
base,  se  rapprochant  par  la  composition  delà 
substancb  cornée  de  celui  des  engoulevents; 
narines  médianes,  percées  dans  une  substance 
membraneuse;  tarses  très-courts,  euiplumés 
jusqu'à  la  première  articulation  des  doigts, 
qui  sont  courts,  comprimés  et  serrés   l'un 
contre  l'autre;  pouce  souvent  versatile,  pres- 
que toujours  dirigé  en  avant;  ongles  très- 
comprimés,  recourbés  et  aigus.  On  connaît 
dix-huit  espèces  qui  toutes  sont  cosmopolites. 
11  est  intéressant  d'étudier  la  structure   du 
sternum  chez  des  oiseaux  si  bien  conformés 
pour  le  vol.  Voici  comment  le  docteur  Lher- 
minier  décrit  cette  pièce  si  importante  au 
point  de  vue  de  l'aviation.  Le  sternum  des 
martinets,  dit-il,  est  allongé,  beaucoup  plus 
large  en  arrière  qu'en  avant,  peu  concave  en 
haut  ;  la  crête  est  très-développée,  concave 
en  avant,  convexe  en  bas  ;  l'angle  est  très- 
aigu;  le  bord   antérieur,  très-étroit,   porte 
Jeux  rainures  séparées  par  une  crête  osseuse  ; 
les  fossettes  sont  petites,  les  bords  latéraux 
concaves;  cinq  côtes  sont  insérées  très -an- 
térieurement et  dans  une  petite  étendue  ;  le 
bord  postérieur,  concave  en  haut,  légèrement 
arrondi  en  arrière,  n'a  ni  trous  ni  échan- 
crures;  les  apophyses  latérales  sont  assez 
marquées;  la  surface  de  l'os  est   inégale, 
comme  dans  les  colibris  et  les  perroquets;  la 
surface    d'insertion   du   grand   pectoral  est 
moins  étendue  que  celle  du  moyen;  les  os 
coracoïdes,  courts,  forts,  sans  canal  complet, 
peu  élargis  postérieurement,  sont  éloignés 
des  bords  latéraux;  la  clavicule,  ouverte,  as- 
sez forte,  présente  un  tubercule  postérieur 
qui  répond  au  milieu  de  la  crête.  Parmi  les 
différentes  espèces  du  genre,  nous  citerons 
seulement  les  deux  suivantes  :  le  martinet  de 
murailles,  commun  en  France  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  dont  le  plumage 
est  d'un  noir  de  suie  k  reflets  verdâtres,  avec 
la  gorge  d'un  blanc  cendré  ;  le  martinet  a. 
ventre  blanc,  qui   fréquente  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  une  partie  de  la  France  jusqu'en 
Lorraine,  et  que  l'on  retrouve  en  Afrique.  Le 
dessus  du  corps,  dans  cette  espèce,  est  d'un 
gris  brun  uniforme, le  dessous d  un  blanc  pur; 
une  bande  gris  brun  ceint  la  poitrine  et  s'é- 
tend jusque  sur  les  flancs  et  les  sous-cauda- 
les. Les  ailes  et  la  queue  sont  brunes.  Le 
genre  tachorne  se  distingue  par  un  bec  très- 
court,  déprimé,  lurgeinent  fendu,  à  bords 
mandibulaires  sinueux,  comprimé  sur  les  cô- 
tés vers  la  pointe,  qui  est  recourbée  ;  par  des 
narines  larges,  à  bords  dénudés  et  sans  plu- 
mes; par  ues  doigts  dirigés  en  avant,  courts, 
mais  épais  et  robustes  ;  par  un  sternum  sans 
échancrure,  percé  de  trois  trous,  l'un  au  rai- 
lieu  et  les  autres  sur  les  côtés.  Ce  genre  ne 
repose  que  sur  une  espèce,  le  tachorne  phœ- 
nicobe  de  la  Jamaïque.  11  a  été  fondé  par 
M.  Gosse,  Cette  petite  hirondelle,  remarqua- 
ble par  la  délicatesse  de  ses  formes,  par  l'am- 
pleur de  son  vol  et- la  large  ceinture  blanche 
qui  ressort  sur  le  noir  de  son  plumage,  est, 
dit  cet  ornithologiste,  une  des  plus  communes 
de  la  Jamaïque,  où  elle  séjourne  toute  l'an- 
née. Le  jour,  on  voit  cette  espèce  par  cen- 
taines, mêlée  à  d'autres  hirondelles,  dans  les 
immenses  prairies  et  les  savanes  inondées 
des  basses  terres,  ou  bien  dans  les  marais  qui 
occupent  le  fond  des  vallées  et  le  pied  des 
montagnes.  C'est  dans  ces  lieux  qu'elle  se 
plaît  à  faire  maintes  évolutions  en  volant, 
tournant  en  cercle,  décrivant  des  spirales, 
allant  et  repassant  sans  cesse  en  se  croisant 
de  mille  manières,  au  point  de  fatiguer  la 
vue.  Les  dimensions  de  ses  ailes,  qui  dépas- 
sent de  beaucoup  celles  de  l'oiseau,  donnent 
à  son  vol  une  énorme  puissance  dont  il  est 
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facile  de  se  faire  une  idée  lorsqu'on  entend 
le  sifflement  occasionné  par  les  vibrations 
dans  l'uir  de  ses  ailss  impétueuses.  Sa  nidifi- 
cation est  des  plus  curieuses.  Vers  le  20  mars, 
allant  à  la  campagne,  je  vis  plusieurs  de  ces 
oiseaux,  s'envoler  de  dessus  des  cocotiers  ; 
leur  gazouillement  tout  particulier  attira  mon 
attention  ;  je  regardai  et  je  fus  frappé  de  la 
quantité  de  matière  cotonneuse  dont  les  feuil- 
les de  ces  arbres  étaient  couvertes  et  comme 
blanchies.  J'en  conclus" que  là  sans  doute  se 
trouvaients  les  nids.  Je  ne  me  trompais  pas; 
ces  oiseaux  étaient  revenus  sur  les  arbres  et 
s'occupaient  tous  activement  de  tisser  ce  du- 
vet. Je  résolus  bien  vite  de  monter  à  l'un  de 
ces  arbres  :  je  trouvai  ces  nids  agglomérés 
et  réunis  les  uns  aux  autres,  paraissant  même 
comme  agglutinés;  des  galeries  nombreuses 
Semblaient  ménagées  à  l'intérieur  pour  éta- 
blir une  communication  avec  chacun  d'eux. 
Du  reste,  ils  étaient  à  l'intérieur  garnis  de 
quelques  plumes,  et  le  coton  qui  en  faisait  la 
matière  principale  paraissait  provenir  du  du- 
vet du  boinbax  ;  quant  au  gluten  qui  le  liait,  il 
F  revenait  probablement  d'une  sécrétion  de 
oiseau.  Le  tachome  phœnicobe  a  la  tète  d'un 
brun  enfumé,  plus  clair  sur  les  côtés.  Le  dos, 
les  ailes,  les  couvertures  caudales  et  la  queue 
sont  d'un  noir  de  suie,  avec  des  reflets  ver- 
dàcres.  Le  croupion   est  traversé  par  une 
large  bande  d'un  blanc  très- pur,  qui  parfois 
le  divise  en  deux.  Le  menton  et  la  gorge  sont 
d'un  blanc  soyeux,  avec  une  tuche  brune  à  la 
base  de  chaque  plume.  Les  flancs,  les  cuisses, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  des 
ailes  sont  d'un  blanc  sale.  Une  ligne  de  même 
couleur  existe  au  milieu  de  la  poitrine  et  dans 
toute  sa  longueur.  Le  milieu  du  ventre  est 
d'un  blanc  pur.  Le  genre  dendrochélidon  est 
caractérisé  pas  ses  turses  courts,  emplumés 
seulement  en  partie  ;  par  ses  trois  doigts  an- 
térieurs, divisés  et  non  comprimés;  par  son 
pouce  séparé  et  non  versatile.  On   compte 
cinq  espèces,  appartenant  à  l'Asie  méridio- 
nale, à  l'Afrique  et  à  l'Océanie.  Chez  toutes, 
les  plumes  du  derrière  de  la  tête  sont  allon- 
gées et  susceptibles  de  se  relever  en  huppe  ; 
elles   portent,   en  outre,   divers  ornements, 
sous  forme  d'aigrettes  ou  de  moustaches,  au- 
dessus  ou  au-dessous  des  yeux.  On  distingue 
le  dendroohéiidon  coiffé  et  le  dendrochélidon 
à  moustaches.  (Je  dernier  a  le  dessus  de  la 
tète  d'un  bleu  indigo  noir,  le  dos,  le  croupion, 
la  gorge,  la  poitrine  et  les  rUincs  d'un  ardoisé 
brunâtre.  Une  bande  blanche  prenant  nais- 
sance aux  narines  remonte  au-dessus  de  l'œil 
et  va  se  terminer  sur  les  côtés  de  la  tête. 
Sous  la  mandibule  inférieure  apparaît  une 
touffe  de  petites  plumes  blanches,  qui  côtoie 
la  commissure  pour  venir  se  terminer  sur  les 
côtés  du  cou  en  deux  longues  plumes  blan- 
ches, effilées,  libres,  ayant  l'apparence  d'une 
véritable  moustache.  La  plus  grande  partie 
des  ailes  est  de  la  même  couleur  que  la  tête; 
les  couvertures  seules  sont  d'un  blanc  par- 
faitement pur.  Le  centre  de  l'abdomen  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d'un 
cendré  grisâtre.  Les  deux  pennes  extérieures 
de  la  queue  dépassent  les  autres  d'environ 
0m,05.  Le  genre  salangane  aéra  l'objet  d'un 
article  spécial.  Quant  au  genre  acanthylis,  il 
compte  dix-sept  espèces,  qni  se  trouvent  en 
Asie,  en  Amérique  et  en  Océanie,  et  ilont  les 
caractères  communs  sont  :  tarses  nus,  non  re- 
couverts d'écaillés;  doigts  divisés  jusqu'à  la 
base  et  égaux  entre  eux  ;  ongles  très -compri- 
més, très-arqués  et  très-aigus.  Nous  citerons 
seulement  l'acanthylis  du  Paraguay  et  l'aean- 
thylis  pélasgiénne.  La  première  a  été  décrite 
avec   beaucoup  de  soin  par  d'Azara.  Je  l'ai 
souvent  observée,  dit-il,  dans  les  bois  du  Pa- 
raguay; elle  y  vole  toujours  au-dessus  des 
plus  grands  arbres;  et  si,  dans  ies  campa- 
gnes, elle  s'approche  quelquefois  jusqu'à  30  ou 
40  pieds  au-dessus  de  terre,   elle  remonte 
bientôt  à  son  é.évation accoutumée;  de  sorte 
que  je  n'ai  jamais  pu  la  tirer.  C'est  un  oiseau 
sédentaire  et  très-farouche  ;  il  ne  se  pose  ni 
sur  les  arbres  ni  à  terre;  il  boit  comme  les 
hirondelles  et  il  attrape  quelquefois  en   pas- 
sant les  araignées  qui  sont  sur  les  arbres. 
C'est  le  seul  qui  se  rapproche  du  martinet  de 
nos  pays.  Quelques-uns  le  nomment  mbiyui- 
mbopi,  c'est-à-dire  hirondelle  chauve-souris, 
parce  qu'il  a  quelque  ressemblace  avec  la 
chauve-souris  par  sa  couleuret  son  vol  in- 
certain, plus  rapide  que  dans  toute  autre  es- 
pèce. 11  exécute  dans  son  vol  tous  les  mouve-. 
ments  qui  lui  plaisent,  tantôt  en  battant  des' 
ailes  avec    précipitation,  tantôt  en  les  éten- 
dant tout  à  fait,  tantôt  en  s'élevant  dans  les 
airs,  tantôt  cnlin  en  suivant  toutes  les  direc- 
tions qui  lui  conviennent,  soit  eu  ligne  droite, 
soit  en  ligne  oblique.  Il  passe  avec  beaucoup 
d'adresse  entre  les  branches  sèches,  et  il  est  si 
essentiellement  destiné  au  vol,  qu'il  ne  s'ar- 
rêta ni  ne  se  repose  jamais  dans  la  jour- 
née. J'ai  suivi,  raconte  NoSéda,  plusieurs  de 
ces  oiseaux  et  je  n'ai  j;iinais  pu  en  tirer  qu'un 
seul,  à  cause  non-seuiement  de  la  rapidité  de 
leur  vol,  mais  encore  de  leur  naturel  rusé  qui 
les  fait  se  tenir  toujours  hors  de  la  portée  du 
fusil  ;  cependant  ils  sont  très-coinmunS  dans 
le  district  que  j'habite.  Fatigué  de  tant  de 
peines  inutiles,  je  chargeai  un  Indien  d'exa- 
miner si,  par  hasard,  ces  martinets  ne  se 
percheraient  pas  sur  les  arbres  pendant  la 
grande  chaleur  du  jour,  ou  de  reconnaître  les 
endroits  dans  lesquels  ils  passent  la  nuit.  Cet 
Indien  demeura  une  semaine  dans  les  bois,  et 
il  remarqua  que  ces  oiseaux  ne  s'arrêtaient 
jamais  pendant  le  jour  et  qu'ils  s'élevaient 
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souvent  hors  de  la  portée  de  la  vue.  Mais  il 
découvrit  un  arbre  d'une  grosseur  extraordi- 
naire et  très-touffu,  qui  avait  un  trou  d'où  il 
vit  sortir  de  grand  matin  plusieurs  martinets. 
Il  examina  ce  trou,  et,  ayant  observé  qu'il  en 
sortait  du  vent,  il  comprit  qu'il  devait  y  avoir 
une  seconde  ouverture  et  il  la  découvrit,  en 
effet,  un  peu  au-dessus  du  sol.  Je  me  plaçai 
dans  un  heu  d'où  je  pouvais  apercevoir  ces 
oiseaux  entrer  dans  leur  domicile.  Us  y  arri- 
vaient au  coucher  du  soleil  par  petits  grou- 
pes ,  et  avec  tant  de  rapidité  qu'à  peine 
Îiouvait-on  les  distinguer.  Mais  on  entendait 
es  petits  coups  qu'ils  donnaient  de  leurs  ailes 
contre  les  bords  du  trou  dans  lequel  ils  se 
précipitaient,  et  dont  l'ouverture  n'était  pas 
assez  large  pour  qu'ils  pussent  y  entrer  les 
ailes  étendues,  quoique  l'intérieur  le  fût  assez 
pour  qu'ils  y  passassent  deux  de  front.  Avant 
d'y  pénétrer,  ils  volaient  trois  ou  quatre  fois 
autour  et  à  une  assez  grande  distance  de  l'ar- 
bre. Quand  la  nuit  fut  venue,  je  bouchai  les 
deux  ouvertures  et  j'entendis  que  les  oiseaux 
volaient  dans  l'intérieur  du  trou.  Le  lende- 
main, je  fis  couper  l'arbre,  et,  ayant  passé  la 
main  dans  l'ouverture  inférieure,  je  pris  qua- 
rante martinets.  Les  autres  s'échappèrent. 
J'examinai  l'intérieur  de'  la  cavité,  et  je  re- 
connus qu'elle  n'était  propre  qu'à  des  oiseaux 
grimpeurs.  Je  mis  en  cage  quelques-uns  de 
ces  martinets  et  je  laissaUes  autres  en  liberté 
dans  ma  maison.  J'observai  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  tenir  à  terre  et  que  leurs  ongles 
crochus,  très-forts  et  aigus,  leur  donnaient  la 
facilité  de  grimper.  Quand  ceux  que  je  nour- 
rissais avaient  le  bec  en  l'air,  ils  saisis- 
saient avec  promptitude  ce  qui  se  présentait 
et  ils  ne  le  lâchaient  que  par  force.  Le  cri 
que  les  acanthylis  font  entendre  en  volant  est 
semblable  au  bruit  répété  d'une  petite  casta- 
gnette.  Lorsqu'on  les  prend,  ils  jettent  à  peu 
près  le  même  cri  que  notre  hirondelle  domes- 
tique. Les  autres  individus  de  la  même  es- 
pèce ne  manquent  jamais  d'accourir  à  ce  cri  ; 
mais,  à  la  vue  de  l'homme,  ils  se  tiennent 
prudemment  hors  do  la  portée  du  fusil.  L'a- 
canthylis du  Paraguay  vit  en  famille.  Comme 
beaucoup  d'oiseaux  du  même  genre,  elle  sus- 
pend son  nid  aux  parois  des  rochers.  L'acan- 
thylis pélasgienne  niche  le  plus  souvent  dans 
les  cheminées  des  habitations  rurales.  Pour 
construire  son  nid,  elle  commence  par  établir 
une  sorte  de  plate-forme  avec  des  branches, 
des  broussailles.  Elle  lie  ces  matériaux  avec 
le  suc  du  liquidambar  et  les  entasse  en  si 
grande  abondance,  qu'ils  obstruent  presque 
1  ouverture  de  la  cheminée,  lie  nid  placé  au- 
dessus  se  compose  de  petites  bûchettes  liées 
entre  elles  de  la  même  manière  que  les  maté- 
riaux de  la  plate-forme.  L'acanthylis  pélas- 
gienne  a  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du  corps 
d'un  noir  plus  ou  moins  foncé.  La  gorge  et  le 
devant  du  cou  sont  tantôt  d'un  gris  brun, 
tantôt  d'un  blanc  sale.  Les  pennes  de  la  queue 
ont  le  tuyau  très-roide  et  terminé  par  une 
pointe  très-aiguë.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  l'Amérique  septentrionale,'  à  Saint-Do- 
mingue et  à  Cayenne. 

MARTINET,  tacticien  français  qui  vivait 
au  xvue  siècle.  Il  apporta  d'importantes  amé- 
liorations dans  les  manœuvres  de  l'année,  or- 
ganisa par  compagnies  et  par  bataillons  les 
cadres  de  l'infanterie,  simplifia  les  manoeuvres 
pour  passer  ue  l'ordre  de  colonne  à  l'ordre  de 
bataille  et  réciproquement,  introduisit  l'usage 
de  la  baïonnette  dans  quelques  régiments 
(1669),  et  imagina  des  bateaux  en  cuivre  et 
des  pontons  qui  pouvaient  se  transporter  uisé- 
ment  et  qui  furent  d'une  grande  utilité  à 
Louis  XIV  pour  franchir  les  fleuves  et  les 
canaux  de  la  Hollande,  lorsqu'il  entreprit  la 
conquête  de  ce  pays.  Martinet  se  distingua 
au  passage  du  Rhin  par  Louis  XIV  (1072)  et 
y  découvrit  le  gué  par.  lequel  put  passer  la 
cavalerie  française.  Malgré  ses  talenis  et  les 
importants. services  qu'il  rendit,  cet  officier 
ne  parvint  qu'au  grade  de  colonel  d'infante- 
rie. On  lui  attribue  l'invention  du  fouet  à  la- 
nières qui  porte  son  nom, pour  châtier  disci- 
plinairement  les  soldats. 

MARTINET  (Jean-Florentin),  naturaliste 
hollandais,  né  àDeurne,  province  de  Bra- 
bant,  en  1729,  mort  en  1794.11  prit  le  diplôme 
de  docteur  en  philosophie  à  Leyde  en  1745, 
devint  pasteur  protestant  près  de  Leerdam, 
à  Edain  et  à  Zutphen,  et  consacra  tous  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et  des  scieuces 
naturelles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Histoire  ecclésiastique  des  vaudois  (1775)  ;  Ca- 
téchisme de  lu  nature  (1777,4  vol.  in-S0),  sou- 
vent réédité  ;  Histoire  universelle  (9  vol. 
in-8°)  ;  Manuel  national  ou  Mémoire  et  obser- 
vations sur  l'histoire  naturelle  de  la  Hol- 
lande, etc. 

MARTINET  (Louis),  médecin,  né  à  Paris  en 
1795.  Elève  de  l'Hôtel-Dieu,  dans  le  service 
de  Dupuytren,  il  fut  reçu  docteur  à  Paris  en 
ISIS  et  nommé  chef  de  clinique  en  1820.  Cinq 
ans  plus  tard,  il  se  fit  recevoir  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  puis  de- 
vint médecin  du  prince  Borghèse,  qu'il  accom- 
pagna à  diverses  reprises  en  Italie.  De  re- 
tour à  Paris,  il  s'y  fixa  et  se  livra  à  la  prati- 
que de  son  art,  ainsi  qu'à  la  publication  de 
travaux  scientifiques.  Le  docteur  Martinet  a 
fondé  le  Journal  de  clinique  de  l'Hôtel-Dieu 
et  de  la  Charité,  qui  est  devenu  depuis  la 
Bévue  médicale,  et  il  est  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  en  Toscane  l'emploi  du  quin- 
quina contre  les  fièvres  intermittentes.  Outre 
des  articles  et  des  mémoires  Sur  le  ramollis- 
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sèment  du  cerveau;  Sur  les  névralgies  paraly- 
tiques simulant  les  apoplexies  ;  Sur  l'inflam- 
mation des  nerfs  ;  Sur  la  résistance  vitale  ;  Sur 
te  tintement  métallique,  un  des  signes  de  l'é- 
punchement  liquide  et  aérien  entre  les  deux 
feuillets  de  la  plèvre  ou  dans  la  substance  du 
poumon,  on  lui  doit  :  Manuel  de  clinique  mé- 
dicale (1824,  in-8»)  ;  Du  traitement  de  ta  scia- 
tique  par  la  térébenthine  (1829,  in-8°);  Ex- 
posé de  la  clinique  médicale  de  la  Faculté 
(1826,  in-8°);  Traité  élémentaire  de  thérapeu- 
tique médicale  (1835,  in-8°) ;  Recherches  sur 
.l'inflammation  de  l'arachnoïde  cérébrale  et 
spinale  (1840,  in-8u);  Sauvons  la  France  pour 
sauver  le  genre  humain  (1854,  in-8°). 

MARTINET  (Antoine),  écrivain  ecclésias- 
tique français,  né  à  Queige  (Savoie)  en  1802. 
11  entra  dans  les  ordres,  remplit  des  fonctions 
ecclésiastiques  dans  le  diocèse  de  Moutiers, 
en  Savoie,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  théo- 
logie en  1835.  L'abbé  Martinet  a  écrit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dans  quel- 
ques-uns desquels  il  a  attaqué  d'une  façon 
familière  et  piquante  les  idées  philosophiques 
et  politiques  modernes.  Nous  citerons  de  lui  : 
De  la  perfectibilité  humaine  (1835,  in- 18); 
Platon- Polichinelle  (1840-1841,  3  parties 
in-18);  Solution  de  grands  problèmes  (1843, 
in- 12;  1854,  4  vol.  in- 12)  ;  Réflexions  de  Poli- 
chinelle sur  un  souverain  comme  il  n'y  en  a  pas 
(1847,  in-18)  ;  les  Idées  d'un  catholique  (1847, 
in-12)  ;  Statolâlrie  ou  Communisme  légat 
(1848)  ;  Que  doit  faire  la  Savoie?  (1848)  ;  l' Em- 
manuel ou  le  Remède  à  tous  les  maux  (1849, 
in-12);  Des  affaires  de  l'Italie  (1849,  in-12); 
l'Art  d'apprendre  en  riant  des  choses  fort  sé- 
rieuses (1849,  in-8°);  Une  parole  au  pays 
(1849,  in-8<>);  la  Science  de  la  oi'e(l850,  2  vol. 
in-8°);  le  Réveil  du  peuple  (1850,  in-18); 
Arche  du  peuple  (1851,  2  vol  in-12);  De  l'é- 
ducation de  l  homme  (1851,  in-18)  ;  la  Philoso- 
phie du  catéchisme  catholique  (1853,  in-8°) ; 
Etude  sur  la  méthode  d'enseignement  théolo- 
gique (1856,  in-12);  Instilulioues  théologies 
(1859,  8  vol.  in-8°),  etc.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  l'abbé  Martinet  sont  signés  Plo- 
tOD-Pollctiinelle  OU  par  l'aul«ur  do  Platon- 
Polîcliiaelle. 

MARTINET  (Achille-Louis),  graveur,  né  à 
Paris  en  1806.  Elève  de  Heiin  et  de  Forster, 
il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son 
aptitude  pour  la  gravure.  A  peine  âgé  de 
vingt  ans,  il  remporta  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts  le  second  grand  prix,  et  le  premier  qua- 
tre ans  après  (1830).  Le  jeune  pensionnaire 
de  la  villa  Médicis  sut  mettre  à  profit  les  cinq 
années  réglementaires  de  Son  séjour  en  Ita- 
lie; et  ses  études  d'après  les  Loges  de  Ra- 
phaël développèrent  en  lui  ce  sentiment  de  la 
forme  qui  le  place  a.  côié  d'Henriquel-Dupont. 
De  retour  à  Paris,  il  exposa  en  1835  la  gra- 
vure du  Portrait  de  Rembrandt,  peint  par 
lui-même,  une  de  ses  meilleures  œuvres,  qui 
lui  valut  une  2e  médaille.  Aux  Salons  sui- 
vants parurent,  avec  un  succè3  toujours  crois- 
sant, un  Portrait  du  Pérugin,  d'après  une 
toile  de  ce  maître  ;  la  Vierge  à  l'oiseau,  la 
Vierge  au  palmier,  la  Vierge  à  la  rédemption, 
le  Sommeil  de  Jésus,  d'après  Raphaël.  Ces 
diverses  productions  avaieut  acquis  à  M.  Mar- 
tinet une  grande  notoriété,  et  nos  maîtres 
contemporains  les  plus  soucieux  de  leur  gloire 
lui  confièrent  ie  soin  de  reproduire  leurs  plus 
importantes  compositions.  C'est  ainsi  que  pa- 
rurent :  en  1843,  le  Charles  I^i,  et,  eu  1850, 
Marie  au  Désert,  de  Paul  Delaroche;  le  célè- 
bre Portrait  de  M.  Viardot,  d'après  Ary 
Scheffer,  qui  fit  sensation  au  Salon  de  1349  ; 
les  Derniers  moments  du  comte  d'Egmont,  d'a- 
près M.  Gallait  (1852);  la  Femme  adultère,  de 
Signol;  le  Tintoret  et  sa  fille,  de  Léon  Co- 
guiet  (1855)  ;  les  Comtes  de  Horn  et  d'Egmont, 
de  Gallait  (1857);  le  Portrait  équestre  de  Na- 
poléon III #  d'après  Horace  Vernet  (1861); 
Saint  Louis  de  Uonzague  visitant  les  pestifé- 
rés à  Rome,  d'après  Bezurd  (1867)  ;  le  Portrait 
de  M.  Devinck  (1867);  le  Portrait  de  M.  Char- 
les Robin  (1863),  etc.  Citons  encore  de  lui  :  la 
Nativité  de  ta  Vierge,  d'après  Muriilo  (1805)  ; 
la  Vierge  à  l'œillet,  d'après  Raphaël  (1872)  ; 
Martyre  de  sainte  Juliette  et  de  son  fils,  d'a- 
près Heiin  (1873).  On  connaît  aussi  de  lui 
quelques  aquarelles  assez  faciles,  portraits 
a'ainis,  croquis  légers  finement  teintés. 

M.  Martinet  a  suivi,  comme  Henriquel-Du- 
pont,  toutes  les  phases  des  progrès  accom- 
plis par  l'école  moderne.  S'inspirant  d'abord 
de  la  tradition  des  vieux  maîtres,  il  n'a  eu, 
en  premier  lieu,  d'autre  souci  que  celui  d'ac- 
cuser ht  forme  avec  autant  de  précision  que 
d'énergie.  Mais  il  a  senti  bieniôc  qu'il  ne  tra- 
duisait qu'un  des  côtés  de  la  peinture  et  que 
notre  époque  exigeait  de  la  gravure  toutes 
les  faces  de  ce  grand  art.  Il  a  donc  mis  dans 
son  burin  une  couleur  vigoureuse  et  variée 
et  des  effets  finement  nuancés.  M.  Martinet, 
qui  a  remplacé  Desnoyèrs  comme  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  en  1857,  a  été 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1867. 

MARTINET  (Charles-Alphonse),  graveur, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1821.  Elève 
de  Delaroche  et  de  sou  frère,  il  a  débuté  au 
Salon  de  1843  par  les  Fêtes  d'octobre  a  Rome, 
d'après  Muller.  Mais  cette  œuvre  laissait  fa- 
cilement entrevoir  qu'il  n'égalerait  jamais 
son  frère,  dont  il  avait  cependant  compris  le- 
enseignements  et  dont  il  imitait  les  procédé* 
Le  Petit  frère,  d'après  M.  Meyer  von  Br*,- 
men,  révéla  quelques  progrès.  La  pointe  en 
était  plus  libre  et  on  y  trouvait  une  intelli- 
gente interprétation  de  l'original.  La  Jeune 
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fille  et  son  ehien,  YInnocence,  d'après  M.  Win- 
terhalter:  la  Belle  de  nuit,  d'après  Court 
(1850);  \  Atelier  de  Rembrandt  (1859),  etc., 
n'ont  pu  faire  sortir  M.  Alphonse  Martinet  du 
rang  très-secondaire  où  il  s'était  antérieure- 
ment placé. 

MARTINETTI  (Jean-Baptiste) ,  architecte 
italien ,  né  à  Bironico  (canton  du  Tessin), 
mort  en  1829.  Tout  jeune,  il  se  rendit  à  Bolo- 
gne, y  fit  son  éducation  artistique  et  se  fixa 
dans  cette  ville,  dont  il  devint  1  architecte  en 
titre  et  où  il  fut  inspecteur  du  génie  pour  le 
gouvernement  pontifical.  Nous  citerons  parmi 
les  édifices  quil  éleva  :  le  collège  Montalto, 
la  villa  Ravona,  la  belle  villa  Aldini,  près  de 
Bologne,  le  magnifique  abattoir  près  du  fo- 
rum de  Flaminius,  à  Rome,  etc. 

MARTINEUR  s.  m.  (mar-ti-neur  —  rad, 
martiner).  Métall.  Ouvrier  d'un  feu  d'affine- 
rie,  qui  est  chargé  de  conduire  le  martinet  ou 
innrteau  :  Le  maktinkur,  assis  auprès  de  l'en- 
clume, dirige  le  travail  du  marteau  sur  tes 
diverses  parties  de  la  pièce,  qu'il  gouverne  à 
la  main.  (Dufrénoy.^ 

MARTINEZ  l Alphonse),  moraliste  espagnol, 
né  à  Tolède.  Il  vivait  au  xve  siècle  et  fut  ar- 
chiprêtre  de  Talnvera.  On  a  de  lui,  outre  un 
résumé  des  annales  de  l'Espagne,  Ataloya  de 
las  cronicas,  resté  manuscrit,  un  ouvrage  qui 
a  eu  de  nombreuses  éditions.  Dans  cet  ou- 
vrage, intitulé  :  El  arcipresle  de  Talavera 
que  fable  de  los  vicias  de  las  malas  muyeres  e 
complexiones  de  los  hombres  (Séville,  1495),  il 
s'est  attaché  à  montrer  les  suites  fatales  de 
l'amour. 

MARTINEZ  (Eugène),  poète  espagnol,  nô 
à  Tolède.  Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle.  11  a  laissé,  outre  -Vida  y  martirio 
de  santa  Yues,  poème  en  vingt  chants  (Alcala, 
1592,  in-12),  Oenealogia  de  la  Toledtma  dis- 
creta  (Alcala,  1604),  poëma  chevaleresque  on 
trente-quatre  chants. 

MARTINEZ  (Joseph),  peintre  espagnol, 
mort  à  Valladolid  vers  1610.  11  sa  rendit  en 
Italie  pour  perfectionner  son  talent  et,  do 
retour  dans  sa  patrie,  il  composa  un  grand 
nombre  de  tableaux  remarquables  par  la 
science  du  dessin  et  de  la  composition,  par 
l'agrément  du  coloris.  Valladolid  possède  de 
cet  artiste  les  Quatre  éoangélisles,  Douze  sta- 
tions de  la  Passion  et  une  suite  de  tableaux 
représentant  des  scènes  de  la  vie  de  la 
Vierge. 

MARTINEZ  (Grégoire),  peintre  espagnol, 
parent  du  précédent,  né  a  Valladolid,  mort 
en  1610.  De  retour  d'un  voyage  en  Italie,  il 
s'établit  à  Madrid  et  acquit  beaucoup  de  ré- 

Eutation  par  ses  paysages  et  ses  petits  ta- 
leuux  représentant  des  sujets  historiques. 
On  cite  comme  son  chef-d'œuvre  un  char- 
mant tableau  sur  cuivre,  représentant  la 
Sainte  Famille  et  saint  François  d'Assise,  et 
qu'on  voit  au  musée  de  Madrid. 

MARTINEZ  (Matthias),  érudit  flamand,  nô 
à  Middelbourg,  mort  à  Anvers  en  1642.  C'é-  ■ 
tait  un  homme  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes  et  modernes  et 
qui  fut  pendant  plusieurs  années  correcteur 
d'imprimerie  à  Anvers.  Martinez  a  laissé 
quelques  traductions  latines  d'ouvrages  espa- 
gnols et  français  et  un  Ûiclionarium  tetra- 
glotton  (Anvers,  1632,  in-8°),  plusieurs  fois 
réédité.  . 

MARTINEZ  (Sébastien),  peintre  espagnol, 
néàJaen  en  1602,  mort  à  Madrid  en  1667. 
Elève  de  Jean-Louis  Zambrano,  il  fit  des  pro- 
grès rapides,  devint  un  des  premiers  artistes 
de  l'Espagne  et  succéda  en  1660  à  Velazquez 
comme  premier  peintre  du  roi  Philippe  IV. 
Martinez  produisit  avec  un  égal  talent  des 
tableauxîd'histoire,  de  genre,  et  des  paysages. 
Ses  œuvres  sont  dessinées  avec  une  grande 
correction,  ingénieusement  composées  et 
pleines  de  relief.  Quant  à  la  couleur,  elle  est 
parfois  charmante;  mais  le  plus  souvent  les 
tons,  d'une  extrême  vigueur,  sont  heurtés  et 
d'un  éclat  fatigant  pour  l'oeil.  On  cite  parmi 
ses  œuvres  les  plus  remarquables  :  le  Mar- 
tyre de  saint  Sébastien,  son  chef-d'œuvre, 
qu'on  voit  à  la  cathédrale  de  Jaen  ;  une  Con- 
ception, la  Nativité,  Saint  Jérôme,  Saint 
François,  un  Christ  en  croix,  etc. 

MARTINEZ  (Thomas),  peintre  espagnol,  né 
à  Séville,  mort  en  1672.  11  fut  un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  de  sa  ville  natale  (1668), 
acquit  la  réputation  d'un  bon  peintre  d'his- 
toire et  orna  de  beaux  tableaux  les  monu- 
ments de  sa  ville  natale.  —  Son  fils,  Thomas 
Martinez,  mort  à  Séville  en  1734,  prit  des 
leçons  de  Simon  Guttierez  et  s'adonna  entiè- 
rement à  la  peinture  religieuse  et  mystique. 
On  voit  de  lui  au  musée  de  l'Alcazar  une 
Mère  de  douleur,  chef-d'œuvre  digne  de  Mu- 
"illo.  Cet  artiste,  d'un  caractère  bizarre,  cou- 
. liait  dans  une  bière,  recouverte  d'un  drap 
unéraire,  dans  laquelle  il  voulut  être  en- 
■  srré. 

MARTINEZ  (Joseph),  peintre  espagnol,  né 
...  Saragosse  en  1612,  mon  en  1682.  En  quit- 
tait l'atelier  du  fameux  Velazquez,  il  alla 
•perfectionner  son  talent  en  Italie  et  devint, 
Après  son  retour  en  Espagne,  peintre  de  Phi- 
lippe IV  (1642)  et  de  don  Juan  d'Autriche. 
Murtiuez  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dan3  sa  Tille  natale.  Ses  tableaux,  qut 
eurent  beaucoup  de  réputation  de  son  temps, 
sont  remarquables  au  point  de  vue  du  colo- 
ris ;  mais  le  dessin  et  la?  composition  en  sont 
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négligés.  Il  a  laissé  aussi  quelques  éaux-for- 
tes  estimées  et  Discursos  practicables  del  «o- 
bilissimo  arte  de  la  pinlura,  ouvrage  resté 
manuscrit,  dans  lequel  on  trouve  d  intéres- 
santes notions  sur  1  état  des  arts  en  Espagne. 

MARTINEZ  (Chrysostome),  peintre  et  gra- 
veur espagnol,  né  à  Valence,  mort  dans  les 
Pays-Bas  en  1694.  Il  s'adonna  avec  un  égal 
talent  à  la  peinture  et  ù  la  gravure.  On  cite 
parmi  ses  plus  belles  compositions  à.  Valence  : 
un  Saint  Pascal,  un  Saint  Michel,  un  Saint 
André,  etc. 

MARTINEZ  (Henrico),  ingénieur  mexicain, 
qui  vivait  au  xvna  siècle.  Il  fit  en  Espagne 
ses  études  scientifiques,  reçut  le  titre  de  cos- 
mographe royal  et  retourna  alors  au  Mexi- 
que, ou  le  vice-roi  espagnol  don  Luiz  de  Ve- 
lasco  le  chargea,  en  1607,  de  mettre  Mexico 
à  l'abri  des  inondations  périodiques  qui  rava- 
geaient cette  ville  depuis  que  les  Espagnols 
avaient  entièrement  laissé  dégrader- par  les 
eaux  la  grande  digue  construite  par  les  soins 
des  rois  aztèques.  Martinez  fit  alors  creuser 
la  fameuse  Desagua  de  Huehuetoca  (canal 
d'épuisement),  par  laquelle  devaient  s'eeoti- 
ler  les  eaux  du  rio  de  Guautistaii  ot  du  lac  de 
Zumpungo,  et  employa  à  ce  travail  gigantes- 
que 15,000  Indiens  pendant  onze  mois.  Mais 
cette  gaierie  d'écoulement  était  à  peine  ache- 
vée qu'elle  devint  l'objet  des  plus  vives  criti- 
ques, comme  n'étant  ni  assez  large,  ni  assez 
profonde,  ni  assez  durable.  On  revint  au  sys- 
tème des  digues,  et  le  nouveau  vice-roi,  Fer- 
nandez  de  uordova,  donna  l'ordre  à  Martinez 
de  fermer  l'ouverture  de  son  aqueduc  (1612). 
En  1629,  Mexico  fut  soudainement  inondé  et 
resta  pendant  cinq  années  envahi  par  les 
eaux.  Martinez,  jeté  en  prison,  persécuté,  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  1  arrivée  d'un 
nouveau  vice-roi.  11  reprit  alors  ses  travaux 
et  mourut  avant  d'avoir  vu  la  réalisation  de 
ses  plans. 

MARTI  NEZ  (Antonio),  auteur  dramatique 
espagnol  du  xvjjo  siècle.  On  ne  sait  rien  sur 
sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  composa  un  assez 
grand  nombre  de  comédies,  généralement 
médiocres,  fort  goûtées  cependant  de  ses  con- 
temporains et  en  partie  perdues.  Les  pièces 
qui  nous  restent  de  Muniriez  se  trouvent 
éparses  dans  de  vieux  recueils.  On  en  trouve 
qu  'Iques-unes  dans  la  collection  de  Las  co- 
medius  nue  vus  escoyidas  (1652  et  suiv.). 

MARTI  NEZ  (Dominique),  peintre  italien,  né 
à  Séville  en  1690,  mort  dans  la  même  ville  en 
1750.  instruit  par  un  artiste  médiocre,  il  man- 
qua de  principes  solides  et  laissa  toujours 
beaucoup  à  dé.sirer  au  point  de  vue  de  la 
composition  et  de  l'invention.  Pour  composer 
ses  tableaux,  il  avuit  recours  à  des  estampes, 
auxquelles  il  empruntait  des  personnages  et 
des  groupes,  de  sorte  qu'il  manqua  toujours 
d'originalité.  Néanmoins,  comme  il  était  ex- 
cellent coloriste  et  u.u'il  produisait  beaucoup, 
il  jouit  ne  sou  teiup»  d'une  grande  vogue  et 
d'une  grande  réputation,  s'enrichit  et  Ht  le 
meilleur  ur-age  de  sa  fortune.  Sa  maison  de- 
vint une  sorte  d'académie,  où  se  réunissaient 
les  personnages  les  plus  distingués,  et  son 
atelier  fut  ouvert  gratuitement  à  de  nom- 
breux élèves,  à  qui  iJ  fournissait  jusqu'aux 
couleurs  et  aux  toiles.  Séville  possède  un 
grand  nombre  de  tableaux  de  cet  artiste.     . 

MARTINEZ  ou  MARTINS  (Domingo- José), 
chef  d'insurgés  brésiliens,  né  en  Portugal 
vers  1780,  mort  ù  Buhia  en  1817.  Après  s'être 
livré  à  d'importantes  opérations  commercia- 
les qui  aboutirent  à  un  desastre,  il  se  rendit 
au  Brésil,  se  fixa  à  Peruambuco,  y  exerça 
avec  beaucoup  de  succès  la  profession  d'a- 
vocat et  s'occupa  activement  de  politique.  De 
concert  avec  Cavaloante,  Souto,  Victoriano 
et  autres  patriotes,  il  résolut  de  proclamer 
l'iouépendance  du  Brésil,  devint  un  des  chefs 
de  l'insurrection  qui  éclata  à  Peruambuco  le 
7  mars  1817,  se  mit  à  la  tète  d'un  corps  de 
partisans,  remporta  plusieurs  avantages  con- 
tre les  Espagnols,  mais  fut  enfin  vaincu  à 
Ipojuco  dans  une  bataille  acharnée  que  lui 
livra  le  colonel  Mello  (16  mai).  Arrêté  quel- 
ques jours  après,  il  fut  pendu  avec  les  prin- 
cipaux chefs  de  l'insurrection. 

MARTI  NEZ  (Bartolomé),  auteur  dramatique 
espagnol,  né  à  Huesca  en  1817.  Il  suivit  la 
carrière  du  barreau  et  devint  conseiller  pro- 
vincial de  sa  ville  natale,  où  il  a  rempli,  en 
outre,  les  fonctions  de  censeur  des  théâtres 
et  de  secrétaire  du  collège  des  avocats.  Pen- 
dant ses  Loisirs,  il  s'est  adonné  avec  succès 
aux  travaux  littéraires.  Outre  plusieurs  com- 
positions en  prose  et  en  vers,  on  a  de  lui  : 
Uoûa  Maria  Luslanosa  et  Don  Gonzalo  de  So- 
brarbe,  drames  ;  la  Verveine  et  Alberto,  comé- 
dies, etc- 

MARTINEZ  (don  Joseph  Luxan),  peintre 
espagnol.  V,  Luxan-Martinbz. 

MARTINEZ  (Jean-Baptiste  de  Mazo-),  pein- 
tre espagnol.  V.  Mazo-Martinez. 

MARTINEZ  (Ferdinand),  général  de  l'ordre 
des  carmes  déchaussés.  V.  Ferdinand  Mar- 
tinez. 

MARTINEZ  DEL  BARR ANCO  (don  Bernard), 
peintre  espagnol,  né  à  Cuesta  eu  1738,  mort 
û  Madrid  en  1791.  Il  commença  à  Madrid  ses 
études  artistiques,  qu'il  alla  continuer  en  Ita- 
lie de  1765  à  1769.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  devint  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Ferdinand  (1774)  et  fut  chargé  par  Antoine 
Mcngs,  premier  peindre  du  roi,  de  l'aider  dans 
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l'exécution  dé  plusieurs  travaux  importants. 
Parmi  ses  tableaux,  qui  rappellent  la  manière 
du  Corrége,  pour  lequel  il  avait  une  grande 
admiration,  on  cite  :  la  Décollation  de  saint 
Jean,  à  l'Académie  de  Madrid;  des  Médail- 
lons en  grisaille  pour  le  château  de  Soria; 
des  vues  remarquables  du  Port  de  Santander  ; 
le  Portrait  de  Charles  III  et  celui  du  comte 
de  Florida  Blanca,  sa  meilleure  toile  ;  des 
dessins  pour  Y  Histoire  de  don  Quichotte,  etc. 
MART1NEZ-MAR1NA  (Francisco),  historien 
espagnol,  mort  à  Saragosse  vers  1840.  Il  de- 
vint chanoine  de  l'Eglise  Saint- Isidore,  à 
Madrid,  et  fut  élu,  en  1820,  député  aux  cor- 
tès,  où  il  défendit  avec  ardeur  les  opinions 
libérales.  Aussi,  lorsque  la  réaction  eut  repris 
le  dessus,  eut-il  à  souffrir  de  nombreuses  per- 
sécutions. Il  était  membre  de  l'Académie 
royale  espagnole  et  de  l'Académie  d'histoire 
de  Madrid.  On  a  de  lui  :  Théorie  des  cortès 
(3  vol.);  Essai  historique  et  critique  sur  l'an- 
cienne législation  des  royaumes  de  Castille  et 
de  Léon,  ouvrage  qui  a  obtenu  plusieurs  édi- 
tions ;  Histoire  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  de  la  doctrine  morale  chrétienne; 
Discours  sur  l'origine  de  la  monarchie  et  sur 
la  nature  du  gouvernement  espagnol;  Diction- 
naire historico-géographiquede  la  principauté 
des  Asturies;  Histoire  civile  et  ecclésiastique 
de  Lérida,  ouvrage  demeuré  inachevé,  etc.  Il 
avait,  en  outre,  fourni  au  Dictionnaire  géo- 
graphico-historique  d'Espagne ,  publié  par 
l'Académie  d'histoire  (Madrid,  1802,  2  vol.), 
la  partie  relative  à  la  province  d'Alava. 

MARTINEZ  PASQUALIS,  chef  de  la  secte 
des  illuminés  dits  martinistes,  né  en  Portugal, 
mort  en  1779.  Il  institua,  en  1754,  un  rite  ca- 
balistique, tiré  des  rêveries  de  la  cabale  ju- 
daïque et  de  l'alchimie,  et  le  propagea  dans 
les  loges  maçonniques  de  Marseille,  de  Tou- 
louse, de  Bordeaux  et  de  Paris.  Parti  pour 
Saint-Domingue  en  1778,  il  mourut  à  Port- 
au-Prince  l'année  suivante.  Son  plus  célèbre 
disciple  est  Saint-Martin. 

MARTINEZ  DE  LA  PLAZA  (Louis),  poète 
espagnol,  né  à  Antequera  (royaume  de  Gre- 
nade) vers  15S5,  mort  en  1635  II  prit  le 
grade  de  licencié  en  droit,  mais  renonça  bien- 
tôt à  la  profession  d'avocat  pour  s'adonner 
entièrement  à  la  culture  des  lettres,  entra 
par  la  suite  dans  les  ordres  et  devint  cha- 
noine à  Antequera.  Ses  poésies  consistent 
en  chansons,  sonnets,  épigrammes,  madri- 
gaux, etc.,  remarquables  par  le  naturel,  l'é- 
légance et  la  pureté  du  style.  Elles  ont  été 
publiées  dans  lés  Flores  de  poetas  illustres  et 
dans  le  Parnaso  espafiol. 

MARTINEZ  ROBLES  (Francisco-Antonio), 
botaniste  espagnol,  né  vers  1790, "mort  en 
1834.  Il  fut  1  élevé  des  savants  La  Gasea  et 
Ar.as  et  obtint  en  1820  une  chaire  d'agricul- 
ture a  Tolède.  Quelques  mois  avant  sa  mort, 
il  avait  été  appelé  à  un  emploi  analogue,  au 
jardin  botanique  de  Madrid.  On  a  de  lui  :  Des 
causes  des  maladies  des  plantes;  Sur  les  ma- 
ladies du  froment;  Sur  la  nécessité  et  l'utilité 
de  l'étude  de  l'agriculture;  Essai  sur  les  espè- 
ces d'olives  de  l'Andalousie;  De  la.  méthode 
pour  établir  tes  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles; Sur  la  propriété,  l'étendue,  la  qualité 
des  teiTes  et  l'administration  des  montagnes 
de  Tolède,  etc. 

MARTINEZ  DE  LAROSA  (Francisco),  homme 

politique  et  écrivain  espagnol,  né  à  Grenade 
en  1789,  mort  en  1862.  A  peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  il  obtint  au  concours  une  chaire  de 
philosophie  morale.  C'était  en  1808;  l'Espa- 
gne se  soulevait  comme  un  seul  homme  con- 
tre l'invasion  française.  MartinezdeLaRosa 
eut  bientôt  fait  de  sa  chaire  une  tribune,  et  la 
junte  de  Cadix  le  chargea  d'aller  réclamer  les 
secours  de  l'Angleterre  d'abord  à  Gibraltar, 
puis  à  Londres,  où,  tout  en  remplissant  sa 
mission,  il  étudia  les  institutions  de  la  Grande- 
Bretagne  et  publia  son  poëme  intitulé  Zara- 
goza  (Londres,  1811,  in-8°).  Revenu  en  1811  à 
Cadix,  qui  résistait  encore  aux  armes  de  Na- 
poléon, il  fut  nommé  secrétaire  de  la  com- 
mission de  la  liberté  de  la  presse.  Malgré  la 
gravité  des  circonstances,  Martinez  trouva 
le  temps  de  s'occuper  de  littérature  et  fit 
représenter  entre  deux  assauts  une  pièce  de 
sa  composition,  Ce  que  peut  une  place,  des- 
tinée à  tourner  en  ridicule  la  lièvre  des  pla- 
ces; puis  la  Veuve  de  Padilla,  sorte  de  tra- 
gédie héroïque  dans  laquelle  il  cherchait  & 
enflammer  le  courage  des  habitants  de  Ca- 
dix 1,1812). 

Lorsque  l'indépendance  espagnole  eut  triom- 
phé des  armes  françaises  et  que  les  cortès 
eurent  voté  la  constitution  de  1812,  a  la  ré- 
daction de  laquelle  il  prit  une  part  indirecte, 
Martinez  de  La  Rosa  fut  envoyé  par  sa  ville 
natale  aux  cortès  constituantes  et,  de  181S  à 
1814.  il  "y  fit  preuve  d'un  libéralisme  que 
Ferdinand  VII  ne  lui  pardonna  jamais.  Aussi, 
après  la  restauration ,  fut-il  arrêté  et  en- 
fermé dans  un  cachot,  où  il  resta  durant 
sept  mois,  refusant  de  subir  un  jugement 
qu'il  qualifiait  d'inique.  Enfin  le  pouvoir,  as- 
sez embarrassé  de  son  prisonnier,  l'exila  pour 
quatre  ans  dans  un  de  ces  alfreux  présides 
d'Afrique  destinés  aux  forçats.  On  prétend 
cependant  qu'il  n'y  fut  jamais  envoyé.  En 
1820,  la  révolution  de  Riégo  ramena  Martinez 
de  La  Rosa  à  Madrid  et  lui  rendit  sa  place 
aux  cortès  ;  mais  en  face  de  l'esprit  démo- 
cratique toujours  grandissant,  le  zèle  libéral 
du  jeune  député  se  refroidit  considérable- 
ment; il  condamna  comme  trop  démocratique 
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cette  constitution  dé  1812  qu'il  avait  accla- 
mée quelques  années  auparavant,  et  par 
cette  action  perdit  sa  précoce  popularité.  En 
1822,  la  majorité  se  trouvant  recrutée  dans 
le  parti  révolutionnaire,  Ferdinand  VU  offrit 
à  Martinez  de  La  Rusa  la  présidence  du  con- 
seil, et  celui-ci  l'accepta,  mais  à  regret.  En 
effet,  il  essaya  dans  ce  poste  de  concilier 
deux  choses  inconciliables,  l'absolutisme  et 
la  liberté,  et  ne  parvint  qu'à  mécontenter  à 
la  fois  le  roi  et  te  parti  libéral.  11  manqua 
périr  dans  une  émeute,  et,  en  guise  de  re- 
mercîments,  il  fut  exilé  par  Ferdinand  VU 
en  1823.  Martinez  alla  habiter  alors  Paris  où, 
durant  un  séjour  de  huit  ans,  il  recueillit  de 
nombreux  témoignages  d'estime  des  repré- 
sentants du  libéralisme  en  France. 

Martinez  de  La  Rosa  venait  de  faire  repré- 
senter sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin un  drame  historique,  intitulé  Aben  Hu- 
meya  ou  la  Révolte  des  Maures  sous  Phi- 
lippe II,  lorsqu'il  apprit  la  révolution  de 
palais  qui  amena,  en  1830,  l'exhérédation  de 
doii  Carlos;  l'année  suivante,  il  put  revenir 
à  Grenade  et  passa  trois  années  entièrement 
occupé  de  travaux  littéraires.  Il  vivait  dans 
la  retraite  lorsqu'au  mois  de  mars  1834  la  ré- 
gente Christine,  dans  un  but  de  conciliation, 
le  mit  à  la  tète  du  ministère,  poste  qu'il  con- 
serva jusqu'en  juin  1835.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  le  fameux  statut  royal,  qui  abrogea  à  la 
fois  la  constitution  de  1812  et  accorda  deux 
Chambres  avec  des  garanties  constitution- 
nelles. Il  tomba  lors  de  la  révolte  des  pro- 
vinces basques ,  auxquelles  on  supprimait 
leurs  franchises  ou  fueras,  et  fut  remplacé 
par  son  ami  Toreno.  En  1839,  Martinez  revint 
a  Paris  en  qualité  d'ambassadeur,  puis  il 
passa  au  même  titre  à  Rome  (1842-1843). 
Après  le  retour  au  pouvoir  de  la  reine  mère, 
Martinez  de  La  Rosa  entra  au  cabinet  Nar- 
vaez,  et  en  sortit  avec  ce  dernier  en  1846. 
Ce  fut  la  période  la  moins  brillante  et  surtout 
la  plus  réactionnaire  de  sa  carrière  politique. 
Il  remplit  de  nouveau  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Paris  de  1847  à  1851,  et 
revint  alors  prendre  sa' place  aux  certes,  où 
il  fut  élu  président  de  la  deuxième  Chambre. 
Pendant  trois  années,  il  se  rangea  du  côté 
de  l'opposition  constitutionnelle;  néanmoins, 
sa  présidence  lui  fut  continuée  au  milieu  des 
vicissitudes  qu'eut  à  traverser  l'Espagne. 
Martinez  de  La  Rosa  semblait  désormais  con- 
server en  politique  un  rôle  à  peu  près  passif, 
lorsqu'il  fut  nommé  en  octobre  1857  premier 
secrétaire  d'Etat  dans  le  cabinet  Armero- 
Mon.  En  juillet  1858,  lors  de  la  formation  du 
cabinet  O'Donnel,  il  reçut  la  présidence 
du  conseil  d'Etat  et,  en  1861,  il  devint  en- 
core une  fois  président  de  la  Chambre.  Il  était, 
à  l'époque  de  sa  mort,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  espagnole  et  président  du  con- 
seil de  l'université. 

Non-seulement  Martinez  de  La  Rosa  a  brillé 
comme  orateur  et  comme  politique,  mais  c'est 
encore  un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  ho- 
noré l'Espagne  à  une  époque  où  les  lettres 
semblent  avoir  dégénéré  dans  la  patrie  de  ' 
Cervantes  et  de  Lopez  de  Vega.  Ses  compo- 
sitions poétiques,  publiées  à  Paris  en  1827, 
contiennent,  outre  celles  que  nous  avons  déjà 
mentionnées,  trois  draines  :  Œdipe,  Morayma 
et  la  Conjuration  de  Venise,  une  de  ses  meil- 
leures œuvres;  une  remarquable  comédie, 
la  Fille  à  la  maison  et  la  mère  au  bat;  un 
Art  poétique,  en  vers  comme  ceux  d'Horace 
et  de  Boileau,  puis  des  Œuvres  lyriques  fort 
estimées  en  Espagne,  parmi  lesquelles  nous 
mentionnerons  son  Ode  touchante  sur  la  mort 
de  la  duchesse  de  Frias.  Citons  enfin  Hernun 
Pères  del  Pulgar  (1834),  et  Isabelle  de  Salis; 
puis  une  histoire  de  la  révolution  frunçaise, 
intitulée  l'Esprit  du  siècle  (1835-1851,  6  vol.), 
ouvrage  qui  semble  inspiré  surtout  de  celui 
que  M.  Thiers  a  consacré  au  même  sujet; 
enfin  le  Liore  des  enfants,  qui  a  été  traduit 
en  français  (1844,  in-16).  Ses  Œuvres  mêlées 
ont  été  publiées  dans  la  Coleccwu  de  los  auto- 
res  espanotes  de  Baudry  (1844-1845). 

MART1NÉZIE  s  f.  (mar-ti-né-zî).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  palmiers. 

MARTINGALE  s.  f.  (mar-tain-ga-le.  — 
Ménage  tire  ce  mot  deMurt'gal,  habitant  des 
Martigues  ;  mais  cette  dérivation  est  plus  que 
douteuse).  Manège.  Courroie  qui-  tient  par  un 
bout  à  la  sangle  sous  le  ventre  du  cheval,  et 

Far  l'autre  à  la  muserolle,  pour  empêcher  que 
animal  ne  porte  au  vent  et  ne  donne  de  la 
tète.  Il  Fausse  martingalef  Courroie  qui  s'at- 
tache au  milieu  du  poitrail. 

—  Mar.  Arc-boutant  placé  au-dessous  et  à 
la  tête  du  mât  de  beaupré. 

—  Art  milit.  Languette  de  buffle  ou  d'é- 
toffe :  Martingale  de  giberne.  Martingale 
de  capote. 

—  Modes.  Chausses  à  la  martingale,  Culot- 
tes dont  le  pont  était  placé  par  derrière. 

—  Jeux.  Manière  de  jouer,  consistant  à 
ponter,  à  chaque  coup,  le  double  de  ce  qu'on 
a  perdu  sur  le  coup  précédent,  il  Fig.  Moyen 
de  se  refaire,  de  regagner  amplement  ce 
qu'on  a  perdu  :  Le  temps,  cher  ami,  te  temps 
amène  l occasion;  l'occasion  c'est  la  martin- 
gale de  l'homme  :  plus  on  a  engagé,  plus  on 
gagne  quand  on  sait  attendre.  (Alex.  Dumas.) 

MARTINGALER  v.  n.  ou  intr.  (mar-tin-ga- 
lé  —  rad.  martingale).  Jouer  une  martingale  ; 
doubler  son  enjeu  après  avoir  perdu. 

MARTINI  (Giovanni),  peintre  italien,  né  à 
Udine,  mort  en  1515.  Élevé  de  Jean  Bellini, 
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il  devint  sous  ce  maître  célèbre  an  artiste 

distingué.  Ses  têtes  sont  pleines  de  charme, 
son  coloris  est  agréable  et  il  a  su  donner  à 
ses  tableaux  un  fini  précieux;  mais,  par  suite 
de  la  trop  brusque  opposition  des  lumières  et 
des  ombres,  ses  œuvres  ont  un  aspect  dur  et 
sec  qui  les  dé,.are.  Son  chef-d'œuvre, d'après 
Vasari,  est  un  Sni'nr  Marc  qu'il  exécuta  pour 
la  cathédrale  d'Udine. 

MARTINI  (Corneille^  érudtt  belge,  né  à 
Anvers  en  1567,  mort  à  Helmsttedt  (Bruns- 
wick) en  1621.  Pendant  plus  de  trente  ans, 
Martini,  qui  était  docteur  es  arts  et  eu  théo- 
logie, enseigna  la  logique  dans  sa  ville  na- 
tale. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  sub- 
•ecto  et  fine  logics  (Leingo,  1597);  Metaphy- 
sica  commenlatio  (Strasbourg,  1605);  De  ana- 
lysi  logica  (1619),  etc. 

MARTINI  (Jacques),  philosophe  allemand, 
né  à  Hulberstadt  en  1570,  mort  en  1649.  Il 
occupa  une  chaire  de  philosophie  $t  Witlem- 
berg,  se  prononça  avec  énergie  pour  les  nou- 
veautés introduites  dans  l'enseignement  par 
Ramus  et  se  montra  constamment  tidèie  à  la 
doctrine  d'Ariscote.  Nous  citerons  de  lui  :  Mis- 
cellanearum  disputatianum  libri  IV  (1608, 
in-S°);  Eaerotaiionum  metaphysicarum  li- 
bri Il  (16U8)  ;  Purtiiiones  et  qu&stiones  meta- 
p/tysicx  (1615),  etc. 

MARTINI  (Matthias),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  à  Freinhage  (comté  de 
Waldeck)  en  1572,  mort  près  de  Brème  en 
1630.  Il  fut  successivement  prédicateur  du 
comte  de  Nassau,  professeur  de  latin  à  Her- 
born  (1596),  pasteur  à  Embden  (1607),  enfin 
recteur  de  l'Ecole  illustre  de  Brème  (1611). 
Martini  assista,  en  mis,  au  synode  de  Dor- 
drecht,  où  il  se  lit  remarquer  par  sa  modéra- 
tion. On  lui  doit,  outre  une  treutainë  d'écrits 
sur  la  théologie,  deux  ouvrages  estimés  : 
Lexicon  philotogicum,  prgeipue  elymoloyieum 
(Brème,  1623);  Cadmus  grsce  Phœuix  seu 
etymotogicum  (Brème,  1625). 

MARTINI  (Martino),  missionnaire  et  jésuite 
italien,  né  à  Trente  en  1614,  mort  en  Chine 
en  1661.  Tout  jeune  encore,  il  paitit  pour  la 
Chine,  étudia  pendant  quatre  ans  les  mœurs 
des  habitants  de  ce  vaste  empire  et  devint 
supérieur  de  la  mission  de  Hang-lcheou.  En- 
voyé en  1651  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  l'état  des  missions,  il  fut  poussé  par  la 
tempête  jusqu'en  Norvège,  n'arriva  en  Italie 
que  trois  ans  après  son  départ  de  Macao, 
passa  ensuite  en  Portugal  et  retourna  en 
Chine  avec  dix-sept  missionnaires.  Fendant 
la  traversée,  son  vaisseau  fut  le  jouet  des 
tempêtes,  tomba  aux  mains  de  piraies,  et  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  deux  uns  que  Martini 
arriva  à  sa  destination.  Ce  missionnaire  mou- 
rut à  Hang-lcheou  après  avoir  opéré  de 
nombreuses  conversions.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  De  bello 
turtaiico  in  Sinis  (Rome,  1654,  in-12),  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  De  la  guerre  des 
Tartures  contre  la  Chine  (1654,  in-12);  Hrevis 
relatio  de  numéro  et  quanti  taie  christiannrnm 
apud  Sinas  (Rome,  1654,  iu-4°)  ;  Atlas  sinen- 
sis,  hoc  est  descriptio  imperii  sinensis  una  cum 
tabulisgeographicis  (Amsterdam,  1655,  in-fol.), 
l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  exact  qui 
eût  alors  paru  sur  la  Chine;  Sinicx  histurix 
decas  prima  (Munich,  1658), -traduit  eu  fran- 
çais par  l'abbé  Le  Pelletier  (Paris,  1692, 
8  vol.  in-12). 

MARTINI  (Giambattista),  le  compositeur 
italien  le  plus  érudit  du  xvtito  siècle,  né  à 
Bologne  en  1706,  mort  dans  la  même  vihe  en 
1784.  Il  fit  sou  éducation  musicale  sous  les 
directions  de  Predieri  et  de  Riocieri;  puis, 
la  vocation  religieuse  s'étant  déclarée  en  lui 
sans  nuire  cependant  à  ses  penchants  artis- 
tiques, il  entra  dans  l'ordre  des  grands  cor- 
deliers,  et  à  dix-neuf  ans  obtint  le  titre  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-François. 

L'existence  modeste  de  ce  savant  se  parta- 
gea entre  ses  devoirs  religieux  et  la  pratique 
de  l'art  musical.  Aussi  les  détails  biographiques 
manquent-ils  sur  cette  vie  aussi  sage  que 
bien  remplie.  Il  ouvrit  à  Bologne  une  école 
de  composition,  d'où  sortirent,  entre  autres 
artistes  distingués,  Sarti  et  Muttei.  Sa  cor- 
respondance avec  les  savants,  les  personna- 
ges haut  titrés  et  même  certaines  têtes  cou- 
ronnées de  son  époque  montre  quelle  vé- 
nération universelle  ce  musicien  avait  su 
acquérir.  Bien  que  ses  œuvres  de  musique 
religieuse  lui  aient  fait  une  grande  et  légi- 
time réputation,  c'est  principalement  par  ses 
écrits  didactiques  que  le  père  Martini  occupe 
une  place  importante  dans  l'histoire  de  l'art. 
Ses  ouvrages  les  plus  répandus  en  ce  dernier 
genre  sont  :  l'Histoire  de  la  musique  (Bolo- 
gne, 1757-1781, 3  vol.  in-4<>),  et  l'Essai  fonda- 
mental pratique  de  contre-point  sur  le  plain- 
chant  (Bologne,  1774-1775,  2  vol.  iu-4"). 

MARTINI  (Antoine),  archevêque  de  Flo- 
rence, ne  en  Toscane  eu  1720,  mort  en  1809. 
Il  fut  promu,  en  1781,  au  siège  de  Florence 
par  l'influence  du  célèbre  Ricci,  dont  il  con- 
traria ensuite  les  vues  réformatrices  en 
prenant  le  parti  de  la  cour  de  Rome.  On  a 
de  lui,  outre  la  traduction  italienne  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  (Turin,  1769- 
1777  )  :  Instructions  morales  sur  les  sacre- 
ments (1785)  ;  Instructions  dogmatiques  et  mo- 
rales sur  le  symbole  (1785),  etc. 

MARTINI  (Georges-Henri),  archéologue 
allemand,  né  à  Tauueberg  (Misnie)  eu  1722, 
mort  à  Leipzig  en  1794.  D'abord  professeur 
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d'archéologie  à  Leipzig,  il  devint  ensuite  di- 
recteur de  l'école  d'Annabfirg  (1760),  du  gym- 
nase poétique  de  Ratisbonne  (1763),  de  l'école 
de  Saint-Nicolas  à  Leipzig  (1775).  Martini 
était  très-versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues modernes  et  de  la  numismatique.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages  :  De  fwderibus 
Carthayiniensium  cum  pnpulo  romano  (Anna- 
berg,  1763);  les  Jugements  des  modernes  sur 
l'art  musical  des  anciens  ne  peuvent  être  d'au- 
cune autorité  (Anxiaberg.  1764,  in-4°);  Des 
odëons  des  anciens  (  1767,  in-8°)  ;  De  Grmconan 
Certaminibus  poeticis  (1769,  in-4o);  Pompëi . 
ressuscite  (1779 ,  in-8<>)  ;  Antiquotum  monumen- 
torum  sytloge  (1783-1787,  2  vol.  in-8°),  etc. 

MARTINI  (Frédéric-Henri-Guillanme),  na- 
turaliste allemand,  né  it  Ohrdruff  (duché  de 
Gotha)  en  1729,  mort  à  Berlin  en  1778.  Reçu 
docteur  en  médecine  en  1757,  il  exerça  quel- 

?ue  temps  son  art  à  Artern,  près  de  Mans- 
eld,  puis  il  alla  se  fixer  à  Berlin  (1761).  Tout 
en  donnant  des  consultations  médicales,  Mar- 
tini s'adonna  avec  ardeur  à  J'étude  des  scien- 
ces naturelles,  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  contribué  à  propager  le 
goût  de  la  science,  et  fonda  avec  quelques 
savants,  en  1773,  la  fameuse  Société  des  amis 
de  ta  nature,  dont  il  fut  le  secrétaire.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  parmi  ses  écrits  :  Mé- 
langes pour  mes  amis  et  amies  (Nuremberg, 
1760,  in-8°)  ;  Nouveau  cabinet  de  conchylio- 
logie dans  un  ordre  systématique  (Nuremberg, 
1768-1788,  10  vol.  in-4<>),  magnifique  ouvrage 
orné  de  planches,  dont  Martini  a  composé 
les  trois  premiers  volumes;  Catalogue  aime 
colledion  choisie  d'ohjels  naturels  et  d'œuvres 
d'art  (Berlin,  1773,  in-8");  Histoire  générale 
de  la  nature  (Berlin,  1774-1793,  11  vol.  in-8"), 
dont  les  quatre  premiers  volumes  seulement 
sont  de  Martini;  le  Printemps  dans  la  vallée 
(Magdebourg,  1790),  etc.  Ce  savant  a  publié, 
en  outre,  de  nombreux  articles  dans  le  Ma- 
gasin berlinois  pour  ta  médecine  et  l'histoire 
naturelle,  dans  le  Recueil  berlinois  pour  la 
médecine,  etc.,  dans  les  Mémoires  des  amis  de 
l'histoire  naturelle,  etc.  Eniin  il  a  traduit  en 
allemand  plusieurs  ouvrages  français. 

MARTINI  (Jean-Pnul-Egide),  compositeur 
allemand,  né  à  Freistadt  (Palatinat)  en  1741, 
mort  à  Paris  le  10  février  1816.  Il  débuta,  à 
l'âge  de  dix  ans,  en  qualité  'd'organiste  au 
séminaire  des  jésuites  de  Neubourg.  Nommé, 
en  1758,  organiste  au  couvent  dus  francis- 
cains de  Fribourg,  il  quitta  ce  poste  à  la 
suite  de  discussions  avec  son  père  et  partit 
pour  la  France,  vers  laquelle  il  se  sentait 
poussé  par  une  impulsion  inexpliquée.  Ar- 
rivé à  Nancy,  Martini  commença  d  abord  par 
apprendre  la  langue  française,  qu'il  igno- 
rait complètement;  puis  il  se  mit  à  perfec- 
tionner seul  son  éducation  théorique  musi- 
cale, et  fit  publier  quelques  compositions,  qui 
lui  attirèrent  la  protection  du  roi  Stanislas. 
.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Martini  se  rendit 
à  Paris  et  remporta  le  prix  du  concours  ou- 
vert pour  la  composition  d'une  marche  des- 
tinée aux  gardes  suisses.  En  1771,  cet  ar- 
tiste aborda  le  théâtre  et  fit  représenter  au 
Théâtre-Italien  une  jolie  partition,  l'Amou- 
reux de  quinze  ans,  qui  obtint  un  succès  ex- 
traordinaire. Successivement  directeur  de 
lamusique  du  prince  de  Coudé,  attaché  au 
même  titre  à  la  personne  du  comte  d'Artois, 
puis  chargé  de  la  direction  musicale  du  théâ- 
tre de  Monsieur,  il  se  réfugia  à  Lyon  en  1702, 
craignant  que  son  attachement  à  la  fnmille 
royale  ne  lui  valût  les  honneurs  de  la  persé- 
cution ;  mais  voyant  que  les  terribles  chefs 
du  pouvoir  exécutif  avaient  peu  de  souci  de 
sa  chétive  personne,  il  revint  ù  Paris  et  com- 
posa un  opéra  de  Saplio,  qui  fut  représenté 
en  1794.  Nommé,  en  1798,  inspecteur  du  Con- 
servatoire et  membre  du  comité  d'instruction 
de  cet  établissement,  Martini  obtint,  après  la 
Restauration,  la  surintendance  de  la  musi- 
que royale,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1816.  Parmi  les  huit  partitions  re- 
présentées, composées  par  Martini,  on  cite  : 
l'Amoureux  de  quinze  ans  (1771);  la  Bataille 
d'Ivry  (1774);  le  Droit  du  seigneur  (1783),  et 
Annette  et  Lubin  (1800).  Mais  l'œuvre  qui  a 
immortalisé  le  nom  de  Martini  n'affecte  même 
pas  le  cadré  d'un  petit  opéra-comique;  c'est 
une  simple  romance,  Pluisir  d'amour, ne  dure 
qu'un  moment  ;  mais  c'est  un  chef-d'œuvre 
de  sentiment  et  de  suave  mélancolie.  Ce  com- 
positeur est  le  premier  qui  ait  publié  en  France 
des  romances  et  des  airs  détachés  avec  ac- 
compagnement de  piano.  On  lui  doit  quelques 
ouvrages  didactiques,  entre  autres  :  Mélopée 
moderne  ou  l'Ai*  du  chant  réduit  en  principes 
(Lyon,  1792);  Ecole  d'urgue  (Paris,  in-fol.) 

MARTINI  ou  MARTIN  (Vincente),  compo- 
siteur espagnol,  surnommé  par  les  Italiens 
la  Spagnuolo,  né  à  Valence  en  1754,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  en  1810.  Il  quitta  Alicante, 
où  il  était  organiste,  pour  86  rendre  à  Ma- 
drid, passa  vers  1781  en  Italie,  s'y  fit  avan- 
tageusement connaître  par  plusieurs  opéras, 
fut  appelé  à  Vienne  en  1785  et,  de  là,  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  Paul  1er  lui 
donna  le  litre  de  conseiller  et  le  mit  à  la 
tête  de  J'Opéra  italien.  Martini  jouit  de  son 
temps  d'une  grande  réputation  pur  ses  com- 
positions dramatiques,  dans  lesquelles  on 
trouve  des  mélodies  pleines  de  grâce,  d'ex- 
pression et  de  fraîcheur,  mais  qui  manquent 
de  qualités  solides.'  Nous  citerons  parmi  ses 
opéras  :  l'Accortn  camerieria  (1783)  ;  la  Capri- 
ctosa  cor  recta  (1785)  j  Gli  sposi  in  contrasta,  et 
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ta  Çosa  rara  (1785),  œuvre  charmante  qui 
obtint  le  plus  brillant  succès.  Mozart,  dans  la 
sérénade  de  Don  Juan,  a  intercalé  un  des 
plus  jolis  airs  de  Martin  et,  dans  la  crainte 
que  le  public  n'y  prit  pas  assez  attention,  il 
a  voulu  qu'après  ce  morceau  l'acteur  s'écriât  : 
Bravo  t  Cosa  rural 

MARTINI  (Laurent),  médecin  italien,  né  à 
Cambiano.  prés  de  Chieri  (Piémont),  en  1785, 
mort  en  1844.  Il  fit  ses  études  de  médecine  à 
Turin,  au  collège  des  Provinces,  ou  il  devint 
ensuite  répétiteur  et  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine.  Professeur  de  physiologie  en  1820, 
il  passa  ensuite  à  la  chaire  de  médecine  lé- 
gale et  d'hygiène  et  fut,  en  1832,  nommé  di- 
recteur de  la  vaccine  en  Piémont  et  recteur 
de  l'université.  Martini  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  que  nous  résumerons  de  cette  ma- 
nière :  10  Philosophie  :  De  la  sagesse  des 
Grecs,  en  latin  (l836);  une  traduction  des 
Dialogues  de  Platon;  une  Bistoire  de  la 
philosophie  [Storia  délia  filosofin]  (8  vol. ,1835- 
1836),  etc.;  2"  Littérature  :  une  traduction  et 
une  biographie  du  poète  A.  Haller,  et  lès 
biographies  de  Bertrandi,  Franck,  Redi,  Vil- 
laui,  Davila,  Bentivoglio  et  Filangieri,  etc.; 
30  Médecine  :  Elementa  pliysiotoyix;  Lezioni 
di  fisiologia  (Leçons  de  physiologie);  Elementa 
medicina  forensis,  politicx  et  hyi/ienis  (1833)  ; 
Elementa  di  polizia  medica  (1S24);  lutrodu- 
zione  al  ta  medicina  legak;  Mauuale  d'igiene 
{Manuel  d'hygiène]  (1829)  ;  un  ouvrage  sur  le 
choléra,  etc.;  40  Ouvrages  périodiques  :  Mar- 
tini a  collaboré  au  ûizionario  periodico  di 
medicina;  aux  Annali  di  medicina,  chimica  e 
farmaceutica ;  aux  Annali  clinici  di  Torino, 
et  au  Giornale  délie  scienze  mediche.  Avec 
toute  cette  masse  de  travaux,  il  a  trouvé  le 
temps  d'écrire  un  commentaire  sur  Dante. 

MARTINI    (  Simon  ) ,    peintre   italien.    V. 

MtiMMI. 

MART1NIEN  (Martinus  Martinianus  Au- 
gustùs),  empereur  romain,  mort  en  323.  Il 
était  maître  des  offices  lorsque  Licinius  l'as- 
socia à  l'empire  en  323,  et  tous  deuxvallèrent 
combattre  Constantin  à  Chnlcédoine;  vain- 
cus par  leur  compétiteur,  il  furent  mis  à 
mort. 

MABTINIEN  ,  théologien  et  bénédictin  qui 
vivait  au  x.e  siècle.  On  ne  sait  rien  de  cer- 
tain sur  sa  vie.  Le  principal  ouvrage  qui  nous 
reste  de  lui  a  pour  titre  Inslilutiones,  et  non 
De  monachorum  taude  et  institutione,  comme 
l'a  dit  Du  Cange.  Il  comprend  quatre  livres 
qui  s'adressent  aux  moines,  aux  chanoines  et 
aux  laïques,  et  dans  lesquels  il  attaque  avec 
vigueur  et  souvent  avec  esprit  les  mœurs  du 
clergé  de  son  temps.  La  Bibliothèque  natio- 
nale possède  un  manuscrit  du  curieux  ou- 
vrage de  Martinien. 

MARTINIEN  (saint).  V.  Processe  et  Mar- 
tinien. 

MARTINIQUE  (Pierre-Martin  de  La),  voya- 
geur et  médecin  français,  né  à  Rouen.  Il  vivait 
au  xvue  siècle.  Poussé  par  le  goût  des  voya- 
ges, il  visita  les  côtes  d'Asie,  de  la  Guinée, 
delà  Barbarie,  se  rendit  ensuite  en  Dane- 
mark, prit  part  en  1653  à  l'expédition  en- 
voyée dans  les  contrées  boréales  de  l'Europe 
par  Frédéric  111,  explora  successivement  les 
côtes  de  Norvège,  la  Laponie,  la  Russie,  la 
Nouvelle-Zemble,  le  Groenland  et  l'Islande. 
De  retour  en  France,  La  Martinière  reprit 
l'exercice  de  l'art  médical.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  Truite  de  la  maladie  vé- 
nérienne et  de  ses  causes  (Paris,  1544,  1  vol. 
in-lG)  ;le  Prince  des  opérateurs  (Rouen,  1664)  ; 
Nouveau  voyage  vers  te  Septentrion,  où  l'on  re- 
présente le  naturel,  les  coutumes  et  la  religion 
des  Norvégiens,  des  Lapons,  des  Kitopes,  etc. 
(Paris,  1671). 

MARTINIÈRE  (Antoine-Augustin  Bruzen 
de  La),  littérateur  français,  né  à  Dieppe  en 
1662,  mort  à  La  Haye  en  1749.  Cet  écrivain, 
connu  surtout  par  de  très-nombreuses  com- 
pilations, fit  de  bonnes  études  en  Normandie 
et  vint  compléter  Bon  éducation  à  Paris  sous 
la  direction  de  son  oncle  Richard  Simon. 
L'histoire  et  la  géographie  eurent  toutes  ses 
prédilections.  En  1709,  Bruzen  (prononcez 
Bruzan)  devint  secrétaire  'français  du  duc 
de  Alecklembourg  et  put  s'occuper  tout  à  son 
aise  des  recherches  qui  l'avaient  toujours 
passionné.  A  la  mort  du  duc  son  ami  et 
son  protecteur,  il  alla  en  Hollande  et  se  fixa 
à  La  Haye,  où  l'avaient  attiré  les  propo- 
sitions avantageuses  d'un  libraire  et  des  rap- 
ports avec  maints  personnages  de  distinc- 
tion, lettrés,  savants,  diplomates,  etc.  Grâce 
à  ces  relations,  il  devint  conseiller  du  duc 
de  Panne,  secrétaire  du  roi  des  Deux-Si-. 
ciles  et  premier  géographe  du  roi  d'Espa- 
gne. C'était  un  homme  d'une  grande  distinc- 
tion de  manières,  d'une  parfaite  amabilité, 
d'un  commerce  des  plus  agréables  ;  il  était 
reçu  dans  les  meilleures  sociétés,  et  visité 
par  tous  les  étrangers  de  marque  qui  passaient 
par  les  Pays-Bas.  Il  vivait  richement  du  pro- 
duit de  ses  travaux  pour  les  libraires  hollan- 
dais et  de  la  pension  de  1,200  écus  que  lui 
avait  accordée  le  roi  des  Deux-Siciles.  Brys, 
dans  ses  Mémoires,  vante  ses  talents  et  son 
caracière,  mais  d'Argens  le  représente  sous 
les  traits  d'une  espèce  de  fou  (préface  des 
Lettres  juives).  Nous  connaissons  peu  des  piè- 
ces de  vers  de  Bruzen  de  La  Martinière,  et  ce 
n'est  pas  sans  peine  que  nous  avons  pu  les 
découvrir  dans  un  recueil  oublié.  Les  voici  ; 
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ce  sont  des  épigrammea,  la  seconde  sous  forme 
d'épitaphe  : 

Voulez-vous  guérir  promptement 
De  je  ne  sais  quel  mal,  qui,  je  ne  suis  comment. 

Vous  été  votre  bonne  mine? 

Prenez-moi,  sans  retardement. 
Je  ne  sais  pas  combien,  ni  de  quelle  'racine; 
Joignez-y  je  ne  sais  quelle  herbe  également; 
Mettez,  je  ne  sais  où,  le  tout  bien  chaudement; 

Vous  guérirez  je  ne  sais  quand; 

Maint  grand  docteur  en  médecine 

Ne  vous  diroit  pas  autrement. 

Ci-glt  un  bon  prélat,  intrigant  s'il  en  fut, 
Qui  s'occupa  de  tout,  hormis  de  son  salut. 

La  meilleure  épigrnmine  de  La  Martinière 
est,  à  notre  sens,  lu  suivante,  dirigée  contre 
uu  méchant  quelconque  ': 

Un  gros  serpent  mordit  Aurèle; 

Que  croyez-vous  qu'if  arriva? 

Qu'Aurele  en  mourut?  Bagatelle! 

Ce  fut  le  serpent  qui  creva.  - 

Les  principaux  ouvrages  de  La  Martinière 
sont  :  le  Grand  dictionnaire  àêoyrriphique, 
historique  et  critique  (La  Haye,  1726-1730, 
9  t.  en  10  vol.  in-fol.;  Dijon,  1739, 6  vol.  in-fol.; 
Pnria,  1768,6  vol.  in-fol.), son  œuvre  capitale, 
celle  à  laquelle  il  doit  sa  réputation  de  sa- 
vant. Aujourd'hui,  on  fait  peu  de  cas  de  ce 
travail  qu'ont  fait  complètement  oublier  d'im- 
portants ouvrages  exécutés  sur  une  plus 
grande  échelle,  et  en  tirant  parti  des  immen- 
ses découvertes  réalisées  par  la  science  mo- 
derne. Si  l'on  consulte  encore  le  dictionnaire 
de  La  Martinière,  qui  a  été  revu  et  corrigé, 
ce  n'est  qu'à  titre  de  curiosité  littéraire.  Con- 
tinuons notre  liste  bibliographique  :  Essai 
d'une  nouvelle  traduction  d'Horace,  on  vers 
français  (Amsterdam,  1727,  in -12),  recueil  de 
traductions  faites  par  plusieurs  auteurs;  les 
pièces  fournies  par  La  Martinière  sont  au- 
dessous  du  médiocre;  Introduction  générale 
à  l'étude  des  sciences  et  des  belles- lettres,  en 
faveur  des  personnes  qui  ne  savent  pas  le 
frariçais(La  Haye,  1731. in-8»)  ;  Histoire  de  la 
Pologne  sous  le  régne  d  Auguste  II  (Amster- 
dam, 1733,  4  vol.  in-8»  ;  La  Haye,  1734,4  vol. 
in- 12),  compilations  inexactes  et  sans  inté- 
rêt; histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédé- 
ric-Guillaume, roi  de  Prusse  (La  Haye,  1741, 
2  vol.  in-12J;  l'Etat  politique  de  l'Europe 
(La  Haye,  1742-1749,  13  vol.  in- 12),  extrait 
de  journaux  ;  l'Art  de  conserver  la  sauté,  com- 
posé par  l'école  de  Salerne,  avec  la  traduction 
en  vers  français  (La  Haye,  1743;  Pans,  1749, 
iu-12);  Continuation  de  l'Introduction  à  l'his- 
toire de  l'Europe,  par  Puffendorf  (Amster- 
dam, 1772, 9  vol.  iu-42).  Le  laborieux  Bruzen  de 
La  Martinière  a  encore  publié  :  Nouveau  re- 
cueil des  épigrammttlistes  français,  anciens  et 
modernes  (Amsterdam,  1720,  2  vol.  in-12),  col- 
lection qui  se  compose,  en  général,  d'excel- 
lents morceaux;  fiubles  héroïques,  par  Audin 
(Amsterdam,  1729);  Géographie  de  Clavier 
(Amsterdam.  1729,  in-40),  édition  estimée  ; 
Traités  géographiques  et  historiques  pour  fa- 
ciliter l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte  (La 
Haye,  1730,  2  vol.  in- 12).  Ues  traités  sont  de 
Huet,  Legrand,  Calmet,  Hardouin ,  Com- 
inire,  etc.  En  tète  est  uue  bonne  préface  de 
La  Martinière  ;  Lettres  choisies  de  Kich.  Si- 
mon, précédées  d'une  vie  de  l'auteur  (Amster- 
dam, 1730,  4  vol.  in-12)  ;  Œuvres  de  Scurron 
(Amsterdam,  1737,  10  vol.  in-12);  Pensées 
d'Oxenstiern,  petit-fils  duchancelierdeSuèue  ; 
liecueil  de  divers  traités  sur  l'éloquence  et  la 
poésie  (Amsterdam,  1731,  2  vol.  in-12);  la 
Vie  de  Louis  XIV.  par  La  Hode  (La  Haye, 
1740,  5  vol.  in-4');  l'Histoire  du  règne  de 
Louis  XI  V,  par  Larrey. 

Muriinière   (la)    OU   Coiislantia-Home,  un 

des  plus  bizarres  et  des  plus  baroques  monu- 
ments de  l'Inde  moderne,  construit  à  6  kilo- 
mètres environ  de  Lucknow  par  le  général 
Martin,  qui  n'y  dépensa  pas  moins,  dit-on,  de 
2,500,000  francs.  11  présente  un  ensemble  très- 
original,  mais  très-étrange.  On  trouve  dans 
son  architecture  le  genre  indou  mis  au  goût 
italien.  Le  rez-de-chaussée  forme  un  hémi- 
cycle dont  le  milieu  est  surmonté  de  deux 
étages.  Puis  quatre  escaliers,  séparés  à  leurs 
bases,  se  réunissent  au  sommet  de  l'édifice  et 
y  présentent  une  petite  terrasse.  Ces  immen- 
ses bâtiments  sont  ornés  de  nombreuses  sta- 
tues et  précédés  d'un  étang.  Une  haute  co- 
lonne, qui  repose- sur  quatre  piliers,  présente 
cette  inscription  :  Labore,  Constantia.  C'était 
la  devise  du  général  Martin.  A  chaque  étage 
du  palais  ou  trouva  une  grande  sulle  dallée 
en  marbre  et  entourée  d'un  couloir  circulaire 
qui  y  verse  la  fraîcheur.  Les  murailles,  de 
couleur  verdàtre,  sont  ornées  de  moulures 
en  plâtre  et  de  quelques  statuettes  fran- 
çaises. Au  dernier  étage  sont  placées  une 
belle  horloge  et  une  grosse  cloche  portant 
ces  mots  :  Martin,  Lucknow.  Dans  les  caves 
de  Constantia,  on  voit  le  tombeau  en  marbre 
blanc  du  général  Martin.  Un  beau  buste  en 
marbre  représente  sa  physionomie  spirituelle 
et  fortement  accentuée.  Cette  tombe  simple 
et  modeste  est  placée  entre  quatre  mauvai- 
ses statues  badigeonnées  qui  représentent  des 
sojdats  affliges.  Pour  empêcher  sa  propriété 
d'être  usurpée  après  sa  mort  par  le  roi  de 
Lahore,  Martin  déclara  par  testament  qu'il 
voulait  être  enterré  dans  son  palais,  la  reli- 
gion des  Indiens  leur  interdisant  d  occuper 
jamais  une  résidence  où  se  trouve  un  tom- 
beau. Maintenant  tout  Européen  a  le  droit, 
non-seulement  de  visiter,  mais  encore  d'ha- 
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biter  Constantia  tout  le  temps  que  bon  lui 
semble,  et  sans  rien  payer.  Une  école  an- 
glaise occupe  une  grande  partie  des  bâti- 
ments. Non  loin  se  trouve  la  gracieuse  habi- 
tation d'un  Français,  gouverneur  de  Constan- 
tia, qui  est  confiée  a  la  gurde  de  quelques 
cipayes.  Ou  assure  que  le  nom  de  Coiisi:unia( 
que  Martin  donna  a  son  palais,  était  celui 
d'une  jeune  fille  qu'il  avait  aimée  jadis  à 
Lyon,  avant  son  départ  pour  les'  Indes.  Di- 
sons en  terminant  que  Constantia  a  joué  son 
rôle  dans  la  fumeuse  révolte  des  cipayes  en 
1857,  et  que  sa  façade  en  porte  des  traces 
irrécusables.  On  désigne  également  sous  le 
nom  de  La  Martinière  une  école  créée  à 
Lyon  avec  Une  somme  léguée  dans  ce  but  par 
le  général  Claude  Martin.  V.Lyon  et  Martin. 

Martinique  s,  m.  (mar-ti-ni-ke).  Comm, 
Calé  de  la  Martinique  :  Un  kilo  de  bon  Mar- 
tinique. 

MARTINIQUE  (la),  lie  de  l'océan  Atlanti- 
que,'dans  les  petites  Antilles  françaises,  par 
14»  23'  et  140  52'  47"  lat.  N.,  et  630  6'  19"  et  ' 
630  3' 34"  long.  O.  ;à  53  kilom.  S.-E.  de  la 
Dominique,  35  kiloin.  N.  de  Sainte-Lucie, 
1 10  kiluiu.  S.-E.  de  la  Guadeloupe  et'7,055  ki- 
lom. du  port  de  Brest.  Superficie,  98,783  hec- 
tares. Pop.  en  I86S,  138,007  hau.  Dans  ce 
chiffre  sout  compris,  les  fonctionnaires  et  em- 
ployés, ainsi  que  les  troupes  de  >a  garnison, 
ensemble  1,182  hommos,  puis  les  immigrants  de 
toute  origine}  au  nombre  de  14,705.  Celte  lie  est 
élevée  et  se  découvre  à  60  kilom.  en  mer.  Ses 
côtes  sontdécoupées  par  de  nombreuses  buies, 
dont  les  principales  sont  :  au  N.-E.,  le  cul-de- 
sac  de  lu  Trinilé,4k  l'E.  duquel  s  avance  la 
pointe  de  la  Caravelle,  qui  termine  une  longue 
presqu'île;  ceux  du  Galion,  de  Robert,  et  le 
cul-de-sac  Français;  au  S.-O.,  le  eul-de-sac 
Marin  et  le  cul-de-sac  Royal.  La  pointe  du 
Prêcheur  forme  l'extrémité  N.-O.  de  l'Ile; 
celle  du  Diamant,  l'extrémité  S.-U.,  et  celle 
des  Salines,  l'extrémité  S.  Le  cap  Ferré  en  est 
le  point  le  plus  oriental.  Dans  cette  partie  de 
l'Ile, .la  côte  est  parsemée  de  rades  peu  abri- 
tées. Les  principaux  mouillages  sont  ceux  du 
Fort-de-France  au  S.,  et  ,de  Saint-Pierre 
au  N.  ;  le  premier  est  le  plus  sûr  et  donne 
abri  aux.  navires  qui  doivent  passer  à  la  Mar- 
tinique la  saison-  des  ouragans.  La  région 
centrale  de  l'Ile  est  hérissée  de  hautes  mon- 
tagnes d'origine  volcanique,  dont  les  plus 
élevées  sont  :  la  moutugue  Pelée,  1,650  met. 
(son  immense  cratère  s'est  ranimé  tout  à 
coup  eu  lgâl),  et  le  moût  Carbet,  1,238  mètres. 
Ces  montagnes,  en  grande  partie  couvertes 
de  forêts  presque  impénétrables,  sont  reliées 
entre  elles  pur  des  mornes,  collines  de  lave 
boisées  de  la  base  au  sommet.  Dus  montagnes 
desceudeut  soixante-quinze  rivières  ;,ut,  or- 
dinairement peu  considérables,  deviennent 
dans  la  saison  de  l'hivernage  des  torrents 
impétueux.  Les  principales  sont:  la  Lézarde, 
qui  se  décharge  dans  le  cul-de-sac  Royal  ;  la 
rivière  du  Fort-Saiut-Pierre,  qui  va  se  per- 
dre dans  la  rade  du  même  nom,  et  la  rivière 
du  Galion,  tributaire  du  cul-de-sae  de  son 
nom.  Parmi  les  sources-  îiiinêmlcs,  nous  si- 
gnalerons celle  qui  sourd  uu  pied  du  mont 
Pelé  et  celle  de  Fort-de-Frauce.  Deux  sai- 
sons se  partagent  l'année  dans  celte  lie  : 
l'une  commence  au  15  octobre  et  dure  à  peu 
prés  neuf  mois;  l'autre,  appelée  hivernage, 
commence  vers  le  15  juillet.  Dans  cette  der- 
nière, penduut  laquelle  tombent  des  pluies 
abondantes,  le  thermomètre  de  Rèauiuur 
reste  entre  27°,5  et  33°, 5  u  l'ombre,  taudis 
'qu'il  descend  entre  21",5  et  25»  dans  l'autre 
saison.  Des  rosées  bienfaisantes  se  produi- 
sent au  mois  de  mai.  H  s'élève,  dan»  quelques 
punies  marécageuses,  des  brouillards  épais, 
qui  causuut  des  lièvres  souvent  mortelles. 
Les  quartiers  du  Fort-Ue-Frauce,  du  Laman- 
tin et  de  la  rivière  Saiée  sont  principalement 
exposés  ù  la  lièvre  jaune.  Cette  lie  a  éprouvé 
de  désastreux  ouragans;  les  tremblements  de 
terre  y  sont  aussi  irèa-fréqueius.  Outre  Fort- 
de-France  et  Suint-Pierre,  qui  sont  deux 
villes  importantes ,  la  Martinique  possède 
quatre  grands  bourgs,  vingt-quatre  petits 
bourgs  ou  villages,  le  tout  divisé  en  vingt- 
quatre  communes  ou  quartiers. 

La  Martinique  est  reliée  à  la  métropole 
par  un  service  régulier  de  paquebùts  fran- 
çais pariant  de  Saint-Nuzaire.  Les  forces 
militaires  de  la  Martinique  comprennent  :  les 
troupes  de  la  garnison  ;  un  corps  de  gendar- 
merie; des  ouvriers  indigènes  du  génie;  un 
corps  de  sapeurs-pompiers.  L'organisation 
du  service  de  la  justice  a  été  mise  en  harmo- 
nie avec  les  institutions  métropolitaines  par 
L'ordonnance  du  24  septembre  1828  et  le  dé-- 
cret  du  16  août  1854.  A>.x  termes  de  ces 
actes,  la  justice  est  rendue  dans  cette  colo- 
nie par  des  tribun'aux  de  paix  et  de  police,- 
par  des  tribunaux  de  première  instance  et 
par  une  cour  d'appel.  Il  y  a  deux  tribunaux, 
de  première  instance  à  la  Martinique,  l'un  &- 
Fort-de-France,  l'autre  à  Saiut- Pierre.  11  y 
a  deux  circonscriptions  de  cours  d'assises, 
l'une, dont  le  chef-lieu  est  à  Fort-de-Frauce 
et  qui  comprend  le  ressort  du  tribunal  de 
première  instance  de  Fort-Je-Frauce,  l'au- 
tre dont  le  chef-lieu  est  à  Saint-Pierre  et 
qui  comprend  le  ressort  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Saint-Pierre.  Le  catholi- 
cisme est  la  religion  de  lu  grande  majorité 
de  la  population  à  la  Martinique;  un  évêché 
y  a  été  érigé  par  un  décret  du  8  décembre 
1850.  Il  existe  à  Saint-Pierre,  siège  du  dio- 
cèse de  la  Martinique,  un  grand  séminaire 
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pour  les  jeunes  gens  se  destinant  à  la  car* 
rière  ecclésiastique.  On  compte  vingt-huit  pa- 
roisses et  une  mission  diocésaine.  Il  y  a  dans 
la  colonie  quatre  congrégations  religieuses, 
deux  d'hommes  et  deux  de  femmes.  La  Mar- 
tinique possède  deux  hôpitaux  militaires,  l'un 
à  Fort-de-PranCe,  l'autre  à  Saint-Pierre,  le 
premier  contenant  335  lits  et  le  second  223. 
Les  hospices  civils  sont  au  nombre  de  six.  La 
colonie  possède  en  outre,  aux  Pitons  du  Car- 
bet  et  au  Prêcheur,  des  établissements  ther- 
maux qui  sont  très-fréquentés.  Un  décret  du 
23  décembre  1857  a  ins'titué  a  la  Martinique 
une  commission  chargée  d'examiner  les  aspi- 
rants au  baccalauréat  es  lettres  et  es  sciences 
et  de  leur  délivrer  des  certificats  d'aptitude. 
Il  existe  dans  la  colonie  78  établissements 
d'instruction  publique,  dont  38  pour  les  gar- 
çons et  40  pour  les  tilles,  plus  8  salles  d'asile 
pour  les  garçons  et  7  pour  les  filles.  Il  s'y 
publie  trois  •journaux  bihebdomadaires,  sa- 
voir :  le  Af essayer,  journal  officiel  de  la  Mar- 
tinique, les  Antilles  et  le  Propugateur ,  le 
premier  à  Fort-de-France  et  les  deux  antres 
a  Saint-Pierre.  Les  dépenses  de  ia  Martini- 
que, à  la  charge  du  budget  métropolitain, 
s'élèvent,  pour  l'exercice  1864,  à  la  somme 
de  3,133,919  fr.,  non  compris  les  dépenses 
effectuées  dans  la  colonie  pour  le  compte  du 
service  de  la  marine. 

L'agriculture  a  fait  de  grands  progrès  dans 
la  colonie.  La  Martinique  produit  le  manioc, 
l'igname,  la  banane,  la  patate,  le  café,  le  ca- 
cao, la  canne  à  sucre,  qui  occupe  à  elle  seule 
près  des  deux  tiers  du  sol  arable.  Le  café  est 
presque  aussi  estimé  que  celui  qui  nous  vient 
d'Arabie.  Le  grain  est  plus  volumineux,  plus 
allongé,  arronui  vers  ses  extrémités  ;  sa  cou- 
leur est  verdâtre;il  conserve  presque  tou- 
jours une  pellicule  gris  argentin,  qui  se  dé- 
tache par  la  torréfaction.  Il  a  beaucoup  de 
force  et  un  goût  très-franc.  En  1788,  il  a  été 
exporté  de  la  Martinique  3,33-4,095  kilogr.  de 
café  d'une  valeur  totale  de  8,315,000  Ir.  En 
1835,  la  production  du  café  était  de  700,000  ki- 
logr.  ;  elle  n'était  plus  que  de  200,000  en  18G5. 
Par  contre,  la  production  du  cacao,  qui  n'é- 
tait, en  1835,  que  de  150,000  kilogr.,  s  élevait 
à  300,000  environ  en  1805.  La  canne  il  sucre 
donnait,  en  1835,  30  millions  de  kilogrammes 
ot  32  millions  en  1865.  Le  premier  semestre 
de  1873  a  donné  une  très-forte  augmentation, 
car  l'exportation  seule  du  sucre  a  été  de 
26,106,325  kilogr.  L'exportation  du  rhum,  dans 
la  même  période,  s'est  élevée  à  2,339,240  li- 
tres. Le  mouvement  de  la  navigation,  dans 
le  même  espace  de  temps,  comprend  pour 
l'importation  528  navires  jaugeant  ensemble 
95,178  tonneaux, et  pour  l'exportation,  525  na- 
vires jaugeant  94,424  tonneaux,  ce  qui  donne 
un  déplacement  général  de  1,053  navires  et 
189,602  tonneaux. 

La  Martinique  fut  découverte  en  1493,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Martin,  par  les  Es- 
pagnols, qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Marti- 
tiico.  Les  Caraïbes,  qui  la  peuplaient  alors, 
l'appelaient  Afadiana.  Vers  le  milieu  de  l'an- 
née 1U35,  elle  fut  occupée  au  nom  de  la 
France  par  Charles  Lyéuard,  sieur  de  I.'O- 
Hve,  et  Jean  Duplessis,  sieur  d'Ossonville; 
mais  ces  deux  navigateurs  furent  tellement 
effrayés  de  la  quantité  prodigieuse  de  ser- 
pents et  d'insectes  incommodes  qu'ils  y  ren- 
contrèrent, et  de  l'aspect  menaçant  des  Ca- 
raïbes qui  leur  disputaient  le  terrain,  qu'ils 
reooncerent  à  y  établir  une  colonie.  Pierre 
Belain,  sieur  d'Esnambuc,  y  introduisit  un 
mois  après  une  colonie  de  100  hommes,  qui 
s'établit  définitivement  à  6  kiloin.  de  rem- 
placement de  Saint-Pierre.  Cette  ville  fut 
bâtie  vers  1658.  La  citadelle  de  Fort-de- 
France  ne  fut  commencée  qu'en  juillet  1672. 
Après  avoir  subi,  depuis  su  prise  de  posses- 
sion par  d'Esnambuc,  une  série  de  mutations 
do  propriété,  passant  successivement  des 
mains  de  la  Compagnie  des  lies  d'Amérique 
dans  celles  de  Ùupurquet.,  gouverneur  en 
1651;  des  mains  des  héritiers  de  Duparquet 
dans  celles  du  gouvernement  métropolitain 
(1664),  qui  en  fit  la  cession  à  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  nouvellement  créée, 
la  Martinique  fut  définitivement  réunie  au 
domaine  de  l'Etat  .en  1675.  Tous  les  Français, 
sans  distinction,  eurent  dès  lors  la  liberté  de 
s'y  établir.  Les  premiers  colons  formaient  deux 
classes  :  1  une  représentée  par  lesanciens  pos- 
sesseurs du  sol,  venus  de  France  à  leurs  irais 
et  désignés  sous  le  litre  d'habitants;  la  se- 
conde, composée  d'Européens  attirés  aux  iles 
par  l'espoir  de  faire  fortune,  et  qui  avaient  dû 
contracter,  sur  les  habitations,  un  engage- 
ment de  travail  pour  trois  années,  à  l'expira- 
tion duquel  ils  recevraient  des  concessions 
gratuites  de  terres  :  c'étaient  les  engagés. 
l.tis  noirs,  introduits  pur  la  traite  dès  les  pre- 
miers teinp3  de  l'occupation,  remplacèrent 
par  !e  travail  esclave  cette  quasi-servitude 
des  blancs.  En  1732,  la  population  s'élevait  à 
72,000  individus.  La  Martinique  n'avait  en- 
core qu'une  faible  importance  lorsque  le 
traité  d'Utreeht  (11  avril  1713),  en  enlevant 
ii  la  Frar.ce  le  Canada,  Terre-Neuve,  l'A- 
cadie  et  la  baie  u'Hudson,  eut  pour  effet  d'at- 
;irer  plus  directement  la  sollicitude  du  gou- 
vernement et  l'afiluence  des  colons  éroigrants 
sur  les  possessions  qui  nous  restai  eut.  La. 
Martinique  était  la  seule  véritablement  con- 
nue alors.  Sa  bonne  situation,  la  sûreté  de 
ses  ports  en  avaient  fait  le  marché  général 
des  Antilles  françaises.  Durant  plus  d'un 
siècle,  la  Guadeloupe  et  les  autres  lies  de 
l'archipel  demeurèrent  sous  sa  dépendance. 
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Affranchie  d'ailleurs,  en  1717,  des  droits 
excessifs  qui  avaient  été  établis  d'abord  sur 
ses  produits,  la  colonie  prit  un  développe- 
ment agricole  et  commercial  aussi  rapide 
qu'important.  En  1736,  le  montant  de  ses 
exportations  s'élevait  à  16  millions  de  livres 
tournois  ;  la  France  lui  expédiait  jusqu'à 
200  bâtiments  par  année,  et  les  Iles  sous  le 
Vent,  les  côtes  de  l'Amérique  espagnole  et 
les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord  entrete- 
naient avec  les  Antilles  des  rapports  com- 
merciaux qui  jetaient  dans  la  circulation  une 
somme  annuelle  de  18  millions.  La  guerre  de 
1744  eut  pour  effet  de  porter  les  capiLaux  des 
colons  vers  l'armement  des  corsaires  et  de 
faire  négliger  les  cultures.  Les  succès  glo- 
rieux de  la  colonie,  le  chiffre  important  de 
ses  prises  (950  bâtiments  évalués  à  30  mil- 
lions) ne  compensèrent  point  les  pertes 
réelles  qu'elle  éprouva  dans  sa  production  et 
dans  son  commerce.  Les  sept  années  de  paix 
qui  suivirent  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748) 
ne  suffirent  pas  à  réparer  ces  dommages,  et, 
quand  la  guerre  éclata  en  1755,  la  Martinique 
n'avait  pu  encore  acquitter  ses  dettes. 

Le  13  février  1762,  les  Anglais  s'emparent 
de  l'île,  qu'ils  gardent  1G  mois.  Le  traité  de 
Versailles  (1767)  la  rend  à  la  France,  mais 
stipule  l'abandon  aux  Anglais  de  la  Domini- 
que ;  le  commerce  de  la  colonie  en  reçoit  une 
grave  atteinte.  Pendant  la  guerre  d'indé- 
pendance, l'Ile  reprend  un  instant  son  an- 
cienne importance  ;  elle  devient  le  centre  des 
opérations  maritimes  de  nos  flottes,  et  parti- 
cipe à  nos  gloires  sans  trop  souffrir  des  ca- 
lamités de  la  guerre.  La  paix  de  1783  lui 
donne  un  nouvel  essor,  et  son  mouvement 
commercial  atteint,  en  1790,  44,003,539  livres 
tournois.  Sa  population  compte  99,284  indi- 
vidus. Les  événements  de  1789  eurent  leur 
contre-coup  à  la  Martinique.  Un  décret  de 
l'Assemblée  nationale  déclara  d'abord  les 
hommes  de  couleur  égaux  aux  blancs;  la 
Convention  proclama  la  liberté  des  noirs.  La 
guerre  civile  qui  suivit  l'émancipation  fit 
abandonner  les  cultures.  Le3  Anglais  sur- 
vinrent sur  ces  entrefaites  et  s'emparèrent 
de  l'île,  malgré  l'héroïque  résistance  du  gé- 
néral Rochambeau,  commandant  général  des 
Iles  du  Vent  (22  mars  1794).  Après  être  res- 
tée huit  ans  sous  la  domination  anglaise,  la 
Martinique  fut  rendue  à  la  France  par  le 
traité  d'Amiens  en  1802.  La  guerre  éclata  de- 
rechef, et  le  24  février  1807  l'île  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  des  Anglais.  Le  traité  de 
Paris  (30  mai  1814)  stipula  l'évacuation  des 
Anglais,  qui  reparurent  un  instant  en  1815, 
et  occupèrent  même  le  fort  jusqu'en  avril 
1816;  mais  le  traité  de  novembre  1815  rendit 
définitivement  la  Martinique  à  la  France. 

Deux  faits  capitaux  pour  l'avenir  de  la  co- 
lonie se  sont  produits  en  186S  :  l'ouverture 
du  bassin  de  radoub  de  Fort-de-France,  et  la 
construction  du  port  d'attache  des  transat- 
lantiques. Depuis  1870,  la  Martinique  envoie 
deux  députés  à  l'Assemblée  nationale. 

MARTINISME  s.  m.  (mar-ti-ni-sme).  Sys- 
tème mystico-philosophique  de  Saint-Martin. 
Il  Système  de  Martinez  Pasqualis. 

—  Encycl.  Nous  avons  analysé  ailleurs 
[v.  erreuks  et  de  la  vérité  (des)]  le  système 
mystico-philosophique  de  Saint-Martin  ;  nous 
ajouterons  seulement  ici  que,  malgré  ses  in- 
conséquences et  son  insuffisance  radicale  en 
matière  politique,  Saint-Martin  eut  des  adep- 
tes nombreux  et  fervents.  Le  martinisme  fut 
de  mode  pendant  quelques  années.  Le  livre 
Des  erreurs  et  de  la  vérité  pénétra  jusque  dans 
le  boudoir  de  quelques  dames  célèbres.  Des 
hommes  sérieux,  tels  que  l'abbé  Faucher, 
Amar  d'Esprémenil,  le  lurent  et  essayèrent 
d'en  tirer  des  lueurs  pour  éclairer  l'avenir 
sombre  et  inconnu;  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
secte  martiniste  allât  se  fondre,  ainsi  que  les 
autres  sectes  d'illuminés,  dans  la  franc-ma- 
çonnerie. De  nos  jours,  il  n'y  a  plus  de  mar- 
tinistes,  et  la  science  politique,  éclairée  par 
l'observation  et  l'expérience,  ne  va  pas  cher- 
cher son  programme  dans  un  livre  qui  rap- 
pelle trop  l'Apocalypse. 

MARTINISTE  s.  m.  (raar-ti-ni-ste).  Secta- 
teur du  martinisme. 

MART1NIUS  (Pierre),  philologue  navarrais, 
né  vers  1530,  mort  à  La  Rochelle  en  1594.  11 
joignait  à  la  connaissance  des  langues  latine, 
grecque ,  hébraïque  et  chaldéenne  celle  de 
plusieurs  langues  modernes,  et  il  se  fixa,  en 
1372,  à  La  Rochelle,  où  il  se  livra  à  l'ensei- 
gnement. Sa  lemme,  qui  était  fort  jolie,  fut, 
dit-on,  une  des  premières  maîtresses  du  jeune 
prince  de  Navarre,  depuis  Henri  IV.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  une  Grammaire  hébraï- 
que, qui  fut  adoptée  par  les  écoles  protes- 
tantes d'Allemagne,  et  une  Grammaire  chal- 
daïque.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés 
ensemble  en  1590. 

MARTINO  (SAN-) ,  village  d'Italie,  province 
de  Crémone,  célèbre  par  un  combat  qui  y  eut 
lieu  entre  les  Autrichiens  et  les  Piémontai3 
le  24  juin  1859.  Aux  environs  se  dresse  une  pe- 
tite colline  que  couronne  une  allée  de  cyprès. 

A  une  extrémité  de  cette  allée,  au  milieu 
d'un  cercle  de  cyprès,  était  une  petite  cha- 
pelle qui  a  été  rebâtie  de  fond  en  comble,  et 
où  ont  été  déposés  les  ossements  trouvés  aux 
environs.  La  chapelle  contient  à  peu  près 
2,000  squelettes,  dont  les  crânes  ont  été  dis- 
posés en  ordre  tout  autour  du  chœur,  et  les 
ossements  déposés  dans  les  caveaux. 

MARTINO   D'ALBARO  (SAN-),   bourg  et 
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comm.  du  royaume  d'Italie ,  prov.  et  dis- 
trict et  à  7  kilom.  de  Gênes,  ca.-l.  de  man- 
dement; 3,544  hab. 

MARTINO  -  CANAVESE  (SAN-),  bourg  et 
comm.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Turin, 
district  et  à  19  kilom.  S.  d'Ivrée;  2,425  hab. 

MART1NO-D1-F1N1TA  (SAN-),  bourg  et 
coinm.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  la  Cala- 
bre  citérieure,  district  de  Cozenza;  2145  hab. 

MARTINO  -  DI  -  LOTA  (  SAN-  ) ,  bourg  de 
France  (Corse),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
6  kilom.  N.  de  Bastia;  890  hab.  Récolte  et 
commerce  de  vins  et  d'huile  d'olive.  Tour 
ruinée  de  Miomo,  l'une  des  constructions  dé- 
fensives qui  avaient  autrefois  pour  but  de 
mettre  les  habitants  des  côtes  à  l'abri  des  at- 
taques subites  des  corsaires. 

MART1NO-DI-L0PARI  (SAN-),  bourg  et 
comm.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Padoue, 
district,  mandement  et  à  17  kilom.  de  Citta- 
della  ;  4,649  hab. 

MARTINO-IN-PENS1LIS  (SAN-),  bourg  et 
coinm.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Molîse, 
district  et  maniUinent  de  Larino;  3,9GG  hab. 

MART1NO-DI-ROVIGO  (SAN-),  bourg  et 
comm.  du  royaume  d'Italie,  province,  district, 
mandement  et  à  7  kilom.  de  Rovigo  ;  3,179  hab. 

MARTINO  -  VALLE  -  CANDINA  ,  bourg  et 
comm.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  la  Prin- 
cipauté ultérieure,  district  d'Avellino,  man- 
dement de  Cervinara;  4,164  hab. 

MARTINO  DI  BARTOLOSIMEO  ou  BUL- 
GHUR1M,  peintre  italien.  V.  BuLGHiiRlNi. 

MARTINOLLE  s.  f.  (mar-ti-no-le).  Erpét. 
Nom  vulgaire  de  la  rainette  verte. 

MARTINOT  (Henri),  horloger  français,  né 
à  Paris  en  1646,  mort  à  Fontainebleau  en 
1725.  Mis  par  son  père,  horloger  du  roi,  en 
apprentissage  chez  Le  Baleur,  habile  ouvrier 
de  Rouen, .il  fit  des  progrès  rapides  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  mécanique,  apprit  les 
mathématiques  et  le  dessin,  succéda  à  son 
père  en  1669,  et  fut  nommé  directeur  des  hor- 
loges de  toutes  les  maisons  royales,  pour  les- 
quelles il  exécuta  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Parmi  les  plus  belles  pièces  dues  à  Mar- 
tinot,  nous  citerons  :  l'horloge  en  globe  com- 
mandée par  Louis  XIV  en  1672,  terminée  en 
1S77,  et  qui  indique  le  mouvement  journalier 
et  annuel  du  soleil  et  de  la  lune,  les  quan- 
tièmes du  mois,  les  jours  de  la  semaine, 
l'heure  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  ;  une 
seconde  horloge  en  globe  sur  laquelle  étaient 
représentées  toutes  les  parties  de  la  terre, 
avec  un  équateur  mobile' emportant  les  vingt- 
quatre  heures,  de  manière  à  montrer  à  la  fois 
1  heure  qu'il  est  à  toutes  les  longitudes;  les 
deux  belles  pendules  à  boîtes  d'argent  qu'on 
voyait  dans  la  chambre  et  dans  le  cabinet  du 
roi  à  Versailles,  etc. 

MARTINOVICZ  (Ignace-Joseph),  physicien 
hongrois,  né  à  Pesth,  mort  dans  cette  ville 
en  1795.  Il  était  capucin  et  très-instruit  dans 
les  sciences  physiques  et  naturelles,  lorsque 
l'empereur  Joseph  II  lui  fit  obtenir  sa  sécu- 
larisation et  le  nomma  professeur  de  méca- 
nique et  de  physique  à  1  université  de  Lem- 
berg.  Martinovicz  se  fit  remarquer  comme  un 
des  plus  chauds  partisans  des  réformes  que 
ce  prince  commença  à  exécuter  dans  ses 
Etats,  devint  conseiller  impérial,  prévôt  ti- 
tulaire de-la  cathédrale  d'Œdenburg,  fit  partie 
de  la  société  des  illuminés,  qui  se  proposait 
d'établir  la  liberté  et  légalité  dans  le  monde, 
après  avoir  renversé  le  despotisme ,  fut  ar- 
rêté ,  en  1794 ,  comme  ayant  pris  part  a  un 
complot  tendant  à  exciter  un  soulèvement  à 
Vienne,  et  fut  décapité  l'année  suivante.  Ou- 
tre de  nombreuses  dissertations,  insérées  dans 
les  Annales  de  chimie  de  Crelle,  il  a  publié: 
De  micometro  (Lemberg,  17S4)  ;  De  altiludine 
atmosphsras  (Lemberg.,  17S5);  Prslectiones 
physics  experimentalis  (Lemberg,  1787). 

MARTINOZZI  (Anne-Marie),  princesse  de 
Conti,  une  des  nièces  du  cardinal  Mazarin, 
née  à  Rome  en  1639 ,  morte  à  Paris  en  1672. 
Elle  était  fille  de  Girolamo  Martinozzi,  ma- 
jordome du  cardinal  Barberini,  neveu  d'Ur- 
bain VIII,  et  d'une  sœur  du  cardinal  Mazarin. 
Le  cardinal  la  fit  venir  en  France  avec  ses 
cousines,  Laure  et  Olympe  Mancini,  en  1649, 
et  dans  le  même  but,  afin  de  la  pourvoir  ri- 
chement en  s'entourant  lui-même  d'alliances, 
Anne  Martinozzi,  comme  tout  ce  bataillon 
des  fameuses  nièces,  était  jolie.  Peu  de  temps 
après  que  Laure  Mancini  eut  épousé  le  duc 
de  Mercœur,  elle  fut  demandée  en  mariage 
par  le  prince  de  Conti,  qui  venait  d'aban- 
donner a  Bordeaux  les  restes  de  la  Fronde 
.vaincue,  s'était  retiré  dans  son  gouverne- 
ment de  Languedoc  et  aspirait  à  faire  la  paix. 
.Ce  fut  son  poète  familier,  Sarrazin,  qui  lui 
suggéra  l'idée  de  cette  union, et,  quoiqu'il  ré- 
pugnât d'abord  au  frère  de  Condé  et  de 
Mme  de  Longueville  d'épouser  la  nièce  de 
leur  ennemi  personnel,  il  finit  par  le  désirer 
vivement.  De  son  côté ,  la  nièce  du  cardinal 
eût  préféré  le  duc  de  (Jandole,  qui  l'avait 
antérieurement  demandée;  mais  on  fit  taire 
ses  préférences,  tant  il  importait  au  ministre 
de  s'al  ier  à  un  prince  du  sang. 

Les  fiançailles  furent  célébrées  en  grande 
pompe  a  Uompiègne  le  21  février  1654.  «La 
nièce  de  Mazarin  était  vêtue,  dit  la  Gazette, 
d'un  habit  de  velours  noir  qui  étincelait  de 
l'éclat  des  diamants  dont  il  était  couvert.  Elle 
portait  le  lendemain,  à  la  cérémonie  du  ma- 
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riage,  un  habit  de  brocatelle,  enrichi  de  per- 
les. Le  soir,  on  joua  le  Cid  de  Corneille.  • 

La  princesse  de  Conti  n'eut  pas  l'existence 
tapageuse  de  ses  cousines;  elle  était  pieuse, 
austère  même  et  portée  au  jansénisme.  Com- 
blée de  richesses  et  d'honneurs,  elle  aurait 
vécu  plus  volontiers  dans  un  couvent  qu'à 
la  cour,  si  on  l'eût  laissée  libre  de  suivre  ses 
goûts.  Ce  fut  surtout  après  une  maladie  dont 
elle  faillit  mourir  que  ses  idées  mystiques 
s'exaltèrent.  Elle  réforma  ses  toilettes ,  re- 
nonça aux  bijoux  et  décida  son  mari  à  vivre 
dans  le  mariage  comme  dans  le  célibat.  Un 
soir,  Louis  XIV  voulut  lui  murmurera  l'oreille 
quelques  paroles  galantes  ;  elle  lit  un  tel  éclat 
que  le  crédit  de  son  oncle  en  fut  un  moment 
ébranlé.  Le  duc  de  Candole  et  le  marquis 
de  Vardes  échouèrent  également.  Devenue 
veuve  à  vingt- neuf  ans,  elle  refusa  de  se  re- 
marier, afin  de  se  livrer  tout  entière  à  ses 
pratiques  de  dévotion.  Elle  ne  survécut,  du 
reste,  que  quatre  ans  au  prince  de  Conti. 
Mmt  de  Sévigné,  dans  une  de  ses  lettres,  a 
raconté  ses  derniers  moments  :  «Cette  nuit, 
écrit-elle  à  la  date  du  3  février  1672,  M'»e  la 
princesse  de  Conti  est  tombée  en  apoplexie; 
elle  n'est  pas  encore  morte,  mais  elle  n'a 
aucune  connaissance;  elle  est  sans  pouls  et 
sans  parole;  on  la  martyrise  pour  la  faire 
revenir.  Il  y  a  cent  personnes  dans  sa  cham- 
bre, trois  cents  dans  sa  maison  ;  on  pleure, 
on  crie  :  voilà  tout  ce  que  j'en  sais  jusqu'à 

présent M™"  la  princesse  de  Conti  mourut 

à  quatre  heures  du  matin,  sans  aucune  con- 
noissance.  Elle  appeloit  quelquefois  Cécile, 
une  femme  de  chambre,  et  disoit  :  «Mon 
»  Dieu  1  »  On  croyoit  que  son  esprit  alloit  re- 
venir, mais  elle  n'en  disoit  pas  davantage. 
Elle  expira  en  faisant  un  grand  cri,  et  au 
milieu  d'une  convulsion  qui  lui  fit  imprimer 
ses  doigts  dans  les  bras  d'une  femme  qui  la 
tenoit.  La  désolation  de  sa  chambre  ne  se 
peut  représenter.  M.  le  duc,  MM.  les  princes 
de  Conti ,  M""  de  Longueville  pleuroient  de 
tout  leur  cœur.  M  nie  de  Gesvres  avoit  pris  le 
parti  des  évanouissements;  M™'  de  Brissac 
de  crier  les  hauts  cris  et  de  se  jeter  sur  la 
place  :  il  fallut  les  chasser.  Enfin ,  la  dou- 
leur est  universelle.  Le  roi  a  paru  touché,  et 
a  fait  son  panégyrique  en  disant  qu'elle  étoit 
plus  considérable  par  sa  vertu  que  par  la 
grandeur  de  sa  fortune.  Elle  laisse,  par  son 
testament,  l'éducation  de  ses  enfants  à  M"1»  de 
Longueville Il  y  a  20,000  éens  aux  pau- 
vres, aiuantà  ses  domestiques.  Elle  veut  être 
enterrée  à  sa  paroisse,  tout  simplement  comme 
la  moindre  femme...  Je  vis  hier  sur  son  lit 
cette  sainte  princesse  ;  elle  étoit  défigurée  par 
le  martyre  qu'on  lui  avoit  fait  à  la  bouche  ; 
on  lui  avoit  rompu  deux  dents  et  brûlé  la 
tête,  c'est-à-dire  que,  si  les  pauvres  patients 
ne  mouroient  point  de  l'apoplexie,  ils  seroient 
à  plaindre  de  l'état  où  on  les  met.  Il  y  a  de 
belles  réflexions  à  faire  sur  cette  mort,  cruelle 
pour  tout  autre,  mais  heureuse  pour  elle,  qui 
ne  l'a  point  sentie,  et  qui  étoit  toujours  pré- 
parée. » 

Anne  Martinozzi  eut  deux  fils;  l'aîné  épousa 
MUo  de  Blois,  fille  de  Louis  XIV  et  de  Mlle  de 
La  Valliere,  et  mourut  à  vingt-quatre  ans  ;  le 
second  fut  le  prince  François-Louis  de  Conti. 

MARTINOZZI  (Laure),  duchesse  de  Modèue, 
sœur  de  la  précédente,  née  à  Rome  en  1640, 
morte  en  1687.  Elle  vint  en  France  un  peu 
plus  tard  que  Anne-Marie,  en  1653,  avec 
Marie  et  Hortense  Mancini.  Comme  sa  sœur 
et  ses  cousines,  elle  fut  recherchée  des  par- 
tis les  plus  brillants,  dès  qu'elle  se  vit  en  âge 
d'être  mariée  : 

Les  Mancines,  les  Martinosses, 
Illustres  matières  de  noces  ! 
dit  en  rimes  fort  riches  le  gazetier  Loret. 
Elle  épousa,  en  1656,  le  prince  héritier  de 
Modène,  fils  du  duc  François.  Ce  fut  un  ma- 
riage tout  politique,  le  duc  recherchant  l'ap- 
pui de  la  France  et  Mazarin  s'estimant  heu- 
reux de  s'allier  à  un  prince  souverain.  Les 
deux  époux  ne  se  connaissaient  pas  et  le  ma- 
riage eut  lieu  par  procureur.  La  cérémonie 
eut  lieu  au  château  de  Compiègne  avec  un 
grand  éclat;  elle  est  ainsi  racontée  dans  la 
Gazette  officielle  :  «  Le  27,  sur  les  sept  heures 
du  soir,  se  tirent  les  fiançailles  entre  le  prince 
Alphonse  d'Esté,  fis  aîné  du  duc  de  Modène, 
représenté  par  le  prince  Eugène-Maurice  de 
Savoie,  son  procureur,  et  la  demoiselle  Laure 
Martinozzi  ;  la  cérémonie  ayant  esté  faite 
dans  la  chambre  du  Roy,  en  présence  de  Leurs 
Majestés,  de  Monsieur  et  des  principaux  de 
la  cour,  que  Son  Eminence  traita  magnifique- 
ment à  souper  sur  deux  tables ,  à  l'une  des- 
quelles étoient  le  Roy  et  Monsieur,  le  prince 
Eugène,  et  à  la  seconde  estoit  la  Reyne,  la 
fiancée  à  sa  gauche,  puis  la  duchesse  de  Mer- 
cœur  et  d'autres  dames,  qui  dansèrent  en- 
suite au  bal,  où  le  Roy  mena  la  fiancée Le 

30,  sur  les  onze  heures  du  matin,  l'évesquede 
Soissons  et  son  coadjuteur  s'eslant  rendus, 
en  leurs  habits  èpiscopaux,  dans  la  grande 
chapelle  du  chasteau,  pour  la  solennité  du 
mariage  du  prince  de  Modène  et  de  la  demoi- 
selle Martinozzi,  Leurs  Majestés  s'y  vinrent 
placer  sur  deux  prie-Dieu,  à  la  droite  desquel- 
les estoient  Monsieur  et  Son  Eminence;  à  la 
gauche,  sur  deux  carreaux,  au-dessous  du 
marchepied  du  Roy,  la  duchesse  de  Mercœur 
la  dame  Martinozzi  et  autres  dames  de  qua- 
lité. Le  prince  Eugène  y  arriva  aussitost  avec 

la  fiancée,  qu'il  tenoit  par  la  main Leurs 

Majestés  s'en  retournèrent  en  l'appartement 
de  la  Reyne,  où  l'espousée  fut  conduite  par 
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Monsieur,  et  de  là  allèrent  dîner  chez  la  prin- 
cesse de  Cnrignan.  Sur  les  neuf  à  dix  heures 
du  soir,  Leurs  Majestés,  suivies  de  Son  Emi- 
nence,  se  rendirent  dans  la  grande  salle  où 
se  devoit  danser  le  ballet  appelé  des  Bien- 
venus; la  duchesse  de  Mercœur  et  la  dame 
Martinozzi  prirent  leurs  places  près  de  la 
Reyne,  et,  sur  le  théâtre,  à  la  droite,  la  prin- 
cesse de  Modène,  qui  ne  se  faisoit  pas  moins 
considérer  par  sa  bonne  grâce  que  par  les  ri- 
chesses de  ses  habits  tout  couverts  de  perles. 
Monsieur  estoit  placé  auprès  d'elle,  et  de 
l'autre  costé  du  théâtre  estoient  les  demoi- 
selles de  Mancini  et  les  filles  de  la  Reyne  oui 
dévoient  danser.  L'ouverture  du  ballet  fut 
faite  par  le  Roy,  qui  représentait  la  Renom- 
mée. > 

Le  duc  François  étant  mort  peu  de  temps 
après  ce  mariage',  Alphonse  d'Esté  lui  suc- 
céda comme  prince  souverain  de  Modène  ;  il 
mourut  lui-même  à  vingt-huit  ans,  en  1662, 
et  Laure  Miirtinozzi,  comme  tutrice  de  son 
fils ,  François  II ,  fut  nommée  régente.  Son 
gouvernement  fut  insignifiant.  Un  seul  petit 
événement  est  relaté  par  les  annalistes,  une 
querelle  engagée  entre  la  duchesse  de  Mo- 
dène et  la  duchesse  de  Mantoue  pour  la  pos- 
session de  quelques  lies  du  Pô.  Muratori  a 
raconté  plaisamment  la  chose  (Annati  d'Ita- 
lia,  t.  XVI),  et  Snbligny  l'a  mise  en  vers  dans 
la  Gazette  daupkine  (juin  1666).  Les  ardeurs 
guerrières  des  deux  duchesses  nécessitèrent 
l'intervention  diplomatique  de  la  France  et 
^  de  l'Espagne. 

Outre  François  II,  héritier  du  duché  de 
Modène,  elle  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Alphonse  d'Esté  une  fille,  Marie-Béatrice, 
qui  épousa,  en  1673,  Jacques  II,  roi  d'Angle- 
terre. A  cette  occasion,  elle  revit  la  France; 
elle  accompagna  saillie  jusqu'à  Versailles, 
où  Louis  XIV  lui  fît  une  réception  splendide. 
L'année  suivante,  elle  déposa  la  régence,  et, 
lasse  des  grandeurs,  alla  vivre  très-simple- 
ment à  Rome,  près  de  sa  mère,  arrivée  alors 
à  l'extrême  vieillesse.  Elle  mourut  dans  l'an- 
née qui  précéda  la  chute  du  roi  Jacques. 

MARTIN -PÊCHEUR  s.  m.  Ornith-  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  alcédinidés  ; 
Le  martin-pècheur  pèche  le  long  des  rivières. 
(B.  de  St-P.)  Le  martin-pècheur  agite  rapi- 
dement ses  ailes  d'azur  pour  (asciner  sa  proie. 
(Chateaub.)  Il  PI.  martins-pecheurs. 

—  Encycl.  Les  marlins-pécheurs  sont  ca- 
ractérisés par  un  bec  long,  gros,  droit,  plus 
ou  moins  comprimé;  des  narines  basâtes, 
étroites;  les  ailes  de  longueur  médiocre,  ob- 
tuses ou  subobtuses;  la  queue  généralement 
courte  ;  les  tarses  courts,  placés  un  peu  à 
l'arrière  du  corps  ;  trois  ou  quatre  doigts, 
l'externe  presque  aussi  long  que  le  médian, 
auquel  il  est  uni  dans  une  grande  partie  de 
sa  largeur.  On  les  a  divisés  en  deux  grou- 
pes :  les  marlins-pécheurs  proprement  dits  ou 
riverains,  et  les  murlins-chasseursousylvains, 
dont  on  a  fait  aujourd'hui  le  genre  dacéto. 
Les  mar  tins -pécheurs  proprement  dits,  les 
seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici, 
sont  répandus  dans  presque  toutes  les  régions 
du  globe  ;  mais  ils  sont  bien  plus  nombreux 
dans  l'hémisphère  nord. 

Les  martins-pécheurs  sont  des  oiseaux  d'hu- 
meur solitaire  et  généralement  triste,  malgré 
l'éclat  de  leur  plumage  plus  ou  moins  azuré. 
Us  fuient  de  très-loin  l'approche  de  l'homme, 
et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  dans  les  cam- 

Eagnes  silencieuses  passer  comme  une  flèche 
leue  sur  le  bord  des  rivières  ou  sur  le  fond 
sombre  des  ruisseaux  couverts.  Doué  d'une 
patience  à  toute  épreuve,  le  martin-pécheur 
demeure  des  heures  entières  perché,  au-dessus 
de  l'eau,  sur  une  pierre  ou  sur  une  branche 
morte.  11  attend,  là  le  passage  d'un  poisson, 
et  malheur  à  ce  dernier  s'il  apparaît,  car 
l'oiseau  plonge  sur  lui,  le  bec  en  avant,  per- 
pendiculaire, et  avec  la  rapidué  de  l'éclair. 
Peu  d'oiseaux  possèdent  mieux  que  lui  la 
facilité  de  maîtriser  leur  vol.  Dans  ses  plus 
rapides  élans,  il  s'arrête  parfois  tout  d'un 
coup  et  se  soutient  pendant  plusieurs  secon- 
des au  moyen  d'un  battement  d'ailes  préci- 
pité, comparable  à  celui  des  faucons,  ou  plu- 
tôt des  colibris. 

Les  martins-pêcheurs  ne  chantent  pas;  ils 
ne  font  entendre  que  des  cris  aigus  (ki,  ki, 
kivi,  ki).  Ces  oiseaux  ne  font  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  nids.  Comme  les  pics  et  les 
guêpiers,  ils  nichent  dans  des  trous  ou  des 
crevasses,  et  y  pondent  de  six  à  neuf  œufs 
d'un  blanc  d'ivoire.  Quant  à  leur  chair,  elle 
est  musquée  et  d'un  goût  détestable. 

Ces  oiseaux  ont  été  l'objet,  chez  les  an- 
ciens et  aussi  chez  les  modernes,  de  mille 
fables  ridicules.  Autrefois,  leur  corps  dessé- 
ché était  censé  repousser  la  foudre  ;  aujour- 
d'hui, il  est  censé  préserver  les  étoffes  de  J'at- 
taque des  insectes  (de  là  les  noms  vulgaires 
de  drapier,  oiseau-teigne,  garde-boutique). 

Le  martin-pécheur  d'Europe  a  le  dessus 
du  corps  et  les  ailes  d'un  vert  bleuâtre, 
d'un  admirable  éclat,  le  dessous  marron  et 
blanchâtre ,  les  joues  rousses  et  vertes.  Il 
est  répandu  dans  toute  l'Europe,  en  Afri- 
que et  en  Asie.  Ses  moeurs  sont  celles  de  la 
plupart  de  ses  congénères.  Il  a  l'habitude 
de  se  poser  sur  les  branches  mortes  ;  de 
là  cette  croyance,  accréditée  dans  divers 
pays,  qu'il  fait  sécher  le  bois  sur  lequel  il  se 
pose.  En  hiver,  il  est  souvent  obligé  de  quit- 
ter les  bords  des  grands  cours  d  eau  ;  il  se 
rejette  alors  sur  les  petits  ruisseaux  ;  mais 
comme  il  ne  trouve  pas  toujours  d'arbre  où 
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pouvoir  s'arrêter,  il  chasse  en  voltigeant 
continuellement  et  parcourt  de  cette  ma- 
nière une  demi-lieue  de  chemin*.  Il  est  très- 
difficile  de  l'élever  en  captivité,  car  il  meurt 
presque  toujours  au  bout  de  quelques  mois. 
On  peut  quelquefois  le  conserver  plus  long- 
temps, si  on  lentoure  de  tous  les  soins  pos- 
sibles, si  on  le  met  dans  une  vaste  chambre 
où  se  trouve  un  bassin  contenant  du  poisson  ; 
mais  il  ne  perd  jamais  son  caractère  farouche 
et  ne  peut  devenir  familier.  On  lui  fait  la 
chasse  de  diverses  manières  ;  on  le  prend  à 
la  pointe  du  jour  ou  à  la  nuit  tombante,  avec 
un  trébuchet  tendu  au  bord  de  l'eau  ;  on  l'at- 
trape aussi  à  la  glu,  aux  raquettes,  etc. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  nous  signale- 
rons le  martin-pécheur  huppé,  l'un  des  plus 
grands  du  genre,  originaire  de  l'Afrique;  le 
martin-pécheur  à  collier,  qui  habite  les  An- 
tilles et  la  Louisiane;  le  martin-pècheur  al- 
cyon, répandu  dans  presque  toute  l'Amérique 
du  Nord,  et  qui  se  nourrit  de  poissons  et  de 
petits  lézards;  le  martin-pécheur  des  mers 
du  Sud,  très-belle  espèce,  présentant  de  nom- 
breuses variétés,  et  regardée  par  les  naturels 
du  pays  comme  un  oiseau  sacré,  qu'il  est  dé- 
fendu de  tuer;  le  martin-pècheur  erabier,  qui 
habite  le  Sénégal  et  le  Cap-Vert,  et  se  nour- 
rit de  gros  crabes  de  terre;  le  martin-pècheur 
omnicolore,  dont  le  nom  seul  est  une  descrip- 
tion, et  qu'on  trouve  à  Java,  etc. 

MARTINS  (Charles-Frédéric),  botaniste  et 
météorologiste  français,  d'origine  allemande, 
né  à  Paris  en  1805.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine en  1834,  il  délaissa  bientôt  la  pratique 
de  cet  art  pour  s'adonner  entièrement  à  son 

tout  pour  les  sciences  naturelles.  M.  Martins 
evint  aide  naturaliste  à  la  Ficulté  de  méde- 
cine, se  fit  recevoir  agrégé,  fut  chargé,  en 
cette  qualité,  de  faire  un  cours  sur  l'objet  de 
ses  études  favorites,  et  obtint  en  1846,  à  la 
suite  d'un  concours,  la  chaire  de  botanique  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  Depuis 
1863,  M.  Martins  est  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences.  Il  a  pris  part  en 
1838-1840  à  l'expédition  scientifique  du  Nord, 
dirigée  parlePèreGaimard,eta  créé  en  1848, 
avec  MM.  Hœgheus  et  Bérigny,  un  Annuaire 
météorologique.  Outre  des  notices  et  des  ar- 
ticles publies  dans  divers  recueils,  la  Revue 
médicale,  la  Bévue  botanique,  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique,  le  Çulletin  de  la  Société  géolo- 
gique, etc.,  il  a  publié  :  De  la  phrénologie 
(Paris,  1836,  in-8u)  ;  Mémoire  sur  les  causes 
générales  des  syphilides  (Paris,  1838,  in-S°)  ; 
Du  microscope  et  de  son  application  à  l'étude 
des  élres  organisés  (  Paris ,  1 839 ,  in  -  8°  )  ; 
Voyage  botanique  en  Norvège  (Paris,  1841); 
Délimitation  des  régions  véyetales  sur  les  mon- 
tagnes du  continent  (1841,  in-8»)  ;  Météorolo- 
gie et  botanique  de  ta  France  (1845);  De  la 
tératologie  végétale  (1851,  in-4°);  Terrains 
superficiels  de  la  vallée  du  Pô  (1851,  in-4°)  ; 
le  Jardin  des  plantes  de  Montpellier'  (1854, 
in-4u);  Promenade  botanique  le  long  des  côtes 
de  l'Asie  Mineure,  de  ta  Syrie  et  de  l'Egypte 
(1858,  iii-40)j  Du  Spitzbery  au  Sahara  (1865, 
in-s°)  ;  Essai  sur  l'ancien  glacier  de  la  vallée 
d'Argelès  {1868,  in-4°),  en  collaboration  avec 
M.  E.  Colomb;  Observations  sur  l'origine  gla- 
cière des  tourbières  du  Jura  (1871,  iu-4<>)  ;  l'Hi- 
ver de  1870-1871  dans  te  Jardin  des  pluntes  de 
Montpellier  (187 1,  in-4°),  etc.  On  lui  doit,  en 
outre,  une  traduction  des  Œuvres  d'histoire 
naturelle  de  Gœthe  (1837,  in-4<>),  des  Cours 
complets  de  météorologie  de  Kaemtz ,  avec 
des  notes  (1843),  et  une  édition  avec  notes 
des  Eléments  de  botanique  d'Ach.  Richard. 

MAUT1NSBERG,  en  hongrois  Szent-Mar- 
tony,  bourg  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la 
Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de  ïhurocz,  à 
5  kilom.  S.-E.  de  Raab,  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  son  nom; '2,000  hab.  Ancien  château 
royal  et  célèbre  abbaye  de  bénédictins  de 
Saint-Martin,  fondée  par  saint  Etienne  de 
Hongrie;  elle  fournit  des  professeurs  aux 
premières  académies  et1  aux  gymnases  de  la 
Hongrie.  Riches  archives  et  bibliothèque. 
Récolte  de  vin  renommé. 

MARTIN  SEC  s.  m.  Arboric.  Nom  d'une 
poire  d'automne  de  grosseur  moyenne,  poin- 
tue, d'un  brun  roux  d'un  côté  e"t  d'un  jaune 
pâle  de  l'autre,  il  PI.  martins-secs. 

MARTIN -SIRE  s.  m.  Arboric.  Nom  d'une 
poire  mûrissant  en  novembre,  assez  grosse, 
allongée,  à  pulpe  ferme,  d'un  vert  jaunâtre 
piqué  de  points  gris,  il  PI.  martins-suœs. 

MARTIN-SUCRÉ' s.  m.  Arboric.  Variété  de 
poire  cassante  et  sucrée.  11  PI.  mautins-su- 
crés. 

MartinuB-Beiiiua,  pseudonyme  sous  lequel 
parurent  au  xvio  siècle  les  premiers  écrits 
protestants  en  faveur  de  la  tolérance.  Les 
erudits  du  temps,  plus  sagaces  et  plus  subtils 
que  ne  le  seraient  sans  doute  ceux  du  nôtre, 
ont  découvert  dans  ce  pseudonyme  la  clef 
même  de  la  doctrine  de  la  liberté  de  con- 
science :  Guerre  uu  glaive,  guerre  à  ceux  qui 
font  usage  de  la  force  en  matière  de  foi,  tel 
est  le  sens  qu'ils  trouvent  à  ce  Martinus- 
Bellius.  Ce  qui  est  le  plus  important,  ce  sont 
les  ouvrages  mêmes  qui  parurent  sous  ce 
tiire;  le  plus  remarquable  date  de  1554  et  a 
pour  titre  :  De  hmreticis,  an  sint  persequendi, 
ou  en  français  Traité  des  hérétiques,  à  savoir 
s'ils  doivent  être  poursuivis.  (J'est  un  recueil 
(farrago)  de  morceaux  choisis  dans  toute  l'an- 
tiquité chrétienne,  et  jusque  dans  les  écrits  de 
Calvin,  contre  les  persécutions  religieuses  et 
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le  forcement  de  consciences.  La  théorie  qui  y  est 
soutenue,  et  qui  est  résumée  dans  une  admira- 
ble préface  de  Sébastien  Castalion,  est  celle  de 
la  liberté  de  conscience  absolue,  fondée  sur  la 
séparation  des  pouvoirs  temporel  et  spirituel. 
Comparez  avec  le  Conseil  à  la  France  déso- 
lée de  1563,  que  nous  avons^analysé  à  son 
ordre  dans  notre  tome  IV. 

Mnrtinu»  Scrlblcru»  (MÉMOIRES  DE),  pam- 
phlet littéraire  de  Swift,  Pope  et  Arbulhnot 
(1710).  Ces  maîtres  se  sont  misa  trois  pour 
tourner  en  ridicule  un  pauvre  diable  d'érudit 
qui  leur  déplaisait,  mais  qui  n'était  pas  sans 
mérite,  Bentley;  heureusement  que,  derrière 
Bentley,  ils  frappent  fort  justement  sur  le 
pédantisme^et  labus  de  l'érudition,  ce  dont 
on  peut  leur  savoir  gré. 

Aucun  des  ouvrages  sérieux  du  siècle  de 
la  reine  Anne,  l'âge  classique  de  la  littéra- 
ture anglaise,  ne  contient  autant  de  bonne 
critique  que  les  burlesques  Mémoires  de  Mar- 
iinus  Scriblerus,  ni  plus  de  traits  d'esprit  mor- 
dant. Les  bizarreries  et  les  absurdités  du  pé- 
dant, touchant  l'éducation  de  son  fils,  sont 
tout  à  fait  réjouissantes.  Des  idées  justes  et 
fines  sont  jetées  au  milieu  des  fantaisies  les 
plus  aventureuses;  par  exemple,  le  passage 
Suivant,  malgré  son  exagération  grotesque, 
a  pu  donner  l'idée  de  ce'qu'on  appelle,  dans 
quelques  écoles  anglaises,  Leçons  démonstra- 
tives (obj»ct  tessons)  :  «  Le  vieux  gentleman 
s'appliqua  à  faire  tout  concourir  au  profit  de 
l'instruction  de  sou  fils,  même  ses  habita.  Il 
inventa  pour  lui  un  habillement  géographique 
complet,  qui  pût  lui  donner  quelques  notions 
de  celte  science,  et  aussi  quelques  rensei- 
gnements sur  le  commerce  des  diverses  na- 
tions. Son  fils  eut  un  chapeau  français  sur- 
monté d'une  plume  d'autruche  africaine,  des 
chemises  en  toile  de  Hollande  et  des  dentelles 
de  Flandre,  un  habit  de  drap  anglais  doublé 
de  soie  indienne,  des  gants  d'Italie  et  des 
chaussures  en  cuir  de  Cordoue.  Il  fut  invité, 
chaque  jour,  à  bien  noter  ces  circonstances, 
et  son  père  appelait  cela  «  voyager  dans  sa 
n  chambre.  >  Il  ne  lui  donna  jumais  ni  une 
figue  ni  une  orange,  sans  l'obliger  à  lui  ren- 
dre compte  de  quel  pays  ces  fruits  sont  ori- 
ginaires. > 

A  un  autre  point  de  vue,  comme  satire 
particulière ,  l'ouvrage  est  une  parodie  du 
travail  de  Bentley  sur  Horace  ;  et  cette  paro- 
die, dit  M.  H.  Rignult,  est  la  critique  la  plus 
sensée  des  témérités  de  l'érudition. 

MARTINUZZI  (Georges),  en  latin  Mnriinu- 
•iu*,  cardinal  et  homme  d'Etat,  né  en  Croa- 
tie vers  1482,  tué  à  Alvinez  en  1551.  11  était 
religieux  dans  un  couvent  près  de  Bude,  lors- 
que, las  des  austérités  du  cloître  et  poussé 
par  son  esprit  ambitieux,  il  s'attacha  au  roi 
de  Hongrie  Jean  Zapoli,  qu'il  avait  connu 
simple  gentilhomme,  le  suivit  en  Pologne, 
lorsque  ce  prince  se  vit  contraint  de  fuir 
devant  les  armes  victorieuses  de  son  rival, 
Ferdinand  d'Autriche  (1528),  fut  employé  par 
lui  dans  plusieurs  négociations  importantes, 
contribua,  par  son  zèle,  son  intelligence  et 
son  activité  à  lui  faire  reprendre  possession 
de  son  trône,  fut  nommé  évèque  de  Grosswar- 
dein,  et  devint  eu  1540,  après  la  mort  de  Za- 
poli,  régent  du  royaume,  tuteur  de  Jean-Si- 
gisinond,  fils  de  ce  prince,  conjointement 
avec  la  reine  Isabelle,  mère  du  jeune  roi  et 
sœur  de  Sigismond  II,  roi  de  Pologne,  sous 
la  protection  de  Soliman,  sultan  des  Turcs. 
A  partir  de  ce  moment,  Martinuzzi  montra 
un  esprit  de  domination,  une  ambition,  une 
duplicité,  une  avarice,  qui  le  rendirent  odieux 
et  le  conduisirent  à  sa  perte.  Isabelle  ayant 
demandé  compte  au  régent  des  immenses  ri- 
chesses qu'il  avait  acquises,  celui-ci  lui  fit 
répondre  qu'il  s'expliquerait  à  ce  sujet  avec 
son  pupille,  lorsqu'il  serait  majeur.  Il  entra 
.alors  en  négociation  secrète  avec  Ferdi- 
nand d'Autriche,  signa  avec  lui  un  traité  par 
lequel  il  lui  cédait  la  Transylvanie  en  échange 
de  la  principauté  d'Oppeln,  se  fit  donner  l'ar- 
chevêché de  Grau  et  le  chapeau  de  cardinal, 
força  la  reine  Isabelle  à  s'enfuir  à  Karlsbour^', 
puis,  désirant  se  débarrasser  des  impériaux 
qu'il  avait  appelés  en  Transylvanie,  il  entra 
en  pourparlers  avec  la  Porte  et  proposa  à 
Soliman  de  chasser  l'armée  de  Ferdinand  de 
ce  pays,  A  cette  nouvelle,  Ferdinand  ordonna 
à  son  général  Castaido  de  le  débarrasser  de 
Martinuzzi,  qui  le  trahissait  après  avoir  trahi 
son  roi.  Trois  ofticiers  pénétrèrent  alors  dans 
le  palais  du  cardinal  régent  et  le  poignardè- 
rent. D'après  Mailath,  Martinuzzi  était  doué 
de  facultés  extraordinaires  et  joignait  à  une 
éloquence  entraînante  une  grande  connais- 
sance des  affaires.  Les  immenses  trésors 
qu'on  trouva  chez  lui  prouvent  qu'il  n'était 
pas  moins  avide  de  richesses  que  dé  puis- 
sance. Quelques  écrivains  catholiques,  no- 
tamment l'abbé  Béchet,  se  sont  efforcés  de 
réhabiliter  Martinuzzi  et  de  le  présenter  à  la 
postérité  comme  un  grand  ministre,  comme 
une  victime  innocente  et  comme  un  martyr. 

MARTIOBARBULE  S.  m.  (mar-si-o-bar-bu- 
le  —  lat.  martioburbulus,  même  sens).  Antiq. 
mil.  Sorte  de  masse  de  plomb  qui  servait 
d'arme  aux  Romains,  il  Nom  donné  aux  sol- 
dats de  deux  légions  d'Illyrie,  qui  se  ser- 
vaient de  cette  arme  avec  beaucoup  d'adresse. 

MARTI  RANO,  bourg  et  commune  du  royaume 

d'Italie,  province  de  lu  Culabre  ultérieure  Ho, 

district  et  à  15  kilom.  N.-O  de  Nicastro,  ch.-l. 

de  muniiement;  2,301  hab. 

UARTIRANO  (Coriolàn),  prélat,  poète  dra- 
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matiqua  et  philologue  italien,  né  il  Cosenza 
(royaume  de  Naples)  vers  la  fin  du  xv«  siècle, 
mort  en  1557.  D  abord  avocat,  puis  prêtre,  il 
fut  nommé  par  le  pape  Clément  VII  évéque 
de  San-Marco,  dans  la  Calabre,  devint  un 
des  secrétaires  de  la  première  session  du 
concile  de  Trente,  puisse  rendit  en  Espagne, 
où  il  mourut,  à  l'appel  de  l'empereur  Chailes- 
Quint,  qui  l'avait  nommé  secrétaire  du  con- 
seil de  Naples.  On  a  de  lui  :  Epistolx  fami- 
liares  (Naples,  1556,  in-8°)  et  un  iecueil 
choisi  de  ses  œuvres,  publié  par  sou  neveu, 
Marzio,  sous  ce  titre  :  Trayeedise  VIII,  Co- 
mœdis  II,  Odysses  lib.  XII,  Bntrachomyoma- 
chia  et  Argonautica  (Naples,  1556,  in-so).  Les 
huit  tragédies  de  Martirano  ont  pour  titres  : 
Médée,  Electre,  hippalyte,  les  Bacchantes, 
les  Phéniciennes,  le  Cyclope,  Prométhée  et 
Jésus-Christ;  les  deux  comédies,  Phitus  et 
les  Nuées.  D'après  Tiraboschi,  ces  pièces  sont 
plutôt  des  traductions  des  anciens  que  des 
compositions  originales,  mais  elles  sont  écrites 
avec  une  rare  élégance  de  style. 

MAHTIRES  (rio  de  Los),  rivière  des  Etats- 
Unis  d'Amérique ,  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'Etat  de  Californie.  Elle  prend  sa 
source  nu  versant  occidental  des  monts  de 
Californie,  prolongement  de  la  sierra  Nevada, 
coule  au  S.-O.  et  se  jette  dans  l'océan  Paci- 
fique, près  de  San-Luis-de-Rey ,  après  un 
cours  de  055  kilom. 

MARTISIE  s.  f.  (mar-ti-zl).  Moll.  Espèce 
du  genre  pholade. 

MARTITE  s.  f.  (mar-ti-te).  Miner.  Oxyde 
ferrique  natif,  du  Puy-de-Dôme. 

—  Encycl.  On  trouve  dans  le  Puy-de-Dôme 
un  oxyde  ferrique  natif  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  martite.  On  rencontre  le  même  corps 
àTrainont,  dans  le  comté  de  Monroii,  Etat  de 
New-York,  au  Pérou  et  au  Brésil.  Cette  sub- 
stance se  présente  en  cristaux  réguliers  sou- 
vent aplatis  et  ayant  les  faces  de  l'octaèdre 
striées  parallèlement  aux  arêtes.  Elle  ne  pos- 
sède pas  de  clivage  distinct.  Sa  dureté  =  6; 
la  densité  de  la  variété  du  Brésil  =  4,82  ;  celle 
de  la  variété  du  Puy-de-Dôme  =  4,85;  celle 
de  la  variété  de  Monroe  =  5,33  ;  celle  de  la 
variété  du  Pérou  =  3,80.  Elle  a  un  éclat  sub- 
mètallique.  Sa  couleur  est  noir  de  fer,  quel- 
quefois avec  un'  reflet  bronzé.  Sa  poussière 
est  brune  ou  d'un  pourpre  brunâtre.  Sa  frac- 
ture est  conchoïdale  et  non  magnétique. 

MARTI  US  (Henri  de),  naturaliste  allemand, 
né  k  Radeberg  (Saxe)  en  1781,  mort  à  Berlin 
en  1831.  Il  remplit  U  Moscou  les  fonctions  de 
sous-inspecteur  des  musées  impériaux,  voya- 
gea en  Sibérie,  en  Ukraine,  dans  le  Caucase 
(1811),  puis  pratiqua  la  médecine  en  Saxe  et 
à  Berlin  (1828).  Nous  citerons  parmi  ses  ou- 
vrages :  Prodromus  flnrm  mosquensis  (Mos- 
cou, 1815);  De  lepra  taurica  (Leipzig,  1817); 
le  Couvent  d'Altenzelle  (Fribourg,  1£2Q). 

MARTI  OS  (Charles-Frédéric-Philippe  de), 
voyageur  et  naturaliste  allemand,  né  à  Kr- 
langen  (Bavière)  en  1794.  Ilestlefilsd'un  phar- 
macien. Tout  jeune,  il  étudia  la  chimie  et  les 
sciences  naturelles,  et,  après  s'être  fuit  rece- 
voir docteur  en  médecine  à  l'université  de  sa 
ville  natale,  il  fit  partie  en  cette  qualité  de 
l'expédition  scientifique  envoyée  au  Brésil  de 
1817  à  1890,  par  l'Autriche  et  la  Bavière.  Du- 
rant cette  expédition,  Martius  s'occupa  spé- 
cialement de  botanique  et  d'ethnographie, 
ainsi  que  de  la  statistique  et  de  la  géographie 
des  contrées  qu'il  visitait.  De  retour  en  Ba- 
vière, il  fut  nommé  professeur  de  botanique 
et  directeur  du  jardin  des  plantes  de  Munich. 
En  1842,  il  a  reçu  le  brevet  de  secrétaire  de 
la  classe  de  mathématiques  et  de  physique  à 
l'Académie  des  sciences  et  il  a  été  nommé 
président  de  la  société  de  botanique  de  Ha- 
tisbonne.  Depuis,  il  est  devenu  conseiller  de 
la  cour  de  Bavière.  Les  ouvrages  de  M.  Mar- 
tius sont  nombreux,  et  presque  tous  ont  rap- 
port à  son  expédition  au  Brésil.  Nous  citerons 
parmi  les  plus  importants  :  flantarum  horti 
Erlaiiyensisenunieratio(Kr\ni)gs{\,l&li);Flora 
cryptuyamica  Erltmyensis  (Eilangen,  1817); 
Voyages  au  Brésil  (Munich,  1824-1831),  en 
collaboration  avec  Spix,  un  de  ceux  qui  firent 
partie  de  l'expédition  ;  Nova  gênera  et  species 
plantarum  (Munich,  1824-1832);  Icônes  plan- 
tarum cryptogamicarum  (Munich,  1828-1834); 
Flora  Brasiliensis  (Stuttgard,  1829  et  suiv.), 
en  collaboration-  avec  plusieurs  savants; 
Àmœnitales  botanics  monacenses  (Francfort, 
1829-1831);  Conspeclus  reyni  vegelabilis  secun- 
dum  characteres  morpho-loyicos  (Nuremberg, 
1835);  Systema  materiie  medicm  vegetabili: 
Brasiliensis  (Leipzig,  1843).  Mais  son  ouvrage 
capital  est  son  beau  traité  des  palmiers,  qui  lui 
a  coûté  vingt-sept  années  de  recherches  et 
d'études  et  qui  est  intitulé  Gênera  et  species 
palmarum  (Munich,  1823-1845,  3  vol.  in-fol. 
avec  219  pi.);  on  y  trouve  décrites  582  espè- 
ces. Enfin  on  doit  à  cet  éminent  botaniste  des 
dissertations  et  des  mémoires  publiés  soit  dans 
des  recueils  scientifiques  tels  que  Flora  et  les 
Mémoires  de  la  Société  botanique  de  liatis- 
bonne,  soit  à  part  comme  les  suivants  :  les 
Amaranthacées  (Bonn,  1825);  Sœmmeringia 
(Munich,  1828)  ;  les  Plantes  et  les  animaux  de 
l'Amérique  équatoriale  (Munich,  1831);  les 
Ertocaulées  (Bonn,  1833);  Erilhroxylon  (Mu- 
nich, 1840);  la.  Constitution,  les  maladies,  l'art 
médical  et  les  remèdes  des  Brésiliens  (.Munich, 
1843),  etc.  linfin  M.  Martius  a  réuni  un  cer- 
tain nombre  de  dissertations  sous  le  titre  de 
Mémoires  d'ethnographie  et  de  philologie  (Mu- 
nich, 1863-1666}. 
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MÀRTIDS  (Théodore-Guillaume-Chrétien 
de),  pharmacien  atténuai  i,  frèredu  précèdent, 
né  vers  la  fin  du  xvine  siècle.  Il  dirigea,  à 
partir  de  1824,  la  pharmacie  que  possédaitson 
père  à  Erlangen,  et  fut  nommé,  en  1848,  pro- 
fesseur adjoint  de  pharmacie  et  de  phnrma- 
co^nosie  à  l'Ecole  de  médecine  de  cette  ville, 
Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant :  Eléments  de  pharmacognosie  du  règne 
végétal  (Erlangen,  1832);  Traité  de  zoologie 
pharmaceutique  (Stuttgard,  1838), 

MARTIUSIB  s.  f.  (mar-ti-u-zl).  Bot.  Genre 
de  légumineuses  du  Brésil. 

MABTOIBE  s.  m.  (mar-toi-re  —  rad.  mar- 
teau). Techn.  Espèce  de  marteau  à  deux  pan- 
nes, à  l'usage  des  serruriers. 

MARTONNE  (Guillaume-François  de),  ar- 
chéologue français,  né  au  Havre  en  1791.  11 
lit  ses  études  de  droit,  entra  dans  la  magis- 
trature au  commencement"  de  laseconde  Res- 
tauration et  fut  nommé,  en  1824,  chef  du  bu- 
reau des  grâces  au  ministère  de  la  justice. 
En  1849,  Si.  de  Martonne  a  été  mis  a  la  re- 
traite. 11  s'est  beaucoup  occupé  d'archéologie 
littéraire,  et  a  publié  de  nombreux  mémoires 
dans  le  Recueil  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  dont  il  fait  partie,  dans  les  Anna- 
les des  beaux-arts,  le  Gymnase  littéraire,  \'E- 
eho  du  monde  savant,  le  Bulletin  de  l'Acadé' 
mie  ébroicienne,  etc.  M.  de  Martonne  a  édité 
plusieurs  écrits  du  moyen  âge,  notamment  la 
roman  intitulé  Parise  la  duchesse  (1836,  in-12), 
et  il  a  fuit  paraître  sous  son  nom  Jehan  de  Ué- 
thencaurt,  roi  des  iles  Canaries  (1851,  in-12). 

MARTONNE  {Louis-Georges-Alfred  de),  lit- 
térateur et  archéologue  français,  fils  du  pré- 
cèdent, né  au  Havre  en  1820.  Il  suivit  les 
cours  de  l'Ecole  des  chartes,  devint  profes- 
seur d'histoire  à  Praguignan  (1848-1S4D),  et 
fut  nommé,  en  1854,  archiviste  de  Loir-et- 
Cher.  M.  Alfred  de  Martonne  a  été  rédacteur 
du  Journal  de  la  Haute-Saône  et  du  Journal 
de  Saint-Quentin;  il  adonné  de  nombreux  ar- 
ticles au  Dictionnaire  de  la  conversation,  au 
Magasin  pittoresque,  au  Musée  des  familles, 
à.  VAtheu&um,  etc.  ;  enfin  il  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  \BsEtuiles  (18-13-1844,  ïn-8°), 
poème;  Examen  de  l'Histoire  de  la  littérature 
français!-  de  M.  Nisard  (1848,  in-ls)  ;  Isabelle 
d'Autriclie  (1848);  Deux  mots  sur  le  crédit  fon- 
cier (1850);  les  Offrandes,  recueil  de  sonnets 
(1851,  in  -12);  Du  rôle  de  l'armée  en  Europe 
(1852,  in-8°);  les  Fêtes  du  moyen  âge  (1853, 
in-so);  Ptilmyre  Trompette  (1854,  in-8<>);  la 
Piété  du  moyen  âge  (1855,  in-8°);  Ysopet  (1858, 
in-8°K  recueil  de  fables  imitées  de  l'italien, 
ûu  grec,  de  l'indien  ;  Notice  historique  sur 
l'abbaye  de  La  Guiche,  près  de  Bi ois  (1863); 
V Ancien  pont  de  Bluis  et  sa  chapelle  (1863, 
in-8°)  \Fugotset  fagots  (1865,  in- 18)  ;\e  Dolmen 
de  lu  Chapelle-  Vendômoise  (1865,  in-8*),  etc. 

51ARTORANO,  petite  ville  d'Italie,  dans  la 
Calabre  -ultérieure  1I«  ;  2,000  hab.  Evêché 
suffrugant  de  Cozenza. 

MARTORELL  (Jean),  écrivain  catalan,  né  k 
Valence,  mort  vers  1460.  Il  s'est  surtout  fait 
connaître  par  la  traduction  en  langue  cata- 
lane ou  limousine  des  trois  premières  parties 
de  Tirant  le  Blanc,  un  des  plus  curieux  ro- 
mans chevaleresques  du  moyen  âge.  La  qua- 
trième partie  de  ce  roman,  traduite  par  Jean 
de  Gidbo,  a  été  réunie  aux  trois  premières,  et 
le  tout  a  été  publié  à  Valence  en  1490  (in-fol.). 
Les  exemplaires  'de  cette  édition  sTont  de  la 
plus  grande  rareté.  Martorel)  est  le  premier, 
dit  Brunei.  qui  ait  su  s'exprimer  dans  l'idiome 
catalan  avec  grâce  et  naturel,  en  maniant  une 
prose  Ipgère  et  simple. 

MART011ELL1  (Jacques),  grammairien  et 
antiquaire  italien,  né  à  Naples  en  1609,  mort 
en  1777.  li  entra  dans  les  ordres,  s'adonna  à 
l'enseignement  d.;  lu  littérature,  des  mathé- 
matiques et  de  l'hébreu  au  séminaire  de  sa 
ville  natale,  puis  devint  professeur  de  littéra- 
ture grecque  à  l'université  de  la  même  ville. 
Martore.li ,  écrivain  élégant,  possédait  de 
vastes  connaissances  en  littérature  ancienne, 
en  histoire,  en  archéologie;  mais  il  a  employé 
souvent  son  érudition  à  soutenir  des  idées 
systématiques  et  des  paradoxes.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ;  lie  regia  theca  caluma- 
ria  (Naples,  1756,  2  vol.  iii-4<>;,où  il  fuit  l'his- 
toire de  l'écriture  ;  belle  anliche  colonie  venute 
in  iVapoli  (Naples,  1764-1778,  3  vol.  in-8»), 
travail  plein  de  savantes  recherches. 

MARTORV  (SAINT- ),  bourg  d«  France 
{Haulu-Guroutie),  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rond. et  a  19  kilom.  N.-E.  de  Saiui-Gaiideiis, 
sur  la  Garonne,  à  l'origine  du  canal  ueHaint- 
Martory  ù  Toulouse;  pop,  agg),,  976  hab.  — 
pop.  lot.,  1,031)  hab.  Usine  à  foulon  ;  mégis- 
series. Si.ue  iiaiis  une  position  tres-pittoies- 
qu«  et  très-favorable  au  commerce,  ce  bourg 
est  traverse  par  la  Garonne,  qui  le  divise  eu 
deux  parties  réunies  par  un  pont,  au  delu  du- 
quel commence  le  canal  de  Saim-Muriory  à 
Toulouse.  Les  fortifications  de  Martory  ont 
complètement  disparu.  La  porte  romane  de 
l'église  provient  de  l'abbaye  de  Boiiuefuni, 
dont  les  débris  Ont  servi  à  ta  construction  de 
la  caserne  de  gendarmerie.  L'eue  caserne  est 
un  des  plus  singuliers  édifices  modernes  qu'on 

finisse  voir.  L'euuve  est  uècorée  de  hui.  co- 
nnues en  pierre,  et  six  colonnes  de  marbre, 
aux  i  hapiteaux  richement  sculptés,  suppor- 
tent les  arcades  romanes  du  l'ez-de-chausaée. 
On  remarque  aussi  a  Saint -Martory  uti  joli 
Château  du  xvr8  siècle,  un  arc  de  triomphe  du 
XV mo  et  le  beau  viaduc  du  chemin  de  fer  du 
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i  Midi.  De  l'abbaye  de  Bonnefont,  fondée  au 
I   xtie  siècle,  à  4  kilora.  du  bourg,  il  ne  reste 

qu'une  belle  façade  romane  avec  porche  et 

iosac.es. 

MARTOS,  autrefois  Tucci,  Augusta  Gemella, 
ville  d'Espagne,  province  et  à  lSkilom.  S.-O. 
de  Jaen,  chef -lieu  de  juridiction  civile; 
11,092  hab.  Fabriques  de  chapeaux,  poteries. 
Commerce  considérable  d'huile.  On  y  remar- 
que une  belle  église  paroissiale,  bâtie  dans  le 
xuie  siècle.  Cette  ville,  qui  devint  colonie 
romaine  sous  Auguste,  fut  enlevée  aux  Mau- 
res en  1223  par  le  roi  Ferdinand  III  ;  celui-ci 
la  donna  a  1  ordre  de  Calatrava,  dont  on  voit 
encore  l'ancien  château. 

MARTOS  (lvan-Petrovitch),sculpteur  russe, 
né  à  Hchnico  (Petite  Russie)  vers  1755,  mort 
en  1835.  Grâce  à  la  protection  de  la  grande- 
duchesse  Marie  Fédorowna,  femme  du  grand- 
duc  Paul  (depuis  Paul  1er),  il  alla  étudier  à 
Rome  aux  frais  du  gouvernement  russe,  de- 
vint, en  1794,  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg  et  ne  tarda 
pas  à  en  être  nommé  membre,  puis  directeur. 
C'est  jusqu'à  ce  jour  le  plus  grand  sculpteur 
que  la  Russie  ait  produit.  Il  u  laissé  un  grand 
nombre  d'œuvres  remarquables,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  :  le  groupe  colossal  en 
bronze  du  patr.ote  Minine  et  de  Pozharsky, 
à  Moscou;  le  monument  de  Polemkin,  àÇher- 
son  ;  celui  de  Lomonosow,  à  Arkhangel  ;  la 
statue  du  duc  de  Richelieu,  a  Odessa;  te  mo- 
nument de  l'empereur  Alexandre,  à  Tugan- 
rog,  etc.  Murtos  a  été  surnommé  le  Cono»n  de 
la  Russie,  et  si  quelques  critiques  reconnais- 
sent que  £es  œuvres  sont  inférieures  ù  celles 
de  l'artiste  italien  sous  le  rapport  de  l'élé- 
gance et  du  fini,  ils  prétendent  en  revanche 
qu'elles  sont  exemptes  de  ce  maniérisme  et 
de  cette  grâce  étudiée  qui  étaient  les  défauts 
principaux  de  C'anova.  Les  qualités  qui  ca- 
ractérisent ses  productions  sont  la  noblesse 
de  la  conception,  la  vérité  de  l'expression, 
l'habile  arrangement  des  draperies  et  une 
exécution  à  la  fois  hardie  et  soignée.  On  lui 
doit  aussi  d'excellents  bits-reliefs.  Une  de  ses 
œuvres  les  plus  admirées  dans  ce  genre,  c'est 
le  bas-relief  qui  décore  le  monument  de  la 
grande-duchesse  Helena  Paulowna,  etqui  re- 
présente V hymen  éteignant  une  torche. 

MARTRE  s.  f.  (mar-tre).  Mamm.  V.  marte. 
~  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  chenille  de 
l'arctie. 

MARTRES,  bourg  et  commune  de  France 
(Haute-Garonne),  canton  Ue  (Jazëres,  arrond, 
et  à  40  kilom.  S.-O.  de  Muret,  sur  le  Palus; 
1,871  hab.  Fabrication  de  faïence;  commerce 
de  grains,  bestiaux.  L'église  paroissiale,  con- 
struction du  xiv»  siècle,  est  surmontée  d'une 
tour  carrée  à  sa  base,  octogone  au  sommet, 
et  terminée  par  une  flèche  eu  pierre,  de  con- 
struction mouerne.Lans  l'intérieur  se  voit  un 
beau  parcophage  du  vie  siècle,  servant  de 
cuve  baptismale.  Des  boulevards  modernes 
occupent  l'emplacement  des  anciens  murs 
d'enceinte.  Martres  est  l'ancienne  Angonia, 
cité  romaine  détruite  dans  le  vie  siècle  par 
les  Vandales.  On  y  voit  une  fontaine  dans 
laquelle  saint  Vidian,  patron  du  bourg,  lava, 
dit-on,  avant  de  mourir,  les  plaies  que  lui 
avaient  faites  ses  bourreaux,  et  qui  aurait 
conservé  te  don  de  guérir  certaines  infirmités. 

On  a  trouvé  dans  les  environs  de  Martres, 
sur  les  borus  de  la  Garonne,  des  antiquités 
romaines  d'une  grande  importance.  Ces  mo- 
numents, placés  aujourd'hui  dans  le  musée 
de  Toulouse, appartenaient  probablement,  se- 
lon M.  Lumège,  à  une  riche  villa  antique  ou 
a  un  temple  de  la  ville  de  Caluyovris  des  Con- 
vins, citée  dans  V Itinéraire  d'Antooiu.  Voici 
les  morceaux  principaux  qui  composent  Cette 
curieuse  collection.  Ce  sont  d'abord  des  bas- 
relieis  relatifs  à  l'histoire  d  Hercule  :  Hercule, 
vainqueur  de  Geryon;  Hercule  tuant  l'Hydre; 
Eurysthée  épouvanté  à  lu  vue  du  sanglier  d'E- 
rymanlhe  qu'Hercule  lui  apporte  'vount  :  Her- 
cule maître  des  pommes  des  Hespérides;  Jeta- 
bles d'Augias;  les  Oiseaux  stymphalides  tués 
par  Hercule;  Combat  a" Hercule  et  de  l'ama- 
zoue  Hippotyle;  Taureau  de  Crète  ou  de  Ma- 
rathon terrassé  par  Hercule.  Citons  encore  : 
une  Tête  d'Amman;  un  Buste  d'Antonin  le 
Pieux;  une  l'été  d'Ariane;  un  Bacchus  indien; 
Commode,  tête  colossale;  Cybèle;  Galtien; 
Cëiu  jeune;  Hyyie;  Jsis;  Jupiter  et  Minerve; 
Marc-Aurèle;  Minerve;  Deux  satyres;  Sep- 
time- Sévère;  Trujan;  Vriaus,  etc. 

MARTRES-DE- YEYRE  (les),  bourg  et  com- 
mune ue  France  (Puy-de-Dome),  canton  de 
Veyre-Moiuon,  arrond.  et  à  15  feiloin.  S.-K. 
de  Cierinoui-Ferrand,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Allier,  à  l'entrée  d'une  jolie  vallée  plantée 
d'une  quantité  considérable  d  arbres  fruitiers; 
pop.  aggl.,  1,776  hab.  —  pop.  lot.,  2,509  hab. 
Cordene  de  laine,  commerce  de  vius.  Trois 
sources  d'eau  minérale  thermale,  carbonatée, 
Sodique,  efficace  contre  les  maladies  du  foie 
et  la  chlorose.  Découverte  d'antiquités  romai- 
nes et  d'un  tombeau  renfermant  le  corps 
d'une  femme  embaumée  et  vêtue  de  riches 
ëtofl'es. 

MARTY  (Jean-Baptiste),  acteur  français, 
né  en  1779,  mort  a,  Charenlon-le-Pont  en 
•  1863.  A. vaut  de  se  faire  acteur  au  théâtre  de 
la  Gaité,  Marty  avait  été  quelque  temps,  en 
1796,  incorporé  dans  une  Itgiuu  commandée 
par  Cmelier,  l'auteur  de  pantomimes.  <Je  der- 
nier, qui  t'avait  pris  pour  son  soldat,  lui  faci- 
lita l'entrée  du  Conservatoire;  il  y  reçut  les 


MART 

leçons  de  Moiwel.  Bu  2èle,  beaucoup  de  ron- 
deur dans  les  manières  devaient,  après  ces 
commencements,  porter  Marty  vers  d'assez 
hautes  destinées  théâtrales.  Il  n'en  fit  rien, 
et  au  lieu  de  se  vouer  à  la  haute  comédie  et 
d'aborder  les  scènes  de  premier  ordre,  il  se 
contenta  de  personnifier  à  la  Galtèla  victime 
honnête  qui  apparaît  calme  et  résignée  avec 
une  physionomie  vénérable  et  des  façons  pa- 
triarcales dans  les  drames  et  mélodrames  de 
l'endroit;  de  isiB  à  1845,  sa  vertu  fut  inva- 
riablement récompensée,  chaque  soir,  entre 
onze  heures  et  minuit;  et  cette  récompense 
inévitable  lui  était  bien  due,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  une"  statistique  spéciale  qui  consta- 
tait, dès  1823,  11,000  empoisonnements,  avec 
variantes,  subis  à.  la  scène  par  cet  acteur  hé- 
roïque. Aussi  le  désignait-on  le  plus  ordinai- 
rement sous  le  nom  du  vertueux  monsieur 
Marty.  Cette  réputation  contribua  sans  doute 
à  lui  faire  décerner  l'ôeharpe  municipale.  En 
effet,  après  avoir  été  successivement  ré- 
gisseur, ensuite  administrateur  associé  de 
Maie  Bourguignon ,  puis  de  Dubois,  et  en- 
lin  codirecteur  avec  Guilbert  de  Pixéré- 
court,  Marty,  propriétaire  d'une  petite  mai- 
son à  Charentonle-Pont,  obtint  bientôt  les 
fonctions  de  maire  de  cette  commune,  les- 
quelles lui  valurent  la  croix  d'honneur  le 
10  décembre  1849,  pendant  que  son  fils  (v.  ci- 
après)  entrait  à  ta  Bibliothèque  de  la  rue  de 
Richelieu.  Puis  un  jour,  il  jeta  son  dévolu  sur 
des  rôles  du  répertoire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, mis  momentanément  par  les  bienfaits 
de  la  liberté  à  la  disposition  de  tous  les  théâ- 
tres ;  mais,  décidé  quand  même  à  rester  ver- 
tueux, il  choisit  le  Fénelon  de  Chéuier,  et  les 
amateurs  du  boulevard  ie  trouvèrent  tout  à 
fait  de  leur  goût  sous  tes  traits  du  sensible 
archevêque  de  Cambrai.  Après  ce  tribut  payé 
à  ta  tragédie,  Marty,  qui,  en  définitive,  ap- 
portait à  la. scène  des  qualités  sérieuses,  sinon 
brillantes,  se  renferma  dans  ses  fonctions 
municipales,  et  reçut  en  juillet  1850,  â  l'oc- 
casion du  choléra,  une  médaille  d'argent. 

MARTY- LAVEACX  (Charles),  littérateur, 
fils  du  précèdent,  né  à  Paris  en  1823.  Ancien 
élevé  de  l'Ecole  des  chartes,  il  a  été  employé 
sous  l'Empire  aux  travaux  du  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  est  devenu,  en  1868, 
secrétaire -trésorier  de  l'Ecole  des  chartes. 
M.  Marty-Laveaux  a  donné,  en  1847,  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  raisonné  des  dif- 
ficultés de  la  langue  française  de  J.-C.  La- 
veaux,  son  grand-père  maternel,  dont  il  a 
ajouté  le  nom  au  sien.  Outre  des  articles  four- 
nis au  Moniteur,  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  chartes,  à  l'Ami  de  ta  religion,  etc.,  on  lui 
doit  :  Charenton  au  xvnio  siècle  (1853,  iii-80); 
Essai  sur  la  tangue  de  La  Fontaine  (1853, 
in  8U);  Lexique  de  la  langue  et  du  style  de 
Corneille  (1861,  in-8»),  qui  a  obtenu,  eu  1858, 
le  prix  proposé  par  l'Académie  française  pour 
ce  travail  ;  Lettre  à  l'auteur  de  Habelais  et  à 
ses  éditeurs  (1869,  in-8°);  De  l'enseignement 
de  noire  langue  (1872,  in-12),  livre  dont  nous 
avons  rendu  compte  au  mot  LiNGOe  et  qui  est 
une  sorte  d'introduction  à  un  Cours  historique 
de  langue  française,  devant  comprendre  la 
grammaire  élémentaire,  la  grammaire  histo- 
rique, la  prononciation,  Torthligraphe ,  la. 
ponctuation,  l'origine  et  la  formation  de  la 
langue  française,  la  langue  française  du  xvie 
au  Xix»  siècle,  ies  principes  d'étymologie,  les 
noms  de  lieux  et  les  nomade  personnes,  ies  dia- 
lectes et  les  patois,  le  langage  populaire  et  pro- 
verbial, la  langue  des  précieuses,  le  langage 
de  la  Révolution.  M.  Marty-Laveaux  a  donné 
aussi  les  Œuvres  complètes  de  La  Fontaine  k 
la  Bibliothèque  elzévirienné;  une  excellente 
édition  des  Œuvres  de  Pierre  Corneille  (1862- 
1868.  14  vol.  in-80),  dans  la  Collection  des 
grands  écrivains  de  la  France;  il  a  réédité 
Cahiers  de  remarques  sur  l'orthographe  fran- 
çaise pour  estre  examinez  par  chacun  de  mes- 
sieurs de  l'Académie,  avec  des  observations  de 
ûossuel,  Petlisson,  etc.,  avec  introduction  et 
notes  (186a,  in-12);  enfin,  il  a  entrepris  dans' 
la  jolie  collection  Lemerre  une  édition  très- 
soignée  de  la  Pléiade  française,  comprenant 
Ronsard,  du  Bellay,  Rémi  Belieau,  Jodelle, 
Baïr',  Lorat  et  Pou  tus  de  Thiard,  avec  notes 
et  glossaire,  devant  comprendre  15  vol.  in-8o  ; 
'et  il  a  publié  en  même  temps  dans  cette  mémo 
collection  une  belle  édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  Rabelais,  5  vol.  avec  notes  et  glos- 
saire (1869  et  suiv.). 

MARTYN  (William),  historien  anglais,  né  à 
Exeter  eu  1562,  mort  en  1617.  II  fut  archi- 
viste dans  sa  ville  natale,  et  se  fil  connaître 
par  un  ouvrage  intitulé  The  hislory  and  Hues 
of  the  Ainys  of  Eugtund  from  William  the  con- 
gueror  unto  the  entl  of  the  reign  of  kiug 
Henri  Vtll  (Londres,  1616,  in-fol.). 

MARTYN  (John),  médecin  et  botaniste  an- 
glais, né  à  Londres  en  1699,  mort  à  Chelsea 
en  1768.  Tout  en  s'occupaut  de  commerce,  il 
s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  des  belles-let- 
tres, puis  de  la  botanique,  fit  de  longues  ex- 
cursions dans  les  environs  de  Londres  pour 
y  étudier  les  plantes  et  les  insectes,  fonda, 
avec  Lilleiiiuset  quelques  autres  savants,  Une 
société  de  botanique  (1721),  et  devint,  en  1724, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Lies 
cours  sur  la  botauique  qu'il  fit  à  Londres  ob- 
tinrent Un  grand  succès  et  lui  Valurent  d'être 
désigné  pour  remplacer,  comme  professeur, 
Richard  Bradley  a  l'université  ue  Cuiubriage 
(1733).  Il  devint,  en  outre,  directeur  du  jur- 
diu  botanique  de  cette  ville,  apprit  la  méde- 
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cine.'qu'il  pratiqua  sans  avoir  pris  le  diplôme 
de  docteur,  et  se  démit  de  sa  chaire,  en  1761, 
en  faveur  de  son  fils  Thomas.  Travailleur  in- 
fatigable, John  Martyn  prit  part  h  presque 
toutes  les  grandes  entreprises  littéraires  qui 
eurent  lieu  de  son  temps,  et  fut  notamment 
un  des  principaux  rédacteurs  de  la  feuille 
satirique  intitulée  le  Journal  de  Grub-Street. 
Son  ami  Honstow  a  donné,  en  son  honneur, 
le  nom  de  mariynia  à  une  plante  de  la  famille 
des  bignoniacees.  On  a  de  ce  savant  de  nom- 
breux ouvrages  manuscrits  et  imprimés.  Parmi 
ces  derniers,  nous  citerons  :  Tabuls  synopticx 
ptuntarumofficinatium{Loitdres,  1726,  in-fol. ); 
flisloria  planlarum  rariorum,  décades  V(Lon- 
dres,  1728-1736,  in-fol.),  le  plus  remarquable 
ouvrage  en  ce  genre  qui  eût  encore  paru  en 
Angleterre  ;  Dissertations  and  crilical  remarks 
wpon  the  .(Eneid  of  Virgil  (Londres,  1770),  etc. 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  traductions,  dont 
les  plus  remarquables  sont  celles  des  Géorgi- 
qves  de  Virgile  {1741,  in-4<>)  et  des  Bucoli- 
ques (1749).  Ces  deux  traductions  accompa- 
gnées de  notes  nombreuses  et  instructives, 
qui  ont  puissamment  contribué  à  l'intelligence 
du  texte  sous  le  rapport  de  l'agriculture  et  de 
la  botanique,  sont  le  travail  qui  a  le  plU3  con- 
tribué à  la  réputation  de  Martyn. 

MARTYN  (Thomas),  naturaliste  anglais,  fils 
du  précédent,  né  u.  Chelsea  en  1735,  mort  en 
1825.  Son  père  lui  transmit,  en  1761,  la  chaire 
de  botanique  qu'il  occupait  à  Cambridge. 
Thomas  suivit  en  même  temps  la  carrière  pas- 
torale, obtint  plusieurs  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, parcourut,  en  1778,  la  France,  l'Italie* 
et  la  Suisse,  devint  secrétaire  hooorwire  de 
la  Société  pour  l'encouragement  et  l'amélio- 
ration de  L'architecture  navale  et  fut  appelé 
à  faire  partie  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Thomas  Martyn  a  laissé  sur  la  botani- 
que, l'eiitomologie  et  la  conchyliologie  des 
ouvrages  estimés,  dont  quelques-uns  ont  été 
traduits  en  français.  Nous  citerons  de  lui  :  le 
Connaisseur  anglais  (1763,2  vol.  in-12);  les 
Antiquités  d'Herculanum  (1773),  trad.  de  l'ita- 
lien ;  Eléments  d'histoire  nuturetle  (  1775 , 
in-8°);  le  Conchylioloyiste  universel  (Londres, 
1782;,  ouvrage  orné  de  belles  planches  colo- 
riées et  publié  en  anglais  et  en  français  ;  jÉa:- 
pos«  succinct  aZun  établissement  particulier 
formé  pour  instruire  la  jeunesse  dans  l'art 
d'expliquer  et  de  peindre  îles  sujets  d'histoire 
naturelle  (Londres,  17S9),  en  anglais  et  en 
français  ;  Flora  rnstica  (Londres,  1792-1794, 
4  vol.  in-40);  l'Entomologiste  anglais  (Lon- 
dres, 1792,  in-4°),  en  anglais  et  en  français; 
le  Langage  de  la  botanique  ou  Dictionnaire  des 
terme*  de  celle  science  (Londres,  1793),  etc. 

MARTYN  (Henry),  théologien  et  orienta- 
liste anglais,  né  à  Truro  \(Joruouailles)  en 
17S1,  mort  âTokat  (Asie  Mineure)  en  ISIS. 
Elève  de  l'université  de  Cambridge,  il  entra 
dans  les  ordres  eu  IS0S,  et  entreprit  une  nou- 
velle traduction  persaue  du  Nouveau  Testa- 
ment, sur  l'invitation  des  sociétés  bibliques 
de  l'Angleterre.  A  cette  époque,  il  résidait  au 
Bengale,  et  composait  également  des  iraitè3 
rel.gteux  destinés  à  l'avancement  spirituel 
des  néophytes.  En  1811,  il  se  rendit  à  Chivuz 

Ïour  mener  son  entreprise  à  bonne  fin  ;  mais 
es  fatigues  et  le  climat  affuiblirent  rapide- 
ment sa  sanlè.  U  dut  reprendre  le  chemin  de 
l'Angleterre  par  la  voie  Ce  Constantinopte, 
et  ii  mourut  à  Tokat.  On  a  de  lui  :  Nooum 
Teslamentum  Jesu-Ctiristi  e  grxco  inpersicam 
linguam  in  Urbe  Schiras,  uunc  vero  cura  et 
suutptibiis  Soc.  bibt.  Rutheuicx  typis  datum 
(Saint-Pétersbourg,  1815,  in-4«);  le  Nouveau 
Testament  de  Jésus-Christ,  traduit  de  l'origi- 
nal grec  en  indouslani  (1808;  Calcutta,  ISIS, 
in-8«).  On  a  aussi  de  Martyn  des  Mémoires 
posthumes,  écrits  eu  anglais  et  publies  à 
Londres  (1621,  iu-12). 

MARTYMACÉES  s,  f.  pi.  (mar-ti-ni-a-sé  — 
rad.  martynie).  Bot.  Section  établie  par 
M.  Link  parmi  les  personnèes,  et  correspon- 
dant à  la  famille  des  pedalinées. 

MARTYNIE  s.  f.  (mar-ti-nl  —  du  nom  du 
boiau.  augl.  Marlyn\.  Bot.  Genre  d'herbes, 
de  la  famille  des  pedalinées,  qui  croisseut 
dans  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  Les  marlynies  sont  des  plantes 
k  feuilies  opposées,  plus  rarement  alternes, 
à  fleurs  groupées  en  épis  axifaires  ou  ter- 
minaux ;  le  fruit  est  une.  capsule  presque  li- 
gneuse, bivalve,  ovoïde,  renfiee,  terminée 
par  une  longue  et  forte  pointe  arquée,  en 
forme  de  corne,  enroulée  au  sommet;  quand 
les  deux  valves  sont  séparées,  celte  corne 
est  double;  de  là  les  noms  vu.gaires  de  cor- 
naret  ou  cornard.  Ce  genre  coinp.eud  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  qui  croissent 
dans  1  Amérique  tropicale.  Leur  stigmate 
présente  deux  laines  écartées;  si  l'on  intro- 
duit un  peu  de  pollen  enire  ces  deux  lames, 
elles  se  rapprochent  aussitôt.  La  racine  de 
la  martynie  annuelle  est  blanche,  grosse, 
charnue,  un  peu  ruineuse  et  d'une  saveur 
douce  ;  ies  habitants  de  Carthagène  la  man- 
gent dépouillée  de  son  écorce  et  cuite  avec 
le  bœuf,  ou  bien  confite  au  sucre,  en  guise  de 
dessert. 

MARTYNOWSK1  (Jérôme),  mathématicien 
polonais,  ne  uuns  la  Lithuame  eu  lt>07,  mort 
en  1861.  U  était  étudiant  eu  meuectue  îi  Vj.ua 
lorsque  éclata  la  révolution  du  29  novembre 
1830.  U  s  engagea  alors  dans  l'uruièu  polo- 
naise, assista  aux  principales  baiaines  de 
l'année  1831,  et,  après  la  prise  de  Varsovie, 
se  réfugia  eu  b'rauce,  puis  passa  de  là  eu 
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Belgique,  où,  après  avoir  enseigné  pendant 
plusieurs  années  les  mathématiques  au  col- 
lège de  Liège,  il  devint  professeur  de  calcul 
intégral  et  différentiel  à  l'école  des  arts  et 
métiers  de  la  même  ville.  Parmi  ses  ouvra- 
ges, qui  ont  tous  paru  en  français,  nous  ci- 
terons :  De  la  résolution  des  équations  nu- 
mériques; Transformations  de  l  équation  du 
deuxième  degré  à  deux  variables;  De  ta  con- 
struction des  normales  dans  les  courbes  du 
deuxième  degré,  etc. 

HARTYNS  (Harry) ,  sculpteur  américain, 
né  eh  181 1,  mort  en  1873.  Un  cite  parmi  ses 
œuvres  :  un  bas-relief,  la  Mort  de  Sardana- 
pate;  une  statue,  Amphion,  et  une  Espérance 
en  marbre  polychromique.  Cet  artiste,  très- 
apprécié,  était  aveugle  depuis  plusieurs  an- 
nées lorsqu'il  mourut. 

MARTYR,  YRE  s.  (mar-tir,  i-re  —  mot  lat. 
formé  du  grec  marlus  ou  martur,  témoin,  la 
martyr  étant  celui  qui  rend  témoignage  de  sa 
foi  au  prix  de  son  sang.  Le  grec  martur  se 
rattache  à  la  racine  sanscrite  smar,  se  sou- 
venir. Le  s  initial  a  disparu).  Hist.  relig.  Ce- 
lui, celle  qui  a  souffert  la  mort  pour  attester 
la  vérité  de  sa  foi  religieuse  :  un  martyr  de 
la  foi.  Le  martyr  n'est  pas  tenu  d'être  insen- 
sible, mais  de  surmonter  la  sensibilité.  (St-Marc- 
Gir.)  L'abnégation  du  guerrier  est  une  croix 
plus  lourde  que  celle  du  martyr.  (A.  de  Vi- 
gny.) La  pierre  de  touche  d'une  religion,  après 
ses  femmes,  ce  sont  ses  martyrs.  (Renan.)  il 
Martyr  désigné,  Celui  qui  devait  souffrir  le 
martyre,  il  Martyr  consommé,  Celui  qui  était 
mort  pour  sa  foi.  il  Ere  des  martyrs,  Celle  qui 
commence  à  l'avènement  de  Dioclétien. 

—  Liturg,  Commun  des  martyrs,  Office 
qu'on  récite  pour  tous  les  martyrs  qui  n'ont 
pas  un  office  propre. 

—  Fam.  Commun  des  martyrs,  Etat,  condi- 
tion d'une  personne  qui  ne  se  distingue  en 
rien  des  personnes  du  même  état,  de  la  même 
condition  :  Il  est  du  commun  des  martyrs. 

—  Par  ext.  Personne  qui  a  souffert  la  mort 
ou  des  tourments  pour  une  cause  sainte,  no- 
ble, élevée;  pour  la  défense  d'une  opinion 
politique  ou  d'une  doctrine  quelconque  :  Au- 
cune vérité  ne  s'établit  sans  martyrs.  (P.-L. 
Courier.)  Le  nom  de  martyr  ne  se  donne  qu'à 
celui  qui  meurt  dans  sa  foi  pour  l'avenir.  (Bal- 
lanche.)  Transformer  les  vaincus  en  coupables, 
c'est,  le  plus  souvent,  les  transformer  en  mar- 
tyrs. (E.  de  Gir.)  Il  faut  que  toute  initiation 
ait  ses  martyrs.  (G.  Sand.)  Tous  les  partis 
ont  leurs  martyrs.  (Prévost-Paradol.) 

—  Par  exagér.  Personne  qui  souffre  beau- 
coup :  H  est  martyr  de  la  goutte.  (Acad.) 

—  Martyr  de,  Celui  qui  supporte  de  grands 
maux,  par  l'effet  de  :  //  est  le  martyr  du  son 
ambition,  dis  ses  opinions.  Il  y  «  des  martyrs 
de  vanité  aussi  bien  que  de  piété.  (Nicole.) 

Le  crime  a  ses  héros,  l'erreur  a  ses  martyrs. 

Voltaire. 
.  Si,  par  malheur,  ma  femme  était  jolie, 
Je  serais  le  martyr  de  sa  coquetterie. 

Gressdt. 

—  Fam.  Etre  du  commun  des  martyrs,  Ne 
pas  se  distinguer  du  commun  des  hommes, 
n'avoir  aucune  qualité  saillante. 

—  Adjectiv.  :  Un  peuple  martyr.  Des  na- 
tions MARTYRES. 

—  Encycl.  A  l'origine  du  christianisme,  on 
désignait  sous  le  nom  de  martyrs  (témoins) 
ceux  qui  prêchaient  la  parole  de  Jésus.  La 
persécution'  fit  donner  a  ce  mot  le  sens  qu'il 
a  actuellement;  ou  réserva  le  titre  de  mar- 
tyrs à  ceux  qui  scellaient  de  leur  sang  leur 
foi  religieuse.  Les  récits  atroces  qu'on  fait 
de  ces  persécutions  sont  difficiles  à  com- 
prendre de  la  part  des  Romains,  dont  la  reli- 
gion était  avant  tout  tolérante.  Tous  les  peu- 
ples vaincus  avaient  le  droit  de  transporter 
leurs  dieux  à  Rome.  Le  grand  principe  du 
sénat  et  du  peuple  romain  était  que  les  dieux 
seuls  doivent  se  charger  de  venger  les  offen- 
ses faites  aux  dieux.  Le  génie  essentielle- 
ment pratique  des  Romains  avait  compris 
qu'il  serait  impossible  de  maintenir  sous  le 
joug  les  peuples  vaincus  si  leur  religion  n'é- 
tait pas  respectée.  Celte  tolérance  était  d'au- 
tant plus  facile  à  Rome,  que  les  croyances  y 
étaient  nulles.  Cicéron  dit,  en  parlant  des 
enfers  :  Non  est  anus  tam  excors  qux  credat, 
«  Il  n'y  a  pas  même  de  vieille  assez  sotte  pour 
y  croire.  »  Ju vénal  écrit  :  Nec'pueri  credunt, 
«  Les  enfants  n'y  croient  pas.  >  Pourquoi 
donc  les  chrétiens  furent-Ils  persécutés,  tan- 
dis qu'on  tolérait  parfaitement  les  juifs  et 
qu'on  adoptait  même  les  cultes  de  l'univers 
entier?  11  importe  de  remarquer  que  ces  per- 
sécutions ne  furent  pas  immédiates.  Il  est 
même  un  fait  attesté  par  Suétone,  et  qui  nous 
paraît  fort  singulier,  c'est  que  les  premières 
persécutions  religieuses  exercées  par  les  Ro- 
mains eurent  lieu  dans  l'intérêt  même  de  la 
tolérance,  et  en  faveur  des  chrétiens,  sur 
leur  demande.  Sous  le  règne  de  Claude,  les 
juifs  ayant  exercé  des  tracasseries  violentes 
contre  les  chrétiens,  ceux-ci  demandèrent  et 
obtinrent  l'expulsion  de  "leurs  adversaires. 
Sous  Néron  même,  qui  est  compté,  à  tort  pro- 
bablement, au  nombre  des  persécuteurs  du 
christianisme,  Philon  nous  apprend  que  les 
chrétiens  avaient  le  titre  de  citoyens  romains 
et  qu'ils  prenaient  part  aux  distributions  de 
blé.  Voici  sans  doute  comment  s'expliquent 
les  persécutions  contre  les  chrétiens.  Le  chris- 
tianisme n'était  pas  une  religion  purement 
dogmatique;  c'était  une  doctrine  sociale  et 
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politique.  La  parole  du  Christ  appelait  les 
esclaves  à  la  liberté,  et  créait  ainsi,  entre 
l'antique  société  romaine  et  la  nouvelle,  un 
antagonisme  absolu  qui,  tôt  ou  tard,  devait 
faire  couler  du  sang.  Néanmoins,  la  persécu- 
tion tarda  longtemps  et  ne  fut  pas  aussi  vio- 
lente qu'on  l'a  dit.  Tertullien,  dans  son  Apo- 
logétique, avoue  qu'on  regardait  les  chrétiens 
comme  des  factieux.  Domitien  fut  le  premier 
qui  sévit;  il  se  borna  à  exiler  quelques  chré- 
tiens pendant  un  an.  I.actance  reconnaît 
même  que,  depuis  Domitien  jusqu'à  Decius, 
l'Eglise  fut  tranquille  et  florissante.  Le  zèle 
excessif  de  certains  enthousiastes  explique 
parfaitement  les  sévérités  des  empereurs. 
Polyeucte  alla  dans  le  temple,  brisa  les  sta- 
tues des  faux  dieux,  et  insulta  les  sacrifica- 
teurs qui  rendaient  aux  dieux  des  actions  de 
grâces  pour  la  victoire  de  l'empereur.  Le 
nombre  des  martyrs  a  d'ailleurs  été  exagéré  ; 
Origène,  dans  sa  Réfutation  de  Celse,  déclare 
qu'il  y  a  eu  peu  de  martyrs,  de  loin  en  loin, 
et  qu  il  est  facile  de  les  compter.  Peut-être 
cette  exagération  du  nombre  des  martyrs 
doit-elle  être  attribuée  à  une  erreur  sur  le 
vrai  sens  de  ce  mot.  Certes,  il  est  impossible 
de  nier  que  des  persécutions  n'aient  été  exer- 
cées contre  les  chrétiens;  mais  il  faut  bien 
reconnaître  aussi  qu'on  a  exagéré  comme  à 
plaisir  le  nombre  des  martyrs,  celui  des  per- 
sécuteurs eux-mêmes,  et  surtout  l'atrocité 
des  supplices.  On  est  même  allé  jusqu'à  ran- 
ger au  nombre  des  bourreaux  des  empereurs 
comme  Titus  et  Marc-Aurèle,  dont  les  vertus 
mériteraient  de  servir  de  modèle  à  des  prin- 
ces qui  s'honorent  du  nom  de  chrétiens.  Nous 
sommes  les  ennemis  irréconciliables  de  l'in- 
tolérance et  de  la  persécution,  nous  sommes 
les  admirateurs  sincères  de  ceux  qui  versent 
leur  sang  pour  leurs  opinions  religieuses  ou 
autres;  mais  nous  sommes  plus  encore  les 
amis  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Il  ne  faut 
calomnier  personne,  pas  même  Néron.  On  ne 
doit  donc  accepter  qu'avec  une  extrême  ré- 
serve les  traditions  ecclésiastiques  sur  les 
martyrs. 

S'il  fallait  en  croire  les  récits  plus  ou  moins 
légendaires  des  martyrologes,  Symphorose  et 
Gorgonille  auraient  été  attachées  à  la  croix 
par  les  cheveux,  Gorgonius  et  Dorothée  par  le 
cou.  D'autres  étaient  pendus  par  un  pied,  par 
les  poignets.  On  en  écartela  quelques-uns  en 
les  liant  à  de  jeunes  arbres  recourbés  qu'on 
laissaitensuite  se  redresser  subitement.  Beau- 
coup subissaient  le  tourment  du  chevalet, 
après  lequel  on  les  brûlait  avec  des  torches. 
Saint  Victor  fut  broyé  sous  une  meule  de  mou- 
lin. Plusieurs  eurent  les  pieds  étirés  jusqu'à 
rupture  de  la  colonne  vertébrale  et  des  in- 
testins. Thermilla  fut  étendue  sur  des  char- 
bons ardents  à  plat  ventre  ,  tandis  qu'on 
la  frappait  à  grands  coups  de  bâton.  Dans 
ies  cimetières  des  premiers  chrétiens ,  on 
a  retrouvé  des  crocs,  des  griffes,  des  peignes 
de  fer,  des  fouets  composés  de  chaînes  ter- 
minées par  des  boules  de  pjouib.  Ils  sont 
conservés  au  musée  du  Vatican.  Saint  Ba- 
sile fut  écorché  de  manière  que  la  peau 
enlevée  figurât  sept  larges  bandes  rouges 
sur  son  corps.  Les  martyrs  furent  mutilés, 
tranchés ,  percés  de  toutes  les  façons.  On 
un  suspendit  plusieurs  la  tête  en  bas  au- 
dessus  d'un  feu.  Souvent  on  enfonçait  les 
jambes  du  patient,  jusqu'aux  genoux,  dans 
une  fosse,  et  on  l'attachait  à  un  poteau  en- 
touré de  fagots.  Le  gril  de  saint  Laurent  est 
resté  fameux.  On  en  jetait  d'autres  dans 
l'huile  bouillante ,  dans  la  poix  en  fusion, 
dans  la  chaux  vive.  On  versa  du  plomb  fondu 
dans  la  bouche  de  saint  Boniface.  Plusieurs 
furent  transpercés  de  pieux  enflammés,  de 
clous  et  de  laines  de  fer  rougies.Lamort  par 
•la  dent  des  bêtes  féroces  l'ut  une  des  plus 
fréquentes.  Saint  Jacques  le  Mineur  fut  pré- 
cipité du  haut  de  la  plate-forme  d'un  temple. 
Las  Juifs  lapidèrent  saint  Etienne.  Il  y  eut 
des  martyrs  qu'on  enferma  dans  des  sacs 
avec  de3  animaux  venimeux. 

Martyrs  (histoirb  des)  persécutez  et  mis  à 
mort  pour  la  vérité  de  l'Evangile  depuis  le 
temps  des  apôtres  jusques  à  présent  (Genève, 
1570,  in-fol.),  par  Jean  Crespin.  Ce  grand 
ouvrage,  qui  est  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l'histoire  religieuse  du  xvie  siècle, 
avait  paru  pour  la  première  fois  sous  la  forme 
u'un  tout  petit  recueil,  le  Livre  des  martyrs 
depuis  Jean  JJus  jusqu'en  155-1  (Genève,  1554, 
in-8°).  Réimprimé  en  1555  et  1556,  sous  ce 
titre  :  Recueil  de  plusieurs  personnes  qui  ont 
enduré  constamment  la  mort  pour  le  nom  du 
Seigneur  depuis  Viclef  jusqu'à  cette  présente 
année;  il  fut  traduit  eu  latin  par  Claude  Ba- 
duel,  sous  le  titre  de  Acta  marlyrum,  et  n'ar- 
riva qu'en  1570  à  la  forme  définitive  que  nous 
avons  indiquée  en  tête  cet  article.  Après  la 
mort  de  Crespin,  le  livre  fut  continué  par 
Simon  Goulart.  Le  livre  de  Crespin  et  de 
Goulart,  qui  suit  la  persécution  en  Espagne, 
eri^  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  et  jus- 
qu'au Brésil,  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
une  histoire  du  protestantisme,  mais  bien 
plutôt  un  martyrologe  protestant.  L'esprit  de 
secte,  inévitable  dans  un  pareil  travail,  dé- 
pare malheureusement  ce  bel  ouvrage. 

Martyrs  (les)  OU  le  Triomphe  do  la  reli- 
gion chrétienne,  épopée  en  prose,  par  Cha- 
teaubriand (Paris,  1809, 2  vol.  iu-80).  Chateau- 
briand attribuait  à  ce  livre  une  importance 
capitale.  Il  avait,  comme  on  sait,  écrit  le  Gé 
nie  du  Christianisme  pour  soutenir  une  thèse 
dont  la  nouveauté  fit  en  grande  partie  le  suc- 
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ces  :  la  supériorité  littéraire  et  artistique  du 
christianisme  sur  le  paganisme,  thèse  àrla 
fois  légère  et  hasardée.  Après  en  avoir  donné 
une  démonstration  théorique  en  5  volumes 
in-8°,  Chateaubriand  voulut  en  donner  une 
démonstration  pratique,  en  mettant  dans  une 
épopée  les  conceptions  païennes  en  face 
de  l'idée  chrétienne.  Sans  entrer  dès  à  pré- 
sent dans  l'appréciation  du  résultat  obtenu, 
nous  pouvons  déclarer  que  l'idée  était  radi- 
calement fausse.  Si  un  artiste,  voulant  prou- 
ver la  supériorité  de  la  statuaire  sur  la  pein- 
ture, exécutait  dans  ce  but  une  statue  et  un 
tableau  qu'il  s'attacherait  ensuite  a.  compa- 
rer, on  l'accuserait  avec  justice  d'avoir  créé 
lui-même  les  pièces  du  procès  au  lieu  de  se 
borner  à  les  rassembler.  Chateaubriand  avait, 
un  moyen,  mais  difficile,  de  justifier  ses  pré- 
férences :  c'était  d'écrire  une  épopée  chré- 
tienne supérieure  à  l'Iliade. 

Mais  ne  donnons  pas  trop  d'importance  à 
la  valeur  des  Martyrs  comme  argument,  et 
étudions-les  plutôt  en  eux-mêmes.  Peu  nous 
importe,  après  tout,  que  ce  poème  ne  prouve 
rien,  car  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent 
qu'un  poSine  n'est  appelé  à  rien  prouver, 
mais  seulement  à  intéresser,  à  toucher,  à  éle- 
ver l'aine,  ce  qui  suffit  bien,  en  vérité,  pour 
dédommager  le  lecteur  à  qui  l'auteur  aurait 
promis  une  thèse  théologico-historique  et  qui 
se  trouverait  déçu  en  ce  point. 

Chateaubriand,  avons-nous  dit,  attachait 
un  grand  prix  a  ce  livre  ;  il  le  médita  long- 
temps avant  de  l'exécuter,  et  pour  l'écrire  il 
n'hésita  pas  à  entreprendra  ce  grand  voyage 
d'Orient  qui  nous  a  valu,  outre  les  Martyrs, 
l'Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  Il  étudia 
avec  un  soin  scrupuleux  les  lieux  qu'il  vou- 
lait décrire,  le  théâtre  des  événements  qu'il 
voulait  raconter  ;  il  parcourut  avec  une  égale 
émotion  le  berceau  de  cette  civilisation 
grecque  qu'il  était  si  bien  fait  pour  compren- 
dre et  admirer,  et  celui  de  cette  civilisation 
chrétienne  qu  il  avait  résolu  d'exalter  au- 
dessus  de  toute  autre.  Quand  il  crut  avoir  fait 
assez  ample  moisson  d'impressions,  de  notes, 
de  documents,  il  revint  eu  Europe,  rentra  à 
Paris,  s'y  isola  complètement  de  la  politique 
et  écrivit  les  Martyrs.  En  voici  le  plan,  qui 
est  d'une  grande  simplicité  : 

Cymodocée,  fille  de  Démodocus,  dernier 
descendant  des  Homérides  et  prêtre  d'Ho- 
mère, en  Messénie,  aime  le  chrétien  Eudore, 
fils  de  Sosthénès,  et  en  est  aimée.  Pour  l'é- 
pouser, elle  veut  embrasser  le  christianisme 
et  Démodocus  consent  à  cette  union  pour 
soustraire  sa  fille  aux  poursuites  d'Hiéroclès, 
proconsul  d'Achaïe  et  favori  de  Galérius.  Dé- 
modocus et  sa. fille  se  retirent  à  Lacédémone  ; 
Eudore  les  suix,  afin  d'y  recevoir  au  pied  des 
autels  la  foi  de  Cymodocée.  Mais  à  peine  la 
cérémonie  des  fiançailles  est-elle  accomplie 
que  des  soldats  envoyés  par  Hiéroclès  se  pré- 
sentent pour  s'emparer  de  la  jeune  fiancée; 
ils  sont  repoussés  par  Eudore,  qui  est  appelé 
ensuite  à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  à  Dioclétien,  tandis  que  Cymodocée 
s'embarque  pour  Jérusalem.  Eudore  plaide 
devant  le  tribunal  de  l'empereur  la  cause  des 
chrétiens,  accusés  par  Hiéroclès,  et  ce  débat 
est  suivi  de  la  publication  de  l'édit  qui  or- 
donne la  dixième  persécution,  la  dernière, 
mais  la  plus  sanglante  de  toutes.  Bientôt  Dio- 
clétien abdique,  Galérius  devient  tout-puis- 
sant, et  Eudore  est  jeté  dans  les  fers.  Ce- 
pendant Cymodocée,  après  avoir  reçu,  de  la 
main  de  Jérôme,  le  baptême  dans  les  eaux  du 
Jourdain,  veut  revenir  en  Grèce  ;  une  tem- 
pête la  fait  aborder  en  Italie.  Arrêtée  par  les 
ordres  d'Hiéroclès,  elle  est  conduite  à  Rome, 
puis  renfermée  dans  une  prison  comme  chré- 
tienne. Enfin,  les  deux  époux,  condamnés  à 
être  dévorés  par  les  bêtes,  se  retrouvent  dans 
le  cirque  pour  mourir  et  reçoivent  ensemble 
la  palme  du  martyre. 

Le  sujet  était  bien  choisi  pour  mettre  en 
présence  les  deux  civilisations  qu'il  s'agis- 
sait de  comparer  ;  mais  peut-être  fauteur  n'a- 
i-il  compris  ni  l'une  ni  l'autre.  Le  paganisme 
de  Démodocus  est  d'une  simplicité  antique, 
d'une  poésie  douce  et  noble  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  la  décadence  raffinée  où  l'un- 
cien  culte  des  dieux  était  parvenu  au  temps 
de  Dioclétien.  Le  christianisme  d'Eudore,  de 
son  côté,  n'a  rien  du  caractère  grossier  qui 
distingue  les  premiers  temps  de  l'Eglise  ;  ou 
n'y  voit  pas  surtout  cette  indécision  du  dogme, 
cette  forme  flottante  de  la  liturgie  et  de  la 
discipline  qui  frappent  dans  les  ceuvres  des 
plus  anciens  Pères.  Il  est  vrai  que  ce  chris- 
tianisme imparfait  eût  mal  servi  la  thèse  de 
l'écrivain.  Quant  au  merveilleux  chrétien,  tel 
que  l'a  conçu  l'auteur,  il  est,  comme  celui  du 
Tasse,  comme  celui  de  Milton,  comme  celui 
de  Dante  lui-même,  essentiellement  faux  et 
froid,  et  eu. même  temps  matériel  et  à  peine 
orthodoxe.  Quoi  qu'on  fasse,  le  mysticisme 
métaphysique  de  la  nouvelle  foi  sera  difficile 
à  traduire  en  vers  ou  en  prose-  poétique;  ce 
n'est  pas,  bien  entendu,  un  reproche  que 
nous  avons  l'intention  de  lui  adresser. 

Cette  fausseté  de  la  donnée  jette  une  froi- 
deur générale  sur  tout  le  poème  ;  Eudore 
et  Cymodocée  elle-même  n'ont  pas  l'intérêt 
"  touchant  qu'aurait  pu,  sans  ses  préoccupations 
doctrinales,  leurdonuerl'auteurd'A/u/a.  Las- 
thénès  et  Démodocus  sont  deux  figures  de 
vieillards  absolument  nulles.  Si  parfois  l'au- 
teur arrive  à  l'émotion  vraie  et  poignante, 
c'est  presque  toujours  en  dehors  des  données 
nécessaires  de  son  sujet,  par  exemple  dans 
l'admirable  et  immortel  épisode  de  Velléda. 
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Velléda,  ce  personnage  purement  accessoire, 
reste  la  figure  la  plus  nette,  la  plus  forte,  la 
mieux  sentie  et  la  mieux  rendue  de  l'œuvre 
tout  entière.  Il  faut  en  dire  presque  autant 
de  ces  chefs  des  Francs,  autres  personnages 
épisodiques  qui  ont,  dit-on,  révélé  la  voca- 
tion d'un  grand  historien,  Augustin  Thierry. 
Nous  ne  croyons  pas,  en  effet,  qu'avunt  Cha- 
teaubriand personne  eût  compris  si  forte- 
ment et  rendu  avec  tant  d'énergie  le  carac- 
tère de  ces  hordes  sauvages  se  ruant  sur  le 
inonde  gallo-romain.  Les  descriptions,  trop 
multipliées  peut-être,  sont  presque  toujours 
admirables  de  poésie  et  de  vérité.  Décrire  est 
un  talent  tout  chrétien  d'après  lo  poiite;  le 
paradoxe  est  singulier,  mais  en  tout  cas  la 
description  est  le  triomphe  de  Chateaubriand, 
et  personne  avant  lui  n'avait  atteint  cette 
vivacité  d'allure,  cette  grâce  du  détail,  cette' 
majesté  de  l'ensemble. 

Le  style  des  Martyrs  est  admirable  lorsque 
l'auteur  ne  tombe  pas  dans  cette  fausse  imi- 
tation du  style  biblique  et  surtout  du  style 
grec,  qu'il  semble  avoir  empruntée  aux  tra- 
ductions des  deux  derniers  siècles.  Ne  com- 
prend pas  Homère  qui  veut;  nos  pères  ne  l'a- 
vaient nullement  compris,  et  cette  prodi- 
gieuse simplicité  d'expression  qui  le  distinguo 
et  que  nos  romantiques  n'oseraient  imiter  que 
de  loin,  les  Dacier  et  les  Bi titubé  s'appli- 
quaient à  la  voiler  sous  une  pompe  et  uno 
recherche  de  style  qui  ne  conviendraient  pas 
mémo  à  une  traduction  de  Virgile.  Chateau- 
briand a  malheureusement  suivi  cette  tradi- 
tion, et  c'est  la  une  des  grandes  causes  de  la 
froideur  de  son  poème. 

Avec  tant  de  qualités  de  premier  ordre  et 
de  si  graves  défunts,  ayant  de  plus  le  tort 
impardonnable  d'être  une  œuvre  de  polémique, 
le  poème  des  Martyrs  devait  être  diverse- 
ment jugé.  La  critique,  au  début,  fut  si  amère, 
que  l'auteur  découragé  aurait  douté  do  Sou 
couvre  sans  l'approbation  enthousiaste  de 
l'untanes,  un  de  ses  plus  chauds  admirateurs. 
Sainte-Beuve,  qu'il  faut  toujours  citer  en 
matière  de  critique,  s'est  écrié  :  «  Peut-on. 
rien  voir  de  plus  beau  que  le  tableau  d'une 
famille  grecque  et.  d'une  famille  chrétienne 
(1er  et  IIe  livres),  rien  de  plus  caractérisé  que 
la  peinture  des  Francs  et  de  leur  victoire  sur 
les  Gaulois  et  les  Romains  (Vie  livre),  de  plus 
terrible  que  la  tempête  du  XVIII"  livre,  do 
ulus  gracieux  que  Cymodocée,  do  plus  pas- 
sionné que  l'épisode  de  Velléda,  cette  sœur 
de  la  Didon  de  Virgile,  de  plus  exact,  de  plus 
frappant  et  de  plus  grandiose  que  la  descrip- 
tion d'Athènes,  de  Naples,  de  Rome  et  de 
Jérusalem?...  » 

Nous  trouvons  quelque  chose  d'excessif 
dans  cette  façon  de  louer  l'œuvre  Se  Cha- 
teaubriand ;  nous  en  dirons  autant  du  blâme 
trop  sévère  que  d'autres  ont  formulé.  <  A  ne 
le  considérer  que  sous  le  rapport  de  l'art,  di- 
sait Hoffmann  dans  les  Débals,  l'ouvrage  est 
froid  et  d'un  intérêt  très-médiocre.  Les  Cy- 
rille, les  Jérôme,  Augustin,  Dorothée,  Paul 
l'ermite,  Antoine,  Porphyre,  Jamblique  sont 
des  figures  de  plâtre,  sans  mouvement  et 
sans  chaleur  ;  Dioclétien,  prince  sans  volonté, 
sans  énergie,  est  un  fort  triste  personnage; 
c'est  bien  le  cereus  in  vitium  flecti,  et  l'homme 
lu  moins  propre  à  figurer  dans  un  poème; 
Galère  et  Hiéroclès  sont  dégoûtants;  Lasthê- 
nès  est  un  honnête  homme  assez  ennuyeux;, 
Eudore,  un  peu  pédant;  Cymodocée  serait 
assez  gentille  si  elle  n'était  pas  tour  à  tour 
trop  ignorante  et  trop  savante  ;  mais  rien 
n'approche  de  la  pauvreté,  de  la  nullité  du 
papa  Démodocus  :  c'est  un  homme  sans  phy- 
sionomie, sans  caractère,  un  véritable  père 
Anchise,  que  le  lecteur,  à  l'exemple  d'Enôe, 
porte  sans  cesse  sur  ses  épaules.  Le  style  de 
cet  ouvrage  produit  deux  sensations  bien  dif- 
férentes :  partout  où  l'auteur  est  simple,  il 
olfre  des  morceaux  du  plus  grand  mérite  ; 
des  pages,  des  livres  entiers  sont  écrits  avoc 
une  rare  élégance;  les  descriptions  même, 
qui  par  leur  multitude  fatiguent  et  rebutent 
le  lecteur,  sont  pour  la  plupart  extrêmement 
agréables,  à  ne  ies  considérer  qu'isolément; 
mais  partout  où  l'auteur  se  livre  à  la  fougue 
de  sou  imagination,  son  style  devient,  comme 
ses  idées,  affecté,  bizarre,  extravagant  et 
quelquefois  ridicule  ;  il  semble  avoir  fait  la 
gageure  de  ne  rien  dire  comme  un  autre  et 
de  faire  entrer  de  force  dans  la  langue  fran- 
çaise les  idées,  les  métaphores  et  les  tournu- 
res hébraïques,  grecques  et  romaines.  Enfin, 
ce  roman,  tel  qu'il  est,  mérite  d'être  conservé 
comme  un  modèle  à  fuir  et  d'être  montré  aux 
jeunes  littérateurs  comme  un  exemple  des 
folies  dont  les  grands  talents  sont  capables 
lorsque  leur  imagination  n'est  pas  guidée  par 
le  bon  goût  et  par  le  bon  sens.  » 

Vérité  dans  quelques  détails,  exagération 
du  blâme  dans  1  ensemble,  excessive  légèreté 
du  ton  dans  la  forme,  voilà  ce  que  nous  no- 
terons dans  ce  morceau  critique,  d'ailleurs 
remarquable  à  bien  des  égards.  En  dépit  des 
détracteurs  et  n'en  déplaise  aux  admirateurs 
outrés,  Chateaubriand,  en  écrivant  l'épopée 
des  Martyrs,  a  produit,  sous  un  plan  faux,  une 
œuvre  de  premier  ordre.  Quelque  parti  pris 
que  l'on  ait  conçu  d'eu  relever  les  fautes 
malheureusement  trop  évidentes,  il  faut  bien 
reconnaître  que  l'auteur,  dont  la  valeur  lit- 
téraire n'est  pas  à  prouver,  n'a  rien  écrit  qui 
lui  fasse  plus  d'honneur  ;  quand  on  voudra 
dans  la  suite  des  temps  désigner  Chateau- 
briand par  son  œuvre  capitale,  on  ne  pourra 
que  dire,  comme  on  dit  déjà-  :  l'auteur  des 
Martyrs. 

-  -  162 
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Comme  la  plupart  des  autres  œuvres  de 
Chateaubriand,  les  Martyrs  ont  eu  un  nom- 
bre incalculable  d'éditions  et  ont  été  traduits 
dans  toutes  les  langues. 

Martyrs  de  lu  libro  pennée  (les),  par  M.  Ju- 
les Barni  (Genève,  18G2).  Sous  ce  titre  heu- 
reux, M.  Barni  a  publié  un  volume  très-inté- 
ressant qui  n'était  que  le  résumé  d'une  série 
de  cours  publics  donnés  dans  la  salle  du  grand 
conseil  à  Genève.  L'auteur  y  passe  en  revue 
les  hommes  les  plus  célèbres  qui,  dans  l'an- 
tiquité et  dans  les  temps  modernes,  ont  péri, 
non  pour  une  foi  religieuse,  mais  pour  leurs 
opinions  philosophiques.  Cette  glorieuse  liste 
des  martyrs  de  la  libre  pensée  commence  na- 
turellement à  Socrate,  dont  la  vie  et  la  mort 
font  le  sujet  d'une  esquisse  très-savante. 
Puis  viennent  les  stoïciens  sous  l'empire,  et 
l'on  no  peut  voir  passer  sans  une  admiration 
émue  ces  nobles  figures  des  Caton,  desThra- 
séas,  des  Hclvidius,  des  Arria  et  toute  cette 
secte  héroïque  qui  console  le  monde  des  hon- 
tes du  césurisme.  La  leçon  suivante  nous 
transporte  à  Alexandrie  et  nous  fait  assister 
à  l'épouvantable  scène  de  cruauté  fanatique 
où  la  belle  et  touchante  Hypatie  fut  égor- 
gée, sinon  à  l'instigation,  du  moins  avec  la 
connivence  du  clergé  chrétien. 

Dans  lo  moyen  tige,  nous  allons  retrouver 
presque  à  chaque  page  ces  hideux  tableaux 
de  persécutions,  de  tortures,  de  massacres 
sous  prétexte  de  religion.  Arrêtons-nous,  du 
moins,  devant  un  des  plus  célèbres  martyrs 
de  l'hérésie,  Abailard,  malheureux  et  coura- 
geux adversaire  du  fanatisme  incarné  dans 
saint  Bernard.  Pendant  la  Renaissance,  au 
temps  même  de  la  Réforme,  les  martyrs  do 
la  raison  deviennent  plus  nombreux  ou  du 
moins  sont  plus  connus;  Ramus,  Michel  Ser- 
vet,  Jordano  Bruno,  Campanella,  Vanini  et 
Galiiée  fournissent  chacun  le  sujet  d'une  vive 
et  attachante  étude,  faite  d'après  les  docu- 
ments les  plus  sûrs  et  les  plus  complets.  La 
sympathie  de  l'historien  ne  se  dissimule  pas 
assurément,  mais  son  impartialité  reste  évi- 
dente. Comme  il  s'adresse  particulièrement 
aux  Genevois,  il  insiste  sur  les  victimes  de 
Calvin,  sur  Michel  Servet,  dont  le  seul  sup- 
plice, dit  Gibbon,  doit  scandaliser  plus  pro- 
fondément que  les  hécatombes  humaines  im- 
molées dans  les  auto-da-fé  de  l'Espagne  et 
du  Portugal. 

A  mesure  qu'on  approche  de  notre  temps, 
la  liberté  de  penser  fait  mieux  reconnaître 
ses  droits;  elle  a  pourtant  ses  martyrs  jusque 
dans  le  xvme  siècle,  et  quand  ce  n'est  plus 
la  religion,  c'est  le  despotisme  qui  la  proscrit 
et  la  persécute  ;  aussi  les  deux  derniers  cha- 
pitres du  livre  de  M.  Barni  sont-ils  consacrés 
a  Jean-Jacques  Rousseau  et  à  Mme  de  Staël, 
deux  sujets  qui  offraient  à  un  auditoire  suisse 
un  intérêt  tout  spécial.  Le  dernier  est  sur- 
tout piquant  par  de  curieuses  citations  de  la 
correspondance  de  Napoléon,  où  l'on  voit 
avec  quelle  minutie  tracussière  et  haineuse 
le  prince  corse  persécutait  en  France  et  hors 
de  France  ■  cette  étrangère  intrigante.  • 

L'auteur  rappelle  à  cette  occasion  un  fait 
authentique  et  attesté  par  une  inscription 
gravée  sur  la  façade  d'une  maison  de  Nu- 
remberg :  un  libraire  de  cette  ville,  Palm, 
ayant  publié  une  brochure  contre  la  domina- 
tion française  et  refusant  d'en  dénoncer  l'au- 
teur, fut,  en  1800,  par  ordre  de  Napoléon,  fu- 
sillé sans  jugement.  I 

De  cette  longue  et  triste  revue,  l'auteur 
tire  deux  conclusions  :  la  première,  que  tous 
ceux  qui  ont  tenté  d'introduire  dans  la  pen- 
sée et  dans  l'enseignement  la  liberté  qui  en 
est  l'âme  ont  dû  payer  de  leur  vie,  de  leur 
repos  ou  de  leurs  biens  ce  généreux  effort; 
la  seconde,  que  toutes  ces  persécutions  si 
souvent  sanglantes  n'ont  jamais  pu  empêcher 
la  vérité  et  le  droit  de  se  faire  jour,  et  n'ont 
servi  qu'à  en  assurer  le  triomphe.  Il  n'y  a 
qu'une  conséquence  pratique  à  tirer  de  ce 
double  fait,  c'est  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
continuer  l'œuvre  d'émancipation,  en  la  fé- 
condant, quand  il  le  faut,  par  le  dévouement 
et  le  sacrifice  personnel.  Les  héros  qui  com- 
posent ce  martyrologe  de  la  philosophie,  ces 
Acta  Sanctorum  de  la  libre  raison  ne  sont  pas 
seulement  de  beaux  types  à  contempler,  mais 
de  beaux  modèles  à  imiter.  C'est  le  dernier 
vœu  de  l'auteur.  Son  livre  est  écrit  avec  cha- 
leur, sans  affectation  d'érudition  pédanlesque, 
sans  étalage  et  sans  ostentation  déclama- 
toire, avec  ce  caractère  particulier  de  natu- 
rel, d'honnête  et  de  persuasif  qui  accompa- 
gne toujours  les  fortes  convictions. 

Martyr  calviniste  (le),  roman  par  H.  de 
Balzac.  V.  Etudes  philosophiques. 

Martyrs  (les),  tragédie  suédoise,  par  Sta- 
gnelius  (1820).  L'auteur  n'a  imité  ni  les  Mar- 
tyrs de  Chateaubriand  ni  le  Polyeucte  de 
Corneille;  mais  il  s'est  quelquefois  rencontré 
avec  les  auteurs  français.  La  scène  se  passe  à 
Carthage.  Tout  le  drame  est  dans  la  lutte 
des  sentiments  de  famille  contre  les  devoirs 
de  la  foi  chrétienne,  l.e  chevalier  romain  Al- 
banus est  païen  ;  sa  fille  Perpétua  est  secrè- 
tement chrétienne.  Emilia,  mère  de  la  néo- 
phyte, soupçonne  cette  conversion  ;  elle  veut 
rappeler  son  enfant  au  culte  des  dieux  pater- 
nels. Septime-Sôvère  ayant  donné  l'ordre  de 
la  persécution,  le  proconsul  Hilarianus,  ami 
de  la  famille  d'Albanus,  fait  exécuter  l'édit 
impérial.  Perpétua  et  Félicitas,  son  amie, 
sont  surprises  dans  l'assemblée  des  chrétiens. 
Supplications  d'Albanus,  instances  du  pro- 
consul lui-même  ;  résolution  inébranlable  de  i 
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Perpétua;  désespoir  du  père,  qui  veut  sauver 
sa  fille,  et  que  les  gardes  percent  de  coups 
sous  les  yeux  d'Emilia  éplorée.  Les  chré- 
tiens sont  condamnés  au  supplice.  Perpétua 
joue  le  rôle  de  Polyeucte,  Albanus  celui  de 
Pauline.  Au  dernier  acte,  après  le  martyre, 
Albanus  et  Hilarianus  n  embrassent  pas  la 
foi  nouvelle,  mais  elle  a  déjà  pénétre  dans 
leur  cœur.  Cette  tragédie  est  écrite  sur  un 
ton  lyrique  ;  elle  respire  un  sentiment  idéa- 
liste, le  calme,  l'apaisement,  la  fraîcheur; 
mais  il  n'y  faut  pas  chercher  le  pressant  dia- 
logue de  Corneille.  L'auteur  s  y  est  permis 
trop  de  comparaisons  mythologiques. 

«Aucundramefrançais,  ditM.  Ed.  Thierry, 
ne  ressemble  à  celui  du  poëte  suédois.  Po- 
lyeucte n'en  donne  pas  l'idée.  La  tragédie  de 
Corneille  est  trop  savante,  trop  vigoureuse 
et  trop  héroïque.  Esther  même  est  trop  hu- 
maine. Les  personnages  de  Stagnelius  ont  la 
douceur  inaltérable  et  la  divine  sérénité  des 
figures  d'Angelo  de  Fiesole.  Tout  son  drame 
est  dans  une  sorte  de  lumière  blanche.  Per- 
pétua et  Félicitas,  les  deux  martyres  chré- 
tiennes, Hilarianus,  le  proconsul  de  Libye, 
Albanus,  le  père  de  Perpétua,  Einilia,  sa 
mère,  Flavius,  son  fils  entant,  participent  à 
cette  lumière,  qui  est  leur  vie  et  leur  parole. 
Ce  ne  sont  plus  des  corps  réels,  ce  sont  des 
corps  transfigurés.  Pourquoi  l'art  n'irait-il 
pas  jusque-là?  Je  le  sais  bien,  c'est  qu'il  pé- 
rirait par  sa  perfection  même  et  ne  pourrait 
plus  renouveler  ses  formes;  mais  comme 
forme  particulière,  cette  idéale  pureté  de  la 
tragédie  de  Staneglius  a  un  charme  inexpri- 
mable, i  Cette  tragédie  a  été  traduite  en 
français  par  M.  L.  Boutillier,  du  Havre 
(1855). 

Martyrs  (les),  opéra  en  quatre  actes,  pa- 
roles de  Scribe,  musique  de  Donizetti,  repré- 
senté àl'Aoadémie  de  musique  le  10  avril  1840. 
Le  célèbre  chanteur  Nourrit  avait  fait  choix 
du  sujet  de  Polyeucte  pour  en  composer  un 
livret  d'opéra  italien.  Donizetti  en  avait  écrit 
la  musique,  et  tous  deux  présentèrent  l'ou- 
vrage à  la  censure  du  gouvernement  napoli- 
tain, qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  permet- 
tre la  représentation.  Nourrit  comptait  beau- 
coup sur  le  rôle  de  Polyeucte  pour  reconqué- 
rir fa  situation  qu'il  croyait  avoir  perdue  dans 
l'opinion  publique.  Cetie  circonstance  impré- 
vue  acheva  d  égarer   sa    raison.  C'était  en 
1833.  Peu  d'aimées  après,  on  ramenait  en 
Italie  le  corps,  privé  de  raison,  de  son  infor- 
tuné collaborateur,  Donizetti.  Heureusement, 
ce  poème  de  Poliuto  tomba  en  assez  bonnes 
mains.  Scribe  l'arrangea  pour  la  scène  fran- 
çaise, et  le  compositeur  lit  le3-soudures  né- 
cessaires. Hàtons-nous  de  dire  que  cet  ou- 
vrage important  se  ressent  de  son  origine  ita- 
lienne, et  que,  pour  le  juger  équitablement,  il 
faut  se  placer  au  point  de  vue  des  formes  et 
du  style  employés  de  l'autre  côté  des  monts. 
Le  premier  acte  s'ouvre  par  un  chœur  fort 
beau  de  chrétiens;  il  est  suivi  de  l'hymne  à 
Proserpine.  Des  airs  dans  la  forme  italienne 
.succèdent  :  Dieu  des  Bomains,'  chanté  par  Dé- 
rivis;  Sévère,  il  existe  un  Dieu,  cavatine,  par 
Jlme  Dorus;  Amour  de  mon  jeune  âge,  et  Je 
te  perds,  toi  que  j'adore,  par  Massol  ;  les  ha- 
bitudes de  l'Opéra  ont  exigé  des  danses  dont 
la  musique  est  assez  jolie,  mais  qui  suspen- 
dent trop  longtemps  l'intérêt.  Le  troisième 
acte  est  un  des  plus  beaux  que  Donizetti  ait 
composés.  Il  renferme  un  sextuor  qui  est  un 
chef-d'œuvre,  conçu  d'après  le  même  plan  et 
sur  le  même  rhythme  que  le  sextuor  de  Lu- 
cie; il  a  toujours  eu  les  honneurs  du  bis.  L'air 
chanté  par  Duprez  :  Oui,  j'irai  da7is  leur  tem- 
ple, est,  une  mélodie  ravissante;  l'hymne  à 
Jupiter  a  aussi  du  mérite.  Le  quatrième  acte, 
moins  beau  que  le  précédent,  renferme  un  air 
brillant,  plutôt  destiné  à  faire  valoir  la  prima 
donna  qu'à  concourir  à  l'action  dramatique. 
Le  duo  du  cachot  est  pathétique;  le  trio  et  le 
finale  terminent  dignement  cette  œuvre  re- 
marquable. Le  rôle  de   Poliuto  est  un  des 
meilleurs  du  célèbre  chanteur  Tamberlick. 
Martyrs.  Iconogr.  Au  xvi<>  siècle ,  à  l'insti- 
gation du  Père  Michel,  jésuite,  le  pape  Gré- 
goire XIII  fit  peindre  par  Pomarancia,  dans 
l'église  de  Saint-Etienne-Ie-Rond,  à  Rome, 
une  série  de  fresques  représentant  les  princi- 
paux supplices  des  martyrs.  Ces  fresques  ont 
été  gravées  parTempesta  et  donnent  l'idée  de 
l'atroce  ingéniosité  que  peut  déployer  la  féro- 
cité humaine  dans  l'invention  des  tortures,  ou 
peut-être  de  la  féconde  imagination  des  pein- 
tres et  des  écrivains  ;  car  tout  ne  paraît  pas 
vrai  dans  cette  série  d'atrocités.  Les  peintres 
espagnols,  dont  le  génie  sombre  n'a  jamais 
reculé  devant  ces  .horribles  sujets,  nous  ont 
montré  des  saints  dont  on  dévidait  les  intes- 
tins sur  une  roue.  Bien  des  hagiographes  ne 
sont  guère  moins  ingénieux  et  féconds  pour 
inventer  des  supplices  que  Ribera  et  les  au- 
tres peintres  espagnols.  On  trouvera,  à  la 
suite  des  notices  consacrées  à  sainte  Cécile, 
U  saint  Erasme,  à  saint  Etienne,  à  saint  Lau- 
rent, à  saint  Symphorien   etc.,  etc.,  la  des- 
cription des  œuvres  que  le  martyre  de  ces 
personnages   a   inspirées  aux   peintres  des 
diverses  écoles. 

Martyrs  do  CilicU,  tableau  de  Schopin  ;  Sa- 
lon de  1837.  Après  la  publication  des  èdits 
des  empereurs  Dioclétien  'et  Maxime,  en  l'an 
304,  saint  Varaque,  saint  Andronic,  saint 
Probe,  ancien  légionnaire,  ses  deux  filles,  et 
quelques  autres  néophytes  à  qui  les  torture: 
n'avaient  pu  arrucher  le  désayeu  de  leur  foi, 
furent  condamnés  par  Numéiïen,  proconsul   J 
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de  Cilicie,  à  être  livrés  aux  bêtes.  Mais  cel- 
les-ci, au  lieu  de  se  ruer  sur  les  victimes  lé- 
chèrent leurs  plaies.  A  cette  vue,  le  procon- 
sul faH  un  signe;  des  gladiateurs  s'élancent 
dans  l'arène,  où  bientôt  les  chrétiens  et  les 
animaux  du  cirque  sont  indistinctement  per- 
cés de  flèches.  L'artiste  a  tiré  un  grand  parti 
de  cette  scène  violente,  et  rendu  avec  éner- 
gie la  mêlée  confuse  de  l'arène. 

Martyre  (  JEUNE)  au  temps  de  Dioclétien,  ta- 
bleau de  Paul  Delaroche,  une  de  ses  dernières 
productions.  Le  corps  d'une  jeune  martyre, 
livré  au  Tibre,  flotte  doucement  éclairé  de 
son  auréole  reflétée  par  le  fleuve.  De  ce  su- 
jet si  simple  dont  un  rêve  lui  suggéra  l'idée, 
Delaroche  a  fait  un  œuvre  pleine  d'émotion 
et  la  plus  puissante  peut-être  qui  soit  sortie 
de  son  pinceau.  Elle  a  figuré  avec  un  grand 
succès  à  l'exposition  des  ouvrages  de  l'ar- 
tiste, qui  eut  lieu  après  sa  mort,  du  24  avril 
au  24  mai  1857.  M.  Emile  Rousseau  a  envoyé 
au  Salon  de  1873  un  dessin  exécuté  d'après 
ce  tableau. 

Manyr  chrétien  (un),  tableau  de  M.  Caba- 
nel;  Exposition  de  1855.  L'épisode  inconnu 
choisi  par  le  peintre  s'éloigne  d'une  façon 
originale  des  tableaux  de  sainteté  ordinaires. 
«  Les  corps  des  martyrs,  dit  le  livret,  étaient 
jetés  dans  le  Tibre  ;  les  fidèles,  au  péril  de 
leur  vie,  passaient  les  nuits  à  recueillir  les 
précieuses  dépouilles.  ■  C'est  une  scène  de 
ce  genre  que  M.  Cabanel  a  retracée  dans 
toute  sa  fantasmagorie  nocturne.  Des  chré- 
tiens ont  recueilli  le  corps  tout  souillé  de  vase 
d'un  diacre,  l'ont  placé  dans  une  barque  et 
abordent  au  perron  d'une  demeure  hospita- 
lière où  des  liilèles, groupés  sur  les  marches, 
se  préparent  à  le  recevoir.  Un  batelier  tient 
les  avirons,  un  autre  amarre  la  barque  en  se 
cVamponnant  à  un  anneau  de  fer,  d'autres 
soulèvent  le  corps  :  une  lanterne  sourde  po- 
sée sur  un  banc  projette  une  faible  clarté 
qu'augmente  à  peine  le  pâle  croissant  de  la 
lune.  L'ensemble  de  cette  composition  est 
très-pittoresque,  les  personnages  étages  en 
hauteur,  grâce  au  perron, sont  heureusement 
distribués  ;  mais  la  couleur  en  est  faible.  11  a 
manqué  au  peintre,  pour  atteindre  "dans  l'ex- 
pression tout  le  lugubre  de  sa  donnée,  de 
trouver  sur  sa  palette  quelques-uns  des  tons 
vigoureux  de  Rembrandt. 

Martyrs    dans    le    cirque  (LES),    tableau    de 

M.  L.  Benouvilie;  Exposition  de  1855.  Cette 
vaste  composition  offre  deux  parties  traitées 
avec  le  même  soin  et  la  même  conscience  : 
la  scène  et  la  salle.  L'immense  amphithéâtre 
de  Rome  entoure  de  ses  gradins  circulaires 
l'arène  où  les  martyrs  vont  être  livrés  aux 
bêtes  :  sénateurs,   conseillers,    personnages 
consulaires  avec  leurs  toges  bordées  de  pour- 
pre,   matrones    et   courtisanes,   se    pressent 
pour  contempler  l'atroce  spectacle.  Los  bar- 
rières viennent  d'être  ouvertes  et  lés  mar- 
tyrs avancent  poussés  brutalement  par  les 
esclaves  du  cirque  et  les  soldats  :  un  prêtre, 
couvert  d'une  dalmatique  d'or,  lève  les  yeux 
au  ciel  et  encourage  un  néophyte;  une  mère, 
tient  en  l'air  son  petit  enfant;  un  vieillard 
infirme,  rudement  bousculé,  tombe  par  terre 
avec  ses  béquilles;  dans  le   fond  de  l'arcade 
par  où  défilent  les  victimes,  des  soldats  coif- 
fés  de  peaux  de  bêtes  frappent  les   retar- 
dataires. Au-dessus,  toute  la  plèbe  romaine 
hurle  de  joie  et  savoure  d'avance  le  plaisir  des 
supplices,  L'artiste  a  bien  rendu  la  diversité 
des  physionomies   et  des  impressions  qu'el- 
les laissent  lire  :  la  résignation  et  la  foi  des 
martyrs,  l'ennui  des  hauts  personnages  bla- 
sés que  ne  parvient  même  pas  à  émouvoir  la 
vue  du  sang,  l'impatience  féroce  de  la  foule. 
Les  détails  archéologiques,  la  disposition  de 
la   scène,    les   vêtements,   les    armures,   le 
grand  vélarium  qui  protège  du  soleil  les  spec- 
tateurs sont  étudiés  avec  soin.  L'ensemble 
cependant  est  un  peu  terne.  «Ce  iableau,  dit 
Th.  Gautier,  a  surtout  un  mérite  de  compo- 
sition. Les  groupes  sont  bien  distribués,  bien 
enchaînés;  la  lumière  se  concentre  heureu- 
sement sur  le  groupe  central,  qui  se  détache 
du  fond  sombre  de  l'arcade.  L  amphithéâtre 
chargé  de  peuple  se  dégrade  avec  une  per- 
spective exacte  et  témoigne  de  connaissan- 
ces archéologiques  assez  étendues  ;  c'est,  au 
point  de  vue  de  la  science  une  belle  restau- 
ration  du    cirque   antique  ;  les  trophées   de 
bronze,  le  vélarium,  les  couloirs  qui  séparent 
les  places,  tous  les  détails  d'architecture  et 
de  costume  montrent  un  artiste  familier  avec 
la  Rome  des  empereurs;  les  tètes  sont  belles 
et  d'un  sentiment  très-lin  ;  les  draperies  ont 
du  style,  la  couleur  est  harmonieuse  dans  sa 
pâleur;    mais   la  pâte   manque    d'épaisseur, 
et  l'exécution  de   force;  on  dirait  plutôt  le 
carton  coloré  d'une  fresque  qu'une  peinture 
définitive  à  l'huile.  M.  Benouvilie  a   copié 
trop  fidèlement  son  dessin,  et  sa  toile  en  a 
gardé  des  apparences  d'aquarelle  ou  de  dé- 
trempe. »  L'artiste  avait,  en  effet,  traité  d'a- 
bord son  sujet  à  l'aquarelle  (Salon  de  1852);  le 
musée  du  Luxembourg   possède  cette  pre- 
mière ébauche  de  l'œuvre  définitive. 

Murtyrs  aux  catacombes    (LES),  tableau    de 

M.  J.-E.Lenepveux  (Salon  de  1855);  musée  du 
Luxembourg.  Beaucoup  d'onction  règne  dans 
cette  |iage,  une  des  meilleures  de  son  auteur. 
Un  martyr,  un  vieillard  à  longue  barbe  gri- 
sonnante vient  d'être  apporté  sur  uue  civière 
dans  les  catacombes,  où  sont  réunis  les  fidè- 
les. On  l'a  étendu  sur  un  tapis,  des  branches 
d'immortelles  dans  ses  mains  ;  un  groupe  de  , 
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femmes  pleurent  à  ses  côtés,  uu  lévite  agite 
un  encensoir  d'une  forme  bizarre  et  des  fidè- 
les, aux  visages  consternés,  viennent  profes- 
sionnellement apporter  au  défunt  la  palme 
du  martyre,  A  droite,  un  évêque  reçoit  la 
profession  de  foi  d'un  catéchumène  age- 
nouillé, vêtu  de  blanc  et  tenant  à  la  main  un 
flambeau;  derrière  lui,  trois  ou  quatre  évo- 
ques, mître  en  tête  et  crosse  en  main,  assis- 
tent à  la  cérémonie  qu'éclairent  les  cierges 
de  deux  lévites;  dans  le  fond,  un  sarcophage 
dessine  les  roides  attitudes  d'uu  cadavre  en- 
veloppé du  suaire.  Le  jour  terne  et  gris  qui 
enveloppe  les  figures  n  éclaire  que  le  devant 
de  la  scène;  les  fonds  se  perdent  dans  des 
ténèbres  opaques.  L'ensemole  n'est  pas  sans 
une  sorte  de  poésie  mystérieuse;  on  a  pour- 
tant trouvé  que  l'artiste  n'avait  pas  assez 
rompu  la  monotonie  de  la  ligne  droite  qui  rè- 
gne presque  sans  partage  dans  ce  tableau  ; 
le  martyr  étendu,  le  dessin  du  tapis,  le  mort 
sculpté  du  sarcophage  reproduisent  la  même 
ligne  horizontale,  taudis  que  les  évéques,  les 
lévites,  les  fidèles,  sauf  deux  ou  trois  fem- 
mes courbées,  et  jusqu'au  catéchumène  age- 
nouillé, présentent  des  perpendiculaires  in- 
flexibles. Ce  défaut  est  racheté  par  une  cou- 
leur harmonieuse  et  fine;  la  variété  que  l'ar- 
tiste n'a  pas  su  donner  aux  attitudes,  il  l'a 
rencontrée  dans  l'expression  des  physiono- 
mies. 

MARTYR  (Pierre  Vermigli,  dit  Pierre),  cé- 
lèbre théologien  protestant  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1500,  mort  à  Zurich  en  1562.  Dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augus- 
tin, à  Fiesole,  et  se  livra  par  la  suite,  avec 
un  grand  succès,  à  la  prédication  et  à  l'en- 
seignement .de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Envoyé  à  Naples  comme  supérieur  du 
collège  Saint-Pierre,  il  Connut  dans  cette 
ville  le  savant  Jean  Valdes,  qui  l'amena  à 
partager  les  idées  des  nouveaux  réforma- 
teurs. Quelque  temps  après,  Pierre  Vermigli 
fut  nommé  visiteur  général  de  la  congréga- 
tion. La  sévérité  qu'il  montra  dans  ces  fonc- 
tions lui  fit  parmi  ses  confrères  de  nombreux 
ennemis.  Dénoncé  pour  avoir  émis  dans  ses 
sermons  des  idées  d  une  orthodoxie  douteuse, 
il  fut  cité  à  comparaître  devant  le  chapitre 
général  rassemble  à  Gènes.  Pierre  Martyr, 
craignant  que  ses  ennemis  n'obtinssent  con- 
tre lui  une  condamnation,  partit  pour  Zurich 
(1542),  d'où  il  se  rendit  à  Bâle,  puis  à  Stras- 
bourg. L'accueil  flatteur  que  lui  firent  les 
E artisans  de  la  Réforme  le  décida  à  en  em- 
rasser  ouvertement  toutes  les  idées.  Il  ac- 
cepta une  chaire  de  théologie  k  Strasbourg, 
se  maria  eu  1546,  passa  l'année  suivante  en 
Angleterre  à  l'appel  de  Cranmer,  archevêque 
de  Cantorbéry,  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie  (1548),  et  reçut  aussitôt  une  chaire 
à  l'université  d'Oxford  avec  un  traitement 
considérable  et  un  canonicat.  La  crainte  des 
persécutions  sous  le  régne  de  la  catholique 
Marie  lui  lit  quitter  l'Angleterre.  11  retourna 
à  Strasbourg  (1553)  qu'il  quitta  trois  ans  plus 
tard  pour  aller  professer  la  théologie  à  Zu- 
rich, où  il  termina  ses  jours.  Herre  Martyr 
fut,  après  Calvin,  le  meilleur  écrivain  qu'eus- 
sent eu  les  réformés,  dit  Weiss,  et  il  le  sur- 
passait par  l'érudition  et  la  connaissance  des 
langues.  C'était  un  esprit  modéré,  dbn;  tous 
les  efforts  tendirent  k  amener  la  réunion  des 
différentes  sectes  qui  s'étaient,  séparées  du 
catholicisme.  Ses  écrits  ont  été  pour  la  plu- 
part recueillis  et  publiés  sous  le  titre  de  Lo- 
corum  communium  theologicorum  iomi  très 
(Bâle,  1580-1583,  3  vol.  in-fol.).  On  possède 
aussi  un  recueil  de  ses  lettres  :  Pétri  Marty- 
rii  epistol&  (1670,  in-fol.). 

MARTYRS  (Barthélémy  des),  archevêque 
de  Lisbonne.  V.  Barthélémy. 

Martyrs  (ordre  dbs).  V.  Saint-Côme  (ordre 
de). 

MARTYRAIRE  s.  m.  (mar-ti-rè-re—  rad. 
martyr).  Hist.  ecclés.  Officier  préposé  à  la 
garde  des  châsses  des  martyrs  dans  les  églises. 

MARTYRE  s.  m.  (mar-ti-re  —  rad.  martyr). 
Tortures,  supplices,  trépas  endurés  pour  la 
défense  de  sa  foi  religieuse  :  Le  martyre  de 
saint  Etienne.  Subir,  souffrir  le  martyri;.  La 
mortification,  le  martyre  même  ne  sont  que 
l'amour  qui  s'immole.  (Le  P.  Ventura.)  Après 
l'amour,  c'est  le  martyre  qui  a  fourni  à  la  poé- 
sie les  combinaisons  les  plus  diverses.  (Renan.) 

—  Par  ext.  Maux,  tourments  soufferts  pour 
une  croyance,  une  opinion,  une  cause  quel- 
conque :  Le  martyre  est  la  victoire  des  vain- 
cus. (Lamart.)  Ce  sont  les  armes  de  la  France 
qu'appellent, qu'invoquent  dans  leurs  martyres 
toutes  les  patries  opprimées.  (Ledru-Rollin.) 

—  Par  exagér.  Peine  physique  ou  morale  : 
Cetie  opération  lui  fit  souffrir  le  martyre.  Si 
mes  enflures  veulent  bien  me  quitter  après  cinq 
semaines  de  martyre,  je  me  retrouverai  dan» 
une  parfaite  santé.  (M"»»  de  Sév.) 

—  Poétiq.  Peines  d'amour:  Celle  qui  cause 
mon  martyre. 

Martyre    do    saint    Pierre   (LE),  tableau  dd 

Titien.  V.  Pierre. 

Martyre  lie  saint  Laurent  (LE),  tablg&UX  de 

Ribera  et  du  Titien.  V.  Laurent. 

Martyre  de  saint  Syniplioricu  (le),  tableau 
de  M.  Ingres.  V.  Symphorien. 

Martyre  de  saint  Rtienue  (le),  tableaux  de 

Jules  Romain,  Carrache,  Rubeus,  Le  Brun, 
Eug.  Delacroix,  etc.  V.  Etienne. 
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Martyre  do  saint   Erasme,  de    PoUSSU!  J   aU 

musée  du  Vatican.  V.  EliASMB. 

Mnrtyro  de  snint  Barthélémy,  do  sainte 
Cécile  et  autres.  "V.  aux  noms  propres. 

MARTYRE  (la),  village  et  commune  de 
France  (Finistère),  canton  de  Ploudiry,  ar- 
rond.  et  à  ES  kilom.  de  Brest  ;  1,080  hab.  Il 
se  tient  dans  ce  village,  le  deuxième  lundi  de 
juillet,  la  plus  importante  foira  aux  chevaux 
de  tout  le  Finistère.  L'église  paroissiale,  en 
partie  du  xve  siècle,  en  partie  du  xvi",  est 
surmontée  d'une  flèehe  en  pierre  et  présente 
jn  porche  latéral  du  xv  siècle,  décoré  de 
belles  sculptures  représentant  la  Nativité, 
{'Adoration  des  mages;  des  Anges,  des  Che- 
valiers, etc.  On  remarque  à  l'intérieur  de  l'é- 
difice :  une  curieuse  chapelle  du  xvne  siècle, 
décorée  de  cariatides  et  des  armes  de  Rohan  ; 
les  vitraux  du  sanctuaire  et  d'une  chapelle 
du  xvue  siècle,  d'un  beau  travail  ;  et  le  ma- 

fnifique  reliquaire  de  saint  Saiomon,  patron 
e  l'église,  figurant  une  église  ogivale.  Un 
beau  calvaire,  en  pierre  de  Kersanton,  s'é- 
.lève  à  l'entrée  du  cimetière. 

MARTYRIEN  s.  m.  (mar-ti-ri-ain).  Fîist.  re- 
lig.  Membre  d'une  secte  de  massaliens  qui 
professaient  pour  les  martyrs  une  sorte  de 
culte. 

MARTYRISÉ,  ÉE  (mar-ti-ri-zé)  part,  passé 
du  v.  Martyriser.  Qui  a  souffert  le  martyre  : 
Saint  Eiiewxe  fut  martyrisé  peu  après  la 
mort  de  Jésus-Christ.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Tourmenté  pour  uno  opinion, 
pour  la  défense  d'une  cause  :  On  dirait  que 
la  vertu  n'est  dans  ce  monde  que  pour  y  être 
martyrisée  par  le  vice  effronté  et  toujours 
impuni.  (J,  deMaistre.) 

—  Par  exagér.  Maltraité  cruellement  :  Ce 
■pauvre  enfant  est  martyrise  par  sa  belle- 
mère.  Il  Qui  souffre  d'un  mal  cruel  :  Etre  mak- 
tyrisÉ  par  la  goutte. 

MARTYRISER  v.  a,  ou  tr.  (mar-ti-ri-zé  — 
rad.  martyre).  Faire  souffrir  le  martyre  à  : 
Tandis  que  nos  missionnaires  se  font  mahty- 
riskr  en  Cocldnchine,  ceux  de  l'Angleterre 
vendent  des  bibles  et  autres  articles  de  com- 
merce.. (Proudh.)  <* 

—  Par  ext.  Faire  souffrir  de  grandes  dou- 
leurs, de  cruels  tourments  à  t  Martyriser  un 
enfant,  un  animal. 

—  Par  exagér.  Faire  souffrir  beaucoup  :  Ce 
mal  aux  dents  me  martyrise  depuis  deux 
jours. 

Se  martyriser  v.  pr.  Se  faire  souffrir  soi- 
même  volontairement  :  Nos  femmes  n'hésitent 
pas  à  se  martyriser  pour  avoir  le  pied  mi- 
gnon et  ta  taille  fine. 

i  MARTYRIUM  s.  m.  (mar-ti-ri-omm  —  mot 
lat.  qui  signif.  martyre).  Liturg.  Eglise  pla- 
cée sous  l'invocation  d'un  ou  de  plusieurs 
martyrs,  il  Chapelle  qui  renferme  le  tombeau 
d'un  martyr. 

MARTYROLOGES,  m.  (ma r-ti-ro-lo-je  — lat. 
murtyrologium ;  de  martyr,  martyr,  et  du  gr. 
logos,  discours).  Catalogue  sur  lequel  on  in- 
scrivit d'abord  les  noms  des  martyrs,  et,  de- 
puis, le  nom  des  autres  saints  canonisés  par 
l'Eglise  :  Le  martyrologe  italien  renferme 
des  bienheureux  dont  nous  n'avons  pas  la  moin- 
dre idée  en  France.  (A.  Karr.) 

—  Catalogue  de  victimes  :  Gui  Patin  avait 
le  dessein  de  faire  le  martyrologe  de  l'anti- 
moine ,  c'est-à-dire  la  liste  des  malades  que 
l'antimoine  avait  tués.  ("*,)  On  a  dit  que 
l'histoire  n'est  guère  autre  chose  que  le  mar- 
tyrologe des  nations.  (Noël.)  L'histoire  des 
rois  est  le  martyrologe  des  nations.  (Gré- 
goire.) L'histoire  du  gouvernement  est  le  mar- 
tyrologe du  prolétariat.  (Proudh,) 

—  Encycl.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le 
nom  de  martyr  a  désigné  primitivement,  non 
pas  seulement,  les  saints  qui  ont  souffert  pour 
la  foi,  mais  tous  les  saints  eu  général;  c'est 
en  ce  sens  qu'il  faut  comprendre  le  nom  du 
martyrologe,  qui  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire, le  catalogue  des  seuls  martyrs,  mais 
bien  celui  de  tous  les  saints  honorés  par  l'E- 
glise. Primitivement,  cependant,  le  martyro- 
loge n'était  qu'un  recueil  d'actes  des  martyrs. 
Aujourd  hui,  ces  sortes  de  recueils  ne  con- 
tiennent ordinairement  que  le  nom  du  saint, 
le  lieu,  le  jour  et  la  nature  des  supplices  qu'il 
a  soufferts.  L'usage  s'est  établi,  dans  l'E- 
glise romaine,  délire  tous  les  jours,  à  l'office 
canonial,  la  liste  des  saints  honorés  ce  jour 
par  l'Eglise.  Baronius  attribue  au  pape  saint 
Clément,  presque  contemporain  des  apôtres, 
l'idée  première  de  recueillir  lesactes  des  mar- 
tyrs. Il  avait,  dit-il,  sept  scribes  chargés  de 
noter  les  actes  des  martyrs,  et,  plus  tard,  sept 
sous-diacres  les  assistèrent  dans  cette  tâche. 
«  Ces  actes  des  martyrs  sur  lesquels  chaque 
Eglise  enregistrait  les  traits  glorieux  de  ses 
saints,  dit  1  abbé  Martigny,  étaient  lus  dans 
l'assemblée  des  iidèles  au  jour  anniversaire  de 
la  mort  de  ces  héros  chrétiens,  jour  que  l'E- 
glise appelait  natale.  Au  temps  de  saint  Gré- 
goire, l'Eglise  romaine  possédait  un  martyro- 
loge général.  On  a  prétendu  que  l'auteur  en 
fut  saint  Jérôme,  qui  se  serait  servi  de  docu- 
iiic-nts  rassemblés  par  Eusèbe  de  Césarée  et 
dos  notes  inscrits  pur  les  scribes  ou  notaires 
ôepuis  saint  Clément.  D'autres  disent  que  ce 
martyrologe  célèbre  fut  l'œuvre  d'Eusebe  de 
Césarée,  dont  il  portait  la  nom,  et  qu'il  fut 
seulement  traduit  en  latin  par  saint  Jérôme. 
11  n'en  reste  que  le  catalogue  des  martyrs 
qui  souffrirent  dans  la  Palestine  pendaut  les 
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huit  dernières  années  de  la  persécution  de 
Lioclétien. 

Le  Martyrologe  en  prose  et  en  vers  qu'on 
attribue  à  Bède,  dans  le  vmo  siècle,  est  suspect 
au  moins  d'interpolation,  car  on  y  trouve  le 
nom  de  quelques  saints  qui  ont  vécu  après  lui. 

Le  ixc  sièele  fut  fécond  en  martyrologes. 
On  vit  paraître  celui  de  Florus,  sous-diacre 
de  l'Eglise  de  Lyon,  qui  ne  fit  cependant  que 
remplir  les  vides  du  martyrologe  de  Bède  ; 
celui  de  Wandelbert,  moine  du  diocèse  de 
Trêves;  celui  d'Usuard,  moine  français,  qui 
le  composa  par  ordre  de  Charles  le  Chauve; 
celui  de  Raban-Maur,  qui  est  un  supplément 
à  celui  de  Bède  et  de  Florus,  et  qui  fat  com- 
posé vers  l'an  845. 

Le  martyrologe  d'Adon  est  une  suite  du 
martyrologe  romain  d'Usuard.  Le  martyro- 
loge de  Névelou,  moine  de  Corbie,  écrit  vers 
l'an  1089,  n'est  proprement  qu'un  abrégé 
d'Adon,  avec  les  additions  de  quelques  saints. 

Le  Père  Kircher  parle  d'un  martyrologe 
des  Coptes ,  gardé  dans  le  collège  des  Maro- 
nites à  Rome.  On  en  a  encore  d'autres,  tels 
que  celui  de  Nother,  surnommé  le  Bègue, 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  fait  sur  ce- 
lui d'Adon  et  publié  en  894  ;  celui  d'Augustin 
Bellini  de  Padoue;  celui  de  François  Maruli  ; 
celui  de  Van  der  Meulen.  Galerini,  protono- 
taire apostolique,  en  dédia  un  à  Grégoire  XII, 
mais  qui  ne  lut  point  approuvé.  Celui  que 
Baronius  donna  ensuite,  accompagné  de  no- 
tes, fut  approuvé  par  Sixte  V  :  c'est  le  mar- 
tyrologe moderne  de  l'Eglise  romaine. 

Dom  Thierry  Ruinart  a  donné  en  1689  un 
recueil  des  Actes  sincères  des  martyrs,  avec 
une  savante  préface.  Il  y  a  de  la  critique 
dans  cette  compilation,  ce  dont  manquent  ab- 
solument tous  les  autres  martyrologes. 

Les  protestants  ont  aussi  leurs  martyrolo- 
ges. Il  y  en  a  en  anglais,  qui  ont  été  compo- 
sés par  J.  Fox,  par  Bray  et  par  Clarke.  Les 
calvinistes  de  France  ont  également  recueilli 
la  lista  de  leurs  martyrs;  les  Grecs  ont  fait 
de  même,  ils  ont  un  martyrologe  contenant 
la  vie  des  saints  pour  chaque  jour  de  l'an- 
née ;  ils  l'appellent  Alénologe,  parce  qu'il  est 
divisé  par  mois.  Plusieurs  diocèses  ont  aussi 
leur  martyrologie  particulière. 

MARTYROLOGIE  s.  f.  (mar-ti-ro-lo-jl  — 
rad.  martyrologe).  Histoire  des  martyrs.  Il 
Traité  sur  le  martyre. 

MARTYROLOGIQUE  adj.  ;(mar-'ti-ro-lo-ji- 
ke  —  rad.  martyrologe).  Qui  a  rapport  à  l'his- 
toire des  'martyrs  :  Critique  martyrolo  - 
GrQUE. 

MARTYROLOGISTE  s,  m.  (mar-ti-ro-lo- 
ji-ste  —  rad.  martyrologe).  Auteur  d'un  mar- 
tyrologe. 

MARUCELLI  ou  MARUSCELLI  (  Jean  - 
Etienne),  peintre  italien,  né  en  Ombrie  en 
1580,  inortàPiseen  1656.11  se  fixa  fort  jeune 
dans  cette  ville,  où  il  prit  des  leçons  d'André 
Boscoli,  et  exécuta  de  nombreux  tableaux, 
composés  avec  facilité  et  d'une  couleur  agréa- 
ble. Parmi  ses  productions  les  plus  remar- 
quables, on  cite  :  Abraham  donnant  l'hospi- 
talité aux  trois  anges,  dans  l'église  du  Dôme, 
à  Pise;  le  Mystère  du  Saint-Rosaire,  à  l'é- 
glise Sainte-Catherine;  la  Vierge  entourée 
d'anges  et  d'apôtres,  à  l'église  des  Minimes; 
le  Martyre  de  saint  Barthélémy,  la  Cène ,  des 
peintures  à  fresque,  représentant  des  paysa- 
ges et  des  figures  allégoriques,  au  palais  des 
chevaliers  de  Saint-Etienne,  etc.  Marucelli 
finit  par  délaisser  la  peinture  pour  s'occuper 
d'architecture  et  de  travaux  de  ponts  et 
chaussées.  Le  grand  -  duc  de  Toscane  le 
nomma  ingénieur  des  canaux,  et  il  ouvrit  une 
école  d'architecture  et  de  mécanique  d'où 
sortirent  de  bons  élèves. 

MARUCELLI  (François),  érudit  italien,  né 
à  Florence  en  1625,  mort  à  Rome  en  1713.  Il 
prit  le  grade  de  docteur,  entra  dans  les  or- 
dres, puis  se  rendit  ii  Rome,  où  il  obtint  les 
revenus  de  deux  riches  abbayes.  Marucelli 
fit  construire  à  Rome  un  palais  qu'il  enrichit 
d'une  magnifique  galerie  Ue  tableaux  et  d'une 
belle  bibliothèque,  ouverte  aux  savants  et 
aux  lettrés,  dota  sa  ville  natale  d'une  biblio- 
thèque publique,  encouragea  de  sou  argent 
ceux  qui  cultivaient  les  lettres  et  fit  de  nom- 
breuses aumônes.  Il  a  laissé  manuscrit  un 
Index  général,  en  112  volumes  in-folio,  de 
toutes  les  matières  traitées  dans  les  ouvrages 
qu'il  avait  lus. 

MARULAZ  (le  baron  Jacob-François),  gé- 
néral français,  né  à  Leiskainm,  près  de  Spire, 
en  1769,  mort  en  1842.  Il  fit  sous  la  Républi- 
que les  campagnes  de  Belgique,  de  Vendée, 
du  Rhin,  de  Suisse,  se  conduisit  brillamment 
contre  les  Russes  à  la  bataille  de  Zurich 
(1799),  où  il  reçut  cinq  coups  de  feu  et  fit 
400  prisonniers,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  après  la  bataille  d'Austerlitz  (1805). 
Marulaz  contribua  à  la  victoire  d'Eylau  (1807), 
lit,  près  de  Labiau,  en  Prusse,  déposer  les 
armes  à  un  corps  de  5,000  hommes,  fut  nommé 
baron  de  l'Empire  en  1808,  enleva  onze  bou- 
ches à  feu  et  enfonça  trois  carrés  à  Wa- 
gram  (1809),  fut  blessé  ii  la  bataille  d'Eck- 
muhl  (1809),  devint  peu  après  général  de  di- 
vision et  reçut  le  commandement  de  la  6°  di- 
vision militaire  à  l'intérieur.  Lorsque  les 
alliés  pénétrèrent  en  France  au  commence- 
ment de  18U,  le  général  Marulaz  fortifia  Be- 
sançon et  sut,  avec  de  faibles  ressources, 
conserver  cette  place  intacte  malgré  un  blo- 
cus qui  dura  environ  quatre  mois.  «  Je  savais 
Marulaz  brave,  dit  Napoléon  en  apprenant 
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cette  belle  défense,  mais  je  croyais  Besançon 
pris.  »  Le  général  fut  mis  à  la  retraite  en 
1816. 

MARTJLLB  (Pompée),  célèbre  grammairien 
romain  ;  il  eut  la  hardiesse  de  reprendre 
l'empereur  Tibère  sur  un  terme  impropre;  et, 
comme  un  courtisan  soutenait  par  (laiterie 
que  ce  mot  était  latin,  Manille  répondit  que 
n  l'empereur  pouvait  bien  donner  le  droit  de 
cité  à  des  hommes,  mais  non  pas  à  des  mots.  » 

MARULLE  (Michele-Marullo  Tarcagnota, 
connu  sous  le  nom  de),  poète  latin.  Grec  d'o- 
rigine, né  à  Constantinople,  mort  en  1500. 
Après  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs,  il 
fut  conduit  en  Italie,  fit  ses  études  à  Venise 
et  à  Padoue,  embrassa  la  carrière  des  armes, 
trouva  un  protecteur  dans  Laurent  de  Médi- 
cis  et  mena  une  vie  des  plus  agitées.  Marullo 
avait  épousé  la  belle  et  spirituelle  Alessandra 
Scala,  qui,  pour  lui,  dédaigna  l'amour  de  Po- 
litien.  Il  se  noya  en  revenant  de  Volterre 
dans  la  petite  rivière  de  la  Cecina.-Marulle 
a  composé  en  latin  quatre  livres  à'Epigram- 
mes,  petites  pièces  dans  le  goût  de  Martial  ; 
des  Hymnes,  dans  lesquels  il  célèbre  les 
dieux  du  paganisme,  la  nature,  et  dont  le 
plus  remarquable  est  son  Hymne  au  soleil  ; 
une  longue  Elégie  à  Naera  et  tm  poème  ina- 
chevé, intitulé  :  De  principum  instittttione. 
Les  Epigrammes  ont  été  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rome  en  1493.  On  a  publié  une 
édition  complète  de  ses  poésies  sous  le  titre 
do  :  Epigrammalum  tibri  quatuor,  hymnorum 
libri  quatuor,  nenite  quinque,  etc.  (Brescia, 
1531,  in-80). 

MARULLE  (François),  géomètre  italien.  V. 
Maurolico. 

MARULLUS  (Marcus) ,  mimographe  latin 
qui  vivait  à  Rome  au  ne  siècle  de  notre  ère, 
sous  le  règne  des  Antonins.  C'était  un  très- 
habile  auteur  de  mimes,  dont  saint  Jérôme 
vante  le  style  élégant.  Il  ne  craignit  point 
dans  ses  pièces  d'attaquer  de  ses  railleries 
Marc-Aurèle  et  Lutfius  Verus,  qui  supportè- 
rent patiemment  ses  attaques.  Il  ne  nous 
reste  de  cet  auteur  qu'un  court  fragment  cité 
par  Servius  dans  son  commentaire  sur  Vir- 
gile. 

MARULO  (Marco),  érudit  dalmate,  né  & 
Spalato  en  1450,  mort  dans  le  même  lieu  en 
Î524.  Il  consacra  toute  sa  vie  à  l'étude  et 
composa,  entre  autres  ouvrages  :  De  ratione 
bene  vivendi  per  exempla  sanctorum  libri  JV 
"(Aversa,  1601)  ;  De  Evangeliis  (Venise,  1516); 
Quinquagenta  parabolx  (Venise,  1517);  In- 
scriptions Dalmatis  (Venise,  1673)  ;  Poe- 
mata,  etc. 

MARUM  s.  m.  (ma-rômm).  Bot.  Nom  donné 
à  une  espèce  de  germaudrée,  vulgairement 
appelée  herbe  aux  chats. 

—  Chim.  Camphre  de  marum,  Nom  d'une 
essence  solide,  qui  existe  dans  les  diverses 
parties  du  marum  .-  Le  camphre  au  stéarop- 
tène  de  marum  existe  dans  toutes  les  parties 
de  la  plante;  on  le  prépare  en  distillant  la 
plante  sèche  avec  de  l'eau,  et  en  répétant  la 
distillation  du  même  liquide  plusieurs  fois  en 
présence  de  portions  nouvelles  de  plantes  ;  c'est 
une  matière  solide,  cassante,  cristalline,  trans- 
parente, consistant  en  lames  minces.  (Naquet.) 
Le  camphre  db  marum  est  plus  dense  que 
l'eau  ;  son  odeur  est  désagréable  et  sa  saveur 
aromatique.  (Naquet.) 

—  Encycl.  Bot.  Le  marum,  appelé  aussi 
germandiée  maritime,  herbe  aux  chats,  etc., 
est  une  plante  vivace,  ou  mieux  un  sous-ar- 
brisseau à  tige  haute  de  0m,50  au  plus,  à 
rameaux  nombreux,  opposés,  grêles,  blan- 
châtres, cotonneux  ou  pulvérulents,  portant 
des  feuiiles  très-petites,  vert  foncé  en  des- 
sus, blanches  et  tomenteuses  en  dessous;  les 
fleurs  sont  purpurines  et  leur  réunion  consti- 
tue des  sortes  de  grappes  oblongues  termi- 
nales. Cette  plante  est  originaire  do  la  région 
méditerranéenne,  où  elle  croît  dans  les  lieux 
stériles.  On  ne  la  cultive  guère  que  dans  les 
jardins  botaniques;  mais,  dans  le  Nord,  il 
faut  la  rentrer  en  orangerie  durant  l'hiver. 
Elle  possède  une  odeur  forte,  aromatique, 
pénétrante,  et  une  saveur  ainère.  L'analyse 
y  constate  une  huile  volatile  d'une  odeur 
camphrée  très-prononcée,  du  tannin,  de  l'a- 
cide gallique,  de  l'extractif,  de  l'albumine,  etc. 
Les  principes  actifs  du  marum  sont  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  On  emploie  en 
médecine  les  feuilles  et  les  sommités  fleuries 
de  cette  labiée;  on  recueille  les  premières 
pendant  tout  l'été  et  les  secondes  au  moment 
de  la  floraison.  La  dessiccation  s'opère  faci- 
lement et  ue  leur  fait  rien  perdre  de  leurs 
propriétés. 

Cette  plante  est  célèbre  de  toute  antiquité 
dans  la  matière  médicale  ;  bien  qu'elle  ait 
perdu  un  peu  de  sa  réputation,  elle  possède 
des  qualités  réelles.  C'est,  d'après  Matthiole, 
le  maron  de  Dioscoride,  Yamaracus  de  Galien 
et  de  Paul  d'Egine,  le  sampsuchus  de  Théo- 
pbraste.  Le  marum  a  été  regardé  surtout 
comme  tonique,  excitant  et  sternutatoire  ;  il 
agit  sur  le  système  nerveux  et  convient  dans 
tous  les  cas  d'atonie  générale  et  de  débilité. 
Voici  ce  qu'un  auteur  déjà  ancien,  Bodard, 
a  écrit  sur  ses  propriétés  : 

i  Sans  partager  l'enthousiasme  de  Wédé- 
lius,  qui  donne  à  cette  plante  la  qualification 
de  polychreste,  et  celui  de  Cariheuser  et  de 
Linné,  qui  la  rangent  sur  la  ligne  des  plus 
précieux  médicaments,  il  est  impossible  de 
lui  refuser  une  faculté  excitante  au  premier 
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degré,  analogue  à  celle  de  la  cannelle  sans 
être  aussi  chaude.  Cette  plante,  par  sa  qua- 
lité aromatique,  tonique  et  diffusible,  exerce 
une  action  directe  sur  le  système  nerveux 
affaibli,  engourdi  et  languissant  ;  elle  ranime 
le  principe  vital  et  rappelle  les  forces;  elle 
mérite  le  premier  rang  parmi  les  cordiaux. 
Son  parfum  suave  et  doux  la  rend  supporta- 
ble à  presque  toutes  les  constitutions.  On 
peut  donc  la  considérer  comme  un  médica- 
ment nervin,  diaphorétique,  diurétique,  em- 
ménagogue,  selon  les  organes  atteints  plus 
particulièrement  de  la  faiblesse  a  laquelle  il 
remédie. 

•  Résolutif  précieux,  le  marum  atténue  les 
humeurs  visqueuses,  en  augmentant  les  os- 
cillations des  fibres  musculaires,  comme  amer 
et  comme  tonique.  Balsamique  en  même 
temps,  il  rectifie  la  qualité  des  iluides;  enfin 
comme  acre,  volatil  et  diffusible,  il  pénètre 
jusqu'à  l'intérieur  des  organes.  Succédané 
du  camphre  dont  il  recèle  une  grande  quan- 
tité, il  s'oppose  à  la  putridité,  augmente  la 
sécrétion  de  la  bile,  favorise  les  fonctions 
digestives,  ranime  l'appétit  et  remédie  a  la 
lenteur  du  système  circulatoire.  11  convient 
par  conséquent  dans  les  maladies  soporeuses, 
comme  les  syncopes,  la  langueur,  la  paraly- 
sie, l'apoplexie  et  la  léthargie  ;  dans  l'hysté- 
rie, la  chlorose,  l'hydrpthorax,  l'asthme  hu- 
mide, le  catarrhe  chronique,  le  scorbut  froid, 
la  céphalalgie  et  les  suppressions  menstruel- 
les. • 

Cette  plante  nous  arrive  toute  desséchée 
des  régions  méridionales.  Distillée  avec  de 
l'eau  comme  les  plantes  aromatiques,  elle 
fournit  abondamment  une  huile  essentielle 
qui  tient,  en  Hollande,  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  céphaliques,  les  carminatifs,  les 
untiscorbutiques,  les  antiparulytiques  et  les 
remèdes  utérins.  La  poudre  ou  l'infusion  du 
marum  produit,  quoique  plus  lentement,  les 
mêmes  effets;  elle  excite  prodigieusement  à 
l'amour,  suivant  la  naïve  expression  de  Val- 
mont  de  Bomare,  et  convient  singulièrement 
dans  les  maladies  de  nerfs.  La  poudre  de 
feuilles  du  marum,  mêlée  et  prise  par  le  nez 
avec  du  tabac,  fortifie  et  purge  le  cerveau,  et 
rétablit  l'odorat.  Un  administre  aussi  cette 
plante  en  électuaire,  ou  macérée  dans  du  vin 
ou  du  miel  ;  elle  entre  dans  la  composition 
de  la  thériaque  et  autres  préparations  offi- 
cinales. Enfin,  on  l'a  proposée  comme  un 
succédané  du  gaïac. 

Le  marum  possède  encore  une  propriété 
des  plus  singulières;  comme  la  cataire  ou  la 
valériane,  il  attire  do  toutes  parts  les  chats 
par  son  odeur  forte  et  toute  spéciale,  les  rend 
comme  insensés  et  leur  donne  les  ardeurs  de 
la  lubricité  la  plus  forte.  Ces  animaux  mor- 
dent cette  labiée,  s'y  frottent,  passent,  re- 
passent et  se  roulent  dessus,  l'humectent  de 
leur  salive  et  même  de  leur  semence,  et  dé- 
truisent la  plante  en  peu  de  temps.  On  a  re- 
marqué que,  dans  les  climats  froids  ou  même 
simplement  tempérés,  le  marum  n'attire  pas 
autant  ces  animaux  ou  n'agace  pas  aussi  vi- 
vement ieurs  nerfs;  c'est  ce  qu'on  a  constaté 
notamment  en  Bretagne.  Mais ,  en  général, 
cet  inconvénient  est  assez  prononcé  pour  que 
la  plante  soit  proscrite  des  parterres  d'agré- 
ment, et  que  dans  les  jardins  botaniques  on 
soit  forcé  do  la  protéger  par  un  grillage. 

MARUMIE  s.  f.  (ma-ru-mî).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  înélastoma- 
cées,  qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

MARUIIE  (don  Alexandre),  géographe  amé- 
ricain, né  dans  le  Guatemala  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  11  s'est  attaché  à  l'étude 
physique*  de  l'Amérique  centrale  et  a  com- 
posé sur  ce  sujet  de  nombreux  ouvrages  pour 
la  plupart  inédits.  Parmi  ceux  qui  ont  été 
pulliés,  nous  citerons  :  Allas  de  Guatemala, 
travail  fort  exact,  et  Efemerides  de  los  he- 
chos  notables  acaecidos  en  la  republica  de 
Centra- America,  de  1821  à  1842  (Guatemalu, 
1844,  in-8°), 

MARUSCELLI  (Jean-Etienne),  peintre  ita- 
lien. V.  Marucelli. 

MARUTE  s.  f.   (ma-ru-te).  Bot.   Syn.   de 

MAROUTB. 

MARUTHAS,  prélat  et  écrivain  syrien.  V. 
Maroutha. 

MAROWAIO  s.  m.  (ma-ru-oua-io).  Sorte 
de  flèche  sans  pointe,  dont  les  Indiens  de  la 
Guyane  fout  usage  pour  étourdir  les  oiseaux 
qu'ils  veulent  prendre  vivants. 

MARV  ou  MËRV-CI1AI1-DJ1I1AN,  autrefois 
Antiochia  Murgiana,  ville  du'Turkestan,  & 
380  kilom.  S.-Û.  do  Boukhara,  près  du  Mour- 
ghab,  et  non  loin  de  la  frontière  septentrio- 
nale de  la  Perse  ;  3,700  hab.  Cette  ville,  au- 
trefois capitale  des  sultans  seldjoucides,  est 
bien  déchue  depuis  sa  ruine  par  les  Uzbecka 
en  1786. 

MARVAO,  ville  forte  du  Portugal,  province 
d'Alentejo,  comarca  et  à  10  kilom.  N.-E.  do 
Portalegre,  sur  une  montagne  escarpée; 
1,250  hab.  Les  fortifications  de, cette  ville 
sont  iriégulières  et  consistent  surtout  en  un 
bon  château  fort.  Aux  environs  de  la  villo, 
on  voit  quelques  restes  de  monuments  ro- 
mains que  l'on  dit  avoir  appartenu  à  l'an- 
cienne Medobriga. 

MARVAU  s.  m.  (mar-vô).  Techn.  Corbeille 
de  forme  conique,  qui  sert  à  égoutter  le  sel 
nouvellement  fabriqué. 

MARVEIL  (Arnaud  de),  troubadour  fran- 
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çais,  né  à  Marveil  (Périgord),  mort  vers  1200. 
Son  talent  poétique  le  fît  bien  accueillir  à  la 
cour  du  vicomte  de  Béziers,  Roger  II,  sur- 
nommé Taillefer,  et  il  conçut  pour  la  vicom- 
tesse Adélaïde  un  amour  que,  selon  l'usage 
du  temps,  il  célébra  dans  ses  vers.  Cet  amour 
déplut  à  son  heureux  rival,  le  roi  de  Castille 
Alphonse  IX,  qui  le  fît  exiler,  Marveil  a 
chanté  sa  passion,  ses  joies  et  ses  tristesses 
dans  de  nombreuses  pièces  de  vers,  dont  le 
style  est  facile  et  naturel,  et  qui  ne  man- 
quent ni  de  charme  ni  de  tendresse.  Ray- 
nouard  en  a  publié  quelques-unes  dans  son 
Choix  des  poésies  des  troubadours. 

MARVEJOLS  ,  en  latin  Marolagium,  Marin- 
tjium,  ville  de  France  (Lozère) ,  chef-lieu 
d'arrond.,  à  20  kilom.  N.-O.  de  Mende,  sur  la 
rive  droite  de  la  Coulagne,  dans  un  riche  et 
fertile  vallon;  pop.  aggl.,  4,343  hab. —pop.  tôt., 
4,734  hab.  L'arrond.  comprend  iu  cant.,  78 
comm.et  51,039  hab.  Tribunal  de  première  in- 
stance, justice  de  paix,  collège  communal.  Fa- 
brication de  serges,  eadis  et  autres  étoffes  de 
laine;  tanneries,  teintureries,  briqueteries, 
filatures  de  laine.  Cette  petite  ville  est  régu- 
lière, bien  percée,  bien  bâtie  et  ornée  de  jo- 
lies fontaines  :  on  y  trouve  quelques  belles 
promenades.  Elle  était  autrefois  fortifiée. 

L'origine  de  Marvejols  ne  paraît  pas  re- 
monter au  delà  du  xt«  siècle.  Une  charte  da- 
tée de  1060,  le  plus  ancien  document  que 
nous  possédions  sur  cette  ville,  fait  mention 
du  don  de  Marvejols  à  la  fameuse  abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille.  Il  est  probable  que 
Marvejols  n'était  guère  alors  qu'un  village. 
11  eut  les  rois  d'Aragon  pour  seigneurs  suze- 
rains, et  fut  plus  tard  compris  (1258)  dans  le 
territoire  rendu  par  l'un  d'eux  à  Louis  IX. 
Les  guerres  civiles  du  xve  siècle  ayant  causé 
un  préjudice  considérable  à  Marvejols,  Char- 
les VII,  pour  dédommager  la  ville,  y  institua 
une  Monnaie  royale  (1443).  Louis  XI  en  fit 
présent,  en  1483,  à  Louis  de  Joyeuse,  lors  du 
mariage  de  ce  seigneur  avec  Jeanne  de  Bour- 
bon. Les  habitants  de  Marvejols  embrassè- 
rent la  parti  de  la  Réforme.  En  1586,  l'amiral 
de  Joyeuse  tomba  à  l'improviste  sur  ce  re- 
fuge des  huguenots,  passa  la  population  nu 
fil  de  l'épée,  détruisit  le?  remparts  et  brûla 
la  ville.  Henri  IV  autorisa  les  habitants  à  re- 
lever leurs  murailles  et  les  y  aida  efficace- 
ment. Marvejols  fut  une  des  villes  les  plus 
cruellement  atteintes  par  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes;  elle  ne  s'est  jamais  bien 
relevée  de  ce  coup. 

Il  existe  encore  trois  des  anciennes  portes 
de  Marvejols;  sur  chacune  d'elles  on  lit  une 
inscription  qui  rappelle  la  destruction  et  la 
reédihoation  de  la  ville.  Avant  1789,  les  états 
généraux  de  la  province  s'assemblaient  tous 
les  deux  ans  à  Marvejols. 

SIAÏIVELL  (André),  homme  politique  et 
écrivain  satirique  anglais,  né  à  Kingston - 
.  upon-Hull,  comté  d'York,  en  1620,  mort  à 
.  Londres  en  1678  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
;  études,  il  voyagea  en  Hollande,  en  France, 
•  en  Italie,  en  Espagne,  apprit  les  langues  de 
ces  divers  pays  et  fut,  pendant  quelques  an- 
nées, secrétaire  de  l'ambassadeur  anglais  à 
Constantinople.  De  retour  en  Angleterre , 
Marveil  devin.t  un  des  secrétaires  de  Crom- 
■well  (1657).  fut  peu  après  nommé  membre 
du  Parlement  par  le  bourg  de  Hull,  qu'il  ne 
cessa  depuis  lors  de  représenter,  et  bien  qu'il 
prit  rarement  la  parole  k  la  Chambre  des 
communes,  il  y  exerça  néanmoins  une  grande 
influence.  Lors  de  ta  restauration  des  Stuarts, 
il  passa  sur  le  continent  pour  ne  point  être 
inquiété,  habita  pendant  deux  ans  la  Hol- 
lande et  l'Allemagne,  fut  ensuite  secrétaire 
de  iord  Carlisle,  ambassadeur  extraordinaire 
dans  les  Etats  du  Nord  et  revint  prendre,  en 
1665,  sa  place  a  la  Chamore  des  communes. 
Marveil,  qui  s'était  fait  connaître  dans  sa 
jeunesse  pur  quelques  poésies  satiriques,  pu- 
blia en  1672  son  lameux  pamphlet  :  la  Répé- 
tition misa  en  prose  (t/ie  Rehearsal  transpro- 
sed),  dont  le  titre  est  en  partie  emprunté  à 
une  comédie  du  auc  de  Buckingham.  Dans 
cet  écrit  il  accable  des  plus  piquants  sarcas- 
mes le  savant  docteur  S.  Parker,  défenseur 
virulent  du  pouvoir  arbitraire  et  absolu. 
Parker  lui  ayant  répondu  par  son  Reproof  to 
the  Rehearsal  transposed,  Marveil  lui  répli- 
qua par  la  Deuxième  partie  de  la  Répétition 
mise  en  prose  (1673),  qui  mit  tous  les  hommes 
de  bon  sens  et  d'esprit  de  son  côté,  et  fut 
tellement  écrasante  pour  son  adversaire  que 
celui-ci  ne  riposta  point, 

Il  fit  paraître  ensuite  deux  autres  pam- 
phlets également  remarquables  ;  M.  Smirke 
ou  le  Théologien  à  la  mode,  suivi  d'un  lissai 
historique  concernant  les  conciles  généraux,  les 
credo  et  les  impostures  en  matière  de  reli- 
gion (1676,  in-40),  contre  le  docteur  Turner, 
et  le  Tableau  de  l'origine  du  papisme  et  du 
gouvernement  arbitraire  en  Angleterre  (1675, 
in- fol.).  Marveil  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  la  noblesse  de  son  caractère  que  par 
l'élévation  de  ses  idées  et  par  son  sincère 
attachement  à  la  liberté.  Charles  II,  qui  goû- 
tait beaucoup  son  esprit  et  sa  conversation, 
s'efforça,  mais  en  vain,  de  le  gagner  à  sa 
cause.  Il  lui  fit  faire  les  offres  les  plus  sédui- 
santes et  lui  envoya,  par  le  premier  ministre 
Duniby,  un  jour  où  il  le  savait  dans  une  si- 
tuation très-gênée,  une  somme  de  1,000  li- 
vres sterling  (25,000  fr.).  Bien  que  ce  jour- 
là  Marveil,  sans  aucune  fortune  personnelle, 
se  trouvât  réduit  à  aller  emprunter  une  gui- 
née  à  un  de  ses  ami.^  Je  ministre  le  trouva 
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inébranlable  dans  ses  refus.  «  Cet  homme,  si 
fier  et  si  austère,  dit  'Burnet,  était  le  drôle 
le  plus  éveillé  de  son  temps,  le  satirique  le 
plus  amusant  de  l'époque.  Il  écrivait  dans  un 
genre  burlesque,  mais  d'une  manière  si  par- 
ticulière et  si  divertissante  que,  depuis  le  roi 
jusqu'aux  marchands,  ses  livres  furent  lus 
avec  grand  plaisir.  »  Dans  la  société,  Mar- 
veil était  réservé  et  silencieux;  c'était  seu- 
lement dans  des  réunions  intimes  qu'il  se  li- 
vrait à  sa  gaieté  naturelle,  et  il  était  alors 
le  plus  charmant  causeur.  Oncroit  qu'il  mou- 
rut empoisonné.  L'édition  la  plus  complète 
de  ses  œuvres  a  été  publiée  en  1776  (3  vol. 
in-40). 

MARVILLE,  village  et  commune  de  France  ' 
(Meuse),  canton,  arrond.  et  à  15  kilom.  S.-E. 
de  Montmédy,  sur  l'Othain  ;  1,315  hab.  Usine 
a  foulon,  tannerie,  chaussonnerie,  quincail- 
lerie, fabrique  de  pointes.  Ce  village,  autre- 
fois fortifié,  tire  son  nom,  suivant  certains 
auteurs,  du  voisinage  d'un  temple  dédié  à 
Mars  (Martis  villa),  et  parait  devoir  son  ori- 
gine à  une  villa  romaine  située  sur  une  col- 
line dite  de  Saint-Hilaire,  qui  domine  au  N.-O. 
Le  château  t'uodtil  a  complètement  disparu, 
mais  il  subsiste  encore  quelques  vestiges  de 
l'enceinte  féodale. 

MARVILLE-MOPTIERS-BRULÉ,  village  et 
commune  de  France  (Eure-et-Loir),  canton, 
arrond.  et  à  7  kilom.de  Dreux;  680  hab. 
L'église  paroissiale,  construction  du  x<s  siècle 
assez  bien  conservée,  est  surmontée  d'un  clo- 
cher commencé  sur  de  grandes  proportions, 
mais  resté  inachevé.  Restes  de  deux  anciens 
châteaux.  C'est  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune que  se  livra,  le  19  décembre  1562,  la 
bataille  dite  de  Dreux,  entre  les  catholiques 
et  les  protestants. 

MARVOISIN  s.  m.  {mar-voi-zain).  Vitic. 
Variété  de  raisin. 

MARVY  (Louis),  graveur  français,  né  & 
Versailles  en  1815,  mort  à  Paris  en  1850.  Il 
prit  des  leçons  du  paysagiste  Jules  Dupré, 
puis  s'adonna  à  la  gravure  à  l'eau-forte  et 
employa  avec  beaucoup  de  succès  le  procédé 
du  vernis  mou.  Dessinateur  habile,  Marvy  a 
reproduit  d'un  burin  facile  un  grand  nombre 
de  tableaux  de  peintres  modernes,  particuliè-  ' 
rement  de  Decamps,  de  Cabat,  de  Corot,  de 
Diaz,  etc.,  qu'il  a  rendus  populaires.  Ses  gra- 
vures pittoresques,  pleines  de  vigueur  et  de 
franchise,  sont  justement  appréciées.  Il  a 
composé  lui-même  beaucoup  de  paysages  à 
l'eau-forte  et  publié,  en  1834,  sous  le  titre  de  : 
Un  été  en  voyage,  une  série  de  vingt  gravures 
remarquables. 

MARX  (Jacques),  médecin  juif,  né  à  Bonn 
(Prusse)  en  1743,  mort  à  Hanovre  en  1789. 
Il  fit  des  voyages  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, se  lia  avec  le  célèbre  Fothergill,  et, 
après  avoir  été  médecin  de  l'électeur  de  Co- 
logne, il  se  fixa  à  Hanovre.  On  peut  repro- 
cher u  Marx  de  n'avoir  pas  su  secouer  le  joug 
des  préjugés  et  de  s'être  montré  l'antago- 
niste acharné  et  violent  de  Herz,  lorsque  ce 
savant  médecin  s'éleva  contre  les  inhuma- 
tions précipitées,  alors  en  usage  parmi  les 
juifs.  Marx  a  beaucoup  contribué  à  propager 
l'usage  du  gland  de  chêne  torréfié  comme  to- 
nique en  guise  de  café.  Nous  avons  de  lui  : 
De  spasmis  seu  motibus  convulsivis  optimaque 
iisdem  medendi  rations  (Halle,  1765,  in-4°); 
Observata  qmedam  medica  (Berlin,  1772,  in-s°); 
Novs  observationes  medicx  (Hanovre,  1774, 
in-8°)  ;  De  la  phthisie  pulmonaire  (Hanovre, 
1784,  in-8°);  Sur  ta  sépulture  des  morts  (Ha- 
novre, l787,in-8°);  Histoire  des  glands  (Leip- 
zig, 1789,  in-8"). 

MAUX  (Edmond) ,  médecin  français ,  né 
vers  1797,  mort  à  Paris  en  1865.  Il  se  fit  re- 
cevoir docteur  à  Paris  en  1829.  Elève  de  pré- 
dilection, favori  et  confident  même  de  Du- 
puytren,  ildoit  à  l'amitié  de  l'immortel  chirur- 
gien une  bonne  partie  de  sa  réputation  scien- 
tifique. Le  docteur  Marx  devint  médecin 
des  épidémies  de  la  Seine  et  médecin  de  la 
maison  du  baron  de  Rothschild,  dont  il  était  le 
coreligionnaire.  On- lui  doit  :  Mémoire  sur  les 
polypes  de  ta  matrice  ;  Diagnostic  différentiel 
des  luxations  et  des  fractures  du  bras;  Réduc- 
tion des  luxations  anciennes;  Opération  de  la 
cataracte  par  la  kératonyxis;  Ligature  de 
l'artère  sous-claviére  ;■  Etranglement  des  her- 
nies par  le  collet  du  sac;  Kystes  hydatiques ; 
Traité  théorique  et  pratique  des  blessures  par 
arènes  de  guerre,  d'après  tes  leçons  de  Dupuy- 
tren  (1834,  2  vol.  in-8"),  en  collaboration 
avec  M.  Paillard;  Leçons  orales  de  clinique 
chirurgicale  de  Dupuylren  (Paris,  1839-1840, 
6  vol.  in-8°).  en  collaboration  avec  M.  BVière 
de  Boismoiil  ;  Des  accidents  fébriles  à  forme 
intermittente  et  des  phlegmasies  à  siège  spécial 
qui  suivent  les  opérations  pratiquées  sur  le 
canal  de  l' urètre  {Î&61,  in-8«);  De  la  fleure  ty- 
phoïde (1864,  in-8"). 

MARX  (Adolphe-Bernard),  compositeur  et 
musicographe  allemand,  né  k  Halle  en  1799, 
mort  eu  1866.  Fils  d'un  médecin,  il  étudia 
d'abord  le  droit  dans  sa  ville  natale,  où  il 
remplit  des  fonctions  judiciaires,  puis  devint 
référendaire  au  tribunal  de  Nuremberg.  Tout 
en  remplissant  ces  graves  fonctions,  le  jeune 
magistrat  étudiait  la  musique  et  l'harmonie 
avec  le  professeur  Turk  et  composait  à  Nu- 
remberg deux  opéras.  Renonçant  alors  à  la 
magistrature,  Marx  quitta  cette  ville  pour 
aller  habiter  Berlin,  où  il  se  créa  une  posi- 
tion indépendante  en  donnant  des  leçons  de 
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musique  et  en  publiant  plusieurs  ouvrages 
d'histoire  musicale.  Reçu  docteur  èa  musique 
en  1827,  Marx  devint  professeur  de  musique 
à  l'université  de  Berlin,  où  il  fit  preuve  d'une 
science  tres-variôe,  traitant  avec  une  égale 
autorité  la  composition,  l'histoire  et  la  philo- 
sophie de  la  musique.  Parmi  ses  principales 
œuvres  théoriques,  nous  citerons  :  l'Art  du 
chant  (Berlin,  1826);  De  la  peinture  en  musi- 
que (Berlin,  1828)  ;  un  excellent  Traité  de 
composition  (Leipzig,  1837-1845);  Théorie 
générale  de  la  musique  (1839),  et  de  remar- 
quables articles  sur  le  contre-point,  sur  Bach, 
sur  Beethoven,  Gluck,  Grétry,  Haydn,  Hren- 
del,  etc.,  dans  le  Dictionnaire  de  la  musique 
du  docteur  G.  Schilling  (Stuttgard,  1835)  et 
dans  la  Gazelle  musicale  de  Berlin.  Parmi  ses 
compositions  musicales,  nous  mentionnerons: 
Jerry  et  Bœtely,  drame  lyrique  (Berlin,  Î825), 
dont  le  livret,  emprunté  au  théâtre  de  Goethe, 
a  été  pris  par  Scribe  pour  composer  celui 
du  Chalet;  la  Vengeance  sait  attendre,  mélo- 
drame emprunté  à  Cakleron  de  La  Barca 
(1827);  une  Symphonie,  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  au  mariage  du  prince  Guillaume 
de  Prusse,  en  1829;  Livre  de  chant  choral  et 
d'orgue,  dans  lequel  on  trouve  environ  deux 
cents  préludes;  deux  oratorios  :  Saint  Jean- 
Baptiste  et  JIfoii.se  (1833)  ;  Nahid  et  Amar;  le 
Chant  du  printemps  ;  plusieurs  hymnes  pour 
voix  d'hommes,  des  chœurs,  des  mélodies 
très-élémentaires  et  plusieurs  morceaux  de 
piano  et  de  chant.  Marx  fut  l'éditeur  de  plu- 
sieurs des  œuvres  de  Sébastien  Bach,  et  pu- 
blia un  recueil  des  meilleurs  morceaux  de  ce 
maître  pour  orgue  et  piano,  qu'il  fit  précéder 
d'une  Dissertation  sur  la  façon  dont  on  doit 
comprendre  et  exécuter  les  œuvres  de  Sébastien 
Bach.  Enfin,  il  a  fait  paraître  ses  Mémoires 
(1865,  2  vol.). 

MARX  (Karl),  révolutionnaire  et  socialiste 
prussien,  le  principal  fondateur  de  l'Interna- 
tionale, né  en  1814.  Il  appartient  à  une  famille 
israélite  de  Trêves.  Il  étudia  aux  universités 
de  Bonn  et  de  Berlin,  d'abord  le  droit,  puis 
l'histoire  et  la  philosophie,  qu'un  peu  plus 
tard  il  professa  à  Bonn,  après  avoir  pris  le 
grade  de  docteur.  En  méjne  temps  il  s'adon- 
nait a  l'économie  politique,  et  se  formait  ces 
opinions  hardies  dont  il  devait  rechercher 
l'application  pendant  tout  le  cours  de  son 
aventureuse  existence.  A  la  mort  de  Frédé- 
ric-Guillaume III  (1840),  M.Marx  abandonna 
l'enseignement  pour  entrer  à  la  rédaction  de 
la  Gazette  rhénane  (Die  R/ieinische  Zeitung), 
que  les  chefs  de  la  bourgeoisie  libérale,  Han- 
seman,  Kamphausen,  etc.,  venaient  de  fon- 
der à  Cologne.  M.  Marx  s'y  fit  tellement  re- 
marquer qu'en  1842  on  lui  confia  la  rédaction 
en  chef,  Mais  sa  polémique  vigoureuse,  qui 
donnait  à  ses  théories  politiques  un  grand  re- 
tentissement, ne  tarda  pas  à  alarmer  le  pou- 
voir. On  obligea  M.  Marx  à  obtenir,  pour  pu- 
blier sa  feuille,  l'imprimatur  du  censeur  or- 
dinaire et  l'approbation  du  préfet  de  Cologne, 
et  bientôt  ce  contrôle  sévère  ayant  paru  in- 
suffisant, une  décision  ministérielle  suspendit 
la  Gazette  rhénane  (1843). 

M.  Marx  se  réfugia  alors  à  Paris  et  y  pu- 
blia, avec  le  docteur  Ruge,  les  Annales 
franco-allemandes  (1844),  dont  l'entrée  fut  in- 
terdite en  Prusse  et  qui  cessèrent  bientôt  de 
paraître.  Peu  après  il  publia,  avec  Fré- 
déric Engels,  la  Sainte  famille  contre  Bruno 
Bauer  et  consorts  (Paris,  1845),  espèce  de 
pamphlet  dans  lequel  il  critiquait  vivement 
l'idéalisme  allemand,  auquel  il  voulait  sub- 
stituer le  réalisme  historique.  Expulsé  rie 
France  sur  la  demande  du  gouvernement 
prussien,  qu'il  poursuivait'  de  ses  attaques 
continuelles,  M.  Marx  se  rendit  à  Bruxelles, 
où  il  publia  en  français  un  Discours  sur  le 
libre  échange  (18J6)  ;  Misère  de  la  philosophie, 
réponse  à-  la  Philosophie  de  la  misère  de 
M.  Proudhon  (1847),  et  en  allemand,  avec 
Engels  •  le  Manifeste  du  parti  communiste 
(1848),  qui  avait  été  adopté  par  un  congrès 
d'ouvriers  de  diverses  nations  tenu  à  Lon- 
dres en  1847.  Dès  cette  époque,  M.  Marx,  le  vé- 
ritable père  de  la  doctrine  communiste  qu'on 
appelle  le  lassallisme,  avait  des  doctrines 
très-arrétées.  Repoussant  à  la  fois  les  théo- 
ries de  Saint-Simon,  de  Fourier,de  Cabet,  de 
Proudhon,  de  Louis  Blanc,  etc.,  il  prétendait 
fonder  une  «  école  scientifique;  »  selon  lui,  il 
faut  considérer  le  passé  comme  n'ayant  pas 
existé,  et  ne  demander  les  lois  de  la  société  de 
l'avenir  qu'à  l'expérimentalisme.  Le  socia- 
lisme scientifique  doit  prendre  pour  point  de 
départ  les  travaux  des  Biickner,  des  Darwin, 
les  découvertes  de  la  philosophie  médicale,  et, 
pour  constituer  la  société  nouvelle,  il  faut 
qu'il  se  base  scientifiquement  sur  l'étude  de 
la  constitution  de  l'être  humain,  sur  l'anato- 
mie,  sur  la  sociologie  et  l'anthropologie.  En 
un  mot,  d'après  cette  théorie,  l'homme  n'est 
pas  un  être  aux  facultés  complexes,  aux  be- 
soins contradictoires,  mais  une  sorte  de  ma- 
chine aux  mouvements  déterminés  et  inva- 
riables, d'où  il  suit  qu'on  doit  formuler  la  loi 
de  l'individu  d'après  l'examen  de  ses  orga- 
nes, et  les  droits  public  et  international  <fa- 
près  les  caractères  des  races  humaines. 

Le  docteur  Marx  continua  avec, ardeur, 
dans  la  Gazette  allemande  de  Bruxelles,  son 
active  propagande  socialiste  et  ses  attaques 
contre  le  gouvernement  prussien.  Le  cabinet 
de  Berlin  venait  de  demander  son  expulsion 
de  Belgique  lorsque  éclata  la  révolution  de 
Février  1848.  Il  revint  alors  à  Paris,  qu'il 
quitta  pour  se  rendre  à  Cologne  dès  que  la 
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révolution  se  fut  déclarée  en  Allemagne,  ^t 
fonda  dans  cette  ville,  avec  ses  anciens  com- 
pagnons d'exil,  la  Nouvelle  Gazette  rhénane, 
où  il  se  signala  pur  l'audace  de  ses  idées  ré- 
volutionnaires. Lorsque,  dans  l'automne  de 
1848,  le  gouvernement  prussien  fit  un  coup 
d'Etat  en  chassant  de  Berlin  l'Assemblée  na- 
tionale et  en  octroyant  une  charte,  Marx  fit 
dans  son  journal  un  appel  au  peuple,  qu'il 
engagea  à  refuser  l'impôt  et  à  repousser  la 
force  par  la  force.  Mais  le  gouvernement 
proclama  l'état  de  siège  à  Cologne,  la  Nou- 
velle Gazette  rhénane  fut  suspendue,  et  son 
rédacteur  reçut  l'ordre  _  de  quitter  la  ville. 
M.  Marx,_  pourtant,  ne  se  découragea  point, 
et,  aussitôt  après  la  levée  de  l'état  de  siège, 
il  recommença  la  lutte.  On  lui  intenta  alors 
procès  sur  procès.  Mais  comme  les  affaires 
passaient  devant  le  jury,  il  fut  régulièrement 
acquitté  et  ne  trouva  dans  ces  persécutions 
que  de  nouveaux  thèmes  d'opposition. 

Expulsé  de  Prusse  au  printemps  de  1849, 
M.  Marx  revint  encore  une  fois  à  Paris  ;  mais 
le  gouvernement  voulut  l'interner  dans  le 
Morbihan,  et  il  quitta  la  France  pour  aller  se 
fixer  a  Londres,  où  il  a  toujours  vécu  depuis. 
Peu  après,  il  essuya  de  reprendre  la  publica- 
tion de  la  Nouvelle  Gazette  rhénane,  sous 
forme  d'une  revue  mensuelle  publiée  à  Ham- 
bourg ;  mais  elle  dut  cesser  de  paraître  en 
1851,  après  le  triomphe  complet  de  la  réac- 
tion. Il  publia  alors  successivement  :  le  Dix- 
huit  brumaire  de  Louis  Bonaparte  (Boston, 
1852);  Révélations  sur  le  procès  des  commu- 
nistes à  Cologne  (1853),  philippique  contre  le 
gouvernement  prussien  et  la  bourgeoisie  al- 
lemande ;  Observations  critiques  sur  l'économie 
politique  (Berlin,  1859);  Monsieur  Voçit  (Lon- 
dres, 1860),  pamphlet  dans  lequel  il  ridiculise 
la  pseudo-démocratie  impérialiste,  tout  en  ac- 
cusant le  professeur  Karl  Vogt  et  ses  con- 
frères de  la  presse  allemande  et  de  la  presse 
suisse  de  s'être  vendus  k  Napoléon  III,  lors 
de  la  guerre  d'Italie.  Vers  la  même  époque, 
il  collabora  à  la  New-York  Tribune,  où  il  pu- 
blia, jusqu'à  l'explosion  de  la  guerre  civile 
américaine,un  grand  nombre  d'articles  de  fond 
sur  le  mouvement  européen,  et  une  corres- 
pondance anglaise. 

Jusqu'ei  1862,  M.  Marx  vécut  dans  .la  re- 
traite, au  sein  de  sa  famille,  à  Londres,  ne 
s'nccupant  que  de  philosophie  et  d'économie 
politique.  A  cette  époque,  il  se  donna  tout 
entier  à  l'œuvre  qui  a  principalement  contri- 
bué a  mettre  son  nom  en  lumière,  à  la  fonda- 
tion de  la  célèbre  Association  internationale 
des  travailleurs.  A  deux  reprises  différentes, 
il  avait  essayé  déjà  de  fonder  une  association 
d'ouvriers,  secrètement  d'abord  dans  la  Ligue 
communiste  des  mûriers,  ouvertement  dans  la 
Société  in(ernationale  de  ta  démocratie,  à 
Bruxelles  en  1847;  mais  cestentativesavaient 
échoué.  L'Exposition  de  Londres,  en  1862, 
en  réunissant  pour  un  instant  un  grand  nom- 
bre do  travailleurs  de  tous  les  pays,  fut  plus 
favorable  à  ses  projets.  Il  fut  un  des  promo- 
teurs de  la  célèbre  «  fête  de  la  fraternisation 
internationale  »  du  5  août  1862,  qui  réunit 
tous  les  délégués  ouvriers  à  la  taverne  des 
francs-maçons  à  Londres,  et  où  fut  lancée 
l'idée  d'une  association  internationale  destra- 
vailleurs.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  deux  ans 
plus  tard,  le  28  septembre  1804,  que  l'Inter- 
nationale fut  définitivement  fondée  au  mee- 
ting de  Saint-Martin-Hall,  à  Londres.  V. 
travailleurs  (Association  internationale 
des). 

Bien  qu'il  fût  l'âme  de  la  fameuse  associa- 
tion, Karl  Marx  ne  fit  point  partie  du  pre- 
mier conseil  général,  siégeant  à  Londres  et 
composé  de  trois  ouvriers  anglais  :  Odger, 
Cremer  et  Whelert;  mais,  dès  l'année  sui- 
vante (1865),  il  fut  adjoint  à  ce  conseil  avec 
Eugène  Dupont  et  Jung.  Grâce  à  son  instruc- 
tion, à  la  supériorité  réelle  de  ses  talents, 
Marx  y  exerça  une  influence  prépondérante. 
Il  fut  chargé  de  dresser  le  plan  de  la  société, 
d'écrire  les  instructions  données  aux  agents 
chargés  de  la  répandre  en  Europe,  de  faire 
d'innombrables  rapports.  C'est  lui  qui  est 
l'auteur  des  statuts  généraux  de  l'Interna- 
tionale, adoptés  au  congrès  de  Genève  en 
1866.  C'est  également  lui  qui,  soit  à  Londres, 
soit  à  divers  congrès  de  1  association,  a  ré- 
digé les  principales  publications  du  conseil 
central.  Le  28  février  1871,  il  écrivit  de  Lon- 
dres à  Serrallicr  pour  engager  les  membres 
de  l'Internationale  à  Paris  à  ne  point  se  mê- 
ler aux  émeutes,  à  <•  observer  les  lois,  dit-il, 
jusqu'au  jour  où  le  poids  de  l'intelligence, 
joint  au  poids  des  injustices  et  des  persécu- 
tions de  la  société  entière,  fera  pencher  la 
balance  en  notre  faveur,  i  Toutefois,  quel- 
ques mois  plus  tard,  à  l'occasion  de  la  Com- 
mune, il  écrivit,  sous  le  titre  de  :  La  guerre 
civile  en  France,  adresse  du  conseil  -général 
à  l'Association  internationale  des  travailleurs, 
un  violent  f:ictum  qui  produisit  une  très- 
grande  sensation,  et  qui  fut  en  partie  la  cause 
des  attaques  passionnées  dont  l'Internatio- 
nale ne  tarda  pas  à  être  l'objet. 

Dès  cette  époque,  une  scission  s'était  pro- 
duite au  sein  de  l'Internationale.  Elle  avait 
commencé  au  congrès  de  Berne  en  1868,  où 
M.  Bakounine  s'était  retiré  du  congrès,  à  ta 
suite  d'une  scène  violente,  et  avait  fondé  une 
nouvelle  société  sous  le  nom  d'Alliance  de  la 
démocratie  socialiste.  Les  membres  de  l'Al- 
liance, désignés  sous  le  nom  de  ami-autori- 
taires ou  de  russo-latins,  continuèrent  à 
faire  partie  de  l'Internationale,  mais  trouvè- 
rent un  adversaire   déclaré  dans  M.  Marx, 
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chef  du  parti  des  autoritaires,  qui  se  grossit 
à  Londres,  après  la  Commune,  de  tous  les  ré- 
fugiés blanquistes.  Lors  du  congrès  de  La 
Ha3'e,  en  1872,  les  deux  partis  se  retrouvè- 
rent en  présence.  M.  Marx  obtint  la  majorité, 
fit  exclure  de  l'Internationale  M.  Bakounine, 
dont  il  redoutait  l'influence,  et  ses  partisans, 
fit  conférer  de  nouveaux  pouvoirs  au  conseil 
central  et  obtint  que  le  siège  de  ce  conseil 
fût  transféré  de  Londres  à  New-York.  Il 
cessa  de  faire  partie  de  ce  conseil,  composé 
de -ses  partisans,  et  il  en  resta  l'inspirateur. 
La  rupture  des  deux  partis  devint  alors  com- 
plète, et  chacun  d'eux  réunit  à  Genève,  au 
mois  de  septembre  1873,  un  congrès  dans  des 
locaux  séparés. 

M.  Marx,  qui,  dans  le  silence  du  cabinet 
et  dans  ses  écrits,  ne  recule  devant  aucune 
conséquence  de  ses  doctrines,  est  dans  la  vie 
privée  un  homme  paisible,  honnête,  doux, 
rangé,  un  vrai  type  de  bourgeois  allemand. 
■  Le  docteur  Marx,  dit  un  biographe  ano- 
nyme, est  d'une  taille  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne;  vigoureux,  trapu,  ramassé  sur  lui- 
même,  il  semblerait  destiné  à  mourir  cente- 
naire s'il  n'était,  depuis  de  longues  années, 
tourmenté  par  un  asthme  dont  il  souffre 
beaucoup.!.  Sa  tête,  plantée  sur  un  cou  épais 
et  des  épaules  larges,  est  vaste  et  forte, 
comme  il  convient  à  l'utopiste  qui  porte  en 
lui  les  éléments  d'une  société  nouvelle.  La 
figure,  encadrée  de  longs  cheveux  blancs 
touffus  rejetés  en  arrière,  est  illuminée  par 
la  pensée,  et  atteste  par  ses  rides  nombreuses 
les  méditations  du  docteur  et  ses  préoccupa- 
tions. Le  front,  très-haut,  rayonnant  d'intel- 
ligence, accusant  un  développement  extraor- 
dinaire des  lobes  cérébraux,  et  au  bas  duquel 
courent  des  sourcils  épais,  surplombe  des 
yeux  bruns,  couleur  de  tabac  d'Espagne,  pro- 
fondément enfoncés  dans  leurs  orbites,  étin- 
celants  sous  leurs  paupières,  plissées  et  tin- 
tées par  l'éf.udt»  et  les  veilles  d'un  kohol  na- 
turel. Le  nez,  large  à  sa  racine,  comme  celui 
de  Balzac,  tombe  par  une  pente  douce  entre 
les  deux  joues,  fortes  et  inusculeuses,  ainsi 
que  le  veut  le  type  slave.  Deux  plis  profonds 
partent  des  ailes  du  nez  et  vont  mourir  dans 
le  coin  des  lèvres,  fortes  et  mensuelles,  voi- 
lées à  demi  par  des  inoustnchesbien  fournies 
qui  rejoignent  la  barbe  grisonnante,  drue, 
assez  longue  et  presque, patriarcale. ..Tel  est 
cet  'homme,  qu  on  se  représente  volontiers 
comme  un  être  farouche  et  un  révolution- 
naire sans  entrailles.  C'est  un  philosophe  et 
un  penseur,  redoutable  sans  doute  à  cause 
de  ses  facultés  organisatrices  et  étonnam- 
ment synthétiques,  a  cause  de  sa  longue  ex- 
périence des  révolutions,  de  sa  science  vaste, 
de  sa  ténacité,  servies  par  l'indépendance  de 
sa  position,  l'affabilité  de  ses  manières,  la 
connaissance  de  toutes  les  tangues  européen- 
nes, et  une  infatigable  aptitude  aux  travaux 
les  plus  arides.  Outre  les  ouvrages  précités, 
on  lui  doit  :  le  Capital,  critique  de  l'économie 
politique  (Hambourg,  1869),  Son  principal  ou- 
vrage; il  y  expose,  suivant  un  ordre  métho- 
dique, ses  théories  sociales  et  économiques. 

MAUX  (Napoléon-Adrien),  littérateur  fran- 
çais, né  a  Nancy  en  1837.  Il  est  frère  d'un 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
M.  Léopold  Marx.  Il  vint  terminer  ses  études 
à  Paris,  puis  se  lit  inscrire  comme  étudiant 
à  l'Ecole  de  médecine  (1859).  M.  Marx  était 
externe  des  hôpitaux,  lorsqu'il  renonça  à 
poursuivre  ses  études  médicales  pour  devenir 
journaliste.  Après  avoir  publié  quelques  arti- 
cles dans  le  Boulevard  ,  fondé  par  Carjat 
(1803),  il  entra  à  la  rédaction  du  Figaro; 
puis,  unit  en  restant  attaché  à  ce  journal,  il 
collabora,  soit  sous  son  nom,  soit  sous  des 
pseudonymes,  à  l'Evénement,  à.  V  Epoque,  à  la 
Liberté,  au  biogène,  a  Paris- AI agazine,  au 
Petit  journal,  etc.  Une  série  d'articles  qu'il 
donna  ii  V Evénement,  sous  le  titre  d'Indiscré- 
tions parisiennes,  attira  particulièrement  sur 
lui  l'attention.  A  partir  de  ïe  moment,  il  prit 
pour  spécialité  d'initier  le  public  aux  faits  et 
gestes  des  notabilités  du  moment,  de  racon- 
ter les  fêtes  du  monde  officiel,  etc.  Un  arti- 
cle sur  le  prince  impérial,  à  qui  il  alla  rendre 
visite,  le  mit  fort  bien  en  cour  et  lui  valut, 
non-seulement  d'être  admis  comme  rédacteur 
au  Moniteur  officiel,  mais  encore  d'être  atta- 
ché au  cabinet  de  l'empereur,  qui  le  chargea 
d'être  l'historiographe  de  toutes  les  fêtes, 
chasses  et  solennités  officielles.  Enfin,  M.  le 
baron  Haussmann  le  nomma  inspecteur  des 
beaux-arts  de  la  ville  de  Paris  (1868).  Cette 
même  année,  M.  Adrien  Marx  fonda,  avec 
M.  Bauer,  l'Evénement  illustré,  dont  la  publi- 
cation lui  fit  intenter  un  procès  par  M.  de 
Villemessant,  qui  réclamait  la  propriété  du 
titre  ;  mais  l'affaire  s'arrangea,  et  M.  Marx 
reprit  peu  après  sa  place  de  rédacteur  au 
Figaro.  La  chute  de  l'Empire  porta  un  coup 
mortel  au  genre  qu'avait  adopté  M  Marx, 
et,  depuis  lors,  le  jeune  écrivain  n'a  plus 
fait  parler  de  lui.  Indépendamment  de  ses 
articles  et  de  trois  pièces  en  collaboration, 
représentées  aux  Bouffes- Parisiens  :  Un  pre- 
mier avril,  avec  H.  Roehefort;  Un  drame  en 
l'air,  avec  E.  Abraham  ;  le  Plat  d'êtain,  avec 
Ph.  Gille,  il  a  publié  :  Indiscrétions  parisien- 
nes (1866,  in-18);  liévélations  sur  la  vie  intime 
de  Muximilien  (18C7,  in- 18);  les  Souverains  à 
Paris  (1868,  in-18);  Un  peu  partout  (1868, 
in-18),  etc. 

MARY  (SAINT-),  la  principale  des  îles  Sor- 
lingues,  dans  l'Atlantique,  au  S.-O.  de  l'An- 
gleterre, comté  de  Cornouailles,  par  49"  54'  32" 
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de  latit.  N.  et  8»  37'  13"  de  longit.  O.  Elle  a 
un  bon  port,  et  est  bien  fortifiée  ;  1,500  hab. 

MARY  (SAINT-),  rivière  des  Etats-Unis.  Elle 
prend  sa  source  dans  l'Etat  d'Ohio,  près  du 
fort  Saint-Mary,  coule  au  N.-O.,  entre  dans 
l'Etat  d'Indiana,  et  se  jette  dans  la  rivière 
Saint-Joseph,  après  un  cours  de  80  kilom. 

MARY  (SAINT-),  rivière  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  sur  la  limite  des  comtés  de  Sydney 
et  d'Halifax.  Formée  par  la  réunion  de  l'Enst- 
River  et  du  West-River,  elle  coule  au  S.-E. 
et  se  jette  dans  l'Atlantique,  par  une  large 
embouchure,  sur  la  côte  S.-E.  de  la  presqu'île. 
Son  cours  est  d'environ  80  kilom.,  depuis  la 
source  du  West-River,  qui  en  est  la  branche 
.principale. 

MARY  (SAINT-),  baie  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Nouvelle-Ecosse,  comté  d'Anna- 
polis.  C'est  une  division  de  la  baie  de  Fundy, 
fermée  à  l'O.  par  une  péninsule  étroite,  par 
Lnng-Is!and  et  l'Ile  Bryer.  L'entrée  a  12  kilom. 
■le  largeur;  elle  se  rétrécit  à  mesure  qu'elle 
pénètre  dans  les  terres;  sa  profondeur  est  de 
44  kiloin.Des  bancs  de  sable  obstruent  la  par- 
tie orientale.  Elle  reçoit  plusieurs  rivières; 
notamment  le  Sisibon. 

MARY'-ISLAND,  petite  lie  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  comprise  dans  les  posses- 
sions anglaises  de  la  Gambie,  à  l'embouchure 
de  la  Gambie  dans  l'Atlantique;  2.719  hab. 
Culture  du  coton. 

MARY'S-BATIICUST  (SAINT-),  capitale  des 
possessions  anglaises  de  la  Gambie,  ville  fort 
riche  et  fort  belle,  située  sur  la  pointe  de  ce 
nom,  qui  termine  la  rive  gauche  de  la  Gambie 
à  son  embouchure;  environ  10,000  âmes. 
Bathurst,  comme  la  plupart  des  villes  con- 
struites par  les  Anglais,  possède  des  maisons 
on  pierre  ou  en  brique  avec  cours  et  jar- 
dins. Elle  a  des  puits  d'eau  douce,  ce  qui 
remplace  avantageusement  les  citernes  dont 
on  est  obligé  de  se  servir  à  Saint-Louis  et  à 
Corée.  Les  bâtiments  remarquables  de  la  villp 
sont  la  caserne,  l'hôpital,  l'hôtel  du  gouver- 
neur et  le  marché.  La  caserne  peut  contenir 
environ  150  hommes;  à  l'O.  s'élève  une  tour 
carrée,  à  un  niveau  plus  élevé  que  le  reste 
du  bâtiment,  et  armée  de  canons. 

MARY  (Louis-Charles),  ingénieur  français, 
né  en  1791.  Elève  de  1  Ecole  polytechnique 
en  1808,  il  entra  ensuite  à  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées,  et  est  devenu  successivement 
ingénieur  en  chef  (1835),  inspecteur  division- 
naire (1848)  inspecteur  général  de  première 
classe  (1855)  et  professeur  de  navigation  à 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  Outre  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  les  Annales  des 
ponts  et  chaussées,  on  a  de  M.  Mary  :  Canal  de 
la  Somme;  Fondation  de  l'écluse  de  Froissy 
(I83i)  ;  De  l'emploi  du  béton  plans  la  fondation 
des  écluses  (1832),  et  quelques  traductions" 
d'ouvrages  technologiques  anglais. 

MAHY-LAFON  (Jean-Bernard  Lafon,  dit), 
littérateur  français,  né  à  La  Française  (Tarn- 
et-Garonne)  en  1812.  Lorsqu'il  eufachevé  ses 
études  a  Montauban,  il  se  rendit  à  Paris 
(1830),  et  se  voua  entièrement  a  la  culture 
des  lettres.  Il  débuta  par  des  articles  dans  la 
France  littéraire  (1S33)  et  dans  le  Journal  de 
l'Institut  historique  (1834),  lit  paraître  succes- 
sivement des  vers,  des  romans,  des  pièces  de 
théâtre,  des  ouvrages  d'histoire  littéraire,,  et 
obtint  quelques  succès  académiques.  M.  Mary- 
Lafon  est  devenu  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France  et  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Montauban.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  de  cet  écrivain  estimable, 
nous  citerons  :  Syloie  ou  le  Boudoir,  recueil 
de  vers  (1835,  in-8°)  ;  la  Jolie  royaliste,  roman 
(1836,  2  vol  in-8°)  ;  Histoire  d'Angleterre, 
avec  M.  V.  Boreau  (1837)  ;  Bertrand  de  Boni, 
roman  dans  lequel  l'auteur  a  voulu  donner 
une  peinture  militaire  et  chevaleresque  du 
moyen  âge  dans  le  Midi  (1838,  2  vol.  in-8»); 
Tableau  historique  et  comparatif  de  la  langue 
parlée  duns  le  midi  de  ta  France  et  connue 
sous  lé  nom  de  langue  romano-provençale  (1841, 
in-18),  lequel,  dit  M.  Guérard  dans  ses  Super- 
cheries  littéraires,  est  la  réimpression  textuelle 
de  la  Bibliographie  des  patois,  de  l'ierquin 
de  Gembloux  ;  Histoire  politique,  religieuse  et 
littéraire  du  midi  de  la  France  (1841-1844. 
4  vol.  in-8°),  l'ouvrage  le  plus  important  de 
M.  Mary-Lafon  ;  le-  Maréchal  de  Montluc, 
drame  en  trois  actes  et  en  vers  (1842,  in-12)  ; 
le  Chevalier  de  Pomponne,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  (1845,  in-12)  ;  VOncle  de  Nor- 
mandie, comédie  eu  trois  actes  et  en  vers 
(1846,  in-12).  Ces  trois  pièces  ont  été  repré- 
sentées à  l'Odéon  ;  Jouas  dans  la  baleine,  ro- 
man (1840);  Home  .ancienne  et  moderne  (1852, 
in-4")  ;  la  Course  au  mariage,  comédie  en  un 
acte  et  an  vers  (1850,  in-12);  les  Aventures  du 
chevalier  Jaufre  et  de  la  belle  Brunissende 
(1856,  in-8<>);  Histoire  d'un  livre  (1857,  in-8»)  ; 
Fier-à-bras,  légende  nationale  (1857,  in-8°); 
Mœurs  et  coutumes  de  la  vieille  France,  re- 
cueil de  contes  et  nouvelles  (1859,  in-8°)  ; 
Mille  ans  de  guerre  entre  Home  et  les  papes 
(1860,  in-8°);  la  Dame  de  Bourbon  (1860,  in-8°)  ; 
Pasquin  et  Marforio,  histoire  satirique  des 
papes  (1861,  in-12):  le  Maréchal  de  Iticlielieu 
et  J/m»  de  Saint-  Vincent  (1862,  in-so)  ;  His- 
toire d'une  ville  protestante  (1862,  in-8°);  la 
Bande  mystérieuse  (1863,  in-12);  la  Peste  de 
Marseille  (1863,  in-12)  ;  la  France  ancienne  et 
moderne  (1864,  iii-8<>,  avec  gravures)  ;  Histoire 
d'Espagne  depuis  les  premiers  temps  (1865, 
2  vol.  in-8°)  ;  Fleurs  du  midi;  Mes  primevères 
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(1870,  in-S°),etc.  M.  Mary-Lafon  a  pris  part, 
en  outre,  a  la  rédaction  du  Musée  des  fa- 
milles, de  la  Bévue  indépendante,  du  Moni- 
teur, de  VHistoire  des  villes  de  France,  du 
Moyen  âge  et  la  Renaissance,  etc. 

Mary  Bnrton,  scènes  de  la  vie  anglaise,  par 
mistress  Elisabeth  Gaskell  (1848).  Dans  au- 
cun autre  livre  peut-être  les  misères  de  la 
population  ouvrière  ne  sont  dépeintes  sous  un 
jour  plus  sombre  et  plus  vrai.  C'est  Man- 
chester et  la  hideuse  exploitation  de  l'homme 
par  les  manufactures  que  l'auteur  a  pris  pour 
objectifs.  Mistress  Gaskell  raconte,  sans  mê- 
ler à  son  récit  aucune  déclamation,  aucun 
système  de  sa  façon,  la  détresse  du  pauvre, 
les  horreurs  de  la  prostitution,  les  épidémies 
engendrées  par  le  travail  des  manufacturés 
et  les  habitudes  de  la  misère,  la  sourde  co- 
lère des  prolétaires,  l'indifférence  des  heu- 
reux du  monde.  On  ne  sort  d'un  atelier  as- 
phyxiant, rempli  de  poussière  de  coton,  que 
pour  entrer  dans  une  cave  humide,  séjour  du 
typhus  et  de  la  fièvre.  On  frissonne  auprès 
du  foyer  sans  feu;  on  voit  se  dégarnir  peu  à 
peu  la  modeste  chambre  de  l'ouvrier  de  tout 
,  son  ameublement,  et  le  petit  luxe  du  ménage, 
les  porcelaines  chéries,  les  cadeaux  de  noce, 
les  robes  de  dimanche  de  la  femme,  passer  à 
la  boutique  du  prêteur  sur  gages,  pendant 
que  l'enfant  affamé,  sans  jouets  pour  tromper 
sa  faim,  crie,  que  le  père  grogne,  et  que  la 
fille,  assise  dans  l'attitude  du  désespoir,  pour- 
suit d'étranges  pensées.  Les  tableaux  suc- 
cèdent aux  tableaux,  sans  aucun  commen- 
taire, comme.les  chapitres  d'une  statistique, 
et,  dans  le  fait,  ce  livre  n'est  guère  autre 
chose  qu'une  statistique  dramatisée.  Il  n'y  a 
même  pas,  pour  ainsi  dire,  de  personnage  qui 
concentre  plus  particulièrement  l'attention 
sur  lui.  Connue  si  mistress  Gaskell  eût  craint 
que  le  lecteur  ne  vit  dans  un  petit  nombre 
de  personnages  que  des  exceptions,  elle  a 
multiplié  ces  misères  et  elle  les  a  reparties 
entré  un  grand  nombre  d'individus,  donnant 
à  chacun  une  part  du  fardeau  à  porter.  On 
demeure  effrayé,  après  avoir  lu  Mary  Barton, 
des  fléaux  physiques  et  moraux  qui  peuvent 
fondre  sur  le  pauvre  :  la  tentation  du  vol,  la 
séduction,  l'ivrognerie,  sans  compter  les 
malheurs  qu'engendrent  les  instincts  natu- 
rels, la  coquetterie  chez  les  femmes,  l'énergie 
dégénérée  en  brutalité  chez  les  hommes.  Tel 
est  le  "tableau  qu'a  tracé  mistress  Gaskell. 
•  Mary  Barton,  dit  "M.  Montégut,  est  non 
pas  tant,  un  roman  qu'une  sorte  de  miroir  où 
se  réfléchit  la  vie  des  villes  manufacturières 
dans  toute  sa  variété,  un  Manchester  en  mi- 
niature. C'est  l'histoire,  non  d'une  pauvre  fa- 
mille, mais  d'une  cité  entière.  » 

MARYAMPOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  l'ancienne  Pologne,  gouvernement  et  à 
57  kilom.  N.-E.  de  Suwalki,  sur  la  Szezupa; 
3,207  hab.,  en  grande  partie  juifs.  Commerce 
de  bois,  céréales  et  bestiaux. 

MARYBOROUGII,  bourg  et  paroisse  d'Ir- 
lande, oh.-l.  du  comté  de  la  Reine  (Queen's 
county),  a. 80  kilom.  de  Dublin,  sur  la  Barrow  ; 
3,673  hab.  Maison  d'aliénés  pour  le  comté. 
Les  habitants  se  livrent  surtout  au  commerce 
du  lin.  Le  bourg  possède  les  restes  d'un  vieux 
château  fondé  en  15G0  et  les  ruines  d'une  an- 
cienne église.  Les  environs  de  Maryborough 
furent,  durant  le  vie  siècle,  le  théâtre  d'une 
bataille  mémorable  entre  les  habitants  de  la 
province  de  Munster  et  ceux  de  la  province 
de  Leinster.    ' 

MARYCK1  (Simon),  en  latin  Mnricini,  phi- 
lologue polonais,  né  en  1515,  mort  vers  1572. 
Reçu  en  1539  docteur  à  l'université  de  Cra- 
covie,  il  alla  continuer  ses  études  à  Padoue 
et  à  Rome,  y  prit  les  grades  de  docteur  en 
droit  civil  et  en  droit  canon,  et  de  docteur 
en  théologie,  et,  a  son  retour  en  Pologne,  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  à  l'univer- 
sité de  Cracovie,  où  il  forma  un  grand  nom- 
bre d'excellents  élèves.  En  15G9,  il  fut  député 
par  les  états  de  Prusse  à  la  diète  de  Lublin, 
où  il  protesta  contre  l'union  de  la  Pologne  et 
de  la  Lithuanie.  On  a  de  lui  :  Demosthenis  De 
pace  oratio  grxce  et  latine  (Cracovie,  1546, 
in-8°)  C'est  la  première  traduction  latine  qui 
ait  été  faite  de  ce  discours  de  l'orateur  grec  ; 
Demosthenis  Pro  libertate  Hhodiorum  oratio 
grsceet  latine  (Cracovie,  1547,  in-8°)  ;  S.  Ma- 
rici<  in  M.  Tullii  Ciceronis  Prc  P.  Quinto 
orationem  annotaiiones  (Cravovie,  154  7)  ;  la 
Marci  Tullii  Ciceronii  ad  Quintu/n  fralrem 
Diologos  III  de  Oratore  aunolationes  (Craco- 
vie, 1548,  in-8»);  De  schuliis  seu  academiis 
libri  II  (Cracovie,  1557,  in-8°),  ouvrage  dans 
lequel  il  s'efforce  d6  ranimer  \r  goût  des 
études  classiques  dans  l'académie  de  Craco- 
vie, où  l'auteur  se  plaint  du  les  voir  négligées 
depuis  plusieurs  années. 

MARYLAND  s,  m.  (ma-ri-lan).  Comm. 
Tabac  à  fumer  très-esumé  :  Des  cigarettes  de 

MARYLAND, 

—  Jeux.  Jeu  de  cartes  qui  diffère  peu  du 
boston. 

MARYLAND,,  un  des  Etats  unis  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  borné  au  N.  par  la  Pen- 
sylvanie ,  a  l'O.  par  la  Virginie  et  la  Colom- 
bie, a  l'E.  par  le  Delaware  et  l'océan  Atlan- 
tique, au  S.  par  la  baie  de  Chesapeake ,  qui 
le  divise  en  deux  parties  appelées  côtes  de 
l'Est  et  côtes  de  l'Ouest;  entre  38«  et 39°  40'- 
de  latit.  N.,  et  77»  20'  et  8l<>  40'  de  long.  O. 
11  mesure  318  kilom.  de  longueur  sur  195  ki- 
lom. de   largeur.   Superficie,   28,383   kilom. 
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carrés;  700,000  hab.  Ch.-l.,  Annapolis;  villes 
principales,  Baltimore,  Cumberland,  Frede- 
rick, Hagerstown. 

Le  Maryland  est  en  grande  partie  couvert 
de  collines  et  do  montagnes.  La  chaîne  des 
Alleghanys  en  traverse  la  partie  N.-O.,  * 
donnant  naissance  a  divers  chaînons  :  la  Co- 
toctin-Mountain.leSouih-Mountain,  etc.  Ces 
montagnes  forment  des  vallées  très-fertiles, 
arrosées  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  : 
la  Susquehannah,  le  Potomac,  la  Patnpsca, 
leManokin,le  Nanticoko,  le  Black-Water, 
l'Hudson,  l'Evit,  le  Litking,  etc.  Toutes  ces 
rivières  se  jettent  dans  la  baie  de  Chesa- 
peake. Cette  baie ,  la  plus  étendue, de  toutes 
celles  des  Etats-Unis,  n'a  pas  moins  de 
150  milles  de  longuenr  sur  7  à  8  de'  largeur. 
A  l'exception  de  quelques  parties  sablon- 
neuses ou  marécageuses  à  l'E.  de  la  baie  de 
Chesupeake  et  d'un  canton  tout  à  fait  aride 
entre  le  Potomac  et  la  Patnpsca,  le  sol  du 
Maryland  est  presque  partout  d'une  admira- 
ble fertilité,  favorisée  par  l'abondance  des 
eaux  et  la  douceur  de  la  température  dans  le 
bas  pays.  Dans  la  partie  orientale  seulement, 
les  hivers  sont  assez  rigoureux.  Bien  que 
l'agriculture  n'ait  pas  fait  de  grands  progrès 
dans  le  Maryland,  on  cultive  dans  cet  Etat 
du  tabac  universellement  estimé  ,  et  dont  la 
production  atteint  12  ou  13  millions;  du  co- 
ton, du  blé  et  d'autres  graines,  du  Un,  du 
chanvre,  des  arbres  à  fruits,  des  cannes  a 
sucre,  etc.  Les  forêts,  fort  étendues,  renfer- 
ment des  chênes,  des  cèdres,  des  peupliers, 
des  érables,  des  sassafras,  etc. 

Les  principaux  produits  des  mines  sont  . 
la  houille,  le  fer,  le  cuivre  sulfuré,  le  chrome 
et  le  marbre.  La  houille,  de  nature  bitumi- 
neuse, est  particulièrement  exploitée  dans  le 
sol  calcaire  de  la  région  occidentale,  et  four- 
nit un  produit  annuel  de  plus  de  500,000  ton- 
nes. Les  fers,  exploités  à  l'ouest  de  la  baie 
de  Chesapeake,  sur  une  vaste  étendue  et  avec 
de  grands  moyens  d'action,  constituent  une 
des  principales  richesses  du  pays  et  fournis- 
sent par  an  80,000  tonnes. 

L'industrie  du  Maryland  et  le  commerce 
auquel  elle  donne  lieu  sont  extrêmement  ac- 
tifs. On  y  rencontre  surtout  des  manufactu- 
res de  glaces,  de  coton,  de  laine,  de  papier  ;  . 
des  usines  où  l'on  prépure  le  cuivre,'  le  fer, 
le  cuir,  etc.  Le  commerce  exporte  principa- 
lement des  farines,  des  viandes  salées  et  du 
tabac.  Plusieurs  canaux  importants  et  des 
chemins  de  fer,  notamment  celui  de  Balti- 
more à  l'Ohio,  favorisent  ce  commerce  actif, 
qui  s'adresse  a  toutes  les  parties  du  monde. 
Le  Maryland  est  gouverné  par  un  sénat  de 
vingt-deux  membres  et  une  chambre  de  re- 
présentants de  soixante-quatorze  membres. 
I!  est  divisé  en  vingt  comtés.  La  justice  est 
rendue  par  une  cour,  d'appel,  huit  cours  de 
circuit,  une  cour  des  orphelins.  Les  fonctions 
de  juge  sont  électives.  L'Etat  envoie  au 
,  congrès  do  l'Union  deux  sénateurs  et  quatre 
représentants.  L'instruction,  duns  le  Mary- 
land, est  moins  répandue  que  dans  la  plupart 
des  autres  Etats  de  l'Union.  On  y  trouve  ce- 
pendant quelques  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur  et  plusieurs  académies. 

Le  Maryland,  cédé  en  1632  à  lord  Balti- 
more, de  la  famille  Calvert ,  reçut  ses  pre- 
miers colons  européens  en  1634  et  prit  le  nom 
qu'il  porte  encore  [Mury-land,  terre  de  Ma- 
rie), en  l'honneur  d'Henriette-Marie,  femme 
du  roi  Charles  1er,  Les  fondateurs  du  nouvel 
établissement  donnèrent  les  .plus  larges  ba- 
ses à  ses  institutions,  laissant  une  liberté 
absolue  pour  l'exercice  de  tous  les  cultes  et 
l'expression  de  toutes  les  opinions,  adoptant 
une  politique  tout  humaine  à  l'égard  des  in- 
digènes, etc.  Malheureusement,  celte  sage 
tolérance  ne  fut  pas  longtemps  imitée  par  les 
descendants  et  les  héritiers  de  lord  Balti- 
more; les  dissensions  religieuses  tournèrent 
à  la  guerre  civile  (1G49).  La  paix  fut  encore 
troublée  par  l'insurrection  de  1656,  dirigée 
par  Josias  Pendall,  et  les  dissensions  entre 
les  propriétaires  et  le  gouvernement  de  la 
métropole.  • 

En  1776,  le  Maryland  se  constitua  en  Etat 
indépendant,  et,  an  1783,  il  adopta  la  constitu- 
tion des  Etats-Unis. 

Dans  l'intervalle,  lo  développement  rapide 
qu'avait  pris  la  culture  du  tabac  avait  décidé 
le  gouvernement  à  introduire  des  esclaves 
noirs  ilans  le  pays.  De  détestables  pratiques 
furent  en  raèine  temps  mises  en  œuvre  pour 
recruter  des  travailleurs  :  on  accueillait  sur 
le  territoire  des  convicts  anglais;  on  rédui- 
sait même  à  une  sorte  d'esclavage  les  pri- 
sonniers fait*'  duns  les  guerres  civiles  et 
d'autres  qu'on  capturait,  par  une  sorte  de 
brigandage,  sur  les  grandes  routes. 

Pendant  la  guerre  de  la  sécession  (1861- 
1865),  le  gouvernement  local  du  Maryland 
refusa  d'entrer  dans  la  coalition  des  Etats 
esclavagistes  du  Sud  ;  mais  une  partie  de  la 
population  montra  contre  les  troupes  du  Nord 
des  dispositions  hostiles  qui  obligèrent  la 
gouvernement  central  à  considérer  cet  Etat 
comme  suspect  et  le  contraignirent  à  le  sur- 
veiller de  près, 

MARYPORT,  ville  d'Angleterre  ,  comté  de 
Cumberland,  k  43  kilom.  S.-O.  de  Carlisle, 
avec  un  port  sur  la  mer  d'Irlande;  6,037  hab. 
Manufacture  de  glaces ,  une  des  plus  belles 
du  royaume;  fabrication  de  coton.  Bains  de 
mer  très-fréquentés.  Exportation  de  houille; 
importation  de  bois  de  charpente,  lin,  fer,  etc. 
Cette  ville,  située  a  l'embouchure  de  la  ri- 
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vière  EUen,  est  d'origine  toute  récente  et 
doit  toute  son  importance  actuelle  au  char- 
bon de  terre,  dont  elle  expédie  des  quantités 
considérables  en  Irlande.  Elle  esc  bien  bâtie, 
avec  de  larges  rues,  de  fortes  jetées,  des 
quais  et  des  phares.  «  Il  est  difficile,  dit 
M.  Alph.  Esquiros,  de  trouver  un  exemple  plus 
frappant  de  l'influence  qu'exercent  les  pro- 
duits géologiques  sur  la  croissance  et  la  pro- 
spérité des  villes.  ■ 

MARYSV1LLE,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Californie,  au  confluent 
du  "Yuba  et  de  la  rivière  de  la  Plaine,  à 
85  kilom.  N.  deSacramento;  8,900  hab.  Com- 
merce de  bois,  de  céréales,  de  bestiaux  ;  mé- 
taux. 

MARZA,  l'une  des  grandes  déesses  de  la 
mythologie  slave.  Elle  présidait  à  l'activité 
féminine.  Son  nom,  qui  dérive  de  marzyc,  se 
taire,  lui  venait  de  ce  qu'il  était  passé  en  pro- 
verbe chez  les  Slaves  que.  c'est  aux  hommes 
seuls  qu'il  appartient  de  parler,  et  que. les 
femmes  doivent  les  écouter,  travailler  et  se 
taire.  Le  fuseau  était  le  principal  insigne  de 
cette  déesse. 

MARZACHE  s.  f.  (mar-za-che).  Diplom. 
Nom  par  lequel  la  fête  de  l'Annonciation  se 
trouve  désignée  dans  les  dates  de  quelques 
chartes  anciennes. 

M  AHZAN.N  A ,  déesse  de  la  peste  et  des  épi- 
démies chez  les  anciens  Slaves.  Elle  ne  quit- 
tait la  terre  que  lorsque  la  corruption  régnait 
parmi  les  mortels.  Elle  était  alors  accompa- 
gnée du  démon  Trybek  ,  qui  tuait  les  hom- 
mes, tandis  qu'elle  frappait  les  femmes.  Ils_ 
voyageaient  tous  les. deux,  portés  sur  les* 
ailes  de  Ferlunz  ,  le  dieu  des  vents,  se  glis- 
saient le  long  des  roules,  se  cachaient  der- 
rière les  haies  et  s'introduisaient  dans  les 
maisons  par  les  fentes  des  portes.  Derrière 
eux  marchait  Merot,  le  dieu  de  la  mort,  armé 
de  sa  faux.  Sa  grande  fête  se  célébrait  au 
commencement  du  mois  de  mars,  et,  en  signe 
que  l'hiver  finissait,  on  portait  son  image  en 
procession  jusqu'à  un  fleuve  ou  à  un  étang 
dans  lequel  on  la  jetait. 

MARZAIU-PENCAT1  (Joseph,  comte),  mi- 
néralogiste et  géologiste  italien,  né  à  Vieence 
en  1779,  mort  dans  cette  ville  en  1836.  Son 
éducation  littéraire  et  ses  goûts  le  portèrent 
d'abord  vers  îa  poésie.  Il  avait  composé  des 
sonnets  et  des  tragédies  ,  lorsqu'il  se  prit  de 
passion  pour  la  botanique  et  se  rendit  a  Paris 
(1S02)  pour  étudier  cette  science.  La,  il  entra 
en  relation  avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués, llaùy,  Faujas  de  Saint- Fond,  Lamê- 
therie,  MatteoTundi-,  Cordier,  de  Humboldt,  et 
renonça  à  la  botanique  pour  s'occuper  entiè- 
rement de  m«(ériilogie.  De  re'our  en  Italie 
(1806),  après  avoir  visité  l'Auvergne,  le  Vi- 
varais,  la  Provence  et  les  Alpes ,  il  reçut  du 
prince  Eugène  la  mission  de  faire  une  des- 
cription minéralogique  des  râonts  Euganéens 
(180SJ  et  du  territoire  de  Bergame  (1810). 
C'est  en  s'occupant  de  ce  dernier  travail  qu'il 
découvrit  une  mine  de  charbon  fossile  à 
Borgo-di-Valsugiiua.  L'année  suivante,  il  in- 
venta le  tachygonimètre ,  instrument  pour 
mesurer  les  angles  ,  qui  lui  fit  décerner  une 
médaille  d'or  par  l'institut  de  Milan.  De  1812 
à  18H,  le  comte  Marzari-Pencati  remplit  les 
fonctions  d'inspecteur  du  conseil  des  mines 
et  reçut,  à  partir  de  1818,  une  pension  de 
1,500  florins  de  l'empereur  François  1er.  Mar- 
zari  était  un  savant  distingué,  que  Haûy  ci- 
tait comme  celui  de  ses  élèves  qui  avait  mon- 
tré l'esprit  le  plus  pénétrant  et  le  plus  d'ap- 
titude à  déterminer  les  différentes  espèces 
minérales.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  éprouva 
un  vif  chagrin  en  voyant  la  géologie  faire 
d'incessants  progrès  sans  que  son  nom  fût 
souvent  prononcé.  «  Bi2arre  dans  son  main- 
tien et  dans  ses  vêtements  ,  diffus  et  obscur 
dans  ses  discours,  dit  M.  Alby,  Marzari  était, 
de  plus,  fort  irascible  et  souffrait  difficile- 
ment qu'on  ne  par.tageât  pas  ses  opinions. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ëlenco  délie 
piante  spontanée  osservate  nel  tetritorio  <ii 
Viceuza  (Milan,  1802);  Corsa  pel  baeino  del 
Rodano  eper  la  Liyuriu  d'occidenle  (Vieence, 
180G)  ;  DMriîiow  del  tachigonimetro  (Milan, 
1811);  Cenni  geologici  e  litologici'  nulle  pro- 
viucie  Venete  et  sut  Tirolo  (Vieence,  1819, 
in-s»),  etc. 

MARZA-SOUZA,  port  de  la  régence  de  Tri- 
poli, dans  le  Bureau,  à  80  kilom.  O.  de  Derne. 
Cette  ville,  qui  s'est  appelée  successivement 
Sosuza  et  Apollonia,  renferme  de  nombreu- 
ses ruines  antiques. 

MARZEAU  s.  m.  (mar-zô).  Art  vétér.  Ex- 
croissance charnue  sous  le  cou  des  porcs. 

MAltZIANl  (Prosper),  médecin  italien.  V. 
Martiàno. 

A1AIIZO  (André),  peintre  espagnol,  né  à 
Valence  vers  1C30,  mort  en  1673.  Elève  de 
don  Juan  de  Ribalta,  il  adopta  la  manière  et 
le  coloris  de  ce  maître  et  exécuta  de  nom- 
breux tableaux  représentant  des  scènes  reli- 
gieuses. Parmi  ses  œuvres,  dont  la  composi- 
tion est  en  général  négligée,  on  cite  le  Saint 
Antoine  de  Padoue,  à  Valence.  Il  publia,  en 
1G63,  avec  des  gravures  au  burin  ,  le  compte 
rendu  des  fêtes  qui  eurent  lieu  en  1662  a  Va- 
lence en  l'honneur  du  mystère  de  la  Concep- 
tion, fêtes  dont  il  avait  été  l'ordonnateur.  — 
Son  frère,  Urbain  Marzo,  qui  s'adonua  éga- 
lement à  la  peinture  religieuse,  a  laissé,  en- 
tre autres  tableuux,  un  Portement  de  croix 
fort  estimé. 
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MARZOCHI  DE  BELLUCCI  (Tito) ,  peintre 
italien,  né  à  Florence  vers  1805,  mort  en 
1867.  Il  prit  dans  sa  ville  natale  des  leçons 
de  Benvenuti,  puis  se  rendit  à  Paris,  où  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Cet 
artiste  a  exécuté  un  certain  nombre  de  ta- 
bleaux d'histoire,  de  genre  et  des  portraits. 
On  cite  parmi  ses  œuvres  ,  qui  attestent  un 
talent  consciencieux,  mais  peu  d'origina- 
lité :  Raphaël  chez  Fra  Bartolommeo  (1833)  ; 
Jeune  fille  malade  (1839)  :  la  Vierge  du  Sacré- 
Cœur  (1844);  Jeune  fille  (1845);  la  Fleur 
(1845);  les  portraits  de  MM.  Marandon  ,  de 
Monlyel,  Coquereau,  Tamburini,  G.  Champy, 
Thibault,  et,  au  Salon  de  1865,  ceux  à'Jsa- 
belle  d'Espagne  et  du  Comte  de  JV. 

MAS  s.  m.  (ma  ou  mass  ,  suivant  les  loca- 
lités —  bas  lat.  maitsus,  maison  ;  de  manere  , 
demeurer).  Ferme  ;  petite  maison  de  campa- 
gne dans  le  midi  de  la  France  :  Les  mas  de 
la  Crau. 

—  Féod.  Territoire  possédé  en  totalité  par 
un  même  seigneur.  Il  Tènement  et  héritage  de 
personnes  de  condition  servile  et  de  main- 
morte. 

MAS  s.  m.  (mass).  Métrol.  Monnaie  de 
compte  du  royaume  de  Siam,  qui  vaut  envi- 
ron 0  fr.  75  II  Monnaie  de.compte  chinoise,  va- 
lant environ  0  fr.  82  !l  Petit  poids  usité  dans 
l'Inde  pour  les  matières  d'or  et  d'argent,  et 
valant  un  dixième  du  taél. 

MAS-D'AGENAIS,  bourg  de  France  (Lot- 
et-Garonne),  ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à 
M  kilom,  N.-O.  de  Marmande,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne;  pop.  aggl.,  1,254  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,056  hab.  Faïencerie ,  minote- 
rie. On  y  trouve  de  nombreux  vestiges  de 
l'époque  gallo-romaine,  tels  que  tumuli,  dé- 
bris de  statues,  bas-reliefs,  poteries,  etc.  L'é- 
glise paroissiale,  construite  au  xne  siècle,  est 
ornée  à  l'intérieur  de  inarbres  antiques. 

MAS-D'AZIL  (le),  bourg  de  France  (Ariége). 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  S.-Oi 
de  Pamiers ,  sur  la  rive  droite  de  l'Arize  ,  à 
263  mètres  au-dessus  de  la  mer;  pop.  aggl., 
1,281  hab.  —  pop.  tôt.,  2,575  hab.  Fabrica- 
tion d'alun,  couperose,  vitriol,  peignes  de 
corne  et  de  buis;  filature  et  cardene  de  laine. 
Commerce  de  vins.  Sur  les  hauteurs  qui  en- 
tourent la  ville  de  toutes  parts,  ou  voit  deux 
dolmens  bien  conservés.  Vers  le  sud-ouest, 
la  montagne  laisse  à  l'Arize  un  passage  sou- 
terrain ;  c'est  la  seule  voie  qui  conduise  au 
Mas-d'Azil.  Cette  grotte,  du  côté  qui  regarde 
la  ville,  était  jadis  fermée  par  un  portail. 

Le  Mas-d'Azil  doit  son  origine  à  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui  vinrent 
y  fonder  un  monastère  vers  l'an  752.  A  l'ori- 
gine, le  monastère  portait  le  nom  de  Saiut- 
Etienne-d'Azil.  Au  xvie  siècle,  les  protes- 
tants vinrent  chercher  un  refuge  dans  ces  con- 
trées contre  les  persécutions.  Quand  Henri  IV 
leur  eut  assuré  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
ils  bâtirent  au  Mas-d'Azil  un  vaste  temple 
dont  on  voit  encore  les  restes. 

A  la  suite  de  querelles  sanglantes ,  les  ca- 
tholiques furent  contraints  d'abandonner  la 
ville  et  de  laisser  le  champ  libre  à  leurs  ad- 
versaires. L'ancien  monastère  fut  alors  com- 
plètement rasé. 

Eu  1620,  les  protestants  du  Mas-d'Azil  sou- 
tinrent un  siège  contre  le  maréchal  de  Thé- 
mines  et  l'obligèrent  à  se  retirer.  La  révoca- 
tion de  l'êdit  de  Nantes  ruina  cette  petite 
ville,  comme  toutes  celles  où  l'industrieuse 
population  calviniste  atteignait  un  chiffre 
important.  Catholiques  et  protestants  ayant 
tour  à  tour  démoli  Jes  édifices  du  culte  rival, 
il  ne  reste  plus  rien  de  ce  genre  au  Mas- 
d'Azil  qui  mérite  d'être  mentionné. 

MAS-CABAKDÈS  (lk)  ,  bourg  de  France 
(Aude),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  23  kilom. 
N.  de  (Jarcassonne.sur  l'Orbiel,  dans  la  mon- 
tagne Noire;  pop.  aggl.,  747  hab.  —  pop.  tôt., 
827  hub.  Fabrication  d'étoffes,  toiles,  pote- 
ries. Restes  d'un  ancien  château. 

MA5-A-FUERA,  Ile  du  grand  Océan  austral, 
à  745  kilom.  O.  du  ChilietàHO  kilom.  O.  dé 
l'Ile  Juan-Fernandez,  par  33°  40'  de  lat.  S.  et 
82*  58'  de  long  O.  ;  8  à  lï  kilom.  de  lon- 
gueur. Les  côtes  sont  bordées  de  rochers  es- 
carpés qui  eu  rendent  l'accès  extrêmement 
difficile.  Inculte  et  inhabité?,  elle  se  compose 
en  grande  partie  d'une  montagne  boisée  qui 
donne  naissance  à  de  nombreux  cours  d'eau. 
La  pèche  du  phoque  s'y  fait  sur  une  large 
échelle  ;  les  côtes  fournissent  aussi  une  quan- 
tité prodigieuse  de  poissons  d'une  excellente 
qualuè.  Plusieurs  riches  Chiliens  y  furent 
déportés  pendant  les  premières  années  de  la 
révolution  du  Chili. 

MAS  (S'mibaldo) ,  diplomate  espagnol,  né  à 
Barcelone  en  1S09.  Il  étudia  à  Madrid  l'a- 
rabe, les  longues  classiques  et  plusieurs  lan- 
gues vivantes,  et  fut  chargé  en  1S34  par  le 
gouvernement  espagnol  d'une  mission  en 
Orient.  Il  visita  successivement  Constanti- 
nople,  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte,  et 
se  rendit  de  là  à  Calcutta  en  traversant 
les  déserts  de  l'Arabie  Pétrée,  où  il  courut 
des  dangers  sans  nombre.  Après  avoir  sé- 
journé ensuite  plusieurs  mois  k  Manille,  il 
revint  en  Espagne,  où  il  s'occupa  de  la  pu- 
blication de  ses  ouvrages.  En  1843,  il  repar- 
tit pour  Manille,  et  quatre  ans  pms  tard  fut 
nommé  ministre  plénipotentiaire  d'Espagne 
en  Chine.  Ou  a  de  lui  :  Interprète  du  voya- 
geur en  Orient;  Etat,  des  iies  Philippines 
(1843)  ;  le  Système  musical  de  la  langue  ca«- 
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tillane  (1852, 2e  édit.)  ;  l'Enéide  de  Virgile,  tra- 
duite en  espagnol;  Y  Idéographie,  mémoire 
sur  la  possibilité  et  la  facilité  de  former  une 
écriture  générale,  au  moyen  de  laquelle  tous 
les  peuples  de  la  terre  puissent  s'entendre 
mutuellement  (en  français)  ;  Pot-pourri  litté- 
raire; Mémoire  sur  les  rentes  publiques  des 
Philippines  et  sur  tes  moyens  de  les  augmen- 
ter; Collection  de  dépêches  diplomatiques; 
Aristodème,  tragédie;  Nicée,  tragédie;  Mé- 
moire sur  nos  relations  commerciales  et  poli- 
tiques avec  l'empire  de  la  Chine;  l'Ibérie,  mé- 
moire sur  l'union  du  Portugal  et  de  l'Espa- 
gne; Appendice  à  la  troisième  édition  du  sys- 
tème musical  de  la  langue  castillane,  etc. 

MASACCIO  (Tommaso  Goidi,  connu  sous  le 
nom  de),  peintre  italien,  né  à  San-Giovanni- 
di-Val-d'Arno ,  près  de   Florence,  en   1402, 
mort  en  1443.  11  appartenait -à  la  famille  des 
Guidi  délia  Scheggia,  dont  plusieurs   mem- 
bres remplirent  de  hautes  fonctions  durant 
la  république  florentine,  et  était  fils  d'un  no- 
taire,Giovanni  di  Mone-Guidi,qui  lui  inspira 
le  goût  des  arts.  Le  jeune  Tommaso,  qu'on 
appela  familièrement  Maso,  selon  l'usage  ita- 
lien  puis  Mamccïo,  nom  sous  lequel  il  est 
connu  dans  l'histoire  de  l'art,  étudia  la  scul- 
pture sous  la  direction  de  Ghiberti  et  de  Do- 
natello,  la  perspective  sous  celle  de  Brunel- 
leschi.  et  fut  pour  la  peinture  l'élève  de  Ma- 
salino  da  Panicale,  Sous  ces  maîtres  émi- 
nents,  Masaccio  fit  de  rapides  progrès  et  ne 
tarda  pas  à  se  placer  au  premier  rang  des 
artistes  de  son  temps  en  ouvrant  à  la  pein- 
ture une  voie  nouvelle.  Après  avoir  exécuté 
dans  sa  ville  natale  des  tableaux  et  des  fres- 
ques qui  n'existent  plus,  il  quitta  Florence, 
où  il  s  était  lié  avec  Côme  de  Médicis,  et  se 
rendit  ii  Borne  vers  1430.  Là,  au  contact  des 
ehets-d'œuvre  de  l'antiquité,' il  lit  de  nou- 
veaux progrès,  et  fut  chargé  de  décorer  de 
fresques  l'église  Saint-Clément.  Ce  fut  dans 
cette  église  qu'il  exécuta  le  Crucifiement  du 
Christ,  la  Décollation  de  sainte  Catherine,  le 
Déluge  d'Alexandrie,  le  Supplice  des  roues, 
la  Dispute,  fresques  qui  ont  été  maladroite- 
ment retouchées;  les  Evangétistes  et  les  Doc- 
teurs, peints  à  la  voûte  et  restés  intacts.  Dans 
ces  œuvres,  qui  ont  été  reproduites  par  la 
gravure  sous  le  titre  da  :  le  Pitture  de  Ma- 
saccio esistenti  in  Borna  nella  basilica  di  Sun- 
Clemente  (Rome,    1809),   l'artiste   a   donné 
toute  la  mesure  de  son  talent.  Des  tableaux 
à  la  détrempe  que  Masaccio  peignit  égale- 
ment à  Rome  à  la  mémo  époque  ont  été  dé- 
truits ou  sont  perdus.  Vers  1434,  l'artiste  re- 
tourna dans  sa  ville  natale  et  fut  chargé  par 
Côme  de  Médicis  de  continuer  la   série  de 
travaux  que  n'avait  pu  terminer  Masahno  da 
Panicale.  Après  avoir  exécuté  un  Saint  Paul 
et  représenté  en  camaïeu  la  cérémonie  de 
la  consécration  de  l'église  del  Carminé,  où 
l'on  voyait  les  portraits  de  Brunelleschi,  de 
Masalino  da  Panicale  et  d'autres  illustrations 
du  temps,  Masaccio  entreprit  dans  la  même 
église  la  décoration  de  îa-chapelie  Braneacei; 
que  le  temps  a  respectée  et  qui  devait  être 
son  plus  beau  titre  de  gloire.  Ce  fut  là  qu'il 
représenta,   dans  d'admirables  fresques,  la 
Murt  de  saint  Pierre,  la  Résurrection  d'un 
enfant,  la  Punition  d'Adam  et  d'Eve,  dont 
Eaphaél  s'est  inspiré  en  peignant  Adam  et 
Eue  dans  les  loges  du  Vatican.  Arrivé  à  la 
pleine  maturité  ue  l'âge  et  du  talent,  Masac- 
cio   s'apprêtait    à    produire    de    nouveaux 
chefs-d'œuvre  lorsqu'il  mourut  tout  à  coup 
empoisonné.  Si  l'on  excepte  Jes  fresques  de 
l'église  Saint-Clément  et  de  la  chapelle  de 
Brancacci,  il  reste  fort  peu  de  chose  de  l'œu- 
vre considérable  de  Masaccio.   On  ne   voit 
guère  de  lui  à  Florence  que  son  portrait,  au 
musée,  et  un  tableau,  la    Vierge,  l'Enfant, 
sainte  Anne  et  un  chœur  d'Auges,  à  la  galerie 
de  l'Académie  des  beaux-ans.  La  pinacothè- 
que de  Munich  possède  Saint  Antoine  de  Pa- 
aoue  convertissant  un  hérétique,  une  Tète  de 
moine  et  le  portrait  de  Masaccio.  Le  musée 
du  Louvre  n'a  de  ce  maître  qu'un  dessin  à  là 
plume  et  lavé  au  bistre  sur  vélin,  représen- 
rant  le  Christ  sur  la  croix  entre  deux  luirons. 
Les  œuvres  de  Masaccio  font  époque  dans 
l'histoire  de  l'art,  auquel  il  ouvrit  une  voie 
nouvelle.  «  Jusqu'à  lui,  dit  Vasari,  on   avait' 
fait  des  tableaux  d'une  imitation  fidèle,  mais 
froide;  il  fut  le  premier  qui  sut  donner  la 
vie  et  le  mouvement  à  ses  figures.  »  Il  des- 
sina lu  nu  avec  un  grand  art,  coupant  ses 
figures  avec  fermeté,  dans  des  poses  variées 
et  exécutant  des  raccourcis  avec  une  science 
étonnante.  Ses  draperies  sont  amples  et  ma- 
jestueuses ;  ses  compositions  montrent  une 
remarquable  entente  de  la  perspective.  L'air 
des  tètes  annonce  un  précurseur  de  Raphaël. 
L'expression  in  est  tellement  vraie,  que  les 
sentiments    des  personnages  se   font  sentir 
jusque    dans    leurs   moindres   mouvements. 
Quant  à  son  coloris,  il  est  harmonieux  et 
d'un  grand  effet.  C'est  en  étudiant  les  œu- 
vres db  Masaccio  que  Raphaël  eut  pour  la 
première  fois  l'idée  du  clair-obscur.  Ce  grand 
artiste,  dont  Vasari  disait  :  •  Tout  ce  qu'il  a 
fait  est  vrai  et  animé  comme  la  nature  munie,» 
a  été  étudié  et  admiré  par  les  peintres  les 
plus  éiuinents  de  la  fin  du  xv  et  du  com- 
mencement du  xvie  siècle.  Né  un  siècle  plus 
tard,  Masaccio  eût  été  un  rival  redoutable 
pour  RuphaBl  lui-même. 

MASALINO  DA  PANICALE,  peintre  italien. 
V.  Panicale. 

AIASALSKI  (Constantin),  littérateur  russe, 
né  à  laroslaf  en   1S02  ,  mort  en   1860.  Il  fit 
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ses  études  à  l'université  de  Saint-Péters- 
bourg, et  débuta,  dès  1821,  par  des  poésies 
lyriques  et  de  petits  poèmes,  qui  furent  insé- 
rés dans  les  journaux  de  l'époque.  En  1S29, 
il  publia,  sous  ce  titre  :  Patience,  Cosaque, 
tu  deviendras  hetman,  un  roman  en  vers  qui 
obtint  beaucoup  de  succès.  Mais  ce  fut  sur- 
tout à  partir  de  1832  qu'il  commença  à  pren- 
dre un  rang  éminent  parmi  les  littérateurs 
russes  contemporains.  Il  publia  à  cette  épo- 
que un  roman  historique  en  quatre  parties, 
les  Strélits,  que  suivirent  :  la  Caisse  noire, 
récit  historique  du  temps  de  Pierre  le  Grand 
(1833)  ;  la  Régence  de  Riron  (1834 ,  2  vol.)  ;  le 
Siège  d'Ouglitch;  Ylcare  russe;  le  Don  Qui- 
chotte du  xixe  siècle;  les  Frontières  de  l'an- 
née 1816;  la  Passion  de  la  barbe,  roman  de 
Pierre  le  Grand ,  écrit  sous  la  forme  du 
drame  ;  la  Fiancée  de  Pierre  II  (1842,  2  vol.)  ; 
le  Premier  amour  du  dernier  de  la  race,  ro- 
man qui  renferme  un  tableau  intéressant  de 
Saint-Pétersbourg  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine II  ;  Un  roman  sur  des  montagnes  de  glace; 
Evénements  véritables  de  l'année  1703;  Lieu- 
tenant et  Poroutchnik  à  l'époque  de  Pierre  le 
Grand  (1853),  etc.  On  lui  droit,  en  outre,  plu- 
sieurs œuvres  dramatiques,  entre  autres  : 
Classique  et  romantique ,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  (1830);  diverses  publications  his- 
toriques, telles  que  :  les  Premières  ambassa- 
des russes  en  Espagne  et  en  France  dans  les 
années  1677  et  1688;  Vie  du  prince  Alexandre 
Menschikof,  etc.;  enfin,  des  traductions  rus- 
ses du  roman  américain  de  Mme  Harrisson, 
intitulé  :  Ce  que  signifie,  le  bon  ton  (1831, 
4  vol.),  et  du  Don  Quichotte  de  Cervantes 
(1838). 

MASANIELLO  (Tomaso  Aniello,  par  con- 
traction), chef  de  l'insurrection  de  1647  à 
Naples,  né  à  Amalfl  en  1623,  assassiné  le 
16  juillet  1647.  L'insurrection  dunt  il  fut  le 
héros  offre  des  situations  si  pathétiques  et  do 
si  tragiques  péripéties  qu'il  no  faut  pas  s'é- 
tonner si  elle  a  fourni  le  sujet  de  tant  de  ro- 
mans et  de  drames.  Le  personnage  de  Masa- 
niello  est  devenu  légendaire  ,  et  encore  de 
nos  jours  Masaniello  non  e  morto  est,  à  Na- 
ples, une  locution  habituelle,  expression  de 
mécontentementetde  menace,  dans  la  bouche 
du  peuple,  contre  une  autorité  oppressive. 

Naples  était  écrasée  d'impôts  et  de  vexa- 
tions. Le  gouvernement  espagnol,  prévoyant 
qu'il  ne  pouvait  garder  longtemps  cette  con- 
quête,.sans  vergogne  en  tirait  le  plus  d'ar- 
gent qu'il  pouvait,  environ  6  millions  de  du- 
cats par  an.  En  1644,  la  misère  était  si  grande 
que  le  duc  de  Médina,  effrayé,  résigna  ses 
pouvoirs  de  vice-roi.  Il  fut  remplacé  par  le 
duc  d'Arcos,  qui  se  montra  impitoyable;  le 
peuple  fut  tellement  surchargé  que  tout  le 
travail  de  l'année ,  dit  un  chroniqueur  du 
temps,  ne  suffisait  pas  à  payer  les  tailles;  les 
agents  du  fisc  vendaient  tes  meubles,  les  us- 
tensiles, jusqu'au  lit  du  misérable,  et,  lors- 
qu'il ne  restait  plus  rien,  ils  lui  disaient  ; 
«  Vendez  votre  femme  et  vos  filles  !  »  En  1647, 
un  nouvel  impôt  da  70,000  ducats  sur  les 
fruits,  nourriture  habituelle  du  peuple,  fit 
éclater  l'insurrection. 

Un  dimanche,  le  7  juillet,  des  jardiniers 
arrivant  de  Pouzzoles  avec  des  paniers  rem- 
plis de  figues  eurent, sur  la  place  du  marché, 
une  vive  et  longue  altercation  avec  les  pré- 
posés au  payement  des  taxes.  Ils  refusaient 
de  payer  en  se  réclamant  des  promesses  fai- 
tes par  le  vice-roi.  La  foule  grossissait;  la 
dispute  devenait  une  émeute.  Un  élu  du  peu- 
ple, Naclerio,  envoyé  par  le  vice-roi  pour 
calmer  l'irritation,  1  accrut,  au  contraire,  par 
ses  discours  arrogants  et  ses  menaces.  Tout 
à  coup  un  des  marchands,  parent  de  Masa- 
niello, renverse  ses  paniers  en  s'écriant  : 
«  Dieu  nous  donne  l'abondance  et  le  mauvais  ■ 
gouvernement  nous  la  retire  1  Que  les  pau- 
vres jouissent  de  mon  bien  avant  que  les  ga- 
beleurs  ine  le  volent!  »  La  foule  se  précipito 
sur  les  fruits  et,  au  lieu  d.e  les  manger,  les 
jette  à  la  tête  des  gardes.  L'élu  pérorait  tou- 
jours; il  parlait  de  galères,  de  potence.  Un 
jeune  pécheur,  Masaniello,  l'abat  d'un  coup 
de  pierre  et  crie  :  «  Plus  de  gabelle  I  »  Tous 
l'imitent;  l'élu  et  les  gabeleurs  prennent  la 
fuite.  Les  bureaux  de  perception  sont  incen- 
diés et  4,000  ou  5,000  hommes  en  haillons, 
armés  de  bâtons  et  de  pierres,  se  précipitent, 
Masaniello  eu  tête,  vers  le  palais  du  vice-roi 
aux  cris  de  :  »  A  bas  les  gabelles  I  A  bas  le 
mauvais  gouvernement!  s  On  s'empare  delà 
tour  du  Carinel;  le  tocsin  sonne,  et  le  duc 
d'Arcos  voit  de  ses  fenêtres  une  mer  furieuse 
battre  les  murs  de. son  palais,  gardé  par  des 
troupes  insuffisantes.  Mais  l'orgueilleux  Es- 
pagnol refuse  de  se  rendre  aux  vœux  du 
peuple;  le  prince  de  Bisignano,  qui  vient  lui 
demander  de  révoquer  l'impôt,  est  retenu  par 
lui  prisonnier.  Le  danger  croit  cependant  de 
minute  en  minute.  Tout  à  l'huure  on  mêlait 
encure  aux  cris  de  révolte  celui  de  :  «  Vive 
le  roi  d'Espagne!»  on  commence  à  crier: 
•  Vive  le  peuple!  a  Ce  fut  l'adresse  du  car- 
dinal Filomariuo  qui  tira  le  vice-roi  de  cette 
terrible  passe.  La  foule  voit  tout  à  coup  ce 
prélat,  en  qui  elle  avait  toute  confiance,  sor- 
tir du  palais,  agitant  un  papier  et  criant  : 
«  Victoire!  les  gabelles  sont  abolies  I  »  On 
applaudit;  le  cardinal  annonce  qu'il  va  lire 
l'èdit  sur  la  place  du  marché  ;  ou  le  Suit  avec 
enthousiasme.  Pendant  ce  temps,  le  vice-roi 
dégagé  parvient  à  fuir.  La  papier  ne  conte- 
nait qu'une  promesse  de  réduction  des  taxes. 
Exaspérée  par  cette  ruse,  la  foule  revient 
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au  palais.'égorge  tous  les  soldats  étrangers 
qu'elle  rencontre,  pille  les  boutiques  d'armu- 
riers, saccage  et  incendie.  En  vain  le  prince 
de  Bisignano,  promené  malgré  lui  dans  la 
ville  par  des  bandes  qui  l'acclament  comme 
un  de  leurs  chefs,  conjure  dans  l'église  du 
Carmel  la  population  de  cesser  la  révolte; 
en  vain  les  théatins  et  les  jésuites,  le  cruci- 
fix à  la  main,  parcourent  les  rues  en  prê- 
chant l'ordre  et  la  paix  :  ■  Rentrez  dans  vos 
couvents,  nos  pères,  répondent  les  insurgés; 
vous  n'en  sortiez  pas,  hier,  pour  nous  épar- 
gner l'esclavage!  »  Les  prisons,  remplies  des 
victimes  du  lise,  sont  ouvertes;  on  dévaste 
les  hôtels  des  receveurs  et  des  amis  des  ga- 
belles; on  fait  des  amas  de  tapisseries,  de 
meubles,  d'étoffes  et  de  joyaux,  auxquels  on 
met  le  feu.  «  Ceci  est  notre  sangl  dit  le  peu- 
ple; que  tous  ceux  qui  l'ont  sucé  brûlent  de 
même  en  enfer  1  »  Du  reste,  défense  absolue 
de  rien  soustraire.  Voyant  un  pauvre  dia- 
ble retirer  des  flammes  une  petite  monnaie, 
la  foule  en  fait  justice  sur  la  place  en  criant 
bien  haut  qu'il  ne  s'agit  pas  de  voler,  et  que 
les  voleurs  seront  pendus. 

Le  soir,  sur  la  place  du  marché,  quartier 
général  de  l'insurrection,  Masaniello,  qui  avait 
durant  toute  cette  journée  conduit  le  mou- 
vement avec  une  activité  prodigieuse  et  une 
audace  inouïe,  est  acclamé,  à  la  suite  d'une 
harangue  de  Giulio  Genovino,  vieux  conspi- 
rateur matois  et  ambitieux  qui  espérait  faire 
du  jeune  homme  un  instrument,  chef  unique 
et  suprême  de  Naples.  Son  premier  acte  est 
de  lancer  un  édit  de  peine  de  mort  contre 
tout  Napolitain  qui  dans  les  vingt-quatre 
heures  ne  s'enrôlerait  pas  sous  la  bannière 
du  peuple. 

Le  lendemain  on  attaque  et  on  emporte  le 
fort  de  San-Lorenzo,  où  l'on  trouve  des  ar- 
mes, des  munitions  et  18  canons;  une  armée 
s'est  improvisée,  comptant  112,000  hommes; 
les  troupes  allemandes  sont  battues  dans  la 
campagne.  Le  vice-roi ,  qui  S'est  réfugié  au 
Château-Neuf, envoie  des  négociateurs.;  jus- 
que-là, en  effet,  l'insurrection  n'avait  point 
prétendu  secouer  le  joug  de  l'Espagne ,  mais 
seulement   abolir  les    gabelles.    Il    chargea 
donc  le  prince  de  Bisignano,  si  populaire  la 
veille,  de  porter,  un  éuit  portant  l'abolition 
entière  des  taxes  sur  les  fruits  et  farines; 
mais  les  exigences  ont  crû  avec  le  succès; 
on  demande  la  restitution  de  certnins.privi- 
léges  accordés  jadis  par  Charles-Quiiit,  et  le. 
prince  est   forcé  de  se  sauver  au  plus  vite. 
Le  .duc  de  Mudduloni  échoue  de  même.  Il 
paraît  probable  que  ces  privilèges,  dont  per- 
sonne ne  se  souvenait  nettement,  étaient  une 
simple  invention  du  vieux  légiste  Genovino. 
Quoi   qu'il  en  soit,  Masaniello.  et  le  peuple 
crurent  à  leur  existence,  et  l'on  convint  de 
ne  pas  déposer  les  armes  avant  que  l'ori- 
ginal   de  ces  privilèges ,   que  l'ou   préten- 
dait être  entre   les  mains  du  vice-roi,  lût 
rendu  aux  Napolitains.  Le  duc  d'Arcos,  qui 
ne  possédait  pas  cet  acte,  était  fort  embar- 
rassé ;  cependant  le  cardinal  Filomarino  vient 
encore  à  son  secours  et  fait  fabriquer  par 
des  moines  une  contrefaçon  de  privilège  qui 
est  lue   dans  l'église  du  Carmel  par  le  naïf 
pêcheur  au  milieu  des  acclamations.  L'insur- 
rection allait  être  terminée;  une  maladresse 
du  rancuneux  vice-roi  la  lit  reprendre  plus 
terrible  que  jamais.  Comme  Masaniello  finis- 
sait sa  lecture,  tout  à  coup  300  bandits,  dé- 
guisés en  paysans,  se  précipitent  dans  l'é- 
glise, tirent  sur  lui  et  sur  la  foule.  Un  com- 
bat s'engage;  les  bandits  sont  massacrés, 
leurs  téies  coupées  et  plantées  sur  des  per- 
ches autour  de  la  place  du  marché,  où  Masa- 
niello, dans  son  costume  de  pêcheur  et  une 
épée  a  la  main,  trônait  sur  une  estrade  cou- 
verte d'un  dais.  Le  bruit  se  répandit  qu'un 
miracle  avait  eu  lieu  en  sa  faveur,  que  les 
balles  s'étaient  aplaties  sur  sa  poitrine^  A 
partir  de  ce  moment,  li  devint  l'idole  de  Na- 
ples, et  ses  volontés  furent  toutes-puissantes. 
Don  Carafa,  qui  avait,   par  l'ordre  du  duc 
d'Arcos,   soudoyé   les   brigands,   fut  mis   a 
mort,. et  on  désarma  tous  les  nobles.  11  fut 
interdit  de  porter  des  manteaux  ou  robes  lon- 
gues pouvant  servir  à  dissimuler  des  armes  ; 
l'archevêque  lui-même,  le  clergé  et  les  fem- 
mes durent  obéir  à  ces  ordres. 

Cependant  des  intrigues  politiques  se  tra- 
maient dans  l'ombre,  à  la  laveur  de  l'effer- 
vescence populaire.  Un  inconnu  proposa, 
paraît-il,  à  Masaniello  l'alliance  de  la  France 
en  échange  d'une  couronne.  La  pêcheur  re- 
poussa ces  tentatives  et  répondit  que  son  but 
était  seulement  de  délivrer  Naples  des  im- 
pôts et  qu'ensuite  il  reprendrait  ses  cor- 
beilles pour  continuer  à  vendre  sou  poisson. 
Etranger  à  toutes  les  ambitions  et  à  toutes 
les  manœuvres  des  partis.,  cet  homme  simple 
ne  cherchait  pas  à  jouer  un  rôle;  il  ne  visait 
même  pas  à  enanger  le  gouvernement  ;  il  fai- 
sait exécuter  impitoyablement  tous  les  misé- 
rables qui  depuis  tant  d'années  s'était  enri- 
chis de  spoliations,  les  gabeleurs,  les  acca- 
pareurs, les  boulangers  qui  vendaient  a  faux 
poids;  mais,  sur  la  question  politique,  il  se 
laissait  malheureusement  diriger  par  deux 
hommes,  le  légiste  Genovino  et  le  cardinal 
Kilomarino,  qui  tous  deux  le  trahirent.  Ce 
furent  eux  qui,  après  la  scène  de  l'église  du 
Carmel,  finirent  par  lui  persuader  d'accueillir 
encore  les  offres  d'arrangement  du  vice-roi. 
Vainement  quelques  chefs  populaires,  les 
membres  de  la  Compagnie  de  la  mort,  orga- 
nisée par  le  peintre  Kaleone  et  Salvator  Rosa, 
opinèrent  pour  une  guerre  à  outrance  contre 
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les  Espagnols  et  la  constitution  d'un  gouver- 
nement républicain  autonome;  Masaniello 
s'en  tenait  toujours  au  prétendu  privilège  de 
Charles-Quint  et  à  l'abolition  des  gabelles. 
Dans  une  séance  de  nuit  fort  orageuse,  tenue 
au  Carmel,  une  capitulation  fut  rédigée  sur 
ces  bases  par  Genovino  :  le  peuple  devait 
avoir  des  droits  politiques  égaux  à  ceux  de 
la  noblesse  et  demeurer  en  armes  jusqu'à 
l'approbation  du  traité  par  le  roi  d'Espagne  ; 
les  impôts  établis  depuis  le  privilège  de 
Charles-Quint  seraient  abolis,  et  on  accorde- 
rait une  amnistie  générale  aux  insurgés.  Le 
frère  du  cardinal  alla  porter  ces  propositions 
à  la  signature  du  vice-roi  qui  les  accepta 
sans  hésiter. 

Le  lendemain,  13  juillet,  au  milieu  d'une 
immense  multitude,  la  promulgation  solen- 
nelle du  traité  était  faite  ad  Carmel  ;  le  car- 
dinal présidait  la  cérémonie  sous  un  dais 
élevé  devant  le  maître-autel.  Masaniello  por- 
tait un  magnifique  costume  de  drap  d'argent 
que  l'archevêque  lui  avait  ordonné  de  revê- 
tir, sous  menace  d'excommunication.  Le  pê- 
cheur s'était  habillé  sur  la  place  en  présence 
de  tous,  et  tout  le  monde  avait  été  frappé 
de  l'état  de  dépérissement  où  l'avait  réduit  la 
privation  presque  absolue  de  nourriture,  de 
sommeil  et  de  repos  pendant  cinq  jours.  «  Ce 
modèle  d'énergie  virile,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, pouvait  a  peine  se  mouvoir  et  se  tenir 
debout,  tant  son  épuisement  était  extrême.  » 
A  la  tête  d'une  cavalcade  magnifique ,  à  tra- 
vers les  rues  jonchées  de  fleurs,  précédé  d'un 
trompette  qui  criait:  «Vive  le  roi  Philippe  IV 
et  l'illustrissime  Masaniello!  Vive  Charles- 
Quint  et  le  très-fidèle  peuple!  »  le  pêcheur 
arriva  à  l'église,  où  il  assista  au  serment  que 
fit  sur  les  Evangiles  le  duc  d'Arcos  d'obser- 
ver la  capitulation.  Il  prit  la  parole  à  son 
tour,  remercia  le  peuple,  déclara  que  sa  mis- 
sion était  terminée  et  déchira  publiquement 
les  riches  habits  dont  il  était  couvert;  puis  il 
regagna  a  pied  sa  chaumière. 

Cependant,  sur  l'invitation  du  vice-roi,  il 
dut  le  lendemain  se  rendre  au  palais,;  Masa- 
niello n'accepta  qu'avec  la  plus  grande  dé- 
fiance et  sur  las  instances  réitérées  du  car- 
dinal. Il  se  confessa  avant  d'y  aller.  11  çrit 
part  au  banquet  qui  avait  été  servi  ,  et  cest 
a  la  suite  de  cette  fête  que  la  folie  commença 
à  se  déclarer  chez  lui.  Il  est  vraisemblable 
que  le  duc,  fidèle  à  ses  pratiques  habituelles, 
avait  fait  verser  à  son  convive  un  breuvage 
empoisonné.    Masaniello    donna    subitement 
des  signes  de  démence.  On  le  vit  les  jours 
suivants  jeter  des  poignées  de  pièces  d'or 
dans  la  mer,   prononcer  les  harangues  les 
plus  insensées,  ordonner  aux  nobles  de  venir 
lui  baiser  les  pieds,  parcourir  la  ville  à  demi 
nu  en  criant  :  «  Je  suis  le  roi  du  monde!  » 
L'enthousiame  qu'il  avait  provoqué  dans  le 
peuple  subsistait  cependant  toujours,  et  pen- 
dant quatre  jours  encore  tous  ses  ordres,  les 
plus  violents  et  les  plus  absurdes,  furent  fidè- 
lement exécutés.  A  la  fin,  quand  on   le  vit 
s'emporter  jusqu'à  frapper  de  son  épée  ses 
meilleurs  compagnons,  il  fallut  bien  se  ren- 
dre â  l'évidence  ;  on  se  saisit  de  sa  personne 
et,  dans  la  nuit  du  15  juillet,  on  le  ramena 
chez  lui,  priant,  s'emportant  et  pleurant  tour 
à  tour.  Le  lendemain,  on  célébrait  la  fête  de 
Notre-Dame  du  Mont-Cannel  ;  tout  à  coup 
on  voit  entrer  Masaniello  dans  l'église  ;  il 
était  toujours  vêtu  de  ses  pauvres  habits  de 
pécheur  et  avait   l'air  égaré;  il  monte  en 
chaire  et,  un  crucifix  à  la  main,  prononce  un 
discours  pathétique,  dans  lequel  il  dit  que  sa 
mort  est  proche,  que  ses  ennemis  sont  là  qui 
le  guettent  et  vont  l'assassiner.  11  s'écrie  qu'il 
a  tout  fait  pour  alléger  la  misère  du  peuple, 
qu'il  lui  a  sacrifié  son  existence,  et  il  supplie 
ceux  qui  sont  présents  de  dire  un  Ave  Maria 
à  l'heure  de  son  trépas  et  de  se  souvenir  de 
celui  qui  les  a  tant  aimés.  Toute  l'assistance 
pleurait.  L'archevêque,  sous  prétexte  de  faire 
prendre  au  malheureux  un  peu  de  repos,  or- 
donna qu'on  le  transportât  dans  le  cloître.  H 
était  là  depuis   quelques    instants    lorsqu'il 
s'entendit  appeler  du  dehors.  «  Est-ce  toi  qui 
m'appelles,  mon  peuple,  est-co  toi  ?  Me  voici.  » 
11  se  pencha  en  dehors  de  la  fenêtre  en  di- 
sant ces  mots;  une  arquebusade  de  bandits, 
apostés  en  cet  endroit  par  les  agents  du  duc 
d'Arcos,  le  frappa  de  mort.  Les   assassins 
coupèrent  la  tête  du  pêcheur  et  la  portèrent 
au  vice-roi  pendant  qu'on  traînait  son  corps 
sur  la  claie.  Le  parti  populaire,  glacé  d'ef- 
froi, laissa,  sans  protester,  le  duc  d'Arcos  et 
sa  cour  cavaleader  dans  la  ville   et   faire 
même  célébrer  des  actions  de  grâces  à  la  ca- 
thédrale. Le  lendemain,  cependant,  un   peu 
d'énergie  revint  aux  Napolitains  et  l'ancien 
enthousiasme  se  ranima.  Ou  retrouva  le  corps 
et  la  tête  de  Masaniello,  on  les  mit  sur  un 
brancard  qu'on  couvrit  d'un  manteau  royal  ; 
une  couronne  de  lauriers  fut  placée  sur  la 
tête,  et  dans  la  main  droite  le  bâton  du  com- 
mandement ;  500  prêtres  et  plus  de  80,000  per- 
sonnes suivirent  le  corps  qui  fut  inhumé,  en 
grand  cérémonial,  dans  l'église  du  Carmel. 
Telle  fut  la  fin  tragique  du  pécheur  d'Araalfi, 
roi   absolu   pendant    huit    jours ,   massacré 
comme    un   criminel  et  honoré    comme   un 
saint. 

Le  duc  d'Arcos,  après  avoir  par  ses  promes- 
ses déterminé  le  peuple  à  déposer  les  aimes, 
fit  bombarder  la  ville  et  la  livra  au  pillage. 
—  Iconogr.  Deux  remarquables  portraits  de 
Masaniello  sont  restés,  l'un  par  Micco  Spa- 
duro,  l'autre  parcSalvator  Rosa,  qui  l'un  et 
l'autre  combattirent  à  ses  côtés.  Au  Salon  de 
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1834  ont  été  exposées  les  Funérailles  de  Ma- 
saniello par  M.  Massé  ;  le  même  sujet,  traité 
par  Alex.  Fragonard,  s'est  reproduit  au  Sa- 
lon de  1842;  &  celui  de  1837  a  figuré  un  ta- 
bleau de  M.  Vivone,  représentant  Masaniello 
au  moment  où,  aidé  de  ses  partisans,  il  ren- 
verse et  brûle  les  bureaux  des  gabelles  et  les 
insignes  de  la  domination  espagnole.  Deux 
statues  de  Masaniello,  l'une  de  Dantan  aîné, 
l'autre  de  Schey,  ont  pris  place  .aux  Salons 
de  1833  et  de  1840. 

Mnannicllo  OU  Huit  jours  à  Nnplea,  roman 

par  Defauconpret  (1822,  3  vol.  in- 12).  Un 
simple  pêcheur  qui,  dans  l'espace  de  trois 
jours,  se  rend  maître  d'une  grande  ville,  ren- 
verse un  gouvernement  odieux,  exerce  une 
autorité  absolue  et  est  adoré  du  peuple  qui 
le  massacre  trois  jours  après  et  déplore  sa 
perte  le  quatrième,  tous  ces  événements  qui 
semblent  être  du  domaine  de  la  fiction  étaient 
bien  faits  pour  tenter  un  romancier.  Defau- 
conpret en  a  profité  assez  heureusement;  il  a 
conservé  à  tous  les  personnages  historiques 
les  traits  caractéristiques  qui  leur  appartien- 
nent, et  il  n'a  pas  moins  réussi  dans  ta  pein- 
ture des  caractères  subalternes  qu'il  a  créés. 
Le  contrebandier  Carlo,  qui  s'attache  par 
reconnaissance  a  |a  fortune  de  don  Joseph 
Caraffa,  et  qui  le  tire  de  plusieurs  dangers, 
est  un  des  plus  intéressants  :  la  manière  dont 
il  sauve  la  fille  du  vice-roi,  dont  Perrone  s'é- 
tait emparé,  est  bien  conçue,  et  lorsque  le 
vice-roi  lui  offre  le  choix  d'une  récompense, 
il  lui  demande  naïvement  la  liberté  de  faire 
la  contrebande  sans  être  obligé  de  faire  le 
coup  de  feu  avec  les  commis  de  la  douane. 
Le  caractère  du  poltron  Egides,  son  beau- 
frère,  fait  contraste  avec  l'intrépidité  de  sa 
femme.  La  scène  qui  se  passe  dans  la  chau- 
mière de  Masaniello ,  quand  on  vient  cher- 
cher sa  femme  avec  pompe  pour  qu'elle  aille 
rendre  visite  a  la  vice-reine  ;  la  fuite  de  Per- 
rone de  la  prison  où  il  a  été  enfermé;  le 
pillage  et  l'incendie  des  palais  et  des  cou- 
vents de  Naples  forment  des  tableaux  émou- 
vants. 

Maiitnieilooule  Pêcheur  nopoiiiaiii,  drame 
lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de  Moreau 
et  de  Lafortelle,  musique  de  Carafa  ;  repré- 
senté à  l'Opéra-Comique  le  27  décembre  1827. 
Sans  le  succès  écrasant  de  la.  Muette  de  Por- 
tici  d'Auber,  les  beautés  que  renferme  l'opéra 
de  Masaniello  l'auraient  fait  maintenir  au 
répertoire.  Le  grand  duo  :  Un  oiseau  qui  sup- 
porte à  peine  la  lumière, ùst  un  chef-d  œuvre. 
L'entrée  des  collecteurs  est  d'un  grand  effet. 
Les  barcarolles  (on  en  trouvera  une  ci-après), 
qui  sont  des  mélodies  charmantes,  et  les  cou- 
plets sur  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  sont 
devenus  populaires. 

Jr*  Strophe.  Allegretto. 
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DEUXrÈME   STROPHE. 

Ces  messieurs  se  vantent  sans  cesse; 
Mois  quelquefois,  les  orgueilleux. 
Ont  la  prouve  que,  pour  l'adresse. 
Nous  pouvons  lutter  avec  eux.  » 

Us  sont  bien  tins,  a  les  entendre; 
Mais  quelques  petits  airs  coquets, .    : 
Un  doux  sourire,  un  regard  tendre,  j 
Les  voilà  pris  dans  nos  filets! 

TROISIÈME    STROPHE. 

Ah!  malgré  l'exemple  des  hommes,   .     .'i 

Point  de  ruses,  point  de  détours. 

Ici-bos,  tous  tant  quo  nous  sommes. 

Nous  devons  tribut  aux  amours.  .  . 

Acquittons  franchement  la  dette; 

Livrée  à.  de  cruels  regrets, 

Il  vient  un  jour  où  la  coquette) 

Se  prend  â  ses  propres  Mets!  j  S"""*1" 

MASARANDUBA  s.  m.  (ma-za-ran-du-bn). 
Bot.  Nom  indigène  d'un  arbre  qui  croit  au 
Brésil  et  qui  fournit  un  suc  laiteux  comos- 
tible. 

—  Encycl.  Les  feuilles  de  cet  arbre  sont 
grandes  et  ovales  ;  l'écorce  du  tronc  est  bru- 
nâtre; elle  laisse  couler  en  abondance,  quand 
on  l'incise,  un  suc  laiteux  parfaitement  li- 
quide et  d'un  goût  agréable.  Les  gens  du 
pays  en  font  grand  usage.  Le  masaranduba, 
qui  est  un  des  plus  grands  arbres  des  forêts 
du  Brésil,  fournit  un  bois  qui  est  très-recher- 
ché par  les  constructeurs  de  navires.  Il  fleu- 
rit en  février  et  donne,  d'après  le  témoignage 
des  habitants,  un  fruit  délicieux, dont  le  goût 
rappelle  celui  des  fraises.  Les  renseigne- 
ments les  plus  précis  que  l'on  ait  sur  cet  ar- 
bre se  trouvent  dans  un  appendice  au  voyage 
du  Chaiiticleer  {Coq),  de  1828  à  1830,  appen- 
dice rédigé  par  sir  Webster,  chirurgien  de  l'ex- 
pédition. L'ètat-major  du  Chanticleer,  pen- 
dant son  séjour  au  Para,  fit  constamment 
usage  de  ce  lait,  en  guise  de  lait  ordinaire, 
dans  le  thé  et  le  café.  Conservé  dans  une  bou- 
teille bouchée,  ce  lait,  au  bout  de  deux  mois, 
s'était  séparé  en  deux  parties  :  l'une  liquide, 
opaline  et  d'odeur  légèrement  aigre  ;  1  autre 
solide,  blanche,  insipide,  insoluble  dans  l'eau 
et  l'alcool,  fondant  a  70"  centigrades.  Cette 
substance  brûle  en  donnant  une  flamme  verte 
et  brillante;  elle  paraît  composée  en  grande 
partie  de  cire  et  être  presque  entièrement 
privée  de  cette  matière  animalsée  qui  est  si 
abondante  dans  le  lait  de  palo  de  vaca,  cet 
autre  arbre  a.  lait  d'Amérique,  qu'on  trouva 
surtout  dans  le  Venezuela. 

MASARXDE  ndj.  (ma-za-ri-de  —  rad.  ma- 
sare).  Eniom.  Qui  ressemble  à  un  masaris. 

—  s.  m,  pi.  Famille  d'hyménoptères  carac- 
térisés pur  des  antennes  renflées  en  massue 
à  l'extrémité. 

MASARIS  ndj.  m.  (ma-za-riss  —  de  Ma, 
surnom  de  Rhéa,  et  de  Ares,  nom  gr.  de 
Mars).  Mythol.  gr.  Surnom  de  Bacchus,  que 
Rhéa  fit  passer  pour  fils  de  Mars. 

—  s.  m.  lSntom.  Genre  d'hyménoptères, 
type  de  la  famille  des  masarides,  remarqua- 
ble par  la  longueur  des  antennes  qui  dépasse 
celle  de  la  tête  et  du  thorax  réunis,  et  com- 
prenant une  seule  espèce  et  même  un  seul 
individu  rapporté  de  Barbarie  par  le  bota- 
niste Desfontaines. 

MASATO  s.  m.  (ma-za-to).  Boisson  fabri- 
quée par  las  Péruviens  avec  la  racine  d'une 
espèce  d'yucca. 

MASAUPADA  s.  m.  (ma-zô-pa-da).  Espèce 
de  carême  observé  par  les  Indiens,  depuis  le 
31  octobre  jusqu'au  10  décembre.     • 

MASBAItET  (Joseph  dc),  écrivain  français, 
né  à  Saint-Léonard  (Limousin)  en  1697,  mort 
dans  la  même  ville  en  1783.  Il  fit  partie  de  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice,  professa  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  fut  pendant 
longtemps  curé  de  sa  ville  natale,  bu  Mas- 
baret  a  fourni  beaucoup  d'articles  et  des  cor- 
rections importantes  à  l'édition  de  1732  du 
Dictionnaire  de  Moreri ,  ainsi  qu'au  Supplé- 
ment de  1739,  et  a  laissé  en  manuscrit  six  gros 
vol.  in-4°  de  remarques  sur  Moreri. 

MASBATEjllede  l'archipel  des  Philippines, 
à  l'O.  de  l'île  de  Samar  et  au  S.  de  la  pres- 
qu'île S.-E.  de  l'Ile  de  Luçon,  entre  11°  52'  et 
120  37'  de  lat.  N.,  et  entra  lïO*  51'  et  121"  *<t' 
de  long.  E.  ;  100  kilom.  sur  60;  1,500  hab. 
Ports  sur  les  côtes.  Récolte  de  ria  ;  mines  non 
exploitées. 

MASBOTHÉES  s.  m.  (roa-sbo-té-ain).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  chrétienne  issua 
d'une  secte  juive  du  même  nom,  et  qui  ob- 
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servait  le  sabbat  des  juifs.  Il  On  dit  aussi 

MASUUTHÉEN. 

—  Encycl.  La  secte  de3  masbothéens  pa- 
rut à  la  fi  11  du  i^r  siècle  de  notre  ère.  Voici 
ce  que  nous  trouvons  à  leur  sujet  dans  le  sa- 
vant Dictionnaire  de  théologie  île  l'abbé  Ber- 
£ier  :  «  Eusèbe,  d'après  Hégésippe,  parle  de 
deux  sectes  de  masbathéens  :  les  uns  étaient 
connus  parmi  les  Juifs  du  temps  de  Jésus- 
Christ  ;  les  autres  parurent  au  i«r  ou  au 
il'  siècla  de  l'Eglise.  Il  rapporte  leur  nom  à 
un  certain  Masbothée,  qui  était  leur  chef; 
mais  il  est  plus  probable  que  c'est  un  mot 
chaldéen  ou  syriaque  qui  vient  de  scabat,  re- 
pos ou  reposer,  et  qu'il  désigne  des  observa- 
teurs scrupuleux  du  sabbat.  Ainsi,  il  parait 
que  les  premiers  étaient  des  Juifs  supersti- 
tieux, qui  prétendaient  que,  le  jour  du  sab- 
bat, on  devait  s'abstenir  non-seulement  des 
œuvres  servîtes,  mais  encore  des  actions  les 
ilus  ordinaires  de  la  vie,  et  qui  passaient  ce 
jour  dans  une  oisiveté  absolue.  Les  seconds 
étaient  probablement  des  Juifs  malconvertis 
au  christianisme,  qui  pensaient,  comme  les 
ébionites,  que,  sous  l'Evangile,  il  fallait  con- 
tinuer à  observer  les  rites  judaïques,  qu'il 
fallait  chômer,  non  le  dimanche,  mais  le  sab- 
bat, comme  les  Juifs.  » 

MASCA  s.  m.  (ma-ska).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  polygalées. 

MASCAG.NI  (Donato) ,  peintre  italien  ,  né 
à  Florence  en  1579,  mort  dans  la  même  ville 
en  1636.  Elève  de  Jacopo  Ligozzi ,  il  donna 
les  preuves  d'un  talent  précoce,  entra  en 
1606,  sous  le  nom  de  (Vire  Arsène  (rra  Ane- 
nio),  dans  l'ordre  des  frères  servîtes,  reçut 
la  prêtrise  en  1509,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à  s'occuper  à  peu  près  exclusivement 
de  peinLure.  Les  nombreux  et  importants 
travaux  qu'il  exécuta  dans  sa  ville  natale  le 
tirent  appeler,  en  1622,  k  Rome,  d'où  il  se 
rendit  auprès  de  l'archevêque  de  Salzbourg. 
Il  quitta  cette  ville  avec  les  sommes  impor- 
tantes qu'il  avait  gagnées,  revint  dans  son 
couvent  à  Florence,  et  fit  refaire  à  ses  frais 
et  sur  ses  dessins  la  porte  d'entrée  du  mo- 
nastère. Mascagni  fut  un  des  plus  habiles 
architectes  de  son  époque.  Parmi  ses  œuvres 
dont  le  faire  est  très-soigné,  le  dessin  cor- 
rect et  sévère,  mais  dont  Te  style  est  un  peu 
maigre,  on  cite  principalement  la  Nativité 
de  la  Vierge,  les  Noces  de  Cana,  Job  sur  son 
fumier,  à  l'abbaye  de  Saint-Juste  de  Vol- 
terre  ;  la  Vie  de  saint  Romuald,  dans  le  cloî- 
tre de  Sainto-Marie-des-Anges,  à  Florence  ; 
la  Chute  de  la  manne,  fresque  immense, 
Y  Annonciation  miraculeuse,  etc.,  dans  le  cou- 
vent de  l'Annuuziata,  à  Florence;  la  Mort 
d'Ugolin,  dans  le  couvent  des  Morts  de  la 
même  ville;  la  Donation  de  la  comtesse  Ala- 
thilde,  son  œuvre  capitale,  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  de  Vnllombreuse. 

MASCAGNI  (Paul),  anatomiste  italien ,  né 
au  Castellet,  hameau  du  haut  Siennois,  en 
1752,  mort  à  Florence  en  1815.  Il  fit  des  étu- 
des médiocres  à  l'université  de  Sienne,  où  il 
eut  pour  maître  d'anutomie  le  professeur  Ta- 
barini,  qu'il  remplaça  dans  sa  chaire  en  1774. 
Le  jeune  professeur  commença  dès  lors  à 
ajouter  à  l'exposition  de  la  science  anato- 
mique  connue  les  résultats  de  ses  propres 
recherches  faites  à  l'aide  du  microscope  sur 
la  structure  intime  des  parties,  et  ses  pre- 
mières vues  sur  les  tissus  élémentaires.  L'é- 
tude du  système  lymphatique  préoccupait 
alors  vivement  les  esprits;  Mascagni  se  livra 
à  des  recherches  toutes  spéciales  sur  ce  sys- 
tème, et  envoya,  Sur  ce  point  si  curieux  de 
l'organisme  humain,  des  mémoires  écrits  en 
français  a  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
Ces  mémoires  ne  formaient  qu'une  ébauche 
de  la  grande  œuvre  de  Mascagni  ;  ee-fut  en 
17S7  que  parut  sa  magnifique  iconographie  des 
lymphatiques,  qui  plaça  son  auteur  au  rang 
des  plus  grands  anatomistes  et  des  savants 
les  plus  considérés  de  son  époque.  Eu  îsio, 
il  passa  de  l'université  de  Sienne  dans  celle 
de  Pise,  et,  peu  après,  il  se  rendit  à  Flo- 
rence où  il  fut  nommé  professeur  dans  le 
grand  hôpital. 

Masragni  nous  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  Dei  lagoni  del  Senese  e  del  Votterrano 
(Sienne,  1779,  in-S«);  Prodrome  d'un  ouvrage 
sur  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques 
(Sienne,  1784,  in- fol.  contenant  24  planches)  ; 
Vasorum  lymphalicorum  corporis  humani  M$- 
toria  et  iconographia  (Sienne,  1787,  in-fol. 
avec  41  planches);  Anatomia  per  uso  degli 
studiosi  di  scultura  e  pittura,  opéra  postuma 
(Florence,  1816,  in-fol.  avec  15  planches)  ; 
Prodromo  délia  grande  anatomia,  seconda 
opéra  postuma  di  Paolo  Mascagni  (Floreuce, 
1819,  in-fol.);  Pauli  Mascagni  anatomia  uni- 
versa  (Pise,  1823,  in-18  avec  fig.). 

MASCaGNINE  s.  f.  (ma-ska-gni-ne;  gnmW. 
—  de  Mascagni,  nom  d'un  naturaliste  italien 
à  qui  cette  substance  a  été  dédiée).  Miner. 
Sulfate  d'ammoniaque  naturel.  Il  On  dit  aussi 
jiascagnin  s.  m. 

—  Encycl.  La  mascagnine  est  blanche , 
amère,  tres-piquante,  soluble  dans  l'eau,  et 
sa  solution  dégage  l'odeur  d'ammoniaque  sans 
donner  de  précipité;  elle  cristallise  eu  pris- 
mes hexagonaux,  terminés  par  des  pyramides 
à  six  faces.  L'air  ne  l'altère  pas  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  mais  elle  s'effleurit  à  1  air 
chaud.  En  se  décomposant  par  la  chaleur,  ce 
minerai  donne  14  pour  100  d'eau  ;  mais,  en 
réalité,  il  se  compose,  d'après  Delafosse,  de 
60,6  d  acide  sulfurique  et  de  39,4  d'oxyde 
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atnmonique.  La  mascagnine  se  trouve  en  ef- 
florescence  sur  les  laves  récentes  de  l'Etna 
et  du  Vésuve,  ainsi  que  sur  les  laves  décom- 
posées de  la  solfatare  de  Pouzzoles,  et  dans 
les  houillères  embrasées  de  notre  départe- 
ment de  l'Aveyron.  Elle  existe  également, 
mais  en  dissolution,  dans  les  eaux  des  lagoni 
de  la  Toscane,, 

MASCALI,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'île  de  Sicile,  province  de  Catane,  district 
d'Acireale,  à  30  kilom,  N.-E.  de  Catane  ; 
3,797  hab.  Exportation  de  vins  rouges  esti- 
més. 

MASCALUCIA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  l'Ile  de  Sicile,  province,  district  et  à 
7  kilom.  N.  de  Catane,  ch-1.  de  mandement; 
3,148  hab.  Cette  ville  fut  presque  entièrement 
détruite  par  l'éruption  de  l'Etna  en  1069,  et 
une  seconde  fois  par  le  tremblement  de  terre 
de  1818. 

MASCARA  ou  MASKARA,  villa  forte  d'Algé- 
rie, province  et  à  96  kilom.  S.-E.  d'Oran, 
368  kilom.  S.-O.  d'Alger,  par  35»  25'  de  lat. 
N.,  et  zo  15'  de  long.  O.  ;  7,042  hab.  Clief-lieu 
d'une  subdivision  militaire  et  d'une  sous-pré- 
fecture. Ancienne  résidence  d'un  bey.  Fabri- 
estion  d'huile  d'olive,  burnous ,  brosserie, 
tannerie,  briqueterie.  Cette  ville  est  située 
par  £0  22'  de  long.  O.  et  par  35"  36'  de  lat.  N,, 
a  600  mètres  d'altitude,  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  première  chaîne  de  l'Atlas,  appelé 
Chareb-er-Rih  (la  lèvre  du  vent).  «  Indépen- 
damment de  l'importance  politique  etmilitaire 
que  Mascara  doit  a  sa  situation,  la  nature, 
dit  M.  Piesse,  l'a  dotée  d'un  grand  avenir 
comme  centre  commercial  et  industriel.  Le 
sol  et  le  climat  y  sont  également  favorables 
à  la  culture  des  céréales ,  du  tabac ,  de  la 
vigne  et  de  l'olivier.  La  culture  de  la  vigne 
surtout  a  pris  de  grands  développements  et 
fournit  désormais  un  vin  renommé  en  quan- 
tité et  en  qualité.  Le  commerce  de  la  mino- 
terie et  des  huiles  est  également  important. 
Les  indigènes  tissent  des  burnous  noirs,  dits 
zerdani,  qui  jouissent  d'une  grande  réputa- 
tion. 11  se  tient,  trois  fois  par  semaine,  à 
Mascara  un  des  plus  considérables  marchés 
de  la  province.  »  o 

Mascara  ,  assise  sur  deux  mamelons  entre 
lesquels  coule  l'Oued- -Toudinan,  comprend 
Cinq  parties  distinctes  :  Maskara,  Argoub- 
Ismaïl,  Baba-Ali,  Aïn-Beïda  et  Sidi-Ali -Mo- 
hammed. Les  remparts,  dont  le  pourtour  est 
de  3  kilom.,  sont  percés  de  cinq  portes.  Les 
places  sont  au  nombre  de  huit.  Les  rues  sont 
propres  et  assez  bien  percées.  Quatre  ponts 
jetés  sur  l'Oued-Toudman  relient  les  divers 
quartiers  de  la  ville.  Mascara  possède  trois 
mosquées ,  dont  l'une  a  été  convertie  en 
église.  Une  autre  a  été  convertie  en  magasin 
à  blé;  elle  ofl're  un  m:hrab  décoré  d'arabss- 
ques  en  stuc.  Signalons  aussi  :  l'hôtel  de  la 
sous-préfecture,  la  justice  de  paix,  l'ancien 

râlais  de  Mohainmed-el-Kebir,  les  casernes, 
hôpital  militaire,  le  théâtre,  les  bains  mau- 
res; la  fontaine  do  la  place  Napoléon,  ali- 
mentée par  l'Oued-Toudman,  etc. 

On  n'a  pas  de  données  certaines  sur  l'ori- 
gine de  Mascara;  l'étymologie  de  son  nom 
vient  de  maskeur,  lieu  où  se  rassemblent  les 
soldats. 

Pendant  l'occupation  d'Oran  par  les  Espa- 
gnols, Mascara  fut  la  résidence  des  beys  ; 
elle  était  très-florissante  à  cette  époque  ; 
mais  dès  que  ,  par  suite  du  départ  des  Espa- 
gnols, le  siège  du  beylik  fut  transporté  à 
Oran,  Mascara  déclina  rapidement,  et,  en 
1830,  elle  ne  renfermait  plus  qu'une  popula- 
tion misérable.  Abd-el-Rader ,  en  1832,  éta- 
blit le  siège  de  sa  puissance  à  Mascara.  En 
1835,  il  fut  décidé  qu'on  porterait  un  grand 
coup  à  l'émir  par  la  chute  de  sa. capitale. 
L'armée  française,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Clausel  et  du  duc  d'Orléans,  arriva  à 
Mascara  le  7  décembre,  uprès  dix  jours  de 
marche  et  des  combats  multipliés.  Les  Ara- 
bes avaient  évacué  la  ville,  et  les  Français 
l'abandonnèrent  aussi  peu  de  jours  après,  et 
la  livrèrent  aux  flammes.  En  1838,  l'émir 
vint  s'y  installer  de  nouveau,  et  en  1841  une 
expédition,  dirigée  par  les  généraux  Bugeaud 
et  Lamoricière,  remit  la  ville  aux  mains  des 
Français. 

MASCARADE  s.  f.  (ma-ska-ra-de  —  rad. 
masque).  Déguisement  d'une  personne  qui  se 
travestit  et  se  masque  pour  quelque  diver- 
tissement; troupe  de  gens  masqués  :  Organi- 
ser une  mascarade.  Faire  partie  d'une  masca- 
rade. Aller  voir  passer  des  mascarades. 

. —  Fig.  Troupe  de  gens  faux,  déguisés, 
hypocrites;  déguisement,  hypocrisie  :  Ce 
monde-ci  est  une  pauvre  mascahade.  (Volt.) 
Le  manège  des  gens  de  cour  est  une  continuelle 
mascarade.  (Noël.) 

—  Ane.  chorégr.  Danse  qu'exécutait  une 
troupe  de  gens  masqués. 

—  Litt.  Chanson  composée  pour  les  comé- 
dies-ballets où  l'on  dansait  sous  le  masque. 

Marot  bientôt  après  ât  fleurir  les  ballades, 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades. 

Boileau. 

—  Entycl.  Une  des  plus  anciennes  manies 
de  l'homme  est  celle  de  se  travestir  ;  il  sem- 
ble qu'il  ait  voulu  de  tout  temps  échapper  à 
ses  misères  en  changeant  d'habits,  et  ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  commença  par  re- 
vêtir les  costumes  attribués  par  lui-même  à 
ses  dieux  ;  d'autres  fois,  il  se  donnera  l'appa- 
rence d'un  monstre  des  forêts  ou  des  mers,  et 
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ïevêtira  les  accoutrements  les  plus  grotes- 
ques. Les  premières  mascarades  remontent 
aux  chérubs  des  Egyptiens,  aux  bacchanales 
grecques,  aux  saturnales  romaines. 

Les  chérubs  comme  les  bacchanales  étaient 
dans  le  principe  des  mascarades  purement  re- 
ligieuses (v.  carnaval).  Les  prêtres  se  dé- 
guisaient en  pans ,  en  silènes,  en  satyres  et 
se  livraient  à  de  telles  pratiques  qu'il  élait 
sévèrement  défendu  aux  femmes  d'y  assister. 
Si  les  Juifs  ne  connaissaient  pas  le  masque, 
ils  connaissaient  cependant  lés  travestisse- 
ments. Ainsi,  à  la  fête  des  Purim,  destinée 
à  rappeler  leur  délivrance  des  mains  d'Aman, 
ils  revêtaient  toutes  sortes  de  costumes;  leur 
mascarade  avait  ce  caractère  religieux  qui 
se  remarque  à  l'origine  de  toutes  les  fêtes 
travesties  de  l'antiquité  et  du  moyen  ûge,  et 
qu'elles  ont  conservé  dans  certains  pays, 
comme  au  Mexique, 

Les  mascarades  du  moyen  âge  se  montrè- 
rent moins  dissolues  que  celles  de  l'antiquité  ; 
mais  elles  furent  plus  triviales,  plus  extra- 
vagantes, plus  grossières,  bien  qu'elles  eu- 
rent d'abord  les  églises  pour  théâtre.  Parmi 
les  plus  excentriques,  nous  citerons  les  mas- 
carades de  la  fête  des  Fous,  celle  des  diacres 
soûls ,  celle  des  coruards ,  celle  des  inno- 
cents, celle  de  l'Ane,  etc.  Toutes  ces  fêtes,  où 
les  travestissements  et  le  masque  jouaient  les 
rôles  principaux,  étaient  un  mélange  des 
souvenirs  des  fêles  païennes,  des  représen- 
tations dramatiques  données  par  les  pèlerins 
catholiques  à  la  porte  des  temples.  A  de  cer- 
tains jours,  l'église  se  transformait  eu  salle  de 
mascarades  ;  les  mœurs  du  temps  autorisaient 
ces  bizarreries,  et  l'âne  pouvait  bien  venir 
braire  devant  l'autel,  puisque  les  vampires 
et  les  satyres  montraient  sur  les  murs  leurs 
visages  difformes,  à  côté  des  faces  radieuses 
des  bienheureux  et  des  anges;  cependant, 
ces  mascarades  ne  furent  pas  admises  sans 
protestation.  Les  Pères  de  l'Eglise  les  con- 
damnaient. Saint  Jean  Chrysostome  s'éleva 
durement  contre  >  la  débauche  qui  se  cache 
sous  le  masque.  «Innocent  III  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  On  fait  quelquefois  dans  les  églises 
des  spectacles  et  des  jeux  de  théâtre,  et  non- 
seulement  on  introduit  dans  ces  spectacles  et 
ces  jeux  des  monstres  de  masques,  mais 
même,  en  certaines  fêtes,  des  diacres,  des 
prêtres  et  des  sous-diacres  prennent  la  liberté 
de  faire  ces  folies  et  ces  bouffonneries  ;  nous 
vous  enjoignons,  mon  père,  d'exterminer  de 
vos  églises  la  coutume  ou  plutôt  le  dérègle- 
ment de  ces  spectacles  et  de  ces  jeux  hon- 
teux, etc.  »  Les  mascarades  religieuses  dis- 
parurent vers  la  fin  du  xvie  siècle. 

La  mascarade  trahit  assez  bien  le  caractère 
de  chaque  peuple;  elle  est  comme  un  reflet 
de  son  genre  de  gaieté  :  licencieuse,  légère 
et  frondeuse  en  France,  elle  est  lourde  et 
sensuelle  en  Allemagne,  monotone  en  Russie, 
ardente,  bruyante  en  Italie,  excentrique  en 
Angleterre,  grave  et  roide  en  Espagne.  Cha- 
que peuple  a  ses  costumes,  ses  masques  de 
prédilection  ;  sans  doute  le  point  de  départ 
est  le  même  pour  tous,  mais  des  influences 
de  toute  nature  sont  venues  modifier  les 
manifestations  selon  les  climats,  les  origines, 
les  croyances.  Les  mascarades  italiennes:  sont 
les  plus  renommées  ;  nous  en  avons  parlé 
dans  notre  article  carnaval, auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur. 

En  Allemagne,  la  mascarade  affecte  les 
costumes  nationaux  primitifs  :  biugraves, 
chevaliers,  électeurs,  soldats  de  la  féodalité, 
les  ,  types  provinciaux  des  temps  reculés, 
Bohémiens,  Saxons,  Hongrois,  Polonais, etc., 
semblent  sortir  de  la  tombe.  En  Espagne,  les 
mascarades  sont  graves  et  dignes;  des  trou- 
pes de  masques  appelés  quadrilles  parcou- 
rent les  rues  eu  bon  ordre  et  rentrent  ensuite 
dans  les  maisons  où  se  donnent  des  fêtes.  En 
Afrique,  la  mascarade  u  différents  aspects  ; 
ainsi,  pendant  que  les  nègres  se  travestissent 
à  l'aide  de  costumes  européens,  les  Arabes 
se  déguisent  grotesqueineut  en  manière  de 
soldats  romains,  et,  par  des  danses  caracté- 
ristiques, rappelleut  les  souvenirs  de  la  con- 
quête romaine.  A  Haïti,  les  nègres  se  cou- 
vrent le  visage  de  manques  blancs,  se  coiffent 
d'un  madras  et  portent  pour  tout  costume 
une  chemise  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture ornée  de  petites  clochettes.  Au  Brésil, 
on  remplace  le  masque  par  des  coiffures  re- 
présentant des  têtes  de  sanglier,  de  tigre, 
de  monstrueux  cétacés,  le  tout  surmonté  de 
hautes  plumes, 

La  mascarade  moderne  a  revêtu  depuis 
quelques  années  un  caractère  historique  tout 
particulier  et  qui  est  loiu  d'être  sans  intérêt. 
Chaque  année,  les  principales  villes  de  France 
organisent  des  fêtes  de  charité  dont  la  mas- 
carade est  le  principal  attrait  Elles  ont  tou 
tes  pour  sujet  l'entrée  d'un  souverain  dans 
la  cité,  soit  à  la  suite  d'une  grande  victoire, 
soit  a  l'occasion  d'un  mariage,  d'un  traité  de 
paix.  Ces  mascarades  se  t'ontà  frais  communs; 
chaquo  habitant  paye  Son  costume,  la  com- 
mune fournit  les  comparses  et  les  habitants 
se   cotisent  pour  subvenir  aux  autres  frais. 

L'histoire  a  conservé  la  description  minu- 
tieuse d'un  grand  nombre  de  mascarades , 
dont  l'énumeratiou  seule  demanderait  des 
pages  entières  ;  nous  en  rappellerons  seule- 
ment quelques-unes.  La  procession  de  la 
Fête-Dieu,  à  Aix,  au  xve  siècle,  n'était  qu'une 
longue  mascarade,  comme  celle  qui  avait  lieu 
le  lundi  de  Pâques.  L'histoire  sacrée  et  l'his- 
toire profane ,  la  Fable  et  la  fantaisie  y 
jouaient  leurs  rôles.  Les  principaux  person- 
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nages  étaient  le  roi  de  la  Basoche,  le  prince 
d'Amour,  l'abbé  de  la  Jeunesse,  ayant  tous 
leurs  serviteurs  et  officiers,  puis  tout  l'O- 
lympe païen,  puis  la  Renommée,  la  duchesse 
et  le  duc  Corbains,  montés  sur  des  ânes,  les 
razeassetes  ou  lépreux,  Pluton,  Proserpine, 
les  diables  et  diablesses  de  toutes  les  théo- 
gonies, des  cavaliers  de  tous  les  pays  et  des 
dames  en  costume  de  cour  au  temps  du  roi 
René,  le  tout  précédé  du  clergé  et  accompa- 
gné de  musiques.  Le  cortège  se  terminait  par 
les  Heures,  la  reine  de  Saba,  Salomon,  les 
pichoims  dansaïrés ,  les  grands  dansaïrés  , 
Clotho,  Lachésis,  Atropos,  puis  Hérode,  les 
mages,  les  évangélistes,  les  apôtres,  Adam, 
Eve,  Caïn,  Abel,  etc.  Cette  mascarade  reli- 
gieuse, instituée  par  le  roi  René  en  1462, 
subsista  jusqu'à  1789. 

Dans  le  nord  de  la  France  et  antérieure- 
ment à  la  grande  mascarade  de  Gayant,  qui 
se  célèbre  le  dimanche  le  plus  rapproché  du 
7  juillet,  ou  faisait  beaucoup  de  mascarades 
militaires,  où  l'on  s'appliquait  à  représenter 
toutes  les  situations  plaisantes  où  peut  se 
trouver  un  soldat.  Un  des  déguisements  les 
plus  curieux  était  celui  de  deux  soldats  tra- 
vestis embrochés  par  le  même  glaive. 

La  cérémonie  des  mitourées  de  la  mi-août, 
qui  se  célébrait  à  Dieppe  en  commémoration 
de  la  victoire  de  Charles  VII  sur  les  Anglais, 
avait  tout  le  caractère  d'une  mascarade  mi- 
litaire et  religieuse.  On  y  voyait,  côte  à  côte, 
la  Vierge,  les  anges,  les  dénions,  un  bouffon 
nommé  Grinipsalais,  ou  Gringolet,  dont   les 

filuisaitteries  plus  que  grivoises  provoquaient 
e  rire  de  la  foule.  Nous  avons  parlé  à  part 
de  la  procession  de  Gayant.  V.  Gayant. 

Toutes  ces  mascarades  étaient  faites  par 
des  confréries  qui  recevaient  des  habitants 
et  des  villes  des  sommes  plus  ou  moins  con- 
sidérables, proportionnées  à  la  fortune  de 
chacun  et  au  bénéfice  que  pouvait  lui  procu- 
rer la  présence  do  nombreux  étrangers.  Phi- 
lippe le  Bel  avait  un  goût  tout  particulier 
pour  les  fêtes  et  principalement  pour  les  mas- 
carades. Celle  de  ia  procession  du  Renard,  qui 
■lie  faisait  à  Paris,  était  dirigée  contre  le  pape 
Boniface  VIII. On  y  remarquait  un  homme  vêtu 
de  la  peau  d'un  renard  et  couvert  d'un  sur- 
plis. A  un  moment  donné,  ce  masque  chan- 
tait l'épître  ;  après  quoi  il  se  déguisait  en 
évoque,  la  mitre  en  tête,  puis  on  le  voyait  Se 
coiller  de  la  tiare  et  courir  après  des  poules 
et  des  poussins,  qu'il  attrapait  et  mangeait, 
pour  faire  allusion  aux  exactions  de  Boni- 
face  Vf  II.  A  cette  occasion,  Paris  était  en- 
courtine,  c'est-à-dire  qu'on  tendait  des  ri- 
deaux le  long  des  murailles. 

La  mascarade  de  la  Mère  folle,  à  Dijon,  qui 
se  pratiquait  avant  1454,  dans  les  Etats  de 
Philippe  le  Bon,  comptait  plus  de  cinq  cents 
personnes  de  toute  condition.  La  Mère  folle 
se  montrait  sur  son  char,  et  toute  la  compa- 
gnie précédait  en  bon  orjre  :  les  hérauts, 
les  capitaines,  les  daines  d'atours,  les  pages, 
les  laquais,  les  enseignes,  les  soixante  offi- 
ciers, les  écuyers,  fauconniers,  grands  ve- 
neurs, le  guidon,  cinquante  cavaliers,  le  fis- 
cal vert,  ses  deux  conseils  et  les  suisses 
fermaient  la  marche. 

Charles  VI,  qui  aimait  beaucoup  les  mas  ■ 
carades,  fut  victime  de  l'une  d'elles.  Le  roi, 
pour  se  déguiser  en  satyre,  s'était  barbouillé 
de  poix  tout  le  corps,  puis  roulé  dans  la  plume; 
le  tou  prit  à  cet  accoutrement  grotesque  et, 
sans  la  présence  d'esprit  d'une  dame,  qui  l'eu 
veloppa  dans  ses  longues  jupes,  le  roi  cou- 
rait grand  risque  de  périr  dans  un  horribln 
supplice.  Le  comte  de  Jouy  et  le  bâtard  da 
Foy  fuient  moins  heureux  et  succombèrent. 

Les  mascarades  de  Carême-prenant,  célè- 
bres surtout  sous  Henri  III  par  le  rôle  qu'y 
jouait  cenionarque,  rentrentdauslueatégoriu 
des  réjouissances  du  carnaval. 

Les  Anglais  célébraient  autrefois  une  fêta 
au  1er  mai,  celle  des  vendeurs  d'herbes,  qui 
n'était  qu'une  burlesque  mascarade.  Les  ra- 
moneurs et  les  laitières  prenaient  officielle- 
ment part  au  divertissement.  Les  laitières  se 
cachaient  sous  des  mannequins  d'osier  cou- 
verts de  pièces  de  vaisselle  ;  les  vendeurs 
d'herbes  disparaissaient  sous  des  fleurs  en- 
tassées en  pyramides.  Quant  aux  ramoneurs, 
ils  portaient  ia  perruque  poudrée  de  blanc, 
l'habit  i-alonné  en  papier,  et  se  barbouillaient 
le  visage  de  farine.  Ainsi  costumées,  ces  trois 
corporations  exécutaient  des  danses  pitto- 
resques. 

A  Rome,  il  y  a  la  Befana,  mascarade  indi- 
viduelle qui  se  pratique  dans  la  famille;  c'est 
une  espèce  de  fantôme  en  robe  noire,  le  vi- 
sage barbouillé  de  suie  et  planté  soit  dans  la 
chambre,  soit  sous  le  manteau  de  la  cheminée, 
soit  enfin  daus  la  boutique  de  confiserie;  le 
personnage  tient  dans  sa  main  droite  une 
baguette  pour  corriger  les  enfants,  et  de  l'au- 
tre une  lettre.  Ce  personnage  légendaire  est 
censé  être  descendu  par  ia  cheminée  le  jour 
de  la  naissance  du  Christ,  pour  apporter  des 
sucreries  aux  enfants  sages,  sur  la  demande 
de  l'un  d'eux  qui  a  écrit  a  la  Befana. 

Le  Mexique  à  depuis  deux  cents  ans  des 
processions  religieuses  qui  ne  sont  que  des 
mascarades  burlesques.  La  plus  curieuse  et 
la  plus  ancienne  est  ceLe  qui  s'exécute  à 
San-Angel,  k  quelques  lieues  de  Mexico,  le 
jour  de  la  fête  de  Jésus  Nazaréen,  patron  du 
village.  Viennent  d'abord  des  Indiens  coiffés 
de  chapeaux  remplis  de  pièces  d'artifice  qui 
éclatent  au  milieu  de  la  foule;  des  violons,  des 
guitares,  dont  jouent  des  personnages  revê- 
tus de.  costumes  fantastiques,  précèdent  la 
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Vierge  portée  sur  une  plate-forme  que  sou- 
tiennent vingt-quatre  soldats  romains.  Der- 
rière suivent  tous  les  personnages  de  la  Pas- 
sion entourés  de  masques  grotesquement  ar- 
més de  sabres  de  bois.  Toute  la  mascarade 
hurle  en  dansant  jusque  dans  l'église,  et  ne 
s'arrête  que  devant  l'autel  où  le  prêtre  officie. 

Maaearndo  de  la  vie  pnriiionno  (LA),  ro- 
man do  M.  Chainpfleury  (1859).  La  censure 
arrêta  un  moment  cet  ouvrage  comme  im- 
moral ;  c'est  un  des  plus  réalistes  de  l'auteur. 
Il  raconte  les  tristes  aventures  d'une  fille. 
Claire  Couturier,  la  fille  d'un  chiffonnier, 
amoureuse  de  son  cousin  Auguste,  se  laisse 
séduire.  Auguste  est  un  lovelace  de  bas  étage, 
incapable  de  comprendre  l'amour  sincère  de 
la  jeune  fille,  et,  son  caprice  une  fois  satis- 
fait, il  l'abandonne.  Espérant  ramener  l'infi- 
dèle par  la  coquetterie ,  Claire  s'est  acheté 
de  la  toilette,  a  crédit;  elle  perd  la  tête  en 
voyant  la  marchande,  sa-  créancière,  venir 
réclamer  à  son  père  le  montant  de  sa  dette 
et  s'enfuit  de  la  maison  paternelle.  Errant  à 
l'aventure,  elle  est  arrêtée  par  une  troupe 
d'étudiants;  l'un  d'eux  la  prend  sous  sa  pro- 
tection en  la  faisant  passer  pour  sa  maîtresse. 
Entraînée  à  une  orgie  interrompue  parla  po- 
lice, elle  est  obligée  de  rester  enfermée  toute 
la  nuit  avec  son  sauveur,  qui  abuse  d'elle. 
Claire  devient  ainsi  la  maîtresse  d'un  inconnu. 
Sa  seule  consolation  est  l'amitié  fraternelle 
qui  s'établit  entre  elle  et  le  poète  Béda,  l'un 
des  camarades  de  son  amant,  qui  lui  apprend 
à  lire  et  à  écrire.  Le  souvenir  d'Auguste  est 
resté  profondément  gravé  dans  son  cœur,  et  k 

Ïieine  sait-elle  assemblerquelques  mots  qu'elle 
ui  écrit;  sa  lettre  reste  sans  réponse.  Un  autre 
coup  la  frappe  en  même  temps;  l'étudiant  qui 
l'entretenait  la  quitte,  la  laissant  au  peintre 
Gogué.  Elle  perd  la  tête,  laisse  passer  l'heure 
où  elle  doit  rentrer  chez  l'artiste  et  se  fait 
arrêter  au  milieu  de  la  nuit.  On  la  conduit  à 
l'hôpital.  Une  intrigante,  à  sa  sortie,  lui  of- 
fre un  logement  chez  elle  et  l'exploite.  Elle 
s'enfuit  avec  dégoût  et  s'estime  heureuse 
d'entrer  comme  figurante  au  café  du  Géant.. 
Là,  elle  comprend  de  plus  en  plus  que  le  monde 
parisien  n'est  qu'une  mascarade  de  vices  dé- 
guisés en  vertus,  et  elle  se  laisse  entretenir 
par  un  banquier.  Une  fois  lancée  dans  la  cor- 
ruption ,  elle  tâche  de  s'étourdir ,  devient 
une  lorette  à  la  mode  et  veut  même  se  don- 
ner des  airs  de  bas-bleu  en  achetant  l'œuvre 
d'un  poète  inconnu,  qu'elle  fait  venir  chez 
elle.  C'est  Béda,  qui  l'écrase  sous  ses  sarcas- 
mes. Une  nouvelle  épreuve  l'attend  :  elle  re- 
trouve Auguste  ;  toujours  dévouée,  elle  quitte 
tout  pour  lui  et  commence  une  vie  du  dou- 
leur en  compagnie  de  cet  être  abject,  jusqu'au 
moment  où  il  se  blesse  en  faisant  une  chute 
à  la  suite  d'une  orgie.  Claire  voit  son  amant 
expirer  dans  ses  bras,  et,. pour  payer  l'en- 
terrement, elle  entre  dans  une  maison  publi- 
que. Pendant  qu'elle  s'enfonce  de  plus  en 
plus  dans  le  bourbier,  son  père  fait  tous  ses 
efforts  pour  la  découvrir.  Couturier,  grâce  à 
un  portrait  de  sa  tille  peint  par  Gogué , 
entre  en  relation  avec  lui  et  avec  Béda  qui, 
sans  jamais  l'avoir  avoué,  nourrit  dans  son 
cœur  une  passion  profonde  pour  la  jeune 
fille.  11  finit  par  découvrir  son  infâme  re- 
traite, la  ramène  à  son  père,  qui  pardonne, 
et,  pour  l'arracher  à  la  corruption,  il  se  dé- 
cide lui-même  à  l'épouser. 

Ce  roman  est.  trivial;  il  trahit  néanmoins 
un  esprit  observateur.  Son  principal  mérite 
e3t  sa  vérité;  il  est  si  vrai,  qu'on  le  prendrait 
volontiers  pour  une  confession, 

MASCARD1  (Joseph),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Sarzana,  près  de  Gênes,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvie  siècle,  mort  en  1588.  Il 
fut  protonotaire  apostolique  et  coadjuteur  à 
Ajaccio.  On  "lui  doit  un  important  ouvrage  : 
Conclusions  omnium  probationum  qus  in  utro- 
gue  jure  quotidie  versantur  (Venise,  1588, 
3  vol.  in-fol.);  Ad  Crottum  de  testibus  (Colo- 
gne, 1590,  in-4«).  — Son  frère,  Mascardi  (Al- 
derano),  né  à  Sarzana,  mort  à  Pavie  en  160$, 
exerça  la  profession  d'avocat  dans  plusieurs 
villes  d'Italie,  devint  auditeur  de  rote  à 
Lucques,  et  fit  paraître  :  Conclusiones  ad  gé- 
néraient quorumdam  statutorum  intèrpreta- 
tionem  accommodai»  (Ferrare,  1608,  in-4°). 

MASCARDI  (Augustin),  historien  et  ora- 
teur italien,  fils  du  précédent,  né  k  Sarzana 
en  1591,  mort  dans  la  même  ville  en  1640. 
Après  avoir  fait  pendant  quelque  temps  par- 
tie de  l'ordre  des  jésuites,  il  le  quitta,  se  ren- 
dit k  Rome,  où  ses  talents  et  ses  écrits  le 
mirent  en  évidence,  fut  nommé  camérier 
d'honneur  d'Urbain  _VIH  et  devint  profes- 
seur de  rhétorique  au  collégo  de  la  Sapience, 
avec  une  pension  de  500  écus.  Malgré  ce 
traitement,  Mascardi,  qui  avait  le  goût  ex- 
cessif des  plaisirs,  se  vit  bientôt  accablé  de 
dettes;  poursuivi  par  ses  créanciers,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  d'é- 
puisement. Il  faisait  partie  de  l'académie  des 
umoristi,  dont  il  fut  pendant  quelque  temps 
président.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Siloarum  Ubri  IV  (Anvers,  1622),  recueil  de 
poésies  ;  Discorsi  morali  su  la  tavola  di  cebete 
(Venise,  1G27);  la  Congiura  del  conte  Giov.- 
Luigi  de  Fieschi  (Venise,  1627),  trad.  en  fran- 
çais par  Fontenay-Sainte-Geneviève  (Paris, 
1639);  Dell'  arte  historica  trattati  V  (Home, 
1636),  son  meilleur  ouvrage  ;  Dissertationes 
de  affectibus  sive  perturbatwnibus  animx  (Pa- 
ris, 1639);  Prolusiones  ethica  (Paris,  1639}; 
Prose  volgari  (Venise,  1646). 
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MASCARE1GNES  (lies),  dénomination  par 
laquelle  on  désigne  quelquefois  un  groupe 
d'Iles  de  la  mer  des  Indes,  k  l'E.  de  Mada- 
gascar, composé  de  l'Ile  de  la  Réunion  (an- 
cienne île  Bourbon),  de  l'Ile  Maurice  (autre- 
fois île  de  France),  des  îlots  Rodrigue  et 
Cargados.  Ce  nom  lui  vient   du  navigateur 

fiortugais  Mascarenhas,  qui  découvrit  l'île  de 
a  Réunion  en  1545. 

MASCARENHAS  (Biaise  Garcia  de),  poète 
portugais.  V.  Garcia. 

MASCARENHAS-NETO  (  Jose-Diego)r  ma- 
gistrat et  administrateur  portugais,  né  dans 
PAlgarve,  mort  a  Lisbonne  eh  1827.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études  de  droit,  il  entra  dans 
la  magistrature,  devint  corrôgidor  k  Guima- 
r.ens,  se  fit  connaître  par  quelques  mémoires 
sur  l'agriculture  et  le  commerce,  ce  qui  le 
lit  nommer  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Lisbonne,  fut  ensuite  successivement 
chargé  d'organiser  l'administration  du  pa- 
pier timbré,  nouvellement  introduit  en  Por- 
tugal, de  faire  construire  des  grandes  routes, 
d'administrer  la  poste,  etc.  Plus  tard,  il  fut 
nommé  membre  du  sénat  municipal  de  Lis- 
bonne. Après  l'arrivée  de  Junot  et  d'une  ar- 
mée française,  Mascarenhas  reçut  de  ce  gé- 
néral la  mission  de  diriger  le  séquestre  mis 
sur  les  marchandises  anglaises,  et,  bien  qu'il 
s'en  acquittât  avec  modération,  il  ne  s'attira 
pas  moins  l'animadversion  générale  pour  s'ê- 
tre chargé  de  cette  odieuse  et  injuste  opéra- 
tion. Lorsque  les  Français  eurent  évacué  le 
Portugal,  il  fut  déporté  aux  lies  Açores,  d'où 
il  se  rendit  successivement  en  Angleterre,  en 
Suède,  en  Danemark  et  enfin  en  France,  où 
il  habita  jusqu'en  1822,  Pendant  son  séjour  h 
Paris,  il  publia  avec  Xavier  et  Constancio, 
en  portugais,  une  revue  intitulée  Annales  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres,  qui.  comprend 
16  vol.  in-8°  et  qui  eut  beaucoup'  de  succès 
en  Portugal  et  au  Brésil.  Lors  de  la  révolu- 
tion qui  eut  lieu  en  Portugal  en  1820,  Mas- 
carenhas fut  nommé  attaché  à  la  légation 
portugaise  à  Paris,  puis  chargé  d'affaires  par 
intérim.  Elu  député  aux  cortèsen  1822,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  devint,  après  la  contre- 
révolution,  membre  du  sénat  municipal  de 
Lisbonne,  signa  à  ce  titre  une  adresse  pour 
féliciter  dom  Miguel  d'avoir  renversé  la  con- 
stitution et  rentra  peu  après  définitivement 
dans  la  vie  privée. 

MASCARER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ska-ré).  Forme 
ancienne  du  mot  masquer,  il  A  signifié  et  si- 
gnifie encore  en  Provence  barbouiller,  mI- 
chuber. 

MASCARET  s.  m.  (ma-sktt-rè).  Mar.  Mou- 
vement impétueux  imprimé  aux  eaux  des 
fleuves,  près  de  leur  embouchure,  par  la  vio- 
lence du  flux  de  la  mer  :  Le  mascaret  est 
particulièrement  violent  à  l'embouchure  de  la 
Garonne. 

—  Encycl.  Ce  phénomène,  souvent  désigné 
pat  les  noms  de  barre ,  de  prororoca  et  de 
ras  de  marée,  se  manifeste  dans  la  Garonne, 
dans  la  Seine  à  Quillebœuf,  dans  la  Severn, 
qui  se  jette  dans  le  canal  de  Bristol,  etc.; 
mais  de  tous  les  mascarets,  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  qui  se  manifestent  à  la 
baie  de  Fundy,  dans  l'Amérique  du  Nord ,  k 
l'entrée  du  fleuve  des  Amazones,  a  l'embou- 
chure du  Gange  et  dans  la  rivière  deCayenne. 
Le  mascaret  est  le  plus  ordinairement  occa- 
sionné par  la  rencontre  des  eaux  d'un  fleuve 
avec  les  flots  de  la  mer.  11  arrive  alors  que 
les  deux  masses  d'eau  se  heurtent  avec  vio- 
lence et  forment  comme  une  montagne  écu- 
meuse  dont  la  hauteur  est  parfois  très-con- 
sidérable. Si  le  fleuve  a  le  dessus,  cette  mon- 
tagne liquide  s'effondre  dans  la  mer;  mais  si 
le  flot,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  grandes 
marées ,  l'emporte  au  contraire,  l'eau  tout 
entière  du  fleuve  est  refoulée  vers  sa  source 
et  la  barre  remonte  avec  une  force  extraor- 
dinaire, se  brisant  avec  fracas  à  ses  deux  ex- 
trémités si  les  bords  sont  escarpés,  ou  se  ré- 
pandant dans  les  campagnes  si  la  fleuve  est 
mal  encaissé  par  ses  rives. 

C'est  dans  le  fleuve  des  Amazones  que  ce 
remarquable  phénomène  se  produit  avec  le 
plus  de  majesté.  A  certains  endroits  que  res- 
serrent les  lies,  la  marée  parvient  en  quel- 
ques minutes  au  niveau  de  ses  plus  grandes 
hauteurs,  et  l'on  comprend  avec  quelle  vio- 
lence inouïe  doit  s'opérer  un  si  rapide  mou- 
vement dans  une  énorme  masse  d'eau.  A  plu- 
sieurs lieues  de  distance,  on  entend  le  ton- 
nerre du  terrible  flot  qui  remonte.  Ce  n'est 
Eas  un  flot,  c'est  une  succession  de  lames, 
autes  de  quatre  ou  cinq  mètres,  qui  de  très- 
près  se  suivent  et  barrent  tout  le  fleuve.  Rien 
ne  résiste  k  ces  vagues  formidables;  qu'on  a 
vues  parfois  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de 
cinquante  ou  soixante  pieds.  Les  plus  gros 
arbres  sont  déracinés,  roulés  dans  les  eaux, 
et  lorsque  le  bruit  des  roches,  également  en- 
traînées, vient  s'unir  au  mugissement  des  eaux 
elles-mêmes,  rien  ne  saurait  donner  une  idée 
de  la  grandeur  de  ce  spectacle. 

MASCARILLE  s.  m.  (ma-ska-ri-Ue  ;  //  mil.). 
Bot.  Espèce  de  champignon  du  genre  aga- 
ric, très-recherchée  par  les  amateurs. 

MASCARILLE,  type  de  valet,  dans  Molière. 
On  le  rencontre  dans  trois  de  ses  premières 
comédies  :  l'Etourdi,  le  Dépit  amoureux  et 
les  Précieuses  ridicules.  C'est  sur  lui,  sur  son 
adresse  k  se  jouer  des  difficultés,  à  duper  Po- 
lydore,  Albert  ouTrufaldin,  que  repose  l'ac- 
tion des  deux  premières  pièces.  Dans  17?- 
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tourdi,  sans  cesse  il  raccommode  la  trame 
dont  les  imprudences  de  son  maître  brisent  k 
chaque  instant  les  fils,  et  son  esprit  fertile  en 
ruses  le  tire  toujours  des  plus  mauvais  pas. 
C'est  lui  l'homme  de  tête,  l'homme  d'expé- 
dients, l'habile  artisan  de  toutes  les  fourbe- 
ries. Aussi,  très-content  de  ses  petites  inven- 
tions,- se  décerne-t-il  à  lui-même  un  brevet  : 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  (pie  Ton  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros,  un  laurier  aur  la  tête, 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  eu  lettres  d'or  : 
Vivat  Mascarillus,  fourbum  impercUor. 

Dans  le  Dépit  amoureux,  jamais  sans  lui 
Valère  n'épouserait  Lucile,  et  par  son  intri- 

fue  il  réussit  à  mettre  d'accord,  au  milieu  de 
ifficultés  inouïes,  le  père,  le  beau-père  et 
même  les  deux  amants  qui  sa  querellent,  par 
surcroît.  Son  triomphe,  c'est  son  rôle  de  mar- 
quis dans  les  Précieuses  ridicules.  Comme  il 
a  vite  pris  le  bon  air  et  le  beau  langage  1  Son 
linge  sort  de  chez  la  bonne  faiseuse,  il  n'use 
que  de  parfums  de  choix  et  de  locutions  ti- 
rées à  quatre  épingles;  il  fait  des  vers ,  et 
même  s  occupe  de  mettre  en  rondeaux  toute 
l'histoire  romaine  ;  au  théâtre,  il  dit  :  Voilà 
qui  est  beau!  avant  que  les  chandelles  soient 
allumées.  Il  a  bien  plus  d'esprit  que  Jodelet; 
il  se  contenterait  volontiers  d'avoir  pris  à  lui 
tout  seul  une  demi-lune  au  siège  d'Arras,  tan- 
dis que  Jodelet  tient  à  avoir  pris  une  lune 
tout  entière.  Mais  il  est  toujours  valet;  il  a 
peur  des  coups',  comme  Panurge ,  son  an- 
cêtre. 

Ce  type  amusant  de  Mascarille  méritait  de 
rester;  il  a  passé  du  théâtre  dans  la  langue. 
Son  nom  sert  encore  k  désigner  l'effronterie, 
l'impudence,  le  mensonge  à  pleines   mains, 
l'homme  des  rôles  louches  et  des  duplicités, 
fertile  en  combinaisons,  en  intrigues,  mais 
toujours  valet  quoi  qu'il  fasse  : 
Talleyrand-Périgord,  prince  de  Bénévent  ! 
Judas  impénitent,  le  front  oint  du  saint  chrême , 
Il  ouvrit  sa  carrière  en  trahissant  Dieu  même; 
Aux  autels,  à  la  cour,  doublement  apostat, 
Comme  il  traita  l'Eglise  il  a  traita  l'Etat. 

République,  empereur,  rois,  il  a  tout  vendu. 
Il  aime  à  piétiner  sur  des  trames  ourdies; 
Mascarille  impudent  des  hautes  comédies. 
De  son  œuvre  d'intrigue  en  silence  occupé. 
Il  voit  dans  chaque  peuple  un  Géronte  dupé. 

Bartjjélemt. 
MASCARIN  s.  m.   (ma-ska-rain).  Ornith. 
Genre  de  la  famille  des  perroquets. 

MASCARON  s.  m.  (ma-ska-ron  —  de  l'ita- 
lien mascherone,  un  grand  masque,  augmen- 
tatif iet  maschera ,  masque).  Archit.  Tète  en- 
gagée ou  masque  de  fantaisie ,  qu'on  place 
comme  ornement  aux  portes,  aux  arcades  et 
aux  fontaines ,  sur  certaines  parties  des  na- 
vires. 

MASCARON  (Jules  de),  célèbre  prédicateur 
français,  né  à  Aix  en  1634,  mort  k  Agen  en 
1703.  Il  était  fils  d'un  avocat  au  parlement  de 
Provence ,  dont  on  a  quelques  discours  bril- 
lants et  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une 
Vie  de  Coriolan  (in-4°).  11  commença  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale  et  les  termina  au 
Mans,  où  il  eut  la  suppléance  d'une  chaire  de 
rhétorique,  tout  en  terminant  sa  philosophie. 
Il  fit  sa  théologie  à  Saumur  et  se  lança  aus- 
sitôt dans  la  prédication.  Tanneguy  Le  Fèvre, 
père  de  M'"e  Dacier,  eut  occasion  de  l'enten- 
dre et,  quoique  pasteur  protestant,  s'émer- 
veilla de  son  éloquence  naissante.  Mascaron 
alla  prêcher  ensuite  à  Marseille  et  à  Nantes. 
Précédé  d'une  petite  réputation,  il  vint  k  Pa- 
ris et  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire; il  prêcha  aussi  k  l'église  Saint-André- 
des-Arcs.  Son  premier  succès  éclatant  fut 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  mère  Anne  d'Au- 
triche (1666),  qui  lui  valut  d'être  présenté  & 
Versailles.  Louis  XIV  voulut  l'entendre  et  il 
vint  prêcher  la  morale,  la  pratique  de3  ver- 
tus sévères  k  ce  pécheur  endurci,  trônant 
entre  trois  ou  quatre  maltresses.  C'était  pen- 
dant le  carême  de  1669  ;  jamais  les  scandales 
de  ia  cour  et  du  monarque  n'avaient  été  plus 
grands.  Louis  XIV,  qui  savait  très-bien  allier 
la  pénitence  à  la  débauche  et  faisait  vivre  en 
paix  ses  femmes  et  ses  confesseurs,  ne  dé- 
testait pas  d'entendre  en  carême  quelques 
vérités  bibliques  appropriées  aux  circonstan- 
ces ;  il  lui  semblait  ainsi  expier  ses  péchés. 
Mascaron  se  compara  au  prophète  Nathan 
annonçant  à  David  la  punition  de  son  adul- 
tère; 1  exemple  était  bien  choisi.  Mais  que  de 
précautions  il  sut  prendre  I  «  Si  le  respect 
que  j'ai  pour  vous,  dit-il  du  haut  de  la  chaire, 
ne  me  permet  de  dire  la  vérité  que  sous  des 
enveloppes,  il  faut  que  vous  ayez  plus  de  pé- 
nétration que  je  n'ai  de  hardiesse,  et  que  vous 
entendiez  plus  que  je  ne  vous  dis,  et  qu'en  ne 
vous  parlant  pas  plus  clairement  je  ne  laisse 
pas  de  vous  dire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  dît.  Si,  avec  toutes  ces  précau- 
tions et  ces  ménagements,  la  vérité  ne  peut 
vous  plaire,'  craignez  qu'elle  ne  vous  soit  ôtée 
et  que  Jésus-Christ  ne  venge  sa  parole  mé- 
prisée. »  Le  roi  fit  la  grimace ,  mais  ne  con- 
serva pas  moins  Mascaron  comme  sou  prédi- 
cateur ordinaire.  Deux  ans  plus  tard,  il  le 
promut  k  l'évèché  de  Tulle  (1671).  Les  bulles 
d'investiture  ayant  tardé  k  venir  de  Rome,  le 
prédicateur  resta  k  Paris  et  augmenta  sa  re- 
nommée en  prononçant  les  oraisons  funèbres 
du  duc  de  Beaufort,  d'Henriette  d'Angleterre 
et  du  chancelier  Séguier,  Sa  pompe  naturelle 
et  ses  richesses  de  haut  style,  qui  ne  sont  pas 
sans  agrément,  s'accommodaient  assez  de  ce 
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genre  faux  de  l'oraison  funèbre;  dans  le  ser- 
mon, il  lui  manquait  l'onction  et  ces  qualités 
persuasives  sans  lesquelles  le  prédicateur  ne 
prononce  qu'un  discours  d'apparat.  Rendu 
dans  son  diocèse  (1675),  il  y  composa  l'orai- 
son funèbre  de  Turenne;  il  avait  autrefois 
collaboré  k  la  conversion  du  grand  capitaine, 
conversion  toute  politique,  opérée  pour  plaire 
au  maître,  et  Turenna,  apprenant  le  caté- 
chisme k  quarante  ans,  avait  feint  de  pren- 
dre le  plus  vif  intérêt  aux  instructions  du 
sermonnaire.  Mascaron  s'en  était  attribué 
toute  la  gloire  ;  aussi  l'oraison  funèbre  de  son 
illustre  pénitent  lui  revenait-elle  de  droit. 
Parlant  d'un  homme  qu'il  avait  ainsi  vu  de 
près,  il  trouva  pour  déplorer  sa  mort  des  ac- 
cents sincères  et  pathétiques.  «  Dans  cette 
oraison,  dit  La  Harpe,  il  se  surpassa...,  soit 
que  le  sujet  eût  exalté  son  génie,  Boit  qu'il 
eût  profité  des  progrès  que  faisait  le  bon 
goût  sous  les  auspices  de  Bossuet  et  de  Flé- 
chier.  Il  eut  la  gloire  de  lutter  contre  ce  der- 
nier, et  même  sans  désavantage.  Flècbier  est 
plus  pur,  plus  égal,  plus  touchant;  Mascaron 
garde  encore  quelques  traces  de  recherche 
et  d'enflure.  Mais  d'abord  elles  sont  bien 
plus  légères  et  moins  fréquentes;  surtout, 
elles  sont  couvertes  par  de  grandes  beautés, 
et  il  l'emporte  sur  Fléchier  par  la  force,  la 
rapidité,  les  mouvements.  Il  faut  ajouter,  h, 
la  louange  de  Mascaron,  que,  s'il  a  trop  cité 
les  anciens,  il  les  connaît  assez  bien  pour  les 
imiter  et  même  les  traduire  quelquefois  avec 
assez  de  bonheur.  11  a  surtout  profité  de  quel- 
ques passages  de  Cicéron  et  de  Tacite.  On 
peut  en  dire  autant  de  Bossuet  et  de  Flé- 
chier, chez  qui  l'on  remarque  souvent  avec 
plaisir  des  traces  de  l'étude  de  l'antiquité.  • 

Mascaron  fut  promu  k  l'évèché  d'Agen 
(1678).  L'édit  de  Nantes  venait  d'être  révo- 
qué; on  compta  dans  son  diocèse  28,000  con- 
versions plus  ou  moins  sincères'et  les  écri- 
vains ecclésiastiques  affirment  que  les  dra- 
gonnades n'y  furent  pour  rien  :  ils  en  disent 
autant  de  tous  les  éveques.  Personnellement, 
Mascaron  était  charitable  et  bienfaisant;  il 
fonda  un  hospice  près  d'Agen  pour  les  men- 
diants et  les  enfants  trouvés,  il  bâtit  un  sé- 
minaire et  légua  tout  ce  qu'il  possédait  à  ces 
institutions.  11  ne  reparut  que  trois  fois  k 
Versailles  pour  y  prêcher  des  stations  d'avant 
et  de  carême  kïa  cour  en  1683,  1084  et  1694. 
Ce  fut  lors  de  cette  dernière  campagne  que 
le  roi,  s'adressant  k  l'oratorien  devant  un  pu- 
blic nombreux,  lui  fit  ce  compliment  :  «  Il  n'y 
a,  mon  père,  que  votre  éloquence  qui  ne  vieil- 
lisse point.  »  L'année  suivant»,  Mascaron  pro- 
nonça le  discours  d'ouverture  de  l'assemblée 
du  clergé.  Le  reste  du  temps,  il  se  consacra 
tout  entier  aux  soins  de  son  diocèse.  Un  sin- 
gulier scrupule  lui  était  survenu.  Mer  de  La- 
vardin,  qui  l'avait  ordonné  prêtre,  ayant  dé- 
claré, k  l'article  de  la  mort,  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  l'intention  de  conférer  le  sacerdoce 
à  qui  que  ce  fût,  Mascaron,  se  fondant  sur  l'a- 
vis des  théologiens  au  sujet  de  l'intention  né- 
cessaire pour  la  validité  des  sacrements,  se 
fit  réordonner.  Il  s'éteignit  paisiblement  au 
milieu  de  ses  ouailles,  k  l'âge  de  soixante 
et  onze  ans. 

Comme  orateur  sacré,  Mascaron  tient  un 
rang  distingué,  au-dessous  de  Bossuet,  à  côté 
de  bourdaloue  et  de  Fléchier.  On  rencontre 
dans  ses  discours  quelques  traces  de  faux 
goût,  des  hyperboles  outrées,  des  rapproche- 
ments bizarres,  mais  son  enflure  mémo  a 
quelque  chose  de  cornélien  qui  ne  déphiltpas 
absolument.  Cette  recherche  d'idées  et  d  ef- 
fets oratoires  rompt  la  monotonie  du  prêche 
et  chasse  l'ennui.  Le  recueil  de  ses  Oraisons 
funèbres  a  été  publié  à  Paris  pur  le  Pore 
Bordes  (1704,  in-12;  réimprimé  en  1740,  1745, 
1785,  18Ï8).  On  l'a  réuni  aux  Oraisons  funè- 
bres de  Fléchier  et  de  Bossuet  (1738,  3  vol. 
in-12). 

MASCATB ,  ville  maritime  d'Arabie ,  sur  la 
mer  d'Oman,  k  l'entrée  du  golfe  Persique, 
par  23"  38'  de  latit.  N.  et  56»  20'  de  longit.  E., 
capitale  de  l'imaiiat  de  Mascate.  D'après  Fra- 
ser, qui  visita  cette  ville  en  1822,  la  popula- 
tion de  Mascate  est  d'environ  12,000  hab.;  un 
médecin  européen  qui  y  a  résidé  pendant  plu- 
sieurs années  porte  la  population  k  60,000  urnes 
et  quelques  voyageurs  anglais  k  65,000.  Cette 
population  se  compose  en  grande  partie  d'A- 
rabes et  de  Persans,  au  milieu  desquels  vi- 
vent quelques  Indous,  quelques  juifs  et  un 
.  assez  grand  nombre  de  nègres.  Mascate  et 
son  territoire  ne  sont  nullement  célèbres  pour 
leurs  manufactures.  Des  turbans  et  des  cein- 
tures de  soie  et  de  coton  ;  des  manteaux  nom- 
més abbas,  de  laine  de  mouton  ou  de  poil  de 
chumeau  ;  de  grosses  toiles  de  coton,  de  la 
poudre  et  des  armes  de  qualité  médiocre,  en- 
lin  des  jarres  orientales  appelées  merteban 
pour  les  marchés  du  Zanzibar,  tels  sont  les 
principaux  produits  du  pays,  où  l'on  fabrique  , 
aussi  des  confitures  estimées  nommées  nui- 
toah,  avec  du  miel,  du  sucre,  du  gluten 
d'orge  et  quelques  amandes.  Mais,  en  revan- 
che, le  port  de  Mascate  est  le  plus  impor- 
tant de  1  Arabie  et  depuis  longtemps  l'entrepôt 
du  commerce  de  la  Perse,  de  l'Arabie  et  de 
l'Inde ,  ainsi  que  des  lies  Maurice  et  de  la 
Réunion  et  de  toute  la  côte  orientale  d'Afri- 
que. L'exportation  qui  se  fait  de  Mascate 
consiste  en  grains,  dattes,  raisins  secs,  sel, 
Soufre,  poissons,  drogueries  et  chevaux  ;  et 
celle  qui  a  lieu  sur  la  côte  orientale  d'Afri- 
que, en  copal,  gomme  d'Arabie,  racine  do 
Colombo  et  autres  articles  de  droguerie  ;  en 
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ivoire,  écaille,  cornes  de  rhinocéros,  cuirs, 
peau,  cire,  huile  de  coco,  riz  et  millet.  Ce- 
pendant les  principaux  articles  d'exportation 
sont  encore  le  café  d'Arabie  et  les  perles 
provenant  du  golfe  Persique.  L'important 
commerce  des  perles  est  exclusivement  entre 
les  mains  de  la  corporation  des  marchands 
indous  ou  banians,  et  on  en  estime  le  produit 
annuel  à  S  millions  de  francs.  Les  principaux 
articles  manufacturés  qui  s'y  traitent  sont 
les  cotons  blancs  anglais  et  américains,  les 
cotons  imprimés  et  draps  anglais,  les  châles 
de  l'Inde,  les  soieries  de  Chine,  les  ornements 
et  broderies  d'or  et  d'argent.  La  France,  qui, 
comme  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  entre- 
tient un  agent  consulaire  à  Mascate,  a  con- 
clu, le  21  novembre  1841,  avec  l'iman,  un 
traité  qui  assure  à  notre  commerce  des  faci- 
lités particulières  dans  les  Etats  africains 
(Zanzibar)  et  asiatiques  de  ce  prince. 

«  Mascate,  dit  M.  Jonveaux,  est  une  véri- 
table Babylone  orientale,  dans  laquelle  les 
banians  jouent  le  principal  rôle  commercial 
et  financier.  Sous  ie  rapport  de  la  politesse, 
de  la  civilisation,  de  l'élégance,  les  habitants 
de  Mascate  l'emportent  de  beaucoup  sur  ceux 
des  autres  ports  de  la  péninsule  ;  la  franchise 
et  l'hospitalité  particulières  aux  Arabes  ne 
leur  font  pas  défaut.  Les  différentes  classes 
qui  composent  la  population  de  la  ville,  Oma- 
uites,  Arabes,  Persans,  juifs,  Indous,  forment 
autant  de  communautés  distinctes  dans  les- 
quelles nul  n'est  admis  qu'avec  beaucoup  de 
réserve.  Un  des  traits  caractéristiques  de 
cette  ville,  au  point  de  vue  moral,  c'est  la 
complète  sécurité  de  sge  rues,  sur  lesquelles 
veille  une  excellente  police. 

»  Peu  de  villes  eu  Arabie  ont  éprouvé  au- 
tant que  Mascate  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune. Les  débris  d'une  église,  enfermée  au- 
jourd'hui dans  l'enceinte  du  palais,  perpé- 
tuent encore  ie  souvenir  de  la  domination 
portugaise,  et  l'on  assigne  la  même  date  aux 
fortifications  qui  protègent  le  port  et  cou- 
ronnent les  hauteurs.  Des  maisons  belles  et 
spacieuses,  dont  la  plupart  tombent  en  ruine, 
attestent  l'occupation  persane  ;  enfin  sur 
plusieurs  points  de  la  ville  s'élèvent  deskans 
abandonnés  qui  servaient  autrefois  de  de- 
meure aux  banians  et  autres  marchands  in- 
dous. > 

Cette  ville,  dont  on  ignore  l'origine,  fut 
prisB  en  1507  par  Albuquerque  pour  les  Por- 
tugais, qui  en  restèrent  maîtres  jusqu'en  1618, 
époque  où  l'iman  arabe  Sèif  en  reprit  posses- 
sion et  en  fit  la  capitale  d'un  Etat  qui  se  ren- 
dit indépendant  en  1730.  Il  L'imanat  de  Mas- 
cate, le  plus  puissant  des  Etats  de  l'Arabie, 
dans  la  partie  appelée  Oman,  s'étend  sur  la 
côte  S.-O.  du  golfe  Persique,  entre  53°  et  57» 
50'  de  longit.  E.  et  22<>  et  27"  de  latit.  N.;  il 
comprend  en  outre  une  longue  et  étroite  zone 
de  côtes  des  provinces  persanes  de  Laristan 
et  de  Moghistan  ;  les  côtes  d'Ormuz  et  de 
Kischm  k  l'entrée  du  golfe  Persique,  et,  en 
Afrique,  toute  la  contrée  qui  s'étend  sur  la 
côte  orientale  depuis  l'équateur  jusqu'au  cap 
Delgado,  avec  les  lies  de  Zanzibar,  Juba, 
Melinde,  Sofala,  Magadoxo,  Pemba,  etc.  La 
superficie  totale  de  cet  Etat  est  approxima- 
tivement évaluée  à  560,000  kilom.  carrés,  et 
la  population  à  10  millions  d'habitants.  Capi- 
tale :  Mascate;  villes  principales:  Rostak, 
OÙ  l'iman  réside  quelquefois;  Soar  ou  Oman, 
sur  le  golfe  Persique.  Nous  ne  donnerons 
ici  que  quelques  courts  détails  descriptifc  sur 
Ja  partie  de  1  imanat  située  eu  Arabie,  et  nous 
renverrons  le  lecteur,  pour  les  autres  parties, 
aux  mots  Zanzibar,  Melinde,  Kischm,  etc. 
Toute  la  côte  de  l'Arabie  comprise  dans  l'ima- 
uat  a  un  aspect  stérile  et  désolé;  presque 
partout  c'est  un  rocher  si  perpendiculaire  que 
les  vaisseaux  pourraient  naviguer  tout  au- 
près sans  courir  aucun  danger.  Ces  rochers, 
entièrement  dénués  de  sol  et  de  végétation, 
ont  leurs  couches  extérieures  brisées  en  frag- 
ments, ce  qui  offre  de  toutes  parts  l'image  de 
la  ruine.  On  voit  de  la  mer  plusieurs  chaînes 
de  montagnes,  dont  la  hauteur  ne  dépasse 
pas  500  mètres.  Là,  comme  dans  toute  l'Ara- 
bie, on  ne  trouve  aucun  cours  d'eau  de  quel- 
que importance;  mais  les  sources  y  sont  assez 
nombreuses,  et  les  puits  qu'on  a  soin  de  creu- 
ser partout  où  les  besoins  de  l'irrigation  l'exi- 
gent fournissent  une  eau  pure  et  abondante. 
Malgré  l'apparence  de  stérilité  que  présente 
la  cote,  les  environs  de  la  ville  de  Mascate  et 
des  autres  centres  de  population  de  l'imanat 
fournissent  à  peu  près  tout  ce  qui  est  néces- 
saire  à  la  consommation  des  habitants.  On 
s'y  procure  des  fruits  d'une  excellente  qua- 
lité, des  raisins  noirs  et  blancs,  des  man- 
gues, des  pêches,  des  figues,  des  grenades, 
des  melons  d'eau,  des  citrons  aigres  et  doux 
et  enfin  des  dattes  k  profusion.  Les  dattes 
ne  sont  pas  seulement  un  aliment  général 
dans  ce  pays  ;  l'arbre  qui  les  porte  est  ce  qui 
donne  le  plus  de  valeur  aux  propriétés  terri- 
toriales, de  sorte  qu'on  les  estime  par  le  nom- 
bre de  dattiers  qu'elles  renferment,  et  que 
l'on  dit  d'un  bien  qu'il  vaut  trois,  quatre, 
cinq  mille  dattiers,  non-seulement  quand  il 
compte  une  pareille  quantité  de  ce3  arbres, 
mais  quand  on  y  recueille  tout  autre  produit 
annuel  équivalent.  Le  bois  de  chauffage  -y 
est  fourni  en  grande  quantité  par  des  forêts 
de  baboul ,  espèce  de  mimosa  qui  donne  la 
gomme  arabique.  Le  climat  de  l'imanat  de 
Mascate  proprement  dit  ou  de  l'Oman  est 
très-contraire  au  tempérament  des  Euro- 
péens. On  n'y  réside  pas  impunément  quel- 
ques mois  de  suite.  La  chaleur  y  est  toujours 
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élevée;  le  thermomètre  de  Fahrenheit  y  mar- 
que quelquefois  92°  et  96°;  la  chaleur  de  la 
nuit  surtout  y  est  suffocante,  à  cause  du  vent 
brûlant  qui,  soufflant  du  côté  des  montagnes, 
prive  de  la  fraîcheur  que  répandent  en  d'au- 
tres contrées  les  rosées  du  matin. 

L'ima'n  de  Mascate  est  non-seulement  le 
chef  et  le  grand  prêtre  dans  ses  Etats,  mais 
il  est  encore  le  grand  négociant  ;  le  commerce 
est  en  effet  la  principale  source  de  ses  reve- 
nus. Il  possède  en  propre  cinq  beaux  vais- 
seaux et,  quand  il  veut,  il  peut  mettre  en  ré- 
quisition les  barques  et  les  bâtiments  de  ses 
sujets.  11  trafique  dans  toutes  les  parties  de 
l'Inde  et  de  l'Orient,  sur  les  côtes  d'Afrique, 
k  Madagascar,  à  l'Ile  Maurice,  et  enfin  dans 
tous  les  ports  du  golfe  Persique.  Le  nombre 
de  navires  de  commerce  de  cet  Etat  est  éva- 
luée 2,000,  d'un  tonnage  total  de  37,000  ton- 
nes. Le  montant  des  importations  annuelles 
s'élève  k  peu  près  à  25  millions  de  francs  et 
celui  des  revenus  publics  à  22,500,000  francs. 
L'armée  permanente  est  de  25,000  hommes 
et  la  marine  militaire  se  compose  de  87  na- 
vires armés  de  730  canons. 

L'imanat  de  Mascate,  affranchi  en  1648,  ne 
fut  constitué  d'une  manière  complètement 
indépendante  qu'en  1730.  Au  commencement 
do  ce  siècle  (1803),  l'iman  soutint  une  lutte 
acharnée  contre  la  secte  des  wahabites,  qui 
menaçaient  sa  puissance.  Mais  il  parvint  k 
conserver  et  même  à  augmenter  son  pouvoir, 
grâce  au  secours  des  Anglais,  qui  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  se  ménager  une  redoutable 
alliance  sur  les  bords  du  golfe  d'Oman,  où 
leur  navigation  prend  chaque  jour  plus  d'im- 
portance. 

MASCH  (André-Théophile),  théologien  al- 
lemand, ne  k  Beseritz  (Mecklembourg)  en 
1724,  mort  en  1807.  A  l'issue  de  ses  études,  il 
devint  prédicateur  de  la  cour  ducale  de  Neu- 
Strelitz  et  surintendant  du  .district  de  Star- 
gard  et  de  la  principauté  de  Ratzebourg.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouviiiges,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  De  adornanda  histo- 
ria  litieraria  controversix  cum  socinianis 
(Halle,'  1752,  in-4°)  ;•  Mémoires  historiques  et 
théologiques  sur  les  lois  matrimoniales  et  les 
degrés  d  éfendus  (Rostock,  1760,  in-S°)  ;  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  liures  cu- 
rieux (Butzow,  1769-1776,  9  part.  in-8°);  les 
Antiquités  religieuses  des  Obotrites  (Berlin, 
1771,  in-4»)  ;  les  Droits  de  la  conscience  (Halle, 
■  1791).  On  doit  à  Masch  une  édition  revue  et 
augmentée  de  la  Bibliotheca  sacra  de  Lelong 
(Halle,  1778-1790,  3  vol.  in-4°);  de  nombreux 
mémoires  insérés  dans  la  Nova  bibliotheca 
Lubecensis,  etc. 

MASCHAELI  s.  m.  (ma-ska-é-li).  Sorte  de 
paria  arabe. 

—  Encycl.  C'est  aux  maschaelis  qu'on  ré- 
serve les  fonctions  les  plus  ignobles,  telles 
que  celles  de  curer  les  puits,  les  bains,  tes 
fossés,  les  latrines,  etc.  M.  Quatremère  leur 
a  consacré  une  notice  historique  intéressante. 
Il  résulte  de  ses  recherches  que  les  maschae- 
lis avaient  encore  en  Egypte  le  monopole  des 
supplices  et  exécutions  capitales.  Lorsqu'un 
homme  était  condamné  à  se  voir  promené 
ignominieusement  dans  les  rues,  cloué  sur 
une  planche  que  portait  un  chameau ,  les 
maschaelis  marchaient  devant  le  criminel  en 
criant  :  «  Voilà  la  juste  punition  de  ceux  qui 
se  révoltent  contre  le  sultan  I  ■  Ils  faisaient 
aussi  le  métier  de  crieur  public  et  parcou- 
raient la.  nuit  les  rues  de  la  ville  en  défen- 
dant aux  habitants  de  sortir  de  ledrs  maisons 
avant  le  jour.  Ils  étaient  en  généra!  chargés 
de  toutes  les  proclamations.  M.  Quatremère, 
par  suite  d'un  ingénieux  rapprochement  éty- 
mologique, est  parvenu  k  identifier  complè- 
tement cette  race  des  maschaelis  et  k  démon- 
trer que  ce  n'était  autre  chose  qu'une  bran- 
che de  la  grande  famille  des  bohémiens  ou 
tsiganes,  qui  sont,  on  le  sait,  depuis  des  siècles 
répandus  dans  l'Europe  entière.  Voici  sur 
quoi  se  base  M.  Quatremère  pour  appuyer 
sa  théorie.  Le  nom  des  maschaelis  dérive 
d'un  mot  arabe  maschalou  mascliallah,  espèce 
de  réchaud  ou  plutôt  de  fanal  de  campagne 
qu'on  porte  la  nuit  pour  éclairer  une  cara- 
vane. Or,  aujourd'hui  encore  le  maschal  est 
dans  toute  la  Turquie  l'attribut  distinctif  des 
bohémiens,  qui  s  en  servent  non-seulement 
pour  s'éclairer,  mais  encore  comme  de  piège 
pour  attraper  des  oiseaux.  Dans  certains  cas 
il  devient  même  un  instrument  de  supplice  : 
après  l'avoir  fait  rougir,  on  l'enfonce  sur  la 
tête  du  criminel,  autour  de  laquelle  on  le  serre 
fortement.  11  faut  encore  remarquer  que,  par 
une  coïncidence  curieuse,  les  bohémiens  sont 
appelés  jusqu'à  nos  jours  en  Syrie  nouwwar, 
c'est-k-dire  en  arabe  éclaireurs,  comme  l'ad- 
jectif maschaeli.  Du  reste,  les  bohémiens  ap- 
paraissent fréquemment  et  sous  des  noms  di- 
vers dans  les  historiens  arabes.  Ainsi  le  célè- 
bre auteur  arabe  Makrizl,  dans  sa  Description 
dé  l'Egypte,  les  appelle  remadis  et  dit  qu'ils 
parcourent  les  rues  de  la  ville  en  montrant 
des  figures,  des  ombres  chinoises,  et  en  fai- 
sant toutes  sortes  de  bouffonneries  et  de  ré- 
cits grotesques,  qui  réjouissent  extrêmement 
la  multitude  et  même  les  hommes  élevés  en 
dignité.  Aujourd'hui,  au  Caire,  les  remadis 
font  métier  de  chiffonniers.  Les  fameuses  ai- 
mées ou  danseuses  publiques  du  Caire  appar- 
tiennent également  k  la  race  des  bohémiens. 

MA8CHALANTHUS  s.  m.  (ma-ska-lan-tuss 
- —  du  gr.  maschatê,  aisselle ,  anthas,  fleur,  par 
allusion  k  la  situation  des  organes  fructifica- 


MASC 

teurs).  Bot.  Genre  de  mousses  vivaces,  crois- 
sant sur  la  terre  ou  sur  les  arbres,  dans  toutes 
les  régions  chaudes  du  globe. 

MASCHALODONTE  s.  m.  (ma-ska-lo-don-te 
—  du  gr.  maschalê,  aisselle  ;  odous,  odontos, 
dent).  Entom.  Genre  de  coléoptères  subpen- 
tamères,  de  la  famille  des  longicornes. 

MASCHER1NO  (Octavien),  peintre  et  ar- 
chitecte italien,  né  à  Bologne  en  1533,  mort 
à  Rome  vers  1615.  Il  se  rendit  k  Rome  en 
1572,  peignit  avec  talent  plusieurs  traits  de 
l'Ecriture  sainte,  entre  autres  le  Miracle  des 
noces  de  Cana,  dans  la  loge  que  Grégoire  XIII 
venait  de  faire  construire,  puis  s'adonna  en- 
tièrement k  l'architecture.  Mascherino  reçut 
le  titre  d'architecte  du  pape,  donna  les  des- 
sins du  palais  de  la  commanderie  de  l'ordre  et- 
de  la  façade  de  l'église  du  Saint-Esprit,  ter- 
mina le  palais  de  Monte -Cavallo,  construisit 
l'église  de  Saint-Sauveur-del-Lauro,  le  pa- 
lais connu  sous  le  nom  de  Mont-de-Piétô, 
dirigea  les  travaux  de  l'église  et  de  la  façade 
du  couvent  de  la  Madonna-della-Scala  in 
Transtevere ,  etc.  Ce  remarquable  artiste 
était  membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc, 
dont  il  fut  k  plusieurs  reprises  président. 

MASCHERONI  (Lorenzo)  °  mathématicien 
italien,  né  fc.  Castagneta,  près  de  Bergame, 
en  1750,  mort  k  Paris  eu  1800.  Ce  fut  de 
belles-lettres  et  de  poésie  qu'il  s'occupa  d'a- 
bord ;  mais,  après  avoir  enseigné  les  huma- 
nités et  le  grec  k  Bergame  et  k  Pavie,  il  sen- 
tit naître  en  lui  le  goût  des  mathématiques, 
s'adonna  entièrement,  depuis  lors,  k  l'étude 
de  cette  science,  et  ses  progrès  furent  si  ra- 
pides qu'il  put,  au  bout  de  peu  de  temps,  pro- 
fesser la  géométrie  k  Bergame.  Mascheroni 
était  entré  dans  les  ordres.  Il  n'en  fut  pas 
moins  un  cjiaud  partisan  de  la  révolution  et 
des  changements  qu'apportèrent  dans  l'orga- 
nisation politique  de  l'Italie  les  armées  de  la 
République.  Lors  de  la  création  de  la  répu- 
blique cisalpine,  il  fut  élu  député,  puis  se 
rendit  k  Paris,  où  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion internationale  instituée  pour  élaborer  le 
nouveau  système  métrique.  Il  venait  d'être 
nommé  membre  de  la  consulte  de  Milan  lors- 
qu'il mourut.  Parmi'  ses  œuvres  littéraires, 
nous  citerons  :  V  Invita;  versisciolti  di  Daphni 
orobiano  a  Lesbia  cidonia  (Pavie,  1793,  in-4°); 
Versi  sciolti  indiritti  alla  coutessa  Paolina 
Secco-Suardi  Grismondi,  etc.  (Milan,  l808),.etc. 
Comme  mathématicien,  il  a  laissé  plusieurs 
mémoires  et  divers  ouvrages,  entre  autres  : 
Maniera  di  misurare  l'inclinazione  deW  ago 
calamitato  (Bergame,  1782,  in-8°)  ;  Nuove  ri- 
cerche  sull'  equilibrio  dette  voile  (Bergame, 
1785,  in-4o);  Methodo  di  misurare  i  poligoni 
piani  (Pavie,  1787);  Adnotationes  ad  calculum 
intégraient  Euleri  (Pavie,  1790)  ;  Problemi 
per  gli  agrimenseri  con  varie  soluzioni  (Pavie, 
1793)  ;  Notizie  generali  dei  nuovo  sistema  dei 
pesi  e  mïsure  dedotte  délia  grandezza  délia 
terra  (Milan,  1798),  etc.  Mais  l'écrit  qui  a  le 
plus  fait  pour  sa  réputation  est  sa  Geometria 
dei  compassa  (1795,  in-8°),  ouvrage  ingénieux, 
où  le  compas  est  substitué  k  la  règle  dans  la 
plupart  des  opérations  dé  géométrie,  et  dont 
Bonaparte  entretint  l'Institut  en  1797.  Un 
officier  du  génie,  Carette,  en  donna  une  tra- 
duction l'année  suivante. Mascheroni  eut  part 
aux  expériences  faites  k  Bologne  pour  prou- 
ver le  mouvement  de  la  terre  par  la  chute 
des  corps. 

Ma*cheroniana,poëme  italien  de  Monti,sur 
la  mort  de  son  ami  Lorenzo  Mascheroni,  poëte 
et  mathématicien  distingué,  réfugié  k  Paris 
lors  de  l'invasion  de  la  République  Cisalpine 
par  les  Austro-Russes  en  1799.  Après  avoir  vu 
sa  patrie,  enlevée  aux  Allemands,  opprimée 
par  les  Français  et  par  bon  nombre  d  Italiens 
qui  ne  songeaient  qu'k  satisfaire  leurs  ran- 
cunes, leur,  ambition  et  leur  cupidité,  Mas- 
cheroni n'avait  trouvé  k  Paris  qu'un  accueil 
froid,  beaucoup  de  promesses  et  peu  de  se- 
cours. Monti,  qui  avait  les  mêmes  motifs  de 
mécontentement,  prit  occasion  de  la  mort  de 
son  ami  dans  l'exil  pour  exhaler  en  très-beaux 
vers  sa  colère  et  ses  rancunes  personnelles. 
Il  suppose  que  l'ombre  de  Mascheroni  ren- 
contre celles  de  Parmi,  de  Verri,  de  Beeca- 
ria,  et  leur  fait  le  tableau  des  hontes  et  des 
misères  de  la  Cisalpine.  Moins  soignée  peut- 
être  au  point  de  vue  de  la  forme  que  la 
Bassvitliana,  la  Mascheroniana  est  imparfaite 
comme  toute  œuvre  écrite  sous  l'impression  du 
moment,  et  prophétisant  des  événements  qui 
ne  se  réalisent  pas.  Mais  ce  poSme  est  tout 
frémissant  du  sentiment  patriotique ,  et  les 
terzine  où  il  raconte  les  dilapidations  et  l'inso- 
lence.des  faux  patriotes  sont  de  tous  les  temps 
(Vidi  prima  il  dolor  délia  machina,  etc.). 
Monti  a  des  accents  d'une  magnifique  solen- 
nité pour  célébrer  la  descente  de  Bonaparte 
en  Italie  après  son  retour  d'Egypte  et  le 
triomphé  de  Mareugo  :  «  Alpes,  ouvrez- vous, 
dit-il;  et  les  Alpes  s'ouvrirent  et  tremblèrent 
sous  les  pas  du  héros,  etc..  • 

MASCHROKITHA  s.  m.  (ma-skro-ki-ta). 
Mus.  anc.  Instrument  des  Hébreux,  ayant  de 
la  ressemblance  avec  le  syrinx  des  Grecs. 

.  MASCLBF  (François),  hébraïsant  français, 
directeur  du  séminaire  d'Amiens,  né  dans 
cette  ville  en  1663,  mort  en  1728.  Il  a  donné 
des  Grammaires  chaldaïque  et  hébraïque,  et 
soutenu  contra  la  P,  Guarin  une  vive  polé- 
mique,- pour  s'opposer  au  .système  d'aceen- 
.tuation  introduit  dans  ces  langues,  afin  d'en 
marquer  les  voyelles. 


MASC 

MASCOLO  (Jean-Baptiste),  en  latin  Hu- 
cuiiis,  jésuite  et  poëte  latin  moderne,  né  k 
Naples  en  1583,  mort  dans  la  même  ville  en 
1656.  I!  professa  la  philosophie  et  la  théolo- 

fîe  dans  un  collège  de  son  ordre,  puis  ouvrit 
ans  sa  maison  une  école  de  rhétorique.  Ses 
écrits  sont  remarquables  par  l'élégance  et  la 
pureté  du  style.  Nous  citerons  de  lui  :  Lyri- 
corum  sive  odarum  lib.  XV  (Nuples,  1626, 
in-12)  ;  Encomia  costitum  fNaples,  1634,  in-4<>); 
Eruditm  lectiones,  ex  opérihus  SS.  Hienonymi, 
Auguslini,  etc.  (Venise,  1641,4  vol.  in-fo!.); 
Gladius  ac  pugio  impietatis  (Naples,  1651, 
in-4°). 

MASCODADE  s.  f.  (ma-skou-a-de).  Syn.  de 

MOSCOUADK. 

MASCOV  ou  MASCOU  (Jean-Jacques),  pu- 
bliciste  et  historien  allemand,  né  a  Dantzig 
en  1689,  mort  en  1761.  Après  avoir  parcouru 
l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  France,  l'An- 
gleterre, l'Italie,  il  obtint  une  chaire  de  droit 
k  Leipzig  en  1719,  'puis  fut  nommé  successi- 
vement conseiller  assesseur,  doyen  du  cha- 
pitre de  Zeitz,  conseiller  aulique,  juge  muni- 
cipal et  proconsul.  Mascov  a  composé  de  nom- 
breux ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
De  ortu  et  progressu  juris  publia  (Leipzig, 
1719,  in-4°)  ;  De  jure  imperii  in  magnum  du- 
catitm  Etrurix  (Leipzig,  1721,  in-4")  ;  Abrégé 
d'une  histoire  complète  de  l'empire  germani- 
que (Leipzig,  1722,  in-40)  ;  Histoire  des  Ger- 
mains jusqu'au  commencement  de  la  monar- 
chie franque  (Leipzig,  1726,  in-4»),  ouvrage 
traduit  en  français  et  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe;  De  primatibus,  metro- 
potitanis  et  reliquis  episcopis  Ecclesis  germa- 
nicx  {Leipzig,  1729);  Piincipia  juris  publici 
imperii  romuni  (Leipzig,  1729,  in-8°),  ouvrage 
qui  fut  longtemps  classique  au  xvine  siècle; 
Origines  juris  publici  imperii  romani  (Leipzig, 
1742),  etc. 

MASCOV  (Godefroi),  jurisconsulte  et  érudit 
allemand,  frère  du  précédent,  né  k  Dantzig 
en  1693,  mort  k  Leipzig  en  1760.  Il  professa 
le  droit  k  Harderwyok,  à  Gœttingue,  k  Leip- 
zig, et  reçut  les"  titres  de  conseiller  aulique 
et  de  commissaire  royal.  A  l'étude  de  la  ju- 
risprudence il  joignit  celle  de  la  philosophie, 
des  belles-lettres  et  de  l'histoire.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  écrits  :  De  sectis  Sabinianorum 
et  Proculianorum  in  jure  (Aitorf,  1724,  in-4°); 
De  modestia  veierum  jurisconsultorum  (1729); 
De  usa  hisloriss  Auguste  injure  civili  (1733), 
et  diverses  autres  dissertations  publiées  sous 
le  titre  de  Opuscula  juridica  et  philolagica 
(1776,  in-S°). 

MASCR1ER  (Jean-Baptiste  le),  littérateur 
et  historien  français.  V.  LB  Mascrier, 

MASCULIFLORE  adj.  (ma-sku-li-flore  — 
du  lat.  masculus,  mâle  ;  flos,  floris,  fleur).  Bot. 
Se  dit  de  la  calathide  et  du  disque,  quand  ils 
sont  composés  de  fleurs  mâles. 

'MASCULIN,  INE  adj.  (ma-sku-lain,  i-ne 
—  lat.  masculinus;  de  masculus,  mâle).  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  au  mâle  :  Le  sexe 
masculin.  Ligne  collatérale  masculine.  Type 
masculin.  Voix  masculine.  Partout  le  sexe 
féminin  est  plus  tendre  et  plus  attaché  à  sa 
famille  que  te  sexe  masculin.  (Virey.) 

—  Jurispr.  féod.  Fief  masculin,  Celui  que 
les  mâles  seuls  étaient  capables  de  posséder  : 
La  Lorraine  était  un  fiuf  masculin,  régi  par 
la  loi  salique.  (H.  Martin.) 

—  Gramm.  Se  dit  des  noms  et  des  pronoms 
qui  désignent  les  êtres  mâles  et  ceux  qu'on 
leur  assimile,  quant  au  genre,  ainsi  que  des 
mots  qui  se  rapportent  k  ces  noms  :  Substan- 
tif, pronom,  article,  adjectif,  participe  mas- 
culin. Il  serait  assez  curieux  de  rechercher  si 
les  noms  masculins  ont  été  donnés  par  les 
femmes,  et  le*  noms  féminins  par  les  hommes, 
aux  choses  qui  servent  plus  particulièrement 
aux  usages  de  chaque  sexe.  (B,  de  St-P.)  U 
Qui  convient,  qui  est  propre,  qui  appartient 
ordinairement  aux  mots  masculins  :  Genre 
masculin.  Terminaison  masculine. 

—  Prosod.  Eimes  masculines,  Rimes  qui  na 
se  terminent  pas  par  un  e  muet  dans  la  pro- 
nonciation. Il  Vers  masculins,  Ceux  dont  les 
rimes  sont  masculines. 

—  Bot.  Corolle  masculine,  Corolle  de  sy- 
nanthérée,  contenant  des  organes  mâles  par- 
faits. 

—  s.  m.  Gramm.  Genre  masculin  :  Le  mas- 
culin est  plus  noble  que  le  féminin. 

—  Encycl.  Gramm.  V.  qenre. 

MASCUL1NEMENT  adv.  (ma-sku-li-ne- 
man  —  rad.  masculin).  Par  les  miles  :  Il  y  a 
eu  Portugal  plusieurs  branches  masculine- 
ment  et  légitimement  sorties  du  duc  de  Dra- 
gance.  (St-Simon.) 

MASCULINISÉ,  ÉE  (ma-sku-li-ni-zé),  part, 
passé  du  v.  Masculiniser.  Rendu  masculin  : 

Mot  MASCULINISÉ. 

MASCULINISER  v.  a.  ou  tr.  (ma-sku-li-ni- 
zé  —  rad.  masculin).  Donner  des  manières 
mâles,  masculines  k  :  Les  rapports  du  mariage 
suffisent  à  la  tangue  pour  masculiniser  7a 
femme.  (Michelet.) 

—  Gramm.  Faire  du  genre  masculin  :  Mas- 
culiniser un  mot. 

Se  masculiniser  v.  pr.  Etre  masculinisé, 
prendre  des  tonnes  masculines  :  La  femme  su 
masculinise  dans  la  société  des  hommes. 

'    MASCULINITÉ  s.  f.  (ma-sku-li-ni-tô  — 
rad.  masculin).  Caractère,  qualité  de  mâle  : 


MASt> 

La  masculinité  était  nécessaire  pour  avoir 
droit  à  la  couronne  de  France. 

—  Grarara.  Genre  masculin  :  La  masculi- 
nité n'est  pas  toujours  le  signe  du  sexe  mascu- 
lin. 

MASCULIT  s.  m.  (ma-sku-li).  Chaloupe 
indienne  calfatée  avec  de  la  mousse,  il  On  dit 
aussi  MASULIT. 

MASDEU  (Juan-Francisco) ,  historien  et 
critique  espagnol,  né  à  Barcelone  en  1740, 
mort  à  Valence  en  1817.  C'est  un  des  érudits 
les  plus  sérieux  que  l'Espagne  ait  produits. 
Entré  dans  l'ordre  des  jésuites,  où  il  se  fit 
dès  lors  un  renom  par  son  savoir,  ses  fortes 
études,  son  goût  pour  les  antiquités  de  son 
pays,  il  quitta  l'Espagne  lors  de  la  suppres- 
sion de  1  ordre  et  se  réfugia  en  Italie.  A  Bo- 
logne, entouré  de  savants  italiens  qui  le  firent 
recevoir  membre  de  leur  Académie,  il  put 
s'apercevoir  combien  sa  patrie,  qu'il  consi- 
dérait comme  la  première  nation  du  monde, 
et  les  antiquités  de  la  patrie  étaient  peu  con- 
nues et  peu  appréciées.  Il  avait  déjà,  a  Cette 
époque,  réuni  un  grand  nombre  de  notes  cri- 
tiques  et  archéologiques  jilemrepritd'en  faire 
un  ouvrage,  qu'il  destinait  surtout  à  l'éditiea- 
tion  des  étrangers.  Ce  fut  le  fondement  de 
l'œuvre  à  laquelle  il  consacra  toute  sa  vie,  car 
le  Père  Masdeu  ne  composa  qu'un  seul  ou- 
vrage, mais  un  de  ceux  qui  suffisent  à  établir 
et  k  justifier  une  renommée  :  JJistoriu  critica 
de  Espaiia  y  de  laculturaespaûola  (1783-1800, 
20  vol.  iii-4°).  Les  premiers  deux,  volumes 
furent  écrits  et  parurent  en  italien  (Foligno, 
1782  et  1787),  mais  il  les  reprit  dans  sa  langue 
maternelle  et  continua  tout  l'ouvrage  en  es- 
pagnol. 

Moins  narrateur  qu'éplucheur  de  faits,  le 
Père  Masdeu  est  plutôt  le  critique  de  Mariana, 
de  Florez  et  de  tous  les  historiens  et  chroni- 
queurs espagnols  que  leurcontinuateur.  Son 
plan  était  très-vaste  ;  aussi  ne  put-il  pas  y 
suffire  et  s'est-il  arrêté  à  l'Espagne  arabe, 
c'est-à-dire  aux  premiers  temps  de  la  véri- 
table royauté  espagnole.  Il  voulait  pour  cha- 
que époque  contrôler  scrupuleusement  les 
sources  de  l'histoire,  n'admettre  que  ce  que 
les  meilleurs  témoignages  mettaient  hors  de 
doute,  éloigner  toutes  ces  légendes  poétiques 
dont  les  romanceros  ont  inondé  l'Espagne,  et 
suivre  parallèlement  l'étude  des  mœurs,  des 
coutumes,  de  la  langue,  do  la  littérature, 
d'après  des  documents  incontestables.  Il  a 
réussi  pour  la  partie  qu'il  a  traitée,  et  c'était 
assurément  la  plus  difficile  de  l'œuvre.  Son 
ouvrage  est  divisé-an  sept  grandes  périodes  : 
Préliminaires  (vol.  I),  traitant  de  la  géogra- 
phie, du  sol,  du  climat,  des  ressources  terri- 
toriales de  l'Espagne  ;  Espagne  antique(\ol.  II 
et  III)  ;  Espagne  romaine  (vol.  IV  k  VIII)  ;  /Es- 
pagne gothique  (vol.  IX  à  XI);  Espagne  arabe 
(vol.  XII  à  XV);  Suppléments  (vol.  XVI  à 
XIX);  Espaiia  restauradora(vo\.i.X).  Comme 
l'indique  le  litre,  ce  livre  est  plutôt  un  livre 
de  critique  qu'un  livre  d'histoire.  Le  Père  Mas- 
deu met  à  néant,  sans  pitié,  les  légendes  du 
moyen  âge  ;  le  dernier  volume  est  consacré 
presque  tout  entier  à  montrer  le  peu  de  fon- 
dement des  fictions  sur  lesquelles  on  a  basé 
la  légende  du  Cid  Carapeador,  qui  pourtant 
doit  bien  avoir  quelque  chose  de  réel,  et  à 
démontrer  que  les  deux  documents  sur  les- 
quels repose  toute  l'existence  dn  Cid,  la  Ilis- 
toria  Leonesa,  publiée  par  le  Père  Risco,  et  la 
Bisloria  Composteltana,  publiée  par  le  Père 
Fierez,  d'après  deux  anciens  manuscrits,  sont 
non-seulement  apocryphes,  mais  renferment 
nombre  de  faits  controuvés  et  chronologique- 
ment impossibles.  Les  remarques  du  Père  Mas- 
deu subsistent  et  sont  à  peu  près  irréfutables  ; 
mais  on  irait,  pensons-nous,  trop  loin  en  con- 
cluant comme  lui  que  le  Cid,  personnage  en- 
tièrement légendaire,  n'a  existé  que  dans  l'ima- 
gination des  poètes.  L'ouvrage  du  Père  Mas- 
deu, écrit  en  vue  d'exalter  perpétuellement 
l'Espagne,  va  ici  directement  contre  sou  but, 
en  supprimant  une  de  ses  gloires  les  plus  uni- 
versellement reconnues.  Ce  que  la  tistoria 
critica  de  Espafia  a  surtout  de  remarquable,  en 
dehors  de  cet  esprit  de  critique  méticuleux, 
c'est  l'étude  approfondie  des  antiquités ,  de 
l'archéologie  espagnole,  du  degré  de  culture 
de  l'Espagne  sous  les  Romains,  sous  les  Goths, 
sous  les  Arabes.  La  péninsule  ibérique  fut  si 
florissante,  comme  coloule.romaine,  elle  four- 
nit à  Rome  tant  de  rhéteurs,  de  poètes  et  d'é- 
crivains distingués,  depuis  les  Sénèque  et  les 
Lucain  jusqu'à  Quiiuilien  et  Juvencus,  que 
Masdeu,  en  écrivant  l'histoire  littéraire  de 
l'Espagne  à  cette  époque,  s'est  trouvé  écrire 
une  grande  page  de  l'histoire  littéraire  gé- 
nérale. Tous  ces  chapitres  archéologiques  et 
littéraires  sont  excellents,  pleins  de  recher- 
chés et  d'érudition. 

La  nature  même  de  son  ouvrage,  critique 
absolue  et  souvent  amère,  sans  pitié,  de  ses 
prédécesseurs,  l'exposait  à  bien  des  attaques  ; 
uussi  chaque  volume  contient-il  des  réfuta- 
tions de  mémoires  publiés  contre  la  Bisloria 
critica.  Polémiste  ardent,  passionné,  le  Père 
Masdeu  ne  lâche  pas  un  pouce  de  terrain.  Les 
Itlus'racioiies  contra  los  PP.  Flores  y  Itisco, 
à  propos  de  la  querelle  du  Cid,  sa  Jiespuesta 
a  su  erudito  censor  Jouchim  Tragia  (1793), 
complètent  son  grand  ouvrage  et  font  voir 
sur  quelle  vaste  érudition  le  Père  Masdeu 
faisan  reposer  sa  critique  historique. 

MASDÉVALLIE  s.  f.  (ma-sdé-val-lî).  Bot. 
Genre  de  la  famille  des  orchidées,  compre- 
nant des  plantes  du  Pérou. 


MASM 

MASEMENT  s.  m.  (ma-ze-man).  Ane.  ju- 
rispr.  Etendue  d'une  juridiction,  territoire. 

MASEN  (Jacques),  en  latin  Masonius,  jé- 
suite et  littérateur  allemand,  né  à  Dalen,  duché 
de  Juliers,  en  1606,  mort  en  1681.  Il  s'est 
surtout  fait  connaître  par  un  poème  latin  sur 
la  chute  d'Adam,  intitulé  :  Sarcotis  (la  Chair), 
que  Miiton  fut  faussement  accusé  par  Lauder 
d'avoir  copié  dans  son  Paradis  perdu.  Le 
poème  de  Masen  a  été  traduit  par  l'abbé  Di- 
nouart  (1757,  in-12),  et  réimprimé  en  latin  par 
Barbou  en  1771.  Voltaire  dit  qu'il  renferme 
des  vers  dignes  du  siècle  d'Auguste.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  nous  citerons  ;  Palœslra 
eloquentis  ligatx  (Cologne,  1654-1683,  3  vol. 
in-12);  Palsestra  oratoria  prxceptis  et  exem- 
plis  veterum  instrucla  (1706);  Pal&stra  slyli 
romani  (Cologne,  1659);  Anima  historié  hujus 
temporis,  hoc  est  historia  Caroli  V  et  Ferdi- 
nandi  /(Cologne,  1672,  2  vol.  in-4°)  ;  Anti- 
quitalum  et  annalium  2'revirensium  lit).  XX  V 
(1671,  2  vol.  in-fol.),  etc. 

MASERES  ou  MAZÈltES  (Francis),  mathé- 
maticien anglais,  né  à  Londres  en  1731,  mort 
en  1824.  Il  étudia  les  mathématiques  et  la 
jurisprudence,  devint  avocat,  puis  juge,  et 
se  rendit  ensuite  à  Québec,  en  qualité  dat- 
torney  général.  Pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine,  Masères  contribua  à 
empêcher  l'insurrection  de  s'étendre  au  Ca- 
nada. De  retour  en  Angleterre  en  1773,  il  fut 
nommé  clerc-baron  de  l'Echiquier,  archiviste 
de  Londres  et  premier  juge  à  la  cour  du  shé- 
rif. Ce  fut  lui  qui,  le  premier  en  Angleterre, 
proposa  de  créer,  sous  le  nom  de  tife's  an- 
nuities,  une  caisse  de  retraite  dans  l'intérêt 
des  ouvriers.  A  une  connaissance  approfon- 
die des  mathématiques  et  de  la  jurisprudence, 
il  joignait  celle  de  l'histoire  et  un  goût  très- 
vif  pour  les  lettres.  Parmi  ses  écrit3,  nous 
•citerons  :  Dissertation  sur  le  signe  négatif  en 
algèbre  (1759,  in-4°),  ouvrage  dans  lequel  il 
critique  Newton  et  rejette  de  l'algèbre  tout 
ce  qui  n'est  pas  arithmétique;  Eléments  de 
'trigonométrie  plane  (1759,  in-8°),  où  il  s'atta- 
che à  simplifier  les  opérations  trigonométri- 
ques;  le  Franc-tenancier  canadien  ou  Dialogue 
entre  un  Français  et  un  Anglais,  colons  au 
Canada  (1777-1779,  3  vol.  in-8°)  ;  Principes 
de  la  doctrine  des  annuités  viagères  (1783, 2  vol. 
■in-40);  le  Réformateur  modéré  (1791,  in-S°), 
ouvrage  contre  les  abus  criants  du  régime 
électoral  et  de  l'Eglise  anglicane;  Traités  sur 
•la  résolution  des  équations  cubiques  et  biquu- 
dràtiques  (1800,  in-8°)  ;  Essais  sur  divers  su- 
jets, principalement  historiques  et  politiques 
(1809,  in-8»),  etc. 

MASERS  DE  LATUDE  (Henri),  célèbre  par 
sa  longue  captivité.  V.  Latude. 

MASH  s.  m  (mach  — mot  angl.  qui  signif. 
proprement  mélange).  Econ.  rur.  Provende 
faite  d'un  mélange  de  grains  et  de  son. 

—  Encyci.  Econ.  rur.  Ce  terme  aDglais,  que 
les  hippologues  ont  introduit  chez  nous,  sert 
à  désigner  une  sorte  de  provende,  mélange 
de  grains  et  de  son  préparé  à  chaud,  que  l'on 
administre  fréquemment  aux  chevaux  de 
sang  et  de  demi-sang.  La  provende  réunit 
toutes  sortes  de  grains  auquels  on  ne  fait 
subir  aucune  espèce  de  préparation.  Elle 
forme  une  nourriture  excellente  pour  les 
moutons  à  l'engrais.  Lemash  est  un  mélange 
de  1/3  de  son  de  froment  et  de  2/3  d'avoine  (non 
en  poids,  mais  en  mesure  de  capacité),  aux- 
quels on  ajoute  6  à  8  centilitres  de  graine  de 
lin.  Tel  est  le  mash  dans  son  essence;  mais 
la  manière  d'opérer  peut  augmenter  ou  dimi- 
nuer ses  qualités  dans  une  forte  proportion. 
L'avoine  et  la  graine  de  lin  préalablement 
mises  dans  un  vase  de  bois,  on  verse  de  l'eau 
bouillante,  puis  on  met  du  son.  Alors  on  place 
le  vase  sous  une  vieille  couverture  de  laine 
et  on  laisse  reposer  pendant  cinq  heures  dans 
un  coin.  La  quantité  d'eau  doit  être  telle  qu'à 
l'état  tiède  elle  soit  entièrement  absorbée. 
-L'expérience  seule  peut  apprendre  à  mesurer 
cette  quantité.  L'eau  doit  être  versée  bouil- 
lante, afin  de  pouvoir  avant  son  refroidisse- 
ment gonfler  le  grain,  crever  la  pellicule  qui 
enveloppe  la  matière  féculente,  pénétrer  de 
vapeur  ie  son  et  en  développer  tout  à  la  fois 
les  qualités  nutritives  et  digestives.  Si  l'on 
néglige  l'une  quelconque  des  prescriptions 
que  nous  venons  d'énumérer ,  on  n'obtient 
qu'une  nourriture  assez  mauvaise.  Un  mash 
bien  fait  est  au  contraire  du  goût  de  tous  les 
animaux,  qui  le  digèrent  facilement  et  sans 
user  leurs  organes  digestifs.  Il  ne  doit  pas  en- 
trer de  farine  dans  la  composition  des  mashs, 
l'eau  bouillante  en  ferait  une  pâte  lourde  et 
indigeste.  L'eau  moins  chaude  ne  pénétrerait 
assez  ni  le  grain,  ni  le  son.  L'eau  -bouillante, 
au  contraire,  en  se  combinant,  intimement 
avec  le  'grain ,  le  rend  parfaitement  assimi- 
lable ;  sa  vapeur,  en  pénétrant  le  son,  dissout, 
au  moins  en  partie,  le  principe  tonique  qu'il 
.renferme  et  le  combine  avec  les  autres  sub- 
stances féculentes  ou  mucilagineuses,  de  ma- 
nière à  faire  du  tout  un  aliment  parfait.  On 
sait  que  l'avoine,  tout  en  exaltant  la  vigueur 
native,  produit  un  accroissement  en  hauteur 
exagéré.  On  obtient  pur  elle  des  chevaux 
hauts  sur  jambes,  mais  plats.  Les  mashs  pro- 
duisent un  effet  tout  différent;  ils  augmen- 
tent l'épaisseur,  donnent  de  la  force  muscu- 
Jaire  etdèveloppent  la  fibre  charnue, sans  la 
noyer  de  lymphe,  comme  les  farineux.  La 
graine  de  lin,  par  ses  qualités  onctueuses, 
rend  la  masse  plus  douce,  plus  agréable  ;  il 
ne  faut  pas  cependant  en  forcer  la  dose,  le 
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mash  serait  trop  gras,  indigeste  et  moins 
appétissant.  Une  ration  de  mash  par  jour 
est  tout  ce  qu'on  peut  donner  d'une  manière 
régulière.  La  plus  forte  ration  ne  doit  pas 
dépasser  2  litres  d'avoine  et  1  litre  de  son.  Il 
y  a  beaucoup  d'autres  mélanges  de  même  na- 
ture qu'on  peut  faire,  soit  avec  des  féveroles, 
soit  avec  du  seigle,  du  froment,  de  l'orge. 
Celui  d'avoine  et  de  son  nous  semble  le  meil- 
leur pour  les  étalons  pendant  le  travail  de  la 
monte,  pour  les  poulinières  durant  les  der- 
niers mois  de  la  grossesse  et  pendant  fallait 
tement,  enfin  pour  les  poulains,  surtout  pour 
ceux  de  pur  sang  et  de  demi-sang. 

—  Art  vétér.  Aux  substances  diverses  dont 
le  mélange  produit  le  mash,  on  associe  quel- 
quefois des  substances  médicinales,  et  le 
mash  prend  alors  le  nom  de  mash  médicinal. 

10  Mash  émollient  et  restaurant. 

Avoine  cuite 2  litres. 

Farine  de  graine  de  lin 50  centil. 

Carottes    crues    coupées    par 

tranches 2  kilog. 

Farine  d'orge 50  centil. 

Eau  chaude 3  à  4  litres. 

On  jette  l'eau  chaude  sur  toutes  ces  sub- 
stances, on  mélange,,  on  laisse  refroidir,  et 
on  en  donne  deux  fois  par  jour  au  cheval  ou 
au  bœuf  convalescent  d'une  maladie  aiguë, 
ou  bien  affecté  d'une  maladie  chronique. 
20  Mash  restaurant  et  émollient  pour 
tes  ruminants. 

Seigle  cuit .        2  litres. 

Farine  de  lin  ou  tourteau  de 
colza 50  centil. 

Lentilles  ou  fèves  cuites.  ...      50      — 

Eau  chaude 2à3  litres. 

On  donne  ce  mélange  aux  ruminants  pen- 
dant le  cours  des  maladies  anémiques,-  des 
affections  putrides  ou  chroniques,  et  la  con- 
valescence des  maladies  aiguës.  On  donne 
un  tiers  de  ce  mélange  au  mouton  et  au 
veau. 

30  Mash  restaurant  et  excitant. 

On  le  compose  en  ajoutant, au  mash  n«  1  et 
n°  2,  30  grammes  de  sel  de  cuisine. 

4°  Mash  restaurant  et  ferrugineux. 
Seigle  macéré  pendant  vingt- 
quatre  heures 1  litre. 

Avoine  concassée 2    — 

Peroxyde  de  fer 10  gram. 

Carbonate  de  potasse 10    -r- 

On  donne  ce  mélange  aux  chevaux  affai- 
blis, qui  ont  les  muqueuses  pales,  la  peau 
sèche,  le  poil  piqué,  le  sang  clair,  aqueux. 

,5°  Mash  restaurant  et  ionique. 

Avoine  concassée 4  litres. 

Farine  d'orge  ou  bon  son.  ,  .        2    — - 
Rouelles  de  carottes.  .....      .  1  -  — 

Baies  de  genièvre  concassées.      30  gram. 
On   mouille  un  peu  l'avoine  et  la  farine 
d'orge  avec  l'eau  chaude,  on  ajoute  la  pou- 
dre de  baies  de  genièvre,  on  mélange  et  on 
donne  aux, chevaux  anémiques. 

6°  Mash  analeptique  et  stimulant. 

Avoine  cuite 2  litres. 

Farine  d'orge 1    — 

Pain  bis  endetté 1  kilog. 

Poudre  de  moutarde  noire.  .  .    250  gram. 

On  peut  remplacer  la  moutarde  par 
30  grammes  de  semence  d'anis.  On  donne 
ce  mélange  deux  fois  par  jour  aux  chevaux 
qui  ont  perdu  l'appétit  et  qui  ont  des  vers 
intestinaux. 

70  Mash  avec  la  digitale. 

Avoine  concassée 50  centil. 

Carottes  coupées  par  tranches 

ou  seigle  macéré 50    — 

Poudre  de  digitale 2k4  gram. 

On  mélange  l'avoine  et  les  carottes  après 
les  avoir  un  peu  mouillées  et  on  ajoute  la 
digitale.  Ce  mash  est  donné  pour  calmer  la 
toux ,  affaiblir  et  faire  presque  disparaître 
momentanément  les  symptômes  de  la  pousse.1 
On  donne  ce  mash  tous  les  matins  au  cheval 
que  l'on  soumet  au  régime  délayant  ou  au 
régime  vert.  Les  marchands  de  chevaux  l'ad- 
ministrent aux  chevaux  poussifs  quelques 
jours  avant  de  les  mettre  en  vente. 

8"  Mash  tonique  et  fébrifuge. 

Avoine  concassée 50  centil. 

Farine  d'orge.  .  .  .■ 50    — 

Quinine  brute l  gram. 

On  donne  ce  mélange  tous  les  matins  au 
cheval  atteint  de  fièvre  intermittente  ou  de 
maladie  à  type  intermittent. 

9°  Mash  expectorant. 

Avoine  concassée .2  litres. 

Farine  d'orge 2    — 

Carottes  coupées .       '1    — 

Fleur  de  soufre 30  gram. 

ou  kermès  minéral 15    — 

On  mouille  un  peu  les  trois  premières  sub- 
stances et  on  ajoute  par  petites  portions  la 
fleur  de  soufre  en  mélangeant.  On  donne  ce 
mtw/iaux  chevaux  atteints  de  bronchite  aiguë, 
vers  la  période  de  résolution  et  pendant  le 
cours  de  la  bronchite  chronique. 

10°  Mash  restaurant  et  fondant. 

Farine  de  blé 50  centil. 

Farine  d'orge 2  litres. 

Avoine  concassée 2    — 

Protosulfure   de  "  mercure   en 
poudre 15  gram. 
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On  mouille  un  peu  les  matières  alimen- 
taires avec  de  l'eau  chaude,  on  les  mélange 
et  on  ajoute  le  sulfure  de  mercure  par  por- 
tions. On  donne  ce  mash  deux  fois  par  jour 
aux  chevaux  ntteints  d'engorgement  dès 
membres,  des  testicules,  des  ganglions  lym- 
phatiques, et  menacés  de  la  morve  ou  du 
farcin. 

Mns'haf  (lb).  On  désigne  sous  ce  nom  un 
exemplaire  du  Coran,  écrit  tout  entier  de  la 
main  du  calife  Othman,  l'un  des  quatre  pre- 
miers successeurs  de  Mahomet.  «  Abd-el- 
Moumen,  fils  d'Ali,  dit  l'abbé  Barges,  fit  en- 
lever la  couverture,  qui  était  simplement  en 
basane,  et  ordonna  qu'elle  fût  remplacée  par 
deux  planchettes  incrustées  de  lames  d  or. 
Ces  lames  étaient  enrichies  de  perles  fines, 
de  rubis  et  d'émeraudes  du  plus  grand  prix, 
et  les  plus  belles  que  le  sultan  eût  pu. Se  . 
procurer.  Le -fils  et  les  successeurs  d'Abd-el- 
Moumen  marchèrent  sur  ses  traces,  prenant 
plaisir  à  orner  la  couverture  du  Mas'haf  do 
•nouveaux  joyaux,  de  nouvelles  pierres  pré- 
cieuses; si  bien  qu'à  la  fin  les  deux  plan- 
chettes se  trouvèrent  entièrement  couvertes 
d'ornements.  Parmi  ces  pierres  précieuses, 
la  plus  belle,  comme  la  plus  grande,  était 
un  rubis  connu  généralement  sous  le  nom  de 
sabot,  parce  qu'il  égalait  en  largeur  un  sabot 
de  cheval  et  qu'il  en  avait  la  forme.  »  L'his- 
toire de  ce  livre  est  des  plus  romanesques,  et 
les  vicissitudes  par  lesquelles  il  passa  suc- 
cessivement sont  curieuses.  «  Un  jour"  où  le 
calife  Othman,  dit  l'auteur  précité,  tenait  ce 
Coran  à  la  main,  son  sang  jaillit  sur  le  livre 
sacré  et  le  macula  dans  deux  endroits  diffé- 
rents. Les  mots  maculés  de  sang  étaient 
ceux-ci  :  Or  Dieu  vous  suffira;  et  ces  autres  : 
Et  its  blessèrent  la  chamelle.  Après  la  mort 
d'Othman,  le  Mas'haf  passa  entre  les  mains 
des  Omeyades  d'Orient,  qui  le  conservaient 
précieusement  dans  leur  trésor.  »  Légué  dans 
la  suite  par  son  dernier  possesseur,  Abd-er- 
Rahinan,  à  la  mosquée  de  Cordoue,  il  tomba 
au  pouvoir  d'Abd-el-Moumen,  lors  de  la  con- 
quête de  l'Espagne,  et  passa  au  Maroc.  En 
1243,  il  tomba  entre  les  mains  d'un  soldat, 
qui  arracha  l'or  et  les  pierres  précieuses  dont 
il  était  enrichi  et  jeta  le  reste.  Ramassé  et 
vendit  à  la  criée  dans  Tlemcen  sans  que  les 
nouveaux  possesseurs  connussent  sa  valeur, 
•il  ifut  porté  à  l'émir  Yaghmoraean,  qui  or- 
donna de  le  conserver  précieusement  dans  le 
Méchouar,  résidence  du  roi  de  Tlemcen.  ■ 

Malgré  ces  ordres  formels,  il  finit  par  dis- 
paraître, sous  la  domination  des  Bcrii-Meryii, 

MASHAM,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  et  à  48  -kiloiu.  N.-O.  d'York  (North- 
Riding),  sur  l'Ure  ;  2,800  hab.  Fabrication 
de  lainages.  Belle  église  dédiée  à  sainte 
Marie. 

MASHAM  (Damnris  Oudworth,  lady), 
femme  auteur  anglaise,  née  à  Cambridge  eu 
1858,  morte  en  1708.  Son  père,  le  docteur 
Ralph  Oudworth,  lui  fit  apprendre  la  philoso- 
phie, la  théologie,  l'histoire,  les  mathémati- 
ques, et  le  célèbre  Locke,  qui  vécut  long- 
temps dans  sa  propre  maison,  trouva  en  elle 
une  élève  aussi  intelligente  que  docile.  Da- 
inaris  épousa  François  Mashain,  baronnet  du 
comté  d'Essex,  et  donna  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  On  a  d'elle  :  Discours  sur  l'amour 
de  Dieu  (Londres,  1696);  Pensées  détachées 
relatives  aune  nie  vertueuse  et  chrétienne. 

MASHAM  (Abigaïl),  favorite  d'Anne,  reine 
d'Angleterre,  morte  en  1734.  Elle  était  lille 
de  François  Kill,  riche  marchand  de  Londres, 
qui  avait  épouse  la  tante  paternelle  de  la 
duchesse  de  Marlborough,  et,  son  père  ayant 
fait  de  mauvaises  aiïuires,  elle  fut  obligée  de 
se  mettre  au  service  de  la  femme  d'un  baron- 
net, d!où  elle  passa  a  celui  de  sa  cousine,  qui 
n'était  encore  que  lady  Churchill,  (jràco  à  la 
protection  de  cette  dernière,  elle  fut  admis© 
au  nombre  des  femmes  de  chambre  de  la 
princesse  Anne,  sur  laquelle  elle  ne  tarda  pas 
a  prendre  un  grand  empire  et  qui  la  garda 
auprès  d'elle  uprès  son  avènement  au  trône. 
Son  crédit  ne  fit  que  s'accroître  à  partir  de 
cette  époque,  surtout  à  cause  de  1  atiache- 
tuent  qu'elle  affectait  pour  la  haute  Eglise  et 
qui  flattait  .les  sympathies  de  la  reine,  atta- 
chée elle-même  en  secret  au  parti  tory,  bien 
qu'au  début  de  sou  règne  elle  eût  été  forcée 
de  favoriser  les  whigs.  Un  mariage  secret 
qu'Abigaïl  contracta  en  1707  avec  un  jeune 
officier,  nommé  Masham,  amena  une  rupture 
complète  entre  elle  et  lady  Marlborough,  qui 
fut  sacrifiée  au  crédit  de  sa  rivale.  Des  lors 
Abigaïl  fut  1  urne  do  toutes  les  intrigues  poli- 
tiques qui  agitèrent  la  fin  du  règne  de  lu 
reine  Aune.  Harley,  plus  tard  comte  d'Ox- 
ford, se  mit  en  rapport  avec  elle  cl,  grâce  à 
leurs  manœuvres,  le  ministère  dirigé  par  le 
duc  de  Marlborough  fut  renversé  en  1711  ; 
la  même  année,  Masham  fut  élevé  à  la  pai- 
rie. Les  deux  époux  paraissent  uussi  avoir 
joué  un  rôle  actif  dans  les  intrigues  secrètes 
des  tories  on  faveur  dos  Stuarts  exilés,  et 
surtout  n'avoir  reculé  devant  aucune  bas- 
sesse de  nature  à  augmenter  leur  furiune. 
Cinq  jours  avant  la  mort  de  la  reine  Aune, 
Abigaïl  eut  encore  assez  d'influence  sur  cette 
princesse  pour  la  décider  à  retirer  le  titre  de 
lord  trésorier  au  comto  d'Oxford,  qui  était 
devenu  l'ennemi  de  la  favorite  en  refusant 
de  seconder  ses  dilapidations. 

MAS1,  bourg  et  comm.  du  royaume  d'Italie, 
.prov.  de  Padoue,  district,  mandement  et  à 
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20  kilom.  S.  de  Montngnana,  près  de  la  rive 
droite  de  l'Adige;  2,052  hab. 

masicÈre  s.  f.  (ma-zi-sè-re  —  du  gr. 
maza,  gâteau;  keras,  corne,  par  allusion  à  la 
forme  des  antennes).  Entom.  Genre  de  l'or- 
dre des  diptères  brachocères,  famille  des 
musoiens,  tribu  des  muscides,  dont  on  con- 
naît quatorze  espèces,  qui  toutes  habitent  la 
France  et  l'Allemagne. 

MAS1NA,  Etat  nègre  de  l'Afrique  centrale, 
au  S.-E.  de  Tombouctou,  sur  la  rive  droite 
du  Kouara  (Niger)  et  près  du  lac  Dibbie  ;  il  a 
pour  capitale  une  ville  du  même  nom.  Comme 
presque  loua  les  royaumes  de  la  Nigritie,  le 
Masina  est  peu  connu  et  n'a  été  visité  que 
par  quelques  caravanes,  dont  les  récits  sont 
fort  jncompiets. 

-MASINI  DE  CÉSENE  (Nicolas),  savant  ita- 
lien, qui  vivait  au  xvio  siècle.  Il  était  égale- 
ment versé  dans  la  science  médicale,  les  bel- 
les-lettres, les  sciences  abstraites,  les  mathé- 
matiques et  la  philosophie.  Comme  médecin, 
il  avait  une  réputation  considérable,  et  les 
cures  qu'il  avait  opérées  avaient  eu  un  tel 
retentissement  que  les  plus  grands  seigneurs 
et  les  princes  de  son  temps  avaient  recours 
à  lui.  Il  n'en  émit  pas  moins  des  idées  médi- 
cales singulièrement  fausses  et  démenties  for- 
mellement par  la  raison  et  l'expérience.  C'est 
ainsi  que,  dans  un  livre  intitulé  De  l'abus 
des  boissons  froides,  il  défendit  absolument, 
l'usage  de  l'eau  froide  et  du  vin  à  la  glace, 
établissant  comme  premier  principe  hygiéni- 
que indispensable  la  privation  totale  des  li- 
quides à  l'état  froid.  Masini  n'était  pas  moins 
original  que  savant.  On  raconte  que  le  pape 
Clément  VIII  lui  ayant  écrit  pour  l'appeler  à 
Rome  et  le  nommer  son  premier  médecin, 
Masini  prit  l'avis  de  sa  servante,  nommée 
Sainte.  Celle-ci  n'ayant  pas  donné  son  agré- 
ment à  l'offre  de  Clément  VIII,  Masini  répon- 
dit au  pape  par  un  refus,  ce  <Jui  fit  dire  aux 
plaisants  de  Rome  que  Masini  avait  plus  de 
déférence  pour  sa  Sainte  que  pour  Sa  Sain- 
teté. Plusieurs  traits  de  la  vie  de  ce  savant 
montrent  en  lui  l'étrange  union  d'une  grande 
puissance  intellectuelle  et  d'une  faiblesse  de 
caractère  presque  incroyable,  d'une  origina- 
lité voisine  de  la  démence. 

MASINI  (Jean-Baptiste),  médecin  et  mathé- 
maticien italien,  né  à  Brescia  en  1677,  mort 
dans  un  âge  avancé.  Il  prit  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine,  devint  professeur  à 
l'université  de  Padoueet  se  montra  partisan 
de  la  doctrine  iatromécanique  de  Borelli.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  intitulé  : 
Congetture  fisico-meccaniche  intorno  alla  fi- 
gura delli  parlicelle  componenti  ilferro  (Bres- 
cia, 1714,  in-so)'.  Il  contient  d'intéressantes 
obsarvations  sur  le  fer. 

MASINI  (Francesco),  compositeur  italien, 
né  à  Florence  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle.  Il  vint  se  fixer  à  Paris  en  1830. 
Homme  d'esprit  fin  et  délicat,  musicien  in- 
struit, il  a  mis  dans  ses  romances  la  grâce, 
la  langueur  italiennes ,  légèrement  impré- 
gnées de  la  mélancolie  du  Nord.  A  l'inverse 
de  Loïsa  Puget  (M"»«  Gustave  Lemoine), 
qui  trônait  sans  partage  dans  les  pensionnats 
de  jeunes  filles  et  les  arrière-boutiques  de  la 
rue  Saint-Denis,  M.  Masini  fut  le  barde  chéri 
des  dames  de  la  haute  finance  et  du  quartier 
de  la  Chaussée-d'Antin.  C'est  le  musicien  des 
âmes  éplorées,  des  larmes  mystiques,  des  sou- 
pirs étouffés,  des  sanglots  comprimés.  On  pour- 
rait l'appeler  le  Beliini  de  la  romance,  si  ce 
genre  faux  et  exécrable  de  la  romance  ne 
s'était  tué  lui-même  par  ses  propres  exeès. 
Parmi  ses  mélodies  les  plus  connues,  on  cite  : 
Chanson  bretonne,  Dieu  m'a  conduit  vers  vous, 
la  Sœur  des  anges,  Où  va  mon  âme,  Il  lamenta 
et  Ton  image.  M.  Emile  Barateau  était  le 
confectionneur  habituel  de  ce3  petits  libretti 
rimes.  M.  Masini  a  été  le  pourvoyeur  attitré 
des  dilettauti  du  monde  élégant. 

MASIMSSA  ou  MASS1NISSA,  roi  des  Nu- 
mides, né  en  238  avant  J.-C,  mort  vers  148. 
Son  père,  Gala,  roi  des  Massyliens,  en  Numi- 
die,  l'envoya  tout  jeune  à  Canhage,  où  il 
reçut  une  torte  instruction.  En  213,  au  mo- 
ment de  la  seconde  guerre  punique,  les  Cartha- 
ginois forcèrent  son  père  à  attaquer  Syphax, 
roi  de  la  tribu  des  Massésyliens,  qui  venait  de 
s'allier  avec  les  Romains.  Le  jeune  Masinissa 
se  distingua  dans  cette  guerre;  il  força  Sy- 
phax à  se  rendre  en  Mauritanie  et  l'empê- 
cha de  se  réfugier  en  Espagne,  où  les  Ko- 
mains  avaient  établi  leur  pouvoir.  Jusqu'en 
206,  Masinissa  combattit  dans  les  rangs  des 
Carthaginois  ;  mais,  après  la  défaite  de  Sil- 
pia,  il  lit  secrètement  des  avances  à  Scipion 
et  conclut  une  alliance  avec  Rome.  Ce  qui 
l'avait  poussé  à  abandonner  ses  anciens  al- 
liés, c'était  la  conduite  d'Asdrubal,  qui,  après 
lui  avoir  promis  la  main  de  sa  fille  So- 
phonisbe,  lavait  donnée  à  Syphax,  son  en- 
nemi. Dans  l'intervalle,  son  père  était  mort, 
et  le  Numide  Mezetulus  s'était  emparé  du 
pouvoir.  Masinissa  se  hâta  de  revenir  en 
Afrique  et  d'attaquer  l'usurpateur  ;  il  rassem- 
bla une  petite  armée  et  bauit  Mezetulus,  qui 
alla  se  réfugier  dans  les  Etats  de  Syphax.  La 
lutte  ne  tarda  pas  a  s'engager  entre  ce  der- 
nier et  le  nouveau  roi  de  Massylie,  Dans  la 
première  rencontre,  Masinissa  lut  complète- 
ment battu  et  forcé  de  se  réfugier  avec  quel- 
ques-uns de  ses  partisans  dans  les  monta- 
gnes, où  ils  menèrent  une  vie  de  brigands. 
Sa  retraite  ayant  été  découverte  par  Boc- 
chus.  ua  des  lieutenants  da  Syphax,  il  dut, 
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pour  s'échapper,  traverser  une  rivière  à  la 
nage  ;  deux  de  ses  compagnons  furent  en- 
gloutis par  le  courant,  et  le  bruit  se  répandit 
que  Masinissa  avait  péri.  Cette  fausse  nou- 
velle excita  à  Carthage  une  immense  joie. 
Elle  ne  dura  pas  longtemps,  car  bientôt  Ma- 
sinissa retourna  chez  les  Massyliens,  s'y  fit 
reconnaître  et  parvint  a  rassembler  une  ar- 
mée. Il  commença  à  ravager  les  champs  des 
alliés  de  Syphax' et  força  ce  prince  d'entrer 
en  campagne.  Battu  encore  une  fois,  il  se 
sauva  au  bord  de  la  mer,  où  il  put  se  main- 
tenir jusqu'à  l'arrivée  des  Romains.  Il  leur 
rendit  d'éminents  services  et  contribua  à  l'in- 
cendie des  camps  d'Asdrubal  et  de  Syphax. 
D'après  l'ordre  de  Scipion,  il  occupa  avec 
Lœlius  le  pays  des  Massésyliens;  tous  deux 
vainquirent  Syphax  et  le  tirent  prisonnier; 
puis  ils  s'emparèrent  de  la  capitale  de  son 
empire  et  de  la  forteresse  où  étaient  cachés 
ses  trésors.  Parmi  les  captives  se  trouvait  la 
belle  Sophonisbe,  femme  de  Syphax.  la  même 
qui  avait  été  promise  autrefois  à  Masinissa. 
Celui-ci  se  hâta  de  l'épouser.  Mais  Scipion, 
craignant  qu'elle  ne  déterminât  son  époux  à 
embrasser  ta  cause' des  Carthaginois,  exigea 
qu'elle  lui  fût  livrée  et  la  fit  empoisonner.  Les 
Romains  récompensèrent  et  dédommagèrent 
Masinissa  en  lui  donnant  le  titre  de  roi  et  les 
Etats  de  Syphax.  Après  la  bataille  de  Zama, 
les  Carthaginois  eux-mêmes  furent  contraints 
de  le  reconnaître  comme  roi  de  la  Numidie. 
Depuis  l'année  201  jusqu'au  commencement 
de  la  troisième  guerre  punique,  c'est-a-dire 
pendant  une  période  de  cinquante  ans,  Ma- 
sinissa régna  sans  contestation  sur  le  pays 
qui  lui  avait  été  accordé.  Mais  ses  domaines 
ne  suffisant  pas  à  son  ambition,  il  s'efforça 
de  s'emparer  de  diverses  parties  du  territoire 
des  Carthaginois,  et  toujours'dans  ses  usur- 
pations il  fut  soutenu  par  les  Romains,  qui 
s'interposaient  comme  arbitres.  Cependant 
ceux-ci,  pour  ne  pas  rompre  encore  avec 
Carthage,  durent  lui  faire  évacuer  le  district 
d'Emporia,  Peu  après,  le  roi  numide  s'em- 
para d'Oroscapa;  les  Romains  tentèrent  de 
profiter  de  ce  nouvel  échec  des  Carthaginois 
pour  anéantir  leur  puissance.  La  troisième 
guerre  punique  éclata  en  149.  Mais  les  con- 
ditions étaient  bien  changées;  Masinissa  ne 
voulait  pas  voir  les  Romains  s'établir  en  Afri- 
que; en  conséquence,  il  mit  des  retards  à  en- 
voyer les  renforts  demandés  par  le  sénat;  on 
lui  envoya  des  députés  pour  le  presser,  mais 
il  mourut  dans  l'intervalle.  A  son  Jit  de  mort, 
il  fit  demander  Scipion  Emilien,  alors  tribun 
militaire  dans  l'armée  d'Afrique,  et  comme 
celui-ci  n'arrivait  pas,  il  dematutaque  le  jeune 
Romain  réglât  les  affaires  de  son  royaume.  U 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  sa  vigueur 
et  son  activité.  A  quatre-vingt-huit  ans,  il 
commandait  lui-même  son  armée  et  accom- 
plissait tous  les  exercices  militaires  avec  l'a- 
gilité d'un  jeune  homme.  Masinissa  laissa  une 
nombreuse  famille.  Certains  historiens  ont 
prétendu  qu'il  avait  eu  cinquante-quatre  fils 
de  ses  concubines.  Selon  son  désir,  ses  Etats 
furent  partagés  entre  ses  trois  fils  légitimes, 
Micipsa,  Gulussa  et  Mastanabal,  qui  fut  père 
de  Jugurtha. 

MASIO,  bourg  et  comm.  du  royaume  d'Ita- 
lie, province,  district  et  à  4  kilom.  S.-S.-O. 
d'Alexandrie,  mandement  d'Oviglio,  près  de 
la  rive  droite  du  Tanaro;  2,592  hab. 

MASI  US  MONS,  ancien  nom  d'une  chaîne 
de  montagnes  de  la  Mésopotamie,  au  N.,  ap- 
pelée aujourd'hui  Karadja-Dugti;  elle  se  dé- 
tache du  Taurus  et  s'étend  entre  l'Euphrate 
et  le  Tigre,  dans  la  contrée  appelée  jadis  Mé- 
litène. 

MASI  US  (André),  orientaliste  belge. V.Maes. 

MASKELYNE  (Nevil),  astronome  anglais, 
né  à  Londres  le  6  octobre  1732,  mort  le  9  fé- 
vrier 1811.  Il  trouva  sa  vocation  dans  le  spec- 
tacle de  l'éclipsé  de  soleil  de  1748;  il  se  lia 
bientôt  avec  Bradley,  d'après  les  observa- 
tions duquel  il  construisit  sa  table  des  réfrac- 
tions, la  seule  employée  pendant  longtemps. 
U  fut  envoyé  à  Sainte  -  Hélène  en  1761 
pour  y  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil;  mais  ce  voyage  ne  fut  d'aucune  utilité 
directe,  l'observation  ayant  été  empêchée  par- 
le mauvais  temps.  Il  en  rapporta  cependant 
l'idée  du  mode  de  suspension  encore  en  usage 
aujourd'hui  pour  les  fils  à  plomb  des  secteurs. 
Il  publia  en  1763  un  Guide  du  marin.  11  y  pro- 
posait à  l'Angleterre  d'adopter  le  plan  d'al- 
manach  nautique  tracé  par  Lacaille  ;  il  fut 
chargé  de  mettre  ce  plan  à  exécution.  H  fut 
appelé  en  1765  à  la  direction  de  l'observa- 
toire de  Greenwich,  où  il  demeura  pendant 
quarante-sept  ans.  C'est  de  lui  qu'on  a  ap- 
pris à  disposer  cinq  fils  parallèles  dans  la 
lunette  méridienne  et  à  observer  succes- 
sivement à  l'aide  d'un  oculaire  mobile  les 
cinq  passages,  pour  prendre  la  moyenne  des 
temps,  qu'il  estimait  à  un  dixième  de  seconde. 
Les  observations  de  Bradley  ont  été  publiées 
par  ses  soins  ;  les  siennes  l'étaient  aux  frais 
de  la  Société  royale.  Ce  n'est  qu'à  cette  épo- 
que qu'on  a  commencé  à  obtenir  des  gouver 
nements  les  fonds  nécessaires  à  la  publica- 
tion si  indispensable  des  résultats  des  recher- 
ches effectuées  dans  les  observatoires. 

Bouguer  avait  déjà,  au  Pérou,  constaté  la 
déviation  produite  sur  le  fil  à  plomb  par  l'at- 
traction d  une  montagne.  Maskelyne  répéta 
l'expérience  en  Ecosse  et  en  tira  un  moyen 
d'en  déduire  la  densité  moyenne  du  globe.  Il 
établit  successivement  au  nord  et  au  sud  du 
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mont  Shehallien  deux  postes  d'observation 
et  trouva  pour  la  somme  des  déviations  U",6  ; 
d'un  autre  côté,  Hutton,  en  1778,  cuba  la 
montagne  et  en  détermina  la  densité.  De  l'en- 
semble des  résultats  obtenus  dans  ces  deux 
opérations,  on  a  pu  conclure  que  la  densité 
moyenne  du  globe  est  à  peu  près  cinq  fois 
celle  de  l'eau.  Cavendish  a  trouvé  depuis  5,48. 

Les  observations  des  astronomes  envoyés 
par  l'Angleterre  en  divers  points  du  globe 
pour  le  passage  de  Vénus  furent  centralisées 
entre  les  mains  de  Maskelyne,  qui  en  conclut 
pour  la  parallaxe  du  soleil  8", 8.  On  admet 
aujourd'hui  8",5. 

Maskelyne  a  été  pendant  neuf  ans  l'un  des 
huit  associés  étrangers  de  notre  Institut. 
Tous  les  astronomes  de  l'Europe  avaient  pour 
lui  la  plus  grande  estime. 

MASK-LOUGH,  lac  d'Irlande,  dans  les  com- 
tés de  Mayo  et  de  Galway,  au  N.  du  lac  Cor- 
rib,  dans  lequel  il  afflue  par  un  conduit  sou- 
terrain ;  10  milles  de  longueur  sur  plus  de 
4  milles  de  largeur.  Il  renferme  plus  de  vingt 
lies,  dont  la  plus  considérable  porte  les  ruines 
d'une  abbaye  et  d'un  fort  construit,  dit-on, 
durant  le  vie  siècle.  A  l'O.  du  lac  se  dressent 
de  hautes  collines,  dont  la  plus  élevée  atteint 
674  mètres. 

MASLAC  s.  m.  (ma-slak).  Espèce  d'opium 
dont  font  usage  les  Turcs  de  Constantinople. 
ti  On  dit  aussi  màstlac  et  matslac. 

MAS-LATRIE  (Jacques-Marie-Joseph.Louis 
de),  historien  et  archéologue  français,  né  à 
Castelnaudary  (Aude)  en  1815.  Envoyé  par  sa 
famille  à  Paris,  il  y  étudia  le  droit,  suivit  les 
cours  de  l'Ecole  des  chartes  (1835-1838)  et 
reçut,  en  1841,  du  ministre  de  la  guerre  la 
mission  d'aller  recueillir  des  documents  rela- 
tifs aux  relations  des  chrétiens  avec  les  Ara- 
bes de  l'Afrique  septentrionale  au  moyen  âge, 
avant  l'établissement  de  la  domination  turque 
à  Alger.  M.  de  Mas-Latrie  compulsa  en  con- 
séquence, pendant  quatre  ans,  les  archives 
de  l'Italie,  de  la  Sicile,  de  l'Espagne,  et  publia 
à  son  retour  les  principaux  résultats  de  ses 
recherches  dans  divers  mémoires  insérés  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  dans  la 
Nouvelle  Bévue  encyclopédique,  dans  le  Ta- 
bleaude  la  situation  de  l'Algérie  (1854,  in-fol.). 
En  1843,  M.  de  Mas-Latrie  remporta  un  prix 
de  l'Académie  des  inscriptions  sur  cette  ques- 
tion ;  Ecrire  l'histoire  de  Vile  de  Chypre  sous 
le  règne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan; 
mais,  avant  de  livrer  son  oeuvre  à  la  publi- 
cité, il  voulut  consulter  les  documents  qui  se 
trouvent  sur  ce  sujet  dans  les  principales  bi- 
bliothèques des  pays  jadis  en  rapport  avec 
l'île  de  Chypre,  et  se  rendit  successivement 
à  Rome,  à  Naples,  à  Malte,  à  Barcelone,  à 
Londres,  dans  l'île  de  Chypre,  à  Rhodes,  à 
Constantinople,  en  Egypte  et  en  Syrie.  En 
1847,  il  est  devenu  secrétaire  trésorier  de 
l'Ecole  des  chartes  ;  en  1849,  répétiteur  géné- 
ral et,  quelque  temps  après,  sous-directeur 
des  études.  Outre  de  nombreux  mémoires, 
lettres,  rapports,  articles  publiés  dans  la  Bi- 
bliothèque de  l'Ecole  des  chartes,  les  Archives 
des  missions  scientifiques,  le  Correspondant ,  le 
Moniteur,  le  Mémorial  de  la  noblesse,  etc., 
M.  de  Mas-Latrie  a  fait  paraître  divers  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Chronologie 
historique  des  papes,  des  conciles  généraux  et 
des  conciles  de  France  (Paris,  1837,  in-8°); 
Archevêchés,  évéehëset  monastères  de  la  France 
sous  les  trois  dynasties  (Paris,  1837);  Géogra- 
phie des  pairies  de  la  France  (Paris,  1839); 
Principaux  traités  de  paix  et  de  commerce 
entre  la  France  et  les  puissances  barbaresques 
(Paris,  1844,  in-fol.);  Histoire  de  France  de- 
puis la  mort  de  Louis  XVI  jusqu'en  1837 
(Paris,  1845,  2  vol.  in-8°);  Sur  les  sceaux  de 
l'ordre  du  Temple  et  sur  le  temple  de  Jérusa- 
lem au  temps  des  croisades  (Paris,  1848,in-8°); 
Dictionnaire  de  statistique  religieuse  (Paris, 
1851,  in-4°);  Histoire  de  l'ile  de  Chypre  sous 
te  règne  des  princes  de  ta  maison  de  Lusignan 
(Paris,  1852-1861,  2  vol  in-8u),  son  ouvrage 
capital;  Archives,  bibliothèque  et  inscriptions 
de  Malte  (Paris,  1857,  in-8u)  ;  Des  impôts  de 
la  Gaule  sous  l'administration  romaine  (Paris, 
in-go);  Des  possessions  françaises  en  Algérie 
avant  1830  (Paris,  in-8°);  Traités  de  paix  et 
de  commerce  concernant  les  relations  des  chré- 
tiens avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrio- 
nale au  moyen  âge  (1865,  in-4°);  Dit  droit  de 
marque  et  du  droit  de  représailles  au  moyen 
âge  (1867,  in-8°)  ;  Traités  de  paix  et  de  com- 
merce entre  les  princes  chrétiens  et  les  Etats 
barbaresques  (1872,  in-8*),  ouvrage  qui  lui  a 
valu,  en  1872,  uu  prix  de  l'Académie  des 
sciences  morales. 

MASLÉNIZA  s.  f.  (ma-slé-ni-za  —  mot 
russe  qui  signif.  semaine  de  beurre).  Nom 
donné,  en  Russie,  à  la  semaine  qui  précède  le 
carême. 

Mnanadieri  (i)  [les  Brigands],  opéra  en 
quatre  actes,  livret  de  Maffei,  musique  de 
Verdi,  représenté  à  Londres,  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  au  mois  de  juillet  1847.  Le  livret 
n'est  autre  chose  qu'une  imitation  des  jBrt- 
gands  de  Schiller.  Le  sujet  avait  déjà  été 
choisi  par  Mercadante,  qui  n'avait  pas  réussi. 
11  en  fut  de  même  pour  Verdi,  malgré  le  ta- 
lent des  interprètes,  qui  étaient  Jenny  Lind, 
Lablache,  Gardoni,  Coletti,  Bouché,  Corelli 
et  Dailiori.  C'est  un  sujet  terrible  que  celui 
qu'a  imaginé  Schiller.  Nous  comprenons  qu'il 
ait  séduit  M.  Verdi  par  l'horreur  même  des 
situations,  devant  laquelle  ce  compositeur  ne 
recule  jamais.  Cependant  la  musique  reste 
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bien  en  deçà  de  ce  que  l'on  pouvait  attendre  ' 
d'une  telle  entreprise.  Les  mélodies  ont  peu 
de  caractère,  et  la  couleur  générale  est  terne. 
On  a  remarqué  dans  le  chœur  d'introduction 
l'andantino  :  O  mio  castel  paterno,  l'allégro  : 
Nell'  argilla  maledetta,  l'air  de  baryton  : 
Guetta  lampada  vitale,  lequel  exprime  une  pen- 
sée parricide  qui  jamais  n'aurait  dû  souiller 
l'art  musical.  Laissons  ces  horreurs  à  la  tra- 
gédie et  aux  vers  alexandrins.  Nous  ne  pou- 
vous  signaler  dans  le  second  acte  que  l'air 
d'Amalia,  dans  le  troisième  le  duo  de  soprano 
et  de  ténor,  et  enfin  le  terzetto  final  de  l'ou- 
vrage. 

MASNAGE  s.  m.  (ma-sna-je  —  du  lat.  ma- 
tière, demeurer).  Ane.  coût.  Cens  ou  loyer 
qu'on  payait  pour  habiter  une  maison,  a  On 
disait  aussi  masonagb. 

MASNEDOE,  petite  île  du  Danemark,  dans 
la  Baltique,  au  S.  de  l'île  de  Séeîand.  C'était 
nu  xuc  siècle  le  Heu  d'où  le  roi  Waldemar  le 
Grand  partait  ordinairement  avec  sa  flotte 
pour  ses  expéditions  coiure  les  Vendes. 

MASO  (Giuseppino  del),  peintre  italien. 
V.  Macisrata. 

MASO  DA  SAN-FRIANO,  peintre  italien. 
V.  Manzuoli. 

MASO  FIN1GUERUA,  célèbre  sculpteur  ita- 
lien. V.  FlNIGUKRRA. 

Ma  >nar  n'y  e»i  pns,  tableau  de  M.  Louis 
Hamon  (Salon  de  1853).  Dans  cette  gracieuse 
composition,  l'artiste  a  représenté  une  scène 
enfantine,  une  idylle  grecque  pleine  de 
charme,  mais  d'une  délicatesse  un  peu  raffi- 
née. Un  jeune  garçon,  entièrement  nu,  ar- 
rive dans  la  cour  d'une  maison  en  tenant  à 
la  main  une  cage  qui  renferme  deux  tourte- 
relles. C'est  un  présent  qu'il  veut  faire,  c'est 
une  surprise  qu'il  ménage  à  une  jeune  fil- 
lette. Mais  celle-ci  l'a  vu  venir  et  il  lui  vient 
à  l'esprit  d'attendre  cachée  le  jeune  amou- 
reux, pour  voir  son  désappointement.  Aussi- 
tôt, s'agenouillant,  elle  s  abrite  derrière  ses 
deux  frères;  l'un  des  bambins,  à  peine  sorti 
du  maillot,  étale  sa  chemise  en  éventail,  pen- 
dant que  l'autre,  un  peu  plus  grand,  se  re- 
dresse et  répond  à  1  interrogatoire  du  visi- 
teur :  «  Ma  sœur  n'y  est  pasl  »  Pendant  que 
le  jeune  garçon  désappointé  dissimule  en 
partie  derrière  lui  ses  tourterelles,  la  jeune 
espiègle,  dont  on  voit  le  fin  profil  grec,  te  re- 
garde d'un  œil  naïf  et  malicieux.  La  scène 
est  bien  composée  et  d'un  charmant  effet.  Au 
fond  du  tableau  se  déroulent  des  collines  pe- 
lées, couvertes  de  la  poussière  grise  de  l'At- 
tique.  Près  du  groupe  d'enfants,  des  papil- 
lons, traversés  par  des  épingles,  battent  des 
ailes  devant  une  statuette  de  terre  cuite.  Co 
tableau,  qui  a  fait  la  réputation  de  M.  Ha- 
mon et  qui  est  peut-être  le  meilleur  de  son 
œuvre,  semble  recouvert  d'un  voile  de  gaze  ; 
il  est  exécuté  dans  une  gamme  de  tons  terne, 
mais  harmonique,  d'une  touche  légère  qui  pa- 
raît effleurer  à  peine  la  toile. 

MASOLE  s.  in.  (ma-zo-le).  Soldat  d'une 
milice  croate  qui  était  toujours  prête  à  mar- 
cher contre  les  Turcs. 

MASOL1NO  DA  PANICALE,  peintre  floren- 
tin, né  à  Valdelsa  en  1378,  mort  en  1415.  Il 
étudia  d'abord  la  sculpture  ;  son  maître  fut 
Ghiberti,  qui,  à  cette  époque,  était  le  dessi- 
nateur et  le  compositeur  le  plus  en  renom. 
Plus  tard,  Starmina  lui  donna  des  leçons  de 
peinture.  On  n'a  de  Masolino  que  la  décora- 
tion de  la  chapelle  Saint-Pierre  des  Char- 
treux. Les  Evangélistes  et  diverses  actions 
de  la  vie  du  saint,  la  Vocation  de  saint  Pierre, 
la  Tempête,  la  Prédication  dénotent  un  des 
plus  grands  talents  de  ce  temps.  Il  a  laissé 
trois  tableaux  inachevés  :  le  Tribut  rendu  à 
César,  le  Baptême  donné  au  peuple  et  la  Gué- 
rison  des  infirmes.  Ces  toiles  ont  été  termi- 
nées par  le  célèbre  Masaccio,  son  élève. 

MASON  (Jean),  théologien  anglais,  né  ù 
Dunmo-w  (Essex)  en  1706,  mort  à  Chester 
(Hertfordshire)  en  1763.  Il  desservit  les  pa- 
roisses de  Dorking  et  de  Cheshunt  et  fut  ap- 
précié de  ses  contemporains  par  ses  qualités 
autant  que  par  ses  talents.  11  est  auteur  d'un 
excellent  ouvrage  intitulé  :  Connaissance  de 
soi-même  (Londres,  1745,  in-8<>),  traduit  en 
plusieurs  langues.  On  lui  doit  aussi  :  Entre- 
tiens pour  le  jour  du  Seigneur  (1754,  4  vol. 
in-80)  ;  Quinze  discours  religieux  et  pratiques 
(4758,  in-8»);  les  Mœurs  chrétiennes  (1701, 
2  vol.  in-8»). 

MASON  (James),  graveur  anglais,  né  vers 
1710,  mort  vers  1780.  Il  alla  se  fixer  à  Lon- 
dres, où  il  grava,  soit  seul,  soit  en  collabora- 
tion avec  Canot,  plusieurs  suites  de  paysages 
fort  remarquables.  Ses  estampes,  exécutées 
avec  une  grande  délicatesse  de  burin,  fen- 
dent avec  un  rare  bonheur  la  couleur  et  l'ef* 
fet  des  originaux.  On  cite  particulièrement 
de  lui  :  Paysage  d'Italie,  Soleil  couchant,  Soi- 
rée d'été,  Débarquement  d'Enée  en  Italie,  d'a- 
près Claude  Lorrain  ;  le  Village ,  d'après 
Hobbema  ;  ses  belles  gravures,  d  après  Lam- 
bert, etc. 

MASON  (Charles),  astronome  anglais,  mort 
en  Pensylvanie  en  1787.  Il  était  aide  de  Brad- 
ley, à  Green wich,  lorsque  les  tables  de  Mayer, 
pour  la  lune,  furent  envoyées  à  Londres  en 
1755.  Mason  les  compara  à  1,200  observations 
de  Bradley,  et  elles  furent  trouvées  singu- 
lièrement conformes.  Maskelyne  conçut  ce- 
pendant l'espoir  de  les  améliorer  encore  et 
confia  le  travail  à  Mason.  Les  tables  revi- 
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sées  ont  paru  sous  ce  titre  :  Afayer's  lunar 
tables  improved  by  M,  Charles  M ason,  publis- 
hed  by  order  of  the  commissioners  of  longi- 
tude (1787).  Lalande  les  réimprima  en  1792 
dans  son  Astronomie.  Mason,  envoyé  en  Pen- 
sylvanie  pour  tracer  des  délimitations  de  ter- 
ritoire, profita  de  son  voyage  pour  mesurer, 
avec  son  collaborateur  Dixon,  un  arc  du  mé- 
ridien. Il  mourut  pendant  l'opération. 

M  ASON  (William),  poète  anglais,  né  à  Saint- 
Trinity-Hall  (comté  d'York)  en  1725,  mort  à 
Londres  en  1797.  Tout  jeune  encore,  il  mani- 
festa une  véritable  vocation  poétique,  se  lia 
intimement  à  Cambridge,  où  il   faisait   ses 
études,  avec  le  poète  Gray,  puis  .entra  dans 
les  ordres  (1754),  devint  chanoine  du  roi,  bé- 
néficier d'Aston,  chanoine  et  precentor  à  la 
cathédrale   d'York  (1764).  Tout  en  remplis- 
sant les  fonctions  ecclésiastiques,  Mason  cul- 
tiva les  arts  et  les  lettres.  C'était  un  musi- 
cien plein  de  goût,  qui  perfectionna  les  pia- 
nos, un  bon  connaisseur  en  peinture,  mais 
surtout  un  poëte  distingué.  ■  Certaines  des- 
criptions qu  il  a  laissées  de  la  vie  champêtre, 
dit  M.  Louisy,  peuvent  compter  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  moyenne  et  tem- 
pérée.'Il  excelle  dans  les  sujets  les  plus  hum- 
bles et  en  rehausse  la  simplicité  par  le  charme 
et  la  grâce  qu'il  leur  prête.  La  correction  de 
son  style  est  devenue  presque  proverbiale. 
Doué  d'une  imagination  brillante,  il  n'en  mo- 
dère pas  assez  les  écarts  et  sème  à  profusion 
les  détails,  les  comparaisons  et  les  épithètes, 
léger  défaut  qu'effacent  la  richesse  des  images, 
la  fraîcheur  des  tableaux  et  l'harmonie  de  la 
phrase.  »  En  mourant,  Gray  nomma  Mason 
un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  et  lui 
légua  ses  livres,  ses  manuscrits,  ses  médail- 
les, avec  500  livres  sterling.  Pour  reconnaî- 
tre cette  marque  d'affection,  Mason  publia  les 
œuvres  posthumes  de  son  ami  en  les  faisant 
précéder  d'une  longue  notice  biographique 
(1775).  Ce  poste,  qui  comptait  de  nombreux 
amis  et  mourut  estimé  de  tous  dans  un  âge 
avancé,  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Isis   (1748),    poème ;  Elfrida   (1752, 
in-4»),  tragédie  dans  le  goût  des  Grecs,  avec 
des  chœurs,  laquelle  fut  représentée  avec  des 
changements   a  Covent-Garden  en   1772  et 
1778,   mais  n'obtint  qu'un  succès  d'estime; 
Odes  sur  la  mémoire,  l'indépendance,  ta  mé- 
lancolie et  le  sort  de  la  tyrannie  (1756,  in-8°); 
Caractacus,   tragédie   (1759,  in-8°),   moins 
froide  et  moins  languissante  qu' Elfrida  et  re- 
présentée en  1776  ;  trois  Elégies  (1762)  ;  le  Jar- 
din anglais,  pofime  en  4  livres  (Londres,  1772- 
1782,  4  parties  in-8°),  traduit  en  français  (Pa- 
ris, 1788) etregardé  comme  son  chef-d'œuvre; 
Ode  aux   officiers  de  la  marine  britannique 
(1770),  dans  laquelle  il  blâme  vivement  les 
hostilités  exercées  contre  les  colonies  de  l'A- 
mérique du  Nord;  Ode  à  Pilt  (1782),  où  il 
engage  le  jeune  ministre  à  présenter  une  ré.- 
forme  parlementaire,  a  se  faire  le  défenseur 
des  droits  du  peuple.  Ses  poésies  politiques 
lui  ayant  fait  perdre  sa  place  de  chapelain  du 
roi,  Mason,  par  un  revirement  d'opinion  re- 
grettable, exhorta  Pitt,  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  Ode,  non  plus  à  être  l'ami  du 
peuple,  mais  a  mériter  l'amour  de  sort  souve- 
rain (1795).  Citons  enfin  de  lui  une  traduction 
de  l'Art  de  la  peinture,  par  Dufresnoy  (1783), 
et  un  Essai  historique  et  critique  sur  la  musi- 
que d'Eglise  (1795,  in-12),  dans  lequel  il  ré- 
duit la  musique  religieuse  à  n'être  qu'une 
psalmodie   monotone,  sans  le  moindre  agré- 
ment. Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
en  1797,  en   1811  et  en   1816  (4  vol.  in-8<>). 
Mason  fut  enterré  à  Westminster,  auprès  de 
son  ami  Gray. 

MASON  (Jean),  célèbre  prédicateur  améri- 
cain, né  à  Columbia  en  1770,  mort  à  New- 
York  en  1829.  Il  commença  ses  études  dans 
sa  ville  natale  et  les  acheva  à  Edimbourg. 
De  retour  à  New-York  en  1792,  il  reçut  la 
direction  de  l'église  de  Cedar-Street  et  acquit 
une  brillante  réputation  d'orateur.  De  1811  à 
1816,  il  enseigna  la  théologie  au  collège  de 
■Columbia.  A  la  suite  d'un  voyage  en  Europe, 
il  eut  une  attaque  de  paralysie  qui  le  condui- 
sit au  tombeau  après  plusieurs  années  de 
souffrances.  On  a  de  lui  des  Sermons  (New- 
York,*  vol.  in-8<>).  Pendant  longtemps  il  avait 
dirigé  le  Christian  Magazine  de  New- York. 

MASON  (Nathaniel),  homme  politique  amé- 
ricain, né  dans  l'Etat  de  Virginie  en  1798.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  Pensylvanie  et 
la  quitta  en  1818  pour  étudier  le  droit.  Deux 
ans  plus  tard,  il  était  admis  au  barreau  de 
ïlichmond  comme  avocat.  Les  efforts  qu'il  fit 
en  1823  pour  faire  adopter  la  construction 
d'un  canal  de  l'Ohio  à  la  baie  de  Chesapéake, 
un  des  plans  conçus  par  Washington,  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  et  le  tirent  nommer, 
en  1826,  député  à  la  Chambre  de  Virginie, 
puis  représentant  de  cet  Etal  au  congrès.  Elu 
membre  du  sénat  en  1846,  il  fut  attaché  au 
comité  des  relations  étrangères,  qu'il  présida 
pendant  plusieurs  années.  Partisan  déclaré 
de  l'esclavage  et  membre  du  parti  des  démo- 
crates ou  sudistes,  opposé  au  parti  républi- 
cain ou  des  hommes  du  Nord,  M.  Mason  émit 
dès  1850  l'idée  de  la  séparation  des  Etats  du 
Sud  avec  les  Etats  du  Nord  et  fut  cette  même 
année  le  promoteur  de  la  loi  contre  les  escla- 
ves fugitifs,  qui  faisait  un  crime  de  les  rece- 
voir ou  de  les  secourir  dans  les  Etats  mêmes 
où  l'esclavage  était  aboli.  M.  Mason  se  pro- 
nonça ensuite  en  plein  sénat  pour  l'annexion 
de  Cuba  et  se  signala  par  son  acharnement 


MASO 

à  demander  la  mort  du  malheureux  John 
Brown,  coupable  d'avoir  voulu  délivrer  les 
noirs  de  l'odieuse  oppression  dont  ils  étaient 
victimes.  Après  l'élection  présidentielle  de 
Lincoln,  il  fut  un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  la  sécession,  poussa  à  la  guerre  civile,  fut 
expulsé  du  congrès  comme  traître,  suivit 
Jefferson  Davis  à  Richmond  et  fut  envoyé 
par  ce  dernier  auprès  des  gouvernements  de 
France  et  d'Angleterre  pour  les. pousser  à 
reconnaître  les  Etats  séparés.  On  se  rappelle 
l'incident  à  la  suite  duquel  les  deux  commis- 
saires furent  pris  sûr  le  Trent,  bâtiment  an- 
glais, par  le  commandant  du  San-Jaeinto, 
frégate  des  Etats-Unis,  et  rendus  à  la  liberté 
grâce  à  la  ferme  attitude  de  l'Angleterre. 
M.  Mason  échoua  dans  sa  mission  et,  après  la 
défaite  des  Etats  aoufédérés,  il  disparut  de 
la  scène  politique. 

MASONE,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  à  20  kilom.  N.-O. 
de  Gênes,  mandement  de  Campofreddo,  sur  le 
versant  septentrional  de  l'Apennin  ;  2,223  hab. 

MASOPINE  s.  f.  (ma-zo-pi-ne).  Chim.  Sub- 
stance extraite  d'une  résine  fournie  par  un 
arbre  du  Mexique. 

—  Encycl.  La  masopine  Cl'H^O*  est  une 
matière  résineuse  que  renferment  les  sub- 
stances employées  parles  chiqueurs  au  Mexi- 
que. Quant  à  ces  substances,  on  les  dit  tirées 
d'un  arbre  appelé  dschilte  qui  croit  abondam- 
ment dans  les  environs  de  Mexico.  Elles  se 
présentent  en  morceaux  poreux,  foncés  en 
couleur  et  donnent  une  surface  brillante 
lorsqu'on  les  coupe.  Ce  corp3,  qui  se  ramollit 
entre  les  doigts,  n'a  que  peu  ou  même  pas  de 
saveur  lorsqu'on  le  chique,  mais  présente  une 
odeur  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  du 
fromage  pourri.  Pour  extraire  la  masopine,  on 
réduit  cet  extrait  en  petits  fragments  et  on 
l'épuisé  par  l'eau  bouillante.  Le  résidu  mou 
et  visqueux  est  mis  à  digérer  avec  de  l'alcool 
absolu  chaud.  Ce  dernier,  en  se  refroidissant, 
abandonne  des  flocons  cristallins  de  masopine , 
dont  une  nouvelle  quantité  se  sépare  par  l'ad-  I 
dition  de  l'eau.  La  portion  de  l'extrait  qui  ne 
se  dissout  ni  dans  l'eau  ni  dans  l'alcool  con- 
siste en  caoutcheuc. 

La  masopine  est  une  substance  pulvéru- 
lente légère,  d'un  blanc  de  neige,  qui  devient 
adhérente  lorsqu'on  la  pétrit  entre  les  doigts. 
Elle  n'a  ni  odeur  ni  saveur.  L'eau  ne  la  dis- 
sout pas  ;  l'alcool  et  l'éther  la  dissolvent,  au 
contraire,  avec  faciiité.  Elle  cristallise  de  sa 
solution  éthérée  en  aiguilles  blanches  soyeu- 
ses ou,  fréquemment,  en  touffes  de  petits 
prismes.  Les  cristaux  fondent  à  155°  en  émet- 
tant une  odeur  agréable,  et  par  le  refroidis- 
sement la  substance  se  prend  en  une  masse 
vitreuse,  cassante,  jaune,  qui  possède  une  cas- 
sure conchoîdale  et  qui  fond  à  69°  ou  a  70». 
A  la  distillation  sèche,  la  masopine  donne 
une  huile  brune,  visqueuse,  à  réaction  acide. 
Si  on  lave  cette  huile  avec  une  solution 
aqueuse  d'ammoniaque  pour  lui  enlever  l'a- 
cide qu'elle  renferme,  et  qu'on  rectifie  la  por- 
tion insoluble  sur  de  la  chaux  éteinte,  il  passe 
une  huile  mobile  d'un  jaune  tendre  qui  a  une 
odeur  agréable  de  gingembre  et  qui  contient 
88,02  pour  100  de  carbone  et  11,49  d'hydro- 
gène. L'acide,  qui  s'unit  avec  l'ammoniaque, 
se  sépare,  sous  l'influence  de  l'acide  chiorhy- 
drique,  en  cristaux  nacrés  semblables  à  l'a- 
cide borique.  On  peut  le  purifier  en  le  dissol- 
vant dans  la  potasse  et  en  le  précipitant  des 
nouveau.  Il  donne  un  sel  d'argent  d'un  blanc 
brillant  qui  brunit  en  dégageant  une  odeur 
de  cannelle  et  renferme  45,49  d'oxyde  d'ar- 
gent. 

L'acide  azotique  dissout  peu  à  peu  la  ma- 
sopine, et  donne  une  solution  qui  laisse,  lors- 
qu'on l'évaporé,  une  masse  visqueuse  sem- 
blable au  sucre  fondu.  Cette  masse  est  solu- 
ble  dans  l'eau,  l'ammoniaque,  la  potassa,  et 
lorsqu'on  la  combine  a  ce  dernier  alcali,  elle 
donne  une  solution  qui  précipite  en  jaune 
foncé  beaucoup  de  sels  métalliques. 

MASORE  s.  f.  (ma-zo-re).  V.  MASSORE. 

MASORÉE  s.  m.  (ma-zo-ré).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
carabiques,  tribu  des  féroniens,  comprenant 
trois  espèces  dont  l'une  habite  l'Europe,  une 
autre  1  Egypte  et  une  troisième  les  Indes 
orientales. 

MASOBÈTE  s.  m.  (ma-zo-rè-te).  V.  mas- 

30RKTE. 

MASOTTI  (Dominique),  chirurgien  italien, 
né  à  Faenza  (Komagne)  en  1698,  mort  à  Flo- 
rence en  1779.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
Florence  sous  François  Tanucci,  se  fixa 
dans  cette  ville  et  y  professa  la  chirurgie, 
la  physiologie  et  la  iithotomie.  C'est  surtout 
à  cette  dernière  partie  de  l'art  chirurgical 
qu'il  dut  sa  réputation.  Masotti  inventa  un 
instrument  dilatatoire  pour  extraire  la  pierre 
aux  femmes,  sans  avoir  recours  à  la  cruelle 
opération  de  la  taille.  Il  a  publié  le  résultat 
de  ses  observations  sous  le  titre  de  Litho- 
tomie  des  femmes  (Faenza,  1763)  et  un  Traité 
de  l'anévrisme  du  jarret  (Florence,  1772). 

MAS'OUD  1«  (Schehab-Eddaulah-Djelal- 
el-Moulouk-Abou-Saïd) ,  souverain  musul- 
man de  l'indoustan,  de  la  dynastie  des  Ghaz- 
névides,  mort  en  1042  de  notre  ère.  Il  était 
le  fils  aîné  du  fameux  Mahmoud,  qui  désigna 
pour  lui  succéder  sur  le  trône  son  second 
fils  Mohammed  et  se  contenta  de  donner  à 
Mas'oud  l'Irak  persan,  le  Kharism  et  une 
partie  du  Khoraçan.  Mais,  dès  que  ce  der- 
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nier  prince  eut  appris  la  mort  de  son  père 
(1030),  il  marcha   avec   une   armée*  contre 
Mohammed,  s'empara  de  lui,  lui  fit  crever 
les  yeux  et  se  fit  proclamer  à  Ghazna  sou- 
verain de  toutes  les  possessions  paternelles. 
Mas'oud  soumit  le  Mekran  et  une  partie  de 
la  Perse  en  1031,  fit  réduire  par  ses  géné- 
raux l'Irak  révolté,  entreprit  en    1033   une 
expédition  dans  l'indoustan,   s'empara  de  la 
place  forte  de  Sarsati,  soumit  l'année  sui- 
vante le  Tabaristan,  puis  résolut  de  mettre 
un  terme  aux  incursions  et  aux  conquêtes 
des  Seldjoucides,  puissante  trjbu  turcomane 
que  son  père  Mahmoud  avait  laissée  s'établir 
sur  les  frontières  du  Khoraçan.  «  Après  une 
guerre  de  trois  ans,  aussi  fatigante  que  peu 
glorieuse,  dit  Audiffret,  il  se   laissa  attirer 
dans  une  plaine  déserte,  entre  Merou  et  Se- 
rakhs;  les  Turcomansy  avaient  réuni  toutes 
leurs  forces  et  en  avaient  comblé  tous  les 
puits.  Ils  enveloppent  l'armée  du  sultan,  non 
moins  épuisée  par  la  soif  que  par  de  longues 
marches,  et  fondent  sur  elle  en  poussant  des 
cris  affreux.   Soit   frayeur,  soit  décourage- 
ment  ou   perfidie ,    plusieurs    généraux    de 
Mas'oud  passent  à  l'instant  du  côté  des  en- 
nemis; alors  ce  prince,   n'écoutant  que   sa 
fureur  et  son  désespoir,  enfonce,  renverse 
tout  ce  qui  ose  lui  résister,  et  se  signale  par 
des'actes  inouïs  de  valeur  et  de  force  gigan- 
tesque. Déjà  la  victoire  penche  pour  le  sul- 
tan, lorsque  la  désertion  du  reste  de  son  ar- 
mée l'oblige  lui-même   à    prendre   la   fuite 
(1040).  ■  Après  cette  défaite,  qui  rendit  les 
Seldjoucides  maîtres  du  Khoraçan,  Mas'oud 
retourna  k  Ghazna,  où  il  fit  mettre  à  mort 
les  généraux  et  les  émirs  dnnt  il  avait  eu  à 
se  plaindre,  puis  partit  pour  l'indoustan  avec 
sa  famille,  ses  trésors,  son  frère  aveugle  et 
toujours  prisonnier.  Mais,  pendant  le  voyage, 
une  partie  de  son  armée  se  révolte,  proclame 
la  déchéance  du  sultan  et  brise  les  fers  de 
Mohammed,  qui  est  rétabli  sur  le  trône.  Ce 
prince,  dont  la  cécité  l'empêcha  de  gouverner 
par  lui-même,  confia  la  direction  des  affaires 
à  son  fils  Ahmed,  dont  un  des  premiers  actes 
fut  de  faire  mettre  Mas'oud  il  mort.  Mas'oud 
était  un  prince  plein  d'affabilité,  libéral  jus- 
qu'à  la   prodigalité ,   d'une  rare   bravoure , 
d'une  force  corporelle  extraordinaire.   Il  ai- 
.mait  et  cultivait  les  lettres,  et  se  plaisait  à 
s'entourer  de  savants. 

MAS'OUD  III  (Ala-Eddaulah-Abou-Saïd), 
souverain  musulman  de  l'indoustan,  de  la 
dynastie  des  Ghaznévides,  fils  d'Ibrahim, 
mort  en  1115  de  notre  ère.  H  succéda  a  son 
père  en  1099,  se  signala  comme  lui  par  sa 
bienfaisance  et  sa  justice,  réforma  les  lois  et 
régna  pacifiquement  pendant  seize  années. 

MAS'OUD  (Abou'l-Fethah-Gaïath-Eddyn), 
sultan  de  Perse,  de  la  dynastie  des  Seldjou- 
cides, né  en  1109  de  notre  ère,  mort  en  1154. 
Fils  du  sultan  Mohammed,. mort  en  1118,  il 
avait  à  peine  douze  uns  lorsqu'il  disputa  le 
trône  à  son  frère  Mahmoud,  qui  le  vainquit 
et  lui  donna  néanmoins  le  gouvernement  de 
l'Arménie.  Après  la  mort  de  Mahmoud , 
Mas'oud  disputa  le  trône  à  Daoud,  fils  de  ce 
dernier,  et  à  son  propre  frère,  Seldjouk- 
Schah.  Mais  son  oncle,  le  sultan  Saudjar, 
ayant  fait  monter  Thogrul  II  sur  le  trône,  il 
s  unit  avec  son  frère,  marcha  avec  lui  contre 
son  oncle,  fut  battu  dans  une  rencontre  pen- 
dant laquelle  périt  Seldjouk,  puis  fit  alliance 
avec  Daoud  contre  Thogrul,  qu'il  vainquit  et 
qui  mourut  en  1134.  A  la  nouvelle  de  cette 
mort,  Mas'oud  se  rendit  en  toute  hâte  à  Ha- 
maden,  où  i!  se  fit  proclamer  sultan  et  reçut 
le  serment  de  tous  les  corps  de  l'Etat.  Pen- 
dant ce  temps,  Daoud ,  son  allié  de  la  veille, 
redevenu  son  compétiteur,  se  faisait,  de  son 
côté,  proclamer  sultan  à  Bogdad,  où  il  trou- 
vait un  appui  dans  le  calife  Raschid.  Pour 
affermir  son  autorité, Mas'oud  déposa  Raschid, 
donna  le  califat  à  Mociafy  (1134),  battit 
complètement  les  troupes  réunies  de  Daoud 
•et  de  Raschid,  et  bientôt  la  mort  vint  le  dé- 
livrer de  ses  deux  ennemis.  A  partir  de  ce 
moment,  il  régna  sans  conteste,  pendant 
dix-neuf  ans,  sur  toute  la  Perse  occidentale. 
Avec  ce  prince,  que  ses  qualités  brillantes  et 
sa  fermeté  avaient  rendu  si  redoutable  aux 
califes,  s'évanouit  la  grandeur  et  la  prospé- 
rité des  Seldjoucides  de  Perse. 

MAS'OUD  1",  sultan  d'Iconium,  de  la  dy- 
nastie des  Seldjoucides ,  fils  de  Kilidje- 
Arslan,  mort  en  1156  de  notre  ère.  Il  succéda 
en  1117  à  son  père,  après  avoir  fait  mettre  à 
mort  son  frère  ulué,  engagea  avec  l'empe- 
reur de  Constantinople,  Jean  Comnène,  une 
guerre  qui  dura  vingt-six  ans,  avec  des  al- 
ternatives de  succès  et  de  revers,  entreprit 
une  expédition  infructueuse  contre  Josse- 
lin  I**,  comte  d'Edesse,  dépouilla  de  la  pres- 
que totalité  de  leurs  Etats  les  fils  du  roi  de 
Cappadoce  ,  Mohammed  -  ibn  -  Danischmend 
(1142),  et  signa  en  1147,  avec  Manuel  Com- 
nène, un  traité  de  paix  qui  mit  définitivement 
un  terme  à  la  guerre.  Lorsque  les  croisés, 
commandés  par  l'empereur  Conrad  III  et  le 
roi  de  France  Louis  le  Jeune,  arrivèrent  & 
Constantinople  et,  de  là,  en  Asie  Mineure, 
Mas'oud  et  Manuel  Comnène  firent  étroite 
alliance  contre  les  princes  chrétiens.  Pen- 
dant que  Manuel  employait  la  ruse  pour  dé- 
truire les  armées  des  croisés,  Mas'oud  avait 
recours  à  la  force  ouverte,  tombait  sur  les 
troupes  de  Conrad,  épuisées  par  la  fatigue 
et  par  la  faim,  en  faisait  un  grand  carnage, 
puis  taillait  en  pièces  dans  les  défilés  de 
Laodicée   un   corps    important    de    troupes 
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françaises  (1148).  Fier  de  ses  succès,  le  sul- 
tan d'Iconium  marcha,  l'année  suivante,  con- 
trôles chrétiens  de  Syrie,  s'empara  de  plu- 
sieurs places,  força  le  comte  Josselin  III  à 
demander  la  paix,  fit,  deux  ans  plus  tard,  de 
nouvelles  conquêtes  en  Syrie,  puis  retourna 
dans  sa  capitale,  où  il  mourut  après  un  règne 
glorieux  de  quarante  ans. 

MAS'OUD  II  (Gaïath-Eddyn),  dernier  sul- 
tan sekljoucide  d'Iconium,  mort  en  1294  de 
notre  ère.  11  était  fils  d'Azz-Eddyn-Kaï- 
Kaous  II,  qui  se  retira  chez  les  Mongols  et  y 
mourut.  Ayant  obtenu  en  1283  le  titre  do 
sultan  d'Iconium,  il  soumit  plusieurs  émirs 
turcs  qui  l'inquiétaient  par  leurs  incursions 
continuelles.  L'un  d'eux,  Amer-Khan,  im- 
plora le  secours  des  Mongols,  attaqua  Mas'oud 
avec  une.  nombreuse  armée,  le  battit  et  le 
força  d'aller  chercher  un  refuge  à  Constan- 
tinople (1292).  Mais,  peu  de  temps  après,  le 
sultan  d'Iconium  reparut  en  Anatolie,  leva 
des  troupes,  fit  mettre  à  mort  Amer-Khan, 
qui  était  venu  lui  'faire  sa  soumission  avec 
sept  de  ses  fils,  fut  atiaqué  par  un  autre  fils 
de  cet  émir,  et  tué  dans  une  bataille.  Avec 
ce  prince  finit  l'empire  seldjoucide  d'Iconium. 

MAS'OUD  (Azz-EddynJ,  roi  de  Moussoul, 
de  la  dynastie  des  Atabeks,  mort  en  1193  de 
notre  ère.  Il  succéda,  comme  sultan  de  Mous- 
soul, à  son  cousin  Saîf-Eddyn-Zenghy  en 
1180,  et,  comme  roi  d'Alep,  à  son  cousin 
Saleh-lsm'aël  en  1181.  Bientôt  après,  il  échan- 
gea cette  dernière  ville  contre  Sindjar,  sur 
la  demande  menaçante  de  son  frcre  Zenghy, 
fit  arrêter  son  puissant  et  ambitieux  ministre 
Caïmaz,  vit  éclater,  à  l'occasion  de  cette  dis- 
■  grâce,  plusieurs  révoltes,  dont  l'une,  fomen- 
tée par  le  prince  d'Arbelles,  fut  soutenue  par 
Saladin,  sultan  d'Egypte  et  de  Damas,  et 
dut  consentir,  pour  obtenir  la  paix  de  ce 
prince,  à  mettre  son  nom  sur  la  Kothbuh  et 
sur  les  monnaies,  et  à  lui  fournir  des  troupes 
dans  ses  guerres  contre  les  chrétiens.  Mas'oud 
était  un  prince  doux,  affable  et  généreux. 

MAS'OUD-SCHAH  IV  (Ala-Eddyn),  souve- 
rain musulman  de  l'indoustan,  de  la  dynastie 
des  Mamelouks  Gaurides.  Il  succéda,  en  1242 
de  notre  ère,  à  son  oncle  Behram-Sohah  II. 
Le  commencement  de  son  règne  lit  naître 
des  espérances  que  la  fin  fut  loin  de  justifier. 
Ce  prince  se  signala  d'abord  par  sa  sagesse 
et  par  sa  clémence,  rendit  la  liberté  à  ses 
oncles  emprisonnés,  choisit  avec  discerne- 
ment ses  ministres,  ses  généraux,  ses  gou- 
verneurs de  province,  rétablit  dans  ses  Etats 
la  confiance,  fit  régner  la  justice  et  repoussa 
une  invasion  des  Tartares  Mongols.  Mais,  de 
retour  à  Delhi,  il  changea  complètement  de 
conduite,  se  livra  à  une  débauche  effrénée  et  ■ 
à  tous  les  excès,  se  rendit  odieux  par  ses  ac- 
tes d'oppression  et  de  cruauté,  et  fut  ren- 
versé du  trône  par  son  oncle  Mahmoud  II, 
qui  le  laissa  mourir  dans  une  prison. 

MASOUDI,  MAÇOUD1  ou  MASSOUD1   (Ali- 

Aboul-Hassan,  connu  sous  le  surnom  de),  cé- 
lèbre savant  et  historien  arabe,  né  à  Bagdad 
vers  885  de  notre  ère,  mort  au  Caire  (Egypte) 
en  959i  11  prétendait  descendre  du  Masoud- 
el-Hadhéli,  un  des  habitants  de  la  Mecque 
qui  accompagnèrent  Mahomet  dans  sa  fuite. 
Masoudi  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  voyager.  Après  avoir  visité  Bassora, 
Istakhar  et  le  Farsistan,  il  s'embarqua  pour 
les  Indes.  Dans  ce  voyage,  il  parcourut  la 
vallée  de  l'indus,  le  golfe  de  Cambodge,  le 
Malabar,  l'Ile  de  Ceylan,  Combalu  (Mada- 
gascar) et  les  régions  voisines  de  la  nier  d'O- 
man. Il  tourna  ensuite  vers  la  mer  Caspienne 
et  explora  une  punie  de  ses  côtes.  En  926,  il 
était  en  Palestine,  en  943  à  Antioche,  et 
la  même  année  il  revint  h,  Bassora.  Deux  ans 
après,  il  se  rendit  à  Damas. 

Aucun  voyageur,  parmi  les  compatriotes 
de  Masoudi,  n'uvuit  encore  vu  autant  de  pays 
ignorés  jusqu'alors  du  peuple  arabe,  outre  ce 
que  nous  venons  d'énuinérer,  on  tient  pour 
certain  qu'il  connaissait  une  partie  de  l'Espa- 
gne, Constantinople,  l'empire  grec,  l'Armé- 
nie, et  qu'il  avait  même  pénétré  en  Chine  et 
dans  la  Malaisie.  Un  peu  d'umour-propre  lui 
était  bien  permis  :  aussi,  dans  le  style  figuré 
de3  Orientaux,  se  comparait-il  au  soleil,  qui, 
dans  son  cours,  ne  laisse  aucune  contrée  do 
la  terre  sans  y  avoir  promené  Ses  rayons. 

Le  principal  ouvrage  de  Masoudi,  dont 
nous  ne  possédons  que  des  fragments,  était 
une  sorte  d'encyclopédie  historique,  sous  ce 
titre  :  Akhbar-al- Z 'eman  ou  Mémoires  du 
temps.  Il  l'a  résumé  dans  les  Prairies  d'or 
(Mouroudge-ed-Uhuhab)  et  complété  dans  le 
Livre  de  l'indication  et  de  l'admonition  (Kitab 
Attanbilt  Oualischruf),  qui  nous  sont  parve- 
nus en  entier.  Ce  dernier  ouvrage  se  trouve 
à  notre  Bibliothèque  nationale.  Les  savantes 
analyses  qu'ont  publiées  de  Guignes  et  Syl- 
vestre de  Sacy,  l'un  des  Prairies  d'or,  dans 
le  tome  1er  des  Notices  et  extraits,  l'autre  du 
Livre  de  l'indication  et  de  l'admonition,  dans 
le  tome  VIII  du  même  recueil,  nous  ont  un 
peu  familiarisés  avec  les  œuvres  de  ce  savant 
écrivain.  Nous  possédons  une  traduction  fran- 
çaise des  Prairies  d'or  par  Deren bourg  ;  enfin, 
M.  Barbier  de  Meynard  a  pub.ié ,  texte  et 
traduction,  ce  grand  recueil,  dans  la  collec- 
tion d'ouvrages  orientaux  de  la  Société  asia- 
tique (7  vol.  parus  en  1873).  Ces  livres  jouis- 
sent en  Orient  d'une  autorité  considérable, 
quo  leur  assurent,  non-seulement  la  diver- 
sité des  sujets  dont  s'occupe  l'auteur,  mais 
encore   l'éiuinente   aptitude  et  l'infatigable 
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curiosité  dont  témoignent  ses  observations 
et  ses  recherches.  On  peut  lui  reprocher 
Bans  doute  une  brièveté  souvent  très  -  fâ- 
cheuse, qui  écourte  en  cinq  ou  six.  lignes  le 
faille  plus  digne  d'arrêter  notre  attention; 
an  défaut  de,  précision  qui  nuit  à  ses  rensei- 
gnements; une  crédulité  qui  accepte  tout  ce 
qu'on  lui  raconte  et  mêle  trop  de  fables  a  la 
vérité.  11  ne  cite  les  écrivains  grecs  que  sur 
des  versions  arabes,  et  comme  il  ignorait  le 
sanscrit,  n'ayant  aucun  moyen  d'élucider  ce 
qu'il  avait  appris  de  vive  vois  dans  les  In- 
des, il  le  rapporte  sans  discussion  et  avec  la 
plus  naïve  bonne  foi.  Le  Mouroudge-ed  Dha- 
hab  est  un  monument  fort  précieux  de  l'état 
prospère  des  sciences  chez  les  Arabes  au 
ive-  siècle  de  l'hégire  ;  un  trésor  réel  de  sou- 
venirs et  de  traditions  concernant  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  avant  ou  après  l'avé- 
nement  de  l'islamisme. 

Le  Livre  de  l'indication  et  de  l'admonition 
est  un  recueil  d'observations  de  toutes  sortes; 
l'auteur  y  traite  des  éléments,  des  climats, 
des'  sphères,  des  planètes,  des  océans,  des 
vents  périodiques;  il  y  ajoute  des  considéra- 
tions sur  les  anciens  peuples  :  Perses,  Chal- 
déens,  Syriens,  Grecs,  Romains,  Francs, 
Turcs,  qu'il  appelle  les  «  sept  peuples  du 
temps  écoulé.  •  C'est  un  résumé  des  connais- 
sances historiques,  géographiques  et  cosmo- 
graphiques  possédées  par  les  Arabes.  On  at- 
tribue encore  à  Masoudi  un  Liore  des  mer- 
veilles (Ketab-al-Adjatjb),  qui  n'est  qu'un 
tissu  de  fables.  La  bibliothèque  nationale  en 
possède  plusieurs  exemplaires. 

MASOURKA  s.  f.  (ma-zour-ka).  Chorégr. 

V.  MASURKA. 

MASOVIE,  contrée  de  l'ancienne  Pologne., 
V.  Mazovib. 

MASPHAT,  ville  de  l'ancienne  Palestine, 
dans  la  tribu  de  Juda,  entre  Hébron  et  Jéru- 
salem. Saiil  y  fut  élu  roi. 

MASPIEN,  IENNE  adj.  (ma-spiain,  iè-ne). 
Hist.  Se  dit  d'une  des  trois  tribus  nobles  du 
royaume  de  Perse. 

MASQUE  s.  m,  (ma-ske.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  controversée.  Ivilian  suppose  que  le 
masque  fut  primitivement  un  réseau,  et  rap- 
porte ce  mot  à  l'ancien  haut  allemand  masca, 
tilet,  allemand  moderne masche.  Au  xne  siè- 
cle, le  u oui  vulgaire  du  masque  était  mascarel, 
mot  de  même  forme  que  1  italien  maschera, 
espagnol  mascara,  portugais  mascara  et  mas- 
carra.  C'est  de  là  qu'est,  provenu  le  verbe  ma* 
c/iurer,  barbouiller,  encore  usité  aujourd'hui. 
Toutes  ces  formes  tiennent  au  germanique  : 

■  vieux  flamand  mascher,  anglo-saxon  mâscre, 
ancien  allemand  masar,  tache,  éruption  cuta- 
née; proprement  fèves  ou  lentilles,  du  même 
radical  que  le  sanscrit  mâsha,  fève,  ou  masura, 
lentille,  de  ia  racine  mash,  briser,  soit  à  cause 
de  l'écossage  de  ces  légumes,  soit  à  cause  de 
leur  trituration.  On  pourrait  tout  aussi  bien, 
et  peut-être  avec  plus  de  raison,  rapprocher 
le  bas  latin  mascha  du  grec  mageia,  magie, 
magos,  magicien.  Souza  tire  masque  de  l'arabe 
mascttarat,  plaisanterie).  Faux  visage  dont  on 
se  couvre  la  figure  pour  se  déguiser  :  Un 
maso.Uk  d'arlequin.  Un  masque  hideux,  gro- 
tesque. Un  masque  de  carton,  de  velours,  de 
satin.  Autrefois,  tous  les  masques  se  fabri- 
quaient exclusivement  en  Italie;  aujourd'hui, 
c'est  Paris  qui  fournit  non-seulement  l'Italie, 
mais  tout  l'uniuers.  (Lenormant.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  porte  un  masque 
pour  se  déguiser  :  Une  troupe  de  masques. 
Courir  après  les  masques. 

—  Physionomie,  ligure,  air,  expression  : 
Avoir  un  bon  masque.  Artiste  qui  a  le  masque 
noble. 

Oui,  quelquefois  l'acteur  a  l'âme  déchirée 
Quand  le  masque  est  fardé  de  joyeuses  couleurs. 
A.  de  Musset. 
Jouissons,  faisons-nou»  un  bonheur  de  surface; 
Un  beau  masque  vaut  mieux  qu'une  vilaine  face.     • 

Ta.  Gautiek. 

—  Fig.  Fausse  apparence;  dehors  sous 
lesquels  on  cherche»  dissimuler  ses  pensées, 
ses  sentiments,  à  donner  le  change  sur  ce 
qu'on  est  ou  ce  qu'on  veut  :  Il  faut  oler  le 
masque  des  choses  aussi  bien  que  des  person- 
nes. (Montaigne.)  La  vanité  n'a  jamais  eu  que 

■  le  masqui-:  de  ta  grandeur.  (Mass.)  L'impos- 
ture est  le  masque  de  ta  vérité.  (Vauven.j  La 
vertu  nuit  souvent,  mais  son  masque  rapporte 
toujours.  (Bougeart.)  La  vertu  est  souvent  ' 
obligée  de  prendre  le  masque  du  vice  pour  ne 
pas  être  insultée.  (A.  u'Houdetot.) 

D'un  masque  étudié  craignez  la  tromperie. 

F.   DE  NEUFCIIATEAU. 

Il  est  plus  de  masques  au  monde 
Que  de  visages  découverts. 

Le.noole. 
J'ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  masque  de  bonheur, 
Mille  petitesses  nielles 
Sous  une  écorce  de  grandeur. 

GrbsseT. 

—  Masque  à  domino,  Masqua  coupé  k  la   j 
hauteur  de  la  lèvre  supérieure,  ' 

—  Lever  le  masque,  Cesser  de  dissimuler, 
agir  ouvertement  :  Les  petites  vérités  jetées  à 
la  face  de  tout  le  monde  portent  leurs  fruits  : 
celui  qui  se  sent  reconnu  relire  son  masque. 
(A.  d'Houdetot.) 

Il  faut  qu'enfin  j'éclate, 

Que  je  lève  le  masque  et  décharge  ma  rate. 

Molière. 
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Il  Arracher,  êter  le  masque  à  quelqu'un,  Le 
confondre,  faire  connaître  sa  fausseté,  sa 
perlidie  : 

Otons  l'ombre  &  l'intrigue  et  le  masque  aux  fripons. 

V.  Hugo. 

—  Faire  de  quelque  chose  un  masque  à  quel- 
qu'un. Lui  en  couvrir  le  visage  :  Il  prit  de 
la  boue  et  lui  en  fit  un  masque.  (Aead.)- 

—  Antiq.  Faux  visage  qui  couvrait  la  fi- 
gure et  une  partie  de  la  tète  des  acteurs  an- 
ciens : 

Eschyle  dans  les  chœurs  jetâtes  personnages, 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages. 
'  Boileau. 

—  Sculpt.  Terre  préparée,  que  l'on  appli- 
que sur  le  visage  de  quelqu'un  pour  prendre 

I  empreinte  do  ses  traits  et  pouvoir  les  couler 
ensuite  :  Son  buste  a  été  fait  d'après  le  mas- 
que qu'on  avait  moulé  sur  son  visage.  (Acad.) 

—  Archit.  Visage  d'homme  ou  de  femme 
sculpté,  qui  est  employé  comme  ornement. 

—  Chir.  Bandage  dont  on  se  sert  pour  pan- 
ser certaines  plaies  du  visage. 

—  Pathol.  Taches  brunes  qui  couvrent  une 
grande  partie  du  visage  de  certaines  fem- 
mes pendant  la  grossesse. 

—  Armur.  Pièce  qui  s'adaptait  à  la  partie 
antérieure  de  certains  casques,  et  qui  se  ra- 
battait devant  la  figure  pour  la  protéger. 

—  Escrim.  Sorte  d'armure  de  fil  de  1er,  k 
mailles  très-serrées,  dont  on  se  couvre  le  vi- 
sage pour  faire  des  armes  :  L'usage  du  mas- 
que, dans  les  salles  d'armes,  ne  date  que  du 
siècle  dernier.  (Coinplêm.  de  l'Acad.) 

—  Art  milit.  Ouvrage  destiné  à  couvrir,  à 
masquer  une  position  :  Le  masque  d'une  bat- 
terie, d'un  pansage. 

—  Mar.  Voile  de  civadière  ou  bonnette 
basse,  que  l'on  oriente  en  avant  du  mât  do 
misaine,  pour  garantir  l'arrière  du  bâtiment 
de  la  futnée  des  cuisines,  quand  celles-ci  sont 
sur  le  gaillard  d'avant,  il  Revêtement  destiné 
à  protéger  contre  la  pluie  et  le  soleil  la  poupe 
et  lapoulaine  d'un  bâtiment  en  construction. 

II  Grand  plan  de  bois  que  l'on  dispose  à  l'ar- 
riére d'un  bâtiment,  pour  diminuer  sa  vitesse 
lorsqu'on  le  lance  à  l'eau., 

—  Techn.  Oiselet  gravé  en  creux  ou  en 
relief,  dont  beaucoup  d'ouvriers  se  servent 
pour  former  des  ligures  sur  les  métaux. 

—  Ornith.  Demi-masque  noir,  Espèce  de 
fauvette. 

—  Entom.  Lèvre  inférieure  des  larves  ou 
nymphes  de  libellules. 

—  Aioll.  Genre  de  coquilles  univalves. 

—  Bot.  Fleurs  en  masque,  Fleurs  person- 
nées.  : 

—  s.  f.  Pop.  Femme  laide  ou  malicieuse  : 
Défaites-nous  de  cette  vieille  masquera.  (Dan- 
court.)  Il  Femme,  fille  rusée  :  Tu  es  une  petite 
masque.  Ah.'  ah/  petite  masque,  bous  ne  dites 
pas  que  vous  avez  vu  un  homme  dans  la  cham- 
bre de  votre  sœur.  (Mol.) 

—  Encycl.  La  plus  grande  incertitude  rè- 
gne sur  l'origine  du  masque.  Selon  l'opinion 
la  plus  répandue,  les  premiers  masques  au- 
raient été  employés  dans  les  fêtes  de  Buc- 
chus.  Suidas  attribue  cette  invention  au  poète 
Charilus,  contemporain  de.Thespis;  Horace 
en  fait  honneur  à  Eschyle.  Mais  Aristote  dé- 
clare que  de  son  temps  il  était  impossible 
déjà,  d'être  fixé  sur  ce  point,  et  il  est  ques- 
tion du  masque  dans  Orphée,  huit  cents  ans 
avant  qu'Eschyle  l'eût  introduit  sur  la  scène 
k  la  place  de  la  lie  de  vin  dont  Thespis 
barbouillait  le  visage  de  ses  acteurs.  Des 
découvertes  récentes  permettent  d'inférer 
que  le  masque  était  connu  des  Egyptiens  et 
des  Indiens  antérieurement  encore  aux  fêtes 
de  Bacchus.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  rester 
dans  le  domaine  des  faits  certains,  il  faut 
s'en  tenir,  pour  la  monographie  du  masque, 
aux  renseignements  que  nous  fournit  l'hisr 
totre  du  théâtre  antique. 

Le  masque  était,  en  effet,  indispensable 
dans  les  conditions  du  théâtre  grec;  il  avait 
un  double  but  :  d'abord,  il  représentait  la 
ligure  et,  pour  ainsi  dire,  la  physionomie  de 
chaque  rôle;  il  était  garni  des  cheveux,  de 
la  barbe,  de  la  coiffure  et  des  ornements 
propres  à  individualiser  le  personnage;  la 
tête  entière  de  l'acteur  disparaissait  sous  ce 
masque;  en  second  lieu,  il  était  construit  de 
manière  à  donner  plus  de  force  au  son  de  la 
voix,  condition  indispensable  dans  desrepré 
sentations  fuites  k  ciel  ouvert,  sur  des  scènes 
d'une  grande  étendue  et  en  face  de  la  mul- 
titude. 

Ottfried  Millier  a  ingénieusement  déduit  les 
raisons  qui,  chez  lés  Grecs,  devaient  faire 
préférer  le  masque  au  vUage,  même  au  point 
de  vue  esthétique  :  «  Il  ne  cachait  pas  seule- 
ment les  traits  trop  connus  de  l'acteur,  il  ne 
faisait  pas  seulement  qu'on  oubliait  complè- 
tement l'acteur  pour  ne  voir  que  le  person- 
nage qu'il  représentait;  il  donnait  aussi  à 
toute  son  apparition  ce  cachet  idéal  qu'exige 
partout  la  tragédie  antique.  Sans  être  inten- 
tionnellement exagéré,  comme  le  masque  co- 
mique, celui  de  la  tragédie  était  cependant 
fait  pour  éveiller  l'idée  d'êtres  que  les  pas- 
sions et  les  émotions  de  ia  nature  humaine 
saisissent  avec  bien  plus  de  force  que  dans 
la  vie  ordinaire  :  la  bouche  était  entr 'ouverte 
et  les  cavités  des  yeux  profondes;  les  traits, 
fort  accusés,  annonçaient  chacun  des  carac- 
tères dans  ce  qu'il  avait  de  plus  saillant; 
tout  l'ensemble  avait  une  couleur  tranchée,   | 
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presque  criante.  Quant  au  jeu  de  la  physio- 
nomie, la  tragédie  antique  n'en  aurait  eu  que 
faire,  puisqu'il  ne  pouvait  être  ni  assez  ex- 
pressif pour  répondre  k  l'idée  qu'on  se  faisait 
des  émotions  d'un  héros,  ni  suffisamment  vi- 
sible k  la  plupart  des  spectateurs  qui  emplis- 
saient les  espaces  immenses  du  théâtre  an- 
cien. Ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  peu  naturel 
pour  notre  goût  dans  l'immobilité  des  traits, 
qui  restaient  les  mêmes  pendant  toutes  les  ac- 
tions d'un  drume,  était  moins  choquant  dans 
la  tragédie  ancienne,  où  les  personnages 
principaux,  une  fois  que  certaines  émotions 
ou  certaines  préoccupations  s'en  sont  forte- 
ment emparées,  conservent  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  pièce  une  sorte  de  ton  fondamental  qui 
leur  est  devenu  pour  ainsi  dire  habituel.  Il 
est  aisé  d'imaginer  l'Oreste  d'Eschyle,  l'Ajax 
de  Sophocle,  ia  Médée  d'Euripide  gardant  la 
même  physionomie  à  travers  toute  là  tragé- 
die. D  ailleurs,  entre  les  divers  actes,  les 
masques  pouvaient  se  changer  de  façon  à 
produire  les  altérations  nécessaires.  Œdipe, 
par  exemple,  dans  Sophocle,  après  avoir  re- 
connu son  malheur  et  exercé  sur  lui-même 
la  punition  sanglante,  entre  évidemment  en 
scène  avec  un  masque  différent  de  celui  qu'a- 
vait porté  le  souverain  trop  conliant  dans  sa 
fortune,  trop  sûr  de  sa  vertu.  » 

Les  premiers  masques  se  fabriquèrent  en 
écorce  de  bois;  le  cuir  fut  ensuite  employé, 
puis  la  cire.  On  les  garnissait  ordinairement 
de  métal  à  la  hauteur  de  la  bouche,  afin  de 
porter  plus  loin  la  voix.  Souvent  ils  étaient 
entièrement  doublés  de  cuivre,  d'airain  ou 
d'argent,  dans  le  but  d'augmenter  la  sono- 
rité, et  l'ouverture  de  la  bouche  était  plus 
large  k  l'extérieur  qu'à,  l'intérieur,  en  forme 
de  porte-voix,  d'où  cette  dénomination  don- 
née par  les  Romains  aux  masques  de  théâtre  : 
persona,  du  mot  personare,  résonner.  Les 
ouvriers  chargés  de  la  fabrication  du  masque 
s'attachaient  à  le  rendre  léger,  à  lui  donner 
l'apparence  du  visage  et  k  lui  faire  emboîter 
hermétiquement  la  tête,  sans  gêner  en  quoi 
que  ce  fût  les  organes  de  la  vue  et  de  la 
respiration.  De  même  qu'on  avait  voulu  don- 
ner plus  de  portée  à  la  voix,  de  même  aussi 
on  s  attachait  à  accuser  fortement  les  traits, 
it  grossir  le  nez,  les  lèvres,  etc.,  pour  que  le 
spectateur  placé  au  fond  de  l'amphithéâtre 
n  en  perdit  pas  un  détail.  Le  masque  ne  re- 
produisait pas  seulement  les  traits  du  visage  ; 
il  donnait  aussi  l'image  exacte  de  la  barbe, 
des  cheveux,  des  oreilles.  Les  ornements  de 
la  coiffure  des  femmes  étaient  à  l'occasion 
également  imités. 

Les  masques  se  divisaient  en  plusieurs  ca- 
tégories invariables  :  1°  masques  de  vieillards, 
partagés  en  huit  séries,  et  marquant  les  di- 
versités d'humeur,  de  rang,  d'âge,  etc.; 
2<>  masques  de  jeunes  hommes,  comprenant 
onze  types  différents;  3°  masques  d'esclaves, 
embrassant  sept  variétés;  40  masques  de  fem- 
mes, présentant  dix-huit  modèles,  dont  trois 
destinés  aux  rôles  de  vieilles  femmes  et  quinze 
aux  jeunes  de  toutes  conditions.  Ces  divi- 
sions étaient  observées  pour  les  trois  grandes 
familles  des  masques  :  le  tragique,  le  comique, 
le  satirique.  Indépendamment  des  masques 
affectés  aux  rôles  de  mortels,  il  y  avait  ceux 
des  dieux,  des  héros,  qui,  eux,  ne  changeaient 
jamais;  ces  masques  étaient  complétés  par 
les  attributs  affectés  k  chaque  divinité  :  Ac- 
rtéon  portait  des  cornes  de  cerf,  Argus  ses 
cent  yeux,  Diane  son  croissant,  les  Euméni- 
des  leurs  serpents,  etc.  Des  dénominations 
générales  étaient  données  aux  masques  des 
ombres,  des  spectres,  comme  Gorgoneia,  Mor- 
motuchéia ,  qui  n'étaient  jamais  modifiés. 
Comme  les  personnages  du  théâtre  antique 
étaient  des  types  k  peu  près  invariables, 
ainsi  que  nous  avons  eu  les  Cassandres,  les 
Crispins,  etc.,  on  eut  à  Rome  des  masques 
spéciaux  :  masque  du  marchand,  de  Vesclave, 
du  fils,  du  père,  etc.  Il  y  eut  même  des  mas- 
ques pour  les  professions.  Maison,  acteur  de 
Mégare,  créa  les  masques  du  valet  et  du  cui- 
sinier; Néophron  inventa  celui  de  pédagogue. 
On  alla  plus  loin.  Les  masques  purent  avoir 
deux  physionomies  :  un  côté  du  visage  était 
riant  et  l'autre  chagrin,  de  telle  sorte  que, 
selon  les  besoins  de  la  scène,  l'acteur  se  mon- 
trait en  profil  à  droite  ou  à  gauche. 

A  côté  des  masques  des  dieux  il  y  avait  les 
masques  historiques,  appelés  prosopeia.  Ces 
masques  représentaient  les  traits  de  person- 
nages connus,  morts  ou  vivants,  et  servaient 
particulièrement  à  l'exécution  des  tragédies 
et  des  comédies  d'histoire  contemporaine, 
comme  les  Nuées,  d'Aristophane,  où  un  ac- 
teur remplissait  le  rôle  de  Sourate,  ou  la 
Prise  de  Milet,  de  Phrynicus,  etc.  Les  mas- 
ques satiriques  étaient  réservés  pour  les  mons- 
tres de  la  mythologie,  les  cyclopes,  les  saty- 
res, les  faunes,  etc.  Éntin,  il  y  avait  encore 
les  masques  orchestriques,  destinés  aux  dan- 
seurs. Ceux-là,  devant  être  vus  de  plus  près, 
étaient  plus  soignés  et  moins  accusés.  Du 
reste,  le  public  tenait  essentiellement  à  la 
beauté  du  masque,  surtout  quand  il  s'agissait 
des  dieux;  il  n'eût  pas  souffert  un  Apollon 
laid,  un  Hercule  rachilique;  il  fallait  que  le 
masque  offrît  une  image  eu  harmonie  avec 
l'idée  qu'on  avait  du  personnage  divin  que 
représentait  l'acteur. 

A  Rome,  quand  le  public  était  mécontent 
d'un  acteur,  non-seulement  il  lui  jetait  des 
pommes,  des  figues,  des  noix,  mais  encore  il 
le  forçait  k  quitter  son  masque  avant  de  le 
chasser  de  ]-  scène.  Le  masque  subsista  sur 
la  scène  'usqti'k  la  chute  de  l'empire  romain 
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et  disparut  avec  le  théâtre  antique;  toute- 
fois, Cicéron  rapporte  que  Roscius  osa  jouer 
Sans  masque  et  remporta  de  grands  succès, 
comme  chez  nous  Talma  lorsqu'il  réforma 
le  costume;  mais  cet  exemple  ne  fut  pas 
suivi. 

Pour  compléter  cette  monographie  du  mas* 
que  théâtral,  disons  que  l'emploi  s'en  est  per- 
pétué en  Italie,  mais  seulement  sur  les  scènes 
de  pantomime;  il  s'est  depuis  répandu  par- 
tout avec  ce  que  fon  appelait  autrefois  la 
comédie  italienne,  hemasque  de  Polichinelle 
est  très-ancien  ;  on  croit  qu'il  figurait  dans 
les  Atellanes;  il  portait  des  grelots  à  chaque 
coin  de  la  b.ouche  et  un  nez  en  bec  d'oiseau. 
Ce  masque  se  modifia  peu  k  peu;  on  le  re- 
trouve en  Italie  au  xiv»  e.t  au  xve  siècle,  en 
France  au  xvie  siècle,  avec  un  nez  formida- 
ble, des  moustaches  relevées  et  une  barbiche. 
Le  polichinelle  de  la  Comédie-Italienne  de 
Paris  portuit  le  nez  bossu  et  les  moustaches 
pendantes.  Le  polichinelle  du  théâtre  de  la 
Foire  a  la  face  rubiconde  et  ornée  de  verrues  ; 
puis  le  menton  s'allonge  en  remontant,  le  nez 
se  courbe  davantage  pour  arriver  au  masque 
actuel.  Nos  premiers  comiques,  Gauthier  Gar- 
guille,  Turlupin,  Guillot  Gorju  et  Jodelet  por- 
taient des  masques;  seul,  Gros-Guillaume  s'en 
dispensait;  il  se  contentait  de  s'enfariner. 

Le  masque  du  capitaine  Matamore  avait  de 
grosses  moustaches;  celui  de  Brignelle  (le 
Brigheîla  italien),  valet  fripon,  portait  la 
barbe  entière. 

M:iis  ce  n'était  pas  seulement  au  théâtre 
que  les  Romains  faisaient  usage  du  masque; 
à  certaines  fêtes,  telles  que  les  lupercates, 
consacrées  au  dieu  Pan,  les  hommes  se  cou- 
vraient le  visage  avec  des  feuilles  de  vigne 
dans  lesquelles  ils  ménageaient  des  trous 
pour  les  yeux.  Les  soldats  faisaient  de  même, 
et  formaient  un  cortège  ironique  à  la  suite 
de  chars  de  triomphe  fictifs,  promenés  par  les 
rues,  pour  se  moquer  des  généraux  vain- 
queurs peu  aimés  de  l'armée.  Il  y  avait  de  plus, 
dans  les  cérémonies  funèbres,  un  personnage 
nommé  archimime,  qui  se  couvrait  la  face 
d'un  masque  ressemblant  au  défunt.  Ce  sin- 
gulier comédien  reproduisait  les  actes  sail- 
lants du  mort,  en  bien  comme  en  mal;  c'était 
une  oraison  funèbre  en  action  et,  d'ordinaire, 
impartiale. 

Le  luxe  et  le  raffinement  de  la  galanterie 
romaine  au  temps  d'Auguste  donnèrent  au 
masque  un  usage  plus  intime  ;  les  courtisanes 
et  les  patriciennes  enduisaient  de  fard,  de 
cosmétiques  et  de  parfums  ceux  qu'elles  por- 
taient la  nuit  et  souvent  le  jour,  quand  elles 
ne  devaient  pas  recevoir.  C'est  ce  même  raf- 
finement dont  usèrent  depuis  Henri  III  et  ses 
mignons  pour  entretenir  la  fraîcheur  de  leur 
peau. 

L'usage  du  masque  dans  la  vie  privée,  dans 
les  fêtes,  les  bals,  aux  rendez-vous,  est  tout 
italien.  Cette  mode  semble  avoir  pris  nais- 
sance à  Venise  et  avoir  été  une  des  consé- 
quences de  son  célèbre  carnaval,  mais  on 
trouve  le  masque  adopté  en  France,  comme 
déguisement,  dans  certaines  cérémonies,  à 
une  époque  un  peu  antérieure.  A  la  proces- 
sion du  Renard,  on  portait  des  masques,  et 
les  chroniques  assurent  que  Philippe  le  Bel 
ne  dédaignait  pas  ce  déguisement.  Il  en  était 
de  même  k  la  fête  des  Fous,  qui  pourtant  se 
célébrait  dans  les  églises  ;  ces  masques  étaient 
horribles,  monstrueux;  le  synode  de  Rouen, 
qui  les  interdit  (U4S),  mentionne  entre  au- 
tres des  figures  de  larves  et  des  mufles  de 
bêtes.  Quand  Isabeau  de  Bavière  fit  son  en- 
trée à  Paris,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
Charles  VI  (1385),  là"  mode  des  masques  était 
en  grande  faveur;  il  semble  même  que  le 
masque  ait  contribué  à  rendre  plus  licen- 
cieuses ces  fêtes  de  noces,  représentées  par 
les  chroniques  comme  des  orgies  qui  durè- 
rent plusieurs  semaines.  Charles  VI  avait  une 
passion  pour  le  masque  et  les  mascarades. 
Mais  avec  l'usage  commencèrent  les  abus; 
adopté  pour  favoriser  la  galanterie  et  les  di- 
vertissements, le  masque  fut  bientôt  appliqué 
ii  faciliter  les  crimes  et  les  méfaits.  Une  des 
plus  curieuses  aventures  de  ce  temps  est  le 
duel  judiciaire  du  chevalier  de  Carrouges  et 
de  Le  Gris,  occasionné  par  un  viol  perpétré 
sous  le  masque  par  un  inconnu  sur  la  per- 
sonne de  la  dame  de  Carrouges.  Le  Gris,  ac- 
cusé k  la  fois  par  la  dame  et  par  son  mari, 
dut  Se  soumettre  k  l'épreuve  du  duel  judi- 
ciaire, le  jugement  de  Dieu,  comme  on  l'ap- 
pelait encore  à  cette  époque;  le  doigt  de 
Dieu  ne  se  montra  guère  en  cette  occasion, 
car  Le  Gris  fut  tué  dans  le  combat  et,  par 
conséquent,  réputé  coupable;  on  traîna  son 
cadavre  au  gibet.  Quelque  temps  après,  le  . 
véritable  auteur  du  crime  fût  découvert. 

Sous  François  Ier,  la  mode  du  masque  vé- 
nitien, c'est-à-dire  du  loup  de  velours  ou  de 
satin  noir,  fut  en  pleine  faveur.  Brantôme, 
qui  écrivait  ses  Dames  galantes  vers  1590, 
cummet  une  légère  erreur  en  disant  que  «  les 
dames  n'ont  commencé  k  porter  le  masque 
que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  ;  »  mais  il 
entend  sans  doute  le  masque  faisant  partie 
de  la  toilette  de  ville,  mode  italienne  qui,  en 
France,  ne  doit  pas  être  antérieure  k  cette 
date.  Il  se  fixait  dans  la  bouche  au  moyen 
d'un  fil  d'aichal  terminé  par  un  bouton  de 
verre.  Les  hommes  aussi  adoptèrent  cette 
coutume,  générale  en  Italie,  et  les  scandales, 
les  désordres,  les  attentats  commis  par  des 
gens  masqués  prirent  une  telle  proportion, 
que  François  1er,  Charles  IX  et  Henri  III 
essayèrent  de  remédier  par  de  nombreuses 
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ordonnances' à  un  tel  abus.  Par  un  édit  du 
26  novembre  1535,  le  parlement  fit  enlever 
tous  Jes  masques  qui  se  trouvaient  chez  les 
marchands  et  interdit  toute  fabrication  ulté- 
rieure. Les  ordonnances  royales  défendirent 
aux  hommes  l'usage  du  masque,  dans  les  rues 
et  hors  le  temps  au  carnaval,  sous  peine  de 
confiscation  de  corps  et  de  biens,  et  enjoi- 
gnirent même  à  tout  citoyen,  dès  que  paraî- 
trait en  public  un  homme  masqué,  de  lui  cou- 
rir sus  et  de  le  tuer  en  cas  de  résistance  ; 
mais  ces  mesures  restèrent  sans  effet.  Le 
masque  devint  une  fureur  sous  Henri  III. 
Le  roi,  ses  mignons  et,  k  leur  exemple,  les 
élégants  portaient  un  loup  comme  les  fem- 
mes. Sous  Henri  IV,  le  masque  continua  d'être 
fort  a  la  mode,  mais  il  devint  le  privilège  ex- 
■  clusif  des  grands  seigneurs  et  des  dames  de 
la  noblesse;  des  peines  sévères  étaient  en- 
courues par  les  roturiers  et  les  manants  qui 
se  permettaient  d'empiéter  sur  ces  droits  sei- 
gneuriaux. Jousse  cite  un  arrêt  d'un  sévérité 
remarquable,  rendu  en  1626,  par  le  parlement 
de  Toulouse,  contre  deux  manants  qui,  en 
temps  de  carnaval  cependant,  s'étaient  dé- 
guisés en  ermites  et  avaient  quêté  par  la 
ville.  Ils  eurent  la  tête  tranchée.  L'humeur 
sombre  de  Louis  XIII  ne  s'accommodait  pas 
des  fêtes  joyeuses;  aussi  le  masque  tomba 
peu  à  peu  en  discrédit  et  disparut  pour  faire 
place  aux  mouches.  Sous  Louis  XIV,  le  mas- 
que reprit  quelque  faveur,  mais  seulement  à 
la  cour  et  dans  les  ballets.  La  première  fois 
que  Louis  XIV  parut  masqué,  ce  fut  au  Pa- 
lais-Cardinal, le  2  janvier  1055,  Le  grand  roi 
se  masquait  toujours,  et  il  ne  cessa  de  porter 
le  masque  qu'après  la  représentation  du  Car- 
naval de  Benserade  (la  janvier  1668).  Les 
bals  masqués  de  l'Opéra,  créés  par  ordon- 
nance du  régent,  mirent  encore  le  masque  à 
la  mode,  mais  non  plus  à  la  ville,  et  seule- 
ment dans  les  réunions  travesties.  En  1650, 
le  masque  était  un  objet  de  parure  fort  re- 
cherché. On  le  garnissait  dans  le  haut  d'une 
ruche  de  deiiteHe  et  dans  le  bas  d'une  barbe 
du  même  tissu.  Les  yeux  même  étaient  gar- 
nis, si  bien  que  les  femmes  étaient  obligées 
d'avoir  un  conducteur  lorsqu'elles  voulaient 
faire  quelques  pas  hors  de  leur  carrosse. 

Dirai-je  comment  ces  fantasques. 
Qui  portent  dentelle  a  leurs  masques. 
En  chamarrent  les  trous  des  yeux, 
Croyant  que  leur  masque  en  est  mieux? 
Scaeron. 

Les  danseurs  au  théâtre  conservèrent  ie 
masque  jusqu'en  1772;  à  cette  époque,  une 
ordonnance  le  fit  disparaître.  Cette  mesure 
souleva  de  vives  réclamations,  et  il  fallut 
que  les  danseurs  recommençassent  k  s'en 
couvrir  le  visage;  mais  le  coup  était  porté, 
et  l'année  suivante  les  masquas  furent  défini- 
tivement supprimés. 

Les  républicains  de  1789  proscrivirent  les 
mascarades  et  le  masque,  comme  attentatoi- 
res à  la  dignité  humaine.  Cette  susceptibilité, 
qui  n'eut  pour  résultat  que  d'enlever  au  com- 
merce et  a  l'industrie  des  débauchés  féconds, 
ne  tint  pas  longtemps,  et  vers  1799  les  mas- 
ques furent  repris  avec  fureur  pendant  les 
tètes  du  carnaval. 

L'Italie,  qui  avait  été  par  excellence  le 
pays  du  masque,  le  garda  jusqu'à  nos  jours 
pour  ainsi  dire.  Tout  le  monde  se  masquait 
en  Italie,  même  les  prêtres,  qui  assistaient 
aux  fêtes  du  carnaval  et  aux  concerts  du  ca- 
rême un  loup  sur  le  visage.  Les  membres  du 
conseil  des  Dix,  les  officiers  de  l'inquisition 
et  en  général  tous  les  membres  du  saint 
office,  tant  en  Italie  qu'en  Espagne  et  ailleurs, 
portaient  toujours  le  masque  dans  l'exercice 
de  leurs  terribles  fonctions. 

En  certains  pays,  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  portait  un  'masque.  Rappelons  ici 
que  Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  fut  déca- 
pité par  un  bourreau  masqué. 

Les  francs  juges,  les  carbonari  et,  en  un 
mot,  tous  les  affiliés  des  sociétés  secrètes  qui 
existaient  en  France,  en  Allemagne,  etc., 
faisaient  usage  du  masque.  L'inquisition  avait 
des  masques  do  poix  pour  étouffer  les  victi- 
mes, et  enfin,  pour  ne  rien  oublier  dans  cette 
•  monographie  du  masque,  nous  citerons  le  fa- 
meux Masque  de  fer. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays, 
le  masque  porté  dans  les  divertissements  pu- 
blics ou  privés  a  été  investi  du  caractère  de 
l'inviolabilité.  Sous  le  masque,  tout  est  toléré. 
Les  plus  grandes  extravagances,  les  paroles 
les  plus  acerbes,  les  vérités  les  plus  dures 
sont  permises  à  quiconque  porte  un  masque. 
En  maintes  circonstances,  do  hauts  person- 
nages, des  souverains  même  vertement  tan- 
cés par  des  individus  audacieux,  abrités  der- 
rière un  masque,  ont  respecté  cette  coutume. 
Porter  la  main  sur  un  masque  est  une  injure 
grave,  et  nul,  même  dans  la  classe  la  plus 
infime  de  la  société,  n'oserait  démasquer  une 
femme. 

Dans  les  bals  masqués,  l'usage  autorisait 
un  masque ,  quel  qu'il  fût  et  quel  que  fût 
son  costume,  à  prendre  la  reine  du  bal  pour 
danser,  fût-elle  princesse  et  non  masquée. 
Dans  un  bal  que  donna  Louis  XIV,  un  mas- 
que déguisé  en  paralytique,  enveloppé  dans 
une  vieille  couverture  parfumée  de  camphre 
et  do  lavande,  eut  la  hardiesse  d'aller  inviter 
la  duchesse  de  Bourgogne  qui  présidait  le  bal, 
et  cette  princesse  accepta,  par  respect  pour 
les  lois  inviolables  du  masque. 
—  Fabrication.  Jusqu'en  1770,  l'Italie  eut 
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le  monopole  de  la  fabrication  des  masques  ; 
mais  peu  à  peu  la  France  s'empara  de  cette 
industrie,  qu'elle  exerce  presque  exclusive- 
ment aujourd'hui.  La  fabrication  des  masques 
exige  beaucoup  d'adresse  et  d'habitude,  et  la 
possession  d'un  matériel  spécial  de  moules 
en  creux  pour  modeler  les  visages.  Il  faut, 
en  effet,  autant  de  ces  moules  que  l'on  veut 
faire  de  formes  différentes  de  masques. 

La  première  fabrique  fut  fondée  à  Paris 
en  1799,  par  un  Italien  du  nom  de  Marassi. 
Depuis  lors,  ce  commerce  a  pris  une  grande 
extension  ;  les  fabriques  se  sont  multipliées. 
On  a  fait  dans  ce  genre  des  pièces  vraiment 
remarquables,  des  masques  élastiques,  à  mâ- 
choire mouvante,  qui  laissent  la  faculté  de 
boire  et  de  manger  sans  se  démasquer,  et  lais- 
sent aux  différents  organes  de  la  face  toute 
leur  liberté  sans  faire  éprouver  à  celui  qui 
le  porte  la  moindre  fatigue.  On  a  fait  des 
masques  en  guze  et  en  mousseline  si  légers, 
que  le  souffle  le  plus  doux  les  fait  voltiger  et 
qu'à  peine  les  sent-on  sur  le  visage 

Ce  commerce,  qui  n'est  florissant  que  pen- 
dant quelques  mois,  occupe  cependant  beau- 
coup d'ouvriers  pendant  toute  l'année  et 
donne  lieu  à  un  mouvement  de  capitaux  très- 
considérable,  pour  lui-même  d'abord  et  en- 
suite k  cause  de  la  vente  des  accessoires  qu'il 
entraîne. 

Le  premier  objet  sur  lequel  doit  se  porter 
l'attention,  lorsqu'il  s'agit  de  la  facture  des' 
masques,  est  le  moule  ou  creux.  Ces  moules 
sont  ordinairement  en  plâtre  ou  en  composi- 
tion spéciale  propre  à  se  ramollir  pour 
prendre  des  empreintes  et  k  se  durcir  en- 
suite. Chaque  fabricant,  possède  là-dessus 
son  secret.  On  en  a  fait  en  gutta-uercha.  Ces 
moules  eux-mêmos  sont  modelés  suivant  des 
figures  en  relief  sculptées  exprès,  selon  les 
caractères  de  physionomie  que  l'on  veut  re- 
présenter. 

D'une  manière  générale,  on  distingue  deux 
sortes  de  masques,  suivant  la  matière  dont 
ils  sont  fabriqués  :  les  masques  de  carton  et 
les  masques  de  cire. 

Les  masques  de  carton  sont  confectionnée, 
avec  un  papier  spécial  dit  papier  bas-à- 
/lomme;  c est  un  papier  un  peu  fort,  gris 
blanc,  non  collé.  On  sépare  les  feuilles,  puis 
chacune  d'elles  est  soigneusement  pliée  en 
deux.  On  fait  adhérer  les  deux  parties  l'une 
à  l'autre  au  moyen  de  colle  de  pâte.  Cette 
superposition  de  deux  épaisseurs  de  papier 
constitue  le  carton  des  masques.  On  entasse 
ces  cartons  les  uns  sur  les  autres  et  on  laisse 
sécher  sous  une  légère  pression  en  laissant 
toutefois  subsister  une  légère  moiteur.  On 
plie  ensuite  chaque  feuille  de  carton  en  deux, 
puis  on  pose  dessus  un  patron  représentant 
la  moitié  du  visage  que  l'on  veut  modeler, 
et  avec  un  outil  en  cuivre  arrondi  on  trace  le 
contour.  On  détache  ensuite  la  portion  de 
carton  sur  les  deux  épaisseurs  du  carton  re- 
plié, en  la  déchirant  suivant  le  contour  in- 
diqué. Il^st  important  que  le  carton  soit  dé- 
chire et  non  coupé,  parce  que  cela  laisse  des 
barbes  qui  facilitent  plus  tard  le  collage  des 
deux  moitiés  du  masque. 

Le  carton  une  fois  préparé,  découpé  et 
moite,  l'ouvrier  prend  le  moule  ou  creux, 
puis  il  l'enduit  de  saindoux  pour  que  la  colle 
ne  puisse  pas  y  adhérer;  ensuite  il  étale  sur 
une  moitié  de  ce  moule  de  la  colle  de  farine, 
et  par-dessus  celle-ci  il  étend  des  morceaux 
de  carton  représentant  la  moitié  du  masque. 
Avec  les  doigts,  il  oblige  ce  carton  à  s'ap- 
pliquer exactement  sur  toutes  les  parties 
creuses  du  moule;  le  carton  doit  dépasser  tout 
autour  de  01", 005  ko>n ,007.  On  opère  ensuite  do 
même  sur  l'autre  côté,  en  ayant  grand  soin 
de  bien  coller  les  deux  parties  du  carton  sur 
la  ligne  médiane  qui  sépare  le  visage  en  deux 
parties  égales.  Lorsque  ces  deux  feuilles  de 
carton  ont  bien  pris  tous  les  creux  et  les 
reliefs  du  moule,  on  laisse  sécher  h  l'air 
libre  s'il  fait  sec,  ou  au  moyen  d'une  étuve. 
Après  quoi,  on  repare  les  masques,  c'est- 
à-dire  qa'on  lès  examine  tous  avec  soin  les 
uns  après  les  autres  pour  faire  disparaître 
les  boursouflures  s'il  s'en  est  produit  et  re- 
coller la  ligne  médiane  aux  endroits  où  elle 
aurait  pu  céder.  Une  fois  tous  les  masques 
reparés  et  bien  secs,  on  les  empile  les  uns 
dans  les  autres  et  on  les  fait  séjourner  une 
nuit  k  la  cave  pour  leur  faire  reprendre  une 
certaine  moiteur. 

Ensuite  chacun  d'eux  est  placé,  pour  re- 
cevoir la  couleur,  sur  un  moule  en  relief 
en  carton  fort,  qui  a  été  confectionné  de  la 
même  manière  que  les  niasques  sur  les  mou- 
les en  creux.  Cela  est  nécessaire  afin  de 
faciliter  la  pose  de  la  couleur  et  pour  con- 
server bien  propre  le  côté  creux  du  masque 
qui  doit  être  en  contact  direct  avec  la  figure. 
On  passe  d'abord  sur  le  côté  saillant  une 
couche  de  couleur  de  chair  claire,  délayée 
avec  de  la  colle  de  peau.  Cette  dernière  est 
destinée  à  donner  de  la  roideur  au  carton. 
On  laisse  sécher,  on  ramollit  et  on  fait  subir 
un  second  reparage  ou  ébauchage  au  moyen 
d'ébauchoirs  en  buis  ou  en  ivoire,  ou  simple- 
ment avec  une  dent  de  loup.  Il  n'y  a  pas  de 
règle  à  donner  pour  cette  opération  ;  elle 
dépend  uniquement  de  l'intelligence  et  de 
l'attention  de  l'ouvrier,  et  elle  décide  de  la 
réussite  du  masque. 

On  donne  alors  une  seconde  couche  de 
peinture  délayée  dans  de  la  colle  de  pâte. 
Cette  teinte  de  chair  est  définitive;  elle  est 
de  quatre  nuances  différentes,  suivant  le  ca- 
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ractère  jeune  ou  vieux,  gai  ou  triste  que  l'on 
veut  donner  au  masque. 

Ensuite,  avec  un  tampon  de  laine,  on  mef 
du  rouge  au  front,  aux  joues,  au  menton,  etc. 
Puis  des  mains  exercées  peignent  les  lèvres, 
les  sourcils,  les  cheveux,  la  barbe  avec  des 
couleurs  très-fines  délayées  à  la  gomme  ara- 
bique. Sur  le  tout  on  étend  un  encollage  à  la 
colle  de  pâte,  destiné  k  empêcher  le  vernis  de 
se  déposer  et  de  faire  tache.  Ce  vernis  est 
blanc  et  délayé  à  l'esprit-de-vin.  On  ne  doit 
placer  une  couche  que  quand  toutes  les  pré- 
cédentes sont  parfaitement  sèches.  Pendant 
toutes  ces  opérations  de  coloriage,  les  mas- 
ques sont  restés  posés  sur  les  moules  en 
relief. 

Quand  le  vernis  est  bien  sec,  on  perce  les 
yeux,  les  narines,  la  bouche  avec  des  outils 
d'acier  très-bien  trempé.  On  rogne  ensuite 
le  tour  du  masque  avec  des  ciseaux,  et  il  est 
prêt  à  être  vendu. 

Les  masques  en  cire  ont  pour  base  la  toile, 
On  prend  de  la  toile  fine,  un  peu  usée,  on  la 
colle  par  moitié  sur  les  deux  côtés  du  moule, 
comme  on  a  fait  ci-dessus  du  carton,  en  ayant, 
soin  de  faire  un  collage  bien  exact  sur  la 
ligne  médiane.  On  en  superpose  ainsi  deux 
épaisseurs.  La  toile  est  bien  imbibée  de  colle 
de  pâte,  et,  pour  la  modeler  exactement  sur 
le  moule  en  creux,  on  se  sert  d'une  brosse. à 
poils  courts,  dont  on  frappe  des  coups  secs 
et  rapides.  On  fait  subir  au  masque  les  mêmes 
opérations  d'ébauchage  et  de  reparage  qui 
ont  été  indiquées  pour  les  masques  en  carton  ; 
puis,  quand  ils  sont  bien  secs,  on  leur  donne 
une  seule  teinte  bien  uniforme  de  couleur  de 
chair,  faite  d'une  main  exercée  et  avec  des 
couleurs  très-lines,  délayées  dans  une  disso- 
lution légère  de  gomme  arabique. 

On  laisse  sécher  parfaitement  et  on  plonge 
les  masques  verticalement  dans  de  la  cire 
vierge  fondue,  presque  bouillante;  on  laisse 
ègoutter,  sécher,  puis  on  vernit.  Les  masques 
de  cire  ainsi  confectionnés  sont  nommés  mas- 
ques de  Paris.  Ceux  dits  de  Venise  ont  une 
doublure  en  papier;  ils  sont  plus  lourds  parce 
qu'ils  absorbent  beaucoup  plus  de  cire,  et  ils 
ne  sont  pas  vernis.  Ils  doivent  à  cette  der- 
nière circonstance  d'avoir  une  sorte  de  ve- 
louté analogue  à  la  peau  naturelle,  mais 
aussi  ils  se  déforment  bien  plus  facilement 
que  les  premiers. 

Ces  deux  procédés  généraux  de  fabrication 
sont  susceptibles  de  diverses  modifications 
de  détail.  Ainsi,  pour  les  masques  transpa- 
rents et  lumineux,  employés  dans  la  fantas- 
magorie, on  doit  éviter  avec  soin  la  superpo- 
sition de  la  toile  ou  du  papier  sur  la  ligne  qui 
sépare  la  ligure  en  deux.  Outre  les  masques 
qui  couvrent  la  figure  entière,  il  en  est  d  au- 
tres qui  n'ont  pas  de  menton  et  qui  cachent 
seulement  le  haut  du  visage  jusqu'à  la  bou- 
che; on  les  nomme  loups  et  dominos.  Ils  sont 
doublés  en  toile  blanche  et  recouverts  d'une 
étoffe  riche,  velours  ou  satin,  généralement 
de  couleur  noire;  ils  ont  quelquefois  au  bord 
de  la  bouche  une  garniture  en  dentelle  pour 
dissimuler  le  menton  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme 
la  barbe  du  loup. 

On  a  fait  dans  ces  derniers  temps  des  mas- 
ques en  toile  mécanique',  emboutie  suivant 
la  forme  voulue  et  assez  fine  pour  recevoir 
une  peinture.  Ils  ne  sont  pas  d'un  effet  très- 
réussi  ,  mais  ils  permettent  à  ceux  qui  les 
portent  de  respirer  et  de  voir  facilement  sans 
qu'il  y  nit  besoin  de  faire  des  trous  pour  la 
bouche,  le  nez  et  les  yeux.  Ils  ne  peuvent 
guère  remplacer  les  masques  ordinaires;  ils 
sont  plus  lourds,  plus  chers  et  moins  gracieux. 

—  Législation.  Une  ordonnance  de  police 
du  25  février  1835  a  réglementé  l'usage  du 
masque  en  temps  de  carnaval  ;  elle  est  encore 
en  vigueur,  et  c'est  elle  que  l'autorité  muni- 
cipale fait  observer  tous  les  ans  à  cette 
époque. 

Cette  ordonnance  défend  aux  -personnes 
qui  veulent  se  montrer  masquées  de  porter 
des  armes  ou  des  bâtons;  de  revêtir  des  cos- 
tumes de  nature  k  troubler  l'ordre  public  ou 
a  blesser  la  décence  et  les  mœurs;  elle  fixe 
les  heures  où  l'on  peut  paraître  sous  le  mas- 
que dans  les  lieux  publics;  elle  défend  à  toute 
personne  masquée ,  déguisée  ou  travestie 
d'insulter  qui  que  ce  soit  par  des  invectives, 
des  provocations  injurieuses  ou  des  mots 
grossiers;  de  s'arrêter  sur  la  voie  publique 
pour  y  tenir  des  discours  indécents;  de  pro- 
voquer les  passants  par  des  paroles  ou  par 
des  gestes  contraires  aux  bonnes  moeurs;  de 
jeter  dans  les  maisons,  dans  les  voitures  ou 
sur  les  personnes  des  objets  ou  des  substan- 
ces de  nature  à  blesser,  endommager  ou  salir 
les  passants. 

Toute  personne  masquée,  déguisée  où  tra- 
vestie, invitée  par  un  officier  de  police  ou 
par  un  agent  de  la  force  publique  k  le  suivre, 
doit  se  rendre  immédiatement  au  bureau  de 
police  le  plus  voisin  pour  y  donner  des  expli- 
cations. Les  contrevenants  à  Ces  diverses 
dispositions  sont  conduits  à  la  préfecture  de 
police  •  pour  être  avisé  ainsi  que  de  droit.  » 

Pour  ce  qui  est  des  crimes  et  délits  ordi- 
naires, le  fait  d'avoir  revêtu  un  masque  pour 
les  commettre  est  considéré  parla  loi  comme 
une  circonstance  aggravante. 

—  Escrime.  Le  masque  d'escrime  est  indis- 
pensable aux  tireurs  pour  se  préserver  le 
visa^j  des  coups  de  fleuret  ou  de  sabre.  C'est 
un  cadre  de  fer  arrondi  et  recourbé,  garni 
d'une  toila  métallique  à  mailles  assez  larges 
pour  ne  pas  gêner  la  vue  et  assea  serrées 
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pour  ne  pas  livrer  passage  à  la  pointe  de 
l'arme,  pourvu  toutefois  qu'elle  soit  mouche- 
tée. Ces  masques  sont  très-bombés  pour  lais- 
ser la  figure  parfaitement  à  l'aise.  Ils.  sont 
munis  de  joues  et  d'une  sorte  de  crête  pour 
le  haut  de  la  tète.  Un  ressqrt  sert  à  les  as- 
sujettir au  moyen  d'une  pelote  qui  s'appuie 
sur  l'occiput.  Le  menton  repose  sur  une 
pelote. 

Les  ouvriers  qui  remplissent  les  siphons 
d'eau  de  Seltz  emploient  des  masques  analo- 
gues pour  se  garantir  le  visage  dans  le  cas 
où  des  siphons  viendraient  à  éclater. 

Les  casques  des  anciens  chevaliers  étaient 
souvent  fermés  par  un  appareil  appelé  mas' 
que  de  casque  ;  les  armets  et  les  salades  de 
cavalerie  en  étaient  pourvus.  Ce  masque  com- 
prenait la  mentonnière,  le  nasal,  le  ventail, 
la  visière,  pièces  qui  jouaient  en  s'abaissant 
et  en  se  relevant;  mais  il  y  avait  aussi  des 
masques  qui  fermaient  en  pivotant  de  droite 
k  gauche  au  moyen  dé  charnières;  il  y  en 
avait  d'immobiles,  formant  une  espèce  de  groin 
ou  de  bec  d'oiseau  :  ils  redoutaient  moins  les 
piquants  de  la  hache  d'armes.  Mézail  a  sou- 
vent, mais  à  tort,  été  pris  comme  synonyme 
de  masque  (à  notre  mot  mézaii,  on  pourra  ■ 
faire  la  différence).  Les  bourguignottes  n'a- 
vaient pas  de  masque  ou  n'avaient  que  des 
parties  de  masque.  Au  dire  de  Froissart,  Jean 
Chaudos  ne  porta  jamais  de  casque  k  mas- 
que ;  ce  fut  une  des  causes  de  sa  mort.  La  ba- 
vière  ou  les  bavières  ont  été  les  parties  du 
masque  k  l'égard  desquelles  les  antiquaires  se 
montrent  le  moins  d'accord. 

—  B.-arts.  Les  architectes  donnent  le  nom 
de  masques  à  des  figures  d'hommes  ou  de 
femmes,  de  satyres,  etc.,  dépourvues  d'é- 
paules et  sculptées  isolément  sur  des  clefs 
de  voûte,  des  consoles  etc.,  pour  décorer  la 
façade  des  édifices.  Ces  sortes  de  figures 
sont  plutôt  appelées  mascarons.  On  en  voit 
un  bel  exemple  tout  le  long  de  la  corniche 
du  pont  Neuf  à  Paris. 

Les  ciseleurs  et  en  général  tous  les  artis- 
tes ou  ouvriers  qui  travaillent  les  métaux, 
tels  que  les  armuriers,  les  graveurs,  etc.,  se 
servent  de  certains  outils  d'acier  portant  en 
creux  l'image  d'une  tête  qu'ils  font  ressortir 
en  relief  sur  le  métal  au  moyen  d'un  coup  de 
marteau  vigoureusement  appliqué.  Ces  sortes 
d'outils  sont  désignés  parle  nom  de  masques. 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  emploient 
également  le  terme  de  masque  pour  désigner 
les  figures  sans  corps  qui  se  trouvent  dans 
leurs  ouvrages. 

Par  exemple,  dans  un  tableau  où  il  y  a 
une  grande  quantité  de  personnages,  ceux 
qui  sont  aux  premiers  plans  cachent  les  corps 
de  ceux  qui  se  trouvent  placés  derrière.  On 
dit  alors  que  de  ces  derniers  on  ne  voit  que 
le  masque, 

—  Chirurgie,  médec.  Les  chirurgiens  don- 
nent le  nom  de  masque  k  un  bandage  parti- 
culier dont  on  se  sert  dans  les  cas  de  brûlu- 
res au  visage.  C'est  un  morceau  de  toile  qui 
couvre  la  tigure  et  dans  lequel  sont  seulement 
pratiquées  des  ouvertures  pour  le  nez,  la 
bouche  et  les  yeux.  On  l'attache  derrière  la 
tête  avec  des  cordons.  Le  même  appareil  est 
employé  pour  certaines- maladies  de  la  face, 
et  en  particulier  pour  l'érysipèle.  ■ 

On  nomme  masque,  en  médecine,  les  taches 
qui  fréquemment  couvrent  tout  ou  partie  du 
visage  de  la  femme  après  un  accouchement. 
Le  plus  souvent  ces  taches  s'effacent,  et  dans 
certains  cas  elles  persistent  toute  la  vie. 

—  AllUS.  litt,  Le  manque  tombe,  l'bonimo 
resta,    El    le  iiéros  «'évanoui!,  Vers  dâ   J.-B. 

Rousseau  dans  son  Ode  à  ta  Fortune  : 

Montrez- nous,  guerriers  rangnanlroei, 

Votre  vertu  dans  tout  son  jour  ; 

Voyons  comment  vos  coaurs  sublimes 

Du  sort  soutiendront  le  retour. 

Tant  que  sa  faveur  vous  seconde, 

Vous  êtes  les  maîtres  du  monde, 

Votre  gloire  voub  éblouit; 

Mais,  au  moindre  revers  funeste, 

Le  masque  tombe,  l'homme  resta 

Et  le  héros  s'évanouit. 
Dans  l'application,  ces  beaux  vers  carac- 
térisent l'homme  dont  une  circonstance  subite 
met  à  nu  les  sentiments  secrets. 

«  V...  n'en  impose  plus  à  personne  sur  son 
patriotisme  : 

Le  masque  tombe,  l'homme  reste 
Et  le  héros  t'évanouit.  • 

C.  Diîsmouuns. 

■  Dans  ces  jours-là,  Voltaire  est  k  l'état  de 
pur  génie  ;  cet  homme  toujours  mourant  res- 
suscite :  il  est  léger,  brillant,  infatigable; 
toutes  les  muses  qu'il  courtise,  tous  les  dé- 
mons qui  le  possèdent  revivent  en  lui.  Mais 
tous  les  jours  ne  sont  pas  si  riants;  la  gaieté 
de  Voltaire.n'est  pas  chaque  soir  si  désinté- 
ressée et  si  légère.  «  Il  y  a  bien  des  moments 

•  ou  il  est  furieusement  auteur;  »  il  y  a  bien 
des  soupers  qu'on  n'égayé  qu'en  mettant  sur 
le  tapis  l'abbé  Desfontaines  ou  J.-B.  Rous- 
seau. <  Oh,  damel  c'est  là  que  l'homme  reste 

•  et  que  le  héros  s'évanouit.  » 

Hutin. 

Masques  et  bouffon*  de  la  oomjdle  Ita- 
lienne, par  M.  Maurice  Sand  (1859,  2  vol. 
gr.  in-8<>).  La  vogue  que  M«">  Sand,  sur  son 
théâtre  de  Nohant  et  dans  ses  livres,  avait 
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donnée  à.  un  genre  presque  inconnu  en  France 
et  à  moitié  oublié  en  Italie,  la  comédie  im- 
provisée, commedia  dell'  arte,  a  inspiré  cet 
ouvrage  intéressant  qui  fait  revivre  tous  les 
anciens  types  de  la  comédie  italienne,  res- 
suscite leurs  costumes,  leurs  légendes  ,  et 
permet  d'en  suivre  toutes  les  transforma- 
tions. Les  recherches  de  M.  Maurice  Sand 
ont  complété  en  beaucoup  d'endroits  ce  que 
l'on  devait  déjà  sur  ce  sujet  à  MM.  Ferrari, 
Ch.  Magnin  et  Kréd.  Mercey;  d'excellentes 
gravures  coloriées  permettent,  en  outre,  aux 
amateurs  qui  en  auraient  la  tentation,  de 
restituer  jusque  dans  les  moindres  détails  les 
costumes  de  tous  ces  types  pittoresques.  Il  a 
fait  revivre,  non-seulement  les  types  univer- 
sels comme  Pantalon,  Arlequin,  Pierrot,  Cas- 
sandre,  Colombine,  Polichinelle,  Brighella, 
le  Docteur,  etc.,  mais  toutes  ces  figures  mon- 
daines dont  quelques-unes  n'appartiennent 
en  propre  qu  à  un  pays,  à  une  ville,  comme 
le  Marco  Pepe  de  Rome,  le  Stenterello  de 
Florence,  le  Meneghino  de  Milan,  le  Gian- 
duja  de  Turin,  le  Tartaglia  de  Naples,  les 
amoureux  et  les  amoureuses,  Léandre,  Lélio, 
Isabelle,  Sylvia.  Comme  le  même  type  se  reprc- 
sente  souvent  sous  des  noms  divers,  parce  que 
chaque  ville,  chaque  dialecte  a  voulu  avoir 
son  représentant  dans  cette  galerie  comique, 
M.  Sand  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  classer 
tous  d'une  manière  presque  scientifique,  en  ra- 
menant les  variétés  à  l'espèce,  de  manière 
qu'onpuisse  s'y  reconnaître;  il  les  a  décrits  en 
cherchant  les  raisons  de  leurs  mille  nuances 
dans  les  circonstances  locales  et  aussi  dans 
le  jeu  varié  des  bouffons  célèbres  qui  ont 
tour  à  tour  rempli  ces  rôles.  Son  ouvrage 
est  en  même  temps  une  excellente  étude  sur 
la  commedia  dell'  arte,  ses  origines  et  ses  dé- 
veloppements. 

Manque»  et  vi>ac«»,  de  Gavarni  (1862, 
in-16).  Ce  joli  petit  livre,  orné  de  gravures 
microscopiques,  a  surtout  été  lait  pour  res- 
susciter les  spirituelles  légendes  de  Gavarni. 
Les  dessins ,  qui  sont  de  M.  Godefroy  Du- 
rand, ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  de 
l'œuvre  artistique,  quoiqu'ils  soient  croqués 
très-légèrement  j  mais  tout  l'esprit  du  satiri- 
que est  concentré  dans  ces  pages,  résumé  de 
ses  séries  les  plus  populaires  :  les  Partageu- 
ses,  les  Fourberies  des  femmes,  les  Enfants 
terribles,  las  Invalides  du  sentiment,  Histoire 
de  politiquer,  Thomas  Vireloque,  les  Bohè- 
mes, etc.  L'éditeur  Dentu  l'a  fait  précéder 
d'une  préface  générale  et  de  petites  notices 
qui  accompagnent  chaque  série;  ce  n'est.pas 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  volume.  On  a 
trouvé  moyen  de  disserter  longuement  sur  la 
rénovation  historique  accomplie  par  Augus- 
tin Thierry  et  sur  la  décadence  de  l'empire 
romain.  Tant  d'érudition  pour  servir  d  ou- 
verture à  cette  gaie  parodie  de  la  vie  hu- 
maine que  Gavarni  a  crayonnée  1  On  se  rat- 
trape heureusement  en  relisant  ces  fines 
légendes  qui  n'ont  pas  besoin  du  dessin 
qu  elles  accompagnaient  pour  être  trouvées 
toujours  aussi  justes  et  aussi  spirituelles. 

MASQUE  DE  FER  (le).  S'il  est  un  problème 
en  possessiun  depuis  plus  d'un  siècle  de  sur- 
exciter la  curiosité,  c'est  bien  celui  qui  se 
rattache  au  personnage  mystérieux  connu 
sous  le  nom  impropre  de  l'homme  au  Masque 
de  fer.  11  y  a  longtemps  que  des  solutions 
assez  plausibles  ont  été  proposées,  mais  le 
manque  d'une  certitude  absolue  a  conduit 
une  foule  d'érudits  et  de  chercheurs  à  en  pro- 
poser de  nouvelles;  on  a  fouillé  toutes  les 
archives,  exhumé  tous  les  vieux  papiers.  De 
temps  en  temps  parait  un  homme  qui  crie  : 
Eurêka;  on  s'arrête,  on  l'écoute,  et,  tout 
compte  fait,  il  se  trouve  qu'on  n'est  pas  beau- 
coup plus  avancé  qu'auparavant.  Dans  ces 
dernières  années  surtout,  il  y  a  eu  recrudes- 
cence de  publications  sur  cet  intéressant  pro- 
blème. Nous  allons  successivement  exposer 
les  différentes  phases  de  la  question,  relater 
les  témoignages,  et  mettre  en  regard  les  unes 
des  autres  toutes  les  hypothèses  proposées, 
en  nous  bornant. à  peu  près  au  rôle  de  rap- 
porteur. 

La  première  mention  qui  ait  été  faite  du 
prisonnier  au  masque  de  fer  se  trouve  dans 
un  petit  livre  anonyme  :  Mémoires  secrets 
pour  servir  à  l'histoire  de  Perse  (Amsterdam; 
17*5,  in-12),  qui  n'est  qu'une  satire  des  intri- 
gues politiques  et  galantes  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  sous  des  noms  persans.  On  y  ra- 
conte une  visite  du  régent  à  un  prisonnier 
d'Etat  masqué.  Ce  prisouuier,  transféré  de 
la  citadelle  à'Onnus  (îles  Sainte-Marguerite) 
dans  celle  d'ispuhan  (la  Bastille),  n'est  autre 
que  le  comte  de  Venuaudois,  tils  de  Louis  XIV 
et  de  M'1®  de  La  Vallière,  incarcéré  pour 
avoir  donné  un  soufflet  au  dauphin,  et  qu'on 
avait  fait  passer  pour  mort  de  la  peste.  «  Le 
commandant  de  la  citadelle  d'Onnus,  disent 
ces  Mémoires,  traitait  son  prisonnier  avec  le 
plus  profond  respect  ;  il  le  servait  lui-même 
et  prenait  les  plats  à  la  porte  de  l'apparte- 
ment des  mains  des  cuisiniers,  dont  aucun 
n'avait  jamais  vu  le  visage  de  Gial'er  (le 
comte  de  Vermandois).  Le  prince  savisa  un 
jour  de  graver  son  nom  sur  le  doa  d'une  as- 
siette avec  la  pointe  d'un  couteau.  Un  es- 
clave, entre  les  mains  de  qui  tomba  cette  as- 
siette, crut  faire  sa  cour  en  la  portant  au 
commandant,  et  se  flatta  d'en  être  récom- 
pensé ;  mais  ce  malheureux  fut  trompé  dans 
son  espérance,  et  l'on  s'en  délit  sur-le-champ, 
afin  d  ensevelir  avec  lui  un  secret  d'une  ai 
grand»  importance.  Giafer  resta  plusieurs 
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années  dans  la  citadelle  d'Ormus.  On  ne  la  lui 
fit  quitter,  pour  le  transférer  dans  celle  d'Is- 
paban,  que  lorsque  Cha-Abbas  (Louis  XIV), 
en  reconnaissance  de  la  fidélité  du  comman- 
dant, lui  donna  le  gouvernement  de  celle  d'Is- 
pahanquivintà  vaquer.  On  prenait  la  précau- 
tion, autant  à  Ormus  qu'à  Ispahan,  de  faire 
mettre  un  masque  au  prince  lorsque,  pour 
cause  de  maladie  ou  pour  tout  autre  sujet, 
on  était  obligé  de  l'exposer  à  la  vue.  Plusieurs 
personnes  dignes  de  foi  ont  affirmé  avoir  vu 
plus  d'une  fois  ce  prisonnier  masqué,  et  ont 
rapporté  qu'il  tutoyait  le  gouverneur  qui,  au 
coniraire,  lui  rendait  des  respects  infinis.  » 
Ainsi,  une  légende  mystérieuse  commen- 
çait à  cette  époque  à  se  tormer.  Voltaire  con- 
naissait les  Mémoires  de  lu  cour  de  Perse, 
qu'il  traite  de  pamphlet  obscur  et  ridicule  ;  il 
jugea  bon,  toutefois,  de  parler  à  son  tour  d'une 
question  dont  on  se  préoccupait,  et  il  em- 
prunta certainement  quelques  traits  au  récit 
de  son  devancier.  Voici  comment  il  s'exprime 
à  ce  sujet  dans  les  anecdotes  de  son  Siècle 
de  Louis  XIV,  paru  en  1751  :  •  Quelques  mois 
après  la  mort  de  Mazarin,  il  arriva  un  évé- 
nement qui  n'a  point  d'exemple,  et  ce  qui  est 
non  moins  étrange,  c'est  que  tous  les  histo- 
riens l'ont  ignoré.  On  envoya  dans  le  plus  . 
grand  secret  au  château  de  l'Ile  de  Sainte- 
Marguerite,  dans   la  mer  de  Provence,  un 
prisonnier  inconnu,  d'une  taille  au-dessus  de 
l'ordinaire,  jeune  et  de  la  figure  la  plus  belle 
et  la  plus  noble.  Ce  prisonnier,  dans  la  route, 
portait  un  masque  dont  la  mentonnière  avait 
des  ressorts  d'acier  qui  lui  laissaient  la  li- 
berté de  manger  avec  le  masque  sur  son  vi- 
sage. On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  décou- 
vrait.  11   resta  dans  l'île   jusqu'à   ce    qu'un 
officier  de  confiance,  nommé  Saint-Mars,  gou- 
verneur de  Pignerol,  ayant  été  fait  gouver- 
neur de  la  Bastille  en  1690,  l'alla  prendre  dans 
l'île   Sainte-Marguerite  et  le   conduisit  à  la 
Bastille,  toujours  masqué.  Le  marquis  de  Lou- 
vois  alla  le  voir  dans  cette  île  avant  la  trans- 
lation, et  lui  parla  debout  et  avec  une  consi- 
dération qui  tenait  du  respect.  Cet  inconnu 
fut  mené  à  la  Bastille,  où  il  fut  logé  aussi 
bien  qu'on  peut  l'être  dans  le  château.  On  ne 
lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  demandait.  Son 
plus   grand  goût  était   pour  le  linge  d'une 
finesse  extraordinaire  et  pour  les  dentelles; 
il  jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus 
grande  chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait  ra- 
rement devant  lui.  Un  vieux  médecin  de  la 
Bastille,  qui  avait  souvent  traité  cet  homme 
singulier  dans  ses  maladies,  disait  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  exa- 
miné sa  langue  et  le  reste  de  son  corps.  Il 
était  admirablement  bien  fait,  disait  ce  mé- 
decin ;  sa  peau  était  un  peu  brune  ;  il  inté- 
ressait par  le  seul  ton  de  sa  voix,  ne  se  plai- 
gnant jamais  de  son  état,  et  ne  laissant  pas 
entrevoir  ce  qu'il"  pouvait  être.  Cet  inconnu 
mourut  en   1703,  et  fut  enterré  la  nuit  à  la 
paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble  l'éton- 
neiuent,  c'est  que,  quand  on  l'envoya  dans  l'île 
Sainte-Marguerite,  il  ne  disparut  de  l'Europe 
aucun  personnage  considérable.  Voici  ce  qui 
arriva  les  premiers  jours  qu'il  était  dans  l'île. 
Le  gouverneur  mettait  lui-même  les  plats  sur 
la  table  et  ensuite  se  retirait  après  l'avoir 
enfermé.  Un  jour,  le  prisonnier  écrivit  avec 
un  couteau  sur  une  assiette  d'argent,  et  jeta 
l'assiette   par  la  fenêtre  vers  un  bateau  qui 
était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la  tour.  Un 
pêcheur,  à  qui  ce  bateau  appartenait,  ramassa 
l'assiette  et  la  porta  au  gouverneur.  Celui- 
ci,  étonné,   demanda  au  pécheur  :   i  Avez- 
»  vous  lu  ce  qui  est  écrit  sur  cette  assiette,  et 
»  quelqu'un  la-t-il  vue  entre  vos  mains?  —Je 
»  ne  sais  pas  lire,  répondit  le  pécheur,  je  viens 
»  de  la  trouver  et  personne  ne  l'a  vue.  »  Ce 
paysan  fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouver- 
neur  se  fût  assuré  qu'il  n'avait  jamais  su 
lire  et  que  l'assiette  n'avait  été  vue  de  per- 
sonne :  ■  Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heu- 
>  reux  de  lie  pas  savoir  lire  1  » 

En  suivant  l'ordre  des  publications  relati- 
ves au  Masque  de  1er,  on  trouve  dans  \ePlan 
de  l'histoire  générale  et  particulière  de  la  mo- 
narchie française,  par  l'abbé  Lenglet-Dufres- 
noy  (1754),  une  des  premières  traces  de  l'hy- 
pothèse qui  fait  du  prisonnier  masqué  le  duc 
de  Beaufort,  disparu  d'une  façon  mysté- 
rieuse' devant  Candie  en  1GS9,  et  une  lettre 
de  Lagrange-Chancel,  publiée  dans  l'Aimée 
littéraire  (1754).  Lagrange-Chancel,  prison- 
nier aux  îles  Sainte-Marguerite  en  1718,  vingt 
ans  après  le  Masque  de  fer,  prétend  que  le 
gouverneur  lui  u  affirmé  que  le  prisonnier 
mystérieux  était  le  duc  de  Beaufort.  D'après 
les  récits  des  détenus,  •  le  commandant  Saint- 
Mars  avait  de  grands  égards  pour  ce  prison- 
nier, le  servait  lui-même  en  vaisselle  d'ar- 
gent, et  lui  fournissait  souvent  des  habits 
aussi  riches  qu'il  le  désirait  ;  mais  le  prison- 
nier était  obligé,  sous  peine  de  la  vie,  de  ne 
paraître  qu'avec  son  masque  en  présence  du 
médecin  ou  du  chirurgien  daris  les  maladies 
où  il  avait  besoin  d'eux.  Pour' toute  récréa- 
tion, lorsqu'il  était  seul,  il  poavait  s'amuser 
à  s'arracher  le  poil  de  la  barbe  avec  des  pin- 
cettes d'acier  tres-luisantes  et  très-polies.  » 
Ce  qui  porta  la  conviction  dans  l'esprit  du 
pamphlétaire,  c'est  qu'on  lui  fit  voir  une  de 
ces  pinces.  C'est  le  cas  de  rappeler  la  preuve 
que  donnent  les  moines,  à  Lorette,  de  la  trans- 
lation miraculeuse  de  la  Santa-Casa:  ils  mon- 
trent le  chapeau  d'un  homme  qui  a,  vu  le 
miracle.  Lagrange-Chancel  ajoute  qu'un  pri- 
sonnier, Dubuisson,  caissier  de  Samuel  Ber- 
nard, enfermé  dans  une  chambre  au-dessus 
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du  mystérieux  captif,  put  entrer  en  commu- 
nication avec  lui  par  un  tuyau  de  cheminée, 
et  lui  demanda  son  nom.  L  homme  au  mas- 
que de  fer  aurait  répondu  qu'il  y  allait  de  sa 
vie,  s'il  parlait,  et  se  serait  renfermé  dans 
un  profond  silence. 

Enfin,  en  1769,  dans  son  Traité  des  diffé- 
rentes sortes  de  preuves  qui  servent  à  établir 
la  vérité  dans  l'histoire,  le  Père  Griffet  publia 
pour  la  première  fois  des  documents  authen- 
tiques d'une  importance    considérable.   C'é- 
taient l'acte  de  décès  du  prisonnier,  extrait 
des  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Paul,  et 
des  fragments  du  journal  de  Du  Junca,  lieu-  • 
tenant  du  roi  à  la  Bastille.  Voici  l'acte  de 
décès  :  «  L'an  1703,  le   19  novembre,  Mar- 
chialy,  âgé  de  quarante-cinq  ans  ou  environ, 
est  décédé  dans  la  Bastille,  duquel  le  corps 
a  été  inhumé  dans  la  paroisse  de  Saint- Paul, 
sa  paroisse,  le  S0  dudit  mois,  en  présence  de 
M.  Rosarges,   major  de  la   Bastille,  et  de 
M.  Reilh.  chirurgien  de  la  Bastille.  »  h'Es- 
tat  des  prisonniers  qui  sortent  de  la  Bastille, 
journal  de  Du  Junca,  dont  l'original  est  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  établit  l'identité  du 
prétendu  Marchialy  avec  le   prisonnier  in- 
connu. Il  renferme  cette  mention  :  «  Le  lundi 
19  novembre  1703,  le  prisonnier  inconnu,  tou- 
jours masqué  d'un  masque  de  velours  noir, 
que  M.  de  Saint-Mars,  gouverneur,  a  mené 
avec  lui  en  venant  des  îles  Sainte-Marguerite, 
et  qu'il  gardait    depuis  longtemps,    s'étant 
trouvé  la  veille,  dimanche,  un  peu  mal  en 
sortant  de  la  messe,  est  mort  sur  les  dix  heu- 
res du  soir  sans  avoir  eu  une  grande  mala- 
die.  M.   Giraut,   aumônier,  le  confessa,  et, 
surpris  par  la  mort,  il  ne  reçut  point  les  sa- 
crements; l'aumônier  l'exhorta  un  moment 
avant  de   mourir.    Ce   prisonnier   inconnu , 
gardé  depuis  si  longtemps,  a  été  enterré  le 
mardi  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Sur 
le  registre  mortuaire  on  a  donné  un  nom  in- 
connu, »   En  marge,  Du  Junca  ajouta  plus 
tard  :  «  J'ai  appris  depuis  qu'on  l'a  nommé 
sur  le  registre  M.  de  Marehiel  et  que  l'on 
a  payé  40  livres  pour  l'enterrement.  •  Dans 
un   autre  registre  qui  se  trouve  également 
à  la  bibliothèque   de   l'Arsenal,   Du  Junca 
avait  noté  l'entrée  du  prisonnier  :  >  Le  jeudi 
18  septembre  1698,  à  trois  heures  après  midi, 
M.  de  Saint-Mars,  gouverneur  de  la  Bastille, 
est  arrivé   pour  sa  première  entrée  des  îles 
Sainte-Marguerite  et  Honorât,  ayant  amené 
avec  lui  dans  sa  litière  un  ancien  prisonnier 
qu'il  avait  à  Pignerol,  dont  le  nom  ne  se  dit 
pas,  lequel  on  fait  toujours  tenir  masqué,  et 
qui  fut  d'abord  mis  dans  la  tour  de  la  Bazi- 
nière  en  attendant  la  nuit,  et  que  je  conduisis 
moi-même,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  dans 
la  troisième  chambre  de  la  tour  de  la  Ber- 
thaudière,  laquelle  chambre  j'avais  eu  soin 
de  faire  meubler  de  toutes  choses  avant  son 
arrivée,  en  ayant  reçu  l'ordre  de  M.  de  Saint- 
Mars.    En  le  conduisant   à  ladite  chambre, 
j'étais  accompagné  du  sieur  Rosarges,  que 
M-  de  Saint-Mars  avait  amené  avec  lui,  le- 
quel était  chargé  de  servir  et  de  soigner  le- 
dit prisonnier,  qui  était  nourri  par  le  gouver- 
nement.  •    Ces   notes,  .œuvre  d'un   homme 
illettré,  sont  entièrement  dépourvues  d'ortho- 
graphe. Le  Père  Griffet  les  tenait  du  gouver- 
neur de  la  Bastille,    Jourdan-Delaunay,   et 
devait  être  bien  informé.  Il  ajouta  :  »  Le  sou- 
venir du  prisonnier  masqué  s'était  conservé 
parmi  les  officiers,  soldats  et  domestiques  de 
cette  prison,  et  nombre  de  témoins  oculaires 
l'avaient  vu  passer  dans  la  cour  pour  se" ren- 
dre à  la  messe.  Dès  qu'il  fut  mort,  on  avait 
brûlé  généralement  tout  ce  qui  était  à  son 
usage  comme  linge,  habits,  matelas,  couver- 
tures; on  avait  regratté  et  blanchi  les  mu- 
railles de  sa  chambre,  changé  les  carreaux 
et  fait  disparaître  les  traces  de  son  séjour, 
de  peur  qu  il  n'eût  caché  quelques  billets  ou 
quelque  marque  qui  eût  fait  connaître  son 
nom.  »  Ces  documents  donnaient  un   point 
d'appui  certain  à  ce  qUi  jusqu'alors  n'avait 
été  qu'une  légende  un  peu  vague.  Voltaire, 
piqué  au  jeu,  revint  sur  cette,  question  dans 
fa  septième  édition  de  son  Dictionnaire  ency- 
clopédique, article  Ana,  où  il  inséra  l'anec- 
dote tirée  du  Siècle  de  Louis  XIV,  en  la  rec- 
tifiant à  l'aide  du  journal  de  Du  Junca.  il  la 
termina  par  cette  phrase  :  «  Celui  qui  écrit 
ceci  en  sait  peut-être  plus  que  le  Père  Grif- 
fet et  n'en  dira  pas  davantage.  »  11  laissa 
néanmoins  son  éditeur  insérer  la  note  sui- 
vante, et,  pour  qui  connaît  Ses  façons  d'agir, 
peut-être  la  note  est-elle  de  lui-même  :  ■  Le 
Masque  de  fer  était  sans  doute  un  frère,  et  un 
frère  aîné,  de  Louis  XIV,  dont  la  mère  avait  ce 
goût  pour  le  linge  fin,  sur  lequel  M.  de  Vol- 
taire appuie.  Ce  fut  en  lisant  les  mémoires 
de  ce  temps,  qui  rapportent  cette  anecdote  au 
sujet  de  la  reine,  que,  me  rappelant  ce  même 
goût  du  Masque  de  fer,  je  ne  doutai  plus  qu'il 
ne  fût  son  tils,  ce  dont  toutes  les  autres  cir- 
constances m'avaient  déjà  persuadé.  On  sait 
que  Louis  XIII  n'habitait  plus  depuis  long- 
temps   avec  la  reine;   que  la  naissance  de 
Louis  XIV  ne  fut  due  qu'à  un  heureux  ha- 
sard habilement  amené,  hasard  qui  obligea 
absolument  le  roi  à  coucher  en  même  lit  avec 
la  reine.  Voici  donc  comme  je  crois  que  la 
chose  sera  arrivée  :  la  reine  aura  pu  s'ima- 
giner que  c'était  par  sa  faute  qu'il  n'arrivait 
point  d'héritier  à  Louis  XIII.  La  naissance 
du  Masque  de  fer  l'aura  détrompée.  Le  car- 
dinal, à  qui  elle  aura  fait  la  confidence  du 
fait,  aura,  par  plus  d'une  raison,  su  tirer  parti 
de  ce  secret.  11  aura  imaginé  de  tourner  cet 
événement  à  son  profit  et  à  celui  de  l'Etat; 
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persuadé  par  cet  exemple  que  la  reine  pou- 
vait donner  des  enfants  au  roi,  la  circonstance 
qui  amena  le  roi  et  la  reine  à  coucher  dans 
le  même  lit  fut  arrangée  en  conséquence. 
Mais  la  reine  et  le  cardinal,  également  pé- 
nétrés de  la  nécessité  de  cacher  à  Louis  XIII 
l'existence  du  Masque  de  fér,  l'auraient  fait 
élever  en  secret.  Ce  secret  en  aurait  été  un 
pour  Louis  XIV  jusqu'à  la  mort  de  Mazarin. 
Mais  ce  monarque  apprenant  alors  qu'il  avait 
un  frère,  et  un  frère  aîné  que  sa  mère  ne 
pouvait  désavouer,  qui,  d'ailleurs,  portait  peut- 
être  des  traits  marqués  qui  annonçaient  son 
origine,  faisant  réflexion  que  cet  enfant,  né 
durant  le  mariage.,  ne  pouvait,  sans  de  grands 
inconvénients  et  sans  un  énorme  scandale, 
être  déclaré  illégitime  après  la  mort  de 
Louis  XIII,  Louis  XIV  aura  jugé  ne  pouvoir 
user  d'un  moyen  plus  sage  et  plus  juste  que 
celui  qu'il  employa  pour  assurer  sa  propre 
tranquillité  et  le  repos  de  l'Etat,  moyen  qui 
le  dispensait  de  commettre  une  cruauté  que 
la  politique  aurait  représentée  comme  néces- 
saire à  un  monarque  moins  consciencieux  et 
moins  magnanime  que  Louis  XIV.  » 

Quelques  années  plus  tard,  l'abbé  Papon, 
dans  son  Histoire  de  Provence,  publia  les  ren- 
seignements suivants.  Parlant  de  l'homme  au 
masque  de  fer  :  •  J'ai  eu  la  curiosité,  dit-il, 
d'entrer  dans  sa  prison  (à  l'île  Sainte-Margue- 
rite) le  2  février  de  cette  année  1778.  Elle 
n'est  éclairée  que  par  une  fenêtre  du  côté  du 
nord,  percée  dans  un  mur  qui  a  près  de 
4  pieds  d'épaisseur,  et  où  l'on  a  mis  trois 
grilles  de  fer  placées  à  une  distance  égale. 
Cette  fenêtre  donne  sur  la  mer.  J'ai  trouvé 
dans  la  citadelle  un  officier  de  la  compagnie 
franche,  âgé  de  soixaiite-dix-neuf  ans.  Il 
m'a  dit  que  son  père,  qui  servait  dans  la 
même  compagnie  que  lui,  avait  plusieurs 
fois  raconté  qu'un  frater  de  cette  compagnie 
aperçut  un  jour  sous  la  fenêtre  du  prison- 
nier quelque  chose  de  blanc  qui  flottait  sur 
l'eau;  il  >Talla  prendre  et  l'upporta  à  M.  de 
Saint-Mars.  C'était  une  chemise  très-fine, 
pliée  avec  assez  de  négligence,  et  sur  la- 
quelle le  prisonnier  avait  écrit  d'un  bout  a 
1  autre.  M.  de  Saint-Mars,  après  l'avoir  dé- 
pliée et  avoir  lu  quelques  ligues,  demanda  au 
frater,  d'un  air  lort  embarrassé,  s'il  n'avait 
pas  eu  la  curiosité  de  lire  ce  qu'il  y  avait.  Le 
frater  lui  protesta  plusieurs  fois  qu'il  n'avait 
rien  lu;  mais,  deux  jours  après,  il  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit.  On  cherchait  une  personne 
du  sexe  pour  servir  le  prisonnier.  Une  femme 
du  village  de  Mangins  vint  s'offrir,  dans  la 
persuasion  que  ce  serait  uu  moyen  de  faire 
Fa  fortune  de  ses  enfants;  mais  quand  on  lui 
eut  dit  qu'il  fallait  renoncer  à  les  voir,  et 
même  ne  conserver  aucune  liaison  avec  le 
reste  des  hommes,  elle  refusa  de  s'enfermer 
avec  un  prisonnier  dont  la  connaissance 
coûtait  si  cher.  Je  dois  dire  encore  qu'on 
avait  mis  aux  deux  extrémités  du  port,  du 
côté  de  ta  mer,  deux  sentinelles  qui  avaient 
ordre  de  tirer  sur  les  bateaux  qui  s'appro- 
cheraient à  une  certaine  distance.  ■ 

Enfin,  on  lit  dans  l'Année  littéraire  de 
1769  la  relation  suivante,  due  à  un  M.  de  Pal- 
teau,  petit-neveu  de  Saint-Mars  :  «  Le  sieur 
Btainvilliers,  officier  d'infanterie  qui  avait 
accès  auprès  de  M.  de  Saint-Mars,  m'a  dit 
plusieurs  fois  que,  le  sort  du  Masque  de  fer 
ayant  beaucoup  excité  sa  curiosité,  pour  la 
satisfaire  il  avait  pris  l'habit  et  les  armes 
d'un  soldat  qui  devait  être  en  sentinelle  dans 
une  galerie  sous  les  fenêtres  de  la  chambre 
qu'occupait  ce  prisonnier;  que,  de  là,  il  l'a- 
vait très-bien  vu;  qu'il  n'avait  point  son  mas- 
que ;  qu'il  était  blanc  de  visage,  grand  et 
bien  fait  de  corps;  ayant  la  jambe  un  peu 
trop  fournie  par  le  bas  et  les  cheveux  blancs, 
quoiqu'il  ne  fût  que  dans  la  force  de  l'âge.  Il 
avait  passé  cette  nuit-là  presque  entière  à  se 
promener  dans  sa  chambre.  Blainvilliers 
ajoutait  qu'il  était  toujours  vêtu  de  brun, 
qu'on  lui  donnait  de  beau  linge  et  des  livres; 
que  le  gouverneur  et  les  officiers  restaient 
devant  lui  debout  et  découverts  jusqu'à  ce 
qu'il  les  fît  couvrir  et  asseoir,  qu'ils  allaient 
souvent  lui  tenir  compagnie  et  manger  avec 
lui.  En  1698,  M.  de  Saint  Mars  passa  du  gou- 
vernement des  îles  à  celui  de  la  Bastille.  En 
venant  prendre  possession  de  ce  poste,  il 
séjourna  avec  sou  prisonnier  à  sa  terre  de 
Palteau.  L'homme  au  masque  arriva  dans  une 
litière  qui  précéda  celle  de  M.  de  Saint-Mars  ; 
ils  étaient  accompagnés  de  plusieurs  gens  à 
che  val.  Les  paysans  allèrent  au-devant  delsur 
seigneur.  M.  de  Saint-Mars  mangea  avec  son 
prisonnier,  qui  avait  le  dos  opposé  aux  croi- 
sées de  la  salie  à  manger  qui  donnaient  sur 
la  cour.  Les  paysans  que  j'ai  interrogés  ne 
purent  voir  s'il  mangeait  avec  son  masque. 
Mais  ils  observèrent  très  bien  que  M.  de 
Saint-Mars,  qui  était  vis-à-vis  de  lui,  avait 
deux  pistolets  auprès  de  son  assiette.  Ils  n  a- 
vaieut  pour  être  servis  qu'un  seul  valet  de 
chambre,  qui  allait  chercher  les  plats  qu'où 
lui  apportait  dans  l'antichambre,  fermant  soi- 
gneusement sur  lui  la  porte  de  la  salle  à  man- 
ger. Lorsque  le  prisonnier  traversait  la  cour, 
il  avait  toujours  son  masque  noir  sur  le  vi- 
sage. M.  de  Saint-Mars  coucha  dans  un  lit 
quon  lui  avait  dressé  à  côté  de  celui  de 
fhomme  au  masque.  » 

Si  tous  ces  détails  sont  vrais,  l'hypothèse 
de  Voltaire  et  celles  qui  fout  du  Masque  de 
fer  un  frère  de  Louis  XIV  sont  les  seulesqui 
soient  acceptables;  de  telles  précautions  n'ont 
pu  être  prises  que  pour  envelopper  de  mys- 
tère le  secret  d'Etat  le  plus  dangereux,  de 
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tels  égards,  conciliés  avec  une  captivité  Si 
rigoureuse,  ne  pouvant  concerner  qu'un  pri- 
sonnier du  plus  haut  rang.  Mais  l'histoire  du 
plat  d'argent,  celle  de  la  serviette  trouvée 
par  le  barbier  ont  été  contestées  ;  elles  se  re- 
trouvent dans  d'autres  légendes,  et  il  est  cer- 
tain que  l'imagination  des  narrateurs  a  fait 
les  frais  de  bon  nombre  d'autres  particulari- 
tés. Ils  ne  s'ensuit  pas  cependant  que  toutes 
soient  fausses,  et,  parmi  les  érudits  contem- 
porains qui  ont  étudié  la  question,  ceux  qui 
n'en  tiennent  nul  compte  et  qui  veulent  voir 
dans  le  Masque  de  fer,  soit  un  obscur  conspi- 
rateur traité  rigoureusement  au  pain  et  à 
l'eau,  ou  bien  un  vulgaire  espion  emprisonné 
pour  un  délit  inconnu,  s'écartent  très-proba- 
blement de  la  voie  qu'il  faudrait  suivre.  Pour 
beaucoup  de  gens,  Voltaire  et  le  Père  Grilïet 
ont  connu  le  nom  du  prisonnier,  ont  tenu  la 
clef  de  l'énigme  et  n'ont  pas  voulu  la  donner. 
Par  conséquent,  on  peut  éliminer  de  leurs  ré- 
cits quelques  détails  légendaires,  mais  on  ne 
doit  pas  en  détruire  absolument  le  fond. 

Du  vivant  du  prisonnier,  le  secret  d'Etat  (car 
il  est  fort  probable,  malgré  toutes  les  hypothè- 
ses contraires,  que  c'en  était  un)  ne  fut  connu 
que  d'un  petit  nombre  de  personnes.  Après  la 
mort  de  Louis  XIV,  il  ne  fut  plus  connu  que 
par  le  souverain  et  le  premier  ministre. 
Louis  XV  se  tut  obstinément  toutes  les  fois 
qu'une  question  indiscrète  lui  fut  posée  à  cet 
égard.  Le  duc  de  Richelieu  savait  tout,  et 
c  est  peut-être  par  lui  que  fut  informé  Vol- 
taire ;  Louis  XVI  et  Malesherbes  connurent 
également  le  secret.  Le  duc  de  Choiseul  l'i- 
gnora, si  l'on  s'en  rapporte  aux  Mémoires  du 
baron  de  Gleichen  ;  il  aurait  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  le  savoir  et  fouillé  vainement  les 
archives  du  ministère  de  l'intérieur.  «  Il  en 
parla,  dit  le  baron  suédois,  à  Louis  XV,  qui; 
lui  nommant  successivement  différents  per- 
sonnages auxquels  on  avait  appliqué  cet  évé- 
nement, lit  connaître  par  ces  défaites  qu'il 
n'en  voulait  pas  parler.  Alors  on  s'adressa  à 
Mme  de  Pompadour,  qui  fit  réellement  l'im- 
possible pour  vaincre  la  résistance  du  roi  j 
mais,  après  avoir  essuyé  plusieurs  rebuffades, 
voici  le  discours  mémorable  que  ce  prince  lui 
tint:  «Cessez  de  m'importuner  sur  ce  sujet,  je 
ne  puis  pas  vous  le  dire  :  c'est  le  secret  de 
l'Etat.  Après  MM.  de  Louvois  et  Chamillard, 
personne  n'en  a  eu  connaissance  que  M.  le 
régent  et  le  cardinal  de  Fleury,  et  ce  dernier 
m'en  a  instruit;  il  n'y  a  au  monde  que  moi  qui 
le  sache,  et  il  doit  être  enterré  avec  moi.  » 
Si  donc  le  duc  de  Richelieu  le  sut,  comme 
nous  le  disons  plus  haut,  c'est  par  une  autre 
voie  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure. 

Le  baron  de  Gleichen  affirme  avoir  rap- 
porté les  paroles  de  Louis  XV  telles  que 
M.  de  Choiseul  les  lui  avait  dites  en  sortant 
du  conseil1.  Il  en  conclut  que  l'hypothèse  de 
Voltaire  ne  les  justifiait  pas  complètement; 
que  même,  en  admettant  que  le  prisonnier 
mystérieux  fût  un  frère  aîné  de  Louis  XIV, 
cette  simple  altération  dans  l'ordre  de  la  suc- 
cession au  trône,  ou  même  le  besoin  de  ca- 
cher une  faute  d'Anne  d'Autriche,  n'expli- 
quait pas  tant  de  précautions;  qu'en  tout  cas, 
Louis  XIV  et  son  frère  inconnu  étant  morts, 
il  n'y  avait  plus  lieu  de  si  bien  cacher  un  se- 
cret inutile  ;  qu'en  conséquence,  il  fallait  ab- 
solument que  ce  secret  inquiétât  à  tout  ja- 
mais la  dynastie  des  Bourbons,  Dans  sa  con- 
viction, le  véritable  héritier  de  la  couronne, 
le  tils  d'Anne  d'Autriche  et  de  Louis  XIII, 
aurait  été  évincé  au  protit  d'un  intrus,  fils 
d'Anne  d'Autriche  et  cle  Mazarin,  qui  régna 
sous  le  nom  de  Louis  XIV.  La  reine,  étafit 
enceinte  du  cardinal,  aurait  dissimulé  sa 
grossesse  et  son  accouchement;  l'enfant  au- 
rait été  élevé  en  secret,  et,  tout  d'abord,  sans 
arrière-pensée,  Anne  d'Autriche  ayant  eu  peu 
après  un  fils  du  roi.  Devenus,  par  la  mort  de 
Louis  XIII,  maîtres  absolus  du  pouvoir,  la 
reine  et  le  cardinal  auraient  eu  alors  la  pen- 
sée de  substituer  leur  fils  ail  légitime  héri- 
tier ;  celui-ci  aurait  d'abord  été  relégué  dans 
quelque  château  de  province,  puis  sa  grande 
ressemblance  Rvec  1  autre  ayant  fait  conce- 
voir des  craintes,  on  l'aurait  condamné  à 
cette  prison  perpétuelle  et  u  ce  masque  qui 
ne  le  quittait  jamais.  Cette  hypothèse  est  sé- 
duisante; elle  annulerait  toute  la  légitimité 
des  Bourbons  dans  la  descendance  de  celui 
qu'on  a  appelé  Je  grand  roi,  et  l'on  s'expli- 
querait alors  la  nécessité  de  garder  un  secret 
si  dangereux.  La  difficulté  qu'elle  rencontre 
pour  être  admise  en  toute  confiance,  c'est  la 
substitution  d'enfants  d'âges  nécessairement 
différents,  si  ressemblants- qu'on  les  suppose. 
Dans  le  même  ordre  d'idées  que  Voltaire, 
on  a  fait  du  Masque  de  fer  un  frère  jumeau 
de  Louis  XIV.  Soulavie,  secrétaire  du  duc  de 
Richelieu,  a  donné  du  poids  à  cette  hypo- 
thèse dans  les  Mémoires  du  duc.  Il  raconte 
que  M11*  de  Valois,  fille  du  régent,  et  alors 
maltresse  de  Richelieu,  cédant  aux  conseils 
de  son  amant,  consentit  à  se  prostituer  à  son 
père,  qui  était  amoureux  d'elle,  pour  acheter 
de  lui  la  communication  d'un  mémoire  sur  le 
Masque  de  fer,  rédigé  par  Saint-Mars,  le  gou- 
verneur môme  du  prisonnier.  D'après  cette 
relation,  Louis  XIV  serait  né  à  midi,  et  le 
soir,  pendant  le  souder  du  roi,  la  reine  serait 
accouchée  d'un  second  dauphin.  Le  prince 
aurait  été  élevé  avec  beaucoup  de  soin,  mais 
en  secret  et  dans  l'ignorance  de  son  illustre 
origine,  d'abord  par  Richelieu,  plus  tard  par 
Mazarin.  Un  jour,  un  portrait  du  roi  étant 
tombé  sous  sa  main,  il  fut  frappé  de  la  res- 
semblance qui  existait  entre  lui  et  Louis  XIV  ; 
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les  égards  dont  il  se  voyait  entouré  fortifiè- 
rent ces  idées  dans  son  esprit;  aussitôt,  al- 
lant trouver  son  gouverneur,  il  lui  dit  :  >  Je 
suis  frère  du  roi,  et  je  veux  aller  à  l'instant 
me  faire  reconnaître  a  la  cour  et  jouir  de  mon 
état.  »  Le  gouverneur  effrayé  fit  savoir  la 
chose  au  roi,  qui  ordonna  de  renfermer  son 
frère  aux  lies  Sainte-Marguerite,  où  il  de- 
vint le  Masque  de  fer.  La  relation  de  Saint- 
Mars,  publiée  in  extenso  dans  les  Mémoires 
du  duc  de  Richelieu,  eut  un  grand  retentis- 
sement lorsqu'elle  parut  (1790-1733).  Mais 
l'authenticité  de  ce  morceau,  qui  couperait 
court  à  toutes  les  conjectures,  est  fort  dou- 
teuse. On  croit  reconnaître  tout  à  fait  le  style 
de  Soulavie.  L'authenticité  en  serait-elle  dé- 
montrée, qu'il  resterait  à  savoir  si  Saint- 
Mars,  en  livrant  cette  indiscrétion  au  public 
pour  le  satisfaire,  n'a  pas  voulu  cacher  un 
secret  plus  énorme,  par  exemple  la  vérité  de 
la  conjecture  émise  par  le  baron  de  Gleichen. 
L'opinion  qui  fait  du  Masque  de  fer  un  aîné 
de  Louis  XIV  a  trouvé  beaucoup  de  parti- 
tisans,  Michelet,  entre  autres,  qui  dit  dans 
son  Histoire  de  France  :  «  Si  Louis  XVI  dit 
à  Marie-Antoinette  qu'il  n'en  savait  rien, 
c'est  que,  la  connaissant  bien,  il  se  souciait 
peu  d  envoyer  ce  secret  à  Vienne.  Très-pro- 
btablement  l'enfant  fut  un  aîné  de  Louis  XIV, 
et  sa  naissance  obscurcissait  la  question,  ca- 
pitale pour  eux,  de  savoir  si  Louis  XIV,  leur 
auteur,  avait  régné  légitimement.  »  A  propos 
de  l'hypothèse  d'un  fils  né  du  commerce  de 
Mazarin  et  d'Anne  d'Autriche,  «  il  est  dou- 
teux, dit  encore  Michelet,  que  si  la  prison- 
nier eût  été  un  cadet  de  Louis  XIV,  un  fils 
de  la  reine  et  de  Mazarin,  les  rois  qui  succé- 
dèrent eussent  si  bien  gardé  le  secret.  »  On 
voit  que  Michelet  n'examine  pas  l'hypothèse y 
qui  fait  du  fils  de  Mazarin,  non  pas  le  Mas- 
que de  fer,  mais  Louis  XIV  lui-même. 

Lorsque  la  Révolution  arriva,  la  curiosité 
publique  attachait  une  grande  importance  à 
la  découverte  de  ce  secret,  autour  duquel 
avait  si  bien  veillé  la  monarchie.  A  la  prise 
de  la  Bastille,  on  porta  en  trophée  le  fameux 
livre  d'écrou  qui  devait  enfin  éclaircir  ces 
ténèbres  :  il  fut  solennellement  ouvert  par 
la  municipalité  parisienne.  Mais  quelle  dé- 
ception 1  le  folio  120,  qui  devait  constater 
l'entrée  du  prisonnier  en  1698,  avait  été  en- 
levé et  remplacé  par  une  page  d'une  écriture 
plus  récente.  Malesherbes  s  était  fait  appor- 
ter le  folio  par  un  nommé  Chevalier,  major 
delà  Bastille,  qui  en  déposa  en  1775-1776. 
Des  recherches  furent  faites  dans  les  minis- 
tères :  on  trouva  dans  les  papiers  du  lieute- 
nant de  police  Ancelot  un  folio  semblable  à 
celui  qui  avait  été  arraché  du  livre  d'ésrou 
et  de  fa  même  écriture  que  ce  livre  ;  ce  qu'il 
y  adesingulier,  c'est  que  ses  dimensions  sont 
un  peu  plus  petites,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
affirmer  que  ce  soit  l'original.  Il  ne  contenait 
pas  d'autres  renseignements  que  ceux  donnés 
par  le  Père  Griffet.  Chez  Malesherbes  fut 
trouvée  une  copie  de  ce  folio.  Ainsi,  de  tous 
côtés,  on  se  heurte  à  quelque  mystère. 

Nous  n'avons  encore  énuméré  qu'une  bien 
faible  partie  des  conjectures  auxquelles  ce 
personnage  mystérieux  a  donné  lieu.  Nous 
n'avons  fait  que  mentionner  celles  qui  con- 
cernent le  due  de  Vermandois  et  le  duc  de 
Beaufort;  voici  comment  on  les  appuie.  Le 
duc  de  Vermandois  aurait  été  enlevé  devant 
Courtrai,  où  il  était  à  l'armée  ;  ou  l'aurait  fait 
passer  pour  mort,  et  on  lui  aurait  fait  des  fu- 
nérailles magnifiques  pour  tromper  l'opinion 
publique.  Ceux- qui  voient  le  duc  de  Beaufort 
dans  le  prisonnier  des  Iles  Sainte-Margue- 
rite prétendent  qu'on  l'aurait  aussi  enlevé 
à  Candie,  où  il  commandait  la  Hotte  fran- 
çaise ,  et  ramené  en  France  pour  le  jeter 
dans  un  cachot.  La  disparition  du  corps  du 
duc  de  Beaufort  au  lendemain  d'une  ba- 
taille donna  lieu  à  cette  croyance,  que  rien 
ne  saurait  justifier;  carie  grand  agitateur 
était  devenu  le  courtisan  le  plus  soumis. 
D'autres  veulent  que  l'homme  au  masque  de 
fer  ne  soit  autre  que  Fouquet,  que  Louis  XIV 
-fit  enlever  de  Pignerol  en  1680,  après  avoir 
fait  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  pour  le 
transporter  aux  Iles  Sainte-Marguerite  et  le 
cacher.à  tous  les  yeux,  Mmo  de  Maintenon, 
qui,  d'après  les  auteurs  de  cette  conjecture, 
avait  été  autrefois  mal  tresse  du  surintendant, 
aurait  exigé  du  roi,  au  moment  de  l'épouser, 
un  redoublement  de  rigueur  pour  cet  ancien 
témoin  de  ses  faiblesses.  On  cite  ce  billet 
adressé  par  elle  à  Fouquet,  et  qu'on  prétend 
avoir  été  saisi  dans  la  fameuse  cassette  où 
tant  de  réputations  de  la  cour  trouvèrent 
leur  tombeau  :  t  Je  ne  vous  connais  point 
assez  pour  vous  aimer,  et  quand  je  vous  con- 
naîtrai, peut-être  vous  aimerai -je  moins. 
J'ai  toujours  fui  le  vice,  et  naturellement  je 
fuis  le  péché.  Mais  je  vous  avoue  que  je  hais 
encore  davantage  la  pauvreté.  J'ai  reçu  vos 
10,000  écus;  si  vous  voulez  m'en  apporter 
encore  10,000  dans  deux  jours,  je  verrai  ce 
que  j'aurai  à  faire.  .  Ce  billet,' transcrit  par 
Conrart,  n'a  rien  d'authentique,  et  le  système 
qu'il  veut  étayer  n'a  rien  de  probable.  On  a 
aussi  prétendu  que  le  mystérieux  personnage 
n'était  autre  que  le  duo  de  Monmouth,  fils 
naturel  de  Charles  II,  et  qui  fut  condamné  à 
mort  pour  fait  de  révolte  contre  son  oncle 
naturel  Jacques  II.  L'histoire  officielle  rap- 
porte que  le  courage  et  la  dignité  l'aban- 
donnèrent en  cette  triste  circonstance  ;  il 
demanda  à  voir  Jacques  II,  se  traîna  à  ses 
pieds,  embrassa  ses  genoux,  mais  en  vain. 
Le   roi   se   montra  aussi    froidement   cruel 
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que  son  neveu  était  lâche  et  vil.  L'exécu- 
tion eut  lieu.  Mais  une  légende,  propagée 
par  son  parti,  prétendit  que  Jacques  II,  tou- 
ché du  sort  de  son  neveu,  se  souvenant  des 
paroles  de  Charles  II  qui,  à  son  lit  de  mort, 
lui  avait  recommandé  d'être  indulgent  pour 
Monmouth,  quelle  que  fût  sa  conduite,  était 
venu  le  prendre  dans  sa  prison,  la  nuit  qui 
devait  précéder  l'exécution  ,  et  l'avait  ex- 
pédié en  France,  où  Louis  XIV  se  chargeait 
de  le  cacher  à  tous  les  yeux.  A  sa  place,  on 
avait  exécuté  un  officier  de  son  armée,  qui 
lui  ressemblait  beaucoup  et  qui  était  égale- 
ment destiné  à  périr.  Cette  histoire  avait  de 
quoi  séduire  l'imagination,  mais  elle  ne  peut 
tenir  devant  les  relu  ta  tions  qu'en  ont  faites  dos 
historiens  sérieux.  D'autres  hypothèses  plus 
invraisemblables  encore  se  sont  successive- 
ment fait  jour.  Ainsi  on  a  avancé  que  l'homme 
au  masque  de  fer  était  un  fils  adultérin  de  Ma- 
rie-Louise d'Orléans,  femme  de  Charles  II,  roi 
d'Espagne  ;  un  fils  naturel  et  adultérin  de  Ma- 
rie de  Neubourg,  seconde  femme  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  la  même  queVictor  Hugo  met  en 
scène  dans  son  drame  de  Ruy  Blas  :  ces  deux 
enfants  auraientété  supprimés  par  Louis  XIV; 
que   c'était  un    fils  naturel  de  la   duchesse 
Henriette  d'Orléans  et  de  Louis  XIV  ;  un  fils 
naturel  de  la  même  princesse  et  du  comte  de 
Guiohe;  un   fils  naturel   de  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV,  et  de  ce  serviteur  nègre 
qu'elle  avait    amené   d'Espagne   avec   elle. 
Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires,  parle  d'un 
autreenfantqueM=»odeMaintenon allait  voir 
souvent  à  Moret,  dans  un  couvent  où  il  était 
renfermé;  c'était  une  Mauresse  qu'on  traitait 
avec  toutes  sortes  d'égards,  et  à  laquelle 
on  avait  entendu  dire  un  jour  que  le  dauphin 
chassait  dans  la  forêt  :  •  C'est  mon  frère  qui 
chasse;  a. un  fils  de  Christine  de  Suède  et  de 
son  grand  écuyer  Monaldeschi  ;  un  fils  de 
Cromwell;  un  amant  de   Louise  d'Orléans, 
emprisonné  quand  elle  devint  reine  d'Espa- 
gne; une  femme;  un  élève  des  jésuites,  in- 
carcéré pour  un  distique  injurieux  à  la  gloire 
de  Louis  XIV;  le  chevalier  de  Rohan,  grand 
veneur  de  France,  condamné  à  mort  en  1674 
comme  conspirateur,  et  à  qui  on  aurait  fait 
grâce  de  la  vie. 

.  Depuis  la  Révolution,  il  a  paru  de  nombreu- 
ses publications  relatives  au  Masque  de  fer  ; 
une  grande  partie  de  la  correspondance  de 
Louvois  avec  Saint-Mars,  relativement  aux 
prisonniers  d'Etat  de  Pignerol  et  des  Iles 
Sainte-Marguerite,  a  vu  le  jour.  Delort,  dans 
son  Histoire  du  Masque  de  fer  (18Ï5,  in-4°), 
publia  les  plus  intéressantes  de  ces  lettres. 
Elles  remirent  à  flot  une  conjecture  déjà 
avancée  au  xvui°  siècle  par  le  baron  <le 
Heiss  (Journal  encyclopédique,  1770),  et  qui  a 
été  reprise  de  nos  jours  par  M.  Armand  Bas- 
chet,  le  Masque  de  fer  (1865,  in- 16)  et  par 
M.  Marius  lopin  (1869).  Le  Masque  de  fer 
serait  un  intrigant  italien,  Matthioli,  agent 
du  duc  de  Mantoue.  11  fut  mêlé  a  une  négo- 
ciation obscure,  qu'il  fit  échouer,  et  il  est 
certain  que,  enlevé  par  surprise  sur  le  terri- 
toire piémontais,  il  lut  longtemps  détenu  en 
France;  la  correspondance  de  Louvois  avec 
Saint-Mars  le  prouve  suffisaminent.LouisXIV, 
profitant  des  embarras  d'argent  du  duc  de 
Mantoue,  avait  projeté  de  lui  acheter  Casale, 
moyennant  100,000  écus.  L'abbé  d'Estrades, 
ambassadeur  à  Venise,  s'aboucha  avec  Mat- 
thioli, ministre  de  Charles  IV,  etl'alfaire  fut 
conclue.  Matthioli  vint  à  Paris,  où  Louis  XIV 
le  reçut  et  le  combla  de  présents  et  de  pro- 
messes. De  retour  en  Italie,  Matthioli  divul- 
gua le  secret  de  cette  négociation  et  la  lit 
connaître  à  la  cour  de  Turin,  à  celle  de  Ma- 
drid, au  conseil  de  Venise,  tous  intéressés  à 
éloigner  les  aimées  françaises  de  l'Italie. 
Fut-ce  par  avidité  ou  par  un  sentiment  de 
patriotisme? -On  ne  le  sut  jamais.  Louis  XIV, 
furieux  d'avoir  été  joué  et  de  se  voir  la  risée 
des  cabinets  de  l'Europe  pour  une  négocia- 
tion si  bien  conduite  jusqu'alors,  fit  enlever 
Matthioli,  qui  fut  enfermé  d'abord  à  Pignerol, 
puis  aux  îles  Sainte-Marguerite  et  à  la  Bas- 
tille, A  ce  prisonnier  la  légende  du  Masque 
de  fer  paraît  s'appliquer  comme  un  gant.  Le, 
masque  en  velours  noir  était  d'usage  bien 
plus  en  Italie  qu'en  France,  et  c'était  sous 
son  abri  protecteur  que  le  ministre  du  duc  de 
Gonzague  avait  pu  s'aboucher  avec  l'ambas- 
sadeur de  France  sans  exciter  les  soupçons 
des  nombreux  espions  vénitiens.  On  en  trouva 
un  dans  les  effets  de  Matthioli  et  on  le  lui  lit 
porter  pour  qu'il  ne  courût  pas  le  risqua 
d'être  reconnu  par  des  gens  qui  avaient  pu 
le  voir  dans  son  voyage  en  France.  Le  duc 
de  Gonzague  ne  réclama  pas  son  serviteur; 
d'abord  les  princes  sont  naturellement  ingrats 
envers  ceux  qui  les  servent;  puis  Charles  IV 
n'était  pas  sans  regretter  les  100,000  écus  que 
cette  affaire  devait  lui  rapporter.  Mais,  s'il 
est  incontestable  que  Matthioli  fut  détenu 
dans  les  mêmes  forteresses  que  le  Masque 
de  fer,  il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  qu'il  fut  le 
Masque  de  fer  lui-même. 

Un  moment,  on  crut  avoir  découvert  le  mot 
de  l'énigme.  Le  chevalier  Taules,  ancien 
consul  général  en  Syrie, -publia,  en  1825,  un 
mémoire  par  lequel  il  prétendait  prouver  que 
le  Masque  do  fer  n'était  autre  que  le  patriar- 
che arménien  Avedick,  enlevé  par  les  ordres 
de  Louis  XIV  et  par  'les  soins  de  Ferriol, 
ambassadeur  à  Constantinople ,  contre  les 
principes  de  tout  droit  des  gens.  Cet  attentat 
fut  l'œuvre  des  jésuites.  Ces  pères  étaient 
allés  à  Constantinople  dans  l'intention  de 
réunir  l'Eglise  arménienne  à  l'Eglise  latine; 


MASQ 


1305 


trouvant  une  résistance  opiniâtre,  ils  s'en 
prirent  au  patriarche  Avedick,  homme  cou- 
rageux et  énergique;  par  le  crédit  de  l'am- 
bassadeur, tout  dévoué  à  leurs  intérêts ,  ils 
le  firent  une  première  fois  exiler  de  Constan- 
tinople, et  enfermer  dans  un  cachot  à  moitié 
rempli  d'eau.  Les  événements  ayant  ramené 
Avedick  sur  son  siège,  ils  prirent  un  moyen 
plus  radical.  Le  patriarche  fut  vendu  et  livré 
par  des  Grecs  dans  l'Ile  de  Chio,  et  transporté 
en  France,  où  on  l'enferma,  non  aux  Iles 
Sainte-Marguerite,  mais  au  Mont-Saint-Mi- 
chel. Il  y  resta  de  1706  jusqu'à  1709,  époquo 
à  laquelle  il  fut  transporté  à  la  Bastille.  .Le 
sultan  le  réclamait  en  vain;  Louis  XIV,  joi- 
gnant l'imposture  a  la  violation  do  toute 
justice,  protestait  qu'il  ne  détenait  pas  ce 
sujet  turc;  et  en  même  temps  le  pape  lui 
écrivait  lettre  sur  lettre  pour  lui  recom- 
mander de  ne  pas  le  lâcher.  Le  SI  septembre 
1710,  le  patriarche  arménien  abjura  son  hé- 
résie, fut  ordonné  prêtre  et  attaché  à  l'église 
Saint-Sulpice.  Il  mourut  en  1711,  dans. la  rue 
Pérou,  où  il  demeurait.  La  comparaison  do 
ces  dates,  devenues  irréfutables,  met  à  néant 
cotte  supposition,  le  patriarche  arménien 
ayant  été  arrêté  en  1708  et  le  Masque  de  fer 
étant  mort  en  1703. 

Enfin  plus  récemment  encore,  M.  Jules 
Loiseleur,  dans  son  intéressante  série  des 
Problèmes  historiques  (1867,  in  - 18)  et  M.  E. 
Jung,  dans  la  Vérité' sur  le  Masque  de  fer 
(1873,  in-8°),  ont  de  nouveau  abordé  ce  pro- 
blème et  produit  .de  curieux  documents.  La 
conclusion  du  premier  est  que  le  Masque  de 
fer  n'est  ni  un  lils  d'Anne  d  Autriche,  ui  Mat- 
thioli, ni  aucun  de  ceux  dont  les  noms  ont  été 
mis  en  avant.  Après  avoir  montré  ce  qui  con- 
stitue les  impossibilités  de  ces  diverses  hypo- 
thèses, il  arrive  a  cette  conclusion;  «L'homme 
au  masque  de  fer  n'était  qu'un  simple  espion 
dont  on  cacha  le  visage  sous  un  masque  de 
velours,  fait  qui  n'était  pas  rare  ù  la  Bastille, 
et  qui  était  emprunté  aux  traditions  vénitien- 
nes. C'est  son  obscurité  même  qui  a  épaissi  les 
ténèbres  qui  couvrent  son  origine,  son  crime 
et  son  nom  véritable.  Cette  supposition,  bien 
que  peu  de  nature  à  satisfaire  la  curiosité  pu- 
blique, ne  présente  rien  qui  soit  inadmissible. 
Au  personnage  factice  que  l'on  a  baptisé  du 
nom  de  Masque  de  fer,  ma  solution  ne  substitue 
point  un  être  réel  et  dont  la  vie  et  les  aven- 
tures soient  nettement  déterminées,  mais  elle 
a  l'avantage  d'être  la  vérité.  Qu'y  a-t-il,  en 
effet,  au  fond  de  cette  histoire?  Un  fait  très- 
simple  et  très-vulgaire,  sur  lequel  l'imagina- 
tion populaire  s'est  plu  à  broder  une  lé- 
gende. » 

Et  pourquoi  Malesherbes  se  serait-il  fait 
apporter  la  feuille  du  registre  d'écrou  conte- 
nant le  nom  d'un  obscur  gredin?  Et  pourquoi 
le  lieutenant  Du  Junca  aurait-il  écrit  des  notes 
particulières,  très-mystérieuses,  sur  ce  pri- 
sonnier inconnu,  voyageant  toujours  avec 
Saint-Mars,  et  pour  lequel  on  fut  un  moment 
sur  le  point  de  faire  construire  une  prison 
tout  exprès?  On  ne  pourrait  admettre  cette 
solution  qùo  si  l'on  ne  possédait  sur  le  Mas- 
que do  fer.  que  des  récits  légendaires. 
!  Celle  de  M.  Jung  n'est  pas  plus  satisfai- 
sante; toutefois,  sou  travail  servira  sans  doute, 
lorsqu'il  aura  été  complété,  à  éclairor  un  des 
côtés  les  plus  obscurs  du  grand  règne,  toutes 
les  ténèbres  qui  entourent  encore  1  affaire  des 
poisons  ;  il  met  aussi  sur  la  trace  de  complots 
inconnus  contre  la  vie  de  Louis  XIV.  M.  Jung 
a  procédé,  comme  M.  Loiseleur,  par  élimina- 
tion. Après  avoir  écarté  définitivement  les 
personnages  connus,  le  duc  de  Vermandois, 
lo  duc  de  Beaufort,  Fouquet,  Monmouth, 
Avedick,  il  a  essayé  de  reluire  l'histoire  de 
tous  les  prisonniers  dont  Saint-Mars  eut  la 
garde  :  «  De  1665  a  1698,  dit-il,  Saint-Mars  a 
eu  en  garde  soixante-deux  prisonniers.  L'un 
d'eux  doit  avoir  possédé  cette  fève  curieuse 
qu'on  appelle  le  masque.  En  faisant  donc 
l'histoire  do  chacun  de  ces  malheureux,  je  se- 
rai certain  de  retrouver  celle  du  personnage 
inconnu.  «  .y 

M.  Jung  a  donc  fouillé  toute  la  correspon- 
dance de  Louvois  avec  Saint-Mars,  déposée  . 
au  ministère  de  l'intérieur,  et  il  est  parvenu 
en  effet  à  circonscrire  la  question,  11  a  pu 
éliminer  ceux  des  prisonniers  dont  la  mort 
est  constatée  avant  1703,  ou  qui  recouvrèrent 
la  liberté  ;  après  avoir  ainsi  fuit  le  vida  au- 
tour de  deux  ou  trois  noms  qui  reviennent 
sans  cesse  dans  cette  correspondance,  il  a 
conclu  que  l'homme  au  masque  était  un  con- 
spirateur appelé  tantôt  Louis  de  Oldendortf, 
tantôt  le  sieur  Lefroid,  tantôt  de  Kiffenbach, 
tantôt  chevalier  des  Armoises.  Mais  il  en  est 
do  celui-ci  comme  de  Matthioli;  ce  conspi- 
rateur fut  peut-être  un  des  prisonniers  de 
Saint-Mars,  détenu  dans  les  mêmes  forte- 
resses que  le  Masque  de  fer  ;  est-ce  le  Mas- 
que de  fer  lui-même?  Il  faut  savoir  que,  dans 
la  correspondance  de  '  Louvois,  jamais  les 
noms  des  prisonniers  ne  sont  prononcés;  il 
les  désigne  ainsi  :  <  l'homme  que  vous  savez, 
celui  que  vous  avez  en  garde  depuis  tant 
d'années,  l'homme  que  vous  a  remis  l'exempt 
un  tel,  le  prisonnier  de  la  tour  d'en  bas,  etc.  » 
Le  ni  qui  reliait  chaque  dépêche  à  la  précé- 
dente est  cassé  pour  nous  et  bien  difficile  à 
renouer.  Pour  résoudre  le  problème,  il  y  a  un 
certain  nombre  de  données  inflexibles  par 
lesquelles  il  faut  le  faire  passer.  Il  faut  d'a- 
bord que  le  prisonnier  ait  été  sous  la  gardo 
de  Suint-Mars  pendant  plus  de  trente  ans. 
Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1691,  quel- 
ques mois  après  la  mort  du  marquis  de  Lou- 
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vois,  le  fils  de  ce  dernier,  Barbezieux,  spéci- 
fiait à  Saint-Mars  les  soins  à  donner  à  son 
prisonnier  d'il  y  a  vingt  ans,  ce  qui  fait  re- 
monter l'incarcération  à  l'année  1671.  Tout  la 
monde  est  d'accord  pour  reconnaître  dans  ce 
•  prisonnier  d'il  y  a  vingt  ans,  »  l'homme  au 
masque.  M.  Jung,  recherchant  dans  les  en- 
virons de  1671  à  1673,  a  trouvé,  pour  cette 
époque,  l'arrestation  à  Péronne  du  conspira- 
teur nommé  plus  haut,  et  son  incarcération  à 
la  Bastille,  mais  il  ne  peut  montrer  qu'il  en 
soit  sorti,  qu'il  ait  été  avec  Saint-Mars,  soit  à 
l'ignerol,  soit  à  Exiles,  soit  aux  lies  Sainte- 
Marguerite,  vu  que,  dans  la  correspondance, 
les  prisonniers  ne  sont  désignés  que  par  do 
faux,  noms  ou  des  formules  vagues.  En  1674, 
Louvois  fit  conduire  à  Pignerolun  prisonnier 
désigné  par  ces  mots  :  «  lequel,  quoique  obs- 
cur, ne  laisse  pas  d'être  nomme  de  consé- 
quence. •  On  ne  peut  prouver  qu'il  désignait 
ainsi,  soit  l'honune  au  masque  de  fer,  soit 
même  le  conspirateur  arrêté  à  Péronne.  Si, 
de  plus,  on  veut  tenir  compte  de  certaines 
particularités,  comme  ces  égards  dont  le  pri- 
sonnier mystérieux  était  l'objet,  égards  qui 
sont  mentionnés  même  dans  la  note  du  re- 

fistre  de  la  Bastille,  il  est  difficile  de  confon- 
re  ce  prisonnier  avec  celui  dont  parle  Lou- 
vois et  qu'il  recommande  de  traiter  au  pain  et 
à  l'eau,  voulant  qu'on  ne  lui  donne  des  elfets 
et  du  linge  que  tous  les  quatre  ans,  et  qu'il 
soit  logé  dans  le  cachot  le  plus  misérable; 
«  ce  qui  est  assez  bon  pour  un  gredin,  »njoute- 
t-il  philosophiquement.  C'est  cependant  avec 
ce  gredin  que  M.  Jung  veut  à  toute  forco 
identifier  le  Masque  de  fer.  C'est  absolument 
inadmissible. 

La  lumière  n'est  donc  pas  encore  faite  sur 
ce  problème  intéressant.  Peut-être  ne  se  fe- 
ra-t-elle  jamais.  Si  le  masque  du  prisonnier 
de  Pignerol  et  de  la  Bastille  recouvrait  un 
personnage  dont  la  naissance  était  de  nature 
à  infirmer  la  légitimité  des  Bourbons,  on 
peut  être  sûr  que  les  précautions  ont  été  bien 
prises  pour  que  le  secret  reste  impénétrable. 
Dans  le  cas  contraire,  celui  où  il  aurait  sim- 
plement caché  un  criminel  d'Etat  plus  ou 
moins  dangereux,  outre  qu'il  y  a  des  particu- 
larités qu'on  ne  s'explique  pas,  il  faudrait 
croire  que,  parmi  tant  de  hauts  personnages 
qui  passent  pour  avoir  possédé  le  secret,  les 
uns  se  seraient  prêtés  à  la  plus  bizarre  mys- 
tification, les  autres  en  auraient  été  naïve- 
ment les  victimes. 

Masque  de  fleurs  (le)  [Masque  of  flowers 
(the)],  intermède  anglais,  musique  de  Terra- 
boseo,  paroles  de  Ben  Johnson,  représenté  à 
la  cour  de  Whitebull  en  1813. 

Masques  (les),  opéra-bouffe  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  Nuitter 
et  Beauinont,  d'après  ie  livret  italien,  musi- 
que de  Carlo  Pedrotti;  représenté  au  théâtre 
de  l'Athénée  le  23  septembre  1869.  Cette  pièce 
a  été  donnée  à  Vérone  en  1856,  et  a  obtenu 
un  assez  grand  succès  en  Italie.  Il  s'agit  d'une 
prima  donna  dont  un  jeune  officier  est  amou- 
reux ;  une  brouille  survient  entre  eux.  Un  ri- 
val organise  une  troupe  d'opéra,  sous  le  pré- 
texte d'aller  donner  des  représentations  à 
Bagdad  ;  mais  sa  véritable  idée  est  d'emme- 
ner la  cantatrice;  avant  de  partir,  il  donne 
un  bal,  dans  lequel  l'officier  Einilio  se  récon- 
cilie avec  Vittoria,  et  l'amphitryon  en  est 
pour  ses  frais.  Le  compositeur  a  écrit  sur  ce 
léger  canevas  une  partition  considérable. 
Toute  cette  musique  est  mélodique,  scénique, 
bien  orchestrée.  Mais  aucun  morceau  ne  s'é- 
lève au-dessus  d'une  moyenne  estimable.  On 
a  applaudi  un  quatuor,  imité  de  celui  de  Ri- 
goletto,  et  le  trio  des  Turcs. 

MASQUÉ,  ÉB  (ma-ské)  part,  passé  du 
v.  Masquer,  Affublé  d'un  masque  :  Sous  le  rè- 
gne de  François  l<",  les  dames  n'allaient  plus 
que  masquées  dans  les  rues,  aux  promenades, 
en  visite,  et  même  à  l'église.  (Ste-Foix.)  On 
sortait  masqué  autrefois  à  Venise  tant  que  du- 
rait le  carnaval.  (A.  do  Musset.)  il  Où  l'on  as- 
siste en  masque  :  Bal  masqué. 

—  Par  ext.  Caché  à  la  vue  :  La  porte  était 
masquée.  Se  tenir  masqué  derrière  un  arbre. 
Noire  batterie  était  maSQUÉb  par  un  pli  du  ter- 
rain. ' 

—  Fig.  Déguisé ,  caché  :  Son  dépit  était 
habilement  masqué  L'antiquité  jusqu'ici  nous 
a  toujours  été  présentée  ptus  ou  moins  mas- 
Quéu.  (Ste-Beuve.)  Il  Dissimulé,  qui  cherche 
à  tromper  :  On  est  toujours  masqué  auprès 
d'un  roi;  on  épuise  toutes  sortes  d'artifices 
pour  le  tromper.  (Fén.) 

—  Mar.  So  dit  des  voiles  tellement  dispo- 
sées qu'elles  ne  peuvent  prendre  le  vent,  parce 
qu'il  est  intercepté  par  d'autres  voiles.  Il  Bâ- 
timent masqué,  Celui  qui  déguise  sa  nationa- 
lité au  moyen  de  faux  papiers  :  Un  Hollan- 
dais obtient  des  lettres  de  mer  du  Danemark, 
puis  il  fait  ses  connaissements  au  nom  d'un  Da- 
nois et  non  du  Hollandais  qui  a  chargé  la  mar- 
chandise, et  cela  s'appelle  un  vaisseau  masqué. 
(De  Valincourt.)  il  brûlot  masqué,  Brûlot  qui 
a  la  même  apparence  qu'un  autre  bâtiment  de 
guerre. 

—  Zool.  Se  dit  des  mammifères  et  des  oi- 
seaux dont  la  face  est  d'une  autre  couleur 
que  le  reste  du  corps. 

—  s.  m.  Ane.  log.  Espèce  de  sophisme. 
MASQUELEZ(Alfred-Emile-Alexis-Eugène), 

écrivain  militaire  français,  né  à  Lille  en  1832. 
Elève  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  il  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  l'infanterie,  devint  ca- 
pitaine, prit  part  à  la  guerre  d'Orient,  puis  fut 
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nommé  bibliothécaire  de  l'Ecole  militaire  de 
Saint-Cyr.  On  lui  doit  quelques  ouvrages,  no- 
tamment :  Notions  élémentaires  sur  la  fabri- 
cation et  l'emploi  des  armes  et  des  munitions 
de  l'infanterie  (1857,  in-12,  avec  6  pi.);  Jour- 
nal d'un  officier  de  zouaves;  suivi  de  considé- 
rations sur  l'organisation  des  armées  anglaise 
et  russe  et  accompagné  de  l'Itinéraire  de  Gal- 
lipoli  à  Andrinople  (1858,  in-8°,  avec  5  pi.  et 
Itinéraire  in-4»,  avec  9  pi.)  ;  Etude  sur  la 
castramétation  des  Romains  et  sur  leurs  insti- 
tutions militaires  (1864,  in-8°). 

MASQUEL1ER  (Louis-Joseph),  graveur  fran- 
çais, né  à  Cisoing  (Nord)  en  1741,  mort  en 
1811.  Elève  de  LeTias,  il  exerça  son  burin,  à 
la  fois  ferme,  léger  et  brillant,  sur  les  sujets 
les  plus  variés  :  histoire,  batailles,  ma- 
rines, etc.  ;  il  obtint  un  succès  complet  dans 
l'imitation  du  lavis.  Son  meilleur  ouvrage  est 
la  Galerie  de  Florence,  pour  lequel  le  gouver- 
nement lui  donna,  en  1802,  une  médaille  d'or, 
mais  que  la  mort  l'empêcha  d'achever.  Nous 
citerons  parmi  les  gravures  de  cet  habile  ar- 
tiste :  le  Vieillard  à  genoux,  de  Gérard  Dov  ; 
VAmant  de  la  belle  Europe  et  la  Mort  de  la 
belle  Europe,  de  Potter;  la  Bataille  de  Mon- 
dovi  et  l'Entrée  des  Français  à  Milan,  par 
Carie  Vernet;  Marine,  de  Joseph  Vernet; 
Vues  d'Ostende,  de  Lemet  ;  Arrivée  de  Vol- 
taire aux  champs  Elysées,  de  Moreau,  etc.  — 
Masqukuer  (Charles-Louis),  graveur,  lils  du 
précédent,  prit  des  leçons  de  son  père  et  du 
peintre  Langlois,  remporta  le  grand  prix  de 

fravure  en  1805  et,  de  retour  en  France, 
onna  des  leçons  de  dessin.  On  cite  parmi  ses 
estampes  ;  1  Elévation  de  la  croix,  d'après 
Rubens;  XaVierge  du  palais  Colonna,  d'après 
Raphaël. 

MASQUELIER  (Nicolas-François-Joseph), 
dit  le  J tune,  graveur  français,  élève  de  Gué- 
ret  et  de  Waiteau,  parent  du  précédent,  né 
au  Sars  (Nord)  en  1760,  mort  en  1809.  11  a 
laissé,  entre  autres  estampes,  quatre  bonnes 
planches,  insérées  dans  le  Musée  français  de 
Robillard. 

MASQUER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ské  —  rad. 
masque).  Déguiser  à  l'aide  d'un  masque  mis 
sur  la  figure  :  Masquer  des  enfants. 

—  Par  ext.  Couvrir,  cacher  à  la  vue,  em- 
pêcher de  voir  :  Un  bouquet  d'arbres  nous  mas- 
quait ta  maisonnette. 

—  Fig.  Empêcher  de  remarquer,  de  con- 
naître :  La  politesse  masque  les  vices.  Le 
grand  art,  pour  an  orateur  parlementaire,  est 
de  savoir  masquer  l'art.  (Cormen.)  Asservir 
son  âme  et  sa  parole,  être  obligé  du  matin  au 
soir  de  masquer  sapensée,  c'est  le  dernier  ser- 
vage. (Michelet.) 

La  dignité  souvent  masque  l'insuffisance; 
Ou  s'enferme  avec  art  dans  un  noble  silence. 

Voltaire. 

—  Art  mil.  Masquer  une  batterie,  Placer 
des  troupes,  élever  un  ouvrage  devant  une 
batterie,  pour  en  dérober  la  vue  à  l'ennemi. 

—  Mar.  Masquer  un  mat,  Disposer  les  voi- 
les do  façon  que  l'impulsion  du  vent  les  ap- 
plique contre  le  mât.  H  Masquer  une  voile,  La 
disposer  de  façon  que  l'impulsion  du  vent 
l'applique  contre  le  mât. 

—  Typogr.  Masquer  des  pages,  Coller  du 
papier  sur  une  partie  de  la  frisquette,  afin 
que  les  pages  correspondantes  de  la  forme  ne  ■ 
s'impriment  pas  sur  la  feuille. 

—  Art  culin.  Couvrir  avec  une  sauce  con- 
sistante :  Masquer  un  poulet  froid  avec  une 
mayonnaise,  il  Couvrir  de  sucre.  ' 

Se  masquer  v.  pr.  Se  mettre  un  masque 
Sur  le  visage  :  Aux  masques  que  portaient  les 
dames  sous  François  ier  succédèrent  tes  mou- 
ches, dont  elles  mirent  une  si  grande  quantité 
qu'elles  parurent  n'avoir  fait  que  changer  de 
manière  de  se  masquer.  (Ste-Foix.) 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères. 

Molière. 

—  Fig.  Etre  caché,  déguisé  : 

Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre, 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos -sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

Moi.iéiie. 

Il  Dissimuler,  se  montrer  autre  qu'on  est  en 
réalité  :  Il  y  a  longtemps  que  je  possède  le 
grand  art  de  me  masquer. (Le  Sage.) 

MASQUIÈRES  (Françoise),  femme  poète 
française,  née  ù,  Paris  vers  la  fin  du  xvne  siè- 
cle, morte  à  Paris  en  1728.  Elle  était  ,nlle 
d'un  maître  d'hôtel  du  roi.  Toute  jeune  en- 
core, elle  se  fit  remarquer  par  un  goût  très- 
vif  pour  les  lettres,  particulièrement  pour  l'é- 
tude des  poètes  français,  et  bientôt  elle  com- 
posa des  pièces  de  vers  qui  la  tirent  connaître 
des  beaux  esprits  de  son  temps.  Ses  vers 
n'ont  pas  un  vol  puissant  et  hardi,  mais  ils 
dénotent  de  l'imagination,  et  on  y  trouve  de 
la  délicatesse  et  de  la  grâce.  Pour  en  donner 
une  idée,  nous  citerons  la  lin  d'une  des  élégies 
de  M'ic  Masquières  : 

Va,  cruel,  va,  barbare, 

Cours  chercher  ma  rivale,  apprends-lui  mes  douleurs; 
Donne  à  tes  trahisons  les  plus  vives  couleurs. 
Son  coeur  est  à  co  prix.  Plus  tu  seras  coupable, 
Plus  a  ses  yeux  charmésfu  paraîtras  aimable. 
Mais  ne  te  flatte  pas  d'être  longtemps  heureux  : 
D'une  infidélité  l'exemple  est  dangereux. 
Tu  vas  au  changement  lui  servir  de  modèle; 
Pour  punir  un  perfide,  il  faut  une  infidèle. 
Sur  ma  sincère  ardeur  alors  ouvrant  les  yeux. 
Peut-être,  mais  trop  tard ,  tu  me  connaîtras  mieux; 
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Et  peut-être  honteux  de  ta  lâche  inconstance,         » 
Tu  viendras  h  mes  pieds  expier  ton  offense  !... 
O  ciell  s'il  revenait  encore  à  mes  genoux!... 
Mais  que  fais-je?  je  sens  affaiblir  mon  courroux. 
Tu  soupires,  mon  cœur!  n'en  dis  pas  davantage  ; 
Je  ne  t'entends  que  trop,  sous  ce  honteux  langage. 
Hélas  I  û  me  trahir  tout  conspire  en  ce  jour, 
Et  nia  haine  est  plus  tendre  encor  que  mon  amour. 

Ces  vers,  à  la  fois  si  vrais  et  si  émus,  sont 
extraits  d'un  recueil  intitulé  :  Nouveau  choix 
de  pièces  de  poésie  (La  Haye  et  Paris,  1715, 
2  vol.  in-12).  Dans  ce  recueil,  on  trouve  une 
autre  pièce  de  M'ie  Masquières,  une  ode  qui 
a  pour  titre  :  le  Martyre.  Enfin  nous  citerons 
d'elle  :  la  Description  de  la  galerie  de  Saint- 
Cloud  et  V Origine  du  luth. 

MASQCIKONGE,  lac  du  bas  Canada,  sur  la 
limite  des  districts  de  Montréal  et  des  Trois- 
Rivières,  à  140  kilom.  N.-O.  de  Montréal.  11  a 
environ  20  kilom.  de  l'E.  à  l'0.,sur  8  kilom. 
de  largeur.  Il  Rivière  du  bas  Canada,  entre 
les  districts  des  Trois-Rivières  et  de  Mon- 
tréal. Elle  sort  du  lac  de  son  nom,  coule  au 
S.-E.,  et  se  jette  dans  le  lac  Saint-Pierre, 
formé  par  le  Saint-Laurent,  après  un  cours, 
d'environ  100  kilom. 

MASS  s.  m.  (mass).  Métrol.  Nom  d'une  me- 
sure de  capacité  usitée  dans  plusieurs  parties 
de  la  Suisse,  et  valant  :  à  Appenzell,  l'i',309; 
à  Arau,  llit,44;  à  Berne,  111^,671  ;  àFribourg, 
lli',5G2;  àGlaris,  llit,779;  àSaint-Gall, 
llit,356;  à  Schaffhouse,  llit,314;  à  Soleure, 
llit,594  ;  à  Zurich,  llU,642  pour  le  mass  de 
ville,  et  lii',825  pour  le  mass  de  campagne. 
Il  Mesure  de  capacité  allemande,  valant  :  à 
Augsbourg,  lli',177;  à  Vienne,  l'it,415ol;  à- 
Brunswick,  llit?86990;  dans  la-Hesse,  2  li- 
tres; à  Gotha,  ol'i,909G2  ;  a  Manheim,  lli',991; 
à  Meiningen ,  2ûlil,SS8  j  à  Wurtemberg, 
Iiit,9i742,  lli',83705  et  llit,67005 ;  à  Aix-la- 
Chapelle,  39lit,1577. 

MASSA,  en  italien  Massa  Superiore,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  35  kilom.  O. 
de  Rovigo,  chef-lieu  de  district  et  de  man- 
dement, sur  la  rive  gauche  du  Pô  ;  3,322  hab. 

MASSA  (ducuÉ  de),  pays  qui  entra  dans 
la  famille  Malaspina  au  commencement  du 
xiiic  siècle,  et  qui  fut  réuni  plus  tard  à  la 
principauté  de  Carrare.  V.  plus  bas  Massa- 
Carrara  (duché  de). 

MASSA  D'ALBE,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  l'Abruzze  Ulté- 
rieure IIe,  district  et  mandement  d'Avezzano  ; 
3,367  hab. 

MASSA-CARRARA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie,«chef-lieu  de  la  province  et  du  district  de 
son  nom,  sur  le  Frigido,  à  5  kilom.  de  la  Médi- 
terranée, à  92  kilom.  S.-O.  de  Modène,  à  95  ki- 
lom. N.-O.  de  Florence;  par  44°  2'  de  lati- 
tude N.  et  70  51'  de  longitude  E.;  15,017  hab. 
Evêchésuffragant  de  Lucques;  cour  d'appel, 
tribunal  civil;  collège  de  barnabites.  Aux  en- 
virons, exploitation  de  carrières  de  marbre 
dit  de  Carrare.  Commerce  d'huile ,  vins , 
fruits,  soie.  Massa-Carrara  est  une  jolie  ville 
bâtie  en  partie  sur  une  côte  et  en  partie  dans 
la  plaine;  ses  rues  sont  larges  et  propres.  On 
y  voit  aussi  deux  places  spacieuses,  appelées 
l'une  :  place  Saint-Pierre,  à  cause  de  1  église 
qui  y  est  élevée,  et  l'autre  place  de  Mercure, 
parce  qu'il  y  existe  une  haute  colonne  sur- 
montée de  la  statue  de  ce  dieu.  Massa  pos- 
sède en  outre  un  magnifique  palais,  ancienne 
résidence  ducale,  dans  lequel  on  admire  de 
fort  belles  peintures,  un  château  bien  forti- 
fié, une  Académie  de  sculpture  et  de  peinture 
et  une  bibliothèque  publique,  il  La  province 
de  Massa-Carrara  ,  formée  en  grande  partie 
de  l'ancien  duché  de  ce  nom,  est  une  divi- 
sion administrative  du  royaume  d'Italie,  si- 
tuée sur  le  versant  occidental  de  l'Apennin, 
entre  la  province  de  Lucques  au  S.,  la  Mé- 
diterranée et  la  province  de  Gênes  h  l'O.,  la 
province  de  Parme  au  N.  et  celle  de  Mo- 
dène à  l'E.  Superficie,  1,760  kilom.  carrés; 
140,733  hab.  Ch.-l.,  Massa-Carrara.  Elle  com- 
prend i  districts,  14  prétures  et  37  communes.- 

MASSA-CARRARA  (duché  de),  ancien  petit 
Etat  souverain  de  l'Italie  ,  sur  le  versant  oc- 
cidental de  l'Apennin,  entre  le  ci-devant  du- 
ché de  Toscane  au  N.  et  à  l'E.,  la  princi- 
pauté de  Lucques  au  S.,  la  Méditerranée  et 
l'ancien  royaume  de  Sardaigne  à  l'O.  Il  mesu- 
rait 44  kilom.  de  longueur  sur  17  de  largeur  et 
renfermait  32,000  hab.,  avec  la  ville  de  Massa- 
Carrara  pour  capitale.  Le  duché  de  Massa- 
Carrara  faisait  autrefois  partie  de  la  pro- 
vince de  Luni ,  située  entre  la  Toscane  et  la 
Ligurie,  Dans  la  division  du  territoire  qui  eut 
lieu,  à  une  époque  très-reculée,  entre  la  mai- 
son d'Esté  et  les  Malaspina  qui  en  descen- 
daient, la  province  de  Luni  et,  par  consé- 
quent, Massa  échurent  en  partage  à  un  Malas- 
pina. La  ville  de  Massa  et  son  territoire  fu- 
rent ensuite  possédés  parunFieschi  de  Gênes, 
par  Castruccio  Antelminelli  de  Lucques,  par 
les  Pisans  et  par  les  Visconti ,  qui  ,  en  1402 , 
la  rendirent  à  la  famille  Malaspina.  Riciarda, 
fille  unique  d'Albéric  Malaspina,  s'éiant  ma- 
riée en  1520  au  comte  Scipion  Fieschi  et, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  ayant  épousé  en 
secondes  noces  le  comte  Laurent  Cibo  de 
Ferentillo,  elle  transporta  dans  la  famille 
Cibo  la  seigneurie  de  Massa-Carrara.  Cette 
famille  était  déjà  fort  remarquable  à  cette 
époque;  elle  était  alliée  aux  Médicis  et  aux 
ducs  delà  Rovère.  Alderano  Cibo  étant  mort 
en  1731  sans  enfant  mâle,  sa  fille  et  son  héri- 
tière, Marie-Thérèse-Françoise,  épousa  en 
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1741  le  prince  héréditaire  de  Modène,  qui  fut 
ensuite  Hercule  III.  A  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  1790,  sa  fille  Marie-Béatrice  lui 
succéda  et  épousa  l'archiduc  Ferdinand  d'Au- 
triche. En  1796,  les  Français  s'emparèrent  de 
Massa-Carrara  comme  de  Modène  ,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1814  que  la  duchesse  fut  remise  en 
possession  du  duché  de  Massa-Carrara.  A  sa 
mort  (1829),  ses  Etats  passèrent  à  son  fils 
François  IV,  duc  de  Modène.  Ce  dernier  était 
donc  duc  de  Massa-Carrara  lorsque  la  guerre 
de  1859  fit  éclater  la  révolution  qui  expulsa 
tous  les  petits  souverains  de  la  Péninsule  et 
amena  l'unité  italienne. 

MASSA  E  COZZILE  ,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie ,  province  et  district  de 
Lucques,  mandement  de  Buggiano  ;  2,663  hab. 

MASSA-LOMBARDA  ,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  et  à  28  kilom.  S.-O.  de  Ra- 
venne,  district  de  Lugo,  chef-lieu  de  man- 
dement; 4,967  hab. 

MASSA-LUDUENSE  ou  MASSA- DI - SOR- 
RENTO  ,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  Naples ,  district  de  Castellamare  ,  à  4  ki- 
lom. S.-O.  de  Sorrente,  sur  le  golfe  de  Na- 
ples, chef-lieu  de  mandement;  8,701  hab. 

MASSA-MAR1T1MA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  district  de  Grossetto,  à  40  ki- 
lom. S.-O.  de  Sienne  ,  près  de  la  Maremine  , 
chef-lieu  de  mandement;  12,087  hab.  Siège 
d'un  évêché.  Belle  cathédrale  du  xme  siècle. 
Il  existe  tout  autour  de  la  ville  de  Massa-Ma- 
ritima,  au  centre  de  la  Marerame  toscane,  un 
groupe  de  mines  qui,  au  moyen  âge,  valurent 
à  celte  ville  le  nom  de  Metallifera.  Plusieurs 
de  ces  raines  mériteraient,  par  leurs  riches- 
ses, d'être  mises  en  exploitation,  et  pourraient 
faire  l'objet  d'importantes  affaires  industriel- 
les. Un  peu  plus  haut  dans  la  montagne  se 
trouve  la  mine  de  Montieri ,  qui ,  au  moyen 
âge,  fournissait  la  monnaie  d'argent  aux  ré- 
publiques de  Sienne  et  de  Massa.  La  profon- 
deur du  puits  est  telle  que,  tout  récemment , 
une  société  livournaise,  devenue  propriétaire 
de  la  mine,  rencontra  des  travaux  anciens  à 
plus  de  200  mètres  au-dessous  du  sol,  et  re- 
nonça à  de  nouvelles  recherches  qui  eussent 
entraîné  des  frais  considérables. 

MASSA-MARTANA,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  et  district  de  Pé- 
rouse,  mandement  de  Todi  ;  3,830  hab. 

MASSA  (Nicolas),  anatomiste  italien  ,  né  à 
Venise,  mort  dans  cette  ville  en  1569.  On  ne 
sait  rien  de  la  vie  de  ce  savant,  qui  refusa  de 
se  plier  sous  l'autorité  des  anciens  et  s'atta- 
cha à  faire  progresser  la  science.  Parmi  les 
ouvrages  de  Massa  qui  traitent  de  l'anato- 
mie,  le  principal  porte  le  titre  d'Introduction 
et  devait  être  suivi  d'un  autre  traité  plus 
étendu  sur  cette  science.  Il  se  proposait  d'é- 
crire une  anatomie  des  muscles,  pour  faire 
connaître  des  découvertes  inconnues  à  ses 
prédécesseurs  ;  il  voulait  en  faire  autant  du 
système  veineux  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  publier  ces  ouvrages.  On  lui  doit  un  des 
premiers  et  un  des  meilleurs  traités  qu'on  ait 
faits  sur  les  maladies  vénériennes;  il  a  pour 
titre  ;  Liber  de  morbo  gallico  (Venise,  1563, 
in-4°).  Les  autres  écrits  de  Massa  sont  :  Ana- 
tomise  liber  introductorius  (Venise,  1536,  in-4<>); 
De  febre  pestilentiali,  petechiis,  morbillis,  va- 
rions et  apostematibus  pestitenliulibus ,  ac  eo- 
rumdem  omnium  curatione,  neenon  de  modo, 
quo  corpora  a  pesle  prxservari  debeant  {Ve- 
nise, 1536,  in-4");  Episiolarum  medicinalium 
tomus  primus  (Venise,  1542,  in-4<>)  ;  Episiola- 
rum medicinalium  tomus  alter  (Venise,  1558, 
in-4o)  ;  De  balneis  calderianis  epistola  extrada 
""(lâSS);  Examen  de  veux  sectione  et  sanguinis 
missione  in  febribus  ex  humorum  putredine 
ortis,  ac  in  aliis  prsster  naturam  affectibus 
(Venise,  1568,  in-4°)  ;  Vita  Avicenn»,  latine 
(Venise,  1595,  in-fol.). 

A1ASSA  (duc  dk),  homme  d'Etat  français. 
V.  Régnier  (Cl.-Ambr.). 

MASSAB1AU  (Jean-Antoine-François),  pu- 
bliciste  et  bibliothécaire  français,  né  à  Figeao 
en  1765,  mort  à  Paris  en  1837.  Pendant  la 
Révolution,  qui  trouva  en  lui  un  chaud  par- 
tisan, il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  dé- 
licates, puis  rentra  dans  la  vie  privée,  se  lia 
avec  Laromiguière,  Burnouf,  Baunou,  Le- 
chevalier,  Dussault,  s'occupa  successivement 
de  littérature,  de  morale,  de  politique,  de 
mathématiques ,  et  devint ,  vers  la  fin  de  sa 
vie ,  un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  Ecrivain  correct,  joignant 
l'érudition  au  bon  goût,  Massabiau  a  laissé, 
outre  des  articles  de  polémique  et  de  critique 
dans  le  Moniteur,  le  Journal  des  Débats,  etc., 
les  ouvrages  suivants  :  Essai  sur  les  nombres 
approximatifs  (Paris,  an  VII,  in-8<>),  anonyme; 
Du  rapport  des  diverses  formes  du  gouverne- 
ment avec  les  progrès  de  la  civilisation  ,  di's- 
cours  politique  et  moral  (Paris,  an  XIII  [1805], 
in-S°)  ;  Ode  à  Napoléon  Bonaparte  (Paris , 
1805,  in-40);  la  Sainte- Alliance,  ode  (Paris, 
1817,  in-40);  De  la  division  des  pouvoirs  exé- 
cutif et  législatif  dans  la  monarchie  ^Paris, 
1817,  iu-8°);  la  Liberté  des  journaux  impossi- 
ble avec  le  système  représentatif  (Paris,  1818, 
in-S°)  ;  De  l'esprit  des  institutions  politiques 
(Paris,  1821 ,  2  vol.  in-8°);  Quelques  observa- 
lions  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  succes- 
sions, présenté  à  la  Chambre  des  pairs ,  etc. 
(Paris,  1S26,  in-8<>),  anonyme  ;  la  République 
sous  les  formes  de  la  monarchie  ou  Nouveaux 
éléments  de  la  liberté  politique  sommairement 
exposés  suivant  la  méthode  des  géomètres  (Pa- 
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ris,  1832,  in-8»),  anonyme  ;  Mémoire  sur  Fart 
d'organiser  l'opinion  (Paris,  1838,  in-8°);  la 
Médiateur  ou  Nouveau  projet  d'un  système 
constitutionnel  (Paris,  1838,  in-8°). 

MASSAC  (Raymond  de),  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Clairac,  près  d'Agen,  mort  à  Or- 
léans au  commencement  .du  xvno  siècle.  Il 
devint  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  à 
Orléans  en  1586.  On  lui  doit,  outre  divers 
ouvrages  manuscrits,  Psan  aurelianus,  poème 
sur  la  température  et  sur  les  principaux  mé- 
decins d'Orléans,  inséré  dans  les  Poèmes  et 
panégyriques  de  la  ville  d'Orléans  (1640,  in~4<>), 
et  Puges,  sive  de  lympkis  pugeacis  (Paris, 
1600,  in-8<>),  poSme  traduit  en,  français  par 
son  lils  sous  le  titre  de  :  les  Fontaines  de  Fou- 
gues (1605). 

MASSAC  (Pierre-Louis  de),  agronome  et 
écrivain  français ,  né  à  Hunet,  près  de  Ton- 
neins  (Agénois),  en  1728,  mort  vers  1779. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  il  se  consacra 
entièrement  à  l'agronomie  et  à  la  culture  des 
lettres.  Noua  citerons  de  lui  :  Discours  relatif 
à  l'agriculture  (Paris,  1753);  Ilecueil  d'in- 
structions et  d'amusements  littéraires  (  Am- 
sterdam, 17G5)  ;  Mémoire  sur  la  manière  de 
gouverner  les  abeilles  dans  les  nouvelles  ruches 
de  bois  (Amsterdam,  17CG).  —  Son  frère,  Ray- 
mond de  Massac,  receveur  des  rentes  à  Pu- 
ris,  mort  en  1789,  est  l'auteur  d'un  Manuel 
des  rentes  (Paris,  1777),  d'un  Traité  des  im- 
matricules (1779),  d'un  Recueil  d'instructions 
économiques  (1779,  in-8°),  etc.      . 

MASSACHUSETTS  S.  m.  (ma-sa-ku-zètt). 
Linguist.  Langue  pariée  dans  le  Massachu- 
setts, et  nommée  aussi  natick. 

—  Adjeetiv.  :  L'idiome  Massachusetts  est 
très-riche  en  formes  grammaticales  ;  il  place 
les  prépositions  après  leurs  régimes.  (Balbi.) 

—  Encycl.  V.  LENNAPE. 

MASSACHUSETTS,  un  des  Etats  unis  de 
l'Amérique  septentrionale,  faisant  partie  du 
groupe  des  Etats  de  l'Est,  sur  les  côtes  de 
1  océan  Atlantique,  qui  le  baigne  à  l'E.,  tan- 
dis qu'il  est  borné  au  N.  par  l'Etat  de  Ver- 
mont  et  par  le  New-IIampshire,  à  l'O.  par 
l'Etat  de  New- York ,  et  au  S.  par  les  Etats 
de  Connecticut  et  Rhode-Isiand;  compris 
entre  41"  10'  et  42»  52'  de  latit.  boréale,  et 
72"  30'- 750  55'  de  longit.  occidentale.  U"me- 
sure  220  kiîom,  de  l'E.  à  l'O.  et  100  kilom.  du 
N.  au  S.  Superficie,  19,500  kilom.  carrés  : 
1,281,066  hab.  Capitale,  Boston. 

Les  cotes  dessinent  de  nombreuses  baies. 
Les  îles  les  plus  importantes  sont  celles  do 
Nantueket,  de  ManhaWineyard  et  d'Elisa- 
beth. Parmi  les  caps,  nous  citerons  ceux 
d'Ami,  de  Cod  et  de  Malabar.  Les  montagnes 
les  plus  hautes  sont  les  ramifications  des 
monts  Aliegbaiiys,  Tughkanie,  Green-Moun- 
tains,  Toin  et  Lyme.  Toutes  les  eaux  de  cette 
contrée  ont  leur  écoulement  dans  l'Atlanti- 
que. Les  rivières  les  plus  considérables  sont  : 
à  l'O.,  niousiitoiiick  et  le  Corinecticut  ;  à 
i'E.,  le  Tauuton,  le  Charles-River  et  le  Mer- 
i-imac,  qui  communique  avec  le  port  de  Bos- 
ton, par  le  canal  de  Middlesex.  L  Etat  ne  ren- 
ferme aucun  lac  important.  Le  climat  est 
très-chaud  en  été;  mais,  en  revanche,  l'hiver 
est  très-rigoureux,  et  les  rivières  se  couvrent 
d'une  glace  des  plus  épaisses.  La  mer  même 
est  parfois  gelée  à  une  distance  considérable 
de  la  cote.  Au  printemps  succèdent  rapide- 
ment des  chaleurs  excessives.  En  somme ,  la 
température  est  assez  favorable  à  la  santé. 
Le  sol,  sablonneux  et  pauvre  le  long  des  cô- 
tes, est  généralement  inculte  dans  les  con- 
trées du  S.-E.  ;  mai3  les  vallées  sont  très- 
fertiles  et  riches  en  dépôts  d'alluvion.  Les 
productions  principales  consistent  surtout  ne 
seigle,  avoine,  pois,  fèves,  orge,  pommes 
de  terre,  houblon,  lin,  chanvre,  trèfle,  etc. 
Les  jardins,  très-bien  cultivés,  produisent  la 
plupart  des  fruits  d'Europe.  L  éducation  des 
bœufs,  des  moutons  et  des  cochons  est  l'objet 
d'une  importante  industrie  agricole.  Les  mi- 
nes de  fer,  de  cuivre,  d  etaiu  et  les  carrières 
de  granit  constituent  les  principales  riches- 
ses rainéralogiques  de  l'Etat  de  Massachu- 
setts. 

Le  Massachusetts  occupe,  pour  le  com- 
merce, le  second  rang  parmi  les  Etats  de 
l'Union  américaine.  La  plus  grande  partie  du 
commerce  des  Indes  orientales  est  faite  par 
les  villes  de  Boston  et  de  Salem.  Un  quart 
des  navires  de  commerce  des  Etats-Unis  ap- 
partient à  cet  Etat.  Son  commerce  s'étend  à 
peu  près  sur  toutes  les  mers  du  monde.  Les 
manufactures  de  coton,  de  laine,  de  cuir  et 
de  papier  sont  une  source  de  richesse  pour 
l'Etat  de  Massachusetts  et  en  font  une  des 
contrées  les  plus  industrielles  de  l'Union. 
Plus  de  40,000  ouvriers  sont  employés  a  la 
fabrication  des  chaussures.  Les  collèges  et 
les  écoles  de  toute  sorte  abondent  dans  l'E- 
tat, où  tous  les  enfants  peuvent  recevoir 
gratuitement  une  bonne  éducation  anglaise. 
Les  villes  les  plus  populeuses  et  les  plus  in- 
dustrielles sont  :  Boston,  Lowel,  Lawrence, 
Salem  et  Newburg-Port.  Le  Massachusetts  est 
représenté  au  congres  américain  par  2  séna- 
teurs et  10  députés.  Le  pouvoir  exécutif  est 
dévolu  à  un  gouverneur  élu  par  le  peuple 
pour  un  an,  assisté  d'un  lieutenant  gouver- 
neur et  d'un  conseil  de  9  membres  nommés 
par  l'assemblée  générale.  Celle-ci,  exerçant 
)a  puissance  législative,  se  compose  d'un  sé- 
nat de  40  membres  et  d'une  chambre  de  re- 
présentants de  210  députés.  Sénateurs  et  re- 
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f présentants  sont  nommés  annuellement  par 
a  peuple.  Tout  citoyen  âgé  de  vingt  et  un  ans, 
résidant  depuis  six  mois  dans  la  localité  où  il 
veut  voter,  et  payant  impôt,  est  électeur. 
L'Etat  a  une  cour  suprême  et  chaque  comté 
un  tribunal.  Tous  les  juges  sont  nommés  par 
le  gouverneur  et  révocables.  Le  Massachu- 
setts forme  aussi  le  ressort  d'une  circuit-court 
de  la  cour  suprême  des  Etats-Unis. 

La  seconde  colonie  puritaine  qui  vint  peu- 
pler la  Nouvelle -Angleterre  fut  celle  qui 
s'établit  autour  de  la  baie  de  Massachusetts. 
C'est  de  toutes  la  plus  importante,  celle  qui, 
dès  l'origine,  a  pris  la  direction  du  mouve- 
ment politique  et  religieux  aux  Etats-Unis,  et 
qui  encore  aujourd'hui  y  tient  le  premier 
rang.  ■  Les  progrès  des  colonies  formées  au 
Massachusetts  ont  été  très-lents  :  le  premier 
établissement  y  fut  fondé  par  Bartholomew 
Gosnald,.qui ,  parti  d'Angleterre  en  1602, 
aborda  à  la  presqu'île  du  cap  Cod  et  visita  l'in- 
térieur du  pays;  plusieurs  compagnies  échouè- 
rent successivement  dans  les  essais  qu'elles 
firent  pour  s'y  maintenir.  En  1620  ,  une  con- 
grégation de  puritains,  ayant  obtenu  une  con- 
cession de  terres  et  une  charte,  vint  s'établir 
sur  le  territoire  de  Plymouth  ;  elle  se  consti- 
tua civilement  en  se  donnant  un  gouverneur; 
l'autorité  résida  dans  toute  la  masse  des  ha- 
bitants; plus  tard,  ils  eurent  une  chambre  de 
représentants.  Lors  des  troubles  qui  agitè- 
rent l'Angleterre  au  milieu  du  xvne  siècle, 
elle  s'accrut  des  nombreuses  émigrations 
qu'attiraient  la  sécurité  et  la  protection  of- 
fertes aux  puritains,  les  avantages  attachés 
au  titre  de  citoyen  et  les  franchises  dont 
jouissait  son  commerce.  Dès  1643 ,  le  Massa- 
chusetts avait  formé  avec  le  Connecticut  une 
alliance  offensive  et  défensive  contre  les  In- 
diens ;  depuis  cette  époque,  sa  prospérité  fut 
rapide  et  constante.  11  fournit  plusieurs  fois 
de  grands  subsides  à  l'Angleterre  pour  ses 
guerres  sur  le  continent ,  mais  il  en  fut  tou- 
jours mal  récompensé  ;  aussi  sa  coopération 
à  l'indépendance  fut-elle  très-énergique.  Au 
commencement  de  la  lutte,  son  territoire  fut 
le  théâtre  de  la  guerre,  et  Boston  avait  la 
première  donné  le  signal  de  la  révolte.  En 
1780,  la  constitution  actuelle  de  l'Etat,  qui  a 
été  révisée  en  1821 ,  était  adoptée.  L'escla- 
vage fut  aboli  en  1783,  et  en  février  1788 
l'Etat  vota  l'adoption  de  la  constitution  des 
Etats-Unis  a  une  majorité  de  19  voix.  Après 
la  paix  de  1783,  les  impôts  très-forts  dont  les 
habitants  avaient  été  chargés  excitèrent  un 
grand  mécontentement.  En  17SG,  une  vio- 
lente insurrection  éclata  dans  les  comtés  de 
l'Ouest  ;  les  séditieux  furent  battus  par  le  gé- 
néral Sheppard  et  chassés  de  l'Etat.  Depuis, 
le  Massachusetts  a  généralement  joui  de  la 
plus  heureuse  tra'nquillité.  En  1819,  le  Maine, 
jusque-là  district  annexé  au  Massachusetts, 
en  fut  séparé  pour  former  un  Etat  parti- 
culier. »  (Dictionnaire  de  géographie-univer- 
selle.) 

MASSACHUSETTS,  baie  de  l'Atlantique,  sur 
la  côte  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  entre 
420  15'  et  420  45'  de  latit.  N.,  et  entre  72<>  37' 
et  700  20'  de  longit.  O.;  45  kilom.  de  largeur 
entre  le  cap  Ann  au  N.  et  les  rochers  de 
Cohassett  au  S,,  et  autant  de  profondeur.  Au 
fond  se  trouve  Boston,  à  l'embouchure  du 
Charles-River. 

MASSACRANT,  ANTE  adj.  (ma-sa-kran, 
an-te  —  rad.  massacrer).  Pop.  Maussade  , 
bourru,  insupportable  :  Humeur  massacrante. 
Est-ce  qu'il  n'est  pas  reconnu,  avéré,  que  l'en- 
nui est  de  son  côté  massacrant?  (E.  Sue.) 

MASSACRE  s.  m.  (ma-sa-kre  —  rad.  massa- 
crer). Carnage,  tuerie  de  gens  qui  ne  peuvent 
se  défendre  :  Ordonner  un  massacre.  Toutes 
les  pages  de  notre  histoire  sont  ensanglantées, 
ou  par  des  massacres  religieux,  ou  par  des  as- 
sassinats judiciaires.  (MmB  de  StaBI.)  La  cour 
papale  jugea  à  propos  d'instituer  une  fête 
pour  conserver  à  la  postérité  te  souvenir  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  (Tousse- 
nel.)  Au  total,  il  y  eut  à  Waterloo  plus  de 
massacre  que  de  bataille.  (V.  Hugo.) 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur. 

BoiLEAU. 

.    —  Par  anal.  Grande  tuerie  de  bêtes':  //  se 
fit  un  massacre  de  lapins. 

—  Fam.  Destruction  d'objets  nombreux  : 
Toute  la  vaisselle  y  passa;  ce  fut  un  véritable 
massacre;. 

—  Pop.  Homme  qui  travaille  mal ,  qui  ne 
sait  point  exécuter  convenablement  ce  qu'on 
lui  a  donné  à  faire  :  On  a  donné  cet  ouvrage  à 

un  MASSACRE. 

—  Hist.  reiig.  Massacre  des  Innocents,  Tue- 
rie d'enfants  que  le  roi  Hérode,  d'après  l'E- 
vangile, ordonna  pour  faire  périr  Jésus. 

—  Véner.  Bois  de  cerf  ou  de  daim  dressé  à 
l'endroit  où  l'on  va  donner  la  curée.  Il  Sonner 
le  massacre,  Sonner  la  curée. 

—  Blàs.  Ramure  d'un  cerf  avec  une  partie 
du  crâne  :  Meschataii^de  La  Faye,  en  Bour- 
bonnais :  D'azur,  au  massacre  d'or,  au  chef 
d'argent.  —  Villemor  de  Crané,  en  Champa- 
gne :  D'azur,  au  massacre  d'or,  accompagné  en 
chef  d'une  molette  d'éperon  du  même. 

—  Syn.  Massacre,  boucberlc,  carnage,  etc. 
V.  CARNAGK. 

Maaaacro  du  Champ- de -Mars  ,  17  juillet 
1791.  Ce  fut  une  des  journées  les  plus  néfas- 
tes de  la  Révolution. 

Après  la  fuite  du  roi  et  son  arrestation  & 
Varennes,  non-seulement  les  révolutionnaires 
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ardents,  mais  les  hommes  les  plus  modérés, 
comme  Condorcet,  les  Roland  et  d'autres  gi- 
rondins, songèrent  à  l'établissement  de  la 
république  en  France  ;  idée  hardie  dont  s'é- 
pouvantèrent les  constitutionnels  et  surtout 
ceux  d'entre  eux  qu'on  désignait  sous  le  nom 
de  feuillants,  et  qui  formaient  une  des  frac- 
tions les  plus  importantes  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Outre  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux,  notamment  Barnave,  étaient  gagnés  au 
parti  de  la  cour,  malgré  l'évidence  des  trahi- 
sons royales,  beaucoup  étaient  attachés  de 
bonne  foi  à  la  royauté  telle  qu'ils  l'avaient 
faite,  bien  que  les  impossibilités  d'existence 
en  apparussent  à  tous  les  yeux. 

Ils  déployèrent  donc  beaucoup  d'adresse  et 
de  ruse  pour  sauver  la  royauté  menacée,  en 
attendant  qu'ils  y  missent  la  violence  meur- 
trière que  les  réacteurs  de  tous  les  temps  ont 
toujours  prise  pour  de  l'énergie.  ' 

L'Assemblée  nationale,  sous  l'inspiration 
de  ce  parti,  et  par  une  fiction  misérable,  avait 
mis  la  roi  hors  de  cause  pour  le  fait  de  sa 
fuite,  qu'elle  voulut  feindre  de  considérer 
comme  un  enlèvement,  et  s'était  bornée  à  or- 
donner des  poursuites  contre  Bouille,  contre 
les  serviteurs,  officiers,  etc.,  déclarant  ainsi, 
par  le  plus  étrange  renversement  de  toute 
justice,  qu'il  y  avait  des  complices  là  où  il  n'y 
avait  pas  de  coupable  (15  juillet). 

La  décision  de  l'Assemblée  avait  scandalisé 
tous  les  patriotes;  les  protestations  écla- 
taient de  toutes  parts,  et  d'autant  plus  vi- 
ves, qu'on  avait  pris  des  précautions  militai- 
res qui  annonçaient  qu'on'ne  craindrait  pas 
de  livrer  bataille.  ' 

Le  soir  même  de  ce  vote,  le  peuple  de  Pa- 
ris fit  fermer  les  théâtres  en  signe  de  deuil. 
L'Opéra  seul  joua  sous  la  protection  des 
baïonnettes. 

Aux  Jacobins,  la  question  de  la  déchéance 
fut  posée  hardiment.  Laclos  (le  principal 
agent  du  duc  d'Orléans)  demanda  qu'on  fit 
signer  une  pétition  en  ce  sens.  Brissot,  chargé 
de  la  rédaction,  favorisa  innocemment  l'in- 
trigue orléaniste,  en  laissant,  par  faiblesse 
ou  légèreté,  inscrire  dans  son  projet  qu'il 
serait  pourvu  au  remplacement  du  roi  par 
tous  les  moyens  constitutionnels.  C'était  indi- 
quer la  régence  éventuelle  du  duc  d'Orléans, 
les  frères  du  roi  étant  légalement  exclus 
comme  émigrés. 

Les  meneurs  constitutionnels  de  l'Assem- 
blée déployèrent  une  énergie  furieuse  pour 
comprimer  le  grand  mouvement  d'opinion  qui 
se  développait  d'heure  en  heure,  et  firent  vo- 
ter diverses  résolutions  pour  obliger  la  mu- 
nicipalité parisienne  et  toutes  les  autorités  à 
le  réprimer  avec  vigueur  (16  juillet). 

Néanmoins,  la  pétition  fut  portée  au  Champ- 
de-Murs  et  déposée  sur  l'autel  de  la  patrie 
pour  être  offerte  à  la  signature  des  citoyens. 
Il  y  eut  là  des  discussions  passionnées,  et  no- 
tamment sur  la  phrase  orléaniste  qui  défini- 
tivement, sur  la  motion  de  Bonneville,  fut 
biffée  ;  on  spécifia  que  la  nation  ne  reconnaî- 
trait plus  Louis  XVI,  ni  aucun  autre  roi. 

Le  soir  même,  les  jacobins,  intimidés  par  la 
tournure  révolutionnaire  que  prenaient  les 
choses,  retirèrent  leur  pétition,  en  donnant 
pour  motif  qu'elle  avait  perdu  son  caractère 
légal.  Ce  fut  Santerre  qui  accepta  l'humble 
commission  d'aller  la  reprendre  au  Champ- 
de-Mars. 

Néanmoins,  le  dimanche  17  juillet,  une 
foule  de  citoyens,  ignorant  d'ailleurs  le  re- 
irait de  la  pétition,  se  rendirent  au  champ  de 
la  Fédération  pour  la  signer. 

La  conduite  des  jacobins,  colle  de  Danton, 
Desmoulins  et  autres  patriotes  influents  qui 
se  mirent  à  l'écart  a  été  vivement  critiquée  : 
mais  elle  était  politique  et  prudente  ;  car  il 
était  visible  que  le  parti  de  la  cour  et  les  con- 
stitutionnels, unis  cette  fois,  désiraient  une 
émeute  pour  relever  la  royauté  par  un  coup 
de  vigueur.  La  Fayette,  avec  la  garde  na- 
tionale et  la  garde  soldée,  se  faisait  fort  de 
réprimer  tout  mouvement.  Les  forces  dont  il 
disposait  étaient  en  effet  considérables. 

Un  événement  déplorable,  un  crime  com- 
mis dès  le  matin  do  cette  journée  funeste,  vint 
fournir  le  prétexte  que  les  royalistes  cher- 
chaient. Deux  misérables  s'étaient  cachés 
sous  l'escalier  de  l'autel  de  la  patrie,  avec  un 
baril  d'eau  et  quelques  vivres,  et  avaient 

Eratiqué  des  trous  dans  les  marches,  dans  le 
ut,  dit-on  ,  de  faire  des  observations  lubri- 
ques quand  des  femmes  monteraient  l'esca- 
lier de  l'autel.  Découverts  de  grand  matin, 
conduits  au  corps  de  garde  du  Gros-Caillou, 
ils  furent  fort  maltraités  par  les  femmes  de  ce 
quartier,  rude  population  do  blanchisseuses, 
exaspérée  par  l'idée  d'un  outrage  aux  fem- 
mes. En  passant  de  bouche  en  bouche,  le  ba- 
ril d'eau  devint  un  baril  de  poudre  destiné  à 
faire  sauter  les  citoyens  et  l'autel  même  do 
la  patrie,  emblème  sacré  qui  était  alors  l'ob- 
jet de  la  vénération  publique,  comme  aux 
yeux,  du  chrétien  les  objets  du  culte. 

Enfin  quelques  brigands  se  jetèrent  sur  les 
deux  malheureux  et  les  égorgèrent. 

Cet  acte  odieux,  peut-être  provoqué  ou 
préparé,  comme  beaucoup  alors  l'ont  soup- 
çonné, n'avait,  dans  tous  les  cas,  rien  de 
commun  avec  les  paisibles  pétitionnaires  qui 
se  trouvaient  sept  à  huit  heures  plus  tard  au 
Champ-de-Mars.  Mais  les  messieurs  do  la 
réaction  tirèrent  un  merveilleux  parti  de  ce 
tragique  épisode.  Pendant  que  la  municipa- 
lité affichait  et  faisait  lire  a  son  de  trompa 


MASS 


1307 


dans  tout  Paris  une  proclamation  menaçante 
et  que  La  Fayette  prenait  ses  dispositions 
militaires,  on  semait  avec  perfidie  les  bruits 
les  plus  faux  et  les  plus  alarmants;  on  répé- 
tait que  Paris  se  remplissait  de  bandits ,  que 
la  garde  nationale  était  partout  insultée,  que 
des  factieux  préparaient  le  massacre  et  le 
pillage,  etc.  Et  dès  l'ouverture  de  la  séance 
de  1  Assemblée  nationale,  un  député  de  la 
droite  annonça  avec  impudence  que  deux 
ions  citoyens  venaient  dêtre  massacrés  nu 
Champ -de-Mars  pour  avoir  prêché  le  respect 
de  l'ordre  et  l'obéissance  aux  lois.  Regnault 
de  Saint-Jean-d'Angely,  autre  coryphée  do 
ce  parti ,  enchérit  encore ,  affirmant  que  les 
victimes  étaient  deux  gardes  nationaux ,  et 
enfin  demandant  l'application  de  la  loi  mar- 
tiale, et  en  outre  que  tous  ceux  qui,  par 
écrits  individuels  ou  collectifs,  porteraient  lo 
peuple  à  résister  fussent  déclarés  criminels  de 
lèse-nation...  Le  butde  la  faction  était  at- 
teint :  le  double  assassinat  et  la  pétition 
étaient  confondus  ensemble,  et  tout  rassem- 
blement menacé  comme  réunion  d'assassins. 
En  même  temps,  le  président  de  l'Assemblée, 
le  violent  Ch.  Lameth,  envoyait  de  son  chef 
des  messages  à  l'Hôtel  de  ville,  pour  stimuler 
la  municipalité  et  ta  pousser  à  la  expression. 
Les  municipaux,  ayant  appris  le  double  meur- 
tre du  Gros-Cai!tou,  envoyèrent  des  commis- 
saires au  Champ-de-Mars,  puis  La  Fayette 
avec  des  forces  et  du  canon;  il  était  à.  peu 
près  midi.  Un  homme  qu'on  prétendit  être 
Fournier  l'Américain  tira  des  glacis  sur  le 
commandant  général,  mais  son  fusil  rata, 
La  Fayette  fit  aussitôt  relâcher  l'homme  qu'on 
avait  arrêté.  Cette  générosité  peu  raisonnéa 
donna  lieu  a  des  interprétations  fâcheuses; 
c'est  ainsi  que  Camille  Desmoulins,  dans  le 
no  80  de  son  journal,  conjecture  que  le  pré- 
tendu assassin  n'était  qu  un  homme  aposté 
et  que  cette  scène  était  une  comédie  pour 
exciter  les  colères  de  la  garde  nationale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vaste  enceinte  du 
champ  de  la  Fédération  n'était  à  ce  moment 
parsemée  que  de  groupes  de  citoyens  paisi- 
bles, avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Le 
temps  était  admirable;  les  marchands  ambu- 
lants circulaient  gaiement  parmi  cette  foule 
inoffensive. 

La  Fayette  s'avança  jusqu'à  l'autel  et  put, 
avant  de  se  retirer,  se  convaincre  qu'il  s'a- 
gissait uniquement  d'une  pétition,  dressée  et 
signée  dans  les  conditions  prescrites  par  la 
loi. 

Les  jacobins  ayant  retiré  la  leur,  les  assis- 
tants avaient  nommé  quatre  commissaires 
pour  en  improviser  une  autre  sur-le-champ. 
De  ces  quatre  délégués  de  la  foule,  un  seul 
avait  quelque  notoriété,  le  cordelier  Robert, 
époux  de  la  célèbre  M1'0  Kéralio.  Vraisem- 
blablement, ce  fut  lui  qui  rédigea  la  nouvelle 
pétition,  qui  est  devenue  mi  monument  na- 
tional et  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  Sur  l'autel  de  la  patrie,  le  17  juillet  1791. 

■  Représentants  de  la  nation,  vous  touchez 
au  terme  de  vos  travaux  ;  bientôt  des  succes- 
seurs, tous  nommés  par  le  peuple,  allaient 
marcher  sur  vos  traces ,  sans  rencontrer  les 
obstacles  que  vous  ont  présentés  les  députés 
des  deux  ordres  privilégiés,  ennemis  néces- 
saires de  tous  les  principes  de  la  sainte  éga- 
lité. 

•  Un  grand  crime  se  commet  :  Louis  XVI 
fuit; "il  abandonne  indignement  son  poste; 
l'empire  est  à  deux  doigts  de  l'anarchie,  Des 
citoyens  l'arrêtent  à  Varennes,  et  il  est  ra- 
mené à  Paris.  Le  peuple  de  cette  capitale 
vous  demande  instamment  de  ne  rien  pro- 
noncer sur  le  sort  du  coupable  sans  avoir 
entendu  l'expression  du  vœu  des  quatre- 
vingt-deux  autres  départements. 

»  Vous  différez,  une  foule  d'adresses  arri- 
vent à  l'Assemblée  :  toutes  les  sections  de 
l'enipiro  demandent  simultanément  que  Louis 
soit  jugé.  Vous,  messieurs,  vous  avez  pré- 
jugé qu'il  était  innocent  et  inviolable,  en  dé- 
clarant, par  vôtre-décret  du  16,  que  la  charte 
constitutionnelle  lui  sera  présentée  alors  quo 
la  Constitution  sera  achevée.  Législateurs  1  ce 
n'était  pas  là  le  vœu  du  peuple,  et  nous  avons 
pensé  que  votre  plus  grande  gloire,  que  votre 
devoir  même  consistait  à  être  les  organes  do 
la  volonté  publique.  Sans  doute,  messieurs,  quo 
vous  avez  été  entraînés  à  cette  décision  par 
la  foule  do  ces  députés  réfraetaires  qui  ont 
fait  d'avance  leur  protestation  contre  toute 
la  Constitution.  Mais,  messieurs,  mais  repré- 
sentants d'un  peuple  généreux  et  confiant, 
rappelez-vous  que  ces  290  protestants  n'a- 
vaient point  de  voix  à  l' Assemblée  nationale; 
que  le  décret  est  donc  nul  dans  la  ferme  et 
dans  le  fond  :  nul  dans  le  fond,  parce  qu'il  est 
contraire  au  voeu  du  souverain;  nui  en  la 
forme,  parce  qu'il  est  porté  par  290  individus 
sans  qualité. 

»  Ces  considérations,  toutes  les  vues  du  bien 
général,  le  désir  impérieux  d'éviter  l'anar- 
chie à' laquelle  nous  exposerait  le  d*"aut 
d'harmonie  entre  les  représentants  ot  les  re- 
présentés, tout  nous  a  fait  la  loi  de  vous  de- 
mander, au  nom  de  la  France  entière,  de  re- 
venir sur  ce  décret,  de  prendre  en  considé- 
ration que  le  délit  de  Louis  XVI  est  prouvé, 
que  ce  roi  a  abdiqué;  de  recevoir  son  abdi- 
cation, et  de  convoquer  un  nouveau  Corps 
constituant  pour  procéder  d'une  manière 
vraiment  nationale  au  jugement  du  coupa- 
ble, et  surtout  au  remplacement  et  ù  l'orga- 
nisation d'un  nouveau  pouvoir  exécutif.  « 

L'original  de  cette  pétition ,  sauvé  par  des 
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mains  dévouées  au  milieu  du  massacre,  est 
conservé  aux  archives  de  la  Seine.  Comme 
on  la  signait  en  plusieurs  endroits  de  l'autel 
de  la  patrie,  il  est  probable  que  des  feuillets 
ont  été  perdus  ;  ceux  qui  restent  sont  au  nom- 
bre de  cinquante  et  couverts  de  milliers  de 
signatures.  Il  y  a  beaucoup  de  noms  connus. 
On  croit  y  remarquer  des  taches  de  sang; 
mais  peut-être  ne  sont-ce  que  des  éclaboussu- 
res  d  encre,  dont  l'évaporation  a  laissé  les 
traces  d'un  jaune  rougeàtre  qui  subsistent 
encore. 

Cependant  la  foule  augmentait  dans  une 
proportion  considérable,  et  parmi  les  signa- 
taires on  pat  constater  quantité  de  gardes 
nationaux,  des  officiers  municipaux  de  Vau- 
girard,  de  Sèvres,  de  Saint-Cloud,  des  dames, 
parmi  lesquelles  M™"  Roland,  de  Condorcet 
et  beaucoup  d'autres,  etc.  La  tranquillité  était 
parfaite  et  l'immense  plaine  ressemblait  à  un 
champ  de  fête  ;  il  n'y  a  pas  de  fait  mieux 
attesté.  Des  commissaires  envoyés  par  l'Hô- 
tel de  ville  en  furent  surpris  et  charmés  tout 
a  la  fois,  car  ils  étaient  venus  avec  des  pré- 
ventions. Accueillis  avec  sympathie  et  res- 
pect, ils  ne  trouvèrent  rien  à  reprendre  à  la 
pétition,  déclarèrent  même  qu'ils  la  signe- 
raient s  ils-n'étaient  pas  en  fonction  et  don- 
nèrent des  ordres  pour  faire  retirer  les  trou- 
pes venues  pour  l'événement  du  matin. 

On  n'en  répandait  pas  moins  le  bruit  dans 
tout  Paris  que  50,000  brigands  étaient  pos- 
tés au  Champ-de-Mars  et  se  préparaient  à 
marcher  sur  1  Assemblée. 

Obsédés  par  ces  rumeurs,  par  les  objurga- 
tions impérieuses  des  meneurs  de  l'Assem- 
blée, le  maire  Bailly  et  la  municipalité,  après 
avoir  longtemps  ajourné,  finirent  par  se  dé- 
cider à  la  mesure  funeste  de  proclamer  la  loi 
martiale.  A  cinq  heures  et  demie  le  drapeau 
rouge,  signe  légal  de  la  répression,  était  ar- 
boré à  la  fenêtre  principale  de  l'Hôtel  de 
ville,  malgré  les  protestations  énergiques 
des  municipaux  qui  avaient  été  envoyés  au 
Champ-de-Mars  comme  commissaires,  mal- 
gré les  réclamations  de  douze  délégués  des 
pétitionnaires ,  et  parmi  lesquels  se  trouvait 
un  chevalier  de  Saint-Louis. 

Perfidement  excités,  les  gardes  nationaux 
et  surtout  les  gardes  soldés ,  rassemblés  par 
la  générale  et  Te  canon  d'alarme,  demandent 
a  marcher  contre  les  brigands.  La  fraction 
royaliste  de  la  milice  citoyenne  avait  plus 
particulièrement  répondu  à  l'appel,  ainsi  que 
beaucoup  de  nobles  et  de  chevaliers  de  Saint- 
Louis. 

La  foule  était  toujours  au  Champ-de-Mars, 
confiante  ,  paisible  ,  sans  armes ,  exerçant 
pacifiquement  un  droit  solennellement  con- 
sacré par  les  lois. 

Tout  à  coup  le  tambour  retentit  et  la  force 
armée  pénètre  dans  la  vaste  enceinte  par 
toutes  les  issues.  Outre  la  cavalerie ,  l'infan- 
terie ,  le  canon  ,  les  forces  régulières ,  on 
comptait  beaucoup  de  volontaires,  ennemis 
Ardents  de  la  Révolution,  et  jusquà  un  ba- 
taillon de  perruquiers,  clients  des  aristocra- 
tes et  furieux  royalistes. 

Suivant  la  loi  martiale,  à  la  vue  du  dra- 
peau rouge ,  porté  devant  le  maire  de  Paris 
et  le  corps  municipal,  et  après  les  trois  som- 
mations de  rigueur,  la  foulo  devait  se  disper- 
ser. Mais  la  grande  masse  ne  put  vraisembla- 
blement voir  le  drapeau,  fort  petit,  et  qui 
s'avançait  avec  Bailly  du  côté  du  pont  de 
bois  (où  est  aujourd'hui  le  pont  d'Iêna). 
Quant  aux  sommations,  elles  ne  furent  pas 
faites.  Des  hommes  (  peut-être  des  agents 
provocateurs)  placés,  sur  les  glacis  et  qui  ne 
faisaient  aucunement  partie  de  la  masse  pai- 
sible agglomérée  au  centre,  lancèrent  des 
pierres  à  la  garde  nationale,  qui  riposta  par 
une  décharge  en  l'air.  Les  citoyens  répandus 
dans  le  Champ-de-Mars,  les  femmes  et  les 
enfants  se  serrèrent  autour  de  l'autel  de  la 
patrie,  croyant  y  trouver  un  asile  inviolable. 
Enveloppés  de  troupes,  ils  n'eussent  pu  d'ail- 
leurs se  disperser  d'aucun  côté..  En  outre, 
inoffensifs  comme  ils  l'étaient,  ils  ne  pou- 
vaient croire  qu'on  viendrait  les  attaquer.  Ce 
fut  cependant  ce  qui  arriva,  La  troupe  du 
centre,  composée  principalement  de  gardes 
Boldés  et  de  bandes  royalistes .  au  lieu  d'agir 
contre  les  groupes  hostiles  des  glacis,  se  rua 
sur  la  foule  paisible  qui  environnait  l'autel 
et  la  foudroya  de  décharges  meurtrières. 
L'autel  fut  inondé  de  sang  et  le  sol  jonché  de 
cadavres  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 
La  cavalerie ,  folle  et  furieuse  à  son  tour,  se 
précipita  sur  les  fuyards  pour  les  massacrer. 
Enfin,  dans  ce  délire  de  meurtre,  l'artillerie 
allait  tirer  à  mitraille,  quand  La  Fayette  pré- 
vint de  plus  grands  malheurs  en  poussant 
son  cheval  à  la  gueule  des  canons. 

D'un  autre  côté,  les  gardes  nationaux  dé- 
ployés devant  l'Ecole  Militaire,  pénétrés  d'hor- 
reur à  la  vue  de  cotte  lâche  tuerie*,  ouvrirent 
leurs  rangs  aux  malheureux  qu'on  poursui- 
vait et  arrêtèrent  les  assassins  en  leur  pré- 
sentant la  pointe  de  leurs  baïonnettes. 

11  était  presque  nuit  quand  cette  scène  af- 
freuse se  termina. 

On  n'a  jamais  connu  exactement  le  nombre 
des  morts;  la  municipalité,  dans  son  rap- 
port, dit  ridiculement  26  ;  le  marquis  de  Fer- 
rières,  400  (Mémoires,  tome  II,  p.  461);  d'au- 
tres évaluations,  sans  doute  exagérées,  vont 
jusqu'à  1,500  et  plus.  11  paraît  qu'on  jeta 
beaucoup  de  cadavres  dans  la  Seine. 

Du  côté  des  vainqueurs,  il  n'y ^eut  pas  même 
un  blessé  pendant  l'action;  rien  ne  montra 
mieux  que  cette  honteuse  expédition  ne  fut 
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pas  une  bataille,  mais  un  massacre.  Cela  est 
attesté  par  tous  les  faits  et  par  de  nombreux 
témoignages,  notamment  celui  du  vénérable 
M.  Moreau  de  Jonnès,  membre  de  l'Institut, 
qui  était  au  nombre  des  généreux  gardes  na- 
tionaux massés  devant  l'Ecole  Militaire,  et 
qui  a  donné  &  l'histoire  de  précieux  rensei- 
gnements. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  faits  et  de 
ces  témoignages  que  la  responsabilité  de 
l'exécution  appartient  surtout  à  la  garde  sol- 
dée, poussée,  surexcitée  par  les  émissaires 
royalistes.  La  majorité  de  la  garde  nationale 
parait  s'être  conduite  avec  prudence  et  hu- 
manité. La  Fayette  et  Bailly  n'avaient  donné 
qu'un  ordre  général  de  repousser  la  force 
par  la  force ,  et  les  meurtriers  en  abusèrent 
odieusement  pour  faire  feu  sans  attendreau- 
cun  signal,  non  pas  sur  les  glacis  d'où  volaient 
les  pierres,  mais  sur  les  paisibles  pétition- 
naires de  1  autel,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus. 

Néanmoins  (il  faut  tout  dire),  si  Bailly  pa- 
rut affecté  de  cette  boucherie,  il  n'en  assuma 
pas  moins  publiquement  la  responsabilité.  Le 
lendemain  18,  il  présenta  à  l'Assemblée  na- 
tionale les  événements  sous  un  jour  absolu- 
ment faux,  en  qualifiant  les  pétitionnaires 
de  séditieux,  en  nommant  justice  nécessaire 
le  massacre  de  femmes,  d'enfants, de  citoyens 
paisibles  qui  exerçaient  régulièrement  un 
droit  reconnu  et  consacré,  enfin  en  confon- 
dant, contre  toute  évidence,  les  malheureuses 
victimes  avec  les  assassins  du  matin  et  avec 
les  provocateurs  des  glacis. 

On  sait  que  son  rôle  en  cette  journée  fut 
la  cause  principale  de  sa  condamnation  par 
le  tribunal  révolutionnaire ,  en  novembre 
1793,  et  de  son  exécution  au  lieu  même  du 
massacre. 

A  la  suite  de  cet  événement,  uno  véritable 
terreur  régna  dans  Paris;  mais  le  parti  révo- 
lutionnaire n'en  fut  pas  abattu,  la  monarchie 
n'en  fut  pas  relevée,  et  le  peuple  se  prépara 
pour  des  revanches  qui  ne  devaient  pas  se 
faire  attendre. 

Consultez  sur  le  massacre  du  Champ-de- 
Mars  : 

Le  journal  les  Révolutions  de  Paris,  n°  106 
(16-23  juillet  1791).  L'article,  fort  détaillé  et 
très-remarquable,  est  probablement  de  Fabre 
d'Eglantine. 

Moniteur  universel  (1791),  n»3  198, 199,  200, 
201,  205,  206  et  221. 

Histoire  de  la  Révolution, par  deux  amis  de 
la  liberté  (t.  VII,  chap.  v).  Dans  cet  ouvrage 
contemporain,  souvent  mis  a  contribution, 
l'événement  est  raconté  avec  emportement 
et  partialité,  tout  à  fait  dans  le  sens  du  parti 
feuillant,  dont  il  exprime  les  passions. 

Révolutions  de  France  et  des  royaumes,  etc., 
par  Camille  Desmoulius,  n°  86.  L'auteur  ne 
voit  dans  ce  tragique  épisode  que  le  résultat 
d'un  vaste  complot  de  l'aristocratie. 

Annales  patriotiques,  de  Carra,  et  enfin 
les  autres  journaux  importants  da  l'époque. 

Bertrand  de  Molle  ville  (Annales,  t.  IV), 
Montgaillard  (Histoire  de  France,  t.  II),  et 
Beaulieu  (Essais  historiques)  ne  méritent  pas 
d'être  consultés  sur  ce  point, 

Ferrières  (Mémoires,  t.  II),  souvent  inté- 
ressant, est  ici  fort  court  et  mal  informé. 
C'est  ainsi  qu'il  fait  jouer  un  rôle  à  Danton 
et  à  Camille  Desmoulins,  qui  n'étaient  pas  à 
Paris  ce  jour-là. 

MM.  Thiers  et  Mignet  n'ont  donné  que  des 
aperçus  écourtés  et,  de  plus,  remplis  d'er- 
reurs. 

Bûchez  et  Roux  (Histoire  parlementaire, 
t.  XI)  se  bornent  à  reproduire  in  extenso  les 
récits  de  Desmoulins  et  des  Révolutions  de 
Paris. 

Esquiros  (Montagnards,  1. 1)  les  suit  pas  à 
pas  dans  son  résumé. 

Lamartine  (Girondins,  t.  I)  est,  comme 
toujours,  oratoire  et  romanesque,  très-riche 
en  phrases  sonores  et  en  erreurs  capitales. 
Il  dit,  par  exemple,  des  choses  de  cette 
force  : 

■  Les  séditieux,  alarmés  par  l'aspect  du 
drapeau  rouge  flottant  à  une  des  fenêtres  de 
l'Hôtel  de  ville,  avaient  envoyé  douze  d'entre 
eux  en  députation  vers  la  municipalité...  » 

Les  pétitionnaires  rassemblés  autour  de 
l'autel  envoyèrent,  en  effet,  douze  d'entre 
eux  à  l'Hôtel  de  ville,  mais  simplement  pour 
réclamer  contre  deux  arrestations  faites  le 
matin.  11  faut  reconnaître  qu'ils  avaient  une 
vue  bien  perçante  si  du  Champ-de-Mars  ils 
avaient  aperçu  le  drapeau  de  la  Maison  com- 
mune, qui,  d'ailleurs,  n'y  flottait  pas  encore 
à  ce  moment. 

Tout  est  de  cette  fidélité  et  dans  cet  esprit. 

Les  deux  récits  les  plus  intéressants,  les 
plus  sérieux  et  les  plus  complets  sont  ceux 
de  M.  Michelet  (Révolution ,  t.  III)  et  do 
M.  Louis  Blanc  (Révolution,  t.  V). 

Dans  sa  Riographie  de  Bailly,  l'illustre 
Arago,  tout  en  essayant  d'excuser  le  maire 
de  Paris,  a  présenté  néanmoins  l'affaire  san- 
glante du  Champ-de-Mars  sous  son  vrai  jour. 
Il  atténue,  en  ce  qui  touche  Bailly  ;  mais  les 
quelques  détails  qu'il  donne  sont  d'une  sin- 
gulière précision, pour  le  temps  où  il  les  pré- 
sentait à  l'Académie  des  sciences. 

Massacre  da  la  Suiiil-Barluélem;.  V.  BAR- 
THELEMY (massacre  de  la  Saint-). 

Massacre»  do  laruo  Transuoualn.  V.  AVRIL 
1834  (journées  d'). 

Massacre  «lu  boulevard  des   Capucines.  V. 

février  (révolution  de). 
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Massacre  de  ScIo(le),  tableau  de  Dela- 
croix. V.  Scio. 

Massacre    des    Innocent»,    titre    de    divers 

tableaux.  V.  innocents. 

Massacre  des  Mameluks,  tableau  d'Horace 
Vernct,  V.  Mameluks. 

MASSACRE  (rivière  du),  dans  l'Ile  d'Haïti. 
Elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes,  k 
28  kilom.  E.-N.-E.  de  Hinche,  coule  au  N,, 
en  traçant  la  limite  des  départements  du  Nord 
et  de  l'Est,  et  se  jette  dans  la  baie  de  Munce- 
nille.  Avant  la  révolution ,  elle  faisait  la  li- 
mite de  la  partie  française  et  de  la  partie  es- 
pagnole. Elle  tire  son  nom  de  ce  que  les 
Français  et  les  Espagnols  en  sont  souvent 
venus  aux  mains  sur  ses  bords. 

MASSACRÉ ,  ÉE  (ma-sa-kré)  part,  passé  du 
v.  Massacrer.  Livré  au  massacre  :  Les  pri- 
sonniers furent  massacres.  A  la  pri^e  de  Jé- 
rusalem, toute  la  population,  soixante-dix  mille 
personnes,  fut  massacrée.  (H.  Taine.)  Il  Tué, 
assassiné  :  Après  neuf  mois  de  règne ,  Galba, 
massacre  par  les  prétoriens,  eut  pour  succes- 
seur Othon.  (Anquetil.)  Ramus  a  été  massa- 
cré dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy.  (V. 
Cousin.) 

—  Fam.  Mal  fait,  mal  exécuté,  mal  rendu  : 
Ouvrage  massacré.  Cette  pièce  fut  massacres 
par  les  comédiens. 

MASSACRER  v.  a.  outr.  (ma-sa-kré.  —  On 
tire  ce  mot  du  germanique  :  bas  allemand  mat- 
s/ce», haut  allemand  metzgern,  égorger.  ■  Cette 
étymologie,  dit  M.  Littré,  plus  probable  qu'une 
inversion  qui  du  bas  latin  scaramoxus,  cou- 
telas, aurait  donné  massacre,  paraît  d'autant 
plus  assurée  que  massacre  veut  dire  bouche- 
rie, et  que  metzgern  signifie  égorger  du  bé- 
tail, et  metzger,  boucher.  •  Metzgern  se  rap- 
porte probablement  au  même  radical  que  l'al- 
lemand metzeln,  tuer,  savoir  la  racine  sans- 
crite mitk,  math,  frapper,  blesser,  couper. 
Delâtre  fait  dériver  massacrer  de  l'italien  maz- 
zac/tera,  sorte.de  masse,  de  massa,  maillet, 
qu'il  rapporte  au  même  radical).  Tuer,  égor- 
ger en  masse  et  sans  défense  :  Massacrer 
tous  les  habitants  d'une  ville  prise  d'assaut, 
Parmi  les  Espagnols  qui  allèrent  à  la  con- 
quête des  Indes ,  il  y  en  eut  qui  firent  vœu  de 
massacrer  douze  Indiens  par  jour  en  l'hon- 
neur des  douze  apôtres.  (Raynal.)  Nourrir  le 
peuple  est  un  bon  but;  le  massacrer  est  un 
mauvais  moyen.  (V.  Hugo.)  il  Tuer,  assassiner, 
égorger  :  Pyrrhus  massacra  Priam  au  pied 
des  autels.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Par  anal.  Tuer  en  grand  nombre,  en 
parlant  d'animaux  :  Vo.us  allez  massacrer 
tout  mon  gibier. 

—  Par  exagér.  Battre  violemment,  rompre 
de  coups  :  Cette  mère  massacre  ses  enfants. 

—  Fam.  Gâter,  mettre  en  mauvais  état,  dé- 
figurer :  Cet  enfant  a  massacré  toutes'mes  pla- 
tes-bandes. Il  Exécuter  très-maladroitement  : 
La  couturière  a  massacré  cette  robe.  Il  nous 
massacra  divers  morceaux  de  musique. 

Se  massacrer  v.  pr.  Etre  massacré  :  Une 
population  énergique  ni  se  massacre  pas 
ainsi. 

—  Se  tuer  les  uns  les  autres  :  Croyez-vous 
que  les  hommes  se  soient  toujours  massacrés 
comme  ils  font  aujourd'hui?  (Volt.) 

MASSACREUR  s.  m.  (ma-sa-kreur  —  rad. 
massacrer).  Celui  qui  massacre  :  Henri  III 
avait  été  un  des  massacreurs  de  la  Saint-Bar- 
thétemy.  (Chateaub.) 

—  Fam.  Celui  qui  exécute  mal  une  chose  : 
Un  massacreur  de  besogne. 

MASSADA ,  ancienne  place  forte  de  la  Pa- 
lestine, dans  la  tribu  de  Juda,  près  de  la  rive 
occidentale  de  la  mer  Morte,  sur  un  rocher 
presque  inaccessible.  Jonathan  Macchabée , 
dans  le  IIe  siècle  av.  J.-C,  y  avait  élevé  une 
forteresse  qu'Hérode  le  Grand  rendit  imprena- 
ble pour  s'en  faire  un  refuge  en  cas  de  dan- 
ger. Après  la  chute  de  Jérusalem,  Flavius 
Silva  vint  mettre  le  siège  devant  la  forte- 
resse; l'historien  Josèphe  nous  a  laissé  un 
récit  dramatique  de  1  horrible  tragédie  qui 
termina  ce  siège.  La  ville  était  jadis  entourée 
d'un  mur  d'enceinte  de  7  stades  de  dévelop- 
pement et  flanqué  de  17  tours.  Cette  en-, 
ceinte  contenait  un  sol  labourable  et  produc- 
tif; de  grandes  citernes  creusées  dans  ce 
plateau  servaient  à  l'alimentation  et  à  l'irri- 
gation. Silva,  pour  se  rendre  maître  de  cette 
place,  la  fit  enfermer  dans  des  murailles, 
puis,  par  des  travaux  gigantesques,  il  établit 
des  remblais  énormes  qui  lui  permirent  d'ap- 
procher de  la  ville,  de  lancer  des  fascines  en- 
flammées et  de  se  servir  de  ses  machines  de 
guerre.  Enfin  les  assiégés,  convaincus  de  l'im- 
possibilité de  se  défendre  plus  longtemps,  s'en- 
tre-tuèrent  jusqu'au  dernier  pendant  la  nuit. 
Les  ruines  de  Massada  ont  été  visitées,  en 
1850,  par. M.  de  Saulcy,  et  en  1855  par 
M.  Van  de  Valde.  «  On  arrive  au  sommet,  dit 
M.  Joanne,  par  une  porte  ogivale  d'un  aspect 
relativement  moderne.  La  maçonnerie  de 
l'enceinte  est  grossière;  il  est  difficile  de  ne 
pas  y  voir  un  remaniement  du  moyen  âge, 
bien  qu'on  ne  sache  pas  que  la  localité  ait 
été  jamais  occupée  depuis  le  temps  des  Ro- 
mains. La  suface  du  sommet  mesure  environ 
1,000  mètres  sur  400.  On  reconnaît  encore 
quatre  bâtiments  au  N.  de  l'entrée,  deux  à 
10.  de  la  plate-forme ,  un  au  milieu ,  l'autre 
au  N.  Le  premier  présente  à  son  entrée  quel- 
ques inscriptions  bizarres  formées  de  lettres 
grecques  et  de  signes  semblables  aux  signes 
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astronomiques.  La  ruine  du  milieu  présente 
une  abside  semi  -circulaire  et  le  reste  d'un 
pavement  de  mosaïque.  Tout  à  fait  au  N.  est 
une  tour  ronde,  avec  une  double  enceinte; 
sur  une  esplanade,  un  peu  plus  bas,  est  une 
grande  ruine  quadrangulaire.  • 

MASSiEUS  (Chrétien),  humaniste  belge.  V- 
Massbeuw. 

MASSAFISCAL1A,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  prov.  de  Ferrare,  district 
de  Comacchio ,  mandement  de  Codigoro  ; 
2,358  hab. 

MASSAFRA ,  ville  du  royaume  d'Italie,  prov. 
de  la  Terre  d'Otrante ,  district  et  à  15  kilom.    . 
N.-O.  de  Tarente,  ch.-l.  de  mandement  et  de 
circonscription  électorale;  9,290  hab.  Belle 
église  collégiale. 

MASSAGE  s.  m.  (ma-sa-je  —  rad.  masser). 
Action  de  masser  le  corps  de  quelqu'un  :  Le 
massage  peut  jusqu'à  un  certain  point  rem- .  - 
placer  l'exercice.  (Maquel.)ie  massage  dissipe 
ta  rigidité  que  les  fibres  musculaires  acquièrent 
par  la  fatigue.  (Piorry.) 

—  Encycl.  Grose ,  dans  la  relation  de  son 
voyage  aux  Indes  orientales,  exprime  la  pen- 
sée que  le  massage,  qu'il  désigne  par  le  mot 
anglais  champing,  a  pris  naissance  chez  les 
Chinois,  et  que,  de  chez  ces  peuples,  il  s'est 
répandu  dans  les  autres  contrées  de  l'Orient. 
Il  est  cependant  plus  que  douteux  que  les  ha- 
bitants d'Otahiti  raient  emprunté  aux  Chinois. 
Varié  comme  il  l'est  suivant  les  pays,  n'étant 
chez  les  Russes  qu'une  flagellation  assez  forte, 
tandis  que  chezl  Otahitien  il  consiste  dans  une 
douce  pression  exercée  sur  les  membres,  il  est 
probable  qu'il  a  été  découvert  successivement 
dans  différentes  contrées.  11  n'est  pas  dou- 
teux que  Martial  ait  désigné  une  masseuse 
dans  les  vers  suivants  : 

Percurril  agili  corpus  arte  tractatrix, 

ifanumque  doctam  spargiL  omnibus  membris; 

mais  il  n'est  pas  moins  certain  que,  dans  ce 
passage,  il  s'agit  d'un  raffinementde  volupté, 
non  dune  méthode  curativo.  Il  en  est  tout 
autrement  du  massage  pratiqué  chez  quelques 
peuplades  sauvages.  Le  capitaine  Wallis  étant 
descendu  à  Tahiti  avec  une  partie  de  son 
équipage  et  quelques  hommes  malades,  qua- 
tre jeunes  filles  vinrent  près  de  ces  derniers, 
et,  après  les  avoir  déshabillés,  elles  leur  frot- 
tèrent doucement  la  peau  avec  leurs  mains; 
ils  se  trouvèrent  très-bien  de  ces  soins  intel- 
ligents. Forster,  dans  le  voyage  du  capitaine 
Cook,  raconte  un  fait  analogue  avec  plus  de 
détail  :  •  Dans  un  coin  de  la  cabane ,  formée 
partout  de  roseaux,  on  étendit  pour  nous  uno 
très-belle  natte  par-dessus  l'herbe  sèche;  un 
grand  nombre  des  parents  de  notre  ami  s'as- 
sirent à  l'instant  près  de  nous.  Afin  de  nous 
délasser,  les  femmes  frottèrent  de  leurs  mains 
nos  bras  et  nos  jambes,  et  elles  pressèrent 
doucement  nos  muscles  entre  leurs  doigts.  Jo 
ne  puis  pas  dire  si  cette  opération  facilite  la 
circulation  du  sang  ou  rend  leur  élasticité 
naturelle  aux  muscles  fatigués,  mais  son  effet 
fut  extrêmement  salutaire,  notre  force  en- 
tièrement rétablie,  et  la  fatigue  du  voyage 
n'eut  pas  de  longues  suites.  » 

Dans  certaines  contrées  de  l'Orient,  on 
combine  le  massage  simple  des  Tahitiens  avec 
d'autres  moyens  qui  le  rendent  plus  efficace,  s 
Ainsi  en  Chine,  suivant  Osbeck,  on  joint  aux 
frictions  exercées  sur  la  peau  un  tiraillement 
particulier  qu'on  fait  éprouver  aux  diverses 
articulations.  •  11  est  accompagné,  dit  l'au- 
teur, d'un  craquement  que  l'on  peut  entendre 
à  une  assez  grande  distance.  »  Ceux  qui  exer- 
cent la  profession  de  masseurs  se  promènent 
dans  les  rues  en  avertissant  les  habitants  do 
leur  présence  par  le  bruit  d'une  chaîne  et  par 
le  son  de  certains  instruments. 

Dans  l'Inde,  d'après  Grose,  on  fait  d'abord 
usage  des  bains  et  des  frictions  ;  après  quoi 
celui  qui  veut  se  faire  masser  est  étendu  sur 
un  lit,  où  l'opérateur  manie  ses  membres 
comme  s'il  pétrissait  do  la  pâte  ;  puis  il  les 
frappe  légèrement  avec  le  bord  de  sa  main, 
les  parfume,  les  frictionne  et  termine  le  mas- 
sage en  faisant  craquer  les  articulations  du 
poignet,  des  doigts  et  même  celles  du  cou. 

Les  habitants  de  Surate  combinent  les 
bains  de  vapeur  et  le  massage.  «  On  jette  sur 
des  plaques  de  fer,  dit  Petit-Radel,  h.  mesure 
qu'elles  rougissent  au  feu,  une  certaine  quan- 
tité d'eau  qui,  vaporisée  par  la  chaleur,  se 
répand  dans  1  espace,  et  pénètre  le  corps  de 
ceux  qui  la  reçoivent  n'ayant  sur  soi  aucun 
vêtement.  Quand  le  corps  est  bien  pénétré 
d'humidité,  on  l'étend  sur  le  sol,  et  deux  ser- 
viteurs de  chaque  côté  compriment,  succes- 
sivement et  par  divers  degrés  de  force,  les 
membres,  dont  les  muscles  sont  dans  le  plus 
grand  degré  de  relâchement;  puis  le  ventre, 
le  thorax,  et  cela  plus  ou  moins  longtemps, 
suivant  la  plus  ou  moins  grande  sensibilité 
de  l'individu ,  qui  est  ensuite  retourné  pour 
pouvoir  subir  une  pareille  suite  de  pressions 
a  la  partie  postérieure  du  corps.  • 

Savary,  dans  ses  Lettres  sur  l'Egypte,  en- 
tre dans  des  détails  curieux  sur  la  manière 
dont  les  Egyptiens  pratiquent  le  massage. 
Cette  opération  se  fait  à  deux  reprises  :  dans 
le  bain  d'abord ,  où  l'on  presse  les  muscles  et 
l'on  fait  craquer  les  articulations;  puis,  lors- 
qu'on est  sorti  du  bain,  un  enfant  vient  pres- 
ser entre  ses  doigts  délicats  toutes  les  parties 
du  corps. 

Chez  les  Turcs,  c'est  dans  une  étuve  sèche 
que  l'on  se  fait  masser.  On  peut  y  faire  à  vo- 
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lonté  des  ablutions  d'eau  tiède  ou  d'eau  fraî- 
che sur  toutes  les  parties  du  corps.  Le  mar- 
bre qui  forme  le  pavé  de  l'étuve  est  chauffé 
par  le  feu  que  l'on  allume  dans  une  salle  si- 
tuée au-dessous ,  et  c'est  sur  ce  marbre  que 
l'on  est  couché.  Un  esclave  pose  les  ge- 
noux sur  le  ventre  et  sur  l'estomac  du  pa- 
tient et  fait  croquer  les  diverses  articu- 
lations; bientôt  après,  il  fait  retourner  le 
baigneur  et  piétine  sur  son  dos.  Il  faut  re- 
marquer que  la  main  du  masseur  doit  être 
solide  et  ne  transpirer  jamais.  L'opération  se 
continue  par  les  manipulations  des  membres 
inférieurs,  en  commençant  par  la  région  is- 
chiatique,  pour  presser  et  étirer  successive- 
ment les  muscles  et  les  articulations  de  la 
cuisse,  de  la  jambe  et  du  pied.  En  dernier 
lieu  vient  le  maniement  du  tronc.  Les  mus- 
cles des  gouttières  vertébrales,  de  chaque 
côté,  sont  refoulés  sur  leurs  attaches,  et  im- 
médiatement après,  c'est  le  tour  des  parois 
abdominales,  que  ie  masseur  malaxe  forte- 
ment jusque  dans  les  moindres  replis,  s'atta- 
chant  spécialement  au  massage  delà  région  des 
reins.  Parfois,  lorsque  le  patient  est  couché 
sur  le  ventre,  son  masseur  presse  de  tout  son 
poids  entre  les  épaules  et  agit  k  l'aide  des 
genoux  et  des  mains  sur  les  articulations  des 
vertèbres  spinales,  qu'il  parvient  à  relâcher 

/  et  même  a  faire  craquer.  C'est  Ik  le  dernier 
acte  d'un  ensemble  de  manoeuvres  qu'on  as- 
similerait volontiers  à  des  tortures,  et  qui, 
néanmoins,  si  elles  abattent  momentanément 
celui  qui  les  subit,  lui  communiquent,  au  bout 
de  quelques  instants  de  repos,  une  vigueur 
nouvelle  et  un  équilibre  pariait  dans  ses  fonc- 
tions. On  sait,  d'ailleurs,  quelle  volupté  les 
Asiatiques  trouvent  k  ce  complément  du  bain, 
indispensable  pour  les  individus  des  deux 
sexes. 

En  France,  le  massage  a  été  jusqu'à  ces 
derniers  temps  abandonné  aux  empiriques  ; 
mais  depuis  une  vingtaine  d'années  le  mas- 
sage est  pratiqué  méthodiquement  dans  les 
établissements  hydrothérapiques,  dans  cer- 
taines stations  thermales,  telles  que  Aix-en- 
Sayoie,  Luchon ,  Uriage,  Plombières,  En- 
ghien,  etc.,  enfin  dans  les  divers  hôpitaux  do 
Paris,  où  quelques  partisans  dévoués  de  cette 
médication,  notamment  M.  Laisné,  ont  réussi 
li  le  faire  introduire. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner 
une  description  de  cette  manoeuvre,  que  de 
reproduire  un  passage  de  l'ouvrage  du  doc- 
teur Epp  (de  Diirkhein)  sur  cette  matière  : 
«  Après  que  le  masseur  a  fait  exécuter  à  la 
tête  et  au  cou  des  évolutions  méthodiques,  il 
saisit  k  pleine  main  la  masse  du  deltoïde,  la 
presse  et  la  pétrit  profondément,  et  étend 
les  fibres  musculaires  dans  tous  les  sens.  En- 
suite, il  masse  le  brus,  pinçant  les  muscles 
de  cette  région,  cèmme  ferait  un  musicien 
sur  la  longueur  des  cordes  d'un  violon,  jus- 
qu'à l'origine  de  l'avant-bras;  même  répéti- 
tion sur  le  membre  antérieur.  Arrivé  au  poi- 
gnet, il  le  soumet  k  plusieurs  mouvements  de 
rotation  sur  lui-même;  puis  il  suit  le  trajet  de 
chaque  muscle  tant  dans  la  paume  de  la  main 
que  sur  la  région  dorsale  et  sur  la  continuité 
-des  doigts,  dont  aucune  articulation  n'é- 
chappe aux  flexions  forcées  et  portées  jus- 
qu'au craquement  le  plus  retentissant.  »  L'au- 
teur dépeint  cette  dernière  manoeuvre  en  la 

•  comparant  à  la  traction  du  pis  de  la  vache 
pendant  la  traite. 

Un  seul  opérateur  suffit  d'ordinaire  pour  le 
massage;  cependant,  aux  eaux  d'Aix-en-Sa- 
voie,  les  frotteurs,  comme  on  les  appelle, 
sont  au  nombre  de  deux  et,  en  même  temps 
ils  dirigent  l'eau  d'une  douche  sur  le  corps, 
frictionnent  la  peau ,  massent  les  chairs, 
plient  les  jointures.  Le  massage  peut  être 
pratiqué  sans  qu'on  ait  d'abord  été  soumis  à 
l'action  de  l'eau;  mais  on  le  combine  pres- 
que toujours  avec  les  bains,  les  étuves  et 
surtout  avec  les  douches  k  percussion.  La 
peau  humectée  par  l'eau  ou  par  la  vapeur  se 
prête  mieux  à  un  maniement  graduel  et  pro- 
longé. Les  parties  ligamenteuses  des  articu- 
lations participent  a.  cette  laxité. 

MM.  Littré  et  Robin,  dans  leur  Dictionnaire 
de  médecine  et  de  chirurgie,  distinguent  treize 
formes  du  massage  :  la  hachure,  sorte  de  per- 
cussion linéaire  vibrante,  exécutée  avec  les 
doigts  s'entre-choquant  brusquement  en  frap- 
pant la  partie  malade;  les  passes,  sorte  de 
glissement  des  mains  le  long  et  autour  d'un 
membre,  du  tronc  ou  d'une  de  leurs  parties; 
la  friction,  qui  se  fait  tantôt  à  main  légère, 
tantôt  et  plus  souvent  avec  une  certaine 
pression  ;  le  foulage,  dans  lequel  les  deux 
mains  opposées  roulent  un  membre  ou  une 
articulation,  en  descendant  plusieurs  fois  ou 
en  remontant,  selon  les  indications*,  le  fou- 
lage abdominal,  k  i'aide  d'une  main  seulement 
et  ordinairement  suivi  de  la  friction  concen- 
trique et  spirale,  avec  le  bord  ulnaire  de  la 
main,  en  se  servant  d'elle  comme  d'une  cuil- 
ler qui  tendrait  à  diviser  le  contenu  du  ven- 
tre de  haut  en  bas;  le  pétrissage  du  ventre 
du  l'introduction  successive  des  doigts  écar- 
tés ou  rapprochés  entre  les  intestins,  à  tra- 
vers les  téguments  abdominaux,  en  faisant 
ramper  la  main  comme  une  chenille,  à  peu 
près  dans  la  direction  du  mouvement  péri- 
Btaltique;  le  sciage,  qui  s'exécute  avec  le 
bord  ulnaire  des  mains  sur  les  muscles  relâ- 
chés, la  peau  étant  recouverte  de  linge  ou 
de  légers  vêtements  ;  le  claquement,  qui  est 

fjratiqué  d'une  manière  légère  et  rapide  avec 
a  main  ouverte  et  à  plat;  le  frappement, 
exécuté  avec  le  poing  du  côté  des  phalanges; 
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le  pointillage,  avec  les  pointes  des  doigts 
réunis  en  cercle;  la  percussion  ou  vibration 
profonde,  avec  les  deux  mains  enfoncées  à 
plat  dans  la  profondeur  des  muscles  ou  des 
viscères;  la  pression  avec  les  doigts  ou  avec 
un  petit  bâton  sur  les  nerfs,  ou  avec  les  mains 
sur  la  tête  ;  la  vibration,  qu'on  exécute  asso- 
ciée à  la  pression  sur  des  troncs  nerveux. 

Le  nombre  des  maladies  dans  lesquelles  on 
a  employé  le  massage  comme  agent  théra- 
peutique est  considérable.  C'est  ainsi  que 
plusieurs  médecins  l'ont  employé  dans  la 
chlorose,  dans  la  syphilis,  dans  l'éclampsie 
des  enfants,  dans  la  catalepsie,  dans  l'hysté- 
rie et  ses  contractures,  dans  la  chorée,  dans 
les  maladies  du  cœur,  ainsi  que  dans  le  ca-' 
tarrhe  pulmonaire,  dans  la  hernie,  dans  la 
constipation  opiniâtre,  dans  la  fissure  de  l'a- 
nus, dans  les  névralgies,  dans  les  hémorra- 
gies, dans  les  convulsions  et  rétractions  spas- 
modiques,  la  crampe  des  écrivains,  par  exem- 
ple, etc.  Il  ne  faut  pas  ajouter  une  foi  abso- 
lue à  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs  sur  les  bons 
effets  du  massage  dans  ces  diverses  affections  ; 
les  maladies  contre  lesquelles  le  massage  agit 
efricacement  et  constitue  un  véritable  moyen 
thérapeutique  sont  ;  les  maladies  lymphati- 
ques et  scrofuleuses,  l'anasarque,  le  rhuma- 
tisme chronique,  certaines  phlegmasies  chro- 
niques et  surtout  des  névroses.  Le  massage 
est  aussi  très-efficace  dans  les  cas  de  para- 
lysie, avec  imminence  ou  confirmation  d  Wo- 
phie  des  muscles,  enfin  contre  les  entorses. 
>  Eu  somme,  le  massage  favorise  et  active 
l'action  vitale  à  la  peau  et  dans  les  parties 
sous-jacentes  ;  il  est  donc  souverain  contre 
les  engorgements  et  efficace  contre  toutes 
les  névroses  superficielles;  mais  on  ne  doit 
pas,  comme  certains  enthousiastes,  en  faire 
une  panacée,  et  surtout  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  peut  devenir  dangereux  si  on  l'em- 
ploie sans  modération  et  sans  intelligence. 

MASS  AG  ETES,  peuples  scythes  de  l'Asie, 
habitant  une  plaine' immense  k  l'orient  de  la 
mer  Caspienne.  Ils  étaient  nomades  et  pas- 
teurs. Cyrus  ne  put  les  dompter  et  fut  vaincu 
par  leur  reine  Thomyris.  Leur  nom  indique 
évidemment  qu'ils  étaient  de  la  même  famille 
que  les  Gètes. 

■  MASSAL  s.  m.  (ma-sal).  Nom  donné,  dans 
rin.de,  k  des  torches  faites  de  chiffons  impré- 
gnés de  résine. 

—  Encycl.  Le  massai  est  un  rouleau  de 
chiffons  d'un  mètre  de  longueur,  imprégné 
de  résine  de  goudron  et  d'autres  matières 
inflammables.  Le  domestique  spécialement 
chargé  du  massai  ou  tnassalchi  le  tient  d'une 
main,  tandis  qu'il  porte  de  l'autre  un  usten- 
sile en  fer-blanc  qui  contient  l'huile  qu'il 
épanche  à  chaque  instant  sur  la  flamme.  Le 
porteur  de  torche  ou  massalchi  court  pen- 
dant les  six  lieues  que  dure  le  relais  des  por- 
teurs de  palanquin,  en  agitant  (pendant  la 
nuit,  bien  entendu)  sa  torche  k  la  porte-fe- 
nêtre de  la  caisse  roulante.  Parfois  même  le 
voyageur,  bercé  par  le  sommeil,  se  passerait 
fort  bien  de  cette  lumière  toujours  agitée, 
dont  la  présence  est  cependant  indispensable 
aussi  bien  pour  reconnaître  la  route  que  pour 
éloigner  les  mauvaises  rencontres,  si  dan- 
gereuses sur  toutes  les  routes  de  l'intérieur 
de  l'Inde. 

MASSALAs.  f.  (ma-sa-la).  Mar.  Embarca- 
tion large  et  légère  qui  sert,  à  Madras,  pour 
transporter  la  cargaison  k  la  côte. 

MASSALCHI  s.  m.  (ma-sal-chi  —  rad.  mas-, 
sal).  [ndou  qui  porte  la  torche  appelée  mas- 
sai. 

—  Encycl.  L'unique  et  exclusive  occupa- 
tion du  tnassalchi  est  d'accompagner  les  voya- 
geurs et  promeneurs  une  torche  à  la  main. 
Que  vous  voyagiez  en  palanquin  ou  en 
yhamj,  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'avoir 
un  massalchi  courant  à  votre  portière,  alors 
même  que  la  lumière  vous  incommoderait. 
C'est  aussi  un  massalchi  qui  accompagne  les 
bayadères  dans  les  représentations  chorégra- 
phiques qu'elles  vont  donner  dans  les  riches 
maisons.  Rien  n'est  curieux  comme  de  voir 
cet  indigène,  ordinairement  vieux  ou  laid, 
poser  son  turban  sur  l'extrémité  de  la  tête 
et  chercher  à  mettre  en  lumière  toutes  les 
beautés  des  bayadères  avec  une  dextérité  de 
feu  follet  et  une  sollicitude  de  mère  d'actrice  ; 
il  parait  comprendre  toute  l'importance  de 
ses  fonctions  :  aussi  est-ce  avec  la  plus 
grande  gravité  qu'il  verse  l'huile  pour  ali- 
menter sa  torche.  Si  elle  venait  à  s  éteindre, 
le  ballet  ne  perdrait-il  pas  tout  son  intérêt? 
Dans  d'autres  parties  de  l'Inde,  le  massalchi 
porte  le' nom  de  meachalchy. 

MAS3ALIA  s.  f.  (ma-sa-li-a  —  nom  grec  de 
la  ville  de  Marseille).  Astron.  Nom  donné  k 
une  petite  planète  découverte  en  1852. 

—  Encycl.  Massalia  est  la  20e  petite  pla- 
nète télescopique.  Elle  fut  découverte  pres- 
que au  même  instant  par  M.  de  Gasparis,  à 
Naples  ,  et  par  M.  Chacornac  k  Marseille,  le 
19  septembre  1852.  Elle  a  l'apparence  d'une 
étoile  de  10e  grandeur. 

Ses  principaux  éléments  sont  : 

Moyen  mouvement  diurne.  .  948''  79 
Durée  de  la  révolution  sidé- 
rale   1,365  jours,  95 

Distance  moyenne  au  soleil.  .  2,-11 

Excentricité 0,144 

Longitude  du  périhélie.  ...  98°  36'  35" 
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Longitude  du   nœud  ascen- 
dant    206°  42' 29" 

Inclinaison 0°41'7" 

Epoque 22,0  août  1859 

MASSALIEN  s.  m,  (ma-sa-li-ain).  Hist.  re- 
lig.  Syn.  d'EucHiTK. 

MASSALIOTE  s.  et  adj.  (ma-sa-li-o-te). 
Géogr,  anc.  Habitant  de  Massalie  ;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habiiants  :  Les 
Massaliotes.  Une  colonie  massaliote.  Dans 
sa  Pharsale,  Lucain  a  célébré  ce  combat  où 
les  Massaliotes  firent  des  prodiges  de  valeur. 
{A.  Meyer.) 

MASSALSK1  (Ignace),  prélat  polonais,  né 
en  Lithuanie,  pendu  à  Varsovie  en  1794.  Tout 
jeune  encore,  il  fut  appelé  k  l'évêché  de 
Wilna,  se  montra  constamment  attaché  au 
parti  russe,  devint,  après  la  suppression  des 
jésuites  en  Pologne,  président  de  la  commis- 
sion chargée  d  administrer  leurs  biens,  se 
prononça,  comme  membre  de  la  diète,  contre 
le  projet  d'améliorer  les  institutions  de  la 
Pologne  et  contre  la  constitution  de  1791,  et 
fut  un  des  premiers  adhérents  k  la  confé- 
dération de  Tai-go-wice ,  qui  anéantissait  la 
constitution  pour  favoriser  les  desseins  de 
l'impératrice  Catherine.  Cette  confédération 
étant  devenue  inutile  k  l'impératrice  de  Rus- 
sie, qui  avait  atteint  son  but,  Massalski  pro- 
posa à  la  diète  de  Grodno,  en  1793,  de  dis- 
soudre la  confédération  comme  préparant 
""  l'anéantissement  de  la  Pologne  au  lieu  d'en 
assurer  l'intégrité.  Cette  conduite,  en  appa- 
rence patriotique,  ne  trompa  point  ceux  qui 
connaissaient  les  véritables  sentiments  de 
l'évêque  de  Wilna,  et  ces  soupçons  furent 
pleinement  justifiés  lorsqu'on  vil  Massalski 
signer  le  traité  de  partage  que  la  Russie  im- 
posait k  la  Pologne.  Aussi  lorsque  éclata  l'in- 
surrection de  Varsovie  (1794),  Massalski  fut 
arrêté  comme  coupable  de  trahison  envers  la 
patrie,  et  le  peuple,  dans  son  indignation 
contre  le  traître,  l'arracha  de  la  prison  où  il 
était  enfermé  et  le  pendit. 

MASSALSKI  (Thomas),  littérateur  polonais 
contemporain.  Il  fît  ses  études  à  l'université 
de  Wilna,  remplit  différents  emplois  admi- 
nistratifs k  Saint-Pétersbourg,  et,  en  1853, 
obtint  à  la  bibliothèque  de  Varsovie  une  place 
qu'il  n'occupa  que  quelques  années.  Son  ou- 
vrage le  plus  remarquable,  Monsieur  le  sous- 
écuyer  de  bouche  ou  Ce  que  nous  sommes  et  ce 
que  nous  pouvons  être  (Wilna,  1831-1833, 
5  vol.  in-S°),  est  une  sorte  de  roman  admi- 
nistratif, où  se  trouvent  exposées  d'excellen- 
tes idées  sur  l'économie  politique.  On  lui  doit 
encore  :  Tableaux  comparatifs  des  monnaies, 
poids  et  mesures,  calculés  en  momiaies  mesu- 
res et  poids  français,  polonais  et  russes  (Saint- 
Pétersbourg,  1834);  Des  trésors  littéraires 
slaves  et  en  particulier  de  la  tangue  polonaise 
(Varsovie,  1853);  Grammaire  de  la  langue  po- 
lonaise (Paris,  1867,  dernière  édition),  etc. 
Il  a,  en  outre,  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles sur  le  commerce  et  l'industrie  au  Jour- 
nal hebdomadaire  de  Saint-Pétersbourg. 

MASSANE  s.  f.  (ma-sa-ne).  Ane.  mar.'Cor- 
don  qui  séparait  le  corps  d'une  galère  de 
l'aissade  de  la  poupe. 

MASSAOUA  ,  ville  maritime  d'Abyssinie, 
dans  une  petite  lie  de  la  mer  Rouge.  V,  Mas- 
souah. 

MASSAPÉE  s.  f.  (ma-sa-pé).  Mar.  In- 
strument qui  sert  k  faire  mouvoir  les  corda- 
ges d'un  bâtiment. 

MASSAHD  (Jean),  graveur  français,  né  à 
Bellème  (Orne)  en  1740,  mort  à  Paris  en  1822. 
Il  était  fils  d'un  cultivateur.  On  l'envoya  à 
Paris  k  l'âge  de  quinze  ans,  et  il  fut  d'abord 
placé  chez  un  libraire;  mais  son  goût  pour 
les  arts  était  si  vif,  qu'il  apprit  a  dessiner  et 
k  graver  dans  ses  moments  de  loisir  et  sans 
le  secours  d'aucun  maître.  Plus  tard,  il  prit 
quelques  leçons  d'un  graveur  obscur,  nommé 
Martinet,  et  lui  prêta  son  concours  pour 
l'exécution  de  nombreuses  vignettes  ;  enfin, 
il  travailla  seul,  entreprit  avec  succès  des 
travaux  plus  importants  et  parvint,  par  ses 
seules  études  personnelles,  a  se  placer  au 
premier  rang  des  graveurs  de  son  temps. 
Massard  s'acquit  une  brillante  réputation  en 
gravant  Charles  /er  et  sa  famille,  la  Plus 
belle  des  mères,  d'après  Van  Dyck,  et  plu- 
sieurs tableaux  de  Greuze,  entre  autres  :  la 
Mère  bien-aimée,  la  Dame  bienfaisante,  la 
Cruche  cassée,  la  Vertu  chancelante.  Il  dé- 
ploya dans  ces  ouvrages  une  remarquable 
•  habileté;  mais  ce  qui  mit  le  sceau  a  sa  répu- 
tation artistique,  ce  fut  la  Mort  de  Sacrale, 
d'après  David,  son  dernier  ouvrage.  On  cite 
encore  de  lui  :  Adam  et  Eve,  d'après  Cignani  ; 
Agar  reçu  par  Abraham,  d'après  Girardon  ; 
Erigone,  d'après  Mi'éris;  la  Confiance  d'A- 
lexandre, d  après  Restout.  Il  a,  en  outre, 
exécuté  un  grand  nombre  de  vignettes,  et 
quelques-unes  des  plus  belles  planches  de  la 
Galerie  de  Florence  et  du  Musée  français. 

Cet  artiste  mourut  plus  qu'octogénaire  des 
suites  d'une  chute.  Il  était  membre  de  l'an- 
cienne Académie  de  peinture  et  de  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Institut. 

MASSAHD  (Jean -Baptiste -Raphaël -Ur- 
bain), graveur  français,  fils  du  précédent,  né 
k  Paris  en  1775,  mort  en  1849.  Le  fameux 
peintre  David  lui  apprit  le  dessin  et  ce  fut 
son  père  qui  lui  enseigna  la  gravure.  Sous 
cette  habile  direction,  Massard  fit  des  pro- 
grès rapides  et  obtint  une  première  médaille 
à  l'Exposition  de  1810  pour  sa  gravure  de 
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Sainte  Cécile,  d'après  Raphaël.  Ses'planches 
se  font  remarquer  par  la  fermeté  du  burin, 
la  correction  et  la  noblesse  de  la  touche,  par 
l'habile  arrangement  des  tailles,  par  l'harmo- 
nieuse vigueur  de  l'effet;  toutefois,  on  leur 
reproche  un  peu  de  froideur  et  de  séche- 
resse. Nous  citerons  parmi  ses  productions 
les  plus  estimées  :  Saint  Paul  prêchant  au 
désert,  de  Lesueur  ;  les  Sabines,  de  David  ;  la 
Sainte  Famille  du  palmier  et  la  Aladona  délia' 
Seggiola,  d'après  Raphaël  ;  Mona  Usa,  d'a- 
près L.  de  Vinci  ;  la  Charité,  d'après  Andréa 
del  Sarto;  Jupiter  et  Antiope,  d'après  le  Cor- 
rége;  Hercule  enfant  étouffant  les  serpents, 
d'après  Annibal  Carrache;  le  Denier  de  Cé- 
sar, d'après  Titien  ;  Apollon  et  les  Muses,  d'a- 
près Jules  Romain;  liomère,  de  Gérard;  les 
Funérailles  d'Atala,  de  Girodet,  etc.  Massard 
a  gravé,  en  outre,  plusieurs  estampes  pour  le 
Musée  royal  de  Laurent  et  Robillard,  pour 
le  liacine  de  Didot,  les  Lusiaies  de  Ca- 
moens. 

MASSAItEDO  (Jose-Maria) ,  amiral  espa- 
gnol. V.  Mazaiïeddo. 

MASSAltl  (Lucio),  peintre  italien,  né  k  Bo- 
logne en  1509,  mort  dans  la  même  ville  en 
1G33.  Il  eut  pour  maîtres  Passerotti  et  les 
Carrache,  habita  pendant  quelque  temps 
Rome,  où  il  s'attacha  k  copier  les  plus  beaux 
restes  de  l'antiquité,  et  Se  lia  intimement  avec 
l'Albano,  qui  exerça  sur  la  tournure  de  son 
talent  une  grande  influence.  Massari  a  pro- 
duit un  assez  petit  nombre  d'œuvres,  mais 
ces  oeuvres  sont  pleines  de  verve,  de  grâco 
et  de  charme;  elles  sont  finies  avec  un  soin 
précieux  et  la  couleur  en  est  irréprochable. 
Parmi  les  tableaux  de  cet  artiste,  qui  ne  jouit 
pas  de  toute  la  réputation  qu'il  mérite,  nous 
citerons  :  k  Bologne,  le  Mariage  de  sainte 
Catherine;  le  Noti  me  tangere,  le  Saint  Gaé- 
tan, deux  chefs-d'œuvre  comparables  k  ce 
que  l'Albane  et  Louis  Carrache  ont  fait  de 
mieux  ;  une  Descente  de  croix:  la  Vocation  de 
saint  Jacques  et  de  saint  Jean;  l'Enfant  pro- 
digue; Sainte  Claire  tenant  l hostie;  la  Com- 
munion de  Saint  Jérôme;  Y Adoration  des  ma- 
ges; Saint  Charles  Borromée  ;  la  Visitation  ; 
le  Spasimo,  de  La  Certosa  ;  ie  Massacre  des 
innocents,  du  palais  Buonfigliuoli,  composition 
d'un  grand  et  fier  style,  d  un  coloris  plein  de 
force;  la  Venus  du  Christ,  tableau  d'un  rare 
mérite  par  la  quantité,  la  variété,  l'expres- 
sion des  figures,  par  l'art  avec  lequel  il  a  su 
le  composer;  k  Florence,  la  Sainte  Famille 
dana  un  paysage;  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus 
et  saint  Jean;  k  Modène,  un  Christ  au  jardin 
des  oliviers;  à  Forli,  la  Fuite  en  Egypte;  la 
Vierge  et  saint  Joseph.  Les  fresques  que  Mas- 
sari a  exécutées  sont  moins  remarquables  au 
point  de  vue  de  la  couleur  que  ses  tableaux 
a  l'huile.  Nous  citerons  do  lui  en  ce  genre  : 
la  Guérison  de  saint  Boch,k  l'oratoire  de  co 
saint  k  Bologne,  et  le  Miracle  de  la  multipli- 
cation des  pains  par  saint  Benoit,  au  cloître  de 
San-Michele-in-Borgo,  dans  la  même  ville. 
Massari  avait  ouvert  une  école,  d'où  sortirent 
plusieurs  peintres  distingués,  entre  autres 
S.  Brunetti  et  A.  Banda. 

MASSAHIA  (Alexandre),  médecin  italien,  né 
à  Vicence  en  1510,  mort  en  1598.  Après  avoir 
appris  le  grec  et  le  latin  sous  l'habile  gram- 
mairien Giifoli,  il  fit  sa  philosophie  k  Pailoue, 
et  étudia  ensuite  l'anatomie  et  la  médecine 
sous  la  direction  de  Fallope.  Reçu  docteur,  il 
revint  k  Vicence,  où  il  pratiqua  l'art  de  gué- 
rir avec  beaucoup  de 'succès,  devint  membre 
de  l'Académie  Olympique  de  cette  ville,  et  se 
chargea  d'y  enseigner  l'anatomie.  En  157fi,il 
déploya  beaucoup  de  zèle  et  de  courage  pour 
secourir  ses  compatriotes  durant  une  épidé- 
mie toirible.  Appelé  deux  ans  après  k  Venise, 
il  y  acquit  comme  praticien  une  grande  répu- 
tation, devint  riche,  et  succéda,  en  1587,  k 
Mercuriali  comme  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Padoua,  Son  admiration  pour 
Galien  était  si  grande,  qu'il  aimait  mieux,  di- 
sait-il, avoir  tort  avec  lui  que  d'avoir  raison 
avec  les  modernes.  Cependant,  Massariu  fut 
utile  k  la  science  en  contribuant  k  renverser 
le  système  absurde  des  Arabes,  et  k  remettre 
en  honneur  ia  méthode  expérimentale,  dont 
la  tradition  était  k  peu  pre3  perdue  depuis 
tant  de  siècles.  Nous  devons  à  Massaria  les 
ouvrages  suivants  :  De  peste  libri  duo  (Ve- 
nise, 1579,  in-4»);  De  abusu  medicamentorum 
vesicantium  et  theriacis  in  febribus  peslitentia- 
libun  disputaiio  (Padoue,  1591);  Deabusume- 
dicamentorum  vesicamium  ,dùpmatio  secunda 
apologica  ad  tibrum  Hercutis  Saxonix  de  yhmi- 
ginxa  (Vicence,  1593,  in-4°);  Prslectioues  de 
morbis  mulierum  conceptus  et  partus  (Leipzig, 
1C00,  in-10);  Practica  medieti,  seu  prxlectiones 
académies  continentes  methodum  et  rationem 
cognoscendi  et  curandi  totius  àumani  corporis 
morbos  (Francfort,  1601,  in-4°);  De  affectibus 
renum  et.vesics;  De  putsibus ;  De  urinis  (Ve- 
nise, 1608,  in-40);  Liber  responsorum  et  con- 
sultationum  médicinal ium  (Venise,  1613,  in- 
fo!.). Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées 
sous  le  titre  d'Opéra  medica  (Francfort,  1608, 
iû-fol.)  et  plusieurs  fois  rééditées  k  Lyon. 

MASSARI E  s.  f.  (ma-sa-rî  —  du  nom  du 
botaniste  Massara).  Bot.  .Genre  de  champi- 
gnons, de  la  famille  des  pyrénomycètes. 

MASSARIL  s.  m.  (ma-sn-ril).  Bot.  Nom 
d'une  espèce  de  raisin,  employé  en  Afrique 
comme  médicament. 

MASSAROTTl  (Angelo),  peintre  italien,  no 
k  Crémone  en  1G45,  mort  en  1723.  Elève  de 
Carlo  Cesi,  k  Rome,  il  exécuta  pour  l'église 
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de  San-Salvator-in-Lauro  de  cette  ville  des 
peintures  qui  le  tirent  admettre  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  cet  artiste,  qui 
tomba  dans  les  défauts  des  peintres  natura- 
listes et  s'attacha  à  introduire  des  portraits 
dans  ses  tableaux,  nous  citerons  une  Concep- 
tion, dans  laquelle  il  a  reproduit  les  traits  du 
fouverneur  de  Crémone  et  de  sa  famille,  et 
aint  Augustin  donnant  sa  règle  aux  divers 
ordres  religieux.  Ces  deux  morceaux  se  trou- 
Vent  à  Crémone. 

MASSART  s.  m.  (ma-sar).  Hist.  Nom  donné 
à  certains  officiers  municipaux  du  moyen  âge, 
probablement  à  cause  de  la  masse  d'armes 
que  l'on  portait  devant  eux. 

MASSART  (Jacques),  mystique  et  vision- 
naire protestant  qui  vivait  au  xvn"  siècle. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685), 
il  se  rendit  à  Amsterdam,  où  il  exerça  la  pro- 
fession de  médecin.  D'une  imagination  exal- 
tée, il  se  mit  à  prophétiser,  et  annonça  pour 
l'année  1759  la  ruine  de  la  puissance  du  pape 
et  du  catholicisme.  Massarc  a  publié  ses  rê- 
veries dans  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus 
curieux  sont  :  Harmonie  des  prophéties  an- 
ciennes avec  les  modernes  sur  la  durée  de  ï An- 
téchrist (Cologne,  1686-1698):  Explication 
d'un  songe  divin  de  Louis  XIV  (Amsterdam, 
1689,  in-12). 

MASSART  (Lambert-Joseph),  violoniste  et 
compositeur  français,  né  à  Liège  en  igii. 
Elève  de  Rodolphe  Kreutzer,  M.  Massart  dé- 
buta, à  l'âge  de  dix-sept  ans,  dans  un  con- 
cert donné  à  l'Opéra,  et  son  jeu  fin  et  délicat 
mérita  l'approbation  des  connaisseurs  les  plus 
exigeants.  En  1829,  l'artiste  suivit  au  Con- 
servatoire les  cours  de  composition,  et  il  de- 
vint, en  1813,  professeur  de  violon  à  cet  éta- 
blissement. Parmi  les  élèves  qu'il  a  formés, 
on  cite  Lotto  et  Henri  Wienanski.  M.  Mas- 
sart a  publié,  entre  autres  compositions  [jour 
le  violon,  uno  transcription  remarquable  des 
Soirées  musicales  do  Rossini. 

MASSAS  (Charles  de),  écrivain  français,  né 
a  Grenoble  en  1798. 11  est  petit-fils  par  sa  mère 
de  Mounier,  député  à  l'Assemblée  consti- 
tuante on  1789.  11  entra  dans  les  douanes, 
employa  ses  loisirs  à  cultiver  la  poésie,  com- 
posa des  poëraes  et  des  satires  politiques  et 
devint  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  En 
1832,  M.  de  Massas  fut  nommé  vérificateur 
des  douanes  au  Havre,  où  il  fonda  une  revue 
mensuelle,  intitulée  les  Archives  du  Havre,  et 
se  porta,  mais  sans  succès,  après  la  révolu- 
tion de  1848,  candidat  à  l'Assemblée  natio- 
nale. Depuis  lors,  il  a  pris  sa  retraite  et  est 
allé  se  fixer  dans  le  Dauphiné.  Outre  des  poé- 
sies détachées,  on  lui  doit  :  les  Derniers  jours 
de  l'Empire,  poëme  en  quatre  chants;  l'Ile 
d'Elbe,  le  retour,  Waterloo,  Sain  te- Hélène 
(1842,  in-8«);  Histoire  des  projets  pour  l'a- 
grandissement, les  fortifications  et  la  rade  du 
Havre  (1846,  in-8°);  Ivanhoé,  drame  en  cinq 
actes  (1851,  in-12)  ;  Manuel  du  pêcheur  (1852, 
in-12);  Des  règlements  sur  ta  pèche  à  la  ligne 
en  France  (186-',  in-12);  Etudes  sur  la  seconde 
Ilépublique  et  sur  le  second  Empire  (1863, 
in-so),  etc. 

MASSAT,  ville  de  France  (Ariége),  chef-lieu 
de  canton,  arrond.  et  à  27  kilom.  S.-E.  de 
Saint-Girons,  sur  l'Arac;  pop.  aggl.,  1,124  hab. 
—  pop.  tôt.,  4  157  hab.  Corderie,  filature  de 
laine,  scierie  de  bois,  moulins  à  huile  et  à  fa- 
rine, forge  à  la  catalane.  Aux  environs,  on 
voit  les  ruines  du  château  d'Amour:  sur  la 
montagne  de  Lers,  un  grand  lac,  au  bord  du- 
quel est  un  écho  remarquable.  A  2  kilom.  au 
N.  de  la  ville,  on  trouve  dans  les  flancs  d'une 
montagne  deux  grottes  à  ossements,  fort  cu- 
rieuses et  admirablement  décrites  par  M.  Al- 
fred Kontan,  qui  les  a  scientifiquement  explo- 
rées le  premier.  Les  lecteurs  du  Grand  Dic- 
tionnaire nous  sauront  gré  de  placer  sous 
leurs  yeux  cette  intéressante  description. 

•  L  une  d'elles  est  située  au  sommet  de  la 
montagne  et  précédée  d'un  vaste  péristyle, 
dans  lequel  on  pénètre  par  deux  grandes  ou- 
vertures, faisant  face  l'une  au  N.,  l'autre  au 
N.-N.-O.  Le  sol  de  la  première  chambre,  en- 
tièrement dépourvu,  comme  la  voûte,  de  con- 
crétions stalagmitiques,  est  uni,  horizontal  et, 
à  l'exception  d'une  partie  située  près  de  l'ou- 
verture N.-N.-O.,  ou  se  trouvent  amoncelés 
des  débris  informes  de  poterie  mêlés  à  de  la 
cendre  et  à  du  charbon,  il  est  parsemé  de  pe- 
tits cailloux  roulés  et  ressemble  à  un  lit  de 
rivière  abandonné.  Ces  dépôts  se  continuent 
ainsi  dans  les  galeries,  seulement  en  dimi- 
nuant d'épaisseur  à  mesure  qu'ils  pénètrent 
plus  avant,  et  ils  disparaissent  entièrement 
dans  le  fond.  Dans  la  première  tranchée  que 
je  lis  pratiquer  dans  le  sol,  on  découvrit  une 
quantité  considérable  d'ossements  de  carnas- 
siers, de  ruminants  et  de  rongeurs,  parmi 
lesquels  dominaient  le  grand  ours  des  caver- 
nes décrit  par  Cuvier,  une  espèce  d'hyène 
et  un  grand  félin,  le  tout  péle-uiéle  et  brisé; 
à  travers  tous  ces  débris  apparaissaient  du 
charbon,  de  la  cendre  et  quelques  dents  hu- 
maines, que  M.  Isidore  Geoffioy-Saint-Hilaire 
a  mises  depuis  sous  les  yeux  de  l'Académie. 
Le  monceau  de  cendres  et  de  poteries,  situé 
sur  la  surface  du  sol  près  de  l'ouverture 
N.-N.-O.,  prouve  que  la  grotte  a  été  habitée 
à  une  époque  relativement  moderne,  quoique 
déjà  ancienne,  car  j'y  ai  recueilli  deux  mé- 
dailles romaines,  dont  l'une  à  l'effigie  d'un 
Gordien,  et  un  poignard  en  fer.  Je  crois  que 
ces  débris  n'ont  aucune  analogie  aveu  ceux 
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de  l'intérieur;  depuis  sa  formation,  le  sous- 
sol  ossifère  est  resté  intact.  La  grotte  située 
au  pied  de  la  montagne  ne  diffère  de  la  pre- 
mière que  par  une  faune  entièrement  dépour- 
vue de  carnassiers  et  de  rongeurs.  Les  espè- 
ces qui  y  dominent  sont  le  cerf  et  l'antilope. 
J'y  ai  découvert  aussi  plusieurs  outils  faits 
en  os,  entre  autres  des  flèches  creusées  de 
petites  rainures,  qu'on  a  supposé  destinées  à 
recevoir  des  substances  vénéneuses.  » 

MASSE  s.  f.  (ma-se  —  du  lat.  massa,  gr. 
mazza,  pâte,  gros  morceau,  bloc,  que  Delàtre 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  mah,  croître. 
Mais  cette  dérivation  nous  semble  bien  ha- 
sardée ;  peut-être  vaudrait-il  mieux  rapporter 
maza  et  massa  au  verbe  grec  massa,  serrer, 
pétrir,  broyer,  pour  maksâ,  de  la  racine 
sanscrite  maks,  frapper,  battre).  Amas  de 
choses  qui  font  corps  ensemble  :  La  masse 
informe  du  chaos.  Ce  bâtiment  n'est  qu'une 
grosse  masse  de  pierres.  (Acad.)  On  ne  peut 
plus  guère  douter  aujourd'hui  que  la  masse 
primitive  du  globe  n'ait  été  d'abord  en  fusion 

et  même  en  vapeur.  (Cuv.)  r    .,, 

r  s  '  [quilles 

Les  monts,  les  nobles  monts!  Ab!  ces  masses  tran- 
Valent  bien  que  parfois  l'homme  sorte  des  villes. 

A.  Barbier. 
Il  Corps  solide  et  compacte  :  Une  masse  de 
plomb.  |[  Totalité  d'une  chose  dont  les  parties 
sont  de  même  nature  :  La  masse  de  l'air.  La 
masse  du  sang. 

—  Corps  informe  :  L'ours,  en  naissant,  pa- 
rait n'être  qu'une  masse.  (Acad.) 

—  Somme,  ensemble  :  La  masse  des  lu- 
mières, des  connaissances  humaines.  La  plus 
grande  masse  de  bonheur,  même  temporel,  ap- 
partient, non  pas  à  l'homme  vertueux,  mais  à 
ta  vertu.  (J.  de  Maistre.)  Les  passions  ne  sont 
que  des  masses  de  désirs.  (Balz.)  Il  n'est  pas 
certain  qu'on  ait  augmenté  sur  la  terre  la 
masse  du  bonheur.  (Mich.  Chev.) 

—  Grand  nombre,  grande  quantité  :  Il  est 
arrivé  des  masses  de  visiteurs.  Il  faudrait 
beaucoup   d'argent ,   et  je   n'en    ai  pas  des 
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—  Public,  commun  des  hommes,  ensemble 
ou  grande  majorité  des  citoyens;  s'emploie 
au  singulier  ou  au  pluriel  :  La  prospérité  de 
la  France  repose  sur  les  avantages  que  la 
masse  de  la  nation  a  acquis  en  1789.  (Mme  de 
StaSi.)  Les  masses  sont,  suivant  les  circon- 
stances, meilleures  ou  plus  mauvaises  que  les 
individus  qui  les  composent.  (MmB  de  Staël.) 
Le  despotisme  muselle  les  masses  et  affranchit 
avec  les  individus  dans  une  certaine  limite. 
(Chateaub.)  On  entraine  les  masses,  et  l'on  rai- 
sonne les  individus.  (La  Rochef.-Doud.)  La 
force  des  masses  indisciplinées  est  dans  leur  im- 
pétuosité: qui  les  ralentit  les  perd,  (Lamart.) 
Les  masses  sont  au  gouvernement  ce  qu'est  le 
lion  à  l'homme  qui  le  garde  :  la  force  physique 
en  regard  de  la  force  morale.  (E.  de  Gir.)  Trai- 
ter avec  les  masses,  c'est  le  grand  ressort  du 
pouvoir.  (Guizot.)  L'ignorance  des  masses  est 
la  condition  nécessaire  des  gouvernements  des- 
potiques. (A.  Martin.)  Les  masses  ont  un  bon 
sens  qu'elle  ne  désertent  qu'au  moment  où  des 
gens  de  mauvaise  foi  les  passionnent.  (Balz.) 
La  souveraineté,  qui  auparavant  résidait  dans 
le  prince,  seigneur  ou  prélat,  a  été  transportée 
à  la  masse.  (Proudh.)  L'emportement  des 
masses  est  toujours  proportionné  à  l'ignorance 
où  elles  sont  plongées.  (A.  Peyrat.)  il  Grand 
corps  d'armée  :  L'art  de  la  guerre  en  grand 
est  celui  de  mouvoir  des  masses.  (Dumouriez.) 

—  Fain.  Masse  de  chair,  Personne  dont  le 
corps  est  très-gros,  très-pesant,  ou  qui  a 
l'esprit  lourd  et  épais. 

—  Jurispr.  Fonds  d'argent  d'une  succes- 
sion, d'une  société  :  La  masse  de  cet  héritage 
est  de  deux  cent  mille  francs,  il  Masse  active, 
Ensemble  de  l'avoir  d'un  négociant.  Il  Masse 
passive,  Ensemble  des  dettes  d'un  négociant. 

Il  Bon  de  masse,  S'est  dit  pour  désigner  le 
bon  qu'on  délivrait  à  payer  sur  les  masses 
provinciales  ou  hors- fonds. 

~  Administr.  milit.  Somme  formée  par  les 
retenues  faites  sur  la  paye  de  chaque  sol- 
dat, ou  allouée  par  abonnement  pour  une 
dépense  déterminée  :  Masse  d'habillement. 

—  Administr.  civ.  Ensemble  des  retenues 
faites  à,  des  ouvriers,  à  des  prisonniers,  sur 
le  prix  de  leur  travail. 

—  Archit.  Ensemble  d'un  bâtiment,  d'un 
édifice  considéré  sous  le  rapport  des  propor- 
tions :  L'église  de  Noire-Dame  présente  une 
masse  imposante.  Il  Masse  d'un  pont,  Piliers 
d'un  pont.  Il  Vieille  locution. 

—  Fortif.  Masse  courante,  Syn.  de  parapet. 

—  Peint.  Réunion  de  plusieurs  parties  for- 
mant un  tout  pour  la  vue,  soit  par  le  grou- 
pement des  lignes,  soit  par  l'uniformité  du 
ton  :  Masse  d'ombre.  Masse  de  lumières.  Les 
figures  bien  groupées  forment  des  masses  agréa- 
bles. En  peignant  des  arbres,  on  doit  moins 
s'attacher  aux  détails  qu'aux  masses.  (Acad.) 

11  Dans  le  langage  ordinaire,  Ensemble,  abs- 
traction faite  des  détails  :  Des  masses  de  ver- 
dure. La  nature  est  sublime  dans  ses  masses, 
minutieuse  dans  ses  détails.  (De  La  Peyrouse.) 
De  loin  on  voit  mieux  tes  choses,  parce  que  les 
détails  n'obstruent  pas  les  regards  et  que  les 
objets  se  présentent  par  grandes  masses  prin- 
cipales. (Lamart.) 

—  Mus.  Ensemble  de  parties  exécutées  en 
même  temps,  soit  dans  un  chœur,  soit  dans 
l'orchestre  :   Un  solo  de  hautbois  se  dessine 
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avec  grâce  sur  les  masses  de  l'orchestre.  (Cas- 
til-Blaze.) 

—  Artill.  Masse  de  mire,  Partie  d'une  bou- 
che à  feu  que  l'on  a  laissée  saillante,  pour 
servir  à  viser,  il  Masse  de  lumière,  Cylindre 
en  cuivre  qu'on  visse  sur  les  bouches  à  feu, 
et  dans  lequel  est  percée  la  lumière. 

—  Techn,  Lits  de  pierre  d'une  carrière  : 
Cette  pierre  a  été  extraite  de  la  masse,  il 
Contre-poids  de  métal  qui,  attaché  à  une  ba- 
lance par  un  anneau,  sert  à  évaluer  le  poids 
des  objets.  Il  Cône  tronqué  dans  lequel  on  fait 
cristalliser  l'alun.  Il  Grande  meule  de  tabac 
haché,  dans  laquelle  on  laisse  se  produire  la 
fermentation,  il  Grande  masse,  Partie  de  la 
cuve  d'un  haut  fourneau  comprise  entre  le 
ventre  et  le  haut  du  gueulard.  Il  Enlever  une 
ferrure  dans  la  masse,  La  découper  à  froid 
dans  un  morceau  de  fer. 

—  Comm.  Certaine  quantité  de  marchan- 
dises semblables,  dont  le  poids  ou  le  nombre 
est  déterminé  par  l'usage  :  Une  masse  de  per- 
les, de  plumes,  de  soie. 

—  Physiq.  Quantité  de  matière  dont  se 
compose  un  corps  :  La  densité  est  le  rapport 
de  la  masse  au  volume.  Jupiter,  la  plus  grosse 
de  toutes  les  planètes,  a  envirori  mille  fois 
moins  de  masse  que  le  soleil.  (D'Alemb.) 

—  Bot.  Masses  polliniques,  Amas  de  cor- 
puscules qui  forment  le  pollen  des  fleurs. 

—  Loc.  adv.  En  masse,  Tous  à -la  fois,  en 
totalité,  dans  l'ensemble  :  Les  étudiants  se 
portèrent  en  masse  vers  les  Tuileries^  Consi- 
dérée en  masse,  la  langue  française  est  celti- 
que et  romaine.  (J.  de  Maistre.)  Considérées 
en  masse,  les  femmes  conduisent  le  monde. 
(St-Prosper.)  Vu  l'incertitude  de  la  médecine 
en  elle-même  et  l'ignorance  de  ceux  qui  l'exer- 
cent, ses  résultats,  pris  en  masse,  ne  sont-ils 
pas  plus  funestes  qu'utiles?  (Napol.  1er.) 

—  Encycl.  Administr.  milit.  «  On  désigne 
sous  le  nom  de  masses  certains  abonnements 
individuels  ou  collectifs  alloués  aux  corps  de 
troupe  pour  subvenir  à  diverses  dépenses 
d'entretien  qui,  n'étant  pas  susceptibles  d'une 
évaluation  exacte  pour  chacun  des  objets 
auxquels  elles  s'appliquent,  pourraient  diffi- 
cilement être  réglées  par  des  fixations  par- 
tielles. »  (Richard,  Cours  de  législation  et 
d'administration  militaires.)  Nous  (distinguons  ' 
plusieurs  sortes  de  masses. 

1«  La  masse  individuelle,  servant  à  entre- 
tenir les  hommes  de  troupe  de  tous  les  effets 
de  petit  équipement  dont  ils  ont  besoin,  à 
payer  les  réparations  d'effets,  le  remplace- 
ment de  ceux  qui  sont  perdus,  les  dégrada- 
tions de  casernement,  de  literie,  etc.  Cette 
masse  est  formée  par  la  première  mise 
(v.  mise), dite  mise  de  premier  équipement,  et 
entretenuepar  une  prime  journalière,  a  la- 
quelle ont  droit  les  sous-ofliciers,  caporaux, 
soldats  et  enfants  de  troupe  âgés  de  quatorze 
ans,  par  des  versements  volontaires  entre  les 
mains  des  capitaines  et  par  des  prélèvements 
sur  le  prix  des  services  payés.  Quand  la  masse 
d'un  soldat  est  complète,  c'est-à-dire  quand 
elle  a  atteint  une  certaine  somme  fixée  et  ré- 
glementaire, la  prime  journalière  est  touchée 
tous  les  trois  mois  par  ce  soldat;  c'est  ce 
qu'on  nomme  le  décompte. 

2°  La  masse  générale  d'entretien,  fonds  com- 
mun pour  subvenir  aux  dépenses  intérieures 
d'un  corps.  Les  corps  de  nouvelle  fornia- 
mation  reçoivent  une  première  mise  pour  for- 
mer cette  masse,  alimentée  chaque  année  par 
des  allocations  variables.  La  masse  générale 
d'entretien  est  divisée  en  deux  portions  dis- 
tinctes, dont  la  première  est  affectée  exclu- 
sivement aux  besoins,  aux  dépenses  de  la 
musique,  réparation  d'instruments,  etc.,  et 
la  seconde  à  toutes  les  autres  dépenses  du 
corps. 

30  La  masse  de  harnachement  et  de  ferrage, 
pour  les  corps  dans  lesquels  il  entre  des  che- 
vaux. Il  n'y  a  pas  de  première  mise  pour 
cette  masse,  qui  est  alimentée  par  un  abon- 
nement, par  jour  et  par  cheval,  par  le  pro- 
duit de  la  vente  des  fumiers  et  celui  des 
chevaux  morts  ou  abattus. 

40  La  masse  d'entretien  des  équipages  de 
campagne,  dite  niasse  des  bâts  et  cantines, 
spécialement  affectée  au  ferrage  des  che- 
vaux et  mulets  de  bât,  à  l'entretien  du  ma- 
tériel de  transport  des  années  en  campagne. 
Elle  n'est  pas  formée  par  une  première  mise; 
comme  la  précédente,  elle  est  alimentée  par 
un  abonnement  par  jour,  par  cheval  ou  mu- 
let de  bât. 

Les  détenus  dans  les  pénitenciers  militaires 
ont  aussi  une  masse  individuelle,  dont  le  but 
est  de  pourvoir  aux  différents  objets  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin.  Cette  masse  est  ali- 
mentée par  le  prélèvement  du  quart  du  pro- 
duit de  leur  travail,  et  administrée  d'après 
l'ordonnance  du  10  mai  1840.  Quand  la  masse 
d'un  détenu  est  complète,  il  ne  touche  pas 
de  décompte  comme  l'homme  de  troupe 
sous  les  drapeaux;  le  surplus  est  versé  à 
la  masse  de  ses  fonds  particuliers,  somme  qui 
peut  augmenter  sans  limite ,  qui  est  la  pro- 
priété du  détenu,  et  lui  est  remise  à  la  fin 
de  sa  peine. 

—  Physiq.  La  masse  est  proportionnelle  au 
poids.  En  effet,  la  pesanteur  agissant  indis- 
tinctement sur  toutes  les  particules  matériel- 
les d'un  corps  et  leur  imprimant  à  chaque  in- 
stant le  même  degré  de  vitesse  dans  le  même 
lieu,  le  poids  d'un  corps,  qui  est  la  résul- 
tante de  toutes  ces  actions  partielles,  peut 
donner,  jusqu'à  un  certain  point,  une  idée  de 
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la  quantité  de  matière  que  renferme  le  corps 
ou  de  sa  masse.  En  mécanique,  on  repré- 
sente la  valeur  de  la  masse  absolue  d'un 

p 
corps  par  le  rapport—,  dans  lequel  P  est  le 

poids  du  corps,  et  g  la  vitesse  qu'il  acquer- 
rait après  être  tombé  librement  dans  le  vide 
au  bout  d'une  seconde.  On  désigne  générale- 
ment ce  rapport  par  M,  et  on  l'appelle  la  masse 
du  corps  dont  le   poids  est  P;  on  a  donc: 

p 
M  =  — ,  et,  par  suite,  P  =  Mg;  P  exprimant 

l'effort  exercé  par  la  pesanteur  sur  un  cer- 
tain corps,  et  g  la  vitesse  qu'elle  lui  imprime 
dans  le  même  lieu,  _au  bout  de  la  première 
seconde  de  temps. 

Un  même  corps,  suivant  qu'il  occupe  une 
latitude  ou  une  autre,  ou  qu  il  est  porté  sur 
une  même  verticale  en  deux  points  diffé- 
rents ,  a,  en  effet ,  deux  poids  différents 
P,  P';  mais  les  vitesses  g,  g  ,  qui  correspon- 
dent à  ces  deux  points,  variant  elles-mêmes 
comme  ces  poids,  il  en  résulte  que  la  masse 
reste  constante  et  que  l'on  a  : 

P      P' 

P  :  P'  :  :  g  :  g'  ou  -  =  ^  =  M. 
9  9' 
MASSE  s.  f.  (ma-se.  —  Suivant  Diez,  la 
forme  italienne  massa  ne  permet  pas  de  dou- 
ter que  ce  mot  ne  vienne  du  latin  ma/ea,  pri- 
mitif perdu  de  mateola,  bâton,  instrument 
pour  enfoncer  en  terre.  Le  latin  matea,  bâton, 
a  dû  signifier  proprement  dans  l'origine  batte 
à  beurre,  comme  le  sanscrit  mathin,  mantha, 
manlhdna,  de  la  racine  math,  manth,  agiter,  qui 
est  employée  surtout  pour  exprimer  l'action  de 
baratter  et  qui  a  des  affinités  dans  les  autres 
langues  de  la  famille  :  ancien  slave  mâtiti, 
russe  mutiti,  polonais  matac,  agiter,  troubler  ; 
russe  motati,  motnuti ,  secouer,  branler  ;  polo- 
nais mâteu,,  batte  à  beurre  ;  russe  mutovka,  mo- 
tilo,  motushka,  motoria,  moulinet,  moussoir, 
bâton  à  baratter;  lithuanien  mensti,  agiter, 
mente,  mentêle,  mentikke,  spatule  pour  re- 
muer, meniure,  batte  à  beurre;  albanais,  mu- 
tin, baratte.  Le  sanscrit  maulhara  se  retrouve 
conservé  dans  l'irlandais-erse  meadar,  ba- 
ratte, pour  matar  et  mantar,  le  d  non  aspiré 
indiquant  la  perte  de  l'ancienne  nasale.  En- 
fin, par  une  transition  facile  à  comprendre, 
cet  ancien  nom  de  la  batte  à  beurre  se  re- 
connaît dans  le  latin  mentula,  dont  le  sens 
primitif,  comme  celui  de  matea,  s'était  com- 
plètement perdu  chez  les  Romains  avec  la 
pratique  même  du  barattement,  car  les  Ro- 
mains ignoraient  l'usage  du  beurre,  qui  avait 
cependant  été  connu  des  anciens  Aryas.  Ce 
rapprochement  est  d'autant  plus  sûr  que  le 
sanscrit  urdhvamanthin ,  urdhva,  en  haut, 
signifie  à  la  fois  batte  a.  beurre  et  pénis). 
Gros  marteau  de  fer,  carré  des  deux  côtés  et 
ayant  un  manche  de  bois  -.Enfoncer  des  coins 
de  bois  à  coups  de  masse,  il  Gros  marteau  de 
bois,  employé  par  divers  ouvriers,  tl  Gros 
maillet  de  bois,  formé  d'un  billot  cerclé  de 
fer  à  ses  deux  extrémités  :  Enfoncer  des  coins 
de  fer  avec  une  masse. 

—  Art  milit.  Masse  d'armes  ou  simplement 
Masse,  Arme  de  fer  fort  grosse  à  l'une  de  - 
ses  extrémités,  et  avec  laquelle  on  assommait 
l'ennemi  :  Bajazet  était  armé  de  sa  pesante 
masse  d'armes,  qu'il  brandissait  comme  un 
marteau.  (Lamart.) 

—  Hist.  Sorte  de  bâton  à  tête  d'or  ou  d'ar- 
gent qu'on  portait  dans  les  cérémonies  de- 
vant le  roi,  ainsi  que  devant  certains  corps 
et  certains  dignitaires  :  On  portait  des  masses 
devant  le  chancelier  de  France.  Dans  les  occa- 
sions solennelles,  les  appariteurs  de  chaque 
Faculté  de  l'Université  portent  des  masses. 
(Acad.) 

—  Chasse.  Masse  à  pic,  Instrument  d'oise- 
leur. 

—  Jeux.  Instrument  particulier  dont  on  se 
sert  pour  jouer  certains  coups  au  billard.  Il 
Gros  bout  d'une  queue  ordinaire  -.Jouer  de  la 
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—  Métrol.  Ancienne  monnaie  d'or  de  France, 
qu'on  appelait  aussi  chaire  et  royal  ddr. 

—  Techn.  Traverse  qui  forme  la  partie  in- 
férieure du  battant,  dans  un  métier  à  tisser, 
et  qu'on  appelle  aussi  sommier. 

—  Bot.  Nom  donné  à  diverses  espèces  de 
clavaires.  Il  Masse  à  bedeau,  Nom  vulgaire  de 
l'érucoge  des  moissons  et  de  la  massette  à 
larges  feuilles.  Il  Masse  d'eau.  Syn.  de  mas- 
sette, 

—  Encycl.  Masse  d'armes.  De  tout  temps, 
les  masses  furent  en  usage  chez  les  Orien- 
taux. Les  chars  de  la  milice  égyptienne  en 
étaient  garnis.  Les  chevaliers  et  gène  d'ar- 
mes du  moyen  âge  prirent  l'habitude  de  s'en 
servir  à  l'époque  de  leurs  expéditions  d'A- 
frique. La  masse  dont  011  se  servait  en  France, 
au  moyen  âge,  était  une  arme  de  fer,  fort 
pesante  d'un  bout,  ne  pouvant  ni  percer  ni 
trancher,  mais  avec  laquelle  on  assommait 
ou  qui  servait  à  rompre  les  cuirasses  pleines. 
Cette  arme  avait  quelque  chose  de  sauvage, 
de  barbare  et  de  primitif.  Elle  se  rapprochait 
de  la  massue  et  du  casse- tête.  Cependant 
c'était  une  massue  perfectionnée,  en  ce  sens 
qu'elle  était  en  métal,  et  que  sa  tête,  en  fu- 
seau, avait  des  formes  et  des  ornements,  qui 
ont  varié  à  l'infini.  On  voyait  jadis  à  Chan- 
tilly des  masses  d'armes,  dont  la  tête  façon- 
née en  manière  de  grille,  ressemblait  à  une 
lanterne  d'engrenage;  les  unes  étaient  b. 
manche  uni.  d'autres  avaient  une  poignée  ; 
l'extrémité  du.  manche,  opposée  à  sa  maillo- 
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cbe,  portait  un  anneau,  afin  que  la  masse  pût 
se  suspendre  par  une  chaîne  ou  une  cour- 
roie k  fa  selle  d'armes  ou  au  poignet  du  com- 
battant. A  l'abbaye  de  Honcevaux,  on  mon- 
trait encore  au  siècle  dernier  les  masses  at- 
tribuées à  Roland  et  k  Olivier;  elles  se 
composaient  d'un  rameau  gros  comme  le  bras 
et  long  d'environ  om,83,  dont  la  poignée  était 
garnie  d'une  espèce  de  manchette;  l'extré- 
mité du  manche  portait  trois  chaînons  qui 
s'arrêtaient  à  un  globe  de  4  kilogr.  ;  un  de 
ces  globes  était  sphériaue  et  en  fer;  l'autre 
était  en  bronze  et  de  forme  ovale  et  canne- 
lée. Si  de  pareilles  armes  ont  servi  à  la 
guerre,  et  autrement  que  sur  un  rempart, 
les  guerriers  qui  le3  maniaient  devaient  être 
d'une  vigueur  aujourd'hui  sans  exemple. 
Cette  arme,  à  globe  de  fer;  a  quelquefois 
reçu  le  nom  de  scorpion  et  celui  de  fouet 
d'armes  :  le  fouet-d'armes  était  à  boule  unie  ; 
le  scorpion  était  à  piquerons  ou  pointes  de 
fer  en  dards  de  hérisson.  La  masse  d'armes 
à  piquerons  était  interdite  aux  chevaliers  ec- 
clésiastiques, parce  qu'elle  faisait  couler  le 
sang.  L'histoire  a  rendu  célèbre  la  masse 
d'armes  de  Jean  sans  Pitié,  évêque  de  Liège, 
et  celle  de  Philippe  de  Dreux,  évèque  de 
Beauvais.  Un  grand  nombre  de  prêtres  mar- 
chaient en  guerre  avec  cette  arme  au  poing. 
A  la  bataille  de  Brenneville,  en  1119,  Louisïe 
Gro3  abattit  sous  sa  masse  d'armes  un  An- 
glais qui  se  disposait  à  le  faire  prisonnier. 
Les  sergents  d'armes  ou  gardes  du  corps  de 
Louis  IX  étaient  armés  d'unemasse  de  bronze  ; 
de  là  leur  nom  de  sergents  à  masse.  Louis  IX 
lui-même  se  servit  de  la  masse  d'armes  en 
plusieurs  circonstances,  principalement  dans 
ses  croisades.  A  cette  époque,  cette  arme 
était  devenue  d'un  usage  assez  répandu  pour 
que  les  arbalétriers  et  l'infanterie  commu- 
nale s'exerçassent  à  s'en  servir.  Ils  s'escri- 
maient à  coups  de  masses  qu'on  nommait 
bouges  ou  plombées,  parce  que  la  tête  était  en 
métal  creux  rempli  de  plomb;  elles  avaient 
un  manche  de  bois  et  étaient  longues  de 
2  mètres  à  2m,6G.  La  garde  royale  de  Char- 
les VIII  et  les  estradiots  de  Louis  XII  por- 
taient des  masses  d'armes.  Les  argoulets  les 
tenaient  attachées  à  l'arçon  gauche  de  la 
selle.  D'après  Brantôme,  depuis  le  x,ve  siècle, 
cette  arme  ne  fut  conservée  que  dans  les 
compagnies  de  gentilshommes  au  bec-de-cor- 
bin;  mais  on  ne  s'en  servait  plus  à  la  guerre. 
Cependant  le  bec-de-corbin  était-il  bien  une 
masse  d'armes?  Il  en  différait  sensiblement 
quant  à  la  forme.  De  nos  jours,  on  ne  se  sert 
plus  de  cette  arme  que  dans  la  marine;  elle 
est  destinée  à  repousser  l'abordage.  Il  y  en 
a  en  réserve  sur  tous  les  vaisseaux  armés; 
c'est,  du  reste,  le  seul  usage  guerrier  qu'on  en 
fasse.  Les  masses  que  portaient  les  cheva- 
liers dans  les  tournois  sont  reléguées  parmi 
les  meubles  de  blason.  Les  huissiers  d'armes, 
les  hérauts  d'armes  s'en  servaient  autrefois. 
Les  mameluks  en  portaient  une  à  manche 
de  cuivre  et  à  té"te  de  fer  taillée  en  ailes  ou 
côtes  longitudinales.  Lorsque  Bonaparte  re- 
vint d'Egypte,  les  mameluks  qui  le  sui- 
vaient ne  voulurent  point  se  défaire  de  cette 
arme.  On  voit  encore  dans  l'arsenal  de  Vin- 
cennes  des  armes  de  ce  modèle,  que  les  sol- 
dats d'Egypte  portaient  à  l'arçon  de  leur 
selle. 

MASSE  s,  m.  (mâ-se  —  altérât,  de  masse, 
amas  de  choses).  Jeux.  Enjeu  :  Retirer  sa 
masse.  Doubler  sa  masse,  il  Mot  vieilli. 

MASSE  ou  I11AOU,  petite  île  de  l'Océanie, 
dans  le  grand  Océan  équinoxial,  l'archipel 
rie  Mendafia  ;  elle  fait  partie  du  groupe  de 
Washington,  et  se'  trouve  par  7"  37°c!e  lat.  S. 
et  142<>44'  de  long.  O.  Marchand  a  appelé 
cette  île  Masse,  Ingraham  Knox,  et  Roberts 
Freemantle. 

MASSE-DI-CITTA,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  et  district  de 
Sienne  ;  4,602  hab. 

MASSE-Dl-SAN-MAltTlflO,  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  province,  district 
et  mandement  de  Sienne;  4,841  hab. 

MASSE  (Joseph-Nicolas),  médecin  français, 
né  à  Mouiicent  (Orne)  en  1811.  Il  vint  faire 
ses  études  médicales  k  Paris,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1538.  M.  Masse  s'est  adonné  à 
l'enseignement  de  l'anatomte,  de  la  médecine 
opératoire  et  des  acouchements.  Ou  doit  au 
docteur  Masse  :  Compte  rendu  du  service  mé- 
dical de  l'ambulance  établie  dans  l'ancien  Tré- 
sor à  l'époque  du  choléra,  inséré  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  (1832);  Petit  atlas  complet 
d'anatomie  descriptive  (1843,  in-12),  ouvrage 
souvent  réédité  et  destiné  k  diriger  les  élè- 
ves dans  les  dissections  et  k  leur  rappeler 
promptement  les  détails  de  l'anatomie  k  l'é- 
poque de  leurs  examens;  Aualomie  synopti- 
que ou  Hésumé  complet  d'anatomie  descriptive 
du  corps  humain  (1844,  in-12);  Traité  théori- 
que et  pratique  danatomie  descriptive  (1858, 
in-12). 

MASSÉ,  ÉE  (ma-sé)  part,  passé  du  v.  Mas- 
ser. Mis  en  masse  :  Soldats  massés  dans  un 
ravin,  il  Groupé  par  niasses  :  Ombres  bien 
massées.  Ce  groupe  lumineux  et  riche  forme 
un  contraste  aussi  pittoresque  que  philosophi- 
que avec  le  bataillon  noir,  hérissé,  anguleux, 
massé  à  l'autre  coin  du  tableau.  fTh.  Gaut.) 

—  s.  m.  Techn.  Masse  pâteuse  de  fer  qu'on 
trouve  au  fond  du  creuset  du  fourneau  à  la 
catalane. 

—  Jeux.  Coup  de  queue  de  billard  frappé 
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sur  la  bille  presque  de  haut  en  bas  :  Faire 
un  beau  massé. 

MASSÉ,  ÉE  (ma-sé)  part,  passé  du  v.  Mas- 
ser. Soumis  au  massage  :  Les  vieillards  qui 
ne  peuvent  plus  marcher  ni  s'exercer  d'aucune 
manière  doivent  être  massés  tous  les  jours. 
(Maquel.) 

MASSÉ,  ÉE  (mâ-sé)  part,  passé  du  v. 
Masser.  Mis  comme  masse  :  Vingt  louis  massés. 

MASSE  (Gabriel),  jurisconsulte  français, 
né  à  Poitiers  en  1807.  D'abord  avocat  à  Paris 
(1S33),  il  entra  ensuite  dans  la  magistrature 
et  est  devenu  successivement  juge  à  Provins, 
président  du  tribunal  de  Reims,  vice-prési- 
dent du  tribunal  de  la  Seine,  conseiller,  puis 
président  de  chambre  à  la  cour  d'appel,  enfin 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  en  1868.  In- 
dépendamment d'articles  insérés  dans  le  Jour- 
nal des  économistes,  dans  V Annuaire  de  l'éco- 
nomie politique,  dans  le  Recueil  des  arrêts 
de  Sirey,  on  a  de  lui  :  Dictionnaire  du  con- 
tentieux commercial  (1839-1845,  2  vol.),  avec 
M.  Devilleneuve  ;  le  Droit  commercial  dans 
ses  rapports  avec  le  droit  des  gens  et  le  droit 
civil  (1844-1848,  6  vol.  in-8°)  et  une  traduc- 
tion du  Droit  civil  français  de  Zacharise  (1854- 
1859,  5  vol.),  avec  M.  Ch.  Vergé. 

MASSE  (Pierre),  démonographe  français, 
né  au  Mans.  Il  vivait  nu  xvio  siècle  et  était 
avocat  dans  sa  ville  natale  lorsque,  pendant 
les  guerres  de  religion,  il  se  retira  chez  M.  de 
Laval,  au  château  du  Bois-Dauphin,  et  consa- 
cra ses  loisirs  à  l'étude.  Massé  a  publié  un 
ouvrage  rare  et  curieux,  où  il  montre  autant 
d'érudition  que  de  crédulité,  sous  le  titre  de  : 
De  l'imposture  et  tromperie  des  diables, devins, 
enchanteurs,  sorciers  et  autres  qui,  par  telle 
invocation  diabolique,  arts  magiques  et  super- 
stitions, abusent  le  peuple  (Paris,  1579,  in-S°). 

MASSE  (Jean-Baptiste),  peintre  et  graveur, 
né  à  Paris  en  1687,  mort  dans  la  même  ville 
en  1769.  Son  père,  riche  joaillier,  le  vit  avec 
déplaisir  suivre  ses  goûts  artistiques  et  le  lit 
sortir  de  l'atelier  de  Jouvenet  pour  le  mettre 
sous  la  direction  de  Châiillon,  peintre  en 
émail  et  dessinateur  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Tout  en  apprenant  la  peinture  sur  émail, 
alors  à  la  mode  et  par  suite  fort  lucrative, 
Massé  apprit  la  gravure.  Il  commença  à  se 
faire  connaître  comme  graveur  par  sa  repro- 
duction du  tableau  de  Rubens,  représentant 
la  Heine  Marie  de  Médicis  sous  la  figure  de 
Minerve,  exécuta  en  1717,  pour  sa  réception 
à  l'Académie,  le  portrait  d'Antoine  Coypel, 
d'après  le  tableau  de  ce  maître,  fit  graver  à 
ses  frais,  d'après  ses  dessins,  tous  les  ta- 
bleaux que  Le  Brun  avait  exécutés  dans  la 
grande  galerie  de  Versailles,  et  publia  cette 
collection  sous  le  titre  de  :  la  Grande  galerie 
de  Versailles  et  les  deux  salons  qui  l'accom- 
pagnent (1752,  in-fol.).  Bien  qu'il  fût  protes- 
tant, Louis  XIV  le  nomma  garde  de  ses  ta- 
bleaux et  lui  acheta  ses  dessins  au  prix  de 
dix  mille  livres.  Comme  peintre  sur  émail, 
Massé  ne  manquait  pas  d'un  certain  talent; 
il  dessinait  avec  une  grande  correction  et 
exécutait  avec  beaucoup  de  soin  ;  mais  tout 
ce  qu'il  a  fait  est  froid  et  manque  de  verve. 

MASSÉ  (Charles-Isidore),  littérateur  fran- 
çais, né  aux  Herbiers  (Vendée),  mort  au 
même  lieu  en  1831.  Il  exerça  la  profession' 
d'avocat  à  Nantes  et  consacra  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres.  Outre  des  articles  dans  la 
Revue  vendéenne,  le  Lycée  armoricain,  l'Ami 
de  la  charte,  on  a  de  lui  :  la  Vendée  poétique 
et  pittoresque  ou  Lettres  descriptives  et  histo- 
riques sur  te  Bocage  de  la  Vendée,  depuis  Jules 
César  jusqu'à  l'année  1791  inclusivement  (Nan- 
tes, 1829,  2  vol.  in-8<>). 

MASSE  (A--J-),  jurisconsulte  français,  né  à 
Maignelay  (Oise)  en  1771,  mort  à  Paris  en 
1837.  Il  exerça  les  fonctions  de  notaire  dans 
cette  dernière  ville  et  publia,  entre  autres 
ouvrages  :  le  Nouveau  parfait  notaire  (Paris, 
1804,  2  vol.  in-8»),  livre  longtemps  estimé. 

MASSÉ  (Félix-Marie-Victor),  compositeur 
français,  né  à  Lorient  en  1822.  Il  entra  au 
conservatoire  de  Paris  en  1834.  Elève  de  Zim- 
mermunn  pour  le  piano  et  d'Halévy  pour  la 
composition,  il  obtint  le  premier  grand  prix 
au  concours  de  1844.  Après  un  voyage  do 
deux  années  en  Italie  et  en  Allemagne,  en 
qualité  de  pensionnaire  du  gouvernement, 
M.  Massé  revint  à  Paris.  Pour  commencer  à 
faire  connaître  son  nom,  l'artiste  écrivit  deux 
séries  de  mélodies  sur  des  poésies  de  Des- 
portes, Ronsard,  Théophile  de  Viau,  Malherbe, 
Hugo  et  de  Musset.  Ces  compositions  réus- 
sirent auprès  des  artistes  ;  et  le  nom  de 
M.  Massé  était  déjà  sérieusement  posé  dans 
l'estime  des  connaisseurs  quand,  en  1852,  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  représenta  la 
Chanteuse  voilée.  La  musique  de  ce  petit  opéra 
en  un  acte  était  tellement  jeune,  fraîche  et 
vivaoe,  que  cette  œuvre,  hasardée  timide- 
ment comme  lever  de  rideau,  devint  un  suc- 
cès. L'année  suivante,  M.  Massé  donna  au 
même  théâtre  les  Noces  de  Jeannette,  opé- 
rette en  un  acte,  un  petit  chef-d'œuvre  rem- 
pli de  gracieuses  mélodies  et  qui  est  de- 
venu rapidement  populaire.  En  1854,  Galatée, 
opéra-comique  en  irois  actes,  fit  son  appari- 
tion et  remporta  une  victoire  décisive,  nette- 
ment enlevée  par  la  oiànerie  et  la  verve  en- 
diablée de  M>ae  Llgade;  l'air  de  la  coupe, 
surtout,  eut  un  succès  énorme  ;  la  Fiancée  du 
Diable,  en  trois  actes,  représentée  en  1855  au 
Théâtre-Lyrique,  et  chantée  par  une  troupe 
insuffisante,  n'obtint  qu'un  très-médiocre  suc- 
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ces  ;  et  sans  doute  le  froid  accueil  fait  à  cette 
partition  était  mérité,  puisque  la  reprise  de 
cet  ouvrage  ù  l'Opéra-Comique  en  1864,  pour 
les  débuts  de  Mm«  Galli-Marié,  ne  fut  pas 
plus  heureuse.  Ce  fut  également  en  1855  que 
M.  Massé  fit  représenter  à  ce  dernier  théâtre 
Miss  Fauvette,  opéreite  en  un  acte  qui  fut 
bien  accueillie,  et  la  Favorite  et  l'Esclave, 
opéra  représenté  à  Vienne  sur  le  théâtre  de 
la  Canobbiana.  Un  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes, les  Saisons,  exécuté  à  l'Opéra-Comique 
en  1856,  dénotait  un  certain  agrandissement 
dans  le  faire  du  compositeur,  un  sentiment 
plus  vif  du  sens  poétique  et  de  la  scène;  par 
malheur.,  la  monotonie  du  livret  et  l'unifor- 
mité des  situations  condamnèrent  le  compo- 
siteur a  une  simplicité  de  couleur  et  une 
rusticité  d'allure  qui  nuisirent  au  succès  de  la 
partition,  d'ailleurs  fort  estimable.  La  Reine 
Topaze,  en  trois  actes,  donnée  cette  même 
année  au  Théâtre-Lyrique,  fut  un  des  plus 
brillants  succès  de  M.  Massé.  Mais  depuis 
cette  époque  le  compositeur  a  été  moins  heu- 
reux, il  a  fait  jouer  successivement  :  la  Fée 
Carabosse,  en  trois  actes,  au  Théâtre-Lyrique 
(1859)  ;  la  Mule  de  Pedro,  lever  de  rideau 
qui  n  eut  que  trois  représentations  au  grand 
Opéra;  le  Dernier  couplet,  en  un  acte,  joué 
sur  le  théâtre  de  Bade  (1861)  ;  Fior  d'Aliza, 
en  trois  actes,  exécuté  en  1866  à.l'Opéra-Co- 
mique  et  dont  le  libretto  est  extrait  des  Der- 
nières Confidences  de  Lamartine  ;  enfin, le  Fils 
du  brigadier,  en  trois  actes,  donné  sur  le  même 
théâtre  en  1807. 

M.  Victor  Massé  tient  un  rang  des  plus  dis- 
tingués parmi  les  compositeurs  de  musique 
gracieuse  et  légère,  La  chanson  de  l'aiguille, 
des  Noces  de  Jeannette,  les  couplets  de  l'am- 
phore, de  Galatée,  la  canzonette  de  l'abeille, 
de  la  Reine  Topaze,  ont  donné  à  son  nom  une 
grande  popularité.  En  1860,  il  devint  chef  du 
chant  k  l'Opéra,  et  depuis  lors  il  a  été  nommé 
professeur  de  composition  au  Conservatoire 
(1866),  puis  membre  de  l'Institut  eu  rempla- 
cement d'Auber  (1872). 

MASSEAU  s.  m.  (ma-sô  —  rad.  masse). 
Techn.  Lopin  cinglé,  il  Nom  donné  à  des  por- 
tions de  fonte  brute  converties  en  masses  de 
fer  dans  un  seul  foyer. 

MASSEEDW  (Chrétien),  en  latin  Mnssam., 
humaniste  belge,  né  a  Warneton  (Flandre) 
en  1469,  mort  à  Cambrai  en  1546.  Il  entra 
dans  les  ordres ,  professa  les  humanités  à 
Gand,  puis  à  Cambrai,  et  dut  à  son  long  sé- 
jour dans  cette  dernière  ville  son  surnom  de 
Cauicruccuiiia.  Ses  princirtaux  ouvrages  sont: 
Grammatices  III  partes  ("Anvers,  1534-1536, 
in-4°);  Chronicorum  multiplias  hislorim  utri- 
usque  Testamenti  libri  XX,  (Anvers,  1540, 
in-fol.),  chronique  estimée, 

MASSEGROS  (le),  village  de  France  (Lo- 
zère), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  41  kilom. 
de  Fiorae;  pop.  aggl.,  220  hab.  —  pop.  tôt., 
318  hab. 

MASSEI  (Bartolomeo),  cardinal  italien,  né 
à  Monte-Pulciano  en  1603,  mort  k  Ancône  en 
1748.  Tout  jeune,  il  entra  dans  la  domesticité 
du  cardinal  Albani,  dont  il  gagna  la  con- 
fiance, et  qui,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Clément  XI,  le  nomma  successivement  cha- 
noine de  Sainte-Marie-Majeure,  de  Saint- 
Pierre  du  Vutican  et  nonce  à  la  cour  de 
France  (1721).  Dans  ce  poste,  il  se  conduisit 
avec  beaucoup  de  modération,  de  tact,  de 
sagesse,  et  se  fit,  dit  Saint-Simon,  générale- 
ment aimer  et  estimer.  Benoit  XIII  le  nomma 
en  1726  évêque  in  partibus  d'Athènes,  et  Clé- 
ment XII,  à  son  avènement,  le  rappela  en 
Italie,  lui  conféra  le  chapeau  de  cardinal 
(1730),  puis  l'envoya  en  qualité  de  légat  dans 
la  Romagne  et  le  nomma  évêque  d  Ancône 
(1731). 

MASSELET  s.  m.  (ma-se-lè  —  dimin.  de 
masse).  Techn.  Petite  loupe  de  métal. 

SI ASSEL1N  (Jean),  historien  français,  mort 
à  Rouen  en  1500.  Docteur  en  droit  civil  et  en 
droit  canon,  chanoine  de  Rouen,  officiai  de 
l'archevêque,  il  était  l'orateuri  ordinaire  du 
clergé  normand  et  avait  acquis  une  haute 
réputation  de  savoir  et  d'éloquence,  lorsqu'il 
fut  élu  en  décembre  1483  membre  des  états 
généraux  de  Tours  par  le  bailliage  de  Rouen. 
Dans  cette  assemblée,  Masselin  défendit  avec 
chaleur  la  cause  de  ses  commettants,  ce  qui 
lui  attira  la  haine  de  la  cour,  et  y  développa 
des  idées  hardies,  de  beaucoup  supérieures 
aux  lumières  de  son  siècle.  On  a  de  lui  un 
très-curieux  et  intéressant  journal  des  états 
de  1484  :  Diarium  statuum  generalium  Fran- 
cise, lequel  a  été  publié  pour  la  première  fois 
et  traduit  par  M.  A.  Bernier  dans  la  Collec- 
tion des  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France  (1835). 

MASSELOTTE  s.  f.  (ma-se-lo-te  —  rad. 
masse).  Techn.  Métal  superflu  qui  reste  atta- 
ché à  une  masse  fondue  ou  forgée.  Il  Petite 
masse  de  métal  qu'on  soude  sur  le  canon, 
d'une  arme  à  feu  portative,  dans  laquelle  on 
pratique  le  logement  de  la  cheminée,  il  Masse 
de  fonte  ou  de  bronze  que  l'on  coule  à  l'ex- 
trémité des  canons,  des  affûts  à  mortier,  etc., 
pour  qu'elle  exerce  une  pression  et  empêche 
les  soufflures. 

—  Encycl.  Pour  les  canons,  la  masselotte 
est  contenue  dans  le  prolongement  du  moule, 
du  côté  par  lequel  on  coule  Tes  bouches  à  feu. 
Sou  objet  est  de  comprimer  par  son  poids  le 
métal  du  canon,  de  nourrir  la  matière  du 
moule  à  mesure  qu'elle  est  absorbée  par  les 
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terres  de  la  chape  et  qu'elle  diminue  de  vo- 
lume en  se  consolidant;  enfin  de  purifier  le 
métal,  en  attirant  les  matières  étrangères  qui 
peuvent  s'y  trouver;  car  le  métal  le  plus  pur 
se  trouvant  toujours  au  fond  des  creusets  et 
l'alliage  du  bronze  étant  plus  pesant  que  tou- 
tes les  matières  étrangères  mal  fondues,  mal 
combinées,  il  s'ensuit  que  celles-ci  s'élèvent 
pendant  la  fluidité  de  la  fonte  dans  la  masse- 
lotte,  tandis  que  le  bronze  le  plus  pur  des- 
cend et  se  consolide  au  fond  du  moulo  pour 
former  les  parties  les  plus  importantes  de  la 
bouche  à  feu.  Cette  considération  a  fait  adop- 
ter le  mode  de  couler  les  canons  par  la  volée 
et  de  proportionner  la  masselotte  à  la  quan- 
tité de  matières  k  comprimer  ou  k  épurer, 
c'est-à-dire  au  calibre  de  la  bouche  à  feu. 

Les  masselottes  d'affûts  à  mortier  servent 
uniquement  pour  éviter  les  soufflures.  On 
coule  les  flasques  de  ces  affûts  avec  des  mas- 
selottes considérables,  qu'on  en  détache  en- 
suite. 

Les  masselottes  de  baïonnette  sont  des 
cubes  de  fer  d'environ  0"1,02,  laissés  à  la 
douille  de  la  baïonnette  en  la  forgeant,  et 
servant  à  souder  cette  douille  au  coude  de  la 
lame;  les  ouvriers  lui  donnent  aussi  quelque- 
fois le  nom  d'amour. 

MASSEMILLÉ  s.  m.  (ma-se-mi-llé  ;  Il  mil.). 
Bot.  Fruit  des  colonies,  semblable  aux  pom- 
mes d'Europe. 

MASSE-MORE  s.  f.  (ma-se-mo-re).  Ane. 
innr.  Biscuit  pilé  dont  on  nourrissait  les  bes- 
tiaux k  bord,  lorsqu'on  n'avait  rien  autre 
chose  à  leur  donner. 

MASSÉNA  s.  in.  (ma-sé-na).  Ichthyo!.  Nom 
spécifique  d'un  poisson  du  genre  cêphalo- 
ptère. 

MASSÉNA  (André),  duc  db  Rivoli,  prince 
d'Esslinq,  maréchal  de  France,  né  à-Nice  en 
1758,  mort  à  Paris  en  1817.  Fils  d'un  mar- 
chand de  vin,  il  perdit  son  père  étant  encore 
tout  enfant  et  reçut  une  instruction  fort  in- 
complète. Un  de  ses  oncles,  qui  était  capi- 
taine dans  la  marine  marchande,  l'embarqua 
comme  mousse  sur  son  navire  et  lui  fit  faire 
deux  voyages  au  long  cours.  A  dix-sept  ans, 
Masséna  renonça  k  la  mer  pour  entrer  au 
service  de  la  France  dans  le  régiment  de 
Royal -Italien.  Grâce  k  sa  vive  intelligence 
et  à  sa  conduite  exemplaire,  il  parvint  assez 
rapidement  au  grade  d  adjudant  sous-officier  ; 
mais,  comme  il  appartenait  k  ia  roture,  il  ne 
put  obtenir  le  grade  de  sous-lieutenant.  Après 
quatorze  ans  d'attente,  révolté  des  passe- 
droits  dont  il  était  victime,  il  se  démit  de 
son  grade  et  retourna  dans  sa  ville  uatale, 
où  il  se  maria.  Peu  après,  la  Révolution  écla- 
tait. Masséna  accueillit  avec  chaleur  les 
grandes  idées  de  justice  et  de  liberté  qu'elle 
allait  répandre  sur  le  monde,  et  bientôt,  quit- 
tant Antibes,  où  il  demeurait,  il  reprit  du 
service  et  fut  incorporé  comme  adjudant- 
major  dans  le  3»  bataillon  des  volontaires  du 
Var. 

En  ce  moment,  les  soldats  avaient  le  droit 
de  choisir  parmi  eux  ceux  qui  leur  parais- 
saient les  plus  dignes  de  les  commander. 
Masséna  fut  élu  en  1792  chef  de  son  batail- 
lon et  fit  partie  de  l'armée  du  Midi,  sous  les 
ordres  du  général  Anselme.  Lorsqiw  cetto 
armée  envahit  le  comté  de  Nice,  il  so  fit  re- 
marquer par  son  intrépidité,  par  son  intelli- 
gence et  rendit  des  services  qui  lui  valurent 
d'être  promu  général  de  brigade  le  22  août 
1793,  et  général  do  division  le  20  décembre  do 
la  même  année.  La  Révolution  venait  de  ré- 
parer les  torts  de  la  monarchie  et  de  fournir 
à  celui  qui  devait  être  un  des  plus  grands 
capitaines  du  temps  l'occasion  de  montrer  ses 
hautes  capacités  militaires.  L'armée  du  Midi 
avait  pour  mission  d'empêcher  nos  ennemis, 
supérieurs  en  nombre,  d  envahir  le  territoire 
français.  Après  avoir  pris  Oneille,  Ponte-di- 
Nave,  Garessio,  Masséna  tourna  l'armée  pié- 
montaise  massée  sur  les  hauteurs  de  Saorgio, 
décida  la  victoire  par  une  attaque  pleine  de 
hardiesse  (août  1794)  et  prit  à  l'ennemi  60  ca- 
nons, des  approvisionnements  considérables 
et  uu  grand  nombre  do  prisonniers.  Gràco  à 
ce  fuit  d'armes,  les  Français  devinrent  maî- 
tres de  tout  le  reste  des  Alpes  Maritimes.  Au 
mois  de  septembre  suivant,  il  chassa  de  leurs 
positions  les  Autrichiens,  qui  s'avançaient  et 
menaçaient  Savone,  et  les  mit  dans  l'impos- 
sibilité de  rien  tenLer  de  tout  l'hiver.  Eu  1795, 
placé  sous  les  ordres  de  Kellermann,  qui  lui 
confia  le  commandement  de  l'aile  droite  de 
son  armée,  il  eut  à  soutenir  de  nouveaux 
combats  contre  les  Austro-Sardes,  et  les  bat- 
tit successivement  au  col  de  San-Giacomo  et 
k  Borghetto.  Scherer,  qui  succéda  k  cette 
époque  ù  Kellermann  comme  général  en  chef, 
mit  toute  sa  confiance  dans  Masséna,  dont  il 
apprécia  les  rares  capacités.  Ayant  résolu  de 
prendre  l'offensive  et  de  chasser  les  Autri- 
chiens de  la  rivière  de  Gènes,  il  chargea  Mas- 
séna d'exécuter  le  plan  qu'il  avait  conçu.  Ce- 
lui-ci, à  la  tète  de  deux  divisions,  fondit  sur 
l'ennemi,  le  culbuta  dans  les  vallées  de  la 
Bormida  et  du  Tauaro,  se  mit  à  sa  poursuite 
et  lui  fit  essuyer  uno  défaite  complète  k 
Loano,  où  les  Autrichiens  eurent  4,000  morts 
ou  blessés  et  perdirent  presque  toute  leur 
artillerie  (23  novembre  1795). 

L'année  suivante,  Bonaparte  remplaçait 
Scherer  et  recevait  l'ordre  do  faire  la  con- 
quête de  l'Italie.  Dans  cette  mémorable  cam- 
pagne, Masséna  se  plaça  au  premier  rang  par 
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son  activité,  son  audace  et  ses  savantes  com- 
binaisons stratégiques.  Mis,  après  les  victoi- 
res de  Montenotte  et  de  Millesimo  (avril  1796), 
à  la  tête  de  l'avant-garde,  il  força  le  passage 
du  pont  de  Lodi,  entra  le  premier  à  Milan, 
prit  une  part  importante  aux  combats  de  Lo- 
nato,  Castiglione,  Roveredo,  Bassano,  Saint- 
Georges,  la  Brenta,  Caldiero,  aux  batailles 
d'Arcoie,  tle  Rivoli  (9  janvier  1707),  de  la  Fa- 
vorite (11  janvier);  puis,  poursuivant  les  Au- 
trichiens dans  les  débouchés  du  Tvrol,  il  s'a- 
vança jusqu'à  25  lieues  de  Vienne,  en  signa- 
lant sa  marche  par  de  nouveaux  succès  à 
Longara,  San-Daniel,  la  Chiesa,  Tarvis,  Vil- 
lach,  Neusmack,  Hnnsmack.  Il  menaçait  la 
capitale  de  l'Autriche ,  lorsque  la  signature 
d'un  armistice  le  contraignit  a  s'arrêter.  C'est 
alors  que  Masséna  reçut  le  surnom  d'Enfum 
chéri  <io  in  victoire,  qui  lui  resta.  Envoyé  à 
Paris,  après  la  signature  dès  préliminaires  de 
paix  à  Léoben,  pour  porter  au  Directoire  les 
drapeaux  conquis  sur  l'ennemi,  il  y  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  la  population, 
et  la  municipalité  donna  une  fête  en  son 
honneur. 

Après  la  journée  du  18  fructidor,  le  Direc- 
toire songea  un  instant  à  remplacer  Bona- 
parte par  Masséna  à  !a  tète  de  l'armée  d'Ita- 
lie, et  le  nom  de  ce  dernier  figura  sur  la  lista 
des  cundidats  présentés  pour  remplacer  les 
directeurs  Carnot  et  Barthélémy.  De  retour 
à  l'armée  d'Italie,  Masséna  remplaça,  le  19  fé- 
vrier 179S,  Berlbier,  qui  venait  de  s'emparer 
de  Rome  et  d'y  proclamer  la  république. 
Lorsqu'il  y  arriva,  l'armée,  en  proie  à  la  mi- 
sère, était  vivement  irritée  de  voir  des  agents 
français  s'enrichir  sous  ses  yeux  par  de  hon- 
teuses déprédations  pendant  qu'elle  manquait 
de  tout.  Les  officiers,  travaillés  par  des  agents 
contre-révolutionnaires,  se  réunirent  et  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  voulaient  pas  reconnaître 
Masséna  pour  leur  général  en  chef,  -La  popu- 
lation,.voyant  que  l'armée  refusait  d'obéir  à 
son  chef,  se  souleva  contre  les  Français.  Mas- 
séna, dans  celte  situation  critique,  montra  la 
plus  grande  énergie,  força  les  troupes  à  mar- 
cher, comprima  1  insurrection,  puis  remit  le 
commandement  au  général  Dallemagne  et  re- 
vint à  Paris,  où  il  sollicita  lui-même  la  grâce 
des  officiers  qui  avaient  montré  une  si  cou- 
pable insubordination. 

Le  Directoire  mit  alors  Masséna  en  dispo- 
nibilité. Mais  la  guerre  ayant  recommencé 
avec  l'Autriche,  il  fut  appelé  en  février  1799 
au  commandement  de  l'armée  d'Helvétie.  Au 
commencement  de  mars,  il  franchit  le  Rhin 
et  attaqua  le  général  Hotze,  qu'il  ne  put  par- 
venir à  déloger  de  Feldkirch.  En  ce  moment 
Jourdan,  sur  le  Rhin,  Scherer,  en  Italie, 
étaient  battus.  Placé  entre  deux  armées  vic- 
torieuses, il  jugea  prudent  de  concentrer  ses 
forces  et  se  replia  en  Suisse  en  ordonnant  à 
ses  deux  lieutenants,  Lecourbe  et  Dessolles, 
qui  opéraient  dans  les  vallées  de  l'Adige  et 
du  Rhin,  de  le  rejoindre.  C'est  alors  que  le 
Directoire  lui  confia  le  triple  commandement 
des  armées  de  i'Helvétie,  du  Danube  et  du 
Rhin;  qui  étaient  disséminées  depuis  Dussel- 
dorf  jusqu'au  Saint-Gothard.  Toutes  ses  for- 
ces réunies  formaient  à.  peu  près  30,000  hom- 
mes ,  et  il  avait  en  face  de  lui  plus  de 
100,000  Autrichiens,  divisés  en  trois  armées, 
sous  le3  ordres  do  l'archiduc  Charles,  géné- 
ralissime, \de  Hotze  et  de  Bellegarde.  Jamais 
général  ne  s'était  trouvé  dans  une  situatiou 
plus  critique,  n'avait  disposé  de  moyens  plus 
insuffisants.  Mais  il  s'agissait  do  sauver  la 
Fronce,  menacée  d'une  invasion  par  sa  fron- 
tière de  l'est,  et  Masséna  trouva  dans  son 
patriotisme  et  dans  son  génie  militaire  l'é- 
nergie et  les  moyens  de  renverser  les  espé- 
rances de  la  coalition. 

Manquant  de  troupes  pour  défendre  la  li- 
gne du  Rhin,  le  général  en  chef  s'établit  for- 
tement derrière  la  Limmat,  après  avoir  es- 
sayé inutilement  d'empêcher  la  jonction  de 
l'archiduc  Charles  et  de  Hotze,  dont  les  for  ■ 
ces  réunies  étaient  de  70,000  hommes.  Atta- 
qué  le  4  ju,in,  il  résista  pendant  deux  jours  et 
se  replia  sur  la  ligne  de  l'Ablis,  d'où  l'ennemi 
n'osa  pas  tenter  de  le  déloger.  Au  mois  de 
septembre,  l'armée  de  l'archiduc  ayant  été 
envoyée  sur  le  Rhin,  pendant  que  Souvarow 
était  appelé  d'Italie  avec  son  année  russe 
pour  le  remplacer,  Masséna  s'empressa  de 
profiter  de  cette  faute  et  de  foudre  sur  le 
général  russe  avant  qu'il  eût  pu  opérer  sa 
jonction  avec  le  général  Hotze.  Dans  une 
marche  rapide,  il  envova  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  à  Zurich,  lit  opérer  un 
mouvement  tournant  à  Oudinot,  et,  pendant 
que  Soult  rejetait  Hotze  vers  le  Rhin,  il 
écrasait  devant  Zurich  l'armée  russe,  à  qui 
il  enlevait  100  pièces  de  canon,  5,000  prison- 
niers et  son  trésor  (26  septembre). 

Souvarow  dut  battre  en  retraite  par  le 
Mutten-ïhal  et  Glaris,  et,  sans  cesse  harcelé, 
il  parvint  à  regagner  le  Rhin  après  avoir 
perdu  une  grande  partie  de  son  armée.  Par 
la  victoire  de  Zurich,  Masséna  avait  rejeté 
en  Allemagne  100,000  envahisseurs,  amené 
la  dissolution  de  la  coalition  et  sauvé  son 
pays,  lin  ce  moment,  Bonaparte  était  en 
Egypte,  Hoche  et  Joubert  étaient  morts  ; 
Moreau,  par  ses  défaites,  avait  perdu  son 
prestige  ;  partout  nos  armées  éprouvaient  des 
échecs;  Masséna  était  le  seul  de  nos  géné- 
raux que  n'eût  point  abandonné  la  victoire. 
De  tous  côtés  on  le  conviait  à  renverser  le 
Directoire  discrédité,  à  s'emparer  du  pouvoir  ; 
"i  repoussa  ces  offres.  Fidèle  à  la  liberté,  il 
ne  voulut  être  que  le  général   de  la  Repu- 
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blique,  et  n'aspira  à  la  servir  que  sur  les 
champs  de  bataille. 

Bientôt  après,  le  général  Bonaparte,  qui 
n'avait  pas  de  pareils  scrupules,  et  dont 
l'ambition  effrénée  ne  devait  reculer  devant 
aucun  attentat,  faisait  le  coup  d'Etat  du 
13  brumaire.  Peu  après,  il  enlevait  à  Masséna 
le  commandement  de  son  armée  et  l'en- 
voyait en  Italie  prendre  la  direction  des 
troupes  qui  venaient  d'être  battues  à  Novi, 
et  s  étaient  repliées  sur  Gênes.  Le  vain- 
queur de  Zurich  arriva  dans  cette  ville  le 
18  février  1800,  et  y  fut  bientôt  bloqué  par 
l'armée  de  Mêlas,  dont  les  forces  étaient 
d'une  écrasante  supériorité.  Masséna  fit  une 
héroïque  résistance,  attendant  l'arrivée  de 
Bonaparte  en  Italie  ;  mais  ses  troupes  et  les 
habitants  furent  décimés  par  une  horrible 
famine;  les  vivres  manquèrent  bientôt  com- 
plètement, et,  le  5  juin,  voyant  que  le  peu- 
ple se  soulevait,  il  signa  une  capitulation  en 
vertu  de  laquelle  il  put  se  retirer)  avec  ses 
soldats  sur  le  Var.  Par  sa  longue  résistance, 
il  avait  empêché  l'armée  de  Mêlas  d'envahir 
le  midi  de  la  Franco,  et  laissé  le  temps  à  Bo-, 
naparte  de  pénétrer  dans  la  Péninsule  et  d'y 
remporter  la  victoire  de  Marengo.  En  reve- 
nant en  France,  le  premier  consul  confia  à 
Masséna  le  commandement  de  l'armée  d'Ita- 
lie, mais  il  le  lui  enleva  peu  après  pour  le 
donner  a  Brune. 

Masséna  avait  vivement  désapprouvé  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  bien  qu'il  fût 
l'ami  de  Bonaparte.  Elu  membre  du  Corps 
législatif  en  1803,  il  s'y  montra  très-indépen- 
dant, fit  fréquemment  de  l'opposition  au  pre- 
mier consul,  et  se  prononça  en  faveur  de 
Moreau.  Bien  qu'irrité  de  cette  attitude,  Bo- 
naparte ,  devenu  empereur,  se  vit  morale- 
ment forcé  de  comprendre  Masséna  sur  la 
liste  des  maréchaux  (1804),  et  le  nomma,  l'an- 
née suivante,  grand  aigle  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Une  troisième  coalition  s'étant  formée 
en  1805,  Masséna  reçut  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  forte  de  40,000  hommes.  Il 
devait  tenir  en  échec  l'archiduc  Charles, 
l'empêcher  d'abord  d'envahir  la  France  par 
le  Lyonnais,  puis  l'arrêter  pendant  que  Bo- 
naparte porterait  la  guerre  en  Autriche.  Le 
maréchal  atteignit  complètement  le  double 
but  qui  lui  était  assigné,  livra  à  l'archiduc  la 
bataille  de  Caldiero,  le  harcela  lorsqu'il  vou- 
lut marcher  au  secours  de  Vienne  menacée, 
et  l'empêcha  de  rejoindre  à  temps  l'armée  de 
l'empereur  François-Joseph.  Lorsque  Napo- 
léon voulut  donner  à  son  frère  le  trône  de 
Naple3,  il  chargea  Masséna  de  s'emparer  de 
ce  royaume.  Celui-ci  voit  fuir  devant  lui  les 
Napolitains;  mais  Ga8te, réputée  inexpugna- 
ble, résiste,  défendue  par  une  garnison  nom- 
breuse et  par  la  marine  anglaise.  Le  maré- 
chal se  montra  alors  aussi  habile  à  prendre 
cette  place  qu'il  s'était  montré  énergique  à 
défendre  Gènes.  En  peu  de  temps  Gaete  ca- 
pitula (18  juit.  1806).  La  nouvelle  de  ce  suc- 
cès mit  un  terme  aux  insurrections  qui  écla- 
taient de  toutes  parts;  les  Anglais  se  rem- 
barquèrent et  les  Calabrais,  attaqués  avec  la 
dernière  vigueur,  ne  tardèrent  pas  à  se  sou- 
mettre. 

Lors  de  la  campagne  de  Pologne  en  1807, 
Masséna  reçut  ie  commandement  de  l'ailo 
droite  de  la  grande  armée.  Chargé,  d'un  côté, 
de  contenir  les  Autrichiens,  qui  menaçaient 
de  prendre  l'offensive,  d'un  autre,  d'empê- 
cher les  Russes  de  tourner  par  la  droite  no- 
tre ligue  d'opération,  il  fortifia  les  bords  de 
la  Vistule  et  de  la  Narew,  repoussa  les 
Russes  à  Wirbïza,  à  Pulstuck,  à  Ostrolenka, 
et  opéra  avec  une  telle  habileté  qu'à  l'issue 
de  la  campagne  il  reçut  le  titre  de  duo  de  Ri- 
voli, avec  une  dotation  considérable.  Mas- 
séna se  rapprocha  alors  de  la  cour  impériale 
dont  il  s'était  tenu  jusque-là  à  l'écart,  et, 
pendant  une  partie  de  chasse,  il  perdit  l'œil 
gauche,  atteint  par  un  grain  de  plomb.  Bien- 
tôt après  s'ouvrit  la  campagne  de  1809  con- 
tre 1  Autriche.  Napoléon ,  qui  avait  songé 
d'abord  à  donner  à  Masséna  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Espagne,  le  garda 
avec  lui,  car  il  le  considérait  comme  le  pre- 
mier de  ses  généraux.  On  raconte  que  l'ar- 
chiduc Charles,  en  apprenant  qu'il  allait  en- 
core avoir  devant  lui  le  vainqueur  de  Zurich, 
s'écria  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur  : 
«  Voilà  encore  ce  Masséna!  J'espérais  en 
être  délivré  par  son  coup  de  fusil  dans  l'œil.  • 
Mis  à  la  tête  de  toutes  les  troupes  qui  opé- 
raient sur  la  rive  droite  du  Danube,  le  ma- 
réchal battit  l'archiduc  Charles  à  Landshut, 
à  Eckmuhl,  enleva  à  la  suite  d'un  combat 
terrible  la  position  d'Ebersberg,  réputée 
inexpugnable  (3  mai),  s'empara  du  faubourg 
de  Léopoldstadt,  et,  après  la  prise  de  Vienne 
(M  mai),  il  frauchit  le  Danube  avec  Lannes 
(81  mai),  résista  avec  35,000  hommes  à  plus 
de  100,000  Autrichiens,  et  fit,  l'épée  à  la 
main,  le  22  et  le  23,  des  prodiges  de  valeur 
en  défendant  près  d'Essling  le  village  d'As- 
pern,  qui  fut  pris  et  repris  quatorze  fois  en 
deux  jours.  Après  la  reprise  du  grand 
pont  qui  mettait  en  communication  la  rive 
droite  du  Danube  avec  l'île  Lobau,  Masséna, 
par  son  sang-froid  et  son  intrépidité,  sauva 
la  grande  armée  d'un  désastre.  Investi  du 
commandement  de  toutes  les  forces  qui  se 
trouvaient  sur  la  rive  gauche,  il  protégea 
contre  un  ennemi  de  beaucoup  supérieur  la 
retruite  de  l'armée  dans  l'Ile  Lobau,  et  em- 
pêcha les  Autrichiens  d'enlever  le  petit  pont 
par  lequel  s'effectuait  cette  retraite.  A  la 
bataille  de  Wagram  (6  juillet),  il  dirigea  les 
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mouvements  de  la  .gauche  de  l'armée,  subit 
le  principal  choc  de  l'ennemi,  et  eut  une 
grande  part  au  succès  de  la  journée.  Ayant 
tait  une  chute  de  cheval  la  veille,  il  assista 
à  la  bataille  dans  une  calèche,  qui  devint  un 
point  de  mire  pour  les  canons  autrichiens,  et, 
comme  toujours,  il  se  vit  respecté  par  la  mi- 
traille, pendant  que  son  état-major  était 
moissonné  autour  de  lui.  Le  lendemain,  il 
poursuivit  le  prince  Charles,  et  ne  s'arrêta 
que  lorsque  la  signature  d'un  armistice  vint 
mettre  fin  à  la  guerre.  A  l'issue  de  cette 
campagne,  dans  laquelle  il  s'était  conduit  si 
brillamment,  il  reçut,  comme  récompense,  le 
titre  de  prince  d'Eisling  et  le  superbe  château 
de  Thouars. 

Depuis  un  an  et  demi  Masséna  se  reposait 
de  ses  longues  fatigues,  lorsque  Napoléon  le 
chargea,  en  1810,  daller  chasser  les  Anglais 
du  Portugal.  Au  mois  de  mai,  il  alla  se  mettra 
à  la  tête  de  l'armée  de  Portugal,  ayant  sous 
ses  ordres  Ney,  Reynier  et  Junot.  Cette  ar- 
mée mal  disciplinée,  pourvue  d'un  mauvais 
matériel,  manquant  de  vivreset  de  munitions, 
harcelée  par  des  guérillas  qui  coupaient  les 
communications,  avait  à  lutter  contre  les  An- 
glo-Portugais, placés  sous  les  ordres  de  Wel- 
lington. Après  s'être  emparé  de  Ciudad-Ro- 
drigo  et  d  Almeida,  il  pénétra  en  Portugal 
par  la  vallée  du  Mondego  avec  38,000  hom- 
mes ,  attaqua  Busaco ,  où  Wellington  s'é- 
tait fortement  retranché,  et  obligea,  le  29  sep- 
tembre, ce  dernier  à  battre  en  retraite  sur 
Coïmbre,  puis  sur  Lisbonne.  Mais  arrivé  de- 
vant les  lignes  de  Torrès-Vedras,  défendues 
par  000  canons,  100  redoutes  et  60,000  An- 
glo-Portugais pourvus  de  tout,  le  prince 
d'Essling  dut  s'arrêter.  Il  ne  pouvait  songer, 
sans  matériel  de  siège  et  avec  sa  petite  ar- 
mée, à  enlever  de  force  des  lignes  rendues 
inexpugnables.  Mais  il  résolut,  nialgré  l'infé- 
riorité de  ses  troupes,  d'y  tenir  l'ennemi  en 
échec,  et,  pendant  six  mois,  attendant  vaine- 
ment des  renforts  et  des  munitions,  il  se 
maintint  dans  sa  position,  sans  qu'une  seule 
fois  l'ennemi  essayât  de  l'écraser  sous  la  su- 
périorité du  nombre.  Enfin,  se  voyant  aban- 
donné, ayant  en  outre  à  lutter  contre  la  mau- 
vaise volonté  et  les  intrigues  de  ses  lieute- 
nants, surtout  de  Ney  qui  refusa  à  diverses 
reprises  de  lui  obéir,  il  résolut  de  battre  en 
retraite  (5  mars)  et  revint  en  Espagne 
(6  avril),  après  avoir  opéré  un  mouvement 
rétrograde  qui  était  un  chef-d'œuvre  de 
stratégie,  et  qui  excita  l'admiration  de  Wel- 
lington lui-même.  Dès  qu'il  eut  réorganisé 
son  armée,  il  reprit  l'offensive  et  marcha  con- 
tre le  général  anglais,  campé  à  Fuentès  de 
Onoro.  Par  une  attaque  oblique,  Masséna 
culbuta  l'aile  droite  de  l'ennemi,  et  il  eût  fait 
subir  à  Wellington  un  désastre  complet  s'il 
n'avait  été  mal  secondé  par  ses  généraux 
(4  mai).  Fatigué  du  mauvais  vouloir  qu'il 
trouvait  autour  de  lui,  il  revint  en  Espagne 
et  fut  remplacé  peu  après  dans  son  comman- 
dement par  le  maréchal  Marmont. 

Desservi  par  Ney,  tombé  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  considérablement  affaibli  par  des 
fatigues  trop  prolongées,  Masséna  vit  se  ter- 
miner alors  sa  glorieuse  carrière.  Il  ne  reçut 
aucun  commandement  dans  l'armée  pendant 
la  campagne  de  1812,  et  fut  relégué  en  1813 
à  Marseille,  où  il  eut  le  commandement  de 
la  se  division  militaire.  En  1814,  Louis  XVIII 
le  maintint  à  ce  poste  et  lui  envoya  des  let- 
tres de  grande  naturalisation.  11  se  rallia 
alors  aux  Bourbons,  comme  il  avait  lini  par 
s'incliner  devant  Bonaparte,  oubliant  à  l'é- 
cole de  ce  despote  qu'il  avait  été  républicain. 
Au.  début  des  Cent-Jours,  il  prêta  son  con- 
cours au  duc  d'Angoulême  dans  son  expédi- 
tion dans  la  Drôrae,  puis  il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'après  le  désastre  de  Waterloo, 
et  fut  nommé  alors  par  le  gouvernement  pro- 
visoire commandant  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Lors  du  procès  fait  au  maréchal  Ney, 
Masséna  fut  désigné  pour  faire  partie  du  con- 
seil de  guerre  ;  mais  il  refusa  de  juger  son 
ancien  campagnon  d'armes,  bien  qu'il  eût  eu 
jadis  vivement  à  se  plaindre  de  lui,  et  se  pro- 
nonça pour  l'incompétence  du  conseil.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  qu'il  devint  aus- 
sitôt en  butte  aux  attaques,  aux  dénon- 
ciations et  aux  calomnies  des  ultra-royalis- 
tes. Les  douloureux  événements  auxquels  il 
venait  d'assister,  l'humiliation  de  la  France, 
les  attaques  passionnées  dont  il  était  l'objet 
portèrent  le  dernier  coup  à  sa  santé  chan- 
celante. Comme  on  l'engageait  à  aller  cher- 
cher la  guérison  sous  un  climat  plus  doux, 
il  répondit  :  <  J'ai  bien  acquis  le  droit  de 
mourir  dans  notre  chère  France,  et  j'y  mour- 
rai. »  Il  s'éteignit  à  cinquante-neuf  ans,  et 
sou  corps  fut  déposé  au  Père-Lachaise,  où 
se  trouve  son  mausolée.  Les  Mémoires  de  ce 
grand  homme  de  guerre  ont  été  rédigés  et 
publiés  par  le  général  Koch  (Paris,  1849, 
4  vol.  in-8°).  Un  monument  lui  a  été  élevé  à 
Nice,  sur  la  place  qui  porte  son  nom. 

MASSENBACH  (Chrétien  de),  tacticien  et 
historien  allemand,  né  à  Schmalkulden  (Hesso) 
en  1764,  mort  en  1827.  A  vingt-deux  ans,  il 
entra  comme  lieutenant  dans  la  garde  du 
duc  de  Wurtemberg,  devint  professeur  à  l'é- 
cole militaire  de  Stuttgard,  puis  obtint  d'être 
admis  dans  l'état-major  de  l'armée  prussienne 
et  ne  cessa  depuis  lors  de  professer  la  plus 
vive  admiration  pour  Frédéric  le  Grand.  Ca- 
pitaine en  1787,  il  prit  part,  sous  le  duc  de 
Brunswick,  à  l'invasion  de  la  Hollande,  B'y 
conduisit  brillamment,  reçut  le  grade  de  ma- 
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jor,  accompagna  de  nouveau  le  duc  de  Bruns- 
wick en  1792,  dans  la  fameuse  expédition 
contre  la  France,  expédition  qu'il  blâmait  du 
reste,  et  fut  chargé  par  ce  prince,  dont  il 
avait  toute  la  confiance,  de  plusieurs  mis- 
sions secrètes  auprès  de  Dumouriez,  En  ré- 
compense de  ses  services  et  malgré  son  ca- 
ractère frondeur  et  tranchant,  ie  roi  de 
Prusse  lui  donna  la  terre  de  Bialokosz,  dans 
la  Pologne  prussienne,  et  le  grade  de  colo- 
nel. Persuadé  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  la 
Prusse  que  dans  une  lerme  et  sincère  alliance 
avec  Napoléon,  Massenbach  vie  avec  déplai- 
sir la  guerre  éclater  en  1806  entre  ces  deux 
puissances.  Toutefois,  il  mit  une  grande  acti- 
vité à. rassembler  des  troupes  en  Silésie,  de- 
vint chef  d'état-major  du  prince  de  Hohen- 
lohe,  conduisit  après  la  bataille  d'Iéna  le 
corps  d'armée  de  ce  prince  à  Magdebourg,  puis 
prit  la  route  de  Stettin;  mais  en  arrivant  à 
Prenzlau,  ses  troupes,  pressées  par  l'ennemi, 
étaient  tellement  désorganisées,  démoralisées 
et  épuisées  qu'il  se  vit  dans  l'impossibilité 
soit  de  résister,  soit  d'atteindre  Lcecknitz. 
C'est  alors  qu'il  proposa  et  rédigea  la  fa- 
meuse capitulation  de  Prenzlau,  par  laquelle 
le  corps  tout  entier  de  Hohenlohe,  comptant 
17,000  hommes,  déposa  les  armes.  Massen- 
bach se  vit  alors  accusé  de  s'être  laissé  sé- 
duire par  l'empereur  des  Français,  mais  il 
dédaigna  de  se  justifier,  vit  avec  indifférence 
commencer  sur  sa  conduite-  une  instruction 
qui  fut  arrêtée  par  suite  des  événements,  sa 
retira  du  service  actif  et  donna  à  plusieurs 
reprises  sa  démission  qu'on  ne  voulut  pas 
accepter.  Divers  ouvrages  qu'il  publia  sur 
les  événements  contemporains  de  l'histoire 
de  Prusse  indisposèrent  contre  lui  le  gou- 
vernement de  ce  pays,  qui  demanda  et  obtint 
son  arrestation  à  Francfort,  où  il  était  venu 
habiter.  Reconduit  en  Prusse,  qu'il  avait  quit- 
tée depuis  dix  ans,  il  fut  condamné  à  quatorze 
ans  de  détention,  pour  violation  de  secrets 
d'Etat,  inias  il  fut  gracié  en  1S2G.  Massen- 
bach était  un  officier  de  beaucoup  de  mérite, 
qui  n'avait  cessé  de  professer  les  idées  philo- 
sophiques et  libérales  de  la  fin  du  xvmo  siè- 
cle. Ou  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Premiers 
éléments  de  la  mécanique  à  l'usage  du  génie  et 
de  l'artillerie  (1785);  Courte  relation  de  la 
campagne  de  1793  (1794);  Mémoires  sur  les 
rapports  du  colonel  de  Âfassenbach  avec  le 
gouvernement  prussien,  notamment  avec  le  duc 
de  Brunswick  depuis  1783  (1808,  avec  20  car- 
tes) ;  Souvenirs  de  la  vie  des  grands  hommes 
(1808),  un  de  ses  meilleucs  ouvrages;  Mé- 
moires ftisloriques  sur  la  décadence  de  la 
Pi-usse  depuis  1792  (Amsterdam,  1809,  2  vol.)  ; 
Mémoires  sur  l'histoire  de  la  Prusse  sous  Fré- 
déric-Guillaume II  et  Frédéric-Guillaume  III 
(Amsterdam,  1809-1810,  3  vol.)  ;  le  Cotonel  de 
Massenbach  à  tous  les  Allemands  (1817);  De 
l'éducation  des  princes  dans  un  gouvernement 
représentatif  (1S17),  etc. 

MÀSSEUET  (Jules-Emile*- Frédéric)  ,  com- 
positeur français,  né  à  Montaud  (Loire)  en 
1842.  Entré  fort  jeune  au  Conservatoire  de 
Paris,  il  remporta  en  1859  le  premier  prix  de 
piano,  puis  étudia  l'harmonie  sous  la  direc- 
tion de  M.  Reyer,  la  composition  sous  celle 
de  M.  Ambroise  Thomas,  et  obtint  en  1863, 
outre  le  premier  prix  de  fugue,  le  premier 
grand  prix  de  composition  avec  une  cantate 
intitulée  David  Bizzio.  M.  Massenet  partit 
alors  pour  Rome,  et  visita  ensuite  l'Allema- 
gne et  la  Hongrie,  où  il  composa,  en  1865, 
ses  Scènes  de  bal  pour  piano.  De  retour  à  Pa- 
ris au  commencement  de  1866,  il  fit  jouer  au 
Casino  une  fantaisie  symphoniqtte,  intitulée 
Pompeia,  qui  frappa  les-  connaisseurs  par 
l'habileté  de  l'instrumentation  et  la  vigou- 
reuse originalité  des  idées.  L'année  suivante, 
les  Concerts  populaires  donnèrent  sa  pre- 
mière Suite  d'orckeslre,  comprenant  quatre 
morceaux  d'une  instrumentation  très- bril- 
lante. 

Le  3  avril  1867,  M.  Massenet  débuta  au 
théâtre  en  faisant  représenter  à  POpéra-Co- 
mique  un  petit  acte,  la  Grand'tante,  qui  fit 
peu  de  bruit.  Il  composa  ensuite  la  cantate 
officielle  du  15  août  1S67,  Paix  et  liberté; 
deux  gracieuses  fantaisies,  le  Poème  d'avril 
et  le  Poëme  du  souvenir,  sur  des  paroles 
d'Armand  Sylvestre  ;  les  Chants  intimes,  mô- 
'lodies  vocales;  l'Improvisateur,  scène  ita- 
lienne pour  piano;  la  deuxième  Suite  d'or- 
chestre, exécutée  aux  Concerts  populaires  la 
26  novembre  1871  ;  Introduction  el  variations, 
badinage  musical  plein  de  grâce  et  de  déli- 
catesse; le  lioman  d'Arlequin,  pantomimes 
enfantines  pour  piano,  etc.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1872,  M.  Massenet  a  fait  représen- 
ter à  l'Opéra-Comique  une  pièce  en  trois 
actes,  Don  César  de  Basan ,  qui  a  eu  du  suc- 
cès et  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux charmants,  entre  autres  la  berceuse  du 
second  acte  et  l'ariette  de  Lazanlle.  Marie- 
Magdeleine,  drame  sacré  en  trois  parties, 
que  le  jeune. compositeur  a  fait  exécuter  au 
concert  spirituel  de  l'Odéon  en  avril  1873, 
l'a  mis  tout  à  coup  complètement  en  relief, 
et  lui  assigné  une  place  honorable  parmi  nos 
meilleurs  compositeurs  dramatiques.  Sans 
user  outre  mesure  des  ressources  de  l'orches- 
tration, ii  est  arrivé  à  une  grande  puissance 
d'expression,  surtout  dans  sa  troisième  par- 
tie, qui  renferme  des  beautés  de  premier 
ordre. 

MASSEPAIN  s.  m.  (ma-se-pain  —  de  l'ital. 
marzapane,  mot  que  quelques-uns  prétendent 
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dérivé  de  Marzo,  nom  de  l'inventeur,  et  de 
pane,  pain.  Mann,  approuvé  par  Diez,  le  tire 
du  latin  maza,  bouillie  d'orge,  le  même  que- 
le  grec  maza,  pâte  ;  probablement  de  massa 
pour  maksà,  pétrir,  broyer,  de  la  racine  san- 
scrite makch,  même  sens).  Sorte  de  pâtisse- 
rie faite  avec  des  amandes  pilées  et  du  su- 
cre. 

...De  tous  mets  sucrés,  fiées,  en  pâte  ou  liquidés, 
Les  estomacs  dévots  furent  toujours  avides; 
Le  premier  massepain  pour  eux,  je  crois,  se  fit. 

Boileau. 

—  Encycl.  Le  massepain  est  une  pâtisserie 
assez  ancienne,  puisqu'elle  était  connue  au 
,  moyen  âge;  on  la  trouve  inscrite  sur  beau- 
coup de  menus  de  cette  époque,  mais  nous  ne 
savons  point  comment  on  la  composait.  Voici 
comment  on  faisait,  au  temps  d'Olivier  de 
Serres,  les  massepains,  que  l'on  appelait  mas- 
sepans.  A  des  amandes  douces  pelées  et  pi- 
lées, on  ajoutait  un  peu  d'eau  de  roses;  on 
battait  le  tout,  on  sucrait  et  l'on  étendait  cette  ■ 
espèce  de  mortier  sur  des  oublies  de  toutes 
les  formes  :  rondes,  ovules,  carrées,  triangu- 
laires; on  mettait  clans  un  four  modérément 
chauffé,  ou  devant  un  foyer.  Lorsque  la  pâ- 
tisserie était  à  demi  cuite,  on  étendait  à  la 
surface  supérieure  du  blanc  d'œuf  sucré  et 
citronné,  qui  lui  donnait  du  lustre,  du  vernis. 
Pour  faire  mieux  prendre  ce  blanc  d'œuf,  on 
se  servait  d'une  pelle  rougie,  quand  les  mas- 
sepains cuisaient  devant  un  âtre.  On  faisait 
aussi  ces  sortes  do  pâtisseries  avec  des  noix, 
des  avelines,  des  'pistaches,  des  amandes  de 
pin,  etc.,  etc.  Olivier  de  Serres  nous  apprend 
que,    lorsqu'on   voulait   perfectionner   cette 
sorte  de  pâtisserie,  on  y  ajoutait  de  la  fleur 
de  farine  blanche.  Voici  maintenant  comment 
on  fabrique  les  massepains.  On  pile  8  onces 
d'amandes  douces  éinondées,  que  l'on  hu- 
mecte de  temps  en  temps  avec  quelques  gout- 
tas d'eau  de  fleurs  d'orange,  d'eau  de  rose  ou 
de  suc  de  citron.   On  les  met  ensuite  dans 
une  poêle  d'oflico  avec  8  onces  de  sucre  cris- 
tallisé et  tamisé.  Après  avoir  amalgamé  le 
tout  à  l'aide  d'une  spatule,  on  le  place  sur  un 
fourneau  peu  ardent,  en  ayant  soin  de  re- 
muer, afin  que  la  pâte  ne  s'attache  ni  aux 
bords  ni  au  fond  de  la  poêle.  Lorsque  cette 
pâte  arrive  à  son  degré  de  cuisson,  elle  quitte 
la  poêle  et  se  pelote  en  une  seule  masse  au- 
tour de  la  spauile  ;  si  elle  se  colle  aux  doigts 
lorsqu'on  la  touche ,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
tout  à  fait  assez  cuite  et  l'on  doit  continuer 
à  la  faire  dessécher;  mais  lorsqu'elle  ne  s'at- 
tache plus  au  doigt,  on  l'enlève  du  feu,  en 
continuant  de  la  remuer,  et  on  la  verse  sur 
une  feuille  de  papier  saupoudrée  de  sucre  fin  ; 
on  mêle  aussitôt  à  cette  pâte  du  sucre  à  la 
vanille,  ou  au  zeste  de  cédrat,  d'orange,  de 
citron,  de  bergamote,   de    bigarade  ou  au 
café,  au  chocolat,  aux  anis. 

La  pâte,  ainsi  parfumée,  est  roulée  en  ban- 
des plus  ou  moins  grosses,  que  l'on  place  les 
unes  contre  les  autres,  en  les  coupant  légè- 
rement en  biais,  pour  en  former  de  petites 
couronnes  bien  rondes,  dont  la  soudure  ne 
doit  pas  être  visible.  Ces  couronnes,  placées 
sur  une  petite  grille  de  laiton,  sont  mises  sur 
un  grand  plat  rond.  On  masque  les  couronnes 
avec  4  onces  de  sucre  tamisé,  délayé  dans  un 
blanc  d'œuf,  un  peu  de  jus  de  citron,  et  tra- 
vaillé avec  une  cuiller  d'argent  pendant  dix 
minutes.  Cette  glace  se  place  sur  la  pâtisse- 
rie, elle  dégoutte  à  travers  le  grillage  "dans  le 
plat;  on  Ton  enlève  pour  la  replacer  de  nou- 
veau sur  les  couronnes.  Ces  dernières  sont 
ensuite  posées  sur  des  feuilles  de  papier 
blanc  que  l'on  place  sur  des  plaques  de  cui- 
vre; on  met  le  tout  pendant  quinze  ou  vingt 
minutes  dans  un  four  d'une  chaleur  modéi  ée, 
où  les  massepains  se  colorent  d'un  blond  rou- 
geàlre.  Lorsqu'ils  sont  refroidis,  on  les  déta- 
che avec  précaution  à  l'aide  d'un  couteau. 

Si  l'on  veut  faire  des  rnassepains  moelleux 
glacés  à  la  vanille,  on  ajoute  dans  la  glace 
du  rouge  végétal  pour  la  colorer  en  rose; 
mais  cette  glace  doit  être  tenue  un  peu  plus 
ferme  que  l'autre,  parce  qu'on  doit  l'étendre 
avec  une  lame  de  couteau.  Ces  massepains 
peuvent  affecter  la  forme  de  petites  colonnes 
ou  celle  de  croissants. 

—  Massepains  panachés.  Après  avoir  mas- 
qué ses  massepains,  ou  met  dans  le  milieu  de 
la  couronne  un  petit  four  au  chocolat  roulé 
rond  et  que  l'on  mouille  légèrement  a  sa  sur- 
face; on  fait  cuire  comme  ci-dessus.  On  peut, 
de  même ,  panacher  a  la  rose ,  etc.  ;  on  peut 
encore  semer  la  glace  de  pistaches  hachées 
ou  de  raisins  de  Corinthe. 

—  Massepains  seringues.  Après  avoir  pilé 
8  onces  d'amandes  douces  émondées,  on  y 
ajoute  S  onces  de  sucre  tamisé  et  un  blanc 
d  œuf ,  qui  doivent  produire  une  pâte  ferme 
et  très-liante  ;  vous  la  mettez  dans  une  serin- 
(jue  à  massepains,  en  la  faisant  passer  par  une 
petite  étoile  de  S  lignes  de  diamètre,  dont  le 
tour  doit  être  orné  de  rayons  qui  rayent  la 
pâte  ;  sans  détruire  ces  rayures,  on  forme 
avec  les  doigts  des  croissants,  des  nœuds, 
des  volutes,  des  couronnes,  que  l'on  met  sur 
des  feuilles  de  papier  étendues  elles-mêmes 
sur  des  plaques.  Les  massepains  ainsi  préparés, 
on  les  place  dans  le  four  très- doux  ;  là,  ils  se 
colorent  d'un  beau  blond  et  on  les  retire,  et 
dès  qu'ils  sont  froids,  on  les  détache  du  pa- 
pier; on  peut  donner  de  l'odeur  à  la  pâte 
avec  de  la  vanille  pilée,  du  zeste  de  citron,  etc. 

—  Massepains  seringues  soufflés.  Ces  mas- 
sepains se  font  comme  les  précédents  ;  seu- 
lement, avant  de  les  mettre  au  four,  on  les 
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laisse  sécher  de  douze  à  quinze  heures  près 
du  four,  sur  des  planches.  On*  en  obtient 
de  roses  en  joignant  à  la  pâte  du  rouge  vé- 
gétal ou  du  carmin  ;  on  les  colore  pistache  en 
y  mêlant  de  l'essence  de  vert  d'épinards;  on 
les  parfume  au  citron,  à  la  vanille,  etc.  Ces 
sortes  de  massepains  demandent  un  four  très- 
doux,  afin  que  leur  couleur  ne  soit  pas  alté- 
rée par  la  chaleur. 

—  Massepains  fourrés.  Sorte  de  massepains 
qui  ont  obtenu  une  très-grande  vogue  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  ;  on  les  appelle 
fourrés,  parce  que,  en  effet,  ils  sont  fourres... 
de  confitures  :  «Ce  n'est  point,  comme  la  plu- 
part des  massepains,  une  pâte  aux  amandes 
seringuées  de  diverses  formes  ;  ce  sont  deux 
abaisses  d'une  pâte  particulière  et  très-agréa- 
ble au  goût,  unies  par  leurs  bords,  garnies 
en  dedans,  soit  de  gelée  de  pommes,  soit  de 
marmelade  d'abricots,  soit  de  différentes  au- 
tres pâtes  ou  marmelades  aux  fruits;  en  sorte 
que  ces  massepains  sont  de  véritables  surpri- 
ses. Ainsi,  tandis  que  les  gourmands  pourvus 
d'un  strident  appétit  s'appesantissent  sur  des 
langues  fourrées,  les  palais  friands  se  délec- 
tent avec  volupté  dans  la  dégustation  pro- 
longée des  massepains  fourrés.  '  (Grimod  de 
La  Reyniore.)  Les  massepains  fourrés  sont 
aussi  nommés  à  l'italienne.  Leur  pâte  res- 
semble à  celle  des  massepains  moelleux. 

MASSER  v.  a.  ou  tr.  (ma-sé  — rad.  masser). 
Disposer  par  masses  serrées  :  Masser  des 
troupes  à  l'entrée  d'un  défilé.  Masser  des  spec- 
tateurs dans  une  salle  étroite.  Masser  des  li- 
vres sur  les  rayons  d'une  bibliothèque. 

—  Fig.  Condenser,  concentrer  :  Pour  lut- 
ter contre  des  rigueurs  acharnées,  il  faut  mas- 
sue ses  forces,  (Tax.  Delord.)' 

—  Peint.  Disposer  par  masse,  ne  pas  épar- 
piller :  Masser  les  figures  avec  art.  Masser 
les  ombres,  tes  lumières.  |]  Absol.  :  Ce  peintre 
masse  bien,  mais  il  néglige  l'exécution  des  dé- 
tails. (Acad.) 

—  Jeux.  Masser  une  bille,  La  frapper  avec 
la  queue  presque  de  haut  en  bas. 

Se  masser  v.  pr.  Se  réunir,  être  réuni, 
groupé  par  masses  :  Des  gardes  nationaux  se 
massèrent  des  deux  côtés  et  un  peu  en  avant 
de  la  table.  (Lamart.) 

MASSER  v.  a.  ou  tr.  (ma-sé.  —  Pihan  tire 
ce  mot  de  l'arabe  mass,  manier,  toucher,  pal- 
per. On  a  aussi  proposé  le  grec  massein,  pé- 
trir, serrer  dans  les  mains,  de  la  racine  sans- 
crite makch,  frapper,  serrer,  accumuler,  con- 
denser; mais  l'étymologie  orientale  est  pré- 
férable, car  elle  convient  bien  mieux  a  cette 
pratique  si  usitée  en  Orient).  Pétrir  avec  les 
mains  les  différentes  parties  du  corps  d'une 
personne  qui  sort  du  bain  :  L'usage  de  se  faire 
masser  est  très-commun  en  Orient.  .(Acad.) 
Les  femmes  romaines  se  faisaient  masser,  au 
sortir  du  bain,  par  des  esclaves  robustes.  (Vi- 
rey.)  Dans  les  Indes,  on  fait  d'abord  usage  des 
bains  et  des  frictions;  après  leur  emploi,  celui 
qui  veut  se  faire  masser  est  étendu  sur  un  lit 
ou  sur  un  sofa,  où  l'opérateur  manie  ses  mem- 
bres comme  s'il  pétrissait  de  la  pâte.  (Piorry.) 

—  Par  anal.  Pétrir  entre  ses  doigts  :  Il 
souriait  toujours  et  continuait  de  masser  sa 
prise.  (H.  Castille.) 

MÂSSF.R  v.  a.  ou  tr.  (mâ-sé  — '  rad,  masse). 
Jeux.  Mettre  comme  masse  :  //  a  massé  ses 
pistoles.  (Acad.)  il  Masse  tout,  Masse  d  gui 
dit,  Masse  la  poste,  Je  misse  tout,  je  masse 
à  qui  répondra,  je  masse  autant  qu'il  y  a 
déjà  au  jeu. 

—  Masse!  Signal  de  boire  qu'avait  adopté 
la  Société  des  goinfres,  dont  Saint-Amand 
faisait  partie. 

MASSERA»,  ville  de  l'Afrique  centrale, 
dans  le  Bournou,  à  130  kilom.  O.  de  Kouka; 
20,000  hab.' 

MASSlillANO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  prov.  et  à  33  kilom.  N.-O.  dei  No- 
vare,  district  de  Biella,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 3,287  hab.  Ce  bourg  était  autrefois 
chef-lieu  d'une  petite  principauté  du  même 
nom. 

MASSERANO  (  Carlo  FerrerO  -  FieSChi  , 
prince),  diplomate  espagnol,  mort  à  Paris  en 
1837. 11  était  capitaine  des  gardes  du  corps  de 
la  compagnie  flamande  lorsqu'il  fut  nommé 
en  1805,  par  Charles  IV,  ambassadeur  à  Pa 
ris.  Trois  ans  plus  tard,  Ferdinand  VU  1 
confirma  dans  ce  poste,  mais  les  événements 
politiques  ne  lui  permirent  pas  de  faire  agréer 
ses  nouvelles  lettres  de  créance.  Après  l'ab- 
dication forcée  de  son  souverain,  il  se  vit 
contraint  de  résider  à  Paris,  sous  la  surveil- 
lance de  la  police,  fut  nommé,  en  1809,  grand 
maître  des  cérémonies  de  Joseph  Napoléon, 
devenu  roi  d'Espagne,  accepta  cette  place 
pour  conserver  sa  fortune,  mais  continua  de 
résider  à  Paris  avec  sa  famille  et  y  termina 
ses  jours. 

MASSERIA  (Joseph),  patriote  corse,  né  ù 
Ajaccio  vers  1725,  mort  dans  la  même  ville 
en  1763.  11  appartenait  à  une  des  familles 
notables  d'Ajaccio  et  s'était  rendu  suspect 
aux  Génois  par  l'intérêt  qu'il  montrait  à 
Paoli.  Celui-ci  avait  délivré  tout  l'intérieur 
de  la  Corse,  et  Gênes,  ne  pouvant  attaquer 
les  insurgés  chez  eux,  s'étuit  contentée  de 
fortilier  ses  places  sur  les  côtes.  En  1763, 
Paoli  tint  à  Corte  une  consulte  générale,  à  la 
suite  de  laquelle  des  armements  furent  déci- 
dés. Masseria  jugea  le  moment  favorable  pour 
ouvrir  les  portes  d'Ajaccio  à  ses  compatrio- 
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tes  ;  il  écrivit  à  ce  sujet  à  Paoli,  qui  attendit 
prudemment  la  confirmation  de  ce  projet,  et 
ne  voulut  faire  avancer  ses  troupes  que  dans 
le  cas  où  il  y  aurait  certitude  de  succès.  Mas- 
seria développa  son  plan,  qu'il  envoya  à 
Paoli  par  sa  propre  femme,  accompagnée  de 
ses  deux  fils  en  bas  âge.  Paoli  se  décide  alors 
à  faire  partir  son  petit  corps,  qui  doit  se 
trouver  prêt  au  signal  donné  par  l'explosion 
de  la  poudrière.  A  cette  nouvelle,  Musseria 
entre  dans  la  citadelle,  avec  son  fils  aîné  et 
un  prêtre  initié  au  complot.  Il  était  avocat  et 
demande  à  voir  un  Sarde  qui  réclamait  son 
ministère  ;  il  le  délivre  et  se  l'adjoint.  Son  fils 
et  le  prêtre  devaient  enclouer  les  canons, 
tandis  que  lui,  aidé  du  Sarde,  mettrait  le  feu 
aux  poudres  et,  profitant  du  tumulte,  irait 
ouvrir  les  portes  aux  troupes  de  Paoli;  mais 
Masseria  fils  et  le  prêtre,  surpris  dans  leur 
opération,  sont  tués  sur  place.  Masseria,  ar- 
rêté au  moment  où  il  enfonçait  les  portes  de 
la  poudrière ,  est  blessé ,  porté  dans  cet  état 
devant  le  commissaire  génois,  qui  le  soumet  à 
la  torture  pour  lui  arracher  le  secret  de  ce 
qu'il  croyait  une  conspiration  étendue  ;  mais 
le  patriote  fut  impénétrable  ;  il  succomba  dans 
les  tortures  sans  avoir  parlé,  et  protestant  de 
son  regret  de  n'avoir  pas  réussi  à  sauver  sa 
patrie.  Après  quelques  heures  d'attente,  la 
troup'e  de  Paoli  apprit  l'échec  de  Masseria  de 
la  bouche  du  Sarde  qui  avait  pu  se  sauver, 
et  se  retira  sans  avoir  été"  inquiétée  (19  octo- 
bre 1763).  Paoli  honora  la  mémoire  de  ce 
martyr  de  la  liberté  en  faisant  adopter  les 
deux  enfants  de  Masseria  par  la  nation.  — Un 
de  ses  fils,  Philippe  Masseria.  mort  à  Lon- 
dres en  1807,  servit  dans  1  état-major  de 
Paoli  pendant  l'insurrection  corse  de  1708  et 
1769,  suivit  le  grand  patriote  dans  son  exil, 
revint  en  Corse  en  1789,  contribua,  en  1793, 
à  repousser  l'attaque  tentée  contre  Ajaccio 
par  deux  frégates  françaises  et,  après  la  sou- 
mission de  son  lie  natale  à  la  France,  se  ren- 
dit en  Angleterre,  fut  chargé  par  le  gouver- 
nement britannique  de  plusieurs  missions  au- 
près du  premier  consul,  et  servit  dans  l'ar- 
mée anglaise  jusqu'à  sa  mort. 

MASSÉSYL1ENS,  ancien  peuple  de  l'Afrique 
septentrionale,  dans  la  Mauritanie  césarienne, 
entre  les  Massyliens,  à  l'B.,  et  la  Mauritanie 
Tingitane  à  l'O. 

MASSET  s.  m.  (ma-sô  —  rad.  masse).  Mé- 
tal!. Loupe  de  métal.  Il  Mot  vieilli. 

MASSÉTER  s.  m.  (ma-sé-tèr  —  gr.  masê- 
ièr,  de  masaomai,  je  miche).  Anat.  Muscle 
de  la  joue,  qui  sert  au  jeu  de  la  mâchoire 
pendant  la  mastication. 

—  Adjectiv.  :  Le  muscle  massÉter. 
MASSÉTÉRIN,  INE  adj.   (ma-sé-té-rain, 

i-ne  —  rad.  masséler).  Anat.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  au  masséter.  il  On  dit  aussi  mas- 
sétérique.  il  Nerf  massétérin,  Nerf  qui  natt 
du  nerf  maxillaire  inférieur.  Il  Artère  massé- 
lériue,  Artèro  qui  naît  sur  l'artère  maxillaire 
inferne,  entre  les  deux  muscles  ptérygoï- 
diens. 

MASSETTE  s.  f.  (ma-sè-te  —  rad.  masse). 
Techn.  Gros  marteau  avec  lequel  les  mineurs 
font  entrer  le  burin  dans  la  pierre. 

—  Helininth.  Ver  cestoïde  des  poissons,  des- 
tiné à  devenir  le  ténia  des  oiseaux  aquati- 
ques. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
typhacées.  Il  Massettes  à  ressort,  Ancien  nom 
de  la  famille  des  clathracées,  champignons 
dont  les  corps  reproducteurs  sont  lancés  par 
des  filaments  qui  se  détendent  comme  des 
ressorts. 

—  Encycl.  Bot.  La  massette,  en  lat.  typhe 
(du  gr.  tiphos,  marais),  est  une  plante  aqua- 
tique qui  se  retrouve  sur  presque  tous  les 
pomts  de  la  surface  terrestre.  Elle  a  un  rhi- 
zome rampant,  duquel  s'élève  une  tige -sans 
nœuds  portant  des  feuilles  alternes,  longues, 
étroites  et  élargies  en  gaine  à  leur.base.  L'in- 
florescence se  compose  de  deux  chatons  cy- 
lindriques, allongés,  superposés  et  d'abord 
renfermés  dans  une  spathe  ou  enveloppe 
membraneuse,  qui  ton.be  bientôt.  Le  chaton 
supérieur  est  mâle  (trois  étamines  à  filets 
soudés  entourés  de  soies)  ;  le  chaton  inférieur 
est  femelle  (ovaire  pédicellé,  entouré  desoies 
à  la  base).  Il  devient  d'un  roux  fauve  ou  noi- 
râtr 

Quatre  espèces  de  massettes  appartiennent 
a  la  flore  française  ;  mais  deux,  extrêmement 
répandues,  méritent  une  mention  spéciale. 
L'une  est  la  massette  à  larges  feuilles  (typha 
latifolia),  vulgairement  connue  sous  les  noms 
de  masse  d'eau,  canne  de  jonc,  quenouille;  elle 
se  trouve  en  Europe,  dans  le  Caucase  et  dans 
l'Amérique  septentrionale.  De  son  rhizome 
et  de  sa  tige  droite,  haute  d'environ  2  mètres, 
partent  des  feuilles  longues  et  larges,  qui  dé- 
passent le  sommet  de  la  lige  fleurie.  Les  deux 
chatons,  mâle  et  femelle,  sont  cylindriques, 
très-serrés  et  se  continuent  sans  interrup- 
tion. La  massette  à  feuilles  étroites  (typha 
angustifolia),  plus  petite  que  la  précédente, 
est  encore  plus  répandue.  On  la  trouve  dans 
les  étangs,  les  fossés,  au  bord  des  lacs 
et  des  rivières  de  l'Europe,  du  Caucase,  de 
l'Amérique,  et  même  en  Egypte  et  dans  les 
Indes.  Elle  se  distingue  particulièrement  de 
l'autre  espèce  par  l'intervalle  très-apprécia- 
ble qui  sépare  les  deux  chatons. 

Ces  deux  massettes  sont  si  répandues  dans 
toutes  les  eaux  douces,  qu'on  a  cherché  à  les 
utiliser.  On  en  confectionne  des  nattes  et  des 
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paillassons.  Leurs  rhizomes,  volumineux  et 
féculents,  servent  de  nourriture  aux  Kal- 
mouks.  En  certaines  parties  de  l'Europe,  on 
les  confit  au  vinaigre  quand  ils  sont  jeunes; 
on  les  mange  même  en  salade.  Leur  pollen 
est  si  abondant  qu'on  le  recueille,  dans  le 
Midi,  pour  l'employer  en  place  de  la  poudre 
de  lycopode  ;  mais  c'est  particulièrement 
l'aigrette  qui  accompagne  les  fleurs  femel- 
les qui  semble  pouvoiretre  sérieusement  uti- 
lisée. En  Perse,  on  en  fait  avec  de  la  chaux 
et  de  la  cendre  un  mortier  dur  et  tenace  ; 
ailleurs  on  en  garnit  des  matelas;  on  en  cal- 
fate les  bateaux;  on  a  essayé  de  mêler  ces 
poils  au  feutre  fait  de  poils  de  lièvre  et  de  la- 
pin ;  on  est  parvenu  à  les  filer  et  à  les  tisser; 
enfin  on  les  emploie  pour  le  traitement  des 
brûlures  et  des  engelures  excoriées. 

MASSEUDE,  en  latin  Delsinum,  bourg  de 
France  (Gers),  ch.-l.  de  cant.,  nrrond.  et  à 
20  kilom.  S.-E.  de  Mirande,  sur  la  rive  gau- 
che du  Gers:  pop.  aggl.,  1,128  hab. —  pop. 
tôt.,  1,7G9  hab.  Fabrication  de  cadis,  capes, 
couvertures.  Commerce  de  mulets.  Ce  bourg, 
dont  la  fondation  remonte  au  xmo  siècle, 
était  autrefois  fortifié  et  est  encore  en  grande 
partie  entouré  de  ses  anciennes  murailles  j  il 
est  formé  do  rues  larges,  droites  et  aboutis- 
sant à  une  place  centrale  de  forme  carrée. 
On  a  découvert,  sur  l'emplacement  d'un  an- 
cien manoir,  des  pierres  carrées,  avec  ar- 
moiries sculptées  en  relief. 

MASSEVAUX,  en  allemand  Masmùnter,  an- 
cienne ville  de  France  (Huut-Khin),  ch.-l,  de 
cant.,  arrond.  et  à  21  kiloin.  N.-E.  de  Bel- 
fort,  sur  la  Doller,  cédée  à  l'Allemagne  par 
le  traité  de  1871;  pop.  aggl.,  3,08G  hab. — pop. 
tôt.,  3,570  hab.  Fabriques  de  briques  réfrac- 
taires,  siamoises,  cuirs;  fonderie,  filature  et 
tissage  de  coton.  Commerco  de  cerises.  Mas- 
sevaux  doit  son  origine  à  une  abbaye  de  da- 
mes nobles,  fondéo  auvmt  siècle  par  Mason, 
duc  d'Alsace.  Dans  l'église  se  voit  un  sarco- 
phage qui,  d'après  une  inscription  latine, 
aurait  renfermé  les  restes  du  fils  de  Mason. 
MASSEV1LLE  (Louis  Le  Vavasseur  de),  his- 
torien français,  né  à  Montebourg,  diocèse  do 
.  Coutances,  en  1648,  mort  en  1733.  •  Homme 
pieux,  modeste  et  retiré  du  inonde,  dit  Lebre- 
ton,  il  consacra  une  grande  partie  de  sa  vio 
à  des  recherches  historiques  sur  notre  pro- 
vince, et  publia  les  ouvrages  suivants:  ïiis- 
toire  sommaire  de  Normandie  (Rouen,  1698- 
1704,  6  vol.  in-12);  Etut  géographique  delà 
province  de  Normandie  (Rouen,  1722,  2  vol. 
in-12);  Lettre  en  vers  aux  alliés  sur  la  paix  de 
Nimègue  (Paris,  l  vol.  in-S°);  Table  des  sou- 
verains de  l'Europe,  avec  l'indication  de  leur 
religion,  résidence,  etc.  (in-8°).  » 

MASSEY  (Willinm-Nathaniel),  homme  po- 
litique et  historien  anglais,  né  à  Londres  eu 
1809.  Il  fut  longtemps  archiviste  a  Ports- 
moulh  avant  d'être  reçu  avocat  en  1844.  Elu 
député  en  1S52,  il  fut  nommé,  en  août  1855, 
sous-secrétaire  d'état  au  ministère  de  l'inté- 
rieur et  remplit  ces  fonctions  jusqu'au  mois 
de  mars  1858  ;  l'année  suivante,  il  devint  pré- 
sident des  comités  à  la  Chambre  des  commu- 
nes. M.  Massey,  qui  appartient  au  parti  li- 
béral, a  souvent  parlé  en  faveur  de  la  réforme 
électorale.  Il  a  publié  des  ouvrages  estimés, 
notamment  :  Sens  commun  et  droit  commun,  et 
une  Histoire  d'Angleterre  sous  George  111,  quo 
l'on  dit  très-impartiale. 

MASSEY  (Gérald),  poète  anglais, né  àTrings 
(Hertshire)  en  1828.  11  travailla  durant  son 
enfance  dans  les  fabriques,  gagnant  tout 
au  plus  vingt  -  cinq  sous  par  semaine.  A 
l'âge  de  quinze  ans,  n'ayant  jamais  lu  que 
la  Bible  et  Uobinson  Crusoé,  il  se  fit  commis- 
sionnaire à  Londres,  et,  dans  ses  rares  mo- 
ments de  loisir,  il  se  mit  à  composer  des  vers. 
Son  premier  ouvrage  a  pour  objet  de  montrer 
que  la  grandeur  et  le  salut  du  peuple  vien- 
dront de  l'instruction,  du  développement  in- 
tellectuel des  masses.  C'est  un  petit  poème 
intitulé  l'Espoir,  comme  le  sonnet  d'Oronte. 
Cette  composition  attira  sur  lui  l'attention 
publique  et,  grâce  à  une  souscription,  il  fit 
paraître  en  1847  un  recueil  de  Chansons  et 
poésies.  Deux  ans  plus  tard,  Massey  publia  a 
Londres  l'Esprit  de  la  liberté  (1849),  journal 
dont  les  allures  étaient  très-démocratiques. 
Il  revint  a  la  poésie  après  la  chute  de  son 
journal,  et  écrivit  la  délicieuse  légende  de 
L'abc  Chrislabel  (1853),  qu'il  fit  précéder  d'une 
notice  autobiographique.  Depuis  1855  il  habile 
Edimbourg,  ou  il  a  publié  son  dernier  recueil 
Craigcrook-Castle, 

MASSEY  DE  TYRONNE  (Pierre-François- 
Marie)  ,  militaire ,  magistrat  et  littérateur 
français,  né  à  Nantes  eu  1795.  Admis  à  quinze 
ans  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  il  dut  en 
sortir  pour  avoir  tué  en  duel  un  de  ses  ca- 
marades. Il  se  rendit  alors  à  Rennes,  où  il  fit 
ses  éludes  de  droit  et  publia  diverses  pièces 
de  poésie,  puis  entra  dans  les  vélites  de  la 
garde,  fut  blessé  à  la  bataille  de  Dresde  (1813), 
reçut  le  grade  de  sous-lieutenant  et  prit  part 
à  la  campagne  de  France  en  1814.  Après  le 
retour  de  Louis  XVIII,  Massey  fut  chargé  do 
faire  reconnaître  Louis  XVIIÏ  à  Verneuil,  à 
Dreux,  à  Nonancourt,  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant et  devint  aide  de  camp  du  général  do 
Hogendorp.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  fit  la 
campagne  de  1815  contre  les  Vendéens  in- 
surgés et  fut  licencié  lors  de  la  seconde  ren- 
trée des  Bourbons.  Rendu  à  la  vie  civile,  il 
reprit  ses  études  de  droit,  devint  avocat  ù 
Rennes,  puis  à  Paris,  passa  de  la  à  Bastia  en 
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qualité  de  substitut  du  procureur  général 
(1822),  fut  nommé  en  1824  procureur  du  roi  à 
Mauriac,  et  dut  donner  sa  démission  à  la  suite 
de  démêlés  avec  M.  de  Peyronnet,  garde  des 
sceaux.  Massey  reprit  alors  sa  place  au  bar- 
reau de  Paris,  et  fit  partie  de  la  rédaction  de 
V Aristarque  français  et  de  quelques  autres 
journaux,  littéraires.  Traduit  devant  le  tribu- 
nal de  la  Seine  pour  la  publication  de  sa  Bio- 
graphie des  députés  (1826,  in-S<>),  dans  laquelle 
il  attaquait  vivement  les  membres  de  la  Cham- 
bre vendus  au  ministère,  il  subit  une  con- 
damnation à  six  mois  de  prison,  qui  fut  ré- 
duite en  appel  à  un  mois.  M.  Massey  de  Ty- 
ronne  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Système  sur 
les  enfants  de  l'amour  (1816,  in-8°);  le  CAe- 
valier  Albert  (181G),  mélodrame  en  trois  actes; 
Rupture  et  raccommodement,  vaudeville  en 
trois  actes;  Quelques  opuscules  (1822);  Bio- 
graphie des  maréchaux  de  France  (182G); 
Histoire  des  reines,  régentes  et  impératrices 
de  France  (1827);  etc. 

MASS I A  s.  m.  (ma-si-a).  Nom  de  certaines 
chapelles  consacrées  aux  divinités  subalter- 
nes du  Japon. 

MASSIAC,  bourg  de  France  (Cantal),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  31  kilom.  N.  de  Saint- 
Flour,  au  confluent  de  l'Agnelon  et  de  l'Ala- 
gnon;  pop.  aggl.,  1,251  hab.  —  pop.  tôt., 
2,000  hab.  Fabrication  de  toiles,  commerce 
de  fruits.  11  était  autrefois  fortifié,  ainsi  que 
.'attestent  les  ruines  de  son  ancien  château 
3t  quelques  pans  de  vieilles  murailles.  Aux 
environs,  débris  de  constructions  gallo-ro- 
maines. Une  église  ogivale,  surmontée  d'une 
tour  carrée,  a  remplacé  l'ermitage  de  Saint- 
Victor. 

MASSIAC  (Gabriel  de),  historien  français, 
né  à  Narbonne  en  1657,  mort  à  Toulouse  en 
1727.  Il  rit,  comme  lieutenant  des  grenadiers 
de  la  reine,  les  guerres  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne de  1688  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick, 
puis  vécut  dans  lu  retraite,  un  a  de  lui  deux 
ouvrages  estimés  :  Mémoires  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  considérable  pendant  la 
guerre  de  1688  jusqu'à  1 693  (Paris,  169S,  in-12)  ; 
Faits  mémorables  des  guerres  et  des  révolu- 
tions de  l'Europe  depuis  1672  jusqu'en  1721 
(Toulouse,  1721). 

MASSIAS  (Nicolas,  baron ),  littérateur  et 
philosophe  français,  né  à  Villeneuve-d'Agen 
(Lot-et-Garonne)  en  1764,  mort  à  Paris  on 
1S4S.  Après  avoir  fait  pendant  quelque  temps 
partie  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  de- 
vint professeur  de  rhétorique  et  d'éloquence 
à  l'école  militaire  de  Tournon.  Les  événe- 
ments de  1792  le  lancèrent  dans  la  carrière 
militaire.  Entré  comme  volontaire  dans  le 
bataillon  du  Gers,  il  fut  envoyé  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  devint  capitaine  d'ar- 
tillerie, aide  de  camp  du  général  de  brigade 
Lannes,  prit  part  aux  campagnes  de  1786  et 
1797,  fut  promu  colonel  d'artillerie,  tomba  entre 
les  mains  des  Espagnols  et,  rendu  à  la  liberté, 
abandonna  la  profession  des  armes.  Massias 
entra  alors  dans  la  diplomatie  comme  chargé 
d'affaires  de  France  près  la  cour  de  Bade 
(1800),  puis  il  remplit  les  fonctions  de  consul 
général  à  Dantzig_  de  1807  a  1811,  époque  où 
il  prit  sa  retraite  et  fut  nommé  baron.  Mas- 
sias a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  le  Prison- 
nier en  Espagne  ou  Coup  d'œil  philosophique 
et  sentimental  sur  les  provinces  de  Catalogne 
et  de  Grenade  (Paris,  1798)  ;  Rapport  de  la 
nature  à  l'homme  et  de  l'homme  à  la  nature  ou 
Essai  sur  l'instinct,  l'intelligence  et  la  vie 
(Paris,  1821-1S23,  4  vol.  in-S<>)  ;  Napoléon 
jugé  par  lui-même,  par  ses  amis  et  par  ses  en- 
nemis  (Paris,  1823,  in-8°);  Problème  de  l'es- 
prit humain  ou  Origine,  développement  et  cer- 
titude de  jios  connaissances  (Paris,  1825,  in-8°);  ' 
Lettres  au  baron  d'Eckstein  (Paris,  182G)  ; 
Principes  de  littérature,  de  philosophie,  de 
■politique  et  de  morale  (Paris,  1820-1827,4  vol. 
iu-18);  Observations  sur  les  attaques  contre  le 
spiritualisme  par  le  docteur  Broussais  (Paris, 
1828,  in-8°)  ;  Traité  de  philosophie  psycho-phy- 
siologique (Paris,  1830,  in-&o),  ouvrage  dans 
lequel  il  expose  ses  idées  philosophiques;  In- 
fluence de  l'écriture  sur  la  pensée  et  sur  le 
tangage  (Paris,  1828),  livre  couronné  par  l'In- 
stitut; Manuel  de. la  civilisation  et  des  révolu- 
tions (1831);  De  la  souveraineté  du  peuple 
(1833,  in-s°).  »  Les  idées  de  Massias  sur  la 
nature  divine  et  ses  rapports  aveu  le  monde, 
ditJ.Tissot,  ne  manquent  pas  de  grandeur 
ni  d'élévation.  Parfois  cependant  elles  tou- 
chent de  si  près  au  panthéisme  qu'elles  sem- 
blent y  entrer.  Le  spiritualisme  de  Massias 
n'est  pas  plus  suspect  que  son  théisme,  quoi- 
que les  expressions  soient  parfois  équivoques. 
Sa  doctrine  sur  les  idées  absolues  est  moins 
•  nette.  Ses  principes  en  matière  de  morale 
et  de  droit  devaient  s'en  ressentir;  aussi  ren- 
ferment-ils je  ne  sais  quel  mélange  d'empi- 
risme et  de  mysticisme  qui  se  rencontre 
toujours  dans  les  esprits  élevés ,  mais  où 
l'imagination  et  la  synthèse  l'emportent  sur 
la  raison  et  l'analyse  ;  il  a  plus  embrassé  qu'il 
n'a  su  étreindre.  » 

MASSIAU  s.  m.  (ma-siô).  Techn.  Syn.  de 

MÀSSEAU. 

MASSICO,  le  Massicus  des  Romains,  petite 
chaîne  de  collines  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  province  de  la  Terre  de  Labour,  district 
de  Gaëte,  dans  le  mandement  et  au  S.-O.  de 
Carinola,  Ces  collines,  qui  séparaient  autre- 
fois le  Latium  de  la  Campanie,  étaient  re- 
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nommées  par  leurs  vignobles  qui  produisaient 
un  vin  très-recherché  des  anciens.  Le  massi- 
que, chanté  par  Horace,  était  une  des  varié- 
tés du  falerne. 

MASSICOT  s.  m.  (ma-si-ko).  Chim.  Pro- 
toxyde de  plomb  très- fusible,  de  couleur 
jaune  ou  rougeâtre. 

—  Encycl-  On  donne  ce  nom,  dans  le  com- 
merce, au  protoxyde  de  plomb  lorsqu'il  a  été 
préparé  par  voie  sèche  et  lorsqu'il  n  a  pas  été 
fondu  ;  lorsqu'il  a  été  fondu  on  le  nomme  li- 
tharge.  11  est  solide;  sa  couleur  varie  du 
jaune  citron  au  jaune  rouge.  Il  entre  en  fu- 
sion à  une  température  un  peu  inférieure  au 
rouge.  On  le  prépare  par  un  assez  «grand 
nombre  de  procédés  qui  tous  fournissent  des 
produits  de  teintes  particulières ,  plus  ou 
moins  recherchés  pour  la  fabrication  des 
couleurs,  et  auxquels  on  donne  des  noms  di- 
vers :  jaune  minéral,  jaune  de  Turner,  jaune 
de  Cassel,  jaune  de  Naples,  etc.  Mats  ce  n'est 
pas  toujours  du  protoxyde  de  plomb  pur  que 
l'on  obtient  par  ces  divers  procédés  ;  il  est 
souvent  mélangé  à  divers  composés ,  no- 
tamment à,  du  chlorure  de  plomb.  Le  mas- 
sicot proprement  dit  s'obtient  en  chauffant  le 
plomb  à  l'air,  ou  en  calcinant  à  une  tempéra- 
ture modérée  le  carbonate  ou  l'azotate  de 
plomb.  Selon  son  mode  de  préparation,  il  pré- 
sente des  teintes  très  -  différentes  ;  il  peut 
même  être  tout  à  fait  blanc  ;  Mitscherlieh  a 
indiqué  une  méthode  qui  produit  du  protoxyde 
de  plomb  d'un  très-beau  rose  et  qui  consiste 
à  saturer  une  solution  chaude  de  soude  caus- 
tique par  de  l'oxyde  de  plomb,  qui  cristallise 
ensuite  par  le  refroidissement.  Un  caractère 
commun  à  tous  ces  produits  d'apparences  dif- 
férentes est  que  tous  fournissent  une  poudre 
rougeâtre  présentant  la  couleur  de  la  li- 
tharge. 

Ce  produit  est  presque  uniquement  employé 
pour  la  peinture.  Il  fait  l'objet  d'un  commerce 
considérable. 

MASSIER  s.  m.  (ma-sié  —  rad.  masse). 
Sergent  à  masse  ;  officier  de  certains  corps 
qui  porte  une  masse  dans  les  cérémonies  : 
Les  massiers  de  l'Université.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Les  massiers  étaient  des  appa- 
riteurs ou  huissiers  qui  précédaient  le  roi,  le 
chancelier,  les  cours  souveraines  et  les  rec- 
teurs et  officiers  de  l'Université.  On  les  appe- 
lait aussi  sergents  à  masse.  Les  masses  qu'ils 
portaient  étaient,  selon  la  condition  des  per- 
sonnes, d'argent  doré  ou  de  plomb  argenté. 
Guillaume  de  Nangis  rapporte,  à  l'année  1236, 
que  saint  Louis,  pour  repousser  les  attaques 
des  assassins  (sectateurs  du  seigneur  de  la 
Montagne),  avait  près  de  lui  une  troupe 
d'hommes  armés  de  masses  de  cuivre  (cupreas 
clavas  assidue  déportantes).  Il  est  aussi  ques- 
tion de  cette  garde  de  massiers,  qui  veillaient 
sur  la  personne  du  roi,  dans  Guillaume  Guiart, 
poëte  du  xmo  siècle.  Après  avoir  rappelé  les 
dangers  qui  menaçaient  le  roi,  il  ajouta  qu'il 
se  lit 

Eschanguisier  (garder)  en  toutes  places, 
Nuit  et  jour  de  serjants  à  maces, 
Et  par  chaleur  et  par  froidure  ; 
Cette  coutume  encore  dure. 

—  Pêche.  Matelot  qui  love  le  filet  dans  la 
soute  et  l'en  retire  pour  le  jeter  à  l'eau. 

MASSIEU  (Guillaume),  littérateur  français, 
né  a  Caen,  en  1665,  mort  à  Paris  en  1722. 
Elève  des  jésuites,  il  enseigna  les  humanités 
dans  le  collège  qu'ils  avaient  à  Rennes,  puis 
étudia  la  théologie  pour  entrer  dans  les  or- 
dres ;  mais  son  goût  pour  les  belles-lettres  lu 
détermina  bientôt  à  rentrer  dans  le  monde. 
11  fut  alors  chargé  d'une  éducation  particu- 
lière ,  fut  reçu  comme  élève  a  l'Académie 
des  inscriptions  en  1705,  donftil  devint  mem- 
bre associé  en  170S  et  membre  pensionnaire 
en  1710,  obtint  cette  même  année  une  chaire 
de  grec  au  Collège  de  France,  et  succéda  à 
Olérembault  comme  membre  de  l'Académie 
française  en  1717.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  Mas- 
sieu  devint  aveugle.  Cet  écrivain  agréable  et 
instruit  est  auteur  d'un  poëme  latin  sur  le 
café,  Cafteum,  inséré  dans  les  Poemata  di- 
dascalia,  de  dissertations  sur  les  Boucliers 
votifs,  sur  les  Serments  des  aiicieas,  sur  les 
Grâces,  les  Hespérides,  les  Gorgones,  les  Jeux 
isthmiques,  etc.,  publiées  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions,  et  d'une  His- 
toire de  la  poésie  française  jusqu'à  Fran- 
çois 1er  (1739,  in-12),  ouvrage  qui  a  joui  d'une 
certaine  estime ,  malgré  les  inexactitudes 
dont  il  fourmille. 

MASSIEU  (Jean-Baptiste),  conventionnel 
français,  né  a  Vernon  en  1742,  mort  à  Bru- 
xelles eu  1818.  Il  était  curé  de  Sergy,  près  de 
Pontoise,  lorsque  les  électeurs  du  bailliage  de 
Senlis  l'envoyèrent  siéger  aux  états  généraux 
en  1789.  Chaud  partisan  des  idées  nouvelles, 
il  vota  en  faveur  de  toutes  les  réformes  pro- 
posées, prêta  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  fut  élu  évéque  constitutionnel  de 
Beauvais  (1791),  devint  l'année  suivante  mem- 
bre de  la  Convention  et  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Peu  après, 
Massieu  se  démit  de  ses  fonctions  épiscopales 
pour  épouser  la  fille  de  Lécole,  maire  de  Gi- 
vet.  Envoyé  ensuite  en  mission  dans  les  Ar- 
dennes,  il  donna  lieu  par  sa  conduite  à  des 
plaintes  graves  de  la  part  des  villes  de  Reims, 
de  Sedan,  de  Beauvais,  fut  décrété  d'accusa- 
tion et  amnistié  par  la  loi  du  4  brumaire 
an  IV  (1795),  Quelque  temps  après,  Massieu 
obtint  l'emploi  d'archiviste  au  bureau  de  la 
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guerre,  puis  une  chaire  à  l'école  centrale  de 
Versailles  (1797).  La  loi,  dite  d'amnistie,  le 
força  en  1816  de  quitter  la  France  et  il  alla 
mourir  dans  la  misère  à  Bruxelles.  On  lui 
doit  une  traduction  estimée  des  Œuvres  de 
Lucien  (Paris,  1781-1787,  6  vol.  in-12). 

MASSIEU  DE  CLERVAL  (Auguste-Samuel), 
marin  français,  né  à  Saint-Quentin  en  1785, 
mort  à  Paris  en  1S47.  Entré  dans  la  marine 
en  1802,  il  était  deux  ans  plus  tard  aspirant 
de  première  classe.  Il  fit  la  plupart  des  guer- 
res maritimes  de  l'Empire,  fut  pendant  un 
certain  temps  prisonnier  des  Anglais,  devint 
capitaine  de  vaisseau  en  1822,  dirigea  le  blo- 
cus d'Alger  en  1829,  commanda  des  stations 
dans  le  Levant  et  au  Brésil,  reçut  le  grade 
de  contre-amiral,  fut  nommé  major  général 
à.  Toulon,  puis  vice-amiral  (1S42),  et  quitta, 
deux  ans  plus  tard,  le  service  actif  pour  sié- 
ger au  conseil  de  l'amirauté. 

MASSIF,  IVE  adj.  (ma-siff,  i-ve  —  rad. 
masse).  Qui  est  ou  qui  paraît  épais,  lourd,  pe- 
sant, peu  svelte  :  Un  monument  massif.  Une 
porte  massive.  Le  zèbre  est  d'une  figure  agréa- 
ble, quoique  massive  et  un  peu  carrée.  (Buff.) 

—  Fig.  Grossier,  lourd,  matériel  :  Quel 
esprit  massif!  Caraccioli,  au  premier  coup 
d'œil,  avait  dans  la  physionomie  l'air  épais  et 
massif  avec  lequel  on  peindrait  la  bêtise. 
(Marmontel.) 

—  Qui  n'est  pas  creux  ou  plaqué,  qui  est 
de  la  même  matière  dans  toute  son  épaisseur  : 
Des  chandeliers  d'argent  massif.  Un  meuble 
en  acajou  massif. 

Ils  ont  des  colliers  d'or  sous  la  gorge  pendants, 
Etdesmogs  d'or  massif  qui  sonnent  sous  leurs  dents. 

La  Fontaine. 

—  Géol.  Terrains  massifs,  Terrains  travail- 
lés par  le  feu,  et  qu'on  appelle  aussi  terrains 

IGNÉS  OU  TERRAINS  PLUTONIENS. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  solide,  matériel,  massif: 
Je  suis  lourd  et  me  liens  un  peu  au  massif  et 
au  vraisemblable.  (Montaigne.) 

—  Archit.  Ouvrage  de  maçonnerie  plein  et 
destiné  à  porter  une  construction  :  Un  massif 
de  moellon,  n  Petits  murs  de  moellon ,  que 
1 l'on  construit  sous  les  cheneaux,  lorsque  la 
pente  est  un  peu  forte. 

—  Mar.  Renfort  en  bois  de  l'écoutillon  du 
puits  des  câbles-chaînes.  Il  Nom  donné  aux 
coins  de  bois  qui  serrent  le  pied  d'un  mât. 

—  Techn.  Enveloppe  extérieure  d'unrfour- 
neau. 

—  Hortic.  Plein  bois  ou  bosquet  qui  ne 
laisse  aucun  passnge  à  la  vue  :  Les  massifs 
de  verdure.  Le  palais  des  Tuileries  m'apparut 
dans  l'enfoncement  de  ses  deux  grands  massifs 
de  marronniers.  (Chateaub.)  il  Amas  de  fleurs 
ou  d'arbustes  verts,  formant  une  sorte  d'île 
dans  un  parterre  :  Un  massif  de  rosiers.  On 
aperçoit  des  massifs  de  fleurs  et  des  jets  d'eau 
retombant  dans  des  bassins  de  marbre  blanc. 
(Scribe.) 

—  Géol.  Grande  masse  de  montagnes  for- 
mant un  système  :  La  Dacie  est  flanquée  de 
deux  grands  massifs  de  montagnes  qui  se  dres- 
sent comme  deux  citadelles  à  son  extrémité. 
(Ara.  Thierry.) 

—  Min.  Exploitation  par  massifs  longs,  Mode 
d'exploitation  des  bouilles,  consistant  a  mé- 
nager des  piliers  qui  séparent  les  tailles  dans 
toute  leur  étendue.  11  Exploitation  par  massifs 
courts,  Autre  mode  dans  lequel  tes  piliers  sont 
coupés  par  des  tailles  secondaires  sur  plu- 
sieurs points  de  leur  longueur. 

—  Syn.  Massif,  lourd,  pesant.  V.  LOURD. 

—  Encycl.  En  horticulture,  on  donne  le 
nom  de  massif  à  des  groupes  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux destinés,  en  interceptant  la  vue  et 
le  passage,  à  varier  la  perspective  des  jar- 
dins d'agrément  et  à  multiplier  les  parcours 
pour  la  promenade.  La  disposition  des  végé- 
taux ligneux  qu'on  groupe  de  cette  manière 
est  par-dessus  tout  une  affaire  de  goût  et 
d'intelligence  ;  toutefois",  elle  est  soumise  à 
certaines  règles,  qui  varient  suivant  le  style 
adopté  pour  l'ensemble. 

Dans  les  jardins  réguliers,  les  massifs  rem- 
plissent l'intervalle  des  allées,  excepté  au 
parterre.  Là,  ils  sont  presque  toujours  ter- 
minés par  des  lignes  droites,  dont  les  bords 
sont  taillés  au  croissant.  On  les  compose  des 
arbres  et  arbrisseaux  indigènes  les  plus  ré- 
pandus, tels  que  chênes,  ormes,  charmes, 
saules  marceaux,  noisetiers,  etc.  ;  tantôt  on 
les  laisse  s'élever  en  futaie,  tantôt  on  les 
met  en  coupe  réglée.  Lorsqu'ils  sont  entou- 
rés de  charmilles  et  que  les  allées  sont  plan- 
tées d'arbres  de  ligne,  il  est  de  principe  qu'il 
ne  faut  pas  les  laisser  s'élever  à  la  hauteur 
de  ces  arbres,  tant  pour  l'agrément  du  coup 
d'œil  que  pour  la  conservation  des  charmilles. 
Bosc  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  est  aisé 
de  voir,  dans  les  petites  allées  des  jardins  do 
Versailles,  combien  l'oubli  de  ce  principe  est 
nuisible  sous  ces  deux  rapports. 

Il  est  facile  de  planter  et  d'entretenir  ces 
massifs,  dans  lesquels  on  n'entre  jamais  ou 
presque  jamais.  Le  premier  bon  ouvrier  venu 
est  apte  à  s'en  acquitter;  la  simplicité  des 
lignes  n'offre  aucune  difficulté,  et  s'il  y  a  des 
ligures  ou  des  arcades  en  feuillage  à  exécuter, 
un  cadre  en  treillage  d'un  dessin  correct  suf- 
fit pour  guider  l'operateur.  De  plus,  ces  mas- 
sifs se  composent  des  essences  les  plus  com- 
munes, et  ce  n'est  que  par  exception  qu'on  y 
introduit  quelques  espèces  exotiques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  jardins 
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paysagers  ;  ici,  les  massifs  sont  toujours  irré- 
guliers et  terminés,  dans  la  totalité  ou  dans  une 
portion  de  leur  pourtour,  par  des  angles  plus 
ou  moins  saillants.  Leur  centre  est  composé 
d'arbres  communs,  et  les  bords  sont  plantés 
d'espèces  rares  ou  étrangères;  ces  massifs 
sont  coupés  de  petits  sentiers  ombragés.  La 
végétation  des  arbres  et  des  arbrisseaux  y 
est  à  peu  près  abandonnée  à  elle-même;  on 
ne  les  taille  jamais  au  croissant  ;  tout  au  plus 
se  contente-t-on  de  corriger  avec  la  serpette 
les  irrégularités  qui  nuisent  au  coup  d'œil  où 
à  la  promenade.  Comme  l'inégalité  de  hau- 
teur et  de  grosseur  de  ces  végétaux  est  un 
de  leurs  principaux  agréments,  on  les  coupe, 
non  point  tous  à  la  fois,  mais  les  uns  après 
les  autres,  c'est-à-dire  que  ceux  qui  s'élèvent 
trop,  qui  nuisent  le  plus  par  leur  ombre,  qui 
ne  donnent  point  de  fleurs,  qui  sent  les  moins 
rares,  sont  coupés  les  premiers  et  successi- 
vement, de  manière  qu'il  n'y  ait  jamais  in- 
terruption ,  mais  bien  simple  changement 
dans  les  effets  généraux.  Pour  ces  divers 
motifs,  il  importe  de  confier  à  un  homme  ha- 
bile la  création  et  l'entretien  de  ces  massifs. 

Il  ne  faudrait  pas  néanmoins  s'exagérer 
ici  les  difficultés  ;  les  règles  à  observer  sont 
tellement  simples,  tellement  naturelles,  qu'il 
suffirait  presque  d'un  peu  de  réflexion  pour 
les  découvrir  si  on  ne  les  connaissait  pas. 
»  Il  est  évident,  par  exemple,  dit  A.  Dupuis, 
que  l'on  doit  grouper  les  arbres  et  les  arbris- 
seaux par  rang  de  taille,  de  telle  sorte  que 
les  plus  grands  soient  placés  au  dernier  plan, 
tandis  que  les  plus  petits  se  trouvent  sur  le 
devant  àes  massifs.  On  doit  surtout  s'attacher 
à  former  des  contrastes  ;  ainsi  on  entremê- 
lera les  essences  à  rameaux  dressés  et  à 
forme  pyramidale  avec  celles  qui  ont  les  ra- 
meaux étalés  et  la  cime  arrondie,  les  grands 
arbrisseaux  à  tige  droite  avec  les  espèces 
buissonnantes,  etc.  Mais  le  caractère  le  plus 
important  à  observer,  c'est  saus  contredit  la 
couleur  du  feuillage.  » 

On  sait  en  effet  que  la  couleur  verte,  qui 
caractérise  les  feuilles,  présente  les  nuances 
les  plus  variées,  suivant  les  espèces  et  aussi 
la  saison  de  l'année.  Les  végétaux  ligneux  à 
feuillage  d'un  vert  foncé  ou  sombre,  ceux 
surtout  dont  les  feuilles  persistantes  conser- 
vent une  teinte  généralement  plus  uniforme, 
sont  appelés  à  jouer  ici  un  rôle  important,  et 
l'on  pourra  en  tirer  un  bon  parti  en  les  em- 
ployant comme  repoussoirs;  ils  semblent  na- 
turellement destinés  à  former  le  fond  sur  le- 
quel se  détacheront  les  autres. 

Ces  derniers  se  divisent  en  plusieurs  grou- 
pes ;  les  uns  ont  les  feuilles  d'un  vert  clair, 
les  autres  les  ont  panachées  de  jaune  ou  de 
blanc.  11  en  est  chez  lesquels  ces  organes 
sont  revêtus  d'un  duvet  blanchâtre,  soyeux 
ou  argenté  ;  tels  sont  notamment  les  chalefs, 
l'argousier,  le  poirier  à  feuilles  de  saule,  le 
baccharis  à  feuilles  d'halime,  les  cytises, 
plusieurs  saules,  etc.  11  en  est  d'autres  dont 
le  feuillage  offre  des  teintes  rouges  ou  pour- 
prées, soit  à  toutes  les  époques,  comme  le  hêtre 
ferrugineux,  le  noisetier  cuivré,  soit  au  moins 
à  l'automne,  comme  le  cyprès  chauve,  le  su- 
mac de  Virginie,  la  vigne,  les  cissus,  quel- 
ques espèces  de  groseilliers,  etc. 

«  C'est  encore  sur  les  premiers  plans , 
ajoute  M.  Dupuis,  que  l'on  devra  mettre  (au- 
tant du  moins  que  leur  dimension  s'y  prêtera) 
les  espèces  à  floraison  luxuriante,  telles  que 
les  mugnoliers,  les  pavias,  les  cytises,  les 
hortensias,  les  mahonies,  la  plupart  des  spi- 
rées,  etc.,  et  celles  dont  les  fruits  abondants 
présentent  des  couleurs  vives  et  nettement 
tranchées,  comme  le  sorbier  des  oiseaux,  le 
buisson  ardent,  le  sureau  à  grappes,  l'urgou- 
sier,  les  chalefs,  les  macluras,  etc.  Enrin, 
dans  la  formation  des  massifs,  on  aura  égard 
au  tempérament  des  végétaux.  Parmi  ceux-ci, 
les  uns  sont  assez  rustiques  pour  pouvoir 
croître  partout  indifféremment;  mais  il  en 
est  d'autres  qui  préfèrent  telle  ou  telle  expo- 
sition. On  ne  saurait  fixer  ici  de  règles  géné- 
rales; les  conditions  locales  où  l'on  se  trouve 
placé  influent  beaucoup  à  cet  égard.  Dans 
un  jardin  de  quelque  étendue  et  tant  soit  peu 
accidenté,  il  sera  facile  de  créer  des  exposi- 
tions assez  variées  pour  satisfaire  les  exi- 
gences les  plus  diverses.  >  En  général,  le  sol 
des  massifs  gagne  à  être  garni  de  gazon  ou 
de  plantes  fleuries  susceptibles  de  croître  à 
l'ombre. 

Il  faut  se  garder  de  vouloir  entasser  dans 
un  espace  exigu  un  trop  grand  nombre  de 
sujets.  Ceux-ci  se  nuiraient  entre  eux,  se 
dégarniraient  par  le  bas  et  ne  pourraient  ni 
atteindre  un  beau  développement  ni  pro- 
duire l'effet  qu'on  en  espère.  D'un  autre  côté, 
en  voulant  apporter  trop  de  variété  dans  le 
choix  des  essences,  on  risque  de  produire  la 
confusion.  11  vaut  beaucoup  mieux  restrein- 
dre le  nombre  des  espèces,  les  choisir  conve- 
nablement et  les  répartir  suivant  leur  port 
ou  leur  aspect.  Souvent  même  on  se  trouve 
bien  de  faire  des  massifs  d'une  seule  espèce, 
ou  tout  ou  moins  d'un  seul  genre.  On  évitera 
surtout  de  planter  dans  les  massifs  les  essen- 
ces incommodes  ou  voraces,  qui,  par  leurs 
racines  longuement  traçantes,  leurs  rameaux 
étalés  ou  leur  feuillage  touffu ,  nuiraient 
aux  végétaux  voisins;  tels  sont  surtout  les 
noyers. 

MASSILIA  s.  f.  (ma-si-li-a  —  nom  ïat.  do 
Marseille).  Astron.  Planète  téleseopique,  dé- 
couverte en  1852  par  M.  de  Gasparis. 

MASSILIA,  nom  ancien  de  Marseille. 
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MASSII.1AN  (Henri-Joseph-Léoh  de),  anti-  i 
quairo  français,  né  à  Avignon  en  1721,  mort 
en  Italie  en  1800.  11  abandonna  la  marine, 
dans  laquelle  il  avait  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau  (1758),  se  fit  ordonner  prêtre  en 
1777,  devint  prieur  de  Lers,  en  Provence,  et 
émigra  en  Italie  à  l'époque  de  la  Révolution. 
Mussilian  s'était  attaché,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  à  réunir  des  matériaux  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  du  Comtat  Venais- 
sin.  Ses  manuscrits,  que  possède  la  bibliothè- 
que d'Avignon,  ne  forment  pas  moins  de 
61  vol.  in-fol. 

MASS1LIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ma-si-liaîn, 
iè-ne  —  du  lat.  Massilia,  Marseille).  Géogr. 
Ancien  nom  des  habitants  de  Marseille,  qu  on 
leur  donne  encore  quelquefois  par  plaisan- 
terie :  La  police  massilienne  devenait,  à  l'é- 
gard des  étrangers,  plus  vigilante  et  plus  soup- 
çonneuse. (F.  Michel.) 

MASS1LLON  (Jean-Baptiste),  prélat  et  ora- 
teur français,  né  à  Hyères  (Provence)  le 
24  juin  1GG3,  mort  à  Clermont  le  28  septem- 
bre 1742.  Son  père, -un  notaire  du  pays,  lui 
fit  faire  ses  études  classiques  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire  établis  à  Hyère3,  et  sa  philoso- 
phie à  Marseille,  dans  le  couvent  du  même 
ordre.  On  raconte  que  dès  son  enfance  Mas- 
sillon  manifestait  une  aptitude  particulière 
pour  la  prédication  et  qu'il  avait  l'habitude 
de  répéter  en  les  amplifiant,  devant  ses  con- 
disciples émerveillés,  les  sermons  qu'il  avait 
entendus.  Si  le  fait  est  vrai,  il  faut  croire 
que  les  écoliers  sont  bien  changés  depuis 
lors;  ceux  d'aujourd'hui  supporteraient  assez 
mal  un  prédicateur  si  précoce  et  si  peu  auto- 
risé. Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  prit  à  Aix 
l'habit  d'oratorion  et  fut  envoyé  à  Arles  pour 
y  étudier  la  théologie.  11  ne  paraît  pas  avoir 
fait  de  grands  progrès   dans  cette  science, 

?u'il  ne  pénétra,  du  reste,  jamais  bien  pro- 
ondément;  en  revanche,  il  se  distingua  par 
son,  goût  pour  les  belles-lettrés,  ce  qui  lui  va- 
lut d  être  envoyé  à  Pézenas,  puis  à  Montbri- 
son,  pour  y  professer  les  humanités  et  la  rhé- 
torique. Il  fut  enfin  appelé  pour  la  première 
fois  à  monter  dans  la  chaire  chrétienne;  la 
vérité  nous  oblige  à  déclarer  qu'il  n'y  eut 
d'abord  aucun  succès;  le  fqtur  prédicateur 
de  la  cour  débutait  par  un  échec  à  Lésignan  ! 
Il  se  demanda  en  ce  moment  s'il  était  réelle- 
ment appelé  à  la  prédication,  comme  ses  suc- 
cès de  collège  le  lui  avaient  d'abord  fait  sup- 
poser. La  vivacité  de  ses  passions  et  même, 
dit-on,  quelques  écarts  de  conduite  l'amenè- 
rent aussi  à  douter  qu'il  fût  sérieusement 
appelé  à  l'état  ecclésiastique.  Massillon  était 
une  nature  essentiellement  tendre  et  sen- 
sible, qualité  qui  peut  conduire  loin  dans  la 
voie  de  la  perfection  ceux,  qui  sont  faits  pour 
l'ascétisme,  mais  qui  peut  égarer  facilement, 
ceux  qui  ne  se  sentent  qu'une  vertu  et  une 
foi  moins  sublimes.  C'était  le  cas  de  Mas- 
sillon. Il  persévéra  néanmoins;  mais  s'il  faut 
en  croire  une  tradition  qui  n'est  pas  absolu- 
ment certaine,  il  aurait  eu  bientôt  lieu  de 
s'en  repentir;  certaines  fautes  commises  à 
cette  époque  auraient  décidé  ses  supérieurs  à 
l'exiler  au  séminaire  de  Vienne,  en  couvrant 
cette  disgrâce  du  titre  de  professeur  de  théo- 
logie; on  prétend  même  qu'il  fut  à  cette 
époque  chassé  de  la  congrégation,  et  qu'il 
n  y  rentra  que  par  la  protection  du  supérieur 
du  séminaire  de  Vienne,  qui  avait  su  appré- 
cier toute  la  valeur  du  jeune  professeur.  Ce 
prêtre  intelligent  ne  limita  pas  l'action  de 
Massillon  aux  leçons  ingrates  de  la  théologie; 
il  lui  procura  une  occasion  décisive  de  se 
faire  connaître,  en  le  faisant  désigner  pour 
prononcer  l'oraison  funèbre  de  Henri  de  Vil- 
lars,  archevêque  de  Vienne  (ltifll),  et  plus 
tard  celle  de  l'archevêque  de  Lyon  (1693). 
Massillon  avait  reçu  l'année  précédente  (1GU2) 
l'ordre  de  la  prêtrise. 
Le  succès  qu'il  obtint  dans  ces  deux  cir- 
.  constances  solennelles  décida  ses  supérieurs 
à  l'appeler  à  Paris,  scène  brillante  où  des 
prédicateurs  du  premier  ordre  se  disputaient 
alors  le  privilège  d'attirer  à  leurs  sermons  la 
cour  et  la  ville.  Mais  s'exagérant  les  séduc- 
tions et  les  dangers  de  la  capitale,  plein  d'ail- 
leurs de  l'ardente  foi  d'un  nouveau  prêtre, 
Massillon,  effrayé,  courut  s'enfenuer  dans 
l'abbaye  de  Sept-Fonts,  dont  la  règle  avait 
une  réputation  méritée  d'austérité.  Son  sé- 
jour n'y  fut  pas  long  ;  une  circonstance  assez 
piquante  le  tira  de  cette  impasse,  où  il  s'était 
jeté  un  peu  étourdiment,  L'abbé  de  Sept- 
Fonts,  un  brave  homme  peu  lettré,  ayant 
reçu  un  mandement  du  cardinal  de  Nouilles, 
et  ne  se  sentant  pas  de  force  à  remercier  di- 
gnement un  si  illustre  prélat,  emprunta  la 
plume  du  Père  Massillon.  La  lettre  était  par- 
faite. Le  cardinal,  qui  connaissait  son  abbé, 
flaira  une  collaboration  et  voulut  savoir  le 
nom  du  véritable  auteur  de  la  lettre;  l'ayant 
appris,  il  sollicita  et  obtint  pour  Massillon  la 
permission  de  quitter  le  couvent,  de  repren- 
dre l'habit  d'oratorien,  et  le  fit  admettre  dans 
le  séminaire  de  Saint-Magloire,  dont  il  de- 
vint bientôt  directeur.  D'autres  attribuent  au 
Père  Latour  l'honneur  d'avoir  appelé  à  Paris 
le  Père  Massillon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  dès  lors  décidé  que 
le  jeune  oratorien  se  livrerait  tout  entier  à 
la  prédication.  «  Que  pensez-vous  des  prédi- 
cateurs de  Paris?  lui  demandait  un  jour  le 
Père  Latour.  —  Je  leur  trouve  bien  de  l' es- 
prit et  du  talent,  dit  Massillon;  mais  si  je 
prêche,  je  ne  prêcherai  pas  comme  eux.  » 
C'était  bien  avisé  ;  les  sermons  des  prédica- 
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teurs  d'alors  étaient  pleins  d'une  érudition 
vraie  pour  les  uns,  comme  Bourdaloue,  fausse 
pour  bien  d'autres,  mais  en  tout  cas  fatigante 
pour  les  auditeurs.  Massillon  avait  deux  puis- 
santes raisons  de  ne  pas  les  imiter  en  ce 
point  :  d'abord  il  n'était  pas  érudit  comme 
eux,  et  en  second  lieu  son  goût  et  son  bon 
sens  lui  faisaient  sentir  l'inutilité  d'un  genre 
si  savant.  Il  renonça  donc  à  instruire  si  pe- 
samment, et  résolut  de  s'attacher  surtout  à 
plaire  et  à  toucher,  sentant  bien  que  là  de- 
vait être  son  triomphe.  Sa  méthode  lui  était 
imposée  par  la  nature  de  ses  moyens  ;  mais 
en  tout  cas  c'était  la  bonne,  comme  le  té- 
moigne éloquemraent  cette  déclaration  que 
lui  lit  un  jour  Louis  XIV  :  «  Mon  père,  j'ai 
entendu  de  grands  orateurs  dans  ma  cha- 
pelle, j'en  ai  été  fort  content;  pour  vous, 
toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu,  j'ai  été 
très-mécontent  de  moi-même.  » 

Avant  d'être  appelé  à  la  cour,  il  avait  été 
envoyé  à  Montpellier,  pour  y  donner  un  ca- 
rême; ses  supérieurs  comptaient  sur  son  élo- 
quence persuasive  pour  gagner  beaucoup  de 
protestants;  malheureusement,  les  protes- 
tants fuient  volontiers  le  sermon,  comme  les 
catholiques  manquent  le  prêche.  Cette  ex- 
cursion ne  fit  ni  grand  bruit  ni  grand  effet. 
11  n'en  fut  pas  de  même  du  carême  suivant, 
que  Massillon  prêcha  à  l'Oratoire  de  Paris  ; 
c'est  après  l'avoir  entendu  laque  Bourdaloue 
n'hésita  pas  déclarer  qu'il  avait  trouvé  son 
maître  et  se  résigna  à  voir  désormais  ses 
sermons  désertés.  Les  débuts  à  la  cour  sui- 
virent bientôt  cet  éclatant  succès  (1701)  ;  le 
fier  évêque  de  Meaux  fut  assez  mal  satisfait 
de  Massillon,  lui  contestant  même  «  la  grâce 
do  l'élocution,  »  qualité  où  Bossuet  n'est 
guère  compétent;  mai3  la  cour  tout  entière 
fut  enthousiasmée.  On  raconte  même  que 
notre  oratorien  y  opéra  des  conversions, 
chose  difficile  à  croire.  En  tout  cas,  le  roi 
fut  complètement  charmé.  Il  faut  dire  que 
l'habile  prédicateur  avait  des  façons  admira- 
bles de  le  louer  :  «  Sire,  disait-il,  si  le  monde 
parlait  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ,  il  ne 
tiendrait  pas  à  Votre  Majesté  le  même  lan- 
gage :  Heureux,  vous  dirait-il,  ce  prince  qui 
n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre  ;  qui 
n'a  vu  tant  de  puissances  armées  contre  lui 
que  pour  leur  donner  une  paix  plus  glo- 
rieuse, et  qui  a  toujours  été  plus  grand  ou 
que  le  péril  ou  que  la  victoire.  Heureux  le 
prince  qui,  durant  le  cours  d'un  règne  long 
et  florissant,  jouit  à  loisir  des  fruits  de  sa 
gloire,  de  l'amour  de  ses  peuples,  de  l'estime 
de  ses  ennemis,  de  l'admiration  de  l'uni- 
vers 1...  Ainsi  parlerait  le  monde;  mais,  Sire, 
Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme  le  inonde  : 
Heureux,  nous  dit-il,  non  celui  qui  fait  l'admi- 
ration de  son  siècle,  mais  celui...  •  Peut-on 
être  à  la  fois  plus  éloquent,  plus  ingénieux 
et  plus  adroit?  Peut-on  mêler  avec  une  déli- 
.catesse  plus  raffinée  l'éloge  le  plus  pompeux 
à  la  morale  la  plus  sévère  du  christianisme? 
Non,  assurément;  mais  s'il  nous  est  permis 
de  dire  notre  sentiment  tout  entier,  nous 
croyons  que  l'éloge  de  la  grandeur  du  roi-so- 
leil, si  habilement  mêlé  à  l'éloge  de  la  pau- 
vreté, des  larmes  et  des  persécutions,  est  une 
audacieuse  monstruosité,  une  sacrilège  cour- 
tisanerie ,  sauvée  seulement  à  l'aide  d'un 
tour  spirituel  et  d'expressions  harmonieuses 
et  poétiques.  On  a  tort  de  vanter  dans  un 
prédicateur  de  l'Evangile  l'art  de  louer  fine- 
ment, car  cet  art  devrait  être  absolument 
banni  de  la  chaire.  Disons  tout  de  suite  que 
Massillon  n'en  abusa  pas  toujours,  et  que  la 
grâce  do  son  langage  lui  servit  plus  d'une 
fois  à  faire  entendre  à  cette  cour  corrompue 
de  sincères  vérités.  Ce  qui  distingue  même 
Massillon  des  autres  prédicateurs  de  la  cour, 
c'est  la  sévérité  de  la  morale  qu'il  osa  y  prê- 
cher; c'est,  lorsqu'il  s'adressait  à  Louis  XV 
enfant,  les  austères  conseils  de  gouverne- 
ment qu'il  se  permit  de  lui  donner  ;  c'est  en- 
lin  la  manière  éloquente  avec  laquelle  il  sut 
exprimer  devant  16  prince  et  les  grands  les 
misères,  les  besoins  et  .les  droits  des  sujets, 
mis  en  parallèle  avec  le  luxe  et  la  tyrannie 
des  gouvernants. 

Massillon  reparut  en  1704  à  Versailles,  et 
ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  prêcha  le  carême 
devant  Louis  XIV.  On  attribue  cette  sorte  de 
disgrâce  à  des  bruits  qui  coururent  alors  sur 
les  mœurs  de  l'éloquent  prédicateur.  On  par- 
lait alors  beaucoup  à  Paris  de  ses  relations 
avec  M1'»  de  L'Hôpital;  on  en  faisait  même 
des  satires  et  des  chansons.  Mais  Louis  XIV 
avait-il  bien  le  droit  de  se  montrer  si  sévère 
pour  une  pareille  faiblesse,  si  cette  faiblesse 
a  existé,  ce  que  nous  ne  croyons  pas  même 
intéressant  d'examiner?  Nous  garderons  la 
même  réserve  à  l'égard  des  bruits  qui  ont 
couru  sur  Massillon  à  propos  de  l'aimable  et 
spirituelle  Mm»  de  Simiane,  petite-tille  de 
Miao  de  Sévigné.  Massillon  était  une  nature 
essentiellement  tendre;  quelques  femmes 
ont-elles  eu  part  aux  expansions  de  ce  cœur 
si  bien  fait  pour  aimer?  Nous  l'ignorons  ;  mais 
nous  savons  qu'il  a  aimé  les  faibles  et  les  pe- 
tits, qu'il  a  revendiqué  leurs  droits  et  leurs 
intérêts  devant  l'auditoire  le  moins  accou- 
tumé à  de  pareilles  requêtes  ;  nous  savons 
qu'il  a  largement  partagé  avec  les  pauvres  la 
fortune  qu'il  finit  par  acquérir,  sans  l'avoir  ni 
recherchée  ni  désirée.  On  a  reproché  à  Mas- 
sillon des  habitudes  mondaines;  on  a  compté 
les  visites  et  les  séjours  qu'il  a  faits  dans  les 
châteaux  somptueux  des  grands  seigneurs  et 
des  grandes  dames  ;  mais  il  était,  appelé  là 
par  les  grâces  de  sa  personne,  par  l'élégance 
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de  ses  manières,  par  la  distinction  de  sa  na- 
ture tout  entière,  et  sans  être  initié  aux  secrets 
de  sa  vie  intime,  nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer qu'il  n'a  jamais  usé  pour  le  mal  de  ses 
relations  et  de  son  influence. 

Outre  ses  sermons ,  Massillon  prononça 
quelques  oraisons  funèbres,  qui  ne  sont  pas 
à  la  hauteur  de  ses  autres  discours  :  celle  du 
prince  de  Conti  (1700);  celle  du  Dauphin 
(1701),  et  enfin  celle  de  Louis  XIV,  qui  dé- 
butait par  un  mot  sublime  :  •  Dieu  seul  est 
grand,  mes  frères,  »  absolument  gâté  par  la 
mise  en  scène  que  décrit  l'abbé  Maury,  mais 
que  celui-ci  a  probablement  inventée,  comme 
il  a  inventé  le  fameux  exorde  du  Père  Bri- 
daine.  Rien,  en  efTet,  n'était  plus  simple  et 
plus  naturel  que  l'action  oratoire  de  Massil- 
lon. Sa  voix  était  douce,  sonore  etpénétiante, 
son  geste  facile  et  modéré,  sa  contenance 
modeste  et  sympathique.  Il  gagnait  ses  audi- 
teurs avant  d'avoir  parlé.  Son  art  suprême 
était  le  défaut  d'art,  de  recherche  et  d'ap- 
prêt. «  Voilà  un  orateur,  disait  Baron,  et  nous 
ne  sommes  que  des  comédiens.  » 

En  1717,  Massillon  fut  nommé  évêque  de 
Clermont  et,  l'année  suivante,  il  prêcha  de- 
vant le  Dauphin  les  dix  sermons  dont  le  re- 
cueil est  si  connu  sous  le  nom  de  Petit  Ca- 
rême, et  qui  passe  à  juste  titre  pour  un  des 
plus  beaux  monuments  de  notre  langue.  On 
sait  que  Voltaire  avait  toujours  le  Petit  ca- 
rême sur  sa  table  et  qu'il  se  le  faisait  lire  du- 
rant ses  repas.  Massillon  avait  peut-être,  en 
d'autres  circonstances,  parlé  plus  éloquem- 
inent,  mais  il  n'avait  jamais  parlé  avec  plus 
de  charme  et  dans  un 'Style  plus  correct  et 
plus  élégant.  Le  prince  à  qui  ces  discours 
étaient  adressés  n'en  tira  pas  grand  profit; 
mais  les  belles-lettres  y  ont  acquis  un  de 
leurs  trésors  les  plus  précieux.  Si  l'Acadé- 
mie, après  le  Petit  Carême,  n'eût  pas  ouvert 
ses  portes  à  Massillon,  elle  eût  commis  une 
des  plus  grandes  injustices  qu'on  ait  jamais 
pu  lui  reprocher;  elle  fut  bien  inspirée  cette 
fois  :  Massillon  fut  élu  en  1719.  L'austère 
abbé  Fleury,  qui  le  reçut,  lui  prêcha  brave- 
ment la  résidence  ;  mais  la  cour  a  des  char- 
mes même  pour  un  évêque  ;  Massillon  était 
aimé  du  régent  et,  hélas  I  de  l'abbé  Dubois, 
un  ami  peu  sérieux  en  vérité.  On  lui  a  re- 
proché d'avoir  coopéré  au  sacre  de  ce  der- 
nier, que  le  pape  avait  pourtant  élu;  c'est 
une  excuse  qui  en  vaut  une  autre. 

Du  reste,  les  conseils  de  l'abbé  Fleury  pa- 
rurent avoir  fait  de  l'impression  sur  Massil- 
lon :  entré  diins  son  diocèse,  il  ne  le  quitta 
plus  et  y  exerça  son  ministère  d'une  façon 
qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Sévère  sur  la 
discipline  ecclésiastique,  qui  s'était  fort  re- 
lâchée avant  lui,  il  était,  avec  tous  ses  fidè- 
les, catholiques,  protestants,  jansénistes, 
d'une  merveilleuse  douceur,  prévenant  les 
conflits,  calmant  les  haines,  gagnant  tous  les 
cœurs.  Une  de  ses  principales  préoccupations 
était  d'alléger  pour  son  diocèse  les  charges 
envers  l'Etat,  ne  se  lassant  pas  de  solliciter 
auprès  des  ministres  des  diminutions  d'im- 
pôts, des  adoucissements  de  toute  sorte.  Et, 
ce  qui  montre  la  souplesse  admirable  de  son 
caractère  ,  l'ingéniosité  de  sa  charité,  au 
milieu  de  tant  de  causes  de  troubles,  de  tant 
de  haines  surexcitées,  de  dissensions  reli- 
gieuses implacables,  il  sut  se  faire  aimer  de 
tous  les  partis  et  mourut  regretté  de  tous.  11 
avait  renoncé  à  la  prédication  depuis  son  ar- 
rivée dans  son  diocèse. 

Massillon  est  incontestablement  notre  plus 
grand  orateur  sacré.  Moins  savant  que  Bour- 
daloue, moins  élevé  que  Bossuet,  il  n'est  pas 
aride  comme  le  premier,  inégal  comme  le  se- 
cond. Si  son  éloquence  a  peu  de  ces  traits 
sublimes  qu'on  admire  chez  l'évèque  de 
Meaux,  elle  a  en  revanche  une  ampleur,  une 
grâce,  une  élégance,  une  limpidité  qui  n'ont 
jamais  été  surpassées,  peut-être  jamais  éga- 
lées. Sa  phrase,  toujours  sonore,  pleine,  ar- 
rondie, paraît  à  quelques-uns  aujourd'hui  un 
pou  monotone,  à  cause  des  nouveaux  procé- 
dés de  style  que  l'usage  a  introduits;  mais 
ses  contemporains,  qui  n'étaient  point  encore 
blasés  sur  l'harmonie  de  l'élocution,  en  ju- 
geaient tout  autrement.  Et,  de  notre  temps 
même,  ceux  qui  étudient  la  littérature  comme 
elle  doit  être  étudiée,  c'est-à-dire  sans  parti 
pris,  sans  règle  fixe,  sans  canon  auquel  on 
mesure  le  bien'  et  le  mal,  ceux  qui  étudient 
les  écrivains  dans  leur  milieu  et  non  en  les 
transportant  dans  le  nôtre,  continuent  à  trou- 
ver que  personne  n'a  mieux  écrit  que  Mas- 
sillon, et  que,  s'il  est  possible  de  l'égaler,  il 
serait  téméraire  de  croire  qu'on  puisse  le 
surpasser. 

Mais,  au-dessus  de  l'orateur,  qu'il  nous  soit 
permis  de  placer  l'homme  de  bien.  Ce  qui 
nous  frappe  dans  le  Petit  Carême  de  Massil- 
lon, plus  encore  que  l'éloquence  qu'il  y  a  dé- 
veloppée, c'est  la  manière  courageuse,  har- 
die, persévérante  dont  il  a  revendiqué  les 
droits  de  la  nation.  Ce  que  nous  admirons  en 
Massillon  bien  plus  que  son  talent  d'orateur 
chrétien,c'est  la  tolérance  bienveillante  avec 
laquelle  il  a  traité  ses  ouailles  égarées,  ré- 
sistant avec  une  douceur  invincible  à  des 
incitations  à  la  sévérité  qui  no  lui  firent  pas 
défaut,  a  des  exemples  de  persécution  qui  ne 
se  multiplièrent  que  trop  autour  de  lui.  Nous 
savons  bien  que  ces  procédés  de  tolérance 
étaient  alors  dans  l'air;  que  Massillon,  sans 
s'en  douter,  les  puisait  dans  cette  philosophie 
qui  préparait  déjà  la  grande  rénovation  ; 
mais  il  nous  sera  permis  de  dire  que  l'homme 
qui,  malgré  les  préjugés  de  secte  et  d'éduca- 
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tion,  n'a  pas  fermé  ses  oreilles  et  son  cœur  & 
la  voix  de  l'humanité  et  de  la  justice  ne 
saurait  être  considéré  comme  un  homme  or- 
dinaire. Non,  ce  n'était  pas  un  homme  ordi- 
naire que  ce  prélat  qui,  prêchant  devant  le 
cercueil  du  révocateur  de  l'édit  de  Nantes, 
osa  rappeler  la  Saint-Bnrthélemy,  •  cette 
journée  sanglante  qui  devrait  être  effacée  de 
nos  annales,  que  la  piété  et  l'humanité  désa- 
voueront toujours.  »  On  lui  a  reproché  des 
faiblesses  :  s'il  n'en  avait  pas  eu,  il  eût  été 
moins  humain  ;  l'intolérance  et  le  fanatisme 
germent  volontiers  dans  les  âmes  qui,  par 
l'austérité  prétentieuse  de  leur  vertu ,  se 
placent  au-dessus  des  faiblesses  de  l'huma- 
nité. 

Massillon  ne  s'est  jamais  occupé  lui-même 
de  publier  ses  sermons;  ceux  qui  parurent  en 
1705,  1706,  1714  furent  désavoués  par  lui.  Son 
neveu,  l'abbé  Massillon,  publia  la  première  édi- 
tion authentique  do  ses  œuvres  (Paris,  1745- 
1748,  15  vol.  in-12).  Cette  édition  contient,  ou- 
tre les  Sermons,  des  Conférences,  des  Mande- 
ments, des  Oraisons  funèbres,  [es  Paraphrases 
des  psaumes,  les  Pensées  sur  divers  sujets  de 
morale  et  de  piété,  les  Sentiments  d'une 
âme,  etc.,  etc.  Depuis  lors,  les  éditions  com- 
plètes et  partielles  des  œuvres  de  Massillon 
se  sont  multipliées  à  l'infini  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  celle  de  1810-I8U  (Paris, 
13  vol.  in-8°)  et  celle  qu'a  publiée  l'abbé 
Guillon  (Paris,  1828,  16  Vol,  in-12).  On  a  at- 
tribué à  Massillon  des  Mémoires  sur  la  mino- 
rité de  Louis  XV,  publiés  par  Soulavie(1792), 
mais  que  leur  style  assez  plat  et  la  liberté  do 
certains  morceaux  rendent  fortement  sus- 
pects de  supposition.  Si,  pour  bien  des  bio- 
graphes, Massillon  reste  un  prélat  suspect 
de  galanterie,  personne  ne  s'est  permis,  jus- 
qu'ici, de  lui  nier  la  décence  et  le  bon  goût. 

MASSILLONNE  s.  f.  (mu-si-llo-ne  ;  Il  mil.). 
Modes.  Nom  que  l'on  donna ,  sous  la  ré- 
gence, à  des  mouches  que  les  femmes  en 
costume  de  bal  portaient  sur  la  gorge  :  Bien- 
tôt, disait  Massillon  avec  une  antère  ironie, 
on  ira  plus  loin  ;  on  se  laisse  voir  :  bientôt  ce 
ne  sera  point  assez;  bientôt,  sans  doute,  d'im- 
pertinentes mouches  viendront,  là  aussi,  pro- 
voquer le  regard...  Le  lendemain,  du  bal  du 
régent ,  toutes  les  femmes  portaient  des  mas- 
sillonnes  .•  le  saint  prélat  avait  donné  l'idée 
et  le  nom.  (lllustr.) 

Mansiiuiiiu  Doni,  roman,  par  H.  de  Balzac. 
V.  Etudes  philosophiques. 

MASS1M1NO  (Frédéric),  musicien  italien, 
né  à  Turin  en  178G,  mort  à  Paris  en  1858.  Au 
début  de  la  seconde  Restauration,  il  com- 
mença à  donner,  à  Paris,  des  leçons  de  mu- 
sique d'après  un  système  nouveau  auquel  il 
donna  son  nom  et  qui  eut  une  grande  vogue, 
et  fut  nommé,  en  1824,  professeur  de  chant 
à  l'institution  de  Saint-Denis,  où  il  professait 
encore  en  1855.  On  cite  de  lui  des  chœurs 
français,  avec  accompagnement  de  deux  pia- 
nos, à  quatre  mains,  pour  renseignement  mu- 
tuel, et  une  Nouvelle  méthode  pour  l'enseigne- 
ment de  ta  musique,  avec  des  exercices  (Pa- 
ris, 1820,  in-fol.). 

MASSIMO,  famille  princière  romaine,  an- 
cienne et  riche,  qui  prétendait  autrefois  des- 
cendre de  Fabius  Maximus.  Cette  famille 
possède  aujourd'hui  la  principauté  d'Arsoli 
dans  la  Comarca  de  Rome.  Elle  comprend  _ 
deux  branches  :  1°  celle  des  princes  Massimo,  ' 
dont  le  chef  actuel  est  le  prince  Camille, 
prince  d'Arsoli,  né  à  Rome  en  1803,  marié  en 
premières  noces,  en  1827, à  laprinceseMarie- 
Gabrielle  de  Savoie-C'arignan  (née  en  1811, 
morte  en  1S37),  et,  en  secondes  noces,  à  la 
fille  du  comte  de  La  Porta-Rodiuni.  Du  pre- 
mier mariage,  il  a  eu  un  fils,  le  prince 
Charles-Albert,  marié,  en  1860,  à  Françoise, 
fille  du  marquis  Luchesi-Palli  et  de  la  du- 
chesse de  Berry  ;  les  deux  époux  sont  nés 
en  1836.  Du  second  mariage,  il  a  eu  un  fils  et 
deux  filles.  2<>  La  branche  des  ducs  Massimo 
est  représentée  par  Marius  Massimo,  duc  de 
Rignano  et  d'Acquaspurta,  né  en  1808,  marié 
à  la  tille  de  feu  le  prince  de  Piombino  ;  leur 
fils,  le  prince  Emile,  né  en  1835,  a  une  fille 
de  son  mariage  avec  la  princesse  Thérèse 
Doria-PamfUi-Landi, 

MASSINGER  (Philippe),  poète  dramatique 
anglais,  né  à  Salisbury  en  1584,  mort  à  Lon- 
dres en  1G40.  Grâce  à  la  protection  du  comte 
de  Pembroke,  il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  délaissa  la  philosophie  et  les 
sciences  pour  lire  les  œuvres  des  romanciers 
et  des  poëtes,  indisposa  pour  ce  motif  son 
protecteur  contre  lui,  et  alla  chercher  fortune 
à  Londres  avant  d'avoir  pris  aucun  grade 
universitaire.  Arrivé  dans  cette  ville,  u  de- 
manda des  ressources  à  sa  plume,  collabora 
longtemps  k  des  pièces  de  théâtre  signées 
par  Kletcher,  Field,  Decker,  et  ce  fut  seule- 
ment en  1622,  c'est-à-dire  après  un  séjour  de 
seize  ans  à  Londres,  qu'il  fit  représenter  pour 
la  première  fois  une  pièce  sous  son  nom. 
Depuis  lors,  Massinger  composa  trente-sept 
œuvres  dramatiques,  dont  dix-huit  seulement 
sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Ces  pièces, 
longtemps  tombées  dans  l'oubli,  sont  nénn- 

1   moins   fort   remarquables   et   lui    assignent 

!  après  Shakspeare  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  auteurs  dramatiques  anglais.  S  il 
est  inférieur  à  Ben  Johnson  par  l'élégance  et 

l  la  pureté  du  style,  il  l'emporte  beaucoup  sur 
lui  par  l'imugination?  le  pathétique,  la  sensi- 
bilité; s'il  n'égale  ni  Beaumont  ni  Flechter 

I   comme  poëte  comique,  il  ce  leur  cède  en  rien 


1316 


MASS 


pour  l'invention,  pour  la  connaissance  de  la 
nature  humaine,  et  leur  est  de  beaucoup  su- 
périeur au  point  de  vue  de  la  décence  du 
langage.  Parmi  ses  Œuvres  dramatiques,  qui 
ont  été  réunies  et  publiées  en  1761  (4  vol. 
in-8°)  et  plusieurs  fois  rééditées,  nous  cite- 
rons :  Duke  of  Milan,  tragédie  (1623);  Bond- 
tnan,  tragédie  (1624)  ;  Renaldo,  tragi-comédie 
(1630);  Fatal  Dowry,  tragédie  (1632);  New 
way  to  pny  old  debts,  comédie  (1633);  Great 
Duke  of  Florence,  comédie  historique  (1636)  ; 
Guardian,  sa  meilleure  comédie  (1655);  A  very 
woman,  tragi-comédie  (1655);  City  Madamu 
comédie  (1659),  etc. 

MASSINI  (Charles-Ignace),  hagiographe 
italien,  né  à  Cesena  en  1702,  mort  à  Rome  en 
1791.  D'abord  jurisconsulte  à  Rome,  puis  au- 
diteur du  cardinal  Spinola,  légat  à.  Bologne, 
il  entra  en  1734  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, s'occupa  beaucoup  de  l'histoire  ec- 
clésiastique, et  fit  paraître  un  ouvrage  es- 
timé et  souvent  réédité  sous  le  titre  de  Itae- 
colta  délie  vite  de'  Santi  (Rome,  1763-1767, 
26  vol.  iri-12).  Massini  compléta  cette  vaste 
biographie  des  saints  par  les.  vies  des  saints 
de  l'Ancien  Testament  (Rome,  1786,  6  vol. 
in-8<>). 

MASSINISSA,  roi  des  Numides.  V;  Masi- 
ISISSA. 

MASSIQUE  s.  m.  (ma-si-ke).  Antiq.  rom. 
Vin  très-renommé,  qu'on  récoltait  au  mont 
Massique,  en  Campanie  : 
Le  massique  aux  flots  lents  provoque  la  colère. 

U  Bouilhet. 

MASSIQUE  (mont).  V.  Massico. 

MASSIVEMENT  adv.  (ma-si-ve-man  — 
rad.  massif).  D'une  manière  massive  :  Un 
monument  massivement  construit. 

—  Pesamment,  gauchement  r  L'Allemand 
se  tenait  massivement  devant  lui,  dans  une 
attitude  carrée.  (Sterne.) 

MASSIVETÉ  s.  f.  (ma -  si  -  ve  -  té  —  rad. 
massif).  Etat,  manière  d'être  de  ce  qui  est 
massif:  La  massivetk  d'une  construction. 

MASSKANNE  s.  f.  (ma-ska-ne).  Métrol. 
Mesure  de  capacité  pour  les  matières  sèches, 
employée  en  Bavière  et  valant  1111,0698. 

MASSLING  s.  m.  (ma-slingh).  Métrol.  Me- 
sure de  capacité  pour  les  matières  sèches, 
usitée  à  Zurich. 

MASSMANN  (Jean-Ferdinand),  philologue 
allemand,  né  à  Berlin  en  1797.  Etudiant  en 
théologie  à  Berlin  en  1814,  il  s'engagea  à 
cette  époque  dans  les  francs  chasseurs,  fit  la 
campagne  de  France  et  reprit  ensuite  ses 
études,  qu'il  alla  continuer  à  Iéna  en  1818.  Il 
prit  &  cette  époque  une  grande  part  aux  agi- 
tations de  l'a  Bursckenscntift,  et  s'occupa  avec 
ardeur  de  populariser  en  Allemagne  la  science 
de  la  gymnastique.  Après  avoir  professé  dans 
différents  gymnases,  il  partit  en  1821  pour  la 
Grèce,  mais  ne  poussa  pas  son  voyage  plus 
loin  qu'en  Suisse  et  revint  à  Berlin  se  livrer 
à  l'étude  de  l'histoire  de  la  langue  allemande. 
Nommé  en  1824  professeur  de  gymnastique 
du  corps  des  cadets  à  Munich,  il  fut  chargé 
en  1826  d'enseigner  cette  science  au  prince 
royal  de  Hanovre,  et,  en  1828,  d'établir  et  de 
diriger  un  gymnase  public,  destiné  aux  éco- 
les de  Munich.  Il  devint  ensuite  successive- 
ment professeur  extraordinaire  (1829)  et  pro- 
fesseur ordinaire  (1835)  de  littérature  alle- 
mande ancienne  à  l'université  de  cette  ville. 
En  1842,  il  passa  en  la  même  qualité  à  Ber- 
lin et  fut  en  même  temps  chargé  d'organiser 
en  Prusse  l'enseignement  de  la  gymnastique. 
Ses  travaux  ont  surtout  roulé  sur  la  littéra- 
ture allemande  du  moyen  âge  et  il  en  a  édité 
les  principaux  chefs-d'œuvre.  On  a  de  lui, 
dans  ce  genro  :  Monuments  de  la  langue  et  de 
la  littérature  allemande  (Munich,  1823)  ;  Poé- 
sies allemandes  du  xiie  siècle  (Quedlinbourg, 
1837,  2  vol.)  ;  les  Formules  allemandes  de  dé- 
menti, d'aveu,  de  pénitence  et  de  prière,  du 
viu»  au  xmo  siècle  (Quedlinbourg,  1839), 
ainsi  que  ditférentes  éditions  d'auteurs  an- 
ciens. On  a  encore  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  Libellus  aurarius,  riche  recueil  d'épi- 
graphie  romaine  (Leipzig,  1841);  Histoire  du 
;eu  d'échecs  au  moyen  âge  (Quedlinbourg, 
1839);  Littérature  de  la  danse  des  morts  (Leip- 
zig, 1840)  ;  la  Danse  des  morts  de  Bâle  (Stutl- 
gard,  1847),  ainsi  que  des  éditions  des  Char- 
les gothiques  de  Naples  et  d'Areszo  (Vienne, 
1838);  des  Fragmenta  theostica  (Vienne, 
1841J;  de  la  Chronique  impériale  (Quedlin- 
bourg, 1849-1853,  3  vol.);  des  Œuvres  d'Ul- 
filns  (Stuttgard,  1856-1857,  i  vol.),  etc.  On 
lui  doit,  en  outre,  quelques  écrits  sur  la  gym- 
nastique, et  il  s'est  exercé  avec  un  certain 
succès  dans  la  gravure  sur  cuivre  et  le  mo- 
delage du  cristal. 

MASSOL  (Jean-Etienne-Auguste) ,  chan- 
teur français,  né  aLodève  (Hérault)  en  1802. 
A  vingt  et  un  ans,  il  entra  uu  Conservatoire 
de  Paris,  reçut  les  leçons  de  Plantade  et  de 
Bordogni,  et  remporta  en  1825  le  premier 
prix  de  chant.  Le  11  novembre  de  la  même 
année,  M.  Massol  débuta  &  l'Opéra  par  le  rôle 
de  Licinius,  de  la  Vestale.  Le  nouveau  venu 
avait  de  l'intelligence,  de  la 'voix  et  du  sen- 
timent dramatique  ;  aussi  le  public  lui  lit-il 
le  meilleur  accueil.  Les  difficiles,  seuls,  trou- 
vèrent que  M.  Massol  ne  possédait  pas  une 
voix  de  haute-contre  bien  décidée,  et  l'ave- 
nir leur  u  donné  raison,  puisque  l'artiste, 
changeant  d'emploi,  se  fît  applaudir  plus  tard 
dans  les  rôles  de  baryton.  Pendant  trente- 
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trois  ans,  M.  Massol  est  resté  à  l'Opéra,  où  11 
a  créé  un  grand  nombre  de  rôles,  et  il  a  pris 
sa  retraite  le  14  janvier  1858,  le  soir  même 
où  eut  lieu  l'attentat  Orsini.  Depuis,  il  a  été 
pendant  quelque  temos- directeur  des  théâ- 
tres royaux  de  Bruxelles,  et  y  a  fait  preuve 
d'habileté.  Enfin,  ce  qui  en  dit  plus  que  tous 
les  éloges,  il  a  eu  l'honneur  de  donner  son 
nom  à  un  emploi.  On  est  engagé  en  province 
pour  chanter  les  Massol,  comme  jadis  pour 
chanter  les  Martin,  les  Laîs,  etc.  Le  zèle  de 
cet  artiste  égalait  son  talent.  Il  ne  dédai- 
gnait aucun  rôle  sous  prétexte  de  son  peu 
d'importance  relative,  et  le  succès  le  récom- 
pensait de  cette  modestie  si  rare.  Les  prin- 
cipales créations  de  M.  Massol  sont  :  Lo- 
renzo,  de  la  Muette  de  Portici;  Christian,  de 
Gustave  ///ou  le  Bal  masqué;  Tavannes,  des 
Huguenots;  Forte  Braceio,  de  Guida  et  Gine- 
vra  ou  la  Peste  de  Florence,  opéra  d'Halévy  ; 
Fieramosca,  de  Benvenuto  Cellini,  opéra  de 
M.  Berlioz  ;  Gautier,  dans  le  Drapier,  opéra 
d'Halévy;  Sévère,  dans  les  Martyrs,  opéra 
de  Donizetti;  Kilian,  du  Freyschutz;  Bron- 
zino,  de  Carmagnola,  opéra  d  Ambroise  Tho- 
mas ;  Mocenigo,  de  la.  Reine  de  Chypre,  d'Ha- 
lévy (rôle  ingrat  auquel  l'artiste  donna  un 
relief  étonnant)  ;  l'homme  de  la  forêt  du 
Mans,  dans  Charles  VI,  d'Halévy;  Abayal- 
dos,  dans  Dom  Sébastien,  roi  de  Portugal,  de 
Donizetti;  Ruben,  dans  l'Enfant  prodigue, 
d'Auber;  Ahasvérus,  dans  le  Juif  errant , 
opéra  d'Halévy,  etc. 

MASSOL  (  Marie- Alexandre),  philosophe 
français,  né  a  Béziers  (Hérault)  en  1805, 
mort  à  Paris  le  21  avril  1875.  Fils  d'un  ancien 
oratorien  qui  se  fit  maître  de  pension ,  il  fut 
élevé  par  son  père.  Après  s'être  adonné  à 
l'enseignement  dans  l'institution  que  son  père 
dirigeait  à  Marseille,  il  se  rendit  à  Paris 
quelque  temps  après  la  révolution  de  juillet 
1830,  adopta  les  théories  saint-simoniénnes 
et  fut  chargé  par  le  chef  de  la  doctrine  d'al- 
ler la  propager  parmi  les  ouvriers  dans  une 
partie  de  la  France.  Pendant  le  cours  de  son 
apostolat,  la  société  fut  dissoute  et  proscrite. 
Peu  après,  il  se  rendit  en  Egypte,  où  le  père 
Enfantin  et  .quelques-uns  de  ses  adhérents 
s'étaient  réfugiés,  puis  il  visita  la  Syrie,  la 
Turquie  d'Europe,  et  revint  en  France,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  aller  publier  en  Angle- 
terre l'Observateur  français,  organe  des  idées 
républicaines.  Après  ia  révolution  de  février 
1848,  M.  Massol  retourna  à  Paris,  devint  un 
des  rédacteurs  de  la  Réforme,  puis  collabora 
à  la  Voix  du  peuple,  de  Proudhon,  avec  qui 
il  se  lia  intimement,  et  qui  le  désigna  avant 
de  mourir  pour  être  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires  et  le  subrogé  tuteur  de  ses 
enfants.  L'attentat  du  2  décembre  1851,  en 
supprimant  toutes  les  libertés,  força  M.  Mas- 
sol à  déposer  sa  plume  de  journaliste  et  ù 
chercher  des  ressources  dans  l'industrie. 
Lorsqu'en  1862  le  gouvernement  voulut  s'em- 
parer de  la  franc-maçonnerie  en  mettant  à 
sa  tête  le  maréchal  Magnan,  M.  Massol,  qui 
était  vénérable  d'une  logé,  fit  partie  des 
francs-maçons  qui  protestèrent  avec  le  plus 
d'énergie  contre  la  prétention  du  pouvoir. 
Vers  cette  époque,  il  commença,  dans  des 
discussions  franc  -  maçonniques,  à  émettre 
cette  thèse  que  la  morale  est  complètement 
indépendante  de  la  métaphysique  et  de  ia 
théologie,  et  ce  fut  pour  propager  cette  doc- 
trine qu'il  créa  en  juillet  1865  la  Morale  indé- 
pendante. Ce  recueil  philosophique  fit  grand 
bruit  et  donna  lieu  à  de  très-vives  discus- 
sions qui  se  produisirent  dans  les  journaux, 
dans  des  livres,  et  .fournirent  un  nouveau 
sujet  pour  les  prédicateurs  en  renom.  M.  Mas- 
sol a  publié  de  remarquables  écrits  dans  la 
Morale  indépendante  et  fait  paraître  d'inté- 
ressantes études  sur  la  doctrine  saint-simo- 
nienue  dans  le  Monde  maçonnique. 

MASSOLA  s.  f.  (ina-SO-la).  Supplice  qui 
était  en  usage  daus  quelques  villes  d'Italie, 
et  qui  consistait  à  assommer  le  patient  avec 
une  espèce  de  massue.  Il  On  dit  aussi  mas- 
sole. 

MASSOLÉ,  ÉE  (ma-so-lé)  part,  passé  du 
v.  Massoler  :  Criminel  massoi.k. 

MASSOLER  v.  a.  ou  tr.  (ma-so-lé  —  rad. 
massola).  Faire  périr  par  le  supplice  de  la 
massola  :  Massoler  un  condamné. 

MASSON  s.  m.  (ma-son).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  jujubier  cotonneux.  Il  On  écrit  aussi 

MASSONE. 

MASSON  (Jacques),  en  latin  Latomua,  théo- 
logien belge,  né  à  Cambron  (Hainaut)  vers 
1475,  mort  a  Louvain  en  1544.  Il  fut  succes- 
sivement professeur  de  philosophie  au  col- 
lège Montaigu  à  Paris,  directeur  du  collège 
de  Louvain,  précepteur  des  frères  de  Croy, 
membre  du  conseil  de  l'université  de  Lou- 
vain (1510),  où  il  reçut  le  grade  de  docteur 
en  théologie  (1519),  et  dont  il  devint  recteur 
(1537).  Masson  fut  ensuite  inquisiteur  de  la 
loi.  C'était  un  homme  très-instruit  et  doué 
d'une  grande  facilité.  Dans  ses  écrits,  il  at- 
taqua, avec  une  vivacité  qui  descendit  sou- 
vent à  l'injure,  les  doctrines  de  Luther  et  de 
ses  adhérents,  et  se  montra  constamment  le 
défenseur  des  doctrines  ultramontaines.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  trium  lingua- 
rum  et  sludii  tkeologici  raiione  (Anvers,  1519, 
in-40)  ;  Articulorum  doctrinx  Martini  Lu- 
theri  per  theologos  Lovanienses  damnatorum 
ratio  (Anvers,  1521);  De  Ecctesia  et  humana 
legis  obligatione   (Anvers,   1525),  etc.    Ses 
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écrits  ont  été  publiés  pour  la  plupart  sous  le 
titre  de  Jacobi  Latomi  opéra  (Louvain,  1550, 
in-fo),).  —  Son  neveu,  Jacques  Masson,  en 
latin  Lalomus,  né  à  Cnmbron  vers  1510,  mort  à 
Louvain  en  1596,  fut  chanoine  dans  cette  der- 
nière ville  et  cultiva  avec  succès  la  poésie 
latine.  Nous  citerons  de  lui  :  Syloula  diver- 
sorum  carminum  (Anvers,  1571,in-l2),  et  une 
traduction  en  vers  des  Psaumes  de  David 
(Anvers,  1587). 

MASSON  (Barthélerni),  en  Jatin  Latonins, 
érudit  allemand,  né  à  Arlon  (Luxembourg) 
en  1485,  mort  à  Coblentz  vers  1566.  Après 
avoir  enseigné  la  rhétorique  dans  diverses 
villes  et  avoir  été  principal  du  collège  de 
Fribourg-en-Brisgau,  il  fut  appelé  à  Paris 
en  1534,  pour  y  occuper  la  première  chaire 
d'éloquence  latine  créée  au  Collège  de  France. 
Cinq  ans  plus  tard,  il  se  rendit  en  Italie,  de- 
vint en  1542  conseiller  de  l'archevêque  de 
Trêves,  et  fut  nommé  par  Charles-Quint,  en 
1548,  conseiller  aulique  à  Spire.  Masson  sou- 
tint avec  talent  plusieurs  controverses  con- 
tre les  théologiens  protestants,  notamment 
contre  Bucer.  Nous  citerons  de  lui  :  Summa 
totius  rationis  disserendi  (Cologne,  1527)  ;  De 
conlroversiis  quibusdam  ad  religionem  perli- 
nentibus  (Cologne,  1545,  in-4");  De  dissidio 
periculoque  Germanie  (1567,  in-S°). 

MASSON  (Jean-Papire),  historien,  critique 
et  jurisconsulte  français,  né  à  Saint-Ger- 
main-Laval  (Loire)  en  1544,  mort  en  ICI  i. 
Pendant  quelque  temps,  il  fit  partie  de  l'or- 
dre des  Jésuites,  qu  il  quitta  pour  devenir 
professeur  au  collège  du  Plessis  à  Paris,  re- 
nonça à  l'enseignement  en  1570,  se  rendit 
alors  à  Angers  et  y  étudia  la  jurisprudence 
sous  François  Beaudoin.  De  retour  a  Paris, 
il  devint  bibliothécaire  du  chancelier  de  Chi- 
verny,  se  lit  recevoir  avocat  au  parlement 
en  1576,  renonça  au  barreau  après  avoir 
plaidé  une  seule  cause  qu'il  gagna,  puis  de- 
vint référendaire  de  la  chancellerie  et  enfin 
substitut  du  procureur  général.  Masson  fut 
un  des  savants  hommes  du  xvie  siècle  qui  se 
sont  occupés  avec  le  plus  d'ardeur  des  origi- 
nes de  notre  histoire  nationale,  et  qui  ont  ou- 
vert la  voie  si  glorieusement  suivie  par  les 
bénédictins.  Ses  ouvrages,  qui  roulent  pres- 
que tous  sur  la  .Gaule,  sont  très-recherchés. 
Nous  citerons  :  Annalium  libri  IV,  quibus 
res  gests  Francorum  explicantur  (1598,  in-4°)  ; 
Notifia  episcopatuum  Galliss  (1610,  in-8°)  ; 
Descriptio  fluminum  Gallis  (1685)  ;  Historia 
calamitatum  Gallix,  insérée  dans  la  collection 
d'André  Duchesne  ;  Elogia  (Paris,  163S, 
2  vol.  in-8»),  recueil  de  biographies,  etc.  On 
lui  doit  aussi  une  édition  .des  Lettres  de  Ger- 
bert  et  des  Œuvres  de  saint  Loup  et  à'Ago- 
bard,  archevêque  de  Lyon.  — Son  frère,  Jean 
Masson,  né  à  Saint-Germain-Laval,  mort  à 
Paris  vers  1630,  fut  successivement  archi- 
diacre de  Bayeux,  référendaire  de  la  chan- 
cellerie et  aumônier  du  roi.  Il  a  laissé,  entre 
autres  écrits  :  Histoire  mémorable  de  Jeanne 
Darc,  extraite  du  procès  de  sa  condamnation 
(Paris,  1612). 

MASSON  (Antoine),  graveur  français,  né  à 
Loury  (Loiret)  en  1636,  mort  à  Paris  en  1700. 
Il  se  rendit  fort  jeune  a  Paris,  où  il  entra 
comme  ouvrier  chez  un  armurier  damasqui- 
neur,  acquit  une  grande  habileté  à  manier  le 
burin,  en  gravant  et  en  damasquinant  des 
platines  d'armes  à  feu,  et  attira  l'attention 
de  Mignard,  qui  lui  conseilla  de  se  tourner 
vers  les  arts.  Masson  suivit  ce  conseil.  11  ap- 
prit le  dessin,  la  peinture,  la  gravure,  devint 
un  des  plus  remarquables  artistes  de  son  épo- 
que et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de 
peinture  en  1679.  11  eût  peut-être  été  sans 
rival  en  son  temps,  comme  graveur,  si  la 
prétention  d'étonner  le  vulgaire  par  des  tours 
de  force,  par  des  effets  bizarres  et  de  mau- 
vais goût,  n'avait  nui  quelquefois  à  ses  plus 
beaux  travaux.  C'est  ainsi  que,  dans  le  por- 
trait de  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Bran- 
debourg, il  a  fait  le  nez  d'une  seule  taille  en 
forme  de  poire  et  le  menton  d'une  taille  en 
spirale,  et  que,  dans  son  remarquable  por- 
trait de  Charles  Patin,  il  a  dessiné  le  nez  avec 
des  tailles  qui  vont  modeler  les  joues,  tandis 
que  le  menton  est  formé  de  hachures  horizon- 
tales. Masson,  du  reste,  gravait  les  planches 
de  dimension  ordinaire  par  un  procédé  qui  lui 
était  tout  particulier.  Au  lieu  de  conduire  le 
burin  avec  la  main,  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment, il  laissait  immobile  la  main  qui  tenait  le 
burin,  et,  de  l'autre  main,  il  faisait  mouvoir  la 
planche  daus  le  sens  qu'exigeait  la  taille.  Mal- 
gré ses  défauts,  aucun  artiste  peut-être  n'a  mis 
plus  d'habileté  dans  le  maniement  de  son  ou- 
til et  n'a  produit  plus  d'effet.  Quelques-unes 
de  ses  gravures  sont,  à.  juste  titre,  considé- 
rées comme  des  chefs-d'œuvre.  Nous  cite- 
rons notamment  le  portrait  du  Comte  d'ffar- 
cowrt,  grand  écuyer  de  France,  connu  sous 
le  nom  de  Cadet  à  la  perle,  et  exécuté  avec 
une  rare  perfection  ;  celui  de  Brisacier,  se- 
crétaire des  commandements  de  la  reine, 
dont  la  chevelure  grise  est  d'une  admirable 
légèreté;  ceux  d' Olivier d'Ormesson, de  Pierre 
Dupuis,  peintre  de  fleurs;  de  Marie  de  Lor- 
raine, duchesse  de  Guise,  d'après  Mignard  ; 
de  Gaspard  Charrier,  lieutenant  criminel  au 
présidial  de  Lyon,  dont  la  face  et  les  yeux 
surtout  sont  admirablement  gravés.  Citons 
enfin  les  Pèlerins  d'Emmaûs,  d'après  Titien, 
estampe  fameuse  connue  sous  le  nom  de  la 
Pièce  d  la  nappe  ou  la  Nappe  de  Masson,  à 
cause  de  la  parfaite  imitation  du  linge,  et 
qui,  malgré  quelques  défauts,  est  un  chef- 
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d'œuvrè  pour  la  vérité  et  l'harmonie  des  dé- 
tails. L'œuvre  entier  de  Masson  comprend 
soixante-huit  morceaux,  dont  soixante-deux 
sont  des  portraits.  —  S:i  tille,  Madeleine  Mas- 
son, née  en  16G6,  apprit  de  lui  l'art  de  gra- 
ver et  imita  habilement  sa  manière.  On  a 
d'elle  les  portraits  gravés  de  la  Princesse  pa- 
latine, de  la  reine  Marie-Thérèse,  de  l'infante  ' 
Marie-Joséphine,  de  Victor-Amédée  II  de  Sa- 
voie, etc. 

MASSON  (Jean),  érudit,  critique  et  chro- 
nologiste  français,  né  en  1680,  mort  en  An- 
gleterre vers  1750.  Après  la  révocation  da 

I  édit  de  Nantes,  il  suivit  en  Angleterre  son 
père,  qui  était  ministre  protestant  dans  la 
Sàintonge,  fut  chargé  de  l'éducation  des  fils 
de  l'évéque  Burnet,  puis  visita  les  princi- 
paux Etats  de  l'Europe.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  entra  dans  le  ministère  évangé- 
lique  et  obtint  plusieurs  bénéfices.  Masson 
était  très-versé  dans  la  connaissance  de3  lan- 
gues, des  antiquités,  de  la  numismatique,  et 
il  se  montra  souvent  un  critique  judicieux; 
mais  il  gâta  ses  qualités  par  une  vanité,  par 
un  pédautisme  intolérable,  et  il  eut  avec  plu- 
sieurs savants  de  son  temps  des  querelles 
littéraires  qui  furent  loin  de  mettre  toujours 
les  rieurs  de  son  côté.  On  a  de  lui  des  Vies 
d'Horace  (1707),  à' Ovide  (1708),  de  Pline  le 
Jeune  (1709)  ;  divers  écrits  sur  la  chronolo- 
gie, entre  autres  :  Annus  solaris  antiquus  na- 
turali  suo  ordini  restitutus  (1712,  in-fol.),  et 
des  lettres  dans  l'Histoire  critique  de  la  ré- 
publique des  lettres,  que  rédigeait  son  frère 
Samuel.  —  Ce  frère,  Samuel  MaSSON,  minis- 
tre de  l'église  anglaise  à  Dordrecht,  fut  le 
principal  auteur  de  l'Histoire  critique  de  la 
république  des  lettres,  tant  ancienne  qne  mo- 
derne (Utrecht  et  Amsterdam,  1712-1718, 
15  vol.  in-12),  publication  remplie  d'attaques 
le  plus  souvent  grossières  contre  les  ouvra- 
ges les  plus  remarquables.  Aussi  appelait-on 
les  deux  frères  <  les  maçons  et  les  manœu- 
vres de  la  république  des  lettres.  » 

MASSON  (Francis),  botaniste  anglais,  né  à 
Aberdeen  en  1741,  mort  au  Canada  en  1805. 

II  était  simple  jardinier  lorsque  Aiton,  direc- 
teur du  jardin  "botanique  de  I£ew,  .frappé  de 
son  intelligence,  l'envoya  en  1772  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  pour  y  recueillir  des  plan- 
tes et  des  graines.  De  là  Masson  se  rendit  aux 
Canaries,  aux  Açores,  à  Madère,  aux  Antil- 
les, à  l'île  Saine-Christophe,  et  revint  en 
Angleterre  en  1781,  rapportant  avec  lui  des 
spécimens  de  plantes  rares  ou  inconnues.  En 
1783,  il  reprit  le  cours  de  ses  explorations, 
visita  le  Portugal,  le  Cap  (1786),  le  Canada 
(1797)  et  termina  ses  jours  à  Montréal.  On 
n'a  de  lui  qu'un  seul  ouvrage  :  S  tape  lin 
notas  (Londres,  1796,  in-fol.),  monographie 
d'un  genre  de  plantes  de  l'Afrique  méridio- 
nale. Linné  a  donné,  en  son  honneur,  le  nom 
de  massonia  à  un  genre  de  la  famille  des  as- 
phodèles. 

MASSON  (André-Pierre),  officier  et  poèto 
français,  né  à  Montbéliard  en  1759,  mort  vers 
1820.  S'étant  rendu  en  Russie,  il  y  prit  du 
service,  parvint  au  grade  de  colonel  et  fut 
expulsé  de  ce  pays  avec  son  frère,  lors  de 
l'avènement  de  Paul  1er  en  1796.  Il  se  fixa 
alors  à  Baireuth,  où  il  composa  un  poème 
épique,  dont  l'impression  fut  longtemps  ar- 
rêtée par  la  censure  impériale  et  qui  parut 
enfin,  en  1815,  sous  ce  titre  :  les  Sarrasins  en 
France  (Nuremberg,  2  vol.  in-s°). 

MASSON  (Charles-François- Philibert),  lit- 
térateur français,  correspondant  de  l'Institut, 
frère  du  précédent,  né  à  Blamont,  près  de 
Montbéliard,  en  1762,  mort  à  Coblentz  en 
1807.  D'abord  apprenti  horloger,  puis  pré- 
cepteur dans  uue  famille  noble  de  Prusse,  il 
passa  ensuite,  à  l'exemple  de  son  frère,  au 
service  de  la  Russie,  se  fit  remarquer  de  l'im- 
pératrice Catherine,  qui  le  nomma  major  en 
second  d'un  régiment  de  la  garde  et  précep- 
teur du  grand-duc  Alexandre,  épousu  la  ba- 
ronne de  Rosen  (1795)  et  fut  chargé  de  di- 
verses missions  diplomatiques.  A  l'avènement, 
de  Paul  1er  (1797),  les  idées  libérales  de  Mas- 
son le  firent  expulser  brutalement.  Il  passa 
alors  en  Pologne,  puis  à  Baireuth,  demanda 
la  permission  de  rentrer  en  France  (179s),  ce 
qui  lui  fut  accordé  après  une  attente  de  deux 
amies,  et  obtint  en  1801,  grâce  à  Lucien  Bo- 
naparte, l'emploi  de  secrétaire  général  du 
département  de  Rhin -et -Moselle.  Masson 
avait  de  l'esprit  et  de  l'imagination.  Il  a  com- 
posé des  poésies,  où  l'on  trouve  de  la  verve, 
mais  dont  le  style  manque  de  charme  et  d'har- 
monie, entre  autres  les  Helvétiens,  poëme  en 
huit  chants  (Paris,  1800)  ;  Ode  sur  l'adulation 
poétique  (1801)  ;  Ode  sur  la  fondation  de  la 
république  (1802)  ;  des  romans  :  Elmine  ou  la 
Fteur  qui  ne  se  flétrit  jamais  (1790);  la  Nou- 
velle  Astrée  ou  les  Aventures  romantiques  du 
temps  passé  (1802);  Mémoires  secrets  sur  la 
Russie  (1800-1804,  4  vol.  in-8°),  ouvrage  vi- 
goureux qui  eut  un  grand  retentissement,  etc. 

MASSON  (Auguste-Michel-Benoît  Gaudi- 
chot-Masson,  connu  sous  le  nom  de  Michel), 
romancier  et  auteur  dramatique,  né  à  Paris 
en  1800.  Fils  d'ouvriers,  Michel  ne  reçut 
que  l'instruction  d'un  enfant  du  peuple.  Se 
sentant  peu  de  goût  pour  les  métiers  ma- 
nuels, il  débuta  comme  figurant  danseur  au 
théâtre  Monthabor;  mais  le  peu  de  succès 
qu'il  obtint  lui  fit  promptement  abandonner  la 
danse  et  il  entra  comme  commis  chez  un  li- 
braire. Un  autre  écrivain  célèbre,  M.  Charop- 
tteury,  devait  débuter  dans  la  littérature  de  la 
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même  façon.  Michel  aimait  les  livres,  mais  à 
la  main  et  non  sur  l'épaule  ;  en  outre,  la  par- 
tie commerciale  de  son  métier  lui  déplaisait; 
il  abandonna  la  librairie  et  devint  ouvrier  la- 
pidaire, après  avoir  pendant  quelques  jours 
rempli  pour  vivre  l'office  de  gnrçou  de  café. 
Le  côté  matériel  de  la  vie  ne  lui  avait  point 
fait  négliger  le  côté  intellectuel,  et  ses  mo- 
•  ments  de  loisir  il  tas  occupait  à  lire,  à  faire 
son  éducation  littéraire.  Le  jeune  ouvrier  la- 
pidaire fit  de  rapides  progrés,  si  bien  qu'un 
beau  jour  la  rédaction  du  l'igaro  fut  tout  éton- 
née de  compter  au  nombre  de  ses  collabora- 
teurs les  plus  actifs  un  compagnon  de  l'ate- 
lier. La  iinesse  et  l'esprit  do  ses  articles  le 
firent  promptement  distinguer,  et  la  Nqj/- 
veaulé,  le  Mercure  et  la  Lorgnette  lui  ouvri- 
rent avec  empressement  une  place  dans  leurs 
colonnes.  Vers  1830,  il  cessa  de  collaborer  au 
Figaro  pour  ne  plus  écrire  que  des  pièces 
de  théâtre  et  des  romans.  Sa  première  œuvre 
dramatique,  la  Conquête  du  Pérou,  représen- 
tée au  théâtre  Monthabor,  réussit  parfaite- 
ment sur  cette  scène  "ou  ses  chasses-croisés 
avaient  eu  si  peu  de  succès.  Depuis  lors,  il  a 
écrit  pour  le  théâtre  un  grand  nombre  de 
pièces  ;  d'abord  des  vaudevilles,  puis,  à  par- 
tir de  1847,  des  drames,  dont  plusieurs  ont 
obtenu  un  grand  succès  et  montré  les  res- 
sources et  la  vigueur  de  son  talent.  Parmi 
les  pièces  qu'il  a  écrites,  soit  seul,  soit  en 
collaboration  avec  MM.  Anicet  Bourgeois, 
Dennery,  Duveyrier,  Etienne,  Scribe,  Viller 
neuve,  Xavier,  etc.,  nous  citerons  les  comé- 
dies ou  comédies- vaudevilles  suivantes: 
Frétillon  (1829);  la  Garde  de  nuit  (1829); 
Mon  oncle  Thomas  (1832);  V Aiguillette  bleue 
(1834);  le  Mari  de  la  Favorite.  (1834)  ;  le  Dia- 
ble amoureux  (1836);  i/mo  Favart  (1837); 
Rendez  donc  seivice  (1839);  le  Secret  du  sol- 
dat (1840);  les  Deux  saurs  (1841);  les  Chan- 
teurs ambulants  (1842);  le  Secret  de  famille 
(1843)  ;  le  Maître  maç on  et  le  banquier  (1344)  ; 
le  Télégraphe  d'amour  (1845);  la  Fée  au  bord 
de  l'eau  (1846)  ;  un  Cœur  d'or  (1846)  ;  Mauri- 
cette  (1847);  Héloïse  et  Abailard  (i 850);  une 
Idée  fixe  (1850)  ;  Pendu  (1854)  ;  Aimer  et  mou- 
rir (1855);  la  Grotte  de  Falaise  (1856),  etc. 
Parmi  ses  drames,  nous  mentionnerons  :  les 
Mystères  du  carnaval  (1847)  |  Marceau  (1S48); 
Piquillo  Alliaga  (1849)  ;  les  Orphelins  du  pont 
Notre-Dame  (1849);  Marianne  (1850)  ;  Marthe 
et  Marie  (1851),  qui  eut  à  l'Ambigu  plus  de 
cent  représentations  consécutives;  la  Dame 
de  la  halle  (1852),  dont  la  succès  fut  très-- 
grand  ;  la  Mendiante  (1852),  autre  succès  po- 
pulaire ;  Marie  Rose  (1853)  ;  les  Fils  aînés  de 
la  République  (1792),  qui  réussit  complète- 
ment au  Grand-Théàtre-Parisien,  etc. 

Avant  de  s'adonner  à  la  composition  dra- 
matique, M.  Michel  Masson  s'était  fait  con- 
naître par  des  romans  qui  commencèrent  sa 
réputation.  Son  livre  de  début  n'obtint  que 
des  éloges  de  toute  la  presse.  Il  avait  été 
composé  en  collaboration  avec  Raymond  Bruc- 
ker  et  parut  sous  ce  titre:  le  Maçon  (1829, 
4  vol.  in-12),  par  Michel  Raymond,  pseudo- 
nyme formé  de  la  réunion  des  prénoms  des 
deux  auteurs.  Brucker  travaillait  à  ce  moment 
avec  Léon  Gozlan,  peu  connu  alors,  à  un  ro- 
man intitulé  les  Intimes.  Pour  faciliter  le 
succès  de  ce  livre,  il  le  publia  avec  la  signa- 
ture Michel  Raymond.  Michel  Masson  ne  ré- 
clama pas  ;  mais  il  rompit  toute  collabora- 
tion avec  Bruoker,  qui  ne  se  gêna  point  pour 
continuer  pendant  longtemps  à  lui  emprun- 
ter la  moitié  de  son  nom,  et,  voulant  profiter 
lui-même  du  bénéfice  du  pseudonyme,  il  s'en 
servit  pour  les  doux  premiers  volumes  de  ses 
Contes  de  l'atelier  ou  Daniel  le  lapidaire'; 
puis,  voyant  le  succès  assuré,  il  lui  substi- 
tua son  nom  de  Michel  Masson,  qu'il  a  tou- 
jours conservé  depuis  lors.  Ces  contes,  dont 
le  succès  fut  très-grand,  parurent  de  1832  à 
1833  (4  vol.  in-8°).  Le3  sujets  en  ont  presque 
tous  été  mis  au  théâtre.  Depuis  lors,  Al.  Mas- 
son a  publié  successivement  :  Thadéus  le  res- 
suscité (1833,  2  vol.  in-8"),  histoire  originale 
et  sombre,  en  collaboration  avec  Auguste 
Luchet;  un  Cœur  de  jeune  fille  (1834,  in-8<>); 
Yierge  et  martyre  (1835,  in-S°);  une  Couronne 
d'épines  (1836,  2  vol.  iu-$°)  ;  Souvenirs  d'un 
enfant  dupeuple  (1838-1841,  8  vol.  in-8»), sorte 
d'autobiographie  ;  les  Romans  de  la  famille 
(1838,  i  vol.  in-so);  Hyacinthe  l'apprenti 
(1841,  in-S°);  Basile  (2  vol.  in-8°);  les  Trais 
Marie  (1841,  2  vol.  in-8°)  ;  un  Amour  perdu 
(1842,  2  vol.  in-8»)  ;  Rose  Uinnel  (1843,  in-80); 
l'Honneur  du  marchand  (1843,  2  vol.  in-8°)  ; 
la  Bâtarde  du  roi  (1845,  2  vol.  in-S°);  la 
Justice  de  Dieu,  Diane  et  Sabine  (1845, 
2  vol.  in-8°);  la  Jeune  régente  (1845,  3  vol. 
in-s«)  ;  le  Capitaine  des  trois  couronnes  (184G- 
1847,  4  vol.  in-8»);  les  Incendiaires  (1848, 
4  vol.  in-8°)  ;  un  Mariage  pour  l'autre  monde 
(184S,  in-8°);  une  Couronne  d'épines  (l8ol, 
in-12);  la  Gerbée,  contes  à  lire  en  famille 
(1861,  in-18),  livre  auquel  l'Institut  a  dé- 
cerné un  prix;  la  Femme  réfractaire  (18G5, 
in-18);  les  Drames  de  la  conscience  (1866, 
in-18);  les  Lectures  en  famille  (  1867,  in-18),  etc. 
Citons  enlin  de  lui  les  Enfants  célèbres  ou 
Histoire  des  enfants  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays  qui  se  sont  immortalisés  (1838, 
in- S"),  ouvrage  qui  a  eu  un  très-grand  nom- 
bre d'éditions.  M.  Michel  Masson  a  épousé 
en  avril  1873  Ml'o  Clémence  Iladingue.  Ce. 
fécond  écrivain  est  un  écrivain  moraliste.  La 
plus  stricte  moralité  n'a  rien  à  reprendre 
dans  ses  œuvres  théâtrales  ni  dans  ses  ro- 
mans, qualité  assez  rare  à  notre  époque.  Ses' 
productions  semblent  composées  par  un  père 
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de  famille,  dans  le  but  de  distraire  ses  en- 
fants ou  sa  femme  à  la  campagne.  Son  style, 
simple,  clair  et  net,  repose  1  esprit  du  lec- 
teur, à  qui  M.  Michel  Masson  se  garde  de 
Servir  des  énigmes  à  deviner  comme  font  la 
plupart  des  romanciers  de  nos  jours. 

MASSON  (Antoine-Philibert),'  savant  fran- 
çais, né  en  1806.  En  sortant  de  l'Ecole  nor- 
male, il  se  fit  recevoir-- agrégé  (1835)  et  fut 
nommé,  dix  ans  plus  tard,  professeur  sup- 
pléant de  physique  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris.  M.  Masson  a  publié,  outre  des  arti- 
cles dans  les  Annales  dé  physique  et  de  chi- 
mie :  Théorie  physique  et  mathématique  des- 
phénomènes  étectro-aynamiques  et  du  magné- 
tisme (1838);  Etudes  de  photométrie  électrique 
(1845),  etc. 

MASSON  (Victor),  éditeur  français,  né  à 
Beaune  en  1807.  Après  avoir  fait  le  commerce 
des  vins,  il  entra  dans  la  maison  Hachette 
pour  y  apprendre  la  profession  de  libraire, 
puis  se  fit  associer  en  1838  à  la  maison  Cro- 
chard.  Devenu,  en  1848,  seul  propriétaire  de 
cette  maison,  qui  éditait  des  ouvrages  scien- 
tifiques, il  continua  la  même  spécialité,  muis 
en  donnant  à  ses  éditions  beaucoup  plus  de  soin 
et  en  en  publiant  un  certain  nombre  qui  sont 
véritablement  superbes.  Concurremment  avec 
MM.  Lauglois  et  Leclercq,  il  a  fondé,  en  1847, 
la  Bibliothèque  polytechnique,  qui  comprend 
de  nombreux  ouvrages  de  science  dans  le 
format  in-18,  et  il  pubhe,  depuis  1854,  la  Ga- 
zelle hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, M.  Victor  Masson  a  été  membre  du  tri- 
bunal de  commerce  da  la  Seine  et  a  fait  partie 
du  jury  des  récompenses  lors  de  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1862.  —  Son  fils, 
M.  Georges  Masson,  lui  a  succédé. 

MASSON  (Elisa),  cantatrice  française,  née 
en  1820,  morte  à  Paris  en  1867,  Elle  débuta 
en  1843,  à  l'Opéra-Comique,  par  le  rôle  de 
Camille,  dans  Zampa,  d  Hérold.  Le  public 
accueillit  favorablement  la  nouvelle  venue, 
tout  en  reconnaissant  que  sa  voix  de  mezzo- 
sopruno,  grave  et  métallique,  se  trouvait  mal 
à  l'aise  dans  un  genre  qui  exige  avant  tout 
de  la  grâce  et  du  charme.  L'artiste  comprit 
qu'elle  faisait  fausse  route;  elle  se  livra  avec 
ardeur  à  de  nouvelles  études  pour  aborder 
l'emploi  des  chanteuses  de  grand  opéra.  Ses 
efforts  furent  couronnés  de  succès.  En  1847, 
elle  débuta  à  l'Académie  royale  de  musique 
par  le  rôle  de  Léonor,  dans  la  Favorite,  et,  le 
6  novembre  1848,  elle  créa  avec  un  grand 
talent  le  rôle  ingrat  de  Jeanne  de  Castille, 
dans  Jeanne  la  Folle,  opéra  de  Clapisson. 
Toutefois,  elle  ne  tarda  pas  à  quitter  Paris  et 
parcourut  les  grandes  villes  de  l'étranger, 
chantant  avec  éclat  le  répertoire  italien. 

MASSON  (David),  littérateur  anglais,  né  à 
Aberdeen  (Ecosse)  en  1823.  Dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  entra  dans  le  journalisme,  se 
rendit  à  Londres  en  1844,  devint  un  dès  ré- 
dacteurs du  Fraser's  Magazine  et  a  collaboré 
depuis  lors  à  un  grand  nombre  de  journaux, 
de  revues,  notamment  à  la  Quarterly  Review 
et  à  la  ISrilish  Review.  En  1852  ,  il  a  été 
nommé  professeur  de  littérature  anglaise  au 
collège  de  l'Université.  M.  Masson  a  acquis 
la  réputation  d'un  écrivain  distingué  et  d'un 
critique  judicieux.  On  a  particulièrement  re- 
marqué ses  études  et  ses  articles  sur  la  Di- 
gnité du  travail,  les  Poétiques  nouvelles,  le 
Préraphaélisme  moderne  ,  sur  Shakspéure  , 
Gœlhe,  Thackeray,  Dickens,  etc. 

MASSON  (François),  statuaire  français. 
V.  Lkmasson. 

MASSON  (Innocent  Le),  écrivain  religieux 
français.  V.  Le  Masson. 

MASSON  LE  COLFT  (Marie  Le),  femme  da 
lettres,  V.  Le  Masson. 

MASSON  DE  MORVILLIERS  (Nicolas),  lit- 
térateur français,  né  à  Morvilliers  (Lorraine) 
vers  1740,  mort  à  Paris  en  1789.  Venu  de 
bonne  heure  à  Paris,  Masson  y  termina  ses 
études  puis  se  lit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment, mais  il  no  parait  pas  qu'il  ait  plaidé  et 
se  soit  occupé  d'autre  chose  que  d'histoire  et 
de  littérature.  Devenu  secrétaire  général  du 
duc  d'Harcourt,  il  mit  à  profit  cette  position 
et  se  créa  des  relations  aussi  utiles  qu'a- 
gréables dans  le  meilleur  monde.  Cet  écrivain 
s'est  fait  connaître  par  des  poésies  légères, 
qui  ne  manquent  ni  d'agrément  ni  de  sel,  et 
surtout  par  des  épigrammcs  assez  mordantes 
et  bien  frappées.  Donnons  quelques  petits 
échantillons  choisis  parmi  les  unes  et  les  au- 
tres : 

Avec  Lais  vent-on  savoir 

Le  prix  que  coûte  une  entrevue? 

Il  faut  bien  payer  pour  l'avoir... 

Et  plus  encor  pour  l'avoir  eue. 
Cette  épigrammo,  intitulée  la  Double  dé- 
pense, est,  comme  on  le  voit,  joliment  tour- 
née, mais  passablement  leste.  Le  temps,  au 
reste,  autorisait  ces  gravelures  à  peine  ga- 
zées. 

On  trouve  dans  la  Correspondance  de  La- 
harpe  et  dans  celle  de  Grimm  quelques  épi- 
grammes  de  Masson  contre  les  mauvais  écri- 
vains, contre  Fréron  père  et  fils,  contre  Sau- 
treau,  Linguet  et  Rivarol,  l'un  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  France.  Il  ne  craignit 
point  d'écrire  sur  ce  dernier  les  vers  sui- 
vants : 

Lorsqu'aufrcfois  on  a  vu  Rivarol, 
Vrai  Laridon,  né  dans  un  tourne  broche, 
Se  nommer  comte  en  descendant  du  coche, 
Bien  est-il  vrai  qu'il  a  fait  par  ce  vol 


MASS 

Rire  Paris  et  son  bourg  de  Bagnol  ; 
Mais  aujourd'hui  que  Garât  lui  reprocha 
D'avoir  pillé  Condillac  et  Bull'on, 
L'on  ne  rit  plus,  et,  de  par  Apollon, 
Au  pilori  du  Parnasse  on  accroche 
Le  plagiaire  et  le  comte  gascon. 

Plagiaire...  c'est  possible  ;  mais  jamais  la 
noblesse  de  Rivarol  ne  fut  contestée  que. par 
Masson  de  Morvilliers,  lequel,  lui,  était  noble 
à  la  f;içon  de  M.  Murtin...  du  Nord. 

La  lin  de  l'épigramme  contre  Sautreau  n'est 
pas  moins  injurieuse  : 

Petit  frelon  de  petites  abeilles... 

Enfin,  chez  lui,  pour  mettre  b.  son  portrait 

La  ressemblance  avec  le  dernier  trait 

Tout  est  petit...  excepté  les  oreilles. 

C'est  avec  la  même  exagération  violente 
qu'il  parle  de  Linguet  dans  ses  vers  à  La- 
harpe  : 
Seul  à  l'affût  dans  son  infect  égout, 
Lorsque  Linguet,  ce  reptile  du  Pinde, 
Voit  tes  écrits,  heureux  enfant  du  goût, 
Lors,  en  sifllant,  sur  sa  queue  il  se  guindé, 
Puis  en  sangsue  après  toi  s'attachant, 
11  suce,  il  suce,  au  point  qu'il  en  est  blême. 
L'envie  enfin  l'a  rendu  ai  méchant 
Que  n'ayant  mieux  il  se  mordrait  lui-même. 

Les  vers  inspirés  par  la  mort  de  Voltaire 
nous  semblent  bien  préférables  à  toutes  ces 
méchancetés  plus  ou  moins  réussies  ,   qui , 
suggérées  par  la  passion,  la  jalousie  ou  la 
rancune,  dépassaient  souvent  le  but1: 
Quand  la  nature,  en  ses  heureux  instants,"  ' 
Veut  bien  parfoisnous  produire  un  grand  homme, 
N'espérons  plus  ses  faveurs  de  longtemps, 
Elle  a  besoin  de  dormir  un  long  somme. 
Est-ce  fatigue,  humeur?  Nous  l'ignorons, 
Car  son  défaut  fut  toujours  de  se  taire  ; 
Elle  nous  fait  coup  sur  coup  des  Frérons 
Et  dans  mille  ans  forme  a  peine  un  Voltaire. 

Les  ouvrages  de  Masson  de  Morvilliers 
sont  les  suivauts  :  Abrégé  élémentaire  de  ta 
géographie  uniserselle  de  la  France  (Paris, 
1774,  2  vol.  in-12);  De  l'Italie  (Paris,  1774, 
2  vol.  in-12);  De  l'Espagne  et  du  Portugal 
(Paris,  1776,  in-12);  Œuvres  mêlées,  en  vers 
et  en  prose  (Paris,  1789,  in-S°).  Un  choix  des 
poésies  de  cet  auteur  fut  donné  en  1810 
(in-8").  On  y  trouve  une  notice  biographique. 
Le  livre  relatif  à  l'Espagne  nous  montre  un 
esprit  systématique  et  prévenu,  qui  ne  juge 
pas  sainement  la  littérature  de  nos  voisins 
d'au  delà  des  Pyrénées.  Quant  aux  vers  des 
œuvres  mêlées,  ils  ont  été  tirés  de  YAlma- 
7iach  des  Muses  et  des  autres  recueils  de  l'é- 
poque. Ces  pièces  ne  sont  pas  toutes  bonnes, 
mais  les  éuStres  se  distinguent  par  la  fran- 
chise de  1  allure,  par  l'aisance  et  une  cer- 
taine verve. 

MASSON  DE  PEZAY  (marquis  Alexandre- 
Frédéric-Jacques),  littérateur  et  poëte  fran- 
çais. V.  PliZAY. 

MASSON  DE  SAINT -A51AND  (Amand- 
Claude),  littérateur  français,  né  à  Paris  on 
175G.  Conseiller  à  la  cour  des  aides,  puis  maî- 
tre des  requêtes  sous  l'ancien  régime,  il  per- 
dit cette  dernière  charge  au  commencement 
de  la  Révolution,  ne  se  montra  pas  moins  par- 
tisan des  idées  nouvelles  et  fut  préfet  de  1800 
à  1305.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  uno  traduction  en  prose  de  YÀrt 
d'aimer  d'Ovide  (Paris,  1783)  ;  Mémoire  sta- 
tistique du  département  da  l'Eure  (Paris,  1805, 
in-fol.);  Essuis  historiques  et  anecdoliques  sur 
le  comté  d'Evreux  (Paris,  1813-1815,  2  vol. 
in-8o). 

MASSONE  (Giovanni),  peintre  italien,  né  à 
Alexandrie.  Il  vivait  au  xvo  siècle.  Le  muséo 
du  Louvre  possède  de  cet  artiste,  dont  la  vie 
est  inconnue,  un  retable  exécuté  vers  1490 
et  acheté  à  Suvone  par  Denon  en  1814,  Ce 
retable  se  compose  de  trois  compartiments 
représentant  :  Sixte  IV  à  genoux  devant  saint 
François,  la  Nativité  et  Jules  de  La  Rovèrc 
aux  pieds  de  saint  Antoine  de  Padoue. 

MASSONIE  s.  f.  (ma-so-nt  —  du  nom  du 
botaniste  Masson).  Bot.  Genro  de  plantes,  de 
la  famille  des  asphodélées. 

—  Encycl.  Les  massonies  sont  des  plantes 
bulbeuses,  présentant  deux  feuilles  radicales, 
quelquefois  très-grandes,  déjetées  horizonta- 
lement et  le  plus  souvent  appliquées  h  la  sur- 
face du  sol.  Du  milieu  de  ces  feuilles  sort  une 
hampe  courte,  terminée  par  une  grappe  de 
fleurs  nombreuses  et  très -rapprochées  entre 
elles.  Ce  genre,  très- voisin  des  jacinthes, 
comprend  un  certain  nombre  d'espèces,  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne- Espérance.  Plu- 
sieurs sont  cultivées  dans  nos  serres  chau- 
des; mais  elles  sont  encore  peu  répandues, 
parce  qu'elles  ne  mûrissent  pas  leurs  graines 
sous  nos  climats,  et  qu'elles  donnent  rare- 
ment des  caïeux.  Les  plus  remarquables  sont: 
la  massonie  d  lai-ges  feuilles,  dont  le  feuillage 
est  tacheté  de  rouge  en  dessus  et  les  Heurs 
blanches;  la  massonie  pustuleuse ,  dont  les 
feuilles  ont  leur  face  inférieure  couverte  de 
petits  tubercules  ;  la  massonie  à  feuilles  en 
cœur,  etc. 

MASSON10  ou  MAUSOMO  (Salvator),  lit- 
térateur et  poète  italien,  né  à  Aquila  (Abruzze) 
en  1554,  mort  à  Naples  en  1624.  Il  cultiva  la 
poésie,  l'histoire  et  la  médecine  et  publia.,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Dialogo  deli  origine 
délia  citta  de IV Aquila  (Aquila,  1594,  in-4°)  ; 
Corona  di  XIII  sonetti  alla  regina  del  monâo 
(Aquila,  1597,in-4o)j  Corona  di  XII sonetti  in 
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morte  de  Filippo  II,  re  di  Spagna  (Chieti, 
1601,  in-40),  etc.   '  '  ■"'  '    ' 

MASSOQCE  s.  f.  (ma-so-ke).  Techn.  Lopin 
obtenu  en  coupant  en  deux  le  massé,  dans  les 
forges  catalanes. 

MASSOQUETTE  s.  f.  (ma-s'o-kè-te  —  di: 
min.  dts'mussogue).  Techn,  L°P'n  obtenu  eti 
coupant  une  massoque  en  deux,  dans  les  for- 
ges catalanes. 

MASSORE  s.  f.  (ma-so-re  —  de  l'hébreu 
massorut,  tradition  ;  de  masor,  il  a  livré).  Phi- 
lol.  Examen  critique  du  texte  de  la  Bible,  fait 
par  des  docteurs  juifs  qui  ont  fixé  les  diffé- 
rentes leçons,  le  nombre  des  versets,  des 
mots,  des  lettres,  etc.  il  On  dit  aussi  masorb 
et  massorah.  .   ,  ,  , 

—  Encycl.  V.  MASSORÈTE. 

MASSORÈTE  s.  m.  (mà-'so-rè-te  ' —  rad. 
massore).  Nom  par  lequel  on  désigne  les  doc- 
teurs juifs  auteurs  des  travaux  philologiques 
connus  sous  le  nom  de  massore  :  L'importance*, 
des  travaux  des  massorètes  est  plutôt  critique 
que  grammaticale.   (Renan.)  il  On  dit  aussi 

MASÔRÈTB,  MASSOBET  et  MASSORETH.  ,    ; 

— Adj.  :  Points  massorètes.V .  massorÉtique. 

—  :  Encycl.  Ces  -docteurs  israôliteSj-pour 
prévenir  tous  les  changements  qui  pourraient 
être.faits  a  l'Ecriture  sainte,  formèrent  le.tles- 
seind'en  fixer  le  texte. Il  né  s'agissait  bas  seuj 
lement  de  séparer  les  passages  authentiqués 
des  passages  apocryphes.  L'hébre  j,  comme  le's 
autres  langues  sémitiques,  n'a  pas  de  voyelles; 
les  mots  se  composent  de  consonnes  :  on  de- 
vine les  confusions  auxquelles  un  pareil/sys- 
tème peut  donner  lieu.  On  imagina, ,poui\ar- 
rèter  le  sens  des  roots  sacrés,  fles"sigrîës  qui, 
placés  au-dessus  pu  au-dessous  de  chaque 
consonne,  indiquaient'  le  son  qui  devait  lui 
être  attribué;  ces  signes  sont  appelés, points- 
voyelles  ou  points  màssorétiqùes,  parce  quo 
ce  furent  les  massorètes  qufles  établirent,  s'il 
faut  en  croire  la  tradition  hébrnïqué:^^"  •■'' 

Rien  de  plus  louable,  au  point  de  vue  reli- 
gieux ou  philologique,  quel  œuvre  entreprise 
par  les  massorètes;  maison  ne  peut  dire  qu'ils 
l'aient  accomplie  avec  un  entier  succès.  L'in- 
dustrie minutieuse  de  ces  linguistes  s'est  bor- 
née généralement,  en  dehors  de  la  création 
des  voyelles,  à  compter  les  phrasés/les 'mots 
et  les  lettres  de  chaque  livre  de  l'Ancien  Tes- 
tament, à  établir  les  versets,  à  marquer  lo 
mot  et  la  lettre  qui  sont  précisément-  lo  mi- 
lieu de  chaque  livre,  à.  dire  combien  do  fois 
tel  mot  se  trouve  dans  le  texte  hébreu  et 
autres  questions  tout  aussi  enfantines,  si 
volontiers  renouvelées  par  les  cabalistes. 

11  ne  faut  pas  cependant  confondre  l'œuvre 
des  massorètes  avec  celle  des  cabalistes  :  la 
massore  contient  la  manière  dont  il  faut  lire 
les  textes  sacrés;  la  cabale  est  la  méthode 
qu'il  fuut  suivre  pour  en  saisir  le  sens;  mais 
ces  deux  méthodes,  dont  l'une  concerne  la  lot? 
tre  et  l'antre  l'esprit  do  la  Bibio,  s'unissent 
souvent  dans  les  spéculations  mystiques  des 
docteurs  juifs;  aussi  ces  derniers  préten-r 
dent-ils  tenir  l'une  et  l'autre  de  Moïse  lui- 
même. 

Quelques  anciens  auteurs  protestants  ont 
partagé  cette  opinion  des  rabbins;  mais  de 
nos  jours  on  trouverait  peu  d'bébraïsants  dis- 
posés à  admettre  même  la  croyance  généra- 
lement admise  autrefois,  que  l'origine  de  la 
massore  remonte  jusqu'à  Esdras  le  prophète 
et  à  la  grande  synagogue  qu'il  établit,  ou 
même  jusqu'au  temps  où  la  langue  hébraïque 
cessa  d'être  vulgaire  chez  les  Juifs.  Quelques 
théologiens  l'attribuent  aux  rabbins  qui  en- 
seignaient dans  la  fameuse  écolo  de  Tihé- 
riade,  au  vo  et  au  vie  siècle;  mais  la  plupart 
des  savants  s'accordent  à  la  rapprocher  beau- 
coup plus  de  l'ère  chrétienne  ;  il  en  est  même 
qui  placent  l'œuvre  la  plus  considérable  des 
massorètes,  la  ponctuation  des  consonnes,  au 
milieu  du  m»  siècle  après  J.-C,  entre  241 
et  200. 

Cette  diversité  d'opinions  prouve  que  l'on 
ne  peut  guère  rien  savoir  d'authentique  h  ce 
sujet;  peut-être  même  faut-il  en  inférer  que 
les  massorètes  n'ont  pas  tout  fait  et  que  la 
massore  est  le  travail  de  plusieurs  générations 
de  grammairiens.  Il  parait  à  peu  près  certain 
aujourd'hui  que  dus  rabbins  et  des  docteurs 
y  ont  travaillé  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  jusqu'au  xi»  et  même  jusqu'au 
xne  siècle,  pendant  lequel  on  y  a  rais  la  der- 
nière muni. 

Pour  déterminer  le  degré  de  confiance  que 
l'on  doit  accorder  à  l'œuvre  des  massorètes,  il 
convient  de  se  rappeler  que  cette  œuvre  s'est 
terminée  bien  longtemps  après  la  dispersion 
des  juifs  et  la  mort  de  la  langue  hébraïque,  en 
sorte  que,  tout  s'étant  arrangé  par  tradition, 
nous,  qui  savons  par  expérience  combien  de 
changements  miraculeux  la  tradition,  peut 
faire  subir  aux  faits,  noua  no  pouvons  ajouter 
une  grande  foi  aux  sentences  des  massorètes. 

Le  lecteur  de  la  Bible  doit,  de  toute  néces- 
sité, faire  abstraction  des  points  màssoréti- 
qùes et  n'accepter  qu'avec  les  plus  grandes 
restrictions  l'interprétation  qu'ils  fournissent. 

Si  nous  voulions  justifier  notre  défiance  à 
l'endroit  de  l'œuvre  des  massorètes,  nous  pour- 
rions démontrer  par  de  nombreuses  citations 
que  la  version  dite  des  Septante  donne  à  plu- 
sieurs passages  de  la  Bible  un  sens  tout  diffé- 
rent decelui  que  leur  assigne  la  ponctuation 
massorêtiquo,  d'où  il  ressort  que  les  septante 
ne  prononçaient  pas  ces  mots  comme  les  mas- 
sorètes. Le  savant  Origène,  qui  avait  appris 
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à  lire  l'hébreu  en  Palestine,  qui  fît  les  Hexa- 
ples  et  qui  écrivit  le  texte  hébreu  en  carac- 
tère grec,  ne  fixa  pas  non  plus  toujours  la 
prononciation  comme  les  massorètes.  Enfin, 
la  prononciation  de  l'hébreu  est  de  nos  jours 
différemment  enseignée  par  deux  écoles  : 
celle  des  juifs  portugais  et  celle  des  juifs  po- 
lonais. Or,  avant  la  création  des  points  mas- 
sorétiques,  la  prononciation  changeant  le  sens 
des  mots  hébreux  et  l'hébreu  devant  être 
prononcé  différemment  en  Egypte,  en  Chal- 
dée,  en  Palestine,  etc.,  il  s'ensuit  que  le  sens 
fixé  par  les  massorètes  est  tout  au  moins  for- 
tement entaché  d'arbitraire. 

MASSO  RÉTIQUE    ou    MASSORÉTHIQUE 

ndj.  (ma-so-ré-ti-Ue  —  rad.  massorète).  Qui 
appartient  à  la  massore,  aux  massorètes  : 
Travaux  massorétiques.  Leusdcn,  avec  sa  pa- 
tience presque  massorétique,  a  fait  le  compte 
des  mots  gui  figurent  dans  l'hébreu  et  le  chal- 
dêen  de  la  Bible.  (Renan.) 

—  Points  massoréliques,  Points-voyelles  in- 
troduits par  les  massorètes  dans  le  texte  de 
la  Bible,  pour  en  faciliter  la  lecture.  ||  On  dit 

aussi  POINTS  MASSORÈTES. 

—  Encycl.  Points  massorétiques.  V.  ma'sso- 

RETE. 

MASSOT  s.  m.  (ma-so).  Ichthyol.  Nom 
donné  au  labre  tourde. 

MASSOU  s.  m.  (ina-sou  —  rad.  masse).  Ta- 
ble de  madriers,  servant  à  former  le  pain  de  sel. 

MASSOUAH  (baie  de)  ou  d'ANNESLEY.  dans 
le  golfe  Arabique,  sur  la  côte  d'Abys'sinie, 
ouverte  à  l'E.,  où  elle  a  l'Ile  Dahalac,  et  au 
N.,  où  se  trouvent  celles  de  Debal  et  de  Da- 
manil.  Elle  a  64  kilom.  de  longueur  du  N.  au 
S.,  60  kiiom.  de  largeur  de  l'E.  àl'O.,  et  ren- 
ferme au  S.  l'île  Medud  et  à  l'O.  la  petite 
île  où  se  trouve  Massouah,  Elle  a  quatre  en- 
trées, une  au  S.-E.  et  trois  au  N.,  toutes  en 
partie  obstruées  par  des  rochers  ou  des  bancs 
de  sable. 

MASSOUAH  ou  MASSAOCA,  ville  maritime 
dAbyssinie,  dans  une  petite  île  de  la  mer 
Rouge,  à  16  kilom.  N.-E.  d'Arkeko,  autre 
ville  d'Abyssinie,  près  de  la  côte,  avec  laquelle 
elle  est  en  rapports  constants,  par  150  34'  de- 
lat.  N.  et  37047'  de  long.  E.  ;  2,700  hab.  Le 
canal  qui  sépare  l'île  sur  laquelle  est  bâtie 
Massouah  de  la  ville  d'Arkeko  forme  un  port 
sûr  et  commode,  l'un  des  meilleurs  de  la  mer 
Rouge,  et  le  plus  commerçant  après  Djiddah. 
Consul  français.  «  Rien,  dit  M.  Lejean  (  Voyage 
au  Talca),  de  plus  original  que  le  sol  même  de 
lile  de  Massouah;  c'est  un  musée  de  coraux 
de  toutes  formes,  une  collection  de  tous  les  spé- 
cimens de  végétation  lithique  qui  donnent  à 
la  mer  Rouge  un  cachet  particulier.  Les  ci- 
ternes occupent  les  deux  tiers  de  l'Ile.  Quels 
que  soient  les  auteurs  de  ces  citernes,  elles 
lont  honneur  à  leur  mémoire,  non-seulement 
par  leurs  dimensions,  par  la  difficulté  vain- 
cue, mais  encore  par  la  beauté  du  travail. 
Les  monuments  da  l'île  se  réduisent  à  une 
douzaine  d'édifices  religieux,  dont  une  mos- 
quée d'un  caractère  assez  remarquable,  qui 
est  probablement  celle  où  les  Poriugais,  vers 
1520,  firent  célébrer  la  messe  après  avoir  ex- 
pulsé les  musulmans  de  Massouah.  La  colo- 
nie la  plus  originale  de  l'île,  la  plus  impor- 
tante peut-être  commercialement  parlant,  ce 
sont  les  banians,  ce  corps  fameux  de  mar- 
chands indous  qui,  depuis  des  siècles,  mène 
le  commerce  de  la  mer  Rouge.  »  La  colonie 
européenne  de  Massouah  ne  se  compose  guère 
que  d'un  ou  deux  agents  consulaires,  de  quel- 
ques commerçants  et  d'un  petit  nombre  de 
missionnaires.  Lo  climat  ny  est  pas  plus 
malsain  qu'en  tout  autre  point  de  la  basse  mer 
Rouge. 

MASSOULAH  a.  m.  (ma-sou-lâ).  Mar.  Em- 
barcation en  usage  sur  certaines  côtes  de 
l'Inde. 

—  Encycl.  Cette  embarcation,  particulière 
aux  côtes  de  l'Inde  et  surtout  à  la  côte  de 
Coromandel,  est  singulièrement  appropriée, 
par  sa  construction,  aux  services  qu'elle  est 
appelée  à  rendre.  Quoique  assez  massive,  en 
raison  du  nombre  de  rameurs  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  manœuvrer,  elle  est  construite 
de  façon  à  se  laisser  enlever  facilement  par 
la  lame  et  à  n'olfrir  au  ressac  que  peu  do  ré- 
sistance. A  cet  effet,  les  planches  qui  la  com- 
posent ne  sont  pus  clouées,  mais  ajustées  et 
liées  ensemble  à  l'aide  du  kyar  ou  corde  tres- 
sée avec  les  filaments  de  la  noix  de  coco;  ses 
coutures  sont  calfatées  de  cette  même  étoupe; 
le  fond  en  est  plat  et  elle  n'offre  aucune  mem- 
brure. U  en  résulte  que  ses  bordages  cèdent 
facilement  au  battement  des  vagues,  qui  per- 
dent do  leur  violence  en  rencontrant  une  ré- 
sistance moindre,  et  que,  malgré  ses  dimen- 
sions, elle  est  douée  d  une  flexibilité  et  d'une 
souplesse  admirables.  On  l'emploie  au  trans- 
bordement des  voyageurs  et  des  marchan- 
dises. 

L'obstacle  à  franchir  consiste  en  trois  li- 
gnes de  brisants,  que  la  marée  recouvre  et  au 
milieu  desquels  une  chaloupe  européenne  ne 
s'est  jamais  hasardée  sans  être  aussitôt  mise 
en  pièces.  La  violence  de  la  barre  est  telle 
qu'à  150  mètres  de  la  plage  ou  perçoit  en- 
core très-distinctement  les  secousses  impri- 
mées au  sol.  La  première  ligne  de  brisants, 
que  les  indigènes  appellent  le  mâle,  est  la 
plus  terrible.  Rien  de  plus  dramatique  que  la 
petite  traversée  en  massoulah  de  la  t>arre 
effrayante  qui  défend  les  côtes  de  Pondi- 
chêry,  de  Madras,  et  en  général  toute  la  côte   | 
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de  Coromandel.  Le  lourd  bateau,  entraîné 
par  douze  rames  vigoureuses  et   dirigé  par 
un  habile  pilote,  brave  les  Ilots  et  avance  ra- 
pidement vers  le  rivage.  Mais  le  danger  de- 
vient de  plus  en  plus  grand  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  ;  d'immenses  vagues  roulent  sur 
le  sable  et  tantôt  inondent  l'embarcation,  tan- 
tôt la  laissent  à  sec.  La  manœuvre,  dans  de 
telles   conditions ,  exige  une  grande  expé- 
rience et  une  adresse  consommée;  aussi,  les 
clashis  ou  matelots  qui  montent  le  massoulah 
sont-ils  exercés  dès  leur  enfance  à  ce  péril- 
leux métier.  Leurs  avirons  sont  larges  et  de 
forme  elliptique,  et,  pendant  qu'ils  travaillent, 
le  tindal  ou  patron  fait  entendre  un  chant  sau- 
vage, plein  d'expression ,  dont  le  rhythme 
guide  leurs  efforts,  retardant  ou  accélérant  la 
marche  de  l'embarcation  pour  lui  faire  éviter 
ou  affronter  l'effort  de  la  lame.  C'est  ainsi  qu'ils 
viennent  au-devant  des   canots  européens, 
lesquels  sont  obligés  de  mouiller  derrière  le 
ressac  à  une  distance  prescrite,  pour  prendre 
ou  déposer  leurs  passagers  et  leur  charge- 
ment. Ils  mettent  ensuite  le  cap  sur  la  terre, 
et,  quand  ils  arrivent  à  la  première  ligne  du 
ressac,   les  rameurs  s'arrêtent   aussitôt,  le 
chant  cesse,  ils  se  confient  à  la  lame  ;  mais 
dès  que  celle-ci  les  a  abandonnés,  un  vigou- 
reux refrain  de  yellahs-yellahsl  se  fait  en- 
tendre ,    et    c'est  alors   qu'il   faut   voir   les 
énergiques  efforts  qu'ils  font  pour  lancer  leur 
embarcation  surja  seconde  ligne  qui  les  ean  • 
porte  au  milieu  des  vagues  furieuses  et  les 
renvoie  à  ta  dernière  ligne,  qui  les  dépose 
enfin  sur  la  plage.  Le  massoulah  est  presque 
toujours  suivi  d'un  petit  radeau  appelé  cati- 
maran,  monté  habituellement  par  deux  ha- 
biles nageurs,  munis  de  pagaies  et  d'une  pe- 
tite voile,  et  chargés  de  venir  au  secours  des 
passagers  dans  le  cas  où  le  massoulah  serait 
renversé  par  les  lames,  perspective  rendue 
plus  effrayante  encore  par  le  grand  nombre 
de  requins  qui  fréquentent  ces  parages.  En- 
fin, l'équipage  du  massoulah  saisit  l'instant 
favorable;  tout  à  coup  le  bateau  s'élève  sur 
la  croupe  d'une  vague  énorme  qui  l'emporte 
avec  elle  et  le  jette  sur  le  rivage  avec  une 
violente  secousse.  On  est  arrivé,  et,  au  dire 
de  tous  ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience,  ce 
n'est  pas  sans  une  certaine  satisfaction. 

MASSOOLIÉ  (Antoine),  dominicain  fran- 
çais, né  à  Toulouse  en  1632,  mort  à  Rome  en 
170C.  Il  fut  successivement  provincial  à  Tou- 
louse, prieur  du  noviciat  général  à  Paris,  vi- 
siteur, vicaire  général  de  son  ordre,  inquisi- 
teur de  la  foi  à  Toulouse,  consulteur  du  s;i i  11 1 
office  à  Rome.  Ses  principaux  ouvrages  son  t  : 
l>.  Thomas  sui  iuterpres  de  motione  divina 
et  libertate  creala  (2  vol.  in-fol.),  et  Médita- 
tions sur  ta  vie  purgative,  illuminativc  et  uni- 
tive  (Toulouse,  1078). 

HASSOURE  (la),  ville  d'Egypte.  V.  Man- 

SOURAH. 

ÎIIASSOV1À,  nom  latin  de  la  MaZOvie. 

MASSUE  s.  f.  (ina-sû.  —  Quelques-uns  re- 
gardent ce  mot  comme  le  féminin  de  l'ancien 
adjectif  mâssu,  qui  a  la  forme  d'une  masse. 
Peut-être  massue  vient-il  directement  de 
masse).  Sorte  de  bâton  noueux,  beaucoup 
plus  gros  à  une  extrémité  qu'à  l'autre,  et 
dont  on  se  sert  comme  d'une  arme  offensive  : 
La  massue  d'Hercule, 

—  Fa  m.  Coup  de  massue,  Evénement  fâ- 
cheux et  inattendu  :  Il  a  eu  un  coup  de  mas- 
sce  sur  la  tête.  C'est  un  coup  de  massue  pour 
lui.  (Acad.) 
>  —  Loc.  prov.  Faire  de  sa  tète  massue,  Se 
donner  beaucoup  de  mal,  s'exposer  à  quelque 
péril  pour  réussir  dans  une  affaire;  et  aussi 
Vaincre  un  obstacle  à  force  d'intelligence.  Il 
Prendre  la  massue  d'Hercule  pour  couper  un 
cheveu  en  quatre,  Discuter  gravement  sur  un 
sujet  futile;  prendre  de  grands  moyens  pour 
obtenir  un  mince  résultat. 

—  Moll.  Grande  massue  d'Hercule  ou  Massue 
épineuse  ou  simplement  Massue,  Nom  mar- 
chand donné  au  rocher  cornu,  il  Massue 
d'Hercule  à  pointes  courtes  ou  Massue  de  la 
Méditerranée,  Rocher  brandaris. 

— Bot.  Nom  donné  à  la  partie  supérieure 
du  corps  de  certains  champignons.  Il  Massue 
d'Hercule,  Nom  d'une  variété  dû  concombres. 
Il  Massue  des  sauvages,  Nom  donné  aux  ra- 
cines du  mabouyer,  dont  les  naturels  de  l'A- 
mérique faisaient  leurs  massues. 

MASSUET  (René),  savant  bénédictin  fran- 
çais, né  à  Saint-Ouen  (Normandie)  en  1C66, 
mort  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
en  1716.  Il  a  publié,  outre  des  lettres  sur  des 
sujets  de  controverse,  notamment  cinq  Let- 
tres au  P.  dom  Bernard  Pez,  insérées  dans 
les  Amœnitaies  litteraris  de  Schelhorn,  les 
(Eûmes  de  saint  Irénée  (1710,  in-fol.),  et  le 
Ve  vol.  des  Annales  de  l'ordre  de  Sainl-Iienoit, 
auquel  il  a  ajouté  la  vie  de  dom  Ruinart  et 
celle  de  Mabillon. 

MASSUET  (Pierre),  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Mousson-sur-Meuse  en  JS9S, 
mort  en  1776.  Il  était  d'abord  bénédictin; 
mais,  ayant  embrassé  le  protestantisme,  il 
passa  en  Hollande,  où  il  étudia  la  médecine 
sous  Boerhaave,  et  se  fit  recevoir  docteur  à 
l'université  de  Leyde  en  1729.  Massuet  alla 
se  fixer  alors  à  Amsterdam,  où  il  pratiqua 
son  art,  cultiva  les  lettres  et  dirigea  une 
maison  d'instruction  pour  les  jeunes  gens.  Il 
a  laissé  de  nombreux  ouvrages  dans  lesquels 
il  a  fait  preuve  de  plus  d'érudition  que  de 
goût  et  de  style.  Ses  principaux  sont  :  lie- 
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cherches  intéressantes  sur  l'origine,  la  forma- 
tion, etc.,  des  diverses  espèces  de  vers  d  tuyau 
qui  infectent  les  vaisseaux,  les  digues,  etc. 
(Amsterdam,  1733),  in-8°)  ;  Histoire  des  rois 
de  Pologne  (Amsterdam,  1733,  3  vol.  in-s<>); 
Tables  anatomiques  du  corps  humain  (Amster- 
dam, 1734);  Histoire  de  la  guerre  présente 
(1734),  contenant  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
Italie,  sur  la  Rhin,  en  Pologne  (Amsterdam, 
1735)  ;  Histoire  de  la  dernière  guerre  (1735)  et 
Histoire  des  négociations  pour  la  paix  (Am- 
sterdam, 1736,  3  vol.  in-8<>);  Annales  d'Espagne 
et  de  Portugal  (Amsterdam,  1741,  4  vol.  in-4°)  ; 
■Table  générale  des  matières  contenues  dans 
l'Histoire  et  tes  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  depuis  1699  jusqu'en  1734  (1741,  in-4°), 
travail  fort  utile  pour  faciliter  les  recherches; 
Histoire  de  l'empereur  Charles  VI  (Amster- 
dam, 1742,  2  vol.  in-12)  ;  Eléments  de  la  phi- 
losophie moderne  (1752),  etc.  Il  a  laissé,  en 
outre,  quelques  traductions  exactes. 

MASSYL1ENS,  peuple  qui  habitait  la  partie 
orientale  de  la  Numidie.  Ils  eurent  pour  roi 
Masinissa.  Les  Massésyliens  occupaient  une 
autre  partie  du  territoire  numide. 


MASTACEMBLE  s.  m.  (ma-sta-san-ble). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  la  famille  des 

pantoptères. 

—  Encycl.  Les  mastacembles  sont  caracté- 
risés par  un  museau  charnu,  conique,  de  lon- 
gueur médiocre;  des  dents  très-apparentes  ; 
.  le  préopercule  muni  de  trois  ou  quatre  épi- 
nes ;  une  seconde  dorsale  rayonnée  comme 
l'anale,  toutes  deux  s'unissant  presque  à  la 
caudale,  pour  former  une  pointe  comme  chez 
l'anguille.  Ces  poissons  vivent  dans  les  eaux 
douces  de  l'Asie,  et  se  nourrissent  de  vers 
qu'ils  cherchent  dans  le  sable.  Leur  chair  est 
estimée  comme  aliment.  Le  mastacemble  armé 
ne  dépasse  guère  om,l5  de  longueur;  il  est 
d'un  gris  verdâtre,  plus  pâle  en  dessous  ;  son 
museau  est  très-pointu;  sa  caudale  arrondie 
est  à  peine  distincte  de  l'anale  et  de  la  dor- 
sale. Le  mastacemble  unicolore  est  à  peu  près 
de  même  dimension  que  le  précédent;  tout 
son  corps  est  d'une  teinte  brun  roussâtre  uni- 
forme. 

MASTAL1ER  (Charles),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Vienne  en  1795.  Après  la  sup- 
pression de  l'ordre  des  Jésuites,  dont  il  faisait 
partie,  il  devint  professeur  de  belles-lettres  à 
l'université  de  Vienne.  Mastalier  a  composé 
des  panégyriques  de  saints  et  d'hommes  cé- 
lèbres, des  épithalames,  des  odes,  etc.  Ses 
Poésies,  beaucoup  trop  vantées  et  qui  ne  se 
recommandent  que  parla  correction  du  style, 
ont  été  réunies  et  publiées  en  1774.  On  attri- 
bue à  cet  écrivain  :  Lettres  de  Berlin  sur  les 
paradoxes  de  ce  siècle  (Vienne,  1784,  2  vol. 
in-so). 

MASTABNA,  nom  étrusque  du  roi  Servius 

TULLIUS. 

MASTAU  s.  m.  (ma-stô).  Ane.  coût.  Rede- 
vance payée  par  les  tenanciers  d'une  ferme. 

MASTELI.ETTA  (  Giovanni -Andréa  Don- 
ducci,  dit  U),  peintre  italien.  V.  Donducci. 

MASTELLO  s.  m.  (ma-stèl-lo).  Métrol. 
Nom  d'une  mesure  de  capacité  qui  était  usi- 
tée dans  le  Ferrarais,  et  qui,  à  Ferrare,  va- 
lait 55  litres  378. 

MASTELYN  (Marc),  biographe  belge,  né  à 
Bruxelles  en  1599,  mort  aux  Sept-Fonts  en 
1652.  Il  devint  supérieur  du  monastère  do 
Val- Vert,  près  de  Bruxelles,  prieur  des  Sept-  ■ 
Fonts  et  commissaire  général  du  chapitre  de 
Windesheim.  Son  principal  ouvrage  est  :  Ne- 
crologium  monasterii  Viridis-Vallis  (s.  d., 
petit  in-4°). 

MASTER  s.  m.  (mass-teur  —  mot  angl.  si- 
gnif.  maître).  Titre  qu'on  donne,  en  Angle- 
terre, aux  hommes  de  la  classe  moyenne.  || 
Maître  de  musique  dans  l'armée  anglaise  : 
A  un  signe  du  master,  les  tambours  levèrent 
leurs  baguettes,  la  grosse  caisse  son  tampon, 
le  fifre  son  turlutu.  (Th.  Gaut.) 

MASTER  ou  MASTEHS  (Thomas),  poète  an- 
glais, né  vers  1600,  mort  en  1643.  Il  entra 
dans  les  ordres  et  acquit  à  la  fois  de  la  répu- 
tation par  ses  prédications  et  par  ses  poésies. 
Outre  de  nombreuses  poésies  latines,  on  a  de 
lui  :  Mensa  lubrica  (Oxford,  1G5S,  in-4°), 
poëme  latin,  et  Monostrophika  (Oxford,  1658, 
in-4u),  poSine  grec  sur  la  passion  de  J.-C. 

MASTÈRE  s.  m.  (ma-stè-re).  Antiq.  gr.  Nom 
donné  à  des  magistrats  athéniens  qui  étaient 
chargés  de  la  recherche  des  biens  des  exilés. 

MASTIC  s.  m.  (ma-stik  —  lat,  mastix,  mot 
dérivé  lui-même  du  grec  mastichê,  de  masso, 
pétrir,  mâcher,  pour  maksâ,  de  la  racine 
sanscrite  makch,  frapper,  serrer,  broyer). 
Bot.  Résine  en  larmes  ou  en  grains  jaunâ- 
tres, qui  découle  d'une  espèce  de  pistachier 
appelé  lentisque.  Il  Espèce  de  thym  qui  a  l'o- 
deur du  mastic. 

—  Fam.  Soupe  ou  sauce  très-épaisse  :  Quel 
mastic  me  servez-vous  là? 

—  Techn.  Composition  pâteuse,  ductile, 
employée  pour  boucher  des  joints,  des  creux, 
des  ouvertures. 

—  Encycl.  Le  même  mot,  mastic,  désigne 
un  grand  nombre  de  substances  très-diverses 
et  employées  à  des  usages  tout  différents. 
Nous  commencerons  par  le  mastic  des  Orien- 
taux. 

Pour  obtenir  ce  mastic,  on  fait  au  lentisque 
de  légères  incisions,  desquelles  découle  un 
suc  qui  s'épaissit  et  reste  attaché  à  l'arbre 
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sous  forme  de  larmes  plus  ou  moins  grosses, 
qui  tombent  quand  le  (lux  est  trop  abondant. 
(Jes  larmes  sont  oblongues,  d'un  jaune  pâle, 
couvertes  d'une  poussière  blanchâtre  ;  elles 
ont  une  odeur  résineuse  aromatique,  leur 
cassure  est  vitreuse  ;  elles  présentent  une 
transparence  opaline;  ce  mastic  se  ramollit 
par  la  mastication.  Celui  qu'on  recueille  au 
pied  do  l'arbre  est  le  mastic  commun  ;  il  est 
en  masses  irrégulières;  il  contient  une  résine 
unie  à  une  huile  essentielle  et  un  principe 
particulier  insoluble  à  froid  dans  l'alcool  ;  la 
partie  insoluble  est  tenace  et  élastique  tant 
qu'elle  contient  de  l'alcool  interposé,  sèche 
et  cassante  lorsqu'elle  n'en  contient  plus.  Le 
mastic  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
Féther;  il  se  dissout  facilement  à  chaud  dans 
l'essence  de  térébenthine. 

Le  meilleur  mastic  est  en  petites  larmes 
d'un  blanc  jaune,  lisses,  sèches,  fragiles  et 
d'une  odeur  agréable  quand  on  les  met  sur 
des  charbons  ardents. 

Le  pistachier  lentisque  qui  fournit  la  ré- 
sine à  laquelle  on  donne  le  nom  de  mastic 
n'est  pas  la  seule  espèce  qui  en  fournisse, 
mais  c'est  la  plus  remarquable  ;  c'est  cello 
que  l'on  cultive  dans  l'île  de  Chio;  elle  ne  dif- 
fère que  par  de  larges  feuilles  de  celles  du 
sud  de  l'Europe  et  des  autres  lies  de  l'Archi- 
pel; la  différence  tient  à  un  mode  de  culture 
perpétué  à  l'île  de  Chio  par  les  marcottes  et 
par  les  greffes  (v.  lentisque).  Le  mastic  est 
recueilli  à  une  certaine  époque,  en  dehors  de 
laquelle  des  règlements  locaux  défendent 
d'eu  recueillir  la  moindre  quantité.  Un  Turc, 
voulant  éluder  le  règlement,  greffa  des  len- 
tisques  sur  de  jeunes  térébinthes;  elles  réus- 
sirent, et  des  incisions  faites  à  ces  arbres 
greffés  s'écoula  un  mastic  liquide  comme  do 
ht  térébenthine. 

Le  mastic  du  pistachier  est  très-recherché 
en  Orient.  La  qualité  supérieure  provient  de 
gouttes  concrétées  sur  1  arbre.  Elle  est  en- 
voyée k  Constantinopie  pour  le  Grand  Sei- 
gneur; elle  sert  en  partie  pour  les  femmes 
du  harem.  La  deuxième  qualité  est  destinée 
aux  grands  personnages.  Enfin  un  mélange 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  ne  manquo 
pas  d'amateurs.  Cette  qualité  inférieure  se 
présente  en  masses  plus  volumineuses,  irré- 
gulières; elle  est  impure  et  de  couleur  gri- 
sâtre ;  elle  est  soluble  dans  l'alcool,  dans  la 
proportion  de  4/5. 

Le  mastic  ou  térébenthine  de  Chio  est  d'un 
prix  assez  élevé,  car  chaque  arbre  ne  fournit 
pas  plus  de  400  grammes  par  année1;  aussi  la 
prétendue  térébenthine  de  Chio,  qu'on  trouve 
dans  le  commerce,  est-elle  constamment  mê- 
lée à  de  la  térébenthine  des  conifères,  pin  et 
mélèze,  mélange  qui  se  fait  à  Venise  sous  le 
nom  de  térébenthine  de  Venise.  Il  paraît 
qu'on  cultive  aussi  le  lentisque  dans  la  Nato- 
lie,  pour  en  extraire  le  mastic. 

Dans  l'empire  ottoman ,  les  femmes  tur- 
ques, grecques,  arméniennes  et  juives  mâ- 
chent avec  délices  cet  odorant  mastic,  sur- 
tout le  matin  ;  il  se  ramollit,  parfume  l'ha- 
leine, fortifie  les  gencives  et  blanchit  les 
dents.  On  le  brûle  dans  des  cassolettes  pour 
parfumer  les  appartements  ;  on  le  mêle  à  la 
pâte  et  on  en  fait  un  pain  agréable. 

On  emploie  encore  le  mastic  pour  fumiga- 
tions excitantes;  la  teinture  faite  avec  une 
partie  de  mastic  pour  quatre  d'alcool  est  un 
tonique  usité  en  Europe. dans  le  traitement 
des  catarrhes  chroniques  ;  on  considère  le 
mastic  comme  utile  dans  les  diarrhées  sé- 
reuses; on  l'administre  en  pilules,  à  la  dose 
de  0gr,50  à  2  grammes. 

Au  temps  d'Hippocrate,  on  considérait  le 
mastic  comme  un  balsamique  vulnéraire  d'une 
application  utile;  comme  anticalculeux, anti- 
goutteux, anticatarrhal. 

Nous  passons  aux  mastics  employés  dans 
l'industrie. 

Parmi  les  mastics  nombreux  que  l'on  em- 
ploie dans  l'industrie  et  les  constructions, 
nous  citerons  seulement  les  plus  fréquem- 
ment usités.  1°  Le  mastic  ordinaire,  dont 
on  se  sert  pour  recouvrir  les  bouchons  de 
liège  des  appareils  de  chimie ,  se  compose 
de  farine  de  graine  de  lin  broyée  dans  un 
mortier  avec  la  quantité  de  colle  d'amidon 
suffisante  pour  former  une  pâte.  2°  Le  mas- 
tic à  la  chaux,  connu  encore  sous  le  nom 
de  mastic  au  blanc  d'œuf,  s'emploie  non- 
seulement  pour  fermer  les  joints  des  ap- 
pareils, mais  aussi  pour  le  raccommodage 
des  vases  de  verre  et  de  terre,  ainsi  que 
pour  joindre  des  plaques  de  marbre  ;  il 
se  prépare  en  malaxant  rapidement  de  la* 
chaux  vive  en  poudre  fine  avec  un  blanc 
d'œuf  délayé  dans  son  volume  d'eau.  Quel- 
quefois on  remplace  le  blanc  d'œuf  par  une 
dissolution  de  colle-forte  assez  légère  pour 
demeurer  liquide  à  froid.  Ce  mastic  doit  être 
employé  à  l'instant  même  où  l'on  vient  de  le 
préparer,  car  il  durcit-  très-promptement. 
3U  Le  mastic  gras  se  fait  avec  de  l'argile 
calcinée,  broyée  et  tamisée,  que  l'on  mélange 
peu  à  peu  avec  de  l'huile  siccative  en  la  bat- 
tant, jusqu'à  ce  quo  le  mélange  devienne 
bien  homogène  et  bien  ductile  et  qu'il  ait  pris 
la  consistance  d'une  pâte  ferme.  Ce  mastic, 
le  meilleur  que  l'on  connaisse  pour  faire  les 
joints  des  appareils  de  distillation,  résiste  K 
une  assez  haute  température  et  est  peu  pô- 
nétrable  aux  acides  et  aux  liqueurs  spiri- 
tueuses.  Il  adhère  avec  force  aux  métaux, 
au  grès,  au  verre,  pourvu  que  ces  matières 
soient  bien  sèches.  <o  Le  mastic  avec  lequel 
on  fixe  les  viroles  de  cuivre  et  les  garnitures 
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métalliques  se  compose  d'une  partie  de  cire 
jaune  et  de  quatre  à  cinq  parties  de  résine 
sèche,  que  l'on  fait   fondre  ensemble  à  une 
basse  température.  On  ajoute  peu  à  peu  à  ce 
mélange  fondu  une  partie  d'ocre  rouge  en 
poudre  fine  et  préalablement  desséchée.  On 
laisse  pendant  quelque  temps  la  température 
s'élever  un  peu  au-dessus  de  100»,  et  lorsque 
la  matière  ne  donne  plus  d'écume  et  »  é- 
prouve  plus  d'agitation,  on  la  retire  du  feu 
et  on  fait  refroidir  en   agitant  continuelle- 
ment  pour  tenir  l'ocre  en  suspension.  Ce 
mastic,  que  l'on  conserve  ainsi  en  pâte  assez 
dure,  s'emploie  en  le  faisant  chaufter  pour  le 
ramollir  et  en  élevant  à  une  certaine  tempé- 
rature les  pièces  sur  lesquelles  on  l'applique. 
50  Le  mastic  des  fontainiers,  dont  on  se  sert 
pour  sceller  les  robinets  des  fontaines,  as- 
sembler et  lier  les  tuyaux  de  grès ,  se  pré- 
pare en   fondant  une  partie  de  résine  dans 
une  marmite  de  fonte  et  en  y  ajoutant,  par 
petites  parties,  dès  que  la  liquéfaction  est 
complète,  deux  parties  de  ciment  de  brique 
bien  desséché  et  encore  chaud.  Ce  mastic 
s'applique  à  chaud  sur  les  objets  à  sceller, 
un  peu  chauffés  eux-mêmes.  6°  Le  mastic  des 
vitriers,  que  l'on  emploie  pour  fixer  les  vitres   | 
dans  les  feuillures  des   fenêtres,  ainsi  que 
pour  reboucher  les  fontes  et  les  trous  de  che- 
ville dans   les  boiseries  avant  de  les  pein- 
dre, se  prépare  en  faisant  dessécher  au  fou 
de  la  craie  ou  du  blanc  d'Espagne  en  poudre, 
et  malaxant  sur  une  table  en  marbre  avec 
assez  d'huile  siccative  pour  obtenir  une  pâte 
consistante  mais  ductile.  7°  Le  mastic  de  li- 
maille, dont  on  se  sert  pour  réunir  les. pla- 
ques et  rebords  de  fonte  serrés  par  des  écrous, 
ainsi  que  pour  relier  les  pierres  avec  les  mé- 
taux, se   compose  de   trente  ou  cinquante 
parties  de  limaille  de  fer  ou  de  fonte  douce 
non  oxydée,  d'une  partie  de  sel  ammoniac, 
et  d'une  ou   deux  parties  de  fleur  de  souf'ro 
très-propre  ;  quelquefois  on  y  mélange  de  la 
limaille   do   cuivre ,   ainsi    qu'une    certaine 
quantité   d'eau   ou   d'urine   suffisante   pour 
1  humecter  et  l'amènera  l'état  de  pâte  molle. 
Ce  mastic  s'emploie  immédiatement  après  s» 
fabrication  ;  il  s'échauffe  entre  les  joints,  se 
gonfle  et  les  déborde  ;  on  l'y  chasse  de  nou- 
veau par  le  mattage.  La  solidité  et  la  dureté 
qu'il  acquiert  avec  le  tempà  sont  incontesta- 
bles, mais  il  ne  peut  servir  que  pour  les  tra- 
vaux qui  n'exigent  pas  une  grande  propreté. 
Pour  joindre  les   pièces  en  fer  ou  en  fonte 
chaufi'éesau  rouge,  on  emploie  un  mastiede  li- 
maille composé  de  quatre  parties  de  limaille, 
deux  parties  de  glaise  non  pyriteuse  et  une 
partie  de  ciment  de  brique,  le  tout  délayé  avec 
de  l'eau  saturée  de  sel  commun.  8"  Le  mastic 
rouge  ou  de  minium,  que  l'on  emploie  pour  em- 
pêcher les  fuites  de  vapeur  et  faire  les  joints 
de»  trous  d'homme  et  des  orifices  percés  dans 
les  chaudières,  ainsi  que  ceux  des  plateaux 
de  cylindres,  des  boites  à  étoupe,  etc.,  est 
formé  d'une  partie  de  céruse  et  d'une  partie  de 
minium  bien  mélangées  et  imbibées  ensuite 
d'une  petite  quantité  d'huile  de  lin,  que  l'on 
ajoute  par  parties  en  battant  le  mélange  pen- 
dant longtemps  avec  un  marteau,  jusqu'à  ce 
que  la  pâte  soit  bien  liée  et,assez  ferme  pour 
que  l'on  en  puisse  former  de  petits  rouleaux 
sans  la  casser.  9°  Lo  mastic  de  Dild,  que  l'on 
emploie  encore  assez  souvent  pour  la  rejoin- 
toiement  des  dalles  dans  leâ  lieux  humides  et 
les  parements  des  maçonneries  en  pierre  de 
taille  destinées. à  être   peintes  à  1  huile   et 
exposées  à  l'action  de  lair  marin,  se  com- 
pose d'huile  siccative  et  do  ciment  de  bri- 
que, de  poterie  de  grès,  de  terre  à  porcelaine 
ou  d'argile  calcinée,  suivant  la  teinte  qu'on 
désire,  en  quantité  suffisante  pour  que  le  mé- 
lange prenne  une  consistance  plastique  assez 
forte.  Les  parties  sur  lesquelles  on  appliquo 
ce  mastic  doivent  être    préalablement  bien 
nettoyées  et  séchées,  car  autrement  la  com- 
position n'adhérerait  pas  aux  pierres. 

A  ces  différentes  espèces  da  mastics  il  faut 
encore  ajouter  ceuxqui  suivent  :  le  mastic  dia- 
mant, composé  de  colle  do  poisson,  d'alcool 
et  de  résine,  pour  le  verre  ;  le  mastic  fromage, 
formé  avec  du  fromage  blanc  et  de  la  chaux, 

fiour  les  pierres  placées  sous  l'eau,  ainsi  que 
e  mastic  ciment,  que  l'on  emploie  comme  le 
précédent  pour  relier  les  pierres  sous  l'eau,  et 
qui  est  composé  de  fromage  blanc  et  de  car- 
bonate de  chaux.  Le  mastic  Mac/tabée  est  un 
mastic  bitumineux  destiné  à  préserver  toute 
espêt'o  d'objets  des  effets  de  l'humidité;  il 
remplace  avec  avantage  le  plomb  dans  la 
façon  des  joints  et  les  scellements  de  grille; 
il  se  compose  de  soixante  parties  de  poix 
grasse  de  Bordeaux,  deux  parties  do  galipot, 
dix-neuf  .parties  de  bitume  de  Bastennes, 
quatre  parties  de  cire  vierge,  trois  de  suif 
de  Russie,  six  de  chaux  hydraulique  fusée  à 
l'air  et  six  de  ciment  romain. 

Pour  obtenir  le  mastic  des  bouteilles,  on 
fond  cent  parties  d'arcanson  avec  dix  de  cire 
jaune;  on  y  ajoute-de  l'ocre  jaune  ou  rouge-, 
on  coule  ce  mastic  en  pains:  Pour  l'employer, 
on  le  fond  à  une  chaleur  douce,  on  l'agite  et 
on  y  plonge  le  col  des  bouteilles,  bien  sec. 

MASTICAGE  s.  in.  (ma-sti-ka-je  —  rad. 
mastic),  Techn.  Action  da  mastiquer  :  Le 
masticage  des  vitres. 
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MASTICATEUR  adj.  m.  (ma-sti-ka-teur  — 
rad.  mustication).  Anat.  Qui  sert  à  la  masti- 
cation :  La  mâchoire  est  un  appareil  mastica- 
teur. Chez  les  rongeurs,  les  arcades  zygoma- 
tiques  sont  peu  saillantes,  et  par  conséquent 
le*   muscles   masticateurs   peu   développés. 


(Richard.)  L'appareil  masticateur  des  éden- 
tés  ne  se  compose  que  des  molaires  et  des  ca- 
nines, [h.  Figuier.) 

—  Zool.  Qui  a  la  faculté  de  mâcher  les  ali- 
ments :  Chose  énorme!  de  masticateur,  l'in- 
secte devient  suceur.  (Michelet.) 

MASTICATION  s.  f.  (ma-sti-ka-si-on  — 
lat.  masticatio;  de  masticare,  mâcher).  Ac- 
tion de  mâcher  :  Une  bonne  mastication  pré- 
pare une  bonne  digestion.  (Acad.)  La  masti- 
cation manque  aux  oiseaux.  (Buff.)  Les  vieil- 
lards évitent  tes  aliments  durs,  et  n'exercent 
qu'une  mastication  imparfaite,  quoique  lon- 
gue. (Villermé.)  La  mastication  est  souvent 
douloureuse  et  difficile  chez  l'homme  malade. 
(Chomel.) 

—  Encycl.  Les  parties  qui  prennent  part  à 
la  mastication  sont  les  lèvres,  les  mâchoires 
avec  les  dents,  les  joues,  la  langue  et  le 
voile  du  palais. 

Le  mécanisme  de  la  mastication  diffère  un 
peu,  suivant  la  consistance  de  l'aliment  in- 
troduit. Si  celle-ci  est  peu  considérable,  la 
.pression  seule  de  la  langue  suffit  pour  l'écra- 
ser. Si  la  substance  alimentaire  est  composée 
d'une   partie  solide  et  d'une  partie  liquide, 
par  l'effet  de  cette  pression  le  liquide  se  sé- 
pare, et  ce  qui  est  solide  reste  dans  la  bou- 
che. Mais  si  les  aliments  sont  plus  consistants, 
ils  sont  alors  soumis  à  tous  les  organes  mas- 
ticateurs.  Comme   cet   acte   est  complexe , 
nous  allons  examiner  quelle  est  la  part  de  . 
chacune  des  parties,  puis  nous  verrons  quel 
est  le  résultat  de  l'ensemble.  Les  mâchoires 
armées  do  leurs  dents  sont  les  principaux 
agents  de  cet  acte  préparatoire  de  la  diges- 
tion. Cet  appareil  de  trituration  offre  toutes 
les  conditions  de  solidité.  En  effet,  le  rap- 
port des  dents  avec  les  alvéoles  est  tel  que 
la  racine  presse,  non  par  son  extrémité  sur 
le  fond  de  l'alvéole,  mais  par  toute  sa  sur- 
face sur  les  parois  de  cette  cavité.  Les  dents 
qui  sont  exposées  à  de  grands  efforts  ont  les 
racines  plus  ou  moins  longues  et  plus  fortes, 
comme  les  canines,  ou  multiples,  comme  les 
molaires  ;  un  tissu  résistant,  celui  des  genci- 
ves, concourt  à  assujettir  les  dents  en  place  ; 
celles-ci  deviennent  vacillantes   quand   les 
gencives  se  ramollissent.  Le  tissu  propre  de 
la  dent  est  extrêmement  dur,  et  l'émail  l'em- 
porte encore  sur  l'ivoire.  Le  fluorure  de  cal- 
cium, qui  entre  dans  la  composition  de  la 
dent,  et  surtout  de  l'émail,  préserve  ces  par- 
ties de  l'action  décomposante  que  l'acide  car- 
bonique de  la  salive  exerce  sur  le  phosphate 
de  chaux.  Cependant,  dit  M.  Bérard,  l'usure 
attaque  peu  à.  peu  les  dents;  elle  détruit  les 
dentelures  des  incisives,  dont  le  bord  devient 
droit,  tout  en  se  taillant  en  biseau,;  les  tu- 
bercules des  molaires,  dont  la  surface  devient 
plate,  et  elle  s'avance  peu  à  peu  vers  la  ca- 
vité de  la  dent.  Mais  pendant  que  l'extérieur 
s'use,  l'intérieur  se  fortifie  de  nouvelles  cou- 
ches qui  protègent  et  diminuent  la  cavité  de 
la  dent  et,  lors  même  que  l'usure  s'est  étendue 
jusqu'à  cette  cavité,  une  matière  solide,  jau- 
nâtre, protège  encore  le  bulbe  contre  l'ac- 
tion de  l'air.  Chez  certains  animaux,  comme 
le  lapin,  la  dent  s'accroît  dans  sa  partie  pro- 
fonde à   mesure  qu'elle  s'use  à  la  surface, 
et  le  bulbe  et  la  membrane  émaillante  repro- 
duisent l'ivoire   et  l'émail.  L'ensemble  des 
dents  propres  à  chaque  mâchoire  forme  ce 
qu'on  appelle  les  arcades  dentaires.  La  forme 
de  ces  arcades  est  demi-parabolique;  l'inté- 
rieure est  un  peu  plus  grande  que  la  supé- 
rieure; la  face  inférieure  de  celle-ci  est  un 
peu  plus  inclinée  en  dehors,  tandis   que. la 
face  supérieure  de  l'inférieure  est  en  dedans. 
Ces  faces  présentent,  dans  la  partie  formée 
par   les   dents   molaires,   un   sillon   central 
bordé  d'ôminences.  Lorsque   les   mâchoires 
sont  rapprochées,  les  dents  incisives  et  cani- 
nes inférieures  sont  placées  en  partie  der- 
rière les  supérieures  ;  le  bord  saillant  externe 
de  l'arcade  dentaire  inférieure  s'enfonce  dans 
le  sillon  de  l'arcade  supérieure.  Dans  les  cir- 
constances où  les  incisives  se   rencontrent 
par  leur  bord,  il  reste  un  intervalle  entre  les 
molaires.   Pour  ajouter  à  la  solidité  de  la 
jonction  des  dents  avec  les  mâchoires,  la  na- 
ture les  a  disposées  de  façon  qu'elles  se  tou- 
chent presque  toutes  par  leurs  côtés,  qui  pré- 
sentent à  cet  effet  une  facette  particulière. 
Il  résulte  de  cette  disposition  que,  quand  une 
dent  supporte  un  effort  quelconque,  une  par- 
tie de  cet  effort  est  transmise  à  toute  l'ar- 
cade dont  elle  fait  partie.  Au  niveau  des  in- 
cisives, les  arcades  dentaires  peuvent  couper 
les  corps  placés  dans  leur  intervalle.  Plus 
sur  les  côtés,  les  canines  d'une  mâchoire  se 
croisent  avec  celles  de  la  mâchoire  opposée. 
Enfin,  dans  la  région  des  molaires,  les  dents 
se  rencontrent  par  de  larges  surfaces  et  peu- 
vent, à  la  manière  des  meules  et  à  l'aida  des 
mouvements  latéraux  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, exercer  une  action  triturante.  Mais 
nous  pouvons  employer  aussi  les  molaires  à 
la  division  de  la  chair,  et  dans  ce  cas,  ainsi 
que  l'a  fait  observer  M.Gerdy,  les  dents  se 
rencontrent,  non  pas  par  leurs  surfaces  pla- 
tes, mais  par  les  bords  externes  do  leurs  cou- 
ronnes, avec  lesquelles  elles  coupent  la  chair. 
Cette  action  exige  que  le  côté  de  la  mâchoire 
opposé  à  celui  aveu  lequel  on  mâche  soit  lé- 
gèrement abaissé.  Les  dents  concourent  à  la 
mastication  par  une  autre  propriété,  sur  la- 
quelle Robert  Graves  a  appelé  l'attention  : 
c'est  comme  organe  de  tact.  La  dent,  insen- 
sible par  elle -même,  transmet  les  plus  légers 
ébranlements  à  la  pulpe  dentaire  qu'anime 
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un  nerf  de  sentiment.  Les  corps  les  plus  pe- 
tits, quand  ils  sont  durs,  le  plus  léger  gra- 
vier, sont  distinctement  sentis  lorsqu'ils  se 
rencontrent  sur  les  points  où  les  dents  oppo- 
sées se  mettent  en  contact.  iCette  sensibilité 
spéciale  des  dents  nous  donne  à  l'instant 
même  la  conscience  de  la  position  du  bol  ali- 
mentaire et  de  plusieurs  de  ses  qualités  phy- 
siques, telles  que  sa  consistance,  sa  forme, 
son  volume.  Sans  ce  tact  exquis,  les  deux 
rangées  de  dents  ne  pourraient  pas  agir  de 
concert;  les  incisives  et  les  molaires  de  la 
mâchoire  inférieure  ne  pourraient  pas  adap- 
ter leur  bord  tranchant  ou  leur  surface  de 
broiement  aux  mêmes  parties  des  dents  de 
la  mâchoire  supérieure.  Grâce  à  cette  sen- 
sibilité, nous  évitons  de  faire  agir  les  dents 
sur  les  corps  qui  pourraient  les  user  ou  les 
briser.  Il  est  une  autre  sensibilité  des  dents 
qui  momentanément  met  obstacle  à  la  mas 
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tication,  c'est  celle  d'où  résulte  l'agacement, 
phénomène  produit  par  certains  acides  végé- 
taux. Les  mâchoires  présententdes  conditions 
de  résistance  que  nous  allons  trouver  surtout 
à  la  mâchoire  supérieure.  L'os  maxillaire  supé- 
rieur se  renforce  là  où  les  dents  doivent  être 
soumises  aux  plus  grands  efforts.  Les  incisi- 
ves, qui,  en  raison  de  la  manière  dont  elles 
se  rencontrent  et  de  leur  insertion  dans  la  par- 
lie  du  levier  la  plus  éloignée  du  centra  du 
mouvement,   ne  sont  pas    employées    pour 
l'écrasement  ni  le  déchirement  des  substan- 
ces très-résistantes ,  correspondent  à,  l'ou- 
verture nasale,  où  elles  sont  peu  soutenues. 
Mais  déjà  la  canine  trouve  un  point  d'appui 
dans  l'apophyse  montante.  Un  peu  plus  en 
arrière,  le  renflement  épais  et  mousse  qui 
sépare  la  fosse  canine  de  la  fosse  zygoma- 
tique   renforce    puissamment   la    mâchoire. 
C'est  sous  les  molaires  moyennes,  quicorres- 
pondent  à  cette  partie  robuste  de  l'os,  que 
nous  plaçons  Ses  corps  très-résistants  dont 
nous  voulons   surmonter    la  cohésion.   Les 
dents  postérieures  sont-  plus  avantageuse- 
ment situées,  eu  égard  au  levier,  mais  moins 
bien  soutenues.  Les  pressions  auxquelles  la 
mâchoire  supérieure  peut  être  soumise  peu- 
vent avoir  lieu  de  bas  en  haut,  sur  les  cotés, 
et  d'avant  en  arrière.  L'arrangement  des  os 
de  la  face  et  du  crâne  est  admirable  sous  le 
rapport  de  la  résistance  dans  ces  sortes  de 
mouvements.  Les  lèvres  et  les  joues  sentent 
d'abord  l'aliment,  pui3  elles  servent  à  le  re- 
tenir dans  la  bouche  pendant  la  mastication, 
et  elles  lô  ramènent  sous  les  arcades  den- 
taires à  diverses  reprises.  Pour  concourir  à 
cette  action,  elles  sont  douées  de  mouvements 
assez  puissants.  Ainsi,   les  lèvres  peuvent 
s'écarter,  se  rapprocher  des  mâchoires;  les 
joues  s'appliquent,  intimement  sur  les  mâ- 
choires et  même  font  un  relief  muqueux  dans 
l'intervalle  des  dents.  M.  Gerdy  décrit  très- 
bien  Je  mécanisme  par  lequel  la  joue  expulse 
ce  qui  se  dépose  dans  le  cul-de-sae  qu'elle 
forme  avec    l'arcade  alvéolaire;,   les  joues 
agissent  tantôt  en  poussant  les  aliments  con- 
tre le  plan  incliné  des  dents  inférieures,  tan- 
tôt en  s'abaissant  par  l'action  du   peaucier,  ' 
pour  les  presser  de  bas  en  haut  avec  plus  de 
succès.  La  langue  ramène  continuellement 
les  aliments  sous  les  arcades  dentaires;  lors- 
que la  substance  est  molle,  demi-liquide,  elle 
peut  seule  l'écraser  en  la  pressant  contre  la 
voûte  palatine  vers  laquelle  elle  se  soulève 
en  se  durcissant.  Pour   remplir  cet  usage, 
elle  est  douée  de  tous  les  mouvements  possi- 
bles. Elle  subit  des  mouvements  de  rotalhô 
ou   des   mouvements  intrinsèques;    elle  se 
porte  en  avant,  en  arrière,  h  droite,  à  gau- 
che, se  creuse  en  gouttière,  s'allonge,  se  rac- 
courcit; elle  peut  se  porter  en  bas,  en  haut; 
tous  ces  mouvements  se  combinent  de  mille 
manières  pour  favoriser  la  mastication.  Le 
voile  du  palais  concourt  aussi  à  cet  acte. 
Ainsi,  pendant   tout   le  temps  que   dure  la 
mastication,  la  bouche  est  close  en  arrière 
par  le  voilu  du  palais,  dont  la  face  antérieure 
est  appliquée  contre  la  base  de  la  langue;  en 
avant,  les  aliments  sont  retenus  par  les  dents, 
les  lèvres  et  les  joues.  Pendant  la  mastica- 
tion, toutes  ces  parties  agissent  de  concert 
pour  produire  le  même  résultat,  qui  est  la 
trituration  de  l'aliment.  Ainsi  la  mâchoire 
s'abaisse,  puis  les  aliments  sont  poussés  par 
les  lèvres,  les  joues  et  la  langue  entre  les 
arcades  dentaires;  bientôt  la  mâchoire  infé- 
rieure s'élève  avec  une  force  dont  l'intensité 
est  mesurée  sur  la  résistance  que  présente 
les  aliments.  Ceux-ci,  pressés  entre  deux  sur- 
faces inégales,  dont  les  aspéritées  s'engrè- 
nent, sont  divisés  en  parties,  dont  le  nombre 
est  en  raison  de  la  facilité  avec  laquello  ils 
ont  cédé;   mais  un  seul  mouvement  de   ce 
genre  n'atteint  qu'une  partie   des  aliments 
contenus  dans  la  bouche,  et  il  faut  qu'ils  y 
soient  tous  également  divisés.  C'est  ce  qui 
arrive  par  la  succession  des  mouvements  de 
la  mâchoire  inférieure  et  par  la  contraction 
des  muscles  des  joues,  de  la  langue  et  des 
lèvres,  qui  portent   successivement  et  avec 
promptitude   les  aliments   entre   les  dents, 
pendant   l'écartement   des    mâchoires,    afin 
qu'ils  soient  écrasés  peudant  quelles  se  rap- 
procheront. Quand  les  substances  alimentai- 
res sont  molles  et  faciles  à  écraser,  deux  ou 
trois   mouvements   de   mastication   suffisent 
pour  diviser  tdut  ce  qui  est  contenu  dans  la 
bouche;  les  trois  espèces  de  dents  y  pren- 
nent part.  Il   faut  une  mastication  plus  pro- 
longée quand  les  substances  sont  résistantes, 
fibreuses,  coriaces;  dans  ce  cas,  on  ne  mâche 
qu'avec  les  dents  molaires,  et  souvent  que 


d'un  seul  côté  à  la  fois,  comme  pour  permet- 
tre à.  l'autre  de  se  reposer. 

—  De  la  mastication  aux  différents  âges. 
Chez  le  nouveauté,  les  mâchoires  ne  sont 
pas  encore  garnies  de  dents,  et  la  mastica- 
tion est  nulle  ;  chez  le  vieillard,  elle  est  moins 
facile,  surtout  lorsque  les  dents  qui  restent 
ne  se  correspondent  point.  Quand  toutes  les 
dents  sont  tombées,  l'aliment,  peut  encore 
être  broyé  au  moyen  du  tissu  gengival,  qui 
est  devenu  très-consistant.  11  y  a  aussi  une 
autre  condition  qui  rend  la  mastication  dif- 
ficile, c'est  la  disposition  du  bord  alvéolaire 
qui  fait  que  le  maxillaire  a  perdu  la  moitié  de  sa 
hauteur.  Aussi  les  deux  mâchoires  ne  se  ren- 
contrent-elles plus  que  par  leur  extrémité 
antérieure. 

MASTICATOIRE  s.  m.  (ma-sti-ka-toi-ro 
—  rad.  mastiquer).  Méd.  et  art  vétér.  Médi- 
cament simple  ou  composé,  que  l'on  mâche 
pour  provoquer  l'excrétion  de  la  salive  :  Le 
pyrèthre,  le  bétel,  le  tabac  sont  des  mastica- 
touies.  (Acad.) 

—  Adj.  :  Une  substance  masticatoire. 

—  Encycl.  Art  vétér.  On  nomme  ainsi  des 
préparations  médicamenteuses  qui,   placées 
dans  la  bouche  des  chevaux  et  dos  rumi- 
nants, doivent  être  mâchées  pendant  un  cer- 
tain temps.  Les  substances  qui  sont  destinées 
k  cet  usage  doivent  être  placées  dans  un  linge 
plié  en  double  et  de  la  longueur  d'un  mors  do 
bride.  Pour  les  chevaux,  on  entoure  le  mors 
d'un  bridon  avec  le  linge  contenant  les  sub- 
stances médicamenteuses,  on  le  fixe  avec  une 
petite  ficelle  et  on  le  place  dans  la  bouche  du 
cheval.   Pour  les   ruminants,  on  prend  un 
morceau  de  bois  du  volume  d'un  mors  de 
bride,  on  l'entoure  du  masticatoire  et  on  1  at- 
tache de  la  même  manière.  Ou  attache  en- 
suite une  ficelle  aux  deux  bouts  du  morceau 
de  bois ,  ficelle  que  l'on  fixe  à  chaque  corne. 
Lo  masticatoire  étant  ainsi  préparé,  on  lo 
place  en  travers  de  la  bouche  de  1  animal, 
de  manière  à  lui  permettre  de  le  mâcher  et 
de  le  sucer  et  on  l'assujettit  a  chaque  corne 
k  l'aide  de  la  ficelle.  On  fait  quelquetois  usage 
de  masticatoires  confectionnés  soit  avec  une 
branche  verte  de  figuier  dont  on  forme  un 
mors,  soit  avec  des  bois  verts  et  astringents, 
comme  les  tiges  du  genêt  commun ,  que  1  ou 
tord  et  que  l'on  place  dans  la  bouche  des 
animaux.  , 

On  laisse  ces  masticatoires  dans  la  boueno 
pendant  un  quart  d'heure,  une  demi-heure, 
quelquefois  une  heure,  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Les  animaux  mâchent  lo  masticatoire, 
qui  s'imprègne  de  salive  et  laisse  échapper 
les  médicaments  qu'il  contient.  La  salive  est 
ainsi  rendue  médicamenteuse;  elle  est  par- 


fois déglutie  ;  d'autres  fois  elle  est  rejetee  sous  ' 
forme  d'une  bave  filante  plus  ou  moins  abon- 
dante. ., 

On  fait  usage  des  masticatoires,  soit  pour  . 
calmer  les  inflammations  buccales,  soit  pour 
exciter  l'appétit  et  changer  la  nature  de  cer- 
taines maladies,  telles  que  la  fièvre  aphtheuse, 
soit  pour  introduire  dans  les  organes  de  la 
digestion,  par  l'intermédiaire  de  la  salive, 
des  substances  stimulantes  et  antiputrides, 
soit  enfin  pour  amener  une  fluxion  dérivative 
vers  les  glandes  salivaires  en  provoquant 
leur  sécrétion.  Certains  vétérinaires  en  iont 
aussi  usage  pendant  le  cours  de  la  météori- 
sation  des  ruminants. 

10  Masticatoire  émollient  (Robinet).  Miel, 
150  grammes,  et  figues  pilées,  0  grammes.  On 
le  donne  à  mâcher  au  cheval  et  au  bœut  at- 
teints de  stomatite  simple  et  d'inflammation 
des  organes  de  la  respiration. 

20  Masticatoire  adoucissant  (Boucnardat). 
Poudre  de  guimauve,  50  grammes  ;  de  ré- 
glisse, 50  grammes  ;  de  dextiine,  50  grammes, 
et  miel,  100  grammes.  «  Mêlez  les  quatre  sub- 
stances et  renfermez-les  dans  une  toile  ;  don- 
nez â  sucer  au  cheval  plusieurs  lois  dans  le 
jour.  »  On  donne  ce  masticatoire  aux  chevaux 
atteints  de  pneumonie. 

30  Masticatoire  stimulant  (Robinet).  Quan- 
tités égales  de  semences  de  moutardo  et  de 
poivre  en  grains  concassés.  On  melo  dans  un 
linge,  on  en  enveloppe  un  billot  et  on  1  ar- 
rose avec  du  vinaigre;  on  laisse  ce  mastica- 
toire dans  laboucho  du  bœuf  une  deini-heuro 
le  matin  et  autant  lo  soir.  Il  excite  l'appétit. 
io  Masticatoirecxcitant  (Bouchario-t).  Assa 
feetida  en  larmes,  sel  marin,  gulanga  en  pou- 
dre; do  chacun,  20  grammes.  On  mêle  dans 
un  mortier  et  on  donne  à  mâcher  au  cheval 
pendant  une  heure  tous  le3  matins. 

50  Masticatoire  stimulant  pour  lu  gros  bé- 
tail (Vicq-d'Azyr).  Graine  de  moutarde,  azo- 
tate de  potasse,  racine  de  pyrèthre  pulvéri- 
sée- quantités  égales  de  chaque  substance. 
On  'triture  toutes  ces  parties  avec  un  peu 
d'eau  et  on  fait  un  nouet  que  l'on  place  dans 
la  bouche  des  ruminants  atteints  do  typhus 
contagieux.  On  le  laisse  deux  ou  trois  fois 
par  jour  dans  la  bouche  pendant  une  heure. 
6»  Masticatoire  excitant  (Moiroud).  Assa- 
feetida,  poivre  noir;  de  chacun,  30  grammes  ; 
oxymel,  quantité  suffisante. 

•70  Masticatoire  de  liourgelat.  Mélange  de  : 
assa-fœtida,  G0  grammes,  et  sel  de  cuisine, 
30  grammes.  ... 

so  Masticatoire  de  Solleyrel.  Angélique  en 
poudre,  15  grammes;  assa-feotida,  30  grammes; 
vinaigre,  8  grammes. 

90  Masticatoire  excitant  et  antiputride 
pour  le  cheval  et  le  bœuf  (Robinet).  AU  pilé, 
i  gousses;  sel  de  cuisine,  une  cuillerée;  poi- 
vre concassé.  32  grammes  ;  miel  ordinaire, 
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125  grammes.  On  fait  bouillir  le  tout  un  in- 
stant dans  un  verre  de  vinaigre  et  on  trempe 
dans  ce  mélange  un  linge  (qui  ne  doit  servir 
qu'une  fois  pour  le  même  bœuf),  dont  on  en- 
toure un  biiioi  qu'on  place  dans  la  bouche 
du  bœuf  pendant  une  heure  matin  et  soir. 
On  fait  usage  de  ce  masticatoire  dans  les  ma 
ladies  épizootiques,  et  aussi  pour  déterger  les 
petits  ulcères  de  la  bouche  et  exciter  l'ap- 
pétit. 

MASTICHINA  s.  m.  (ma-sti-ki-na  —  rad. 
mastic).  Bot.  Nom  donné  à  une  plante  labiée 
qui  a  l'odeur  du  mastic. 

MASTICINE  s.  f.  (ma-sti-si-ne  — rad.  mas- 
tic). Nom  donné  au  principe  constituant  de  la 
résine  mastic. 

—  Encycl.  La  masticine  C*°HSI08,  ou  plus 
exactement  C*°H620a  (not.  anc),  est,  suivant 
Johnston,  le  principe  constituant  de  la  résine 
mastic  qui  est  le  moins  solnble  de  tous.  Sa 
proportions  s'élève  jusqu'à  50  ou  75  pour  100 
du  tout.  Il  est  blanc  et  mou  à  la  température 
ordinaire  ;  mais,  en  le  chauffant  pendant  long- 
temps pour  le  bien  dessécher  et  en  le  fon- 
dant, il  devient  transparent,  jaunâtre  et  fria- 
ble et  parait  même  acquérir  alors  une  plus 
grande  solubilité  dans  1  alcool. 

MASTIGADOUR  s.  m.  (ma-sti-ga-dour  — 
rad.  mastiquer).  Art.  vétér.  Espèce  de  mors 
garni  d'anneaux  et  de  patenôtres,  qu'on  met 
dans  la  bouche  des  chevaux,  pour  exciter  la 
salivation,  h  Nom  donné  aux  masticatoires 
par  les  vétérinaires. 

—  Encycl.  "V.  MASTICATOIRE. 

MASTIGOCÈRE  s.  m.  (ma-sti-go-sè-re  — 
du  gr.  mastix,  fouet;  kerns,  corne,  par  allu- 
sion à  la  forme  des  antennes).  Kntoitt,  Genre 
de  coléoptères  subpentamères,  de  la  famille 
de  longicornes,  tribu  des  lamuiires. 

MAST1GODE  s.  m.  (uiu-sti-go-de  —  du  gr. 
tnastix,  mastigos,  fouet;  eidos,  aspect).  Hel- 
minth.  Genre  de  vers  trichocéphales. 

MASTIGOPHORE  s.  m.  (ma-sti-go-fo-re  — 
du  gr.  mastix,  mastigos,  fouel;  pherà ,  je 
porte).  Antiq.  gr.  Nom  des  huissiers  qui  frap- 
paient de  leur  fouet,  dans  les  jeux  publics, 
Ceux  qui  contrevenaient  aux  règlements. 

MASTIGOS  s.  m.  (ma-sti-guss  —  du  gr. 
mastix,  fouet,  par  allusion  a  la  forme  des  an- 
tennes). Kntom.  Genre  de  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  tles  palpeurs  de  La- 
treille. 

MASTINER  v.  a.  ou  tr.  (mâ-ti-né  —  rud. 
viastin,  qui  s'est  dit  pour  mâtin).  Traiter  en 
chien  ;  priver  de  ses  droits,  réduire  à  une 
sorte  d'esclavage  :  Qu'un  homme  seul  mastine 
cent  mille  villes  et  les  prive  de  leur  liberté, 
gui  le  croirait  s'il  ne  faisait  que  l'ouyr  dire? 
(La  Boetie.) 

MASTIQUÉ,  ÉE  (ma-sti-ké)  part,  passé,  du 
v.  Mastiquer.  Garni  de  mastic  :  Ces  vitres  ne 
sont  pas  bien  mastiquées. 

—  Fam.  Mâché  :  Les  aliments  peu  masti- 
qués sont  d'une  digestion  difficile. 

MASTIQUER  v.  a.  ou  tr.  (ma-sti-ké  —  rad. 
mastic).  Joindre,  souder,  remplir  avec  du 
mastic  :  Mastiquer  des  carreaux  de  vitre. 
L' électromètre  de  Bonnet  consiste  en  un  flacon 
de  cristal  dont  on  a  scié  la  base  pour  lui  en 
substituer  une  de  cuivre,  dans  laquelle  on  a 
mastiqué  le  flacon.  (Libes.) 

—  Fam.  Mâcher  :  Le  déjeuner  prenait  en- 
core un  peu  de  temps.  Avec  quelle  lenteur  ces 
deux  êtres  mastiquaient  chaque  bouchée/ 
(Balz.) 

Se  mastiquer  v.  pr.  Etre  mastiqué  :  Ces 
féales  doitient  su  mastiquer  avec  soin. 

MASTIQOEOR  s.  m.  (ma-sti-keur  —  rad. 
mastiquer).  Tcuhu.  Celui  qui  mastique  :  Un 
mastiqukur  de  carreaux. 

—  Argot.  Savetier  :  La  voix  publique  les 
accuse  de  mastiquer  la  marchandise  qu'ils  sont 
censés  raccommoder,  c'est-à-dire  d'eu  dissimu- 
ler ingénieusement  tes  avaries  et  les  voies  d'eau 
au  moyen  d'un  enduit  spécial  de  graisse  noire, 
d'où  le  sobriquet  de  mastiqueurs  sous  lequel 
on  les  désigne.  (F.  Mornand.) 

MASTITE  s.  m.  (ma-sti-te  —  du  gr.  mastos, 
mamelle.  Mastos  vient  de  massa  pour  maksà, 
serrer,  pétrir,  broyer,  mâcher,  do  la  racine 
sanscrite  makch,  frapper,  serrer,  et  veut  dire 
proprement  la  partie  de  la  poitrine  de  la 
femme  où  l'enfant  mord,  le  bout  du  sein  mâ- 
ché par  l'enfant  qui  tette).  Pathol.  Inflamma- 
tion des  mamelles  :  C'est  surtout  à  la  suite 
des  couches,  pendant  l'allaitement,  que  la  mas- 
tite  aiguë  est  fréquente.  (Nysten.)  u  On  dit 
uussi  mammite. 

—  Miner.  Pierre  figurée,  couleur  de  cen- 
dre, qui  a  la  forme  d'un  bout  de  teton. 

MASTO-branchial  adj.  Anat.  Se  dit  des 
muscles  de  l'hyoïde  de  la  salamandre. 

MASTOC  s.  m.  (ma-stok  —  de  l'allemand 
maslochs,  bœuf  engraissé,  de  mast,  nourri- 
ture d'engrais,  et  de  *>cAs,  bœuf),  Homme 
.lourd,  grossier,  épais  :  Un  gros  mastoc. 

MASTOCÉPHALE  adj.  (ma-sto-sé-fa-le  — 
du  gr.  mustos,  mamelle  ;  kephalê,  tête).  Bot. 
Se  (lit  des  champignons  dont  le  chapeau  est 
mamelonné  vers  son  centre. 

MASTODIE  s.  m.  (ma-sto-dl  —  du  gr.  mas- 
tos, mamelle).  Zool,  Nom  proposé  à  la  place 
de  celui  de  mammifère ,  mais  qui  n'a  pas  été 
adopté. 
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MASTODOLOGIE  s.  f.  (  ma-sto-do-lo-jl  — 
de  maslodie,  et  du  gr.  logos,  discours).  Zool. 
Mot  proposé  a  la  place  de  celui  de  mammolo- 
gie,  mais  qui  n'a  pas  été  adopté. 

MASTODOLOGIQUE  adj.  (ma-sto-do-lo-ji- 
ke  —  rad.  mastodotogie).  Zool.  Qui  a  rapport 
ù  la  mastodologie.  n  Inus. 

MASTODOLOGISTE  s.  m.  (ma-sto-do-lo- 
ji-ste  —  rad.  mastodologie).  Naturaliste  qui 
étudie  spécialement  les  mammifères.  Il  Inus. 

MASTODONTE  s.  m.  (ma-sto-don-te  —  du 
gr,  mastos,  mamelle;  odous,  odontos,  dent). 
Mamm.  Grand  mammifère  antédiluvien,  à 
dents  mamelonnées,  ayant  beaucoup  de  rap- 
ports avec  l'éléphant  :  Les  turquoises  ne  sont 
que  les  dents  du  mastodonte.  (Cuv.)  Le  mas- 
todonte avait  des  défenses  et  très-probable- 
ment une  trompe.  (L.  Figuier.) 

—  Fam.  Homme  gros,  lourd,  épais,  massif, 
soit  de  corps,  soit  d'intelligence  :  Quel  mas- 
todonte que  cet  épicier! 

—  Encycl.  Les  restes  fossiles  de  ces  énor- 
mes animaux  prouvent  qu'ils  étaient,  comme 
les  éléphants,  pourvus  d'une  trompe  et  de 
longues  défenses,  et  qu'ils  n'en  différaient 
que  par  des  dents  molaires  hérissées  de  ma- 
melons coniques  et  disposés  en  collines  trans- 
versales, séparés  par  des  vallées,  tandis  que 
chez  les  éléphants  elles  sont  formées  de  la- 
mes transversales  dont  les  intervalles  sont 
comblés  par  un  ciment.  La  ressemblance  de3 
éléphants  et  des  mastodontes  est  donc  assez 
grande  pour  que  certains  auteurs  se  soient 
crus  autorisés  à  n'en  faire  qu'un  genre.  M.  de 
Blainville,  à  la  vérité,  les  divise  en  deux 
sections,  celle  des  éléphants  lameilidontes*jt 
celle  des  éléphants  mastodontes. 

La  découverte  de  ces  ossements  a  donné 
lieu  à  des  fables  ridicules  et  à  des  conjectu- 
res fort  diverses.  Les  Indiens  Chawanais 
croient  qu'avec  ces  mastodontes  vivaient  des 
hommes  d'une  taille  proportionnelle  et  que  le 
grand  Etre  foudroya  les  uns  et  les  autres. 
Ceux  de  Virginie  ajoutent  qu'un  seul  de  ces 
animaux  survécut,  le  plus  gros  mâle,  qui, 
ayant  été  blessé,  s'enfuit  vers  les  grands  lacs, 
ou  il  se  cache  encore  de  nos  jours. 

Les  débris  fossiles  du  mastodonte,  le  Père 
aux  bosufs  des  Indiens  d'Amérique,  l'éléphant 
Carnivore  de  quelques  auteurs,  le  maslodon 
giganteum  de  Cuvier,  se  rencontrent  ordinai- 
rement dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs 
dits  pliocènes,  et  d'une  manière  assez  géné- 
rale pour  que  l'on  puisse  en  conclure  que  ces 
animaux  ont  habité  presque  toutes  les  con- 
trées du  globe.  On  en  a  trouvé,  en  effet,  dans 
le  sol  d'atterrissement  des  principales  vallées 
de  toutes  les  parties  tempérées  de  l'Améri- 
que septentrionale,  au  Pérou,  sur  les  monta- 
gnes qui  environnent  Quito,  dans  le  Chili.  Oa 
en  retrouve  également  en  Europe.  Le  gise- 
ment le  plus  considérable  est  celui  de  San- 
san  (Gers),  découvert  par  M.  Lartet.  Les 
dents  qu'on  trouve  non  loin  de  là,  sur  les 
coteaux  de  Simorre,  teintes  en  vert  bleuâtre 
par  le  voisinage  d'une  mine  de  fer,  sont  de- 
puis longtemps  connues  sous  le  nom  de'  tur- 
quoises occidentales;  d'autres  ont  été  ren- 
contrées dans  les  Landes,  en  Bavière,  et  par- 
ticulièrement en  Italie. 

Le  genre  mastodonte  renferma  une  dizaine 
d'espèces,  toutes  caractérisées  par  des  dif- 
férences de  forme  et  de  proportion  dans  les 
dents  molaires;  les  principales  sont  :  le  grand 
mastodonte  ou  mastodonte  gigantesque,  le  pe- 
tit mastodonte,  le  mastodonte  à  larges  dents, 
le  mastodonte  à  dents  étroites,  le  mastodonte 
à  long  museau,  le  mastodonte  des  Cordillères, 
le  mastodonte  de  Humboldt,  etc.  La  taille  de 
ces  animaux  était  au  moins  égale  à  celle  de 
l'éléphant.  Le  grand  mastodonte,  primitive- 
ment désigné  sous  la  dénomination  d'animal 
de  I'Ohio,  parce  qu'on  en- avait  trouvé  les 
dépouilles  dans  la  vallée  de  ce  fleuve,  avait 
d'abord  été  confondu  avec  l'éléphant  fossile 
ou  mammouth. 

MASTODONTOÏDE  adj.  (ma-sto-don-to-i-da 
—  de  mastodonte,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Mamm.  Qui  ressemble  à  un  mastodonte. 

MASTODYNIE  s.  f.  (ma-sto-di-nî  —  du  gr. 
mastos ,.  mamelle  ;  odxinê ,  douleur).  Pathol. 
Douleur  dans  les  mamelles. 

MASTOIDE  adj.  (ma-sto-i-de  —<■  du  gr.  mas- 
tos, mamelle;  eidos,  aspect).  Anat.  Se  dit  de 
l'apophyse,  ou  éminence  en  forme  de  mame- 
lon, qui  est  placée  à  la  partie  inférieurs  et 
postérieure  de  l'os  temporal  :  La  saillie  de 
l'apophyse  mastoîde  peut  être  augmentée  par 
suite  d'une  maladie  de  l'os.  (Chomel.) 

—  Encycl.  Apophyse  mastoîde.  Ce  nom  a 
été  donné  par  les  anatomistes  à  une  partie 
de  l'os  temporal,  épaisse,  postérieure,  en 
forme  de  mamelon,  beaucoup  plus  volumi- 
neuse chez  l'adulte  et  surtout  chez  le  vieil- 
lard, et  qui  présente  à  étudier  une  face  ex- 
terne, une  face  interne  et  une  circonférence. 
La  face  externe  est  rugueuse  et  donne  inser- 
tion de  haut  en  bas  au  muscle  stemo-clèido- 
mastoïdien,  au  splénius  et  au  petit  complexus, 
qui  s'insère  surtout  au  sommet.  Sur  cette 
face  se  voit  le  trou  mastoïdien,  dans  lequel 
passe  la  veine  mastoïdienne,  qui  se  rend  au 
sinus  latéral,  et  une  petite  branche  de  l'ar- 
tère occipitale,  qui  se  reud  à  la  dure-mère. 
La  face  interne  est  concave  et  fait  partie  de 
la  cavité  crânienne;  elle  est  parcourue  de 
haut  en  bas  par  une  portion  de  la  gouttière 
latérale,  presque  toujours  plus  profonde  à 
droite.  Le  Bommet  ou  apophyse  mastoîde  pré- 
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sente  à  sa  partie  interne  une  échancruro 
profonde,  oblique  en  avant  et  en  dedans,  dite 
rainure  digastrique,  pour  l'insertion  du  mus- 
cle digastrique.  La  circonférence,  dentelée, 
s'articule  en  haut  avec  l'angle  postérieur  et 
inférieur  du  pariétal,  et  en  arrière  avec  le 
bord  antérieur  de  l'occipital. 

MASTOÏDIEN,  IENNE  adj.  (ma-sto-i-diain, 
iè-ne  —  rad.  mastoîde).  Qui  a  rapport,  qui 
appartient  à  l'apophyse  mastoîde. 

—  Encycl.  Cellules  mastoïdiennes.  Les  cel- 
lules mastoïdiennes  sont  des  espaces  limités 
par  des  cloisons-  osseuses ,  communiquant 
entré  eux  et  avec  la  caisse  du  tympan,  et 
situés  au  centre  de  l'apophyse  mastoîde. 
Ces  cellules  augmentent  de  volume  à  mesure 
que  l'homme  avance  en  âge,  de  telle  sorte 
que  chez  les  vieillards  on  trouve  quelquefois 
1  apophyse  mastoîde  creusée  d'une  seule  ca- 
vité. Au  début  de  la  vie,  elles  ne  communi- 
quent pas  avec  la  caisse  du  tympan.  Cette 
communication  n'a  lieu  que  vers  l'âge  de 
17  ans,  par  l'intermédiaire  d'un  oritice  appelé 
pétro-mas/oîdien.  Ces  cellules  présentent  à 
leur  surface  interne  un  prolongement  de  la' 
membrane  muqueuse  de  la  caisse  du  tympan 
et  sont  remplies  d'air  comme  la  caisse  du 
tympan  et  la  trompe  d'Eustache. 

MASTOÏDO -AURICULAIRE  adj.  (ma-sto- 
i-do-ô-ri-ku-lè-ro  — de  mastoîde  etde  tiiiricu- 
laire).  Anat.  Qui  tient  à  l'apophyse  mastoîde 
et  à  l'oreille. 

MASTOÏDO-CONCHIEN,  IENNE  adj.  (ma- 
sto-i-do-kon-chiain,  iè-ne  —  de  mastoîde  et 
de  concA!eJi)..Anat.  Qui  est  en  rapport  avec 
l'apophyse  mastoîde  et  avec  la  conque  de 
l'oreille. 

MASTOÏDO-GÉNIEN,  IENNE  adj.  (ma-sto- 
i-do-jé-niain,  iè-ne  —  de  mastoîde  et  de  gé- 
nien).  Anat.  Qui  est  en  rapport  avec  l'apo- 
physe mastoîde  et  avec  l'apophyse  génienue. 

MASTOÏDO-HUMÉRAL,  ALE  adj.  (ma-sto- 
i-do-u-mé-ral,  a-le  —  de  mastoîde  et  de  hume- 
rai). Anat.  Se  dit  d'un  muscle  de  la  région 
trachélienne  chez  le  cheval. 

MASTOÏDO  -HYO-GÉNIEN,  IENNE  adj. 
(ma-sto-i-do-i-o-jé-niain,  iè-ne  —  de  mastoîde, 
hyoïde  et  génien).  Anat.  Qui  est  eu  rapport 
uvec  l'apophyse  mastoîde ,  l'apophyse  gé- 
nienne  et  1  hyoïde. 

MASTO-MAXILLIEN,  IENNE  adj.  (raa-sto- 
ma-ksil-liain,  iè-ne  —  de  mastoîde  et  maxil- 
laire). Anat.  Qui  est  en  rapport  avec  l'apo- 
physe mastoïdo  et  avec  l'os  maxillaire. 

MASTOQUIN  s.  m.  (ma-sto-kain).  Mar.  Jam- 
betto  p'Ius  courte  que  les  autres. 

MASTORRHAGIE  s.  f.  (ma-sto-ra-jî  —  du 
gr.  mastos,  mamelle;  rêgnumi,  je  fais  érup- 
tion). Pathol.  Ecoulement  de  saug  par  les 
mamelons. 

MASTORRHAGIQUE  adj.  (ma-sto-ra-ji-ke 

—  rad.  mastorrhagie).  Pathol.  Qui  a  rapport 
à  la  mastorrhagie. 

MASTO-SUS-ACROMIAL,  ALE  adj.  (ma- 
sto-sus-za-kro-mi-al,  a-le  —  du  gr.  mastos, 
mamelle  ;  de  sus  pour  sur  et  acromial).  Anat. 
Se  dit  d'un  muscle  de  l'épaule  de  la  sala- 
mandre. 

—  Substautiv.  :  Le  masto-sus-acrouial. 

MASTOTHÈQUE  s.  f.  (roa-sto-tè-ko  —  du 
gr.  mastos,  mamelle;  thêkê ,  boîte).  Anat. 
Poche  qui,  chez  les  sarigues,  renferme  les 
mamelles. 

MASTOTHETHE  s.  m.  (ma-sto-tè-te  —  du 
gr.  mastos,  mamelle  ;  sthêthos,  force).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  subpentamères,  de  la 
famille  des  eupodes,  tribu  des  megulopides, 
comprenant  environ  soixante  espèces,  toutes 
américaines. 

MASTOZOAIRE  adj.  (ma-sto-zo-è-re  —  du 
gr.  mastos,  mamelle;  zdon,  animal).  Zool.  Se 
dit  d'un  animal  qui  est  pourvu  de  mamelles. 

—  s.  m,  pi.  Syn.  peu  usité  de  mammifères. 

MASTOZOOLOGIE   s.    f.  (ma-sto-zo-o-lo-jî 

—  du  gr.  mastos,  mamelle,  et  de  zoologie). 
Partie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite  des 
mammifères.   Il  Ou    dit   plus   ordinairement 

MAMMALOGIK. 

MASTOZOOTIQUE  adj.  (ma-sto-zo-o-ti-ke 

—  du  gr.  mastos,  mamelle;  zo'on,  animal). 
Géol.  Se  dit  d'un  terrain  qui  renferme  des 
débris  fossiles  de  mammifères. 

MASTUE  (la),  bourg  de  France  (Ardèche), 
ch.-l.  de  cauton,  arrond.  et  à  30  kilom.  S.-O. 
de  Tournon,  dans  la  vallée  du  Doux;  pop. 
aggl.,  1,770  hab.  —  pop.  tôt.,  3,180  hab.  Fila- 
tures de  soie,  magnanerie;  commerce  de  châ- 
taignes, laitages  et  bestiaux.  On  y  voit  les 
ruines  d'un  vieux  château,  et  une  belle  église 
paroissiale,  reconstruite  au  xvnc  siècle.  Une 
digue  protège  le  bourg  contre  les  inondations 
du  Doux. 

MASTRÉMA  s.  m.  (ma-stré-ma).  Zooph. 
Genre  de  polypiers  tubiporés,  formés  d'arti- 
culations imbriquées ,  qui  ont  été  trouvés 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  On  dit  aussi  mas- 

TRÉME. 

MASTR1CHT  (Pierre  van),  théologien  pro- 
testant français,  né  à  Cologne  en  1630,  mort 
à  Utrecht  en  1708.  Apres  avoir  été  pasteur 
de  diverses  églises,  il  professa  la  théologie 
et  l'hébreujà  Francfort-sur-1'Ûder,  alla  ensei- 
gner ensuite  la  philosophie  à  Duisbourg  (  1 669), 
puis  remplaça  Gisbert  Voet  dans  la  chaire 
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qu'il  occupait  à  l'académie  d'Utrecht.  Nous 
nous  bornerons  a  citer  parmi  ses  ouvrages  : 
Novitaium  cartesianamm  gangrxna  seu  theo- 
logia  cartesiana  détecta  (Amsterdam,  1678, 
in-4<>)  ;  Tàeologia  theoretica  practica  (Amster- 
dam, 1682). 

MASTK1LL1  DEL  GALLO  (Marzio),  homme 
d'Etat  italien.  V.  Gallo.       * 

MASTROF1NI  (Marco),  savant  littérateur 
italien,  né  à  Monte-Compatri,  près  de  Rome, 
en  1723,  mort  dans  cette  ville  en  1845.  Il 
entra  dans  les  ordres,  professa  la  philosophie 
et  les  mathématiques  au  collège  Frascati  et 
devint  membre  de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ritratti 
poetici  storici  criiici  de'  personaggi  piu  fa- 
mosi  nell'  Àntico  e  Nuovo  Testamento  (Rome, 
1807,  3  vol.  in-8°);  Dizionario  de' verbi  ita- 
liani  (Rome,  1814);  Le  usure  (Rome,  1831); 
L'anima  umana  e  i  suoi  stati  (1842). 

MASTROPETIIO  ou  MALIPIEKO  (Aureo), 
doge  de  Venise  de  1179  à  1191.  Il  était  mem- 
bre de  la  célèbre  famille  des  Malipieri.  A  la 
mort  de  Vitali  Michcli  II  en  1173,  il  fut  élu 
doge,  mais  refusa  d'accepter  cette  dignité 
qui  fut  conférée  à  Ziani.  Porté  une  seconde 
fois  au  dogat  en  1 179,  il  accepta,  gouverna 
avec  sagesse,  envoya  une  flotte  nombreuse 
au  secours  des  croisés  (1188),  puis,  dégoûté 
des  affaires  publiques  par  la  rébellion  de  Zara 
et  par  la  défaite  des  croisés  dans  le  Levant, 
il  se  démit  du  pouvoir  et  entra  dans  un  mo- 
nastère. Il  eut  pour  successeur  le  célèbre 
Henri  Dandolo. 

MASTROQUET  s.  m.  (ma-stro-kè).  Pop. 
Nom  que  les  Parisiens  donnent  aux  mar- 
chands de  vin  détaillants. 

MASTURBATION  s.  f.  (ma-stur-ba-si-on 
—  rad.  masturber).  Acte  de  volupté  solitaire, 
exercé  par  l'attouchement  des  parties  sexuel- 
les :  Combien  ne  voyons-nous  pas  de  ees  êtres 
affaissés,  dont  la  vie,  également  débile  de 
corps  et  d'esprit,  ne  doit  qu'à  la  masturba- 
tion, principal  objet  de  leurs  pensées,  l'état 
de  langueur  et  d'épuisement  où  ils  sont  plon- 
gés.' (t'ourniol.) 

—  Encycl.  Nous  n'avons  point  à  décrire 
ici  un  acte  malheureusement  aussi  connu 
qu'il  est  honteux.  Nous  nous  proposons  seu- 
lement d'indiquer  les  causes  qui  portent  à  s'y 
livrer,  les  funestes  résultats  que  sa  fréquente 
réitération  ne  manque  guère  d'occasionner, 
et  enfla  les  moyens  les  plus  convenables 
pour  s'y  opposer  et  pour  remédier  aux  désor- 
dres pathologiques  qui  en  sont  si  souvent  la 
triste  conséquence. 

Ce  sont  surtout  les  enfants  des  deux  sexes 
qui  se  livrent  à  ce  vice  qui,  frappant  aiusi  la 
société  dans  les  éléments  qui  doivent  plus 
tard  concourir  à  sa  perpétuité  par  la  généra- 
tion, a  une  influence  futaie  tout  à  la  fois 
pour  l'individu  et  pour  l'espèce. 

Chez  eux,  ce  n  est  pas  l'accumulation  du 
sperme  dans  les  vésicules  séminales  qui  agit  ; 
ce  sont  toujours  d'autres  causes  très-diver- 
ses qui  les  poussent  à  abuser  d'eux-mêmes 
et  de  ce  sixième  sens  dout  l'éveil,  suivant  les 
lois  de  la  nature,  devait  être  consécutif  au 
développement  complet  du  corps.  La  sensi- 
bilité anomale  des  organes  génitaux,  la  pré- 
dominance d'action  du  système  nerveux,  la 
lecture  de  livres  pernicieux  et  enfin  le  mau- 
vais exemple  sonc  les  principales  causes  de 
l'onanisme  jusqu'à  la  puberté.  Ce  sont  elles 
qu'il  faut  combattre  uvec  intelligence  si  on 
veut  triompher  d'un  vice  aussi  redoutable. 

L'hypéresthésie  génitule  se  rencontre,  ex- 
ceptionnellement il  est  vrai,  dans  l'âge  le 
plus  tendre.  On  a  vu  des  enfants  au  berceau 
portés  par  l'instinct  à  des  attouchements  qui 
entretenaient  leurs  parties  sexuelles  dans  un 
état  presque  permanent  d'excitation.  La  sa- 
tisfaction qu'ils  en  retiraient  les  conduisait 
à  répéter  les  mêmes  actes,  dont  ils  ne  pou- 
vaient même  soupçonner  le-  danger.  Dans 
ces  cas,  heureusement  fort  rares,  la  guérison 
est  presque  impossible,  faute  de  moyens  d» 
correction  convenables.  Nous  trouvons  dans 
les  annales  de  la  médecine  plusieurs  obser- 
vations d'enfants  de  cinq,  six  et  huit  ans 
morts  des  suites  de  la  masturbation,  en  dépit 
de  tous  les  efforts  tentés  pour  les  faire  re- 
noncer ù  leurs  fatales  habitudes. 

Plus  tard,  la  curiosité  qui  s'éveille  et  l'in- 
stinct d'imitation ,  très-déveluppé  dans  les 
premières  années  de  la  vie,  peuvent  conduire 
l'enfant  à  rechercher  les  vives  sensations 
dont  U  entend  parler.  Beaucoup  de  ceux  qui 
échappent  aux  dangers  de  la  première  édu- 
cation dans  la  maison  paternelle  trouvent  * 
dans  les  établissements  publics,  où  on  les  en- 
voie chercher  l'instruction,  les  exemples  les 
plus  désastreux.  Nous  sommes  obligé  de  l'a- 
vouer, la  corruption  des  mœurs  est  patente 
presque  partout  en  dépit  de  la  surveillance, 
et  les  enfants  ue  rougissent  même  pas  des 
excès  qu'ils  s'avouent  sans  pudeuret  auxquels 
ils  se  provoquent,  les  uns  les  autres.  C'est  là 
bien  certainement  un  des  inconvénients  ma- 
jeurs de  l'éducation  en  commun,  inconvénient 
atténué  d'ailleurs  par  d'immenses  avantages. 
Les  jeunes  tilles  ne  sont  pas  plus  exemptes 
que  les  jeunes  garçons  de  la  dépravation  qui 
nous  occupe,  et  les  grandes  amitiés  du  cou- 
vent ou  du  pensionnai,  mal  appréciées  pardes 
maltresses  trop  crédules,  cachent  souvent  des 
désordres  et  des  raffinements  inouïs.  Des  liai- 
sons trop  intimes  et  la  lecture  de  mauvais  li- 
vres, tolérées  pur  la  plus  coupable  négligence, 
sont  dans  beaucoup  de  cas  la  source  du  mol 
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qui,  une  fois  né,  ne  tarde  pas  à  se  répandre 
avec  une  rapidité  désespérante.  Ne  suffit-il 
pas,  en  effet,  d'une  élève  corrompue  pour 
initier  les  autres  à  la  connaissance  d'un  vice 
qui  doit  perdre  celles  qui  en  prenent  l'habi- 
tude? 

Nous  ne  pourrions  parler,  sans  faire  rougir 
le  lecteur,  des  pratiques  bizarres  et  des  in- 
struments variés  avec  lesquels  les  mastur- 
bateurs  cherchent  k  se  procurer  de  honteux 
plaisirs.  Il  y  aurait  pourtant  un  long  chapitre 
a  écrire  sur  les  dangers  auxquels  ils  s'expo- 
sent dans  leurs  manœuvres  dépravées.  La 
douleur  les  a  plus  d'une  fois  obligés  à  faire 
appel  aux  ressources  de  la  chirurgie  et  à 
avouer,  à  leur  grande  honte,  des  excès  que  le 
médecin  le  plus  indulgent  ne  saurait  excuser. 
Laissons  décote  ce  sujet  trop  difficile  k  trai- 
ter sans  blesser  de  justes  susceptibilités,  et 
occupons-nous  des  résultats  moins  immédiats, 
mais  tout  aussi  funestes,  de  l'onanisme. 

Tous  les  médecins  s'accordent  à  reconnaî- 
tre que  ta  masturbation  prédispose  à  un  très- 
grand  nombre  de  maladies.  Elle  ne  tarde  pus, 
en  effet,  k  jeter  les  individus  qui  s'y  livrent 
•  sans  frein  dans  un  état  de  faiblesse  générale 
qui  les  rend  plus  accessibles  k  l'influence  des 
causes  morbiriques.  Mais  elle  a  surtout  pour 
résultat  le  développement  de  la  phthisie  avec 
consomption  et  l'apparition  de  troubles  variés 
du  côté  du  système  nerveux.  Les  fonctions 
digestives  se  dérangent  bientôt  chez  les  in- 
dividus qui  abusent  des  plaisirs  vénériens. 
Leur  appétit  commence  par  être  plus  vif,  et 
il  semble  que  la  nature  cherche  k  réparer 
ainsi,  par  une  activité  et  une  rapidité  plus 
grandes  delà  nutrition,  les  pertes  qu'entraîne 
k  sa  suite  l'acte  trop  souvent  réitéré  de  la 
masturbation.  Mais  l'excès  d'alimentation  ne 
remédie  point  à  l'excès  de  dépense,  et  le 
masturbateur  ne  tarde  pas  k  sentir  ses  forces 
diminuer,  k  perdre  les  couleurs  de  la  santé, 
k  maigrir  et,  s'il  est  encore  jeune,  son  orga- 
nisme subit  fatalement  un  arrêt  de  dévelop- 
pement. Du  reste,  l'estomac  se  fatigue  vile 
du  surcroît  de  travail  auquel  il  est  condamné 
en  vain,  et  il  devient  d'une  susceptibilité  ex- 
trême, qui  se  termine  par  Une  gastralgie  re- 
belle ou  par  une  véritable  inflammation.  Les 
digestions  deviennent  alors  pénibles  ou  im- 
possibles, et  l'uppétit  se  perd.  Plus  tard  le 
mbe  intestinal  s'affecte  souvent  de  la  même 
manière,  ainsi  que  le  démontre  la  diarrhée 
colliquative,  si  fréquente  dans  ces  cas.  Dès 
que  la  nutrition  ne  s'effectue  plus  régulière- 
ment, l'anémie  se  révèle  par  ses  symptômes 
habituels,  c'est-k-dire  le  bruit  de  souffle  ca- 
rotidien  au  premier  temps  de  la  contraction 
du  cœur,  l'essouitlemeiii,  la  dyspnée,  les  pal- 
pitations. Les  yeux  se  cernent  et  s'exeavent; 
la  peau  et  les  muqueuses  se  décolorent.  Les 
malades  deviennent,  paresseux;  ils  sont  op- 
pressés dès  qu'ils  marchent,  et  il  leur  arrive 
très- facilement  de  tomber  eu  syncope.  Leurs 
forces  musculaires  diminuent  de  plus  eu  plus, 
et  on  les  voit  marcher  chancelants,  le  tronc 
déjà  courbé,  alors  qu'ils  sortent  à  peine  de 
l'adolescence.  Ils  sont  vieillis  et  portent  tous 
les  stigmates  de  la  caducité  k  l'heure  où  leur 
jeunesse  devrait  s'épanouir  dans  toute  sa 
fleur. 

Du  côté  de  l'intelligence,  les  troubles  sont 
encore  plus  accentués,  s'il  est  possible.  L'é- 
mission de  la  liqueur  séminale,  ou  la  simple 
convulsion  des  muscles  éjactilaieurs,  lorsque, 
k  raison  de  l'âge  du  sujet,  cette  émission  ne 
peut  avoir  lieu,  est  suivie  d'affaiblissement 
des  facultés  intellectuelles  en  même  temps 
que  de  somnolence  de  nausées,  de  céphalal- 
gie et  de  prostration.  Ces  accidents,  d'abord 
légers,  se  dissipent  après  quelques  instants 
de  sommeil,  mais  ils  deviennent  de  plus  en 
plus  inarqués  et  permanents  k  mesure  que 
le  masturbateur  abuse  davantage  de  lui- 
même.  Chez  lui,  le  sentiment  s'éuiousse  avec 
l'imugiuation.Toutle  lasse,  jusqu'au  plus  sim- 
ple exercice  de  la  pensée.  11  devient  incapa- 
ble du  moindre  travail  intellectuel  II  s'aper- 
çoit de  sa  déchéance  physique  et  morale, 
mais  sa  volonté  a  perdu  l'énergie  nécessaire 
pour  y  remédier.  A  peine  a-t-il  porté  sur  lui- 
même  une  main  coupable  qu'il  regrette  amè- 
rement son  action  honteuse.  Mais  les  ser- 
ments qu'il  se  fait  à  lui-même,  il  les  oublie 
dès  que  ses  organes  k  peine  reposés  peuvent 
lui  promettre  un  nouveau  moment  de  plaisir. 
11  tombe  dans  mie  langueur  morale  corréla- 
tive ù  sun  épuisement  physique.  Toute  étude, 
toute  attention,  tout  travail  lui  devient  k 
charge.  Sa  mémoire  s'éteint.  La  mélancolie 
la  plus  profonde  et  l'hypocondrie  s'emparent 
uo  lui.  Le  souvenir  de  co  qu'il  a  été,  la  pen- 
sée de  ce  qu'il  aurait  pu  être  le  jettent  par- 
fois dans  une  tristesse  pleine  de  dégoût  pour 
toutes  les  jouissances  de  la  vie  et  peuvent  le 
conduire  au  suicide.  S'il  ne  se  tue  pas,  il  s'é- 
loigne de  la  société,  qui  le  méprise  ot  k  la- 
quelle il  se  sent  incapable  de  rendre  lu  moin- 
dre service.  11  suffit  enfin  de  la  vue  des  au- 
tres pour  le  faire  rougir  et.  pour  le  forcer  k 
baisser  les  yeux. 

Le  système  nerveux  peut  encore  éprouver, 
toujours  sous  l'empire  des  mêmes  causes, 
d'autres  perturbations  non  moins  graves.  Les 
hallucinations,  le  délire  et  l'aliénation  men- 
tale ne  sont  pas  rares  dans  ces  cas,  ainsi  que 
les  médecins  d'asiles  ont  pu  l'observer.  La 
sensibilité  spéciale  peut  aussi  se  trouver  par- 
ticulièrement éprouvéu;  on  voit  alors  les  or- 
ganes des  sens,  surtout  celui.de  la  vue,  per- 
dre insensiblement  leur  aptitude  physiologi- 
que et  devenir  enfin  inhabiles  à  remplir  leurs 
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fonctions.  Divers  auteurs  dignes  de  foi  rap- 
portent en  effet  des  cas  d'amaurose  complète 
survenus  dans  ces  conditions.  La  sensibilité 
générale  peut  également  être  affectée  de 
diverses  manières.  Il  arrive  parfois  que  l'exer- 
cice immodéré  des  organes  générateurs,  loin 
de  jeter  le  système  nerveux  dans  l'asthénie, 
l'irrite  et  développe  des  névroses  ou  des  né- 
vralgies aussi  bizarres  que  rebelles.  Ce  sont 
tantôt  des  spasmes  hysteriformes  ou  épilep- 
tiformes,  des  tremblements,  des  paralysies 
et  de  la  léthargie;  tantôt  c'est  simplement 
une  susceptibilité  nerveuse  extrême,  portée 
au  point  de  rendre  très-pénible  l'impression 
la  plus  légère  des  corps  extérieurs.  L'épilep- 
sie  franche  est  un  des  résultats  les  moins 
contestables  des  excès  d'onanisme,  et  on  ne 
sera  pas  surpris  de  ce  fait,  si  on  considère 
combien  l'état  spasmodique  qui  accompagne 
le  paroxysme  vénérien  ressemble  à  l'état  epi- 
leptique.  Alors  que  l'excitation  desorganes  gé- 
nitaux est  extrême,  l'individu  semble  plongé 
dans  un  véritable  accès  convulsif,  avec  ou- 
bli de  lui-même  et  de  tout  ce  qui  l'entoure. 
La  nature,  pour  passer  d'un  genre  de  con- 
vulsions k  1  autre,  n'a  donc  qu'une  faible  dis- 
tance à  franchir.  Les  mêmes  remarques  sont 
applicables  au  développement  de  l'hystérie 
chez  la  femme. 

L'onanisme  peut  encore  déterminer  des 
désordres  locaux  très-sérieux  du  côté,  du 
cerveau,  du  cœur,  des  poumons,  des  organes 
générateurs  et  de  ceux  qui  président  à  la 
phonation. 

L'observation  attentive  de  ce  qui  se  passe 
au  moment  le  plus  voluptueux  du  spasme 
vénérien,  des  efforts  qui  l'accompagnent  le 
plus  ordinairement  et  de  la  rougeur  qui  s'em- 
pare du  visage,  démontre  combien  l'acte 
sexuel  expose  ceux  qui  s'y  livrent  avec  une 
tropgranue  fureur,  ou  k  un  moment  inoppor- 
tun, aux  redoutables  périls  de  la  congestion 
cérébrale  ou  pulmonaire,  et  même  à  l'apo- 
plexie. C'est  ainsi  que  s'expliquent-ces  morts 
subites  qui  ont  lieu  pendant  ou  immédiate- 
ment après  le  coît,  lorsqu'on  l'exerce  k  l'issu© 
d'un  repas  copieux.  Le  masturbateur  y  est 
plus  exposé  que  tout  autre,  à  cause  du  temps 
quelquefois  très-long  pendant  lequel  il  se 
tient  dans  un  état  de  roideur  générale  et 
permanente  de  tout  le  cor^s,  lorsqu'il  cherche 
a  se  procurer  ses  honteux  plaisirs.  11  s'expose 
aussi  plus  que  personne  aux  maladies  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux,  aux  palpitations, 
k  l'hypertrophie  cardiaque  et  aux  anévris- 
mes.  Une  fois  ces  affections  eu  voie  de  dé- 
veloppement, ses  excès  les  aggravent  et 
courent  le  risque  de  les  terminer  subitement 
de  la  manière  la  plus  funeste.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  plusieurs  fois  chez  les  individus 
atteints  de  tumeurs  anévrismales.  Les  con- 
gestions pulmonaires  graves  et  même  mor- 
telles ne  sont  guère  moins  k  craindre  à  la 
suite  de  ces  efforts  violents,  pendant  lesquels 
la  respiration  s'accélure  ou  se  suspend,  et 
pendant  lesquels  le  Sang  s'accumule  dans  la 
poitrine. 

L'onanisme  produit  aussi  des  changements 
importants  dans  la  structure  et  la  sensibilité 
des  organes  génitaux.  Ainsi,  les  enfants  qui 
eu  ont  contracté  la  funeste  habitude  sont 
remarquables  par  le  développement  trop 
précoce  de  ces  parties.  Chez  les  jeunes  gar- 
çons, la  verge  et  les  bourses  sont  beaucoup 
plus  volumineuses  que  l'âge  du  sujet  ne  le 
comporte;  chez  les  jeunes  filles,  ou  remarque 
également  une  plus  grande  longueur  des 
lèvres  vulvaires  et  du  clitoris.  Mais,  dans  l'un 
et  l'autre  sexe,  ces  organes  uinsi  dévelop- 
pés prématurément  sont  plus  mous  et  plus 
flasques  que  dans  l'état  ordinaire,  et  leur 
érection  est  plus  lente  et  muins  énergique. 
«  La  masturbation,  dit  Bégin,  a  pour  effet 
consécutif  de  hâter  l'époque  de  la  puberté 
chez  les  deux  sexes.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  garçons  de  neuf  k  dix  ans,  dans 
nos  climats,  dont  le  pubis  est  couvert  d'un 
duvet  assez  épais,  et  uont  les  testicules  sé- 
crètent du  sperme,  encore  limpide,  il  est 
vrai,  et  mal  préparé.  Ces  remarques  sont  de 
In  plus  haute  importance  dans  la  pratique  de 
la  médecine,  puisque,  dans  le  cas  où  l'état 
de  la  santé  d'un  sujet  fait  présumer  qu'il  se 
livre  k  l'onanisme,  l'aspect  et  le  développe- 
ment de  ses  parties  génitales  pourront,  dans 
un  très  -  grand  nombre  de  circonstances, 
changer  ces  présomptions  en  certitude,  et 
indiquer  l'emploi  dés  moyens  propres  k 
le  corriger  de  cette  pernicieuse  habitude.  » 
Le  catarrhe  vésical,  la  bicnnorrhagie  et  le 
cancer  utérin  en  sont  des  effets  plus  rares 
'que  les  précédents,  mais  dont  il  existe  ce- 
pendant beaucoup  d'exemples.  Il  en  est  de 
même  de  la  sperinatorrhée,  c'est-k-dire  des 
pertes  séminales  involontaires,  ainsi  qu'on  a 
pu  s'en  assurer  non-seulement  au  moyen  des 
observations  faites  sur  l'homme,  mais  encore 
k  l'aide  de  celles  qui  ont  été  pfises  sur  les 
animaux.  C'est  ainsi  que  tous  les  vétérinai- 
res reconnaissent  que  les  pollutions  qui  af- 
fectent les  étalons  dépendent  presque  toujours 
des  saillies  trop  prolongées  ou  trop  rappro- 
chées. 

La  physiologie  a  signalé  depuis  longtemps 
le  lien  sympathique  et  mystérieux  qui  unit 
entre  eux  les  deux  appareils  de  la  généra- 
tion et  de  la  phonation.  Tout  le  monde  sait 
quelle  transformation  l'approche  de  la  pu- 
berté détermine  du  côté  de  la  voix,  et  com- 
ment, après  avoir  étérauque  pendant  quelque 
temps  u  cette  époque  critique,  elle  Unit  par 
prendre  chez  l'homme  un  timbre  plus  grave 
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que  chez  l'enfant.  Les  mêmes  modifica- 
tions ont  lieu  chez  la  femme,  bien  qu'elles 
soient  un  peu  moins  sensibles  chez  elle.  Elles 
font  défaut  au  contraire  chez  les  castrats, 
dont  la  voix  demeure  toujours  enfantine. 
C'est  là  un  fait  si  bien  connu,  que  l'ablation 
des  organes  génitaux  a  longtemps  été  prati- 
quée en  Italie,  à  Rome  surtout,  chez  les  jeu- 
nes gens  destinés  au  théâtre  ou  k  la  chapelle 
Sixtine.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il 
se  passe,  k  la  suite  de  l'exercice  immodéré 
des  parties  génitales,  des  phénomènes  parti- 
culiers du  côté  de  la  phonation,  et  que  les 
masturbateurs  soient ,  jusqu'à  un  certain 
point,  reconnaissables  k  leur  voix.  D'une  part, 
leur  larynx  troublé  dans  son  développement 
ne  rend  plus  que  des  sons  rauques,  voilés  où 
criards;  d'autre  part,  leur  voix  manqué  d'é- 
tendue par  suite  du  peu  d'air  que  le  thorax, 
ordinairement  étroit  chez  eux,  est  susceptible 
d'expirer.  Enfin,  la  phthisie  si  fréquente  à 
la  suite  de  l'onanisme  ne  fait  qu'accroître  ces 
troubles  de  l'appareil  vocal.  .  ,  ,:1j 

Les  médecins  anciens  et  modernes  qui  ont 
écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  se  sont 
demandé  si  les  désordres  consécutifs  k  l'o- 
nanisme reconnaissaient  pour  cause  la  perte 
matérielle  du  sperme  qui  résulte  de  cet  acte. 
Beaucoup  pensent  qu'il  en  est  ainsi,  .et  leur 
opinion  est  surtout  répandue  dans  le  monde. 
La  plupart  des  personnes  regardent  la  liqueur 
séminale  comme  une  matière  précieuse  dont 
l'influence  agit  favorablement  sur  l'orga- 
nisme. Cette  manière  de  voir  est  juste,  et  il 
est  certain  que  sa  présence  dans  les  vésicu- 
les séminales  parait  stimuler  l'économie  tout 
entière,  augmenter  la  force  avec  le  courage 
et  imprimer  aux  facpltés  intellectuelles  une 
activité  particulière.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
que  le. sperme  s'accumule  en  trop  grande 
quantité  et  trop  longtemps  dans  les  réservoirs 
destinés  k  le  contenir  car  s'il  ne  survient  pas 
de  pollutions  volontaires  ou  non,  il  pourra  se 
produire  de3  phénomènes  graves  dus  k  l'ex- 
cès de  continence  et  à  la  pléthore  séminale. 
Comme  il  est  vrai  que  la  nature  garde  en 
toutes  choses  un  juste  milieu,  il  est  égale- 
ment  certain  que  trop  ou  trop  peu  de  sperme 
peuvent  être  pour  la  santé  une  cause  de  dé- 
rangement. Ce  n'est  pourtant  pas  l'émission 
spermatique  qui  est  surtout  pernicieuse,  c'est 
plutôt  l'épuisement  nerveux  et  la  fatigue 
musculaire  qui  suivent  la  masturbation.  C'est 
là  un  fait  incontestable  que  démontrent  les 
funestes  effets  de  l'onanisme  chez  les  enfants 
et  chez  les  femmes  qui  ne  perdent  pourtant 
aucun  liquide  constituant  de  l'économie»  car 
nous  ne  pouvons  compter  pour  tel  le  mucus 
excrété  dans  quelques  cas  •  Nous  avons  connu 
un  jeune  homme,  dit  le  médecin  Fournier, 
qui,  en  se  livrant  k  cette  funeste  pratique, 
comprimait,  au  moment  de  l'cjaculution,  la 
partie  la  plus  reculée  du  canal  de  l'urètre, 
et  s'opposait  ainsi  avec  tant  d'efficacité  k  la 
sortie  du  sperme  que,  non -seulement  il  ne 
s'en  échappait  pas  une  seule  goutte  pendant 
la  contraction  spasmodique  des  muscles  du 
périnée,  mais  que  l'urine  évacuée  immédia- 
tement après  n'en  présentait  aucune  trace;- 
cependant  la  fatigue  qui  succède  aux  efforts 
de  ce  genre  était,  malgré  ces  précautions, 
aussi  grande;  les  forces  diminuaient  aussi 
réellement,  et  la  maigreur  faisait  des  progrès 
aussi  rapides  que  si  1  évacuation  spermatique 
eût  été  complète.  ■ 

Eu  parlant  ici  de  l'onanisme,  nous  avons 
spécialement  envisagé  cette  habitude  dans 
l'enfance  ou  l'adolescence,  parce  que  c'est 
alors  qu'elle  exerce  ses  plus  cruels  ravages 
sur  l'organisme.  Toutefois,  cette  passion  s'em- 
pare souvent  des  adultes.  On  l'observe  sur- 
tout chez  ceux  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui 
sont  obligés  par  des  nécessités  de  divers  or- 
dres de  vivre  dans  le  célibat.  Elle  est  plus 
fréquente  chez  les  peuples  du  Midi  que  chez 
ceux  du  Nord ,  pour  plusieurs  raisons.  La 
première  est  la  chaleur  du  climat,  qui  engage 
par  elle  seule  uux  excès  vénériens.  La  se- 
conde tient  k  l'organisation  sociale  de  plu- 
sieurs contrées  méridionales.  C'est  ain^i  que 
les  femmes,  réunies  en  grand  nombre  dans 
les  sérails  d'Orient,  charment  leurs  loisirs  et 
Suppléent  par  la  masturbation  aux  jouissances 
légitimes  de  l'amour  dont  elles  sont  privées. 

Les  habitudes  onanUtiques  sont,  comme  les 
maladies,  plus  faciles  k  prévenir  qu'à  gtierir 
lorsqu'elles  sont  une  fois  invétérées.  Il  im- 
porte d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  éveiller 
chez  les  enfants  une  curiosité  malsaine.  On 
y  arrivera  par  une  prudence  et  un  respect 
sans  bornes  pour  leur  innocence,  comme 
aussi  par  une  surveillance  attentive  des  do- 
mestiques qui  les  entourent  et  généralement 
de  toutes  lus  personnes  qui  les  approchent. 
Trop  souvent,  en  eil'et,  ce  sont  des  serviteurs, 
jaloux  de  se  concilier  leurs  bonnes  grâces  ou 
incapables  de  se  contraindre  devant  eux  dans 
leurs  paroles  et  même  dans  leurs  actions,  qui 
leur  apprennent  k  connaître  le.  mal  et  les 
provoquent  k  d'infâmes  abus.  Plus  tard,  c'est 
uux  chefs  d'institution  qu'incombe  le  devoir 
de  faire  respecter  chez  eux  les  bonnes  mœurs. 
Un  excellent  moyen  k  employer  dans  les  col- 
lèges pour  détourner  les  jeunes  gens  d'une 
observation  trop  minutieuse  de  leurs  sensa- 
tions est  la  gymnastique,  et  généralement 
tous  les  exercices  susceptibles  de  fatiguer  le 
corps.  On  réussit  ainsi  k  apaiser  les  trans- 
ports de  l'imagination,  à  procurer  du  som- 
meil et  k  détourner  les  adolescents  de  cette 
inquiétude  vague  qui  s'empara  d'eux  k  une 
certaine  époque. 
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Lorsqu'un   état  général  de  langueur,  de 

Pâleur  et  de  maigreur,  joint  à  la  fétidité  de 
haleine  et  à  la  présence  autour  des' yeux: 
d'un  cercle  bleuâtre  plus  ou  moins  étendu, 
fait  présumer  qu'un  enfant  a  contracté  des 
habitudes  vicieuses,  il  faut  le  surveiller  mi- 
nutieusement, et,  si  on  le  prend  sur  le  fait,' 
le  corriger  par  des  moyens  convenables,  qui. 
doivent  varier  suivant  son  âge,  suivant  sa, 
constitution  et  suivant  l'état  de  ses  facultés; 
intellectuelles.  S'il  est  trop  jeune  pour  ap- 
précier  les  motifs  qui  doivent  le'dâtouMier. 
de  son  action,  il  faut  agir  sur  lui  par  des, 
moyens  physiques,  tels  que  les  bains  tiêdes 
sédatifs,  les  lotions  calmantes  sur  les". •par- 
ties génitales,  si  celles-ci  sont  irritées,  une 
alimentation  douce  et  enfin  des  corrections 
corporelles.  On  pourra  même  reepuri^avec 
avantagea  divers  appareils  mécaniques.pro- 
pres  à  l'empêcher  d'abuser  de  lui-même. 
Lorsque  le  masturbateur  plus  âgé  peut  com-' 
prendre   son   intérêt,   il   faut  lui  faire  une 

fieinture  vive  des  maux  auxquels  il  s'expose, 
ui  représenter  comment  il  gaspille  ses  for- 
ces et  comment  il  s'expose  à  perdre  avec  la 
santé  l'intelligence  elle-même.  Exaltez  son 
esprit  par  tous  les  moyens  possibles  et  cher- 
chez à  y  faire  naître  des  sentiments  géné- 
reux capables  de  l'arracher  k  sa  triste  pas- 
sion. Ces  moyens,  pour  triompher  plus  sûre- 
ment, devront  être  aidés  par  diverses  prati- 
ques physiques  salutaires,  comme  la  chasse,' 
les  jeux  qui  nécessitent  de  1  exercice,  le  tra- 
vail aux  champs  ou  dans  les  jardins;  la  gym- 
nastique, la  danse,  l'équitation,  l'escrime,  la 
natation,  etc.  On  lui  recommandera  en  même  - 
temps  d'éviter  la  solitude  et  la  lecture  des 
livres  erotiques. 

Plus  tard,  enfin,  quand  la  sécrétion  sperma- 
tique provoque  le  malade  k  abuser  de  ses  or- 
ganes, on  peut  lui  recommander  l'usage  mo- 
déré des  plaisirs  légitimes  de  l'amour.  Le 
mariage  peut  être  alors  un  remède  héroïque, 
et  il  a  réellement  guéri  plus  d'un  malheureux 
perdu  sans  cette  ressource.  Ajoutons  que  les 
diverses  maladies  nées  sous  .1  influence  de  la 
masturbation  doivent  être  traitées  absolu- 
ment comme  si  elles  dépendaient  de  toute 
autre  cause.  On  ne  saurait  mieux  terminée 
cet  aperçu  général  de  l'onanisme  qu'en  rap- 
portant un  exemple  frappant  tiré  du  livre  de 
Tissot.  ■  L.  D*",  horloger,  dit-il,  avait  été 
sage  et  avait  joui  d'une  bonne  santé  jusqu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans.  A  celte  époque,  il  com- 
mença k  se  livrer  k  la  masturbation,  qu'il  réi- 
térait jusqu'à  huit  fois  par  jour.  L'éjaeuïaiion. 
était  toujours  précédée  et  accompagnée  d'une 
légère  perte  de  connaissance  et  d'un  mouve- 
ment convulsif  dans  les  muscles  de  la  tête, 
qui  la  retiraient  fortement  en  arrière^  pen- 
dant que  le  cou  se  gonflait  extraordinaire- 
ment.  11  ne  s'était  pas  écoulé  un  an  qu'il  com- 
mença k  sentir  une  grande  faiblesse  après 
chaque  acte.  Cet  avis  ne  fut  pas  suffisant 
pour  le  corriger  :  son  âme,  déjà  livrée  tout 
entière  k  ces  infamies,  n'était  plus  capable 
d'autres  idées,  et  les  réitérations  île  son  crime 
devinrent  tous  les  jours  plus  fréquentes,  jus- 
qu'k  ce  qu'il  se  trouvât  clans  un  état  qui  lui 
fit  craindre  la  mort.  Sage  trop  tard  ,  le  mal 
avait  déjà  fait  tant  de  progrès,  qu'il  ne  pou- 
vait être  guéri,  et  les  parties  génitales  étaient 
devenues  si  irritables  et  si1  faibles,  qu'il  n'é- 
tait plus  besoin  d'un  nouvel  acte  de  la  part 
de  cet  infortuné  pour  faire  épancher  la  se- 
mence. L'irritation  la  plus  légère  procurait 
sur-le-champ  une  érection  imparfaite ,  qui 
était  immédiatement  suivie  d'une  évacuation 
de  cette  liqueur,  qui  augmentait  journelle- 
ment sa  faiblesse.  Le  spasme  qu'il  n'éprou- 
vait auparavant  que  dans  le  temps  de  la  con- 
sommation de  lacté,  et  qui  cessait  en  même 
temps,  était  devenu  habituel,  et  l'attaquait 
souventsans  aucune  cause  apparente  et  d'une 
façon  si  violente  que,  pendant  tout  le  temps 
de  l'accès,  qui  durait  quelquefois  quinze  heu- 
res et  jamais  moins  de  huit,  il  éprouvait, 
duns  toute  la  partie  postérieure  du  cou,  des 
douleurs  si  violentes  qu'il  poussait,  non  pas 
des  cris,  mais  des  hurlements;  il  lui  était  im- 
possible, pendant  tout  ce  temps,  d'avaler  rien 
de  liquide  ou  de  solide.  La  voix  ètai  t  devenue 
enrouée;  mais  je  n'ai  pas  remarqué  qu'elle  le 
fût  davantage  duns  le  temps  de  l'accès.  Il 
perdit  totalement  ses  forces;  obligé  de  re-r 
noncer  à  sa  profession,  incapable  de  tout, 
accablé  de  misère,  il  languit  presque  sans  se- 
cours pendant  quelques  mois;  d'autant  plus  à 
plaindre  qu'un  reste  de  mémoire,  qui  ne  tarda 
pas  k  s'évanouir,  ne  servait  qu'a  lui  rappeler 
sans  cesse  les  causes  de  son  malheur  et  à 
l'augmenter  de  toute  l'horreur  des  remords. 
J'appris  son  état;  je  me  rendis  chez  lui;  je 
trouvai  moins  un  être  vivant  qu'un  cadavre 
gisant  sur  la  paille,  maigre,  pâle,  sale,  répan- 
dant une  odeur  infecte,  presque  incapable 
d'aucun  mouvement.  Il  perdait  souvent  par 
le  nez  un  sang  pâle  et  aqueux;  la  bave  lui 
sortait  continuellement  par  la  bouche  ;  atta- 
qué de  la  diarrhée ,  il  rendait  les  excréments 
dans  son  lit  sans  s'en  apercevoir;  le  flux  da 
semence  était  continuel;  les  yeux  chassieux, 
troubles,  éteints,  n'avaient  plus  la  faculté  da 
se  mouvoir;  le  pouls  était  extrêmement  petit, 
vite  et  fréquent;  la  respiration  très-gênée, 
la  maigreur  excessive,  les  pieds  œdémateux. 
Le  désordre  de  l'esprit  n'était  pas  moindre  : 
il  était  sans  mémoire  ,  sans  idées,  incapable 
de  lier  deux  phrases,  sans  réllexion,  sans  au- 
tre sentiment  que  celui  de  la  douleur,  qui  re- 
venait aveu  les  accès  au  moins  tous  les  trois 
jours.  Etre  bien  au-dessous  de  la  brute,  spec- 
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tacle  dont  on  ne  peut  concevoir  l'horreur,  l'on 
avait  peine  à  reconnaître  que  ce  malheureux 
avait  appartenu  autrefois  à  l'espèce  humaine.» 
Malgré  le  traitement  antispasmodique  et  les 
soins  du  docteur  Tissot,  le  malade  succomba 
au  bout  de  quelques  jours.  Cette  observation 
n'a  pas  besoin  de  commentaire;  elle  montre 
d'une  manière  évidente  les  terribles  effets  de 
l'onanisme  sur  la  constitution,  et,  en  montrant 
directement  aux  enfants  ces  affreux  ravages 
d'une  passion  qui  les  enchaîne  ,  on  agirait 
peut-être  plus  sur  leur  imagination  qu'en  leur 
opposant  tes  principes  d'une  religion  a  la- 
quelle souvent  ils  ne  croient  pas. 

Grimer,  Dissertatio  de  masturbatione  (léna, 
1784,'in-4°);  Huschke,  Dissertatio  de  mastur- 
batione (léna,  1788,  in-4°);  Boetticher,  Con- 
seils aux  parents,  aux  instituteurs  et  aux  jeu- 
nes gens,  concernant  la  masturbation  (Kœnigs- 
berg,  1791,  in-8°);  Weiss ,  Dissertatio  de 
signis  manustuprationis  certioribus  (Erfurt, 
1792,  in-4°);  liurze  ,  Histoire  abrégée  d'un 
masturbateur  gui  s'est  guéri  lui-même  (Géra, 
1795,  in-8°)  ;  Rothe,  De  la  véritable  cause  de 
la  masturbation  et  du  libertinage  dans  l'amour, 
avec  les  seuls  moyens  pour  y  remédier  (Leip- 
zig, 1798,  in-8°);  Kuegelgen,  les  Souffrances 
du  jeune  Herbert  ou  les  Suites  de  la  mastur- 
bation (Andernach,  1805,  in-S") ,  Tissot,  l'O- 
nanisme; dissertation  sur  les  maladies  produi- 
tes par  la  masturbation  (Paris,  1809) 

MASTURBER  v  a  ou  tr.  (ma-stur-bé  —  du 
lat.  manus,  main;  stuprare,  polluer,  souiller). 
Procurer  avec  la  main  des  jouissances  véné- 
riennes. 

Se  masturber  v.  pr.  Se  livrer  sur  soi-même 
à  la  masturbation. 

J1ASDCCI  (Agostino),  peintre  italien,  né  en 
-1691,  mort  en  1758  Élève  de  Charles  Ma- 
-ratte,  il  excella  dans  le  portrait,  s'essaya  avec 
succès  dans  la  peinture  a  fresque,  décora  par 
ordre  de  Benoît  XIV  la  voûta  d'un  pavillon 
du  jardin  du  Quirinul  et  composa  un  grand 
nombre  de  tableaux  religieux.  Gomme  il  était 
dépourvu  d'imagination,  il  se  borna  presque 
toujours  à  peindre  des  figures  isolées  de  saints 
et  de  madones,  et  il  devint  membre  do  l'Aca- 
démie de  Samt-Lucen  1721.  Ses  nombreuses 
productions  sent  surtout  remarquables  par  la 
grâce  extrême  qu'il  a  su  donner  à  ses  ligures 
d'anges  et  d'entants,  par  le  caractère  de  ma- 
jesté qu'il  a  imprimé  à  ses  tètes  de  Vierge. 
Nous  citerons  parmi  ses  meilleurs  tableaux  • 
Sainte  Anne,  Saint  Augustin,  Saint  Nicolas, 
dans  des  églises  de  Rome;  Saint  François,  à 
Macerata;  une  Conception,  à  Gubbio  ;  Saint 
Bonaventure,  la  plus  vaste  de  ses  composi- 
tions, à  Urbiu. 

MASUCCIO,  architecte  et  sculpteur  italien, 
né  à  Naples  en  1230,  mort  en  1305.  Il  con- 
struisit ou  termina  plusieurs  des  églises  et 
édilices  remarquables  de  Naples,  notamment 
l'église  de  San-Domenico-Maggiore,  celle  de 
San-Giovanni-Mogyio'e,  l'église  cathédrale 
de  Saint-J'inuier,  le  Château-Neuf,  commencé 
par  G.  Pisano.  Comme  sculpteur,  on  connaît 
de  lui  :  le  Christ  sur  la  croix,  Saint  Jean  et 
la  Vierge,  à  Saint-Janvier;  une  Madone, 
dans  le  couvent  des  dominicains;  V Enlève- 
ment des  Sabines,  bas-relief  du  palais  Mad- 
daloni. 

MASUCCIO  (Tomraaso  de'  Stefani),  archi- 
tecte et  sculpteur  napolitain,  né  en  1291, 
mort  en  1358. 11  était  élève  du  précédent,  qu'il 
dépassa  beaucoup  on  talent,  et  fut  surnommé 
il  Sccoodp  (le  second),  pour  le  distinguer  de 
son  maître.  Pour  se  perfectionner,  il  alla  étu- 
dier à  Rome  les  monuments  antiques,  revint 
à  Naples  à  l'appel  du  roi  Robert,  construisit 
le  clocher  de  Sainte-Claire,  qu'il  avait  distri- 
bué en  cinq  étages,  de  manière  à  servir  comme 
de  type  aux  cinq  ordres  d' architecture,  mais 
qu'il  n'éleva  qu'au  troisième  étage  ;  termina 
l'église  San-Lorenso,  donna  les  dessins  de  l'é- 
glise et  du  couvent  de  la  Madeleine  et  con- 
struisit la  Chartreuse  de  Saint-Martin,  l'église 
San-Giovanni-a-Curbouaru,lù  château  de  Sau- 
Ermo;  il  passe  aussi  pour  avoir  donné  les 
plans  de  l'église  de  San-Angelo-a-Nilo-  con- 
struite an  1380.  A  l'exemple  de  la  plupart  des 
architectes  do  son  ternes,  Masuccio  s  udonna 
à  la  sculpture  ;  mais  ses  couvres  en  ce  genre 
pèchent  fréquemment  par  le  dessin  et  par 
l'exécution.  Elles  consistent  en  tombeaux 
élevés  à  Naples,  et  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons ceux  de  la  reine  Marie,  mère  du  roi 
Robert,  à  Santa-Maria-donna-Regina;  de 
Catherine  d'Autriche  ,  à  San  -  Lorenzo  ;  de 
Philippe  d'Anjou  et  de  Bertrand  del  Balzo, 
à  Saiito-Donienico-Muggiore;  du  roi  Jtobert, 
à  Sainte-Claire,  son  morceau  capital. 

MASUCCIO,  conteur  italien,  né  à  Salerne 
vers  H20,  mort  après  M76.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie  ,  mais  on  conjecture ,  d'après  un 
passage  de  ses  œuvres,  qu'il  uvait  été  atta- 
ché au  service  du  duc  de  fcjilan,  Philippe- 
Marie  Visconti.  On  a  de  lui  cinquante  nou- 
velles en  dialecte  napolitain  ,  réunies  et 
publiées  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : 
Il  Novellino  cou  le  largomenti  e  morali  con- 
clusion! d'alcuni  esempli (Naples,  H76,in-fol.). 
Les  sujets  de  ces  nouvelles,  écrites  dans  un 
style  qui  est  loin  d'être  élégant,  sont,  au  dire 
de  l'auteur,  tirés  de  faits  réels.  On  y  trouvé 
nombre  de  détails  licencieux  et  de  traits  pi- 
quants contre  les  moines.  Ces  nouvelles  ont 
été  plusieurs  fois  rééditées. 

MASULIPATAM  OU   MASULIPATAN  S.  m. 

(uia-zu-li-pa-taa  —  nom  de  ville).  Toile  de 


MAT 

coton  des  Indes,  avec  laquelle  on  fait  des 
mouchoirs. 

MASULIPÀTAM,  ville  forte  de  l'Indoustan 
anglais,  dans  la  présidence  et  à  335  kilom. 
N.-E.  de  Madras,  dans  les  Circars  du  Nord  ; 
sur  le  golfe  du  Bengale,  à  l'embouchure  d'une 
des. branches  les  plus  orientales  de  la  Krishna 
et  au  S.-O.  des  bouches  du  Godavery  ;  par 
le»  io'de  latit.  N.  et  78°  55'  de  longit.  E.  ; 
70,000  hab.  Elle  se  divise  en  deux  parties  :  la 
Pettah,  et  le  Fort,  qui  a  800  mètres  de  long 
sur  600  de  large.  Le  Fort  est  situé  au  milieu 
de  terrains  marécageux  qu'on  peut  inonder 
à  volonté.  La  Pettah  ou  Ville-Noire ,  au 
N.-O.  du  Fort,  s'élève  au  centre  d'une  plaine 
fertile,  bien  arrosée  et  bordée  de  marais  de 
tous  côtés.  Fabriques  de  tissus  de  coton; 
manufactures  de  soieries,  de  tabac,  d'indigo, 
d'huile  et  de  rhum.  Commerce  considérable 
avec  la  Chine,  l'Indo-Chiue,  le  Bengale,  la 
Perse  et  l'Arabie.  Le  port  est  le  meilleur  des 
côtes  de  Coromandel  :  il  peut  recevoir  des 
navires  de  300  tonneaux.  Les  mahométans 
conquirent  Masulipatam  en  1740;  elle  tomba 
dans  la  suite  au  pouvoir  du  Nizam,qui,  en 
1751,  la  céda  aux  Français,  auxquels  les  An- 
glais l'enlevèrent  en  1769. 

MASUL1T  s.  m.  (ma-zu-litt).  Espèce  de 
chaloupe  indienne. 

MASURAGE  s.  m.  (ma-zu-ra-je —  rad.  ma- 
sure). Féod.  Cens  ou  rente  qui  se  payait  par 
masure  ou  vieille  maison, 

masure  s.  f.  (ma-zu-re  —  du  bas  lat.  man- 
sura,  demeure  ;  du  lat.  manere,  demeurer.  Ce 
mot  a  pris  une  signification  méprisante  qu'il 
n'avait  pas  à  l'origine.  En  haute  Normandie, 
masure^signifie  la  basse-cour,  le  verger  qui 
entoure  la  maison  de  ferme).  Maison,  habita- 
tion misérable  ou  délabrée  :  Habiter  une  ma- 
sure. L'affection  des  gens  de  la  campagne  pour 
leurs  masures  est  un  fait  inexplicable.  (Balz.) 
Les  masures  indiennes  ressemblent  assez  aux 
chalets  suisses;  elles  sont  bâties  sur  des  pieux 
gui  séparent  leur  plancher  du  sol,  et  de  larges 
couches  de  bambous  desséchés  garnissent  leur 
toit.  (Méry.) 

MASURE,  ÉE  adj.  (ma-zu-ré  —  rad.  ma- 
sure). Blas.  Se  dit  d'un  château,  d'une  tour 
ou  de  tout  autre  édifice  dont  quelques  par- 
ties semblent  tomber  en  ruine  :  D  Aubigny  : 
De  gueules,  à  trois  châteaux  masures  d'or. 

MASURIERs.  m.(ma-zu-rié  —  rad.  masure). 
Ane.  coût.  Celui  qui  devait  payer  le  ma- 
surage. 

MASURKA  ou  MASOURKA  s.  f.  (ma-zour- 
ka).  Chorégr.  Danse  nationale  polonaise,  ana- 
logue à  la  polka  :  Danser  la  masurka.  Il  Air 
sur  lequel  on  exécute  cette  danse,  il  On  dit 

aUSSi'MAZOURKA. 

—  Adjectiv.  Polka  masurka,  Nom  qu'on 
donne  souvent  à  la  masurka. 

MASUVER  (C.-L.),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Bellevèvre  (Saône-et-Loire)  en 
1760,  mort  sur  l'échafaud  en  1794.  Avocat  au 
moment  où  éclata  la  Révolution,  il  fut  nommé 
juge  à  Louhans,  puis  élu  par  son  départe- 
ment député  à  l'Assemblée  législative  et  à  la 
Convention.  Partisan  des  réformes,  mais  ad- 
versaire des  désordres,  Masuyer  dénonça  à 
la  Convention  plusieurs  municipaux  de  Paris, 
qu'il  accusait  de  piller  les  maisons  royales  et 
les  hôtels  d'émigrés,  vota  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  la  détention  provisoire  et  le 
bannissement  après  la  paix ,  fit  partie  le 
1er  mai  1793  des  plus  véhéments  accusateurs 
de  la  Commune,  aida  à  l'évasion  de  Péthion  et 
de  Lanjuinais  après  la  journée  du  31  mai, 
protesta  contre  la  mise  en  accusation  des  gi- 
rondins, fut  arrêté  lui-même,  et  porta,  à 
trente-quatre  ans,  sa  tête  sur  l'échafaud.  un 
a  de  lui  :  Prophéties  dijonnaises  ;  Plan  d'or- 
ganisation de  l'instruction  publique  et  de  l'édu- 
cation nationale  en  France. 

MASWAH  s.  m.  (ma-souâ).  Pêche.  Engin 
employé  par   les  Indiens  Accawai,  dans  la  .» 
Guyane  anglaise,  pour  prendre  le  poisson. 

MASZK1EWICZ  (Samuel),  écrivain  polonais 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvio  siè- 
cle et  dans  la  première  du  xvno  siècle.  Il  a 
écrit,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  mon  temps, 
un  ouvrage  rempli  de  faits  curieux  sur  les 
événements  qui  se  sont  passés  en  Russie  et 
en  Pologne  sous  les  faux  Démétrius.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  par  Oustrialof  et  publié 
dans  ses  Mémoires  contemporains  relatifs  à 
l'usurpateur  Dmitri  (St-Pêtersbourg,  1831). 

MAT  s.  m.  (matt  —  abrégé  de  échec  et  mat, 
du  persan  schah  mat,  le  roi  est  mort.  Mat 
n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  la  racine 
sanscrite  math,  frapper,  blesser,  couper,  d'où 
le  latin  meto,  je  coupe,  et  le  gothique  metzen, 
tuer).  Jeux.  Echec  au  roi  dont  il  est  impos- 
sible de  se  défendre,  et  qui  termine  la  partie  : 
Vous  ne  pouvez  éviter  te  mat.  Il  On  dit  souvent 
échec  et  mat.  Il  Mat  aveugle,  Celui  qui  a  lieu 
sans  être  aunoncé.  Il  Mat  étouffé,  Celui  qui 
a  lieu  quand  le  roi  se  trouve  serré  de  si  près, 
soit  par  ses  propres  pièces,  soit  par* des  pièces 
ennemies,  qu'il  ne  peut  prendre  et  qu'il  lui 
est  impossible  d'échapper  à  l'échec  qu'on  lui 
donne,  n  Etre  sous  le  mat,  Etre  dans  le  cas 
du  mat  au  coup  suivant,  si  l'on  ne  prend 
quelque  moyen  de  l'éviter. 

—  Fig.  Donner  échec  et  mat  à  quelgu'un, 
faire  quelqu'un  échec  et  mat,  Remporter  sur 
lui  un  avantage  décisif. 

—  Adjectiv.  Se  dit  du  roi  et  du  joueur  qui 
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subissent  un  mat  :   Votre  roi  est  MAT.  Vous 
voilà  MAT. 

MÂT  s.  m.  (ma  —  du  germanique  :  ancien 
haut  allemand  mast,  mat;  anglo-saxon  mast, 
mœst  ;  Scandinave  mastr,  allemand  mast,  tou- 
tes formes  dérivées  du  superlatif  gothique 
maist,  très-grand,  très-long,  d'un  adjectif  qui 
correspond  au  latin  magnus,  au  grec  nieras 
et  au  sanscrit  mahat ,  de  la  racine  muh, 
croître).  Mar.  Pièce  de  bois  longue,  ronde  et 
droite,  fixée  debout  sur  un  navire,  et  destinée 
à  porter  les  vergues  auxquelles  on  attache 
les  voiles  : 

Couverte  de  sa  voile  blanche, 

La  barque,  sous  son  mât  qui  penche, 

Glisse  et  creuse  un  sillon  mourant. 

Lamartine. 

Il  Grand  mût,  Mât  le  plus  élevé  du  navire. 
Il  Grand  mût  de  hune,  de  perroquet,  de  caca- 
tois, Mât  de  hune,  de  perroquet,  de  cacatois, 
dont  l'ensemble,  avec  le  bas  mât,  compose  le 
grand  mât.  Il  Bas  mât,  Partie  des  mâts  qui  se 
trouve  sur  le  pont,  lorsque  les  mâts  sont  en 
plusieurs  pièces.  Il  Mât  de  hune,  de  perroquet, 
de  cacatois,  de  misaine,  d'artimon,  de  beau- 
pré. V.  hune,  perroquet,  cacatois,  misaine, 
artimon,  beaupré.  Il  Mâts  du  Nord,  Pins  et 
sapins  de  Russie,  servant  à  faire  des  mâts. 
Il  Mâts  de  charge,  Forts  espars  qu'on  établit 
sur  le  pont,  pour  aider  au  chargement.  Il  Mât- 
pilote.  V.  ce  mot  à  son  rang  alphabétique. 
Il  Aller  à  mâts  et  à  cordes,  Voguer  par  la 
seule  impulsion  du  vent  sur  les  mâts  et  le 
gréement,  sans  voiles  dehors.  Il  Caler  les  mâts, 
Les  abaisser.  Il  Guinder  les  mâts,  Les  remettre 
à  leur  hauteur. 

—  Mât  de  cocagne,  Espèce  de  mât  rond  et 
lisse,  planté  en  terre,  et  au  haut  duquel  sont 
suspendus  des  prix  qu'il  faut  aller  détacher 
en  grimpant  jusque-là. 

—  Blas.  Mât  désarmé,  Celui  qui  n'a  point 
de  voiles. 

—  Gymnast.  Nom  générique  des  pièces  de 
bois  employées  dans  les  gymnases. 

—  Chem.  de  fer.  Nom  donné  aux  supports 
des  signaux  et  des  disques  qui  servent  à  indi- 
quer si  les  trains  en  marche,  à  l'approche  des 
stations,  doivent  s'arrêter  ou  poursuivre  leur 
marche. 

—  Techn.  Long  morceau  de  bois  que  les 
charbonniers  placent  au  milieu  de  leur  four- 
neau, il  Bâton  de  parapluie. 

—  Encycl.  Mar.  Les  mâts  des  navires  sont 
de  deux  sortes  principales  ■  les  bas  mâts,  dont 
le  pied  repose  sur  un  point  du  bâtiment,  et 
les  mâts  supérieurs,  qui  se  placent  au-dessus 
des  bas  mâts  et  en  sont  le  prolongement.  L'ex- 
trémité inférieure  des  bas  mâts  se  termine 
par  un  tenon  qui  est  reçu  par  un  massif  placé, 
pour  cet  objet,  à  l'emplanture  ;  l'extrémité 
supérieure  a  aussi  un  tenon  sur  lequel  on 
place  le  chouquet  qui  relie  le  bas  mât  au  mât 
supérieur.  L'extrémité  inférieure  des  mâts 
supérieurs  est  quadrangulaire  et  se  nomme 
caisse  ;  l'autre  extrémité  a  un  tenon  pour  re- 
cevoir un  chouquet.  Ces  mâts  sont  tous  placé3 
verticalement,  sauf  le  mât  de  beaupré,  qui, 
placé  à  l'avant,  fait  avec  le  pont  un  angle  de 
20°  à  25°.  La  direction  verticale  est  mainte- 
nue à  l'aide  d'un  système  de  cordages,  étais, 
haubans,  gaihaubans,  etc. 

Quand  il  y  a  trois  mâts  verticaux  à  bord, 
celui  qui  est  placé  en  avant  se  nomme  mât  do 
misaine;  il  est  surmonté  par  le  petit  mât  de 
hune,  celui-ci  par  le  mût  de  petit  perroquet, 
et  ce  dernier  par  le  mât  de  petit  cacatois.  Le 
mât  vertical  du  centre  s'appelle  grand  mât; 
il  est  aussi  surmonté  •  de  trois  autres  mâts, 
qui  prennent  les  noms  de  grand  mât  de  hune, 
grand  mât  de  perroquet,  grand  mât  de  caca- 
tois. Le  mât  vertical  de  l'arrière  s'appelle 
mât  d'artimon  ;  il  est  encore  surmonté  de  trois 
mâts,  qui  se  nomment  mât  de  perroquet  de 
fougue ,  mât  de  perruche ,  mât  de  -  caca- 
tois de  perruche.  Quand  il  n'y  a  que  deux 
mais,  c'est  le  mât  d'artimon  qui  manque.  Les 
principaux  navires  à  trois  mâts  sont  :  le  vais- 
seau, la  frégate,  la  corvette,  le  tiois-mâts  Qt 
la  gabarre  ;  les  principaux  navires  à  deux 
mâts  sont  :  le  brick,  la  goélette,  le  brigantin, 
le  chasse-marée  et  le  lougre  ;  les  principaux 
navires  à  un  mât  sont  :  le  sloop,  la  cutter  et 
la  tartane. 

Les  navires  qui  ont  plus  de  trois  mâts  ver- 
ticaux sont  des  exceptions  ;  on  les  désigne  par 
le  nombre  de  leurs  mâts,  qui  peut  aller  jus- 
qu'à six.  Les  grands  bateaux  à  vapeur  sont 
dans  ce  cas.  Au  surplus,  le  nombre  et  la  dis: 
position  des  mais  sont  déterminés  par  l'ingé- 
nieur en  raison  de  la  grandeur  du  bâtiment, 
de  ses  formes,  de  sa  destination  et  de  son 
équipage.  Le  corps  du  mât  est  en  général  en 
pin  ou  en  sapin  d'une  seule  pièce  ;  mais,  à 
cause  de  leurs  grandes  dimensions,  les  mâts 
des  grands  .navires  sont  composés  de  trois  à 
neuf  pièces  assemblées  entre  elles  et  dont  les 
assemblages  sont  consolidés  par  des  cercles 
de  fer  chassés  à  chaud  au  moyen  d'instru- 
ments nommés  billards  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
billarder  un  mât. 

Les  mâts  ont  des  dénominations  générales, 
selon  la  nature  des  gréements  ou  des  navi- 
res; ainsi  on  appelle  mât  à  calcet  le  mât  des 
bâtiments  à  voiles  latines  ;  mât  à  pible,  le  mât 
des  chebecs  à  voiles  carrées  ;  mût  de  fortune, 
celui  dont  on  se  sert  momentanément;  mât 
forcé,  celui  qui  a  pris  une  foulure  sous  l'ef- 
fort de  son  étai;  mât  de  charge,  un  fort  mor- 
ceau de  bois  que  l'on  établit  sur  le  pont  et 
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qui,  maintenu  debout  par  des  sortes  de  hau- 
bans et  garni  de  palans,  sert  à  charger  et  a 
décharger  le  navire  ;  mât  de  pavillon,  celui 
où  l'on  hissait  autrefois  le  pavillon.  Ce  der- 
nier n'est  plus  guère  employé  que  pour  les 
embarcations,  les  pavillons  des  bâtiments  de 
guerre  se  hissant  à  la  corne  d'artimon. 

Chaque  partie  de  chaque  mât  porte  une 
voile  spéciale,  dont  les  principales  sont  :  pour 
le  grand  mât,  grande  voile,  grand  hunier, 
grand  perroquet;  pour  le  mât  de  misaine,  mi- 
saine, petit  hunier,  petit  perroquet;  pour  le 
mât  d'artimon,  brigantine,  perroquet  de  fou- 
gue, perruche  ;  pour  le  beaupré ,  grand  foc 
et  clin-foc. 

Voici  les  dimensions  ordinaires  des  mâts 
d'un  vaisseau  de  120  canons,  d'après  un  rè- 
glement du  27  avril  185-1. 

Diamètre 
Mâts.  Longueur.  à 

la  buse. 

Grand  mât 3Sm,9S        in>,055 

Grand  mât  de  hune.  .  .  .  23m,71  0m,595 
Mût  de  grand  perroquet.     I8m,50        0m,325 

Mût  de  misaine 36™, 38        i™.000 

Petit  mât  de  hune.  .  .  .  2im,76  0m|ô05 
Mât  de  petit  perroquet.  .     16m,G5        0m,205 

Mût  d'artimon 2Gm,96         0m,690 

Perroquet  de  fougue.  .  .     15>",5G        0m,357 

Mât  de  perruche 13m,85        0m,225 

Mât  de  beaupré 22^74        lm,030 

Bout-dehors  de  beaupré.  19>n,49  nm,.(32 
Bout-dehors  de  clin-foc.     I7ni,50        0"u,270 

Les  mâts  des  navires  sont  mis  en  place  à 
l'aide  de  grues  très-puissantes  et  très-éle  vées, 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  machines  à 
mater.  V.  mâtbr. 

—  Fosses  aux  mâts.  On  donne  ce  nom  a  des 
enceintes  où  l'on  conserve  les  bois  de  con- 
struction. Ces  établissements  sont  importants 
dans  les  ports  militaires  où  il  y  a  de  grands 
approvisionnements.  Les  bois  sont  immergés 

'dans  un  mélange  d'eau  douce  et  d'eau  salée, 
qui  ne  doit  contenir  que  25  grammes  de  sel 
par  litre.  L'eau  de  mer  conserve  mieux  les 
bois  que  l'eau  douce;  mais,  si  elle  est  pure, 
les  tarets  pénètrent  bientôt  dans  les  fosses. 
On  peut  se  préserver  des  tarets  au  moyen  de 
fosses  qui  restent  assez  longtemps  à  sec  pour 
que  ces  animaux  y  périssent;  mais  il  est  dan- 
gereux de  laisser  trop  longtemps  te  bois  à 
sec,  ce  qui  en  déterminerait  la  pourriture. 
M.  Sganzin,  ingénieur  en  chef  a  Lorient, 
a  étudié  ces  difficultés  et  a  fixé  la  hauteur 
des  fosses  à  im;3o.  Les  bois  sont  enclavés 
par  des  traverses  entre  des  pieux  enrochés 
pour  résister  k  la  force  d'immersion.  Béli- 
dor  a  proposé  de  retenir  les  montants  par 
de  la  maçonnerie  ;  les  Anglais  ont  adopté  à 
Woolwich  un  système  plus  dispendieux,  en 
conservant  les  bois  dans  des  réservoirs  en 
maçonnerie  voûtés.  Les  fosses  aux  mâts  sont 
fermées  par  une  porte  d'èbe  ou  par  une  paire 
de  portes  d'èbe  et  de  dot,  suivant  leur  hau- 
teur par  rapport  a  la  mer.  La  fosse  aux  mâts 
de  Lorient  a  coûté  200,000  francs,  et  celle  de 
Rochefort  500,000  francs. 

—  Mâts  en  fer.  Un  mât  en  bois,  pour  un 
vaisseau  d'un  fort  tonnage,  est  une  pièce 
très-coûteuse  et  déplus  en  plus  difficile  à  se 
procurer.  De  plus,  on  n'est  jamais  absolu- 
ment sûr  de  la  qualité  d'un  mât  en  bois.  Tous 
ces  inconvénients  sont  écartés  par  l'emploi 
de  mâts  en  fer.  Ces  mâts  sont  construits  en 
tôle  de  fer  rivée  et  solidement  assemblée.  Ce 
n'est  qu'en  18-fO  qu'un  constructeur  du  Havre, 
M.  Mazeline,  eut  l'idée  de  construire  pour  les 
vaisseaux  de  haut  bord  des  mâts  de  ce  genre. 
La  même  année,  ce  constructeur  éleva  sur  la 
place  Louis  XVI,  au  Havre,  une  machine  à 
mater  dont  les  deux  jambes  ou  bigues  étaient 
deux  mâts  en  fer.  Cette  machine  soulève  fa- 
cilement des  poids  de  50,000  kilogrammes. 

Au  commencement  de  1S6S,  on  installa  au 
Havre,  au  bassin  de  l'Eure,  une  seconde  ma- 
chine à  mater  construite  de  la  même  façon 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
beaucoup  plus  puissante  ;  elle  soulève  des 
poids  de  120,000  kilogrammes.  Ces  exem- 
ples étaient  de  nature  à  inspirer  conliance 
aux  capitaines  de  navire  et  aux  armateurs, 
qui,  peu  au  fuit  des  qualités  spéciales  de  ré- 
sistance de  la  tôle  de  fer,  pouvaient  craindre 
que  ces  mâts  ne  présentassent  pas  toute  la 
solidité  désirable.  Aussi  les  mâts  en  fer  com- 
mencent-ils à  prendre  faveur.  Leur  durée  est 
indéfinie,  pourvu  qu'ils  soient  bien  entretenus 
de  peinture,  tandis  que  les  mâts  en  bois  ne 
durent  jamais  au  delà  de  dix  ans.  ils  servent 
à  ventiler  les  cales,  et  c'est  là  un  point  exces- 
sivement important  auquel  il  avait  été  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'arri- 
ver jusqu'ici.  Enfin  ces  mâts  étant  retenus  au 
ras  du  pont  par  de  simples  boulons,  rien  de 
plus  facile  que  de  tes  abattre,  au  cas  où  le 
démàtage  est  ju^é  nécessaire. 

Mdi  de  coenguo  (le),  roman  par  M.  Emile 
Souvestre  (Paris,  1843).  L'action  commence 
quelques  mois  à  peine  avant  les  mémora- 
bles journées  de  Juillet  1830.  Au  moment 
où  la  scène  S'ouvre,  tout  semble  encore 
trunquille  à  la  surface;  mais  une  sourde  agi- 
tation remue  les  esprits,  et  on  peut  pré- 
voir un  orage  prochain.  Nous  sommes  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  dans  un  appartement 
do  chétive  apparence,  où  deux  jeunes  gens, 
deux  camarades  d'enfance,  vivent  en  com- 
mun de  leurs  modestes  ressources  et  du  fruit 
de  leurs  travaux.  Tous  les  deux  à  la  fleur  de 
l'âge,  tous  les  deux  doués  des  plus  brillantes 
facultés,  ils  diffèrent  cependant  essentielle- 
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ment  l'un  de  l'autre  au  moral.  Georges  Mo- 
nery est  une  nature  calme  et  forte,  un  de  ces 
nobles  cœurs  faits  pour  tous  les  sentiments 
généreux,  pour  tous  les  dévouements.  Léon 
Deslandes  est,  en  tous  points,  l'opposé  de 
Monery.  Il  a  cette  activité,  cette  tinesse,  cet 
esprit  vif,  souple  et  délié  qui  caractérise  en 
général  les  hommes  du  midi;  ambitieux,  du 
reste,  égoïste,  froid  et  aride  de  cœur:  les 
mauvaises  passions  sont  encore  chez  lui  a 
l'état  latent,  mais  elles  ne  dorment  dans  son 
âme  que  comme  l'étincelle  dans  le  caillou  : 
un  choc  suffirait  à  les  éveiller.  Jusque-là  les 
deux  amis  ont  marché  dans  la  même  voie, 
suivi  le  même  drapeau.  Enfin  les  fameuses 
ordonnances  de  Juillet  sont  publiées;  Paris 
se  lève  en  armes  ;  la  révolution  éclate.  Geor- 
ges Monery  court  au  combat  avec  enthou- 
siasme et  se  fait  remarquer  entre  tous  par  son 
héroïque  courage.  Mais  quand  tout  est  fini  et 
que  la  patrie  n'a  plus  besoin  de  son  bras,  il  se 
retire  sans  songer  même  ù  réclamer  le  prix 
de  ce  qu'il  regarde  comme  l'accomplissement 
d'un  devoir  sacré.  Le  lendemain  de  la  vic- 
toire, c'est  le  tour  des  lâches  et  des  intri- 
gants, de  tous  ces  «  beaux  iils  »  qui, 

Pûtes,  suant  de  peur,  et  la  main  aux  oreilles; 
Accroupis  derrière  un  rideau, 
ont  vu  passer  l'émeute  et  ne  sortent  de  leur 
retraite  que  pour  accourir  à  la  curée  et  confis- 
quer  a  leur  prorit  la  révolution  de  Juillet.  Léon 
Deslandes  fait  partie  de  cette  meute  En 
homme  habile,  il  sai  t  exploiter  la  circonstance, 
se  fait  des  amis  et  des  protecteurs  puissants  ; 
puis  il  renie  ses  vieilles  croyances,  épouse  la 
femme  aimée  par  Monery  et  devient  riche  au 
prix  de  l'amitié  et  de  l'honneur;  enfin  il  est 
nommé  conseiller  d'Etat  et  parvient  au  minis- 
tère. Quant  à  Georges  Monery,  il  est  resté  pur 
et  incorruptible  au  milieu  de  cette  corruption 
et  de  ces  honteuses  intrigues.  11  a  vu  avec 
douleur  s'évanouir  ses  beaux  rêves  de  liberté  ; 
mais  ses  croyances  n'en  ont  point  été  ébran- 
lées; elles  ont,  survécu  à  ses  déceptions;  elles 
sont  restées  debout  en  son  cœur  sur  les  rui- 
nes de  ses  espérances. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ce  roman  à  tra- 
vers tous  ses  détails;  qu'il  nous  suffise  d'en 
avoir  indiqué  la  pensée  créatrice,  pensée 
noble,  généreuse,  et  qui  suffirait  a  faire'ap- 
précier  le  livre,  s'il  ne  contenait,  en  outre, 
tous  les  charmes  dus  à  une  imagination  vive 
et  féconde,  à  un  style  pur  et  élégant. 

MAT,  MATE  adj.  (ma,  ma-te Dans  les 

anciens  textes,  mat  signifie  seulemeut  las, 
humilie.  C'est  de  ce  sens  qu'on  est  allé  au 
sens  do  terne,  qui  paraît  très-récent.  M.  Lit- 
tré  rapporte  mat,  las,  humilié,  a  mat,  expres- 
sion du  jeu  d'échecs.  Delàtre  le  tire  de  1  alle- 
mand mutt,  abattu,  fatigué,  qu'il  rapporte  au 
gothique  metzen,  tuer,  de  la  racine  sanscrite 
math,  frapper,  blesser,  couper.  Diez  prétend 
que  l'allemand  malt  vient  lui-même  des  lan- 
gues romanes.  Pictet  croit  que  le  persan  mât 
signifie  proprement  étonné,  confondu,  du 
sanscrit  matUita,  agité,  qui  se  rattache  lui- 
même  à  la  racine  math,  manth,  agiter).  Terne, 
sans  éclat;  qui  n'est  point  brillant  ou  poli  : 
Couleur  mate.  Des  flambeaux  en  argent  mat. 
Avez-vous  jamais  remarqué  cet  te  couleur  uate, 
livide  et  verdâire  au  on  uppelle  un  teint  d'en- 
vieuse? (Mme  de  Gir.)  Une  belle  ordonnance, 
un  grand  style,  une  couleur  simple  et  math, 
voilà  ce  que  la  peinture  morale  exige.  (Th. 
Gaut.) 

—  Par  ext.  Qui  résonne  peu,  qui  est  sourd  : 
Un  son  mat. 

_ —  Lourd,  compacte  :  Un  pain  mat  se  di- 
gère avec  peine. 

—  Mar.  Mer  mate,  Grosse  mer  dont  les 
lames  se  meuvent  lentement. 

—  Techn.  Se  dit  d'une  couleur  en  détrempe 
qui  n'est  pas  vernie,  il  Se  dit  de  l'or  sur  ap- 
prêt qui  n'est  pas  bruni. 

—  Techn.  Broderie  mate,  Broderie  qui  est 
très-chargée. 

.  —  s.  m.  Partie  non  polie  d'un  métal  :  Le 
mat  et  le  bruni. 

MATA  (Pedro),  médecin  espagnol,  né  à 
Reus  vers  isio.  Après  avoir  commencé  ses 
études  médicales  eu  Espagne,  il  vint  les  con- 
tinuer à  Montpellier,  puis  à  Paris,  où,  pen- 
dant six  ans,  il  fut  l'un  des  auditeurs  les  plus 
assidus  d'Ortila.  A  sou  retour  en  Espagne,  il 
fut  élu  député  aux  cortès  par  la  province  de 
Barcelone  et  obtint  peu  après  une  chaire  de 
médecine  légale  au  collège  de  San-Curlos,  à 
Madrid.  11  a  fait  aussi  dans  cette  ville  des 
cours  à  l'Athénée  scientifique  et  littéraire,  et  il 
est  membre  de  l'Académie  de  médecine  espa- 
gnole, ainsi  que  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  Ou  a  de  lui  :  Souvenirs  de  la  nature, 
ouvrage  qui  renferme  des  notions  élémen- 
taires d'astronomie  et  de  géographie  :  Ma- 
nuel politique  et  social ;Yade-mecum  de  méde- 
cine légale;  Manuel  de  mnëmotechnie  ou  l'Art 
d'aider  la  mémoire,  appliqué  à  l'étude  de  la 
chronologie,  de  la  physique,  de  la  géogra- 
phie, etc.  (Madrid,  1S47);  Aphorismes  de  toxi- 
cologie; Ji'tcainen  critique  de  Thomœopathie 
(Madrid,  1851-1852,  2  vol.);  Traité  complet 
des  aliénations  mentales  ;  Traité  de  médecine 
et  de  chirurgie  tègule  (4  vol.)  ;  Philosophie  es- 
pagnole, traité  complet  de  la  raison  humaine, 
avec  son  application  à  la  pratique  du  bar- 
reau; Compendium  de  toxicologie  générale  et 
spéciale;  Mémoires  ecclésiastiques,  traduits 
du  français  (4  vol.).  Mata  a,  eu  outre,  colla- 
boré à  1  Anfion,  a  la  Libertad,  etc.,  et  a  pu- 


MATA 

blié  des  mémoires,  des  discours  et  quelques 
nouvelles. 

MATA  CHER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ta-ché).  Ta- 
touer, teindre  la  peau  de  différentes  couleurs. 
Il  On  dit  aussi  matachier. 

MATACON  s.  m.  (ma-ta-kon).  Sorte  de 
noisette  qui,  réduite  en  farine,  sert  aux  Ma- 
décasses  pour  faire  du  pain. 

MATADOR  s.  m.  (ma-ta-dor  —  mot  espa- 
gnol, du  lat.  mactator,  qui  vient  de  mactare, 
tuer,  lequel  se  rapporte  sans  doute  à  la  racine 
sanscrite  mah,  makh,  frapper,  tuer,  d'où 
aussi  le  grec  machomai',  combattre,  et  peut- 
être  l'anglo-saxon  meci,  mici,  glaive,  russe 
meci,  polonais  miecz  ,  illyrien  mac,  lithua- 
nien meczius,  gothique  meki ,  anglo-saxon 
mece,  mexe,  aucien  saxon  mdki,  Scandinave 
maekir,  persan  mak,  mule,  lance,  javeline). 
Celui  qui  met  le  taureau  à  mort,  dans  les 
combats  usités  en  Espagne. 

—  Pain.  Homme  considérable  dans  son  état 
ou  par  sa  position  ;  Les  matadors  de  la  finance, 
de  l'administration. 

—  Hist.  Nom  donné  à  des  sicaires  que  les 
habitants  de  Barcelone  soudoyèrent,  en  1714, 
pour  égorger  les  partisans  de  Philippe  V. 

—  Jeux.  A  l'hombre,  Nom  des  trois  pre- 
mières triomphes  :  Les  matadors  sont  les 
cartes  appelées  espadille,  manille  et  baste; 
espadille  est  le  premier  matador,  manille  le 
second  et  baste  le  troisième,  il  Nom  des  cartes 
qui  suivent  immédiatement  les  matadors  pro- 
prement dits,  quand  elles  les  accompagnent. 

MATAFION  s.  m  (ma-ta-fion).  Ane.  mar. 
Petit  cordage  dont  on  se  servait  à  bord  d'une 
galère. 

MATA-FLOniDA  (Bernardo-Mozo-Rosalei, 
marquis  de),  homme  d'Etat  espagnol,  né  à 
Se  ville  en  1761,  mort  a  Agenen  1832.  U  avait 
acquis  un  certain  renom  comme  avocat  lors- 
quu,  nommé  en  1814  membre  des  cortès,  il  se 
rangea  dans  cette  assemblée  parmi  les  plus 
chauds  partisans  du  régime  absolutiste  et  rér 
digea  la  fameuse  adresse  qui  décida  Ferdi- 
nand VU  à  dissoudre  les  cortès  et  a  retirer 
la  constitution.  Sa  conduite  en  ces  circonstan- 
ces lui  gagna  la  faveur  du  roi,  qui  le  nomma 
marquis  de  Mata-Florida  et  lui  confia  le  por- 
tefeuille de  la  justice  après  la  retraite  de 
Tonus  (1819).  Forcé  de  quitter  le  ministère 
en  18S2,  à  la  suite  du  mouvement  libéral  qui 
amena  le  rétablissement  de  la  constitution, 
Mata-Florida  se  rendit  à  Urgel,  où  il  forma 
une  jmue,  connue  sous  le  nom  de  régence 
d' Urgel,  dont  il  prit  la  présidence,  et  se  donna 
en  même  temps  le  titre  de  généralissime  des 
armées  du  roi  d'Espagne.  Lorsque  l'interven- 
tion de  la  France,  en  1823,  eut  de  nouveau 
amené  le  triomphe  du  parti  absolutiste,  le 
marquis  de  Mata-Florida  accourut  auprès  de 
Ferdinand  VII,  qui,  loin  de  le  récompenser 
de  son  zèle,  l'accueillit  avec  la  plus  grande 
froideur,  lui  ordonna  de  licencier  ses  bandes 
et  de  sortir  du  royaume.  Le  courtisan  disgra- 
cié alla  chercher  alors  un  asile  en  France, 
où  il  mourut. 

MATAGE  s.  m.  (ma-ta-je  —  rad.  matir). 
Techn.  Action  de  matir,  de  travailler  avec  le 
matoir  :  Le  mataGB  de  la  vaisselle  d'argent. 
'Le  matagis  des  chaudières  de  tôle. 
_—  Encycl.  Le  matage  des  chaudières  de 
tôle  a  pour  but  de  boucher  toutes  les  fuites 
qui  pourraient  exister  entre  les  feuilles  après 
la  pose  des  rivets.  Toutes  les  chaudières  a 
vapeur  de  la  marine  sont  passées  au  matoir  ; 
c'est"  une  des  conditions  imposées  par  le  ca- 
hier des  charges.  Généralement  cette  opéra- 
tion s  exécute  deux  fois,  une  première  fois 
avant  l'épreuve  qu'on  leur  fait  subir  et  une 
seconde  fois  après  cette  épreuve,  qui  a  per- 
mis de  constater,  outre  la  résistance  de  l'en- 
semble, les  endroits  où  les  fuites  ont  ten- 
dance à  se  prononcer. 

MÂTAGE  s.  m.  (mâ-ta-jo  —  rad.  mater). 
Mar.  Action  de  mater  un  navire. 

MATAGOT  s.  m.  (ma-ta-go).  Mar.  Ju- 
melle de  brasseyage.  Il  On  dit  aussi  matéoau. 

MAI  AL  (Jean),  en  latin  Matali»,  érudit 
français,  né  à  Poligny  (Franche- Comté)  en 
1520,  mort  à  Augsbourg  en  1597.  Pour  com- 
pléter ses  études  de  droit,  il  se  rendit  à  Bo- • 
logne,  où  il  suivit  les  leçons  du  célèbre  Al- 
crac,  entra  en  relations  intimes  avec  Augus- 
tin Osorio,  l'accompagna  à  Florence,  à  Ve- 
nise, à  Rome,  puis  le  suivit  en  Angleterre 
lorsque,  devenu  prélat,  Augustin  fut  chargé 
par  le  pape  Jules  III  de  passer  dans  ce  pays 
(1555)  pour  y  travailler  au  rétablissement  du 
catholicisme.  En  quittant  l'Angleterre,  Matai 
passa  en  Flandre,  puis  se  fixa  a,  Augsbourg. 
C'était  un  homme  très-versé  dans  la  connais- 
sance du  droit,  de  l'histoire  et  des  antiquités. 
11  fut  un  des  correcteurs  du  Pandectm  Flo- 
rentins: de  Torelli,  et  des  Inscriptions  étrus- 
'  qites  de  Gruter.  Son  principal  ouvrage,  de- 
venu très  rare,  est  intitulé  :  Spéculum  orbis 
terrx  (Cologne,  1600-1802,  4  parties  in-fol.), 
avec  des  cartes  gravées  sur  bois. 

MATArrl,  cercle  du  Sénégal,  commandé  pur 
un  petit  fort  qui  domine  le  pays  de  Damga 
depuis  1857,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal, 
à  une  centaine  de  lieues  de  Saint-Louis;  le 
posto  et  le  village  comptent  500  habitants. 

MATAMA,  ville  de  l'Afrique  orientale,  ca- 
pitale de  l'Etat  de  Galabat;  6,000  hab.  Elle 
esc  située  à  10.  de  l'Atbara  supérieur,  au 
S.-S.-E.  d'El-Quedaref,  sur  la  rive  gauche 
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de  la  petite  rivière  Aboutnchera,  et  se  com- 
pose d'un  amas  pressé  de  huttes,  ainsi  que 
des  tentes  en  nattes^  des  marchands  arabes. 
C'est  un  des  entrepôts  commerciaux  les  plus 
importants  de  cette  région  de  l'Afrique.  Sur 
ses  marchés  se  vendent,  mais  â  un  prix  assez 
élevé,  les  étoffes  de  coton,  les  draps  de  soie, 
les  rubans  de  couleurs  variées,  les  perles 
de  verre,  les  anneaux  de  métal  et  d'ivoire, 
les  ciseaux,  la  quincaillerie,  le  sel,  le  poivre, 
les  tamarins,  les  fruits,  les  oignons,  etc.  Il  s'y 
fait  aussi  un  grand  commerce  de  chevaux, 
qui  sont  de  petite  taille,  mais  pleins  de  feu. 
Parmi  les  articles  du  pays,  les  plus  recher- 
chés sont  le  coton,  le  café,  le  miel  et  la  cire, 
la  gomme  arabique,  l'ivoire,  l'or  et  le  henné 
pour  teindre  les  ongles  et  la  paume  des  mains. 
Mats  le  commerce  le  plus  lucratif  et  le  plus 
important  qui  se  fasse  à  Matama  est  celui  des 
esclaves,  qui  s'y  est  réfugié  depuis  qu'il  a 
été  interdit  sur  le  Bahr-el-Abiad.  Il  s'y  vend 
annuellement  vingt  mille  noirs,  sur  lesquels 
lojoumu  ou  prince  de  Galabat  perçoit  par 
tête  11  francs  environ.  Il  y  a  à  Matama  une 
station  de  missionnaires  allemands,  placée 
sous  la  .direction  de  M.  Eperlein.  Dans  le 
jardin  de  la  station  se  trouve  une  machine 
hydraulique ,  mise  en  mouvement  par  des 
bœufs,  qui  sert  à  faire  monter  l'eau  de  l'A- 
boumehera;  elle  est  ensuite  répandue  dans 
de  petites  rigoles  sur  la  surface  du  jardin, 
qui  a  environ  40  ares,  de  telle. façon  que  cha- 
que point  de  cette  surface  est,  tous  les  deux 
jours,  couvert  d'eau  le  matin  et  le  soir,  et 
que  les  missionnaires  y  cultivent  avec  succès 
1  oignon,  le  chou-fleur,  la  fève,  la  pomme  de 
terre,  la  datte,  la  vigne  et  les  arbres  à  fruit. 

MATAMATA  s.  f.  (ina-ta-ma-ta).  Erpét. 
Espèce  de  tortua  de  Surinam. 

—  Encycl.  La  matamata  atteint  environ 
om,75  de  longueur;  sa  tête  est  grande,  apla- 
tie, arrondie  en  avant,  terminée  sur  les  cotés 
par  deux  ailerons  membraneux  horizontaux, 
ridée  à.  sa  surface  et  verruqueuse;  le  nez  est 
prolongé  en  forme  de  petite  trompe  ;  la  gueule 
est  fendue  eu  travers  et  dépourvue  du  bec 
corné  qui  caractérise  la  plupart  des  chélo- 
niens  ;  elle  ressemble  assez  à  celle  de  cer- 
tains batraciens,  notamment  du  pipa;  les 
yeux  sont  ronds  et  situés  à  la  base  de  la 
trompe.  Cette  tortue  a  le  cou  garni  de  cha- 
que côté  de  six  appendices  membraneux, 
frangés,  la  carapace  hérissée  de  saillies  py- 
ramidales ,  et  le  corps  bordé  d'une  frange 
déchiquetée.  Le  fond  de  sa  couleur  est  d'un 
brun  uniforme  ;  la  partie  supérieure  de  la 
carapace  est  brun  noirâtre  et  celle  du  plas- 
tron un  peu  moins  foncée. 

La  matamata  habite  la  Guyane;  on  la 
trouve  surtout  abondamment  dans  les  lacs 
de  Magacaré,  la  crique  de  Routomina  et  la 
rivière  d'Houassa  ;  elle  était  autrefois  com- 
mune dans  les  eaux  des  environs  de  Cn  venue  ; 
mais  elle  en  a  à  peu  près  disparu,  par  suite 
des  poursuites  acharnées  des  chasseurs.  Elle 
pâture  pendant  la  nuit,  s'éloigne  peu  des  ri- 
vières et  se  nourrit  des  herbes  qui  croissent 
sur  leurs  bords.  On  en  a  conservé  quelque- 
fois en  France  des  individus  vivants;  mais 
ils  ont  succombé  au  bout  de  peu  de  temps. 
Brugnière  cite  même  une  femelle  qui  pondit 
cinq  oeufs,  dont  un  parvint  à  éclosion  dans 
le  tiroir  où  il  avait  été  renfermé.  La  chair 
de  cette  tortue  fournit  un  aliment  sain  et  dé- 
licat. Son  nom  lui  a  été  donné  par  les  natu- 
rels du  pays.  Cette  espèce  ressemble  à  la 
tortue  scorpioïde  de  Linné. 

M ATAMORAS,  ville  du  Mexique,  dans  l'E- 
tat de  Tamaulipas,  sur  la  rive  droite  du  Rio- 
Grande,  qui  sépare  le  Mexique  des  Etats- 
Unis,  à  60  kilom.  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve,  dans  le  golfe  du  Mexique.  Le  port, 
accessible  seulement  aux  vaisseaux  d'un  fai- 
ble tonnage,  exporte  des  farines,  des  épice- 
ries, des  comestibles  et  des  tissus  embarqués 
à  la  Nouvelle-Orléans.  Les  armées  des  Etats- 
Unis  y  défirent  les  Mexicains  le  7  niai  1846. 

MATAMORE  s.  m.  (ma-ta-mo-re  —  du  nom 
d'un  personnage  de  comédie  espagnole  qui  se 
vantait  à  tout  propos  de  ses  exploits  contre 
les  Maures.  Ce  mot  signifie  proprement  tueur 
de  Maure,  et  vient  de  l'espagnol  matar,  latin 
maclure,  tuer).  Faux  brave,  homme  qui  se 
vante  d'exploits  qu'il  n'a  pas  faits  :  Prendre 
des  airs  de  matamore. 

—  Hist.  Cachot  souterrain,  dans  lequel  on 
renfermait  les  esclaves  pendant  la  nuit. 

—  Agric.  Vaste  silo,  creusé  à  une  grande 
profondeur  dans  le  sol  :  Les  silos  et  les  mata- 
mores découverts  autour  de  Tlemcen  furent 
vidés  pour  former  l'approvisionnement  de  ta 
garnison  (A.  Gandon.) 

—  Encycl.  Le  mot  matamore  est  d'origine 
espagnole.  Au  temps  de  la  domination  des 
Maures,  avec  lesquels  l'Espagne  était  pres- 
que toujours  en  guerre,  chacun  se  faisait  na- 
turellement honneur  d'en  avoir  occis  un  nom- 
bre fabuleux,  et  ceux  qui  se  vantaient  ainsi 
de  leurs  prouesses,  souvent  plus  que  dou- 
teuses, reçurent  ce  nom  de  matamores,  tou- 
jours pris  en  mauvaise  part,  comme  l'italien 
tpaeamerite,  tranche-montagne. 

Matamore  est  l'incarnation  espagnole  du 
fameux  et  universel  capitan.  Il  ne  passe 
guère  de  journée  sans  tuer  un  Maure,  con- 
fondre un  nécroinant  ou  séduire  quelque 
princesse,  a  L'étoile  des  turbans  des  infidèles 
qu'il  a  décapités,  dit  M.  Maurice  Sand,  lui 
sert  à  habiller  ses  valets.  Aujourd'hui  qu'il  a 
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subi  une  nouvelle  transformation,  il  aime  en- 
core à  raconter  ses  prouesses.  Un  jour  entre 
autres,  au  siège  de  Trébizonde,  il  a  pénétré 
seul  dans  la  tente  du  sultan,  et,  le  prenant 
par  la  barbe,  il  l'a  traîné  à  travers  son  camp, 
tandis  que,  de  la  main  qui  lui  restait  libre,  il 
écartait  les  assaillants  et  tenait  en  respect 
l'ennemi.  Quand  il  rentra  dans  la  ville,  sa 
cuirasse  était  hérissée  d'un  si  grand  nombre 
de  flèches,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  porc-épic. 
C'est  de  ce  jour  que  l'image  de  cet  animal 
fait  partie  de  son  écusson.  »  Sa  galanterie 
égale  sa  bravoure,  et  il  ne  trouve  point  de 
cruelles.  Comme  les  capitans,  ses  ancêtres, 
le  matamore  était  magnifique  en  paroles  ; 
mais  sa  bourse  était  toujours  vide,  et,  sous 
sa  belle  cuirasse  damasquinée,  il  ne  portait 
qu'un  méchant  pourpoint  de  peau  de  buffle 
tout  usé. 

C'est  par  le  théâtre  que  le  matamore  s'est 
popularisé  en  France.  On  connaît  l'influence 
que  le  théâtre  espagnol,  dans  la  première 
moitié  du  xviio  siècle,  exerça  sur  la  scène 
française;  à  cette  époque,  il  y  eut  peu  de 
pièces  où  ne  figurât  un  matamore,  de  nom  ou 
de  fait,  et  c'est  ainsi  qu'a  pris  rang  dans  no- 
tre littérature  ce  fameux  capitaine  Matamo- 
l'os  des  comédies  espagnoles,  fanfaron,  rodo- 
mont,  bravache,  vainqueur  des  géants,  domp- 
teur des  monstres,  n'ayant  enfin  qu'à  paraître 
pour  tout  réduire  en  poudre  ;  mais,  nu  fond, 
lâche,  poitron,  toujours  prêt  à  esquiver  le 
danger  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  et 
se  laissant  tranquillement  bâtonner  par  ceux 
que  n'effrayent  point  ses  rodomontades  ex- 
travagantes. 

Le  personnage  du  matamore  doit  surtout 
ses  lettres  de  naturalisation  en  France  à.  une 
des  premières  pièces  de  Corneille,  l'Illusion, 
qu'on  a  reprise  de  nos  jours  au  Théâtre- 
Français,  en  y  ajoutant,  on  ne  sait  pourquoi, 
l'épithète   de  comique,   que   ne   comprenait 
point  le  titre  primitif  de  cette  comédie,  re- 
présentée en  1636  (cinq  actes  et  en  vers).  Le 
matamore   est  un  capitan  gascon ,  un  vrai 
Gascon   de    comédie,   amoureux    d'Isabelle, 
l'héroïne   de  la   pièce.   Il   ne  paraît  qu'à  la 
deuxième  scène  du  second  acte,  mais  aussi 
avec  quel  tapage,  quelle  belliqueuse  allure, 
quelles  fanfaronnades  hyperboliques! 
Le  seul  bruit  de  mon  nom  renverse  les  muraille* 
Défait  les  escadrons  et  gagne  les  batailles, 
lion  courage  invaincu  contre  les  empereurs 
N'arme  que  la  moitié  de  ses  moindres  fureurs. 
D'un   seul   commandement   que   je   fais  aux   trois 

[Parques, 
Je  dépeuple  l'Etat  des  plus  heureux  monarques; 
La  foudre  est  mon  canon,  les  destins  mes  soldats; 
Je  couche  d'un  revers  mille  ennemis  a  bas; 
D'un  sou  file  je  réduis  leurs  projets  en  fumée... 

Ainsi  s'exprime  ce  vaillant,  ce  brave  à  trois 
poils  lorsquil  repose  son  courage  en  racon- 
tant ses  exploits.  On  ne  saurait  réellement 
pousser  plus  loin  l'inspiration  et  la  verve  de 
la  forfanterie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  matamore  est  aussi 
beau  que  brave  ;  dès  qu'il  pense  à  sa  maî- 
tresse, ce  pourfendeur  devient  un  Adonis,  un 
amour  d'homme  : 

Regarde,  j'ai  quitté  cette  effroyable  mine 
Qui  massacre,  détruit,  brise,  brûle,  extermine, 
Et,  pensant  au  bel  œil  qui  tient  ma  liberté, 
Je  ne  suis  plus  qu'amour,  que  grâce  et  que  beauté. 

Comment  une  faible  femme  résisterait-elle 
à  tant  de  séductions,  à.  l'Amour  et  à  Mars 
coulés  dans  le  même  moule?  Aussi  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  déesses  qui  n'aient  fait  des  fo- 
lies pour  ce  terrible  vainqueur.  Cliudor,  son 
confident,  lui  ayant  dit,  en  parlant  d'Isabelle, 
qu'aimée  de  lui, 

Son  sort  est  plus  heureux  que  celui  des  déesses, 
sur  ce    dernier  mot  notre  matamore  prend 
feu,  et  il  débite  la  plus  extravagante  fanfa- 
ronnade qu'on   puisse  imaginer':  «  Ecoute, 
dit-il  à  Clindor, 

Ecoute;  en  ce  temps-là,  dont  tantôt  je  parlois, 
Les  déesses  aussi  se  rangeaient  sous  mes  luis, 
Et  je  veux  te  conter  une  étrange  aventure 
Qui  jeta  du  désordre  en  toute  la  nature, 
Mais  désordre  aussi  grand  qu'on  en  voie  arriver. 
Le  Soleil  fut  un  jour  sans  &e  pouvoir  lever, 
Et  ce  visible  dieu,  que  tant.de  monde  adore, 
Pour  marcher  devant  lui  ne  trouvait  point  d'Aurore. 
On  la  cherchait  partout,  au  lit  du  vieux  Tithon, 
Dans  les  bois  de  Céphole,  au  palais  de  Memnon, 
Et,  faute  de  trouver  cette  belle  fourrière, 
Le  jour  jusqu'à  midi  se  passa  sanB  lumière.  • 

Où  était  donc  l'Aurore?...  Elle  était,  s'il 
vous  plaît,  dans  la  chambre  à  coucher  de 
Matarnore.  L'Aurore  en  personne,  cette  gra- 
cieuse ingénue  aux  doigts  de  rose  I  A  qui  se 
fier,  grands  dieux  !  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
Matamore  se  vante  encore  de  lui  avoir  été 
cruel,  en  sorte  que  l'escapade  de  la  pauvre 
innocente  aura  été  sans  profit  pour  elle  : 
Elle  y  perdit  son  temps,  elle  y  perdit  ses  larmes; 
Mon  cœur  fut  insensible  à  ses  plus  puissants  charmes, 
Et  tout  ce  qu'elle  obtint  pour  son  frivole  amour 
Fut  un  ordre  précis  d'aller  rendre  le  jour. 
Là-dessus,  Clindor  pousse  notre  homme,  et 
lui  dit  avec  candeur,  comme  s'il  gobait  la  pi- 
lule : 

Cet  étrange  accident  me  revient  en  mémoire, 
J'étais  lors  au  Mexique,  ou  j'en  appris  l'histoire, 
Et  j'entendis  conter  que  la  Perse  en  courroux 
De  l'affront  de  son  dieu  murmurait  contre  voua. 

MATAMORE, 

J'en  ouïs  quelque  chose,  et  je  l'eusse  punie; 
Mais  j'étais  engagé  dans  la  Transylvanie, 
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Où  ses  ambassadeurs,  qui  vinrent  l'excuser, 
A  force  de  présents  me  surent  apaiser. 

CUNDOR. 

Que  la  clémence  est  belle  en  un  si  grand  courage  ! 

Ici,  Matamore,  qui  se  garde  bien  de  sentir 
l'ironie,  part  comme  une  fusée  volante  : 

Contemple,  mon  ami,  contemple  ce  visage  : 

Tu  vois  un  abrégé  de  toutes  les  vertus. 

ft'un  monde  d'ennemis  bous  mes  pieds  abattus, 

Dont  la  race  est  périe  et  la  terre  déserte. 

Pas  un  qu'à  son  orgaei!  n'a  jamais  dû  sa  perte. 

Tous  ceux  qui  font  hommage  à  mes  perfections 

Conservent  leurs  Etats  par  leurs  soumissions. 

Vient  ensuite  un  des  plus  jolis  passages  de 
cette  scène,  de  vrais  vers  à  la  Corneille  : 
En  Europe,  où  les  rois  sont  d'une  humeur  civile, 
Je  ne  leur  rase  point  de  château  ni  de  ville, 
Je  les  souffre  réguer;  mais,  chez  les  Africains, 
Partout  où  j'ai  trouvé  des  rois  un  peu  trop  vains, 
J'ai  détruit  leurs  pays  pour  punir  leurs  monarques. 
Et  leurs  vastes  déserts  eh  sont  de  bonnes  marques  ; 
Ces  grands  sables,  qu'a  peine  on  passe  sans  horreur, 
Sont  d'assez  beaux  effets  de  ma  juste  fureur. 

Mais  voici  le  sublime  du  genre  ;  les  trois 
vers  qui  suivent  nous  peignent  Matamore  de 
pieil  en  cap.  Gomme  on  lui  demande  le  sujet 
delà  méditation  dans  laquelle  il  paraît  plongé, 
il  répond  avec  un  magnifique  sang-froid  . 
II  est  vrai  que  je  rêve,  et  ne  saurais  résoudre 
Lequel  je  dois  des  deux  le  premier  mettre  en  poudre 
Du  grand  sofl  de  Perse  ou  bien 'du  Grand  Mogol. 

Voilà  sa  seule  hésitation  :  il  délibère  par 
où  et  par  qui  sa  valeur  commencera  à  faire 
rage.  Faut-il  aller  raser  une  montagne  au 
fond  des  Indes  ou  dépeupler  la  Norvège?  De- 
vons-nous d'abord  changer  la  face  de  l'Eu- 
rope ou  mettre  l'Afrique  dans  les  fers?  Tan- 
dis que  le  héros  calcule  gravement  ces  divers 
projets,  nous  voyons  un  bonhomme  armer  de 
bâtons  trois  ou  quatre  valets,  en  leur  recom- 
mandant d'étriller  fort  et  ferme  notre  pour- 
fendeur. Celui-ci  de  s'éclipser  aussitôt  en  les 
entendant  approcher,  non  qu'il  ait  peur,  se 
dit-il,  mais  pour  ne  point  compromettre  sa 
vaillance  avec  telle  canaille  : 

Les  voila  !  Sauvons-nous  1  Non,  je  ne  vois  personne. 
Avançons  hardiment...  Tout  le  corps  me  frissonne. 
Je  les  entends,  fuyons!...  Le  vent  faisait  ce  bruit. 
Marchons  sous  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 

Ceci  nous  donne  déjà  une  belle  idée  du 
vrai  caractère  de  Matamore  ;  mais  voici  qui 
achève  de  peindre  ce  bravache  greffé  sur  un 
poltron.  Au  moment  ou  il  vient  de  terminer 
sa  plus  cassante  tirade  ,  Isabelle  survient- 
accompagnée d'Adraste,  «gentilhomme amou- 
reux d'Isabelle,  ■  comme  le  qualifie  la  liste 
des  personnages  placée  en  tête  de  la  pièce, 
et  Cjindor  d'en  avertir  charitablement  le 
héros  : 

Revenons  a  l'amour,  voici  votre  maîtresse. 

MATAMORE. 

Ce  diable  de  rival  l'accompagne  sans  cesse. 

CL1NDOR. 

Où  vous  retirez-vous? 

MATAY.OEE. 

Ce  fat  n'est  pas  vaillant. 
Mais  il  a  quelque  humeur  qui. le  rend  insolent. 
Peut-être  qu'orgueilleux  d'être  avec  cette  belle, 
Il  serait  assez  vain  pour  me  faire  querelle. 

CLINDOR. 

Ce  serait  bien  courir  lui-même  à  son  malheur. 

MATAMORE. 

Lorsque  j'ai  ma  beauté,  je  n'ai  point  de  valeur. 

CLINDOR. 

Cessez  d'être  charmant,  et  faites-vous  terrible. 

MATAMORE. 

Mais  lu  n  en  prévois  pas  l'accident  infaillible. 
Je  ne  saurais  nie  faire  effroyable  a  demi; 
Je  tuerais  ma  maîtresse  avec  mon  ennemi. 
Attendons  en  ce  coin  l'heure  qui  les  sépare. 

CL1ND0R. 

Comme  votre  valeur,  votre  prudence  est  rare. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dans  les  for- 
fanteries qui  forment  le  fond  du  caractère  de 
Matamore,  c'est  qu'il  finit  par  y  croire  lui- 
même.  Il  sent  bien  qu'il  a  pour  ;  mais  il  prend 
sa  frayeur  pour  une  défaillance  de  son  cou- 
rage, et  lorsque  (Jlindor  entre  en  pleine  ré- 
volte et  fait  le  rodomont  à  son  tour  :  ■  Cadé- 
diou  I  B'écrie  Matamore, 
.  .  .  Ce  coquin  a  marché  dans  mon  ombre  ; 
Il  B'est  fait  tout  vaillant  d'avoir  suivi  mes  pas. 

On  pourrait  à  bon  droit  s'étonner  aujour- 
d'hui que  d'aussi  ridicules  extravagances 
aient  eu  le  privilège  de  réjouir  nos  bons 
aïeux(  pour  employer  la  formule  consacrée. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  travers 
était  précisément  dans  les  mœurs  du  temps. 
Aussi  les  bravades  formidables  de  Matamore 
et  sa  piteuse  découliture  avaient-elles  pour 
les  contemporains  un  intérêt  comique  qui 
n'est  plus  aussi  sensible  pour  nous.  La  for- 
fanterie donnait  alors  le  ton  à  la  cour  et  même 
à  la  ville,  et  Corneille,  en  produisant  son 
Matamore  sur  la  scène,  ne  s'éloignait  pas 
trop  de  la  réalité  ;  entre  son  héros  et  les  ro- 
domonts  du  jour, -il  n'y  avait  pas  inème  la 
distance  qui  sépare  la  caricature  du  portrait. 
Qu'on  se  rappelle  Cyrano  de  Bergerac,  tou- 
jours prêt  à  mettre  fiamberge  au  vent,  et  cet 
illustre  Scudérv,  seigneur  de  Lagarde,  qui 
tenait  sa  plume  d'une  main,  son  êpêe  de  l'au- 
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tre,  et  qui  appelait  Corneille  en  duel  pour  lui 
prouver  à  coups  d'estoc  et  de  taille  que  le 
Cid  était  une  détestable  tragédie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  si  le 
matamore  a  fait  souche,  car,  pour  lui,  il  est 
dûment  trépassé.  A-t-il  laissé  quelqu'un  de  sa 
race  aux  générations  qui  le  suivent?  Hélas! 
ouij  nous  sommes  forcés  de  le  reconnaître, 
mais  un  bâtard,  un  misérable  avorton,  un 
pauvre  être  tout  simplement  ridicule,  qui,  au 
lieu  de  l'épée  en  verrou  qui  lui  battait  autre- 
fois les  mollets,  se  contente  d'un  chapeau 
équilibré  sur  une  oreille;  nous  avons  nommé 
le  fanfaron,  moins  encore,  le  casseur  d'as- 
siettes : 

Comment  en  un  plomb  vil..,! 

La  caricature  très-ressemblante  du  fanfa- 
ron, c'est  ce  diable  à  l'air  formidable  qui  sur- 
git tout  à  coup  d'une  boite  à  surprise;  il  est 
roide  et  droit  comme  un  I;  il  marche  fière- 
ment et  à  pas  posés,  les  moustaches  relevées 
en  crocs  aiguisés  par  un  cosmétique,  le  cha- 
peau décrivant  un  angle  presque  droit  avec 
l'épine  dorsale,  jouant  de  sa  canne  et  faisant 
a  chaque  instant  la  mine  de  porter  un  coup 
droit  ou  de  parer  en  tierce,  comme  disait  ce 
bon  M.  Jourdain.  Son  regard  est  provocant 
et  ses  attitudes,  toutes  caractérisées  par  de 
brusques  mouvements,  semblent  dire,  à  l'in- 
star de  la  noble  devise  :  Qui  s'y  frotte  s'y 
pique.  Au  fond,  ce  pâle  rejeton  du  matamore 
est  d'humeur  toute  débonnaire  ;  poussez-le 
contre  un  mur  ou  contre  un  arbre,  il  ne  se 
fâche  pas  pour  si  peu.  Et  cependant  il  est  la 
terreur  des  bons  bourgeois  ses  voisins  et  de 
mesdames  leurs  chastes  épouses ,  et  de  mes- 
demoiselles leurs  filles:  comment  ces  créa- 
tures ingénues  sauraient -elles  reconnaître 
l'âne  enveloppé   dans  la  peau  du  liou? 

Aujourd'hui,  si  l'on  voulait  déterminer  la 
genre  intimai  auquel  appartient  le  fanfaron, 
on  serait  iuévitaolement  amené  à  en  recon- 
naître le  type  dans  un  de  ces  fringants  hus- 
sards qui  font  faire  tant  de  folies  aux  femmes 
de  chambre.  Avec  quelle  gracieuse  désin- 
volture ils  traînent  leur  sabre  sur  le  pavé  I 
Quelles  œillades  assassines  ils  lancent  sur  la 
plus  belle  moitié  du  genre  humain  1  Quels 
regards  hautains  et  dédaigneux,  sur  la  plus 
laide  I  Nous  ne  pourrions  leur  trouver  de  ri- 
vaux que  dans  messieurs  les  tambours-majors, 
aux  yeux  desquels  l'humanité  parait  si  ché- 
tive.  Quel  plus  majestueux  fanfaron  que  ce 
colosse  exécutant  des  moulinets  à  la  tête  de 
ses  tapins,  à  la  grande  jubilation  des  bonnes 
d'enfant,  qui  ne  peuvent  se  figurer  qu'un  si 
bel  homme  ne  soit  pas  au  moins  colonel.  Voyez 
avec  quel  grand  air  il  s'empoigne  la  hanche 
pour  regarder  les  bourgeois,  et  comme  il 
marche  a  petits  pas  pour  ne  rien  perdre  de 
sa  hauteur  1 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  a  fini  son  congé 
que  ce  fils  de  Bellone  use  de  tous  ses  avan- 
tages. Voyez-le  se  promener  en  pantalon  à 
plis  flottants,  les  bottes  éperonnées,  la  redin- 
gote droite  et  boulonnée  jusque  sous  le  men- 
ton, le  chapeau  à  larges  bords  incliné  du  côté 
d'où  vient  le  veut,  contre  lequel  il  a  l'air  de 
se  mettre  en  garde.  Au  café,  il  ne  manqua 
pas  d'affirmer  qu'il  est  prévôt  d'armes,  qu'il 
a  huit  ans  de  salle,  qu'il  a  dépeuplé  les  villes 
où  il  a  été  en  garnison.  Au  café,  il  parle  haut 
et  bref,  fait  sonner  les  dominos  sur  la  table, 
raconte  ses  amours  avec  force  calembours  au 
gros  sel,  caresse  de  temps  à  autre  sa  cravate 
rouge  comme  la  crête  du  dindon,  et  clignote 
des  yeux  comme  un  myope  devant  la  dame 
de  comptoir,  aux  yeux  de  laquelle  il  étale  ses 
bagues  de  chrysocale,  dont  chacune  est  sor- 
tie du  doigt  mignon  d'une  marquise,  d'une 
comtesse  ou,  tout  au  moins,  d'une  baronne. 
Derrière  lui,  il  sème  exprès  des  lettres  roses 
signées  Mélie  ou  Lolotte,  et  il  est  tout  fier, 
quand  on  les  lui  rend,  qu'on  l'appelle  gros 
farceur  ou  mauvais  sujet.  Il  se  rengorge, 
tend  l'estomac,  tire  son  gilet.'frise  sa  mous- 
tache, relève  ses  cheveux,  puis  fredonne 
d'une  voix  de  chantre  un  refrain  grivois  sur 
les  maris  trompés. 

Mais  ceci  est  le  fanfaron  banal,  le  fanfaron 
braillard  et  de  santé  truculente,  qui  a  jalonné 
de  bâtards  la  route  de  la  vie.  Voici  venir 
maintenant  le  fanfaron  de  débauche,  celui 
que  las  excès  ont  flétri  avant  le  temps.  Ce 
jeune  vieillot  est  d'une  pâleur  de  cire  ;  Ses 
traits  sont  tirés;  ses  yeux,  cerclés  de  noir, 
semblent  noyés  dans  une  sorte  de  brouillard. 
Il  trône  d'habitude  dans  les  caboulots,  où, 
avec  des  airs  ennuyés  et  mourants,  il  raconte 
ses  orgies,  s'interrompant  de  temps  à  autre 
pour  crachoter  le  sang.  •  J'ai  tant  noce!  » 
gémit-il.  Et  il  cherch»  à  imiter  la  toux  sèche 
des  phihisiques  ;  il  croit  ainsi  intéresser  la 
galerie,  il  voudrait  qu'on  fit  cercle  autour  de 
son  agonie.  Et,  de  fait,  il  n'en  est  point  ab- 
solument pour  ses  frais  :  les  blanchisseuses 
de  fin  et  les  piqueuses  de  bottines  qui  l'écou- 
tent,  les  oreilles  tendues,  le  regardent  en 
chuchotant;  d'aucunes  même  s'apitoient  sur 
le  trépas  futur  de  ce  polisson,  au  lieu  de  lui 
rire  au  nez. 

Celui-ci,  qui  se  roule  sur  les  divans  fanés 
d'une  maison  honteuse,  c'est  le  fanfaron  de 
vices,  le  Don  Juan  de  Molière  et  le  Rolla  de 
Musset.  Il  ne  croit  à  la  vertu  d'aucune  femme, 

fias  même  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Voyez- 
e  étalant,  avec  la  fierté  d'un  soldat  qui  mon- 
tre ses  blessures,  les  taches  de  vin  qui  jas- 
pent sa  chemise,  et  répétant  à  satiété  que 
l'amour  est  impossible,  qu'il  n'a  jamais  existé 
et  qu'il  n'est  qu'une  duperie.  Mais  ce  fanfa- 
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ron  bâtard  de  Child-Harold  croit  au  fatalisme. 
Dans  les  cabinets  dorés,  on  l'appelle  Rolla, 
et  il  sourit;  dans  un  tapis- franc,  on  l'appel- 
lerait Barbillon,  et  ce  ne  serait  plus  qu'un 
voyou  blême,  à  l'argot  empuanté  d'ail  et 
à'eau  d'aff.  Tous  deux  blasphèment  à  leur 
manière  :  Rolla  nie  Dieu,  Barbillon  ricane  en 
parlant  du  meg  des  megs. 

Résumons-nous.  Queile  est  la  source  du 
travers  ridicule  qui  donne  naissance  au  ma- 
tamore et  au  fanlaron?  Si  l'on  veut  bien  ad- 
mettre quelques  exceptions  en  faveur  du 
tempérament  de  certains  peuples  et  même 
de  certains  individus,  on  reconnaîtra  que  le 
matamore,  que  le  fanfaron  est  toujours  dou- 
blé d'un  sot.  Il  n'y  a  qu'une  absence  complète 
de  bon  sens  et  d'esprit  qui  puisse  pousser  un 
homme  à  se  poser  ainsi  en  pourfendeur  de 
gétints,  en  Lovelace  irrésistible,  en  Don  Juan 
impie  qui  ne  croit  à  rien  ;  il  n'y  a  qu'un  niais 
qui  puisse  s'imaginer  qu'il  en  impose  par  ses 
hâbleries  et  ses  rodomontades.  Qu'il  abuse 
quelques  hommes  simples,  qu'il  en  effraye 
quelques  timides,  cela  est  très-possiblo,  c'est 
même  vraisemblable.  Mais  alors  quel  plaisir 
peut-il  éprouver  à  faire  de  si  grands  frais 
d'extravagance  pour  obtenir  un  si  mince  ré- 
sultat? Le  jeu,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment, n'en  vaut  pas  la  chandelle.  En  revan- 
che, il  peut  être  assuré  que  la  généralité  ne 
ressent  pour  lui  que  de  l'ennui,  de  l'aversion, 
du  mépris  et  du  dégoût. 

—  Agric,  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
agriculture,  des  souterrains  creusés  dans 
un  soi  très-sec  ou  revêtus  de  pierre  à  l'in- 
térieur, de  manière  à  être  préservés  de 
l'infiltration  des  eaux,  et  qui  sont  destinés 
à  servir  de  magasins  à  blé.  Depuis  un  temps 
immémorial,  les  matamores  ont  été  en  usage 
dans  le  pourtour  du  bassin  méditerranéen. 
On  les  a  établis  dans  le  double  but  de  sous- 
traire le  blé  aux  recherches  des  ennemis  et 
de  le  conserver  pendant  de  longues  années 
sans  altération.  Le  premier  de  ces  avantages 
s'explique  de  lui-même  ;  quant  au  second , 
ils  le  doivent  à  l'absence  du  contact  de  l'air, 
à  l'égalité  de  la  température  et  à  l'obstacle 
insurmontable  qu'ils  opposent  à  l'introduc- 
tion des  insectes.  Mais,  pour  atteindre  ces 
derniers  résultats,  il  faut  ne  renfermer  les 
blés  dans  les  souterrains  que  lorsque  leur 
dessiccation  naturelle  est  aussi  complète  que 
possible. 

La  forme  des  matamores  varie  suivant  les 
pays  ;  ordinairement,  elle  rappelle  celle  d'une 
poire  ou  d'une  bouteille;  quant  à  leur  capa- 
cité, elle  dépend  de  la  quantité  de  blé  qu'on 
doit  y  renfermer.  Dans  les  pays  riches,  on 
les  revêt  de  pierre  à  l'intérieur,  et  on  pro- 
longe ainsi  leur  durée,  outre  qu'on  assure 
mieux  la  conservation  des  grains;  tels  sont 
ceux  que  les  Maures  ont  établis  en  Espagne, 
à  l'époque  où  ils  occupaient  ce  pays.  Quand 
le  matamore  a  été  rempli,  on  en  ferme  l'ou- 
verture avec  une  pierre  plate,  puis  on  le  re- 
couvre de  terre. 

Si  le  sol,  au-dessous  de  la  couche  végétale, 
est  une  masse  d'argile  très-dure,  très-horao- 
gètie  et  d'une  grande  profondeur,  les  mata- 
mores deviennent  plus  faciles  et  moins  coû- 
teux à  établir;  en  Hongrie,  où  ces  conditions 
se  rencontrent,  on  opère  comme  il  suit. 
Hors  des  villages,  communément  à  une  por- 
tée de  fusil  et  dans  un  endroit  élevé,  cha- 
que laboureur  creuse  un  trou  de  15à20  pieds 
de  profondeur  sur  3  pieds  d'ouverture ,  et 
de  S  à  10  pieds  de  largeur  au  fond.  Au  mo- 
ment d'y  renfermer  le  grain,  on  jette  dans 
ce  trou  de  la  paille  à  laquelle  on  met  le  feu. 
Cette  opération,  répétée  pendant  trois  jours, 
sèche  et  durcit  les  parois.  Lorsque  ces  parois 
sont  refroidies,  on  étend  au  fond  du  trou  une 
épaisse  couche  de  paille,  et,  è.  mesure  qu'on 
le  remplit  de  blé,  on  place  également  de  la 
paille  sur  son  pourtour.  Ce  blé  est  bien  net- 
toyé et  bien  sec.  L'ouverture  est  comblée  par 
2  pieds  d'épaisseur  de  paille,  et  recou- 
verte d'une  vieille  roue  de  charrue,  d'une 
claie  et  de  2  à  3  pieds  do  terre  argileuse. 
Ces  matamores  remplissent  fort  bien  leur  ob- 
jet; des  dépots,  établis  autour  de  villages 
détruits  par  les  Turcs  en  1526,  renfermaient 
du  ble  encore  bon  au  bout  de  près  de  trois 
siècles. 

Le  blé  retiré  des  matamores  a  un  goût  de 
renfermé,  qu'il  perd  facilement  par  l'exposi- 
tion à  l'air  pendant  quelques  jours,  et  mieux 
par  le  lavage.  Ou  peut,  du  reste,  établir  ces 
réservoirs  sur  de  plus  grandes  dimensions; 
eu  les  revêtant  de  pierre  et  d'une  couche 
de  pouzzolane  ou  de  ciment  romain,  on  les 
met  hors  de  toute  atteinte  de  l'infiltration 
des  eaux,  surtout  si  l'ouverture  est  recou- 
verte par  un  bâtiment.  Dans  les  pays  secs, 
leigrains  s'y  conserveraient  mieux  que  dans 
les  greniers  ordinaires,  du  moins  les  blés  durs 
et  secs  du  Midi;  ceux  du  Nord,  tendres 
et  aqueux,  se  trouveraient  à  cet  égard  dans 
de  moins  bonnes  conditions  ;  pourtant,  s'ils 
étaient  bien  desséchés,  ils  pourraient  se  con- 
server plusieurs  années,  et  obvier  ainsi  à 
l'alternance  des  récoltes  abondantes  et  des 
disettes. 

MATIN,  ville  de  l'Océanie,  dans  la  partie 
S.-O.  de  l'Ile  de  Bornéo,  capitale  d'un  petit 
Etat  malais  vassal  des  Hollandais,  à  900  ki- 
lora,  S.-Û.  de  Bornéo,  sur  une  petite  rivière 
qui  porte  le  même  nom-,  10,000  hab. 

MATANGA,  saint  personnage  de  la  mytho- 
logie indienne.  Son  ermitage  était  placé  sur 
la  pente  du  mont  Richyamouka.  La  forêt  qui 
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l'environnait  portail  le  nom  de  Màtanga  ou 
de  Meghaprabha  ;  jamais  les  fleurs  ne  s  y  fa- 
naient, jamais  les  arbres  n'y  vieillissaient. 
Quand  Ràma  y  arriva,  le  saint  et  ses  disci- 
ples avaient  depuis  longtemps  disparu;  mais 
tout  était  disposé  pour  le  recevoir  dans  l'er- 
mitage, qui  était  resté  inaccessible  aux  êtres 
malfaisants,  et  les  instruments  de  cuisine 
étaient  dans  un  ordre  parfait,  comme  si  on 
l'eût  attendu. 

MATAM  (Antonio-Maria) ,  savant  italien, 
né  à  Pistoie  en  1730,  mort  en  1779.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  à  Pise  en  1754, 
puis  professa  dans  cette  ville  la  philosophie, 
l'anatouiie  et  devint  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  On  lui  doit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquel  nous  cite- 
rons :  De  ratiouali  pàitosophia  ejusque  prs- 
stantia  (Pise,  1757)  ;  l'ragionamento  filosofico 
istorico  sopra  ta  figura  delta  terra  (Pise, 
1760)] i  Dette  pvodusioni  naturati  del  territo- 
rio  Pistojese  (1762,  in-4<>);  De  nosocomiorum 
regimine  (Venise,  1J68). 

MATANZAS,  ville  de  l'Amérique  espagnole, 
sur  la  côte  N.  de  l'Ile  de  Cuba,  près  de  l'em- 
bouchure du  Rio  San-Juan,  à  96  kilom.  E.  de 
la  Havane  ;  25,000  hab.  Port  de  commerce  ; 
chemins  de  fer  pour  la  Havane  et  Cardenas. 
Le  district  dont  cette  ville  est  le  centre  est  un 
des  plus  actifs  de  l'Ile  ;  l'agriculture  s'y  est 
développée  sous  l'influence  de  colons  fran- 
çais expulsés  de  Saint-Domingue,  qui  donnè- 
rent, à  la  fin  du  siècle  dernier,  un  bon  exem- 
ple à  l'indolence  espagnole.  Les  sucres  et  les 
mélasses,  qui  proviennent  des  exploitations 
environnantes,  forment  la  presque  totalité 
des  exportations  de  cette  ville,  et  c'est  de  là 
que  sort  une  grande  partie  des  sucres  bruts 
que  l'île  de  Cuba  livre  au  commerce.  Sous  ce 
rapport,  Matanzas  est  considérée  comme  une 
succursale  de  la  Havane.  Le  commerce  d'im- 
portation -  a  principalement  pour  objet  les 
objets  nécessaires  à  l'alimentation  uu  pays, 
les  bois  que  réclame  l'exportation  des  pro- 
duits, les  machines  nécessaires  aux  travaux 
des  habitations.  Les  articles  de  luxe  sont  ti- 
rés de  la  Havane.  L'industrie  manufactu- 
rière est  à  peu  près  nulle  à  Mutatizus  ;  les 
constructions  navales  se  bornent  jusqu'ici  à 
de  petites  embarcations  pour  transporter  les 
marchandises  le  long  de  la  côte.  Eu  IS63,  la 
valeur  des  importations  et  exportations  du 
petit  port  de  Matanzas  s'est  élevee  à 
7,206,000  piastres  ou  36,030,000  francs.  En 
1627,  les  Hollandais  remportèrent  sur  les 
Espagnols  une  victoire  navale  en  vue  de 
cette  ville. 

MATAPAN  (cap),  ancien  T&narium  promon- 
torium,  cap  situé  en  Grèce,  à  l'extrémité  S. 
de  la  Murée.  C'est  le  point  le  plus  méridional 
de  l'Europe ,  par  36"  23'  20''  de  lat.  N.  et 
20"  9'  15"  de  long.  E. 

MATAPI  s.  ni.  (ma-ta-pi).  Appareil  em- 
ployé par  les  Arawaks  pour  exprimer  le  suc 
île  la  racine  de  cassave. 

MATAQU1TO,  rivière  du  Chili.  Elle  naît  au 
pied  du  l-'eteroa,  pic  volcanique  des  Andes, 
coule  à  l'C,  reçoit  le  Teno  et  se  perd  dans  lo 
grand  Océan  austral,  a  24  kiloin.  N.  de  1  em- 
bouchure de  la  Mauie,  après  un  parcours  de 
20u  kilom. 

MATARAZZO  (François),  en  latin  Slataran- 
Uu»,  philologue  italien,  né  à  Pérouse  vers 
1240,  mort  vers  1312.  Il  fut  professeur  de  lit- 
térature grecque  et  latine  et  secrétaire  du 
gouvernement  de  sa  ville  natale.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages,  imprimés  loiigtempsaprès 
sa  mort,  entre  autres  :  Opuscutum  de  compo- 
ntndis  uersibus  Aexametro  et  pentametro  (Ve- 
nise, 147S),  et  des  commentaires  estimés  sur 
divers  ouvrages  de  Cicèron,  les  JJ/iiiippi- 
qu.es,  la  Rhétorique,  les  Livres  à  Herennius, 
les  Devoirs  et  les  Paradoxes. 

MATAREM,  ancien  Etat  de  l'Océanie,  dans 
l'Ile  de  Java.  Les  Hollandais,  qui  se  sont  ren- 
dus maîtres  de  l'empire  de  ùjaturcm,  l'ont 
divisé  en  deux  provinces  :  Matarem  ou  Sou- 
rakarka  et  Djukjokarta.  "■ 

MATAK1EH  ,  village  de  la  basse  Egypte 
moderne,  province  et  à  31  kilom.  S.-E.  de 
Damiette,  sur  une  petite  lie  du  lac  de  Men- 
zaluh;  3,000  hab.,  presque  tous  pécheurs,  il 
Autre  village  de  la  basse  Egypte,  à  S  kilom. 
N.-E.  du  Caire,  près  des  ruines  de  l'ancienne 
Héliopolis,  qui  donna  son  nom  à  la  bataille 
(bù  Kléber  défit  les  Turcs  le  20  mars  1800. 

MATARO  s.  m.  (ma-ta-ro).  Métrol.  Nom 
d'une  mesure  de  capacité,  usitée  à  Tripoli  de 
Barbarie  pour  le  commerce  de  l'huile. 

—  Vitic.  Cépage  apporté  d'Espagne  et  cul- 
tivé dans  les  Pyrénées-Orientales.  Il  On  l'ap- 
pelle fcUSSi  MOURVKDE. 

MATARO,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
27  kilom.  N.-E.  de  Barcelone,  sur  la  Médi- 
terranée, où  elle  a  un  petit  port  de  commerce  ; 
chef-lieu  de  juridiction  civile;  14,737  hab. 
Collège  ;  école  de  navigation.  Fabriques  d'in» 
diennes,  toiles  de  coton,  étoffes  de  soie  et  de 
velours,  rubans  et  galons  de  soie,  cordonnets, 
bas  de  coton  et  de  soie,  dentelles,  savon, 
eau-de-vie  ;  tanneries;  chantiers  de  construc- 
tions navales.  Exportation  importante  de  sel, 
huile,  vins,  euu-de-vie  et  autres  denrées. 
Aux  environs,  eaux  minérales.  Mataro  se  di- 
vise en  deux  parties  :  l'ancienne  ville  et  la 
nouvelle  ville.  La  vieille  ville,  bâtie  sur  une 
êrainence,  a  conservé  son  enceinte  et  ses 
portes.  La  nouvelle  ville,  qui  descend  jus- 
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qu'à  la  mer,  offre  des  rues  larges  et  droites  I 
et  des  muisons  élégantes  ornées  pour  la  plu- 
part do  peintures  à  fre  que.  Les  fontaines 
abondent  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Parmi 
ses  édifices,  on  remarque  :  la  maison  de  ville  ;  - 
le  collège  de  Catalogne;  l'église  paroissiale, 
ornée  de  belles  boiseries  et  de  jolies  peintu- 
res, et  le  théâtre,  élégante  construction  mo- 
derne. 

Sous  la  domination  romaine,  cette  ville 
était  une  pince  de  guerre  assez  importante, 
désignée  par  Ptolémée  sous  le  nom  de  Dilu- 
ron,  et  par  Pline  sous  celui  à'Ilura.  Le 
24  mai  1823,  défaite  des  Espagnols  par  les 
Frunçais. 

MATASSE  s.  f.  (ma-ta-ae).  Techn.  Soie 
grége  d'Espagne,  dont  on  faisait  les  lacets, 
les  tissus  et  les  lils  à  coudre  dits  de  Grenade, 
au  xvi«  siècle. 

MATASSE  s.  f.  (ma-ta-sé  —  rad.  matasse). 
Comm.  Soie  non  tilée.  il  Coton  brut. 

MATASSIN  s.  m.  (ma-ta-sain  —  de  l'espagn- 
matacliin,  sorte  de  paillasse.  On  peut  cumpa- 
rer  l'italien  matCaccio,  grand  tbu,  de  matto, 
fou,  qui  se  rapporte  au  latin  mateus,  un  peu 
fou;  grec,  mataios,  vain;  sanscrit,  matias, 
ivre,  insensé,  de  la  racine  sanscrite  mad.  eni- 
vrer; mais  l'arabe  ayant  motawaddj  ihin',  plu- 
riel de  mulawaddjili,  musqué,  c'est  là  sans 
doute  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine  du 
mot  espagnol).  Nom  qu'on  donnait  autrefois  à 
des  danseurs  bouffons  qui  portaient  des  cor- 
selets, des  mot-ions  dorés,  des1  sonnettes,"  une 
épée  et  un  bouclier.  Il  On  disait  anciennement 

MATACHIN. 

—  PI.  Nom  d'une  ancienne  danse  bouf- 
fonne :  Danser  les  matassins. 

Et  les  amours,  comme  poussins 
Ou  comme  oisons  hors  de  la  mue, 
Semblent  danser  les  matassins. 

RÉGNIER. 

MATASS1NADE  s.  f.  (mn-ta-si-na-dé  — 
rad.  mutassin).  bouffonnerie,  jeu  des  matas- 
sins. Il  Vieux,  mot. 

MATASS1NER  v.  n.  ou  intr.  (ma-ta-si-né 
—  rad.  mutasiin).  Faire  le  matassin,  danser, 
gesticuler  comme  les  matassins. 

MATATAN  s.  in.  (ma-ta-tun).  Espèce  de 
gros  tumijour  indien. 

MATATANE,  rivière  de  l'île  de  Madagascar. 
■  Elle  descend  du  versant  oriental  de  la  chaîne 
centrale,  coule  à  l'E.  dans  le  pays  des  Antai- 
mouri,  et  se  jette  dans  l'océan  Indien  par 
Ï2<>  44'  de  latitude  S.,  après  un  cours  de 
175  kilom. 

31ATATHIAS,  père  des  Macchabées;  delà 
famille  des  Asmonéens.  Il  fut  le  chef  de  la 
révolte  contre  les  rois  de  Syrie  1166  av.  J.-C). 

MATAVANE  s.  f.  (ma-ta-va-ne).  Grand 
vase  de  terre,  qui  sert  uu  Pégu  pour  purifier 
l'eau. 

MATCH  s.  m.  (match  —  mot  angl.)  Turf. 
Pari  engagé  sur  deux  chevaux  pour  une  dis- 
tance convenue. 

SIATCHAM  (George),  voyageur  anglais, 
né  en  1155,  mort  en  1833.  Appelé  dans  les  In- 
des par  son  père,  surintendant  de  la  marine 
et  doyen  du  conseil  de  présidence  de  Bombay, 
il  quitta  l'Angleterre  en  1781;  mais,  au  lieu 
de  se  rendre  immédiatement  dans  l'Indoustan, 
il  visita  là  France,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Archi- 
pel, les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  l'Egypte,  la 
Syrie,  traversa  le  désert  Arabique  et  la  Perse 
et,  après  avoir  côtoyé  les  golfes  Persique  et 
d'Oman,  il  arriva  enfin  à  Bombay.  La  com- 
pagnie des  Indes  le  nomma  alors  président  à 
Barouleh,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1789, 
époque  ou  les  Anglais  cédèrent  cette  ville 
aux  Mahrattes.  Devenu  par  la  mort  de  son 
père  possesseur  d'une  brillante  fortune,  Mat- 
ebam  reprit  la  route  de  l'Angleterre  et  se 
rendit  de  Bombay  à  Coiistamhiople  à  cheval, 
en  traversant,  le  Guzurate,  le  Béloutchistan, 
la  Perse,  le  Kourdistan,  l'Arménie,  la  Cara- 
manie,  l'Anatolie,  De  retour  dans  la  Grande- 
Bretagne,  il  dirigea  l'éducation  de  ses  en- 
fants, fonda  des  établissements  d'utilité  pu- 
blique, in  venta  un  appareil  destiné  a  préserver 
les  vaisseaux  du  naufrage,  un  système  d'es- 
tacades  à  piles  pour  mettre  les  ports  à  l'abri 
des  attaques,  et  se  livra  à  la  culture  des  let- 
tres. On  u  de  lui  :  Anecdotes  d'un  Croate;  Ca- 
quets de  famille,  écrits  ou  l'on  trouve  beau- 
coup d'esprit  d'observation  et  d'originalité, 
et  un  fragment  de  relation  de  ses  intéres- 
santes explorations  sou3  le  titre  de  Voyage 
d'Alep  à  Bagdad  au  travers  du  désert  de  t'A- 
rabie  eu  1781. 

MATCHEHRY  ou  MEW AT,  principauté  de 
l'Inde  médiate  anglaise,  dans  la  partie  N.-O. 
de  l'ancienne  province  d'Agra.  Le  chef-lieu 
est  Alvar.  Habitants  sauvages  et  pillards- 

MATCUI-MANITOU,  le  mauvais  génie,  l'es- 
prit malfaiteur  auquel  les  sauvages  des  Ca- 
raïbes et  de  l'Amérique  du  Nord  attribuent 
tout  le  mal  qui  leur  arrive.  Selou  eux,  c'est 
l'esprit  de  la  lune. 

MATE  s.  f.  (ma-te).  Endroit  de  Paris  où 
s'assemblaient  autrefois  les  filous.  Il  Trompe- 
rie, filouterie  :  Découvrir  la  mate,  il  Vieux 
mot. 

—  Enfant  de  la  maie,  suppôt  de  la  mate, 
Qualifications  que  l'on  donnait  aux  filous. 

Maté  s.  m.  (ina-té).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  ilicinées,  qui  croissent 
eu  Paraguay. 
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—  Encyct.  Le  maté,  appelé  aussi  thé  du 
Paraguay,  est  un  grand  arbre  à  rameaux 
touffus,  portant  des  feuilles  alternes,  ovales 
oblongues  ou  lancéolées,  grandes,  coriaces,  , 
luisantes  ;  les  fleurs,  blanches,  sont  groupées 
en  corymbes  axillaires  ;  lefr;;itest  un  drupe 
rouge,  du  volume  d'un  pois,  à  quatre  noyaux 
monospermes.  U  croit  au  Paraguay,  où  il  con- 
stitue de  véritables  forêts  nommées  yerbales, 
surtout  dans  le  nord,  l'est  et  le  centre  de 
celte  république.  Les  jésuites  en  avaient  fait 
de  vastes  plantations  autour  des  Réductions, 
et  elle  est  restée  jusqu'à  ce  jour  le  principal 
article  du  commerce  du  pays;  aussi  est-elle 
nommée  par  les  indigènes  fa  plante  par  ex- 
cellence, yerba  en  espagnol,  caa  en  guarani. 
La  récolte  du  maté  s'élève  à  un  chiffre  anT 
nuel  de  2,000,000  à  2,500,000  kilogram- 
mes, représentant  une  valeur  de,  3,500,000  à 
4,500,000  francs,  c'est-à-dire  le  produit  prin- 
cipal du  commerce  du  Paraguay.  La  culture  . 
du  maté  est  un  monopole  de  1  Etat,  dont  il 
constitue  le  principal  revenu. 

Au  Brésil,  cette  plante,  qui  porte  le  nom 
de  matte  des  missions  ou  de  congonha,  croit 
sur  les  bords  du  Rio-Grande.  On  en  connaît 
deux  espèces,  l'une  appelée  caamini,  l'autre 
caanàna,  la  première  destinée  de  préférence 
a  l'exportation  comme  étant  supérieure  à  la 
seconde.  Les  habitants  de  l'Amérique  cen- 
trale font  une  consommation  considerable.de 
ses  feuilles.  On  les  récolte,  on  les  fait  sécher 
avec  soin  et  on  les  comprime  pour  qu'elles 
occupent  un  moindre  volume.  Lé  nom  as  maté 
s'applique  à  la  fois  à  l'arbre,  à  ses  feuilles  et 
a  la  boisson  qu'on  en  prépare. 
.  Le  maté  renferme  de  là  caféine  en  propor- 
tion assez  considérable;  il  peut,  comme  le 
café,  le  thé  et  autres  boissons  analogues,  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  aliments,  soit  en 
conservant  les  forces,  soit  en  diminuant  la 
dépense  de  combustion  organique.  D'après 
MM'.  Dupuis  et  Réveil,  les  habitants  de  l'A- 
mérique du  Sud  préparent  l'infusion  de  maté 
de  la  manière  suivante  :  «  On  met  les  feuilles, 
légèrement  torréfiées,  avec  iin  peu  de  sucre, 
dans  une  espèce  de  gourde  ou  de  calebasse  ; 
on  y  verse  de  l'eau  bouillante  et,  après  quel- 
ques instants  de  contact,  on  aspire  le  liquide 
avec  un  petit  tube  de  paille  ou  de  toute  autre 
matière.  Dans  les  visites,  on  offre  cette  bois- 
son aux  visiteurs,  et  on  passe  ainsi  la  cale- 
basse contenant  l'infusion  de  main  en  main. 
Le  plus  souvent  on  emploie  pour  boire  le  maté 
un  chalumeau  terminé  pat  une  sphère  percée 
de  petits  trous  (bombiUa);  On  fait  plusieurs 
infusions  successives  avec  la  même  herbe,  en 
ajoutant  du  sucre  chaque  fois;  la  première 
infusion  est  consommée  par  le  domestique 
qui  prépare  le  maté,  t 

L  infusion  du  maté  a  une  saveur  peu  agréa- 
ble :  mais  on  s'y  habitue  facilement,  au  point' 
qu'il  devient  impossible  ou  du  moins  fort  dif- 
ficile de  s'en  passer.  Elle  passe  pour  tonique, 
diurétique  et  diaphorétique.  Les  habitants  du 
Paraguay  lui  attribuent  la  propriété  de  sou- 
tenir les  forces,  comme  le  fait  la  coca;  aussi 
est-ce  la  seule  provision  qu'ils  emportent  dans 
leurs  longs  voyages  ;  quand  ils  arrivent  prè3 
d'une  source,  ils  préparent  leur  infusion  et 
souvent  ne  prennent  pas  d'autre  nourriture 
pendant  quelques  jours.  On  a  souvent  con- 
fondu avec  le  maté  d'autres  végétaux,  notum- 
ment  l'apalnchine  ou  thé  des  Apalaehes,  qui 
appartient  au  même  genre  et  jouit  de  pro- 
priétés analogues. 

MATÉ,  ÉE  (ma-té)  part,  passé  du  v.  Mater. 
Fait  échec  et  mat  :  Joueur  maté 

—  Fig,  Dompté,  soumis  :  Son  caractère  ne 
sera  jamais  maté. 

—  Fauconn.  Dressé  :  Cet  oiseau  n'est  pas 
suffisamment  maté. 

MÂté,  ÉE  (mâ-té)  part,  passé  du  v.  Mater. 
Garni  de  ses  mats  :  Les  vaisseaux  étaient  ma- 
tés, l!  Dont  les  mâts  ont  une  certaine  dispo- 
sition déterminée  :  Bâtiment  maté  en  brick, 
en  frégate. 

mateau  s.  m.  (ma-tô).  Comm.  Echeveaux 
de  soie  réunis. 

MATECK1  (Théodore-Théophile) ,  médecin 
polonais,  né  à  Posen  en  ibio.  Il  fit  ses  études 
médicales  à  l'université  de  Breslau,  y  fut 
reçu  docteur  en  1837,  et  s'établit  ensuite  dans 
sa  ville  natale,  où  il  exerce  depuis  lors,  avec 
succès,  la  pratique  de  son  art.  Outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  différents 
recueils  scientifiques,  on  a  de  lui  :  De  ungue 
humano  (Breslau,  1837)  ;  Des  moyens  tes  plus 
nouveaux  de  guérir  les  difformités  du  corps 
humain  et  le  strabisme  (Posen,  1840,  in-8°); 
le  Conseiller  des  jeunes  mères  ou  l'Éducation 
pkysique  des  enfants  pendant  leurs  sept  pre- 
mières années  (Posen,  1848,  in-8u),  excellent 
traité  d'hygiène  de  l'enfance  ;  Dictionnaire 
chimique  polonais  (Posen,  1855)  ;  la  Pharma- 
cie domestique  (Posen,  1860,  in-8°);  Opéra- 
tion des  fistule»  urinaires  vésicules  (  Posen, 
1865)  ;  Conseils  et  leçons  d'un  vieux  médecin  à 
l'usage  de  ceux  qui  ne  sont  pas  médecins  (Po- 
sen, 1S67). 

MATÉGAU  s.  m,  (raa-té-gô).  Mar.  V.  ma- 
tagot. 

MATTJKO  (Jean-Aloys),  peintre  polonais, 
né  à  Cracovie  en  1838.  U  commença  dans  sa 
ville  natale  ses  études  artistiques  ,  qu'il  alla 
continuer,  en  1858,  à  Munich,  puis,  en  1860, 
à  Vienne.  U  occupe  incontestablement  le 
premier  rang  parmi  les  jeunes  peintres  d'his- 
toire polonais.  On  cite  parmi  ses  toiles  les 
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plus  remarquables  :  Charles-Gustave  au  tom- 
beau de  Wladylaw  Lokietek  dans  la  cathé- 
drale de  Wawel;  Sigismond  III  octroyant  le 
privilège  de  la  noblesse  aux  professeurs  et  aux 
docteurs  de  l'Académie  de  Cracovie;  l'Empoi- 
sonnement de  Bonne,  reine  de  Pologne  (1859), 
œuvre  popularisée  par  la  gravure  ;  Jean- 
Casimir  à  Uiélauy,  se  préparant  à  défendre 
Cracovie;  Ursule  Kochahowsku;\s  Baladin  ; 
le  Sermon  de  Pierre  Skarga  (18B5),  etc.  Au 
Salon  de  1870,.  M.  Matejko  a  exposé  une 
vaste  toile,  l'Union  de  Lublin,  qui  lui  a  valu; 
la"  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Bien  que 
peuplé  de  nombreux  personnages,  ce.tableau 
manque  d'animation,  et  le  luxe  des  détails,  le 
fini  des  accessoires,  en  attirant  trop  le  re- 
gard, nuit  à  l'effet  d'ensemble  qu'aurait  dû 
produire' ce  sujet  imposant.  »  Il  y  a  ,  dit 
M.  Ch.  Yriarte,  dans  l'exécution  de. M.  Ma- 
tejko, un  côté  vignette  qui  paralyse  un  peu 
trop  l'effet  auquel  il  arriverait  avec  ses  conv 
positions  toujours  bien  ordonnées  et  bien  ser- 
rées de  facture.  Une. atmosphère  de  couleur 
violacée  imprègne  toujours  les  toiles  de  cet 
artiste.  »  Eu  1860,  il  a  publié  sous  ce  titre  : 
les  Vêtements  en  Pologne,,  onze  planches  in- 
folio, en  taiile-douce,  représentant  les  cos- 
tumes polonais  depuis  l'an  12Û0  jusqu'en 
1795.' 

MATELAS  s.  m.  (ma-tè-la  —  du  bas  latin 
materucium,  que  M.  Littré  rapporte' à  l'arabe 
al  «tatrasha,  la  couverture  dont  on  garnit  les 
bêtes  de  somme,  s'ùppuyant  sur  la  (orme. al- 
matricium,  dont  le  préfixe  al  semble  indiquer 
une  source  arabe.  La  plupart  des  autres  éty- 
mologistes  dérivent  materacium  du  latin  malta, 
natte.  Pictet  croit  que  le  latin  matta  est  pour 
madta;  il  compare  le  sanscrit  mandura,  lit, 
natte,  de  mana,  dormir,  et,  comme  la  racine 
mand  signifie  aussi,  de  même  que  la  "racine 
mad,  enivrer,  réjouir,  ce  qui  s  applique  fort 
bien  à  l'ivresse  bienfaisante  du  sommeil,  il 
rapporte  à  cette  dernière  racine  mad  le  latin 
malta.  Quant  à  l'irlandais  matta,  kynirique 
tnâtras,  anglo-saxon  médita,  ancien  allemand 
matta,  ils  proviennent  probablement  du  la- 
tin). Espèce  de  grand  coussin,  piqué  d'espace 
en  espace,  rempli  de  laine,  de  bourre,  de  crin 
ou  de  quelque  autre  matière  élastique  :  Toile 
à  matelas.  Un  bon  matelas.  Un  matelas 
trop  dur.  S'étendre  sur  un  matelas.  - 
Du  temps  d'Adam  qu'on  naissait  tout  vêtu, 
Avec  un  rien  on  montait  son  ménage; 
11  ne  fallait  matelas ni  linceul. 

LA  FONTAIHB. 

—  Petit  coussin  ouaté  que  l'on  met  de  cha- 
que côté  d'un  carrosse.   ...-,..,  . -i  ■  .. 

••—  Par  ext.  Objet  qui  amortit  un  choc ,  une 
pression,  comme  ferait  un  matelas  :  Il  tomba 
sur  un  tas  de  foin;  grâce  à  ce  matelas,  il  ne 
se  fit  aucun  mal. 

—  Matelas  de  sauvetage  ,  Appareil  de  sau- 
vetage à  l'usage  des  navires,  consistant  en 
un  matelas  en  toile  imperméable  qui ,  au  lieu 
de  laine,  est  rempli  de  râpure  ou  de  copeaux 
de  liège,  et  dont  le  milieu  présente  une  ou- 
verture assez  grande  pour  recevoir  le  corps 
d'un  homme.  Il  sert  pour  le  couchage  comme 
un  matelas  ordinaire;  mais,  arrive-t-il  un 
naufrage,  chaque  passager  s'empare  de  son 
matelas,  passe  son  corps  dans  l'ouverture, 
puis  se  jette  à  l'eau,  où  il  flotte,  verticale- 
ment jusqu'à  ce  qu'on  puisse  venir  à  son  se- 
cours. ■ 

—  Art  culin.  Lit,  couche  :  L'épinard  est, 
après  l'oseille,  le  matelas  -  le  plus  ordinaire 
du  fricandeau.  (Grimod.) 

" —  Encycl.  Econ.  domest.  Le  matelas  est, 
sans  contredit,  la  pièce  la  plus  importante'du 
coucher.  On  le  confectionne  soit  avec  de  la 
laine,  soit  avec  un  mélange  de  laine  et  de 
crin.  Lorsqu'on  achète  de  la  laine  destinée  à 
faire  un  matelas,  on  doit  la  choisir  onctueuse 
au  toucher,  frisée  et  bien  saine.  Avant  de  la 
carder,  il  convient  de  la  battre  sur  une  claie 
pour  défaire  ses  flocons  et  pour  la  débarras- 
ser de  la  poussière. 

Un  matelas,  pour  être  convenablement  con-, 
fectionné,  exige  3  kilog.  de  laine  par  001,33 
de  largeur,  sur  une  longueur  de  2, mètres. 
Mais  si  l'on  emploie,  ce  qui  est  toujours  pré- 
férable, une  certaine  quantité  de  crin,  on 
met  de  500  à  800  gr.  de  crin  par  3  kilog.  de 
laine,  et  l'on  déduit  cette  quantité  sur  le  poids 
de  la  laine.  Le  crin,  qui  se  place  au  centre 
du  matelas,  entre  deux  couches  de  laine,  se 
démêle  tout  simplement  avec  les  doigts.  On 
recouvre  le  matelas  avec  une,  toile  que  l'on 
pique  de  distance  eu  distance,  afin  d'éviter  le 
tassement  de  la  laine  sur  un  point  donné. 
Parmi  les  diverses  sortes  de  toiles  dont  on  se 
sert  pour  recouvrir  les  matelas,  la  futaine  de 
coton  croisé  et  blanc  est  celle  qui  convient 
le  mieux.  On  emploie  aussi  le  damassé  de  fil 
écru  et  blanc.  Mais  ces  étoffes ,  la  première 
surtout,  ont  l'inconvénient  de  se  salir  en 
assez  peu  de  temps,  et,  pour  ce  motif,  on 
leur  préfère  les  toiles  de  couleur  à  raies 
étroites,  blanches  et  bleues,  ou  à  carreaux 
bleus  et  blancs. 

Pour  faire  un  matelas,  il  faut  avoir  à  sa 
disposition, outre  une  ou  deux  paires  de  car- 
des ,  uu  métier  à  monter  les  matelas,  métier 
composé  de  quatre  barres  de  bois,  garnies 
de  clous  crochus  et  très-pointus,  places  dans 
une  rainure  pratiquée  au  bord  de  chaque 
barre;  les  barres  sont  percées,  à  leur  ex- 
trémité, de  trous  espacés  de  oa>,05,  dans 
lesquels  on  place  des  chevilles  de  fer,  pour 
former  un  carré  long  de  la  grandeur   que 
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doit  avoir  le  matelas  pour  couvrir  exacte- 
ment le  lit.  Pour  se  servir  de  cette  espèce 
de  métier,  on  commence  par  fixer,  avec  des 
cordes  ou  des  rubans,  les  barres  les  plus 
courtes  au  dos  de  deux  chaises,  puis  on  place 
dessus,  au  moyen  des  chevilles, les  deux  au- 
tres barres,  ce  qui  forme  une  sorte  de  cadre. 
On  pique  la  toile,  en  la  tendant,  aux  clous 
crochus,  et  on  place  dessus  la  laine  cardée, 
de  façon  à  la  distribuer  le  plus  également 
possible  sur  tous  les  points  ,  et  en  ayant  soin 
de  bien  garnir  le3  coins.  Lorsque  toute  la 
laine  est  convenablement  disposée,  on  la  re- 
couvre avec  la  seconde  toile  et  on  accroche 
celle-ci  aux  clous.  Le  matelas  ainsi  préparé, 
il  ne  reste  plus  qu'à  y  placer  les  boulleties 
ou  moutonnes  et  qu'à  le  coudre.  Pour  y  pla- 
cer les  boutîettes,  on  prend,  une  grosse  ai-- 
guille  de  0U',60,  percée  d'un  trou  pouvant  re- 
cevoir de  la  petite  ficelle,  et  on  la  passe, 
après  avoir  fait  un  nœud  au  bout  de  l'aiguil- 
lée ,  à  la  place  que''  doit  occuper  une  des 
bouffettes;  on  la  sort  en  dessous,  on  la  re- 
passe en  dessus,  on  place  les  moutonnes  et 
on  attache  la  ficelle  en  serrant  de  façon  à 
conserver  l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  au 
matelas. 
^Lorsque  toutes  les  bouffettes  sont  ainsi 
posées  en  quinconce  et  sur  deux  ou  trois 
rangs,  suivant  la  largeur  du  matelas,  on  pro- 
cède à  la  couture  du  matelas,  laquelle  se  fait 
en  surjet  grossier  et  en  détachant  successi- 
vement la  toile  du  métier. 

On  peut  faire  entrer  dans  la  confection  du 
matelas ,  au  lieu  de  laine  ,  de  la  zostère  ma- 
rine, cette  plante  étant  très-propre  à  faire 
dès  couches  qui  conviennent  surtout  aux  en- 
fants. On  peut  encore  préparer  des  matelas 
avec  de  la  mousse.  Les  matelas  faits  ainsi 
sont  frais,  moelleux,  et  ils  ont,  de  plus,  cet 
avantage  qu'ils  ne  sont  pas  attaqués  par  lés 
teignes.  On  pourrait  faire  aussi  des  matelas 
avec  de  la  paille,  soit  de  seigle,  soit  d'avoine. 
Enfin,  il  est  une  autre  matière  que  l'on  pour- 
rait encore  employer  à  la  confection  des  mii- 
telas,  mais  il  serait  difficile  de  se  la  procurer 
eh  quantité  suffisante.  Tout  le  monde  n'a 
pas,  en  effet,  le  dévouement  dont  firent  preuve 
les  soldats  du  roi  de  Bavière. 

Le  prince  Maximilien  de  Deux- Ponts,  père 
du  prince  Louis,  et  qui  fut  plus  tard,  eh  1805, 
créé  roi  de  Bavière  par  Napoléon  Ier,  com- 
mandait en  1786  le  régiment  d'Alsace,  en  gar- 
nison à  Strasbourg.  Le  roi  Louis  XVI  voulut 
être  le  parrain  du  lils  de  Maximilien,  qui,  né 
le  25  août  1786,  jour  de  la  Saint -Louis, 
avait  ainsi  un  double  titre  à  ce  nom  de  bap- 
tême. Des  fêtes  de  toutes  sortes  eurent  lieu 
à"  Strasbourg  à  cette  occasion  ;  mais  voici 
ce  qui  toucha,  le  plus  le  prince  Maximilien. 
Quelques  jours  après  la  naissance  de  son 
fils,  il  passait  la  revue  de  son  régiment,  lors- 
qu'il vit  avec  étonneraeht  que  ses  grenadiers 
avaient  tous  rasé  barbe  et  moustaches.  Quand 
il  s'informa  du  motif  de  cette  coupe  extra- 
réglementaire,  les  grenadiers  vinrent  lui  offrir 
pour  le  prince  nouveau-né  un  petit  matelas 
recouvert  eu  velours  et  rembourré  des  débris 
de  leurs  barbes.  ■  Je  ne  crois  pas,  disait  plus 
tard  le  roi  Louis,  qu'il  y  ait  au  monde  de 
.couche  plus  militaire.  • 

En  chirurgie  ,  les  matelas  de  nos  lits  ordi- 
naires, .sont  quelquefois  remplacés  avanta- 
geusement par  des  matelas  d  eau.  A  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  le  docteur  Aruott, 
de  Londres,  exposa  un  lit  hydrostatique  ou 
lit  d'eau,  destiné  à  tenir  les  malades  suspen- 
dus et  comme  flottants  sur  cet  appui  liquide, 
de  façon  à  prévenir  les  accidents  qui  résul- 
tent de  ta  compression  produite  par  les  ap- 
puis solides,  et  à  combattre  les  escarres 
gangreneuses  du  bassin.  Ce  matelas  est  con- 
stitué par  deux  lames  de  caoutchouc  vulca- 
nisé, soudées  l'une  à  l'autre  par  leurs  bords. 
L'eau  y  est  introduite  par  une  large  ouver- 
ture se  fermant  instantanément  par  un  mé- 
canisme des  plus  simples.  Cette  opération 
n'exige  pas  plus  de  deux  ou  trois  minutes.  A 
l'un  des  angles  du  matelas  se  trouve  un  tube 
muni  à  son  extrémité  d'un  robinet  servant  à 
le  vider.  Ce  matelas,  convenablement  rem- 
pli, présenta  environ  0m,10  de  hauteur.  Sa 
capacité. est  de  25  à  26  litres.  Une  ouverture 
d'environ  1  décimètre  de  diamètre,  ménagée 
au  centre,  permet  un  libre  cours  aux  déjec- 
tions dans  les  circonstances  où  les  malades 
11e  peuvent  pas  être  déplacés.  L'appareil, 
étant  rempli  d'eau,  est  placé  sur  un  lit  ordi- 
naire et  recouvert  d'une  alèze.  L'eau  que 
l'on  y  introduit  doit  avoir  une  température 
de  28°  à  30°.  Dans  la  plupart  (tes  cas  , 
l'expérience  a  prouvé  que  cette  eau  n'a  pas 
besoin  d'être  renouvelée  ;  elle  conserve  la 
même  température  pendant  plusieurs  semai- 
nes. Suivant  diverses  indications  spéciales, 
la  température  de  l'eau  peut  être  variée  à  vo- 
lonté. On  a  construit  des  coussins  à  eau  d'a- 
près le  même  procédé.  Leur  usage  est  très- 
avantageux  et  tend  à  se  généraliser  de  plus 
en  plus  dans  la  pratique  de3  hôpitaux  et  de 
la  ville.  Ainsi,  on  les  emploie  souvent  pour 
les  malades  qui  ont  des  escarres  à  la  suite 
du  décubitus  prolongé,  des  fièvres  graves  ou 
des  maladies  chroniques,  ou  pour  des  sujets 
atteints  de  fractures ,  lorsqu'une  partie , 
comme  le  talon,  tenue  immobile  sur  le  lit, 
devient  extrêmement  douloureuse. 

MATELASSÉ ,  ÉE  (ma-te-la-sé)  part,  passé 
du  v.  Matelasser.  Garni  de  matelas:  rem- 
bourré :  Des  fenêtres  matelassées,  un  car- 
rosse matelassé.  Le  vieillard  reçut  les  deux 
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étrangers  sur  un  sofa  matelassé  de  plumes  de 
colibri.  (Volt.) 

—  Comra.  Se  dit  d'une  étoffe  double,  par- 
tiellement liée  ,  très-épaisse  ,  qui  est  ouatée 
par  effet  de  trame  :  Les  tissus  matelassés  fu- 
rent primitivement  faits  et  employés  pour  les 
espèces  de  manteaux  appelés  sorties  de  bal; 
on  en  fit  aussi  pour  couvre-pieds.  (Bezon.) 

—  s.  m.  Etoffe  matelassée  :  Ce  sont  les  pi- 
gués  qui  ont  donné  lieu  à  l'idée  première  de  la 
fabrication  des  matelassés  ,  laquelle  fabrica- 
tion remonte  aux  dernières  années  du  xvme  siè- 
cle. (Bezon. J 

MATELASSER  v.  a.  ou  tr.  (ma-te-Ia-sé  — 
rnd.  matelas).  Garnir  de  matelas  :  On  mate- 
lassait les  persiennes  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  coups  de  fusil. 

—  Rembourrer  :  Matelasser  une  voiture, 
des  sièges,  un  canapé. 

—  Par  anal.  Garnir,  .-bourrer  :  La  paille 
menue,  le  Crin  et  la  laine  sont  les  matériaux 
dont  le  bruant  se  sert  pour  matelasser  son 
nid.  (Buff.) 

MATELASSIER,  1ÈRE  s.  (ma-te-]a-sié,  iè- 
re  —  rud.  matelas).  Celui,  celle  qui  fait  ou 
carde  les  matelas  :  Les  matelassiers  ne  doi- 
vent carder  les  matelas  que  dans  un  lieu  très- 
aéré,  et  le  dos  au  vent,  pour  respirer  le  moins 
possible  de  poussière  et  d'odeurs.  (Hêrat.) 

MATELASSURE  s.  f.  (ma-te-la-su-re  — 
rad.  matelusser),  Ce  qui  sert  à  matelasser,  à 
rombourrer.  )i  Toile  dont  on  garnit  l'intérieur 
des  panneaux  d'une  caisse  de  voiture. 

—  Porte  doublure  servant  à  renforcer  : 
Cuirasse  de  navire  garnie  d'une  matelassore 
de  bois  de  chêne. 

MATELÉE  s.  f.  (ma-te-lée).  Bot.  Genre 
d'arbres  ,  de  la  famille  des  sapindaeées  ,  qui 
croissent  dans  ia  Guyane. 

MATELICA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  35  kilom.  S.-O  de  Mace- 
rata,  sur  la  rive  droite  du  San-Angelo,  chef- 
lieu  de  mandement;  7,355  hab.  Cette  ville, 
ceinte  de  vieilles  murailles,  renferme  quel- 
ques fabriques  de  lainages  et  de  draps  com- 
muns. 

MATELIEF  (Corneille),  navigateur  hollan- 
dais, né  vers  1570,  mort  vers  1628.  Il  s'était 
fait  connaître  comme  un  habile  marin  dans  i 
plusieurs  voyages  au  long  cours,  lorsqu'il  re- 
çut, en  1605,  le  commandement  d'une  flotte 
de  onze  vaisseaux,  portant  1,486  hommes, 
avec  ordre  d'aller  attaquer  sur  terre  et  sur 
mer  les  colonies  possédées  dans  les  Indes 
orientales  parles  Portugais  et  les  Espagnols 
et  d'ouvrir  des  relations  de  commerce  avec 
la  Chine.  Pani  du  Texel  le  12  mai  1605  il 
longea  les  côtes  d'Afrique,  relâcha  à  l'archi- 
pel du  Cap- Vert,  à  l'Ile  d'Annobon, au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  à  l'Ile  Maurice,  où  il  ren- 
contra le  Hollandais  Van  der  Hagen ,  qui  lui 
apprit  qu'il  avait  vainement  tenté  de  faire 
une  descente  à  Malac'ca,  défendue  par  Fur- 
tudo  de  Mendoza.  remit  à  la  voile  et,  arrivé 
à  l'archipel  Nicobar,  annonça  à  ses  équipa- 
ges son  intention  d'attaquer  les  Hollandais  et 
d'assiéger  Malacca.  Pour  déterminer  ses 
hommes,  qui  ne  s'étaient  engagés  qu'à  ser- 
vir sur  mer,  à  combattre  également  sur  terre, 
il  leur  promit  de  ne  pas  s'opposer  au  pillage 
dans  le  cas  où  la  ville  serait  prise.  Arrivé 
devant  Malacca,  Matelief  commença  par  brû- 
ler quatre  vaisseaux  portugais  et  essaya  de 
prendre  Ja  ville;  mais  il  ne  put  que  s'emparer 
desfaubourgset  trouvalaplus  vive  résistance 
dans  la  petite  garnison  portugaise,  attendant 
l'arrivée  d'une  flotte  sous  les  ordres  du  vice- 
roi  Alphonse  de  Castro.  En  effet ,  le  16  août, 
apparurent  les  vaisseaux  attendus,  avec  des 
forces  considérables.  Matelief  dut  alors  aban- 
donner le  siège  pour  retourner  promptement 
à  bord  et  engagea  sur-le-champ  un  combat 
terrible,  dans  lequel  les  Portugais,  malgré  la 
supériorité  de  leurs  forces,  eurent  le  dessous. 
Mais  à  la  suite  d'un  nouveau  combat  qui  eut 
lieu  le  22,  les  vaisseaux  hollandais  durent 
abandonner  le  champ  de  bataille  à  leurs  ad- 
versaires ,  qui  délivrèrent  Malacca,  Ayant 
rallié  sa  flotte  dans  la  rivière  de  Johore,  Ma- 
telief y  fit  élever  des  fortifications,  obtint  du 
rajah  sabrang  la  cession  d'un  vaste  territoire  v 
pour  y  établir  un  comptoir  forlilié  ,  puis,  re- 
prenant la  mer,  il  fondit  sur  les  vaisseaux 
portugais,  en  prit  ou  brûla  un  grand  nombre, 
porta  par  ce  succès  un  coup  terrible  à  l'in- 
fluence des  Portugais  dans  les  Indes  et 
ébranla  toutes  leurs  alliances.  Toutefois,  dés- 
espérant de  recueillir  quelque  fruit  de  tous 
ses  efforts,  il  choisit,  le  1"  janvier  1607, 
589  marins  parmi- les  plus  valides,  envoya  les 
autres  en  Hollande  sur  trois  vaisseaux  et  se 
dirigea,  avec  les  six  bâtiments  bien  équipés 
qui  lui  restaient,  vers  Bentham  et  Jacatra,  où 
ii  fit  des  traités  avec  les  indigènes.  Il' visita 
successivement  ensuite  les  Moluques,  les  Cé- 
lèbes,  Banda,  Cainbelles,  Lauho,  puis  se 
rendit  devant  Ternate  (1607)  pour  secourir  le 
roi  indigène  de  cette  île  contre  les  Espagnols 
qui  y  construisaient  un  fort;  mais  la  supério- 
rité des  forces  ennemies,  la  lenteur  que  mit 
le  roi  sauvage  à  lui  amener  des  troupes,  la 
mutinerie  de  ses  propre;,  soldats  décidèrent 
Alatelief  à  abandonner  Ternate  après  avoir 
élevé  un  fort  à  Maleïe.  Il  résolut  alors  de 
remplir  la  seconde  moitié  de  ses  instructions, 
c'est-à-dire  de  se  rendre  en  Chine  pour  y  ou- 
vrir des  relations  commerciales.  Pour  arriver 
à  ce  but,  il  entra  en  pourparler  avec  des 
mandarins,  notamment  avec  le  gouverneur 
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de  Canton,  leur  fit  des- présents,  se  vit  en 
butte  à  plusieurs  humiliations,  n'obtint  rien 
de  ce  qu'il  désirait  et  se  vit  contraint  de  re- 
noncer à  son  entreprise.  Il  quitta  en  consé- 
quence les  parages  de  la  Chine ,  et  après 
avoir  établi  des  factoreries  sur  la  côte  de 
Malacca,  à  Ternate,  et  dans  divers  autres 
points  de  la  Malaisie,  il  reprit  la  route  de 
l'Europe  ,  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  débarqua  en  Hollande  au  mois  de  septem- 
bre 1608.  Matelief,  par  son  énergie  et  par  son 
adresse,  avait  préparé  les  immenses  conquê- 
tes que  la  Hollande  devait  faire  dans  les  In- 
des et  la  Malaisie.  Bien  qu'il  n'eût  point  vu 
son  entreprise  couronnée  d'un  plein  succès, 
ses  compatriotes  ne  lui  en  tinrent  pas  moins 
compte  de  ses  efforts  et  les  états  lui  votè- 
rent des  remerciments.  On  possède  une  inté- 
ressante et  curieuse  relation  du  voyage  et 
des  opérations  militaires  de  Mateliet.  Cette 
relation  a  été  éditée  pour  la  première  fois  à 
Amsterdam,  dans  le  Recueil  des  voyages  qui 
ont  servi  à  l'établissement  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  (1705). 

MATELINEUR  adj.  (  ma-te-li-neur  —  de 
matclin,  ancienne  forme  du  mot  Mathurin, 
Toutefois  la" liaison  des  sens  nous  échappe, 
comme  il  arrive  presque  toujours  lorsqu'un 
nom  propre  en  est  venu  à  signifier  certains 
hommes  possédant  certaines  qualités  ou  cer- 
tains vices).  Eventé,  qui  a  la  tête  légère  : 

Ces  hommes  médisants  ont  le  feu  bous  la  lèvre; 
Us  sont  matelineurs,  prompts  à  prendre  la  chèvre. 

RÉGNIER. 

U  Vieux  mot. 

MATELLES  (les),  bourg  de  France  (Hé- 
rauk),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  16  kilom. 
N.-O.  de  Montpellier,  sur  la  Dezidière,  au 
pied  de  la  montagne  de  Saint- Loup  et  du  pic 
de  Montferrand  ;  pop.  aggl.,  354  hab.  —  pop. 
tôt.,  489  hab.  Sur  une  montagne  escarpée  on 
voit  les  restes  du  château  de  Montferrand, 
ancien  domaine  des  évêques  de  Montpellier. 
A  200  ou  300  mètres  du  bourg,  le  ruisseau  du 
Liron  naît  d'une  source  très-abondante  en 
hiver  et  magnifique  par  l'impétuosité  de  ses 
eaux,  qui  forment  des  cascades  superbes. 

MATELOT  s.  m.  (ma-te-lo, — L'origine  de 
ce  mot  est  controversée.  On  la  rapporte  à 
mât,  masl,  d'où  mastelot,  dit  Jal;  mais  cela 
est  impossible,  car,  dès  les  premiers  temps, 
le  s  manque  dans  matelot  ; 

Ly  mathelol  les  vuiles  tendent, 

Ly  autres  les  avirons  prendent.' 

[Histoire  des  trois  Maries.) 
Diez  incline  à  tirer  ce  mot  du  latin  matta, 
natte,  mattarius,  celui  qui  couche  sur  des 
nattes;  mais  cela  est  bien  peu  fondé.  Matelot 
se  dit  en  allemand  matrose,  en  danois  matros, 
en  hollandais  matroos,  et  on  a  rapporté  ces 
formes  au  hollandais  maat,  compagnon,  an- 
glais mate,  homme).  Mar.  Homme  qui  fait 
partie  de  l'équipage  d'un  bâtiment  :  Enrôler 
des  matelots.  Lu  reine  Anne  buvait  comme  la 
femme  d'un  matelot  de  sa  flotte  ;  sa  couronne, 
qu'elle  ne  jeta  jamais  par-dessus  les  moulins, 
lui  penchait  parfois  Sur  l'oreille.  (P.  de  Saint- 
Victor  )  Les  matelots  se  passionnent  pour  leur 
navire;  ils  pleurent  de  regret  en  le  quittant,  de 
tendresse  en  le  retrouvant.  (Chateaub.)  Fierté 
et  abnégation,  audace  et  naïveté ,  haine  et  dé- 
vouement, prudence  et  témérité,  tout  cela  ré- 
side dans  te  matelot  et  s'éveille  à  la  moindre 
sensation  qui  l'effleure.  (J.  Lecomte  )  il  Marin 
classé  définitivement  dans  le  cadre  des  hom- 
mes de  mer,  et  qui  reçoit  la  solde  fixée  par 
les  règlements  :  Recevoir  la  paye  de  mate- 
lot. (Acad.)  [|  Marin  lié  d'amitié  avec  un  au- 
tre ;  anciennement,  Celui  qui  partageait  son 
hamac  avec  un  autre  matelot,  chacun  des 
deux  l'occupant  à  son  tour  :  C'est  mon  mate- 
lot. Chaque  homme  d'équipage  a  son  matelot, 
qu'il  aime  comme  un  frère.  ||  Bâtiment  d'une 
ligne  de  marche  ou  de  combat,  par  rapporta 
celui  qui  le  précède  ou  qui  le  suit,  il  Matelot 
d'avant  ou  Matelot  de  tête,  Navire  qui  en 
précède  un  autre.  Il  Matelot  d'arrière,  Navire 
qui  en  suit  un  autre.  Il  Matelot  du  comman- 
dant, Nom  donné  à  chacun  des  deux  vais- 
seaux entre  lesquels  doit  combattre  le  vais- 
seau amiral. 

—  Fig.  Celui  qui  dirige  une  action,  une  af- 
faire quelconque  : 

Laissez  l'État,  et  n'en  dites  plus  mot, 
Il  est  pourvu  d'un  meilleur  matelot. 

Trévoux. 

—  Cost.' Déguisement,  ou  vêtement  d'en- 
fant imitant  l'habillement  des  matelots  :  Un 
matelot  de  velours  noir,  il  Costume  de  car- 
naval semblable  à  celui  que  portent  les  ma- 
rins. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  l'hirondelle  de 
fenêtre. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  co- 
quille du  genre  cône. 

—  Adjectiv.  Qui  est  habile  marin,  expert 
dans  la  science  navale  :  Le  duc  del  Viso,  qui 
est  brave  et  matelot  ,  ne  se  lasse  pas  de  dire 
que  nous  sommes  heureux.  (De  Valbelle.) 

—  Encycl.  Le  matelot  est  le  simple  soldat 
de  l'année  navale,  celui  qui  sert  sur  les  bâti- 
ments de  l'Etat;  c'est  aussi  tout  homme  qui 
sert  sur  les  bâtiments  de  commerce,  ou  même 
sur  les  barques. 

Les  matelots  de  la  marine  de  guerre  se  re- 
crutent par  l'inscription  maritime,  les  enrô- 
lements volontaires,  et  au  moyen  d'une  part 
du  contingent  de  chaque  année ,   fixée    de 
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concert  entre  le  ministre  de  la  guerre  et  le 
ministre  de  la  marine.  L'inscription  maritime 
range  sous  la  dénomination  de  matelots  tous 
les  marins  immatriculés,  c'est-à-dire  ayant 
fait  deux  campagnes  et  non  revêtus  de 
grade,  de  l'âge  de  dix -huit  à  cinquante  ans. 
lie  marin  qui  n'a  pas  fait  deux  campagnes 
n'est  que  novice;  il  n'est  pas  matelot,  dans 
l'acception  rigoureuse  du  mot.  On  compte 
environ  60,000  matelots  en  France. 

Les  articles  250  à  260  du  code  de  commerce 
règlent  les  principales  conditions  des  enga- 
gements des  matelots  avec  les  armateurs  et 
les  capitaines  :  les  hommes  de  l'inscription 
maritime  qui,  n'ayant  pas  été  pris  pour  les 
équipages  de  l'Etat,  sont  libres  pour  le  mo- 
ment, peuvent  s'enrôler  dans  la  marine  mar- 
chande ;  mais  ils  doivent  répondre  au  pre- 
mier appel,  à  la  première  réquisition  des  con- 
suls et  officiers  ayant  droit,  n'importe  où  ils 
se  trouvent.  Quand  un  commerçant  ou  un  ar- 
mateur veut  armer  un  navire  marchand ,  il 
choisit  un  capitaine,  lequel  se  charge  d'en- 
rôler des  matelots,  de  terminer  l'armement  à 
sa  guise  :  le  capitaine  a  soin  de  se  munir 
d'une  feuille  d'armement ,  espèce  de  passe- 
port qu'il  est  forcé  d'exhiber  dans  tous  les 
ports.  Le  recrutement  de  la  marine  mar- 
chande se  fait  de  quatre  manières  différen- 
tes :  l°  par  le  louage  au  mois  ;  2°  pour  une 
expédition  convenue  ;  3°  au  fret;  4»  au  profit. 
Les  deux  premières  méthodes  d'enrôlement 
se  font  au  moyen  de  simples  contrats  de 
louage;  par  les  deux  secondes,  le  matelot  de- 
vient, pour  ainsi  dire,  lui-même  commerçant. 
Il  est  bien  entendu  qu'en  cas  de  départ,  d'ab- 
sence prolongée,  le  matelot  est  toujours  pour- 
suivi comme  déserteur,  à  quelque  titre  qu'il  se 
soit  engagé. 

Les  bons  matelots  sont  rares  et  précieux. 
Le  vice-amiral  Bouet-Willaumez  estime  que 
i  le  nombre  de  bons  matelots  est  presque 
toujours  réduit,  dans  la  composition  de  l'é- 
quipage d'un  bâtiment,  au  dixième  des  hom- 
mes embarqués.  Ce  sont  les  maîtres  de  ma- 
nœuvre, les  seconds  maîtres,  les  contre- 
maîtres, quartiers-maîtres  et  gabiers.  Ceux 
qui  les  suivent  sont  matelots,  sans  être  ha- 
biles à  tout;  viennent  ensuite  les  novices  qui 
sont  à  leur  deuxième  ou  troisième  campagne* 
Un  homme  ne  peut  pas  faire  un  bon  matelot 
s'il  n'a  pas  commencé  à  naviguer  à  l'âge  de 
quatorze  à  quinze  ans,  s'il  n  est  pas  d'une 
Constitution  robuste  ,  et  s'il  n'a  pas  une  vo- 
cation décidée  pour  la  mer.  Ce  n'est  qu'au 
bout  de  plusieurs  années  de  navigation , 
tant  au  long  cours  qu'au  grand  ou  petit 
cabotage,  qu'il  peut  savoir  fourrer,  estro- 
per,  garnir  les  vergues,  enverguer  les  voi- 
les, les  serrer,  prendre  des  ris,  gréer  et  dé- 
gréer les  vergues,  mâts  de  perroquet,  de  ca- 
catois et  flèches  en  l'air,  etc.,  passer  les  ma- 
nœuvres courantes  en  général,  enfin  gréer 
toute  espèce  de  bâtiments;  bien  gouverner, 
sonder  à  la  main,  coudre  et  raccommoder  les 
voiles,  faire  toutes  espèces  d'amarrages,  d'é- 
pissures, de  nœuds,  de  sangles,  de  paillets, 
du  bitord  ,  de  la  bignerolle  ,  des  commandes, 
des  filets  de  pêche,  des  filets  de  bastingage; 
goudronner,  barbouiller,  lancer  des  grenades, 
bien  manœuvrer  le  canon,  comme  le  fusil  et 
le  pistolet,  et  se  servir  des  armes  blanches  ; 
en  un  mot,  un  bon  matelot  est  un  homme  ex- 
traordinaire par  rapport  à  ceux  qui  sont  éloi- 
gnés des  ports  de  mer.  C'est  un  homme  pré- 
cieux, ne  se  rebutant  dans  aucune  circon- 
stance; les  périls  les  plus  imminents  ne  l'ef- 
frayent jamais  ;  il  est  intrépide  dans  les 
combats  comme  pendant  les  tempêtes.  Le 
malheur  de  cette  classe  d'hommes,  si  impor- 
tante dans  un  Etat  qui  a  une  marine,  est  d'ê- 
tre généralement  mai  appréciée,  parce  qu'elle 
est  mal  connue  du  plus  grand  nombre  qui  ne 
navigue  pas.  Le  matelot  a  une  mécanique 
visuelle,  qu'il  sait  employer  à  propos;  il  est 
hardi,  agile,  alerte,  robuste,  fait  k  la  fatigue. 
Il  affronte  tous  les  dangers  et  il  est  l'homme 
le  plus  subordonné.  Le  bon  matelot  est  pro- 
pre à  tout,  si  toutefois  on  sait  bien  le  diriger, 
le  bien  conduire,  c'est-à-dire  s'en  faire  crain- 
dre et  s'en  faire  aimer.  »  Le  matelot  est  gé- 
néralement religieux,  et  surtout  superstitieux, 
à  cause  de  son  peu  d'instruction.  U  n'aime 
pas  la  terre,  il  s'y  ennuie  ;  il  a  la  maladie 
qu'on  pourrait  appeler  tsedium  terrx.  Il  lui 
faut  l'océau,  le  ciel  et  l'eau.  A  terre,  il  dé- 
pense largement  l'argent  qu'il  a  gagné,  qu'il 
a  été  forcé  d'économiser  sur  le  plancher  de 
son  bâtiment;  il  est  alors  débauché  et  jette 
l'or  à  pleines  mains.  Le  mot  matelot  a  été  em- 
ployé comme  synonyme  d'ami.  Autrefois  cha- 
que homme  de  mer  se  choisissait  un  matelot  ; 
c'était  son  camarade,  son  frère  à  la  vie  et  k 
la  mort,  son  matelot.  Ils  étaient  amatelolés. 
Etaient  aussi  amatelolés  autrefois  le  matetot 
de  quart  de  tribord  et  le  matelot  de  quart  de 
bâbord,  qui  se  servaient  alternativement  du 
même  hamac. 

Dans  un  chantier  de  construction,  on  dési- 
gne aussi  sous  le  nom  de  matelot  l'ouvrier 
charpentier  de  2"  et  de  3e  classe  qui  travaille 
sous  la  conduite  d'un  chef  ouvrier;  matelot  a 
ici  le  sens  de  compagnon. 

On  nomme  matelots  du  commandant  les 
deux  vaisseaux  entre  lesquels  le  vaisseau 
amiral  doit  combattre;  selun  leur  ordre  de 
marche,  l'un  est  appelé  le  matelot  de  l'avant 
et  l'autre  le  matelot  de  l'arrière. 

Dans  une  ligne  de  bataille,  tous  les  vais- 
seaux doivent  être  les  matelots  les  uns  des 
autres. 
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MATELOTAGE  s.  m.  (ma-te-lo-ta-je  —  rad. 
matelot).  Art  du  matelot  :  Ecole  de  matelo- 
tage. 

—  Paye,  salaire  des  matelots  :  Toucher  son 

MATELOTAGE. 

—  Amitié,  lien  qui  existe  entre  deux  ma- 
rins camarades,  matelots  l'un  de  l'autre  :  Le 
matelotage  des  flibustiers  était  une  union  in- 
time et  indissoluhle,  qui  rendait  les  bie7is  comr 
muns  entre  matelots  pendant  la  vie,  et  les  as- 
surait au  survivant  en  cas  de  mort. 

MATELOTE  s.  f.  (ma-te-lo-te  —  fém.  de 
matelot).  Femme  d'un  matelot. 

MATELOTE  s.  f.  (ma-te-lo-te  —  rad.  mate- 
lot). Art  culin.  Mets  généralement  composé 
de  poisson  apprêté  au  vin  et  aux  oignons  : 
Une  matelote  marinière,  à  la  marinière.  Une 
matelote  normande.  Une  matelote  d'an- 
guille, de  brochet,  jl/mc  de  Comnet  comparait 
les  contes  à  ces  matelotes  dont  on  dit  que  la 
sauce  fuit  manger  le  poisson.  (Noël.) 

—  Chorégr.  Danse  en  usage  parmi  les  ma- 
telots :  Danser  ta  matelote.  ||  Air  sur  lequel 
on  exécute  cette  danse. 

—  A  la  matelote,  à  la  manière,  à  la  façon 
des  matelots  :  On  a  porté  pendant  un  temps 
des  chausses  k  la  matelote,  serrées  sur  la 
cuisse.  (Trév.) 

—  Encycl.  Art  culin.  On  appelait  autrefois 
matelote  une  manière  d'accommoder  le  pois- 
son frais  ,  ragoût  fort  à  la  mode  d.-ms  les  au- 
berges situées  près  des  rivières;  aujourd'hui, 
le  mot  matelote  a  pris  de  l'extension  ;  il  s'ap- 
plique, non-seulement  à  un  ragoût  de  pois- 
son, mais  encore  à  une  sauce  qui  accommode 
des  cervelles  de  bœuf  et  de  veau,  ainsi  que 
des  ailes  de  volaille;  la  matelote  de  poisson 
est  devenue  matelote  k  la  marinière. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  plus  facile  de  don- 
ner la  formule  de  ces  sauces  que  de  les  réus- 
sir; voici  ces  formules  : 

—  Matelote  de  cervelles.  Après  avoir  fait 
dégorger  les  cervelles  dans  de  l'eau  chaude, 
on  enlevé  les  membranes  qui  las  recouvrent; 
on  les  fait  cuire  dans  moitié  bouillon  et  moi- 
tié vin;  on  sale  et  on  poivre.  Lorsqu'elles 
sont  cuites  à  point,  on  les  met  de  nouveau 
dans  une  casserole  avec  un  verre  de  vin  et 
un  verre  de  bouillon  ;  on  ajoute  un  bouquet 
garni,  du  sel,  du  poivre,  des  petits  oignons 
et  des  champignons  passés  dans  le  beurre; 
après  quelques  moments  d'ébullition,  on  lie 
la  sauce  à  l'aide  d'un  roux. 

Les  langues  braisées  se  préparent  de  même 
en  matelote,  ainsi  que  les  ailerons  de  volaille 
et  principalement  ceux  du  dindon.  Mais  ce 
n'est  pas  là  la  véritable  matelote,  la  vieille 
matelote  de  poisson;  à  peine  est-ce  une  imi- 
tation de  la  sauce  des  matelotes  que  nous  ap- 
pelons à  la  marinière. 

—  Matelote  à  la  marinière.  Kretz,  dans  le 
Pécheur  français,  nous  apprend  comment  se 
fait  cette  matelote  :  «  Comme  l'art  de  bien 
faire  une  matelote  est  un  taleut  qui  doit  être 
au  nombre  de  ceux  qui  distinguent  un  pê- 
cheur, j'ai  cru  devoir  en  donner  la  recette, 
dit-il. 

»  Une  carpe,  une  anguille,  un  barbillon  et 
une  lotte  sont  les  quatre  poissons  préférés 
pour  la  composer.  Prenez-les  vivants,  si  cela 
se  peut,  au  moment  même  de  les  faire  cuire; 
après  les  avoir  nettoyés,  vidés  et  bien  es- 
suyés sans  les  laver,  il  faut  les  couper  par 
tronçons.  Mettez -les  dans  un  chaudron  qui 
ne  soit  pas  trop  grand  pour  cet  usage,  les 
têtes  et  les  tronçons  d'anguille  les  premiers. 
Ajoutez  sel,  poivre,  ail,  thym,  laurier  et  per- 
sil ;  arrosez  le  tout  de  bon  vin  rouge,  dont  le 
poisson  sera  à  peine  couvert  ;  placez  le  chau- 
dron sur  un  feu  de  bois  clair;  aussitôt  que  le 
vin  commence  à  bouillir,  mettez  un  uemi- 
verre  d'eau -de -vie  que  vous  allumez,  et 
laissez  cuire  et  brûler  le  tout  pendant  un 
quart  d'heure  ;  ôtez  alors  le  chaudron  du  feu, 
et  avec  du  beurre  mariné  dans  de  la  farine 
liez  la  sauce.  Si  vous  voulez  la  garnir,  ajou- 
tez oignons,  champignons,  cills  d'artichauts, 
cuits  natis  le  beurre. 

»  Dressez  enfin  sur  un  plat,  en  mettant  les 
croûtes  les  premières  et  ornant  le  tout  d'une 
douzaine  d'écrevisses  cuites  à  l'avance. 

■  j  Une  telle  matelote  prouve  le  bon  goût  dir 
pécheur  qui  l'offre,  et  laisse  toujours  un 
agréable  souvenir  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  sont  appelés  à  eu  prendre  leur  part.  » 

En  quelques  pays,  on  jette  des  œufs  cassés 
dans  le  vin  bouillant  de  la  matelote  ;  on  casse 
les  cexifs  les  uns  après  les  autres,  et  on  les  . 
met  dans  une  cuiller  k  potage,  laquelle  plonge 
dans  le  vin  bouillant  jusqu'à  ce  que  le  blauc 
des  œufs  soit  pris.  «  Ce  plat,  dit  Grimod  de 
La  Reyniere,  exige,  pour  être  réussi,  une  at- 
tention continue,  une  surveillance  active; 
dès  qu'il  est  sur  le  feu,  il  ne  faut  pas  le  quit- 
ter d'un  seul  instant;  il  faut  être  exclusive- 
ment occupé  de  lui.  Quelque  actif  que  soit 
un  cuisinier,  il  ne  peut  se  multiplier  et  se 
fixer  auprès  du  chaudron,  taudis  que  ses  cas- 
seroles l'appellent.  11  est  donc  obligé  d'allei 
sans  cesse  de  l'un  aux  autres  et,  pendant  ce 
temps,  la  matelote  languit  uu  brûle  ;  car  l'on 
sait  qu'un  simple  coup  de  feu  de  trop  peut 
lui  faire  perdre  une  grande  partie  de  ses 
qualités. 

>  Ou  mange  presque  toujours  la  matelote 
à  la  mi-careme;  mais  elle  n'est  pas  inoins 
bonne  dans  l'avent  que  dans  le  carême.  La 
Râpée  a  le  monopole  des  matelotes;  il  faufc 
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aller  faire  une  station  dans  ses  guinguettes, 
où,  chose  singulière,  le  simple  fricotier  s'é- 
lève beaucoup  au-dessus  de  nos  artistes  pour 
cette  spécialité.  • 

j  Chez  les  matelots  normands  ,  une  matelote 
s'appelle  une  caudrée  (ehaudronnèe). 

MATELOTESQUE  B(lj.  (mfi-te-lo-tè-ske  — 
rad.  matelot).  Fam.  Qui  tient  du  matelot,  qui 
est  propre  au  matelot  :  Des  façons  matelo- 
Tesqubs.  Les  plaisanteries  matelotesques  ne 
manquent  pas,  (E.  Sue.) 

MÂTEMENT  s.  m.  (mâ-te-man  —  rad.  ma- 
ter). Mur.  Action  de  mater  un  bâtiment;  ré- 
sultat de  cette  action.  Il  Peu  usité. 

MATEO  (SAN-),  ville  d'Espagne ,  province 
et  à  go  kilom.  N.  de  Casteilon-de-Ta-Plana,  ch.-l. 
de  juridiction  civile;  2,816  hab.  fabrication 
de  gros  draps  ;  tissage  de  chanvre.  Quelques 
auteurs  pensent  que  cette  ville  est  bâtie  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Indibilis. 

Mnieo  Fnlcono,  nouvelle  de  Prosper  Méri- 
mée (1838).  Rarement  un  conteur  a  réussi  à 
faire  tenir  dans  un  cadre  si  élroit  tant  d'émo- 
tions et  des  caractères  si  nettement  tracés. 
Ces  quelques  pages  sont  une  merveille  de  ra- 
pidité et  de  précision.  Un  brigand  corse  est 
traqué  clans  les    maquis  par  une  escouade 
de  soldats;  il  arrive,  tout  hors  d'haleine,  se 
réfugier  chez  son   parent,  Matoo  Falcone  • 
mais  Mateo  est  absent.  Son  fils,  Fortunato,' 
un  gamin  de  dix  ans,  qui  montre  d'heureuses 
dispositions,   se  fait  donner  par  le  pauvre 
diable  sa  dernière  pièce  de  5  francs  et  cache 
alors  le  contrebandier  sous  un   tas  de  foin; 
où  il  installe,  avec  la  ruse  d'un  sauvage,  une 
chatte  et  ses  petits,  pour  faire  croire  que  le 
foin  n'a  pas   été  remué  depuis  longtemps. 
Surviennent  les  collets  jaunes.  L'adjudant 
Gamba  ne  peut  d'abord  rien  tirer  de  l'enfant, 
qui  Le  raille  ;  mais  il  devine  son  caractère  et 
le  séduit  en  lui  offrant,  pour  prix  de  sa  tra- 
hison, une  montre  d'argent.  Éortunato  indi- 
que alors, par  un  simple  mouvement  du  doigt, 
la,  cachette  du  proscrit.  Mateo  Falcone  sur- 
vient au  moment  où  Sampiero,  enlevé  par 
les  soldats  sur  une  civière,  car  il  a  été  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse,  crache  sur  le 
seuil  de  la  maison  en  disant  :  «  Demeure  d'un 
traître!  b  Mateo  interroge  son  fils,  fronce  le 
sourcil  et  lui  fait  signe  du  le  suivre;  la  mère 
a  lu  dans  ses  jeux  une  résolution  terrible,  et 
elle  le  supplie  d'un  mot  :  «  Ne  le  tue  pas  !  » 
Mais  Mateo  ne  répond  rien.  Il  emmène  For- 
tunato dans  le  maquis,  creuse  un  trou  et,  lui 
ayant  fait  réciter  quelques  prières,  le  tue 
roide  d'un  coup  de  carabine.  En  rentrant,  il 
dit  simplement  à  sa  femme  :  «  11  est  mort  en 
chrétien  ;  que  l'on  dise  k  mon  gendre  de  ve- 
nir demeurer  avec  nous.  »  —  «  J'ai  relu  bien 
des  fois  Mateo  Falcone,  dit  Gustave  Planche, 
et  chaque  fois  que  je  l'ai  relu,  j'ai  admiré  de 
plus   en  plus  la  puissance  de   la  sobriété. 
Parmi  les  écrivains  de  notre  temps,  j'en  sais 
bien  peu  qui  puissent  se  vanter  d'agir  aussi 
énergiquement,  aussi  sûrement  sur  l'esprit 
du  lecteur,  M.  Mérimée,  n'eût-il  écrit  que 
Mateo  Falcone,  occuperait  une  place  émi- 
nente  dans  l'histoire  littéraire  de  notre  pays, 
car  de  telles  pages  ne  se  comptent  pas,  mais 
se  pèsent.  Heureusement  pour  nous,  il  ne 
s'en  est  pas  tenu  là, -et  nou3  avons  pu  admi- 
rer plus  d'une  fois  la  souplesse  et  la  variété 
de  son  talent.  Toutefois,  je  dois  le  dire,  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  jamais  rien  écrit  de  supé- 
rieur a  Mateo  Falcone.  » 

MATÊOTECHNIE  s.  f.  (ma-té-o-tè-knl  — 
du  gr.  matuios,  vain;  tec/iné,  art).  Science 
.  vaine,  futile,  inutile,  il  Peu  usité. 

MATER  v.  a.  ou  tr.  (ma-té.  —  Ce  mot  a 
deux  origines  qui  se  sont  confondues  en  un 
même  sens  :  mal  en  terme  de  jeu  d'échecs 
et  l'espagnol  matai- ,  du  latin  mar.tare.  tuer! 
11  signifiait,  dans  l'ancienne  langue,  abattre 
son  adversaire  d'un  coup  de  lance  ou  rt'épée 
le  renverser  par  terre,  le  tuer.  Chevallet 
prétend  que  c'est  de  ce  verbe  mater  qu'est  * 
venue  l'expression  du  jeu  des  échecs  :  «  Dans 
le  jeu  des  échecs,  dit-il,  qui  retrace  les  ma- 
nœuvres de  deux  armées  se  livrant  bataille, 
le  mot  mater  fut  employé  dans  le  sens  qu'il 
conserve  encore  pour  signifier  réduire  le  roi, 
par  un  échec,  ii  ne  pouvoir  sortir  de  sa  placé 
ou  à  n'en  pouvoir  sortir  sans  se  mettre  de 
nouveau  en  échec  :_le  joueur  dont  le  roi  est 
mat  ou  maté  n'a  qu'à  s  avouer  vaincu).  Aux 
échecs,  Placer  le  roi  de  son  adversaire  sous 
le  coup  d'un  échec  qu'il  ne  peut  éviter  qu'en 
se  mettant  de  nouveau  en  prise;  se  dit  éga- 
lement de  la  pièce  ou  du  joueur  :  Mater  le 
roi  avec  une  tour.  Je  voua  materai  en  trois 
coups. 

—  Fig.  Humilier,  dompter  :  Nous  materons 
votre  orgueil,  il  Mortifier,  en  parlant  du  corps  : 
Mater  son  corps,  sa  chair  pur  des  jeûnes,  des 
austérités.  Les  dévots  matent  leur  chair  par 
les  jeûnes  et  les  austérités,  par  tes  kaires  et 
les  disciplines.  (Trév.) 

—  Tecbn.  Amollir,  pétrir,  macérer  :  On 
fait  de  ce  mélange  auec  de  Veau,  ou  mieux  de 
l'urine ,  une  pâte  que  l'on  fait  pénétrer,  en  la 
matant,  entre  tes  joints  des  chaudières.  (Gaul- 
tier de  Claubry.)  il  Rendre  mat  :  Mater  de 
l  or,  de  l'argent.  On  dit  plutôt  matir  en  ce 
sens.  \\  Mater  de  l'or,  Passer  sur  l'or  employé 
a  la  décoration  une  couche  de  colle  safranèe 
pour  le  rendre  mat.  il  Mater  une  soudure,  La 
serrer,  la  battre  avec  le  roatoir.  il  On  écrit 
aussi  inatter  dans  ces  doux  derniers  cas. 
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—  Fauconn.  Dresser,  en  parlant  d'un  oiseau 
de  proie. 

Semater  v.  pr.  Etre  maté  :  La  chair  se  mate 
par  l'abstinence,  l'orgueil  par  l'humiliation, 

—  Syn.  Muter,  mucërcr,  mortifier.  V.  MA- 
CÉRER. 

MATER  v.  a.  ou  tr.  (mâ-té  —  rad.  mal). 
Mar.  Garnir  de  mâts,  dresser  les  inàts  de  : 
Mater  un  bâtiment.  On  mate  ordinairement 
les  grands  nauires  à  l'aide  d'une  machine  ap- 
pelée mâture.  (Jal.)  il  Dresser,  mettre  debout, 
en  parlant  d'un  mât  :  Allons.'...  virons  wicoup 
de  force,  mes  enfants,  et  matons  ces  biguesl 
(Defaueonpret.)  Il  Dresser,  mettre  debout,  en 
parlant  d'un  objet  quelconque  :  MXter  an 
canon.  Mater  les  avirons.  Il  Machine  à  mater, 
Appareil  qui  sert  à  hisser  les  bas  mâts  des 
navires  pour  les  installer  à  bord. 

Se  mater  v.  pr.  Etre  maté  :  Un  grand  na- 
vire se  mate  au  moyen  d'un  appareil  spécial. 
MATER  (machine  à).  Mar.  Les  machines 
a  mater  sont  des  grues  puissantes  et  très- 
élevées  qui  servent,  non-seulement  à  la  pose 
des  mâts  des  navires,  mais  au  chargement  et 
au  déchargement  des  pièces  lourdes,  telles 
que  les  chaudières  et  les  machines  des  ba- 
teaux à  vapeur,  les  caisses  à  eau,  les  ca- 
nons, etc.  Elles  se  composent  de  deux  bigues 
en  bois  ou  en  tôle,  retenues  à  leur  tête  par 
des  haubans  et  en  leur  milieu  par  des  contre- 
fiches,  qui  servent  à  empêcher  la  flexion  en 
ces  points.  Ces  bigues  portent  une  caliorne 
qui  saisit  le  mât  à  mettre  en  place,  et  dont  le 
garant  s'enroule  sur  un  cabestan  mis  en 
mouvement  par  des  hommes  ou  par  des  ma- 
chines. Ces  appareils,  que  l'on  construit  le 
plus  souvent  à  poste  fixe  sur  un  soubasse- 
ment très-élevé,  ce  qui  permet  de  réduire  les 
dimensions  des  bigues,  sont  quelquefois  éta- 
blis sur  des  pontons  ou  sur  de  vieux  vais- 
seaux, afin  de  pouvoir  les  transporter  dans 
les  parties  du  port  et  de  la  rade  où  les  be- 
soins s'en  font  sentir. 

Voici  quelles  sont  les  conditions  d'équilibre 
de  l'appareil.  Soient  P  le  poids  du  fardeau 
soulevé,  appliqué  à  la  tête  des  bigues;  R,  la 
charge  que  les  bigues  ont  à  supporter  dans 
le  sens  de  leur  longueur  ;  T,  la  tension  des 
haubans.  Pour  l'équilibre,  il  faut  que  T  et  P 
aient  leur  résultante  dans  la  direction  des 
bigues. 

On  est  ainsi  conduit  sans  peine  aux  résul 
tats  suivants  : 
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MATER  (Denis),  magistrat,  homme  politique 
et  littérateur  français,  né  à.  Viarmes  (Seine- 
et-Oise)  en  mo,  mort  eu  1S62.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  de  droit,  à  Paris,  il  acheta 
en  LS04,  à  Bourges,  une  charge  d'avoué,  dont 
il  se  démit  en  1815  pour  se  faire  avocat.  Sa 
connaissance  des  aifaires,  ses  idées  libérales, 
la  haute  position  qu'il  avait  su  conquérir  au 
.  barreau  de  Bourges  lui  valurent  d'être  nommé 
en  1830  preirtier  président  k  la  cour  royale  do 
cette  ville.  Elu  député  dans  un  collège  uu  Cher 
en  1839,  il  siegea.a  la  Chambre  jusqu'en  1848, 
et  y  appuya  toutes  les  mesures  et  toutes  les 
lois  présentées  par  le  gouvernement.  En  1852, 
il  fut  appelé  à  siéger  à  la  cour  de  cassation. 
M.  Mater  a  publié,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  la  Guerre  théâtrale,  poëme  en  trois 
Chants  (1809)  ;  Itecueil  de  poésies  (1803)  ;  Hym- 
nes français  (1815),  etc. 

MATERA  s.  f.  (ma-té-ra).  Art  milit.  anc. 
Sorte  de  trait  fort  lourd  dont  se  servaient 
les  Gaulois.  ||  On  dit  aussi  materis. 

MATElt  A,  en  latin  Mateola,  ville  du  royaume 
d'Itulio,  province  de  la  Basilicate  ,  ch.-l.  de 
district,  de  mandement  et  de  circonscription 
électorale,  à  68  kilom.  E.  de  Potenza,  sur  la 
rive  droite  de  la  Gravwa;  14,225  hab.  Autre- 
fois siège  d'un  archevêché;  belle  cathédrale; 
école  royale  de  belles-lettres,  de  droit  st  de 
médecine. 

MATÉRAT  s.  m.  (ma-té-ra),  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  mésange  k  longue  queue. 

.  MATER  DOLOROSA  s.  f.  (ma- ter  do-lo- 
ro-za  —  mots  lat.  qui  signif.  mère  de  dou- 
leur ,  et  qui  sont  tirés  du  Slabat  mater). 
B.-arts.  Sujet  représentant  la  mère  do  Jé- 
sus au  pied  de  la  croix.  V,  mère. 
—   Fam.    Femme   habituellement   triste  : 

Quelle  MATER*n>OLOROSA  ! 

MÂTEREAU  s.  m.  (mâ-te-rô  —  dimin.  de 
mât).  Mar.  Petit  mât.  Il  Mât  d'avant  des  ba- 
teaux employés  à  la  pèche  du  hareng,  sur 
les  côtes  d'Angleterre. 

•  MATÉRIAIRE  s.  m.  (ma-té-ri-è-re  —  du 
lat:  maieria,  matière).  Hist.  relig.  Celui  qui 
croyait  ù  une  matière  éternelle,  de  laquelle 
Dieu  avait  tiré  l'univers. 

MATÉRIALISATION  s.  f.  (ma-té-ri-a-li^a- 
si-on  —  rad.  matérialiser).  Action  de  maté- 
rialiser; résultat  de  cette  action  :  L'ange  pé- 
rit lentement  par  cette  matérialisation  des 
deux  natures.  (Balz.)  L'intérêt  du  capital  n'est 
que  lu  matérialisation  de  l'aphorisme  :  Tuut 
travail  doit  laisser  un  excédant,  (Proudh.) 

MATÉRIALISÉ,  ÉE  (ma-té-ri-a-li-zé)  part, 
passé  du  v.  Matérialiser.  Rendu'  matériol  ou 
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grossier  :  Le  pouvoir,  les  dignités,  les  hon- 
neurs ont  constitué  les  grandeurs;  mais  elles 
sont  tellement  matérialisées  aujourd'hui,  leur 
représentation  est  devenue  tellement  nulle  et 
peu  imposante,  que  l'idole  de  nos  aïeux  est 
brisée.  (Barrière.) 

MATÉRIALISER  v.  n.  ou  tr.  (ma-té-ri-a- 
li-zé  —  rad.  matériel).  Rendu  matériel  ou 
grossier  :  Il  y  a  dans  une  belle  âme  quelque 
chose  de  divin  que  rien  ne  peut  matérialiser. 
(Boiste.)  Non-seulement  te  vice  de  l'ignorance 
empoisonne  le  foyer  conjugal ,  mais  il  amoin- 
drit la  maternité,  il  la  matérialise.  (M"""  G.- 
Coignet.)  Changer  la  parole  en  musique,  ce 
n'est  pas  la  perfectionner ,  c'est  la  matériali- 
ser. (Lamart.)  Nos  passions  terrestres,  c'est 
l'arbre  de  la  science;  elles  nous  matérialisent 
si  l'âme  ne  les  divinise.  (A.  Martin.)  il  Consi- 
dérer comme  matériel ,  supposer  matériel  : 
Les  idolâtres  matérialisaient  la  divinité. 
Quelques  philosophes  Matérialisent  l'âme, 
l'esprit.  (A cad.)  Il  semble  qu'on  humanise  les 
êtres  matériels  à  proportion  qu'on  matéria- 
lise l'homme.  (De  Bonald.)  La  philosophie 
spiriiucdise  la  matière  ou  matérialise  la  pen- 
sée. (Proudh.) 

Se  matérialiser  v.  pr.  Devenir  matériel, 
grossier  :  L'égoïste  s'isole  et  se  matérialise 
inévitablement.  (L'abbé  Bautoin.)  Là  où  le 
coloris  sera  la  préoccupation  principale  de 
l'artiste,  l'art  tendra  à  se  matérialiser. 
(Lamenn.) 

MATÉRIALISME  s.  m.  (ma-té-ri-a-li-sme 
—  lad.  matériel).  Système  do  ceux  qui  n'ad- 
mettent que  des  êtres  matériels  ;  Le  maté- 
rialisme conduit  à  l'athéisme.  (Brachet.)  Il 
Dans  le  langage  des  positivistes,  Erreur  de 
logique  qui  consiste  à  expliquer  par  les  lois 
des  phénomènes  généraux  les  faits  dus  à  des 
lois  particulières. 

—  Recherche  des  choses  matérielles,  phy- 
siques, grossières  :  Un  matérialisme  gros- 
sier, n'estimant  tes  choses  qu'en  vue  de  leur 
utilité  immédiate,  tend  de  plus  en  plus  à  pren- 
dre la  direction  de  l'humanité.  (Renan.) 

—  Encycl.  Peu  de  questions  philosophiques 
ont  soulevé  d'aussi  ardents  conflits  que  celle 
de  l'existence  et  de  la  nature  de  l'âme.  Nous 
n'avons,  certes,  pas  la  prétention  de  la  ré- 
soudre, mais  nous  croyons  indispensable  de 
la  poser  nettement,  autant,  du  moins,  qu'une 
matière  si  obscure  comporte, la  netteté. 

De  tout  temps  les  philosophes  ont  reconnu 
ce  fait  indéniable  que,  parmi  nos  idées,  les 
unes   ont   leur   source    dans   les   sensations 
éprouvées  par  l'intermédiaire  des  sens,  et  les 
autres  sont  des  faits  de  conscience.  Quelle 
est  la  véritable  source  de  ces  derniers?  Cer- 
tains philosophes  ont  cru,  pour  les  expliquer, 
devoir  recourir  à  l'existence  d'un  agent  in- 
terne, agent  simple,  inétendu,   absolument 
distinct  par  sa  nature  de  la  matièro,  ne  pos- 
sédant aucune  des  propriétés  de  celle-ci,  et 
qu'ils  ont  appelé  âme  ou  esprit;  quelques-uns 
même,  frappés,  d'une  part,  de  la  foi  invin- 
cible qu'entraîne  le  témoignage  de  la  con- 
science, et,  d'autre  part,  des  illusions  aux- 
quelles les  sens  leur  paraissent  sujets,  ont  pris 
le  parti  de  nier  la  réalité  matérielle ,  n  ont 
plus  reconnu  que  l'existence  de  l'esprit;  ce 
sont  les    spiritualistes.  ■  Contrairement  à  ce 
qu'on  pourrait  croire,  les  spiritualistes,  ainsi 
définis,  ne  sont  pas  les  adversaires  les  plus 
directs  des  matérialistes:  les  uns  et  les  au- 
tres admettent  l'unité  de  substance,  et  comme 
ils  reconnaissent  les  mêmes  phénomènes,  ils 
ne  se  trouvent  divisés  que  sur.la  nature  de  la 
substance  unique  qu'ils  s'accordent  à  admet- 
tre; or  cette  nature  est,  pour  les  uns  et  les 
autres,  chose  si  vague,  si  fugitive,  si  insai- 
sissable dans  son  essence,  quo  la  distinction 
entre   les   deux  systèmes  est  bien    près    de 
s'évanouir.  La  véritable  querelle   est  donc 
entre  les  matérialistes  et  les  spiritualistes  mi- 
tigés que  nous  appellerons  plus  exactement 
les  dualistes.  Les  matérialistes,  prenant  en 
considération  le   rapport   sensible,  tangible 
qui  existe  entre  l'action  des  corps  et  les  sen- 
sations qu'elle  produit  en  nous,  et,  d'autre 
part,  l'incertitude  qui  existe  sur  la  nature  des 
sensations  internes,  l'impossibilité  de  saisir  et 
de  définir  leur  agent,  n  ont  voulu  voir  dans 
ces  sensations  que  des  mouvements  matériels, 
différents  de   certains   autres  mouvements, 
différents,  par  exemple,  de  la  vision,  comme 
celle-ci  diffère  de  l'ouïe,  produits  par  d'au- 
tres organes,  produits  d'une  différente  façon, 
mais  qui  ne  s'en  distinguent  pas  substantielle- 
ment, essentiellement.  Le  cerveau,  pour  eux, 
digère  la  pensée  comme  l'estomac  digère  les 
aliments.  Le  mot  comme  doit  être  expliqué  : 
les  matérialistes  n'entendent  pas  qu  il  y  ait 
identité  ni  même  ressemblance  entre  l'élabo- 
ration cérébrale  de  la  pensée  et  l'élaboration 
stomacale  des  aliments;  ils  affirment  seule- 
ment que  la  pensée  est  le  produit  d'un  tra- 
vail physique  opéré  dans  le  cerveau,  de  même 
que  le  chyle  résulte  d'un  travail  physique  qui 
s'opère  dans  l'estomac.  L'homme ,  à  tous  les 
points  de  vue,  est  un  organisme  général  formé 
d'une  combinaison  d'organismes  particuliers 
qui  travaillent  ensemble  à  une  manifestation 
finale  :  la  vie. 

On  peut  voir,  d'après  ces  courtes  observa- 
tions, que  la  question  du  matérialisme  procède, 
en  définitive,  d'une  autre  question  non  moins 
célèbre,  et  dontla  solution,  toujours  poursui- 
vie, servirait  peut-êtr,e  à  résoudre  toutes  les 
questions  de  métaphysique  et  de  morale  :  l'o- 
rigine des  idées.  La  série  des  déductions  qui 
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a  conduit  de  ce  problème  aux  dernières  con- 
séquences du  matérialisme  est  celle-ci  : 
Toutes  les  idées  nous  viennent  des  sens: 
Il  n'existo  que  des  objets  sensibles  et  des 
sensations; 

Le  bien,  c'est  la  satisfaction  des  sens  ou  le 
plaisir;  le  mal,  c'est  la  douleur. 

Hâtons-nous  de  faire  une  remarque  néces- 
saire :  tous  les  philosophes  sensualistes  n'ont 
pas  tiré  toutes  le3  conséquences  de  leur  prin- 
cipe; plusieurs,  commo  Gassendi,  s'arrêtè- 
rent à  la  première  proposition  et  n'arrivèrent 
pas  même  au  matérialisme  ;  d'autres,  comme 
Condillac,  s'arrêtèrent  aux  confins  de  la  se- 
conde ;  d'autres  enfin,  comme  Hobbes,  pous- 
sant leur  principe  jusqu'au  bout,  n'hésitèrent 
pas  à  fonder  la  morale  matérialiste.  Autre  ob- 
servation essentielle:  parmi  les  matérialistes, 
il  en  est  qui,  établissant  entre  la  matière  qu'ils 
admettent  et  l'esprit  qu'ils  nient  des  diffé- 
rences purement  métaphysiques  et  en  quelque 
sorte  platoniques,  faisant  produire  a  la  ma- 
tière les  mêmes  acies  que  leurs  adversaires 
réservent  à  l'âme,  établissent,  sur  une  base 
différente,  une  métaphysique  et  une  morale 
qui  ne  diffèrent  en  rien  de.  la  métaphysique 
et  de  la  morale  spiritualistes.   Réduit  à  ces 
termes,  le  matérialisme  n'a  plus  aucune  des 
graves  conséquences  qui  lui  font  tant  d'en- 
nemis acharnés;  que  lame  soit  une  molécule 
douée  de  force,  d  intelligence  et  de  volonté  , 
ou   qu'elle  soit  une  force,  une   intelligence, 
une  volonté  pures  et  immatérielles ,  ce  n'est 
presque  plus  qu'une  question  de  mots.  Nous 
n'avons  pas  l'intention  d'entreprendre  ici  la 
défense  du  matérialisme ,  mais  nous  croyons 
juste  de  ne  pas  mettre  k  sa  charge  de3  doc- 
trines qui  n'en  sont  pas  la  conséquence  for- 
cée, au  moins  dans  la  pensée  de  plusieurs  de 
ses  adhérents.  Nous  devons  même  ajouter  que 
la  morale  de  l'intérêt  et  celle  du  plaisir,  gé- 
néralement données  comme  les  fruits  natu- 
rels du  matérialisme,  sont  parfaitement  con- 
ciliâmes avec  la  doctrine  contraire,  et  que  la 
morale  des  spiritualistes  ne  se  déduit  pas  né- 
cessairement de  la  spiritualité  de  l'âme.  Dans 
de  semblables  discussions,  on  ne  saurait  trop, 
recommander  le  calme  de  l'esprit  et  la  simpli-' 
cité  du  langage.  Il  est  peu  de  doctrines  con- 
tre lesquelles  on  ait  plus  déclamé  que  contre 
le  matérialisme  ;  peu  d'erreurs,  si  c'en  est  une, 
ont  été  réfutées  avec  un  plus  grand  déploie- 
ment d'éloquence  intempestive.  L'homme  s'in- 
digne aisément  de  se  voir  assimilé  ou  seule- 
ment comparé  ài'animal  età  iamatière  brute. 
Quelle  injure  a  soulevé  plus  de  colère  quo  le 
titre  do  primate  ou  celui  de  bimane  appliqués 
k  l'homme  par  les  naturalistes?  Etre  comparé 
au  singe  est  l'outrage  le  plus  sanglant  que 
l'homme  puisse  subir.    De  pareilles  colères 
sont  peu  raisonnables,  et  il  est  étonnant  que 
des  philosophes  les  aient  partagées.  «Qu'est- 
ce    au   fond  que  le  matérialisme?  demande 
M.  Taine;  une  sorte  de  bon  sens  négatif  et 
destructeur  qui  consiste  principalement  à  sup- 
primer les  vérités  fixes  et  à  rabaisser  les 
choses  nobles.  Dire  avec  Hobbes  ou  Helvé- 
tius  que  tous  les  êtres  sont  des  corps,  que  ces 
corps  sont  des  amas  de  boules  ou  de  dés  k 
jouer  diversement  accrochés  les  uns  aux  au- 
tres, que  le  sentiment  est  le  trémoussement 
d'un  petit  filet  blanchâtre ,  que  la  pensée  est 
la  sécrétion  d'un  petit  tube  mollasse,  quo  le 
bien,  comme  le  droit  suprême,  est  la  conser- 
vation de  notre  vie  et  de  nos  membres,  voilà 
de  grosses  idées  bien  palpables,  qui  réduisent 
les  grandeurs  et  les  délicatesses  de  la  nature 
humaine  k  des  ordures  anatomiques,  comme 
elles  réduisent  la  magnificence  et  l'harmonie 
de  la  nature  éternelle  au  pêle-mêle  d'un  amas 
de  billes  secouées  dans  un  panier,  t  On  doit 
voir  dans  ce  morceau  de  M.  Taine  un  exem- 
ple frappant  de  l'avantage  oratoire  que  l'on 
trouve  à  introduire  la  poésie  dans  la  méta- 
physique :  si  l'on  retranchait  de  ce  passage 
remarquable  les  mots  mollasse,  blanchâtre, 
ordures,  panier  surtout,  le  matérialisme  pa- 
raîtrait inoins  repoussant,  et  si  ou  tes  rem- 
plaçait par  des  termes  poétiques,  cette  doc- 
trine ne  semblerait  pas  dépourvue  d'attrait. 
Soyons  calmes  :  on  peut  l'être  sans  devenir 
matérialiste  ;  et   avouons  même   qu'on  peut 
être  matérialiste  sans    être  un   monstre  ou 
même  un  méchant  homme,  témoin  Helvétius, 
que  M.  Taine  vient  de  nommer.  Uno  des  con- 
ditions essentielles  de  la  liberté  de  penser, 
c'est  qu'on   puisse  différer  d'opinion  sans  so 
traiter  mutuellement  de  scélérat.  Nous  préfé- 
rons donc  à  des  invectives  qui  ne  prouvent 
rien  ces  paroles  simples,  modestes  et  mesu- 
rées d'un  de  nos  plus  savants  physiologistes, 
M.  Claude  Bernard  :  «Je  n'ai  pas  à  entrer  ici 
dans  l'examen  des  questions  de  matérialisme 

et  de  spiritualisme Je  me  bornerai  k  dire 

seulement  que  ces  deux  questions  sont,  en  gé- 
néral, très-mal  posées  dans  la  science,  de 
sorte  qu'elles  nuisent  k  son  avancement.  La 
matière,  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours  par 
elle-même  dénuée  de  spontanéité  et  n'engen- 
dre rien.  Elle  ne  fait  qu'exprimer  par  ses 
propriétés  l'idée  de  celui  qui  a  créé  la  ma- 
chine qui1  fonctionne.  De  sorte  que  la  matière 
organisée  du  cerveau,  qui  manifeste  des  phé- 
nomènes de  sensibilité  et  d'intelligence,  pro- 
pres k  l'être  vivant,  n'a  pas  plus  de  conscience 
de  la  pensée  et  des  phénomènes  qu'elle  ma- 
nifeste que  la  matière  brute  d'une  machine 
inerte,  d'une. horloge  par  exemple,  n'a  con- 
science des  mouvements  qu'elle  révèle  et  de 
l'heure  qu'elle  indique,  pas  plus  que  les  ca- 
ractères d'imprimerie  et  le  papier  n'ont  la 
conscience  des  idées  qu'ils  retracent.  Dire  que 
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le  cerveau  sécrète  la  pensée ,  cela  équivau- 
drait à  dire  que  l'horloge  sécrète  l'heure  et 
l'idée  du  temps.  > 

Oui,  M.  Claude  Bernard  a  raison  :  la  ques- 
tion est  ma!  posée.  Toutefois,  le  difficile,  dans 
cette  délicate  question,  n'est  pas  de  pronon- 
cer qu'il  n'y  a  aucune  matière  qui,  dans  au- 
cune condition,  ne  soit  douée  de  spontanéité; 
il  faudrait  savoir  un  peu  mieux  ce  qu'il  faut 
entendre  par  la  matière,  pénétrer  la  nature, 
définir  la  limite  de  ses  propriétés  dans  tous 
ses  modes  d'existence.  Là  est  le  nœud  de  la 
question.  En  puisant  ses  comparaisons  dans  le 
monde  inorganique,  la  savant  professeur  se 
donne  vraiment  trop  beau  jeu.  Son  argumen- 
tation eût  été  certainement  plus  forte  s'il  eût 
choisi  pour  exemple  une  molécule  ou  un  agré- 
gatde  molécules' fonctionnantsous  des  influen- 
ces favorables  dans  un  de  ces  organismes  vi- 
vants qu'il  a  si  bien  étudiés.  D'ailleurs-,  si  le . 
matérialisme  a  ses  embarras,  il  n'est  que  juste 
de  dire  que  le  spiritualisme  a  aussi  les  siens. 
L'homme  a  une  âme  spirituelle  et  immortelle, 
c'est' convenu  ;  on  ne  peut  expliquer  que  par 
elle  les  actes  d'intelligence  et  de  volonté , 
soit;  mais  peut-on  expliquer  autrement  les 
actes  d'intelligence  et  de  volonté  évidents 
chez  les  animaux  supérieurs,  sensibles  encore 
chez  ceux  qui  occupent  le  dernier  degré  de 
l'échelle?  Faut-il  reconnaître  une  âme  im- 
mortelle à  un  mollusque  et  à  un  vibrion? 
Aimez-vous  mieux  tomber  avec  Descartes 
dans  l'hypothèse  absurde  de  l'animal-ma- 
chine?  Et  puis,  imaginer  une  substance  spé- 
ciale, d'une  nature  indéfinie  ou  qui  n'est  dé- 
finie que  par  cette  circonstance  qu'elle  dif- 
fère es-entiellement  de  la  substance  tangible, 
faire  cet  effort  d'imagination  pour  expliquer 
les  phénomènes  inexplicables  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté,  ce  n'est  pas  résoudre  la  dif- 
ficulté, c'est  la  reculer.  Si  la  matière ,  étant 
essentiellement  composée  (la  nouvelle  chimie 
affirme  le  contraire), ne  peut  produire  la  pensée 
parce  que  celle-ci  est  simple,  comment  l'âme, 
qui  est  simple,  peut-eUe  agir  sur  la  matière 
composée,  et  comment  la  matière  peut-elle 
réagir  sur  l'âme?  Reste,  les  deux  substances 
étant  admises,  à  trouver  le  lien  qui  les  unit; 
au  moyen  âge  on  avait  imaginé  le  médiateur 
plastique,  qui  tenait  de  l'une  et  de  l'autre; 
mais  aujourd'hui  une  pareille  tentative  pa- 
raît absolument  ridicule  et  le  problème  reste 
sans  solution.  Comment  en  aurait-il  une,  si 
l'on  n'acquiert  une  notion  exacte  de  l'âme  et 
de  la  matière?  Tant  que  cette  question  ini- 
tiale ne  sera  pas  résolue  (et  nous  sommes  por- 
tés à  désespérer  qu'elle  le  soit  jamais),  le  dé- 
bat entre  matérialistes  et  spiritualités  sera 
un  débat  stérile,  puisqu'ils  raisonneront  sur 
des  termes  non  définis.  C'est  ce  résultat  prévu 
qui  a  découragé  les  positivistes  et  les  a  éloi- 
gnés de  la  métaphysique,  comme  offrant  une 
série  de  problèmes  reconnus  insolubles. 

M.  Félix  Lucas  n'a  pas  moins,  dans  son 
Procès  du  matérialisme  (1867),  renouvelé  la 
lutte;  il  a  essayé  de  suivre,  pour  combattre 
ses  adversaires,  une  marche  différente  de 
celle  qu'avaient  choisie  ses  devanciers.  Adop- 
tant et  exaltant  toutes  les  découvertes  de  la 
science,  qui  ont  conduit  tant  d'autres  pen- 
seurs modernes  au  matérialisme,  acceptant 
les  prémisses  des  matérialistes  eux-mêmes, 
M.  Lucas  rejette  audacieusement  leurs  con- 
clusions. Il  cherchait  une  âme,  il  en  a  trouvé 
deux  :  l'âme  physique  et  l'âme  supérieure, 
celle-ci  particulière  à  l'homme  et  le  distin- 
guant, non  pas  seulement,  comme  on  pour- 
rait lé  croire;  de  l'animal,  de  la  brute,  mais  de 
l'homme  simien,  du  Boschiman ,  du  Papou. 
Nous  voilà  ramenés  au  temps  où  l'on  refusait 
au  nègre  la  nature  humaine;  si  M.  Lucas 
multiplie  les  espèces  de  l'âme,  il  restreint  sin- 
gulièrement l'espèce  supérieure.  Son  livre, 
très-éloquent,  aboutit  à  des  conclusions  qui 
nous  paraissent  singulièrement  outrées. 

Il  nous  resterait,  après  ces  brèves  considé- 
rations, à  faire  l'histoire  du  matérialisme; 
mais  nous  avons  dit  ailleurs  (v.  atomisme)  ce 
que  fut  le  matérialisme  de  Démocrite,  de 
Leucippe,  d'Epicure  et  de  leurs  écoles;  nous 
avons  vu  avec  quelle  éloquence  Lucrèce 
avait  divinisé  la  nature.  Chez  les  modernes, 
les  dogmes  de  la  spiritualité  et  de  l'immorta- 
lité de  l'âme  furent  longtemps  protégés , 
comme  les  autres  dogmes ,  par  les  lois  do 
l'Eglise,  dont  l'inobservation  avait  alors  des 
conséquences  temporelles. 'Les  tourbillons  de 
Descaries  tendaient  virtuellement  à  suppléer 
Dieu  et  toute  volonté  libre  dans  la  création 
et  le  gouvernement  de  l'univers;  Gassendi 
était  un  véritable  disciple  d'Epicure  ;  mais 
l'un  et  l'autre  se  défendirent  prudemment  de 
toute  atteinte  à  l'orthodoxie.  Hobbes,  disci- 
ple de  Gassendi,  plus  hardi  que  son  maître, 
souleva  des  tempêtes  par  sa  hardiesse  à  affi- 
cher le  matérialisme  et  toutes  les  conséquen- 
ces qu'il  crut  devoir  en  tirer.  Mais,  en  réa- 
lité, le  matériathme  ne  fut  fondé  en  France 
que  pur  Helvetius  et  d'Holbach.  Il  eut  pour 
berceau  les  salons  de  Mmo  Geoffrin  et  le  la- 
boratoire de  Buffon.  On  sait  que  Buffon  ex- 
pliquait la  génération  des  êtres  vivants  par 
faction  de  molécules  organiques  indestruc- 
tibles, toujours  en  mouvement  et  spontané- 
ment fécondes.  C'est  la  base  même  du  maté- 
rialisme. Mais,  plus  dogmatique  que  scienti- 
fique, l'école  n'avait  guère  à  son  service  que 
la  méthode  même  de  ses  adversaires,  c'est-à- 
dire  un  raisonnement  bâti  sur  des  hypothèses. 
Aussi  fit-elle  peu  de  progrès.  Diderot  préten- 
dait bien  expliquer  par  la  fermentation  des 
organes  le  mystère  de  la  pensée  ;  assimilant 
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pour  la  première  fois ,  par  une  audacieuse 
conception,  les  forces  organiques  aux  forces 
physiques  et  chimiques,  il  disait  :  «  Ne  pour- 
rait-on pas  soupçonner  que  l'animalité  a  eu 
de  toute  éternité  ses  éléments  particuliers 
épars  et  confondus  dans  la  masse  de  la  ma- 
tière, et  qu'il  est  arrivé  à  ces  éléments  de  se 
réunir  parce  qu'il  était  possible  que  cela  se 
fît;  que  l'embryon  formé  par  ces  éléments  a 
passe  par  une  infinité  d'organisations  et  de 
développements,  qu'il  a  eu  ou  qu'il  aura  un 
état  stationnaire...,  qu'il  disparaîtra  pour  ja- 
mais de  la  nature,  ou  plutôt  qu'il  continuera 
d'y  exister,  mais  sous  une  forme  et  avec  des 
facultés  tout  autres  que  celles  qu'on  lui  re- 
marque dans  cet  instant  de  la  durée?  >  De  la 
Fart  de  Diderot,  ce  n'était  qu'une  vue  de 
esprit;  de  nos  jours,  cette  hypothèse  a  pris 
un  caractère  scientifique  et  invoque  l'expé- 
rience. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Condillac,  de  Caba- 
nis, de  Destutt  de  Tracy,  plutôt  sensualistes 
que  matérialistes,  et  qui,  du  reste,  n'ont  pas 
fait  école.  Le  système  n'a  commencé  à  se 
poser  carrément  que  depuis  une  trentaine 
d'années,  parallèlement  au  développement 
des  sciences  naturelles. 

Mnlérialisnie  (EXAMEN  DU)  OU  Béfulnlion  du 

■fiinme  do  la  nature,  par  l'abbé  Bergier 
(Paris,  1771,  2  vol.  in-12).  L'auteur  donne  son 
œuvre  pour  le  résumé  et  le  complément  de 
ses  autres  ouvrages  et  surtout  de  son  Apo- 
toyie  du  christianisme.  Il  s'était  auparavant 
attaqué  de  préférence  au  déisme  de  J.-J. 
Rousseau  et  de  son  école  ;  il  s'en  prend  ici  à 
l'école  du  baron  d'Holbach.  «Si  l'on  pouvait, 
dit  Bergier,  citer  l'exemple  d'une  nation  qui 
aurait  établi  chez  elle  une  saine  morale,  une 
sage  politique,  un  bonheur  constant  et  géné- 
ral, et  qui  eût  fondé  ces  avantages  sur  le 
matérialisme,  cette  expérience  décisive  dé- 
montrerait sans  doute  que  ce  merveilleux 
système  est  le  remède  unique,  la  panacée 
universelle  des  maux  du  genre  humain.  Mais 
nous  chercherions  vainement  dans  l'univers 
un  peuple  athée  et  matérialiste  réuni  en  corps 
de  société  ;  il  n'y  en  eut  jamais  et  nous  pou- 
vons assurer  que  jamais  il  n'y  en  aura.  Outre 
le  penchant  invincible  qui  porte  tous  les 
hommes  à  croire  en  Dieu,  à  professer  une  re- 
ligion vraie  ou  fausse,  chez  un  peuple  athée 
toute  société  serait  impossible.  »  L'auteur 
avait  déjà  essayé  de  démontrer  cette  thèse 
dans  son  Apologie  de  la  religion  chrétienne. 
11  est  bien  certain  que,  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter à  l'histoire  des  peuples,  il  n'y  a  pas  eu  de 
société  matérialiste  dans  le  monde  ;  voilà  pour 
le  fait,  mais  quid  de  jure?  La  question  est 
difficile  et  redoutable.  En  tout  cas,  c'est  trop 
demander  à  un  système,  pour  prouver  sa  lé- 
gitimité, que  d'exiger  qu'il  ait  créé  une  so- 
ciété sans  défaut;  si  un  système,  pour  être 
vrai,  doit  être  «  la  panacée  universelle  des 
maux  du  genre  humain,  »  on  peut  affirmer 
sans  hésitation  que  tous  les  systèmes  sont 
faux.  D'Holbach,  abordant  le  fond  du  sujet, 
donne  pour  se  passer  de  Dieu  cette  raison 
que  le  mouvement  résume  la  vie  chez  tous 
les  êtres  animés  et  que  le  mouvement  est 
chose  inhérente  à  la  matière;  on  n'a  donc 
pas  besoin  de  Dieu  pour  l'expliquer.  Bergier 
lui  fait  observer  que  c'est  là  une  assertion 
gratuite,  qu'il  faudrait  prouver  le  fait  avancé. 
Il  est  bien  évident  pour  nous  que  le  raison- 
nement de  d'Holbach  est  une  pétition  de  prin- 
cipe, et  qu'il  confond  gratuitement  les  mou- 
vements purement  physiques,  dont  d'ailleurs 
il  n'explique  pas  l'origine,  avec  les  mouve- 
ments volontaires,  dont  l'origine  au  moins 
apparente  doit  être  une  question  sérieuse 
pour  le  matérialiste.  Mais  Bergier  se  donne 
ensuite  trop  longuement  le  facile  plaisir  de 
mettre  son  adversaire  en  contradiction  avec 
lui-même,  en  citant  de  lui  des  expressions 
empruntées  au  langage  vulgaire  et  qui  ont 
un  sens  spiritualiste  ;  c'est  l'argument  connu 
des  prédicateurs  qui  voient  dans  les  plus  gros 
jurons  des  actes  de  foi,  à  cause  du  nom  de 
Dieu  qui  y  figure.  Mais  le  fond  de  la  discus- 
sion portait  sur  l'origine  de  la  morale,  ques- 
tion éternelte  et  éternellement  difficile,  qui 
reste  supérieure  aux  arguments  de  u'Holbach 
et  à  ceux  de  Bergier,  inaccessible  peut-être 
à  tous  les  efforts  de  l'esprit  humain.  H  est 
singulier  de  voir  avec  quelle  aisance  elle  est 
résolue  par  l'ingénieux  théologien. 

i  La  seule  expérience  qui  pouvait  nous 
guider,  dit-il,  dans  l'examen  du  principe  de 
nos  propres  actions,  c'est  le  sens  intime  que 
nous  en  avons.  En  le  consultant,  nous  avons 
découvert  que  nos  actions  intérieures,  la 
pensée,  la  volonté,  sont  des  actes  simples  et 
indivisibles,  dont  par  conséquent  la  matière, 
extrêmement  divisible,  ne  peut  être  ni  le  su- 
jet ni  le  principe.  Nous  avons  vérifié  cette 
observation  en  détail  sur  chacune  de  nos 
opérations;  l'auteur  l'a  confirmée  par  les 
aveux  que  la  vérité  lui  a  souvent  arrachés 
malgré  iui  ;  de  là  s'ensuit  une  conséquence 
infaillible,  que  le  principe  de  nos  opérations 
n'est  poiiit  matière,  que  c'est  un  agent  spiri- 
tuel, une  âme  distinguée  du  corps.  En  conti- 
nuant de  suivre  la  même  route,  d'interroger 
la  nature  et  le  sens  intime,  nous  avons  aperçu 
que  nos  actes  intérieurs  sont  spontanés,  qu'ils 
ne  sont  point  imprimés  à  notre  âme  par  une 
cause  extérieure,  comme  le  mouvement  est 
imprimé  aux  corps  :  l'auteur,  encore  d'accord 
avec  nous,  a  reconnu  dans  notre  âma  une  fa- 
culté d'agir  ou  de  réagir  sur  elle-même,  sans 
l'influence  immédiate  d'aucun  principe  exté- 
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rieur.  En  examinant  la  manière  dont  les  mo- 
tifs nous  déterminent,  nous  avons  vu  qu'au- 
cun ne  le  fait  nécessairement,  que  l'âme  ou 
la  volonté  se  détermine  en  dernier  ressort, 
qu'elle  compare  et  qu'elle  choisit  librement; 
nouvelle  démonstration  de  la  spiritualité 
aussi  bien  que  de  la  liberté  :  la  matière,  es- 
sentiellement passive,  étendue  et  divisible, 
n'a  rien  de  commun  avec  ces  deux  proprié- 
tés. La  nécessité,  le  destin,  la  fatalité  sont 
donc  une  chimère.  » 

Voilà  que  Bergier  raisonne  sur  l'essence 
de  la  matière  comme  d'Holbach  sur  le  mou- 
vement, par  des  pétitions  de  principe  ;  et  en 
vérité  l'on  n'a  jamais  guère  raisonné  autre- 
ment sur  un  sujet  où  les  faits  échappent  com- 
plètement à  l'observation.  Affirmer  avec 
d'Holbach  que  tout  «  mouvement  est  chose 
inhérente  à  la  matière,  •  ou  avec  Bergier 
que  la  pensée  est  un  acte  simple  et  que  la 
matière  est  essentiellement  divisible,  autant 
vaut  nier  ou  affirmer  sans  autre  preuve 
l'existence  d'une  substance  spirituelle.  De 
ce  premier  point  mal  prouvé,  Bergier  déduit 
les  conséquences  ordinaires  :  immortalité  de 
l'âme,  existence  de  la  loi  morale,  existence 
du  libre  arbitre,  etc.,  etc.  11  aurait  pu  pous- 
ser jusqu'à  l'infaillibilité  du  pape. 

La  seconde  partie  de  l'Examen  du  matéria- 
lisme est  une  réfutation  de  ce  que  l'auteur  du 
Système  de  la  nature  nomme  le  Code  de  la 
nature.  C'est,  dit  Bergier  en  se  résumant",  «  un 
ouvrage  inspiré  par  l'intérêt  des  passions, 
par  la  crainte  ombrageuse  de  la  divinité, 
par  un  amour  effréné  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance, par  une  haine  aveugle  et  fu- 
rieuse contre  la  religion.  II  ne  pouvait  être 
qu'un  tissu  d'idées  discordantes,  de  principes 
contradictoires,  de  suppositions  qui  se  détrui- 
sent. •  D'Holbach  estime  d'abord  que  si  les 
hommes  s'accordent  à  croire  à  un  ou  plu- 
sieurs dieux,  ce  sont  les  phénomènes  de  la 
nature  qui  leur  ont  inspiré  cette  croj'ance. 
Ensuite  il  l'attribue  à  la  politique  intéressée 
des  législateurs  et  des  théologiens.  Les  maux 
auxquels  est  en  butte  la  nature  humaine  ont 
fait  imaginer  à  l'homme  qu'il  existait  au-des- 
sus de  lui  une  puissance  terrible  et  toujours 
irritée,  dont  il  était  la  victime.  Les  prêtres 
ont  exploité  cette  disposition  au  profit  de  leur 
autorité  :  c'est  la  pensée  de  Lucrèce,  >  que 
la  peur  a  engendré  les  dieux.  »  D'Holbach 
avoue  que  l'athéisme  est  né  de  la  crainte 
d'un  dieu  bizarre  et  redoutable.  Donc,  répond 
Bergier,  'c'est  une  même  terreur  qui  a  en- 
fante les  dieux  et  qui  les  détruit.  Vous  dites 
que  c'est  un  sentiment  naturel  qui  a  créé  les 
religions,  et,  d'autre  part,  que  ce  sont  les 
fourberies  des  prêtres.  Mettez-vous  d'accord 
aveo  vous-même.  On  ne  saurait  apporter  dans 
la  discussion  une  mauvaise  foi  plus  mani- 
feste ;  nous  ne  voulons  pas  défendre  la  théo- 
rie de  d'Holbach,  que  nous  ne  croyons  pas 
absolument  vraie  ;  nous  pensons  que,  vraie  ou 
fausse,  l'idée  d'un  être  supérieur,  créateur  et 
juge  des  êtres  visibles,  a  dû  germer  naturel- 
lement dans  l'esprit  humain,  indépendam- 
ment de  toute  idée  intéressée  et  par  la  seule 
application  de  la  pensée  à  l'origine  probable 
de  l'univers  et  à  la  conception  morale  d'une 
justice  universelle  ;  mais  quand  on  veut  com- 
battre les  idées  d'un  adversaire,  il  fuut  évi- 
ter de  les  dénaturer.  D'après  d  Holbach,  les 
législateurs  et  les  prêtres  ont  tiré  parti  de 
l'idée  d'un  dieu  vengeur-  engendrée  dans 
l'homme  par  la  crainte  des  phénomènes  na- 
turels; il  y  a  là  une  succession  de  causes,  et 
point  de  contradiction. 

Mutériali»uio  (histoire  Du),  Exposé  critique 
de  son  importance  à  nuire  époque,  par  Fr.  Al- 
bert Lange  (1866,  in-8°).  Dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  M.  Lange  expose  l'h.s- 
toire  du  matérialisme  jusqu'à  liant;  puis  il 
va,  dans  une  seconde  partie,  de  liant  jus- 
qu'à nos  jours. 

Pour  nous  faire  assister  aux  origines  du 
matérialisme,  l'auteur  nous  ramène  à  celles 
de  la  philosophie.  Au  v<s  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  Démocrite  et  l'école  des  atomistes  sou- 
tenaient que  tout  arrive  nécessairement  et 
niaient  les  causes  finales.  Vers  la  même  épo- 
que, la  médecine  reprenait  son  indépendance 
vis-à-vis  de  lu  théologie,  qui  l'avait  jusqu'a- 
lors dominée,  et  .penchait  aveu  Hippocrate 
vers  le  matérialisme.  Les  sophistes  dévelop- 
pent l'opinion  matérialiste  et  aboutissent  au 
sensualisme  avec  Protagoras.  Arislippe  éta- 
blit la  morale  matérialiste.  Le  matérialisme 
sommeille  ensuite  pendant  un  siècle;  il  est 
repris  et  systématisé  par  Epicure. 

A  Rome,  le  matérialisme  fut  inconnu  jus- 
qu'à l'invasion  de  la  civilisation  grecque. 
Mais  depuis  lors  la  doctrine  épicurienne  eut 
de  nombreux  partisans.  Lucrèce  l'exposa  en 
vers  sublimes. 

Au  moyen  âge,  le  spiritualisme  régna  long- 
temps tout  seul,  sous  l'égide  du  dogme  reli- 
gieux. Les  premières  attaques  qu'il  subit  fu- 
rent dirigées  contre  l'autorité  d'Aristote. 

Pierre  Pomponat  attaque  l'immortalité  de 
l'âme.  Après  Copernic,  Jordano  Bruno  se  rat- 
tache à  Lucrèce.  Bacon  et  Descartes  sont 
plus  matérialistes  qu'ils  ne  le  croient  ou  qu'ils 
ne  veulent  le  dire.  Gassendi  et  Hobbes  pro- 
fessent le  matérialisme  avec  plus  ou  moins 
de  netteté.  Laraettne,  après  eux,  l'affiche 
sans  détours.  Apres  V Homme  machine  et  l'His- 
toire naturelle  de  l'âme  de  Lamettrie,  vient 
le  Système  de  la  nature  du  baron  d'Holbach. 

Lue  réaction  contre  ces  idées  a  lieu  en 
Allemagne.  L'école  de  Leibniz  s'efforce  de 
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triompher  du  matérialisme.  Néanmoins,  le 
matérialisme  gagne  toujours  du  terrain.  liant 
introduit  une  nouvelle  méthode  :  il  reconnaît 
l'impossibilité  de  prouver  l'existence  de  Dieu 
et  l'immortalité  de  l'àme  par  la  raison  pure  ; 
mais  il  s'attache  à  montrer  que  ces  deux  idées 
sont  des  postulats  nécessaires  de  la  raison 
pratique.  Toutefois,  le  progrès  des  sciences 
naturelles  favorisa  les  tendances  matérialis- 
tes. En  France,  on  a  Cabanis,  Broussais  et 
Bichat;  le  célèbre  astronome  Laptace  déclare 
pouvoir  se  passer  de  l'hypothèse  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  En  Allemagne,  le  docteur 
Bûchner,  dans  son  traité  intitulé  Force  et  ma- 
tière, dans  Science  et  nature  ;  le  docteur  J.  Mo- 
leschott,  dans  ses  Lettres  sur  la  circulation  de 
la  vie;  le  professeur  Charles  Vogt,  dans  ses 
Leçons  sur  l'homme,  s'appuient  sur  les  scien- 
ces naturelles  et  sur  l'unité  de  l'être  humain, 
qu'ils  défendent  contre  le  système  dualiste 
de  la  philosophie  cartésienne.  Ces  idées  comp- 
tent en  France  des  adhérents,  surtout  parmi 
les  médecins.  Une  certaine  école  positiviste, 
bien  que  ^'interdisant  toute  opinion  sur  les 
causes  finales,  se  rapproche  du  matérialisme. 

Matérinliume  el  In  science  (le),  par  M.  CarO 
(Paris,  1868,  in-12).  L'objet  de  cet  ouvrage 
est  de  démontrer  que  les  sciences  positives, 
quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  étonnants 
progrès  et  leurs  ambitions  plus  grandes  en- 
core, ne  sont  ni  en  droit  de  supprimer  la  mé- 
taphysique, ni  en  mesure  de  la  remplacer. 
M.  Caro  commence  par  distinguer  l'école  ex- 
périmentale de  l'école  positiviste.  «  Les  deux 
écoles,  dit-il,  sont  d'accord  sur  le  principe 
et  les  règles  du  déterminisme  scientifique; 
mais  ici  s  arrête  la  ressemblance,  et,  si  l'on 
en  vient  aux  détails,  on  verra  les  différences 
éclater,  se  multiplier  entre  elles  :  quand  on 
arrive  aux  précisions  dernières,  ces  différen- 
ces sont  de  telle  nature  que  la  plus  subtile 
argumentation  ne  parviendra  pas  à  les  atté- 
nuer. La  différence  capitale,  celle  qui  résume 
toutes  les  autres,  c'est  que  l'une  de  ces  deux 
écoles  ne  prétend  qu'à  établir  d'une  manière 
définitive  la  méthode  scientifique,  taudis  que 
l'autre  prétend  fonder  une  philosophie,  la 
première  se  confinant  dans  la  science,  mais 
sans  afficher  aucune  hostilité  systématique 
pour  les  spéculations  de  la  raison,  l'autre  se 
confinant  également  dans  la  science,  mais 
proclamant  que  l'horizon  de  la  science  est 
celui  de  l'esprit  humain.  Il  y  a  dans  l'école 
d'Auguste  Comte  un  dogmatisme  rigoureuse- 
ment négatif  qui  n'existe  pas  et  qui  ne  peut 
pas  exister  dans  l'école  expérimentale,  parce 
qu'il  dépasse  singulièrement  ses  droits  et  sa 
compétence.  Ce  n'est  que  par  un  abus  de 
pouvoir  que  la  science  pourrait  déclarer  que 
la  métaphysique  n'a  pas  le  droit  d'exister,  et 
pourtant  cet  abus  de  pouvoir,  les  positivistes 
le  commettent  tous  les  jours.  » 

Tandis  que  l'école  expérimentale  trace  avec 
soin  les  frontières  de  la  science,  de  la  certi- 
tude scientifique,  mais  sans  interdire  à  l'es- 
prit les  spéculations  et  les  croyances  qui 
franchissent  ces  frontières;  tandis  que  l'école 
positiviste  professe  que  la  philosophie  et  la 
science  doivent  se  renfermer  avec  une  égale 
rigueur  dans  les  limites  de  l'expérience,  voici 
un  autre  école,  l'école  matérialiste,  qui,  a  la 
prétention  de  réduire,  comme  le  positivisme, 
la  science  el  ta  philosophie  à  l'empirisme  pur, 
joint  celle  de  résoudre,  par  une  science  et  par 
une  philosophie  ainsi  limitées,  les  problèmes 
d'origine  et  de  fin  que  le  positivisme  déclare 
inaccessibles.  M.  Caro  soutient  que  les  maté- 
rialistes sont  doginutistes,  métaphysiciens  au 
premier  chef,  infidèles  à  chaque  pas  à  la  mé- 
thode expérimentale  qu'ils  ont  proclamée, 
i  La  double  erreur  du  matérialisme,  dit-il, 
consiste  à  croire  qu'il  procède  expérimenta- 
lement, tandis  qu'il  procède  a  priori,  et  à  s'i- 
maginer qu'il  anéantit  la  métaphysique  quand 
il  ri  est  lui-même  qu'une  métaphysique  néga- 
tive. Les  questions  d'origine,  les  problèmes 
concernant  les  causes  premières,  qu'il  s'a- 
gisse de  les  établir  ou  de  les  nier,  ont  un  ca- 
ractère de  transcendance  que  ne  leur  enlè- 
veront jamais  ni  tous  les  artifices  de  la  dialec- 
tique la  plus  subtile,  ui  tous  les  progrès  pos- 
sibles des  sciences.  Dès  qu'on  arrive  à  cette 
limite  supérieure  de  la  connaissance  positive, 
l'observation  positive,  la  perception  des  sens 
deviennent  impuissantes.  Cette  impuissance 
se  redouble  par  l'impossibilité  absolue  du 
contrôle  et  de  la  vérification  expérimentale. 
Or,  là  où  la  perception  des  sens  aidés  par  la 
précision  de  nos  instruments  s'arrête,  là  où 
le  calcul  même  n'a  plus  pour  critérium  la  vé- 
rification des  expériences,  c'est  le  domaine 
de  la  spéculation  pure.  Nous  avons  beau 
étendre  eu  arrière  nos  inductions,  nous  avons 
beau  les  entier  de  la  substance  amplifiée  des 
faits  que  la  science  recueille  à  la  surface  du 
monde  actuel,  nous  n'atteindrons  jamais  ni 
au  cœur  ni  à  la  racine  des  choses.  Le  com- 
mencement des  choses  ou  l'absence  de  tout 
commencement  (si  en  effet  il  n'y  en  a  pas  eu), 
tout  cela  restera  éternellement  hors  des  preu- 
ves de  la  science  expérimentale.  ■ 

L'auteur  termine  en  assignant  à  la  science 
et  à  la  métaphysique  leurs  domaines  respec- 
tifs. ■  La  science  positive  n'étudie  les  phéno- 
mènes que  pour  y  retrouver  la  suite  néces- 
saire, l'enchaînement,  la  dépendance  réci- 
proque. Ce  qui  constitue  son  objet  propre, 
c'est  la  recherche  des  conditions  d'existence 
de  chaque  fuit  observable  et  sensible.  Elle  ne 
nie  pas  à  priori  les  causés  finales,  mais  elle 
ne  s  en  occupe  qu'incidemment  ;  tout  au  plus 
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elle  constate,  sur  quelque»  points  de  son 
vaste  domaine,  l'évidence  des  marques  de 
dessein  et  de  plan  qui  se  mêlent  plus  ou  moins 
profondément  au  tissu  mécanique  de  la  réa- 
lité. Elle  les  constate,  mais  sans  s'y  arrêter, 
recherchant  toujours  la  cause  efficiente  et 
satisfaite  de  sa  recherche  seulement  quand 
elle  est  parvenue  à  ce  point  qui  marque  la 
dernière  limite  de  son  effort  et  de  sa  compé- 
tence, la  dernière  cause  déterminableou  quel- 
que cause  sourde  qui  ne  répond  plus  à  ses 
questions.  C'est  assez  dire  qu'elle  n'a  rien  a 
voir  dans  les  questions  d'origine.  La  nature 
de  la  méthode  qu'elle  emploie  exclusivement 
lui  interdit  les  problèmes  de  cet  ordre,  et  si 
la  philosophie  positive  ne  faisait  que  signi- 
fier à  la  science  cette  interdiction  absolue, 
elle  aurait  mille  fois  raison.  Le  problème  des 
origines,  comme  celui  des  fins,  est  contradic- 
toire à  l'idée  qu'il  faut  se  faire  de  la  science 
positive...  Le  savant  a  raison,  et  il  est  dans 
son  strict  devoir  scientifique  quand  il  recher- 
che partout  et  avant  tout  la  suite  et  la  liai- 
son nécessaire  des  faits  observables  ;  mais  le 
métaphysicien  a  raison  aussi  lorsque,  au  nom 
d'une  science  supérieure,  il  cherche  à  dé- 
mêler la  loi  idéale  d'ordre,  d'harmonie  et  de 
beauté  qui  est  comme  voilée  sous  le  méca- 
nisme apparent  de  la  nature.  Cette  loi  existe  : 
Leibniz  la  reconnaissait  déjà  dans  les  phéno- 
mènes les  plus  simples  et  les  plus  élémentai- 
res de  la  mécanique  ;  mais  elle  apparaît  de 
plus  en  plus  clairement  à  mesure  que  l'on  se 
rapproche  des  phénomènes  supérieurs;  elle 
éclate  par  de  brusques  coupures  au  milieu  du 
plan  suivi  de  la  nécessité  physique  dans  la 
manifestation  soudaine  de  la  vie  et  de  la  pen- 
sée, inexplicables  sans  la  finalité,  La  méta- 
physique donnera  toute  leur  valeur  d'inter- 
prétation à  ces  marques  de  dessein  visible- 
ment empreintes  dans  quelques  régions  de 
l'expérience,  et  dont  l'évidente  analogie  s'im- 
pose à  nous  avec  une  telle  force  qu'elle  a  été 
une  cause  de  division  parmi  le*  positivistes.  ■ 
Voilà  qui  est  fort  bien  ;  mais  cette  science 
supérieure,  au  nom  de  laquelle  procède  la 
métaphysique  dans  ses  recherches  et  dans 
ses  affirmations,  quels  en  sont  les  fonde- 
ments? comment  établit-elle  sa  propre  certi- 
tude? Voilà  ce  que  M.  Caro  oublie  de  dire, 
et  voila  ce  qui  serait  absolument  indispen- 
sable.pour  relever  la  métaphysique  du  dis- 
crédit où  elle  tombée  de  nos  jours. 

MatériulUine  et  la  nature  (LB),  par  Hippo- 
lyte  Renaud  (Paris,  1870,  in-8°).  L'auteur  de 
cette  brochure,  qui  est  un  disciple  zélé  et 
très-convaincu  de  Ch.  Fourier,  professe  un 
profond  dédain  pour  le  matérialisme;  il  le 
présente  comme  un  système  non-seulement 
faux.,  mais  encore  propre  à  tarir  dans  l'homme 
la  source  de  tous  les  sentiments  élevés.  Ce- 
pendant il  dit  lui-même  qu'il  ignore  la  vraie 
nature  de  l'esprit  comme  celle  de  la  matière  : 
il  semble  donc  qu'il  devrait  ignorer  aussi  le 
vrai  sens  du  mot  matérialisme,  et  s'abstenir 
de  juger  le  système.  Il  reproche  aux.  maté- 
rialistes de  nier  l'existence  des  fluides  impon- 
dérables, tels  que  l'éther  par  exemple,  et  de 
ne  vouloir  admettre  que  la  matière  la  plus 
grossière,  celle  qu'ils  peuvent  saisir  avec 
leurs  uiaiiia,  ou  au  moins  renfermer  dans  des 
vases,  peser  dans  des  balances.  Il  y  a  peut- 
être  des  matérialistes  qui  prétendent  ainsi 
s'en  tenir  a  la  matière  tangible  ;  mais  il-y  en' a 
d'autres,  et  c'est  certainement  le  plus  grand 
nombre,  qui  n'ont  jamais  songé  à  nier  1  exis- 
tence d'une  matière  subtile,  impondérable, 
insaisissable  non-seulement  pour  nos  mains, 
mais  encore  pour  nos  instruments  ;  et  quand 
M.  Renaud  semble  dire  que  la  substance  de 
l'âme  pourrait  bien  être  de  la  même  nature 
que  l'éther,  ou,  s'il  ne  dit  pas  cela  tout  à  fait, 
quand  il  montre  l'âme  se  transportant  de  la 
surface  de  la  terre  aux  régions  supérieures 
de  l'air,  nous  croyons  qu'il  se  rapproche  beau- 
coup plus  du  matérialisme  que  du  spiritua- 
lisme. Si  l'âme  est  une  substance  de  la  na- 
ture de  l'étber,  si  elle  occupe  une  place  dé- 
terminée, elle  a  une  étendue  que  nous  pou- 
vons mesurer  au  moins  en  idée;  elle  n'est 
plus  ce  que  les  spiritualist83  entendent  par 
un  pur  esprit. 

Selon  M.  Renaud,  qui  ne  fait  ici  qu'expo- 
sor  d'une  manière  abrégée  les  idées  do  Fou- 
rier, l'humanité  a  été  placée  sur  la  terre  pour 
y  être  l'organe  au  moyen  duquel  cette  pla- 
nète pense,  comprend,  prévoit,  désire  et 
forme  des  volontés.  Si  le  mal  existe  sur  la 
terre,  c'est  que  l'homme  remplit  mal  le  rôle 
qui  lui  a  été  destiné  par  l'ordonnateur  su- 
prême ;  car  M.  Renaud  croit  en  Dieu,  bien 
qu'il  soit  difficile  de  saisir  le  rôle  qu'il  lui  as- 
signe dans  le  grand  ensemble  des  choses. 
Quand  l'homme  fera  ce  qu'il  doit  faire,  c'est- 
à-dire  quand  la  terre  sera  couverte  de  pha- 
lanstères; il  n'y  aura  plus  d'injustices,  plus 
de  misère,  plus  de  souffrances,  si  ce  n'est 
celles  qui  sont  la  condition  nécessaire  du 
progrès. 

Dans  un  autre  livre  intitulé  :  Destinée  de 
l'homme  dans  les  deux  mondes,  M.  Renaud 
avait  expliqué  la  manière  dont  Fourier  con- 
cevait et  dont  il  conçoit  lui-même  l'immor- 
talité de  l'âme.  La  vie  présente  n'est  qu'une 
{ihase  momentanée  de  la  vie  totale  dos  âmes, 
et,  par  rapport  a,  celte  vie  totale,  elle  est  ce 
qu'est  le  suinmeil  pour  la  vie  présenta  elle- 
même.  A  la  mort,  l'âme  se  réveille  de  ce 
sommeil  qui  est  notre  vie  présente,  elle 
quitte  le  corps  qui  n'était  son  organe  que 
pour  le  temps  même  du  sommeil,  s'élève  dans 
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les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  et 
trouve  là  un  organisme  beaucoup  plus  subtil 
et  plus  parfait  que  celui  qu'elle  vient  d'a- 
bandonner. Dans  cette  vie  supérieure,  elle 
jouit  d'une  mémoire  complète,  embrassant 
tout  ce'  qu'elle  a  fait  dans  ses  vies  antérieu- 
res, et  même  dans  celles  de  ces  vies  qui  n'é- 
taient pour  les  autres  que  de  véritables 
sommeils.  Tant  que  durera  notre  planète, 
nous  passerons  ainsi  par  des  alternatives  de 
vie  grossière  et  de  vie  éthérée,  perdant  le 
souvenir  de  notre  identité  quand  nous  vivons 
à  la  surface  de  la  terre,  retrouvant  ce  sou- 
venir quand  notre  âme  éthérée  remonte  dans 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Mais 
quoique  la  vie  présente  ne  soit  qu'un  som- 
meil par  rapport  à  la  vie  éthérée,  elle  a  une 
importance  réelle,  parce  que  c'est  quand 
l'âme  a  pour  organe  un  corps  grossier  qu'elle 
peut  agir  sur  la  planète  elle-même  en  modi- 
fiant les  conditions  de  sa  surface,  de  manière 
à  restreindre  de  plus  en  plus  l'empire  du 
mal  et  à  transformer  la  surface  terrestre  en 
un  véritable  paradis. 

L'immortalité  ainsi  comprise  donne-t-elle  à 
M.  Renaud  le  droit  de  plaindre  dédaigneu- 
sement un  père  matérialiste  qui  vient  de 
perdre  sa  femme  et  qui  se  trouve  obligé  de 
dire  à  ses  enfants  :  «  Cette  mère  que  vous 
avez  perdue  ne  pense  plus  à  vous,  ne  vous 
aime  plus,  n'existe  plus;  vous  ne  devez  plus 
l'aimer,  parce  qu'on  n'aime  pas  ce  qui  n'existe 
pas?»  Lui-même,  avec  sa  conception  d'une 
vie  où  l'organisme  et  le  milieu  sont  complè- 
tement renouvelés,  que  pourrait-il  donc  dire 
à  des  enfants  qui  viendraient  de  perdre  leur 
mère?  «L'âme  de  votre  mère  existe  .toujours, 
leur  dirait-il  ;  mais  dans  le  monde  supérieur 
où  elle  réside  maintenant,  elle  n'est  plus 
votre  mère,  car  c'est  dans  ce  mondè-ci  seu- 
lement qu'elle  a  eu  pour  organe  le  corps  au 
moyen  duquel  elle  vous  a  mis  au  monde. 
Vous  la  reverrez  quand  vous  aurez  quitté 
cette  vie  terrestre,  et  vous  aurez  peut-être 
un  certain  souvenir  du  lien  naturel  qui  vous 
avait  uni  à  elle  pour  on  temps  limité;  mais 
en  même  temps  vous  saurez  que  ce  lien  est 
rompu,  et  vous  n'aurez  plus  avec  elle  d'au- 
tres rapports  que  ceux  qui  existent  entre  les 
êtres  de  même  nature  dont  la  vie  s'écoule 
dans  le  même  milieu.  >  Il  nous  semble  que  ce 
langage  n'est "guère  plus  consolant  que  celui 
du  matérialiste  :  ce  qu'un  fils  aime  dans  sa 
mère,  c'est  surtout  son  titre  et  son  cœur  de 
mère;  vous  enlevez  l'un  et  l'autre,  il  n'e  reste 
plus  qu'une  étrangère  ;  c'est  comme  s'il  ne 
restait  rien. 

M.  Renaud  termine  sa  brochure  par  une 
note  sur  la  gravitation,  où  il  démontre  que 
cette  grande  loi  de  la  nature  physique  s'ex- 
plique, non  par  l'attraction  des  particules 
matérielles,  mais  par  l'impulsion  produite 
par  les  molécules  non  équilibrées  de  l'éther. 
La  figure  qu'il  donne  à  1  appui  de  cette  ex- 
plication ne  nous  parait  pas  suffisante  pour 
en  rendre  la  vérité  complètement  évidente. 

Matérialisme  contemporain  on  Allemagne 

(le),  examen  du  système  du  docteur  Bùchner, 
par  Paul  Janet  (Paris,  1864,  in-18).  V.  force 

ET  MATIÈRE. 

MATÉRIALISTE  s.  (  ma-té-ri-a-li-ste  — 
rad.  matérialisme).  Partisan  du  matérialisme  ; 
personne  qui  n'admet  que  des  êtres  maté- 
riels :  Le  matérialiste  ne  voit  dans  ta  pensée 
qu'une  fonction  organique  toute  semblable  aux 
autres.  (Scherer.) 

—  Par  ext.  Personne  dont  les  sentiments, 
les  instincts  ne  tendent  qu'à  des  choses  ma- 
térielles, physiques,  grossières  :  Un  matéria- 
liste en  amour. 

—  Adjectiv.  Qui  est  partisan  du  matéria- 
lisme :  Philosophe  matérialiste.  Tous  les 
jours  on  prouve  à  un  spiritualiste  qu'il  est  ma- 
térialiste sans  le  savoir.  (J.  de  Sacy.)  La 
langue  humaine  est  profondément  matéria- 
liste. (Vinet.)  L'enfant  est  et  doit  être  primi- 
tivement matérialiste.  (  Broussais.  )  Noire 
société  est  en  grande  partie  matérialiste. 
(St-M. -Girard,)  il  Qui  a  rapport  au  matéria- 
lisme :  Système  MATÉRIALISTE. 

MATÉRIALITÉ  s.  f.  (ma-té-ri-a-li-té  — 
rad.  matériel).  Caractère,  nature  de  ce  qui 
est  matériel  :  La  matérialité  de  l'âme  est 
une  opinion  qui  ne  peut  avoir  que  de  funestes 
effets,  (Acad.)  La  matérialité  de  l'âme  était, 
dans  les  premiers  siècles,  une  opinion  domi- 
nante. (Guuot.) 

MATEB1AM  SUPERAIUT  OPUS  (Le  travail 
surpassait  la  matière).  Dans  le  temple  du  So- 
leil, décrit  par  Ovide,  la  richesse  de  la  ma- 
tière était  surpassée  parla  perfection  du  tra- 
vail. 

•  C'est  surtout  à  l'argenterie  de  M.  Gaudais 
qu'on  peut  appliquer  cet  hémistiche  qui  re- 
vient si  souvent  dans  les  vers  du  poète  :  Ma. 
teriam  superabat  opus;  l'art  surpassait  la  ma- 
tière. » 

J.  Janin. 

•  N'exagérons  pas  le  mérite  de  Charles  d'Or- 
léans. Il  n'est  que  le  dernier  et  le  plus  par- 
fait interprète  de  ce  lyrisme  du  moyen  âge 
qui,  au  xive  siècle,  se  mourait  de  maigreur  et 
d'inanition.  On  peut  dire  de  ses  oeuvres,  avec 
le  poète  latin,  que  l'art  y  surpasse  de  beau- 
coup la  matière  :  Materiam  superabat  opus.  » 

Demogeot. 
MATÉRIAUX  s.  m.  pi.  (ina-té-riô  —  du  lat. 
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matena,  matière).  Différentes  matières  qui 
servent  à  la  construction  des  bâtiments  :  As- 
sembler  des  matériaux  pour  commencer  une 
bâtisse.  Les  principaux  matériaux  employés 
par  les  Egyptiens  dans  leurs  constructions 
étaient  le  grès,  le  calcaire,  le  granit  et  la  bri- 
que. (Batissier.) 

—  Par  ext.  Matières  assemblées,  combi- 
nées pour  former  un  tout  :  L'air  est  une  nour- 
riture, puisqu'il  apporte  par  la  respiration  des 
matériaux  à  nos  organes.  (Maqueî.) 

—  Fig.  Documents  pouvant  servir  à  la  ré- 
daction d'un  ouvrage,  aux  développements 
d'un  système  ou  d'une  science  :  Rassembler 
des  matériaux  pour  une  histoire  de  France. 
Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est  de 
rassembler  les  matériaux.  (Volt.)  Un  amasse 
facilement  des  matériaux  ;  mais  c'est  le  génie 
gui  élève  l'édifice.  (Laharpe.)-^n  économie 
politique,  les  faits  deviennent  les  vérificateurs 
de  la  science,  après  en  avoir  été  les  matériaux. 
(Talleyrand.)  Gall  n'a  créé  qu'un  programme 
d'études,  qu'un  ensemble  de  matériaux  qu'il  a 
livré  en  mourant  aux  disputations  des  hommes. 
(Raspail.)  Toute  science  doit  d'abord  circon- 
scrire son  domaine,  produire  et  rassembler  ses 
matériaux,  (Proudh.)  Il  Ensemble  d'objets 
pouvant  servir  à  la  réalisation  d'un  dessein, 
a  l'accomplissement  d'un  fait  :  Les  débris  dé- 
daignés  du  passé  sont  les  matériaux  de  l'ave- 
nir. (Rigault.) 

—  Encycl.  Matériaux  de  construction.  On 
peut  diviser  en  trois  classes  les  matériaux 
employés  aux  constructions.  Dans  la  pre- 
mière, on  range  les  matériaux  de  nature  pier- 
reuse et  minérale ,  tels  que  les  pierres  de 
toute  espèce,  les  sables,  les  argiles  et  les  pro- 
duits auxquels  ils  servent  de  base,  le  bi- 
tume, etc.  ;  dans  la  seconde,  les  matières  li- 
gneuses et  végétales,  comme  les  bois  de  toute 
espèce,  la  paille,  les  roseaux,  les  corda- 
ges, etc.;  dans  la  troisième  enfin,  les  sub- 
stances métalliques,  comme  le  fer,  le  plomb, 
le  cuivre,  le  zinc  et  leurs  alliages. 

—  1°  Matériaux  pierreux.  Les  matières  mi- 
nérales se  présentent,  dans  la  nature,  en 
blocs  plus  ou  inoins  volumineux  et  cohérents, 
ou  en  masses  plus  ou  moins  désagrégées,  ou 
enfin  à  l'état  de  pâtes  plus  ou  moins  fermes, 
suivant  la  quantité  d'eau  dont  elles  sont  im- 
bibées. Ces  dernières  peuvent  toujours,  par 
addition  d'une  certaine  quantité  de  liquide, 
être  ramollies,  ou  même  délayées  tout  à 
fait.  On  a  donné  aux  premières  le  nom  de 
pierres,  aux  secondes  ceux  de  sable  d'arène 
ou  gravier,  et  aux  dernières  celui  d'argiles. 
Celles-ci  possèdent,  en  outre,  cette  propriété 
remarquable,  que,  exposées  a  un  certain  de- 
gré de  chaleur,  elles  acquièrent,  avec  une 
dureté  souvent  considérable,  la  propriété  de 
ne  plus  se  laisser  détremper  par  l'eau,  et 
d'onrir  alors  tous  les  caractères  d'une  pierre 
ordinaire  ;  de  là  le  nom  de  pierres  artificielles 
donné  uux  produits  de  cette  espèce,  parmi 
lesquels  on  range  la  brique,  la  tuile  et  tous 
les  autres  produits  du  même  genre.  Dans 
cette  classe  on  range  les  faïences,  les  pote- 
ries, les  porcelaines  et  toutes  les  substances 
agglomérées,  telles  que  les  bétons,  les  simili- 
pierres  et  les  simili-marbres.  On  y  comprend 
aussi  les  verres  et  les  glaces,  qui  sont  des 
combinaisons  d'éléments  minéraux. 

—  20  Matériaux  ligneux.  A  l'exception  de 
quelques  graminées,  dont  la  tige  sert  à  faire 
des  toitures  grossières,  des  paillassons,  etc., 
de  quelques  joncs  et  roseaux  qui  servent  aux 
mêmes  usages,  du  lin  et  du  chanvre,  qui  four- 
nissent des  cordages  et  des  toiles,  les  plantes 
herbacées  sont  sans  emploi  dans  les  construc- 
tions. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  plantes  ligneu- 
ses ou  des  arbres.  Leurs  tiges  et  leurs  gros- 
ses branches,  coupées  en  tronçons  cylindri- 
ques, ou  débitées  en  prismes  de  sections  di- 
verses, servent  sous  les  noms  de  poutres,  de 
sommiers,  de  solives,  de  madriers,  de  plan- 
ches, etc.,  à  toutes  les  combinaisons  de  la 
charponterie  et  de  la  menuiserie.  Leurs  ra- 
meaux plus  déliés  sont  employés  à  la  confec- 
tion des  fascinages,  si  nécessaires  dans  les 
constructions  hydrauliques;  leurs  racines  et 
leurs  feuilles  mêmes  reçoivent  quelquefois 
des  applications  utiles.  Enfin,  sous  l'écorce 
qui  les  enveloppe  se  trouve  quelquefois  un 
tissu  assez  solide  et  assez  délié  pour  être  em- 
ployé à  la  fabrication  des  cordages. 

—  3»  Matériaux  métalliques.  Les  métaux 
employés  aux  constructions  sont  le  fer,  le 
cuivre,  le  zinc,  l'étain,  le  plomb  et  leurs  allia- 
ges. 

Le  fer,  qui  s'emploie  à  l'état  de  fonte,  de 
fer  doux  et  d'acier,  est  le  métal  dont  l'usage 
est  le  plus  répandu  dans  la  construction.  On 
en  fait  des  objets  de  serrurerie  et  de  quin- 
caillerie, de  vastes  charpentes,  des  toitu- 
res, etc.  L'une  des  plus  belles  pièces  de 
l'Exposition  universelle  de  18S7  était,  sans 
contredit,  le  phare  en  tôle  construit  à  l'usine 
de  La  Villette. 

Le  fer  est  l'élément  le  plus  essentiel  de  la 
construction  des  machines  à  vapeur,  des  che- 
mins de  fer,  des  armes. 

Le  plomb  sert  à  fabriquer  des  vases  de 
toute  espèce,  des  chéneaux,  des  gouttières, 
des  tuyaux  de  descente,  des  conduites  d'eau 
et  de  gaz  ;  mais  il  s'emploie  surtout  comme 
couverture  et  pour  garantir  les  bois  exposés 
à  l'action  de  l'air  et  de  la  pluie.  Le  zinc  s'em- 
ploie surtout  pour  les  toitures,  et  aussi  au 
doublage  des  navires.  L'étain  ne  sert  guère 
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que  pour  rétamage  et  pour  la  fabrication  des- 
soudures. Le  cuivre  et  ses  alliages  sont,  après 
le  fer,  les  substances  métalliques  les  plus 
employées  en  construction.  On  les  emploie  à 
faire  .divers  vases,  des  robinets,  des  pompes, 
des  tuyaux  de  conduite,  etc.  On  s'en  sert 
aussi  pour  doubler  les  navires.  Les  anciens 
employaient  le  bronze  pour  couvrir  les  monu- 
ments. De  nos  jours,  on  en  fait  des  cloches, 
des  statues  et  des  pièces  de  machines.  V.  ap- 
pareil et  construction. 

MATÉRIEL,  ELLE  adj,  (raa-té-ri-èl,  è-la 
—  lat.  materialis;  de  materia,  matière).  Qui 
est  formé,  composé  de  matière,  :  Une  sub- 
stance matérielle.  L'excellence  de  la  nature 
de  l'homme  perce  à  travers  les  organes  maté- 
riels. (Buff.)  Thaïes  enseignait  que  l'eau  est 
le  principe  matériel  de  l'univers.  (Chateaub.) 
Il  Qui  a  rapport  à  la  matière,  qui  tient  uni- 
quement de  la  matière  :  Suivant  quelques  phi- 
losophes, les  actions  des  animaux  sont  pure- 
ment mécaniques  et  matérielles.  (Acad.)  Le 
développement  matériel  de  la  société  accroî- 
tra le  développement  des  esprits.  (Chateaub.) 
Les  jouissances  matérielles  amènent  la  sa- 
tiété. (Maquel.)  Il  y  a  autre  chose  au  monda 
que  ta  force  matérielle  ;  il  y  a  la  force  que 
donne  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 
(Franck.)  Le  toucher  est  le  plus  matériel  de 
nos  sens.  (L'abbé  Bautain.)  Les  nations  qui 
poursuivent  comme  bien  suprême  la  richesse 
matérielle  et  tes  voluptés  qu'elle  procure 
sont  des  nations  qui  déclinent.  (Proudh.)  La 
propriété  est  le  signe  tangible  de  notre  domi- 
nation sur  le.monde  matériel.  (Mich.-  Chev.) 

—  Par  ext.  Lourd,  pesant,  massif,  informa, 
grossier  :  Cette  grille  est  trop  matérielle, 
elle  manque  de  légèreté,  d'élégance. 

—  Qui  est  trop  attaché  aux  choses  physi- 
ques, temporelles,  grossières;  qui  manque  de 
noblesse,  d'élévation  :  Affection  matérielle. 
Tout  peuple  matériel  sera  tôt  ou  tard  assu- 
jetti par  un  peuple  moral.  (J.  Joubert.)  Il  n'y 
a  point  de  beau,  d'infini  pour  l'être  matériel. 
(A.  Martin.) 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel.    -, 

Moliêrb.  , 

—  Jurispr.  Faux  matériel,  Celui  qui  est 
commis  innocemment,  sans  intention  coupa- 
ble, par  opposition  a  faux  formel,  que  l'on 
comment  sciemment  et  à  mauvaise  intention. 

—  Scolast.  Cause  matérielle,  Celle  qui  pro- 
duit la  matière,  par  opposition  à  cause  for- 
melle :  La  cause  matérielle  doit  être  distin- 
guée de  ta  cause  formelle.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Hist  relig.  Nom  donné  par 
les  valentiniens  à  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
leur  secte,  et  dont  ils  soutenaient  que  les 
âmes  étaient  soumises  à  la  mort  aussi  bien 
que  les  corps. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  matériel,  ce  qui  tombe 
sous  les  sens  :  Le  peuple  ne  tient  qu  au  maté- 
riel de  ta  religion.  La  récompense  accordée  à 
l'enfant  est  le  matériel  de  ta  louange,  ta 
preuve  de  l'approbation.  (Mme  de  Rémusat.) 

—  Ensemble  des  objets  de  diverse  nature 
qui  sont  nécessaires  à  une  exploitation,  à  un 
service  quelconque  :  Le  matériel  de  ta  guerre, 
de  la  marine.  Le  matériel  d'un  chemin  de  fer, 
d'une  fabrique,  d'une  imprimerie. 

—  Scolast.  Ce  qui  est  matériel,  par  oppo- 
sition à  formel  :  Distinguer  te  matériel  du 
formel.  (Acad.) 

—  Chem.  de  fer.  Matériel  fixe,  Terme  gé- 
nérique par  lequel  on  désigne  la  voie  et  tous 
ceux  de  se3  accessoires  qui  ne  changent  pas 
de  place.  Il  Matériel  roulant,  Locomotives  et 
véhicules  de  toute  espèce. 

—  B.-arts  :  Matériel  de  l'art,  Parties  de 
l'exécution  d'un  dessin,  d'un  tableau,  d'une 
sculpture,  qui  n'exigent  qu'une  certaine  en- 
tente pratique. 

—  Art  milit.  Matériel  d'une  armée,  Baga- 
ges, munitions  et  armement  :  L'ennemi  dut 
abandonner  tout  son  matériel. 

—  Encycl.  Administr.  milit.  Le  mot  maté- 
riel s'emploie  par  opposition  au  mot  person- 
nel, expression  qui  ne  comprend  ou  ne  de- 
vrait comprendre  que  les  individus.  Le  ma- 
tériel des  armées  antiques  se  composait  des 
machines,  des  engins,  des  attirails  ;  celui  des 
armées  modernes  est  composé  surtout  de  ce 
qui  est  relatif  à  l'armement  et  à  l'artillerie. 
Le  matériel  de  l'artillerie  se  compose  des  pou- 
dres, des  projectiles,  des  artifices,  des  bou- 
ches à  feu,  des  voitures,  des  bateaux,  etc., 
nécessaires  à  la  guerre  de  siège  et  de  cam- 
pagne. V.  ÉQUIPAGE. 

La  loi  du  26  fructidor  an  VII  a  fixé  des  rè- 
gles relativement  aux  dépenses  du  matériel 
de  la  guerre,  et  en  a  donné  la  surveillance 
aux  majors  lieutenants-colonels. 

La  valeur  du  matériel  de  guerre  cédé  aux 
alliés  par  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration dépassait  100  millions.  Pendant  la 
guerre  de  1870-1871,  la  Prusse  a  pris  à  la 
France  un  matériel  de  guerre  énorme.  D'a- 
près le  rapport  da  M.  Riant  (27  mai  1873), 
les  Prussiens  ont  pris  ou  il  leur  a  été  livré 
7,234  canons  de  toute  nature,  et  665,327  chas- 
sepots,  sans  compter  environ  500,000  fusils. 
On  a  donné  pendant  longtemps  le  nom  de  ma- 
tériel administratif  à  un  travail  ministériel 
qui  comprenait  la  solde  de  retraite,  la  ré- 
forme, etc. 

MATÉRIELLEMENT  adv.  (ma-té-ri-è-le- 
man  —  rad.  matériel).  Par  rapport  à  la  ma- 
tière, au  point  de  vue  physique,  matériel  ; 
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L'homme  est  mortel  matériellement,  et  im- 
mortel formellement.  (Acad.)  Il  faut  maté- 
riellement peu  à  celui  qui  vit  pour  accom- 
plir de  grandes  choses  dans  l'ordre  moral. 
(Ba!z.)  L'homme,  si  faible  et  si  petit  maté- 
riellement en  face  de  la  nature,  se  sent  et  se 
fait  grand  par  la  liberté.  (V.  Cousin.) 

—  Positivement,  dans  la  stricte  vérité,  le 
sens  propre  des  mots  :  fie' fléchissez,  monsieur, 
la  chose^st  matériellement  impossible.  (Alex. 
Dumas.) 

—  Fig.  D'une  façon  matérielle,  sensuelle  : 
D'une  nature  plus  délicate  que  l'homme,  la 
femme  se  contente  moins  facilement  que  lui 
d'une  existence  matériellement  satisfaisante. 
(Mme  Romieu.)  Aimer  matériellement,  c'est 
presque  haïr.  (Boiste.) 

MATERNEL,  ELLE  adj.  (ma-tèr-nèl,  è-le 
—  lat.  maternus;  de  mater,  mère).  Qui  appar- 
tient à  la  mère,  qui  lui  est  propre,  naturel  : 
Sentiment,  amour,  dévouement  maternel.  Ten- 
dresse maternelle.  La  sollicitude  mater- 
nelle ne  se  supplée  point.  (J.-J.  Rouss.)  L'a- 
mour maternel  seul  est  inépuisable  et  ne  vieil- 
lit jamais.  (Descuret.)  Si  rien  ne  surpasse  les 
joies  de  l'amour  maternel,  rien  aussi  ne  sur- 
passe ses  douleurs.  (Mme  \Voillez.)  La-  femme 
est  surtout  femme  par  l'affection  marternelle. 
(L'abbé  Buutain.)  Considéré  dans  son  ensem- 
ble, l'allaitement  maternel  est  l'expansion  de 
l'être  physique  et  moral.  (Th.  Perrin.)  C'est 
sur  l'amour  maternel  que  repose  l'avenir  du 
genre  humain.  (A.  Martin.) 

L'amour  maternel 

Est  de  tous  les  amours  le  seul  qui  soit  réel. 

DKMOUSTIER. 

—  Qui  vient  de  la  mère,  qui  se  fait  ou  se 
transmet  par  la  mère,  en  parlant  de  la  pa- 
renté ou  des  biens  :  Côté  maternel.  Ligne 
maternelle.  Héritage  maternel.  Parents 
maternels.  Biens  maternels. 

—  Par  ext.  Qui  appartient  aux  lieux  où  l'on 
est  né  :  Une  nation  est  un  assemblage  d'hom- 
mes qui  parlent  une  même  langue  maternelle. 
(Turgot.) 

L'arbre  suce  la  terre,  et  ses  rameaux  flétris 
A  leur  sol  maternel  vont  mêler  leurs  débris. 

Delille. 

—  Société  maternelle,  Association  de  cha- 
rité formée  entre  des  femmes  riches  qui  veu- 
lent venir  en  aide  à  de  pauvres  mères  en 
couche. 

MATERNELLEMENT  adv.  (ma-tèr-nè-Ie- 
man  —  rad,  maternel).  D'une  manière  ma- 
ternelle, comme  ferait  une  mère  :  Elever  ma- 
ternellemknt  des  orphelins. 

MATERNISER  v.  n.  ou  tr.  (ma-tèr-ni-zé  — 
du  lat.  malernus,  maternel).  Tenir  de  sa  mère, 
ressembler  à  sa  mère  :  Les  garçons  materni- 
sent  ordinairement  plus  qu'ils  ne  paternisent. 
(Le  P.  Porée.)  Il  Vieux  mot. 

MATERNITÉ  s.  f.  (ma-tèr-ni-té  —  lat.  rna- 
ternitas;  de  mater,  mère).  Etat,  qualité  de 
mère  :  La  maternité  a.  ses  plaisirs  ei  ses 
peines.  (Acad.)  La  vieillesse  est,  comme  ta 
maternité,  une  espèce  de  sacerdoce.  (Cha- 
teaub.)  La  maternité  est  une  de  ces  choses 
simples,  naturelles,  fertiles,  inépuisables 
comme  celles  qui  sont  les  éléments  de  la  vie. 
(Bnlz.)  Dieu  a  mis  le  cœur  de  la  femme  en 
communion  intime  avec  toute  la  nature  par  la 
maternité.  (Toussenel.)  L'unique  passion  que 
les  femmes  puissent  sentir  et  'jomprendre,  cest 
ta  passion  de  la  maternité,  parce  que  l'amour 
maternel  est  une  ambition  sainte,  un  orgueil 
sacré.  (Mme  E.  de  Gir.) 

—  Maison  hospitalière  pour  les  femmes  en 
couche,  ou  près  d'accoucher. 

Maternité  (hospich  de  la).  Avant  la  Révo- 
lution, il  n'existait  pas,  k  Paris,  d'établisse- 
ment destiné  aux  femmes  en  couche.  Les 
femmes  enceintes  que  leur  position  forçait  k 
réclamer  les  secours  hospitaliers  étaient  ad- 
mises à  l'Hôtel-Dieu,  dans  le  neuvième  mois 
de  leur  grossesse;  une  salle  particulière  de 
la  Salpêtrière  était  ouverte  aux  femmes 
grosses  qui  désiraient  cacher  leur  état,  en 
attendant  qu'elles  fussent  dans  les  conditions 
voulues  pour  entrer  à  l'Hôtel-Dieu.  Vers 
1780,  un  hospice  fut  ouvert  à  Vaugirard  par 
les  soins  du  lieutenant  général  de  police  Le- 
noir,  pour  les  femmes  enceintes  atteintes  du 
mal  vénérien  ;  cette  maison,  placée  d'abord 
sous  la  direction  de  l'administration  de  l'Hô- 
pital général,  devint  plus  tard  une  dépen- 
dance de  l'hôpital  des  vénériens  ou  hôpital 
du  Midi.  * 

Le  service  des  femmes  en  couche  de  l'Hô- 
tel-Dieu a  été  installé  a  une  date  déjà  re- 
culée. A  la  fin  du  xrvo  siècle,  une  ventrière 
ou  sage-femme  était  attachée  à  l'hôpital.  Un 
document  du  milieu  du  xve  siècle  nous  ap- 
prend que  la  salle  des  accouchées  était  «  en 
lieu  destourné  et  clos,  non  pas  en  apparent 
«:omme  sont  les  autres  malades.  ■  Des  lettres 
patentes  de  l'année  1515  nous  font  connaître 
que  cette  salle  était  placée  dans  le  lieu  le  plus 
insalubre  de  l'Hôtel-Dieu.  Cette  salle,  véri- 
table cave,  transformée  plus  tard  en  cagnard 
aux  bœufs,  prenait  jour  par  des  fenêtres  en 
ogive,  percées  presque  au  niveau  des  eaux 
de  la  Seine,  et  qu'on  a  pu  voir,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  dans  les  substructions  du  vieux 
bâtiment  de  l'Hôtel-Dieu,  près  du  Petit-Pont. 

Dans  le  courant  du  xviie  siècle,  l'Hôtel- 
Dieu  devint  une  sorte  d'école  d'accouche- 
ment; les  upprentisses  sages-  femmes  de  cette 
maison  obtenaient  la  maîtrise  au  bout  d'un 
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certain  temps  d'exercice.  Lors  des  agrandis- 
sements et  des  reconstructions  des  bâtiments 
de  l'Hôtel-Dieu,  les  salles  d'accouchement 
furent  placées  au-dessus  des  salles  des  bles- 
sés, et  cette  disposition  contribua  à  dévelop- 
per des  fièvres  meurtrières  parmi  les  femmes 
en  couche.  D'ailleurs ,  l'encombrement  qui 
régnait  dans  cet  endroit  était  des  plus  préju- 
diciables à  la  santé  des  accouchées.  Cet  état 
de  choses  existait  encore  en  1788.  En  temps 
ordinaire,  et  quand  il  ne  régnait  pas  d'épidé- 
mie, la  mortalité  des  femmes  en  couche  à 
l'Hôtel-Dieu  était  de  une  sur  treize. 

La  maison  de  la  Maternité  fut  fondée  par 
un  décret  de  la  Convention  nationale  du 
7  ventôse  an  II;  le  couvent  du  Val-de-Grâce 
fut  désigné  comme  maison  d'accouchement 

Eour  les  filles  et  femmes  indigentes  et  comme 
ospice  pour  les  enfants  trouvés,  dits  alors 
Enfants  de  la  patrie.  Cette  installation  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  car  un  nouveau  décret 
du  10  vendémiaire  an  III  transforma  le  Val- 
de-Grâce  en  hôpital  militaire,  et  ordonna  que 
«  l'établissement  de  santé  commencé  au  Val- 
de-Grâce  serait  transporté  à  la  maison  de  la 
Bourbe  et  à  l'ancien  institut  de  l'Oratoire.  » 
La  maison  de  la  Bourbe  était  le  nom  révolu- 
tionnaire de  l'abbaye  de  Port -Royal.  En 
1814,  l'hospice  de  la  Maternité  se  scinda; 
l'hospice  des  Enfants  trouvés  ou  de  l'allaite- 
ment établi  à  l'institut  de  l'Oratoire  devint 
un  établissement  distinct  de  la  maison  d'ac- 
couchement installée  dans  l'abbaye  de  Port- 
Royal. 

En  1802,  le  ministre  Chaptal  annexa  à  l'hos- 
pice de  la  Maternité  une  école  théorique  et 
pratique  d'accouchement,  destinée  à  recruter 
et  à  former  des  élèves  pour  toute  l'étendue 
du  territoire  français;  l'enseignement  de 
cette  école,  où  les  élèves  sont  admises  soit  à 
leurs  frais,  soit  aux  frais  des  départements, 
comprend  :  la  théorie  et  la  pratique  des  ac- 
couchements, la  vaccination,  la  saignée  et 
quelques  notions  de  botanique  et  de  théra- 
peutique. Les  élèves  doivent,  pour  obtenir 
leur  admission,  être  âgées  de  dix-huit  ans  au 
moins  et  trente-cinq  ans  au  plus,  savoir  lire, 
écrire  et  orthographier  correctement;  elles 
ne  peuvent  résider  moins  d'un  an  à  l'école, 
et,  pendant  cette  année  elles  ne  peuvent 
sortir  que  six  fois  avec  leurs  père,  mère, 
mari,  ou  avec  des  personnes  expressément 
désignées  par  eux  ;  aucune  femme  enceinte 
ne  peut  être  admise  comme  élève.  L'année 
scolaire  commence  le  1«  juillet  et  finit  le 
30  juin  ;  les  examens,  les  réceptions  et  la 
distribution  des  prix  n'ont  lieu  qu'à  la  fin  du 
mois  de  juin.  Le  prix  total  de  la  pension  est 
fixé  à  697  fr. 

L'hospice  de  la  Maternité,  dit  administra- 
tivement  aujourd'hui  Maison  d'accouchement, 
renferme  402  lits,  savoir  :  228  lits  d'accouche- 
ment, 80  berceaux  et  94  lits  d'élèves  sages- 
femmes.  Le  personnel  administratif  de  cette 
maison  comporte  :  l  directeur,  l  économe 
comptable,  3  employés  subalternes,  un  au- 
mônier, 76  sous-employés  et  serviteurs;  le 
personnel  médical  comporte  :  1  médecin, 
2  chirurgiens,  1  sage-femme  en  chef,  1  phar- 
macien, l  interne  en  chirurgie,  2  aides  sa- 
ges-femmes. 

MATERNUS    FIBMICUS,    écrivain    latin. 

V.  FlRMICUS. 

MATEROT  s.  m.  (ma-te-ro).  Vitic.  Variété 
de  raisin. 

MATEUR  s.  m.  (ma-teur  —  rad.  mater). 
Techn.  Ouvrier  qui  oie  le  brillant  au  métal 
poli,  qui  le  matit. 

MÂTEUR  s.  m.  (mâ-teur  —  rad.  mât).  Mar. 
Ouvrier  qui  fait  des  mâts,  des  vergues  et 
divers  autres  ouvrages  analogues  pour  la 
marine. 

MATBVON  OU  MATHÉVON   S.  m.  (ma-té- 

von).  Hist.  Nom  donné,  en  1795,  dans  cer- 
taines parties  de  la  France,  à  des  révolution- 
naires qui  furent  les  premières  victimes  de  la 
réaction. 

MATEY  s.  f,  (mate).  Agnc.  Nom  donné, 
dans  le  Médoc,  h  des  masses  de  gazon  pré- 
parées pour  servir  d'engrais  aux  vignes. 

MATFEIEF  (Artemon-Sergeievitch),  homme 
d'Etat  russe,  né  en  1625,  mort  en  1G82.  Il  de- 
vint le  confident  intime  du  czar  Alexis  Mi- 
chaelovitch,  s'efforça  de  répandre  dans  son 
pays  le  goût  des  lettres  et  des  arts  et  se  con- 
cilia l'affection  du  peuple  par  son  inépuisa- 
ble bienfaisance.  On  raconte  que  pour  lui 
témoigner  leur  reconnaissance  les  pauvres 
de  Moscou  se  réunirent  et  rassemblèrent  les 
matériaux  nécessaires  pour  lui  élever  un  pa- 
lais. Tombé  en  disgrâce,  malgré  ses  talents 
et  ses  vertus,  sous  le  règne  de  Fédor,  il  fut 
privé  de  ses  biens  et  de  ses  dignités  et  resta 
dans  l'exil  tant  que  régna  ce  prince.  Il  venait 
d'être  rappelé  à  Moscou  lorsqu'il  perdit  la 
vie  lors  de  la  première  révolte  des  strelitz. 

MATHA,  bourg  de  France  (Charente-Infé- 
rieure), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom. 
S.-E.  de  Saint- Jean-d'Angely,  sur  l'Antenne  ; 
pop.  aggl.,  1,538  hab.  —  pop.  tôt.,  2,287  hab. 
Commerce  d'eau -de -vie.  Eglise  très -an- 
cienne. 

MATHA  (saint  Jean  de),  fondateur  de  l'or- 
dre des  trinitaires.  V.  Jean  de  Matha. 

MATHAM  (Jacques),  graveur  et  dessina- 
teur hollandais,  né  à  Harlem  en  1571,  mort 
dans  la  même  ville  en  1631.  Il  eut  pour  maî- 
tre  son   beau-père,  Henri  Goltziûs,  dont  il 
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imita  la  manière,  puis  il  alla  se  perfectionner 
vers  1593  on  Italie,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées. Les  estampes  de  cet  artisto  sont  assez 
habilement  exécutées,  mais  elles  manquent 
de  force  et  ne  traduisent  pas  assez  vigou- 
reusement les  effets  des  originaux.  —  Son 
fils,  Théodore  Matham,  né  à  Harlem  en  15S0, 
mort  vers  1677,  quitta  l'atelier  paternel  pour 
se  rendre  en  Italie,  où  il  travailla  avec  d'au- 
tres artistes  à  graver  la  suite  des  statues 
antiques  du  marquis  Vincenzo  Giustiniani.  Il 
s'adonna,  en  outre,  à  la  peintura  et  exécuta 
notamment  divers  tableaux  assez  remarqua- 
bles pour  la  duc  de  Savoie.  Le  Christ  des- 
cendu de  la  croix,  d'après  Girard  de  Leyde, 
passe  pour  sa  meilleure  gravure. 

MATHAN,  prêtre  de  Baal  et  conseiller  d'A- 
thalie.  Le  grand  prêtre  Joïada  le  fit  tuer 
(870  av.  J.-C). 

MATHAN,  fils  d'Eléazar,  père  de  saint  Ja- 
cob et  aïeul  de  saint  Joseph,  époux  de  la 
sainte  Vierge. 

MATHAREL  DE  F1ENNES  (Charles),  jour- 
naliste et  critique  dramatique  français,  né  à 
Laon  (Aisne)  en  1814.  11  vint  étudier  le  droit 
à  Paris,  où  il  obtint,  vers  la  même  époque, 
un  emploi  à  l'administration  du  Mont-de- 
Piété.  Lorsqu'il  Se  présenta  devant  la  cour 
pour  prêter  serment  comme  avocat,  le  prési- 
dent Séguier,  remarquant  qu'il  avait  oublié 
de  mettre  une  cravate  blanche,  l'apostropha 
en  ces  termes  :  «  Jeune  stagiaire,  allez  vous 
habiller.  »  Le  stagiaire  ne  se  le  lit  pas  répé- 
ter deux  fois  et  renonça  au  barreau  pour 
s'occuper  des  affaires  contentieuses  du  Mont- 
de-Piétê.  En  1834,  il  devint  un  des  adminis- 
trateurs du  journal  le  Siècle,  dont  son  beau- 
frère,  Louis  Perrée,  prit  la  direction  en 
1840.  Matharel  de  Fiennes  fit  à  partir  de 
cette  époque,  dans  ce  journal,  les  comptes 
rendus  des  pièces  jouées  sur  les  petits  théâ- 
tres. En  1849,  il  cessa  de  prendre  part  à 
l'administration  politique  du  Siècle,  devenu 
l'organe  de  la  bourgeoisie  républicaine  et 
modérée;  mais,  bien  qu'il  professât  les  opi- 
nions légitimistes,  il  n'en  continua  pas  moins 
à  rester  attaché  à  cette  feuille,  en  qualité  de 
critique  dramatique.  Ses  feuilletons  hebdo- 
madaires, signés  du  nom  de  Matharel,  renfer- 
ment des  analyses  consciencieusement  faites, 
des  comptes  rendus  agréables  qu'on  peut 
consulter  avec  fruit.  En  1856,  il  céda  sa 
place  à  M.  de  Biéville,  abandonna  le  journa- 
lisme et  alla  vivre  en  province.  Il  a  colla- 
boré à  quelques  vaudevilles  et  fourni  des  ar- 
ticles au  Charivari,  à  ['Illustration,  au  Di- 
manche, à  YEnlr'acte,  à  la  Semaine,  etc. 

MATHÉ  (Félix),  homme  politique,  ancien 
représentant  du  peuple,  né  à  Cosne,  canton 
d'Hérisson  (Allier),  en  1808.  C'est  par  une 
erreur  inconcevable  que  le  Dictionnaire  des 
contemporains,  dans  ses  éditions  successives, 
l'a  fait  mourir  en  1857.  M.  Mathé  vit  encore 
aujourd'hui  (t873)  à  Moulins,  après  être  venu 
volontairement  s'enfermer  dans  Paris  pen- 
dant le  siège  des  Prussiens.  Cet  homme  émi- 
nent  et  énergique  appartient  depuis  sa  pre- 
mière jeunesse  au  parti  de  la  démocratie 
radicale,  et  il  joua  un  rôle  actif  dans  toutes 
ses  luttes.  En  1830,  il  était  étudiant  en  droit 
à  Paris,  et  il  fut  un  des  combattants  et  des 
décorés  de  Juillet.  Il  était  de  cette  belle  et 
forte  génération  qui  a  renoué  la  grande  tra- 
dition révolutionnaire,  et  qui  rêvait  dès  cette 
époque  la  restauration  de  la  République. 
Trompé  dans  ses  espérances  par  l'avènement 
d'une  nouvelle  dynastie,  il  se  jeta  avec  en- 
thousiasme dans  le  parti  républicain  militant, 
fut  plusieurs  fois  poursuivi,  et  enfin  mis  en 
arrestation  après  les  affaires  d'avril  1834. 
Mais  il  parvint  à  s'échapper  de  prison  avec 
d'autres  prévenus  de  cette  mémorable  jour- 
née, se  réfugia  en  Belgique,  et  ne  rentra  en 
Fiance  que  lors  de  l'amnistie  rendue  sous  le 
ministère  Mole.  11  revint  alors  à  Moulins  et 
s'occupa  de  faire  fructifier  son  patrimoine  de 
famille,  mais  sans  se  désintéresser  des  luttes 
politiques  et  des  études  sur  la  réforme  so- 
ciale. M.  Mathé  a  été  l'un  des  principaux 
fondateurs  du  parti  démocratique  dans  le 
Bourbonnais,  avec  MM.  Laussedat,  Georges 
Gallay  et  quelques  autres  courageux  citoyens 
appartenant  à  la  bourgeoisie  riche,  mais  dé- 
voués à  la  cause  populaire,  et  qui,  dans  le 
cours  d'une  vie  noblement  consacrée  aux 
luttes  de  la  liberté,  ont  subi  sans  fléchir  toutes 
les  persécutions. 

Lors  de  la  fondation  du  journal  la  Réforme, 
M.  Mathé  en  devint  un  des  actionnaires  et 
un  des  collaborateurs.  En  1847,  il  prit  une 
part  active  à  la  campagne  des  banquets  réfor- 
mistes, fit  proclamer  la  République  à  Mou- 
lins, lors  de  la  révolution  de  février  1848,  et 
fut  bientôt  après  nommé  par  Ledru-RolUn 
commissaire  de  la  République  dans  l'Allier, 
on  remplacement  de  Thouret  et  de  Bureaux 
dePuzy,  qui  d'abord  avaient  été  investis  de 
ces  fonctions.  Armé  de  pouvoirs  suffisants  et 
placé  dans  des  circonstances  favorables,  il 
agit  avec  vigueur  et  contribua  largement  à 
répandre  les  opinions  démocratiques  dans 
l'Allier.  Elu  l'un  des  représentants  de  son  dé- 
partement à  la  Constituante,  il  prit  place  sur 
les  bancs  de  la  Montagne,  vota  contre  le  dé- 
cret sur  les  attroupements,  contre  l'état  de 


siège,  la  contrainte  par  corps,  pour  la  de- 
mande d'amnistie,  pour  l'amendement  Grévy, 
pour  l'amendement  Deville,  qui  abolissait  le 
remplacement  militaire  et  rendait  le  service 
obligatoire  pour  tous  les  citoyens,  enfin  pour 
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l'amendement  Goudchaux,  qui  consacrait  le 
principe  de  l'impôt  progressif.  Après  l'élec- 
tion du  président,  il  se  prononça  énergique- 
ment  contre  la  politique  cauteleuse  et  perfide 
de  l'Elysée,  et  signa  la  demande  de  mise  en 
accusation  de  Bonaparte  au  sujet  de  l'expé- 
dition de  Rome. 

En  avril  1849,  il  avait  reçu  dans  sa  maison 
de  Moulins  Ledru-Rollin,  venu  pour  présider 
un  banquet  démocratique  qui  eut  un  certain 
éclat,  et  à  la  suite  duquel  le  chef  de  la  Mon- 
tagne faillit  être  assassiné  par  une  troupe  de 
furieux  revêtus  de  l'uniforme  de  la  garde 
nationale  (et  qui  d'ailleurs,  protégés  par  la 
réaction ,  ne  furent  jamais  punis  pour  cet 
odieux  guet-apens).  M.  Mathé  et  ses  amis 
coururent  également  les  plus  grands  dan- 
gers. 

Lors  des  élections  pour  la  Législative,  les 
citoyens  de  l'Allier  vengèrent  leur  représen- 
tant en  le  nommant  de  nouveau  à  une  grande 
majorité  (il  passa  ie  premier  sur  la  liste  des 
élus).  Il  continua  de  défendre  énergiquement 
la  République  et  s'associa  à  tous  les  actes  de 
la  Montagne  pendant  toute  la  durée  de  l'As- 
semblée. Apres  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851,  il  fut  uu  des  représentants  désignés  pour 
ia  déportation  à  Cayenne;  mais  il  échappa 
heureuseTnent  aux  proscriptions  et  vécut  à 
l'étranger  jusqu'à  l'amnistie  de  1859.  Réduit 
à  l'impuissance  par  le  régime  d'étouffement 
de  l'Empire,  il  contribua  néanmoins  à  entrete- 
nir dans  son  département  le  sentiment  démo- 
cratique dans  un  petit  nombre  d'âmes  éner- 
giques. Après  la  révolution  du  4  septembre, 
il  alla  s'enfermer  dans  Paris  et  y  passa  tout 
le  temps  du  siège,  associé  à  tous  ceux  qui 
luttaient  contre  la  funeste  incurie  de»  chefs 
de  la  défense.  Aux  élections  qui  suivirent 
l'armistice,  il  fut  porté  sur  les  listes  républi- 
caines à  Paris  et  dans  l'Allier;  mais  son  nom, 
qui  réunit  un  nombre  honorable  de  suffrages, 
n'obtint  cependant  pas  la  majorité  nécessaire. 
Depuis  ces  événements  tragiques,  M.  Mathé 
vit  dans  la  retraite  à  Moulins,  n'ayant,  après 
tant  de  luttes,  perdu  ni  ses  espérances  ni  la 
chaleur  de  ses  convictions. 

MATHEFELON  (Juhel  de),  désigné  parfois 

à  tort  SOUS  là  nom  de  Jubel  de  Saint-Martin, 

prélat  français,  mort  en  1250.  Successivement 
archevêque  de  Tours  (1229)  et  de  Reims  (1244), 
il  se  signala  par  son  îèle  réformateur  ;  mais 
quelques-unes  de  ses  réformes  ayant  été  dés- 
approuvées par  le  pape,  il  en  fut  tellement 
affecté  qu'il  devint  fou.  D'après  Uaunou,  on 
doit  à  Ma  thefelon:  les  Statuts  donnés  à  l'Eglise 
de  Saint-Brieuc  en  1234,  dans  le  Spicilegium 
de  d'Aehery;  les  Canons  du  concile  de  Tours 
(1236),  édités  par  Maan  et  un  Règlement  pour 
les  écoliers  de  Reims  (1244). 

MATHÉMATICIEN,  IENNE  S.  (ma-té-ma- 
ti-siain,  iè-ne  —  rad.  mathématiques).  Per- 
sonne qui  se  livre  à  l'étude  des  mathémati- 
ques, qui  s'occupe  de  travaux,  d'ouvrages 
relatifs  k  cette  science  :  Il  serait  inutile  de 
dire  que  M.  Leibniz  était  un  mathématicien 
de  premier  ordre;  c'est  par  là  qu'il  est  le  plus 
généralement  connu.  (Fonte,n.)  Si  la  mathé- 
maticienne Nicarète  rendit  des  services  mul- 
tipliés aux  stoïciens,  Philénis  et  Léontium  ne 
furent  pas  moins  utiles  aux  épicuriens,  (Du- 
four.) 

—  Asignifié  Devin.  V.  ce  mot. 

MniiiL-matieicn*  (les),  comédie  hollandaise 
en  trois  actes,  de  liort  Langendick  (1715). 
Elle  se  rapproche  un  peu  de  la  farce,  dont 
elle  a. la  grosse  gaieté  et  les  situations  excen- 
triques. L'amoureux,  Kelhart,  veut  épouser 
la  pupille  du  vieil  Anselme,  Isabelle  ;  mais 
Anselme  la  destine  à  son  neveu,  le  docteur 
Raasbolius  (Braillard).  Isabelle  s'enfuit  et  va 
chercher  un  refuge  dans  une  hôtellerie  d'Am- 
sterdam, où  par  hasard  viennent  se  rencon- 
trer aussi  Anselme,  Raasbolius  et  le  docteur 
Urinai.  Les  deux  savants  entament  une  lon- 
gue et  bo  iffonne  dissertation  sur  Copernic  et 
Galilée,  pendant  que  leurs  postillons  mangent 
le  souper.  Kelhart  profite  de  ce  que  tout  le 
moude  est  occupé  pour  enlever  Isabelle,  et  se 
dirige  sans  bruit  vers  la  chambre  qu'elle  oc- 
cupe ;  malheureusement ,  il  a  compté  sans 
l'appétit  vigoureux  des  postillons,  qui,  ayant 
achevé  la  soupe  préparée  et  sachant  qu'il  y 
a  un  jambon  dans  la  chambre  d'Isabelle,  ont 
entrepris  d'aller  le  décrocher.  Dans  l'obscu- 
rité, ils  se  heurtent  contre  Eelhart,  crient  au 
voleur  et  mettent  toute  la  maison  en  émoi. 
La  discussion  des  savants  se  trouve  inter- 
rompue juste  au  moment  où  le  vieil  Anselme 
disait  au  docteur  Raasbolius  qu'il  était  bon  à 
mettre  aux  Petites-Maisons;  de  son  côté,  le 
docteur  ne  veut  plus  d^cne  fille  qui  reçoit 
chez  elle,  la  nuit,  son  galant  doublé  de  deux 
postillons,  et  l'amoureux  épouse  Isabelle. 

Cette  comédie  est  pleine  d'idées  fort  origi- 
nales, mais  il  y  a  des  longueurs.  Ainsi,  la 
dispute  des  savants  est  par  trop  prolongée. 
En  revanche,  la  scène  du  souper  est  extrê- 
mement gaie.  L'ensemble  offre  do  l'intérêt  et 
du  comique  amusant,  bien  que  parfois  peu 
relevé. 

Mathématicien  (PORTRAIT  D'UN),  chef-d'œu- 

vre  de  Ferdinand  Bol,  un  des  maîtres  de 
l'école  flamande  ;  musée  du  Louvre,  Il  est 
représenté  de  trois  quarts,  tourné  à  droite, 
avec  une  calotte  noire  sur  la  tète  et  portant 
un  vêtement  noir.  Il  s'appuie  sur  une  plinthe 
de  pierre,  tient  de  la  main  gauche  une  espèce 
de  règle  en  cuivre  et  montre  du  doigt  une 
figure  de  géométrie  tracée  h,  la  craie  sur  le 
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mur.  L'austérité  de  cette  physionomie,  grave 
et  méditative,  a  quelque  chose  de  tout  a  fait 
caractéristique.  Velazquez  a  peint  aussi  un 
Mathématicien  (musée  de  Besançon).  C'est 
une  ligure  sombre  de  coloris  et  d'aspect  ;  mais 
elle  a  une  vie  et  une  couleur  dont  rien  n'ap- 
proche. 

MATHÉMATIQUE  adj.  (ma-té-ma-ti-ke  — 
Jat.  malhematicus,  qui  vient  lui-même  du  gr. 
mathêmatikos ;  de  mathéma,mathêsis,  instruc- 
tion, science,  l'instruction,  la  science  par  ex- 
cellence; de  mathô,  manthanô,  comprendre, 
apprendre.  Curtius  rattache  mathâ,  manthanô 
à  la  racine  sanscrite  man,  penser,  se  souve- 
nir, avec  un  th  adjonctif,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  d'exemples.  Pictet  croit  que  le  grec 
math,  de  mathâ,  manthanô,  répond  exacte- 
ment à  la  racine  sanscrite  madh,  mesurer, 
d'autant  plus  que  mathêma,  maihésis,  s'appli- 
quait plus  spécialement  à  la  science  des  nom- 
ores  et  des  mesures.  Il  est  a  remarquer  que 
le  sens  de  penser,  réfléchir,  est  très-souvent 
.  lié  à  celui  de  mesurer,  duns  la  plupart  des 
langues  aryennes).  Qui  a  rapport  aux  scien- 
ces du  calcul,  qui  est  le  résultat  des  procédés 
de  ces  sciences  :  Opération  MATHÉMATIQUE. 
Sciences  mathématiques.  Considérés  sans  pré- 
jugés, les  théorèmes  mathématiques  se  rédui- 
sent à  un  assez  petit  nombre  de  vérités  primi- 
tives. (D'Alemb.)  La  vérité,  pour  exister,  doit 
avoir  la  précision  d'un  fait  mathématique. 
(A.  Fée.)  Le  raisonnement  mathématique  n'est 
autre  que  la  simple  logique  appliquée  à  la 
forme  et  à  la  quantité.  (Baudelaire.)  Les  véri- 
tés mathématiques  ne  doivent  être  jugées  que 
par  des  mathématiciens.  (Arago.)  Kepler  tres- 
saille au  sein  de  la  vérité  mathématique, 
comme  s'il  était  frappé  par  les  rayons  de  la 
révélation,  (E.  Quinel.) 

—  Par  ext.  Exact,  rigoureux,  précis,  ex- 
cluant tout  doute,  toute  possibilité  contraire  : 
Certitude  mathématique.  L'équité  est  le  ré- 
sultat intellectuel  de  la  vue  de  l'équilibre  :  le 
principe  de  l'équité  est  mathématique.  (Se- 
nancour.)  La  douleur  de  l'attente  est  consolée 
parla  certitude  mathématique  du  triomphe. 
(Mme  L.  (Jolet.) 

—  Point  mathématique.  Point  considéré  ab- 
stractivement  comme  u  ayant  aucune  éten- 
due :  Suivant  les  géomètres,  le  point  'mathé- 
matique est  l'extrémité  de  la  ligue.  (Aead.) 

MATHÉMATIQUE  s.  f.  (ma-té-ma-ti-ke  — 
de  mathématique,  adj.).  Science  qui  a  pour 
objet  les  propriétés  de  la  grandeur,  en  tant 
qu'elle  est  calculable  ou  mesurable;  s'em- 
ploie presque  toujours  au  pluriel,  avec  l'arti- 
cle :  Instrument  W  mathématique.  Problème 
de  mathématique.  Etudier  les  mathémati- 
ques. Savoir,  connaître,  professer  les  mathé- 
matiques. C'est  par  les  mathématiques  qu'on 
forme  le  raisonnement,  et  par  suite,  le  juge- 
ment. (Mme  Monmarson.)/,  esprit  humain  ayit 
en  mathématiques  comme  un  ressort  qui  suit 
une  direction  toujours  la  même.  (Mme  de 
Staël.)  Leibniz  eut  ta  bonne  fortune  de  ren- 
contrer  à  Paris  Huyghens,  qui  le  tourna  du 
côté  des  mathématiques.  (V.  Cousin.)  Les 
mathématiques  sont  des  calculs  de  séries. 
(Proudh.)  L'homme  crée  d'abord  la  mathéma- 
tique, science  du  nombre,  science  de  toutes  tes 
autres  sciences.  (E.  Pelletati.) 

—  Mathématiques  pures,  Celles  qui  étudient 
les  propriétés  de  la  grandeur  d'une  manière 
abstraite  :  La  géométrie,  l'algèbre  appartien- 
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tient  aux  mathématiques  pures.  (Acad.)  Après 
l'étude  des  sciences  du.  calcul,  de  la  mathéma- 
tique pure,  on  doit  naturellement  passer  à 
l'étude  dits  corps  de  la  nature.  (E.  Laboulaye.) 
I!  Mathématiques  mixtes  ou  appliquées,  Celles 
qui  considèrent  les  propriétés  de  la  grandeur 
dans  certains  corps  ou  sujets  particuliers  : 
L'astronomie ,  la  mécanique  font  partie  des 
mathématiques  mixtes.  (Acnd.) 

—  Etui  de  mathématique,  Etui  dans  lequel 
sont  renfermés  quelques  instruments  dont  se 
servent  le3  mathématiciens. 

—  Encycl.  Le  nom  seul  des  mathématiques, 
qui  veut  dire  enseignement,  science,  exprime 
de  la  manière  la  plus  heureuse  l'idée  complète 
et  noble  à  la  fois  que  l'on  doit  s'en  former. 
Chez  les  Grecs,  la  mathématique,  ou  la  science 
par  excellence,  embrassait  l'ensemble  de  tou- 
tes les  connaissances  certaines  et  coordon- 
nées; elle  comprenait  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie, l'astronomie,  la  musique,  la  mécani- 
que et  l'optique.  Ce  ne  fut  qu  après  de  longs 
travaux  que,  chacune  de  ces'  parties  aj'ant 
reçu  assez  de  développements  pour  constituer 
une  science  à  part,  les  mathématiques  furent 
réduites  à  la  science  des  grandeurs  mesura- 
bles. 

11  est  impossible  de  nous  représenter  les 
objets,  d'en  avoir  une  impression  sensible, 
sans  qu'ils  soient  distincts  les  uns  des  autres 
et  sans  qu'ils  aient  une  certaine  durée;  en 
d'autres  termes,  sans  qu'ils  soient  placés  dans 
l'espace  et  dans  le  temps.  L'espace  et  le  temps 
sont  la  condition  de  toutes  les  perceptions; 
ils  y  sont  si  intimement  liés  que  1  imagination 
ne  saurait  les  séparer  des  objets  sans  anéan- 
tir ces  objets  mêmes. 

Le  temps  et  l'espace  étant  les  qualités  né- 
cessaires pour  la  perception  des  objets  sensi- 
bles, les  attributs  qui  leur  conviennent  doi- 
vent aussi  convenir  aux  objets,  et-  les  juge- 
ments qu'on  peut  porter  sur  leurs  propriétés 
sont  aussi  applicables  aux  objets.  C'est  ce  qui 
explique  l'évidence,'  l'universalité,  la  néces- 
sité des  propositions  mathématiques,  et  leur 
application  à  tous  les  phénomènes  de  l'uni- 
vers. Un  théorème  quelconque  de  mathéma- 
tiques revient  à  un  syllogisme  énonçant, 
comme  prémisses,  certaines  propriétés  de 
l'espace  et  du  temps,  et,  comme  conclusion, 
attribuant  ces  propriétés  aux  objets  situés 
dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

«  Les  mathématiques,  dit  M.  Cournot,  offrent 
ce  caractère  particulier  et  bien  remarquable, 
que  tout  s'y  démontre  par  le  raisonnement 
seul,  sans  qu'on  ait  besoin  de  faire  aucun 
emprunt  à  l'expérience,  et  que  néanmoins 
tous  les  résultais  obtenus  sont  susceptibles 
d'être  confirmés  par  l'expérience  dans  les  li- 
mites d'exactitude  que  l'expérience  comporte. 
Par  là,  le3  mathématiques  réunissent  au  ca- 
ractère de  science  rationnelle  celui  de  science 
positive,  dans  le  sens  que  le  langage  mo- 
derne donne  à  ce  mot.  »  Les  propositions 
qu'elles  émettent  procèdent  de  principes  qui 
sont  des  vérités  d'intuition ,  des  axiomes, 
c'est-a-dire  des  jugements  nécessaires,  for- 
cés, des  énoncés  lumineux  par  eux-mêmes,  et 
n'ayant  par  conséquent  pas  besoin  d'être  dé- 
montrés. De  cette  manière,  les  mathématiques 
constituent  un  enchaînement  de  principes,  de 
raisonnements,  de  conclusions,  que  la  certi- 
tude et  l'évidence  accompagnent  toujours. 
Elles  sont  la  science,  parce  qu'elles  représen- 
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tent  la  filiation  la  plus  naturelle  et  la  plus 
parfaite  des  jugements  de  la  raison. 

Voulant  appliquer  aux  mathématiques  une 
définition  générale,  on  a  dit  qu'elles  ont  pour 
objet  d'évaluer  les  grandeurs  mesurables.  U 
est  à  remarquer  que  l'adjectif  mesurables 
est  nécessaire  pour  distinguer  les  mathémati- 
ques de  certaines  sciences,  telles  que  la  psy- 
chologie, la  morale,  l'esthétique,  etc.,  qui 
étudient  des  phénomènes  réels,  comparables 
même  les  uns  aux  autres,  mais  non  mesura- 
bles numériquement.  Par  exemple,  un  objet 
peut  être  plus  beau  qu'un  autre  ;  mais  le  rap- 
port des  deux  beautés  ne  pouvant  être  me- 
suré, l'estimation  de  ce  rapport  n'est  point  du 
domaine  des  sciences  mathématiques. 

Suivant  les  objets  sur  lesquels  elles  opè- 
rent, les  mathématiques  ont  été  divisées  en 
mathématiques  pures  et  mathématiques  appli- 
quées. Ces  dernières  sont  quelquefois  appe- 
lées mathématiques  mixtes  ou  sciences  phy- 
sico-mathématiques.  Cette  division  en  deux 
grandes  branches  repose  sur  des  nuances 
qu'il  est  plus  aisé  de  sentir  que  de  définir.  On 
peut  dire  toutefois  que  les  mathématiques  pu- 
res considèrent  les  grandeurs  d'une  manière 
générale,  abstraite,  indépendante  de  toute 
espèce  d  objets  particuliers  ;  elles  tirent  tout 
de  la  notion  primordiale  de  quantité,  tandis 
que  les  mathématiques  appliquées  supposent 
la  connaissance  de  certains  faits  naturels,  de 
certaines  propriétés  physiques  déterminées  et 
acceptées;  elles  partent  de  certaines  expé- 
riences incontestables,  et,  de  là,  par  des  rai- 
sonnements méthodiques  et  démonstratifs  em- 
pruntés aux  mathématiques  pures,  elles  dédui- 
sent des  propositions,  et,  finalement,  des  con- 
clusions aussi  certaines  que  celles  qu'on  tire 
des  axiomes  purs. 

Evaluant  les  quantités,  mesurant  l'étendue, 
le  temps  et  le  mouvement,  les  mathématiques 
font  ressortir  les  qualités  communes  des  phé- 
nomènes naturels  les  plus  variés.  Elles  les 
expriment,  elles  en  donnent  la  loi.  Qui  dit 
formule  mathématique  dit  loi  physique.  Et  ces 
formules,  ces  lois  sont  partout  et  toujours  la 
vérité.  La  terre  a  pu  être  témoin  de  faits  très- 
différents  de  ceux  que  nous  voyons  ;  les  mon- 
des innombrables  dont  l'espace  est  parsemé 
peuvent  être  le  théâtre  de  phénomènes  in- 
concevables 'pour  nous,  et  être  habités  par 
des  êtres  intelligents,  organisés  tout  autre- 
ment que  les  hommes;  mais  qu'on  y  trans- 
porte nos  formules  de  mathématiques ,  elles 
n'y  seront  pas  dépaysées;  elles  y  seront  la  loi 
des  phénomènes,  quels  que  soient  ces  phéno- 
mènes; elles  y  obtiendront  l'assentiment  des 
intelligences,  quelles  que  soient  ces  intelli- 
gences. Les  âmes  d'un  Kepler,  d'un  Newton, 
d'un  Lagrange  sont  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  mondes. 

On  a  proposé  plusieurs  modes  de  classifica- 
tion des  mathématiques  pures  ou  appliquées, 
en  les  établissant,  tantôt  d'après  les  genres 
de  méthodes  suivies  pour  la  démonstration  et 
l'enchaînement  des  propositions,  tantôt  d'a- 
près la  nature  des  objets  qui  peuvent  être  le 
but  final  de  l'application  de  ces  méthodes. 
Comme,  en  réalité,  ces  classifications  n'ont 
guère  jusqu'ici  présenté,  dans  la  science,  d'au- 
tre mérite  que  celui  d'exercer  la  subtilité  de 
l'esprit,  et  d'attirer  la  curiosité,  nous  nous 
bornerons  à  transcrire  celle  qu'adopta  l'illus- 
tre Ampère  : 
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Après  cet  aperçu  général  sur  la  science 
mathématique,  nous  allons  rapidement  retra- 
cer son  histoire. 

L'origine  de  l'arithmétique  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps;  mais  ses  combinaisons  élé- 
mentaires durent  s'offrir  très-facilement  aux 
premiers  hommes  ;  car  rien  n'est  plus  clair  et 
plus  familier  que  l'idée  du  nombre.  Toutefois, 
l'honneur  d'avoir  étendu  las  limites  naturelles 
de  l'arithmétique  paraît  appartenir  aux  Phé- 
niciens, les  premiers  et  les  plus  habiles  com- 
merçants de  l'univers. 

L'ingénieux  système  dé  numération  qui  fait 
la  base  de  notre  arithmétique  moderne  a  été 
familier  aux  Arabes  longtemps  avant  de  pé-  . 
nétrer  dans  nos  contrées,  et  il  paraît  certain 
que  l'on  connut  dans  l'écule  de  Pythagore 
une  manière  de  noter  les  nombres  semblable 
à  la  nôtre. 

Pythagore  fit  faire  un  grand  pas  a  la 
science  ;  on  dit  qu'il  avait  poussé  fort  loin  la 
combinaison  des  nombres;  mais  ce  qu'il  peut 
avoir  écrit  sur  ce  sujet  est  perdu  ;  le  temps 
n'a  respecté  que  sa  table  de  multiplication, 
qui  a  conserve  son  nom  et  que  tout  le  monde 
connaît.  Quand  nous  disons  sa  table,  nous  nous 
conformons  a  la  tradition  ;  mais  il  est  parfai- 
tement évident  pour  nous  que  les  produits  des 


neuf  premiers  nombres  ont  été  connus  dès 
qu'il  y  a  eu  des  hommes  qui  se  sont  avisés  de 
compter.  Ce  fut  Pythagore  qui  démontra  le 
premier  le  rapport  du  carré  de  l'hypoténuse 
aux  carrés  des  autres  côtés  du  triangle  rec- 
tangle. On  rapporte  que  la  découverte  de  ce 
théorème  le  rendit  si  joyeux,  qu'il  offrit  aux 
dieux  une  hécatombe  en  action  de  grâces. 

L'arithmétique  eut  son  berceau  dans  l'Inde; 
on  ignore  comment  elle  passa  aux  Arabes,  et 
ensuite  aux  Occidentaux.  Les  Arabes  trouvè- 
rent quelques  règles  utiles,  telles  que  les  rè- 
gles de  fausse  position  simple  et  double.  Beau- 
coup plus  tard,  Régiomontanus,  dont  le  vrai 
nom  est  Jean  Muller,  introduisit  dans  les»*a- 
thématiques  le  calcul  des  décimales,  qui  sim- 
plifia celui  des  fractions  ordinaires. 

Tous  les  écrivains  anciens  s'accordent  à 
placer  en  Egypte  le  berceau  de  la  géométrie. 
Les  crues  du  Nil  bouleversant  chaque  année 
toutes  les  limites,  les  habitants  durent  s'oc- 
cuper de  trouver  des  moyens  qui  permissent 
à  chacun  de  rentrer  dans  ses  possessions;  de 
là  l'arpentage  ou  mesure  des  surfaces,  qui 
conduisit  à  la  mesure  dos  volumes.  Hérodote 
fixe  cette  origine  au  temps  de  Sésostris  ;  mais 
elle  ne  prit  de  rapides  accroissements  qu'a- 
près avoir  été  transportée  en  Grèce.  Thaïes 
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lui  donna  une  impulsion  inconnue  jusqu'à  lui. 
Avant  lui  on  connaissait  la  règle  et  le  com- 
pas, attribués  au  neveu  de  Dédale;  l'équerre 
et  le  niveau,  qu'on  doit  ù  Théodore  de  Samos, 
un  des  architectes  du  temple  d'Ephèse;  mais 
ce  fut  Thaïes  qui,  le  premier,  inspira  aux 
Grecs  le  goût  de  la  vraie  géométrie  abstraite, 
théorique.  Il  montra  l'usage  de  la  circonfé- 
rence du  cercle  pour  la  mesure  des  angles,  et 
trouva  les  propriétés  des  angles  inscrits,  Usa 
fit  surtout  admirer  par  ses  connaissances  as- 
tronomiques.^ prédit  le  premier  une  éclipse 
de  soleil,  et  l'événement  justifia  cette  prédic- 
tion ;  il  assigna  la  vraie  cause  des  éclipses. 

Après  lui,  Platon  vint  imprimer  à  la  science 
une  nouvelle  impulsion.  Platon  regardait  l'é- 
tude de  la  géométrie  comme  si  nécessaire, 
qu'il  avait  écrit  sur  la  porte  de  son  école  : 
Qu'aucun  ignorant  en  géométrie  n'entre  ici.  On 
lui  attribue  l'invention  de  l'analyse  géométri- 
que, et  on  croit  qu'il  remarqua  le  premier  la 
formation  des  sections  coniques. 

L'école  de  Platon  s'était  bornée  à  la  géo- 
métrie ;  celle  d'Alexandrie  étudia  les  mathé- 
matiques en  général.  Parmi  les  savants  que 
l'accueil  des  Ptolémée  attira  les  premiers  à 
Alexandrie,  on  remarque  Euclide  le  géomè- 
tre. Euclide  s'est  immortalisé  par  les  éléments 


qui  portent  son  nom  et  que  les  ouvrages  élé- 
mentaires ne  font  guère  que  reproduire.  Il 
rassembla  dans  cet  ouvrage  les  propositions 
de  la  géométrie  découvertes  avant  lui,  en 
ajouta  un  grand  nombre  d'autres,  et  y  mit  un 
enchaînement  justement  admiré.  Le  quator- 
zième et  le  quinzième  livre,  qu'on  trouve  dans 
Ses  Eléments,  y  furent  ajoutés  par  Hypsicle 
d'Alexandrie. 

Environ  un  demi-siècle  après  Euclide  pa- 
rut Archimède,  le  plus  grand  géomètre  de 
l'antiquité.  Il  se  rendit,  jeune  encore,  à 
Alexandrie,  pour  y  entendre  Euclide,  et  com- 
mença dès  iors  à  se  signaler  par  ses  décou- 
vertes. Il  démontra  que  la  surface  de  la  sphère 
est  les  deux  tiers  de  la  surface  du  cylindre 
circonscrit,  et  que  les  solidités  de  ces  deux 
corps  suivent  le  même  rapport.  Ce  grand 
homme  trouva  la  quadrature  exacte  de  la  pa- 
rabole, et  détermina  les  limites  du  rapport 
entre  la  circonférence  du  cercle  et  le  diamè- 
tre. 

Dans  le  n"  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
naquit  Hipparque,  qui  imagina  la  trigonomé- 
trie rectiligne  et  spliérique.  Dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  les  truvaux  de  quelques 
géomètres  distingués  soutinrent  les  progrès 
de  la  science.  Toutefois,  nous  touchons  au 
terme  fatal  de  la  décadence  des  mathémati- 
ques. 

^  Diophante,  qui  florissait  à  Alexandrie  vers 
l'an  365  de  notre  ère,  passe  pour  l'inventeur 
de  f  algèbre.  L'ouvrage  qui  nous  reste  de  lui 
est  intitulé  :  Questions  arithmétiques. 

Après  avoir  été  développée  par  les  Arabes, 
l'algèbre  passa  en  Italie,  où  elle  ne  tarda  pas 
à  prendre  des  accroissements  sensibles.  Tar- 
taiéa  découvrit  les  équations  cubiques.  Car- 
dan publia  son  Algèbre  en  1545. 

Nommons,  en  passant,  Pierre  Métius,  qui 
trouva  un  nouveau  rapport  approché  du  dia- 
mètre à  la  circonférence.  Mais  un  de  ceux 
qui,  à  cette  époque,  rendirent  les  plus  écla- 
tants services  à  la  science  fut  le  célèbre 
Viète.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'introduction 
dans  les  calculs  des  lettres  de  l'alphabet,  et 
presque  toutes  les  transformations  dont  on 
peut  se  servir  pour  donner  à  une  équation  une 
forme  plus  commode.  11  a  indiqué  le  premier 
une  méthode  générale  pour  appliquer  l'algè- 
bre à  la  géométrie,  et  donné  une  preuve  écla- 
tante de  son  génie  en  remarquant  que  les 
équations  du  troisième  degré  pouvaient  se 
réduire  à  la  duplication  du  cube  ou  à  la  tri- 
section de  l'angle. 

Descartes  fit  faire  un  pas  immense  aux  »i«- 
thématiques  par  l'invention  d'un  nouveau 
mode  de  notation  en  algèbre,  celui  des  expo- 
sants, et  par  l'application  de  cette  science  a 
la  géométrie  des  courbes. 

Personne  n'ignore  les  persécutions  dont  ce 
grand  homme  l'ut  l'objet. 

A  aucune  autre  époque  de  l'histoire,  on  ne 
voit  surgir  dans  les  sciences  un  si  grand 
nombre  de  géomètres  illustres.  Il  suffit  do 
nommer  les  Kepler,  les  Descartes,  les  Gali- 
lée, les  Torricelli,  les  Pascal. 

A  la  même  époque,  Leibniz  en  Allemagne 
et  Newton  en  Angleterre  s'immortalisaient 
par  les  plus  sublimes  découvertes.  Newton 
enrichit  l'algèbre  de  la  formule  célèbre  qu'où 
nomme  ordinairement  binôme  de  Newton,  et 
inventa  la  méthode  des  fluxions  et  des  fluen- 
tes.  Leibniz  revendiqua  les  droits  qu'il  avait 
sur  cette  magnifique  découverte,  et  les  pré- 
tentions de  ces  deux  hommes  immortels  de- 
vinrent le  sujet  d'une  longue  querelle  entre 
les  géomètres  anglais  et  ceux  du  continent. 
11  est  constant  que  Newton  a  trouvé  le  pre- 
mier la  méthode  des  fluxions,  et  Leibniz  le 
calcul  différentiel,  et  aujourd'hui  l'on  con- 
vient généralement  que  Newton  et  Leibniz 
sont  arrivés  au  même  but  par  la  force  de  leur 
génie,  mais  par  des  chemins  différents. 

Les  deux  frères  Jacques  et  Jean  Bernouilli 
continuèrent  l'œuvre  de  Leibniz.  D'autres 
géomètres  se  signalèrent  encore  par  leurs 
travaux  et  leurs  découvertes,  et,  de  la  fin  du 
xvu«  siècle  à  notre  époque,  on  vit  éclore  les 
travaux  importants  de  Manfredi,  Condorcet, 
Borda,  Lagrange,  Montucla,  Lalande,  Legen- 
dre,  Monge,  Bezout,  Carnot,  et  de  tant  d  au- 
tres excellents  géomètres  qui  ont  amené  de 
grandes  réformes  dans  les  méthodes  et  décou- 
vert des  problèmes  nouveaux. 

Le  xixo  siècle  n'a  rien  à  envier  à  ses  de- 
vanciers. Les  vastes  travaux  d'Arago  ont 
jeté  sur  la  science  un  éclat  immortel,  et  cha- 
que année  les  astronome*'  de  Prusse,  ceux  do 
Naples,  ceux  de  Greenwioji  peuplent  de  nou- 
veaux mondes  notre  systènn*ç!anétaire.  Cha- 
que jour  la  science  fait  un  poaveau  pas,  sans 
que  personne  puisse  prévoir  m>  terme  qui  en 
bornera  les  développements. 

Matbéiualiques  (HISTOIRE'BES),  par  Montu- 
cla  (Paris,  175S,  2vol.in-V>;  1799-1802,4  vol. 
in-4°).  L'auteur  étant  mort.en  1799,  pendant 
l'impression  du  troisième  volume,  Lalande 
continua  cette  publication  et  y  ajouta  un 
quatrième  volume,  qui  est  presque  tout  en- 
tier de  lui  et  qui  est  loin  d'être  le  meilleur. 
Il  se  rapporte,  du  reste,  à  l'optique  et  à  l'as- 
tronomie physique  bien  plus  qu'aux  mathé- 
matiques proprement  dites. 

L'ouvrage  de  Montucla  ne  se  distingue 
point  par  la  profondeur  des  vues  et  la  ma- 
nière large  do  concevoir  et  d'exposer  le  su- 
jet, mais  par  la  clarté  du  style  et  surtout  par 
la  prodigieuse  érudition  dont  l'auteur  y  a  t'ait 
preuve.  Très-compétent,  du  reste,  dans  la 
matière  qu'il  traitait,  il  ne  s'est  pas  borné  ù 
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un©  aride  nomenclature  de  noms  propres  et 
de  découvertes;  il  a  nettement  exposé  le  sens 
de  celles-ci,  exposant  avec  une  clarté  diffi- 
cile en  un  pareil  sujet  les  méthodes  auxquel- 
les les  grands  géomètres  ont  attaché  leur 
nom. 

Montucla  remonte  jusqu'aux  origines  des 
mathématiques.  Il  suit  leurs  traces  chez  les 
plus  anciens  peuples,  en  substituant  quelque- 
fois un  développement  fictif  au  développe- 
ment réel  qui  échappe  à  nos  recherches.  Il 
rend  compte  des  progrès  mathématiques  dans 
tous  les  âges  et  dans  tous  les  pays.  Il  donne 
des  notices  assez  détaillées  sur  la  personne, 
la  vie  et  les  écrits  des  mathématiciens  les 
plus  célèbres. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  fait  l'his- 
toire des  mathématiques  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  grec. 
Cette  partie  comprend  cinq  livres.  La  se- 
conde partie,  en  quatre  livres,  contient  l'his- 
toire des  sciences  mathématiques  chez  divers 
peuples  orientaux,  comme  les  Arabes,  les 
Persans,  les  Juifs,  les  Indiens,  les  Chinois. 
Dans  !a  troisième  partie,  on  trouve  l'histoire 
des  mathématiques  chez  les  Latins  et  chez  les 
peuples  occidentaux  jusqu'au  commencement 
du  xvie  siècle  ;  elle  comprend  cinq  livres.  La 
quatrième  partie,  une  des  plus  importantes, 
contient  l'histoire  du  xvne  siècle  en  neuf  li- 
vres. La  cinquième  partie  est  consacrée  à 
l'histoire  du  xvme  siècle.  Grâce  à  la  clarté 
d'exposition  qui  distingue  Montucla,  on  suit 
avec  un  vif  intérêt  le  progrès  des  mathéma- 
tiques à  travers  les  siècles.  C'est  d'abord 
l'école  de  Pythagore,  qui  occupe  une  place  si 
importante  dans  l'ancienne  philosophie  et 
qui  nous  initie  aux  premiers  pas  de  la  géo- 
métrie, ainsi  qu'aux  premières  théories  mu- 
sicales. Avec  Hipparque  on  acquiert  les  pre- 
mières notions  sur  le  système  solaire  ;  sous 
Ptolémée  se 'précise  le  système  planétaire  ; 
Eratosthène  étudie  les  sections  coniques;  Ar- 
chiraède  s'applique  à  l'étude  des  courbes, 
trouve  la  méthode  pour  calculer  la  pesan- 
teur spécifique;  Euciide  crée  l'art  des  dé- 
monstrations mathématiques,  etc.  Mais  l'inté- 
rêt s'accroît  quand  nous  arrivons  aux  grands 
géomètres  modernes  :  c'est  Descartes,  c'est 
Galilée,  c'est  Newton,  c'est  Leibniz,  c'est 
Huyghens,  etc.,  etc.,  dont  l'histoire  est  sou- 
vent animée  par  les  compétitions  qui  ont  plus 
d'une  fois  divisé  ces  savants  illustres.  Mon- 
tucla expose  avec  une  lucidité  et  une  impar- 
tialité remarquables  ces  grands  débats  qui 
agitaient  le  monde  scientifique,  et  où  les  sa- 
vants adversaires  s'injuriaient  réciproque- 
ment avec  une  si  profonde  amertume.  L'anec- 
dote même  ne  fait  pas  défaut  à  ce  travail 
consciencieux,  et  l'on  en  pourrait  citer  plus 
d'une  page  remarquable  de  finesse  et  de  rail- 
lerie. 11  va  sans  dire  que  le  mérite  du  livre 
n'est  pas  là,  mais  dans  cet  amas  de  rensei- 
gnements que  l'auteur  a  rassemblés  avec  tant 
de  persévérance  et  de  bonheur.  On  a  écrit 
l'histoire  des  mathématiques  après  Montucla, 
on  l'écrira  sans  doute  encore,  mais  on  ne 
pourra  plus  se  passer  de  le  consulter. 

Matticmnliquea  (ESSAI  SUR  L'HISTOIRE  GÉ- 
NÉRALE des),  par  Bossut.  V.  Bossut. 

MATHÉMATIQUEMENT  adv.  (ma-té-ma- 
ti-ke-man  —  rad.  mathématique).  Au  point  de 
vue  des  mathématiques  ;  par  les  procédés  pro- 
pres aux  mathématiques  :  Le  fait  du  renfle- 
ment de  la  terre  à  l'équateur  et  de  son  apla- 
tissement aux  pôles  est  mathématiquement 
démontré.  (Buff.) 
_—  Parext.  D'une  manière  rigoureuse,  pré- 
cise, exacte  :  L'existence  de  l'âme  ne  peut  te 
prouver  mathématiquement. 

MATHÉMATISME  s.  m.  {ma-té-ma-ti-sme 
—  rad.  mathématique).  Néol.  Caractère  ma- 
thématique, ensemble  des  lois  mathémati- 
ques :  La  loi  de  l'univers,  c'est  la  nécessité,  le 

MATHÉMATISME. 

MATIlENiiS  ou  MATHENEZ  (Jean-Frédéric 
de),  en  latin  Mmbenciu,,  érudit  allemand, 
né  à  Cologne  vers  1580,  mort  dans  la  même 
ville  en  1622.  Professeur  d'histoire  et  de  grec 
h.  l'université  de  Cologne,  chanoine  et  curé 
de  Saint-Cunibert,  protonotaire  apostolique, 
fclathenès  était  un  homme  instruit,  dont  1  es- 
prit s'attachait  de  préférence  aux  sujets  cu- 
rieux et  bizarres,  et  qui  a  composé  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  d'un  style  négligé 
et  d'une  prolixité  fatigante.  Les  principaux 
sont  :  Critices  chrisiianx  libri  duo,  de  ritu 
bibendi...  (Cologne,  16u);  Ara  Busiridis, 
eive  syntagma  eriticum  de  hospitalitate  et  con- 
tessei-atioue  guorumdam  christianorum  in  hos- 
pitali  (in-12)  ;  Lie  triplici  coronatione,  germa- 
nica,  lombardica  et  romana  (1622,  in-4°). 

MATHEO  (Michèle  di),  peintre  italien. 
V.  Lambkrtini  (Michel). 

MATHEOLUS (Mathieu,  Mahieu  ouMathio- 
Let,  plus  connu  sous  le  nom  de),  poète  fran- 
çais, né  à  Boulogne-sur-Mer  vers  1260,  mort 
vers  1320.  Sa  vie  est  fort  peu  connue,  et  pen- 
dant longtemps  même  on  l'a  regardé  comme 
un  auteur  imaginaire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  devenu  veuf,  il  eut  la  malheureuse 
idée  de  se  remarier,  vers  l'âge  de  quarante 
ans,  avec  une  veuve  acariâtre  et  despotique 
qui  lui  rendit  la  vie  iutoléruble.  Matheolus  se 
consola  eu  poëte,  en  écrivant  sur  les  femmes 
en  général  et  sur  la  sienne  en  particulier  un 
poème  latin  :  Liber  de  infortunia  suo,  qu'il 
adressa  à  l'évêque  de  Thérouanne.  Cet  ou- 
vrage est  perdu  ;  mais  il  nous  reste  la  traduc- 
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tion  en  vers  français  qu'en  fit  Jehan  Lefè- 
vre,  traduction  qui  parut  pour  la  première 
fois  à  Paris,  sous  le  titre  de  :  le  Livre  de  la- 
mentation de  Matheolus  (1492,  in-fol.,  avec 
fig.),  et  qui  eut  un  grand  succès.  Ses  diatri- 
bes contre  les  femmes  furent  vertement  rele- 
vés par  Christine  de  Pisan  dans  sa  Cité  des 
dames,  et  par  Martin  Franc  dans  le  Champion 
des  dames.  Deux  brochures  anonymes  :  l'A- 
man* entrant  dans  une  forêt  de  tristesse  (1439) 
et  le  Chevalier  aux  dames  (1516)  montrent 
que  le  retentissement  de  son  livre  dura  long- 
temps. L'anonyme  de  1439  ne  va  pas  à  moins 
?u'u  condamner  Matheolus  au  gibet  et  au 
.  eu.  L'arrêt  fut  exécuté  en  partie,  puisque 
son  livre  s'est  perdu  et  ne  nous  est  conservé 
que  dans  une  traduction  peut-être  infidèle, 
car  elle  n'est  divisée  qu  en  trois  livres,  et 
l'original  était  divisé  en  quatre.  Le  succès 
du  livre  de  Matheolus  ne  pouvait  manquer 
de  produire  des  imitations.  Il  en  existe  deux, 
en  effet.  La  première,  assez  obscène,  qui  a 
été  imprimée  plusieurs  fois,  s'intitule  :  lieme- 
dium  contra  concubinas  et  conjuges  per  tnodum 
abreviationis  libri  Matheolli,  a  Petro  de  Cor- 
bellio  et  ejus  sociis  compilatum.  La  seconde  imi- 
tation est  en  français  :  la  Malice  des  femmes, 
recueillie  de  Matheolus  et  autres  qui  ont  pris 
plaisir  à  en  médire,  par  affection  désordonnée 
(1502,  in-l<>).Cet  ouvrage  est  attribué  à  Cham- 
pier.  On  a  attribué  à  Lefèvre  une  réfutation 
du  livre  qu'il  avait  traduit  :  le  'Bebours  de 
Matheolus.  Le  Livre  de  Matheolus  a  été 
réimprimé  dans  la  collection  elzévirienne  de 
M.  Janet. 

HATI1ER  (Richard),  théologien  anglais,  né 
dans  le  Lancashire  en  1596,  mort  en  1669. 
Après  avoir  fait  ses  études  et  pris  le  titre  de 
ministre,  il  passa  en  Amérique  «t  devint  pas- 
teur de  Dorchester,  dans  le  Massachusetts. 
Il  passa  pour  un  excellent  prédicateur.  On  a 
de  lui  :  Discours  sur  l'Eglise  presbytérienne; 
Modeste  et  fraternelle  réponse  au  livre  de 
Herle  (1646);  Catéchisme;  Traité  de  la  justi- 
fication (1652),  etc. 

MATHER  (Samuel),  théologien  anglnis,  un 
des  quatre  fils  du  précédent,  né  dans  le  Lan- 
cashire en  1626,  mort  en  1671.  Après  avoir 
pris  sas  degrés  en  Amérique,  il  passa  en  Ir- 
lande et  devint  pasteur  à  Dublin.  On  a  de  lui  : 
Avertissement  salutaire  pour  un  temps  de  li- 
berté (1652)  ;  Défense  de  la  religion  protestante 
contre  le  papisme  (1671);  Irenicum  ou.  Essai 
pour  l'union  contre  tes  presbytériens,  les  indé- 
pendants et  les  anabaptistes  ;  Discours  contre 
les  superstitions  du  papisme,  etc. 

MATMKR  (Nathanael),  théologien  anglais, 
frère  du  précédent,  né  en  1630,  mort  en  1697. 
Il  fit  ses  études  au  collège  d'Harvard  et  passa 
en  Angleterre,  où  il  devint  pasteur  a  Bain- 
stable,  grâce  à  Cromwell.  Obligé  de  fuir,  à  la 
rentrée  des  Sluarts,  il  se  retira  en  Hollande, 
exerça  les  fonctions  du  ministère  évangéli- 
que  à  Rotterdam  et  se  rendit  à'Dublin,  où  il 
remplaça  son  frère.  On  a  de  lui  :  la  Justice 
de  Dieu  pour  tous  ceux  qui  croient  (1694)  ;  Dis- 
cours sur  le  pouvoir  qu'a  le  pasleur  d'une 
église  d'officier  dans  une  autre;  Sermons. 

MAT1IER  (Increase),  théologien  américain, 
frère  des  précédents,  né  à  Dorchester  (Nou- 
velle-Angleterre) en  1639,  mort  à  Boston  en 
1723.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  cha- 
pelain du  gouverneur  de  Guernesey,  il  alla 
s'établir  à  Boston  et  devint  par  ses  talents 
un  personnage  considérable  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat.  Il  fut  un  des  délégués  envoyés 
en  1688  auprès  de  Charles  II,  pour  faire  en- 
tendre à  ce  souverain  les  doléances  de  la 
province  de  Massachusetts,  dont  la  charte 
avait  été  abolie.  Charles  II  mourut,  mais  Ma- 
ther  obtint  de  Guillaume  III  une  charte  nou- 
velle. Il  reçut  des  remerciments  publics  pour 
le  succès  de  sa  mission.  Cependant  sa  popu- 
larité ne  fut  pas  de  longue  durée.  On  a  de 
!ui  :  la  Vie  et  la  mort  de  Richard  Mather 
(1670);  Histoire  de  la  guerre  avec  les  Indiens 
de  1075  à  1676  ;  Discours  sur  les  comètes  (1683); 
Traité  sur  les  anges  (1696);  De  la  future  con- 
version des  juifs  (1709). 

MATHER  (Cotton),  théologien  américain, 
fils  du  précédent,  né  à  Boston  en  1663,  mort 
en  1728.  Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  Harvard,  il  fut  consacré  au  saint 
ministère  et  nommé  auxiliaire  de  son  père 
dans  une  paroisse  de  Boston.  Toutefois,  les 
travaux  du  pastorat  n'absorbaient  pas  entiè- 
rement son  temps;  Mather  se  livrait  à  des 
études  sérieuses  sur  l'histoire,  la  littérature 
ancienne,  la  théologie,  et  il  apprenait  les  lan- 
gues vivantes  avec  une  extrême  facilité.  On 
rapporte  qu'il  savait  l'idiome  des  Iroquois.  La 
Société  royale  de  Londres  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1714.  C'était  la  première 
fois  qu'un  honneur  semblable  était  accordé  à 
un  Américain.  Mather  fit  beaucoup  de  bien 
autour  de  lui  ;  ses  sages  conseils  furent  goû- 
tés dans  les  affaires  publiques;  sa  piété  et  sa 
générosité  se  faisaient  sentir  dans  l'Eglise. 
Auprès  de  tant  de  belles  qualités  se  dessi- 
naient quelques  défauts  :  en  première  ligne, 
une  rage  de  réglementation,  inolt'ensive  bans 
doute,  mais  bizarre  et  qui  provoque  le  sou- 
rire. Ainsi  que  le  dit  un  biographe  :  «  Il  pré- 
tendait régler  la  vie  comme  une  horloge.  Il 
pensait  à  telle  chose  en  remontant  sa  mon- 
tre, à  telle  autre  en  tisonnant  le  feu.  Le 
temps  passé  à  sa  toilette  avait  une  destina- 
tion particulière,  qui  variait  sept  fois  par  se- 
maine; le  dimanche,  il  se  commentait  lui- 
même  eu  sa  qualité  de  pasteur  et,  le  lundi, 
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comme  époux  et  père  ;  il  consacrait  le  mardi 
à  ses  parents  jusqu'aux  cousins  du  premier 
degré,  et  par  intervalle  à  ses  ennemis  ;  le 
mercredi  appartenait  à  l'Eglise  en  général, 
tandis  que  celle  de  Boston  réclamait  le  jeudi; 
les  pauvres  occupaient,  ie  vendredi,  son  es- 
prit qui,  le  samedi,  s  absorbait  enfin  dans 
le  soin  de  son  propre  snlut.  ■  Le  nombre  de 
ses  ouvrages  s'élève  à  trois  cect  quatre-vingt- 
deux.  Nous  citerons  seulement  :  Magnatia 
Christi  americana  ou  Histoire  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  de  l'an  1625  à  1698,  en  anglais 
<  1702,  in-fol.);  Bonifacius,  essai  sur  le  bien 
(Boston,  1710);  Psalterium  americanum  (Bos- 
ton, 1718);  le  Philosophe  chrétien  (Londres, 
1721,  in-S<>)  ;  Vie  de  Increase  Mather  (Boston, 
l"24,  in-8°).  Son  ouvrage  le  plus  remarquable 
est  celui  intitulé  :  les  Merveilles  dumonde  in- 
visible, tirées  de  l'analyse  des  procès  des  diffé- 
rents sorciers  exécutés  récemment  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre (Boston,  1693,  in-8<>).  M:ither 
laissa  un  gran'd  nombre  d'ouvrages  inédits, 
parmi  lesquels  on  cite  :  Biblia  americana  ou 
l'Ecriture  sainte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  expliquée  (6  vol.  in-fol.). 

MATHER  (Samuel),  théologien  américain, 
fils  du  précédent,  né  à  Boston  en  1706,  mort 
en  1785.  Il  exerça  les  fonctions  pastorales  à 
Boston,  mais  en  se  rattachant  à  la  secte  des 
universalistes.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  re- 
connaissance (1732);  Apologie  de  la  liberté  ec- 
clésiastique dans  la  Nouvelle-Angleterre  (173S, 
in-S°);  Dissertation  sur  le  nom  de  Jéhovah 
(1760);  Essai  sur  l'Oraison  dominicale  (1766); 
Y  Amérique  connue  des  anciens  (1774),  etc. 

MATH  ES  (les),  village  et  commune  de 
France  (Charente-Inférieure),  cant.  de  La 
Treinblade,  arroud.  et  à  13  kilom.  de  Maren- 
nes  ;  786  hab.  Louis  de  La  Rochejaquelein  y 
périt  à  la  tète  des  Vendéens  en  1815,  pen- 
dant les  Cent-Jours. 

MATHÉSIOLOGIE  s.  f.  (ma-té-zi-o-lo-jî  — 
du  gr.  mathêsis,  science;  logos,  discours). 
Scieuce  de  l'enseignement  en  général. 

MATHEW  (Théobald),  missionnaire  irlan- 
dais, surnommé  l'ApOtre   de   la   tempérance, 

né  à  Thomastown  en  1790,  mort  en  1856.  h 
embrassa  par  vocation  l'état  ecclésiastique 
et  entra  en  1810  au  séminaire  catholique  de 
Maynooth.  Ordonné  prêtre  quatre  ans  plus 
tard  et  nommé  presque  aussitôt  desservant 
d'une  petite  paroisse  de  l'Irlande  méridionale, 
il  fut  le  témoin  des  ravages  affreux  que  l'a- 
bus des  boissons  alcooliques  exerçait  au  sein 
d'une  population  déjà  décimée  par  des  fami- 
nes presque  périodiques  et  par  les  exactions 
des  intendants  anglais;  dès  lors,  il  n'eut  plus 
qu'une  seule  pensée,  celle  de  chercher  les 
moyens  de  guérir  cette  épidémie  morale.  Ses 
efforts  pour  améliorer  le  sort  et  les  mœurs 
des  basses  classes  irlandaises  reçurent  de 
tous  côtés  des  encouragements,  et  il  entreprit 
enfin  de  fonder  une  association  dont  les  mem- 
bres prendraient  l'engagement  solennel  de 
s'abstenir  de  toutes  sortes  de  spiritueux.  En 
1833,  il  commença  à  faire  à  Cork  des  confé- 
rences publiques  sur  la  principale  cause  de 
la  malheureuse  situation  de  l'Irlande  et  sur 
les  moyens  d'y  remédier.  Le  peuple  est  en 
général  facile  à  émouvoir,  et  la  réputation 
de  l'apôtre  le  disposait  d'avance  à  bien  ac- 
cueillir ses  conseils  ;  aussi  se  laissa-t-il  en- 
traîner par  son  éloquence  persuasive,  et  bien- 
tôt des  milliers  d'hommes,  pour  la  plupart 
ivrognes  endurcis,  demandèrent  à  être  admis 
dans  la  Société  de  tempérance.  Le  voyage  de 
l'apôtre  en  Irlande  ressembla  à  un  triomphe; 
partout  les  autorités  rivalisèrent  de  bienveil- 
lance à  son  égard  ;  de  tous  côtés  on  venait 
lui  demander  sa  bénédiction  et  prêter  entre 
ses  mains  le  serment  d'abstinence.  A  Nenagh, 
il  reçut  20,000  adhérents  dans  un  seul  jour, 
100,000  en  deux  jours  à  Galway,  et,  sur  la 
route  de  cette  ville  à  Portumna,  180,000  à 
200,000  personnes  s'engagèrent  à  s'abstenir 
à  l'avenir  de  tous  spiritueux.  Malheureuse- 
ment, c'étaient  là  de  vrais  serments  d'ivro- 
gnes, et  beaucoup  des  nouveaux  convertis 
oublièrent  plus  tard  leurs  promesses.  Après 
avoir  parcouru  toute  l'Irlande,  il  alla  con- 
tinuer en  Angleterre  ses  philanthropiques 
travaux,  et  reçut  partout  un  accueil  chaleu- 
reux. Il  passa  ensuite  aux  Etats-Unis,  où  sa 
présence  excita  le  plus  grand  enthousiasme. 
il  revint  en  1851  en  Angleterre,  et  reçut  du 
gouvernement  une  pension  de  300  livres  ster- 
ling (7,500  l'r.)  ;  il  avait,  en  effet,  dépensé  toute 
sa  fortune  dans  l'intérêt  de  ses  semblables; 
il  avait  même  fait  plus,  car  la  pension  que  lui 
accorda  le  gouvernement  suffit  à  peine  pour 
payer  les  polices  des  assurances  que  ses 
nombreux  créanciers  avaient  prises  sur  sa 
vie.  Une  souscription  publique  fut  alors  ou- 
verte pour  lui  venir  en  aide.  La  ville  de  Cork 
lui  a  érigé  une  statue  en  1864,  et  sa  vie  a  été 
écrite  par  Maguire,  sous  ce  titre  :  le  Père 
Mathew,  biographie  (Londres,  1863). 

MATHEWS  (Charles),  célèbre  acteur  an- 
glais, né  à  Londres  en  1776,  mortàPlymouth 
en  1S36.  Poussé  par  une  irrésistible  vocation, 
il  abandonna  la  librairie  de  son  père,  s'enga- 
gea dans  une  troupe  de  comédiens  et  débuta 
en  1794  à  Dublin,  sur  le  Théâtre-Royal,  où, 
malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  parvenir  à 
sortir  de  son  obscurité.  Trois  ans  plus  tard, 
il  épouSa  Elisa  Strong,  auteur  de  poésies  et 
de  nouvelles,  qui  traîna  avec  lui  de  ville  en 
ville  une  existence  misérable  et  tourmentée. 
Brisée  par  cette  vie  de  privations,  et  vive- 
ment préoccupée  du  bonheur  de  son  mari,   | 
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Elisa  exigea  de  mi,  à  son  lit  de  mort,  qu'il 
épousât  miss  Jackson,  actrice  d'York  et  son 
amie  intime  (1802).  Bien  que  Mathews  fût 
physiquement  disgracié  de  la  nature  et  qu'il 
passât  encore  pour  un  acteur  médiocre,  miss 
Jackson  consentit  ù  l'épouser  l'année  sui- 
vante et,  à  partir  de  cette  époque,  la  mau- 
vaise fortune  parut  se  lasser  de  le  poursuivre. 
Engagé  au  théâtre  de  New-Market,  à  Lon- 
dres (1803),  il  y  obtint  un  succès  inattendu 
et  acquit  rapidement  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  acteurs  comiques  de  son  temps. 
Bientôt  Mathews,  qui  joignait  à  un  très-vif 
esprit  d'observation  un  talent  d'imitation 
merveilleux,  résolut  d'être  à  la  fois  auteur  et 
acteur.  •  Il  voulut,  dit  H.  Desprez,  faire 
parler  à  sa  manière  les  types  qu'il  avait  ob- 
servés à  sa  manière.  Il  alla  même  plus  loin, 
il  pensa  que  la  réplique  était  une  entrave  à 
son  jeu;  il  imagina  des  représentations  à  un 
seul  acteur,  dans  lesquelles  il  lit  passer  le9 
originaux  les  plus  ridicules  et  reproduisit  les 
scènes  les  plus  burlesques  ;  tels  furent  tout  d'a- 
bord son  Otd  scotch  lady,  sa  Mail-Coach,  etc., 
et  plus  tard,  après  un  prem;er  voyage  en 
Amérique,  son  Trip  to  America  et  Jonathan 
in  Engiand.  Il  appelait  ces  représentations 
ses  at  home  (chez  lui),  parce  qu'il  paraissait 
seul  en  scène  pendant  toute  la  soirée,  comme 
s'il  eût  été  chez  lui.  Elles  firent  bientôt  les 
délices  de  Londres  et  de  New-York,  et  bien 
que  jamais  il  n'y  dépassât  les  limites  du  vrai 
comique,  elles  ne  manquaient  jamais  de  sou- 
lever un  rire  homérique.  •  Le  talent  satiri- 
que et  dramatique  qu'il  déployait  aussi  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra,  à  Londres,  puis  à  la  salle 
d'Adeiphi,  était  vraiment  extraordinaire  ;  et 
on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  diversité 
des  caractères  qu'il  représentait  devant  le 
public,  sans  autre  secours  que  la  voix,  le 
geste,  la  tenue,  et  le  costume.  Les  voyages 
qu'il  fit  en  France  (1818)  et  en  Amérique 
(1822-1834)  lui  fournirent  de  nombreux  su- 
jets d'observations.  Mathews  avait  commencé 
u  écrire  sur  sa  vie  d'intéressants  Mémoires 
qui  ont  été  terminés  et  publiés  par  sa  veuve 
(Londres,  4  vol.  in-so). 

MATHEWS  (Charles-James),  acteur  et  au- 
teur dramatique  anglais,  fils  du  précédent, 
né  en  1803.  Il  étudia  d'abord  l'architecture, 
le  dessin,  la  peinture,  et  rapporta  de  nom- 
breuses esquisses  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Ita- 
lie. Tout  en  s'occupent  d'art,  il  lui  arrivait 
fréquemment  de  remplir  des  rôles  dans  des 
théâtres  de  société,  et  le  succès  qu'il  obtint 
le  détermina  à  se  faire  acteur  comme  son  père. 
Ce  fut  après  avoir  reçu  les  conseils  de  ce 
dernier  qu'il  débuta  auprès  de  lui  dans  une 
pièce  intitulée  le  Vieux  et  le  jeune  comédien. 
Mathews  commençait  à  être  en  renom  lors- 
qu'il fit  la  connaissance  de  Mue  Yestris,  qui 
dirigeait  alors  le  Théâtre-Olympique  à  Lon- 
dres. Bien  qu'elle  fût  plus  âgée  que  lui,  il 
l'épousa  en  1838,  et  se  produisit  naturelle- 
ment sur  son  théâtre,  où  il  obtint  un  vif  suc- 
cès. Quelque  temps  après,  les  deux  comédiens 
firent  aux  Etats-Unis  un  voyage  artistique 
où  ils  obtinrent  de  chaleureux  applaudisse- 
ments et  gagnèrent  des  sommes  considérables. 
De  retour  à  Londres,  Mathews  prit  la  direc- 
tion du  théâtre  de  Covent-Garden  et  du  Ly- 
ceum;  mais,  malgré  toute  son  activité,  il  fit 
de  mauvaises  affaires  et  dut  renoncer  à  cette 
double  exploitation.  En  1857,  il  perdit  sa 
femme,  et  épousa  en  secondes  noces,  en  1858, 
Mme  Davenport,  qui  avait  acquis  comme  co- 
médienne un  grand  renom  aux  Etats-Unis. 
Pendant  quelque  temps,  il  vécut  dans  la  re- 
traite, puis  en  1863  il  fit  un  voyage  à  Paris, 
où  il  donna  avec  un  plein  succès,  au  théâtre 
des  Variétés,  plusieurs  représentations,  et  se 
fit  surtout  applaudir  dans  une  pièce  intitulée 
l'Anglais  timide.  De  retour  en  Angleterre,  il 
continua  à  se  produire  Sur  divers  théâtres  de 
Londres  et  de  la  province.  Mathews  n'est 
pas  seulement  un  excellent  comédien,  c'est 
encore  un  auteur  dramatique  d'un  réel  mé- 
rite. On  lui  doit  plusieurs  petites  comédies, 
des  pièces  comiques  et  un  drame  intitulé  la 
Mère  de  ma  femme.  11  a  publié  en  français 
l'Anglais  timide,  comédie  en  un  acte  (Paris, 
1864,  in-12). 

MATHEWS  (Cornélius),  littérateur  améri- 
cain, né  à  Port-Chester,  Etat  de  New- York, 
eu  1817.  Il  commença  à  se  faire  connaître 
dans  les  lettres  par  de  nombreux  essais  insé- 
rés dans  les  magazines,  puis  il  publia  le  Mot- 
ley  book  (1838),  recueil  de  contes;  Behemoth 
(1839),  roman  imité  de  Mathurin,  dans  lequel 
l'écrivain  transporte  le  lecteur  dans  les 
temps  antédiluviens,  et  il  fit  jouer,  en  1840, 
une  pièce  dirigée  contre  les  manœuvres  frau- 
duleuses en  matière  d'élections,  si  fréquentes 
en  Angleterre  et  en  Amérique.  Cette  pièce, 
intitulée  les  Politiques,  fut  bientôt  suivie  d'un 
roman  satirique  dirigé  contre  les  mêmes  abus 
et  dont  le  titre  est  la  Carrière  de  Puffer  Hop- 
kins.  Il  fit  paraître  ensuite  un  recueil  de  poé- 
sies :  (Poèmes  sur  l'homme  et  la  république 
(1843)  ;  Witchcraft.  sorte  de  drame  puisé  dans 
les  légendes  diaboliques  de  la  petite  ville  de 
Saleiti  ;  Jacob  Leister;  l'Argent  ou  le  Cœur 
du  monde  (1850),  roman  dans  lequel  il  s'est 
complu  à  tracer  le  tableau  des  mœurs  de  la 
ville  eu  opposition  avec  celles  des  campagnes 
dans  les  Etats-Unis  ;  et  Chanticleer,  un  conte 
de  Noël  devenu  populaire.  Depuis  lors,  Ma- 
thews a  fait  paraître  un  recueil  d'écrits  di- 
vers, Miscellunées,  choisi  dans  ses  articles 
de  journaux  les  plus  réussis.  Cet  écrivain  a 
été  souvent  comparé  à  Dickens  en  Amérique, 
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pour  l'haWleté  et  la  fidélité  avec  lesquelles  il 
a  dépeint  les  mœurs  des  classes  populaires. 
M'ie  Frappaz  a  publié  la  traduction  fran- 
çaise de  ses  Légendes  indiennes  recueillies 
chez  les  peuplades  sauvages  de  l'Amérique 
{Paris,  1861,  iii-12). 

MATHEWS  (Thomas),  amiral  anglais.  V. 
Matthkws. 

MATH1AS  (saint),  disciple  de  Jésus-Christ, 
apôtre  et  martyr  au  i«  siècle  de  notre  ère. 
Il  avait  fait  partie  des  soixante- douze  disci- 
ples de  Jésus- Christ,  qu'il  avait  à  peu  près 
constamment  suivi  dans  ses  prédications,  lors- 
que, après  la  mort  du  fils  de  Marie,  les  onze 
apôtres  s'étant  réunis  pour  donner  un  suc- 
cesseur à  Judas  Iscariote,  Mathias  fut  dési- 
gné par  le  sort  pour  le  remplacer.  Suivant 
une  tradition,  il  prêcha  en  Cappadoce  et  su- 
bit le  martyre  en  Colehide.  On  lui  attribuait 
un  Evangile,  qui  a  été  déclaré  apocryphe. 
L'Eglise  l'honore  le  24  février. 

MATHIAS  ou  MATTHIAS,  empereur  d'Alle- 
magne,né  en  1557,  mort  en  1019.  Il  était  fils 
de  Maximilien  11  et,  par  sa  mère  Marie,  pe- 
tit-fils de  Charles-Quint.  Elevé  par  le  savant 
Rusbeck,  il  reçut  une  forte  instruction.  Après 
l'avènement  au  trône  impérial  de  son  frère 
Rodolphe  H,  Mathias,  qui  éjuit  dévoré  d'am- 
bition, chercha  à  se  mettre  hors  de  la  dépen- 
dance de  ce  dernier,  et,  sur  la  demande  de 
quelques  seigneurs  catholiques,  il  accepta  le 
gouvernement  des  Pays-Bas,  alors  soulevés 
contre  l'Espagne  (1578).  Mais  sans  appui,  ne 
pouvant  enlever  l'autorité  au  prince  d'O- 
range, se  voyant  un  objet  de  défiance  pour 
les  protestants,  qu'il  détesta  profondément 
depuis  cette  époque,  il  quitta  les  Pays-Bas 
en  1580,  et  revint  en  Autriche.  L'empereur, 
contre  la  volonté  duquel  il  s'était  jeté  dans 
cette  aventure,  l'éloigna  de  la  cour,  et,  pres- 
que sans  ressources,  il  végéta  obscurément 
pendant  treize  années.  Toutefois,  en  1593, 
Rodolphe  II,  alors  dans  une  situation  difficile, 
lui  donna  le  commandement  d'une  armée  en 
Hongrie.  Deux  ans  plus  tard,  par  la  mort  de 
son  frère  Ernest,  Mathias  devint  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  et  fut  nommé 
gouverneur  de  l'Autriche.  11  choisit  pour  pre- 
mier mmistre  l'évêquo  de  Vienne,  Klesel,  prit 
des  mesures  de  rigueur  contre  les  protestants, 
vit  se  produire  en  Transylvanie  et  en  Hon- 
grie un  soulèvement,  à  la  tête  duquel  se  trou- 
vait Etienne  Bocskai,  et,  pour  obtenir  la  paix, 
il  dut  signer  avec  lui,  en  1S06,  un  traité  qui 
reconnaissait  aux  protestants  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  qui  laissait  aux  Hongrois 
l'administration  de  leurs  finances  et  la  garde 
de  leurs  forteresses  et  qui  abandonnait  la 
Transylvanie  à  Bocskai.  A  la  même  époque, 
Mathias  signait,  moyennant  la  cession  de 
Karaischa  et  de  Grau,  une  trêve  de  vingt  aus 
avec  les  Turcs-  Non-seulement  l'empereur 
Rodolphe  refusa  de  sanctionner  ces  traités, 
mais  encore  il  résolut  de  déshériter  Mathias  au 
profit  du  prince  Ferdinand.  Prévenu  du  des- 
sein de  son  frère,  Mathias  36  fit  secrètement 
reconnaître  comme  prince  héréditaire  par  les 
membres  de  la  famille  impériale  (23  avril  leosj, 
se  mil  en  état  de  révolte  ouverte  contre  Ro- 
dolphe llj  qui  venait  de  lancer  contre  lui  un 
rescrit  violent,  gagna  k  sa  cause  les  états 
d'Autriche,  de  Moravie,  puis  ceux  de  Hon- 
grie (l«r  février  1608),  et  deux  mois  plus  tard 
se  mit  à  la  tête  d'une  armée  de  20,000  hom- 
mes pour  combattre  son  frère.  Celui-ci,  se 
voyant  abandonné  de  tous,  dut  céder.  Il  aban- 
donna à  Mathias,  le  13  juin  1608,  l'Autriche, 
la  Moravie,  la  Hongrie  et  le  reconnut  pour 
son  successeur.  Au  mois  de  septembre  sui- 
vant, Mathias  se  fit  couronner  roi  de  Hongrie, 
Pour  se  concilier  ses  sujets,  il  dut  leur  faire 
de  nombreuses  concessions,  jura  de  mainte- 
nir l'ancienne  constitution  et  donna  la  liberté 
religieuse  aux  protestants,  En  ieil,à  la  suite 
d'un  soulèvement,  Rodolphe  dut  abdiquer  la 
couronne  de  Bohême  en  faveur  de  Mathias, 
et  mourut  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante. 

Le  13  juin  1612,  Mathias  fut  élu  empereur. 
Ce  titre  ne  lui  donna  pas  un  grand  pouvoir, 
car  les  états  d'Autriche,  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  auxquels  il  demanda  des  secours 
dans  une  diète  tenue  k  Linz  en  1614,  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs  et  les  forcer  k  exé- 
cuter le  traité  de  1606,  insistèrent  pour  le 
maintien  de  la  paix.  Contraint  de  renoncer  à 
ses  idées  belliqueuses,  il  signa  avec  les  Turcs, 
le  12  mai  1015,  une  nouvelle  trêve  de  vingt 
ans.  En  1617,  il  ne  fut  pus  plus  heureux  en 
essayant  de  faire  dissoudre  la  ligue  catholi- 
que et  l'union  protestante  qui  troublaient 
1  empire  et  rendaient  impossible  tout  accom- 
modement dans  les  affaires  religieuses.  A 
l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  peu  de  mois  avant 
du  parvenir  à  l'empire,  Mathias  avait  épousé 
Anne,  fille  de  l'archiduc  Ferdinand  deTyrol, 
mais  il  n'avait  point  eu  d'enfants.  Voulant 
assurer  la  stabilité  du  trône  en  se  choisissant 
un  successeur,  il  consentit,  sur  les  instances 
des  membres  de  sa  famiile,  a  désigner  pour 
son  héritier  son  cousin  Ferdinand,  chef  de  la 
branche  styrienno,  sur  lequel  reposait  tout 
l'espoir  de  la  branche  autrichienne  d'Alle- 
magne (1616).  Mais  il  vit  bientôt  qu'il  s'était 
donné  un  maître.  Ferdinand  montra  une 
grande  intolérance  envers  les  protestants  de 
la  Bohême,  dont  il  venait  d'être  proclamé  roi. 
A  l'instigation  du  comte  de  Thurn,  les  chefs 
protestants  réunis  à  Prague,  en  1618,  se  sou- 
levèrent et  s'emparèrent  du  pouvoir.  Mathias, 
souffrant  et  alité,  essaya  de  transiger  pour 
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rétablir  la  paix;  mais  Ferdinand,  oui  voulait 
qu'on  employât  la  force,  rit  arrêter  le  premier 
ministre  de  l'empereur,  Klesel,  et  deux  corps 
d'armée  furent  envoyés  contre  la  Bohême, 
qui  en  même  temps  voyait  arriver  a  son  se- 
cours le  célèbre  Maiisfeld.  La.  guerre  de 
Trente  ans  était  commencée.  Le  vieil  empe- 
reur cherchait  encore  les  moyens  d'arriver 
à  un  accommodement  lorsqu'il  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

MATHIAS  (Thomas-James),  littérateur  an- 
glais, né  vers  1757,  mort  à  Naples  en  1835. 
11  commença  à  se  faire  connaître  par  des 
poésies,  par  un  ouvrage  dans  lequel  il  sou- 
tenait l'authenticité  des  poèmes  attribués  à, 
Rowley,  puis  il  attira  fortement  l'attention  pu- 
blique par  un  poSme  intitulé  :  The  pursuits  of 
literature  (les  Hostilités  littéraires) ,  accom- 
pagné de  notes  qui  attestent  un  véritable  sa- 
voir, joint  à  une  critique  éclairée  sur  les 
hommes  publics  et  leurs  opinions.  Mathias 
devint  vice-trésorier  de  la  reine,  place  à  la- 
quelle était  attaché  un  traitement  considéra- 
ble. Vers  1800,  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
acquit  une  connaissance  approfondie  de  l'i- 
talien, et  finit  par  se  fixer  à  Naples.  Parmi 
ses  ouvrages,  écrits  en  anglais  et  en  italien, 
nous  citerons  :  Runic  odes,  imitated  from  tlie 
Norse  (Londres,  1781);  An  Essay  on  the  évi- 
dence external  and  internai,  relating  to  the 
poems  atlributed  to  Thomas  Bovilry  (1783); 
The  pursuils  of  literature  (1794-1795);  Poli- 
tical  drarnntist  (1795);  Componimenti  tvicide 
più  itlustn '  poeti  detl  Itatia  (1802,  3  vol.  in-8)  ; 
Canzoni  e  prose  toscane  (in- 8");  Aggiunti  ai 
componimenti  lirici  (1808,  3  vol.  in-8a). 

MATHIAS  (Georges-Amédée  Saint-Clair), 
compositeur,  né  a  Paris  en  1826.  11  se  fit 
admettre  au  Conservatoire  en  1837,  reçut  des 
leçons  de  Kalkbrenner  et  de  Chopin  pour  le 
piano,  d'Halévy  pour  le  contre-point,  de  Ber- 
ton  et  de  Barbereau  pour  la  composition,  et 
remporta,  en  1848,  un  second  grand  prix. 
M.  Mathias  s'est  adonné  depuis  lors  à  l'en- 
seignement et  à  la  composition,  a  fait  pen- 
dant quelque  temps  un  voyage  en  Allemagne, 
et  est  devenu,  en  1862,  professeur  de  piano 
au  Conservatoire.  Nous  citerons  parmi  ses 
œuvres  musicales  des  trios,  des  études,  des 
romances  sans  paroles,  un  concerto,  une  so- 
nate, un  allegro  appassionato ,  l'ouverture 
d'un  Hamtet,  une  fantaisie  dramatique,  inti- 
tulée les  Bohémiens,  une  symphonie  à  grand 
orchestre,  exécutée  par  la  société  de  Sainte- 
Cécile,  etc. 

MATHIAS,  nom  de  plusieurs  personnages. 
V.  Matthias. 

MATHIAS  CORVIN,  roi  de  Hongrie.  V.  Cor- 
vin. 

MATHIAS  DE  SAINT-JEAN  (Jean  Eon,  en 
religion  le  Père), carme  et  écrivain  français, 
né  à  Saint-Malo  vers  1600,  mort  à  Paris  en 
1681.  Après  avoir  été  p-ieur  de  plusieurs 
couvents  de  son  ordre,  il  devint  successive- 
ment provincial  en  Touraiue  (1655)  et  en 
Gascogne,  et  procureur  général  des  carmes 
de  France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
le  Commerce  honnête  ou  Considérations  politi- 
ques contenant  les  motifs  de  nécessité,  d'hon- 
neur et  de  profit  qui  se  trouvent  à  former  des 
compagnies  de  personnes  de  toutes  conditions 
pour  l'entretien  du  négoce  de  mer  en  France 
(Nantes,  1646,  in-4°);  Histoire  panégyrique 
de  l'ordre  de  Notre -Dame-du- Mont  Carmel 
depuis  le  prophète  Elle  (Paris,  1G5S-1605, 
2  vol.  in-fcl.). 

MATHIEU  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Haute-Vienne),  chef-lieu  de  canton,  arrond. 
et  à  16  kilom.  S.-O.  de  Rochechouart,  près 
de  la  Tardoire;  pop.  aggl.,  400  hab.  — pop. 
tôt.,  2,346  hab.  Forges;  commerce  de  bes- 
tiaux. Eglise  ancienne,  surmontée  d'un  beau 
clocher  octogonal. 

MATHIEU  (SAINT-),  village  de  Franoe, 
commune  de  Plougonvelin,  cant  de  Saint- 
Renan,  arrond.  de  Brest  (Finistère)  ;  1 15  hab. 
Ce  village  possède  un  petit  port  sur  l'Océan, 
et  un  phare  de  deuxième  ordre  k  feu  tournant. 
On  y  voit  les  ruines  d'une  ancienne  et  cé- 
lèbre abbaye,  fondée  sur  le  bord  de  l'Océan 
par  l'anachorète  saint  Tanguy,  au  vie  siècle. 
En  1157,  elle  reçut  des  moines  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  fut  saccagée  et  en  partie  in- 
cendiée par  les  Anglais  en  1557,  et  tomba 
bientôt  dans  une  complète  décadence.  Au  dé- 
but de  la  Révolution,  qui  la  supprima,  on  y 
envoyait,  comme  dans  un  exil,  les  religieux 
de  l'ordre  qui  avaient  encouru  une  punition 
disciplinaire.  L'église  abbatiale,  dont  la  toi- 
ture n'existe  plus,  présenta  encore  des  rui- 
nes imposantes. 

MATHIEU, (pointe  SAINT-),  appelée  aussi 
cap  FINISTERE,  à  l'extrémité  O.  de  la  Bre- 
tagne, départ,  du  Finistère,  à  19  kilom.  à  l'O. 
de  Brest,  par  48»  19'  34"  de  lat.  N.  ei7>  5'  54" 
de  long.  O.  Cette  position  est  munie  d'un  fa- 
nal de  second  ordre. 

MATHIEU  (SAINT-),  Ile  d'Afrique,  dans 
l'Atlantique,  à  800  kilom.  du  cap  des  Palmes, 
danslaGuinéesupérieurejpar  lo°25'delat.N. 
et  10°  de  long.O.  Elle  fut  découverte  en  1816 
par  les  Portugais,  qui  y  formèrent  un  établis- 
sement abandonne  aujourd'hui.  |]  Ile  de  la 
mer  de  Behring,  au  S..-E.  de  celle  de  Saint- 
Laurent,  et  à  l'O.  de  celle  deNounirok;  par 
600  30'  de  lat.  N.  et  175»  de  long.  O.  ;  65  ki- 
lom. sur  30.  Elle  est  généralement  couverte 
de  montagnes,  dont  les  sommités,  nues  et 
arides    sont  fréquentées  par  d'innombrables 
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essaims  d'oiseaux  de  mer  ;  les  vallées  offrent 
quelque  verdure.  Les  côtes  sont  fréquentées 
par  des  ours  marins  et  des  morses,  L'Ile  est 
inhabitée.  Il  Une  des  principales  îles  de  l'ar- 
chipel Mergui,  sur  la  côte  de  l'Indo-Chine 
britannique,  province  de  Tennasserim,  dans 
le  golfe  du  Bengale,  à  80  kilom.  S.  de  l'Ile  de 
Met,  près  et  à  l'O.  de  l'isthme  de  Krà,  par 
10»  de  lat.  N.  et  95°  40'  de  long.  E.  Elle  a 
32  kilom.  de  longueur  du  N.  au  S.,  et  16  ki- 
lom. de  largeur  de  l'Ë.  à  l'O.  Vaste  port  dans 
lequel  peuvent  mouiller  les  flottes  les  plus 
considérables,  Cette  île, haute,  montagneuse 
et  entièrement  couverte  de  forêts  épaisses, 
est  inhabitée. 

MATHIEU  (Abel),  jurisconsulte  français, 
né  à  Chartres.  Il  vivait  au  xvie  siècle,  exerça 
la  profession  d'avocat  et  publia,  entre  autres 
ouvrages  :  Devis  de  la  langue  française  (Pa- 
ris, 1559,  in-8<>);  Second  devis  et  principal 
propos  de  la  langue  françoise  (1560)  ;  Devis  et 
propos  touchant  la  policé  et  les  états,  avec  un 
bref  extrait  du  grec  de  Dion  Chrysostome  (Pa- 
ris, 1572). 

MATHIEU  (  Charles  -  Léopold  ) ,  écrivain 
français,  né  à  Nancy  en  1756.  Nous  ignorons 
l'époque  de  sa  mort.  11  enseigna  les  mathé- 
matiques et  l'histoire  naturelle  à  Metz,  puis 
la  physique  et  la  chimie  à  Autun.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  découverte  de  la  strontiane  sul- 
fatée de  la  glaisière  de  Bouveron.  Outre  di- 
vers mémoires  et  dissertations,  Mathieu  a 
publié  des  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Dictionnaire  de  rimes  et  de  pronon- 
ciation (Paris,  1T99)  ;  Nouveau  système  de  l'u- 
nivers on  Abrégé  philosophique  de  la  physique 
et  de  la  chimie  avec  de  nouvelles  découvertes 
de  l'auteur  (Paris,  1799,  in-8°);  Instruction 
sur  la  recherche,  la  découverte  et  l'exploita- 
tion des  mines  (Paris,  1804);  Ruines  de  l'an- 
cien château  de  Ludres  et  du  camp  romain  dit 
de  la  cité  d'Afrique  (1829,  in-8"),  etc. 

MATHIEU  (Jean-Baptiste),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Montigny-le-Roi,  près  de  Lan- 
grès,  en  1764,  mort  en  1829.  Vicaire  d'un  pe- 
tit village,  lorsque  la  Révolution  éclata,  il 
refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  ci- 
vile, et,  pour  échapper  à  la  déportation,  il 
se  cacha  dans  un  caveau,  chez  un  jardinier 
de  Chaumont,  y  passa  plusieurs  années,  et 
puisa  le  goût  des  études  historiques  dans  la 
lecture  des  ouvrages  qu'il  se  faisait  acheter 
secrètement.  Lorsqu'il  sortit  de  son  caveau, 
sa  santé  était  tellement  altérée,  qu'il  lui  fut 
impossible  de  reprendre  l'exercice  de  son 
ministère  et  qu'il  dut  accepter,  jusqu'à  la  lin 
de  sa  vie,  un  asile  généreusement  offert  par 
une  famiile  de  Chaumont.  Compilateur  infa- 
tigable, dit  M.  de  Saint-Ferjaux,  il  transcri- 
vit ur.  très-grand  nombre  de  manuscritSj  de 
chartes,  de  documents,  ayant  rapport  à  1  his- 
toire du  pays  de  Langres,  et  en  forma  un 
recueil  de  17  vol.  in-4°.  Il  rit  imprimer  la  pré- 
face de  cette  grande  collection,  sous  le  titre 
de  Discours  préliminaire  pour  le  recueil  inti- 
tulé: Mémoires,  monuments  antiques,  inscrip- 
tions, chartes,  titres,  biographies,  généalo- 
gies, etc.,  pour  servir  à  la  composition  de  l'his- 
toire ecclésiastique  et  civile  du  pays  langrois 
(Chaumont,  in-8<>)  On  a  de  lui,  en  outre  : 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  ecclésias- 
tique et  civile  du  diocèse  de  Langres  (Lan- 
gres, 1808,  iri-8°)  ;  Biographie  du  déparlement 
de  la  Huule-Mume  (Chaumont,  1SH,  in-4"); 
Traité  de  ta  chasseaux  raquettes  (1816,  in-8°). 

MATHIEU  (Claude-Louis),  astronome  fran- 
çais, né  aMàcon  en  1783.  Son  père,  qui  était 
menuisier,  apris  lui  avoir  fait  enseigner  sous 
ses  yeux  les  premiers  éléments  des  sciences, 
l'envoya  à  Paris  en  1801,  pour  s'y  perfection- 
ner. Le  jeune  homme  suivit  avec  ardeur  les 
cours  de  Lacroix  et  de  Delambre,  et  fut  ad- 
mis en  1803  à  l'Ecole  polytechnique,  d'où  il 
sortit  élève  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Sa  vocation  était  pour  l'astronomie,  et  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  attacher  comme  secré- 
taire au  Bureau  des  longitudes  (1806).  Après 
avoir  accompagné  Biot  dans  un  voyage  sur 
ht  Méditerranée,  pour  faire  des  expériences 
avec  le  pendule  a  secondes  (1808),  il  devint 
astronome  à  l'Observatoire  et  au  Bureau  des 
longitudes,  remporta,  en  1809  et  en  1812,  le 
prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande,  et  fut 
élu  en  1817  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, en  remplacement  de  Meissier.  Vers  la 
même  époque,  il  fut  chargé  d'aller  inspecter 
les  travaux  du  cadastre  dans  les  départe- 
ments, et  devint  ensuite  suppléant  de  De- 
lambre dans  la  chaire  d'astronomie  du  Collège 
de  France,  répétiteur  des  cours  de  géodésie 
et  d'arithmétique  spéciale  à  l'Ecole  polytech- 
nique, professeur  d'analyse  à  la  même  école 
(1829),  enfin  examinateur  de  sortie,  fonction 
qu'il  remplit  jusqu'en  1863.  Beau-frère  d'A- 
rago,  et  comme  lui  membre  du  parti  républi- 
cain, M.  Mathieu  se  porta  candidat  à  la  dê- 
putation  dans  un  collège  de  Màcon,  qui  l'en- 
voya siéger  k  la  Chambre  de  1834  à  1848.  Il  y 
vota  avec  l'extrême  gauche,  fit  plusieurs  re- 
marquables rapports,  notamment  sur  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer  et  sur  l'adop- 
tion du  système  métrique  pour  les  poids  et 
mesures,  prit  part  à  l'agitation  des  banquets 
réformistes,  et  signa  la  mise  en  accusation 
du  ministère  Guizot.  Après  la  révolution  de 
février  1843,  M.  Mathieu  fut  élu  dans  le  dé- 
partement de  Saône-et-Loire  représentant 
du  peuple  à  l'Assemblée  constituante,  ou  il 
vota  avec  les  républicains  modérés.  Son 
mandat  ne  lui  ayant  pas  été   renouvelé  à 
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l'Assemblée  législative,  il  reprit  ses  travaux 
scientifiques,  et  fut  nommé  en  1862  membre 
titulaire  du  Bureau  des  longitudes,  dont  il  est 
devenu  le  président,  puis,  l'année  suivante, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  On  doit 
à  ce  savant  des  notes,  des  rapports,  des  ar- 
ticles insérés  dans  l'Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes ,  dans  la  Connaissance  des  temps, 
et  la  publication  du  dernier  ouvrage  do  De- 
lambre, l'Histoire  de  l'astronomie  duxYiu* siè- 
cle (1827,  in-4<>). 

MATHIEU  DE  L'ARDÈCIIE  (Pierre-Henri), 

magistrat  et  homme  politique  français,  né  à 
Langogne  (Lozère)  en  1793.  Il  était  depuis 
douze  ans  avocat  à  Largentière ,  lorsqu'il 
fut  nommé  président  du  tribunal  de  cette 
ville  après  la  révolution  dejuillet  1830.  Dans 
cette  nouvelle  situation,  M.  Mathieu  n'en 
continua  pas  moins  à  professer  les  opinions 
libérales;  il  fut  élu  en  1837  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  où  il  continua  de  sié- 
ger jusqu'en  1848,  et,  excepté  pendant  le 
court  passage  de  M.  Thiers  aux  affaires,  il 
vota  constamment  avec  l'opposition  de  la 
nuance  de  M.  Odilon  Barrot.  Elu  dans  l'Ar- 
dèche  représentant  du  peuple  à  la  Consti- 
tuante, après  la  révolution  de  février  1848, 
M.  Mathieu  vota  dans  cette  assemblée  tantôt 
avec  la  gauche,  tantôt  avec  la  droite.  Les 
électeurs  de  l'Ardèche,  chez  qui  dominait 
alors  l'esprit  démocratique  le  plus  avancé, 
ne  réélurent  point  à  la  Législative  M.  Ma- 
thieu, qui  alla  reprendre  son  siège  de  prési- 
dent. Depuis  cette  époque,  il  a  pris  sa  retraite 
et  est  devenu  président  honoraire. 

MATHIEU  (Jacques-Marie-Adrien-Césaire), 
cardinal,  né  à  Paris  en  1796.  Son  père,  après' 
avoir  fait  le  commerce  des  soieries,  était  venu 
s'établir  à  Paris  ,  où  il  devint  agent  d'affai- 
res. Le  jeune  Césaire  reçut  une  bonne  in- 
struction, puis  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de 
droit.  Le  duc  de  Montmorency,  dont  il  avait 
su  gagner  les  bonnes  grâces,  se  chargea 
bientôt  de  sa  fortune  et  le  mit  à  la  tète  des 
propriétés  qu'il  possédait  dans  les  Landes, 
et  lorsque,  quelque  temps  après,  M.  Mathieu 
résolut  d'entrer  dans  les  ordres,  il  trouva 
dans  M.  de  Montmorency  un  puissant  pro- 
tecteur qui  lui  aplanit  la  route  des  dignités 
ecclésiastiques.  A  peine  sorti  de  Saint-Sul- 
pice,  le  jeune  abbé  fut  attaché  comme  secré- 
taire à  I  cvèque  d'Evreux  (1823),  et  peu  après 
il  se  rendit  k  Paris,  où  M.  de  Quélen  le 
nomma  d'emblée  curé  de  l'Assomption,  puis 
un  de  ses  grands  vicaires:  C'est  alors  Ç|u'il 
essaya,  mais  en  vain,  d'amener  le  célèbre 
abbé  Grégoire,  auteur  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  a  rentrer  dans  le  giron  de 
l'orthodoxie  catholique.  Nommé  évolue  de 
Langres  en  1833,  il  fut  appelé,  dès  1  année 
suivante,  a  occuper  le  siège  archiépiscopal 
de  Besançon,  qu'il  a  constamment  gardé  de- 
puis. Il  devint  peu  après  membre  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  contribua  à  faire  accorder^  en  1838  k 
P.-J.  Proudhon  une  pension  triennale  de 
1,500  francs,  grâce  à  laquelle  ce  dernier  put 
poursuivre  ses  études  et  devenir  un  des  plus 
éminents  socialistes  de  l'époque.  Vingt  ans 
plus  tard,  en  souvenir  de  cette  pension,  Prou- 
dhon dédiait  à  l'archevêque  de  Besançon,  et 
dans  sa  personne  à  tout  le  clergé  français, 
son  ouvrage  intitulé  :  De  la  justice  dans  ta 
Révolution  et  dans  l'Eglise. 

En  1850,  l'archevêque  Mathieu  fut  nommé 
cardinal  de  l'ordre  des  prêtres  et  appelé,  à 
ce  titre,  à  faire  partie  du  Sénat  lors  de  la 
création  de  ce  corps  politique  par  l'auteur  du 
coup  d'Etat  du  î  décembre.  A  diverses  re- 
prises, il  prit  la  parole  dans  cette  servile  as- 
semblée, notamment  sur  le  projet  de  loi  re- 
latif k  l'état-major  de  J'armée  navale,  dont 
son  frère  faisait  partie,  et  sur  le  pouvoir  tem- 
porel du  pape.  Bien  que  toujours  plein  do 
condescendance  pour  le  pouvoir,  il  publia 
dans  son  diocèse,  malgré  la  défense  du  gou- 
vernement, la  fameuse  encyclique  du  pape 
du  8  décembre  1864,  et  en  fut  quitte  pour  une 
déclaration  d'abus  prononcée  par  le  conseil 
d'Etat  (février  1865).  Il  n'eu  guida  d'ailleurs 
aucunement  rancune  au  gouvernement,  dont 
le  chef  lui  fit  envoyer  son  Histoire  de  César. 
L'archevêque  Césaire  s'empressa  de  répon- 
dre, le  22  mai  1866,  par  la  lettre  suivante,  à 
laquelle  il  est  inutile  d'ajouter  aucun  com- 
mentaire :  «  Monsieur,  le  second  volume  de 
l'Histoire  de  Jules  César,  que  Sa  Majesté  a 
daigné  me  destiner,  m'est  parvenu  avec  vo- 
tre lettre.  En  lisant  ce  bel  et  étonnant  ou- 
vrage, j'ai  pensé  que  Jules  César  était  bien 
heureux  d'avoir  conquis  les  Gaules  et  composé 
ses  Commentaires  ;  car,  sans  cela,  l'empereur 
aurait  fait  l'un  et  l'autre.  Je  vous  prie  de  dé- 
poser aux  pieds  de  Sa  Majesté,  avec  mes 
profonds  hommages,  l'expression  de  ma  re- 
connaissance. • 

Aux  approches  du  concile,  l'archevêque  do 
Besançon  fit  avec  M.  Dupanloup  parue  des 
prélats  français  qui  repoussèrent  la  doctriuo 
de  l'infaillibilité  du  pape.  Il  se  prononça  con- 
tre avec  les  cardinaux  Rauseher  et  JSchwar- 
zenberg  lors  du  vote  en  congrégation  géné- 
rale (13  juillet  1870),  et  s'abstint  de  prendre 
part  au  vote  le  18  juillet,  lors  de  la  proclama- 
tion de  l'infaillibilité  en  séance  publique;  Ce 
jour-là,  dit-on,  il  parcourut  les  rues  de  Rome 
tout  habdlé  de  noir,  et  ne  portant  aucun  des 
insignes  de  sa  dignité,  sans  doute  en  signe  de 
deuil.  Toutefois,  quelque  temps  après,  il  fit 
une  complète  soumission  aux  décrets  du  con- 
cile. Outre  ses  mandements,  dans  quelques- 
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uns  desquels  il  attaque  comme  des  fléaux, 
plusieurs  inventious  modernes,  l'archevêque 
de  Besançon  a  publié  :  Un  mot  sur  la  bro- 
chure Pape  et  empereur  de  M.  Cayla  (1800, 
in-8°)  ;  la  Cause  italienne  et  le  Père  Passaglia 
(1862  in-8°);  le  Pouvoir  temporel  des  papes 
justifié  par  l'histoire  (1863,  in-S°).  —  Son 
frère,  Pierre-Louis-AiméMATHiKu.néen  1790, 
mort  en  1870,  fut  admis  dans  la  marine  en 
1801.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1837, 
il  remplit,  de  1844  à  1.847,  les  fonctions  de 
gouverneur  de  la  Martinique,  obtint  le  grade 
de  contre-amiral  en  1846,  et  devint  ensuite 
directeur  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine. 

MATHIEU  (Joseph-Lambert),  peintre  belge, 
né  à  Bure,  près  de  Nnmur,  en  1804,  mort  à 
Louvain  en  LS61.  Elève  de  Van  Brée,  il  s'est 
fait  remarquer  dans  son  pays  par  quelques 
tableaux  dTiistoire  et  des  sujets  religieux  qui 
révèlent  une  certaine  science  d'exécution  et 
d'arrangement,  mais  peu  d'originalité.  Il  avait 
envoyé  a  Paris,  en  1855,  deux  grandes  toiles  : 
l'une,  la  Mort  de  Marie,  de  Bourgogne ,  rap- 

Pelait  les  grandes  compositions  de  Rubens; 
autre,  le  Christ  au  tombeau,  dérivait  d'un 
chef-d  œuvre  de  Van  Dyck.  Ces  deux  mor- 
ceaux, les  meilleurs  de  l'artiste  sans  doute, 
appartiennent  aujourd'hui  au  musée  de  Bruxel- 
les. La  Jeune  fille  vénitienne  au  balcon,  que 
l'on  voit  au  musée  de  Louvain,  est  exécutée 
dans  la  gamme  lumineuse  du  Véronèse.  Mal- 
gré ce  défaut  d'individualité,  Joseph  Ma- 
thieu a  reçu  dans  sa  patrie  plusieurs  récom- 
penses, entre  autres  l'ordre  de  Léopold.  Il 
fut  aussi,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
directeur  de  l'Académie  de  peinture  de  Lou- 
vain. 

MATHIEU  (Adolphe-Charles-Gislain),  lit- 
térateur et  poète  belge,  né  à  Mons  en  1804. 
Il  se  lit  recevoir  docteur  en  droit,  à  Gand  et 
dirigea  pendant  quelque  temps  l'étude  de  no- 
taire de  son  père.  Lors  de  la  révolution  belge 
qui  éclata  en  1830,  M  Mathieu  se  montra  un 
des  plus  chauds  partisans  de  l'autonomie  belge 
et  du  mouvement  national,  et  fut  un  des  dé- 
légués qui  sommèrent  la  garnison  hollandaise 
de  Churleroi  de  mettre  bas  les  armes.  Nommé 
conservateur  d&  la  bibliothèque  de  sa  ville 
natale  en  1840,  il  est  devenu  en  1850  conser- 
vateur adjoint  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  et,  en  1857,  chef  de  la  section  desma- 
nuscrits.  L'Académie  de  Belgique  le  compte 
au  nombre  de  ses  membres.  Outre  de  nom- 
breux articles  piiWiés  dans  la  Revue  belge,\e 
Bulletin  du  bibliupliile  belge,  Y  Echo  du  Hai- 
naut,  la  Sentinelle,  le  Messager  de  Gand,  les 
Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de 
la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  M.  Ma- 
thieu a  publié  divers  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Passe-temps  poétiques  (Mons, 
1830,  in-12);  la  France  et  ta  Belgique  (1831, 
in -s°),  poème;  Deux  mariages  pour  un,  co- 
médie en  un  acte  (1836);  lioland  de  Lattre, 
poème  (1838,  in-12),  Olla  podrida,  poésies 
(1839,  in-1s);  Mons  et  ses  environs,  pofiuie 
(1842,  in-12)  ;  le  Livre  de  la  trésorerie  des 
chartes  du  Huinaut  (1842,  in -S")  ;  Documents 
inédits  sur  l'histoire  monumentale  des  églises 
de  Sainte-  Waudru  et  de  Saint-Germain,  à  Mons 
(1843,  in-8°);  Poésies  de  clocher  (1847.  in-is): 
le  Guersillun ,  recueil  satirique  en  vers  et  en 
prose  (IS4S,  in-12);  M ontoiseries  (1S48,  in-12); 
Biogruphk  tnontoise  (1848,  in-S"),  les  Mémoi- 
res d'outre-lombe ,  poème  (1,849,  in-'lS);  Ephé- 
mérides  monloises  (1850 ,  iu-8°)  ;  liotand  de 
Lattre,  drame  historique  en  un  acte  et  en 
vers  (1851,  in-8");  Givre  et  gelées  (1852,  in-12), 
poésies;  D'Aubigné,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  (1853,  in-18);  la  Colonne  du  congrès, 
poème  (1854,  in-12);  Epitres  d'Horace,  tra- 
duites en  vers  français  (1855,  in-12);  Senilia, 
poésies  (1856,  in-12),  etc.  Citons  encore  de 
lui  •.  Juvenilia,  poésies  (in-12);  Heures  de 
grâce,  poésies  (in-12);  une  Kermesse  de  vil- 
lage (iu-12). 

MATHIEU  DE  LA  DRÔME  (Philippe-An- 
toine), hunime  politique  et  météorologiste,  né 
près  de  Romans  (Drôme)  en  1808,  mort  en  1S65. 
Mêlé  de  bonne  heure  aux  luttes  du  libéra- 
lisme, il  acquit  de  l'influence  et  de  la  noto- 
riété dans  son  département.  Vers  1839,  il 
fonda  à  Romans  une  sorte  d'athénée  où  des 
hommes  intelligents  et  uévoués  faisaient  des 
cours  et  où  lui-même  professait  l'écono- 
mie sociale.  Quelques  empiétements  sur  le 
terrain  .  politique  firent  fermer  ce  petit 
foyer  d'opposition  démocratique.  Mathieu, 
tout  en  s'occupant  d'exploitation  agricole, 
fonda  alors  et  rédigea  un  recueil  intitulé 
Voix  d'un  solitaire,  où  il  développa  ses  prin- 
cipes et  ses  idées  avec  une  érudition  spiri- 
tuelle, dans  un  style  simple  et  piquant,  et 
dont  il  continua  la  publication  jusqu'à  la  ré- 
volution de  Février. 

Elu  par  son  département  représentant  à  la 
Constituante,  il  prit  place  à  la  nouvelle  Mon- 
tagne, défendit  avec  modération  et  fermeté 
les  doctrines  socialistes,  parla  et  vota  contre 
l'état  de  siège,  la  contrainte  par  corps,  le 
cautionnement  des  journaux,  enlin  contre  tou- 
tes les  mesures  de  réaction  et  en  faveur  de 
toutes  les  mesures  démocratiques.  Réélu  à  la 
Législative  pur  la  Drônie  et  le  Rhône,  il  de- 
meura jusqu'à  la  lin  un  des  plus  énergiques 
soutiens  de  la  République,  un  des  adversaires 
les  plus  ardents  de  la  politique  de  l'Elysée  et 
de  la  majorité  monarchique  de  l'Assemblée. 
Sans  être  un  orateur  de  premier  ordre,  il 
avait  une  éloquence  vive,  abondante  et  nour- 
ri» d'arguments. 
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Au  coup  d'Etat,  il  fut  arraché  de  son  do- 
micile, jeté  en  prison,  puis  expulsé  du  terri- 
toire. 11  vécut  dès  lors  en  Belgique  et  en 
Suisse  et  rentra  en  France  après  l'amnistie 
de  1859. 

Livré  dès  lors  à  des  travaux  scientifiques, 
il  se  fit  le  propagateur  d'un  système  météoro- 
logique au  moyen  duquel  il  prétendit  prédire 
toutes  les  variations  de  la  température,  et 
sur  la  valeur  duquel  la  science  officielle  ne 
s'est  jamais  prononcée.  Il  finit  par  publier 
chaque  année  des  almanachs  météorologiques 
qui  eurent  un  grand  succès,  à  ce  point  que 
depuis  sa  mort  on  continue  imperturbable- 
ment à  faire  paraître  des  Almanaclis  de  Ma- 
thieu de  la  Drame,  comme  il  est  arrivé  pour 
le  légendaire  Mathieu  Lœnsberg.  D'autres 
se  sont  également  mis  à  exploiter  la  vogue, 
en  sorte  que  nous  avons  maintenant  chaque 
année  une  profusion  d'almanachs  Mathieu  de 
la  Nièvre...  et  autres  lieux. 

MATHIEU. (Esprit),  médecin  français,  né  à 
Nogent-sur-Seine  (Aube)  en  1810.  Reçu  doc- 
teur à  Paris  en  1834,  il  a  fait  un  cours  de 
physiologie  à  l'Athénée  de  1848  à  1850  et  s'est 
fait  connaître  principalement  par  un  ouvrage 
intitulé  :  Etudes  classiques  sur  les  maladies 
des  femmes  appliquées  aux  affections  nerveuses 
et  utérines  et  précédées  d'essais  philosophiques 
et  anthropologiques  sur  la  physiologie  et  la 
pathologie  (Paris,  1847,  in-s°).  On  lui  doit,  en 
outre,  YEsprit  de  famille  (1863,  in-12). 

MATHIEU  (Auguste),  peintre  français,  né 
à  Dijon  vers  1812,  mort  en  1864.  Il  se  rendit 
à  Paris,  où  il  prit  des  leçons  de  Cicéri  et  s'a- 
donna particulièrement  au  genre  des  vues 
pittoresques,  des  intérieurs  de  monuments. 
M.  Mathieu  visita  à  diverses  reprises  l'Alle- 
magne et  la  France,  qui  lui  ont  fourni  les 
sujets  de  ses  tableaux.  Il  débuta  au  Salon  de 
1838  par  une  belle  aquareile  représentant 
l'Intérieur  de  l'église  de  Nuremberg,  puis  il 
exposa  successivement  Saint  Nicolas  de 
Brou,  qui  lui  valut  une  2e  médaille  en  1842; 
Souvenirs  de  Ratisbonne,  de  Picardie,  d'Ander- 
nach;  la  Salle  du  musée  de  Dijon,  la  Cathé- 
drale d'Ulm,  Y  Intérieur  de  la  cathédrale  d'An- 
goulême  (1850).  Ces  tableaux,  qui  commencè- 
rent la  réputation  de  l'artiste  se  font  remar- 
quer par  la  prestesse  de  la  brosse,  la  facilité 
de  l'exécution,  le  sentiment  da  l'effet  pitto- 
resque; mais  l'exécution  n'en  est  pas  assez 
serrée ,  ce  qui  leur  donne  l'apparence  de  dé- 
cors en  miniature.  M.  Mathieu  s'elforça  de 
corriger  ce  défaut  en  soignant  davantage  son 
dessin  et  en  donnant  plus  de  sobriété  à  sa 
couleur.  Aussi  les  couvres  qu'il  exécuta  de- 
puis cette  époque  sont-elles  supérieures  aux 
premières.  Nous  .citerons  particulièrement  : 
la  Maison  mystique  d'Adam  Krafft  à  Nurem- 
berg (1853)  ;  la  Vue  générale  de  ta  place  de 
Prague  et  le  Samedi  à  Nuremberg  (1855);  la 
Marchande  de  marée  (1859)  ;  Saint  Géreon  à 
Cologne,  qui  valut  à  l'artiste  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  (1859);  YEglise  Saint-Lau- 
rent de  Nuremberg  ;  la  Chapelle  de  l'hospice 
du  Mont-SainL-Bernard  (1803).  etc. 

MATHIEU  (Auguste),  avocat  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Avize  (Marne)  en  1814. 
Il  fit  ses  études  de  droit  à  Paris,  fut  quelque 
temps  clerc  d'avoué  à  Epernay,  puis  retourna 
à  Paris,  où  il  se  fit  inscrire,  en  1837,  sur  le 
tableau  de  l'ordre  des  avocats.  Grâce  à 
M.  Delangle,  qui  le  prit  pour  secrétaire,  il 
parvint  en  peu  de  temps  à  avoir  une  clien- 
tèle et  se  fit  remarquer  au  palais,  sinon  par 
son  éloquence,  du  moins  par  son  mode  de 
discussion  serrée  et  subtile ,  rappelant  celle 
d'un  avoué  expliquant  une  affaire.  Après  la 
chute  de  Louis-Philippe ,  M.  Mathieu  devint 
tout  à  coup  républicain,  posa  sa  candidature 
à  la  Constituante  dans  le  département  de 
Seine-et-Marne  et  adressa  à  ses  électeurs  une 
profession  de  foi  dans  laquelle  il  revendiquait 
toutes  les  libertés,  notamment  la  liberté  illi- 
mitée de  la  presse;  mais  son  républicanisme 
ardent  ne  survécut  point  à  la  défaite  de  la  li- 
berté dans  notre  pays,  et  l'Empire  trouva  en 
lui  un  chaud  partisan  du  gouvernement  arbi- 
traire et  despotique.  En  grande  faveur  au- 
près de  l'administration,  M.  Mathieu  se  fit 
nommer,  avec  l'appui  du  gouvernement,  mem- 
bre du  conseil  gênerai  de  la  Marne,  et,  tou- 
jours avec  le  même  appui,  membre  du  Corps 
législatif  dans  laCorreze(lS63),en  remplace- 
ment de  M.  de  Jouvenel,  qui  avait  déplu  au 
pouvoir  en  manifestant,  comme  rapporteur 
du  projet  de  loi  sur  la  dotation  Palikao,  une 
velléité  d'indépendance.  M.  Mathieu  se  garda 
bien  de  suivre  un  tel  exemple  et  fut  réélu 
en  1869.  Il  se  montra  l'adversaire  acharné  de 
toute  réforme  libérale,  le  défenseur  officieux 
de  toutes  les  lois  de  compression,  et  présenta, 
lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  la  presse,  en 
1863,  un  amendement  ayant  pour  objet  de 
supprimer  toute  polémique  dans  les  journaux, 
toute  discussion  sur  les  actes  du  gouverne- 
ment, en  exigeant  que  tout  article  de  jour- 
nal, avant  de  paraître,  fût  soumis  au  mi- 
nistre de  l'intérieur.  L'ardeur  de  son  zèle  l'a- 
vait cette  fois  entraîné  trop  loin  et  il  ne  fut 
pas  suivi  par  le  gouvernement.  La  révolu- 
lion  du  4  septembre  a  rendu  M.  Mathieu  à  la 
vie  privée  et  il  a  repris  depuis  lors  l'exercice 
de  sa  profession  d'avocat  à  faris.  Parmi  ses 
plaidoyers,  nous  citerons  celui  qu  il  a  pro- 
noncé au  mois  de  janvier  1873  pour  Carion, 
le  fondateur  du  Crédit  des  paroisses,  con- 
damné pour  escroquerie. 

MATHIEU  (Louisy),  homme  politique  fran- 
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çais,  né  kla  Guadeloupe  vers  1 820.  Il  devînt  ou- 
vrier typographe  à  la  Pointe-à-Pitre,  accueillit 
avec  enthousiasme,  comme  tous  les  hommes 
de  couleur  de  nos  colonies,  la  révolution  de 
1848,  qui  venait  d'émanciper  les  esclaves, 
et  fut  nommé,  comme  représentant  de  sa 
race,  député  suppléant  à  la  Constituante  par 
les  habitants  de  la  Guadeloupe.  Arrivé  à  Pa- 
ris, Louisy  Mathieu  remplaça  à  l'Assemblée, 
lors  de  la  vérification  des  pouvoirs,  Schœl- 
cher,  qui  venait  d'opter  pour  la  Martinique, 
siégea  sur  les  bancs  de  la  Montagne,  avec 
laquelle  il  vota  presque  constamment,  com- 
battit la  politique  rétrograde  de  Louis  Bona- 
parte ,  mais  néanmoins  ne  voulut  point  signer 
la  mise  en  accusation  du  pouvoir  exécutif  au 
sujet  de  la  déplorable  expédition  de  Rome, 
par  reconnaissance,  dit-il,  pour  plusieurs  des 
membres  du  cabinet  qui  avaient  lutté  en  fa- 
veur de  l'abolition  de  l'esclavage..  Lors  des 
élections  pour  l'Assemblée  législative,  Louisy 
Mathieu  no  fut  pas  réélu  et  rentra  dans  !a  vie 
privée. 

MATHIEU,  nom  de  divers  personnages.  V. 
Matthieu. 

MATH1EU-BODET  (Pierre),  jurisconsulte 
et  homme  politique  français,  né  à  Moulède 
(Charente)  en  1817.  Il  est  le  fils  d'un  proprié- 
taire campagnard;  il  vint  faire  son  droit  à 
Paris,  où  il  prit  le  diplôme  de  docteur  en 
1842,  et  acheta,  trois  ans  plus  tard,  une 
charge  d'avocat  à  la  cour  de  cassation.  Sans 
antécédents  politiques,  mais  attaché  à  la  dy- 
nastie de  Louis-Philippe  par  ses  tendances 
conservatrices,  mitigées  de  certaines  velléités 
libérales  qu'il  devait  bien  vite  étouffer,  il  ne 
lança  pas  moins,  après  la  révolution  de  février 
1848,  une  profession  de  foi  toute  républicaine, 
lors  des  élections  pour  la  Constituante,  et  fut 
élu  représentant  du  peuple.  Dans  cette  as- 
semblée, puis  à  la  Législative,  où  il  vint  sié- 
ger en  1849.  M.  Mathieu-Bodet  vota  con- 
stamment avec  ce  quon  appelait  alors  les 
défenseurs  de  l'ordre,  donna  son  adhésion 
aux  mesures  les  plus  réactionnaires  et  à  la 
politique  de  l'Elysée,  contribua  autant  qu'il 
fut  en  lui  à  la  destruction  de  la  République  et, 
après  avoir  protesté  pour  la  forme,  avec  ses 
collègues  de  la  majorité,  contre  le  coup  d'E- 
tat du  2  décembre  1851,  il  s'empressa  d'as- 
sister au  Te  Deum  chanté  en  l'honneur  du 
parjure  par  l'archevêque  de  Paris.  Il  devint 
alors  membre  de  la  commission  consultative; 
mais  lorsque  parut  le  décret  du  22  janvier 
1852,  qui  confisquait  les  biens  de  la  famille 
d'Orléans,  M.  Mathieu-Bodet  crut  de  son  de- 
voir de  protester  contre  cet  acte  de  spolia- 
tion, en  envoyant  au  pouvoir  sa  démission 
motivée.  Il  reprit  alors  ses  fonctions  d'avo- 
cat au  conseil  d'Etat  et  à  la  cour  de  cassa- 
tion, et  resta  à  l'écart  de  la  vie  politique  ac- 
tive jusqu'en  1868.  A  cette  époque,  la  mort 
de  M.  Gellibert  des  Seguins,  député  de  la 
ire  circonscription  de  la  Charente,  ayant 
laissé  une  place  vide  au  Corps  législatif, 
M.  Mathieu-Bodet,  rallié  au  système  de  l'ab- 
solutisme gouvernemental,  se  porta  candidat 
avec  l'agrément  du  pouvoir.  Mais,  malgré 
tous  les  efforts  de  l'administration,  il  échoua 
le  23  novembre,  à  un  second  tour  de  scru- 
tin, où  il  obtint  13,000  voix  contre  près  de 
18,000  données  à  M.  Laroche-Joubert,  can- 
didat conservateur  indépendant.  Elu  mem- 
bre de  l'Assemblée  nationale  le  8  février  1871, 
il  alla  siéger  au  centre  droit,  fit  partie  de 
plusieurs  commissions  importantes.,  notam- 
.  ment  de  celle  du  «budget,  et  devint  rappor- 
teur du  projet  de  loi  sur  l'enregistrement 
et  le  timbre,  du  projet  de  loi  sur-  l'organi- 
sation du  conseil  général  de  la  Seine,  etc. 
Membre  de  la  majorité  dite  conservatrice, 
M.  Mathieu-Bodet  a  soutenu  longtemps  la 
politique  de  M.  Thiers,  et  même,  pendant 
quelque  temps,  il  s'est  rallié  à  l'idée  d  établir 
une  République  conservatrice.  11  a  voté  les 
préliminaires  de  paix,  l'abrogation  des  lois 
d'exil,  la  validation  de  i'élection  des  princes 
d'Orléans,  la  proposition  Rivet,  s'est  pro- 
noncé pour  le  pouvoir  constituant  de  l'As- 
semblée, contre  le  retour  de  la  Chambre  à 
Paris,  contre  la  dissolution,  pour  la  loi  con- 
tre la  municipalité  de  Lyon,  etc.  Lors  de  la 
mémorable  journée  du  24  mai  1873,  dans  la- 
quelle les  partis  monarchiques  de  la  Cham- 
bre se  coalisèrent  pour  reuverser  M.  Thiers, 
M.  Mathieu-Bodet  fit  partie  du  petit  groupe 
des  17,  qui,  tout  en  se  déclarant  k  la  tribune 
républicains  conservateurs,  par  l'organe  de 
M.  Target,  votèrent  contre  le  chef  du  pou- 
voir executif  et,  par  leur  défection,  entraî- 
nèrent sa  chute.  Le  gouvernement  issu  de 
cette  coalition  offrit  alors  à  M.  Alathieu-Bo- 
det  la  préfecture  de  la  Seine;  mais  il  déclina 
celte  offre  dans  une  lettre  qu'il  publia  dans  les 
journaux.  Depuis  lors,  il  s'est  montré  le  chaud 
adhérent  du  gouvernement  de  combat,  a 
voté  en  faveur  de  la  circulaire  Beulé-Pascal, 
"Contre  la  liberté  des  enterrements  civils. 
pour  l'érection  d'une  église  du  Sacré-Cœur  à 
Montmartre,  etc.  Membre  du  conseil  général 
de  la  Charente,  il  en  a  été  élu  président  en 
1871,  1872  et  1873.  M.  Mathieu-Bodet,  qui 
est  très-versé  dans  les  matières  de  jurispru- 
dence, est  un  orateur  fatigant  et  ennuyeux. 
Son  nom  a  donné  lieu  à  de  fréquentes  plai- 
santeries. «  Pourquoi  s'uppeile-t-il  Bodet? 
demandait  un  jour  un  de  ses  collègues  de  la 
Législative.  — C'est,  lui  ivpondit-on  ,  pour  le 
distinguer  des  autres  Mathieu.  » 

MATHIEU  DE  DOMBASLE,  célèbre  agro- 
nome français,  V.  Domuasle. 
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MATHIEU-DUMAS  (le  comte),  administra- 
teur français.  V.  Dumas. 

MATHIEU  DE  FAV1ERS,  administrateur  et 
homme  politique  français,  mort  en  1833.  Il  fut 
successivement  commissaire  général  de  l'ar- 
mée de  l'I-lelvétie  et  du  Danube,  de  l'armée 
du  Rhin,  inspecteur  aux  revues,  ordonnateur 
en  chef  de  la  grande  armée,  puis  de  l'armée 
d'Espagne,  enfin  intendant  général.  Mathieu 
de  Faviers,  h  qui  Louis  XVIII  donna  le  litre  de 
baron,  remplit  les  diverses  fonctions  dont  il 
fut  chargé  avec  autant  de  zèle  que  d'habi- 
leté. Mis  à  la  retraite  au  début  de  la  Restau- 
ration, il  fit,  en  1815,  partie  de  la  Chambre 
des  députés  et  y  vota  avec  la  minorité.  Il 
était  frère  de  Mathieu  de  Reichshoffen. 

MATHIEU-MEGSN1ER  (Mathieu  MEUSN1ER, 
dit),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1824.  Elève  de 
Nanteuilet  de  Dumont,  il  profita  rapidement 
des  leçons  de  ses  maîtres  et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  remarquer  par  sa  grande  facilité 
d'exécution.  A  dix-neuf  ans,  M.  Malhieu- 
Meusnier  débuta  par  le  buste  en  marbre 
d'Asaïs.  Depuis  cette  époque,  il  a  exécuté 
des  statues^  pour  la  plupart  en  marbre,  des 
bustes  et  des  médaillons,  dont  le  plus  grand 
nombre  ont  figuré  à  nos  expositions.  Parmi 
ses  statues,  nous  citerons  :  la  Mort  du  jeune 
Viala  (1844),  d'une  expression  énergique  et 
saisissante,  qui  fut  achetée  par  l'Etat  pour 
le  musée  de  Versailles;  Napoléon-Prométhée, 
pour  la  place  Vintimille,  à  Paris  ;  la  Mort  de 
Laîs  (1849),  son  œuvre  capitale,  qui  fut  bien 
accueillie  du  public  et  contribua  beaucoup  à 
sa  réputation.  Dans  cette  Laîs  couchée,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (v.  Laîs),  on  trouve, 
comme  dans  toutes  les  œuvres  de  l'artiste,  un 
vif  désir  d'animer  le  marbre,  de  lui  donner  de 
l'expression  et  du  sentiment.  Après  cette  sta- 
tue, il  produisit  Michel  Adaiison.  au  musée 
d'Aix  (1857);  Quinze  ans,  à  Meudon  ;  YOrfé- 
vrerie,  dans  la  cour  du  Louvre;  \a.Muse  sati- 
rique,h  Bécon;  la  Tempête,  groupe  en  pierre, 
au  Louvre  ;  la  Peinture,  en  pierre,  au  musée 
de  Grenoble  (1872).  Parmi  ses  bustes,  nous  ci- 
terons ceux  de  Cortot,  de  Ponlevès,  de  Carte- 
lier,  de  Sabatier,  au  musée  de  Versailles  ;  celui 
de  Beaumarchais,  au  Théâtre-Français;  de 
Boieldieu,  à  l'Opéra-Comique;  de  Detungle1& 
l'Institut;  de  Sainte-Beuve,  à  l'Institut  et  à 
Bou!ogne-sur-Mer  ;  de  Geoffroy  Saint  -  Hi- 
lairc,  à  l'Ecole  normale;  ù' Ampère,  au  lycée 
Henri  IV;  de  Rosier,  à  Béziers  ;  de  Charles  lit, 
à  Monaco;  les  bustes d'Yvon,  Geoffroy,  Ledru- 
Rollin ,  Bouffé,  Barré,  Capitaine  Le  lièvre , 
Docteur  Billard,  de  j)/u>os  Carualho  et  Sa- 
rah  Bernhardt  (1872),  etc.  ;  les  médaillons  de 
J/mcs/ïj;t  Favart,  Valérie,  de  M.  Emile  Olli- 
vier.  Enfin  ,  on  doit  à  cet  habile  artisle  les 
tombeaux  de  Lamber'-Thiboust,  au  cimetière 
Montmartre:  de  Dùbrier,  à  Moiureuil,  et  le 
beau  mausolée  de  la  famille  Errazu,au  cime- 
tière du  Père-La-Ghaise  Ce  mausolée  se  com- 
pose d'un  sarcophage  en  marbre  noir,  sur  le- 
quel est  jetée  une  draperie  de  bronze;  aux 
angles  se  trouvent  quatre  statues  assises,  re- 
présentant la  Charité,  la  Religion  t  Y  Ame  et 
In.  Résignation. 

M.  ilathieu-Meusnier  a  été  un  des  vice- 
présidents  de  l'AssociationJdes  artistes  et  pré- 
sident de. la  Société  libre  des  beaux-arts. 
Homme  de  goût  et  d'un  esprit  cultivé,  il  a 
publié  des  articles  critiques  dans  diverses 
revues,  notamment  dans  la  Revue  des  beaux- 
arts.  Il  est  médaillé  de  1844,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Charles.  Enfin,  il  a  formé 
quelques  élèves  distingués. 

MATHIEU-  MI RAMPAL  (  Jean  -Baptiste - 
Charles),  homme  politique  français,  né  à 
Compiègne  en  1764,  mort  à  Coudai  (Dordo- 
gne)  en  1833.  Au  début  de  la  Révolution,  il 
fonda  le  Journal  de  l'Oise,  fut  élu  dans  ce 
département  député  à  la  Convention  natio- 
nale, contribua  à  faire  passer  la  mesure  qui 
excluait  les  députés  du  ministère,  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel  au 
peuple,  et  lit  décréter  que  les  jeunes  filles 
émigrées,  âgées  de  plus  de  quatorze  ans, 
fussent  déportées  si  elles  rentraient  en 
France.  Après  l'arrestation  des  girondins, 
Mathieu-Mirampal  se  rendit  en  mission  à 
Bordeaux  et  à  Péiigueux,  puis  fut  nommé 
membre  du  comité  de  Sûreté  générale  (îcr  sep- 
tembre 1794).  A  ce  titre,  il  lit  des  rapports 
contre  les  terroristes,  pour  la  fermeture  des 
clubs  (1795),  sur  les  mesures  prises  contre 
les  jacobins,  se  prononça  pour  la  restitution 
des  biens  des  condamnés,  proposa,  de  répri- 
mer énergiquement  les  troubles  suscités  à 
Lyon  par  les  réactionnaires,  etc.  ;  enfin,  Ma- 
thieu-Mirampal contribua  à  délivrer  la  Con- 
vention assiégée,  le  1er  prairial,  et  en  fut 
élu,  cinq  jours  plus  tard,  président.  Il  devint 
successivement  ensuite  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  commissaire  près  de  l'admi- 
nistration du  département  dû  la  Seine  (1797), 
membre  du  Tribunat  après  le  coup  d'Etat  du 
18  brumaire  (1799-1S02),  directeur  des  droits 
réunis  dans  la  Gironde  et  dans  la  Marne. 
Forcé,  en  181S,  de  quitter  la  France  comme  ré- 
gicide, il  y  rentiaaprès  la  révolution  de  1830. 

MATHIEU  DE  LA  REDOUTE  (David-Mau- 
rice-Joseph,  comte),  général  français,  né  à 
Saint-AfîVique(Aveyron)  en  176S,  mort  à  Pa- 
ris en  1833.  Entré  dans  l'armée  des  l'âge  de 
quinze  ans,  il  servit  aux  Indes  orientales,  fu» 
noininé  capitaine  en  1793,  lit  avec  distinction 
le  campagnes  du  Rhin  (1792-1796),  puis  d'Ita- 
lie, et  contribua  puissamment  à  la  prisa  de 
Terracinc  en  battant,  avec  2,500  hommes,  un 
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corps  de  10,000  Italiens ,  auxquels  il  prit 
8  pièces  d'artillerie.  Ce  beau  fait  d'armes  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade,  et  sa 
brillante  conduite  sous  les  murs  d'Astroli  le 
fit  nommer  général  de  division  (1799).  Après 
avoir  eu  quelque  lemps  le  commandement  de 
la  lie  division  militaire,  Mathieu  se  signala 
par  une  suite  presque  non  interrompue  d'ac- 
tions d'éclat  pendant  les  campagnes  de  1805, 
1806  et  1807.  Il  passa  ensuite  en  Espagne, 
enfonça  le  centre  de  l'armée  ennemie  à  la 
bataille  de  Tudela,  fut  blessé  à  Borja,  con- 
traignit les  Anglais  à  lever  le  siège  de  Tar- 
ragono  ( l a 1 2}  et  revint  en  France  en  1814. 
Mathieu  avait  épousé  une  demoiselle  Clary, 
belle-sœur  du  roi  Joseph,  et  avait  reçu  de 
Napoléon  le  titre  de  comte.  Sous  la  Restau- 
ration, il  fut  autorisé  à  ajouter  do  la  Ite- 
done  à  son  nom  de  Mathieu  (1817),  reçut  le 
commandement  de  la  19°  division  militaire  et 
fut  nommé  pair  de  France  en  1819. 

MATHIEU  DE  LA  REDOUTE  (Joseph-Char- 
les-Maurice, comte),  homme  politique  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  en  1804.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique  et  de  l'Ecole  d'applica- 
tion de  Metz,  il  devint  lieutenant  d'artillerie 
(1826),  lit  la  campagne  de  Morôe  et  fut 
nommé,  en  1833,  officier  d'ordonnance  du 
duc  d'Orléans.  Elu  député  de  Carcassonne 
en  1835,  il  se  démit  alors  de  son  grade  de 
capitaine.  M.  Mathieu  de  La  Redorte  appuya 
d'abord  la  politique  de  M.  Thiers,  puis  vota 
contre  les  lois  de  septembre,  fit  partie  de  la 
coalition,  remplit  pendant  quelques  mois  les 
fonctions  d'ambassadeur  à  Madrid,  en  18-10,  et 
reçut,  l'année  suivante,  un  siège  à  la  Cham- 
bre des  pairs.  La  révolution  de  1848  le  fit 
rentrer  dans  la  vie  privée;  mais,  dès  l'année 
suivante,  les  électeurs  de  l'Aude  l'envoyaient 
à  l'Assemblée  législative,  où  il  vota  avec  la 
majorité  antirépublicaine  jusqu'à  l'époque  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre.  Pendant  toute  la 
durée  de  l'Empire,  le  comte  Mathieu  de  La 
Redorte  se  tint  à  l'écart  de  lu  politique  ac- 
tive. Le  s  février  1871,  les  électeurs  de 
l'Aude  l'élurent  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale. M.  Mathieu  de  La  Redorte  a  pris  place 
au  centre  droit,  dans  le  groupa  des  orléa- . 
nistes,  et  s'est  associé  constamment  aux  vo- 
tes de  la  majorité,  qui  a  pris  à  tache  de  ren- 
verser la  République. 

MATHIEU  DE  RElCHSIIOFFEN(François- 

Jacques-Antome),  diplomate  fiançais,  né  à 
Strasbourg  en  1755,  mort  à  Toulouse  en  1825. 
Il  entra  au  service  du  prince  de  Hohenlohe, 
qu'il  quitta  en  1789  pour  revenir  en  France, 
devint  procureur  général  syndic  du  Bas- 
Rhin,  et  fut  élu  par  ce  déparlement  membre 
de  l'Assemblée  législative.  Mathieude  Reichs- 
hoffen  siégea  parmi  les  membres  du  parti 
constitutionnel,  vécut  dans  la  retraite  pen- 
dant la  Terreur,  puis  devint  successivement 
employé  au  ministère  de  la  guerre,  chef  de 
division  au  ministère  des  affaires  étrangères 
(179B)  et  conseiller  de  légation  près  la  Con- 
fédération germanique  (1802).  Au  bout  de 
quelques  années,  il  quitta  la  diplomatie  et 
vécut  depuis  lors  dans  la  retraite.  Il  était 
frère  de  Mathieu  de  Faviers. 

MATH  ILDE  (sainte),  connue  aussi  sous  le 
nom  de  Mabnud,  reine  de  Germanie,  née  en 
Wcstphalie  vers  la  tin  du  ixe  siècle,  morte  à 
Quedlimbourg  (duché  de  Saxo)  en  9G8.  Elle 
était  rille  du  comte  d'Oldenbourg,  Théodoric, 
qui  descendait  de  Witikind,  et  d'une  prin- 
cesse danoise.  Elevée  par  sa  grand'mère 
dans  le  monastère  de  Hervord,  elle  y  con- 
tracta le  goût  d'une  ardente  piété,  qui  fut  le 
trait  dominant  de  son  caractère.  En  909,  elle 
épousa  le  duc  de  Saxe  Henri  l'Oiseleur,  qui 
devint  roi  de  Germanie  en  919  et  dont  elle 
eut  trois  fils  :  l'empereur  Othon  le  Grand  ; 
Henri,  duc  de  Bavière  ;  Brunon,  archevêque 
de  Cologne,  ainsi  qu'une  fille,  Hedwige,  ma- 
riée au  duc  de  Fiance  Hugues  le  Grand. 
Henri  l'Oiseleur  étant  mort  en  936,  Othon  et 
Henri  se  disputèrent  la  couronne  de  Germa- 
nie, et  Mathilde  eut  le  ton  de  montrer  une 
prédilection  marquée  en  faveur  du  second 
de  ses  fils.  Henri  fut  peu  sensible  à  ce  té- 
moignage d'affection;  car,  s'étant  réconci- 
lié avec  son  frère,  il  s'entendit  avec  lui 
pour  enlever  a  sa  mère  sou  douaire  et  ses 
autres  biens,  sous  le  prétexte  qu'elle  dissipait 
le  trésor  de  l'Etat  en  fondations  pieuses  et 
en  aumônes.  Mathilde  so  retira  en  Westpha- 
lie,  et,  peu  après,  ses  biens  lui  furent  resti- 
tués à  la  demande  de  sa  belle-fille  Edithe, 
femme  d'Othon.  Mathilde  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  des  exercices  de  piété, 
continua  à  fonder  des  monastères,  à  distri- 
buer des  aumônes.  L'Eglise  l'honore  comme 
sainte  le  14  mars. 

MATHILDE  ou  MAUDE  (sainte),  dont  le 
nom  est  Euutio,  reine  d'Angleterre,  morte  à 
Westminster  en  1118.  Petite-fille  d'Edouard 
le  Confesseur  et  fille  de  Malcolm,  roi  d'E- 
cosse, elle  vivait  dans  l'abbaye  de  Wilton, 
où  elle  avait  pris  le  voile,  lorsque  Henri  l«r, 
roi  d'Angleterre,  demanda  sa  main  dans  l'es- 
poir de  se  concilier  la  sympathie  des  Saxons. 
Pour  que  cette  union  put  s'accomplir,  un 
synode  de  prélats  se  réunit  et  ralevu  de  ses 
vœux  la  jeune  princesse,  qui  épousa  alors 
Henri  lot-  m  changea  son  nom  d'Eaithe  en 
celui  de  Mathilde.  Les  Normands,  qui  voyaient 
cotte  union  avec  déplaisir,  exhalèrent  leur 
dépit  par  des  sarcasmes,  et  désignèrent  le 
roi  et  la  reine  sous  les  noms  de  Godric  et  de 
Godiva.  Mathilde  se  fit  remarquer   uar   sa 
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douceur,  par  sa  piété,  par  sa  charité  inépui- 
sable, par  des  fondations  d'hôpitaux.  Elle 
eut  deux  enfants,  Guillaume,  qui  mourut 
jeune,  et  Alice,  qui  devint  impératrice  d'Al- 
lemagne sous  le  nom  de  Mathilde.  L'Eglise 
l'honore  le  30  avril. . 

MATHILDE  ou  MAUDE,  impératrice  d'Al- 
lemagne et  reine  d'Angleterre,  née  à  West- 
minster en  1102,  morte  à  Rouen  en  1177. 
Fille  de  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  et  de 
sainte  Mathilde,  dont  nous  venons  de  parler, 
elle  reçut  d'abord  le  nom  d'Alice  et,  d'après 
la  chronique  saxonne,  celui  d'j£tiiciice.  La 
jeune  princesse  n'avait  que  huit  ans  lorsque, 
en  mo,  Henri  V,  empereur  d'Allemagne,  de- 
manda sa  main.  Pour  lui  donner  une  dot, 
Henri  V  dut  frapper  ses  sujets  d'une  forte 
taxe,  et  la  jeune  princesse  partit  pour  l'Alle- 
magne en  nu.  Devenue  veuve  sans  enfants 
en  1125,  elle  fut  rappelée  en  Angleterre  par 
son  père,  qui  avait  perdu  tous  ses  fils  et  dé- 
sirait lui  assurer  sa  couronne.  En  1126, 
Henri  1er  réunit  à  Windsor  les  prélats  et  les 
grands  du  royaume,  à  qui  il  fit  reconnaître 
Mathilde  comme  son  héritière  ;  puis,  malgré 
les  répugnances  de  la  jeune  veuve,  il  lui  fit 
épouser,  en  1127,  Geoffroi,  comte  d'Anjou, 
qui  n'avait  que  seize  ans.  Cette  union,  d'où 
naquirent  trois  enfants,  Henri,  Godefroy  et 
Guillaume,  fut  loin  d'être  heureuse,  et  Ma- 
thilde eut  cruellement  à  souffrir  de  l'humeur 
irritable  et  sauvage  de  son  mari. 

Mathilde  était  dans  l'Anjou  lorsque  son 
père  vint  à  mourir  (1135).  A  cette  nouvelle, 
Etienne,  comte  de  Boulogne  et  neveu  du  roi, 
accourt  en  Angleterre,  parvient  à  se  faire 
reconnaître  comme  roi,  et  gagne  à  sa  cause 
Innocent  II,  qui  le  reconnaît.  Pour  se  faire 
des  partisans,  il  augmentâmes  privilèges  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  affaiblit  l'autorité 
royale,  créa  des  comtes,  des  gouverneurs, 
épuisa  le  trésor,  et  lorsqu'il  lui  devint  impos- 
sible de  satisfaire  à  des  exigences  sans  cesse 
croissantes,  il  vit  se  tourner  contre  lui  ceux 
qui  l'avaient  élevé  sur  le  trône.  «  Appelée 
alors  en  Angleterre  par  ses  amis,  dit  Augus- 
tin Thierry,  Mathilde  débarqua  le  22  septem- 
bre de  l'année  1139,  se  jeta  dans  le  château 
d'Arundel,  sur  la  côte  de  Sussex,  et,  de  là, 
gagna  celui  de  Bristol,  que  tenait  son  frère 
Robert,  comte  de  Glocester.  Au  bruit  de  l'ar- 
rivée de  la  prétendante,  beaucoup  de  mé- 
contentements et  d'intrigues  secrètes  se  dé- 
voilèrent. La  plupart  des  chefs  du  Nord  et 
do  l'Ouest  firent  leur  renonciation  solennelle 
à.  l'hommage  et  à  l'obéissance  d'Etienne  de 
Blois,  et  i^nouvelèrent  le  serment  qu'ifs 
avaient  prêté  à  la  tille  du  roi  Henri.  Toute  la 
race  normande  d'Angleterre  parut  divisée  en 
deux  factions  qui  s'observaient  avec  défiance 
avant  d'en  venir  aux  mains. 

»  De  nouvelles  bandes  de  soldats  braban- 
çons, engagés  soit  par  l'un,  soit  par  l'autre 
des  deux  partis  rivaux,  vinrent  avec  armes 
et  bagages,  par  différents  ports  et  diverses 
routes,  aux  rendez-vous'  assignés  par  le  roi 
et  par  Mathilde  :  de  part  et  d'autre  on  leur 
avait  promis  pour  solde  les  terres  de  la  fac- 
tion ennemie.  Afin  de  soutenir  les  frais  de 
cette  guerre  civile,  les  fils  des  Normands  se 
mirent  à  vendre  et  à  revendre  leurs  domai- 
nes, leurs  villages  et  leurs  bourgs  d'Angle- 
terre, avec  les  habitants,  corps  et  biens,  Plu- 
sieurs firent  des  incursions  sur  les  domaines 
de  leurs  adversaires,  et  y  enlevèrent  les  che- 
vaux, les  bœufs,  les  moutons  et  les  hommes 
de  race  anglaise,  qu'on  saisissait  jusque  dans 
les  villes  et  qu'on  emmenait  garrottés.  La 
terreur  était  telle  parmi  eux,  que,  si  les  ha- 
bitants de  quelque  cité  et  de  quelque  bourg 
voyaient  approcher  de  loin  seulement  trois 
ou  quatre  cavaliers,  ils  prenaient  aussitôt  la 
fuite... 

»  Des  châteaux  forts,  suivant  une  chroni- 
que saxonne,  couvraient  presque  partout  le 
sol,  et  ces  châteaux  n'étaient  que  des  caver- 
nes du  diable,  qui  faisaient  des  sorties,  pil- 
laient, massacraient  tous  les  partis  sans  dis- 
tinction. On  voyait  partout  la  fumée  des  villes, 
des  villages,  des  monastères  et  des  églises 
qui  brûlaient;  le  commerce  cessa  et  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  furentinterrompusdans 
beaucoup  d  endroits...  Le  Christ  et  ses  saints 
dorment,  disaient  les  pauvres  habitants  des 
campagnes  en  voyant  tant  de  crimes  rester 
impunis...  Tous  ceux  qui  avaient  quelques 
biens  ou  qui  paraissaient  en  avoir,  hommes 
et  femmes,  étaient  enlevés  de  jour  comme  de 
nuit;  puis,  quand  on  les  avait  enfermés,  il 
n'est  pas  de  supplice  cruel  qu'on  ne  leur  in- 
fligeât pour  les  forcer  à  donner  leur  or  ou 
leur  argent... 

»  C'était  aux  environs  de  Bristol,  où  l'em- 
pereur Mathilde  et  ses  Angevins  avaient  éta- 
bli leur  quartier  général,  que  régnait  la  plus 
grande  terreur.  ■ 

Le  roi  Etienne  ouvrit  les  hostilités  et  s'em- 
para de  quelques  châteaux  normands  situés 
sur  la  frontière  du  pays  de  Galles.  Le  sort 
des  armes  paraissait  devoir  lui  être  favora- 
ble, lorsque  tout  à  coup,  au  lendemain  d'une 
.victoire,  celle  d'Ely,  il  fut  vaincu  à  la  Trent, 
près  de  Lincoln,  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Glocester,  devant  la  comtesse  d'Anjou,  qui 
le  lit  jeter  dans  les  prisons  de  Bristol  (s  fé- 
vrier 1141). 

Le  9  avril  suivant,  la  fille  du  roi  Henri 
faisait  son  entrée  triomphale  dans  Winches- 
ter. Fière,  hautaine,  dépourvue  de  tout  esprit 
politique,  Mathilde  ne  s'attacha  point  à  ga- 
gner les  sympathies  publiques.  A  peine  en- 
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trée  à  Londres,  elle  imposa  le  peuple  d'une 
lourde  taxe,  dont  la  perception  provoqua  une 
insurrection  (23  juin).  Forcée  de  quitter  Lon- 
dres, elle  se  réfugia  à  Oxford  et  dut  recom- 
mencer la  guerre.  N'ayant  point  reçu  de  ren- 
forts de  son  mari  et  craignant  d'être  faite 
prisonnière,  elle  quitta  l'Angleterre  et  rega- 
gna la  Normandie,  où  elle  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie,  pendant  que  Son  fils  Henri 
parvenait  à  conquérir  la  couronne  d'Angle- 
terre pour  son  propre  compte. 

MATHILDE,  duchesse  de  Normandie,  morte 
en  1083,  fille  de  Baudouin  V,  comte  de  Flan- 
dre. Elle  devint,  en  1050,  1  épouse  de  Guil- 
laume de  Normandie  (le  Conquérant),  depuis 
roi  d'Angleterre,  dont  elle  eut  onze  enfants. 
La  célèbre  tapisserie  de  Bayeux  est  son  ou- 
vrage. C'est  elle  qui  fonda  l'Abbaye-aux- 
Dames,  à  Caen. 

MATHILDE,  comtesse  de  Toscane,  surnom- 
mée la  Grande  Italienne,  Une  des  figures  leS 

plus  remarquables  de  son  époque,  née  en 
104C,  morte  le  24  juillet  1U5.  Son  père,  Bo- 
niface,  margrave  et  duc  de  Toscane,  comte 
de  Reggio,  de  Mantoue  et  de  Ferrare,  obtint 
de  l'empereur  Conrad  II  le  marquisat  de  Mo- 
dène  et  le  duché  de  Lucques  en  1029.  Ces 
dotations  en  firent  le  seigneur  le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  de  l'Italie.  A  l'exemple  de 
Conrad  et  de  ses  feudataires,  il  se  montra 
peu  religieux  et  peu  scrupuleux,  surtout  à 
l'endroit  des  biens  de  l'Eglise.  Enfin,  à  l'in- 
stigation incessante  de  sa  femme,  Béatrice 
de  Lorraine,  il  revint  à  des  sentiments  plus 
favorables  à  l'Eglise,  lorsqu'il  fut  assassiné 
en  1052. 

Par  dérogation  toute  spéciale,  sa  famille 
hérita  de  Son  apanage  ;  ordinairement,  les  fiefs 
devaient  revenir  pour  cinq  ans  à  l'empereur, 
Boniface  laissait  trois  enfants  :  Frédéric , 
Béatrice  et  Mathilde. 

Frédéric,  qui  lui  succéda,  mourut  presque 
aussitôt;  Béatrice  était  morte  en  bas  âge; 
tous  les  biens  et  cetto  autorité  considérable 
testèrent  donc  à  Mathilde;  sous  la  tutelle  et 
la  domination  de  Béatrice  de  Lorraine.  En 
raison  do  l'influence  que  Béatrice  devait 
exercer  comme  tutrice  de  Mathilde,  elle  fut 
vivement  recherchée,  et,  en  1054,  Godefroy 
de  Lorraine,  se  jetant  en  Italie,  vint  en  con- 
quérant -s'emparer  de  sa  main.  En  même 
temps,  le  fils  de  Godefroy,  nommé  lui-même 
Godefroy  et  surnommé  le  Barbu  et  le  Bossu, 
il  Gobbo,  fut  fiancé  à  Mathilde. 

Co  mariage  et  ces  fiançailles  éveillèrent  la 
jalousie  de  Henri  III,  qui  prétendit  que  Béa- 
trice avait  cédé  à  la  violence.  Elle  réfuta  ce 
dire  en  pleine  diète  et  assura  qu'elle  était 
l'épouse  volontaire  de  Godefroy.  Celui-ci  se 
relira  en  Lorraine  et  y  suscita  un  parti  contre 
l'empereur.  Béatrice  resta  prisonnière  tant 
que  vécut  Henri  III,  et  Mathilde,  encore  en- 
fant, trouva  un  refuge  dans  la  forteresse 
inexpugnable  de  Canossa. 

Eu  1054,  Henri  III  mourut;  son  fils  Henri IV, 
sur  les  instances  du  pape  Victor  II,  se  récon- 
cilia avec  Godefroy  et  rendit  la  liberté  à 
Béatrice.  Les  deux  époux  se  montrèrent  re- 
connaissants envers  l'empereur  et  le  pape, 
et  attirèrent  celui-ci  à  Florence.  Il  reconnut 
les  bons  soins  de  ses  hôtes  en  nommant  le 
frère  de  Godefroy,  Frédéric,  moine  du  Mont- 
Cassin,  cardinal  de  Saint-Chrysogone.  Victor 
mourut  eh  1057,  et  Frédéric  lui  succéda  sous 
le  nom  d'Etienne. 

Sa  mort,  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
paralysa  les  vues  ambitieuses  de  son  frère  ; 
mais  les  papes  qui  lui  succédèrent  trouvèrent 
toujours  à  Florence  des  hôtes  empressés  à 
les  recevoir.  Pendant  toute  la  jeunesse  de 
Maihilde,  le  véritable  séjour  de  la  papauté 
fut  Florence,  et  ainsi  se  trouve  suffisamment 
expliqué  son  dévouement  constant  à  la  cause 
du  saun-siége,  dévouement  qui  prit  naissance 
à  l'école  de  Godefroy,  dont  la  parenté  avec 
Etienne  lui  faisait  considérer  commo  siens  les 
intérêts  du  pape.  Plus  tard,  l'éducation  pro- 
fondément religieuse  qu'elle  reçut  et  l'action 
constante  qu'eut  sur  son  âme  enthousiaste  le 
caractère  d'Hildebrand  ne  firent  que  déve- 
lopper ce  profond  attachement  dont  elle 
donna  toute  sa  vie  des  preuves. 

Godefroy  mourut  en  1070,  à  Verdun.  Béa- 
trice et  Mathilde,  entièrement  unies  d'intô- 
rétset  de  vues,  restèrent  donc  en  possession 
de  l'administration  de  la  Toscane  et  des  au- 
tres fiefs  y  attenant.  Le  mari  qu'on  lui  avait 
destiné  en  1054  ne  comptait  que  fort  peu;  car 
le  mariage  ne  fut  conclu  que  lorsque  Robert 
Guiscard  marcha  contre  Home.  Mathilde  se 
sacrifia  à  la  raison  d'Etat,  mais  se  réserva  de 
continuer  le  célibat  jusque  dans  le  mariage. 
L'espoir  que  Béatrice  et  Mathilde  avaient  mis 
en  Godefroy  le  Bossu  fut  trompé  ;  Hildebrand, 
qui  avait  surveillé  et  dirigé  l'éducation  de 
Mathilde,  montait  alors  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  sous  le  nom  de  Grégoire  VII  et  com- 
mençait ses  réformes,  et  son  antagonisme 
avec  Henri  IV  prenait  le  caractère  violent 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin.  Godefroy  re- 
tourna en  Lorraine  ;  Béatrice  et  Mathilde  al- 
lèrent à  Rome  appuyer  Grégoire  VII,  Elles 
y  trouvèrent,  en  arrivant,  le  pape  blessé  et 
la  ville  émue  par  la  tentative  de  Cencius  qui 
s'était,  pendant  la  nuit  de  Noël,  emparé  de  la 
personne  du  pape,  à  l'instigaiion  de  l'arche- 
vêque de  Ravenne,  Guibert. 

Eu  1076,  Godefroy  fut  assassiné  par  des 
émissaires  du  comte  de  Flandre,  Robert  ; 
Bientôt  après  Béatrice  mourut,  et  Mathilde, 
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seule  dépositaire  d'une  autorité  considérable, 
se  lança  dans  cette  carrière  de  combats  et 
d'activité  qui  ne  se  termina  qu'à  sa  mort. 

Elle  fit  élever  partout  des  monuments  gran- 
dioses, des  temples,  des  tombeaux,  des  cou- 
vents; les  bains  de  Casciano  dans  la  vallée  . 
d'Ern,  l'église  de  Sainte-Agathe  à  Cornochio, 
l'hôpital  d'Altapascio,  etc.  En  même  temps, 
elle  prodiguait  ses  biens  à  la  défense  du  saint- 
père  ;  elle  employait  même  à  cet  usage  l'ar- 
gent des  églises,  qu'elle  indemnisait  par  des 
concessions  de  fiefs.    • 

La  guerre  des  investitures  sévissait.  En 
1076,  Grégoire  VII,  en  réponse  à  un  message 
de  l'empereur  qui  le  dépossédait,  excommu- 
nia solennellement  l'empereur.  Celui-ci,  de 
son  côté,  avait  irrité  tous  ses  sujets,  et  bien- 
tôt seul,  sans  armée,  il  dut  se  rendre  en  Ita- 
lie, pour  y  implorer  le  pardon  de  son  ennemi.  ' 

En  ce  moment  même,  Grégoire,  accompa- 
gné de  Mathilde,  se  rendait  en  Allemagne 
pour  y  tenir  une  diète  ;  à  Verceil,  ils  apprirent 
l'arrivée  de  Henri;  ne  sachant  d'abord  s'il 
arrivait  en  vainqueur  ou  en  suppliant,  ils 
coururent  se  renfermer  dans  la  citadelle  de 
Canossa.  C'est  là  qu'eut  lieu  la  célèbre  humi- 
liation de  l'empereur. 

C'est  aussi  vers  cette  date  qu'il  faut  rap- 
porter la  donation  que  Mathilde  fit  de  tous 
ses  biens  au  saint-siége,  donation  qu'elle  re- 
nouvela vingt-cinq  ans  après. 

Quelques  auteurs  ont,  a  ce  sujet,  cherché  ■ 
à  dénigrer  les  relations  de  Grégoire  et  de 
Mathilde,  et  à  jeter  le  ridicule  sur  leur  sé- 
jour à  Canossa.  Les  autours  contemporains  , 
ne   rapportent  rien  qui   puisse  appuyer  ces 
hypothèses.   Le  dévouement  absolu  de  Mu-  ■ 
thilde  s'explique  parfaitement  par  les  tendan- 
ces mystiques  qu  elle  avait  toujours  eues,  par 
l'éducation   profondément   religieuse  qu'elle 
avait  reçue  de  Béatrice  et  par  la  domination 
spirituelle  d'Hildebrand  qui,  lorsqu'elle  était 
toute  jeune,  la  gouverna  lui-même  comme  . 
directeur  spirituel,  ainsi  qu'en  témoignent  ses 
lettres  toutes  empreintes  d'un  caractère  mys- 
tique. 11  est  juste  d'observer  aussi  qu'à  cette, 
époque  Mathilde  avait  trente  ans  et  Gré- 
goire VII   soixante,  et  le  feu  qui  anima  le 
réformateur  des  mœurs  religieuses  fut  tou- 
jours celui  de  la  plus  grande  chasteté  chré- 
tienne et  de  la  dignité  ecclésiastique. 

En  humiliant  l'empereur,  Grégoire  VII 
avait  outre-passé  les  bornes  de  la  prudente 
politique.  Les  villes,  qui  d'abord  s'étaient 
soulevées  contre  Henri  IV,  accusèrent  le 
môme  Hildebrand  d'orgueil  et  de  despotisme, 
et  toute  la  Lombardie  se  souleva  à  son  tour 
contre  lui.  La  Toscane  ne  tarda  pas  à  suivra 
l'exemple,  et  Mathilde,  toujours  guerroyant, 
se  trouva  en  1080  repoussée  dans  les  monta- 
gnes de  Modène.  Elle  ne  put  empêcher  Henri 
de  s'emparer  de  Rome  en  1083  et  d'en  chasser 
Grégoire  VII,  qui  se  retira  à  Salerne,  où  il 
mourut  bientôt,  en  1085. 

Guibert,  soutenu  par  l'empereur,  fut  nommé 
pape  sous  le  nom  de  Clément  III  ;  niais  Ma- 
thido  reprit  les  hostilités  et  fit  nommer  Didier, 
abbé  du  Mont-Cassin,  sous  le  nom  do  Vic- 
tor III. 

Toutefois,  elle  ne  put  lui  assurer  la  libre 
jouissance  de  Rome  ;  il  se  retira  au  Mont- 
Cassin  et  y  mourut  en  1087. 

Le  parti  de  Mathilde  lit  nommer  Urbain  II. 
L'exigence  de  la  position  contraignit  encore 
une  fois  Mathilde  à  céder  aux  conseils  d'Ur- 
bain et  à  prendre  pour  mari  Guelfe,  fils  de 
Guelfe  IV;  duc  de  Bavière.  Ce  mariage  vint 
aux  oreilles  de  l'empereur;  il  rentra  encore 
une  fois  en  Italie  et  contraignit  Mathilde  à 
se  retirer  dans  les  montagnes  de  Modène. 
Pendant  dix  ans,  Mathilde  ne  cessa  de  com- 
battre, de  lutter,  de  réprimer  des  révoltes  ou 
d'en  prévenir.  Ses  amis,  ses  barons,  rassem- 
blés à  Carpiuetto,  lui  conseillaient  la  paix; 
un  moine  de  Canossa  lui  promit  le  secours  du 
ciel  si  elle  persévérait  dans  cette  guerro. 

Cependant  la  Lombardie  s'était  tournée 
contre  l'empereur,  et  Mathilde  exploita  la 
situation  en  faisant  reconnaître  roi  de  Lom- 
bardie Conrad,  tils  de  Henri  IV,  lequel  s'était 
réfugié  en  Italie  pour  se  dérober  uux  mau- 
vais traitements  de  sou  père.  Conrad  ceignit 
la  couronne  de  fer  à  Milan  en  1093.  ' 

Henri,  tenu  en  échec  en  Allemagne  par 
Guelfe  de  bavière  et  dépossédé  de  la  Lom- 
bardie par  son  fils,  n'était  plus  à  craindre. 

Le  moment  était  favorable  à  Mathilde  pour 
rompre  un  mariage  qui  n'avait  eu  que  la  po- 
litique pour  mobile.  Guelfe  avait,  du  reste, 
appris  la  donation  de  1077;  il  allégua  que  le 
mariage  n'avait  pas  été  consommé,  et  se  re- 
tira fort  mécontent  d'une  union  qui  ne  lui 
rapportait  aucun  avantage  territorial;  bien- 
tôt il  se  joignit  à  son  père  pour  servir  l'em- 
pereur. Mathilde  conjura  ce  nouveau  danger 
en  mariant  Conrad  à  une  fille  du  comte  Ro- 
ger de  Sicile,  nommée  également  Mathilde 
'  et  apportant  de  grands  biens  en  dot. 

A  cette  époque,  Mathilde,  seulement  com- 
tesse de  Toscane,  était  la  souveraine  véri- 
table de  l'Italie.  Le  titre  de  Conrad  était  pu- 
rement honorifique,  son  influence  était  nulle 
et  son  autorité  méconnue.  Il  conçut  une  pro- 
fonde rancune  et  voulut  entrer  en  Toscane 
pour  se  venger  ;  mais  il  mourut  presque  su- 
bitement eu  1101,  et  l'on  accusa  aussitôt  Ma- 
thilde de  lavoir  fait  empoisonner. 

L'année  suivante,  Mathilde  renouvela  la 
fameuse  donation  de  1077.  Ce  second  acte 
s'exprime  ainsi  : 

«  Au  temps  du  pape  Grégoire  VII,  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Croix,  au  palais  4e  Latran, 
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en  présence  de  plusieurs  nobles  Tomains,  je 
donnai  à  l'Eglise  de  saint'Pierre,  le  pape  ac- 
ceptant, tous  mes  biens  présents  et  à  venir, 
tant  deçà  que  delà  les  monts,  et  j'en  fis  faire 
une  charte.  Mais  parce  que  cette  charte  ne 
se  trouve  plus,  craignant  que  ma  donation  ne 
soit  révoquée  en  doute,  je  la  renouvelle  au- 
jourd'hui entre  les  mains  de  Bernard,  cardi- 
nal-légat, avec  les  cérémonies  usitées  en  pa- 
reil cas,  et  me  dessaisis  de  tous  mes  biens  au 
profit  du  pape  et  de  l'Eglise  romaine,  sans 
que  moi  et  mes  héritiers  puissions  jamais 
venir  à  rencontre,  sous  peine  de  1,000  livres 
d'or  et  de  4,000  livres  d'argent. 

•  Fait  à  Canossa,  l'an  1102,  le  17*  jour  de 
novembre,  i 

Cette  donation  souleva  mille  controverses 
après  sa  mort,  sur  le  poipt  de  savoir  si  les 
biens  qu'elle  laissait  ainsi  au  saint  -  siège 
étaiehtses  biens  propres  ou  bien  les  domai- 
nes qu'elle  tenait  en  fief  de  l'empereur  et 
dont  elle  ne  pouvait  disposer.  Domnizo,  son 
historien,  ne.parie  que  des  biens  propres,  et 
cette  opinion  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que,  après. la  mort  de  Henri  IV,  elle  continua 
à  gérer  i'Jtalie  sous  la  suzeraineté  de  l'empe- 
reur Henri  V. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  compromis  intervint 
plus  tard,  qui  abandonna  aux  papes  la  Tos- 
cane, Mantoue,  Parme,  Reggio,  Plaisance, 
Ferrare,  l'Ombrie  et  le  duché  de  Spolète,  ce 
qui  fut  dès  lors  nommé  le  domaine  de  Saint- 
Pierre. 

En  uio,  Henri  V  vint  en  Italie;  Mathilde 
reconnut  sa  suzeraineté  ;  il  la  vit  à  Bibbianello 
et  resta  pénétré  d'admiration  pour  son  sa- 
voir, ses  vertus,  sa  haute  sagesse.  Il  ne  la 
nomma  que  du  nom  de  mère,  la  confirma  dans 
tous  ses  pouvoirs  et  la  nomma  régente  d'I- 
talie, 

Elle  était  âgée  et  faible  ;  la  volonté  soute- 
nait seule  ce  corps  frêle,  et,  en  ses  dernières 
années,  elle  eut  encore  besoin  de  sa  vigueur 
et  de  son  énergie.  Mantoue  se  révolta;  elle  fit 
rentrer  la  ville  dans  l'obéissance  et  pardonna 
aux  fauteurs  de  la  rébellion;  mais,  quelque 
temps  après,  alors  qu'elle  déclinait  rapide- 
ment, Mantoue  s'insurgea  encore  une  fois 
en  apprenant  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort. 
Les  Muntouans  désabusés  rentrèrent  dans  le 
devoir  par  le  seul  respect  de  son  nom,  et  la 
nouvelle  de  cette  révolte  lui  fut  cachée. 

On  était  en  carême;  elle  voulut  suivre  assi- 
dûment les  offices  de  la  semaine  sainte,  elle 
eut  froid  et  sa  dévotion  hâta  sa  mort.  Elle 
affranchit  ses  serfs,  donna  ses  biens  aux 
églises  et  mourut  à  Bendano  en  1114.  Son 
corps  fut  transporté  à  Saint-Benoît  de  Pon- 
derone,  et  cinq  siècles  après,  sous  le  pontifi- 
cat d'Urbain  V)U,  il  fut  transféré  à  Rome  et 
inhumé  au  Vatican. 

Domnizo  et  son  confesseur,  saint  Anselme 
de  Lucques,ont  fait  un  portrait  remarquable 
de  cette  princesse  qui,  frêle  de  corps,  sup- 
porta toute  sa  vie  le  poids  des  affaires,  passa 
une  partie  de  son  existence  dans  les  camps, 
sut  combattre  à  la  tête  de  ses  soldats,  répri- 
mer les  révoltes  de  ses  sujets  et  pardonner 
souvent. 

_  Elle  était  très-instruite,  parlant  plusieurs 
mangues,  le  français,  l'allemand  et  le  latin 
comme  sa  langue  maternelle.  Elle  fut  l'insti- 
gatrice de  la  réforme  qui  fit  substituer  le 
Code  justinien  aux  lois  lombardes  et  tudes- 
ques  qui  régissaient  jusque-là  l'Italie. 

Il  se  produisit,  après  sa  mort,  un  fait  re- 
marquable. Au  cours  des  controverses  qui 
s'élevèrent  sur  sa  donation,  et  pendant  qu'on 
était  dans  l'incertitude  au  sujet  de  certains 
fiefs,  ne  sachant  s'ils  devaient  appartenir  au 
pape  ou  à  l'empereur,  il  s'en  trouva  qui  pro- 
, tuèrent  de  cette  indécision  pour  s'octroyer 
des  franchises  et  n'appartenir  qu'à  eux  - 
mêmes. 

On  doit  à  l'abbé  Domnizo  ou  Donnizo,  cha- 
pelain de  la  comtesse  Mathilde,  un  curieux 
poème  latin  sur  la  vie  de  la  grande  héroïne, 
llans  i'épître  dédicatoire,  il  engage  la  com- 
tesse à  lire  son  livre  avec  autant  d'atten- 
tion qu'Assuérus  qui,  selon  l'Ecriture,  passa 
la  nuit  à  écouter  l'histoire  de  ses  grandes 
«actions.  Le  poème  est  divisé  en  deux  par- 
ties :  la  première  renferme  l'histoire  de  Ca- 
nossa et  de  ses  fondateurs,  du  pieux  Bo- 
niface  et  de  Béatrice,  mère  de  Mathilde;  la 
seconde  comprend  tous  les  événements  de  la 
vie  de  Mathilde,  ses  efforts  pour  réconcilier 
les  deux  rivaux,  Henri  IV  et  Grégoire  VII; 
•  sa  lutte  courageuse  pour  le  pape  proscrit 
contre  l'empereur  triomphant.  Les  qualités 
de  style,  il  faut  le  dire,  sont  tout  à  l'ait  ab- 
sentes de  ce  récit;  la  poésie  en  est  plus  que 
médiocre  ;  en  voici  un  échantillon. 

Corde  pio  flagrant,  Mathildis  lucida  lampat, 
Advenus  binoi  Domini  cructi  hos  inimicos. 
Arma,  volimlatem,  famulox,  gazam  propriamo/ue 
Excitât,  txpendit,  insliyat,  prslia  yesttil. 

«  Brûlant  dans  son  cœur  pieux,  Mathilde, 
flambeau  brillant,  contre  ces  deux  ennemis 
de  la  croix  du  Seigneur,  excite,  prépare,  sou- 
lève ses  armes,  sa  volonté,  ses  serviteurs,  ses 
trésors,  et  se  lance  dans  les  combats.  »  Le 
manuscrit,  qui  se  trouve  au  Vatican,  est  orné 
de  très-curieuses  enluminures.  On  y  voit  l'au- 
teur présentant  son  livre  à  la  comtesse  dans 
une  attitude  respectueuse;  sur  une  autre 
page  parait  l'empereur  prosterné  aux  pieds 
<Î8  Mathilde  et  du  l'abbé  de  Cluny,  implorant 
leur  intercession  auprès  du  pape.  L'art  naïf 
du  moyen  âge  savait  donner  à  ces  traits 
ébauchés  comme  par  la  main  d'un  enfant 


MATH 

des   physionomies   étrangement    caractéris- 
tiques. 

La  vie  de  la  princesse  Mathilde  a  été  écrite 
par  M.  Amédée  Renée,  la  Grande  Italienne 
(1859,  in-S°);  cet  excellent  ouvrage  résume 
tous  les  travaux  qui  l'avaient  précédé. 

MATHILDE,   comtesse  d'Artois.  V.  Ma- 

HAULT. 

MATHILDE  (Caroline),  reine  de  Danemark. 
V.  Caroline-Mathildb. 

MATHILDE  (Mathilde-Lîetitia-Wilhelmine 
Bonaparte,  connue  sous  le  nom  de  princesse). 
V.  Bonaparte. 

Molbilde   ou    Mémoire*    lires   do   l'histoire 

■le h  croisade*;  célèbre  roman  de  Mme  Cottin 
(1805,  6  vol.  in-S°).  Le  héros  du  roman,  le  fa- 
meux Malek-Adhel,  est  surtout  connu  par 
les  innombrables  sujets  de  pendules  qu'il  a 
inspirés;  sa  vogue  même  n'est  pas  encore 
épuisée.  Les  autres  personnages,  Philippe- 
Auguste,  Richard  Cœur  de  Lion,  Montmo- 
rency, Saladin,  ont  le  même  genre  trouba- 
dour qui  faisait  pàiner  de  joie  les  lecteurs, 
sous  l'Empire,  et  auquel  nous  devons  l'inimi- 
table Dunois  de  la  romance.  L'aimable  Bé- 
rengère  oc  la  tendre  Mathilde,  l'une  épouse 
et  l'autre  sœur  de  Richard,  s'embarquent  sur 
un  navire  pour  rejoindre  les  croisés  en  Pa- 
lestine. Elles  tombent  entre  les  mains  de  Ma- 
lek-Adhel, frère  de  Saladin.  Malek-Adhel  est 
le  type  du  paladin  invincible,  généreux,  pas- 
sionné et  courtois  avec  les  dames  ;  il  tombe 
amoureux  de  sa  captive,  et,  à  travers  toutes 
les  résistances  de  la  pudeur  effarouchée,  il 
finit  par  comprendre  qu'il  est  aimé,  que  Ma- 
thilde lui  accordera  sa  main  s'il  veut  se  con- 
vertir au  christianisme.  Mais  cette  main,  Ri- 
chard l'a  promise  à  son  compagnon  d'armes, 
Gui  de  Lusignun.  Les  deux  rivaux  se  cher- 
chent dans  les  combats  pour  s'exterminer, 
tandis  que  Mathilde  lutto  contre  sa  passion 
au  nom  du  devoir  et  de  la  religion.  Enfin,  se 
trouvant  seule  avec  Malek-Auhel  au  milieu 
de  l'ouragan  du  désert,  et  attendant  avec 
résignation  la  mort  qui  les  menace,  elle  en- 
gage sa  foi  au  héros,  qui  jure  de  se  faire 
chrétien.  Sauvés  contre  toute  espérance,  ils 
se  séparent,  et  Mathilde  va  rejoindre  son 
frère.  Après  différentes  péripéties,  Lusignan 
et  le  frère  de  Saladin  vont  enfin  se  mesurer. 
Prévoyant  sa  défaite,  mais  ne  voufant  pas 
laisser  Mathilde  à  son  ennemi,  Lusignan  fait 
promettre  à  son  écuyer  d'assassiner  le  mu- 
sulman si  le  sort  se  décide  en  sa  faveur.  Lu- 
signan est  vaincu,  et  Malek-Adhel,  frappé 
par  derrière,  tombe  sur  le  sable.  Soupçonnant 
une  perfidie,  Mathilde  accourt  avec  l'arche- 
vêque Guillaume  ;  le  héros  converti  expire 
en  invoquant  le  Dieu  de  Mathilde.  La  sœur 
de  Richard  ira  dans  un  couvent  demander 
des  consolations  à  Dieu.  Cet  ouvrage  est  le 
plus  célèbre  de  Mme  Cottin  ;  l'auteur  des  Croi- 
sades, Michaud,  ne  dédaigna  pas  de  faire  un 
abrégé  de  son  histoire  pour  servir  de  préface 
au  roman  de  Mathilde. 

Mathilde    OU     les     Mémoires    d'une     jeune 

femme,  roman  d'Eugène  Sue  (1341,  7  vol. 
in- 16).  Ecrit  dans  la  première  manière  de 
l'auteur,  ce  roman  préludait,  par  des  allures 
légèrement  socialistes,  aux  deux  grands  ou- 
vrages qui  ont  le  plus  fait  pour  sa  réputa- 
tion, les  Mystères  de  Paris  et  le  Juif  errant. 
Deux  cousines  ,  orphelines  toutes  deux  , 
Mathilde  et  Ursule,  ont  été  élevées  par  une 
vieille  demoiselle,  renommée  pour  son  esprit 
et  sa  méchanceté,  MHe  de  Maran.  Mais  Ur- 
sule est  sans  fortune,  et  son  amour-propre 
a  cruellement  souffert  au  contact  de  la  fierté 
de  Mathilde,  qui  possède  cent  raille  livres  de 
rente.  Affranchies  de  la  tutelle  de  M1'8  de 
Maran,  elles  se  sont  mariées.  Mathilde  épouse 
M.  Gontran  de  Lancry,  gentilhomme  accom- 
plij  dont  la  jeunesse  a  été  fort  orageuse,  mais 
qui  parait  sérieusement  épris  de  sa  fiancée  ; 
Ursule  devient  la  femme  de  M.  Sécherin,  un 
brave  et  riche  manufacturier,  qui  vit  en  pro- 
vince. La  lune  de  miel  de  Mathilde  et  de 
Gontran  se  passe  dans  une  petite  maison  de 
campagne,  où  d'abord  tous  les  enchantements 
de  la  jeunesse,  toutes  les  ivresses  de  l'amour 
semblent  s'être  donné  rendez- vous;  mais  un 
jour,  subitement,  sans  que  rien  ait  pu  moti- 
ver ou  faire  prévoir  un  tel  changement,  Con- 
tran devient  morose,  taciturne  et  rêveur.  En 
même  temps,  il  annonce  à  sa  femme  la  visite 
prochaine  d'un  ami ,  le  comte  de  Lugarto  , 
qu'il  lui  recommande  de  recevoir  avec  la  plus 
grande  distinction.  En  effet,  Uignrto  arrive. 
C'est  un  sombre  et  terrible  mulâtre  qui  sem- 
ble entrer  chez  Gontran  comme  chez  lui- 
même.  A  peine  installé  dans  la  maison,  il  fait 
la  cour  à  Mathilde  avec  un  sans -façon  qui 
révolte  la  jeune  femme  ;  mais  Gontran,  comme 
subjugué  par  l'ascendant  de  cet  homme,  feint 
de  ne  rien  voir,  de  ne  rien  entendre  ;  il  évite  de 
se  trouver  seul  avec  Mathilde.  Lugarto  ayant 
pris  congé  de  ses  hôtes,  Gontran  et  Mathilde 
vont  résider  quelque  temps  chez  les  époux 
Sécherin;  alors  Ursule,  pour  se  venger  de  la 
fortune  insolente  de  Mathilde  ,  devient  la 
maltresse  de  Gontran ,  qui  renvoie  sa  femme 
dans  leur  maison  de  campagne.  Elle  y  re- 
trouve Lugarto,  qui  lui  renouvelle  avec  le 
plus  révoltant  cynisme  l'aveu  de  son  amour, 
et  lorsque  la  jeune  femme  indignée  veut  le 
chasser,  il  lui  apprend  qu'elle  est  en  son  pou- 
voir, qu'un  narcotique  va  la  livrer  à  lui,  que 
son  mari  n'est  qu'un  infâme  faussaire,  et 
qu'il  a  dans  les  mains  les  preuves  de  son 
crime,  Mathilde  va  succomber,  lorsque  les 
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fenêtres  de  la  salle  volent  en  éclats,  et  deux 
hommes  se  précipitent  sur  Lugarto  :  ce  sont 
M.  de  Mortagne  ,  un  membre  du  conseil  de 
famille  de  Mathilde,  et  M.  de  Rochegune,  qui 
aime  la  jeune  femme  de  l'amour  le  plus  pur 
et  le  plus  éthèré.  Lugarto ,  garrotté  ,  ne  doit 
la  vie  qu'aux  prières  de  Mathilde  ,  et  il  est 
chassô-honteusement;  mais  il  jure  de  se  ven- 
ger. En  effet,  Mathilde,  lors  du  retour  de  son 
mari ,  complice  de  Lugarto ,  est  de  nouveau 
en  butte  aux  persécutions  de  ce  monstre,  que 
son  immense  fortune  et  la  possession  d'une 
foule  de  secrets  importants  mettent  à  même 
de  causer  tout  le  mal  possible;  il  déshonore 
une  amie  de  M.  de  Mortagne,  la  duchesse  de 
Riche  ville,  il  cause  sa  mort  et  celle  de  sa  fille 
Emma.  Ce  n'est  pas  tout  :  Ursule  s'est  fait 
chasser  du  toit  conjugal  pour  son  infâme  con- 
duite, et  elle  vient  vivre  avec  Gontran.  Ma- 
thilde ,  délaissée ,  vient  demander  asile  à 
M'ic  de  Maran  ;  mais  elle  n'échappe  pas  aux 
poursuites  de  Gontran,  qui  a  besoin  d'argent 
et  n'en  peut  avoir  qu'avec  la  signature  de  sa 
femme.  Il  vient  la  trouver  et  la  menace  de  la 
faire  réintégrer  sous  le  toit  conjugal,  où  elle 
trouvera  l'infâme  Lugarto  en  tiers  dans  son 
ménage.  Mathilde  n'est  sauvée  d'une  si  hor- 
rible expectative  que  par  l'arrivée  inattendue 
de  Sécherin  ,  qui ,  se  heurtant  à  Gontran ,  le 
ravisseur  de  sa  femme,  le  provoque,  se  bat  en 
duel  avec  lui  et  le  tue.  Mathilde  ,  après  son 
veuvage,  épouse  M.  de  Rochegune;  Ursule 
meurt  sous  le  poids  des  remords ,  et  M.  de 
Mortagne  est  assassiné  par  Lugarto.  Quant  à 
ce  dernier,  il  disparaît,  et  ce  n'est  qu'après 
plusieurs  années  qu'en  démolissant  la  mai- 
son de  campagne  dans  laquelle  avait  habité 
Mathilde ,  on  trouve  le  squelette  de  ce  misé- 
rable dans  une  cachette,  connue  de  lui  seul, 
et  dont  il  n'avait  sans  doute  pu  faire  jouer  le 
ressort  pour  sortir. 

Toutes  ces  horreurs  sont  disposées  d'une 
façon  émouvante.  Il  y  a  une  sanglante  cri- 
tique de  la  société  moderne  dans  ce  Lugarto, 
qui  représente  l'argent  à  qui  rien  ne  résiste; 
dans  Gontran  le  faussaire,  homme  du  monde  ; 
dans  Ursule ,  personnification  du  vice  élé- 
gant. L'intrigue  est  menée  de  main  de  maî- 
tre, l'action  vive,  variée,  pleine  d'intérêt  et 
d'émotion  ;  le  style  même ,  la  partie  faible 
d'Eugène  Sue,  est  très-soigné. 

Matiiiido ,  drame  en  cinq  actes  ,  de  Félix 
Pyat  (théâtre  de  la  Porte -Saint -Martin, 
22  septembre  1842).  Ce  drame  est  tiré  du  ro- 
man d'Eugène  Sue.  Félix  Pyat  en  a  condensé 
l'action  et  modifié .  quelques  personnages. 
«  Lugarto  n'était  dans  le  roman,  dit  l'auteur, 
qu'un  Atar-Guli  millionnaire,  un  méchant  pur 
et  simple  ,  comme  Sue  les  aimait  alors  ,  un 
noir  en  rut  d'une  blonde;  la  belle  était  une 
brebis  purement  passive,  Rochegune  un  hon- 
nête jeune  premier,  Ursule  une  coquette,  etc. 
J'ai  tâché  de  motiver  un  peu  ces  marionnet- 
tes, d'expliquer  Lugarto  par  la  loi  de  nature, 
qui  fait  le  mulet  vicieux,  et  par  la  loi  sociale, 
qui  fait  le  tout- puissant  tout  méchant.  J'ai 
donné  à  Mathilde  la  loi  du  devoir;  j'ai  démo- 
cratisé, autant  que  j'ai  pu,  par  la  conscience 
Rochegune,  sorte  de  Barbés  amoureux.  J'ai 
nobilisé  au  contraire  ,  et  en  contraste ,  le 
comte  de  Lancry  ;  je  l'ai  fait  de  plus  en  plus 
esclave  d'un  nègre  par  l'absence  même  de  la 
moralité,  celle  vertu  de  Rochegune  ;  j'ai  tâ- 
ché de  changer  ce  bœuf  de  Sécherin  en  lion 
par  le  feu  de  la  passion...  »  On  voit  à  quelle 
sorte  de  travail  Félix  Pyat  s'est  livré  sur  la 
canevas  primitif;  sans  en  changer  les  lignes, 
il  lui  a  donné  une  tournure  plus  démocra- 
tique. Le  drame  ,  représenté  avec  succès  en 
1842,  a  été  repris  au  même  théâtre  en  1870  et 
a  été  aussi  bien  accueilli. 

Maibiide  de  Sbabran  (Mathilda  diShabran), 
opéra  italien  en  deux  actes,  musique  de  Ros- 
sini  ;  représenté  sur  le  théâtre  Apollo,  ù  Rome, 
peudant  le  carnaval  de  1821,  et  à  Paris  le 
15  octobre  1829.  Le  livret  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  ù'Euphfosine  et  Coradin 
d'Hoffmann  ,  et  dont  MéhuI  a  fait  la  musi- 
que; seulement  le  tyran  est  une  espèce  de 
Barbe-Bleue  farouche  et  furieux,  et  la  bouf- 
fonnerie italienne  lient  une  trop  grande  place 
dans  l'ouvrage.  Rossini,  quoique  encore  en- 
gagé dans  les  vocalises  et  les  airs  de  prima 
donna,  a  rendu  cet  opéra  très-agréable  à  en- 
tendre ,  malgré  les  sottises  et  les  invraisem- 
blances du  poème.  Nous  citerons  le  beau 
quatuor  :  Aima  rea  ;  l'air  bouffe  :  In  lanto  er- 
minia  ,  et  le  délicieux  duo  pour  soprano  et 
contralto  ,  chanté  dans  la  perfection ,  lors 
d'une  reprise  brillante  qu'on  a  faite  de  Ma- 
thilda di  Shabran  aux  Italiens,  parMmes  Bo- 
sio  et  Borghi-Mamo. 

MATHIOLE  S.  f.  Bot.  V.  MATTHIOLE. 

IUATU1S,  célèbre  peintre  flamand.  V.  Mes- 
sis. 

MATHON  DE  LA  COUR  (Jacques),  mathé- 
maticien français,  né  à  Lyon  eu  1712,  mort 
dans  la  même  ville  vers  1770.  II  employa  les 
loisirs  que  lui  faisait  sa  fortune  à  cultiver 
les  sciences  exactes  et  devint  membre  de 
l'Académie  de  sa  ville  natale.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits  ;  Mémoire  sur  la  manière  la 
plus  avantageuse  de  suppléer  à  l'action  du 
vent  sur  les  grands  vaisseaux  (1753);  Eléments 
de  dynamique  (1762);  Nouvelles  machines  mues 
par  la  réaction  de  mécanique  (Lyon,  1763, 
3  vol.  in-12). 

MATHON  DE  LA  COUR  (Charles- Joseph), 
littérateur  et  philanthrope  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Lyon  en  1738,  mort  dans  la 
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même  ville  en  1793.  Envoyé  a  Paris  pour  y 
terminer  ses  études,  il  entra  en  relation  avec 
les  lettrés  et  les  artistes,  devint  le  beau-frère 
du  poète  Lemierre,  se  fit  rechercher  pour 
l'agrément  de  son  commerce  et  pour  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  et  remporta  di- 
vers prix  à  des  concours  académiques.  Lors 
de  la  mort  de  son  père  (1770),  il  retourna  à 
Lyon  où,  tout  en  continuant  à  cultiver  les 
lettres,  il  se  signala  par  son  amour  du  bien 
public ,  par  son  inépuisable  charité  et  par 
plusieurs  fondations  philanthropiques.  C  est 
ainsi  qu'il  fit  venir  à  ses  frais  de  Paris  des 
ouvriers  pour  rendre  le  pain  meilleur  et  moins 
cher,  qu'il  institua  un  asile  pour  les  jeunes 
enfants,  qu'il  contribua  à  fonder  la  Société 
philanthropique  et  établit  à  ses  frais  un  lycée 
dans  lequel  on  enseignait  les  langues  et  les 
sciences;  qu'il  chercha  à  pourvoir  d'eau  tous 
les  quartiers  de  Lyon,  etc.  Lorsque  éclata  la 
Révolution,  Mathon  rie  La  Cour,  partisan  de 
toutes  les  réformes  utiles,  publia  divers  écrits 
sur  la  nécessité  d'apporter  des  améliorations 
dans  l'administration  des  finances  de  l'Etat. 
Pendant  le  siège  de  Lyon  par  une  armée  de 
la  Convention,  il  voulut  partager  les  dangers 
et  les  souffrances  de  ses  concitoyens  et  mou- 
rut sur  l'échafaud.  Parmi  ses  écrits,  nous  ci- 
terons :  Discours  sur  le  patriotisme  français 
(Lyon,  1762);  Lettres  sur  les  peintures,  sculp- 
tures et  gravures  exposées  au  Salon  du  Louvre 
(lJaris,  1703-1705-1767,  3  vol.  in-12);  Par 
quelles  causes  et  par  quels  deijrés  les  lois  de 
Lycurgue  se  sont  altérées  chez  les  Lacédémo- 
nieus  (Lyon,  1767);  Testament  de  Fortuné  Ri- 
chard, maître  d'arithmétique  (Lyon,  1785, 
in-8°),  ingénieux  badinage;  Collection  des 
comptes  rendus,  pièces  authentiques,  écrits  et 
tableaux  concernant  les  finances  de  la  France 
depuis  1758  jusqu'en  1789  (Paris,  1788,  in-4°); 
Sur  le  patriotisme  dans  une  monarchie  (Paris, 
17S8). 

MATHON  DE  FOGKRES  (Henri-Napoléon), 
économiste  français,  parent  du  précédent, 
né  à  Bourg-Argental  (Loire)  en  1806.  Il  se  fit 
recevoir  avocat  à  Paris,  puis  se  fixa  dans  sa 
ville  natale,  dont  il  devint  maire  en  1844. 
Deux  ans  plus  tard,  M.  Mathon  de  Fogères 
l'ut  élu  par  les  électeurs  de  l'arrondissement 
de  Saint-Chaumont  membre  de  la  Chambre 
des  députés.  Tout  en  se  montrant  partisan 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe,  il  vota 
à  plusieurs  reprises  avec  l'opposition  et  de- 
manda diverses  réformes  dans  l'intérêt  des 
classes  pauvres.  Depuis  1S48,  M.  Mathon  s'est 
tenu  à  l'écart  de  la  politique  active.  Nous 
citerons  de  lui  :  Essai  d'économie  sociale  ou 
Recherches  sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort 
du  peuple  (Paris,  1839,  in-8°);  Lettre  à  un  ami 
qui  abandonne  la  vie  privée  pour  la  vie  poli- 
tique (1844,  in-8°),  en  vers. 

MATHOS ,  l'un  des  chefs  des  mercenaires 
révoltés  contre  Carthage,  né  en  Afrique,  mis 
à  mort  en  238  av.  J.-C.  En  revenant  de  Si- 
cile, où  il  avait  pris  part  à  la  première  guerre 
punique,  il  excita  les  troupes,  avec  Spendius, 
à  entrer  en  révolte  ouverte  contre  Carthage, 
lit  mettre  à  mort,  dans  le  but  de  rendre  tout 
accommodement  impossible,  Giscon,  que  le 
sénat  avait  envoyé  à  Tunis  auprès  des  re- 
belles pour  négocier  au  sujet  de  leurs  préten- 
tions ;  puis,  à  la  tête  d'une  armée  de  70,000  hom- 
mes, il  assiégea  U  tique  et  Hippone.  Tous  les 
Carthaginois  qui  tombèrent  entre  ses  mains 
furent  mis'  à  mort,  par  ses  ordres,  avec  d'in- 
croyables raffinements  de  cruauté  et,  par 
représailles,  les  généraux  carthaginois  en- 
voyés contre  les  mercenaires  firent  périr  leurs 
prisonniers  dans  des  supplices  atroces ,  ce 
qui  donna  à  cette  guerre  un  caractère  d'é- 
tonnante férocité.  Apres  s'être  emparés  d'U- 
tique  et  d'ilippone,  Mathos  et  Spendius  allè- 
rent mettre  le  siège  devant  Carthage  -,  mais, 
pressés  par  Amilcar  Barca  et  affamés  dans 
leur  camp,  ils  durent  songer  à  la  retraite. 
Pendant  que  Spendius,  battu  et  fait  prison- 
nier, mourait  dans  les  supplices,  Mathos  ga- 
gnait Tunis  et  ordonnait  de  mettre  en  croix 
le  général  Annibal.  Vaincu  à  son  tour  par 
Ainilcar,  il  tomba  entre  ses  mains,  fut  con- 
duit k  Carthage  et  y  subit  la  mort  la  plus 
ignominieuse  et  la  plus  cruelle.  Dans  son  re- 
marquable roman  intitulé  Salammbô,  M.  Gus- 
tave Flaubert  s'est  attaché  à  peindre,  avec 
une  grande  puissance  d'effet  et  de  couleur, 
l'étrange  et  sauvage  figure  de  l'Africain  Ma- 
thos, qu'il  appelle  Matho,  et  dont  il  a  fait  un 
des  plus  curieux  et  des  plus  saisissants  per- 
sonnages de  son  œuvre. 

MATHOU  (Claude-Hugues),  érudit  français) 
né  à  Mkcon  en  1622,  mort  eu  1705.  Il  devint 
prieur  de  divers  monastères  et  se  signala  à 
la  fois  par  son  savoir,  par  la  fermeté  de  son 
caractère  et  par  son  antipathie  contre  les 
jésuites.  On  a  de  lui  :  De  vera  Senonum  ori- 
gine chrislianu  (Paris,  1687,  in-4<>);  Catalogus 
archiepiscoporum  senonensium  (Paris,  1688). 

MATHOUUA,  MOUTTHA  ou  MOTTBA,  ville 
forte  de  l'Indoustan  anglais,  dans  la  prési- 
dence de  Penjab,  à  50  kiloin.  N.-O.  d'Agra. 
Cette  ville,  en  grande  vénération  parmi  les 
Indous,  est  défendue  par  un  fort  qui  contient 
les  restes  d'un  observatoire.  L'époque  de  sa 
fondation  est  inconnue,  mais  elle  dut  être 
jadis  très-importante;  car,  lorsque  les  maho- 
métans  s'en  emparèrent  en  1019,  ils  y  trou- 
vèrent de  nombreuses  idoles  d'or  et  d  argent 
et  un  grand  nombre  de  temples  qu'i)s  con- 
vertirent en  mosqueesi  Les  Indous  relevèrent 
leur  ville  sous  l'empereur  Akbar  et  construi- 
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sirent  un  temple  magnifique  qui  fut  détruit  à 
la  fin  du  xvnc  siècle  par  Aureng-Zeyb.  Ma- 
thoura  fut  encore  saccagée  et  pillée  en  1756 
et  ne  s'est  plus  relevée.  Les  Muhnutes  s'en 
emparèrent  à  ta  lin  du  siècle  dernier;  mais, 
en  1803,  les  Anglais  la  leur  enlevèrent  pres- 
que sans  coup  férir. 

MATHOURA,  ville  célèbre  dans  la  mytholo- 
gie indienne  par  la  naissance  du  dieu  Crichna. 
Elle  était  la  capitale  d'un  royaume  de  ce 
nom,  qui  formait,  à  ce  qu'il  paraît,  la  plus 
grande  partie  de  la  province  actuelle  d'Agra. 
Il  était  situé  sur  la  rive  droite  de  1  Yamouna, 
et  plusieurs  lieux,  de  cette  contrée  sont  célé- 
brés par  les  poëtes  indiens  pour  avoir  été  le 
théâtre  de  l'enfance  et  des  premiers  exploits 
de  Crichna.  On  fait  encore  aujourd'hui  des 
pèlerinages  a  Mathoura.  On  1  appelle  aussi 
Matra  ou  Matura. 

MATHULON,  mathématicien  français,  né  à 
Lyon  vers  la  fin  du  xviie  siècle.  En  1726,  il 
annonça  qu'il  avait  découvert  le  mouvement 
perpétuel,  la  quadrature  du  cercle,  et  s'enga- 
gea à  donner  10,000  livres  à  celui  qui  par- 
viendrait à  démontrer  la  fausseté  de  ses  cal- 
culs. Fr.  Nicole,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  démontra  facilement  à  quel  point 
Mathulon  avait  été  le  jouet  de  ses  illusions, 
et  le  mathématicien  lyonnais  reconnut  son 
erreur;  mais  il  refusa  de  payer  les  10,000  li- 
vres que  Nicole  réclamait,  non  pour  lui,  mais 
pour  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Les  administra- 
teurs de  cet  hospice  intentèrent  alors  un  pro- 
cès à  Mathulon,  qui  se  vit  condamné  à  payer 
3,000  francs  aux  pauvres.  11  a  publié  :  Expli- 
cations nouvelles  des  mouvements  de  l'univers 
(Paris,  1723)  ;  Essais  de  géométrie  et  de  phy- 
sique (Paris,  1726). 

MATHURIN  s.  m.  (ma-tu-rain  —  nom  pro- 
pre). Fam.  Homme  attaqué  de  folie,  ou  qu'on 
veut  taxer  de  folie  : 

Le»  malhurins  et  les  godelureaux, 
Et  les  baillis,  ma  foi,  sont  tous  égaux. 

Voltaire. 

—  Fam.  Il  faut  l'envoger  à  saint  Mathurin, 
Il  est  devenu  fou,  saint  Mathurin  étant  ré- 
puté pour  guérir  là  folie. 

—  Colique  de  Sainl-Mathurin,  Folie. 

—  Devoir  une  chandelle  à  saint  Mathurin, 
Etre  fou.  Comme  saint  Mathurin  avait  la  spé- 
cialité de  guérir  les  fous,  les  parents  des  ma- 
lades faisaient  brûler  des  chandelles  en  son 
honneur  pour  obtenir  leur  guérison. 

—  Hist.  relig.  Membre  d'un  ordre  religieux 
fondé  à  la  fin  du  xne  siècle. 

—  Encycl.  L'ordre  des  mathurins  fut  insti- 
tué en  1199,  par  Jean  de  Matha  et  par  l'er- 
mite Félix  de  Valois,  pour  le  rachat  des  cap- 
tifs chrétiens  tombés  entra  les  mains  des 
musulmans.  Touché  de  l'infortune  des  chré- 
tiens que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber 
entre  les  mains  des  Sarrasins,  Jean  de  Matha 
résolut  de  ^consacrer  sa  vie  à  chercher  les 
moyens  de  racheter  les  captifs;  il  communi- 
qua son  projet  à  Félix  de  Valois,  qui  s'associa 
de  grand  cœur  à  sa  charitable  entreprise. 
Leur  institut  fut  autorisé  sous  le  nom  d  ordre 
de  la  Trinité,  par  le  pape  Innocent  III,  et  ce 
pontife  leur  donna,  dix  ans  plus  tard,  le  cou- 
vent et  l'église  de  Saint-Thomas  sur  le  mont 
Célius.  Cet  ordre  s'introduisit  en  France 
presque  immédiatement  après  sa  création  ; 
protégé  par  Philippe-Auguste  et  soutenu  des 
libéralités  de  plusieurs  grands  personnages, 
il  s'étendit  rapidement.  Gaucher  de  Chàtillon 
fit  don,  dans  ses  terres,  d'un  lieu  propre  à 
bâtir  un  monastère;  mais  ce  premier  établis- 
sement étant  bientôt  devenu  trop  étroit,  par 
le  nombre  de  ceux  qui  entraient  dans  le  nou- 
vel institut ,  Gaucher   abandonna  en   toute 

Îiropriété  a  ces  religieux  le  lieu  même  où 
es  deux  fondateurs  avaient  concerté  leur 
pieux  dessein.  Cet  endroit,  nommé  Cerfroid, 
est  situé  sur  les  confins  de  la  Brie  et  du  Va- 
lois, entre  Gandelu  et  La  Ferté-Milon;  le 
monastère  qu'on  y  éleva  fut  reconnu  pour 
chef  d'ordre. 

On  ignore  la  date  précise  da  l'établissa- 
ment  des  religieux  de  la  Trinité  à  Paris  ;  on 
sait  toutefois,  par  un  acte  de  1209,  qu'à  cette 
époque  ils  avaient  déjà  un  couvent  dans  cette 
ville,  près  de  la  rue  Saint-Jacques,  non  loin 
du  palais  des  Thermes  ;  la  chapelle  de  cette 
aumônerie  était  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Mathurin  ;  c  est  de  là  que  les  religieux 
de  la  Sainte-Trinité  ou  trinitaires  prirent  le 
nom  de  malhurins  qu'ils  communiquèrent  à 
la  rue  dans  laquelle  ils  demeuraient  et  à 
toutes  les  maisons  de  leur  ordre  établies  en 
France. 

La  première  règle  des  mathurins  était  très- 
austère;  ils  ne  pouvaient  acheter  pour  leur 
nourriture  que  du  pain  ,  des  légumes ,  des 
herbes,  de  1  huile,  des  œufs,  du  lait,  du  fro- 
mage et  des  fruits,  et  jamais  de  viande  ni  de 
poisson.  Ils  pouvaient  cependant  muiiger  de 
la  viande  le  dimanche,  pourvu  qu'elle  leur 
fût  donnée  par  aumône.  Le  peuple  les  appe- 
lait les  frères  aux  ânes,  parce  qu'il  leur  était 
défendu  à  l'origine  de  voyager  a  cheval,  et 
ce  nom  leur  resta,  même  après  que  les  papes 
Honoré  III,  en  1217,  et  Clément  IV,  en  1267, 
leur  eurent  permis  de  se  servir  de  mulets  et 
de  chevaux. 

La  couvent  que  les  malhurins  possédaient 
a  Paris  fut  augmenté  par  les  dons  de  saint 
.  Louis  et  de  Jeanne,  fille  du  comte  de  Ven- 
dôme, et  par  les  acquisitions  que  tirent  les 
religieux.  Le  cloître  construit  en  1219  fut  re- 
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construit,  vers  la  fin  du  xve  siècle,  par  l'an- 
naliste religieux  Robert  Gaguin,.qui  fut  mi- 
nistre ou  général  de  l'ordre.  Ce  même  Robert 
Gaguin  fit  rebâtir,  agrandir  et  décorer  l'é- 
glise dont  le  portail,  élevé  en  1406,  fut  tourné 
vers  la  rue  Saint-Jacques.  Ce  portail  fut  dé- 
truit en  1610  pour  élargir  la  rue  Saint-Jac- 
ques. Enfin  on  construisit,  en  1729,  un  nou- 
veau portail  et  une  cour  fermée  par  une 
grille.  Depuis  le  xme  siècle,  l'Université  de 
Ptiris  tenait  ses  assemblées  générales  et  cé- 
lébrait ses  cérémonies  religieuses  dans  le 
cloître  et  dans  l'église  du  couvent  des  Ma- 
lhurins ;  elle  les  transféra,  en  1764,  au  col- 
lège Saint-Louis. 

La  bibliothèque  des  Mathurins  possédait 
quelques  manuscrits  précieux.  Le  tabernacle 
de  l'église  des  Malhurins  était  richement  dé- 
coré de  marbres  précieux,  de  pilastres  et  de 
ciselures  de  bronze  doré  ;  le  couronnement 
de  ce  morceau  remarquable  supportait  la  sta- 
tue d'un  ange  tenant  les  chaînes  de  deux 
captifs  agenouillés  sur  les  angles  de  l'enta- 
blement, allusion  au  but  de  l'institut. 

L'ordre  des  Mathurins  a  cessé  d'exister  en 
France  depuis  la  Révolution.  Les  bâtiments 
du  couvent  qu'ils  possédaient  à  Paris  sont 
devenus  propriété  particulière;  l'église  a  été 
démolie. 

Maihurin*  (roe  des),  vieille  rue  de  Paris, 
située  dans  le  quartier  de  la  Sorbonne,  entre 
la  rue  Saint-Jacques  et  la  rue  de  La  Harpe. 
Cette  rue  portait  à  l'origine  le  nom  de  rue  du 
Palais-des-Thermes.  Des  archives  de  1220  la 
désignent  sous  les  noms  de  Vicus  de  Termis, 
de  'lerminis,  et  encore  sous  ceux  de  rue  des 
Bains,  rue  des  Etuves,  à  cause  sans  doute 
des  étuvistes  qui  s'y  étaient  installés.  Par  la 
suite,  elle  fut  appelée  rue  des  Mathurins, 
parce  qu'on  y  trouvait  le  couvent  des  frères 
de  la  Sainte-Trinité  ou  Mathurins,  dont  nous 
parlons  plus  haut.  C'est  dans  cette  rue,  en- 
tièrement reconstruite  aujourd'hui  ou  peu  s'en 
faut,  que  se  trouve  la  façade  de  l'hôtel 
Cluny. 

MATHURIN  (SAINT-),  bourg  et  commune 
de  France  (Maine-et-Loire),  canton  des 
Ponts-de-Cé,  arrond.  et  à  21  kilora.  S.-E. 
d'Angers,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ; 
pop.  aggl.  57*  hab.  —  pop.  tôt.  2,560.  hab.  On 
y  voit  une  église  moderne,  dont  les  stalles  et 
les  boiseries  du  chœur  proviennent  de  l'ab- 
baye do  Saint-Maur.  Découverte  de  tombeaux 
anciens  dans  un  champ  voisin  du  bourg. 

MATHURIN  (saint),  prêtre  et  confesseur 
du  ivg  siècle,  né  dans  le  diocèse  de  Sens, 
mort  vers  388.  Il  embrassa  de  bonne  heure  le 
christianisme  et  convertit  un  grand  nombre 
d'idolâtres,  parmi  lesquels  son  père  et  sa 
mère.  Après  sa  mort,  son  corps  fut  porté  à 
Sens  et  de  là  au  village  de  Larchant,  près  de 
Nemours,  dans  le  Gâtinais.  On  bâtit  dans  ce 
lieu  une  église  sous  .l'invocation  de  ce  saint. 
Il  y  avait  autrefois  à  Paris  une  église  du 
même  nom;  en  1228,  le  chapitre  de  Notre- 
Dame  la  donna  aux  religieux  de  la  Sainte- 
Trinité.  C'est  à  cause  de  cela,  qu'en  France 
surtout,  les  trinitaires  ont  été  appelés  ma- 
thurins. L'Eglise  honore  saint  Mathurin  le 
9  novembre. 

MATHURIN  ,  joueur  de  biniou,  célèbre  dans 
toute  la  Bretagne,  né  à  Quimperlé,  mort  à 
l'hôpital  de  Chateaulin  en  1859.  Aveugle  et 
privé  de  toute  espèce  d'instruction  musicale, 

le    père     Mathurin  ,    OU    plutôt   Malburin     do 

Quimperlé,  exécutait  à  la  première  audition, 
sur  son  biniou,  tous  les  airs  qui  frappaient 
son  oreille,  et  cela  avec  une  précision  mer- 
veilleuse, un  talent  remarquable.  En  1847,  il 
fut  engagé  pour  jouer  à  Paris,  sur  le  théâtre 
de  l'Ambigu-Coinique,  dans  la  Closerie  des 
genêts,  ce  drame  tant  applaudi  et  qui  fut  pour 
son  auteur,  Frédéric  Soulié,  le  chant  du 
cygne.  Vers  1854,  il  se  fit  entendre  deux  ou 
trois  fois  à  l'Opéra;  mais,  malgré  les  succès 
qu'il  obtenait  a  Paris,  rien  ne  put  le  retenir; 
il  reprit  la  chemin  de  sa  Bretagne,  préférant 
les  rochers  et  les  grèves  aux  splendeurs  de 
nos  théâtres,  aimant  mieux  pour  ses  chan- 
sons la  mise  en  scène  de  la  nature  que  celle 
des  plus  fumeux  machinistes,  des  plus  célè- 
bres décorateurs.  Maihurin  se  livrait  volon- 
tiers à  la  composition  musicale,  et  on  lui  doit 
plusieurs  rondes  qui  sont  restées  populaires 
parmi  ses  compatriotes.  Aux  assemblées  ou 
pardons,  il  était  très-recherché,  et  il  n'y  avait 
pas  de  fête  de  famille  complète  sans  la  pré- 
sence du  joueur  de  biniou  Mathurin. 

MATHURINADE  s.  f.  (ma-tu-ri-na-de  —  de 
Mathurin,  a.  pr.).  Fam.  Folie,  extravagance. 

MATHUSALEM  ou  MATHUSALA,  patriarche 
hébreu,  né,  d'après  les  Septante,  l'an  du 
monde  687,  mort  en  1656,  c'est-à-dire  âgé  de 
neuf  cent  soixante-neuf  ans.  Ce  personnage 
légendaire,  sur  la  vie  duquel  on  né  possède 
aucun  détail,  était-  fils  d  Hénoeh,  de  la  race 
de  Seth  et  père  de  Lameeh,  qui  donna  le 
jour  à  Noé.  Nul  homme,  si  l'on  en  croit  la 
Bible,  n'atteignit  un  plus  grand  âge;  aussi 
son  nom  est-il  devenu  proverbial,  et  l'on  dit 
d'une  personne  qui  semble  passer  les  limites 
ordinaires  de  la  vie  :  Elle  vivra  autant  que 
Mathusalem. 

MATIIY  (Charles),  homme  d'Etat  badois, 
né  à  Manheim  en  1806,  mort  à  Carlsruhe  en 
1868.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  entra 
dans  l'administration  des  finances  du  grand- 
duché  de  Bade.  En  1830,  il  se  jeta  dans  la 
politique  active,  fut  élu  député  et  se  fit,  à  la 
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Chambre  badoise  et  dans  la  presse,  le  cham- 
pion ardent  de  l'opposition  libérale.  Forcé  de 
se  réfugier  en  Suisse  pour  échapper  aux 
poursuites  de  la  police,  il  déploya  en  exil  la 
plus  grande  activité  comme  publiciste  ;  pu- 
blia, entre  autres  écrits,  une  brochure  re- 
marquable sur  la  dîme,  et  devint,  en  1838, 
professeur  à  l'école  de  district  de  Grenchen, 
dans  le  canton  de  Soleure.  Les  événements 
politiques  de  1840  lui  permirent  de  rentrer 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  où  il  devint 
en  1842  représentant  de  la  ville  de  Con- 
stance à  la  Chambre  des  députés  et  en  même 
temps  un  des  chefs  de  l'opposition.  Membre  du 
vorparlement  en  1848,  il  resta  attaché  au 
parti  libéral,  niais  combattit  les  idées  répu- 
blicaines et  arrêta  de  sa  propre  main  Fickler 
à  Carlsruhe  le  8  avril  de  la  même  année.  Pau 
de  temps  après,  il  devint  membre  du  parle- 
ment de  Francfort;  se  rangea  dans  cette  as- 
semblée parmi  les  partisans  de  Gagern,  et, 
en  sa  qualité  de  conseiller  d'Etat  badois,  fut 
nommé  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère 
des'  finances  de  l'empire.  Mais,  de  même  que 
les  autres  membres  de  son  parti,  il  quitta  à  la 
fois  le  ministère  et  le  parlement.  A  la  Cham- 
bre d'Krfurt,  il  se  fit  de  nouveau  l'avocat 
de  la  politique  d'union.  Durant  tes  années  de 
réaction  qui  suivirent,  il  renonça  aux  fonc- 
tions administratives  et  se  livra  à  dos  entre- 
prises industrielles.  Il  devint  directeur  de  la 
banque  de  Gotha  en  1858  et  de  l'établisse- 
ment de  crédit  de  Leipzig  en  1860.  En  1863, 
il  rentra  au  service  du  gouvernement  badois 
et  fut  nommé  président  du  ministère  du  com- 
merce. Dans  1  été  de  1866,  il  se  retira  après 
avoir  eu  la  dessous  dans  sa  lutte  avec  les 
membres  du  ministère,  qui  voulaient  la  guerre 
avec  la  Prusse  ;  mais,  quelques  semaines 
après,  il  fut  rappelé  par  le  grand-duc  et 
chargé  de  former  un  nouveau  cabinet.  Le 
jour  même  de  son  retour  au  ministère,  il  rap- 
pela de  l'armée  de  lu  Confédération  le  con- 
tingent badois,  prit  possession  de  la  forte- 
resse de  Rastadt  et  adressa  des  propositions 
de  paix  à  la  Prusse.  A  la  fin  de  1866,  il  reçut 
les  titres  de  ministre  d'Etat,  de  chef  du  ca- 
binet et  de  président  des  ministères  du  com- 
merce et  des  finances. 

MATI,  IE  (ina-ti)  part,  passé  du  v.  Matir  : 
Cette  pièce  de  bijouterie  n  est  pas  bien  matie. 

MATIC1NE  s.  f.  (ma-ti-si-ne).  Chim.  Prin- 
cipe amer  extrait  du  inatico. 

MATICO  s.  m.  (ma-ti-ko).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  pipéracées,  qui  crois- 
sent au  Pérou. 

—  Encycl.  Le  matico,  appelé  aussi  rnoho- 
moho,  est  un  arbrisseau  noueux  et  très-ra- 
meux,  à  feuilles  alternes,  lancéolées,  très- 
longues,  un  peu  coriaces,  verruqueuses  et 
rudes  en  dessus,  pubescentes  en  dessous  ;  les 
fleurs  sont  groupées  en  épis  pédoncules  et 
accompagnées  de  bractées  persistantes;  le 
fruit  est  une  baie  ovoïde,  tétragone,  aroma- 
tique, presque  sèche  à  sa  maturité.  Cet  ar- 
brisseau croît  dans  les  contrées  chaudes  de 
l'Amérique  du  Sud;  il  présente  plusieurs  va- 
riétés. Ses  feuilles  sèches  sont  apportées  en 
Europe  pour  servir  à  l'usnge  médical.  Elles 
exhalent,  quand  on  le3  froisse,  une  odeur  de 
menthe  assez  prononcée;  leur  saveur,  d'a- 
bord nulle,  devient  bientôt  acre  et  amère. 
Elles  semblent  souvent  avoir  subi  une  forte, 
compression,  et  les  Péruviens  les  font  torréfier 
quand  elles  sont  pour  l'usage  externe. 

L'analyse  chimique  des  feuilles  du  matico 
donne  de  la  chlorophylle,  une  résine  verte, 
des  matières  colorantes  brune  et  jaune,  de  la 
gomme,  une  huile  essentielle,  des  sels,  un 
principe  particulier  appelé  maticine,  du  tan- 
nin, et  un  acide  organique  fixe,  l'acide  ar- 
thantique.  On  prétend  que  cette  plante  doitson 
nom  à  celui  d'un  soldat  qui,  le  premier  et  par 
hasard,  l'employa  contre  une  hémorragie; 
dans  toute'  l'Amérique  du  Sud,  on  l'appelle 
l'herbe  du  soldat.  Depuis  longtemps  les  natu- 
rels remployaient  comme  hémostatique,  mais 
en  exagérant  beaucoup  ses  qualités,  qu'ils 
aidaient  par  la  compression.  C'est  vers  1830 
qu'elle  fut  apportée  en  France  et  que  ses 
effets  astringents  furent  bien  constatés;  on 
l'administra  avec  succès  à  des  malades  at- 
teints de  catarrhes  pulmonaires  chroniques, 
et  même  de  phthisie. 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  rangent  le  ma- 
tico parmi  les  stimulants,  et  non  dans  les  as- 
tringents; ils  se  fondent  à  cet  égard  sur  l'a- 
nalogie avec  les  autres  pipéracées,  sur  sa  ri- 
chesse en  huile  essentielle  et  en  substances 
aromatiques,  sa  saveur  et  surtout  son  odeur. 
Le  matico  est  donc  aromatique,  balsamique, 
tonique  et  stimulant.  Il  est,  dit-on,  employé 
au  Pérou  comme  aphrodisiaque.  On  l'a  pré- 
conisé contre  les  maladies  des  muqueuses,  les 
gonorrhées,  les  leucorrhées,  lés  ménorrha- 
gies,  les  catarrhes  de  la  vessie,  les  épis- 
taxis,  les  hémorroïdes,  les  dyspepsies  accom- 
pagnées de  gastralgies,  etc.  On  l'administre 
sous  forme  de  poudre,  de  pilules,  d'infusion, 
de  décoction,  de  sirop,  etc.  ;  il  paraît  appelé 
à  jouer  un  certain  rôle  en  thérapeutique. 

MATIÈRE  s.  f.  (ma-tiè-re —  lat.  materia, 
mot  qui  correspond  exactement  au  sanscrit 
matrum,  mesure  et  matière,  de  la  racine  ma, 
faire  avec  la  main,  construire,  mesurer). 
Substance  dont  est  faite  une  chose  :  Le  bois, 
la  pierre,  le  fer  sont  la  matière  dont  on  fait 
les  bâtiments.  Le  lin  et  le  chanvre  sont  ta  ma- 
tière dont  on  fait  les  toiles.  La  façon  de  l'ou- 
vrage coûte  plus  que  la  matière.  (Acad.)  Il 
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est  dangereux  de -faire  bouillir  dans  la  poterie 
une  matière  acide.  (L.  Cruveilhier.)  Le  capi- 
tal est  la  matière  de  la  richesse,  comme  l'ar- 
gent est  la  matière  de  la  monnaie,  comme  le 
blé  est  la  matière  du  pain.  (Proudh.) 

—  Corps,  substance  étendue,  divisible,  im- 
pénétrable, qui  tombe  sous  les  sens  :  On  ignore 
quelle  ejsl  l'essence  de  la  matières.  (Acad.)  La 
matière  ne  peut  être  son  principe  à  elle-même, 
ni  encore  moins  se  donner  à  elle-même  le  mou- 
vement. (Malebr.)  Qu'avec  de  la  matière  et 
du  mouvement  on  fasse  des  organes  sentants  et 
des  têtes  pensantes,  cela  est  bien  fort.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  caractères  généraux  de  .la  ma- 
tière sont  la  forme  et  le  mouvement.  (Mes- 
nard.)  Dieu,  la  fatalité,  la  matière  .ne  font 
qu'un.  (Chateaub.)Xe  principe  de  la  substance, 
mêlé  à  la  perception,  nous  révèle  la  matière. 
(Cousin.)  Le  grand  secret  de  la  vie  est  la  per- 
manence des  forces  et  la  mutation  continuelle 
de  la  matière.  (Flonrens.)  Le-pouvoir  de  plus 
en  plus  agrandi  de  l'homme  ^sur  la  matière 
est  un  bien  évident,  et  il  faut  applaudir  aux 
■proyrès  que  notre  siècle  a  accomplis  en  ce  sens. 
(Renan.)  .  , 

La  matière  est  sans  cesse  uniforme  et  nouvelle-. 

DBSiUKTANdE. 

Il  Choses  physiques,  corporelles  :  S'attacher 
à  la  matière.  Mépriser  la  matière.     .  '   ' 
A  chaque  nation  Dieu  donna  son  affaire; 
A  l'une  l'idéal,  à  l'autre  la  matière. 

A.  Barbier. 

—  Fig.  Sujet  sur  lequel  on  parle,  on  écrit, 
on  exécute  un  travail  ;  cause,  occasion,  pré- 
texte :  La  matière  d  un  discours,  d'un,  ou- 
vrage. L'histoire  est  la  matière  sur  laquelle 
cet  auteur  aime  à  s'étendre.  Cette  entrée  en 
matière  est  bien  réussie.  Il  n'y  a  pas  là  ma- 
tière à  procès.  Les  idées  simples  sont  comme 
la  matière  de  nos  connaissances  et  forment  les 
idées  complexes  par  leur  combinaison.  (Ma- 
lebr.) Plus  on  voit  de  livres  sur  une  matière, 
plus  on  peut  juger  que  l'on  n'y  cannait  rien. 
(St-Evrem.)  J'aime  mieux  qu  on  dise  des  sot- 
tises sur  des  matières  importantes  que  de  s'en 
taire;  cela  devient  sujet  de  discussion  et  le 
vrai  se  découvre.  (Dider.)  Il  n'y  a  point  de 
matière  épuisée  pour  un  homme  de  talent. 
(Chateaub.)  Le  monde  est  la  matière. de  nos 
créations  et  de  nos  jugements.  (E.  Scherer.) 
Tout  en  ce  inonde  est  matière  à  agiotage. 
(Proudh.) 

Loin  d'épuiser  une  matière,   > 
On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur.  ' 

La  Fontaine.  '  ' 

—  Matières  d'or  et  d'argent,  ou  simplement 
Matières,  Espèces  fondues,  lingots ,  barres 
employées  pour  la  fabrication  des  monnaies-; 
On  doit  porter  ces  matières  d  la  Monnaie. 
(Acad.) 

—  Matières  premières,  Matières  n'ayant 
pas  subi  le  travail  qui  .doit  les  rendre  propres 
à  la  consommation  :  Nous  devons  au  travail 
de  l'artisan  toutes  les  formes  données  aux  ma- 
tières premières.  (Condill.)  Les  matières 
premières,  absolument  parlant,  n'existent 
qu'au  fond  de  la  mine  ou  dans  le  sein  de  la 
nature.  (Droz.) 

—  Fam.  Etre  enfoncé,  avoir  la  forme,  l'es- 
prit enfoncé  dans  la  matière,  Avoir  l'esprit 
grossier,  lourd,  matériel  :  Mon  Dieu!  ma 
chère,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière.  (Mol.)  Je  lui  adressai  ta  pa- 
role pour  te  faire  parler  et  pour  sonder  son 
esprit,  qui  me  parut  bien  enfonce  dans  la 
matière.  (Le  Sage.) 

—  Théol.  Signe  sensible  qui  constitue  une 
partie  essentielle  du  sacrement  :  Dans  le  sa- 
crement du  baptémex  la  matière  est  l'ablution. 
L'hostie  est  la  matière  du  sacrement  de  l'eu- 
charistie. 

—  Jurispr.  Catégorie  spéciale  des  causes, 
qui  règle  la  juridiction  à  laquelle  elles  sont 
soumises  :  Matière  civile,  criminelle.  Ma- 
tière féodale.  Il  Matière  sommaire,  Affaire 
civile  qui ,  d'après  son  peu  d'importance  ou 
pour  cause  d'urgence,  doit  être  jugée  promp- 
teinent  et  à  peu  de  frais  :  Les  matières  som- 
maires sont  jugées  à  l'audience,  après  les  dé- 
lais de  la  citation,  sur  un  simple  acte,  sans 
autres  procédures  ni  formalités.  (  Code  de 
procèd.j 

—  Administr.  Matière  imposable,  Ensem- 
ble des  objets  sur  lesquels  on  établit  des  im- 
pôts. 

—  Enseignem.  Texte  que  l'on  donne  aux 
élèves  pour  qu'ils  aient  a  le  développer  : 
Matière  de  dissertation,  de  discours  français, 
de  vers  latins. 

—  Bibliogr.  Table  des  matières,  Lista  in- 
diquant ce  qui  a  été  développé  dans  le  cours 
de  l'ouvrage. 

—  Typogr.  Caractère  hors  de  service,  des- 
tiné à  être  refondu  :  Ce  cicéro  est  usé:  ce  n'est 
plus  que  de  la  matière,  h  En  composition, 
Syn.  de  copie,.manuscrit. 

—  Techn.  Cuve  matière,  Nom  de  l'une  des 
cuves  du  brasseur.  Il  Matière  pure,  Ouvrage 
de  passementerie  dont  le  fond  est  de  même 
nature  que  le  travail  qu'on  exécute  dessus* 

—  Méd.  Substance  évacuée  par  le  haut  ou 
par  le  bas  :  La  matière  des  vomissements. 
Matière  fécale.  Il  Matière  morbijique,  Sub- 
stance solide  ou  liquide  qui  est  supposée  pro- 
duire les  maladies.  H  Matière  médicale,  Con- 
naissance des  substances  employées  en  mé- 
decine, de  la  manière  de  les  préparer  et  do 
les  administrer  :  Écrire  un  traité  de  matière 
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médicale.  La  matière  de  l'hygiène  est  pour 
l'homme  dans  l'état  de  santé  ce  que  la  matière 
médicale  est  pour  l'homme  dans  l'état  de  ma- 
ladie. (Diet.  des  se.  méd.)  Il  Matière  perlée  de 
Kerkring,  Acide  antimonique  hydraté. 

—  Bot.  Matière  verte,  Végétation  qui  se  dé- 
veloppe par  l'action  de  l'air,  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur,  sur  l'eau  des  puits,  des  fon- 
taines, des  marais,  etc. 

-r-  Loc.  prépos.  En  matière  de,  En  fait  de, 

?[uand  il  s'agit  de  :  En  matière  de  sentiments, 
e  meilleur  est  de  consulter  le  fond  de  son 
cœur.  Payer,  en  matière  D'honneur,  c'est 
s'humilier.  (Bourdal.)  Il  ne  raut  point  subtili- 
ser en  matière  DE  reconnaissance.  (Nicole.) 
L'orthodoxie  consiste,  en  matière  de  foi,  à  ne 
pas  raisonner.  (G.  Dollfus.)  La  justice  est  sy- 
nonyme d'habileté  en  matière  de  crédit. 
(Mme  de  Staël.)  Les  empiristes  ne  reconnais- 
sent d'autre  autorité  en  matière  de  connais- 
sance que  les  yeux  et  les  mains.  (Jouffroy.) 
Même  en  matière  de  philosophie,  cherches 
bien,  vous  trouverez  des  intérêts.  (H.  Cas- 
tilla.) 

—  Syn.    Madère,    article ,    chapitre,    etc. 

V.  ARTICLE. 

—  Encycl.  Philosophie  et  Chimie.  Lorsque 
nous  jetons  nos  regards  sur  ce  qui  nous  en- 
vironne, nous  sommes  frappés  par  l'existence 
d'un  nombre  infini  d'objets  auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  corps.  Tous  ces  corps  pré- 
sentent des  propriétés  distinctes;  mais  il  est 
aussi  un  certain  nombre  de  propriétés  qui 
leur  sont  communes  à  tous  :  tous  occupent 
une  certaine  étendue,  tous  se  dilatent  par  la 
chaleurj  se  contractent  par  le  froid,  et  peu- 
vent même  passer  de  l'état  solide  à  l'état  li- 
quide et  de  1  état  liquide  à  l'état  gazeux  ;  tous 
présentent  une  certaine  compressibilité,  une 
certaine  élasticité  ;  en  un  mot,  il  existe  entre 
tous  les  corps  des  caractères  communs.  Fai- 
sant alors  une  abstraction,  notre  intelligence 
donne  un  nom  commun  à  ce  qui  jouit  ainsi 
de  jjropriétés  communes,  et  nous  disons  que 
ce  qui  constitue  les  corps  s'appelle  matière. 
Nous  ne  fuisons  là  aucune  hypothèse,  nous 
constatons  un  phénomène  général  et  nous  lut 
donnons  un  nom. 

Certains  dynamistes  ont  prétendu  que  la 
matière  n'existe  pas,  que  tout  se  réduit  en 
dernière  analyse  à  une  question  de  forces. 
Nous  ne  les  suivrons  pas.  Force  et  matière 
nous  paraissent  deux  abstractions,  deux  ma- 
nières d'envisager  ce  qui  est,  deux  aspects 
de  ce  qui  existe,  la  matière  en  mouvement. 
11  est  évident  que,  ne  faisant  ici  qu'une  dé- 
finition, nous  pourrions  donner  à  la  matière 
le  nom  de  force  et  réciproquement;  mais 
cette  substitution  n'aurait  aucune  valeur,  et 
c  est  à  peu  près  ce  que  font  les  dynamistes. 
Vouloir  déterminer  la  constitution  de  la  ma- 
tière est  bon  et  utile,  pourv,u  que,  dans  les 
hypothèses  que  l'on  peut  faire  sur  ce  sujet, 
on  ne  dépasse  pas  les  bornes  au  delà  des- 
quelles l'observation  et  l'expérience  sont  im- 
puissantes à  nous  donner  la  moindre  indica- 
tion. En  dépassant  cette  limite,  on  ferait  une 
hypothèse  à  priori,  probablement  fausse 
comme  les  hypothèses  de  cet  ordre  ;  on  ferait 
au  moins  une  hypothèse  indémontrable,  on 
ferait  enfin  une  hypothèse  inutiie,  car,  ne 
s  appuyant  sur  rien,  ne  reposant  sur  aucun 
phénomène  constaté,  elle  ne  ferait  rien  pré- 
voir et  ne  coordonnerait  rien.  Quand  bien 
même  nous  saurions  que  la  notion  de  matière 
doit  se  réduire  à  une  notion  de  forces,  notre 
science  n'aurait  pas  fait  un  pas.  Nous  laisse- 
rons donc  de  côté  ces  considérations,  que  l'on 
pourrait  appeler  d'ordre  théologique,  et  nous 
nous  occuperons  de  ce  que  les  phénomènes 
connus,  la  science  en  un  mot,  nous  permet- 
tent de  supposer  relativement  à  la  constitu- 
tion de  la  matière. 

Deux  hypothèses  étaient  primitivement 
possibles  :  ou  la  matière  est  formée  d'une 
substance  partout  continue,  partout  identi- 
que a  elle-même,  ou  elle  est  formée  de  parti- 
cules plus  petites,  maintenues  à  de  certaines 
distances  par  suite  des  mouvements  dont  elles 
sont  animées,  mouvements  auxquels  on  a 
donné  les  noms  d'attraction  et  de  répulsion. 
Cette  dernière  hypothèse  est  jugée  aujour- 
dhui  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable,  et 
Ion  considère  désormais  la  matière  comme 
iormée  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Les  corps  sont  formés  par  la  réunion 
de  masses  infiniment  petites,  toutes  égales 
entre  elles  lorsqu'il  s'agit  d'un  corps  de  même 
espèce,  maintenues  à  des  distances  considé- 
rables relativement  a  leur  volume  par  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  jeu  de  l'at- 
traction et  de  la  répulsion. 

2°  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  est  in- 
finiment probable  que  ces  masses  sont  elles- 
mêmes  formées  de  masses  plus  petites,  qu'el- 
les peuvent  être  divisées  à  leur  tour  en  par- 
celles de  second  degré  ou  atomes. 

30  Enfin  il  n'est  pas  impossible  que  les  ato- 
mes soient  eux-mêmes  formés  par  l'union 
d'un  grand  nombre  de  particules  de  troisième 
degré,  particules  qui  alors  seraient  de  même 
nature  pour  tous  les  corps  et  ne  différeraient 
entre  elles  que  par  le  mouvement  qu'elles 
ont,  mouvement  qui  différerait  d'un  corps  à 
l'autre. 

Nous  sommes  là  dans  les  hypothèses  ;  mais 
ces  hypothèses  présentent  un  haut  degré  de 
probabilité  ;  elles  s'appuient  sur  des  faits 
scientifiques,  et  non  sur  l'imagination  ;  elles 
.coordonnent  le3  phénomènes  et  en  font  pré- 
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voir  de  nouveaux.  Nous  allons  montrer  sur 
quoi  repose  leur  probabilité. 

1°  L'hypothèse  moléculaire  s'appuie  sur  les 
faits  suivants.  La  matière  est  divisible  et  l'on 
concevrait  difficilement  sa  divisibilité  si  elle 
ne  présentait  pas  de  lacune,  si  chaque  corps 
formait  un  tout  continu.  Les  variations   de 
volume  qui  correspondent  aux  variations  de 
température  s'expliquent  fort  bien  lorsqu'on 
admet  que  les  corps  sont  formés  de  molécules 
capables  de  s'éloigner  ou  de  se  rapprocher; 
elles  deviennent  inexplicables  si  l'on  suppose 
la  matière  partout  continue  à  elle-même  sans 
vide  intérieur.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
des  changements  de  volume  s'applique  aussi 
aux  changements  d'état.  Si  les   corps  sont 
formés  de  molécules,  on  conçoit  que  celles-ci, 
en  s'éloignantou  en  se  rapprochant,  puissent 
devenir  plus  ou  moins  libres  dans  leurs  mou- 
vements, ce  qui  donnerait  aux  corps  des  pro- 
priétés différentes.  Avec  l'idée  de  la  conti- 
nuité de  la  matière,  les  changements  d'état 
deviennent  incompréhensibles.   Les   combi- 
naisons, c'est-à-dire  les  phénomènes  dans  les- 
quels on  voit  deux  corps  se  pénétrer  intime- 
ment en  perdant  chacun  les  propriétés  qui 
lui  sont  propres  pour  en  acquérir  de  nou- 
velles, ne  peuvent  s'expliquer  dans  l'hypo- 
thèse d'une  substance  partout  continue.  Gom- 
ment concevoir,  en  effet,  dans  cette  hypo- 
thèse, que  deux  corps  puissent  se  pénétrer 
pour  donner  naissance  à  un  corps  nouveau, 
lequel  une   fois  formé  pourra  se  réduire  en 
ses  éléments  ?  Pour  expliquer  les  phénomènes 
lumineux,  on  admet  aujourd'hui  qu'ils  sont 
dus  aux  vibrations  d'un  fluide  très-subtil  qui 
remplit  l'espace,  l'éther.  De  plus,  pour  l'ex- 
plication des  phénomènes  de  la  polarisation 
on  est  obligé  d'admettre  que  les  vibrations 
se  font  transversalement  à  la  direction  du 
rayon.  Or,  Poisson  a  démontré  par  l'analyse 
mathématique  que   de   telles   vibrations   ne 
sauraient  se  transmettre  dans  uu  milieu  con- 
tinu, et  Fresnel  a  fait  voir  qu'elles  peuvent 
se  transmettre  dans  un  milieu  formé  de  mo- 
lécules détachées.  Les  corps  transparents, 
taillés  en  prismes,  peuvent  disperser  la  lu- 
mière, c'est-à-dire  donner  lieu  au  phénomène 
de  l'arc-en-ciel.  Cauohy  a  démontré  par  le 
calcul  qu'avec  l'hypothèse  actuellement  adop- 
tée pour  l'explication  des  phénomènes  lumi- 
neux, la  dispersion  n'est  possible  que  si  les 
corps  sont  formés  de  molécules  plus  ou  moins 
éloignées  les  unes  des  autres.  Le  calorique 
qui  se  transmet  par  rayonnement  et  le  calo- 
rique qui  se  transmet  par  conductibilité  pa- 
raissent être  identiques  Ils  peuvent,  en  effet, 
Se  transformer  l'un  dans  l'autre  avec  ta  plus 
grande  facilité.  II  faudrait  cependant  admet- 
tre une  différence  considérable  entre  les  deux 
variétés    de    calorique    si  les  corps  étaient 
formés  d'une  substance  continue.  Dans  l'hy- 
pothèse de  la  discontinuité,    au  contraire, 
l'identité  du  calorique,  quel  que  soit  son  mode 
de  transmission  ,  apparaît  clairement,  le  ca- 
lorique transmis  par   conductibilité  pouvant 
alors  être  considéré  comme  du  calorique  qui 
rayonne  à  l'intérieur  des  corps  d'une  molé- 
cule sur  l'autre. 

2°  Pour  les  corps  composés,  il  est  évident 
que  les  molécules  sont  formées  d'atomes, 
qu'elles  sont  composées.  En  effet,  au  delà 
d'un  certain  degré  de  division,  un  corps  com- 
posé ne  peut  plus  être  divisé  sans  se  résou- 
dre dans  les  éléments  constituants.  Les  plus 
petites  parcelles  de  matière  que  l'on  puisse 
obtenir  en  divisant  un  corps  composé  par  des 
moyens  chimiques  sont  encore  constituées 
de  plusieurs  substances.  Dans  l'eau  en  va- 
peur, à  une  température  relativement  basse, 
par  exemple,  l'oxygène  et  l'hydrogène  ne 
sont  pas  séparés.  La  vapeur  renferme  des 
molécules  d'eau  intactes,  nécessairement 
composées,  puisque  chacune  d'elles  renferme 
de  1  hydrogène  et  de  l'oxygène.  Il  paraît  en 
être  de  même  pour  les  corps  simples  dans  un 
grand  nombre  de  cas. 

Les  physiciens  ont  été  portés  à  admettre, 
d'après  des  données  physiques,  qu'à  égal  vo- 
lume et  sous  des  pressions  égales  tous  les 
corps  gazeux  renferment  le  même  nombre  de 
molécules;  admettons  cette  hypothèse,  qui  est 
suffisamment  démontrée  aujourd'hui  en  chi- 
mie, et  interprétons  d'après  elle  ce  qui  arrive 
lorsqu'on  fait  agir  l'un  sur  l'autre  des  volu- 
mes égaux  de  chlore  et  d'hydrogène.  L'expé- 
rience prouve  que,  dans  ce  cas,  une  combi- 
naison a  lieu  et  qu'il  se  produit  l  volume 
d'acide  ehlorhydrique  égal  à  la  somme  des 
volumes  d'hydrogène  et  do  chlore.  Ainsi 
1  volume  de  chlore  et  1  volume  d'hydrogène 
produisent  2  volumes  d'acide  ehlorhydrique. 
Appelons  n  le  nombre  de  molécules  contenues 
dans  1  volume  d'hydrogène,  n  représentera 
aussi,  d'après  notre  hypothèse,  le  nombre  de 
molécules  contenues  dans  un  volumede  chlore. 
La  somme  des  molécules  contenues  dans 
les  deux  gaz  avant  leur  combinaison  est  donc 
égale  à  2n.  D'un  autre  côté,  le  volume  d'acide 
ehlorhydrique  formé,  étant  égal  à  celui  du 
chlore  et  de  l'hydrogène  réunis,  doit  renfer- 
mer aussi  un  nombre  de  molécules  égal  à 
Zn,  sans  quoi,  sous  le  même  volume,  l'acide 
ehlorhydrique  d'une  part,  le  chlore  et  l'hy- 
drogène de  l'autre  renfermeraient  des  nom- 
bres de  molécules  différents,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'hypothèse.  Mais  si  la  molécule  d'a- 
cide ehlorhydrique  résultait  de  la  juxtaposi- 
tion d'une  molécule  de  chlore  et  d'une  molé- 
cule d'hydrogène,  deux  molécules  se  rédui- 
raient à  une  dans  la  combinaison,  et  la  quan- 
tité  d'acide  ehlorhydrique  provenant  d'un 
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volume  d'hydrogène  et  d'un  volume  de  chlore 
contenant  un  nombre  de  molécules  égal  à  2n 
n'en  contiendrait  elle-même   qu'un  nombre 

Zn 
égal  à  —  =  n.  Dans  ce  cas,  le  nombre  de 

molécules  étant  moitié  moindre,  le  volume 
devrait  être  diminué  de  moitié,  ce  qui  re- 
vient à  dire  que  1  volume  de  chlore  et  1  vo- 
lume d'hydrogène  devraient,  en  se  combi- 
nant, se  condenser  et  ne  former  qu'un  seul 
volume  d'acide  ehlorhydrique.  Or,  ce  n'est 
point  ainsi  que  les  choses  se  passent;  il  n'y 
a  pas  de  contraction  dans  la  combinaison  du 
chlore  et  de  l'hydrogène.  Nous  sommes  donc 
conduits  à  penser  que  chaque  molécule  d'hy- 
drogène et  de  chlore  est  elle-même  formée 
de  2  atomes  et  que  la  combinaison  de  ces 
éléments  consiste,  non  dans  une  addition  di- 
recte, mais  dans  une  double  décomposition. 
D'autre  part,  si  l'acide  ehlorhydrique,  le 
chlore  et  1  hydrogène  sont  tous  trois  formés 
de  2  atomes,  il  est  clair  que  ces  corps  sont 
semblables  et  doivent  donner  lieu  à  des  réac- 
tions analogues.  Si,  en  effet,  on  fait  agir 
l'hydrogène  sur  un  corps  non  saturé,  il  s'y 
fixera  pour  l'amener  à  saturation  ;  si,  au  lieu 
de  faire  agir  l'hydrogène,  on  fait  agir  le 
chlore,  c'est  le  chlore  qui  se  fixera  ;  si,  enfin, 
c'est  l'acide  ehlorhydrique  que  l'on  emploie, 
c'est  lui  qui  entre  en  combinaison.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  obtiendra  un  composé  inter- 
médiaire entre  les  deux  autres,  un  composé 
renfermant  1  atome  de  chlore  et  1  atome 
d'hydrogène  fixés  ,  au  lieu  de  2  atomes  de 
l'un  ou  de  l'autre  métalloïde.  Telle  est  la  con- 
clusion thérorique  qui  se  déduit  de  ce  fait 
que  l'hydrogène,  le  chlore  et  l'acide  ehlor- 
hydrique sont  tous  trois  formés  do  2  atonies. 
Si  donc  la  théorie  est  vraie,  les  faits  prévus 
par  elle  doivent  se  vérifier  expérimentale- 
ment; ce  qui  a  lieu,  ainsi  qu'on  le  jugera  par 
les  équations  ci-dessous  : 
10  cïH*  +  H?  =  C2I14,II2 

Ethylène.  Hydro-    Hydrure 
gène,    d'éthylène. 

20  cm*  +  ci*  =  C2H'>,ci2 

Ethylène.  Chlore.     Chlorure 
d'ahylène. 

30      C»H*  -t-  HC1  =  CSH\rICl  =  C2H5,C1 
Ethylène.    AdUe        Chlorure.         Chlorure 
chlorhy-  d'éthyle. 

drique. 

Il  est  aussi  des  phénomènes  de  décompo- 
sition dont  on  ne  petit  se  rendre  compte  qu'en 
admettant  pour  certains  corps  simples  une 
molécule  formée  de  plusieurs  atomes.  Ainsi 
l'eau  oxygénée  est  stable  à  la  température 
ordinaire;  il  en  est  de  même  du  bioxyde  d'ar- 
gent. Mais  quand  on  mêle  ces  corps ,  ils 
se  désoxydent  aussitôt  en  perdant  la  moi- 
tié de  leur  oxygène  chacun  ,  et  il  resta  de 
l'eau,  du  protoxyde  d'argent  et  de  l'oxygène 
libre.  Ce  fait,  incompréhensible  au  premier 
abord,  s'explique  aisément  si  l'on  admet  que 
la  molécule  d'oxygène  est  formée  de  2  ato- 
mes ;  il  suffit  alors  que  2  atomes  d'oxygène 
aient  plus  d'affinité  l'un  pour  l'autre  qu'ils 
n'en  ont  respectivement  pour  l'eau  et  pour 
le  protoxyde  d'argent,  pour  que  ce  phéno- 
mène doive  se  produire. 

Lorsque  deux  corps  se  combinent,  il  se 
dégage  de  ta  chaleur,  et  lorsque,  au  con- 
traire, deux  corps  combinés  se  séparent,  ils 
absorbent  une  quantité  de  chaleur  égale  à 
celle  qu'ils  avaient  dégagée  en  se  combinant. 
Or,  dans  certains  cas,  dans  la  décomposition 
et  dans  la  formation  des  produits  explosibles 
en  général,  le  phénomène  est  renversé  :  l'ab- 
sorption de  chaleur  correspond  à  la  combi- 
naison et  le  dégagement  de  chaleur  corres- 
pond à  la  décomposition.  Si  les  molécules  de 
certains  corps  simples  sont  formées  d'atomes, 
ce  fait,  d'abord  surprenant  et  qui  semble  en 
opposition  avec  toutes  nos  idées  sur  l'équi- 
valence des  forces,  devient  tout  naturel.  La 
chaleur  absorbée  ou  dégagée  dans  les  combi- 
naisons et  dans  les  décompositions  n'est  le  plus 
souvent  qu'une  différence  qui  peut  être  po- 
sitive ou  négative,  selon  les  cas.  Soit,  par 
exemple,  une  molécule  de  chlore  C1C1  et  une 

molécule  d'oxygène  00.  Le  corps  qui  tend  à 
se  former  étant  CIO,  par  exemple,  nous  au- 
rons :  de  la  chaleur  absorbée  pour  séparer 
Cl2  en  Cl  +  Cl  et  pour  séparer  02  en  O  -f-  0  ; 
de  la  chaleur  dégagée  pour  réunir  chacun 
des  deux  atomes  de  chlore  à  l'un  des  deux 
atomes  d'oxygène ,  de  manière  à  obtenir 
CIO  +  CIO.  Si  l'affinité  du  chlore  pour  l'oxy- 
gène est  plus  faible  que  celle  du  chlore  et  de 
l'oxygène  pour  eux-mêmes,  lasomme  de  cha- 
leur dégagée  sera  inférieure  à  la  somme  de 
chaleur  absorbée,  et  la  différence  sera  néga- 
tive; en  observera  un  abaissement  de  tem- 
pérature. En  outre,  si  le  corps  vient  à  se  dé- 
composer, les  phénomènes  seront  parfaite- 
ment inverses,  et  il  se  produira  un  dégage- 
ment de  chaleur.  Ajoutons  que  l'oxygène -et 
le  chlore  ayant  plus  d'affinité  chacun  d'eux 
pour  soi-même  que  l'un  pour  l'autre,  le  corps 
CIO  ne  pourra  exister  que  dans  des  condi- 
tions spéciales  et  sera  très- instable,  explosi- 
ble  même.  Cette  dernière  conséquence  de  la 
théorie  est  entièrement  d'accord  avec  l'ex- 
périence, puisque  ce  sont  toujours  les  corps 
explosibles  qui,  pour  se  décomposer,  absor- 
bent de  la  chaleur  au  lieu  d'en  dégager. 

Il  est  fort  possible  que  les  atomes  chimiques 
soient  formés  de  particules  plus  petites,  les 
ultimates.  La  conception  de  molécules  et 
d'atomes  qui  se  réduit  à  admettre  que  dans 
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les  phénomènes  physiques  la  division  de  la 
matière  va  jusqu  à  un  certain  point,  et  que 
les  masses  insécables  par  les  moyens  physi- 
ques le  sont  par  les  moyens  chimiques,  cette 
conception,  disons-nous,  est  tellement  proba- 
ble qu'elle  est  voisine  du  fait  démontré.  Mais 
les  atomes  sont-ils  eux  -  mêmes  formés  de 
particules  plus  petites?  C'est  ici  que  com- 
mence le  doute,  l'incertain.  L'expérience,  en 
effet,  ne  nous  donne  plus  sur  cette  question 
que  des  probabilités  très-éloignées  ;  si  éloi- 
gnées cependant  qu'elles  soient,  nous  ne  pou- 
vons pas  les  négliger. 

11  y  a  quelques  années,  M.  Graham,  dans 
des  spéculations  sur  la  constitution  de  la  ma- 
tière, admit  que  les  atomes  sont  eux-mêmes 
formés  de  particules  infiniment  petites,  aux- 
quelles il  donna  le  nom  à'ultimates.  Ces  ulti- 
mates seraient  toutes  égales  entre  elles,  quel 
que  fût  le  corps  dont  elles  proviendraient. 
Ce  serait  en  elles  que  deviendrait  vraie  l'idée 
de  l'unité  de  substance.  Elles  seraient  d'ail- 
leurs animées  d'un  mouvement  d'oscillation, 
et  ce  mouvement,  variant  d'un  corps  à  l'au- 
tre, déterminerait  la  différence  qui  existe 
entre  les  divers  éléments.  Il  suffirait  donc 
pour  transmuter  les  corps  simples  de  chan- 
ger le  mouvement  des  ultimates.  V.  ulti- 
mate. 

Que  les  ultimates,  si  elles  existent,  soient 
elles-mêmes  formées  de  particules  plus  peti- 
tes encore,  cela  peut  être  ;  mais  nous  n'en 
savons  absolument  rien.  Nous  ne  connais- 
sons, en  effet,  aucun  phénomène  qui  nous 
permette  d'étendre  nos  conceptions  au  delà 
des  ultimates.  Quant  à  dire  que  la  matière 
est  divisible  à  l'infini,  c'est  une.  pure  idée 
métaphysique  qui  n'a  aucune  signification. 
Si,  en  effet,  cette  idée  veut  dire  que,  quelque 
petite  que  soit  une  portion  de  matière,  on  en 
conçoit  une  plus  petite  encore,  on  ne  fait 
que  transporter  de  l'espace  à  la  matière  l'idée 
d'infiniment  petit  qui  ne  s'applique  plus  à  ce 
nouvel  objet.  En  effet,  de  ce  que  notre  es- 
prit conçoit  une  portion  de  matière  plus  pe- 
tite que  toute  quantité  donnée,  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  cette  portion  de  matière  ait 
une  réalité  objective.  Si,  au  contraire,  par 
infinie  divisibilité  de  la  matière  on  veut  dire 
qu'effectivement  la  matière  peut  être  indéfi- 
niment divisée,  nous  demanderons  où  sont 
les  forces  qui  peuvent  opérer  cette  division. 
Ces  forces,  si  tant  est  qu'elles  existent,  nous 
sont  radicalement  inconnues.  Au  delà  de  la 
pesanteur,  qui  nous  permet  une  dernière 
lueur  sur  les  ultimates,  ni  l'observation  ni 
l'expérience  ne  nous  donnent  plus  absolu- 
ment rien,  et  nous  ne  pouvons  laire  que  des 
à  priori  indémontrables,  inutiles  et  fort  pro- 
bablement faux,  parce  que  le  hasard  serait 
bien  grand  qui  nous  ferait  ainsi  deviner  la 
vérité  en  dehors  de  tout  phénomène  réel  ca- 
pable de  nous  guider. 

Dans   l'hypothèse  où  nous   nous  sommes 
placé,  les  atomes  et  les  molécules  sont  pe- 
sants. On  a  cherché  à  déterminer  les  poids 
relatifs  des  atomes  et  des  molécules  en  pre- 
nant pour  unité  de  comparaison  le  poids  de 
l'atome  d'hydrogène.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  que 
la  molécule  de  l'azote  pèse  28  et  que  l'atome 
d'azote  pèse   14,  cela   signifie  que   1   atome 
d'azote  pèse  autant  que  14  atomes  d'hyrîro- 
gène,  et  que  1  molécule  d'azote  pèse  autant 
que  2S  atomes  d'hydrogène.  Pour  déterminer 
le  poids  relatif  des  molécules,  on  s'appuie  sur 
une  hj'pothèse  faite  par  Avogadro  et  déve- 
loppée par  Ampère,  dont  elle  porte  le  nom. 
D'après  cette  hypothèse,  tous  les  corps  ga- 
zeux ou  en  vapeur  contiendraient  le  même 
nombre  de  molécules  sous  le  même  volume, 
à  égalité,  de  température  et  de  pression,  d'où 
il  suit  que  le  rapport  des  poids  moléculaires 
serait  le  même  que  le  rapport  des  densités 
gazeuses.  Voici   sur   quoi   cette    hypothèse 
s'appuie.  A  l'état  gazeux,  tous  les  corps  ont 
sensiblement  le  même  coefficient  de  dilata- 
tion, c'est-à-dire  s'accroissent  sensiblement 
d'une  même  fraction  de  leur  volume  pour  un 
égal  accroissement  de  température;  tous  se 
compriment  à  peu  près  également  dans  les 
mêmes  conditions,  c'est-à-dire  se  réduisent  à 
une  même  fraction  de  leur  volume  pour  un 
même  accroissement  de  pression,  toutes  cho- 
ses égales  d'ailleurs.  La  force  élastique  des 
gaz  est  donc  à  peu  près  la  même  pour  tous. 
Or.onadmetatijourd'hui  que,  dans  les  gaz,  les 
molécules  sont  en  mouvement,  et  que  la  force 
élastique  des  gaz  résulte  du  choc  de  leurs 
molécules  contre  les  parois  des  vases  qui  les 
contiennent.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  expli- 
quer l'égalité  de  force  élastique  de  tous  les 
gaz  de  deux  manières  :  ou  bien,  à  volume 
égal,  la  température  et  la  pression  étant  la 
même,   tous^-les  gaz   renferment  un   même 
nombre  de  molécules  possédant  chacune  la 
même   quantité  do   force  vive;  ou  bien,  le 
nombre  de  molécules  variant  d'un  gaz  à  l'au- 
tre, la   force  vive  de  ces   molécules  est  en 
raison  inverse  de  leur  nombre.  La  première 
hypothèse  est  sans  contredit  de  beaucoup  la 
plus   simple  ;   car,  même  si    l'on  admet   la 
deuxième,  on  ne  peut  supposer  que  le  nom- 
bre des  molécules  varie  d'un  gaz  à  l'autre 
dans  un  rapport  quelconque  ;  il  ne  pourrait 
varier  que  dans  un  rapport  simple,  le  rap- 
port 1  :  2  :  3  :  i...,  etc.  Eu  effet,  Gay-Lussac 
a  découvert  qu'entre  les  volumes  des  gaz  qui 
se  combinent  et  le  volume  du  composé  formé, 
envisagé  lui-même  à  l'état  gazeux,  il  existe 
toujours  un  rapport  très-simple  ;  or,  dans  la 
théorie  atomique,  on  suppose  que  les  combi- 
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liaisons  et  les  décompositions  résultent  d'é- 
changes d'atomes  qui  se  font  entre  les  molé- 
cules, ou  bien  encore  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs molécules  en  une.  Il  est  d'ailleurs  bien 
évident  que  les  molécules  réagissantes  doi- 
vent présenter  un  rapport  simple  entre  elles 
et  vis-à-vis  de  celles  qui  proviennent  de  la 
réaction.  Les  réactions  ne  peuvent,  en  effet, 
avoir  lieu  qu'entre  une  molécule  et  une  autre 
molécule,  ou  entre  une  molécule  et  deux  mo- 
lécules, et  ainsi  de  suite.  Il  faut,  par  consé- 
quent, pour  qu'on  puisse  observer  une  grande 
simplicité  de  rapports  entre  les  volumes  ga- 
zeux avant  et  après  la  combinaison,  qu'un 
rapport  également  très-simple  existe  aussi 
entre  les  nombres  de  molécules  contenues 
dans  les  mêmes  volumes  gazeux.  Le  rapport 
le  plus  simple  de  tous  étant  sans  contredit  l'u- 
nité, c'est  jui  qu'Avogadro  et,  plus  tard,  Am- 
père ont  considéré   comme  le  plus  probable. 

Les  données  physiques  sont  impuissantes  à 
trancher  la  question  ainsi  posée  :  les  gaz 
contiennent-ils  à  volume  égal  le  même  nom- 
bre de  molécules  ou  des  nombres  de  molécu- 
les différents  et  multiples  les  unsdes  autres? 
La  chimie  seule  peut  résoudre  ce  problème. 

Pour  vérifier  les  poids  moléculaires  déduits 
da  l'hypothèse  d'Avogadro,  on  part  de  ce 
principe  que  l'atome  est  la  plus  petite  quan- 
tité de  matière  qui  puisse  entrer  dans  une 
molécule  ou  en  sortir.  Une  molécule  d'un 
corps  étant  donnée,  on  ne  peut  donc,  en  au- 
cun cas,  y  remplacer  moins  d'un  atome  d'un 
élément.  Prenons  un  exemple  :  le  gaz  des 
marais  renferme  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène ;  sa  densité  conduit  au  nombre  16  comme 
exprimant  son  poids  moléculaire  ,  et  1G  par- 
ties pondérables  de  ce  gaz  contiennent  12  par- 
ties de  carbone  et  4  d'hydrogène.  Or,  comme 
l'atome  d'hydrogène  pèse  1,  dire  qu'une  mo- 
lécule d'un  corps  renferme  en  poids  4  parties 
d'hydrogène  ,  c'est  dire  qu'elle  renferme 
4  atomes  de  ce  métalloïde.  S'il  en  est  ainsi, 
et  si  le  représente  réellement  le  poids  molé- 
culaire du  gaz  des  marais  ;  si,  par  conséquent, 
une  molécule  de  ce  gaz  renferme  4  atomes 
d'hydrogène,  l'hydrogène  y  sera  remplaçable 
par  quarts  et  jamais  par  fractions  inférieu- 
res à  -  comme  -,  -,  etc.  Si  le  poids  molécu- 
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laire  du  gaz  des  marais  n'était  que  s  ou  était 
32,  il  renfermerait  par  moléuule2ou8  atomes 
d'hydrogène.  Cet  élément,  dans  le  premier 
cas,  n'y  serait  donc  remplaçable  que  par  moi- 
tié, et,  dans  le  second  cas,  11  y  serait  rempla- 
çable par  huitièmes.  Or,  l'expérience  prouve 
que,  dans  le  gaz  des  marais,  l'hydrogène  est 
remplaçable  par  quarts,  et  seulement  par 
quarts;  son  puids  moléculaire,  16,  déduit  de 
sa  densité  gazeuse,  était  donc  exact. 

Les  résultats  de  l'expérimentation  chimi- 
que appliquée  à  la  vérilication  de  l'hypothèse 
d'Ampère  ont  été  les  suivants  :  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  les  poids  moléculaires 
déduits  de  celte  hypothèse  sont  exacts  ;  dans 
quelques  cas  exceptionnels,  les  poids  molé- 
culaires ainsi  calculés  sont  plus  faibles  de 
moitié  que  ceux  que  les  recherches  chimi- 
ques indiquent.  Beaucoup  de  chimistes  sup- 
posent que,  dans  tous  les  cas  dont  il  s'agit,  il 
y  a  dissociation,  ou,  en  d'aUires  termes,  que 
les  corps  qui  présentent  des  densités  de  va- 
peur anomales  se  décomposent,  sous  l'in- 
tiuence  de  la  chaleur,  en  deux  autres  corps, 
occupant  chacun  le  même  volume  qu'occupe- 
rait le  corps  primitif  seul  s'il  n'était  pas 
dissocié,  ce  qui  donne  pour  ce  dernier,  à  l'é- 
tat gazeux,  une  densité  apparente  trop  faible 
de  moitié.  Les  deux  corps  séparés  à  chaud  se 
réuniraient  ensuite  par  le  refroidissement. 

Des  expériences  nombreuses  ont  été  entre- 
prises pour  et  contre  cette  interprétation  ; 
nous  en  ferons  un  historique  rapide.  M,  De- 
ville,  opposé  à  l'opinion  qui  voit  des  dissocia- 
tions dans  les  densités  de  vapeur  anomales, 
a  objecté  que  la  densité  de  vapeur  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  (c'est  sur  ce  corps  qu'ont 
porté  toutes  les  discussions)  correspond  à  4  vo- 
lumes, à  une  température  où  l'ammoniaque  li- 
bre se  décompose  en  hydrogène  et  en  azote. 
Or,  dit-il,  si,  dans  ce  cas,  le  gaz  ammoniac  se 
dissociait,  l'ammoniaque  mise  en  liberté  se 
détruirait  et  l'on  auruit  un  mélange  d'acide 
chlurhydrique,  d'hydrogène  et  d'azote  qui  oc- 
cuperait 6  volumes  au  lieu  de  4.  De  plus,  par 
le  refroidissement,  les  gaz  dissociés  ne  se  réu- 
niraient pas,  puisqu'il  ne  se  forme  pas  de  chlo- 
rure ammonique  lorsqu'on  met  en  présence 
de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'azote  et  de  l'hy- 
drogène. M.  De  ville  ajoutait  que  le  cyanhy- 
drate  d'ammoniaque  prend  naissance  à  1,000°, 
qu'à  1,000°  il  occupe  4  volumes  et  qu'on  ne 
concevrait  pas  comment  il  pourrait  se  former, 
dans  l'hypothèse  d'une  dissociation,  à  une  tem- 
pératureoù  il  devrai  l  se  détruire.  L'acide  cyan- 
hydrique  et  l'ammoniaque,  ajoutait-il,  ne  peu- 
vent pas,  en  effet,  s'être  formés  séparément, 
puisque  tous  deux  se  décomposent  à  1,000°. 

M.  Wùrtz  répondit  que  certains  eompos.es 
instables,  lorsqu'ils  sont  isolés,  acquièrent  de 
la  stabilité  en  présence  d'autres  corps  avec 
lesquels  ils  n'eiurent  cependant  pas  en  com- 
binaison, et  que  peut-être  l'acide  chlorhydri- 
que présent  parmi  les  produits  de  dissocia- 
tion du  sel  ammoniac  empêche  l'ammoniaque 
de  se  décomposer,  par  l'influence  qu'il  exerce 
sur  jui,  même  à  distance,  et  bien  que  les 
deux  corps  ne  soient  plus  combinés.  Cette 
réponse  de  M.  Wiirtz  a  reçu  depuis  une  écla- 
tante confirmation  de  la  part  de  M.  Deville 
lui-même.  Ce  dernier  chimiste  a  reconnu 
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que,  lorsqu'on  chauffe  un  corps,  ce  corps  su- 
bit souvent  un  commencement  de  décompo- 
sition bien  au-dessous  de  la  température  où 
il  se  détruirait  complètement  sous  la  seule 
influence  de  la  chaleur.  Ainsi  l'eau,  qui  ne 
se  décompose  complètement  que  vers  2.000°, 
se  dissocie  déjà  en  partie  à  1,200°.  M.  Deville 
reconnaît,  d'ailleurs,  d'après  les  expériences 
de  M.  Pebol  que  nous  signalerons  tout  à 
l'heure,  que  le  sel  ammoniac  commence  à  se 
dissocier  à  350°, A  plus  forte  raison  doit-il  se 
dissocier  lorsqu'on  le  chauffe  a  la  tempéra- 
ture de  1,000°.  Si  donc  l'argument  de  M.  De- 
ville  avait  de  la  valeur,  la  partie  de  gaz  am- 
moniac devenue  libre  à  cette  température  se 
décomposerait,  et,  par  le  refroidissement,  on 
obtiendrait,  en  même  temps  que  le  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  resté  intact,  de  l'acide 
chlorhydrique,  de  l'azote  et  de  l'hydrogène. 
Ces  résultats  ne  se  réalisent  pas  :  le  gaz  am- 
moniac devenu  libre  dans  la  décomposition 
au  moins  partielle  du  chlorure  ammonique  est 
donc  protégé  contre  la  décomposition  par  l'a- 
cide chlorhydrique.  Ce  qui  est  vrai  d'une  pe- 
tite quantité  de  gaz  ammoniac  pouvant  l'être 
aussi  d'une  grande,  l'argument  de  M.  Deville 
ne  porte  plus.  Quant  au  cyanhydrate  d'am- 
moniaque, il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que 
l'ammoniaque  et  l'acide  cyanhydriqueso  com- 
muniquent réciproquetnent  de  la  stabilité,  et, 
dès  que  les  conditions  de  stabilité  sont  rem- 
plies pour  ces  corps,  ils  peuvent  se  produire 
à  1,000"  pour  s'unir  en  se  refroidissant. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  expérien- 
ces de  M.  Pebol.  Ce  chimiste,  à  l'aide  d'un 
appareil  fondé  sur  la  différence  avec  laquelle 
le  gaz  chlorhydrique  et  le  gaz  ammoniac  se 
diffusent,  a  démontré  que  la  vapeur  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  renferme  du  gaz  am- 
moniac libre.  Cotte  expérience  ne  résout  ce- 
pendant pas  la  question  en  litige,  puisque  la 
dissociatiun  peut  très-bien  n'être  que  par- 
tielle ,  comme  dans  les  cas  observés  par 
M.  Deville. 

Pour  la  trancher,  ce  dernier  chimiste  a 
fait  une  expérience  fort  ingénieuse  :  il  a  fait 
arriver  de  l'acide  chlorhydrique  gazeux  et  du 
gaz  ammoniac ,  tous  deux  très-secs,  dans  un  - 
ballon  de  verre  chauffé  par  la  vapeur  de 
mercure,  c'est-à-dire  à  350°;  les  deux  gaz, 
avant  de  se  rencontrer,  avaient  circulé  dans 
des  serpentins  placés  aussi  dans  la  vapeur 
de  mercure,  c'est-à-dire  à  350°.  Dans  ces 
conditions,  les  deux  gaz,  en  se  rencontrant, 
ont  donné  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur 
très-sensible.  Or,  dit  M.  Deville,  si  l'acide 
chlorhydrique  et  l'ammoniaque  ont  dégagé  de 
la  chaleur  en  se  rencontrant  à  350°,  c'est 
qu'ils  se  sont  combinés;  s'ils  se  sont  combi- 
nés, le  chlorhydrate  d'ammoniaque  occupe 
bien  réellement  4  volumes  de  vapeur.  Il  oc- 
cupe en  effet  4  volumes  à  350°,  et  l'on  ne 
peut  admettre  qu'il  se  détruise  a  la  tempéra- 
ture où  il  se  forme.' 

L'argument  parut  décisif;  mais  bientôt 
M.  Lieben,  dans  une  communication  très-lu- 
cide et  fort  intéressante  qu'il  fit  à  la  Société 
chimique,  fit  renaître  tous  les  doutes.  M.  Lie- 
ben rappela  que,  lorsqu'une  décomposition 
s'opère  par  la  chaleur,  si  les  produits  qui 
prennent  naissance  ne  sont  pus  enlevés  à 
mesure  qu'ils  se  forment,  la  décomposition  est 
rarement  complète;  il  reste  toujours  une  fai- 
ble portion  de  la  matière  première  indéeom- 
posee,  et  il  se  produit  une  espèce  d'équilibre 
moléculaire.  Il  ajoutait  que,  si  l'on  renver- 
sait l'expérience  ;  si,  au  lieu  de  décomposer 
un  corps  à  une  température  déterminée,  on 
mettait  en  présence  ses  éléments  à  la  même 
température,  il  se  produirait  le  même  équili- 
bre que  dans  le  premier  cas.  Il  serait,  en  ef- 
fet, absarde  d'admettre  que,  dans  des  condi- 
tions identiques,  il  pût  exister  deux  équili- 
bres différents  entre  les  mêmes  substances. 
Dans  l'expérience  supposée,  la  plus  grande 
partie  des  corps  mis  en  présence  resterait 
donc  libre,  maïs  une  très-petite  fraction  de 
leur  masse  entrerait  en  combinaison  avec  dé- 
gagement de  chaleur.  En  appliquant  ces 
données  à  l'expérience  de  M.  Deville ,  on 
peut  dire,  suivant  M.  Lieben,  ou  que  la  plus 
grande  partie  des  deux  gaz  est  restée  disso- 
ciée dans  cette  expérience,  et  que  la  portion 
de  chlorure  ammonique  formée  a  été  assez 
petite  pour  n'influencer  que  très-peu  la  den- 
sité de  vapeur,  ou  que  le  contraire  a  eu  lieu. 
Entre  ces  deux  interprétations  du  phéno- 
mène, impossible  de  décider  à  priori. 

Depuis  lors,  les  remarquables  travaux  que 
M.  Wûrtz  a  exécutés  sur  le  chlorhydrate  et 
sur  le  bromhydrate  d'amylène  ont  donné  une 
confirmation  éclatante  de  l'hypothèse  de 
M.  Lieben.  Lorsqu'on  détermine  la  densité 
de  vapeur  de  ces  corps  à  uno  température 
suffisamment  basse,  cette  densité  correspond 
à  2  volumes,  conformément  à  la  loi  d'Ampère. 
De  plus,  elle  est  normale,  parce  qu'elle  reste 
constante  entre  des  limites  de  température 
.assez  étendues  (94°  à  194°  pour  le  chlorhy- 
drate d'amylène).  Mais  vient- on  à  dépasser 
une  certaine  température  limite,  ces  corps 
commencent  à  se  dissocier  :  le  chlorhydrate, 
eu  acide  chlorhydrique  et  amylène  ;  le  brom- 
hydrate en  amylène  et  acide  bromhydrique. 
Leur  densité  de  vapeur  devient  alors  plus 
faible,  et  il  arrive  même  un  moment  ou  la 
densité  observée  parait  correspondre  à  4  vo- 
lumes. Par  le  refroidissement,  les  éléments 
dissociés  se  réunissent  de  nouveau.  Toute- 
fois, des  traces  de  gaz  chlorhydrique  ou  de 
gaz  bromhydrique  se  retrouvent  libres  après 
l'expérience,  attestant  ainsi,  dit  M.  Wùrtz, 
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la  décomposition  que  le  chlorhydrate  ou  la 
bromhydrate  d'amylène  a  éprouvée.  Si,  pen- 
dant le  refroidissement,  l'amylène  et  l'acide 
chlorhydrique  ne  se  combinent  pas  de  nou- 
veau intégralement,  c'est  uniquement  parce 
que  ces  corps  n'ont  pas  assez  d'afrtnité  l'un 
pour  l'autre  pour  se  saturer  complètement  à 
froid,  comme  cela  a  lieu  pour  les  éléments 
du  chlorure  ammonique.  Enfin  M.  Wùrtz  a 
complété  ce  travail  en  faisant  voir  qu'il  se 
dégage  de  la  chaleur  lorsqu'on  dirige  un  cou- 
rant d'amylène  et  un  courant  de  gaz  chlor- 
hydrique dans  un  ballon ,  en  chauffant   ce 
dernier  à  une  température  où  le  bromhydrate 
d'amylène,  sans  être  entièrement  dissocié, 
possède  cependant  déjà  une  tension  do  dis- 
sociation considérable.  Ces  belles  expérien- 
ces montrent  quelle  est  la  véritable  interpré- 
tation que  l'on  doit  donner  des  travaux  de 
M.  Deville,  et  paraissent  résoudre  la  question 
en  faveur  de  l'hypothèse  d'Ampère.  La  den- 
sité observée  du  chlorure  ammonique  s'ac- 
corde d'ailleurs  avec  nos  suppositions;  cette 
densité  est,  en  effet,  un  peu  plus  forte  qu'elle 
ne  devrait  être  si  le  sel  occupait  réellement 
4  volumes.  Ceci  explique  le  dégagement  de 
chaleur  observé  dans  l'expérience  de  M.  De- 
ville.  A  350°,  il  reste  un  peu  de  sel  ammo- 
niac indécomposé,  et  par  suite  il  s'en  forme 
une  certaine  quantité  lorsque  l'acide  chlorhy- 
drique et  l'ammoniaque  se  rencontrent  à  cette 
température.  M.  Deville,  M.  Cahours  et  plu- 
sieurs autres  chimistes  se  refusent  cependant 
à  considérer  la  question  comme  résolue.  Sui- 
vant eux,  le  cas  du  chlorure  ammonique  n'a 
rien  de  commun  avec  celui  du  chlorhydrate 
d'amylène  :  le  chlorhydrate  d'amylène  cor- 
respond à  2  volumes  dans  des  limites  de  tem- 
pérature   assez   étendues;    le   chlorhydrate 
d'ammoniaque,  au  contraire,  dès  qu'il  se  vo- 
latilise, fait  4  volumes  ou  à  peu  près.  Mais  si 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque  fait  4  volumes 
à  la  température  à  laquelle  il  se  réduit  en 
vapeur,   cela  prouve  qu'il   se   décompose  à 
une  température  très-voisine  de  celle  à  la- 
quelle il  prend  l'état  gazeux,  peut-être  même 
inférieure;  tandis  que  le  chlorhydrate  d'a- 
mylène ne  se  décompose  que  plus  tard.  L'iod- 
hydrate  d'amylène,   dont  à  coup  sûr  on  ne 
contestera   pas  l'analogie  avec  le  chlorhy- 
drate, fait  4  volumes  à  la  température  où  il  se 
volatilise  ;  il  est  absolument  comparable  au  sel 
ammoniac. 

L'argument  de  M.  Deville  n'aurait  de  la 
valeur  que  si  tous  les  corps  étaient  suscepti- 
bles de  se  volatiser  sans  décomposition.  A.  ce 
compte,  on  devrait  pouvoir  prendra  la  den- 
sité de  vapeur  de  l'acide  acétique  et  du  su- 
cre. Toutes  les  expériences  invoquées  contre 
l'hypothèse  d'Avogadro  et  d'Arapere  ont  donc 
fini  par  lui  être  favorables,  lorsqu'elles  ont 
été  bien  interprétées;  mais  on  a  élevé  aussi 
contre  cette  hypothèse  des  arguments  à 
priori  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

M.  Berthelot  nous  dit  :  la  théorie  d'Ampère 
n'est  vraie  que  vis-à-vis  de  molécules  physi- 
ques tout  à  (ait  distinctes  des  molécules  chi- 
miques, et  pouvant  être  plus  grandes  ou  plus 
petites  que  les  molécules  chimiques.  S'il  en 
était  ainsi,  les  poids  moléculaires  déduits  de 
l'hypothèse  d'Ampère  seraient  en  rapport 
simple  avec  les  poids  des  vraies  molécules 
chimiques,  mais  ne  se  confondraient  pas  né- 
cessairement avec  eux.  Arrêtons-nous  d'a- 
bord sur  ce  point  :  peut-il  y  avoir  des  molé- 
cules physiques  plus  petites  que  les  molécules 
chimiques?  Cela  nous  parait  douteux;  nous 
savons  que  les  agents  physiques  poussent 
moins  loin  la  division  de  la  matière  que  les 
agents  chimiques ,  et  par  suite  cette  idée  est 
eu  contradiction  avec  tout  ce  que  nous  con- 
naissons. 

D'autre  part,  lorsqu'on  nous  dit  que  deux 
molécules  physiques  peuvent  s'unir  au  mo- 
ment d'entrer  en  réaction  pour  former  une 
molécule  chimique,  on  fait  une  hypothèse 
gratuite;  autant  vaut  dire  que,  dans  ce  cas, 
deux  molécules  entrent  en  réaction.  L'exis- 
tence de  molécules  physiques  plus  petites 
que  les  molécules  chimiques  ne  résoudrait 
d'ailleurs  la  difficulté  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas.  Ainsi,  pour  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, dont  la  molécule  chimique  ren- 
ferme un  seul  atome  d'azote  et  un  seul  atome 
de  chlore,  on  ne  peut  pas  admettre  que  la 
molécule  chimique  soit  le-  double  de  la  molé- 
cule physique.  11  faudrait,  pour  cela,  dédou- 
bler les  poids  atomiques  du  chlore  et  de  l'a- 
zote. Si  donc  on  admet  que  le  chlorure  d'am- 
monium occupe,  à  l'état  de  vapeur,  4  volumes, 
il  faut  repousser  l'hypothèse  d'Ampère  aussi 
bien  pour, les  molécules  physiques  que  pour 
les  molécules  chimiques.  Quant  à  l'existence 
de  molécules  physiques  plus  grandes  que  les 
molécules  chimiques,  on  la  concevrait  jusqu'à 
un  certain  point  ;  mais  l'expérience  ne  la 
confirme  pas. 

Pour  de  tels  corps,  en  effet,  la  molécule 
chimique  ne  correspondrait  plus  qu'à  un  seul 
volume,  et  l'on  n'en  connaît  aucun  qui  soit 
dans  ce  cas  d'une  manière  certaine.  La  for- 
mule ordinaire  qu'on  donne  à  l'anhydride  ar- 
sénieux  correspond  bien  à  l  volume,  mais 
rien  ne  prouve  que  la  vraie  formule  de  ce 
corps  ne  soit  pas  double  de  celle  qu'on  lui  at- 
tribue ordinairement. 

—  Poids  des  atomes.  Le  poids  des  atomes 
varie  d'un  corps  à  l'autre;  cest  ce  qui  expli- 
que pourquoi  les  corps  se  combinent  suivant 
des  rapports  pondéraux  qui  ne  sont  point  l'é- 
galité de  poids,  mais  qui  sont  invariables.  Ces 
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questions  ont  été  déjà  développées  à  l'article 
atome,  auquel  nous  renvoyons. 

La  matière,  avons-nous  dit,  possède  un 
mouvement  propre  dans  chacune  de  ses  par- 
ties. Ce  mouvement  peut  changer  de  forme, 
de  nature,  sans  jamais  se  perdre  ni  se  dé- 
truire, pas  plus  que  les  particules  qui  se  meu- 
vent. 

On  a  supposé  l'atome,  la  molécule,  l'ulti- 
mate  comme  inertes,  comme  incapables  do 
modifier  par  eux-mêmes  leur  état  de  mou- 
vement et  de  repos.  Ainsi  comprise,  l'iner- 
tie delà  matière  est  vraie  ;  car,  rien  no  chan- 
geant autour  d'une  molécule  ni  en  elle-même, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  son  mouvement  se' 
modifierait. 

Après  avoir  reconnu  que  la  matière  est 
inerte,  on  a  donné  le  nom  de  forces  à  tout  ce 
qui  peut  produire  le  mouvement.  On  ne  s'est 
pas  aperçu  que  la  même  molécule  inerte  par 
rapport  à  elle-même,  incapable  de  modifier 
d'elle-même  son  état  de  repos  et  de  mouve- 
ment, devient  une  force  par  rapport  à  une 
autre  molécule  qu'elle  va  rencontrer  et  qui, 
elle  aussi,  sera  force  par  rapport  à  la  pre- 
mière. Les  deux  molécules  en  se  heurtant 
vont,  en  effet,  modifier  relativement  leur 
mouvement;  elles  seront  forces  l'une  par 
rapport  à  l'autre.  ■■ 

Ce  premier  point  établi,  il  est  un  principe 
qui  aujourd'hui  est  solidement  démontré  par 
1  observation  et  par  l'expérience,  un  principe 
qui ,  entre  les  mains  de  Lavoisier,  est  de- 
venu le  fondement  de  toute  uno  science  ;  ce 
principe  peut  être  exprimé  ainsi  :  En  fait  de 
matière,  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée,  tout 
se  transforme.  En  un  mot,  lorsque  deux  ob- 
jets réagissent  l'un  sur  l'autre,  tous  deux 
sortent  modifiés  de  cette  réaction  ;  il  se  peut 
même  qu'ils  cessent  d'exister  et  fassent  place 
à  deux  ou  à  un  plus  grand  nombre  d'objets 
nouveaux  ;  mais,  de  quelque  manière  que  les 
choses  se  passent,  la  quantité"  do  matière  qui 
formait  les  deux  premiers  objets  se  retrouve 
intégralement  dansceuxqui  proviennent  de 
sa  transformation,  et  la  balance  nous  permet 
de  constater  expérimentalement  l'égalité  des 
deux  sommes.  C'est  là  une  très-ancienne 
conception,  qui  nous  vient  des  matérialistes 
de  l'antiquité,  et  qui  a  été  délinitivement  éri- 
gée en  principe  par  la  science  moderne.  Ap- 
pliqué d'abord  à  la  matière  inerte,  ce  prin- 
cipe a  été  étendu  de  nos  jours  à  la  matière 
active,  c'est-à-dire  aux  forces.  On  a  fait  ob- 
server fort  justement  que,  quand  nous  appré- 
cions une  quantité  do  matière,  nous  nous  ser- 
vons pour  cela  exclusivement  de  la  force, 
Ainsi,  nous  n'apprécions  jamais  des  masses, 
ce  qui  correspondrait  à  l'idéo  d'inertie,  nous 
apprécions  des  poids,  qui  sont  proportionnels 
aux  masses.  Si  donc  c'est  par  la  force  que 
nous  apprécions  les  quantités  de  matière  et 
si  rien  ne  se  perd  ni  ne  se  crée  relativement 
à  celle-ci,  rien  non  plus  ne  peut  se  créer  ni 
se  détruire  par  rapport  à  celles-là.  Supposons, 
en  effet,  deux  corps  A  et  B  possédant  chacun 
une  certaine  quantité  de  mouvement  et  ayant 
l'unetl'autre  une  certainemassexety.Suppo- 
sons,  de  plus,  que  A  et  B  se  transforment  en 
deux  nouveaux  corps  C  et  D  par  leur  réaction 
réciproque;  si  l'espèce  de  mouvement,  si 
la  force  particulière  (pesanteur),  à  l'uide  de 
laquelle  nous  apprécions  les  masses,  s'était 
créée  ou  détruite,  si  elle  n'était  plus  dans  C 
et  D  co  qu'elle  est  dans  A  et  B,  bien  que  la 
masse  restât  constante,  il  nous  serait  impos- 
sible de  l'apprécier,  et  nous  n'uurions  pas 
pu  découvrir  ou  plutôt  démontrer  le  principe 
fondamental  de  la  chimie.  Ce  principe  de  1  é- 
quivalence  et  de  la  corrélation  des  forces,  ce 
second  principe  que  l'on  peut  exprimer  par 
ces  mots  :  En  fait  de  force,  rien  ne  se  perd, 
rien  ne  se  crée,  tout  se  transforme,  se  dédui- 
sait donc  du  principe  do  l'indestructibilité  de 
la  matière. 

Le  second  principe  peut  dès  aujourd'hui 
être  considéré  comme  une  vérité  démontrée. 
Voyons  comment  a  été  faite  la  démonstration. 
Quune  certaine  espèce  de  mouvement  puisse 
se  transformer  en  un  mouvement  d'une  autre 
nature,  il  n'y  a  doute  pour  personne.  Dans 
toutes  les  machines,  on  voit  des  transfor- 
mations de  mouvement  circulaire  an  mouve- 
ment rectiligne,  et  réciproquement.  Toute- 
fois, 'ce  mouvement  est  toujours  un  mouve- 
ment mécanique,  un  mouvement  de  transla- 
tion; mais  le  mouvement  de  translation  peut 
être  transformé  en  mouvement  de  vibration, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  une  ex- 
périence des  plus  simples.  Qu'on  pousse  vio- 
lemment un  courant  gazeux  ou  liquide  à  tra- 
vers un  passage  où  il  ne  puisse  circuler  que 
difficilement,  et  qu'on  détermine  la  différence 
de  vitesse  du  courant  à  son  entrée  et  à  s* 
sortie,  on  s'apercevra  qu'à  la  sortie  cette  vi" 
tesse  est  diminuée,  mais,  en  même  temps,  on 
entendra  un  son,  et  l'on  observera  une  éléva- 
tion de  température;  or,  le  son  et  la  chaleur 
sont  le  résultat  de  vibrations.  Donc  le  mouve- 
ment mécanique  peut  se  transformer  en  mou- 
vement ondulatoire.  .L'inverse  est  également 
vrai.  Chauffez  une  barre  de  fer,  elle  s'al- 
longe et  peut  communiquer  un  mouvement  à 
une  aiguille  mobile;  refroidissez-la,  elle  se 
raccourcit  et  ramène  l'aiguille  dans  sa  posi- 
tion première.  Ce  petit  instrument,  dont  Bron- 
gniart  avait  fait  un  pyromètre,  montre  biea 
la  transformation  du  mouvement  ondulatoire 
en  mouvement  mécanique. 

Restait  h  savoir  si,  quand  un  mouvement 
se  transforme  en  un  autre,  il  n'y  a  ni  perte 
ni  création  de  force.  C'est  par  la  chaleur  que 
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l'on  a  commencé  les  travaux  sur  ce  sujet,  et 
M.  Joule  est  peut-être  le  savant  qui  aie  plus 
contribué  à  la  solution  du  problème.  Un  mé- 
canisme fort  simple,  que  la  chute  d'un  poids 
mettait  en  mouvement,  faisait  tourner  une 
petite  roue  dans  une  masse  d'eau  ou  de  mer- 
cure, gênée  dans  ses  mouvements  par  des 
obstacles  fixes.  Le  frottement  du  liquide  dé- 
veloppait de  la  chaleur  dont  on  pouvait  fa- 
cilement apprécier  la  quantité  à  l'aide  d'un 
thermomètre,  et  le  travail  dépensé  était 
donné  par  la  chute  du  poids  moteur.  Les  ré- 
sultats d'un  grand  nombre  d'expériences,  exé- 
cutées tant  sur  l'eau  que  sur  le  mercure,  ont 
conduit  à  la  connaissance  de  ce  fait  que,  dé- 
velopper la  quantité  de  chaleur  nécessaire 
pour  élever  de  zéro  à  1  degré  la  température 
de  l  kilogramme  d'eau,  et  soulever  un  poids  de 
425  kilogrammes  à  l  mètre,  c'est  produire^  au 
point  de  vue  mécanique,  deux  effets  équiva- 
lents. En  d'autres  termes,  quand  1  kilogramme 
d'eau  se  refroidit  de  1  degré  à  zéro,  la  quan- 
tité de  chaleur  transformée  en  travail  mé- 
canique suffit  à  élever  425  kilogrammes  à 
1  mèiro  de  hauteur,  et  inversement  425  kilo- 
grammes en  tombant  de  la  hauteur  de  l  mè- 
tre développent  assez  de  chaleur  pour  éle- 
ver l  kilogramme  d'eau  à  l  degré. 

L'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  a  été 
déterminé  par  une  foule  d'autres  moyens. 
Ainsi,  dans  une  machine,  si  l'on  détermine  !a 
température  et  le  poids  de  la  quantité  d'eau 
qui  entre  dans  la  chaudière,  on  peut  appré- 
cier la  quantité  <de  chaleur  que  cette  eau  a 
absorbée  pour  se  réduire  en  vapeur  à  la  pres- 
sion de  2,  3,  4, ...,  atmosphères.  D'autre  part, 
on  peut  mesurer  ja  quantité  de  chaleur  de 
l'eau  ou  de  la  vapeur  qui  sort  de  la  machine 
après  avoir  produit  son  effet.  Cette  quantité 
est  moindre  que  celle  de  la  vapeur  entrante, 
et  la  différence  représente  la  chaleur  trans- 
formée en  travail  mécanique.  Or,  on  peut 
mesurer  le  travail  mécanique  produit  par  la 
machine  et  en  déduire  le  rapport  du  travail 
mécanique  à  la  chaleur;  ce  rapport  est  en- 
core le  même  que  précédemment. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  détail  des 
méthodes  et  nous  n'accumulerons  pas  les 
preuves.  Le  travaiL,mécanique  et  la  chaleur 
ye  transforment  l'un  dans  l'autre  sans  créa- 
tion ni  perte  de  forces.  Mais  les  travaux  de 
Melloni,  de  Foucault,  etc.,  ont  démontré  l'i- 
dentité du  calorique  rayonnant  et  de  la  lu- 
mière ;  donc,  pus  de  doute  qu'il  n'existe  aussi 
un  équivalent  mécanique  et  thermique  de  la 
lumière.  Cet  équivalent  n'est  pas  encore  dé- 
terminé, parce  que  les  instruments  que  nous 
avons  pour  mesurer  la  lumière  rendent  ces 
déterminations  presque  impossibles  ;  mais  que 
la  lumière  puisse  se  transformer  en  travail 
mécanique  et  en  chaleur,  cela  ne  saurait  être 
douteux.  D'ailleurs,  nous  en  avons  une  preuve 
directe;  sous  l'influence  de  la  radiation  chi- 
mique, les  sels  d'argent  se  réduisent,  et  les 
parties  vertes  des  feuilles  décomposent  l'acide 
carbonique  en  donnant  des  composés  orga- 
niques moins  oxydés.  Cet  argent  réduit,  ces 
composés  organiques,  en  se  brûlant,  vont  en- 
suite produire  de  la  chaleur  qui  pourra  elle- 
même  se  transformer  en  travail  mécanique. 
Donc,  de  la  lumière  au  travail  mécanique  la 
transformation  est  certaine;  mais  il  reste 
a  déterminer  la  proportion  do  lumière  qui 
correspond  à  une  quantité  mécanique  de.  tra- 
vail donné.  Pour  l'électricité,  nous  sommes 
plus  avancés.  Outre  que  les  attractions  et  les 
répulsions  électriques  nous  montrent  chaque 
jour  la  transformation  do  l'électricité  en  mou- 
vement de  translation,  outre  que  l'électricité 
développée  par  le  frottement  nous  montre  le 
phénomène  inverse,  l'équivalent  mécanique 
de  l'électricité  est  aujourd'hui  déterminé. 

Nous  sommes  donc  fondé  à  énoncer  ce 
principe  :  Bien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée.  11  y 
a  une  quantité  de  mouvement,  de  force  vive 
dans  l'univers,  et  cette  quantité  est  absolu- 
ment invariable.  Comme  la  quantité  de  ma- 
tière, l'un  et  l'autre  sont  une  somme  con- 
stante. Jamais  la  force  n'augmente,  jamais 
elle  ne  diminue;  mais  elle  se  modifia  sans 
cesse  en  prenant  mille  formes  diverses.  La 
substance  universelle,  force  et  matière,  subit 
une  éternelle  transformation.  Dans  un  appa- 
reil en  mouvement,  c'est  toujours  d'une  trans- 
formation de  ce  genre  que  ce  mouvement  ré- 
sulte. Ainsi,  montons  une  pile  et  faisons  mar- 
cher un  électro-moteur  :  le  zinc  attaqué  par 
un  acide  produit  de  lu  chaleur  ou  de  l'élec- 
tricité, et  cette  électricité  se  transforme  en 
travail  mécanique.  Cesse-t-on  de  faire  mar- 
cher la  pile,  plus  d'électricité,  plus  de  mou- 
vement. 

Ainsi,  résumons-nous  :  une  substance  en 
mouvement  dans  toutes  ses  parties,  insépa- 
rable de  "ce  mouvement  qui  se  transforme 
comme  elle;  des  corps  inertes  vis-à-vis  d'eux- 
mêmes,  actifs  vis-à-vis.  des  autres  corps;  cette 
substance  divisée  en  corps  lumineux,  divi- 
sés eux-mêmes  eu  molécules,  atomes  et  peut- 
être  en  ultimates,  voilà  jusqu'où  la  science 
nous  permet  d'aller.  Nous  ne  pourrions  aller 
au  delà  sans  risque  de  nous  égarer  dans  les 
dédales  de  la  métaphysique;  mais,  si  nous 
restions  en  deçà,  nous  ne  ferions  plus  de  la 
science;  nous  rejetterions  de  gaieté  de  cœur 
les  probabilités  les  plus  grandes  et  même  les 
faits  les  mieux  démontrés. 

Dans  une  remarquable  brochure,  la  Matière 
et  la  force,  publiée  par  M.  John  Tyndall  et 
traduite  par  M.  l'abbé  Moigno,  l'auteur,  s'ap- 
puyant'sur  les  phénomènes  de  la  cristallisa- 
tion qui  mettent  enjeu  d'une  façon  si  visible 
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les  forces  moléculaires,  arrivait  à  cette  con- 
clusion, qui  paraît'  désormais  inébranlable  : 
•  Dans  le  monde  organique  ou  inorganique, 
une  force  ne  se  produit  que  par  la  dépense 
d'une  autre  force  ;  dans  les  plantes  ni  dans 
les  animaux,  il  n'y  a  jamais  création  de  force 
ni  de  mouvement.  •  Cette  conclusion  est 
aussi  la  nôtre.  M.  Tyndall  s'est  sagement  abs- 
tenu de  rechercher  et  de  définir  cette  force 
initiale,  cause  unique  de  tous  les  phénomè- 
nes; son  traducteur  a  insinué  que  ce  pour- 
rait bien  être  la  volonté  de  Dieu...  Nous  imi- 
terons la  prudence  de  M.  Tyndall. 

—  Econ.  soc.  Matières  premières.  Les  ma- 
tières premières  sont  les  produits  qui  doivent 
devenir  l'objet  d'un  travail  industriel  avant 
d'être  livrés  aux  consommateurs.  Ainsi,  le 
coton  en  laine  est  la  matière  première  pour 
la  filature  dé  coton  ;  le  fil  de  coton  à  son  tour 
est  la  matière  première  de  l'industrie  du  tis- 
serand ;  la  mousseline,  le  calicot,  la  percale 
sont  les  matières  premières  de  l'imprimeur 
sur  étoffes.  Dans  un  sens  plus  restreint,  les 
économistes  entendent  ordinairement  par 
cette  locution  les  produits  tels  qu'ils  sont  li- 
vrés à  l'industrie  manufacturière  par  l'agri- 
culture ou  les  industries  extractives,  par 
exemple  la  laine,  le  coton,  le  chanvre,  te 
lin,  les  peaux,  le  fer,  la  houille,  etc. 

Les  matières  premières  sont  un  élément  im- 
portant du  prix  des  choses.  Dans  beaucoup 
de  pays,  elles  sont  grevées  de  droits  à  l'inté- 
rieur, ce  qui  augmente  le  prix  des  objets  ma- 
nufacturés, tandis  que,  pour  ne  pas  entraver 
l'exportation,  le  montant  de  ces  droits  doit 
être  remboursé  aux  fabricants  à  la  sortie,  cal- 
cul difficile  à  établir,  car  la  simple  constata- 
tion du  poids  ne  suffit  pas;  il  faut  tenir 
compte,  en  outre,  des  déchets  qui  ont  lieu 
en  cours  de  fabrication.  Si  la  prime  est  in- 
suffisante, il  y  a  entrave  à  l'exportation  ;  si 
elle  est  au-dessus  des  droits  perçus,  il  y  a 
perte  pour  le  puys  au  bénéfice  des  consom- 
mateurs étrangers.  Cette  difficulté  a  souvent 
exercé  les  critiques  des  partisans  du  libre 
échange. 

L'énorme  accroissement  de  notre  budget  à 
la  suite  de  la  guerre  de  1S70-1S71  força  le 
gouvernement  et  l'Assemblée  nationale  à 
créer  toutes  sortes  de  nouveaux  impôts  et  à 
augmenter  les  anciens.  Ce  fut  alors  que 
M.  Thiers,  président  de  la  République,  pro- 
posa la  création  d'un  impôt  sur  les  matières 
premières,  destiné  à  produire  93  millions. 
Quatre  fois,  directement  ou  indirectement, 
l'Assemblée  se  prononça  contre  cette  forme 
d'impôt,  regardée  comme  devant  être  à  la 
fois  nuisible  aux  intérêts  de  l'industrie  et  im- 
productive pour  le  trésor.  Malgré  ces  échecs, 
malgré  le  vote  du  19  janvier  1872,  qui  faillit 
amener  la  retraite  de  M.  Thiers,  cet  homme 
d'Etat  persista  à  soutenir  son  système  de 
prédilection  et  parvint  à  entraîner  la  majo- 
rité de  la  Chambre  à  voter  en  principe  l'impôt 
sur  les  matières  premières  (20  juillet  1872), 
puis  à  voter  des  tarifs  spécifiques  sur  les  ma- 
tières brutes,  textiles  et  autres.  Ce  double 
vote  changeait  de  fond  en  comble  notre  ré- 
gime économique  et  remettait  en  vigueur  le 
système  réactionnaire  de  la  protection.  Mais 
ce  n'était  pas  tout.  La  perception  du  nouvel 
impôt  ne  pouvait  avoir  lieu,  à  l'exception  de 
0  millions  seulement,  qu'avec  l'agrément  des 
puissances  étrangères  auxquelles  nous  nous 
trouvions  liés  par  des  traités  de  commerce. 
Le  gouvernement  dut  s'eugager  à  n'exiger 
des  droits  sur  les  matières  premières  que  lors- 
que des  tarifs  compensateurs  pourraient  être 
établis.  Les  93  millions  que  devait  rendre 
l'impôt  ne  furent  donc  inscrits  que  sur  le  pa- 
pier. Après  la  chute  de  M.  Thiers,  le  gouver- 
nement qui  lui  a  succédé  est  revenu  au  ré- 
gime des  traités  de  commerce  de  1860  et  a 
mis  à  l'étude  la  question  de  savoir  com- 
ment et  par  quels  nouveaux  impôts  on  pour- 
rait arriver  à  l'équilibre  du  budget  en  laissant 
de  côté  l'impôt  sur  les  matières  premières. 
Cet  impôt  est  aujourd'hui  à  peu  près  univer- 
sellement condamné.  Il  a,  en  efi'et,  pour  ré- 
sultat inévitable  d'amener  le  renchérissement 
des  produits.  Or,  l'eifet  de  ce  renchérisse- 
ment est  de  diminuer  la  vente,  de  restreindre 
les  produits,  d'entraver  par  conséquent  la 
prospérité  du  pays  et  de  rendre  de  plus  en 
plus  impossible  la  vie  à  bon  marché. 

—  Jurispr.  Matières  sommaires.  Dans  un 
intérêt  quil  est  facile  de  comprendre,  le  lé- 
gislateur a  voulu  multiplier  autour  des  juge- 
ments qui  engagent  souvent  la  fortune,  le 
crédit,  la  réputation  des  citoyens,  toutes  les 
formalités  qui  pouvaient  garantir  une  bonne 
justice.  Elle  ne  peut  s'obtenir,  en -effet,  que 
par  une  connaissance  exacte  des  faits  de  la 
cause,  connaissance'  qui  exige  parfois  de 
longues  et  minutieuses  enquêtes,  des  inter- 
rogatoires sur  faits  et  articles,  des  rapports 
d'experts,  toutes  choses  qui  demandent  du 
temps.  U  faut  aussi  que  chaque  partie  puisse 
produire  les  pièces  nécessaires  à  la  preuve 
qu'elle  veut  établir.  La  recherche  de  ces  piè- 
ces peut  demander  certains  délais.  Enfin, 
raille  circonstances  peuvent  allonger  le  temps 
voulu  pour  l'instruction  d'une  affaire.  Le  lé- 
gislateur a  voulu  que  toutes  ces  formalités 
pussent  être  remplies  de  façon  qu'il  y  eût  pour 
le  juge  clarté  parfaite  et  quasi  -  évidence. 
Toutefois,  à  côté  des  grandes  affaires  où  l'im- 
portance des  intérêts  engagés  exige  une  su- 
prême circonspection  et  fait  passer  volontiers 
par-dessus  les  lenteurs,  les  délais,  les  pro- 
cédures coûteuses,  les  frais  de  toutes  sortes, 
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les  pertes  de  temps,  il  en  est  d'autres  où  la- 
modicité  de  la  somme  en  discussion  ne  permet 
pas  de  longues  et  coûteuses  procédures.  En 
outre,  certaines  affaires,  par  leur  nature,  ré- 
clament une  solution  rapide.  En  certains  cas, 
l'urgence  se  fait  sentir  à  ce  point  que  la  so- 
lution doit  être  donnée  sur  l'heure;  tels  sont 
les  cas  de  recommandation  pour  non-paye- 
ment d'une  amende  prononcée  avec  la  con- 
damnation à  la  prison,  d'expulsion  d'un  loca- 
taire, de  saisie,  quand  les  causes  de  la  saisie 
peuvent  être  annulées  par  la  production  d'une 
pièce,  etc.  Pour  tous  ces  cas,  le  législateur» 
voulu,  tout  en  sauvegardant  les  intérêts  de 
chacune  des  parties,  éviter  les  frais  et  surtout 
les  délais.  C'est  cette  nature  d'affaires  que 
sont  appelés  à  juger  les  tribunaux  de  paix, les 
tribunaux  de  commerce  et  celui  des  référés. 

Suivant  l'article  404  du  code  de  procédure 
civile,  sont  considérés  comme  matières  som- 
maires :  les  appels  des  jugements  rendus  de- 
vant les  justices  de  paix  ;  les  demandes  pure- 
ment personnelles,  à  quelque  somme  qu'elles 
puissent  monter,  quand  il  y  a  titre  produit, 
pourvu  que  ledit  titre  ne  soit  pas  contesté 
dans  sa  forme  ou  sa  validité  par  la  partie  ad- 
verse; les  demandes  formées  sans  titre,  mais 
à  la  condition  de  ne  pas  excéder  1,000  francs 
(code  de  1806),  1,500  francs  en  espèces  (loi 
du  11  avril  1838).  La  même  loi  ajoute  les  ac- 
tions immobilières  jusqu'à  60  francs  de  revenu 
déterminé,  soit  en  rentes,  soit  par  prix  de 
bail.  La  première  de  ces  actions  est  portée 
devant  le  tribunal  civil  ou  de  première  in- 
stance; les  deux  autres,  suivant  que  le  débi- 
teur est  ou  non  négociant,  devant  la  justice 
de  paix  ou  le  tribunal  de  commerce.  L'article 
404  cite  encore  comme  matières  sommaires 
les  demandes  provisoires  ou  qui  requièrent 
célérité  et  qui  sont  du  ressort  du  juge  des  ré- 
férés; seulement,  il  faut  remarquer  que  le 
juge  des  référés  ne  prononce  jamais  sur  Ile 
fond  du  litige;  il  Se  contente  d  ordonner  une 
exécution,  une  mesure  provisoire.  Mais  le 
fond  de  la  question  reste  intact,  et  il  arrive 
assez  souvent  que  le  tribunal  jugeant  en  der- 
nier ressort  et  au  .fond  donne  tort  à  celui  qui 
a  obtenu  une  ordonnance  de  référé  en  sa  fa- 
veur. Sont  encore  comprises  duns  l'énuméra- 
tion  de  l'article  404  les  demandes  en  paye- 
ment de  loyers  et  fermages  et  arrérages  de 
rentes.  Telles  sont  les  matières  sommaires 
indiquées  par  le  code.  Mais  la  pratique  en 
révèle  d'autres  qu'il  n'est  pas  inutile  de  citer. 
Telles  sont  :  les  récusations  d'experts  et  le 
dépôt  de  leurs  rapports,  qui  ont  lieu  à  l'au- 
dience même,  et  sans  citation  et  avertisse- 
ment préalable;  les  réceptions  de  caution, 
qui  sont  faites  ou  repoussées  séance  tenante; 
les  revendications  de  meubles  saisis ,  qui 
doivent  être  jugées  d'urgence  pour  éviter  de 
longues  et  coûteuses  procédures;  les  appels 
de  jugements  de  distribution  de  deniers,  et 
les  appels  des  jugements  de  référé.  On  com- 
prend, en  effet,  que,  s'il  y  a  urgence  pour  le 
jugement  de  référé,  il  y  a  double  nécessité  de 
rapidité  pour  le  jugement  de  l'appel;  les  ap- 
pels des  jugements  des  tribunaux  de  com- 
merce ;  les  demandes  en  élargissement  et  en 
compulsoire;  les  contestations  sur  les  exclu- 
sions et  les  destitutions  de  tutelle  ;  les  diffi- 
cultés auxquelles  donnent  lieu  les  partages 
et  les  cahiers  des  charges  des  imitations;  les 
contestations  sur  les  collocations  des  créan- 
ciers dans  les  ordres. 

Les  formalités  pour  les  causes  j  ugées  comme 
matières  sommaires  sont  aussi  simples  et 
économiques  que  le  législateur  a  pu  les  faire. 
Il  y  a  certains  frais  indispensables  au  fonc- 
tionnement de  la  justice;  mais  ils  ont  été 
réduits  autant  que  possible,  et  même  devant 
certaines  juridictions  ils  sont  à  peu  près  nuls. 
Ainsi,  en  justice  de  paix,  l'invitation  qui  ne 
coûte  que  0  fr.  25  doit  toujours  précéder  la 
citation,  et  ce  n'est  qu'à  défaut  de  présenta- 
tion du  défendeur  sur  billet  d'avertissement 
que  le  demandeur  peut  lui  envoyer  une  cita- 
tion. Après  les  délais  de  la  citation,  qui  sont 
toujours  à  courte  échéance,  les  deux  parties 
se  présentent  assistées  d'un  avoué,  si  c'est 
devant  le  tribunal  civil,  d'un  simple  clerc  si 
c'est  devant  le  juge  des  référés,  et  non  assis- 
tées, à  leur  gré,  si  c'est  devant  le  tribunal  de 
commerceou  la  justice  de  paix.  Le  tribunal 
écoute  les  réclamations  du  demandeur,  les 
réponses  du  défendeur,  et  prononce  sur  le 
litige.  Les  seuls  frais  sont  ceux  du  jugement. 
Encore,  devant  le  tribunal  de  commerce,  ces 
frais  peuvent  ne  pas  exister.  Ainsi  Pierre 
réclame  de  Paul  le  payement  d'un  billet  échu. 
Paul  demande  au  tribunal  vingt-cinq  jours. 
Si  le  tribunal  les  accorde,  il  n'y  a  pas  de  ju- 
gement, et  Paul  n'aura  à  payer  que  les  frais 
de  l'assignation.  En  justice  de  paix,  s'il  y  a 
arrangement  des  deux  parties  en  concilia- 
tion, le  juge  ne  prononce  pas  de  jugement.  Il 
se  borne  adonner  acte  aux  plaideurs  de  leurs 
concessions  réciproques. 

31  ATI  FOU  (cap),  en  arabe  Ras-el-Temend-- 
fust,  cap  de  l'Algérie,  situé  à  13  kilom.  E. 
d'Alger  dont  il  termine  la  rade,  par  36»  45'  de 
latit.  N.  et  0°  52'  de  longit.  E.,  à  la  place  de 
l'ancienne  ville  romaine  Itusconium,  fondée 
sous.Auguste.  En  1541,  Charles-Quint  débar- 
qua au  cap  Matifou.  Il  est  défendu  par  uu  fort. 

MATIGNON,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  28  kilom. 
N.-O.  de  Dinan  ;  pop.  aggl.,  656  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,364  hab.  Commerce  de  céréales  et 
fourrages.  Eglise  romane;  deux  tumuli.  Au 
centre  de  la  place  s'élèvo  un  calvaire.  Une 
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motte  assez  importante  est  le  seul'  reste  de 
l'ancien  château  construit.au  Xii°  siècle  par 
la  famille  Goyon  de  Matignon. 

MATIGNON  (Jacques  Goyon  de),  maré- 
chal de  France,  issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  du  royaume,  né  à  Lonlay  (Norman- 
die) en  1525,  mort  en  1597.  11  se  distingua 
devant  Montmédy  (1552),  fut  fait  prisonnier 
à  Saint-Quentin  (1557),  battit  les  Anglais  à 
Falaise  (1563),  se  signala  à  Jarnac  et  à  Mon- 
contour  (1569),  préserva  du  massacre  les  pro- 
testants de  Saint-Lô  et  d'Alençon  (dont  il 
était  gouverneur)  lors  de  la  Saint-Barthé- 
leiny,  rit  prisonnier  Montgomery  dans  Dom- 
front  (1574),  reçut  le  bâton  de  maréchal  en 
1579,  battit  plusieurs  fois  les  protestants  et 
Henri  IV  lui-même,  à  Nérac  (1588);  il  fut 
pourtant  un  des  premiers  à  le  reconnaître, 
après  la  mort  de  Henri  III  (1589),  et  l'on  es- 
saya vainement  de  l'attacher  au  parti  de  la  . 
Ligue,  qu'il  regardait  comme  plus  redoutable 
pour  la  monarchie  que  la  religion  réformée. 
A  la  cérémonie  d'abjuration  et  au  sacre  de 
Henri  IV,  Matignon  représenta  le  connéta- 
ble. Vers  la  même  époque,  il  contraignit  une 
flotte  espagnole  à  s  éloigner  des  côtes  de  la 
Guyenne,  rétablit  l'autorité  royale  à  Rodez 
et  dans  l'Albigeois  (1595),  et  il  était  sur  le 
point  de  porter  la  guerre  en  Espagne  lors- 
qu'il mourut  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le 
maréchal  de  Matignon  se  montra  constam- 
ment habile,  ferme,  tolérant,  et  uniquement 
préoccupé  du  bien  de  l'Etat.  Dans  un  temps 
où  la  France  était  divisée  en  partis  qui  l'inon- 
daient de  sang,  11  se  tint  à  l'écart  des  partis, 
se  prononça  toujours  en  faveur  de  la  modé- 
ration et  recommanda  sans  cesse  à  Catherine 
de  Médicis  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  as- 
surer une  paix  durable,  ce  qui  n'aurait  jamais 
lieu,  disait-il,  «  si  l'on  n'apportoit  une  atten- 
tion particulière  à  établir  une  justice  exacte 
entre  tous  les  sujets  du  roi  sans  avoir  é;jard 
au  rang.  »  Matignon,  dit  Brantôme,  «étoit  le 
capitaine  le  mieux  né  et  acquis  à  la  patience 
que  j'aie  jamais  vu,  et  très-habile.  Il  est  mort 
le  plus  riche  gentilhomme  de  France;  car,  de 
10,000  livres  de  rente  qu'il  avoit  quand  il  alla 
en  Guyenne,  il  en  acquit  100,000  en  douze  ans 
de  temps  qu'il  en  a  été  gouverneur.  » 

MATIGNON  (Charles-Auguste  des  Goyon, 
comte  de  Gacé,  puis  dk)>  maréchal  de  France, 
descendant  du  précédent,  né  en  1647,  mort  à 
Paris  en  1729.  Il  prit  successivement  part  à 
la  campagne  de  Hollande  (1688),  à  l'expé- 
dition de  Candie,  avec  La  Feuillade,  aux 
guerres  de  Flandre  et  d'Allemagne,  assista  à 
fa  bataille  de  Trêves,  aux  sièges  de  Condé, 
de  Bouchain  (1676),  de  Luxembourg,  où  il  se 
conduisit  de  la  façon  la  plus  brillante,  devint 
gouverneur  de  l'Aunis  en  10SS,  maréchal  de 
camp  en  16S9,  et  accompagna  peu  après  le 
prétendant  Jacques  Stuart  en  Irlande.  De 
retour  de  cette  expédition,  qui  avait  com-- 
plétement  échoué,  Matignon  passa  en  Flan- 
dre, prit  part'aux  batailles  de  Fleurus  ot  de 
Dunkerque,  aux  sièges  de  Mons  et  de  Nainur, 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1693,  s'em- 
para de  Huy  en  1705,  reçut  en  1708  Je  com- 
mandement d'une  expédition  destinée  à  fa- 
voriser la  descente  du  prétendant  en  Ecosse, 
expédition  qui,  comme  la  première,  n'eut 
aucun  succès,  et  devint  cette  même  année 
maréchal  de  France.  A  partir  de  ce  moment, 
Matignontabandonna  le  service  actif  et  se  re- 
tira à  Paris. 

MATIN  s.  m.  (ma-tin  —  lat.  maiutimtm,  mot 
qui  dérive  d'un  ancien  nom  de  l'Aurore,  Ma- 
tuta,  à  laquelle  on  rendait  un  culte  en  Italie  : 
.  .  .  Roseam  Matutn  per  oras 
Mtheria  Auroram  differl  et  tvmina  pandit. 

Lucrèce. 
L'adverbe  mane,  au  matin,  sans  doute  pour 
malne,  indique  une  racine  mat,  probablement 
la  même  que  le  sanscrit  math,  manth,  agiter. 
A  la  forme  manth  se  rattache  l'ancien  irlan- 
dais, matan,  matin,  plus  tard  madain,maidin, 
erse  maduinn  pour  muntan,  maniin,  à  cause 
du  t  non  aspiré,  et  comme  le  montre  l'armo- 
ricain minlin.  Ces  noms  de  l'aurore  et  du 
matin  exprimaient  peut-être  le  réveil  du 
mouvement  et  de  1  activité;  mais,  d'après 
l'application  plus  spéciale  de  la  racine  math, 
manth  au  barattement,  on  peut  croire  aussi 
que  la  déesse  Matuta  présidait  dans  l'origine 
à  l'opération  de  battre  le  beurre ,  laquelle 
s'accomplissait  à  la  fraîcheur  de  l'aube.  L'ad- 
verbe mane  pour  matne  équivaudrait  alors 
au  sanscrit  manthunë,  au  barattement,  pour 
dire  au  matin.  Ce  serait  donc  tout  simplement 
un  souvenir  de  la  vie  pastorale.  On  sait  qu'elle 
e.  fourni  des  noms  à  un  grand  nombre  d'en- 
tre les  divisions  du  jour).  Première  partie  de 
la  journée,  et,  d'une  manière  plus  précise, 
Temps  qui  s'écoule  depuis  minuit  jusqu'à  midi  : 
Se  mettre  au  travail  dès  six  heures  du  matin. 
Mon  ami,  l'esprit  vous  perdra  ;  si  vous  voulez 
faire  votre  chemin,  songez  chaque  matin,  à 
votre  réveil,  que  te  monde  est  béte,  et  caves 
sur  sa  bêtise.  (Mme  de  Teucin.)  On  paye  bien 
cher,  le  soir,  les  folies  du  matin.  (F.  Bacon.) 
Les  hommes  qui  sont  soigneux  à  se  réserver 
pour  les  circonstances  n'impriment  pas  tous  les 
matins  leurs  pensées.  (Ste-Beuve.) 

Le  matin  ou  s'ennuie  et  l'on  bâille  le  soir. 

C.  d'Harlevillb. 

—  Par  ext.  Premiers  temps  ;  Le  matin  de 
la  vie  est,  comme  te  matin  du  jour,  plein  de 
pureté,  d'images  et  d'harmonie.  (Chateaub.) 

Le  matin  de  la  vie  appartient  aux  amours. 

De  Bièvrb. 
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Printemps  chéri,  doux  matin  de  Vannée, 
Console-ncus  de  L'ennui  des  hivers! 

PaWIT. 
Au  matin  de  l'éternité. 
On  se  réveille  de  la  vie 
Comme  d'une  nuit  sombre  ou  d'un  rêve  agité. 

V.  Huoo. 

—  De  grand  malin,  de  bon  matin,  De  très- 
bonne  heure  dans  la  matinée  :  Se  lever  de 

GRAND  MATIN. 

—  Un  de  ces  matins,  un  beau  matin,  Quel- 
que jour,  un  temps  prochain,  mais  indéter- 
miné :  Venez  me  voir  un  db  ces  matins.  Un 
beau  matin,  il  arriva  chez  moi  sans  être  at- 
tendu. 

—  Du  matin  au  soir,  Toute  la  journée  sans 
discontinuer  :  Travailler  du  matin  au  sois. 
Asservir  son  âme  et  sa  parole,  être  obligé  du 
matin  au  soir  de  masquer  sa  pensée,  c'est  le 
dernier  servage.  (Michelet.)  U  Dans  l'espace 
d  une  journée  :  Dieu  a,  fait  les  fleurs  des 
champs,  qui  se  fanent  du  matin  au  soir.  (B<>ss.) 

7-  Du  soir  au  matin,  Tout  l'espace  d'une 
nuit;  dans  l'espnce  d'une  nuit:  Travailler  du 
soir  au  matin. 

Combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  malin  sont  pauvres  devenus 
Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches! 

Li  Fontaine. 

—  Poétiq.  Portes  du  matin  Aurore  ou  le- 
vant. 

—  Loc.  fam.  li  faudrait  se  lever  matin  pour 
le  surprendre,  Il  est  fin  et  précaution  né.  Il 
Vous  ne  vous  êtes  pas  levé  assez  matin  pour 
cela,  Se  dit  pour  faire  entendre  à  quoiqu'un 
qu'il  ne  réussira  pas  dans  une  affaira,  faute 
d  avoir  pris  assez  de  soins,  assez  de  précau- 
tions. 

—  Prov.  Ce  n'est  pas  le  tout  de  se  lever  ma- 
tin, il  faut  arriver  à  l'heure,  Il  ne  suffit  pas 
de  mettre  de  l'empressement  dans  une  affaire, 
il  faut  réussir.  Il  Qui  a  bon  voisin  a  bon  matin] 
Lorsqu'on  a  un  bon  voisin,  on  a  sécurité  et 
agrément.  Il  Rouge  au  soir,  blanc  au  matin, 
c  est  la  journée  du  pèlerin,  Le  ciel  rouge  le 
soir  et  blanc  le  matin  présage  un  beau  temps, 
favorable  pour  voyager.  11  Tel  rit  le  malin  qui 
le  soir  pleurera,  Nul  ne  peut  répondre  le  ma- 
tin de  ce  qu'il  lui  arrivera  le  soir. 

—  Astron.  Etoile  du  matin,  Nom  poétique 
et  vulgaire  de  la  planète  Vénus,  lorsqu'elle 
se  levé  avant  le  soleil  : 

Déjà  l'Ida  s'éclaire,  et  de  l'astre  du  jour 
Vétoiie  du  matin,  annonçait  le  retour. 

Dblillb. 

—  Relig.  Etoile  du  matin,  Nom  mystique 
donne  a  la  Vierge. 

—  Adv.  De  bonne  heure  :  Se  lever  matin, 
fort  matin,  ii-és-MATiN.  Je  ne  sais  pas  quel 
plaisir  vous  prenez  d  me  réveiller  si  mvtin 
(Mol.)_  Proposer  à  des  obèses  de  se  lever  ma- 
tin, eest  leur  percer  le  cœur,  (Brill.-Sav.)  Il 
fait  bon  à  se  lever  matin  pour  humer  iair 
frais,  (il.  Berthoud.)  11  Dans  la  matinée  :  Hier 
matin.  Demain  matin. 

—  Syn.  Maiio,  matinée,  Le  matin  est  la 
première  partie  du  jour,  considérée  simple- 
ment comme  un  espace  de  temps.  La  matinée 
est  la  même  partie  du  jour,  considérée  par 
rapport  aux  événements,  aux  occupations. 
On  peut  demander  à  quelqu'un  comment  il  a 
passé  sa  matinée;  on  ne  lui  dirait  pas  :  Com- 
ment avez-vous  passé  votre  matin? 

Matin*  d'avril  eiiuni  (Maûanas  de  abril  y 
maio),  comédie  de  Calderon,  une  de  ses  plus 
gracieuses  inspirations;  le  titre  lui-même 
n  est-il  pas  frais  comme  un  souffle  de  prin- 
temps ?  Lorsqu'on  étudie  J'oeuvre  immense  de 
ce  grand  poète,  on  est  étonné  de  l'intime  va- 
riété de  ses  conceptions;  il  parcourt  toutela 
gamme  de  !a  pensée  humaine,  depuis  l'ab- 
straction religieuse  la  plus  sévère  jusqu'à  la 
quintessence  amoureuse  du  madrigal  toute 
la  gamme  des  émotions  depuis  le  martyr  qui 
meurt  pour  sa  foi  jusqu'au  galant  qui  meure 
pour  sa  dame.  Son  drame  est  quelquefois 
sombre  jusqu'à  l'horrible,  c'est  la  Dévotion  de 
la  croix,  c  est  le  Médecin  de  son  honneur;  tan- 
tôt il  a  comme  un  éclair  de  joie  et  de  gaieté  ; 
il  est  tout  entier  à  la  passion  et  à  l'amour.  Et 
sur  tous  ces  personnages,  sur  toutes  ces  si- 
tuations, sur  toutes  ces  conceptions  si  diffé- 
rentes, il  sait  répandre  à  flots  et  comme  d'une 
main  égale  une  intarissable  poésie. 

Ce  qui  surprend  peut-être  autant,  dans  ses 
comédies  de  cape  et  d'épée  (le  genre  auquel 
appartient  sa  pièce  des  Malins  d'avril),  c'est 
la  variété  des  péripéties  qu'il  sait  faire  naître 
avec  les  mêmes-éléments.  Dans  toutes,  c'est 
un  cavalier  que  des  motifs  quelconques,  un 
duel  malheureux  le  plus  souvent,  obligent  à 
se  cacher  et  qui  n'en  joue  pas  moins  le  rôle 
le  plus  actif;  d'un  autre  côté,  quelque  dame 
amoureuse,  étroitement  voilée,  qu'on  prend 
pour  une  autre  et  qui  cause  les  méprises  les 
plus  singulières.  Que  le  cavalier  puisse  dire 
son  nom,  qu'un  coin  du  voile  se  relève,  adieu 
la  comédie;  mais  Calderon  sait  suspendre 
avec  art  cet  inévitable  dénoûmeiit  jusqu'à  la 
dernière  scène.  Le  grand  poëte  s  est  quel- 
quefois plaisanté  lui-même  à  ce  sujet.  1  C'est 
une  comédie  de  Calderou,  dit- il  dans  l'une 
d  elles;  par  conséquent,  il  doit  y  avoir  un  ga- 
lant et  une  femme  voilée  ; 

El  comedia  de  Don  Pedro 
Calderon,  donde  ha  de  haver, 
Por  fuerza,  amante  eacondiiio 
Yrcbozada  muyer!- 
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C'est  bien  le  cas  des  Matins  d'avril!  Un  ga- 
lant, qui  a  tué  son  rival  et  décampé  de  Madrid 
après  son  coup,  y  revient  une  nuit,  rongé  de 
jalousie,  anxieux  de  revoir  sa  maîtresse.  Il  se 
cache  dans  la  maison  d'un  ami  et  la  guette; 
mais  elle  ne  sort  jamais.  Elle  porte  le  deuil  ; 
mais  est-ce  lui  ou  le  mort  qu'elle  pleure?  Un 
moment,  il  croit  pouvoir  être  sûr  que  c'est 
lui-même  que  regrette  dona  Anna,  lorsque  la 
fatalité  brouille  tout.  Un  jeune  cavalier,  des 
beaux  de  la  villa,  au  langage  toujours  fleuri, 
a  été  très-intrigué,  au  parc,  par  sa  propre 
maltresse  qu'il  n'a  pas  reconnue,  tant  elle  est 
bien  voilée.  Il  la  suit  pour  éclaircir  ce  mys- 
tère. La  petite  évaporée  se  réfugie  chez  doua 
Anna  et  la  prie  de  se  prêter  au  stratagème; 
le  jeune  beau,  qui  entre  sans  plus  de  façon, 
est  persuBdé  que  sa  dame  voilée  est  cette 
belle  éplorée  dont  tout  Madrid  regrette  la  re- 
traite obstinée,  et  raconte  partout  son  invrai- 
semblable conquête.  Le  pauvre  amant,  déçu 
dans  ses  espérances,  veut  s'enfuir  sans  même 
avoir  une  entrevue  ;  on  le  décide  pourtant  à 
en  avoir  une,  et  précisément  s'y  trouve  aussi 
le  jeune  beau,  persuadé  qu'on  est  venu  pour 
lui.  Des  quiproquos  à  n'en  plus  finir  persis- 
tent pendant  les  trois  actes  avec  des  péripé- 
ties nouvelles  ;  mais  enfin  la  (lame  voilée, 
cause  de  tant  de  soucis,  se  décide  à  quitter 
son  masque,  et  tout  s'arrange  à  merveille.  Un 
grand  nombre  de  scènes  se  passent  dans  le 
parc  du  palais;  les  dames  circulent,  voilées 
a  ne  pas  montrer  les  yeux  ;  les  galants  font 
des  madrigaux  par  douzaine  et  mettent  à  sac 
toute  la  création,  le  soleil  et  la  lune,  les  lis  et 
les  roses ,  l'or  et  les  pierreries  dans  leurs 
compliments  aux  belles.  Au  fond,  un  choeur 
de  musiciens  chante  :  «  Matinées  fleuries  d'a- 
vril et  mai,  réveillez  ma  mignonne;  elle  a 
trop  dormi  !  »  Ce  chœur  gracieux  donne  le 
ton  à  toute  la  pièce. 

Matin.  Iconogr.  Les  anciens  appelaient  de 
préférence  aurore  cette  première  heure  ma- 
tinale qui  a  souvent  inspiré  les  artistes,  les 
peintres  surtout.  Homère  l'avait  poétique- 
ment personnifiée  dans  cette  jeune  déesse 
aux  doigts  de  rosé,  qui  a  servi  de  texte  a 
tous  les  peintres,  depuis  le  Guide  jusqu'à 
M.  Chaplin  (v.  Aurore).  Dans  l'école  mo- 
derne, 1  aurore  a  changé  de  sexe  et  s'appelle 
plus  simplement  lematùt.  L'art  antique  avait 
cependant  essayé  quelques  personnifications 
du  matin,  mais  sans  en  faire  un  usage  aussi 
fréquent  :  on  le  représentait  sous  la  figure 
d'un  jeune  garçon  planant  dans  les  airs,  une 
étoile  au  front  et  versant  d'une  urne  des 
gouttelettes  de  rosée;  une  hirondelle  volti- 
geait autour  de  lui.  Les  maîtres  du  xvie  et  du 
xvne  siècle  s'en  sont  tenus  à  l'aurore,  et  il 
nous  faut  passer  d'un  bond  de  l'antiquité  aux 
écoles  contemporaines  pour  trouver  des  re- 
présentations du  matin. 

Il  en  existe  très-peu  de  personnifications 
allégoriques.  La  plupart  des  toiles  qui  por- 
tent les  titres  de  Matin  ou  de  Matinée  sont 
des  paysages  ou  des  tableaux  de  genre.  Corot 
est  le  peintre  ordinaire  des  matins;  il  en  voit 
les  brumes  légères,  les  frissonnements  sous 
des  aspects  que  nul  autre  maître  n'avait  aper- 
çus avant  lui.  Aussi  est-il  revenu  souvent  sur 
ce  thème  favori.  Deux  tableaux,  intitulés  tous 
deux  Une  matinée  (Salons  de  1850  et  1852), 
un  autre,  le  Malin  (Salon  de  1865),  reprodui- 
sent cette  même  impression  de  fraîcheur  et 
de  calme,  que  l'on  retrouve  encore  dans  l'Ef- 
fet de  matin  (i855),et,  sous  d'autres  titres  ou 
sous  la  dénomination  vague  de  Paysages,  Co- 
rot a  repris  bien  des  fois  le  même  thème  gra- 
cieux. Des  flots  de  lumière  argentée  traver- 
sent un  rideau  d'arbres  au  feuillage  indécis; 
le  solei),  voilé  de  vapeurs  transparentes,  mi- 
roite dans  des  eaux  limpides;  des  nymphes 
et  des  Amours  folâtrent  sous  ces  ombreux 
bocages,  qui  semblent  appartenir  au  pays  du 
rêve.  M.  Anastasi  a  exposé  (Salon  de  1852) 
un  Matin  en  été,  d'une  jolie  couleur  grise, 
tranchant  sur  les  peintures  ordinaires  de  cet 
artiste,  trop  imitées  des  soleils  couchants  des 
maîtres  hollandais.  Un  Matin  à  Dougival,  du 
même  (Salon  de  1853),  offre  d'excellentes 
qualités.  L'Effet  de  mutin  (Salon  de  1850)  et 
la  Matinée  orageuse,  de  Th.  Rousseau  (Salon 
de  1852),  sont  des  merveilles  d'exécution; 
jamais  le  maître  n'a  si  bien  joué  avec  la  lu- 
mière et  rendu  avec  plus  de  force  les  inten- 
sités de  l'ombre  et  du  soleil.  Le  Calme  du 
malin,  de  Paul  Huet  (Exposition  universelle 
de  1855),  est  tout  aussi  lumineux,  avec  la  sé- 
rénité d'un  Corot.  Dans  le  Matin  de  M.  Cabat 
(1855),  un  effet  puissant  est  obtenu  par  la 
plus  simple  des  mises  eu  scène  :  un  chemin 
creux,  bordé  de  haies;  rien  de  plus.  11  y  a 
une  vérité  singulière  dans  les  ornières  pro- 
fondes, l'herbe  mouillée  de  rosée.  Le  Matin 
et  le  soir,  de  RI.  Schùtzemberger  (1855),  mal-, 
gré  le  titre,  n'a  rien  d'allégorique  :  le  com- 
mencement et  la  lin  de  la  journée  sont  ex- 
clusivement envisagés  au  point  dé  vue  de  la 
joie  privée  des  canards  sauvages  essayant 
leur  vol  aux  premières  heures  de  l'aube  et 
guettés  par  un  rusé  renard  quand  ils  revien- 
nent, le  soir,  se  blottir  dans  les  roseaux  d'un 
étang. 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  ra- 
pidement :  une  Matinée  de  printemps,  de 
M.  Eug.  Trouvé  (Salon  de  1837);  l'Effet  de 
matin,  de  Mme  Rosa  Bonheur  (Salon  de  185o); 
le  Matin,  paysage  de  M.  Chaigneau  (1850); 
une  Matinée,  de  Mr  J.  C'aïaud  (1850):  une 
Matinée,  de  M.  E.  Tourneux  (1850);  Matinée 
au  bord  de  la  mer,  de  M.  Cordouan  (1850); 
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le  Matin  sur  le  lac  Nemi,  de  M.  Viollet-le- 
Duc  (1850);  l'Effet  de  matin,  moulin  de  la 
vallée  de  Thuilly,  de  M.  Pan thus-Li nier  (Sa- 
lon de  1853);  Matinée  d'automne,  de  M.  de  La- 
fage  (1853),  qui  avait  déjà  exposé  une  Mati- 
née, bords  de  l'Oise  (Salon  de  1850);  le  Malin, 
d'Eug.  Ciceri  (1853):  Matinée  d'automne  dans 
le  Cantal,  de  M.  Auguste  Bonheur  (1853);  un 
Effet  du  matin,  un  sentier  dans  les  rochers 
du  Dauphiné,  de  M  J.  Achnrd  (1853),  qui  a 
aussi  exposé  une  Matinée  (Exposition  uni- 
verselle de  1855);  une  Matinée  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse,  de  M.  Haag,  nous  montre 
l'ascension  de  la  famille  royale  d'Angleterre 
à  travers  les  bruyères  et  les  rochers  de  Loch- 
nagar,  excellente  composition  pour  une  pein- 
ture officielle  (1855);  une  Matinée  dans  les 
prairies  de  Windsor,  d'un  autre  peintre  an- 
glais, M.  Cooper,  qui  est  un  '  remarquable 
tableau  d'animaux  plus  encore  qu'un  paysage 
(1855);  les  Araignées  du  malin,  effet  d'au- 
tomne, de  M.  Varennes  (1855);  le  Matin,  de 
M.  Lambinet  (1855);  une  Matinée  d'automne 
aux  environs  de  Marseille,  de  M-  Aiguier 
(1855);  une  Matinée  d'hiver  en  Suisse,  de 
M.  Duntze  (1855);  une  Matinée  d'automne,  de 
M.  Castan  (1855);  le  Malin,  gravure  de  Tho- 
mas Landseer  (1855)  :  un  Mutin  au  bord  de 
l'Oise,  de  M.  Segé  (Salon  de  1859);  le  Matin, 
lithographie  de  Bodmer(l859);  le  Matin  dans 
les  Alpes,  de  M.  Chéret  (1859);  le  Matin  dans 
la  lande,  de  M.  Blin  (1859);  le  Matin,  de 
Mme  Aizelin  (1859);  une  Matinée  de  prin- 
temps, de  M.  Merme  (1859);  une  Matinée  de 
printemps  aux  environs  de  Grenoble ,  de 
M.  Ern.  Roger  (1859);  une  Matinée  sur  les 
bords  de  la  Canne,  de  M.  Hahoteau  (1859);  le 
Matin,  de  M.  Bedouet  (Salon  de  1865);  le 
Matin,  Etats  romains,  de  M.  Bernard  (18G5); 
le  Malin  dans  la  vallée  de  Bièvre,  de  M,  Ber- 
thelau  (18C3);  le  Matin,  de  M.  Creusy  (1865); 
une  Matinée  à  la  ranardiére  de  Chantilly,  de 
M.  Aguttes  (1865);  une  Matinée  de  décembre, 
forêt  de  Compiègne,  de  M.  Chardin  (ises); 
une  Matinée  au  pâturage,  de  M.  Humbert 
(1865);  une  Matinée  d'automne,  bords  de  la 
Seine,  de  M.  Deshayes  (1865),  Effet  du  ma- 
tin, la  Vente,  de  M.  Desmarqùnis  (18C5).  Ajou- 
tons encore  à  cette  liste  déjà  longue,  quoique 
nous  ayons  omis  bien  des  tableaux  placés 
sous  le  même  titre,  une  marine  de  M.  The- 
misot,  Effet  du  matin,  vue  de  ta  rade  de  Saint- 
Malo  (Salon  de  1853);  une  autre  de  M.  Gudin, 
le  Matin  à  Venise  (Exposition  universelle  de 
1855);  enfin  le  Matin  dans  le  bas  Bréttu,  de 
M.  Vuilleroy,  paysage  plein  de  gaieté,  d'une 
extrême  justesse  de  tons  (Salon  de  1870),  et 
le  Matin  et  le  soir  de  la  vie,  de  M.  Hébert, 
auquel  nous  consacrons  plus  bas  un  article 
spécial  (1870). 

Un  certain  nombre  de  tableaux  de  genre 
portent  aussi  le  titre  de  Matin  et  de  Matinée. 
Nous  citerons  :  une  Matinée  dû  lendemain  de 
N.oèl,  de  M.  Muller  (Salon  de  1837);  une 
Froide  matinée,  aquarelle  de  M.  W.  Hunt 
(Exposition  universelle  de  1855):  le  Matin 
après  lu  fête  du  village,  chef-d  œuvre  de 
Knauss(lS55);  une  Matinée  intime,  de  M.  Pi- 
chel  (1855);  la  Matinée,  de  M.  Burnier  (Salon 
de  1859);  une  Matinée  au  xvhib  siècle,  de 
Mme  Leleux  (1859);  une  Matinée  chez  la  belle 
Cordière,  de  M.  Baron  (1859);  le  Matin,  inté- 
rieur de  cuisine,  de  M.  A.  Leleux  (Salon  de 
1850);  Etoile  du  matin,  priez  pour  nous,  de 
M.  Lavoignat  (1850);  le  Matin,  de  M.  Cha- 
plin (Exposition  universelle  de  1855);  le  Matin 
du  départ,  côtes  de  Hollande,  de  M.  Bource 
(Salon  de  1865). 

La  sculpture,  obligée  de  symboliser  une 
idée  aussi  vague  que  celle  du  matin,  n'a  pas 
souvent  abordé  ce  thème.  Nous  ne  citerons 
que  le  Malin  de  M.  Dankbarg ,  sculpteur 
prussien,  exposé  en  1855;  l'Etoile  du  matin, 
de  M.  Baily,  exposée  à  la  même  époque,  et 
qui  appartient  à  l'une  des  corporations  de  la 
ville  de  Londres. 

Matin  de  la  fêle  du  village  (LIî),  tableau  de 
M.  Knauss  (Exposition  universelle  de  1855). 
On  a  dansé  toute  la  nuit  dans  un  petit  village 
allemand  et  il  ne  reste  plus  que  les  musiciens, 
pauvres  hères  mélancoliques  et  désabusés  du 
plaisir.  L'un  d'eux  vide  la  goutte  restée  au 
fond  d'un  verre;  le  trombone  s'en  va  d'un 
air  lugubre  sur  ses  jambes  avinées;  un  pail- 
lasse se  détire  dans  un  coin.  Un  couple  amou- 
reux s'est  oublié  sur  un  banc  ;  le  jeune  homme, 
brisé  de  fatigue,  s'endort  la  tète  posée  sur 
les  genoux  de  sa  Gietohen,  une  jolie  blonde 
rêveuse.  Une  atmosphère  lourde  de  poussière 
et  de  fumée  éteint  presque  les  falots  rouges 
de  la  fête,  qui  est  bien  finie.  Mais  le  symbo- 
lisme allemand  exige  que  le  peintre  ajoute  un 
dernier  trait  :  la  pussion  la  plus  tenace,  le 
jeu,  a  résisté  à  toutes  les  fatigues  de  cette 
nuit  orageuse  ;  deux  joueurs  qui  se  méfient 
l'un  de  1  autre  de  la  façon  la  plus  expressive 
essayent  de  se  gagner  la  dernière  partie.  Il  y 
a  de  l'esprit  jusque  dans  les  moindres  détails 
de  cette  composition. 

Matin   et  le  eotr  de  la  vie  (Ui),  tableau  de 

M.  Hébert  (Salon  de  1870).  Sous  ce  titre  allé- 
gorique, l'auteur  de  la  Mal'aria  a  représenté 
une  jeune  et  b-ilie  Italienne  qui  se  tient  de- 
bout, dans  une  attitude  calme  et  simple,  au- 
près d'une  foniaine,  tandis  qu'une  petite 
vieille,  accroupie;  ramassée  sur  elle-même, 
dort  ou  prie  dans  un  coin.  Cette  vieille,  qui 
symbolise  le  Soir  de  la  vie,  est  enveloppée 
dans  une  demi-teinte  harmonieuse  et  sacrifiée 
à  la  ligure  principale,  qui  représente  le  Malin. 
Cette  dernière  est  d'un  attrait  puissant.  A  la 
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fois  fiêre  et  charmante,  elle  a  toute  la  fleur 
de  la  jeunesse  en  son  plein  développement, 
type  rare  dans  l'œuvre  de  l'artiste,  qui  jus- 
que-là s'était  fait  le  peintre  à  peu  près  exclu- 
sif des  convalescences  poétiques  et  des  lan- 
gueurs vaporeuses!  Celte  beauté  saine  est 
bien  peinte  et  bien  dessinée.  La  tête  est  vrai- 
ment belle;  les  bras,  la  poitrine,  les  pieds 
sont  dessinés  et  modelés  avec  autant  de 
science  que  de  fermeté,  et  tout  son  corps,  des 

?  lieds  à  la  tête,  est  caressé  par  une  chaude 
umière.  Ce  tableau,  un  des  meilleurs  de  l'Ex- 
fiosition  de  1870,  compte  parmi  les  créations 
es  plus  séduisantes  de  M.  Hébert. 

MÂTIN  s.  m.  (mâ-tain.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  controversée.  Chevallet  le  rapporte 
au  celtique  :  armoricain  mastin,  gros  chien 
de  garde,  irlandais  masdidk,  madadh.  Diez 
Suppose  un  déri\ é  masnadino  de  l'italien  mas- 
nada,  logis,  d'où  par  contraction  mastino;  do 
sorte  que  le  mastino  serait  proprement  celui 
qui  est  de  la  maison  et  en  particulier  le  chien 
de  garde.  On  a  aussi  rapporté  l'italien  mas- 
tino à  massa{inus,  chien  de  métairie,  et  aussi 
à  mixtus,  mêlé,  les  matins  étant  ordinaire- 
ment, dit  Covarruvias,  des  chiens  croisés). 
Mainm.  Race  de  chien»  domestique  de  forte 
taille,  employé  généralement  a  la  garde  des 
maisons  et  du  gros  bétail  :  Un  fort  mâtin.  Un 
petit  mâtin. 

Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mâtins 
Au  (lire  de  chacun  étaient  de  petits  saints. 

La  Fontaine. 
Sans  lt  bâton  du  pâtre  et  les  crocs  du  mâtin, 
Les  troupeaux  hébétés  oubllraie^  leur  chemin. 

A.  Barbiee. 

—  Adjectiv.  :  Un  chien  mâtin. 

—  Loc.  prov.  Voi7d  un  bon  mâtin,  s'il  vou- 
lait mordre,  Se  dit  de  quelqu'un  qui,  s'il  vou- 
lait travailler,  pourrait  arriver  a  d'heureux 
résultats. 

—  Interj.  Sorte  d'exclamation  familièro  : 
Sacré  mâtin  I  j'ai  un  rude  guignon  l  Mâtin  I 
qu'elle  est  méchante.' 

—  Encycl.  Ce  terme  est  employé  dans  une 
acception  plus  ou  moins  large  ;  il  désigne  tan- 
tôt une  des  trois  grandes  divisions  de  l'es- 
pèce du  chien  domestique,  tantôt  une  race 
particulière,  que  l'on  trouve  surtout  eu  France, 
Le  mutin  proprement.dit  t'ent  le  premier  rang 
parmi  les  chiens  de  force;  on  l'emploie  sur- 
tout à  la  garde  de  la  maison  et  du  gros  bétnil. 
Il  est  très-intelligent;  on  le  dresse  a.  luchnsse 
et  on  le  destine  principalement  à  poursuivre 
les  sangliers.  Il  est  d'ailleurs  très- fort  et  cou- 
rageux et  il  se  bat  volontiers  contre  les  loups. 
D'après  Buffon,  ce  chien,  originaire  des  ré- 
gions tempérées,  a  donné  naissance  à  la  race 
du  grand  danois  quand  il  a  été  transporta 
dans  le  Nord,  et  à  celle  du  lévrier,  après  s'être 
acclimaté  ilans  le  Midi  ;  accouplé  avec  le 
dogue,  il  aurait  aussi  produit  le  dogue  de 
forte  race. 

MÂTIN,  INE  s.  (mâ-tain,  i-ne  —  rad.  mâ- 
tin). Ei'in.  Personne  grossière  ou  désagréa- 
ble :  C'est  un  vilain  mâtin' I  Par  ma  foi? c'est 
un  taid  mâtin,  et  il  faut  que  tu  sois  bien  aveu- 
glée pour  me  le  préférer.  (Campistron.)  Il  Lu- 
ron, luronne  :  Voyez  cette  petite  mâtiNb,  comme 
elle  nous  a  attrapés!- 

MATINAL,  ALD  adj.  (ma-ti-nal,  a-le — 
rad.  matin).  Qui  se  lève  matin  :  Vous  n'avez 
pas  été  matinale  aujourd'hui. 

Un  lit  n'est  jamais  dur  quand  on  estmnffaal. 
C.  DSLiVIONE. 

—  Qui  appartient  au  matin,  qui  paraît,  qui 
a  heu  le  matin,  de  grand  matin  :  La  rosée 
matinalb.  Une  pluie  matinale.  Une  visite, 
une  course  matinalk.  L'aube  matinalu.  Ya-t-iî 
rien  de  plus  horrible  à  voir  que  lu  matinale 
apparition  d'une  vieille  fille  laide  à  sa  fenê- 
tre? (Balz.) 

—  Poétiq.  Etoile  matinale,  Planète  Vénus, 
lorsqu'elle  se  lève  le  matin  avant  le  soleil 

Dans  les  beaux  jours  d'été  l'étoile  matinale 
De  l'aube  au  teint  vermeil  Se  montre  la  rivale. 

HtCARD. 

—  Rem.  Les  dictionnaires  s'obstinent  h.  dé- 
clarer que  ce  mot  et  beaucoup  d'uutres  sem- 
blables n'ont  pas  de  pluriel  masculin;  pour- 
quoi ce  pluriel  nécessaire  manquerait- il  à 
la  langue?  Il  est  plus  exact  de  dire  que  la 
forme  de  ce  pluriel  n'est  pus  suffisamment 
déterminée  par  l'usage  et  que  les  uns  disent 
mutinais,  les  autres  matinaux;  nous  préférons 
cette  dernière  forme,  pour  ne  pas  faire  une 
exception  de  plus  a  la  règle  générale. 

—  Syn.  Matinal,  mnlineux,  lualinlor.  Ma- 
tinal et  matineux  ne  se  disent  quedes  person-. 
nés  :  le  premier  pour  indiquer  qu'elles  se  sont 
levées  matin  le  jour  même  dont  on  parle,  la 
second  pour  signifier  qu'elles  ont  l'habitude 
de  se  lever  matin.  Matinier  convient  pour  les 
choses,  mais  de  fuit  il  ne  s'emploie  guère  que 
dans  la  locution  étoile  matinière,  qui  veut 
dire  étoile  du  matin. 

MATInaLemënt  adv.  (mà-ti-na-le-man 
—  rad.  matinui).  Dès  le  matin,  à  une  heure 
matinale  :  Elle  doit  se  lever  assez  matinalb- 
mbnt  pour  repasser  ses  râles.  (Balz.) 

MÂTINÉ,  ÉE  (înà-ti-né)  part,  passé  du  v. 
Màtinur.  Se  dit  d'une  chienne  couverte  par 
un  chien  d'une  autre  race  :  Levrette  mâtinée 
par  un  caniche. 
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— Pam.  Maltraité, gourmande,  traité  comme 
un  mâtin,  comme  un  chien  :  Les  gens  qui  ont 
le  cœur  noble  ne  veulent  pas  être  mâtinés. 
(Sarrasin.) 

—  s.  m.  Tabac  pressé  et  bçoyé.  li  Vieux  mot. 
mâtineau  s.  m.  (mâ-ti-nô  —  dimin.  de 

mâtin).  Petit  mâtin  : 

Lui,  berger,  pour  plus  de  ménage 
Aurait  deux  ou  trois  mdtineaux 
Qui  lui  dépensant  moins  veilleraient  aux  troupeaux, 

La  Fontaine. 
MATINÉE  s.  f.  (ma-ti-né  —  rad.  malin). 
Partie  du  matin  qui  est  comprise  entre  le 
point  du  jour  et  l'heure  de  midi  :  Une  belle 
matinée.  Les  matinées  commencent  à  devenir 
froides.  Je  ne  sortirai  pas  de  la  matinée.  Il 
n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  couler  des  matinées 
sur  des  procédures.  (C.  de  Retz.)  C'est  si  amu- 
sant de  courir  dans  la  campagne  par  une  belle 
matinée  de  printemps!  (Scribe.) 
Tout  te  plaisir  des  jours  est  dans  leur  viatinée. 

Malherbe. 
Amis,  la  matinée  est  belle  1 
Sur  le  rivage  assemblons-nous. 

C.  et  Gekm.  Dei.avione. 

—  Fête,  réunion,  spectacle  qui  a  lieu  le 
matin:  Matinée  musicale ,  littéraire,  scien- 
tifique. 

—  Fig.  Commencement,  premiers  temps  : 
La  matinée  de  la  vie, 

—  Dormir  la  grasse  matinée,  Dormir  bien 
avant  dans  le  jour  : 

Ha  !  que  c'est  belle  chose  et  fort  bien  ordonnée, 
Dormir  dedans  un  lit  la  grasse  matinée! 

RÉONIEIt. 

—  Prov.  De  grasse  matinée  robe  déchirée, 
Les  paresseux  ne  peuvent  surveiller  leurs 
affaires. 

—  Syn.  Matinée,  malin.  V.  MATIN. 
Matinée    d'une   jolie    femme  (La),   comédie 

en  un  acte  et  en  vers,  de  Vigée;  représentée 
à  Paris,  sur  !e  Théâtre-Français,  le  29  décem- 
bre 179S.  Cette  pièce  ressemble,  quant  au 
fond,  à  plusieurs  autres  comédies  très-con- 
nues, et  particulièrement  au  Cercle,  de  Poin- 
sinet;  quoi  qu'il  en  soit,  elle  obtint  un  grand 
succès.  Elle  offrait  d'ailleurs  un  étrange  con- 
traste avec  les  productions  du  répertoire  révo- 
lutionnaire. Pendant  que  se  discutait  à  la  Con- 
vention nationale  le  jugement  de  Louis  XVI 
et  que  se  jouaient  dans  la  rue  et  sur  les  théâ- 
tres les  drames  les  plus  sombres,  quelques 
attardés  de  l'école  musquée  et  quintessenciée 
qui  avait  affadi  la  comédie  vers  le  milieu  du 
siècle,  et  de  ce  nombre  Vigée  et  Demoustier, 
continuaient  impassiblement  à  prendre  leurs 
modèles,  non  dans  1  hisLoiré  grecque  et  ro- 
maine, comme  Chénier,  mais  dans  les  berge- 
ries de  Florian,  les  sentimentalités  de  Dorât, 
les  galanteries  de  Marivaux.  La  Matinée  d'une 
jolie  femme,  cadre  coquet  offert  à  M'i*  Con- 
tât pour  y  déployer  ses  grâces,  est  assuré- 
ment la  moius  fade  des  productions  dont  nous 
parlons  ;  c'est  peut-être  celle  qui  mérite  le 
mieux  d'être  citée.  Elle  est  demeurée  au  cé- 

fiertoire  assez  longtemps,  et  c'est  à  elle  que 
a  nom  de  Vigée  devra  sans  doute  de  n'être 
pas  tout  à  fait  oublie. 

Matinée  (la  froide),  aquarelle  de  M.  W. 
Hunt  (Exposition  universelle  de  1835).  Cette 
aquarelle  est  d'un  effet  à  la  fois  pittoresque 
et  comique.  Deux  pauvres  petits  Savoyards 
se  son»  levés  matin  et  marchent  tristement 
dans  la  neige.  Il  fait  si  froid  que  leur  ha- 
leine fait  autour  de  leur  bouche  un  brouil- 
lard visible.  Les  nez  violets,  les  doigts  pleins 
d'engelures,  les  yeux  rougis  de  larmes  ont  été 
rendus  cumme  à  plaisir  par  l'artiste  anglais, 
qui,  par  un  singulier  caprice,  a  mis  sous  le 
bras  du  plus  grand  des  deux  petits  drôles  un 
ustensile  grotesque  et  bien  inattendu...  une 
bassinoire  I 

MÂTINER  v.  a.  ou  tr.  (mâ-ti-né  —  rad.  mâ- 
tin). Couvrir,  en  parlant  d'une  chienne,  quand 
la  race  du  chien  est  différente  :  Ce  vilain 
chien  a  mâtiné  cette  levrette.  (Acad.) 

—  Fam.  Gourmander,  maltraiter  de  paroles, 
traiter  comme  un  mâtin,  comme  un  chien  : 
Pourquoi  vous  laissez-vous  ainsi  mâtiner  par 
cet  homme-là?  (Acad.) 

—  Techn.  Mâtiner  du  tabac,  Le  presser  et 
le  broyer,  n  Vieux  mot. 

MATINES  s.  f.  pi.  (ma-ti-ne  —  rad.  malin). 
Liturg.  Première  partie  de  l'office  divin,  con- 
tenant un  certain  nombre  de  psaumes  et  de 
leçons  qui  se  disaient  anciennement  la  nuit 
ou  au  point  du  jour  :  Chanter  matines.  On 
vient  de  sonner  les  matines. 

«...         .    Les  cloches  argentines 

Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  a  matines. 

Boileau. 

Il  Livre  d'église  qui  contient  les  prières  du 
matin  et  particulièrement  l'ofiicade  la  Vierge. 

—  Prov.  Etre  étourdi  comme  te  premier 
coup  de  matines,  Etre  tout  à  fait  étourdi.  Les 
matines  se  sonnant  pendant  la  nuit,  le  pre- 
mier coup  de  cloche  éveille  les  moines  en  sur- 
saut et  les  jette  dans  une  sorte  d'ahurisse- 
ment. Il  Matines  bien  sonnées  sont  à  demi  dites 
Les  choses  bien  préparées  se  terminent  aisé- 
ment. Il  Le  retour  est  pire  que  les  mutines,  La 
euite  d'une  mauvaise  affaire  est  pire  encore 
que  le  commencement.  Il  Le  retour  vaudra 
Sien  matines,  Se  dit  par  forme  de  menace 
pour  faire  entendre  que  la  suite  d'une  affaire 
sera  plus  défavorable  encore  que  le  commen- 
cement. 
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—  Hist.  Matines  parisiennes,  La  Saint-Bar- 
thélémy, dont  le  signal  fut  le  premier  coup 
de  matines  sonné  au  clocher  de  Saint-Ger- 
main-1'Auxerrois.  n  Matines  de  Moscou,  Mas- 
sacre des  Polonais,  partisans  du  prince  Dê- 
métrius,  tué  à  Moscou  le  27  mai  1600,  à  l'heure 
des  matines. 

MATINEUX,  EUSE  adj.  (ma-ti-neu,  eu-ze 
—  rad.  matin).  Qui  est  dans  l'habitude  de  se 
lever  matin  :  Le  berger  matineUX,  du  haut  des 
montagnes  teintes  de  pourpre,  fixe  ses  regards 
surpris  sur  le  globe  radieux  qui  vient  ranimer 
la  création.  (Jauffret.) 

—  Substantiv.,  Personne/levée  de  bon  ma- 
tin :  La  belle  matineusk. 

—  Syn.  MaUneax,  matinal,  matinier.  V.  MA- 
TINAL. 

MATINIER,  1ÈRE  adj.  (ma-ti-nié,  iè-re  — 
rad.  matin).  Qui  appartient  au  matin;  n'est 
guère  usité  que  clans  l'expression  :  Etoile 
matinière,  Planète  Vénus,  lorsqu'elle  se  lève 
avant  le  soleil, 

—  s.  m.  Nom  que  l'on  donnait  h.  des  clercs 
qui  étaient  tenus,  en  vertu  de  leurs  bénéfi- 
ces, d'assister  à  tous  les  offices  et  spéciale- 
ment aux  matines  :  Pierre  de  Hochefort,  chan- 
tre de  Chartres  et  archidiacre  de  Langres,  a 
donné  à  l'église  de  Chartres  cent  sous  et  un 
muid  de  blé  de  renie  perpétuelle  aux  us  d'un 
MATINIER  en  l'église  de  Chartres.  (Du  Cange.) 

—  Liturg.  Partie  de  l'oftice  qui  se  chante 
à  matines. 

—  Syn,  Marinier,  matinal,  matinaux.  V.  MA- 
TINAL. 

MATIR  v.  a.  ou  tr.  (ma-tir  — rad.  mat). 
Techn.  Rendre  mat  :  Matir  des  ouvrages  d'or 
ou  d'argent. 

—  Faire  disparaître  la  ligne  de  jonction 
de  deux  pièces  de  fer  soudées  ensemble  :  On 
met  la  pièce  dans  l'étau,  et  en  frappant  à  pe- 
tits coups  avec  le  marteau  sur  la  tête  du  ma- 
toir,  on  parvient  facilement  à  matir  la  pièce, 
et  par  ce  moyen  à  masquer  ou  cacher  la  jonc- 
tion des  deux  pièces.'  (Lenormant.)  il  On  dit 
aussi  MATER, 

MAT1SCO,  ville  de  la  Gaule,  dans  la  Lyon- 
naise l",  sur  les  confins  de  la  Grande-Séqua- 
naise.  Aujourd'hui  Mâcon. 

MATISIE  s.  f.  (raa-ti-zî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  sterculiacées,  ren- 
fermant des  arbres  du  Pérou  :  La  matisie  en 
cœur  donne  des  fruits  dont  ta  saveur  est  ana- 
logue à  celle  de  l'abricot. 

—  Encycl.  La  matisie  cordée  est  un  arbre 
de  8  à  10  mètres  de  hauteur,  dont  le  tronc  se 
divise  à  son  sommet  en  rameaux  nombreux 
et  étalés  horizontalement,  qui  portent  ;les 
feuilles  alternes,  pétiolées,  entières,  cordi- 
formes,  marquées  de  sept,  nervures  saillantes. 
Les  fleurs,  groupées  en  faisceaux  sur  les 
branches,  ordinairement  au  Dombre  de  trois 
à  six,  sont  pédonculées,  soyeuses  extérieure- 
ment et  d'une  couleur  blanc  rosé;  elles  ont 
un  calice  urcéolè  ou  campanule,  persistant; 
une  corolle  à  cinq  pétales  inégaux;  des  éta- 
mjnes  nombreuses  a  filets  réunis  en  un  tube 
qui  se  divise  au  sommet  en  cinq  faisceaux. 
Cet  arbre  croît  dans  l'Amérique  équinoxiale, 
où  il  a  été  découvert  par  de  Humboldt  et  Bon- 
pland.  Son  fruit  est  un  drupe  ovoïde  à  cinq 
loges,  dont  la  pulpe  a  une  saveur  qui  rappelle 
celle  de  l'abricot. 

MATITE  s.  f.  (ma-ti-te  —  du  gr.  mastos, 
mamelon).  Miner.  Pierre  figurée  qui  a  la 
forme  d'une  mamelle.  Il  On  dit  aussi  mastite. 

MATITE  s.  f.  (ma-ti-té  —  rad.  mai!).  Etat, 
qualité  de  ce  qui  est  mat. 

—  Pathol.  Etat  de  la  poitrine  qui  rend  un 
son  mat  sous  le  doigt,  dans  l'auscultation  : 
A  l'état  normal,  l'étendue  de  la  matité  de  la 
région  précordiale  est  d'environ  un  pouce  et 
demi  à  deux  pouces.  (Bouillaud.) 

MATLAZAHUATL  s.  m.  (ma-tla-za-uatl  — 
mot  mexicain).  Pathol.  Maladie  épidémique 
très-meurtrière,  qui  sévit  particulièrement 
parmi  les  Indiens  du  Mexique. 

MATLOCK,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Derby,  à  61  kilom.  N.  de  la  ville  de  ce  nom, 
sur  le  Derwent;  4,600  hab.  Sources  minérales  . 
très-fréquentées,  dans  une  charmante  vallée 
dominée  par  le  High-Tor,  montagne  pitto- 
resque et  boisée,  dans  les  flancs  de  laquelle 
se  trouvent  de  belles  cavernes.  Manufac- 
tures de  coton  et  mines  de  plomb;  papete- 
ries. 

MATO-GROSSO,  vaste  province  du  Brésil, 
au  centre  du  continent  sud  américain,  bornée 
au  N.  par  la  province  de  Para;  à,  i'O.,  par  la 
Bolivie;  au  S.,  par  ce  mèmn  Et:.t  et  la  pro- 
vince brésilienne  de  Parana;  à  l'E.,  par  la 
province  de  Goyaz,  comprise  entre  7«  20'-18u 
de  lat.  S.,  et  53»  40'-70<>  20'  de  long.  O.  Elle 
mesure  1,850  kilom.  de  l'E.  à  l'O.,  et  1,600  du 
N.  au  S.  Capitale,  Cuyba;  villes  principa- 
les, Mato-Grosso,  Diamamina,  Villa-Maria. 
Les  immenses  forêts  qui  la  couvrent  sont 
habitées  par  des  tribus  sauvages,  dont  les 
principales  sont  celb  des  Boroios,  des  Tor- 
vadas,  des  Guyaçuras  et  des  Payaguas.  La 
température  de  cette  immense  région  est 
très-variée,  en  raison  de  la  latitude  et  des 
montagnes  ou  des  plaines.  Les  animaux  de 
tout  genre  y  sont  nombreux,  surtout  les  mam- 
mifère*. Les  sing-s  y  sont  innombrables  et 
fournissent  aux  habitants  une  chair  délicate 
et  abondante.  Les  cerfs,  grands  et  petits, 
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sont  aussi  l'objet  de  chasses  très-producti- 
ves. Les  oiseaux  offrent  une  grande  variété 
d'espèces  et  une  incroyable  diversité  de  plu- 
mages. Les  tortues  donnent  tous  les  ans 
d'immenses  quantités  d'œufs;  les  poissons 
abondent  dans  les  cours  d'eau.  Quand  la  pro- 
vince de  Mato-Grosso  sera  plus  connue  et 
mieux  étudiée,  on  y  découvrira  des  richesses 
incalculables.  L'un  des  premiers  établisse- 
ments portugais  dans  cette  contrée  fut  des- 
tiné, dans  l'origine,  a  recevoir  des  malfai- 
teurs, qui  ont  été  remplacés  par  une  population 
laborieuse.  On  trouve  dans  cette  province 
des  mines  d'or  et  de  nombreux  gisements  de 
pierres  précieuses.  Il  y  existe  aussi  du  fer, 
du  plomb,  du  salpêtre,  de  la  pierre  à  chaux 
et  du  sel  gemme.  Le  granit,  le  quartz,  le 
feldspath,  le  mica  y  sont  abondants  ;  on  y 
remarque  également  quelques  formations  vol- 
caniques. Le  sol  est  très-montagneux.  Los 
chaînes  les  plus  remarquables  sont  :  la  serra 
d'Albuquerque,  la  serra  Dourados,  la  serra 
Insna,  ta  serra  Mango,  la.  serra  Parescis  et 
la  serra  Pedras-d'Amolar.  Les  cours  d'eau 
les  plus  importants  sont  :  le  Rio  Guaporé,  le 
Rio  Paraguay,  le  Rio  Jaurû,  le  Rio  Araguay, 
le  Rio  Topayos ,  le  RioArinos,  le  Rio  Co- 
seim,  le  Rio  Cuyaba,  le  Rio  Juruefla,  le  Rio 
Porrudos,  le  Rio  Madeira,  le  Rio  Taguary,  etc. 
Les  principaux  lacs  sont  :  le  lac  Buhia- 
Negra,  sur  la  rive  droite  du  Rio  Paraguay, 
qui  limite  la  province  de  Mato-Grosso  et 
le  Pérou,  et  tire  son  nom  de  la  couleur 
obscure  de  ses  eaux;  le  lac  Cerro;  le  lac 
Guahiba  ou  Gahiba,  situé  entre  le  lac  Obe- 
rava  au  N.  et  le  lac  Mandivré  au  S.  ;  le  lac 
Grande,  qu'on  trouve  près  de  Mato-Grosso  et 
dont  les  eaux  se  versent  par  deux  branches 
dans  le  Rio  das  Mortes;  le  lac  Oberava  ou 
Uberava,  qui  gît  près  de  la  serra  Insna,  a 
20  kilom.  environ  de  circonférence  et  divise 
ses  eaux  entre  le  Rio  Paraguay  et,  le  lac 
Gahiba;  le  lac  Xarayes,  qui  n'existe  en  réa- 
lité que  pendant  trois  mois  de  l'année  et  oc 
cupe  alors  une  superficie  de  400  kilom.  carr.  ; 
)e  lac  Mandivré,  sur  la  rive  droite  du  Rio 
Paraguay,  dans  lequel  il  se  verse  presque 
en  face  de  l'embouchure  du  Rio  Porrudos; 
ce  lac  a  environ  30  kilom.  de  longueur  et  so 
trouve  au  S.  des  lacs  de  Guahiba  et  d'Obe- 
rava;  les  Sete-Lagos,  dans  la  serra  Melg- 
neira  par  13°  de  latitude;  le  lac  Tucunarn, 
près  du  Rio  Madeira  ;  le  lac  Punca,  affluent 
du  même  Rio  Madeira,  par  70° 31'  de  lati- 
tude S.  ;  le  lac  Sao-Simao,  sur  la  rive  gau- 
che du  Rio  Guaporé;  enfin,  le  lac Xacuriiina, 
dont  les  eaux  sont  salées.  On  trouve  encore 
dans  la  province  un  grand  nombre  de  salines 
naturelles.  Les  principaux  produits  agricoles 
sont  :  le  café,  le  sucre,  le  coton,  le  riz,  le  ta- 
bac ,  le  manioc,  les  haricots,  les  bananes,  les 
orangers,  les  ananas,  etc.  Les  produits  natu- 
rels sont  :  le  quinquina,  la  vanille,  la  salse- 
pareille, le  cacao,  1  indigo,  etc. 

MATO-GROSSO  ou  V1LLA-BËLLA,  ville  du 
Brésil,  province  de  Mato-Grosso,  ch.-l.  de  la 
comarca  de  son  nom,  sur  la  rive  droite  du 
Guaporé,  près  de  la  frontière  de  la  Bolivie; 
6,000  hab.  Aux  environs,  culture  de  millet, 
manioc,  tabac,  ananas,  raisin,  etc.  Bois  de 
construction,  élève  de  bétes  à  cornes,  mines 
d'or,  de  diamant,  de  fer. 

MATOIR  s.  m.  (raa-toir  —  rad.  matir). 
Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour  matir  : 
Lorsqu'on  désire  avoir  un  matoir  qui  présente 
un  sablé  plus  rare  et  plus  clair,  on  prend  l'a- 
cier préparé  et  mou,  et  ion  frappe  à  coups  de 
marteau  sur  un  grès  dur.  (Lenormant.)  Il  Mar- 
teau qui  sert  à  river  les  clous  et  les  boulons, 
après  les  avoir  fait  chauffer  à  une  tempéra- 
ture élevée.  Il  Sorte  de  ciseau  non  tranchant, 
avec  lequel  on  abat  le  plomb  qui  a  servi  à 
souder  des  tuyaux  bout  à  bout,  n  Outil  en  bois 
dont  on  se  sert  pour  rubattra  le  zinc  employé 
dans  les  constructions. 

—  Encycl.  On  a  besoin  de  matoirs  de  gran- 
deurs différentes,  présentant  tous  le  même 
grain  de  sablé,  uniforme  et  régulier.  Pour 
y  parvenir,  on  fait  une  matrice  dans  un  bloc 
de  bon  acier  fondu,  qui  porte  en  creux  le  sa- 
blé que  le  matoir  doit  avoir  en  relief.  Cette 
matrice  doit  être  exécutée  avec  le  plus  grand 
soin.  On  la  trempe  ensuite  et  on  la  fait  re- 
venir couleur  jaune  pâle.  On  prend  alors,  pour 
faire  le  inafoiV,  un  bout  d'acier  fondu  de  0m,0S 
à  on1, 10  de  longueur,  on  lui  donne  à  la  lime 
la  forme  voulue,  en  y  réservant  une  extré- 
mité bien  plane  et  parfaitement  dressée; 
après  avoir  bien  recuit  cette  extrémité,  on 
lui  fait  prendre  l'empreinte  de  la  matrice,  en 
frappant  à  coups  de  marteau  sur  la  tête  op- 
posée ;  après  quoi,  on  trempe  l'outil  et  on  le 
l'ait  revenir  au  violet.  Quelquefois  on  exé- 
cute les  matoirs  en  les  frappant  sur  des  limes 
neuves  placées  sur  un  bloc  de  plomb.  Pour 
préparer  un  matoir  à  gros  grains,  on  place 
le  morceau  d'acier  recuit  dans  un  étau,  puis 
on  agit  directement  sur  l'extrémité  à  grener 
au  moyen  d'un  marteau  dont  la  tête  est  tail- 
lée au  grain  désiré,  et  bien  trempée.  On  pré- 
pare quelquefois  les  matoirs  fins  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  prend  un  morceau  d'acier 
fondu  bien  trempé,  on  lui  donne  la  forme  du 
matoir,  puis  on  en  casse  le  bout.  Le  grain  de 
l'acier,  s'il  est  bien  régulier,  donne  naturel- 
lement le  sablé  lie  la  portion  agissante  du 
matoir.  On  recuit  alors  cette  extrémité  au 
violet  et  l'on  a  un  matoir  excellent. 

Le  matoir  est  un  instrument  beaucoup 
moins  employé  en  bijouterie  et  en  orfèvrerie, 
depuis  l'introduction  des  procédés  galvanu-    | 
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plastiques  ;  car  les  dépôts  métalliques  obte- 
nus par  le  galvanisme  sont  naturellement 
mats,  et  on  obtient  au  brunissoir  les  parties 
polies. 

Pour  l'exécution  des  couvertures  en  métal, 
pour  lesquelles  les  feuilles  ont  besoin  de  se 
replier,  soit  sur  les  pignons,  soit  sur  les  lam- 
bourdes de  recouvrement,  les  couvreurs  sa 
servent  d'un  matoir  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  morceau  de  bois  un  peu  long,  plat  sur 
la  face  avec  laquelle  on  frappe,  et  arrondi 
sur  le  dessus  en  demi-cylindre  ou  en  ogive; 
ce  matoir,  qui  peut  avoir  om,3o  de  plat,  est 
terminé  'par  un  manche  découpé  dans  le 
même  morceau  de  bois  ;  le  matoir  propre- 
ment dit  est  eu  saillie  sur  ce  manche  de 
om,03  à  om,04. 

MATOIS,  OISE  adj.  (ma-toi,  oi-ze.  — Delàtre 
rapporte  ce  mot  à  mai.  Matois  signifierait 
proprement  qui  fait  semblant  d'être  mat. 
François  Michel  y  voit  un  dérivé  de  l'italien 
matto,  fou,  du  latin  mateus,  un  peu  fou,  le 
même  que  le  grec  mataios,  vain,  et  le  sans- 
crit malta,  ivre,  insensé,  de  la  racine  mad, 
enivrer.  M,  Littrô  signale  ce» passage  d'un 
vieil  auteur  :  «  Ribler,  tromper  soir  et  ma- 
tois. »  (Coquillart,  Monologue  des  perruques.) 
Matois  paraît  ici  signifier  matin,  et,  en  effet, 
quelques-uns  ont  prétendu  que  la  mate  si- 
gnifiait ceux  qui  se  levaient  de  grand  matin 
pour  faire  leurs  mauvais  coups).  Fin,  rusé  : 
On  paysan  matois.  Une  femme  matoise. 

Plus  matoise  que  vous  n'est  pas  trop  innocente. 

Molière. 

Sur  les  branches  d'un  arbre  était  en  sentinelle 
Un  vieux  coq  adroit  et  matois. 

La  Fontaine, 

—  Substantiv.  Personne  matoise  :  Vous 
êtes  un  matois.  Oh!  la  matoise!  Les  bouqui- 
nistes des  quais  sont  les  plus  fins  matois  des 
négociants  de  Paris.  (Rigault.) 

MATOISEMENT  adv.  (ma-toi-ze-man  — 
rad.  mutois).  En  matois,  d'une  manière)  ma- 
toise :  Il  a  matOISEmunt  caché  son  jeu. 

MATOISERIE  s.  f.  (ma-toi-ze-rî —  rad.mn- 
tois).  Qualité,  habileté  des  matois  :  Vous  ne 
connaissez  pas  sa  matoiserie.  (ACad.)  ,    . 

Mais  d'où  vient  qu'au  renard  Esope  accorde  un 
C'est  d'exceller  en  tours  pleins  de  matoiserie. 

La  Fontaine. 
Il  Action  de  matois  :  Je  connais  ses  matoise- 
ries. 

maton  s.  m.  (ma-ton  —  du  germanique  : 
allemand  matzr  malte,  lait  caillé,  caillebolte. 
Chevallet  le  tire  de  l'ancien  haut  allemand 
maz,  muzse,  aliment,  nourriture,  gothique 
mats,  anglo-saxon  mxte).  Lait  caillé,  dans  le 
patois  messin. 

—  Par  ext.  Grumeau:  Sauce  en  matons. 

—  Techn.  Marc,  résidu  de  certaines  grai- 
nes oléagineuses.  Il  Nom  donné  à  de  petits  pe- 
lotons do  laine,  qui  se  forment  lorsque  la 
carde  ne  louche  pas  bien  également  toutes 
les  parties. 

MATON  (Alexis),  littérateur  français,  né  a 
Lille  vers  1730.  On  ne  possède  aucun  détail 
sur  sa  vie.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages  en  vers  et  en 
prose,  notamment  :  Prose  et  vers  (1750);  les 
Innocents  (1762,  in-S"),  pofiine  héroï-comique 
en  quatre  chants,  qui  a  été  réimprimé  sous 
ce  titre  :  Victimes  (176S);  Audriscus  (1764), 
tragédie  en  cinq  actes;  Mikou  et  Mezy,  conte 
moral  en  prose  (1765,  in-80);  VaubrooJt  OU  le 
Petit  Roland  (1776),  poème  héroï-comique  en 
huit  chants;  Tubleau  moral  ou  Lettres  à 
Lampito  pour  servir  d'annales  aux  mœurs  du 
temps  (177S). 

MATON  DE  LA  VARENNE  (P.-A.-L.),  lit- 
térateur français,  né  a  Paris  vers  1760,  mort 
à  Fontainebleau  en  1813.  Pendant  quelque 
temps  il  fut  avocat  au  parlement,  puis  re- 
nonça a  la  carrière  du  barreau  pour  s'adon- 
ner à  la  culture  des  lettres.  Dès  le  début  de 
la  Révolution,  il  manifesta  une  profonde  an- 
tipathie pour  les  idées  nouvelles,  attaqua 
avec  une  grande  violence  les  chefs  du  parti 
populaire  et  les  journalistes  de  ce  parti,  Ca- 
mille Desmoulins,  Prudhomme,  Gorsas,  etc., 
et  s'attira  la  haine  du  peuple.  Pendant  fa 
journée  du  10  août,  Maton  de  La  Varenne  fut 
reconnu  au  moment  où  il  allait  s'enfuir  de 
Paris.  Il  parvint  à  se  cacher  ;  mais,  quelques 
jours  après,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  mai- 
son de  lu  Force.  Oublié  pendant  la  Terreur, 
il  recouvra  la  liberté  après  le  9  thermidor.se 
vit  une  seconde  fois  contraint  de  se  cacher 
après  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor,  et  vé- 
cut, à  partir  de  ce  moment,  dans  une  pro- 
fonde obscurité.  On  a  de  lui  un  certain  nom- 
bre de  pamphlets  et  d'écrits,  dans  la  plupart 
desquels  il  attaque  les  hommes  et  les  choses 
de  la  Révolution,  et  qui  sont  remplis  de  dé- 
clamations et  d'erreurs.  Nous  citerons  -.Plai- 
doyer prononcé  au  tribunal  de  police  de  l'Hô- 
tel de  ville  pour  Ch.-H.  Sanson,  exécuteur, 
contre  les  sieurs  Prudhomme,  Corsas,  Beau- 
lieu,  etc.  (Paris  1790,  in-8°)  ;  Mémoire  pour 
les  exécuteurs  des  jugements  criminels  de  tou- 
tes tes  villes  du  royaume,  où  l'on  prouve  ta  lé- 
gitimité de  leur  état  (Paris,  1790);  les  Crimes 
de  Marat  et  des  autres  égorgeurs  ou  Ma  ré- 
surrection (Paris,  1795);  Camille  et  Formose, 
histoire  italienne  (Paris,  1795);  Valdeuil  Ou 
les  Malheurs  d'un  habitant  de  Saint-Domin- 
gue (Paris,  1795);  Histoire  particulière  des 
événements  gui  ont  eu  lieu  en  France  pendant 
les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre 
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1792,  et  qui  ont  opéré  la  chute  du  trâne  (Paris, 
1806,  in-8°). 

MATONNER  v.  a.  ou  tr.  (ma-to-né  —  rad. 
naton).  Faire  prendre  en  matons,  en  gru- 
neaux. 

MATOS  FRAGOSO  {Juan  de),  écrivain  dra- 
matique espagnol,  né  à  Elvus  (Portugal)  vers 
1630,  mort  en  1692.  Il  est  l'auteur  d'un  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre  qui  fuient,  pour 
la  plupart,  fort  bien  accueillies  du  public,  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  le  Juge  dans 
la  retraite  et  le  paysan  au.  coin  de  son  feu; 
{'Epreuve  malencontreuse  ;  le  Rédempteur  des 
captifs,  etc.  Si  Matos  a  beaucoup  sacrifié  au 
goût  du  temps,  il  a  donné  néanmoins  la 
preuve  qu'il  possédait  une  verve  facile,  de 
l'imagination  et  une  grande  habileté  pour  dé- 
nouer des  intrigues  compliquées.  Parmi  les 
pièces  qu'il  abonnées  comme  étant  de  lui, 
un  bon  nombre  sont  de  vieilles  pièces  ou- 
bliées auxquelles  il  fît  subir  des  change- 
ments plus  ou  moins  considérables,  mais  gé- 
néralement heureux..  La  collection  des  Co- 
medias  escogidus  contient  environ  vingt-cinq 
œuvres  dramatiques  de  Matos  Fragoso.  DouzB 
pièces  de  cet  auteur  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées a  Madrid  (1658). 

MATOU  s.  m.  (ma-tou.  —Quelques-uns  re- 
gardent ce  mot  comme  une  corruption  du  mot 
mite,  qui  est  dans  chattemife.  Delâtre-  rap- 

Eorte  matou,  chat  mâle,  à  l'anglais  mate, 
omme;  mais  la  transition  de  sens  est  diffi- 
cile k  expliquer.  Le  wallon  a  pour  matou  la 
forme  marcuu.  En  Lorraine,  on  dit  raoul. 
Scheler  croit  qu'on  peut  inférer  de  là  que, 
comme  marcou  se  rapporte  au  nom  d'homme 
Marculphus  et  Raoul  à  Èadulphus>  matou  est 
de  même  un  nom  d'homme,  peut-être  Mat- 
thieu). Nom  vulgaire  du  chat  mâle  :  Des  ma- 
tous qui  font  le  sabbat  dans  les  gouttières. 
Miaou  !  miaou  ! 
Que  veut  minette  ? 

Miaou  1 
C'est  un  matou, 

BÉRAIiQEB.. 

—  Fam.  Homme  désagréable  par  son  ca- 
ractère ou  par  sa  figure  :  Quel  vilain  matou  I 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  pimélode 
de  la  Caroline. 

MA-TOUAN-UN,  célèbre  littérateur  chi- 
nois, surnommé  Koiicï-iu,  né  à  Lo-phing 
(province  de  Kiang-si)  vers  1245,  mort  en 
1325.  Son  père,  qui  exerçait  un  charge  im- 
portante à  la  cour,  lui  fit  donner  des  leçons 
par  Tchou-hi,  l'interprète  le  plus  célèbre  des 
classiques  chinois  dans  les  temps  modernes. 
Sous  ce  maître,  il  fit  de  rapides  progrès,  puis 
obtint  une  place  qu'il  quitta  pour  se  consa- 
crer entièrement  à  des  travaux  historiques 
et  littéraires  après  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Mongols.  On  a  de  lui  deux  ouvrages 
très-estimés  :  Tuï-hio-tsieï-tchouan,  commen- 
taire sur  le  traité  de  Confucius,  intitulé 
Taï-hio  ou  Livre  de  la  grande  étude,  et  Wen- 
kian-tlioun-Kluio  ou  Recherche  approfondie 
des  anciens  monuments,  œuvre  capitale  qu'il 
mit  vingt  ans  à  achever.  «  Sous  le  rapport  de 
l'étendue,  du  nombre  et  de  la  diversité  des 
matières,  dit  Abel  Rémusat,  on  ne  saurait 
mieux  comparer  la  Recherche  approfondie 
qu'avec  les  Mémoires  de  l'Académie  des  in- 
scriptions. Mais  on  y  trouve  de  plus  un  ordre 
et  une  méthode  que  ne  comporte  pas  la  na- 
ture de  nos  collections  académiques.  En  ef- 
fet, l'auteur  y  a  réuni,  suivant  l'ordre  des 
matières,  une  suite  d'extraits  des  livres  les 
plus  curieux  sur  toutes  sortes  de  sujets,  des 
mémoires,  des  dissertations  dans  lesquelles 
l'auteur  a  conservé,  autant  que  cela  lui  .a  été 
possible,  les  termes  mêmes  des  originaux  et, 
par-dessus  tout,  la  biographie  la  plus  exacte 
et  la  plus  étendue...  un  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  l'immensité  des  recherches  qu'il  a 
fallu  à  l'auteur  pour  recueillir  tous  ces  ma- 
tériaux, la  sagacité  qu'il  a  mise  à  les  clas- 
ser,laclartéetla  précision  avec  lesquelles  il  a 
su  présenter  cette  multitude  d'objets  dans 
tout  leur  jour.  On  peut  dire  que  cet  excel- 
lent ouvrage  vaut  à  lui  seul  toute  une  biblio- 
thèque, et  que,  quand  la  littérature  chinoise 
n'en  oll'rirait  pas  d'autre,  il  vaudrait  la  peine 
qu'on  apprît  le  chinois  pour  le  lire.  » 

MATOUtt  ,  tourg  de  France  (Saône-et- 
Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  37  ki- 
lom.  O.  du  Mâcon,  sur  une  éininence  ;  pop. 
aggl.,  485  hab.  —  pop.  tôt.,  2,270  hab.  Moulins 
à  blé,  scierie.  Commerce  de  bétail.  Ancien 
château. 

MATOUHA,  ville  et  port  sur  la  côte  S.  de 
Ceylan,  district  de  Dolasdas,  à  l'embouchure 
de  la  Neel-Ganga  et  à  120  kilom.  au  S.-.E.  de 
Columbo.  EUe  est  fortifiée.  On  y  chasse  de 
magnifiques  éléphants  et  on  y  trouve  des 
pierres  précieuses. 

MATOURÉE  s.  f.  (ma-tou-ré).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  labiées  :  La  ma- 
toukée  des  prés,  vulgairement  basilic  suu- 
vage,  croit  dans  les  terrains  humides  de  l'île 
de  Cayenne.  il  On  dit  aussi  matoure  et  ma- 
touri  s.  m. 

MÂT -PILOTE  s.  m.  Mar.  Mât  établi  en 
quelque  point  de  la  côte,  pour  être  vu  en  mer 
et  enseigner  leur  route  aux  navigateurs. 

MATRA,  nom  donné  par  les  Perses  à  une 
divinité  qu'on  croit  être  Vénus. 

MATRA  (Marius-Emmanuel),  partisan  corse, 
né  a  Moita  en  1724,  tué  en  1756.  11  apparte- 


liait  à  une  famille  de  caporali  qui  s'était  tou- 
jours fait  remarquer  par  son  dévouement  aux 
Génois  et  avait  reçu  en  récompense  une  par- 
tie du  territoire  d'Aleria.  En  1748,  il  accepta 
le  grade  de  lieutenant-colonel  dans  le  régi- 
ment corse  que  Rivarola  levait  pour  le  roi  de 
Sardaigne  ;  mais  déclaré,  le  20  novembre/re- 
belle à  la  patrie  dans  la  consulte  nationale,  il 
se  hâta  d'accourir  de  Turin  pour  se  justifier, 
et  renonça  à  son  grade.  En  1754,  il  prit  part 
à'  l'insurrection  contre  Gênes,  futmominé 
membre  de  la  magistrature  suprême  et  se 
mit,  l'année  suivante,  sur  les  rangs  pour 
partager  le  généraiat  avec  Paoli;  mais  il  fut 
évincé.  Outre  que  l'exemple  du  passé  avait 
fait  voir  combien  il  était  imprudent  d'avoir 
deux  chefs,  on  se  disait  tout  bas  que  Matra 
avait  trempé  dans  l'assassinat  de  Juffori;  car 
chez  le  frère  et  l'assassin  du  générai  on  avait 
trouvé  une  lettre  du  gouverneur  génois,  le 
marquis  de  Grimaildi,  lui  conseillant  de  s'en- 
tendre, dans  les  circonstances  présentes,  avec 
Matra.  Quoi  qu'il  en  soit,  Matra  échoua  ;  de 
là  sa  haine  contre  Paoli,  dont  il  contrecar- 
rait systématiquement  les  avis  dans  les  as- 
semblées L'occasion  de^la  révolte  ne  devait 
pas  se  faire  attendre.  Un  acte  de  rigueur  de 
Paoli  contre  un  client  de  Matra,  accusé  d'ho- 
micide, la  fit  naître.  Matra  réunit  ses  parti- 
sans, et,  le  2  septembre  1755,<se  fait  nommer 
général  en  chel  dans  une  réunion  tenue  au 
couvent  dos  Franciscains.  Paoli  était  à  Verde; 
il  accourt  pour  arrêter  la  révolte;  mais  il 
était  trop  tard,  et  il  dut  se  borner  à  tenir  son 
ennemi  en  haieine  jusqu'à  l'arrivée  des  se- 
cours. Matra,  désespérant  de  vaincre  avec 
ses  seules  forces,  s'adresse  a  Gênes,  qui  se 
hâte  de  lui  envoyer  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent; il  marche  alors  à  la  rencontre  de  Paoli, 
qu'il  oblige  à  s'enfermer  dans  le  couvent  de 
Bozzio  avec  soixante  hommes.  La  perte  de 
Paoli  semblait  inévitable,  lorsque  son  frère 
Clément,  qui  avait  manqué,  au  passage  du 
Tarigiiano ,  la  troupe  de  Matra,  arriva  et 
tomba  à  l'improviste  sur  les  assiégeants. 
Ceux-ci,  saisis  d'une  terreur  panique,  se  dé- 
bandèrent, et  Matru  fut  tué  dans  la  mêlée. 
Antonio,  son  cousin  ,  essaya  de  rallier  ses 
troupes ,  mais  il  dut  se  réfugier  a.  Bastia.  Ce 
fut  là  le  plus  terrible  danger  auquel  Paoli  eut 
le  bonheur  d'échapper. 

MATRACA  s.  m.  (ma-tra-ka  —  mot  es- 
pagnol;. Instrument  de  musique  fait  en  bois, 
dont  on  se  sert  en  Espagne. 

MATRAH,  port  de  l'Arabie,  sur  la  mer  d'O- 
man, à  l'entrée  du  golfe  Persique  et  à  l'O.  de 
Mascate.  11  est  défendu  par  des  murailles 
construites  avec  une  solidité  remarquable,  et 
dont  les  embrasures  peuvent  recevoir  des 
pièces  d'artillerie  du  plus  fort  calibre.  Le 
trafic  des  esclaves,  dit  un  voyageur,  bien 
qu'il  ne  se  pratique  pas  ouvertement,  est 
pour  les  négociauis  de  Matrah  la  source  de 
larges  bénéfices  ;  la  côte  africaine  leur  envoie 
des  cornes  de  rhinocéros,  de  l'ivoire,  du  bois 
de  senteur,  l'Inde  leur  expédie  en  abondance 
ses  productions  naturelles  et  ses  articles  ma- 
nufacturés; en  échange,  les  Omaniles  expor- 
tent des  chevaux,  des  chameaux,  des  ânes, 
des  dattes,  des  armes,  des  étoffes,  des  tapis, 
du  cuivre  et  du  plomb.  Matrah  sert  d'entre- 
pôt à  la  manufacture  indigène.  Tous  les  lun- 
dis, les  paysans  des  villages  voisins  appor- 
tent au  marché  des  fruits  ,  des  légumes,  des 
patates,  des  melons,  des  courges ,  des  abri- 
cots, des  raisins,  des  pêches,  des  mangues, 
selon  la  saison.  Les  maisons  sont  spacieuses 
et  élégantes,  les  rues  larges,  le  marché  plus 
vaste  et  plus  animé  que  celui  de  villes  plus 
considérables.  Le  port,  très-sûr,  quoique  peu 
profond,  esi  borné  à  droite  et  à  gauche  par 
de  hauts  rochers  que  couronnent  des  tours 
d'observation. 

MATRA1N1  (Claire  Cantarini),  femme  poëte 
italienne.  Elle  vivait  à  Lucques  vers  le  mi- 
lieu du  xvie  siècle.  On  a  d'elle  :  des  Médita- 
tions chrétiennes,  une  Ode  à  Dieu,',  une  Vie  de 
la  Vierge,  des  Lettres  imprimées  à  Lucques 
on  1505  et  un  grand  nombre  de  poésies  insé- 
rées dans  le  recueil  publie  par  Gislito  à  Ve- 
nise en  1566.  Les  ouvrages  de  Claire  Matraini 
sont  agréables  à  lire;  on  y  reconnaît  un  es- 
prit à  la  fois  bien  doué  de  la  nature  et  très- 
cultivé;  le  style  en  est  facile,  et  d'une  grâce 
toute  féminine  ;  mais  il  y  a  bien  loin  des 
qualités  aimables  que  nous  reconnaissons  en 
elle  aux  qualités  éminentes,  à  l'esprit  trans- 
cendant, au-  talent  sublime  que  lui  prêtent 
ses  contemporains. 

MAT  RALES  s.  f.  pi.  (ma-tra-le  —  mot  lat. 
dérivé  de  mater,  mère).  Antiq.  roin.  Fête  que 
les  dames  de  Rome  célébraient  en  l'honneur 
d'Ino  ou  Matuta, 

MATRA  MAUX  ou  MATRÀMEAUX  S.  m.  pi. 

(ma-tra-mô).  Pêche.  Polies,  espèce  de  filets. 

MATRANGA.(Girolamo),  littérateur  italien, 
né  à  Palerme  en  1605,  mort  dans  la  même 
ville  en  1679.  Il  fut  pendant  environ  qua- 
rante ans  conseiller  de  l'inquisition  et  publia, 
entre  autres  ouvrages  :  De  academia  syntug- 
matu  VU  (Palerme,  1637);  Erodiude  (1638)  ; 
la  SolenniUt  tuyubri  e  tiete  (1666,  in-fol.j. 

MATIIANGA  (Pierre),  érudit  italien,  né  en 
Sicile  vers  1790,  mort  à  Rome  en  1855.  Il  de- 
vint conservateur  adjoint  pour  les  manuscrits 
grecs  à  la  bibliothèque  du  Vatican  et  publia 
tme  partie  des  textes  qu'il  avait  découverts 
sous  le  titre  de  :  Anecdota  gneca  e  mss.  bi- 
bliothecis  Yaticana,  Angelica,  Barberiniana, 
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Medicea ,  Vindobonensi  deprompta  (Rome , 
1850,  2  vol.  in-8°). 

MATRAS  s.  m.  (ma-tra  —  du  lat.  malara, 
mataris,  materis,  qui  est  un  mot  d'origine  cel- 
tique. Le  nom  de  cette  espèce  de  dard  est 
probablement  de  la  même  famille  que  le 
kymrique  medyr  et  le  gaélique  melkred,  ce- 
lui qui  lance,  de  la  racine  sanscrite  math, 
mouvoir,  agiter,  lancer,  latin  mitto,  lithua- 
nien melu,  russe  metaiu,  à  moins  qu'il  ne  se 
rapportera  la  même  racine  que  le  latin  macto, 
tuer,  et  l'ancien  slave  hîect ,  mici,  glaive, 
russe  meci,  polonais  miecz,  illyrien  mac,  li- 
thuanien meezius,  gothique  me/ci,  anglo-saxon 
mece,  mexe,  ancien  saxon  mâlci,  Scandinave 
maekir,  persan  mak,  muk,  lance,  javeline, 
peut-être  d'une  racine  sanscrite  mac,  tuer. 
Le  Dharup  donne-  aussi  une  racine  maksh, 
fendre,  qui  rappelle  singulièrement  l'anglo- 
saxon  mexe,  glaive).  Grosse  flèche,  trait  d'ar- 
balète à  grosse  tête  mousse.  Il  Vieux  mot. 

—  Ane.  loc.  prov.  Etre  comme  un  matras 
désempenné,  Etre  dépourvu  de  l'aplomb  né- 
cessaire pour  réussir. 

—  Techn.  Outil  qui  sert  au  savonnier  pour 
ouvrir  et  fermer  le  canal  de  la  chaudière. 

—  Chim.  et  pharm.  Vase  de  terre  à  long 
col  et  de  forme  sphérique  ou  ovoïde. 

Passant  sa  vie  au  milieu  des  fourneaux, 
Des  appareils,  des  matras,  des  bocaux. 
Le  grand  llahmam  flt  une  découverte  " 
Dont  à  jamais  on  doit  pleurer  la  perte. 

Andrieux. 

—  Encycl.  Le  matras  est  une  arme  dont  on 
fit  usage  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  et 
qui  subit  des  modifications  scion  les  époques 
et  les  lieux.  C'était  primitivement  un  dard  à 
main,  employé  comme  la  gèse  des  Gaulois. 
Strabon  prétend  même  que  le  mot  matras 
était  d'origine  gauloise,  ce  qui  a  fait  suppo- 
ser que  l'arme  l'était  aussi ,  et  cette  opinion 
est  corroborée  par  les  dires  de  César,  qui 
parle  du  matara  gaulois.  Au  moyen  âge,  le 
matras  était  au  nombre  des  armes  de  déclic 
que  lançaient  les  espingoles,  les  balistes  et 
les  mousquets  d'invention  primitive.  Le  ma- 
tras de  cette  époque  était  une  espèce  de  diird 
beaucoup  plus  long  que  les  (lèches,  beaucoup 
plus  gros  et  armé  au  bout,  au  lieu  de  pointe, 
d'un  fer  gros  et  arrondi  qui  fracassait  le  bou- 
clier, la  cuirasse  et  les  os  de  ceux  contre  les- 
quels on  le  tirait.  En  1129,  Louis  le  Gros  fut 
blessé  d'un  coup  de  matras  à  la  cuisse.  Ara- 
broise  Paré,  qui  suivait  les  armées  françaises 
au  temps  de  François  1er,  mai  le  matras  au 
nombre  des  armes  dont  on  se  servait  encore 
à  cette  époque.  De  matras  est  venu  le  vieux 
mot,  aujourd'hui  abandonné,  matrasser,  as- 
sommer. Le  matras  est  encore  quelquefois 
employé  dans  le  nord  de  l'Europe.  Regnard 
rapporte  que  les  Lapons  tuent  les  petits-gris 
avec  des  matras,  parce  que  cette  arme,  qui 
écrase  le  gibier,  ne  le  perce  pas  et  ménage, 
par  conséquent,  sa  fourrure. 

MATRASSÉ,  ÉE  (ma-tra-sé)  part,  passé  du 
v.  Matrasser  :  Mon  cher  pays,  tu  as  été  ma- 
TRA.SSÈ  sous  les  cruels  efforts  d'une  ligue  im- 
portune. 

MATRASSER  v.  a.  ou  tr.  (ma-tra-sé  —  rad. 
matras).  Assommer,  mettre  en  piteux  état.  Il 
Vieux  mot. 

—  Fam.  Exécuter  grossièrement  :  J'ai  à  ta 
hâte  hatrassb  grossièrement  ce  crayon  de  la 
réformation  de  l'Etat.  (IL  Pasquier.) 

.  MATRÈME  s.  f.  (ma-trè-me).  Zooph.  Genre 
de  polypiers  fossiles,  de  la  famille  des  tubi- 
porites. 

MÂTRI  s.  m.  (mâ-tri).  Mythol.  ind.  Nom 
donné  aux  vertus  divines  personnifiées. 

MATRICAIRE  s.  f.  (ma-tri-ké-re  —  rad. 
matrice,  cette  plante  étant  employée  contre 
les  douleurs  de  cet  organe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionidées. 

—  Encycl.  Ce  genre  se  compose  de  qua- 
torze ou  quinze  espèces  herbacées  qui  crois- 
sent pour  la  plupart  en  Europe,  et  qui  se  dis- 
tinguent par  leurs  feuilles  divisées  et  par  le 
corymbe  île  leurs  fleurs  à  disque  jaune  et  à 
rayons  blancs.  Les  écailles  de  l'involucie 
sont  imbriquées,  presque  égales;  les  semen- 
ces se  trouvent  sur  un  réceptacle  nu.  Les 
matricaires  doivent  leurs  propriétés  à,  une 
huile  essentielle  qu'on  en  retire  par  la  distil- 
lation; elle  est  épaisse,  opaque,  d'un  bleu 
foncé  ;  mais  on  peut  la  rectifier  et  l'obtenir 
très-fluide  et  d'un  bleu  indigo.  Elles  ont  une 
odeur  particulière,  moins  agréable  et  moins 
pénétrante  que  celle  de  la  camomille  romaine, 
et  qui  persiste  dans  la  plante  sèche. 

La  mutricaire  camomille  (niatricaria  ca- 
momilta),  que  distinguent  sa  tige  rameuse, 
son  odeur  aromatique  et  sa  saveur  amère, 
croît  en  Europe  dans  les  moissons,  les  champs 
sablonneux  et  les  lieux  incultes,  où  elle  fleu- 
rit en  juin  et  en  juillet.  Elle  est  générale- 
ment employée  en  infusions  comme  tonique, 
stomachique,  vermifuge,  etc.  La  matricaire 
inodore  {mutricaria  inodora)  ressemble  fort  à 
la  précédente,  dont  elle  ne  diffère  guère  que 
par  l'absence  de  l'odeur,  ainsi  que  l'indique 
son  nom,  et  la  division  des  lobes  de  ses  feuil- 
les, La  plante  qu'on  désigne  ordinairement 
dans  les  pharmacies  sous  le  nom  da  matri- 
caire appartient  au  genre  pyrèthre.  V.  ce 
mot. 

MATRICAL,  ALE  adj.  (ma-tri-kal ,  a-le  — 
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rad.  matrice).  Méd.  Se  dit  d'un  remède  propre 
aux  affections  de  la  matrice  :  Remèdes  matri- 
caux.  n  Peu  usité, 

MATRICE  s.  f.  (ma-tri-sa  —  du  lat.  matrixt 
matrice,  dérivé  du  radical  sanscrit  ma,  faire, 
créer,  produire).  Anat.  Viscère  dans  lequel 
est  renfermé  le  fœtus  pendant  le  temps  de  la 
gestation  :  Le  col,  les  ligaments,  l'orifice  de  la 
matrice.  Chute ,  descente  de  matrice.  Ulcère 
à  la  matrice.  (Acad.)  Toutes  les  maladies  de 
la  femme  sont  des  retentissements  de  la  ma- 
trick.  (Michelet.)  n  Matrice  de  poil,  Follicule 
où  se  forme  un  poil. 

—  Fig.  Milieu  dans  lequel  un  objet  se  pro- 
duit et  prend  son  premier  développement  : 
Le  présent  est  la  matrice  oïl  le  passé  procrée- 
l'avenir.  (Th.  Gaut.) 

—  Administr.  Matrice  du  rôle  des.  contri- 
butions, Registre  original  d'après  lequel  on 
établit  les  rôles  de  contributions. 

—  Monn.  Carré  d'une  monnaie  ou  d'une 
médaille  gravée  avec  le  poinçon.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  MATRICE  PRIMITIVE. 

—  Métrol.  Etalon  d'un  poids  ou  d'une  me- 
sure. 

—  Typogr.  Moule,  ordinairement  en  cuivre, 
où  se  trouve  gravée  en  creux  l'empreinte  des 
caractères,  et  dans  lequel  on  verse  la  fonto 
qui  doit  les  produire. 

—  Techn.  Instrument  composé  de  deux 
plaques  de  fer  exactement  superposées  et 
percées  d'un  certain  nombre  de  trous,  qui 
sert  au  perçage  des  cartons  pour  les  mécani- 
ques armures  et  le  métier  Jacquard.  Il  Poin- 
çon, molette  qui  sert  pour  la  gravure  des 
cylindres  et  des  planches  à  imprimer  les  toi- 
les, le  papier  peint.  Il  Moule  dont  on  se  sert 

f)our  frapper  des  ornements  en  métal  où  pour 
es  redresser.  Il  Table  munie  de  deux  chevil- 
les de  bois  saillantes,  sur  laquelle  se  font  les 
rôles  de  tabac,  il  Taraud-matrice  ou  simple- 
ment Matrice,  Taraud  destiné  à  faire  d'autres  • 
tarauds. 

—  Bot.  Matrice  de  girofle,  Fruit  du  giro- 
flier parvenu  à  sa  maturité. 

—  Miner.  Lieu  où  se  forment  certains  mi- 
néraux :  Les  marcassites  sont  les  matrices 
des  métaux.  (Acad.) 

—  Adjectiv.  Eglise  matrice,  Celle  que  l'on 
peut  considérer  comme  la  mère  de  quelques 
autres  Eglises. 

—  Fr.-mnçonn.  Loge  matrice,  Logo  do 
francs-maçons  par  rapport  aux  autres  ate- 
liers qu'elle  a  fondés,  il  On  dit  plus  souvent 

LOQE  MÈRE. 

—  Linguist.  Langue  matrice,  Celle  dont 
quelques  autres  sont  dérivées. 

—  Techn.  Couleurs  matrices,  Couleurs  sim- 
ples, qui  servent  à  composer  les  autres. 

—  Encycl.  Médec.  et  Art  vétér.  V.  utérus. 

—  Teehn.  Les  matrices  sont  employées  dans 
la  construction  pour  le  foigeage  des  pièces 
de  directions  différentes  que  l'on  veut  son- 
der entre  elles,  ainsi  que  pour  l'emboutissage 
des  tôles,  des  cornières,  etc.  Les  moyeux  en. 
fer  des  roues  des  locomotives  sont  assemblés 
à  chaud  avec  les  rais  à  l'aide  da  matrices 
spéciales;  les  rais  des  vagons  sont  cintrés 
sur  des  matrices  triangulaires  ;  les  tubes  creux 
ovoïdes  des  ponts  Polonceau  sont  emboutis 
sous  le  marteau  pilon  à  l'aide  de  matrices  et 
de  '  mandrins.  En  général ,  toutes  tes  pièces 
de  formes  particulières  sont  forgées  dans  des 
matrices  en  fonte;  tels  sont  les  pistons  en 
fer,  les  têtes  de  bielles,  etc.  ;  l'invention  du 
marteau-pilon  a  permis  l'emploi  fréquent  de 
matrices  pour  la  fabrication  rapide  de  toutes 
sortes  de  pièces  de  machines.  Les  boîtes  en 
fer-blanc  pour  la  conserve  des  sardines  à 
l'huile  se  font  aujourd'hui  à  l'aide  d'une  ma- 
chine à  matrices  et  à  martinet,  dont  l'inven- 
tion est  due  à  M.  Bourdon,  mécanicien.  Cet 
appareil  présente  une  application  rapide  do 
l'emboutissage;  le  fer-blanc,  découpé  en 
grand  rectangle,  passe  successivement  sur 
plusieurs  matrices  plus  ou  moins  profondes  et 
y  est  frappé  à  l'aide  du  martinet  qui ,  après 
plusieurs  passes,  livre  au  commerce  des  boi- 
tes fuites  d'un  seul  morceau,  sans  soudures  et 
sans  travail  manuel.  Les  balanciers  que  l'on 
emploie  dans  la  fabrication  des  boutons  pres- 
sent le  métal  dans  une  matrice  k  cavité  car- 
rée, cylindrique  ou  rectangulaire,  au  fond  e', 
au  pourtour  de  laquelle  sont  gravées  les  em- 
preintes que  l'on  désire  reproduire,  en  creux 
ou  en  saillie.  L'industrie  fabrique  de  même 
un  grand  nombre  de  pièces  de  luxe,  à  des 
prix  très-réduits,  comparativement  à  ceux 
que  nécessiterait  le  travail  à  la  main  et  au 
marteau  ;  telles  sont,  en  général,  toutes  les 
pièces  d'horlogerie,  d'orfèvrerie  et  de  joaille- 
rie. Les  monnaies  et  les  médailles  se  font  à 
l'aide  de  matrices  et  de  poinçons,  sur  lesquels 
sont  gravés  en  creux  les  empreintes,  figuri- 
nes, culs-de-lampe  ou  autres  que  ces  diver- 
ses pièces  doivent  représenter.  Pour  la  fabri- 
cation du  papier  peint  et  pour  l'impression 
des  toiles,  on  l'ait  usage  de  molettes,  qui  ne 
sont  que  des  espèces  de  matrices  servant  à 
la  gravure  dos  cylindres  et  des  planches 
d'impression. 

Voici  comment  on  opère  pour  fabriquer  les 
matrices  de  ia  monnaie  :  le  graveur  fabrique 
une  médaille  en  acier  très-dur  et  suffisam- 
ment épaisse  pour  être  bien  résistante;  on 
porte  cette  pièce  sous  une  presse  monétaire 
puissante.  Le  mouvement  de  la  presse  appli- 
que violemment  des  deux  côtés  de  ce  modela 
des  carrés  d'acier  fondu,  qui  sont  chauffés  au 


1344 


MATR 


rouge  cerise.  On  donne  un  nombre  suffisant 
de  coups  de  la  presse  monétaire  pour  que 
I  empreinte  des  faces  de  la  médaille  sur  les 
carrés  soit  parfaite.  Les  deux  matrices  se 
trouvent  ainsi  formées,  à  guelques  légères 
retouches  près  que  le  graveur  y  donne. 

On  donne  encore  le  nom  de  matrices  aux 
étalons  des  poids  et  mesures. 

MATRICIDE  s.  m.  (ma-tri-si-de  —  îat.  ma- 
tricidium;  de  mater,  mère,  et  de  e&do,  je  tue). 
Crime  de  celui  qui  a  tué  sa  mère  :  Nous  con- 
fessons qu'en  notre  ville  jadis  il  y  a  eu  un  par- 
ricide, et  en  Argos  un  matricide.  (Arayot.) 

MATRICIDE  s.  (ma-tri-si-de  —  lat,  matri- 
cide.; de  mater,  mère;  czdo,  je  tue).  Per- 
sonne qui  a  tué  sa  mère. 

—  Adjectiv.  Qui  a  tué  sa  mère  :  Enfant 
matricide.  Une  pensée  matricide.  Un  bras, 
une  main  matricide.  Un  fer  matricide. 

MATRICIEL,  ELLE  adj.  (ma-tri-si-èl,  è-le 

—  rad.  matrice}.  Qui  a  rapport  aux  matrices 
ou  registres  originaux:  Les  données  matri- 
cielles de  l'impôt. 

MATRICULAIRE  adj.  (ma-tri-ku-lè-re  — 
rad.  matricule).  Administr.  Qui  est  porté  sur 
la  matricule. 

—  Hist.  Contingent  matriculaire ,  Celui  que 
chaque  Etat  de  l'empire  d'Allemagne  doit 
fournir,  d'après  l'inscription  sur  la  matricule. 

—  s.  m.  Officier  chargé  de  conserver  les 
matricules. 

MATRICULE  s.  f.  (ma-tri-ku-le  —  rad. 
matrice);  Registre,  liste,  rôle  sur  lequel  sont 
inscrits  les  noms  des  personnes  qui  entrent 
dans  certaines  compagnies,  dans  certaines 
sociétés  :  Le  nom  de  cet  avocat  n'est  point 
dans  la  matricule.  {Acad.)  Il  Registre  sur  le- 
quel on  écrit  les  noms  et  prénoms  des  sol- 
dats dès  leur  entrée  au  corps,  ainsi  que  leur 
numéro  d'ordre,  le  lieu  et  la  date  de  leur 
naissance,  leur  signalement  complet,  etc. 

—  Par  est.  Inscription  sur  la  matricule  :  H 
.«  payé  son  droit  de  matricule.  (Acad.)  u  Kx- 
traic  de  la  matricule,  délivré  à  la  personne 
inscrite,  afin  qu'elle  puisse  prouver  son  in- 
scription :  Il  faut  qu'il  montre  sa  matricule. 
(Acad.) 

—  Hist.  Matricule  de  l'empire,  Dénombre- 
ment des  princes  et  des  Etats  qui  avaient 
séance  aux  diètes  de  l'empire.  Il  Contingent 
que  devait  fournir  chaque  Etat. 

—  Hist.  ecclés.  Registre  où  l'on  inscrivait 
primitivement  les  clercs  et  les  pauvres  d'une 
paroisse,  il  Maison  dans  laquelle  ces  pauvres 
étaient  logés  et  nourris,  et  qui  était  ordi- 
nairement bâtie  à  côté  de  l'église.  »  Eglise 
auprès  de  laquelle  était  bâtie  une  de  ces  mai- 
sons. 

—  Adjectiv.  :  Registre  matricule.  Numéro 
matricule. 

MATRICULIER,  1ère  s.  (ma-tri-ku-lié, 
îe-re  —  rud.  matricule).  Ane.  coût.  Nom  donné 
aux  pauvres  attachés  à  une  paroisse,  et  que 
1  on  inscrivait  sur  la  matricule. 

MATRIE  s.  f.  (ma-trî  —  du  lat.  mater, 
mère).  Philol,  Nom  que  Plutarque  propose  de 
substituer  a  celui  de  pairie,  parce  que  les 
attributs  de  la  terre  natale  tiennent  plus  de 
ceux  de  la  mère  que  de  ceux  du  père. 

MATRIME  a.  m.  (ma-tn-me  —  lat.  matri- 
mus;  de  mater,  mère).  Antiq.  rom.  Enfant 
d  une  mère  encore  vivante  et  mariée  par  con- 
farréation. 

MATRIMONIAL,  ALE  adj.  (ma-tri-mo-ni-al, 
a-le  —  du  lat.  matrimumum,  mariage).  Jurispr. 
Qui  appartient  au  mariage  :  Conventions  ma- 
trimoniales, droite  matrimoniaux.  Ces  Orien- 
taux, qui  épousent  tant  de  femmes,  oui  sans 
doute  ta  vertu  matrimoniale  du  plus  haut 
étage.  (Montesq.)  L'homme  ne  doit  se  marier 
que  lorsqu'il  a  acquis  toute  sa  valeur  matri- 
moniale. (X.  Marinier.) 

—  Agent  matrimonial,  Personne  qui,  par 
profession,  s'occupe  de  faire  des  mariages  • 
JYe  riez  pas;  j'ai  connu  des  yens  gui  se  ielici- 
taient  tous  les  jours  d'avoir  eu  recours  à  un 
agent  matrimonial.  (Balz.) 

—  Hist.  rom.  Tables  matrimoniales,  Con- 
trats de  mariage. 

MATRiMOMALEMENT  adj.  (ma-tri-mo- 
ni-a-le-mau  —  rad.  matrimonial.  Au  point 
de  vue  du  mariage. 

Matrimonio  negreia  (il)  ou  le  M ariage  secret, 
opera-boutfe  italien  en  deux  actes,  livret  de 
Bertatti,  musique  de  Domenico  Cimarosa,  re- 
présente pour  la  prem.ère  fois  à  Vienne  en 
H92,  et  a  Pans  le  10  mai  isoi.  Ce  chef- 
d  œuvre  des  chefs-d'œuvre  dans  le  genre 
bouffe  eut  un  succès  prodigieux.  On  raconte 
a  ce  sujet  que  l'empereur  Eéopold,  ayant  en- 
tendu la  première  représentation  de  cet 
opéra,  4t  inviter  les  chanteurs  et  les  musi- 
ciens à  un  banquet,  et  voulut  entendre  la 
;iece  le  soir  même  une  seconde  fois. 

C'est  un  drame  bourgeois  de  demi-carac- 
tère. Le  signor  Geronimo,  négociant  riche 
et  sourd,  a  pour  commis  le  jeune  Paolino.qui 
a  épouse  secrètement  Carolina,  la  plus  jeune 
tille  de  son  patron.  Cette  situation  cause  à 
tous  deux  une  vive  angoisse,  exprimée  dans 
le  duo  Cara,  hovi  dubitar  : 

Ahl  pietade  troveremo 
Se  il  ciel  barbota  non  i. 
Geronimo  apprend  que  le  comte  Robiason  va   , 
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venir  lui  demander  la  main  de  sa  fille  Eli- 
setta.  Rien  n'égale  la  joie  du  bonhomme  : 

Udite  tutti,  udite 

Le  orecchie  siialancate 

fit  giubbilo  sallate. 

C'est  d'un  brio  et  d'une  verve  incomparables. 
Le  trio  des  femmes  est  charmant  :  Le  faccio 
un  inchmo  contessa  garbata.  Robinson  pré- 
fère Carolina  à  sa  sœur  ;  coup  de  théâtre  qui 
amène  un  beau  quatuor  : 

Sento  m  petto  un  freddo  gelo 
Che  cercando  mi  vd  U  cor; 

et  le  duo  de  basses  entre  Geronimo  et  le 
comte  : 

Se  fiato  tn  corpo  auete 
Si,  si  la  sposerete. 

Geronimo  ne  veut  pas  entendre  raison,  et  sa 
sévérité  le  sert  dans  cette  occasion;  il  se 
radoucit  subitement  lorsque  le  comte  dé- 
clare qu'il  abandonnera  la  moitié  de  la  dot 
s'il  lui  laisse  épouser  Carolina.  Paolino  est 
désolé.  De  son  côté,  Fidalma,  tante  des  jeu- 
nes personnes,  est  éprise  du  commis  et  veut 
se  faire  épouser  par  lui.  En  présence  de  tant 
de  difficultés,  il  ne  reste  qu'un  moyen  :  celui 
de  fuir.  C'est  ici  que  le  compositeur  a  écrit 
un  air  célèbre,  plein  de  tendresse  et  de 
charme  : 

Pria  che  spunti  in  ciel  Vaurora 
Cheti,  ckeli  a  lento  passo, 
Scenderemo  fin  abbasso 
Che  nessun  ci  sentira. 

Elisetta,  dans  un  accès  de  jalousie,  croit 
surprendre  le  comte  et  sa  soeur  enfermés  en- 
semble pendant  la  nuit.  Elle  appelle  ;  on  vient  ; 
et  il  ne  reste  aux  pauvres  amants  qu'à  dé- 
clarer qu'ils  sont  mariés.  Aucun  compositeur 
n  a  su  mieux  réunir  dans  la  même  scène  les 
deux  éléments  tragique  et  comique.  Geronimo 
parait  inflexible  d'abord,  le  comte  intervient 
pour  le  couple  intéressant  et  promet  d'épou- 
ser Elisetta.  Fidalma,  n'espérant  plus  rien 
pour  elle-même,  engage  philosophiquement 
son  frère  à  pardonner  : 

Già  che  il  caso  ê  disperalo, 
Ci  dobbiamo  conlenlar. 

Et  tout  se  termine  au  mieux  :  Ohlche  giojal 
oh  !  che  piacere ! 

L'ouverture  à.' Il  matrimonio  segreto  est  une 
préface  digne  de  l'ouvrage.  Nous  signalerons 
encore  le  duo  ravissant  d'amour  et  de  mys- 
tère : 

Stendimi  pur  la  mano 

Che  mi  vacilla  il  piè. 

L'instrumentation  de  Cimarosa  est  toujours 
et  partout  claire,  vive,  pétillante  d'esprit  :  les 
idées  mélodiques  abondent.  Il  n'emploie 
ou  avec  réserve  les  instruments  à  vent.  On  a 
fait  une  reprise  brillante  du  chef-d'œuvre  à 
Pans,,  en  1836,  avec  Lablache,  Tamburini, 
Rubiui,  Mme  Albertazzi. 

Il  matrimonio  segreto  a  été  représenté  à  la 
cour  de  Munich,  le  6  juin  1850,  par  des  ama- 
teurs appartenant  aux  plus  hautes  classes  de 
la  société.  Le  prince  Albert,  frère  cadet  du 
roi,  doue  d'une  belle  voix  de  basse,  a  chanté 
le  rôle  de  Geronimo.  Aux  Italiens,  Mme  Alboni 
a  laissé  de  bons  souvenirs  dans  le  rôle  de  Fi- 
dalma. Gardoni,  Zucchini  et  Scalese  ont  aussi 
interprété  avec  talent  cet  opéra,  qu'on  ne 
saurait  monter  avec  trop  de  soin,  car  c'est  un 
de  ces  ouvrages  types  qui  servent  à  juger  le 
mérite  d  une  troupe  et  l'intelligence  artistique 
d  un  directeur, 

A  la  suite  de  notre  analyse,  nous  donnons 
lair  type,  le  chef-d'œuvre  .incontesté  que 
nous  avons  signalé  plus  haut,  le  fameux  ré- 
cit du  ténor  connu  sous  le  titre  de  Pria  che 
spunti  laurora,  et  devenu  immortel  avec  les 
paroles  de  la  partition  italienne. 
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tin;       Oui,  ma  chè-  re, 
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MATRIMONIOMANIE  s.  f.  (ma-tri-mo-ni- 
o-ma-nl  —  du  lut.  matrimonium ,  mariage,  et 
du  gr.  mania,  folie  furieuse).  Fougue,  envie 
passionnée  de  se  marier  ou  de  marier  les 
autres. 

MATRIMONION  s.  m  (ma-tri-mo-nï-on  — 
lall.  matrimouium,  mariage).  Imitation  bur- 
lesque du  mot  latin,  créée  par  Molière  pour, 
dire  mariage  : 

Quelque  autre,  sous  l'espoir  du  matrimonion, 

Aurait  ouvert  l'oreille  à  la  tentation. 

Molière. 

MATRIMONIUM  s.  m.  (mà-tri-mo-ni-omm  — 
mot  lut.)  Fam.  Mariage  :  Elle  a  des  idées  de 
mariage;  elle  rêve  le  Matrimonium.  (Corinon.) 

MATRISSAGE  s.  m.  (ma-tri-sa-je),  Techn. 
Opération  par  laquelle  on  rend  de  l'humidité 
au  papier  qui  a  séché  trop'rapidemént. 

MATRISYLVA  s.  m.  (ma-tri-sil-va).  Bot. 
Nom  donné  au  muguet  des  bois. 

Mniroco,  drame  burlesque  en  quatre  actes, 
en  vers,  paroles  de  Laujon,  musique  de  Gré- 
try,  représenté  à  Fontainebleau  en  1777,  et 
aux.  Italiens  le  23  février  1778.  C'était  une 
parodie  des  mœurs  de  la  chevalerie.  L'au- 
teur de  likhard  Coeur  de  Lion  eut  honte  de 
s'être  prêté  à  cette  bouffonnerie ,  surtout 
après  le  mauvais  accueil  qu'elle  reçut  du 
public,  et  brûla  sa  partition.  Toutefois,  il  en 
parle,  non  sans  trahir  son  dépit,  dans  ses  Es- 
sais, et  il  on  donne  quelques  fragments.  Il 
avait'  réuni  dans  cet  ouvrage  plusieurs  airs 
populaires,  tel3  que  Charmante  ùabrietle,  ';tc. 

MATROLOGUE  s.  ni.  (ma-tro-lu-ghe  —  du 
gr.  mêtêi\  mère;  loyos,  discours).  Ane.'  ju- 
rispr.  Registre  sur  lequel  on  inscrivait  toutes 
les  recettes  et  toutes  les  dépenses  d'une 
ville. 

MATRON  DE  P1LANA,  poète  grec  qui  vi- 
vait au  v<ï  siècle  avant  notre  ère,  du  temps 
d'IIegemon  de  Thusos.  Il  se  Ut  connaître  par 
des  parodies  d'Homère,  citées  par  Eusiuthe 
et  Athénée,  et  ùotit  il  nous  reste  quelques 
fragments  recueillis  dans  les  Analecta  de 
Brunck. 

MATRONA,  nom  latin  de  la  Marne. 

MATRONALES  s.  f.  pi.  (nia-tro-na-le  — 
lat.  mutroiuttiu ;  de  mater,  mère).  Antiq.  rom. 
Fêtes  célébrées  aux  calendes  de  mars  par  les 
daines  romaines  qui  aecorduient  à  leurs  ser- 
vantes, pendant  ce  temps,  les  mêmes  privi- 
lèges que  ceux  dont  jouissaient  les  esclaves 
maies  pendant  la  durée  des  saturnales. 

—  Encycl.  Au  commencement  du  mois,  les 
dames  romaines  servaient  leurs  esclaves  à 
table,  comme  les  maîtres  faisaient  pendant 
les  saturnales,  alin  sans  doute  d'exciter  les 
esclaves  par  cet  honneur,  en  commençant 
l'année,  à  une  prompte  obéissance.  De  même 
que  les  Calendes  de  janvier,  les  calendes  de 
mars  étaient  l'époque  des  présents;  mais  c'é- 
taient spécialement  les  hommes  et,  comme 
nous  le  voyons  dans  Horace  (liv.  III,  od.  vm), 
particulièrement  les  maris,  qui  envoyaient  des 
présents  aux  matrones.  Ils  choisissaient  aussi 
ce  jour-là  pour  adresser  des  vœux  à  Junon 
pour  la  durée  de  leur  mariage.  On  rempla- 
çait a  la  même  époque  les  vieilles  branches 
de  laurier  par  de  nouvelles  autour  des  mai- 
sons des  ilammes,  autour  des  temples ,  des 
curies,  et  plus  tard  autour  des  palais  des  em- 
pereurs. Uotnme  on  peut  le  voir  au  mot  ca- 
lendrier et  comme  les  noms  de  quintilis, 
sextilis ,  etc.,  appliqués  aux  mois  de  juillet, 
d'août,  etc.,  qui  étaient  le  cinquième,  le 
sixième,  etc.,  après  mars,  le  prouvent,  les 
calendes  de  mars  ou  matronates  commen- 
çaient autrefois  l'année. 

MATRONE  s.  f.  (ma-tro-ne  —  lat.  ma- 
trona;  de  mater,  mère).  Ane.  jurispr.  Sage- 
femme  nommée  par  un  tribunal,  dans  cer- 
tains procès,  pour  visiter  une  autre  femme  : 
On  a  juyé  sur  le  rapport  de  la  matrone. 
(Acad.) 

—  Par  ext.  Sage-femme,  femme  qui  pra- 
tique les  accouchements. 

—  Antiq.  rom.  Femme  mariée  :  Les  vierges 
et  les  matrones.  (Acad.) 

—  Fam.  Femme  d'un  certain  âge,  ayant  da 
la  gravité  :  Quelle  respectable  Matronk  1 

—  Par  plaisant.  Femme  qui  tient  une  mai- 
son de  prostitution. 

—  Mythol.  rom.  Surnom  de  Junon  et  des 
Parques.  "  ■ 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  La  matrone  était  à 
Rome  la  mère  de  famille,  personnage  entouré 
d'uue  grande  vénération.  Sous  les  rois  et  du- 
rant les  premiers  siècles  de  la  république, 
tant  que  les  Romains  conservèrent  cette 
simplicité  de  mœurs,  cette  austère  pauvreté 
et  cet  invincible  courage  qui  leur  soumirent 
le  monde,  la  matrone  resta  enfermée  à  la 
maison,  filant  de  la  laine,  surveillant  ses  es- 
claves, s'occupant  de  l'éducation  des  enfants. 
Elle  ne  paraissait  jamais  en  public,  n'avait 
aucune  part  aux  affaires,  et  cet  isolement 
majestueux  lui  donnait  un  caractère  de  sain- 
teté qui  la  protégeait  contre  toute  médi- 
sance. Lucrèce  iiia.it  et  distribuait  la  lâche 
à  ses  servantes  lorsqu'elle  fut  surprise  par 
Sextus  et  Collatin.  Après  la  murt  de  sa 
femme,  tout  citoyen  Romain  tenait  à.  hon- 
neur de  pouvoir  graver  sur  sa  tombe  ces 
mots  :  Domum  seruavit,  lunam  fecit  (Elle  a 
gardé  la  maison  et  a  filé  de  la  laine).  C'était 
le  plus  grand  éloge  que  put  mériter  une  ma- 
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trône.  La  comédie,  qui  osait  tout  attaquer,  i 
surtout  celle  de  Haute ,  respecta  longtemps 
la  matrone.  I.es  jeunes  filles  ne  paraissaient 
que  très-rarement  sur  la  scène,  les  matrones 
jamais  ou  seulement  par  exception.  Mais  les 
femmes  ne  surent  pas  conserver  longtemps 
cette  estime  générale,  ce  profond  respect 
dont'elles  étaient  entourées.  Après  les  guer- 
res puniques,  lorsque  Rome  eut  étendu  sa 
domination  en  Asie  et  en  Afrique,  lorsque  les 
richesses  du  monde  commencèrent  à  affluer 
dans  la  grande  ville ,  la  corruption  atteignit 
les  femmes  et  alla  toujours  en  augmentant 
jusqu'au  jour  où  ce  nom  de  matrone  eut  tout 
à  fait  perdu  son  sens  primitif.  La  dernière 
matrone  romaine  dont  nous  parle  l'histoire 
est  cette  Cornélie  ,  mère  des  Gracques,  qui 
se  fit  admirer  par  ses  vertus  autant  que  par 
la  noblesse  de  son  caractère.  Elle  repoussa 
les  offres  d'un  roi  de  Libye,  qui  lui  proposait 
de  l'épouser,  et  préféra  être  la  veuve  d'un 
Romain  plutôt  que  l'épouse  d'un  roi.  Comme 
une  matrone  de  la  Campauie  étalait  devant 
elle  ses  bijoux  en  la  priant  de  lui  montrer 
les  siens,  Cornélie  lit  venir  ses  fils  :  •  Voilà, 
dit-elle,  mes  bijoux  et  mes  ornements.  »  Le 
divorce  était  autorisé  à  Rome;  aussi  était-ce 
encore  un  grand  éloge  pour  une  »wl7-o;i«  que 
d'avoir  épousé  un  seul  mari.  11  y  en  eut  fort 
peu  qui  le  méritèrent.  Au  temps  de  Sylla, 
lorsque  l'ancienne  comédie,  la  comédie  grec- 
que, laissa  la  place  a  la  coméoie  romaine, 
la  comédie  à  toge,  les  dames  parurent  enfin 
sur  la  scène.  Depuis  longtemps  déjà  elles 
étaient  sorties  de  cette  mystérieuse  solitude 
où  la  loi  romaine  les  tenait  enfermées.  Caton 
voyait  venir  avec  crainte  le  jour  où  elles 
régneraient  dans  la  cité  :  ce  jour  était  arrivé. 
La  vie  de  société  commençait  avec  le  goût 
des  lettres  et  des  arts;  les  femmes,  au  lieu 
de  rester  chez  elles,  se  visitaient  et  tenaient 
des  cercles.  D  abord  cette  nouvelle  cuutume 
eut  une  influence  salutaire;  le  commerce  ues 
femmes  donna  à  la  luiigue  latine  plus  de  dé- 
licatesse et  de  grâce;  mais' peu  à 'peu  aussi 
les  mœurs  devinrent  plus  faciles  et  les  ma- 
trones perdirent  leur  caractère  d'austérité. 
Il  ne* resta  plus  d'elles  que  le  nom.  Rien  ne 
peut  mieux  nous  faire  juger  ce  qu'était  de- 
venue la  femme  romaine  Sous  l'empire  que 
la  fameuse  Satire  de  Juvténal  sur  les  femmes. 
Il  y  avait  sans  doute  des  exceptions  à  ce  dé- 
plorable état  de  choses,  mais  la  plupart 
étaient  atteintes. 

Mairuuo  d'Epbè»  (la),  conte  d'Apulée,  que 
La  Fontaine  a  popularisé  chez  nous.  L'au- 
teur de  l'Ane  d'or,  qui  inventait  fort  peu,  avait 
dû  puiser  lui-même  son  récit  à  une  source 
qui  nous  est  inconnue  ;  on  le  retrouve,  avant 
La  Fontaine,  dans  le  Dûlopatkûs  et  dans  les 
vieux  fabliaux  français.  La  matrone  d'E- 
phése  est  une  femme  qui  adore  son  mari;  ce- 
lui-ci meurt,  et  la  douleur  de  la  veuve  est 
telle  qu'elle  s'enferme  avec  le  mort  dans  un 
tombeau,  résolue  à  s'y  laisser  mourir  de  faim. 
Ses  gémissements  attirent  un  soldat  qui,  près 
de  là,  gardait  un  pendu.  Le  soldat  courtise 
la  belle  éplorée  et  lui  fait  tout  à  fait  oublier 
le  mort;  mais  pendant  qu'il  est  si  occupé 
dans  le  monument  funèbre,  un  voleur  enlève 
le  cadavre,  et  le  soldat,  coupable  de  négli- 
gence, court  risque  d'être  à  son  tour  pendu. 
Un  se  décide  alors  à  remplacer  le  cadavre 
du  malfaiteur  par  celui  du  mari  tant  aimé. 
La  matrone  fit  bien,  dit  La  Fontaine  : 

Cela  lui  sauvait  l'autre,  et,  tout  considéré. 
Mieux  vaut  goujat  debout  qu'empereur  enterré. 

Cette  vive  satire  de  l'inconstance  des  fem- 
mes devait  séduise  nos  vieux  conteurs  gau- 
lois; aussi  l'ont-ils  reprise  souvent.  Elle  a 
mémo  tenté  des  autenrs  dramatiques.  Un 
poète  obscur,  Pierre  Brmou,  trouva  moyen 
d'en  tirer  cinq  actes  en  vers  :  YEphêsienne, 
tragi-comédie,  jouée  à  la  Comédie-Frauçaise 
en  îfrU;  Fatouville  fit  une  itiatroiie  d'ii- 
phèse,  comédie  en  trois  actes,  mêlée  de  scè- 
nes françaises  et  de  scènes  italiennes  (Co- 
médie-Italienne ,  1603);  La  Motte-Houdar 
n'en  tira  qu'un  acte,  la  Matrone  d'Ephèse 
(Comédie-Française,  1702);  enfin,  Fuzelier 
en  fit  un  opéra-comique  en  trois  actes  (théâ- 
tre de  la  foire  Suint-Laurent,  1714). 

MATRONÉE  s.  t.  (ma-tro-né —  lat.  malro- 
nsium,  même  sens).  Ane.  coût.  Lieu  autrefois 
destiné  spécialement  aux  femmes  dans  les 
églises.  Il  On  disait  aussi  MatroniQUE  s.  m.  et 

MATRONBUM. 

MATRONEUM  s.  m,  (ma-tro-né-omin  —  du 
lat.  matroiia,  matrone).  Antiq.  chrét.  Partie 
de  l'église  réservée  aux  matrones. 

MATHÔON  s.  in.  (ma-trô-onn).  Mus.  anc. 
Air  de  ilûte,  dont  l'invention  était  attribuée 
à  Marsyas  :  On  jouait  le  matrÔon  d  ta  fête 
de  la  mère  des  dieux.  (Complém.  de  l'Acad.) 

MATSCHIN,  ville  forte  du  sangiac  de  Si- 
listrie,  dans  la  Turquie  d'Asie ,  bâtie  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  à  35  kilom.  auN.-N.-E. 
d'Hirchowa  et  presque  en  face  de  Braïla; 
4,000  hab. 

MATSKO  (Jean -Matthias),  astronome  hon- 
grois, né  à  Presbourg  en  1721,  mort  à  Cassai 
en  1796.  Successivement  professeur  de  belles- 
lettres  à  Thorn,  de  mathématiques  à  Rin- 
teln,  puis  à  Cassel  (176S),  il  reçut,  dans  cette 
dernière  ville,  la  direction  de  l'observatoire 
et  le  titre  de  conseiller.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Generalioresmedilationes  de  ma- 
chinât hydraulicis  (Lemgo,  1761,  in-4")  ;  Théo- 


MATT 


1345 


Ha  jaetus  globorum  majorum  igniariorum 
(Berlin,  1761j;  Theoria  mrium,  qu/is  viechar 
nica  considérai  (Rinteln,  1756,  in-4°);  Princi 
pes  du  calcul  différentiel  (Cassel,  1768,  iri--to); 
Observaliones  astronomics  (Cassel,  17,70-1781, 
in-4°)  ;  De  piclura .lineari  (Cassel,  1778),  etc. 

MATSMAÏ,  ville  maritime  du  Japon,  sur  la 
côte  S.-E.  de  l'Ile  de  Yéso,  à  l'entrée  occi- 
dentale du  détroit  de  Sangar,  à  85  kilom.  S.-E 
de  Hokadadi,  avec  laquelle  elle  entretient  un 
commerce  très-actif,  et  dont  l'entrée  a  été 
accordée  pour  la  première  fois  aux  Amé- 
ricains en  1854;  par  41°  30'  de  lat.  N.  et 
1370  45'  de  long.  E.;  65,000  hftb.  Siège  d'un 
gouverneur  japonais,  dont  la  juridiction  s'é- 
tend à  toute  l'île  dTféso  et  à  la  partie  méri- 
dionale de  l'archipel  des  Kouriles.  Une  ex- 
cellente route,  peu  éloignée  des  côtes,  réunit 
cette  capitale  à  Hokodadi  et  facilite  les  re- 
lations commerciales  entre  jes  deux  localités. 
Commerce  très-important^  consistant  princi- 
pdeuient  dans  l'exportation  des  poissons  sa- 
lés, bois  de  construction  de  qualité  supérieure, 
pel'eteries,  et  dans  l'importation  d'étoffes  ou- 
vrées, tabacs,  armes,  meubles,  coffres- de  la- 
que, poteries,  ustensiles  de  ménage.  La  ville 
est  défendue  par  un  fort  ;  les  maisons  sont  en 
bois,  couvertes  en  pierre.  Les  temples  et  les 
édifices  publics  sont  en  général  peints  en 
blauc.  L  . 

MATSURI  s.  m,  (mo-tsou-ri).  Fête  des  ban- 
nières, la  plus  célèbre  de  toutes  les  solenni- 
tés de  la  religion  primitive  du,  Japon  :  La 
fêle  du  matsuri  consiste  en  processions  et  en 
représentations  dramatiques^  mêlées  de  danses 
et  de  chants.  (Complém.  de  l'Acad.) 

MATSYS  ou  METENSIS  (Corneille),  graveur 
hollandais,  né  vers  15uo,  mort  en  1560.  On 
croit  qu'il  eut  pour  maître  le  célèbre  Marc- 
Antoine  Raiinondi.  Il  a  gravé,  d'après  les 
chefs-d'œuvre  des  grands  peintres  de  l'Italie 
et  dans  la  manière  italienne',  environ  qua- 
rante-quatre estampes,  devenues  fort  rares, 
et  que  leur  rareté  fait  rechercher.  Elles  sont 
remarquables  par  l'élégance  et  la  correction 
du  dessin,  par  la  netteté  et  la  finesse  du  bu- 
rin; mais  on  reproche  aux  têtes  d'être  froi- 
des et  peu  expressives.  Parmi  ses  pièces  les 
plus  estimées,  nous  citarous  :  Judith  tenant 
ta  tête  d' Holopherne  ;  Un  vieillard  et  sa  femme 
tenant  des  œufs;  Cléopâtre  et  l'aspic  ;  Samuel 
consacré  par  Héli  ;  Afelchisédech  bénissant 
Abraham;  divers  sujets  tirés  de  la  Vie.de 
Tobie;  la  Pêche  miraculeuse,  la  Sainte  Fa- 
mille, la  Pesie,  d'après  Raphaâl.  Cette  derr 
nière  estampe  est  curieuse  en  ce  qu'elle  est 
gravée  par  Marc-Antoine  et  regravôe  du 
même  côté  par  Matsys... 

MATSYS  (Quentin) ,  célèbre  peintre  fla- 
mand. V.  MiiTZïs. 

MATTA  s.  m.  (raatt-ta).  Idole  monstrueuse, 
adorée  à  Magrakut,  dans  là  province  de 
Lahore. 

—  Ermitage  habité  par  un  prêtre  indou  de 
la  secte  de  Siva. 

—  Encycl.  Auprès  du  mafia  ,  on  voit  une 
petite  pagode  qui  sert  aux  prêtres  de  cha- 
pelle, et  où  ils  vont  trois  lois  par  jour,  le 
matin,  à  midi  et  le  soir,  offrir  des  adorations, 
des  prières  et  des  sacrifices  à  l'idole  infâme 
du  Liugwn,  dont  ils  portent  toujours  l'image 
suspendue  à  leur  cou  dans  une  boite  d'argent 
fermée.  Les  prêtres  de  cette  secte  doivent 
donner  l'hospitalité  datis  leurs  mattas  à  tous 
les  voyageurs  qui  viennent  frapper, à  leur 
porte.  C'est  à  ce  devoir  qu'ils  dépensent  la 
meilleure  partie  des  offrandes  qu  ils  reçoi- 
vent de  leurs  dévots.  Quant  à  lu  vénération 
profonde  que  les  fanatiques  indous  profes- 
sent pour  leurs  prêtres,  elle  est  à  peine  croya- 
ble. Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des 
quantités  de  dévots  arriver  de  fort  loin  pour 
offrir  leurs  adorations  à  l'habitant  d'un  matta 
isolé  et  misérable,  et  solliciter  de  lui  Vassir- 
validam  et  le  prassadam  qui  doivent  effacer 
leurs  péchés.  Le  Père  Dubois  rapporte  que' les 
plus'  fervents  de  ces  pèlerins  guettent  l'in- 
stant où  la  prêtre  sort  de  sou  matta  pour' 
expectorer,  et  tendent  tous  ensemble  les 
mains  en  se  disputant  à  qui  aura  le  bon- 
heur d'y  recevoir  les  humeurs  surabondantes 
dout  le  saint  homme  se  débarrassa  le  gosier. 
Hors  le  temps  des  visites  que  ces1  prêtres 
si  vénérés  font  dans  leur  district  pour  dis- 
tribuer leur  bénédiction  et  recueillir  les  of- 
frandes, ils  demeurent,  pour  la  plupart,  con- 
finés dans  leurs  mattas,  et  ne  se  montrent 
que  rarement  en  public  ;  quelques-uns  cepen- 
dant résident  dans  le  voisinage  des  grandes 
pagodes. 

MATTABAS  s.  m.  (ma-ta-ba).  Anc.  Comm. 
Espèce  de  drap  d'or. 

—  Adj.  :  Du  drap  d'or  hattabas. 

MATT  AI  RE  s.  m.  (matt-tè-re  —  lat  malta- 
rius,  même  sens).  Hist.  relig.  Nom  donné  à 
des  sectaires  manichéens  qui  se  mortifiaient 
en  couchant  sur  des  nattes  appelées  aussi 
mattes. 

MATTANTCHARA  s.  f.  (ma-taû-tchil-ra). 
Secte,  dans  le  langage  des  ludous. 

—  Encycl.  Mattantchara  est  un  terme  gé- 
nérique sous  lequel  ou  désigne  dans  l'Iode 
les  nombreuses  sectes  solssiouiiaires  entre 
lesquelles  se  subdivisent  les  deux  grandes 
sectes  des  dévots  de  Vichiiou  et  des  dévots 
de  Siva.  Chacune  de  ces  sectes  a.  ses  systèmes 
particuliers,  ses  mystères,  ses  formules  ma- 
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giques,  ses  sacrifices,  enfin  quelque  chose  de 
différent  dans  ses  rites  ,  ainsi  que  dans  sa 
croyance.  Les  chefs  de  ces  diverses  mattan- 
tcharas  ne  s'airaeut  pas  et  se  fuient  -,  ils  sont 
souvent  en  dispute  sur  les  points  de  doctrine 
qui  les  divisent.  Toutefois  ils  oublient  ou  sus- 
pendent leurs  débats  et  font  cause  commune 
lorsqu'il  s'agit  de  défendre  les  intérêts  de  la 
secte  en  général,  dans  les  disputes  qui  s'é- 
lèvent quelquefois  entre  les  vicfinouvistes  et 
les  sivanistes.  Ces  disputes  ont  ordinairement 
lieu  par  suite  de  la  pïission  que  chacune  de 
ces  deux  sectes  met  à  exalter  le  dieu  qu'elle 
honore  et  à  rabaisser  celui  de  la  secte  oppo- 
sée. Les  dévots  de  Vichnou  prétendent  que 
c'est  aux  soins  de  ce  dieu  qu'on  doit  la  con- 
servation de  tout  ce  qui  existe  ;  que  c'est  à 
lui  seul  que  Siva  doit  sa  naissance  et  son 
existence,  puisque  c'est  lui  qui  l'a  sauvé  dans 
plusieurs  circonstances,  où,  sans  cela,  il  ne 
pouvait  éviter  une  perte  certaine  ;  qu'il  est 
donc,  a  tous  égards,  Infiniment  au-dessus  de 
Siva,  et  que  lui  seul  doit  Être  honoré.  Les 
dévots  de  Siva,  de  leur  côté,  soutiennent  que 
Vichnou  n'est  rien  et  n'a  jamais  fait  que  des 
bassesses  capables  de  l'avilir  et  de  le  rendre 
odieux.  Ils  prouvent  ces  assertions  par  plu- 
sieurs traits  de  la  vie  de  ce  dieu  ,  que  leurs 
adversaires  ne  sauraient  nier,  et  qui,  en  effet, 
ne  lui  font  pas  honneur.  Siva,  selon  eux,  est 
le  souverain  maître  de  tout  ce  qui  existe,  et 
ils  en  concluent  que  lui  seul  mérite  les  ado- 
rations des  hommes.  Ces. prétentions  récipro- 
ques, soutenues  de  part  et  d'autre  avec  une 
opiniâtreté  extrême,  entraînent  souvent  des 
altercations  et  des  rixes  violentes, auxquelles 
accourent  prendre  part  les  diverses  mattan- 
tckaras  des  deux  sectes.  Ce  sont  surtout  celles 
des  vichnouvistes  qui  se  montrent  ardentes 
et  fanatiques;  elles  sont  toujours  les  agres- 
seurs. Comme  elles  se  recrutent  en  grande 
partie  dans  la  lie  du  peuple,  elles  se  plaisent 
au  trouble  et  au  désordre  :  celles  des  siva- 
nistes, au  contraire,  composées  des  meilleu- 
res tribus  des  sudras,  sont  beaucoup  plus 
paisibles  et  plus  tolérantes.  Dans  ces  dévotes 
bagarres,  on  voit  les  fanatiques  des  deux 
sectes  rivales  s'accabler,  sous  prétexte  de 
soutenir  la  prééminence  de  leur  culte,  des 
injures  les  plus  atroces  et  les  plus  obscènes, 
vomir  un  torrent  de  blasphèmes  et  d'impré- 
cations, ici  contre.  Vichnou,  là  contre  Siva, 
puis  finir  par  en  venir  aux  mains  ;  par  bon- 
heur, le  champ  de  bataille  est  rarement  ar- 
rosé de  leur  sang  ;  le  tout  se  borne  à  force 
coups  de  poing  donnés  et  reçus,  à  des  tur- 
bans jetés  par  terre  et  a  des  vêtements  dé- 
chirés; après  quoi  les  combattants  se  sépa- 
rent d  un  commun  accord,  Si  cependant  ces 
discussions  religieuses  n'embrasent  pas  tout 
le  pays  et  n'occasionnent  point  ces  crimes  de 
tout  genre  que  le  fanatisme  produisit,  durant 
plusieurs  siècles,  en  Europe  et  ailleurs,  il  faut 
l'attribuer  au  caractère  naturellement  doux 
et  timide  des  Indous  et  spécialement  a  ce 
que  la  plupart  d'entre  eux,  faisant  avec  leur 
conscience  des  accommodements,  rendent  a 
Vichnou  et  à  Siva  des  honneurs  égaux  :  li- 
bres ainsi  de  toute  prédilection  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  secte,  ils  s'entremettent  comme 
arbitres  dans  ces  chocs  religieux  et  en  pré- 
viennent les  suites  dès  le  principe  Ajoutons 
que  trop  souvent  ces  controverses  et  les  ba- 
garres qui  les  suivaient  furent  provoquées 
par  les  rajahs  ou  princes  du  pays  dans  un 
but  politique  et  personnel. 

MATTARO  s.  m.  (matt-ta-ro).  Métrol. 
Unité  de  poids  de  Tripoli,  valant  SiUl, si. 

MATTA  SALOMPO,  le  premier  roi  de  Boni, 
dans  l'Ile  des  Célebes.  D  après  les  traditions 
des  indigènes,  il  descendit  du  ciel,  épousa 
une  princesse  de  Toro,  dont  il  eut  cinq  fils  et 
cinq  tilles,  et,  après  un  règne  de  quarante 
ans,  il  remonta  à  son  premier  séjour. 

MATTE  s.  f.  (ma-te).  Métall.  Substance 
métallique  sulfureuse,  résultant  de  la  pre- 
mière fonte  d'un  minerai  traité  dans  le  four- 
neau de  fusion  et  non  suffisamment  épurée. 

—  Natte  que  tissaient  les  moines,  et  sur  la- 
quelle ils  couchaient. 

—  Mar.  Fond  de  mer  inégal,  formé  d'her- 
bes entrelacées. 

—  Pêche.  Malte  de  thons,  Se  dit  en  Pro- 
vence d'un  banc  de  thons. 

—  Econ.  rur.  Lait  caillé. 

—  Bot.  Un  des  noms  du  thé  du  Paraguay. 
MATTE,  fée   célèbre  d'Eauze,   à  laquelle 

une  tradUion,  qui  doit  venir  de  l'antiquité,  a 
attribué  exactement  le  rôle  du  Minotaure  an- 
tique. Son  nom  de  Matte  serait  une  preuve 
de  plus  de  son  origine  si,  comme  il  semble,  il 
n'est  qu'une  abréviation  du  mot  latin  mater, 

MATTE  (Nicolas-Augustin),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1781,  mort  vers  1840. 
Élève  de  Dejoux,  il  remporta  le  second  grand 
prix  de  sculpture  en  1807,  et  exposa  a  partir 
de  1810  divers  ouvrages  qui  lui  ont  valu  des 
médailles  aux  Salons  de  1817  et  de  1819.  Nous 
citerons  parmi  les  œuvres  de  cet  artiste,  qui 
ne  manquait  pas  d'un  certain  talent,  mais  qui 
manquait  d'originalité  :  l'Amour  et  l'Amitié 
(1810);  le  Sommeil  d'Endymion,  VAmour  ef- 
feuillant une  rose,  Psyché  abandonnée  (1819); 
la  Seine,  statue  colossale  pour  le  parc  de 
Saint-Cloud  (1831);  Vénus  sortant  du  bain 
(1833)  ;  la  Géographie  et  l'Astronomie,  la  Pein- 
ture et  la  Sculpture,  la  Comédie  et  la  Tragédie, 
la  Danse  et  la  Musique,  bas-reliefs  pour  la  dé- 
coration de  la  cour  du  Louvre;  monuments  à 
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la  mémoire  de  Louis  XIV  et  de  Pie  VI,  à 
Clermont-Ferrand;  les  bustes  de  Van  Dyck, 
de  Guy  de  La  Brosse,  de  Po:ure,de  Corneille, 
de  Bacine,  etc. 

MATTE-LAFAVEUR  (Sébastien),  chimiste 
français  qui  vivait  au  xvne  siècle.  Nommé 
démonstrateur  de  chimie  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier  en  1675,  il  fut  peu  après 
chargé  d'enseigner  la  même  science  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  et  fit  jusqu'en  1684  deux 
cours  par  an,  l'un  à  Paris  et  l'autre  à  Mont- 
pellier. On  lui  doit,  outre  des  recherches  im- 
portantes, la  découverte  de  l'eau  styptique 
et  un  ouvrage  estimé,  intitulé  :  Pratique  de 
chimie  (Montpellier,  1671,  in-8°).  —  Son  fils, 
Jean  Matte,  né  à  Montpellier  en  1660,  mort 
dans  la  même  ville  en  1742,  lui  succéda  comme 
démonstrateur  de  chimie  à  Montpellier,  et 
devint  membre  correspondant  de  1  Académie 
des  sciences.  Il  a  laissé  quelques  mémoires 
sur  la  science  qu'il  professait. 

MATTEACCI  (Angelo),  jurisconsulte  et  mé- 
canicien italien,  né  à  Marostica  (marche  de 
Vicence)  en  1536,  mort  k  Padoue  en  1600. 
D'abord  avocat  à  Venise,  puis  professeur  de 
pandectes  (1578)  et  de  droit  civil  (1589)  à 
Padoue,  il  dut  h  sa  réputation  de  savoir  d'ê- 
tre appelé  en  consultation  à  Rome  par  Sixte- 
Quint,  et  d'être  créé  comte  par  1  empereur 
Rodolphe.  Matteacci  n'était  pas  seulement 
un  très-habile  jurisconsulte;  il  avait  des  con- 
naissances étendues  en  mathématiques,  en 
astronomie,  en  mécanique,  et  exécuta  plu- 
sieurs machines  de  son  invention.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  via  et  ratiane  ar- 
lificiosa  juris  universi  (Venise,  1591);  De  lé- 
galise! fidcicommissis  (Venise,  1600);  De  jure 
Venetorum  et  juridictioue  maris  Adriatici  (Ve- 
nise, 1617). 

MATTEAU  s.  m.  (ma-tô).  Techn.  En  terme 
de  soierie,  Nom  donné  par  les  mouliniers  k  la 
réunion  d'un  certain  nombre  d'écheveaux 
tortillés  ensemble  :  Par  suite  du  mettage  en 
main  les  matteaux  perdent  leur  nom  et  de- 
viennent des  pantimes.  (Falcot.) 

MATTÉE  s.  f.  (matt-té  —  lat.  maltea,  gr. 
maltué,  même  sens).  Antiq,  Sorte  de  ragoût 
fort  estimé  des  anciens. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  Nom  donné,  chez  les  an- 
ciens, à  un  service  composé  de  mets  délicats 
hachés  et  assaisonnés  d'épices. 

—  Encycl.  11  est  question  de  la  mattée  dans 
Pétrone.  Mais  il  paraît  que  celle-là  n'était  pas 
très-bonne,  car  il  ajoute  que  le  souvenir  seul 
lui  en  faisait  mal  au  cœur  :  hanc  humanitatem 
insecutx  sunt  matteae,  quarum  etiam  recorda- 
tio  me,  si  qua  est  dicendi  fides,  offendit.  La 
mattée  ou  plutôt  les  mattèes  (car  on  se  servait 
plus  souvent  du  pluriel  que  du  singulier) 
étaient  un  mets  composé  d'un  mélange  de 
quantité  de  viandes  choisies  entre  les  plus 
délicates.  C'était  une  espèce  de  pot-pourri  ou 
d'olla-podrida.  Athénée  (livre  XIV)  dit  que 
ce  nom  était  donné,  de  son  temps,  à  toutes 
sortes  de  mets  exquis.  On  trouve  deux  fois 
chez  lui  (livre  IV  et  livre  XIV)  le  détail  de  la 
composition  des  mattées  en  usage  chez  les 
Grecs;  on  y  mettait,  en  général,  de  la  chair 
de  plusieurs  animaux,  et  plus  il  y  en  avait, 
plus  elles  paraissaient  dignes  des  tables  somp- 
tueuses. On  en  faisait  où  il  n'entrait  pas  moins 
de  sept  sortes  de  viandes,  savoir  :  des  ca- 
nards, des  tourterelles,  des  grives,  des  mer- 
les, des  lièvres,  des  agneaux  et  des  che- 
vreaux. Athénée  donne  la  recette  d'une  au- 
tre, que  l'on  composait  avec  des  perdrix,  des 
pigeons  gras,  de  petits  poulets  gras  et  du  vi- 
naigre ou  du  verjus.  C'était  un  mets  très-es- 
timé  et  qu'on  mangeaiL ordinairement  avant 
le  dernier  service.        * 

MATTEI  (Loreto),  poète  italien,  né  à  Rieti 
(Ombrie)  en  1622,  mort  en  1705.  Il  avait  oc- 
cupé les  premières  charges  dans  la  magistra- 
ture de  sa  ville  natale,  lorsque,  étant  devenu 
veuf  en  1661,  il  entra  dans  les  ordres.  Mattei 
ne  cessa  de  cultiver  la  poésie  et  devint  un 
des  premiers  membres  de  l'Académie  des  Ar- 
cades. Bien  que  son  style  se  sente  du  mau- 
vais goût  du  tempSj  ses  ouvrages  furent,  en 
général,  bien  accueillis  du  public.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Il  satmista  loscano  (1671),  para- 
phrase en  vers  des  psaumes  de  David  ;  La 
canlica  distribuila  in  egloga  (1686)  ;  Innodia 
sacra  (1689),  paraphrase  du  bréviaire  romain  ; 
Teoria  del  verso  volgare  (1596). 

MATTEI  (Saverio),  littérateur  et  philologue 
italien,  né  k  Montepavone  (Calabre)  en  1742, 
mort  k  Naples  en  1795.  Tout  jeune  encore,  il 
se  fit  avantageusement  connaître  par  des 
travaux  d'érudition  écrits  en  fort  bon  style, 
puis  devint  successivement  professeur  de  lan- 
gues orientales  au  lycée  du  Sauveur,  à  Naples 
(1767),  auditeur  des  palais  royaux  (1777), 
avocat  de  la  direction  des  postes  (1779),  enfin 
secrétaire  du  tribunal  de  commerce.  Il  comp- 
tait au  nombre  de  ses  meilleurs  amis  Métas- 
tase, dont  il  admirait  fort  le  talent  et  dont  il 
se  mit  k  imiter  le  style  et  la  manière  Sa  mai- 
son était  devenue  le  rendez-vous  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  lettrés  et  d'artistes  distingués 
à  Nuples,  et  il  aimait  k  y  donner  des  concerts 
spirituels  exécutés  par  les  meilleurs  virtuo- 
ses. C'est  de  lui  que  parle  Biornesthal  dans 
ses  Voyages,  lorsqu'il  dit:  »  J'ai  trouvé  à  Na- 
ples un  philologue  qui  professait  les  langues 
orientales,  jouait  de  la  harpe,  mettait  en  vers 
les  psaumes  et  gagnait  beaucoup  d'argent  au 
barreau.  ■  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
/  libri  poetici  delta  Bxbiia  (Padoue,  1780, 
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8  vol.  in-8°),  traduits  de  l'hébreu  en  vers  ita- 
liens; Saggio  di  poésie  latine  ed  italiane  (Na- 
ples, 1774,  2  vol.  in-8°);  Saggio  di  risolnzione 
di  tliritto  pubblico  ecclesiasiico  (Naples,  1776, 
in-40)  ;  Memorie  per  servire  alla  vitadel  Me- 
tastasio  (1783);  Paradosso  poWico  morale 
(Naples,  1787,  in-8°),  etc. 

MATTEI  (Alexandre),  cardinal  italien,  né  à 
Rome,  d'une  famille  princière,  en  1744,  mort 
en  1820.  Successivement  chanoine  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  archevêque  de  Ferrare  (1777), 
cardinal  (1782),  il  accueillit  dans  son  diocèse, 
à  l'époque  de  la  Révolution,  un  grand  nom- 
bre de  prêtres  français  émigrés,  fut  chargé 
en  1797  de  négocier  avec  Bonaparte,  qui  mar- 
chait sur  Rome,  et  qu'il  irrita  par  son  arro- 
gance, signa  le  traité  de  Tolentino  (19  février 
1797),  en  vertu  duquel  Ferrare  et  Bologne 
étaient  cédés  à  la  république  cisalpine,  refusa, 
l'année  suivante,  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité au  nouveau  gouvernement  et,  pour  ce 
fait,  fut  banni  de  son  siège.  Mattei  retourna 
alors  à  Rome,  passa  dans  l'ordre  des  cardi- 
naux-ôvêques  avec  le  titre  d'évêque  de  Pa- 
lestrina,  mais  n'en  continua  pas  moins  à  ad- 
ministrer Ferrare  jusqu'en  1807.  En  1809, 
Mattei  fut  transféré  à  l'é vèché  de  Porto.  Cette 
même  année ,  il  accompagna  Pie  VII  en 
France  et  se  fit  exiler  à  Réthel  pour  avoir  re- 
fusé d'assister  au  mariage  de  l'empereur. 
Rendu  à  la  liberté  en  1814,  il  revint  à  Rome 
et  fut  nommé  évêque  d'Ostie  et  de  Velletri, 
prodataire  du  saint-siége  et  doyen  du  sacré 
collège.  On  a  de  lui  un  ouvrage  de  piété  qui 
a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  de 
VériiabU  consolation  des  affligés  (Réthel, 
1812): 

MATTEI  (Stanislas),  compositeur  italien,  né 
à  Bologne  en  1750,  mort  dans  la  même  ville 
en  1825.  Il  reçut  du  Père  Martini  les  premiè- 
res leçons  de  musique  et  succéda,  en  1770, 
à  son  professeur  comme  maître  de  chapelle 
de  Saint-François.  C'est  en  1776  qu'il  com- 
mença k  faire  connaître  ses  œuvres  religieu- 
ses. En  1798,  lorsque  la  péninsule  fut  envahie 
par  les  armées  françaises,  il  fonda  une  école 
musicale  qui  fut  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves.  En  1804,  il  fut  appelé  au 
Lycée  communal  de  musique  pour  y  enseigner 
le  contre-point,  et  parmi  ses  disciples  on  cite 
Rossini,  Morlaechi,  Donizetti  et  Tadolini.  Le 
seul  titre  de  Mattei  à  la  réputation,  c'est 
d'avoir  été  l'élève  de  prédilection  du  père 
Martini  qui  lui  a  légué  tous  ses  livres  et  ses 
papiers,  et  surtout  d'avoir  initié  à  la  science 
musicale  les  illustres  compositeurs  dont  les 
noms  précèdent.  Son  traité  de  contre-point, 
qui  a,  pendant  longtemps,  joué  le  rôle  d'un 
code  théorique  dans  les  écoles  d'Italie,  ne 
contient  que  des  propositions  sans  démons- 
tration et  dénuées  d'intérêt. 

MATTEI  (Marius),  cardinal  italien,  né  à 
Pergola  (Etats  romains)  en  1792.  Nommé  car- 
dinal en  1832,  évéque  d'Ostie  et  de  Velletri 
en  1860,  il  devint  ensuite  premier  doyen  du 
sacré  collège,  archiprêtre  de  la  basilique  du 
Vatican,  préfet  de  la  congrégation  del  église 
de  Saint-Pierre  et  prodataire  du  pape. 

MATTE1N1  (Théodore),  peintre  italien,  né 
à  Pistoja  en  1754,  mort  à  Venise  vers  1825. 
Sou  père  Hippolyte  lui  donna  les  premières 
notions  de  son  art,  puis  l'envoya  à  Rome,  où 
il  suivit  les  leçons  de  D.  Corvi  et  de  Raphaël 
Meugs,  et  devint  un  habile  dessinateur.  En 
quittant  Rome,  il  alla  se  fixer  à  Florence  qu'il 
quitta  par  la  suite  pour  devenir  directeur  de 
1  Académie  des  beaux-arts  de  Venise.  Parmi 
ses  tableaux,  on  cite  principalement  :  Angé- 
lique et  Médor,  gravé  par  Raphaël  Morghen; 
un  Saint  Bernardin,  a  Pérouse  ;  une  Madone 
et  plusieurs  saints,  à  Pistoja.  Mutteini  fut 
chargé  par  Raphaël  Morghen  et  Volpato  de 
faire  les  dessins  des  tableaux  de  maître  qu'ils 
voulaient  graver, 

MATTEIS  (Paolo  db),  peintre  et  graveur 
italien,  né  à  Cilento,  près  de  Naples,  en  1662, 
mort  à  Naples  en  1728.  Elève  de  Morandi  et 
de  Luca  Giordano,  il  fit  sous  ces  maîtres  de 
rapides  progrès,  se  rendit  ensuite  en  France 
où,  pendant  trois  ans,  il  exécuta  des  œuvres 
remarquables,  refusa  les  offres  de  Louis  XIV 
qui,  pour  le  retenir,  lui  proposa  une  pension 
et  une  position  honorable,  et  revint  en  Italie, 
où  il  acquit  en  peu  de  temps  la  réputation 
d'un  des  premiers  artistes  de  son  époque. 
«  Matteis,  dit  Périès,  imita  d'abord  le  colons 
du  Giordano,  mais  par  la  suite  il  donna  plus 
de  vigueur  à  son  clair-obscur  sans  rien  per- 
dre de  la  délicatesse  de  ses  demi-teintes.  >  A 
une  féconde  et  vive  imagination,  il  joignait 
un  remarquable  talent  de  composition,  une 
extrême  habileté  de  pinceau,  une  parfaite 
entente  du  clair-obscur,  un  coloris  d'une 
grande  suavité,  et  il  exécutait  ses  ouvrages 
avec  une  fougue  qui  le  fit  souvent  tomber 
dans  un  excès  de  négligence.  C'est  ainsi  qu'on 
le  vit  peindre,  en  moins  de  soixante-dix  jours, 
l'immense  coupole,  aujourd'hui  détruite,  du 
Giesu  Nuov.o,  dans  laquelle  il  introduisit  un 
nombre'infini  de  ligures  habilement  groupées 
et  d'une  étonnante  variété  d'expression.  Mais, 
au  point  de  vue  de  l'exécution,  ce  gigantes- 
que travail  laissa  tellement  à  désirer  que  So- 
limène  put  dire  sans  trop  d'injustice  à  quel- 
qu'un qui  lui  parlait  du  peu  de  temps  mis  par 
Matteis  à  peindre  sa  coupole  :  «  L'œuvre  le 
dit  assez!  •  Parmi  les  plus  remarquables  ou- 
vrages de  ce  maître,  nous  citerons  :  la  Cou- 
pole de  Santa-Catarina,h  Formelle;  le  Suint- 
Esprit  apparaissait  à  saint  François-Xavier,^ 
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Gênes;  une  Conception  de  la  Vierge,  dans  la- 
quelle on  voit  un  chœur  d'anges  d'une  grâce 
et  d'une  beauté  admirables,  àSanto-SilveStro  ; 
Aciset  Calathée  entourés  de  tritons  et  de  naïa- 
des, à  Milan  ;  Saint  Gaétan  et  le  Christ  dans 
une  gloire,  a  Pistoja;  la  Bencontre  d'herminie 
et  des  bergers,  au  musée  de  Vienne,  etc. 

MATTELIN  s.  m.  (ma-te-lain).  Comm.  Laine 
du  Levant. 

MATTEO  DB  S1ENA  (Matteo  di  Giovanni, 

dit),  peintre  italien,  né  k  Sienne  en  1420,  mort 
en  1495. 11  eut  pour  maître  son  père,  Giovanni 
de 'Paolo  di  Neri,  avec  qui  il  exécuta  à  Sienne 
d'importants  travaux,  d  après  l'ordre  de  Pie  II. 
Par  la  beauté  et  la  variété  d'expression  de 
ses  têtes,  par  l'élégance  et  le  moelleux  de  ses 
draperies,  il  mérita  d'être  surnommé  lo  Masse- 
cio  de  l'école  de  Sienne.  Les  plus  remarqua' 
blés  ouvrages  qu'on  voit  de  lui  dans  cette 
dernière  ville  sont  :  la  Vierge  sur  un  trône 
avec  des  saints  il  des  anges,  au  musée  ;  la  Dé- 
livrance de  BéthuUe,  le  Massacre  des  inno- 
cents, David,  Salomon,  deux  Sibylles,  k  la  ca- 
thédrale. Matteo  fut  le  maître  de  Luca  Signo- 
relli. 

MATTER  V.  a,  OU  tr.  V.  MATER. 

MATTER  (Jacques),  historien  et  philosophe 
français,  né  à  Alt-Eckendrof,  près  de  Sa- 
verne  (Alsace),  en  1791,  mort  en  1864.  Son 
père,  cultivateur  aisé,  l'envoya  au  collège  de 
Strasbourg,  puis  a  l'université  de  Gcettingue 
et  enfin  à  Paris  (1815),  où  il  fréquenta  les 
cours  de  MM.  Boissonade,  Lacretelle  et  An- 
drieux.  En  1816,  Matter  obtint  un  prix  de  l'A- 
cadémie pour  un  mémoire  sur  l'école  d'Alexan- 
drie. En  1818,  ii  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire au  collège  de  Strasbourg,  dont  il  reçut 
la  direction  en  1820,  et  où  ii  fit  en  même 
temps  un  cours  d'histoire  ecclésiastique.  Son 
Eisloire  du  gnosticisme,  qui  parut  en  1828,  lui 
valut  le  titre  d'inspecteur  de  l'Académie  de 
Strasbourg.  En  1832,  il  fut  nommé  inspecteur 
général  des  études,  devin!  inspecteur  géné- 
ral des  bibliothèques  de  France  (1832),  con- 
seiller ordinaire  de  l'Université  et  prit  sa  re- 
traite en  1856.  Confiné  dans  ses  études  uni- 
versitaires, s'occupaut  exclusivement  des  em- 
plois qui  lui  furent  successivement  confiés,  il 
vit  passer  plusieurs  gouvernements  et  deux 
révolutions  sans  se  mêler  au  mouvement  po- 
litique. Il  appartenait  k  la  religion  protes- 
tante et  inclinait  vers  la  libre  pensée.  On  a 
de  lui  de  nombreux  ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  :  Mémoire  sur  lu  prutection  accor- 
dée aux  sciences,  aux  belles-lettres  et  aux  arts 
chez  les  Grecs  (Strasbourg,  1817,  in-4°);  lissai 
historique  sur  l'école  d  Alexandrie  et  coup 
d'oeil  comparatif  sur  lu  littérature  grecque  de- 
puis Alexandre  le  Grand  jusqu'à  Alexandre 
Sévère  (Strasbourg,  1S20,  2  vol.  in-S"),  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  et  refondu  sous  ce  li- 
tre :  Histoire  de  l'école  d'Alexandrie  compa- 
rée aux  principales  écoles  contemporaines  (Pa- 
ris, 1840-1844);  Tables  chronologiques  pour 
servir  de  base  à  l'enseignement  de  l'histoire 
'.cclésiaslique  (Strasbourg,  1827,  in-8°)  ;  his- 
toire critique  du  gnosticisme  et  de  son  influence 
sur  les  sectes  religieuses  et  philosophiques  des 
six  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  (Paris, 
1828,  2  vol.  in-S°);  histoire  universelle  de  l'E- 
glise chrétienne  (Strasbourg,  1S28-1S35,  et  Pa- 
ris, 1839,  4  vol.  in-s°)  ;  le  Visiteur  des  écoles 
(Paris.  1832,  in-8°);  De  l'influence  des  mœurs 
sur  les  lois  et  de  l'influence  des  lois  sur  les 
mœurs  (Paris,  1832-1843,  in-8°),  ouvrage  au- 
quel l'Académie  décerna  un  prix  de  10,000  fr.; 
histoire  des  doctrines  morales  et  politiques  des 
trois  derniers  siècles  (Pari-;,  1836-1837,  3  vol. 
in-8°);  De  l'affaiblissement  des  idées  et  des 
études  morales  (Paris,  1841,  in-8")  ;  Schelling 
et  ta  philosophie  de  la  nature  (Paris,  1842, 
in-8°);  De  l'état  moral,  politique  et  littéraire 
de  l'Allemagne  (Paris,  1847.  2  vol.  in -8°);  une 
Excursion  qnostique  en  Italie  (Paris,  1851, 
in-8o);  Du' ministère  ecclésiastique  et  de  sa 
mission  spéciale  en  ce  siècle  (Paris,  1851,  in-8°); 
histoire  de  la  philosophie  dans  ses  rapports 
avec  la  religion  (Paris,  1854,  in-12);  Phtloso- 
phie  de  la  religion  (Paris,  1857,  2  vol.  in-18). 
Matter  fit  aussi  quelques  traductions  pour  la 
Bibliothèque  latine -française  de  Panokoucke. 
Il  a  collaboré  au  Musée  des  protestants  célè- 
'  bres,  à  la  lievue  de  Paris,  k  la  Bévue  de  légis- 
lation étrangère,  k  Y  Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  au  Dictionnaire  de  la  conversation,  au 
Moniteur  et  au  Journal  de  l'instruction  publi- 
que, a  publié  Lettres  et  pièces  inédites  ou  ra- 
rissimes des  personnages  émineats  dans  ta  lit- 
térature et  ta  politique  du  x«  au  xvmo  siècle 
(1846,  in-S°)  et  a  édité  le  Polythéisme  romain 
de  Benjamin  Constant  (1833). 

MATTERSDORF,  en  hongrois Nagyz+arton, 
bourg  de  l'empire  d'Autriche,  dans  f  Hon- 
grie, comitat  et  k  15  kiiora.  O.  d'Odenburg; 
4,000  hab.  Fabrication  de  draps  et  de  faïen- 
ces. Carrières  très-abondantes. 

MATTEUCC1  (Petronio),  astronome  italien, 
né  k  Bologne  vers  170S,  mort  dans  la  même 
ville  en  1800,'  Ami  et  compatriote  de  Zanotti, 
il  fit  conjointement  avec  lui  des  observations 
sur  les  comètes  de  1739  et  de  1744;observu  lo 
passage  de  Mercure  en  1786,  défont  raerabro 
de  l'institut  de  Bologne  et  publj»,  outre  di- 
vers Mémoires,  douze  années  d  éphémérides 
sous  <:e  titre  :  Epkemerides  motuum  castes- 
Hum  ex  anno  1797  ad  annum  1810  (Bologne, 
1798,  in-40). 

MATTEUCCI  (Charles),  physicien  et  houimo 
politique  italien,  né  a  Farli  (Romagne)  lo 
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21  juin  1811,  mort  à  Livourne  en  1E68.  Il  ap- 
partenait à  une  modeste  famille  de  la  bour- 
geoisie. Il  reçut  une  bonne  éducation  etaoheva 
ses  études  scientifiques  à  l'université  de  Bo- 
logne, où  il  fut  reçu  docteur  eh  mathémati- 
ques en  1829.  Son  père  l'envoya  ensuite  a 
Paris,  où  il  suivit  pendant  deux  uns  les  cours 
de  l'Ecole  polytechnique.  De  retour  à  Forli 
en  1831,  il  s'adonna  entièrement  à  l'étude  de 
la  physique  et  se  Uvraf  sur  l'électricité  dyna- 
mique et  statique,  à.  de  nombreuses  recher- 
ches qu'il  poursuivit  ensuite  à  Florence,  où  il 
était  venu  se  fixer  en  1834,  après  la  mort  de 
son  père,  puis  à  Ravenne,  où  il  fut  nommé, 
en  1837,  professeur  de  physique  et  directeur 
du  laboratoire  de  chimie.  Ses  premiers  tra- 
vaux lui  valurent  d'illustres  amitiés  :  Arago, 
qui  avait  deviné  chez  le  jeune  Italien  un  sa- 
vant de  premier  ordre,  écrivit  il  M.  de  Hum- 
Vjoldt  en  le  priant  de  recommander  le  jeune 
professeur  au  grand-duc  de  Toscane  pour  la 
chaire  de  physique  à  l'université  de  Pise,  va- 
cante à  cette  époque.  M.  de  Humboldt  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  nommer  Matteucci  à  cette 
plaeo,  qu'il  devait  illustrer  par  ses  décou- 
vertes. 

Matteucci  s'est  occupé  avec  succès  de  tou- 
tes les  nombreuses  questions  soulevées  par 
les  découvertes  imprévues  d'Anigo,  de  Fara- 
day, etc.,  mais  il  s'est  fait  un  nom  a  part  par 
ses  recherches  sur  les  effets  physiologiques 
de  l'électricité.  Là  physique  proprement  dite 
lui  doit  :  1°  un  appareil  propre  à  rendre  sen- 
sibles les  courants  d'induction  produits  par  la 
décharge  de  la  bouteille  de  Leyde  ou  par  te 
passage  d'un  courant  voliaïque.  Cet  appareil 
se  compose  de  deux  plateaux  de  verre  sur  les- 
quels sont  fixés  des  fils  métalliques  enroulés 
en  spirales  et  dont  les  bouts  sortent  libres  au 
centre  et  à  la  circonférence.  Les  deux  pla- 
teaux étant  approchés  l'un  de  l'autre  de  façon 
que  leurs  plans  soient  parallèles,  on  fait  pas- 
ser un  courant  inducteur  dans  l'un  des  fils  et 
on  constate  aisément  l'existence  du  courant 
induit  dans  l'autre  ;  2°  des  expériences  préci- 
ses sur  la  distribution  des  courants  induits 
qui  se  produisent  à  la  surface  des  disques 
métalliques  tournant  devant  les  pôles  contrai- 
res de  deux  forts  aimants.  L'appareil  dont 
s'est  servi  Matteucci  dans  ces  expériences 
est  imité  de  celui  qu'avait  imaginé  M.  Fara- 
day pour  le  même  Lui.  Les  deux  bouts  du  lil 
d'un  galvanomètre,  destiné  à  manifester  la 
présence  du  courant,  communiquent  avec  des 
pointes  normales  au  disque  et  dont  on  peut  à 
volonté  faire  varier  les  points  de  contact  avec 
lui.  Des  deux  pointes  communiquent  d'ailleurs 
entre  elles  par  leur  support  commun,  de  fa- 
çon que  le  circuit  soit  fermé.  Matteucci  a 
trouvé  des  lignes  neutres,  des  lignes  d'inver- 
sion, à  partir  desquelles  les  courants  chan- 
gent de  sens,  enfin  des  lignes  de  maximum; 
il  a  décrit  avec  soin  ces  différentes  lignes-. 

Parmi  les  expériences  de  Matteucci  sur 
l'électricité  animale,  nous  citerons  celles  qu'il 
a  faites  sur  les  grenouilles  et  sur  les  torpilles. 
Il  est  parvenu  à  composer  des  piles  voltaïques 
*  actives  avec  des  cuisses  de  grenouilles,  en 
mettant  le  nerf  lombaire  de  chacune  en  con- 
tact avec  la  partie  musculaire  de  la  suivante. 
Les  torpilles,  déjà  étudiées  par  MM.  Becque- 
rel, Faraday,  etc.,  ont  encore  fourni  à  Mat- 
teucci le  sujet  d'observations  intéressantes, 
d'où  il  résulte  que  l'organe  où  l'électricité 
prend  naissance,  chez  ces  animaux,  est  formé 
de  deux  parties  symétriques  situées  des  deux 
côtés  de  la  tête.  La  commotion  peut  résulter 
du  contact  avec  un  point  quelconque  de  la 
surface  du  corps  de  la  torpille  encore  toute 
vivace;  le  dos  est  chargé  d'électricité  posi- 
tive et  le  ventre  d'électricité  négative,  A  me- 
Bure  que  la  vie  s'éteint,  les  points  d'où  l'on 
peut  ressentir  la  commotion  se  rapprochent 
de  l'organe  générateur  de  l'électricité. 

Matteucci  a  reçu  de  la  Société  royale  de 
Londres  la  médaille  de  Copley;  il  est  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  depuis  1844.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Essai  sur  les  phénomènes  électro-physio- 
logiques des  animaux  (1840);  Traité  des  phé- 
nomènes électro  -  physiologiques  des  animaux 
(1844);  Cours  sur  l  induction,  le  magnétisme 
de  rotation  et  le  diamagnétisme ;  Cours  d'élec- 
tro-physiologie;  Lezioni  di  fisica  (4  éditions  à 
Pise  et  3  à  Naples)  ;  Afanuale  ai  tetegrafia 
elettrica;  Corso  di  elettro-ftsiologiu  ;  Elementi 
di  eletlricita  applicata  aile  arti,  elLexionisui 
fenomeni  fisico-cliimici  dei  corpi  viventi  (tra- 
duit en  anglais  et  en  français).  Il  a  publié, 
en  outre,  un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
les  Philosophical  Transactions  de  la  Société 
royale  de  Londres,  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique  de  Paris,  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève,  les  Memorie  délia  Societa 
italiana  de  Modène  et  le  Nuovo  Cimenta  de 
Pise. 

Comme  homme  politique,  la  carrière  de 
Matteucci  n'est  pas  moins  bien  remplie.  Dès 
1847,  il  fit  entendre  des  paroles  de  liberté  du 
haut  de  sa  chaire  de  professeur;  en  1848, 
il  fut  commissaire  toscan  auprès  de  Charles- 
Albert.  Après  la  malheureuse  journée  de  Cus- 
tozza,  il  se  rendit  à  Francfort  pour  y  plaider 
ia  cause  de  son  pays  devant  l'Assemblée  al- 
lemande. En  1849,  il  fut  de  ceux  qui,  espé- 
rant éviter  une  occupation  autrichienne,  Se 
rendirent  auprès  du  grand-duc  pour  le  prier 
de  rentrer  dans  ses  Etats;  vain  espoir!  le 
grand-duo  rentra,  suivi  des  Autrichiens.  Il 
reprit  sa  chaire  d<s  pise;  et  fut  ensuite  direc- 
teur des  télégraphes  de  toute  la  Toscane.  En 
1859,  il  représenta  le  gouvernement  provi- 
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soire  toscan  a  Turin,  puis  fut  envoyé  à  Paris 
avec  Peruzzi  et  Neri  Corsini  pour  y  appuyer 
l'annexion  au  Piémont.  En  1860,  il  fut  in- 
specteur général  des  lignes  télégraphiques  du 
royaume  italien;  Sénateur  à  l'Assemblée  tos- 
cane de  1848 ,  Matteucci  rentra  au  sénat 
italien  en  1860.  Il  fut*  dans  cette  Assemblée, 
rapporteur  de  la  commission  pour  les  .an- 
nexions et  pour  le  titre  de  roi  d'Italie.  Dès 
cette  époque,  il  opina  pour  le  transfert  de  la 
capitale  à  Florence,  afin  d'éviter  les  difficul- 
tés inextricables  de  la  question  romaine.  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique  en  1862  dans 
le  cabinet  Rattazzi,  Matteucci  fit  un  nouveau 
règlement  pour  les  universités,  et  réorganisa 
l'Ecole  normale  de  Pise; 

Bon  citoyen  autant  que  savant  illustre, 
Matteucci  à  publié  en  1804  d'importantes  Let- 
tres sur  l'instruction  publique,  dans  lesquelles 
il  expose  un  système  rationnel  sur  cette  im- 
portante question. 

MATTH.*!  (Leonardo),  célèbre  prédicateur 
italien,  également  connu  sous  le  nom  de  Léo- 
nard d'Ddine,  né  à  .Udine  vers  1400,  mort  en 
1470.  Il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains, 
devint  professeur  de  théologie,  recteur  de 
l'école  des  dominicains  de  Bologne  (1628), 
puis  s'adonna  avec  un  éclatant  succès  à  la 
prédication  dans  les  principales  villes  d'Ita- 
lie, notamment  à.  Venise,  à  Milan  et  à  Rome, 
où  il  prêcha,  en  1435,  devant  le  pape  lùi- 
gène  IV.  Par  la  suite,  il  fut  prieur,  du  cou- 
vent de  Saint-Dominique  de  Bologne,  puis 
provincial  do  toute  la  Lombardie.  Matthœi  so 
montra  fort  attaché  aux  doctrines  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  dans  lesquelles  il  puisait  ses 
principaux  arguments.  Dans  ses  sermons,  il 
montra  autant  de  hardiesse  et  de  liberté  de 
langage  que  Barletta  et  Menot  en  France. 
Parmi  ses  sermons,  souvent  réimprimés  dans 
le  cours  du  xve  siècle,  on  recherche  princi- 
palement ceux  qui  ont  pour  titre  :  Quadrage- 
simale  aureum  (1471,  in-4°);  Sermones  aurei 
de  sanctis  per  tolum  aunum  (1473);  Sermones 
floridi  de  dominteis  et  quibusdain  festis  (Ulm, 
1478,  iu-fol.).  On  lui  doit  en  outre  des  traités, 
entre  autres  :  Tractatùs  ad  locoè  communes 
concionatprum  (1478). 

MATTll^l  (Chrétien-Frédéric);  philologue 
allemand,  né  a  Gtôst  (Thuringe)  en  1744,  mort 
à  Moscou  en  1811.  Sur  la  recommandation  de 
son  maître  Ernesti,  il  obtint  une  chaire  de 
belles-lettres  à  l'université  de  Moscou  (1772); 
qu'il  quitta,  en  1785,  pour  devenir  recteur  à 
Meissen.  Quatre  ans  plus  tard,  il  passa  it 
Wiuemberg  pour  y  enseigner  le  grec  et  re- 
tourna en  1805  à  Moscou,  où  il  reprit  l'ensei- 
gnement des  lettres.  C'est  lui  qui  a  décou- 
vert en  1780,  en  compulsant  des  manuscrits 
enfouis  dans  des  bibliothèques,  V Hymne  à 
Céràs,  attribué  à  Homère,  et  l' Exposition  de 
la  Clytemneslre  de  Sophocle,  exposition  dont 
quelques  savants  critiques  ont  contesté  l'au- 
thenticité. Matthaei  a  composé  cinquante- 
trois  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  nous  bor- 
nerons a,  citer  :  De  interpretandi  facultate 
ejusque  prssiantia  et  difficultate  (Leipzig, 
1772,  in-4u)  ;  Glossaria  grsca  minora  et  alia 
anecdota  giseca  (Moscou,  1774-1775,  2  vol. 
in-4°);  Notitia  codicum  manuscriptorum  grx- 
corum  bibliqlliecarum  Mosquensium  (Moscou, 
1770);  Syntips,phitosophi  Perse,  /a/ju/«e  (Mos- 
cou, 1781)  ;  De  fheophane  Cerameo  (Dresde, 
1788);  De  Dionysio  Periegete  (Dresde,  178S)  ; 
Nemesius,  de  natura  hominis,  grsece  et  latine 
(Halle,  1802),  etc.  On  lui  doit  aussi  de  nom- 
breuses éditions  d'ouvrages,  entre  autres 
celle  du  Novum  Testamentum  grxcum  (Wit- 
temberg,  1803-1804,  2  vol.  in-8"). 

MATTHJË1  (Frédéric),  peintre  allemand,  né 
à  Meissen  en  1777,  mort  eh   1845.  Il  étudia 
d'abord  sous  la  direction  de  son  père,  sculp- 
teur distingué,  et  se  perfectionna  ensuite  à 
l'académie  de  Dresde,  où  il  eut  pour  maître 
Casanova.  En  1796,  il  devint  pensionnaire  de 
cette  académie  et  exposa  la  môme  année  son 
Jugement  de  PârtSj  qui  prouvait   un  talent 
remarquable.  Après  la  mort  de  Casanova,  il 
alla  étudier  quelque   temps   à  Vienne   sous 
Fuger  et  partit  ensuite  pour  l'Italie;  A  Flo- 
rence, en  1803,  il  remporta  le  prix  dans  un 
concours  et  fut  nommé  professeur  honoraire 
de  l'académie  de  cette  ville.   Les  tableaux 
qu'il  envoya  ensuite  d'Italie,  entre  autres  le 
Meurtre  dEyistlie  et  une  copie  du  Christ  tiré 
du  tombeau,  de  Raphaël,  le  firent  nommer,  en 
1809,  professeur  à  l'académie  de  peinture  de 
Dresde:   il  y  devint  dans  la  suite  premier 
inspecteur  et  directeur  de  la  galerie  royale 
de  tableaux.  Outre  des  portraits  d'une  exécu- 
tion  remarquable,  on  a  de  lui,  entre  autres 
toiles,   une   Sainte   Cène,    dans   l'église   de 
Plauen,  et  une  Mort  de  Codrus,  qui  lui  fut 
commandée  par  les  états  de  Hollande.  Mat- 
thtei  rendit  de  grands  services  par  son  ensei- 
gnement, où  il  s'attacha  surtout  à  exiger  de 
ses  élèves,  comme  première  qualité,  la  pureté 
du  dessin.  C'est  là,  du  reste,  un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  ses  oeuvres,  où  l'on  admire 
en  outre  la  composition  large  et  majestueuse, 
la  disposition  des  draperies  et,  avant  tout,  le 
coloris,  qui  se  rapproche  de  celui  de  l'an- 
cienne école  florentine.  —  Son  frère,  Ernest- 
Théophile  Mattujsi,  né  à  Meissen  en  1779, 
mort  en  1842,  étudia  la  sculpture  à  Rome,  où 
il  exécuta,  en  1806,  un  beau  bas-relief  en 
plâtre,  représentait!  Iris  au  moment  où  elle 
vient  consoler  Priant.  Parmi  ses  travaux  pos- 
térieurs, il  faut  surtout  mentionner  un  mo- 
dèle pour  l'étude  de  l'anatomie  du  cheval.  Il 
était  à  sa  mort  directeur  du  musée  zoologique 
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de  Dresde  et  inspecteur  du  musée  des  plâtres 
de  Meng,  dans  la  même  ville. 

MATTHŒI  (Michael),  peintre  italien. 
V.  Lambertini  (Michel). 

MATTHjEUS  (Antoine),  dit  l'Ancien,  érudit 
allemand;  né  en  1564,  mort  à  Giôningue  en 
1637.  Il  devint  curateur  de  l'université  dé 
cette  ville  et  publia  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Nol&  et  animadversiones 
in  hb.  IV  Inslitutionum  juris  imp.  Justiniani 
(Herborn,  1590,  in-8<>),  et  Collegium  inslitu- 
tionum juris  (Herborn;  1604-1632,  3  voL  in-12). 
—  Antoine  Matth.iEus,  dit  le  Jeune,  fils  du 
précédent,  né  à  Herborn  en  1601,  mort  à 
Utrecht  en  1654,  professa  le  droit  à  Har- 
derwyck  (1628)  et  à  Utrecht  (1634),  et  acquit 
la  réputation  d'un  savant  juriste.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  judiciis  disputatio- 
nes  xva  (Utrecht,  1639-1645,  in-4°);  De  cri- 
minibus  (Amsterdam,  1644,  in-40)  ;  Parœmia 
Belgarum  (Utrecht,  1677,  in-8»). 

MATTHjEUS  (Antoine),  jurisconsulte  et 
historien  hollandais,  fils  du  précédent,  né  à 
Utrecht  en  1635,  mort  en  1710.  Reçu  docteur 
dans  sa  ville  natale,  il  y  professa  le  dreit  à 
partir  de  1660 ,  puis  occupa  une  chaire  à 
Leyde  jusqu'à  1  époque  de  sa  mort.  Matthœus 
a  composé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  questions  de  droit  et  sur  l'histoire  des 
Pays-Bas  pendant  le  moyen  âge.  Les  plus 
estimés  sont  :  Manuductio  ad  jus  canonicum 
(Leyde,  1686,  in-8°);  De  nobititate,  de  prin- 
cipibus,  ie  ducilniSj  comitibus,  baroitibus...,  de 
comilatu  HollandiiB  (Leyde,  1686,  in-4»),  tra- 
vail plein  d'érudition  et  de  documents  curieux; 
De  jure  gladii  tractatùs  (Leyde,  1689,  in-4°)  ; 
Veteris  sévi  anaîecta  (Leyde,  1698,  10  vol. 
in-8°). 

MATTIIJiY  (Charles- Louis),  architecte  al- 
lemand, né  à  Meissen  en  1778,  mort  en  1848. 
Il  était  frère  des  artistes  Frédéric  et  Ernest- 
Théophile  Matthœi,  bien  que  son  nom  pré- 
sente une  légère  variante  d'orthographe  avec 
le  leur.  Il  étudia  son  art  à  Dresde,  sous  la 
direction   d'Hœlzer,  suivit  ensuite   pendant 
une   année  les   cours  de   l'académie   de  la 
même   ville,    visita   successivement   Brème 
(1797),  Copenhague  (1798)  et  Vienne  (1800), 
où  il  demeura  jusqu'en   1805,  époque  à  la- 
quelle il  retourna  s  établir  à  Brème.  La  il  Se 
fit  une  grande  réputation  pur  son  style  archi- 
tectural emprunté  à  l'antique  et  par  ses  oeu- 
vres en  stuc.  Après  avoir  plus  tard  cherché 
vainement  a  obtenir  une  place  à  Dresde,  il 
fut,  de  1817  à  1821,  architecte  du  comte  de 
Stolberg  à  Wernigerode,  où  il  fit  construire 
ou  restaura  un  grand  nombre  d'édifices;  il 
habita  erisuite  tour  k  tour  Dresde,  Kalisz  et 
Tceplitz.  Comme  architecte,  il  réunissait  à  la 
théorie  artistique  de  son  art  les  connaissances 
pratiques  les  plus  étendues  ;  il  avait  en  outre 
un  certain  talent  dans  la  peinture  et  dans  le 
modelé  des  objets  d'art  en  stuc.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages   fort  estimés, 
non-seulement  sur  l'architecture,  .mais   sur 
tous  les  métiers  qui  ont  besoin  du  dessin. 
Nous  citerons  les  suivants  :  le  Muçon  (Wèi- 
mar,  1823,  2  vol.);  le  Sculpteur  (1830);  Des- 
sins et  descriptions  dès  formes  les  plus  moder- 
nes, à  l'usage  des  artistes  et  des  ouvriers  (Wei- 
mar,  1831-1835,  4  liv.)  ;  le  Couvreur  (Weiinar, 
1834)  ;  Manuel  du  charpentier  (Weimar,  1845, 
3  vol.,  2e  êdit.),  Recueil  de  modèles  pour  les 
selliers  et  les  tapissiers  (Weimar,  1841)  ;  Idées 
de  monuments  publics,  particulièrement  de  mo- 
numents funéraires  (Weimar,  1841);  Modè- 
les pour  les  tourneùH  (Weimar,  184 1)  ;  le  Co;i- 
structeur  de  fours  (Weimar,  1846),  etc.  —  Son 
(ils  aîné,  Henri  Ma.tth.iEY,  né  à  Brème  en 
1808,  s'est  fait  une  certaine  réputation    en 
peinture. 

MATTHESON  (Jean),  compositeur,  musico- 
graphe et  diplomate  allemand,  né  à  Ham- 
bourg en  1681,  mort  dans  la  même  ville  en 
1764.  Tout  enfant,  il  se  fit  remarquer  par  de 
rares  aptitudes  pour  la  musique  et  en  même 
temps  pour  les  lettres.  Non-seulement  il  ap- 
prit à  jouer  delà  harpe,  de  la  flûte',  dti  haut- 
bois, de  la  basse  de  viole,  de  la  basse  conti- 
nue, non-seulement  il  prit  des  leçons  de  fu- 
gue et  de  contre-point  de  façon  a  composer 
des  morceaux,  qu'il  jouait  lui-même  dans  des 
concerts,  mais  encore  il  apprit  le. français, 
l'anglais,  l'italien,  et  s'adonna  a  l'étude  de 
la  jurisprudence.  Sa  vive  intelligence,  son 
application  au  travail  lui  permirent  de  mener 
de  front  tant  de  travaux  divers.  Lorsqu'il 
eut  terminé  son  instruction  et  assoupli  sa 
voix  sous  la  direction  do  Conradi,  Matthéson 
débuta  comme  ténor  au  théâtre  de  Hambourg, 
où  il  tint  avec  succès  ies  rôles  les  plus  im- 
portants. En  même  temps  il  donna  des  leçons, 
devint  organiste  dans  diverses  églises  et  s'a- 
donna à  la  composition.  Ce  fut  à  dix-huit 
ans  qu'il  fit  jouer  son  premier  opéra ,  les 
Pléiades  (1699).  Quatre  ans  plus  tard,  il  se 
lia  avec  Hœndel,  mais,  quelque  temps  après, 
il  eut  avec  lui  Une  vive  discussion,  parce 
que  celui-ci  n'avait  pas  voulu  lui  céder  la 
direction  de  l'orchestre  pendant  la  représen- 
tation de  l'opéra  do  Cléopâire  (5  déc.  1704) 
et  eut  avec  lui  un  duel  qui  faillit  devenir 
fatal  àllsendel;  toutefois,  grâce  à  l'interven- 
tion d'amis  communs,  ies  deux  compositeurs 
no  tardèrent  pas  à  se  réconcilier.  En  1705 
Matthéson  renonça  au  chant  et  quitta  Ham- 
bourg pour  aller  faire  représenter  à  Bruns- 
wick son  opéra  intitulé  le  Retour  de  l'âge 
d'or.  Vers  cette  époque,  il  commença  à  être 
atteint  de  surdité.  Etant  entré  en  relation 
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avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Ham- 
bourg, il  fut  chargé  par  ce  personnage  de 
diriger  l'éducation  de  son  fils,  puis  il  devint 
secrétaire  dé  la  légation  anglaise  (1708),  prit 
part  à  plusieurs  négociations  importantes, 
donna  des  preuves  cPune  haute  capacité  et 
devint  conseiller  de  légation  en  1746.  Tout  en 
s'occupant  de  diplomatie,  Matthéson  conti- 
nua à  s'adonner  à  la  musique.  Il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Holstein  en 
1719,  dirigea  la  musique  de  la  cathédrale  de 
Hambourg  jusqu'en  1728,  époque  où  la  sur- 
dité le  força  à  abandonner  ces  fonctions,  et 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages,  lés 
uns  utiles,  les  autres  singuliers.  En  mourant, 
il  légua  à  l'église  Saint-Michel  de  Hambourg 
44,000  marcs  pour  la  construction  d'un  orgue 
exécuté  d'après  ses  plans. 

Matthéson  était  doué  d'une  étonnante  faci- 
lité pour  le  travail  et  il  a  énormément  pro- 
duit. Comme  compositeur,  il  a  laissé  des 
opéras,  des  oratorios,  des  cantates,  des  mes- 
ses, des  sonates,  des  recueils  de  musique  vo- 
cale et  instrumentale;  mais  aucune  de  ses 
compositions  en  ce  genre  ne  lui  a  survécu. 
Son  style  musical,  qui  rappelle  celui  de  Kei- 
ser,  lui  est  de  beaucoup  inférieur  au  point 
de  vue  de  la  richesse  et  de  là  variété  des 
idées.  Ses  écrits  littéraires  valent  mieux  que 
ses  œuvres  musicales.  Ils  attestent  des  con- 
naissances aussi  variées  qu'étendues;  mais 
le  style  en  est  fort  négligé,  et  on  y  trouve 
peu  d'esprit  de  mesure,  surtout  lorsque  Mat- 
théson parle  de  ses  adversaires.  Comme  in- 
strumentiste, il  était  plus  fort  sur  le  clavecin 
que  Hœndel,  mais  celui-ci  l'emportait  sur  lui 
comme  organiste.  Enfin,-  pour  achever  de 
donner  une  idée  de  l'activité  extraordinaire 
de  Matthéson,  ajoutons  qu'il  était  en  corres- 
pondance suivie  avec  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes. Outre  les  opéras  précités,  on  lui  doit  : 
Porsenna  (1702)  ;  la  Mort  de  Pan  (1702)  ;  Cléo- 
pâire (1704);   Boris  (1710);  Henri  IV,  roi  de 


les  XII.  Parmi  ses  œuvres  didactiques  et  lit- 
téraires, nous  ne  mentionnerons  que  les  prin- 
cipales. Bon  nombre  d'entre  elles  consistent 
en  brochures,  en  traductions  d'ouvrages  an- 
glais et  italiens,  et  il  a  laissé  en  mourant 
soixante-douze  ouvrages  manuscrits.  Citons 
de  lui  :  les  Qualités  et  vertus  du  noble  tabac 
(1712);  le  Nouvel  orchestre  (Hambourg,  1713, 
in-S°j î;  l'Orchestre  protégé  (Hambourg,  1717, 
in-S")  ;  Science  pratique  de  la  basse  continue 
(Hambourg,  1719,  in-4»)  ;  Réflexions  sur  l'é- 
claircissement d'un  problème  de  musique  pra- 
tique (1720,  in-4o);    VOrchestre  scrutateur 
(1721);  Criticamusica  (.1722- 1725, 2 vol.  in-4°), 
le  premier  journal  publié  sur  la  musique; 
Aventures  de  Mail  Flander  (1723);  le  Nouvel 
éphore  de  Gœttiugue  (1727,  in-4°)  ;  Examen  sur 
la  conduite   de    la   Grande-Bretagne   (1727, 
in-40);  le  Patriote  musicien  (1728,  in-40)  ;  ife- 
marques  sur  les  vues  de  la  Grande-Bretagne 
dans    les   affaires   étrangères   (1729. .  in-40)  ; 
l'Importance  de  la  richesse  et  de  l'industrie  de 
la  Grande-Bretagne  (1729,  in-4°)  ;  De  érudi- 
tions musica  (1732,  in-4")  ;  Petite  école  de  la 
basse  continue  (1735, in-40),  traité  très-ostimé  ; 
Base  d'une  science  mélodique  (1737 ,  111-40)  ;  Be- 
marques  sur  l'histoire  de  Burnet  (1737,  m-4°); 
le  Parfait  maitre  de  chapelle  (1739,  in-fol.), 
regardé  comme  la  meilleure  œuvre  de  Mat- 
théson ;  Quelque  chose  de  nouveau  sous  te  so- 
leil ou  Bétails  sur  les  concerts  souterrains  de 
la  Norvège  (1740,  in-40)  ;  Nouveltes  recherches 
sur  le  drame  en  musique  (1744,  in-8»)  ;  Remède 
contre  la  médisance  (1745,  in-4°)  ;  Selah  expli- 
qué (1745,  in-S°);  Preuve  de  la  musique  céleste 
(1747,  in-8u)  ;  Mithridate  contre  le  poison  d'une 
satire  italienne  intitulée  Musica  (1749,  in-8o); 
Sept  dialogues  entre  ta  Sagesse  et  la  Musique 
(1751,  in-8«)  ;  Panacée  pour  guérir  tes  détrac- 
teurs de  la  musique  (1750,  in-40);  la  Nouvelle 
Académie  des  Amis  (1751-1753,  2  vol.  in-80);  lo 
Jeu  philologique  des  Trois  (1752,  in-8o)  ;  iVcc 
plus  ultra  (1754-1757);   Histoire  de  Hmidel 
(1701,  in-80),  etc. 

MATTHEUS1E  s.  f.  (ma-teu-zî  —  du  nom 
du  botaniste  Matthews).  Bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  sous-arbrisseau  qui  croit 
au  Chili. 

MATTIÎEW  (Tobie),  littérateur  anglais,  né 
à.  Oxford  en  1578,  mort  à  Gand  en  1055.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  pour  y  com- 
pléter ses  études,  il  se  convertit  au  catholi- 
cisme, fut  emprisonné  à  son  retour  pour 
avoir  refusé  le  serment  d'allégeance,  et  reçut 
l'ordre,  après  sa  mise  en  liberté,  de  quitter 
l'Angleterre.  Matthew  se  mit  alors  a  voyager 
dans  diverses  parties  de  l'Europe,  se  lia  à 
Paris  avec  le  duc  de  Buckinghani,  qui  le  fit 
rappeler  dans  sa  patrie  (1017),  fut  bien  ac- 
cueilli à  la  cour  de  Jacques  I",  accompagna 
eu  Espagne  le  prince  héréditaire  (1622),  et 
obtint  à  son  retour  le  titre  de  chevalier.  Sous 
Charles  1er,  il  suivit  en  Irlande  lord  Straflbrd, 
nommé  lord  lieutenant  do  cette  île,  et,  pen- 
dant la  guerre  civile,  il  alla  se  retirer  chez 
les  jésuites  de  Garni*  où  il  termina  sa  vie. 
C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  un 
spirituel  causeur,  un  agréable  écrivain,  que 
ses  idées  religieuses  et  sa  légèreté  empochè- 
rent d'arriver  à  une  position  élevée.  On  la 
accusé  d'avoir  été  pensionné  par  la  cour  du 
France  pour  servir  d'espion.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits  :  le  Bandit  pénitent, ou  His- 
toire de  la  conversion  et  de  le  mort  du  très- 
illustre  lord  Sig»ctr  Trùila  Savelli  (1625)  ;  Re- 
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cueil  de  lettres  suivi  du  Caractère  de  Lucie, 
comtesse  de  Carliste  (1660),  où  l'on  trouve  des 
anecdotes  curieuses. 

MATTHEWS  (Thomas),  amiral  anglais,  né 
dans  la  principauté  de  Galles  en  1681,  mort 
en  1751.  Capitaine  de  vaisseau  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  il  prit  une  part  active  à  la  guerre 
de  la  succession  d 'Espagne,  puis  se  rendit,  à 
la  tête  d'une  escadre,  dans  les  mers  de  l'Inde, 
pour  les  purger  des  pirates  dont  elles  étaient 
infestées.  Après  avoir  détruit  un  grand  nom- 
bre de  ieurs  bâtiments,  il  essaya,  mais  swis 
succès,  de  se  rendre  maître  de  leur  repaire 
principal,   Alaberg,  et  dut  renoncer  a  son 
entreprise.  De  retour  en  Angleterre,  il  re- 
çut en  1736,  comme  vice  -  amiral ,  le  com- 
mandement des  forces  britanniques  dans  la 
Méditerranée,  empêcha   les  escadres    fran- 
çaise et  espagnole  de  quitter  le  port  de  Tou- 
lon, menaça,  en   1742,  de  brûler  Naples  si 
le  roi  des  Deux-Siciles  ne  signait  un  enga- 
gement  de    neutralité ,   exigea  de   la  ville 
de  Gènes,  en  1743,  qu'on  lui  remit  quinze  na- 
vires espagnols  chargés  de  munitions,  les- 
quels s'étaient  réfugiés  dans  ce  port,  et  fut 
alors  promu  amiral  de  l'escadre  bleue.  L'an- 
née suivante,  avec  quarante-cinq  vaisseaux 
il  attaqua  devant  Toulon  la  flotte  franco-es- 
pagnole, de  beaucoup  inférieure  en  forces,  et, 
après  de  grandes  pertes  essuyées  de  part  et 
daùtie,  il  dut  s'éloigner  sacs  engager  une 
action  plus  décisive.  Destitué  pour  ce  fait  de 
son  commandement,  Matthews  fut  cité  de- 
vant la  cour  de  l'amirauté;  mais  son  procès 
traîna  en  longueur  et  n'eut   point  '  d  issue. 

MÀTTHyE  (Christian),  controversiste  da- 
nois, né  à  Meldorp  (Holstein)  en  1584,  mort  à 
Utrecht  en  1655.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  devint  professeur  de  philosophie 
morale  ii  Giessen,  puis  recteur  du  collège  de  . 
Bade-Dourlach.  Il  occupa  ce  poste  pendant 
quelques  années  et  fut  appelé  à  Altdorf 
comme  professeur  de  philosophie.  En  1630, 
Chrisiian  IV  lui  donna  une  chaire  de  profes- 
seur à  l'université  de  Sorte;  mais  Matthias  ne 
pouvait  se  fixer  nulle  part.  Il  quitta  Sorte, 
passa  en  Hollande  et  résida  successivement 
a  Leyde,  à  La  Haye  et  à  Utrecht.  On  lui 
doit  :  Collegium  ethicum  (Giessen,  1611-1613 
in-12);  Cottet/ium  potiticum  (Giessen,  I6ia| 
in-12)  ;  Colleyium  exercitationum  theologica- 
rura  anti-Photinianarmn  (Nuremberg,  1617- 
1621,  in-4°);  Systema  politicum  (Giessen, 
1618,  in-12)  ;  Exerciiationes  metaphysicx  (Mar- 
burg,  1620,  in-12);  Theologia  lypica  (Ham- 
bourg, 1629,  in-fol.);  Historia  putriarchurum 
(Lubeck,  1642,  in-40);  Theatrum  kistoricum 
(Airiiterdain,  1643,  in-40);  Anatysis  logica  in 
Muttlitenm  evanyelistam  (Amsterdam,  1052 
in-fol.);  Comment arius  in  psalmos  pœniten- 
tinles  (Hambourg,  1692,  in-4°);  Antiloyis  Si- 
blics,  sioe  conciliationes  dictorum  sacrarum 
bibliorum  {Hambourg,  1700,  in-4°). 

MATTHliE  (Jean),  prélat  suédois,  né  a 
Westerhuseby  (Ostrogothie)  en  1592,  mort  en 
1670.  Il  lii  ses  études  à  Upsal,  et  fut  nommé 
recteurde  l'académiedes  nobles,  à  Stockholm. 
Gustave  -  Adolphe,  le  choisit  comme  aumô- 
nier. A  la  mort  de  ce  prince,  Matthias  fut 
chargé  de  l'éducation  de  la  future  reine  Chris- 
tine, qui  lui  donna  J'évêché  de  Strengnas. 
S  étant  attiré  l'inimitié  du  clergé  suédois  par 
son  désir  de  réunir  les  calvinistes  et  les  lu- 
thériens, il  se  vit  dans  l'obligation  de  rési- 
gner son  office,  ce  qu'il  fit  en  1664.  On  a  de 
lu; .-  Gnomotogia  veterum  tulinorum poetarum  et 
historicorum  (Stockholm,  1627,  in-8<>);  Gram- 
mutica  redia,  seu  ratio  discendi  linguam  lati- 
nam,  pro  Christina  reyina  (Stockholm,  1635, 
"1-12)5  Quérela  de  prx/iostero  quorumdtim  ju- 
dicio  m  casliyandis  aliorum  scriptis;  Itami 
oliom  septentrionolis  (Slrengnès,  1656-1661 
10  part,  in-12);  Opusculu  tlieologica  (Stren- 
gnes,  1661,  in-go);  Sacrai  disquùitiones  ad 
refuliwdos  epicureos,  alhxos  et  fanaticas 
(Stockholm,  1669,  in-40). 

MATTHI/E  (Georges),  médecin  allemand, 
ne  a  Schwesing  (duché  de  Slesvig)  en  1708' 
mort  h  Gceuingue  en  1773.  Il  obtint  un  em- 
ploi à  la  bibliothèque  de  Gœltingue  en  1736. 
Reçu  docteur  en  médecine  et  maître  en  phi- 
losophie en  1741,  il  se  livra  a  l'enseignement 
et  fit  des  cours  publics  de  médecine  et  de 
belles-lettres.  En  1748,  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire et,  en  1755,  professeur  titulaire  do 
médecine  a  l'uni versi  té,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort.  On  doit  à  Matthias  la  traduc- 
tion en  allemand  de  divers  ouvrages  français 
de  Winslow,  Fauchart  et  Garengeot.  On  lui 
doit  en  outre  une  esquisse  de  l'histoire  des 
médecins,  qu'il  ne  put  malheureusement  pas 
terminer,  et  quelques  autres  écrits  dont  voici 
les  titres  :  De  hubitu  medicins  ad  reliyionem 
secundum  Hippocratem  (Heimstadt,  1739 
in-40);  Tractatusde  pkilosophia  medici  (Heim- 
stadt, 1740,  in-4«)  ;  Dissertatio  medica  de 
praxi  medicinati  secundum  theoriam  insli- 
luenda  (Heimstadt,  1741,  in-40) ;  Disquisitio 
de  cognitione  verilatis  in  medicina,  qua  ad 
lectiones  suas  invitât  (Heimstadt,  1743,  iu-40). 
Nooum  locuptetissimum  manuale  lexicon  lalino'- 
germunicum  et  germanico-latinum  (Halle,  1748, 
w-40)-  Programma  de  laude  Dei  ex  Hippo- 
crate  (Gceuingue,  1755,  in-4")  ;  Conspeclvs  his- 
torié medicorum  chronoloyicus  (Gœltingue 
1761,  in-go);  De  vera  sanitatis  humante  no- 
tione (Gœtungue,  1765, in-40) ;  OeAurelii  Cor- 
nelii  Celsi  medicina  dissertatio  (Gtetticgue 
1766,  ln-40),  etc. 

MATTUMÎ  (Auguste-Henri),  érudit  et  phi- 
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lologue  allemand,  né  à  Gœttingue  en  1769, 
mort  à  Altembourg  en  1835.  Après  avoir 
donné  .des  leçons  particulières,  il  dirigea  la 
gymnase  d'Altembourg  de  1801  jusqu'à  sa 
mort.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  es- 
timés :  Essais  sur  la  différence  des  caractères 
nationaux  (Leipziir,  1802)  ;  Miscellanea  philo- 
logica  (léna,  1S03-1804,  2  vol.);  Grammaire 
grecque  complète  (Leipzig,  1307,  2  vol.  in-S°), 
excellent  ouvrage,  traduit  en  français  par 
Longueville  (Paris,  1831  1836,  3  vol.  in-80)  ; 
Eléments  de  la  littérature  grecque  et  romaine 
(léna.,  1815);  Œuvres  mêlées  en  latin  et  en 
allemand  (1833),  etc.,  et  plusieurs  bonnes 
éditions. 

MATTHIAS  (Pierre),  théologien  belge,  né 
à  Mons  en  1575,  mort  à  Namur  en  1642.  Il 
entra,  en  1598,  chez  les  jésuites  et  s'adonna 
à  l'enseignement.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  dévotion  :  l'Exercice  de  l'amour 
(Lille,  1626);  le  Cénacle  ou  Traité  des  vertus 
que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a  pratiquées 
en  sa  dernière  cène  (1631)  ;  Paradisus  cœlestis 
(Anvers,  1640),  écrit  curieux,  dans  lequel 
Matthias  donne  la  description  détaillée  des 
merveilles  du  paradis. 

MATTHIAS  (Jean- And  ré),  savant  allemand, 
né  à  Magdebourg  en  1761,  mort  en  1837. 
D  abord  apprenti  chez  un  chapelier,  puis  chez 
un  tisserand,  il  put,  grâce  à  un  de  ses  pa- 
rents, se  livrer  à  son  goût  pour  l'étude  à 
l'université  de  Halle.  En  1784,  il  devint  pro- 
fesseur de  latin  et  de  grec  dans  sa  ville  na- 
tale et,  en  1793,  recteur  du  séminaire  de  la 
cathédrale  de  Magdebourg  et  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  cette  église.  Nommé, 
en  1814,  par  le  roi  de  Prusse,  conseiller  d'in- 
struction scolaire,  il  fut  chargé  de  réformer 
les  maisons  d'éducation  de  la  province  de 
Saxe  et,  en  moins  de  cinq  ans,  grâce  à  son 
zèle  et  à  son  savoir,  il  parvint  à  réorganiser 
plus  de  deux  mille  établissements.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  s'ont  :  Géométrie  élémentaire 
(Magdebourg,  isu};  Guide  de  l'enseignement 
des  écoles  primaires  (Magdebourg,  1814,  in-8"); 
Mémoires  pédagogiques  et  littéraires  (Magde- 
bourg, 1824-1829,  3  vol.  in-8o).  ' 

MATTHIAS,  nom  de  divers  personnages. 
V.  Mathias. 

MATTHIEU  (saint),  un  des  douze  apôtres 
et  des  quatre  evangélistes.   né  dans  la  Gali- 
lée. Il  s  appelait  Lévi  avant  de  s'attacher  à 
Jésus,  et  exerçait  la  profession  de  pubiicain 
ou  de  receveur  des  tributs  pour  les  Romains. 
Un  jour  qu'il  était   dans   l'exercice   de   ses 
fonctions,   il    vit  passer  Jésus   suivi  d'une 
grande  foule,  à  laquelle  il  se  mêla  aussitôt 
sur  un  signe  que  lui  fit  le  fils  de  Marie.  Bien- 
tôt après  il  prit  ran;j  parmi   les  douze  apô- 
tres. Tant  que  Jésus-Christ  vécut,  la  vie  de 
saint    Matthieu    s'écoula    dans    l'obscurité- 
mais  après  l'Ascension   il  entra  dans  la  pé- 
riode active  de  l'apostolat  et  prêcha  d'abord 
■   dans  la  Judée  et  les  contrées  voisines  jus- 
qu'à la  dispersion  des  apôtres,  mettant  à  pro- 
!   fit,  po^r  écrire  son  Evangile,   les  moments 
1   que  n  absorbait  pas  la  prédication.  Il  partit 
ensuite  pour  l'Orient,  répandit  la  semence  de 
la  nouvelle  doctrine  en  Perse  et  en  Ethiopie, 
et,  suivant  Forlunat,  souffrit  le  martyre  dans 
cette  dernièie  contrée.   Plus  tard  ses  restes 
furent  transportés  en  Occident,  et  le  pape 
Grégoire  VII,  l'an  1080,  écrit  à  l'évêque  de 
Salerne  qu'Us  sont  exposés  à  la  vénération 
publique  dans  une  église  placée  sous  l'invo- 
cation du  saint.  On  sait  que  chaque  èvangè- 
liste  a  un  attribut  différent  :  l'homme  est  ce- 
lui de  saint  Matthieu,  parce  qu'il  commence 
son  Evangile  par  la  génération  temporelle  de 
Jésus-Christ.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  cet 
Evangile,   dont  nous  avons  fait  longuement 
ailleurs  l'exégèse,  et  nous  renverrons  le  lec- 
teur à  notre  mot  évangile.  ■ 

—  Iconogr.  Un  Saint  Matthieu  évangéiiste, 
do  Rembrandt,  figure  au  Louvre  ;  il  est  daté 
de  1661.  Il  est  vu  de  trois  quarts,  est  coiffé 
d  une  toque  et  porte  la  main  gauche  à  sa 
barbe;  un  ange  lui  parle  à  l'oreille.  Rubens 
a  peint  un  Saint  Matthieu,  qui  a  été  gravé 
par  Watson.  Le  Valentin  a  exécuté  une  Con- 
version de  saint, Matthieu,  qui  se  trouve  au- 
jourd  hui  au  musée  de  Rouen.  Ce  tableau  est 
traité  d'une  brosse  franche  et  hardie,  on  y 
retrouve  les  qualités,  mais  aussi  les  défauts 
du  maître,  à  qui  l'on  pourrait  reprocher  d'a- 
voir revêtu  ses  personnages  d'élégants  cos- 
tumes espagnols  qui  ne  leur  conviennent 
guère.  La  Conversion  de  saint  Matthieu  a  été 
gravée  par  M.  Carbonueau  (Salon  de  1851). 
La  légende  de  ce  personnage  a  inspiré  quel- 
ques artistes  contemporains.  Nous  citerons  : 
Suint  Matthieu,  tableau  de  M.  Charlier  (Sa- 
lon de  1838);  Saint  Matthieu  évangéiiste,  de 
M.  Gué  (Saion  de  1S40);  l'Ange  de  saint  Mat- 
thieu, tableau  de  M.  Bézard  (Salon  de  1845); 
Saint  Matthieu  apàtre  et  évangéiiste,  tableau 
de  Mlle  Oondey  de  Santeny,  même  Salon.  Un 
Saiut  Matthieu  évangéiiste,  groupe  en  plâtre* 
de  M.  Malchneht,  a  figuré  au  Salon  de  1843. 
Parmi  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres se  distingue  un  morceau  du  xme  siècle, 
représentant  Jsaie  et  saint  Matthieu;  M.  Fer- 
dinand de  Lasteyrie  en  a  fait  une  aquarelle 
qu'il  a  exposée  au  Salon  de  1838  et  qui  était 
destinée  a  son  Histoire  de  la  peinture  sur 
verre. 

MATTHIEU,  cardinal  français  ,  né  près  de 
Reims,  mort  à  Pise  en  1134.  Il  embrassa  la 
vie  monastique  à  Saint-Martin-des-Ohamps, 
à  Paris  (1117),   devint  à  plusieurs  reprises 
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prieur  de  son  monastère,  se  rendit  à  Cluni 
en  1122,  à  l'appel  de  Pierre  le  Vénérable, 
qu'il  accompagna  peu  après  à  Rome,  et  donna 
S  Honorius  II  une  telle  idée  de  son  mérite 
que  ce  pontife  le  retint  auprès  de  lui  et  le 
nomma  en  1125  cardinal-êvêque  d'Albano. 
Envoyé  trois  ans  plus  tard  en  France  avec 
le  titre  de  légat,  il  y  présida  des  conciles  à 
Troyes  et  à  Rouen  (il 28), à  Châlonset  à  Pa- 
ris (1129),  passa  en  1131  avec  le  même  titre 
en  Allemagne,  et  y  tint,  à  Mayence,  un  con- 
cile devenu  fameux  par  la  déposition  de 
Brunon,  évèque  de  Strasbourg.  Dans  cette 
assemblée,  où  il  représentait  le  pape  Inno- 
cent II,  Mattnieu,  avec  la  grande  liberté  de 
langage  du  temps,  n'hésita  point  a  blâmer 
plusieurs  actes  du  pontife.  Rappelé  en  Italie 
(1133),  il- assista  au  concile  de  Pise  et  mou- 
rut, dans  cette  ville.  On  lui  attribue  divers 
ouvrages  :  De  perfectione  monachorum;  De 
vanitate  mundi;  De  volis  monasticis. 

MATTHIEU  (Pierre),  poëte  et  historiogra- 
phe français,  né  à  Pesme  (Franche-Comté) 
en  1563,  mort  à  Toulouse  en  1621.  Quelques 
biographes  le  disent  fils  d'un  tisserand  ;  il  a 
consigné  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance  dans 
un  distique  à  la  suite  d'une  mauvaise  tragé- 
die à'Esther,  fruit  du  séjour  qu'il  fit,  en  qua- 
lité de  professeur  ou  de  régent;  au  collège  de 
Vescel,  prèsd'Ornans.  Voici  ce  distique,  amu- 
sement d'école,  où  tous  les  mots  commen- 
cent par  un  P  : 

Przstavit  Pétri  paWoj  pin  Pesma  v&nates. 
Piérides  profù  ^ignora  porta  parant. 

Cette  tragédie  à'Esther,  son  premier  essai 
dramatique,  si  mauvais  que  Pierre  Matthieu 
en  rechercha  plus  tard  les  exemplaires  pour 
les  détruire,  tut  pourtant  jouée  à  Besançon 
et  imprimée  à  Lyon  (1585,  in-12).  De  fortes 
études  littéraires  et  juridiques  complétèrent 
l'instruction  de  Matthieu,  fort  vasie  dès  sa 
jeunesse,  car  à  l'âge  de  quinze  ans  il  possédait 
à  fond,  dit-on,  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Il 
reçut  à  Valence  le  titre  de  docteur  en  droit 
et  exerça  pendant  quelque  temps  à  Lyon  la 
profession  d'avocat.  C'était  au  moment  des 
guerres  de  la  Ligue  ;  zélé  ligueur  d'abord  et 
très-attaché  aux  princes  lorrains,  Pierre  Mat- 
thieu abandonna  ce  parti,  qu'il  jugeait  perdu, 
pour  suivre  celui  de  Henri  IV.  Lors  de  l'e'n- 
trée  de  ce  prince  à  Lyon  en  février  1594,  il 
fut  un  des  députés  choisis  pour  le  complimen- 
ter au  nom  de  la  ville,  et  on  le  chargea  de  la 
surveillance  des  fêtes  qui  furent  données  à 
cette  occasion.  Henri  IV  lui  confia  la  charge 
d'historiographe.  Cette  charge  lui  fut  conti- 
nuée par  Louis  XIII  ;  ayant  suivi  ce  prince 
au  siège  de  Montauban,  il  y  fut  attaqué  de  la 
fièvre,  avec  une  grande  partie  de  l'armée,  se 
fit  transporter  à  Toulouse  et  y  mourut. 

Pierre  Matthieu  a  énormément  écrit.  Le 
poète  doit  être  laissé  de  côté,  quoique  Vol- 
taire ait  dit  que  Pierre  Matthieu  faisait  assez 
bien  les  vers  pour  son  temps;  Molière  a  im- 
mortalisé son  nom  en  faisant  recommandera 
Agnès  par  Sganarelle  de  lire  et  de  méditer 

Les  quatrains  de  Pîbrac  et  les  doctes  tablettes 
Du  conseiller  Matthieu.    .'.'.' 

Ces  tablettes  sont  un  recueil  de  274  quatrains 
moraux,  imprimé  sous  le  titre  de  Tablettes  de 
la  vie  et  de  la  mort  ou  Quatrains  de  la  vanité 
du  monde  (1629,  in-12).  Ces  quatrains,  deux 
tragédies  antiques,  outre  celle  d'Esther  ci- 
tée  plus  haut,    Vasli  et  Clytemnestre,  et  la 
Guisiade ,   tragédie    presque   contemporaine 
des  faits  qu'elle  met  en  scène  (le  draine  du 
château  de  Bloisen  15S9),  réimprimée  dans  le 
Journal  de  Henri  111  de  Pierre  deL'Estoile, 
forment  à  peu  près  tout  son  bagage  poétique. 
Ces  compositions  sont  à  juste  titre  tombées 
dans  l'oubli.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses 
nombreux  ouvrages  historiques,  où,  à  défaut 
d\in  jugement  bien  profond  et  d'une  méthode 
sûre,  qualités  qui  lui  manquent  entièrement, 
on   rencontra  nombre  de  faits  inconnus  ,  de 
renseignements  curieux,  puisés  aux  bonnes 
sources,  et,  à  travers  la  trivialité  ordinaire  du 
style,  une  véritable  force  d'expression  et  des 
peintures  largement  touchées.  Matthieu  est 
de  la  race  des  Vilion,  de  Régnier,  des  Saint- 
Amant,  de  ces  écrivains  ue  second  ordre, 
à  la  touche  hardie,  qui  manient  la  langue 
avec   un  si  grand   bonheur,  mais  dont  les 
audaces   de  style    épouvantent  les  timbrés. 
Victor  Hugo  a  émis  cet  aphorisme  que,  pour 
être  un  grand  poëte,  il  faudrait  «savoir  pen- 
ser comme  Corneille,  écrire  comme  Rousseau, 
peindre  comme  Pierre  Matthieu.  »  Celui  de 
ses  ouvrages  où  ses  qualités  sont  le  mieux 
en  évidence,  sou  style  le  plus  ferme  et  le 
plus  coloré,  est  {'Histoire  des  derniers  trou- 
bles de  Frunce  sous  les  règnes  de  Henri  111  et 
de  Henri  1  V,  depuis  tes  premiers  moments  de 
la  Ligue  (Lyon,  1594).  Ce  livre,  plusieurs  fois 
réimprimé,  eut  du  succès.  On  lira  avec  le 
même  intérêt  ['Histoire  de  France  et  des  choses 
mémorables  advenues  es  provinces  étrangères 
depuis  1598  jusqu'à  1604  (l'aris,  1606).  Pierre 
Matthieu,  familier  de  Henri  IV,  racontant 
des  faits  contemporains,  est  là  sur  son  véri- 
table terrain  ,  et  ces  deux  ouvrages  ne  peu- 
vent être  consultés  qu'avec  beaucoup  de  fruit. 
Leur  style  sans  prétention ,  mais  plein  d'ori- 
ginalité et  de  refief,  à  tournures  bizarres,  à 
inversions  parfois  un  peu  pédantesques  ,  est 
loin  de  déplaire  à  la  lecture.  Il  est  moins  pré- 
cis, moins  coloré  lorsqu'il  s'agit  de  faits  pla- 
cés trop  loin  de  lui ,  comme  dans  l'Histoire 
de  Saint  Louis  (1618,  in -S"),  V  Histoire  de 
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Louis  XI  et  des  choses  advenues  en  Europe 
durant  les  vingt -deux  années  de  son  règne 
(1610,  in-fo),  Éti'is  Sejanus,  histoire  romaine 
recueillie  de  divers  auteurs  (1618).  Mais  il  re- 
prend sa  valeur  véritable  dans  une  Histoire 
de  France  qui  parut  en  deux  volumes  in-fol., 
publiés  après  sa  mort  par  son  fils,  en  1631,  et 
qui  va  de  François  1er  aux  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIII.  Le  règne  de  Henri  IV 
occupe  à  lui  seul  presque  tout  le  tome  II. 

On  doit  encoie  à  Pierre  Matthieu  deux  ou- 
vrages d'erudilion,  un  recueil  de  bulles  : 
Suiuma  constitutionum  summorum  pontificum 
et  rerum  in  Ecclesia  romtmu  gestarum  a  Gre- 
gorio  IX  usque  ad  Sixtum  V(Lyon,  in -S», 
1588),  et  un  recueil,  également  en  latin,  de  ju- 
risprudence ecclésiastique,  Continuatio  cor- 
poris  juris  canonici  (Francfort,  1590,  in-S°). 

MATTHIEU  (Antoine),  pasteur  de  l'Eglise 
réformée,  né  à  Lausanne  en  1690,  mort  à 
Francfort-sur-le-Mein  le  7  mai  1765.  Il  fit  ses 
études  à  Franeker  et  à  Genève.  Nommé  pas- 
teur de  l'église  française  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  occupa 
cette  place  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Sermons  sur  divers  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte  (Francfort,  1766,  2  vol.  in-80),  et, 
de  plui  ,  un  Catéchisme  qui  fut  longtemps  en 
usage  dans  diverses  églises  des  environs  de 
Francfort. 

MATTHIEU,  nom  de  plusieurs  personnages. 
V.  Mathieu. 


MATTHIEU    DE    DOMBASLB, 

français.  V.  Dombasle. 


agronome 


MATTHIEU  DE  KUOKOV,  cardinal  alle- 
mand, né  au  château  de  Krokov  (Poméranie) 
vers  le  milieu  du  xjv:  siècle,  mort  à  Worms 
en  1510.  Il  fut  successivement  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Prague,  dont  il 
devint  chancelier,  puis  à  Paris,  à  iieidelberg  ; 
secrétaire  et  conseiller  de  l'empereur  Robert, 
q^ui  le  nomma  évèque  de  Worms  (1505)  et 
1  envoya  l'année  suivante  en  qualité  d'ambas- 
sadeur à  Rome.  Grégoire  XII  lui  donna  le 
chapeau  de  cardinal  et  l'envoya  comme  légat 
en  Hongrie.  Outre  des  manuscrits  conservés 
à  la  bibliothèque  de  Vienne,  on  a  de  Matthieu 
de  Krokov  :  De  celebrulione  missa  (Memiuin- 
gen,  1494,  in -4°)  ;  Liber  de  squulore  curia  ro- 
mans (Bàle,  1551). 

MATTHIEU  OURHAIETSI,  c'est-à-dire 
d'Edosio,  chroniqueur  arménien,  mort  lors 
de  la  prise  d'Edesse  par  les  Turcs  en  1144. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  était 
moine.  Matthieu  a  composé  une  volumineuse 
histoire  des  événements  qui  se  sont  passés 
en  Arménie,  en  Syrie  et  dans  les  régions  li- 
mitrophes, de  942  à i  132.  Cette  chronique,  as- 
sez mai  écrite,  mais  qui  contient  un  grand 
nombre  de  faits  intéressants  et  curieux,  u'a 
point  été  publiée,  mais  F.  Martin  eu  a  tra- 
duit en  français  un  fragment  sons  le  titre  de 
Détails  historiques  de  ta  première  expédition 
des  chrétiens  dans  la  Palestine  sous  l'empe- 
reur Zimiscès  (Paris,  1811,  iu-8°). 

MATTHIEU  PARIS,  célèbre   chroniqueur, 
né  vers  1195,  mort  en  1259.  On  ne  connaît  ni 
son  lieu  de  naissance  ni  sa  nationalité.  11  fit 
une  partie  de  ses  études  à  Paris  et  l'on  croit 
que  ce  fut  à  cause  de  son  séjour  dans  cette 
ville  qu'on  ajouta  à  son  nom  de  Matthieu  le 
surnom  de  Paris.  En  quittant  la  Fiance,  il 
passa  en  Angleterre  et  entra  dans  le  monas- 
tère  bénédictin  de  Saint-Albin,  où  il  pro- 
nonça ses  vœux  en  1217.  Dix-huit  ans  plus 
tard,  il  devint  chroniqueur  de  son  monastère 
(1235).  Matthieu  Paris  fut  appelé  en  Norvège 
en  1248  par  le  roi  Hakon  pour  réformer  l'ab- 
baye  bénédictine   de  Holm ,  où    régnait   un 
grand  désordre.  Après  s'être   acquitté  de  sa 
mission,  avec  .l'approbation    d'Innocent   IV, 
il  revint  en  Angleterre  (1250)  et  fut  alors  ad- 
mis dans  l'intimité  du  roi  Henri  III,  avec  qui 
il  causait  fréquemment  des  affaires  politiques 
do  l'Europe,  Ces  conversations  ne  fui  furent 
pas  sans  utilité,  et  les  relations  qu'il  eut  à  la 
même  époque  avec  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages savants  et  uistiugués  qui  avaient 
beaucoup  voyagé,  notamment   avec  le  mé- 
decin Ranulplie  Besace,  avec  le  juif  Aron 
d'York,  et  avec  le  maître  de  l'hôpital  de  Jé- 
rusalem, Guillaume  de  Chàleauneuf,  lui  per- 
mirent de  réunir  des  renseignements  et  des 
documents  d'un  grand  intérêt,  Poète,  orateur, 
théologien,  historien,  Matthieu  Paris  avait 
en  outre  des  connaissances  en  peinture  et  en 
architecture  et  passait  pour  fort  habite  en 
mécanique.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages 
est  son  Historia  major  Angtorum,  qui  s'étend 
de  la  conquêle  normande  à  l'année  1259,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  mort  de  l'auteur,  et  dont  le 
manuscrit  se  trouve  au  musée  britannique. 
Uontinuce  par  Guillaume  Rishanger  jusqu'en 
1272,  elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
à  Londres  (1571,  in-fol.)  et  très-souvent  réé- 
ditée depuis  lors.  L'édition  la  pins  complète 
est  celle  de  Watts  (Londres,  1640,  3  vol.  in- 
fol.  ),  reproduite  dans  la  même  ville  en  1634 
(5  vol.  in-fol.).  Outre  l'Historia  major,  cette 
édition  comprend  deux  autres  ouvrages  de 
Matthieu  Paris  :  ûuorum  Offarum  Merciorum 
regum  vitx  et  Viginti  trium  abbatum  S.  Al- 
bani  vits,  avec  des  Addiiamenta,  c'est-à-dire 
des  pièces  justificatives  et  des  éclaircisse- 
ments. La  grande  chronique  ou  Historia  ma- 
jor a  été  traduite  en   français  par  Huillard- 
Bréholles  (Paris,  1840-184J,  0  vol.  in-go),  La 
partie  historique  antérieure  à  1235  est  emprun- 
tée presque  entièrement  à  Windsor,  commo 
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lui  moine  de  Saint- Albans  ;  mais  la  seconde 
partie,  qui  va  de  1235  à  1259,  est  entièrement 
originale  et  extrêmement  curieuse.  Matthieu 
Paris  y  juge  les  hommes  et  les  choses  avec 
une  indépendance,  une  hardiesse  qui  n'a  pas 
été  sans  déplaire  vivement  aux  catholiques. 
Lingard  l'accuse  de  se  plaire  à  déchirer  les 
grands,  d'avoir  ramassé  toutes  les  anecdotes 
scandaleuses  de  son  temps,  et  prétend  que  sa 
chronique  est  plutôt  un  roman  qu'une  his- 
toire. On  sent  dans  ce  jugement  le  dépit  évi- 
dent d'un  écrivain  qui  voit  rudement  traiter 
des  hommes  avec  lesquels  il  voudrait  qu'on 
ne  procédât  qu'avec  les  plus  grands  ménage- 
ments. Le  duc  de  Luynes,  beaucoup  plus 
équitable,  reconnaît  que  «  personne  ne  lira 
la  Grande  Chronique  sans  y  puiser  une  ample 
connaissance  des  mœurs  et  des  grands  évé- 
nements du  moyen  âge.  »  Matthieu  Paris 
avait  fait  une  autre  rédaction  de  son  histoire 
qu'il  intitula  Chronica  viajoraSancti  Albaiii. 
Cet  ouvrage  fut  abrégé  par  la  suite  par  Guil- 
laume Lombard  et  reçut  le  titre  d  Historia 
minor.  Entin  on  a  attribué  à  Matthieu  Paris 
les  Flores  historiarum,  dont  l'auteur  serait, 
d'après  certains  critiques,  le  bénédictin  Wind- 
sor ou  Windleshore. 

MATTHIEU  DE  VENDÔME,  poêle  latin  du 
xno  siècle,  que  la  similitude  de  nom  a  fait 
souvent  confondre  avec  le  célèbre  abbé  de 
Saint- Denis,  ministre  de  Louis  IX.  Ce  der- 
nier lui  est  postérieur  de  plus  d'un  demi-siè- 
cle. Né  à  Vendôme  vers  le  milieu  du  xne  siè- 
cle, Matthieu,  le  poète,  prit  le  nom  de  sa 
ville  natale,  suivant  la  coutume'  du  temps,  et 
fut  élevé  à  Paris  et  k  Orléans,  <ju'il  a  quel- 
quefois chantés  dans  ses  vers,  ainsi  que 
Tours,  où  il  fut  appelé  par  l'archevêque  Bar- 
thélémy de  Vendôme,  son  compatriote,  qui 
le  pourvut  de  quelque  grasse  sinécure  ecclé- 
siastique. C'est  à  cet  archevêque  qu'il  dédia 
le  poème  de  Tobie,  son  œuvre  principale,  la 
seule  que  l'on  connût  jusqu'à  ce  que  M.  Mau- 
rice Haupt  eût  découvert  dans  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Vienne  et  publié  la 
Comedia  Milonis  et  la  Comedia  deglorioso  mi- 
lite, qui  augmentent  un  peu  son  bagage  poé- 
tique. Sans  avoir  une  grande  valeur,  et  tout 
en  portant  les  marques  de  la  puérilité  de  ver- 
sification de  son  temps,  les  œuvres  do  Mat- 
thieu de  Vendôme  sont  intéressantes  pour 
l'étude  de  l'histoire  littéraire.  Le  poSme  de 
Tobie,  écrit  en  deux  mille  cinq  cents  versélér 
giaques,  est  calqué  sur  le  récit  que  saint  Jé- 
rôme a  fait  de  cette  légende  biblique.  «  L'his- 
toire des  deux  Tobie  et  de  leurs  femmes, 
disent  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  y  est  racontée  sans  interversion 
de  faits,  sans  épisodes  et  sans  autres  embel- 
lissements que  les  fréquentes  réflexions  mo- 
rales et  religieuses  de  l'auteur,  les  discours 
firolixes  et  les  longues  prières  qu'il  met  dans 
a  bouche  de  ses  personnages,  et  certains  jeux 
ou  certains  arrangements  de  mots  qu'il  fait 
symétriser  les  uns  avec  les  autres,  artilice  ou 
espèce  d'ornement,  presque  le  seul  qu'il  em- 
ploie et  auquel  il  revient  souvent  •  Ou  ju- 
gera de  la  puérilité  de  cet  artifice  par  l'exem- 
ple suivant;  Matthieu  de  Vendôme  célèbre 
en  ces  termes  les  vertus  de  Tobie  : 

Odit,  atnat,  rcprobat,  probat,  execratur,  adorât, 
Crimina,jura,  neftu,  [as,  simulacra,  Ijeum. 

Pas,  simulacra,  deum  probat,  execrutur,  adorât, 
Odit,  amat,  rcprobat  crimina,  jura,  pt[as... 

Dans  les  deux  premiers,  les  verbes  ont  pour 
compléments  les  substantifs  places  symétri- 
quement au-dessous  d'eux  :  Odit  crimiita, 
amat  juraj  rcprobat  nefas,  etc.;  dans  les  deux 
suivants  1  ordre  est  change;  le  premier  verba 
du  premier  hémistiche  régit  le  premier  subs- 
tantif du  second,  etc.,  et  cela  continue  quel- 
que temps  de  cette  façon  ingénieuse.  Ce 
poème  a  pourtant  joui  de  son  temps  d  une 
assez  grande  renommée,  puisque  Ebcrard  de 
Béthune  le  place  parmi  les  compositions  clas- 
siques et  qu'il  a  eu  plusieurs  éditions  (1479, 
in-fol.;  1505,  in-4»;  1520  ;  1540);  iia  même 
eu  les  honneurs  d'une  glose  eu  prose,  vers 
par  vers,  très-fastidieuse. 

Les  deux  autres  poèmes,  le  Afilon  et  le 
Miles,  ont  plus  d'intérêt,  à  cause  des  sources 
auxquelles  il  a  puisé.  N'y  eût-il  pas  son  nom, 
au  vers  312  du  premier, 

Débile  Matlhsi  Vindocinensis  cpus, 

on  reconnaîtrait  néanmoins  Matthieu  de  Ven- 
dôme au  style  et  aux  artifices  métriques,  sem- 
blables en  tout  point  k  ceux  du  Tobie.  La 
Comedia  Milonis  est  une  singulière  et  dra- 
matique légende  d'amour  oriental,  tirée  du 
Syntipas,  ou  du.  Romandes  sept  sages,  dont  l'o- 
rigine première  est  indoue;  celle  du  Glorieux 

'  soldat  n'a  presque  de  commun  que  le  titre 
avec  la  pièce  célèbre  de  Piaule  ;  les  person- 
nages sont  défigurés  au  point  d'être  mécon- 
naissables; cependant  les  aventures  du  Mi- 
les gtoriosus,  devenu  un  chevalier  poltron, 
surpris  en  flagrant  délit  par  le  mari  et  les 
frères  de  sa  came,  puis  caché  dans  un  coffre 
et  sortant  ainsi  de  la  bagarre,  font  songer  k 
ce  joyeux  type  de  Falstatf,  dans  les  Commè- 
res de  Windsor,  et  ne  manquent  ni  d'imagi- 
nation ni  d'intérêt. 

.  Matthieu  de  Vendôme  avait  de  plus  com- 
posé une  Salutation  angélique,  poëme  ;  un 
Pyrame  et  Thisbë;  un  art  poétique  sous  ce 
titre  :  De  arte  versificatoriu  ;  des  traités  de 
grammaire,  peut-être  un  Dictionnaire  de  sy- 
nonymes ,  une  Summuta  de  sc/iematibus  et 
coloribus  sermonum;  mais  ces  titres,  conservés 
soit  par  les  citations  qu'en  ont  faites  les  con- 
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temporains,  soit  dans  les  catalogues  des  ma- 
nuscrits d'Oxford  et  de  Cambridge,  sont  tout 
ce  qui  nous  en  est  parvenu.  Les  traités  de 
poésie  et  de  rhétorique  de  Matthieu  de  Ven- 
dôme étaient  sans  doute  le  fruit  de  ses  études 
comme  professeur,  car  il  a  enseigné,  peut- 
être  à  Paris,  et  certainement  k  Orléans,  il 
appelle  Orléans  son  doux  élève, dukis  ulumna, 
dans  l'épilogue  en  vers  de  son  traité  De  sche- 
matibus,  dont  un  fragment  a  été  conservé  à 
Vienne. 

MATTHIEU  DE  WESTMINSTER,  chroni- 
queur et  bénédictin  -anglais,  mort  vers  1307. 
On  lui  doit  une  histoire  ouiehronique  univer- 
selle en  latin,  qui  va  du  commencement  du 
monde  jusqu'au  commencement  du  règne 
d'Edouard  11  (1307).  Cet  ouvrage,  publié  sous 
le  titre  de  Flores  historiarum  per  Matthxum 
Westmonusteriensem  collecti  (Londres,  1567, 
in-fol.},  a  été  continué  par  divers  auteurs 
jusqu'en  1277.  C'est  une  compilation  exacte, 
faite  sur  le  modèle  de  celle  de  Matthieu  Pa- 
ris, et  qui  offre  de  l'intérêt  surtout  dans  la 
troisième  partie  qui  va  de  la  conquête  des 
Normands  au  règne  d'Edouard  II. 

MATTHIOLE  s.  f.  (ma-ti-o-le  —  n.  pr.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cru- 
cifères. 

—  Encycl.  Ce  genre ,  détaché  des  giro- 
flées par  R.  Brown ,  se  compose  d'environ 
trente  espèces  de  la  région  méditerranéenne, 
pour  la  plupart  herbacées,  parfois  sous-fru- 
tescentes, et  qui  se  font  remarquer  par  le 
duvet  cotonneux  dont  elles  sont  couvertes. 
Leurs  fleurs,  réunies  en  grappe  terminale, 
ont  un  calice  à  quatre  sépales  dont  deirx 
renflés ,  des  étamines  k  filet  renflé  et  un 
stigmate  épais  à  lobes  connivents  sur  le 
fruit ,  qui  est  le  plus  souvent  membra- 
neux. Ce  fruit  est  une  silique  bivalve,  ren- 
fermant des  graines  rangées  sur  une  seule 
série. 

La  malthiole  blanchâtre,  vulgairement  gi-, 
roflée  des  jardins  ou  violier,  est  une  plante 
vivace  k  feuilles  cotonneuses,  blanchâtres,  et 
à  variétés  blanches,  roses,  rouges,  violet- 
tes, etc.,  simples,  doubles,  parfois  même 
prolifères.  Ces  lieurs  sont  d'une  odeur  suave 
et  se  renouvellent  pendant  des  mois.  Cette 
belle  espèce,  qui  atteint  et  dépasse  O^.S»  de 
haut,  est  originaire  des  côtes  méditerranéen- 
nes. Elle  est  universellement  cultivée.  Sa 
culture,  d'ailleurs,  demande  peu  de  soin.  On 
la  multiplie  par  graines,  rarement  par  boutu  ■ 
res.  On  sème  sur  couche  au  printemps,  on 
repique  en  été  et  on  met  en  orangerie  ou  dans 
une  fosse  sous  châssis  pendant  les  grands 
froids  seulement.  Ces  précautions  sont  inu- 
tiles dans  les  départements  du  midi,  où  le 
violier  croit  presque  aussi  communément  que 
la  giroflée.  La  mutthiole  annuelle,  quaran- 
taine, giroflée  quarantaine,  violier  quaran- 
tain,  est  une  espèce  annuelle,  dont  la  tige 
est  moins  élevée  que  la  précédente-,  k  la- 
quelle elle  ressemble  d'ailleurs  par  l'aspect 
cotonneux  des  feuilles,  les  couleurs  et  le  par- 
fum des  lieurs.  On  cultive  beaucoup  les  va- 
riétés à  fleurs  doubles. 

MATTHIOLE  (Pierre-André),  célèbre  bo- 
taniste et  médecin  italien.  V.  Mattioli. 

MATTtllOLl  (Girolamo),  agent  politique 
italien,  né  ù  Bologne  vers  1640,  mort  k  une 
époque  indéterminée.  11  fut  secrétaire  d'Etat 
du  duc  de  Mantoue  Charles  III.  Sous  Char- 
les IV,  il  noua  avec  les  agents  diplomatiques 
de  Louis  XIV,  l'abbé  d'Estrades  et  d  Asteld, 
une  négociation  secrète  qui  avait  pour  objet 
l'acquisition  de  Casai  par  la  France.  Un  traité 
fut  signe  par  lui  à  Paris  en  octobre  1678  et 
Mattlnoli  fut  grassement  payé  de  son  entre- 
mise. Mais  lorsque  Catinat  s'approcha  de  la 
frontière  avec  un  corps  de  truupes,  pour 
prendre  possession  des  territoires  cédés,  per- 
sonne ne  se  préseiitaau  nom  du  duc  de  Man- 
toue et  l'uchange  des  ratifications  ne  put 
avoir  lieu.  Matthioli  avait  joué  double  jeu  : 
il  s'était  fait  payer  par  la  France  pour  que 
son  maître  cédât  Casai  et  par  l'Autriche  pour 
qu'il  ne  le  cédât  pas.  Le  grand  roi,  furieux 
d'avoir  été  joué,  résolut  de  tirer  du  fourbe 
une  vengeance  exemplaire.  Il  lit  renouer  les 
négociations  avec  lui  en  feignant  de  ..croire 
&  ses  excuses,  l'attira  sur  le  territoire  fran- 
çais par  la  promesse  de  nouvelles  sommes 
d'argent  et  le  fit  enlever  par  Catinat  (2  mai 
1679).  Livré  à  Saint-Mars,  gouverneur  de  Pi- 
gnerol,  sous  le  nom  d'un  sieur  d'Estang,  Mat- 
thioli subit  la  plus  dure  captivité.  On  a  sup- 
posé que  Matthioli  était  i'Êomme  au  masque 
de  fer;  mais  cette  supposition  est  tout  à  fait 
dénuée  de  fondement.  En  1681,  Saint-Mars 
l'emmena  à  Exiles,  avec  un  autre  prisonnier 
inconnu,  le  véritable  Masque  de  fer,  et,  en 
16S7,  l'un  des  deux  malheureux  qu'il  avait 
sous  sa  garde  mourut.  C'était  bien  probable- 
ment Matthioli. 

MATTIIlsSON  (Frédéric),  célèbre  poëte  al- 
lemand, né  a  lloheudadeleben,  près  de  Mag- 
debourg,  en  1761,  mort  à  Wœrliiz,  près  de 
Dessau,  en  1831.  Il  était  lils  de  Jean-Frédé- 
ric Matthisson,  ministre  protestant,  qui,  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  ans,  avait  été  attaché 
à  l'armée  prussienne  en  qualité  d'aumônier, 
et  qui  faisait  des  vers  avec  une  extrême  fa- 
cilité. La  mort  l'enleva  un  mois  avant  la 
naissance  de  Frédéric.  A  quatorze  ans,  le 
jeune  orphelin  entra  au  lycée  de  IUoster- 
Bergen,  à  Magdebourg,  d'où  il  passa  à  l'uni- 
versité de  Halle  pour  se  livrer  à  l'étude  de 
la  théologie  protestante  (1778).  Mais,  possédé 
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de  l'amour  de  la  poésie,  encouragé  par  une 
de  ses  tantes,  femme  des  plus  remarquables, 
et  par  Kopke,  il  se  mit  à  faire  des  vers  et  re- 
nonça à  tout  autre  travail  intellectuel.  La 
faiblesse  de  sa  poitrine  le  rendant  impropre  a 
la  prédication,  il  se  servit  de  ce  prétexte 
pour  renoncer  à  la  carrière  ecclésiastique. 
Après  avoirétudié  la  philologie,  l'histoire,  la 
philosophie,  et  acquis  une  connaissance  ap- 
profondie du  français,  de  l'anglais  et  de  l'ita- 
lien, il  devint  professeur  à  l'institut  de  Des- 
sau (1781).  De  là,  il  se  rendit  à  Altona  pour  y 
faire  l'éducation  des  fils  du  comte  de  Sievers  ' 
et  entra  en  relation  avec  te  comte  de  Man- 
teuffel,  avec  Klopstock,  le  médecin  Heus- 
ler,  etc.  Après  avoir  habité  Heidelberg  et 
Manheim  avec  ses  élèves,  il  se  rendit  à  Nyon, 
près  de  Genève,  où  il  passa  deux  ans  chez 
son  ami  le  philosophe  Bonstetten  ;  là  il  en- 
tretint un  commerce  des  plus  agréables  et  en 
même  temps  des  plus  profitables  avec  la 
pléiade  d'esprits  distingués  qui  habitaient  a_ 
cette  époque  dans  les  environs  de  Genève  : 
Bonstetten,  son  hôte,  Charles  Bonnet ,  Sene- . 
bier,  Saussure, 'Gibbon,  Muie  de  Staél,  etc. 
De  Nyon,  il  alla  a  Lyon  (I7S9),  et  devint  le 
précepteur  du  lils  de  M.  Scherer,  riche  ban- 
quier allemand.  Lorsqu'il  eut  terminé  cette 
éducation  (1792),  il  revint  dans  sa  patrie  et, 
deux  ans  après,  la  princesse  d'Anhait-Dèsstiu 
le  choisit  pour  son  lecteur,  et  il  visita  avec 
elle  l'Italie,  le  Tyrol  et  ia  Suisse. 

En  1812,  après  la  mort  de  la  princesse,  le 
roi- de  Wurtemberg  l'appela  à  Stuttgard,  le 
nomma  conseiller  intime  de  légation,  inten- 
dant des  théâues'de  la  cour,  premier  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  royale,  et  lui  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse  (1818).  L'année 
d'après,  Matthisson  accompagna  le  duc  Guil- 
laume de  Wurtemberg  en  Italie,  et  passa 
avec  lui  plusieurs  mois  &  Florence.  Matthis- 
son se  retira  ensuite  à  "Wœrlîtz  où  il  termina 
sa  vie,  «  L'amitié,  dit  Schiller,  l'amour,  la 
religion,  les  souvenirs  de  l'enfance,  la  vie 
heureuse  des  champs  et  d'autres  sujets  sem- 
blables formaient  le  fond  dé  ses  poésies...  Le 
caractère  de  sa  muse  est  une  mélancolie 
douce,  et  cette  espèce  d'enthousiasme  rêveur 
à  laquelle  la  solitude  et  la  contemplation  dis- 
posent l'homme  sensible...  Ses  productions 
sont  animées  d'une  humanité  éclairée  et  se- 
reine :  les  belles  images  de  la  nature  Se  re- 
produisent dans  son  esprit  lucide  et  tran- 
quille comme  sur  la  surface  de  l'eau...  a  Mat- 
thisson excelle  à  traduire  les  sentiments  les 
plus  intimes  du  cœur  humain,  k  décrire  avec 
autant  de  goût  que  de  délicatesse  les  scènes 
de  la  nature.  Un  grand  nombre  de  ses  pièces 
sont  populaires  eu  Allemagne.  On  lui  doit  : 
Chants  (Breslau,  1781,  2^  edit.;  1783,  1  vol. 
in-gûj  j  |a  Famille  heureuse,  comédie  eu  cinq 
actes  (Dessau,  1783)  ;  Poésies  (Manheim,  1787, 
in-8")  ;  Lettres  (Zurich,  1795-1796,  in-4»);  lias- 
reliefs  au  sarcophage  da  siècle  (Tubingue, 
1799,  in-8");  Aventures  d'AHn  (Tubingue, 
1799,  in-8°);  Poésies,  en  société  avue  J. -G. 
de  Salis  (Zurich,  1808,  1  vol.  in-8");  Poésies 
complètes  (Tubingue,  1811,  2  vol.  iu-8»);  ia 
Fête  de  Diane  à  JJebenhausen,  avec  gravures 
et  musique  (Zurich,  1814,  hi-4°)  ;  Souvenirs 
(Zurich,  1811-1815,  5  vol.  in-8"),  mémoires 
rcmplisde  faits  intéressants  ;  Œuvres  (Zurich, 
1825-1829,  8  vol.  in-16),  édition  publiée  par 
l'auteur  lui-même;  Œuores posthumes  et  cor- 
.  respondances  avec  ses  amis   intimes  (Berlin, 

1830,  4  vol.  in-12). 

MATTIIYS  (Guérard),  helléniste  et  philo- 
sophe hollandais,  ne  dans  la  Cueldra  eu  1523, 
mort  a  Cologne  en  1574.  li  fut  successivement 
professeur  ue  grec  ,  doyen  de  la  Faculté  des 
arts  à  l'université  de  Cologne  11552),  regentdu 
collège  Montanuin  et  recteur  de  l'université 
de  1642  k  1644.  Matthys  était  un  grand  admi- 
rateur d'Aristote,  dont  il  a  commenté  les 
œuvres  dans  la  plupart  de  ses  écrits.  Au  lieu 
de  se  perdre  dans  des  subtilités,  il  s'est  atta- 
ché à  rendre  avec  fidélité  la  pensée  du  cé- 
lèbre philosophe.  «  Il  la  réduit  en  méthode, 
dit  Lacaze,  et  en  explique  l'usage;  d'ailleurs 
son  style  est  pur  et  dégagé  des  formes  pré- 
tentieuses ou  barbares  des  écolàtres  ordi- 
naires. »  Nous  nous  bornerons  à  citer  de  lui  : 
ArisloteleSB  logicx  liber  (Cologne,  1559-1566, 
2  vol.  iu-40),  auquel  l'uuteur  a  joint  divers 
traités;  Epitome  logiez  Arislotetis  grxca-la- 
iina  (1569). 

MATTHYS  (Jacob),  philologue  suisse,  né  à 
Woifeuschiessen,  canton  d'Unterwalden,  en 
1802  A  seize  ans  il  ue  savait  pas  encore  lire. 
Il  apprit  seul  la  lecture,  l'écriture  et  le  cal- 
cul et  se  loua,  comme  garçon  du  ferme,  dans 
un  établissement  agricole  de  la  Bavière.  Vers 
1825,  grâce  à  la  charité  de  quelques  person- 
nes, il  put  faire  les  études  nécessaires  pour 
entrer  uans  les  ordres;  il  alla  étudier  k  So- 
leure,  puis  à  Fribourg,  et,  ordonné  prêtre  en 

1831,  il  reçut  la  cure  de  Nieder-Rickenbach, 
qu'il  abandonna  eu  1845  pour  celle  de  Thaï-' 
■wyf,  dans  le  canton  d'Uuierwalden.  Seul  et 
sans  la  direction  d'un  maître,  M.  Matthys 
parvint  à  app.endre  presque  toutes  les  lan- 
gues littéraires.  Une  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire, quelquefois  même  un  seul.de  ces 
deux  ouvrages,  lui  suffisaient  pour  apprendre 
une  langue  au  point,  non-seulement  de  la 
traduire,  mais  encore  de  l'écrire  assez  pure- 
ment. En  1S54,  il  fut  constaté  qu'il  savait  le 
latin,  l'espagnol,  le  portugais,  l'italien,  l'an- 
glais, le  français,  le  grec  ancien  et  moderne, 
"arabe,  l'hébreu,  le  malais,  le  sanscrit  et  le 
chinois.  L'abbé  des  bénédictins  d'Engelbcrt, 
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frappé  de  ces  dispositions-  étonnantes  pour' 
l'étude  des  langues,  proposa  >a  M,  Matthys 
de  le  recommander  au  pape  pour  obtenir  son 
entrée  chez  les  frères  de  la  Propagande  ; 
mais  le  modeste  philologue  refusa,  pour  ne 
pas  quitter  ses  montagnes  et  .ses  ,  chères 
ouailles.  Depuis,  sa  renommée  s'est  répan- 
due, et  un  grand  nombre  de  savants  suisses 
ou  anglais  ont  fourni  a  ce  moderne  Mezzor 
fanti  les  moyens  de  continuer  une  étude 
dans  laquelle  il  a  apporté  tant  d'intelligence, 
et  de  patience.  Aujourd'hui,  c'est  un  poly- 
glotte des  plus  distingués.  . 

MATTI  (Emmanuel),  poète  latin  moderne, 
né  à  Oropesa  (Nouvelle-Castille)  en  1663, 
mort  à  Alicante  en  1737.  Il  débuta,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  par  un  recueil  de  vers  qui  fut 
bien  accueilli,  entra  dans  les  ordres  et  n'en 
continua  pas  moins  à  cultiver  la  poésie.  Une 
daine  du. grand  inonde  s'ètânt  prise  d'une  vio- 
lente pussion  pourl'abbé  poet&,celui-cr,  dans 
la  crainte  de  succomber  à  une  trop  séduisante 
tentation,  partit  pour  Rome,  devint  membre 
de  l'Académie  des  Arcades  et  fut  nommé  par 
le  pape  doyen  d'Alicante.  Matti  joignait  à  une 
vive  imagination  un  style  agréable  et  facile: 
Ses  lettres  et  ses  poésies  latines  ont  été  pu- 
bliées à  Madrid  (1735,  2  vol.  in-12). 

MATTIAIRE  s.  m.  (matt-ti-è-re  — lat.  mai; 
tiarius  ;  de  mattium,  espèce  dé  javelot).  An- 
tiq.  rom.  Soldat  armé  du  mattium  :  Les  mat-; 
tiairks  étaient  les  soldats  d'une  des  six  légions 
palatines.  (Du  Cange). 

MATT1AQUES,  en  latin  Mattiaci,  .peuple 
de  la  Germanie,  sur  les  bords  du  Rhin,,  à  1  Q. 
des  Marses  et  des  Sicambres,  surleterritôire 
qui  formait  naguère  le  duché  de  Nassau. 
Leurs  villes  principales  étaient  :  Mattium',' 
aujourd'hui  Marbourg;  Aqux  Mattinea,  ac- 
tuellement Wiesbaden. 

,  MATTIÉ  s.  f.  (ma-tt).  Bot.  Genre  d'herbes  . 
de  l'Europe  occidentale,  de  la  famille,  des 
borraginèes.  ,  .    »     '. ,  ,  1 

MATTIOLI  (Pierre-André), également  connu 
sous  le  nom  francisé  de  Mniihiolo,  médecin 
et  naturaliste  italien,  né  à  Sienne' en  1500, 
mort  à  Trente  en  1577.  Après  avoir  commence 
l'étude  du  droit  à  Padoue,  il  s'adonna  à  la 
médecine,  se  fit  recevoir  docteur,  puis  exerça 
son  art  avec  un  grand  succès  dans'sa'  ville 

.  natale.  Devenu  riche,  il  renonça  à'  la  pratique 
pour  des  travaux  théoriques,  passa  quelques 
années  a  Rome,  quitta. cette  ville  en  1527  et 
se  relira  alors  dans  le  val  d'Anania,  où  il- 
resta  jusqu'en  1540.  Mattioli  se  fixa  k  cette 
époque  k  Goritz;  mais  eu  1552,  sur  l'invita-, 
tion  du  roi  de  Bohême  Ferdinand,  il  se  rendit 
à  Prague,  devint  conseiller  aulique,  premier 
médecin  de  l'empereur  Maximilien  II  et  se 
retira  enfin  k  Trente,  où  il  se  mariu  et  mourut 
de  la  peste.  C'est  surtout  comme  naturaliste 
que  ce  savant  acquit  une  grande  réputation. 
Ha  décrit  un  assez  grand  nombre  d'animaux, 
de  plantes  et  de  minéraux  inconnus  ou  peu 
connus  avant  lui  ;  mais  il  manquait  de  mé- 
thode, d'esprit  critique,  et  se  montra  d'une 
extrême  crédulité.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  son  commentaire  sur  Dioscoride, 
publié  d'abord  en  italien  sous  ce  litre  :  Il 
Dioscoride  con  gli  suoi  discorsi  (Venise,  1554, 
in-fol.),  puis  en  latin,  sous  celui-ci  :  Commen- 
tarii  in  Vf  libros  Pedacii  Dioscoridis.{Vzn\so, 

.1554,  in-fol.),  avec  environ  1,000  figures  gra- 
vées sur  bois  avec  le  plus  grand  soin.  Cet 
ouvrage  est  un  immense  répertoire  de  toute 
la  science  médicale  et  botanique  de  l'époque 
et  a  fait  pendant  longtemps  autorité.  Il  a  été 
traduit  en  français  par  Piuet  (Lyon,  1561, 
in-fol.)  et  par  Des  Moulins  (Lyon,  1572,  in-fol.). 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  citerons  : 
De  morbo  gallico  (Venise,  1535,  in-8°)  ;  Il 
magno  Palazzo  del  cardinale  de  Trento  (Ve- 
nise, 1539,  in-4u),  poëme;  Epistolarum  medi- 
cinatium  lib.  V  (Prague,  1561,  in-fol.),  où  l'on 
trouve  de  nombreuses  observations  et  des- 
criptions nouvelles;  Disputatio  adversus  XX 
problemata  Guilandini  (Venise,  1561,  in-B*); 
De  simplicium  medicamentorum  facutialibus 
secundum  locos  in  génère  (Venise,  1569,  in-12)  ; 
Compendiùm  de  plantis  (Venise,  1571,  in- i"). 
Ses  ouvrages  ont  été  réunis,  pour  la  plupart, 
sous  le  titre  de  Opéra  omnia  (Bâle,  1598, 
in-fol.  ;  Venise,  1712  et  1744,  in-fol.).  Plumier 
a  donné,  en  l'honneur  de  ce  botaniste,  le  nom 
de  matthiola  k  un  genre  de  la  famille  des 
rubiacées.  —  Un  savant  du  même  nom,  Mat- 
tiou  dk  Matthiolis,  mort  en  i486,  fut  mé- 
decin k  Pérouse  et'  publia  :  Ars  memoratioa 
(Strasbourg,  1498,  in-8°)  ;  Regimen  contra 
pestem  (Venise,  1535,  in-40),  etc. 

MATTIOLI  (Luigi),  peintre  et  graveur  ita- 
lien, né  k  Crevalcore  en  1602,  mort  k  Bologne 
en  1747.  Elève  de  Carlo  Cigimni,  il  s'adonna 
particulièrement  à  l'étude  du  paysage,  genre 
clans  lequel  il  réussit  beaucoup  mieux  que 
dans  la  peinture  d'histoire,  et  exécuta  aveu 
•beaucoup  de  talent  des  gravures  à  l'eau-forte. 
Son  œuvre  capitale  est  un  grand  paysage  à 
l'huile,  peint  sur  mur,  dans  l'escalier  de  l'o- 
ratoire île  San-Bartolommeo-di-Rono,  ù  Bo- 
logne. 

MATTIUM  s,  m.  (mat-ti-omm  —  mot  lat.)'. 
Antiq.  rom.  Espèce  de  gros  javelot. 

MATTIUM,  nom  latin  de  Marbourg. 

MATTIUS  (Cneiua),  poète  latin.  Il  vivait 
au  1"  siècle  avant  notre  ère.  Il  fut  l'ami  de 
Jules  César,  dans  l'intimité  duquel  il  vécut, 
cultiva  avec  un  égal  succès,  I»  poésie  épique 
et  la  poésie  dnirnutjquë,  traduisit  en  vers. 
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l'Iliade  d'Homère  et  se  rendit  surtout  célèbre 
par  ses  ihiitiiambes  dans  le  mètre  scazoh 
ti'Hipponax.  Aulu-Gelle,  Macrobe,  Pris- 
cien,  etc.,  nous  ont  transmis  de  très-courts 
fragments  des  compositions  de  ce  poète;  ils 
ont  été  publiés  dans  les  Fragmenta  poetarum 
tceiiicornm  latinorum  de  Bothe.  On  y  remar- 
que beaucoup  de  délicatesse,  d'élégance,  mais 
un  peu  de  recherche  et  une  tendance  à  se 
servir  d'expressions  archaïques.  Ce  Matlius 
est  vraisemblablement  le  même  personnage 
que  Caïlis  Mattius  qui,  après  le  meurtre  de 
'  César,  écrivit  une  belle  et  noble  lettre  à  Ci- 
céron. 

.  MATT1UZZ1   (Antoine),  acteur  et  auteur 
dramatique  italien.  V.  Collalto. 
MATTOIR  s.  m.  (ma-toir).  V.  matoir. 
MATTOIS  s.  m.  (ma-toi).  Bœuf  né  en  Au- 
vergne et  engraissé  dans  le  Poitou. 

MATTON  s.  m.  (ma-toh).  Autre  orthogra- 
phe du  mot  MATON. 

—  Grosse  brique  servant  à  paver. 

—  Syn.  de  tourteau. 

MATTONIE  S.  f.  (ma-to-i)!).  Bot.  Genre  de 
fougères  polypodiaeées. 

MATTUSCHKA  (Henri-Godefroi,  comte  dk), 
ingénieur  et  botaniste  allemand,  né  à  Janer 
(Silésie)  en  1734,  mort  en  1779.  11  était  con- 
seiller supérieur  au  bailliage  de  Breslau  de- 
puis 175G,  lorsque,  ayant  été  destitué  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  il  se  retira  h  la  cam- 
pagne et  employa  ses  loisirs  à  l'étude  des 
sciences.  Par  la  suite,  il  devint  député  de  Ja 
province  de  Silésie  (1772).  On  a  de  lui  : 
Traité  de  l'art  militaire  dans  la  fortification, 
l'attaque  et  la  défense  des  places  (Breslau, 
1750,  iii-8»)j  Observations  pouvant  servir  de 
bases  à  v»  calendrier  naturel  très-utile  pour 
les  agronomes  (Sagan,  1773);  Flora  silesiaca 
(Breslau,  1776-1779,  3  vol.  in-8°). 

MATUDILHA.DON  s.  m.  (ina-tu-di-lu-don). 
Agrio.  Machine  qui  sert,  dans  le  midi  de  la 
Franco,  k  séparer  du  chanvre  la  filasse  de  la 
ohènevotte. 

MATURATIF,  1VE  adj.  (ina-tu-ra-tiff,  i- 
ve.  —  ,^u  'at-  maturare,  faire  mûrir).  Mé*d. 
Qui  hâte  la  formation  de  la  routière  puru- 
lente dans  les  plaies,  dans  les  tumeurs  :  On- 
guent maturatik.   Cataplasmes  maturatifs. 

PotiOU  MATURATIVU. 

—  s.  m.  Remède  maturatif  :  Un  puissant 
maturatif.  Lés  maturatifs  émotlients  s'ap- 
pliquent ious  forme  de  fomentation,  de  cata- 
plasme et  d'onguent.  (LJetit.) 

MATURATION  s.  f.  (ma-tu-ra-si-oh  —  lat. 
maturutio;  de  maturare,  hâter,  mûrir).  Bot. 
Série  de  transformations  qui  s'opèrent  dans 
un  fruit  qui  mûrit  :  Ce  temps  est  contraire  à 
la  maturation  des  fruits.  (Acad.)  Les  fruits 
qui  sont  pourvus  d'un  sarcoenrpe  épais  et  suc- 
culent sont  toujours  plus  ou  moins  acerbes 
avant  la  maturation.  (Guersent.)  On  nomme 
fructification  le  passage  de  l'ovaire  à  l'état  de 
fruit  parfait,  et  maturation  les  changements 
chimiques  qui  s'opèrent  dans  les  organes  de- 
puis ta  fécondation  jusqu'à  la  dispersion  des 
grains.  (Lecoq.)  Certains  fruits,  loin  du  soleil, 
cru  indispensable  à  leur  maturation,  mûris- 
sent pourtant  et  vous  surprennent  un  mutin,  à 
un  endroit  infréquenté  du  verger.  (L.  Gozlan.) 

—  Méd.  Formation  du  pus  dans  un  abcès. 

—  Econ.  domest.  Coction  que  l'on  fait  su- 
bir aux  fruits  cueillis  avant  leur  maturité, 
pour  les  rendre  mangeables. 

—  Techn.  Epuration  du  métal. 

—  Encycl.  On  confond  souvent,  en  parlant 
des  fruits,  les  deux  termes  maturation  et  ma- 
turité. Toutefois,  le  dernier  exprime  l'état 
d'un  fruit  mûr;  le  premier,  la  série  des  phé-  ■ 
nomènes  physiologiques  et  chimiques  qui  l'a- 
mènent à,  cet  état.  Ces  deux  termes  se  pren- 
nent d'ailleurs  dans  un  sens  différent,  sui- 
vant que  l'on  considère  la  maturité  des  fruits 
d'une  manière  absolue  et  au  point  de  vue 
botanique,  ou  par  rapport  k  leur  usage  ali- 
mentaire. Bans  le  premier  cas,  on  dit  qu'un 
fruit  est  mûr  quand  il  a  atteint  tout  son  dé- 
veloppement, qu'il  se  détache  naturellement 
de  la  plante  ou  de  l'arbre  qui  l'a  produit  ; 
dans  le  second,  on  regarde  comme  mûr  le 
fruit  qui  a  acquis  toutes  les  qualités  qu'on 
exige  pour  qu'il  figure  sur  les  tables.  Cette 
maturité  relative  coïncide  quelquefois  avec 
la  maturité  physiologique,  d'autres  fois  elle 
arrive  avant  ou  après;  en  effet,  les  conditions 
de  maturation  pour  la  reproduction  ou  pour 
nos  besoins  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes. 
Les  fruits  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'état 
sauvage  sont  ceux  qui  fournissent  le  plus 
constamment  les  types  primitifs  et  les  sujets 
les  plus  vigoureux.  Ceux  qui  ont  été  modi- 
fiés par  la  culture  dans  un  sol  fertile  ou  par 
des  greffes  réitérées  produisent,  il  est  vrai, 
des  fruits  plus  beaux,  mais  ils  sont  moins 
propres  k  la  reproduction. 

Une  observation  déjà  ancienne,  puisqu'elle 
remonte  au  moins  à  Senebier,  c  est  que  les 
fruits,  d'abord  acerbes,  deviennent  acides  et 
ensuite  doux  et  sucrés;  le  principe  astrin- 
gent, toujours  plus  rapproché  de  l'acide  vé- 
gétal, qui  en  est  en  quelque  sorte  l'ébauche 
ou  la  matière  première,  se  transforme  en 
sudi'ô  par  Sa  combinaison  avec  l'oxygène:  il 
eèt  certain  que  les  acides  s'oxygènent  de  plus 
en  plus  -,  que  l'acide  citrique  des  raisins  verts, 
par  exemple,  Se  transforme  ainsi  en  acide 
tartrique.  «  11  semblerait,  dit  le  savant  phy- 
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siologiste,  que  la  partie  gorhméuse  de  la  sêvè 
devient  la  partie  sucrée  dès  fruits.  Et  comme 
on  obtient  l'acide  du'  sucre  (acide  oxalique) 
de  la  gomme,  on  peut  droite  que  celle-ci 
change  de  saveur  suivant  la  proportion  de 
ses  éléments,  »  Séhebier  ajoute  que  l'aug- 
mentation de  l'oxygène  peut  faire  passer  la 
fécule  à  l'état  de  matière  Sucrée,  et  rappelle 
l'opinion  de  Fourcroy,  qui  regardait  le  prin- 
cipe gommeux  comme  pouvant  aisément  se 
changer  en  principe  sucré  dans  les  fruits  qui 
mûrissent. 

La  maturation,  suivant  l'ingénieuse  expres- 
sion de  Couverchel,  est  pour  ainsi  dire  l'âge 
adulte  du  fruit,  un  état  transitoire  entre  ia 
formation  des  principes  et  leur  dissociation. 
«  Elle  s'effectue,  dit-il,  par  la  réaction  des 
principes,  réaction  qui  est  puissamment  fa- 
vorisée par  la  chaleur;  les  phénomènes  sont 
complètement  indépendants  de  la  végétation  ; 
le  fruit  éprouve,  par  suite  de  sa  composition, 
de  la  part  de  la  chaleur  et  de  l'air  (ce  der- 
nier considéré  seulement  comme  milieu),  une 
action  qui  lui  fait  parcourir  les  différentes 
phases  de  la  maturation.  Cette  action  est  pu- 
rement chimique,  et  la  preuve,  c'est  qUe  la 
plupart  des  fruits  mûrissent  détachés  de 
l'arbre.  » 

La  maturation  commence  quand  le  fruit  a 
atteint  son  volume  normal,  et  que  ses  prin- 
cipes constitutifs  sont  arrivés  à  l'état  parfait. 
Il  semble  alors  que  ia  nature  abandonne  le 
fruit  à  lui-même;  en  effet,  les  vaisseaux  du 
pédoncule,  qui  jusque-là  concouraient  à  son 
développement,  s'obstruent  et  l'action  vitale 
est  suspendue.  Les  fruits,  comme  nous  l'avons 
dit,  peuvent,  dans  beaucoup  de  cas,  être  dé- 
tachés du  végétal;  la  maturation,  loin  d'être 
arrêtée  pour  cela,  semble  au  contraire  s'ef- 
fectuer plus  rapidement,  il  est  même  des 
fruits,  tels  que  certains  melons  dont  les  tiges 
meurent  avant  la  maturité.  Si  de  nouveaux 
principes  viennent  à  affluer,  ils  contrarient 
les  réactions  chimiques  et  empêchent  ou  tout 
au  moins  retardent  la  maturation.  On  en  a  la 
preuve  en  arrosant  .surabondamment  un  cep 
de  vigne  ;  on  empêche  ainsi  le  raisin  de  mûrir 
complètement.  Couverchel  ajoute  :  «  L'usage 
d'opérer  l'incision  annulaire,  de  tordre  les 
pédoncules  du  raisin,  de  pincer  l'extrémité 
des  branches  qui  supportent  les  figues  a  évi- 
demment pour  objet,  en  interceptant  toute 
communication  entre  l'arbre  et  le  fruit,  de 
hâter  sa  maturité.  Cette  explication  doit  pa- 
raître beaucoup  plus  vraisemblable  que  celle 
qui  suppose  dans  le  fruit  une  continuation 
d'action  végétative,  » 

La  maturation  proprement  dite  est  donc 
un  phénomène  purement  chimique;  on  peut 
même  dire,  à  la  rigueur,  qu'elle  est  un  dé- 
rangement d'équilibre  et  un  commencement 
d'altération.  11  n'y  a  pas  en  effet  de  limite 
bien  tranchée,  de  ligne  de  démarcation  bien 
nette  entre  ces  deux  états  ou  ces  deux  épo- 
ques de  l'existence  du  fruit.  Certains  fruits 
lie  Sont  Servis  sur  nos  tables  que  lorsqu'ils 
sont  tournés,  frappés  ou  blettis,  en  un  mot 
plus  ou  moins  altérés.  Même  au  point  de  vue 
dé  la  propagation  de  l'espèce,  il  faut  néces- 
sairement que  le  péricarpe  s'altère  pour  que 
la  graine  puisse  germer  et  se  développer. 
Lors  donc  que  le  fruit  est  complètement  dé- 
veloppé, l'altération  commence  ;  il  tourne  plus 
ou  moins  brusquement,  suivant  les  espèces. 

Les  principes  constitutifs  dont  les  réac- 
tions concourent  à  la»  maturation  des  fruits 
sont  généralement,  comme  l'analyse  le  dé- 
montre :  l'eau,  la  gélatine  ou  la  pectine,  des 
acides,  la  libre  végétale  et  la  fécule  ;  tous  ne 
sont  pas  charriés  par  la  sève;  les  acides,  par 
exemple,  sont  formés  par  suite  des  modifica- 
tions qu'elle  éprouve  en  passant  des  jeunes 
rameaux  aux  fruits;  aidés  par  l'action  de  la 
chaleur,  ils  transforment  la  gélatine  en  ma- 
tière sucrée  et  éprouvent  ainsi  eux-mêmes 
une  sorte  de  saturation.  En  mémo  temps  que 
ces  phénomènes  s'opèrent,  l'enveloppe  exté- 
rieure du  fruit  ou  épicarpe  devient  plus  mince 
et  plus  transparente,  et  l'action  Je  la  lumière 
et  de  la  chaleur  se  fait  mieux  sentir  au  tra- 
vers. C'est  alors  que  commence  la  maturation 
proprement  dite;  les  acides  disparaissent,  et 
l'eau  surabondante  s'évapore  peu  à  peu. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  k  la  surface  de 
certains  fruits,  notamment  des  prunes,  des 
larmes  ou  des  globules  de  matière  gommeuse  ; 
elles  proviennent  de  la  gélatine,  qui  n'a  pu 
être  soumise  à  l'action  des  acides  et  trans- 
formée en  sucre.  On  sait  d'ailleurs  que,  pour 
obtenir  la  gelée  de  certains  fruits,  il  ne  faut 
pas  les  prendre  dans  un  état  de  maturation 
trop  avancée;  on  sait  aussi  que  les  confitures 
de  groseilles  ne  forment  Une  gelée  consistante 
que  lorsqu'on  les  laisse  peu  de  temps  sur  le 
feu  ;  enttu,  que  la  coction  favorise  la  réaction 
des  principes.  Les  pommes,  les  poires,  les 
pêches,  les  cerises,  etc.,  acquièrent  par  la 
cuisson  une  saveur  plus  sucrée,  non-sculé- 
ment  par  suite  de  la  soustraction  d'une  por- 
tion d'eau,  mais  par  la  conversion  dû  prin- 
cipe féculent  ou  gélatineux  en  principe  sucré. 
La  fécule  est  en  effet  plus  ou  moins  abon- 
dante dans  beaucoup  de  fruits. 

«  L'existence  des  fruits  secs,  dit  encore 
Couverchel,  n'a  qu'une  période  ;  elle  com- 
mence avec  le  développement  de  l'ovaire  et 
finit  lorsque  les  principes  sont  formés.  L'air 
ne  paraît  pas  concourir  k  cette  formation  ; 
l'élaboration   des   prindipes   s'effectue   dans 

Ïiresque  toutes  les  parties  de  la  plante  ;  aussi 
es  tiges  des  fruits  secs  participent-elles  en 
général  de  leurs  propriétés,  mais  à  un  degré 
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plus  faible  cependant  ;  exemple  :  les  palmiers. 
Oh  doit,  en  conséquence,  regarder  ces  fruits 
comme  des  réservoirs  où  les  principes  vien- 
nent s'accumuler  après  avoir  abandonné  l'eau 
dé  végétatic-n  qui  servait  à  les  charrier  dans 
les  autres  parties  de  la  plante.  La  maturation 
des  fruits  féculents  ou  farineux  diffère  de 
celle  des  fruits  sucrés,  en  ce  qu'ici  c'est  le 
principe  sucré  qui  se  transforme  en  matière 
amylacée.  »  Du  reste,  la  féf.ule  paraît  résister 
à  l'action  végétative  et  à  la  fermentation,  car 
on  la  retrouve  dans  la  lie  et  dans  la  levure. 

Plusieurs  causes  influent  sur  la  rapidité  ou 
la  lenteur  de  la.  maturation;  on  doit  citer  sur- 
tout la  nature  du  sol,  la  température  de  la 
saison,  le  degré  de  sécheresse  ou  d'humidité, 
l'exposition,  et  en  général  les  diverses  opé- 
rations de  l'arboriculture.  Ainsi,  les  arbres  en 
espalier  mûrissent  leurs  fruits  avant  les  con- 
tre-espaliers, ceux-ci  avant  les  quenouilles  ou 
les  pyramides;  les  arbres  en  plein  vent  sont 
les  plus  tardifs,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs. Les  arbres  palissés  contre  le  mur  don- 
nent des  fruits  plus  précoces  de  quelques 
jours  que  ceux  qui,  attachés  sur  un  treillage, 
se  trouvent  ainsi  à  une  distance  de  quelques 
centimètres  de  la  muraille.  L'épaisseur  des 
murs  et  surtout  leur  couleur  exercent  aussi 
quelque  influence  à  cet  égard. 

Il  existe  aussi  des  moyens  artificiels  pour 
avancer  ou  pour  retarder  la  maturité  des 
fruits.  Occupons-nous  d'abord  des  premiers. 
Le  plus  simple  est  l'effeuillaison  ;  mais  on  ne 
doit  l'employer  qu'à  l'époque  où  les  fruits  ont 
atteint  toute  leur  grosseur  ;  de  plus,. on  doit 
enlever  les  feuilles  peu  à  peu  et  non  brusque- 
ment, et  conserver  toujours  celles  qui  avoi- 
sinent  lfe  fruit.  La  torsion  des  pédoncules 
réussit  pour  les  raisins;  on  peut  y  suppléer 
en  coupant  k  moitié  ces  organes.  L'incision 
annulaire  est  encore  Un  procédé  fréquem- 
ment employé;  elle  s'applique  avantageuse- 
ment aux  pommes,  aux  poires  et  autres  fruits 
à' pépin;  mais  il  faut  procéder  avec  beaucoup 
de  management,  et  cette  observation  s'ap- 
pliqua encore  davantage  aux  fruits  à  noyau, 
surtout  quand  les  arbres  sont  sujets  aux  écou- 
lements de  gomme  ;  on  pratique  l'incision  an- 
nulaire dans  le  cas  où  l'on  tient  absolument 
à  faire  mûrir  des  fruits  nouveaux,  dont  on 
veut  constater  le  mérite. 

La  culture  sous  verre  peut  se  pratiquer  de 
différentes  manières.  «  Quand  l'arbre,  dit 
V.  Paquet,  est  ît  proximité  d'une  serre  ou 
d'une  bâche,  on  peut  en  profiter,  s'il  y  a  lieu, 
en  faisant  entrer  une  branche  dans  l'inté- 
rieur. Uiie  table  placée  près  d'un  arbre,  et 
sur  laquelle  nous  abaissions  et  assujettissions 
une  branche  pour  placer  une  cloche  dessus, 
nous  a  réussi  pour  accélérer  la  maturité  de 
certaines  espèces  de  fruits.  Un  bocal  dans 
lequel  l'ouverture  permet  de  faire  entrer  un 
fruit  aide  singulièrement  à  obtenir  ce  résul- 
tat, tout  en  contribuant  puissamment  à  ex- 
citer le  développement  en  volume.  •  On  sait, 
du  reste,  que  fa  culture  forcée  des  arbres 
fruitiers  eh  serre  n'est  autre  chose  que  l'em- 
ploi de  ce  moyen  sur  une  grande  échelle. 

L'urrosuge,  sous  forme  de  pluie  fine  jetée 
le  soir  sur  les  arbres,  pendant  les  grandes 
sécheresses,  fait  céder  l'enveloppe  dure  et 
coriace;  elle  no  tarde  pas  a  se  ramollir,  et  on 
la  voit  insensiblement  céder  à  la  pression  de 
la  pulpe,  qui  tend  sans  cesse  à  se  dévelop- 
per; les  fruits  grossissent  promptemeiit  et 
prennent  du  poids  et  de  la  couleur.  Cet  arro- 
sage suffit  souvent  pour  que,  d'une  récoite  à 
peu  près  condamnée  ou  considérée  d'abord 
comme  nulle,  on  obtienne  des  produits  pas- 
sables, quelquefois  même  excellents. 

Quand  les  fruits  ont  uno  certaine  grosseur 
et  par  conséquent  un  certain  poids,  les  vais- 
seaux du  pédoncule  se  resserrent  et  la  sève 
arrive  ainsi  en  moindre  quantité.  Pour  obvier 
k  cet  inconvénient,  on  a  eu  l'idée  de  soutenir 
les  fruits,  soit  en  mettant  au-dessous  de  petits 
plateaux  en  bois,  soit  en  renfermant  ces  fruits 
dans  un  filet  à  claire-voie  attaché  au  rameau. 
Les  fruits,  ainsi  supportés  au  lieu  d'être  sus- 
pendus, grossissent  d'un  quart  de  plus  que 
les  autres,  mûrissent  plus  vite  et  sont  de 
meilleure  qualité. 

En  ce  qui  concerne  les  moyens  de  retarder 
la  maturation  des  fruits,  on  est  moins  avancé, 
sans  doute  parce  qu'on  s'en  est  moins  occupé. 
On  a  remarqué  que  les  fruits  expo  ses  au  nord, 
étant  soustraits  à  l'action  du  soleil,  mûrissent 
plus  tard  que  les  autres;  on  a  cherché  k  réa- 
liser artificiellement  ces  conditions  k  l'aide 
d'abris  en  pailie.  Pour  cela,  on  établit  en 
avant  de  l'arbre  quelques  échafaudages  fort 
simples  et  dont  la  disposition  soit  telle  qu'ils 
puissent  éloigner  d'environ  0m,35  de  l'arbre 
les  paillassons  qu'il  faut  dérouler  devant  ce- 
lui-ci. Mais,  pour  bien  réussir,  on  ne  doit 
établir  ces  abris  qu'environ  quinze  jours 
avant  lu  maturité  pour  les  pêches  ou  les 
prunes,  huit  jours  seulement  pour  les  poires; 
sinon  les  fruits  resteraient  insipides  et  peu 
colorés.  De  plus,  il  faut  de  temps  en  temps 
soulever  les  paillassons  pour  donner  de  l'air, 
surtout  dans  les  nuits  pluvieuses;  si  la  sé- 
cheresse persistait,  on  ferait  cette  opération 
dans  la  soirée,  et  par  la  même  occasion  on 
donnerait  un  léger  arrosement  de  manière  à 
mouiller  les  feuilles.  Un  mur  dans  lequel  on 
aurait  pratiqué  de  part  en  part  une  ou  deux 
petites  ouvertures  offrirait  tous  les  avantages 
désirables  pour  le  succès  de  cette  prolonga- 
tion de  maturité. 

Du  reste,  ces  procédés  sont  rarement  ap- 
pliqués en  grand.  Néanmoins,  on  les  emploie 
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à  Montreuil,  et  c'est  ainsi  que  l'on  retarde  de 
quinze  jours  ou  trois  semaines  la  maturation 
des  pèches.  11  est  à  peine  besoin  de  dire  que 
ces  moyens  ne  réussissent  que  sur  les  arbres 
en  espalier;  il  est  à  peu  près  impossible  de 
rien  obtenir  sur  les  arbres  en  plein  vent.  On 
peut,  il  est  vrai,  pour  ceux-ci,  conserver  les 
fruits  mûrs  sur  l'arbre  pendant  un  certain 
temps;  mais  ceci  n'est  plus  de  notre  sujet. 

Certains  fruits,  tels  que  les  figues,  les  ce- 
rises et  en  général  les  fruits  à  noyau,  doi- 
vent acquérir  toute  leur  maturité  sur  l'arbro 
qui  les  porte  ;  beaucoup  de  fruits  à  pépin 
doivent  au  contraire  être  cueillis  avant  cette 
époque.  Les  signes  de  la  parfaite  maturation 
des  fruits  sont  la  couleur  dans  les  uns,  le 
parfum  dans  les  autres,  la  facilité  de  quel- 
ques-uns à  se  détacher  de  la  branche.  Le 
pouce  est  ici  un  juge  dommageable,  bien  que 
ce  moyen  soit  en  quelque  sorte  employé  in- 
stinctivement; les  meurtrissures  qui  en  ré- 
sultent occasionnent  souvent  la  pourriture  et 
communiquent  souvent  à  tout  le  fruit  une 
saveur  désagréable.  En  ceci,  un  peu  d'habi- 
tude est  un  meilleur  guide  et  dirige  mieux 

10  sens  que  tous  les  indices  que  nous  pour- 
rions énuinérer. 

MÂTURE  s.  f.  (mâ-tu-re  —  rad.  mât).  Mar. 
Ensemble  des  mâts  et  des  vergues  d'un  bâti- 
ment :  La  mâture  d'un  vaisseau  de  guerre. 
Grimper  dans  la  màturb.  il  Atelier  dans  lo- 
quel  on  confectionne,  on  répare  les  mâts,  et 
où  l'on  conserve  les  bois  de  mâture.  Il  Bois 
propre  à  faire  les  mâts  :  On  lire  beaucoup  de 
mâture  de  Norvège.  (Acad.)  il  Machine  à  ma- 
ter les  bâtiments.  |)  Art  de  mater  les  navires  : 
Ce  constructeur  entend  bien  ia  mâture.  (Acad.) 

11  Menue  mâture ,  Ensemble  des  mâts  peu 
élevés. 

—  Encycl.  V.  MÂT. 

MÂTURIER  s.  m.  (mâ-tu-rié).  Mar.  Syn.  de 

MÂTKUR. 

MATURIN,  un  deS  départements  de  l'an- 
cienne Colombie,  compris  aujourd'hui  dans  la 
république  de  Venezuela;  ch.-l.,  Cumana.  Il 
a  pour  limites  au  N.la  mer  des  Antilles,  l'At- 
lantique au  N.-E.,  le  départ,  de  i'Orenoquo 
au  S.  et  celui  de  Venezuela  à  i'O.  1,100  kiiom. 
sur  900;  72,000  hab.  Il  est  couvert,  au  N.  de 
l'Orénoque,  par  des  ramifications  orientales 
de  la  Cordillère  des  Andes,  et  au  S.  par  plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes.  L'Orénoque,  qui 
prend  sa  source  dans  ce  département,  trace 
une  partie  de  la  limite  occidentale  et  arrose 
la  partie  septentrionale.  Le  climat  de  ce  pays 
est,  en  général,  très-chaud.  Le  sol  est  sur 
plusieurs  points  marécageux,  et  se  montre 
presque  partout  d'une  extrême  fécondité;  d'im- 
menses patinages  bordent  l'Orénoque.  Les 
forêts  fournissent  plusieurs  bois  précieux, 
tels  que  le  gaïac,  l'acajou  et  le  brésillet. 

MATUIUN  (Charles-Robert),  poète  et  ro- 
mancier irlandais,  né  à  Dublin  en  nS2,  mort 
dans  la  même  ville  en  1825.  Cet  écrivain  som- 
bre, de  l'école  d'Anne  Radcliffe,  était  issu 
d'une  famille  d'origine  française,  qui  s'était 
expatriée  pour  échapper  aux  funestes  consé- 
quences de  la  révocation  de  l'édit  de  Nuntes. 
Son  père,  qui  se  trouvait  dans  une  excellente 
position  de  fortune,  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion distinguée  au  collège  de  la  Trinité.  Le 
jeune  Charles-Robert  épousa  de  bonne  heuro 
Henriette  Ivinsburg,  qu  il  aimait  depuis  l'en- 
fance, et  devint  ministre  de  l'Evangile;  rien 
n'annonçait  alors  qu'il  dût  être  auteur  et  il  ne 
le  devint,  on  peut  le  dire,  que  par  circonstance 
et  nécessité.  Son  père,  en  butte  k  une  accu- 
sation injuste,  perdit  sa  place  et  n'obtint  pas 
d'y  être  réintégré,-  bien  qu'il  eût  prouvé  son 
innocence.  Habitué  k  une  vie  facile  et  large, 
la  perspective  de  la  misère  ne  pouvait  que 
l'épouvanter.  Le  fils  alors  fit  acte  de  dévoue- 
ment, et  pour  remédier  à  ce  malheur  fonda 
une  pension  de  jeunes  gens.  Cette  maison 
était  llorissante  lorsque  Robert  fut  k  son  tour 
ruiné,  et  cela  du  fait  d'un  dépositaire  infidèle. 
Ce  fut  alors  que,  demandant  des  ressources 
k  sa  plume,  Maturin  fit  paraître  ses  premiers 
romans,  qui  réussirent  ;  mais  il  ne  sut  ou  ne 
put  pas  en  tirer  un  bon  parti  pour  sa  fortune. 
Partout  et  toujours  le  théâtre  offre  des  gains 
bien  plus  considérables  que  ceux  du  livre. 
Maturin,  qui  le  savait,  fit  sa  tragédie  de  Ber- 
tram  et  1  offrit  au  directeur  du  théâtre  de 
Crow-Stféet  (18W);  mais  l'imprésario  n'eut 
point  foi  dans  le  mérite  du  débutant,  ou  ne 
comprit  pas  la  valeur  de  la  pièce,  qu'il  refusa. 
Notre  auteur  partit  alors  pour  Londres,  son 
manuscrit  en  poche ,  et  alla  demander  assis- 
tance k  un  homme  déjà  célèbre,  le  roman- 
cier écossais  sir  Wulter  Scott,  qui  avait,  pa- 
raît-il, fait  grand  cas  des  premiers  romans 
du  pasteur  irlandais.  L'auteur  i'Ivanhoë  ne 
trompa  point  l'attente  de  son  jeune  confrère, 
qu'il  recommanda  k  lord  Byron,  membre  du 
comité  du  théâtre  de  Drury-Lane.  Grâce  à 
cette  puissante  protection ,  liertram  fut  re- 
présenté dans  cette  même  année  1S14,  et  lo 
rôle  principal  eut  pour  interprèle  le  fameux 

liean Muthurin,  en  pensant  à  son  échec 

de  Dublin,  pouvait  se  dite  :  «  A  quelque  chose 
malheur  est  bon  I  »  Ce  fut  un  succès  complet 
et  presque  sans  précédent,  un  succès  qui  fit 
époque.  Encouragé  par  un  si  beau  début,  no- 
tre Irlandais  donna  deux  autres  ouvrages,  en 
1817  et  1819;  mais  on  ne  gagne  pas  tous  les 
jours  une  grande  bataille.  Ces  pièces  ne  réus- 
sirent pas.  Maturin,  désillusionné  par  ce  double 
échec,  alla  reprendre  k  Dublin  les  fonctions 
évangéliques  qu'il  remplit  en  conscience,  avec 
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beaucoup  de  zèle,  tout  en  continuant  à  culti- 
ver les  lettres  profanes,  a  faire  des  romans. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  la  Famille 
Montorio  ou  la  Fatale  vengeance  (Dublin, 
1807,  3  vol.  in-12),  trad.  en  français  par  J. 
Cohen  (Paris,  1822,  3  vol.  in-12);  le  Petit  Ir- 
landais (Dublin,  1808,  3  vol.  in-12)  ;  les  Milé- 
siens  (Dublin,  1811,  3  vol.  in-12);  Bertrarn  ou 
le  Château  de  Saint  -  Aldobraud  (Londres, 
1816,  in-8°),  tragédie,  traduite  en  français  par 
le  baron  Taylor  et  Ch.  Nodier  (Paris,  1821 , 
in-8«)  ;  on  trouve  dans  les  premiers  romans 
de  Victor  Hugo  plusieurs  épigraphes  em- 
pruntées à  cette  sombre  composition  de  Ber- 
trarn; Manuel,  tragédie  (Londres,  1817,  in-8°); 
Eve  ou   Amour  et   religion' (Londres,   1817, 

3  vol.  in-12),  trad-  en  français  (Paris,  1818, 

4  vol.  in-12);  Pour  et  contre  ou  les  Femmes 
(Dublin,  1818,  3  vol.  in-12):  Fredolpho,  tra- 
gédie (Londres,  1819,  in-S°);  Melmoth  le  va- 
gabond (Dublin,  1820,  4  vol.  in-12),  traduit  en 
français  par  J.  Cohen  (Paris,  1821,  6  vol. 
in-12);  i'Ùniuers,  poème  (Dublin,  1821,  in-8°); 
les  Albigeois  (Dublin,  1824,  3  vol.  in-12),  trad. 
en  français  (Paris,  1825,  4  vol.  in-12). 

Maturin  aimait  le  lugubre,  le  fantastique, 
le  surnaturel,  la  peinture  des  forfaits,  des 
noires  vengeances,  l'évocation  des  spectres. 
On  avait  surnommé  son  école  la  Frénétique 
et  lui-même  l'Arioate  du  crïmo;  mais  il  y  a 
chez  lui  des  beuutés  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
méiées  à  des  exagérations.  On  comprend  que 
Hugo,  dans  sa  jeunesse,  ait  aimé  ce  conteur 
et  1  ait  pris  pour  modèle. 

Bertrarn  auira  à  son  auteur  les  censures 
de  l'Eglise  anglicane.  Les  dévots  furent  scan- 
dalisés, effrayés  par  les  hardiesses  de  ce 
drame,  et  le  vicaire  de  Saint-Patrick  dut  per- 
dre tout  espoir  d'avancement;  mais  il  s'en 
consola  philosophiquement  et  avoua  avec  can- 
deur «  qu'il  ajoutait  ses  pofimes  à  ses  prières, 
parce  qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  faire 
face  aux  difricultés  de  la  vie.»  Voici  com- 
ment Gustave  Planche  apprécie  cet  auteur': 
■  Maturin,  à  qui  le  temps  et  la  fortune  ont 
manqué  pour  révéler  complètement  les  mys- 
tères de  son  génie,  ne  ressemble  ni  à  Dante 
ni  à  l'Arioste.  Dertram  et  Mèlmoth  résument 
toute  sa  pensée.  Le  style  de  Bertrarn  n'a 
peut-être  pas  toujours  le  naturel  et  la  sim- 
plicité qui  conviennent  au  théâtre;  mais  ce 
défaut  est  amplement  racheté  par  l'éclat  et 
l'élévation  desiimiges,  parles  lueurs  éblouis- 
santes dont  le  poëte  éclaire  presque  k  chaque 
instant  les  replis  les  plus  mystérieux  de  la 
conscience  humaine.  Le  caractère  le  plus 
saillant  de  Melmuth,  c'est  la  poésie  élevée  k 
l'effroi  le  plus  poignant.  ■  Il  avait  un  goût 
prononcé,  en  littérature,  pour  les  horreurs 
mêlées  au  surnaturalisme.  Son  génie  se  sen- 
tait à  l'aise  au  milieu  de  cette  mise  en  scène 
terrifiante  et  s'en  inspirait.  Ce  décor  lui  était 
en  quelque  sorte  nécessaire ,  indispensable. 
Walter  Scott  a  parfaitement  jugé  cet  auteur 
quand  il  a  dit  qu'il  n'était  jamais  si  grand 
que  quand  il  touchait  de  plus  près  à  l'extra- 
vagance. 

MATURINO  DA  FIRENZE,  peintre  italien, 
élève  de  Raphaël,  mort  en  1527,  Il  fut  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  Polydore  de  Cnra- 
vage  et  travailla  constamment  nvec  lui.  Sen- 
tant qu'il  était  beaucoup  plus  fort  comme 
dessinateur  que  comme  coloriste,  il  prit  ia 
détermination  de  ne  peindre  qu'en  camaïeu, 
parvint  dans  ce  genre  de  peinture  à  une  rare 
perfection,  et  décora,  avec  son  ami,  d'un 
grand  nombre  de  peintures  à  l'huile  et  a  fres- 
que, les  palais  et  les  églises  de  Rome.  La 
plupart  de  ces  ouvrages,  d'un  goût  exquis, 
-d'un  dessin  irréprochable,  ont  été  détruits; 
mais,  fort  heureusement,  ils  avaient  été  gra- 
vés par  Ch.  Alberti,  Cavalieri,  Santi-bar- 
toli,  etc.  On  cite,  comme  les  meilleures  pro- 
ductions dues  à  la  collaboration  des  deux 
artistes  :  le  Triomphe  de  Camille;  V  Histoire  de 
Niobé;  le  Supplice  de  Perillus;  des  Batailles. 
On  voit  au  mu^ée  du  Louvre  cinq  dessins  de 
Maturino  :  un  Combat ,  l' Enlèvement  des  Sa- 
lines, le  Sanglier  de  Calydon,  un  Assaut  et  le 
Tibre, 

MATURITÉ  s.  f.  (ma-tu-rl-té  —  lat.  malu- 
ritas  ;  de  maturus,  mur).  Bot.  Etat,  qualité  de 
ce  qui  est  mùr  :  Parfaite  maturité.  Maturité 
précoce.  La  maturité  des  fruits  tendres  s'an- 
nonce par  des  parfums  gui  flattent  agréable- 
ment l'odorat.  (B.  de  St.-P.)  On  doit  faire 
choix  pour  semences  des  fruits  de  la  meilleure 
qualité  et  d'une  maturité  non  équivoque.  (Ras- 
pail.)  Le  moyen  de  hâter  ta  maturité  d'un 
fruit,  ce  n'est  pas  de  l'exposer  à  l'ombre.  (E. 
de  Gir.) 

—  Fig.  Etat  des  choses  qui  sont  parvenues 
à  leur  complet  développement  on  à  leur  point 
de  perfection  :  La  maturité  de  l'âge.  L  anti- 
quité est  la  jeunesse  de  l'univers,  l'âge  mo- 
derne en  est  la  maturité.  (Rigault.)  L'arriére- 
saison  des  langues  ne  vaudra  jamais  leur  jeu- 
nesse et  leur  maturité.  (Villem.)  La  plupart 
des  découvertes  importantes  ont ,  pour  arriver 
à  maturité,  exigé  les  efforts  successifs  de 
plusieurs  ijéncrations  de  savants.  (Arugo.)  Les 
formes  diverses  de  gouvernement  sont  i  expres- 
sion des  différents  degrés  de  maturité  du  génie 
dos  peuptes.  (Lamart.)  Il  Circonspection,  mûre 
réflexion  :  Agir  avec  maturité.  La  question  a 
été  discutée  avec  une  maturité  profonde.  (M.- 
J.  Chénier.) 

—  Eaux  et  for.  Etat  du  bois  bon  à  couper. 

—  Pathol.  Etat  d'un  ahcès  dans  lequel  le 
pus  est  tout  h  fait  formé. 
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—  Techn.  Levain  en  maturité,  Etat  delà 
bière  dont  la  mousse  de  fermentation  com- 
mence k  s'affaisser. 

MATURNE  s.  f.  (ma-tur-ne).  Entom.  Es- 
pèce de  papillon  d'Europe. 

MATUS  s.  m.  (ma-tuss).  Entom.  Genre  de 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  hy- 
drocanthares,  dont  l'espèce  unique  habite  les 
Etats-Unis. 

MATUSZEW1C  (Thadée),  homme  d'Etat  po- 
lonais, né  dans  le  paljitinat  de  Brzesc-Li- 
tewski  vers  1764,  mort  en  1822.  Nommé,  en  ■ 
1788,  membre  de  là  diète  de  quatre  ans,  il  se 
plaça  au  rang  des  premiers  orateurs  de  cette 
assemblée,  se  retira  de  l'arène  politique  après 
la  formation  de  la  confédération  antinatio- 
nale de  Targovice  (1702),  revint  aux  affaires 
deux  ans  plus  tard  a  l'appel  de  Koseiuzko, 
qui  le  fit  entrer  au  conseil  de  l'administration 
civile,  et  se  retira  de  nouveau  dans  ses  terres 
lorsque  la  Pologne  eut  été  définitivement 
écrasée.  En  1809,  Matuszewic  se  rendit  avec 
le  comte  Potocki  auprès  de  Napoléon  pour 
lui  demander  de  soutenir  la  cause  des  Polo- 
nais, puis  il  devint  conseiller  d'Etat  et  mi- 
nistre des  finances  de  Frédéric  -  Auguste  , 
grand-duc  de  Varsovie.  Il  occupait  ce  poste 
lorsque  l'armée  française  entra  en  Pologne 
en  1812.  11  dut  peu  après  se  démettre  de  son 
portefeuille  et  se  tint  k  l'écart  jusqu'en  1815, 
époque  où  Alexandre  1er  de  Russie  lui  confia 
le  ministère  des  finances  en  rétablissant  le 
royaume  de  Pologne.  Il  mourut  pendant  un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie  pour  rétablir  sa  santé 
altérée. 

MATUTA,  déesse  de  î'aube,  qui  fut  iden- 
tifiée  par  les  Romains  avec  Leucothée  ou 

I  no,  fille  de  Cadmus.  Servius  Tullius  fut  le 
premier  qui  lui  fil  élever  un  temple. 

MATOTE  s.  m.  (ma-tu-te  —  du  lat.  Ma'uta, 
nom  mythol.).  trust.  Genre  de  l'ordre  des 
décapodes  brachyures',  famille  des  oxysto- 
mes,  tribu  des  calappiens, 

—  Encycl.  Les  malutes  sont  caractérisés 
par  un  corps  court ,  presque  orbiculaire  , 
aplati,  plus  large  en  avant  ou  dans  la  partie 
moyenne,  denté  et  armé  d'une  forte  épine  de 
chaque  côté;  quatre  antennes  courtes,  les 
deux  intermédiaires  k  dernier  article  bifide, 
les  deux  extérieures  plus  courtes  et  à  peine 
apparentes;  dix  pattes,  terminées  par  une 
lame  plate  et  ovale,  k  l'exception  des  deux 
antérieures  qui  se  terminent  par  une  pince 
courte  et  angulaire;  une  queue  courte  et 
prusque  triangulaire.  Ces  crustacés  ressem- 
blent beaucoup  aux  poitunes  ,  avec  lesquels 
plusieurs  auteurs  les  ont  confondus.  Leurs 
mœurs  sont  peu  connues;  on  suppose  qu'ils 
nagent  continuellement.  L'espèce  la  plus  re- 
marquable est  le  malule  vainqueur,  à  corselet 
ponctué ,  qui  se  trouve  sur  les  côtes  du  Ma- 
labar. 

MATUTI  s.  m.  (ma-tou-ti).  Métrol.  Mesure 
pour  les  liquides,  en  usage  dans  quelques 
villes  de  la  côte  africaine. 

MATUTINAIRE  s.  m.  (ma-tu-ti-nè-re  —  du 
lat.  matutinum,  matin).  Liturg.  Livre  qui  con- 
tient l'office  des  matines, 

MATUTINAL,  ale  adj.  (ma-tu-ti-nal ,  a-le 
—  du  lat.  matutinum^  matin).  Qui  appartient 
au  matin,  il  Vieux  mot. 

—  Liturg.  Qui  se  rapporte  à  l'office  des 
matines. 

MATVIE1EF  (André,  comte),  diplomate  et 
littérateur  russe,  né  en  16G0,  mort  en  1728. 

II  était  fils  du  boyard  Artamou  Matvieief,  qui 
joua  un  grand  rôle  sous  le  règne  d'Alexis 
Michaïlovitch  et  qui  périt,  en  1682,  dans  la 
révolte  des  strélitz.  André  fut  successive- 
ment ambassadeur  de  Russie  en  Hollande, 
en  Autriche  et  en  Angleterre,  et  s'acquit 
une  grande  réputation,  autant  par  ses  talents 
diplomatiques  que  par  ses  connaissances  lit- 
téraires. 11  a  laissé  des  Mémoires,  qui  ont 
été  publiés  de  nos  jours  par  Sacharof  (Saint- 
Pétersbourg ,  1841),  et  qui  renferment  des 
détails  curieux  sur  les  événements  du  règne 
de  Pierre  le  Grand,  principalement  sur  la  ré- 
volte des  strélitz  dont  l'auteur  avait  été  té- 
moin oculaire.  On  lui  doit  aussi  une  traduc- 
tion russe  des  œuvres  de  P.  Sk'arga. 

MATY  (Paul),  théologien  protestant,  né  a 
Beaufort  (Provence)  en  1681.  Il  était  caté- 
chète  k  La  Haye,  lorsque  certaines  opinions 
touchant  la  nature  de  Jésus-Christ  lui  atti- 
rèrent des  tracasseries  de  la  part  de  ses  col- 
lègues orthodoxes.  «  Ayant  voulu,  disent 
MM.  Haag,  essayer  d'expliquer  les  passages 
de  l'Ecriture -où  Jésus-Christ  est  présenté 
comme  inférieur  et  soumis  au  Père,  il  imagina 
lever  toutes  les  difficultés  en  admettant  trois 
natures  en  Jésus-Christ,  la  nature  divine,  la 
nature  angélique  et  la  nature  humaine.  Il  af- 
firmait que  le  Père  est  le  seul  être  infini  et 
absolu;  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  des 
êtres  finis,  différents  du  Père,  et  que,  néan- 
moins, Jésus-Christ  est  Dieu,  k  cause  de  l'u- 
nion mystérieuse  de  la  divinité  avec  sa  na- 
ture angélique  plus  parfaite  que  l'âme  hu- 
maine. •  Cette  théorie  bizarre,  mais  à  coup 
sûr  innocente ,  excita  l'indignation  des  pas- 
teurs qui  se  disaient  bien  pensants,  et  Maty 
fut  cité  à  comparaître  devant  un  synode  tenu 
k  La  Haye.  11  refusa  de  se  présenter,  fut  dé- 
claré hérétique,  excommunié  et  déposé.  Cette 
sentence  injuste,  dictée  par  l'esprit  de  parti,, 
plongea  Maty  dans  une  dangereuse  inélan- 
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colie.  Il  passa  en  Angleterre,  où  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  médecine.  On  a  de  lui  quelques 
opuscules,  fruits  de  ses  disputes  avec  les  or- 
thodoxes :  Lettre  d'un  théologien  à  un  autre 
théologien  sur  le  mystère  de  la  Trinité  (1729), 
réimp.  avec  VApoloyie  de  la  conduite  et  de 
la  doctrine  de  P.  Maty  (1730);  Doctrine  de  la 
Trinité  (mo,  2  vol.  in-12). 

MATY  (Mathieu),  médecin  anglais,  fils  du 
précédent,  né  k  Montfort,  près  d  Utrecht,  en 
1718,  mort  en  1776.  Il  était  destiné  l'état  ec- 
clésiastique, mais  les  tracasseries  que  le  sy- 
node fit  endurer  k  son  père,  à  cause  de  ses 
opinions  religieuses,  le  détournèrent  de  cette 
idée  et  il  se  décida  à  étudier  la  médecine.  Il 
fut  reçu  docteur  k  Leyde,  et,  en  174D,  vint 
s'établir  en  Angleterre  avec  son  père,  qui  ne 
voulait  plus  habiter  la  Hollande.  Son  premier 
protecteur  paraît  avoir  été  lord  Chesterfiêld, 
sous  les  auspices  duquel  il  commença,  en 
1750,  sous  le  titre  de  Journal  britannique,  la 
publication  d'une  revue  périodique  des  pro- 
ductions de  la  littérature  anglaise,  laquelle  fut 
imprimée  en  français  k  La  Haye.  Gibbon  a 
fait  l'éloge  de  cette  publication,  qu'il  regarde 
comme  le  tableau  le  plus  vrai  et  le  plus  inté- 
ressant de  l'état  de  la  littérature  anglaise  pen- 
dant six  ans,  de  janvier  1750  à  décembre  1755. 
Cet  ouvrage  fit  connaître  Maty  et  le  mit  en 
relation  avec  les  littérateurs  éininents  de 
l'époque.  En  1756,  lors  de  l'ouverture  du 
Brilish  Muséum,  il  fut  nommé  l'un  des  pre- 
miers sous-bibliothécaires  de  cet  établisse- 
ment, entra  en  1758  à  la  Société  royale  de 
Londres,  où  il  remplaça  Birch  comme  secré- 
taire, en  1765,  et  devint,  en  1772,  bibliothé- 
caire en  chef  du  British  Muséum.  Maty  fut 
un  des  plus  actifs  propagateurs  de  la  vac- 
cine; un  jour  que  l'on  soutenait  devant  lui 
qu'une  personne  vaccinée  pouvait  cependant 
avoir  encore  la  petite  vérole,  il  s'inocula  à 
lui-même  le  virus  variolique  afin  de  convain- 
cre ses  incrédules  interlocuteurs.  11  a  encore 
publié  :  ile  usu  (Leyde,  1740),  Mémoires  au- 
t/ientiques  sur  la  vie  de  Jlichard  Mead  (Lon- 
dres, 1755,  in-12);  Mémoires  de  lord  Cltester- 
fieid,  placés  en  tête  des  Œuvres  mêlées  de  ce 
dernier,  dont  Maty  fut  l'exécuteur  testâmes 
taire;  il  a,  en  outre,  fourni  des  mémoires  aux 
Phitosophical  Transactions,  à  la  Bibliothèque 
raisonuée,  au  Journal  encyclopédique,  etc.,  et 
a  donné  la  traduction  augluise  de  plusieurs 
ouvrages  français. 

MATY  (Paul-Henri),  littérateur  anglais,  fils 
du  précédent,  né  à  Londres  en  1745,  mort 
dans  la  même  ville  en  1787.  Après  avoir  été 
pendant  deux  ans  chapelain  de  l'ambassade 
anglaise  k  Paris,  il  résigna  les  fonctions. pas- 
torales (1776),  obtint  une  place  au  Muséum 
britannique,  dont  il  devint  sous-bibliothé- 
ciûre,  fut  nommé,  en  1778,  secrétaire  de  la 
Société  royale  de  Londres,  perdit  cette  place 
en  1784,  et,  pour  augmenter  ses  ressources 
fort  bornées,  il  donna  des  leçons  particulières 
de  littérature  ancienne  et  étrangère.  Sous  le 
titre  de  lieview,  Maty  publia  un  journal  men- 
suel destiné  à  faire  connaître  an  Angleterre 
les  œuvres  littéraires  de  l'étranger.  On  lui 
doit,  en  outre,  une  Table  générale  des  Transac- 
tions philosophiques  (1787),  des  Sermons  (1788) 
et  quelques  traductions. 

MATZDORF,  ville  d'Autriche,  dans  la  Hon- 
grie, comitat  de  Zips,  k  '20  kilom.  N.-O.  de 
Neudorf,  sur  le  Conrad;  2,500  hab.  Eaux 
thermales  et  bains  fréquentés.  Fabrication 
de  toiles  estimées,  brasseries,  vinaigreries  et 
distilleries. 

MATZOU,  célèbre  magicienne  ou  dévote 
chinoise,  qui  est  l'objet  d  un  culte  divin. 

MAUBANT  (Fleury-Polydore) ,  artiste  dra- 
matique français,  né  à  Chantilly  (Oise)  en 
1821.  Il  fut  admis  dans  les  classes  du  Con- 
servatoire en  1839,  et  y  remporta,  deux  ans 
plus  tard,  un  second  prix  de  tragédie.  Aprè3 
un  début  à  la  Comédie-Française,  il  alla  pas- 
ser quelques  mois  au  théâtre  de  i'Odéon.  En 
1843,  les  portes  de  notre  première  scène  se 
sont  de  nouveau  ouvertes  pour  lui,  et  depuis 
lors  on  l'a  vu  tenir  avec  beaucoup  de  talent 
l'emploi  tragique  et  celui  des  pères  nobles  et 
raisonneurs.  En  1852,  le  titre  de  sociétaire 
lui  a  été  conféré.  Utile  dans  la  tragédie  et 
dans  la  comédie  de  l'ancien  répertoire ,  doué 
par  la  nature  d'une  agréable  physionomie  et 
d'une  voix  claire,  M.  Alaubaut  est  un  acteur 
dont  la  réputation  devrait  être  plus  grande. 
Un  dos  meilleurs  raisonneurs  que  Molière  ait 
eus  k  ïoii  service,  il  excelle  dans  Chrysale  de 
l'Ecole  des  femmes,  Philinte  du  Misanthrope, 
Ariste  des  Femmes  savantes,  Cléante  du  l'ar- 
tufe.  Corneille  et  Racine  lui  ont  aussi  fourni 
de  belles  interprétations,  et  il  a  apporté' dans 
le  débit  des  rôles  de  Burrhus  de  Britannicus, 
de  Joad  d'Alhatie,  de  Mardochée  d'Esther, 
cette  netteté  sobre  et  ferme  qui  va  si  bien  à 
l'alexandrin  tragique.  Il  a  repris  avec  beau- 
coup de  bonheur,  dans  le  répertoire  moderne, 
le  François  de  Paule  de  Louis  XI,  le  notaire 
de  l'Honneur  et  l'Argent,  John  Bell  de  Chat- 
terton, Ruy  Gomez  de  Hernuni  (1867),  etc. 
On  lui  doit,  en  outre,  un  assez  grand  nombre 
de  créations,  parmi  lesquelles  on  cite  princi- 
palement celles  de  Collatin  dans  Lucrèce,  de 
Danton  dans  Charlotte  Corday,  d'Eumée  dans 
Ulysse,  du  comte  d'Ars  dans  le  Z.!0)i  amou- 
reux, de  l'inquisiteur  dans  Galilée,  du  meu- 
nier dans  Corneille  à  la  butte  Suini-Hoch 
(1862)  ;  de  Lacroix  dans  la  Volonté  (1864)  ;  de 
Vidal  dans  l'Œillet  blanc  (1865);  de  Morin 
dans  les  Ouvriers  (1870),  etc. 
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MAUBÊCHE  s.  f.'  (mo-bô-che).  Ornith. 
Genre  de  l'ordre  des  échassiers,  confondu 
spar  quelques  auteurs  avec  le  grand  bécas- 
seau, et  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
en  troupes  sur  les  plages  sablonneuses 'des 
mer3  septentrionales. 

—  Encycl.  V.  CANUT. 

MAUDERT,  hameau  maritime  de  France 
(Charente-Inférieure),  commune  de  Saint- 
Fort,  canton  de  Saint-Genis,  arrond.  et  à 
25  kilom.  de  Jonzac,  sur  l'estuaire  de  la  Gi- 
ronde ;  50  hab.  Petit  port  de  cabotage. 

Mnuiic-rt  (plack),  une  des  places  les  plus 
anciennes  de  Paris,  située  nu  bas  de  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  au  centre  d'un  quar- 
tier essentiellement  populaire,  et  que' l'expro- 
priation tend  à  faire  disparaître  tout  à  fait 
après  en  avoir  fait  écorner  une  portion  im- 
portante par  le  boulevard  Saint- Germain. 
L'origine  du  nom  de  cette  place  a  donné  lieu 
k  de  nombreuses  controverses.  Les  uns  pré- 
tendent que  Maubert  n'est  que  la  corruption 
ou  plutôt  la  fusion  des  deux  mots»  maître  Al- 
bert, «du  nom  d'un  célèbre  docteur  allemand, 
maître  Albert  Groot,  qui,  étant  venu  k  Paris, 
eut  un  tel  succès  que,  renonçant  à  trouver  un 
local  assez  considérable  pour  contenir  tous 
ses  auditeurs,  il  se  décida  k  enseigner  enplein 
air  sur  la  place  k  laquelle  il  aluissé'  son  nom. 
D'autres  veulent  que  l'évêque  de  Paris,  Ma- 
deibert,  ait  été  propriétaire  de  cette  même 
place  et  que  le  nom  de  Maubert  provienne  de 
ce  fait.  Malheureusement  pour  cette  version, 
l'évêque  Madelbert  mourut  au  vm«  siècle, 
bien  avant  que  ce  terrain  devint  une  place. 
Enfin,  d'après  une  dernière  hypothèse  ,  la 
place  tirerait  simplement  son  nom  de  Mau- 
bert, deuxième  abbé-  de  Sainte-Geneviève. 
Quelque  vraisemblable  que  paraisse  do  prime 
abord  cette  dernière  explication,  la  preinièro 
semble  néanmoins  être  la  véritable,  car  elle 
repose  sur  un  fait  incontestable  que  nous  ont 
transmis  les  chroniques  du  temps. 

MAUI1ERT  (Pierre),  écrivain  ecclésiastique 
français,  né  a  Rouen  au  commencement  du 
xvmu  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des  do- 
minicains ,  professa  la  philosophie  et  publia 
les  o.uvruges  suivants  :  De  la  vanité  des  biens 
et  des  avantages  dv  monde,  dédié  à  M.  de  La 
Rochefoucauld  (Parjs,  1765,  in-12);  Notice 
historique  sur  l'institut  de  saint  Dominique 
(1707,  in-12);  l'Fsprit:  et  l'excellence  de  la 
profession  militaire,  selon  les  principes  de 
vertu  el  dereligion  (1"74,  in-12). 

MAUBERT  DE  GOUVEST  (Jean-Henri),  lit- 
térateur fiançais,  né  à  Rouen  en  1721,  mort 
à  Altona  en  1767.  Cet  auteur,  dont  la  vie  ac- 
cidentée ressemble  k  un  roman  ,  commença 
sa  carrière  par  un  acte  de  folie  qui  exerça  la 
plus  funeste  influence  sur  sa  destinée  et  fut 
la  cause  première  de  tous  ses  malheurs;  il  se 
fit  capucin.  Bientôt,  néanmoins,  il  jeta  le  froc 
aux  orties ,  prit  du  service  dans  l'armée 
Baxonne  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Dresde. 
Après  avoir  été  successivement  officier  d'ar- 
tiderie  et  précepteur,  il  fut  jeté  en  prison 
par  ordro  du  roi  de  Pologne,  â  qui  il  avait 
déplu" par  la  hardiesse  de  ses  opinions  et  de 
ses  discours.  Le  nonce  apostolique  le  fit  élar- 

fir,  mais  l'obligea  k  reprendre  l'habit.  Mau- 
ert  céda  à  la  nécessité,  de  mauvaise  grâce, 
et  se  rendit  à.  Rome  dans  l'espoir  de  se  faire 
relever  de  ses  vœux.  Son  voyage  ayant  été 
inutile,  il  se  réfugia  à  Genève,  ou  pour  la  se- 
conde fois  îi  déposa  l'habit  de  son  ordre  et 
embrassa  le  protestantisme.  De  là  il  se  rendit 
à  Allaman,  château  du  pays  de  Vaud,  nu  bord 
du  lac  de  Genève,  où  les  loisirs  d'une  libéral© 
hospitalité  lui  permirent  d'écrire  son  œuvre 
capitale,  le  7'estament  du  cardinal  Alberoni, 
daté  de  1753.  L'année  suivante,  il  fit  paraître 
à  Lausanne,  sous  le  titre  de  l'illustre  paysan 
ou  Vie  et  aventwes  de  Daniel  Moginiê  (1754, 
in-12),  une  sorte  de  roman  historique  sous 
forme  de  mémoires,  roman  rempli  des  aven- 
tures les  plus  invraisemblables. 

Encouragé  par  le  succès  du  Testament, 
Maubert  lit  paraître  les  premiers  tomes  de 
l'Histoire  politique  du  siècle;  mais  cette  pu- 
blication ayant  blessé  M.  de  Chavigny,  am- 
bassadeur de  France  en  Suisse,  l'ouvrage  fut 
saisi  et  l'auteur  ne  put  obtenir  la  permission 
de  la  continuer.  A  la  même  époque,  Maubert 
se  prit  de  querelle  avec  les  théologiens  ré- 
formés de  Lausanne,  ce  qui  le  décida  k  se 
rendre  en  Angleterre  où  d'autres  ennuis  l'at- 
tendaient. Très-bien  accueilli  par  lord  Boling- 
broke,  qui  l'engagea  vivement  k  terminer  sa 
publication  interrompue,  il  se  mit  aussitôt  k 
l'ouvrage;  mais  le  temps  lui  manqua  pour 
mener  k  tin  cette  entreprise.  Le  malheur  vou- 
lut ensuite  qu'il  donnât  l'hospitalité  à  un  mi- 
sérable qui,  selon  toute  apparence,  était  l'é- 
missaire secret,  l'agent  occulte  de  ses  enne- 
mis. Un  beau  jour  cet  homme,  comblé  des 
bienfaits  du  trop  compatissant  Maubert,  dis- 
paraît et  va  en  Hollande  offrir  do  honteux 
services  k  un  ministre  étranger  et  révêler 
des  secrets  politiques  surpris  chez  Maubert.  Il 
eut  même  l'audace  de  se  faire  passer  pour  ce- 
lui-ci afin  de  le  perdre  complètement.  Ce  cal- 
cul abominable  réussit  k  souhait  et  notre  écri- 
vain, suspecté  d'indélicatesse,  de  trahison, 
fut  éconduit,  sans  explication,  du  ministère 
où  il  était  employé.  Cette  mésaventure  le  dé- 
goûta de  l'Angleterre  et  le  décida  k  revenir 
sur  le  continent.  En  1757,  il  débarqua  k  Rot- 
terdam et  découvrit  enfin  les  machinations 
diaboliques  du  scélérat  qu'il  avait,  accueilli 
sans  défiance.  Il  le  dénonfl»  *  Ift  justice;  mais 
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cet  homme  eut  le  temps  de  s'enfuir  à  Ham- 
bourg, et  Jà  il  fît  paraître  une  diatribe  ca- 
lomnieuse et,  virulente  contre  son  bienfaiteur. 
Les  détracteurs  de  l'ex-cupucin  s'emparèrent 
avidement  de  ce  libelle  diffamatoire,  qui  est 
devenu  le  texte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
écrit  contre  un  homme  dont  le  plus  grand 
tort  était  d'avoir  vu  le  jour  sous  une  mau- 
vaise étoile. 

On  voit  ensuite  Maubert,  rentré  en  grâce 
auprès  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne, 
prêter  le  secours  de  sa  plume  au  comte  de 
Bruhl  contre  la  Prusse.  Les  brochures  pu- 
bliées irritèrent  le  grand  Frédéric,  qui  obtint 
que  l'écrivain  serait  expulsé  des  Pays-Bas. 
Gouvest  vint  alors  à  Bruxelles  et  dut  à  la 
protection  du  comte  de  Cobentzel  une  pension 
de  600  ducats,  le  privilège  de  la  Gazette  et  la 
direction  de  l'imprimerie  royale.  Mais,  au  mi- 
lieu de  cette  prospérité  momentanée,  il  se 
vit  en  butte  à  mille  tracasseries,  à  mille  vexa- 
tions de  tous  les  instants;  Maubert  dut  son- 
ger à  la  retraite  et  rentrer  en  France,  où  le 
maréchal  de  Belle-Isle  lui  promettait  un  em- 
ploi. Nouveau  mécompte!...  quand  il  arriva, 
le  maréchal  était  mort. 

Cet  événement  fit  prendre  à  Maubert  le 
chemin  de  l'Allemagne,  où  il  obtint  la  direc- 
tion de  la  troupe  de  comédiens  français  qui 
devait  jouer  à  Francfort  durant  les  l'êtes  du 
couronnement  de  l'empereur. 

Il  se  rendait  à  Francfort,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté «  comme  moine  fugitif  et  vagabond  •  et 
incarcéré  sans  autre  forme  de  procès.  Il  resta 
onze  mois  sous  les  verrous,  S'étant  évadé, 
grâce  à  (assistance  d'un  ami,  il  retourna  à 
Amsterdam  et  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il 
fut  jeté  en  prison,  sur  la  plainte  d'un  cer- 
tain libraire  avec  qui  il  était  en  procès.  Il  ne 
fut  él«rgi  qu'au  bout  de  deux  ans,  quand  l'af- 
faire eut  été  vidée,  et  s'achemina  vers  le  Da- 
nemark. A  Altuna,  il  succomba  à  un  accès  de 
goutte,  n'ayant  que  quarante-six  ans. 

On  a  reproché  au  publiciste  normand  d'a- 
voir acheté  à  Durey  deMorsan,  en  Hollande, 
au  prix  de  20  écus,  le  manuscrit  du  Testament 
politique  du  cardinal  Alb'jronit  et  de  l'avoir 
publié  avec  ses  initiales  (M.  D.  G.);  mais  le 
fait  est  complètement  faux,  puisque  l'ouvrage 
fut  composé  à  Ailaman,  en  Suisse,  bien  avant 
l'époque  où  Maubert  se.  rendit  en  Hollande. 

MAUBEUGE,  en  latin  Malbodium,  ville  forte 
de  France  (Nord),  chef-lieu  de  Canton,  ar- 
rond.  et  à  16  kilom.  N.  d  Avesnes.  sur  la 
Sambrej  pop.  aggl.,  4,074  hab.  —  pop.  tôt., 
13,234  hab.  Hauts  fourneaux,  fabrication  de 
quincaillerie,  scieries  de  marbre,  brasseries,, 
iabrication  de  clous,  filatures  de  lin.  Com- 
merce de  houilles,  ardoises,  marbre,  fer. 
Cette  petite  ville,  située  dans  une  très-forte 
position  sur  la  Sambre,  doit  son  origine  à  un 
monastère  fondé  eu  650  par  sainte  Aldegonde, 
fille  d'un  seigneur  du  pays.  On  voit  encore 
dans  le  trésor  de  l'église  paroissiale  une  des 
sandales  de  la  sainte.  L'abbaye  de  Maubeuge 
fut  convertie  (967)  en  un  chapitre  dechauoi- 
nesses  qui,  au  xiie  siècle,  renoncèrent  aux 
vœux  solennels  pour  se  séculariser.  Elles  fai- 
saient frapper  de  petites  monnaies  de' plomb 
qui  avaient  cours  dans  tout  le  Hainaut,  et 
avaient  le  gouvernement  de  la  ville  et  de  son 
territoire,  et  la  juridiction  soit  au  civil,  soit 
au  criminel.  Pour  être  reçue  chanoinesse  à 
Maubeuge,  il  fallait  prouver  une  noblesse 
très-ancienne  dont  l'origine  fût  indépendante 
de  tout  acte  d'anoblissement  par*charte  prin- 
ciére. 

Maubeuge  n'était  d'abord  qu'un  bourg,  qui 
fut  détruit  par  les  Normands  en  881.  Peu  à 
peu  une  ville  se  forma  à  l'ombre  du  monas- 
tère, et  bientôt  Maubeuge,  à  l'exemple  d'au- 
tres viljes  nées  dans  les  mêmes  circonstances, 
revendiqua  des  privilèges  municipaux;  il  pa- 
raît prouvé  qu'elle  jouissait  déjà  d'une  orga- 
nisation communale  au  xme  siècle.  En  effet,  à 
cette  époque  (1293  environ),  Jean  d'Avesnes, 
comte  de  iriaiuaui,  ayant  demandé  à  Maubeuge 
une  contribution  de  guerre,  les  habitants  la 
refusèrent  et  joignirent  à  ce  refus  les  injures 
les  plus  violentes.  Le  comte  irrité  revint  en 
force  contre  la  ville,  qui  se  soumit  et  dut  su- 
bir alors  les  conditions  du  vainqueur.  Ces 
conditions,  tout  en  maintenant  à  Maubeuge 
ses  franchises  municipales,  la  plaçaient  di- 
rectement sous  la  main  du  comte,  par  suite 
d'une  série  d'impôts  échelonnés  au  profit 
de  ce  dernier.  La  ville  était  alors  assez  riche 
par  la  fabrication  de  draps  qui  composait 
sa  principale  branche  de  commerce.  Moins 
d'un  demi-siècle  plus  tard  (1339),  le  comte 
Guillaume  de  Haiuaut  constitua  enfin  d'une 
manière  positive  la  bourgeoisie  de  Maubeuge 
en  augmentant  ses  franchises  et  ses  privilè- 
ges. Maubeuge  est  une  des  villes  du  Nord  qui 
eurent  le  plus  k  souffrir  des  vicissitudes  de  la 
guerre.  Sa  situation  suffît  à  en  donner  l'ex- 
plication. En  1477,  Louis  XI  s'en  empara  et 
la  livra  aux  flammes.  La  maison  commune  et 
l'église  de  Noire-Dame  de  la  Croix  échap- 
pèrent, seules  au  desastre.  En  1543,  le  dau- 
phin, tils  de  François  Ier,  alors  en  guerre 
avec  Charles-Quint,  prit  à  son  tour  Maubeuge 
et  y  ralluma  1  incendie.  Entin,  dix  ans  plus 
tard  (21  juillet  1553),  Henri  II  y  renouvela  le 
même  désastre.  Pendant  le  xviie  siècle,  Mau- 
beuge passa  successivement  au  pouvoir  du 
caruinal  de  La  Valette  (1637),  de  don  Fran- 
cisco de  Mello,  gouverneur  des  Pays-Bas 
(1641),  et  du  duc  (i'Harcourt  pour  la  France 
(1653).  Le  traité  de  Nimègue  nous  maintint 
aéUuitivemeui  aa.  possession  (1679).  L'en- 
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ceinte  de  Maubeuge  était  alors  plus  étendue 
qu'aujourd'hui,  mais  ses  fortifications  rui- 
nées par  les  sièges  nombreux  qu'elle  avait 
soutenus  n'offraient  plus  aucune  défense. 
Louis  XIV  visita  Maubeuge  en  1680  et  char- 
gea Vauban  de  l'entourer  de  nouveaux  ou- 
vrages :  le  terrain  de  ces  ouvrages  ayant  été 
pris  sur  la  ville  même,  l'enceinte  se  trouva 
diminuée  d'autant.  Les  Autrichiens  assiégè- 
rent Maubeuge  en  1793,  mais  la  victoire  de 
Watignies  les  força  à  lever  le  siège.  Cette 
place  fut  encore  vainement  assiégée  en  1814 
par  la  duc  de  Weimar,  mais  en  1815  elle 
tomba  entre  les  mains  des  alliés,  et  les  Busses 
l'occupèrent  jusqu'en  1818. 

Maubeuge  posséda  longtemps  une  des  plus 
importantes  manufactures  d'armes  de  France. 
Cette  manufacture,  créée  par  lettres  patentes 
de  Louis  XIV  en  1704,  employait  avant  la  Ré- 
volution 418  ouvriers  et-  fournissait  exclusi- 
vement les  fusils  d'infanterie,  mousquetons  et 
pistolets.  Sous  la  République,  le  Consulat  et 
l'Empire,  la  manufacture  de  Maubeuge  prit 
une  puissante  extension  :  elle  occupa  un  in- 
stant jusqu'à  1,200  ouvriers  et  fabriqua  dans 
une  seule  année  jusqu'à  36,000  armes.  La  paix 
ralentit  considérablement  cette  activité,  et 
sous  la  Restauration  le  chiffre  d'ouvriers  ne 
dépassait  plus  500.  Le  gouvernement  résolut 
alors  d'ordonner  la  suppression  de  la  manu- 
facture, suppression  qui,  retardée  par  les  vives 
instances  de  la  ville,  a  eu  lieu  définitivement 
en  1835. 

Maubeuge,  ville  toute  militaire,  ne  possède 
aucun  monument  digne  de  remarque,  sinon 
ceux  que  nous  avons  cités  dans  le  cours  de 
cette  notice,  mais  nullement  au  point  de  vue 
architectural. 

Eu  face  de  Maubeuge,  sur  la  hauteur  de  la 
Falize,  on  trouve  une  fontaine  miraculeuse, 
qui  est  un  but  de  pèlerinage  très-fréquenté. 

MAUBEUGE  (Jean  Gassaert,  dit  dk),  pein- 
tre flamand.  V.  Mabitse. 

MAUBEUGEOIS.  OISE  s,  et  adj.  (înô-beu- 
joi,  oi-ze).  Geogr.  Habitant  de  Maubeuge; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  MAUBKuCrKOis.   La  population   maubeu- 

OliOISK. 

MAUBOIS  s  m.  (mô-boi).  Comm.  Sorte  d'é- 
toffe fabriquée  à  Lyon,  et  qu'on  emploie  pour 
les  vêtements  d'hommes. 

MAUBOUGE  s.  m.  (mô-bou-je).  Dr.  coût. 
Impôt  sur  les  boissons  qui  entraient  ou  que 
l'on  brassait  dans  les  lieux  où  il  y  avait  foire 
et  marché. 

MAUBOURGCET,  bourg  de  France  (Hautes- 
Pyrénées),  oh.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  27  ki- 
loin.  N.  de  Tarbes,  au  confluent  de  l'Adour  et 
del'Echez;  2,516  hab.  Récolte  et,  commerce 
de  vins  excellents.  On  y  remarque  une  belle 
église,  bâtie  par  les  templiers  au  xive  siècle, 
et  les  ruines  de  l'abbaye  de  La  Réole ,  dont 
quelques  chapiteaux  ont  été  recueillis  dans 
la  mairie  de  Tarbes. 

MAUBBEU1L  (Marie  -  Armand,  comte  de 
Guerri  de)  ,  marquis  d'Orvault,  aventurier 
français  né  à  Maubreuil  en  1784,  mort  à  Pa- 
ris au  mois  de  juin  1868.  Il  appartenait  à 
l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Bre- 
tagne et  du  Poitou.  Sa  mère  étant  morte  en 
lui  donnant  le  jour,  il  se  trouva  de  bonne 
heure  à  la  tête  d'une  grande  fortune.  Il  avait 
suivi  son  père  en  émigration,  mais  sagrand*- 
mère  paternelle  obtint  que  l'enfant  revien- 
drait auprès  d'elle  et  de  son  grand-oncle  ,  le 
marquis  d'Orvault.  Il  avait  alors  quinze  ans. 
La  Vendée  était  soulevée  pour  la  deuxième 
fois  en  faveur  des  Bourbons  ;  plein  d'ardeur, 
il  se  jeta  dans  les  rangs  des  Vendéens,  où 
l'on  comptait  déjà  vingt-deux  membres  de  sa 
famille.  11  combattit  à  lu  tête  de  ces  paysans 
aveuglés  qui ,  fanatisés  par  leurs  prêtres  et 
leurs  seigneurs,  amis  des  privilèges,  repous- 
saient avec  un  entêtement  qualifié  d'héroïsme 
cette  bienfaisante  Révolution,  dont  la  moin- 
dre tâche  était  de  les  arracher  à  l'asservis- 
sement et  à  l'ignorance.  Le  jeune  marquis  a 
reconnu  plus  tard  ,  dans  une  brochure  im- 
primée .  que  la  cause  qu'jl  défendait  alors 
n'était  pas  celle  qui  convenait  à  son  pays. 
«Ou  peut  l'excuser,  dit-il,  de  s'être  trompé 
à  son  âge.  »  Quand  la  piovince  fut  pacifiée , 
il  revint  auprès  de  son  aïeule  et  de  son  grand- 
oncle,  qui  lui  firent  achever  en  deux  ans  ses 
études. 

Au  commencement  de  l'Empire  ,  nous  le 
retrouvons,  par  les  soins  de  Caulaincourt, 
placé  en  qualité  d'écuyer  et  de  capitaine  des 
chasses  auprès  de  Jérôme,  roi  de  Westpha- 
îie.  Sa  bonne  mine,  son  luxe  et' ses  chevaux 
lui  valurent  la  faveur  du  jeune  roi.  Nommé 
lieutenant  au  i«  régiment  de  chevau-iégers, 
il  fit  la  campagne  d'Espagne,  sauva  son  co- 
lonel dans  une  rencontre  ,  se  signala  par  sa 
bravoure  devant  Alcantara,  où  il  eut  son  che- 
val tue  sous  lui ,  et  reçut  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Rappelé  à  la  cour  de  Cassel 
avec  le  grade  de  capitaine  des  chevau-iégers 
de  la  garde ,  il  encourut  bientôt  la  disgrâce 
du  roi  pour  avoir  inspiré  de  la  passiou'à  la 
maltresse  du  souverain.  Forcé  de  quitter  le 
service  de  Jérôme  par  suite  de  cette  aven- 
ture, à  laquelle  il  ne  faut  pas  trop  se  presser 
d'accorder  une  entière  créance,  car  c'est  lui- 
même  qui  s'en  est  fait  le  narrateur,  il  vint  à 
Paris,  encore  fort  riche,  et  se  jeta  dans  des 
spéculations  ayant  pour  but  la  fourniture  des 
vivres-viandes  de  l'armée  et  les  remontes  de 
la  cavalerie  française.  Ces  entreprises  coin- 
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promirent  en  grande  partie  sa  fortune.  Pour 
le  dédommager,  on  lui  proposa  l'approvision- 
nement de  Barcelone  et  de  toutes  les  places 
d'Espagne  occupées  parles  Français.  Comme 
payement,  on  lui  accordait  l'importation  de 
denrées  coloniales  pour  des  sommes  équiva- 
lentes à  ses  livraisons.  Ce  traité  lui  devait  assu- 
rer des  bénéfices  considérables.  Quoique  déjà 
signé  par  le  ministre  de  l'administration  de  la 
guerre,  il  fut  rompu  par  Napoléon,  qui  se  borna 
a  dire  :  «  Plus  tard  on  indemnisera,  t  De  ce 
moment  date  la  haine  de  Maubreuil  pour  les 
Bonaparte.  Cependant,  en  février  18Î4,  alors 
que,  témoin  des  malheurs  que  l'Empire  avait 
fait  fondre  sur  la  France,  il  oubliait  ses  pro- 
pres revers ,  il  offrit  de  lever  à  ses  frais  deux 
escadrons  de  cavalerie  dans  les  départements 
de  l'ancienne  Bretagne  et  de  les  conduire  en 
partisans  contre  les  alliés.  Sa  proposition  fut 
rejeiée;  Maubreuil  se  laissa  de  nouveau  do- 
miner par  son  mécontentement;  il  sympa- 
thisa avec  les  affidés  des  Bourbons. 

Le  caractère  ardent  et  vindicatif  de  cet 
homme  ,  qui  déjà  avait  fait  tous  les  métiers  , 
servi  tous  les  gouvernements  ,  ne  devait  pas 
tarder  à  éclater  publiquement.  Lorsque  les 
alliés  entrèrent  à  Paris  en  1814  ,  Maubreuil , 
ivre  de  joie  it  de  vengeance  ,  se  montra  en 
compagnie  deSosthène  de  La  Rochefoucauld, 
un  des  hommes  les  plus  exaltés  du  parti  des 
Bourbons.  Il  parcourut  les  boulevards,  voci- 
férant contre  l'empereur,  et  attacha  même  sa 
croix  de  la  Légion  d'honneur  à  la  queue  de 
son  cheval.  11  eut  l'impudeur  de  prendre  la 
tête  du  cortège  avec  ses  nobles  amis,  qui, 
pour  mieux  saluer  encore  l'entrée  triomphale 
de  nos  vainqueurs,  imaginèrent  d'abattre  lu 
statue  de  Napoléon  qui  surmontait  la  colonne 
Vendôme.  Maubreuil  et  Sosthène  de  La  Ro- 
chefoucauld, attelés  à  des  cordes  passées  au- 
tour du  cou  de  la  statue ,  allèrent  jusqu'à 
s'attirer  le  mépris  du  grand -duc  Constantin 
et  des  ennemis  de  notre  patrie,  par  leurs  dé- 
monstrations insensées. 

Ces  actes  de  frénésie  frappèrent  ce  hon- 
teux Talleyrand,  qui,  d'abord  l'âme  des  me- 
nées antinaiionales  et  alors  le  chef  du  gou- 
vernement, provisoire  ,  était  sans  doute  en 
quête  d'un  séide  qui  voulût  se  charger  d'une 
mission  délicate.  Talleyrand  fit  écrire  à  Mau- 
breuil par  Roux-Laborie  ,  son  confident  in- 
time et  secrétaire  du  gouvernement  provi- 
soire, pour  l'attirer  chez  lui.  Un  entretien 
eut  lieu,  à  la  suite  duquel  Maubreuil  reçut, 
a-t-il  déclaré  plus  tard,  la  mission  d'assassi- 
ner Napoléon  et  ses  deux  frères  Joseph  et 
Jérôme,  d'enlever  le  roi  de  Rome  et  de  s'em- 
parer des  diamants  et  des  trésors  de  la  reine 
de  Westphalie.  Des  ordres  sigi.es  du  ministre 
de  la  guerre  général  comte  Dupont,  du  com- 
missaire provisoire  de  la  police  générale  An- 
gles ,  du  directeur  général  des  postes  Bour- 
rienne ,  de  l'autorité  militaire  russe  et  de 
l'autorité  militaire  prussienne,  datés  des  16  et 
17  avril  1814  ,  enjoignirent  de  mettre  à  la 
disposition  de  Maubreuil  toutes  les  forces 
militaires  françaises  et  étrangères,  les  agents 
de  l'autorité  administrative  ,  les  chevaux  et 
postillons  dont  il  lui  plairait  de  requérir  le 
secours  pour  l'accomplissement  d!une  mission 
secrète  et  l'exécution  des  mesures  qu'il  pren- 
drait «  pour  le  service  de  S.  M.  Louis  XVIII.  » 

C'est  avec  des  pouvoirs  aussi  extraordi- 
naires, et  dont  les  pareils  avaient  été  délivrés 
à  un  nommé  Dassies ,  ex-garde-magasin  de 
Nogent-sur-Marne,  son  complice,  que  Mau- 
breuil, suivi  de  ce  dernier,  quitta,  le  18  avril, 
à  midi,  Paris,  que  la  reine  de  Westphalie 
avait  abandonné  le  même  jour  à  trois  heures 
du  matin.  Maubreuil  revêtit  en  route  un  uni- 
forme de  colonel  de  hussards  et  Dassies  un 
habit  de  garde  national.  A  Montereau,  tous 
deux  se  présentèrent  chez  l'officier  comman- 
dant les  troupes;  ils  s'annoncèrent  comme 
aides  de  camp  du  ministre  de  la  guerre ,  ex- 
hibèrent les  ordres  dont  ils  étaient  porteurs, 
et  mirant  en  réquisition  huit  mameluks  et 
chasseurs  de  la  garde.  A  la  tète  de  ce  déta- 
chement ils  arrêtent,  le  21  au  matin,  à  peu 
de  distance  du  village  de  Fossard ,  la  prin- 
cesse et  sa  suite  ,  lui  déclarant  qu'ils  sont 
chargés  de  saisir  ses  malles,  parce  qu'elle  est 
soupçonnée  d'avoir  enlevé  les  diamants  de  la 
couronne,  puis  ils  ordonnent  aux  postillons 
de  conduire  jusqu'à  Fossard  la  voiture  qui 
portail  les  caisses  ou  malles.  En  même  temps 
Maubreuil  fait  demander  a  Montereau  un  se- 
cond détachement  de  chasseurs  et  mame- 
luks. La  reine  ,  reléguée  dans  une  écurie  de 
l'auberge  de  Fossard,  voit  ouvrir  ses  caisses, 
au  nombre  de  onze,  contenant  ses  bijoux,  ses 
diamants  et  son  or  ;  ces  caisses  furent  chargées 
sur  une  patacbe  et  dirigées  sur  Paris,  malgré 
ses  protestations  et  ses  pleurs.  Pendant  que 
la  reine,  forcée  de  monter  en  voiture,  est  es- 
cortée par  deux  chasseurs  qui  la  laissent  à 
deux  lieues  de  Fossard,  Maubreuil  et  Dassies 
sortent  du  village  en  calèche  et  rejoignent 
la  patache  sur  la  route.  Lorsque  les  caisses 
furent  ouvertes,  le  26  avril,  à  la  préfecture 
de  police,  on  trouva  un  déficit  eu  diamants 
et  en  bijoux  évalué  à  deux  millions  de  francs 
environ;  de  plus,  84,000  francs  en  or  avaient 
disparu.  Un  retrouva  une  partie  des  dia- 
mants et  bijoux  dans  les  divers  domiciles 
de  Maubreuil ,  l'autre  partie  dans  la  Seine, 
près  du  pont  des  Invalides.  La  reine  ,  des  le 
21  avril,  avait  écrit  de  Vilieneuve-la-Gail- 
larde  à  l'empereur  Alexandre  ,  Son  parent , 
pour  l'informer  du  guet-apens  dont  elle  ve- 
nait d'être  victime.  Sur  la  plainte  de  ce  der- 
nier, le  gouvernement  provisoire  fit  arrêter 
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Maubreuil  et  Dassies.  Ce  dernier  fut  mis  eil 
liberté  le  10  octobre  ,  niais  Maubreuil ,  qui 
avait  fini  par  déclarer  qu'il  av.dt  été  chargé 
de  tuer  Napoléon  ,  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal correctionnel  de  la  Seine,  pour  navoir 
pas  fidèlement  exécuté  les  ordres  d'autorités 
militaires  supérieures ,  puis  comme  accusé  de 
vol  à  main  armée  sur  une  grande  route,  Mau- 
breuil n'opposa  ,  pour  toute  défense  ,  que  les 
ordres  qu  il  avait  reçus.  Le  tribunal  s  arrêta 
devant  des  documents  aussi  graves  et  se  dé- 
clara incompétent;  Maubreuil  fut  en  consé- 
quence mis  à  la  disposition  des  ministres , 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  avaient  signé^  les 
pièces  dont  il  était  porteur.  Transfère  à  l'Ab- 
baye et  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux ,  il 
fut  rendu  à  la  liberté  l'avant-  veille  de  l'en- 
trée de  Napoléon  à  Paris,  le  18  mars  1815.  Il 
se  retira  à  Saint-Germain  chez  le  comte  Da- 
nès  ,  maire  de  cette  ville  ,  son  ami.  Quant  à 
son  complice  Dassies,  il  se  rendait  au-devant 
de  Napoléon  à  Auxerre ,  et  recevait  de  lui  le 
grade  de  colonel  et  un  brevet  d'officier  de  la 
Légion  d  honneur.  Saisi  au  boui  de  cinq  jours 
par  la  police  de  Napoléon,  Maubreuil  fut  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre,  qui  se  dé- 
clara ,  lui  aussi ,  incompétent.  Son  affaire 
ayant  été  renvoyée  devant  les  tribunaux  or- 
dinaires, il  allait  être  jugé  par  la  cour  d'as- 
sises, lorsque,  avec  l'aide  du  marquis  de  Bros- 
ses, officier  des  Bourbons ,  qui  était  accouru 
de  Uand  ,  il  parvint  à  fuir  à  Bruxelles  sous 
un  nom  supposé  et  en  prenant  la  qualité  de 
marchand  de  chevaux.  Mais  a  peine  avail-il 
atteint  cette  ville  ,  fort  souffrant  d'un  coup 
de  pied  de  cheval  à  la  jambe,  qu'il  fut  enlevé 
par  ordre  du  ouuite  de  Sénuule ,  commissaire 
de  Louis  XVIll  près»  du  roi  des  Pays-Bas,  et 
transporté  à  Gand,  dans  une  chambre  de  l'hô- 
tel de  ville,  ou  Maubreuil,  désespéré,  s'ouvrit 
les  veines  avec  un  éclat  de  verre.  Un  le  gué- 
rit, et  ordre  fut  donné  parle  roi  des  Pays-Bas 
de  le  transférer  à  lu  citadelle  de  Vesel.  Une 
lieue  avant  d'arriver  a  Tiilemoni,  des  hommes 
masqués  et  armes  mirent  en  fuite  son  escorte 
ei  l'emmenèrent.  Ce  fait  étrange  peut  faire 
supposer  qu'à  la  cour  de  Louis  XVIII  Mau- 
breuil possédait  des  amis  puissants. 

La  seconde  Restauration  étant  venue  mo- 
difier les  choses,  Maubreuil  revint  à  Paris  et 
y  vécut  ignoré  ,  résistant  à  sou  ami  Auguste 
de  La  Ruchejacqueleiu,  qui  l'engageait  à  se 
réfugier  en  Vendée.  11  se  dallait  u  eire  ou- 
blié ,  lorsqu'en  1816  il  fut  signale  à  la  police 
comme  étant  sans  cesse  occupé  d'intrigues 
contre  le  gouvernement  royal  et  comme  ayant 
formé  le  projet  d'enlever  les  princes  français 
à  Saint- Cloud.  Toutefois  ,  ce  ne  fut  point  à 
raison  de  ces  faits  qu'on  le  déféra  à  la  justice. 
Le  12  janvier  1817,  ou  distribuait  à  tous  les 
députés  une  adresse  du  marquis  de  Brosses, 
présentée  par  celui-ci  en  faveur  de  son  ami 
Maubreuil.  Un  arrêt  de  la  cour  royale,  inter- 
vint,.mettant  hors  de  cause  et  rendant  à  la 
liberté  Dassies ,  et  renvoyant  Maubreuil  en 
police  correctionnelle  ,  comme  prévenu  seu- 
lement d'abus  de  confiance.  Maubreuil  com- 
parut, le  10  avril  1817,  devant  le  tribunal 
correctionnel  de  la  Seine.  Il  essaya  de  se  dé- 
fendre lui-même,  voulut  soulever  le  voile  qui 
couvrait  sa  conduite  et  rejeter  sur  les  pre- 
miers coupables  l'odieux  de  cette  singulière 
et  ténébreuse  aventure.  La  publicité  fut  in- 
terdite ,  et  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation 
renvoya  le  marquis  devant  la  cour  royale  de 
Rouen ,  puis  devant  la  cour  de  Douai.  L'af- 
faire était  pendante,  quand  une  main  mysté- 
rieuse ouvrit  au  prisonnier  les  portes  de  son 
cachot;  et  c'est  ici  le  cas  de  remarquer  que 
chaque  fois  que  Maubreuil  se  trouva  uans  une 
situation  critique ,  son  évasion  fut  toujours 
favorisée.  Le  tribunal  correctionnel  de  Douai 
ne  tarda  pas  à  le  condamner  oar  contumace 
à  cinq  ans  de  prison  ,  dix  années  d'interdic- 
tion des  droits  civils  ,  et  à  une  amende  de 
500  francs  ,  pour  avoir,  sous  prétexte  d'une 
mission  particulière  ,  enlevé  les  diamants  de 
l'ex-reine  de  Westphalie.  Maubreuil,  réfugié 
en  Angleterre  ,  envoya  aussitôt  aux  grandes 
puissances  réunies  au  congres  d'Aix-la-Cha- 
pelle un,  écrit  ayant  pour  titre  ;  Adresse  au 
congrès  d' Aix-la-Chapelle,  par  Alane-Armand 
de  Guerri  de  Alauàreuil ,  marquis  d'Oroault , 
concernant  l'assassinat  de  Najtuiéon  et  de  son 
fils,  attentat  ordonné  par  la  iJrusse,  la  Hussie 
et  tes. . .  ',  dans  lequel  tout  ce  qu'il  avaii  fait, 
tout  ce  qui  lui  avait  été  demandé,  tout  ce 
qu'il  avait  souffert  était  dévoilé.  Ce  factum 
eut  un  retentissement  européen.  Les  trois 
grandes  puissances  dont  les  agents  avaient 
signé  les  ordres  de  Maubreuil  réclamèrent 
auprès  du  gouvernement  anglais,  qui  ré- 
pondit que  «  dans  la  Grande-Bretagne  la 
voie  des  tribunaux  était  ouverte  à  tout  le 
monde.  »  Le  marquis  ,  thenacé  d'enlèvement, 
tracassé  par  la  police  française,  eut  l'idée  de 
solliciter  alors  du  cabinet  britannique  l'auto- 
risation de  se  rendre  à  Saillie- Hélène,  pour, 
disait-il,  s'expliquer  avec  Napoléon  lui-même. 
Le  refus  qu'il  essuya  lui  fournit  l'occasion  d» 
publier  une  nouvelle  brochure.  Enfin,  privé 
de  tout  moyen  de  subsistance,  il  revint  à  Pa- 
ris et  se  présenta  audaeieusement  à  la  pré- 
fecture de  police.  Un  parut  d'abord  disposé  à 
le  laisser  libre  ;  mais  étant  tombé  malade  et 
s'étant  fait  transporter  à  l'hospice  Saint- 
Louis,  il  en  fut  enlevé  pour  être  conduit  à  la 
Conciergerie.  La ,  on  le  menace ,  puis  on  lui 
propose  une  pension  de  la  part  du  gouver- 
nement s'il  consent  à  se  retirer  à  l'étranger. 
Il  accepte  de  se  rendre  à  Bruxelles  et  d'y  sé- 
journer six  mois.  Passé  ce  délai  ,  il  revint  & 
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Paris  et  adressa  aux  Chambres  une  pétition 
dans  laquelle,  après  avoir  dénoncé  les  signa- 
taires des  ordres  de  1814  ,  il  signalait  ceux 
qu'il  considérait  comme  les  auteurs  de  tous 
ses  maux  et  comme  les  receleurs  des  valeuis 
enlevées  à  la  reine  de  Westphalie,  valeurs 
dont  une  partie  n'était  pas  encore  et  ne  fut 
jamais  rendue  h.  cette  princesse.  L'ordre  du 
jour  fut  prononcé  sur  cette  pétition  ,  dont 
l'auteur  fut  mis  une  fois  de  plus  à  l'index. 

Après  avoir  profité  de  la  loi  relative  aux 
indemnités  accordées  aux  émigrés  et  obtenu 
quelques  avantages  dans  la  répartition,  Mau- 
breuil  alla  se  retirer  en  Bretagne ,  dans  sa 
famille  ,  et  sans  doute  on  l'y  eut  laissé  tran- 
quille si,  décidé  a  provoquer  un  nouvel  éclat, 
il  ne  se  fût  mis  en  tête  d'exiger  une  répara- 
tion dans  son  honneur  et  sa  fortune.  Talley- 
rand  était  l'homme  sur  lequel  se  concen- 
trait toute  sa  haine;  ce  fut  sur  lui  qu'il  réso- 
lut de  se  verger,  puisque  toutes  ses  plaintes 
avaient  été  systématiquement  rejetées  ,  soit 
par  les  Chambres,  soit  par  les  tribunaux.  Il 
médita  de  faire  un  affront  public  à  celui  qui, 
selon  lui ,  avait  causé  tous  ses  malheurs  de- 
puis la  rentrée  des  Bourbons.  En  conséquence, 
ayant  pu  se  procurer  un  billet  d'entrée  pour 
l'église  de  Saint-  Denis  ,  où  se  célébrait,  le 
20  janvier  1827,  un  service  funèbre  pour  le 
repos  de  l'âme  de  Louis  XVI ,  cérémonie  où 
devaient  paraître  les  plus  hauts  personnages 
de  la  cour  de  France  ,  il  se  plaça  sur  le  pas- 
sage du  cortège,  et  quand  Talleyrand  parut 
ii  la  suite  des  princes  ,  il  le  renversa  a  ses 
pieds  en  le  frappant  d'un  soufflet  au  visage. 
On  releva  le  prince,  que  l'on  crut  assassiné 
et  Maubreuil  fut  arrêté  sur-le-  champ.  Tra- 
duit en  police  correctionnelle  le  24  février,  il 
fut  condamné  à  cinq  ans  d'emprisonnement 
et  à  dix  ans  de  surveillance  de  la  haute  po- 
lice. Maubreuil  interjeta  appel  de  ce  juge- 
ment et  présenta  une  requête  à  l'effet  de  ci- 
ter des  témoins.  Ceux-ci, grands  personnages, 
firent  en  sorte  de  ne  pas  se  présenter.  Mau- 
breuil, avec  une  violence  extrême,  mais  où 
l'on  trouve  quelquefois  l'accent  de  la  vérité, 
passa  en  revue  les  hommes  haut  placés  qui 
avaient  dirigé  le  complot  de  1814  et  abusé  de 
sa  jeunesse  pour  l'entraîner  dans  une  mission 
où  il  devait  laisser  repos  et  honneur.  La  cour 
confirma  la  sentence  des  premiers  juges  et 
ne  crut  pas  devoir  forcer  Talleyrand,  Roux- 
Laborie,  le  général  Dupont,  Angles,  Bour- 
rienne  et  autres  ii  une  comparution.  La  même 
année  parut  une  Histoire  du  soufflet  donné  à 
AT.  de  Talleyrajtd-  Périgord ,  prince  de  Bé- 
néoent,  grand  chambellan  de  Louis  XVIJ1, 
par  M.  Marie-Armand,  comte  de  Guerri  de 
Maubreuil,  marquis  d'Orvault,  et  une  Notice 
historique  sur  Al  -A.  de  Guerri  de  Maubreuil, 
marquis  d'Orvault,  et  les  principaux  motifs  gui 
ont  déterminé  sa  conduite  contre  le  prince  de 
Talleyrand  dans  lu  journée  du  20  janvier  1827 
{Paris,  1827,  in-8»). 

Maubreuil  fut  conduit  à  la  maison  centrale 
de  Poissy.  Au  bout  de  deux  ans ..  une  de  ses 
parentes  obtint  qu'il  fût  transféré  dans  une 
maison  de  santé  de  Paris.  Sa  condamnation 
purgée  ,  il  se  trouva  sur  le  pavé  ,  à  peu  près 
dénué  de  ressources.  Il  adressa  un  mémoire 
aux  puissances  signataires  des  traités  de 
1814;  les  ministres  étrangers  intervinrent  au- 
près du  gouvernement  de  J  uiilet,  et  une  rente 
viagère  de  5,000  francs  fut  assurée  à  ce  sin- 
gulier personnage  ,  autour  duquel  les  haines 
commençaient  a  s'apaiser.  Cependant  M.  Gui- 
zot  lui  enleva  plus  tard  cette  dernière  res- 
source. 11  vécut  alors  des  libéralités  de  la  fa- 
mille de  La  Rochejaquelein  ,  et  chercha  des 
distractions  dans  les  voyages.  Il  visita  ies 
Etats-Unis,  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  L'ou- 
bli couvrit  son  nom  ;  on  le  crut  mort.  La 
Biographie  Michaud  lui  donne  une  place, 
comme  tel;  la  Biographie  Didot  fixe  même  la 
date  de  son  décès  en  1835,  Il  reparut  en  1852, 
et  réclama  à  Napoléon  III  la  continuation  de 
sa  pension.  Un  secours  annuel  do  2,500  franc3 
lui  fut  accordé ,  et  personne  ne  songeait  plus 
à  lui ,  lorsque,  vers  la  fin  de  septembre  1867, 
les  journaux  retentirent  des  diverses  circon- 
stances d'une  tentative  de  meurtre  commise 
sur  la  personne  d'une  marquise  d'Orvault. 
Celle-ci  avait  été  atteinte,  dans  ses  apparte- 
ments ,  de  trois  coups  de  pistolet  au  visage. 
L'assassin  n'était  autre  que  le  propre  frère 
de  la  victime.  Ou  ne  tarda  pas  à  apprendre 
que  ce  jeune,  homme  était  pauvre,  tandis  que 
sa  sœur  disposait  d'une  fortune  importante. 
Etait-ce  la  cupidité  qui  l'avait  poussé  au 
crime  ?  Voulait-il  venger  l'honneur  de  sa  fa- 
mille? Quoi  qu'il  en  soit,  le  15  janvier  1868,  la 
cour  d'assises  de  la  Seine  le  condamna  à  vingt 
ans  de  travaux  forcés.  Cet  événement  révéla 
que  la  marquise  d'Orvault  était  la  femme  du 
héros  de  la  fameuse  affaire  de  1814  ,  Murie- 
Annand  de  Guerri  de  Maubreuil,  marquis  d'Or- 
vault^ elle  s'appelait  Cutheiine  Schumacher, 
lille  d'un  cocher  de  la  banlieue ,  et  avait  été 
connue  dans  le  monde  galant  sous  lo  nom  de 
Mmo  de  Labruyère.  Maubreuil ,  âgé  de  près 
de  quatre-vingts  ans,  l'avait  épousée  en  1866, 
pour  donner  un  nom  il  cette  femme  perdue 
en  échange  d'une  vie  de  luxe  et  de  repos  dans 
un  somptueux  hôtel  du  faubourg  Saint- Ho- 
noré. Son  bonheur  fut  passager,  Une  demande 
en  payement  d'une  somme  de  35,000  francs, 
faite  par  les  époux  d'Orvault  à  un  jeune  vi- 
comte ,  ancien  amant  de  Catherine  Schuma- 
cher, avait  ouvert  la  porte  au  scandale.  Ce 
jeune  vicomte  avait  greffé  sur  son  procès 
une  demande  en  pension  alimentaire,  inten- 
tée par  les  parents  de  la  marquise,  moyen 
X. 
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détourné  de  révéler  son  passé.  Les  époux 
d'Orvault  avaient  perdu  leur  procès  et  s'é- 
taient vu  flétrir  par  le  ministère  public  (au- 
dience du  9  janvier  1868).  Après  le  père,  qui 
avait  vu  dans  une  association  avec  le  débi- 
teur de  sa  fille  un  moyen  de  chantage  ,  c'a- 
vait été  le  tour  du  frère,  qui  s'était  promis 
de  «faire  danser  la  marquise.»  Après  plu- 
sieurs demandes  d'argent,  il  aboutit  à  la  ten- 
tative d'assassinat  dont  nous  avons  parié.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  fixer  de 
nouveau  l'attention  publique  sur  l'aventurier 
d'autrefois;  le  nom  de  Maubreuil ,  déjà  mar- 

?ué  d'une  tache  ineffaçable,  jeta  encore  une 
ois,  dans  tout  ce  gâchis,  un  triste  et  dernier 
éclat.  Abandonné  par  la  fille  Schumacher,  sa 
femme ,  accablé  par  l'âge  et  par  la  maladie, 
il  se  réfugia  à.  Asnières,  où  il  méditait  la  ré- 
daction de  ses  mémoires  ,  après  avoir  intro- 
duit une  demande  eu  nullité  de  son  mariage 
pour  vice  de  forme.  La  mort  vint  enfin  frap- 
per cet  homme  ,  à  qui  on  ne  saurait  refuser 
une  énergie  extraordinaire,  mais  qui,  cédant 
à  de  mauvaises  passions,  avait  souillé  et  gâté 
sa  vie. 

MAUBUISSON,  hameau  de  France  (Seine- 
et-Oise),  commune  de  Saint-Ouen-1'Aumône, 
canton,  arrond.  et  à  3  kilom.  N.  de  Pontoise  ; 
42  hab.  Ce  hameau  renferme  les  ruines  d'une 
célèbre  abbaye  fondée  en  1236  par  Blanche 
de  Castille,  et  classée  au  nombre  des  monu- 
ments historiques.  Cette  abbaye,  dite  en  la- 
tin Malodunum,  en  français  Malbisson,  l' Ab- 
baye royale,  etc.,  etc.,  puis  enfin  Maubuisson. 
était  l'un  des  plus  riches  monastères  de  filles 
rie  l'ordre  de  Clteaux.  Commencés  en  1236, 
les  bâtiments  en  furent  achevés  vers  1241. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  Blanche  de 
Castiile  prit  elle-même  l'habit  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  où  elle  fut  inhumée  avec  beaucoup 
de  pompe  en  1252.  Ce  fut  dans  ce  monastère 
qu'on  enferma,  en  1314,  trois  princesses  fa- 
meuses, Marguerite  de  Bourgogne  ,  femme 
du  roi  Louis  X  lo  Mutin,  et  ses  deux  belles- 
sœurs,  Jeanne  et  Blanche.  Plus  tard,  la  si- 
tuation de  l'abbaye  de^  Maubuisson,  à  peu  de 
distance  de  Paris,  lui  valut,  pendant  les 
guerres  civiles  et  étrangères  qui  désolèrent 
la  France ,' d'être  fréquemment  ravagée,  no- 
tamment par  les  Anglais,  sous  Charles  VII, 
et  pendant  la  Ligue.  Ce  fut  dans  l'église  de 
l'abbaye  do  Maubuisson  que  fut  inhumée  Ga- 
brielle  d'E«trées  (1599):  La  sœur  de  la  célè- 
bre favorite  en  était  alors  abbesse,  et  il  pa- 
raît que  sous  son  gouvernement  la  règle  do 
la  maison  s'était  relâchée  au  dernier  degré. 
Pendant  la  Fronde,  l'abbesse  Catherine-An- 
gélique d'Orléans  embellit  et  agrandit  consi- 
dérablement les  bâtiments  du  monastère,  qui 
devint  dès  lors  un  des  plus  riches  et  des  plus 
considérables  de  France.  Une  des  dernières 
abbesses  de  Maubuisson  fut,  en  16G4,  la  fille 
du  roi  de  Bohème  Frédéric  IV,  Louise-Marie 
Hollandine,  princesse  palatine  de  Bavière, 
qui,  au  dire  de  la  princesse  Palatine,  mère  du 
Kégent,  avait  eu  quatorze  bâtards  et  s'en 
vantait  publiquement  en  jurant  à  tout  propos 
«  Par  ce  ventre  qui  avait  porté  quatorze  en- 
fants. ■  L'abbaye  a  été  détruite  à  la  Révolu- 
tion (1791),  ainsi  que  l'église  qui,  suivant 
l'abbé  Lebeuf,  contenait  un  grand  nombre  de 
tombeaux  importants,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait ceux  de  la  reine  Blanche  de  Cas- 
tille, de  Charles  le  Bel,  d'un  frère  de  saint 
Louis,  de  Jean  de  Brienne,  de  Jeanne  de 
Fiance,  fille  de  Charles  le  Bel  et  de  Blanche 
de  Bourgogne,  de  Catherine  de  France,  fille 
de  Charles  V.  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  Les 
restes  de  l'abbaye  servent  aujourd'hui  de 
remise,  de  bûcher  et  d'étable.  «  Ces  ruines, 
dit  M.  Hérard,  forment  un  ensemble  extrê- 
mement remarquable,  soit  par  l'importance 
des  constructions,  soit  par  les  détails  d'ar- 
chitecture. Parmi  les  salles,  nous  citerons 
celle  du  Chapitre,  magnifique  reste  de  l'art 
au  xne  siècle.  Elle  est  divisée  en  trois  tra- 
vées par  deux  colonnes  monostyles.  Le  dor- 
toir des  novices,  la  plus  grande  de  toutes  les 
salles  existantes,  est  divisé  en  quatre  travées  ' 
par  des  colonnes.  » 

Près  du  monastère  se  trouvent  de  vastes 
caves  et  une  chapelle  souterraine  qui  servait 
de  sépulture  aux  religieuses.  De  la  ferme  de 
Maubuisson,  attenante  au  monastère,  il  sub- 
siste une  magnifique  grange  pouvant  conte- 
nir 100,000  gerbes  et  partagée  en  trois  nefs 
par  deux  files  de  colonnes.  Le  parc  de  Mau- 
buisson est  clos  par  une  haute  et  ancienne 
muraille  flanquée  de  tourelles  du  xvie  siècle. 

MAUBURNE  ou  HOMBOIR  (Jeaii),  écrivain 
ascétique  belge,  né  à  Bruxelles  vers  14G0, 
mort  k  Paris  en  1503.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation des  chanoines  réguliers  du  Mont- 
Saint-Agnès,  y  remplit  divers  emplois  et  se 
Ht  connaître  par  de  pieux  écrits.  Appelé  en 
France  par  Nicolas  de  Haequeville,  premier 
président  au  parlement  de  Paris  (1497),  il 
fut  chargé  par  lui  de  réformer  les  chanoines 
réguliers  du  royaume,  s'acquitta  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès  de  sa  mission  dans 
plusieurs  abbayes,  et  devint  prieur  (1500), 
puis  abbé  du  monastère  de  Livri.  Mauburne 
travailla  ensuite  a  la  réforme  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit.  Les  fatigues  causées  par  ses 
travaux  religieux  lui  ayant  occasionné  utie 
grave  maladie,  il  fut  conduit  à.  Paris,  où  il 
mourut.  Mauburne  était  lié  avec  saint  Fran- 
çois de  Paule,  Erasme,  Pierre  de  Bruges, 
l'évéque  Louis  Pinel,  etc.  Ses  principanx  ou- 
vrages sont  :  IlQselum  exercitiorum  spiiitua- 
lium  et  sacrarum  meditatioimm  (Bàle,  1491), 
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le  premier  livre  imprimé  et  authentique  dans 
lequel  des  passages  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  aient  été  rapportés  et  donnés  sous  le 
nom  de  Thomas  à  Kern  pis;  Venatorium  in- 
vesligatorium  sanctorum  canonici  ordinis, 
chronique  manuscrite. 

MAUCAS  s.  m.  (mo-ka  —  du  lat.  malus, 
mauvais,  et  de  cas).  Mauvais  cas  ;  situation 
fâcheuse,  il  Vieux  mot. 

—  Jeux.  A  la  paume,  Balle  mal  servie. 

MAUCE   s.    f    (mô-se).    Ornith.   Syn.    de 

MAUVK. 

MAUCERO  s.  m.  (mô-sèr).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'ellébore  pied-de-griffon. 

MAUCH  (Charles),  voyageur  allemand,  né 
à  Louisbourg  (Wurtemberg)  vers  1835.  En- 
thousiasmé par  les  découvertes  de  Living- 
stone  et  de  Speke,  il  résolut  d'explorer  une 
partie  de  l'Afrique  et  choisit  pour  base  d'o- 
pération la  république  transvaalienne,  pla- 
teau situé  a,  l'ouest  de  la  baie  de  Lagoa.  Après 
avoir  parcouru  ,  en  1865,  tout  le  territoire 
de  la  république,  dont  il  dressa  ia  carte,  il 
visita,  de  mai  1866  à  janvier  1867,  accom- 
pagné de  l'Anglais  Hursley  et  de  M.  Harm- 
sen,  la  région  comprise  entre  la  rivière  de 
Potschef,  dans  le  Transvaal,  et  le  20°  degré 
de  latitude,  puis  marcha  vers  le  nord-est, 
jusqu'à  environ  330  kilom.  de  la  ville  de  Tête, 
sur  le  Zambèze  inférieur.  Les  voyageurs 
parcoururent  ainsi  tout,  le  plateau  de  Lim- 
popo,  et  toute  la  partie  méridionale  du  bas- 
sin du  Zambèze,  région  jusqu'alors  presque 
inconnue,  M.  Mauch  a  entrepris,  vers  la  fin 
de  1867,  un  nouveau  voyage  dans  le  Zambèze, 
mais  en  prenant  sa  direction  plus  à  l'ouest 
que  dans  ses  premières  excursions;  du  Zam- 
bèze, il  s'est  dirigé  vers  le  nord  pour  parve- 
nir jusqu'aux  régions  équatoriales. 

Mauriinmp  (race  ovine  du).  M.  Graux,  fer- 
mier de  Mauchamp,  près  de  Berry-au-Bac 
(Aisne),  trouva,  en  1823,  dans  le  troupeau  de 
mérinos  qu'il  possédait  un  agneau  mâle  com- 
plètement dilTèrent  des  autres  parla  longueur 
et  le  brillant  de  la  mèche  et  aussi  par  sa  con- 
formation singulière.  Le  fermier  de  Mau- 
chauip  accoupla  son  agneau  devenu  bélier 
avec  des  brebis  mérinos;  il  eut  deux  agneaux, 
un  mâle  et  une  femelle,  qui  étaient  tout  h  fait 
semblables  à  leur  père.  Enfin,  à  force  de  per- 
sévérance, il  obtint  par  des  croisements  cent 
quuraute-deux  bêtos  âgées  d'un  mois  à.  six 
ans.  La  toison  de  ces  nouveaux  produits  était 
très-longue,  avait  la  mèche  très-pointue  et 
la  laine  peu  tassée.  Elle  ressemblait  complè- 
tement au  poil  des  chèvres  de  Cachemire 
par  le  brillant  et  la  douceur  en  même  temps 
que  par  la  blancheur,  et  elle  avait  de  plus 
la  finesse  que  n'a  pas  le  poil.  A  partir  de 
1832,  les  encouragements  officiels  fuient  pro- 
digués à  M.  Graux.  Dans  l'espace  de  vingt- 
cinq  ans,  il  a  reçu  au  moins  120,000  francs. 
En  1840,  vingt  brebis  et  trois  béliers  furent 
achetés  à  M.  Graux  pour  les  bergeries  de 
l'Etat-  On  en  transporta  une  partie  à  Alfort 
et  l'autre  à  Lahayevaux,  dans  les  Vosges. 
Par  des  croisements  aveu  des  sujets  anglais, 
on  parvint  à  produire  des  moutons  très-re- 
cherchés maintenant  dans  les  environs  de 
Paris.  Ils  produisent  une  laine  plus  fine  et 
meilleure  que  les  moutons  anglais,  et  ont  en 
outre  les  qualités  recherchées  pour  la  bou- 
cherie. La  bergerie  de  Lahayevaux  ayant 
été  transportée  à  Gevrolles,  dans  la  Côte- 
d'Or,  on  s'y  occupa  avec  un  grand  succès  de 
l'amélioration  de  la  race  du  Mauchamp.  On 
y  a  fait  notamment  un  croisement  du  inau- 
chainp  avec  le  rambouillet,  qui  a  parfaite- 
ment réussi.  Les  éleveurs  d'Australie  et  du 
Cap  savent  parfaitement  apprécier  cette 
race,  car  ils  viennent  tous  les  ans  en  acheter 
à  Gevrolles  et  dans  les  troupeaux  du  Châtil- 
lonnais  qui  ont  été  améliorés  par  les  béliers 
que  les  éleveurs  de  ce  pays  ont  pris  à  Ge- 
vrolles. A  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie française  de  1845,  trois  châles  entiè- 
rement semblables  pur  le  lissage  et  par  les 
dessins  furent  présentés  par  M.  Fortier,  fa- 
bricant à  Paris; l'un  était  fait  avec  du  duvet 
de  cachemire,  un  autre  avec  de  la  laine 
soyeuse  de  mauchamp,  le  troisième  avec  de 
très-belle  laine  mérinos  d'Allemagne.  Les 
trois  châles  soumis  à  l'examen  du  jury  ne  se 
distinguaient  que  par  la  différence  de  leur 
douceur.  Sous  ce  rapport,  le  châle  de  cache- 
mire fut  classé  le  premier,  le  châle  de  mau- 
champ le  deuxième  et  le  châle  allemand  le 
troisième.  De  son  côté,  M.  Biétry  écrivait  : 
«  La  laine  de  mauchamp  a  pour  nous,  fabri- 
cants de  cachemires,  une  grande  valeur  en 
ce  qu'elle  peut  entrer  dans  la  fabrication  des 
chaînes  cachemires,  en  leur  donnant  plus  de 
force  et  sans  altérer  aucunement  leur  bril- 
lant et  leur  douceur.  Cette  qualité  est  d'au- 
tant plus  précieuse  pour  nous  que  jusqu'ici 
le  tissu  cachemire  pur  avait  toujours  un 
grand  défaut,  c'étuit  de  ne  pas  avoir  assez 
de  soutien;  grâce  au  mélange  do  la  lai  no 
mauchamp  et  du  cachemire  dans  les  chaînes, 
le  tissu  acquiert  la  consistance  nécessaire  à 
l'emploi  pour  robes.  •  Un  autre  manufactu- 
rier, M.  Davin,a  basé  son  industrie  sur  la  mise 
en  œuvre  de  la  laine  mérinos  soyeuse.  Le 
mouton  mauchamp  a  été,  en  outre,  employé 
pour  améliorer,  dans  le  sens  de  la  linesse,  la 
laine  des  mérinos  de  Rambouillet.  Les  croi- 
sements exécutés  en  cette  occasion  ont 
donné  lieu  à  une  variété  intermédiaire,  con- 
nue sous  le  nom  de  mauchainp-mérinos,  et 
qui  serait  mieux  nommée  mauchamp -ram- 


MAUC 


1353 


bouillet,  attendu  que  les  deux  éléments  de  ca 
croisement  ne  sont  que  des  variétés  de  la 
race  mèrine.  La  laine  du  mauchamp- ram- 
bouillet a  sur  celle  du  rambouillet  pur  l'a- 
vantage de  perdre  beaucoup  moins  au  dé- 
graissage etjie  fournir  au  peignage  une  plus 
grande  quantité  de  matière  utile. 

Le  bélier  mauchamp,  croisé  avec  la  brebis 
métisse  dishley-inérinos,  produit  un  agneau 
dont  la  toison  est  plus  soyeuse  et  dont  l'ap- 
titude k  faire  de  la  viande  est  plus  pronon- 
cée, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  d'a- 
près M.  Magne, 

MAUCIIARD  (Bernard-David),  médecin  al- 
lemand, né  iiMarbach  (Wurtemberg)  en  1696, 
mort  à  Tubingue  en  1751.  Il  fit  ses  études  mé- 
dicales u.  Stuttgard,  Tubingue,  Altorf  et  Pa- 
ris. Nommé  licencié  en  médecine  à  l'univer- 
sité de  Tubingue  en  1722,  il  devint,  l'année 
suivante,  médecin  de  la  cour  de  Wurtemberg. 
En  1726,  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie 
et  de  chirurgie  à  l'université  de  Tubingue,  et 
cependant  il  ne  fut  reçu  docteur  qu'en  1729. 
Ses  écrits  sont  nombreux,  et  traitent  surtout 
des  maladies  des  yeux  et  de  médecine  légale. 
En  voici  les  titres  :  De  vera  glandulx  appel- 
lations (Altorf,  1718);  De  hernia  incarcerata 
(Tubingue,  1722);  De  inspectionibus  anatomicis 
(Altorf,  1726);  De  inspectione  et  sectione  le- 
guli,  harumque  exemplo  speciali (Altorf,  1736); 
De  medicina  in  nuée  (1737);  De  hypopyo  graui 
et  intrieato  ocuti  adfectu  (1742);  De  fistnla 
cornez  (1742,  in-4°)  ;  De  empyesi  oculi  (1742); 
De  ulceribus  cornes  (1742);  De  ungue  aculi  sive 
pure  inler  cornes  lameltas  collecta  {\U2);Dis- 
sertalio  sistens  cornes  oculi  lunicx  examen 
anatomico-physiologicuni  (1743);  De  maculis 
cornes  (1743);  De  hydrophthalmia  (1744);  De 
paracentesi  oculi  in  hydrophthalmia  senum 
(1744);  Oculus  artificiaïis  (1749);  Dissertatio- 
ns medicm  sélects  Tubingenses  oculi  humani 
affectas  medico-chirurgice  consideratos  sisten- 
tes  (Tubingue,  1783,  3  vol.  in-8<>). 

MAUCH-CHUNK,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dttus  l'Etat  de  Pensylvnnie,  k  80  ki- 
lom. N.-E.  de  Harrisburgj,  sur  la  rive  droite 
de  la  Luhigh,  au  point  ou  celle-ci  reçoit  les 
eaux  da  la  Mauch-Chunk,  en  tête  du  canal 
de  la  Lehigh;  6,284  hab.,  presque  exclusive- 
ment occupés  a  l'extraction  et  au  transport 
des  houilles.  La  plupart  des  approvisionne- 
ments et  des  objets  de  consommation  sont  tirés 
des  comtes  et  îles  Etats  voisins  ;  le  trafic  surles 
houilles  et  les  bois  de  construction  y  donne 
lieu  à  un  mouvement  d'affaires  très-actif.  Le 
principal  champ  d'exploitation  de  la  houille  se 
trouve  ii  12  kilom.  O.  do  la  ville,  sur  lo  Sum- 
met-liill,  montagne  élevée  de  450  mètres  au- 
dessus  de  l'Océan,  et  reliée  à  Mauch-Chunk 
par  un  chemin  de  fer  d'un  système  très-ingé- 
nieux. La  production  du  bassin  houillerde  la 
Lehigh,  dont  Mauch-Chunk  est  le  centre,  en- 
tre pour  un  sixième  dans  la  production  totale 
de  l'Etat  de  Pensylvanie,  dont  la  richesse  ex- 
ceptionnelle parait  inépuisable.  En  1805,  il 
est  sorti  des  mines  de  Mauch-Chunk,  dont 
l'exploitation  se  fait  à  ciel  ouvert,  850,000  ton- 
nes de  charbon  ,  vendu  au  prix  moyen  de 
3  dollars  (15  fr.)  la  tonne. 

MAUCI1L1NB,  bourg  et  paroisse  d'Ecosse, 
comté  et  à  ia  kilom.  S.-E.  d'Ayr,  près  de 
l'Ayr;  1,300  hab.  Exploitation  de  nouille;  fa- 
brication de  lainages  et  tabatières.  Ce  bourg 
a  été  illustré  par  les  poésies  de  William 
Burns,  qui  habita  pendant  trois  ans  une  ferme 
des  environs.  Plusieurs  scènes  des  chefs- 
d'œuvre  de  ce  poète  se  passent  sur  les  bords 
do  l'Ayr,  près  du  bourg  de  Mauchline. 

MAU CLERC  s.  m.  (mô-klèr  —  du  lat.  malus, 
mauvais,  et  de  clerc).  Homme  ignorant,  il 
Vieux  mot. 

MAUCLERC  (Pierre,  surnommé),  duc  de 
Bretagne  et  comte  de  Dreux,  mort  en  1250. 
Fils  de  Robert ,  comte  de  Dreux,  il  épousa 
Alix,  liile  de  Gui  de  Thouars  et  héritière  du 
duché  de  Bretagne,  devint,  à  ce  titre,  duc  de 
cette  province  en  1213,  se  révolta  à  plusieurs 
reprises  pendant  la  minorité  de  saint  Louis, 
entra  dans  la  ligue  des  seigneurs  contre 
Blanche  de  Castille,  régente  du  royaume,  fut 
vaincu,  et  dut  abandonner  le  gouvernement 
de  la  Bretagne  à  son  fils  Jean  lor  (1237).  Re-' 
devenu  simple  gentilhomme,  il  tourna  contre 
les  Sarrasins  son  humeur  inquiète  et  bel- 
liqueuse, se  croisa  en  1240,  revint  en  France 
sans  être  corrigé,  accompagna  en  1247,  dans 
une  nouvelle  croisade,  saint  Louis  en  Egypte, 
fut  fait  prisonnier  avec  ce  monarque  et  mou- 
rut eu  revenant  en  France.  Les  violences 
qu'il  avait  exercées  contre  le  clergé,  particu- 
lièrement contre  l'évéque  de  Nantes,  qui  l'a- 
vaient fait  excommunier  et  regarder  comme 
le  fléau  de  l'Eglise  nantaise,  avaient  valu  & 
Pierre  son  surnom  de  Muueloro,  sous  lequel 
il  est  surtout  connu. 

MAUCLERC  (Paul-Emile  de),  littérateur  et 
pasteur  protestant,  né  à  Paris  en  1698,  mort 
a  Stettin  en  1742.  Son  père,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  s'était  réfugié  en  Suisso 
pour  cause  de  religion.  Paul-Emile  fut  ap- 
pelé en  1719  à  uesservir  l'Eglise  de  Buchholz, 
près  Berlin,  et  devint  à  cette  époque  un  des 
collaborateurs  de  la  Bibliothèque  germanique. 
L'année  suivante,  l'Eglise  française  de  Leip- 
zig voulut  se  l'attacher;  mais  le  roi  de  Prusse 
s'y  opposa  et,  pour  lui  montrer  l'estime  qu'il 
faisait  de  ses  talents,  lo  nomma  successive- 
ment ministre  de  Stettin  (1721),  prédicateur 
de  lu  cour,  surintendant  des  Eglises  françai- 
ses de  la  Pomérauie  et  de  la  marche  Ukraine, 

170 


1354 


MAUC 


Il  devint  membre  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Berlin  en  1730.  En  1741,  il  fonda 
le  Journal  littéraire  d'Allemagne  (La  Haye , 
1741-1743,  2  vol.  in-8°).  Il  mourut  avant  d'a- 
voir eu  le  temps  d'attacher  son  nom  à  un  ou- 
vrage important  et  laissa  la  réputation  d'un 
brillant  prédicateur. 

MAUCOMBLE  ( Jean-François-Dieudonné  ), 
littérateur  français,  né  à  Metz  en  1735,  mort 
en  176S.  Sa  santé  l'ayant  forcé  à  abandonner 
la  carrière  militaire,  il  s'adonna  à  la  culture 
des  lettres  et  se  fit  connaître  comme  histo- 
rien, comme  poète  et  comme  auteur  drama- 
tique. Outre  des  poésies  fugitives,  on  a  de 
lui  :  Histoire  abrégée  des  antiquités  de  la 
ville  et  des  enuirous  de  JVimes  (Amsterdam, 
17G7,  in-8«);  Nitophar,  anecdote  babylonienne 
■pour  servir  à  l'histoire  des  plaisirs  (Paris , 
17C3};  Histoire  de  .â/mc  d'Erneville  (1768, 
2  vol.  in-12),  roman  qui  offre  de  l'intérêt;  les 
Amants  désespérés  ou  la  Comtesse  d'Olinval 
(17GS),  draine  en  cinq  actes,  dont  le  sujet  est 
tiré  de  l'histoire  de  la  marquise  de  Ganges. 

MAUCH01X  (François  de),  poète  français, 
né  à  Noyon  en  1619,  mort  a  Reims  en  1708. 
Ce  compatriote  de  Jean  Calvin,  cet  ami  de 
La  Fontaine  était  lils  d'un  procureur  et  fut 
amené  fort  jeune  à  Paris,  après  avuir,  à  ce 
qu'on  croit,  commencé  ses  études  à  Château- 
Thierry.  Biun  qu'il  possédât  à  un  degré  émi- 
nent  le  goût  de  la  littérature,  l'instinct  poé- 
tique, ce  jeune  homme  dut  songer  à  se  créer 
une  position  et  Se  fit  avocat;  mais  sa  timidité 
naturelle  et  son  aversion  pour  la  procédure 
le  forcèrent  bientôt  à  chercher  une  autre 
voie.  C'est  l'abbé  d'Olivet  qui  nous  l'apprend. 
Maucroix  arrivait  dans  le  bon  temps  pour  les 
lettrés ,  car  les  troubles  de  la  Fronde  ne  de- 
vaient éclater  que  quinze  ans  plus  tard.  Au 
palais,  où  il  ne  plaida  que  quatre  ou  cinq  fois, 
il  se  lia  avec  le  célèbre  Patru,  l'oracle  du 
barreau,  et,  dans  un  autre  milieu,  il  fré- 
quenta La  Fontaine,  Racine,  Boileau,  Con- 
rart,  Pellisson,  Tallemant,  Perrot  d' A  blan- 
court,  c'est-à-dire  les  académiciens  et  les 

§ens  de  plume  dont  on  faisait  le  plus  de  cas 
ans  le  inonde  de  l'intelligence. 

D'assez  bonne  heure,  Maucroix  quitta  Pa- 
ris et  se  rendit  à  Reims  pour  y  faire  partie 
de  la  maison  de  M.  de  Joyeuse,  lieutenant  du 
roi  au  gouvernement  de  Champagne.  Fut-il 
secrétaire,  homme  d'affaires  ou  intendant  de 
ce  grand  personnage?  C'est  ce  que  l'on  ne 
nous  a  point  appris.  Sainte-Beuve  croit  que 
le  jeune  homme  fut  la  «  sur  un  pied  d'agréable 
domesticité,  »  et  la  chose  nous  semble  assez 
vraisemblable. 

Noire  personnage  eut  son  petit  roman  de 
jeunesse,  dans  cette  noble  maison,  car  il  s'é- 
prit de  la  charmante  et  spirituelle  Henriette- 
Charlotte,  fille  de  son  patron.  C'était  viser 
trop  haut;  Maucroix  le  comprit  et  resta  alors 
dans  les  limites  du  respect  et  de  la  conve- 
nance. Tallemant  narre  à  sa  façon  l'aven- 
ture et  nous  dit  que  l'amour  du  secrétaire  fut 
partagé  par  la  jeune  personne.  •  Comme  ce 
garçon  est  bien  fait,  a  beaucoup  de  douceur 
et  beaucoup  d'esprit ,  et  fait  aussi  bien  des 
vers  et  des  lettres  que  personne,  à  quinze  ans 
clic  eut  de  l'inclination  pour  lui.» —  illllc  de 
Joyeuse,  ajoute  Sainte-Beuve,  était  une  trop 
grande  dame  pour  que  Maucroix.  pût  préten- 
dre même  à  se  déclarer.  Aussi  son  amour  et 
sa  douleur,  dans  les  élégies  qu'il  composa 
d'abord,  prennent-ils  un  caractère  de  regret, 
de  résignation  et  de  sacrifice  auquel  nos  Dons 
aïeux  ne  nous  ont  pas  accoutumés,  et  qui  ne 
sera  guère  dans  l'habitude  de  Maucroix  lui- 
même.  Il  est  amoureux,  il  est  iidèle,  mais  ce 
n'est  point  en  vertu  d'un  téméraire  espoir.  » 

Le  critique  donne  ici  quelques  vers  com- 
posés par  le  secrétaire.  Ce  morceau  dénote 
un  grand  respect  pour  l'objet  aimé,  indique 
la  ferme  intention  de  se  garder  avec  soin  «  de 
la  moindre  licence.  «  Le  poète,  en  outre,  s'é- 
tonne et  tremble  d'avoir  tant  osé,  et  pourtant 
cette  audace  se  réduit,  en  réalité,  à  peu  de 
chose  : 

Quand  je  pense  aux  grandeurs  dont  l'éclat  l'envi- 
De  sa  témérité  mon  courage  s'étonne,  [ronne, 

Je  doute  du  beau  feu  dont  je  me  sens  épris 
Et  ne  puis  croire  encor  d'avoir  tant  entrepris. 

Cet  amour  finit  comme  il  devait  finir,  et 
l'on  maria  M'io  de  Joyeuse.  »  Elle  fut  fiancée, 
dit  Sainte-Beuve,  au  marquis  de  Léiioncourt, 
et  Maucroix,  au  même  moment  où  il  étouffait 
sa  douleur,  était  chargé  par  l'amant  et  le 
fiancé,  qu'éloignait  un  devoir  militaire,  de 
faire  des  vers  élégiaques  destinés  à  la  jeune 
épouse.  Ce  serait  mi  moyen  de  se  venger  de 
son  rival  en  pareil  cas  que  do  lui  faire  de 
mauvais  vers.  Maucroix  n'y  songea  pas,  lui  ; 
seulement,  il  exhala  son  dépit  contre  ce  rival 
dans  une  épigramme.  » 

Tallemant  des  Réaux  relate  cet  amour  avec 
des  détails  qui  ne  sont  pas  précisément  clairs 
et  qui  donnent  beaucoup  a  penser.  Si  Mlle  de 
Joyeuse  ne  faillit  pas,  elle  fut  du  moins  assez 
faible  en  plusieurs  occasions,  et  elle  eût  suc- 
combé avec  un  homme  moins  scrupuleux, 
moins  platonique  et  plus  entreprenant  que  ne 
l'était  l'honnête  Maucroix.  Cependant  Lénon- 
court  ayantété  tué  en  lG43ausiégedeThion- 
ville,  la  demoiselle  fut  mariée  au  marquis  de 
Brosses,  de  la  maison  de  Thiercelin,  qui  ne 
la  rendit  point  heureuse.  Ceci  se  passa  durant 
une  absence  de  notre  soupirant,  qui  était  allô 
à  Paris  pour  y  chercher  quelques  distractions 
dont  il  avait  grand  besoin,  et  pour  revoir  ses 
wuiSjSes  confrères  et  ses  protecteurs,  parmi. 
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lesquels  il  faut  citer  le  surintendant  Fouquet 
et  Brulart  de  Sillery,  êvéque  de  Soissons  et 
membre  de  l'Académie  française.  Revenu  à 
Reims,  Maucroix  acheta  une  prébende  va- 
cante, et,  renonçant  par  là  à  la  carrière  laï- 
que, non  au  monde  toutefois,  à  Satan  ni  à  ses 
pompes,  il  devint  chanoine  de  la  cathédrale. 
11  n'avait  pas  plus  do  vingt-huit  ans  alors. 
Notre  personnage  n'était  point  poussé  par  le 
désespoir  amoureux  ou  par  une  vocation  bien 
arrêtée,  mais  seulement  par  le  besoin  de  se 
faire  une  position,  comme  on  dit  en  langage 
ordinaire;  «  il  cherchait  une  vie  agréable, un 
arrangement  honnête  et  facile,  et  la  suite  de 
ses  relations  avec  la  marquise  de  Brosses  le 

Erouva  trop  bien.  Cependant,  disons  à  son 
onneur  que,  lorsque  la  marquise,  ayant  ép'uisé 
ses  coquetteries  à  la  cour  et  en  tous  lieux,  dé- 
laissée de  son  mari ,  frappée  dans  sa  beauté, 
se  voyant  malade  et  dépérissante,  cherchait 
un  lieu  où  s'abriter,  ce  fut  à  Reims,  chez  de 
Maucroix  et  son  frère,  qu'elle  fut- recueillie, 
qu'elle  reçut  les  derniers  soins  et  qu'elle  mou- 
rut  

Pour  se  bien  rendre  compte  de  la  vitalité 
rare,  de  la  persistance  du  sentiment  qu'éprou- 
vait Maucroix,  il  suffit  do  lire  ce  passage 
d'une  de  ses  lettres,  écrite  longtemps  après 
à  une  femme  d'esprit  :  t ....  Par  le  plus  grand 
bonheur  du  monde  j'ai  recouvré  un  portrait 
de  la  personne  que  j'ai  la  mieux  aimée,  coin- 
bien  y  a-t-il?  Plus  de  quarante  ansl  ce  sont 
bien  des  ansl  J'en  fais  faire  une  copie,  la  co- 
pie est  presque  achevée  :  elle  ressemble  fort  à 
l'original,  qui  ressemblait  fort  a  la  belle.  J'en 
ai  une  joie,  je  ne  m'en  sens  pas.,.,  toutes  mes 
plaies  se  sont  rouvertes.,.,  > 

Il  ne  faut  point  prendre  ceci  trop  à  la  let- 
tre, et  l'on  doit  taire  la  part  du  badinage 
épistolaire ,  comme  le  dit  fort  justement 
Sainte-Beuve,  si  habile  à  découvrir  et  à  dé- 
gager les  nuances  délicates  des  talents.  «Mau- 
croix n'est  ni  un  modèle  de  constance  et  de 
sentiment,  ni  un  exemple  de  régularité  ec- 
clésiastique ;  n'allez  pas  en  conclure  qu'il  fut 
un  homme  de  scandale,  ni  encore  moins  un 
homme  irréligieux....  » 

Il  fut  aimable ,  léger,  doux ,  bonhomme 
comme  son  ami  La  Fontaine,  de  mœurs  faci- 
les, mais  jamais  libertin  par  tempérament  ou 
do  parti  pris,  comme  les  abbés  de  Chaulieu,  de 
Grécourt  et  d'autres.  C'est  une  physionomie 
pleine  de  charme  et  de  suavité.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  la  peinture  faite  de  main 
de  maître  par  Sainte-Beuve- 
Avant  de  nous  livrer  à  l'appréciation  de  la 
manière  du  chanoine  de  Reims,  finissons-en 
avec  les  circonstances  d'une  vie  qui ,  à  part 
la  passion  de  jeunesse  dont  nous  venons  de 
parler  et  une  maladie  grave  qui  atteignit  no- 
tre poète  à  Paris  (I6S2)  et  décida,  parait-il, 
de  sa  conversion,  s'écoula  paisiblement  et  sans 
encombre. 

Chérissant  la  douce  paresse  du  lettré,  son 
benoît  préau,  son  jardin,  sa  jolie  maison,  cet 
homme  de  loisir,  de  rêverie  et  de  calme  exis- 
tence •  eut  pourtant  quelques  occasions  de 
voyages,  de  luttes  et  des  instants  de  carrière 
publique.»  Chaudement  recommandé  par  Pel- 
lisson à  Fouquet  qui  recherchait  les  gens  d'es- 
prit, il  fut  envoyé  à  Rome  sous  le  nom  d'abbé 
de  Cressy,  pour  nous  ne  savons  quelle  mis- 
sion diplomatique.  Compromis  jusqu  à  un  cer- 
tain point,  quand  éclata  la  catastrophe  qui 
ruina  le  surintendant,  il  dut  comparaître  de- 
vant une  commission  de  justice.  L'affaire,  du 
reste,  n'eut  pas  de  suite  pour  lui;  mais  son 
rappel  subie  et  les  petits  désagréments  qui  en 
résultèrent ,  lui  gâtèrent  ce  voyage  d'Italie, 
firent  tache  dans  ses  souvenirs. 

Malgré  sa  répugnance  pour  tout  embarras 
d'affaires,  il  fut  quelque  temps  l'un  des  deux 
sénéchaux  du  chapitre  de  Reims,  dont  il  lui 
fallut  défendre  les  droits  et  les  intérêts.  Nous 
le  voyons  ensuite  à  Paris  en  1682,  nommé  se- 
crétaire général  de  l'assemblée  du  clergé,  où 
l'on  entendit  Bossuet,  et  qui  produisit  la  dé- 
claration des  cinq  articles  de  I]Eglise  galli- 
cane. 

Maucroix  reçut  plusieurs  fois  dans  sa  pai- 
sible retraite  champenoise  ses  bons  amis  Boi- 
leau et  Racine,  quand  ils  voyageaient  à  la 
suite  du  roi.  On  cite  des  lettres  de  Despréaux 
et  du  La  Fontaine  à  notre  chanoine. 

Au  point  de  vue  poétique,  Maucroix,  épi- 
graimuatique  et  badin  dans  sa  première  ma- 
nière, est  de  la  famille  de  Maynard,  de  La 
Monnoie,  de  Réguler,  de  Racan  et  d'Horace, 
Il  ne  faut  pas  reprocher  au  prêtre  les  petits 
vers  libres  de  l'avocat,  surtout  à  une  époque 
où  nul  n'était  exempt  du  libertinage  de  l'es- 
prit; nous  n'exceptons  ni  les  graves  person- 
nages, ni  les  magistrats,  ni  les  gens  d  Eglise. 
N'avons-nous  pas  un  madrigal  de  Kénelon, 
simple  abbé,  qui,  probablement  alors,  no  se 
doutait  guère  qu'il  serait  un  jour  archevêque 
et  précepteur  u'un  prince? 

Iris,  vous  connaîtrez  un  jour 

'     Le  tort  que  vous  vous  faites. 

Le  mépris  suit  de  près  l'amour 

Qu'inspirent  les  coquettes; 
Cherchez  à  vous  faire  estimer 

Plus  qu'à  vous  rendre  aimable. 
Le  faux  honneur  de  tout  charmer 

Détruit  le  véritable. 

On  peut  dire,  comme  circonstance  trèsTatté- 
nuante,  que  ce  madrigal  n'a  rien  de  contraire 
à  la  décence. 

Les  épignunmes  contre  le  mariage  ont  tou- 
jours été  fort  prisées;  Maucroix  eu  fit  deux 
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qui  sont  excellentes;  l'une  date  de  la  jeunesse, 

I  autre  de  la  vieillesse  : 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propose; 
Mais  toutefois  ne  pressons  rien. 
Prendre  femme  est  étrange  chose  ; 
Il  faut  y  penser  mûrement. 
Gens  sages,  en  qui  je  me  Ûe, 
M'ont  dit  que  c'est  fait  prudemment 
Que  d'y  penser  toute  sa  vie. 

Est-il  possible,  nous  le  demandons,  do  tour- 
ner plus  finement  une  malice,  de  finir  mieux 
une  épigramme? 
Même  genre  et  même  sujet  : 

Gui,  sur  le  déclin  de  mes  jours, 

Me  propose  Anne  en  mariage. 

Qu'on  dit  qui  sait  mieux  que  BouhoUrs 

Les  secrets  de  notre  langage. 

Mais  il  veut  en  vain  me  prouver 

Que  je  ne  saurois  mieux  trouver, 

J'élude  aisément  ses  sophismes; 

Anne  et  mol  n'aurions  pas  la  paix  : 

C'est  une  puriste,  et  je  fais 

Souvent  au  lit  des  solécismes. 

L'idée  est  plaisante,  et  le  tour  fort  original. 
Voici  maintenant  quelque  chose  de  plus 
leste  encore,  une  quasi-gravelure,  digne  des 
meilleurs  rimeurs  en  ce  genre  :  Sur  une  jeune 
fille  qui  était  morte  de  la  jaunisse: 

La  fille  qui  cause  nos  pleurs 

Est  morte  des  pâles  couleurs 

Au  plus  bel  âge  de  sa  vie. 

Pauvre  fille,  que  je  te  plains 

De  mourir  d'une  maladie 

Dont  il  est  tant  de  médecins! 

•  Ces  vers  furent  chantés  dans  tout  Paris,  où 
ces  sortes  de  pensées  font  toujours  fortune,  « 
nous  dit  le  recueil  de  Bruzen  de  Lu  Marti- 
nière,  Ajoutons  que  c'était  sur  l'air  du  Pré- 
vôt des  marchands,  pont-neuf  de  l'époque. 

Maucroix  cultiva  aussi  lu  chanson,  l'air, 
comme  on  disait  alors.  Cela  se  chantait  sur  le 
luth  et  charmait  la  cour  d'Anne  d'Autriche, 
régente  : 

Amants,  connaissez  les  belles. 

Si  vaut  vouiez  être  heureux: 

Elles  ne  font  les  cruelles 

Que  pour  allumer  vos  feux. 

Si  votre  flere  maltresse 

Fait  voir  un  petit  courroux, 

Profitez  de  sa  faiblesse; 

Elle  souffre  plus  que  vous. 

Quand  tout  bas  elle  soupire, 

Ne  soyez  pas  interdit; 

Ecoutez  ce  qu'on  veut  dire, 

Et  non  pas  ce  que  l'on  dit... 

Le  poCte  a  aussi  rimé  h  la  fnçon  d'Horace,  de 
Malherbe  et  de  Racan,  mais  sans  autant  de 
succès;  on  doit  Sire,  pour  s'en  convaincre,  la 
pièce  qui  débute  ainsi  : 

Heureux  qui,  sans  souci  d'augmenter  son  domaioo 
Erre,  sans  y  penser,  où  son  désir  le  mène, 
Loin  des  lieux  fréquentés! 

II  marche  par  les  champs,  par  les  vertes  prairies. 
Et  de  si  doux  pensera  nourrit  ses  rêveries, 

Que  pour  lui  les  soleils  sont  toujours  trop  hâtés... 

Maucroix  fut  invariablement  fidèle  au  souve- 
nir do  La  Fontaine;  il  conservaitavec  soin 
et  montrait  avec  attendrissement  le  cilice 
dans  lequel  le  fabuliste  était  mort.  C'était  sa 
précieuse,  sa  chère  relique  d'amitié  et  son 
préservatif  des  tentations  de  la  chair. 

Vieux  et  ne  songeant  plus  qu'à  sa  fin  pro- 
chaine, Maucroix  fit  ces  vers  : 
Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçol, 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne; 
Il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'a  moi. 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

On  doit  à  notre  auteur  diverses  traductions, 
qui  furent  estimées  et  qui  sont  estimables  ; 
nous  allons  les  mentionner  parmi  ses  produc- 
tions :  Homélies  de  saint  Chrysostome  au  peu- 
ple d'Antioche  (Paris,  1671,  in-8°;  1689,  2<>  édi- 
tion) ;  Histoire  du  schisme  d'Angleterre,  trad. 
du  latin,  de  Saunders  (Paris,  1675,  2  vol. 
in-12),  réimpr.  en  Hollande  (1053);  Vie  des 
cardinaux  Polus  et  Campège  (1677);  ceci  fait 
suite  à  VHistoire  du  schisme  d'Angleterre;  De 
la  mort  des  persécuteurs  de  l'Eglise,  trad.  de 
Lactanco,(Paris,  1679,  in-12;  Lyon,  1699); 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  universelle 
(1GS3),  réimpr.  et  continué  ;  Ouvrages  de  prose 
et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroix  et  de  La 
Fontaine  (Paris,  1685,  2  vol.  in-12),  réimpr. 
en  Hollande  (16S8)  ;  le  deuxième  volume  seul 
est  de  Maucroix  et  renferme  la  traduction  des 
Philippiques  de  Démosthène,  d'une  des  Ver- 
rines  de  Cicéron,  de  l'Eutiphron,  àal'Hippias 
et  de  VEulhydemus  de  Platon  ;  ces  trois  der- 
niers morceaux  sont  précédés  d'un  avertisse- 
ment sur  Platon  par  La  Fontaine  ;  Homélies 
morales,  trad.  d  Astérias,  évèque  d'Amasie 
(1G95);  Œuvres  posthumes  de  Fr.  de  Maucroix 
(fari's, 1710,  in- 12),  précédées  d'une  préface  de 
l'abbé  d'Olivet;  ces  ouvrages  posthumes  se 
composent  de  traductions  du  Dialoguedes  ora- 
teurs de  Quintilien,  des  Philippiques  de  ûémos- 
thèneetdes  Catitinaires  de  Cicéron  ;  Nouvelles 
œuvres  de  l'abbé  de  Maucroix  (1726),  publiées 
par  la  comtesse  de  Montmartin  a  qui  l'auteur 
avait  appris  le  latin  et  inculqué  1  amour  des 
lettres  (Verdun,  1708).  Il  y  a  là  des  traduc- 
tions des  Satires,  des  Epitreset  de  l'Art  poé- 
tique d'Horace. 

A  cette  liste  déjà  assez  longue  il  faut  ajou- 
ter un  livre  remarquable,  une  étude  conscien- 
cieuse publiée  par  M.  Louis  Paris  (frère  de 
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M.  Paulin  Paris)  sous  ce  titre  :  Maucroix, 
l'ami  de  La  Fontaine,  ses  œuvres  diverses  (Pa- 
ris, Techener,  1854,  2  vol.).  C'est  un  travail 
à  consulter  et  qui  est  fort  substantiel. 

Si  Maucroix  eût  vécu  à  Paris,  à  coup  sûr, 
l'Académie  française  l'aurait  admis  au  nom- 
bre de  ses  membres  avec  empressement.  Pti- 
tru  ,  dans  une  lettre  citée  par  Sainte-Beuve, 
l'avait  engagé  à  travailler  au  dictionnaire 
de  Richelet.  Lui-même  y  avait  donné  des  ar- 
ticles sur  la  législation. 

N'oublions  pas  de  dire  en  finissant  que  no- 
tre écrivain  songea  un  moment  à  écrire  un 
livre  relatif  aux  rois  de  France  de  la  troisième 
race;  mais,  trop  paresseux  pour  une  pareille 
entreprise,  il  renonça  bien  vite  à  ce  beau 
projet. 

Moud,  poème,  par  Alfred  Tennyson  (Lon- 
dres, 1855).  Maud  est  l'histoire  d'un  Roméo 
et  d'une  Juliette  anglais.  Le  héros  du  poUnie 
eu  est  lui-même  le  narrateur.  Son  père  s'est 
tué  par  suite  d'une  spéculation  désastreuse 
pour  lui,  mais  qui  a  rendu  millionnaire  le 
père  de  Maud,  la  gracieuse  jeune  fille  avec 
qui  il  a  joué  tout  enfant.  Le  père  et  le  frère 
de  Maud  sont  revenus  du  continent  habiter 
le  grand  château,  les  beaux  domaines,  et  celui 
qui  devait  posséder  ce  riche  héritage,  per- 
sonnage au  cœur  ulcéré,  cache  aujourd'hui 
sainisère  et  ses  chagrins  sous  le  chaume  d'un 
cottage,  dans  le  voisinage  du  parc.  Un  jour, 
le  déshérité  rencontre  Maud  ;  ou  se  parle  des 
jours  d'autrefois,  on  s'aime.  Mais  la  jeune  fille 
est  destinée  à  épouser  un  jeune  lord,  qui  sa 
trouve  être  un  vaurien  et  un  lâche.  Par  une 
belle  nuit  d'été,  elle  se  glisse  parmi  les  rosiers 
en  fleur  du  jardin  pour  aller  devisor  d'a- 
mour avec  celui  qu  elle-même  a  choisi.  Le 
frère  surprend  le  couple  amoureux;  une  que- 
relle éclate  ;  le  frère  insulte  l'ninant  ;  un  duel 
a  lieu,  l'amant  tue  le  frète,  Maud  disparaît, 
et  le  meurtrier  va  se  battre  en  Crimée.  Telle 
est  la  trame  du  récit,  pou  originale  sans 
doute  ;  nmis  l'auteur  a  su  la  dissimuler  sous 
une  broderie  éclatante,  sous  une  poésie  ma- 
gnifique. Quand  le  déshérité  a  revu  Maud,  il 
se  laisse  prendre  à  sa  beauté  ;  d'abord  il  doute 
d'elle,  et  son  cœur  passe  par  toutes  les  alter- 
natives delà  haine,  de  l'admiration  et  de  l'é- 
pouvante que  lui  inspire  une  fatalité  qu'il 
pressent  de  loin;  puis  il  devine,  eu  voyant 
llolter  une  rose  de  jardin  sur  le  ruisseau  qui 
passe  auprès  de  son  petit  jardin  à  lui,  que 
Maud  ne  le  hait  pas.  L'auteur  a  su  mettre 
beaucoup  do  délicatesse  dans  ces  peintures. 
Pourtant  cette  composition  fut  peu  goûtée. 
«  La  verve  y  éclatait,  dit  M.  Taine,  avec 
toutes  ses  inégalités,  toutes  ses  familiarités, 
tous  sos  abandons,  toutes  ses  violences.  Le 
poète,  si  correct,  si  mesuré,  se  livrait,  sem- 
blait penser,  pleurer  tout  haut...  La  poésio 
lu  plus  luagniliquo  foisonnait  et  fleurissait, 
comme,  en  effet,  elle  fleurit  et  elle  foisonne 
au  milieu  de  nos  vulgarités...  Cette  explosion 
de  sentiment  a  été  la  seule  ;  Tennyson  n'a  pas 
recommencé.  Malgré  la  fin,  qui  était  morale, 
on  cria  qu'il  imitait  Byron;  on  s'emporta 
contre  ces  déclamations  amèrea  ;  on  crut  re- 
trouver l'accent  révolté  de  l'école  satanique; 
on  blâma  ce  styje  décousu,  obscur,  excessif; 
on  fut  choqué  des  crudités  et  des  disparates; 
on  rappela  le  poato  à  son  premier  style,  si 
bien  proportionné.  Il  fut  découragé,  quitta 
la  région  des  orages  et  rentra  dans  son  azur.  » 
Celte  œuvre,  ainsi  condumnée  par  le  purita- 
nisme anglais,  est  l'œuvre  la  plus  franche  et 
la  plu3  forte  de  Tennyson. 

MAUDE  (la),  rivière  de  France.  Elle  des- 
cend des  plateajix  de  bruyères  du  canton  de 
Gontioux,  arrond.  et  au  S.-E.  de  Bourganeuf 
(Creuse),  coule  dans  une  vallée  pittoresque, 
forme  une  belle  cascade,  entre  dans  le  dé- 
partement do  la  Haute-Vienne,  baigne  Pey- 
rat,  Bujaleuf  et  se  jette  dans  la  Vienne,  près 
des  ruines  de  l'abbaye  de  Lartiges,  après  un 
cours  de' 70  kilom.,  dirigé  de  l'isî.  à  l'Ô. 

MAUDE  (sainte).  V.  Mathildë. 

MAUDET  DE  PENHOUET  (le  comte),  anti- 
quaire et  général  français.  V.  Peshoukt. 

MAUD'HUV  (Louis- Ernest  bu),  général 
français,  né  vers  1807.-  Admi3  à  l'école  de 
Saiut-Cyr  en  1827,  H  en  sortit  en  1829  et  fit 
ses  premières  armes  au  siège  d'Anvers.  En 
1848,  il  commanda  la  garde  mobile  jusqu'à 
son  licenciement,  prit  part  comme  colonel  à 
l'expédition  de  Crimée  en  1854  et  fut  promu 
général  de  brigade  en  1S57.  Le  général  de 
Maud'huy  commandait  la  subdivision  de  la 
Manche  lorsque  commença  la  guerre  de  1870. 
A  la  suite  de  nos  premiers  revers,  il  fut  promu 
général  de  division  et  mis  à  la  tête  de  la  2«  di- 
vision du  13»  corps  d'armée,  commandé  par 
le  général  Vinoy.  Ce  dernier,  n'ayant  pu  re- 
joindre le  maréchal  Mac-Malion  avant  la  ba- 
taille de  Sedan,  dut  battre  en  retraite  sur 
Paris.  Au  début  de  l'investissement  de  la 
capitale,  le  général  de  Maud'huy  reçut  l'or- 
dre d'opérer  au  sud  de  Paris.  Le  18  septem- 
bre, il  occupa  le  moulin  Saquet  et  les  Hautes- 
Bruyères;  mais,  dès  le  soir  du  19,  il  quitta 
ces  positions  sans  tenter  de  couper  la  route 
à  l'ennemi,  lui  abandonnant  les  hauteurs  de 
Clamart,  de  Meudow  et  de  Chàtillon,  qui  do- 
minent les  forts  d'Issy,  de  Vanves  et  de  Mont- 
rouge.  Quelque  temps  après,  il  reprit  la  po- 
sition de  Villejuif,  et,  lors  de  la  formation 
des  trois  armées  de  Paris,  en  novembre  1870, 
il  eut  le  commandement  de  la  2e  division  du 
1er  corps  de  la  2e  année,  sous  les  ordres  de 
Ducrot.  Après  la  signature  de  la  paix,  il  coin- 
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manda  lu  1«  division  de  l'armée  de  Paris 
(mars  1871),  ot  coopéra  an  second  siège,  pen- 
dant la  Commune.  Vers  la  fin  de  cette  même 
année,  le  général  de  Maud'fiuy  fut  mis  en 
disponibilité.  Le  23  janvier  1873,  il  eut  avec 
lo  duc  de  Nemours  un  entretien  rapporté  par 
les  journaux  et  qui  fit  grand  bruit.  «  Géné- 
ral, lui  dit  le  duc,  nous  avons  porté  ensemble 
la  cocarde  blanche.  Ne  la  porteriez-vous  pas 
encore?  •  Quelle  fut  la  réponse  du  général? 
On  a  prétendu,  qu'elle  avait  été  une  simple 
variante  de  celle  de  Pandore  :  «  Brigadier, 
vous  avez  raison.  » 

maudire  v,  a.  ou  tr.  (mô-di-re  —  lat  ma- 
ledicere  ;  de  matus,  mauvais,  et  de  diccre,  dire. 
Je  maudis,  tu  maudis,  il  maudit,  nous  maudis- 
sons, vous  maudissez,  ils  maudissent  ;  je  mau- 
dissais, nous  maudissions;  je  maudis,  nous 
maudîmes;  je  maudirai,  nous  maudirons;  je 
maudirais,  nous  maudirions  ;  maudis,  maudis- 
sons, maudisses;  que  je  maudisse;  maudis- 
.  «m/ /  maudit,  ite).  Faire  des  imprécations 
contre  :  Le  christianisme  défend  de  maudiru 
ses  persécuteurs.  {Acad.)  il  Détester,  exécrer, 
s'emporter  contre  :  Maudirk  la  destinée. 
Maudire  le  vent^  la  pluie.  L'homme  maudit 
les  événements  qui  le  surprennent,  au  lieu  d'ac- 
cuser son  împrei)Dyance..(LaRochef.-Doud.) 

—  Absol.  :  Il  ne  faut  point  maudire.  Le 
juste  ne  sait  point  maotire. 

—  Prov.  On  a  vingt -quatre  heures  pour 
maudire  ses  juges,  La  mauvaise  humeur  d'une 
personne  qui  vient  de  perdre  un  procès  est 
une  excuse  suffisante  de  ce  qu'elle  peut  dire 
contre  ses  juges. 

—  Relig.  Condamner,  réprouver  :  Dieu 
maudit  Caïn  et  toute  sa  descendance. 

Se  maudire  v.  pr.  Maudire  soi,  s'indigner 
contre  soi-même  :  Il  se  maudit  d'avoir  uinsi 
dissipé  sa  fortune. 

MAUDJSSABLE  adj.  (mô-di-sa-ble  ,—  rad. 
maudire).  Qui  mérite  d'être  maudit,  que  l'on 
peut  maudire  :  Un  enfant  maudissablb. 

MAUDISSON  s.  m.  (mô-di-sou  —  rad.  mau- 
dire). Fum.  Malédiction  : 

De  maudissons  lardant  jea  orémua... 

J.-B.  Rousseau. 
Des  gnilicang  ainsi  parlait  l'apôtre, 
Du  maudissenu  lardant  sa  patenôtr*. 

Voltaire. 
MAUDIT,  ITE  (mo-di,  i-te)  part,  passé  du 
v.  Maudire.  Qui  a  été  l'objet  dune  malédic- 
tion :  Un  fils  maudit  par  san  père.  Une  géné- 
ration maudite  par  Dieu.  La  misère  est  le 
principe  de  tous  les  maux  et  le  vrai  péché  ori- 
ginel des  sociétés  maudites,  (Toussenel.)  Il 
faut  que  tous  soient  heureux,  afin  que  le  bon- 
heur de  quelques-uns  ne  soit  pas  criminel  et 
maudit  de  Dieu.  (G.  Sand.) 

—  Par  exagér.  Mauvais,  exécrable,  haïs- 
sable, en  parlant  des  personnes  et  des  choses  : 
Quel  maudit  enfant!  Voilà  un  maudit  chemin. 
C'est  un  temps  maudit.  Quand  de  maudits'  li~ 
braires  Ont  mis  mon  nom  à  mes  ouvrages,  ils 
l'ont  toujours  fait  malgré  moi.  (Volt.)  Aussitôt 
que  mon  pied  a  touché  le  maudit  pavé  de  Pa- 
ris, je  ne  me  reconnais  plus  ;  je  deviens  prodi- 
gue, bourreau  d'argent.  (Th   Leclercq.) 

Comment  peut-on  se  plaire  en  ce  maudit  Paris? 
C.  d'Harlevili,». 

—  Maudit  soit!  Sorte  d'imprécation  •  Mau- 
dit soit  le  butor,  le  maladroit!  Maudit  soit 
te  jour  où  je  suis  né!  (Acad.)  Maudite  soit  la 
valetaille,  qui  ne  saurait  nous  laisser  en  repos! 
(Mnnv.)  Maudits  soient  tes  éditeurs  qui  se 
croient  le  droit  de  changer  et  de  corriger  •  ils 
sont  ta  peste  de  la  littérature!  (S.  de  Sa'cy.) 

Que  maudit  soit  l'amour  et  les  Allés  maiidites 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chattemites  I 

Mouèrb. 
■  Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  enferma  sa  pensée! 

Boileau. 
Maudit  soit  l'auteur  dur  dont  l'âpre  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  maigri!  Minerve 
lît,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cent»  ! 

Bou.eau. 

—  Substantiv,  Personne  maudite,  réprou- 
vée :  J'étais  comme  une  pestiférée,  une  mau- 
dite ,  dont  chacun  s'éloignait  avec  effroi 
(Scribe.)  ' 

—  Absol,  Démon  :  Les  ruses  du  maudit. 

—  S.  m.  Ane.  pratiq.  Chose  avancée  mal  à 
propos  par  un  avocat,  dans  un  plaidoyer.  Il 
Vieux  mot.  . 

Mmidii  (uî),  roman  de  mœurs  religieuses 
par  l'abbé  X'**  (1804,  3  vol.  in-8<J).  (Je  livre' 
a  eu  un  grand  retentissement;  les  curieuses 
questions  qu'il  traite  ont  fait  passer  par-des- 
sus des  longueurs  fatigantes,  un  stvle  diffus 
et  déclamatoire,  et  un  ensemble  de  composi- 
tion très-défectueux.  Le  voile  qui  recouvrait 
1  anonyme  abbé  X"*  n'a  jamais  été  levé-  on 
croit  généralement  que  lo  Maudit  est  Où  'à  la 
collaboration  de  trois  auteurs,  dont  deux  au 
moins  étaient  prêtres.  Certains  détails  carac- 
téristiques, la  connaissance  exacte  do  choses 
que  lo  clergé  seul  possède  à  fond  et  par  mo- 
ment, des  bouffées  de  style  sentant  la  sacris- 
tie ne  permettent  pas  de  s'y  méprendre.  Un 
prêtre  seul  pouvait,  être  si  bien  au  courant 
de  toutes  les  basses  intrigues  cléricales. 

Le  roman  repose  sur  deux  données,  qui  tou- 
tes deux  seraient  intéressantes  si  elles  n'é- 
taient noyées  dans  un  flot  de  dissertations  ver- 
beuses; la  première  est  le  fait  de  captation, 
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par  les  jésuites,  d'une  immense  fortune  qu'ils 
veulent  faire  servir  à  l'édification  d'un  col- 
lège à  Toulouse  ;  la  seconde  est  l'étouffement 
systématique,  par  le  haut  clergé,  d'un  jeune 
prêtre  qui  manifeste  des  aspirations  libérales. 
L'abbé  Julio,  ce  jeune  prêtre,  est  en  mémo 
temps  l'héritier  spolié,  ce  qui  donne  au  livre 
une  unité  puissante.  Dès  ses  débuts,  Julio 
entre  en  lutte  avec  les  jésuites.  Il  a  eu  le 
malheur  d'être  leur  élève  et  le  tort  de  les  de- 
viner, puis  il  a  une  tante  dont  l'héritage,  ha- 
bilement détourné,  viendrait  fort  à  propos 
payer  les  frais  d'une  vaste  maison  d'éduca- 
tion que  les  bons  pères  ont  effectivement  fait 
construire  à  Toulouse,  le  théâtre  de  ce  drame 
religieux,  car  dès  le  début  du  roman  le  réel 
se  mêle  à  la  Action,  Ily  a  parmi  eux  un  certain 
Père  Briffard,  qui  surveille  l'héritage  de  la 
tante  de  Julio,  Mme  de  Clavière,  et  qui  tient 
toute  la  famille  dans  ses  filets,  depuis  la  tante 
jusqu'àla  servante  Madelette.  Grâce  à  un  sys- 
tème d'espionnage  parfaitement  monté,  il  suit 
tout  ce  que  fait,  dit  et  pense  Julio.  Cn  jeune 
imprudent  n'aurait  qu'à  se  soumettre,  il  de- 
viendrait l'enfant  de  prédilection;  mais  sa 
droiture  résiste,  il  ne  cache  pas  son  opinion  sur 
la  Compagnie,  il  lui  arrivera  malheur.  Même 
avant  d'arriver  h  la  prêtrise,  il  es*,  signalé 
comme  un  homme  dangereux,.  >  se  lançant 
dans  les  idées  nouvelles  si  pernicieuses,  «et 
des  lors  a  chaque  pas  on  lé  suit,  on  le  sur- 
veille. Il  trouve  d'abord  un  protecteur  dans 
son  archevêque  qui  le  choisit  pour  secrétaire. 
Mais  l'archevêque  meurt  en  lui  confiant  la 
délicate  et  embarrassante  mission  de  publier 
le  testament  de  ses  croyances  religieuses,  vé- 
ritable profession  de  foi  de  catholique  libéral 
et  rétractation  motivée  de  sa  carrière  épis- 
copale.  Les  jésuites  font  passer  ce  bizarre 
testament  pour  le  rêve  d'un  malade  tombé  en 
enfance,  ou  plutôt  pour  l'infernale  invention 
d'un  jeune  éceryelé  qui  veut  déshonorer  la 
pourpre  romaine  par  l'audace  de  cette  fiction 
impie.  Le  successeur  de  l'archevêque,  dès  son 
arrivée,  est  fixé  sur  le  compte  de  l'abbé  Julio 
par  cette  note  ecclésiastique  :  »  Homme  dan- 
gereux, a  imagination  ardente,  orgueilleux, 
infatué  de  lui-même,  traitant  sans  respect  la 
parole  de  Dieu,  profanant  la  ihaire  par  de 
coupables  nouveautés,  lisant  toutes  sortes  do 
livres,  de  journaux,  prêtre  qu'il  faut  surveil- 
ler, mener  d'une  main  de  fer  et.  maintenir  tou- 
jours dans  les  plus  basses  conditions  du  clergé, 
pour  que  la  gêne,  l'isolement,  le  manque  de 
moyens  de  se  produire  le  retiennent  dans  une 
obscurité  salutaire  :  les  moindres  faveurs  le 
perdraient»  Il  en  résulte  que  du  secrétariat 
de  l'archevêché  l'abbé  Julio  tombe  à  un  cin- 
quième vicariat  de  l'église  Saint-Sernin,  et  de 
ce  cinquième  vicariat  à  la  petite  euro  de  Sajot- 
Aventin,  perdue  au  fond  des  Pyrénées.  Tou- 
tes les  petites  misères  de  la  vie  cléricale  sont 
exposées  de  main  de  maître  dans  cette  partie 
du  récit.  Un  épisode  amusant,  c'est  l'arrivée 
d'un  capucin,  gras  et  vermeil,  ignorant  comme 
une  carpe,  qui  vient  prêcher  la  mission  et 
ranimer  le  zèle  tiède  des  paroissiens.  Ce  ca- 
pucin séduit  les  hommes,  au  prône,,  par  ses 
phrases  hautes  en  couleur,  ses  images  gro- 
tesques, et  les  femmes,  au  confessionnal,  par 
toutes  sortes  de  douceurs  sensuelles,  il  veut 
à  toute  force  faire  éclore  un  miracle  :  il  s'en 
présente  ud.  Une  pauvre  tille  hystérique  a 
vu  saint  Joseph,  qui  demande  à  jouir,  lui 
aussi,  des  bénéfices  de  l'immacubuion.  Le 
capucin  est  ravi  ;  mais  la  froideur  dé  Julio 
vis-à-viB  d'un  prodige  si  bien  constaté  le  fait 
regarder  d'un  mauvais  œil  par  son  vermeil 
acolyte,  L'évêché  aura  là-dessus  un  bon  rap- 
port. 

Enfin  M™e  de  Clavière  meurt,  laissant  toute 
sa  fortune  aux  jésuites.  Ils  ne  dépouillent  pas 
la  famille.  Oh  non!  ils  ont  ménagé  ses  inté- 
rêts et  sauvé  les  apparences  ;  il  est  constitué 
par  le  testament  à  Julio  et  à  sa  sœur  Louise 
une  pension  viagère  de  mille  francs,  qui  leur 
sera  «  honorablement  servie.  ■  Ils  ne  jettent 
pas  ù  la  rue  la  vieille  servante  Madelette,, 
qui  les  a  si  bien  secondés;  ils  lui  ont  fait  as- 
surer *  le  pain  pour  ses  vieux  jours.  »  Les 
bons  pères  sont  d'ailleurs  parfaitement  eu 
règle  uvoc  la  loi  ;  ils  n'héritent  pas  nominati- 
vement, puisque  la  législation  impie  qui  nous 
régit  ne  le  permet  pas;  ils  ont  un  fidéicom- 
missaire  solide,  un  certuiu  Tournichon,  qui  a 
fait  bonne  garde  autour  de  l'agonie  de  la  vieille 
douairière,  et  ce  bon  M.  Tournichon  y  met 
vraiment  des  formes.  «  Ôh  1  monsieur  l'abbé, 
dit- il  à  Julio,  je  n'y  mettrai  aucune  rigueur; 
Mlle  Louise  restera  ici  le  temps  qu'elle  vou- 
dra. Je  n'exige  pas...  —  Vraiment!  »  répond 
Julio.  Quant  à  la  vieille  Madelette,  qui  éprouve 
maintenant  quelques  remords  d'avoir  contri- 
bué à  la  spoliation  de  ses  jeunes  maîtres  en 
se  voyant  si  mal  récompensée  de  sa  trahison, 
elle  est  vite  expédiée.  Les  spoliateurs,  con- 
naissant le  caractère  de  Julio,  s'attendent  ù 
un  procès,  aussi  ne  négligent-ils  rien  pour 
lui  taire  comprendre  tout  le  danger  de  la  ré- 
sistance. Tout  ce  qu'il  y  a  do  ressorts  avoués 
ou  secrets,  religieux  ou  mondains,  au  service 
d'un  ordre  puissant,  est  mis  en  jeu.  L'arche- 
vêque lui-même  intervient  de  sou  autorité. 
Julio  se  retranche  dans  son  droit  d'homme  et 
de  citoyen,  i  Ils  sont  beaux,  vos  droits  de  ci- 
toyen I  s'écrie  Mgr  Le  Cricq;  voilà  bien  en- 
core une  autre  jdés.  Je  l'ai  enteudu  faire 
cent  fois  cette  distinction  :  le  prêtre  et  le  ci- 
toyen. Eh  bien  1  monsieur  le  curé,  sachoa  quo 
l'êpiscopat  ne  la  reconnaît  pas.  Ce  sont  là  Jes 


pas.  Ce  sont  la  Jes 
,       -r— —.on  de  l'Eglise  avec 
1  Etat.  Dans  votre  église  vous  seriez  le  curé 


jjiéps  modernes,  la  séparation  de  l'Eglise  avec 
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de  la  paroisse  ;  hors  de  là  vous  seriez  M.  Julio 
de  la  Clavière,  propriétaire,  électeur,  éligl- 
ble  !  Ces  théories-lit  sont  jugées  aujourd'hui. 
L'êpiscopat  les  repousse,  il  on  a  horreur.  Mon 
cher  monsieur  le  curé,  le  jour  où  vous  êtes 
entré  dans  l'Eglise,  l'homme  en  vous  a  dis- 
paru. » 

En  dépit  de  ce  beau  prêche,  Julio  intente 
aux  jésuites  un  procès  en  captation  d'héri- 
tage, soutenu  par  son  ami,  1  abbé  défroqué 
Verdelan,  habile  avocat,  mais  personnage 
assez  louche. 

,  Verdelon  aime  Louise  de  Clavière,  autant 
pour  son  riche  héritage  que  pour  ses  beaux 
yeux.  Le  procès  perdu  en  première  instance, 
Verdelon  s'éclipse  un  peu  ;  Louise  est  enlevée 
par  une  main  mystérieuse  et  l'on  perd  sa 
trace.  L'abbé  Julio  désespéré  quitte  sa  cure  at 
va  demander  justice  à  Rome.  Cette  partie 
est  un  peu  trop  mélodramatique,  niais  il  était 
assez  utile  de  montrer  le  jeûné  prêtre  dans 
le  foyer  même  de  la  catholicité.  L'abbé  dé- 
couvre sa  sœur  dans  le  fond' d'un  couvent, 
l'en  arrache  par  la  force  et,  blessé  dans  le 
combat,  tombe  entre  les  mains  des  familiers 
de  l'inquisition,  qui  l'emprisonnent.  Verde- 
lon, à  son  tour,  le  délïvro  et  tous  deux  vien- 
nent à  Paris  se  perdre  dans  la  foule  de  cette 
bohème  cléricale  dont  les  auteurs  du  Maudit 
ont  fait  une  peinture  pittoresque  et  proba- 
blemont  vraie.  Julio  fonde  le,  Catholique  li- 
béral, il  fait  des  sonférohees  à  Saint-Eustnohe  : 
mais,  toujours  poursuivi  par  les  jésuites,  il 
est  obligé  d'abandonner  la  partie.  On  lui  in- 
terdit les  conférences,  puis  la  messe.  Un  livre 
qu'il  a  publié  sur  la  puissance  temporelle  est 
1  objet  d'un  anathème  virulent,  au  concile  de 
Limoux  :  «  Qu'il  soit  maudit,  le  prêtre  qui  a 
proféré  dans  la  chaire  do  vérité  des  doctrines 
■scandaleuses  1  Qu'il  soit  maudit,  le  prêtre  cor- 
rupteur des  ùines  par  les  doctrines  empestées 
du  journalisme  moderne.  Qu'il  soit  inaudit, 
celui  qui  attaque  la  puissance  temporelle  des 
pontifes  de  Rome,  sans  laquelle  leur  puis- 
sance n'est  pas  libre.  Maudit  soit  l'orgueil- 
leux, l'hérétique,  le  profanateur,  le  novateur, 
le  folliculaire,  le  rabricateur  de  livres  de 
scandale  I  Maudit  qui  approuvera  les  doctri- 
nes de  Julio!  » 

Le  malheureux  va  se  réfugier  dans  un  vil- 
lage perdu  des  Pyrénées;  là  une  nouvelle 
épreuve  l'attend. 

Lui  qui  entoure  Louise,  la  compagne  do  sa 
vie  et  de  son  exil,  d'une  affection  presque 
excessive  et  jalouse,  il  découvre  dans  des 
papiers  de  famille  qu'elle  n'est  point  sa  sœur. 
Sa  tendresse,  qui  devient  coupable  chez  un 
prêtre,  il  doit  la  combattre,  l'étouffer  coura- 
geusement. C'est  là  la  dernière  épreuve  de 
l  homme.  La  mort  de  Louise,  que  l'abandon 
de  Verdelon  a  tuée,  vient  mettre  lin  à  ses 
luttes  intérieures.  Il  reste  seul  face  à  face 
avec  son  interdiction  et  son  surnom  de  Mau- 
dit. Sans  se  révolter,  il  essaye  de  vivre  et 
d'oublier.  Quelques  années  après,  il  meurt  à 
l'hospice  de  Bigone,  Les  jésuites  peuvent 
jouir  en  paix  de  l'héritage.  Ce  roman  est  as- 
surément curieux  ;  mais  sa  contexture  est  dé- 
fectueuse. «  Ce  qui  est  fort  et  solide,  dans  Je 
Maudit,  dit  M.  Ch.  de  Mouy,  ce  sont  cer- 
tains principes  énergiquement  soutenus;  au 
delà,  rien  ;  un  roman  faible,  médiocrement 
écrit,  mal  construit,  souverainement  scanda- 
leux, souvent  injuste  et  ne  donnant  pas  même 
ii  ses  héros  des  vertus  robustes  et  une  con- 
viction sincère.  Mais  ces  principes  valent 
J'étre  examinés.  Au  fond  do  tous,  il  y  a  une 
question  de  liberté  :  affranchissement  du  bas 
clergé  dominé  par  l'êpiscopat,  affranchisse- 
ment de-l-'esprit  religieux  accablé  sous  le  joug 
du  passé  et  la  servitude  des  idées- mortes; 
affiauchisseinent  du  culte  étouffé  30us  des 
pratiques  puériles,  affranchissement  de  la  pa- 
pautn  elle-même  écrasée  sous  la  poids  de  sa 
périlleuse  couronne.  Voilà  le  problème  de  l'a- 
venir, et  c'est  le  mérite  du  Maudit  de  l'avoir 
posé  hardiment.  ■ 

MAUDOUD  (Cothb-el-Moulouk  ed-Daulah 
Aboul-b'éthah),  sultan  de  la  Perse  orientale  et 
empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Guaz- 
névides,  né  à  Ghuzua  en  1020,  mort  dans  la 
même  ville  en  1049.  Il  était  gouverneur  de 
Balkh  lorsqu'il  succéda,  en  1041,  à  son  père 
Masoud  1er.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  do 
poursuivre  jusque  dans  l'Indoustan  son  on- 
de  Mohammed,  qu'il  accusait  d'avoir  pris 
part  au  meurtre  de  son  père.  L'ayant  fait  pri-' 
sonnier  dans  une  bataille  livrée  sur  les  bords' 
du  Sind,  il  ordonna  de  le  mettre  à  mort  ainsi 
que  la  plupart  des  membres  de  sa  famille, 
se  trouva  l'unique  possesseur  de  l'empire  et- 
fonda  en  commémoration  de  la  victoire  la 
ville  de  Fethabad.  Ce  prince  brave  et  actif, 
mais  esclave  de  ses  passions,  changea  fré- 
quemment de  vizirs  et  de  généraux,  se  mon- 
tra injuste  et  ingrat  envers  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  fit  beaucoup  de  mécontents  parmi 
ses  sujets  et  provoqua  dans  ses  Etats  plu- 
sieurs révoltes  formidables,  notamment  celle 
de  tous  les  princes  indous  qui  avaient  réta- 
bli les  pagodes  en  1044.  11  soutint  contre  les 
Seldjoucides  plusieurs  guerres  qui  ne  furent 
point  heureuses,  dut  leur  céder  le  Khorassan 
et  Balkh  (1047),  et  trouva  la  mort  dans  la 
neuvième  année  de  son  règne  en  voulant  re- 
conquérir le  Khorassan. 

MAUDOUD  1er  (Scheryf-Eddaulah),  prince 
de  Moussoul,  né  à  Moussoul  vers  loso,  mort 
à  Damas  en  1115.  Après  la  mort  de  Tcha- 
ghirirtich  II  en  1106,  il  fut  nommé  prince  do, 
Moussoul  par'  Mohammed,  sultan  de  Perse,' 


MAUD 


1355 


mais  se  vit  contraint  de  conquérir  sa  princi- 
pauté avec  des  troupes  fournies  par  le  sultan 
(1108).  En  1111,  Maudoud  reçut  le  comman- 
dement de  l'armée  musulmane,  envoyée  en 
Syrie  par  Mohammed  pour  combattre  les 
croisés.  Après  avoir  ravagé  la  Mésopotamie 
et  les  Etats  du  prince  d'Alep,il  assiégea  sans 
succès  Edesse,Tellbuseher,  Antioche,  Maara- 
el-Noman;  revint  à  Moussoul,  passa  l'année 
suivante  (1112)  en  Asio  Mineure,  s'empara  do 
Stimirie,  revint  en  Syrie,  fut  battu  par  Jos- 
selin  III,  comte  d'Edesse,  mais  reprit  bientôt 
après  une  éclatante  revanche  en  remportant, 
avec  le  roi  do  Damas,  une  victoiro  complète 
sur  Josselin  et  Baudouin,  roi  do  Jérusalem, 
près  de  Tibériade  (1113).  Obligé  de  suspen- 
dre le?  hostilités  par  suite  de  chaleurs  ex- 
cessives, Maudoud  se  rendit  à  Damas,  où  il 
fut  assassiné  par  un  Ismaélien  fanatique. 
C'est  ce  prince  que  les  historiens  grecs  et 
latins  désignent  sous  là  nom  de  JMnidouo, 

MaodouOo  OU  Mondouo. 

MAUDOUD  II  (Cothb-Eddyn),  prince  de 
Moussoul,  né  dans  cette  ville  en  1130,  mort 
en  1170.  Fils  d'Emadeddin  Zenghi,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Atabeks  Zenghides,  il  suc- 
céda en  1149-à  son  frère  Seifeddin  Ghaïi  1er, 
Son  second  frère,  Nonreddin,  sultan  d'Alep, 
lui  prit  Sindjar,  dans  la  Mésopotamie,  et  ne 
rendit  cette  ville  qu'en  échange  d'Einèse  et 
de  Rabbah,  sur  l'Euphrate.  Offensé  de  .cette 
conduite,  Maudoud  ne  prêta  que  trôs-rare- 
ment  le  secours  de  ses  armes  au  belliqueux 
Noureddin  dans  ses  entreprises  contre  les 
chrétiens  ;  il  se  borna  à  prendre  part  aux  siè- 
ges de  Harem  et  de  Panéas,  et  s'empara,  en 
1 157,  de  Djezirch-  ben-Omar,  dont  il  donna  le 
gouvernement  à  son  fils  aîné.  A  partir  de 
ce  moment,  ce  prince  s'adonna  entièrement 
à  ses  goûts  pacifiques,  s'attacha  à  rendre  ses 
Etats  prospères  et  fut  puissamment  secondé 
dans  cette  œuvre  par  son  vizir  Djcmal- 
Eddyn,  qui,  toutefois,  ne  put  échapper  aux 
traits  de  l'envie  et  mourut  en  prison.  Mau- 
doud embellit  de  plusieurs  édifices  les  villes 
de  Moussoul,  Sindjar,  Nisibe,  fit  construire 
une  mosquée  près  de  La  Mecque,  environna 
Mèdine  d'une  enceinte  fofliiiéo,  et  se  lit  ai- 
mer de  ses  sujets  pur  sa  bonté,  sa  clémenco 
et  sa  justice. 

MAUDRU  (Jean-Antoiiiû),  prélat  français, 
né  à  Adomp  (Vosges)  en  1748,  mort  en  isao.t 
Curé  d'Aydoiles  au  commencement  do  la  Ré-* 
volution,  il  fut  élu  en  1791  évoque  constitu- 
tionnel de  Sa'mt-Dié,  subit  un  assez  long  em- 
prisonnement pendant  la  Terreur,  réunit  en 
1797  un  synode  diocésain  dans  sa  ville  épis- 
copale,  fut  peu  après  condamné  à  six  mois 
de  prison  par  le  tribunal  d'Epiual,  comme 
ayant  par  des  discours  ot  des  écrits  pasto- 
raux semé  le  troublo  parmi  les  citoyens,  mais 
ne  subit  pas  sa  condamnation.  Lors  de  la  con- 
clusion du  concordat,  il  se  démit  de  son  siège 
épiscopal  et  devint  curé  de  Stenay.  Au  dé- 
but de  la  seconde  Restauration,  il  se  vit  con- 
traint de  se  démettre  de  sa  cure,  fut  exilé  à 
Tours,  puis  vint  terminer  ses  jours  à  Belle - 
ville,  près  de  Paris.  On  a  de  lui  :  les  Brefs 
attribués  à  Pie  ÏY  coiiuainciw  de  supposition 
(1795,  in-so);  Sur  les  rétractations  (1797): 
Précis  historique  des  persécutions  dirigées  con- 
tre M.  Maudru  (1818). 

MAUDUIT  (Jacques),  compositeur  français, 
né  à  Paris  en  1557,  mort  dans  la  même  villa 
enl627.  Il  cultiva  de  bonne  heure  la  musique, 
qu'il  aimait  avec  passion,  étudia  en  mémo 
temps  les  belles-lettres  et  la  philosophie,  com- 
pléta son  instruction  par  des  voyages  dans 
diverses  parties  de  l'Europe,  notamment  en 
Italie,  succédai  son  père  coimno  garde  du 
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dépôt  des  requêtes  du  palais,  et  fit  partie  do 
l'Académie  de  beaux  esprits  que  lo  { 
Baîf  réunissait  dans  sa  maison. 

Mauduit  ne  tarda  point  à  se  faire  con- 
naître par  ses  compositions  musicales,  messes, 
hymnes,  motets,  fantaisies,  chansons,  qui 
furent  exécutés  avec  succès  dans  dos  églises 
et  dans  des  concerts.  Son  œuvre  capitale 
ast  la  messe  de  Hequiem  qu'il  composa  pour 
la  cérémonie  funèbre  de  Ronsard,  son  ami, 
et  qui  fut  exécutée  au  milieu  d'une  aflluenee 
considérable  par  la  musique  du  roi.  Le  père 
Mai-senne  a  inséré  dans  son  Harmonie  uni- 
uerse^eetdans  ses  Questions  sur  la  Genèse  plu- 
sieurs morceaux  de  ce  compositeur. 

-MAUDUIT  (Adrien),  littérateur  français, 
né  au  Havreen  1642,  mort  en  1715.  Il  cultiva 
l'histoire,  la  poésie,  et  fut  couronné  sept  fois 
par  l'Académie  des  Palinods  de  Rouen  pour 
des  stances  et  deux  odes  sur  les  sujets  sui- 
vants :  Astyanax  (1701);  Jouât has  (1701);  V Im- 
pératrice femme  d'JIonorius  (1702);  Caton 
(1704);  Persée  (1705);  Iphigénie  (1706):  l'Ar- 
c/ifi  de  Noé  (1708). 

MAUDUIT  (Michel),  théologien  at  poëto 
français,  né  à  Vire  (Normandie)  en  1344,  mort 
en  t1709.  Elevé  chez  les  oratoriens,  il  y  pro- 
fessa les  humanités,  puis  entra  dans  les  or- 
dres et  se  livra  à  la  prédication  au  milieu  du 
peuple  des  campagnes.  Lettré  et  savant,  il 
fut  couronné  plusieurs  fois  par  les  Palinods 
de  Rouen.  Mauduit  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants :  Mélanges  et  diversespoésies,  etc.  (Lyon, 
1681,  in-18);  Dissertation  sur  la  goutte,  où 
l'on  découvre  Sa  véritable  origine  jusqu'ici  in- 
connue et  le  moyen  de  s'en  garantir  (Paris, 
16S7-1G89  in-12);  Analyse  de  l'Evangile,  etc. 
(Paris  et  Rouen,  1694  et  années  suiv.,  9  vol. 
in-12  iréimp,  àParis.Gaume,  1843-1844,4  vol. 
in-80);  Analyse  des  actes   des* apôtres,   etc. 
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{1097,  2'  vol.  iii-Jî);  Méditations  sur  unere- 
traite  ecclésiastique  (in-12,  ulus.  édit.);  les 
Psaumes  de  David,  trad.  en  français. 

MAUDU1T  (Israël),  publioiste  anglais,  né  à 
Bermondseyen  1708,  mort  en  1787.  Il  descen- 
dait d'une  famille  protestante  française  qui 
avait  cherché  un  refuge  en  Angleterre.  Mau- 
duit se  fit  avantageusement  connaître  par  la 
publication  de  divers  ouvrages  politiques  : 
Considérations  sur  la  guerre  présente  d'Alle- 
magne (Londres  1760)  ;  Mémoire  sur  les  finan- 
ces et  le  commerce  d'Angleterre  (Londres, 
1769);  Aperçu  sur  l'histoire  des  colonies  de  la 
Nouvelle-A  nglelerre;  Histoire  de  la  colonie  de 
la  baie  de  Massachusetts  (mi). 

MAUDUIT  (Antoine-René),  géomètre  dis- 
tingué, professeurau  Collège  de  Franco,  né 
à  Paris  en  1731,  mort  en  1815.  Il  s'est  fait  re- 
marquer par  ses  luttes  contre  les  innovations 
dans  les  sciences,  et  par  l'opposition  obsti- 
née qu'il  fit  au  système  métrique.  On  lui  doit 
néanmoins  de  bons  ouvrages  sur  les  mathé-, 
rhatiques.  Ses  Eléments  des  sections  coniques 
(1757,  in -8°)  sont  regardés  par  Lalande 
comme  un  livre  excellent.  Nous  citerons 
parmi  Ses  autres  ouvragés  :  Principes  d'astro- 
nomie sphérique  ou  Traité  complet  de  trigo- 
nométrie sphirique  (1765,  in-8°);  Leçons  de 
géométrie  théorique  et  pratique  (1772)  ;  Le- 
çons élémentaires  de  mathématiques (1780), etc. 

MAUDUIT  (Antoine-François),  architecte 
français,  membre  correspondant  de  l'Insti- 
tut, né  à  Paris  en  1765,  mort  en  1854.  Il  ser- 
vit dans  le  génie  pendant  les  campagnes  de 
la  Révolution,  passa  en  Russie,  devint  archi- 
tecte de  l'empereur  Alexandre  IL'r,  construi- 
sit, entre  autres  édifices,  le  Grand-Théâtre  de 
Saint-Pétersbourg,  prit  part,  en  1814-1815, 
aux  travaux  de  la  commission  chargée  de 
consolider  les  fondements  du  Panthéon,  et 
fat,  de  1830  à  1835,  secrétaire  bibliothécaire 
de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Les  ré- 
sultats d'un  voyage  qu'il  fit  en  Orient  ont  été 
publiés  sous  ce  titre  *  Découvertes  dans  la 
Troade  0840-1841,  2  vol.  in-4<>).  Outre  cet  ou- 
vrage, dont  Raoul  Roehette  fit  une  vive  cri-" 
tique,  on  a  de  lui  :  ^Proposition  pour  l'achève- 
ment des  Tuileries  au  Louvre  ;  Mémoire  adressé 
au  citoyen  Bonaparte  et  à  l'Assemblée  consti- 
tuante szir  la  nécessité  d'arrêter  un  pro,- 
grainme  de  travaux  d'intérêt  général  (Paris, 

1849). 

MAUDUIT  (Hippolyte-Hyacinthe  de),  écri- 
vain militaire  français,  né  vers  1800.  En  sor- 
tant de  l'Ëcoie  Saint- Cyr,  il  entra  dans  l'in- 
fanterie, et  parvint  au  grade  de  capitaine. 
Partisan  de  la  monarchie  dite  légitime,  il 
donna  sa  démission  après  la  révolution  de 
juillet  1830,  pour  ne  pas  prêter  serment  au 
gouvernement  nouveau ,  et  fonda  quelque 
temps  après  Ja  Sentinelle  de  l'armée,  qu'il  a 
rédigée  pendant  de  longues  années.  Après  la 
révolution  de  1848,  M.  de  Mauduit  dut  sus- 
pendre la  publication  de  son  journal,  qu'il  put 
faire  reparaître  quelque  temps  après,  grâce 
à  des  souscriptions  lournies  par  des  mem- 
bres du  parti  légitimiste  Après  le  coup  d'E- 
tat du  2  décembre  1851,  M.  de  Mauduit  passa 
avec  armes  et  bagages  dans  le  camp  bona- 
partiste, et  publia  sur  cet  odieux  attentat  un 
ouvrage  qui  n'est  qu'un  long  panégyrique  : 
la  dévolution  militaire  du  2  décembre  1851, 
précédée  de  la  vérité  quand  même  à  tous  les 
partis,  et  de  curieux  entretiens  de  l'auteur 
avec  le  prince  Louis-Napoléon  (1852,  in-12). 
Outre  divers  opuscules  sur  des  questions 
concernant  l'armée,  M.  de  Mauduit  a  publié 
aussi  :  Derniers  jours  de  la  grande  armée  (Pa- 
ris, 1847-1848,  2  vol.  in-8"). 

MAUDUIT  DD  PLBSS1S  (Thomas-Antoine, 
chevalier  de),  voyageur  et  officier  français, 
né  à  Hennebon  (Morbihan)  en  1753,  mort  au 
Port-au-Prince  en  1791.  A  peine  âgé  de  douze 
ans,  poussé  par  la  passion  des  voyages,  il 
s'évada  de  l'École  d'artillerie  de  Grenoble,  se 
rendità  Marseille,  s'embarqua  comme  mousse, 
visita  les  échelles  du  Levant,  Alexandrie, 
Constantinôple,  d'où  il  revint' en  France,  sui- 
vit par  la  suite  Rochambeau  en  Amérique 
pour  combattre  contre  les  Anglais  en  faveur 
de  l'indépendance- des  Etats-Unis,  reçut  le 
grade  de  major,  et  devint  en  1787  coinman- 
niandant  du  régiment  du  Port-au-Prince. 
Lorsque  éclata  la  Révolution,  Mu'iduit  s'en 
déclara  un  adversaire  acharné,  se  prononça 
avec  énergie  contre  l'émancipation  'des  es- 
claves, lui  qui  pourtant  avait  pris  une  part  si 
active  à  l'affranchissement  des  citoyens  des 
Etats-Unis,  refusa,  dé  concert  avec  le  comte 
de  Blanohelande,  gouverneur  de  la  colonie, 
de  promulger  les  décrets  venus  de  France, 
désarma  la  garde  nationale,  forma  des  corps 
de  volontaires  royaux,  connus  sous  le  nom  de 
pompons  blancs^  Ut  arrêter  les  membres  du  co- 
mité colonial,  dissoudre  l'assemblée  de  Saint- 
Marc,  at  provoqua  par  un  système  de  san- 
glante compression  une  insurrection  géné- 
rale. Le  î  mars  1791,  arrivèrent  de  Franpe, 
aux  cris  de  Vive  la  liberté/  les  régiments 
d'Artois  et  de  Normandie,  qui  fraternisèrent 
aveu  la  population,  et  démontrèrent  aux  trou- 
pes de  Port-au-Prince  que  leur  colonel  les 
(rompait  par  de  faux  ordres  qu'il  prétendait 
venir  de  1a  métropole.  L'indignation  excitée 

Jiar  la  conduite  de  Mauduit  provoqua  contre 
ni  un  soulèvement   pendant  lequel   il    fut 
massacré  par  ses  propres  grenadiers. 

MAUDUIT  DE  LA  VARENNB  (Pierre-Jean- 
Etienne),  médecin  et  naturaliste  français, 
tnort  dansun  âge  avancé  en  1792.  Il  acquit 
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la  réputation  d'un  praticien  distingué,  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  médecine,  et 
collabora  à  l'Histoire  des  oiseaux  de  Bufïon. 
Il  a  publié  :  Extrait  des  journaux  de  méde- 
cine tenus  pour  82  malades  qui  ont  été  électri- 
sés  (1779,  in-4°);  Mémoire  sur  les  différentes 
manières  d'administrer  l'électricité  (Paris, 
in-4°);  Discours  préliminaire  et  plan  du  dic- 
tionnaire des  insectes  de  la  Nouvelle  encyclopé- 
die méthodique  (Paris,  1789,  2  vol  in-8"). 

MAUFAIT  s.  m.  (mo-fè  —  du  lat.  malus, 
mauvais,  et  de  faire,  celui  qui  fait  le  mal). 
Ancien  nom  du  diable.  D  On  écrivait  aussi 

MAUFE. 

MAUGARD  (Antoine),  généalogiste  et  hu- 
maniste français,  né  à  Châteauvoué,  près  de 
Metz,  en  1739,  mort  en  1817.  Lorsqu'il  eut 
fait  son  droit,  il  devint  commissaire  du  roi 
pour  la  vérification  des  anciens  monuments 
de  droit  et  d'histoire,  se  rendit  à  Paris  en 
1787,  embrassa  les  idées  de  la  Révolution, 
fonda  en  1790  un  journal  intitulé  les  Annales 
de  France,  et  fut  compris  en  1795  dans  la 
liste  des  savants  a  qui  la  Convention  accorda 
des  récompenses  nationales.  Nous  citerons 
de  lui  :  Remarques  sur  la  noblesse  (Paris,  1787); 
Code  de  la  noblesse  (Paris  1789);  Correspon- 
dance d'un,  homme  d'Etat  avec  un  publiciste 
(Paris,  1789);  Traité  de  prosodie  française 
(1812),  etc.  ;  enfin  celui  de  ses  ouvrages  qui  a 
eu  -la  plus  de  succès,  son  Cours  de  langue 
française  il  de  langue  latine  comparées  (1809- 
1812,  il  vol.  in-8»),  qui  contient  la  traduc- 
tion interlinôaire  de  Cornélius  Nepos  et  de 
Phèdre. 

MAUGE  s.  f.  (mo-je).  Mar.  Morceau  de  cuir 
cloué  au-dessus  des  dalots  de  l'avant  les  plus 
rapprochés  de  la  mer,  pour  en  fermer  1  ou- 
verture, il  Conduit  de  cuir  ou  de  toile  gou- 
dronnée, par  où  l'eau  s'écoule  du  vaisseau 
dans  la  mer.  Il  On  dit  aussi  maugèrk. 

MAUGÙR,  dit  Marai,  révolutionnaire  fran- 
çais, né  en  1763,  mort  à  Paris  en  1793.  Il  res- 
semblait beaucoup  à  Marat,  dont  il  adopta  le 
nom,  se  signala  dans  les  clubs  par  une  cer- 
taine éloquence,  fut  envoyé  en  mission  à 
Troyes.  puis  à  Nancy  par  le  comité  de  Salut 
public  en  1793,  se  mit  à  la  tête  de  la  société 
populaire  de  cette  dernière  ville  et  fut  arrêté 

Kar  la  municipalité  de  Nancy.  Rendu  à  la 
berté  par  ordre  de  la  Convention,  Mauger 
se  rendit  à  Rouen.  Arrêté  de  nouveau  sur  le 
rapport  de  Faure  et  emprisonné  a  la  Con- 
ciergerie, il  y  mourut  fou. 

MAUGERARD  (Jean-Baptiste),  érudit  fran- 
çais, né  à  Aureviile  (Lorraine)  en  1740,  mort 
à  Metz  en  1815.  Il  e'ntra  dans  l'ordre  des  bé- 
nédictins, devint  successivement  professeur 
a  Metz,  bibliothécaire  de  l'évèque  de  cette 
ville,  doyen  de  l'abbaye  de  Cbimay  et  cha- 
noine honoraire  de  Metz.  Maugerard  èmigra 
au  commencement  de  la  Révolution  et  ren- 
tra en  France  sous  le  Consulat.  On  a  de  lui 
quelques  écrits  insérés  dans  le  Journalency- 
clopédiijue. 

MAUGEUET,  jurisconsulte  français,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  xvinii  siècle.  Il  devint 
en  1195  commissaire  du  Directoire  exécutif 
près  l'administration  centrale  du  départe- 
ment de  la  Gironde,  puis  vint  se  fixer  à 
Paris,  où  il  exerça  avec  succès  la  profession 
d'avocat.  On  a  de  lui  :  Législation  commer- 
ciale de  l'Empire  français  (1808,  2  vol,  in-8°); 
Traité  de  la  contrainte  par  corps  (180S;  in-8a)  ; 
Conférences  du  palais  ou  Journal  des  tribu- 
naux civils,  criminels  et  de  commerce  (iS05  et 
euiy.). 

MAUGES  (les),  en  latin  Medalgicus  pagus, 
petit  pays  de  l'ancienne  France,  dans  les  ci- 
devant  provinces  d'Anjou  et  de  Poitou.  Les 
localités  principales  étaient  Beaupréau,  Pin- 
en-Mauges,  Saint-Philibert  et  Saint-Quentin- 
en-Mauges. 

MAUGBT  ou  MAiNGET  (Guillaume),  protes- 
tant français  qui  vivait  au  xvie  siècle^  C'é- 
tait un  homme  «  vif,  plein  d'esprit,  assez  élo- 
quent, mais  surtout  ardent  et  zélé  au  dernier 
point  pour  sa  doctrine.  •  Il  tenait  des  réunions 
à  Nîmes,  dans  un  jardin,  dès  1559.  Fier  des 
succès  qu'il  obtenait  et  voyant  ie  nombre  de 
ses  adhérents  s'accroître  tous  les  jours,  il 
s'empara  de  l'église  de  Saint-Etienne-de-Cap- 
duel,  à  la  tête  de  ses  amis.  Chassé  de  Nîmes, 
il  se  retira  à  Montpellier  et  y  fonda  une  église, 
le  8  février  1560;  mais  il  revint  peu  de  temps 
après,  tint  de  nouvelles  réunions  et  procéda 
à  la  nomination  d'un  consistoire,  ainsi  qu'à  la 
la  fondation  d'une  école  de  théologie,  dont  il 
fut  nommé  directeur.  Les  officiers  de  police 
voulurent  s'opposer  à  ces  assemblées;  mais 
les. huguenots,  au  nombre  de  1,200,  s'assem- 
blèrent à  l'école  Mage  et  s'emparèrent  de  l'é- 
glise de  Saint-Matthieu.  Dès  lors,  ils  furent 
tolérés,  et  ils  respectèrent  l'ordre  public. 

Mauget  alla  fonder  une  église  à  Villeneuve- 
d'Avignon  le  10  novembre  1561.  A  peine 
était-il  de  retour  à  Nîmes  que  la  nouvelle  dea 
massacres  de  Vassy  arriva.  Le  consistoire 
forma  aussitôt  une  ligue  défensive.  Néan- 
tnoinsi  Nîmes  ne  joua  qu'un  rôle  très-secon- 
daire dans  la  première  guerre  civile.  Mauget 
put  continuer  a  exercer  son  ministère.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  s'était  opposé  de 
toutes  ses  forces  au  massacre  de  la  Miehe- 
lade.  Cependant,  quand  les  catholiques  rede- 
vinrent maîtres  de  la  ville,  il  jugea  prudent 
de  s'éloigner,  par  crainte  de  représailles. 

MACGIN  (Jean),  poète  et  traducteur  fran- 
çais, surnommé  lepelii  Angevin.  Il  vivait  vers 
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le  milieu  du  xvie  siècle  et  n'est  connu  que 
par  un  certain  nombre  de  productions  écrites 
dans  un  style  boursouflé  et  fort  médiocre  au 
point  de  vue  de  l'imagination,  mais  qui  n'en 
eurent  pas  moins,  lorsqu'elles  parurent,  un 
véritable  succès.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres :  Dix  histoires  du  Nouveau  Testament, 
exposées  en  rimes  françaises  (Paris,  1548, 
i»-16);  le  Premier  livre  du  nouveau  Tristan, 
prince  de  Léoimois,  ckevatier  de  la  Table  ronde 
(Paris,  1554,  in-fol.)  ;  l'Amour  de  Cupidon  et 
de  Psyché,  tiré  de  la  Métamorphose  d'Apulée 
(Paris,  1557)  ;  le  Parangon  de  vertu  pour  l'in- 
struction des  princes  (Paris,  1557)  ;  le  Discours 
de-  l'état  de  paix  et  de  guerre,  trad.  de  Ma- 
chiavel (Paris,  1556,  in-fol.)  :  Histoire  de  Pal- 
merin  d  Olive,  empereur  de  Constantinôple 
(Anvers,  1572,  in-4°);  Melicello  discourant 
(Paris,  1555),  trad.  d'Edelino  Mussuto. 

MAUGIRON  s,  m.  (mo-ji-ron).  Arboric.  Va- 
riété de  prune. 

MaugU  d'Aigrement,  chanson  de  geste  du 
xine  siècle.  Elle  se  relie  à  l'histoire  des  qua- 
tre fils  Aymon,  dont  elle  n'a,  du  reste,  ni 
l'originalité,  ni  l'agrément,  ni  le  style.  Mau- 
gis,  fils  de  Beuve  a'Aigremont  et  par  consé- 
quent neveu  de  Girort  de  Roussillon,  est  en- 
levé par  les  Sarrasins  le  jour  de  sa  naissance  ; 
la  fée  Oriande  l'élève  dans  une  ville  de  Si- 
cile. Après  avoir  mis  à  fin  des  aventures  qui 
le  rendent  maître  du  cheval  Bayard  et  do 
l'épée  Froberge  ouFlamberge,  célèbres  dans 
l'histoire  des  quatre  fils  Aymon,  Maugis  va 
compléter  à.  Tolède  ses  études  dans  les  scien- 
ces de  la  magie.  Forcé  de-quitter  l'Espagne 
pour  avoir  été  surpris  dans  les  uppartements 
de  la  femme  de  Marsile,  roi  de  Tolède,  ii  re- 
vient en  France,  défend  un  de  ses  oncles 
contre  Charlemagne  et  l'empereur  lui-même 
contre  les  Sarrasins,  reconnaît  parmi  ces  der- 
niers son  frère  Vivien,  enlevé  le  même  jour 
que  lui  par  les  infidèles,  et  le  décide  à  rece- 
voir le  baptême;  enfin,  il  donne  à  son  cousin 
Renaud  de  Montauban  ie  cheval  Bayard  et 
Froberge  sa  bonne  épée.  Presque  toutes  les 
scènes  de  cette  chanson  sont  empruntées  à 
d'autres  compositions,  notamment  à  Lancèlot 
du  Lac. 

MAUGOUVEBT  s.  m.  (mô-gou-vèr  —  du 
lui.  malus,  mauvais,  et  de  gouverner).  Ane. 
coût.  Abbé  de  maugouvert,  Officier  qui  était 
chargé  de  la  police  des  rues,  à  Vienne  en 
Dauphiné.  il  On  disait  aussi  malgouvert. 

—  Encycl.  L'abbé  de  maugouvert  était  un 
officier  laïque,  chargé  deTa  police  des  rues 
et  de  la  surveillance  des  ivrognes  et  mauvais 
sujets  de  la  ville,  qui  composaient,  suivant  le 
langage  de  l'époque,  les  religieux  de  son  ab- 
baye, et  avaient  quelques  prérogatives.  L'abbé 
avait  sur  ses  religieux  les  pouvoirs  les  plus 
illimités,  tempérés  seulement  par  la  respon- 
sabilité qu'il  encourait  lui-même  en  cas  d'a- 
bus. Il  était  élu  par  les  consuls  de  la  ville  et 
firétait  serment,  par-devant  la  bailli,  sur  le 
ivre  des  libertés  de  la  cité,  de  bien  régir  Jes 
religieux  de  son  abbaye.  Cette  eluirge,  quel- 
que singulières  que  fussent  ses  attributions, 
était  fort  recherchée,  et  les  candidats  étaient 
toujours  choisis  parmi  les  notables  enfants 
de  la  ville. 

MAUGRAF1N,  INE  s.  et  adj.  (mo-gra-bain). 
Habitant  de  la  Barbarie;  qui  appartient  à 
ce  pays  ou  à  ses  habitants.  Il  Vieux  mot. 

MAUGRAS  (Jean-Buptiste),  philosophe 
français,  né  à  Fresnes  (Haute-Marne)  en 
1762,  mort  à  Paris  en' 1830.  Il  professa  suc- 
cessivement la  philosophie  aux  collèges  de 
Louis-le-Grand,  de  Montaigu  et  de  La  Marche 
jusqu'en  1792,  reprit  ses  cours  en  1800  dans 
de  grandes  institutions  de  Paris,  occupa  par 
la  suite  une  chaire  au  collège  Louis-le- 
Grand  (1808),  et  fut,  de  1823  à  1828,  profes- 
seur suppléant  d'histoire  et  de  philosophie 
ancienne  à  la  Faculté  des  lettres.  Sous  le  Con- 
sulat, Maugras  avait  fait  un  cours  d'écono- 
mie politique  a  l'Académie  de  législation.  Il 
a  laissé  la  réputation  d'un  des  plus  habiles, 
d'un  des  plus  brillants  professeurs  de  son 
temps,  et  les  cours  qu'il  lit  notamment  à 
Sainte-Barbe  obtinrent  un  très-grand  suc- 
ces.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  tes  princi- 
pes fondamentaux  de  l'association  humaine 
(1796);  Dissertation  sur  l'analyse  en  philoso- 
phie (1800);  Cours  de  philosophie  (1822); 
Cours  élémentaire  de  philosophie  morale  (1830, 
in-80).  —  Son  neveu,  François  MaUGRas,  se 
fit  recevoir  agrégé  de  philosophie,  docteur 
en  droit,  suppléa  son  oncle  au  collège  Louis- 
le-Grand,  puis  suivit  la  carrière  du  barreau. 
Ou  lui  doit  :  Discours  sur  l'importance  et  les 
vrais  caractères  de  la  philosophie  (1823);  Dis- 
cours sur  l'influence  morale  et  sociale  du  chris- 
tianisme (1825). 

MAUGREBLEU  interj.  (mo-gre-bleu).  Sorte 
de  juron  :  C'est  lui,  c'est  bien  lui;  maugrk- 
blku  de  l'homme i 

MAUGRÉER  v.  n.  ou  intr.  (mo-gré-é—  du 
lat.  malus,  mauvais,  et  de  gré).  Pester,  s'em- 
porter :  Maugréer  du  malin  au  soir.  Mau- 
gréer contre  quelqu'un. 

Bien  vite  il  But  jurer  et  maugréer. 

Gresset. 

—  v.  a.  ou  tr.  Maudire  :  Il  les  maugréent 
en  leur  cœur,  et  les  ont  en  horreur  plus  étrunye 
que  les  bêtes  sauvages.  (La  Boetie.)  On  n'est 
pas  obligé  de  maugrÉkr  les  arts  pour  être  li- 
bre. (Chateaub.) 

MAUGRÉEUR,  EOSE  s,  m,   (mô-gré-eur, 
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eu-ze  —  rad.  maugréer).  Personne  qui  mau- 
grée, qui  a  l'habitude  de  maugréer  :  Un  mau- 
gréeur  éternel. 

MAUGUIN  (Gilbert),  écrivain  religieux 
français,  mort  à  Paris  en  1764.  Il  fut  prési- 
dent de  la  cour  des  Monnaies  de  Paris  et  pu- 
blia en  faveur  des  idées  jansénistes,  dont  il 
était  un  très-chaud  partisan,  un  ouvrage  très- 
recherché  par  les  érudits.  Cet  ouvrage,  inti- 
tulé Vindicte  prxdestinationis  et  gratis  (1650, 
2  vol.  in-4o),  renferme  les  nombreux  écrits 
publiés  pour  et  contre  l'augustinien  Gotschalk 
et  un  savant  travail  sur  la  controverse  au  su- 
jet de  la  grâce, 

MAUGUIN    (François),   célèbre  avocat  et 
orateur  politique,  né  à  Dijon  le  28  février 
1785,  mort  à  Sauinur  le  4  juin  1854.  Fils  d'un 
procureur   au  parlement,    il    fut  formé    de 
bonne  heure  aux  études  judiciaires  et  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Paris.  La  première 
cause  importante  qu'il  plaida  fut  le  pourvoi 
de  l'infortuné  Labédoyère  devant  le  conseil 
de  révision  (1815).  11  ne  sauva  pas  son  client, 
qui  d'avance  était  sacrifié,  mais  il  déploya 
autant  d'àrae  que  de  talent.  Dans  les  années 
suivantes,  il  augmenta  sa  réputation  par  une 
série  de  plaidoiries  politiques,  pour  le  domes- 
tique de  Lavaleite,  l'affaire  des  patriotes  de 
1816,  celle  des  shevaliers  de  l'Epingle  noire, 
enfin  celle  du  colonel  Fabvier  contre  le  gé- 
néral Canuel,  à  propos  du  rôle  de  ce  dernier 
dans  les  événements  de  Lyon.  Ses  talents,  sa 
renommée,  son  dévouementaux  opinions  libé- 
rales le  désignaient  au  choix  des  électeurs. 
En  1827,  deux  collèges  électoraux  le  choisi- 
rent pour  leur  député.   Il  opta  pour  celui  de 
Beaune,  qu'il  ne  cessa  de  représenter  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  siégea  à  l'extrême 
gauche,  fut  au  nombre  des  221,   participa  à 
la  révolution  de  Juillet  et  fut  nommé  l'un  des 
membres  de  la  commission   municipale  fai- 
sant  fonction  de  gouvernement   provisoire. 
La  marche  du  nouveau  gouvernement  le  re- 
jeta bientôt  dans  l'opposition.   A  la  suite  du 
général  Lamarque,  il  se  déclara  pour  la  pro- 
pagande armée,   pour  la  guerre  contre  les 
gouvernements  absolus,  et  se  lit  une  sorte  de 
spécialité  de  toutes  les  questions  de  politique 
étrangère.  Dans  sou  Livre  des  orateurs,  Cor- 
ineniu  a  tracé  de  lui  un  portrait  souvent  cité 
et  que   nous   reproduisons    ici  :    «  Mauguin, 
dit-il,  avait  une  figure  ouverte,  des  yeux  fins 
et  spirituels,  un  organe  ferme  et  net,  une  dé- 
clamation un   peu  emphatique.  Il  avait  des 
gestes  nobles,   une  parole  claire  et  réson- 
nante, une  attitude  ferme;  il  n'était  pas  aussi 
long,  aussi  diffus,  aussi  avocat  que  les  autres 
avocats;  il  gâtait  quelquefois  sa  diction  en 
voulant  la  soigner  ;  mais  sa  phraséologie  était 
plus  déclamatoire  clans  le  ton  que  dans  les 
mots,  dans  l'accentuation  que  dans  les  idées... 
Quelquefois,  lorsqu'il  s'animait,  et  que  chez 
lui  lu  naturel  l'emportait  sur  l'art,  il  cessait 
d'être  rhéteur,  il  devenait  orateur  et  s'éle- 
vait jusqu'à  la  plus  haute  éloquence.  Alors, 
il  faisait  frémir,  pâlir  et  pleurer  sur  les  dé- 
chirements de  la  Pologne  expirante;  il  criait 
du  fond  du  cœur,  il  soupirait,  il  se  troublait, 
il  émouvait.  Mais  ces  effusions  de  lime  n'é- 
taient   pas   communes  chez  Mauguin,    trop 
maître  de  lui-même  pour  trouver  le  pathéti- 
que, qui  ne  se  rencontre  que  lorsqu'on  ne  le 
cherche  pas.  En  revanche,  Mauguin  maniait 
avec  un  avantage  décidé  le  sarcasme  poi- 
gnant et  l'ironie  à  lame  fine.  C'était  Un  rude 
imorpellaleur.    11   était   fécond,   ingénieux, 
hurdi,   pressant.    Il  ne  se  laissait  intimider 
ni  par  les  ricanements  ni  par  les  murmures. 
Il  se  refroidissait  de  la  colère  de  ses  adver- 
saires Je  l'ai  vu  beau  lorsque,  du  haut  de  la 
tribune,  il  luttait  contre  Casimir  Péricr,  son 
redoutable  ennemi.  Le  ministre,  épuisé,  hors 
d'haleine,  lançait  sur  la  tribune  les  éclairs  de 
son  œil  en  feu  ;  il  bondissait  sur  son  banc, 
il  interjetait  des  exclamations  entrecoupées 
de   menaces.    Mauguin,  de  ses  lèvres  sou- 
riantes, lui  décochait  de  ces  traits  qui  ne  font 
pas  jaillir  le  sang,  mais  qui  restent  sous  l'é- 
"piderme.  11  voltigeait  autour  du  ministre  et 
se  posait  en   quelque    sorte  sur  soa    front, 
comme  le  iaon  qui  pique  un  taureau  mugis- 
sant; il  entrait  dans  ses  naseaux,  et  Casimir 
Périer  écumait,  se  débattait  sous  lui  et  de- 
mandait grâce...  Mauvais  politique,  par  in- 
souciance de  conviction  plutôt  que   par  fai- 
blesse de  caractère,  mais  excellent  orateur, 
quelquefois  à  l'égal  des  plus  grands;  par  iu- 
lerviilles  éloquent,   toujours  plein,    lucide, 
concis,  ferme,  incisif;  esprit  à  ressources, 
étendu,   pénétrant,  flexible,  calculateur,  se- 
rein  dans  l'orage,  maître   de  ses  passions, 
moins  "pour  les  réprimer  que  pour  les  con- 
duire, et  ne  suspendant  ses  impatiences  que 
pour  mieux  affiler  et  relancer  les  traits  amor- 
tis qu'on  lui  jetait;  homme  de  grâce  et  de  Sé- 
duction,   un    peu  présomptueux,  avide   de 
louanges,  et  qu'on  ne  pouvait,  pour  tout  dire 
en  un  mot,  aimer  fortement  ni  haïr.  > 

Membre  de  la  gauche  dynastique,  Mauguin 
se  rapprocha  souvent  néanmoins  du  gouver- 
nement, et  fut  plus  d'une  fois  accusé  de  vi- 
ser surtout  le  pouvoir,  de  cherchera  se  ren- 
dre possible.  Cependant,  il  ne  fit  jamais  par- 
tis d'aucune  combinaison  ministérielle.  Ou  le 
vit  aussi  avec  regret  accepter  d'être  le  délé- 
gué en  titre  des  colonies,  ce  qui  le  réduisit 
au  rôle  dégradant  de  défenseur  appointé  de 
l'esclavage  des  noirs,  contradiction  plus  que 
choquante  chez  un  tribun  qui  conseilla  tant 
de  fois  la  guerre  pour  affranchir  tous  les  peu- 
ples du  vieux  continent» 
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Après  avoir  été,  pendant  tout  le  règne 'de 
Touis-Philippe,  une  des  individualités  politi- 
ques les  plus  éminentes,  Mauguin  vit  baisser 
son  influence  et  son  crédit.  A  la  révolution 
de  Février,  il  était  presque  oublié.  Ruiné  par 
des  spéculations  malheureuses,  il  compromit 
de  plus  en  plus  son  caractère  en  cherchant  à 
refaire  sa  fortune  par  des  opérations  équivo- 
ques, telles  que  la  vente  du  journal  le  Com- 
merce au  prince  Louis-Napoléon.  11  paraît 
mémo  qu'il  reçut  du  prétendant  des  sommes 
considérables  et  bien  au-dessus  de  la  valeur 
du  journal.  Elu  représentant  de  la  Côte-d'Qr 
k  la  Constituante,  puis  à  la  Législative,  il  fit 
partie  du  comité  des  affaires  étrangères,  mais 
ne  joua  plus  dès  lors  qu'un  rôle  elfacé.  A  la 
fin  de  1850,  il  lui  arriva  une  aventure  assez 
fâcheuse  et  qui  fit  quelque  bruit.  Poursuivi 
par  des  créanciers,  il  fut  conduit  à  la  pri- 
son pour  dettes,  malgré  sa  qualité  de  repré-. 
sentant.  Le  bureau  de  l'Assemblée,  justement 
indigné,  requit  la  force  armée  pour  le  déli- 
vrer de  vive  force. 

Outre  ses  discours  politiques,  qui  n'ont  ja- 
mais été  réunis,  on  cite  dé  Mauguin  des  mé- 
moires judiciaires  fort  remarquables ,  des 
plaidoyers  insérés  dans  les  Annules  du  bar- 
reau et  de  nombreux,  articles  dans  la  Biblio- 
thèque du  barreau. 

MÀUGUIO,  bourg  de  France  (Hérault), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  12  kilom.  E. 
de  Montpellier,  sur  une  lagune  qui  sépare 
l'étang  de  Mauguio  de  la  Méditerranée  ;  pop. 
aggl.,  1,785  hab.  —  pop.  tôt.,  2,578  hab.  Dis- 
tilleries d'eau-de-vie  et  liqueurs,  il  L'étang  de 
Mauguio,  situé  sur  le  territoire  du  canton  du 
même  nom,  au  S.  du  bourg,  n'e$t  séparé  de 
la  Méditerranée  que  par  une  langue  de  terre, 
sablonneuse  de  300  à  1,200  mètres  de  largeur; 
sa  largeur  moyenne  est  de  3  kiloin.,  et  sa 
longueur  de  12  kilom.  Il  reçoit  le  tribut  de 

f plusieurs  petites  rivières,  et  est  traversé  par 
e  canal  des  Etangs. 

MADHUA  s.  m.  (mô-li-a).  Bot.  Syn.  de 

HASSONE. 

MAUÏLITE  s.  f.  (mo-i-!i-te).  Mïnér.  Syn.  de 

LABRAOÛKITE. 

MAULliROISN,  village  du  royaume  de  Wur- 
temberg, dans  le  cercle  du  Neckar,  chef-iieu 
du  bailliage  de  son  nom,  sur  la  Salza,  à 
30  kilom.  N.-O.  de  Ludwisburg;  860  hab. 
Séminaire  évangélique.  On  y  remarque  une 
belle  église,  les  restes  et  des  bâtiments  d'une 
ancienne  abbaye  de  cisterciens  fondée  en 
1142.  En  1564,  il  s'y  tint  un  colloque  entre 
les  théologiens  du  Palatinat  et  ceux  du  Wur- 
temberg. 

MAULE,  village  et  commune  de  France 
(Seme-et-Oise).  canton  de  Meulan,  arrond. 
et  k  26  kilom.  rJ  -O.  de  Versailles,  sur  la  pe- 
tite rivière  de  la  Mauldre;  1,362  hab.  Car- 
rières do  pierre  de  taille;  tannerie,  papete- 
rie, moulins.  Commerce  de  grains,  farines  et 
volailles.  L'église,  construite  au  xie  et  au 
xne  siècle,  renferme  une  jolie  chapelle  et  une 
crypte.  Le  château  des  anciens  seigneurs  de 
la  Maule  a  été  ruiné  ;  il  n'en  reste  que  des 
débris  peu  importants. 

MAULE,  rivière  du  Chili.  Elle  descend  du 
versant  occidental  des  Andes,  vers  35»  15'  de 
huit.  S.,  coule  k  l'O.,  passe  à  Talca  et  se  jette 
dans  le  grand  Océan  austral,  par  35°  de  la- 
tit.  S.,  après  un  cours  de  125  kilom.  ' 

MAULÉON-BAROUSSE,  bourg  de  France 
(Hautes- Pyrénées),  ch.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  à  55  kilom.  S.-E.  de  Bagnères-de-Bigorre, 
un  confluent  des  deux  Lourse;  750  hab.  Source 
minérale  thermale,  ferrugineuse.  Sur  un  ro- 
cher situé  près  de  l'église  s'élèvent  les  ruines 
du  vieux  château  des  comtes  de  Mauléon. 

MAULÉON  LlCHAHIUi,  petite  ville  de 
France  (Basses-Pyrénées),  ch.-l.  d'arrond.  et 
de  cant.,  à  51  kilom.  S.-O.  de  Pau,  sur  le 
Saison  ou  gave  de  Mauléon;  pop.  aggl., 
1,391  hab. —pop.  tôt.,  1,743  hab.  L'àrr.md. 
comprend  6  cant.,  I07comm'.  et  62,309  hab. 
Le  tribunal  de  lre  instance  de  l'arrond.  est 
a  Saint-Palais.  Collège  communal,  transformé 
depuis  peu  en  pension  secondaire.  La  ville 
est  divisée  en  deux  parties  par  la  rivière,  sur 
laquelle  est  jeté  un  pont  pittoresque,  d'où 
l'on  découvre  de  délicieux  points  de  vue.  A 
300  mètres  de  Mauléon  s'élève  l'église  parois- 
siale, terminée  par  un  chevet  à  pans  coupés 
et  surmontée  d'un  clocher  à  triple  pignon, 
destiné,  dit-on,  h  faire  comprendre  le  dogme 
de  la  sainte  Trinité.  M.  Cénac-Moncaut  ap- 
pelle les  clochers  de  ce  genre,  qui  abondent 
dans  l'ancienne  province  de 'la  Soûle,  des 
clochers  arguments.  La  ville  renferme  un  cer- 
tain nombre  de  maisons  de  la  Renaissance 
ornées  de  têtes  sculptées;  la  plus  intéres- 
*ante  est  celle  qui  s'élève  sur  la  rive  gauche 
3u  Saison,  vis-a-vis  du  Jeu  de' paume.  Le 
portail  à  plein  cintre  est  orné  de  colonnes  • 
et  surmonté  d'un  balcon. 

La  ville  s'est  bâtie  peu  h  peu  autour  du  châ- 
teau, élevé,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  sur  la 
colline  qui  domine  la  rive  droite  du  Saison. 
Cette  forteresse  a  perdu  son  caractère  primi- 
tif. Ses  murailles,  flanquées  de  tours  rondes, 
menacent  ruine.  L'évêque  Roussel,  qui,  vers 
te  milieu  du  xvie  siècle,  voulait  introduire  la 
Réforme  dans  le  pays  Basque,  fut  assassiné 
a  Mauléon  par  un  des  notables  du  lieu,  pen- 
dant qu'il  parlait,  du  haut  de  la  chaire,  contré 
le  dogme  de  l'intercession  des  saints. 

MAULÉOM  (Auger  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  Bresse,  mort  vers  1650,  Il  était 
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prêtre  et  avait  mis  au  .jour  quelques  manu- 
scrits curieux,  notamment  les  Mémoires  de , 
Vitleroi  (1622,  in-40),  lès  Lettres  du  cardinat 
d'Ossat  (1624),  ies  Mémoires  de  la  reine  Mar- 
guerite {1628,  in-8°),  lorsqu'il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  en  1635  ;  mais  Richelieu  s'op- 
posa à  sa  réception  et  le  fit  exclure  de"  la 
compagnie  pour  avoir  été  dépositaire  in- 
fidèle. 

MAULEON  (Loyseau  de),  célèbre  avocat. 
V,  Loysbau  bis  Mauléon.    : 

Mouicou  (lu  bàtardde),  roman  d'Alexan- 
dre Dumas.  V.  bâtard. 

MAULÉVRIË'K,  commune  de  France  (Seine- " 
Inférieure),  cant.  de  Caudebeo,  arrond.  et  à 
9  kilom.  d'YveÉot.  L'église,  fondée  au  xiic  siè- 
cle et  reconstruite  en  partie  depuis,  renfermé, 
une  curieuse  cuve  baptismale,  un  saint  sé- 
pulcre en  pierre  du' XVIe  siècle,  un  autel  en 
bois  sculpté  du  xve  et- lîn  lutrin* très-ancien. 
Les  ruines  de  la  redoutable  forteresse  de  Mau- 
lévrier consistent  en  pans  de. murs  croulants 
et  d'un  aspect  très-pittoresque,  elles  inspi- 
rent une  superstitieuse  terreur  aux  paysans 
des  environs.  La  foret  de  Maulévrier,  qui; 
couvre    1,276  hectares,  est  très-accidentéç. 
et  offre  d'agréables  promenades  et  de -jolis 
points  de  vue.  On  y  a  découvert  les  débris! 
d'une  yillaet  d'une  métairie  romaines.  Il  Autre1 
commune  de  Fiance  (Maine-et-Loire),  cant  , 
arrond.  et  à  12  kilom.  de  Cholet,  au  centre 
de  nombreux  ruisseaux  dont  la  réunion  forme 
la  Moine;  2,486  hab.  Nombreux  métiers  pour 
la  fabrique  de  "Cholet;   tanneries,   tuileries. 
Commerce    de   grains   et   bestiaux.   L'église, 
paroissiale  est  ornée  de  beaux   vitraux. du 
xiiit  siècle.  Le  château,  incendié  pendant  la 
guerre  de  Vendée,  a  été  réèdiîiè  de  1818  a. 
1830.  Dans  lu  cour  s'élève  une  pyramide  en 
l'honneur  do  Stofilct.  La  chapelle  de  Notre- 
Daine-de-Toutes-Aides,    but' -do   pèlerinage, 
renferme  une  tapisserie  faite  de  la  main  de 
la  duchesse  de  Berry. 

La  famille  de  Maulévrier;  branche  de  la 
famille  Colbert,  eut  pour  chef  Edouard-Fran- 
çois Colbert  comte  de  Maulévrier,  baron  de 
La  Frogerie,  frère  puîné  du  ministre  Colbert  ; 
il  fut  créé  lieutenant  général  en  1676,  et 
mourut  en  1693,  laissant,  entre  autres  enfants, 
Jean-Baptiste  Colbert,  comte  de  Maulévrier,, 
colonel  du  régiment  de  Navarre',  tué  k  la  dé-' 
fense  de  Namur  en  1G95;  Henri  Colbert,  che- 
'valior  de  Maulévrier,  lieutenant  général,  mort, 
en  1711,  sans  postérité;  'François-Edouard 
Colbert,  marquis  de  Maulévrier,  qui  a  conti- 
nué la  filiation  Celui-ci,  nommé  brigadier 
d'infanterie  en  1704,  lu*  père  de  Louis-Keué* 
Edouard  Colbert.  comte  de  Maulévrier,  mar- 
quis de  Cholet,  lieutenant  général,  qui  laissai 
un  fils  mort  sans  postérité,  et  de  René- 
Edouard  Colbert,  marquis  de  Maulévrier,  qui 
a  perpétué  la  ligne.  Ce  dernier  eut  pour  (ils 
Ectouard-Victorien-Charles-René,  dont  on  va 
parler,  et  Edouard-Charles -Victorien,  cointo 
de  Colbert-Maulévrier,  contre-amiral,  mort 
en  1820.  ne  laissant  que  des  tilles.  Edouard- 
Victorien -Charles- René  Colbert,  comte  da 
Maulévrier,  aide  de  camp  du  maréchal  de 
Castries  à  l'armée  des  Princes,  pendant  l'émi- 
gration, nommé  maréchal  de  camp  par  le 
comte  de  Provence  en  179S,  a  eu,  entre  autres, 
un  fils,  colonel  de  la  légion  de  ^Martinique, 
mort  sans  postérité  en  1817,'et  un  autre,'  ca- 
pitaine de  cavalerie  sous  la  Restauration, 
'  marié  à  Marie-Louise  de  Morctou  de  Cha- 
brillail. 

Les  principaux  membres  de  cette  famille 
sont  les  suivants  :  •  '  '       .-.-:■ 

MAULÉVRIER  (Edouard-François  Colbert,, 
comte  de),  général    français,  frère  du   mi- 
nistre Colbert,  né  en  1634,  mort  à  Paris  en, 
1093.  Il  avait  dix-sept  ans  et  il  venait  d'être 
mis  à-  la  tête  d'une  compagnie,  lorsqu'il  fut 
atteint  de  huit  blessures  à  l'assaut  du  fort  du 
Catelet.  A  peine  guéri,  il  prit  une  part  active 
à  la  guerre  des  Flandres,  assista  à  plusieurs 
sièges,  devint  capitaine  aux  gardes,  puis  aux 
mousquetaires,  maréchal  de  camp  en    1609, 
après  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  lit 
partie  de  l'expédition  de.  Candie,  contribua, 
au  succès  de  la  bataille  dé  Sintzheimen  1674,. 
et  fut  iioimnè  lieutenant  général  en  1676.  De-' 
puis  lors,  il  assista  aux  sièges  de  Friboùrget 
de  Gand,  a  la  bataille  de  Saint-Denis,' força 
Courtrai  k  capituler,  et  mourut,  dit  on,  du 
chagrin  qu'il  éprouva  de. ne  point  avoir  été 
promu  maréchal.      *  .     '       ,' 

MAULÉVRIER  (Henri  Colbert,  chevalier. 
de),  lils  du  précédent,  général  français,  mort, 
k  Cambrai  en  1711.  Il  entra  .dans  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  assista,  à  la  prise  de 
Namur,  devint  colonel  en  1695,  servit  en 
Italie  de  1701  k  1706,  passa  en  1707  en  Es- 
pagne, où  il  prit  part  à  la  bataille  d'Almanza,. 
a.  la  prise  de  Lérida  et  de  Tortose,  et  l'ut 
promu  lieutenant  g'énéral'en  V71Ô.  -^  Sdrr'Vié- 
veu,  Louis-René-EdoUard  Colbert,  comte 
de  Maulévrier,  né  en  1C99,  mort  en  1750,  fut 
successivement-  lieutenant  général. d'Anjou, 
colonel,  lit  les  campagnes  d'Allemagne  et 
d'Italie,  et  devint  lieutenant  général  en  1745. 

MAULÉVUIER  (  Edouard-Viotorien-Char- 
les-René  Colbert,  comte  de),  général  et  di- 
plomate français,  né  en  1754,  mort  en  1839. 
Il  suivait  avec  distinction  la  carrière  des  ar- 
mes lorsque,  en  1781,  Louis  XVI  le  nomma 
son  ministre- plénipotentiaire  près  de  l'élec- 
teur de  Cologne.  Il  lit  preuve  de  beaucoup 
d'habileté  dans  ce  poste,  rendit  au  commence- 
ment de  la, Révolution  de  grands- services 
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aux  émigrés,  à  qui  -les  princes  d'Allemagne 
refusaient  l'entrée  de  leurs  Etats,  et  donna 
'sa  démission  à  la  mort  de  Lôuis.XVÏ.  Maulé- 
vrier avait  pour  garde-chasse  le  fameux; 
Stofflet,  qui  devint  général  en  chef  de  l'armée 
rovaliste  du  bas  Anjou  et  à  qui  il  laissa  le 
soin  de  disposer  de  tous  les  revenus  de  sa 
terre  de  Maulévrier.  «  Stofflet  lui  avait  sauvé 
la  vie,  dit  M.  Jadin,  et  n'oublia  jamais  qu'il 
avait  été  son  serviteur  ;  car  lorsque,  le  2  mars 
1795,  il  traita  avec  la  République,  il  stipula 

■  que  son  ancien  maître,  alors  émigré,'  serait 
llibre  de  rentreren  France  et  reprendrait  ses' 
i  biens,  ce  qui  ne  fut  pas  exécuté.  ■  En  1800, 

Maulévrier  rentra  en  France,  Il  reçut  dé - 
Louis  XVilI  le  grade  de  maréchal  de  camp 
et  la. forêt  de  Maulévrier,  que  Napoléon  n'a- 4 
vait  pas  voulu  lui  restituer,  et  continua  kl 
s'occuper  exclusivement  de  l'exploitation  de; 
ses  terres.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  en  Ven- 1 
dée  la  culuire  de  la  pomme  de  terre  et  la: 
;  chaux  comme  engrais.  Il  fit. élever  un  inonu-i 
ment  à  la  mémoire  de  Stofflet  dans  la  .cour; 
de  son  château.   .    .  r     .  ,  -     ,; 

MATJLIN  s^  m  (mau-lain  —  dé  Mau!e;~nom- 
de  la  province  de  Chili  où  l'on  trouve,  ces- 
ariiiu.-uix).  Mairim.  Genre  de  rongeurs,  deux[ 
fois  plus  grands  que  la  marmotté.  ^ 

MAULMAIN,  ville  de  l'Indo-Chine.  V,  Moul-j 

MEIN.        .         -,  .  .-'...'. 

MAUUlONT.on  MALMONt,  où  MAUMONr 

(Jean  de),  èrudit  français,  lié  dans  le  I.iinou-'- 
sin.  Il  vivait  dans  le  xvie  siècle  et  devint  prin- 
cipal du  collège  de  Saint- Michel,  fondé  en 

'1530  pour  les  étudiants  du  Limousin  par  to- 
maison Pompadour.  Maulmont  était  -très-in- 
struit, très-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes. et  de  la  théologie;  c'était/ 
aussi  un  orateur  habile   II  comptait  au  nom- 
bre de  ses  ami3  Jules  Scaliger.  Maulmont  a. 

;  publié  •  les  Œuvres  de  saint  Justin,  philosophe 
et  martyr  (Paris,  1538,  in-fol.)-;  les  Histoires 

■  et  chroniques  du  monde,  tirées  tant  du  gros, 
volume  de  Jean  Zoiiare;/ auteur  byzantin,  que", 

'  de  plusieurs  autres  scripleurs  hébreux  et  grecs, 
avec   annotations   (Paris,   1563,   in-fol.);   les, 
Graves  et  saintes,  hemonlrances  de. l'empereur 
Ferdinand  au  pape  Pie  IV  sur  le  concile  de. 
Trente  (Paris,  15Ô3),  etc.  (.i-         ,■ 

M  AULTROT  (Gabriel-Nicolas);  jurisconsulte' 
et  ciinonistc,  né  à  Paris  en  1-7-14,  mort  dans 
la  même  ville   en   1803.  Il  s'est -acquis  une 
grande  réputation  par  la  fuirt  considérable' 
qu'il  prit  aux  luttes  qu'engendra  la  trop  fa- 
rineuse bulle  Unigenitus,  et  par, l'énergie  qu'il 
'déploya  dans   la   défense,  des   doctrines  de 
Jansénius.dont  il  étnitiun  des  plus  ardents 
partisans.   Reçu,  à  dix-neuf  ans-,  avocat  au. 
parlement  de  Paris,  Maultrot  fit  d'assez  bril- 
lants débuts  au  palais;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
renoncer  à  la  plaidoirie  pour  devenir  avocat 
(consultant,  et  acquit  une  connaissance  ap- 
profondie du  droit. canonique.  Eu  toute  occa-iî 
Ision  il  prit  ladèfense  de  la  juridiction  civile 
contre  la  juridiction  ecclésiastique,  et  se  si- 
gnala par  l'ardeur  qu'il  mita  soutenir  la  cause 
des  prêtres  arbitrairement  frappés 'd'interdit 
pour  avoir  refusé  de  signer  le  'formulaire',  a 
la  suite  de  la  bulle  Uniyeuitus.  Au  comment 
icement  de  la  Révolution,  Maultrot  se  pro- 
nonça contre  .la  constitution  ciyile  du  clergé, , 
devint  en  1791  un  des  rédacteurs  des  Nou- 
velles ecclésiastiques ,  puis'  il   vécut  dans  ta 
(retraite.  Ou  lui  doit' de  nombreux  et  savants- 
ouvrages,dont  les  principaux  sont  :  Apologie 
des'  jugements .  rendus,  en  France  contre  ■' le 
schisme  (Paris,  1752,3  vol.   in- 12);  Maximes 
du  droit  public  français,  tirëestdcs  capitulai"-' 
res,  des  ordonnances  iu  royaume  et  des  autres 
monuments  de   l'histoire  de  France  (Amster- 
dam, 1775,  2  vol.*  in-40;  bu  g  vol;  in-12),  en' 
collaboration  avec  Meg  et 'Aubry,  ouvrage 
!dans; lequel  on  trouve, 'd'après  Dupin  aîné, 
«  avec  une  érudition  immense  et  une  libre 
énergie,  les  principes  de.  tout  gouver,nemeJit 
en  général, et  ceuxdu  gouvernement  français  - 
en  particulier;»  Disseï  tation  sur  le  Formulaire,* 
(1775,  in-12);    l'Institution    divine   des  curés 
(1778,  i-vol.  in-12)  yMémoire  sur  la  nalure.et. 
l'autorité  des  assemblées  du  cleiyé  de  France 
(Paris,  1778,  in-12)  v  1»  Droit  des  prêtres  dons 
le  synode  ou  concile  diocésain,  avec.  untr.ecueil 
de, synodes  de  toUietites  Eglises  dwmonde,  qui  ■ 
prouve  q m  le  synode  est  un  véritable  •concile 
au  les  prêtres  délibèrent. et  jugent  avec  Vêoêque 
(L779,  2  vol;'in-12)  ;  les  Prêtres  juges  dans  lesi 
conciles, avec  les  éoêques^L'SQ,  3  vol. .in-12)  ; 
V  Usure  considérée  retativemeiu.audroit  naturel 
(1787,  4  vol.  in-12),  Où  l'auteur  se  prononce 
contra  l'intérêt  ;  Véritable  nature  du-mariage; . 
droit  exclusif  des  princes  d'y  apporter  des.em-  1 
péchements  dirimaiils  (Paris,  1788,2  vol.  in-12);  ■'. 
Examen  des  décrets  du  concile  de  Trente  et  de  ' 
la  jurisprudence   française  .sûr   le    mariuge  , 
(1788, -2  vol.  m-12)  ;.Fxameu  des  principes  dwi 
Pastoral  de  Paris  .sur  le  sacrement  de  ma- 
riage; Nouvel  examen  des  principes..., et  récit 
de  la. dispute  qui  subsisté  'entre  les.  cours.de 
Home  et  de  Naples  sur  une  question  matrimo- 
niale (relative  à  l'empêchement  de  l'impuis-  ' 
sance);  Examen  des  priucipes...,  sur  les.  dis-, 
penses  de  mariage  (Paris,  3  parties  in-12). 
«  Ces  derniers  écrits,  dit  M.  Dupin,  publiés 
en  1788  et  1789,- sans  date  de  lieu  ni -d  année, 
font  suite  à  ceux  que  Maultrot  avait  publias 
l'année  précédente  sur  le  mariage.  Tous  ces 
ouvrages  sont  dignes  de  leur  auteur,  k  l'âgé 
où  il  était  dans  la  force  de  l'esprit  et  de  la 
raison.  On  y  voit  partout  une  érudition  très- 
yasta ,  une  bQpne  logique  et  .«ne   grande 
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exemption  de  préjugés;  un  respect  profond 
pour  la  vérité,  et  la  religion.  Seulement, 
l'austérité  de  son  caractère  influe  quelquefois 
sur,  ses  expressions  et  sur  quelques  décisions 
particulières;"  Discipline  de  l'Eglise  sur  le, 
mariage  des  prêtres  (l790,in-8°)  ;  Dissertation 
sur  les  dispenses  matrimoniales  (1790,  in-8°). 

MÀUMONT  (Jean  dk)j  ôrudit  français. 
V.'  Maulmont. 

-MAUMUSSON  (passe  ou  portais  de),  canal 
situé  entre  l'Ile  d  Oléron  et  le  département  de 
la  Charente-Inférieure.  ' 

-  MA.UNAGE  s.  m.  (mo-na-jé  r—  rad.,  meu- 
nier, qui  s'écrivait  rh'aûhier).  Anc;'c'out.  Droit" 
de  mouture. 

MAUND  s.  m.  (mônd).  Métrol:  Unité  do 
poids  usitée  dans  l'Inde,  tl  Maund  bazar,  Unité 
depoids  valant  37^1^5.  jj  Maund  factory,  Unité 
de.  poids  valant  33lnl,5,  ' 

MAUNDRELL  (Henri) ,  voyageur  anglais,' 
né  vers  le  milieu  du  xvuP  siècle,  mort  eu  1710. 
H  était  chapelain  do  la  factorerie  anglaise 
d'Alep,  lorsqu'il  quitta  cette  ville  en  1697  avec 
quatorze  Anglais  et  visita  successivement 
Tripoli,  Jafla,  Saint-Jean-d'Acre,  Jérusalem, 
les  bords  de  la  mer  Morte,  Bethléem,  Naza- 
reth, Naplouso,  Damas,  Balbek  ,  le  Liban. 
Quelque  temps  après,  il  fit  un  nouveau  voyage, 
en  Mésopotamie  et  sur  les  bords  de  I'Eu-' 
phrate.  On  a  de  lui  des  relations  de  ces 
deux  voyages  (Oxford,  1698,  in-8°),  traduites 
eh  français'sbiis  le  titre  de  :  Voyage  d'Alep 
à  Jérusalem,  suivi  dû  Voyage  à  lixr  (Utrecbt, 
1705,  in-12,  avec  fig,).  On  y  trouve  des  ob- 

1  servations- intéressantes  et  curieuses.  '  ' 
ÏIAUNOIK  (Julien),  jésuite  et  philologue 
français,  né  à  Sai'nt-G-eorges-de-Reintembault 
(111e- et- Vilaine)  en  1606,  mort  en  1083.  En 
1626,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
professa  quelque  temps  au  collège  de  Quim- 
p.ër,  puis  forma  la  résolution  de  se  consacrer 
à  l'instruction  religieuse  des  campagnes,  npr 
prit  le  bas-breton,  reçut  l'ordre  de. la  prêtrise, 
et,  de  1640  jusqu'à  sa  mori^  il  ne  cessa  de 
parcourir  la  Bretagne  en  prêchant  et  caté- 
chisant. En  même  temps,  il  fonda  dan3'cette 
province  des  établissements  pieux,  des  mal-? 
sous  de  retraite,  des  petits  séminaires  et  prit 

,  part  à  la  fondation  des  collèges  de  Quimper 
et  de  Morluix,  où.  le  bas-breton  était  la  lan- 
gue usuelle.  Le  Père  Maunôir  a  écrit  en  bas- 
breton  une  Vie  de  saint  Corentin  (1685,  in-12); 

'le'  Temple  consacré' "à  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  prûse  et  vers  (1G79,  in-8<>)  ;  ito  Sacré 
collège  de  Jésus  divisé  en  cinq  classes  (1C59); 
wp! 'Dictionnaire,  une  Grammaire  et  une  5^"- 
t'axe  en  tungne-àrmorique,  etc.  Dans  ses  ou- 
vrages, Maunoir  ne  reproduisit  lias  la  langue 
bàs-brétonne  dans  son  entière  pureté.  Cho- 
qué de  la  rudesse  de  certains  sons,'  ■  il  sup- 
prima pour'les  adoucir,  dit  M.  do  La  Villo- 
niarqué,  ou  inodilia  certains  signes,1  néces- 
saires pour  conserver  aux  mots  leur  signifi- 
cation primitive,  montrer  leur  étymoldgic, 
leur  dérivation,  leurs  affinités.  Les  expres'- 
sions  ainsi  défigurées,  dont  il  se  servit  dans 
ses  ouvrages,  prévalurent  dans  le  xyni0'siè- 
cle,  et  il  en  resta  une  orthographe  sans  prin- 
cipes fixes,  sans  méthode,  une  orthographe 
ad  libitum  et  qui  a  cessé  àv,ee  raison  d'être 
suivie  depuis  que  Le  Pelletier  a  restitué  dans  ' 
son  Dictionnaire  l'ancienne  orthographe  bre- 
tonne. Y 

.MAUNOIR  (Jean  -  Pierre) ,  habile  oculiste 
suisse,  professeur  d'anatomie  k  Genève,  né 

;  dans  cette  ville  eh  1770,  inort  en  1830.  11  s'est 
livré  à  des  recherches  minutieuses  sur  la 
structure  de  l'iris  chez  l'homme  et  les  anL- 
maux  et  a  inventé  .de,  nouvelles;  pipqys,  fort 
utiles  pour  l'opération , de  la  cataracte.  Outre 
divers  Mémoires  insérés  dans  la  Bibliothèque 
britannique  et  dans  d'autres  ouvrages  pério- 
diques, on  a  de  lui  :  Mémoires  philosophiques 
et  pratiques  sur  l'ànioristnt  et  la  ligature  des 
artères  (Genève,  1  SI 0 ,  in-8°);  Mémoires  sur,  . 
l'organisation  de,  l'iris  et  l'opération  lie  la  pu- 
pille artificielle  (Genève,  1812)  ;  Mémoire  sur 
tes  fonyus  médullaire  et  hématoïde  (Genève, 
1820)  ;  Mémoires  sur  les  amputations,'  i'hytiro- 
cè ie  du  cou  et  l'Organisation  de  l'iris  (1825) 
— ;  Son  frère,  :  Chârlçx-Thébphile  Maunoir, 
chirurgien  suisse,<né'n  Genève  eii,1775,  mort 
en'l830,'fut  professeur  k.la  Faculté  des  scieh- 

•  ces  de  .Genève  'chirurgien  en  chef  de  l'hôpi-: 
tal.de, cette  ville, et  membre  correspondant 
de  la  Société  de  médecine  dé  Paris.  On  a  de 
lui,:  Dissertation  sur  la  section-,  de  l'artère- 
entre  deux  ligaturés  (1804,  in?4?)  et 'divers 
articles  insérés  dans  les  Mélanges'de  chirur- 
gie étrangère  et  autres  recueils.         ,    '  ' 

■MAUPAS  (Charles  Caucho.v  de),  baron  DU 
Thodr,  homme  d'Etat  et  capitaine  français;' 
né  à  Reims  en  1568,  mort  en  1629.' Fils  d'un 
grand  fauconnier  de  Henri  IV,  il  devint,  fort 
jeune  éncore,: conseiller  d'Etat  et-  capitaine' 
d'une  compagnie  de  chevàu-légers,  se.con-' 
duisit  brillamment  au  siège  d'Amiens  (1598), 
épousa  en  1600  Anrte  de  Gondi,  fut  h  trois 
reprises  envoyé  en  ambassade  en  Angleterre, 
^mpècha,  sous  là  régence  d'Anne  de  Médicis, 
l'envoren  France  d'un  corps  (le  8,000  Anglais 
destiné  à  secourir  Jés  mécontents  et  devint 
par  là  suite  chef  du  conseil  de  Lorraine:  Mau- 
pas  était  aussi  remarquable  par  son  affabilité 
et  par  la  douceur"  de  ses  mœurs  dans  la  vie 
civile  que  par  sa  valeur  sur  lès  champs  de 
bataille.  11  cultivait  la  poésie,  et  plusieurs 
pièces  de  vers  de  sa  composition  ont  été  pu- 
bliées SOUS  le  titre  de  :  Mes  te  des  vers  de  la 
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composition  de  feu  messire  Charles  de  Maupas, 
baron  du  Thour  (Reims,  1638). 

MAUPAS  DO  THOUIl  (Henri  CAUCHON  de), 
prélat  français,  parent  du  précédent,  né  nu 
château  du  Cosson.  près  de  Reims,  en  1606, 
mort  à  Evreux  en  1680.  Filleul  de  Henri  IV, 
il  fut  nommé,  dès  l'âge  de  seize  ans,  abbé 
commendataire  de  Saint-Denis  de  Reims,  où  il 
introduisit  en  1636  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève,  deviut  successivement  grand  vi- 
caire de  cette  ville,  aumônier  d'Anne  d'Au- 
triche, évoque  du  Puy  (1641),  puis  d'Evreux 
(lCCl),  prélat  assistant  au  trône  pontifical,  et 
fondu  à  Evreux  un  séminaire  en  1680.  On  a 
de  lui  :  Vie  de  Af"3  de  Chantai  (Paris,  1644, 
in-4°)  ;  Vie  de  saint  François  de  Sales  (Paris, 
1657,  in-40),  etc. 

MAUPAS  (Charlemagne-Emile  de),  homme 
politique  et  administrateur  français,   né   à 
Bar-sur-Aube  en  1818.  11  est  fils  de  M,  Mem- 
mie-Rose  de  Maupas,  qui   fut  représentant 
d'une  circonscription  de  l'Aube  au  Corps  lé- 
gislatif de  1852  à  1801,  époque  de  sa  mort. 
Lorsqu'il  eut  fait  ses  études  de  droit  à  Paris, 
M.  de  Maupas  lit  paraître  une  brochure,  in- 
titulée :  Considérations  sur  le  système  des  i»?i- 
puis  (1841),  se  montra,  dès  cette  époque,  pro- 
fondément antipathique  aux  idées  libérales  et 
fut  successivement,  sous  le  ministère  Guizot, 
sous-préfet  d'Uzès  (1845)  et  de  Beaune  (1847). 
La  ré.volution  de  février  1848  fit  rentier  M  de 
Maupas  dans  la  vîe  privée,  mais,   dès  que 
Louis  Bonaparte  eut  été  nommé  président  de 
la  République,  il  s'attacha  à  son  parti,  obtint 
en  1849  la  sous-préfecture  de  Boulogne-sur- 
Mer,  puis  devint  cette  même  année  préfet  de 
l'Allier,  d'où  il  passa,  en  1850,  à  la  préfecture 
de  la  Haute-Garonne.  Le  zèle  réactionnaire 
et  bonapartiste  dont  il  avait  donné  de  con- 
stantes preuves  dans  ces  diverses  fonctions 
lui  valut  d'être  appelé,  en  1851,  à  remplacer 
Carlier  comme  préfet  de  police.  A  ce  titre,  il 
lut  initié  aux  préparâtes  de  l'odieux  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851  et  n'hésita  point  à 
y  jouer  le  plus  triste  rôle.  Au  mépris  de  la 
loi,  il  lit  arrêter  les  représentants  de  l'As- 
seinbléo  dont  on  craignait  l'influence  sur  le 
peuple  et  lit  afficher  une  proclamation  dans 
laquelle  il  invitait  les  habitants  de  Paris  à 
demeurer  calmes  sous  peine  «  de  se  briser 
immédiatement  contre  une  inflexible  répres- 
sion. »  Dans  ses  Mémoires  d'un  bourgeois  de 
Paris,  le  docteur  Véron,  en  parlant  du  coup 
d'Ktat,  a  reproduit  des  dépêches  échangées 
entre  M.  de  Morny  et  le  préfet  de  police,  dé- 
pêches qui  montrent  d'une  façon   piquante 
que  la  faculté  maîtresse  de  ce  dernier  per- 
sonnage n'est  ni  la  présence  d'esprit  ni  I im- 
perturbable sang-froid  nécessaires  dans  les 
situations  périlleuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de 
Maupas  devint,  le  22  janvier  1858,  ministre 
de  la  poheo  générale,  étendit  la  juridiction 
des  commissaires  de  police,  appliqua  le  dé- 
cret du  17  février  qui   bâillonnait  la  presse 
et  ne  donna  pas  moins  de  92  avertissements 
aux  journaux  politiques  de  1852  au  10  juin 
1853,  époque  ou  le  ministère  de  la  police  fut 
supprimé.  Appelé  quelques  jours  après  à  sié- 
ger au  Sénat,  il  se  rendit,  cette  même  année, 
a  Naples  en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire et  revint  en  Franco  en  1854.  De  1860  à 
1866,  M.  do  Maupas  fut  chargé  de  l'adminis- 
tration des  Bouches-du-Rhône  et  nommé,  en 
quittant  ce  poste,  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur.   Au  Sénat,  où  i]  prit  souvent  la 
parole,  il  se  signala  comme  un  partisan  de 
l'absolutisme  et  combattit   notamment  avec 
une  grande   ardeur  le  projet  de  loi  sur  le 
droit  de  réunion   (mai  1868)  et  le  projet  de 
loi  qui  replaçait  la  presse  sous  la  juridiction 
des  tribunaux.  Après  la  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et 
vécut  dans  l'ombre  jusqu'aux  élections  qui 
eurent  lieu  le  8  octobre  1871  pour  les  conseils 
généraux.-  11  se  porta  alors  candidat   dans 
l'Aube,  ne  rougit  point  de  rappeler  «  le  con- 
cours énergique   qu'il  avait   donné  à  cette 
grande  œuvre  »  du  2  décembre,  en  déclarant 
que  «  les  services  les  plus  signalés  sont  sou- 
vent méconnus.  »  Mais  les  électeurs,  éclairés 
sur  de  pareils  services,  dont  le  résultat  final 
avait  été  de  pousser  la  France  au   bord  de 
l'abîme,  ne  répondirent  point  à  l'appel  du  can- 
didat bonapartiste. 

MAUPEOU  (Marie-Marguerite  de),  en  reli- 
gion sœur  Thérèse  do  Saint-  Jmeph,  prieure 
des  carmélites  de  Saint-Denis,  ensuite  prieure 
des  carmélites  de  Pont-Audomer,  née  en 
1657,  morte  en  1727.  Elle  appartenait  a  la  fa- 
mille de  magistrats  qui  compte  parmi  ses 
membres  les  deux  chanceliers  de  Maupeou. 
Pendant  un  voyage  qu'elle  fit  en  Espagne 
avec  son  père,  elle  se  familiarisa  avec  la  lan- 
gue de  ce  pays,  puis  elle  visita  les  Pays-Bas, 
et,  de  retour  en  France,  elle  entra  dans  l'or- 
dre des  carmélites ,  où  elle  passa  le  reste  do 
sa  vie.  Ce  fut  là  qu'elle  traduisit,  avec  autant 
do  fidélité  que  d'élégance,  les  Lettres  de  sainte 
Thérèse,  publiées  en  1748. 

MAUPEOU  (René-Charles  de),  magistrat 
français,  nà  à  Paris  en  1688,  mort  en  1775. 
l''ils  d'un  président  de  chambre  au  parlement 
rie  Paris,  il  commença  par  être  avocat  au 
(Jhàtelet  (1708),  puis  fut  conseiller  au  parle- 
ment (1710),  président  h  mortier  (1717)  et 
succéda  en  1743,  comme  premier  président,  à 
Le  Pelletier.  Doué  de  grands  avantages  ex- 
térieurs, d'une  éloquence  naturelle,  de  beau- 
coup de  tact,  d'affabilité,  do  finesse,  Maupeou 
était,  par  contre,  complètement  dépourvu  de 
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savoir  comme  juge  et  comme  jurisconsulte. 
Engagé  dans  les  querelles  qui  s'élevèrent 
entre  le  parlement,  le  clergé  et  la  royauté,  il 
ne  sut  montrer  ni  la  fermeté  qui  convenait  à 
son  caractère  ni  les  lumières  exigées  par  sa 
position.  Il  s'attacha  à  conserver  la  confiance 
îles  magistrats,  tout  en  ménageant  son  cré- 
dit à  la  cour,  y  réussit  longtemps,  grâce  à 
son  éloquence  et  à  sa  présence  d'esprit,  ob- 
tint môme  une  certaine  popularité  en  prenant, 
avec  modération  il  est  vrai,  la  défense  du 
parlement  lorsque  ce  corps  cessa  ses  fonc- 
tions en  1751,  nu  sujet  d'un  règlement  pour 
l'hôpital  général,  en  1753  au  sujet  de  sa  que- 
relle avec  l'archevêque  de  Paris  à  propos  du 
refus  de  sacrements  fait  à  ceux  qui  n'adhé- 
raient pas  à  lu  bulle  Umgenitus ;  mais  lors- 
que, en  1756,  Louis  XV,  dans  un  lit  de  jus- 
tice, imposa  silence  au  sujet  de  la  bulle  Umge- 
nitus, supprima  deux  chambres  des  enquêtes, 
changea  complètement  la  constitution  politi- 
que du  parlement,  ce  qui  amena  la  démission 
de  presque  tous  les  inombres  de  ce  corps, 
Maupeou,  par  son  manque  dp  fermeté  et  de 
franchise,  se  brouilla  avec  la  cour  et  avec  sa 
compagnie,  se  vit  contraint  de  donner  sa  dé- 
mission (1757),  fut  remplacé  comme  premier 
président  par  Mole  et  conserva  néanmoins  le 
titre  de  président  honoraire  avec  une  pension 
de  40,000  livres.  Maupeousemblait  tombé  dans 
une  complète  disgrâce,  lorsqu'en  1"63  le  roi  le 
nomma  garde  des  sceaux  en  remplacement 
de  Feydeau  de  Brou  et  vice-chancelier  à  la 
place  du  chancelier  Lamoignon,  qui,  hier. 
qu'exilé,  refusait  de  donner  sa  démission. 
Après  la  mort  de  Mole,  Maupeou  fit  nommer 
son  fils  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  devint  chancelier  lorsque  Lamoignon 
donna  sa  démission  (1768),  mais  ne  conserva 
que  vingt-quatre  heures  cette  charge,  dont  il 
se  démit  en  faveur  de  son  fils,  A  partir  de  ce 
moment,  il  vécut  dans  la  retraite. 

MAUPEOU  (René-Nicolas-Charles-Augus- 
tin de),  chancelier  de  France,  (ils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1714,  mort  en  1792.  Grâce 
a  la  haute  position  de  son  père,  il  devint  fort 
jeune  conseiller  au  parlement,  puis  président 
à  mortier  (1743)  et  épousa,  l'année  suivante, 
Mlle  de  Roncherolles  de  Pont-Saint-Pierre, 
qui  lui  apporta  en  dot  une  grande  fortune. 
Intelligent,  travailleur,  joignant  à  une  grande 
force  de  volonté  et  a  une  inflexible  persévé- 
rance un  esprit  plein  de  souplesse,  sans  pré- 
jugé, sans  scrupule,  rompu  à  toutes  sortes 
d'intrigues,  Maupeou  no  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  parmi  ses  collègues.  Il  prit  une 
part  très-active  aux  querelles  entre  la  magis- 
trature et  le  clergé  au  sujet  de  la  bulle  Uni- 
geni'us  ei  subit  un  exil  momentané.  Devenu 
premier  président  en  1763,  Maupeou  contri- 
bua à  l'expulsion  des  jésuites  et  joua  un  assez 
triste  rôle  dans  les  procès  du  chevalier  de  La 
Barre  et  de  Lally-ïollendal.  Tout  dévoué  au 
duc  Je  Choiseul,  il  suivit  d'abord  les  inspira- 
tions de  ce  ministre  en  faveur  de  l'infortuné 
Lally,  mais  il  .déploya  contre  le  généra!  la 
dernière  rigueur  lorsque  le  gouvernement  eut 
décidé  de  Je  perdre.  Ses  complaisances  lui 
donnèrent  bientôt  assez  de  crédit  a  la  cour 
pour  faire  successivement  confier  le  porte- 
feuille  des  finances  à  Laverdy  et  à  l'abbé 
Terray,  puis  pour  remplacer  lui-même  son 
père  en  qualité  de  chancelier  (25  septembre 
1768).  Mm°  Du  Barry  n'avait  pas  été  étran- 
gère à  l'élévation  de  Maupeou,  qui  paya  cette 
protection  en  condescendances  de  toutes  sor- 
tes. Se  prétendant  allié  d'une  famille  irlan- 
daise du  nom  de  Barri-More,  il  appelait  la 
favorite  sa  cousine,  lui  parlait  avec  beaucoup 
de  liberté  et  ne  craignait  pas  de  se  montrer 
chez  elle  eu  simarre,  au  jeu  de  colin-mail- 
lard, l.e  duc  de  Choiseul  avait  eu  le  malheur 
(le  déplaire  à  la  Du  Barry  :  le  chancelier  le 
fit  renvoyer  du  ministère  (1770),  sans  tenir 
compte  des  bons  offices  qu'il  en  avait  reçus 
dans  maintes  occasions.  Si  Maupeou  fut  un 
courtisan  délié,  un  ambitieux  sans  scrupule, 
il  fut  aussi  un  homme  d'Etat  ferme  et  habile  .- 
on  ne  peut  même  lui  refuser  l'intention  de 
faire  le  bien.  Depuis  la  régence,  le  parlement 
luttait,  de  puissance  h  puissance,  avec  la 
monarchie,  quelquefois  pour  le  bon  droit, 
mais  le  plus  souvent  contre  les  réformes.  Ses 
membres,  presque  tous  jansénistes,  étaient 
devenus  de  véritables  sectaires,  plus  remuants 
que  les  jésuites  eux-mêmes,  qu'ils  avaient 
chassés  :  on  disait  déjà  que  les  loups  avaient 
remplacé  les  renurds.  Le  gouvernement  vou- 
lait-il porter  là  main  à  dés  abus  touchant 
leurs  prérogatives,  ils  jetaient  les  hauts  cris  ; 
ils  refusaient  ensuite  systématiquement  tou- 
tes les  mesures  qui  leur  étaient  présentées. 
Le  chancelier  entreprit,  de  concert  avec  lo 
duc  d'Aiguillon,  l'abbé  Terray,  et  avec  l'appui 
de  la  Du  Barry,  de  briser  une  résistance  opi- 
niâtre devant  laquelle  ses  prédécesseurs 
avaient  échoué,  et  saisit  le  premier  prétexte 
qui  s'offrit  à  lui. 

La  procédure  commencée  par  le  parlement 
de  Rennes  contre  le  duc  d'Aiguillon,  au  sujet 
de  l'emprisonnement  de  La  Uhaiolais,  ayant 
été  portée  devant  le  parlement  de  Paris,  sié- 
geant comme  cour  des  pairs,  Louis  XV  vou- 
lut présider  l'assemblée.  Mais,  au  bout  de 
quelques  jours,  il  cessa  de  paraître  aux  séan- 
ces et,  dans  un  lit  de  justice  tenu  le  27  juin 
1770,  il  ordonna  à  la  cuur  de  suspendre  la 
procédure,  en  déclarant  qu'il  avait  acquis  la 
pleine  conviction  que  la  conduite  du  duc  était 
irréprochable.  Le  2  juillet,  le  parlement  ré- 
pondit à  l'ordre  du  roi  en  suspendant  provl- 
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soirement  le  duc  d'Aiguillon  de  ses  fonctions 
de  pair.  Maupeou  fit  alors  casser  par  le  con- 
seil d'Etat  cet  arrêt  du  parlement;  mais  le 
parlement  protesta  et  se  vit  soutenu  par  les 
parlements  de  province,  qui,  à  son  exemple, 
envoyèrent  des  remontrances  au  roi.  Après 
avoir  fait  enlever  du  palais  de  justice  par 
Louis  XV  lui-même  les  pièces  du  procès  con- 
tre le  duc  d'Aiguillon,  Maupeou  fit  signer  au 
roi  Védit  de  règlement  ou  de  discipline  du 
27  novembre  1770,  qui  renouvelait  la  décla- 
ration du  3  mars  1766,  défendait  au  parle- 
ment de  Paris  de  correspondre  avec  les  par- 
lements de  province ,  de  cesser  le  service 
judiciaire,  de  donner  des  démissions  en  corps, 
de  retarder  la  publication  des  édits  royaux 
en    ajournant    leur    enregistrement.  Enfin, 
Louis  XV  y  déclarait  qu'il  ne  tenait  sa  cou- 
ronne que  de  Dieu  et  qu'à  lui  seul  apparte- 
nait le  droit  do  faire  des  lois.  Lorsque  le  par- 
lement,_alors  en  vacaîices,  rentra  en  séance, 
il   déclàîa  qu'il  ne  pouvait  enregistrer  cet 
édit  (4  décembre).  Mais  trois  jours  après  avait 
lieu  un  lit  de  justice,  pendant  lequel  l'édit  fut 
enregistré.  Les  membres  du  parlement  décla- 
rèrent alors  qu'ils  cesseraient  d6   rendre  la 
justice  (10  décembre)  et  persévérèrent  dans 
leur  résolution,   bien,  qu'à  .cinq  reprises  ils 
eussent  reçu  l'ordre  de  reprendre  leurs  fonc- 
tions. Après  avoir  fait  disgracier  le  duc  de 
Choiseul.   qui,  avec  la  masse  du  public,  se 
montrait    sympathique    aux    parlementaires 
(24  décembre  17"0),  Maupeou  frappa  le  grand 
coup  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Dans 
ta  nuit  du  19  au  20  janvier  1771,  il  envoya 
chez   tous   les   membres   d-u   parlement  des 
mousquetaires  qui  les  sommèrent  de  déclarer 
s'ils  voulaient  ou  non  reprendre  leurs  fonc- 
tions. Trente-huit  d'entre  eux,  effrayés,  ré- 
pondirent par  un  acquiescement  et,  le  lende- 
main tous  les  opposants  furent  conduits  en 
exil  par  des  soldats.  Ceux  qui  avaient  fait 
acte  d'adhésion,  s'étant  rétractés  le  21,  subi- 
rent le  même  sort,  et,  le  21  janvier,  Maupeou 
désigna  des  membres  du  conseil  d'Etat  char- 
gés de  rendre  provisoirement  la  justice.  Ce 
coup  d'Etat  fut  suivi  de  vives  protestations 
de  la  part  des  parlements  de  province,  de  la 
cour  des  aides,  de  la  chambre  des  comptes,  etc. 
Mais   Maupeou  n'en  tint  aucun  compte.  Le 
22   février,  il  fit  paraître   un   édit  dans  le 
préambule  duquel  «  i!  insistait,  dit  M.  Gré- 
goire, sur  la  nécessité  de  faire  disparaître  les 
abus  dans  l'administration  de  la  justice,  con- 
damnait la  vénalité  des  offices,  promettait  un 
nouveau  code  de  procédure  civile  et  crimi- 
nelle, une  justice  prompte  et  gratuite.  Puis, 
après  avoir  montré  les  effets  du  ressort  trop 
tendu  du  parlement,  il  établissait  six  conseils 
supérieurs  à  Arras,  à  Blois,  à  Chàlons-sur- 
Marne,  àClermont,  à  Lyon,  à  Poitiers,  jugeant 
en  dernier  ressort  et  composés  de  magistrats 
n'ayant  que  leurs   gages,  sans  épiées,  sans 
droits  de  vacation,  etc.  >  Peu  après,  la  cour 
des  aides,  qui  s'était  signalée  par  son  ardente 
opposition,  était  supprimée,  et  son  premier 
président,  Lamoignon  do  Malesherbes,  était 
exilé.  Enfin,  après  avoir  reconstitué  non  sans 
peine  un  nouveau  parlement  composé  de  mem- 
bres rie-  la  cour  des  aides  et  d'avocats  obscurs, 
Maupeou  fit  tenir  par  Louis  XV,  le  13  avril 
1772,  un  lit  de  justice  dans  lequel  furent  en- 
registrés, outre  onze  édits  bursaux,  dos  édits 
supprimant  la  cour  des  aides,  le- grand  con- 
seil, les  anciens  offices  des  parlements,  rem- 
placés par  soixante-quinze  offices  non  héré- 
ditaires,  non   vénaux,  avec    un   traitement 
fixe  et  sans  épices.  Désormais  le  parlement 
devait  se  composer   de   trois    chambres,   la 
grand'chambre,  la  tournelle,  les  enquêtes,  et 
nul  ne  pouvait  être  conseiller   s'il   n'avait 
vingt-cinq  ans  et  exercé  pendant  cinq  ans  au 
barreau  ou  dans  une  juridiction  inférieure. 
Comme  il  arrive  toujours  en  France  à  la  suite 
d'un   coup  d'Etat,  l'opinion  se  prononça  en 
faveur  des  victimes;  les  avocats  refusèrent 
de  plaider;  quatre  y  consentirent  et  furent 
appelés  les  quatre  mendiants  ;  les  femmes  sur- 
tout,  se   montraient  très-hostiles  ;   aussi  di- 
sait-on :  «  Il  manque  nu  chancelier  de  savoir 
faire  taire  les  femmes  et  parler  les  avocats.  » 
Après  le  coup  d'Etat,  on  écrivait  contre 
Maupeou  : 

Il  comptait  pour  jours  perdus 
Tous  ceux  qu'il  passait  sans  mal  faire. 
Mais  le  coquin  n'en  perdait  guère. 

Le  chancelier  ne  se  laissa  point  troubler 
par  les  attaques  ardentes  dont  il  était  l'objet 
de  tous  côtés  et  parvint  à  briser  toutes  les 
résistances.  Les  princes  du  sang  eux-mêmes, 
à  l'exception  du  prince  de  La  Marche,  pro- 
testèrent énergiquement  contre  le  coup  d'E- 
tat et  furent  exilés.  Toutes  les  juridictions 
qui  résistèrent,  les  parlements  de  province, 
le  Châtelet  de  Paris,  le  bureau  des  finances, 
la  table  de  marbre,  etc.,  furent  supprimés; 
mais  il  fallut  les  reconstituer,  c'est-à-dire  re- 
faire à  nouveau  tout  le  corps  de  la  magistra- 
ture française,  et  la  tâche  était  des  plus  dif- 
ficiles. Toutefois,  peu  à  peu  les  esprits  se  cal- 
mèrent. Le  chancelier  parvint  a  gagner  une 
partie  de  l'ancienne  magistrature,  qui  fut 
réintégrée  dans  la  nouvelle  organisation.  Dès 
le  mois  de  novembre  1771,  le  parlement  Mau- 
peou vit  Gerbier,  Gaillard,  Lmguet,  les  gloi- 
res du  barreau  d'alors,  reprendre  leurs  plai- 
doiries. Voltaire  loua  fort  le  ministre  sur  ses 
réformes,  dont. on  ne  saurait  contester  l'uti- 
lité; il  lui  adressu  des  vers  pour  l'intéresser 
au  sort  des  serfs  du  Mont-Jura.  Toutefois,  les 
réformes  accomplies  n'apportèrent  dans  l'nd- 
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mimstratkm  de  la  justice  aucun  résultat  utile, 
tant  était  grande  la  corruption  enfantée  par 
le  système  despotique  et  monarchique.  Le 
procès  de  Beaumarchais  montra  que  la  justice 
n'avait  pas  cessé  d'être  vénale,  et  le  parlement 
Maupeou,  qui  n'avait  jamais  pu  arriver  a  la 
considération,  en  reçut  un  nouveau  discré- 
dit. Avec  des  hommes  tels  que  Terray  et  le 
due  d'Aiguillon,  qui  partageaient  avec  Mau- 
peou le  pouvoir,  avec  un  roi  tel  que  Louis  XV, 
toute  réforme  était  frappée  d'impuissance  et 
ne  pouvait  être  qu'un  prétexte  pour  augmen- 
ter l'autorité  royale  et  ajouter  aux  malheurs 
de  la  nation,  indignement  exploitée  par  la 
pouvoir. 

Maupeou  songeait  à  devenir  premier  minis- 
tre et  affectait  une  dévotion  outrée  pour  plaire 
au  parti  religieux  que  dirigeait  Mme  Louise 
de  France,  lorsque  Louis  XV  mourut  (10  mai 
1774).  A  l'avènement  de  Louis  XVI,  l'ancien 
parlement,  dont  les  membres  n'avaient  cessé 
de  faire  retentir  la  France  du  bruit  de  leurs 
plaintes,  fut  rétabli  et  Maupeou  exilé  (24  août 
1774).  Retiré  à  Thtiit,  près  des  Andelys,  il  y 
vécut  entièrement  retiré  des  affairas.  En 
1789,  il  fit  à  la  nation  un  don  patriotique  de 
800,000  livres. 

MAUPERCHÉ  (Henri),  peintre,  né  à  Paris 
en  1602,  mort  dans  la  même  ville  en  1686.  Il 
visita,  pour  se  perfectionner,  l'Italie  avec 
Louis  de  Boulongne,  s'adonna  au  paysage  en 
prenant  pour  modèle  le  style  et.  la  manière 
de  Hermann  van  Swanevelt,  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  de  peinture  en  1648  et  en 
devint  professeur  en  1655.  C'était  un  peintre 
d'assez  médiocre  talent,  si  l'on  en  juge  par 
douze  paysages,  fort  endommagés  au  reste, 
qu'on  voit  au  palais  de  Fontainebleau.  On  a 
de  lui,  en  outre,  dos  gravures  exécutées 
d'un  façon  sèche  et  mesquine. 

MAUPEUTCIS  (champ  de),  plaine  du  dépar- 
tement de  la  Vienne,  à  15  kilom.  N.  de  Poi- 
tiers, où  se  livra,  en  1356,  la  désastreuse  ba- 
taille dite  de  Poitiers. 

MAUPEIVTU1S  (Pierre-Louis  Moreau  de), 
géomètre  et  philosophe  français,  né  à'Saint- 
Malo  le  17  juillet  160S,  mort  à  Bàle  le  27  juil- 
let 1759.  De  la  science,  de  l'esprit,  beaucoup 
d'orgueil,  énormément  d'aplomb,  voilà  ce  qui 
distingue  cette  singulière  figure  de  savant. 
Maupertuis  ne  se  destina  pas  d'abord  aux 
mathématiques  et  ne  commença  aies  étudier 
qu'après  avoir  été  mousquetaire  et  être  mémo 
devenu  capitaine  de  dragons.  Après  de  ra- 
pides progrès,  quand  il  se  crut  assez  avancé 
pour  pouvoir  faire  entendre  sa  voix,  il  se  dé- 
clara hautement  pour  Newton  contre  Des- 
cartes. 11  fut  d'ailleurs  toute  sa  vie  fidèle  a  la 
mémoire  du  grand  géomètre  anglais  et  con- 
vertit à  cette  religion  Voltaire,  qui  l'avait 
consulté  là-dessus,  peut-être  avec  quelque 
ironie,  lui  déclarant  avec  une  simplicité  qui 
a  lieu  de  surprendre  en  effet,  si  elle  ne  cache 
une  fine  raillerie,'  qu'il  «  attend  sa  réponse 
pour  savoir  s'il  doit  croire  ou  non  à  l'attrac- 
tion. •  Maupertuis  était  membre  de  l'Acadé- 
mie des^  sciences  depuis  1723  j  il  n'avait  pas 
néanmoins  une  grande  notoriété,  lorsqu'une 
circonstance  inattendue  lui  donna  une  répu- 
tation universelle  et,  il  faut  le  dire,  bien  au- 
dessus  de  son  mérite.  Des  mesures  opérées 
en  France  par  les  Cassini  sur  le  méridien 
terrestre  tendant  à  donner  à  la  terre  une 
forme  ovoïde,  résultat  absolument  opposé  à 
celui  que  la  théorie  seule  avait  révéléo  à 
Newton  et  à  Huyghens,  de  grandes  contesta- 
tions s'en  étaient  suivies.  11  fut  décidé  que 
Bougueret  La  Condamine  iraient,  par  de  nou- 
velles mesures  exécutées  au  Pérou,  vérifier- 

10  fait  contesté.  Maupertuis  fut  désigné  par 
l'Académie  pour  demander  au  ministre  qu'une 
autre  expédition  fût  envoyée  en  même  temps 
vers  le  pôle  nord  pour  contrôler  la  première. 

11  fut  chargé  par  Maurepas  de  diriger  cette 
expédition,  bien  qu'il  s'en  fût  défendu  en  dé- 
clarant que,  loin  de  pouvoir  mesurer  ta  terre, 
il  n'était  pas  bieri  sûr  de  pouvoir  mesurer  sa 
chambre.  Il  y  avait  sans  doute  quelque  exa- 
gération dans  cette  façon  de  se  déprécier.  Il 
est  de  fuit  cependant  que  Maupertuis  était 
au-dessous  de  la  mission  qu'on  lui  avait  con- 
fiée, et  qu'il  avait  à  compter  beaucoup  sur 
l'habileté  de  ses  compagnons  :  Clafraut,  Ca- 
mus et  Le  Monnier.  Malheureusement  ces 
astronomes  ayant  dû  se  partager  la  besogne, 
les  opérations  qui  incombèrent  à  Maupertuis 
se  trouvèrent  entachées  d'erreurs  assez  gra- 
ves. Le  résultat  final  de  l'opération,  favora- 
ble à  la  théorie  de  l'aplatissement,  l'exagéra 
dans  des  proportions  considérables  et  dut 
être  réformé  par  de  nouvelles  observations 
conduites  avec  plus  de  soin.  En  revanche, 
Maupertuis  crut  devoir  se  livrer  à  des  expé- 
riences étrangères  à  sa  mission,  expériences 
qu'il  reconnut  plus  tard  aussi  inutiles  qu'a- 
ventureuses, et  dans  lesquelles  il  perdit  plu- 
sieurs doigts  des  pieds  ;  car  le  thermomètre, 
à  Tornéo,  lieu  de  sa  dernière  station,  était 
descendu  jusqu'à  37  degrés. 

Le  retour  de  Maupertuis  à  Paris  (1737)  fut 
un  véritable  triomphe.  Le  roi  voulut  le  voir 
et  le  complimenter.  Lui-même,  feignant  de 
se  prendre  au  sérieux,  se  fit  peindre  envo- 
loppé  de  fourrures  et  d'une  main  aplatissant 
la  terre  ;  Voltaire  no  dédaigna  pas  de  fairo 
un  distique  pour  cette  bizarre  allégorie , 
dont  il  se  moquait  d'ailleurs  beaucoup  avec 
ses  amis.  A  partir  de  ce  moment,  Maupertuis 
mit  une  verve  étonnante  à  attaquer  les  me- 
sures de  la  terre  faites  avant  là  sienne  ou  en 
même  temps.  La  Lettre  d'un  horloger  de  Con- 
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dres  et  V Examen  désintéressé,  pamphlets  plus 
spirituels  qu'équitables  ,  sont  très-prolmble- 
ment  do  lui.  Et  ce  qu'il  y  a  de  particulière- 
ment singulier  dans  ce  singulier  savant, 
c'est  que  plus  tard,  dans  ses  mémoires,  il  re- 
connut ses  injustices  et  presque  son  insuffi- 
sance. 
Pour  compléter  la  gloire  de  Maupertuis, 
ui  était  déjà  allé  chercher  à  Londres  le  titre 
e  membre  de  la  Société  royale,  l'Académie 
française  l'appela  à  son  tour  dans  son  sein 
(1743).  C'était  trop  pour  son  repos.  L'envie 
s'attacha  à  lui,  et  ce  que  l'envie  avait  com- 
mencé, son  caractère  impérieux  ne  tarda  pas 
à  l'achever.  Maupertuis,  si  byperboliquement 
encensé  par  Voltaire ,  ce  grand  donneur 
d'eau  bénite,  eut  bientôt  dans  les  deux.  Aca- 
démies autant  d'ennemis  que  de  collègues. 
On  l'attaqua,  et  l'on  lit  pis,  on  se  moqua  de 
lui.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  matière.  Aussi 
Maupertuis,  très-malheuréux,  accepta  avec 
empressement  l'invitation  du  roi  de  Prusse, 
qui  voulait  le  mettre  à  la  tête  de  sa  nouvelle 
Académie  (1745). 

Arrivé  à  Berlin,  Maupertuis  cessa  définiti- 
vement d'être  géomètre  pour  devenir  philo- 
sophe et  surtout  courtisan,  Déjà,  en  1741,  dans 
un  premier  voyage  en  Prusse,  il  avait  suivi 
le  roi  philosophe  clans  son  expédition  en  Si- 
lésie  et  s'était  fait  faire  prisonnier  à  ifiollwitz. 
Conduit  à  Vienne,  il  y  fut  comblé  d'honneurs 
par  l'empereur  et  par  l'impératrice.  «  Est-i! 
vrai,  lui  demanda  un  jour  Marie-Thérèse, 
que  la  sœur  du  roi  du  Prusse  est  la  plus  belle 
princesse  du  monde? —  Madame,  repartit  le 
spirituel  astronome,  je  l'avais  cru  jusqu'ici.  » 
Avec  un  art  si  tin  de  flatter  les  princes,  Mau- 
pertuis ne  devait  pas  être  malheureux  h  la 
cour.  11  le  fut  cependant  k  celle  do  Berlin,  à 
cause  des  ennemis  qu'il  trouva  moyen  de  se 
faire.  Ce  fut  d'abord  Kœnig,  qu'il  lit  expul- 
ser de  l'Académie  pour  avoii  osé  lui  contes- 
ter la  découverte  du  principe  de  la  moindre 
action,  théorie  philosophico -mathématique 
d'une  assez  médiocre  valeur  Ce  fut  ensuite 
Voltaire,  indisposé  par  ta  jalousie  trop  évi- 
dente de  Maupertuis,  irrité  par  la  conduite 
de  celui-ci  k  1  égard  do  Kcenig,  et  qui  écrivit 
à  cette  occasion  son  Muromegas  et  son  Doc- 
teur Akakia,  médecin  du  pape.  Les  attaques 
de  Voltaire  portèrent  un  terrible  coup  o  la 
réputation  de  Maupertuis  et  même,  dit-on,  à 
sa  sauté.  Le  président  de  l'Académie  berli- 
■  noise  eut  assez  d'influence  pour  faire  éloigner 
un  si  redoutable  adversaire  ;  mais  cette  dis- 
grâce n'était  pas  faite  pour  apaiser  la  co- 
lère du  philosophe  de  Ferney;  Maupertuis 
n'eut  plus  dès  lois  aucun  repos  Atteint  enfin 
d'une  grave  maladie  de  poitrine,  il  revint  en 
France  (1756),  y  languit  quelques  mois  et 
alla  mourir  k  Baie,  chez  les  Bernouilli,  qui 
lui  avaient  gardé  une  fidèle  et  sincère  amitié. 
Il  expira  entre  deux  capucins  ;  Voltaire  l'a 
affirmé  et  le  fait  est  vrai,  car  Maupertuis, 
qui  avuitvécu  dans  une  société  peu  suspecte 
de  dévotion,  avait  fini  par  reconnaître  que  la 
religion  chrétienne  «  conduit  l'homme  à  son 
plus  grand  bien  par  les  plus  grands  moyens 
possibles,  »  et  cette  découverte  l'avait  gagné 
a  Dieu.  On  voit  que  les  motifs  de  sa  conver- 
sion furent  aussi  étranges  que  la  conduite  de 
toute  sa  vie. 

Les  ouvrages  de  Maupertuis  sont  peu  nom- 
breux ;  Balistique  arithmétique,  dans  le  Re- 
cueil  de  l'Académie  des  sciences  ;  Commentaire 
de  la  douzième  section  du  premier  livre  des 
principes  de  Newton,  dans  le  même  recueil 
(1 732)  ;  Discours  sur  la  figure  des  astres  (1732); 
Anecdotes  philosophiques  et-  morales  {1738, 
in -12)  j  Relation  d  un  voyage  fait  par  ordre  du 
rOt  au  cercle  polaire  (1738)  ;  Eléments  de  géo- 
graphie (1742);  Astronomie  nautique  (1743, 
tfi-so);  Dissertation  sur  le  nègre  blanc  (1744, 
in-8»)  :  Mémoire  sur  la  moindre  quantité  d'ac- 
tion (1744);  Vénus  physique  (1745,  in-12); 
Lettre  à  madame  de  Vertillac  (1828,  in-80)  ; 
Essai  de  cosmologie  (1748)  ;  Essai  de  philoso- 
phie morale  (1751).  Les  œuvres  complètes  de 
Maupertuis  ont  été  publiées  à  Lyon  (i'68. 
i  vol.  in-8"). 

MAUPIN  (Simon),  architecte  français  du 
xvii"  siècle.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  bol  hôtel 
do  ville  de  Lyon,  commencé  en  lGia,  terminé 
en°lC5l.  Maupin  est  1'au.teur  d'un  Plan  de 
Lyon,  gravé  en  1625, 

MAUPIN  (N.  d'Aubigny,  connue  sous  le 
nom  de  M""s  ou  M'1^),  cantatrice  française, 
née  vers  1673,  morte  en  1707.  Fille  d'un  se- 
crétaire du  comte  d'Armagnac,  elle  épousa 
très-jeune  un  commis  aux  aides,  employé  on 
province,  qu'elle  quitta  presque  aussitôt  pour 
courir  le  monde.  Un  certain  Sérane,  prévôt 
de  salles  d'armes,  lui  plut  en  lui  donnant  des 
leçons  d'escrime,  exercice  pour  lequel  elle 
était  passionnée;  ils  quittèrent  tous  les  deux 
Paris  et  se  rendirent  a  Marseille,  où,  à  bout 
de  ressources ,  ils  se  firent  baladins.  Kilo 
n'avait  pas  l'ombre  de  méthode,  mais  sup- 
pléait à  tout  par  un  instinct  dramatique  très- 
développé.  Par  malheur,  Mlle  Maupin  avait 
les  goûts  des  Lesbiennes,  et  elle  remplaça 
Sérane  par  une  jeune  Marseillaise,  que  sa  fa- 
mille se  hâta  de  faire  cloîtrer.  L'aventurière, 
sous  des  habits  de  femme ,  pénétra  dans 
le  couvent  et  réussit  à  s'y  faire  admettre 
comme  novice.  Quand  elle  fut  lasse  de  cette 
vie  de  recluse,  elle  imagina  un  stratagème  : 
une  religieuse  étant  morte,  elle  plaça  le  ca- 
davre dans  le  lit  de  sou  amie,  et,  ayant 
mis  le  feu  au  couvent,  elle  s'enfuit  avec 
elle  a.  la  faveur  du  désordre.  La  justice  in- 


MAUP 

struisit  l'affaire  et  condamna  au  bûcher,  par 
contumace,'  la  prétendue  novice,  mais  il  ne 
parait  pas  qu'on  l'ait  recherchée  très-active- 
ment. Venue  à  Paris,  elle  débuta  à  l'Opéra 
(1695),  par  le  rôle  de  Pallas  dans  le  Cadmus, 
de  Lulli,  puis  joua  Psyché,  Atys  et  VArmide, 
du  même  maître,  avec  un  succès  croissant. 
Après  la  retraite  de.Mlle  Le  Rochois  (1608), 
elle  partagea  les  premiers  rôles  avec  MUcsDes- 
matins  et  Moreau,  qu'elle  relégua  bientôt  au 
second  rang.  Une  aventure  bizarre  la  signala 
vers  cette  époque  à  l'attention.  Elle  aimait  tou- 
jours beaucoup  à  revêtir  le  costume  masculin, 
et  se  plaisait  à  errer  la  nuit,  en  quête  de  mau- 
vaises rencontres  qui  lui  permissent  de  met- 
tre en  relief  les  qualités  d'un  bretteur  émé- 
rito.  Une  nuit  ell_e  rencontra,  place  des  Vic- 
toires, son  camarade  Duinénil,  et  soit  qu'elle 
eût  à  se  plaindre  de  quelque  mauvais  propos, 
soit  qu'elle  voulût  lui  jouer  une  bonne  farce, 
elle  mit  l'épée  à  la  main  et  rossa  d'impor- 
tance le  pauvre  diable  que,  par  surcroît,  elle 
dévalisa.  Le  lendemain,  au  foyer,  Duménil 
raconta  comment  il  avait  été  attaqué  par  une 
bande  de  brigands   et  comment,    après   en 
avoir  écharpé  trois  ou  quatre   en  se  défen- 
dant vaillamment,  il  lui  avait  fallu  enfin  cé- 
der au  nombre.  Alors  la  Maupin  éclata  de 
rire  et  confondit  le  vantard  en  lui  rendant  sa 
montre  et  sa  tabatière.  D'autres  affaires  plus 
sérieuses  la  forcèrent  de  quitter  Paris.  A  un 
bal  au  Palais-Royal,  elle  s'attacha  si  insolem- 
ment aux  pas  d'une  dame  d'un  certain  rang 
et  lui  tint,  sous  ses  habits  d'homme,  des  pro- 
pos d'une  telle  inconvenance  que  trois  amis 
de  l'offensée  exigèrent  sur-le-champ  une  ré- 
paration par  les  armes.   La  Maupin  ne  se  lit 
pas  prier;  elle  descendit  dans  le  jardin,  tua 
successivement  les  trois  champions  et  rentra 
tranquillement  au  bal.  Telle  était  la  faveur 
dont  elle  jouissait  qu'elle  ne  fut  pas  même  in- 
quiétée,  malgré  la   rigueur  des  lois  sur  le 
duel.  A  quelques  jours  de  là,  une  de  ses  ca- 
marades de  l'Opéra,   Mllc  Pérignon,   ayant 
été  insultée  par  un  gentilhomme  gascon  du 
nom  de  Servan,  ce  fut  à  son  tour  de  prendre 
la  défense  du  beau  sexe  ;  elle  souffleta  le  hâ- 
bleur, se  battit  avec  lui  et  le  blessa  griève- 
ment au  bras.  On  n'entendait  plus  parler  que 
des  duels  de  la  Maupin  ;  sans  doute  la  police 
se   décida   à   intervenir,    car   l'aventurière 
quitta   brusquement    Paris    et    se   rendit   à 
Bruxelles,  où  elle  chanta,  toujours  avec  le 
même   succès,  révolutionnant   par   son  jeu 
toutus  les  idées  musicales  et  enflammant  tous 
les  cœurs  par  sa  beauté  excentrique.  Le  comte 
Albert  de  Bavière  en  Ht  sa  maîtresse.  Lors- 
qu'il voulut  la  quitter  pour  une  certaine  com- 
tesse d'Arcos,  il  voulut  lui  donner  une  bourse 
de  40,000  livres,  qu'il  lui  envoya  porter  par  le 
comte  d'Arcos  en  personne.  La  Maupin  jeta 
la  bourse  a  la  tête  du  messager,  en  lui  disant 
de  garder  l'argent  pour  prix  du  métier  qu'il 
faisait.  Après  cet  éclat,  il  lui  fut  enjoint  de 
quitter  Bruxelles  ;  elle  se  rendit  en  Espagne. 
Chose  assez  singulière,    elle   entra   comme 
femme  de  chambre  chez  une  comtesse  Marino  ; 
peut-être  poursuivait-elle  sous  ce  déguise- 
ment quelque  aventure  amoureuse...  à  sa  fa- 
çon. Revenue  à  Paris  (1704), la  Maupin  reprit 
ses  rôles  à  l'Opéra  ;  mais,  soit  que  sa  verve 
eût  baissé,  soit  que  le  public  fût  las  de  ses  ca- 
prices, elle  ne  rencontra  plus  la  même   fa- 
veur. Elle  se  retira  du   théâtre  après  avoir 
vainement  essayé  de  lutter  pendant  plus  d'un 
an.  On  croit  qu'elle  finit  ses  jours  dans  un 
couvent  deux  ans  plus  tard. 

Munpin  (mademoiselle  de),  célèbre  roman 
de  Th  Gautier  (1835,  in-8°).  Ceux  qui  cher- 
cheraient dans  ce  livre  la  vie  de  l'actrice  en 
renom  seraient  vite  désillusionnés  Th.  Gau- 
tier n'en  a  retenu  que  la  métamorphose  des 
sexes,  la  femme  habillée  en  galant  cavalier, 
et  se  demandant  ce  qu'il  pourrait  en  adve- 
nir, il  s'est  mis  à  poursuivre  à  outrance  cette 
scabreuse  hypothèse.  Son  héroïne  court  le 
monde,  à  cheval  par  les  grandes  routes;  sa 
première  aventure,  à  l'auberge,  est.  d'être 
couchée  en  qualité  d'homme  dans  le  même 
lit  qu'un  joli  garçon  à  moitié  ivre,  et  il 
s'en  faut  do  peu,  sentant  bouillonner  son 
jeune  sang  et  battre  ses  artères,  qu'elle  ne 
réveille  cet  inconnu  de  son  sommeil  alcooli- 
que pour  lui  dire  tout  bas  qu'elle  est  une 
femme.  Sa  seconde  aventure  est  d'exciter  la 
plus  folle  passion  chez  Rosette,  une  jeune 
veuve  du  plus  grand  ton,  qui,  voyant  repous- 
ser ses  avances  les  plus  significatives,  en  ar- 
rivé à  douter  de  sa  grâce  irrésistible.  Il  y  a 
surtout,  dans  un  certain  chalet  rustique 
amoureusement  décrit,  une  scène  d'une  viva- 
cité singulière.  D'un  autre  côté,  d'Albert,  un 
compagnon  de  celui  avec  lequel  Mll<i  de  Mau- 
pin a  couché  par  hasard,  est  amoureux  fou 
de  celle  qu'il  croit  de  bonne  foi  être  le  che- 
valier de  Sézaniie,  de  sorte  que  la  pauvre 
fille  se  trouve  placée  entre  deux  amours  éga- 
lement monstrueux ,  l'un  en  apparence  et 
l'autro  en  réalité.  Les  choses  se  dénouent 
assez  sensuellement.  D'Albert,  qui  se  révolte 
contre  lui-même  à  la  seule  pensée  d'aimer  un 
homme,  cherche  sans  cesse  à  s'assurer  de  ce 
que  son  instinct  lui  révèle,  à  savoir  que  le 
chevalier  de  Sézaune  est  une  femme,  et  M"°  da 
Maupin,  dont  les  sens  sont  surexcités  à  ou- 
trance par  toutes  ces  émotions,  lui  découvre 
son  secret  et  se  livre  à  lui  avec  un  mélange 
de  cynisme  et  d'ignorance,  car  jusque-là  elle 
était  restée  vierge.  Puis...  il  faut  bien  le 
dire,  elle  va  achever  sa  nuit  avec  Rosette. 

Nous  ne  voulons  pas  absoudre  la  donnée  et 
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les  développements  de  ce  livre;  c'est  complè- 
tement et  franchement  immoral.  L'élégance 
rare  du  style,  la  profusion  inouïe  dos  des- 
criptions, les  subtiles  analyses  psychologi- 
ques, les  paradoxes  étincelants  dont  le  livre 
est  semé  ne  peuvent  faire  excuser  tout  a  fait 
de  tels  écarts  d'imagination.  Pourtant  des  ju- 
ges sévères,  éblouis  sans  doute  par  la  per- 
fection de  la  forme.,  ont  pardonné.  «  Je  ne 
conseillerai,  dit  Sainte-Beuve ,  la  lecture  de 
ce  livre  à  aucune  do  mes  lectrices;  c'est  un 
livre  de  médecine  et  de  pathologie.  Tout  mé- 
decin de  l'âme,  tout  moraliste,  doit  l'avoir 
sur  uno  tablette  du  fond  dans  sa  bibliothèque. 
Ce  n'est  pas  ce  que  la  plupart  y  cherchent 
qui  me  frappa  surtout,  quoique  l'idée  pre- 
mière cependant  soit  aussi  juste  que  vive.... 
Deux  ou  trois  scènes,  qui  ont  le  tort  de  par- 
ler trop  complaisamment  aux  sens,  ont  mas- 
qué la  pensée  philosophique  de  ce  livro ,  qui 
est  fait  pour  déconcerter  plus  d'un  lecteur 
vulgaire.  On  cherchait  du  Faublas,  et  l'on  se 
trouve  à  chaque  instant  arrêté  et  retardé  par 
des  espèces  de  chants  et  de  mélodies  qui  vien- 
nent à  la  traverse,  et  qui  sont  comme  un  écho 
de  certains  dialogues  de  Platon.  » 

La  préface  de  Mademoiselle  de  Maupin, 
comme  celle  de  Cromwcll,  est  presque  aussi 
célèbre  que  le  livre  lui-même.  Outre  quelques 
pages  vertement  écrites  en  faveur  du  roman- 
tisme, qui  en  font  une  sorte  de  manifeste  lit- 
téraire, l'auteur  y  flagellait  rudement  cette 
hypocrisie,,  fort  commune  de  nos  jours,  qui  a 
horreur  du  mot  et  se  délecte  de  la  chose. 

MAUPIN,  agronome  français  qui  vivait  au 
xvin0  siècle.  Il  fut  valet  de  chambre  do  la 
reine  Marie  Lesczinska,  s'occupa  beaucoup 
d'agriculture,  chercha  à  prouver  qu'on  peur 
faire  d'excellent  vin  danâ  les  titwirons  de 
Paris,  et  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Nouvelle  méthode 
de  cullioer  la  vigne  ^Paris,  1763)  ;  Réduction 
économique  ou  Amélioration  des  terres  (Pa- 
ris, 1767)  ;  Expériences  sur  la  bonification  de 
tous  les  vins,  tant  bons  que  mauvais,  lors  de  la 
fermentation  (Paris,  1770,  in-12);  Cours  com- 
plet de  chimie  économico-pratique  sur  la  ma- 
nipulation et  la  fermentation  des  vins  (Paris, 
m9,  in-8")-,  l'Art  de  la  vigne  (1770,  in-8<>); 
la  Richesse  des  vignobles  (1781);  les  Princi- 
pales bévues  des  vignerons  aux  environs  de 
Paris  et  partout  (1782,  in-8°);  Théorie  et 
nouveaux  procédés  pour  la  fermentation  des 
vins  blancs  et  des  cidres  (1783,  in-S°);  les 
Vins  rouges,  les  vins  fciaucs  et  les  cidres  (1787, 
in-8°)  ;  l'Art  de  convertir  en  vins  fins  et  d'une 
beaucoup  plus  grande  valeur,  par  des  procédés 
particuliers  et  inconnus,  les  vins  les  plus  com- 
muns, les  plus  mats,  les  plus  épais  et  les  plus 
grossiers  (1791,  in-s°) 

MAUPITEUX.  EUSE  adj,  (mô-pi-teu,  eu:ze 
—  du  lat.  malus,  mauvais,  et  de  pileux). 
Cruel,  impitoyable. 

—  Paire  le  maupiteux,  Affecter  la  misère, 
se  plaindre  sans  sujet. 

Alau[irai, roman  de  George  Sand  (1836). Les 
Mauprat,  une  vieille  race  féodale  qui  perpétue 
en  pleine  société  moderne  lés  traditions  du 
moyen  âgo,  vivent  eu  véritables  bandits  der- 
rière les  ponts-levis  et  lus  murs  épais  de  leur 
vieille  forteresse  patrimoniale,  la  Roche-Mau- 
prat  Ils  ont  avec  oux  un  neveu,  fils  de  leur 
frère  mort,  qui  est.  le  héros  du  livre  A  vingt 
ans,  il  ne  connaît  rien  du  monde  que  la  chasse, 
et  n'a  encore  exercé  sa  furec  prodigieuse 
qu'en  domptant  des  chevaux,  Pour  le  dégour- 
dir un  peu,  ils  lui  donnent  un  soir  unu  fille  k 
violer,  c'est,  sa  cousine,  Edinée,  égarée  à  la 
chasse  dans  les  alentours  du  vieux  château  et 
qu'ils  ont  faite  prisonnière.  Le  jeune  louveteau 
se  présente  dans  la  salle  enfumée  où  Kdmée, 
fort  inquiète,  attend  l'issue  de  cette  aventure. 
Venu  avec  1  intention  de  lui  foire  outrage  et 
poussé  surtout  par  les  railleries  qu'il  attend 
do  ses  oncles  s  il  respecte  la  jeune  fille,  il 
sait  pourtant  contenir  le  bouillonnement  de 
son  sang,  et,  vaincu  ce  jour-là,  remet  au 
lendemain  son  sinistre  projet.  Mais  le  lende- 
main, il  est  vaincu  encore  pai  la  grâce  et  la 
candeur  d'Edmée,  et  tout  le  roman  est  dans 
cette  lutte  intéressante  entre  les  instincts 
sauvages  de  Mauprat  et.  les  ruses  de  la  jeune 
fille,  qui  s'estaporçuo  de  l'effet  produit  par  sa 
beauté  et  compte  maintenant  sur  sa  puissance 
pour  dompter  le  monstre;  elle  le  réduit  enfin 
à  no  devoir  qu'à  l'amour  partagé  ce  qu'il  vou- 
lait exiger  de  force.  Mais  pour  cela,  elle  a  dû 
feindre  de  l'aimer,  et  à  ce  jeu  son  cœur,  d'a- 
bord très-désintéressé,  s'est  pris  insensible- 
ment. Mauprat,  dompté,  ramène  Edmêe  dans 
sa  famille,  et,  après  de  nombreuses  péripé- 
ties, finit  par  épouser  sa  cousine. 

La  donnée  du  livre,  celte  réhabilitation 
par  l'amour  d'une  nature  brutale  et  grossière, 
est  intéressante  ;  l'auteur  en  a  tiré  très-grand 
parti.  Parmi  les  personnages  secondaires  fi- 
gure une  des  créations  les  plus  originales  de 
G.  Sand,  Patience,  type  de  paysan  méditatif 
et  raisonneur,  tout  ignorant  qu'il  est,  pas- 
sionné pour  l'amour  Ue  l'égalité  et  la  haine 
de  l'injustice.  L'opposition  de  ce  caractère 
plébéion  avec  le  caractère  féodal  do  Mauprat, 
l'antagonisme  des  idées  qu'ils  représentent 
font  dans  le  roman  la  contre-partie  de  la  lutte 
de  Mauprat  avec  Edmée.  Le  livre  ne  se  ferme 
que  quand  les  deux  ennemis  se  sont  réconci- 
liés, 

G.  Sand  a  mis  Mauprat  au  théâtre,  dans 
un  drame  en  six  actes,  joué  à  l'Odéon  en 
1853;  le  succès  de  la  pièce  n'a  pas  été  aussi 
grand  que  celui  du  livre. 
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MALQUJiST  DE  LÀMOTTE  (Guillaume), 
chirurgien  français.  V.  Lamottb. 

MAUR  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Eure-et-Loir),  canton  do  Bonneval, 
airond.  et  a  12  kiloin.  S.-O.  de  Ch&teaudun, 
sur  le  Loir;  5A0  hab.  Elève  et  commerce  de 
lapins.  L'église  paroissiale,  dédiée  à  salut 
Maur,  est  le  but  d'un  pèlerinage  fréquente 
parles  habitants  des  communes  voisines.  Sur 
lo  territoire  de  cette  commune,  on  voit  qua- 
tre monuments  celtiques  :  un  peulvèn,  deux 
dolmens  et  un  autel  destiné  aux  sacrifices. 

Maur  (traité:  de  Saîui-),  nom  sous  lequel 
on  désigne  souvent  le  traité  de  Conflans, 
qui  mit  fin  à  ia  guerre  du  Bien  public  sous 
Louis  XI,  parce  que  c'est  à,  Saint-Maur  que 
les  conditions  définitives  furent  signées.  V. 
Conflaks. 

MAUR-LES-FOSSKS    (SAINT-),   bourg   et 

commune  de  France  (Seine),  canton  de 
Charenton-le-Pont,  urrolid.  et  à  16  kilom.' 
N.-E.  de  Sceaux,  à  8  kilom.  E.  de  Paris,  près 
de  la  rive  droite  de  la  Marne;  pop.  agg)., 
3,324  hab.  —  pop.  tôt.,  7,438  hab.  Carrière 
de  pierre  dure;  culture  de  betteraves,  pape- 
terie importante,  plomberie,  raffinerie,  ver- 
millon, clouterie,  scierie  mécanique.  Le  nom 
de  ce  bourg  semble  nous  autoriser  a  croire 
que  c'est  par  un  fossé  qu'il  a  d'abord  été  re- 
marquable. Mais  quel  pouvait  être  ce  fossé  ? 
On  se  perd  en  conjectures  à  cet  égard.  Co 
qui  est  certain,  c'est  que  Saint-Maur  fut,  au 
iii°  siècle,  l'emplacement  d'un  camp  retran- 
ché des  Bagaudes.  Une  foule  de  chrétiens 
ayant  été  égorgés  en  451  sur  les  bords  de  la 
Marne  par  les  hordes  barbares  d'Atlilu,  on 
en  fit  des  martyrs  et  une  église  y  fut  bâtie 
en  leur  honneur.  A  l'église  se  joignit  bientôt 
un  monastère  qui  porta  le  nom  à  Abbaye  des 
Fossés.  En  868,  Charles  le  Chauve  donna 
cette  abbayo  pour  retraite  aux  moines  de 
Glanfeuil  qui  fuyaient  devant  les  Normands, 
et,  quelque  temps  après,  Enée,  "évoque  de 
Paris,  y  porta  en  grande  pompe  la  Châsse 
qui  renfermait  les  reliques  de  saint  Maur. 
Ûcs  reliques  passèrent  bientôt  pour  opérer 
de  nombreux  miracles;  aussi,  grand  fut  lo 
concours  de  dévots  qui  visitèrent  l'abbaye, 
dont  lés  revenus  s'accrurent  rapidement. 
Sous  le  règne  du  pape  Clément  VII,  le  mo- 
nastère de  Saint-Maur  fut  transformé  en  col- 
légiale, et  les  moines  furent  remplacés  par 
riéuf  chanoines,  parmi  lesquels  on  compta 
Rabelais.  Par  ordre  du  cardinal  du  Bellay, 
Philibert  Delorme  remplaça  le  logis  abbatial 
par  un  élégant  palais  d  architecture  ita- 
lienne, qui  appartenait,  au  moment  do  la  Ré- 
volution, aux  princes  de  Coudé  et  dont  il  ne 
reste  plus  rien  aujourd'hui. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Maur  offre  un 
beau  chœur  du  xme  siècle. 

Maur  (ca^al  dû  Saîui-),  petite  voie  na- 
vigable de  France.  Il  a  son  origine  dans  la 
Marne,  k  250  mètres  au-dessus  du  pont  de 
Suint-Maur-les- Fossés,  traverse  la  colline 
do  Saint-Maur  par  uu  souterrain  de  500  mè- 
tres de  longueur,  et  rejoint  la  Marno  au- 
dessous  du  pont  do  Crcteil,  après  un  parcours 
de  1,115  métros,  qui  abrège  de  13  kilom.  la 
navigation  dé  la  Marno. 

Maur  (camp  db  Suint-).  A  diverses  reprises 
on  a  établi  des  camps  dans  la  plaine  de 
Saint-Maur,  notamment  en  1S4S,  en  1860  et 
en  1Ï70.  Eu  1S00,  les  Parisiens  se  portèrent 
en  foula  au  camp  de  Saint-Maur  pour  visiter 
les  troupes  algériennes,  les  turcos,  les  spa- 
his, qui  s'étaient  brillaihment  conduits  pen- 
dant la  guerre  d'Italie.  Au  commencement 
de  la  guerre  de  1870,  ce  fut  à  Saint-Maur 
qu'on  envoya  lss  mobiles  parisiens  s'instruire 
et  s'organiser  avant  de  les  diriger  sur  lo 
camp  de  Chàlons. 

MAÙR  (saint),  disciple  de  saint  Benoît,  qu'il 
suivit  aux  monastères  de  Subluc  et  du  Mom- 
Cassin,  mort  en  584.  11  fonda,  dans  l'Anjou, 
l'abbaye  dé  Glânfeuii,  qui  acquit  une  grande 
célébrité.  L'Fglise  l'honore  le  15  janvier.  En 
1613,  quelques  bénédictins  de  Vannes  fondè- 
rent une  congrégation  dite  de  Saint-Maur, 
réforme  du  l'ordre  des  bénédictins  qui  compta 
bientôt  un  grand  nombre  de  maisons  riches 
et  florissantes.  Cetta  congrégation  a  produit 
une  multitude  de  Savants  et  d'érudits,  qui, 
par  des  travaux  prodigieux,  ont  rendu  d'im- 
menses services  aux  Sciences  historiques. 

MAUR,  célèbre  prélat  et  théologien  allô; 
maud,  V.  RabaN  MavJk. 

MAUR  (dom),  bénédictin  français.  V.  Jour- 
bain  (Claude). 

MAUllAND  ou  MÀURAN  (Pierre),  chef  des 
albigeois,  né  à  Toulouse,  d'une  des  premières 
familles  de  cette  ville,  mort  en  1199.  Par  sa 
naissance,  ses  richesses,  ses  talents,  il  occu- 
pait une  haute  position  à  Toulouse  lorsqu'il 
embrassa  avec  chaleur  les  doctrines  mani- 
chéennes, dites  ulbiijeoises,  se  mit  k  les  ré- 
pandre dans  la  ville  el  dans  les  campagnes, 
accusa  hautement  le  clergé  d'ignorance,  do 
rapacité,  de  vices  honteux,  déclara  qu'il  fui- 
lait  imiter  les  apôtres  et  donna  lui-même 
l'exemple  en  menant  la  vie  la  plus  rogulièro 
et  la  plus  sobre,  eu  marchant  pieds  nus,  en 
couchant  sur  la  terre,  eu  priant  fréquem- 
ment, en  prêchant  sans  cesse.  Dans  ses  pré- 
dications, il  admettait  doux  grands  principes 
indépendants  et  iucréés,  le  bien  et  le  mal,  la 
lumière  et  les  ténèbres,  niait  la  présence 
réelle,  ne  voyait  dans  la  messe  qu'une  com- 
mémoration, un  symbole,  n'admettait  pas  que 
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le  prêtre  pût  remettra_  les  péchés,  que  l'au- 
mône fût  un  moyen  de' salut;  car  nul,  disait- 
il,  ne  possède  au  delà  de  sou  nécessaire 
qu'aux  dépens  de  son  prochain,  et  rejetait 
tout  culte  extérieur  de  l'Eglise  comme  un 
abus  qu'il  fallait  détruire.  Encouragé  par 
Roger,  vicomte  d'Albi ,  Maurand  étendit  ses 
prédications,  et  fit  en  peu  de  temps  un  si 
grand  nombre  d'adeptes,  que  la  courde  Rome 
s'en  effraya.  En  1 178,  le  pape  Alexandre  III 
envoya  auprès  du  comte  Raymond  V  de  Tou- 
louse le  cardinal  de  Saint-Chrysogone  et 
quelques  autres  prélats,  avec  ordre  de  re- 
chercher et  de  frapper  les  hérétiques.  Pierre 
Maurand,  qui  passait  pour  le  chef  de  la  secte, 
fut  mandé  devant  le  légat,  et,  sur  sa  décla- 
ration que  le  pain  consacré  n'était  pas  le 
corps  de  Jésus-Christ,  il  fut  livré  au  comte 
de  Toulouse,  qui  le  fit  emprisonner  et  confis- 
qua ses  biens,  en  attendant  qu'on  statuât  sur 
la  peine  qu'il  avait  méritée.  Redoutant  une 
mort  ignominieuse  et  cruelle,  Pierre  Maurand 
demanda  alors  à   se  rétracter.  On   l'amena 

Eresque  nu  devant  le  légat  sur  la  place  pu- 
lique,  et  là,  en  présence  du  peuple  assem- 
blé, il  dut  tomber  aux  genoux  du  représen- 
tant du  pape,  lui  demander  pardon,  faire  une 
soumission  entière,  puis,  on  le  promena  par 
la  ville  en  le  fustigeant,  et,  après  lui  avoir 
fait  faire  amende  honorable  devant  la  cathé- 
drale, on  le  condamna  à  aller  passer  trois  ans 
à  Jérusalem  et  à  perdre  ses  biens,  qui  fuient 
partagés  entre  le  comte  de  Toulouse  et  le 
clergé,  dont  la  cruauté,  à  cette  époque,  n'é- 
tait égalée  que  pur  sa  rapacité.  De  retour  à 
Toulouse,  Pierre  Maurand  rentra  dans  une 
grande  partie  de  son  bien,  et,  comme  il  avait 
conservé  l'estime  entière  de  ses  compatrio- 
tes, il  fut,  pendant  plusieurs  années,  leur  ca- 
pitoul. 

MAURAND1E  s.  f.  (mô-ran-di  —  du  nom 
de  Haurandy ,  professeur  de  botanique  à 
Carthagène).  Bot.  Genre  de  plantes  herba- 
cées, de  la  famille  des  serofularinées  antir- 
rhinées,  qui  croissent  au  Mexique.-' 

MAURE  s.  m.  (mo-re  —  du  latin  maurus, 
que  quelques-unsrapportent  au  grec  amauros, 
plus  tard  mauros,  brun,  obscur,  noir,  Amau- 
ros vient  de  la  racine  sanscrite  mur,  briller, 
avec  a  négatif.  D'autres  dérivent  le  nom  des 
Maures  de  l'hébreu  mouhharim,  qui  signifie 
derniers,  Occidentaux,  parce  que  les  Maures 
sont  à  la  partie  occidentale  de  l'Afrique.  Les 
Arabes  les  appellent  Magrebites,  c'est-à-dire 
Occidentaux,  de  magrel,  Occident).  Ethnogr. 
Habitant  de  la  Mauritanie,  du  nord  de  l'Afri- 
que :  Les  Maures  furent'  subjugués  par  les 
Itomains.  u  Nom  donné  improprement  aux  Sar- 
rasins qui  soumirent  l'Espagne.  Il  Nom  donné 
.  aux  populations  africaines  qui  furent  soumi- 
ses par  les  Turcs,  aux  populations  musulma- 
nes de  la  cote  d'Afrique,  et  même  aux  nègres 
de  ce  pays,  u  On  écrit  aussi  morij- 

—  Traiter  quelqu'un  de  Turc  à  Maure,  Le 
traiter  très-durement,  comme  tes  Turcs  trai- 
taient les  Maures  qu'ils  avaient  soumis. 

—  Blas.  Tête  de  Maure ,  Meuble  de  Vécu 
qui  représente  une  tète  de  nègre,  pièce  qui 
provient  sans  doute  des  croisades  :  Doyen,  en 
Normandie;  J)'or,  à  trois  têtes  j>b  Maure  de 
sable  tortillées  d'argent. 

—  Teehn.  Petit  canal ,  dans  les  marais  sa- 
lants des  côtes  de  l'Océan. 

—  Mamm.  Espèce  de  semnopithèque.» 

—  Erpét.  Couleuvre  d'Alger. 

—  Agric.  Espèce  de  lin  assez  long,  que  l'on 
cultive  en  Portugal, 

—  Encycl.  Sous  la  dénomination  assez  in- 
certaine de  Maures,  ou  peut  distinguer  trois 
peuples  différents  :  1»  les  habitants  de  l'an- 
cienne Mauritanie,  qui  sont  les  Maures  pro- 
prement dits,  ancêtres  présumés  des  Auiur- 
zighs,  qui  habitent  actuellement  le  Maroc; 
2°  les  Ambo-Maures,  qui  occupèrent  l'Espa- 
gne du  vme  au  xvie  siècle  ;  30  les  Berbères 
actuels,  qui  paraissent  issus  d'un  mélange 
des  Maures  avec  les  Arabes. 

—  I.  Maures  proprement  dits.  Quelle  est  la 
véritable  origine  des  antiques  habitants  de  la 
Mauritanie,  habitants  que  les  historiens  ro- 
mains, à  cause  de  l'ancienneté  de  leur  éta- 
blissement dans  le  nord  de  l'Afrique,  consi- 
déraient comme  un  peuple  aborigène?  Les 
écrivains  ecclésiastiques  les  ont  fait  descen- 
dre des  Jébuséens,  que  Josué  expulsa  de  la 
Palestine;  les  écrivains  maures  ont  affirmé 
qu'ils  descendaient  des  Arabes  Sabéens,  et 
cette  opinion  n'est  pas  dépourvue  de  proba- 
bilité. Au  moins  est-il  certain  que  la  langue 
que  parlaient  les  Maures  avait  des  analo- 
gies frappantes  avec  celle  des  Arabes,  cir- 
constance qui  semble  établir  une  antique 
invasion  du  nord  de  l'Afrique  par  ce  dernier 
peuple.  Mais  k  qui  les  Arabes  eurent-ils  af- 
faire? Trouvèrent-ils  le  pays  vacant?  L'oc- 
cupèrent-ils seuls?  Se  mêlèrent-ils  à  une  race 
indigène  ?  Autant  de  questions  que  l'histoire 
laisse  sans  solution.  Les  premiers  documents 
précis  que  nous  rencontrions  sur  les  Maures 
nous  les  montrent  établis  entre  la  Numidie  k 
l'E.  et  l'Océan  à  l'O.  Les  historiens  latins  ont 
souvent  confondu  les  Maures  et  les  Numi- 
des, bien  que  ces  deruiers  paraissent  avoir 
été  pour  les  Maures  des  voisins  assez  incom- 
modes. Les  Maures  semblent  d'ailleurs  n'a- 
voir jamais  joué  un  rôle  militaire  important. 
Ils  ne  prirent  qu'une  part  insignifiante  et 
peu  honorable  à  la  guerre  de  Jugurthu  con- 
tre les  Romains.  Jugurtha,  gendre  de  Boc- 
chus,  roi  des  Maures,  fut  livré  aux  Romains 
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fiar  son  propre  beau -père.  On  sait  comment 
es  maîtres  du  monde  faisaient  expier  leur 
alliance  aux  Etats  qui  s'abaissaient  jusqu'à 
servir  leur  politique  :  la  Mauritanie  fut  sou- 
mise après  la  Nuinidie  (46  av.  J.-C),  bien 
que  les  rois  maures  conservassent  une  auto- 
rité nominale.  Bocchus,  Juba,  Ptolémée  por- 
tèrent successivement  ce  vain  titre  de  roi. 
La  Mauritanie  fut  ensuite  divisée  en  provin- 
ces administrées  par  des  préfets  (v.  Mauri- 
tanie). Cette  division  subsista  jusqu'au  Bas- 
Empire,  dont  les  Maures  suivirent  le  sort. 

Quand  les  Vandales,  repoussés  d'Espagne 
par  les  Goths,  envahirent  le  nord  de  l  Afri- 
que, les  Maures  ne  leur  résistèrent  pas  plus 
qu'ils  n'avaient  résisté  aux  Romains.  L  op- 

firession  exercée  sur  eux  par  ces  barbares 
eur  fit  regretter  la  tyrannie  des  empereurs 
byzantins.  Bélisaire  vint  enfin  au  Secours  de 
ce  malheureux  pays,  qui  retomba  de  nou- 
veau sous  le  joug  des  empereurs  de  By- 
zance. 

Au  xvii»  siècle,  les  Arabes  furent  accueil- 
lis par  les  Maures  comme  des  libérateurs. 
Les  deux  peuples,  dont  nous  avons  vu  l'ori- 
gine commune,  s'unirent  pour  combattre  et 
soumettre  plusieurs  tribus  du  désert..  Mais 
les  Maures,  s'apercevant  enfin  qu'ils  n'a- 
vaient fait  que  changer  de  maîtres,  se  sou- 
levèrent contre  l'autorité  de  l'émir  Moussa. 
Ils  furent  aisément  soumis.  Moussa,  cepen- 
dant, comprenant  qu'une  diversion  était  né- 
cessaire pour  dominer  l'inquiétude  générale 
qui  se  produisait  par  des  signes  manifestes, 
résolut  de  'passer  la  mer  et  de  porter  la 
guerre  en  Espagne. 

— II.  Maures  d'Espagne,  Dès  la  fin  du  vue  siè- 
cle, les  Arabes,  unis  aux  Maures,  jaloux  de 
porter  au  loin  la  domination  de  l'islam,  avaient 
tenté  plusieurs  débarquements  en  Espagne, 
sans  réussir  a  s'y  établir  d'une  façon  défini- 
tive, et,  en  672,  ils  avaient  été  complètement 
défaits  par  Wumba,  roi  des  Goths.  Vingt- 
neuf  ans  plus  tard,  appelés  dans  la  péninsule 
par  Roderic,  qui  voulait  se  venger  ainsi  du 
roi  Wittiza,  ils  passèrent  de  nouveau  le  dé- 
troit, ayant  a  leur  tête  Tarik,  lieutenant  de 
Moussa ,  vainquirent  le  roi  goth  dans  une 
grande  bataille,  et,  grâce  aux  renforts  que 
Moussa  se  hâta  de  leur  amener,  soumirent  en 
moins  de  cinq  ans  toute  la  péninsule,  k  l'ex- 
ception des  montagnes  de  l'Asturie,  où  un 
petit  roi  réussit  à  se  maintenir,  et  du  pays 
basque,  où  les  habitants  défendirent  avec 
succès  leur  indépendance.  L'Kspagne  se 
trouva  ainsi  presque  entièrement  soumise  au 
grand  califat,  de  Damas,  et  sans  les  succès 
de  Charles-Martel,  qui  parvint  à  rejeter  les 
envahisseurs  au  delà  des  Pyrénées  (732), 
l'Europe  continentale  eût  peut-être  subi  la 
domination  musulmane. 

Mais  il  faut  éviter  de  tomber  dans  une  il- 
lusion qu'a  fait  naître  chez  bien  des  histo- 
riens la  passion  religieuse  :  ces  historiens 
prévenus  ont  vu  dans  les  musulmuns  des 
barbares  qui  venaient  anéantir  la  civilisation 
chrétienne,  des  monstres  avides  de  s'abreu- 
ver du  sang  des  infidèles;  la  vérité  est  que 
les  Arabes  et  même  les  Maures,  qu'ils  avaient 
associés  à  leurs  connaissances  et  à  leurs 
mœurs,  étaient  des  peuples  dont  la  civilisa- 
tion était  relativement  très  -  avancée  ,  les 
mœurs  remarquablement  polies;  la  vérité  est 
qu'ils  apportèrent  chez  une  nation  à  demi 
barbare  les  arts  et  les  sciences  que  les  inva- 
sions germaniques  avaient  fait  oublier;  la 
vérité  est  que  les  vainqueurs,  avec  une  mo- 
dération qu  on  ne  saurait  trop  admirer  et  que 
les  Espagnols,  vainqueurs  à  leur  tour,  furent 
loin  d  imiter,  laissèrent  aux  vaincus  une  li- 
berté que  l'histoire  de  l'Espagne  n'a  presque 
pas  revue.  La  domination  des  Maures  est  in- 
contestablement l'époque  la  plus  brillante  de 
l'histoire  d'Espagne,  surtout  quand,  rompant 
les  liens  du  grand  califat  de  Damas,  les 
Maures  se  furent  déclarés  indépendants  et 
eurent  fondé  le  califat  de  Cordoue,  si  jus- 
tement célèbre  dans  l'histoire  des  arts,  des 
sciences  et  des  lettres  (v.  mauresque).  On  a 
donc  trop  célébré  comme  le  triomphe  de  la 
civilisation  la  célèbre  bataille  de  Poitiers  où 
Charles-Martel  écrasa  les  Maures. 

La  présence  de  ces  voisins  si  lettrés  et  si 
polis  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'empire 
des  Francs;  on  sait  ce  que  la  cour  de  Char- 
lemagne  emprunta  aux  Maures  d'Espagne. 
Ce  prince  ne  se  crut  pas  moins  obligé  de 
faire  la  guerre  aux  ennemis  de  la  croix  et 
reconquit  sur  eux  une  partie  du  nord  de  l'Es- 
pagne. 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  les  Etats 
conquis  par  lui  en  Espagne  se  partagèrent  en 
plusieurs  petits  royaumes  dont  la  division 
fut  éminemment  utile  aux  Maures,  trop  divi- 
sés eux-mêmes  pour  songer  à  de  nouvelles 
conquêtes,  et  que  l'union  des  princes  chré- 
tiens aurait  infailliblement  perdus,  si  elle 
avait  pu  se  réaliser.  Quelques  petits  Etats 
chrétiens  ayant  enfin  réussi  à  se  grouper,  la 
décadence  des  Maures  se  prononça  nette- 
ment. L'illustre  ville  de  Tolède  leur  échappa 
la  première  (1084).  Ils  perdirent  ensuite  suc- 
cessivement toute  la  côte  portugaise.  Les 
Etats  chrétiens  s'étendaient  et  se  fortifiaient 
par  de  nouvelles  annexions;  par  une  politi- 
que habile,  les  princes  qui  les  gouvernaient 
saisissaient  toutes  les  occasions  d'intervenir 
dans  les  querelles  trop  fréquentes  entre  chefs 
musulmans,  profitant  à  la  fois  de  l'anéantis- 
sement du  vaincu  et  de  la  vassalité  qu'ils 
imposaient  à  leur  imprudent  allié.  Le  Cid 
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poussa  j  usqu'au  Tage  les  conquêtes  des  chré- 
tiens. Cordoue,  la  capitale  de  l'Espagne  mau- 
resque, succomba  à  son  tour.  Le  roi  de  Gre- 
nade, dernier  royaume  arabe  en  Espagne, 
voyant  s'agrandir  d'une  façon  menaçante  le 
royaume  d'Aragon,  crut  devoir  frapper  un 
coup  désespéré.  Il  se  hâta  de  devancer  le  dé- 
sir évident  qu'avait  Ferdinand  de  déclarer  la 
guerre.  Après  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  une  série  de  défaites  commença  pour 
les  Maures.  Leurs  forteresses  tombèrent  une 
à  une.  Malaga  fut  prise  en  1487.  Grenade  en- 
fin, lu  ville  imprenable,  Grenade,  dernier  re- 
fuge des  Maures,  succomba  devant  la  ténacité 
des  Espagnols.  Boabdil,  son  dernier  défenseur, 
regagna  la  côte  africaine  en  versant  des  lar- 
mes de  douleur. 

Les  Maures  restés  en  Espagne  furent  d'a- 
bord traités  avec  une  grande  douceur;  mais 
la  persécution  religieuse  ne  tarda  pas  à  com- 
mencer. Un  grand  nombre  de  ces  malheu- 
reux, pour  y  échapper,  se  convertirent  ou 
feignirent  de  se  convertir  au  christianisme. 
Ferdinand  le  Catholique  ayant  offert  k  tous 
l'alternative  entre  le  baptême  et  les  tortures, 
il  ne  resta  bientôt  à  Grenade  pas  un  seul 
musulman  (1501).  Les  soins  des  successeurs 
de  Torquemada  achevèrent  l'œuvre  si  bien 
commencée.  Les  maurisquesfA/'nwes  baptisés) 
n'en  restèrent  pas  moins  suspects  auprès  des 
défenseurs  de  l'Evangile  et  fournirent  aux 
bûchers  de  l'inquisition  de  nombreuses  victi- 
mes. Enfin,  Philippe  III ,  renonçant  à  les 
gagner  ou  à  les  brûler  tous,  se  résolut  à  les 
expulser  en  masse  (1G09),  mesure  aussi  atroce 
qu'iinpolitique,  qui  privait  l'Espagne  de  sa 
population  la  plus  intelligente  et  la  plus  ac- 
tive, et  qui  portait  à  la  prospérité  du  royaume 
un  coup  bien  plus  terrible  encore  que  celui 
que  porta  plus  tard  à  la  France  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes. 

—  III.  Maures  actuels.  V.  Berbères. 

MAURE,  bourg  de  France  (Ille-et- Vilaine), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  30  kilom.  N.  de 
Redon;  pop.  aggl. ,  331  hab.  —  pop.  tôt., 
3,573  hab.  On  y  voit  un  ancien  château,  pris 
en  1597  par  les  troupes  de  Henri  IV. 

MAURE  (SAINTE-),  bourg  de  France  (Indre- 
et-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  32  ki- 
lom. S.-E.  de  Chinon,  sur  la  Munse;  pop. 
aggl.,  1,583  hab.  —  pop.  tôt.,  2,364  hab.  Car- 
rières de  pierre  à  bâtir;  tanneries,  scieries  à 
vapeur.  Commerce  de  céréales  et  de  bestiaux. 
On  y  remarque  :  une  église  du  xn<*  siècle, 
souvent  restaurée;  les  ruines  d'un  château 
bâti  par  Foulques  Nerra;  une  vaste  huille 
construite  par  les  Rohan  au  xvmo  siècle;  un 
beau  viaduc  de  quinze  arches  jeté  sur  la 
Manse  et  un  curieux  dolmen  composé  de  six 
pierres.  Cette  ville  a  eu  des  seigneurs  parti- 
ticuliers  dès  le  xe  siècle.  La  famille  de  ces 
seigneurs  s'est  éteinte  dans  les  mâles  vers 
1200.  Avoye,  fille  et  héritière  de  Guillaume, 
dernier  seigneur  de  Sainte-Maure,  porta  la 
seigneurie  k  son  mari,  Guillaume,  seigneur  de 
Précigny.  Celui-ci  eut  pour  successeur  un  de 
ses  fils,  Jobert  de  Sainte-Maure,  mort  en  1250 
après  avoir  pris  part  k  la  croisade  contre  les 
albigeois.  Un  de  ses  petits-fils,  Pierre  de 
Sainte-Maure,  auteur  de  la  branche  des  mar- 
quis de  Nesle  et  comtes  de  Joigny,  mort  en 
1325,  avaiteu,  entre  autres  enfants,  Guillaume 
de  Sainte-Maure,  doyen  de  Saint-Martin  de 
Tours  et  chancelier  de  France;  Gui  de 
Sainte-Maure,  auteur  des  seigneurs  et  com- 
tes de  Jonzac,  et  Pierre  II  de  Sainte-Maure, 
seigneur  de  Montgaugier,  qui  servit  avec 
distinction  contre  les  Anglais  et  mourut  vers 
1380.  Un  des  descendants  de  ce  dernier, 
Louis  de  Sainte-Maure,  obtint  en  1545,  du 
roi  François  Ier,  des  lettres  joignant  au  comté 
de  Nesle  les  haronnies  de  Boaulieu,  d'Athies 
et  de  Cany  et  érigeant  le  tout  en  marquisat. 
Ces  biens  passèrent  après  sa  mort  dans  la 
maison  de  Rieux.  Une  autre  branche  de  cette 
famille  fut  celle  des  seigneurs  de  Montausier 
et  de  Jonzac ,  dont  un  des  descendants , 
Charles  de  Montausier,  fut  créé  duc  et  pair 
pur  Louis  XIV  en  1664.  De  cette  dernière 
branche  sortit  Léon  de  Sainte-Maure,  comte 
de  Jonzac,  capitaine  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, conseiller  d'Etat  et  conseiller  privé,  qui 
obtint  de  Louis  X1IÎ,  en  1623,  des  lettres 
patentes,  érigeant  en  marquisat  la  baronnie 
d'Oziilae,  et  fut  fait,  en  1633,  lieutenant  gé- 
néral des  provinces  de  Saintonge  et  d'An- 
gouiiiois.  U  avait  eu  deux  fils,  Louis  de 
Sainte- Maure,  marquis  d'Oziilae,  tué  pendant 
les  guerres  de  la  Fronde,  et  Alexis  de  Sainte- 
Maure,  marquis  d'Oziilae,  comte  de  Jonzac, 
lieutenant  général  des  provinces  de  Sain- 
tonge et  d'Angoumois  après  sou  père,  pre- 
mier écuyer  de  Gaston  duc  d'Orléans,  mort 
en  1677,  ne  laissant  que  des  filles. 

MAUHE  (SAINTE-),  ville  des  îles  Ioniennes, 
presque  entièrement  détruite  par  un  tremble- 
ment de  terre,  le  2S.  décembre  1869. 

MAURE  aîné,  conventionnel  montagnard, 
né  à  Auxerre  en  1761,  mort  à  Paris  eu  1795. 
Il  était  épicier  dans  sa  ville  natale  au  com- 
mencement de  la  Révolution.  Elu  membre  de 
la  Convention,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
fut  envoyé  en  mission  dans  la  Champagne 
pendant  la  Terreur,  porta  le  eul-de-jatto  t^ou- 
thon  à  la  tribune,  le  31  mai  1793,  pour  y  re- 
quérir la  proscription  des  girondins,  prit  part 
à  l'insurrection  populaire  de  prairial  an  III, 
et,  à  la  suite  de  cette  journée,  se  brûla  la 
cervelle  pour  se  soustraire  k  un  décret  d'ac- 
cusation. 
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MAUREGARD  ou  MORGART  (Noël),  astro- 
logue français  qui  vivait  au  xvno  siècle.  Il  se 
rendit  populaire  par  la  publication  d'alma- 
nachs  et  de  libelles,  dans  lesquels  il  donnait 
des  prophéties  qui  n'étaient  le  plus  souvent 
que  des  attaques  contre  l'autorité  royale. 
Pour  ce  fait,  il  fut  emprisonné  k  la  Bastille 
en  1614  et,  peu  après,  condamné  à  la  peine 
des  galères. 

MAUKEGAT,  roi  d'Oviédo  et  de  Léon,  fil3 
naturel  d'Alphonse  1«  le  Catholique ,  mort  à 
Pravia  en  788.  Il  se  révolta  contre  son  neveu 
Alphonse,  fils  de  Fruela,  le  chassa  des  Astu- 
ries,  s'empara  de  son  trône  et  régna  pendant 
cinq  ans.  D'après  Rodrigue  de  Tolède,  Mau- 
regat  fit  alliance  avec  les  Maures,  et  leur 
donna,  pour  avoir  la  paix,  un  tribut  de  cent 
vierges  par  an.  Toutefois,  ou  a  contesté  l'exis- 
tence de  ce  tribut,  et  Naguera,  Pellicer,  etc., 
ont  donné  au  sujet  de  cette  légende  des  ex- 
plications beaucoup  plus  vraisemblables.  Mau- 
regat  eut  pour  successeur  Berinudez,  frère 
du  prince  qu'il  avait  détrôné. 

MAUREILLAN  (Casimir  Poitevin  ,  vicomte 
de),  général  français,  né  à  Montpellier  en 
1772,  mort  à  Metz  en  1S29.  En  sortant  de  l'E- 
cole d'application  de  Mezières,  il  fut  attaché 
à  l'armée  du  Nord,  devint  capitaine  du  génie 
en  1793,  fit  les  campagnes  de  Prusse,  des 
Pays-Bas,  se  distingua  a  Nerwinde,  k  Cour- 
trai,  au  siège  de  Venloo  ,  pendant  la  retraite 
de  Moreau,  devint  colonel  en  1796  ,  prit  part 
à  l'expédition  d'Egypte ,  tomba  entre  les 
mains  d'Ali,  pacha  de  Janina,  et  fut  retenu 
prisonnier  à  Constantinoplo  pendant  trois  ans. 
De  retour  en  France,  il  reçut  le  commande- 
ment du  génie  à  Mantoue  (1802),  fut  attaché 
en  1805  au  4e  corps  de  la  grande  armée,  con- 
tribua à  la  prise  d'Ulm,  devint  général  de 
brigade  en  1805,  gouverneur  de  la  Dalnia- 
tie  en  1806,  fit  en  1812  la  campagne  do  Rus- 
sie, défendit  brillamment  Thorn  contre  les 
alliés  en  1813  et  lit  ensuite  la  campagne  de 
Saxe.  S  étant  rallié  aux  Bourbons,  il  reçut  de 
Louis  XVIII  le  grade  de  lieutenant  général 
(1814)  elle  litre  de  vicomte. 

MAUKEL  ou  MOREL  (Abdias),  dit  Cuiii.nt, 

chef  cumisard,  né  au  Cuyla,  près  d'Aigues- 
JMortes,  brûlé  k  Nîmes  en  1705.  t  C'était,  dit 
M.  Peyi-at,  un  homme  de  haute  taille,  ro- 
buste, la  face  basanée  et  farouche,  doux  avec 
cela  comme  une  brebis ,  sans  vigueur  d'àme  , 
do  peu  do  cervelle,  mais  d'un  impétueux  cou- 
rage. »  Il  avait  servi  en  Italie  dans  l'armée 
de  Catinat,  pour  lequel  il  professait  une  ad- 
miration telle  qu'où  lui  avait  donné  le  nom  de 
ce  général,  et  il  avait  pris  part  au  inouitie 
du  sanguinaire  baron  de  Saint-Cosme  lors- 
qu'il alla  se  joindre  ii  la  troupe  de  Jean  Ca- 
valier, qui  le  choisit  pour  lieutenant.  Après 
s'être  emparé  par  ruse  de  Sauve,  Catinat,  à 
la  tète  de  200  hommes,  soutint  contre  Brogl  a 
le  glorieux  combat  du  Val-de-Bane  (1703), 
puis  se  distingua  à  Marvejols,  où.  une  com- 
pagnie de  soldats  fut  écrasée,  et  k  la  Croix- 
de-la-Fougasse,  où  les  eiunisards  luttèrent  un 
contre  dix  et  se  frayèrent  un  passnge  à  la 
baïonnette.  D'une  bravoure  k  toute  épreuve, 
mais  d'un  fanatisme  qui  le  rendait  féroce ,  il 
ravagea  avec  la  bande  placée  sous  ses  ordres 
les  bords  du  Rhône,  brûla  les  églises  catho- 
liques et  tua  tous  les  prêtres  qui  lui  tombè- 
rent entre  les  mains.  Maurel  ne  voulut  pas  re- 
connaître le  traité  conclu  avec  Villars,  quoi- 
qu'il eût  servi  d'intermédiaire  entre  Villars 
et  Cavalier.  Après  la  soumission  de  ce  der- 
nier, il  abandonna  son  ancien  chef  k  Calvis- 
son  et  se  retira  dans  les  montagnes.  Le  ma- 
réchal mit  sa  tète  à  prix  ;  mais  ses  offres  ne 
tentèrent  personne.  Catinat  continua  donc 
ses  incursions  dans  la  plaine.  Cependant , 
après  un  échec,  il  gagna  la  Suisse  et  se  ren- 
dit à  Genève  (1703).  Peu  de  temps  après,  il 
revint  dans  son  village  et  prit  part  à  ta  con- 
spiration qui  avait  pour  objet  d'enlever  le 
maréchal  Berwick.  Dénoncé  par  son  propre 
frère  et  arrêté  au  moment  où  il  tâchait  de 
s'enfuir  de  Nîmes,  il  fut  brûlé  vif. 

MAUREL  (Barthélémy) ,  théologien  fran- 
çais, né  k  Sabas  (Tarn)  en  1758,  mort  en 
1829.  Avant  la  Révolution,  il  entra  |dans  les 
ordres,  professa  la  philosophie,  émigré,  en 
Italie  pendant  la  Terreur,  revint  en  France 
en  1796,  se  livra  avec  succès  à  la  prédication 
et  devint  chanoine  de  Bordeaux.  L'abbé  Mau- 
rel est  auteur  d'un  ouvrage  estimé ,  intitulé 
Retraite  ecclésiastique  ou  Choix  d'instructions 
sur  les  principaux  devoirs  des  prêtres  (Tou- 
louse, 1833,  2  vol.  in-8»). 

MAURELLE  s.  f.  (mô-rè-le).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  tournesol  des  teinturiers. 

—  Encycl.  V.  CROTON. 

~MAUREPAS  (Jean-Frédéric  Phelippeaux, 
comte  de  )  ,  ministre  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  né  k  Versailles  en  1701,  mort  en 
17S1.  Il  fut  successivement  secrétaire  d'Etat 
(1715),  ministre  de  la  maison  du  roi  (1718)  et 
do  la  marine  (1723),  ministre  d'Etat  (173S). 
Dans  ces  diverses  fonctions,  il  montra  du 
zèle  pour  le  bien  public  et  une  grande  apti- 
tude pour  les  affaires  :  il  arma,  dans  le  port 
de  Toulon,  une  flotte  de  14  vaisseaux,  desti- 
née à  combattre  l'amiral  anglais  Mathew , 
embellit  Paris,  fit  fermer  les  maisons  de  jea, 
organisa  d'importantes  expéditions  scientifi- 
ques. Ennemi  déclaré  de  toutes  les  maltresses 
de  son  maître,  il  fut  disgracié,  en  1749,  pour 
une  épigrammo  contre  Mme  de  Pompadour. 
Louis  XVI,  k  son  avènement,  le  nomma  pré- 
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sident  du  conseil  sans  portefeuille.  C'est  lui 
qui  fit  rappeler  les  parlements  (17741,  décider 
la  guerre  d'Amérique  contre  les  Anglais,  en- 
trer Turgot  et  Noeker  au  ministère ,  mais 
c'est  lui  aussi  qui  amena  leur  chute  lorsqu'ils 
eurent  acquis  une  influence  qui  menaçait 
d'éclipser  la  sienne.  Maurepas,  homme  d'es- 
prit, connu  pour  ses  bons  mots,  n'avait  pas 
la  trempe  nécessaire  pour  gouverner  dans 
ces  temps  de  crise  :  la  mort  1  enleva  assez  tôt 
pour  lui  épargner  le  chagrin  d'une  nouvelle 
et  inévitable  disgrâce.  »  Superficiel  et  inca- 
pable d'une  application  sérieuse  et  profonde, 
dit  Marmontel,  mais  doué  d'une  facilité  de 
perception  et  d'une  intelligence  qui'  démê- 
laient dans  un  instant  le  nœud  le  plus  com- 
pliqué d'une  affaire,  il  suppléait  dans  les  con- 
seils, par  l'habitude  et  la  dextérité,  à  ce  qui 
lui  manquait  d'étude  et  de  méditation.  Ac- 
cueillant et  doux,  simple  et  insinuant,  fertile 
en  ruses  pour  l'attaque,  en  adresse  pour  la 
défense,  en  faux-fuyants  pour  éluder,  en  dé- 
tours pour  donner  le  change,  en  bons  mots 
pour  démonter  le  sérieux  par  la  plaisanterie, 
en  expédients  pour  se  tirer  d'un  pas  difficile 
et  glissant;  un  œil  de  lynx  pour  Saisir  le  fai- 
ble ou  le  ridicule  des  hommes,  un.  art  imper- 
ceptible pour  les  attirer  dans  un'piége  ou  les 
amener  à  son  but,  un  art  plus  redoutable  en- 
core de  se  jouer  de  tout  et  du  mérite  même 
quand  il  voulait  le  mépriser,  enfin  l'art  d'é- 
gayer, de  simplifier  le  travail  du  cabinet, 
faisaient  de  Maurepas  lo  plus  séduisant  des 
ministres.  »  On  raconte  que,  lorsqu'il  présenta 
Turgot  à  Louis  XVI,  le  timoré  et  pieux  mo- 
narque lui  dit  :  »  On  prétend  que  M.  Turgot 
ne  va  pas  à  la  messe,  —  £hl  sire,  répliqua 
Maurepas ,  l'abbé  Terray  y  allait  tous  les 
jours!  »  Ce  mot  suffit  pour  dissiper  toutes  les 
prévention.s  du  roi.  Maurepas  a  eu  part  aux 
facéties  publiées  sous  les  titres  ù'Etrennesde 
la  Saint-Jean,  d'Etrennes  de  ta  Saint- Marlin 
et  de  Jiecueil  de  ces  messieurs.  Des  Mémoires 
assez  curieux  ont  été  publiés  sous  le  nom  de 
Maurepas  parSoulavie  (1790-1792,4  vol.  in-so). 

maurepasie  s.  f.  (mô  -  re-pa-zî  —  de 
Maurepas,  n.  pr.)  Bot.  Arbre  de  Saint-Do- 
mingue, qui  fournit  l'acajou  franc  employé 
pour  la  fabrication  des  meubles. 

MAURER  ou  MURER  (Josias),  peintre  et 
littérateur  suisse,  né  à  Zurich  en  1530,  mort 
en  1580.  Il  possédait  des  connaissances  très- 
étendues  en  astrunomie,  en  mathématiques, 
en  belles-lettres,  cultivait  la  poésie  avec  un 
certain  succès,  dessinait  avec -beaucoup  de 
talent  et  était  un  habile  peintre  sur  verre. 
On  a  de  lui  :  une  traduction  en  vers  des 
Psaumes;  une  comédie  :  le  Siège  de  Babel;  des 
tragédies  :  Estlter  {15C)  ;  Zorobabel  (1575); 
un  Pion  de  Zurich  gravé  Fur  bois  (1576) ,  et 
l'on  voit  dans  les  principaux  édifices  de  cette 
ville  des  vitraux  exécutés  par  lui. 

MAURER  (Christophe),  peintre  et  graveur 
suisse,  fils  du  précédent,  né  à  Zurich  en  1558, 
mort  en  1G14.  [|  compléta  à  Strasbourg,  sous 
la  direction  de  Tobie  Slimmer,  les  éludes  ar- 
tistiques qu'il  avait  commencées  sous  son 
père,  adopta  complètement  la  manière  de  son 
second  maître  ,  exécuta  des  portraits ,  des 
fresques  habilement  disposées  et  d'un  bon 
coloris,  et  grava  au  burin  des  planches  qui 
ne  manquent  pas  de  délicatesse,  entre  autres 
son  Jiecueil  de  fiyures  tirées  de  ta  sainte  Ecri- 
ture, le  Hecueit  de  pièces  de  citasse,  en  colla- 
boration avec  Stimmer,  des  cartes  de  Suisse 
et  du  Canton  de  Zurich.  A  l'exemple  de  son 
père,  Maurer  cultiva  la  poésie  dramatique. 

MAURER  (Jean-Rodolphe), historien  suisse, 
né  h  Zurich  en  1752,  mort  en  1805.  Après 
avoir  étô'régent  du  gymnase  de  sa  ville  na- 
tale, il  obtint  la  cure  d'Affultern  (1792).  Mau- 
rer s'était  beaucoup  occupé  d'étudier  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  son  pays.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  écrits  :  Histoire  abrégée  de 
de  tu  Suisse  (1780);  Description  de  différents 
voyages  par  ta  Suisse. 

MAURER  (Georges-Louis,  chevalier  de), 
jurisconsulte  et  homme  d'État  allemand,  né 
à  Erpolsheiin  (Palatinat)  en  1790.  Après  avoir 
.étudié  le  droit  à  l'université  de  Heideiberg,  il 
se  rendit  à  Paris  et  s'y  livra  à  des  études  sur 
les  mœurs  et  la  constitution  de  l'ancienne 
Germanie.  Il  éiudia  en  même  temps  le  droit 
français,  et  dut  à  celte  circonstance  d'être 
nommé,  dès  son  retour  (  1814  ),  substitut  du 
procureur  du  roi  successivement  à  Mayence, 
à  Spire  et  à  Landau.  11  devint  ensuite  sub- 
stitut du  procureur  général  prè3  la  cour  d'ap- 
pel de  Deux-Ponts,  puis,  eu  1824,  procureur 
duroi  à  Frankenthal.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  publia  sou  Histoire  de  l'ancienne  procé- 
dure orale  germanique  et  en  particulier  bava- 
roise (Heidulberg,  1854),  qui  obtint  un  pre- 
mier prix  de  l'Académie  de  Munich  et  qui  le 
fit  appeler,  en  1826,  à  l'université  de  cette 
ville  pour  y  occuper  la  chaire  de  droit  privé 
allemand,  d'histoire  do  l'empire  d'Allemagne 
et  du  droit  allemand,  ainsi  que  d'histoire  du 
droit  français.  En  1S29,  il  entra  à  l'Académie 
des  sciences  de  Munich,  fut  nommé  peu  après 
conseiller  aulique  intime  et,  en  1831,  conseil- 
ler d'Etat  a  vie.  L'année  suivante,  le  roi  le 
choisit  pour  former,  de  concert  avec  le  comte 
d'Armausperg  et  le  général-major  Heideg- 
ger, le  conseil  de  régence  de  (jrèce;  il  sy 
conduisit  avec  lo  plus  grand  désintéresse- 
ment dans  l'intérêt  de  la  Grèce.  C'est  à 
lui  que  l'on  dut  la  rédaction  du  code  pénal, 
du  code  de  procédure  criminelle,  les  ordon- 
nances relatives  à  l'établissement  de  tribu- 
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naux  et  de  notaires  et  du  code  de  procédure 
civile.  Lorsque  la  discorde  se  fut  déclarée 
au  sein  même  du  conseil  de  régence,  ce  fut 
Maurer  qui,  d'accord  avec  Heidegger  et  Abel, 
fit  la  plus  vive  opposition  au  président.  Rap- 
pelé pour  ce  motif,  ainsi  qu'Abel,  en  1834,  il 
publia  pour  sa  justification  l'ouvrage  sui- 
vant :  le  Peuple  grec  sous  le  rapport  de  là  vie 
politique,  de  l'Eglise  et  de  la.  justice,  avant  et 
après  la  lutte  de  l'indépendance  jusqu'au 
31  juillet  1834  (Heidelberg,  1836,  3  vol.). 

A  la  chute  du  cabinet  Abel  en  février  1847, 
Maurer  devint  ministre  de  l'extérieur  et  de 
la  justice  dans  le  cabinet  dit  ministère  de 
l'aurore,  dont  il  ne  tarda  pas  à  être  le  mem- 
bre le  plus  influent.  Mais  ce  cabinet,  qui  éla- 
bora les  plans  d'un  grand  nombre  de  réfor- 
mes, dut  se  retirer  en  novembre  de  la  même 
année  et  fut  remplacé  parle  ministère  Berks- 
Wnllerstein.  Depuis  cette  époque,  Maurer  a 
borné  son  activité  politique  aux  discussions 
du  conseil  d'Etat  et  B'est  livré  a  des  travaux 
qui  ont  fait  connaître  son  nom  parmi- ceux 
.des  plus  savants  investigateurs  de  l'histoire 
du  droit  allemand.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  :  Principes  de  droit  privé  allemand 
(1828);  Sur  les  villes  de  Bavière  et  leur  con- 
stitution sous  la  domination  romaine  et  franke 
(1830):  Introduction  à  l'histoire  Je  l'organisa- 
tion des  marches,  des  cours,  des  bourgs  et  des 
villes  (1854);  Histoire  de  l'organisation  des 
marches  en  Allemagne  (1856);  Histoire  des 
cours  seigneuriales,  des  cours  de  vassaux  et  de 
l'organisation  des  court  en  Allemagne  (1862- 
1863,4  vol.);  Histoire  de  l'organisation  des 
boitrgs  en  Allemagne  (1865-1866,  2  vol.),  etc. 

MAURER  (Conrad),  jurisconsulte  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Frankenthal,  dans  le 
Palatinat,  en  1823.  I!  commença  à  Munich 
ses  études  de  jurisprudence,  qu'il  compléta  à 
Leipzig,  puis  à  Berlin,  et  s'occupa  surtout 
d'acquérir  une  connaissance  approfondie  du 
droit  national  des  Anglo-Saxons  et  des  peu- 
ples du  Nord.  Après  s'être  fait  recevoir  doc- 
teur, avec  une  thèse  remarquable  Sur  le  ca- 
ractère de  l'ancienne  noblesse  des  tribus  ger- 
maniques (Munich,  1846),  il  exerça  quelque 
temps  la  profession  d'avocat  et  devint  en- 
suite professeur  extraordinaire  (1847),  puis 
professeur  ordinaire  (1855)  à  l'université  de 
Munich.  On  cite,  comme  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables,  ses  travaux  sur  la  Fondation 
de  l'Etat  islandais  et  sa  constitution  (Munich, 
1852);  sur  la  Conversion  de  la  nation  norvé- 
gienne au  christianisme  (Munich,  1855-1856, 
2  vol.),  ainsi  que  son  édition  en  islandais  de 
la  Gullthorissaga  (Leipzig,  1858).  Dans  ces 
différents  ouvrages,  il  a  montré  qu'il  connaît 
à  fond  l'histoire,  la  langue  et  la  littérature 
des  anciens  peuples  Scandinaves.  On  lui  doit 
encore  un  recueil  de  Chants  populaires  is- 
landais contemporains  (Leipzig,  1860),  dont  il 
avait  rassemblé  les  matériaux  ea  1858,  pen- 
dant une  excursion  en  lslande>  et  plusieurs 
opuscules,  dont  quelques-uns  ont  toute  la  va- 
leur de  longs  traites,  notamment  :  Discus- 
sions sur  les  prescriptions  de  la  jurisprudence 
anglo  -  saxonne ,  dans  la  llevue  critique  de 
P«zl  (Munich,  1853-1856,  t.  I  à  III),  et  Lutte 
constitutionnelle  de  l'Islande  contre  le  Dane- 
mark, dans  le  Journal  historique  de  Sybel 
(Munich,  1859-1860,  t.  I  et  11). 

MAURES,  petite  chaîne  de  montagnes  de 
France,  dans  le  département  du  Var,  arrond. 
de  Draguignan.  Le3  monts  des  Maures,  qui 
ne  présentent  aucune  liaison  orogiaphiqtie 
avec  la  chaîne  des  Alpes,  bornent  au  S.  le 
bassin  du  petit  fleuve  cotier  l'Argens,  et  vont 
joindre  a  l'O.  la  chaîne  de  la  Sainte-Baume  ; 
la  Molle  et  le  Gapeau  descendent  de  leur  ver- 
sant méridional  et  se  jettent  dans  la  Médi- 
terranée; l'Aille  e»  i'Isolle,  du  versan'  sep- 
tentrional, et  vont  se  jeter  dans  l'Argens. 
Les  Maures  sont  granitiques  et  en  grande  pa- 
rtie plantées  de  chênes-liéges. 

MAURESQUE  ou  MORESQUE  adj.  (mo- 
rè-ske  —  rad.  Maure).  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  aux  Maures  :  Usages  mauresques. 
Architecture  mauresque.  Peintures  maures- 
ques. On  trouve  encore  dans  les  maisons  mau- 
uiiSQUiis  de  belles  boiwies  découpées  en-  plein 
cœur  de  cèdre.  (Feydeau,)  Il  On  dit  quelque- 
fois MAURISQUB  OU  MOniSQUE. 

—  s.  f.  Femme  de  ta  race  des  Maures  :  Une 
belle  Mauresque. 

—  Techn.  Dessins  de  feuillages  de  fantai- 
sie, employés  dans  la  damasquinerie. 

—  Cost.  Pantalon  très-large,  en  étoffe  lé- 
gère, que  l'on  porte  sous  les  tropiques. 

—  s.  f.  pi.  Sorte  de  danse  usitée  dans  quel- 
ques parties  de  la  Provence,  en  temps  de  car- 
naval, et  qui  passe  pour  avoir  été  empruntée 
aux  Maures  d'Espagne. 

—  Encycl.  B.-arts.  L'architecture  maures- 
que _  s'est  développée  eu  Espagne  à  la  suite 
de  l'invasion  des  Arabes  et  durant  leur  long 
séjour  dans  le  sud  de  la  Péninsule.  Ello  a  des 
caractères  distinotifs  et  une  originalité  sin- 
gulière qui  lui  ont  valu  de  prendre  rang  parmi 
les  plus  remarquables  manifestations  de  l'art. 
Trois  éléments  y  sont  comme  confondus  : 
l'art  grec  et  romain,  dont  les  constructeurs 
arabes  utilisèrent,  en  les  transformant,  les 
premiers  travaux;  l'art  byzantin,  apporté  en 
Espagne  par  des  arehilecies  de  Cônsiantino- 
ple  quo  les  califes  appelèrent  près  d'eux; 
enfin  l'art  arabe,  art  tout  primitif  il  est  vrai, 
mais  qui  a  sa  valeur  et  qui  perça  malgré  tout 
sous  ces  alluvioas  étrangères. 
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Lorsque  les  Arabes  de  la  Mauritanie  s'em- 
parèrent de  l'Espagne,  de  nombreux  monu- 
ments romains  étaient  encore  debout  à  Mé- 
rida ,  Tarragone  ,  Tolède,  Sagonte  ,  Ita- 
lica,  etc.,  malgré  les  dévastations  causées 
par  l'invasion  des  barbares.  Ces  édifices  gi- 
gantesques firent  une  grande  impression  sur 
l'esprit  des  nouveaux  envahisseurs  ;  leurs 
historiens  racontent  avec  naïveté  l'étonne- 
ment  qu'ils  éprouvèrent  a  la  vue  des  ponts 
et  des  aqueducs,  qu'ils  prirent  d'abord  pour 
l'oeuvre  des  génies.  Plus  tard,  Abd-er-Rha- 
nian,  ou  Abdérame  selon  l'altération  euro- 
péenne, ayant  eu  occasion  de  visiter  Mérida, 
fut  émerveillé  de  la  magnificence  des  pa- 
lais élevés  par  les  Romains  et  conçut  la  pen- 
sée de  rivaliser  avec  eux.  En  780,  il  fit  com- 
mencer la  construction  de  la  fameuse  mos- 
quée de  Cordoue,  le  plus  ancien  édifice  arabe 
que  possède  l'Espagne,  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  temple  de  Janus.  devenu  église 
chrétienne  sous  la  domination  des  Goths,  de 
sorte  que  l'on  retrouve  dans  cette  mosquée, 
comme  dans  tous  les  premiers  monuments 
des  Arabes,  une  grande  quantité  de  maté- 
riaux antiques.  Ils  enlevaient  fréquemment 
des  colonnes  tout  entières  pour  les  adapter 
à  leurs  propres  édifices.  Dès  le  début,  les  ca- 
lifes victorieux,  devenus  bâtisseurs,  appelè- 
rent des  architectes  de  Constanlinople  sous 
la  direction  desquels  se  formèrentjdes  élèves 
arabes  capables  de  transformer  le  style  by- 
zantin en  un  style  original,  à  eux  personnel. 
En  820,  et  depuis,  de  grandes  ambassades 
grecques  furent  envoyées  aux  califes  d'Es- 
pagne. Au  siècle  suivant,  la  civilisation  arabe, 
grâce  à  un  contact  encore  plus  étroit  avec 
les  Grecs,  atteignit  son  plus  haut  degré  de 
splendeur;  une  partie  de  la  mosquée  de  Coi- 
doue  fut  démolie,  les  plans  agrandis  et  les 
travaux  exécutés  avec  un  luxe  tout  empreint 
de  l'influence  grecque/Néanmoins,  des  règles 
étaient  adoptées  par  tout  l'islam  pour  la  dis- 
position symbolique  des  édifices  religieux  et 
ces  règles  restèrent  à  peu  près  constantes.  La 
mosquée  de  Cordoue  fut  soumise  à  cette  dou- 
ble direction  d'idées  :  avec  des  marbres,  des 
colonnes,  des  ornements  romains,  avec  des 
plans  de  basilique  chrétienne,  réaliser  le  tem- 
ple du  Coran.  0e  fut,  comme  on  l'a  remarqué, 
le  génie  ornemaniste,  l'art  industriel  des  Ara- 
bes qui  vint  imposer  sa  décoration,  son  goût, 
quelques-unes  de  ses  formes  à  l'architecture 
savante.  Le  vase,  la  pipe,  la  poignée  d'arme, 
instruments  que  le  nomade  savait  travailler  et 
orner  sous  sa  tente  ou  dans  Ses  villes  de  tor- 
chis, lorsque  Mahomet  vint  le  prendre  pour 
le  lancer  sur  le  monde,  imposèrent  leurs  ca- 
pricieuses élégances  au  monument.  L'arc  à 
cintre  outre-passé  ou  en  fera  cheval,  l'ogive, 
le  cintre  ondoyant,  les  arcs  à  trois  cintres 
varièrent  fort  heureusement  le  monotone 
demi  -  cercle  des  Romains. 

Le  monument  le  plus  curieux  de  l'archi- 
tecture mauresque  est  sans  contredit  l'Al- 
ha'mbra,  qui  remplissait  la  double  destination 
de  palais  et  de  forteresse,  et  dont  l'ornemen- 
tation est  d'une  magnificence  et  d'une  inven- 
tion fantastiques.  Cette  construction  est  du 
xme  siècle,  alors  que  l'art  et  le  goût  mau- 
resques avaient  enfin  trouvé  des  moyens  ma- 
tériels do  décoration  ù  eux  propres,  en  rem- 
plaçant les  mosaïques,  les  marbres  colorés,  les 
peintures, antiques  par  des  stucs  ornés  aides 
faïences  vernies.  Les  matériaux  employés  par 
les  Arabes  sont  fort  loin  do  pouvoir  être  com- 
parés à  ceux  des  gigantesques  entreprises  des 
peuples  antiques,  chez  lesquels  les  dimensions 
des  pierres  et  la.  solidité  des  masses  étaient. lu 
premier  luxe  monumental.  On  ne  voit  pas  dans 
les  édifices  mauresques  ces  masses  de  mar- 
bre ou  de  granit,  ces  grandes  pierres  soule- 
vées avec  force  et  placées  ou  jointes  avec  un 
art  extrême  ;  les  pratiques  de  l'Egypte,  de 
l'Elrurie,  de  la  Grèce  et  de  Rome  n'y  s'ont 
point  rappelées.  Le  nomade  s'y  retrouve  au 
contraire  tout  "  entier  ,  semblant  ne  songer 
jamais  qu'à  poser  une  tente.  Les  matériaux 
des  monuments  mauresques  sont  d'une  petite 
espèce  et  d'un  appareil  encore  plus  mesquin,, 
des  briques  et  du  pisé  souvent.  A  peine  les 
murs  de  ces  grandes  enceintes  ont-ils  des 
chaînes  ou  des  contre-forts  en  pierre  de  taillo  ; 
il  n'y  a  que  de  la  maçonnerie,  dont  les  en- 
duits sont  peints  dans  les  intérieurs.  Les 
combinaisons  architecturales  n'ont  ni  gran- 
deur, ni.fiardiesse*  ni  habileté.  Les  coupoles 
ou  les  dômes  qui  couvrent  quelques-unes  des 
halles  n'ont  que  de  petites  proportions;  elles 
ne  font  supposer  aucune  connaissance  pro- 
fonde des  ressources  de  la  mécanique.  Pour 
les  critiques,  la  forêt  de  colonnes  qui  éblouit 
dans  la  mosquée  de  Cordoue  est  une  preuve 
do  l'impuissance  des  architectes.  Heureuse 
impuissance,  pourrait-on  dire,  qui  produildes 
effets  dont  ou  est  émerveillé  1  Aucune  des 
arcades  de  l'édifice  n'a  plus  de  6  k  7  mètres 
d'ouverture;  enfin  les  toitures  de  la  mosquée 
sont  en  bois  ;  il  est'vrai  qu'elles  sont  peintes  et 
sculptées  avec  une  infinie  délicatesse,  et  que 
les  bois  sont  des  espèces  les  plus  précieuses. 
«  On  ne  saurait  nier,  dit  le  sévère  Quatrenière, 
que  les  architectes  arabes  n'aient  eu,  avant 
tout,  ce  plaisir  en  vue,  et  qu'ils  n'aient  réussi 
à  le  produire  dans  cette  partie  qu'on  appello 
l'ornement.  Ce  qu'on  nomme  ainsi  dans  l'art 
des  Grecs  et  des  Romains  s'offrit  encore,  dans 
un  assez  grand  nombre  d'édifices  antiques, 
aux  architectes  arabes,  qui  s'en  approprièrent 
les  détails.  Mais  les  membres,  ou  parties  con- 
stitutives du  système  gie,c,  étant  méconnus 
par  les  décorateurs  mauresques,  l'ornement 
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antique  se  trouva  mêlé  et  confondu  avec  les 
inventions  du  caprice.  Ce  fut  ainsi  que  furent 
employés,  au  milieu  d'un  assemblage  de  bro- 
deries insignifiantes,  les  mouillons,  les  denti- 
cules,  les  volutes,  les  rinceaux  et  même  beau- 
coup de  chapiteaux  qui  n'offrent  plus  aucune 
idée  d'ordre  et  aucun  caractère  d  ordonnance 
particulière.  »  Cette  admirable  .ornementa- 
tion, ce  caractère  léger  et  rapide  de  là  con- 
struction, si  marqué,  si  original,  cette  iné- 
puisable invention  de  /rises,  de  revêtements 
colorés,  de  rinceaux,  d'entrelacs,"  d'appuis 
évidés  cemme  des  dentelles,  de  fleurons,  de 
feuillages,  parut  cependant  si  ordonné,  si 
harmonieux  aux  architectes  européens  du 
moyen  âge,  qu'ils  en  adoptèrent  à  leur  tour 
un  grand  nombre  de  dispositions  et  que  de 
l'architecture  mauresque  sertit  en  grande  par- 
tie l'architecture  gothique.  L'art  arabe  asso- 
cié, à  l'art  indien  a  produit  aussi,  au  delà  de 
l'Indus,  un  monument  merveilleux,  moins 
conn  u  et  tout  aussi  beau  que  ceux  d'Espagne, 
c'est  le  Tadj-Mahal.  '  ', 

Dans  l'architecture  mauresque  ou  arabe  , 
les  habitations  privées  ont  presques,  toutes 
un  plan  uniforme.  Peu  d'ouvertures  exté- 
rieures, et  encore  les  rares  et  étroites  fenê- 
tres de  ces  maisons  sont-elles  souvent  gar- 
nies d'un  moucharabiô ,  sorte  de  cage  ou 
treillage.  Les  appartements  sont  disposes  au- 
tour d  une  cour  intérieure  qu'entourent  aussi 
des  galeries  intérieures  et  des  portiques.  Les 
toits  des  étages  supérieurs  sont  plats  et  dis- 
posés en  terrasses.  Les  rues  étant  fort  étroi- 
tes, les  maisons  basses,  un  homme,  ugilo  pour- 
rait sans  trop  de  difficulté  passer  de  terrassa 
en  terrasse.  La  brique,  le  plâtre,  le  pisé  ou 
le  torchis  sont  les'  matériaux  des  construc- 
tions particulières  ;  le  Stuc,  la  faïence  et  la 
peinture  sur  enduit  les  décorent.  Ici  surtout 
l'ornementation  intérieure  joue  un  bien  plus 
grand  rôle  que  l'ordonnancé  architecturale 
proprement  dite,  ' 

MAURET  s.  ta',  (mô-re).  Bot.  Fruit  deH'a'i- 
relle.  Il  Ou  dit  aussi  maukettk  s.  f.     '    '       , 

.MAURIAC,  ville  de. Franco  (Cantal),- chef- 
lieu  d'arrond.  et  de  canton,  près  de  l'Auze,  k 
40  kilom.  N. -Oi  d'Auriliac;  pop,,  ,aggl. , 
2,161  hab.  —  pop.  tôt  ,  3,187  hab.  L'arrond. 
coinprond  6  cant.,  57  comm.  et  59,208  hâb. 
Tribunal  de  lr*  instance,  justice  de  paix  ; 
collège  communal;  bibliothèque  publique. 
Commerce  de  chevaux,  mulets  renommés, 
bestiaux,  cire  jaune,  cuirs,  fromages,  «ter- 
rains. Agréablement  située  sur  le  penchant 
d'une  colline  volcanique  au  pied  de  laquelle 
le  Mauri  roule  ses  eaux  vives,  la  ville  do 
Mauriac  offre  un  aspect  riant.  (Juelques-unes 
de  ses  rues  sont  larges  et  bordées  de  maisons 
en  basalte,  en  tiàehyte  et  en  dolente.  La 
promenade  de  la  Placette,  d'où  l'on  découvre 
un  beau  panorama,  est  ornée  d'une  gracieuse 
fontaine.  Au  milieu  du  cours  Montyon  s'élève 
un  obélisque  avec  une  inscription  de  Mar- 
montel, en  vers,  en  l'honneur  de  l'homme  de 
bien  dont  cette  promenade  porto.  le  nom.  Le 
plus  bel  édifice  de  Mauriac  est  l'église  do  No- 
■  tre-ûame-des-Miraclesj  classée  parmi  les  mo- 
numents historiques  et  construite  vers  le'ini- 
lieu  du  xtie  siècle.  .On  y  voit  une  petite  sta- 
tue de  la  Vierge,  en  bois  noir,  qui  jasse  pour 
avoir  fait  un  grand  nombre  de  miracles;  de 
là  le  nom  de  l'église.' Les  belles  soulpuires  du 
portail  représentent  le  Zodiaque  et  l'Ascen- 
sion. A  droite  et  à  gauche,  des  lions  accrou- 
pis supportent  des  colonnes  sur  lesquelles  re- 
.  posent  des  arcades  fermées.  L'extérieur  de 
'  l'église  est  orné  en  outra  de  modifions  offrant 
des  figures  grimaçantes.  A  l'intérieur,  qui  se 
divise  en  trois  nefs,  se  voit  une  curieuse  cuva 
baptismale  romane. 

Signalons  aussi  :  l'hôtel  de  ville  terminé  en 
1829;  la  sous- préfecture,  édifice  assez  gra- 
cieux ;  les  bâtiments  d'une  ancienne  abbaye 
bénédictine;  le  collège,  dans  lequel  Marmon- 
tel commença  ses  éludes,  et  le  cimetière  Où, 
s'élève  une  curieuse  lanterne' des  morts., 

Aux  environs  de  Mauriac,  dans  une  lande 
couverte  de  bruyères,  se  trouvent' trois  men- 
hirs, un  tumulus  et.cinq  enceintes  celtiques. 
Suivant  quelques'  auteurs,  Mauriac  était 
connue  dès  l'an  377,  époque  kkiquelle  l'empe- 
reur Gratien  y  avait  un  palais,  où  il  venait  se 
délasser  des  soins  <lo  l'empire.  Mais  il  çst 
plus  probable  que  celUj  ville  doit  son  origine 
a  un  monastère  fondé  par  une  fille  db  Clovis, 
qui  s'y  fixa.  En  1357,  les  Anglais  s'emparè- 
rent île  Mauriac,  qui  tomba  aux  mains  dés 
protestants  en  1574. 

MAU1UANA:  CÔMITATUS,  nom  latin  de  la 

vallée  de  Mauuienne. 

MAURICAUD,  AUDE.  Autre  orthographe 

du  mot  MORICAUD,  AUDK.     ' 

MAURICE  a.  f.  (mô-ri-se).  Bot.  Genre  da 
plantes,  de  la  famille  des  palmiers. 

MAURICE  (SAINT-),  bourg  et  commune'do 
France  (Seine),  cant.  de  Ûhaietiton-le-Pont, 
arrond.  et  à  15  kiloni.  N.-E.  de  Sceaux,  7  ki- 
lom. S. -15.  de  Paris,  sur  la  Marne  ;  pop.  aggl, , 
3,464  hab.  —  pop.  tôt.,  4,340  hab.  Filatures, 
poteries,  forges,  scierie  mécanique;  fabrica- 
tion de  porcelaine,  produits  chimiques.  L'a- 
sile des  aliénés,  dit  maison  de  Charenton,  se 
trouve  sur  un  coteau  dépendant  du  territoire 
de  cette  commune..  Le  hameau  de  Gravello 
dépend  aussi  de  la  commune  de  Suint-Mau- 
rice. Il  Buurg  et  commune  dé  France  (Vosges), 
canton  du  Tiiillot,  arrond.  et  à  29  kilom.  S.-E, 
de  Remiremont,  sur  la  Moselle  et  la  petifo 
rivière  de  l'Agne,  près  de  leur  .confluent; 
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pop.  agg].,  459  hab.  —  pop.  tôt.,  £,12G  hab. 
Truites  renommées,  pêchées  dans  la  rivière 
de  l'Agne.  il  Autre  bourg  de  France  (Savoie). 
V.  Bourg-Saint-Maorice. 

MAURICE  (SAINT-),  en  latin  Agaunum , 
ville  de  Suisse,  canton  du  Valais,  à  26  kilom. 
O.  de  Sion,  sur  le  Rhône,  à  l'entrée  d'un  dé- 
filé qui  ferme  le  Valais;  1,472  hab.  La  situa- 
tion de  cette  ville  est  très-remarquable  :  les 
énormes  rochers  de  la  Dent  du  Midi,  au  S., 
et  ceux  de  la  Dent  de  Morcle,  au  N.,  se  trou- 
vent tellement  rapprochés  que  le  Rhône  en 
sort  par  une  gorge  très-resserrée  et  qu'il  suf- 
fit d  une  porte  pour  fermer  tout  le  Valais. 
Les  Romains  connaissaient  l'importance  de 
ce  poste  qu'ils  nommaient  Agaunum ,  et  le 
grand  nombro  d'épitaphes  latines  qu'on  y 
a  découvertes  semble  prouver  qu'ils  avaient 
choisi  ce  lieu  pour  la  sépulture  de  leurs 
morts.  Le  nom  actuel  do  la  ville  vient  de 
celui  de  Maurkius,  chef  de  la  légion  thé- 
baine, dont  les  soldats  refusèrent  de  sacrifier 
aux  idoles  et  reçurent  la  mort  dans  un  endroit 
voisin  où  l'on  a  élevé  une  chapelle.  La  ville 
actuelle,  petite  mais  régulièrement  bâtie,  pos- 
sède une  riche  abbaye,  fondée  au  vie  siècle 
par  Sigismond,  roi  des  BurgundeSj  en  mé- 
moire de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons. 
Cette  abbaye,  détruite  au  moyen  âge,  se  re- 
leva constamment  de  ses  ruines.  L'abbé  porte 
encore  aujourd'hui  le  titre  de  comte  et  d'é- 
vèque  de  Bethléem  in  partibus*  Les  bâtiments 
actuels  du  monastère  ne  sont  pas  antérieurs 
au  xvno  siècle. 

MAURICE  (lie),  appelée  autrefois  tle  de 
France,  lie  anglaise  de  l'océan  Indien,  dans 
l'archipel  des  Mascareignes,  à  140  kilom. 
N.-E.  de  l'île  de  la  Réunion,  800  kilom,  .E.  de 
Madagascar,  par  20°  9'  de  latit.  S.  et  55°  12' 
de  longit.  E.  Elle  mesure  60  kilom.  du  N.  au 
S.,  sur  35  de  l'E.  àl'O.  Superficie,  215  kilom. 
carrés;  340,000  hab.  Chef-lieu.,  Port-Louis.  Le 
sol  de  cette  îlo  est  très-éiové  sur  les  côtes 
et  d'origine  volcanique,  ainsi  que  l'attestent 
les  vestiges  de  cratères  qu'on  voit  dans  dif- 
férents endroits. 

Diverses  chaînes  de  montagnes,  hérissées 
et  brûlées  par  le  contact  des  flots  da  lave  des 
anciens  temps,  entrecoupent  l'île;  parmi  elles 
se  distingue,  par  sa  forme  singulière  et  sou 
élévation  (2,530  pieds),  la  montagne  de  Pieter- 
Boot,  située  près  de  la  ville  de  Port-Louis,  et 
qui  fut  ainsi  nommée  en  souvenir  d'un  ami- 
ral hollandais  qui  se  perdit  sur  cette  côte. 
Dans  ces  montagnes,  couvertes  de  forêts, 
prennent  naissance  plusieurs  cours  d'eau  qui 
deviennent,  avant  d'arriver  à  leur  embou- 
chure, de  grandes  rivières  ou  des  torrents 
impétueux.  Les  vallées  et  les  plaines  sont  sn 
général  d'une  grande  fertilité.  Le  terrain  pré- 
sente un  aspect  rouge  dans  les  parties  infé- 
rieures; il  est  crevassé  et  tourmenté  sur  les 
hauteurs.  Le  climat  est  tempéré. 

Les  sommets  les  plus  élevés  de  l'île  Mau- 
rice sont  :  le  pitdi  de  la  Montagne-Noire, 
915  met.,  et  le  piton  du  Ponce,  888  met.  Ou- 
tre le  basalte  solide  qui  forme  le  sol  de  l'Ile, 
comme  base  primitive,  on  y  rencontre  aussi 
très-souvent  de  la  lave  poreuse.  Les  coraux 
forment  comme  une  espèce  de  ceinture  au- 
tour de  l'île.  Quoique  placée  sous  les  tropi- 
ques, l'Ile  Maurice  ne  soulfre  pas  des  chaleurs 
accablantes  qui  régnent  dans  l'Inde  et  les 
contrées  qui  se  trouvent  sous  ces  latitudes. 
Pendant  une  partie  de  l'année,  le  climat  est 
vraiment  délicieux,  grâce  au  vent  du  S.-E. 
qui  tempère  la  chaleur  de  l'atmosphère.  C'est 
alors  la  saison  d'hiver,  qui  dure  du  milieu  d'a- 
vril au  milieu  d'octobre.  La  saison  d'été,  qui 
est  aussi  celle  des  pluies,  règne  du  milieu 
d'octobre  au  milieu  d  avril.  Le  vent  du  S.-E. 
est  toujours  frais  et  sec;  il  s'élève  générale- 
ment sur  les  huit  heures  du  matin  et  est  rem- 
placé pendant  la  soirée  et  à  la  nuit  par  la 
brise  de  terre.  Le  vent  du  N.-E-,  générale- 
ment pluvieux,  prédomine  pendant  les  mois 
de  janvier,  février  et  mars,  qui  constituent  la 
saison  pluvieuse;  lorsque  ce  vent  souffle  à 
une  autre  époque  de  l'année,  il  apporte  seu- 
lement de  légères  ondées.  Celui  du  N.-E.  ap- 
porte aussi  de  la  pluie;  ceux  du  N.-û.,  del'O. 
et  du  S.-O.  sont  quelquefois  accompagnés  de 
pluie,  plus  fréquemment  durant  la  saison 
chaude  ;  ils  sont  desséchants,  malsains,  et 
sous  leur  influence  les  feuilles  des  arbres  sont 
brûlées,  comme  si  le  feu  y  avait  passé.  Mau- 
rice se  trouve  sur  la  route  de  cyclones  qui  ra- 
vagent l'océan  Indien;  plusieurs  fois  elle  a 
été  rudement  éprouvée  par  ces  terribles 
fléaux  (particulièrement  en  1784,  1818,  1819 
et  1824),  qui  détruisent  en  quelques  heures  les 
plantations  formant  la  richesse  des  colons. 

Les  richesses  minérales  de  cette  contrée 
ne  sont  que  d'une  importance  secondaire.  Il 
en  est  autrement  des  richesses  agricoles.  A 
Maurice  ou  trouve,  comme  à  l'île  de  la  Réu- 
nion, les  arbres  des  tropiques  :  le  cocotier,  la 
bananier,  le  manguier,  le  papayer,  le  pin  pi- 
gnon, le  vacoud,  le  goyavier,  le  muscadier, 
le  giroflier,  le  tamarin,  le  palmier,  le  bambou, 
l'avocatier,  le  let-chi,  importé  de  Chine,  le 
liguier  des  banians,  le  jacquiuia,  laitier,  qui 
produit  le  meilleur  fruit  des  tropiques,  etc. 
A  ces  arbres  se  mêlent  les  lianes  aux  fleurs 
multicolores,  l'hibiscus  ponceau,  le  grenadier, 
le  citronnier,  l'ananas,  l'aloès,  enfin  les  ro- 
siers. Tous  ces  végétaux  font  des  jardins  de 
la  colonie  comme  autant  de  lieux  de  délices. 
On  les  rassemble  d'ordinaire  dans  une  espèce 
d'atrium  parfumé  qui  précède  la  véranda, 
grande  galerie  ouverte  sur  le  devant.de  la 
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maison,  où  l'on  fait  la  sieste  le  jour,  où  l'on 
respire  la  fraîcheur  du  soir  à  la  clarté  d'un 
lustre  de  cristal.  La  zoologie,  l'ornithologie, 
l'ichthyologie  et  l'entomologie  de  Maurice  ont 
été  peu  étudiées;  on  a  accordé  plus  d'at- 
tention à  la  conchyliologie,  dont  les  grandes 
et  belles  collections  existent  dans  les  cabi- 
nets des  riches  particuliers.  Parmi  les  pois- 
sons, plusieurs  sont  comestibles,  et  au  pre- 
mier rang  se  place  le  fameux  gouraini,  ap- 
porté de  Chine;  puis  le  rock-cod  (morue  de 
roches),  le  mulet,  etc.  ;  beaucoup  de  poissons, 
dont  la  chair  est  un  poison,  se  remarquent 
par  l'éclat  et  la  variété  des  couleurs  qui 
rayent  leur  corps  et  produisent  un  effet  ma- 
gnifique quand  on  les  voit  se  glisser  à  tra- 
vers les  forêts  de^  coraux  dans  la  mer  bleue 
et  profonde  des  côtes.  Les  insectes,  les  scor- 
pions, les  scolopendres  abondent  dans  l'île. 
Les  oiseaux  les  plus  intéressants  ont  été  in- 
troduits du  dehors  ;  on  y  trouve  la  pintade, 
la  poule  de  Guinée,  la  caille,  la  perdrix,  dont 
il  y  a  deux  variétés,  l'une  ressemblant  à  la 
perdrix  grise  d'Angleterre  et  l'autre  avec  un 
plumage  tacheté  [letrao  Afadagascariensis). 
Le  martin,  apporté  des  Moluques,  dévore  les 
sauterelles,  qui  à  une  époque  infestaient  l'île. 
C'est  un  oiseau  d'agrément  et  le  favori  des 
créoles.  L'oiseau  des  tropiques  et  diverses  es- 
pèces de  perroquets  habitent  également  la 
colonie.  Enfin  on  trouve  à  Maurice  des  sin- 
ges, des  cerfs,  des  porcs  sauvages,  des  liè- 
vres, etc. 

Chaque  année  il  se  fait  à  Maurice  deux  ré- 
coltes de  blé  et  de  maïs.  Le  genre  de  culture 
qui  tend  à  envahir  toute  l'île  est  celle  de  la 
canne  à  sucre.  Pour  elle,  on  a  abandonné 
presque  entièrement  la  culture  du  café,  des 
épices,  du  coton,  du  cacao,  du  manioc,  de 
l'indigo.  Celle  de  la  vanille  est  loin  d'être 
aussi  développée  qu'à  la  Réunion.  Quant  au 
bétel,  au  riz,  a  la  pomme  de  terre,  au  maïs, 
aux  pois  du  Cap,  aux  légumes  verts,  ils  sont 
cultivés  à  peu  près  exclusivement  par  les  In- 
diens immigrés.  La  culture  de  la  canne  à  su- 
■cre,  qui  s'avance  jusque  sur  le  littoral,' a  fait 
négliger  jusqu'à  l'élève  du  bétail.  C'est  de 
Madagascar  que  l'île  Maurice  tire  toute  sa 
viande  de  boucherie,  et  c'est  principalement 
de  l'Inde  qu'elle  fait  venir  le  riz  qui  forme  la 
principale  base  d'alimentation  de  toute  la  po- 
pulation. Le  commerce  de  Maurice  se  fait  en 
première  ligne  avec  l'Angleterre,  puis  avec 
la  France.  En  retour  du  sucre  qu'elle  reçoit, 
l'Angleterre  envoie  son  charbon,,  sa  bière  et 
les  produits  de  ses  manufactures  ;  la  France 
expédie  ses  vins,  qui  gagnent  singulièrement 
en  qualité  dans  le  voyage,  ses  liqueurs,  ses 
eaux-de-vie,  son  huile,  ses  articles  dits  de 
Paris.  L'île  reçoit  en  outre  la  soie  et  la  por- 
celaine de  la  Chine,  la  toile,,  les  étoffes,  le 
riz  de  l'Indoustant  les  bestiaux  et  le  riz  de 
Madagascar,  etc  La  situation  de  Maurice 
sur  la  route  de  l'Inde  est  d'autant  plus  avan- 
tageuse pour  le  commerce,  que  cette  île  offre 
le  seul  port  véritable  que  l'on  rencontre  dans 
une  étendue  immense,  Port-Louis,  le  chef- 
lieu  de  la  colonie. 

Maurice  est  divisée  en  huit  quartiers  ou 
districts,  savoir  :  Moka,  les  Pamplemousses, 
que  Bernardin  a  immortalisés  par  son  romau 
de  Paul  et  Virginie,  Flacq,  Port-Bourbon, 
Port-Louis,  la  Poudre-d'Or,  la  Rivière-Noire 
et  la  Savane.  Un  gouverneur  anglais  et  un 
conseil  législatif  dirigent  l'administration  de 
l'île.  Sous  la  dépendance  du  gouverneur  se 
trouvent  également  les  îles  Seychelles,  Ro- 
driguez,  Diego-Garcia,  etc.  Cpmme  Maurice 
est  une  station  militaire  et  maritime  impor- 
tante, le  gouverneur  anglais  y  a  placé  une 
garnison  permanente  de  1,600  à  2,000 hommes 
et  plusieurs  bâtiments  de  l'Etat  stationnent 
à  Port-Louis  ou  dans  les  environs.  Certaines 
lois  françaises  sont  en  outre  en  vigueur  dans 
l'île,  où  1  usage  officiel  de  la  langue  française 
n'a  cessé  qu  en  1847.  La  population  de  l'Ile 
est  évaluée  à  340.00G  habitants,  sur  lesquels 
on  compte  approximativement  35,000  créoles 
d'origine  française,  G5,000  nègres,  220,000  coo- 
lies indiens  et  chinois.  Les  nègres,  qui  for- 
maient, avant  l'abolition  de  l'esclavage,  la 
majeure  partie  de  la  population,  tendent  con- 
stamment depuis  lors  à  diminuer.  Ils  vivent 
en  général  du  produit  de  leur  petite  culture 
ou  se  font  manouvriers.  Les  mulâtres,  grâce 
à  leur  activité,  à  leur  énergie,  possèdent  au-" 
jourd'hui  les  plus  grandes  fortunes  de  l'île  et 
font  donner  à  leurs  enfants  une  éducation 
beaucoup  plus  soignée  que  celle  que  reçoi- 
vent les  enfants  des  créoles.  L'Ile  Maurice 
possède  de  nombreuses  écoles ,  un  collège 
royal  avec  des  professeurs  anglais  et  fran- 
çais, plusieurs  sociétés  savantes,  des  jour- 
naux, des  banques,  des  compagnies  d'assu- 
rances, des  docks,  etc. 

Le  culte  catholique  y  possède  beaucoup 
plus  d'adhérents  que  le  culte  protestant.  Tous 
deux  ont  leur  évêque  et  leur  clergé  respec- 
tifs. 

Les  habitants,  affables,  polis,  bien  faits, 
d'une  physionomie  sympathique,  sont  braves, 
intelligents  et  dévoués  aux  Européens.  Pres- 
que toute  la  race  blanche  descend  des  an- 
ciennes familles  nobles  de  France. 

Découverte  en  1505  par  le  Portugais  Mus- 
carenhas,  l'Ile  Maurice  reçut  de  ce  naviga- 
teur le  nom  de  Cerné.  Les  Portugais  ne  l'oc- 
cupèrent pas  ;  mais  les  Hollandais,  en  1598, 
ayant  abordé  à  Cerné,  y  plantèrent  le  dra- 
peau de  leur  nation  et  appelèrent  l'île  du  nom 
de  Maurice  de  Nassau.  En  1715,  la  compagnie 
française  des  Indes  orientales,  ayant  trouvé 
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le  pays  abandonné  par  les  Hollandais  qui 
avaient  quitté  l'île  en  1712,  résolut  de  l'oc- 
cuper. L  île  Maurice  prit  alors  le  nom  d'iYe 
de  France,  et  on  y  fonda  quelques  établis- 
sements. 

Elle  fut  rétrocédée  au  roi  en  1764  par  la 
compagnie  des  Indes,  dont  la  guerre  avec  les 
Anglais  avait  considérablement  réduit  les  fi- 
nances. L'une  des  époques  les  plus  curieuses 
de  sa  colonisation  correspond  au  milieu  du 
xvhib  siècle,  alors  que  Mahé  de  La  Bourdon- 
naye,  aussi  célèbre  par  ses  talents  militaires 
et  administratifs  que  par  ses  malheurs  immé- 
rités, gouvernait  l'île  pour  le  compte  de  la 
compagnie,  alors  que  le  naturaliste  Poivre 
allait,  au  péril  de  ses  jours,  rechercher  dans 
les  colonies  hollandaises  de  l'Inde  des  plantes 
d'arbres  à  épices,  pour  en  doter  l'île  de  France 
et  l'île  Bourbon  comme  d'une  source  assurée 
de  fortune.  Depuis  la  rétrocession  faite  au 
roi  de  France,  l'histoire  de  Maurice  se  dé- 
roule entre  l'abandon  colonial  qui  marqua  la 
fin  honteuse  du  règne  de  Louis  XV  et  fa  re- 
naissance de  notre  puissance  maritime  qui  si- 
gnala le  règne  de  Louis  XVI,  lorsque  les  d'En- 
trecasteaux  et  les  Suffren  apparurent  dans 
les  mers  de  l'Inde.  Mais  bientôt  éclatèrent  les 
troubles  qui  suivirent  la  proclamation  de  l'a- 
bolition de  l'esclavage.  A  la  fin  de  la  Révo- 
lution, un  gouvernement  régulier  fut  enfin 
rendu  à  l'île  de  France.  De  hardis  corsaires, 
sortis  de  Maurice,  parcoururent  alors  les  mers 
et  firent  subir  aux  vaisseaux  de  l'Angleterre 
des  pertes  presque  irréparables.  La  revanche 
fut  terrible  En  1810,  l'Angleterre,  profitant  de 
l'embarras  de  la  France,  envoya  à  Maurice 
un  armement  formidable  et  1  île  se  rendit 
après  une  résistance  des  plus  opiniâtres.  Elle 
fut  définitivement  cédée  aux  Anglais  en  1S15. 

MAURICE  (SAINT-),  rivière  de  l'Amérique 
septentrionale,  dans  le  Canada  inférieur.  Elle 
sort  du  lac  Krempt,  situé  au  pied  des  monta- 
gnes Laurentides,  coule  d'abord  au  N.,  puis, 
décrivant  une  courbe,  se  dirige  au  S.  et  se 
jette  dans  le  Saint-Laurent  à  Trois-Rivières, 
après  un  cours  de  230  kilom. 

MACRICE-EN-GOURGOIS  (SAINT-),  village 
et  commune  de  France  (Loire) ,  cant.  de 
Saint-Bonnet-le- Château,  arrond.  et  à  29  ki- 
lom. S.-E.  de  Montbrison.  Pop.  aggl.,  435  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,004  hab.  Commerce  important 
de  planches  de  sapin.  Ruines  de  vieux  châ- 
teaux; église  paroissiale  du  xu»  siècle,  re- 
construite au  xvie. 

MAURICE  (saint),  martyr,  chef  de  la  légion 
thébaine,  mort  dans  le  bas  Valais  en  286.  Il 
commandait  une  légion  composée  entière- 
ment de  chrétiens,  et  qui  avait  été  appelée 
thébaine,  parce  qu'elle  avait  été  levée  dans 
la  Thébaïde  (haute  Egypte),  Lorsque  l'empe- 
reur Maximien  Hercule  se  rendit  en  Gaule 
pour  soumettre  les  Bagaudes  révoltés,  cette 
légion  fut  appelée  à  combattre  sous  ses  or- 
dres. Arrivé  à  Octodurum  ,  qu'on  croit  être 
Martigny,  dans  le  Valais,  l'empereur  ordonna 
à  son  année  de  sacrifier  aux  dieux  pour  se 
les  rendre  favorables.  Maurice  et  ses  soldats 
refusèrent  d'obéir  à  cet  ordre  et  se  retirè- 
rent à  trois  lieues  du  camp,  dans  un  lieu  ap- 
pelé Agaune.  Sur  leur  refus  réitéré  de  pren- 
dre part  aux  sacrifices  ,  Maximien  fit  à  deux 
reprises  décimer  la  légion,  et.,  furieux  de 
trouver  les  survivants  inébranlables  dans 
leur  foi,  ordonna  de  les  tuer  jusqu'au  der- 
nier. Par  la  suite,  on  construisit  une  église 
et  un  monastère  à  Agaune,  où  les  corps  des 
martyrs  furent,  dit-on,  retrouvés.  L'Eglise 
célèbre  le  22  septembre  la  fête  de  saint  Mau- 
rice et  de  ses  compagnons.  Une  multitude 
d'églises  en  Europe  croient  posséder  les  re- 
liques de  ce  saint,  qui  est  le  principal  patron 
de  la  maison  de  Savoie  et  en  même  temps  le 
patron  des  militaires  et  des  teinturiers. 

MauricO-et-Lazaro  (ORDRB  DES  Saints-),  Or- 
dre de  chevalerie  institué  en  1434  par  Amé- 
dée  VIII,  premier  duc  de  Savoie.  L'histoire 
rapporte  que  ce  prince,  ayant  abandonné, 
sans  abdiquer,  le  gouvernement  de  ses  Etats 
à  son  fils  Louis,  se  retira,  avec  quelques  sei- 
gneurs de  sa  cour,  dans  la  solitude  de  Ri- 
paille, près  de  Thonon,  et  qu'il  y  créa  l'ordre 
de  Saint-Maurice,  pour  récompenser  la  fidé- 
lité de  ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans 
la  retraite.  Il  donna  pour  vêtement  aux  che- 
valiers du  nouvel  ordre  un  chaperon  gris, 
une  soutane  grise  avec  inanches  rouges,  une 
ceinture  d'or,  un  manteau  décoré  d'une  croix 
pommetéede  taffetas  blanc.  Cet  ordre  se  sou- 
tint pendant  quelque  temps;  mais  après  un 
siècle  d'un  éclat  qui  alla  toujours  en  décrois- 
sant, il  tomba  tout  à  fait.  En  1572,  son  insti- 
tution fut  renouvelée  par  le  duc  Emmanuel- 
Philibert,  et,  par  une  bulle  du  13  novembre 
de  la  même  année,  le  pape  Grégoire  Xlli  le 
réunit  a  l'ordre  de  Saint-Lajiarè  ,  qui  n'avait 
plus  de  grand  maître.  Dans  la  bulle  d'union, 
le  pape  déclara  que  l'ordre  des  Saints-Mau- 
rice-et-Lazare  était  institué  pour  s'opposer 
aux  progrès  de  l'hérésie  de  Calvin  ,  qui  me- 
naçait d  envahir  la  Savoie.  Les  chevaliers  de 
l'ordre  desSaints-Maurice-et-Lazare  faisaient 
vœu  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chasteté 
conjugale;  ils  suivaient  la  règle  de  Clteaux, 
devaient  combattre  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique,  pouvaient  se  marier  une  fois  seu- 
lement à  une  vierge;  ils  promettaient  d'être 
fidèles  au  duc  de  Savoie  et  à  ses  successeurs, 
de  jeûner  les  vendredis  et  samedis,  d'obser- 
ver la  charité  et  l'hospitalité  envers  les  lé- 
preux, de  garder  les  statuts  ds  l'ordre,  etc.  | 
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Après  l'union  des  deux  ordres,  l'habit  des 
chevaliers  consista  en  un  manteau  cramoisi, 
doublé  de  taffetas  blanc,  décoré  d'une  croix 
poinmetée  de  taffetas  blanc,  bordée  de  ban- 
des vertes  aux  quatre  angles.  Christine  de 
France,  veuve  de  Vietor-Amédée ,  donna 
pour  insigne  aux  clercs  et  aux  chapelains  de 
l'ordre  une  croix  de  laine  blanche  cousue  sur 
le  manteau. 

Clément  VIII,  Benoît  VI  et  Pie  VI  comblè- 
rent cet  ordre  de  faveurs  et  de  privilèges. 
Lorsque  la  Savoie  fut  réunie  à  la  France, 
l'ordre  disparut.  Après  la  restauration  de  la 
maison  de  Savoie,  il  fut  divisé  en  deux  clas- 
ses :  les  grands-croix  et  les  chevaliers.  Pour 
y  être  admis ,  il  fallait  faire  preuve  de  dix 
degrés  de  noblesse,  jurer  obéissance  au  grand 
maître  et  faire  vœu  de  chasteté.  Le  27  dé- 
cembre 1816 ,  le  roi  Victor-Emmanuel  lui 
donna  de  nouveaux  statuts,  et  le  roi  Charles- 
Albert,  en  1831,  y  introduisit  encore  quel- 
ques modifications.  Aujourd'hui,  c'est  la  seule 
décoration  qu'on  accorde  dans  l'Italie  unie 
sous  Victor-Emmanuel  H;  l'ordre  est  établi 
sur  les  mêmes  bases  que  notre  Légion  d'hon- 
neur. Il  se  compose  de  cinq  classes  :  grands- 
croix,  grands-officiers,  commandeurs,  offi- 
ciers et  chevaliers.  Ces  derniers  se  divisent 
en  chevaliers  de  justice  .(cavalteri  di  giusti- 
zia)  et  en  chevaliers  de  grâce  (cavalieri  di 
grazia).  La  croix  de  grâce  est  accordée  aux 
officiers  ayant  au  moins  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel ou  aux  employés  civils  dont  le 
rang  correspond  à  ce  grade.  Ceux  auxquels 
la  croix  de  justice  est  accordée  payent  un 
droit  très-considérable,  mais  obtiennent  des 
lettres  patentes  qui  leur  confèrent  des  com- 
manderies  ou  des  pensions.  Le  nombre  des 
grands-croix  est  de  trente,  celui  des  com- 
mandeurs de  cinquante,  celui  des  chevaliers 
est  illimité.  La  somme  totale  des  pensions 
s'élève  à  200,000  francs.  L'ordre  compte  cinq 
dignitaires  qui  tous  sont  grands-croix  :  le 
grand  prieur,  le  grand  hospitalier,  le  grand 
conservateur, le  grand  ehancelieret  le  grand 
trésorier.  La  décoration  est  une  croix  blan- 
che pommetée  d'or,  et  croisée  dans  les  angles 
par  celle1  de  Saint-Lazare,  qui  est  verte.  Le 
ruban  est  vert  moiré.  Les  grands-croix  por- 
tent la  croix  surmontée  d'une  couronne 
royale,  suspendue  à  un  ruban  en  écharpe 
passant  de  droite  à  gauche.  Ils  portent  en 
outre  une  plaque  sur  la  poitrine.  Les  com- 
mandeurs portent  la  croix  autour  du  cou,  et 
les  chevaliers  à  la  boutonnière. 

MAURICE  (saint),  religieux  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  dont  le  nom  de  famille  était  Duouli, 
né  près  de  Saint-Brieuc  en  1115,  ou,  d'après 
dom  Lobineau,  en  i  127,  mort  en  1191.  Il  avait 
pris  le  titre  de  maître  es  arts  à  l'université 
de  Paris,  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  de  Cl- 
teaux en  1140.  Il  devint  abbé  du  monastère 
de  Langonet  en  1 143,  fonda  une  abbaye  dans 
la  forêt  de  Carnoet,'  et  gouverna  pendant 
quinze  ans  cet  établissement  religieux,  qui 
prit  le  nom  de  Saint-Maurice. 

MAURICE  (Mauricius  Flavius  Tiberius) , 
empereur  d'Orient,  né  à  Arabissus  (Cappa- 
doce)  en  539,  mort  en  602.  Admis  de  bonne 
heure  à  la  cour  impériale,  il  devint  comte  de 
la  chambre  de  l'empereur  ou  grand  chambel- 
lan, maître  de  la  milice,  et  fut  mis  en  57S, 
par  l'empereur  Tibère  H,  à  la  tète  d'une  ar- 
mée chargée  de  combattre  les  Perses.  Mau- 
rice justifia  pleinement  la  confiance  de  l'em- 
pereur, Secondé  par  son  lieutenant  Narsès, 
il  rejeta  les  Perses  de  la  Mésopotamie,  enva- 
hit la  Médie,  remporta,  en  580  et  581,  de 
grandes  victoires  sur  les  généraux  ennemis  , 
et,  de  retour  à  Constnntinople,  non-seule- 
ment il  reçut  les  honneurs  du  triomphe,  mais 
encore  l'empereur  Tibère  lui  fit  épouser  sa 
fille  Constantin,  et,  se  sentant  sur  le  point  de 
mourir,  le  choisit  pour  successeur.  Ce  fut  au 
milieu  d'acclamations  universelles  que  Mau- 
rice monta  sur  le  trône  en  582.  En  ce  mo- 
ment, les  frontières  de  l'empire  étaient  atta- 
quées par  de  nombreux  ennemis.  Maurice 
traita  avec  les  Avares,  envoya  des  secours 
en  Italie  pour  défendre  contre  les  Lombards 
l'exarchat  de  Ravenne;  puis,  tournant  ses 
principaux  efforts  contre  les  Perses .,  qui 
avaient  recommencé  la  guerro  ,  il  envoya 
successivement  contre  eux  les  généraux  Phi- 
lippicus,  Priscus,  Héraclius,  qui  remportè- 
rent plusieurs  victoires  ,  mais  essuyèrent 
aussi  des  défaites  désastreuses,  dont  le  ré- 
sultat fut  de  porter  parmi  les  soldats  l'esprit 
de  révolte  et  le  découragement.  La  mort  du 
roi  de  Perse  Hormisdas  vint  mettre  enfin,  en 
591,  un  terme  à  cette  guerre,  qui  n'avait  pa3 
duré  moins  de  dix  ans,  et  Maurice  fit  rétablir 
sur  le  trône  de  Perse  Chosroès,  qui  remit  aux 
Romains  Martyropolis  et  Dara,  les  boulevards 
de  l'empire  en  Mésopotamie.  La  paix  était  à 
peine  faite  do  ce  côté,  que  Miuîrioe  eut  à 
combattre  les  Avares  (591).  Il  envoya  contre 
eux  plusieurs  généraux,  Priscus,  Pierre,  Coin- 
mentiolus.  Ce  dernier  perdit  une  grande  ba- 
taille, dans  laquelle  12,000  Romains  restè- 
rent prisonniers  des  Avares,  et  furent  égorr 
gés  peu  après,  sur  le  refus  de  Maurice  de  les 
racheter.  Ce  refus  et  l'horrible  événement 
qui  en  avait  été  la  suite  provoquèrent  une 
grande  irritation  dans  l'armée.  L'empereur 
ayant  ordonné,  peu  après,  aux  troupes  d'aller 
prendre  leurs  quartiers  d  hiver  dans  le  pays 
même  que  la  guerre  venait  de  dévaster,  les 
soldats  se  révoltèrent  sous  le  commandement 
d'un  Centurion  nommé  Phocas.  Voyant  qu'il 
ne  pourrait  se  maintenir  à  Constantinople, 
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où  la  faction  des  Verts  et  la  plus  grande  par- 
tie du  peuple  se  prononçaient  contre  lui,  Mau- 
rice s'embarqua  pour  l'Asie  avec  sa  femme  et 
ses  enfants;  mais  la  tempête  le  rejeta  dans 
le  voisinage  de  Chalcédoine,  où  il  fut  arrêté 
par  ordre  de  Phoeas,  devenu  empereur  (23  no- 
vembre 602),  et  reçut  le  coup  mortel  après 
avoir  vu  trancher  la  tête  à  ses  cinq  fils.  Ce 
prince,  bien  qu'il  n'ait  pas  tenu  sur  le  trône 
les  espérances  que  ses  talents  avaient  fait 
concevoir  avant  qu'il  y  montât ,  fut  un  des 
empereurs  byzantins  les  plus  remarquables. 
Brave,  sobre,  ami  des  lettres  et  de  la  jus- 
tice, il  remit  les  lois  en  vigueur,  diminua  les 
impôts,  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
domestiques  et  privées.  Il  a  laissé  sur  l'art 
militaire  un  traité  en  douze  livres  qui  a  été 
publié,  avec  une  traduction  latine,  à  la  suite 
do  la  Tactique  d'Arrien,  parSchetl'er  (Upsal, 
1564,  in-S°). 

MAURICE,  prélat  français,  né  en  Champa- 
gne en  1180,  mort  en  1235.  Archidiacre  de 
Troyes,  puis  évêque  du  Mans  (1216),  il  fut 
chargé  en  1218,  par  le  pape,  d'obtenir  de 
Pierre,  dit  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  des 
réparations  pour  avoir  maltraité  l'évêque  de 
Nantes  et  de  lancer  contre  lui  l'excommuni- 
cation. Suspendu  de  ses  fonctions  épiscopa- 
les  par  l'archevêque  de  Tours  en  1221,  Mau- 
rice, qui  avait  un  grand  crédit  à  la  cour  de 
Rome,  fit  retirer  cette  sentence ,  reçut  du 
pape  Honorius  diverses  missions  relatives  à 
des  enquêtes  sur  les  mœurs  de  membres  du 
clergé,  sur  la  sédition  des  écoliers  de  Pa- 
ris, etc.,  et  fut  promu  archevêque  de  Rouen 
en  1231.  Louis  IX  ayant  saisi  son  temporel, 
Maurice  entra  en  lutte  ouverte  avec  le  roi  , 
et  cette  lutte  ne  cessa  qu'à  sa  mort-  Le  Spi- 
cilegium  de  L.  d'Achery  contient  cinq  lettres 
de  ce  prélat. 

MAURICE,  théologien  irlandais,  mort  vers 
1300.  Pendant  assez  longtemps,  il  fut  procu- 
reur de  la  nation  anglaise  en  l'université  de 
Paris,  puis  embrassa,  croit-on  ,  l'état  mona- 
stique. On  n  de  lui  :  Distinctiones ,  diuisiones 
super  omnia  fere  nomina  ou  Dictionarium 
Scripturs  divins,  gros  ouvrage  dont  il  existe 
'  plusieurs  manuscrits  ,  et  dont  le  commence- 
ment, jusqu'à  la  lettre  E  ,  a  été  publié  à  Ve- 
nise en  1003. 

MAURICE  (Auguste),  dit  le  Savann,  land- 
grave de  Hesse-Cussol,  né  en  1572,  mort  à 
Eschwege  en  1632.  Elevé  par  Gaspard  Oru- 
niger  et  Burkhard  de  Calemberg,  il  apprit,  ou- 
tre lo  persan  et  l'hébreu,  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  et  acquit  des  connais- 
sances approfondies  dans  les  lettres  ,  les 
sciences  et  la  philosophie.  A  la  mort  de  son 
père  Guillaume  IV,  il  lui  succéda  (1592), 
fonda  en  1595  le  Collegium  Mauritianum  à 
Cassel,  essaya  de  réunir  en  une  seule  com- 
munion toutes  les  sectes  protestantes  de  ses 
Etats  et  déposa  le  pouvoir  en  1627.  A  partir 
de  ce  moment,  il  s  adonna  exclusivement  à 
son  goût  pour  l'étude.  On  a  de  lui  seize  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Encyclo- 
pxdia  (Cassai,  1597.  in-4»);  Cyclus  thesium 
miscetlanearum  (Cassel,  1660,  in-4»)  ;  Poetice 
(Cassel ,  1598)  ;  Philosophia  practica  (Cassel, 
1604, in-so),  etc. 

MAURICE  (Antoine) ,  pasteur  de  l'Eglise 
réformée  et  professeur  de  théologie,  né  à 
Eyguyères  en  1677,  mort  à  Genève  en  1756. 
Reçu  ministre  à  Genève  et  nommé  profes- 
seur de  belles-lettres  et  d'histoire  à  l'Acadé- 
mie do  cette  ville  en  1710,  Maurice  enseigna 
successivement  les  langues  orientales  en  1719 
et  la  théologie  en  1724.  Sur  la  proposition  de 
LeibniZj  la  Société  royale  des  sciences  de 
Berlin  1  avait  admis  dans  son  sein  dès  1713. 
Un  de  ses  collègues  le  dépeint  comme  un 
homme  d'esprit,  doué  d'une  heureuse  mé- 
moire, plein  de  douceur,  de  piété  et  de  cha- 
rité. On  a  de  lui  des  sermons  et  de?  disserta- 
tions touchant  des  sujets  de  théologie  dog- 
matique et  de  morale.  Nous  citerons  :  De 
Eucharistia  (Genève,  1728,  in-8°)  ;  De  résur- 
rections Jesu  Christi  (Genève,  1734,  in-40)  ; 
De  sanclorum  cultu  et  inoocalione  (1739,  in- 
fo].); De  purgatorio  (Genève  ,  1755,  in-8°).  Il 
avait  travaillé  aussi  à  la  traduction  de  la  Bi- 
ble qui  parut  à  Genève  on  1805. 

MAURICE  (Antoine),  érudit  et  théologien 
suisse,  fils  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1710,  mort  dans  la  mémo  ville  en  1795.  Il 
compléta  ses  études  par  des  voyages  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  à  Paris,  devint  pas- 
teur en  1748  et  succéda  à  son  père,  comme 
professeur  de  théologie,  en  1756.  On  a  de  lui 
des  thèses  De  actions  solis  et  lunse  in  aerem 
et  aguas  (Genève,  1732,  in-4<>),et  des  disser- 
tations lie  musica  in  sacris  (Genève,  1771); 
De  toterantiaapudethnicos  (Genève,  1790),  etc. 

MAURICE  (Frédéric-Guillaume),  agronome 
suisse,  fils  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1750,  mort  dans  la  même  ville  en  1826.  Après 
avoir  fait  son  droit,  il  devint  successivement 
juge  ,  membre  du  grand  conseil  de  sa  ville 
natale,  administrateur  de  l'hôpital,  directeur 
des  travaux  publics  (1787)  et  uu  des  Com- 
mandants de  l'artillerie  de  Genève  lors  de 
l'invasion  des  troupes  françaises.  Maurice  se 
retira  alors  à  la  campagne,  où  il  s'adonna  en- 
tièrement à  l'agronomie  jusqu'en  1804,  A 
cette  époque,  il  devint  maire  de  sa  ville  na- 
tale, remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1S14  ,  re- 
çut le  litre  de  baron  en  18U  ,  puis  fut  mem- 
bre du  conseil  représentatif  de  la  nouvelle 
république.  Il  était  correspondant  de  l'Insti- 
tut et  membre  de  la  Société  des  arts  do  Ge- 
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nève.  Maurice  fut,  avec  Pictet,  le  fondateur 
de  la  Bibliothèque  britannique,  qui  devint  en- 
suite la  Bibliothèque  universelle.  Il  fit ,  dans 
l'intérêt  de  l'agriculture,  des  observations 
météorologiques  dont  il  envoya  le  tableau  à 
l'Institut,  s  occupa  beaucoup  d'agriculture 
pratique  et  publia,  entre  autres  écrits  :  Nou- 
velles observations  botanico -météorologiques 
(Genève,  1789,  in-4°),  où  il  décrit  un  appa- 
reil de  son  invention  ;  Traité  des  engrais,  tire 
des  différents  rapports  faits  au  département 
d'agriculture  d'Angleterre  (Genève,  1800, 
in-8o). 

MAURICE  (le  baron  Jean-Frédéric-Théo- 
dore),  mathématicien  et  administrateur  fran- 
çais, fils  du  précédent  né  à  Genève  en  1772, 
mort  dans  la  même  ville  en  1851.  Sous  la  di- 
rection de  Marc-Auguste  Pictet ,  il  s'adonna 
avec  succès  à  l'étude  des  sciences,  devint, 
dès  1795,  membre  de  la  Société  des  arts,  puis 
se  rendit  à  Faris,  où  il  se  lia  avec  les  plus 
célèbres  mathématiciens  et  géomètres  du 
temps.  De  retour  à  Genève  en  1798,  Maurice 
fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
l'Académie  de  Genève.  Après  l'incorporation 
de  la  Suisse  à  la  France,  il  devint  successi- 
vement examinateur  à  l'Ecole  polytechnique 
(1801),  auditeur  au  conseil  d'Etat  (1806),  pré- 
fet de  la  Creuse  (1807),  de  laDordogue  (1810), 
maître  des  requêtes  (1814),  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences  (1816).  Après  la  ré- 
volution de  juillet  1830,  Casimir  Périer  offrit 
vainement  au  baron  Maurice,  bien  connu  par 
son  libéralisme,  les  préfectures  de  Grenoble 
et  de  Lyon.  Il  préféra  rester  dans  la  retraite 
et  commua  jusqu'à  sa  mort  à  s'occuper  de 
l'étude  des  sciences.  On  a  de  lui  :  des  Notes, 
des  Mémoires,  etc.,  insérés  dans  la  Connais- 
sance des  temps,  dans  les  Comptes  rendus  di 
l'Académie  des  iciences,  etc.  —  Son  frère, 
Georges  Maurice,  né  à  Genève  en  l799,mori 
à  Nice  en  1837,  cultiva. les  sciences,  fut,  à 
partir  de  1821,  un  des  rédacteurs  de  la  Bi- 
bliothèque universelle  de  Genève,  devint  pro- 
fesseur de  physique  générale  de  l'Académie 
en  1825,  s'occupa  beaucoup  de  météorologie, 
de  physique,  de  topographie  et  publia  quel- 
ques discours  et  mémoires  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  physique  de  Genèse ,  dans  la 
Bibliothèque  universelle,  etc. 

MAURICE  (Louis-Joseph),  peintre  français, 
né  à  Nancy  en  1730,  mort  en  1820.  Il  suivit 
quelque  temps  la  carrière  du  barreau  ,  qu'il 
quitta  pour  s'adonner  à  la  peinture.  En  1758, 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'impéra- 
trice Elisabeth  le  nomma  son  premier  pein- 
tre, et  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d'organiser 
les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Moscou  à  l'occa- 
sion du  couronnement  de  Catherine  II.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  en  1779 , 
Maurice  collectionna  la  reproduction  des  plus 
belles  statues  et  des  principaux  monuments 
de  Kart  antique,  puis  se  fixa  à  Paris,  où  il 
vendit  à  des  amateurs  une  partie  de  son  in- 
téressante collection. 

MAURICE  (Thomas),  historien  et  poëte  an- 
glais, né  à  Hertford  en  1754,  mort  à  Londres 
en  1824.  Envoyé  à  l'université  d'Oxford  par 
le  docteur  Pàrr,  qui  s'était  chargé  do  son  in- 
struction, il  s'y  fit  surtout  remarquer  par  des 
essais  poétiques  qui  le  mirent  en  évidence. 
Aussi,  à  peine  eut-il  reçu  le  grade  de  bache- 
lier et  les  ordres,  qu'il  fut  nommé  à  l'impor- 
tante cure  de  Woodford.  Un  petit  héritage 
qu'il  fit  peu  après  lui  permit  d'acheter  un  ti- 
tre d'aumônier  au  9î«  régiment,  et  il  alla,  en 
1785,  se  fixer  à  Epping,  où  il  se  maria.  C^est 
alors  qu'il  résolut  d'écrire  une  histoire  de 
l'Inde  ancienne  et  moderne  et  qu'il  com- 
mença à  recueillir  les  matériaux  nécessaires 
pour  cet  important  ouvrage.  La  Compagnie 
des  Indes  lui  ayant  refusé  son  concours  au 
point  de  vue  pécuniaire,  il  se  mit  à  publier 
son  œuvre  à  ses  frais ,  conquit ,  dès  le  pre- 
mier volume,  la  faveur  du  public  et  put  me- 
ner, à  bonne  (in  son  important  travail.  En 
1799,  il  fut  nommé  bibliothécaire  adjoint  au 
British  Muséum  et  reçut,  outre  les  riches  bé- 
néfices de  Wonnleighton  et  de  Cudham,  une 
pension  qu'avait  avant  lui  le  poète  Cowper. 
Comme  poëte,  Maurice  a  de  l'élégance,  de  la 
grâce,  de  la  chaleur,  beaucoup  de  finesse  et 
parfois  de  l'élévation.  Comme  prosateur,  son 
style  est  vif  et  facile.  A  ces  qualités  d'écri- 
vain, il  joignait  une  riche  imagination,  du 
savoir,  1  amour  de  la  vérité  et  beaucoup  de 
jugement.  Parmi  ses  poésies ,  nous  citerons  : 
la  traduction  û'Œdipe  roi,  de  Sophocle  (1778); 
l'Ecolier  (1775);  Netherby  (1776);  Warley , 
satire  (L778)  ;  1 Abbaye  de  Westminster,  poème 
(1784);  Panthée,  tragédie;  la  Crise,  poëme 
(1798);  Grove-Hill,  poème  descriptif  (1799)  ; 
Poèmes  épistolaires ,  lyriques  et  étégiaques 
(1800),  réédition  de  la  plupart  des  poésies  pré- 
citées; la  Chute  du  Grand  Mogol ,  tragédie 
(1806);  Riehmond  -  Bill ,  poème  descriptif 
(1807),  etc.  Ses  principaux  ouvrages  en  prose 
sont  :  Antiquités  indoues  (Londres,  1791- 
1797,7  vol.  in-8°),  recueil  de  dissertations 
remarquables  par  la  multitude  des  recherches 
et  par  la  clarté  de  l'exposition  ;  Histoire  de 
ilndoustan,  de  ses  arts  et  de  ses  sciences,  etc. 
(Londres,  1795-1799,  3  vol.  in-4»)  ;  Histoire 
de  l' Indoustan  moderne  (Londres,  1802-1804, 
2  vol.  in-4o),  qui  complète  la  précédente,  et 
qui  est  moins  estimée  ;  Fragments  sanscrits 
(Londres,  1799)  ;  la  Fraude  des  brahmes  mise 
au  jour  (Londres,  1812);  Observations  sur  tes 
restes  de  l'ancienne  grandeur  et  de  l'ancienne 
superstition  égyptienne  (Londres,  1818);  Mé- 
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moires  du  R.  Th.  Maurice  (1819-1822,  3  vol. 
in-S°). 

MAURICE  (Jean -Charles -François  Mau- 
rice-Descombes,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Charles),  auteur  dramatique  et  littérateur, 
né  ii  Paris  en  1782,  mort  en  1869.  Son  père, 
joaillier  au  Palais-Royal,  lui  fit  donner  une 
excellente  éducation.  Le  jeune  Maurice  en- 
tra ensuite  comme  employé  au  ministère  des 
cultes  (1803),  d'où  il  passa  en  1814  à  celui  de 
l'intérieur.  En  1815,  il  devint  secrétaire  par- 
ticulier de  M.  Guizot,  alors  secrétaire  géné- 
ral du  ministère  de  l'intérieur,  puis  fut  se- 
crétaire de  Carnot  pendant  les  Cent-Jburs. 
Depuis  1805,  Maurice  avait  fréquemment 
écrit  pour  le  théâtre.  A  partir  de  1816,  il  col- 
labora à  divers  journaux,  au  Mercure  de 
France,  au  Journal  de  Paris,  à  la  Gazette  de 
France,  aux  Annales  politiques  et  littéraires, 
et  publia  des  articles  et  des  brochures  signées 
de  divers  pseudonymes,  entre  autres  de  celui 
de  F.-C.  Tricoioi.  En  1818,  il  fonda  le  Camp 
volant,  qui  prit  successivement  les  titres  de 
Journal  des  théâtres,  Courrier  des  spectacles, 
Courrier  des  théâtres  (1823).  A  cette  dernière 
date,  il  quitta  l'administration,  cessa  d'écrire 
des  pièces  et  s'occupa  exclusivement  de  la 
rédaction  de  sa  feuille  théâtrale  jusqu'au 
31  mai  1849,  époque  où  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne. Pour  attirer  de3  abonnés  à  son  jour- 
nal, Charles  Maurice  employa  un  moyen 
qui  lui  réussit,  mais  qui  lui  attira  la  juste 
réprobation  des  gens  de  bien=  •  Il  usa,  dit 
M.  Auguste  Vitu,  tout  son  esprit,  toute  sa 
science  du  théâtre,  tout  son  talent  à  atti- 
rer, par  une  série  de  piqûres  sanglantes,  les 
abonnements  des  artistes  plus  ou  moins  ré- 
calcitrants, qui  étaient  ses  justiciables.  Trente 
ans  durant  il  lit  ce  métier.  Tous  les  jours,  il 
mettait  une  ligne  ou  deux  sur  celui  qu'il 
avait  choisi  pour  en  faire  son  martyr,  une 
piqûre  quotidienne,  une  épingle  dans  chaque 
numéro  jusqu'à  ce  que  les  piqûres  eussent 
formé  une  plaie  qui  ne  se  cicatrisait  plus.  Et 
toute  cette  peine,  toutes  ces  manœuvres  qui 
mettaient  '  son  esprit  à  la  torture  avaient 
pour  but  d'arracher  30  fr.  ou  40  fr.  tous  les 
six  mois  à  un  artiste  millionnaire.  »  Très- 
courageux,  du  reste,  Maurice  ne  refusa  ja- 
mais réparation  aux  artistes  qu'il  avait  of- 
fensés, et  il  eut  un  grand  nombre  de  duels.  Il 
connaissait  admirablement  bien  le  théâtre, 
écrivait  avec  esprit  et  était  un  critique  ha- 
bile. Il  savait  varier  sa  forme  et  intéresser 
ses  lecteurs  par  les  mille  souvenirs  dont  il 
émaillait  son  journal.  Les  romantiques  trou- 
vèrent en  lui  un  ennemi  acharné.  S'il  ma- 
niait agréablement  la  flatterie  délicate  et 
voilée,  il  excellait  à  lancer  l'épigramme  à  la 
Lebrun.  «  En  ce  genre,  dit  M.  Vitu,  il  possé- 
dait une  rare  vigueur  do  poignet,  et  quel- 
ques uns  de  ceux  qu'il  a  marques  d'un  bleu 
n'en  ont  pas  été  guéris,  mémo  par  la  tombe.  » 
Retiré  à  la  campagne,  il  se  montra  bon,  ser- 
viable,  généreux  et  devint  la  providence  des 
pauvres  de  son  village.  On  doit  à  Charles 
Maurice  les  pièces  suivantes  :  les  Consola- 
teurs, comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1805)  ; 
le  Parleur  éternel,  comédie  en  un  acte,  à  la 
versification  spirituelle,  et  qui  eut  un  succès 
prolongé  (1805);  Gibraltar,  sorte  de  pot- 
pourri  extravagant  en  cinq  actes,  en  vers  et 
en  prose  (1806)  ;  la  Cigale  et  la  Fourmi,  en 
un  acte  et  en  prose  (1807)  ;  les  Trois  manières, 
en  un  acte  et  en  vers  (1807);  les  Nouveaux 
artistes,  en  un  acte  et  en  vers  (1307);  Midi  ou 
le  Jour  de  l'an,  en  un  acte  et  en  vers  (1808);  les 
Comédiens  d'Angouléme,  en  un  acte  et  en  vers 
(1809)  ;  le  Luxembourg,  en  un  acte  et  en  vers 
(1810);  Mascarille  ou  la  Sœur  supposée,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  jouco  au 
Théâtre-Français  (1812);  la  Seroante  mai- 
tresse,  en  un  acte  et  en  vers  (1814)  ;  Stanislas 
ou  la  Partie  de  chasse,  drame  en  cinq  actes 
(1814);  le  Mari  battit,  trompé  et  content,  en 
un  acte  et  en  vers  (1814);  la  Fille  mal  gar- 
dée, en  trois  actes  (1814);  les  Fausses  appa- 
rences, en  trois  actes  et  en  vers  (1816);  la 
Lettre  anonyme,  en  un  acte  et  en  prose  (1816); 
Le  Misanthrope  en  opéra-comique,  en  un  acte 
et  en  vers  (1818),  qui  eut  un  vif  succès.  En 
dehors  de  ses  pièces,  Charles  Maurice  a  pu- 
blié :  Lettre  à  Louis-Philippe  (1832);  la  Vérité 
sur  ïtachet  (1850)  ;  Histoire  anecdotique  du 
théâtre,  de  la  littérature  et  de  diverses  impres- 
sions contemporaines  (1850,  2  vol.  in-8°),  ou- 
vrage rempli  d'anecdotes;  le  Théâtre-Fran- 
çais, monument  et  dépendances  (1859,  in-8°)  ; 
2'ous  les  genres  de  théâtre  et  sujets  correspon- 
dants, épitres  en  vers  libres  (1861,  in-so)  ;  Épa- 
ves, théâtre,  histoire,  anecdotes,  mots  (1865, 
in-so).  —  Son  frère  ,  Louis  Maurice-Des- 
combes,  né  à  Paris  en  1780,  écrivit  dans  di- 
vers journaux,  entre  autres  dans  le  Journal 
de  Bruxelles,  la  Gazette  des  Pays-Bas,  le 
Lynx,  et  s'occupa  longtemps  do  critique  lit- 
téraire et  drnmatique.  Pendant  de  longues 
années,  il  fut  correcteur  d'imprimerie. 

MAURICE  (  Barthélemy-Antoine-Montdé- 
sir),  écrivain,  né  à  Paris  en  1801.  Admis  à 
dix -neuf  ans  à  l'Ecole  normale,  il  se  prépara 
à  l'enseignement  de  la  philosophie;  mais  l'in- 
dépendance de  ses  idées  lui  fit  fermer  la 
carrière  universitaire,  et  il  se  rendit  alors  à 
Guernesey,  où  il  devint  professeur  au  collège 
Elisabeth.  Après  la  révolution  de  juillet  1830, 
M.  Maurice  revint  en  France  et  se  voua  à  la 
carrière  du  journalisme.  Indépendamment 
d'articles  insérés  dans  le  Patriote  du  Puy-de- 
Dôme,  dont  il  a  été  pendant  quinze  ans  ré- 
dacteur, dans  le  Courrier  français,  la  2'ri- 
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bune,  le  Temps,  le  Droit,  lo  Constitutionnel, 
YEpoque,  la  Patrie,  l'Opinion  nationale,  le 
Commerce,  la  Cloche,  le  Dictionnaire  d'écono- 
mie politique,  on  lui  doit  :  la  traduction  des 
Contes  sur  l'économie  politique  de  miss  Marti- 
neau  (1830-1840,  8  vol.)  ;  Histoire  politique  et 
anecdotique  des  prisons  de  la  Seine  (1840, 
in-8°);  Vidocq,sa  vie  et  ses  aventures  (1858, 
in-18);  Cartouche  (1859,  in-18),  etc.  Le  palais 
a  trouvé  en  lui  un  chroniqueur  infatigable. 

MAURICE  (Frédéric  Denison),  théologien 
anglais,  né  en  1805.  Comme  son  père,  il  sui- 
vit la  carrière  évangéliqne  et  se  fit  recevoir 
ministre  en  1828.  Par  la  suito,  Maurice  de- 
vint professeur  de  théologie  au  collège  du 
Roi,  à  Londres;  mais  un  discours  qu'il  pro- 
nonça, et  qui  parut  entaché  d'hérésie,  le 
força  à  se  démettre  de  sa  chaire.  Nommé 
chapelain  de  la  Société  de  Lincoln's-Inn,  il 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'instruction  popu- 
laire, de  l'organisation  des  associations  ou- 
vrières, et  a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Eustache  Conway,  roman  qui  eut  du  succès; 
Essais  théologiques  (2  vol.)  ;  les  Religions  du 
monde  et  leurs  rapports  avec  le  christianisme 
(1852);  Histoire  des  deux  premiers  siècles  de 
l'Eglise  (1854,  in-8o)  ;  les  Patriarches  et  les 
législateurs  de  l'Ancien  Testament  (1855, 
in-S<>);  S'instruire  et  travailler  (1854),  ou- 
vrage écrit  pour  les  ouvriers  ;  la  Religion 
zatholique  romaine  (1855),  la  Philosophie  au. 
moyen  âge  (1856);  des  Sermons,  etc.  Enfin, 
pendant  quelque  temps,  il  a  dirigé  un  recueil 
intitulé  VAthenteum. 

MAURICE  DE  NASSAU,  DE  SAXE.  V.  Nas- 
sau, Saxe. 

MAURICE-SAINT-AGUET  (Charles-Louis), 
littérateur  français,  né  à  Paris  en  1809,  mort 
en  1873.  Elève  de  l'Ecole  polytechniquo  en 
1S23,  il  n'y  resta  qu'une  année,  fit  ensuite  une 
éducation  particulière,  débutaen  1833  parune 
nouvelle  publiée  dans  le  Salmigondis  sous 
ce  titre  :  Vif  de  Croissey  ou  la  Croix  d'or,  et 
devint  vers  cette  époque  un  des  rédacteurs 
du  Vert -Vert  et  de  VÊnlr'acte.  Comme  la  lit- 
térature des  petits  journaux  était  alors  fort 
mal  payée,  Maurice-Saint-Aguet  chercha  do 
nouveau  des  ressources  dans  l'enseignement 
et  devint  professeur  de  mathématiques  à 
Vendôme.  Toutefois,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  se  livrer  à  son  goût  pour  la  poésie 
et  la  littérature,  et  publia  par  souscription,  à 
Vendôme,  en  1835,  un  recueil  de  vers,  les 
Perce-neige,  qui  contient,  entre  autres  mor- 
ceaux, le  Fil  de  la  Vierge,  sur  lequel  Scudo 
a  composé  une  musique  devenue  populaire. 
De  retour  à  Paris  en  1837,  il  devint  secré- 
taire de  la  rédaction  du  Journal  général  de  la 
France  et  occupa,  de  1839  à  1842,  un  emploi 
dans  l'administration  du  -domaine  privé  do 
Louis-Philippe.  Maurice-Saint-Aguet  a  in- 
séré dans  divers  journaux,  particulièrement 
dans  le  Siècle,  un  assez  grand  nombre  do  ro- 
mans-feuilletons, dont  l'un,  intitulé  :  Jean  le 
matelot,  a'  été  publié  en  volumes  (1837, 2  vol. 
in-8°)  On  lui  doit  en  outre  :  les  Trois  fem- 
mes, comédie  en  un  acte  (1844,  in-s°),  et  le 
Fruit  défendu,  vaudeville  en  un  acte,  avec 
M.  F.  Boyer  (1846,  in-S«). 

MAURICE  DE  SAVOIE,  cardinal  italien,  né 
à  Turin  en  1593,  mort  en  1657.  Fils  du  duc 
de  Savoie  Charles-Emmanuel,  il  avait  à  peine 
quatorze  ans  lorsque  le  pape  Paul  V  lui  en- 
voya le  chapeau  de  cardinal.  En  1618,  il  né- 
gocia en  France  le  mariage  do  son  frère  Vic- 
tor- Amédée  avec  Christine,  lille  de  Henri  IV, 
puis  se  rendit  à  Rome,  où  il  devint  protec- 
teur de  la  couronne  de  France,  puis  de  celle 
d'Espagne  (1634).  Dépourvu  de  toutes  les 
vertus  ecclésiastiques,  il  aimait  le  faste,  la 
magnificence ,  menait  une  vie  dissipée  et 
s'entourait  d'artistes  et  de  lettrés.  Après  la 
mort  de  Victor-Amédée  (1637),  il  se  rendit  à 
Turin  pour  s'emparer  de  la  régence,  mais  ne 
put  y  parvenir.  Il  se  tourna  alors,  de  con- 
cert avec  son  frère  Thomas  de  Savoie,  du 
côté  de  l'empereur  Ferdinand  111,  qui,  sans 
aucun  droit,  le  chargea  de  l'administration 
de  la  Savoie.  Il  tenta  alors  d'enlever  dans  un 
coup  de  main  la  régente  Christine  et  son  fils, 
passa  dans  le  Milanais  après  avoir  échoué, 
obtint  des  secours  de  l'Espagne  et  de  la 
France,  conquit  quelques  places  et,  après 
avoir  fomenté  pendant  quatre  ans  la  guerre 
civile,  il  conclut  la  paix  avec  la  régente 
(1642).  En  vertu  du  traité  qu'il  signa  à  cetto 
occasion,  il  devint  lieutenant  général  du. 
comté  de  Nice,  membre  du  conseil  de  ré- 
gence, prince  d'Qneglia,  et  déposa  alors  son 
chapeau  de  cardinal  pour  épouser  sa  nièce, 
Marie-Louise  de  Savoie,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfants. 

MAURICEAU  (François),  chirurgien,  né  à 
'  Paris  en  lf  37,  mort  dans  cette  ville  en  1709. 
Il  devint  prévôt  du  collège  de  chirurgie, 
choisit  pour  spécialité  l'obstétrique,  fut  nommé 
premier  médecin  accoucheur  de  l'Hôtol-Dieu, 
et  eut  dans  la  capitale  une  immense  et  très- 
lucrative  clientèle.  Bien  qu'il  n'ait  point  fait 
d'invention,  Mauriceau  jouit  d'une  grando 
renommée,  qu'il  dut  à  sa  pratique  et  à  ses 
ouvrages,  remplis  de  faits  exposés  avec  au- 
tant de  netteté  que  de  méthode  et  propres  à 
éclairer  presque  tous  les  points  de  quelque 
importance  relatifs  à  l'art  des  accouchements. 
Ses  ouvrages,  souvent  réédités  et  traduits 
dans  plusieurs  langues,  sont  :  Traité  des  ma- 
ladies des  femmes  grosses  et  de  celles  qui  sont 
nouvellement  accouchées,  enseignant  ta  bonne 
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et  véritable  méthode  pour  bien  aider  les  fem- 
mes en  leurs  accouchements  (Paris,  I668,in-4°); 
Observations  sur  la  grossesse  et  l'accouchement 
des  femmes,  et  sur  leurs  maladies  et  celles  des 
enfants  nouveau-nés  (Paris,  1C95,  in-4°) ;  Der- 
nières observations  sur  les  maladies  des  fem- 
mes grosses  et  accouchées  (Paris,  1703,  in-4<>); 
Aphorismes  touchant  la  grossesse,  l'accouche- 
ment, les  maladies  et  autres  dispositions  des 
femmes  (Paris,  1694,  in-4«). 

MAURICIE  ou  MAURITIE  s.  f.  (mo-ri-sî). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  pal- 
miers, propres  a  l'Amérique  tropicale  et  par- 
ticulièrement à  la  Guyane  ;  La  mauricie 
flextteuse,  vulgairement  palmier  bûche,  est  pour 
tes  habitants  des  rives  de  l'Orénoque  un  bien- 
fait de  la  Providence.  (Bouillet.) 

—  Encycl.  Le  tronc  des  palmiers  mauricies 
acquiert  généralement  la  hauteur  moyenne 
de  7  ou  8  mètres.  Les  habitants-de  la  Guyane 
trouvent  sous  l'éventail  de  leurs  larges  feuil- 
les pendantes  un  abri  en  même  temps  que 
des  mets  variés  fournis  par  ce  précieux  vé- 
gétal lui-même.  La  moelle  du  tronc  ren- 
ferme une  farine  analogue  au  sagou,  et  au 
moyen  de  laquelle  on  fabrique  par  la  dessic- 
cation des  tranches  d'une  sorte  de  pain  nu- 
tritif; la  sève  fermentée  sert  à  faire  un  vin 
de  palmier  doux  et  capiteux;  les  fruits  enfin 
fournissent  une  nourriture  agréable. 

MAURIENNE  (vallée  de),  en  latin  Mau- 
rianx  Comitatus,  ancienne  division  adminis- 
trative du  ci-devant  royaume  de  Sardaigne, 
dans  la  Savoie,  comprise  entre  cette  province 
au  N.,  la  division  de  Turin  à  l'E.  et  au  S.-E., 
et  la  France  au  S.  et  à  l'O.  La  vallée  de 
Maurienne,  arrosée  par  l'Arc,  a  une  super- 
ficie de  2,145  kiloin.  carrés,  avec  une  popula- 
tion de  65,000  hab.  Le  chef-lieu  de  cette 
province  était  Saint- Jean -de -Maurienne. 
Depuis  1860,  elle  appartient  à  la  France  et 
forme  l'arrondissement  de  Saint-Jean-de- 
Maurienne,  dans  le  département  de  la  Sa- 
voie. 

MAURIENNE  (SÀINT-JEAN-DE-),  ville  de 
France.  V.  Jean-de-Maurienne  (Saint-). 

MAUR1LLE  (saint),  archevêque  de  Rouen 
du  xie  siècle,  né  à  Rouen,  mort  dans  cette 
ville  en  10G5.  D'abord  prévôt  d'Hulberstadt 
dans  la  basse  Saxe,  il  fut  bientôt  après  abbé 
d'un  monastère  de  Florence.  En  1055,  il  oc- 
cupa le  siège  archiépiscopal  de  Rouen,  après 
un  passage  dequelques années  au  monastère 
de  Kèeump.  L'année  même  de  son  arrivée  à 
Rouen,  il  rassembla  un  concile  d'évèques  et 
dressa  une  profession  de  foi  concernant  le 
pain  et  le  vin  à  la  consécration.  En  1061,  il 
assembla  un  autre  concile  à  Caen.  Rouen  cé- 
lèbre la  fête  de  ce  saint  le  13  septembre. 

MAUR1LLON  s.  m.  (mo-ri-llon;  Il  mil.). 
Vitic.  Variété  de  raisin,  cultivée  en  Rouma- 
nie :  Mauriu.on  hâtif.  Maurillon  blanc. 

MAURIS  s.  m.  (mô-riss).  Comm.  Ancien 
nom  de  la  percale. 

MAURISIO  (Gérard),  chroniqueur  italien  du 
xine  siècle.  11  suivit  le  parti  gibelin  et  fut 
nommé  par  Ezzelin  procurateur  de  la  Lom- 
bardie.  On  reproche  à  Maurisio  ses  éloges 
serviles  à  Ezzelin,  l'un  des  plus  cruels  ty- 
rans qui  aient  régné  sur  l'Italie.  Maurisio  est 
l'auteur  de  :  Historia  de  rébus  gestis  Ecceltni 
de  Bomano  ab  anno  1183  ad  annum  circiter 
1237  (Venise,  1036). 

MAURITANIE,  en  latin  Mauritanie  ou 
Mauretania,  contrée  septentrionale  de  l'Afri- 
que ancienne.  Elle  avait  pour  bornes,  au  N., 
la  mer  Méditerranée,  à  10.  l'océan  Atlanti- 
que, au  S.  la  Gétulie  et  à  l'E.  la  Numidie. 
Elle  correspondait  ainsi  à  la  région  septen- 
trionale du  Maroc  et  à  la  partie  occidentale 
de  l'Algérie.  Elle  tirait  son  nom  du  peupla 
qui  l'habitait,  les  Mauri  ou  Maurusii  (Mau- 
res). Le  pays  des  Maures  était  primitivement 
séparé  de  celui  des  Massssyli  par  un  fleuve, 
que  Strabon  appelle  Molocath  et  Pline  Mu- 
lucha, et  que  nous  désignons  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Malouia;  mais  la  province 
romaine  de  Mauritanie  comprenait  tout  le 
pays  habité  par  ces  deux  peuples. 

Antérieurement  à  leurs  guerres  contre  Ju- 
gurtha,  les  Romains  ne  possédaient  que  des 
notions  confuses  sur  la  Mauritanie,  qui  avait 
alors  Bocchus  pour  roi.  Un  peu  plus  tard, 
Auguste  la  donna  à  Juba  II,  ex-roi  do  Numi- 
die, dont  le  royaume  avait  été  érigé  en  pro- 
vince romaine.  Juba  mourut  vers  l'an  17  après 
J.-C.  et  eut  pour  successeur  son  lils  Ptolé- 
mêe,  qui  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Cali- 
gula,  bientôt  uprès,  la  Mauritanie  fut  parta- 
gée par  Claude  en  deux  provinces,  la  Mau- 
ritanie Tingitane  et  la  Mauritanie  Césarienne. 
La  Tingitane,  qui  était  située  à  l'O.,  et  qui 
tirait  son  nom  de  sa  capitale  Tingis  (aujour- 
d'hui Tanger),  était  séparée  de  la  Césarienne 
par  le  Mulucha  ;  et  la  Césarienne  avait  pour 
limite,  du  côté  de  la  Numidie,  VAmpsagas 
(aujourd'hui  Oued-el-Kebir).I)ans  la  suite,  la 
Mauritanie  Césarienne  fut  subdivisée  en  deux 
provinces  :  celle  qui  était  située  à  l'O.  con- 
serva le  nom  de  Césarienne  ;  mais  l'autre  prit 
le  nom  de  Sitifienno  (Sitifieiisis),  de  la  ville 
de  Sitifi  (aujourd'hui  Sétif),  qui  était  placée 
sur  la  frontière  de  Numidie. 

Sous  l'empire  romain,  la  Mauritanie  ren- 
fermait un  grand  nombre  de  villes  importan- 
tes. Celles  de  la  Tingitane  étaient  :  Jlusadir 
(aujourd'hui  Melillah),  port  de  mer  de  la  co- 
lonie romaine,  à  l'O.  du  Mulucha;  Tingis 
(Tanger),  h  l'entrée  du  détroit  de  Gibraltar  ; 
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cette  ville  reçut  des  marques  toutes  particu- 
lières de  la  faveur  d'Auguste,  et,  sous  Claude, 
elle  fut  érigée  en  colonie  romaine  ;  Zilis  ou 
Zelis  (Arzilla),  dont  Auguste  fit  une  colonie 
romaine  sous  le  nom  de  Julia  Constantia  Zilis, 
et  qui  fut  placée  sous  la  même  juridiction 
que  la  province  de  Bétique,  en  Espagne  ; 
Linx,  Lixus  ou  Linga  (Al-Arnisch),  colonie 
romaine  située  à  32  milles  romains  an  S.  de 
Zilis,  sur  une  rivière  du  même  nom,  laquelle 
est  aujourd'hui  le  Oued-al-Kos  ;  Banasa,  aussi 
colonie  romaine,  à  50  milles  au  S.  de  Lixus, 
sur  le  Snbur  (aujourd'hui  Sebou)  ;  enfin  Sala 
(aujourd'hui  Sali  ou  Sla),  à  50  milles  au  S.  du 
Subur.  Il  reste  de  cette  dernière  des  ruines 
considérables. 

Les  principales  villes  de  la  Mauritanie  Cé- 
sarienne étaient  :  Salda  ou  Sarda,  port  de 
mer  et  colonie  romaine  qui,  suivant  Strabon, 
séparait  le  royaume  de  Juba  de  la  Numidie; 
Julia  Cssarea  (Cherchell),  colonie  romaine 
située  sur  la  côte  à  l'O.  de  Salda,  et  capitale 
primitive  de  la  Mauritanie  sous  le  nom  de 
Jol;  Siga  (Takoumbrit),  que  Pline  place  par 
erreur  en  face  de  Malaga,  en  Espagne  ;  en- 
fin, dans  l'intérieur,  au  S.-O.  de  Ciria,  l'im- 
portante ville  de  Sitifi  (Sétff),  qui  était  aussi 
une  colonie  romaine.  . 

La  Mauritanie  subit  diverses  vicissitudes 
tant  que  dura  l'empire  romain.  En  420,  elle 
fut  conquise,  ainsi  que  la  Numidie  et  Car- 
thage,  par  tes  Vandales  qui,  un  siècle  plus 
tard,  en  furent  dépossédés  par  les  empereurs 
d'Orient.  Au  vir=  siècle,  elle  passa  sous  la 
domination  des  Arabes,  et,  dès  lors,  elle  ne 
fut  plus  connue  que  sous  le  nom  de  Barbarie 
ou  Berbérie. 

MAUR1TIUS  (Georges),  poète  dramatique 
allemand,  né  à  Nuremberg  en  1539,  mort 
dans  la  même  ville  en  îsio.  Il  fut  successive- 
ment professeur  à  Wittemberg,  recteur  à 
Speier,  directeur  de  l'Ecole  du  Saint-Esprit. 
On  a  de  lui  des  pièces  dramatiques  dont  les 
sujets  sont  pour  la  plupart  empruntés  à  la 
Bible,  David  et  Goliath,  Ezéchias,  Aman, 
le  Comte  de  Suluces  et  Griselidis,  etc.,  et  qui 
ont  été  réunies  en  1  vol.  (Leipzig,  1607, 
in-8o). 

MADRO  (Fra),  religieux  camaldule,  habile 
cosmogrnphe  du  xv«  siècle,  mort  en  1459.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  San- 
Michele  de  Murano,  près  de  Venise,  et  établit 
dans  ce  monastère  une  sorte  d'école  de  cos- 
mographie où  il  enseignait  avec  beaucoup  de 
succès.  En  1444,  il  reçut  la  mission  de  diriger 
les  travaux  exécutés  dans  les  lagunes  et  de 
rectifier  le  cours  de  la  Brenta.  Le  roi  de  Por- 
tugal Alphonse  V  le  chargea,  par  la  suite,  de 
lui   dresser  un  planisphère,  qu'on  voyait  au 
commencement  du  xvie  siècle  dans  le  monas- 
tère d'Alcobaca.  Mais  le  plus  remarquable 
monument  de  sa  science  est  la  belle  mappe: 
monde  qu'il  exécuta  de  1457  à  1459,  et  qu'on 
montre  encore  aujourd'hui  dans  le  couvent 
de  San-Michele  de  Murano,  près  de  Venise, 
On  voit  sur  cette  mappemonde  le  mot  Dafur 
(Darfour),  placé  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
et  inconnu  depuis  jusqu'à  Bruce.  «  Le  princi- 
pal défaut  de  la  carte  de  Mauro,  dit  M.  A.  de 
Lacaze,  est  qu'elle  manque  absolument  de 
détermination    mathématique.    On    pourrait 
croire  que  l'auteur  a  tracé  arbitrairement  ses 
continents,  et  ses  mers,  avec  la  seule  vue  d'y 
placer  tous  les  noms  qu'il  rencontrait  dans 
les  géographes  et  les  voyageurs  ses  devan- 
ciers et  ses  contemporains.  C'est  surtout  dans 
la  configuration  des  côtes  ou  plutôt  de  la 
ceinture  d'Iles  sans  nom  qui  bordent  la  péri- 
phérie de  la  carte  et  dans  la  proportion  rela- 
tive des  espaces  occupés  par  la  terre  et  par 
l'Océan  que  Fra  Mauro  semble  avoir  manqué 
de  renseignements.  On  peut  relever  aussi  de 
nombreuses  erreurs  de  détail.  La  mer  Blan-' 
che  est  pour  lui  un  lac,  le  Danemark  une 
île;  il  place  dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la 
Baltique  des  lies  qui  ne  ressemblent  en  rien 
aux  archipels  actuelleraents  connus.  Il  en  est 
de  même  pour  les  mers  d'Afrique  et  des  In- 
des...  >  Malgré  ses  défauts,  cette  carte  est 
infiniment   supérieure   à    toutes    celles    qui 
avaient  été  exécutées  jusque-là.  Elle  est  sur 
parchemin  et  occupe  un  espace  elliptique  de 
lm,937  de  hauteur  sur  im,965  de  largeur.  A 
plusieurs  reprises,  on  l'a  copiée  ou  réduite. 
Mac-Caithy  en  a  donné  une  réduction  dans 
le  Magasin  pittoresque,  année  1849. 

MAURO  (Francesco),  en  latin  M  nu  me, 
poète  italien,  né  à  Spoleto  (Ombrie)  au  com- 
mencement du  xvte  siècle.  Il  cultiva  la  poésie 
latine  et  entra,  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans 
l'ordre  des  franciscains.  On  lui  doit,  sous  le 
titre  de  :  Francisciados  UbriXIII  (Florence, 
1571,  in-S"),  un  poème  épique  sur  saint  Fran- 
çois d'Assise. 

MAURO  (Pirro),  en  latin  Mnnnoi,  juriscon- 
sulte italien,  néàArezzo.  Il  vivait  dtms  lapre- 
mièie  moitié  du  xvii<=  siècle  et  fut  successi- 
vement professeur  de  droit  à  Pise,  à  Flo- 
rence et  à  Rome,  où  il  occupa  pendant  trente 
ans  une  chaire  avec  une  grandi:  distinction. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages  très-estiinés  :  De 
fidejussoribus  (Venise,  1022,  in-4°)  ;  De  solu- 
iionibus,  oblationibus  et  retentionibus  (Venise, 
1622,  in-4"). 

MAURO  (Dominique),  littérateur  et  homme 
politique  italien,  né  à  Saint-Démétrius,  colo- 
nie albanaise  de  la  Calabre  citérieure ,  en 
1813.  Il  passa  sa  jeunesse  dans  l'étude  des 
grands  écrivains  italiens,  surtout  de  Dante, 
et  commença  à  se  faire  connaître  par  la  pu- 
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blication  d'un  commentaire  sur  l'Enfer  dan- 
tesque (1840),  remarquable  par  la  nouveauté 
des  vues  politiques.  Plus  tard,  il  publia  sur 
Dante  un  travail  important,  fruit  d'études 
plus  mûries,  intitulé  :  Concetto  e  forma  délia 
Divina  comedia  (Idée  et  forme  de  la  Divine 
comédie).  Elu  député  au  parlement  napoli- 
tain en  1848,  il  fut  un  des  soixante-quatre 
membres  de  la  Chambre  qui  protestèrent 
contre  le  coup  d'Etat  royal  du  15  mai.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  il  était  en  Cal.ibre,  or- 
fanisant  la  résistance  contre  l'absolutisme, 
e  concert  avec  Ricciardi  et  cinq  autres  dé- 
putés. Lorsque  le  comité  d'insurrection  dut 
se  retirer  devant  le  corps  d'armée  du  géné- 
ral Nunziaute,  Mauro  réussit  à  se  jeter  dans 
les  montagnes  et  à  s'embarquer  pour  Corfou 
avec  ses  collègues  et  quelques  centaines  d'in- 
surgés. Condamné  à  mort  par  contumace, 
Mauro  vécut  dans  l'exil  jusqu'en  1860.  Il  fit 
partie  des  mille  de  Marsala,  et  rentra  dans 
sa  patrie  avec' la  victoire  et  la  liberté. 

MAUROCORDATO  ou  MAVROCORDATO 

(Alexandre),  médecin  et  diplomate  grec,  né 
dans  l'île  de  Scio  vers  1636,  mort  à  Constan- 
tinople  en  1709.  Son  père,  qui  prétendait 
descendre  des  Scarlati  de  Gênes,  vendait  de 
la  soie  à  Constantinople.  Envoyé  à  Padoue 
pour  y  faire  ses  études,  le  jeune  Alexandre  y 
passa  son  doctorat  en  médecine  et  en  philo- 
sophie, revint  à  Constantinople,  où  il  pro- 
fessa ces  deux  sciences,  devint  médecin  du 
sultan  et  des  principaux  officiers  de  sa  cour, 
s'attacha  en  même  temps  à  l'étude  des  lan- 
gues et  succéda  à  Panagioti  comme  premier 
drogman  de  la  Porte.  «  Aussi  habile  et  aussi 
adroit  que  profond  politique,  dit  de  Sacy,  il 
exerça  cet  emploi  lucratif,  mais  difficile  et 
dangereux,  pendant  trente  ans,  et  fut  ex- 
posé, sous  quatre  règnes  et  sous  un  grand 
nombre  de  vizirs,  à  toutes  les  chances  de  la 
fortune.  »  En  1688,  il  fut  envoyé,  comme  am- 
bassadeur, auprès  de  la  cour  de  Vienne,  prit 
part,  en  1699,  en  qualité  de  plénipotentiaire 
et  de  conseiller  des  secrets,  aux  négociations 
de  Curlowitz,  y  fit  preuve  de  la  plus  grande 
habileté  et  termina  ses  jours  à  Constantino- 
ple, au  sein  des  richesses  et  de  la  grandeur. 
Maurocordato  a  composé  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  deux  suivants 
ont  été  seuls  publiés  :  Inslrumentum  pneuma- 
ticum  circulandi  sanguinis  (Bologne,  1664)  ; 
Histoire  sacrée  (Bucharest,  1716,  in-fol.),  en 
grec. 

MAUROCORDATO  ou  MAVROCORDATO 

(Jean-Nicolas),  homme  d'Etat  grec,  fils  du 
précédent^  né  vers  1670,  mort  en  1730.  Il 
était  très-instruit;  il  parlait  et  écrivait  avec 
une  égale  facilité  le  grec  ancien  et  moderne, 
le  latin,  le  turc,  l'arabe,  le  persan,  le  fran- 
çais et  l'italien.  En  1699,  il  succéda  à  son 
père  en  qualité  de  premier  drogmun  de  la 
Porte,  fut,  de  1709  a  1710,  puis  de  1711  à 
1716,  hospodar  rie  Moldavie,  passa  avec  le 
même  titre  en  Valaohie  en  1716,  après  la 
mort  d'Etienne  Cantaeuzène,  exerça  sur  le 
peuple,  les  boyards  et  le  clergé  un  pouvoir 
despotique  qui  le  rendit  odieux,  fut  pris  par 
les  troupes  impériales  à  la  fin  de  cette  même 
année  et  conduit  prisonnier  en  Allemagne. 
Par  une  clause  expresse  du  traité  de  Passa- 
rowitz,  Maurocordato  recouvra  la  liberté 
(1718),  retouma'à  Constantinople,  où  il  fut 
accueilli  avec  de  grands  honneursl  et  fut 
réintégré  dans  le  gouvernement  de  la  Vnla- 
chie,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Mauro- 
cordato encouragea  les  lettres  et  les  sciences, 
réunit  une  nombreuse  bibliothèque  et  com- 
posa en  grec  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons:  le  Livre  des  devoirs  (n  19), 
traité  de  morale  et  de  politique  chrétienne, 
et  Loisirs  de  Pliilotkée,  sorte  de  roman  in- 
structif et  amusant,  écrit  avec  élégance,  et 
dont  il  existe  un  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

MAUROCORDATO  ou  MAVROCORDATO 

(Constantin),  homme  d'Etat  grec,  fils  du  pré- 
cédent, mort  vers  1770.  Elu  après  la  mort  de 
son  père  hospodar  de  Valachie  en  1730,  il  fit 
en  1739  la  fameuse  réforme  qui  consomma 
l'asservissement  et  la  ruine  de  la  Valachie, 
établit  de  nouveaux  tribunaux,  supprima  les 
milices  nationales,  augmenta  l'impôt  de  ca- 
pitation  et  mit  en  ferme  toutes  -les  autres 
contributions,  éleva  de  1,500,000  fr.  le  tribut 
que  la  Valachie  payait  à  la  Porte  à  l'avéne- 
ment  d'un  nouvel  hospodar,  et  amena,  par 
l'appât  de  cette  somme,  le  gouvernement 
turc  à  changer  continuellement  les  hospo- 
dars,  ce  qui  contribua  à  rendre  plu-s  écra- 
sant encore  le  poids  des  impôts.  Quelques 
bonnes  mesures,  telles  que  l'abolition  de  la 
servitude  des  paysans  et  la  réduction  de  la 
quotité  des  corvées,  n'empêchèrent  pas  l'admi- 
nistration de  Maurocordato  d'être  la  plus  dé- 
sastreuse qu'eût  encore  eue  ce  pays.  Déposé 
en  1741,  rétabli  en  1744,  dépossédé  de  nou- 
veau en  1748,  réintégré  en  1756,  révoqué  en 
1759,  renommé  hospodar  en  1761,  il  fut  défi- 
nitivement disgracié  en  1763  et  mourut  au 
bout  de  quelques  années. 

MAUROCORDATO  ou  MAVROCORDATO 

(Alexandre),  homme  politique  et  diplomate 
grec,  de  la  famille  des  précédents,  né  au 
Phanar,  à  Constantinople,  en  1791,  mort  à 
Egine  en  1865.  Son  père,  qui  occupa  quelque 
temps  le  poste  de  drogman,  prit  de  bonne 
heure  sa  retraite  des  affaires  publiques  et 
s'établit  au  Phanar,  où  il  fit  donner  à  son 
fils  une  brillante  éducation.  Encore  enfant, 


MAUR 

Alexandre  Maurocordato  parlait  et  écrivait 
couramment  sept  langues  :  le  grec,  le  turc, 
le   nersan,   le    français,   l'italien,    l'anglais 
et  1  allemand.  En  1812,  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  secrétaire  auprès  de  son  oncle  mater- 
nel, Jean  Caradja,  qui  régnait  alors  à  Bu- 
charest. Lorsque  ce  dernier  s'enfuit  de  sa 
principauté,  son  neveu  le  suivit  en  Russie, 
puis  eu  Italie,  et  alla  momentanément  habi- 
ter Pise.  où  se  trouvaient  déjà  G.  Argyro- 
poulo ,    l'archevêque    Ignatius    et    d'autres 
adhérents  de  l'hétairie.  Ce  fut  là  qu'il  apprit 
la  nouvelle  du  soulèvement  de  la  Grèce,  qui 
avait  été  puissamment  préparé  par  les  mem- 
bres de  sa  famille.    Déjà   Alexandre   Mau- 
rocordato avait  refusé  de  prendre  du  service 
en  Russie  lorsque  l'empereur  Alexandre  vou- 
lut se  l'attacher;  il   avait  également  refusé 
de  s'associer  à   Ypsilanti   lorsque   celui-ci, 
après  avoir  envahi  la  Moldavie,  l'engagea  à 
se  joindre  à  lui,  soit  qu'il  le  supposât  poussé 
par  une  puissance  étrangère,  soit  qu'il  ne 
pensât  pas  qu'une  insurrection  en  Valachie 
fût  suffisante   pour  le  rétablissement  de  la 
nationalité  grecque.  La  révolte  d'Ali,  pacha 
de  Janina,  fut  l'étincelle  qui  alluma  la  confla- 
gration générale  et  fut  pour  ainsi  dire  le  si- 
gnal de  la  guerre  d'indépendance.  Alexandre 
Maurocordato  eut  bientôt  alors  pris  son  parti. 
Le  3  août  1821,  il  débarquait  en  Morée,  sur 
un    navire    qui    amenait   de   Marseille   des 
philhellènes  de  toutes  les  nations,  et,  quel- 
ques jours  après,  il  combattait  sous  les  murs 
de   Tripolitza.  «    On   s'insurgeait  alors,   dit 
M.  de  Coulanges,  de  tous  les  côtés  en  Tur- 
quie, mais  sans  nul  accord;  Botzaris  le  Sou- 
liote  combattait  tantôt  pour  la  Porte  contre 
Ali,  tantôt  pour  Ali  contre  la  Porte;  les  ca- 
pitaines de  l'Epire  et  de  l'Etolie,   caressés 
par  les  deux  partis,  affectaient  l'indépen- 
dance et  cherchaient  le  pillage;  les  marins 
d'IIydra  armaient  leurs  na-vires;    les   Rou- 
mains se  révoltaient  sans  s'associer  aux  Pha- 
nariotes,  enfin   le  congrès  de  Cuhunata  pro- 
clamait  l'indépendance,   non    de   la   Grèce, 
mais  de  la  Morée.  Tous  prenaient  les  armes, 
mais  chacun  pour  son  compte;  nul  ne  sem- 
blait avoir  la  pensée  de  l'unité  de  la  nation 
grecque.  Maurocordato  prit  à  tâche  de  rap- 
procher et  de  tourner  vers  un  but  commun 
tous  ces  hommes  divisés  par  les  préjugés  de 
race  ou  d'intérêt  :  il  commença  par  leur  don- 
ner un  exemple  de  désintéressement  en  se 
mettant  sous  les  ordres  de  Demetrius  Ypsi- 
lanti. Envoyé  par  lui  en  Etolie,  il  trouva  la 
province  partagée  entre  douze  chefs  grecs 
ou  archontes,  jaloux,  rivaux  les  uns  des  au- 
tres, et  plus  souvent  disposés  à  en  venir  aux 
mains  entre  eux  qu'à  combattre  les  Turcs.  Il 
réussit  à  mettre  un  peu  d'accord  parmi  eux  ; 
dans  l'assemblée  qu  il  réunit  à  Vrachori,  il 
montra  le  même  esprit  de  conciliation,  et  cet 
art  si  rare  de  manier  et  de  rapprocher  les 
hommes,  qui  est  pour  ainsi  dire  héréditaire 
dans  sa  famille.  11  réunit  Albanais  et  Hellè- 
nes, musulmans  et  chrétiens,  intéressa  à  sa 
cause  Ali  lui-même,  et  gagna  Botzaris.  • 

Quelques  mécomptes  et  quelques  trahisons 
ne  le  rebutèrent  pas.  Il  détermina  l'Etolie  à 
faire  cause   commune   avec   le  reste  de  la 
Grèce  en  envoyant  des  députés  à  l'Assem- 
blée générale  d  Argos,  et  fut  élu  lui-même 
parmi  les  membres  de  la  députation.  Dans  ce 
congrès,  il  parla  en   faveur  de  l'institution 
d'un  gouvernement  central.  Mais  l'assemblée 
était  livrée  à  la  plus  déplorable  confusion.  Les 
Roumélioies  détestaient  les  Pélopouésiens  ; 
les  uns  et  les  autres  dédaignaient  les  insulai- 
res; les  ambitieux  ne  songeaient  qu'à  eux- 
mêmes,  les  désintéressés  ne  pensaient  qu'à 
leur  province  ou  à  leur  canton.  Maurocor- 
dato calma  les  haines,  rapprocha  les  esprits, 
agissant  avej  chaque  membre  de  l'assemblée 
comme  son  aïeul  avait  fait  à  Carlowitz  au 
milieu  des  représentants  de  toutes  les  puis- 
sauces;  et  comme  il  avait,  suivant  l'expres- 
sion de  lord  Stanhope,  qui  l'a  bien  connu,  le 
rare  talent  de  gagner  les  cœurs,  il  obtint  en- 
fin  de    tous   les   partis  qu'ils  s'entendissent 
pour  élaborer  une  constitution.  Cet  acte  cé- 
lèbre;  dont  Maraucordato  a  été  le  promoteur 
et  même  l'auteur,  fut  voté  par  l'assemblée 
générale  d'Epidaure  le  1"  janvier  1822.  11 
avait,  quinze  jours  auparavant,  donné  la  con- 
stitution provisoire.  Le  même  jour  (îer  jan- 
vier), Maurocordato  fut  nommé  chef  du  con- 
seil exécutif.  A  la  tète  de  5,000  hommes,  il 
tenta  de  pénétrer  en  IJpire,  mais  fut  battu  à 
deux  reprises.  Ce  fut  dans  le  courant  du  mois 
de  mai   de  la   même   année  qu'il   rencontra 
pour  la  première  fois,  à  Missolonghi.lord  By- 
ron,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  étroite, 
duquel  il  reçut  plus  de  100,000  fr.  destinés 
à   la   cause   de   l'indépendance,  et  qui  de- 
vait mourir    pour  ainsi  dire  dans  ses  bras. 
Après  l'héroïque  défense  de  Missolonghi,  qu'il 
sauva  par  une  résistance  obstinée  de  trois 
mois   (de   novembre   1822   à  janvier    1823), 
après  celle  de  Sphactérie,  Maurocordato,  no 
voulant  pas  entrer  en  lutte  avec  Colocotronis, 
qui   l'accusait  de  visées  ambitieuses,  et  se 
sentant  impuissant  à  rétablir  l'union  entre 
les  chefs  divisés,  entre  les  assemblées  loca- 
les,  se  démit  du  titre  de  président.  Il  ac- 
cepta néanmoins  le    poste  de  secrétaire  du 
pouvoir  exécutif;  mais  se  voyant  en  butte  à 
l'hostilité  croissante  de  Colocotronis,  il  refusa 
d'être  présideut  de  l'assemblée  et  quitta  la 
Morée  pour  aller  vivre  dans  la  retraite  à  Hy- 
dra,  sans  cependant  refuser  à  son  antago- 
niste, devenu  chef  du  pouvoir,  le  concours 
de  son  influence  personnelle  auprès  des  co- 
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mités  philhellènes  et  des  gouvernements. 
C'est  ainsi  que,  durant  l'année  1824,  il  resta 
en  Etolie,  entretenant  des  relations  avec  les 
Iles  Ioniennes  et  travaillant  à  acquérir  aux 
Grecs  la  protection  de  l'Angleterre.  Sous 
l'administration  de  Capo  d'Istria,  Maurooor- 
dato  accepta  une  mission  en  Crète  et  s'oe- 
cupa  avec  activité  de  l'armement  de  la  flotte 

frecque.  Apres  l'assassinat  de  cet  homme 
'Etat,  les  puissances  protectrices  ayant  dé- 
cidé de  donner  un  roi  à  la  Grèce,  Othon, 
prince  de  Bavière,  fut  élu.  Ce  gouverne- 
ment ne  plut  qu'à  moitié  à  Maurocordato,  qui 
se  contenta  d'accepter  le  ministère  des  fi- 
nances et  évita  de  compromettre  sa  dignité 
en  devenant  le  partisan  ou  mieux  le  complai- 
sait d'un  gouvernement  constitutionnel  qui 
visait  à  l'absolutisme  et  ne  daignait  pas  même 
consulter  la  nation. 

Dès  lors,  Maurocordato  n'accepta  plus  que 
des  missions  diplomatiques.  Il  fut  successive- 
ment envoyé  comme  ambassadeur  à  Munich, 
a  Berlin,  à  Londres.  Le  8  juillet  1840,  le  roi 
l'appela  pour  composer  un  ministère;  mais  le 
jeune  souverain  n'ayant  pas  voulu  entrer 
dans  ses  vues  libérales,  Maurocordato  se  re- 
tira, refusant  une  pension  assez  forte  que  le 
roi  voulait  lui  faire  a  titre  de  récompense  na- 
tionale, et  il  rentra  dans  sa  retraite.  Il  en  sor- 
tit cependant  après  Ja  révolution  de  septem- 
bre 1843,  et  fut  élu  député  de  Missolonghi. 
Pendant  plusieurs  mois,  il  présida  avec  une 
impartialité  et  un  tact  extrêmes  une  des  plus 
tumultueuses  assemblées  qu'on  ait  vues.Knhn, 
le  24  mars  1844,  il  accepta  la  titre  de  président 
du  conseil,  bien  qu'à  regret.  Mais  bientôt,  de- 
vant l'incapacité  et  le  mauvitis  vouloir  du  roi, 
qui  encourageait  la  sourde  et  violente  oppo- 
sition de  la  minorité,  il  donna  sa  démission 
et  de  nouveau  rentra  dans  la  vie  privée.  Ce- 
pendant, lors  des  événements  do  février 
1848,  qui  menaçaient  de  faire  le  tour  de 
l'Europe,  M.  Maurocordato  rendit  son  con- 
cours au  roi  et  vint  comme  ambassadeur  à 
Paris,  tout  en  réservant  son  opinion  sur  les 
affaires  intérieures  do  la  Grèce.  Lors  de  la 
guerre  d'Orient  et  de  l'occupation  (lu  Pirée, 
Maurocordato  revint  aux  affaires  momenta- 
nément ,  ce  qui  équivalait  à  une  promesse 
de  neutralité;  mais,  cette  œuvre  accomplie, 
il  donna  sa  démission  (1856)  et  vécut  depuis 
lors  dans  la  retraite. 

MAUROJENY  (Nicolas),  hospodar  de  Vala- 
chie.  V.  Mauroyeny. 

MAUROLICO  ou  MAUROLYCO  (Francesco), 
en  latin  Mnuroijcu*,  célèbre  géomètre  ita- 
lien, désigné  souvent  en  France  sous  le  nomde 
Murullc,  né  à  Messine  en  H94,  mort  en  1575. 
11  était  d'une  famille  grecque,  originaire  de 
Constantinople.  De  bonne  heure  il  s'adonna 
avec  passion  uux  études  mathématiques,  entra 
dans  les  ordres,  mais  n'en  continua  pas  moins 
à  cultiver  exclusivement  les  sciences.  Sur  la 
demande  du  vice-roi  Jean  de  Vega,  Mauro- 
lico  se  rendit  à  Païenne  pour  enseigner  la 
géométrie  au  fils  de'ce  prince,  s'y  lia  intime- 
ment avec  le  marquis  de  Geracé,  l'accompa- 
gna à  Naples  et  à  Rome,  et  reçut  de  lui,  ou- 
tre une  pension  de  200  écus  d'or,  l'abbiiye  de 
Santa-Maria-del-Pasto,  puis  donna  jusqu'à 
sa  mort  avec  un  grand  succès  des  leçons  de 
mathématiques  à  Messine.  Maurolicc  a  joui 
en  son  temps  d'une  grande  réputation.  Rio- 
cioli  lui  donne  le  nom  de  Clarissimum  Sicilis 
lumen.  Il  a  laissé  une  Cosmographie  en  dialo- 
gues, que  l'on  a  plusieurs  fois  réimprimée,  et 
Ues  opuscules  sur  la  sphère,  le  compiu.  ecclé- 
siastique, les  instruments,  les  sections  coni- 
ques, les  lignes  horaires  et  la  gnomonique. 
Son  Traité  des  coniques  est  remarquable  à  plu- 
sieurs égards.  L'auteur  y  cherche  pour  la 
première  fois  à  dèuuire  les  propriétés  de  ces 
courbes  de  celles  qui  y  correspondent  dans 
le  cercle  dont  elles  sont  la  perspective.  C'est 
à  lui  qu'on  doit,  parait-il,  cette  remarque  que 
l'ombre  de  l'extrémité  du  style  d'un  cadran 
solaire  décrit  journellement  un  arc  de  section 
conique,  et  il  fonda  sur  cette  observation  de 
nouvelles  règles  pour  la  gnomonique. 

C'est  encore  à  Maurolico  qu'est  duo  l'in- 
troduction des  sécantes  dans  les  calculs  tri- 
gononiétriques.  Il  on  avait  construit  une  ta- 
ble qu'il  publia  dans  les  Sphériques  de  Théo- 
dosius.  Enlin,  il  commença  à  se  servir  de 
lettres  dans  les  explications  relatives  aux 
opérations  arithmétiques  et  donna  les  pre- 
mières règles  du  calcul  algébrique. 

Maurolico  n'était  pas  seulement  un  géomè- 
tre distingué;  il  avait  avec  intelligence  cher- 
ché dans  la  structure  de  l'ceil  l'explication  du 
phénomène  de  la  vision,  et  avait  décrit  avec 
exactitude  la  marche  des  rayons  lumineux  à 
travers  la  cornée  et  le  cristallin.  11  s'arrêta 
tout  étonné  lorsqu'il  reconnut  que  sa  théorie 
le  conduisait  à  admettre  que  les  images  des 
objets  sur  la  rétine  se  trouvaient  renversées. 

On  cite  do  Maurolico  cette  pensée,  remar- 
quable pour  l'époque,  que  «  le  problème  de- 
découvrir  ce  qui  est  présente  assez  de  dil'li- 
cctlté  pour  qu  il  soit  au  moins  bien  présomp- 
tueux de  se  jeter  dans  le  monde  des  intelli- 
gences à  la  recherche  de  ce  qui  doit  eue.  ■ 
Ses  principaux  ouvrges  sont  :  Cosmogruphia 
4e  forma,  situ  numeroque  cœlorum  et  eleinen- 
iorum  iVenise,  1543,  in-8»);  Opuscula  matlie- 
inatica  (Venise,  1575)  ;  Arithmeticorum  libri 
duo  (Venise,  1575,  in-8»);  Pàotismi  de  tu- 
mine  et  umbra  ad  perspectivam  radiorum  inci- 
dentium  facientes  (Venise,  1575)  ;  Problema- 
lica  mechamea  (Messine,  1613,  in-40).  Citons 
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encore  de  lui  un  recueil  de  poésies,  Rimé 
(Messine,  1552,  in-8"). 

MAUROLICO  ou  MAUKOLYCO  (Salvestro), 
historien  italien,  neveu  du  précédent,  né  à 
Messine.  Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xvic  siècle.  Tout  jeune  encore,  il  se  rendit 
en  Espagne,  y  acquit  des  connaissances  éten- 
dues en  littérature,  en  histoire,  en  mathéma- 
tiques, fut  attaché  à  la  garde  de  la  biblio- 
thèque de  l'Eseurial  (1583)  et  visita,  par 
ordre  de  Philippe  11,  les  principaux  Etats  de 
l'Europe  pour  recueillir  des  manuscrits  grecs, 
latins  et  orientaux.  En  récompense  du  zèle 
avec  lequel  il  s'acquitta  de  cette  mission,  il 
reçut  le  titre  d'auinoriier  du  roi  (1588)  et  fut 
pourvu  d'une  abbaye.  Outre  plusieurs  ouvra- 
ges inédits,  on  a  de  lui  :  Jstoria  sagra  intito- 
Jata  Mare  oceano  di  tutti  le  retigioni  del 
mondo  (Messine,  1613,  in-fol.). 

MAUROMAT1,  bourg  de  Grèce  (Morée), 
près  des  ruines  de  l'ancienne  Messène;  ch.-l. 
du  dénie  d'Ithouse. 

MOROM1CHALIS  (Petros),  homme  poli- 
tique grec,  V.  Mavkomichalis. 

MAURON,  bourg  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  23  kilom.  N.-E. 
dePloermel;  pop.  aggl.,  881  hab.  —  pop. 
tôt.,  4,130  hab.  Minoterie.  Ardoisières  exploi- 
tées. Les  ventaux  sculptés  du  portail  S.  de 
l'église  datent  du  xvie  siècle  ;  ils  représen- 
tent la  Création  de  la  femme,  la  Tentation, 
Adam  et  Eue  :/iassés  du  paradis,  le  Meurtre 
d'Abel,  Y  Annonciation,  la  Nativité  et  l'Ado- 
ration des  mages.  Ruines  du  château  du 
Plessis. 

MAUROY  (Nicolas),  poète  et  écrivain  fran- 
çais, né  à  Troyes.  11  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvt^  siècle.  Il  était  fils  d'un  lieute- 
nant général  de  sa  ville  natale  et  seigneur 
de  Saint-Etienne-sous-Barbiiise.  Mauroy  a 
publié  des  ouvrages  d'une  versification  mé- 
diocre :  les  Hymnes  communs  de  Vannée 
(Troyes,  1527,  in-4«;  ;  le  Piteux  parlement  de 
la  croix  entre  Jésus-Christ  et  Notre-Dame 
(Provins,  1528,  in-8"). 

MAUROY  (P.),  publiciste  français,  né  à 
Paris  vers  1806,  mort  en  1860.  11  se  fit  rece- 
voir avocat,  puis  remplit  successivement  les 
fonctions  de  secrétaire  du  procureur  général 
de  la  cour  d'appel  de  Paris  (1848),  ue  chef 
du  secrétariat  du  ministère  de  l'intérieur 
(1840),  de  conseiller  de  préfecture  de  Sa 
Seine. Outre  des  articles  insérés  dans  divers 
recueils  de  jurisprudence,  Mauroy  a  publié  : 
Question  d  A  Iger,  précédée  d'un  précis  de  la 
domination  romaine  dans  le  nord  de  l'Afrique 
(Paris,  1844);  Du  commerce  des  peuples  de 
l'Afrique  septentrionale  dans  l'antiquité  (Pa- 
ris, 1845)  ;  Etudes  comparées  du  droit  ro- 
main, etc. 

MAUROYENY  ou  MAUROJENY  (Nicolas), 
hospodar  de  Valachie,  Grec  d'origine,  exé- 
cuté en  1790.  Il  avait  rempli  plusieurs  char- 
ges importantes  lorsque,  parla  protection  du 
capitun-pachu  Gazi-Hassan,  il  fut  appelé,  en 
17*7,  à  remplacer  Alexandre  Maurocordato 
dans  le  gouvernement  de  la  Valachie.  Mau- 
royeny se  fit  remarquer  par  sa  rapacité  et 
ses  exactions.  Mis,  en  1788,  à  la  tête  d'une 
armée  de  18.000  hommes,  chargée  de  com- 
battre les  Autrichiens,  il  entra  dans  la  Tran- 
sylvanie, remporta  d'abord  quelques  avanta- 
ges ,  puis  fut  successivement  battu  par  le 
major  général  Orsez,  en  traversant  le  défilé 
de  Temesh,  par  le  baron  de  Vetzey,  qui  le 
força  à  se  replier  sur  Bueharest,  et  par  le 
général  Clairfayt,  qui  le  surprit  dans  son 
camp  de  Kalafat.  Le  grand  vizir,  croyant  à 
une  trahison  de  sa  part,  lui  ordonna  de  venir 
rendre  compte  de  sa  conduite,  et,  malgré  les 
supplications  de  Mauroyeny,  qui,  pour  sau- 
ver sa  vie,  offrit  d'embrasser  l'islamisme,  il 
le  fit  mettre  à  mort,  puis  envoya  sa  tété  à 
Constantinople,  où  elle  fut  exposée  à  la  porte 
du  sérail. 

MAURS,  bourg  de  France  (Cantal),  ch  -1. 
de  canton,  arrond.  et  à  45  kilom.  S.-O!  d'Au- 
rillac,  au  confluent  de  l'Arcambie  et  de  la 
Rance;  pop.  nggl.,  1,886  hab.  —  pop.  tôt., 
3,002  hab.  Fabrication  de  jambons  renommés, 
poteries,  tanneries,  clouteries,  coutelleries. 
Commerce  de  toiles  grises,  blé,  fruits,  châ- 
taignes, :hanvre,  bestiaux,  chevaux. 

MAURUS  (Terentianus),  grammairien  et 
poète  latin,  né,  croit-on,  à  Carthage,  11  vivait 
vers  la  fin  du  i«  siècle  et  au  commencement 
du  lie  siècle  de  notre  ère,  sous  le  régne  de 
Trajan,  Quelques  auteurs  pensent  qu'il  fut  le 
même  personnage  que  Terentianus.  gouver- 
neur de  Syène,  dont  il  est  question  dans  Mar- 
tial. On  a  de  lui  un  petit  poëine  sur  la  pro- 
sodie latine,  cité  avec  beaucoup  d'éloges  par 
saint  Augustin,  par  Marius  Victorinus,  et  qui, 
après  avoir  été  longtemps  perdu,  a  été  re- 
trouvé au  xve  siècle,  dans  la  bibliothèque  de 
Bobbio,  par  Georges  Merula.  Ce  traité  a  été 
publié  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : 
De  litleris,  syltabis,  pedibus,  metris  (Milan, 
1497),  et  souvent  réédité  depuis  lors,  soit  iso- 
lément, soit  dans  divers  recueils. 

MA (JltCS  (Marcus  Vertranius),  juriscon- 
sulte et  littérateur.  Il  vivait  au  Xvie  siècle. 
On  ne  connaît  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort,  ni  son  nom  vulgaire. 
Tout  ce  qu'on  sait  do  sa  vie,  c'est  qu'il  résida 
à  Lyon  et  voyagea  en  Italie.  On  a  de  lui  : 
Liber  singularis  de  jure  liberorum  (Venise 
1584,  in -fol.)  ;  des  notes  sur  le  traité  De  lin'- 
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gua  latina  de  Varron  (Lyon,  1563,  in-8<>);  des 
notes  sur  Tacite  (1608,  in-fol.). 

MAUUUS,  nom  d'un  poète  et  d'un  juriscon- 
sulte italien.  V.  Macro. 

MAURVILI.K  (Antoine- Germain  Ridé  dk), 
marin  français,  né  à  Roohefort  en  1752,  mort 
h  Paris  en  1840.  Il  appartenait  h  une  ancienne 
famille  bretonne,  dont  plusieurs  membres  s'é- 
taient distingués  dans  la  marine,  et  avait 
pour  père  un  lieutenant  général.  Embarqué 
dès  l'âge  de  douze  ans,  il  se  signala  par  sa 
belle  conduite  au  combat  d'Oucssant  (1778), 
fut  nommé  lieutenant  Je  vaisseau  l'année 
suivante,  prit  une  part  active  à  la  guerre  de 
l'indépendance  de  l'Amérique,  sous  les  ordres 
des  amiraux  de  Guichen  et  de  Lamotte- 
Piquet ,  s'empara  de  plusieurs  navires  an- 
glais, et  contraignit,  en  1783,  près  de  Porto- 
Rico,  avec  le  Malin,  cutter  de  18  canons, 
une  frégate  anglaise  qui  l'avait  attaqué  à 
battre  en  retraite,  après  un  combat  acharné. 
Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1792,  il  émi- 
gra  peu  après,  revint  en  France  en  1802, 
resta  sans  emploi  jusqu'au  retour  des  Bour- 
bons, et  fut  nommé  par  Louis  XVII I  contre- 
amiral  (1816),  major  général'et  commandant 
de  la  marine  à  Rochefort.  Après  la  révolu- 
tion de  1830,  il  fut  mis  à  la  retraite. 

MAURY  (Jean),  poète  latin  moderne,  né  à 
Toulouse  vers  1625,  mort  en  1697.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  à  Paris  et  être  entré 
dans  les  ordres,  il  revint  dans  sa  vjlle  natale, 
fut  reçu  membre  de  l'académie  des  Lanter- 
nistes,  dont  il  devint  président  en  1667,  ob- 
tint, par  l'intermédiaire  du  président  du  par- 
lement, de  Pieubet,  un  logement  gratuit  dans 
une  des  maisons  do  la  municipalité,  et  y  réu- 
nit en  des  conférences  académiques  les  beaux 
esprits,  les  savants  de  la  ville  et  le  la  pro- 
vince. Outre  une  pension  du  clergé,  Maury 
reçut,  à  la  demande  du  parlement,  une  allo- 
cation pour  pouvoir  accueillir  honorablement 
ceux  qui  venaient  assister  aux  exercices  qu'il 
avait  institués;  mais,  à  la  suite  de  différends 
avec  lescapitouls,  il  se  vit  contraint  d'aban- 
donner l'académie  qu'il  avait  fondée  et  même 
Toulouse,  Maury  composait  avec  une  grande 
facilité  les  vers  latins,'  Nous  citerons  ùe  lui  : 
le  Théâtre  de  la  variété  universelle  (Paris, 
1644);  Siivz  régis,  siue  varia  poemnta  in  tau- 
dem  Lud'ivici  Matjni  (Paris,  1672);  Theologi- 
cum  studium  sapientis  in  sapientiam  Sulomo- 
nis  (Paris,  1674);  Tolosa  novamiqua.  poème 
(Toulouse,  1681);  Nais  Totosani  (Toulouse, 
1683),  etc. 

MAURY  (Jean-Siffrein) ,  célèbre  prélat  et 
orateur  français,  né  à  Valrèas  (Gomtat-Ve- 
naissin)  en  1746,  mort  à  Rome  en  1S17.  Le 
futur  défenseur  des  privilèges  de  la  noblesse 
et  du  clergé  à  l'Assemblée  nationale  était  le 
fils  d'un  humble  cordonnier,  descendant  d'une 
famille  protestante  qui  était  sortie  du  Dau- 
phiné  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Cet  homme,  doué  d'un  grand  sens  et 
d'une  rare  énergie  de  caractère,  voulut,  mal- 
gré l'exiguïté  de  ses  ressources,  que  ses  en- 
fants reçussent  une  bonne  éducation,  et  le 
jeune  Maury  commença  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale.  A  treize  ans,  il  avait  ter- 
miné ses  humanités,  et  comme  il  se  sentait 
entraîné  par  une  vocation  ecclésiastique  dé- 
cidée, en  même  temps  qu'il  manifestait  les 
plus  brillantes  aptitudes  intellectuelles,  il  en- 
tra au  séminaire  de  Saint-Charles,  k  Avignon, 
puis  à  celui  de  Sainte-Gardo.  C  est  là  qu'il 
donna  une  preuve  de  cette  prodigieuse  mé- 
moire qui  devait  lui  être  si  utile  dans  la  suite. 
L'ubbé  Poulie  s'était  rendu  à  Avignon  pour 
y  prêcher,  et.  notre  séminariste  avait  obtenu 
la  permission  d'aller  l'entendre.  Son  supé- 
rieur s'était  rendu  de  son  côté  à  l'église  Saint- 
Agricole  et  n'y  avait  point  aperçu  Maury. 
«  Où  étiez-vous  donc  allé  courir?  lui  dit-il  le 
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riez  très-embarrassé  si  je  vous  demandais 
sur  quel  sujet  a  prêché  l'abbé  Poulie.  —  Voilà 
qui  tombe  admirablement,  à  telles  enseignes 
que  j'ai  transcrit  de  mémoire  la  première 
partie  du  discours,  et  que  j'allais  achever  la 
seconde  quand  vous  m'uvez  fait  appeler.  » 
Et  l'assertion  était  parfaitoinent  exacte. 
-  A  vingt  ans,  Maury,  entraîné  par  cet  in- 
stinct irrésistible  qui  pousse  vers  la  capitale 
les  hommes  avides  de  gloire  et  de  fortune,  se 
rendit  à  Paris.  A  ce  premier  voyage  se  rat- 
tache une  anecdote  qui  nous  semble  plutôt 
une  légende  fantaisiste  qu'un  trait  histori- 
que. L'abbé  Maury  se  trouvait  sur  le  coche 
li'Auxerre  avec  deux  jeunes  gens  que  leur 
étoile  appelait  aussi  à  Paris,  L'un  venait  y 
étudier  lu  médecine,  l'autre  le  droit.  Quand 
la  conversation  fut  devenue  communicative  : 
«  Je  veux,  dit  le  premier, .devenir  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  médecin  du  roi. — 
Et  moi,  lit  le  second,  je  serai  avocat  général. 
—  Quant  à  moi,  riposta  Maury,  qui  ne  voulait 
pas  se  trouver  en  reste  ,  je  strai  prédicateur 
du  roi  et  membre  de  l'Académie  française.  » 
Le  premier  de  ces  jeunes  hommes  s'appelait 
Portai,  le  second  Treilhard.  C'est  le  cas  de 
dire  avec  le  proverbe  italien  :  Se  non  e  vero... 
Le  prédicateur  du  roi  en  perspective  ar- 
riva à  Paris  sans  ressources  et  sans  recom- 
mandations; mais  il  possédait  au  plus  haut 
degré  la  qualité  des  ambitieux,  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  la  volonté  d'arriver.  Tout 
en  donnant  des  leçons  pour  vivre,  il  prélu- 
dait à  sa  réputation  littéraire  par  un  Eloge 


funèbre  du- dauphin  et  un  Eloge  de  Stanislas, 
deux  publications  sans  relief,  qui  ne  le  tirè- 
rent point  de  son  obscurité.  L'année  sui- 
vante, il  concourut  sur  le  double  sujet  pro- 
posé par  l'Académie  française  :  X Eloge  de 
Charles  V  et  les  Avantages  de  la  paix.  Ces 
nouveaux  essais  lui  valurent  les  félicitations 
de  l'Académie,  qui  lui  décerna  cinq  ans  plus 
tard  un  accessit  pour  son  Eloge  de  Pension. 
L'abbé  Maury  venait  d'entrer  dans  les  ordres, 
et,  avec  ce  véritable  instinct  des  procédés 
qui  conduisent  à  la  réputation,  il  résolut  de 
cultiver  l'éloquence  de  la  chaire,  et  prêcha 
dans  différentes  églises  de  Paris.  Sa  réputa- 
tion commença  à  s'étendre,  et  un  héritier  du 
nom  de  Pénelon,  récemment  promu  à  l'évê- 
ché  de  Lombez,  prit  en  amitié  le  jeune  pré- 
dicateur, l'emmena  dans  son  diocèse  et  lui 
conféra  successivement  les  titres  de  vicaire 
général,  de  chanoine  et  d'official.  Toutefois, 
la  voix  secrète  de  l'ambition  le  ramena  bien- 
tôt dans  Paris,  théâtre  qui  convenait  mieux 
à  ses  aspirations  de  célébrité.  En  1772,  l'A- 
cadémie française  le  désigna  pour  prêcher 
devant  elle,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  le 
Panégyrique  de  saint  Louis.  Son  discours  plut, 
et,  à  la  demande  de  l'illustre  assemblée  elle- 
nièmo,  l'abbé  Maury  fut  nommé  abbé  com- 
mendalaire  de  l'abbaye  de  la  Frénade,  dans 
le  diocèse  de  Saintes.  Son  talent  s'affirma 
encore  dans  le  Panégyrique  de  saint  Augus- 
tin, qu'il  prononça,  en  1775,  devant  l'assem- 
blée du  clergé  de  France.  Peu  do  temps 
après,  sur  la  recommandation  du  cardinal  de 
La  Roche-Ayinon.  il  fut  appelé  à  la  cour  pour 
y  prêcher  l'avent,le  carême,  et  prononcer 
le  discours  qui  accompagnait  la  cérémonie 
des  cordons  bleus,  le  jour  de  la  Pentecôte.  Il 
était  alors  lié  avec  l'abbé  de  Boismont,  autre 
prédicateur  célèbre  de  l'époque,  et  l'on  croit 
qu'ils  rédigèrent  ensemble  les  Lettres  secrètes 
sur  l'état  actuel  de  la  religion  et  du  clergé  en 
France  (Paris,  1781),  écrit  léger  et  satirique. 
L'abbé  de  Boismont  lui  résigna  en  mourant 
son  prieuré  de  Lions,  qui  rapportait  20,000  li- 
vres de  rente.  Quelques  jours  avant  sa  mort, 
l'abbé  Maury  le  pressait  de  questions  sur  cer- 
taines particularités  de  sa  vie  :  «  L'abbé, 
l'abbé,  lui  dit-il  en  riant,  vous  prenez  ma  me- 
sure. ■  Il  croyait  que,  dans  l'espoir  de  lui 
succéder  à  l'Académie,  Maury  préparait  son 
discours  de  réception.  Si  c'était  réellement 
le  motif  qui  faisait  agir  ce  dernier,  il  cédait 
à  une  illusion  trop  Batteuse,  car  il  n'obtint 
les  honneurs  du  fauteuil  académique  qu'en 
1785,  recueillant  la  succession  do  Lefrano  de 
Pompignan.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fatidique 
gaseonnade  avait  trouvé  sa  réalisation.  Et 
ces  succès  de  l'éloquent  orateur  étaient  d'au- 
tant plus  surprenants,  qu'il  avait  plus  de  dif- 
ficultés à  vaincre;  d'un  côté,  il  fallait  ména- 
ger les  encyclopédistes,  alors  tout-puissants 
et  distributeurs  de  la  renommée;  de  l'autre, 
la  cour,  où  le  Pactole  prenait  sa  source.  Re- 
connaissons franchement  qu'à  ce  second  point 
de  vue  il  sut  s'élever  au-dessus  des  considé- 
rations intéressées,  et  qu'eu  flétrissant  les 
vices  et  les  abus  de  la  grandeur  il  n'écouta 
que  les  ardeurs  de  son  zèle  et  de  son  tem- 
pérament impétueux.  Un  jour,  à  Versailles 
même ,  en  présence  du  monarque,  il  avait 
fait  entendre  d'austères  vérités,  et  les  cour- 
tisans, peu  habitués  aux  libertés  de  la  parole 
apostolique .  semblaient  témoigner  par  leur 
attitude  qu  ils  étaient  choqués  de  cette  ab- 
sence de  ménagement  chez  un  simple  prêtre. 
Ce  mouvement  n'échappa  point  à  l'orateur, 
qui,  pour  en  prévenir  les  suites,  s'écria  avec 
un  habile  à-propos  :  «  Ainsi  parlait  saint  Jean 
Chrysostome,  >  abritant  ainsi  ses  hardiesses 
derrière  l'autorité  de  ce  grand  nom. 

En  1777,  l'abbé  Maury  lit  paraître  son  Essai 
sur  l'éloquence  de  la  chaire,  que  nous  avons 
analysé  à  une  autre  place  (v,  éloquence). 
C'est  en  1785  qu'il  prononça  le  discours  qui 
devait  le  placer  au  premier  rang  des  ora- 
teurs religieux  de  son  époque,  le  Panégyri- 
que de  saint  Vincent  de  Paul.  Il  jouissait  alors 
de  la  position  la  plus  brillante,  possédant  plu- 
sieurs bénéfices  et  recherché  par  la  plus 
haute  société  du  temps.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  lui  créer  des  envieux,  et  la  chro- 
nique scandaleuse,  ne  pouvant  ébrécher  sa 
réputation  d'orateur,  son  dédommagea  aux 
dépens  de  sa  vie  privée.  D'un  nitiiniien  hardi, 
d'un  tempérament  ardent,  peu  mesuré  en  pa- 
roles, cédant  volontiers  à  la  pétulance  qui 
caractérise  les  hommes  du  Midi,  l'abbé  Maury 
dut  certainement  prêter,  par  beaucoup  de  ses 
actions  et  de  ses  discours,  aux  interpréta- 
tions équivoques  de  la  malignité.  Maison  n'a 
aucune  preuve  que  ces  imputations  reposent 
sur  un  fondement  sérieux. 

En  1789,  Maury  fut  élu  député  aux  états 
généraux  par  l'assemblée  du  clergé  du  bail- 
liage de  Péronne,  où  se  trouvait  situé  son 
prieuré  de  Lions.  Sur  ce  nouveau  théâtre,  sa 
réputation  devait  grandir  encore,  car  il  allait 
se  révéler  orateur  politique  plus  grand  mémo 
qu'orateur  religieux.  Au  reste,  sa  perspica- 
cité lui  avait  fait  nettement  entrevoir  la  gra- 
vité de  la  situation,  et  il  ne  se  berçait  d  au- 
cune illusion  sur  l'imminence  du  péril,  a  J'ai 
observé  les  deux  partis,  disait-il  un  jour;  ina 
résolution  est  prise  de  périr  sur  la  brèche. 
Mais  jj  n'en  ai  pas  moins  lu  triste  certitude 
qu'ils  prendront  la  place  d'assaut  et  qu'efe' 
sera  misa  au  pillage.  •  Ce  jugement  faisait 
honneur  à  sa  clairvoyance,  et  il  eût  été  à 
souhaiter  pour  la  monarchio  qu'elle  eût 
éprouvé  les  mêmes  appréhensions  ;  elle  ne  se 
serait  point  précipitée  aveuglément  dans  lu 
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gouffre  ouvert  sous  ses  pas.  Après  Ja  prise  de 
la  Bastille,  l'abbé  Maury  apprit  que  la  fac- 
tion d'Orléans  avait  fait  figurer  son  nom  sur 
ses  listes  de  proscription;  il  se  hâta  de  pren- 
dre la  fuite;  mais  il  se  vit  arrêté  à  Péronne, 
et  il  dut  revenir  à  Paris  sur  les  réclamations 
de  l'Assemblée  nationale.  Le  cahier  des  do- 
léances du  clergé  de  Péronne  avait  été  écrit 
en  grande  partie  sous  sa  dictée.  On  y  récla- 
mait la  convocation  périodique  des  états  gé- 
néraux tous  les  cinq  ans,  l'abolition  des 
exemptions  et  privilèges  en  matière  d'impôts, 
la  suppression  des  lettres  de  cachet,  l'admis- 
sibilité pour  tous  aux.  charges  et  aux  emplois 
publics;  enfin,  aucun  emprunt  ne  pourrait 
être  contracté  sans  le  consentement  préala- 
ble des  représentants  de  la  nation.  C'étaient 
la,  comme  on  le  voit,  des  réformes  assez  lar- 
gement entendues,  et  qui  devaient  aboutir  à 
un  gouvernement  constitutionnel. 

On  ne  vit  cependant  point  figurer  Maury 
dans  les  premières  diseussions  do  l'Assem- 
blée; la  première  délibération  importante  à 
laquelle  il  prit  part  fut  celle  qui  concernait 
le  veto  du  roi,  au  mois  de  septembre  1789.  A 
partir  de  cette  époque,  il  se  montra  le  défen- 
seur infatigable  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
On  eut  alors  devant  les  yeux  ce  spectacle 
étrange  de  Mirabeau  reniant  ses  traditions 
aristocratiques  pour  se  faire  le  champion  du 
peuple,  et  du  fils  d'un  cordonnier  dévoué  à 
ia  cause  des  privilégiés.  Chaque  jour,  à  la 
tribune,  il  eut  à  combattre  de  redoutables 
adversaires,  tels  que  Péthion,  Barnave  et 
Mirabeau,  et  souvent  il  sortit  vainqueur  de 
ces  luttes  gigantesques  où  s'élaborait  la  nou- 
velle charte  de  l'humanité.  Admirablement 
taillé,  aussi  bien  au  physique  qu'au  moral, 
pour  ces  combats  homériques  de  la  parole, 
ayant  véritablement  l'accent,  le  geste,  le  re- 
gard, la  voix  sonore  et  vibrante,  le  front 
hardi  de  l'orateur,  doué  en  même  temps 
d'une  audace  et  d'une  présence  d'esprit  que 
rien  ne  déroutait,  il  semblait  fait  pour  domi- 
ner du  haut  de  la  tribune  les  orages  parle- 
mentaires. Il  fut  certainement  le  plus  rude 
adversaire  de  Mirabeau,  et  plus  d'une  fois  le 
lion  de  l'éloquence  politique  demeura  en  dé- 
sarroi devant  une  apostrophe  foudroyante 
ou  un  sarcasme  qui  mettait  les  rieurs  du  côté 
de  l'abbé.  Un  jour  que  celui-ci  descendait  de 
la  tribune,  au  bruit  des  applaudissements  des 
royalistes,  Mirabeau  s'y  élance  en  disant  : 
«  Je  vais  enfermer  l'abbé  Maury  dans  un 
cercle  vicieux.  —  Vous  voulez  donc  m'em- 
brasserl  >  riposta  l'abbé.  Et  un  éclat  de  rire 
universel  accueillit  cette  mordante  réplique. 
Au  reste,  Mirabeau  professait  la  plus  grande 
estime  pour  le  talent  de  cet  adversaire,  et  il 
disait  avec  le  lier  mais  légitime  instinct  de  sa 
supériorité  :  «  Quand  l'abbé  Maury  a  raison; 
nous  nous  battons;  mais  quand  il  a  tort,  je 
l'écrase.  •  Ce  dernier  mot,  cependant,  n'était 
peut-être  pas  toujours  d'une  justesse  indiscu- 
table, notamment  dans  l'ardente  discussion 
qui  eut  lieu  au  sujet  des  propriétés  du  clergé. 
L'abbé  Maury  y  reprit  trois  ou  quatre  fois  la 
parole,  et  Mirabeau,  trop  étranger  à  ces  ma- 
tières, se  vit  plusieurs  fois  acculé  par  les 
arguments  de  son  rival;  mais  il  ressaisit  bien 
vite  l'avantage  que  lui  assurait  la  supériorité 
de  son  génie.  Toutes  les  questions  à  l'ordre 
du  jour,  financières  ou  ecclésiastiques,  sem- 
blaient familières  à  l'abbé  Maury,  et  il  les 
traitait  avec  la  plus  brillante  facilité  d'élo- 
culion.  Sur  la  question  des  assignats,  une 
lutte  terrible  s'éleva  entre  lui  et  Mirabeau  ; 
la  victoire  resta  à  celui-ci,  que  ses  admira- 
teurs voulurent  porter  en  triomphe;  mais' 
l'abbé  n'en  avait  pas  moins  eu  les  plus  ma- 
gnifiques mouvements  oratoires.  11  s'éleva 
au-dessus  de  lui-même  dans  la  discussion  à 
laquelle  donna  lieu  la  constitution  civile  du 
clergé.  Comme  il  était  assailli  de  clameurs  : 
«  Le  tumulte  de  cette  assemblée,  s'écria-t-il, 
pourra  bien  étouffer  ma  voix,  il  n'étouffera 
point  la  vérité.  • 

Cette  ardeur  dans  la  défense  d'une  cause 
peu  sympathique  et  désespérée  fit  do  Maury 
l'objet  de  l'animadvcrsion  populaire,  et  plus 
d'une  fois  il  faillit  réaliser  la  première  partie 
de  cette  prophétie  qu'on  lui  attribue  :  «  J'y 
périrai  ou  j'y  gagnerai  le  chapeau  de  cardi- 
nal. ■  Si  cette  parole  est  vraie,  et  les  événe- 
ments qui  suivirent  le  portent  à  croire,  elle 
nous  révèle  le  secret  et  véritable  mobile  de 
toutes  les  actions  de  l'abbé  Maury  :  l'ambi- 
tion. Cet  intrépide  champion  de  tous  les  abus, 
de  tous  les  privilèges  du  passé  n'était  qu'un 
joueur  décidé  qui  jouait  quitte  ou  double, 
comme  on  le  dit  vulgairement.  Il  gagna  la 
première  partie,  mais  il  perdit  irrévocable- 
ment la  seconde,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure.  Profondément  impopulaire, 
disons-nous,  il  se  vit  plus  d'une  fois  sur  le 
point  de  payer  cher  son  dévouement  calculé; 
son  imperturbable  présence  d'esprit  le  sauva. 
Un  jour,  au  sortir  de  l'Assemblée,  des  grou- 
pes menaçants  criaient  sur  son  passage  : 
«  L'abbé  Maury  à  la  lanterne!  —  Et  quand 
j'y  serai,  répliqua-t-il  d'un  ton  goguenard,  y 
verrez-vous  plus  clair?  »  Une  autre  fois,  un 
forcené,  brandissant  un  couperet,  menaçait 
de  l'envoyer  dire  la  messe  à  tous  les  diables. 
«  Soit,  dit  Maury,  et  tu  viendras  me  la  ser- 
vir :  voici  mes  burettes.  »  Et  il  lui  présenta 
deux  pistolets.  La  foule  changeait  aussitôt 
ses  huées  en  applaudissements  ;  car  dans  ce 
noble  pays  de  France,  au  mjlieu  des  plus 
terribles  colères  populaires,  il  y  a  deux  choses 
qui  ne  perdent  jamais  leurs  droits  :  l'esprit  et 
le  courage.  Disons  néanmoins  que  l'abbé  ne 
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se  tira  pas  toujours  aussi  honorablement  de 
ces  mauvais  pas;  plus  d'une  fois,  poursuivi 
par  des  clameurs  furieuses,  il  fut  trop  heu- 
reux de  pouvoir  s'esquiver  prestement,  au  dé- 
tour d'une  rue,  par  la  première  porte  qu'il 
trouvait  ouverte  sur  son  passage. 

Une  particularité  curieuse,  c'est  que  la  dé- 
nomination de  sans-culottes  fut  inventée  par 
Maury,  mais  dans  un  sens  plaisant,  bien  dif- 
férent de  celui  qu'il  revêtit  quelque  temps 
après.  Il  était  à  la  tribune;  des  dames,  pla- 
cées en  face  de  lui,  causaient  assez  haut  pour 
étouffer  sa  voix,  t  Monsieur  le  président,  fit-il 
de  son  ton  moqueur,  faites  donc  taire  ces 
sans-culottes.  • 

Cette  première  partie  de  la  vie  de  l'abbé 
Maury  fut  de  beaucoup  la  plus  glorieuse 
pour  lui,  la  plus  brillante;  son  nom  retentis- 
sait dans  toute  l'Europe,  son  prestige  resplen- 
dissait dans  tout  son  éclat.  C  est  que,  jusqu'a- 
lors, une  cause  grande  et  intéressante,  sinon 
juste,  avait  paru  inspirer  seule  son  zèle  et 
son  talent.  Nous  allons  bientôt  le  voir  déchoir 
de  ;e  haut  rang  pour  retomber  dans  la  tourbe 
des  intrigants  et  des  ambitieux.  L'épitaphe 
de  J.-B.  Rousseau  dit  que  sa  vie  fut  trop  lon- 
gue de  moitié;  qu'il  fut  trente  ans  digne  d'en- 
vie et  trente  ans  digne  de  pitié.  On  pourrait 
en  dire  autant  du  célèbre  cardinal. 

Comme  témoignage  de  satisfaction  du  cou- 
rage avec  lequel  il  avait  défendu  la  cause 
monarchique,  Maury  reçut  des  lettres  de  fé- 
licitations de  Louis  XVI  et  du  pape  Pie  VI, 
par  l'intermédiaire  du  cardinal  Zélada,  en 
septembre  1791.  Peu  de  temps  après,  sa  mis- 
sion à  l'Assemblée  nationale  se  trouvait  ter- 
minée. 

Jusqu'à  la  dernière  heure,  il  était  demeuré 
sur  la  brèche.  Mais  il  finit  par  comprendre 
qu'en  insistant  davantage  il  s'exposerait  sans 
fruit  comme  sans  gloire,  et  se  briserait  contre 
une  opposition  ^désormais  insurmontable.  Il 
prit  donc  la  résolution  de  quitter  la  France. 
Immédiatement,  Pie  VI  lui  offrit  un  refuge 
dans  ses  Etats.  On  lui  rendit  les  plus  grands 
honneurs  lorsqu'il  passa  par  Coulentz,  par 
Bruxelles  et  par  Tournon.  Le  pape  le  nomma 
cardinal,  archevêque  in  partibus  de  la  ville 
de  Nicée  et  nonce  extraordinaire  à  ia  diète 
qui  allait  se  réunir  a  Francfort  pour  l'élec- 
tion de  l'empereur  François  II.  Les  divers 
princes  allemands  le  comblèrent  de  témoi- 
gnages d'affection,  et  ils  restaient  dans  leur 
rôle  en  acclamant  cet  infrépide  champion  de 
la  royauté. 

De  retour  à  Rome,  l'archevêque  de  Nicée 
y  jouit  .de  plus  en  plus  des  faveurs  de  son 
suzerain  spirituel-  qui  le  nomma,  en  1794, 
évêque  de  Montefiascone  et  de  Corneto. 

A  Montefiascone,  Maury  se  trouva  entouré 
d'une  véritable  petite  cour,  composée  d'ec- 
clésiastiques français.  Parmi  eux  étaient  le 
curé  de  l'abbaye  de  Lions,  quelques  docteurs 
en  Sorbonne  ;  le  cardinal  d'York  y  vint  aussi, 
de  même  que  le  duc  de  Berry  et  le  roi  de 
Sardaigne.  En  179G,  les  armées  françaises 
ayant  pénétré  en  Italie:  Maury  se  réfugia  à 
Florence  ;  mais  il  dut  également  bientôt  quit- 
ter cette  ville,  et  il  réussit  à  gagner  Venise, 
affublé  d'une  blouse  de  charretier.  Paul  1er, 
empereur  de  Russie,  lui  fit  alors  offrir  un 
asile  dans  ses  Etats  ;  Maury  refusa  pour  res- 
ter en  Italie,  où  il  servit  de  trait  d'union  en- 
tre Louis  XVIII  et  le  nouveau  pape,  Pie  VII, 
auprès  duquel  il  avait  le  titre  d'ambassadeur 
du  prétendu  roi  de  France.  Alors  il  se  pro- 
nonçait en  toute  occasion  et  avec  la  plus 
grande  vivacité  contre  le  gouvernement  de 
Bonaparte.  Cette  hostilité  ne  dura  pas  long- 
temps :  Maury  n'était  pas  homme  à  tenir  ri- 
gueur à  la  fortune.  Bientôt  lassé  d'un  dé- 
vouement obscur  à  une  cause  qui  semblait 
désespérée,  il  écrivit,  le  12  août  1804,  une 
lettre  de  félicitations  à  l'homme  qui  venait 
de  relever  en  France  le  trône  et  l'autel.  L'oc- 
casion semblait  toute  naturelle,  et  l'évèque 
de  Montefiascone  la  saisit  avidement.  Bona- 
parte, de  son  côté,  ne  montra  pas  moins  d'em- 
pressement à  s'attacher  un  homme  entouré 
encore  de  tant  de  prestige,  et,  en  1806,  Maury 
rentrait  dans  Paris.  L'accueil  glacé  qu'il  re- 
çut dans  la  haute  sooiétéjui  prouva  qu'on  ne 
voyait  plus  en  lui  qu'un  transfuge,  un  homme 
qui  s'était  fait  de  sa  gloire  un  marchepied 
pour  arriver  aux  honneurs  et  à  ia  fortune. 
Mais  le  sort  en  était  jeté,  et  ces  dédains  ne 
firent  que  le  mettre  plus  entièrement  à  la  dé- 
votion de  Napoléon,  qui  le  nomma  cardinal 
français,  en  même  temps  qu'il  recevait  d'un 
autre  côté  le  titre  de  premier  aumônier  du 
roi  Jérôme.  En  1807,  l'Académie  française  le 
rappela  dans  son  sein  ;  mais  le  théâtre  était 
changé,  et  l'assistance  nombreuse  accourue 
pour  entendre  un  orateur  célèbre  fut  com- 
plètement désappointée  ;  elle  n'entendit  qu'un 
discours  pâle,  sans  relief,  rempli  de  longueurs 
et  de  traits  déclamatoires.  En  1810,  Maury 
fut  appelé,  par  décret  impérial  en  date  du 
14  octobre,  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Paris,  sur  le  refus  du  cardinal  Fesch  d'occu- 
per ce  poste  éminent.  Moins  scrupuleux, 
Maury  s'empressa  d'accepter  et  de  prendre 
en  main  l'atiministration  du  diocèse,  sans  s'ê- 
tre affranchi  des  liens  qui  l'attachaient  à  l'é- 
glise de  Monteliascone  et  sans  avoir  reçu  du 
pape  les  bulles  nécessaires  pour  qu'il  pût  oc- 
cuper régulièrement  le  siège  métropolitain. 
Par  un  bref  daté  de  Savone,  où  il  était  alors 
prisonnier  de  Napoléon,  Pie  VII,  au  mois  de 
novembre  suivant,  enjoignit  au  nouvel  ar- 
chevêque de  résigner  sa  récente  dignité,  sous 
peine    d'encourir  les   censures   de  l'Eglise. 
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Pour  sortir  d'embarras,  Maury  nia  qu'il  eût 
reçu  le  bref,  que  l'abbé  d'Astros,  vicaire  gé- 
néral de  Paris,  avait  fait  circuler  secrète- 
ment. Non  content  de  méconnaître  ainsi  l'au- 
torité du  chef  de  l'Eglise,  il  commit  l'incon- 
cevable maladresse  de  se  rendre  ensuite  à 
Fontainebleau  pour  y  porter  au  pape  les  re- 
montrances et  les  reproches  de  Napoléon. 
Pour  le  coup,  Pie  VII  n'y  tint  plus;  se  levant 
péniblement  de  son  siège,  il  prit  le  négocia- 
teur par  le  bras  et  le  poussa  hors  de  ses  ap- 
partements. 

Dans  cette  période,  Maury,  comme  on  voit, 
avait  beaucoup  perdu  en  voulant  sacrifier 
son  honnêteté  à  son  ambition.  Mais  il  était 
toujours  resté  un  homme  spirituel.  La  ré- 
ponse qu'il  avait  faite  à  Regnault  de  Saint- 
Jean-d'Angély  était  demeurée  célèbre.  «  Vous 
vous  estimez  donc  beaucoup,  monsieur?  au- 
rait dit  Regnault.  —  Très-peu  quund  je  me 
considère,  beaucoup  quand  je  me  compare,  • 
aurait  répondu  le  cardinal.  Cette  gloire  de 
bel- esprit  n'était  pas  suffisante  pour  com- 
penser la  honte  qui  s'attache  toujours  à  un 
transfuge  politique.  Napoléon  avait  nommé 
Maury- grand-croix  de  l'ordre  de  la  Réunion, 
il  l'avait  comblé  d'honneurs;  néanmoins,  en 

I  SI 5,  le  cardinal  abandonna  son  protecteur 
comme  il  avait  abandonné  Louis  XVIII.  Forcé 
de  se  rendre  à  Rome,  après  les  événements 
de  1814,  pour  y  expliquer  sa  conduite,  il  n'ob- 
tint sa  grâce  que  difficilement.  La  junte  de 
Rome  le  fit  emprisonner.  On  le  relâcha  ;  mais 
on  ne  put  lui  rendre  la  considération  qu'il 
avait  perdue.  La  solitude  et  le  silence  se 
firent  autour  de  celui  qui  avait  connu  les 
enivrements  flatteurs  de  la  renommée.  Il  ne 
put  survivre  à  cet  écroulement  de  sa  for- 
tune, et  il  expira,  après  avoir  lutté  deux 
ans  contre  les  progrès  d'une  affection  scor- 
butique et  contre  le  chagrin  qui  le  dévorait. 

II  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
t'ji  Vali  cella.  On  a  de  lui  :  Eloge  de  monsei- 
gneur le  dauphin  (Sens,  17G6,  in-S°);  Eloge 
du  roi  Stanislas  (1766,  in-8°)  ;  Eloge  de  Char- 
les V  (Amsterdam,  1767,  in-S")  ;  Discours  sur 
la  paix  (1767,  in-so)  ;  Eloge  de  Pénelon  (1771, 
in-8°  )  ;  Panégyrique  de  saint  Louis  (1772, 
in-12  et  in- 8");  Réflexions  sur  les  sermons 
de  Bossuet  (Paris,  1772,  in-12);  Discours 
choisis  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  lit- 
térature (1777,  in-12);  Discours  sur  l'élo- 
quence de  la  chaire;  Panégyrique  de  saint 
Augustin,  de  saint  Louis,  et  Réflexions  sur 
les  sermons  de  Bossuet;  Discours  prononcé  à 
l'Académie  française  le  27  janvier  1785  (Pa- 
ris ,  in-8°)  ;  Principes  d'éloquence  pour  la 
chaire  et  le  barreau  (1782,  in-12);  Panégyri- 
que de  saint  Vincent  de  Paul;  Epistola  pas- 
toralis  ad  clerum  et  populnm  utriusque  dioce- 
sis  suas  (Rome,  1794,  in-8<j);  Discours  de  ré- 
ception à  l'Institut,  le  6  mai  1807  (in-S<>  et 
in-4°)  ;  Mémoire  pour  le  cardinal  Maury  (Pa- 
ris, 12  mai  1814,  in-8°).  Les  Œuvres  choisies 
du  cardinal  Maury,  précédées  d'une  notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  ont  été  publiées 
k  Paris  en  1842. 

MAUHY  (Juan-Maria),  poëte  espagnol,  né 
à  Malaga  vers  1780,  mort  en  1845.  Il  vint.de 
bonne  heure  commencer  ses  études  en  France 
et  alla  ensuite  les  terminer  en  Angleterre; 
puis  il  visita  l'Italie  et  revint  s'établir  à  Pa- 
ris. Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  quelques 
poésies,  lorsqu'il  publia  son  poème  épique  in- 
titulé La  agresion  britanica  (Madrid,  1806), 
où  l'on  remarque  une  versification  élégante 
et  une  grande  pureté  de  Styie.  Mais  il  dut 
surtout  sa  réputation  à  son  Espagne  poétique 
(Paris,  1826-1827,  2  vol.),  recueil  de  poètes 
lyriques  espagnols,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  avec  la  traduction 
en  vers  français  et  des  études  biographiques 
et  critiques.  Non-seulement  il  a  fait  preuve 
dans  cet  ouvrage  d'une  connaissance  pro- 
fonde de  la  poésie  espagnole  et  des  qualités 
d'un  aristarque  judicieux  et  spirituel,  mais 
encore  il  a  écrit  ses  traductions  avec  une  pu- 
reté et  une  élégance  qui  étonnent  les  Fran- 
çais eux-mêmes.  Ce  ne  fut  qu'après  un  repos 
de  plusieurs  années  qu'il  publia  son  grand 
poéma  héroïque  intitulé  Asveroy  almedora 
(faris,  1840),  où  il  a  pris  pour  modèles  le 
Tasse  et  l'Arioste,  auxquels  il  ne  se  montre 
pas  toujours  inférieur.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  publia,  sous  le  titre  de  Poesias  cas- 
tellanas  (Valence,  1845,  3  vol.),  un  recueil  de 
ses  autres  oeuvres  poétiques. 

MAURY  (Matthieu-Fontaine),  célèbre  hy- 
drographe américain,  né  à  Spottsylvauia 
(Etat  de  Virginie)  en  1806,  mort  a  Lexington 
(Virginie)  en  1873.  Il  descendait  d'une  fa- 
mille française  qui  avait  émigré  en  Amérique 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  En- 
tré en  1824  comme  midshipuiau  dans  la  ma- 
rine américaine,  il  navigua  dans  la  Méditer- 
ranée, dans  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Pa- 
cifique. Pendant  l'un  do  ses  voyages,  son 
attention  se  porta  sur  les  anomalies  qui  se 
produisaient  dans  l'état  du  baromètre  en  ap- 
prochant du  cap  Horn,  et  il  fit  k  ce  sujet  des 
observations  qui  furent  consignées  en  1831 
dans  l'Amenant  journal  of  arts  and  sciences. 
Quatre  ans  plus  tard,  il  publia  un  Manuel  de 
nuutique  (1835).  En  1839,  il  inséra  dans  le 
Soulherii  iiterary  Messenger  une  étude  qui 
avait  pour  sujet  ia  navigation  dans  les  mers 
du  Sud,  et  dans  laquelle  il  faisait  entrevoir 
la  possibilité  d'abréger  le  trajet  vers  l'hémi- 
sphère austral,  en  observant  exactement  et. 
en  utilisant  les  vents  et  les  courants.  Peu  de 
temps  après,  s'étant  cassé  la  jambe,  il  de- 
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meura  boiteux,  ce  qui  l'obligea  a  quitter  ;  a 
marine  active.  Le  gouvernement  Ides  Etats- 
Unis  le  nomma  alors  directeur  des  archives 
des  cartes  maritimes  à  Washington,  archives 
auxquelles  on  réunit  plus  tard  un  bureau  hy- 
drographique et  un  observatoire  nautique, 
dans  la  direction  desquels  ildéploya  une  ac- 
tivité des  plus  fécondes.  Ce  fut  en  1S45  qu'il 
commença  à  publier  ses  Cartes  des  vents  et 
des  courants,  que  complétèrent  Se3  Directions 
de  la  navigation  {Sailing  directions),  et  où  il 
traçait  une  nouvelle  route  vers  le  sud,  la- 
quelle a  été  adoptée,  non-seulement  par  ses 
compatriotes,  mais  encore  successivement  par 
toutes  les  puissances  maritimes  de  l'Europe. 
Parmi  ses  travaux  postérieurs,  il  faut  citer 
ses  observations  sur  le  système  des  vents 
passagers  dans  l'océan  Atlantique,  sur  les  li- 
mites des  calmes  équatoriaux  dans  les  diffé- 
rentes saisons  de  l'année,  sur  les  ramifica- 
tions, les  limites  et  autres  phénomènes  du 
Gulf-stream,  sur  les  curieux  courants  qui  se 
font  sentir  dans  la  mer  des  Indes,  sur  les 
côtes  de  la  Chine  et  sur  la  côte  N.-O.  de  l'A- 
mérique. Les  résultats  de  ces  travaux  ont  été 
consignés  par  lui  dans  plusieurs  ouvrages, 
notamment  dans  sa  Géographie  physique  de  la 
mer  (New-York,  1850),  ouvrage  souvent  réé- 
dité et  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. En  1859  a  paru  la  huitième  édition  do 
ses  Directions  de  la  navigation  que  complè- 
tent des  Monographies  nautiques  (Washing- 
ton, 1860-1861).  Maury  ne  négligea  dans  ses 
recherches  aucune  branche  de  la  géographie 
physique  et  de  la  météorologie,  et,  d'après 
l'expression  de  Alex,  de  Humboldt,  il  créa  une 
-nouvelle  science,  à  laquelle  ii  a  donné  lui- 
même  le  nom  de  météorologie  nautique.  Le 
gouvernement  de  l'Union  lui  prêta  constam- 
ment l'aide  la  plus  généreuse  dans  tous  ses 
travaux,  et  il  reçut  en  outre  de  l'Angleterre, 
de  la  France,  de  la  Russie,  de  l'Autriche,  de 
la  Prusse  et  d'autres  Etais  des  médailles  et 
autres  distinctions  honorifiques,  comme  té- 
moignages de  reconnaissance  pour  les  servi- 
ces qu'il  rendit  au  commerce  et  à  la  naviga- 
tion. En  1853  eut  lieu  à  Bruxelles,  par  son 
initiative,  un  congrès  de  marins  dans  lequel 
on  décida  l'adoption  d'un  système  uniforme 
d'observations  nautiques.  Après  l'explosion 
de  la  guerre  civile,  au  printemps  de  1861, 
Maury  se  démit  de  ses  fonctions  à  Washing- 
ton et  entra  au  service  des  confédérés,  qui 
le  chargèrent  d'organiser  la  défense  des  cô- 
tes. Il  fit  à  cette  époque  un  voyage  en  Angle- 
terre, où  il  reçut  l'accueil  le  plus  chaleureux. 
La  guerre  finie,  il  se  rendit  au  Mexique,  puis 
en  Angleterre,  et  revint  enfin  aux  Etats- 
Unis,  où  il  termina  sa  vie.  Outre  les  ouvrages 
cités  dans  cet  article,  on  a  encore  de  Maury  : 
Lettres  sur  l'Amazone  et  sur  les  pentes  de  l'A- 
mérique méridionale  dans  l'Atlantique;  Du 
rapport  probable  entre  te  magnétisme  et  la 
circulation  de  l'atmosphère  (1851);  Observa- 
tions astronomiques  faites  à  l'observatoire  na- 
tional (IS53)  ;  Letlre  sur  les  directions  à  sui- 
vre par  les  steamers  qui  traversent  l'Atlanti- 
que (1854),  etc. 

MAURY  (Louis-Ferdinand-Alfred),  érudît 
et  archéologue  français,  né  à  Meaux  en  1817. 
Son  père,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
dirigea  ses  études  do  façon  à  le  faire  entrer 
à  l'Ecole  polytechnique;  mais,  à  dix-neuf  ans, 
poussé  par  son  goût  pour  l'érudition,  par  un 
esprit  de  curiosité  qui  lui  faisait  désirer  d'ac- 
quérir les  connaissances  les  plus  diverses, 
il  entra  comme  employé  à  la  Bibliothèque 
royale,  qu'il  quitta  en  1838  pour  mener  de 
front  l'éluda  de  la  médecine,  du  droit,  de 
l'archéologie  et  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. Deux  ans  plus  tard,  M.  Maury  était 
rappelé  à  la  Bibliothèque  royale,  qu'il  quit- 
tait en  1844  pour  devenir  sous- bibliothécaire 
à  l'Institut.  En  1857,  les  remarquables  tra- 
vaux qu'il  avait  publiés  lui  valurent  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  en  remplacement  de 
Bureau  de  La  Malle.  M.  Maury  devint  ensuito 
bibliothécaire  des  Tuileries  (1860),  puis  il  suc- 
céda à  Guigniaut  comme  professeur  d'his- 
toire et  de  morale  du  Collège  de  France. 
Lorsque  l'homme  qui  était  alors  à  la  tête  du 
pouvoir  résolut  de  publier  une  Histoire  de 
Jules  César,  il  prit  nu  nombre  de  ses  collabo- 
rateurs anonymes  M.  Maury,  et  lui  témoigna 
sa  satisfaction  en  le  nommant,  en  1868,  di- 
recteur général  des  archives,  à  la  place  de 
M.  de  Laborde.  M.  Maury  a  fait  partie  de  la 
commission  instituée  sous  l'Empire  pour  con- 
fectionner une  série  de  caries  sur  les  Gaules. 
11  est  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France  et  secrétaire  généra!  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  dont  il  rédige  le  bul- 
letin. Outre  un  grand  nombre  de  rapports,  de 
mémoires,  d'articles,  insérés  dans  une  foule 
de  journaux  et  de  recueils,  dans  la  Revue 
archéologique,  les  Annales  médico-psycholo- 
giques ,  le  Moniteur  universel ,  l'AthenSum 
français,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  l'Ency- 
clopédie moderne,  le  Journal  des  savants,  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires,  le 
Bulletiu  de  la  Société  de  géographie,  etc.,  et 
qui  attestent  des  connaissances  aussi  variées 
qu'étendues,  nous  citerons  de  cet  infatigable 
écrivain  :  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du 
moyen  âge  (Paris,  1843.  in-8"),  ouvrage  aussi 
remarquable  au  point  de  vue  de  l'esprit  cri- 
tique que  de  l'érudition;  les  Fées  du  moyen 
âge,  recherches  sur  leur  origine  (Paris,  1S43); 
De  l'hallucination  aupoint  de  vue  philosophique 
et  historique  (Paris,  1845,  in-8°);  Considéra- 
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tions  pathologico-hislorigues  sur  les  hallucina- 
tions (Paris,' 1846);  Histoire  du  brahmanisme 
(1846,  in-8°),  en  collaboration  avec  Eug.  Pel- 
letan  ;  Examen  de  certains  points  de  l'itiné- 
raire que  les  Arabes  et  les  Persans  suivaient 
au  îxe  siècle  pour  aller  en  Chine  (Paris,  1840); 
Manuel  de  l  histoire  de  l'art  chez  les  anciens 
(Paris,  1847-1849),  avec  M.  de  Clarac;  Re- 
cherches historiques  et  géographiques  sur  les 
grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne 
France  (Paris,  1848,  in-8°),  étude  développée 
et  complétée  dans  son  Histoire  des  forêts  de 
la  Gaule  et  de  l'ancienne  France,  précédée  de 
recherches  sur  l'histoire  des  forêts  de  l'Angle- 
terre, de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  de  con- 
sidérations sur  les  caractères  des  forêts  des 
diverses  parties  du  globe  (Paris,  1850,  in-8°); 
Sur  la  topographie  des  anciennes  forêts  de  la 
France  (1856),  mémoire  inséré  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers  de  l'Académie  des  in- 
scriptions, et  "qui  avait  valu  à  M.  Maury  une 
médaille  d'or  en  1834;  la  Terre  et  Vhomme 
(Paris,  1856,  in-12),  résumé  des  connaissances 
les  plus  récentes  sur  la  géographie,  l'ethno- 
graphie et  la  philologie,  pour  servir  d'intro- 
duction à  l'Histoire  universelle  de  M.  Duruy  ; 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique 
(1857-1800,  3  vol.  in-8°)  ;  la  Magie  et  les  ma- 
giciens (isoû,  in- 12);  le  Sommeil  et  les  rêves, 
études  psychologiques  (18C1,  in-8°);  les  Aca- 
démies d'autrefois,  l'ancienne  Académie  des 
sciences  (1863,  in-8°) ;  Croyances  et  légendes 
de  l'antiquité,  les  religions  de  la  Perse  et  de 
l'Inde  (18G3,  in-8°)  ;  l'ancienne  Académie  des 
inscriptions  et  belles- lettres  (1865,  in-8°); 
Rapport  sur  les  progrès  de  l'archéologie  en 
France  (18G7,  in-8°),  etc. 

5IAUSOLE,  roi  de  Carie  de  377  à  353  av. 
J.-C.  11  succéda  à  son  père  Hecatomnus,  prit 
part  en  362  a  la  révolte  des  satrapes  contre 
Artaxorxès  Mnémon,  étendit  alors  sa  domi- 
nation sur  une  partie  de  la  Lydie,  de  l'Ionie 
et  sur  les  îles  voisines,  contribua  à  renverser 
à  Rhodes  le  gouvernement  républicain  par  une 
oligarchie  qui  lui  était  dévouée,  et  fut,  au 
dire  de  Démosthène,  le  principal  instigateur 
de  la  guerre  sociale,  pendant  laquelle  il  se 
joignit  aux  Rhodiens,  aux.  Byzantins,  aux. 
habitants  do  Ohio,  qui  avaient  repoussé  l'al- 
liance d'Athènes.  Ce  prince  mourut  après  un 
règne  de  vingt-quatre  ans,  sans  avoir  eu 
d'entants  de  sa  sœur,  la  célèbre  Artémise, 
qu'il  avait  épousée  et  qui  lui  succéda.  Mau- 
sole  transporta  le  siège  du  gouvernement  de 
Mylasa  à  Halicarnasse,  embellit  cette  dernière 
ville  de  nombreux  et  somptueux  éditices,  et 
protégea  les  sciences  et  les  savants,  notam- 
ment l'astronome  Eudoxe.  Toutefois,  on  lui  a 
reproché  son  ambition  peu  scrupuleuse  et  sa 
grande  rapacité.  Artémise  lui  lit  faire,  après 
sa  mort,  un  tombeau  si  magnifique  qu'il  fut 
mis  au  nombre  dos  sept  merveilles  du  monde, 
et  que  depuis  on  a  donné  le  nom  de  mausolée 
aux  monuments  de  cette  espèce.  Cette  ori- 
gine a  été  contestée. 

MAUSOLÉE  s.  m.  (mô-zo-lé  —  de  Mausole, 
n.  pr.).  Grand  et  magnifique  monument  fu- 
nèbre, par  allusion  à  celui  qu'Artémise  fit 
élever  a  Mausole,  son  époux  ;  Le  monument 
funéraire  le  plus  magnifique  bâli  par  les  Ro- 
mains fut  le  mausoléi-:  d'Adrien,  connu  sous 
le  no7n  de  château  Saint-Auge.  (Batissier.) 
Aux  petits  hommes  des  mausolées,  aux  grands 
hommes  une  pierre  ei  un  nom.  (Chateaub.) 

—  Par  anal.  Riche  catafalque  élevé  dans 
une  église  pour  un  service  funèbre  :  le. mau- 
solée était  entouré  d'un  grand  nombre  de  cier- 
ges. (Acad.) 

—  Poétiq.  Tombeau,  monument  funéraire 
quelconque  : 

Mais  son  amante  ne  vint  pas 

Visiter  la  pierre  isolée, 

Et  le  pâtre  de  la  vallée 

Troubla  seul,  du  bruit  île  ses  pas,     • 

Le  silence  du  mausolée. 

MlLLBVOYE. 

—  Encycl.  Le  tombeau  de  Mausole  ou  Mau- 
solée était  l'œuvre  des  plus  habiles  artistes  de 
l'école  ionienne  et  de  l'école  attique.  Com- 
mencé en  353  avant  notre  ère,  interrompu  un 
moment  a  la  mort  d'Artémise,  deux  ans  plus 
tard  il  fut  achevé  en  peu  de  temps,  sur  les 
ordres  du  frère  de  la  reine  de  Carie,  Hydri- 
cus.  Les  architectes  auxquels  Artémise  en 
confia  l'exécution  furent  Philéas  et  Satyros, 
qui  en  firent  le  dessin,  l'ordonnance,  et  dé- 
crivirent même  les  statues  et  bas-reliefs  dont 
le  monument  devait  être  orné.  Les  sculpteurs 
furent  quatre  grands  artistes- de  l'école  atti- 
que :  Scopas,  Bryuxis,  Léocharès  et  Timo- 
thée.  Chacun  d'eux  eut  à  décorer  une  face' 
du  monument  ;  un  cinquième  sculpteur,  men- 
tionné par  Pline,  lit  le  quadrige  de  marbre 
qui  couronnait  l'édifice. 

Le  Mausolée  était  célèbre  dans  l'antiquité  ; 
on  le  comptait  parmi  les  sept  merveilles  du 
monde.  Malheureusement,  ou  a  été  fort  long- 
temps avant  de  reconnaître  l'emplacement 
même  de  ses  ruines;  de  sorte  que  la  majeure 
partie  de  ce  spécimen  de  l'art  antique  est 

Eerdue.  Suivant  la  description  que  nous  en  a 
lissée  Pline,  la  partie  inférieure  de  l'édifice 
avait  30  mètres  de  face,  de  l'est  à  l'ouest,  et 
33  mètres  de  côté,  du  nord  au  sud;  il  for- 
mait une  sorte  de  temple  quadrahgulaire,  en- 
touré de  trente-six  colonnes  et  orne  de  sculp- 
tures, sur  le  côté  oriental  par  Scopas,  sur  le 
côté  du  nord  par  Bryuxis,  sur  celui  du  midi 
par  Timothée,  et  sur  celui  de  l'ouest  par  Léo- 
charès.  Ce   toiuule,   nommé   Ptéron,  avait 
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25  coudées  de  hauteur,  ou  14™, 57.  Au-dessus 
se  trouvait  une  pyramide  d'égale  hauteur, 
diminuant  successivement  de  largeur  par 
vingt-quatre  gradins,  au  sommet  desquels 
était  placé  le  quadrige  de  marbre.  La  hau- 
teur totale  du  monument,  y  compris  ce  qua- 
drige, était  de  140  pieds,  ou  4310,20.  Les  di- 
vers plans  pour  la  restauration  du  Mausolée 
ont  été  reproduits  et  étudiés  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  Ch.  Newton,  dans  le  Classical 
Muséum  (juillet  1847) ,  sous  ce  titre  :  On  the 
sculptures  from  the  Mausoleum  at  H alicarnas- 
sus.  De  cet  examen,  de  l'étude  contenue  dans 
le  Recueil  de  notre  Académie  des  inscriptions 
(t.  XXVI),  et  du  Bullelino  dell'  instituto  ar- 
cheologico  (1SG0),  il  parait  fort  probable  que 
nous  pouvons  admettre  les  détails  suivants  : 
le  monument  se  trouvait  à  mi-côte  d'une  col- 
line en  demi-cercle  ;  il  était  en  vue  de  la  plus 
belle  place  d'Halicarnasse  et  de  la  mer  ;  il 
était  entouré  d'une  esplanade  carrée  de 
103  mètres  de  côté;  le  monument,  vu  de  la 
iner,  paraissait  plus  élevé  et  plus  grandiose, 
parce  qu'on  y  arrivait,  de  ce  côté,  par  une 
suite  de  rampes  et  de  terrasses;  le  temple 
quadrangulairo  reposait  sur  un  soubasse- 
ment; il  était  en  marbre  blanc;  les  colonnes 
étaient  d'ordre  ionique;  outre  les  sculptures 
de  la  frise,  il  y  avait  dans  les  entre-colonne- 
ments  trente-six  statues,  alternativement  de 
héros  et  de  lions,  les  premières  en  partie  co- 
lossales, les  secondes  en  partie  de  grande 
nature;  dans  le  char  du  quadrige  se  trou- 
vaient les  statues  de  Mausole  et  d'Artémise, 
debout,  dans  les  proportions  de  3  mètres;  un 
caveau  placé  sous  le  monument  contenait  la 
sépulture  royale.  Tout  l'ensemble  avait  la 
forme  des  bûchers  de  grande  dimension  que 
l'on  élevait  pour  les  funérailles  des  rois. 

Le  Mausolée  existait  encore  dans  la  der- 
nière partie  du  ive  siècle  après  J.-C,  commo 
on  le  voit  dans  une  épigramme  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ;  on  croit  même  qu'il  était 
encore  k  peu  près  entier  au  x«  siècle  ;  il  fut 
ruiné  en  même  temps  que  la  ville  d'Halicar- 
nasse et  toutes  les  villes  de  l'Asie  Mineure. 
Lorsque  les  chevaliers  de  Rhodes  construisi- 
rent, en  1522,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Halicarnasse,  la  citadelle  de  Boudroum  ou 
tour  Saint-Pierre,  ils  se  servirent  des  maté- 
riaux que  leur  offraient  les  ruines  du.  Mauso- 
lée, et  plusieurs  parties  de  la  frise  furent 
ainsi  perdues.  Ceux  des  marbres  qui  restèrent 
exposés  à  la  vue  des  voyageurs  ont  été  dé- 
crits par  plusieurs  d'entre  eux,  à  partir  de 
Thévenot.  En  février  1846,  l'ambassadeur 
d'Angleterre  près  de  la  Porte,  sir  Stratford 
Canmng,  obtint  du  gouvernement  ottoman 
la  permission  de  les  faire  enlever  et  les  en- 
voya à  Londres,  où  ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  marbres  de  Boudroum  (Budrum  mar- 
bles).  Ils  sont  au  nombre  de  treize  morceaux, 
de  longueur  uniforme ,  faisant  presque  on 
longueur  totale  celle  d'un  des  cotés  du  mo- 
nument; mais  ils  ne  se  suivent  pas,  parais- 
sent être  de  différentes  mains,  et  ne  peuvent 
être  disposés  de  façon  à  présenter  une  com- 
position non  interrompue.  Le  sujet  qu'ils  re- 
présentent est  la  guerre  des  Grecs  contre  les 
Amazones,  sujet  mythique  en  honneur  dans 
l'Ionie  et  la  Carie  aussi  bien  que  dans  l'Atti- 
que.  D'après  les  juges  compétents,  le  style 
est  inférieur  à  ce  qu  on  pourrait  attendre  des 
artistes  de  l'école  de  Scopas  et  de  Praxitèle  ; 
mais  on  a  reconnu  leur  ressemblance  avec 
un  autre  bas-relief  de  la  même  époque,  celui 
du  monument  de  Lysierate;  leurs  défauts 
sont  précisément  ceux  qui  font  l'infériorité 
de  la  dernière  écolo  attique,  comparative- 
ment à  l'art  si  parfait  de  Phidias.  En  1857, 
M.  Ch.  Newton,  vice-consul  anglais  à  Myti- 
lènc,  reconnut  le  véritable  emplacement  du 
Mausolée,  et  put  encore  en  faire  parvenir 
quelques  fragments  à  Londres. 

En  souvenir  du  magnifique  monument  élevé 
à  Mausole,  les  Romains  donnèrent  quelque- 
fois le  nom  de  mausolée  h.  des  tombeaux  somp- 
tueux. Deux  do  ces  mausolées  furent  surtout 
célèbres  :  celui  d'Auguste  et  celui  d'Adrien. 
Le  premier  fut  construit  par  Auguste  pour 
lui-même  et  pour  sa  famille,  et  il  était  re- 
garde comme  un  des  plus  magnifiques  édifices 
élevés  du  temps  de  ce  prince.-  La  date  de  sa 
construction  est  placée  en  l'an  725  de  Rome 
(28  ans  avant  notre  ère).  C'était  une  haute 
tour,  dont  la  base  avait  92  mètres  de  diamè- 
tre, et  dont  l'élévation  devait  atteindre  près 
de  100  mètres  ;  elle  était  a  trois  étages,  for- 
mant trois  tours  concentriques;  chaque  étage 
était  en  retraite  sur  l'étage  inférieur,  et  l'es- 
pace resté  vide  était  planté  de  cyprès.  Au 
sommet  du  monument  se  trouvait  la  statue 
d'Auguste,  en  bronze.  Dans  l'intérieur  étaient 
contenues  quatre-vingt-quatre  chambres  sé- 
pulcrales. Un  voit  encore  aujourd'hui  la  par- 
tie inférieure  de  ce  mausolée;  elle  est  située 
près  de  la  Strada  di  Ripettâ;  on  on  a  fait  un 
amphithéâtre  pour  les  combats  de  taureaux. 

Le  mausolée  d'Adrien  fut  construit  par  or- 
dre de  cet  empereur  et,  dit-on,  sur  ses  pro- 
pres plans;  il  servit  aussi  de  tombeau  à  la 
famille  impériale.  Il  avait,  comme  le  mauso- 
lée d'Auguste,  la  forme  d'une  tour  à  trois 
étages  concentriques.  Cette  construction  re- 
posait sur  une  base  quadrangulaire,  ayant 
dix-neuf  mètres  de  hauteur  et  quatre-vingt- 
trois  de  côté.  Chaque  étage  formait  une  tour 
en  retraite  sur  l'étage  inférieur.  La  tour  qui 
constituait  le  premier  étage  avait  soixante- 
sept  mètres  de  diamètre  et  seize  mètres  de 
hauteur.  Cet  étage,  de  même  que  le  suivant, 
était  décoré  de  colonnes  en  marbro.  La  tour 
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du  troisième  étage  était  en  forme  d'attique 
et  surmontée  d'un  toit  hémisphérique,  avec 
une  grosse  pomme  de  pin  en  bronze  pour 
amortissement.  L'élévation  totale  du  monu- 
ment a  été  évaluée  à  soixante  ou  soixante- 
dix  mètres.  On  comptait  sur  l'extérieur  de 
l'édifice  quatre-vingt-seize  statues,  qui  pour 
une  moitié  étaient  placées  dans  les  entre-co- 
lonnements  du  premier  étage,  et  pour  l'autre 
moitié  à  l'aplomb  des  colonnes  du  second 
étage.  Il  reste'  du  mausolée  d'Adrien  la  tour 
du  premier  étage,  mais  privée  de  ses  colonnes 
et  de  tous  ses  ornements.  On  en  fit,  au  moyen 
âge,  une  forteresse,  qui  est  encore  aujour- 
d  hui  là  forteresse  de  Rome;  c'est  le  château 
Saint-Ange. 

On  donne  aussi  quelquefois,  en  France,  le 
nom  de  mausolée  à  un  tombeau  somptueux.  Le 
cimetière  du  Père-Lachaise  en  contient  quel- 
ques-uns qui  peuvent  mériter  ce  nom ,  il  y  en 
a  aussi  du  même  genre,  mais  en  moins  grand 
nombre,  dans  les  autres  cimetières  de  Paris 
(v.  ciiMisTiiîRB).Quant  à  nos  sépultures  royales, 
la  coutume  de  les  placer  dans  des  églises  n'a 
guère  permis  d'en  faire  des  monuments  ex- 
traordinaires. On  doit  citer  toutefois,  dans  la 
basilique  de  Saint-Denis,  les  mausolées  de 
Louis  XII,  de  François  I"  et  de  Henri  II. 

MAUSONIO  (Salvator),  poète  et  littérateur 
italien.  V.  Massonio. 

MAUS5AC  (Philippe-Jacques  de),  helléniste 
et  critique  français,  né  à  Comeilian,  près  de 
Béziers,  vers  1590,  mort  à  Paris  en  1650.  Il 
compléta  son  instruction  en  voyageant  dans 
plusieurs  parties  de  l'Europe,  se  lia  avec  les 
principaux  savants  de  son  époque,  Saumaise, 
Dupuy,  Sirmond,  etc.,  et  publia  des  écrits 
qui  le  tirent  connaître,  comme  un  savant  hel- 
léniste et  commo  un  critique  aussi  judicieux 
qu'érudit.  Copseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse en  1619 ,  il  devint  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Montpellier  en  1628 
et  premier  président  en  1647.  Nous  citerons 
de  lui  :  Harpocrationis  lexicon,  cum  notis 
(Paris,  1614),  la  première  édition  critique 
faite  sûr  cet  auteur;  Psellus,~de  lapidum  vir- 
tutibus  (Toulouse,  1615,  in-8°),  où  Ion  trouve 
divers  opuscules  grecs;  Aristotelis  historia 
animalium  (Toulouse,  1619,  in-fol.),  avec  des 
■  remarques  et  une  traduction  latine. 

MAUSSADE  adj.  (mô-sa-de  —  du  lat  maie, 
mal;  sapidus,  sapide,  savoureux,  agréa- 
ble). D'humeur  désagréable  :  Un  homme  maus- 
sade. La  femme  boudeuse  et  maussade  fait 
tache  en  société.  (M™8  Monmarson.)  L'enfant 
maussade  devient  sournois,  grondeur,  rancu- 
nier, envieux,  méchant.  (Mme  Monmarson.) 
Une  figure  maussade  et  rechignee  est  toujours 
laide,  même  chez  la  plus  jolie  femme.  iBoi- 
tard.)  Une  fille  '.aide  paraît  toujours  maus- 
sade. (G.  Sand.) 

Le  vin  s'aigrit  dans  mon  gosier 
Chez  un  traiteur  maussade. 

BÉRANQER. 

Il  Chagrin,  hargneux,  en  parlant  de  l'humeur 
ou  de  ce  qui  la  trahit  :  Un  caractère  maus- 
sade. Un  geste  maussade. 

—  Par  ext.  Désagréable,  ennuyeux  :  Une 
soirée  maussade.  Un  temps  maussade.  Une 
comédie  maussade.  La  vie  la  plus  triste  et  la 
plus  maussade  est  celle  dont  on  ne  fait  qu'un 
passe- temps  (Sanial-Dubay.)  Rien  n'est  plus 
maussade  qu'une  folie  raisonnable.  (Th.  Gaut.) 

il  Mal  fait,  mal  construit  :  Cet  habit  est  fort 
maussade.  Ce  bâtiment  est  maussade,  (Acad.) 
Inus. 

—  s.  f.  Crust.  Espèce  d'entomostracé  du. 
genre  cypris. 

MAUSSADEMENT  adv,  (mô-sa-de-inan  — 
rad.  maussade).  D'une  manière  maussade  : 
L'égoïste  remplit  seul  maussadement  son  cer- 
cle étroit,  comme  le  limaçon  sa  coquille.  (De 
Ségur.) 

MAUSSADERIË  s.  f.  (mô-sa-de-rl .-  rad. 
maussade).  Mauvaise  grâce,  manières  désa- 
gréables, déplaisantes  :  Cet  enfant  est  insup- 
portable par  sa  maussaderië.  La  maussade- 
BIE,  la  bouderie  mènent  droit  à  l'entêtement. 
(Mme  Monmarson.)  La  Maussaderië  n'est  pas 
un  vice  du cœur  ;  elle  ne  constitue  rigoureuse- 
ment qu'un. travers,  (lihéry.) 

MAUSSANE  s.  f.  (mô-sa-ne).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  viorne  obier. 

MAUTERN,  village  de  la  basse  Autriche,  sur 
la  rive  droite  du  Danubo,  a  60  kilom.  N.-O. 
de  Vienne;  700  hab.  Mathias  Corvin,  roi  de 
Hongrie,  y  vainquit-  les  Autrichiens  en  1484. 

MAUTOUR  (Philibert-Bernard  Moreau  de), 
littérateur  et  antiquaire  français,  né  à  Beaune 
en  1G54.  mort  à  Paris  en  1737.11  remplit  dans 
cette  dernière  ville  les  fonctions  d'auditeur 
à  la  chambre  des  comptes  et  de  conseiller  du 
roi.  'Mautour  employa  tous  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres,  à  la  recherche  et  à  l'exa- 
men des  antiquités  et  des  médailles  ancien- 
nes, dont  il  forma  une  belle  collection,  et  de- 
vint membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  1701.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  :  Abrégé  chronologique  de  l'histoire, 
universelle,  trad.  du  hationarium  temporum 
du  P.  Petau  (Paris,  1708-1715,  3  vol.  in-S°); 
Observations  sur  les  monuments  trouvés  dans 
l'église  cathédrale  de  Paris  (1711)  ;  Disserta- 
tions historiques  sur  divers  sujets  de  l'anti- 
quité (1706,  in-12).  Il  a  laissé,  en  outre,  des 
morceaux  de  littérature  et  de  poésie  en  latin 
et  en  français,  des  dissertations,  des  remar- 
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ques,  etc.,  insérés  dans  le  Mercure,  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  le  Journal  de  Verdun,  etc. 
MAUVAIS,  AISE  adj.  (mô-vè,  è-ze.  —  Diez 
tire  ce  mot  du  gothique  balvavései,  méchan- 
ceté, qui  suppose  un  adjectif  balvavesi,  mé- 
chant, d'où  balvais,  changé  en  malvais  par 
l'influence  de  mal,  du  latin  malus.  Le  gothi- 
que balvavései  est  composé  de  balu,  mauvais, 
et  de  visan,  wesen,  être;  comparez  l'anglo- 
saxon  baiowiso,  méchant,  funeste.  Delàtre 
regarde  mauvais  comme  un  composé  hybride 
du  français  mal  et  de  l'allemand  vasan,  na- 
ture, essence,  de  visait,  wesen,  être,  de  la  ra- 
cine sanscrite  vas,  être,  malvasius,  d'une 
mauvaise  nature).  Qui  est  désagréable,  fu- 
neste ou  nuisible  .  Mauvais  jjoih.  Mauvaise 
viande.  Mauvaise  boisson.  Mauvais  temps. 
Mauvaise  nouvelle.  Mauvais  goût.  Mauvaise 
odeur.  Il  n'y  a  que  la  vertu  seule  dont  on  ne 
peut  mal  user,  parce  qu'elle  ne  serait  plus 
vertu  si  l'on  en  faisait  mauvais  usage.  (Boss.) 
Les  dogmes  les  plus  vrais  et  les  plus  saints 
peuvent  avoir  de  frës-MAUVAiSES  conséquences. 
(Montesq.)  Trop  de  pouvoir  est  mauvais  à 
l'homme.  (V.  Hugo.) 

—  Sinistre,  qui  annonce  quelque  mal  :  Mau- 
vais présage.  Mauvais  pronostic.  C'est  un  mau- 
vais signe. 

—  Désagréable,  fâcheux,  dangereux,  mé- 
chant, qui  fait  mal  ou-est  enclin  à  faire  du 
mal  :  Un  mauvais  esprit.  Une  mauvaise  na- 
ture. C'est  un  mauvais  homme.  Il  a  un  mau- 
vais cœur.  L' affectation  prouve  ordinairement 
un  mauvais  cœur  et  un  mauvais  goût.  (Do  Cus- 
tine.)  Il  y  a  mille  moyens  d'être  un  très-HMi- 
vais  homme  sans  blesser  aucune  loi.  (M^o  de 
Staël.)  L'autorité  despotique  ne  peut  manquer 
de  rendre  mauvais  nos  cœurs  faibles.  (A.  de 
Vigny.) 

Je  pardonne  a  tous  ceux  qui  m'ont  été  mauvais. 

V.  Huao. 

.     La  preuve  irrécusable 

Que  ce  monde  est  mauvais,  c'est  que,  pour  y  rester, 
Il  a  fallu  s'en  faire  un  autre  et  l'inventer. 

A.  de  Musset. 

Il  Digne  d'être  reproché  ou  puni  :  Une  mau- 
vaise conduite.  Une  mauvaise  action.  J'aime 
mieux  une  mauvaise  action  qu'un  mauvais 
principe.  (J.-J.  Rouss.)  Une  mauvaise  action 
peut  demeurer  isolée,  un  mauvais  principe  est 
toujours  fécond.  (Guizot.)  Il  Malicieux,  malin, 
frondeur  :  Vous  êtes  mauvais,  tous  vos  propos 
sont  des  épigrammes.  (Acad.) 

—  Mal  fait,  mal  exécuté,  dépourvu  de  mé- 
rite :  Cette  musique  est  mauvaise.  Il  a  fait  là 
une  mauvaise  peinture.  C'est  une  mauvaise 
tragédie. 

Amis,  de  mauvais  vers  ne  charges  pas  ma  tombe. 

Passerai-. 

Il  Dépourvu  de  talent,  d'habileté,  de  quali- 
tés :  Un  mauvais  chanteur.  Un  mauvais  écri- 
vain. Un  mauvais  peintre.  Un  mauvais  ou- 
vrier. Les  bons  magistrats  vivent  pour  servir 
le  pays;  les  mauvais  le  servent  pour  vivre.' 
(Petit-Senn.)  Il  n'y  a  que  les  mauvais  rots  gui, 
aient  besoin  de  sauvegarde.  (Chateaub.) 
Pardonnez,  un  soldat  est  mauvais  courtisan. 

VOLTAIRE. 

—  Déplacé,  qui  n'est  pas  ce  qu'il  devrait 
être,  qui  est  impropre  au  succès  :  Prendre 
de  mauvais  moyens.  Suivre  une  mauvaise  route. 
Vous  ave:  eu  une  assez  mauvaise  idée.  La  dé- 
population des  campagnes  est  le  résultai  d'une 
mauvaise  organisation  politique.  (B.  Const.) 
Le  mauvais  goût  et  le  vice  marchent  presque 
toujours  ensemble.  (Chateaub.)  Il  Qui  n'est  pas 
de  bonne  qualité,  qui  est  peu  propre  il  sa 
destination  :  Une  mauvaise  étoffe.  De  mau- 
vais papier.  Un  mauvais  chemin.  Avoir  mau- 
vaise vue,  mauvaise  poitrine,  mauvais  esto- 
mac. Les  enfants  sevrés  de  bonne  heure  ont 
généralement  de  mauvaises  dents.  (Alaquel.) 
La  mauvaise  santé  des  femmes  est  due  en 
grande  partie  à  leur  mauvaise  éducation. 
(Mme  Roinieu.) 

—  Injuste  ou  faux,  opposé  au  droit,  à  la 
vérité,  à  la  raison  :  De  mauvais  desseins.  De 
mauvaises  raisons.  C'est  toujours  par  un  faux 
calcul  que  l'on  se  consacre  à  une  mauvaise 
cause.  (B.  Const.) 

—  Pas  mauvais,  Assez  bon  ou  même  Très- 
bon  :  Ce  n'est  pas  uji  mauvais  homme.  Cette 
poésie  n'est  pas  mauvaise.  Il  Très-curieux,  très- 
original  :  Le  tour  n'est  pas  mauvais. 

—  Mauvais  garçons,  Nom  donné  ancienne- 
ment aux  goujats  de  l'armée,  aux  traînards, 
aux  pillards  qui  dévastaient  la  campagne,  et 
plus  tard  à  tous  les  vagabonds  sans  profes- 
sion ou  exerçant  une  profession  suspecte  ou 
malhonnête. 

—  Mauvais  temps,  Temps  désagréable  ou 
nuisible  :  Il  pleut  depuis  huit  jours,  et  le  mau- 
vais temps  ne  parait  pas  près  de  finir.  Il  a 
fait  de  mauvais  temps  sur  mer.  Epoque  de 
grandes  souffrances  pour  la  population  :  Les 
plus  mauvais  temps  de  notre  histoire.  Les 
temps  sont  mauvais,  mais  on  en  a  vu  de  pi>:es, 

—  Mauvaise  santé,  Etat  de  maladie  :  Là 
mauvaise  santé  gâte  tous  les  plaisirs, 

—  Mauvaise  graisse,  Embonpoint  qui  n'est  ■ 
pas  dû  à  un  état  de  santé  ou  qui  même  ré- 
sulte d'une  cause  morbide. 

—  Mauvais  yeux,  mauvaise  vue,  Faiblesse 
de  la  vue  :  Je  ne  l'ai  pas  reconnue  à  cause  de 
mes  mauvais  yeux. 

—  Mauvais  succès,  Issue  qui  n'est  pas  tello 
qu'on  l'attendait. 

—  Mauvais  bruit,  Propos  désavantageux, 
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défavorable  à  quelqu'un  T  Vi  court  de  mauvais 
bruits  sur  son  compte.  L'innocence  échappe 
difficilement  aux  soupçons  et  aux  mauvais 
bruits.  (Fléch.) 

—  Mavvais  augure,  Augure  qui  prédisait 
un  malheur  ou  un  insuccès.  Il  Pain.  Oiseau  de 
mauvais  augure,  Personne  qui  annonce  des 
choses  fâcheuses,  qui  ne  voit  que  le  mauvais 
côté  d'une  affaire. 

—  Mauvaise  foi,  Manque  d'honnêteté,  de 
probité,  de  loyauté,  de  sincérité,  de  fran- 
chise :  On  a  bientôt  perdu  tout  crédit  quand 
on  est  de  mauvaise  foi.  (Mme  e.  de  Gir.) 

—  Mauvaise  grâce.  V,  grâce. 

—  Mauvaise  tète.  Entêtement,  obstination  : 
Avoir  mauvaise  têtu,  il  Personne  obstinée  ou 
sujette  ii  beaucoup  d'écarts  de  conduite  : 
Vous  êtes  une  mauvaise  tête.  Il  est  très- 
mauvaise  tête.  Il  Mauvaise  tête  et  bon  cœur^ 
Personne  vive,  emportée,  étourdie,  mais  qui 
a  de  bons  sentiments. 

—  Mauvais  garnement ,  mauvais  sujet,  Homme 
d'une  mauvaise  conduite,  déréglé  dans  ses 
mœurs  :  Moscou  est  la  ville  de  l'Europe  où  te 
mauvais  sujet  du  grand  monde  a  le  plus  ses 
coudées  franc/tes.  (De  (Justine.) 

—  Mauvaise  bête,  Homme  ou  femme  qui  se 
plaît  à  dire,  à  faire  des  méchancetés. 

—  Mauvais  plaisant,  Homme  qui  fait  des 
plaisanteries  sottes  ou  déplacées  :  Je  me  suis 
avisé  de  devenir  citoyen  après  avoir  été  long- 
temps rimailleur  et  mauvais  plaisant.  (Volt.) 

—  Mauvaise  langue}  Personne  médisante, 
méchante  dans  ses  paroles  :  N'écoutez  pas  les 

MAUVAISES  LANGUES. 

—  Mauvaise  mine,  Apparence  suspecte,  air 
de  méchanceté  :  Voilà  des  gens  de  mauvaise 
mine  qui  nous  regardent  un  peu  curieusement. 
(V.  Hugo.)  il  Apparence  qui  donne  une  idée 
désavantageuse  sur  la  qualité  d'un  objet  ; 
Ces  fruits  ont  mauvaise  mine.  Ce  vin  peut  être 
bon,  mais  il  a  mauvaise  MINIS. 

—  Mauvaise  mine,'mauvais  visage,  Appa- 
rence de  mauvaise  santé  :  Pour  un  convales- 
cent, vous  n'avez  pas  mauvaise  mine.  Il  Faire 
mauvais  visage,  mauvaise  mine  à  Quelqu'un, 
Le  recevoir ,  le  traiter  froidement,  sèche- 
ment. 

—  Mauvaise  compagnie,  Compagnie  de  gens 
mal  élevés  :  Il  n'y  a  pas  de  plus  mauvaise 
compagnie  que  la  bonne  compagnie.  (Mw  de 
Pompadour.) 

—  Mauvaise  herbe,  Herbe  funeste  aux  cul- 
tures, ou  seulement  dépourvue  d'utilité  :  Il 
n'y  a  ni  mauvaises  herbes  ni  mauvais  hom- 
mes; il  n'y  a  que  des  mauvais  cultivateurs. 
(V.  Hugo.) 

—  Mauvais  livre.  Livre  dangereux  pour  les 
mœurs  ou  la  foi  :  Tous  les  mauvais  livres  ont 
été  écrits  scus  le  régxme  de  la  censurer  (Cha- 
teaub.) 

—  Mauvais  lieu,  Maison  de  prostitution  : 
Hanter  les  mauvais  lieux. 

—  Femme  de  mauvaise  vie,  Prostituée. 

—  En  mauvaise  part,  Dans  un  sens  fâcheux 
ou  défavorable  :  Prendre  une  plaisanterie  en 
mauvaise  part.  Ce  mot  ne  se  prend,  ne  se  dit 
çu'en  mauvaise  part. 

—  Auoi'r  la  bouche  mauvaise,  Sentir  un  mau- 
vais goût  dans  la  bouche. 

AuotV  l'haleine  mauvaise,  Exhaler  en  res- 
pirant une  odeur  désagréable. 

—  Trouver  mauvais,  Trouver  désagréable 
au  goût  :  Je  trouve  cette  soupe  fort  mau- 
vaise, il  Désapprouver  :  Je  trouve  mauvaise 
votre  conduite  envers  mai.  Vous  ne  pouvez 
trouvur  mauvais  que  je  me  défende,  il  Pain. 
La  trouver  mauvaise,  Désapprouver  une  chose, 
en  être  mécontent  :  Voilà  plusieurs  fois  que 
vous  agissez  ainsi  avec  moi;  décidément,  je  la 
trouve  mauvaise  I 

—  Prov.  Mauvais  chien  ne  trouve  où  mor- 
dre, L'occasion  manque  toujours  à  qui  man- 
que d'adresse  ou  de  bonne  volonté.  ||  Il  faut 
avoir  mauvaise  bêle  par  douceur,  C'est  par 
les  bons  procédés  qu'on  gagne  les  personnes 
portées  à  mal  faire. 

—  Relig.  Mauvais  ange,  mauvais  esprit,  Dé- 
mon;  ange  déchu  :  Lorsque  ^'esprit  mauvais 
fascine  des  âmes  droites,  ce  n'est  que  pour  un 
temps.  (Laràenn.) 

—  Ecrit,  sainte.  Mauvais  riche,  Person- 
nage d'une  parabole  de  Jésus-Christ.  11  Di- 
plom.  Dans  les  dates  des  chartes,  Jeudi  de 
la  deuxième  semaine  du  carême.  Il  Dans  le 
langage  ordinaire,  Riche  dépourvu  de  cha- 
rité pour  les  pauvres  :  En  chantant  la  louange 
de  tous  les  bons  riches,  on  peut  faire  monter 
le  rouge  de  la  honte  à  la  face  de  tous  les  mau- 
vais. (Toussenel.) 

—  Superst.  Mauvais  mil,  Faculté-attribuée 
à  certains  individus  de  porter  malheur  à  ceux 
qu'ils  regardent  :  Avoir  le  mauvais  œil.  Etre 
doué  du  mauvais  œil.  En  Italie,  la  croyance 
au  mauvais  Œil  est  tellement  enracinée  que 
chacun  porte  sur  soi,  comme  talisman,  parmi 
ses  'bijoux,  une  petite  main  en  corail  dont  l'in- 
dex et  le  petit  doigt  seuls  sont  ouverts  et  éten- 
dus. (Aug.  Humbert.) 

—  Mar.  Mer  mauvaise,  Mer  très-agitée  :  Lu 
mer  était  si  mauvaise  que  nous  ne  pûmes  lever 
l'ancre.  Il  Fond  de  mauvaise  tenue,  Qui  n'offre 
point  de  prise  à  l'ancre  et  sur  lequel  elle 
chasse. 

—  Pêche.  Harengs  de  mauvaise  eau,  Ceux 
qui  ont  séjourné  dans  des  eaux  basses,  ce 
qui  nuit  à  leur  qualité, 
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—  Substantiv.  Personne  mauvaise,  mé- 
chante :  Le  malheur,  qui  améliore  les  bons, 
rend  les  mauvais  plus  méchants  encore.  (A. 
d'Houdetot.)  Il  S'emploie  souvent  par  forme 
de  plaisanterie  amicale  :  Oh  !  le  mauvais  !  Oh! 
la  mauvaise  1  (Acad.) 

Alors,  sur  son  épaule  on  retient  ce  beau  front, 
Et  l'on  suit,  par  dessous,  ce  regard  triste  et  long, 
Et,  sur  ces  beaux  cheveux  que  tendrement  on  baise, 
On  promené  la  main  en  lui  disant  :  Mauvaise! 
Eau.  Leoouvé. 

—  Fam.  Faire  le  mauvais,  S'emporter,  cau- 
ser du  désordre  :  Ces  rodomonts  d'Espagnols 
ont  paru  vouloir  faire  les  .mauvais;  mais 
ils  ont  trouvé  à  qui  parler.  (Campistron.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  mauvais  :  Il  y  a  du  bon 
et  du  mauvais  dans  cet  écrivain.  La  faiblesse 
de  la  7-aison  humaine  empêche  souvent  de  dis- 
cerner le  vrai  d'avec  le  faux,  le  bon  d'avec  le 
mauvais.  (D'Ablanc.) 

—  Féod.  Le  mauvais  emporte  le  bon,  Se  di- 
suit,  dans  la  coutume  du  Nivernais,  pour  ex- 
primer que  les  enfants  issus  d'une  pqrsoune 
libre  et  d'une  personne  serve  étaient  de  con- 
dition serve. 

—  Adv.  Sentir  mauvais^  Exhaler  une  mau- 
vaise odeur  :  Celle  viande  commence  à  sentir 
mauvais.  Il  Fig,  Etre  louche,  suspect  :  N'en- 
treprenez pas  celte  affaire,  cela  sent  mauvais. 

—  Faire  mauvais,  Faire  mauvais  temps.  Il 
Etre  désagréable  ou  pénible  de  :  Il  fait  mau- 
vais s'attaquer  à  vous.  Il  fait  mauvais  mar- 
cher dans  ces  temps  de  glace.  (Acad.) 

—  Gramm.  Joint  au  substantif  air,  cet  ad- 
jectif change  de  signification  selon  qu'il  est 
placé  avant  ou  après  :  Avoir  l'air  mauvais, 
c'est  avoir  l'air  d'un  méchant;  avoir  mauvais 
air,  c'est  manquer  d'élégance  dans  les  ma- 
nières ;  le  mauvais  air  est  encore  un  air  vicié, 
corrompu,  nuisible  à  ceux  qui  le* respirent. 

< —  5yn.  IHtuvuli,  malicieux,  malin,  etc.  V. 
MALICIEUX. 

—  HauTaii,  ebétit,  mccbaul.  V.  CIIBTIF. 

Mauvais  mil  (lb)  ,  opéra-  comique  en  un 
acte,  paroles  de  Scribe  et  Gustave  Lemoine, 
musique  de  Mlle  Loïsa  Puget;  représenté  à 
l'Opéra-Comique  le  1"  octobre  1S36.  Cette 
pièce  est  un  peu  naïve;  il  semble  que  les  au- 
teurs ont  craint  d'imposer  à  la  musicienne 
légère  des  salons  une  tâche  au-dessus  de  ses 
forces.  Ils  ont  peut-être  eu  tort.  En  effet, 
Ml'e  Loïsa  Puget  ne  manquait  pas  d'inspira- 
tion mélodique;  elle  en  adonné  d'abondantes 
preuves.  Il  fallait  lui  fournir  l'occasion  d'ac- 
quérir les  qualités  qui  lui  manquaient  en  lui 
offrant  un  cadre  plus  vaste  que  celui  d'un 
album.  L'expression  et  la  sensibilité  qu'on 
trouve  dans  ses  romances  ne  l'auraient  pus 
placée  trop  loin  de  Dezède,  de  Gresnick  et 
de  Délia  Maria. 

Un  jeune  muletier,  nommé  Pedro,  est 
fiancé  a  Inès,  tille  de  l'alcade.  H  raconte  à  ses 
camarades  l'histoire  de  sa  mule  qui  est,  dit-il, 
ensorcelée  par  l&mauvaisœil,  l'œil  du  diable. 
De  son  côté,  Inès,  se  promenant  dans  la  val- 
lée, a  eu  l'occasion  de  sauver  de  la  mort  un 
officier  de  l'armée  de  Christine,  que  les  car- 
listes poursuivaient.  Son  œil,  disait-elle,  l'a- 
vait fascinée.  Depuis -ce  moment,  elle  est  rê- 
veuse et  triste.  Pedro  prétend  que  sa  fiancée 
est  comme  sa  mule.  On  lui  enjoint  de  faire 
venir  l'enjôleur  au  moven  d'une  chanson  qui 
doit  servir  de  signal  a  un  rendez-vous  de- 
mandé et  promis.  Un  moine  vient  à.  passer, 
les  paysans  l'invitent  à  les  aider  à  conjurer  le 
mauvais  œil.  Ce  moine,  comme  dans  le  Comte 
ûry,  n'est  rien  moins  que  le  beau  militaire 
lm-niéme,  qui  finit  par  obtenir  de  l'alcade  la 
main  d'Inès.  On  a  remarqué  de  jolis  passages 
dans  cette  partition,  notamment  la  romance 
jouée  par  le  cor  et  reproduite  dans  le  cours 
de  la  pièce,  le  duo  chanté  par  Pouchard  et 
par  Mm*  Damoreau,  qui  a  eu  un  Succès  com- 
plet comme  actrice  et  comme  chanteuse  dans 
ce  petit  opéra. 

Mauvaia-Gurf  on.  (SUE  DES).  Cette  TUe,  Une 

des  plus  anciennes  de  Paris  et  qui,  coupée  en 
1S50  par  la  rue  de  Rivoli,  se  trouve  aujour- 
d'hui en  contre-haut  de  la  grande  artère  nou- 
velle, portait  au  moyen  âge  le  nom  de  rue 
Chartron,  sans  doute  du  nom  d'un  bourgeois 
qui  y  avait  sa  demeure  bu  son  industrie.  Dès 
1300,  les  chroniques  donnent  la  rue  Chartron 
pour  hantée  et  habitée  uniquement  par  les 
filles  publiques.  Sous  le  règnede  Françuis  1er, 
une  bande  de  brigands  qui  semait  la  terreur 
dans  Paris  élut,  dit-on,  domicile  dans  la  rue 
Chartron,  d'où  le  nom  de  rue  des  Mauvais- 
Garçons,  qui  remplaça  celui  de  rue  Chartron. 

MAUVAIS  (Félix-Victor),  astronome  fran- 
çais, né  à  Maiche  (Doubs)  en  1809,  mort  a 
Paris  en  1854.  Son  aptitude  pour  les  mathé- 
matiques et  son  application  au  travail  lui 
rirent  accorder  la  pension  Suard,  destinée  à 
venir  au  secours  d'un  jeune  Franc-Comtois 
sans  fortune  et  qui  manifesterait  une  voca- 
tion scientifique  ou  littéraire.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  à  Besançon,  il  se  rendit  à 
Paris,  fut  pendant  quelque  temps  répétiteur 
dans  une  institution  privée,  entra,  grâce  a 
l'académicien  Droz,  eu  relation  avec  Arago, 
et  obtint  en  1S36  une  place  d'élève  astronome 
à  l'Observatoire  de  Paris,  où  il  fut  charge 
d'observations  météorologiques.  En  1843 , 
l'Académie  des  sciences  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  entra,  comme  astronome 
adjoint,  au  Bureau  des  longitudes.  Eu  1S48, 
Mauvais,  qui  partageait  les  opinions  républi- 
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caines  d'Arago,  fut  élu  représentant  du  peu- 
ple à  la  Constituante  par  le  département  du 
Doubs.  Il  y  vota  constamment  avec  les  répu- 
blicains de  la  nuance  du  National  et  ne  fut 
pas  réélu  à  la  Législative.  En  1853,  après  la 
mort  d'Arago,  Mauvais  perdit  sa  position  à 
l'Observatoire  ;  il  en  éprouva  un  tel  chagrin 
que,  dans  un  accès  de  lièvre  chaude,  il  se 
donna  la  mort.  Ce  savant,  que  l'étendue  de 
ses  connaissances  faisait  souvent  consulter 
dans  les  questions  d'astronomie  pratique,  a- 
découvert  quatre  comètes  télescopiques,  dont 
il  a  étudié  le  mouvement,  et  il  a  entrepris  de 
déterminer  la  position  des  étoiles  fondamen- 
tales, important  travail  que  la  mort  l'empê- 
cha d'achever.  Il  a  consigné  plusieurs  de  ses 
observations  astronomiques  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences. 

MAUVAISEMENT  adv.  (mau-vè-ze-man  — 
rad.  mauvais).  Méchamment  :  Vous  m'étonnez 
beaucoup  tous  les  deux,  dit  Joseph  qui  devint 
jaune  jusque  dans  le  blanc  de  l'œil,  et  qui  ce- 
pendant continua  de  rire  mauvaisemknt.  (G. 
Sand.) 

MAUVAISETÉ  s.  f.  (mau-vè-zo-té  —  rad. 
mauvais).  Méchanceté  :  Pauvre  ange,  nous 
t'avons  pardonné  tes  mauvaisetés  en  appre- 
nant combien  tu  as  été  tourmentée.  (Balz.)  il 
Vieux  mot. 

MAUVE  s.  f.  (mô-ve  —  lat.  malva,  le  même 
que  le  grec  malachè,  de  malakos,  mou,  pro- 
prement la  plante  adoucissante,  de  la  racine 
sanscrite  mal,  mlai,  étendre,  assouplir,  amol- 
lir, d'où  aussi  le  latin  mollis,  mou)  Bot. 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
malvacées  :  On  connait  plus  de  quatre-vingts 
espèces  de  mauves.  (Loisel-Deslungchamps.) 
La  mauve  était  alimentaire  pour  les  Grecs  et 
les  Homains,  qui  la  mangeaient  en  guise  d'épi- 
nards.  (Duchartre.)  Il  Mauve  en  arbre,  Nom 
vulgaire  de  la  ketmte  des  jardins.  Il  Mauve 
des  juifs',  Nom  vulgaire  de  la  coréte"  pota- 
gère, il  Mauve  rose,  Nom  vulgaire  de  la  gui- 
mauve alcée. 

—  Ane.  prov.  Semez  la  mauve,  mais  n'en 
mangez  pas ,  Ayez  de  la  douceur  pour  les 
autres,  et  non  pour  vous;  la  mauve  étant, 
chez  les  anciens,  le  symbole  de  la  douceur. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  quelques  es- 
pèces de  mouettes. 

—  s.  m.  Entom.  Nom  vulgaire  donné  aux 
papillons  du  genre  satyre,  à  cause  de  leur 
couleur  foncée. 

—  Encycl.  Bot.  Les  mauves  étaient  consi- 
dérées par  les  anciens  comme  des  plantes 
d'une  grande  importance  ;  on  s'en  nourrissait 
h  Rome,  en  Egypte  et  en  Grèce,  où  Pythagore 
regardait  leur  emploi  comme  propre  à  modé- 
rer les  passions.  Faisant  allusion  à  leurs  ver- 
tus adoucissantes,  il  disait  à  ses  disciples  : 
«  Ce  n'est  pas  la  satire  qui  corrige;  n'écrivez 

jamais  que  sur  des  feuilles  de  mauve,  symbole 
de  la  douceur.»  On  avait  à  cette  époque  une 
si  haute  idée  des  vertus  médicales  de  cetto 
plante,  que  quelques  enthousiastes  affirmaient 
qu'une  demi-coupe  de  son  suc,  bue  chaque 
matin,  préservait  de  toutes  les  maladies. 

Le  genre  mauve  comprend  plus  de  cent  es- 
pèces, dispersées  sur  presque  toute  la  surface 
du  globe,  mais  cependant  groupées  dans  la 
région  méditerranéenne  et  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  stipulées  et,  dans  la  plupart  des  es- 
pèces, lobées  ou  anguleuses.  Leurs  fleurs, 
tantôt  solitaires,  tantôt  en  épi  ou  en  grappe, 
se  font  remarquer  par  la  grande  diversité  de 
leurs  couleurs.  Le  calicule,  formé  de  trois 
folioles,  est  soudé  au  calice  par  la  base.  Le 
calice  est  à  cinq  lobes,  la  corolle  à  cinq  pé- 
tales. Les  étamuies  sont  nombreuses,  moua- 
delphos,  c'est-à-dire  groupées  en  faisceau;  le 
fruit,  enfin,  est  une  capsule  qui,  à  la  matu- 
rité, se  divise  en  plusieurs  coques  à  une  seule 
graine. 

La  mauve  occupe  un  rang  des  plus  distin- 
gués dans  la  matière  médicale.  Ses  fleurs 
sont  mucilagineuses,  éinollientes,  béchiques 
et  pectorales;  elles  sont  très-utiles  dans  les 
maladies  inflammatoires,  surtout  dans  celles 
de  la  poitrine,  de  la  peau  et  des  voies  uri- 
naires.  C'est  un  remède  populaire,  mais  que 
les  médecins  ne  dédaignent  pas,  dans  les  ca- 
tarrhes aigus  du  poumon,  les  péripneumo- 
nies,  etc.  On  les  emploie  en  infusion  ou  en 
décoction  légère.  Les  feuilles  sont  aussi  très- 
émollientes  et  prises  quelquefois  en  tisane  ; 
mais  elles  servent  surtout  pour  l'usage  ex- 
terne, en  fomentations,  en  cataplasmes,  etc. 
Les  racines  possèdent  les  propriétés  de  celles 
de  la  guimauve,  mais  à  un  degré  bien  plus 
faible;  aussi  préfère-t-on  généralement  ces 
dernières;  cependant  on  emploie  quelquefois 
la  racine  de  mauve  en  décoction  édulcorée 
avec  du  miel.  Les  graines  sont  aujourd'hui  à 
peu  près  inusitées;  mais,  dans  ces  derniers 
temps,  on  a  préconisé  comme  antispasmodi- 
ques celles  de  la  mauve  musquée. 

Co  ne  sont  pas  la  les  seuls  usages  des  mau- 
ves. Plusieurs  espèces,  notamment  la  mauve 
sauvage  et  la  mauve  à  feuilles  rondes,  four- 
nissent une  très-bonne  filasse,  dont  on  ne 
pourrait  faire  pas  de  belles  toiles,  mais  avec 
laquelle  on  fabrique  des  cordes  qui  durent 
très-longtemps.  Celle  de  la  mauve  crépue  ou 
frisée  serait  propre  à  faire  des  ouvrages  plus 
délicats;  cette  espèce  est  fréquemment  cul- 
tivée dans  les  jardins  maraîchers,  pour  ses 
belles  et  larges  feuilles,  qui  servent  à  orner 
les  assiettes  de  fruits.  Eu  agriculture,  elles 
ont  peu  d'importance;  Ses  animaux  domesti- 
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ques,  notamment  les  vaches,  les  broutent 
quelquefois  ;  mais,  en  général,  on  les  regarde 
plutôt  comme  nuisibles  dans  les  prairies, 
parce  qu'elles  étouffent  les  graminées  et  les 
autres  bonnes  herbes;  elles  sont  quelquefois 
assez  abondantes  pour  qu'il  y  ait  avantage  à 
les  récolter  et  aies  convertir  en  litière  ou  en 
fumier.  Quelques  espèces  se  recommandent 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs  et,  à  ce  titre, 
elles  occupent  une  certaine  place  dans  l'hor- 
ticulture d'agrément. 

Outre  le  mucilage  qu'on  retire  de  toutes  les 
parties  de  la  plante,  les  fleurs  des  mauves 
renferment  une  belle  matière  colorante  bleue, 
très-sensible  a  l'action  des  acides,  qui  la  rou- 
gissent, et  des  alcalis,  qui  la  verdissent.  On 
l'emploie,  dans  les  laboratoires  de  chimie, 
sous  forme  d'infusion  ou  de  sirop,  comme 
réactif  de  ces  corps.  On  retire  des  graines  de 
la  mauve  musquée  une  huile  essentielle  ap- 
pelée musc  végétal,  et  que  l'on  peut,  d'après 
M.  IJannon,  substituer  au  véritable  musc. 

Les  mauves,  étant  très-communes  à  l'état 
sauvage,  sontyeu  cultivées  pour  l'usage  mé- 
dical. Leur  culture  ne  présente  d'ailleurs  au- 
cune difficulté.  Elles  viennent  dans  tous  les 
sols,  bien  qu'elles  préfèrent  une  terre  chaude, 
douce  et  substantielle,  et  se  propagent  très- 
facilement  de  graines  semées  au  printemps, 
ou  mieux  aussitôt  après  leur  maturité.  On 
récolle  les  racines  des  mauves  à  l'automne, 
les  feuilles  au  commencement  de  l'été,  les 
fleurs  au  fur  et  à  mesure  de  leur  épanouisse- 
ment, et  les  graines  à  l'époque  de  leur  matu- 
rité. 

Parmi  les  espèces  les  plus  connues,  citons 
la  mauve  à  feuilles  rondes  {malva  rotundifo- 
lia),  croissant  dans  les  lieux  incultes  et  le 
long  des  habitations.  Sa  tige  est  couchée,  ses 
feuilles  sont  orbicuIaires,échancrées  en  cœur, 
ses  fleurs  petites,  d'un  blanc  lavé  de  rose  et 
groupées  a  l'aisselle  des  feuilles.  C'est  cette 
mauve  qui,  autrefois,  était  alimentaire  et  qui 
l'est  encore  dans  certaines  parties  de  la 
France,  dé  l'Italie  et  de  l'Egypte.  Mais  c'est 
par  ses  propriétés  médicinales  qu'elle  a  ac- 
quis une  véritable  importance.  Le  mucilage 
qu'elle  renferme  la  rend  émolliente  au  pre- 
mier degré  et  elle  est  journellement  employée 
en  décoctions,  bains,  tisanes,  injections,  etc., 
contre  les  inflammations  de  toutes  sortes.  La 
mauve  sauvage  [malva  syloestris),  vulgaire- 
ment grande  mauve,  à  tige  droite,  rameuse  et 
velue  et  à  grandes  fleurs  purpurines  rayées 
de  lignes  plus  foncées,  possède  des  propriétés 
absolument  identiques  à  celles  de  l'espèce 
précédente.  Parmi  les  mauves  cultivées  comme 
plantes  d'ornement  se  distinguent  la  mauve 
frisée  à  grandes  feuilles  glabres,  la  mauve  du 
Cap  à  feuilles  visqueuses,  la  mauve  effilée,  la 
mauve  divariquéev  et  enfin  la  mauve  rouge, 
petit  arbuste  à  fleurs  d'un  rouge  vif.  Nous 
devons  mentionner  encore  la  mauve  glabre, 
dont  la  vraie  patrie  n'est  pas  bien  connue, 
mais  que  l'on  regarde  comme  originaire  de 
la  Chine;  on  la  cultive  depuis  quelques  an- 
nées' dans  les  jardins;  ses  fleurs,  grandes, 
d'un  beau  rouge,  deviennent  d'un  beau  bleu 
par  la  dessiccation  ;  on  les  préfère  dans  la  ma- 
tière médicale.  

MAUVES,  village  et  commune  de  France 
(Loire-Inférieure),  canton  de  Carquefou,  ar- 
rond.  et  à  17  kilom.  de  Nantes,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire;  1,370  hab.  Ce  village 
est  dominé  par  des  rochers  à  pic  dans 
lesquels  s'ouvre  une  vaste  grotte  naturelle. 
Dans  les  environs  s'élève  le  château  de  La 
Sailleraye,  que  Mm»  de  Sévigné  habita  en 
1675  et  dont  le  jardin  a  é-é  dessiné  par  Le 
Nôtre,  h  Autre  commune  de  France  (Orne), 
cant-,  arrond.  et  à  $  kilom.  de  Mortagne  ; 
1,233  hab.  Le  cimetière  renferme  le  tombeau 
de  Dureau  de  La  Malle,  par  Girodet  et  Per- 
cier.  Ce  tombeau,  dont  la  corniche  est  imitée 
de  celle  du  théâtre  Marcellus,  à  Rome,  porte 
une  épitaphe  eu  vers,  composée  par  Delille. 

MAUVETTE  s.  f.  (mô-vè-te  —  dimin.  de 
mauve).  Bot.  Nom  donné  à  i'orchis  brûlé  et 
au  géranium  a  feuilles  rondes. 

MAUVEZ1N,  bourg  de  France  (Gers),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  34  kilom.  S.-E.  de  Lec- 
toure,  entre  la  rive  droite  de  l'Arax  et-la  rive 
gauche  de  la  Gimone  ;  pop.  aggl.,  1,607  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,727  hab.  Fabrication  d'huile. 
Commerce  du  mules  et  mulets.  On  y  voit  quel- 
ques débris  d'un  ancien  château  fort  dont 
l'emplacement  a  été  transformé  en  prome- 
nade. 

MAUVEZIN,  ville  de  France  (Hautes-Py- 
rénées), arrond.  et  à  69  kilom.  de  Bagncres- 
de-Bigorre,  cant.  de  Lannemezan;  SIC  iiab. 

Mauvezin  joua,  au  moyen  âge,  un  rôle  dans 
toutes  les  guerres  dont  le  Bigorre  fut  le 
théâtre.  Son  château,  encore  debout  aujour- 
d'hui et  l'un  des  plus  intéressants,  au  point 
de  vue  archéologique,  du  midi  de  la  France, 
porta  longtemps  le  titre  de  château  comtnl, 
comme  ceux  de  Lourdes  et  d'Orthez.  Durant 
la  domination  anglaise  en  Gascogne,  il  tomba 
tour  à  tour  aux  mains  des  deux  partis  et  ses 
environs  furent  ravagés  à  plusieurs  reprises 
par  les  vainqueurs.  Assiégé  en  1374  par  le 
duc  d'Anjou,  Mauvezin  résistait  avec  avan- 
tage, lorsque  le  duc  parvint  à  s'emparer  des 
puits  qui  alimentaient  la  ville  et  la  contrai- 
gnit à  la  reddition.  Quelques  siècles  plus  tard 
(1584) ,  Mauvezin  fut  pris  par  le  capitaine 
huguenot  de  Sus,.qui  dirigea  de  là  ses  expé- 
ditions redoutables  contre  Saint-Bertrand  de 
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Comminges.  C'est  depuis  cette  époque  que  le 
château  cessa  d'être  habité. 

MAUVIAHD  s.  m.  (mô-vi-ar).  Ornith,  Nom 
vulgaire  du  mauvis. 

MAUVIETTE  s.  f.  (raô-vi-è-te  —  dimin.  de 
mauvis).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  l'alouette 
des  champs,  alors  qu'elle  est  devenue  grasse 
et  qu'on  la  chasse.  !l  Nom  vulgaire  de  la  grive 
et  du  mauvis. 

—  Fam.  Personne  grêle,  de  faible  appa- 
rence, d'une  complexion  délicate  :  J'ai  23  fr. 
de  nourriture  par  mois;  avouez  que,  pour  une 
mauviette  comme  moi,  c'est  énorme.  (E.  Sue.) 

—  Loc.  prov.  Manger  comme  une  mauviette, 
Manger  fort  peu. 

—  Encycl.  V.  alouette. 

MAUJ'ILLON  (Eléazar),  historien  français, 
né  à  Tarascon  en  1712,  mort  à  Brunswick  en 
1770.  Il  se  rendit  en  Allemagne,  lit  des  tra- 
ductions et  donna  des  leçons  de  français  pour 
vivre,  devint  ensuite  secrétaire  intime  du  roi 
de  Pologne,  alla  habiter  Leipzig  en  1743  et 
finit  par  s'établir  à  Brunswick,  où  il  enseigna 
le  français  au  Carolinum.  Mauvillon  profes- 
sait la  religion  réformée,  ce  qui  fut  vraisem- 
blablement la  cause  de  son  expatriation.  Il 
était  d'un  caractère  opiniâtre  et  d'une  dureté 
dont  eurent  vivement  à'  souffrir  sa  femme  at 
ses  enfants.  On  u  de  lui,  outre  des  traduc- 
tions, de  nombreux  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Lettres  'françaises  et  germani- 
ques ou  Réflexions  militaires,  littéraire?  et 
critiques  sur  les  Français  et  les  Allemands 
(Londres,  1740);  Histoire  du  prince  Eugène 
de  Savoie  (Amsterdam,  1740  s  vol.  in-8°)  ; 
Histoire  de  Frédéric-Ûuiltaume  /«,  roi  de 
Prusse  (Amsterdam,  1741);  Histoire  de 
Pierre  /er,  surnommé  le  Grand  (Amsterdam, 
1742,1  ;  Histoire  de  la  dernière  guerre  de  Bo- 
hême (Amsterdam,  1745)  ;  Remarques  sur  les 
germanismes  (Amsterdam,  1747);  Droit  public 
germanique  (Amsterdam,  1749)  ;  le  Soldat  par- 
venu  ou  Mémoire*  et  aventures  de  M.  de  Ver- 
val,  dit  Belterose  (Dresde,  1753) ,  Histoire  de 
Gustave- Adolphe  (Amsterdam,  1764,  in-40)  ; 
Histoire  d'Jvan  111  (Londres,  1760);  Para- 
doxes moraux  et  littéraires  (Amsterdam , 
1769).  ' 

MAUVILLON  (Jacques),  ingénieur  et  litté- 
rateur allemand,  né  à  Leipzig  en  1743,  mort 
en  1794.  Son  père  voulut  le  contraindre  à 
étudier  le  droit;  mais  il  s'occupa  davantage 
de  l'étude  des  langues,  du  dessin  et  des  ma- 
thématiques, et,  quoique  contrefait  et  d'une 
faible  constitution,  se  sentit  une  telle  voca- 
tion pour  l'état  militaire  que,  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  il  entra  comme  ingé- 
nieur au  service  du  Hanovre.  A  la  paix,  il 
revint  à  Leipzig,  où,  pour  satisfaire  le  vœu 
de  son  père,  il  s'occupa  pendant  quelque 
temps  de  l'étude  de  la  jurisprudence;  mais 
il  ne  put  vaincre  sa  répugnance,  pour  Cette 
science  aride,  et  accepta  en  1766  une  place 
secondaire  à  l'école  d'Hefeld.  Il  passa  ensuite 
à  Cassel  comme  profes.-eur  de  science  mili- 
taire, y  fut  nommé  en  1778  capitaine  au  corps 
des  cadets,  entra  en  1785  au  service  du  duc 
de  Bruuswinck  avec  le  grade  de  major,  et 
devint  plus  tard  lieutenant-colonel  du  génie 
et  professeur  au  Carolinum  de  Brunswick. 
Ami  et  admirateur  de  Mirabeau,  il  accepta 
avec  enthousiasme  la  proposition  que  lui  fit 
ce  dernier  d'écrire  en  commun  un  grand  ou- 
vrage politique  et  philosophique  sur  la  mo- 
narchie prussienne,  et  y  consacra  tous  ses 
loisirs,  en  mettant  à  profit  les  nombreux,  ma- 
tériau* que  Mirabeau  lui  envoyait  de  Berlin. 
Mirabeau  fit  paraître  le  livre  à  Paris,  sous 
sou  nom  seul,  et  Mauvillon  le  remania  com- 
plètement et  le  publia  sous  ce  titre  :  Tableau 
de  la  monarchie  prussienne  sous  Frédéric  11 
(Leipzig,  1793-1795,  4  Vol.), 

Mauvillon  fut,  en  Allemagne,  l'un  des  plus 
ardents  partisans  de  la  Révolution  française 
et  s'attira  ainsi  de  nombreux,  désagréments. 
Violemment  attaqué  dans  le  pamphlet  de 
Kotzebue,  intitulé  :  le  Docteur  Balirdt  au 
front  d'airain,  il  augmenta  encore  les  tra- 
casseries dont  il  était  l'objet  en  dénonçant 
Ziiiiinennaan  comme  l'auteur  de  cet  écrit 
injurieux.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, écrits  soit  en  français,  soit  en  alle- 
mand. Nous  ne  citerons  que  les  plus  remar- 
quables.savoir  :  He.cu.eil  de  mémoires  sur  des 
objets  d'économie  politique,  de  politique  et 
d'histoire  moderne  (1776-1777,  2  part.  in-8<>); 
Lettres  physiocratiques  (1780,  iu-8")  ;  Essai 
sur  l'influence  de  ta  poudre  à  canon  dans  l'art 
de  la  guerre  moderne  (1782,  in-8°)  ;  Introduc- 
tion à  toutes  les  sciences  militaires  (1783, 
in-8°);  Essai  historique  sur  l'art  de  ta  guerre 
pendant  la  guerre  île  Trente  uns  (1784,  iu-8«); 
Proverbes  dramatiques  (17S5,  iii-8°j  ;  Vtlumme 
et  la  femme  dans  leurs  rapports  mutuels  (1791, 
in-8")  :  Histoire  de  Ferdinand,  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg  (1794,  2  vol.  in-S^).  Il  avait, 
en  outre,  traduit  du  français  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  les  Lettres  de  M^a  de 
Semyné  et  Vilistuire  philosophique  des  deux 
Indes,  de  l'abbé  Ruyual,  et  publié  sa  corres- 
pondance avec  Mirabeau,  sous  ce  titre  : 
Lettres  du  comte  de  Mirabeau  à  un  de  ses 
amis  en  Allemagne,  de  1786  à  1790  (1792, 
in-8°).  Enfin,  il  avait  été  l'un  des  publicistes 
les  plus  actifs  de  son  temps  et  avait  colla- 
bore à  une  foule  de  journaux  et  de  recueils 
périodiques.  Sa  Correspondance  a  été  publiée 
par  son  fils  aîné  (1801,  in-8°). 

MAUVIS  s.  m.  (mô-vi  —  Ce  nom  signifie 

K. 
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littéralement,  en  vieux  français,  mauvais  vi- 
sage; mais  le  rapport  des  sens  est  insaisissa- 
ble. En  provençal,  mauvis  signilie  mat  vu,  ce 
qui,  rapproché  d'une  autre  étymologie  fan- 
taisiste, malum  vitis,  mal  do  la  vigne,  à  cause 
de  la  quantité  de  raisins  que  consomment  ces 
oiseaux,  donnerait  une  explication  rigoureu- 
sement admissible,  mais  encore  peu  proba- 
ble. Le  bas  latin  mulvitius  ne  décide  rien  ;  les 
formes  modernes  :  italien  malviz,  napolitain 
marvizzo,  paraissent  empruntées  au  français. 
Si  l'on  pouvait  rapprocher  le  mauvis  de  la 
mouette,  qui  s'appelle  milvid  en  bas-breton 
et  dont  certaines  espèces  portent  le  nom  de 
mauve ,  on  sortirait  d'embarras;  mais  quel 
rapprochement  pourrait-on  faire  entre  des 
oiseaux  d'espèces  si  différentes?)  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  grive  tannée,  espèce  du  genre 
merle  très-voisine  de  la  grive,  d'une  chair 
fine  et  estimée  ;  Les  mauvis  rendent  de  grands 
services  en  détruisant  tes  insectes,  mais  cau- 
sent des  dégâts  encore  plus  grands  en  man- 
geant les  raisins,  qu'ils  aiment  avec  passion. 
Il  Nom  vulgaire  de  l'alouette  huppée. 

MAUVISQUE  s.  m.  (mô-vi-ske).  Bot.  Genre 
de  plantes',  Je  la  famille  des  malvaoées 
renfermant  une  quinzaine  d'espèces  améri- 
caines. 

MAUZAC  s.  m.  (mô-zak).  Vitic.  Cépage 
cultivé  en  Gascogne. 

—  Encycl.  Le  mauzac  est  fort  estimé,  tant 
pour  la  qualité  qu<j  pour  l'abondance  ie  son 
produit.  Lu  mauzac  noir  est  moins  cultivé 
que  U-  blanc. 

Le mauzac rouge  a  de  toutes  petites  feuilles, 
peu  découpées,  vert  terne  en  dessus  et  un  peu 
cotonneuses.  Les  grappes,  dont  le  pédoncule 
est  court,  son'  ailées,  coniques,  garnies  de 
grains  "ronds  de  médiocre  grosseur,  trop  ser- 
rés, de  couleur  rouge  clair  un  peu  cendré 
Le  raisin  ast  d'un  goût  su^.ré,  très-releve;  il 
se  soutient  bien  contre  l'humidité  et  se  con- 
serve longtemps  Ses  rameaux,  étalés,  lais- 
sent voir  de  nombreuses  grappes,  réunies  en 
couronne  près  de  la  souche,  ce  qui  rend  ce 
sépage  d'un  aspect  agréable  au  moment  des 
vendanges,  et  indique  en  même  temps  qu'il 
faut  le  tailler  court  sur  les  deux  ou  trois  sar- 
ments les  plus  rapprochés  de  la  souche.  Un 
léger  défaut  du  fruit,  c'est  que  les  pépins 
sont  un  peu  gros  en  raison  du  petit  volume 
des  grams,  et  la  chair  de  ceux-ci  un  peu  con- 
sistante, peu  abondante  en  suc.  La  vendartge 
du  mauzac  rouge  se  fait  très-bien  avec  celle 
des  raisins  noirs;  cependant  le  mauzac  roug6 
mûrit  un  peu  tard  II  entre  aussi  avec  avan- 
tage dans  la  vendange  des  raisins  blancs  et 
communique  au  vin  un  goût  sucré  fort  agréa- 
ble. 

Le  mauzac  blanc  porte  les  noms  suivants  : 
blanquette  (Ariége  et  Aude);  clarette  ou  clai- 
rette (Var);  blanquette  (Gard,  Hérault,  Pyré- 
nées-Orientales), cotticour(Tarn-et-Garonne): 
malvoisie  [improprement]  (Gironde  et  Lot-et- 
Garonne),  couloumbaou  (ancienne  Provence); 
aubier  (près  de  Marseille);  Colomba,  coloin- 
bar.  chalosse  (Ouest  et  Charentes);  mellenc 
(Tarn-et-Guronne);  pascaou  (Bouehes-du- 
Rhône);  guillemot  rose  (Languedoc),  feldliu- 
ger  (Bas-Rhin).  Le  mauzac  blanc  est  un  cé- 
page robuste,  qui  prospère  dans  presque  tous 
les  sols.  11  mûrit  tard  et  demande  à  être 
taillé  court,  parce  que  l'abondance  des  rai- 
sins peut  nuire  ù  la  vigueur  ie  la  vigne. 

MAUZA1SSE  (Jean -Baptiste),  peintre  fran- 
çais, né  à  Corbeil  en  1784,  mort  à  Paris  en 
1844.  Il  était  fils  d'un  pauvre  organiste  de 
Corbeil,  qui  le  fit  admettre  à  quatorze  ans 
dans  l'atelier  de  Vincent  Muuzaisse  travailla 
avec  ardeur,  et  commença  à  se  faire  con- 
naître en  exposant  au  Salon  de  1812  V Arabe 
pleurant  son  cheval,  tableau  qui  eut  du  suc- 
cès, lui  fit  décerner  une  lre  médaille  et  fut 
placé  au  musée  d'Angers.  Artiste  laborieux, 
honnête,  modeste,  ennemi  de  l'intrigue,  il  a 
beaucoup  produit,  sans  parvenir  à  faire  for- 
tune. Parmi  ses  meilleurs  tableaux,  nous  ci- 
terons :  lu  Mort  de  Ctorinde  (1817),  au  musée 
de  Bordeaux;  YArioste  et  les  brigands  (1817), 
au  musée  du  Louvre;  Laurent  de  Médicis  au 
milieu  des  savants  et  des  artistes  (1819),  dans 
la  galerie  du  Palais-Royal  ;  Martyre  de'  saint 
Etienne  (1824).  a  la  cathédrale  do  Bourges; 
Saint  Clair  guérissant  les  aveugles  (lS3l).,  à 
la  cathédrale  de  Nantes.  On  voit  de  lui  au 
musée  de  Versailles,  outre. plusieurs  Portraits 
en  pied  :  Bataille  de  Fteurus  (IS31);  Louis  Vil 
allant  prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis  (1840); 
Philippe-Auguste  faisant  élever  ta  grosse  tour 
du  Louvre  (1841);  la  iteddilion  de  la  citadelle 
de  Cambrai  ;  la  Prise  du  château  de  laPietra; 
Napoléon  à  Eylau,  la  Bataille  de  Vatmy,  etc. 
Etiiin,  il  a  exécuté  dans  diverses  salles  du 
Louvre  des  grisailles  et  a  travaillé  à  plu- 
sieurs ouvrages  de  Gros. 

MAUZÉ,  bourg  de  France  (Deux-Sèvres), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  kilom.  S.-O. 
de  Niort,  sur  le  Mignon  ;  pop.  aggl.,  1,565  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,669  bab.  Carrières  de  pierre, 
fours  à  chaux,  tonnellerie,  distillerie  d'eau- 
de-vie  ;  commerce  de  vins,  blé,  graines  four- 
ragères. 

MAUZINHO  QUEVEDO  DE  CASTELLO- 
BUANCO,  célèbre  peintre  portugais.  V.  Qdb- 
veuo. 

MAVOH  CWilliam-Fordyce),  savant  et  litté- 
rateur anglais,  né  près  tl'Aberdeen  en  1758,. 
mort  à  Woodstock  en  1837.  Après  avoir  fait 
l'éducation  des  enfants  du  duc  de  Marlbo- 
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rough,  il  entra  dans  les  ordres  (1781),  remplit 
successivement  les  fonctions  pastorales  à, 
Hurley,  à  Stonefield,  à  Woodstock,  où  il  fonda 
une  académie  particulière,  et  reçut  de  l'uni- 
versité d'Aberdeen,  en  1797,  le  titre  de  doc- 
teur en  droit.  Dans  sa  jeunesse,  Mavor  avait 
cultivé  avec  beaucoup  de  succès  la  poésie; 
plus  tard,  il  s'adonna  particulièrement  à  l'é- 
tude des  sciences,  écrivit  de  nombreux  ou- 
vrages destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
et  vit  son  nom  entouré  d'une  grande  et  juste 
popularité.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Mé- 
langes poétiques  (1779);  la  Sténographie  uni- 
verselle (1779);  Magasin  géographique  (1781, 
2  vol.  in-4°);  Dictionnaire  d'histoire  naturelle, 
publié  sous  le  nom  de  Martyn,  comme  le  pré- 
cédent ouvrage  (1784,  2  vol.  in-fol.);  Blen- 
heim,  poëme  (1787);  Poèmes  (1793);  Mélanges 
pour  la  jeunesse  (179S);  Récit  Historique  des 
plus  célèbres  voyages  et  explorations  de  décou- 
vertes, depuis  Colomb  jusqu'à  nos  jours  (Lon- 
dres, 1796-1801,  25  vol.  in-18);  Eléments  d'his- 
toire naturelle  (1799),  traduit  en  français  par 
Breton,  sous  le  titre  de  :  le  Bu/fan  des  enfants 
(1S02);  Histoire  universelle  ancienne  et  mo- 
derne (18D2,  25  vol  in-18);  Collection  de  caté- 
chismes (1810,  2  vol  ),  etc. 

MAVORS,  ancienne  forme  de  Mars,  qu'on 
trouve  dans  les  poètes.  D'après  (Jioéron.  ae 
nom  vient  do  magna  vorto ,  parce  que  la 
guerre  produit  de  grands  changements. 

MAVROCOBDATO,  nom  d'une  famille  d'hom- 
mes d'Etat  grecs.  V.  Maurocordato. 

MAV110.M1CI1ALIS    ou     MAUROMICHALIS 

(Pierre),  homme  politique  grec,  également 
connu  sous  le  nom  de  Peira-Bey,  né  vers  1775, 
mort  à  Athènes  <sn  1S48.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  hellénique  fixée  dans  le 
Mai'na  ou  Magne,  où  elle  exerçait  une  grande 
influence.  Son  père  dut  le  donner  tout  enfant 
en  otage  au  capitan-pauha  avec  son  second 
fils  Georges,  dont  on  lui  annonça  la"  mort  au 
bout  de  quelque  temps.  Après  la  conquête  de 
l'Egypte  par  Bonaparte,  Pierre,  sous  prétexte 
i  d'affaires  commerciales,  se  rendit  à  Venise, 
où  se  trouvait  alors  le  premier  consul,  et  lui 
demanda  l'appui  de  la  France  pour  une  ré- 
volte qu'il  s'engageait  à  faire  éclater  en  Grèce 
contre  la  domination  de  laTurquie. Bonaparte 
l'accueillit  avec  faveur,  lui  promit,  s'il  faisait 
dans  le  Levant  une  expédition  qu'il  méditait, 
de  favoriser  l'affranchissement  de  la  Grèce, 
et  lui  donna  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  général  Donzelot,  alors  gouverneur 
des  lies  Ioniennes.  Le  départ  des  troupes 
françaises  de  ces  lies  lit  avorter  les  projets 
de  Mavroinichalis,  qui  retourna  dans  le  Maïna. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  peu  après  à  Con- 
stantinoplo,  il  fut  dénoncé  comme  partisan 
de  la  France  et  contraint  de  se  cacher.  Tou- 
tefois, il  put  retourner  en  Grèce,  où,  à  la 
mort  de  son  père,  il  devint  capitaine  des  Maï- 
notes,  et  fut  chargé  en  1815  par  l'amiral  Schu- 
kur-Pacha  de  détruire  les  pirates  qui  infes- 
taient les  ports  du  Maïna.  Le  zèle  avec  lequel 
ii  s'acquitta  de  cette  mission  lui  valut  le  litre 
de  bev  (1816),  ot  c'est  k  partir  de  ce  moment 
qu'il  tut  presque  constamment  désigné  sous 
le  nom  de  Pelro-Bey.  Grâce 'à  sa  position  of- 
ficielle, Mavromichalis  acquit  la  plus  grande 
influence  sur  ses  compatriotes.il  s'efforça  de 
pacifier  le  Maïna.  d'apaiser  les  haines  héré- 
ditaires, les  guerres  privées;  puis,  reprenant 
ses  anciens  projets,  il  s'affilia  à  l'hétairie, 
exerça  au  maniement  des  armes  les  Maïnotes, 
les  plus  belliqueux  d'entre  les  Grecs,  fit  venir 
des  munitions  de  guerre,  mit  en  état  de  com- 
battre 10,000  hommes  sur  une  population  de 
30,OOC  âmes,  refusa  de  livrer  à  la  Porte  Colo- 
cotronis,  dont  la  jtête  était  mise  a  prix ,  et 
donna  en  1821  le  signal  de  la  guerre  pour 
l'indépendance  de  la  Grèce.  Pendant  que  son 
frère  Kyriakouli  chassait  les  Turcs  de  la  La- 
conie,  il  se  rendait  à  Calamata,  appelait  les 
Grecs  à  prendre  les  armes  pour  délivrer  leur 
patrie  et  adressait  une  proclamation  aux 
puissances  étrangères.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, .  Mavroinichalis  se  signala  entre  les 
plus  braves  parmi  les  défenseurs  de  la  natio- 
nalité hellénique  et  fut  mêlé  aux  principaux 
événements  qui  amenèrent  le  triomphe  de 
cette  grande  cause.  Membre  des  étatb  de 
Messène  et  de  Morée,  il  devint  peu  après  pré- 
sident de  l'Assemblée  nationale  d'Asrros,  chef 
du  pouvoir  exécutif  en  1823,  se  sépara  de 
Colotronis  lorsqu'il  le  vit  incliner  vers  le 
parti  russe,  et  fut  un  des  trois  membres  du 
gouvernement  provisoire  qui  remirent  en  1828 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  Capo-d'Isina, 
élu  régent  de  la  Grèce.  Une  protonde  anti- 
pathie se  manifesta  bientôt  entre  ces  deux 
personnages.  Cnpo-d'lstria,  dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  Russie,  trouva  dans  Mavroinichalis 
un  adversaire  déclaré.  Non  -  seulement  if 
s'efforça  de  ruiner  son  influence  et  son  cré- 
dit, mais  il  le  fit  mettre  en  prison,  avec  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille,  pendant  qu'il 
prenait  des  mesures  rigoureuses  contra  les 
Muïnotes.  Cette  détention  alluma  dans  la  fa- 
mille de  Mavroinichalis  une  haine  implacable 
contre  le  x'égeut,  et  deux  de  ses  membres, 
Georges,  fils  de  Pierre,  et  Constantin,  son 
frère,  assassinèrent  Capo-d'Istria  au  moment 
où  il  sortait  de  l'église  de  Nauplie,  le  9  octo- 
bre 1831  (v.  Capo-d'Istria).  Rendu  à  la  li- 
berté peu  de  temps  après,  Pierre  Mavromi- 
chalis s'attacha  au  roi  Othon,  prit  une  part 
active  à.  la  direction  des  affaires,  fut  nommé 
général  et  sénateur,  puis  reçut,  à  titre  de 
récompense  nationale,  un  grand  domaine  en 
Lacouie.  —  Un  de  ses  lils,  Cyriaculis,  avait 


MAXÏ 


1369 


été  tué  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
en  1S22;  un  autre,  ANASTASE,  devint  général 
de  l'annéo  grecque  et  aide  de  camp  du  roi 
Othon. 

MAWE  (Jean),  minéralogiste  et  voyageur 
anglais,  né  dans  le  comté  de  Derby  en  1764, 
mort  à  Londres  en  1829.  Familiarisé  de  bonne 
heure  avec  la  connaissance  de  la  minéralo- 
gie, il  vint  s'établir  à  Londres,  où  il  fit  la 
commerce  des  minéraux  et  de  toutes  sortes 
d'objets  de  curiosité,  gagna-  beaucoup  d'ar- 
gent et  acquit  la  réputation  d'un  savant  na- 
turaliste. Dans  l'intérêt  de  son  commerce,  il 
partit  en  1804  pour  l'Amérique  méridionale, 
arriva  à  Montevideo,  où  il  subit  un  empri- 
sonnement et  fut  relégué  dans  les  terres, 
passa  ensuite  au  Brésil  (1807),  obtint  du  ré- 
gent toute  facilité  pour  examiner  les  pro- 
ductions minérales  de  ce  pays,  explora  pen- 
dant six  mois  la  province  de  Minas-Geraes, 
si  riche  en  minéraux  précieux,  et  revint  en 
Europe  en  1810.  Mawe  possédait  des  con- 
naissances très-variées  et  très-étendues  et 
érail  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Minéralogie 
du  comté  de  Derby  (Londres,  1800);  Voyage 
dans  l'intérieur  du  Brésil,  comprenant  un 
voyage  au  Rio  de  la  Plata  (Londres,  1812, 
in-4°,  avec  cartes),  traduit  en  français  par 
Eyriès  (Paris,  1816);  Traité  sur  les  diamants 
et  les  pierres  précieuses,  contenant  leur  his- 
toire naturelle  et  celte  de  leur  commerce  (Lon- 
dres, 1813);  Système  de  Linné  sur  la  conchy- 
liologie (Londres,  1322,  in-8°,  avec  fig.). 

MAX  s.  m.  (makss).  Métrol.  Monnaie  d'or 
de  Bavière,  valant  25  fr.  87. 

Mm  llnveinm-,  roman  de  M.  Dowes  Dek- 
ker,  auteur  hollandais  (1862).  Ce  livre  a  eu 
en  Hollande  le  même  retentissement  que  la 
Case  de  l'oncle  Tom  en  Amérique;  il  expose, 
en  effet,  une  plaie  sociale  toute  semblable, 
l'esclavage  déguisé  dans  lequel  sont  tenus, 
par  les  colons  hollandais,  les  naturels  de  l'Ile 
do  Java.  A  l'appui  du  roman  qui  est  combiné 
d'une  façon  intéressante,  l'auteur  a  coura- 
geusement mis  en  regard  des  documents  of- 
ficiels, qui  tous  constatent  le  bonheur  et  la 
tranquillité  des  populations,  d'autres  docu- 
ments bien  plus  probants,  qui  montrent  que 
ces  populations,  avilies  par  la  plus  dure  ex- 
ploitation, ineurent  de  faim  et  de  désespoir. 
Il  a  su  parier  d'une  manière  assez  ferme  pout 
que  tout  io  pays  se  préoccupât  d'une  ques- 
tion que  le  gouvernement  tenait  auilacieu- 
sement  dans  l'ombre;  des  interpellations  se 
sont  produites  à  la  Chambre,  demandant  la 
réforme  des  abus  constatés,  et  plusieurs  ca- 
binets ont  [déjà  sombré  en  essayant  de  ré- 
sister au  V02U  populaire.  Peut-être  les  Java- 
nais devront-ils  leur  affranchissement  à  l'au- 
teur de  Max  Havelaar. 

MAXAGUA  s.  m.  (raa-ksa-gua).  Bot.  Nom 
d'un  arbre  des  Indes  occidentales,  dont  l'é- 
corce  sert  à  fabriquer  des  cordages. 

MAXENCE  (M.  Aurelius  Vuterius  Maxen- 
tius),  empereur  romain  de  306  à  312.  11  était 
fils  de  Maxiinicn-liercule,  qui  avait  abdiqué 
en  mémo  temps  que  Dioclôtien.Son  beau-père 
Galère  ne  voulant  point  le  nommer  césar, 
après  la  mort  de  Constance-Chlore  (306),  il 
marcha  sur  Rouie  et  s'y  fit  proclamer  au- 
guste par  le  sénat  et  le  peuple.  En  même 
temps,  il  décidait  son  père  à  reprendre  la 
pourpre.  L'empire  était  à  co  moment  gou- 
verne par  six  princes  à  ta  fois,  Galerius,  Con- 
stantin, Sévère,  Maximin-Daia,  Maximieii  et 
Maxence.  Sévère,  assiégé  dans  Ravenne,  se 
donne  la  mort;  Galère  est  repoussé  avec  ses 
légions,  et  Maxence,  se  voit  ainsi  maître  de 
l'Italie,  qu'il  opprime  à  son  gré.  Après  s'être 
brouillé  avec  son  père  et  l'avoir  chassé  dans 
les  Gaules  (307),  il  passe  en  Afrique  et  y  si- 
gnale sa  cruauté,  puis  revient  à  Rome  per- 
sécuter les  chrétiens.  Mais  le  césar  Constan- 
tin franchit  les  Alpes  ,  marche  sur  Rome  et 
en  chasse  Maxence  qui,  vaincu,  périt  en 
fuyant,  noyé  dans  le  Tibre  (312).  Il  laissait 
deux  entants,  qui  furent  mis  à  mort  par  ordre 
do  Constantin.  C'était  un  prince  avure,  cruel, 
lâche,  débauché,  incapable.  Il  persécuta  avec 
acharnement  l'Eglise  naissante,  et  les  barba- 
ries gratuites  dont  il  se  rendit  coupable  à  co 
sujet  ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa  chute. 
Ajoutons  toutefois  que  les  princes  ses  com- 
pétiteurs ne  se  montrèrent  ni  moins  cruels, 
ni  moins  vicieux  que  lui,  sans  en  excepter 
Constantin. 

MAS.BNT,  bourg  et  commune  de  France 
(Ille-et- Vilaine),  canton  de  Plélan,  arrond.  et 
à  20  kilom.  de  Monlfort;  pop.  aggl.,  226  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,181  hab.  L'église  paroissiale, 
fondée  uu  ix«  siècle,  a  conservé  une  abside 
romane  très-ancienne,  qui  renfermait  autre- 
lois,  dit-on,  le  tombeau  de  Saint  Convoyon  et 
ceux  du  roi  de  Bretagne  saint  Salomon  et  de 
sa  femme. 

MAXILLAIRE  adj.  (ma-ksil-lè-re  —  latin 
maxillaris;  de  maxilla,  mâchoire,  qui  Se  rup- 
porte  au  même  radical  que  le  grec  massi 
pour  maltsà,  serrer,  pétrir,  broyer,  mâcher, 
de  la  racine  sanscrite  makch,  frapper,  ser- 
rer, broyer,  écraser).  Anat.  Qui  a  rapport, 
qui  appartient  aux  mâchoires  :  Os,  nerfs,  ar- 
tères, glandes  maxillaires,  il  Sinus  maxil- 
laire, Grande  cavité  qui  existe  dans  la  mâ- 
choire supérieure. 

—  Entoin.  Palpe*  maxillaires ,  Filets  arti- 
culés insérés  sur  le  bord  externe  des  mâ- 
choires, chez  les  insectes. 
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—  Moll.  Se  dit  des  mollusques  dont  la  bou- 
che est  eoî:;posée  de  deux  mâchoires  rappro- 
chées antérieurement. 

—  s.  m.  Anat.  Os  maxillaire  :  Le  maxil- 
laire inférieur. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Section  de  la  classe  des 
crustacés. 

—  s.  f.  Anat.  Artère  maxillaire. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées. 

—  Encycl.  Anat.  Artères  maxillaires.  Ces 
artères  sont  au  nombre  do  deux,  distinguées 
en  externe,  et  interne.  La  première  naît  de  la 
partie  antérieure  et  inférieure  de  la  carotide 
externe  ;  la  seconde  naît  postérieurement  de 
l'extrémité  supérieure  de  la  carotide  interne. 
On  nomme  en  outre  artère  maxillaire  infé- 
rieure la  seconde  des  divisions  que  fournit  la 
maxillaire  interne. 

—  Nerfs  maxillaires.  Ils  sont  aussi  au  nom- 
bre de  deux,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur; 
ils  proviennent  du  trifucial.  Le  premier  sort 
du  crâne  par  le  trou  grand  rond,  et  va  s'é- 
panouir sur  la  joue;  le  second  sort  par  le 
trou  ovale  et  se  distribue  à  la  base  de  la 
face. 

—  Os  maxillaires.  Ils  sont  au  nombre  de 
trois  :  les  deux  maxillaires  supérieurs  ou  sus- 
maxillaires  et  le  maxillaire  inférieur.  Les 
maxillaires  supérieurs  sont  des  os  irréguliers, 
occupant  le  milieu  de  la  face  et  concourant 
à  former  la  bouche,  le  nez  et  les  orbites.  Ils 
sont  divisés  en  deux  faces  et  une  circonfé- 
rence :  la  face  externe  ou  orbite-faciale,  qui 
présente  en  dedans  et  en  avant  l'apophyse 
nasale,  derrière  laquelle  on  aperçoit  une  sur- 
face triangulaire  taisant  partie  ilu  plancber 
de  l'orbite  et  offrant  vers  son  milieu  la  gout- 
tière et  le  canal  sous-orbitaire  qui  loge  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  du  même  nom,  et  qui  se. 
divise  en  avant  en  deux  conduits,  l'un  anté- 
rieur pour  le  nerf  sous-orbitaire  ,  l'autre  pos- 
térieur ,  appelé  canal  dentaire  antérieur. 
pour  le  nerf  du  même  nom  ;  la  face  interne 
ou  naso-palatme,  au  milieu  de  laquelle  se 
voit  l'apophyse  palatine.  C'est  au-dessus  de 
cette  apophyse  qu'existe  une  surface  verti- 
cale présumant  à  sou  centre  l'orifice  lu  si- 
nus maxillaire ,  cavité  profonde,  pyramidale 
et  triangulaire,  l.a circonférence  tic  cesdeux 
os  présente  en  arrière  la  tubérosité  inalaire, 
percée  des  conduits  dentaires  postérieurs 
pour  les  vaisseaux  et  les  nerfs  du  même 
nom;  en  avant,  un  bord  libre  et  concave  en 
haut,  où  il  concourt  k  l'ouverture  antérieure 
des  fosses  nasales;  et  en  bas,  16  bord  alvéo- 
laire supérieur,  épais,  parabolique,  creusé 
par  huit  cavités  coniques  appelées  alvéoles, 
qui  reçoivent  les  huit  dents  de  chacun  des 
maxillaires  supérieurs.  Le  maxillaire  infé- 
rieur est  un  os  situé  à  la  partie  inférieure  do 
la  face,  de  forme  symétrique,  à  peu  près  pa- 
rabolique, convexe  en  devant  concave  en 
arrière,  dans  lequel  les  analomistes  recon- 
naissent le  corps  qui  est  ia  partie  moyenne, 
horizontale,  et  les  branches,  qui  sont  les  por- 
tions postérieures,  verticales  et  angulaires. 
On  y  distingue  deux  faces  et,  trois  bords  : 
une  face  externe  et  une  face  interne  ;  un 
bord  inférieur  ou  base  de  )a  mâchoire,  un 
bord  supérieur  ou  alvéolaire,  creuse  de  seize 
cavités  coniques  m  alvéoles,  séparées  par 
des  cloisons  et  destinées  à  recevoir  les  raci- 
nes des  dents  inférieures,  surmonté  en  ar- 
rière par  l'apophyse  coronoïde ,  éminence 
triangulaire,  donnant  attache  au  muscle  tem- 
poral; et  un  bord  postérieur  ou  parotidien, 
presque  vertical,  formant  avec  le  bord  inté- 
rieur l'angle  de  ia  mâchoire.  11  correspond  à 
la  glande  parotide  et  se  termine  eu  haut  par 
le  condyle  de  la  mâchoire,  éininence  trans- 
versale, articulée  avec  la  cavité  glenoïde  du 
temporal,  soutenue  par  une  portion  de  l'os 
plus  étroite,  nommée  col  du  condyle,  et  sé- 
parée en  avant  de  l'apophyse  coronoïde  par 
l'échancrure  sigmoïde,  que  traversentles  vais- 
seaux et  ies  nerfs  massetérins. 

—  Sinus  maxillaire  ou  antre  d'Highmore. 
C'est  une  grande  cavité  creusée  dans  l'épais- 
seur de  l'os  maxillaire  supérieur,  qui  est  ta- 
pissée par  un  prolongement  de  la  membrane 
pituitaire,  et  qui  communique  avec  le  méat 
moyen  des  fosses  nasales. 

—  Pathol.  Affections  du  maxillaire  supé- 
rieur. Le  maxitiairt  supérieur  peut  être  le 
siège  de  fractures,  de  nécrose,  d  exostose,  de 
cancer  et  de  kystes. 

1°  Les  fractures  du  maxillaire  supérieur  sont 
très-rares.  Les  causes  directes  ,  coups,  chu- 
tes, etc.,  peuvent  seules  les  produire.  Rare- 
ment simples,  ces  fractures  s'accompagnent 
le  plus  souvent  de  contusions  et  de  plaies 
aux  parties  molles  de  la  face,  d'ecchymoses  à 
la  base  des  orbites,  d'accidents  cérébraux,  etc. 
Ordinairement  les  fractures  du  maxillaire 
supérieur  ne  compromettent  pas  la  vie,  bien 
qu  elles  olfrent  une  certaine  gravité.  Le  trai- 
tement de  ces  fractures  consiste  à  mettre  le3 
fragments  en  place  et  à  les  maintenir.  Si 
e'c.^t  le  bord  alvéolaire  qui  est  fracturé,  il 
faut  lier  la  dent  de  ce  fragment  aux  dents 
voisines;  on  peut  encore  emprisonner  la  mâ- 
choire au  moyen  de  gutta-percha  que  l'on 
met  dans  la  bouche  pour  mouler  la  face  in- 
terne du  maxillaire  et  maintenir  ainsi  cet  os 
immobile  à  l'aide  d'un  bandage  métalliquo 
qui  a  une  tige  venant  s'appliquer  sur  la  gutta- 
percha  à  l'intérieur  de  la  bouche.  Inutile  de 
dire  que  le  malade  ne  doit  faire  aucun  mou- 
vement pour  parler  ou  pour  mâcher.  On  le 
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nourrira  exclusivement  avec  des  aliments 
liquides. 

5"  La  nécrose  du  maxillaire  supérieur  est 
assez  fréquente.  Elle  peut  être  causée  par 
l'ablation  ries  dents;  mais  ordinairement  elle 
n'est  alors  ni  étendue  ni  grave;  elle  se  borne 
à  une  portion  très-limitée  du  bord  alvéolaire, 
et  après  l'élimination  du  séquestre,  tout  ren- 
tre dans  l'ordre.  Lorsque  le  séquestre  s'élève 
un  peu,  et  qu'après  son  expulsion  le  sinus 
reste  ouvert,  il  reste  quelquefois  une  fistule 
incurable.  Un  coup,  une  chute  peuvent  aussi 
contondre  l'os  maxillaire  et  opérer  sa  morti- 
fication ;  alors  la  nécrose  est  plus  étendue. 
Mais  les  nécros'S  considérables  sont  causées 
par  une  maladie  des  membranes  qui  adhèrent 
au  maxillaire.  Ces  maladies,  en  arrêtant  la 
circulation  du  maxillaire ,  déterminent  sa 
mortification.  Les  nécroses  sont  surtout  éten- 
dues lorsqu'elles  se  lient  à  une  diathèse  ou  à 
une  maladie  générale,  et  alors  tout  le  maxil- 
laire peut  être  atteint.  Enfin  cet  os  peut  être 
nécrosé  chez  les  individus  qui  travaillent  à 
la  fabrication  des  allumettes  phosphoriques 
On  reconnaît  ordinairement  la  nécrose  du 
maxillaire  supérieur  à  une  tuméfaction  pâ- 
teuse des  parties  molles  qui  recouvrent  16 
point  de  l'os  malade.  C'est  à  la  joue,  au  pa- 
lais que  la  tumeur  se  remarque  le,  plus  sou- 
vent. Quand  elle  s'ouvre,  il  s'en  écoule  un 
pus  abondant,  fétide  et  dont  la  quantité  aug- 
mente encore  par  la  compression.  Quand  la 
tumeur  n'est  pas  encore  ouverte,  c'est  par  ia 
narine  correspondante  que  sort  le  pus,  si 
l'on  comprime  l'os  malade. 

3°  Les  exostoses  du  maxillaire  supérieur 
sont  fréquentes.  Elles  peuvent  être  superfi- 
cielles ou  profondes.  Les  exostoses  superfi- 
cielles se  forment  sur  le  périoste  extérieur 
aux  dépens  des  couches  osseuses  sous-jacen- 
tes.  Elles  paraissent  liées  à  la  diathèse  sy- 
philitique, surtout  lorsqu'elles  se  développent 
vers  la  ligne  médiane  du  palnis.  Les  exos- 
toses profondes  naissent  aux  dépens  de  la 
surface  interne  du  sinus  maxillaire.;  elles  pa- 
raissent surtout  dans  le  jeune  âge,  et  sem- 
blent dues  à  une  sorte  d'hypertrophie  des 
concrétions  stalactiformes  qu'on  remarque 
parfois  sur  les  parois  du  sinus  maxillaire.  Le 
volume,  la  forme,  la  structure  des  exostoses 
du  maxillaire  supérieur  sont  très -variables  : 
tantôt  elles  sont  spongieuses,  tantôt  ébur- 
nées.  Quant  à  leur  point  d'implantation,  ii 
est  souvent  difficile  à  déterminer.  L'exostose 
du  maxillaire  supérieur  est  toujours  une  ma- 
ladie grave,  d'abord  parce  qu'il  est  très-rare 
qu'on  puisse  arrêter  son  développement,  et 
encore' plus  raro  qu'on  puisse  opérer  la  sup- 
pression entière  de  la  tumeur.  Quand ,  par- 
venue à  un  certain  volume,  elle  reste  sta- 
tionnaire,  elle  cause  une  difformité  choquante  ; 
elle  peut  gêner  un  peu  la  mastication  et  le 

fiassage  de  l'air  dans  les  narines;  cependant 
e  malade  sa  fait  à  cette  difformité  et  à  la 
gène  qu'elle  produit;  mais  lorsque  la  tumeur 
augmente  continuellement,  il  y  a  compres- 
sion toujours  plus  forte  du  côté  de  la  bouche, 
du  pharynx  et  de  i'orbite;  comme  consé- 
quences, la  déglutition,  la  mastication,  la 
respiration,  la  prononciation  sont  plus  diffi- 
ciles, quelquefois  même  il  y  a  impossibilité 
d'une  ou  plusieurs  de  ces  fonctions.  Ce  ne 
sont  là  encore  que  les  effets  physiques,  car 
la  tumeur  n'agit  alors  que  comme  corps 
étranger;  mais  quand  elle  dégénère,  son  in- 
fluence est  plus  prompiemeiK  dangereuse, 
car  la  dégénérescence  se  communique  aux 
parties  molles  environnantes  et  marche  avec 
une  diathèse  qui  produit  bientôt  un  épuisement 
mortel ,  ou  bien  la  sanie  provenant  des  tissu3 
dégénérés  est  résorbée  ou  tombe  dans  la  gorge 
et  dans  l'estomac,  et  il  y  a,  dans  les  deux  cas, 
empoisonnement.  Le  traitement  de  l'exostose 
consiste, après  un.traitement  untisyphilitique 
rationnel,  a  enlever  la  tumeur,  et,  pour  cela, 
il  est  nécessaire  de  pratiquer  la  résection  to- 
talo  ou  partielle  de  la  mâchoire  supérieure  à 
l'aide  des  instruments  tranchants  ou  de  la  cau- 
térisation on  floches,  ainsi  qut  la  pratique  le 
docteur  Maisoimeuve, 

i"  Le  cancer  du  maxillaire  supérieur  est 
consécutif  à  dos  tumeurs  de  même  nature 
développées  dans  la  cavité  du  sinus,  ou  à 
des  cancro'ides  de  la  face  et  des  gencives  qui 
ont  envahi  le  tissu  osseux.  D'après  Gosseiiu 
et  Uenonvilliers,  cette  altération  peut  com- 
mencer par  les  gencives,  le  palais,  la  paroi 
antérieure  du  sinus  ou  sa  cavité,  lie  la  une 
évolution  en  quelque  sorte  particulière,  au 
moins  au  début  de  l'affection.  Plus  tard,  tous 
les  tissus  sont  envahis,  et  la  lésion  offre  des 
caractères  identiques,  quel  que  soit  son  point 
de  départ.  La  nature  de  la  tumeur  est  très- 
variable  :  elle  peut  être  encéphaloïde,  fibro- 
plastique  ou  épithélialo;  mais  cela  est  de  peu 
d'importance  au  point  do  vue  clinique.  Le 
diagnostic  du  cancer  du  maxillaire  supérieur 
est  souvent  impossible,  au  moins  à  son  début  ; 
plus  tard,  on  peut  croire  à  une  exostose,  à 
un  kyste  ou  à  une  affection  du  sinus  maxil- 
laire. La  ponction  exploratrice  et  le  palper 
feront  reconnaître  l'absence  de  liquide  et  une 
tumeur  offrant  des  bosselures  molles  ou  du- 
res, salon  l'état  de  l'os  sous-jacent.  Enfin, 
lorsque  la  muqueuse  ou  la  peau  sont  ulcérées, 
on  peut  facilement  reconnaître  la  nature  ma- 
ligne de  la  .ésiou.  Quant  au  diagnostic  ana- 
tomique  de  la  structure  de  la  mineur,  il  se 
fait  directement  en  enlevant  et  examinant 
au  microscope  un  petit  fragment  de  la  masse 
morbide.  Le  traitement  do  cette  affection^ 
qui  est  toujours  fort  grave,  consiste  dans  l'a- 
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blation  ou  la  résection  du  maxillaire  supê-' 
rieur. 

5°  Les  kystes  du  maxillaire  supérieur  se 
divisent,  selon  leur  contrnu,  en  kystes  liqui- 
des et  en  kystes  solides.  Les  kystes  liquides 
peuvent  être  unis  ou  multiloculaires;  dans  le 
premier  cas.  leur  évolution  est  assez  nette, 
car  il  est  généralement  admis  que  leur  appa- 
rition est  en  rapport  avec  l'évolution  den- 
taire et  que  leur  point  de  départ  est  le  folli- 
cule dentaire.  Les  kystes  du  maxillaire  sont 
presque  toujours  uniloculaires,  et  leur  con- 
tenu est  séreux  et  légèrement  rotigiâtre. 
Les  kystes  solides  sont  très-rares  au  maxil- 
laire supérieur.  Ils  se  rencontrent  plus  sou- 
vent au  maxillaire  inférieur.  Le  traitement 
des  kystes  varie  suivant  leur  étendue,  sui- 
vant qu'ils  sont  unis  ou  multiloculaires;  en- 
fin, suivant  qu'ils  sont  liquides  ou  solides. 
Lorsqu'ils  sont  petits,  uniloculaires  et  liqui- 
des, il  suffit  d'une  ponction  ou  mieux  d'une 
incision  suivie  de  quelques  injections.  Plus 
gros,  multiloculaires,  on  cherche  à  amincir 
la  paroi  osseuse ,  puis  on  fait  suppurer  la 
poche  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  revenue  à  elle- 
même.  On  peut  encore  cautériser  la  face  in- 
terne de  la  poche  avec  le  nitrate  d'argent, 

—  Affections  du  maxillaire  inférieur.  Le 
maxillaire  inférieur  peut  être  le  siège  de 
fracture,  de  luxation,  de  nécrose,  d'exostose, 
de  cancer ,  de  tumeurs  fibreuses  et  de 
kystes. 

to  Les  fractures  du  maxillaire  inférieur 
peuvent  survenir  par  cause  directe,  telles 
qu'un  choc  sur  la  partie  inférieure  et  interne 
du  menton,  que  ce  choc  soit  le  résultat  d'un 
coup  ou  d'une  chute,  etc.  Les  fractures  peu- 
vent porter  sur  le  corps,  sur  une  des  bran- 
ches, sur  un  condyle,  sur  une  apophyse  co- 
ronoïde. Le  corps  de  l'os  est  quelquefois 
cassé  dans  toute  son  épaisseur.  D'autres  fois, 
le  bord  alvéolaire  seul  est  détaché.  La  frac- 
ture complète  du  corps  de  l'os  n'a  pas  Heu 
ordinairemenc.au  niveau  même  de  la  sym- 
physe, mms  sur  les  côtés;  quelquefois  la 
partie  moyenne  de  ce  corps  est  détachée  par 
une  double  fracture.  La  fracture  complète 
du  corps  de  l'os  peut  ètr6  verticale  ou  obli- 
que. Quand  le  bord  alvéolaire  est  seul  déta- 
ché, en  partie,  le  fragment  retenu  par  la 
gencive  ne  subit  pas  ordinairement  un  grand 
déplacement.  Dans  la  fracture  complète  du 
corps  dû  l'os,  le  déplacement  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  fracture  est  plus 
éloignée  de  la  symphyse.  Dans  ce  cas,  le 
menton  est  entraîné  eu  bas  par  les  muscles 
sus-hyoïdiens,  la  branche  de  l'os  reste  à  sa 
place  ;  cependant  les  muscles  inasseter,  grand 
ptêrygoïdien  et  surtout  temporal  tendent  h 
entraîner  un  peu  en  avant  et  an  haut  son 
extrémité  inférieure.  Si  la  fracture  estdouble, 
oblique,  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
du  bord  alvéolaire  à  la  base  de  la  mâchoire, 
le  déplacement,  d.i  fragment  mentonnier  peut 
être  considérable;  ce  fragment,  eu  même 
temps  qu'il  est  abaissé,  est  un  peu  entraîné 
en  arrière.  Si  la  fracture  affecte  une  branch.. 
de  l'os,  ies  fragments  sont  maintenus  eu  rap- 
port par  lus  muscles  inasseter  et  grand  ptê- 
rygoïdien, et  il  y  a  peu  de  déplacement;  si 
elle  a  son  siège  au  col  du  condyle,  celui-ci 
est  entraîné  en  avant  et  en  dedans  par  le 
petit  ptêrygoïdien.  Si  l'apophyse  coronoïde 
est  détachée  de  la  branche,  elle  est  entraî- 
née en  haut  par  le  muscle  temporal. 

Les  fractures  du  maxillaire  inférieur  sont 
faciles  à  reconnaître,  leur  pronostic  est  en 
général  favorable,  à  moins  de  lésions  com- 
plieaUves,  Quant  à  leur  traitement,,  il  con- 
siste, lorsqu'il  iry  a  pas  de  déplacement,  à 
maintenir  les  fragments  réunis  à  l'aide  de 
bandages  désignés  sous  le  nom  de  chevestre 
ou  mieux  encore  de  fronde.  La  difficulté  de 
maintenir  les  fragments  en  rapport  a  fait 
imaginer  des  moyens  plus  énergiques,  comme 
la  ligature  des  dents,  à  laquelle  on  peut  re- 
procher d'amener  l'ulcération  des  gencives  ; 
l'appareil  de  Houzelot,  composé  de  deux  pla- 
ques faisant'  l'office  d'attelles  et  placées 
l'une  dans  la  cavité  buccale,  l'autre  en  de- 
hors, sur  les  téguments  du  menton;  l'appa- 
reil de  Morel-Lavailée,  constitué  par  une 
plaque  de  gutta-percha  exactement  moulée 
sur  ies  dents,  une  pelote  élastique  que  l'on 
place  sous  la  mâchoire  et  un  ressort  qui  unit 
les  deux  parties  de  l'instrument;  enfin,  ia  li- 
gature des  deux  fragments,  exécutée  par 
Baudens.  Pout  leB  fractures  du  col  du  con- 
dyle, l'immobilité  de  la  mâchoire  sera  suffi- 
sante. Dans  tous  les  cas,  on  ne  donnera  aux 
malades  que  dus  aliments  liquide;. 

2°  Les  luxations  du  -auxiliaire  inférieur 
peuvent  être  produites  par  la  seule  action 
musculaire  ou  par  une  violence  extérieure. 
C'est  ordinairement  pendant  un  effort  de 
bâillement,  dans  lequel  la  bouche  s'ouvre  dé- 
mesurément, ou  pendant  le  vomissement  que 
la  luxation  s'opère  par  la  contraction  des 
muscles. 

La  luxation  peut  porter  sur  les  deux  con- 
dyles  ou  sur  un  seul.  Lorsque  les  deux  con- 
dyies  sont  luxes,  la  bouche  du  malade  est 
ouverte  et  ne  peut  se  fermer;  la  mâchoire 
inférieure  est  portée  en  avant  ;  les  apophyses 
coronoïdes  font  saillie  dans  la  bouche,  entre 
l'arcade  dentaire  supérieure  et  la  joue.  Lors- 
qu'un seul  condyle  est  luxé,  la  mâchoire  a 
subi  un  mouvement  de  latéralité  qui  la  main- 
tient dirigée  à.  droite  ou  à  gauche  ;  la  com- 
missure labiale  correspondant  à  la  luxation 
est  déviée. 


MAXI 

Le  traitement  consiste  à  réduira  la  luxa- 
tion. Voici  le  meilleur  moyen  de  réduction  : 
le  malade  étant  assis  sur  une  chaise  et  ayant 
la  tète  maintenue  par  un  aide,  le  chirurgien, 
après  avoir  garni  ses  pouces  avec  du  linge, 
presse  sur  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure 
et  l'apophyse  coronoïde  d'avant  en  arrière  et 
v  de  haut  en  bas,  en  même  temps  qu'il  porte  le 
menton  en  haut  et  en  avant  par  la  pression 
des  autres  doigts.  Aussitôt  que  les  condyles 
sont  dégagés  de  dessous  les  arcades  zygo- 
matiquos,  les  muscles  temporaux  et  masse- 
ters  agissent  si  rapidement  et  avec  une  telle 
force  que,  si  le  chirurgien  ne  retirait  pas 
très-promptement  ses  pouces  vers  tes  joues 
sur  les  cotés  pour  se  garantir,  ils  seraient 
fortement  mordus.  Après  la  réduction  de  la 
luxation,  on  maintient  la  mâchoire  au  moyen 
d'un  bandage  en  fronde  qu'on  laisse  subsis- 
ter pendant  quelques  jours. 

3°  Les  exostoses  du  maxillaire  inférieur 
sont  assez  rares.  Elles  se  développent  sur- 
tout sous  l'influence  du  vice  seorbutiquo,  et 
principalement  comme  vice  tardif  de  la  sy- 
philis. Ces  affections  produisent  toujours  une 
gêne  plus  ou  moins  grande  de  la  mastication, 
et,  suivant  leur  siège,  leur  forme,  leur  déve- 
loppement, elles  peuvent  nuire  à  la  pronon- 
ciation, à  la  salivation,  ;i  la  déglutition,  a.  la 
respiration  même.  Les  tumeurs  produites  par 
les  exostoses  sont  d'une  dureté  remarquable  ; 
elles  font  entièrement  corps  avec  l'os.  Les 
tumeurs  ne  sont  pas  toujours  parfaitement 
circonscrites,  et  ce  n'est  pas  toujours  sous 
forme  do  tubérosité  que  se  manifeste  la  ma- 
ladie. L'os  semble  partout  augmenté  de  vo- 
lume, et  la  tumeur  est,  pour  ainsi  dire,  dif- 
fuse. Alors,  surtout  dans  les  commencements, 
on  peufc  confondre  l'exostose  avec  une  tu- 
meur du  périoste  et  avec  des  kystes  qui  se 
développent  sur  la  mâchoire.  Mais  uius  tard 
apparaîtront  les  caractères  disiiucliis  de  ces 
tumeurs  et  le  diagnostic  deviendra  facile. 
Lorsque  l'exostose  se  forme  lentement,  sans 
douleur,  lorsqu'il  n'y  a  ni  carie  ni  ulcère, 
lorsqu'enfiii  il  y  a  une  vraie  hypertrophie  de 
l'os  avec  tumeur  très-dure  et  pleine,  il  y  a 
presque  impossibilité  de  la  résoudre.  Si  elle 
gêne  des  fonctions  importantes,  on  ne  peut 
en  débarrasser  le  malade  qu'en  en  faisant  la 
résection  ;  mais  ou  devra  se  méfier  de  sa'du- 
reté,  car  alors  elle  est  ordinairement  ébur- 
née  ;  il  faudra  donc,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  emporter  avec  la  tumeur  une  por- 
tion de  l'os. 

4«  Le  cancer  du  maxillaire  inférieur  s'ob- 
serve assez  souvent.  Il  commence  par  les 
parties  molles  ou  par  l'os.  Lorsque  les  parties 
molles  sont  d'abord  affectées,  on  voit,  le  plus 
souvent,  le  cancer  atteindre  d'abord  la  lèvre; 
de  là,  la  dégénérescence  se  propage  au  maxil- 
laire. Lorsque  la  maladie  prend  naissance 
dans  l'os,  elle  se  manifeste  sous  deux  formes. 
Dans  la  plus  commune,  l'affection  a  pour  point 
de  départ  une  petite  tumeur  mollasse,  fon- 
gueuse, naissant  du  fond  d'un  alvéole;  après 
Fextraetion  d'une  dent,  cette  tumeur  s'ac- 
croît et  repullule,  malgré  l'excision  et  la  cau- 
térisation ,  elle  présente  bientôt  les  caractères 
d'une  dégénérescence  qui  ne  tarde  pas  à  s'é- 
tendre nu  tissu  osseux.  Dans  la  seconde  forme, 
la  maladie  débute  ordinairement  par  le  corps 
de  l'os;  elle  est  accompagnée  d'un  gonfle- 
ment considérable,  et  en  même  temps  Te  tissu 
3sseux  se  ramollit  et  Se  carnifie.  Si  la  maladie 
de  l'os  est  une  extension  du  cancer  de  la  lè- 
vre inférieure,  celle-ci  et  les  tissus  voisins 
contractent  dos  adhérences  avec  la  mâchoire, 
et  des  fongosités  saignantes  s'élèvent  sur  le 
bord  alvéolaire;  les  dents  sont  chassées  des 
alvéoles,  et  l'afiéction  cancéreuse  gagne  en 
surface  et  en  profondeur.  Lorsque  la  maladie 
se  manifeste  sous  la  forme  d'une  tumeur  qui 
sort  de  l'alvéole,  elle  est  d'abord  assez  dure, 
souvent  indolente;  ses  progrès  sont  lents,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  irritée  par  des  incisions 
ou  des  caustiques  ;  enfin  les  douleurs  arrivent, 
et  alors  l'accroissement  de  la  tumeur  est  plus 
rapide.  Elle  se  divise  en  plusieurs  lobes  ;  l'un 
se  porte  vers  la  bouche,  dans  la  concavité  de 
l'arcade  dentaire;  l'autre  soulève  la  joue  et 
remonte  entre  elle  et  l'os  maxillaire  supé- 
rieur; un  troisième  s'élève  en  dehors  par  l'ou- 
verture buccale  qu'il  remplit  presque  en  en- 
tier. La  surface  ulcérée  de  ces  tumeurs  four- 
nit une  sanie  fétide  dont  une  partie  s'écoule 
au  dehors,  tandis  que  l'autre  peut  être  avalée, 
d'où  résulte  souvent  un  vrai  empoisonnement. 
Lorsque  le  cancer  naît  dans  le  sein  même  du 
maxillaire,  le  gonflement  du  corps  de  l'os  est 
le  premier  symptôme  observé;  puis  survien- 
nent les  douleurs,  les  fongosités,  les  ulcéra- 
tions, les  hémorragies  et  les  desordres  fonc- 
tionnels, proportionnés  au  développement  de 
la  tumeur.  Le  seul  remède,  lorsque  le  cancer 
n'a  pas  dépassé  les  limites  de  l'os,  c'est-à- 
dire  lorsque  les  ganglions  sous-maxillaires, 
parotidiens,  sous-claviculaires  ne  sont  pas 
pris,  consiste  à 'pratiquer  l'ablation  OU  la  ré- 
section du  maxillaire, 

5°  Les  tumeurs  fibreuses  du  maxillaire  in- 
férieur so  développent  au  centre  de  l'os,  quel- 
quefois sur  les  laines  superficielles,  au  niveau 
du  bord  alvéolaire.  La  production  anomale 
se  creuse  une  loge  dans  le  tissu  osseux,  qui 
se  trouve  refoule,  soit  en  dedans,  soit  en  de- 
hors, et  qui  est  bientôt  réduit  à  une  lamelle 
milice  céuant  sous  le  doigt.  La  tumeur  est 
quelquefois  parfaitement  régulière  et  renfer- 
mée dans  un  véritable  kyste  osseux  ;  d'autres 
fois,  elle  envoie  des  prolongements  dans  l'in- 
térieur de  l'os  ;  il  y  a,  ainsi  que  l'ont  fait  ru- 
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marquer  MM.  Nélaton  et  Baucnet,  comme  une 
espèce  d'infiltration  fibreuse.  Le  corps  fibreux 
est  élastique,  d'un  blanc  grisâtre,  plus  dur 
dans  certains  points  que  dans  d'autres;  au 
microscope,  il  présente  tous  les  caractères  du 
tissu  fibreux.  Son  volume  est  extrêmement 
variable.  Ces  produits  de  nouvelle  formation 
sont  implantés  fortement  sur  le  tissu  de  i'os 
et  présentent  quelquefois  des  bosselures  os- 
sauses  qui  sont  le  résultat  de  l'ossification  de 
la  tumeur.  Dans  d'autres  circonstances,  le 
tissu  fibreux  est  mélangé  à  des  lamelles,  à 
des  aiguilles  osseuses,  qui  ne  sont  autre  chose 
_|ue  des  portions  du  maxillaire  inférieur,  à 
travers  lesquelles  la  tumeur  s'est  infiltrée. 
Les  dents  vacillent  et  tombent  par  suite  de 
la  déformation  des  alvéoles;  le  canal  den- 
taire a  subi  des  modifications  de  forme  en 
rapport  avec  le  siégaet  le  volume  de  la  tu- 
meur. La  maladie  débute  par  un  gonflement 
vague,  mal  circonscrit,  qui  prend  bientôt  une 
forme  plus  nette  à  surface  lisse.  La  tumeur 
est  mollasse,  élastique,  et  donne  une  sensa- 
tion analogue  à  celle  de  la  fluctuation.  Si  le 
tissu  osseux  est  aminci,  on  perçoit  la  crépi- 
tation parcheminée  que  nous  avons  signalée 
en  étudiant  les  kystes  des  os.  Si  l'on  presse 
sur  les  bosselures,  on  les  trouve  de  cons.s- 
tance  inégale;  .quelquefois  une  bosselure  qui 
était  élastique  devient  plus  résistante  :  elle 
s'est  ossifiée.  La  gencive  est  plus  pâle  et  plus 
dure  qu'à  l'état  normal;  la  langue  est  refou- 
lée, les  téguments  sont  lisses,  tendus,  amin- 
cis. Au  début,  cette  maladie  cause  tout  nu 
plus  un  peu  de  gêne;  ce  n'est  que  par  son 
accroissement  qu'elle  met  obstacle  aux  fonc- 
tions du  maxillaire  inférieur  et  qu'elle  déter- 
mine des  troubles  d«  la  phonation,  de  la  res- 
piration, de  la  déglutition.  Il  n'existe  géné- 
ralement aucune  douleur  et  l'on  n'observe 
pas  d'accidents  généraux,  excepté  toutefois 
ceux  qui  sont  liés  aux  troubles  fonctionnels 
que  nous  avons  signalés.  La  marche  de  ces 
tumeurs  est  extrêmement  lente  et  peut  être 
divisée  en  trois  périodes  :  dans  la  première, 
la  tumeur  est  dure  et  résistante;  dans  la 
deuxième,  on  perçoit  la  crépitation  parche- 
minée ;  enfin,  dans  la  troisième,  la  tumeur  fait 
saillie  à  l'extérieur.  Si  l'on  peut,  en  ouvrant 
la  coque  osseuse,  énueléer  la  tumeur,  c'est 
l'opération  à  laquelle  il  faut  donner  la  préfé- 
rence ;  si,  après  cette  énucléation,  il  restait 
quelques  débris  dans  les  anfractuosités  de 
1  os,  ceux-ci  devraient  être  détruits  par  le 
cautère  actuel.  Enfin,  si  la  tumeur  était  irré- 
guliéie  et  envoyait  des  prolongements  dans 
le  tissu  osseux,  il  faudrait  réséquer  la  por- 
tion de  maxillaire  inférieur  envahie  par  le 
tissu  fibreux, 

6"  Les  kystes  du  maxillaire  supérieur  sont 
identiques  à  ceux  du  maxillaire  inférieur. 

—  Art  vétér.  La  glande  maxillaire,  chez  les 
solipèdes.  est  située  en  partie  dans  l'espace 
intra- maxillaire,  depuis  la  face  inférieure 
de  l'atlas  jusqu'au  niveau  de  la  base  do  la 
langue.  Le  canal  excréteur  de  cette  glande, 
-nommé  conduit  de  Wharton,  est  très-étroit 
et  long  d'environ  0m,30  ;  ses  parois  sont  min- 
ces, transparentes  et  dilatables.  Il  émerge 
vers  le  milieu  de  l'organe,  uu  côté  interne  du 
bord  supérieur,  et  côtoie  ce  bord  jusqu'à  la 
partie  antérieure  de  la  glande;  puis  il  se  con- 
tinue eu  avant  jusqu'au  niveau  du  frein  delà 
langue.  Après  un  trajet  sous-muqueux,  le  ca- 
nal de  Wharton  se  termina,  en  avant  du  frein 
de  la  langue,  sur  le  côté  du  plancher  de  la 
bouche,  en  arriére  des  incisives,  par  un  ori- 
fice pratiqué  dans  un  léger  relie!  de  la  mu- 
queuse ;  cette  petite  saillie  allongée  et  ferme 
était  autrefois  nommée  le  barbillon. 

Chez  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre,  les 
glandes  sous-niuxillaires  sont  jaunâtres  et 
remarquables  pur  leur  volume,  bien  supé- 
rieur à  celui  des  parotides,  dont  elles  dou- 
blent la  face  interne.  Le  canal  de  Wharton 
suit  à  peu  prés  le  même  trajet  que  chez  les 
soHpèdes.  Il  s'ouvre  en  dedans  et  au  sommet 
du  barbillon.  Chez  le  bœuf,  cette  papille,  dure, 
forte,  a  son  sommet  crénelé  en  dehors  et  est 
logée  dans  une  fossette  elliptique,  voisine  de 
l'arcade  incisive. 

Chez  le  porc,  la  glande  maxillaire,  rougeâ- 
tre,  est  double  ou  formée  de  deux  portions 
distinctes  et  placées  l'une  au  devant  de  l'au- 
tre :  la  postérieure  est  sous-purotidienne  ; 
l'antérieure  s'étend  depuis  l'angle  de  la  mâ- 
choire jusque  vers  le  milieu.de  la  langue.  Le 
canal  excréteur  de  chacune  d'elles  marche 
parallèlement  à  l'autre,  et  tous  deux  se  ter- 
minent prés  du  frein  de  ta  langue,  à  une  pe- 
tite distance  l'un  de  l'autre.  Chez  le  chien, 
les  glandes  maxillaires  sont  plus  volumineu- 
ses que  les  parotides;  elles  sont  pyramidales 
et  renflées  postérieurement.  Le  canal  de 
Wharton  s'ouvre  sur  le  côté  du  frein  de  la 
langue  sans  faire  de  saillie.  En  outre,  cha- 
cune de  ces  glandes  possède  un  petit  prolon- 
gement antérieur,  dont  le  canal  distinct 
s'ouvre,  comme  chez  le  porc,  à  côté  de  celui 
de  Wharton.  Chez  le  chat,  les  sous-maxil- 
laires sont  rougeâtrés,  plus  grandes  et  plus 
compactes  que  les  parotides,  mais  leur  prédo- 
minance n'est  pas  aussi  marquée  que  dans  le 
chien,  et  elles  ne  présentent  pas  le  lobe  an- 
térieur supplémentaire. 

Les  glandes  maxillaires,  destinées  à  pro- 
duire la  salive  visqueuse,  versée  à  l'entrée  de 
la  bouche,  ont  une  action  complètement  dif- 
férente de  celle  des  parotides.  L'expérience 
montre  que  ces  glandes  fonctionnent  l'une 
comme  l'autre,  et  qu'elles  founisisent  dans  un 
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temps  donné  à  pou  près  la  même  quantité  de 
liquide  ;  que  le  sens  de  la  mastication  est  sans 
effet  sur  leur  activité  ;  que  la  mastication  ait 
lieu  à  droite  ou  à  gauche,  la  sécrétion  n'est 
pas  plus,  abondante  d'un  côté  que  de  l'autre. 
La  sécrétion  des  maxillaires,  très-abondante 
pendant  le  repas,  est  d'autant  plus  grande 
que  la  mastication  se  fait  avec  plus  de  vi- 
tesse, et  que  les  aliments  Sont  meilleurs  et 
plus  snpides.  Ainsi  elle  est  bien  plus  abon- 
dante au  commencement  qu'a  la  fin  du  repas, 
et  également  lorsque  l'animal  mange  des  ali- 
ments qui  lui  plaisent.  Pendant  l'abstinence, 
cette  sécrétion  est  presque  nulle.  La  sécré- 
tion est  très-activée  sous  l'influence  des  exci- 
tants mis  en  contact  avec  la  muqueuse  do  la 
bouche.  ■  Cet  effet  se  produit  constamment, 
d'après  mes  expériences,  dit  M.  Colin,  sur 
nos  divers  animaux  domestiques.  Les  quan- 
tités de  liquide  que  chaque  glande  fournit 
alors  sont  généralement  inférieures  à  celles 
du  liquide  qui  est  sécrété  pendant  le  repas. 
Ces  quantités  varient,  du  reste,  suivant  la 
nature  des  excitants,  l'étendue  des  surfaces 
sur  lesquelles  ils  agissent  et  les  périodes  de 
leur  action  ;  elles  diminuent  graduellement 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  moment  où  l'ex- 
citant a  été  mis  en  contact  avec  la  muqueuse, 
lors  même  qu'il  y  demeurerait  appliqué  ou  v 
serait  renouvelé.»  Cette  sécrétion  des  maxil- 
laires n'est  jamais  aussi  grande  que  celle  des 
parotides,  même  lorsque  ces  glandes  ont  un 
égal  volume.  La  salive  qu'elle  fournit  est 
épaisse,  visqueuse,  propre  à  enduire  le  bol 
alimentaire  et  à  rendre  la  déglutition  plus  fa- 
cile. Ses  propriétés  physiques,  chimiques  et 
physiologiques  la  rendent  complètement  dif- 
férente de  la  salive  parotidienne.  Enfin,  il 
est  à  remarquer  que  cette  sécrétion  des  maxil- 
laires est  nulle  pendant  la  mastication  méry- 
cique  chez  les  ruminants. 

MAXII.LÉ,  ÉE  adj.  (ma-ksil-lé-  —  du  lat. 
maxilla,  mâchoire).  Moll.  Se  dit  des  coquilles 
dont  la  charnière  offre  des  dents  longues  et 
nombreuses. 

MAXILLEUX,  EUSE  adj.  (ma-ksil-lou.  eu- 
ze  —  du  lat.  maxilla,  mâchoire),  Entom.  Sa 
dit  de  certains  insectes  dont  les  mâchoires 
sont,  fort  grandes. 

MAXILLIFÈRE  adj.  (ma-ksil-li-fè-re  —  du 
lat.  maxilla,  mâchoire,  fero,  je  porte).  Zool. 
Qui  a  des  mâchoires. 

—  Entora.  Se  dit  de  la  bouche  des  insec- 
tes, lorsqu'on  y  distingue  des  mâchoires. 

MAXILLIFORME  adj.  (ma-ksil-li-for-me 
—  du  lat.  maxilla,  mâchoire,  et  de  forme). 
Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  mâchoire.  Il 
Qui  remplit  l'office  de  mâchoires,  comme  cer- 
tains appendices  de  la  base  des  pieds  des  li- 
mules.  il  Dents  maxilli formes,  Dents  qui,  chez 
les  chétopodes,  sont  placées  h.  l'orifice  de  la 
bouche. 

MAXILLITE  s.  f.  (ma-ksil-li-te  —  du  lat. 
maxilla,  mâchoire).  Art  vétér.  Inflammation 
de  la  glande  maxillaire. 

—  Encycl.  Art  vétér.  On  donne  le  nom  de 
maxilli  te  a  l'inflammation  de  la  glande  maxil- 
laire. Cette  affection  est  très-commune  cjiez 
les  chevaux,  parce  que  les  corps  étranger., 
peuvent  facilement  s'introduire  dans  le  canal 
excréteur  de  la  glande  maxillaire,  canal  qui 
s'ouvre  sur  le  côté  du  frein  de  la  langue,  au 
milieu  d'un  petit  tubercule  très-saillant,  pres- 
que flottant,  vulgairement  nommé  barbillon. 
Chez  les  ruminants,  au  contraire,  cette  ma- 
ladie est  bien  inoins  commune  ;  le  canal  ex- 
créteur de  cette  glande  s'ouvre  sur  une  pa- 
pille dure.,  forte,  crénelée,  logée  dans  une 
fossette  elliptique  et  très-rapprochée  de  l'ar- 
cade incisive;  et,  en  raison  de  cette  disposi- 
tion, les  corps  étrangers  ne  s'introduisent 
que  difficilement  dans  ce  canal  excréteur. 
Enfin,  cette  maladie  est  encore  plus  rare  chez 
les  carnivores,  Ce.  qui  s'explique  par  la  na- 
ture des  aliments  dont  ils  se  nourrissent. 

Les  corps  étrangers  qui  pénètrent  ainsi 
dans  le  canal  excréteur  de  la  glande  maxil- 
laire proviennent  des  fourrages  des  prairies 
naturelles;  mais  surtout  de  ceux  des  prairies 
artificielles,  tels  que  le  sainfoin,  la  luzerne, 
les  trèfles,  les  vesces,  les  gesses,  et  surtout 
les  épillets  des  bromes ,  les  graines  d'a- 
voine, etc.  Lorsque  ces  corps  sont  une  fois 
engagés  dans  le  canal,  ils  s'élèvent  jusque 
dans  la  glande  par  suite  des  contractions  des 
parois  du  canal,  et  ils  s'introduisent  de  plus 
en  plus  dans  le  canal. 

Les  animaux  atteints  de  maxillite  éprou- 
vent de  la  difficulté  dans  la  préhension  et  la 
mastication.  Si  l'on  examine  la  bouche,  on  la 
trouve  chaude,  remplie  quelquefois  de  salive  : 
les  canaux  salivaires  sont  rouges,  tuméfiésj 
douloureux,  et  présentent  des  nodosités  sur 
leur  trajet.  Quelquefois,  en  pressant  avec  le 
doigt  d'arrière  en  avant  sur  ces  canaux,  on 
en  fait  sortir  les  corps  étrangers  qui  ont  pu 
s'y  introduire  ;  ou  bien,  si  ces  derniers  ont 
pénétré  jusque  dans  la  glande,  c'est  un  li- 
quide blanchâtre,  jaunâtre,  d'une  odeur  fé- 
tide. Bientôt  a  l'écoulement  de  ce  liquide  suc- 
cède! une  matière  purulente,  d'une  odeur  in- 
supportable, qui  indique  qu'un  abcès  s'est 
forme  dans  la  glande.  A  l'extérieur,  dans 
l'auge,  on  sent  une  tuméfaction  de  la  glande, 
qui  est  chaude  et  extrêmement  douloureuse. 
Enfin,  dans  certains  cas,  l'inflammation  est 
tellement  violente  et  la  glande  tellement  tu- 
méfiée, que  la  muqueuse  buccale  est  infiltrée, 
jaunâtre,  livide,  quelquefois  bleuâtre  :  la  lan- 
gue est  tuméfiée,  rouge,  sortie  de  la  bouche, 
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très-douloureuse  et   quelquefois   recouverte   , 
de  phlyctènes  qui    pourraient   faire    croire   j 
qu'on  a  affaire  au   charbon.  Dans  ce  cas,  la   . 
mastication  est  impossible,  la  respiration  dif- 
ficile ;  l'animal  est  dans  l'anxiété.  Enfin,  bien- 
tôt l'abcès  formé  dans  la  glande  s'ouvre  à 
l'extérieur  et  laisse  écouler  un  pus    fétide, 
mal  lié,  dans  lequel  on  reconnaît  quelquefois 
les   débris  du  corps  étranger  qui   a  déter- 
miné la  maladie. 

Cette  affection  n'est  généralement  pas 
grave.  Si,  dès  le  début,  on  a  pu  extraire  les 
corps  étrangers  introduits  dans  le  canal,  l'a- 
nimal guérit  en  quelques  jours;  et  si  l'abcès 
est  déjà  formé,  la  ponction  en  amène  promp- 
tement  la  guérison.  Généralement  cette  ma- 
ladie guérit  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre 
semaines. 

Le  traitement  préservatif  de  cette  affec- 
tion consiste  à  ne  donner  aux  animaux  que 
des  fourrages  qui  ne  contiennent  pas  de  bro- 
mes, dont  les  épillets  déterminent  le  plus  sou- 
vent la  formation  de3  abcès  dans  la  glande. 
Le  traitement  curatif  est  le  même  que  celui 
indiqué  pour  tous  les  abcès  en  général  : 
embroeations  étuollientes ,  anodines,  ponc- 
tions, He.  Enfin,  si  la  bouche  est  chaude,  si 
la  langue  est  tuméfiée,  il  est  bon  de  laver  la 
bouche  avec  de  l'eau  acidulée,  et  de  prati- 
quer des  mouchetures  sur  la  langue  pour  en 
activer  le  dégorgement. 

MAXILLO-CONCHIEN,  IENNE  adj.  Anat. 
Qui  tient  a  la  mâchoire  et  au  pavillon  do  l'o- 
reille. 

MAXILLO-DENTAIRE  adj.  Anat.  Qui  ap- 
partient à  la  mâchoire  et  aux  dents. 

MAX1LLO-JUGAL  adj.  Anat.  Se  dit  d'un 
des  os  de  la  tête  do  la  salamandre. 

—  Substiintiv.  :  Le  maxillo-jugal. 

MAXILLO  LABIAL,  ALE  adj.  Anat.  Qui 
tient  à  la  mâchoire  et  aux  lèvres. 

—  s.  m.  Muscle  qui  abaisse  la  lèvre  infé- 
rieure. 

MAXILLO-MUSCULAIRE  adj.  Anat.  Qui 
appartient  aux  muscles  de  la  mâchoire  :  Ar- 
tère MAXILLO-MUSCULAIRE. 

MAXILLO-PALPÉBRAL,  ALE  adj.  Anat. 
Qui  tient  à  la  mâchoire  et  à  la  paupière. 

MAXIMA  s.  m.  pi.  (ma-ksi-ma).  Pluriel  de 
maximum  :  Les  variations  horaires  du  baro- 
mètre, pour  les  tropiques,  ■présentent  deux 
maxima,  à  neuf  heures  ou  neuf  heures  et  quart 
du  matin,  el  à  dix  heures  et  demie  ou  dix  heu- 
res trois  quarts  du  soir.  (De  Hnmboldt.)  Mais 
quels  seront  tes  maxima  et  les  miuima  des  puis- 
sances, en  population  et  territoire?  (Proudh.) 

—  Physiq.  Thermomètre  à  maxima,  Ther- 
momètre qui  indique  d'une  manière  durable 
le  maximum  auquel  s'est  élevée  la  tempéra- 
ture pendant  le  cours  d'une  expérience. 

MAXIMA  DEBETUR  PUERO  IIEVIÎRENTIA 

(Le  plus  grand  respect  est  dû  à  l'enfant),  Vers 
célèbre  de  Juvénul  (sat.  xiv,  v.  4.7),  qui  a 
voulu  indiquer  uinsi  de  quelle  prudence  at- 
tentive il  faut  user  à  l'égard  des  enfants, 
afin  que  rien  ne  vienne  souiller  leur  inno- 
cence. «  Rien,  dit  le  satirique,  rien  qui  puisse 
offenser  l'ouïe  ou  la  vue  ne  doit  toucher  le 
seuil  de  la  demeure  qui  possède  un  enfant. 
Loin,  loin  de  là  les  filles  de  plaisir  et  les 
chants  du  parasite  en  goguette  !  Le  plus 
grand  respect  est  dû.  à  l'enfant.  »  Cette  der- 
nière parole,  qui  honore  tant  Juvénal,  est  de 
tous  les  proverbes  latins  celui  peut-être  qui 
a  été  le  plus  souvent  cité. 

«  Vous  savez  bien  des  langues,  monsieur, 
dit  Orso  d'un  ton  grave.  —  Si  je  parle  fran- 
çais, c'est  que,  voyez-vous,  maxima  debetur 
pueris  reuerentia.  Nous  entendons  que  la  pe- 
tite tourne  bien  et  marche  droit.  > 

PHOSPER  MÉRIMÉE. 

«  Si  l'on  exigeait  que  les  paroles  d'un  opéra 
fussent  chantables,  nos  faiseurs  do  livrets 
seraient  prompts  à  se  récrier  sur  l'insolence 
d'une  telle  prétention.  Nous  barbotons  dans 
la  maie  creusée  par  Quinault  et  consorts,  di- 
raient-ils; continuons  à  barboter,  le  public 
est  si  bon!  Je  souligne  ce  mot,  on  saura  mieux 
ce  que  je  veux  dira  :  Maxima  debetur  pu- 
blico  reverentia.  » 

Castil-Blazb. 

MAXIMANT,  ANTE  adj.  (ina-ksi-man,  an- 
te  —  rad.  maximer).  Physiq,  Qui  atteint  le 
maximum  :  Température  maximante. 

MAXIME  adj.  (ma-ksi-me  —  lat.  maximus, 
superlatif  de  magnus,  grand).  Très-grand. 
Il  Vieux  mot. 

—  Antiq.  Cirque  Maxime,  Cirque  de  Rome 
construit  par  Tarquin  l'Ancien. 

—  Ane.  mus.  S'est  dit  d'un  intervalle  plus 
grand  que  le  majeur  de  la  même  espèce  :  La 
seconde  maximk  est  une  tierce  majeure,  et  la 
tierce   maxime  une   quarte.    (  Castil  -  Blaze.  ) 

Il  s.  f.  Dans  la  musique  du  moyen  âge,  Note  en 
forme  de  carré  long  horizontal,  avec  une 
queue  au  côté  droit,  valant  huit  rondes  dans 
le  système  des  mesures  binaires,  et  douze 
dans  celui  des  mesures  tertiaires. 

—  Encycl.  Mus.  Dans  la  musique  des  an- 
ciens, on  appelait  intervalle  maxime  celui 
qui  était  plus  grand  que  l'intervalle  majeur 
de  même  espèce,  et  qui  ne  se  pouvait  noter. 
Le  demi-ton  maxime  faisait  la  différence  qui 
séparait  le  demi-ton  mineur  du  ton  majeur, 
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et  son  rapport  était  de  25  à  ST.  Dans  la  mu- 
sique moderne,  l'intervalle  existant  entre  ut 
dièse  et  ré  serait  un  demi-ton  de  cette  es- 
pèce, si,  par  le  système  du  tempérament,  tous 
nos  demi-tons  n'étaient  pas  rendus  égaux 
entre  eux.  Le  dièse  maxime,  faisant  la  diffé- 
rence du  ton  mineur  au  demi-ton  maxime, 
avait  le  rapport  de  243  a  250.  Enfin,  le  comma 
maxime,  qu  on  appelait  aussi  comma  de  Py- 
thugore,  est  ainsi  défini  par  Rousseau  :  «C'est 
la  quantité  dont  diffèrent  entre  eus  les  deux 
termes  les  plus  voisins  d'une  progression  par 
quintes  et  d'une  progression  par  octaves, 
c'est-à-dire  l'excès  de  la  douzième  quinte  si 
dièse  sur  la  septième  octave  ut  ;  et  cet  excès, 
dans  le  rapport  de  52-4,288  à  531,441,  est  la 
différence  que  le  tempérament  fait  évanouir.  » 

mime  (cirqde).  Le  cirque  Maxime  fut 
,  l'an  138  de  Rome,  par  Tarquin  l'Ancien  ; 
il  ne  fut  garni,  à  l'origine,  que  de  gradins  en 
bois;  ce  fut  le  premier  édifice  construit  pour 
donner  des  spectacles  aux  citoyens  romains. 
Divers  censeurs  l'embellirent,  et  César,  puis 
Auguste  le  restaurèrent.  Néanmoins,  du  temps 
d'Auguste,  la  précinction  ou  galerie  supé- 
rieure n'avait  encore  que  des  sièges  de  bois. 
Son  iium  lui  vient  évidemment  de  ce  qu'il 
était  l'édifice  de  ce  genre  la  plus  vaste  de 
Rome;  car  le  cirque  Elammius,  bâti  quatre 
siècles  plus  tard,  avait  des  proportions  beau- 
coup moins  considérables.  Le  cirque  Maxime 
occupait  toute  la  vallée  qui  s'étendait  entre 
le  mont  Aventiu  et  le  mont  Palatin.  Sa  lon- 
gueur était  de  3  stades  1/2  (environ  C50  mè- 
ires)  et  sa  largeur  de  4  jugères  (environ 
i30  mètres).  Il  avait  la  forme  d'un  amphi- 
théâtre tronqué,  terminé  à  son  extrémité 
orientale  par  un  hémicycle  au  centre  duquel 
s'élevait  une  porte  en  arc  de  triomphe,  eth  son 
extrémité  occidentale  par  une  ligne  de  petits 
portiques,  au  nombre  de  douze,  servant  de 
carcères  pour  les  chevaux  et  pour  les  chars. 
Le  pourtour  du  cirque,  h  l'exception  de  la 
partie  réservée  aux  carcères,  était  rempli  de 
gradins  partagés  en  trois  sections,  et,  sur  leur 
hauteur,  par  deux  larges  paliers;  ces  gradins 
pouvaient  contenir  jusqu'à  cent  cinquante 
mille  spectateurs.  Un  portique  en  colonnade 
couronnait  l'édifice  derrière  le  dernier  gradin 
supérieur.  Les  gradins  se  trouvaient  séparés 
de  l'arène  par  un  canal  d'eau  vive  {euripe} 
large  de  près  de  3  mètres.  Une  espèce  de 
long  piédestal,  nommé  Yépine,  partageait  l'a- 
rène en  deux  dans  le  Beus  de  la  longueur.  Du 
côté  des  carcères,  l'épine  commençait  au 
tiers  de  la  longueur  de  l'arène  et  laissait 
vers  l'hémicycle  un  espace  deux  fois  moins 
considérable.  Elle  ne  suivait  pas  une  ligne 
parallèle  au  monument,  mais  s'infléchissait 
sur  la  gauche  d'une  manière  très-sensible, 
ulin  de  laisser  plus  d'espace  aux  chars  qui, 
en  sortant  des  carcères  tous  ensemble,  com- 
mençaient toujours  leur  course  par  le  côté 
droit.  De  cette  manière,  tous  les  chars  avaient 
une  égale  distance  à  parcourir  avant  d'entrer 
dans  la  lice  proprement  dite,  qui  commen- 
çait à  la  hauteur  de  l'épine.  A  1  autre  extré- 
mité, la  déviation  de  l'épine  n'était  guère  que 
d'un  neuvième,  parce  que,  en  cet  endroit,  les 
chars  avaient  pu  entrer  en  ligne,  et  que  déjà, 
d'ailleurs,  une  partie  so  trouvait  distancée. 
On  voyait  sur  1  épine  des  statues,  des  colon- 
nes surmontées  de  bustes  et  divers  petits 
mouumciits,  parmi  lesquels  deux  portiques, 
l'un  supportant  sept  dauphins  et  l'autre  sept 
œufs  qui,  dans  les  courses  do  chars,  servaient 
à  compter  les  révolutions  accomplies,  cur  une 
course  se  composait  de  sept  tours  de  cirque. 
Ce  fut  Agrippa  qui,  pour  faciliter  au  peuple 
le  comput  des  révolutions,  établit  ces  petits 
portiques,  desquels  on  enlevait  au  dauphin 
ou  un  ouuf  chaque  fois  qu'un  tour  était  ac- 
compli. Au  centre  de  l'épine  se  dressait  un 
obélisque  haut  de  82  pieds,  et  aux  deux  ex- 
trémités, un  peu  en  avant,  étaient  trois  bor- 
nes en  bois,  ayant  la  forme  de  cônes  allon- 
gés et  placées  toutes  trois  de  front  sur  un  pié- 
destal commun.  Dans  les  monuments  comme 
les  cirques  et  les  amphithéâtres,  où.  l'on  don 
nait  des  combats  de  gladiateurs,  il  y  avait 
deux  portes  spéciales,  Tune  par  laquelle  sa 
reliraient  les  combattants  sains  et  saufs,  fa- 
vorisés par  les  chances  du  combat,  ou  bien 
que  le  peuple  avait  graciés,  et  l'autre  par  où 
étaient  emportés  les  morts  ou  les  blessés.  La 
première  était  appelée  Sana  Viuaria,  ot  la 
seconde  Libitinensis,  de  Libitine,  déesse  des 
funérailles.  On  croit  que  la  porte  Sana  Vivu- 
ria  était  au  milieu  de  la  partie  on  hémicycle, 
et  la  porte  Libitinensis  au  centre  des  carcères. 
Le  cirque  Maxime  subit  successivement  des 
modifications,  sous  la  république  et  sous  les 
empereurs,  toutes  les  fois  qu'on  le  restaura, 
11  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  cinq  ou  six 
arcades  au  pied  du  Palatin,  avec  un  pan  <ie 
mur  circulaire  vers  la  via  San-Gregorio,  ei  le 
sol  de  l'arène  se  trouvant  aujourd  hui  relevé 
de  plus  de  7  mètres,  l'épine  n'a  pas  encore 
été  découverte.  M.  Leveil  a  donné  du  cirque 
Maxime,  dans  Home  au  siècle  d'Auguste,  une 
magnifique  restitution;  nous  lui  avons  fait 
quelques  emprunts. 

—  Région  du  cirque  Maxime.  Long  et  étroit 
quartier  de  Rome,  en  grande  parue  rempli 
par  le  cirque  même  qui  lui  donnait  son  nom. 
Ce  quartier  commençait  vers  le  midi  aux  murs 
de  la  ville,  s'allongeait  dans  la  vallée  entre  le 
Palatin  et  l'Aventin ,  s'élargissait  à  gauche 
entre  l'Aventin  etleTibre.jusqu'àla  porte Tri- 
gemina  située  près  du  pout  Sublicius,  et  s'é- 
tendait à  droite  jusqu'au  théâtre  de  Marcellus. 
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Les  monuments  y  étaient  nombreux;  près  de 
la  porte  Capène,  on  rencontrait  le  temple  de 
Mercure,  tiédie  l'an  259  de  Rome,  et  qui  exis- 
tait encore  du  temps  d'Ovide.  A  l'angle  sud- 
est  du  mont  Palatin  se  trouvait  le  temple  de 
Libitum,  déesse  des  funérailles.  Il  avait  été 
fondé  par  Numa.  Il  renfermait  les  magasins 
des  libitinaires  ou  entrepreneurs  des  pompes 
funèbres.  Au  pied  du  mont  Aventio,  vers 
l'extrémité  orientale  du  cirque,  se  trouvaient 
\e-Sacrarium  et  le  bois  de  Saturne.  Sextus 
Rufus  en  parle  seul;  ils  remontaient  sans 
doute  fort  foin,  car,  originairement,  le  mont 
Aventin  était  couvert  de  bois  consacrés  à 
différentes  divinités.  Entre  le  pied  de  l'Aven- 
tin  et  le -cirque  du  côté  des  carcères  était 
le  temple  de  Vénus,  bâti  l'an  457,  par  Fabius 
Gurgès  ;  vers  le  même  endroit  était  aussi  le 
temple  d'Hercule  Pompéien.  La  caverne  de 
Cacus  se  trouvait  au  bas  de  l'Aventin ,  vers 
le  Tibre,  en  face  du  pont  jEmilius,  autrefois 
appelé  pont  Sublicius,  et  prés  de  la  porte  Tri- 
gemina.  L'autel  de  Jupiter  Inventeur  se  trou- 
vait là ,  ainsi  que  le  temple  d'Hercule  Vain- 
queur, élevé  par  Mummius  après  la  prise  de 
Corinthe;  au  pied  du  Chvus  Publieius ,.  les 
édiles  Lueius  et  Marcus  Publicius  avaient 
fait  bâtir  Je  temple  de  Flore,  vers  l'an  513.  Au- 
guste le  réédifia  et  Tibère  le  dédia  l'an  770. 
Derrière  les  carcères  du  cirque  Maxime  se 
trouvaient  les  temples  de  Bacchus,  de  Pro- 
serpine  et  de  Côfès.  Ces  temples,  fort  anciens, 
avaient  été  voués  par  le  dictateur  Aulus 
Posthumius,  et  dédiés  l'an  263  de  Rome  pur 
le  consul  Cassius.  Devant  ces  temples,  et  du 
même  côté  était  une  colonne  rostrale,  érigée 
par  Auguste ,  avec  des  rostres  de  vaisseaux 
pris  à  la  bataille  d'Actium.  Sur  le  bord  du 
Tibre,  à  peu  de  distance  du  pont  Palatin,  se 
trouvait  le  temple  de  Castor;  c'était  un  péri- 
ptère  circulaire  d'ordre  corinthien  et  de  pe- 
tites proportions.  Le  caractère  de  son  archi- 
tecture annonce  un  édifice  du  temps  de 
l'empire.  Une  grande  partie  de  ce  joli  temple 
existe  encore;  sur  vingt  colonnes  corinthien- 
nes de  marbre  blanc,  cannelées,  qui  com- 
posaient son  portique,  il  ne  lui  en  manque 
qu'une  seule,  l'arehitrave^et  le  toit.  Le  mur 
de  la  cella,  tout  en  marbre  blanc,  est  pres- 
que intact,  et  fait  voir  que  le  temple  n'a- 
vait que  S  mètres  et  demi  dans  œuvre,  et 
13  mètres  y  compris  son  portique:  Sur  la 
droite  et  un  peu  en  avant  du  temple  de  Cas- 
tor était  le  temple  de  la  Fortune  Virile,  Sa 
façade  regardait  la  voie  qui  venait  du  mont 
Palatin.  Ce  temple  fut  construit  par  le  roi 
Servius.  C'était  un  pseudodiptère  en  pierre 
d'Albe;  un  incendie  l'ayant  détruit,  Lucullus 
le  restaura  en  pierre  de  Tibur.  Le  temple 
existe  encore  tout  entier.  Il  est  converti  en 
une  église  consacrée  à  sainte  Marie  Egyp- 
tienne. Auprès  du  Forum  Boarium  et  des 
carcères  se  trouvait  l'autel  Maxime.  D'après 
une  antique  tradition,  il  aurait  été  élevé  par 
Hercule,  après  sa  victoire  sur  Cacus.  Son 
établissement  remontait  donc  aux  temps  fa- 
buleux de  Rome,  ce  qui  prouve  au  moins  une 
grande  antiquité.  Les  Romains  vénéraient 
beaucoup  cet  autel;  on  y  jurait  les  traités; 
on  y  faisait  les  serments  qu'on  voulait  garder 
le  plus  religieusement,  et  les  citoyens  y  of- 
fraient aux  dieux  la  dlme  de  leurs  biens.  Cette 
grande  vénération  durait  encore  du  temps 
d'Auguste,  Dans  le  Vélabre,  auprès  de  la 
voie  Neuve,  était  l'autel  ou  tombeau  d'Acca 
Laurentia,  nourrice  de  Romulus,  Ce  monu- 
ment était  appelé  autel  ou  tombeau;  on  don- 
nait souvent  la  forme  d'autel  aux  tombeaux 
des  personnes  même  non  divinisées;  ainsi 
nous  voyons  dans  Sénèque  que  celui  de  Soi- 

Eion  l'Africain  affectait  cette  forme.  Sur  le 
ord  de  la  voie  Triomphale  se  trouvait  le  tem- 
ple de  la  Jeunesse,  voué  l'an  515  par  le  consul 
M.  Livius  Salinator  et  dédié  seize  ans  après, 
l'an  661  ;  il  fut  brûlé  l'an  73g  et  rebâti  par 
Auguste.  Tout  auprès  se  trouvait  le  temple 
de  Summanus,  bâti  l'an  472.  L'anecdote  du 
supplice  des  chiens  crucifiés  annuellement 
entre  le  temple  de  la  Jeunesse  et  celui  de 
Summanus,  en  commémoration  du  défaut  de 
vigilance  de  ces  animaux  lorsque  les  Gaulois 
escaladèrent  la  roche  Tai'péienne,  indique 
bien  la  véritable  place  de  ces  deux  temples, 
eu  vue  du  Capitole.  Entre  les  murs  de  la  ville 
et  le  théâtre  de  Marcellus  s'élevaient  trois 
temples  :  celui  de  Junon  Matute,  dédié  l'an 
558  par  le  censeur  Cornélius;  celui  de  la 
Pilié,  dédié  l'an  571  par  Acilius  Glabrion, 
duumvir,  et  le  temple  de  l'Espérunce,  con- 
struit par  Calatinus,  qui  fut  consul  l'an  495. 
Ce  dernier  fut  restauré  en  540 ,  puis  ,an  770 
par  Uermanicus.  Deux  de  ces  temples  étaient 
d'ordre  dorique  ,  et  le  troisième  était  d'ordre 
ionique  Devant  le  temple  de  la  Pitié  était  la 
statue  dorée  d'Acilius  Glabrion.  Derrière  le 
temple  de  l'Espérance,  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre,  était  le  temple  d'Apollon  Médecin.  Il 
fut  bâti,  l'un  573,  par  le  censeur  M.  Fulvius 
Nobilbr. 

Deux,  portes  donnaient  accès  dans  la  ré- 
gion du  cirque  Maxime  :  la  porte  Trigemina, 
qui  s'ouvrait  au  bas  de  l'Aventin  sur  la  voie 
tracée  entre  la  montagne  et  la  rive  gauche 
du  Tibre  et  la  porte  Triomphale,  que  plu- 
sieurs antiquaires  ont  voulu  placer  au  nord 
du  mont  Capitolin,  sur  la  voie  appelée  aujour- 
d'hui vico  iMumertino.  Celte  opinion  se  réfute 
par  l'itinéraire  des  triomphes  qui,  en  effet, 
traversaient  la  région  du  cirque  Maxime. 

MAXIME  s.  f.  (ma-ksi-ma  —  du  lat.  maxima 
très-grande,  la  maxime  étant  une  vérité  trè»- 
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générale,  très-compréhensive).  Proposition 
'générale,  adoptée  ou  proposée  comme  règle  : 
Maxime  fausse  et  dangereuse.  Maxime  de  mo- 
rale. Maxime  politique.  Les  maximes  vont  bien 
à  ceux  gui  n'ont  d'autre  peine  que  de  tes  écouter 
et  d'en  faire  librement  /eurpro^.(Shakspeare.) 
Toutes  les  bonnes  maximes  sont  dans  le  monde; 
On  ne  manque  qu'à  les  appliquer.  (Pasc.)  Il 
faut  faire  comme  les  autres  ;  maxime  suspecte, 
qui  signifie  presque  toujours  :  Il  faut  mal  faire. 
(La  Bruy.)  Peu  de  maximes  sont  vraies  à  tous 
égards.  (Vauven.)  Les  mauvaises  maximes 
sont  pires  que  les  mauvaises  actions.  (J.-J. 
Rouss.)  Agis  d'après  une  maxime  qui  puisse 
être  regardée  comme  loi  universelle  et  néces- 
saire, citant.) 

Quoiqu'on  déprise  fort  les  maximes  gothiques. 
On  en  revient  toujours  aux  anciennes  rubriques. 
DesTouciiES. 

—  Philos.  Règle,  formule,  dont  tous  les 
actes  volontaires  sont  des  applications,  dans 
le  système  de  Kant. 

—  Bibliogr.  Recueil  de  préceptes  moraux  ou 
de  réflexions  morale  :  Les  maximes  de  La  Ro- 
chefoucauld, de  Vauvenaryues,  etc. 

—  SyQ.  Maxime  ,  adage  ,  aphorisme  ,  npo- 
plilbegme  ,  axiome,  proverbe,  sentence.  V. 
ADAGE. 

—  Encycl.  Littér.  On  donne  le  nom  de  Maxi- 
mes à  des  recueils  de  réflexions,  de  sentences 
et  de  préceptes  sur  la  nature  de  l'homme,  sur 
la  morale,  les  passions,  etc.  ;  il  serait  donc 
difficile  d'établir  une  ligne  de  démarcation 
entre  les  Maximes  et  les  Pensées.  Les  Pré- 
ceptes de  Phocylide,  les  Sentences  de  Théo- 
gnis,  les  Vers  dorés  de  Solon  et  de  Pytha- 
gore,  les  Pensées  de  Marc-Aùrèle  et  de  Pascal 
pourraient,  au  même  titre,  porter  le  nom  de 
Maictmes;  les  trois  premiers  recueils  surtout, 
comme  tous  ceux  des  postes  gnomiques,  se 
rapprochent  beaucoup  du  sens  des  Maximes, 
considérées  comme  règles  de  conduite,  pré- 
ceptes généraux  qu'il  laut  suivre. 

Un  peu  tombé  en  discrédit  aujourd'hui,  ce 
genre  de  littérature  a  été  fort  en  vogue  au 
xvne  et  au  xvme  siècle.  On  ne  peut  discon- 
venir du  très-grand  mérite  de  ceux  qui  s'y 
sont  livrés  avec  succès,  ni  même  du  service 
qu'ils  ont  rendu  à  la  langue,  en  la  pliant  à  la 
brièveté,  à  la  concision.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier,  comme  le  fait  observer  Laharpe, 
que  pour  y  parvenir  ils  adoptèrent  une  mé- 
thode qui  exclut  d'autres  avantages  et  dis- 
pense de  beaucoup  de  difficultés.  «  En  écri- 
vant par  petits  articles  détachés  et  faisant 
ainsi  un  livre  d'un  recueil  de  pensées  isolées, 
ils  s'épargnèrent  le  travail  des  transitions, 
qui  est  un  art  pour  les  bons  écrivains  et  un 
écueil  pour  les  autres.  Ils  n'avaient  pas  be- 
soin non  plus  ni  de  plan,  ni  de  méthode,  ni 
de  proportions,  ni  de  cet  intérêt  général  dont 
il  est  si  difficile  et  si  beau  d'animer  l'ensem- 
ble d'un  ouvrage  qui  joint  l'unité  d'objet  à 
l'étendue  des  détails.  Us  ne  s'occupaient  qu'à 
faire  valoir  une  seule  idée  à  la  fois,  à  en  tirer 
le  meilleur  parti  possible  pour  passer  ensuite 
à  une  autre,  sans  aucune  liaison  qu'une  étoile 
ou  un  alinéa.  En  revanche,  ils  se  distinguè- 
rent par  les  qualités  propres  à  ce  genre  d'ou- 
vrage, et  la  tournure  réfléchie  et  les  formes 
concises  de  leur  style  donnèrent  à  notre  prose 
un  caractère  qui  lui  a  été  utile  et  une  sorte 
de  beauté  qu'il  convenait  de  joindre  à  tous 
les  titres  qu'elle  avait  déjà.  > 

Ce  qui  milite  en  faveur  des  auteurs  da 
Maximes,  et  ce  qui,  en  même  temps,  montre 
la  grande  difficulté  du  genre,  c'est  la  physio- 
nomie originale  qu'ils  ont  réussi  à  garder, 
malgré  les  ans  et  sur  les  ruines  de  tant  d'au- 
tres genres  littéraires.  Non-seulement  ils  ont 
su  donner  à  leur  style,  a  l'exposition  nette  et 
précise  de  leurs  idées  un  tel  cachet  qu'il  est 
impossible  de  confondre  l'un  avec  l'autre, 
La  Rochefoucauld,  par  exemple,  avec  Cham- 
fort,  et  Vauvenargues  avec  Joubert,  mais  de 
plus,  grâce  à  lu  perfection  de  la  forme  et 
quoique  la  langue  ait  subi  bien  des  modifica- 
tions, leur  phrase  est  aussi  ferme,  d'une  tour- 
nure aussi  vive  et  aussi  alerte.  On  n'a  point 
peur  d'éprouver  en  les  feuilletant  cette  ira- 
pression  pénible  que  causent  tant  d'autres 
oeuvres  des  siècles  précédents  dont  la  forme 
semble  surannée,  vieillie.  Ce  ne  sont  point 
de  vieilles  monnaies  rendues  fausses  par  un 
long  usage,  mais  des  médailles  toujours  neu- 
ves, qui  paraissent  frappées  d'hier 

Nous  consacrons  un  article  spécial  aux 
plus  célèbres  de  ces  recueils. 

—  Philos.  Le  mot  de  maxime  a  reçu  une 
acception  déterminée  et  rigoureuse  dans  la 
philosophie  de  Kant.  Dans  sa  Critique  de  la 
raison  pratique ,  Kant  pose  en  fuit  que  tout 
acte  de  la  volonté  est  le  produit  d'une  maxime 
exprimée  ou  sous-entendue,  consciente  ou 
inconsciente.  La  maxime  d'un  acte  serait 
donc  la  formule  dont  cet  acte  est  censé  être 
l'application.  Tout  fait  est  déterminé  par  une 
loi,  quelle  que  soit,  du  reste,  la  valeur  et  du 
fait  et  de  la  loi.  Seulement,  il  peut  y  avoir 
deux  cas  :  si  la  règle  d'après  laquelle  l'ac- 
tion est  faite  est  susceptible  d'une  extension 
indéfinie,  d'une  généralisation  absolue  ,  elle 
est  une  loi  pratique  ou  un  principe  pratique; 
Binon  ,  elle  n'est  qu'une  maxime  indiviuuelle, 
valable  seulement  pour  celui  qui  se  l'est  po- 
sée. Kant  établit  même  sur  ce  rapport  entre 
la  maxime  et  le  principe  la  grande  formule 
de  sa  morale  :  >  Agis  de  telle  sorte  que  la 
maxime  de  ton  action  puisse  être  érigée  en 
principe  de  législation  (morale)  universelle,  » 
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Cette  formule  est  une  des  plus  admirables 
expressions  de  la  toi  morale  que  la  philoso- 
phie ait  jamais  trouvées.  En  effet,  tout  ce  qui 
constitue  la  moralité  a  précisément  ce  carac- 
tère d'universalité  et  d'obligation  qui  fait 
considérer  l'acte,  non  comme  résultat  d'une 
maxime  empirique  quelconque ,  mais  comme 
l'application  d'un  inviolable  principe  de  l'or- 
dre pratique. 

Muilmci  d'Epictèic.  V.  Epictétb   (entre- 
tiens d'). 

Minimes   de   La  Rochefoucauld.  Ce    livre, 

qui  tient  une  place  émiuente  dans  la  littéra- 
ture française  du  xvue  siècle,  parut  anonyme 
en  166S  (l  vol.  in-12)  chez  ce  Barbin  qu'ont 
illustré  Boileau  et  Molière.  Il  portait  le  titre 
de  Réflexions  ou  Sentences  et  maximes  mora- 
les. Son  succès  fut  tel  que  deux  autres  édi- 
tions parurent  la  même  année.  A  chaque  édi- 
tion nouvelle,  le  recueil  subit  des  modifica- 
tions et  surtout  des  additions  considérables. 
Les  éditions  de  16C5  renfermaient  trois  cent 
dix-sept  articles,  y  compris  les  Réflexions  sur 
la  mort, et  avaient  en  tête  un  discours  préli- 
minaire de  Segrais,  qu'on  ne  retrouve  plus 
dans  celles  qui  suivent.  L'édition  de  1666  ne 
renferme  que  trois  cent  deux  articles;  celle 
de  1671  en  a  trois  cent  quarante  et  un  ;  celle 
rie  1675,  quatre  cent  treize;  celle  de  1678,  la 
dernière  que  l'auteur  ait  revue,  cinq  cent 
quatre.  Dans  l'édition  de  1693  se  trouvent 
cinquante  maximes  nouvelles1  que  l'éditeur 
Claude  Barbin  attribue  à  La  Rochefoucauld, 
et  qui,  en  effet,  présentent  la  même  physio- 
nomie et  le  même  style.  Parmi  les  éditions 
postérieures,  on  remarque  celles  de  Suard 
(1778},  d'Aimé  Martin  (1822),  et  de  Sainte- 
Beuve  (1853).  Suard  imita  l'infidélité  des  édi- 
teurs précédents  et  la  poussa  même  plus  loin; 
il  déplaça,  altéra,  défigura  plus  de  cinquante 
maximes,  et  corrigea  le  style  de  l'auteur 
d'après  les  règles  grammaticales  du  xviiic  siè- 
cle. Aimé  Martin  revint  au  texte  de  1678. 
Quant  à  l'édition  donnée  par  Sainte-Beuve 
dans  la  Bibliothèque  slzévirienne,  d'après  les 
travaux  de  M.  Gratet-Duplessis,  elle  est  de 
tout  point  excellente.  Ce  fut  l'édition  de  1675 
qui  porta  pour  la  première  fois  l'épigraphe  : 
■  No3  vertus  ne  sont  le  plus  souvent  que  des 
vices  déguisés.  »  Tel  est,  en  effet,  le  point  de 
vue  systématique  de  l'auteur.  Pour  lui,  l'in- 
térêt personnel,  l'amour-propre  et  la  vanité 
sont  les  mobiles  de  toutes  les  actions  humai- 
nes, même  de  celles  qui  paraissent  désinté- 
ressées. Par  une  précaution  qui  n'est  qu'une 
raillerie  de  plus,  La  Rochefoucauld  essaye  de 
se.  concilier  ainsi  la  bienveillance  :  «  Le  meil- 
leur parti  que  le  lecteur  ait  à  prendre  est  de 
se  mettre  dans  l'esprit  qu'il  n'y  a  aucune  de 
ces  Maximes  qui  le  regardent  en  particulier 
et  qu'il  en  est  seul  excepté,  bien  qu'elles  pa- 
raissent générales.  Après  cela,  je  lui  réponds 
qu'il  sera  le  premier  à  y  souscrire  etqu'il  croira 
qu'elles  font  encore  grâce  au  cœur  humain,  « 
J.-J.  Rousseau,  qui  aimait  les  hommes 
malgré  son  air  bourru,  rencontre  sur  son  che- 
min ces Maximes,oii  les  vices  et  les  petitesses 
de  l'homme  sont  seuls  étudiés  ;  il  les  éeai-te 
d'un  mot,  d'une  épithète  :  «  Ce  triste  livre,  » 
dit-il.  Voltaire,  qui  avait  moins  d'illusions, 
l'a  apprécié  différemment,  mais  il  est  surtout 
sensible  à  son  mérite  littéraire.  Voici  ce  qu'il 
en  écrivit  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV:  •  Un 
des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à  for- 
mer le  goût  de  la  nation  et  à  lui  donner  un 
esprit  de  justesse  et  de  précision  fui  le  re- 
cueil des  Maximes  de  François,  duc  de  La 
Rochefoucauld.  Quoiqu'il  n  y  ait  presque 
qu'une  vérité  dans  ce  livre,  qui  est  que  Va- 
mour-propre  est  le  mobile  de  tout,  cependant 
cette  pensée  se  présente  sous  tant  d'aspects 
variés,  qu'elle  est  presque  toujours  piquante  : 
c'est  moins  un  livre  que  des  matériaux  pour 
orner  un  livre.  On  lut  avidement  ce  petit  re- 
cueil ;  il  accoutuma  à  penser  et  à  renfermer 
ses  pensées  dans  un  tour  vif,  précis  et  déli- 
cat. C'était  un  mérite  que  personne  avant 
lui  n'avait  eu  en  Europe  depuis  la  renaissance 
des  lettres.  »  Le  mérite  littéraire  de  ce  re- 
cueil n'est  pas  contestable,  non  plus  que  la 
finesse  des  aperçus  de  l'auteur  ;  mais  le  point 
de  vue  auquel  il  s'est  placé  est  propre  à  dés- 
enchanter de  la  vie,  ou  tout  au  moins  du  la 
société.  Cette  misanthropie,  uniformément 
sceptique,  séduit  d'abord  et  finit  par  attrister. 
Ce  que  l'on  peut  dire  pour  la  justification  de 
l'humanité,  c'est  que  La  Rochefoucauld,  en 
voulant  peindre  l'homme  en  général,  n'a 
peint  que  les  hommes  qu'il  a  vus,  les  intri- 
gants de  la  Fronde  et  les  courtisans  corrom- 
pus de  Louis  XIV";  qu'il  était  lui-même  blasé, 
ennuyé  jusqu'au  dégoût  ;  que,  morose  et  léger 
comme  un  viveur  hors  de  service,  usé  par 
l'intrigue  et  la  galanterie  sans  avoir  pu  con- 
quérir une  situation,  il  désespère  de  la  na- 
ture humaine  parce  qu'il  ne  trouve  plus  en 
lui-même  aucune  ressource  et  que  la  goutte 
l'exaspère.  Mais,  quoi  qu'on  fasse,  et  en  dé- 
pit de  l'amertume  qu'un  tel  livre  fuit  monter 
aux  lèvres,  on  pénètre  avec  lui  dans  les  re- 
plis les  plus  secrets  du  cœur  da  l'homme. 
Voici  quelques-unes  de  ces  Maximes  : 
«  Ce  que  nous  prenons  uour  des  vertus 
n'est  souvent  qu'un  assemblage  de  diverses 
actions  et  de  divers  intérêts  que  la  fortune 
ou  noire  industrie  savent  arranger;  et  ce 
n'est  pas  toujours  par  valeur  et  par  chasteté 
que  les  hommes  sont  vaillants  et  que  les  fem- 
mes sont  chastes.  » 

* 

■  Quelques  découvertes  que  l'on  ait  faites 
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dans  le  pays  de  l'amour-propre,  il  y  reste 
encore  bien  des  terres  inconnues.  • 


«  Les  passions  sont  les  seuls  orateurs  qui 
persuadent  toujours  ;  elles  sont  comme  un 
art  de  la  nature  dont  les  règles  sont  infailli- 
bles; et  l'homme  le  plus  simple  qui  a  de  la 
passion  persuade  mieux  que  le  plus  éloquent 
qui  n'en  a  point.  • 


•  Lorsque  les  grands  hommes  se  laissent 
abattre  par  la  longueur  de  leurs  infortunes, 
ils  font  voir  qu'ils  ne  les  soutenaient  que  par 
la  grandeur  de  leur  ambition,  non  par  celle 
de  leur  âme,  et  qu'à  une  grande  vanité  près 
les  héros  sont  faits  comme  les  autres  hom- 
mes. > 

«  Pendant  que  la  paresse  et  la  timidité  nous 
retiennent  dans  notre  devoir,  notre  vertu  en 
a  souvent  tout  l'honneur.  • 


«  Les  vertus  se  perdent    dans  l'intérêt 
comme  les  fle«ves  se  perdent  dans  la  mer.  » 


■  Les  vices  entrent  dans  la  composition 
des  vertus  comme  les  poisons  entrent  dans 
la  composition  des  remèdes  ;  la  prudence  les 
assemble  et  les  tempère  et  elle  s'en  sert  uti- 
lement contre  les  maux  de  la  vie.  » 


i  Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié 
n'est  qu  une  société,  un  ménagement  réci- 
proque d'intérêts,  un  échange  de  bons  offi- 
ces; ce  n'est  enfin  qu'un  commerce  où  l'a- 
mour-propre se  propose  toujours  quelque 
chose  à  gagner.  » 


»  Nous  ne  pouvons  rien  aimer  que  par  rap- 
port à  nous  et  nous  ne  faisons  que  suivre 
notre  goût  et  notre  plaisir  quand  nous  pré- 
férons nos  amis  à  nous-mêmes...  Le  premier 
mouvement  de  joie  que  nous  avons  du  bon- 
heur de  nos  amis  ne  vient  pas  toujours  de  la 
bonté  de  notre  naturel  ni  de  l'amitié  que 
nous  avons  pour  eux  ;  c'est  le  plus  souvent 
un  effet  de  1  amour-propre  qui  nous  flatte  de 
l'espérance  d'être  heureux  à  notre  tour  ou 
de  retirer  quelque  utilité  de  leur  bonne  for- 
tune. » 

Passons  aux  femmes  maintenant. 

■  L'honnêteté  des  femmes  n'est  la  plupart 
du  temps  que  la  manière  dont  elles  soignent 
leur  réputation  et  leur  repos.  » 


•  La  plupart  des  honnêtes  femmes  sont  des 
trésors  cachés,  qui  ne  sont  en  sûreté  quo 
parce  qu'on  ne  les  cherche  pas.'  • 


«  Il  en  est  du  véritable  amour  comme  de 
l'apparition  des  esprits  :  tout  le  monde  en 
parle,  mais  peu  de  gens  en  ont  vu.  • 

*  » 

«  L'amour  prête  son  nom  à  une  infinité  de 
commerces  qu'on  lui  attribue  et  où  il  n'a  non 
plus  de  parti  que  le  doge  à  ce  qui  se  fait  à 
Venise.  ■ 

*  # 

•  Il  y  a  peu  d'honnêtes  femmes  qui  ne 
soient  lasses  de  leur  métier.  ■ 

L'analyse  d'un  livre  qui  a  provoqué  une  si 
grande  diversité  d'impressions  ne  serait  pas 
complète  si  nous  n'y  joignions  les  apprécia- 
tions des  meilleurs  critiques.  Nous  détachons 
les  suivantes  : 

>  Je  tiens  les  Maximes  pour  un  mauvais 
livre.  J'éprouve  en  les  lisant  un  malaise,  une 
souffrance  indéfinissable.  Je  sens  qu'elles  nia 
flétrissent  l'âme  et  me  rabaissent  le  cœur.  Si 
jamais  les  hommes  se  laissaient  prendre  à 
cette  morale,  s'ils  pouvaient  se  désenchanter 
à  ce  point  de  tout  ce  qui  soutient  leur  fai- 
blesse dans  cette  triste  vie,  de  la  gloire,  de 
la  vertu,  de  l'honneur,  qu'auraieut-ils  de 
mieux  à  faire  que  d'en  finir  une  bonne  fois 
par  un  suicide  universel?  Sans  contester  ce 
que  chacune  des  observations  de  La  Roche- 
foucauld peut  avoir  de  juste  et  de  vrai,  (o 
livre  dans  son  ensemble  me  révolte;  quelque 
chose  me  dit  qu'il  est  fuux.  Est-ce  mon  amour- 
propre  qui  souffre?  J'ai  beau  m'examiner,  je 
ne  le  crois  pas.  Non,  ce  n'est  pas  ma  vanité 
qui  se  soulève  ;  bien  loin  de  réclamer  pour 
moi-même,  je  me  mettrai  encore  plus  bas,  si 
l'on  veut.  Je  réclame  pour  l'homme,  ou  plu- 
tôt, si  j'ose  le  dire,  je  réclame  pour  Dieu  qui 
a  fait  l'homme,  et  qui  n'a  pas  voulu  sans 
doute  être  deshonoré  par  son  ouvrage...  La 
Fontaine  a  célébré  La  Rochefoucauld  dans 
ses  fables,  MIB«  de  Sévigne  dans  ses  lettres; 
Bossuet  a  reçu  ses  derniers  soupirs.  L'ou- 
vrage de  La  Rochefoucauld  restera  toujours 
comme  un  motiète  accompli  de  siyle,  connue 
le  chef-d'œuvre  d'un  esprit  fin  et  poli.  La 
science  qu'il  faut  y  chercher,  c'est  la  science 
du  monde  proprement  dite,  l'art  des  appa- 
rences et  des  formes,  le  talent  d'être  un  ga- 
lant homme  et  un  honnête  homme  sans  croire 


MAXI 

k  rien.  11  n'est  pas  permis  de  condamner  un 
ouvrage  entouré  depuis  deux  siècles  de  tant 
d'approbation  et  d'estime.  Il  est  permis  de 
dire  qu'on  ne  l'aime  pas  et  dii  chercher  pour- 
quoi. • 

De  Saçy. 

■  L'œuvre  de  La  Rochefoucauld  est  une 
œuvre  de  distinction,  et  cependant  l'impres- 
sion qui  en  résulte  est  malsaine.  Ce  n'est  pas 
que  les  observations  soient  fausses,  les  cho- 
ses se  pussent  souvent,  en  fuit,  comme  il  le 
dit  ;  mais  le  mal  vient  de  ce  qu'il  est  trop 
porté  à  généraliser  comme  arrivant  toujours 
et  nécessairement  ce  qui  arrive  souvent,  et 
surtout  de  ce  qu'il  ne  montre  point  d'idéal 
au-dessus  de  cette  réalité  vicieuse.  11  en  exa- 
gère d'ailleurs  le  vice,  faute  de  le  bien  déti-. 
nir.  Cet  amour-propre  auquel  il  rapporte 
tout,  il  n'en  pénètre  pas  l'esprit  et  en  mé- 
connaît les  limites,  faute  de  métaphysique. 
Qu'une  dose  d'amour-propre  se  mêle  à  toutes 
nos  actions,  cela  est  naturel  et  même  néces- 
saire ;  il  faut  bien  que  la  distinction  de  notre 
personnalité  subsiste  dans  chacun  de  nos 
actes;  mais  qu'il  n'y  ait  que  l'amour- propre, 
ici  est  l'erreur.  L'amour-propre  est  l'une  des 
deux  faces  de  la  vie;  La  Rochefoucauld  n'a 
pas  vu  l'autre,  l'attrait  qui  nous  porte  vers 
autrui  et  qui  devient  vertu  en  se  réglant 
d'après  l'ordre  moral.  La  Rochefoucauld  con- 
naît les  hommes, il  ne  connaît  pas  l'homme.» 
Hknri  Martin. 

«  Le.  dernier  mot  du  christianisme  sur 
l'homme  a  été  prononcé,  en  style  de  bel  es- 
prit, par  l'auteur  des^Maximes,  La  Rochefou- 
cauld :  ce  mot  est  égoïsme.  Siffler  l'humanité 
après  l'avoir  flétrie,  c'était  encore  de  la  piété, 
et  c'était  aussi  de  la  logique.  La  Rochefou- 
cauld, M.  Cousin  nous  la  appris,  ayant  con- 
sulté sur  son  petit  livre  les  autorités  chré- 
tiennes de  son  temps,  en  reçut  les  plus  grands 
éloges.  Tout  Port-Royal  applaudit.  «  Rien  de 

•  p. us  exact  que  cette  morale  des  Maximes, 
»  disait-on ,  de  plus  conforme  k  l'esprit  de 

•  l'Evangile.  » 

Phoudhon. 

Maxime*    do*    flainls   iur   la    vie  inlérîeuro 

(explication  des),  traité  de  Fénelon  (1696). 
Ce  livre  est  celui  qui  attira  à  l'archevêque* 
de  Cambrai  les  persécutions  qu'il  subit  avec 
une  si  touchante  sérénité. Fénelon  y  développe 
les  doctrines  du  quii-tisme,  un  peu  miiijjées, 
il  est  vrai,  mais  puisées  aux  sources  mêmes 
du  catholicisme,  dans  les  Vies  des  saints.  Son 
but  était  de  défendre  Mm°  Guyon  et  de  piou- 
ver,sinon  l'orthodoxie,  uans  le  sens  étroit  du 
mot,  du  moins  ia  parfaite  innocuité  de  ses 
doctrines  en  montrant  qu'elles  ne  s'écartaient 
aucunement  de  celles  que  nombre  de  Pères 
de  l'Eglise  avaient  préconisées  ;  il  montrait 
indirectement  que  Rome,  en  les  combattant, 
lançait  l'anathètne  contre  ceux  mêmes  qu'elle 
avait  béatifiés.  Ce  n'est  pas  sans  de  grandes 
précautions  qu'il  s'avance  dans  cette  voie 
périlleuse.  Il  avoue  d'abord  que  le  mysticisme 
est  un  piège  et  une  illusion  pour  les  âmes 
crédules  ;  qu'elles  s'imaginent  vite  être  l'ob- 
jet d'une  inspiration  divine  et  qu'elles  devien- 
nent alors  visionnaires  et  indociles  :  leur  or- 
gueil provoque  des  hérésies  et  tend  k  ériger 
"imagination  en  règle  de  foi.  »  Voilà  ce  qui 
m'a  persuadé,  ajouie-t-il,  qu'il  fallait  garder 
autant  qu'on  le  pourrait  le  silence  et  ne  pas 
jeter  en  pâture  aux  âmes  distraites  le  secret 
de  la  vie  intérieure;  mais  on  commence  k 
rire  de  la  dévotion  parce  qu'on  la  travestit  et 
qu'on  la  montre  sous  un  jour  ridicule.  Les 
saints  n'étaient  pas  ridicules,  et  il  importe  de 
soustraire  leur  mémoire  a  la  dérision  des 
impies.»  Il  étayeradonc  ses  idées  sur  le  mys- 
ticisme de  preuves  tirées  des  doctrines  des 
saints ,  à  1  abri  de  tout  soupçon  d'hérésie, 
puisqu'ils  ont  élé  canonisés  par  l'Eglise. 

Le  livre  se  réduit  à  un  exposé  des  doctri- 
nes quiétistes  sur  l'amour  de  Dieu,  appuyées 
de  citations  prises  principalement  dans  saint 
Augustin,  dans  François  de  Suies  et  dans  le 
mystique  espagnol  Jean  de  la  Croix.  11  est 
impossible  de  rechercher  des  distinctions  plus 
subtiles  que  celles  qu'il  développe  sur  les  dif- 
férentes manières  d'envisager  l'amour  de 
Dieu,  en  appuyant  chacune,  d'elles  de  cita- 
tions. Cette  démonstration  suppose  un  état 
mental  particulier  et  tout  k  fait  Étranger  k  la 
religion  même  la  plus  exaltée  du  xixc  siècle. 
Elle  désespère  les  dévots  eux-mêmes  en  leur 
représentant  que  la  dévotion,'  si  elle  est  fon- 
dée sur'  le  deair  du  ciel,  est  une  impureté. 
«  Ce  motif  d'intérêt  spirituel,  qui  reste  tou- 
jours dans  les  vertus  tandis  que  l'âme  est 
encore  dans  l'amour  intéressé,  est  ce  que  les 
mystiques  ont  appelé  propriété;  c'est  ce  que 
le  bienheureux.  Jean  de  la  Croix  appelle  ava- 
rice et  ambition  spirituelle.  L'âme  qu'ils  nom- 
ment propriétaire  rapporte  k  Dieu  ses  vertus 
par  la  sainte  résignation,  et  en  cela  elle  est 
moins  parfaite .  que  l'âme  désintéressée,  qui 
rapporte  les  siennes  par  la  sainte  indiffé- 
rence. Cette  propriété,  qui  n'est  point  un  pé- 
ché, est  néanmoins  appelée  pur  les  mysti- 
ques impureté  ;  non  pour  dire  que  ce  soit  une 
souillure  de  l'âme,  muis  seulement  pour  si- 
gnifier que  c'est  un  mélange  de  divers  motifs 
qui  empêche  l'amour  d'être  pur  et  sans  mé- 
lange. >  Subtilisée  à  ce  point,  la  langue  n'est 
plus  intelligible,  et  c'est  le  seul  reproche  que 
nous  ferons  k  Fénelon  ;  car  il  nous  semble 
qu'il  était  bien  libre  d'entendre  comme  il  le 
vouiuit  l'amour  de  Dieu.  Les  théologiens  de 
son  temps  mi  eu  tirent  un  bien  plus  grand  de 
ce  ^ui  était  un  crime  à  leurs  yeux  :  l'annihi- 
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lation  de  la  puissance  ecclésiastique.  On  con-  , 
çoit,  en  effet,  que  celui  qui  posséderait  l'amour 
de  Dieu  tel  que  le  décrit  Fénelon  n'aurait 
que  faire  d'un  directeur,  ni  même  d'un  évo- 
que ou  d'un  pape;  aussi  conclut-il  nécessai- 
rement par  cet  aphorisme  :  ■  Le  véritable 
amour  tient  lieu  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  de 
la  sanction  des  lois  ecclésiastiques.  ■  C'est  ce 
qui  lui  valut,  avec  quelques  autres  maximes 
non  moins  hardies,  qualifiées  par  le  bref  pa- 
pal de  •  téméraires,  scandaleuses,  malson- 
nantes et  même  erronées,  »  cette  condamna- 
tion exemplaire  k  laquelle  l'archevêque  se 
soumit  humblement. 

Mmlmel  de*  solnl.  (MÉMOIRES  SUR  LB  LIVRE 
INTITULÉ  :  ),  ouvrage  de  polémique  religieuse, 
par  Bossuet  (1698).  Ce  livre  est  la  réfutation 
du  précédent.  Les  mémoires  dont  il  se  com- 
pose sont  au  nombre  de  cinq,  et,  après  les 
avoir  lus ,  tout  en  admirant  leur  solidité  et 
leur  logique,  on  ne  peut  que  déplorer  l'achar- 
nement mis  au  service  de  sa  cause  par  l'é- 
véque  de  Meaux.  Innocent  XII  a  dit  avec  jus- 
tesse que,  si  Fénelon  avait  péché  par  excès 
d'amour  pour  Dieu,  ses  détracteurs  péchèrent 
autant  par  défaut  d'amour  pour  leur  prochain. 
Bossuet  relève  quatre  chefs  d'accusation 
contre  les  Maximes  des  saints,  et  formule  en 
ces  termes  ses  propositions  :  1<> 'Est-il  permis 
de  se  livrer  au  désespoir  et  de  sacrifier  son 
salut?  2°  Est-il  permis  d'avoir  un  amour  dont 
on  détache  le  desir  du  salut  et  de  la  béati- 
tude, et  considéré  comme  le  seul  qui  soit  par- 
fait et  pur?  3°  Est-il  permis  d'aspirer  à  un 
état  (l'extase)  où  l'instinct  nous  guide  et  où  ' 
le  libre  arbitre  n'a  pas  l'occasion  de  s'exer- 
cer ?  i°  Est-il  permis  de  s'absorber  en  Dieu 
jusqu'à  ne  plus  distinguer  ni  les  attributs  ab- 
solus de  Dieu  ni  les  personnes  divines? 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  disserta- 
tions casuistiques  ;  de  pareilles  polémiques 
sont  trop  en  dehors  de  l'esprit  actuel,  L'é- 
vêque  de  Meaux ,  après  avoir  réduit  k  néant 
les  quatre  propositions  qui  résument  l'esprit 
mystique  des  Maximes  des  saiitts ,  reprend 
l'une  après  l'autre  chacune  des  citations  de 
Fénelon,  et  montre,  de  gré  ou  de  force,  que 
l'archevêque  de  Cambrai  les  a  détournées  de 
leur  vrai  sens.  Ce  livre  est  surtout  remar- 
quable par  son  àpreté.  ' 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'Ame  de»  dévots! 

Maxime*  el  réflexion*  *ur  la  comédie  ,  par 

Bossuet.  V.  comédie  (maximes  et  réflexions 
sur  la). 

Maxime*  de  Vanvenargue*(l746).  Ces  maxi- 
mes ne  forment  pas  un  recueil  particulier  ; 
elles  sont  incorporées  au  livre  de  Vauvenar- 
gues,  le  seul  que  nous  ayons  de  cet  écrivain, 
.  de  ce  moraliste  si  fin  et  si  délicat,  et  qui  porte 
j  le  titre  d'Introduction  à  la  connaissance  de 
i  l'esprit  luanaîit ,  suivie  de  Bé/lexions  et  maxi- 
mes (V.  esprit  humain).  Voltaire  fit  la  fortune 
de  ce  livre  ,  dont  il  a  dit  qu'il  n'en  conuais- 
.  sait  pas  de  plus  capable  de  former  une  âme 
bien  née  et  digne  d'être  instruite.  C'est  sur- 
tout dans  ses  Maximes  que  brille  le  talent  de 
Vauvenargues  ;  ce  sont  elles  qui  l'ont  immor- 
talisé. Là  se  développe  son  âme  aimante,  et 
la  sévérité  de  la  morale  est  tempérée  pur  une 
douce  indulgence.  La  concision  ,  la  profon- 
deur et  la  finesse  s'y  unissent  aux  plus  no- 
bles mouvements  de  l'éloquence.  Une  raison 
forte  et  éclairée  guide  toujours  la  plume  du 
moraliste,  et  son  style,  frappant  par  l'éner- 
gie, intéresse  encore  par  sa  candeur.  Au  sein 
même  de  l'indignation  et  de  la  haine  vigou- 
reuse que  le  vice  lui  inspire  ,  on  trouve  un 
fond  de  bonté  qui  écarte  l'idée  d'un  esprit 
chagrin  ou  d'un  censeur  trop  austère.  Vauve- 
nargues n'a  point  le  piquant  ni  le  pittoresque 
de  La  Bruyère,  ni  le  fini  de  la  diction  de  Du- 
clos,  mais  il  a  plus  d'imagination  dans  le  style 
que  ce  dernier  et  parle  k  lâme'plus  que  tous 
les  deux. 

Rappelons  ici  quelques-unes  de  ces  maximes, 
remarquables  par  leur  netteté,  leur  justesse, 
et  que  l'on  a  coutume  de  citer  : 

—  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

—  La  pitié  n'est  qu'un  sentiment  mêlé  de 
tristesse  et  d'amour;  je  ne  pense  pas  qu'elle 
ait  besoin  d'être  excitée  par  un  retour  sur 
nous-mêmes,  comme  on  croit. 

—  Ceux  qui  veulent  que  les  hommes  soient 
tout  bons  et  tout  méchants,  absolument  grands 
ou  petits,  ne  connaissent  pas  la  nature.  Tout 
est  mélangé  dans  les  hommes,  tout  y  est  li- 
mité, et  le  vice  même  y  a  ses  bornes. 

—  Nous  querellons  les  maiheureux  pour 
nous  dispenser  de  les  plaindre. 

—  La  servitude  avilit  l'homme  au  point  de 
s'en  faire  aimer. 

—  La  magnanimité  ne  doit  pas  compte  à  la 
prudence  de  ses  motifs. 

—  Les  conseils  de3  vieillards  sont  comme 
le  soleil  d'hiver  :  ils  éclairent  sans  échauffer. 

—  Les  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  si  doux 
que  les  premiers  regards  de  la  gloire. 

•  Vauvenargues  ,  dit  Suard  ,  a  eu  pour  but 
de  nous  élever  au-dessus  des  faiblesses  de 
notre  nature  par  des  considérations,  tirées  de 
notre  nature  même  et  de  nos  rapports  avec 
nos  semblables.  Destiné  à  vivre  Uans  le  monde, 
ses  réflexions  ont  pour  objet  d'enseigner  k 
connaître  les  hommes  pour  en  tirer  le  meil- 
leur parti  dans  la  société.  11  leur  montre  leurs 
faiblesses  pour  leur  apprendre  k  excuser  celles 
des  autres...  Pascal  éclaire  la  roule,  Vauve- 
nargues indique  le  sentier  qu'il  faut  suivre  : 
les  maximes  de  Pascal  sont  plus  en  observa- 
tions, celles  de  Vauvenargues  plus  en  pré- 
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ceptes.  On  a  observé  que  le  sentiment  encou- 
rageant qui  a  dicté  la  doctrine  de  Vauvenar- 
gues et  la  manière  en  quelque  sorte  paternelle 
dont  il  la  présente  semblent  le  rapprocher 
beaucoup  plus  des  philosophes  anciens  que 
des  modernes.  La  Rochefoucauld  humilie 
l'homme  par  une  fausse  théorie;  Pascal  l'af- 
flige et  l'effraye  du  tableau  de  ses  misères  ; 
La  Bruyère  1  amuse  de  ses  propres  travers; 
Vauvenargues  le  console  et  lui  apprend  k 
s'estimer.  ■ 

De  nos  jours,  Vauvenargues  a  été  l'objet 
de  travaux  sérieux  et  d'études  intéressantes. 
Sainte-Beuve  l'a  finement  apprécié  en  ces  quel- 
ques lignes  :  «Vauvenargues,  dit-il, a  reconnu 
les  vices  et  les  défauts  des  hommes  ;  mais  il 
les  a  reconnus  avec  douleur,  sans  cette  joie 
maligne  qui  ressemble  k  une  satisfaction ,  à 
une  absolution  qu'on  se  donne  en  secret ,  de 
même  qu'il  a  maintenu  les  grandes  ligues,  les 
parties  fortes  et  saines  de  la  nature  sans  cet 
air  de  jactance  par  lequel  on  semble  s'exal- 
ter en  soi  et  s'applaudir.  Placé  entre  les  mo- 
ralistes un  peu  chagrins  du  xvno  siècle  et  les 
philosophes  témérairement  confiants  duxvme, 
il  n'a  pas  enflé  la  nature  de  l'homme  et  il  ne 
l'a  pas  dénigrée.  C'est  un  Pascal  adouci  et  non 
affaibli,  qui  s'est  véritablement  tenu  dans  le  mi- 
lieu humain  et  qui  ne  s'est  pas  creusé  d'abîme.  » 
Parmi  les  éditions  de  Vauvenargues  ,  on 
cite  surtout  celle  de  1747,  qu'il  avait  prépa- 
rée lui-même  et  qu'achevèrent  les  abbés  Tru- 
blet  et  Seguy  ;  celle  de  Fortia  d'Urbun  (1797), 
revue  et  augmentée  sur  les  manuscrits  com- 
muniqués par  la  famille  ;  celle  de  Suard  (1806)  ; 
celle  de  M.  Gilbert  (1862),  la  plus  complète 
de  toutes. 

Maxime*  et  pensée*,  par  Chamfort  (1795  et 
1825).  C'est  dans  ce  petit  recueil  d'aphoris- 
mes  satiriques  et  d'anecdotes  malicieuses  que 
réside  aujourd'hui  k  peu  près  tout  Chamfort. 
Sainte-Beuve  pense  que  Chamfort  prenait  la 
précaution  d'improviser  k  l'avance  les  bons 
mots,  les  saillies  qu'il  jetait  dans  la  conver- 
sation ;  Gingueiié,  l'ami  et  le  premier  éditeur 
de  ce  moraliste  misanthrope  ,  dit  simplement 
qu'il  était  dans  l'habitude  d'écrire  jour  par 
jour  ses  réflexions,  ses  pensées,  les  traits  de 
caractère  ,  les  reparties  ingénieuses  ,  toutes 
les  petites  méchancetés  de  société  dont  il 
avait  été  témoin.  Chain  fort  appelait  ces  gra- 
ves bagatelles  les  produits  de  la  civilisation 
perfectionnée.  La  lecture  de  ces  morceaux , 
qui  depuis  ont  servi  plus  d'une  fois  aux  chro- 
niqueurs dans  l'embarras,  est  toujours  amu- 
sante. Chamfort,  dont  la  réputation  est  faite 
sur  ce  point,  savait  k  merveille  caractériser 
et  peindre  les  vices,  les  ridicules  de  son. 
temps.  Plus  que  personne,  il  avait  été  en  état 
d'apprécier  les  mœurs ,  les  usages  ,  le  ton  de 
l'ancien  régime  et  de  la  société  ;  observateur 
tres-fiu  et  censeur  tres-mordant  des  travers 
et  des  folies  que  le  monde  carnavalesque 
d'avant  1789  lui  offrait  en  spectacle,  il  passe 
en  revue  la  cour,  la  ville  ,  les  grands ,  les 
gens  de  lettres,  les  femmes  ,  dont  l'influence 
était  énorme,  comme  k  toutes  les  époques  de 
corruption.  La  plupart  de  ses  maximes  ne 
s'appliquent,  il  est  vrai,  qu'à  des  exceptions, 
aux  grands  seigneurs;  mais  ce  monde -là 
croyait  être  tout,  e't  il  méritait  bien  de  ren- 
contrer ce  moraliste  railleur.  Ces  maximes  , 
âpres  et  amères,  pleines  d'ironie  et  du  mépris 
cynique  ,  ont  devancé  ,  comme  Burûche  ,  la 
justice  du  peuple.  Les  anecdotes  licencieuses 
lui  ont  fait  du  tort  auprès  de  certains  esprits 
timorés;  mais  comment,  s'il  vous  plaît,  pein- 
dre une  société  en  décomposition  et  passer 
sous  silence  ce  qui  témoigne  de  cette  .décom- 
position même?  Pour  nous,  Chamfort  reste 
un  témoin  précieux  ,  quoiqu'il  ait  poussé  au 
noir  quelques  traits  de  ses  tableaux.  Un  lui 
reproche  d'avoir  nié  la  vertu,  la  morale,  l'a- 
mitié, l'amour,  1'id.éul,  etc.  ;  il  est  de  fait  qu'il 
a  posé  une  main  brutale  sur  les  meilleurs  sen- 
timents. C'était  un  sceptique  ;  el  d'ailleurs  , 
qu'est-ce  que  tous  les  grands  -sentiments 
étaient  devenus  .k  l'époque  où  il  écrivait?  Il 
a  médit  du  mariage  -  et  comment  pratiquait- 
on  le  mariage  dans  le  monde  où  il  vivait?  En 
voyant  ces  liaisons  d'un  jour,  si  vite  nouées, 
sitôt  rompues,  qui  étaient  la  vie  galante  de 
son  temps,  n  avait-  il  pas  raison  de  dire: 
a  L'amour  est  l'échange  de.deux  fantaisies  et 
le  contact  de  deux  epineniies?»  Somme  toute, 
il  a  monnayé  une  foule  d'idées  courantes  ;  son 
style  est  si  plein  de  relief,  son  observation  si 
saisissante  ,  que  la  plupart  de  ses  mots  ont 
conservé  toute  leur  actualité. 

«  C'est  l'épigramme  incarnée,  dit  un  des 
critiques  qui  1  ont  le  mieux  jugé,  M.  G.  Mer- 
let.  La  devise  de  ses  Pensées  pourrait  être  : 
Teioïum  inijruit  imber.  Partout  le  trait  vole, 
vibre  ,  siffle  ,  perce  ,  disparaît  dans  la  bles- 
sure et  ressort  de  l'autre  côté  de  la  plaie , 
sans  être  émoussé  par  ijon  passage  sanglant 
k  travers  les  chairs  et  les  os.  II  grave  k  1  eau- 
forte  avec  un  burin  de  diamant.  Il  écrit  k 
l'einporte-pièce.  C'est  l'antidote  de  Joubertet 
de  toute  cette  famille  de  penseurs  superfins 
qui  analysent  de  la  poussière  d'ailes  de  papil- 
lon. Les  gros  mots  ne  iui  coûtent  pus.  Il 
appelle  tout  pur  son  nom,  et  pousse  la  fran- 
chise du  dicuonnaire  jusqu'au  cynisme.  11 
nage  avec  bonheur  dans  lu  chronique  scan- 
daleuse, et  tourne  ce  genre  d'aneciutes  avec 
un  talent  que  je  recommande  k  nos  chroni- 
queurs contemporains.  Us  trouveront  là  de 
quoi  s'approvisionner  les  jours  de  disette. 
Mais  ce  n'est  pas  ik  une  lecture  de  boudoir.  • 
V.  Chamfort  et  Chamkortiana. 
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Maxime*  et  réflexion*  iar  différent*  sujet* 
de  morille  cl  de  politique,   par  le  (IllC  de  Lé- 

vis  ( 1 808).  Ce  livre  est  un  recueil  d'observa- 
tions de  mœurs  et  de  portraits  k  la  manière 
de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Bruyère.  Sans 
égaler  les  deux  moralistes  du  xvne  siècle, 
surtout  le  second,  L'auteur  a  de  la  finesse,  des  ' 
aperçus  ingénieux,  des  idées  justes;  il  té- 
moigne de  connaissances  étendues  et  possède 
une  touche  spirituelle  ,  élégante  et  facile.  Il 
rappelle  Vauvenargues,  et  se  place  kcôté  du 
prince  de  Ligne  pur  le  ton  et  par  le  senti- 
ment. Chez  lui,  la  satire  des  mœurs  ne  dégé- 
nère pas  en  sarcasme.  Il  est  indulgent.  On 
pourra  juger  de  sa  manière  par  quelques-unes 
de  ses  maximes: 

—  La  plupart  des  peines  n'arrivent  si  vite 
que  parce  que  nous  faisons  la  moitié  du  che- 
min. 

—  Diminuez  vos  rapports  avec  les  hommes, 
augmentez -les  avec  les  choses.  Voilà  la  sa- 
gesse. 

—  La  vérité  n'est  si  difficile  k  connaître 
que  parce  qu'il  y  a  encore  plus  de  trompés 
que  de  trompeurs. 

—  On  se  lasse  de  tout,  excepté  du  travail. 

—  Si  les  peines  détruisent  le  bonheur,  les 
plaisirs  le  dérangent. 

—  Quand,  par  hasard,  la  flatterie  ne  réussit 
pas,  ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est  relie  du  flatteur. 

—  Vous  croyez  que  vous  êtes  modeste...  Je 
ne  vous  savais  pas  si  orgueilleux. 

—  C'est  par  umour-propre  que  l'on  aime 
tant  les  gens  modestes. 

—  L'ainour-propre  des  sots  excuse  celui  des 
gens  d'esprit,  mais  ne  le  justifie  pas. 

—  L'honneur  de3  femmes  est  mal  gardé 
quand  l'amour  ou  la  religion  ne  sont  point 
aux  avant- postes. 

—  O  vous  qui  vous  plaignez  de  l'ingratitude, 
n'avez-vous  pas  eu  le  plaisir  de  faire  du  bien? 

—  Il  y  aurait  de  quoi  faire  bien  des  heureux 
avec  tout  le  bonheur  qui  se  perd  en  ce  inonde. 

—  Comment  confondre  l'honneur  avec  la 
vertu?  Celle-ci  commande  impérieusement  de 
réparer  ses  torts,  et  le  plus  souvent  l'autre  ie 
défend. 

C'estàluiqu'appartient  la  maxime  ou  plutôt 
la  devise  si  connue  :  Noblesse  oblige. 

Maxime*  et  pen*ée*,  par  le  prince  de  Ligne 
(1809J.  On  doit  la  publication  de  ce  recueil  k 
Mm»  de  Stuôl ,  et  il  sauvera  son  auteur  de 
l'oubli  beaucoup  mieux  que  les  vingt-cinq  ou 
trente  volumes  de  Mélanges  imprimés  par 
ce  diplomate  moitié  Français  moit.é  Autri- 
chien. C'est  ce  recueil  qui  l'a  fait  surnommer 
le  ■  La  Rochefoucauld  de  la  frivolité  ;  »  les 
maximes  dont  il  se  compose  sont ,  eu  effet , 
d'un  homme  du  monde  qui  n'attache  de  prix 
qu'à  la  faveur  des  salons  ,  formule  en  pré- 
ceptes l'art  de  plaire  ,  et  ne  conçoit  pas  iju'il 
y  ait  pour  les  hommes  un  autre  horizon.  L  urt 
de  plaire  k  tout  le  monde  ,  voiik  le  grand  su- 
jet qui  préoccupe  le  prince  de  Ligne  ,  celui 
auquel  sa  pensée  revient  sans  cesse.  «Ce  qui 
coûte  le  plus  pour  plaire,  c'est  de  cacher  que 
l'on  s'ennuie.  Ce  n'est  pus  en  amusant  que 
l'on  plaît;  on  n'amuse  pas  même  si  l'on  s'a- 
muse. C'est  eu  faisant  croire  qu'on  s'amuse. 
Il  y  a  une  manière  d'avoir  tort  qui  est  faite 
pour  réussir.  • 

Voici  le  portrait  qu'il  fait  de  l'homme  ai- 
mable ;.et  il  va  de  soi  que  c'est  le  sien.  On  le 
trouvera  un  peu  maniéré,  mais  il" donne  une 
idée  exeact  du  prince  de  Ligne  et  de  sou  livre. 

■  Je  connais  des  gens  qui  n'ont  d'esprit  que 
ce  qu'il  leur  faut  pour  être  des  sots.  Ecou- 
tez-les, ils  parlent  bien  ;  lisez-les,  ils  écrivent 
k  merveille  :  du  moins  cela  se  dit  comme  cela. 
Tout  le  monde  a  de  l'esprit  k  présent,  muis, 
s'il  n'y  en  a  pas  beaucoup  dans  les  idées,  mé- 
fiez-vous des  phrases.  S'il  n'y  u  pas  du  trait, 
du  neuf,  du  piquant,  de  l'originalité,  ces  gens 
d'esprit  sont  des  mhs  k  mou  avis.  Ceux  qui 
ont  ce  trait,  ce  neuf,  ce  piquant  peuvent  en- 
core no  pas  être  parfaitement  aimables;  mais, 
si  l'on  unit  à  cela  de  l'imagination  ,  de  jolis 
détails,  peut-  être  même  des  disparates  Aen- 
reux,  des  choses  imprévues  qui  partent  comme 
un  éclair,  de  la  finesse  ,  de  f élégance  ,  de  la 
justesse  ,  un  joli  genre  d'instruction  ,  de  la 
raison  qui  ne  soit  pas  fiitiguule  ,  jamais  rien 
de  vulgaire,  un  maintien  simple  ou  distingué, 
un  choix  heuruux  d'expressions,  de  lu  gaieté, 
de  là-propos ,  de  la  grâce,  de  la  négligence, 
une  manière  k  soi  en  écrivant  ou  eu  parlant, 
dites  alors  qu'on  a  réellement,  uéciuéineui  do 
l'esprit ,  et  que  l'on  est  uuuubie.  SJi ,  ajouté 
encore  &  cela,  on  a  des  connaissances  agréa- 
bles de  la  littérature  et  de  la  iungue  de  plu- 
sieurs pays,  si  l'on  a  de  lu  philosophie,  si  l'on 
u  beaucoup  vu,  bien  compare,  parfaitement 
jugé,  eu  des  aventures,  joué  un  rôle  dans  le 
monde  ;  si  l'on  a  aime,  ou  si  ou  la  été,  on  est 
encore  plus  aimable.  Si,  ajouté  encore  k  cela, 
on  inspire  l'envie  de  se  révoir,  si  l'on  y  fuit 
trouver  un  charme  continuel ,  si  l'on  a  une 
grande  occupation  des  autres,  un  grand  dé- 
tachement de  soi-même,  une  envie  de  plaire, 
d'obliger,  de  prendre  part  aux  succès  d'au- 
trui ,  ue  faire  valoir  tout  le  uioiiue;  si  Ion 
sait  écouter;  si  l'un  a  de  la  sensibilité, de  l'é- 
levation ,  ne  la  bonne  fui,  de  lu  sûreté  et  un 
cceur  excellent  ;  oh  1  alors  un  porta  le  bonheur 
dans  la  société  où  l'ou  vil,  et  l'on  est  sûr  d'un 
■succès  général.  > 

Il  y  a  certainement  dans  ce  portrait  une 
grande  connaissance  du  monde.  C'est  encore 
le  prince  de  Ligue  qui  a  eui.s  cette  pensée 
mémorable  :  •  11  faut  être  homme  de  bonne 
compagnie  pour  écrire  l'histoire.  •  Et  pour  la 
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faire  donc  1  Dreux-Brézê,  !e  grand  mattre  des 
cérémonies  de  Louis  XVI,  jugea  bien  que  la 
monarchie  était  perdue  le  jour  où  il  vit  en- 
trer au  conseil  le  girondin  Roland  avec  des 
souliers  à  cordons  ! 

Maxime*  de  Joobon  (1842).  Elles  font  par- 
tie du  recueil  de  cet  écrivain  qui  porte  le 
titre  de  Pensées,  essais,  maximes  et  corres- 
pondais (1  vol.  in-8°),  et  ont  donné  lieu  à 
une  remarquable  étude  de  Sainte-Beuve  dans 
le  premier  volume  des  Causeries  du  lundi. 
Ces  Maximes  forment  une  œuvre  originale 
et  que  goûtent  les  délicats,  les  raffinés  en 
matière  littéraire;  mais  à  la  finesse  des  ob- 
servations est  jointe  une  telle  subtilité  de  la 
pensée  et -de  1  expression  qu'elles  n'ont  ja- 
mais réussi  à  franchir  un  cercle  très-res- 
treint.  Elles  manquent  essentiellement  de  ce 
caractère  do  généralité  qui  rend  les  œuvres 
populaires. 

MAXIME  (SAINTE-),  village  maritime  et 
commune  de  France  (Var),  cant.  de  Grimaud, 
arrond.  et  a  35  ktlom.  S.  de  Draguignn.n,  sur 
le  golfe  de  Grimaud,  où  elle  a  un  petit  port 
d'un  mouillage  sûr;  952  hab.  Fabriques  de 
bouchons  de  liège  et  de  roseaux  pour  pei- 
gnes à.  tisser,  Tuiles,  faïences.  Commerce 
de  vins,  huiles,  roseaux.  Sur  remplacement 
de  Sainte  -  Maxime  s'élevait  autrefois  une 
ville  romaine,  ainsi  que  le  prouvent  de  nom- 
breux débris  irouvés  sur  le  sol.  Aux  envi- 
rons, ruines  du  château  des  Dames  et  du 
village  de  Saiiit-Pierre-de-Miramus. 

MAXIME  (saint),  évêque  de  Jérusalem, 
mort  en  350.  Il  succéda  sur  le  siégé  de  cette 
ville  a  saint  Macaire  en  331,  après  avoir  subi 
diverses  persécutions  pour  sa  foi,  prit  part 
avec  beaucoup  d'éclat  aux  conciles  de  Nieée 
(325),  de  Tyr  (335),  de  Sardique  (347),  et  tint 
en  349  a  Jérusalt-m  un  concile  dans  lequel  il 
fit  admettre  à  la  communion  de  l'Eglise  saint 
Athanase,  ce  qui  excita  au  plus  haut  point 
contre  lui  l'irritation  des  ariens. 

MAXIME  (saint),  évêque  de  Turin,  né  à 
Verceil.  11  assista  aux  conciles  de  Milan  (151) 
et  de  Rome  (465).  On  a  de  lui  117  Homélies 
très-estimées,  et  dont  quelques-unes  ont  été, 
par  erreur,  attribuées  à  saint  Ambroise  et  à 
saint  Augustin.  Muratori  a  publié  les  Ser- 
mons de  taint  Maxime  en  174S  à  Venise.  Une 
autre  édition  a  paru  à  Rome  en  1784.  L'Eglise 
l'honore  le  25  juin. 

MAXIME  (suint),  surnommé  le  ConfeiMnr 
ou  le  M.iino,  théologien  grec,  né  à  Constnn- 
tinople  vers  580,  mort  en  662.  11  avait  été 
premier  secrétaire  de  l'empereur  Héracluis 
lorsqu'il  embrassa  la  vie  monastique,  devint 
abbé  du  couvent  de  Chrysopolis,  sur  le  Bos- 
phore, passa  ensuite  en  Afrique  pour  y  com- 
battre les  monothèliies  (645),  et  lit  convoquer 
par  le  pape  Martin  l«r,  en  050,  un  concile 
qui  anaihëmatisa  ces  hérétiques.  Constan- 
tin II,  par  un  édit,  avait  ordonné  qu'on  mît  un 
tanne  aux  querelles  théologiques.  Il  conçut 
une  vive  irritution  contre  Maxime,  le  lit  ar- 
rêter avec  le  pape  Martin  (653),  amener  à 
Constantinopie,  puis  l'exila  dans  le  Caucase, 
où  il  mourui,  après  avoir  ordonné  de  le  fouet- 
ter publiquement  et  de  lui  couper  la  langue 
et  la  main  droue.  Les  œuvres  de  ce  saint, 
que  l'Eglise  honore  le  13  août,  ont  été  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Suncti  M'iximi  confes- 
soris,  Grscorum  Iheoloqi  eximiique  plnlosophi 
Opéra  (Paris,  1675,  2  vol.  iu-fol.). 

MAXIME- PUPIEN  (Marcus  Clodius  Maxi- 
mus  Pupienus),  empereur  romain,  mort  an 
238  de  notre  ère.  Fils  d'un  forgeron  du,  selon 
d'autres,  d'un  carrossier,  il  s  éleva  par  son 
courage  des  derniers  rangs  de  l'armée  aux 
postes  les  pius  élevés,  et  devint  successive- 
ment général,  préteur,  consul  (227),  gouver- 
neur de  la  Grèce,  de  la  Bithynie,  de  la  Nar- 
bonnaise.  A  la  mort  de  Gordien  (237),  il  était 
préfet  de  Rome,  et  il  fut  élevé  à  l'empire  avec 
Balbin ,  homme  d'Etat  habile,  par  le  sénat, 
qui  voulait  les  opposer  à  Maxiinin.  Ce  dernier 
étant  mort  peu  après,  égorgé  dans  Aquilée 
par  ses  propres  soldats,  les  deux  empereurs, 
auxquels  on  avait  associé  le  petit-fils  de 
Gordien,  régnèrent  en  paix  pendant  quel- 
ques mois.  Maxime  se  préparait  à  marcher 
contre  les  Perses,  lorsque  les  prétoriens  se 
révoltèrent  et  le  massacrèrent  ainsi  que  son 
collègue. 

MAXIME  (Magnus  Clemens  Maximus),  em- 
pereur romain  ou  tyran  des  Gaules,  né  en 
Espagne,  mort  en  3S8.  Il  servit  sous  le  géné- 
ral Théodose  dans  plusieurs  expéditions,  no- 
tamment en  Grande-Bretagne  (368),  où  il  de- 
vint par  la  suite  commandant  des  troupes 
romaines,  se  concilia  la  faveur  des  soldats, 
embrassa  la  religion  chrétienne,  sentit  son 
ambition  s'accroître  lorsqu'il  vit  monter  sur 
le  troue  Théodose,  un  de  ses  compagnons 
d'armes  (379),  et  profita  de  l'enthousiasme 
excité  parmi  les  légions  par  une  grande  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  les  Ecossais  et  les 
Irlandais,  pour  se  faire  proclamer  empereur 
(351).  Deux  uns  plus  tard,  il  débarqua  en 
Gaule  avec  une  armée  formidable,  marcha 
sur  Paris,  où  se  trouvait  un  des  deux  empe- 
reurs d'Uccident,  Gratien,  qui  s'enfuit  à  son 
approche,  le  rit  poursuivre  jusqu'à  Lyon,  et, 
s'eiant  emparé  de  sa  personne,  il  ordonna  de 
le  mettre  a  mort  (383).  Reconnu  alors  empe- 
reur par  la  Uaule  et  par  l'Espagne,  Maxime 
envoya  une  deputation  à  Théodose  pour  lui 
demander  de  l'associer  à  l'empire.  Ce  prince, 
qui  n'était  pas  prH  pour  la  guerre,  consentit 
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à  reconnaître  Maxime  comme  auguste  et  seul 
empereur  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne, 
mais  h  la  condition  qu'il  laisserait  Valentinien 
tranquille  possesseur  de  l'Illyrie,  de  l'Italie 
et  de  l'Afrique.  Maxime  acceptasse  fixa  à 
Trêves,  et  eût  sans  doute  régné  paisiblement 
s'il  n'eut  cédé  à  son  désir  de  s'emparer  de 
tout  l'Occident.  Dans  ce  but,  il  envahit  tout 
à  coup  l'Italie,  arriva  à  Milan,  que  Valenti- 
nien venait  de  quitter  en  toute  hâte,  et  sou- 
mit presque  sans  coup  férir  toute  l'Italie 
septentrionale.  Pendant  ce  temps,  Valenti- 
nien ,  réfugié  à  Thessalonique,  implorait  le 
secours  de^Théodose,  qui,  déterminé  à  mettre 
un  frein  à  l'ambition  démesurée  de  l'empe- 
reur des  Giiules,  pénétra  en  Italie  avec  une 
armée,  battit  en  deux  rencontres  les  troupes 
envoyées  contre  lui,  et  attaqua  Aqtiilée,  où 
s'éutit  réfugié  Maxime.  Ce  prince  ne  fit 
aucune  résistance  sérieuse.  Arrêté  par  les 
soldats,  il  fut  conduit  au  camp  de  Théodose 
qui  lui  fît  trancher  la  tête,  ainsi  qu'à  son  fils 
Victor. 

MAXIME  (Petronius  Anicius  Maximus),  em- 
pereur romain,  né   vers  395,  mort  en  455.  Il 
était  membre  d'une  des  plus  illustres  familles. 
Tout  jeune  encore,  il  devint    conseiller  de 
l'empereur  Honorius,  intendant  des  finances 
(415),  préfet  de  Rome  (420),  remplit  ces  der- 
nières fonctions  avec  tant  île  zèle  qu'on  lui 
éleva,  à  la  demande  îu  peuple  et  du  sénat, 
une  statue  dans  le   forum  Ulpien,  puis  fut 
consul  en  433  et  en  443,  préfet  de  l'Italie  de 
439  à  441  et  en  445.  Sans  le  vaillant  général 
Aétius,  qui  protégeait  le  monde  romain  con- 
tre les  barbares,  il  eût  été  après  l'empereur 
le  premier  personnage  de  l'empire.  Aussi,  par 
jalousie,  il  prit  part  à  l'intrigue  de  cour  qui 
amena  la  mort  du  général,  et  il  n'avait  plus 
qu'ub  pas  il  faire  pour  arriver  au  souverain 
pouvoir,   lorsque   l'indigne  outrage  fait  par 
Valentinien  III  à  la  vertueuse  femme  du  pré- 
fet de    l'Italie  décida  celui-ci   à.   renverser 
l'empereur.  Le  16  mars  455,  Valentinien  fut 
assassiné,  et  Maxime   revêtit,  le  lendemain, 
la  pourpre  impériale.  Homme  d'étude   et  de 
plaisirs,  le  nouveau  souverain  n'avait  ni  l'é- 
nergie   ni   les   talents    nécessaires   pour    se 
rendre  maître  de  la  situation,  en   présence 
d'une  milice  indocile  et  des  barbares  qui  en- 
vahissaient l'empire  de  tous  côtés.  11  ne  sut 
montrer  qu'une  incapacité  désespérante,  et 
il  répétait  souvent,  accablé  par  le  fardeau 4u 
pouvoir:  «  Heureux  Damoclès,  qui  n'a  porté 
que   pendant  un  seul  repas  le  poids  de   la 
royauté  I  »  Devenu  veuf,  il  força,  dans  l'es- 
poir de  s'affermir  sur  le  trône,  la  veuve  de 
Valentinien,  Eudoxie,  à  l'épouser^  Celle-ci, 
pour  se  venger,  appela  en  Italie  Gênséric  et 
ses  Vandales .  Rome  fut  emportée,  et  Maxime, 
qui  n'avait  songé  qu'à  fuir,  fut  lapidé  par  le 
peuple,  indigné  de  sa  lâcheté. 

MAXIME  le  Tyran,  en  latin  Mniiiuu»  Ty- 
rauuu»,  usurpateur  romain,  mort  en  422.  11 
fut  élevé,  en  408,  au  souverain  pouvoir  par 
le  général  Gerontius,  qui  venait  de  se  révol- 
ter eu  Espagne  contre  l'empereur  des  Gau- 
les, Constantin.  Impuissant  a  empêcher  les 
invasions  en  Espagne  des  Alains,  des  Suèves, 
des  Vandales,  il  se  soumit  à  Constantin  en  411 
et  vécut  obscurément  jusqu'en  419.  Ayant 
tenté  à  cette  époque  de  recouvrer  le  pouvoir, 
il  fut  arrêté,  conduit  en  Italie  et  mis  à  mort 
avec  Jovin. 

MAXIME  DE  TVH,  philosophe  platonicien 
du  il»  siècle.  On  a  peu  de  renseignements  sur 
sa  vie.  Il  était  né  à  Tyr,  et  Eusebe  nous  ap- 
prend qu'il  était  compté  parmi  les  plus  illus- 
tres philosophes  de  son  siècle,  M.  Combes- 
Dounous  a  démontré  qu'on  s'était  trompé  en 
le  croyant  un  des  instituteurs  de  Maro-Au- 
rèle  ;  on  l'avait  confondu  avec  Claude  Maxime 
(ou  Maximus),  philosophe- stoïcien.  Maxime 
de  Tyr  voyagea  beaucoup,  et  il  vint  à  Rome 
sous  le  règne  de  Commode  ;  il  mourut  en 
Grèce.  On  a  de  lui  quarante  et  une  Disserta- 
tions morales  et  philosophiques,  d'un  style 
clair  et  élégant,  qui  ont  été  plusieurs  fois  tra- 
duites en  français,  notamment  par  Combes- 
Dounous  (1802). 

MAXIME  D'ÉPllÈSE,  philosophe  grec,  né 
selon  les  uns  à  Ephèse,  selon  d'autres  à 
Smyrne,  mort  en  371  de  notre  ère.  Il  adopta 
les  doctrines  philosophiques  de  Pythagore  et 
de  Platon,  professa  avec  un  grand  succès  la 
théologie,  s  adonna  en  même  temps  à  la  théur- 
gie  et  à  la  magie,  fut  recommandé  par  son 
maître  Edesius  à  Julien,  qui  devint  pius  tard 
empereur,  contribua,  dit-on,  à  lui  inspirer  la 
haine  du  christianisme  et  lui  prédit  qu'il  par- 
viendrait ou  souverain  pouvoir.  Après  son 
avènement  (36l),  Julien  lit  venir  auprès  d6 
lui  Maxime,  qu'il  -nomma  grand  pontife  de 
Lydie.  L'ayant  consulté  l'année  suivante  au 
sujet  de  l'expédition  qu'il  projetait  contre  les 
parthes,  Maxime  lui  prédit  des  triomphes 
éclatants,  ce  qui  eut  lieu  eu  effet,  mais  ce  qui 
n'empêcha  pas  l'empereur  victorieux  d'être 
blessé  à  mort  en  363.  Le  philosophe  perdit  sa 
place  de  grand  pontife,  fut  accuse  par  la  suite 
d'avoir  causé  par  des  sortilèges  la  maladie 
des  empereurs  Vulens  et  Valentinien  (304), 
recouvra  la  liberté  api  es  avoir  été  condamné 
à  une  forte  amende,  fut  emprisonné  de  nou- 
veau en  311,  sous  l'inculpation  d'avoir  pris 
Îiart  a  une  conspiration  contre  la  vie  de  Va- 
ens  et  de  s'être  occupe  de  magie,  et  fut  mis  à 
mort,  après  avoir  subi  de  cruelles  tortures. 
Aucun  de  ses  ouvrages  sur  la  rhétorique  et 
la  philosophie  n'est  parvenu  ;usqu'à  nous. 
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MAXIME  D'ÉPIRE,  philosophe  grec,  né 
en  Epire,  Il  vivait  au  iv<*  siècle  après  J.-C. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  ensei- 
gna à  l'empereur  Julien  la  philosophie  et  la 
théologie.  On  a  de  lui  un  Traité  sut-  Us  oppo- 
sitions insolubles,  publié  par  H.  Es  tienne  dans 
les  Opéra  minora  critics,  et  on  lui  attribue  un 
petit  poème  en  610  vers  sur  l'influence  exer- 
cée par  la  lune  et  les  astres  sur  l'homme  et 
sur  ses  actions,  poëme  inséré  par  Fabricius 
avec  une  traduction  latine  dans  sa  BiLliotheca 
grsca. 

MAXIME,  dit  le  Grec,  érudit  et  moine  du 
mont  Athos,  mort  en  1536.  Il  compléta  ses 
études  a.  Paris  et  à  Florence,  se  rendit  is. 
Moscou  au  commencement  du  xvi"  siècle,  h 
l'appel  du  grand-duc  Basile  Ivanovitch,  pour 
mettre  en  ordre  et  analyser  sa  riche  collec- 
tion de  manuscrits,  traduisit  en  russe  un 
psautier  grec  avec  des  commentaires,  puis 
revisa  et  corrigea,  toujours  par  ordre  du 
grand-duc,  les  livres  sacrés  russes.  Accusé 
d'hérésie  en  1525,  il  fut  enfermé  dans  un 
couvent  où  il  termina  sa  vie.  On  a  de  lui,  en- 
tre autres  manuscrits  :  Considérations  sur  t'u- 
titilé  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique  et  de 
la  philosophie,  que  Meletius  Smotritzkh  a  in- 
sérées dans  sa  Grammaire  russe. 

MAXIME  (VALERE-),  historien  romain.  V. 

VaLÙRE-MaXIJIK. 

MAXIME,  ÉE  (ma-ksi-mé)  part,  passé  du 
v.  Maximer  :  Marchandises  maximéks. 

MAXIMER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ksi-mé  —  rad. 
maximum).  Néol.  Fixer  le  pr'.x  maximum  de  : 
En  1793,  on  maxima  les  marchandises  de  pic 
mière  nécessité.  (Compléni,  de  î'Acad.) 

MAXIMER  v.  a.  ou  tr.  (ma-ksi-mé  —  rad. 
maxime).  Eriger  en  maxime  :  Maximer  ses 
préjugés.  Pour  avoir  le  droit  de  maximer  ses 
pratiques,  il  faudrait  qu'il  pratiquât  ses  m  axi- 
mes.  (De  Pontmartin.) 

MAXIMIANISTE  s.  m  (ma-ksi-mi-a-ni-ste 
—  de  Maximien,  n.  pr.).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  secte  donatiste  fondée  vers  la  fin  du 
ivo  siècle  par  Maximien,  diacre  de  Carthage. 

MAXIMIANO  TOUUES  (Domingos) ,  poète 
portugais,  né  à  Cintra,  près  deLisbonne,mort 
eu  1810.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  éludes  de 
droit,  il  s'adonna  à  la  poésie  en  prenant  pour 
modèles  les  classiques  anciens  et  modernes, 
et  fut  admis  au  nombre  des  membres  de  l'A- 
cadémie portugaise.  Quand,  en  1810,  Masséua 
débarqua  en  Portugal  avec  uni»  armée  fran- 
çaise, '  Maximiano  Torres,  qui  avait  désap- 
prouvé antérieurement  la  conduite  du  gou- 
vernement et  les  actes  despotiques  des  minis- 
tres, fut  arrêté  par  ordre  da  la  régence,  à 
l'instigation  de  ses  ennemis,  condamné  à  la 
déportation  et  envoyé  provisoirement  au  vil- 
lage de  Trafaria,  près  du  Tage,  où  il  mourut 
bientôt  de  misère  et  de  chagrin.  Maximum» 
est  un  des  Portugais  de  ce  siècle  qui  ont  écrit 
leur  langue  avec  le  plus  de  pureté.  Doué  d'un 
goût  exquis,  d'une  critique  saine,  il  se  montra 
toujours  un  juge  sévère  pour  ses  propres  pro- 
ductions; aussi  ne  .publia-t-il  qu'un  petit 
nombre  de  poésies,  qui  toutes  offrent  des  pie- 
ces  remarquables.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
odes,  des  épîtres,  des  sonnets,  formant  un  vo- 
lume in-8°,  publié  à  Lisbonne  en  l"95-  11  a 
donné,  en  outre,  un  Essai  métrique  de  para- 
phrases de  psaumes  (1805),  chef-d'œuvre  do 
versification  et  de  style. 

MAXIMIEN,  surnommé  Hercule  (Aurelius 
Vaierius  Maximianus),  empereur  romain,  né 
un  Pannoiiie  vers  250,  mort  en  310  après  J.-C. 
Il  fut  d'abord  simple  soldat,  passa  successive- 
ment par  tous  les  grades  et  enfin,  en  286,  fut 
associé  à  l'empire  par  Dioclètien,  et  charge 
du  gouvernement  de  tout  l'Occident.  Il  com- 
battit les  Prunes,  les  Burgondes  et  les  Ger- 
mains. Après  avoir  éprouvé  quelques  revers 
en  Bretagne  (Angleterre),  il  abdiqua  en  même 
temps  que  Dioclètien  (305),  mais  reprit  bien- 
tôt la  pourpre,  sur  les  instances.de  son  lils 
Maxence,  qui  venait  de  se  faire  proclamer 
auguste  par  les  prétoriens.  Ayant  voulu  dé- 
pouiller Maxence  du  pouvoir,  il  fut  chassé  de 
l'Italie  et  se  réfugia  à  Trêves,  auprès  de  son 
gendre  Constantin  (307).  Il  conspira  bientôt 
contre  ce  dernier;  mais  il  fut  u-ahi  par  £a 
propre  fille,  obligé  de  fuir,  et,  après  avoir 
tenté  inutilement  de  soulever  les  Gaules,  il  se 
donna  la  mort  à  Marseille.  Maximien  fut  un 
des  plus  ardents  persécuteurs  des  chrétiens, 
ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  le  faire  pein- 
dre sous  de  sombres  couleurs  par  les  anciens 
écrivains  religieux.  Il  était,  au  reste,  d'un 
caractère  allier,  remuant,  ambitieux,  et  ap- 
porta dans  sa  façon  de  gouverner  toute  la  ru- 
desse, toute  la  dureté  dont  il  avait  pris  l'ha- 
bitude au  milieu  des  camps. 

MAXIMIEN  (L.  Maximianus),  poète  latin, 
né  en  Etrurie.  Il  vivait  au  v«  ou  au  vie  siè- 
cle de  notre  ère,  et  nous  apprend  dans  ses 
vers  qu'il  habita  Rome  pendant  sa  jeunesse, 
qu'il  acquit  une  grande  réputation  comme 
poète  et  comme  orateur  et  qu'il  fut  chargé  de 
se  rendre  en  Orient,  au  nom  du  roi  d'Italie, 
pour  établir  des  relations  amicales  entre  les 
deux  royaumes.  D'après  quelques  auteurs,  ce 
serait  le  même  personnage  qu'un  certain 
Maximien,  à  qui  Thèodonc  adressa  une  lettre 
conservée  par  Cassiodore,  et  il  fit  partie  d'une 
ambassade  envoyée  par  Théodoric,  roi  des 
Goihs,  à  l'empereur  Anastase.  Quoi  qu  il  en 
.  sou,  Maximien  est  auteur  de  six  élégies  amou- 
reuses qui  ont  été  publiées  pour  la  première 
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fois  sous  ce  iitre  :  Maximiani  philosophi  et 
oruloris  clarissimi  Ethica  suauis  et  perjucunda 
(Utrecht,  vers  1473).  En  1501,  je  Napolitain 
Poinponius  Gauricus  en  publia  à  Venise  une 
nouvelle  édition,  intitulée  Comelii  Gatli  fi ng- 
menta,  avec  une  préface  dans  laquelle  il  s  ef- 
forçait de  démontrer  que  l'auteur  de  ces  poé- 
sies était  Cornélius  Gallus,  ami  de  Virgile  et 
d'Ovide.  Bien  que  ces  pièces  laissassent  beau- 
coup à  désirer  au  point  de  vue  de  la  pensée, 
de  la  pureté  du  style,  de  la  correction  des 
vers,  on  a  longtemps  accepté  comme  vraie 
l'opinion  de  Gauricus,  qui  était  coupable  d'une 
imposture  préméditée,  car  il  avait  omis  à  des- 
sein ces  vers  qui  révélaient  le  nom  du  vérita- 
ble auteur  : 
Atque  aliquis,  mi  ceca  foret  benenota  volvpttu, 

Canlat,  cantantem  Maximianus  amat. 
MAXIMILIANA  s.  f.  (ma-ksi-mi-li-a-na). 
Astrou.  Planète  télescopique,  découverte  en 
1S62  par  M.  Tempel. 

MAXIMILIEN  s.  m.  (ma-ksi-mi-liain).  Mé- 
trol.  Monnaie  d'or  de  Bavière,  dont  la  va- 
leur est  de  17  fr.  18. 

MAXIMILIEN.  1ENNE  adj.  (ma-ksi-mi-liftin, 
iè-ne  —  de  Maximilien,  n.  pr.).  Fortif.  Sa  dit 
d'une  sorte  de  tour  à  plusieurs  étages  case- 
matés,  pourvue  d'une  forte  artillerie. 

MAXIMILIEN  (saint),  manyr,  né  àTebeste 
(Numide)  vers  275,  décapité  dans  la  même 
ville  en  295.  Il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du 
proconsul  Dion,  pour  avoir  refusé  de  servir 
dans  les  armées  romaines,  sous  le  prétexte 
que  sa  foi  lui  défendait  de  porter  les  armes 
sous  des  empereurs  idoâtres.  Ce  saint,  que 
l'Eglise  honore  le  12  mars,  est  devenu  très- 
populaire  en  Allemagne,  où  un  grand  nombre 
d'églises  lui  ont  été  consacrées.  —  Un  autre 
saitU  Maximilien,  né  à  Autioehe,  fut  marty- 
risé en  362.  C'était  un  centurion  de  l'armée 
romaine,  qui  refusa  obstinément,  avec  un 
officier  du  même  grade  nommé  Bonose,  d'en- 
lever de  ses  enseignes  la  croix  et  le  mo- 
nogramme de  Jésus-Christ.  Julien,  comte 
d'Unent ,  les  lit  décapiter  après  les  avoir 
soumis  à  d'horribles  tortures.  La  fête  de  Maxi- 
milieu  se  céLebre  le  21  août. 

MAXIMILIEN  1er,  empereur  d'Allemagne, 
né  en  1459,  mort  en  1519.  Fils  de  l'empereur 
Frédéric  IV,  que  quelques   historiens  nom- 
ment Frédéric  III,  parce  qu'ils  ne  comptent 
pus  parmi  les  empereurs  Frédéric  le  Beau, 
compétiteur  de  Louis  IV  de  Bavière  et  d'E- 
léonore  de  Portugal,  ii  lit  preuve,  au  sortir 
de  l'enfance,  d'une  rare  intelligence,  que  dé- 
veloppa encore  une  excellente  éducation.  En 
1477,  il  épousa  Marie  de  Bourgogne,  fille  et 
unique  héritière  de  Charles  le  Téméraire,  et 
acquit  par  ce  mariage  les  immenses   posses- 
sions de  la  maison  de  Bourgogne  ;  mais  il  eut 
bientôt  à  les   défendre  contre  Louis  XI,  qui 
suivait  d'un  œil  inquiet    les   progrès  de  la 
puissance    des   Habsbourg   et   avait    profilé 
de  la    minorité   de    Marie    pour   s'emparer 
d'une     partie    du    duché.     Maximilien  par- 
vint a  lui  faire  rendre  ses  conquêtes.  Il  n'en 
fut  pas  moins  forcé,  à  la  murt  de  sa  femme 
(14S2),   de   consentir  aux  fiançailles   de   sa 
fille  Marguerite  avec  le  dauphin,  plus  tard 
Charles  VIII,  et  d'envoyer  cette  jeuue  prin- 
cesse, qui  avait  alors  trois  ans  à  peine,  en 
France  pour  y  être  élevée.  En   stipulant  ce 
mariage  futur,  Louis  XI  assurait  à  la  France 
la  possession  de  l'Artois,  de  la  Flandre  et  du 
duché  de  Bourgogne.  La   paix  cependant  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  le  lui  de  France 
ne  cessa  de  fomenter  dans  les  Pays-Bas  des 
troubles  et  des  révoltes,  qui  en  arrivèrent  au 
point  qu'en  14S8,  Maximilien,  attiré  par  ruse 
dans  la  ville  de  Bruges,  y  fut  retenu  prison- 
nier jusqu'au  jour  où  une  année,  envoyée 
par  son  père,  vint  le  délivrer.   Il  avait  été 
élu  roi  des  Romains  eu  i486  et  avait  pris, 
dès  lors,  une  part  importante  à  l'administra- 
tion de  l'empire.  A  peine  échappé  des  mains 
des  bourgeois  de  Bruges,  il  se  rendit  sur  les 
bords  du  Danube  pour  y  négocier  avec  le  roi 
de  Hongrie,  Mathias   Corvin,  la   restitution 
des  provinces  autrichiennes  dont  ce  prince 
s'était  emparé,  et  parvint,  grâce  à  la  mort 
de  Mathias  (1490),  à  chasser  les  Hongrois  du 
territoire  de  J'empire;  mais  il  fut  moins  heu- 
reux dans  sa  tentative  pour  se   faire  élire 
roi  de  Hongrie.  6on  insuccès   tint  surtout  à 
ce  que,  en  ce  moment,  (1  avait  à  repousser 
une  invasion  des  Turcs,  qu'il  rejeta  en  Bos- 
nie, après  les  avoir  battus  à  Viilach.  Pou  de 
temps  après,  sou   père  lui  abandonna  com- 
plètement la  direci ion  des  affaires,  et,  trois 
ans   plus  tard  (1493),  il  fut  proclame  empe- 
reur. 11  était  à  cette  époque  eu  paix  avec  la 
France,  bien  que  Charles   VIII,   après  lui 
avoir    renvoyé    sa  tille  Marie  ,  lui  eût  en- 
core enlevé  Anne  de  Bretagne,  à  laquelle  il 
était   fiancé,    et  à   la    place   de   laquelle   il 
épousa  Blanche  Sforza,  fille  de  Galéas  ùforza, 
duc  de  Milan  ;  mais  ce  mariage  devait  ame- 
ner de  nouvelles  causes  de  guerre  entre  lui 
et  le  roi  de  France.    Ce  dernier,  appelé  en 
Italie   contre   le   roi   de   Naples    par   Louis 
Sforza,  meurtrier  de  son  neveu  Jean  Galéas, 
duc  de  Milan,  avait  fait  de  rapides  conquê- 
tes,  qui    alarmèrent    les  autres  princes  de 
l'itiîlie  et  surtout  le  pape.   L'occasion   était 
favorable  pour  Maximilien  :  il  s'allia  au  pape, 
au  roi  de  Naples  et  aux   Milanais,  et  força 
lus  Français  à  évacuer  l'Italie   (U95;,   Son 
attention  se  porta  alors  vers  l'administration 
intérieure   de  l'empire,   qui   était   dans   un 
désordre  déplorable  et  dans  laquelle  il  intro- 
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duisit  d'importantes  améliorations.  Dans  son 
désir  d'organiser  l'Allemagne  en  un  corps 
politique  plus  compacte,  et  de  mettre  un 
terme  aux  guerres  civiles  intérieures,  il  di- 
visa l'empire  en  cercles  et  adhéra  à  la  ligue 
de  Sûreté  de  la  Sounbe;  mais  la  Suisse,  qui 
avait  été  comprise  dans  ces  cercles  et  qui 
avait  été  invitée  à  adhérer  à  la  ligue,  s'y 
refusa  énergiquement,   parce   que  c'eût  été, 

Far  cet  acte,  reconnaître  la  suzeraineté  de 
Autriche.  L'empereur,  soutenu  par  toute  la 
ligue  <l"  Souabe,  lui  déclara  la  guerre  (1498)  ; 
mais,  vaincu  dans  six  sanglantes  batailles,  il 
se  vit  forcé  de  sigr.er  (22  septembre  1499)  la 
traité  de  Bàle,  qui  consomma  la  séparation 
complète  de  la  Suisse  avec  l'empire  d'Alle- 
magne. 

Le  successeur  de  Charles  VIII,  Louis  XII, 
ayant  de  nouveau  porté  les  armes  en  Italie 
et  s'étant  emparé  dune  grande  partie  du 
royaume  do  Naples  et  de  Milan,  Maximilien 
se  vit  forcé,  par  le  manque  de  troupes  et 
d'argent ,  de  reconnaître  le  roi  de  France 
comme  possesseur  légitime  du  duché  de  Mi- 
lan; il  reçut,  il  est  vrai,  comme  indemnité, 
une  somme  do  200,000  livres  et  la  promesse 
que  son  fils  épouserait  Claude  de  France, 
tille  de  Louis  XII  ;  mais  cette  promesse  ne 
fut  pas  tenue,  et  Claude  fut  fiancée  de  nou- 
veau, en  1500,  au  jeune  duc  d'Angoulémo, 
plus  tard  roi  sous,  le  nom  de  François  Ior. 
Furieux  de  cette  nouvelle  insulte  de  la  part 
de  la  France,  Maximilien  pénétra  en  Italie, 
à  la  tête  d'une  armée,  et  marcha  sur  Milan; 
mais  il  fut  battu  à  Cadore  par  les  Vénitiens, 
qui  s'emparèrent  ensuite  do  Fiume  et  de 
Trioste.  Ces  échec»  firent  tourner  sa  colère 
contre  la  république  vénitienne,  et,  oubliant 
son  ressentiment  contre  Louis  XII,  il  con- 
sentit à  entrer  dans  l'alliance  formée  entre 
ce  prince,  le  pape  Jules  II  et  le  roi  Ferdi- 
nand d'Aragon,  sous  lu  nom  de  Liyue  de  Cam- 
brai, pour  châtier  ces  orgueilleux  marchands 
dont  la  puissance  le  disputait  alors  à  celle 
des  premiers  Etats  de  l'Kurope.  Mais,  aban- 
donné par  le  pape  et  par  Ferdinand,  avec 
lesquels  les  Vénitiens  effrayés  s  étaient  em- 
pressés de  traiter,  il  fut  trop  faible  pour  lut- 
ter seul  et  en  conçut  une  haine  encore  plus 
profonde  pour  la  France,  sur  laquelle  il  fit 
retomber  l'insuccès  da  l'entreprise.  Aussi,  en 
1511,  il  adhéra  à  la  Sainte-l.igue  formée  con- 
tre cette  puissance  entre  le  pape,  les  rois 
d'Angleterre  et  d'Aragon  et  Venise.  On  a  vu, 
au  règne  de  Louis  XII,  quel  fut  le  résultat  de 
cette  nouvelle  guerre,  qui  aboutit  à  la  ba- 
taille de  Guinegalo  ou  Journée  des  Eperons 
(17  août  1513).  François  1er,  ayant  reconquis 
le  Milanais  en  1515,  conclut  avec  Maximilien 
le  traité  de  Bruxelles,  qui  non-seulement 
abandonnait  aux  Français  la  possession  du 
duché,  mais  donnait  encore  Vérone  aux  Vé- 
nitiens, moyennant  une  somme  de  200,000  du- 
cats payée  a  l'empereur. 

Maximilien  I",  on  le  voit,  ne  fut  guère 
heureux  dans  ses  entreprises  militaires;  mais 
s'il  n'agrandit  pas  par  .--es  conquêtes  les  pos- 
sessions de  la  maison  d'Autriche,  il  atteignit 
ce  but  d'une  autre  manière,  par  des  hérita- 
ges et  surtout  par  des  mariages.  (Je  fut  ainsi 
qu'en  unissant  son  tils  Philippe  à  Jeanne,  in- 
fante d'Espagne,  et  sa  fille  Marguerite  à  l'in- 
fant Jean,  il  fit  passer  la  couronne  d'Espa- 
gne dans  sa  famille,  à  laquelle  il  assura  en 
outre  la  possession  des  royaumes  de  Bohème 
et  de  Hongrie,  en  négociant  le  mariage  da 
ses  deux  petits-enfants,  Ferdinand  et  Marie, 
avec  Anne  et  Louis,  fille  et  fils  du  roi  Ladts- 
las  II.  Ce  fut  lui  qui  posa  ainsi  les  fonde- 
ments de  la  puissance  de  son  petit-fils,  Char- 
les-Quint, qui  lui  succéda. 

L'Allemagne  lui  dut,  en  outre,  un  grand 
nombre  d'institutions,  telles  que  rétablisse- 
ment de  la  chambre  impériale  (1495)  et  du 
conseil  aulique  de  l'empire  (1501)  ;  lu  création 
d'une  milice  permanente  [Laitds/aiechtc)  et  du 
service  des  postes,  une  nouvelle  organisa- 
tion do  la  police,  etc.  Il  avuit  montré,  dès 
Ba  jeunesse,  beaucoup  de  goût  pour  l'étude 
des.  sciences  et  des  lettres.  11  protégea  tou- 
jours les  savants,  les  poiHes  et  les  artistes  et 
enrichit  plusieurs  universités,  notamment 
celles  de  Vienne  et  d'ingolstadt.  Sa  bravoure 
personnelle  et  sa  galanterie  lui  méritèrent, 
autant  qu'à  François  L'f,  le  surnom  de  liai 
chevalier;  mais  il  manquait  d'un  esprit  vrai- 
ment politique  et  capable  de  concevoir  et  de 
mener  à  bout  de  grandes  entreprises.  «  Il 
n'existe  et  il  n'a  jamais  existé,  je  crois,  dit 
Machiavel,  de  prince  plus  dissipateur  :  c'est 
ce  qui  fait  qu'il  est  toujours  dans  le  besoin, 
et  que,  quelle  que  soit  la  situation  où  il  se 
trouve,  il  n'a  jamais  assez  d'argent.  Son  ca- 
ractère est  extrêmement  inconstant  :  aujour- 
d'hui il  veut  une  chose,  et  ne  la  veut  plus 
le  lendemain  ;  il  ne  veut  prendre  lus  avis  de 
personne  et  croit  ce  que  chacun  lui  dit;  il 
désire  ce  qu'il  ne  peut  avoir  et  se  dégoûte 
de  ce  qu'il  pourrait  'obtenir  :  delà  les  réso- 
lutions contraires  qu'on  lui  voit  prendre  à 
chaque  instant.  D'un  autre  côté,  il  a  l'hu- 
meur extrêmement  guerrière  ;  il  sait  conduire 
et  maintenir  une  armée  en  ordre  et  y  faire 
régner  la  justice  et  la  discipline.  Il  sait  sup- 
porter aussi  bien  que  personne  les  fatigues 
les  plus  pénibles  ;  plein  de  courage  dans  le 
péril,  il  n'est  inférieur,  comme  capitaine,  à 
qui  que  ce  soit  de  ce  temps.  Dans  ses  audien- 
ces, il  montre  beaucoup  d'affabilité,  mais  il 
no  veut  les  donner  que  lorsque  cela  lui  con- 
vient; il  n'aime  point  que  les  ambassadeurs 
viennent  lui  faire  la  cour,  à  moins  qu'il  ne 
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les  fasse  appeler  auprès  de  lui.  Il  est  extrê- 
mement secret.  Il  vit  dans  une  agitation 
continuelle  de  corps  et  d'esprit;  mais  sou- 
vent il  défait  le  soir  ce  qu'il  a  arrêté  le  ma- 
tin.» Outre  un  grand  nombre  d'écrits  sur 
l'art  militaire,  l'horticulture,  la.  chasse  et  l'a- 
griculture, il  avait  dicté  un  récit  complet, 
mais  romanesque,  de  sa  vie  (v.  Weiss-Ku- 
Nie).  Il  a  longtemps  passé  en  Allemagne  pour 
l'auteur  du  2'heuerdank,  dont  il  est  le  héros. 
L'empereur  Ferdinand  Ior)  son  petit-fils,  lui 
fit  élever  un  monument  à  Inspruck.  Sa  Vie 
a  été  écrite  de  nos  jours  en  allemand  par 
Klupfel  (Berlin,  1864). 

'  —  Iconogr.  L«  musée  du  Louvre  possède 
un  beau  portrait  de  l'empereur  Maximilieu  Ier, 
dont  l'auteur  est  inconnu.  Maximilien,  coiffé 
d'une  toque  de  velours  rouge,  vêtu  d'une 
robe  fourrée  et  portant  le  collier  de  la  Toi- 
son d'or,  est  représenté  de  profil,  tourné  a 
droite  ;  il  tient  à  la  main  un  papier  sur  lequel 
on  déchiffre  quelques  mots  de  haut  allemand 
à  peine  intelligibles,  et  que  le  livret  traduit 
de  la  sorte  :  ■  Moi,  pauvre  soldat,  je  demande 
mon  congé  de  dix  semaines,  de  vous  conseil 
et  secours  comme.  ..  »  Ce  portrait  est  de  l'é- 
cole flamande. 

Albert  Durer  a  consacré  à  Maximilien  un 
certain  nombre  de  compositions  remarqua- 
bles. On  a  de  lui  le  Portrait  de  l'empereur 
en  1519  (musée  de  Vienne)  ;  le  Char  de  triom- 
phe de  Maximilien,  immense  peinture  murale 
de  l'hôtel  de  ville  de  Nuremberg,  malheureu- 
sement restaurée  et  détériorée  à  plusieurs 
reprises,  et  la  célèbre  suite  de  gravures 
connue  sous  le  nom  de  Triomphe  de  Maximi- 
lien, huit  grandes  planches  sur  bois  divisées 
en  quatre-vingt-douze  parties.  Le  Triomphe 
de  Maximilien  est  une  des  merveilles  do  la 
gravure  sur  bois.  Hans  Burgkmair,  né  en 
U"3,  a  composé  également  un  Triomphe  de 
l'empereur  Maximilien  ou  Histoire  de  ses 
guerres,  carrousels,  fêtes;  la  Généalogie  de 
l'empereur  Maximilien,  suite  de  soixante-dix 
gravures  représentant  en  pied  les  personna- 
ges dont  il  lait  descendre  son  héros  ;  les  Ima- 
ges des  saints  et  saintes  de  la  famille  de  Maxi- 
milien, suite  de  cent  vingt-deux  gravures  sur 
bois.  Notons  encore  les  illustrations  origina- 
les d'un  livre  curieux,  le  Weiss  Kunig  (le  Roi 
blanc),  dénomination  allégorique  de  Maxi- 
milieu.  Ces  gravures,  qui  retracent  la  nais- 
sauce,  l'éducation  et  les  hauts  faits  de  l'em- 
pereur, sont  dues  en  partie  à  Burgkmair, 
en  partie  à  Albert  Durer.  Le  texte  et  les  gra- 
vures sur  bois,  dont  les  planches  ont  pu  être 
rassemblées  au  nombre  de  deux  cent  trente- 
sept,  ont  été  publiés  en  ms  (in-8°). 

MAXIMILIEN  H,  empereur  d'Allemagne, 
né  en  1527,  mort  à  Ratisbonne  en  1576.  Il 
était  fils  de  l'empereur  Ferdinand  [er  et 
d'Aune,  fille  de  Ladislas,  roi  de  Bohême. 
Elevé  à  la  cour  d'Espagne,  sous  ies  yeux  de 
(Jharles-Quint,  son  oncle,  dont  il  épousa  la 
fille  Marie,  il  manifesta,  sous  l'influence  do 
son  premier  précepteur,  Wolfguug  ïieverus, 
un  goût  prononcé  pour  la  Reforme,  fut  sur 
le  point  d'embrasser  le  luthéranisme  et  en- 
tretint une  correspondance  avec  les  chefs 
du  parti  protestant.  Néanmoins,  les  remon- 
trances paternelles,  le  spectacle  attristant 
des  disputes  violentes  qui  s'étaient  élevées 
entre  les  protestants,  la  permission  accordée 
aux  laïques  de  recevoir  la  communion  sous 
les  deux  espèces  le  décidèrent  à  continuer 
à  professer  la  religion  dans  laquelle  il  était 
né.  Elu  successivement  roi  des  Romains 
(1558),  roi  de  Bohème  (1562)  et  de  Hongrie 
(1563),  il  succéda  à  son  père,  l'année  sui- 
vante, sur  le  trône  impérial.  Peu  après,  en 
1505,  il  repoussa  une  attaque  dirigée  contre 
la  Hojngrie  par  le  prince  do  Transylvanie, 
Jean  Zapoly,  qui  fitalliance  uvecSoliman,et, 
l'année  suivante,  le  sultan  lui  déclara  la 
guerre.  Aussitôt,  Maximilien  convoqua  à 
Augsbourg  une  diète ,  pour  demander  dos 
secours  contre  les  musulmans  (1566J.  D'une 
voix  unanime,  protestants  et  catholiques  lui 
accordèrent,  pour  trois  années  cousécutives, 
des  subsides  plus  considérables  que  tous  ceux 
qu'on  avait  votés  jusqu'alors  ;  puis  les  deux 
partis  religieux  ,  très  -  animés  l'un  contre 
l'autre,  exposèrent  leurs  prétentions  réci- 
proques à  Maximilien,  qui  se  borna  au  rôle 
de  médiateur  et  déclara  s'en  tenir  à  la  paix 
de  religion  conclue  en  1552. 

Avec  les  subsides  obtenus,  l'empereur  leva 
une  année  de"  100,000  hommes  qu'il  conduisit 
en  Hongrie  pour  repousser  les  Turcs;  mais, 
sur  lus  entrefaites,  Soliman  étant  mort,  son 
successeur  Sélim  II  évacua  la  Hongrie  et  con- 
clut avec  l'empereur,  eu  1507,  une  trêve  de 
huit  années.  Maximilien  permit  en  1568  aux 
seigneurs  et  membres  de  l'ordre  équestre  pro- 
fessant en  Autriche  le  luthéranisme  d'exer- 
cer leur  culte  dans  leurs  domaines;  il  inter- 
céda, mais  en  vain,  cette  même  année,  auprès 
du  roi  d'Espagne  en  faveur  des  Pays-Bas, 
mit  tous. ses  soins  à  empêcher  les  guerres  de 
religion  et  demanda  nommaient  à  la  diète 
réunie  à  Spire,  en  1570,  d'interdire  des  levées 
d'hommes  qui  se  faisaient  dans  1  empire  pour 
le  compte  de  la  cour  de  France  et  des  hugue- 
nots. Voyant  sa  santé  décimer,  il  fit  cuuroii- 
ner  son  fils  aîné,  Rodolphe,  roi  de  Hongrie 
(1572)  et  de  Bohème  (1575).  puis  convuqua  à 
Ratisbonne  (1575)  une  diète  à  laquelle  il  de- 
manda de  désigner  ce  prince  comme  son  suc- 
cesseur au  trône  impérial,  et  le  fit  élire  roi 
des  Romains.  Lorsque  Henri  III  eut  déposé 
brusquement  la  couronne  de  Pologne  poux 
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aller  mettre  sur  sa  tête  celle  de  France  (1574), 
Maximilien  proposa  son  fils  Ernest  aux  Po- 
lonais. Un  parti  nombreux  l'élut  lui-même 
pendant  qu'un  autre  parti  choisissait  pour  roi 
Etienne  Bathori,  qui  s'empressa  de  se  rendre 
on  Pologne  et  fut  couronné  après  avoir  signé 
une  capitulation  que  Maximilien  s'était  re- 
fusé à  souscrire  Peu  après,  l'empereur  mou- 
rut subitement.  C'était,  au  dire  de  Henri  III, 
le  gentilhomme  le  plus  accompli  de  son  temps. 
A  une  grande  dignité  naturelle,  il  joignait  la 
grâce  des  manières,  un  grande  affabilité  en- 
vers tous,  une  douceur  de  caractère  qui  n'ex- 
cluait ni  la  fermeté  ni  l'énergie.  Il  était  so- 
bre, actif,  équitable,  judicieux,  éclairé,  par- 
lai t  avec  une  grande  facilité  plusieurs  langues, 
cultivait  et  protégeait  les  sciences  et  les  arts. 
Enfin,  ce  qui  pour  le  temps  où  il  vécut  peut 
être  regardé  comme  son  plus  beau  titre  de 
gloire,  il  montra  une  grande  tolérance  pour 
les  opinions  religieuses,  accorda  aux  protes- 
tants le  libre  exercice  de  leur  culte  et,  comme 
on  lui  demandait  do  les  persécuter,  il  répon- 
dit par  cette  parole  mémorable  pour  l'épo- 
que ■  «  Ce  n'est  point  en  rougissant  les  autels 
du  sang  hérétique  qu'on  peut  honorer  le  Père 
commun  des  hommes.  »  Il  avait  eu  cinq  fils, 
dont  deux,  Rodolphe  et  Matthias,  furent  em- 
pereurs, et  trois  filles,  dont  l'une  épousa 
Charles'IX,  roi  de  Fiance. 

MAXIMILIEN  (François-Xavier -Joseph), 
dernier  électeur  de  Cologne,  évêque  de  Muns- 
ter, grand  maître  de  l'ordre  Teutonique,  fils 
cade'  -le  Marie-Thérèse,  né  en  1756,  mort  à 
Vienne  en  1S01  II  se  montra  protecteur 
éclairé  des  arts  et  des  sciences,  fit  construira 
de  magnifiques  édifices  dans  ses  Etats,  éta- 
blit des  écoles  primaires  jusque  dans  les  plus 
petits  villages,  et  refusa  constamment,  pen- 
dant la  Révolution,  de  se  prêter  aux  vues  des 
émigrés  français 

MAXIMILIEN,  nom  de  plusieurs  ducs  et 
rois  de  Bavière.  V.  Bavière  (souverains  de). 

MAXIMILIEN-JOSEPH,    roi    de    Bavière. 

V.  BaviÈris. 

Mniiniiiirn-Jo.ppi.  (ordriî  de).  Ordre  de 
chevalerie  créé,  le  1« janvier  1806,  parMuxi- 
milien-Joseph,  premier  roi  de  Bavière,  qui 
lui  a  donné  son  nom,  et  l'a  spécialement 
destiné  à  récompenser  les  services  militaires. 
11  se  compose  de  trois  classes  :  grands-croix, 
commandeurs,  chevaliers  Les,  sujets  bava- 
rois qui  y  sont  admis  acquièrent  la  noblesse 
personnelle,  et,  si  leur  père  ou  leur  aïeul  ont 
joui  de  la  même  faveur,  la  noblesse  hérédi- 
taire. Cette  décoration  donne  droit  a  une 
pension  qui  cesse  d'être  payée  dès  que  les 
membres  se  retirent  du  service.  Le  nombre 
des  membres  est  illimité.  La  décoration  con- 
siste en  une  croix  en  or,  émaillée  blanc,  à 
quatre  branches  et  huit  rayons  pommettes 
d'or  Les  angles  sont  remplis  de  lames  d'or. 
Le  milieu  est  occupé  par  un  médaillon  émaillé 
bleu,  sur  lequel  an  voit,  d'un  côié  le  chiffre 
en  or  du  roi  Maximilien,  de  l'autre  la  devist.  : 
Virtuti  pro  patria  Une  couronne  royale  réu- 
nit la  croix  au  ruban  qui  est  noir,  avec  une 
bordure  blanche  et  bleue  da  chaque  côté.  La 
décoration  est  portée  par  les  grands-croix  en 
écharpe  de  droite  à  gauche,  au  cou  par  les 
commandeurs,  et  à  la  boutonnière  par  les 
chevaliers.  Les  grands-croix  ont,  en  outre, 
sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine  une  plaque 
qui  reproduit  la  croix  et  son  inscription. 

Maxlittilïen  pour  la  science  ot  l'nri  (ORDRU. 

de)  Ordre  d«  chevalerie  créé,  le  28  novem- 
bre 1853,  par  Maximilien  II,  roi  de  Bavière, 
pour  récompenser  les  services  rendus  dans 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  Les  mem- 
bres forment  une  seule  classe;  mais  celle-ci 
est  divisée  en  deux  sections,  une  pour  la 
science  et  l'autre  pour  l'art.  Le  ruban  est 
bleu  foncé  liséré  de  blanc.  La  devise  se  coin- 
pose  des  mots  :  Fur  Wissenschaft  mid  Kunst 
(Pour  la  science  et  l'art). 

MAXIM1L1EN-JOSEPH,  prince  et  littéra- 
teur bavarois,  né  le  4  décembre  1808.  Il  est. 
le  fils  aîné  du  duo  Auguste,  dont  il  a  hérité, 
en  1834,  les  titres  et  privilèges  de  la  maison 
princiore  des  Deux-Ponts-Birkenfeld.  I!  étu- 
dia k  l'université  de  Munich  et  voyagea  en- 
suite en  France,  en  Angleterre,  en  Suisse, 
en  Italie,  et  enfin  en  Grèce,  en  Turquie,  en 
Egypte,  en  Nubie  et  en  Syrie.  Il  a  publié  le 
récit  de  ses  voyages  en  1830-1840.  Sous  le 
pseudonyme  de  Pliimtutuè.  11  a  également 
fait  paraître  des  drames  et  des  nouvelles  fort 
estimés  :  Nouellen  (1831);  Livre  d'esquisses 
(1833);  Jacobina  (1835);  le  Beau-frère  (1S3S). 
Il  a  aussi  publié  un  Recueil  de  chants  popu 
taircs  et  de  mélodies  de  la  haute  Biwière 
(1S40).  Admis  au  conseil  d'Etat  en  1827,  le 
duc  Maximilien  a  assisté  à  toutes  les  niètes 
tenues  depuis.  Eu  1848,  il  a  été  nommé  lieu- 
tenant général  de  l'armée  bavaroise  et  com- 
mandant de  la  milice  du  cercle  de  Haute 
Bavière. 

MAXIMILIEN  (Ferdinand-Joseph),  empe- 
reur du  Mexique,  archiduc  d'Autricho,  né  à 
ScliceubrUnn  lu  Gjuillet  1832,  fusillé  le  19  mars 
1807.  Frcre  de  l'empereur  d'Autriche  Fran- 
çois-Joseph IL'r,  il  devint  successivement,  par 
droit  de  naissance,  vice-amiral,  membre  du 
conseil  d'amirauté,  commandant  en  chef  de 
la  marine,  colonel  d'un  régiment  de  lanciers 
autrichiens,  chef  du  régiment  prussien  des 
dragons  de  Neumark  n»  3.  Le  23  juillet  1857, 
l'archiduc  Ferdinand  épousa  la  fille  de  Léo- 
pold,  roi  des  Belges,  la  princesse  Charlotte, 
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Agée  de  dix-sept  ans.  Peu  après,  il  reçut  lo 
gouvernement  du  royaume  Lombard-Véni- 
tien, et  habita  Milan  jusqu'à  l'époque  de  la 
guerre  d'Italie  en  1859.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fut  nommé  président  de  la  Chambre  des 
seigneurs;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  démettre 
de  ce  poste,  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
puis  se  rendit  avec  sa  jeune  femme  à  Paris. 
Le  frère  du  vaincu  de  Solferino  et  la  petite- 
fille  de  Louis- Philippe  reçurent  un  brillant 
accueil  à  la  cour  des  Tuileries,  et  se  conci- 
lièrent les  sympathies  du  despote  qui  gouver- 
nait alors  la  France. 

Lorsque,  à  l'instigation  du  parti  clérical  et 
des  porteurs  de  bons  Jecker  (v.  Ji:citi:n),  le 
gouvernement  français  fit  l'impolitique  et  fu- 
neste expédition  du  Mexique,  et  résolut  d'im- 
planter un  empire  dans  ce  pays,   il  jeta  les 
yeux  sur  l'archiduc  Ferdinand,  et  le  désigna 
a  l'assemblée  de  cléricaux   notables  qui   se 
réunit  à  Mexico  après  la  prise  de  cette  ville 
par  les  Français.  Cette  assemblée,  représen- 
tant non  le  pays,  mais  le   parti  rétrograde, 
s'empressa  de  proclamer  Ferdinand   empe- 
reur du  Mexique  (H>  juillet   1863),  et  envoya 
auprès  de  l'archiduc  une  commission  chargea 
de  lui  offrir  la  couronne.  Lo  3  octobre    1863, 
la  commission  arriva  au  château  de  Miramar 
et  présenta  au  jeune  prince  le  vote  des  no- 
tables.  Ce  ne  fut  pas,  paraît-il,  sans  de  lon- 
gues hésitations  que  l'archiduc  Ferdinand  so 
détermina  à  se  lancer  dans  une  aventure  qui 
devait  lui  être  si  fatale;  mais,  sur  les  instan- 
ces de  sa  femme,  avide  de  ceindre  une  cou- 
ronne; sur  l'assurance  formelle  que  lui  donna 
le  chef  du  gouvernement  français  de  le  main- 
tenir sur  le  trône  avec  l'argent  et  les  soldats 
de  la  France  jusqu'en  1868,  après  une  longue 
et  laborieuse  négociation  dirigée  par  Guttur- 
rez  de  Estrada,  il  finit  par  accepter  (10  avril 
1864),  avec  le  consentement  de  son    frère, 
l'empereur  d'Autriche,  et  renonça  alors  à  ses 
droits  éventuels  sur  la  couronne  d'Autriche. 
Devenu  empereur  du  Mexique  sous  le  nom 
de  Maximilien,  il  s'embarqua  avec  l'impéra- 
trice Charlotte,  le  14  avril,  sur  la  frégate  au- 
trichienne la  Novara,  et  débarqua  à  la  Ve- 
ra-Cruz  le   29   mai    II   fut  froidement   roçu 
dans  cette  ville,  où  dominait  le  sentiment  pa- 
triotique et  libéral.  Mais,  grâee  au  parti  clé- 
rical qui  organisa  des  ovations  sur  sa  route, 
il  put  croire,  en  arrivant  à  Mexico  (12  juin), 
qu  il  était  accepté  par  la  population.  Pendant 
que  l'armée   française   poursuivait  le  grand 
patriote  Juarez  (v.  Juarkz),  et  essayait,  mais 
en  vain,  d'écraser  définitivement  la  résistance 
héroïque  des  républicains  au  joug  étranger, 
Maximilien  s'occupa  d'organiser  le  gouver- 
nement. Mis  au  pouvoir  par  lus  cléricaux  et 
les  réactionnaires,  il  les  appela  à  la  direction 
des  affaires,  décréta  une  amnistie  pour  les 
délits  politiques,  dans  l'espoir  de  s'attirer  des 
partisans,    décida  que   chaque    dimanche   il 
donnerait  des  audiences  à  ceux  qui  avaient  à 
lui  proposer  des  projets  utiles  ou  à  lui  de- 
mander le  redressement  d'abus,  et  institua 
plusieurs  commissions,  chargées  d'étudier  et 
d'organiser  les  diverses  parties  de  l'adminis- 
tration. Le  maréchal   Bazaiue  fut  mis  à  la 
tête  de  la  commission  delà  guerre;  un  autre 
Français,  M.  Corta,  présida  la  commission  des 
finances,  et  M.  Velazquen  de  Léon,  ministre 
d'Etat,  fut  chargé  de   modifier  dans  le  sens 
d'un    gouvernement  absolu  l'administration 
intérieure.  Après  avoir,  lo  20  juin,  donné  la 
régence  à  l'impératrice,  il  partit  pour  aller 
visiter  les  provinces  de  l'empire  et  les  villes 
les  plus  importantes  de  l'intérieur,  dans  le 
but  d'étudier  par  lui-même  l'esprit  des  popu- 
lations   Bien  que  circonvenu  par  son  entou- 
rage clérical,  Maximilien,  qui   ne  manquait 
ni  de  sagacité  ni  de  bon  vouloir,  put  bientôt 
constater  qu'il  faisait  fausse  route,  et  acquit 
la  conviction  qu'il  n'y  avait  que  danger  dans 
une  politique  de  réaction,  qu'il  ne  pouvait 
rien  fonder  que  par  un  large  système  de  con- 
ciliation,   s'étendaiit   à   ceux-là    mêmes   qui 
étaient  ses  adversaires.   Jusque-là   il    était 
l'empereur  du  parti  clérical  qui  l'entourait, 
qui  occupait  les  principales  fonctions.  Après 
son  voyage,  Maximilien  inclina  visiblement 
vers    dus    nuances    d'opinions  plus    libéra- 
les qu'il   s'ellorça   de  rallier   à  l'empire  ;   il 
étendit  le  cercle  de  ses  choix  pour  les  fonc- 
tions   du  gouvernement,  sans  tenir  compte 
des  antécédents  ;  il  uppela  notamment  au  mi- 
nistère des  hommes  plus  jeunes  et  plusactifs, 
qui  étaient  connus  pour  leur  libéralisme  mo- 
déré   Le  27  décembre   1864,  il  so  décida  à 
faire  de  lui-même  ce  que  le  saint-siège  ne 
voulait  pas  l'aider  à  faire.  Il  chargea  le  mi- 
nistre   de  la  justice  de  lui  proposer  immé- 
diatement une  mesure  ayant  pour  effet  d'as- 
surer l'entretien  de  l'Eglise  aux  frais  de  l'E- 
tat, la  gratuité  du  culte,  de   garantir  les  in- 
térêts légitimes  créés  par  les  lois  de  réforme, 
au  moyeu  d'une  révision  soigneuse  des  opé- 
rations de  désamortissement  ;  enfin,  il  recom- 
manda a  son  ministre  de  se  guider  •  d'après 
les  principes  les  plus  larges  et  les  plus  libé- 
raux sur  la  tolérance  religieuse,  sans  perdra 
de  vue  que  la  religion  de  l'Etat  est  la  religion 
catholique,  i  Pendant  l'année  1865,  Maximi- 
lien  porta  dans  toutes  les  parties  da  l'admi- 
nistration  des    velléités   de   libéralisme ,    et 
montra  \".  désir  de  doter  le  Mexique  de  plu- 
sieurs institutions  et  améliorations  utiles.  A 
vrai  dire,  le  statut  ou  constitution  qu'il  uvait 
promulgué  n'offrait  aucune  garantie,  et  lais- 
sait au  pouvoir   toute  latitude  dans  l'arbi- 
traire, car  il  n'établissait  ni  institutions  politi- 
ques sérieuses  ni  une  représentation  nationale 
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réelle.  Mais  si,  a  la  mode  de  l'empire  fran- 
çais, il  faisait  bon  marché  des  libertés  poli- 
tiques, il  comprenait  du  moins  la  nécessité 
d'accroître  la  prospérité  du  pays,  dont  les  fi- 
nances étaient  épuisées.  Dans  une  lettre  à 
son  ministre  Siliceo,  il  lui  recommanda  d'or- 
ganiser l'instruction  primaire  gratuite  et 
obligatoire,  puis  il  décréta  rétablissement  du 
système  métrique,  d'une  école  polytechnique, 
d'Académies,  de  diverses  institutions  de  cré- 
dit, de  chemins  de  fer,  de  télégraphes  élec- 
triques, la  création  de  voies  de  communica- 
tion nombreuses  et  de  colonisations  militai- 
res. En  même  temps,  il  s'occupa  de  réorga- 
niser l'année.  Mais,  pour  réaliser  ces  projets, 
Une  lui  manquait  pas  seulement  d'être  assis, 
d'être  reconnu  sans  conteste  par  la  nation,  il 
lui  fallait  encore  et  surtout  beaucoup  d'ar- 
gent, a  On  ne  saurait  rejeter  sur  Maximilien, 
dit  le  comte  de  Kérairy,  la  responsabilité  de 
toutes  les  défaillances  auxquelles  devait  suc- 
comber la  monarchie  :  c'est  que  l'argent,  le 
nerf  de  la  guerre,  lui  manquait  déjà.  Le  gou- 
vernement français  n'était-il  pas  vraiment 
coupable,  après  avoir  voulu,  au  prix  d'é- 
normes sacrifices  repousses  par  l'opinion  pu- 
blique, fonder  une  dynastie  au  Mexique,  de 
n'avoir  compté  entre  les  mains  de  son  allié 
que  40  millions,  provenant  de  deux  énormes 
emprunts,  emprunts  par  lesquels  il  avait, 
grâce  à  ses  propres  receveurs  généraux, 
obtenu  la  réalisation  de  500  millions  prêtés 
par  d'imprudents  souscripteurs  alléchés  er, 
trompés  ?  N'était-ce  pas  du  premier  jour 
mettre  sciemment  au  monde  un  royaume 
mort-né?...  ■ 

Pendant  qu'il  luttait  contre  d'inextricables 
diflicultés  financières,  pendant  que  le  gou- 
vernement français  cherchait  les  moyens  de 
se  dégager  de  la  pitoyable  entreprise  dans 
laquelle  il  s'était  jeté  de  gaieté  de  cœur,  le 
parti  national  et  républicain,  comprimé  par 
la  force,  regagnait  du  terrain,  et  la  lutte  re- 
commençait. Le  3  octobre  1865,  à  l'instiga- 
tion, parait-il,  du  maréchal  Uazaine,  Maxi- 
milien signa  un  odieux  décret  pur  lequel.il 
donnait  1  ordre  de  fusiller  quiconque  aurait 
fuit  partie  des  bandes  de  Juarez  ou  leur  au- 
rait prêté  assistance,  puis  il  mettait  en  état 
de  siège  toutes  les  provinces  où  la  résistance 
nationale  n'avait  pas  cessé.  Grâce  à  ces  me- 
sures de  rigueur,  il  espérait  ramener  la  tran- 
quillité -dans  le  Mexique.  Mais,  dès  les  pre- 
miers jours  de  janvier,  de  tous  côté3,  au 
cœur  même  de  l'empire,  éclatèrent  des  dé- 
fections. Le  souffle  de  la  résistance  avait 
passé  sur  tous  les  hauts  plateaux.  En  février, 
la  situation  était  des  plus  critiques.  Les 
caisses  de  l'Etut  étaient  compléteinent'vides, 
et  l'armée  mexicaine  réclamait  hautemeut  sa 
paye;  peu  après,  Matamoros  et  Tampico  tom- 
baient au  pouvoir  des  républicains.  En  même 
temps,  Maximilien  découvrait  l'existence 
(l'une  vaste  conspiration  qui  avait  des  rami- 
fications jusque  dans  le  ministère  et  à  la  cour 
même  ;  et,  au  lieu  de  trouver  un  appui  dans 
le  maréchal  Bazaine,  il  ne  rencontrait  dans 
le  chef  des  troupes  françaises  que  mauvais 
vouloir  et  sourde  hostilité. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  gouverne- 
ment français,  cédant  aux  impérieuses  exi- 
gences du  cabinet  de  Washington,  se  décida 
a  abandonner  l'homme  qu'il,  avait  lance  avec 
force  promesses  dans  la  plus  absurde  des  aven- 
tures, et  envoya  à  Mexico  le  baron  Saillard, 
chargé  d'annonce:  à  Maximilien  la  prochaine 
évacuation  du  Mexique  par  l'année  fran- 
çaise. Cette  nouvelle,  en  un  pareil  moment, 
produisit  l'clfet  d'un  coup  de  foudre  dans  le 
palais  impérial.  Maximilien  envisagea  sur-le- 
champ,  sans  se  rendre  compte  d'où,  le  coup 
partait,  les  terribles  conséquences  du  brus- 
que abandon  de  la  Erance.  Quand  il  devint 
plus  muKre  d'un  juste  ressentiment  qu'il  ne 
déguisa  pas,  il  repoussa  nettement  les  propo- 
sitions qui  lui  avaient  été  formulées  au  nom 
de  Napoléon  111.  Sur  de  nouvelles  instances 
de  autre  diplomatie,  Maxiinilieu  ne  tarda  pas 
à  s'apereevuir  que  sa  cause  était  gravement 
compromise  a  Paris.  Comme  il  n'avait  pas  en  - 
core  perdu  toute  illusion  sur  le  compte  de 
l'homme  qui  lui  avait  promis  son  appui,  il  lit 
immèuiateineiit  partir  pour  Paris  le  général 
Aliuoiite,  afin  d'exposer  sa  situation,  puis  il 
s'occupa  d'organiser  la  légion  étrangère  et 
la  brigade  austro-belge,  les  seules  forces  sur 
lesquelles  il  pût  compter  après  le  départ  ces 
Français.  A  la  tin  Ue  juin,  il  reçut  la  ré- 
ponse de  Napoléon  à  son  ambassadeur  Ai- 
monte,  réponse  qui  impliquait  un  abandon 
définitif  et  aggravait  encore  sa  situation. 
«  La  cour  de  Mexico,  dit  M.  de  lieratry, 
resta  frappée  de  stupeur,  et  témoigna  même 
toute  sa  douleur  de  la  conduite  des  Tuileries, 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  force,  que  lo 
trésor  mexicain  s'était  épuisé  pour  taire  face 
à  ses  engagements  vis-à-vis  de  la  Erance.  A 
l'heure  où  arrivait  ce  message  Je  Napo- 
léon 111,  il  est  constant  que  Maximilien,  à 
400,000  francs  près,  ne  devait  rien  :  il  avait, 
Jepuis  quelque  temps,  apporté  tous  ses  soins, 
tous  ses  eltorts  à  satisfaire  aux  conditions 
du  traité  de  Miiamar,  qui  était  désormais 
foulé  aux  pieds,  et  on  exigeait  de  lui  une  nou- 
velle convention  qui  devait  lui  enlever  ses 
dernières  ressources  les  plus  liquides,  les 
douanes  de  Tampico  et  de  la  Vera-Cruz,  sur 
la  moitié  desquelles  il  devait  consentir  une 
délégatiou  eu  faveur  de  la  Erance.  Si  cette 
convention  n'était  pas  acceptée,  le  maréchal 
Bazaiue  avait  l'ordre  de  se  replier  immé- 
diatement et  d'abandonner  Maximilien  à  ses 
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seules  forces.  Le  ressentiment  de  la  famille 
impériale  s'exhala  en  plaintes  amures,  et 
transpira  même  jusqu'à  1  extérieur  du  palais. 
Maximilien  s'écria,  en  présence  de  son  entou- 
rage :  «  Je  suis  joué  :  il  y  avait  une  conven- 
»  tion  formelle  intervenue  entre  l'empereur 
»  Napoléon  et  moi,  sans  laquelle  je  n'eusse 
«  jamais  accepté  le  trône,  qui  me  garanlis- 
»  sait  absolument  le  secours  des  troupes  fran- 
»  çaises  jusqu'à  la  tin  de  l'année  1868.  • 

Dans  la  situation  inextricable  où  il  se  trou- 
vait placé,  Maximilien  comprit  qu'il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  abdiquer.  Il  allait  signer  son 
abdication  le  7  juillet  1866,  lorsque  l'impé- 
ratrice Charlotte  l'empêcha  d'accomplir  cet' 
acte  et  résolut  de  se  rendre  elle-même  à 
Paris  et  à  Rome,  pour  amener  une  solution 
favorable  aux  difficultés  de  la  situation.  En 
cas  d'insuccès,  Maximilien  devait  se  démettre 
de  ses  pouvoirs  et  revenir  en  Europe.  Après 
le  départ  de  l'impératrice,  qui  devait  échouer 
complètement  et  qui,  sous  le  coup  des  émo- 
tions, violentes  qu'elle  avait  subies,  devait 
perdre  la  raison,  Maximilien,  frappé  d'aveu- 
glr-men;,  rompit  avec  les  modérés,  se  jeta 
dans  les  brus  des  ultra-cléricaux  et  vit  aus- 
sitôt grossir  le  nombre  de  ses  ennemis.  C'est 
alors  qu'il  apprit  l'insuccès  de  la  démarche 
de  l'impératrice  Charlotte. 

Aussitôt,  il  prit  la  détermination  de  quitter 
le  Mexique,  et,  dans  la  matiuée  du  20  octobre, 
il  annonça  au  maréchal, htazaine  qu'il  s'éloi- 

fnait  de  Mexico.  11  prit,  en  effet,  pour  s'em- 
arquer  à  la  Vera-Cruz.  la  route  d'Orizaba; 
mais,  arrivé  dans  cette  ville,  il  y  fut  rejoint 
par  le  Père  Fischer,  qui  lui  offrit,  au  nom  du 
clergé  et  des  cléricaux,  20  millions  de  pias- 
tres, une  armée,  et  parvint  à  lui  faire  chan- 
ger de  résolution.  Complètement  dominé  par 
ce  jésuite,  dont  il  devint  l'instrument  docile, 
Maximilien  s'engagea  à  réintégrer' le  clergé 
dans  ses  biens  amortis  et  à  abandonner  aux 
cléricaux  toutes  les  dignités.  Le  l"déeembre 
paraissait  le  manifeste  impérial  d'Orizaba  qui 
annonçait  au  pays  la  réunion  d'un  congrès 
national,  et,  deux  jours  après,  le  président  du 
conseil,  M.  Larès,  au  nom  de  l'empereur,  si- 
gnifiait aux  autorités  françaises  la  résolution 
prise  par  Maximilien  de  ne  s'appuyer  que  sur 
ses  propres  forces.  La  rupture  était  consom- 
mée de  fait  avec  le  gouvernement  français  : 
à  partir  de  ce  jour,  Maximilieu  ne  communiqua 
plus  directement  avec  notre  quartier  général. 
Il  rentra  quelques  jours  après  à  Mexico,  et, 
renonçant  au  palais  de  Chapultépec,  il  vint 
prendre  ses  quartiers  dans  une  modeste  ha- 
cienda voisine  de  la  capitale,  nommée  la  Téja. 
Le  14  janvier  1867,  une  junte,  composée  ties 
partisans  de  l'empire,  fut  convoquée  au  pa- 
lais de  Mexico.  A  l'unanimité  moins  cinq 
voix,  il  y  fui  iécidé  que  la  monarchie  devait 
lutter.  La  junte  déclara,  en  outre,  qne  tout 
autre  appel  était  inutile,  malgré  le  désir  for- 
mel de  l'empereur  d'en  référer  au  congrès 
national.  Les  ministres  de  la  guerre  et  des 
finances  assurèrent  posséder,  i'un25O',000  pias- 
tres eu  caisse,  le  second  il, 000,000  de  pias- 
tres, dont  8,000,000  (c'est-à-dire  40,000,000  de 
fr.)  à  sa  disposition  immédiate  :  pas  une  de 
ces  promesses  ne  fut  tenue. 

A  partir  de  ce  moment,  Maximilien  mit  une 
ardeur  incroyable  à  défendre  son  trône,  qui 
s'effondrait  fatalement.  Pour  faire  face  à  des 
besoins  urgents,  il  envoie  à  la  Monnaie  son 
argenterie  et  ses  bijoux,  il  met  en  vente  ses 
voitures,  ses  équipages  de  luxe  et  les  parties 
de  son  mobilier  immédiatement  réalisables. 
"Le  9  février  1867,  au  matin ,  ie  drapeau  tri- 
colore qui  flottait  sur  le  quartier  général  de 
Buena-Vista  fut  amené ,  et ,  peu  de  jours 
après,  toutes  les  troupes  françaises  s'embar- 
quaient pour  la  France.  A  ce  départ  répondit 
un  soulèvement  général.  Le  13  mars,  laissant 
sous  la  garde  du  ministre  de  la  guerre  Mexico, 
dont  les  républicains  allaient  taire  le  siège,  il 
partit  pour  yueretaro,  dont  Miramon ,  Mar- 
quez et  Mejia  avaient  fait  leur  place  d'armes, 
et  s'enferma  dans  cette  ville ,  qu'assiégea 
Escobedo  a  la  tête  d'une  armée  républicaine. 
Maximilien  avait  fait  trois  sorties  infructueu- 
ses, envoyé  Marquez  à  Mexico  pour  chercher 
des  renforts,  et  les  vivres  commençaient  à 
devenir  rares  lorsque,  au  bout  de  soixante- 
huit  jours  de  siège,  le  colonel  Lopez,  un  des 
confidents  de  l'empereur,  livra  aux  républi- 
cains, dans  la  nuit  du  14  mai,  le  fort  de  la 
Cruz  qui  était  la  clef  de  la  ville.  Au  point  du 
jour,  Maximilien  apprit  qu'il  était  cerné  de 
tous  côtes,  que  toute  résistance  était  impossi- 
ble, et  il  dut  se  rendre  prisonnier  sans  con- 
dition aveu  Miramon,  Mcjia,  Castillo,  etc.  Un 
mois  plus  tard,  Maximilien  était  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre".  Juarez  refusa  de 
le  voir,  mais  il  l'autorisa  à  faire  venir  auprès 
de  lui  deux  avocats  et  les  ministres  plénipo- 
tentiaires de  Prusse,  d'Angleterre,  d'Italie  et 
de  Belgique,  tion  procès,  commencé  à  Quere- 
taro  le  13  juin,  se  termina  le  lendemain  ;  l'ex- 
empereur  lut  condamné  à  la  peine  ne  mort, 
aiusi  que  Miramoii  et  Mejia,  comme  ayant 
usurpe  l'autorité  suprême,  fomenté  la  guerre 
civile  au  Mexique  et  porté  le  décret  du  3  oc- 
tobre 1865,  qui  avait  fait  couler  le  sang  de 
tant  de  républicains,  notamment  des  géné- 
raux Arteaga  et  Salazar.  Cetie  sentence  fut 
l'objet  d'une  délibération  dans  le  conseil  du 
gouvernement,  présidé  à  San-Luis-de-Potosi 
par  Juarez.  Ce  dernier  inclina  vers  la  clé- 
mence et  pour  le  bannissement;  mais  la  ma- 
jorité du  conseil  des  ministres,  particulière- 
ment M.  Lordode  lejada,  se  prononça  pour 
l'exécution  di  jugement,  qui  seule,  d'après 
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eux,  pouvait  mettre  un  terme  a  l'anarchie. 
Vainement  la  diplomatie  étrangère  intervint- 
elle  pour  arracher1  l'ex-empereur  à  la  mort; 
il  fut  fusillé  avec  ses  ieux  coaccusés  leigjuin, 
à  sept  heures  du  matin,  et  mourut  bravement, 
après  avoir  adressé  aux  troupes  une  allocu- 
tion dans  laquelle  il  essaya  de  justifier  sa 
conduite.  Sou  corps  fut  embaumé  et  remis  au 
vice-amiral  autrichien  Tegethoff,  qui  trans- 
porta ses  dépouilles  en  Autriche.  Ses  funé- 
railles furent  célébrées  en  grande  pompe  a 
Vienne  le  19  janvier  1868. 

Maximilien  était  un  lettré,  un  homme  d'une 
imagination  romanesque,  un  rêveur.  On  ne 
saurait  méconnaître  en  lui  des  qualités  réel- 
les. Gouverneur  du  royaume  lombardo-vé- 
nitien,  il  avait  rêvé  de  réconcilier,  par  sa 
bienveillance  et  sa  modération,  l'Autriche 
avec  l'Italie.  Il  rêva  ensuite  que  le  Mexique 
l'attendait  comme  un  libérateur  ;  qu'un  pays, 
où  dominaient  au  plus  haut  point  la  haine  de 
la  monarchie  et  1  instinct  de  la  nationalité, 
accepterait  un  empereur  de  la  main  des 
étrangers;  il  crut  naïvement  aux  belles  pro- 
messes du  cabinet  des  Tuileries,  qui,  au  mo- 
ment même  où  il  l'envoyait  au  Mexique,  dès 
le  22  mai  1863,  ainsi  qu  il  résulte  de  déclara- 
tions faites  par  Napoléon  III  au  général  Webb, 
regardait  la  position  des  Français  au  Mexi- 
que comme  n'étant  pas  tenable;  il  rêva  qu'il 
trouverait  un  eppui  dans  ce  parti  clérical 
qui  a  précipité  la  chute  de  tous  les  gouver- 
nements assez  aveugles  pour  chercher  en  lui 
ses  inspirations.  Enfin,  aux  derniers  jours, 
alors  qu'aucun  homme  de  sens  ne  gardait  une 
ombre  d'espérance,  il  rêvait  encore  de  con- 
server le  trône  du  Mexique  avec  des  soldats 
mexicains,  sans  l'appui  d'un  seul  régiment 
français.  Il  ne  se  réveilla  de  son  rêve  que 
quelques  jours  avant  la  sanglante  tragédie  de 
Queretaro. 

Maximilien  a  laissé  sept  volumes  d'œuvres 
mêlées ,  comprenant  des  impressions  de 
voyages,  en  Italie,  en  Espagne,  au  Brésil, 
des  mémoires,  des  poésies,  des  pensées  phi- 
losophiques. Ces  œuvres,  il  les  écrivit  avant 
son  départ  pour  le  Mexique  et  en  commença 
la  publication  à  Vienne  en  1862.  Toutefois, 
comme  elles  n'étaient  destinées  qu'à  quel- 
ques amis  intimes,  il  ne  les  fit  tirer  qu'à  cin- 
quante exemplaires.  L'année  suivante,  il  ré- 
solut de  les  faire  connaître  au  public  et  char- 
gea Frédéric  Halm  de  les  publier  à  Leipzig. 
Cette  édition  commença  à  paraître  en  1865. 
Maximilien  s'occupa  lui-même  au  Mexique  de 
la  révision  de  ses  œuvres,  et  envoya  d'outre- 
mer à  Halm  des  additions  et  des  corrections. 
Quatre  volumes  avaient  paru  lorsqu'eut  lieu 
la  fin  tragique  de  ce  prince.  Il  restait  encore 
la  matière  de  trois  volumes  qui,  sur  l'ordre  de 
l'empereur  d'Autriche  François-Joseph,  fu- 
rent publiés  en  1867.  Ces  œuvres,  qui  portent 
le  titre  de  Tableau  de  ma  vie,  Esquisses  de 
voyages,  Apliorismes,  Poésies,  ont  été  tradui- 
tes en  français  par  M.  J.  Gaillard  en  1868. 
On  trouve  dans  ces  écrits  un  tour  d'imagina- 
tion poétique ,  un  goût  prononcé  pour  les 
beaux-arts,  un  vif  sentiment  de::  beautés  de 
la  nature;  mais  la  partie  la  plus  intéressante 
de  sou  œuvre,  c'est  certainement  celle  qu'il 
a  intitulée  Aphorismes.  On  y  remarque  des 
pensées  ingénieuses,  des  réflexions  qui  ne 
manquent  pas  de  profondeur,  des  maximes 
qu'on  croirait  écrites  par  un  philosophe  qui  a 
observé  la  vie  humaine  et  étudié  la  politique 
loin  des  palais  et  des  cours.  Pour  en  donner 
une  idée,  nous  allons  en  citer  quelques-uns  : 

15  avril  1860.  Le  peuple  en  masse  n'a  pas 
d'intelligence,  mais  de  l'instinct,  et  cet  in- 
stinct est  toujours  juste.  Les  gouvernants  qui 
savent  le  diriger  vers  un  développement  gra- 
duel et  libre  récolteront  la  paix  et  la  pros- 
périté. Si  l'instinct,  au  contraire,  est  systé- 
matiquement méconnu  pour  la  satisfaction 
momentanée  d'une  poétique  au  jour  le  jour, 
il  s'ensuivra  une  immense  déraison  et  de  re- 
doutables catastrophes.  Discerner  l'instinct, 
l'éprouver  et  le  dir.ger  réclame  de  l'intelli- 
gence, et  cette  intelligence  n'est  donnée  qu'à 
l'individu 

20  avril  1860.  Ee  despotisme  exige  de  la 
part  de  celui  .qui  l'exerce  une  intelligence 
énorme  et  une  ténacité  de  fer;  il  meurt  in- 
failliblement avec  la  personne.  Le  despotisme 
d'un  individu  se  supporte  difficilement;  celui 
d'une  caste  est  insupportable,  et  se  tait  tôt 
ou  tard  renverser. 

16  août  1860.  Bigotisme  et  lâcheté  sont 
sœurs. 

3  janvier  1861.  11  faut  savoir  deviner  les 
désirs  des  femmes  et  des  peuples,  et  leur  en 
offrir  l'accomplissement  comme  une  surprise, 
avant  qu'ils  les  aient  exprimes;  en  agis- 
sant ainsi,  on  leur  est  agréable,  mais  on  fait 
preuve  de  supériorité,  et  l'on  garUe  les  rênes 
du  gouvernement. 

13  septembre  1861,  Les  peuples  ne  sont  pas 
faits  pour  les  suuverains.  mais  les  souverains 
pour  les  peuples. 

22  septembre  1861.  Constitution  implique 
nécessairement  opposition. 

29  septembre  1861.  Une  vie  sociale  trop 
heureuse  énerve  l'activité  morale  d'un  peu- 
ple. 

Enfin  les  œuvres  de  Maximilien  se  termi- 
nent par  un  choix  de  poésies  où  l'on  remar- 
que d  assez  jolies  pièces,  entre  autres  :  l'Ai- 
hambra,  V Acropole  d'Athènes,  une  Nuit  en 
mer,  Fantaisie ,  le  Pin  des  Alpes ,  Ma  patrie, 
le  Tableau  de  ûérome,  etc. 
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MAXIMIN  (SAINT-),  ville  de  France  (Var), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.  -O.  de 
Brignoles,  près  de  la  source  de  l'Argens  ;  pop. 
aggl.,  3,111  hab.  —  pop.  tôt.,  3,337  hab.  Fa- 
briques d'étoffes  dé  laine  ,  filatures  de  coton, 
distilleries  d'eau-de- vie,  tanneries,  filatures 
de  soie.  Commerce  de  safran. 

■  L'église  de  Saint-Maximin,  dit  M.  L.  Ros- 
tan  (Bulletin  monumental),  est  la  plus  sublime 
expression,  le  plus  beau  et  le  plus  grandiose 
produit  de  l'architecture  ogivale  en  Pro- 
vence. Quoique  ses  dimensions  soient  moins 
considérables  que  celles  de  In  plupart  des 
grandes  cathédrales  du  Nord,  néanmoins,  par 
la  pureté  de  ses  formes,  la  noblesse  de  ses 
lignes  et  l'harmonie  de  ses  proportions,  c'est 
un  des  types  les  plus  précieux  et  les  plus  ca- 
ractéristiques de  l'art  chrétien  du  moyen  âge 
en  France.  Commencée  dans  les  dernières 
années  du  xnie  siècle,  terminée  seulement 
vers  la  fin  du  xve  siècle,  l'église  Saint-Maxi- 
min a  trois  nefs  entourées  d'un  rang  de  cha- 
pelles; ses  voûtes  sont  d'une  étonnante  légè- 
reté et  d'une  sobriété  d'ornementation  tout  à 
fait  digne  de  remarque.  Les  ogives,  comme 
dans  tout  ie  Midi,  y  sont  d'un  élancement 
moins  prononcé,  d'une  hardiesse  moins  im- 
pétueuse que  dans  le  Nord;  elles  sont  plus 
larges,  moins  aiguës ,  mais  d'un  air  toujours 
noble  et  pur.  »  M.  Mérimée,  dans  ses  Notes 
d'un  voyage  au  midi  de  la  France,  s'exprime 
ainsi  au  sujet  de  l'église  de  Saint-Maximin. 
i  Autrefois,  toute  l'église  était  pour  ainsi  dire 
à  jour,  les  murs  des  bas-côtés  étant  percés 
de  fenêtres  qui  descendaient  jusqu'au  pavé. 
Elles  ont  été  bouchées  pour  faire  des  cha- 
pelles latérales.  Avant  cette  époque,  l'aspect 
intérieur  devaitètre  fortremarquable  parla  lé- 
gèreté extraordinaire  de  la  construction.  Les 
fenêtres  de  la  nef,  et  surtout  celles  de  l'ab- 
side, sont  d'une  grande  hardiesse.  Elles  sont 
divisées  en  deux  par  un  meneau,  qui  sans 
doute  a  pour  but  de  reposer  l'œil  qui  se  fati- 
guerait à  suivre  l'immense  ligne  verticale 
des  ouvertures.  Les  colonnes  des  piliers  et 
les  piliers  eux-mêmes  n'ont  point  de  chapi- 
teaux, mais  une  simple  moulure.  •  La  chaire 
et  les  stalles  du  chœur  sont  très-finenient 
sculptées  ;  les  orgues  peuvent  rivaliser  avec 
les  plus  belles  de  France,  La  châsse  qui  con- 
tient le  chef  de  sainte  Madeleine  est  en 
bronze  doré,  fondu  et  ciselé.  Sa  hauteur  to- 
tale est  de  2>n,20. 

Saint-Maximin  possède,  en  outre,  une  char- 
mante maison  du  xve  siècle  et  un  noviciat  de 
dominicains. 

MAXIMIN  (saint),  évêque  de  Trêves,  frère 
de  saint  Muxence,  né  à  Poitiers,  mort  en  397. 
S'étant  rendu  à  Trêves,  il  y  reçut  la  prêtrise 
de  l'évéque  de  cette  ville,  Agrèce,  à  qui  il 
succéda  (332),  se  fit  le  chaud  défenseur  des 
dogmes  proclamés  au  concile  de  Nicée,  ac- 
cueillit dans  son  diocèse  saint  Athanase  et 
plusieurs  prélats  chassés  par  les  ariens,  par- 
vint à  les  faire  rétablir  sur  leurs  sièges,  et 
assista  aux  conciles  de  Sardique,  de  Milan  et 
de  Cologne.  Sa  fête  se  célèbre  le  29  mai.  — 
L'Eglise  honore  le  8  juin  un  autre  saint 
Maximin,  qui  vivait  au  i"  siècle  de  notre 
ère  et  qui  passe  pour  le  fondateur  de  l'église 
d'Aix. 

MAXIMIN  (Caius  Julius  Verus  Maximus), 
empereur  romain,  né  en  Thrace,  de  parents 
goths,  en  173,  mort  en  233.  Avant  d'être  sol- 
dat, il  avait  été  pâtre.  On  raconte  qu'il  avait 
huit  pieds  de  hauteur,  traînait  un  char  d'une 
main,  arrachait  des  arbres,  terrassait  dix 
hommes  à  la  fois,  broyait  des  pierres  entre 
ses  mains,  mangeait  40  livres  de  viande  et 
buvait  60  pintes  de  vin  en  un  jour.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  traditions,  Maximin  ,  après 
avoir  fait  assassinei  Alexandre  Sévère,  son 
bienfaiteur,  prit  la  pourpre  (235)  et  se  si- 
gnala par  une  férocité  inouïe.  Il  fit  mourir  un 
grand  nombre  de  personnes,  ravagea  l'em- 
pire, inonda  de  sang  le  monde  romain.  Les 
peuples  se  lassèrent  de  subir  le  sanglant  des- 
potisme de  ce  monstre;  l'Afrique  et  l'Italie  se 
soulevèrent,  et  les  deux  Gordiens  furent  pro- 
clamés empereurs.  A  cette  nouvelle,  Maximin, 
qui  se  préparait  à  faire  la  guerre  aux  Sur- 
inâtes, se  rendit  précipitamment  en  Italie, 
mit  le  siège  devant  Aqnilee;  mais  ses  soldats, 
fatigués  ne  sa  tyrannie,  le  poignardèrent  sous 
les  yeux  des  assièges.  Il  avait  associé  à  l'em- 
pire son  fils  Maxime,  jeune  homme  d'une  rare 
beauté  et  d'une  grando  vertu,  qui  fut  massa- 
cré en  même  temps  que  lui.  L'atrocité  avec 
laquelle  Muximiii  avait  fait  la  guerre  aux 
Germains,  dont  il  mit  le  pays  à  feu  et  a  sang 
sur  un  espace  de  400  milles,  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  Phuiuri»  et  de  BuairU. 
Capitolin  a  écrit  sa  vie. 

MAXlMlN-DAlA(Galerius  Valerius  Maximi- 
nus;,  empereur  romain,  fils  d'un  berger  de  la 
Thrace  et  neveu  de  Galenus,  mort  en  314.  Son 
oncle  1  appela  auprès  de  lui  et  le  nomma  cé- 
sar en  3»5,  auguste  en  307.  En  311,  après  lu 
mort  de  Galenus,  il  partagea  l'empire  avea 
Constantin  et  Licinius.  Suivant  l'iuvariable 
coutume,  la  guerre  s'alluma  bientôt  entre  les 
maîtres  du  inonde.  Vaiucu  par  Licinius  à  An- 
drinople  (313),  Maximin  alla  se  donner  la 
mort  a  Tarse.  Ce  tyran  était  adonné  aux  ex- 
cès de  la  table;  mais  il  avait  eu  cependant 
la  sage  précaution  d'ordonner  qu'on  n'exé- 
cutât que  le  lendemain  les  ordres  qu'il  don- 
nait pendant  ses  débauches. 

MAXIM1S  (DE)  loc.  lat.  (ma  ksi-miss  — 
ablat.  pi.  du  mot  maximum).  Qui  »  t. apport  à 
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la  détermination  des  maxima  :  Méthode  DE 
maximis  et  minimis. 

-MAXIMOVITCH  (Michel),  littérateur  russe, 
né  dans  l'Ukraine  au  commencement  de  ce 
siècle.  Il  devint,  en  1827,  professeur  de  bota- 
nique k  Moscou,  et  fut  appelé,  en  1836,  à  une 
chaire  de  littérature  russe  à  l'université  de 
Kiev.  On  h  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Eléments  de  botanique  (Moscou,  1829)  ;  Chants 
de  la  Petite  Hussie  (Moscou ,  1827);  histoire 
de  la  littérature  russe  ancienne  (Kiev,  1839, 
in-80}  ;  Remarques  philologiques  sur  la  struc- 
ture et  les  idiotismes  de  la  langue  russe  (Kiev, 
1840);  le  Kiiowien  (Kiev,  1840-1841,  2  vol.), 
recueil  d'études  littéraires  et  historiques  ;  une 
traduction,  en  dialecte  de  la  Petite  Russie, de 
l'antique  poème  sur  l'Expédition  d'Igor  (Kiev, 
1860),  etc. 

MAXIMUM  s.  m.  (ma-ksi-momm  —  neutre 
de  l'udj.  Ut.  maximus,  le  plus  grand,  du  latin 
magnus,  grand,  ^rec  megas,  sanscrit  mahat, 
etc.,  de  la  racine  malt,  croître).  Valeur  la 
plus  grande  que  puisse  atteindre  une  quan- 
tité variable,  un  objet  uout  l'intensité  est 
susceptible  de  chaiig.tr  :  L'eau  est  à  son  maxi- 
mum de  denxilé  vers  4  deyrés  au-dessus  de 
zéro.  Notre  siècle  est  parvenu  au  maximum  de 
ta  démence;  tes  extrêmes  se  touchent;  qui  sait 
si  7ious  n'atteindrons  pas  au  maximum  de  ta 
raisvn  1  (  Laharpe.  )  On  peut  produire  ,  par 
des  moyens  artificiels,  le  maximum  d'humidité 
et  te  maximum  de  sécheresse.  (Cuv.)  Il  Somme 
la  plus  forte  dans  l'ordre  de  celles  dont  il 
s'agit  :  Appliquer  à  un  accusé  le  maximum  de 
la  peine.  Il  a  obtenu  te  maximum  des  pensions 
de  son  grade.  (Acad.) 

—  Econ.  polit.  Taux  au-dessus  duquel  il  est 
détendu  de  vendre  une  denrée,  une  marchan- 
dise :  Les  effets  du  maximum  furent  toujours 
nuisibtes  au  commerce.  Lu  Convention  fixa  des 
maximums  sur  ta  valeur  des  denrées  les  ptus 
nécessaires  au  peuple.  (Lamart.)  J,es  effets  du 
maximum  ne  pouvaient  être  que  désastreux. 
(Thiers.)  Il  Plusieurs  disent  maxima  au  plu- 
riel. 

—  Encycl.Mathém.  Lorsque,  dans  une  fonc- 
tion d'une  seule  variable  x,  on  attribue  à 
cette  variable  tuuies  les  valeurs  réelles,  de 
—  »  k  +  oo, .la  fonction  varie  d'une  manière 
Continue  sauf  quand  elle  passe  par  des  va- 
leurs infinies.  Klle  peut  se  trouver  imaginaire 
dans  certains  intervalles  et  mériter  encore 
l'attention  dans  cet  état;  mais  nous  suppose- 
rons qu'on  ne  uonue  pas  à  x  les  valeurs 
réelles,  s'il  y  en  a  auxquelles  correspondraient 
des  valeurs  imaginaires  ue  la  fonction. 

Lu  fonction  croîtra  dans  certains  inter- 
valles, en  înèiue  temps  que  x,  et  décroîtra 
dans  d'autres  pendant  que  x  continuera  à 
croître.  (Juand,  après  avoir  crû  un  certain 
temps,  eile  commencera  à  décroître,  elle  aura 
alors  uue  valeur  plus  grande  que  cèdes  qui  la 
précédaient  immédiatement  et  plus  grande 
aussi  que  celles  qui  la  suivront  :  elle  passera 
par  un  maximum. 

i»i,  au  contraire,  la  fonction,  après  avoir  dé- 
cru pendant  un  certain  temps,  recommence 
&  croître,  elle  aura  alors  une  valeur  moindre 
que  celles  qui  la  précédaient  immédiatement 
et  moindre  aussi  que  celles  qui  la  suivront 
immédiatement  :  elle  passera  par  un  minimum. 

Une  même  fonction  peut  avoir  plusieurs 
maximums  et  plusieurs  minimums,  et  quelques 
minimums  peuvent  se  trouver  plus  grands 
que  certains  maximums  ;  eu  sorte  que,  pour 
enlenilre  d'une  manière  exacte  les  mots  île 
muxim.m  et  ue  minimum,  il  faut  avoir  bien 
présentes  les  définitions  qui  viennent  d'en 
être  uoni.èes. 

La  recherche  des  valeurs  maximums  et  mi- 
nimums constitue  un  point  ires-impuriaiu  de 
la  discussion  des  fonctions.  Elle  dépend  de  ia 
théorie  des  dérivées.  Eu  cifet,  d'après  la  dé- 
finition même  d'un  maximum,  par  exemple,  la 
fonction,  quand  elle  prend  une  pareille  va-' 
leur,  cesse  ue  croître  pour  commencer  à  dé-, 
croître;  le  rapport  Ue  I  accroissement  instan- 
tané ue  cette  l'onction  à  celui  de  la  variable 
dont  elle  uepend  passe  donc  du  positif  au  né- 
gatif; de  sorte  que  la  méthode  à  appliquer 
aux  questions  de  maximums  et  de  minimums 
consistera  à  obtenir  u'abord  l'expression  gé-- 
nérale  de  la  dérivée  de  là  loue  joii  proposée, 
pour  déterminer  ensuite  les  points  où  cette 
dérivée  ch..ngede  signe. 

Telle  est,  eu  etlct,  la  marche  à  suivre  dans 
les  cas  difficiles,  et  nous  retiendrons  sur  cette 
méthode.  Nous  commeuueruns  par  la  méthode 
élémentaire. 

Supposons  d'abord  le  cas  le  plus  simple,  où 
soit  le  maximum,  soit  le  minimum  de  la  fonc- 
tion proposée  se  trouverait  être,  conformé- 
ment au  sens  littéral  du  mot,  la  plus  grande 
ou  la  plus  petite  de  toutes  les  valeurs  que 
peut  prendre  la  fonction,  tant  que  la  variable 
reste  réelle  :  si,  après  avoir  obtenu  de  façon 
ou  d'autre,  ce  maximum  ou  ce  minimum,  on 
se  proposait  ensuite  de  faire  prendre  à  la 
fonction  une  valeur  plus  grande  que  le  maxi- 
mum dont  elle  est  capable,  ou  plus  petite  que 
son  minimum,  on  ue  pourrait  y  arriver  qu  en 
donnant  à  la  variable  x  uue  valeur  imagi- 
naire. Ainsi  l'equiwon  /  (x)  =  y,  de  la  fonc- 
tion à  une  variable  y,  devrait  uotiuer  pour  a; 
des  valeurs  imaginaires  toutes  les  fois  que  y 
dépasserait  le  maximum  eu  grandeur  ou  le 
minimum  eu  petitesse.  La  règle  à  suivre,  dans 
le  cas  que  i.ous  supposons,  consistera  uonc  k 
égaler  ia  fonction  a  une  variable  y,  k  résou- 
dre, par  rapport  à  la  variable  x,  l'équation 
ainsi  posée,  et  à  déterminer  ensuite  les  li- 
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mites  entre  lesquelles  on  pourrait  faire  va- 
rier y  sans  que  x  devint  imaginaire. 

Mais  il  est  aisé;de  voir  que  la  même  règle 
convient  à  tous  les  cas  et  que  la  même  mé- 
thode, par  conséquent,  pourra  conduire  au 
but  toutes  les  fois  au  ihoins  qu'on  saura  ré- 
soudre l'équation  f  (x)  =  y.  Ku  effet,  cette 
équation  f  {x)  =  y  fuurnit  toutes  les  valeurs 
de  la  variable  x  qui  font  prendre  à  la  fonc- 
tion une  valeur  donnée  y;  or,  aux  environs 
d'un  maximum  ou  d'un  minimum,  la  fonction 
augmente  d'abord  pour  décroître  ensuite,  ou 
inversement':  elle  passe  donc  deux  fois  par 
une  même  valeur  un  peu  plus  grande  ou  un 
peu  plus  petite  que  sa  valeur  remarquable  ; 
par  conséquent,  si  l'on  se  proposait  de  lui 
faire  prendre  une  valeur  un  peu  plus  petite 
qu'un  maximum  ou  un  plus  grande  qu'un  mi- 
nimum, entre  autres  valeurs  de  x  propres  à 
obtenir  ce  résultat,  il  y  en  aurait  deux,  voi- 
sines l'une  de  l'autre,  comprenant  entre  elles 
celle  à  laquelle  correspond  le  maximum  ou  le 
minimum  et  qui  devraient  se  rapprocher  l'une 
de  l'autre  jusqu'à  l'égalité,  lorsque  y  se  rap- 
procherait lui-même,  par  degrés  insensibles, 
de  sa  valeur  maximum  ou  minimum. 

D'un  autre  côté,  si  y  dépassait  son  maximum 
ou  son  minimum  en  croissant  ou  en  décrois- 
sant, ces  deux  valeurs  de  x,  qui  numérique- 
ment auraient  varié  d'une  manière  continue, 
deviendraient  imaginaires,  parce  que,  d'une 
part,  étant  (listantes  des  autres  de  quantités 
finies,  elles  n'auraient  pas  pu  se  permuter 
avec  elles,  et  que,  d'autre  part,  les  deux  ma- 
nières qu'elles  fournissaient  de  rendre  la  fonc- 
tion égale  à  ia  quantité  y  auraient  dû  cesser 
d'être. 

On  peut  donc  dire  d'une  manière  générale 
que,  si  l'on  fait  varier  y  d'une  manière  conti- 
nue, chaque  fois  qu'il  passera  par  un  maxi- 
mum ou  un  minimum,  deux  valeurs  de  x,  au 
moins,  passeront  du  réel  à  l'imaginaire,  ou 
inversement.  En  conséquence,  la  règle  posée 
plus  haut  conviendra  également  bien  k  la  re- 
cherche des  maximums  et  des  minimums  de 
toutes  les  fonctions  dont  les  équations  à  une 
donnée  pourraient  se  résoudre. 

Il  nous  reste  à  signaler  une  exception  im- 
portante et  inévitable  à  la  méthode  des  maxi- 
mums et  des  minimums,  de  quelque  manière 
qu'on  l'ail  établie.  Cette  exception,  qui  ne 
se  rencontre  d'ailleurs  que  dans  les  recher- 
ches concrètes,  peut  rendre  jusqu'à  un  cer- 
tain point  douteuse  la  solution,  même  obte- 
nue, d'une  question  de  ce  genre.  11  arrive 
fréquemment  que  la  question  concrète  indi- 
quée dans  un  énoncé  cesse  d'être  réalisable 
lorsque  la  variable  dépasse  de  certaines  limi- 
tes, sans  que  pour  cela  la  fonction  considérée 
de  cette  variable  cesse  alors  d'être  réelle.  La 
chose  qu'un  avait  en  vue  n'existe  plus,  mais 
l'expression  qui  la  représentait  jusque-là  en 
représente  une  autre  analogue  et  continue, 
avec  la  première.  Or,  la  fonction  analytique 
étudiée  représentant  deux  choses  différentes, 
dans  des  intervalles  différents,  il  est  clair  que 
la  question  du  maximum  ou  du  minimum  de 
l'une  d'elles  ne  se  distinguera  pas  ue  celle  du' 
maximum  ou  du  minimum  de  l'autre.  Les  deux 
questions  se  trouveront  confondues  ;  le  cal- 
cul ne  pourra  pas  se  prêter  à  l'exclusion  de 
l'une  d  elles;  en  réalité  ou  ne  traitera  que  la 
question  des  maximums  et  des  minimums  de 
la  fonction.  Eu  sorte  que,  si  cette  fonction  a 
plusieurs  maximum)  et  plusieurs  minimums, 
ces  maximums  et  minimums  pourront  se  rap- 
porter aussi  bien  à  l'une  qu'à  l'autre  des  deux 
grandeurs  qu'elle  représentera.  Il  pourra  doue 
arriver,  soit  que  le  calcul  n'assigne  aucune 
limite  aux  variations  d'une  fonction,  tandis 
que  la  grandeur  que  l'on  avait  en  vue  et 
qu'on  croyait  exclusivement  représentée  par 
cette  fonction  ne  pourrait  varier  qu'entre  des 
limites  finies;  ou  bien  que  l'analyse  assigne 
des  limites  entre  lesquelles  la  grandeur  qu  un 
avait  en  vue  pourrait  bien  se  trouver  com- 
prise, mais  qu'elle  serait  loin  de  pouvoir  at- 
teindre. 

Quant  aux  circonstances  contraires,  elles 
ne  peuvent  évidemment  pas  se  présenter. 

Lorsque  l'on  croira  être  tombé  sur  une 
exception  signalée  dans  ce  qui  précède,  on 
pourra  au  reste  toujours  arriver  à  résou- 
dre la  question  dans  lés  termes  précis  où  elle 
aura  été  posée.  Pour  i  ela,  il  faudra  voir  d'a- 
bord si  toutes  les  variables  liées  par  l'énoncé 
à  la  variable  qu'on  avait  d'abord  prise  pour 
iuuépendaute,  et  qui  seraient  essentielles  à  la 
réalisation  compléta  de  l'idée  qu'on  avait  en 
vue,  seront  restées  réelles,  ùi  l'une  d'elles  est 
devenue  imaginaire,  cela  indiquera  que  la  so- 
lution eM  fausse  <*t  il  fuudra  recommencer  les 
calculseu  prenant  pour  variable  indépendante 
celle  qui  sera  devenue  plus  toi  imaginaire. 

Lorsque  la  fonction  qu'on  étudie  est  trop 
compliquée,  on  recourt  à  la  méthode  des  dé- 
rivées. D'après  cette  méthode,  il  faut  cher- 
cher les  valeurs  de  la  variable  xk  partir  des- 
quelles la  dérivée  de  la  fonction  change  de 
signe.  Or,  une  fonction  ne  peut  changer  de 
signe  qu'en  passant  par  zéro  ou  par  l'infini  ; 
on  devra  donc  commencer  par  résoudre  les 
deux  équations  de  la  dérivée  k  zéro  et  à  l 'in- 
fini. Les  racines  réelles  de  ces  deux  équa- 
tions correspondront  en  général  à  des  maxi- 
mums ou  à  des  minimums;  mais  la  première 
question  à  résoudre  sera  de  distinguer  les 
uns  des  autres.  Ou  y  arrive  par  les  considé- 
rations suivantes  :  Si  la  racine  essayée  an- 
nule la  première  dérivée  de  la  fonction  et 
qu  elle  n'annule  pas  sa  seconde  dérivée,  cette 
seconde  dérivée  conservera  le  même  signe 
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des  deux  côtés  de  la  racine  essayée;  si  elle 
est  positive,  la  première  dérivée  sera  crois- 
sante; par  conséquent  elle  aura  passé  du  né- 
gatif au  positif;  la  fonction  aura  doue  passé 
par  un  minimum;  au  contraire,  si  la  dérivée 
seconde  est  négative,  la  première  aura  passé 
du  positif  au  négatif  et  la  fonction  aura  passé 
par  un  maximum.  Si  la  seconde  dérivée  s'an- 
nulait en  même  temps  que  la  première,  il 
faudrait  que  la  troisième  s'annulât  aussi  pour 
qu'il  y  eût  maximum  ou  minimum,  et  daiis  ce 
cas  ce  serait  le  signe  de  la  quatrième  dérivée 
qui  ferait  connaître  si  la  fonction  proposée  a 
passé  par  un  maximum  ou  un  minimum,  etc. 

Si  la  racine  essayée  rendait  la  première 
dérivée  de  la  fonction  infinie,  elle  rendrait  en 
même  temps  infinies  .toutes  les  autres.  Dans 
ce  cas,  pour  qu'il  y  eût  maximum  ou  minimum, 
il  faudrait  que  la  Courbe  y  —  f  (x)  présentât 
un  point  de  rebrousseinent  à  tangente  paral- 
lèle à  l'axe  des  y.  On  ne  pourra,  en  général, 
s'en  assurer  qu  en  constatant  que  x  devien- 
drait imaginaire  si  l'on  essayait  de  faire  va- 
rier y  dans  un  sens  convenable  k  partir  de  sa 
valeur  correspondante  à  la  valeur  essayée 
de  x. 

Nous  avons  supposé,  dans  ce  qui  précède, 
que  la  fonction  proposée  ne  dépendait  que 
d'une  seule  variable;  les  fonctions  qui  eh 
contiennent  plusieurs  comportent  aussi  des 
maximums  et  des  minimums,  que  l'on  déter- 
mine, d'ailleurs,  par  des  procédés  analbgues.- 
Une  valeur  maximum  d'une  lbnctionM  =  f[x,y) 
doit  être  plus  grande  que  toutes  celles  que 
prendrait  cette  fonction  pour  des  valeurs 
îles  variables  infiniment  voisines  de  celles 
auxquelles  correspond  la  valeur  en  question. 
En  sorte  que,  de  quelque  manière  que  l'on 
fasse  varier  infiniment  peu  ces  variables,  à 
partir  de  celles  de  leurs  valeurs  qui  font  preii? 
dre  à  la  fonction  une  valeur  maximum,  cette 
fonction  devra  constamment  diminuer.  Au 
contraire,  une  valeur  minimum  d'une  fonc- 
tion sera  moindre  que  toutes  celles  que  pren- 
drait cette  fouctiou  pour  des  valeurs  des  va- 
riables infiniment  voisines  de  celles  auxquel- 
les correspondra  la  valeur  en  question.  L'ac- 
croissement de  la  fonction,  k  partir  de  ces 
valeurs  des  variables,  restera  toujours  posi- 
tif, quels  que  soient  les  accroissements  infi- 
niment petits  attribués  aux  variables. 

Or,  l'accroissement  dz  de  z  ou  f{x,y),  cor- 
respondant à  des  accroissements  dx  et  dy  de 
x  et  de  y,  est 

•    d'f  d'f  ' 

■  +  **£jd*dr+d?d3t  +  "" 

Si   l'une  seulement   des  dérivées   partielles 

-r-  et  -r  différait  de  zéro  ,■  -—  dx  +  -f-  dy 
dx        dy  ,  .       dx  dy 

donnerait  son  signe  à-tii,  et,  comme  il  suffi- 
rait pour  faire  changer  ce  signe  de  changer 
ceux  de  dx  ut  de  dy,  les  valeurs  de  x  et  de 
y,  auxquelles  pourra  correspondre  soit" un 
maximum,  'soit  un  iniuimuiu  de  z,  devront 
avant  tout  satisfaire  aux  conditions 


MAXI- 


1377 


dx 


=  0      et       -f 


dy' 


d'    jdxV- 
dl?\dy) 


+  ■:£:(£) 


+ 


d'f 


f  d'f  y      d'f  d'f 
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Mais  ces  conditions  ne  suffisent  pas  :  en  les 
supposant  remplies,  l'accroissement  de  z  se 
réduit  à 

Il  faut  qu'il  conserve  toujours  le  même  signa 
quels  que  soient  dx  et  dy.  Or,  si  l'on  y- met 
en  facteur  commun  dy*  par  exemple,  et  qu  ou 
cherche  la  partie  finie  du  quotient,  ou  trouve 
le  trinôme  du  second  degré 


dxdy  \dx)      dy'' 
représente  la  variable.  .11  faut  que  ce 


.  dx 

ou  t- 

dy 

trinôme  ne  change  pas'  de  signe,  quelques 
valeurs  qu'on  attribue  à  la  variable,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  que 


d'f 


soit  négatif,  condition,  qui  exige  que  -j-~  et 

d' 

— -  soient  de    même  signe.    En  supposant 
dy'  .i 

que  cette  condition  soit  remplie  par  les  va- 
leurs de  x  et  de  y,  tirées  des  équations  -j-  =  0 

et  —  =  o,'  ces  valeurs  correspondront  k  un 
dy 

maximum  ou  a  un   minimum,  selon  que  ~ 

ax' 

et  •—  seront  négatifs  ou  positifs. 
dy* 

La  marche  à  suivre  resterait  la  même  s'il 
s'agissait  d'une  fonction  de  plus  de'  deux  va- 
riables, mais  les  conditions  k  remplir  par  ces 
variables  se  compliqueraient  ia  plus  eu  plus. 

—  Econ.  polit.  Dans  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété, où  commerce  et  guerre  Sont  identiques, 
où  les  intérêts  des  prciuuoteurs  et  des  con- 
sommateurs semblent  eu  raison  inverse  les 
uns  des  autres,  bien  que  la  formule  réelle  du 
bien-être  soit  pour  tous  la  plus  grande  con- 
sommation possible  au  meilleur  marché  pos- 
sible, il  est  dans  la  nature  des  choses  que  les 


déshérités  fassent  continuellement  appel  k 
l'initiative  de   l'Etat,   sorte  de  Deus  ex  ma- 
china, auquel  on  ultribuè  là  puissance  de  re- 
médier à  tout  mal  existant.  De  là  les  lois  di- 
tes de  maximum,  tantôt  édictées  par  le  sou- 
verain afin   do  sauvegarder  les  intérêts  du 
commerce  national,   tantôt  réclamées,   exi- 
gées par  la  multitude  pour  combattre  les  ac- 
caparements des  agioteurs.  Une  loi  dé  muxi- 
muvi  intervient  pour  fixer  le  plus  haut  prix 
auquel  peut  être  vendue   telle  bu  telle  den- 
rée, auquel  peut  être  taxé,  tel  ou  tel  service 
rendu.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui' là' loi  fixé 
les  rémunérations  dues  aux  officiers  ministé- 
riels, huissiers,    avoués  ou    notaires,   aux 
agents  de  change,  aux   courtiers  de'  comJ. 
merce.  C'est  dans  cet  ordre  que' rentrent  les 
homologations  des  tarifs  de  chemins' de 'fer. 
Tout  en  préconisant  le  commercé,  la  société 
moderne  se  voit  contrainte  d'eu   limiter  les 
effets  ;  et  il  ne  faut  attribuer  ces  désastreu- 
ses nécessités  qu'à  la  défectueuse  organisa- 
tion de  notre  société  économique,  qui  'a  pris 
pour  devise  la  contré-partie  de  lu  justice.  Il 
paraît  évident  k' tous' que  chacun  aie  droit 
de  disposer  k  son  gré  des  produits  de  son  tra- 
vail ou  des  matières  dont  il  a  acquis  la  pos- 
session. Et  cependant,  c'est  à  peine  si  'l'on 
discute  la  loi  de  1S0S  sur  l'usure. 'Nous  avons 
exposé  ailleurs  les  principes' dé  l'échangé  dès 
produits.   Aussi  nous    bornerons-nous  ici  à 
'l'historique  des  lois  de  maximum,' an  insistant 
sur  lés  causes  accidentelles  qui  les  ont  fait 
naître,  et  cette  étude  montrera  avec  évi1 
derice  que1  cette  limitation-  de  la  liberté  est 
due  à  l'injuste  organisation  de  la  société  éco- 
nomique. Toutes  les  fois  que  la  misère  s'est 
produite  par  famine,  disette;  toutes  les  fois 
que  les  systèmes  de  protection  a  l'intérieur 
ou  k  l'extérieur  ont  paru  le  seul  reraède'efû- 
cace,  soit  contre  l'état  de  stagnation  de  l'in- 
dustrie, soit  contre  les  s'oudVauces  de  la  mul- 
titude, les  gouvernants  ont  décrété  provisoi- 
rement  le   maximum.  Ainsi    fut-il  fait  sous 
Louis  XIV,  pendant  les  famines  de  1692  et 
et  de  1693.  La  i:'6re  recherche  de  185S  donne 
k  ce  sujet  les  renseignements  les  plus  cu- 
rieux :  ou  voit,  en  1693,  ta  police  criant  contre 
le  monopole,  soupçonnant  tout  le  inonde,  tra- 
cassant les  marchands,  réglant  les  prix,  me- 
naçant les  fermiers  de  confiscation,  excitant 
enfin  la  colère  du  peuple,  qu'elle' trompe  et 
entretient  dans  'l'idée  que  son  salut  dépend 
de  l'administration.  - 

Onediotaun  grand  nombre  de  mesures  pro- 
hibitives; il  fut  défendu  d'acheter  du  blé 
hors  des  marchés,  d'en  acheter  à  la  campa- 
gne ou  avant  la  récolte  ;  on  fixa  le  plus  haut 
prix'  auquel  ce  blé  pouvait  être  vendu  ;  ou  fit 
violence  aux  boulangers  pour  les  forcer' de 
vendre  leur  pain  à  un  prix  marqué. 

Le  système  de  Law  fut,  dans  sa  débâcle, 
contraint  de  se  rattacher  à  toutes  les  mesures 
de  coercition  que  suggéraient  lès  épouvanta- 
bles ruines  enregistrées  chaque  jour.  Le  bil- 
let eut  cours  forcé  de  monnaie;  il  pouvait 
seul  être  employé  dans  les  payements -au- 
dessus  de  300  livres,  et  dans  le  transport 
des  valeurs  de  province  k  province,  flùs 
tard,  il  (lut  être  employé  exclusivement  dans 
tout  payement  supérieur  à  100:  livrés.  Law 
défendit  k  chaque  particulier  de  garder  plus 
de  5oO  livres  d'espèces  à  la  fois,  'sous  peine 
de  confiscation  et  de  .10,00(1  livres  d'amende. 
Pour  éviter  la'conversioii  des-raatières  pré- 
cieuses en  meubles,  Law  limita  également 
cette  fabrication.  Aucun  ouvrage  d'or  ne 
pouvait  peser  plus  d'une'once.Uetiiit  permis 
de  fabriquer  encore  de  la  vaisselle  d'argent; 
mais  les  plus  grands  plats  ne  pouvaient  pe- 
ser plus  ue  10  marcs,  la  douzaine  u'assietiés 
plus  de  30  marcs,  les  sucrieiàplus de  3  marcs; 
les  flambeaux  plus  de  4  marcs,  il  n'était  plus 
eriuis  de  fabriquer  en  or  ou  en  argent  dès 
aiuslres,  tables,  guéridons,  'miroirs,  'bra- 
siers, chenets,  grilles,  garnitures  de  feu, 
chandeliers  à  branches,  giruiiuùies,  bias, 
plaques,  cassolettes,  paniers,  caisses  d'iiraù- 
gers,  pots  k  fleurs.  Connue  toute  mesure 
vexutoire,  ces  règlements  étaient,  oii  le  com- 
prend, constamment  éludes.  La  dénonciation 
devint  odieuse.  Les  fils  vendaient  leurs  pè-' 
res  pour  obtenir  la  prune  accordée  à  la  déla- 
tion. Et,  eu  fait,  ces  mesures  desespérées  re- 
tardèrent à  peine  de  quelques  mois  la  ruiné 
du  système  tout  entier.  ! 

Nous  allons  assister  maintenant  k  l'tindeg 
drames  les  plus  terribles  de  l'économie-  poli- 
tique :  uous  vouions  parier  de  là  loi  du  wtûsfi 
muni  sous  la  Révolution-;  il  est  utile  de  se' 
rappeler  que,  par  de  nombreuses  causes,-  la 
misère  était  générale  j'queTémijîralioii  et  la 
guerre  affaiblissaient  le  pays;  que  les  pas-; 
sious  surexcitées  arrêtaient  le  travail  ;  que  là 
production  était  à  ■■  peu  près  nulie','  le  'Com- 
merce avec  l'étranger  sans  aucune  impor! 
tancé.  On  n'a.vait  qu'une  pensée  :  conquérir 
la  liberté;  qu'un  moyen  :  veiller  constam- 
ment à  l'intérieur  ou  combattre  à  l'extérieur,' 
Des  misérables,  dignes  héritiers  des 'accapa- 
reurs du  pacte  de  Famine,  spéculaient  sur 
cette  insouciance  des  intérêts  matériels.  L'a- 
giotage, pour  être  moins  surveillé,  ne  se  dé- 
veloppait qu'avec  plus  de  sécurité  :  on  ex- 
ploitait la  faim.  Le  19  novembre  1792,  une 
depu'.atiou  des  électeurs  du  département  de 
Seiue-eHJise  présenta  k  la. 'Convention  un 
long  rapport  sur  les  subsistances;  ce  rapport 
avait  pour  objet  lu  demande  d'uneloi  ouutro 
le  monopole,  d'après  laquelle  chaque  pro,  no- 
taire devait  eue  obligé  d'upporior  dans  les 
marchés  la  quantité  ae  grains  proportionnée 
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fa.  sa  récolte,  et  qui  serait  taxée  par  la  muni- 
cipalité de  son  domicile.  Il  avait  encore  pour 
objet  d'établir  des  formalités  pour  le  trans- 
port des  subsistances  de  département  à  dé- 
partement, et  de  fixer  le  maximum  du  prix 
des  grains  en  farine. 

Ce  mémoire  fut  renvoyé  au  comité  d'agri- 
culture et  de  commerce;  on  donna  ensuite 
lecture  d'une  lettre  de  Roland,  ministre  de 
l'intérieur,  qui  s'exprimait  en  ces  termes  : 
«  Tout  prouve  que  le  gouvernement  ne  s'est 
jamais  mêlé  d'aucun  commerce,  d'aucune  fa- 
brique, d'aucune  entréprise,  qu'il  ne  l'ait  fait 
avec  des  frais  énormes  en  concurrence  avec 
des  particuliers,  et  toujours  au  préjudice  de 
tous;  que  toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  s'entre- 
mêler dans  les  affaires  des  particuliers,  faire 
des  règlements  sur  la  forme,  sur  le  mode  de 
disposer  des  propriétés,  de  les  modifier  à  son 
gré,  il  a  mis  des  entraves  à  l'industrie,  fait 
enchérir  la  main-d'œuvre  et  les  objets  qui 
en  sont  résultés...  Toute  déclaration  exigée 
en  fait  de  subsistances  spécialement  sera 
fausse  et  nécessitera  !a  violence.  Tout  ordre 
de  porter  çà  et  là,  en  telle  ou  telle  quantité, 
de  vendre  en  tel  lieu  et  non  en  tel  autre,  à 
telle  heure  aux  uns,  à  telle  heure  aux  autres, 
tout  ce  qui  établira  la  gêne  tendra  à  l'arbi- 
traire et  deviendra  vexaLûire....  Déjà,  le  dé- 
cret du  16  septembre  dernier,  qui  ordonne  le 
recensement  des  grains  et  autorise  l'emploi  de 
la  force  pour  son  exécution,  répand  l'alarme 
et  favorise  les  émeutes.  La  seule  chose  peut- 
être  que  l'Assemblée  puisse  se  permettre  sur 
les  subsistances,  c'est  de  prononcer  qu'elle 
ne  doit  rien  faire,  qu'elle  supprime  toute  en- 
trave, qu'elle  déclare  la  liberté  la  plus  en- 
tière sur  la  circulation  des  denrées  ;  qu'elle 
ne  détermine  pas  d'action,  mais  qu'elle  en 
déploie  une  grande  contre  quiconque  attente 

à  celte  liberté 

L'Assemblée  ordonna  l'impression  de  la 
lettre  de  Roland.  Quant  à  la  pétition  des 
électeurs  de  Seine-et-Oise,  l'impression  n'en 
fut  point  autorisée.  La  question  du  maximum 
fut  donc  provisoirement  écartée  ;  mais  la  mi- 
sère était  à  son  comble,  et,  dans  la  séance 
du  11  février  1793,  le  président  lut  une  lettre 
ainsi  conçue  :  «  Les  commissaires  des  sec- 
tions de  Paris  réunies  demandent  à  paraître 
à  la  barre  pour  présenter  une  pétition  Sur  tes 
subsistances.  Lu  fuira  ne  s'ajourne  pas.  Il  est 
impossible  que  nous  désemparions  sans  avoir 
été  admis,  à  moins  que  nous  ne  soyons  éloi- 
gnés par  un  décret  prononcé  en  présence  des 
Parisiens  et  des  fédérés  des  84  départements, 
qui  sont  debout  avec  nous.  » 

L'Assemblée  renvoya  d'abord  les  pétition- 
naires au  comité  d'agriculture  et  passa  à 
1  ordre  du  jour;  Marat  prit  la  parole  :  «  Je 
viens,  dit-il,  de  voir  les  députés  que  les  sec- 
tions ont  envoyés  vers  vous.  L'inquiétude 
sur  les  subsistances  et  la  crainte  d'en  man- 
quer étaient  le  motif  qui  les  conduisait  à  votre 
barre.  Je  désavoue  quelques  expressions 
inconsidérées  qui  sont  échappées  à  leur  pa- 
triotisme   Et  comme  on  reclamait  de  nou- 
veau l'ordre  du  jour  :  «  Vous  n'êtes  donc  pas 
les  amis  de  la  paix....  Vous  voulez  du  trou- 
ble. •  On  ne  tiut  pas  compte  des  observa- 
tions dé  Marat,  et  cependant  il  comprenait 
mieux  que  tout  autre  tes  terribles  exigences 
de  la  multitude.  Le  lendemain,  en  effet,  les 
pétitionnaires  furent  admis  à  la  barre,  et  l'un 
d'entre  eux  prononça  ce  discours,  qu'on  pour- 
rait appeler  le  réquisitoire  de  la  faim  :  «  Ci- 
toyens législateurs,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
déclaré  que  nous  sommes  républicains  fran- 
çais, il  faut  encore  que  le  peuple  soit  heureux, 
il  faut  qu'il  ait  du  paiu  ;  car, où  il  n'y  a  pas  de 
pain,  il  n'y  a  plus  de  lois,  plus  de  liberté, 
plus  de  république.  Nous  venons  donc  vous 
présenter  de  nouvelles  vues  sur  les  subsis- 
tances, approuvées  par  l'unanimité  de  nos 
commettants;  nous  vous  les  apportons,  pour 
que  vous  leur  imprimiez,  en  les  adoptant,  un 
grand  caractère.  Nous  venons,  sans  crainte 
de  vous  déplaire,  jeter  la  lumière  sur  vos  er- 
reurs et  vous  montrer  la  vérité.  Un  orateur 
votjs  a  dit  à  cette  tribune  :  Si  vous  décrétez 
des  entraves  à  la  circulation  des  subsistan- 
ces, vous  décrétez  la  famine.  Mais  mettre 
un  frein  aux  abus,  est-ce  entraver  les  sub- 
sistances? Vous  vous  étés  plaints  des  mouve- 
ments du  peuple  sur  l'augmentation  du  prix 
des  subsistances  ;  plusieurs  ont  attribué  avec 
raison  cetie  augmentation  à  l'agiotage  in- 
fâme des  monopoleurs,  mais  ils  u^mt  pas  été 
écoutés;  d'autres  ont  indiqué  comme  remède 
h  ces  abus  la  surveillance  des  municipalités. 
Eh  1  comment  voulez-vous  que  des  municipa- 
lités marchandes  se  surveillent,  se  dénoncent 
elles-mêmes  ?  Nous  regrettons  qu'un  de  vos 
membres,  rangé  du  côté  des  philosophes,  se 
soit  écrié  qu'il  était  affligeant  pour  là  liberté 
de  voir  arracher  les  grains  aux  cultivateurs  ; 
il  a  crié  à  la  violation  de  la  propriété.  Mais 
on  n'arrache  pas  ce  que  l'on  paye  à  un  prix 
raisonnable;  ils  ne  voient  donc  pas,  ces  pré- 
tendus philosophes,  ces  amis  de  la  liberté  ab- 
solue du  commerce  des  grains,  qu'en  arra- 
chant le  pain  du  pauvre  ils  n'enrichissent 
que  d'avides  spéculateurs  !  -Et  qui  ignore  que, 
dans  le  commerce  des  grains,  il  existe  des 
abus  qu'il  faut  réprimer,  si  l'on  ne  veut  pas 
que  le  peuple  meute  de  faim'/  Quelques-uns 
se  sont  bornés  à  proposer  de  faire  des  pro- 
clamations propres  à  éclairer  le  peuple;  mais 
est-ce  avec  des  proclamations  quon  peut 
apaiser  ceux  qui  ont  faim?  Citoyens  législa- 
teurs, levez  bien  plutôt  le  voile,  contemple* 
la  misère  affreuse  d'une  inanité  de  familles 
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qui  pleurent  dans  la  solitude  et  qui  vous  de- 
mandent d'essuyer  leurs  larmes.  Vous  avez 
décrété  la  libre  circulation  Ues  grains,  mais 
la  cessation  des  abus  a  échappé  à  votre  sol- 
licitude. On  vous  a  dit  qu'une  bonne  loi  sur 
les  subsistances  est  impossible.  C'est  donc 
à  dite  qu'il  est  impossible  de  régir  les  Etats 
quand  les  tyrans  sont  abattus.  Citoyens,  vous 
êtes  ici  constitués  pour  notre  salut  ou  pour 
notre  perte  :  vous  voudrez  sans  doute  notre 
salut.  Eh  bien,  vous  n'aurez  rien  fait  pour 
notre  salut,  tant  que  vous  ne  frapperez  pas 
les  économistes  qui  abusent  des  avantages  de 
la  loi  pour  s'enrichir  aux  dépens  du  pau- 
vre.... Les  mesures  que  nous  venons  vous 
proposer  par  addition  à  la  loi  du  9  décembre 
sont  celles-ci  : 

»  îo  La  peine  de  six  années  de  fers  pour 
toute  administration  qui  sera  administration 
marchande  ; 

»  2"  Une  mesure  uniforme  pour  les  grains 
dans  toutes  les  parties  de  la  République,  de 
manière  que  l'on  n'y  connaisse  plus  pour 
toute  mesure  que  celle  du  quintal  ou  poids 
de  100  livres; 

»  30  Que  jamais,  sous  peine  de  six  ans  de 
fers  pour  la  première  fois  et  de  mort  pour  la 
seconde,  il  ne  soit  permis  à  aucun  agricul- 
teur ou  marchand  de  vendre  un  sac  de  blé 
froment,  du  poids  de  250  livres,  plus  de 
25  livres  le  sac  ; 

»  40  Que  la  Convention  ordonne  que  son 
décret  du  2  de  ce  mois,  qui  charge  les  di- 
rectoires de  département  de  surveiller  les 
magasins  de  la  République,  soit  notamment 
exécuté  dans  les  pays  limitrophes  de  la  Ré- 
publique où  il  sera  permis  aux  ministres  de 
faire  leurs  achats  de  grains.  « 

Marat  se  chargea  lui-même  de  répondre  : 
«  Les  mesures  qu'on  vient  de  vous  proposer 
à  la  barre  pour  rétablir  l'abondance  sont  si 
excessives,  si  étranges,  si  subversives  de 
tout  bon  ordre;  elles  tendent  si  évidemment 
à  détruire  la  libre  circulation  des  grains  et  à 
exciter  de3  troubles  dans  la  République,  que 
je  m'étonne  qu'elles  soient  sorties  de  la  bou- 
che d'hommes  raisonnables  et  de  citoyens 
libres,  amis  de  la  justice  et  de  la  paix....  Ne 
vous  y  trompez  pas,  citoyens,  c'est  une  basse 
intrigue.  Je  pourrais  nommer  ici  des  indivi- 
dus notés  d'aristocratie...,  etc.  »  Le  même 
jour,  en  colportait  dans  Paris  une  adresse 
datis  laquelle  on  lisait  :  «  Les  sans-culottes 
vont  demander  du  pain  à  la  Convention  qui 
leur  en  refuse.  »  A  la  Convention,  Buzot  ré- 
pondit aux  délégués  des  sections  :  «  Pari- 
siens, ne  vous  y  trompez  point.  Votre  soi  ne 
produit  rien  ;  c'est  le  nôtre  qui  vous  nourrit  ; 
et  si  vous  arrêtiez  la  circulation  des  grains, 
vous  péririez  de  misère,  tandis  que  nous  se- 
rions dans  l'abondance....  > 

A  la  séance  du  25  avril,  Bodin  annonce 
que,  malgré  une  étude  sérieuse,  le  comité 
^'agriculture  n'a  pu  se  décider  pour  aucun 
des  projets  de  loi  qui  ont  été  présentés.  Dans 
la  séance  du  27,  Barbaroux  s'exprime  ainsi  : 
«  Vous  fixerez  un  maximum  au  prix  du  grain. 
Mais,  ou  ce  maximum  sera  fort,  ou  vous  le 
réduirez  à  un  taux  inférieur  au  prix  actuel. 
Si  le  maximum  est  fort,  vous  n'aurez  rien  fait 
pour  le  peuple;  au  contraire,  vous  l'aurez  sa- 
crifié; car  aucun  fermier  ne  donnera  son  blé 
au-dessous  de  ce  maximum.  Si,  au  contraire, 
le  maximum  est  faible,  voici  ce  qui  en  arri- 
vera :  les  consommateurs  s'empresseront 
d'augmenter  leurs  approvisionnements,  ils 
s'empareront  des  blés  à  mesure  de  leur  bat- 
taison....  Vous  avez  voulu  maintenir  à  Paris 
le  prix  du  pain  il  trois  sous,  qu'est-il  arrivé? 
Tous  les  habitants  des  campagnes  voisines, 
où  le  pain  coûte  davantage,  soin  venus  s'ap- 
provisionner à  Paris....  Pensez-vous  que  les 
Anglo-Amêricaina,  vos  alliés,  vous  apporte- 
ront des  grains  au  prix  de  votre  maximum? 
C'est  sur  vos  fermiers  seulement  que  por- 
tera ce  nouveau  genre  d'oppression?  Et  si 
vous  ne  payez  pas  le  blé  à  son  prix,  le  fer- 
mier n'en  sèmera  pas....  »  Creuzé-Latouche 
proposa  un  projet  de  décret,  dont  les  articles 
principaux  uvatent  pour  objet  de  contrain- 
dre, par  voie  de  réquisition,  les  fermiers  et 
les  cultivateurs  à  battre  les  blés  en  meule, 
de  supprimer  l'indemnité  aux  boulangers, 
d'organiser  des  secours  pour  les  ouvriers  in- 
digents, enfin  de  faire  remise  des  impôts  aux 
citoyens  malheureux.  La  séance  du  jeudi 
2  mai  fut  presque  entièrement  consacrée  à  la 
discussion  du  maximum.  Devars  proposa  un 
projet  de  décret,  appuyé  par  un  grand  nom- 
bre de  membres,  et  dans  lequel  nous  remar- 
quons cette  disposition  :  «  Le  maximum  fixé 
n'aura  lieu  que  pendant  le  mois  de  mai.  Ce 
maximum,  réduit  du  dixième,  formera  celui 
de  juin;  celui  de  juin,  réduit  du  dixième, 
formera  celui  de  juillet;  celui  de  juillet,  ré- 
duit du  dixième,  formera  celui  d'août  et  ainsi 
de  mois  en  mois,  jusqu'à  ce  que  le  maxi- 
mum soit  au-dessous  de  celui  de  15  livres  le 
quintal.  » 

Couthon  demanda  le  maximum  diminutif 
ou  décroissant,  et  avec  lui  Real,  Genissieux, 
Châles.  A  la  suite  de  cette  discussion,  l'As- 
semblée décréta  qu'il  y  aurait  pour  mi  temps 
déterminé  un  maximum  sur  le  prix  des  grains, 
maximum  relatif  et  décroissant.  Mais,  des  le 
21  février  suivant,  Barrère  s'exprimait  ainsi  : 
«  La  loi  du  maximum  fut  un  piège  tendu  à 
la  Convention  par  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique.... L'effet  désastreux  de  cette  mesure 
du  maximum,  devenue  cependant  nécessaire 
et  impérieuse,  a  déployé  son  effroyable  in- 
fluence sur  le  commerce,  sur  les  prix,  sur 
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les  quantités  des  objets  nécessaires  à  la  vie 
des  citoyens,...  » 

Le  11  brumaire,  la  Convention  avait  déjà 
décrété  un  supplément  à  la  loi  du  maximum  ; 
en  vertu  de  ce  nouveau  décret,  un  tableau, 
devait  être  dressé,  fixant  des  prix  maximums 
qui  devaient  établir:  1<>  le  prix  que  chaque 
genre  de  marchandises  comprises  dans  le 
maximum  valait  dans  le  lieu  de  leur  produc- 
tion ou  fabrique  en  1790,  augmenté  d'un  tiers  ; 
20  un  prix  fixé  par  lieue  pour  le  transport  à 
raison  de  la  distance  de  la  fabrique;  3»  cinq 
pour  cent  de  bénéfice  pour  le  marchand  en 
gros;  <o  dix  pour  cent  de  bénéfice  pour  le 
marchand  au  détail. 

Craignant  d'arrêter  le  travail  par  ces  me- 
sures, le  décret  portait  que  les  fabricants  ou 
marchands  qui  justifieraient  avoir  perdu  leur 
fortune  par  l'effet  de  la  loi  du  maximum,  ou 
dont  la  fortune  aurait  été  réduite  au-dessous 
de  10,000  livres  de  capital,  recevraient  une 
indemnité.  Mais  «  les  fabricants  ou  les  mar- 
chands en  gros,  qui  depuis  cette  loi  auraient 
cessé  la  fabrication,  seraient  traités  comme 
personnes  suspectes.  > 

Le  rapport  de  Coupé  de  l'Oise,  au  nom  de 
la  commission  des  subsistances  à  l'appui  de 
Ce  décret,  contient  des  passages  curieux  qui 
méritent  d'être  cités  : 

i  Cette  loi,  disait  le  rapporteur,  est  atten- 
due avec  la  plus  grande  impatience;  et  la 
malveillance,  la  cupidité,  combinant  leurs 
opérations  détestables  avec  celles  de  nos  en- 
nemis du  dehors,  ne  nous  permettent  pas  de 
la  différer.  Nous  en  avons  senti  toutes  les 
difficultés  et  l'étendue;  elle  a  paru  effrayer 
même  certains  de  nos  collègues;  nous  ne 
sommes  restés  qu'un  petit  nombre,  soutenus 
moins  par  la  confiance  de  nos  forces  que  par 
notre  bonne  volonté. 

•  Lorsqu'une  conspiration  générale  de  mal- 
veillances, de  perfidies,  de  fureurs  dont  il  n'y 
a  point  d'exemple,  se  réunit  pour  rompre 
l'équilibre  naturel,  pour  nous  affamer,  nous 
dépouiller,  le  salut  du  peuple  dénient  la  règle 
suprême;  la  société  a  le  droit  de.  résister  à 
cette  guerre  du  commerce  et  des  tyrans,  de 
rétablir  et  d'assurer  d'une  main  ferme  la  ba- 
lance qui  doit  exister  au  milieu  de  nos  pro- 
ductions et  de  nos  besoins.» 

Quatre  mois  furent  employés  par  le  comité 
des  subsistances  et  des  approvisionnements 
à  dresser  le  tableau  des  prix  maximums  des^ 
marchandises.  Sur  un  rapport  de  Barère,  un 
décret  du  il  brumaire  an  II  (24  février  170-1) 
approuva  ces  tableaux,  en  ordonna  l'impres- 
sion et  l'envoi  dans  chaque  district. 

Le  système  du  maximum  dura  dix  mois. 
Pour  juger  de  ses  résultats,  il  nous  suffira 
de  citer  encore  les  paroles  de  Johannot,  au 
nom  des  comités  de  salut  public,  de  sûreté 
générale,  de  législation,  de  commerce  et  des 
finances  :  «  Si  1  on  n'avait  pas  chargé  le  com- 
merce d'entraves,  si  on  l'avait  abandonne  à 
lui-même,  si  les  plus  innocentes  spéculations 
n'étaient  pas  devenues  des  crimes  aux  yeux 
de  l'ignorance,  l'activité  des  négociants  au- 
rait approvisionné  la  France,  malgré  les  dé- 
sastres de  la  guerre,  comme  ils  l'ont  fait  plus 
d'une  fois;  mais  le  gouvernement  s'est  mis  à 
la  place  des  négociants,  et,  dès  lors,  en  dé- 
truisant {industrie  des  particuliers,  il  a  dé- 
truit ses  propres  richesses....  »  Cependant 
Lecointre  de  Versailles  s'opposa  longuement 
au  retrait  du  maximum.  Mais  la  proposition 
de  Johannot  fut  chaudement  détendue;  en 
effet,  pendant  l'application  du  maximum,  le 
.peuple  était  oblige  de  passer  des  parties  de 
la  nuit  ou  de  la  journée  à  la  porte  d'un  bou- 
cher ou  autre  marchand  pour  obtenir  la  pe- 
tite portion  qui  lui  était  assignée  ;  le  com- 
merce des  importations  s'était  absolument 
arrêté  ;  les  lois  mêmes  du  maximum  étaient 
d'une  exécution  presque  impossible,  et,  selon 
certains  orateurs,  n'avaient  jamais  été  exé- 
cutées. On  accuse  la  mauvaise  façon  dont 
s'opèrent  les  réquisitions,  le  despotisme  des 
agents  qui  y  sont  employés,  l'incarcération 
d  un  grand  nombre  de  cultivateurs.  «Quia  tué 
le  commerce,  s'écriait  Bréard  aux  applau- 
dissements de  la  Convention,  qui  a  anéanti 
l'agriculteur?  Le  maximum....*  11  suffisait  d'u- 
voir  100,000  livres  de  bien  pour  être  consi- 
déré comme  un  mauvais  citoyen....  Et  c'est 
à  la  presque  unanimité  que  l'article  l"  est 
décrété  :  •  Toutes  les  lois  portant  fixation 
d'un  maximum  sur  le  prix  des  denrées  et 
marchandises  cesseront  d'avoir  leur  effet  à 
compter  de  la  publication  de  la  présente 
loi->  Et  le  4  nivôse  an  III  (24  déc.  1791), 
on  lisait  à  la  Convention  une  lettre  annon- 
çant que  les  grains  destinés  à  l'approvision- 
nement de  Paris  affluaient  dans  les  magasins. 
Etait-ce  l'abondance  qui  se  produisait  ainsi 
d'un  jour  k  l'autre,  par  le  retrait  d'une  me- 
sure-prohibitive? Il  serait  puéril  de  le  croire, 
et  cependant  cette  simple  note  prouve  que  la 
plupart  des  possesseurs  de  grains,  plutôt  que 
de  se  soumettre  au  maximum,  en  tassaient  leurs 
marchandises  et  accaparaient.  La  surveil- 
lance là  plus  rigoureuse  était  impuissante  à 
combattre  cette  situation  eu  quelque  sorte 
fatale.  La  réglementation  est,  d'ailleurs,  à  ce 
point  ancrée  dans  les  mœurs  françaises,  que 
le  retrait  de  l'échelle  mobile,  ou  maximum  va- 
riable, a  soulevé  une  violente  opposition.  La 
taxe  de  la  boucherie  avait  été  réclamée  à 
grands  Cris,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  expé- 
rience de  plusieurs  années  qu  on  se  convain- 
quit de  son  inanité;  ainsi  en  fut-il  encore  pour 
les  mesures  prohibitives  <lv  commerce  de  la 
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boulangerie.  La  liberté  peut  seule,  en  matière 
commerciale  comme  en  matière  sociale,  pro- 
duire de  bons  résultats  ;  mais  à  cette  condi- 
tion, que  la  société  tout  entière  sera  réorga- 
nisée sur  des  bases  dont  le  premier  fonde- 
ment sera  la  justice. 

MAX1MUS  (Claudius),  philosophe  romain 
du  ne  siècle  de  notre  ère.  Il  appartenait  à 
l'école  stoïcienne  et  vivait  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle,  dont  il  avait  été  précepteur. 
Voici  en  quels  termes  en  parle  cet  empe- 
reur :  «  Maximus  m'a  fait  voir  qu'il  faut  être 
maître  de  soi-même  et  ne  se  laisser  jamais 
emporter  par  ses  passions,  conserver  du  cou- 
rage dans  les  maladies  et  dans  les  accidents 
fâcheux  de  la  vie.  Il  n'admirait  jamais  rien, 
il  n'était  jamais  surpris  ni  étonné  de  rien.  » 

MAXWELL  (sir  Murray),  navigateur  an- 
glais, né  dans  le  Lancashire  (Ecosse)  en  1766, 
mort  à- Londres  en  1831.  Il  entra  fort  jeune 
dans  la  marine  militaire,  reçut  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  en  1803,  prit  part  à  la 
prise  des  colonies  franco- hollandaises  de 
Sainte-Lucie,  de  Tabago,  de  Surinam,  etc., 
s'empara  en  1805  rie  sept  tartanes  espagnoles 
devant  Cadix,  et  par  la  suite  de  plusieurs  na- 
vires français.  Chargé  en  1815,  avec  le  capi- 
taine Basile  Hall,  de  transporter  en  Chine 
Tarnbassadeur  William  Pitt-Amherst,  il  reçut 
l'ordre,  pendant  que  ce  personnage  tentait 
avec  une  suite  nombreuse  de  pénétrer  jus- 
qu'à Pékin,  d'explorer  le  golfe  de  Pé-tché-li, 
alors  inconnu  aux  Euiopéens.En  conséquence, 
il  longea  les  côtes  de  la  Mamlchourie,  de  la 
Corée,  releva  les  Iles  de  l'archipel  de  Liéou- 
Kieou,  demanda  vainement  aux  autorités 
chinoises  de  remonter  le  Pé-Kiang-Ko  (le 
Tigre)  jusqu'à  Canton  pour  y  radouber  sa 
frégate  ï'Alceste,  força  alors  le  passage,  mit 
en  fuite  les  jonques  chinoises  qui  voulaient 
résister,  démonta  les  batteries  des  côtes  avec 
quelques  volées  de  canons  et  remonta  le 
fleuve  jusqu'à  Wham-poa,  à  peu  de  distance 
de  Canton,  où  des  mandarins  accoururent, 
lui  déclarant  que  la  résistance  qu'il  avait 
éprouvée  était  uniquement  l'objet  d'une  mé- 
prise et  lui  donnant  tout  ce  qu'il  deman- 
dait. Peu  après,  lord  Amherst,  après  une 
ambassade  aussi  humiliante  qu'infructueuse, 
pendant  laquelle  il  avait  été  complètement 
joué  par  les  rusés  Chinois,  arrivait  à  Canton 
et  s'embarquait  le  20  janvier  1817  sur  i'Al- 
ceste.  La  trégate  naviguait  vers  l'Europe, 
lorsqu'en  traversant  le  détroit  de  Gaspar, 
entre  Banca  et  Billiton,  elle  s'encioua  sur  un 
récif  et  y  défonça  sa  coque.  Maxwell  parvint 
à  gagner  un  Itot  voisin  avec  200  hommes  de 
son  équipage,  et  y  resta  pendant  que  lord 
Amherst, avec  47  personnes,  se  rendait  à  Ba- 
tavia sur  des  embarcations.  Maxwell  et  ses 
compagnons  se  trouvaient  dans  la  situation 
la  plus  précaire  quand  arriva  rie  Batavia  un 
navire  envoyé  par  lord  Amherst.  Peu  après 
il  arrivait  à  Batavia,  d'où  il  gagna  l'Angle- 
terre en  passant  par  Sainte-Hélène,  où  il  ren- 
dit, ainsi  que  l'ambassadeur  anglais,  visite  à 
Napoléon.  Cité  à  son  arrivée  devant  la  cour 
de  l'amirauté,  au  sujet  de  la  perte  de  sa  fré- 
gate, il  fut  acquitté  à  l'unanimité,  maintenu 
dans  son  grade  et  anobli  en  1818.  11  venait 
d'être  nommé  gouverneur  de  l'île  du  Prince- 
KdûuarJ,  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  lors- 
qu'il mourut  subitement. 

MAXWELL  (William-Hamilton),  écrivain 
anglais,  né  à  Newry  (Irlande)  en  1795,  mort 
en  1851.  Par  condescendance  pour  sa  famille, 
bien  qu'il  eût  les  goûts  les  plus  mondains,  il 
se  prépara  à  entrer  dans  les  ordres,  reçut  le 
diaconat,  puis,  changeant  tout  à  coup  de 
résolution,  partit  pour  l'Amérique  afin  d'y 
suivre  la  carrière  des  armes.  N'ayant  pu  ob- 
tenir le  grade  qu'il  espérait,  Maxwell  re- 
tourna en  Ecosse  et  reprit  ses  études  theolo- 
giques  interrompues.  H  se  maria,  obtint  de 
1  archevêque  d'Ariuagh  une  prébende  à  Ual- 
iagh,  laquelle  était  une  véritable  sinécure, 
et  employa  ses  loisirs  à  chasser,  à  pécher  et 
à  cultiver  la  littérature.  Doué  d'une  grande 
facilité,  d'un  esprit  très-vif  et  original,  il  a 
publié,  outre  de*  nombreux  articles  dans  le 
bentley's  Miscellany  et  le  Dublin  university 
Magazine,  un  grand  nombre  de  romans  et 
d'ouvrages  divers,  qui  lui  ont  valu  une  légi- 
time réputation  comme  écrivain  et  conteur. 
Les  principaux  sont  :  Mistoires  de  Waterloo; 
le  Cupitaiue  Malte  ou  Ma  oie;  la  Dame  noire 
de  Ùooiia,  roman  traduit  en  français  par  Pa- 
quis  (1834,  2  vol.  iii-80);  Mure  Antony 
O'Tool;  le  Bivouac  (1839);  histoire  anecdoti- 
que  des  victoires  de  l'armée  britannique,  réé- 
ditée en  1S47  ;  Histoire  du  maréchal  duc  de 
Wellington  (18-11,  3  vol.  in-8°)  ;  Souvenirs  des 
pérégrinations  d'un  soldat  de  fortune  (1840, 
in-lïj  ;  Promenades  duns  les  Hiyhlands  et  les 
Ues  de  l'Ecosse  (1844,  2  vol.  in-soj  ;  Histoire 
de  la  rébellion  d'Irlande  en  1793  (1845,  in-8°); 
le  Capitaine  O'Sultivan  ou  les  Aventures  ci- 
viles, militaires  et  matrimoniales  d'un  gentle- 
man à  la  demi-solde  (1846,  3  vol.);  Brian 
O'Linn  (1848);  les  Insurrections  irlandaises 
(1848),  etc. 

Maxwoli,  drame  en  cinq  actes,  en  prose, 
de  M.  Jules  Barbier  (théâtre  de  l'Ambigu, 
18G7).  L'auteur  a  su  trouver  des  situations 
émouvantes  et  des  combinaisons  scciiiques 
assez  nouvelles.  Un  certain  comte  d'Asfold 
a  été  assassiné  comme  il  sortait  de  chez  la 
Mariani,  porteur  de  sommes  considérables 
gagnées  au  jeu.  Des  preuves  suffisantes  so 
sont  réunies  contre  un  ouvrier  du  nom  de 
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Butler,  que  le  juge  Maxwell  a  dû  condamner 
et  qui  a  été  pendu'.  L'exécution  est  à  peine 
achevée  que  le  doute  envahit  la  conscience 
du  juge  :  il  recueille  chez  lui  le  fils  de  Butler, 
le  fait  élever  comme  son  neveu  sous  le  nom 
de  Reynold  et  recherche  activement  la 
femme  et  la  fille  du  supplicié,  mais  elles  ont 
disparu.  Un  frère  de  Maxwell,  Huthen,  a 
quitté  Munich  peu  de  temps  après  l'affaire; 
il  revient  au  bout  de  quinze  ans  d'Amérique, 
où  il  a  fait  dans  l'intervalle  on  ne  sait  quel 
métier  ténébreux,  et  se  trouve  presque  aus- 
sitôt compromis  par  la  dénonciation  d'une 
courtisane,  la  Cecilia,  qui  l'accuse  de  lui 
avoir  volé  des  diamants.  Elle  vient  porter, 
plainte  chez  le  juge  et  signe  :  Marthe  Butler. 
C'est  la  fille  du  pauvre  ouvrier;  une  recon- 
naissance a  lieu  entre  la  sœur  et  le  frère,  le 
jeune  Reynold  élevé  par  Maxwell,  à  qui  un 
agent  de  police  vient  de  révéler  son  vrai 
nom;  et  le  juge,  en  présence  de  ces  deux 
victimes,  avoue  ses  incertitudes  et  ses  re- 
mords. Il  jure  de  consacrer  sa  vie  à  la  re- 
cherche du  véritable  meurtrier.  On  devine 
que  c'est  son  propre  frère,  Ruthen  ;  mats 
comment  en  acquérir  la  certitude?  Cecilia 
renonce  a  sa  vie  galante  et  retourne  habiter 
la  maison  de  son  père;  Ruthen,  qui  vient  y 
voir  un  usurier,  assiste  par  hasard  à  la  dé- 
couverte do  l'arme  qui  a  servi  au  crime  :  un 
couteau  de  vermeil  au  chiffre  de  la  Maririni, 
et  laisse  voir  une  émotion  révélatrice.  Une 
scène  de  magnétisme,  tout  à  fait  dans  le  goût 
allemand,  achève  d'éclaircir  les  soupçons-:  un 
vieux  médecin  endort  Cecilia,  qui  retrace 
avec  une  effrayante  netteté  la  scène  du  meur- 
tre. Ruthen  est  le  vrai  coupable,  et  c'est 
après  avoir  assassiné  d'Asfeld  qu'il  a  fui 
en  Amérique.  Maxwell,  placé  dans  la  dou- 
loureuse alternative  de  refuser  aux  en- 
fants de  Butler  la  réhabilitation  qu'il  pour- 
suit depuis  si  longtemps,  ou  de  voir  périr 
son  frère  sur  l'échafaud,  n'hésite  pas.  Il 
condamne  Ruthen  ;  mais  en  lisantla  sentence 
il  est  pris  d'une  telle  défaillance  qu'on  le  re- 
lève inanimé. 

■  Ce  drame,  dit  Th.  Gautier,  répand  une 
sorte  d'odeur  germanique.  On  y  trouve  une 
intensité  froide  et  résignée  dans  l'horrible; 
une  grande  place  accordée  à  la  fatalité,  aux 
cria  de  la  conscience  et  aux  persécutions  du 
remords.  Les  tirades  vertueuses,  les  vitupé- 
rations violentes  que  les  personnages  s'adres- 
sent à  eux-mêmes  rappellent,  par  leur  em- 
phase toute  particulière,  Kotzebuo,  Iftiand 
et  Zacharias  Werner.  t 

MAY  (le)  ,  bourg  et  commune  de  France 
(Maine-et-Loire),  canton  de  Beaùpréau,  ar- 
rond.  et  à  10  kilotn.  de  Choletvsur  la  ri ve gau- 
che de  l'Kvre;  pop.  nggl.  1,281  hab.—  pop.  tôt. 
2,080  hab.  Nombreux  métiers  pour  la  fabri- 
que de  Cholet;  fabrique  de  thies  a  filer  le  lin. 
Commerce  de  bestiaux.  Belle  église  parois- 
siale, construite  au  xve  siècle,  dans  laquelle 
on  remarque  une  belle  statue  de  saint  Geor- 
ges, œuvre  de  Biardeau.  Ruines  d'un  ancien 
château. 

MAY  (Thomas),  historien  et  littérateur  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Sussex  en  1595, 
mort  en  1650.  Il  fut  d'abord  protégé  par 
Charles  I",  puis  suivit  le  parti  du  parlement, 
dont  il  devint  le  secrétaire  et  l'historiogra- 
phe. On  a  de  lui  :  une  Histoire  du  parlement 
d'Angleterre  (de  1640  k  1643),  publication  of- 
ficielle qui  avait  pour  but  de  rallier  les  es- 
prits uu  parlement  ;  une  continuation  de  la 
Pharsale,  une  comédie  intitulée  Y  Héritier 
(1633),  des  tragédies  :  Antigone  (163lJ,  Àgrip- 
pine  (l637),  etc. 

MAY  (François  -  Antoine) ,  médecin  alle- 
mand, accoucheur  de  talent,  né  à  Heidel- 
berg  en  1742,  mort  dans  la  même  viile  en 
1814.  11  fil  ses  études  à  l'université  de  sa 
ville  natale,  où  il  fut  reçu  docteur  en  philo- 
sophie en  1762,  et  licencié  en  médecine  trois 
ans  plus  tard.  Reçu  docteur  en  1706,  il  fut 
aussitôt  nommé  professeur  k  l'école  d'accou- 
chement. En  1767,  il  devint  médecin  de  la 
maison  de  correction  et  de  l'orphelinat  de 
Manheim,  tout  en  conservant  sa  chaire  de 
.professeur  ordinaire  à  Heidelberg.  May  ob- 
tint la  création  de  plusieurs  établissements 
utiles,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux  qui 
sont  destinés  à  tormer  des  gardes-malades 
des  deux  sexes.  C'est  lui  qui  le  premier  a  pré- 
conisé l'accouchement  prémuiuré  artificiel 
comme  moyen  de  sauver  la  mère  et  l'enfant 
dans  le  cas  d'étroitesse  du  bassin.  Parmi  ses 
ouvrages  remarquables  par  l'esprit  d'obser- 
vation, nous  citerons  :  Die  Henxorroiden  (Man- 
heim, 1775J;  Futu.  et  fumera  puerperarum  ex 
solutione  placentœ  artificiali  O'iunda  (Heidel- 
berg, 1786);  Crisium  salutarium  impedimenta 
(1786),  etc. 

MAY  (du),  nom  de  plusieurs  écrivains  fran- 
çais. V.  Dumay 

MAY  DE  KOMAIN-MOT1ER  (Emmanuel), 
historien  suisse,  né  à  Berno  en  1734,  mon  en 
1799.  Il  fut  pendant  plusieurs  années  greffier 
à  Landshut.  On  a  de  lui  une  Compilation 
médiocrement  faite,  mais  remplie  de  docu- 
ments importants,  intitulée  :  Histoire  miti-' 
taire  des  Suisses  dans  les  différents  services  de 
l'Europe  jusqu'en  1771  (Berne,  1772,  2  vol. 
in-8<)). 

MAYA  s.  m.  (ma-ia).Linguist.  Langue  par- 
lée Uans  la  presqu'île  de  Yucatan. 

—  Adjectiv.  :  L'idiome  maya.' il  Maya-quiché 
ou  Quicho-maya,  Se  dit  des  idiomes  primitifs 
de  l'Amérique  centrale. 
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—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  la  fa- 
mille des  idiomes  primitifs  de  l'Amérique  cen- 
trale, dont  les  principaux  représentants  sont 
le  m oy a  et  le  quiche,  parlé  encore  aujour- 
d'hui dans  la  région  de  Guatemala. 

Le  maya  ou  yucatan  est  usité  dans  la  pres- 
qu'île de  Yucatan  et  dans  une  partie  de  la 
province  de  Tabasco,  dont  les  anciens  habi- 
tants avaient  une  civilisation  presque  aussi 
avancée  que  celle  des  Aztèques.  Au  Mexique, 
il  dut  céder  la  place  au  nahualt,  par  suite  de 
l'invasion  toltèque,  279  ans  avant  Jésus- 
Christ;  alors  il  se  subdivisa  en  plusieurs 
dialectes,  et  c'est  sur  ses  débris  que  le  mexi- 
cain fonda  sa  suprématie.  Selon  un  historien 
espagnol,  Jean  de  Villaguttierre,  les  Mayas 
furent  réunis  jusqu'en  1420  sous  le  gouver- 
nement d'un  monarque  puissant  qui  régnait 
sur  tout  l'Yucatan,  dont  la  capitale  était  ap- 
pelée Maya  pan.  Depuis  cette  époque,  les  gou- 
verneurs s  étant  révoltés,  la  péninsule  fut 
partagée  en  plusieurs  Etats,  dont  celui  des 
Itzaex  était  le  plus  considérable.  Les  Itzaex 
étaient  très-policés  et  possédaient  un  grand 
nombre  de  canots.  Èl-Peteii,  cité  fameuse, 
bâtie  sur  la  plus  grande  île  de  la  vaste  la- 
gune d'Kza,  était  leur  capitale.  Lorsqu'ils 
arivèrent  dans  l'Yucatan,  -les  Cakchiquels 
désignèrent  par  l'épithète  de  muets  (mêm) 
ceux  qui  parlaient  le  maya.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c  est  en  cet  idiome  que  se  tirent  les 
pourparlers  entre  les  conquérants  espagnols 
et  les  Mexicains,  par  l'intermédiaire  de  la 
célèbre  Mexicaine  donna  Marina,  qui  l'avait 
appris  durant  sa  captivité. 

Le  maya  n'a  pas  les  sons  correspondants 
aux  lettres  espagnoles  d,  f,  g,  j,  q,  r,  s,  v; 
mais  en  revanche  il  a  six  consonnes  d'une 
nature  gutturale  toute  particulière  et  fort 
rudes  Dans  cette  langue.,  le  substantif  et 
l'adjectif  sont  iiidéclimibles.  Les  noms  de 
choses  n'ont  point  de  genres,  mais  le  sexe 
des  personnes  est  indiqué  par  un  préfixe  qui 
est  un  pronom  de  la  troisième  personne.  La 
terminaison  oie  sert  souvent  à  marquer  le 
pluriel;  par  exemple  :  ich,  oeil;  ichole,  yeux. 
Un  autre  suffixe,  il,  emploj'é  avec  les  sub- 
stantifs, semble  jouer  le  rôle  de  l'article  dé- 
fini t  clide,  bois;  ehéil,  le  bois,  tandis  que,  em- 
ployé avec  les  adjectifs,  il  en  forme  le  com- 
paratif de  supériorité  :  tibil,  bon  ;  tibtlil, 
meilleur.  La  conjugaison  offre  un  certain 
nombre  de  temps  composés,  dans  lesquels  le 
°verbe  auxiliaire,  d'après  certaines  règles, 
tantôt  précède  et  tantôt  suit  le  participe.  Le 
maya  fait  un  fréquent  usage  d'élisions  et  de 
syncopes,  par  suite  desquelles  les  racines  des 
mots  sont  souvent  difficiles  à  retrouver. 
Hervas  y  a  cru  remarquer  un  certain  nom- 
bre de  mots  tonquinois,  parmi  lesquels  il  y  en 
a  qui  sont  communs  k  divers  idiomes  de 
la  Sibérie  et  au  finnois,  et  Malte-Brun  en 
trouva  quelques-uns  finnois  et  algonquins.  Le 
maya  paraît  avoir  quelque  analogie  avec  le 
huastèqùe  et  même,  quoique  d'une  manière 
moins  frappante,  avec  l'ot'homi.  Les  rapports 
qu'it  n.  avec  ce  dernier  idiome  consistent  dans 
le  grand  nombre  de  monosyllabes  que  pré- 
sente son  vocabulaire,  et  dans  l'usage  où  il 
'  est  de  donner  à  un  même  mot  différentes  si- 
gnifications ,  en  variant  l'intonation  avec 
laquelle  ce  mot  est  prononcé.  Voici  quelques 
monosyllabes  mayas  que  nous  trouvons  re- 
produits suivant  l'orthographe  espagnole  . 
k'in,  jour;  kin,  soleil;  k'akk,  feu;  ja,  eau; 
tuun,  terre;  u,  lune;  yum,  père;  na,  mère; 
poi,  tête;  ni,  nez;  cm,  bouche;  uac,  langue; 
uoe,  pied;  cob,  dent:  kab,  main. 

Le  quiohé  est  parlé  par  une  nation  nom- 
breuse qui  forme  actuellement  la  population 
de  dix-sept  paroisses  du  diocèse  de  Guate- 
mala, appartenant  aux  provinces  de  Suchilté- 
pèque,  Oueguetenango,  Quezaltenango  et 
Solola.  Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  les 
Quiches  étaient  le  peuple  le  plus  puissant  et 
le  plus  civilisé  de  tout  le  Guatemala.  C'est 
dans  la  province  de  Solola,  et  proprement 
dans  le  parlido  ou  district  de  ce  nom,  qu'on 
trouve  à  Santa-Cruz-del-Quiché  les  vestiges 
de  la  superbe  ville  d'Utatlan,  capitale  de  l'an- 
cien royaume  du  Quiche.  Les  notions  relati- 
ves à  3et  idiome  nous  font  défaut;  mais  il  est 
permis  d'avancer  qu'il  se  rattache  d'assez 
près  an  maya. 

Les  autres  idiomes  ou  dialectes  de  la  fa- 
mille quicho-inciwo  sont  : 

Le  cakch-quel,  parlé  par  les  Cakchiquels, 
qui  occupent  une  partie  de  la  province  de 
Solola,  et  qui  furent  la  nation  dominante  de 
l'ancien  royaume  de  Guatemala;  cet  idiome 
possède  Une  chaire  à  l'université  de  Guate- 
mala ] 

Le  zutugil  ou  khutuhil ,  parlé  dans  une 
partie  du  district  d'Atitan,  dans  la  province 
de  Solola,  et  dans  la  paroisse  de  Santa-Anna 
Suchiltépèque  ;  cet  idiome  est  allié  de  très- 
près  au  quiche  et  au  cakchiquel  ; 

Le  même  idiome,  parlé  àl'esc  de  Guatemala; 

Le  tzendal,  parlé  par  des  tribus  de  l'Etat 
de  Chiapas. 

Le  pocoman.  que  l'on  confond  quelquefois 
avec  le  pocontchi,  est  parlé  dans  le  district  de 
Guegueienango,  dans  la  province  de  ce  nom, 
et  partie  de  la  province  de  Guezaltenango, 
dans  le  district  de  Soconusco,  dans  celle  de 
Chiapa,  ainsi  qu'à  Amatitan,  Mixco  et  Petepa, 
dans  la  province  de  Sacatépèquo  ou  Guate- 
mala, k  Chalchuapa,  dans  colle  de  Sau-Sal- 
vador,  à  Mita,  Julapa  et  Xilotépèque,  dans 
celle  de  Chieumula.  Le  pocoman  a  une  grunde 
ressemblance  avec  le  cakchiquel;  les  sub- 
stantifs, comme  dans  beau'eoup  d'autres  laa- 
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gués  d'Amérique  n'ont  pas  d'inflexions  pour 
marquer  le  genre  et  le  nombre,  mais  cet 
idiome  peut  former  des  substantifs  dérivés 
en  ajoutant  à  la  fin  des  adjectifs  les  syllabes 
el  et  il;  il  emploie  les  infinitifs  des  verbes 
passifs  comme  autant  de  substantifs;  les  ad- 
jectifs y  sont  indéclinables,  et  les  préposi- 
tions y  précèdent  ordinairement  leurs  com- 
pléments. 

Le  pocontchi  est  parlé  par  les  Pocontchi, 
qui  forment  la  population  des  paroisses  de 
San-Christ-Verapaz  et  de  Tactit,  dépendan- 
tes de  San-Domingo-Coban,  dans  la  province 
de  Verapaz. 

Le  kaehi  est  parlé  par  la  nation  de  ce  nom, 
qui  forme  la  population  de  dix-huit  paroisses 
du  diocèse  de  Guatemala,  comprises  dans  les 
provinces  de  Sacatépèque  ou  Guatemala  et 
Chimaltenango. 

Citons  encore  le  lacondon,  parlé  par  les 
tribus  qui  bordent  à  l'est  l'Umaçinta;  le  pe- 
ten,  usité  par  celles  qui  se  rencontrent  sur 
les  affluents  orientaux  de  ce  fleuve  ;  le  mixi, 
parlé  au  centre  de  l'isthme  de  Téhuantépec, 
l'ixil,  le  chol,  le  mopan,  le  toionaque,  le 
choche,  le  zotzile,  le  mixtèque,  le  zapotè- 
que,  etc. 

Parmi  les  langues  éteintes  de  la  famille 
quicho-mni/a,  on  connaît  celles  des  indigènes 
des  îles  Boi-iea  ou  Porto-Rico,  de  la  Jamaï- 
que, de  Cuba  et  d'Haïti.  Il  paraît  que  les 
langues  de  ces  deux  dernières  îles  ne  diffé- 
raient pas  beaucoup  entre  elles  et  qu'elles 
avaient  une  très-grande  affinité  avec  le 
maya  propre.  Selon  le  baron  de  Humboidt, 
plusieurs  mots  haïtien»  ont  passé,  dès  la  fin 
du  xve  siècle,  dans  le  castillan,  et  de  cette 
langue  dans  plusieurs  autres  de  l'Europe  et 
même  de  l'Amérique.  Tels  sont  les  mots  sui- 
vants :  batata  (convotvutus  batatas)  ;  jucca  et 
casabi  (jatropha  maniliot);  le  mot  casabi  ou 
cassave  ne  s'emploie  que  pour  le  pain  fait  de 
racines  de  jatropha;  le  nom  de  la  plante, 
jucca,  fut  au^si  entendu  par  Amérique  Ves- 
puce  sur  la  côte  de  Paria  ;  guayacan  (guaja- 
cum  officinale)  ;  magket  (ayave  americana)  ; 
makis  ou  mais  (sea)  ;  hicotea,  tortue;  ignana 
(ignana  laeertaj  ;  luimuco,  hamac  ;  battu,  ra- 
deau ;  canei  ou  ouhio,  cabane;  canoa,  canot; 
chic/ta,  tschischa,  boisson  ferinantée  ;  tabaco, 
non  l'herbe,  mais  le  tuyau  duquel  on  se  ser- 
vaitjjour  respirer  la  fumée  du  tabac  ;  cazique, 
chef,  etc. 

MÀYÂ ,  l'épouse  de  Brahma  ou  du  Dieu 
créateur,  dans  la  mythologie  indienne.  Elle 
est  la  cause  immédiate  et  active  de  la  créa- 
tion, qui  elle  -  même  n'est  qu'une  déception 
pour  l'homme.  La  déesse  Maya  est,  suivant 
les  brahmanes,  la  mère  de  Bouddha.  C'est 
ainsi  qu'ils  flétrissent  dans  son  origine  un 
système  religieux  qu'ils  taxent  de  fourberie 
et  d'erreur, 

MAYANS  Y  S1SCAR  (Grégoire),  érudit  es- 
pagnol, né  à  Oliva  (royaume  de  Valence)  en 
1699,  mort  en  1781.  Il  acquit  des  connaissan- 
ces très-étendues,  particulièrement  en  histoire 
littéraire  et  en  philosophie,  et  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de  bibliothécaire 
de  Philippe  V  (1732)  ,  fonctions  qu'il  quitta 
pour  consacrer  tout  son  temps  à  ses  études 
favorites.  Mayans  acquit  une  grande  réputa- 
tion en  Europe  par  des  ouvrages,  aujourd'hui 
à  peu  près  oubliés,  qui  attestent  une  grande 
érudition,  mais  une  érudition  souvent  mal 
digérée.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Episto- 
larum  libri  sex  (Valence,  1732);  Carias  mora- 
les, miiitares,  civiles  y  literaria's  de  varios 
autores  espanoles  (Madrid,  1734);  Vida  de  Ali- 
guet  de  Cervantes  Saavedru,  trad.  en  français 
par  Daudé  (1740,  2  vol.  in-12)  ;  Origcnes  de 
ta  lenyua  espaûola  (Madrid,  1737,  2  vol.  in-12)  ; 
Hetorica  (Valence,  1757,  2  vol.  in-12). 

MaYAQUE  s.  f.  (ma-ia-ke).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  joiieées, 

MAYAQDEZ,  ville  de  l'île  et  à  117  kilom. 
S.  -  O.  de  Porto  -  Rico,  sur  le  Mayaquez; 
18,400  hab.  Celte  place  est  la  plus  importante 
de  l'Ile,  et  on  y  trouve  les  plus  riches  habi- 
tations. Les  cafés  de  Mayaquez  sont  très-es- 
tiinés  en  Allemagne  et  aux  Etats  -  Unis.  De 
Mayaquez  proviennent  aussi  les  meilleurs  su- 
cres de  Porto-Rico;  aussi  les  Américains 
y  vont-ils  charger  de  préférence.  Quelques 
habitations  fournissent  des  sucres  inférieurs, 
qui  sont  cependant  très-eslimés  en  France 
pour  la  raffinerie,  et  toujours  achetés  pour 
Nantes  et  Marseille.  Les  sucres  de  Mayaquez 
doivent  être  généralement  comptés  parmi  les 
-meilleurs;  les.  mélasses  y  sont  toujours  de 
première  qualité  et  très-recherchées  des  An- 
glais et  des  Américains.  Les  navires  fran- 
çais viennent  charger  à  Mayaquez,  soit  d'Eu- 
rope en  droiture  et  sur  lest,  soit  de  Terre- 
Neuve  ou  de  nos  colonies,  d'où  ils  apportent 
de  la  morue  et  quelques  produits  de  Mar- 
seille, tels  que  vins  ordinaires  et  figues.  Quant 
aux  autres  marchandises  françaises ,  elles 
arrivent  toutes  de  Saint-Thomas  k  Mayaquez, 
comme  sur  les  autres  points  de  1  île.  Le  com- 
merce de  Mayaquez  possède  plusieurs  navires 
qui  font  des  voyages  réguliers  en  Espagne, 
où  ils  chargent  des  marchandises  de  ce  pays. 
Les  Génois  n'apportent  que  de  l'huile,  ues 
liqueurs,  quelques  vins  de  Provence  et  des 
cotonnades  de  Gènes.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  un  grand  nombre  de  petits  planteurs 
se  sont  livrés  k  la  culture  du  cacao  et  ont 
parfaitement  réussi.'Entin  Mayaquez  exporte 
aux  Etats-Unis  une  très-grande  quantité  d'o- 
rauges,  de  citrons  et  d'autres  fruits. 
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MAYAUCHE  s.  f.  (ma-ia-che).  Sorte  de 
reine  qu'on  choisissait  autrefois  dans  chaque 
quartier  de  Vienne  on  Dauphiné,  pendant  le 
mois  de  mai. 

—  Encycl.  On  appelait  ainsi  à  Vienne  en 
Dauphiné  une  jeune  fille  choisie  pour  reine 
parmi  les  plus  jolies  du  quartier,  pour  prési- 
der à  des  fêtes  qui  duraient  tout  le  mois  de 
mai.  Dès  le  30  avril,  les  jeunes  filles  allaient 
chanter,  devant  les  portes  des"  maisons  ha- 
bitées par  des  personnes  qu'elles  supposaient 
riches  et  généreuses,  la  chanson  du  mois  de 
mai  : 

Voici,  voici  le  joli  mois  de  moi, 
Que  (où)  la  rose  boutonne. 

Dès  le  lendemain,  les  portes  de laville étaient 
occupées  par  ces  mêmes  jeunes  filles.  La 
mayauche  choisie  par  elles,  pour  chaque  porto, 
trônait  avec  gravité  sur  un  fauteuil  entouré 
do  feuillage  et  de  fleurs;  sa  tête  était  cou- 
ronnée delilas.  Ses  compagnes,  vêtues  comme 
elle  de  robes  blanches,  offraient  des  fleura 
aux  passants  dans  des  corbeilles,  et  rece- 
vaient en  retour  des  offrandes  pour  \nmayau- 
che.  La  même  cérémonie  recommençait  cha- 
que dimanche  de  mai  aprè3  vêpres.  Cette 
coutume  était  fort  ancienno  à  Vienne;  quel- 
ques cruditsdu  pays  lui  donnent  pour  origine 
des  cérémonies  païennes  qui  avaient  lieu  en 
l'honneur  de  Maïa,  mère  d'Herculej  La  fête 
de  la  mayauche  fut  abandonnée  U  la  Révolu- 
tion. Au  retour  des  Bourbons,  en  1815,  on  es- 
saya de  la  faire  revivre,  mais  elle  n'était  plus 
dans  tes  mœur3  de  la  'nouvelle  génération. 
Depuis  1830,  elle  a  complètement  disparu.  Il 
reste  dans  les  faubourgs  de  Paris  une  cou- 
tume k  peu  près  semblable,  celle  des  au- 
tels en  plein  vent  de  la  Fête  -  Dieu  ;  mais 
les  quêteuses  de  la  petite  chapelle,  comme 
elles  s'intitulent,  ne  sont  guère  que  de  peti- 
tes mendiantes  fort  suies,  souvent  effrontées, 
et  qui  ne  ressemblent  en  rieu  k  la  gracieuse 
mayauche.  Il  faut  en  dire  autant  des  belles  de 
mai  qui  s'installent  et  quêtent  dans  les  rues 
de  Marseille  duruut  le  mois  de  mai  tout  en- 
tier. C'est  de  la  mendicité  plus  ou  moins  re- 
ligieuse. 

MAVBOLE ,  bourg  et  paroisse  d'Ecosse, 
comté  et  a  13  kilom.  S.  d'Ayr;  1,200  hab.  Fa- 
brication de  coton  et  couvertures  de  laine. 
Aux  environs  on  trouve  Maybole-Castle,  ma- 
gnifique propriété  appartenant  à  la  famille 
Cassillis,  et  les  ruines  de  l'abbaye  de  Cross- 
rnguel  dont  il  reste  le  logis  abbatial,  encore 
intact,  et  une  partie  des  cloîtres. 

MAYD1EU  (Jean),  littérateur  français,  cha- 
noine de  Troyes,  mort  pendant  l'émigration 
à  Tceplitz,  vers  la  fin  du  xvrne  siècle.  On  a 
de  lui  des  romans  :  Histoire  de  la  vertueuse 
Portugaise  (Paris,  1779);  l'Honnête  homme 
(Paris,  1781);  une  Vie  de  Grosley  (1787),  etc. 

MAYE  s.  f.  (mè^e)  Techn.  Pierre  creusée 
en  auge,  dans  laquelle  on  reçoit  l'huile  d'o- 
live au  sortir  du  pressoir,  u  Grande  caisse  en 
bois  dans  laquelle  tombe  la  poudre  à  mesure 
qu'on  là  crible. 

MAYE.,  petite  rivière  de  France  (Somme). 
Elle  prend  sa  source  près  de  Fontaine-sur- 
Maye,  coule  à  l'O.,  baigne  Crécy  et  Rue,  ar- 
rose la  plaine  du  Manqueterre  et  se  jette  dans 
la  Manche ,  au  N.  de  l'embouchure  de  la 
Somme,  après  un  cours  de  42  kilom. 

MAYEN,  ville  de  Prusse,  province  du  Rhin, 
régence  et  k  25  kilom.  O,  de  Coblentz,  pitto- 
resquement  située  dans  la  vallée  de  la  Nette, 
ch.-l.  du  cercle  de  son  nom;  5,000  hab.  Aux 
environs,  carrières  de  pierre  meulière  exploi- 
tées à  ciel  ouvert,  fabriques  de  draps,  tan- 
neries. Vieux  château  entouré  de  jardins. 

MAYEN  (lie  JEAN-),  île  de  l'océan  Glacial 
arctique,  au  N.-E  de  l'Islande,  h  l'O.  de  la 
côte  orientale  du  Groenland,  par  71»  de  latit. 
boréale  et  12"  24'  de  longit.  O.  Elle  est  do- 
minée parle  volcan  de  Beereiuberg  (2,085  mè- 
tres d'altitude).  Cette  Ile  fut  découverte  en 
1611  par  le  Hollandais  Jean  Maj'en. 

.  MAYÉNÇA1S,  AISE  s.  et  adj.  (ma-ian-sè, 
èze).  Géogr.  Habitant  de  Mayence;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  t  Les 
Mayiîxçais.  La  population  mayknçaisk. 

MAYEfiCE,  en  latin  Mogontiacum,  en  alle- 
mand AJaiuz,  ville  du  grand-duche  de  Hesse 
Durmstadt,  dans  la  province  de  la  Hessc  Rhé- 
nane, qui  fait  partie  de  lcmpire  d'Allemagne 
du  Nord,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  presque 
en  face  de  l'embouchure  Uu  Mein,  à  30  kilom. 
.N.-O.  de  Darmstadt,  814  kilom.  N.-E.  de  Pa- 
ris par  le  chemin  de  fer,  par  490  59'  de  latit. 
N.  et  50  56'  do. longit.  E.;  40,000  hab.,  dont 
6,000  protestants  et  2,500  juifs.  Résidence 
d'un  gouverneur  militaire  prussien  et  d'un 
gouverneur  civil  de  la  province  de  Hesse 
Rhénane;  siège  d'un  évêché  catholique;  cour 
d'appel,  tribunaux  de  première  instance  et 
de  commerce.  Université  fondée  en  1477  pair 
l'archevêque  Thierry  d  laembourg,  gymnase, 
.école  des  arts  et  métiers,  bibliothèque,  cabi- 
net de  médailles  et  d'histoire  naturelle  ;  ga- 
lerie de  tableaux*.  Fabrication  de  tabac,  per- 
les fausses,  instruments  de.  musique  et  de 
précision ,  bronzes ,  maroquin ,  ébénisterie , 
faïence,  tissus  de  coton,  curtes  à  jouer,  etc. 

La  situation  de  Mayeuce,  au  confl-.ent  de 
deux  voies  navigables,  le  Rhin  et  le  Mein, 
concourt,  avec  la  franchise  de  son  port,  à 
donner  de  l'activité  k  son  commerce  d  expor- 
tation et  de  transit.  Les  principaux  éléments 
du  commerce  d'exportation  sont  les  vins  du 
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Rhin  et  les  jambons  dits  de  Mayence,  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation.  Mayence 
5e  développe  en  forme  de  demi-cercle  sur  la 
rive  guu.'he  du  Rhin  et  communique  avec  la 
petite  ville  de  Castel,  située  en  face,  par  un 
pont  de  linteaux  de  555  mètres  de  longueur. 
Un  pont  fixe  a  élé  inauguré  en  I8G2  au-.lessus 
de  la  jonction  du  IShin  et  du  Mein.  Mayence 
est  une  des  plu*  importantes  places  fortes  de 
l'Europe.  Son  enceinte,  y  compris  les  ouvra- 
ges extérieurs,  a  plus  de  14  kilom.  de  déve- 
loppement. On  y  pénètre  par  trois  portes 
principales.  Les  fortifications  se  composent 
de  11  bastions,  de  2  demi-bastions,  d'une  ci- 
tadelle, de  7  forts  détachés  réunis  par  des 
courtines,  etc.  Kn  outre,  un  camp  retranché 
établi  à  Weissenau  et  Castel  est  défendu  par 
qua  tre  bastions.  L'ensemble  de  la  ville,  quand 
on  la  considère  de  la  rive  droite  du  Rhin, 
offre,  avec  ses  clochers,  ses  tours  et  son  châ- 
teau, un  aspect  pittoresque;  mais,  dès  qu'on 
pénètre  dans  l'intérieur,  l'impression  est  tout 
autre.  Les  quais  du  Rhin  suni  les  plus  tristes 
du  momie.  1,'iuiérieur  de  Mayence  rappelle 
les  villes  flamandes.  Les  rues  sont  presque 
toutes  étroites  et  tortueuses,  et  le  cercle  de 
bastions  qui  entoure  le  ville  lui  défend  d'é- 
largir ses  voies  de  communication.  La  place 
du  Marché,  qui  entoure  deux  côtés  de  la  ca- 
thédrale, est  ornée  d'uue  jolie  fontaine,  bâ- 
tie en  1540  par  Albert  de  Brandebourg.' Sur 
la  place  de  Gutenberg  a  été  érigée,  en  1837, 
une  statue  de  bronze  au  célèbre  inventeur  de 
l'imprimerie  ;  elle  a  été  fondue  à  Paris  par 
Crozutier,  d'après  le  modèle  de  Thorwaldsen. 
Les  quatre  faces  du  piédestal  sont  ornées  de 
bas-reliefs  en  bronze. 

Ou  voit  encore  à  Mayence,  aux  angles  des 
rues  Pfamlhau.sgasse  et  Emmeransgasse,  la 
maison  où  Gutenberg  reçut  le  jour.  La  mai- 
son où  il  imprima  su  première  Bible  est  dési- 
gnée à  l'aueutiou  par  une  inscription. 

L'édifice  le  plus  remarquable  de  Mayence 
est  la  rathédtnle  ou  Dom,  commencée  en  978, 
incendiée  plusieurs  fois,  rebâtie  sur  un  plnn 
plus  beau  aux  Xilio,  xive  et  xve  siècles, 
transformée  en  magasin  à  fourrage  après 
l'incendie  de  1793,  rendue  au  culte  en  1804, 
enfin  restaurée  aux  frais  du  gouvernement 
par  l'architecte  Muller.  Elle  n'a  pas  de  fa- 
çade et  se  termine  à  ses  deux  extrémités  par 
deux  chœurs.  •  Ce  sont,  dit  Victor  Hugo  (le 
Rhin),  deux  absides  romanes,  ayant  chacune 
son  traussept,  qui  se  regardent  et  que  réunit 
une  grande  nef.  On  dirait  deux  églises  sou- 
dées l'une  à  l'autre  par  leur  façade.  Les  deux 
croix  se  touchent  et  se  mêlent  par  le  pied. 
Elles  sont  de  deux  époques  différentes,  et, 
quoique  presque  identiques,  au  dessin  géoiné- 
tral,  aux  dimensions  près,  présentent  comme 
édifice  un  contraste  complet  et  frappant.  La 
première,  et  la  moins  grande,  date  du  tfi  siè- 
cle; la  seconde,  commencée  peu  de  temps 
après  la  première,  a  élé  incendiée  en  1190, 
et  depuis  lors  chaque  siècle  y  a  mis  sa  pierre. 
Ou  diruit  la  sévère  tiare  de  Grégoire  VII  re- 
gardant la  tiure  splendide  de  buiiiface  VIII. 
Tout  ce  vénérable  ensemble  est  badigeonné 
en  rose,  du  haut  en  bas.  L'intérieur  de  la 
cathédrale  rappelle  les  églises  beiges.  La 
nef,  les  chapelles,  les  deux  transepts  et 
les  deux  absides  sont  sans  vitraux ,  sans 
mystère,  bauigeonnés  en  blanc  du  pavé  à  la 
voûte,  mais  somptueusement  meubiés.  De 
toutes  parts  surgissent  à  l'œil-  les  fresques, 
les  tableaux,  les  boiseries,  les  colonnes  tor- 
ses et  dorées  ;  mais  les  vrais  joyaux  de  cet 
immense  édifice,  ce  sont  les  tombeaux  des  ar- 
chevêques électeurs.  L'église  en  est  pavée, 
les  autels  en  sont  faits,  les  piliers  en  sont 
étayés,  les  murs  en  sont  couverts;  ce  sont  de 
magnifiques  lames  de  marbre  et  de  pierre, 
plus  précieuses  quelquefois  par  le  travail  que 
les  lames  d'or  du  temple  de  Salomon.  J'ai 
constaté,  tant  dans  l'église  que  dans  la  salle 
capitulaire  et  le  cloître ,  un  tombeau  du 
viiic  siècle,  deux  du  xnie,  six  du  xive,  six  du 
xvc,  onze  du  xvi«,  huit  du  xvne  et  neuf  du 
Jtvme  ;  en  tout,  quarante-trois  sépulcres.  Dans 
cé  nombre,  je  ue  compte  ni  les  tombeaux- 
autels,  difficiles  à  aborder  et  à  explorer,  ni 
les  tuinbeaux  pavés,  sombre  et  confuse  mo- 
saïque de  la  mort,  de  jour  en  jour  plus  effa- 
cée sous  les  pieds  de  ceux  qui  vont  et  qui 
viennent.  Toutes  ces  tombes,  cinq  exceptées, 
sont  des  sépultures  d'archevêques.  Sur  les 
cénotaphes,  dispersés  saus  ordre  chronolo- 
gique et  comme  au  hasard  sous  une  forêt  de 
colonnes  byzantines  à  chapiteaux  éniguiati- 
ques,  l'art  de  six  siècles  se  développe,  végète 
et  croise  inextricablement  ses  rameaux  u'où 
tombent,  comme  uu  double  fruit,  l'h.stoire 
de  la  pensée  en  même  temps  que  l'histoire 
des  faits...  Les  armoiries,  les  manteaux  hé- 
raldiques, la  mitre,  la  couronne,  le  chapeau 
électoral,  le  chapeau  cardinal,  les  sceptres, 
les  epees,  les  crosses  abondent,  s'entassent  et 
s'amoncellent  sur  ces  monuments,  et  s'effor- 
cent de  recomposer  devant  l'œil  du  passant 
cette  graudeeL  formidable  figure  qui  présidait 
les  neuf  électeurs  de  l'empire  d  Allemagne, 
et  qu'on  appelait  l'archevêque  de  Mayence.  • 
Outre  les  tombeaux  de  ses  archevêques,  la 
cathédrale  de  Mayence  offre  uu  certain  nom- 
bre de  curiosités,  parmi  lesquelles  nous  signa- 
lerons :  les  portes  de  bronze  qui  s'ouvrent 
sur  la  place  Uu  Marché  et  datent  du  x»  siècle  ; 
les  escaliers  byzantins  de  la  vieille  abside  de 
978  ;  une  magnifique  urne  baptismale  en 
bronze  du  Xiv«  siècle;  la  chaire;  les  vitraux 
du  chusur;  ue  curieuses  boiseries;  les  pein- 
tures Ue  la  nef;  la  salle  capitulaire  ;  les  clol- 
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très  et  la  tour  (94  mètres),  d'où  l'on  découvre 
un  beau  panorama. 

L'église  Saint-Etienne,  située  dans  la  par- 
tie la  plus  éievée  de  la  ville,  date  du  xiv«  siè- 
cle. La  tour  attire  de  loin  les  regards.  L'in- 
térieur a  conservé  quelques  peintures  sur 
fond  d'or  et  de  nombreux  monuments.  Elle 
est  entourée  d'un  joli  cloître  qui  renferme 
plusieurs  pierres  tombales. 

L'ancien  château  électoral,  qui  fut  jus- 
qu'en 1792  la  résidence  des  électeurs,  date  du 
xvni;  siècle.  On  y  a  réuni  la  bibliothèque,  qui 
possède  près  de  100,000  volumes  et  un  grand 
nombre  de  manuscrits;  la  collection  d  anti- 
quités, contenant  plusieurs  autels  romains; 
la  collection  de  monnaies,  qui  compte  envi- 
ron 2,500  monnaies  romaines,  1.800  monnaies 
mayençaises  et  l,500autres  monnaies  ou  mé- 
dailles, et  la  galerie  des  tableaux,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  le  Christ  et  les  docteurs, 
par  Jordae.is  ;  Y  Amour  filial ,  une  Bacchanale, 
de  Titien  ;  Une  Adoration, du  Giordano;  Ailum 
et  Eve,  d'Albert  Durer;  le  Portrait  d'Abraham 
de  A/orût.  par  Ferdinand  bol  ;  un  Saint  Jé- 
rôme, de  Thomas  Cranaeh';  des  Paysages,  de 
Claude  Lorrain;  Europe  et  Jupiter,  de  Guide  ; 
Suint  Séùastien,  de  Louis  Carrache;  Saint 
Français  Xaoier,  du  Guèrchiii;  Sainte  Apol- 
line, du  Domiuiquin;  Samuel  sacrant  David, 
par  Rubens;  un  Voleur  d'oies,  par.Murillo; 
une  Jaune  femme,  par  Holbeiu,  etc. 

Signalons  aussi  le  théâtre,  bâti  en  1838  pnr 
l'architecte  Aloller,  sur  le  modèle  d'un  theà- 
tre  antique  ;  la  vaste  salle  dite  la  Fruohthafie; 
l'hôiel  du  Gouvernement  ou  de  la  Régence; 
la  colonne  de  la  Fontaine;  le  palais  du  com- 
mandant; le  palais  du  grand-duc;  l'arsenal; 
la  tour  de  Drusus,  monument  de  construction 
romaine,  qui  a  été  considéré  par  certains  sa- 
vants comme  le  tombeau  de  Drusus,  le  gen- 
dre d'Auguste  et  le  fondateur  de  Mayence. 

L'origine  de  cette  ville  est  en  effet  anté- 
rieure à  l'ère  chrétienne.  Trente  ans  avant  la 
naissance  du  Christ,  Marius  Agrippa,  un  des 
généraux  d'Auguste,  construisit  en  ue  lieu 
un  camp  retranché;  vingt  ans  dprès,  Drusus 
Germanicus  rit  construire  au  même  endroit 
une  forteresse  nommée  Alogontiacum,  autour 
de  laquelle  se  groupa  bientôt  la  ville  romaine. 
L'an  70  de  l'ère  chrétienne,  la  22"  légion  ro- 
maine, qui  avait  concouru  a  la  prise  et  à  la 
destruction  de  Jérusalem,  était  en  garnison 
à  Mogontiacum.  Un  centurion  de  cette  légion, 
saint  Crescentius,  qui  s'était  converti,  y  prê- 
cha le  christianisme.  Une  légende  populaire 
veut  que  ce  soit  à  Mayence  que  Constantin 
vit  reluire  dans  le  ciel  une  croix  de  feu  avec 
cette  inscription  :  •  Par  ce  signe  tu  vain- 
cras. •  La  ville  avait  alors  pris  un  tel  déve- 
loppement qu'elle  était  devenue  la  métropole 
de  la  Germanie  i".  Mais,  à  la  chute  de  l'em- 
pire roinuin,  Mayence  fut  complètement  dé- 
truite par  les  Vandales  (406).  Les  Francs  la 
rebâtirent,  et  avec  Chatlemagne  et  saint  fSo- 
niface  commença  pour  Mayence  une  ère  de 
prospérité.  Au  xm«  siècle,  elle  était  assez 
puissante  pour  se  placer  à  la  tète  de  la  con- 
fédération rhénane,  créée  pour  protéger  le 
commerce;  elle  était  alors  la  résidence  d'un 
électeur  ecclésiastique  qui  y  conserva  sou 
siège  jusqu'à  la  Révolution  française.  Pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans,  Mayence  fut 
prise  par  les  Suédois  en  1631,  parles  Fran- 
çais eu  1644  ;  eu  1588,  elle  fut  de  nouveau  oc- 
cupée par  ceux-ci,  qui  la  perdirent  l'année 
suivante.  En  1792,  l'armée  française,  com- 
mandée parCustine,  s'en  empara  encore,  mais 
eu  1793,  neuf  ino.s  après,  elle  fut  abandonnée 
au  général  prussien  Kollreuth ,  enfin,  en  1797, 
elle  fut  rendue  aux  Français  qui  eu  restèrent 
maîtres  jusqu'en  1814.  Pendant  toute  cette 
période,  Mayence  tut  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement du  Moct-Tonnerre.  Elle  fut  alors  re- 
prise par  les  Allemands  après  un  siège  terri- 
ble, et  le  congrès  de  Vienne  la  donna  avec 
partie  du  département  du  Mont-Tnuuerre  au 
grand-duo  ue  Hesse,  à  condition  que  cette 
place  resterait  toujours  forteresse  fédérale. 
En  effet,  de  1814  à  t86ti,  Mayence  fut  guidée 
par  une  garnison  fédérale,  composée  princi- 
palement d'Autrichiens  et  de  Prussiens  qui 
ne  vivaient  pas  toujours  en  bonne  intelli- 
gence. Mais,  après  les  succès  de  la  Prusse  en 
1866,  celte  puissance  conserva  Alayenca 
comme  forteresse  de  la  nouvelle  confédéra- 
tion, bien  qu'elle  fut  située  dans  les  Etais  du 
graud-uuone  de  Hesse,  qui  ne  devait  pas 
faire  partie  de  la  confédération  de  l'Allema- 
gne du  Nord. 

Au  tialo.i  de  1838,  Victor  Adam  a  exposé 
un  tableau  représentant  l'£i.\ret  de  l'armée 
française  à  Mayence  le  22  octobre  1792. 

MayeDcr  (SIÈGES  db).  Cette  ville  a  eu  à  su- 
bir un  assez  grand  nombre  de  sièges  ;  nous  ne 
citerons  ici  que  ceux  qui  offrent  quelques  pé- 
ripéties intéressantes. 

—  1.  En  1889,  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
à  la  tète  d'une  armée  d'impériaux,  se  présenta 
devant  Mayence,  alors  très-mui  fortifiée  ;  mais 
elle  avait  pour  commandant  le  marquis  d' U  xel- 
les,  depu.s  maréchal  de  France,  officier  plein 
de  courage  et  d'habileté.  Ses  dispositions  fu- 
rent si  bien  conçues,  que  sa  faible  garnison 
fit  échec  pendant  longtemps  à  toute  1  armée 
du  prince  Charles,  il  exécuta  plusieurs  sor- 
ties meurtrières  dont  une  seulecoùta900  hom- 
mes aux  impériaux  ;  eu  quelques  jours  il  leur 
en  tua  5,000,  et  il  est  certain  que  le  brave  com- 
mandant eût  résisté  à  toutes  les  attaques  du 
prince,  si  l'imprévoyance  du  miuistèie  ne  l'a- 
vait laissé  manquer  de  poudre.  Il  fallait  ab- 
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solument  déguiser  ce  dénûment  aux  assié- 

feants.si  l'on  voulait  obtenir  une  capitulation 
onorabie  et  devenue  nécessaire.  Le  marquis 
d'Uxelles  y  réussit  en  les  laissant  granuelle- 
ment  s'établir  sur  les  deux  angles  du  eheimn 
couvert,  résultat  qui  lui  permettait  néan- 
moins de  résister  encore  longtemps.  Le  prince 
Charles  y  fut  eu  effet  trompé,  et,  lorsque  le 
marquis  demanda  à  capituler,  il  s'empressa 
d'accéder  à  toutes  les  conditions  qu'il  lui  plut 
de  fixer.  D'Uxelles,  qui  avait  défendu  Mayence 
pendant  sept  semaines  dans  des  circonstances 
si  défavorables,  ne  se  présenta  néanmoins 
qu'en  tremblant  devant  Louis  XIV  ;  mais  on 
sait  que  ce  prince  avait  du  inoins  une  excel- 
lente qualité,  celle  d'apprécier  le  mérite  à  sa 
juste  valeur,  et  il  consoia  le  brave  comman- 
dant par  un  de  ces  mots  dont  il  avait  le  se- 
cret, et  qui  n'était  que  juste  ici  :  u  Marquis, 
vous  avez  défendu  la  place  en  homme  de  cœur 
et  vous  avez  capitulé  en  homme  d  esprit.  » 

—  IL  Jusqu'en  1792,  nous  ne  rencontrons 
aucun  si'-ge  remarquable  a  mentionner  ici.  A 
cette  époque,  les  Autrichiens  ayant  envahi 
le  territoire  français,  l'armée  de  Custine  s'é- 
lança sur  la  rive  du  Rhin  et  alla  investir 
Mayence.  Custine  envoya  alors  le  général 
Houchard  sommer  le  baron  de  Giinmnich, 
gouverneur  de  la  ville.  Sa  lettre,  pleine  de 
rodomontades,  fut  parfaitement  appuyée  par 
l'éloquence  toute  soldatesque  d'Houchard.  Le 
gouverneur,  ébranlé  par  cette  phraséologie 
k  la  mode  du  jour,  répondit  qu'il  était  résolu 
à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
mais  que  cependant  il  réfléchirait  et  qu'il  fe- 
rait connaître  le  lendemain  ses  dernières  in- 
tentions. Custine  commençait  à  craindre  de 
s'être  aventuré  trop  légèrement,  quand  il  ap- 
prit que  la  bourgeoisie  se  prononçait  visible- 
ment contre  la  résistance.  Pour  accélérer  le 
dénoûment,  Custine  écrivit  alors  une  seconde 
lettre  au  baron  de  Gimmnich  pour  le  mena- 
cer d'un  assaut.  Cette  lettre  peint  trop  bien 
la  tournure  des  esprits  à  cette  époque,  et  le 
caractère  même  du  général  français,  pour  que 
nous  ne  la  citions  pas  ici,  au  moins  à  titre  de 
curiosité. 

«  Monsieur  le  gouverneur,  mon  désir  de 
ménager  le  sang  est  tel,  que  je  céderais  avec 
transport  au  vœu  que  vous  témoignez  d'ob- 
tenir jusqu'à  demain  pour  me  donner  votre 
réponse;  mais  l'ardeur  de  mes  grenadiers  est 
telle  que  je  ne  puis  plus  lu  retenir.  Ils  ne 
voient  que  la  gloire  de  combattre  des  enne-* 
mis  de  la  liberté,  et  la  riche  proie  qui  doit 
être  le  prix  de  leur  valeur;  car  je  vous  en 
préviens,  ce  n'est  point  une  attaque  régu- 
lière, c'est  une  attaque  de  vive  force  à  la- 
quelle il  faut  vous  attendre.  Non-seulement 
elle  est  possible,  mais  elle  est  sans  danger. 
Aussi  bien  que  vous  je  connais  votre  place 
et  l'espèce  de  troupes  qui  la  défendent.  Epar- 
gnez le  sang  de  tant  de  victimes  innocentes, 
de  tant  de  milliers  d'hommes.  Notre  vie  sans 
doute  n'est  rien;  accoutumés  de  la  prodiguer 
dans  les  combats,  nous  savons  la  perdre  tran- 
quillement. Je  dois  à  la  gloire  de  rna  répu- 
blique, qui  jouit  de  l'impuissance  des  despotes 
qui  voulaient  l'opprimer,  et  qui  les  fait  fuir 
devant  les  enseignes  de  la  liberté,  de  ne  pas' 
enchaîner  l'ardeur  de  mes  braves  soldats,  et 
je  le  voudrais  en  vain.  » 

Celte  lettre,  il  faut  en  convenir,  ne  manque 
pas  d'habileté;  nous  ne  parlons  pas  de  la 
forme,  qui  est  celle  du  temps;  mais  les  me- 
naces d'assaut,  de  pillage,  de  massacre,  y 
sont  adroitement  mêlées  aux  réflexions  ins- 
pirées par  des  sentiments  d'humanité.  Aussi 
le  brave  gouverneur  ne  put-il  résistera  toute 
cette  rhétorique,  et  il  consentit  le  lendemain 
à  rendre  Mayence. 

—  III.  Mayence  no  resta  pas  longtemps 
entre  nos  mains  •  i:  la  suite  des  revers  que  nos 
armées  venaient  d'essuyer  dans  le  Nord, 
60,000  Prussiens  parurent,  le  6  janvier  1793, 
devant  le  fort  de  Castel,  qui  couvre  la  tète 
du  pont  de  Mayence.  Cette  ville,  qui  pré- 
Sente  aujourd'hui  de  si  redoutables  moyens 
de  défense,  n'en  avait  pour  ainsi  dire,  alors 
aucun  du  côté  de  l'Allemagne.  Les  Français 
fortifièrent  à  la  hâte  les  habitations  de  Cas- 
tel,  ainsi  que  le  village  de  Costheim ,  situé  à 
l'embouchure  du  Meiii,  établirent  un  camp 
retranché,  armèrent  de  21  pièces  le  fort  de 
Murs,  de  12  pièces  la  grande  batterie  de 
Saint -Pierre  et  en  disposèrent  60  sur  les 
fronts  de  la  double  couronné.  La  garnison 
S  élevait  à  22,000  hommes,  et  tout  faisait  pré- 
sager un  siège  où  l'attaque  et  la  défense  pré- 
senteraient le  même  acharnement,  la  même 
opiniâtreté.  Le  général  Doyré  commanda  le 
siège  ,  Auberl-Dubayet  dirigea  la  défense,  et 
deux  représentants  du  peuple ,  commissaires 
de  la  Convention,  s'enfermeient  dans  la  ville 
pour  animer  la  garnison  par  leur  présence  et 
leur  exemple  ;  on  vit  plus  d'une  fois  l'un  de 
ces  représentants,  Merlin,  exécuter  des  sor- 
ties meurtrières  à  la  tète  des  soldats. 

L'investis.-ement  de  Mayence  fut  formé  dès 
le  6  avril  1793,  par  le  maréchal  prussien  Kal- 
kreukt,  mais  le  véritable  siège  ne  commença 
que  deux  mois  après,  lorsque  le  roi  de  Prusse 
fut  venu  prendre  eu  personne  le  commande- 
ment des  troupes  alliées.  Des  lors  la  ville  fut 
enfermée  dans  un  cercle  de  fer  et  de  feu.  Le 
général  Meunier,  un  des  plus  intelligents  et 
des  plus  intrépides  officiers  de  la  République, 
s'était  chargé  de  la  défense  de  Castel;  pen- 
dant ciuquunte  jours .  lui  et  sa  vaillante 
troupe  reçurent  sans  s  émouvoir  les  déchar- 
ges ue  cinquante  pièces  de  canon,  qui  ne  ces- 
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saient  de  vomir  sur  eux  une  grêle  de  mi- 
traille. Les  lies  du  Mein  furent  longtemps 
disputées ,  parce  que  leurs  positions  pre- 
naient à  revers  les  défenses  de  la  ville  et 
le  cours  du  fleuve,  ce  qui  mettait  à  décou- 
vert le  pont  de  communication  avec  Cas- 
tel.  Le  village  de  Costheim  fut  également 
le  théâtre  de  combats  sanglants,  qui  ne  pu- 
rent empêcher  les  Français  d'en  rester  maî- 
tres jusqu'à  la  tin  du  siège.  Les  lies  du  Khin, 
dont  lu  possession  n'èiaii  pas  uuiiis  précieuse 
que  celle  des  lies  du  Mein,  donnèrent  lieu 
également  à  des  engngeiiiems  acharnés,  dont 
un  seul  coûta  1,100  hommes  aux  Prussiens. 
Dans  une  de  ces  rencontres,  le  chef  d'une 
troupe  de  cavalerie  française  délia  à  un  com- 
bat singulier  le  chef  d'un  corps  de  cavalerie 
prussienne.  «  Et  si  je  venais  à  vous  comme 
ami?  lui  dit  le  Prussien.  — Je  vous  recevrais 
comme  tel.  »  Tous  deux  se  donnèrent  alors  la 
main.  Cette  circonstance  fut  suivie  d'une  en- 
trevue entre  le  duc  de  Brunswick  et  les  deux 
représentants.  La  République  fut  alors  im- 
plicitement reconnue  par  le  roi  de  Prusse; 
car  le  premier  cartel  dressé  pour  l'échange 
des  prisonniers  porta  en  litre  :  Le  roi  de 
Prusse  à  la  République  française.  De  part  et 
d'autre  les  bons  procédés  et  les  égards  ne 
cessèrent  de  régner;  mais,  quelque  temps 
après,  Frédéric-Guillaume  ayant  lai. H  éire 
pris  au  milieu  mémo  de  son  quartier  général, 
a  Marieuborn,  il  en  fut  si  humilié  et  si  irrité 
que  tous  les  ménagements  cessèrent  entre 
les  deux  armées.  Dans  la  nuit  du  30  mai, 
6,000  Français  pénétrèrent  dans  le  villuge  de 
Marienborn;  leur  irruption  fut  si  subite  que 
le  roi  et  ses  généraux  n'eurent  pas  le  temps 
de  rullier  leurs  troupes  ;  ils  réussirent  ce- 
pendant à  s'échapper  ,  mais  après  avoir 
subi  des  pertes  sensibles.  Dès  le  lendemain, 
le  roi  de  Prusse  signifia  sa  colère  à  la  gar- 
nison par  un  effroyable  redoublement  defeux; 
on  vit  pleuvoir  sur  la  ville  les  bombes  et  les 
boulets  rouges  ;  plus  d'un  tiers  des  maisons 
fureutécraséesou  devinrent  la  proie  des  flam- 
mes; les  magasins  furent  détruits.  Ce  même 
jour,  l'armée  française  fit  une  perle  irrépara- 
ble :  en  traversant  le  Rhin  pour  aller  attaquer 
la  grande  île  du  Mein,  le  général  Meunier  eut 
l'imprudence  de  découvrir  quelques  insignes 
de  son  grade;  il  fut  aussitôt  reeonnu  par  les 
Autrichiens,  qui  tirent  une  déeharge  générale 
de  toutes  leurs  batteries  sur  le  bateau  qui  le 
portait.  Atteint  à  la  jambe ,  il  s'écria  :  «  Je 
suis  blessé  I  L'ennemi  cessa  aussitôt  son  feu, 
comme  si,  dans  un  seul  homme,  il  eût  triom- 
phé de  toute  l'armée.  Le  roi  de  Prusse  s'em- 
pressa de  lui  offrir  tous  les  secours  qu'on  ne 
pouvait  trouver  dans  la  pince  assiégée.  On 
lui  coupa  la  jambe;  mnis  l'impétuosité  de  son 
caractère  et  l'ardeur  de  son  sang  donnèrent 
naissance  k  la  gangrène,  et  il  expira  le  13  juin. 
A  la  nouvelle  de  sa  mort,  le  roi  de  Prusse  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier  :  <  Il  m'a  fuit  bien 
du  mal ,  mais  l'univers  n'a  pas  produit  un  plus 
grand  homme,  p  Les  assiégeants,  par  un  sen- 
timent qui  les  honore,  arrêtèrent  la  Jutte 
pendant  plusieurs  heures  ;  puis,  lorsqu'on  ren- 
dit les  honneurs  funèbres  à  l'infortuné  géné- 
ral, ils  se  portèrent  en  armes  en  avant  de 
leurs  lignes,  et  répondirent  par  une  salve  gé- 
nérale à  celle  dout  les  Français  honoraient 
la  tombe  du  plus  vaillant  d'entre  eux.  Klie  fut 
placée,  suivant  le  désir  qu'il  en  avait  exprimé, 
à  la  pointe  de  ce  bastion  de  Castel  qu'il  avait 
si  héroïquement  défendu. 

La  tranchée  n'avait  été  ouverte  que  deux 
mois  après  le  commencement  du  siège  ;  alors 
le  front  d'attaque  embrassait  toute  la  partie 
de  la  ville  où  s  élève  la  citadelle ,  depuis  la 
fort  du  Rhin  jusqu'aux  ouvrages  avancés  du 
fort  Saint-Philippe.  Telle  avait  été  l'opiniâ- 
treté de  la  résistance,  que,  dans  les  derniers 
jours  même  du  siège,  l'ennemi  n'avait  pu  en- 
core établir  ses  premières  batteries  qu'à 
100  toises  des  ouvrages  extérieurs  des  forti- 
fications. Cependant  la  famine  se  faisait  cruel- 
lement sentir  dans  Mayence;  on  commença 
par  manger  de  la  viande  de  cheval,  puis  on 
se  nourrit  de  chiens  et  de  ehuts.  Un  jour,  te 
général  Aubert-Dubayet  invita  ses  amis  à 
uîuer,  et  tous  firent  bombance  nvec  un  vieux 
matou  entouré  d'un  cordon  de  souris.  Les  sol- 
dais faisaient  leur  soupe  avec  de  l'huile  de 
poisson.  Malgré  toutes  ces  soutfiances,  que 
chacun  d'ailleurs  supportait  avec  la  plus  hé- 
roïque résignaiion,  rien  ne  faisait  présager 
encore  la  reddition  de  la  place  Muis  bientôt 
ou  sut  que  Coude  était  pris,  ainsi  que  Vulen- 
ciennes,  et  que  la  Vendée,  devenant  chaque 
jour  plus  menaçante,  exigeait  des  reu forts 
que  la  garnison  de  Mayence  pouvait  seule 
fournir;  de  plus,  tout  secours  eiait  impossi- 
ble, et  la  place  ne  pouvait  espérer  de  résis- 
ter indéfiniment  à  une  armée  de  80,000  hom- 
mes. La  garnison  dut  donc  capituler;  elle 
sortit  de  Mayence  avec  tous  les  honneurs  de 
la  guerre,  sous  la  seule  cuiidition  de  ne  point 
porter  les  armes  contre  ia  Prusse  pendant  un 
an.  Pendant  que  les  différents  corps  défilaient 
devant  le  vainqueur,  le  rui  de  Prusse  appe- 
lait nominativement  les  généraux  et  les  prin- 
cipaux officiers,  et  leur  donnait  avec  cour- 
toisie les  éloges  dus  ù  leurs  belles  actions, 
dont  il  leur  rappelait  les  circonstances  (juil- 
let 1794J.  Eh  bien,  par  une  singulière  ingrati- 
tude, bien  faite  pour  inspirer  le  décourage- 
ment, si  le  patriotisme  ne  devait  pas  dominer 
tous  les  ressentiments,  cette  vaillante  garni- 
sou,  qui  s'éLait  attiré  l'admiration  de  ses  en- 
nemis, n'entendit  qu'un  cri  d'improbation  en 
rentrant  en  Frauce.  La  politique  du  comité 
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de  Saint  public  tendait  alors  à  faire  préva- 
loir celte  opinion  qu'une  place  défendue  par 
des  Français  était  imprenable.  Le  niulif  était 
louable  sans  douce;  mais  les  conséquences 
furent  ici  souverainement  injustes  pour  ceux 
que  l'histoire  a  baptisés  du  glorieux  surnom 
de  Mayeiiçois.  Plusieurs  villes  refusèrent  de 
les  recevoir,  Doyré  et  tout  son  étut-nmjor 
furent  arrêtés  à  Surrelouis;  Auberl-Dubayet 
fut  accusé  de  trahison  et  conduit  à  Paris  par 
des  gendarmes.  Heureusement,  Merlin  de 
Thionville,  l'un  des  commissaires  représen- 
tants, l'y  avait  déjà  précédé.  Il  monta  à  la 
tribune  de  la  Convention;  y  rappela  les  tra- 
vaux et  les  titres  de  gloire  de  la  garnison, 
son  dévouement  infatigable  ,  son  opiniâtre 
résistance,  ses  sentiments  patriotiques;  fit 
ressortir  cette  circonstance  que  5,000  hom- 
mes avaient  péri  dans  les  différentes  sorties, 
et  que,  quelques  jours  plus  tard,  la  garnison, 
vaincue  par  la  famine,  aurait  été  forcée  de 
se  rendre  prisonnière  de  guerre.  La  Conven- 
tion, reconnaissant  enfin  son  erreur,  lit  briser 
'  les  fers  d'Auberi-Dubayet  et  déclara  que  la 
garnison  de  Mayeuce  avait  bien  mérité  de  la 
patrie. 

—  IV.  A  la  suite  de  nos  succès  des  armées  du 
Nord  et  de  Sambre-et-Meuse  dans  la  campa- 
gne de  1794,  les  Français  reparurent  devant 
Mayence  au  printemps  de  1795,  et  Kléber  fut 
chargé  de  diriger  les  opérations  du  siège  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  être  assailli  par  les 
troupes  autrichiennes  de  Waldeck  et  de 
Wurmser,  et  malgré  l'arrivée  de  Picbegru, 
qui  ordonna  de  nouvelles  dispositions,  les  ré- 
publicains durent  lever  le  siège  devant  les 
renforts  qui  arrivaient  sans  cesse  k  la  place 
assiégée. 

—  V.Kn  1796,  il  ne  restait  plus  à  la  Républi- 
que qu'à  opérer  la  conquête  de  M»  venue  pour 
lui  assurer  le  Rhin  comme  frontière.  Deux 
armées,  celles  du  Rhin  etdeSambre-et  Meuse, 
commandées  par  Piehegru  et  Jourdan,  reçu- 
rent l'ordre  de  combiner  leurs  mouvements 
pour  bloquer  la  place  sur  les  deux  rives  du 
Rhin.  La  lenteur  que  mil  Piehegru  dans  tou- 
tes sus  opérations  expliqua  plus  tard  sa  tra- 
hison. La  haine  profonde  qu  il  ressentait  con- 
tre Jourdan,  le  vainqueur  de  Ffeurus,  ne  Con- 
tribua pas  médiocrement  k  faire  éclater  ses 
desseins-  11  cessa  de  l'appuyer,  et  indiqua 
même  aux  ennemis  les  points  sur  lesquels 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  pouvait  ètro  at- 
quée  avec  succès.  Grâce  à  ces  indications 
perfides;  Clairfayt  fondit  surl'armee  de  Jour- 
dan et  le  contraignit  à  repasser  le  Rhin  ainsi 
qu'à  abandonner  le  fort  de  C'astel.  Bientôt  les 
lignes  de  Mayence  sont  elles-mêmes  enva- 
hies par  les  Autrichiens,  et  ce  cri  sinistre  : 
Sauve  gui  peutl  se  fait  entendre  dans  nos 
rangs.  Les  postes  sont  alors  abandonnés  après 
une  faible  résistance;  toutefois,  le  capitaine 
d'artillerie  Marmont  défendit  le  sien  avec  une 
intrépidité  qui  inaugura  sa  gloire  militaire 
dans  cette  fatale  journée.  Une  artillerie 
nombreuse  et  des  bagages  immenses  tombè- 
rent nu  pouvoir  de  l'ennemi.  Pichegru  opéra 
sa  retraite  sans  être  inquiété,  abandonnant 
de  propos  délibéré  dansMauheim  un  corps  de 
9,000  Français  qui ,  investis  iians  une  ville 
mal  fortifiée  par  toute  une  armée  victorieuse, 
trouvèrent  là  une  mort  glorieuse,  mais  inu- 
tile à  la  patrie. 

Le  30  décembre  1797,  en  vertu  d'une  des 
clauses  du  traite  de  Campo-Formio,  Mayence 
ouvrait  encore  une  fois  ses  portes  à  notre  ar- 
mée, commandée  par  le  général  Hatry,  et 
devenait  un  des  plus  puissants  boulevards  de 
la  France  sur  le  Rhin. 

Muyence  (conciles  db).  Un  grand  nom- 
bre ae  conciles  ont  été  tenus  à  Mayence; 
nous  niions  éuumérer  rapidement  leurs  déci- 
sions les  plus  importantes. 

An  813.  Ce  concile  fut  assemblé  par  les  or- 
dres de  Charlemague.  On  y  fit  cinquante-six 
canons,  où  il  est  déelaru  que  les  évéques 
doivent  secourir,  par  des  legs  pieux,  le3 
enfants  qui  ont  été  frustrés  de  la  succes- 
sion de  leurs  parents,  ce  qu'ils  négligeaient 
trop  souvent;  que  les  laïques  doivent  obéir 
aux  évéques,  en  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement des  églises,  la  défense  des  veuves  et 
des  orphelins;  et  les  évéques  doivent  sou- 
tenir les  comtes  dans  l'auininistration  de  la 
justice.  Personne  ne  doit  avoir  l'audace  d'ar- 
racher de  l'église  un  criminel  qui  s'y  est  ré- 
fugié, ni  de  le  condamner  à  la  mort  ou  à 
quelque  autre  peine.  On  excommunie  les  ivro- 
gnes. Défense  de  chanter  des  chansons  ob- 
scènes, surtout  dans  les  églises.  Personne  ne 
lèvera  des  fonts  du  baptême  son  lils  ou  sa 
fille,  et  ne  pourra  épouser  sa  filleule,  ni  sa 
commère,  non  plus  que  celle  dont  il  aurait  pré- 
senté le  fils  ou  la  fille  à  la  confirmation. 

Au  829.  Gothesoafc,  moine  de  Fulda,  de- 
manda k  être  renvoyé  libre  désengagements 
de  la  vie  monastique,  attendu  que  ses  parents, 
dans  son  enfance,  l'avaient  voué  à  <:ette  car- 
rière sans  son  consentement.  Les  prélats  fi- 
rent droit  à  celte  demande.  Mais  l'abbé  de 
Gothescalo  appela  de  coite  décision  k  l'em- 
pereur, qui  fit  revenir  le  concile  sur  sa  déci- 
sion. 

An  847.  Ce  concile  publia  trente  et  un 
canons.  On  y  excommunie  ceux  qui  forme- 
raient des  conjurations  contre  le  roi,  contre 
les  ministres  et  contre  les  puissances  ecclé- 
siastiques; mais  errretour  on  y  uèclare  que 
le  roi  a  été  établi  par  Lieu  le  défenseur  et  le 
gardien  des  biens  de  1  Eglise,  qu'il  doit  les 
déiandre,  comme  il  défend  son  propre  do- 
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maine.  Le  Î0a  canon  dit  que  les  parricides 
demeureront  en  un  même  lieu,  pour  y  faire 
une  sévère  pénitence,  et  qu'ils  ne  pourront 
plus  |iorter  les  armes  ni  se  remarier.  L'usage 
existait  auparavant  de  condamner  les  parri- 
cides à  vivre  errants  et  chargés  de  cercles 
de  fer.  Le  24  =  prescrit  que  celui  qui  aura  tué 
un  prêtre  fera  douze  ans  de  pénitence.  S'il 
nie  le  fait,  et  qu'il  soit  de  condition  libre,  il 
se  purgera  par  serment,  en  jurant  avec  douze 
personnes;  s'il  est  esclave,  il  se  purgera  en 
marchant  sur  douze  socs  de  charrue  rougis 
au  feu. 

An  848.  Dans  ce  concile,  Gotsehilk  ,  le 
moine  de  Fulda  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  présenta  un  écrit  qui  fut  condamné; 
l'auteur  fut  jeté  en  prison. 

An  852.  Ce  concile,  composé  des  évéques 
de  France,  de  Bavière  et  de  Saxe,  fut  con- 
voqué par  ordre  dé  Louis,  iroi  de  Germanie, 
et  présidé  par  Raban,  archevêque  de  Mayence. 
On  y  fit.  divers  règlements  sur  la  discipline. 

An  888.  Dès  la  première  année  de  son  rè- 
gne, le  roi  de  Germanie,  Arnoul,  convoqua 
ce  concile,  où  l'on  fit  vingt-six  canons  diri- 
gés surtout  contre  les  prêtres  intrus  ou  in- 
dignes. 

An  1049.LepapeLéonIX,arrivéàMnyence, 
assembla  ce  concile,  qu'il  avait  indiqué  dans 
celui  de  Reims.  L'empereur  Henri  y  assista. 
On  y  condamna  la  simonie  et  l'incontinence 
des  clercs.  L'empereur  se  réconcilia,  dans 
cette  assemblée,  avec  Godefroi,  duc  de  Lor- 
raine. 

Au  1075.  L 'évêque  de  Coire,  légat  du  saint- 
siège,  et  Sigefroi,  archevêque  de  Mayence, 
tinrent  ce  concile  pour  faire  exécuter  l'ordre 
•du  pape  qui  enjoignait  à  l'archevêque,  sous 
peine  de  déposition,  d'obliger  tous  les  prêtres 
de  la  province  à  renoncer  sur-le-champ  à 
leurs  femmes  ou  au  ministère  de  l'autel.  Les 
clercs  s'emportèrent  tellement  contre  cet 
ordre,  que  le  légat  se  vit  en  danger  d'être 
tué  et  fut  obligé  d'abandonner  cette  utfaire. 

An  1080.  L'empereur  Henri  IV  provouuace 
concile  pour  opposer  une  autorité  ecclésiasti- 
que aux  exigences  de  Grégoire  VIL  Dans 
celte  assemblée,  on  reconnut  Guibert  pour 
pape  légitime  et  on  confirma  la  déposition  de 
Grégoire  VIL 

An  1215.  Le  pape  Hohorius  III  envoya  le 
cardinal  Conrad,  évêque  de  Porto,  comme 
légat  en  Allemagne,  pour  travailler  à  la  rô- 
»forme  des  mœurs.  Ce  légat  tint  un  concile  k 
Mayence  et  y  fit  des  constitutions  générales 
pour  toute  l'Allemagne.  On  y  condamnait 
aux  peines  canoniques  les  clercs  qui  avaient 
des  concubines  ;  on  déclarait  nuls  les  legs  <ies 
biens  d'église  faits  par  des  clercs  à  leurs 
enfants  naturels  ou  à  leurs  concub.nes;  on 
suspendait  de  son  office  ou  de  la  communion 
le  clerc  ou  le  laïque  qui  aurait  tenté  de  sé- 
duire une  vierge  consacrée  k  Dieu. 

An  1233.  Ce  concile  fut  assemblé  par  l'ordre 
du  pape  Grégoire  IX  et  par  les  Soins  de  Con- 
rad, évêque  de  Marbourg,  contre  une'  secte 
de  manichéens,  nommés  stttdmys,  de  la  ville 
de  Stade,  en  Allemagne.  Plusieurs  de  ces 
hérétiques  abjurèrent  leurs  erreurs;  mais 
Conrad,  au  retour  de  cette  assemblée,  fut  tué 
par  ceux  qu'il  avait  fait  condamner. 

An  1261.  L'archevêque  de  Mayence  fit  dé- 
créter dans  ce  concile  plusieurs  règlements 
pour  la  réformatiou  du  clergé.  On  prit  aussi 
des  mesures  pour  résister  aux  Tartares,  dont 
le  pape  annonçait  k  toute  la  chrétienté  les 
invasions. 

An  1310.  Par  ordre  du  pape,  l'archevêque 
Pierre  réunit  cette  assemblée  pour  s'occuper 
de  l'affaire  des  templiers.  On  les  condamna  à 
l'unanimité.  , 

An  1439.  Ce  concile  fut  tenu  par  ceux  qui 
ne  voulurent  point  envoyer  de  députés  au 
concile  de  Ferrure  ou  de  Florence.  Dans 
cette  réunion  figuraient  un  cardinal,  les  ar- 
chevêques de  Trêves,  de  Cologne  et  de 
Mayence,  trois  autres  évéques  d'Allemagne, 
des  ambassadeurs  de  l'empereur  Albert,  du 
roi  de  France,  du  roi  de  Castille,  du  duc  de 
Milan,  etc. 

An  1549.  Ce  concile  fut  réuni  par  Sébas- 
tien, archevêque  de  Mayence.  Après  avoir 
défini  tout  le  dogme  catholique  :  la  trinité,  la 
chute,  la  rédemption,  etc.,  etc.,  on  condamne 
à  la  prison  perpétuelle  dans  un  monastère 
les  prêtres  qui  révéleraient  les  confessions  ; 
on  approuve  le  culte  des  images,  mais  en 
prescrivant  des  précautions  contre  l'idolâ- 
trie, etc.,  etc.  Lés  actes  de  ce  concile  sont 
un  cours  complet  de  théologie  et  de  disci- 
pline ecclésiastique. 

MAYENNE  (ma-iè-ne).  Bot.  Un  des  noms 
vulgaires  de  l'aubergine. 

MAYENNE,  en  latin  M eduana ,  rivière  de 
France.  Elle  prend  sa  source  dans  le  riéparte- 
mentde  l'Orne,  au  villagede  La  Celle,  au  pied 
de  collines  de  4  17  mètres  d'élévation,  couron- 
nées par  les  forêts  d'Andaine  et  de  Monnaye, 
entre  dans  le  département  de  la  Mayenne, 
pénètre,  après  le  confluent  nu  Béron,  dans  le 
département  de  Maine-et-Loire,  et  se  perd 
dans  la  Loire  sous  le  nom  de  Maine,  après  un 
cours  de  204  kilom.  Ses  principaux  affluents 
sont  :  la  Vareune,  le  Calment,  l'Frnée,  la 
Joyeuse,  le  Vicoin,  i'Oueite,  l'Oudon,  la  Kar- 
the.  Parmi  les  nombreuses  localités  baignées 
par  la  Mayenne,  nous  signalerons  :  Coup- 
train,  Mayenne,  Chàteau-Gontier,  le  Lion- 
d'Angers,  Angers,  Bouuhemain  et  La  Pointe. 
Elle  est- navigable  de  Laval  k  la  Loire,  sur 
un  parcours  de  plus  de  93  kilom.  Elle  a  été 
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canalisée  de  Laval  à  Mayenne,  «  L*  pente 
moyenne  en  amont  de  Laval  est,  dit  M.  Adol- 
phe Jeanne,  de  0"',90  par  kilom.;  en  aval,  de 
0,:1,45.  •  La  charge  moyenne  est  de  40  ton- 
nes ;  la  charge  maximum  de  130  tonnes. 

MAYENNE  (département  de  la),  division 
aiiininisirutive  de  la  région  N.  -  O.  de  la 
France,  formée  d'une  petite  partie- de  l'An- 
jeu  et  du  bas  Maine.  Ce  département  lire  son 
nom  de  la  rivière  de  la  Mayenn*".,  qui,  après 
avoir  côioyé  une  partie  de  sa  limite  septen- 
trionale, le  traverse  du  N.  au  S.  et  le  divise 
en  deux  parties  presque  égales.  II  est  limité 
au  N.  par  les  départements  de  la  Manche  et 
de  l'Orne,  à  l'E.  par  celui  de  la  Sarthe;  au  S. 
par  celui  de  Maine-et-Loire  et  à  l'O.  par  ce- 
lui d'Ille- et- Vilaine.  Sa  superficie  est  de 
517,063  hectares,  dont  363,601  en  terres  la- 
bourables; 73,184  en  prairies  naturelles; 
53,521  en  bols,  forêts,  étangs,  cours  d'eau, 
chemins,  etc.;  23,966  en  pâturages,  laudes, 
bruyères;  2,798  en  diverses  cultures  arbo- 
rescentes. Il  est  divisé  en  3  arrond.  :  Laval, 
chef-lieu;  Chàteau-Gontier  et  Mayenne;  il 
comprend  27  cant.,  274  comm.  et  350,637  hab. 
Il  forme  le  diocèse  de  Laval,  suffragant  de 
ceiui  de  Tours,  la  6<>  subdivision  de  la  luu  di- 
vision militaire;  il  ressortit  à  la  cour  d'appel 
d'Angers,  à  l'académie  de  Rennes,  à  la 
15«  conservation  des  forêts. 

Le  contour  du  département  présente  k  peu 
près  la  forme  d'un  parallélogramme.  Le  sol, 
formé  en  grande  partie  de  terrains  de  tran- 
sition, est  coupé  par  un  grand  nombre  de  pe- 
tites vallées  et  de  saillies  granitiques.  Une 
chaîne  de  collines  de  quartz  grenu  se  dresse 
au  N.,  au  S.  et  à  l'O.  Les  points  culminants 
sont  :  le  signal  du  Balen,  326  met.;  le  signal 
des  Couévrons,  329  met.,  et  la  butte  de  Cren- 
nes,  189  met.  Un  grand  nombre  de  rivières 
et  de  ruisseaux  sillonnent  le  département  en 
tous  sens.  Les  plus  importants  de  ces  cours 
d'eau  sont  :  la  Mayenne,  l'Ernée,  la  Vareune, 
le  Coluiout,  le  Vieuin,  1  Aisne,  l'Aron ,  la 
Jouaune,  l'Oudon,  l'Ouelle,  la  Sarthe,  l'Erve, 
laVaige,la  Vilaine,  la  Futaie  et  le  Devon.  Les 
plus  considérables  des  étangs  de  la  Mayenne 
sont  ceux  de  Juvigné  et  de  La  Bazouge-de- 
Chemeré,  qui  occasionnent  des  fievre3  inter- 
mittentes. Chacune  des  rivières  dont  nous 
venons  de  parler  reçoit  le  tribut  d'un  grand 
nombre  de  petits  ruisseaux,  dont  lu  plupart 
ont  pour  lit  les  chemins  de  traverse  ;  ces  che- 
mins, bordés  de  haies  vives  des  deux  côtés, 
tantôt  rocailleux  et  escarpés,  tantôt  pleins 
de  boue  et  de  fondrières,  sont  impraticables 
pendant  les  trois  quarts  de  l'année;  l'eau  les 
a  tellemeut  creusés  que  souvent  ils  se  trou- 
vent à  3  mètres  au-dessous  des  champs  voi- 
sins. 

Le  climat  est  généralement  sain,  mais  froid 
et  humide.  La  moyenne  de  la  température  est, 
en  hiver,  de  3", 95  ;  en  été,  de  17°, 6.  Les  vents 
dominants  sont  le  sud,  le  sud-ouest,  le  nord 
et  le  nord-ouest. 

Le  fer,  l'anthracite,  la  houille,  le  manga- 
nèse, ie  granit,  le  schiste,  le  gneiss,  le  mar- 
bre, le  porphyre,  le  grès,  l'argile,  la  marne 
calcaire,  les  pierres  meulières,  sont  les  prin- 
cipaux produits  minéraux. 

L'étendue  approximative  des  cultures  peut 
être  ainsi  évaluée  :  froment,  100,000  hecta- 
res; seigle  et  mèteil,  15,000';  orge,  30,0u0; 
avoine,  3o,oûo;  sarrasin,  20,000  k  22,000  ;  vi- 
gnes, 5,000;  choux  et  racines,  10,000;  piail- 
les industrielles,  3,000;  prairies  artificielles, 
52,000  a  53,000;  prairies  naturelles,  74,000  ; 
jachères,  90,000;  bois,  30,000;  pâtis,  lan- 
des, etc.,  22,000.  Le  rendement  moyen  du 
froment  est  Oe  16  hectolitres  par  hectare; 
mais  dans  l'arrondissement  fie  Chàteau-Gon- 
tier il  s'élève  jusqu'à  20  ei  25  hectolitres.  En 
général,  la  proportion  de  céréales  cultivées 
est  trop  considérable  pour  les  engrais  dont 
on  dispose  ;  la  Mayenne  exporte  en  effet  tous 
les  ans  500,000  hectolitres  de  frometil,  autant 
d'orge. et  200,000  hectolitres  d'avoine.  Les 
plantes  industrielles  sont  peu  cultivées,  k 
l'exception  du  lin,  qui  est  l'objet  d'une  exploi- 
tation assez  importante  dans  les  cantons 
d'Erhée  et  de  Gorron.  Le  vin  qu'on  récolte 
est  tout  entier  consommé  sur  place.  On  fuit 
annuellement  environ  200,000  hectolitres  de 
cidre.  Parmi  les  plantes  légumineuses  em- 
ployées dans  les  prairies  artificielles,  les  plus 
communes  sont  le  trèfle  rouge,  la  lupuhne, 
le  ray-grass  d'Italje.  Dans  beuucoup  de  loca- 
lités ou  semé  des  vesoes  et  des  pois  comme 
fourrages. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  les  plus 
nombreux  sont  ceux  de  l'espèce  bovine,  qui 
compte  environ  250,000  tètes.  Les  espèces 
ovine  et  chevaline  viennent  ensuite  :  la  pre- 
mière comprend  près  de  80,000  individus  et 
la  seconde  euviron  65,000.  Les  porcs  sont 
presque  aussi  nombreux  que  les  animaux  de 
l'espèce  ovine.  L'espèce  bovine  est  représen- 
tée surtout  par  ia  race  manuelle  mélangée  de 
sang  suisse  et  cotentin  ou  croisée  avec  le 
durham.  La  race  du  Poitou  ou  de  Mortagna 
domine  pour  l'espèce  pviue;  on  la  croise  sou- 
vent aujourd'hui  avec  le  dishley,  le  south- 
down,  le  uew  -  kent.  Les  races  bretonne  et 
percheronne  forment  presque  exclusivement 
l'espèce  chevaline.  Les  volailles  sont  l'ob- 
jet d'un  graud  commerce  d'exportation  vers 
Paris. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest  traverse 
le  département  de  l'est  à  l'eaest,  sur  une  lon- 
gueur de  67  kilomètres. 

L'industrie  du  département  de  la  Mayenne 
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consiste  principalement  dans  le  tissage  du 
lin,  du  chanvre,  du  coton,  les  blanchisseries 
de  toiles,  les  tanneries,  les  tuileries,  les  bri- 

?uet''ries,  les  poteries ,  les  faïenceries,  les 
ours  à  chaux  et  les  mines  de  houille,  qui 
produisent  annuellement  714.249  hectolitres 
de  combustible  presque  exclusivement  con- 
sacré à  la  fabrication  de  la  chaux.  Le  com- 
merce a  snrtuut  pour  objet  les  grains,  les  lé- 
gumes, les  bestiaux,  le  cidre,  les  eaux-de-vie, 
les  volailles,  le  beurre,  la  laine,  le  chanvre, 
le  lin,  les  toiles,  les  ardoises,  le  fer,  les  bois, 
les  marbres,  le  cuir,  les  fruits  et  le  gibier. 

MAYENNE,  en  latin  Meduanum ,  ville  de 
France  (  Mayenne  ) ,  ch.-l.  d'arrond.  et  de 
2  cant.,  sur  la  rive  droite  de  la  Mayenne,  k 
29  kilom.  N.-E.  deLaval  ;  pop.  aggl.,  8,227  hab, 
—  pop.  tôt.,  10,127  hab.  L'arrond.  comprend 
12  cant.,  lu  comm.  et  153,886  hab.  Tribunaux 
de  fc  instance  et  de  commerce;  2  justices 
de  paix.  Fabrication  de  calicots,  toiles,  mou- 
choirs, moulins  à  blé,  k  tan,  à  huile.  Com- 
merce de  bestiaux  et  de  grains. 

Les  fabriques  de  toiles  de  Mayenne  occu- 
pent près  de  8.000  ouvriers.  La  ville  est  irré- 
gulièrement bâtie  sur  le  penchant  de  deux 
coteaux  qui  dominent  la  Mayenne.  La  conr 
suite;  tin  n  d'un  pont  et  de  deux  larges  quais 
ont  singulièrement  modifié,  dans  ces  derniers 
temps,  la  physionomie  de  la  ville.  Un  chemin 
de  fer  relie  Mayenne  k  la  grande  iisne  du 
Mans  k  Rennes.  Le  plus  ancien  et  le  plus 
intéressant  édifice  de  Mayenne  est  l'église 
Notre-Dalhe,  qui  a  conservé  quelques. parties 
du  xue  siècle,  notamment  le  choeur,  uont  les 
colonnes  offrent  des  chapiteaux  d'un  style 
barbare.  Entre  le  chœur  et  la  nef  s'élève  un 
clocher  carré,  amorti  en  dô.i.e.  Des  déambu- 
latoires font  le  tour  du  chœur.  La  chapelle 
du  chevet  est  percée  d'étroiles  fenêtres  ro- 
manes. Dans  la  paroi  du  sud  de  la  nef  ont  été 
encastrées  plusieurs  pierres  tombales  du 
xne  siècle.  L'église  Saint-Martin  n'a  pas  de 
vaieur  architecturale.  Le  château,  bâti  isur 
un  escarpement  rocheux,  présente,  du  côté 
de  la  rivière,  cinq  tours,  dont  quatre  sont 
privées  de  leur  toiture,  et  trois  autres  tours 
sur  la  face  nord.  La  terrasse  forme  une  belle 
promenaue.  L'hôtel  de  ville,  dans  lequel  un 
musée  est  en  voie  de  formation,  est  précédé 
de  la  place  Cheverus,  sur  laquelle  se  dresse 
la  statue  en  bronze,  avec  bas- reliefs,  par 
David  d'Angers,  ou  Cardinal  Le  Febvre  de 
Cheverus  ,  archevêque  de  Bordeaux ,  né  à 
Mayenne. 

Mayenne  doit  son  origine  k  un  château  bâti 
au  commencement  du  xto  siècle. 

C'était  autrefois  une  baronnie  de  la  maison 
de  Lorraine  et  de  Guise,  que  François  I"  éri- 
gea en  marquisat  et  Charles  IX  en  duché" 
pairie.  V.  l'article  suivunt. 

MAYENNE  (ducs  de).  La  ville  de  Mayenne 
fut  érigée  en  duché-pairie  par  leureS'du  roi 
Charles  IX,  de  l'an  1573,  eu  faveur  de  Charles 
de  Lorraine,  deuxième  fils  de  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'Aune  rt'Este- 
Ferrare.  Ce  duc  de  Mayenne,  le  célèbre  chef 
de  la  Ligue,  laissa,  de  Henriette  de  Savoie,  sa 
femme,  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne, 
gouverneur  de  Guyenne.  Celui  -  ci  épousa 
Henriette  de  Gorizague-Cièves,  et  fut.  tué  au 
siège  de  Moiuauban,  eu  1621,  sans  laisser  de 
postérité.  Plus  lard,  le  duché  de  Mayenne  fut 
acheté  par  Mazarin,  qui  le  donna  a.  sa  nièce 
Hortense,  femme  de  Charles  de  La  Porte, 
duc  Mazarin,  fils  du  maréchal  de  La  Meille- 
raye. 

MAYENNE  (Charles  DE  LorHainb,  duc  de), 
deuxième  fils  du  duc  François  de  Guise,  né 
en  1554,  mort  à  Soissons  eu  1011.  Il  lit  ses 
premières  armes  contré  les  huguenots,  com- 
mandés par  Coligny,  en  1569  ,  puis  se  ren- 
dit à  Venise,  se  mit  au  service  de  celle  ré- 
publique, alors  en  guerre  avec  lesTilrcs(  1571), 
et  fit  partie  de  l'expédition  que  dirigea  don 
Juan  d'Autriche.  Ce  fut  pendant  qu  il  guer- 
royait au  loin  qu'eut  lieu  le  massacre  de  la 
Saint-Burthélemy  (1572).  Peu  après  son  re- 
tour en  France ,  il  fut  nomme  par  Char- 
les IX  duc  et  pair  (1573)  et  alla  prendre  part 
au  siège  de  La  Rochelle  sous  les  ordres  du 
duc  d'Anjou.  Au  Commencement  de  l'année 
suivante,  ce  prince  ayant  élé  élu  roi  de  Po- 
logne, Mayenne  l'accompagna  dans  ce  pays, 
puis  se  rendit  en  Italie.  11  était  k  Pudoue 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Charles  IX  (1574). 
Peu  après,  il  rejoignit  le'  duo  d'Anjou,  qui  ac- 
courait en  France  pour  succéder  k  Charles  IX 
sous  le'nom  de 'Henri  III,  et  assista  au  sacre 
de  ce  prince  (15  février  1575).  Lu  faveur  doiit 
il  jouissait  à' la  cour  vint  s'accroître  encore 
par  le  mariage  du  roi  avec  Louise  de  Lor- 
raine. Pendant  que  son  frère  le  due  de' 
Guise  dévenait  le  chef  incontesté  des  ca- 
tholiques, Mayenne  était  mis  k  la  tête  de 
l'armée  royale  chargée  de  combattre  les  hu- 
guenots (1576).  Il  n'était  emparé  du  Poitou,  et 
s'apprèiuit  k  attaquer  La  Rochelle  lorsque 
Henri  111,  Craignant  que  la, défaite  compléta 
des  protestants  né  donnât  aux  Guises  une 
trop  granue  influence  dans  les  affaires  de 
l'Etat,  conclut  un  traité  de  paix  avec  les  hu- 
guenots (17  septembre  1577).  Pour  contre- 
carrer cette  politique  d'apaisement,  le  duc 
de  Guise  se  mit  alors  k  organiser  la  Ligue,  k 
fomenter  partout  le  fanatisme  catholique  et 
à  pousser  k  la  guerre,  qui  recumiueuça  eu 
1580.  Le  duc  de  Mayenne  forma  alors  dàna 
son  gouvernement  de  Bourgogne  une  armée 
de  8,000  hommes  et  enleva  aux  protestants 
le  Dauphinè;  mais  la  paix  de  1581  lui  lit  en* 
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core  déposer  les  armes.  Toutefois,  son  frère  et 
lui  furent  loin  de  renoncera  leur  projet  d'ex- 
terminer le  protestantisme.  Comme  Henri  III 
n'avait  point  d'enfunts,  comme,  d'un  autre 
côté,  les  princes  du  sang  etaie.nl  soit  protes- 
tants, soit  ralliés  à  la  cause  du  protestan- 
tisme, les  Guises,  dont  l'a mbii  ion  n'avait  cessé 
de  grandir,  songèrent  à  un  moment  donné  à 
s'empirer  du  trône  de  France.  Dans  ce  but, 
ils  signèrent,  à  Joinville,  avec  des  envoyés 
du  roi  d'Espagne ,  une  convention  par  la- 
quelle tes  contractants  s'engagèrent  à  faire 
déclarer  le  cardinal  Charles  de  Bourbon  hé- 
ritier de  la  couronne  (31  décembre  1584).  Ap- 
puyés par  l'Espagne,.les  Guises  résolurent  de 
taire  prendre  les  armes  à  la  Ligue,  et  au 
commencement  de  1585  la  guerre  civile  re- 
commença sur  une  grunde  partie  du  terri- 
toire. Henri  III  se  vit  contraint  d'adhérer  à  la 
Ligue,  qu'il  ne  pouvait  plus  maîtriser  (7  juil- 
let 1585).  Mayenne  se  rendit  avec  une  année 
dans  la  Guyenne,  mais  n'obtint  aucun  succès 
décisif,  revint  à  Paris  (1586),  alla  combattre 
ensuite  auprès  de  son  frère  les  protestants 
allemands  qui  venaient  au  secours  de  leurs 
coreligionnaires  de  France,  et  contribua  à 
leur  défaite  (novembre  1587).  Peu  après, 
Henri  III,  effrayé  de  l'influence  croissante 
des  princes  lorrains,  quittait  Paris,  convo- 
quait les  états  de  Blois,  faisait  assassiner  le 
duc  de  Guise  (décembre  1588)  et  donnait  l'or- 
dre d'arrêter  Mayenne,  qui  se  trouvait  alors 
à  Lyon.  Mais  celui-ci,  prévenu  à,  temps,  se 
réfugia  dans  là  Bourgogne,  qu'il  souleva, 
puis  se  rendit  à  Paris  (15  février  1589) 

Proclamé  alors  chef  de  la  Ligue  et  lieute- 
nant général  du  royaume,  Mayenne  prit  des 
mesures  habiles  et  énergiques  pour  organiser 
à  Paris  un  gouvernement  qui  reçut  le  nom 
de  Conseil  générai  d'union,  et  dont  il  eut  la 
présidence  ;  et,  après  avoir  convoqué  les  états 
généraux  pour  le  15  juillet,  il  marcha  vers  la 
Loire,  où  Henri  III  et  le  roi  Henri  de  Navarre 
avaient  réuni  leurs  forces  pour  une  action 
commune.  Forcé  de  battre  eu  retraite  après 
la  défaite  du  duc  d'Aumale  près  de  Senlis 
(17  mai  1589),  Mayenne  dut  se  replier  sur 
Paris,  dont  les  deux  rois  vinrent  faire  le 
siège  (28  juillet).  Mais,  le  1er  aoùt,  Henri  III 
était  assassiné,  et  le  roi  de  Navarre,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Henri  IV,  s'élant  vu  aban- 
donner par  l'armée  catholique  de  son  allié, 
dut  lever  le  siège. 

Fji  ce  moment,  Mayenne,  investi  d'une  au- 
torité presque  souveraine,  eût  pu  se  faire 
proclamer  roï.  Tous  les  partisans  des  Guises 
le  pressaient  de  s'emparer  du  trône;  mais, 
comprenant  les  inextricables  difficultés  dans 
lesquelles  le  lancerait  une  pareille  détermi- 
nation, voyant  qu'il  ne  serait  point  appuyé 
par  l'Espagne,  gêné  à  Paris  par  l'indépen- 
dance du  conseil  des  Seize,  ayant  enfiu  en 
faco  de  lui  un  adversaire  aussi  redoutable 
que  Henri  de  Navarre,  il  n'osa  prendre  pour 
lui  la  couronne,  et  la  lit  décerner  à  un  fan- 
tôme de  roi,  au  vieux  cardinal  de  Bourbon, 
qui  prit  le  nom  de  Charles  X  et  mourut  peu 
après.  Investi  du  titre  de  lieutenant  générai  du 
royaume,  Mayenne  marcha  contre  Henri  IV. 
Il  essaya  vainement  de  le  déloger  de  la  posi- 
tion qu'il  occupait  à  Angers,  se  replia  sur 
Amiens,  puis  revint  sur  Paris,  où  Hen.'i  IV 
venait  de  se  porter  par  une  marche  rapide. 
11  Contraignit  Henri  de  Navarre  à  battre  en 
retraite  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  les 
principaux  chefs  de  la  Ligue,  mus  par  leur 
intérêt  personnel,  songeaient  à  négocier  avec 
Henri  IV,  et  lui-même  reçut  de  ce  prince  des 

Sropositions  avantageuses.  Après  quelque 
ésitaiion,  il  repoussa  ces  ouvertures,  alla 
attaquer  Henri  IV  à  Ivry  (14  mars  1590),  fut 
battu,  se  replia  sur  Paris,  dont  le  roi  de  Na- 
varre lit  alors  le  siège,  et  passa  en  Flandre 
pour  obtenir  une  armée  du  duc  de  Panne, 
gouverneur  des  Pays-Bas.  Après  avoir  fait 
entrer  uu  convoi  à  i'aris  (17  juin),  il  fut  re- 
joint par  l'armée  du  duc  de  Parme,  débloqua 
Paris  et  contraignit  encore  une  l'ois  Henri  IV 
à  lever  le.  siège. 

Cependant  le  peuple,  fatigué  de  la  guerre 
civile  et  des  souffrances  qu'elle  lui  faisait 
endurer,  penchait  pour  la  paix.  Mais  les  ca- 
tholiques exaltés  ne  voulaient  point  entendre 
parler  de  négociation  avec  Henri  IV.  Ils  ob- 
tinrent de  Grégoire  XIV  une  bulle  qui  ex- 
communiait ce  prince  et  lançait  l'anatheme 
contre  ses  partisans,  et  résolurent  de  donner 
le  trône  à  une  princesse  espagnole.  Le  con- 
seil ues  Seize,  arrivé  au  dernier  degré  du  fa- 
natisme, se  rallia  à  ces  idées,  rêvant  une 
nouvelle  Suint-Bartbélemy  contre  les  modé- 
rés. Mayenne  résolut  de  réagir  contre  ces 
tendances  antipatriotiques.  Il  se  rendit  à  Pa- 
ris ,  lit  arrêter  les  principaux  meneurs  du 
conseil  des  Seize,  et,  voyant  la  dislocation 
de  la  Ligue,  il  reprit  les  négociations  inter- 
rompues avec  Henri  IV  et  convoqua  les  états 
généraux  le  26  janvier  1593.  Ces  états  ne 
prirent  aucune  décision  relativement  à  la 
succession  au  trône,  et  pendant  que  le  roi 
d'Espagne  intriguait  pour  faire  proclamer  sa 
fille  reine  de  France,  Henri  IV  abjurait  !e 
protestantisme  (25  juillet  1593).  Mayenne  dut 
alors  signer  une  trêve  avec  ce  prince;  mais, 
craignant  que  Henri  IV  n'arrivât  au  trône 
avant  qu'il  eut  pu  stipuler  pour  lui  des  con- 
ditions avuntageuses,  il  se  rapprocha  de  l'Es- 
pagne et  essaya  sans  succès  de  réveiller  le 
fanatisme  populaire.  Henri  IV  entra  à  Paris 
le  21  mars  1594,  après  avoir  obtenu  uu  arrêt 
du  parlement  en  sa  faveur  et  sans  avoir 
souscrit  aux  exigences  du  chef  de  la  Ligue, 
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Celui-ci  résolut  de  continuer  la  guerre,  passa 
dans  les  Pays-Bas  pour  y  réunir  des  troupes, 
tenta  vainement  de  débloquer  Laon,  ou  il 
avait  lnissé  sa  famille,  puis  se  retira  dans  son 
gouvernement  de  Bourgogne,  lutta  encore  une 
an  née  etlinit  pur  signer  avec  Henri  IV,  en  jan- 
vier 1596,  un  traité  qui  mettait  fin  à  la  guerre 
civile.  Par  ce  traité,  le  roi  donnait  à  Mayenne 
350,000  ècus,  la  possession  pour  six  ans  de  Châ- 
lons,  Soissons  et  Seurre,  comme  places  de  sû- 
reté, le  gouvernement  de  l'Ile-de-France,  etc. 
Le  31  janvier,  Mayenne  se  rendit  à  Mon- 
ceaux où  il  eut  une  entrevue  avec  Henri  IV  et 
se  réconcilia  avec  lui.  Il  était  d'une  énorme 
corpulence  et  atteint  d'une  sciatique.  On  ra- 
conte que  le  Béarnais  le  prit  par  la  main  et 
se  mit  à  se  promener  à  grands  pas  dans  le 
parc  de  Monceaux.  Le  voyant  essoufflé,  hors 
d'haleine,  il  s'arrêta  enfin  et  lui  dit  en  riant  : 
«  Allez,  touchez  là,  mou  cousin,  car,  pardieu, 
voilà  tout  le  mal  et  le  déplaisir  que  vous  re- 
cevrez de  moi.  «  A  partir  de  ce  moment, 
l'ancien  chef  de  la  Ligue  ne  s'occupa  plus 
des  ntfaires  publiques  ;  mais,  après  l'assassi- 
nat de  Henri  IV,  il  lit  partie  des  seigneurs 
qui  demandèrent  et  obtinrent  sans  peine  que 
la  direction  des  affaires  fût  enlevée  à  Sully. 
Il  avait  eu  de  sou  mariage  avec  Henriette  de 
Savoie  deux  rils,  dout  l'aîné  fut  le  duc  d'Ai- 
guillon, qui  lui  succéda  dans  ses  titres,  et 
deux  tilles.  Mayenne  était  un  habile  homme 
de  guerre,  et  se  montra  en  maintes  circon- 
stances non  moins  habile  politique.  Placé  au 
milieu  d'un  centre  de  fanatiques,  il  lit  preuve 
d'une  grande  modération  relative  et  se  con- 
cilia de  vives  sympathies  par  la  facilité  de 
son  commerce  et  par  sa  libéralité. 

MAYENÎSË  (Hertri  0E  LORRAINE,  duc  DE), 
grand  chambellan  de  France  et  gouverneur 
de  1  Ile-de-France,  fils  du  précédent,  né  en 
157g,  morte»  1621.  Il  prit  successivement  les 

titres  de  marquis  de  Mayenne,  de  duc  d'Ai- 
guillon et  eïifiu  de  duc  de  Mnyenue,  après  la 
mort  de  son  père.  Pendant  les  troubles  qui 
agitèrent  la  minorité  de  Louis  XIII,  il  se  pro- 
nonça d'abord  en  faveur  de  la  cour,  qui  l'en- 
voya demander  en  Espagne  la  main  de  l'in- 
fante pour  le  roi,  puis  il  se  prononça  contre 
la  régente,  prit  part  à  la  levée  de  boucliers 
de  16U,  contribua  à  la  chute  du  maréchal 
d'Ancre,  se  montra  favorable,  puis  hostile  au 
nouveau  favori,  le  duc  de  Luynes,  avec  qui 
il  avait  échangé  le  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France  contre  celui  de  la  Guyenne,  et  périt 
au  siège  de  Montauban,  sans  laisser  de  pos- 
térité. 

Moyenne  (HÔTEL  de)  OU  d'Orme»«oii,  ancien 
hôtel,  situé  à  Paris,  rue  Saint-Antoine,  à 
l'angle  de  la  rue  du  Petit-Musc,  sur  laquelle 
il  occupe  une  assez  longue  étendue.  Cet  hô- 
tel, d'une  construction  bizarre,  heurtée,  com- 
posé d'une  façade  avec  cour,  flanqué  de  deux 
pavillons  en  long  avant-corps,  aux  toits  d'ar- 
doise, se  rattache  par  ses  origines  à  l'un  des 
nombreux  hôtels  dont  se  composait  l'ancien 
palais  Saint-Paul,  bâti  par  le  roi  Charles  V. 
Les  comtes  d'Etampes  possédaient  sur  cet 
emplacement  un  grand  manoir  qui  s'étendait 
le  long  de  la  rue  Saint-Antoine,  depuis  la 
place  actuelle  de  la  Bastille  jusqu'à  la  rue  du 
Petit-Musc.  Charles  V  le  leur  acheta.  Depuis 
lors,  il  porta  les  noms  d'hôtel  du  Petit-Musc, 
du  Pont-Perrin,  du  Petit-Bourbon  et  de  Bre- 
tagne. Leduc  Jean  VI  de  Bretagne  y  logea  lors 
de  son  voyage  à  Paris  en  M 15.  Il  apparteua.t 
à  la  duchesse  Anne  lors  de  son  mariage  avec 
Louis  XII  et  devint  ensuite  la  résidence  de 
la  princesse  d'Orange.  Revenu  à  la  couronne, 
il  fut  en  1554,  sous  Henri  II,  vendu  en  deux 
lots.  Le  lot  qui  s'étendait  le  long  de  la  rue.  du 
Petit-Musc  jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine  fut 
vendu,  sous  le  noir,  d'hôtel  d'Etampes,  à  la 
célèbre  Diane  de  Poitiers.  L'hôtel  d'Etampes 
croulait  de  vétusté  quand  il  fut  acquis,  sous 
Heurt  III,  par  le  célèbre  chef  des  ligueurs, 
Charles  de  Mayenne.  Androuet  du  Cerceau 
construisit  pour  lui  l'éditice  actuel.  En  1709, 
Charles,  prince  de  Vaudémont,  le  fit  réparer 
par  l'architecte  Germain  Boffrand,  Enfin,  en 
1771,  il  servit  de  résidence  et  de  bureaux  à 
M.  d'Ormesson,  conseiller  d'Etat  et  intendant 
des  finances.  Après  lui,  l'hôtel  de  Mayenne 
ou  d'Ormesson,  car  il  fut  dès  lors  connu  sous 
ce  dernier  titre,  fut  habite  par  différents  par- 
ticuliers et  devint  le  siège  u  une  institution  qui 
fut  longtemps  florissante,  sous  le  nom  d'in- 
stitution Eavart.  A  part  une  galerie  de  bois 
d'assez  mauvais  goût,  qui  relie  au-dessus  de 
l'entablement  de  la  porte  cochere  les  deux 
pavillons  en  avant-corps  sur  la  rue  Saint- 
Antoine,  l'hôtel  d'Ormesson  a  été  respecté. 
L'aménagement  intérieur,  bien  que  très-lar- 
gement compris,  le  jardin,  quoique  assez 
vaste,  n'offrent  d'ailleurs  rien  de  spécia- 
lement curieux,  hormis  les  souvenirs  qui  s'y 
rattachent. 

MAYÉPE  s.  f.  (ma-iè-pe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  rhamnées. 

MAYEH  (Jean  -  Frédéric),  bibliographe  et 
biographe  allemand,  né  à  Leipzig  en  1650, 
mort  à  Stettin  en  1712.  Il  fut  successivement 
professeur  de  théologie  à  Wittemberg,  pas- 
teur à  Hambourg,  professeur  de  théologie  à 
Greifswaid  et  à  Éiel  et  surintendant  général 
des  églises  de  Poméranie  (1701).  Mayer  acquit 
parmi  les  protestants  une  grande  réputation 
comme  prédicateur.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Èistoria  versionis  germanicx  Bibliorum 
Lullieri  (Hambourg,  1693,  in-4°)-;  Bibliotheca 
ecriptorum  théologie  moralis    (  Greifswaid , 
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1705,  in-S°);  Bibliotheca  biblica  (Leipzig, 
1711,  in-4°)j  Bibliotheca  theologica  (Berlin, 
1716,  2  vol.  in-8°),  etc. 

MAYER  (Christian),  astronome  et  jésuite 
morave,  né  en  1719,  mort  en  1783.  L'électeur 
palatin  Charles-Théodore  lui  confia  la  direc- 
tion de  l'observatoire  de  Manheim.  Il  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages  :  Basis  palatina  de 
transitu  Veneris  (Pètersbourg,  1769,  in-S°); 
Pantometrum  paeechianum  (Manheim,  1772)  ; 
Nouvelle  méthode  pour  lever  en  peu  de  temps 
et  à  peu  de  frais  une  carte  générale  exacte  de 
toute  ta  Mussie. 

MAYER  (Tobie),  savant  allemand,  né  à 
Marbach  (Wurtemberg)  en  1723,  mort  en  1762. 
Il  est,  dit  Betambre,  «  universellement  con- 
sidéré comme  l'un  des  plus  grands  astrono- 
mes, non-seulement  du  xvme  siècle,  mais  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  »  Son  père, 
inspecteur  des  eaux  à  Essling,  lui  apprit  les 
mathématiques  et  le  dessin.  Mayer  le  perdit  de 
bonne  heure  et,  pour  subsister,  se  mit  à  ensei- 
gner les  mathématiques,  qu'il  n'avait  apprises 
qu'un  peu  à  l'aventure,  lisant  le3  ouvrages 
qui  en  traitent  dans  l'ordre  où  il  les  rencon- 
trait. A  vingt  ans,  il  chercha  à  entrer  au  ser- 
vice. Il  publia  en  1745  un  Traité  des  courbes 
et  un  Atlas  mathématique,  sorte  de  résumé  de 
la  science,  en  soixante  tableaux.  En  1746,  on 
le  voit  s'occuper  de  géographie  et  se  lier  avec 
les  astronomes  Frantz  et  Lowitz.  C'est  dans 
ces  relations  que  sa  vocation  prit  naissance. 

Sou  début  eut  pour  objet  la  sélénogruphie; 
il  est  déjà  très-intéressant  en  ce  qu  il  donne 
le  premier  exemple  de  l'usage  des  équations 
de  condition  dont  oh  se  sert  aujourd'hui  pour 
déterminer  simultanément  les  corrections  à 
faire  à  toutes  les  quantités  dont  dépendent 
les  coordonnées  astronomiques  d'une  planète 
quelconque. 

Mayer  vint  se  fixer  à  Goattingue  en  1751  et 
s'y  maria;  il  fut  en  1756  nommé  directeur  de 
l'observatoire  que  l'on  venait  de  fonder  dans 
cette  ville  et  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
doté  de  beaux  instruments  construits  par 
Bird.  Pour  donner  une  idée  du  soin  qu'il  de- 
vait apporter  à  toutes  ses  observations,  il 
suffira  de  dire  qu'après  avoir  reconnu  l'er- 
reur de  collimation  de  son  quart  de  cercle, 
ainsi  que  te  défaut  de  parallélisme  de  l'axe 
optique,  par  rapport  au  plan  de  l'instrument, 
celui  de  verticalité  de  ce  plan  et  sa  déviation 
azmiutale,  précautions  usitées  déjà  par  tous» 
les  astronomes,  il  crut  devoir  encore  dresser 
une  table  des  petites  erreurs  qui  pourraient 
résulter  de  la  gaucherie  de  l'arc  porteur  des 
divisions. 

Toutes  ces  dispositions  prises,  Mayer  en- 
treprit la  vérification  des  points  fondamen- 
taux de  l'astronomie.  Son  premier  grand  ou- 
vrage est  intitulé  :  Tabulie  motuum  solis  et 
luwe  novs  et  corrects,  quibus  accedit  met/io- 
dus  lonyitudinum  (Londres,  1770).  Ces  tables, 
en  ce  qui  concerne  le  soleil,  ne  valent  pas 
celles  de  Lacaiile,  publiées  en  1758,  et  que 
l'auteur,  qui  les  avait  sous  les  yeux  en  com- 
posant les  siennes,  avait  tenté  de  surpasser. 

La  différence  tient  au  reste  essentiellement 
à  ce  que  Mayer  avait  un  peu  sacrifie  les  ob- 
servations à  la  théorie,  tandis  que  Lacaiile 
avait,  au  contraire,  suppléé  à  la  théorie  par 
les  observations  toutes  les  fois  qu'il  l'avait 
supposée  en  défaut.  Mais  l'excellence  des  ta- 
bles lunaires  de  Mayer  frappa  aussitôt  tous  les 
yeux.  Mayer  les  adressa  à  Londres  pour  le 
concours  au  grand  prix  du.Bureau  des  longi- 
tudes, et  Bradiey,  qui  fut  chargé  de  les  exa- 
miner, attesta  que,  les  ayant  comparées  à 
230  observations,  jamais  il  n'avait  trouvé 
d'erreur  surpassant  l'3o".  Le  Bureau  des  lon- 
gitudes décerna  à  la  veuve  de  Mayer  une  pre- 
mière récompense  de  3,000  livres  sterling  pour 
cet  ouvrage,  et,  peu  de  temps  après,  une  se- 
conde de  2,000  ;  il  ordonna,  en  outre,  la  pu- 
blication des  œuvres  de  l'illustre  mort. 

L'ancienne  théorie  des  parallaxes  faisait 
dépendre  la  parallaxe  de  hauteur  de  la  paral- 
laxe horizontale,  par  une  formule  établie  dans 
l'hypothèse  de  îa  sphéricité  de  la  terre.  Euier 
avait  donné  des  formules  incommodes  pour 
tenir  compte  de  l'aplatissement.  C'est  à  Mayer 
qu'on  doit  d'avoir  réduit  la  question  à  des 
termes  très-simples. 

Sa  Theoria  lunx  juxla  systema  Newtonia- 
num,  publiée  aussi  par  l'ordre  du  Bureau  des 
longitudes,  donnait  ta  longitude  et  la  latitude 
de  notre  satellite,  exprimées  par  des  formules 
algébriques  dont  les  erreurs  étaient  déjà  ex- 
trêmement petites.  Il  a  suffi  depuis  de  très- 
petites  corrections  pour  réduire  ces  erreurs  à 
moins  de  15",  dans  les  cas  les  plus  défavo- 
rables. 

Longtemps  après  sa  mort,  une  idée  lumi- 
neuse qu'il  avait  indiquée  dans  les  mémoires 
de  Gœttingue,  mais  à  laquelle  on  n'avait  pas 
alors  fait  attention,  vint  ajouter  encore  à  sa 
gloire.  La  méthode  connue  sous  le  nom  de 
répétition  des  angles,  que  l'on  attribue  ordi- 
nairement à  Borde,  appartient  en  propre  à 
Mayer. 

A  trente-neuf  ans,  une  maladie  de  lan- 
gueur, produite  sans  doute  par  un  travail 
trop  assidu,  enleva  Mayer  à  lu  science.  Une 
partie  de  ses  manuscrits  a  paru  en  1775  sous 
le  titre  :  Opéra  inedita.  On  y  trouve  :  un  pro- 
jet pour  déterminer  plus  exactement  les  va- 
riations du  thermomètre;  des  perfectionne- 
ments à  la  méthode  de  Kepler  pour  le  calcul 
des  éclipses  de  soleil  ;  un  mémoire  surl'affinité 
des  couleurs  ;  Mayer  n'en  regardait  comme 
primitives  que  trois  seulement  ;  un  catalogue 
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de  998  étoiles  zodiacales;  un  mémoire  sur les 
mouvements  propres  de  quelques  étoiles;  en- 
fin la  carte  de  la  lune,  qui  avait  été  son  pre- 
mier travail.  La  seconde  partie  n'a  jamais 
paru  ;  elle  devait  contenir  une  théorie  des 
aimants,  un  mémoire  sur  Mars  et  les  pertur- 
bations qu'éprouve  cette  planète  de  la  part 
de  Jupiter  et  de  la  terre,  enfin  la  description 
d'un  nouvel  astrolabe. 

MAYER  (Jean-Christophe-André),  médecin 
prussien,  né  à  Greifswaid  en  1747,  mort  à 
Berlin  en  1801.  Il  fil  ses  études  médicales  dans 
sa  ville  natale  et  fut  reçu  docteur  en  1771. 
Six  ans  plus  tard,  il  fut  appelé  à  occuper  la 
chaire  d  anatomie  au  collège  médico-chirur- 
gical ;  mais  il  abandonna  cette  chaire  au  bout 
d'un  an  pour  aller  prendre  possession  de  celte 
de  médecine  vacante  àFrancfort-sur-1'Oder. 
Il  y  resta  jusqu'en  1787,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  professeur  de  botanique  et  de  ma- 
tière médicale  et  directeur  dujardin  botanique 
de  l'université  de  Berlin.  Mayer  a  laissé  un 
ouvrage  u'anatomie  longtemps  classique,  qui 
a  pour  titre  :  Anatomisclie  physiologische  Ab- 
haiidluny  von  Gehirn,  ltUckenmark  und  Ur- 
spruny  derNerven  (Berlin,  1779).  Nous  lui  de- 
vons encore  -.ûissertatio  de  calore  nuturali  in 
febribus,  vel  aucto ,  vel  imminuto  (Greifs- 
waid, 1771);  Examen  quarumdam  apiimarum 
etilaraciam  extraheudi  methodorum,  imprimis 
Wemelianx  (1772)  ;  Disaertatio  de  debititate 
symptomaie  febrili  (  Francfort -sur  -  l'Oder, 
1 779) ;  Descriptio /ternis  umbilicalis  vers  ( 1 780); 
ûissertatio  vomies  lienalis,  quse,  rvplo,  uti 
suspicari  ticet,  veiitriculi  fundo,  pus  in  illum 
infundebat,  historiam  exhibens  (1781);  Disser- 
tatio  sislens  spicilegia  qusdam  ad  curationem 
luis  vénères  universalis  pertinenlia  (  1782  )^ 
Prscipua  expérimenta  de  a/fectibus  putredinis 
in  puimones  infant  uni  unie  et  post  partum  mor- 
luorum  (1782)  ;  Saluberrimus  usus  aqus  fri- 
gids  externe  applicats  in  sistendis  hsmorrha- 
tjiis  internis  (1783).  etc. 

MAYER  (Charles-Joseph),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Toulon  en  1751,  mort  vers  1825.  Il 
se  rendit  fort  jeune  à  Paris,  où  il  suivit  la 
carrière  des  lettres  et  composa  des  pièces  de 
théâtre,  des  romans,  des  compilations  histo- 
riques, etc.  Dans  sa  vieillesse,  Mayer  s'oc- 
cupa beaucoup  de  réformes  grammaticales. 
Parmi  ses  ouvrages,  d'une  valeur  médiocre, 
nous  citerons  :  Anecdotes  françaises  (Paris, 
1774,  3  vol.  in-8°);  la  Femme  infidèle,  drame 
en  trois  actes  et  en  vers  (1775,  in-8°);  Ta- 
bleau politique  et  littéraire  de  l'Europe  pen- 
dant Cannée  1775  (1777);  Tableau  des  finances 
sous  Charles  IX,  Henri  111  et  Henri  1  V  (Pa- 
ris, 1777)  ;  Histoire  philosophique  et  militaire 
de  la  France  (Paris,  1778);  Aventures  et  plai- 
sante éducation  du  chevalier  Charles  le  Bon, 
sire  d'Armagnac  (Paris,  1785,  3  vol.)  ;  Galerie 
philosophique  du  xvie  siècle  (Paris,  1783-1788, 
3  vol.  in-8°);  Voyage  en  Suisse  en  1784  (Pa- 
ris, 1786,  2  vol.  in-8°);  ies  Ligues  achéenne, 
suisse  et  hollandaise  et  révolutions  des  Etats- 
Unis  d' Amérique  comparées  ensemble  (Paris, 
1787,  2  vol.  in-12);  les  Amours  de  Châteiard 
et  de  Marie  Si  uari  (Paris,  1737);  Des  états 
généraux  et  autres  assemblées  générales  (Pa- 
ris, 1788-1789,  18  vol.  in-8°)  ;  Idéologie  de 
Mayer,  Etude  de  la  chose  (Paris,  1823,  in-s<>). 

MAYER  (Constance),  artiste  française,  née 
à  Paris  en  1778,  morte  en  1821.  Elle  fut  d'a- 
bord l'élève  de  Suvée  et  de  Greuze  et  com- 
mença à  se  faire  connaître  aux  Salons  de 
1796  à  1802,  en  exposant  surtout  des  portraits 
à  l'huile,  des  pastels  qui  furent  remarqués,  et 
quelques  compositions  allégoriques  ou  sem- 
blaientrenaîtreles  dernières  lueurs  de  Greuze 
et  de  Fragonard  :  une  Jeune  fille,  un  Enfant 
tenant  une  colombe  (Salons  de  l'an  VI  et  de 
l'an  VII);  une  M  ère  et  ses  enfants  devant  un 
tombeau,  le  Mépris  des  richesses  ou  \' Inno- 
cence entre  l'Amour  et  la  Fortune  (Salon  de 
l'an  XII). 

Vers  1803,  elle  entra  dans  l'atelier  de  Pru- 
dhon  et  bientôt  une  étroite  sympathie  lia  les 
deux  artistes.  «  MH»  Mayer,  dit  M.  Arsène 
Houssayo,  avait  beaucoup  de  séduction  ;  c'é- 
tait une  brune  enjouée,  enthousiaste  et  tou- 
jours passionnée.  Elle  était  loin  d'avoir  la 
beauté  que  Prudhon  donnait  à  ses  figures  de 
vierges  ou  de  nymphes;  mais,  malgré  son 
teint  basané  et  ses  pommettes  saillantes,  elle 
avait  un  attrait  qui  frappait  les  plus  philoso- 
phes. »  Telle,  en  effet,  on  la  retrouve  dans  le 
beau  portrait  d'un  des  salons  du  Louvre. 
Prudhon  fut  séduit  quoique,  ayant  dépassé  la 
quarantaine,  il  entrât  dans  cette  période  de 
la  vie  où  l'amour  ne  tient  plus  une  grande 
place.  MUe  Mayer  ayant  perdu  son  père  vint 
s'installer  chez  Prudhon,  et  leur  union  était 
si  bien  acceptée  du  monde  officiel  comme  du 
monde  des  artistes,  que  Napoléon  leur  fit  as- 
signer à  tous  deux  un  appartement  à  la  Sor- 
bonne;  lorsqu'il  décora  Prudhon  (1808),  il  fit 
acheter  le  même  jour  deux  jolis  tableaux  ana- 
créontiques  de  M'1"  Mayer.  Celle-ci  obtint 
une  médaille  en  1806  et  continua  d'exposer  à 
presque  tous  les  Salons  jusqu'à  sa  mort.  En 
travaillant  avec  Prudhon,  eile  s'était  presque 
assimilé  sa  manière,  et  l'on  retrouve  dans  ses 
toiles  cette  suavité  et  cette  mélancolie  qui 
distinguent  l'œuvre  du  maître.  Le  Louvre 
possède  d'elle  deux  tableaux  composés  pour 
se  faire  pendant,  la  Mèr*  heureuse  et  la  Mère 
abandonnée,  exposés  au  Salon  de  1810  et  dans 
lesquels  la  tendresse  de  Prudhon  est  heureu- 
sement mariée  à  la  grâce  de  Greuze.  Prudhon 
même  termina  un  des  tableaux  laissés  inache- 
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vés  par  sa  compagne,  la  Famille  malheureuse, 
qu'il  exposa  en  1822. 

Durant  vingt  ans,  les  deux  artistes  vécu- 
rent heureux  et  charmés,  travaillant  sans 
relâche  et  confondant  leur  gloire  comme  ils 
avaientconfondu  leurs  existences.  M"<:  Mayer 
avait  comme  adopté  les  enfants  du  maître, 
parmi  lesquels  une  grande  jeune  fille  dont 
elle  n'était  l'aînée  que  de  quelques  années  et 
qui  devint  son  amie.  Cependant,  en  se  Sen- 
tant vieillir,  elle  s'était  laissé  gagner  par  une 
mélancolie  singulière,  et  l'idée  du  suicide  la 
hantait  parfois.  Prudhon  ayant  reçu  l'ordre 
de  quitter  son  atelier  de  la  Sorborme,  elle 
s'imagina  que  c'était  à  cause  d'elle  qu'on  tour- 
mentait le  grand  artiste  et  elle  résolut  d'eu 
finir  avec  la  vie.  Du  moins  c'est  la  supposi- 
tion que  l'on  fit  lorsque,  le  6  mars  1821,  on  la 
trouva  dans  sa  chambre,  inanimée  et  cou- 
verte de  sang  :  elle  s'était  coupé  la  gorge 
avec  un  rasoir,  devant  sa  glace,  afin  de  mieux 
diriger  sa  main. .Ce  fus  pour  Prudhon  un  coup 
aussi  terrible  qu'imprévu,  et  le  déiioûinent 
■  bien  triste  d'une  vie  consacrée  tout  entière 
à  l'art,  k  l'amour  et  k  la  poésie* 

Prudhon  avait  fait  plusieurs  portraits  de 
M"c  Mayer.  Le   plus  connu  est  dessiné  de 

fraudeur  naturelle,  à  l'estompe,  et  rehaussé 
e  blanc.  •  11  rend,  dit  M.  Renouvier,  avec 
une  amorce  singulière  des  traits  plus  piquants 
que  réguliers,  un  nez  épaté,  des  yeux  cou- 
verts, un  rire  malin.  • 

M  AYEH  (Charles-Frédéric-Hartmann),  poète 
allemand,"  né  k  Neckarbischofsheim  en  1786^ 
mort  en  1870.  Il  étudia  le  droit  k  l'université 
de  Tubingue  et  se  lia,  dans  cette  ville,  avec 
Uhland  et  Justin  Kerner.  En  1807,  il  s'éta- 
blit comme  avocat  à  Heilbronn,  entra,  en 
1818,  dans  la  magistrature,  et,  après  avoir 
rempli  diverses  fonctions  judiciaires,  devint, 
en  1843,  conseiller  supérieur  de  justice  près 
le  sénat  civil  du  tribunal  de  la  Forêt- Noire, 
à  Tubingue,  où  il  habita  depuis  qu'il  eut 
pris  s?  retraite.  En  1833,  il  avait  été  élu  à  la 
chambre  des  députés  du  Wurtemberg,  et  il  y 
siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition  libérale, 
qui  comptait  dans  ses  rangs  Uhland,  Schott, 
Pfizer,  etc.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  de  poésies  lyriques,  qui  ont 
été  insérées  pour  la  plupart  dans  les  recueils 
et  almanaehs  littéraires  du  temps,  et  dont  il 
publia  lui-même  un  recueil  (Stuttgard,  1833; 
3«  édition,  1864).  Parmi  ses  autres  travaux. 
littéraires,  il  faut  citer  :  Lettres  de  Lenau  à 
uh  ami  (Stuttgard,  1853)  ;  la  biographie  d'Uh- 
land  dans  l'Album  des  poètes  de  la  Souabe 
(Tubingue,  1SS1,  l"s  livraison),  etl'Autobio- 
grapkie  de  l'auteur,  dans  le  même  recueil  (Tu- 
bingue, 1864,  3»  livraison). 

MAYER  (Thomas),  artiste  et  industriel  an- 
glais, né  à  Newcastle-under-Lyne  en  1800, 
mort  à  Longport  en  1855.  Lorsqu  il  eut  achevé 
ses  études,  il  se  livra  k  son  goût  pour  l'art 
de  fabriquer  la  porcelaine  et  la  faïence,  fit 
de  rapides  progrès  dans  cet  art,  qu'il  apprit 
à  Hanley,  puis  fonda  à  Cliffbank  une  fabri- 
que, dont  le  développement  fut  tel  qu'il  dut 
se  transporter  à  Longport,  dans  le  Stafford- 
Bhire,  et  établir  des  succursales  àBurslein  et 
à  Enoch-Wood.  Mayer  exportait  une  quan- 
tité énorme  de  produits  en  Amérique  et  ail- 
leurs, grâce  aux  formes  nouvelles,  pleines  de 
grâce  et  de  goût,  dont  il  était  l'inventeur,  et 
à  la  beauté  de  leurs  couleurs.  Comme  un  de 
ses  chefs-d'œuvre  on  cite  une  table  en  por- 
celaine d'une  forme  extrêmement  gracieuse 
et  dout  le  mode  d'ornementation  était  tire 
du  règne  végétal.  Ses  beaux  produits  lui  va- 
lurent une  médaille  d'or  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1851.  Mayer  avait  tait  faire,  eh' 
outre,  d'importants  progrès  à  l'art  dépeindre 
sur  verre. 

MAYER  (Etienne-  François-Auguste),  pein- 
tre français,  né  à  Brest  en  1805.  Il  s'adonna 
fort  jeune  à  la  peinture  de  marine,  genre 
qu'il  n'a  cessé  de  cultiver  depuis,  et  obtint 
1  autorisation  de  faire  sur  des  navires  do 
l'Etat  de3  voyages  en  Orient,  en  Scandina- 
vie, en  Hollande,  etc.  M.  Mayer  tt  exécuté 
un  grand  nombre  de  tableaux,  qui  témoi- 
gnent d'une  grande  habileté  de  brosse  et 
montrent  un  soin  scrupuleux  k  reproduire 
avec  fidélité  les  scènes  navales.  En  outre,  il 
Compose  bien;  mais  on  a  reproché  à  ses  toi- 
les de  ne  pas  donner  une  idée  suffisante 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie  de  la 
mer,  de  négliger  pour  1  exactitude  des  détails 
les  effets  grandioses  et  saisissants.  M.  Mayer 
a  été  promu  en  1867  officier  da  la  Légion 
d'honneur.  Nous  citerons  patuni  ses  nombreux 
tableaux  :  la  Bade  de  Brest  en  1698  (1835); 
le  Combat  du  Bucentaure,  le  Combat  du  Pluton 
(lB36);la  Coroette  la  Recherche  au  milieu  des 
glaces,  Frégate  égyptienne  (1837);  Incendie  du 
Devonshire  par  Duguay-Trouin  (1838);  le  Cap 
Nord,  Sites  de  Norvège  (1833);  le  Calvaire 
breton  (1841);  la  Prise  de  Vile  Episcopia,  au 
musée  de  Versailles,  le  Naufrage  de  ^'Algé- 
siras ,  la  Bourse  de  Copenhague ,  le  Port  du 
Conquel ,  On  homme  à  la  mer,  le  Soir  d'un 
combat  (1852)  ;  l'Incendie  de  la  Bourse  de  Ham- 
bourg en  1842  (1857);  la  Frégate  nienninie 
par  te  travers  du  cap  Horn,  Baie  des  Trépas- 
tés,  Vue,  prise  à  Vile  de  ûroix  (1861);  Pê- 
cheurs de  goémon ,  Phare  de  la  presqu  île  de 
Kermorvan  (1863);  le  Donjon  du  château  de 
Brest,  Embarcation  du  vaisseau-école  le  Borda 
(1861);  Baie  de  Pen-Hir,  Sauvetage  sur  une 
cote  de  Bretagne  (1865)  ;  Vieux  port  de  Por- 
stein  (1869).  Nous  laissons  de  côté  quelques 
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toiles  officielles  dans  lesquelles  l'art  n'a  rien 
à  voir. 

MAYER  (Brandu),  littérateur  américain, 
né  a  Baltimore  en  1809.  Après  avoir  visité 
l'Inde,  l'archipel  de  la  Soude,  la  Chine,  il 
revint  faire  ses  études  de  droit  dans  son  pays 
natal  (1828),  puis  parcourut  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  exerça,  'à  son  retour  aux 
Etats-Unis,  la  profession  d'homme  de  loi  et 
fut,  de  1841  à  1843,  secrétaire  de  légation  k 
Mexico.  Mayer  se  fi$a  ensuite  k  Baltimore,  où 
il  a  fondé  le  Baltimore  American,  un  des  prin- 
cipaux journaux  de  cette  ville;  il  a  aussi  pu- 
blié dans  divers  recueils  ou  feuilles  littéraires 
et  politiques  de  nombreux  articles  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  et  il  a  pris  une  grande  pnrt 
k  la  création  de  la  Société  historique  du  Mti- 
ryland.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  signés, 
nous  citerons  :  le  Mexique  tel  qu'ira  été  et 
tel  qu'il  est  (1844,  in-8°);  Un  mémoire  et  le 
journal  de  Chartes  Carroll  de  Carrolton  pen- 
dant sa  mission  au  Canada  avec  Chase  et 
Franklin  (1844,  in-8<>);  le  Mexique  sous  les 
Aztèques,  sous  les  Espagnols  et  sous  la  répu- 
blique (1851,  2  vol.  in-8°);  le  Capitaine  Canot 
ou  Vingt  ans  de  la  vie  d'un  négrier  (New- 
York,  iii-12),  traduit  en  français  par  Raoul 
Bourdier  (1855,  in-4°).  Cet  ouvrage  est  un 
roman  extrêmement  dramatique  et  intéres- 
sant. 

MAYER  (Alexandre),  médecin  et  inventeur 
français,  né  à  Belfort  (Haut-Rhin)  en  1814. 
Apres  avoir  fait  partie  pendant  onze  ans  du 
service  de  santé  de  l'armée,  il  a  été  succes- 
sivement médecin  adjoint  de  l'hôpital  de 
Belfort,  médecin  de  l'inspection  générale  de 
la  salubrité  de  Paris  et  médecin  adjoint  de 
l'hôpital  des  Quinze-Vingts.  M.  Mayer  est 
devenu  secrétaire  général  de  la  Société  pro- 
tectrice de  l'enfance  et  a  fondé  la  Revue  mé- 
dicale de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté, 
puis  la  Presse  médicale  de  Paris.  11  a  inventé 
avec  M.  Beaumorit,  tourneur,  un  appareil 
thermo-générateur  qui  a  pouï  objet  de  pro- 
duire de  la  chaleur  par  le  frottement,  et  qui 
a  été  appliqué  avec  de  grands  avantages,  au 
point  de  vue  économique,  dans  plusieurs  fila- 
tures de  soie.  Cet  appareil,  admis  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  a  valu  la  décoration 
à  ses  inventeurs.  Outre  de  nombreux  mémoi- 
res de  médecine,  on  a  de  lui  :  Des  rapports 
conjugaux  considérés  sous  le  triple  point  de 
fvue  de  la  population,  dé  la  santé  et  de  la  mo- 
rale publique  (3»  édit.,  1856,in-12);  Recherches 
sur  la  nature,  tes  causes  et  le  traitement  de  ta 
phthisie  pulmonaire  (1846,  in-8°);  De  la  mé- 
ningite cérébro-spinale  épidémique  et  particu- 
lièrement de  la  nature  de  cette  maladie  (1852, 
in-8<>),  etc. 

,  MAYER  (Simon),  astronome  allemand.  V. 
Marius. 

MAYER  (Michel),  alchimiste  allemand.  V. 
Maii;r. 

MAYER  (Marc),  archéologue.  V.  Maibr. 

MAYER  (Jean-Simon),  compositeur  alle- 
mand. V.  Mayr. 

MAYER  D'ALMBERT  (Mathias),  mathéma- 
ticien français,  né  en  1786,  mort  en  1843. 
11  entra  à  l'Ecole  polytechnique  en  1805; 
mais  n'ayant  pu  obtenir,  à  sa  sortie,  un  ser- 
vice à  son  choix,  il  entra  dans  la  cavalerie, 
qu'il  quitta  presque  aussitôt  pour  venir  se 
fixer  à  Paris  comme  professeur  de  mathéma- 
tiques. Quelques  années  plus  tard,  il  fonda, 
rue  Saint-Jacijues,  une  école  préparatoire 
qui  acquit  rapidement  une  grande  réputa- 
tion. Mayer  a  publié  avec  un  professeur  de 
mathématiques  distingué,  M.  Choquet,  un 
Traité  élémentaire  d'algèbre  (1832,  m-8")  ; 
cet  ouvrage  a  eu  de  nombreuses  éditions  et, 
bien  qu'ayant  un  peu  vieilli ,  reste  un  des 
livres  de  l'enseignement  les  mieux  faits  et 
les  plus  clairs. 

MAYERBERG  ou  MEYERBERG  (Augustin, 
baron  nu},  diplomate  allemand  qui  vivait  au 
xvne  siècle.  L'empereur  Léopold  I«*  l'envoya 
en  qualité  d'ambassadeur  auprès  du  czar 
Alexis  Michaelowilz,\en  1661,  pour  négocier 
la  paix  entre  la  Russie  et  la  Pologne.  Mayer- 
berg,  après  avoir  parcouru  avec  beaucoup  de 
difficultés  la  Moscovie,  retourna  k  Vienne 
en  1663  sans  avoir  rempli  sa  mission.  Il  a 
publié  un  curieux  récit  de  son  voyage,  sous 
le  titre  de  lier  in  Moscoviam  (sans  lieu  ni 
date,  in-fol.).  Cet  ouvrage  a  été  tranuit  en 
français  :  Voyage  en  Moscovie  d'un  ambassa- 
deur envoyé  par  l'empereur  Léopold  au  czar 
Alexis  Miciialowics  (Leyde,  1688,  in-12). 

MAYERNE  (Louis  Turqoet  dk),  écrivain 
fiançais,  né  à  Lyon  vers  1550,  mort  à  Puris 
en  1618.  Il  était  protestant  et  originaire  de 
Quiers,  en  Piémont.  Dans  une  émeute  popu- 
laire qui  eut  lieu  k  Lyon  (1572),  il  vit  ses 
deux  maisons  ravagées  et  se  sauva  k  Ge- 
nève, dont  il  devint  citoyen.  Par  la  suite,  il. 
retourna  à  Lyon  et  finit  par  se  fixer  k  Paris. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Histoire 
générale  d'Espagne  (Paris,  1608,  in-fol.; 
1635,  2  vol.  in-fol.),  copie  de  l'ouvrage  de 
Mariana;  la  Monarchie  nristo-démocratique 
ou  le  Gouvernement  composé  et  mêlé  des  trois 
formes  de  légitimes  républiques  (Paris,  1611, 
in-4<>)  ;  Apologie  contre  les  détracteurs  de  ta 
monarchie  aristo  -  démocratique,  etc.  (1616, 
in-12);  Traité  des  négoces  et  trafics  en  con- 
trats, etc.  (Genève,  1599,  in-8°J.  Cet  auteur 
a  traduit  en  français  le  Mépris  de  la  cour, 
d'Ant.  de  Guevara  (Genève,  1574);  l'Institu- 
tion de  la  femme  chrétienne,  de  Louis  Vivè3 
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"(Lyon,  1580,  in-16);  les  Paradoxes  (de  H.- 
Corn.  Agrippa)    sur  l'incertitude,  vanité   et 
abus  des  sciences  (Lyon,  1582,  in-s»;  Paris,  • 
1617,  in-12) 

MAYERNE  (Théodore  Turquet  de),  méde- 
cin suisse,  fils  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1573,  mort  k  Chelsea  en  1655.  Reçu  dfleteur 
à  Montpellier  en  1597,  il  se  rendit  à  Paris, 
devint  bientôt  médecin  du  roi,  puis  suivit  le 
duc  de  Rohan  dans  son  ambassade  k  la  diète 
de  Spire  (1600)  et  en  Italie.  De  retour  à  Pa- 
ris en  1602,  il  se  mit  exercer  la  médecine, 
quoique  n'appartenant  pas  k  la  Faculté  de 
cette  ville;  en  même  temps  il  fit  des  cours 
particuliers  pour  les  jeunes  chirurgiens,  se 
prononça  pour  l'emploi  des  remèdes  chimi- 
ques, et  il  avait  acquis  déjà  une  grande  ré- 
putation lorsque  la  Faculté,  jalouse  de  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  public, 
lui  interdit  le  droit  de  donner  des  consulta- 
tions (1603).  Forcé  de  quitter  la  capitale, 
Mayerne  fut  emmené  k  Londres  par  un  ri- 
che Anglais  auquel  il  avait  sauvé  la  vie. 
Celui-ci  le  présenta  au  roi  Jacques  Ier,  qui 
le  nomma  son  premier  médecin.  En  1611,  k 
la  mort  de  ce  monarque,  il  remplit  le  même 
poste  auprès  de  Charles  I",  fut  agrégé  aux 
universités  de  Cambridge  et  d'Oxford,  reçut, 
en  1621,  le  titre  de  baron  d'Albone,  et,  après 
la  fin  tragique  de  Charles  lot,  alla  se  fixer 
à  Chelsea.  Mayerne  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges, dans  lesquels  le  seul  bon  côté  est  le  côté 
pratique;  l'auteur,  en  etiet,  y  propose  un 
grand  nombre  de  remèdes  utiles.  En  outré, 
il  découvrit  la  couleur  pourpre  employée 
pour  les  carnations  dans  la  peinture  en  émail. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Apologia  in 

?ua  videre  est,  inviulhlis  Hippocratis  il  Ga- 
eni  legibus,  remédia  chymice.  prseparata  iuto 
passe  ùsurpari  (Paris,  1603,  in-8°);  De  gnnor- 
rh&X  inveteratx  et  carunculs  ac  ulcens  in 
meatu  urinario  curatiane  epistola  (Oppenheim, 
1619,  in-4u)  ;  Medicamentorum  formula  (Lon- 
dres, 1640,  in-fol.);  De  morbis  inlernis,  pré- 
cipite grauioribus  et  chronicis  (Londres,  1690, 
in-Su)  ;  Praxeos  Mayernianse  syniagma  (Lon- 
dres, 1690,  in-8°),  etc.  Ses  œuvres  complètes 
ont  paru  sous  le  titre  de  Opéra  omnia  medica, 
complecteutiu  consilia,epistolas  et  observatio- 
ns, pharmacopseam ,  variasque  medicamen- 
torum formulas  (Londres,  1700,  in-fol.) 

MAYET,  bourg  de  France  (Sarthe),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  31  kilom.  N.-E.  de  La 
Flèche;  pop.  aggl.,  1,563  hab.  —  pop.  tôt., 
3,693  hab.  Fabrication  de  toiles  k  voiles,  dro- 
guets,  eadis,  couvertures  de  laines  ;  scierie 
mécanique,  sculpture  sur  pierre  et  sur  bois  ; 
fabrication  d'horlogerie  et  de  machines  de  pré- 
cision; élève  de  chevaux  et  de  bêtes  a  cor- 
nes ;  engrais  de  porcs.  Un  a  découvert  dans 
les  environs  de  nombreuses  antiquités  celti- 
ques et  gallo-romaines,  telles  que  haches, 
cercueils,  monnaies  gauloises  et  romaines, 
substructions,  etc.  L'ancienne  église  Saint- 
Nicolas,  en  partie  (lu.xiie  siècle,  a  été  con- 
vertie en  hôtel  de  ville  et  en  halle.  Le  châ- 
teau de  Fort-des-Salles,  assiégé  en  1095  par 
Guillaume  le  Roux,  a  conservé  de  sa  con- 
struction primitive  un  pavillon  carré  et  quel- 
ques murs.  Aux  environs,  ruines  du  château 
de  Haute-Perche  et  du  château  de  Sarceau. 

MAYET-DE-MONTAGNE,  bourg  de  France 
(Allier),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  24  ki- 
loin.  S.  de  La  Palisse;  pop.  aggl.,  489  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,957  hab.  Tuilerie;  fabrique  de 
tissus  de  laine  et  de  châles  comprenant 
124  métiers.  L'église,  de  style  roman,  est,  k 
l'intérieur,  soutenue  par  cinq  piliers  se  reliant 
en  arcades  pour  soutenir  la  voûte.  La  cou- 
pole, au-dés^s  de  l'autel,  est  formée  de  sec- 
tions de  voûtes  entre-croisées  et  est  excessi- 
vement curieuse. 

MAYET  (Etienne),  littérateur  et  manufac- 
turier français,  né  à  Lyon  en  1751,  mort  en 
Prusse  en  1825.  Appelé,  en  1777,  k  Berlin  par 
Frédéric  II  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
directeur  des  fabriques  de  soie  du  royaume 
et  d'assesseur  au  collège  du  commerce  et  des 
manufactures,  il  s'en  acquitta  avec  autant 
de  zèle  que  d'intelligence,  gagna  la  confiance 
illimitée  du  premier  ministre,  le  comte  de 
Hertzberg.  et  contribua  puissamment  au  dé- 
veloppement de  la  sériciculture  et  de  la  fa- 
brication des  soieries  en  Prusse.  A  la  suite 
des  événements  qui  eurent  lieu  dans  ce  pays 
en  1806,  Mayet  perdit  les  fonctions  dont  il 
était  investi  et  reçut  une  pension  moiiique. 
Il  composait  des  vers  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité et  fournit  de  nombreux  articles  à  la 
Feuille  littéraire,  au  Conservateur,  k  l'Atma- 
nach  des  Muses,  aux  Etrennes  du  Parnasse,  à 
la  Gazette  littéraire  de  Berlin,  etc.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Epitre  à  M.  de  Voltaire,  suivie 
de  quelques  bagatelles  poétiques  (  Genève , 
1776);  Pièces  fugitives  en  vers  (Berlin,  1783); 
Recueil  de  poésies  (Berlin,  1785)  j  Mémoire 
sur  les  manufactures  de  Lyon  (1786);  Mé- 
moire sur  tes  manufactures  de  soie  dans  le 
Brandebourg  (1788);  Mémoire  sur  la  culture 
du  mûrier  en  Allemagne  (Berlin,  1790);  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  mettre  en  culture  la 
plus  avantageuse  les  terrains  secs  et  arides 
(1790);  Traité  sur  la  culture  et  les  fabriques 
de  soie  dans  les  Etats  prussiens  (Berlin,  1790, 
2  vol.  in-8°)  ;  Des  manufactures  de  soie  et  des 
mûriers  (Paris,  îgio).  On  a  de  lui,  en  outre, 
deux,  comédies  :  Crispin  devenu  riche,  en  cinq 
actes  et  en  vers  (in-8u);  Déraille,  et  un  drame 
eu  trois  actes  et  en  vers  libres,  le  Naufrage 
des  émigrés  (Berlin;  1805). 
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MAYEUL  (saint).  V.  MaIkul. 

MAYEUR  ou  MAIEOR  s.  m.  (ma-ieur  —  du 
Int.  major,  le  plus  friand).  Nom  par  lequel  on 
désignait,  elnns  tes  pays'Bns,  celui  des  mem- 
bres d'un  échevinage  qui  avait  en  main  la 
puissance  publique,  tl  Celui  qui  présidait  une 
cour  féodale.   Il    Forme    ancienne    du    mot 

MAIRE. 

MAYEUR  (Nicolas),  voyageur  français,  nô 
en  1748,  mort  à  l'Ile  de  France  en  1813.  Il  habi- 
tait l'Ile  de  France  eteonnaissait  à  fond  les  di- 
vers dialectes  malgaches,  lorsque  Benicswki, 
chargé  par  Louis  XVI  de  fonder  une  colonie 
dans  l'Ile  de  Madagascar,  se  l'attacha  comme 
interprète.  Envoyé  en  1774  par  Beniowski 
dans  la  partie  nord  de  cette  île  pour  s'allier 
avec  les  Saklaves  et  obtenir  des  terres  entre 
Antongil  et  Moringano,  il  fut  fort  mal  ac- 
cueilli par  le  roi  de  ce  pays,  se  vit  forcé  de 
revenir  sur  ses  pas  au  milieu  des  plus  grands 
périls  et  gagna  le  fort  Louisbourg,  que  ve- 
nait de  faire  construire  Beniowski.  Pau  après, 
il  explora  pendant  un  an  le  nord  de  Madagas- 
car depuis  la  baie  d'Antongil  jusqu'au  cap 
d'Ambre.  En  1776,  Beniowski,  s'étant  fait  re- 
connaître grand  chef  par  plusieurs  peuplades 
du  nord,  donna  k  M»yeur  la  mission  de  péné- 
trer dans  le  centre  et  vers  le  sud  de  l'Ile  pour 
y  contracter  des  alliances.  L'intrépide  explo- 
rateur s'acquitta  avec  succès  de  cette  mis- 
sion, pendant  laquelle  il  fit  d'intéressantes  ob- 
servations sur  l'état  des  mœurs  et  de  l'indus- 
trie des  Madécasses.  Lorsqu'eti  1785  Be- 
niowski, qui  s'était  déclaré  indépendant  de  la 
France,  déclara  la  guerre  aux  Français, 
Mayeur  parvint  à  exciter  contre  lui  une  ré- 
volte et  a  amener  sa  chute,  puis  se  retira  k 
l'Ile  de  France,  où  il  mourut.  Il  avait  l'habi- 
tude, qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
de  porter  le  costume  malgache.  On  a  de  lui 
des  mémoires  qui  ont  été  rédigés  et  mis  en 
ordre  par  M.  Barthélémy  de  Froberville,ihais 
qui  n'ont  pas  été  publiés. 

MAYEUR  DE  SAINT-PAUL  (François-Marie 
Mayeur,  dit),  acteur'et  auteur  dramatique,  né 
a  Paris  en  1758,  mort  dans  la  même  ville  en 
1818.  A  douze  ans,  il  débuta  dan3  la  troupe 
d'enfants  de  l' Ambigu-Comique,  que  dirigeait 
Audinot,  passa  en  1779  au  théâtre  Nieolet, 
où  il  obtint  un  grand  sucoès  dans  le  rôle  de 
Claude  Bagnolet,  et  dans  ceux  de  niais  et 
d'amoureux,  passa  en  Amérique  en  1789  pour 
fuir  ses  créanciers,  ne  tarda  point  k  revenir 
en  France  et  fit*  construire  -à  Bordeaux  le 
théâtre  du  Vaudeville-Variétés.  Traqué  bien- 
tôt après  par  ses  crèuncierset  dénoncé  comme 
mauvais  patriote,  Mayeur  fut  jeté  en  prison, 
se  rendit  à  Nantes,  dès  qu'il  eut  recouvré  la 
liberté,  retourna  h  Paris  en  1795,  créa  avec 
un  grand  succès  au  Palais-Royal  le  rôle  <lo 
Jocrisse  changé  de  condition,  puis  s'embarqua 
pour  l'Ile  de  France,  où  il  resta  deux  ans.  Dû 
retour  k  Paris  en  1801,  il  prit  la  direction  du 
théâtre  de  la  Gelté,  qu'il  abandonna  l'année 
suivante  pour  le  théâtre  Olympique,  où  il  at- 
tira la  foule  dans  le  rôle  de  Danières  de  l'Au- 
berge pleine.  Reprenant  ensuite  le  coui"s  de 
ses  pérégrinations,  Mayeur  fut  successive- 
ment directeur  gérant  du  théâtre  des  Céle3- 
tins  k  Lyon  (1808),  régisseur  du  théâtre  do 
Versailles,  directeur  de  celui  de  Dunkerquo 
et  enfin  de  celui  de  Bastia.(1817).  C'était  un 
acteur  plein  de  verve  et  de  naturel,  mais 
un  homme  d'un  caractère  peu  honorable , 
qui  vécut  constamment  dans  une  situation 
précaire.  Comme  auteur,  il  a  composé  beau- 
coup de  vaudevilles  et  de  pantomimes  et  il 
est  le  premier  qui  ait  introduit  des  combats 
dans  les  pièces  à  grand  spectacle.  Parmi  ses 
oeuvres  théâtrales,  nous  nous  bornerons  k  Ci- 
ter :  la  Pomme  ou  le  Prix  de  ta  beauté,  en  trois 
actes  (1777);  l'Optimiste,  en  un  acte  (1781)  ; 
l'Elève  de  la  nature  ou  le  Sauvage  apprivoisé 
par  l'amour  (1781):  le  Jeune  homme  du  jour, en 
deux  actes;  Dorvaloù  l'Honnête  procureur,  en 
deux  actes;  Hachette  on  le  Siège  de  Beauvais, 
pantomime(l784);le  ÎVouuére  moderne  (1788), 
proverbe  ;  Graburge  dans  Vile  des  Faltots,  pa- 
rodie en  trois  actes  de  Pariurge  (1799);  Clo- 
■pinetle,  parodie  de  ' Philoctète,  etc.  On  a  do 
lui,  en  outre,  divers  ouvrages  en  prose  et  en 
vers  :  l'Hymne  à  l'amour,  pôUme  (1781)',  le 
Chroniqueur  désœuvré  ou  l'Espion  des  boule- 
vards  (Londres  1782-1783,  a  vol.  in-S")  ;  Y  Au- 
trichienne en  goguette  ou  l'Orgie  royale  (1789, 
in-8"),  pamphlet  brdurier  contre  la  reine, 
Louis  XVI  et  lé  comte  d'Artois ;Rose  d'amour 
du  la  Belle  et  ta  Bête,  cdnte  eu  vers  (1813)  ; 
l'Itinéraire  de  Bonaparte  depuis  ton  départ 
de  la  Malmàison  (1815),  etc. 

MA  YEUX,  un  des  types  delà  caricature  mo- 
derne, très -populaire  de  1830  k  1848;  il  a 
sa  place  marquée  entre  Robert-Macaire  et 
M.  Prudhomine,  mais  avec  quelque  chose  de 
moins  défini.  Pendant  une  vingtaine  d'années, 
sa  silhouette  a  grimacé  dans  toutes  les  col- 
lections d'estampes  et  dans  les  journaux  sa- 
tiriques ;  on  a  fait  son  odyssée  en  prose  et  on 
vers,  on  lui  a  attribué  une  foule  d'épigram- 
mes  et  de  bons  mots,  surtout  des  mots  cyni- 
ques et  des  grivoiseries.  Comme  type  gro- 
te>que.  il  tient  de  Panurge,  de  Falstaff  et  de 
Polichinelle,  de  ce  dernier  surtout.  Comme 
Polichinelle,  ce  personnage  mal  équarri  était 
bossu,  il  avait  1  œil  vif,  le  nei  rouge,  les  lè- 
vres épaisses  ;  comme  lui  j  il  jurait  et  sacrait 
toujours.  Irreligieux,  gourmand,  têtu,  ivro- 
gne, licencieux  dans  ses  paroles  et  lubrique 
dans  ses  gestes,  il  convoitait  toutes  les  fem- 
mes et  faisait  trembler  la  sienne;  quoique 
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très-relâché  dans  ses  moeurs  et  peu  sévère  à 
l'endroit  des  sept  péchés  capitaux,  il  n'en  était 
pas  moins  un  citoyen  zélé;  1k  politique  était 
son  fort.  Mayeux  patriote  à  tout  casser,  chaud 
garde  national  et  don  Juan  en  diable,  un  vol- 
can en  amour  comme  en  politique;  Mayeux 
libertin,  déluré,  jovial,  sacripant  et  futé,  en- 
tonnant la  gaudriole  après  boire,  jurant  au 
corps  de  garde,  pinçant  le  menton  aux  fillet- 
tes, s'égaruut  dans  les  cabinets  particuliers 
et  ailleurs...,  mais  ne  transigeant  jamais  avec 
la  Charte,  Mayeux  amusa  longtemps  nos  pè- 
res sous  ces  aspects  multiples. 

Le  créateur  de  ce  type  bizarre  fut  Charles 
Traviès,  un  dessinateur  presque  ignoré  au- 
jourd'hui, qui  s'amusa  surtout  à  symboliser 
en  lui  la  vanité  et  la  bêtise  du  petit  bourgeois, 
fier  d'avoir  coopéré  aux  trois  glorieuses...,  en 
se  cachant  dans  sa  cuve,  et  plus  fier  encore 
d'être,  depuis  1830,  garde  national.  Mayeux 
a  presque  toujours  le  chef  couvert  du  trom- 
blon  de  voliigeur  ou  du  bonnet  à  poil  de  gre- 
nadier. Après  Traviès,  d'autres  dessinateurs 
s'emparèrent  de  ce  type  qui  avait  réussi  et 
poursuivirent  ses  aventures;  on  eut  Mayeux 
confiseur,  Mayeux  charcutier,  boulanger, 
cordoniiierpour  daines,  etc.,  et  toujours  on  lui 

Ïirêta  les  mots  les  plus  drôles.  Souvent  aussi 
es  personnages  qu'on  mettait  en  rapport 
avec  lui  s'égayaient  à  ses  dépens  par  des 
jeux  de  mots  fort  plaisants,  tels  que  celui 
dont  il  est  l'occasion  lors  d'une  entrevue 
qu'on  lui  fait  avoir  avec  l'archevêque  de  Pa- 
ris, i  Comment  se  porte  votre  Eininence  ? 
—  Très-bien,  monsieur  Mayeux;  et  la  vô- 
tre 1  '  riposte  l'archevêque 

Mayeux,  en  dehors  des  albums  de  carica- 
tures, aeu  aussi  sa  vogue  littéraire.  M.  Champ- 
fleury  a.  relevé,  dans  les  catalogues  de  ta 
Bibliothèque,  un  certain  nombre  d'ouvrages 
et  de  journaux  qui  ont  paru  sous  ses  aus- 
pices :  Du  nouveau...  Attention,  nom  de  D..., 
Mayeux.1  journal  hebdomadaire,  que  le  célè- 
bre bossu  était  censé  rédiger  et  qui  a  paru 
du  S  juillet  1631  au  30  mai  1832;  Œuvres  de 
M.  Mayeux,  de  son  vivant  chasseur  de  ta 
garde  nutiomde,  etc.  (1832),  recueil  d'ana  et 
de  chansons  ;  la  France ,  M.  Mayeux  et  te 
choléra  (1833,  br.  in-18);  Moyeux  à  la  Société 
des  droits  de  l'homme  (1843)  ;  le  Mayeux,  jour- 
nal politique  (17  juin- 10  juillet  1848)  ;  Voyage 
de  M.  Moyeux  eu  l carie; ses  aventures  curieu- 
ses dans  le  pays  de  M.  Cabel  (1848,  br.  in-18)  ; 
Moyeux  l'indépendant,  etc.,  suivi  de  quelques 
payes  sur  l'événement  du  2  décembre  (1851, 
in-12). 

MAYGRIER  (Jacques-Pierre),  médecin  fran- 
çais, ne  à  Angoulême  le  11  juin  1771,  mort  à 
Paris  en  1835.  H  commença  ses  études  médi- 
cales à  Brest  en  1787,  et  fut  successivement 
sous-aide,  puis  chirurgien  de  seconde  classe, 
et  eutin  chirurgien -major  de  la  marine  de 
l'Eut  jusqu'en  1797,  époque  à  laquelle  il 
abandonna  cette  carrière  pour  venir  conti- 
nuer ses  études  à  Paris.  Nommé  au  concours 
interne  des  hôpitaux,  il  remplit  ces  fonctions 
à  l'hôpital  Coehin  et  à  l'Hotel-Dieu.  Une  lois 
docteur,  il  se  livra  k  l'enseignement  et  ht  des 
cours  particuliers  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie. En  1814,  il  se  livra  aux  accouchements,  et 
ni  des  cours  d'obstétrique;  il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  : JJes  qualités  physiques  et  mo- 
rales de  l'uccuuclleur  (Paris,  1801,  h,-S°)  ;  Dis- 
sertation sur  ta  délivrance  (Paris,  1802)  ;  Ma- 
nuet  de  t'anatomiste  ou  Traité  méthodique  et 
raisonné  sur  la  manière  de  préparer  tuides  les 
parties  de  l'anatomie,  suivi  d  une  description 
complète  de  ces  mêmes  parties  (Paris,  1S07J; 
Nouvelle  méthode  pour  manœuvrer  les  accou- 
chements (Paris,  1802);  Nouveaux  éléments  de 
la  science  et  de  l'art  de&  accouchements  (Paris, 
1813);  Annuaire  médical  (Paris,  1809-1810); 
le  Ouide  de  l'étudiant  en  médecine  ou  Essai 
d'une  méthode  analytique,  appliquée  à  toutes 
les  branches  de  la  médecine  (Paris,  1818);  Nou- 
velle démonstration  d  accouchements,  avec  plan- 
che en  taille-douce,  accompagnée  d'un  texte 
raisonné  propre  à  en  faciliter  l'explication 
(Paris,  1822- 1S27  in-fol.). 

MAV11EW  (Harry),  écrivain  anglais,  né  à 
Londres  en  1812.  11  faisait  ses  études  au  col- 
lège de  Westminster,  lorsque  son  père,  pour 
dutnpter  son  caractère  insubordonné,  le  plaça 
comme  mousse  k  bord  d'un  bâtiment.  De  re- 
tour en  Angleterre,  Mayhew  étudia  le  droit, 
puis  alla  occuper  un  emploi  dans  l'adminis- 
tration des  mines  du  pays  de  Galles.  Une  fois 
débarrassé  du  joug  paternel,  M.  Mayhew 
revint  à  Londres  et  se  fit  journaliste.  Après 
avoir  fondé  le  Figaro  anglais,  il  devint,  avec 
son  ami  Beekett,  directeur  du  Queen'sThea- 
tre,  où  il  lit  représenter  une  pièce  fort  amu- 
sante, le  Ménestrel  errant t  <\xâ  se  joue  encore 
aujourd'hui.  Eu  1841,  il  lit  paraître  le  premier 
numéro  du  Punch  (Polichinelle),  le  Charivari 
anglais,  qui  a  eu  pour  collaborateurs  Thac- 
keray,  Albert  Smith  et  tant  de  charmants 
esprits,  et  qui  compte  environ  10,000  abon- 
nés. Quelque  temps  après,  M.  Mayhew  aban- 
donna le  journalisme  pour  écrire  îles  livres 
auxquels  il  doit  une  réputation  devenue  po- 
pulaire. Loue  d'une  imagination  fècunde,  il 
a  publié  d'abord  dans  les  magazines,  puis  eh 
volumes,  un  nombre  inea.uuiuble  de  romans, 
de  nouvelles  et  d  essais,  qui,  uccuiupagnés  le 
plus  souvent  de  dessins  coin.ques  et  écrits 
avec  une  verve  et  une  humour  tout  anglai- 
ses, se  sont  tirés  à  un  irt.s-grmid  nombre 
d'exemplaires.  Citons,  entre  autres  ;  la  lJtus 
grande  plaie  de  la  vie,  aventures  d'une  dame 
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&  la  recherche  d'une  bonne  domestique;  Le- 
quel épouser;  C'est  le  portrait  de  son  père;  les 
Modèles;  le  Paysan  philosophe;  les  Merveil- 
les de  la  science;  la  Magie  de  l'industrie,  etc. 
M.  Mayhew  a  publié  uu  ouvrage  fort  impor- 
tant et  fort  estimé,  intitulé  Londres  travail- 
leur et  Londres  mendiant,  qui  parut  dans  le 
principe  au  Morning-Chronicle  sous  forme 
de  lettres  adressées  au  rédacteur.  Cet  ou- 
vrage est  le  produit  d'une  sorte  d'enquête 
exécutée  avec  autant  de  courage  que  d'in- 
telligence par  M.  Mayhew  sur  le  paupérisme 
à  Londres,  ses  causes  et  ses  effets.  —  Son 
frère,  Thomas  Mayhew,  né  à  Londres  en 
1810,  a  passé  sa  vie  à  étudier  les  moyens  de 
publier  des  journaux  et  des  livres  k  bon  mar- 
ché, alin  qu  il  fût  possible  au  peuple  de  les 
acheter.  Il  a  fondé  ainsi  le  Poor  ntan's  Guar- 
dian, qui  se  rendit  si  redoutable  au  pouvoir, 
que  le  ministère  a  essayé  d'acheter  son  si- 
lence lors  du  bill  de  réforme  parlementaire. 
Il  a  entrepris  plus  tard  une  encyclopédie  h 
deux  sous  le  volume,  la  National  Library,  qui 
n'a  pas  coûté  moins  de'250,000  francs  k  ses 
actionnaires,  mais  qui  a  eu  un  excellent  ré- 
sultat pour  l'instruction  du  peuple.  —  Un 
frère  des  précédents,  Edouard  Mayhew,  né 
en  1813,  lit  pendant  un  certain  temps  partie 
d'une  troupe  de  comédiens  qui  parcouraient 
l'Angleterre,  puis  se  lixa  à  Londres  et  entra 
dans  le  journalisme.  Collaborateur  du  Mor- 
ning-Post  et  de  divers  magazines,  il  ne  tarda 
pas  à  s'occuper  d'une  façon  toute  particu- 
lière de  tout  ce  qui  concerne  le  sport.  On  lui 
doit  un  certain  nombre  de  pièces  comiques 
et  une  édition  de  VArt  vétérinaire  de  Blair 
(1854). —  Enfin,  deux  autres  frères  des  pré- 
cédents, Horace  et  Auguste  Mayhew,  ont  été 
longtemps  collaborateurs  du  Punch,  et  ont 
signé  avec  leur  frère  Henry  quelques-uns  de 
ces  romans  comiques  dont  la  célébrité  est  si 
grande  en  Angleterre. 

MAY-KONG,   MEl-KOIVG,  MÉNANG-KONG 

ou  CAMBOGE  (dans  l'empire  d'Annam),  LAN- 
TSAiS-KIAiNG  (eu  Chine)  et  SZATCHOU  (dans 
le  Thibet),  fleuve  de  l'Inde  Trunsgangëtique, 
qui  se  forme  dans  la  partie  orientale  du  Thi- 
bet, à  peu  de  distance  de  la  source  de  l'Yan- 
tsé-kiang,  traverse  la  partie  occidentale  de 
la  province  chinoise  d'Yun-Nan,  le  Laos,  le 
Camboge  annamite  et  se  jette  dans  la  mer 
de  Chine  par  un  grand  nombre  d'embouchu- 
res, sous  10°  de  latit.  N.  et  104°  de  Iongit.  E., 
après  un  cours  de  2,600- kilom.,  navigable 
pour  les  plus  gros  navires  jusqu'à  une  dis- 
tance considérable.  Le  cours  de  ce  fleuve  a 
été  exploré,  de  1866  k  1868,  par  une  expédi- 
tion française  commandée  par  M.  Doudart  de 
La  Grée, capitaine  de  frégate. 

MAYNARD  (François),  poëte  français,  un 
des  meilleurs  disciples  de  Malherbe,  né  à 
Toulouse  en  1582,  mort  à  Auriilaceu  1646.11 
fut  d'abord  secrétaire  de  la  reine  Marguerite 
de  Navarre,  alors  divorcée  d'avec  Henri  IV. 
Son  père,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, désirait  le  voir  entrer  dans  la  magis- 
trature, et  le  jeune  homme  fit  les  études  né- 
cessaires pour  pouvoir  suivre  cette  carrière 
honorable;  mais  son  goût  pour  la  poésie  l'em- 
porta pendant  longtemps.  De  1605  à  1611,  pé- 
riode durant  laquelle  il  résida  à  Paris,  près 
de  Marguerite,  il  composa  un  certain  nombre 
de  petites  compositions  poétiques,  où  il  mar- 
qua surtout  son  goût  et  l'art  avec  lequel  il 
est  possible  d'exprimer  des  émotions  simples; 
en  cela,  il  rompt  plus  que  Malherbe,  encore 
très-emphatique  à  ses  uébuls,  avec  les  tenta- 
tives ambitieuses  et  les  sonorités  de  rhythme 
de  la  pléiade.  En  1619,  il  publia  un  poëuie  de 
Philandre  (in- 16),  qui  eut  plusieurs  éditions 
et  Commença  sa  réputation.  A  cette  époque, 
il  venait  d'être  nommé  président  au  siège 
présidial  d'Aurillac,  mais  il  laissa  les  loue- 
lions  de  cette  charge  a  un  subdélégué,  alin 
de  pouvoir  rester  près  des  beaux  esprits  dont 
la  société  lui  plaisait,  Desportes  et  Bertaud 
principalement.  Quoiqu'il  n'eût  pas  à  se  plain- 
dre de  la  fortune,  il  sollicitait  sans  cesse, 
trouvant  que  son  emploi  de  président  était 
fort  au-dessous  de  sou  mérite.  Sur  la  lin  de 
sa  vie,  il  obtint  le  titre  de  conseiller  d'Etat. 

Comme  écrivain,  Muyuard  est  un  des  plus 
corrects,  des  plus  châtiés  et  des  plus  élé- 
gants de  son  époque.  Malherbe,  d'après  Tal- 
lemant  des  Reaux,  disait  que  ■  Maynard 
estoit  celui  de  tous  ses  élèves  qui  faisoit  le 
mieux  des  vers,  mais  qu'il  n'avoit  point  de 
force,  et  qu'il  s'étoit  adonné  a.  uu  genre  de 
poésie,  voulant  dire  l'épigiamme,  auquel  il 
n'estoit  pas  propre,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
assez  de  pointe  d'esprit;  pour  Racan,  qu'il 
avoit  de  la  force,  mais  qu'il  ne  travailloil  pas 
assez  ses  vers;  que  bien  souvent,  pour  mettre 
une  bonne  pensée,  il  prenoit  de  trop  grandes 
licences,  et  que  de  ces  deux  derniers  ou  ferait 
un  grand  poète.  » 

Eu  1634,  Maynard  fit  un  voyage  à  Rome, 
à  la  suite  de  François  de  Nouilles,  comte 
d'Ayen,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
saint-siége.  Là,  il  se  lia  avec  le  cardinal 
Bentivoglio,  réputé  pour  son  esprit,  et  fut 
traité  avec  considération  par  le  pape  Ur- 
bain VIII,  qui  le  gratifia  d'uii  exemplaire  de 
ses  poésies  latines,  li  est  probable  que  tout 
ceci  excita  lu  jnlousie  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  fut  une  des  causes  de  son  mauvais 
vouloir  envers  le  puëte  de  Toulouse.  Maynard 
le  sollicita  vainement.  Dans  un  placeten  vers, 
feignant  d'eue  près  de  mourir  et  de  rencon- 
trer, près  du  Cocyte,  les  âmes  des  héros  qui 
ne  manqueront  pas  de  lui  demander  des  nou- 
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velles  du  cardinal,  il  se  suppose  un  entretien 
tout  particulier  avec  François  Ipr,  et  termine 
par  cette  invite  à  la  générosité  du  cardinal  : 

Mais  s'il  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  ce  monde 
Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi . 
Que  veux-tu  que  je  lui  réponde  t 

Rien,  s'écria  brusquement  Richelieu,  à  qui  le 
poëte  lisait  sa  pièce.  Richelieu  ne  voulut  ja- 
mais protéger  notre  poëte,  parce  que,  selon 
Tallemant,  ■  il  le  trouvait  trop  caymand,  « 
c'est-à-dire  trop  quémandeur,  trop  mendiant. 
Cependant  Maynard  avait  à  cœur  le  «  rien  » 
du  cardinal,  et  il  rima,  par  manière  de  repré- 
sailles, un  sonnet  sur  le  Bonheur  de  vivre  sans 
emploi  ; 

Et  si  le  ciel,  qui  me  traite  si  bien, 
Avoit  pitié  de  vous  et  de  la  France, 
Votre'  bonheur  seroit  égal  au  mien. 
Nous  lui  pardonnons  cette  épigramme,  en  fa- 
veur de  sa  pointe  malicieuse,  mais  il  nous  est 
impossible  de  nous  apitoyer  beaucoup  sur  le 
sort  d'un  personnage  qui,  investi  d'une  charge 
assez  importante,  devait  avoir  de  quoi  vivre  ; 
apparemment,  il  souhaitait  de  devenir  minis- 
tre ou  quelque  chose  d'approchant.  Comment 
s'intéresser  a    pareille    ambition?...    Certes 
Gombauld,  qui  ne  se  plaignait  pas,  était  cent 
fois  plus  à  plaindre.  Scarron  ne  pensait  point 
comme  nous,  témoin  ce  quatrain  : 
Maynard,  qui  fit  des  vers  si  bons, 
Eut  du  laurier  pour  récompense. 
O  siècle  maudit!  quand  j'y  pense- 
On  en  fait  autant  aux  jambons. 
Mais  peut-être  y  a-t-il  quelque  moquerie  dans 
ces   regrets  burlesques.  Maynard  trouve  de 
meilleurs  accents  quand  il  s'inspire  de  la  mi- 
sère des  poètes  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu;  c'est 
le  sujet  de  la  pièce  si  connue  : 

Muses,  Parnasse  est  une  terre 

Où  désormais  nos  nourrissons, 

Soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre. 

Feront  de  petites  moissons. 

Mais  les  vers  ont  perdu  leur  prix, 

Et  pour  les  excellents  esprits 

La  faveur  des  princes  est  morte; 

Malherbe,  en  cet  âge  brutal, 
Pégase  est  un  cheval  qui  porte 
Les  grands  hommes  &  l'hôpital. 

Ces  deux  derniers  vers  ont  passé  en  proverbe. 
Un  vaudevilliste  ou  un  faiseur  d'opéras-co-, 
miques  a  poussé  le  sans-façon  jusqu'à  s'en 
emparer  et  à  les  intercaler  à  la  fin  d'un  cou- 
plet dont  l'air  était  bien  connu  des  anciens 
habitués  du  théâtre  Feydeau. 

Du  reste,  le  Toulousain  ne  se  rebuta  pas 
facilement,  et  la  vieillesse  seule  le  contrai- 
gnit k  «  faire  la  retraite,  »  comme,  a  dit  son 
contemporain  et  émule  Desporles  ;  ce  fut  après 
un  second  voyage  k  Rome,  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  que,  •  las  d'encenser  en 
pure  perte  les  idoles  au  jour,  il  dit  adieu  à 
Paris  »  pour  aller  mourir  sur  son  siège  pré- 
sidentiel d'Aurillac.  Il  plaça  ces  vers,  en  ma- 
nière d'inscription,  sur  la  porte  de  sa  biblio- 
thèque ou  de  son  cabinet  de  travail  : 
Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  Muses,  des  grands  et  du  sort. 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 
Nous  jugeons  inutile  de  reproduire  les  juge- 
ments portés  sur  notre  poëte  par  La  Motte, 
Laharpe  et  Voltaire.  Comme  de  raison,  l'éloge 
y  domine,  uu  éloge  mérité.  Maynard  était 
bien  doue  au  physique  et  au  moral  :  figure 
as?ez  belle  et  noble,  physionomie  sympathi- 
que, caractère  honorable  et  sûr.  Sun  admis- 
sion à  l'Académie  française  date  de  1632.  Il 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  Jeux 
floraux,  bien  qu'il  n'eût  pas  remporté  les 
trois  prix  de  rigueur.  Ou  lui  décerna  une  Mi- 
nerve d'argent;  ■mais,  soit  uég  igenee,  soit 
mauvaise  volonté  de  la  part  de  ceux  qui 
étaient  chargés  de  lui  faire  ce  présent,  il  ne 
le  reçut  pas,  et  s'en  p.aignit  dans  une  èpi- 
grainine  qui  a  pour  titre  :  Sur  une  Minerve 
d'argent  promise  et  non  donnée.  » 

«  On  a  toujours  remarqué  uans  les  vers  de 
Maynard,  dit  B.  de  La  Martinière,  beaucoup 
de  facilite,  une  clarté,  une  élégance  et  un 
certain  tour  qui  ne  se  peut  imiter  que  ditrioi- 
lement.  Deux  choses  ont  produit  oe  bel  effet  : 
premièrement,  Maynard  affecte  de  détacher 
tous  ses  vers  les  uns  des  autres,  d'où  vient 
qu'on  en  trouve  fort  souvent  cinq  ou  six  de 
suite  dont  chacun  a  son  sens  parfait.  Secon- 
dement, il  observe  partout  une  construction 
simple  et  naturelle,  où  il  n'y  a  ni  transposi- 
tion ni  contrainte  ;  et,  quoiqu'il  travaillât  avec 
uu  soin  incroyable,  il  semble  néanmoins  que 
les  mots  se  soient  venus  placer  d'eux-mêmes 
dans  les  endroits  où  ils  sont...  Ses  vers  (épi- 
grammes)  sont  ordinairement  pleins  de  sel 
et  de  délicatesse.  Il  est  un  de  ceux 'qui  ont 
le  plus  contribué  k  la  poésie  de  la  langue 
françoise ,  en  recherchant  toujours  ce  qui 
étoit  plus  naturel.  » 

Les  œuvres  poétiques  de  François  Maynard 
ont  été  imprimées  à  Paris  eu  1646,  in- 4".  On 
possède  aussi  de  lui  une  collection  de  Lettres 
(Paris,  1653,  in-4").  Il  avait  encore  composé 
des  Priapées,  qui  n'ont  point  été  livrées  à 
l'impression  ;  c'étaient  pour  la  plupart  des  imi- 
tations de  Martial,  et  Ménage  en  posséda  le 
manuscrit  uaiis  ses  papiers.  Nous  avons  men- 
tionné ,  plus  haut,  ie  poëme  de  Philandre 
(1619,  in-16).  Les  recueils  si  nombreux  de 
l'époque   ont  tous   été  friands  des   vers  de 
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Maynard.  Mentionnons  les  recueils  de  Sercy, 
de  Barbin,  de  Bruzen  de  La  Martinière,  de 
Blin  de  Sainmore,  le  Cabinet  satirique  (où 
les  obscénités  ne  manquent  pas),  le  Pamtsse 
des  meilleurs  poètes  de  ce  temps,  les  Lélices 
satiriqties,  le  Séjour  des  Mui.es  ou  la  Cresme 
des  bons  vi:rs,  vieux,  rare  et  curieux  petit 
bouquin  de  16Î6;  les  Poêles  françois  depuis 
le  su»  siècle  jusqu'à  Malherbe  (6  vol.  iii-8°). 
Maynard  y  occupe  une  place  importante. 

MAYNARD  (Félix),  littérateur  et  voyageur 
français,  ne  à  Melle  (Deux-Sèvres)  en  1813, 
mort  en  1858.  Lorsqu'il  eut  pris  le  grade  de 
docteur  en  médecine  a  Paris  (1834),  il  se  fit 
chirurgien  dans  la  marine  du  commerce  pour 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  voyages,  et  rit 
deux  fois  le  tour  du  monde  sur  un  baleinier. 
Il  a. publié  des  essais  poétiques  dans  l'Echo  du 
peuple,  fait  paraître,  avec  M.  Edmond  Texier, 
un  recueil  de  vers  intitule  En  avant!  (1S35, 
in-8g),  et  donné  au  Siècle  et  au  Moniteur  de  la 
flotte  des  articles  sur  ses  voyayes,  notamment 
une  étude  qui  a  paru  en  1852  sous  le  litre  de 
Souvenir  des  colonies  pénales  de  l'Angleterre. 
Enfin,  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Im- 
pressions de  voyaye .  de  Paris  à  Sébaslopol 
(1855,  in-12);  Souvenirs  d  un  zouave  devant  Sé- 
bastopol  (1855,  2  vol.  in-8»)  ;  Voyages  et  aven- 
tures au  Chili  (1858,  in-12);  les  Baleiniers, 
voyage  aux  terres  autipodiqnes  (1858,  3  vol. 
in-8");  De  Delhi  à  Cavmpore,  journal  d'une 
dame  anglaise  (1S58,  in-12)  ;  un  Drame  dans  les 
mers  boréales  (1859,  in-12). 

MAYNARÉTINE  s.  f.  (mè-na-rô-ti-ne  —  de 
maynas,  et  du  gr.  reiiné,  résine).  Chim.  Syn. 
de  MAYNAS. 

MAYNAS  s.  f.  (mè-nass).  Chim.  Résine  ex- 
traite d'un  arbre  d'Amérique.  Il  On  l'appelle 

aUSSi  MAVNAIiÉTINE. 

—  Encycl.  La  résine  maynas  s'écoule  des 
incisions  faites  au  tronc  du  cotophyllum  co- 
lobo,  qui  croît  dans  les  plaines  de  San-Mnr- 
tino  et  sur  les  bords  de  l'Orénoque.  Purifiée 
par  dissolution  dans  l'alcool,  elle  cristallise 
en  petits  prismes  transparents,  et  même  en 
très-beaux  cristaux  d'une  couleur  jaune  lé- 
gère, lorsqu'on  soumet  sa  dissolution  alcooli- 
que a  une  évaporation  très-lente. 

La  résine  maynas  se  mssoui.  dans  les  alca- 
lis à  la  manière  d'un  ucide.  L'eau  ne  la  dis- 
sout pas.  L'alcool,  l'éther,  les  huiles  et  les  es- 
sences la  dissolvent.  Sa  densité  égale  1,12. 
Elle  fond  à  105°  en  un  verre  transparent. 
Lorsqu'elle"  est  tout  k  fait  fondue,  elle  éprouve 
le  phénomène  de  la  surfusion  ei  ne  se  solidi- 
fie de  nouveau  qu'à  90°.  D'après  les  analyses 
de  Lewy ,  elle  répondrait  à  la  formule  C'*Hls04 
qui  manque  de  contrôle. 

L'acide  sull'urique  et  l'acide  acétique  dis- 
solvent cette  résine;  la  solution  est  rose;  l'eau 
en  précipite  la  résine  inaltérée.  L'acide  azo- 
tique fumant  la  transforme  en  un  acide  nitré 
incristariisable.  L'acide  azotique  étendu  la 
convertit  en  un  acide  volatil  qui  présente  les 
caractères  de  l'acide  butyrique, -et  eu  acide 
oxalique  ;  il  se  forme  en  même  temps  un  acide 
liquide  dont  la  nature  u'a  pas  été  uéiermiuée. 
La  résine,  chauffée  avec  uu  mélange  d'acide 
sull'urique  et  de  dichromate  potassique,  dé- 
gage de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'acide 
l'oriiiique.  Le  chlore  et  le  bruine  agissent 
aussi  sur  ce  corps,  mais  sans  douner  ue  pro- 
duits defiuis. 

MAYNDIEH  s.  m.  (main-di-ê).  Procession 
qui  accompagne  les  fêtes  que  les  musulmans 
de  l'Inde  célebient  kl'oocasiùu  ues  mariages. 

MAYNE  (Jasper),  théologien  et  poëte  an- 
glais, né  k  Hiiiherlugh,  comté  de  Dovoli,  en 
160J,  mort  a  Oxford  en  1672.  Il  prit  ses  de- 
grés en  théologie  k  l'université  d'Oxford. 
Pendant  le  séjour  de  Charles  1er  dans  cetto 
Ville,  il  prononça  un  discours  contre  les  faux 
prophètes,  discours  qui  le  jeta  dans  une  con- 
troverse latitle  pour  lui.  Eu  1648,  il  fut  dé- 
pouille de  sos  bénéfices  et  devint  chapelain 
du  comte  de  Devoushire.  A  la  restauiation, 
la  faveur  lui  revint  :  il  fut  nommé  chanoine 
de  Ohristehurch',  archidiacre  de  Chichester 
et  chapelain  de  Charles  II.  Maigre  la  gravité 
réehe  de  Sun  caractère,  Mayne  aimai»  à  plai- 
santer et  il  eu  laissa  une  marque  sensible  dont 
sou  domestique  fut  la  dupe.  11  lui  laissa  une 
boite  renfermant,  disait-il,  de  quoi  le  faire 
boire  après  sa  mort.  Quand  le  domestique  ou- 
vrit le  coffre,  espérant  y  trouver  un  trésor,  il 
ne  découvrit  qu'un  hareng  saur.  On  a  de 
Mayne  les  ouvrages  suivants  :  'O^iojurçia  ou 
la  Guerre  du  peuple,  examinée  conformément 
aux  principes  de  la  raison  et  de  l'Ecriture 
(Uxford,  1647,  in-4<>j;  Poè'me  sur  la  victoire 
navale  remportée  sur  tes  Hollandais  par  te  duc 
d'York;  la  Guerre  d'amour,  tragi-comédie 
(1648)  ;  Recueil  d'épiyrammes  mêlées  ou  Tra- 
duction des  épigrammes  latines  de  John  Donne 
(Londres,  1652,  m-8°)  ;  Sermons;  Traduction  de 
quelques  Dialogues  de  Lucien  (Londres,  1633). 

MAYNEAU  s.  m.  (mè-nô).  Ane.  fortif.  Tour 
basse  appliquée  contre  les  murs  extérieurs 
d'une  ville. 

MAYNE-RE1D,  littérateur  anglais.  V.  Reid. 

MAYNO  (Fray  Juan-Bautista),  peintre  es- 
pagnol, né  a  Tolède  vers  1585,  mort  k  Madrid 
eu  1665.  Il  était  devenu  un  tres-habile  artiste 
sous  la  directiuii  ue  Téotocopuli,  die  le  Oreco, 
lorsque,  poussé  par  une  urdeute  dévotiou,  il 
se  fit  dominicain  k  Tolède.  Toutefois,  il  n'en 
continua  pus  moins  k  jieiudre,  ma, s  seulement 
des  tableaux  religieux,  fut  charge  d'euseiguer 
la  peinture  k  l'Lulanl  qui,  devenu  roi  sous  le 
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nom  de  Philippe  IV,  le  garda  auprès  de  lui, 
et  devint  le  directeur  de  tous  les  travaux  pu- 
blics en  même  temps  que  le  protecteur  de 
tous  les  artistes  de  talent,  entre  autres  d'A- 
lonzo  Cano.  Parmi  les  nombreuses  produc- 
tions de  cet  artiste,  on  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre  l'Histoire  de  saint  ltdefonse,  en 
un  seul  tableau  de  14  pieds  de  largeur,  à  To- 
lède. Ses  tableaux  sont  à  la  fois  remarqua- 
bles par  la  pureté  du  dessin,  par  le  bon  choix 
des  figures  et  par  la  vigueur  du  coloris. 

MAVNOOTH,  ville  d'Irlande,  dans  l'an- 
cienne province  de  Leinster,  comté  de  Kil- 
dare,  à  24  kilom.  N.-O.  de  Dublin,  sur  le  che- 
min de  fer  de  l'Ouest;  2,129  hab.  Collège  royal 
de  Saint- Patrick,  fondé  en  1795.  C'est  !e  pre- 
mier établissement  catholique  qui  ait  été  re- 
connu et  subventionné  par  l'Etat  depuis  l'in- 
troduction du  protestantisme  eh  Angleterre. 
C'est  un  édifice  quadrangulaire,  contenant 
une  chapelle,  des  cloîtres,  une  bibliothèque 
de  18,000  volumes,  et  couvrant  une  superficie 
de  54  acres.  Les  bâtiments  du  collège  peuvent 
recevoir  520  élèves.  On  remarque  aussi  a 
Maynooth  las  ruines  d'un  château  fort  très- 
ancien.  Dans  les  environs  de  la  ville  s'élève 
le  manoir  du  duc  de  Leinster,  bel  édifice  du 
style  grec,  consistant  en  un  large  bâtiment 
central  flanqué  de  deux,  ailes. 

MAY-NUOC  s.  m.  (mè-nuok).  Bot.  Espèce 
de  rotang  de  la  Cochinchine.  il  On  dit  aussi 

MAY-RA. 

MAYNWARWG  (Arthur),  littérateur  anglais, 
né  à  Ightfield  (Shropshire)  en  1668,  mort  à 
Saint-Albans  en  1712.  Lorsqu'il  eut  fait  ses 
études  de  droit,  il  fit  un  voyage  à  Paris,  où  il 
entra  en  relation  avec  Boileau,  se  fit  connaî- 
tre, a  son  retour  en  Angleterre,  par  quelques 
écrits  jacobites,  puis,  par  un  revirement  d'o- 

f)inion,  devint  un  zélé  partisan  du  roi  Guil- 
aume  et  fut  successivement  commissaire  des 
douanes,  auditeur  des  imprests  et  député  de 
Preston  au  Parlement  (1705).  Maynewaring 
passa  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie 
avec  la  célèbre  actrice  missOldfield,  dont  il 
eut  un  fils.  On  a  de  lui  des  écrits  en  prose  et 
en  vers,  qui  attestent  à  la  fois  son  esprit  et 
son  talent  d'écrivain.  Sa  Vie  et  ses  Œuvrer 
posthumes  ont  été  publiées  a  Londres  (1715, 
m-8°), 

MAYNZ  (Charles),  jurisconsulte  allemand, 
né  a  Essen,  près  de  Dusseldorf,  en  1812. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  et  le  droit  à 
Rome,  il  se  rendit  à  Berlin.,  fut  poursuivi,  en 
1834,  comme  président  de  la  Burschenschaft 
de  Bonn,  passa  alors  en  Belgique  et  exerça 
quelque  temps  la  profession  d'avocat  à  Liège. 
Depuis  lors,  M.  Maynz  a  été  appelé  à  ensei- 
gner le  droit  romain  et  les  Pandectes  à  l'uni- 
versité libre  de  Bruxelles.  On  a  do  lui  :  Elé- 
ments de  droit  romain  (Bruxelles,  1845-1855, 
2  vol.  in-8°)  ;  Traité  des  obligations  d'après  le 
droit  romain  (1860,  in-8°). 

MAYO  (comté  de),  division  administrative 
de  l'Irlande,  dans  l'ancienne  province  de  Gou- 
naught,  entre  les  comtés  de  Sligo  et  de  Ros- 
common  ùl'E.,  de  Gai  way  au  S.,  et  l'Atlantique 
à  l'O.  et  au  N.  H  mesure  102  kilom.  de  lon- 
gueur sur  50  kilom.  de  Iargeeur,  et 5,487  kilom. 
carrés  de  superficie;  388,887  hab.;  chef-lieu, 
Castlebar;  villes,  principales,  Ballina,  West- 
port.  Les  côtes,  fort  découpées,  présentent 
de  nombreuses  baies,  dont  les  principales  sont 
celles  de  Killala,  Blacksod,  Broad-Haven  et 
Killery.  Le  sol  est  montugneux,  marécageux 
et  peu  fertile  :  il  renferme  plusieurs  lacs,  dont 
les  plus  étendus  sont  ceux  de  Corrib,  Mask, 
Conn  et  Carra;  la  Moy  est  le  principal  cours 
d'eau  du  comté.  Climat  humide.  Le  comté  de 
Mayo  ne  produit  que  de  l'avoine,  du  liu  et 
des  pommes  de  terre.  Elève  de  bétail.  Mines 
de  1er  non  exploitées. 

MAYO,  village  et  paroisse  d'Ecosse,  dans 
le  comté  de  son  nom,  à  11  kilom.  S.-E.  de 
Castlebar  ;  2,500  hab.  Collège  ecclésiastique. 

MAYO,  une  des  lies  du  Cap-Vert,  à  l'E.  de 
celle  de  Santiago  et  k  l'O.  de  l'Afrique,  par 
15"  10'  de  lat.  N.  et  25<>  25'  de  long.  O.;  36  ki- 
lom. de  tour;  chef-lieu,  Pinosa.  La  côte  est 
formée  de  rochers  assez  élevés.  L'Ile  est,  en 
général,  stérile  à  cause  du  manque  d'eau  ; 
mais  elle  a  une  certaine  importance ,  par 
l'abondance  du  sel  qu'on  en  retire. 

MAYO,  rivière  du  Mexique.  Elle  descend  de 
la  sierra  Mndre,  coule  généralement  à  l'O.,  et 
se  jette  dans  le  golfe  de  Californie,  après  un 
cours  d'environ  400  kilom. 

MAYO  (Herbert),  médecin  anglais,  mort  à 
Bad-Weilbach,  près. de  Mayence,  en  1852.11 
professa  l'anatomie  et  la  physiologie  au  col- 
lège du  Roi,  puis  à  celui  de  l'Université,  à 
Londres,  fut  membre  de  la  Société  royale  et 
de  la  Société  de  géologie,  employa  un  des  pre- 
miers en  Angleterre  quelques-uns  des  procé- 
dés du  mesmérisme  et  de  l'hydrothérapie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Anatomicut  and 
physiological  commentaires  {Londres;  1822- 
1823);  Outtines  of  human  physiology  (Lon- 
dres, 1827)  ;  Obseroations  on  injuries  and  di- 
seases  of  the  rectum  (Londres,  1833);  Outlines 
of  human  palhology  (Londres,  1836);  The 
philosophy  of  living  (Londres,  1837);  Treatise 
on  syphilis  (Londres,  1840);  le  Système  ner- 
veux  et  ses  fondions  (Londres,  1842). 

MAYO  (William-Starbuck), 'romancier  amé- 
ricain, né  à  Ogdensburg,  Etat  de  New-York, 
en  1812.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1833, 
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il  se  livra  pendant  quelque  temps  k  la  prati- 
que de  cet  art,  puis  partit  pour  l'Afrique  dans 

I  intention  d'explorer  l'intérieur  de  ce  conti- 
nent; mais,  après  avoir  visité  les  Etats  barba- 
resques,  il  renonça  à  pousser  plus  avant  son 
voyage,  visita  l'Espagne  et  retourna  aux 
Etats-Unis.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Kaloolah  or  journeyings  to  the  Djebel  Kumri 
(New-York,  1849,  in-12),  sorte  d'utopie  ro- 
manesque et  satirique,  fort  curieuse  et  pleine 
d'intérêt,  dont  la  Revue  britannique  a  donné 
la  traduction  en  français;  The  Berber,  or  the 
Mountaineer  of  the  Atlas  (New-York,  1850, 
in-12),  roman  dont  Mayo  place  les  événe- 
ments dans  le  nord  de  1  Afrique  au  xvné  siè- 
cle; Romance  dust  front  the  historié  placer,  re- 
cueil de  nouvelles,  etc. 

MAYO  (Richard-Southwel  Bourse,  comte), 
homme  politique  anglais,  né  à  Dublin  en  1822, 
assassiné  k  Port-Blair,  lie  d'Andaman,  en 
1872.  11  était  fils  de  Robert  Bourke,  qui  reçut 
le  titre  de  comte  de  Mayo  en  1852,  devint 
alors  pair  d'Irlande,  siégea  dans  les  rangs  des 
libéraux  et  mourut  en  1867.  Richard  Bourke 
fit  ses  études  à  Berlin,  puis  compléta  son  in- 
struction par  des  voyages,  et  publia  ses  im- 
pressions dans  un  ouvrage  intitulé  Saint-Pé- 
tersbourg et  Moscou  (1845).  Deux  ans  plus 
tard ,  il  devint  membre  de  la  Chambre  des 
communes.  Membre  du  parti  tory ,  il  fut 
nommé  par  lord  Derby  député  lieutenant  du 
comté  de  Kildare,  membre  du  conseil  privé 
(1852),  secrétaire  en  chef  de  l'Irlande  cette 
même  année,  et  il  remplit  le  même  poste  de 
1858  k  1859.  Après  la  chute  du  ministère 
Derby,  il  continua  à  siéger  à  la  Chambre 
des  communes  jusqu'en  1867,  époque  où,  son 
père  étant  mort,  il  alla  siéger  k  la  Cham- 
bre des  lords  et  prit  le  titre  de  comte  Mayo. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  vice-roi  et 
gouverneur  général  de  l'Inde.  11  remplissait 
depuis  plus  de  trois  ans  ces  fonctions,  dans 
lesquelles  il  s'était  fait  remarquer  par  son 
esprit  de  modération,  lorsque,  étant  allé  visi- 
ter le  grand  pénitencier  de  Port-Blair  dans 
les  îles  Andainaii,  il  fut  assassiné,  le  7  février 
1872,  par  un  forçat  nommé  Sher-AIi.  Cet  at- 
tentat produisit  une  vive  sensation  eu  Angle- 
terre, où  les  restes  de  lord  Mayo  furent  trans- 
portés. 

MAYOMBA,  ville  de  la  Guinée  inférieure, 
port  sur  l'océan  Atlantique,  à  l'embouchure 
de  la  Mayoroba.  Exploitation  de  mines  de  cui- 
"vre.  Commerce  d'ivoire  et  de  gomme. 

MAYON  s.  m.  (mè-ion).  Métrol.  Monnaie 
d'argent  du  royaume  de  Siam,  valant  0  fr.  50 
environ. 

MAYONNAISE  s.  f.  (ma-io-nè-ze  —  du  nom 
de  Mahon,  ville  prise  par  Richelieu.  Etyin. 
dout.).  Art  culin.  Sauce  froide  que  l'on  fait 
aveu  de  l'huile,  du  vinaigre,  du  jaune  d'oeuf, 
du  sel  et  du  poivre,  le  tout  battu  jusqu'à  con- 
sistance de  pommade  un  peu  claire.  Il  Mets 
qu'on  mange  avec  cette  sauce  :  Une  mayon- 
naise de  homard. 

MAYOR  (Thomas);,  dominicain  et  mission- 
naire espagnol,  né  à  Xativa,  royaume  de  Va- 
lence, vers  la  fin  du  xvie  siècle.  Après  avoir 
contribué  à  l'établissement  d'une  mission  aux 
îles  Philippines,  il  aida  dans  ses  travaux 
évangéliques,  en  1612,  Jean  de  La  Piedra, 
évêque  de  Macao,  qui  tenta  vainement  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  la  Chine,  et  repassa 
quelque  temps  après  en  Espagne. On  a  de  lui  eu 
chinois  un  traité  sur  l'excellence  du  rosaire 
et  un  catéchisme,  dont  le  titre  seulement, 
Simbolo  de  la  fe,  est  en  espagnol. 

MAYOR  (Matthias),  médecin  suisse,  né  dans 
le  canton  de  Vaud  vers  1785,  mort  en  1846. 

II  exerça  la  médecine  à  Lausanne  et  fit  pa- 
raître, entre  autres  ouvrages  :  Nouveau  sys- 
tème de  déligation  chirurgicale  (Genève,  1832); 
£ssai  sur  l'anlhropntaxidermie  (Paris,  1838); 
la  Chirurgie  simplifiée  (faris,  1841);  Excen- 
tricités chirurgicales  (Paris,  1844),  etc. 

MAYORAL  s.  m.  (ma-io-ral  —  mot  espagn. 
qui  signifie  chef  supérieur).  Nom  que  1  on 
donne,  en  Espagne,  au  conducteur  en  chef 
d'une  diligence  :  Le  conducteur  est  un  MAYO- 
ral,  aoec  un  chapeau  pointu  orné  de  velours  et 
de  houppes  de  soie,  une  veste  brune  brodée  d'a- 
gréments de  couleur,  des  guêtres  depeau  et  une 
ceinture  rouge.  (Th.  Gaut.)  Il  On  écrit  aussi 
majoral. 

MAYORGA,  bourg  d'Espagne,  province  et  a 
60  kilom.  N.-O.  de.  Valiadolid,  sur  la  Cea; 
2,235  hab.  Commerce  de  vins. 

MAYOTTE,  île  française  de  la  mer  des  In- 
des, dans  le  canal  de  Mozambique,  à  200  ki- 
lom. O.  de  Madagascar  et  U  30  kilom.  S.-E. 
d'Anjouan,  faisant  partie  de  l'archipel  des 
Comores,  par  13°  de  iat.  S.  et  43°  de  long.  E.; 
superficie,  18,500  hectares;  11,731  hab.;  chef- 
lieu,  Mùyotte.  Ses  bords  sont  hérissés  de  caps 
et  hachés  de  ravines  profondes  où  la  mer  pé- 
nètre quelquefois  assez  loin.  Elle  est  traver- 
sée dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de 
montagnes,  dont  plusieurs  points  sont  élevés 
de  600  mètres  environ.  Son  sol,  d'origine  vol- 
canique, est  inégal,  ondulcux,  coupé  de  ra- 
vins qui  forment  autant  de  torrents  pendant 
la  saison  des  pluies,  et  restent  à  sec  pondant 
le  reste  de  1  année.  En  s'approchant  de  la 
mer,  le  terrain  s'abaisse  d'une  manière  assez 
brusque  et  se  termine,  dans  la  majeure  par- 
tie de  l'Ile,  en  maruis  fangeux.  Dans  l'inté- 
rieur, à  l'O.  de  la  chaîne  principale,  on  remar- 
que plusieurs  plateaux,  particulièrement  deux 
qui  sont  assez  étendus  et  a.  l'abri  des  dégâts 
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que  produisent  les  pluies  abondantes  de  l'hi- 
vernage. Cette  partie  de  Vile  est  la  plus  fa- 
vorable aux  cultures,  tant  à  cause  desa  po- 
sition qui  la  met  k  l'abri  des  vents,  qu'à  cause 
de  son  élévation  qui  lui  permet  de  conserver 
plus  longtemps  1  humidité.  En  général,  les 
sommets  les  plus  élevés  sont  stériles  ;  on  n'y 
voit  que  quelques  arbres  rabougris  et  clair- 
semés; il  n'en  est  pas  de  même  des  versants, 
qui  présentent  une  végétation  d'autant  plus 
belle  qu'on  se  rapproche  davantage  des  bas- 
fonds  où  serpentent  les  cours  d'eau.  C'est 
surtout  dans  ces  portions  de  terrain  que  les 
naturels  avaient  établi  leurs  cultures.  Ils  y 
ont  pratiqué  des  défrichements  souvent  re- 
grettables, à  cause  du  moyen  employé  par 
eux  et  qui  consiste  à  incendier  les  bois.  A 
l'arrivée  des  Français  à  Mayotte,  il  n'y  exis- 
tait qu'un  seul  village,  nommé  Choa,  situé  à 
l'E.  de  l'île,  près  de  son  extrémité  nord,  sur 
un  promontoire  assez  élevé.  Depuis  notre  oc- 
cupation, les  naturels  ont  rebâti  leurancienne 
capitale  et  un  très-grand  nombre  de  villages. 
La  chaleur  est  moins  accablante  a  Mayotte 
qu'à  Nossi-Bé.  Il  y  règne  pendant  le  jour  une 
brise  du  sud-est  et,  le  soir,  une  brise  du  sud- 
ouest  qui  produisent  un  abaissement  sensible 
de  la  température.  La  hauteur  moyenne  du 
thermomètre  est  de  27°  centigrades.  Dans  la 
partie  S.-E.  de  l'Ile,  les  pluies  sont  moins 
abondantes  pendant  l'hivernage  que  dans  l'E. 
C'est  le  contraire  pendant  la  belle  saison.  Le 
climat  est  loin  d'être  sain.  Les  Européens  ne 
peuvent  s'y  livrer  à  aucun  travail  de  cul- 
ture ;  ils  y  sont  exposés  aux  principales  ma- 
ladies des  contrées  tropicales.  Le  sol  est  très- 
fertile  et  particulièrement  propre  à  la  culture 
de  la  canne  à  sucre.  Cette  plante  y  atteint 
son  maximum  de  développement  en  neuf  ou 
dix  mois.  Le  riz  est  la  culture  indigène  la 
plus  développée  de  l'Ile.  La  superficie  to- 
tale des  concessions  cultivées  s'élevait,  en 
1868,  à  1,572  hectares.  Le  nombre  des  con- 
cessions était  de  53.  La  population  de  Mayotte 
se  compose,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
Sakalaves,  d'Antalotes  et  d  Arabes.  Le  nom- 
bre des  Kuropéens  augmente  très-rapidement. 
Les  indigènes  ont,  pour  la  plupart,  contracté 
les  habitudes  musulmanes  ;  ils  s'abstiennent 
de  liqueurs  fortes  et  pratiquent  la  polygamie. 
Us  ne  connaissent  point  les  liens  de  la  famille, 
et  ils  ont,  sur  divers  points  de  l'île,  plusieurs 
femmes  dont  ils  exploitent  les  vices.  Ils  se 
montrent  peu  résolus  au  travail  et  redoutent, 
en  général,  le  voisinage  des  concessions  et  le 
contact  des  Européens.  Aussi  déplacent-ils 
souvent  leurs  villages.  Des  mesures  sont  pri- 
ses pour  obvier  à  la  tendance  nomade  que 
manifestent  les  Mayottaiset  pour  les  amener 
à  adopter  une  résidence  ;  des  chefs  de  village, 
à  solde  fixe,  sont  institués  dans  ce  but.  Un 
règlement  de  travail,  du  2  octobre  1855,  a' as- 
sujetti les  indigènes  k  des  engagements  de 
trois  k  cinq  ans  qu'ils  contractent  avec  les 
concessionnaires.  Cette  mesure,  d'une  exécu- 
tion difficile,  ne  produit  pas  un  nombre  suffi- 
sant de  travailleurs,  et  il  est  nécessaire  d'a- 
voir recours  à  l'immigration.  La  sobriété  des 
indigènes  égale  leur  paresse  :  ils  se  nourris- 
sent surtout  de  riz,  de  patates,  de  manioc  et 
de  tubercules  que  l'Ile  produit  à  l'état  sau- 
vage. Les  colons  de  Mayotte  se  voient  con- 
traints de  chercher,  en  dehors  de  la  popula- 
tion locale,  les  bras  nécessaires  à  leurs  cul- 
tures. Les  recrutements  à  la  côte  de  Mozam- 
bique et  à  Madagascar  ayant  été  prohibés  à 
cause  des  difficultés  de  toute  nature  qu'ils 
rencontraient  dans  ces  pays  où  l'immigration 
prend  trop  facilement  le  caractère  de  la 
traite,  les  colons  ont  été  autorisés  k  faire  ve- 
nir des  travailleurs  des  autres  Comores,  où 
l'esclavage  n'existe  que  sous  une  forme  miti- 
gée. 

Le  commerce  de  Mayotte  n'offre  pas  en  - 
core  une  bien  grande  importance;  mais  il  est 
en  progrès  sensible.  L'Ile,  placée  sous  un 
régime  de  franchise  absolue,  reçoit  et  ex- 
porte, sous  tous  pavillons,  des  produits  et  des 
marchandises  de  toute  nature.  Les  importa- 
tions comprennent  le  sucre  brut,  les  graines 
oléagineuses,  le  riz,  la  cire  jaune,  les  peaux, 
les  bois  d'ébénisterie  et  de  construction.  Les 
exportations  ont  pour  objet  les  outils  ou  ou- 
vrages en  métaux,  les  machines  et  mécani- 
ques, l'es  eaux-de-vie,  les  esprits  et  liqueurs, 
les  vins,  la  houille,  les  câbles,  les  viandes  sa- 
lées, etc.  En  1807,  le  total  des  importations 
et  des  exportations  était  représenté  à  Mayotte 
par  une  valeur  de  2,270,551  francs;  l'année 
suivante,  il  atteignait  le  chiffre  de  2,638,963  fr. 
En  1857,  la  navigation  était  représentée  par 
un  tonnage  de  18,133  tonneaux, dont  10,207  ton- 
neaux pour  la  France  seule.  Enfin,  le  tableau 
suivant  donnera  une  idée  de  la  progression 
rapide  qu'a  suivie  la  production  : 

I86Û-1861.  18C7-18Û9. 

Sucre.      .,  2,848,831  kiiogr.  3,060,500 kilogr. 
Café  .  .   .  1,475      —  3,400     — 

Riz  ....  40,500      —  130,000     — 

Rhum.  .  .         10,000  litres.  45,530  litres. 

Le  commandant  supérieur  de  Mayotte,  do 
Nossi-Bé  et  dépendances  relève  directement 
du  ministère  de  la  marine.  Il  est  assisté  d'un 
conseil  d'administration,  composé  des  princi- 
paux fonctionnaires  et  de  deux  habitants  no- 
tables. Le  service  du  culte  et  celui  de  l'in- 
struction publique  sont  confiés  aux  Pères  de 
la  Mission  de  Madagascar,  dont  la  maison 
centrale  esc  à  la  Réunion.  Le  personnel  du 
culte  comprend  un  préfet  apostolique,  deux 
prêtres  et  un  catéchiste.  Us  sont  peu  occu- 


MAYO 


1385 


pés,  car  il  n'existe  k  Mayotte  que  deux  cha- 
pelles, l'une  sur  l'îlot  de  Dzaoudsi,  et  l'autre 
sur  l'île  Mayotte.  La  population  de  race  arabe 
appartient  a  la  religion  musulmane  ;  une  mos- 
quée en  pierre  a  été  construite,  en  1S55,  sur 
1  Ile  Pamanzi,  pour  être  affectée  au  service 
de  ce  culte.  Les  habitants  de  race  malgache 
sont,  en  général ,  idolâtres.  Les  Pères  ont 
fondé  à  Mayotte  deux  écoles,  l'une  pour  les 
garçons,  l'autre  pour  les  filles.  Elles  sont  fré- 
quentées par  une  centaine  d'enfants  des  deux 
sexes,  en  nombre  k  peu  près  égal.  La  direc- 
tion de  l'école  des  filles  est  confiée  aux  sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Cluny.  Il  a  été  fondé  aussi 
une  école  laïque  où  les  enfants  reçoivent  une 
instruction  professionnelle.  La  justice  est 
rendue  par  un  conseil  et  un  tribunal  de  ire  in- 
stance. Le  conseil  de  justice  est  composé 
ainsi  qu'il  suit  :  le  commandant  de  la  station, 
président  ;  le  juge  du  tribunal  de  ire  instance, 
chef  du  service  judiciaire  à  Mayotte;  le  ca- 
pitaine d'artillerie;  l'enseigne  de  vaisseau, 
commandant  la  marine  locale  ;  un  chirurgien 
de  ire  classe;  deux  lieutenants. 

L'île  de  Mayotte,  presque  ignorée  des  Eu- 
ropéens jusqu  en  1840,  est  cependant  habitée 
depuis  six  cents  ans.  Les  premiers  habitants 
connus  furent  des  noirs  de  la  côte  d'Afrique. 
Jusqu'en  1830,  l'histoire  de  Mayotte  est  assez 
obscure.  Vers  cette  époque,  Adrian  Souli,  roi 
des  Sakalaves,  venait  d'être  chassé  par  les 
Hovas  de  la  côte  N.-O.  de  Madagascar,  lors- 
que le  sultan  de  Mayotte,  nommé  Amadi,  lui 
fit  offrir  '  de  partager  la  souveraineté  de 
Mayotte.  Adrian  Souli  hésitait;  mais,  dans 
l'intervalle,  Amadi  fut  massacré  par  son  frère, 
qui  prit  sa  place,  Buanacombé  renouvela  les 
offres  faites  par  son  père  et  engagea  Adrian 
Souli  à  hâter  son  arrivée.  Ce  dernier  se  dé- 
cida; l'usurpateur  fut  renversé.  Une  partie 
de  l'île  lui  fut  assignée  en  toute  propriété  et 
il  commença  à  la. cultiver  avec  les  Sakalaves 
qu'il  avait  amenés  de  Madagascar.  Mais  bien- 
tôt des  querelles  s'élevèrent  entre  les  gens 
d'Adrian  Souli  et  ceux  de  Buanacombé,  et  la 
guerre  éclata  entre  les  deux  chefs.  Buana- 
eombé,  chassé  de  Mayotte,  chercha  un  refuge 
a  Mohéli,  auprès  de  Ramanateka,  à  qui  il  fit 
cession  de  son  île  pour  prix  de  son  hospitalité. 
En  1836,  Ramanateka  envahit  Mayotte  et  en 
chassa  à  son  tour  Adrian  Souli.  Ce  dernier  se 
réfugia  chez  Abd-Allah,  sultan  d'Anjouan; 
mais  il  rentra  bientôt  en  possession  de 
Mayotte,  grâce  à  l'assistance  de  ce  chef,  qui 
vint  ensuite  attaquer  Ramanateka  à  Mohéli. 
Abd-Allah  échoua  dans  cette  entreprise;  son 
escadrille  ayant  été  jetée  à  la  côte  par  un 
coup  de  vent,  il  tomba  entre  les  mains  de  Ra- 
manateka, qui  le  laissa  mourir  de  faim  en 
prison.  Allaouy  fut  proclamé  sultan  d'Anjouan 
a  la  place  d  Abd-Allah,  son  pore,  et  avec 
l'appui  d'Adrian  Souli, son  beau-père;  mais  il 
fut  renversé  par  son  oncle  Salim,  qui  favorisa 
en  même  temps  une  révolte  à  Mayotte  contre' 
Adrian  Souli.  Celui-ci  parvint  k  se  rendre 
maître  de  la  révolte  et  k  rester  seul  posses- 
seur de  Mayotte. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  1841,  lorsque 
M.  Jehenne,  alors  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant  la  Préooyatite,  visita  Mayotte  et 
fut  frappé  des  avantages  remarquables  que 
présentait  cette  île.  Peu  de  temps  après  (184 1), 
M.  Passot,  capitaine  d'infanterie,  envoyé  en 
mission  auprès  du  souverain  de  Mayotte,  con- 
cluait avec  Adrian  Souli  un  traité  qui  nous 
assurait  la  possession  de  l'île  moyennant  une 
rente  annuelle  de  5,000  francs  et  rengagement 
de  faire  élever  à  la  Kéuuion  deux  enfants 
du  sultan.  Trois  prétendants  contestaient  à 
Adrian  Souli  la  légitimité  de  sa  possession  ; 
c'étaient  :  Buanacombé,  ancien  sultan  de 
Mayotte  ;  Ramanateka,  sultan  de  Mohéli,  et 
Salim,  sultan  d'Anjouan.  Buanacombé,  seul 
prétendant  sérieux,  mourut  peu  après;  Ra- 
manateka mourut  aussi,  léguant*  la  souverai- 
neté de  Mohéli  à  sa  fille,  qui  n'a  cessé  depuis 
lors  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les 
Français.  Enfin,  Saliin,  qui  avait  succédé 
comme  sultan  d'Anjouan  k  Allaouy,  a  renoncé 
expressément  u  tout  droit  sur  Mayotte.  La 
traité  passé  par  le  capitaine  Passot  fut  rati- 
fié par  une  décision  du  gouvernement  fran- 
çais du  10  février  1843,  et  la  prise  de  posses- 
sion de  Mayotte  fut  effectuée  le  13  juin  18431 

MAYOW  (Jean),  médecin  et  chimiste  an- 
glais, né  dans  le  pays  de  Cornouailles  en 
1645,  mort  à  Londres  en  1679.  Il  abandonna 
l'étude  du  droit  pour  celle  de  la  médecine,  et 
se  livra  tour  à  tour  k  la  pratique  de  son. art 
k  Bath  et  à  Londres.  En  1678,  la  Société 
royale  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Pendant  ses  loisirs,  Mayow  s'occupa  de  chi- 
mie, fit  une  étude  toute  particulière  de  la 
respiration,  établit  une  analogie  entre  la  res- 
piration et  la  combustion,  et  fut  sur  le  point 
de  découvrir  la  chimie  pneumatique.  •  Ce  sa- 
vant, dit  Jourdan,  établit  qu'une  partie  ûa 
l'air,  k  laquelle  il  donnai*-  le  nom  de  sel  vital, 
sel  igné,  sel  feriuentatif  ou  esprit  nitro-aé- 
rien,  s'unit  aux  molécules  sulfureuses  du 
sang  pour  en  débarrasser  ce  liquide  et  lui 
fournir  les  molécules  dont  il  a  besoin  pour  se 
mouvoir;  il  ajoutait  que  c'est  cette  combinai- 
son entre  une  portion  de  l'atmosphère  et  cer- 
taines particules  du  sang  veineux  qui  arté- 
rialise  ce  dernier,  et  que  la  respiration  est, 
en  outre,  la  source  de  la  chaleur  animale. 
Traduisons  les  mots  sel  vital  par  oxygène  et 
parties  sulfureuses  du  sang  veineux  par  hy- 
drogène et  carbone,  nous  aurons  la  célèbre 
théorie  chimique,  naguère  encore  si  applau- 
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die.  i  Dans  un  chapitre  qui  traite  de  la  par- 
tie ignée  ou  nitre,  Mayow  a  érais  sur  la  com- 
bustion des  idées  que  nous  ne  serions  pas 
étonnés  d'entendre  citer  comme  venant  de 
Lavoisier.  Lisez  plutôt  la  citation  qu'en  fait 
M.  P.-P.  Deherain;i  L'airesttout  ù  faitnéces- 
saire  à  l'entretien  de  la  flamme;  toutefois,  ce 
n'est  pas  l'air  tout  entier  qui  entretient  la 
tîamme,  c'est  sa  partie  la  plus  active  et  la 
plus  mobile;  car,  lorsqu'une  flamme  s'éteint 
dans  un  espace  fermé,  il  reste-  eucore  beau- 
coup d'air  qui  n'a  pas  été  plus  détruit  par  la 
combustion  qu'il  ne  s'est  échappé  au  dehors.  » 
C'était  aller  contre  toutes  les  règles  reçues, 
renverser  la  vieille  théorie  scolastique  des 
quatre  éléments;  aussi  la  voix  de  Jean  Mayo'W 
n'eut-elle  pas  d'écho.  Il  fallut  attendre  jus- 
qu'en mi  pour  que  Priestley,en  Angleterre, 
et  Lavoisier,  en  France,  vinssent  affirmer  à 
nouveau  la  dualité  des  gaz  contenus  dans 
l'air. 

Mayo-w  a  réuni  le  résultat  de  ses  études  et 
de  ses  expériences  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Tractatus  V  phgsico-medici  {Oxford,  1674, 
in -8°),  qui  a  été  traduit  en  allemand,  en  hol- 
landais, et  dont  A1M.  Gaubert  et  Ledru  ont 
donné  une  traduction  française  sous  ce  titre  : 
Œuvres  chimiques  et  physiologiques  de  Mayow 
(Paris,  18*0,  in-S«). 

SIAVPO,  rivière  du  Chili.  Elle  na)t  dans  le 
district  do  Mapouha,  au  versant  occidental 
des  Andes,  coule  à  l'O.,  reçoit  la  Mapocha  et 
se  jette  dans  le  grand  Océan  austrul,  à  80  ki- 
lom.  de  Santiago,  après  un  cours  d'environ 
200  kilom.  Ses  eaux,  imprégnées  de  sel, 
nourrissent  beaucoup  de  truites.  Le  5  avril 
1818,  l'année  républicaine,  sous  les  ordres  du 
général  Saint-Martin,  remporta,  sur  les  bords 
de  cette  rivière,  une  victoire  signalée  sur  les 
Espagnols. 

MAYPURE  s.  m.  (mè-pou-re).  Linguist. 
Langue  américaine  appartenant  à  la  souche 
cavëre-maypure. 

MAYR  (Georges),  hébraïsant  allemand,  né 
à  Ruin,  en  Bavière,  en  15G5,  mort  à  Rome  en 
1023. 11  étudia  spécialement  les  langues  orien- 
tales à  l'université  d'ingolstadt,  entra  dnns 
l'ordre  des  jésuites  et  devint  prédicateur  à 
Augsbourg.  11  vouait  de  traduire  en  hébreu 
le  Nouveau  Testament.  Etant  allé  à  Rome 
pour  revoir  son  travail,  il  mourut  dans  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Officium  Maris  iaiino- 
grxcum  (Augsbourg,  16t2,  in-12)  ;  Cantica  na- 
talitia  geruumice,  yrzee,  latine  (Augsbourg, 
1613,  ki-8°);  Cantica  puschalia  quadrilingia 
(Augsbourg,  1018,  in-S0);  Pétri  Canisii  caté- 
chisants cum  interprétations  grzca  et  hebraica 
(Diilingen,  1021,  iii-S°);  Thomas  a  Kempis  De 
Imitations  Cliristi,  latino-grxcus  (Augsbourg, 
1615,  in-12);  Institutions  iingus  hebraicsî 
(Augsbourg,  1016  ;  lngolstadt,  1624;  Lyon, 
1659;  Tubingue,  1693).  C'est  l'ouvrage  capital 
de  Mayr;  il  le  dédia  au  cardinal  Bellarmin. 
Ajoutons  enfin  ;  Vila  sancti  Jgnatii,  centum 
imaginibus  expressa  (Augsbourg,  1622). 

BIAYR  (Jean-Marie  EcK  DE),  général  alle- 
mand, né  à  "Vienne  en  1710,  mort  à  Plauen 
en  1750.  Il  était  fils  naturel  du  comte  de  Stella 
et  mena  une  jeunesse  fort  orageuse.  Après 
avoir  beaucoup  perdu  au  jeu,  il  passa  en 
Hongrie,  s'enrôla  comme  simple  soldat,  eut, 
à  la  suite  de  ses  débauches,  une  grave  mala- 
die pendant  laquelle  il  essaya  de  se  tuer,  re- 
vint à  la  santé,  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  quitta  l'armée  impériale 
pour  entrer  dans  un  corps  saxon,  puis  entra 
(1754)  au  service  du  roi  de  Prusse ,  Frédé- 
ric II ,  qui  le  nomma  peu  après  colonel. 
Chargé,  au  début  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
d'organiser  un  corps  de  partisans,  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, se  rendit  successivement,  a  la  tête  de 
cette  troupe,  eu  Bohème,  en  Franconie,  dans 
le  haut  Falatinat,  exerça  de  grandes  rapines, 
fut  le  fléau  des  villes  et  des  bourgades  où  il 
s'arrêtait  eu  les  frappant  de  contributions 
énormes,  couvrit,  en  1757,  la  retraite  de  l'ar- 
mée prussienne  en  Saxe,  prit  la  ville  de 
"Weissenfels  60us  les  yeux  du  roi,  se  condui- 
sit brillamment  à  la  bataille  de  Rosbachet  fit 
une  heureuse  expédition  en  Bohème.  L'année 
suivante,  Mayr  continua  la  guerre  de  parti- 
sans, assista  a  la  prise  de  Bamberg,  arrêta, 
près  de  Marienberg,  un  corps  de  8,000  Au- 
trichiens, et  empêcha,  avec  un  très-petit 
nombre  d'hommes,  le  général  Daun  de  passer 
l'Elbe.  En  récompense  de.  ses  services,  il  re- 
çut alors  le  grade  de  major  général,  puis  il 
fut  chargé  de  défendre  les  faubourgs  de 
Dresde  et  poursuivit  les  assiégeants  jusqu'à 
la  frontière.  Peu  après,  il  mourut  à  Plauen 
des  suites  de  ses  fatigues  et  de  ses  blessures, 
ne  laissant  rien  des  sommes  énormes  qu'il 
avait  arrachées  aux.  populations  et  qu'il  avait 
aussitôt  dissipées  eu  se  livrant  à  sa  passion 
effrénée  pour  le  jeu  et  à  de  folles  dépenses. 

MAYR  et  non  MAYER,  comme  on  l'écrit 
souvent  (Jean-Simon),  compositeur  allemand, 
né  à  Mendorf  eu  1763,  mort  à  Bergame  en 
1846.  11  apprit  les  éléments  de  la  musique 
sous  la  direction  de  sou  père,  organiste  de 
sa  ville  natale,  puis,  à  sa  sortie  de  l'univer- 
sité d'ingolstadt,  se  livra  exclusivement  à  la 
culture  de  son  art  de  prédilection.  A  l'âge  de 
vingtrtrois  ans,  il  se  rendit  à  Bergame  pour 
y  étudier  l'harmonie  sou3  la  direction  de 
Lenzi,  puis  passa  a  Venise,  afin  d'y  achever 
s«n  éducation  près  da  Bertoni.  En  1791,  Mayr 
débuta  comme  compositeur  par  l'oratorio  de 
Jacob  fuyant  Laban,  écrit  pour  Venise,  au- 
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quel  succédèrent  trois  autres  ouvrages  du 
même  genre  :  David,  le  Mariage  de  Tabie  et 
Sisara.  Les  succès  qui  accueillirent  ces  œu- 
vres religieuses  décidèrent  Mayr  à  tenter  la 
carrière  dramatique.  En  1794  fut  représen- 
tée, à  la  Fenice  de  Venise,  Saffo,  le  premier 
opéra  de  Simon  Mayr  qui ,  pendant  vingt 
ans,  alimenta  de  ses  productions  les  scènes 
lyriques  italiennes,  jusqu'à  l'avènement  de 
Rossini.  Les  partitions  de  Mayr,  qui  attei- 
gnent le  chiffre  de  soixante-sept,  ont  été, 
pour  la  plupart,  applaudies  avec  un  enthou- 
siasme que  ne  récoltèrent  point  aprè3  lui 
les  plus  célèbres  compositeurs  italiens.  Bon 
harmoniste,  écrivain  correct,  brillant  par  les 
qualités  mixtes  qui  sont  l'apanage  du  simple 
talent,  Mayr  manquait  du  nerf  créateur.  Aussi 
n'a-t-il  jamais  été  considéré  que  comme  com- 
positeur de  transition.  A  l'arrivée  de  Rossini, 
le  vieux  maître  eut  le  bon  esprit  d'abandon- 
ner le  théâtre,  sur  lequel  la  lutte  lui  était  im- 
possible avec  un  athlète  jeune  et  fougueux. 
Directeur  de  l'Institut  musical  de  Bergame, 
il  consacra  les  instants  de  loisir  que  lui  lais- 
saient sea  travaux  à  collectionner  les  parti- 
tions des  grands  maîtres  et  les  livres  de  théo- 
rie et  d'histoire  musicale.  Parmi  ses  nom- 
breux élèves  apparaît  en  première  ligne  Do- 
uizeUi. 

MAYRAN  (Joseph-Decius-Nicolas),  général 
français,  né  en  lSûl,  mort  en  1855.  A  vingt 
ans,  il  fut  admis  dans  les  gardes  du  corps  et 
reçut,  en  1828,  le  grade  de  lieutenant.  En- 
voyé en  Algérie  après  1830,  il  se  lit  remar- 
quer en  diverses  rencontres,  et  fut  promu 
chef  de  bataillon  en  1840  et  colonel  en  1847. 
Le  2  décembre  1851,  il  coopéra  à  Paris, 
comme  colonel  du  58e  de  ligne,  à  l'odieux 
coup  d'Etat  qui  imposa  à  la  France  le  despo- 
tisme de  Louis  Bonaparte,  et  devint,  en  1853, 
général  de  brigade.  Lors  de  la  guerre  d'O- 
rient, Mayran  reçut  le  commandement  des 
troupes  d'occupation  envoyées  en  Grèce 
(1854),  fut  promu  général  de  division  en  jan- 
vier 1S55,  puis  alla  prendre  part  au  siège  do 
Sébastopol.  Chargé  de  coopérer  à  l'assaut 
ordonné  pour  le  18  juin  1855,  il  mit  ses  trou- 
pes en  mouvement  avant  le  signal  convenu, 
lit  échouer,  par  cette  fausse  manœuvre,  l'at- 
taque projetée,  et  reçut  dans  l'action  un  coup 
de  mitraille  qui  causa  sa  mort  quelques  jours 
après. 

BIAVRE  (Jacques),  jésuite  français,  né  à 
Salins  (Bourgogne)  en  1028,  mort  à  Besançon 
en  1G94.  Il  professa  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre, 
et  devint  ensuite  successivement  recteur  à 
Besançon,  k  Grenoble-  et  a  Avignon.  Outre 
plusieurs  poèmes  latins  restés  manuscrits,  on 
a  de  lui  :  Liludamus,  ultimus  lîhodiorum  pri- 
musque  Melilensium  egnitum.  magnus  magister, 
seuMelila  (Paris,  1085,  in-12),  pocime  héroï- 
que écrit  eu  l'honneur  de  Lisle-Adam;  Reca- 
redus,  poema  (Avignon,  1690,  in-8"). 

MAYRES,  bourg  et  commune  de  Franco 
(Ardèche),  canton  de  Thueyts,'arrond.  et  ù 
35  kilom.  N.-U.  de  Largentière,  sur  l'Ardèche  ; 
pop.  aggl.,  9S5  hab.  —  pop.  tôt.,  2,680  hab. 
Commerce  do  bestiaux,  bourre  et  fromages  ; 
scierie  mécanique.  A  peu  do  distance,  au 
N.-O.  de  cette  commune,  l'Ardèche  prend  sa 
source  au  pied  de  la  montagne  de  la  Cha- 
rade, qui  couronne  la  forêt  de  Beauzoa. 

MAY-SAONG  s.  m.  (inè-song).  Bot.  Espèce 
de  rotang  de  la  Cochinchine. 

MAYSEDER  (Joseph),  violoniste  et  compo- 
siteur allemand,  ne  à  Vienne  en  17S9,  mort 
vers  1869.  Ce  virtuose,  qui  no  quitta  jamais 
Vienne,  était  élève  du  célèbre  professeur 
Schuppanzigh,  dont  il  s'assimila  la  science 
profonde  dans  l'art  du  violoniste  et  la  large 
manière.  Mayseder  futsueeessivement  nommé 
musicien  de  la  chambre  île  l'empereur  d'Au- 
triche, violon  solo  à  l'église  Suint-Etienne  et 
au  théâtre  de  la  cour,  et  enlin  chef  d'orches- 
tre de  la  chapelle  impériale.  Malgré  ces  mar- 
ques de  considération  accordées  à  son  mé- 
rite, cet  artiste  n'eût  obtenu  qu'une  renommée 
locale,  si  ses  compositions  pour  le  violon  et 
ses  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
n'eussent  répandu  son  nom  dans  toute  l'Eu- 
rope. Ce  fut  principalement  dans  les  concerts 
populaires  qu'il  donna  à  Vienne,  dd  1815  à 
1820,  que  Mayseder  se  fit  connaître  comme 
instrumentiste.  Son  talent,  recommandable 
par  la  pureté  du  son,  la  dextérité  des  traits, 
l'élégancedu  phraseret  par  un  grand  charme, 
laissait  à  désirer  sous  le  rapport  d*e  l'énergie 
et  de  la  virilité.  Quant  à  ses  compositions, 
qui  joignent  au  mérite  de  facture  d'heureuses 
inspirations  mélodiques,  des  détails  pleins  de 
grâce,  elles  sont  devenue»  classiques,  et  plu- 
sieurs des  concertos  de  cet  artiste  sont  re- 
gardés comme  de  véritables  chefs-d'œuvre, 
Parmi  les  soixante  compositions  du  Mayseder, 
on  cite  particulièrement  ses  quatre  concer- 
tos, un  grand  morceau  de  concert  (op.  47),  ses 
polonaises,  quintettes,  quatuors,  et  ses  so- 
nates pour  piano  et  violon. . 

MAYTA-CAPAC,  inca  du  Pérou  de  1225  à 
1255.  Parvenu  au  tî'ône  après  la  mort  de  son 
père,  Lloque  Yupanqui,  il  agrandit  considé- 
rablement ses  Etats  par  des  conquêtes,  fonda 
les  villes  de  Cuchuua  et  de  Moquéha,  dans 
le  pays  de  Cluscuna  qu'il  venait  de  soumet- 
tre, bâtit  également  plusieurs  villes  encore 
existantes  dans  le  pays  des  Autis,  délit  les  bel- 
liqueux Charcas,  apporta  diverses  réformes 
dans  les  régions  soumises,  et  condamna  no- 
tamment au  feu  les  empoisonneurs,  qui  étaient 
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alors  fort  communs  et  impunis.  De  retour 
dans  sa  capitale  Cuzco,  Mayta-Capac  embellit 
cette  ville  en  y  faisant  construire  des  palais, 
des  temples,  des  hôpitaux,  des  fontaines  et 
un  pont  en  bejuco  (sorte  d'osier),  qui  avait 
195  mètres  de  longueur  sur  2  mètres  de  lar- 
geur, et  dont  la  solidité  était  telle,  que 
12.000  hommes  purent  le  traverser.  Ce  fut 
également  ce  prince  qui,  pour  rendre  prati- 
cable le  désert  marécageux  de  Contisuya,  fit 
construire,  sur  une  longueur  de  12  kilom., 
une  chaussée  de  pierre  et  de  terre,  haute  de 
2  mètres  sur  6  mètres  de  largeur.  Mayta-Ca- 
pac poursuivit  ensuite  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, et  éleva  dons  la  vallée  d'Arequipa 
cinq  villes,  entre  autres  Chimpa  et  Sucahuaya. 
Aux  qualités  d'un  conquérant  il  joignait  celles 
d'un  législateur  éclairé,  et  il  mourut  après  un 
glorieux  règne  de  trente  ans,  laissant  pour 
successeur  son  fils  Capac-Yupanqui. 

MAY-TAT  s.  m.  (mè-tatt).  Bot.  Espèce  de 
rotang  de  la  Cochinchine. 

MAYTÈNE  s.  m',  (mè-tè-ne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  célastrinées,  com- 
prenant des  arbres  et  des  arbrisseaux  de 
l'Amérique  australe.  H  On  l'appelle  aussi  MAY- 

TEN  et  MAVTENUS. 

—  Encycl.  Le  maylène  est  un  petit  arbre 
de  5  à  7  mètres,  très-rameux,  à  feuilles  al- 
ternes ou  opposées,  persistantes,  lancéolées, 
dentelées;  le  fruiç  est  une  petite  capsule 
comprimée,  s'ouvrant  par  les  bords,  à  deux 
loges  monospermes.  Cet  arbre  croît  au  Chili  ; 
son  bois,  dur  et  rougeâtre,  est  utilisé  dans  le 
pays;  la  décoction  de  ses  feuilles  et  de  ses 
rameaux  jouit  d'une  grande  réputation  médi- 
cale ;  ou  la  regarde  comme  le  contre-poison 
du  lithi.  Ce  dernier  végétal,  qui,  d'après  quel- 
ques auteurs,  serait  le  sumac  vénéneux  (rJius 
toxicodendron),Bst  très-dangereux;  le  simple 
contact  de  ses  feuilles,  ou  même  son  ombrage, 
au  dire  des  voyageurs,  fait  enfler  la  peau  et 
cause  des  douleurs  très-vives.  Il  sufrit  de 
frotter  la  partie  atteinte  avec  la  décoction 
du  maytène  pour  calmer  la  douleur  et  faire 
disparaître  1  enflure. 

MAYCRVILLE,  bourg  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'État  de  Kentucky,  eh.-l.  du 
comté  de  Mason,à  6  kilom.  N.-E.  de  Washing- 
ton, sur  la  rive  gauche  de  l'Obio;  3,237  hab. 

MAZACA,  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans  la 
Cappadoce,  aujourd'hui  Cèsarèb. 

MAZA.CE  s.  et  adj.  (ma-za-se).  Géogr.  Ha- 
biuuitde  Mnzaca;  qui  appartint  à  cette  ville 
ou  a  ses  habitants  :  Les  Mazaces.  La  popula- 
tion MAZACE. 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Soldat  d'un  corps  de 
cavalerie  que  Ion  recrutait  parmi  les  habi- 
tants de  Mazaca. 

31AZADE  (Charles  de),  littérateur  et  publi- 
oiste  français,  né  à  Castelsarrasin  (Tarn-et- 
Garonne)  en  1821.  Il  est  fils  d'un  magistrat  et 
petit-fils  du  conventionnel  de  Mazude  d'A- 
vèze,  qui  vota  pour  la  réclusion  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  et  fit  ensuite  partie  du  con- 
seil des  Cinq-Cents.  En  sortant  du  collège  de 
Bazas,  M.  Charles  de  Mazade  étudia  le  droit 
à  Toulouse,  puis  vint  à  Paris  en  1841,  et  y 
débuta  par  un  volume   d'odes    dont   on  ne 

Îiarla  guère.  Après  avoir  collaboré  au  journal 
a  Presse,  il  passa  à  la  Revue  de  Paris  et,  de 
là,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  qu'il  n'a  plus 
quittée.  Dans  ce  recueil,  il  s'est  beaucoup 
occupé  de  critique  littéraire  et  a  fait  paraître 
un  grand  nombre  d'études  intéressantes,  no- 
tamment sur  les  hommes  et  les  choses  en 
Espagne  et  en  Italie.  11  a  publié,  en  outre,  les 
ouvrages  suivants  :  VEspagne  moderne  (1855, 
in-12);  l'Italie  moderne,  récits  des  guerres  et 
des  révolutions  italiennes  (1860,  in-12)  ;  la  Po- 
logne  contemporaine,  récils  et  portraits  de  la 
révolution  polonaise  (1863-,  în-18)  ;  V Italie  et 
les  Italiens,  nouveaux  récits,  etc.  (1S64,  in-13); 
Deux  femmes  de  la  Révolution  (1806,  in-18);, 
les  Révolutions  de  l'Espagne  contemporaine 
(I8B8,  in-so),  etc. 

MAZAFRAN,  rivière  d'Algérie.  V.  ChiFFA. 

MAZAGAN,  ville  de  l'empire  du  Maroc,  pro- 
vince et  à  220  kilom.  N.-O.  de  Maroc,  sur  une 
hauteur  presde  l'océan  Atlantique  ;  3,700  hab. 
Climat  sain  ;  petit  port  bien  abrité.  On  y  fuit 
un  commerce  de  laines  et  de  grains.  Maza- 
gan  fut  bâtie  en  1500  par  les  Portugais,  qui 
l'ont  conservée  jusqu'en  1762. 

MAZAGRAN  s.  m.  (ma-za-gran).  Café  froid, 
servi  dans  un  grand  verre  et  auquel  on  ajoute 
de  l'eau. 

MAZAGRAN,  village  d'Algérie,  province  et 
à  72  kilom.  E.  d'Oran,  à  6  kilom.  S.  de  Mostaga- 
nem,  sur  la  route  de  cette,  ville  à  Mascara; 
972  hab.  Climat  salubre  ;  sol  de  qualité  supé- 
rieure; eaux  abondantes,  irriguant  de  nom- 
breux jardins  fruitiers.  Ce  village  fortifié  a 
été  rendu  célèbre  par  le  siège  qu'y  soutin- 
rent, du  3  au  6  février  1840,  123  Français, 
commandés  par  le  capitaine  Lelièvre,  contre 
12,000  Arabes. 

Mazngran    (SIEGE  DE  LA  CASBAH  DE).  Après 

l'occupation  française  de  Mostaganem  (29  juil- 
let 1833),  la  population  indigène  de  Mazngran 
abandonna  ses  habitations,  et  une  petite  gar- 
nison française  vint  s'y  installer.  L;i  rupture 
du  traité  de  laTufna  décida  Abd-el-Kader  à  re- 
prendre les  hostilités  dans  la  province  d'Oran. 
En  conséquence,  le  13  décembre  1839,  un 
corps  d'environ  1,800  hommes  tenta  une  at- 
taque contre  Mazagran.  Mais  la  garnison 
française,  composée  d'une  partie  delà  îoecom- 
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pagnie  du  bataillon  d'Afrique  et  commandée 
par  le  lieutenant  Magnien,  fit  une  résistance 
telle,  que  les  assaillants  furent  réduits  à  le- 
ver lo  siège  avec  une  perte  de  30  hommes 
tués  et  80  blessés  environ.  Les  Français  n'a- 
vaient perdu  de  leur  côté  qu'un  seul  homme, 
le  caporal  Dupont. 

Rien  ne  faisait  présager  une  autre  attaque 
lorsque,  le  matin  du  3  février  1840,  Mustapha- 
ben-Tami,  lieutenant  d'Ad-el-Kader,  a  la  tète 
de  12,000  hommes  et  de  2  pièces  de  canon,  se 
rua  sur  Mazagran.  Pendant  que  300  fantas- 
sins se  logeaient  dans  le  bas  de  la  ville,  cré- 
nelaient les  maisons  et  dirigeaient  sur  le  for- 
tin un  feu  meurtrier,  les  cavaliers  arabes 
entamaient  l'attaque  du  côté  de  la  plaine. 
Enlin  l'artillerie,  assise  sur  un  plateau  dis- 
tant d'environ  500  mètres,  commença  à  battre 
les  murailles.  La  faible  garnison  française 
qui  occupait  alors  Mazagran  n'avait  eu  que 
le  temps  de  se  retrancher  dans  la  casbah, 
faible  réduit  en  pierre  sèche,  mais  qui  domi- 
nait la  position.  La  garnison  française  se 
composait  de  123  hommes^  formant  la  10«  com- 
pagnie du  1"  bataillon  d'infanterie  d'Afrique, 
commandés  par  le  capitaine  Lelièvre,  et  elle 
possédait  une  pièce  de  4,  un  baril  de  poudre 
et  40,000  cartouches.  Dès  le  premier  jour,  la 
moitié  des  munitions  fut  épuisée  ;  le  capitaine 
Lelièvre  donna  alors  l'ordre  de  ne  plus  re- 
pousser l'ennemi  qu'à  la  baïonnette.  L'affaire 
dura  les  3,  4,  5  et  6  février;  pendant  quatre 
jours  et  près  de  quatre  nuits  (car  on  se  bat- 
tait nuit  et  jour),  ce  ne  furent  qu'assauts 
successifs.  Les  Arabes  firent  des  efforts 
inouïs  pour  pénétrer  dans  la  casbah,  mais 
furent  toujours  rejetés  en  désordre.  Le  lieu- 
tenant-colonel Du  Barail,  qui  commandait  à 
Mostaganem,  s'était  aperçu  de  ce  qui  se  pas- 
sait. 11  ordonna  plusieurs  sorties  vigoureuses 
contre  les  Arabes  qui  le  séparaient  de  Maza- 
gran ;  mais  l'insuffisance  de  ses  propres  for- 
ces l'empêcha  de  dégager  la  place.  Le  6  fé- 
vrier, tes  Arabes  tentèrent  un  dernier  assaut, 
auquel  ils  employèrent  les  perches  à  crochets 
et  les  poutres.  Ils  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux, et,  repoussés  à  la  baïonnette,  écrasés 
sous  un  feu  roulant,  ils  se  décidèrent,  épui- 
ses,  lassés,  k  lever  euiln  le  siège.  Le  7  fé- 
vrier au  matin,  la  petite  garnison  vit  avec  un 
étonnement  joyeux  que  la  plaine  était  dé- 
serte :  les  Arabes  avaient  battu  en  retraite 
dans  la  nuit.  Le  lieutenant-colonel  Du  Barail 
accourut  aussitôt  et  emmena  en  triomphe  au 
milieu  de  ses  hommes  la  10*  compagnie  et 
son  chef  héroïque.  La  petite  garnison  n'uvait 
eu  que  3  hommes  tués  et  16  blessés.  Quant 
aux  Arabes,  on  évalua  leurs  pertes  à  500  à 
600  morts  et  100  chevaux  tués.  Parmi  les 
Français,  on  a  cité  comme  s'étant  plus  parti- 
culièrement distingués  :  MM.  Lelièvre,  capi- 
taine au  ic  bataillon  d'Afrique,  qui  fut  fait 
chef  do  bataillon  ;  Magnien,  lieutenant  de  la 
10»  compagnie;  Durand,  sous-lieutenant;  Vil- 
lemot,  sergent-major  ;  Girout,  sergent  ;  Taiue, 
fourrier  ;  Muster,  caporal,  et  l.eborgne,  Cour- 
tes, Edet,  Gagfer,  Vomillon,  Renaud,  Ilermet, 
Marcot,  Varent ,  Flarnon ,  chasseurs  de  la 
10<s  compagnie.  La  10^  compagnie  du  1«  ba- 
taillon d'infanterie  d'Afrique  obtint  le  privi- 
lège de  porter  dans  ses  rangs  le  drapeau  dé- 
chiré, troué  parles  balles  et  roussi  par  le  feu 
qu'on  avait  vu  flotter  fièrement  pendant  qua- 
tre jours  et  quatre  nuits  sur  les  murs  de  la 
casbah.  Enfin,  un  monument  fut  érigé  car 
souscription  à  la  mémoire  du  glorieux  lait 
d'armes  de  Mazagran.  Ce  monument  se  com- 
pose d'une  colonne  d'ordre  corinthien,  placée 
dans  la  partie  est  de  l'ancien  réduit;  elle  est 
surmontée  d'une  statue  de  la  France  tenant 
un  drapeau  d'une  main  et  de  l'autre  une  épée 
dont  la  pointe  s'enfonce  en  terre.  Sur  le  socle 
de  cette  colonne  on  lit  : 

ICI—  LES  —  III  —  IV—  V—  VI  —  FÉVRIER  —  MDCCCXL 

CENT  —  V1KGT  —  TROIS  —  FRANÇAIS 

ONT  —  RlirOUSSB  —  DANS  —  UN  —  FAIBLE 
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les  —  assauts  —  d'une  —  multitude 
d'aracks. 
MAZAHUA  s.  m.  (ma-za-oua).  Linguist. 

V.  OTUOMI. 

MAZAKEE  s.  m.  (ma-za-me).  Mamm.  Nom 
collectif  des  espèces  de  cerfs  qui  habitent  le 
Mexique. 

—  Encycl.  Ce  nom,  qui  n'a  pas  une  signifi- 
cation bien  précise,  se  prend  dans  des  accep- 
tions plus  ou  moins  restreintes.  Il  sert  le  plus 
souvent  à  désigner  collectivement  toutes  les 
espèces  da  cerfs  qui  habitent  le  Mexique.  D'au- 
tres fois ,  on  désigne  plus  spécialement  sous 
le  nom  de  masame  les  deux  cerfs  appelés  en 
Amérique  gouazouti  et  guazoubira  ou  caria- 
cou;  le  premier  est  plus  grand  ;  le  mâle  porte 
un  bois  semblable  à  celui  du  chevreuil  d'Eu- 
rope, long  de  o^.lS  environ,  dont  l'extrémité 
est  bifurquée,  et  qui  n'a  qu'un  seul  andouiller 
à  la  partie  moyenne  du  merrain.  Ce  cerf  ha- 
bite surtout  les  pampas  du  Paraguay;  il  est 
très-agile  à  la  course  et  exhaie,  dit-on,  une 
odeur  infecte.  Le  cariacou,  appelé  aussi  té- 
mêmazamc,  a  un  bois  simple  et  sans  andouil- 
lers;  il  vit  solitaire  dans  les  bois  marécageux 
de  la  Guyane  et  du  Paraguay. 

MAZAE1ET  s.  m.  (ma-za-mè).  Comm.  Mol- 
leton de  laine,  fabriqué  à  Mazainet. 

MAZAMET,  ville  de  France  (Tarn) ,  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  19  kilom.  S.-E. 
de  Castres,  au  pied  d'une  montagne,  près  du 
confluent  de  l'Arnette,  du  Tarn  et  du  Thoré  j 
pop.  aggl.,  10,500  hab.  —  pop.  tôt.,  13,968  hab. 
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Importante  filature  de  laine;  fabrication  de 
draps  de  toutes  sortes,  cadis,  espagnolettes, 
flanelles,  chemises  et  casquettes  pour  la  ma- 
rine, alpaga,  toiles,  tartans,  chaux  hydrau- 
lique. Aux  environs,  ruines  du  château  a  Haut- 
poul. 

MAZAN,  bourg  et  comm.  de  France  (Vau- 
cluse),vcanton  S.,  arrond.  et  k  7  kilom.  de 
Carpentras  ;  pop.  aggl.,  2,103  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,260  hab.  Récolte  de  safran,  olives  et 
vins  renommés  dits  de  Grenache.  Eglise  du 
xiiic  siècle,  qui  dépendait  primitivement  d'une 
aricienneabbaye.il  Village  et  comm.  de  France 
(Ardèche),  canton  de  Montpezat,  arrond,  et  à 
^18  kilom.  de  Largefitière  ;  1,824  hab.  A  l'ex- 
trémité d'une  vallée  profonde,  dominée  de 
toutes  parts  par  des  bois  de  pins,  se  trouvent 
les  ruines  de  l'ancienne  abbaye  bénédictine 
de  Mazan,  fondée  vers  ll2d  et  reconstruite 
au  commencement  du  xve  siècle.  Il  en  reste 
des  pans  de  murs  couverts  de  lierre,  une 
vieille  tour  carrée  et  une  vaste  église  à  trois 
nefs,  dont  le  choeur  est  encore  surmonté  d'un 
dôme  byzantin. 

MAZANDERAN,  province  de  la  Perse  mo- 
derne. V.  Mazenderan. 

MAZAMELLO.  chef  de  l'insurrection  napo" 
litaine  do  1647.  V.  Masaniello, 

MAZAR  ou  MAZARD  s.  m.  (ma-zar).  En- 
tom.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'eumolpe 
qui  coupe  les  bourgeons,  et  qu'on  désigne 
également  par  les  noms  de  coupe-bourgeons, 

BECHE,  PIQUE -BROUT,  LISETTE,  etû. 

MAZARA  DEL  VALLO,  autrefois  Masaris, 
ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  pro- 
vince et  k  44  kilom.  S.  de  Trapani,  chef-lieu 
du  district  de  son  nom  et  de  mandement,  sur 
la  rive  gauche  et  k  l'embouchure  du  Saletni 
dans  la  Méditerranée,  où  elle  a  un  port  de 
commerce;  10,999  hab.  Evéché  ;  collège. 
Exportation  de  vins,  soude  et  huile.  Cette 
Ville,  qui  donnait  autrefois  son  nom  à  la  val- 
lée de  Mazara,  ancienne  division  administra- 
tive de  l'île,  est  entourée  de  murailles  et  dé- 
fendue pur  une  forteresse  ;  elje  est  assez  mal 
bâtie,  et  formée  de  rues  étroites  et  irrégu- 
HèreSj  au  milieu  desquelles  ou  trouve  la  place 
du  Dôme,  d'assez  belle  apparence.  La  cathé- 
drale renferme  quelques  bas-reliefs  d'un  ci- 
seau grec,  et  la  noble  famille  Grignano  pos- 
sède un  musée  d'antiquités  qui  mérite  d'être 
visité.  Du  temps  des  Normands,  Mazara  fut 
'une  ville  riche,  florissante  et  peuplée;  le 
comte  Roger  la  choisit  pour  sa  résidence,  et 
elle  fut  ensuite  le  séjour  du  roi  détrôné  Al- 
phonse et  de  la  reine  Jeanne,  femme  de  l'in- 
fortuné Ferdinand  II. 

MAZAUEUUO  ou  MASSAREDO  Y  SALAZAB 

(Jose-Maria),  amiral-espagnol,  né  à  Bilbao  en 
1744,  mort  k  Madrid  en  1812.  Pendant  la  ma- 
lencontreuse expédition  d'Alger  en  1775,  il 
sauva  par  sa  prudence  les  débris  de  l'armée 
espagnole,  reçut  en  récompense  d*>  sa  con- 
duite le  grade  de  major  général  d'escadre,  fit 
partie,  en  1780,  de  la  Hotte  espagnole  qui  se 
joignit  k  la  flotte  française  lors  de  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine,  fut  chargé,  en 
1793,  de  réorganiser  la  marine  et  rédigea  alors 
les  ordonnances  maritimes  encore  en  usage 
aujourd'hui.  Nommé  vice-amiral  en  1795,  il 
devint  commandant  en  chef  de  la  flotte  es- 
pagnole dans  la  Méditerranée,  protégea,  en 
1797,  la  ville  de  Cadix  contre  le  bombarde- 
ment dos  Anglais,  fut  nommé,  en  1804.  ambas- 
sadeur a  Paris,  où  il  resta  peu  de  temps,  et 
comprima  k  son  retour  une  révolte  dans  la 
Biscaye.  S'élant  rallié,  -sn  1808,  au  gouver- 
nement de  Joseph  Bonaparte,  il  fut  chargé 
par  ce  prince  du  portefeuille  de  la  marine, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  C'est  Maza- 
reddo  qui  a  fait  construira,  en  1799,  le  bel 
observatoire  de  l'Ile  de  Léon.  Il  a  laissé  en 
espagnol  un  ouvrage  intitulé  Rudiments  de 
tactique,  navale  (Madrid,  1785,  in-40). 

MAZARIN  s.  m.  (ma-za-rain).  Hist.  Nom 
par  lequel  les  frondeurs  désignaient  les  par- 
tisans du  cardinal  Mazarin  :  A  bas  les  maza- 
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—  Techn  Petit  gobelet  en  verre,  de  qualité 
rès-commune, 

MAZARIN  ou  A1AZAR1M  ,  famille  de  l'Etat 
de  Gènes,  transplantée  en  Sicile  au  xvie  siè- 
cle. Elle  avait  pour  chef,  au  commencement 
du  xviib,  Pierre  Mazarini,  qui  alla  s'établir  à 
Rome,  où  il  mourut  en  1654.  Il  avait  épousé 
Hortense  Rutfalini,  dont  sortirent  :  Jules 
Mazarin,  cardinal,  nremier  ministre  sous 
Louis  XIII  et  la  régence  d'Anne  d'Autriche; 
Michel  Mazarin,  archevêque  d'Aix,  égale- 
ment cardinal;  Laure-Marguerite  Mazarin, 
mariée  à  Jérôme  Martinozzi,  dont  deux  filles, 
qui  épousèrent,  l'une  Alphonse  d'Esté,  duc  de 
Modène,  l'autre  Armand  de  Bourbon,  prince  de 
Conti;  Hiéronyme  Mazarin,  mariée  à  Michel- 
Laurent  Mancini.  De  ce  dernier  mariage  sor- 
tit, entre  autres,  Hortense  Mancini,  qui  épousa 
en  1661,  Armand-Charles  de  La  Perte,  duc 
de  La  Meilleraye,  créé  pour  ce  mariage  duc  de 
Mazarij-,  Leur  lils  unique,  Paul- Jules,  duc  de 
Mazakii'  et  de  La  Meilleraye,  mort  en  1731, 
n'eut  de  son  mariage  avec  Félicie-Charlotte- 
Artnando  de  Durfort-Duras  que  deux  ïlls  -  : 
l'un,  Henri-Jules  de Maza [UN,  duc  de  Mayenne, 
mourut  avant  lui,  à  l'âge  de  douze  ans;  l'au- 
tre, Gui-l-'aul-Jules  de  Mazarin,  mourut  en 
1738,  ne  laissant  ne  Louise-Françoise  de  Ro- 
han-Soubise qu'une  fille,  Charlotte-Antoinette 
dk  Mazarin,  qui  avait  épousé,  en  1733,  Em- 
manuel-Félicité de  Durfort,  duc  de  Duras. 
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MAZARIN  (Glulio  Mazarini),  cardinal-mi- 
nistre de  Louis  XIII,  d'Anne  d'Autriche  et  de 
Louis  XIV,  ué  à  Piscina,  dans  les  Abruzzes, 
en  1602,  mort  à  Vincennes  en  lfifll.  L'origine 
de  cet  homme  d'Etat,  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  notre  histoire,  était  obscure.  Ses 
ennemis  prétendaient  que  son  père,  marchand 
sicilien,  s'était  réfugié  à  Rome,  après  avoir 
fait  banqueroute  à  Païenne.  D'après  M.  Amé- 
dée  Renée  qui,  dans  sas  Nièces  de  Mazarin, 
a  fait  k  ce  sujet  lés  plus  consciencieuses  re- 
cherches, le  grand-père  ds  Mazarin  était  un 
simple  artisan  sicilien  ;  ce  fut  son  père  qui 
vint  chercher  fortune  k  Rame  et  devint  ca- 
meriere  (domestique  de  confiance,  premier  va- 
let) du  connétable  Colonna.  Le  jeune  Maza- 
rin ne  s'en  donna  pas  moins  comme  gentil- 
homme ;  d'abord  un  peu  soldat,  un  peu  di- 
plomate, un  peu  prêtre,  et  tout  cela  avec  un 
vernis  d'aventurier  en  quête  de  fortune,  il 
eut  la  rare  chance  de  rencontrer,  devant  Ca- 
sai, Richelieu,  alors  fort  occupé  des  querelles 
du  duc  de  Savoie  et  de  la  maison  d'Autriche 
(1630),  et  de  réussir  dans  une  difficile  mission 
diplomatique.  Il  était  k  cette  époque  au  ser- 
vice du  nonce  Pancirola.  Richelieu,  frappé  de 
l'esprit  délié,  souple,  du  jeune  diplomate,  en 
même  temps  que  de  sa  bonne  mine,  résolut  de 
se  l'attacher  et  l'emmena  en  France.  Ayant 
de  plus  en  plus  reconnu  sa  grande  intelli- 
gence des  affaires.un  génie  tout  particulier 
pour  amener,  k  l'aide  du  temps  et  de  la  pa- 
tience, la  solution  des  questions  les  plus  dif- 
ficiles, il  le  chargea  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, le.  fit  nommer  cardinal  et,  k  sa 
mort,  en  1642,  le  recommanda  k  Louis  XIII 
comme  son  successeur1.  Le  grand  ministre 
était  mort  le  -é  Octobre  ;  le  5,  dans  une  circu- 
laire royale,  Louis  XIII  déclara  «  qu'il  avait 
appelé  dans  ses  conseils,  auprès  des  anciens 
ministres,  le  cardinal  Mazarin,  dont  il  n'âtait 
pas  moins  assuré  que  s'il  fût  né  parmi  ses  su- 
jets. »  La  mort  du  roi,  survenue  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante,  loin  de  le 
faire  descendre  du  pouvoir,  augmenta  son 
autorité  ;  il  avait,  en  effet,  déjà  su  prendre  un 
grand  ascendant  sur  la  reine  régente,  Anne 
d'Autriche.  Quoiqu'il  fût  une  des  créatures 
du  ministre  qui  1  avait  tant  humiliée,  Anne 
d'Autriche  lui  accorda,  non-seulement  toute 
sa  confiance,  mais  toute  son  affection  ;  on  ne 
peut  plus  avoir  de  doute,  aujourd'hui  que 
leurs  correspondances  ont  été  publiées,  sur 
la  nature  de  leurs  relations,  sur  la  passion 
que  la  reine  inspira  au  cardinal,  et  si  un  ma- 
riage secret,  hypothèse  où  se  sont  placés  plu- 
sieurs historiens,  ne  les  unit  pas  légitime- 
ment, au  moins  peut-on  croire  qu'ils  vécu- 
rent comme  si  ce  mariage  avait  eu  lieu. 
M  Victor  Cousin ,  qui  a  si  finement  étudié 
toute  la  société  française  k  cette  époque, 
s'exprime  ainsi  à  propos  des  lettres  d'Anne 
l'Autriche  :  «  Malgré  le  temps  qui  a  dû  les 
amortir,  malgré  les  circonstances  qui  en  gê- 
nent l'expression,  malgré  lus  chiffres  mysté- 
rieux qui  les  voilent,  les  sentiments  d'Anne 
tl'Autriohe  paraissent  ici  empreints  d'une  ten 
dresse  profonde.  Elle  soupire  après  le  retour 
de  Mazarin  (alors  exilé)  et  supporte  impa- 
tiemment son  absence.  Il  y  a  des  mots  qui 
trahissent  le  trouble  de  son  âme  et  presque 
de  ses  sens.  »  Cependant,  il  faut  dire  qu'un 
témoin  journalier  de  la  vie  d'Anne  d'Autriche, 
Mme  de  Motteville,  a  défendu  l'innocence  des 
relations  de  la  reine  et  du  ministre.  Une  des 
hypothèses  concernant  le  Masque  de  fer  fait 
de  ce  malheureux  prisonnier  le  légitime  roi 
de  France,  l'enfant  issu  de  Louis  XIII,  Ma- 
zarin lui  ayant  substitué  le  fruitde  ses  amours 
avec  Aune  d'Autriche. 

De  1643  à  1661,  comme  premier  ministre 
d'une  reine  qui  lui  était  toute  dévouée  et-d'un 
roi  enfant,  Mazarin  exerça  la  plénitude  du 
pouvoir;  mais  durant  plus  de  la  moitié  dé  sa 
vie,  jamais  autorité  ne  fut  contestée  davan- 
tage, ni  en  butte  à  de  plus  grands  périls.  A 
peine  était-il  entré  en  fonction,  que,  malgré 
son  envie  de  plaire  k  tous  et  quoiqu'il  don- 
nât ou  laissât  prendre  k  pleines  mains,  aimant 
mieux,  disait-il,  acheter  ses  ennemis  que  les 
briser,  tout  le  parti  des  importants  conjura  sa 
perte  et  il  n'échappa  que  grâce  au  hasard  k 
une  tentative  d'assassinat  dirigée  contre  sa 
personne  (31  août  1853).  Une  embuscade  lui 
avait  été  dressée,  parle  duc  de  Beaufort,  en- 
tre la  rue  Saint-Honoré  et  le  Louvre,  sur  le  che- 
min qu'il  prenait  pour  se  rendre  chez  la  reine. 
L'arrestation  du  duc  de  Beaufort,  l'éloigne- 
ment  du  duc  de  Vendôme  et  de  la  duchesse,  de 
Cbevreuse  furent  son  premier  coup  d'auto- 
rité. Malgré  les  brillants  débuts  de  son  admi- 
nistration, marquée  aussitôt  par  la  succès  des 
armes  françaises,  la  victoire  de  Rocroy,  la 
campagne  de  ïurenne  en  Allemagne  et  la  sé- 
rie d'avantages  considérables  qui  préparèrent 
la  paix  de  'Westphalie  le  gouvernement  du 
cardinal  était  mine  k  1  intérieur  par  les  sour- 
des intrigues  de  ses  ennemis  et  surtout  par  le 
désarroi  des  finances,  désarroi  auquel  U  aida 
du  reste  par  son  prodigieux  désir  d'accumuler 
des  richesses  personnelles.  Il  venait  k  peine 
de  signer  le  traité  de  Westphalie  que  la 
Fronde  éclata  (1648).  Pendant  cinq  années, 
avec  une  constance  et  une  ténacité  singu- 
lières, n'ayant  pour  lui  que  son  génie  et  l'ap- 
pui de  la  reine,  en  butte  aux  invectives  les 
plus  grossières,  le  ministre  eutk  combattre  à 
la  fois  le  parlement,  le  peuple,  les  seigneurs, 
sans  compter  les  ennemis  du  dehors;  il  eut 
.  pour  adversaire  le  prince  do  Coudé,  fut  deux 
fois  obligé  de  quitter  la  France,  en  1651  et  en 
1C52,  mais  enfin,  il  parvint  k  reprendre  (1653) 
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définitivement  le  pouvoir  et  put  poursuivre 
avec  ardeur  ses  plans  relatifs  k  la  guerre 
étrangère.  La  victoire  d'Arras  (1654),  l'al- 
liance avec  Cromwell  (1657),  la  prise  de  Dun- 
kerque  contraignirent  enfin  l'Espagne  k  si- 
gner la  paix  des  Pyrénées  (1659),  principal 
titre  de  gloire  dô  Mazarin.  L'année  précé- 
dente, il  avait  conclu  la.  ligue  du  Rhin,  qui 
donnait  k  la  France  une  grands  influence  en 
Allemagne  et  tenait  l'Autriche  en  échec. 

Tels  sont  les  principaux  linéaments  de  sa 
vie  politique,  qui  appartient  beaucoup  plus  k 
l'histoire  qu'a  la  biographie  proprement  dite.. 
Sa  vie  intime  n'offre  pas  un  égal  intérêt,  en 
dehors  de  cette  liaison  avec  Anne  d'Autriche 
sur  laquelle  il  convient  de  jeter  un  voile  dis- 
cret, plutôt  par  le  manque  de  certitude  his- 
torique que  par  respect  pour  l'Eglise  ;  car. 
quoique  cardinal,  Mazarin  n'était  pas  prêtre. 
Parti  de  si  bas,  il  eut  k  pourvoir  une  nom- 
breuse famille  de  frères,  de  neveux  et  de  niè- 
ces, qui  s'attachèrent  k  sa  fortune.  L'avidité 
qu'il  montra,  en  accumulant  des  millions, 
pour  lui  d'abord,  et  après  lui  pour  ses  nièces, 
fut  toujours  le  principal  grief  d6  ses  ennemis. 
Lorsqu'il  mourut,  dans  la  nuit  du  8  au 
9  mars  1661,  k  Vincennes,  où  il  s'était  fait 
transporter,  par  une  fantaisie  de  malade,  il 
.laissait  une  fortune  que  Fouquet,  dont  les 
évaluations  doivent  être  les  plus  justes,  es- 
tima k  100  millions  de  livres,  ce  qui  serait  le 
double  en  monnaie  actuelle,  et  vaudrait; 
relativement,  cinq  fois  autant.  Cette  fortune 
se  composait  de  13  millions  en  numéraire,  des 
revenus  de  huit  abbayes,  valant  500,000  fr 
de  rente,  des  duchés  de  Nivernais  et  d'Au- 
vergne, qu'il  avait  achetés  k  beaux  deniers 
comptants.  Une  seule  de  ses  nièces,  Hortense 
Mancini,  eut;  pour  sa  part,  28  millions;  c'é- 
tait, il  est  vrai,  la  plus  favorisée. 

M.  Mignet  a  tracé  le  portrait  suivant  de 
cet  homme  d'Etat  :  «  Mazarin  avait  l'esprit 
grand,  prévoyant,  inventif,  le  sens  simple  et 
droit,  le  caractère  plus  souple  que  faible  et 
moins  ferme  que  persévérant-  Sa  devise  était  : 
t  Le  temps  et  moi.  »I1  se  conduisait,  non  d'a- 
près ses  affections  ou  ses  répugnances,  mais 
d'après  ses  calculs.  L'ambition  l'avait  mis  au- 
dessus  de  l'amour-propre,  et  il  était  d'avis  de 
laisser  dire,  pourvu  qu'on  le  laissât  faire. 
Aussi  était-il  insensible  aux  injures  et  n'êvi- 
tait-il  que  les  échecs.  Ses  adversaires  n'é- 
taient pas  même  des  ennemis  pour  lui  :  s'il  se 
croyait  faible,  il  leur  cédait  sans  honte  ;  s'il 
était  puissant,  il  les  emprisonnait  sans  haine. 
Richelieu  avait  tué  ceux  qui  s'opposaient  k 
lui  ;  Mazarin  se  contenta,  de  les  enfermer. 
Sous  lui,  l'échafaud  fut  remplacé  pur  la  Bas- 
tille. 11  jugeait  les  hommes  avec  une  rare  pé- 
nétration, mais  il  aidait  son  propre  jugement 
du  jugement  que  la  vie  avait  déjà  prononcé 
sur  eux.  Avant  d'accorder  sa  confiance  k 
quelqu'un,  il  demandait  :  <  Est-il  heureux  ?  » 
Ce  n'était  point  de  sa  part  une  aveugle  sou- 
mission aux  chances  du  sort;  pour  lui,  être 
heureux  signifiait  avoir  l'esprit  qui  prépare  la 
fortune  ei  le  caractère  qui  la  maîtrise.  Il 
était  incapable  d'abattement  et  il  avait  une 
constance  inouïe,  malgré  ses  variations  ap- 
parentes. Résister  dans  certains  cas  et  k  cer- 
tains hommes  ne  lui  paraissait  pas  de  la 
force,  mais  de  la  maladresse.  Aussi,  ce  qu'il 
cédait,  c'était  pour  le  reprendre,  et  lorsqu'il 
partait,  c'était  pour  revenir.  Un  de  ses  plus 
spirituels  antagonistes,  La  Rochefoucauld, 
a  dit  de  lui  «  qu'il  avait  plus  de  hardiesse 
»  dans  le  cœur  que  dans  l'esprit,  au  contraire 
»  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  l'esprit 
»  hardi  et  le  cœur  timide.  »  Si  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  était  sujet  k  des  accès  de  dé- 
couragement, était  tombé  du  pouvoir,  il  n'y 
serait  pas  remonté  ;  tandis  que  Mazarin,  deux 
fois  fugitif,  11e  se  laissa  jamais  abattre,  gou- 
verna du  lieu  de  son  exil,  et  vint  mourir  dans 
le  souverain  commandement  et  dans  l'extrême 
grandeur,  • 

Les  jugements  les  plus  divers  ont  été  por- 
tés sur  Mazarin  ;  les  uns  l'ont  comparé  à  Ri- 
chelieu, dont  il  n'eut  certainement  ni  le  gé- 
nie'ni  l'indomptable  fermeté;  d'autres  n'ont 
vu  eu  lui  qu'un  homma  d'Etat  médiocre,  et 
lui  ont  k  peine  accordé  la  finesse  et  l'esprit 
d'intrigue.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
l'on  peut  justifier  ces  deux  appréciations  con- 
traires. Si  l'on  examine  ce  qu'il  a  fait  k 
l'extérieur,  pour  la  grandeur  de  la  France 
les  traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées 
deux  œuvres  que  Richelieu  lui-même  eût  en- 
viées, le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'in- 
fante d'Espagne,  marquent  le  grand  minis- 
tre, l'homme  aux  profonds  desseins;  mais  son 
imprévoyance,  sa  faiblesse  pendant  la  guerre 
civile,  lo  désarroi  des  finances  auquel  il  n'a 
sait  remédier,  son  avidité  au  sein  de  cette  ef- 
froyable .misère,  les  expédients  au  jour  le 
jour  qu'if  imagine  seulement  pour  se  perpé- 
tuer aux  affaires,  les  intrigues  dont  il  essaye 
d'enlacer  ses  adversaires,  au  lieu  de  les  com- 
battre, trahissent  un  esprit  hésitant  et  caute- 
leux. On  ne  peut  lui  refuser,  toutefois,  d'avoir 
dignement  préparé  le  règne  de  Louis  XIV 
qui,  malgré  son  impatience  de  gouverner,  lui 
eût  laisse  longtemps  encore  le  maniement  des 
affaires.  L'abbé  de  Choisy  rapporta  que,  le 
lendemain  de  sa  mort,  l'archevêque  de  Rouen 
vint  trouver  le  roi  et  lui  dit  :  «  Votre  Majesté 
m'avait  ordonné  do  m'adresser  k  M.  le  cardi- 
nal pour  toutes  los  affaires  ;  le  voilà  mort.  A 
qui  Votre  Majesté  veut-elle  que  je  m'adresse 
k  l'avenir?  —  A  moi,  monsieur  l'urchevé- 
quel  »  Le  règne  de  Mazarin  fut  la  préface  de 
celui  de  Louis  XIV. 
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On  a  imprimé,  en  1693,  ses  Négociations  se- 
crètes des  Pyrénées,  réimprimées  en  1745; 
ainsi  que  sa  Correspondance  avec  la  reine 
Anne  d'Autriche  (1836). 

Maznrln  (histoirb  do  cardinal!,  par  An- 
toine Aubery  (1695,  S  vol.  in-8°).  Cet  ou- 
vrage est  écrit  avec  un  parti  pris  de  panégy- 
riste enthousiaste  qui  lui  enlève,  comme  his- 
toire, une  grande  partie  de  sa  valeur.  On  ne 
peut  blâmer  l'auteur,  qui  ne  l'écrivit  pas  du 
vivant  de  son  héros  et  qui  voulut  ainsi  con- 
server la  mémoire  des  bienfaits  qu'il  en  avait 
autrefois  reçus;  mais,  sauf  pour  les  particula- 
rités biographiques  et  le  détail  des  événe- 
ments contemporains,  envisagés  au  point  de 
vue  de  l'apologie  complète,  on  ne  peut  aucu- 
nement se  fier  au  récit  d'Aubery.  La  dédi- 
cace du  livre  k  Louis  XIV  est  un  modèle  de 
franche  flagornerie  ;  il  y  établit  naïvement  la 
prééminence  de  la  maison  de  Bourbon  sui*3 
toutes  lès  maisons  impériales  et  royales,  et, 
ne  trouvant  pas  que  l'épithète  de  grand,  appli- 
quée au  roi,  soit  assez  forte,  il  propose  d'ap- 
peler le  monarque  Louis  Trisinègise,  c'est-a- 
dire  trois  fois  grand.  Cela  aurait  bien  fait 
dans  l'histoire.  Lo  livre  d'Aubery  a  pourtant 
un  intérêt.  Il  le  composa  sur  les  conseils  du 
premier  président  Lamoignon,  qui  lui  com- 
muniqua k  cet  effet  des  extraits  faits  par  lui 
des  registres  du  parlement.  Ces  registres 
étant  en  grande  partie  perdus,  on  en  retrouve 
la  substance  dans  cet  ouvrage. 

Mainrin  (LA  JEUNESSE  DE),  par  Victor  COU- 

sin.  L'élégant  historien  des  belles  pécheresses 
de  la  Fronde  était  tout  préparé  pour  écrira 
la  vie  de  leur  ennemi  intime;  il  avait  déjà, 
dans  ce  but,  amassé  de  grands  matériaux  ; 
niais,  pour  une  raison  qu'il  ne  dit  pas,  il  re- 
nonça k  l'exécution  de  ce  projet  et  se  ré- 
duisit k  raconter  la  jeunesse  du  cardinal. 
«  Cette  étude,  dit-il,  est  une  introduction 
nécessaire  k  toutes  les  biographies  dt  Maza- 
rin, qui  glissent  sur  les  obscures  années  de 
sa  jeunesse.  »  Quoique  fort  amoureux  des 
duchesses  de  Longueville  et  de  Chevieuse, 
V.  Cousin  manifeste  pour  le  subtil  Italien 
un  enthousiasme  qu'il  ne  réussit  pas  k  faire 
partager  k  tous  les  lecteurs.  La  souplesse, 
qu'il  admire  fort  dans  Mazarin,  ne  paraîtra 
souvent  que  l'habileté  de  l'intrigue  ;  et,  sans 
entrer  dans  <tous  les  griefs  des  frondeurs 
contre  le  cardinal,  il  faut  reconnaître  que 
leur  haine  avait  de  fort  justes  et  de  fort  no- 
bles motifs.  V.  Cousin  a  assez  mal  jugé  la 
Fronde  en  refusant  d'y  voir  autre  chose  que 
la  rébellion  d'une  noblesse  «  sans  vertu  et 
sans  patrioitsme.  »  La  Fronde  fut  plus  révo- 
lutionnaire qu'il  ne  l'a  vue.  Il  surprend  sin- 
gulièrement ses  lecteurs  quand  il  conclut  quo 
Muzann  a  préparé  la  monarchie  constitution- 
nelle; on  sait  que  pour  V.  Cousin  ce  genro 
de  gouvernement  est  la  suprême  lin  de  l'his- 
toire humaine,  la  perfection  idéale  vers  la- 
quelle l'humanité  marche  à  travers  les  siècles. 
Ces  points  de  vue  contestables  écartés  ,  on 
trouvera  dans  son  livre  l'intérêt- qui  résulte  do 
nouveaux  faits  historiques,  exposés  dans  une 
langue  claire  et  agréable.  Victor  Cousin  a  eu 
en  main  des  pièces  originales  non  consultées 
avant  lui;  il  a  trouve  dans  les  archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères  un  nombre 
considérable  de  papiers,  la  plupart  autogra- 
phes, sur  les  négociations  de  IGÎ8,  1629,  1030, 
à  propos  de  la  succession  de  Mautoue,  et  des 
lettres  importantes  de  différents  personnages  ; 
en  outre,  un  des  héritiers  du  cardinal,  Fran- 
çois Barberini  lui  a  permis  de  consulter  les 
papiers  qu'il  tenait  de  son  ancêtre.  A  l'aide 
de  ces  documents  précieux,  Victor  Cousin  a 
pu  écrire  une  histoire  presque  inédite,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  a  découvert  un  Mazarin  in- 
connu. 

Mmartn  mourant,  tableau  de  Paul  Delaro- 
che;  Salon  de  1831.  Ce  tableau  a  été  inspiré 
k  l'artiste  par  les  lignes  suivantes  dos  Mé- 
moires de  Brientie  :  «  Au  milieu  d'un  cercle 
nombreux  et  brillant  de  grands  seigneurs  et 
de  daines  de  la  cour,  il  se  faisait  montrer  les 
cartes  par  une  de  ses  nièces,  qui  les  tenait 
pour  lui  k  une  tablô  de  jeu  placée  près  de 
son  lit.  •  Au  même  Salon,  Paul  Delaroche 
avait  envoyé  Cromwell  ouvrant  le  cercueil  de 
Charles  /«',  les  Enfants  d'Edouard  et  Riche- 
lieu remontant  le  Rhône.  Ces  quatre  tragi-co- 
médies pittoresques,  iù  la  délicatesse  et  l'ob- 
servation s'allient  k  l'énergie  du  sentiment, 
obtinrent  un  succès  d'enthousiasme.  Gustave 
Planche  osa  cependant  jeter  sa  noto  critique 
au  milieu  du  concert  de  louanges  qui  s'éle- 
vaient de  toute  part;  il  fit  remarquer,  avec 
une  certaine  vivacité,  le  «  travail  infini  et 
pénible  •  révêlé  par  l'arrangement  du  Maza- 
rin. La  vérité  est  que  cette  toile  renferme 
d'incontestables  défauts,  les  défauts  habituels 
de  l'auteur,  et  qui  pour  beaucoup  s  at  pres- 
que des  qualités.  Finement  traité  au  point  de 
vue  de  la  physionomie  et  du  détail,  il  laisse 
souhaiter  peut-être,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Henri  de  Laborde,  un  peu  [dus  de  discré- 
tion dans  l'effet  général,  une  harmonie  moins 
incessamment  brisée  par  la  multiplicité  des 
tons  et  les  mille  accidents  du  modelé.  C'est 
un  charmant  ouvruge  auquel  il  manqua  en- 
core ce  qui  caractérise  la  Mort  du  duc  de 
Guise,  l'accent  de  la  certitude  et  l'autorité 
du  goût-  Exécuté  avec  cotte  habileté  d'expo- 
sition qui  a.  fait  k  Delaroche  une  si  grands 
réputation  dans  ce  genre  où  le  trait  de  mœurs 
est  de  mise  k  côté  de  l'image  terrible,  lo  Ma- 
zarin mourant  est  d'aillours  inférieur,  quant 
k  l'exprassion,  k  son  pendant,  la  Richelieu. 
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La  scène  est  moins  belle  et  n'a  pas  un  cer- 
tain caractère  de  grandeur  qu'à  la  rigueur 
on  peut  concéder  a  celle  qui  se  passe  sur  le 
Rhône.  On  s'arrête  avec  ud  intérêt  mêlé  de 
terreur  sur  ces  deux  malheureux  jeunes  gens, 
Cinq-Mars  et  de  Thou,  trahis  par  un  prince 
pusillanime  et  livrés  à  la  haine  d'un  ministre 
;ui  les  traîne  Comme  sa  proie  à  la  remorque 
e  son  bateau.  L'esprit  n'est  point  impres- 
sionné au  même  degré  par  la  vue  de  ce  mo- 
ribond qui  joue  aux  cartes;  pourtant  la  vé- 
rité d'action  est  grande,  les  détails  sont  admi- 
rablement soignés,  l'exécution  est  habile  et 
porte  le  même  cachet  de  séduction  que  l'ar- 
tiste s'attachait  à  placer  dans  toutes  ses 
œuvres.  C'est  minutieux,  mais  après  tout 
cela  vit  et  scintille.  Le  Mazarin  mourant  et' 
le  Richelieu  remontant  le  Rhône  faisaient 
partie  de  la  galerie  du  comte  de  Pourtalès  ; 
ils  ont  été  vendus  ensemble  80,700  fr.  à  la 
vente  de  cette  collection  en  1863.  11  a  été 
fait  du  Mazarin  mourant,  par  François  Gi- 
rard, à  la  manière  noire  (Salon  de  1836),  une 
gravure  fort  estimée  et  très-répandue.  Le 
musée  de  Nantes  possède  une  esquisse  fort 
curieuse,  donnant  la  première  pensée  du  Ma- 
zarin mourant;  elle  est  hardiment  exécutée  à 
la  plume  et  a  gros  traits.  Sur  ce  dessin  est 
largement  répandu  un  frottis  transparent 
qui  le  fait  ressortir  vigoureusement  et  lui 
donne  un  grand  caractère  de  mouvement  et 
de  vie.  Cette  esquisse  avait  été  donnée  par 
l'artiste  à  MM.  de  Feltre,  dont  il  était  l'ami  j 
elle  fait  partie  de  la  collection  du  musée  qui 
porte  leur  nom. 

Mazarin  (le  CARDINAL)  cherchant  *  «Mirer 
la  ducheuse    de    Cuevreuse   dans    *ox   parti, 

tableau  de  M.  Ravel;  Salon  de  1859.  Le  su- 
jet est  pris  dans  ce  passage  de  YUistoire  de 
ta  Fronde,  du  comte  de  Sainte-Aulaire  :  «  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  l'alla  voir,  lui 
dit  qu'il  n'ignorait  pas  que  les  assignations 
de  1  épargne  arrivaient  lentement,  qu'après 
un  si  long  voyage  elle  pouvait  avoir  besoin 
d'argent  et  qu'il  lui  apportait  50,000  écus. 
Deux  jours  après,  il  lui  demanda  nettement 
si  elle  voulait  être  de  ses  amis,  protestant 
|u'en  ce  cas  il  n'épargnerait  rien  pour  lui 
complaire.  »  Sans  rejeter  absolument  ses  of- 
fres, Mme  de  Chevreuse  mit  à  haut  prix  son 
alliance  et  celle  de  son  parti,  ajoute  le  livret. 
Cette  toile  a  été  peu  remarquée.  Elle  n'est 
pas  cependant  dépourvue  de  mérite. 

Mamrin,  tableau  de  M.  Vetter;  Salon  de 
1872.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  le  jeu  qui  ra- 
nime le  cardinal  mourant;  une  plus  noble 
passion  allume  une  dernière  étincelle  dans 
son  œil  attristé.  Epuisé  par  la  fièvre,  il  s'est 
fait  porter  au  milieu  de  ses  trésors  artisti- 

Sues  ;  il  vient,  avant  de  les  quitter,  dire  un 
ernier  adieu  a  ces  tableaux  et  à  tous  ces 
précieux  objets  qu'il  avait  rassemblés  avec 
tant  de  soin  et  d'amour.  Ce  tableau,  acheté 
par  le  ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts, a  été  favorablementaccueilli; 
mais  il  ne  saurait  faire  oublier  l'œuvre  de 
Delaroche. 

Muiariu  (tombeau  de),  par  Coysevox.  Il 
fut  édifié  dans  la  chapelle  du  collège  des 
Quatre-Nations,  le  palais  actuel  de  l'Institut  ; 
on  le  transféra  en  179Î  au  Musée  des  monu- 
ments français.  C'est  une  des  œuvres  capi- 
tales du  sculpteur,  une  de  celles  qui  montre 
le  mieux  combien  son  génie  flexible,  épris 
d'ordinaire  des  motifs  gracieux,  savait  se 
pénétrer  des  caractères  propres  au  sujet  qu'il 
traitait.  L'ordonnance  du  monument  est  sim- 
ple et  majestueuse  :  en  avant-  du  sarco- 
phage ,  qu'entourent  trois  figures  allégori- 
ques en  bronze,  un  génie  porte  la  hache  de 
Licteur. 

MaiariD  (le  palais). On  donne  quelquefois 
ce  nom  au  palais  actuel  de  l'Institut,  en  sou- 
venir du  cardinal  qui  le  fit  construire  pour 
y  établir  le  collège  des  Quatre-Nations,  et 
qui  en  dota  richement  la  bibliothèque.  Il  y  eut 
son  tombeau  jusqu'en  1792;  mais  il  n'en  fit 
jamais  sa  résidence.  Le  palais  qu'il  fit  bâtir 
pour  lui,  et  qui  garda  longtemps  son  nom, 
était  situé  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  et 
il  en  reste  encore  de  notables  parties  qui. 
agglomérées  à  d'autres  habitations  priucières 
qui  l'avoisinaient,  notamment  à  l'hôtel  Lam- 
bert, composent  actuellement  les  bâtiments 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  palais  Ma- 
zarin fut  construit  sur  l'emplacement  de 
l'hôtel  Tubœuf,  dont. l'architecte  Mansart 
respecta  les  dispositions  principales  en  se 
contentant  de  donner  plus  de  grandeur  à 
certains  développements.  Il  avait  sa  façade 
rue  Neuve-des-Petits-Champs  et  s'étendait 
de  chaque  côté,  par  des  ailes,  sur  la  rue  Ri- 
chelieu et  sur  la  rue  Vivienne.  Maasart  créa 
de  vastes  galeries  où  le  cardinal  put  installer 
ses  riches  collections  de  livres,  de  statues, 
de  tableaux  et  de  curiosités  de  toutes  sortes  ; 
dans  une  de  ces  galeries  fut  ouverte  au  pu- 
blic une  bibliothèque  composée  de  40,000  vo- 
lumes; ce  furent  les  humbles  commencements 
de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  de  Laborde 
a.  écrit  l'Histoire  du  palais  Mazarin  (1845, 
in-8?). 

MAZARIN  (Michel  Mazarini,  dit),  cardinal, 
frère  du  précédent,  né  à  Rome  en  1607,  mort 
dans  la  même  ville  en  1648.  11  entra  dans 
l'ordre  des  dominicains,  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  devint  ensuite  maître 
du  sacré  palais  et  fut  nommé,  en  1645,  arche- 
vêque d'Aix  par  son  frère,  qui  parvint,  après 
de  longues  négociations,  à  lui  faire  donner 
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le  chapeau  de  cardinal.  »  Emporté,  brutal  et 
borné,  il  n'avait,  dit  M.  Amédée  Renée,  ni 
déférence  ni  égards  pour  la  reine  elle-même, 
malgré  les  étranges  faveurs  dont  on  l'avait 
comblé.  »  Son  frère,  qu'il  traitait  également 
de  la  façon  la  plus  cavalière,  sa  décida  à  l'é- 
loigner de  la  cour  et  l'envoya  en  1648,  comme 
vice-roi,  en  Catalogne.  Michel  y  resta  fort 
peu  de  temps,  puis  •  retourna  à  Rome,  où  il 
mourut  presque  aussitôt. 

MAZARIN  (Armand-Charles,  marquis  de 
La  Porte,  marquis  db  La  Meilleraye,  enfin 
duc  de),  général  français,  fils  du  maréchal 
de  La  Meflteraye,  né  en  1632,  mort  en  1713. 
Grâce  à  la  situation  de  son  père,  il  devint 
successivement  lieutenant  général  de  la  haute 
et  de  la  basse  Bretagne,  et  du  comté  nantais 
en  1642,  grand  maître  et  capitaine  général  de 
l'artillerie  de  France  en  1648,  maréchal  de 
camp  en  1649,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  en  1654.  Il  avait  vingt-neuf  ans  lors- 
que, en  1661,  il  épousa  une  des  nièces  du 
cardinal  Mazarin,  la  belle  Hortense  Mancini, 
qu'il  aimait  passionnément.  Far  cette  union, 
il  devenait  possesseur  d'une  fortune  de 
28  millions,  laissée  par  le  cardinal  à  sa  nièce, 
duc  de  Mazarin,  pair  de  France,  gouverneur 
d'Alsace,  du  bailliage  d'Haguenau,  etc.  •  A 
cette  époque,  au  rapport  de  Saint-Simon, 
il  était  de  la  meilleure  compagnie  et  fort  in- 
struit; magnifique,  du  goùr,  à  tout,  de  la  va- 
leur, dans  l'intime  familiarité  du  roi,  qui  n'a 
jamais  pu  cesser  de  l'aimer,  gracieux,  affable 
et  poli.  •  Malheureusement,  le  duc  de  Maza- 
rin était  d'une  extrême  bizarrerie  de  carac- 
tère, dont  sa  jeune  femme  eut  beaucoup  à 
souffrir  et  qui  amena  celle-ci  à  se  séparer  de 
lui  en  1666.  Le  chagrin  qu'il  éprouva  de 
cette  rupture  ne  fit  qu'accroître  ses  manies 
et  lé  rendirent  la  fable  de  la  cour  II  poussa 
alors  la  dévotion  jusqu'à  la  folie  ;  on  le  vit, 
par  un  scrupule  de  décence,  briser  ou  mutiler 
les  statues,  barbouiller  les  tableaux  qui  lui 
venaient  du  cardinal;  il  n'eut  pas  moins  de 
trois  cents  procès,  qu'il  perdit  pour  la  plu- 
part. «  Je  suis  bien  aise,  disait-il.  qu'on  me 
fasse  des  procès  sur  tous  les  biens  que  j'ai 
eus  du  cardinal.  Je  les  crois  tous  mal  acquis; 
et  du  moins,  quand  j'ai  un  arrêt  en  ma  fa- 
veur, c'est  un  titre  et  ma  conscience  est  en 
repos.  •  C'est  également  lui  qui,  croyant  que 
le  sort  marquait  la  volonté  de  Dieu,  donnait 
les  emplois  de  sa  maison  après  avoir  tiré  au 
sort,  ainsi  que  l'a  raconté  Voltaire  dans  les 
vers  suivants  : 
On  conte  que  l'époux  de  la  célèbre  Hortense 
Signala  plaisamment  sa  sainte  extravagance  : 
Craignant  de  faire  un  choix  par  sa  faible  raison, 
11  tirait  aux  trois  dés  les  rangs  de  sa  maison. 
Le  sort  d'un  postillon  faisait  un  secrétaire, 
Le  cocher,  étonné,  devint  homme  d'affaire  ; 
Un  docteur  hibernois,  son  très-digne  aumônier, 
Rendit  grâce  au  destin  qui  le  fit  cuisinier. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  ■  M.  de  Mazarin, 
dit  Saint-Simon,  depuis  si  longtemps  séparé 
d'elle  et  sans  aucun  commerce,  fit  apporter 
son  corps  et  le  promena  près  d'un  an  avec 
lui  de  terre  en  terre.  11  le  déposa  un  temps  à 
Notre-Dame-de-Liesse,  où  les  bonnes  gens  la 
prioient  comme  une  sainte  et  y  faisoient  tou- 
cher leurs  chapelets.  > 

MAZARIN  (Hortense,  duchesse  de),  femme 
du  précèdent.  V.  Mancini. 

MAZARINADE  s.  f.  (ma-za-ri-na-de  —  de 
Mazarin,  nom  pr,).  Hist.  Nom  donné  à  des 
pamphlets,  satires,  libelles  en  prose  et  en 
vers  que  les  frondeurs  publiaient  contre  Ma- 
zarin :  Les  mazakinadks  en  prose  sont  en  três- 
?xrand  nombre,  et,  dans  les  titres,  l'indécence 
e  dispute  souvent  au  facétieux,  au  ridicule; 
plusieurs  de  ces  titres  même  ne  peuvent  être 
transcrits.  (Villeneuve.) 

—  Encycl.  Aucun  ministre  n'a  été  aussi, 
chansonné  que  Mazarin;  mais,  insensible  aux 
pamphlets  que  l'on  dirigeait  journellement 
contre  lui,  l'astucieux  Italien  disait  pour  toute 
réponse  :  Laissons  parler  et  faisons.  <  Il  av:iit, 
dit  MM  de  Motteville,  fait  des  injures,  ce 
que  Mithridate  avait  fait  du  poison  qui,  au 
lieu  de  le  tuer,  vint  enfin,  par  la  coutume,  à 
lui  servir  de  nourriture.  »  C'est  véritablement 
à  propos  des  mazarinades  et  de  la  Fronde 
qu  on  peut  relever  le  mot  de  Chamfort  ;«  Le 
gouvernement  de  la  France  est  une  monar- 
chie absolue  tempérée  par  des  chansons.  > 

Ces  pamphlets  sont  si  nombreux  que  des 
recueils  complets,  comme  ceux  que  possède 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  forment  une 
trentaine  de  volumes.  Dès  1649,  des  libraires 
réunirent  sous  un  titre  général  ceux  que  le 
pAiblic  avait  semblé  recevoir  avec  le  plus  de 
faveur,  et  leur  donnèrent  divers  titres  :  Re- 
cueil de  toutes  les  pièces- faites  contre  le  car- 
dinal Mazarin  sur  l'enlèvement  du  roi  ;  Recueil 
de  ce  qui  s'est  passé  contre  le  mauvais  gou- 
vernement de  Jules  Mazarin;  Recueil  de  plu- 
sieurs pièces  curieuses  tant  en  vers  qu'en  prose; 
Recueil  des  pièces  imprimées  durant  les  mou- 
vements de  l'année  1649. 

Les  titres  de  ces  pamphlets  sont  caracté- 
ristiques ;  nous  en  citerons  un  certain  nom- 
bre :  Contrat  de  mariage  du  Parlement  avec 
la  ville  de  Paris  (4  janvier  1649).  Mazarin 
croyait  que  le  coadjuteur  y  avait  eu  quelque 
part.  Il  y  fit  répondre  dans  le  Bandeau  levé 
de  dessus  les  yeux  des  Parisiens. 

Raisons  d'Èstat  contre  le  ministre  étranger, 
une  des  bonnes  pièces,  suivant  Naudé  ;  elle 
se  continue  dans  l'Anathème  et  l'excommu- 
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nication  d'un  ministre  d'Estat  étranger,  dont 
le  raisonnement  est  très-ingénieux. 

Dialogue  de  deux  Guépins  (  habitants  de 
l'Orléanais)  sur  les  affaires  du  temps.  Cette 
pièce,  écrite  en  patois,  est  l'une  des  plus 
agréables. 

Lettre  d'un  religieux  à  Conde,parM.  Brousse, 
curé  de  Saint-Roch.  Naudé  et  Gui  Patin  l'é- 
galent à  la  Lettre  du  chevalier  Georyes  de 
Paris.  11  y  a  la  plus  grande  variété  dans  ces 
pamphlets  ;  ce  sont  souvent  des  épigrammea 
très-bien  tournées  : 

On  dit  (peut-estre  on  dit  mal) 

Que  la  grand'armée  de  Flandre 

Ne  prend  rien,  mais  ne  fait  que  rendre, 

Au  contraire  du  cardinal 

Qui  prend  tout  et  ne  veut  rien  rendre. 

En  voici  une  autre  : 

On  dit  que  le  feu  cardinal 
Voulut  montrer  à  cet  empire 
Que  s'il  avait  fait  bien  du  mal 
Un  autre  pouvait  faire  pire; 
Et  qu'il  choisit  à  celte,  fin, 
Pour  son  successeur,  Mazarin. 

Un  partisan  de  Mazarin  avait  dit,  à  propos 
de  l'Hôtel  de  ville  où  s'assemblaient  les  chefs 
de  la  Fronde  : 

Cette  cabale  est  malhabile 

D'avoir  choisi  l'Hôtel  de  ville 

Pour  conférer  de  ses  exploits; 

Leur  esprit  qui  toujours  K:*Mève 

Ne  devrait  pas  avoir  fait  choix 

D'un  lieu  si  proche  de  la  Grève. 

Un  frondeur  répondit  ■ 

Si  Conti,  Beaufort,  Longuevilla 
Ont  fait  choix  de  l'Hôtel  de  ville, 
N'ont-ils  pas  fait  bien  prudemment? 
Dedans  la  Grève  sans  descendre, 
Ils  pourront  voir  commodément 
Le  Mazarin  qu'on  y  doit  pendre. 

Dans  le  Caresme  de  Mazarin  ou  la  Suite  des 
Triolets,  on  trouve  ■  le  portrait  moral  i  de 
Mazarin  ainsi  esquissé  : 

Maudit,  maraud,  malicieux, 
Sot,  superbe,  symoniaque, 
Avare,  asnier  ambitieux; 
Maudit,  maraud,  malicieux; 
Pendard,  pelé,  pernicieux, 
Plus  dangereux  qu'un  maniaque; 
Maudit,  maraud,  malicieux; 
Sot,  superbe,  symoniaque, 
Tygre  testu,  tyran  et  traître. 
Fourbe,  faquin,  fantasque,  fat, 
Infâme,  impertinent,  ingrat, 
Ribaud,  rodomont,  renégat. 
Méchant  enfin  par  toute  lettre, 
Infime,  impertinent,  ingrat, 
Tygre  testu,  tyran  et  traître. 

Enfin  Loret,  dans  sa  Gazette  du  samedi 
il  février  1651,  annonce  ainsi  la  départ  de 
Mazarin  : 

Le  cardinal,  lundy,  la  nuit. 
Fit  sa  retraite  à  petit  bruit. 
Il  sortit  par  l'huis  de  derrière; 


Le  lendemain  en  toute  place 
Bourgeois,  mestiers  et  populace 
Montroient  par  des  ris  redoublés 
L'aiie  dont  ils  étoient  comblés  ; 
Car  en  moins  de  rien  la  nouvelle 
Fut  à  Parts  universelle  ; 
Et  l'on  remarqua  maint  courtaud 
Qui  tournoit  le  visage  en  haut, 
Croyant  qu'après  cette  sortie 
L'alouète  toute  rostie, 
Sans  rien  faire  et  sortir  d'illec, 
Lui  tomberoit  dedans  le  bec. 

Citons  encore  ce  refrain  connu  : 

Un  vent  de  Fronde 
A  soufflé  ce  matin  ; 

Je  crois  qu'il  gronde 
Contre  le  Mazarin. 

Les  mazarinades  en  prose  ne  manquent  pat. 
non  plus  de  verve.  Une  polémique  très-vive 
s'engagea  au  sujet  de  la  Lettre  d'avis  à  Mes- 
sieurs du  parlement,  escritepar  un  provincial, 
i  mars  1649  Nous  y  lisons  ceci  :  «  Les  roys 
cessent  d'être  roys  quand  ils  abusent  de  leur 
autorité,  Les  sujets  sont  déliés  de  leurs  ser- 
ments quand  les  rois  contreviennent  aux 
leurs.  » 

Discours  sur  la  députa/ion  du  parlement 
à  Monsieur  leprince  de  Condé,  par  Paul  Por- 
tail, conseiller.  Un  avocat  du  conseil  privé, 
accusé  de. l'avoir  fait  imprimer,  fut  traduit 
devant  le  Châtelet  et  la  chambre  des  Tour- 
nelles  ;  on  requérait  la  mort  contre  lui,  il  fut 
acquitté. 

Le  Courrier  du  temps,  par  Fouquet  de 
Croissy.  Gui  Patin  en  parle  plusieurs  fois 
dans  ses  lettres. 

Catéchisme  des  courtisans  à  la  cour  de  Ma- 
zarin: «  Qu'est-ce  qu'un  roi?  Un  homme  qui 
est  toujours  trompé,  un  maistre  qui  ne  sçait 
jamais  son  métier.  —  Un  prince?  Un  crimi- 
nel que  Ion  n'ose  punir.  —  Les  courtisans  ? 
Rien  de  ce  que  tu  en  vois.  —  Paris?  Le  pa- 
radis des  femmes,  le  purgatoire  des  hommes, 
l'enfer  des  chevaux.  —  Les  charges?  Une  ho- 
norable gueuserie.  ■ 

h' Union  ou  association  des  princes  sur  l'in- 
juste détention  des  princes  de  Condé,  Conty  et 
Loiujuevilk,  ;anvier  1650  (projet  de  coali- 
tion;. 
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Courrier  burlesque  de  la  ville  de  Paris,  en 
vers  (c'est  la  i»  édition  du  Courrier  français), 
envoyé  à  Son  Altesse  le  prince  de  Condé  pour 
le  divertir  dans  sa  prison. 

Manifeste  de  il/me  de  Longueville,  M""  de 
Motteville  ne  doute  pas  que  cette  pièce  ne 
soit  authentique. 

Eloge  des  Frondeurs,  pamphlet  attribué  à 
de  Retz. 

Le  nombre  de  ces  pamphlets  fut  tel  que 
Naudé  en  compte  huit  cents,  publiés  aeute- 
ment  durant  le  siège  de  Paris,  c'est-k-dire  du  ' 
8  février  au  il  mars  1649.  La  plupart  ne  sont 
que  des  bouffonneries,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de 
surpendre,  puisqu'ils  sont  1  oeuvre  de  Scarron 
et  de  toute  son  école  de  poêles  burlesques, 
Sarrasin  et  Loret  entre  autres:  quelques-uns 
sont  dus  à  des  personnages  d  un  tout  autre 
caractère,  comme  Patru,  Gui  Patin  et  même 
le  cardinal  de  Relz,  qui  vinrent  ajouter  leur 
appoint.  La  misère  du  peuple,  les  énormes 
concussions  dont  on  accuse  le  ministre  en 
forment  la  partie  la  plus  sérieuse,  un  sur  cinq, 
tout  au  plus  ;  pour  les  autres  pièces,  les  inci- 
dents burlesques  de  la  lutte,  les  satires  per- 
sonnelles dirigées  contre  les  principaux  «  ma- 
zarins,  •  et  surtout  les  lazzi  dont  on  bafoue 
l'étranger  et  son  accent  italien  en  sont  le 
fonda  inépuisable.  M.  Henri  Martin  a  porté 
sur  les  mazarinades  un  jugement  sévère,  sans 
nier  toutefois  l'esprit  gouailleur,  vraiment 
français,  qui  anime  ces  satires  souvent  in- 
justes et  parfois  absurdes,  «  Il  y  a  de  tout, 
dit-il,  dans  les  mazarinades,  de  la  grossiè- 
reté, du  cynisme,  de  la  bigoterie,  de  l'impiété, 
de  l'esprit,  de  la  verve,  parfois  même  du  bon 
sens  ;  il  y  en  a  qui  laissent  reparaître  l'aigre 
levain  du  vieux  parti  de  l'étranger  et  du  fa- 
natisme, et  qui  osent  reprocher  a  Mazarin  le 
traité  de  Westphalie,  comme  contraire  a  l'E- 
glise, et  la  révolte  de  Naples  contre  «  son 
»  souverain  légitime;  ■  d'autres,  dans  un  es- 
prit tout  opposé,  accusent  Mazarin  de  n'avoir 
pas  dignement  continué  son  illustre  prédéces- 
seur. Le  parti  de  la  cour  ne  demeure  pas 
sans  réponse  ;  les  pamphlets  mazarins  sont  à 
peine  un  contre  vingt,  mais  on  doit  convenir 
qu'ils  ne  sont  pas  si  inférieurs  en  raison  et 
en  esprit  qu'en  nombre.  Le  parlement,  voyant 
que  certains  libellistes  ne  respectaient  ni  le 
ciel,  ni  la  terre,  ni  même  ■  l'autorité  de  la 
«  Compagnie,  »  rendit  un  arrêt  contre  les  li- 
belles sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  ce 
qui  n'eut  probablement  pas  grand  résultat  0 
uans  une  pareille  crise,  i 

M.  C.  Moreau  a  publié,  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  une  bibliographie  des 
mazarinades  en  3  volumes  in-8°  et  un  choix 
de  mazarinades  en  2  volumes  (Paris,  1850- 
1S53).  Ces  cinq  volumes  sont  la  substance 
des  recueils.  Un.des  plus  considérables  parmi 
ces  pamphlets,  au  moins  par  l'étendue,  est 
une  farce  dramatique  sur  Mazarin  et  les  mo- 
nopoleurs; les  plus  curieuses  satires  burles- 
ques sont  :  le  Chant  populaire  des  barricades, 
composé  par  six  harengères  ;  V Envoi  de  Ma- 
zarin au  mont  Gibet;  l'Ane  rouge  ;  ie  virelai 
sur  les  Vertus  de  sa  Faquinance  ;  la  Lettre  de 
Polichinelle  à  Jules  Mazarini.  En  1649, 
Naudé,  le  savant  bibliothécaire  de  Mazarin, 
fit  une  réfutation  des  calomnies  contenues 
dans  ces  pamphlets  souvent  orduriers.  Ce 
livre  est  connu  sous  le  titre  de  Mascurat,  du 
nom  d'un  des  interlocuteurs;  mais  le  vérita- 
ble est  :  Jugement  de  ce  qui  a  été  imprimé 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Ce  devait  être, 
dans  la  pensée  de  son  auteur  et  du  curdinai, 
la  nouvelle  Satire  Menippée,  dirigée  contre 
les  nouveaux  ligueurs  ;  mais  le  Mascurat  ne 
survécut  pas  aux  circonstances  qui  l'avaient 
fait  uattre. 

Nous  compléterons  cette  étude  en  donnant 
une  mazarinade  tout  entière,  paroles  et  mu- 
sique. Cette  composition  offre,  en  dehors  de 
ses  couplets  gentiment  tournés,  un  certain 
intérêt  musical.  On  est  en  si  bémol,  et,  dès  le 
début,  nous  remarquons  un  mi  bécarre  de 
l'effet  le  plus  caractérisé-  La  musique  ac- 
tuelle n'était  pas  née  et  le  plain-chaiit  était 
encore  ce  qu'il  y  avait  de  plus  populaire; 
beaucoup  de  chansons  du  temps  ont  été  com- 
posées sur  des  airs  d'église,  des  hymnes,  le 
peuple  étant  porté  à  adapter  a  ses  improvi- 
sations gouailiauses  les  mélodies  que  son 
oreille  a  retenues. 

En  étudiant  avec  plus  de  soin  la  configu- 
ration de  celle-ci,  qui  débute  presque  comme 
un  septième  ton  d'église,  on  y  remarque  un 
peu  plus  loin  le  présume  des  envahissements 
modernes.  Ces  tiunde„  ossaii,  au  milieu  d'un 
cadre  suranné,  font  pressentir  une  révolution 
artistique  à  l'état  latent.  Le  très-remarqua- 
ble accom1  q-  sx.;.-:te  entre  la  composition 
musicale  db  cette  mazarinade,  les  paroles  et 
la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  le  peu- 
ple de  Paris  alors  qu'il  proférait  ces  menaces 
contre  le  cardinal-ministre,  est  sans  doute  la 
cause  que  ce  petit  refrain,  vieux  de  plus  de 
deux  cents  ans,  est  parvenu  jusqu'à  nous. 


1er  Couplet.  Con  moto. 
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DEUXIEME   COUPLET. 

Fais  en  sorte  qu'il  te  souvienue 
Qu'un  Italien  comme  toi, 
Dans  la  minorité  d'un  roi, 
Apres  avoir  bien  fait  des  siennes. 
Fut  enfin,  par  revers  du  sort, 
Quoique  favori  de  la  reine, 
Fut  enfin,  par  revers  du  sort, 
Justement  puni  de  'a  mort! 

TROISIEME   COUPLET. 

Quoique  favori  de  la  reine  |  . . 

Autant  que  tu  l'es  aujourd'hui,  j 
Enfin  il  a  été  puni 
Pour  avoir  tant  fait  de  fredaine»  I 
Prends  garde  que  les  mécontents 
Ne  t'en  fassent  bientôt  de  même  ; 
Prends  garde  que  les  mécontents 
Ne  t'en  fassent  bientôt  autant  I  - 

Mmnrine  (BIBLIOTHÈQUE).  V.  BIBLIOTHÈQUE. 

MAZARINESQUE  tulj.  (ma-zn-ri-nè-ske  — 
de  Mazarin,  nom  pr.).  Qui  appartient  au  car- 
dinal Mazarin  :  Une  créuture  mazmunissqub. 
(Gui  Patin.) 

MAZARIN1  (Giulio),  jésuite  et  prédicateur 
italien,  oncle  du  célèbre  cardinal  Mazann, 
né  à  Païenne  en  1544,  mort  à  Bologne  en 
1622.  Il  enseigna  la  philosophie  à  Païenne, 
la  théologie  à  Parts,  devint  recteur  des  col- 
lèges de  Gènes  et  de  Ferrare,  et  se  livra 
avec  succès  à  la  prédication  dans  plusieurs 
villes  d'Italie,  notamment  à  Bologne,  où  il  se 
fixa.  Nous  citerons  de  lui  :  Damd,  Discorsi 
sul  cinquanlesimo  salmo,  etc.  (Rome,  160<\ 
3  vol.  in-4°)  ;  Somma  délia  vangehea  osser- 
vanza  {Venise,  1615-1618,  4  vol.  in-4°)  ;  Il 
colosso  Bubilonico  (Bologne,  1619-1625,  2  vol. 
in-4<>). 

MAZARINISER  (SE)  v.  pr.  (ma-za-ri-ni-zô 
—  de  Muzarin,  nom  pi-.).  Devenir  partisan 
du  cardinal  Mazarin  :  Le  conseiller  itoussel 
s'humanisa  et  se  mazarinisa  dès  lors  qu'on  lui 
eut  promis  en  secret  le  gouvernement  de  la 
Bastille  pour  son  fils.  (NoSl.) 

MAzarinisme  s.  m.  (ma-za-ri-ni-sme  — 
de  Mazarin,  nom  pr.).  Politique  du  cardinal 
Mazarin;  système  semblable  à.  celui  de  ce 
ministre. 

MAZARINISTE  s.  (ma-za-ri-ni-ste  —  rad. 
mazarinisme).  Partisan  du  cardinal  Mazarin. 

MAZARON  ou  ALMAZARON,  ville  d'Espa- 
gne, prov.  et  à  34  kilom.  S.  do  Murcie,  à 
2  kilom.  de  la  côte  de  la  Méditerranée,  où 
elle  a  un  petit  port  de  commerce;  6,560  hab. 
Mines  d'alun. 

MAZAS  (Jacques-François-Marc),  colonel 
français,  né  à  Marseille  en  1765,  mort  k  Aus- 
lerluzen  1805.  Aprèa  avoir  servi  comme  sim- 
ple soldat  en  Amérique,  il  devint  capitaine 
d'un  bataillon  de  la  Gironde  en  1793,  chef  de 
brigade  eu  1795,  prit  part,  à  la  tète  de  la 
34e  demi-brigade,  k  vingt-six  combats,  à  un 
siège,  à  trois  batailles  rangées,  et  montra  un 
tel  courage  que  ses  compagnons  d'armes  l'a- 
vaient surnommé  le  Bravo.  Comme  colonel 
du  146  de  ligne,  il  prit  une  part  brillante  k  la 
bataille  d'Austerlitz,  où  il  trouva  la  mort.  Par 
décret  de  1806,  son  nom  fut  donné  k  une 
place  de  Paris. 

.  MAZAS  (Jacques-Féréol),  violoniste  et  com- 
positeur français,  né  k  Bêziers  en  1782,  mort 
en  1849.  Il  a  mené  une  existence  nomade  des 
plus  accidentées.  Admis  en  1802  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  dans  la  classe  de  violon  di- 
rigée par  Rode,  il  remporta  en  1805  le  premier 
prix.,  avec  une  telle  supériorité  que  M.  Auber 
lui  fit  l'honneur  d'écrire  expressément  pour 
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lui  un  concerto,  que  le  virtuose  fit  souvent 
entendre  aux  séances  du  Conservatoire.  At- 
taché à  l'orchestre  du. Théâtre-Italien,  Mazas 
ne  sut  point  se  contenter  d'une  position  sta- 
ble. On  le  vit  parcourir  successivement  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  l'Italie,  i'Allemagne,-et 
entin  passer  jusqu'en  Russie,  La  chance  ne 
le  suivit  point  jusque  dans  cette  dernière 
contrée;  car,  vers  la  fin  de  1826,  il  était  on 
Gallicic,  à  Lomberg,  dans  une  position  des 
plus •' tristes  ,  dénué  de  toute  ressource  et 
presque  sans  pain.  Enfin  la  misère  retira  sa 
main  de  fer,  et  Mazas  put  traverser  l'Alle- 
magne poiir  revenir  à  Paris.  En  1830,  il  lit 
entendre,  à  l'un  des  concerts  du  Conserva- 
toire, une  scène  de  sa  composition  à  grand 
orchestre  et  violon  principal,  qui  fut  jugée 
assez  sévèrement  Insouciant  et  peu  soigneux 
de  sa  dignité,  cet,  artiste  entra  en  qualité  de 
premier  violon  au  théâtre  du  Palais-Royal, 
et,  après  un  court  séjour  k  cet  orchestre,  ac- 
cepta une  place  de  professeur  k  Orléans.  Kn 
1837,  il  passa  à  Cambrai  pour  y  remplir  les 
fonctions  do  directeur  de  musique  de  l'Ecole 
communale.  Quatre  ans  après,  il  donnait  sa 
démission,  et  disparut  du  monde  musical . 
Cependant,  en  1842,  l'Opéra-Oomique  repré- 
senta un  ouvrage,  le  Kiosque,  dont  la  musi- 
que est  de  Mazas.  L'absurdité  du  poème  en- 
traîna ta  partition  dans  sa  chute.  Après  cet 
échec,  Mazas  retomba  dans  l'obscurité,  et 
la  Gazette  musicale  annonça  sa  mort  en  1849, 
sans  indiquer  le  lieu  ni  la  date  du  décès 

On  a  publié  de  cet  artiste  une  méthode  de 
violon  devenue  classique  et  diverses  compo- 
sitions pour  le  violon  et  l'alto.,  qui  sont  recher- 
chées par  les  artistes  et  les  amateurs;  3t 
parmi  lesquelles  0.11  cite  :  une  barcarolle,  une 
fantaisie  espagnole,  fantaisie  poui  la  qua- 
trième corde,  trois  quatuors,  trois  trios,  des 
duos,  la  Consolation,  élégie  pour  l'alto,  et  des 
romances  dont  plusieurs  sont  ravissantes. 
Mazas  a  écrit  un  grand  opéra,  Corinne  au 
Capilole,  reçu  avec  enthousiasme,  en  1820,  a 
l'Académie  royale  de  musique  et  qui  ne 'fut 
point  représenté. 

MAZAS  (Alexandre),  littérateur  français,  né 
à  Castres  en  1791  .mort  à  Paris  en  1856  II  fit 
les  dernières  guerres  de  l'Empire,  entra  dans 
le  corps  d'état-major,  se  démit  de  sou  grade 
en  1S20,  et  fut  nommé  en  1821  conservateur 
adjoint  k  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  emploi 
qu'il  perdit  en  1830  pour  refus  de  serment  à 
la  royauté  nouvelle,  Mazas  fut  pendant  long- 
temps secrétaire  du  baron  de  Damas,  gou- 
verneur du  duc  de  Bordeaux  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants:  Carnet  historique  et  chro- 
nologique pour  servir  à  l'histoire  de  France, 
d'Angleterre,  d'Allemagne  et  des  papes  (Paris, 

1820,  in-so);  les  Trente  premières  années  de 
Henri  V,  le  Bien-Aimé,  roi  de  France,  récit 
fait  en  1857  par  un  octogénaire  né  en  l^TB 
(Paris,  1820,  in-8<>);  l'Enfance  du  duc  de  Bor- 
deaux, en   douze   croquis  avec  texte  (Paris, 

1821,  in-8<>)  ;  Vies  des  grands  capitaines  fran- 
çais du  moyen  âge  (Paris,  1829,  7  tomes  in-8°  ; 
1839,  4  vol.  in-go),  son  ouvrage  le  plus  im- 
portant; Saini-Cloud,  Paris  et  Cherbourg, 
mémoires  pour  servir  à  l'hislaire  de  i.a  révo- 
lution de  1S30  (Paris,  1832,  in-go)  ;  Cours  d'his- 
toire de  France  jusqu'à  la  restauration  de 
1814  (Paris,  1834-1836,  4  vol.  in-fco);  les  flam- 
mes illustres  de  l'Orient  depuis  l'établissement 
de  l'islamisme  jusqu'à  Mahomet  11  (Paris, 
1847,  2  vol.  in-8°);  le  Languedoc*  la  Provence 
et  la  Guyenne  (Paris,  1850-1852,  2  vol.  in-S*); 
la  Légion  d'honneur  (1854,  m-8«). 

Mo.o»  (prison),  prison  de  Paris  située 
sur  le  boulevard  du  même  nom,  inaugurée  en 
1850,  et  l'un  des  premiers  essais  du  régime 
cellulaire  eu  France.  Nous  n'avons  pas  ici  k 
faire  l'historique  de  ce  régime,  non  plus  qu'à 
examiner  les  nombreuses  critiques  auxquelles 
il  a  donné  lieu  (v.  prison).  Nous  devons  nous 
borner  k  une  description  de  la  maison  d'arrêt 
qui  nous  occupe.  Disons  tout  d'abord  que  son 
nom  sfficiel  est  Maison  d'arrêt  cellulaire. 
L'administration  a  renoncé  en  1858,  k  la  dé- 
signation primitive  de  Prison  Af'azas7  sur  la 
réclamation  de  la  famille  du  colonel  Mazas, 
tué  à  Austerlitz,  et  dont  la  biographie  pré- 
cède. Mais  l'usage  sera  toujours  plus  puissant 
que  l'administration;  il  a  consacré  le  nom  de 
Mazas,  et  nous  nous  conformons  à  l'usage. . 

Les  travaux  de  construction  de  Mazas, 
commencés  en  1845,  furent  terminés  en  1850, 
et  absorbèrent  des  sommes  considérables.  Lu 
prison,  très-vaste,  était  destinée,  dès  le  prin- 
cipe, à  remplacer  la  prison  de  la  Force,  alors 
située  rue  Pavée-au-Marais,n°  22,  et  rue  du 
Roi-de-Sicile,  n»2.  Lesterrains  sur  lesquels 
s'élevèrent  les  nouveaux  bâtiments  étaient 
occupés  antérieurement  par  des  maraîchers 
et  par  une  usine,  qui  fut  démolie.  Les  travaux 
marchèrent  rapidement  sous  la  direction  des 
architectes  Gilbert  et  Lecointe;  interrompus 
par  la  révolution  de  1848,  ils  furent  repris 
peu  de  temps  après,  et,  le  19  mai  1850,  eut 
lieu  l'inauguration,  c'est-à-dire  l'installation 
des  prisonniers  qui  étaient  détenus  àlaForce. 
Moins  de  douze  heures  suffirent  pour  trans- 
porter huit  cent  quarante  et  un  prisonniers 
par  les  voitures  cellulaires,  pour  les  installer 
avec  leur  mobilier  dans  la  nouvelle  maison 
de  détention,  et  pour  procéder  à  leur  écrou. 
A  celle  époque,  les  graves  inconvénients  qui, 
peu  à  peu,  ont  fait  renoncer  au  système  cel- 
lulaire en  France  n'étaient  pas  encore  re- 
connus :  il'  en  résulta  que  les  premiers  mal- 
heureux qui,  de  la  Force,  se  trouvèrent  tout 
à  coup  internes  dans  les  cellules  de  la  nou- 
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velle  maison  d'arrêt  se  livrèrent  tout  d'a- 
bord à  des  scènes  de  fureur  et  de  désespoir 
qui  menacèrent  de  prendre  les  proportions 
d'une  petite  émeute.  C'étaient  des  cris  et  des 
clameurs  continuelles,  les  condamnés,  isolés 
les  uns  des  autres  et  irrités  de  cette  soli- 
tude, cherchant  à  s'appeler  entre  eux  et  à 
s'indiquer  la  galerie  ou  ils  se  trouvaient. 
Quelques-uns  demandèrent  comme  une  fa- 
veur d'être  réintégrés  k  la  Force.  L'adminis- 
tration finit  par  s'émouvoir  et  ordonna  une 
enquête  :  f  Académie  de  médecine  fut  con- 
sultée. M.  le  docteur  de  Pietra-Santa,  méde- 
cin en  chef  des  Madelonnettes,  résuma  ainsi, 
dans  son  mémoire  présenté  k  l'Académie  de 
médecine,  les'  conséquences  du  système  de 
l'isolement  :  •  Le  système  cellulaire  employé 
k  la  maison  d'arrêt  amène  futilement  le 
'.rouble  des  fonctions  intellectuelles,  La  cel- 
lule développe  les  engorgements  scrofuleux; 
elle  pousse  au  suicide  ;  en  prenant  la  moyenne 
de  quatre  années,  sur  25,268  prisonniers,  jn 
trouve  26  suicidés  et  43  tentatives.  »  L'A- 
cadémie de  médecine  se  prononça  contre 
l'emprisonnement  cellulaire ,  et  le  déclara 
contraire  aux  principes  d'hygiène  et  de  na- 
ture à  exercer  sur  la  santé'  dçs  détenus  une 
influence  d'autant  plus  fâcheuse,  que  la  dé- 
tention doit  être  plus  prolongée. 

Cette  décision  fit  renoncer  k  l'application, 
rigoureuse  du  système  d'isolement;  '  mais 
comme  la  prison  Mazas  avait  été  exécutée 
sut  un  plan  tout  spécial,  qui  ne  permettait 
pas  sa  transformation  en  prison  ordinaire, 
on  en  modifia  la  destination,  en  l'affectant 
exclusivement  aux  détentions  préventives  : 
«  Dans  ce  cas,  dit  un  écrivain  contemporain, 
la  claustration  isolée,  loin  d'être' un  inconvé- 
nient, préseute,  en  général,  l'avantage  de  ne 
pas  mêler  des  prévenus  arrêtés  pour  des 
causes  très-diverses,  et  sous  des  prévention? 
dont  le  caractère  moral  diffère  essentielle- 
ment. En  outre,  l'individu  qui  peut  être  ac- 
quitté le  lendemain  n'a  pas  à  subir  un  con- 
tact regrettable,  souvent  dangereux,  » 

La  maison  d'arrêt  cellulaire  est  entourée 
d'un  mur  d'enceinte  élevé  qui  en  dérobe  la 
vue  aux  passants,  mais  les  curieux  tournent 
aisément  cette  difficulté  :  il  suffit  pour  cela 
de  monter  sur  te  viaduc  du  chemin  de  fer  de 
Vincennes  qui  traverse  le  faubourg  Saint- 
Antoine;  on  peut  alors  embrasser  dans  un 
coup  d'céil  unique  la  totalité  des  bâtiments. 
Qu'un  se  figure  un  gigantesque  moyeu  de 
roue  auquel  vienneut  converger  de  nombreux 
rayons  qui  son*  autant  ie  galeries  étroites, 
séparées  par  des  cours  profondes,  et  hautes, 
comme  le  moyeu  central,  de  plusieurs  étages 
et  on  aura  immédiatement  une  idée  générale 
de  cet  ensemble.  Ces  galeries  ou  rayons  sont 
au  nombre  de  six;  ce  que  nous  avons  figuré 
par  le  moyeu  est  un  pavillon  k  colonnes,  dont 
le  rez-de-chaussée  forme  le  poète  de  surveil- 
lance générale,  tandis  que  le  premiet  étage 
est  disposé  en  chapelle.  Cette  chapelle  est 
ornée  d'un  autel  de  marbré  blanc,  et  sur  les 
murs  se  détachent  en  lettres  rouges  ces  paro- 
les de  l'Evangile  :  Gaudium  ûuujis  eri'  in 
cœlo  super  uno  peccalore  pœniteniiam  agente 
guam  super  notiaginta  nouent  justis  gui  non 
mdigeant  pœnitentia.  (H  y  aura  plus  de  joie 
dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  se  re- 
pent  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes 
qui  ne  font  pas  pénitence.)  Du  centre  de  cette 
chapelle  on  embrasse  alternativement,  dans 
Un  regard,  chacune  des  six  galeries  dont  les 
portes  viennent  y  converger.  C'est  de  ce  cen- 
tre, qui  se  reproduit  presque  uniforme  k  tous 
les  étages,  que  doiveut  partir  toutes  les  com- 
munications, tous  les  ordres  :  c'est  k  ce  cen- 
tre qu'ordres  et  communications  doivent  faire 
retour.  A  cet  effet,  dit  M.  de  La  Bédollière, 
k  l'intéressant  travail  de  qui  nous  emprunte- 
rons plus  d'un  détail  intéressant,  k  l'angle 
gauche  de  chacune  des  six  galeries  se  trou- 
vent les  orifices  de  téléphones  ou  tuyaux 
porte-voix,  en  nombre  égal  k  celui  des  em- 
ployés échelonnés  pour  le  service  dans  les 
galeries.  Près  de  chaque  porte-voix  est  un  mé- 
canisme de  sonnette  qui,  mis  en  mouvement, 
avertit  le  gardien  d'avoir  k  placer  son  oreille 
k  l'orifice  de  correspondance,  pour  recevoir 
la  transmission  île  1  ordre  ou  de  l'avi3  qui  le 
concerne.  De  même,  dans  chaque  cellule  se 
trouve  un  bouton  de  sonnette:  lorsque  ce  bou- 
ton est  agité  par  le  détenu,  l'avertissement  se 
communique  au  centre,  et  fait  en  même  temps 
tomber  eu  saillie  au-dessus  de  la  porte  de  la 
cellule  une  laine  de  métal  qui  indique  de  quel 
numéro  vient  l'appel.  Les  six  galeries  for- 
ment chacune  deux  étages  superposés  ;  elles 
sont  éclairées  par  le  haut  durant  le  jour,  et 
la  nuit  par  de  nombreux  becs  de  gaz.  Les 
cellules  sont  disposées  k  gauche  et  k  droite. 

,  Il  y  a  à  Mazas  1,200  cellules, 
A  savoir  : 

Pour  les  détenus 1,117 

Pour  les  surveillants 16 

Pour  les  bains 14 

Pour  les  punitions 14 

Pour  les  escaliers  de  commu- 
nication   18 

Pour  les  passages  des  préaux.  10 

Pour  les  avocats 11 

Total.  ......    1,200 

Les  cellules  sont  spacieuses,  saines  et  aé- 
rées. Leur  mobilier  se  compose  d'un  hamac 
qiii.se  suspend  k  des  crampons  fixés  dans  le 
mur  et  que  chaque  détenu  doit  enlever  et 
rouler  le  matin  sur  une  planche  ;  d'une  table, 
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d'un  tabouret  en  bois,  d'un  bidon  k  eau,  de 
deux  gamelles  en  fer  battu,  d'un  siège  d'ai- 
sances inodore  k  ventilateur,  d'un  bec  de 
gaz  et  de  quatre  supports  en  bois  placés  aux 
angles.  La  ventilation  en  est  parfaitement 
aménagée  par  le  système  suivant,  dont  nous 
extrayons  la  description  d'un  travail  officiel  : 
«  L'air  neuf,  dit  ce  document,  s'introduit  dans 
chaque  cellule  par  trois  orifices  garnis  d'une 
grille  et  placés  k  des  hauteurs  différentes  : 
ces  trois  orifices  communiquent  avec  une 
seule  et  môme  prise  d'air  ouverte  dans  le 
mur  extérieur.  L'air  vicié  s'engouffre  dans 
le  'uyau  de  chute  du  siège  d'aisunces,  siège 
dont  le  couvercle,  lors  même  qu'il  est  abaissé, 
est  maintenu  k  une  distance  convenable  de 
ta  lunette,  afin  de  ne  pas  gêner  le  passage 
de  l'air  qui  doit  s'y  engager.  Tous  les  tuyaux 
de  chute,  correspondant  chacun  k  un  ton- 
neau distinct,  sont  placés  sur  une  même  li- 
gne des  deux  côtés  d'une  cave  qui  règne  dans 
toute  la  longueur  du  bâtiment  qu'elle  dessert. 
Les  six  caves,  comme  les  six  corps  de  bâti- 
ment, convergent  vers  un  centre  commun.  » 
Quant  à  la  ventilation  de  chaque  cellule  en 
particulier,  elle  s'obtient  de  la  manièro  sui- 
vants :  la  colonne  d'air  chaud  qui  monte  dans 
la  cheminée  centrale  fait  appel  k  l'air  de  la 
cave  circulaire  ;  a  mesure  que  celui-ci  s'é- 
coule vers  la  cheminée,  il  est  remplacé  par 
l'air  des  caves  longitudinales  qui, lui-même, 
ne  peut  se  raréfier  sans  que  l'air  des  cellules, 
passant  par  les  sièges  d'aisances,  vienne  aus- 
sitôt pour  rétablir  ,  l'équilibre  de  pression  ; 
mais  en  même  temps  l'air  extérieur,  c'est-à- 
dire  l'air  neuf,  afflue  dans  les  cellules.  Une 
expérience  récente  a  montié  l'excellence  du 
système  de  ventilation  de  la  prison  Mazas  ; 
trois  personnes  se  sont  renfermées  dans  une 
cellule  et  y  ont  fuiné  sans  interruption  pen- 
dant une  heure  ;  la  fumée  disparaissait  k  me- 
sure qu'elle  était  produite,  et  l'air  conservait 
sa  transparence  jusqu'à  la  fin.  Cette  circon- 
stance est  une  grande  consolation  pour  les 
prisonniers  de  Mazas,  dont  la  pipe  peut  sans 
inconvénient  tromper  les  longs  ennuis. 

Quant  au  régime  intérieur  de  la  prison,  le 
voici  en  résumé  :  les  grandes' cours  qui  sépa- 
rent chaque  galerie  de  cellules  sont  divisées 
chacune  en  vingt  promenoirs,  dans  lesquels 
tout  détenu  a  droit  de  prendre  de  l'exercice 
au  moins  une  heure  par  jour.  Une  partie  de 
ces  promenoirs  sont  abrités  d'une  couverture 
eu  cas  de  mauvais  temps.  Les  détenus  s'y 
promènent  alternativement,  et  toujours  iso- 
lément, et  par  suite  d'un  système  analogue  & 
celui  des  bâtiments,  d'un  pavillon  placé  au 
centre  de  chaque  cour,  les  gardiens  peuvent 
suivre  tous  les  mouvements  des  prisonniers 
et  au  besoin  répondre  k  leur  appel,  lorsqu'ils 
demandent  k  rentrer  avant  l'heure  fixée.  Uno 
infirmerio  bien  aménagée,  et  conçue  comme 
le  reste  des  bâtiments  eu  vue  de  la  destina- 
tion spéciale  d'isolement,  est  adjointe  k  la  pri- 
son, ainsi  que  des  salles  de  bain  d'une  pro- 
preté et  d'une  commodité  remarquables,  une 
pharmacie,  etc..  etc.  Chaque  détenu  n'est 
connu  k  Mazas  que  par  le  numéro  de  sa  cel- 
lule, inscrit  sur  une  plaque  accrochée  k  la 
porte  et  que  l'on  retourne  pour  indiquer  soit 
que  le  détenu  est  au  promenoir,  soit  qu'il  est 
à  l'instruction.  Les  punitions  sont,  suivant  la 
gravité  des  cas  :  la  privation  do  promenade, 
la  mise  au  pain  et  k  l'eau,  la  privation  du 
hamac,  la  privation  du  travail  et  la  cellule  de 
punition,  cachot  obscur,  mais  fort  rarement 
occupé.  Le  service  des  cuisines  se  fait  d'une 
manière  ingénieuse  :  le  matin  et  le  soir,  aux 
heures  des  repas,  lorsqu'on  a  enlevé  de  dessus 
les  fourneaux,  au  moyen  d'appareils  spéciaux, 
les  profondes  chaudières  de  cuivre  où  les 
aliments  ont  subi  leur  cuisson,  la  portion  de 
chaque  détenu  est  répartie  dans  sa  gamelle. 
On  dispose  alors  ces  gamelles  pleines  sur  des 
plateaux  de  fonte,  puis  on  les  superpose  dans 
de  légers  chariots  de  fer,  qui  eux-mêmes,  en- 
levés k  l'aide  d'un  treuil  et  de  contre-poids, 
montent  k  chacun  des  étages  où  ils  s'arrêtent 
pour  être  déposés  sur  une  sorte  de  chemin 
de  fer  qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  de 
chaque  galerie  et  permet  de  servir  k  tous  les 
détenus  presque  en  même  temps  leur  portion 
par  le  guichet  pratiqué  k  cet  effet  k  leur 
porte.  Le  personnel  d'administration  et  de 
surveillance  de  la  maison  d'arrêt  cellulaire 
se  répartit  ainsi  ;  1  directeur,  4  commis  gref- 
fiers, 1  brigadier,  7  sous-brigadiers,  64  sur- 
veillants, 1  lingère,  3  aumôniers,  1  médecin, 
1  pharmacien,  1  surveillaiite-fouilleusc,2  bar- 
biers, 4  commissionnaires,  enfin  33  détenus 
employés  comme  auxiliaires. 

Telle  qu'elle  est,  .la  prison  cellulaire  de 
Mazas  est  un  des  monuments  les  plus  ache- 
vés eu  son  genre  ;  le  visiteur  qui  est  admis  k 
la  parcourir  est  saisi  d'un  sentiment  invinci- 
ble d'étonnement,  tant  toutes  les  proportions 
et  dispositions  y  ont  été  prises  avec  une  ré- 
gularité et  une  certitude  mathématiques.  Sauf 
une  seule  critique,  elle  égaie  en  perfection 
(en  admettant  momentanément  le  point  de 
départ  aujourd'hui  reconnu  faux  qui  a  préside 
k  sa  construction)  les  meilleurs  modèles  que 
l'Angleterre  et  l'Amérique  olfrenten  ce  genro. 
Nous  voulons  parler  de  l'aménagement  de  la 
chapelle  :  il  est  absolument  impossible  aux 
détenus  de  Mazas  d'assister  à  proprement 
parler  au  service  divin  ;  chaque  dimanche,  on 
se  borne  k  entre-bàiller  k  l'aide  d'un  verrou 
spécial  les  portes  des  cellules  de  manière  que 
le  prisonnier,  en  dirigeant  ses  regards  vers 
le  centre,  aperçoive  l'autel  et  l'officiant.  On 
sent  toute  1  insuffisance  d'une  pareille  disuo- 
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si t ion  :  il  y  a  loin  de  là  a.  la  prison  de  Pen- 
ton ville,  à  Londres,  par  exemple  :  dans  cette 
prison,  des  rangées  de  cellules  en  amphi- 
théâtre sont  disposées  de  manière  que  le  dé- 
tenu, sans  être  vu  de  ses  codétenus  et  sans 
les  voir,  peut  embrasser  du  regard  tout  l'en- 
semble de  la  cérémonie  religieuse  et  entendre 
la  parole  du  prêtre.  Sauf  cette  réserve,  qui 
ne  porte  d'uilleurs  que  sur  un  point  de  détail, 
la  prison  Mazas  est,  en  somme,  comme  le  plus 
curieux  et  le  plus  complet  monument  d'un 
système  que  la  science  a  condamné  chez 
nous,  mais  qui  est  encore  aujourd'hui  pra- 
tiqué chez  les  nations  voisines.  La  maison 
d'arrêt  cellulaire  a  souvent  abrité  des  cou- 
pables ou  tout  au  moins  des  prévenus  illus- 
tres ;  parmi  ces  derniers,  nous  citerons  quel- 
ques victimes  du  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851  ;  plus  récemment,  le  banquier  Mirés  y  a 
été  emprisonné.  L'ensemble  de  Mazas,  avec 
toutes  les  dépendances  que  nous  avons  som- 
mairement décrites,  occupe  une  superficie  de 
33  hectares  de  terrain. 

MAZATLAN,  ville  du  Mexique,  Etat  de  Ci- 
naloa,  à  l'embouchure  du  Mazatlan  dans  l'o- 
céan Pacifique,  k  317  kilom.  S.  de  Cinaloa; 
3,600  hab.  Grâce  à  la  position  qu'elle  occupe 
sur  l'océan  Pacifique,  elle  peut  devenir  l'un 
des  principaux  entrepôts  des  Etats  mexicains 
et  l'une  des  plus  importantes  escales  de  ta 
navigation  dans  les  mers  du  Sud  et  de  l'O- 
céanie. 

MAZDAK  ou  MAZDEK,  mage  et  réformateur 
persan,  né  à  Istakhar  ou  Persépolis  vers  470 
de  notre  ère,  mort  vers  535.  Il  était  grand 
pontife  des  mages  à  Nichapour  lorsque,  à 
l'occasion  d'une  i'umine  et  de  la  peste  qui  ra- 
vageaient la  Perse  en  500,  il  s'annonça  comme 
prophète,  comme  envoyé  de  Dieu  pour  régé- 
nérer l'humanité.  Apres  avoir  attaqué  avec 
une  grande  éloquence  les  abus  que  les  grands 
faisaient  de  leurs  richesses,  la  vénalité  des 
magistrats,  il  prêcha  la  fusion  des  deux  prin- 
cipes du  bien  et  du  mal ,  la  communauté  des 
biens  et  des  femmes ,  l'égalité  des  rangs  et 
des  fortunes.  Il  eut  un  nombre  immense  de 
disciples,  et  parvint  à  faire  adopter  sa 
doctrine  par  le  roi  de  Perse  lui-même  (Ko- 
bad),  qui  essaya  de  la  réaliser  en  publiant 
une  loi  agraire.  Cette  mesure  eut  pour  ré- 
sultat immédiat  de  livrer  la  Perse  à  une  ef- 
froyable anarchie  ;  Kobad  fut  détrôné  ,  rem- 
placé par  son  frère  Djamasp.  puis  tiré  de 
prison  et  replacé  sur  le  trône.  Mazdak  ,  qui 
s'était  réfugié  dans  l'Inde  après  la  chute  de 
Kobad,  retourna  en  Perse  après  sa  restaura- 
tion, mais  ne  trouva  plus  aucun1»  sympathie 
auprès  du  roi.  Lorsque  Khosrou  succéda  à 
son  père  Kobad,  il  rit  examiner,  dans  une 
assemblée  de  ministres  d'Etat  et  de  la  reli- 
gion, la  doctrine  do  Mazdak,  qui  avait  eu 
pour  résultat  de  faire  de  la  Perse  un  pays  ou 
tous  les  liens  naturels  étaient  brisés,  toutes 
les  ressources  épuisées  ,  les  rangs  sociaux 
renversés,  et  où  la  moitié  des  terres,  faute 
de  bras,  était  en  friche.  D'après  le  récit  de 
Ferdouei,  Mazdak,  convaincu  d'imposture  , 
fut  livré  à  Khosrou,  qui  le  lit  attache!  a  un 
arbre,  tuer  à  coups  de  flèches  et  livra  au  sup- 
plice cent  mille  de  ses  sectateurs.  Les  idées 
de  Mazdak,  bien  que  proscrites,  ne  s'enraci- 
nèrent pas  moins  en  Perse  et  en  Orient  jus- 
qu'au temps  de  l'islamisme.  A  cette  époque, 
elles  se  fondirent  avec  les  doctrines  héréti- 
ques des  diverses  sectes  hétérodoxes  Maz- 
dak est  souvent  désigné  par  les  Orientaux 
sous  l'épitbète  de  Zendik  (l'impie). 

MAZDÉEN,  ÉENNE  adj.  (ma-zdé-ain,  é-è~ 
ne),  il  lit.  relig.  Qui  appartient  au  mazdéisme  : 
Doctrines  mazoiienkiss. 

MAZDÉISME  s.  m.-fma^zdé-i-sme).  Hist. 
relig.  Religion  de  Zoroastre  :  Le  fondateur  du 
mazdéisme  a  rattaché  à  son  Mithra  une  partie 
des  caractères  de  l'Agni  védique,  notamment 
celui  de  médiateur.  (A.  Maury,) 

MAZDÉISNAN  s.  m.  (ma-zdé-i-snan).  Hist. 
relig.  Sectateur  du  mazdéisme  ou  -suite  de 
Zoroastre, 

MAZÉ,  ÉE  (ma-zé)  part,  passé  du  v.  Ma- 
zer  :  Cette  fonte  est  incomplètement  mazbb. 

MAZÉ,  bourg  et  commune  de  France  (Maine- 
et-Loiiej,caut.  de  Beaufoi'l-en- Vallée,  arrond. 
et  à  19  kiloin  S.-O.  de  Beîiugê,  sur  la  riv<> 
droite  du  (Jouesnon  ;  pop.  aggl.,  041  hab.  — 
pop.  tôt,,  3,9"4  hab.  (Julture  maraîchère  1 
commercé  de  céréales.  L'église  paroissiale, 
reconstruite  récemment ,  n'a  conservé  du 
xivc  siècle  que  son  clocher  et  les  belles  croi- 
sées du  chœur.  Aux  environs,  château  de 
Montgeotfroy,  l'un  des  plus  beaux  édifices  de 
l'Anjou. 

MAZÉAGE  s.  m.  (ma-zé-a-je  —  rad.  ma- 
ter). Techn.  Premier  affinage  que  l'on  donne 
b,  la  foute. 

—  Encycl.  Le  mazéage  est  une  des  prépa- 
rations que  l'on  fait  subir  k  la  fonte  pour  fa- 
ciliter et  accélérer  le  travail  de  l'aflinuge,  en 
la  décarburant  et  en  la  purifiant  dans  des 
foyers  spéciaux.  (Jette  préparation  s'opère  de 
plusieurs  manières  :  on  distingue  le  muséage 
de  Sityrie,  le  mazëage  de  Souabe  et  le  ma- 
teage  du  Nivernais;  le  premier,  qui  s'appli- 
que aux  foutes  grises  ,  consiste  à  mettre  le 
métal  eu  fusion  dnns  un  creuset  semblable 
aux  foyers  d'afrinerie,  alimenté  avec  du  char- 
bon de  bois  et  assez  fortement  soufflé  par 
une  tuyère  très-incliuée.  Dans  cette  opéra- 
tion, le  métal  se  dépouille  des  matières  étran- 
gères qu'il  contient.  Le  second  mode,  em- 
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„'é  pour  toute  espèce  de  fonte  grise  ou 
ilanche ,  a  pour  but  de  refondre  Ta  fonte 
comme  dans  le  cas  précédent,  mais  en  y  ajou- 
tant des  scories  pour  lui  faire  éprouver  un 
commencement  d'affinage.  Enfin ,  dans  le 
troisième,  qui  tient  à  la  fois  des  deux  pre- 
miers ,  on  refond  la  fonte  avec  une  addition 
de  scories,  et  on  la  coule ,  sur  du  sable  hu- 
mecté, en  plaques  que  l'on  divise  en  mor- 
ceaux appelés  mazelles. 

MAZÉAS  (Guillaume),  savant  et  littérateur 
français,  né  à  Landerneau  (Finistère)  en  1712, 
mort  à  Vannes  en  1776.  Après  avoir  été  se- 
crétaire d'ambassade  à  Rome,  il  devint  cha- 
noine de  Vannes,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Mazéas  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  Mémoires  sur  l'optique ,  la 
minéralogie,  la  chimie  appliquée  a  l'industrie, 
et  il  a  traduit  de  l'anglais,  entre  autres  ou- 
vrages :  la  Pharmacopée  des  pauvres  (1758.. 
in-18)  et  les  Moyens  de  conserver  la  santé  des 
gensde.mer,  de  Lind  (1760,  in-8<>). 

MAZÉAS  (Jean-Mathurin).  mathématicien 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Landerneau 
en  1713,  mert  k  Paris  en  isoi.  Il  fut  succes- 
sivement professeur  de  mathématiques  et  de 
philosophie  au  collège  de  Navarre,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  chanoine  de  Paris  (1783), 
fierd.t  son  canonicat  i  1  époque  de  la  Rèvo- 
ution  et  tomba  dans  la  plus  affreuse  misère. 
La  Convention  lui  accorda  des  secours,  et  le 
Directoire  une  pension  de  1,800  francs.  On 
a  de  lui  :  Eléments  d  arithmétique,  d'algèbre 
et  de  géométrie,  ouvrage  qui  fut  classique  et 
qui  a  eu  Sept  éditions  (1758-1788),  et  Institu- 
tiones  philosophiez  sive  elementa  logiese..  ma- 
thematicx,  etc  (1777,  3  vol.  in-12). 

MAZEAU  s.  m.  (ma-zo  —  rad.  mazer). 
Techn  Plaque  de  fonte  soumise  à  l'opération 
du  mazéage. 

MAZIÎAU  (Charles-Jean-Jacques),  juriscon- 
sulte et  homme  politique  français,  né  k  Dijon 
en  1825.  Apres  avoir  exercé  la  profession 
d'avocat  dans  sa  ville  natale  ,  il  se  rendit  a 
Paris,  où  il  acheta,  en  1856,  une  charge  d'a- 
vocat au  conseil  d'Etat  et  à  la  cour  de  cas- 
sation. M.  Mazeau  collabora  alors  à  la  Revue 
de  législation,  puis  au  Dictionnaire  politique 
de  MM.  Bloch,  et  fut  nommé  en  1868  membre 
du  conseil  général  de  la  Côte-d'Or.  Lors  des 
élections  complémentaires  du  a  juillet  1871, 
les  électeurs  de  ce  département  envoyèrent 
M.  Mazeau  siéger  à  l'Assemblée  nationale. 
Très-attaché  aux  principes  républicains ,  il 
s'est  associé  aux  votes  de  la  gauche  et  a  ap- 
puyé la  politique  de  M.  Thiers  lorsque  cet 
homme  d'Etat  se  prononça  pour  rétablisse- 
ment définitif  de  la  république.  M.  Mazeau  a 
été  chargé  de  faire  plusieurs  rapports  et  a  pro- 
noncé des  discours,  notamment,  sur  l'organi- 
sation du  conseil  d'Etat ,  sur  le  projet  de  loi 
relatif  tu  jury,  sur  la  composition  des  con- 
seils généraux  en  Algérie  etc  Dans  une  let- 
tre publié*  sn  juillet  1873,  il  s'est  prononcé 
avec  énergie  contre  les  agissements  de  la 
majorité  monarchique. 

MAZÉD1ATE3  s  m,  pi.  (mo-zé-di-a-te). 
Bot.  Deuxième  ordre  de  la  méthode  lichéno- 
graphique  de  Fries,  comprenant  les  lichens 
qui  renferment  une  poussière  dans  l'intérieur 
de  i'apothecie  ou  enveloppe  des  organes  ie- 
pruducleurs. 

MAZElUAj  île  d'Arabie,  dans  la  mer  d'O- 
man, par  20»  35'  de  latit.  N.  et  56»  20'  de  lon- 
git.  E.  ;  95  kilom.  sur  20.  Sol  fertile,  quoique 
pierreux. 

MAZEL  (Abraham),  chef  camisard,  né  k 
Saint-Jean-du-Uard  vers  1075,  mort  près  d'U- 
zès  en  1710.  Il  prit  une  grande  part  a  la  déli- 
vrance des  prisonniers  de  l'abbé  du  Chaila 
(1702)  et  devint  un  Jes  chefs  les  plus  vaillants 
de  l'insurrection  des  Oévennes.  Après  la  sou- 
mission de  Cavalier,  Mazel  se  réfugia  à  Ge- 
nève; mais  bientôt  il  revint  dans  ses  monta- 
gnes et  continua  la  guerre.  Découverr  dans 
les  carrières  du  Gèvuudan,  il  fut  amené  de- 
vant Bàville,  intendant  du  Languedoc  Quel- 
ques personnes  à  qui  il  avait  sauvé  Ja  vie  in- 
tercédèrent en  sa  faveur.  Au  lieu  de  le  con- 
damner à  périr  sur  la  roue,  on  le  condamna 
k  une  détention  perpétuelle,  et  il  fut  jeté 
dans  les  cachots  de  la  tour  de  Constance,  à 
Algues-Mortes.  Sept  mois  plus  tard,  il  était 
parvenu  à  percer  une  épaisse  muraille,  et  il 
Se  sauvait  avec  seize  do  ses  compagnons  de 
captivité.  Mazel  retourna  alors  a  Genève,  où 
il  arriva  au  mois  d'août  1705,  et  passa  de  là 
en  Hollande-  Mais  le  désir  de  revoir  les  Cé- 
veniies  le  tourmentait  toujours.  11  partit  une 
seconde  fois  avec  deux  chefs  cauiisards,  et 
fit  prévenir  quelques  protestants  de  son  pro- 
chain retour.  Bâville  en  fut  instruit  et  prit 
ses  mesures.  Arrivé  dans  le  Vivarais  (1709), 
l'intrépide  Mazel  essaya  vainement  de  soule- 
ver le  pays  II  réunit  néanmoins  quelques 
hommes  avec  lesquels  il  battit  des  détache- 
ments envoyés  contre  lui;  mais,  attaqué  par 
6,000  hommes  sous  les  ordres  du  duc  de  Ro- 
queluure,  il  vit  tomber  autour  de  lui  presque 
tous  ses  compagnons,  et,  bien  que  couvert  de 
blessures ,  il  parvint  à  s'échapper.  Muzel 
trouva  un  asile  dans  les  Cévenues  et  orga- 
nisa une  nouvelle  insurrection  dans  les  envi- 
rons d'Uzès.  Tout  était  prêt,  mais  le  chef  .ca- 
misard avi/it  été  dénoncé.  Le  soir  du  17  octo- 
bre 1710,  la  maison  où  il  était  avec  un  ami 
nommé   Coste  fut   cernée    par  les  soldats. 
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■  Comme  ils  essayaient  de  s'enfuir  par  les  toits, 
ils  furent  tués.  Leurs  têtes  furent  portêeSj 
l'une  à  Vernoux,  l'autre  à  Uzès  et  brûlées 
publiquement.  Avec  Mazel  périt  le  dernier 
chef  des  camifards. 

MAZELINE  (Pierre),  sculpteur  français,  né 
à  Rouen  en  1633,  mort  en  1708.  Il  a  exécuté, 
pour  le  palais  de  Versailles  et  diverses  autres 
résidences  royales,  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux, entre  autres  Y  Europe,  en  marbre,  et 
une  reproduction  de  l'Apollon  du  Belvédère. 
On  lui  doit,  en  outre,  en  collaboration  avec 
Simon  Hurtrelle  :  le  Chancelier  Leiellier  avec 
un  Génie  pleurant  sa  mort;  le  Monument  du 
duc  de  Créqui  soutenu  par  l'Espérance,  qui 
se  trouve  à  l'église  Saint-Roch,  à  Paris; 
la  Statue  équestre  de  Louis  XIV ,  qui  fut  éri- 
gée a  Montpellier  en  1717  et  détruite  pendant 
la  Révolution. 

mazelle  s.  f.  (ma-zè-le).  Techn.  Fonte 
projetée  sur  des  laitiers,  dans  l'affinage  be'r- 
gamasque. 

MAZE.\  DEIUN  ou  MAZANDÉBAN,  autrefois 
l'Hycanie ,  province  Je  'a  Perse  moderne 
baignée  au  N.  par  la  mer  Caspiennfi,  limitée 
à.  l'E.  et  au  S-E.  par  le  Khoraçan,  au  S  par 
le  Tabaristan  et  k  l'O.  par  le  Ghilan.  ontre 
36°  et  3$o  a&  lat.-N.j  et  entre  48°  jt  52^  de 
longit  E  ;  superficie ,  25,000  kilom  larrés  ; 
750,600  hab  Capitale,  Sari;  villes  princi- 
pales, Aswrabad,  Amol,  Barfourouch.  «  La 
côte,  généralement  basse  et  unie.,  présente  la 
baie  d'Asterabad.  Le  pays  s'étèvp  graduelle- 
ment, jusqu'à  la  chaîne  les  monts  AlbourS, 
qui  couvre  la  partie  méridionale.  Les  riviè- 
res les  plus  considérables  sont  :  l'Abiscoun, 
le  Kourgau  et  le  Babol,  qui  se  Jéchargeot 
dans  la  mer  Caspienne.  Dans  les  montagnes, 
il  tombe  en  hiver  de  la  neige  qui  ne  reste 
jamais  longtemps;  l'été  y  est  chaud  et  hu- 
mide. Le  sol  des  plaines  et  des  vallées  est 
partout  fertile,  mais  l'ngiiculture  y  est  négli- 
gée Les  principales  productions  sont  :  ie  riz 
en  très-grande  quantité,  et  l'orge,  surtout 
dans  les  montagnes.  On  reçoit»  peu  de  blé, 
mais  beaucoup  de  fruits.  Les  orangers,  les 
citronniers,  les  oliviers,  les  noyers,  les  châ- 
taigniers et  beaucoup  d'autres  arbres  b  fruit 
d'Europe  y  croissent  parfaitement  Le  co- 
ton, le  chanvre,  la  canne  a  sucre  et  le  tabac 
s'y  récoltent  aussi  en  abondance;  il  en  est 
do  même  de  la  soie,  mais  elle  ^st  de  qua- 
lité inférieure  à  îelle  du  Ghilan.  Les  mon- 
tagnes sont  en  partie  couvertes  de  forêts  de 
chênes,  d'ormes,  d".  platanes  et  d'érables.  Les 
pâturages  nourrissent  de  nombreux  trou  - 
peaux  de  bœufs,  de  moutons,  ie  chèvres,  de 
chameaux  qui  forment  la  principale  richesse 
du  pays.  L(  commerce,  considérable  avec  les 
autres  provinces  de  la  Perse,  est  borné, 
quant  k  l'extérieur,  à  quelques  échanges  avec 
la  Russie,  à  laquelle  il  fournit  de  la  soie,  du 
coton  et  du  riz  Le  teint  des  habitants  est 
plus  basané  que  celui  des  autres  Persans 
ies  provinces  méridionales;  leur  langage 
est  aussi  plus  informe  *i  plus  dur.  On  leur 
reproche  beaucoup  d'orgueil  st  de  vanité  et 
peu  d'hospitalité.  Us  sont  chiites  st  intolé- 
rants en  matière  religieuse;  leurs  mollahs  ou 
prêtres  ont  la  manie  des  disputes  théologi- 
ques  Les  nomades  se  composent  de  plusieurs 
tribus  deCadjars.  desK.>dzav«ndset  des  Man- 
datons; ils  professent  aussi  la  religion  maho- 
métane,  mais  sont  la  plupart  sunnites.  Ils  sont 
forts  et  robustes,  st  errent  principalement 
dans  les  montagnes  et  les  vallées;  ils  ent 
leurs  propres  kans.  mais  payent  un  tribut  a 
la  Perse.  »  (Dictionnaire  géographique  uni- 
versel.) 

MAZENOD  (Charles-Antoine  dk),  magistrat 
français,  mort  a  Marseille  en  1820.  D  était 
fils  de  flharlés-Alexundi'e  de  MaZennd,  qui, 
après  avoir  fait  partie  des  mousquetaires, 
devint  président  de  la  cour  des  comptes, 
aides  et  finances  de  Provence,  puis  président 
à  mortier  au  parlement.  11  devint  membre  de 
la  sour  des  comptes  et  du  parlement  dé  Pro- 
vence en  même  temps  .jue  son  père,  se  fit 
remarquer  par  soû  savoir  et  par  l'agréinen* 
de  son  esprit,  e'-  fut  du  nombre  des  nobles 
qui,  se  fondant  sur  ce  que  les  états  de  Pro- 
vence avaient  nommé  jusque-là  les  députés 
aux  états  généraux,  protestèrent  contre  la 
décision  de  Neckcr  voulant  que  la  députa- 
tiou  fût  nommée  par  sénéchaussée  et  non 
par  corps  d'état.  La  part  qu'il  avait  prise  à 
cette  affaire  le  rendit  fort  impopulaire.  Ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  à  Aix,  il  émigra  alla 
hubiter  Païenne,  refusa  les  offres  qui  lui  fu- 
rent faites  par  le  gouvernement  consulaire 
et  ne  revint  en  France  qu'en  1817.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  notamment 
une  Histoire  des  contestations  entre  le  parle- 
ment et  la  cour  des  comptes,  depuis  l'institu- 
tion du  parlement  (6  vol.  in-fol.). 

MAZENOD  (Charles-Fortuné  de),  préla* 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Aix  en 
1749,  mort  à  Marseille  en  1840,  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  ihéologiques  k  Paris,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale,  obtint  un  cano- 
nicat, devint  vicaire  général  de  l'archevêque 
de  Boisgelin,  refusa  do  prêter  le  serment 
exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé, 
émigra  en  Suisse,  puis  à  Venise,  revint  à  Aix 
après  la  mort  de  Robespierre,  mais  se  vit 
contraint  de  nouveau,  après  le  18  fructidor, 
de  s'expatrier.  Il  était  à  Païenne  avec  son 
frère  en  1S17 ,  lorsqu'il  fut  nommé  par 
Louis  XV111  évèque  de  Marseille.  11  revint 
eu  France,  mais  ne  prit  possession  de  son 


MAZE 

siège  qu'en  1S23,  s'attacha  à  rétablir  dan» 
son  diocèse  la  discipline  ecclésiastique,  se 
démit  à  quatre-vingt-huit  ans  de  ses  fonc- 
tions et  devint  chanoine  de  ire  classe  à  Saint- 
Denis. 

MAZENOD  (Charles- Joseph-Eugène  du), 
prélat  français,  neveu  du  précédent  et  fils 
de  Charles-Antoine,  né  à  Aix  en  1782,  mort 
k  Marseille  en  1861.  Après  avoir  reçu  en  181 1 
l'ordre  de  la  prêtrise  au  séminaire  de  Saint- 
-Sulpice,  k  Paris,  il  dirigea  pendant  quelque 
temps  cet  établissement,  puis  se  rendit  dans 
sa  ville  natale,  y  fonda  une  congrégation  de 
missionnaires,  que  Gié^oire  XVI  reconnut 
en  1826,  et  devint  en  1829  grand  vicaire  de 
son  oncle,  évêque  de  Marseille.  En  1832,  le 
pape  l'ayant  sacré  évéque  in  part ib us  d'Icosie 
sans  demander  l'autorisation  du  gouverne- 
ment français,  Mazenod  fut  menace  de  per- 
dre ses  droits  de  citoyen  et  d'être  privé  de 
ses  fonctions.  Toutefois  l'affaire  finit  par 
s'arranger,  et  Louis-Philippe  nomma  de  Ma- 
zenod évêque  de  Marseille,  en  remplacement 
de  son  oncle,  Je  l"  avril  1837.  Depuis  lors, 
ce  prélat  parcourut,  en  qualité  de  visiteur 
apostolique,  les  Etats  barbaresques  et  s'at- 
tacha particulièrement  à  favoriser  l'exten- 
sion de  sa  cougrugation  d'oblats,  qui  compte 
aujourd'hui  plus  de  dix  succursales.  Il  fut 
appelé  k  siéger  au  Sénat  eu  1656.  Outre  ses 
mandements,  on  a  de  lui  :  Réclamation 
adressée  au  roi,  à  son  conseil  et  aux  Cham- 
bres législatives,  au  sujet  de  la  loi  sur  l'in- 
jtruction  secondaire  (1844). 

MAZEPPA  (Ivan),  personnage  semi-légen- 
daire, hetman  des  Cosaques  de  l'Ukraine,  né 
en  1644,  mort  en  1709.  Quelques  biographes 
en  font  un  gentilhomme  polonais,  né  dans  le 
palatinat  de  Podolie.  Le  prince  Galitzin,  dans 
la  petite  étudu  qu'il  lui  a  consacrée,  le  fait 
naître  à  Mazepuitzi ,  près  de  Kiev,  et  lui 
donne  pour  nom  de  famille  celui  de  Stepano- 
witeh.  D'autres  croient,  avec  plus  de  raison, 
qu'il  était  Cosaque  et  originaire  de  l'Ukraine. 
11  est  certain  qu'il  fut  page  du  roi  de  Pologne 
Jean-Casimir  V  et  qu'il  reçut  à  la  cour  une 
éducation  tres-soignée.  11  entra  ensuite  chez 
un  gentilhomme  polonais,  au  service  duquel 
lui  arriva  l'aventure  qui  l'a  rendu  célèbre. 
Amant  heureux  d'une  très-grande  dame,  il 
fut  un  jour  surpris  par  le  mari,  qui,  l'ayant 
fait  saisir  par  ses  domestiques,  imagina  de  le 
punir  avec  un  raflinemeut  de  cruuuté  bi* 
zarre  :  Mazeppa  fut  lié  tout  nu  sur  un  cheval 
sauvage  et  abandonné  h  Ja  course  capricieuse 
de  l'animal,  qui,  étant  né  dans  l'Ukraine,  n'ar- 
rêta son  galop  effréné  que  lorsqu'il  se  trouva 
au  milieu  des  steppes.  Le  cheval  avait  dû 
galoper  plusieurs  jours  et  franchir  quelques 
centaines  de  lieues.  Recueilli  plus  mort  que 
vif  pur  des  Cosaques,  Muzeppa  se  fixa  chez 
eux,  sut  se  faire  a  leur  vie  errante,  leur  plut 
par  son  courage  en  même  temps  qu'il  les  do- 
mina par  l'ascendant  de  l'homme  instruit  sur 
des  ignorants,  et  finit  par  être,  élu  hetman 
d'un  des  cainps  de  Zaporogues  du  Dnieper. 
Telle  est  la  légende  que  Voltaire  a,  l'un  des 
premiers ,  accréditée  dans  son  Histoire  de 
Chartes  XII.  Le  chevalier  Pask,  qui  avait 
été  lié  avec  Mazeppa  a  la  cour  de  Jean-Casi- 
mir, raconte  autrement  l'aventure  et  la  réduit 
à  des  proportions  plus  simples.  D'après  lui, 
Mazeppa  était  un  jeune  Cosaque  de  l'Ukraine, 
anobli  par  Jean-Casimir,  ^ui  l'aimait  beau- 
coup et  qui  prit  un  soin  particulier  de  son 
éducation.  Voici  les  détails  qu'il  donne  sur 
la  course  forcée  de  sou  ami  -  «  ...  Tulibaski 
fit  «ompléiement  déshabiller  Mazeppa  et  or- 
donna a  ses  valets  Je  l'attacher  a  sou  cheval 
dos  sur  dos,  la  tête  tournée  vers  la  queue,  les 
pieds  liés  au-dessous  du  ventre,  et  chacun 
des  bras  attaché  à  une  des  jambes.  Le  che- 
val, qui  était  naturellement  fougueux,  fut 
dlors  fouetté  on  lui  tira  aussi  quelles  coups 
de  pistolet  aux  oreilles,  puis  on  le  laissa  cou- 
rir. Le  chemin  qui  conduisait  k  la  maison  de 
Mazeppa  était  un  sentier  étroit;  il  fallait  tra- 
verser un  petit  bois  plein  ie  ronces,  d'aubé-  • 
pines  et  de  poiriers  sauvages.  Le  cheval,  qui 
avait  suivi  plus  d'une  fuis  ce  sentier,  s'y  pré- 
cipita ivec  la  rapidité  d'une  flèche,  et  il  est 
facile  d'imaginer  de  combien  de  horions  et 
d'égratiguures  Mazeppa  eut  à  souffrir  pen- 
dant cette  course.  Arrivé  k  la  porte  de  sa 
maison,  il  eut  encore  assez  de  force  pour 
appeler  le  portier.  Celui-ci,  ayant  reconnu  sa 
voix,  ouvrit  la  porte  ;  mais,  dès  qu'il  l'eut 
aperçu,  il  la  referioa  bien  vite  en  faisant  des 
signes  de  croix.  Mazeppa  fut  obligé  d'atten- 
dre encore  longtemps.  A  lu  lin,  ses  domesti- 
ques, revenus  de  leur  frayeur,  le  reconnu- 
rent et  le  firent  entrer.  Il  faillit  mourir  de 
ses  blessures,  et  il  demeura  enfermé  plusieurs 
mois,  occupé  k  se  frotter  avec  toutes  sortes 
d'onguents.  Une  fois  rétabli,  ii  s'exila  volon- 
tairement de  Pologne.  •  Réfugié  dans  l'U- 
kraine, son  pays,  Muzeppa  devint  le  secré- 
taire de  l'hetman  des  Cosaques,  Zamotluwitz, 
auquel  il  succéda  par  élection  en  1687,  Zutnoï- 
lowitz  ayant  été  destitué  pour  iinpéritie  mili- 
taire. L  aide  apportée  par  Mazeppa  k  Pierre 
le  Grand  dans  l'expédition  d'Azov,  où  il  com- 
mandait un  corps  de  plus  de  G0, ooû  hommes, 
lui  valut  le  cordon  de  Saint-André,  le  litro  de 
conseiller  privé,  puis  celui  de  prince  de  l'U- 
kraine. Enivré  par  cette  haute  fortune,  i1 
rêva  alors  de  se  rendre  indépendant  et  nous 
d'obscures  intrigues,  d'abord  avec  Stamslaf 
Lesczyuski,  puis  avec  Charles  XII.  11  offrit  i 
ce  dernier  de  se  tourner  contre  Je  czar,  t 
condition  de  recevoir  la  Sévérie  pour  prix  d' 
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sa  trahison.  Il  voilait  habilement  ses  desseins 
aux  Zaporogues,  qui  se  seraient  révoltés,  af- 
fectait d'être  malade,  afin  de  ne  pas  paraître  ' 
dans  les  orgies,  où  il  craignait  que  le  vin  ne 
lui  déiiàt  la  langue,  et,  d'un  autre  côté,  il 
cherchait  h  détacher  ses  troupes  de  leur  fidé- 
lité traditionnelle  en  répandant  le  bruit  que 
le  czar  voulait  les  assujettir  à  la  discipline 
des  troupes  régulières.  Si  secrètes  que  fus- 
sent tenues  ses  menées,  il  en  vint  quelque 
chose  aux  oreilles  de  deux  de  ses  rivaux  dans 
le  commandement  de  l'armée,  qui  allèrent  le 
dénoncer  au  czar.  Pierre  ajouta  si  peu  de  foi 
à  leurs  paroles,  qu'il  renvoya  les  deux  chefs 
à  Mazeppa.  Celui-ci  leur  nt  couper  la  léte 
(14  juillet  1708).  Le  czar,  mieux  informé,  se 
décida  à  inarcher  contre  son  lieutenant  re- 
belle. Mazeppa  se  fortifia  dans  une  de  ses 
places  d'armes,  Bathurin,  et  mit  en  état  de 
défense  quelques  bourgades;  mais  les  Cosa- 
ques, instruits  de  sa  trahison,  refusèrent  de 
se  battre.  Bathurin  tomba  avec  toutes  les 
munitions  de  "guerre  et  tous  les  trésors  d~ 
Mazeppa  au  pouvoir  du  czar,  qui  fit  suppli- 
cier les  principaux  adhérents  de  l'hetman. 
Mazepna  s'était  enfui;  il  rejoignit  presque 
seul  Charles  XII,  et  ve  fut  sur  ses  conseils 
que  le  héros  suédois  s'enfonça  dans  l'Ukraine 

Ïiour  y  trouver  le  désastre  de  Pultnwa.  Après 
a  déroute  de  ses  alliés,  l'ancien  hetman  se 
réfugia  en  Valachie,  puis  à  Benftr,  où  il 
mourut  presque  aussitôt. 

Mazeppa,  non  l'hetman  des  Zaporogues, 
mais  le  trop  (râlant  gentilhomme  attaché  sur 
le  cheval  sauvage,  est  devenu  populaire. 
Son  aventure  est,  en  eiFet,  une  des  fictions  les 
plus  poétiques  que  l'on  puisse  imaginer;  elle 
a. inspiré  magnifiquement  des   postes, ydes 

Ïieintres;  il  y  "est  quelquefois  fait  allusion  en 
ittérature  : 

«  Sur  ces  entrefaites  é'cia'ala  guerre  d'Al- 
ger. La  ville  fut  prise.  Je  pansais  aux  moyens 
de  quitter  Mourad  peur  rejoindre  les  Français 
victorieux.  Mais  le  vieux  Turc,  soupçonnant 
mon  projet,  ma  fit  garrotter  et  bâillonner 
pendant  une  nuit,  et  m'entraîna  dans  sa  fuite 
lié  sur  un  chameau  comme  Mazeppa  sur  un 
cheval  indompté.  Nous  traversâmes  le  désert, 
descendîmes  la  mer  Rouge  et  abordâmes  sur 
la  côte  de  Coromandel.  » 

Moléri  et  Amédéb  Gouet. 

i  Dans  leurs  âpres  imaginations,  je  les  ni 
souvent  entendus  dire  que  la  France,  liée  à 
sa  révolution,  ressemble  à  Mazeppa  emporté 
loin  de  toutes  les  routes  frayées  par  le  che- 
val que  sa  main  ne  peut  régit  Plus  d'un  vau- 
tour le  suit  et  convoite  d'avance  sa  dépouille... 
Cela  est  vrai  peut-être;  seulement,  il  fallait 
ajouter  qu'au  moment  où  tout  semble  perdu, 
c'est  alors  qu'il  se  relève  au  bruit  des  accla- 
mations de  ceux  qui  l'ont  fait  roi.  a 

Edgar  Quinet. 

Maicppn,  poème  de  lord  Byron  (1818).  L'a- 
venture vraie  ou  fausse  de  1  heunar.  des  Co- 
saques a  magnifiquement  inspiré  le  poète 
anglais-  11  la  fait  raconter  par  Mazeppa  lui- 
même  ù  Charles  XII,  pendant  un  d6  ces  bi- 
vouacs si  tristes,  lorsque  Charles  fuyait  avec 
quelques  amis  vers  la  Turquie,  après  la  san- 
glante défaite  de  Pulia-wu.  L'âge  de  Ma- 
zeppa (il  a  soixante-dix  ans),  l'indifférence 
stoïque  avec  laquelle  il  se  soumei  à.  l'infor- 
tune, le  sang-froid  du  royal  insensé  qui  l'é- 
coute, les  dangers  qui  entourent  le.  narra- 
teur et  son  auditoire,  tout  contribue  à  pré- 
parer l'esprit  à  Ja  terrible  histoire  de  l'hat 
mail.  Rien  ne  saurait  émouvoir  davantage 
que  la  peinture  de  cet  amour,  de  la  puni- 
tion qui  le  suivit,  de  l'issue  qui  couronna 
le  supplice  de  l'amant,  a  Ce  poëine,  publié  en 
mémo  temps  que  £>on  Juan,  dit  M.  Amedée 
Pichot,  doit  être  mis  au  rang  do  ceux  que 
distingue  une  idée  originale.  L'histoire  de 
,  l'hetman  des  Cosaques  semble  avoir  été  choi- 
sie comme  l'occasion  de  peindre  un  nouveau 
genre  de  supplice.  La  variété  du  style,  te  tir  à 
tour  noble,  satirique,  gracieux,  passionné  et 
familier,  est  un  artifice  agréable  pour  charmer 
l'attention  a  défaut  d'incidents.  »  Le  récit  de 
la  course  vagabonde  de  Mazeppa  forme,  en 
effet,  le  fond  du  récit  ef  fait  frémir  le  lec- 
teur. Le  mot  en  avant,  qui  y  revient  périodi- 
quement, semble  animer  le  cheval  et  la  scène 
en  même  temps. 

•  ...  Nous  volions,  le  coursier  et  moi,  loin  ! 
loinl  sur  les  ailes  du  vent,  laissant  derrière 
nous  toute  habitation  des  hommes.  Nous  fen- 
dions les  airs...  point  de  ville;  point  de  vil- 
lage; de  tous  côtés  s'étendait  une  plaine  im- 
mense, bornée  par  une  noire  forêt...  Nous 
arrivons  à  l'entrée  de  la  forêt  :  ella  était  si 
vaste,  que  d'aucun  côté  je  n'en  pus  décou- 
vrir les  bornes « 

Victor  Hugo,  s'inspirant  aussi  de  ce  terri- 
ble voyage  et  de  son  merveilleux  dénoûinent, 
a  consacré  a  Mazeppa  une  de  ses  plus  belles 
Orientâtes.  Cette  pièce,  que  l'on  pourrait  ap- 
peler un  petit  poëme,  se  divise  eu  deux  par- 
lies.  Dans  la  première  est  décrite  la  course 
effrénée  de  Mazeppa  : 

Ainsi,  quand  Mazeppa,  qui  rugit  et  qui  pleure, 
À.  vu  ses  bras,  ses  pieds,  ses  flancs  qu'un  sabre  ef- 
Tous  ses  membres  liés  [fleure, 

Sur  un  cheval  fougueus,  nourri  d'herbes  marines, 
Qui  fume  et  fait  jaillir  le  feu  de  ses  narines 
Et  le  feu  de  ses  pieds  ; 
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Quand  il  s'est  dans  ses  nœuds  roulé  comme  un  rep- 
Qu'il  a  bien  réjoui  de  sa  rage  inutile  [tile, 

Ses  bourreaux  tout  joyeux, 
Et  qu'il  retombe  enfin  sur  la  croupe  farouche, 
La  sueur  sur  !e  front,  l'écume  dans  la  bouche 

Et  du  sang  dans  les  yeux  : 
Un  cri  part,  et  soudain  voilà  que  dans  ta  plaine, 
Et  l'homme  et  le  cheval,  emportés,  hors  d'haleine, 

Sur  les  sables  mouvants, 
Seuls,  emplissant  de  bruit  un  tourbillon  do  poudre, 
Pareil  au  noir  nuage  où  serpente  la  foudre, 

Volent  avec  les  vents  1  [sent. 

Ils  vont.  Dans  les  vallons  comme  un  orage  Us  pas- 
Comme  ces  ouragans  qui  dans  les  monts  s'entassenti 

Comme  un  globe  de  feu  ;  [brume, 

Puis  déjà  ne  sont  plus  qu'un  point  noir  dans  la 
Puis  s'effacent  dans  l'air  comme  un  flocon  d'écume 
-  Au  vaste  Océan  bleu. 
Le  cheval  fume',  les  membres  du  supplicié 
se  disloquent,  ses  muscles  se  déchirent  aux 
ronces  ;  la  nuit  vient  et  des  troupeaux  de 
loups  suivent  en  hurlant,  des  vautours  tour- 
billonnent, guettant  leur  proie  i 

Enfin,  après  trois  jours  d'une  course  insensée, 
Après  avoir  franchi  fleuves  à  l'eau  glacée, 

Steppes,  forêts,  déserts, 
Le  cheval  tombe  aui  cris  de  mille  oiseaux  de  proie, 
Et  son  ongle  de  fer  sur  la  pierre  qu'il  broie 
Eteint  ses  quatre  éclairs. 
Dans  la  seconde  partie  se  dessine  l'idée  al- 
légorique :  c'est  le  génie  que  le  poète  a  voulu 
symboliser  dans  Mazeppa.  Emporté  comme 
pat   un   cheval   fougueux,   le  génie    entend 
abeyer  autour  de  fui  la  meute  des  envieux; 
n'importe,  il  suit  sa  course  désordonnée  : 
...    Il  court,  il  vole,  il  tombe 
Et  se  relevé  roi  ! 
Mazeppa  est  dédié  à  L.  Boulanger,  dont  le 
tableau  avait  inspiré  le  poète. 

Maxsppn,  tableau  de  Louis  Boulanger  ;  au 
musée  de  Rouen.  Cettetoile,  que  l'artiste  ex- 
posa pour  son  début  au' Salon  de  1827  et  à  la- 
quelle le  jury  décerna  une  médaille,  conquit  à 
son  auteur,  des  son  apparition,  la  première 
place  parmi  les  peintres  de  i'école  nouvelle. 
Le  sujet  est  admirablement  traité  :  Mazeppa 
se  tord  comme  un  athlète  vaincu  sur  le  dos 
du  terrible  coursier  qui  va  l'emporter  à  travers 
les  steppes;  de  museuleux  ïartares  suspen- 
dus aux  naseaux  de  l'animal  s'efforcent  de 
contenir  ses  élans  furieux,  pendant  que  des 
hommes  demi-nus  serrent  fortement  les  cor- 
des qui  lient  le  malheureux  jeune  homme 
renversé.  L'œil  en  feu,  la  crinière  au  vent,  le 
cheval  se  cabre  et  bondit  Dominant  cette 
scène,  le  mari  impitoyable  préside  d'un  regard 
irrité  aux  apprêts  du  cruel  supplice;  de  pau- 
vres gens  observent  effarés  cette  scène  lugu- 
bre. Au  loin  se  détachent  sur  un  ciel  chargé 
de  nuages  les  noires  silhouettes  des  tours 
du  châtelain,  et  des  oiseaux  de  proie  rôdent 
alentour.  Cette  œuvre  remarquable  fut  tout 
d'abord  l'objet  des  louanges  les  plus  chaudes 
et  les  plus  exagérées  ;  elle  est  restée  l'œuvre 
capitale  de  l'artiste.  Elle  a  de  grandes  qua- 
lités, de  l'énergie,  de  la  fougue,  du  mouve- 
ment et  du  relief. 

Maxcppu,  deux  tableaux  d'Horace  Vernet; 
Salon  de  1827.  A  cette  même  exposition  qui 
voyait  le  succès  retentissant  du  tableau  de 
Louis  Boulanger,  Horace  Vernet,  que  le  dé- 
sir d'éclipser  Deveria,  Delacroix,  Ary  Schef- 
fer,  poussait  vers  le  romantisme,  n'exposa 
pas  moin3  de  cinquante-sept  tableaux.  Seuls 
les  deux  épisodes  tirés  du  poème  de  Byron 
méritaient  d'être  distingués  dans  ce  nom- 
bre. On  apercevait  dans  ces  deux  toiles 
comme  un  reflet  de  cette  école  anglaise  qui 
commençait  à  faire  parler  d'elle  en  France. 
L'une  des  deux ,  le  Mazeppa  aux  loups , 
peinte  en  1826  (l'autre  date  de  l'année  pré- 
cédente), appartient  au  musée  d'Avignon 
auquel  l'artiste  l'avait  offerte  en  1826,  à  l'oc- 
casion de  la  fête  d'inauguration  de  cet  éta- 
blissement, placé  sous  le  patronage  de  Jo- 
seph Vernet.  EUe  y  est  en  double,  et  Te  gardien 
du  musée  ne  manque  jamais  de  dire  aux  vi- 
siteurs pourquoi  Avignon  possède  deux  fois 
le  même  sujet.  L'une  des  toiles  fut  percée 
d'un  coup  de  fleuret  dans  l'atelier  dont  l'ar- 
tiste lui-même  nous  a  donné  le  pittoresque 
tableau.  Ne  voulant  point  livrer  une  œuvre 
dégradée,  Vernet  en  fit  une  seconde  ;  mais  un 
ami  du  peintre  avait  pris  le  soin  do  répa'rcr 
!a  toile  transpercée;  Avignon,  par  un  caprice 
heureux,  réclama  ce  premier  tableau  dont  le 
second  n'était  que  la  reproduction  exacte,  et 
le  peintre  les  abandonna  tous  ies  deux.  11 
faut  louer  certains  détails  du  Mazeppa  aux 
loups,  par  exemple  les  chevaux  indomptés 
qui  emportent  la  victime  dans  les  steppes.  Il 
est  difficile  de  déployer  plus  d'énergie  et  do 
montrer  plus  de  vérité.  Les  deux  tableaux  de 
Vernet,  celui  de  1825  et  celui  de  1826,  repa- 
rurent à  l'Exposition  universelle  de  1855.  A 
ce  propos,  M.  Edmond  About  écrivait  :  «  Les 
deux  Mazeppa  feront  de  l'effet,  si  on  ne  s'a- 
vise pas  de  les  comparer  aux  vers  de  lord 
Byron.  »  Le  Mazeppa  aux  loups  méritait 
mieux  que  ces  lignes  dédaigneuses. 

La  terrible  aventure  de  Mazeppa  a  encore 
inspiré  d'autres  artistes;  nous  citerons  le  ta- 
bleau de  Chassériau,  exposé  au  Salon  de 
1853  sous  ce  titre  ;  Une  fille  cosaque  trouve 
Mazeppa  évanoui  sur  le  cheval  sauoage  mort 
de  fatigue.  Un  autre  Mazeppa,  de  Devilly,  a 
figuré  au  Salon  de  1870. 

MAZER  v.  a.  ou  tr.  (ma-zé),  Techn.  Don- 
ner a  la  fonte  un  premier  affinage,  la  couler 
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en  gueuses,  que  l'on  refond  ensuite  pour  les 
convertir  en  plaques  minces. 

MAZERES,  bourg  et  commune  de  France 
(Ariége),  cant.  de  Saverdun,  arrond.  et  a 
17  kilom.  N.  de  Pamiers  ;  pop.  aggl. ,  2,556  hab. 
—  pop.  tôt.,  3.666  hab.  Patrie  de  Gaston  de 
Foix,  le  vainqueur  de  Ravenne.  Les  anciens 
fossés  de  Mazères  ont  été  comblés  et  rempla- 
cés par  de  beaux  boulevards.  Restes  du  chà^ 
tenu  des  comtes  de  Foix.  Il  Village  et  comm. 
de  France  (Gironde),  cant.  de  Langon,  ar- 
rond. et  à  8  kilom.  de  Bazas,  sur  le  ruisseau 
de  Roaillan  ;  644  hab.  Le  château  de  Roque- 
taillade,  monument  historique  du  xvio  siècle, 
entouré  d'un  double  fossé  et  d'une  double  en- 
ceinte, est  flanqué  de  tours  aux  angles  et 
muni  d'un  donjon  sur  chaque  ligne  murale. 
L'ensemble  des  constructions  esc  très-impo- 
sant. La  cheminée  de  la  salle  principale  est 
ornée  de  statues;  d'écussons,  de  marbres  et 
de  sculptures, 

MAZERES  (Edouard-Joseph-Ennemond) , 
auteur  dramatique  français,  nâ  à  Paris  en 
1796.  mort  dans  la  même  ville  en  1866.  Son 
père,  riche  colon  de  Saint-Domingue,  l'en- 
voya faire  ses  études  aux  lycées  de  Versailles 
et  Napoléon.  Sa  première  vocation  le  poussa 
vers  l'état  militaire.  Eu  1820;  il  était  sous- 
lieutenant  d'infanterie,  lorsqu'il  donna  sa  dé- 
mission pour  se  vouer  exclusivement  à  la 
littérature.  D'abord  il  s'essaya  dans  le  vau- 
deville et  collabora  en  1821  à  la  pièce  ayant 
pour  titre  Un  jour  à  Borne.  Une  heure  de  veu- 
vage, comédie  donnée  l'année  suivante,  ob- 
tint du  succès.  Collaborateur  de  Scribe  et  de 
Picard,  il  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes 
de  l'Odéon,  et  fit  représenter  successivement 
à  ce  théâtre:  V  Enfant  trouvé  (ISH)  ;  les  Trois 
Quartiers  (1827),  et  le  Don  garçon  (1829),  co- 
médies en  trois  actes  et  en  prose,  signées  avec 
Picard.  Les  Trois  quartiers,  qui  mettaient  en 
présence  le  commerce,  la  finance  et  l'aristo- 
cratie, avaient,  sous  la  Restauration,  un  par- 
fum d'actualité  et  d'allusion  qui  les  condam- 
nait à  une  vogue  éphémère  ;  il  est  vrai  que 
cette  vogue  fut  immense;  elle  est  encore  con- 
statée de  nos  jours  par  l'enseigne  d'une  im- 
portante maison  de  commerce.  Picard  et  Ma- 
zères avaient  abordé  d'un  main  légère,  avec 
beaucoup  de  verve  et  d'esprit,  la  peinture  de 
la  société  nouvelle  Leur  pièce  était  un  ai- 
mable tableau,  dont  le  trait  effleurait  et  no 
blessait  pas,  une  comédie  libérale  qui  ne  brû- 
lait pas  un  gros  encens  sur  l'autel  de  la  po- 
pularité, comme  la  plupart  des  vaudevilles 
d'alors.  Précédemment,  Mazères  avait  écrit 
seul  un  charmant  ouvrage,  qui  avait  consa- 
cré sa  réputation  dramatique  au  Théâtre-Fran- 
çais, le  Jeune  mari,  en  trois  actes  et  en  prose 
(26  novembre  1820),  comédie  de  mœurs,  bien 
observée,  spirituelle  et  qui  est  restée  au  ré- 
pertoire, en  dépit  de  quelques  rides  et  d'une 
forme  un  peu  étriquée.  La  reprise  qui  en  a 
été  faite  en  1857  a  produit  un  peu  de  sur- 
prise, mais  elle  a  été  bien  accueillie.  Deux 
ans  après  le  Jeune  mari,  Mazères  donnait  à 
notre  première  scène  une  autre  comédie, 
Chacun  de  son  côté  (25  janvier  182S).  En  même 
temps,  il  collaborait  aux  plus  charmantes 
compositions  que  Scribe  portait  alors  au  Gym- 
nase, telles  que  le  Coiffeur  et  le  perruquier 
(1824)  ;  l'Oncle  d'Amérique  (1820);  la  Quaran- 
taine (1827);  le  Charlatanisme  (1828),  etc. 
Dans  les  dernières  années  de  la  Restaura- 
tion, Mazères  se  lia  d'amitié  avec  M  Empis, 
et,  écrivit  avec  lui  quelques  comédies,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  en  premièro  ligne  la 
il/ère  et  ta  fille,  qui  obtint  en  1830  une  réus- 
site marquée.  La  Mère  et  la  fille,  œuvre  très- 
littéraire,  où  se  déploie  un  bon  esprit  de  co- 
médie à  côté  d'un  drame  attachant,  a  fourni 
a  Mmo  Dorvai,  lors  do  sa  reprise  au  Théâtre- 

-Français  en  1834,  une  création  supérieure. 

•  Citons  encore  comme  provenant  de  cette  asso- 
ciation de  deux  talents  un  peu  bourgeois,  asso- 
ciation que  le  triomphe  de  i'école  romantique 
devait  bientôt  faire  cesser,  les  comédies  sui- 
vantes :  la  Dame  et  lu  demoiselle  (14  octobre 
1830)  ;  V Ingénue  à  la  cour;  Un  changement  de 
ministère  (1831);  Une  liaison  (1834).  La  froi- 
deur du  public  pour  ces  dernières  produc- 
tions de  Mazères  l'éloigna  de  la  scène.  Il  se 
tourna  vers  la  carrière  administrative  et  de- 
vint préfet  du  département  du  Cher.  Révo- 
qué par  la  République,  il  ne  rentra  pas  en  fa- 
veur sous  le  régime  impérial.  On  a  dit  qu'à 
un  certain  moment,  s'exagérant  ses  obliga- 
tions de  conscience,  il  avait  refusé  des  of- 
fres fort  avantageuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
finit  par  accepter,  à  titre  de  littérateur,  une 
pension  de  2,000  fr.  sur  la  cassette  du  chef 
de  l'Etat.  Rendu  à  la  vie  littéraire,  Mazères 
avait  donné  seul,  après  un  silence  de  quinze 
années,  trois  nouvelles  comédies  :  l'Amitié 
des  femmes  (Théâtre-Français,  10  févr.  1849); 
le  Collier  de  perles,  en  trois  actes  (Gymnase, 
i  février  1851),  et  la  Niaise  (Théâtre-Fran- 
çais, 10  nov.  1854).  V Amitié  des  femmes  et  le 
Collier  de  perles  obtinrent  un  succès  tem- 
péré, mais  la  Niaise  disparut  de  l'affiche 
après  trois  ou  quatre  représentations  seule- 
ment. En  JS58,  Mazères  avait  recueilli  ses 
principales  œuvres  sous  le  titre  de  Comédies 
et  souvenirs  (1858,  3  vol.  hi-8").  Il  était  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  17  oc- 
tobre 1832. 

Après  une  carrière  brillante,  Mazères  avait 
eu  une  vieillesse  un  peu  solitaire  et  aban- 
donnée de  la  fortune.  «  J'étais  enfant,  écrit 
dans  le  journal  le  Temps  du  25  mars  1866 
M.  Auguste  Villemot,  lorsque,  un  jour,  au 


MAZI 


1391 


Théâtre-Français,  on  me  montra  un  homme 
de  très-grande  tournure ,  dont  la  vie  était 
alors  en  pleine  fête  :  il  venait  de  faire  repré- 
senter la  Jeune  mari...  Il  devint  préfet  du 
Cher;  et,  quand  nous  allions  en  vacances 
dans  le  Berry,  il  nous  souvient  d'avoir  vu 
l'auteur  comique  se  promenant  sur  la  ter- 
rasse de  la  préfecture  de  Courges...  »  Plus 
loin,  le  Bpirituel  chroniqueur  ajoute  :  «  Les 
déceptions  de  la  vie  n'avaient  pus  été  sans 
influence  sur  le  caractère  de  Mazères,  et, 
dans  ces  derniers  temps,  il  était  un  peu 
triste  et  amer.  ■  On  ne  peut  pas  être  et  avoir 
•  été.  »  Ce  vieil  axiome  de  la  sagesse  des 
nations,  Mazères  le  mettait  volontiers  en  ou- 
bli. Il  voyait  d'un  œil  chagrin  croître  et  s'é- 
panouir de  nouvelles  générations  littéraires, 
et  il  croyait,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
que  le  Théâtre-Français  se  faisait  le  plus 
grand  tort  en  ne  jouant  pas  trois  fois  par  se- 
maine le  Jeune  mari  et  Chacun  de  son  côté. 
Le  fauteuil  de  l'Académie  avait  été  sa  der- 
nière ambition,  Net  il  l'avait  poursuivi  avec 
une  persévérance  mal  récompensée.  La  vé- 
rité est  que  Mazères,  collaborateur  de  Pi- 
card,, de  Scribe  et  d  Empis ,  n'apparaissait 
jamais  qu'en  seconde  ligne  dans  son  œuvre 
littéraire.  A  l'époque  de  la  mort  de  Picard, 
on  avait  fait  cette  cruelle  plaisanterie  : 

Picard  est  mort, 

Pleurons  Mazères. 
Plus  tard,  quand  il  invoquait  un  de  ses  titres, 
le  drame  de  la  Mère  et  la  fille,  l'académicien 
à  qui  il  faisait  visite  lui  répondait,  pur  allu- 
sion à  la  collaboration  d'Empis  :  i  Mais  nous 
avons  déjà  reçu  quelqu'un  pour  ça.  »  Mazè- 
res. malgré  tous  ses  ellurts,  ne  put  parvenir 
à  aller  s  asseoir  à  côté  de  son  ami  Empis.  Le 
titre  d'immortel  que  l'Académie  lui  refusa, 
ses  pièces  ne  le  lui  donneront  probablement 
pas,  car  son  étoile  avait  déjà  singulièrement 
pâli  quand  la  génération  nouvelle  a  appris 
sa  fin  par  les  journaux.  Comme  tant  d'autres, 
l'auteur  du  Jeune  mari  survivait  à  sa  propro 
gloire,  et  l'on  eût  pu  dire  de  lui,  en  recevant 
la  nouvelle  de  sa  mort,  ce  qu'un  spirituel 
écrivain  disait  un  jour  en  apprenant  celle  do 
Baour-Lormian  :  «  Encore  1  » 

MAZÈRES  (Francis) ,  mathématicien  an- 
glais. V.  Masères. 

mazehie  s.  f.  (ma-ee-rl  —  rad.  mazer). 
Techn.  Lieu  où  l'on  niaze  la  fonte.  Il  Feu  de 
forge  destiné  au  mazéage. 

MAZET  s.  m.  (ma-zè -r-  dimin.  de  mas). 
Petite  ferme;  petite  maison  de  campagne, 
dans  certains  départements  du  Midi. 

MAZET  (André),  médecin  français,  né  il 
Grenoble  en  1793,  mort  à  Barcelone  en  1821. 
Lorsque,  en  1819,  éclata  ia  peste  do  Cadix, 
Mazet,  qui  venait  d'être  reçu  docteur,  accom- 
pagna clans  cette  ville  l'urisot  pour  étudier 
le  fléau,  revint  à  Paris,  où  il  publia,  en  col- 
laboration avec  ce  médecin,  des  Observations 
sur  la  fièvre  jaune  faites  à  Cadix  en  1818  (Pa- 
ris, 1820,  in-4<>),  et  lit  partie,  l'année  sui- 
vante, d  une  commission  médicale  da  cinq 
membres  envoyée  par  le  gouvernement  fran- 
çais a  Barcelone  pour  y  combattre  Je  môme 
ttéuu.  Mais,  quelques  jours  après  son  arrivée 
dans  cette  ville,  il  mourut  victime  do  son  dé- 
vouement a  la  science.  Le  Journal  compté- 
ment.zire  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales renferme  quelques^  articles  da  Mazet. 
On  a  donné  son  nom  à  une  petite  ruo  de  Pa- 
ris (l'ancienne  rue  Contrescarpe),  qui  fait 
communiquer  la  rue  Saint-André-des-Arts 
avec  ia  rue  Dauphine. 

MAZETTE  s.  f.  (ina-zô-te  —  du  bas  latin 
mesyetus,  mauvais  cheval,  que  l'on  trouve 
dans  un  texte  du  commencement  du  xnie  siè- 
cle. Quelques-uns  rapportent  ce  mot  du  bas 
latin  à  l'allemand  mate,  maladroit,  bûche.  11 
y  a  dans  le  Berry  maset  ou  mazette,  fourmi.  Il 
est  possible,  ditM.  Littré,  que  ce  soit  là  l'ori- 
gine de  mazette,  la  fourmi  étant  un  très-petit 
animal,  un  rien,  et  ayant  pu  servir  métapho- 
riquement à  dénommer  une  mauvaise  rosse. 
Mazet  se  rapporte  peut-être  liii-rnénie  à  l'al- 
lemand ameise,  fourmi.  Delûlre  rapporte  ma- 
zetle  à  l'ancien  français  maz,  triste,  faible, 
qu'il  rattache  à  mat,  abattu,  fatigué).  Mau- 
vais petit  cheval  :  jVouï  partirons  dans  le  mo- 
ment, et  nous  piquerons  vigoureusement  nos 
mazbttes.  (Le  Sage.) 

—  Fam.  Homme  qui  manqué  de  force  et 
d'ardeur  pour  la  marche  ou  le  travail,  il  Per- 
sonne inhabile  a  des  choses  qui  exigent  d© 
l'adresse  :  Je  n'ui  jamais  vu  pareille  mazette 
au  piquet.  Dans  vos  guerres,  vous  avez  a/faire 
à  des  mazkttes  qui  vous  taissent  conquérir  des 
royaumes  en  quinze  jours.  (P.-L.  Courier.) 
Tel  brille  aussi  de  lpin  dans  un  poste  éminent 
Qui  de  près  n'est  qu'une  mazette. 

Aobert. 

MAZ1ERES,  hameau  de  Franco  (Indre), 
comm.  de  Tendu,  cant.  d'Argenton,  arrond. 
et  à  24  kilom.  de  Châteaurotix.  Ce  hameau 
possède  les  restes  imposants  d'une  très-an- 
cienne forteresse  féodaie.  «  Derrière  un  largo 
fossé  et  une  forte  enceinte,  dont  quelques 
murs  et  quelques  tours  ont  survécu,  surgis- 
sait, dit  Âl.'Céleslin  Port,  archiviste  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  le  donjon  à  base 
carrée,  sur  12  à  13  mètres  de  côté,  cantonné 
aux  quatre  angles  supérieurs  de  guérites 
en  forme  de  tourillons.  On  ne  pénètre  au  pre- 
mier étage  que  par  une  porte  extérieure  ou- 
verte à  4  ou  5  mètres  au-dessus  du  sol.  Cinq 
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autres  étages  échelonnent  leurs  voûtes  effon- 
drées. Sur  un  côté,  une  petite  chapelle  mon- 
tre des  peintures  encore  vives,  où  se  recon- 
naissent les  portraits  en  pied  de  cinq  ou  six 
dûmes  du  xvi«  siècle,  ayant  en  main  leur 
livre  d'heures.  » 

MAZ1ÈRES-EN-GÂTINE,  bourg  de  France 
(Deux- Sèvres),  chef-lieu  de  canton,  arrond. 
et  à  15  kilom.  S.-O.  de  Parthenav,  près  de 
trois  ruisseaux;  pop.  aggl.,  257  hab.  —  pop. 
tôt.,  987  hab.  Bours  à  chaux  et  à  tuiles. 
Ferme-école  au  Petit-Chêne.  Commerce  de 
chevaux,  de  mulets  et  de  bestiaux. 

MAZIL  s.  m.  (ma-zil).  Nom  donné  par  les 
Turcs  à  un  prince  tributaire. 

MAZILE  s-  m.  (ma-zi-le).  Nom  de  deux  ca- 
tégories ou  classes  des  populations  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Yalachie. 

MAZILLE  s.  f.  (ma-zi-lle;  Il  mil.).  Ane. 
argot.  Argent,  monnaie. 

MAZILLIER,  danseur  et  chorégraphe  fran- 
çais, né  a  Marseille  en  1797,  mort  à  Paris  en 
186S.  11  commença  sa  carrière  théâtrale  à 
Bordeaux  en  1S20  et  parut  en  1822,  à  Paris, 
à  la  Porte-Saint-.Martin.  Engagé  ensuite  à 
l'Académie  de  musique,  il  s'y  lit  connaître  à 
la  fois  comme  danseur  et  comme  compositeur 
•  de  ballets.  Son  coup  d'essai  dans  ce  dernier 
genre  a  été  le  ballet  de  la  Gipsy  (1839),  dans 
lequel  Fanny  Elssler  se  faisait  remarquer  par 
le  pas  fameux  de  la  Cracooienne  ;  l'auteur  s'y 
montrait  lui-même  mime  gracieux  et  pathé- 
tique. Vinrent  ensuite  :  le  Diable  amoureux, 
Lady  Henriette  (1845);  le  Viable  à  quatre 
(1846);  Betty  (1846);  facilita  (1846);  Orisel- 
dis  ouïes  Cinq  sens  (1848);  les  Elfes  (1855)  ; 
le  Corsaire  (1856)  ;  Marco  Spada  (1857),  etc. 
Tous  ces  ouvrages,  exécutés  a  l'Opéra  et  dans 
lesquels  figurait  M.  Mazillier,  ont  été  faits  par 
ce  dernier  avec  la  collaboration  de  MM.  Paul 
Foucber,  de  Leuven,  Saint-Georges  et  Théo- 
phile Gautier.  Cet  habile  exécuteur  de  pan- 
tomime se  lit  surtout  remarquer  dans  la  ma- 
zourka,  et  il  soutint  avec  infiniment  d'esprit 
dans  le  Diable  à  quatre  le  rôle  amusant  de 
Mazourki.  Il  a  été  remplacé  dans  la  danse  par 
M.  Henri  MaZillibr,  son  fils. 

MAZINI  (Giambattista) ,  médecin  italien, 
mort  à  Padoue  en  1743.  11  occupa  une  chaire 
de  médecine  dans  sa  ville  natale  et  devint 
un  zélé  partisan  de  la  secte  mathématique 
dont  il  a  défendu  la  théorie  dans  ses  ouvra- 
ges. Ses  principaux  écrits  sont  :  Mechanices 
morborum  part.  ///(Brescia,  1723-1727,  3  vol. 
in-4°);  Mechanica  medicamentorum  (Brescia, 
1734)  ;  Jnstitutiones  medicinx  méchantes  (Bres- 
cia, 1739).  Ses  œuvres  complètes,  Opéra  om- 
nia,  ont  été  publiées  à  Brescia  (1743,  in-4°). 

MAZITE  s.  m.  (ma-zi-te).  Pharm.  Tro- 
chisque. 

MAZO-MART1NEZ  (Jean-Baptiste  de),  pein- 
tre espagnol,  né  à  Madrid  vers  1620,  mort 
dans  la  même  ville  en  1687.  Elève  du  célèbru 
Velazquez,  qui  lui  fit  épouser  sa  fille,  il  de- 
vint un  remarquable  artiste,  imita  avec  tant 
d'habileté  la  manière  de  son  maître  que  les 
connaisseurs  ont  de  la  peine  k  distinguer 
leurs  ouvrages,  fut  un  habile  portraitiste, 
mais  excella  surtout  dans  le  paysage.  Phi- 
lippe IV,  charmé  de  son  talent,  lui  donna  le 
titre  de  peintre  du  roi  (1661).  Parmi  ses  œu- 
vres, on  admire  principalement  les  beaux 
paysages  dont  il  a  décoré  la  salle  des  Gardes, 
à  Aranjuez,  et  ses  Vues  de  Pampelune  et  de 
Saragosse,  qui  font  partie  du  musée  de  Ma- 
drid. Les  compositions  de  Mazo-Martinez  ne 
sont  pas  moins  remarquables  par  l'ampleur 
de  la  composition  que  par  le  coloris  plein  de 
vigueur  et  de  vérité. 

MAZOÏER  (Claude-Frédéric-André),  littéra- 
teur et  poète  dramatique  français,  né  à  Lyon 
en  1775.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  la  poé- 
sie et,  k  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  vint  à  Pa- 
ris, où  il  commença  à  se  faire  connaître  par 
des  odes.  En  1797,  il  prit  part  a  la  rédaction 
de  l'Ami  des  arts  et  commença  au  Lycée  un 
cours  de  littérature,  dan3.  la  même  chaire 
queLaharpe  avait  occupée  peu.  d'années  au- 
paravant avec  tant  d'éclat.  Le  nouveau  pro- 
fesseur choisit  pour  sujet  de  ses  leçons  : 
YExamen  de  ta  poésie  épique  chez  les  diffé- 
rents  peuples  anciens  et  modernes.  Le  25  no- 
vembre 1800,  il  fit  représenter  sur  le  Théâtre- 
Français  sa  tragédie  de  Thésée,  en  cinq  actes, 
laquelle  fut  publiée  à  Paris  l'année  suivante. 
Quelques  années  après ,  Mazoïer  entra  dans 
l'administration  de  la  guerre,  où  il  fut  long- 
temps chef  de  division.  En  1817,  il  entra  au 
conseil  d'Etat  comme  maître  des  requêtes. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

MAZ019  (François),  architecte  et  archéo- 
logue français,  né  à  Lorient  en  1783,  mort  le 
31  décembre  1826.  Elève  de  Percier,  il  obtint 
de  brillants  succès  dans  les  concours  acadé- 
miques et  se  rendit  à  Rome  pour  y  étudier  les 
chefs-d'oeuvre  de  l'antiquité.  Appelé  à  Na- 
ples  par  Murât  pour  concourir  aux  embellis- 
sements de  sa  capitale,  il  obtint  de  dessiner 
les  monuments  de  Pompéi,  privilège  dont 
jouissait  seule  l'Académie  napolitaine.  Dès 
lors,  il  s'établit  dans  la  ville  de  lave,  y  me- 
surant les  ruines  avec  exactitude,  y  copiant 
les  peintures  et  n'ayant  pendant  trois  ans 
(1809-181 1)  d'autre  société  que  les  manœuvres 
employés  aux  déblais.  Il  commença,  en  1813,  à 
publier  &  Paris  le  résultat  de  sos  travaux, 
geus  le  titre  de  :  Ruines  de  Pompéi.  Ce  magni- 
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fique  ouvrage,  qui  ne  fut  terminé  qu'en  1838, 
par  les  soins  de  Gau,  forme  4  vol.  gr.  in-4<>. 
On  a  encore  de  Mazois  :  le  Palais  de  Scaurus 
ou  Description  d'une  maison  romaine  (1819, 
in-8°).  Il  a  laissé  en  manuscrit  les  Ruines  de 
Pœstum.  Le  premier  volume  du  Théâtre  com- 
plet des  Latins  contient  de  lui  une  disserta- 
tion qui  résout  beaucoup  de  questions  embar- 
rassantes sur  la  construction  des  théâtres 
chez  les  anciens.  Mazois  devint  un  des  quatre 
inspecteurs  généraux  des  bâtiments  civils. 
C'est  lui  qui  adonné  les  dessins  des  passages 
Choiseul,  Saucède  et  Bourg-l'Abbé. 

MAZOL1N1  ou  MOZZOLINO  (Sylvestre),  do- 
minicain et  eontroversiste  italien,  né  vers 
1460  à  Prierio  (Montferrat),  d'où  le  nom  de 
Sylvestre  Prierin»,  sous  lequel  il  est  fréquem- 
ment désigné,  mort  à  Rome  en  1523.  Il  devint 
successivement  prieur  do  plusieurs  couvents 
de  son  ordre,  vicaire  général  de  la  Lombar- 
die  (1,508),  professeur  de  littérature  sacrée  à 
Rome  (1511)  et  maître  du  palais  (1515).  Ma- 
zolini  fut  emporté  par  la  peste.  Un  des  pre- 
miers, il  prit  à  partie  Luther  au  sujet  de  la 
querelle  sur  les  indulgences;  mais  il  n'était 
pas  de  taille  a  lutter  contre  un  tel  adversaire 
et  ne  lit  que  compromettre  la  cause  qu'il  dé- 
fendait. Aussi  le  pape  Léon  Xjugea-t-il  pru- 
dent de  lui  interdire  de  s'occuper  plus  long- 
temps de  cette  controverse.  Après  cette  in- 
terdiction, il  n'en  fut  pas  moins  nommé  l'un 
des  juges  du  célèbre  réformateur.  On  a  de  lui 
une  cinquantaine  d'ouvrages  sur  des  matières 
do  philosophie,  de  théologie  et  de  mathéma- 
tiques. Les  principaux  sont  :  Aurea  rosa  vi- 
delicet  expositio  super  evangelia  totius  anni 
(Bologne,  1503,  in-40),  souvent  réimprimé  ; 
Summa  summarwn  qus  Sylvestrina  dieitur 
(Bologne,  1515,  2  vol.  in-4»)  ;  De  irrefragabili 
veritate  Âomuns  Ecclesix  Romanique  pontifi- 
as (Rome,  1518,  in-4o)  ;  Opère  volyari  (Milan, 
1519,  in-4°). 

MAZON  (A.),  littérateur  et  publiciste  fran- 
çais, né  à  Largentiére  (Ardèche)  en  1828. 
Rédacteur  en  chef  del'Auenir  de  Nice  de  1855 
à  1861,  il  représenta  dans  ce  journal  les  par- 
tisans de  l'annexion  de  Nice  à  la  France,  lit 
une  campagne  incessante  en  faveur  de  celte 
idée  et  se  vit  expulsé  de  cette  ville  par  les 
autorités  italiennes.  M.  Mazoïi  a  collaboré 
depuis  lors  à  divers  journaux  chargés  de  dé- 
fendre la  funeste  politique  de  l'Empire.  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  le  Vieux  mu- 
sicien  (1862,  in-18);  Nice  en  1861,  guide  de 
l'étranger  (1861,  in-12);  Jean  Bruyère  (1864, 
in -18);  Une  esquisse  d'anatomie  politique 
(1868,  in-8°),  etc. 

MAZONOME  s.  m.  (ma-zo-no-me —  lat.  ma- 
sonomus,  même  sens).  Antiq.  rom.  Vase  sur 
lequel  on  servait  les  mets.  Il  Un  dit  uussi  mazo- 
phore. 

MAZOURKA  ou  MAZURKA  s.  f.  (ma-zour- 
ka).  Chorégr.  Danse  d'origine  polonaise,  qui 
tient  de  la  valse  et  de  la  polka  : 
Je  m'y  ïois  déjà 
Danser  la  polka, 
La  rédowa,  la  mazurka. 
Bonheur  sans  égall 
Je  vais  donc  au  bal. 
Qui,  c'est  demain  mon  premier  bal. 

(Romance.) 

MAZOURKER  ou  MAZURKER  v.  n.  ou-intr. 
(mazour-ké  —  rad.  mazout  ka).  Chorégr: 
Dansée  la  mazourka  :  Ils  ont  mazurké  au  Jar- 
din d'hiver  tonte  la  nuit  (Dumanoir.)  Tu  veux 
polkerl  —  Tumazourkks  bien!  Allons,  petite, 
fais-nous  l'orchestre.  (G.  Lemoine.) 

MAZOURKEUR  ou  MAZCRKEUR,  EUSE  s. 
(ma-zour-keur,  eu-ze  —  rad.  masourker). 
Danseur,  danseuse  de  mazurka  :  Ah  çà,  mes 
charmantes  mazourxeuses,  méfies -vous  du 
pont  qui  traverse  lapièce  d'eau.  (A.  Bourgeois.) 

MAZOVIE  ou  MASOV1E,  en  latin  Massovia, 
contrée  de  l'ancienne  Grande  Pologne,  for- 
mant un  des  douze  palatinats  et  comprenant 
10  cantons,  qui  portaient  le  nom  de  leurs 
chefs-lieux  :  Varsovie,  Czersk,  Wyszograd, 
Zakroczym,  Ciechanow,  Lomsa,  Wizka,  Ro- 
zan,  Nur  et  Liw.  Elle  forme  actuellement  la 
partie  septentrionale  du  gouvernement  russe 
de  Varsovie,  entre  ceux  de  Plock  au  N,,  de 
Lubliu  k  l'E.,  de  Radom  au  S.  et  la  Prusse 
à  l'O.;  son  territoire  a  été  divisé  en  7  obvo- 
dies  ou  subdivisions  administratives  :  Varso- 
vie, Stanislawow,  Lowicz,  Rawa,  Lenczy, 
Kutno  et  Wrotlawec.  On  y  compte  800,000  hab. 
De  1138  à  1529,  la  Mazovie  forma  un  duché 
vassal  de  la  Pologne  et  dont  le  titre  appar- 
tint à  la  famille  des  Piast,  qui  a  donné  une 
série  de  rois  à  la  Pologne.  Cette  dynastie  des 
ducs  de  Mazovie  s'éteignit  en  1529  et  le  du- 
ché fut  réuni  à  la  couronne  de  Pologne  par 
le  roi  aigismond.  En  1576,  Etienne  Bathori 
ï'érigea  en  paiatinat.  11  fut  le  plus  grand  des 
douze  palatinats  de  la  Grande  Pologne  et 
forme  aujourd'hui  une  des  huit  voïvouies  de 
la  Pologne  russe. 

MAZOVIEN  ou  MASOVIEN,  IENNE  s.  et 
adj.  (ma-zo-viain,  iè-ne).  Gèogr.  Habitant 
de  la  Mazovie  ;  qui  appartient  k  ce  pays  ou  à 
ses  habitants  :  Les  MazoviiiKS.  La  population 
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MAZRAK  s.  m.  (ma-zrak  —  mot  ar.).  Sorte 
de  lance  armée  de  crochets,  dont  les  cava- 
liers des  tribus  de  l'Arabie,  de  Djeddah  en 
particulier,  se  servent  pour  désarçonner  leur 
adversaire. 

MAZUKK  (F.-A.-J.),   littérateur   français, 
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né  k  Paris  en  1776,  mort  dans  la  même  ville 
en  182S.  il  fut  successivement  inspecteur, 
puis  recteur  de  l'académie  d'Angers  (1809), 
inspecteur  général  des  études  (1817)  et  cen- 
seur des  journaux  (1820).  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Rudiments  des  petites  écoles  ou 
Traitéde  l'instruction  primaire  (Angers,  1812); 
De  la  représentation  nationale  et  de  la  souve- 
raineté en  Angleterre  et  en  France  (Paris, 
1821);  Histoire  de  la  révolution  de  1688  en 
Angleterre  (Paris,  1825,  S  vol.  in-S°). 

MAZURE  (P.-Adolphe),  écrivain  français, 
fils  du  précédent,  né  en  1800.  Elève  de  l'E- 
cole normale,  il  suivit  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, professa  la  philosophie  dans  divers 
collèges,  devint  en  1842  inspecteur  de  l'aca- 
démie de  Clermont  et  fut  nommé  membre  de3 
Sociétés  des  antiquaires  de  Normandie  et  de 
l'Ouest.  On  doit  à  M.  Mazure  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  Nous  citerons  de  lui  : 
Essai  de  poésie  à  l'occasion  du  baptême  du  due 
de  Bordeaux  (1821);  Etudes  du  cartésianisme 
(1827,  in-12);  Cours  de  philosophie  (1832, 
2  vol.)  ;  Spiritualisme  et  progrés  social  (1835)  ; 
Petite  bibliothèque  des  chroniques  de  l'histoire 
de  France  (1837,2  vol.);  Odes  de  Pindare, 
traduites  en  vers  français(l838)  ;  Philosophie 
des  arts  du  dessin  (1838)  ;  Fors  de  Béarn  (184 1- 
1845,  4  vol.  in-4")  ;  Précis  de  philosophie 
(1844,  in-12);  Y  Auvergne  au  xrvv  siècte  (1S45)  ; 
Leçons  instructives  et  morales  sur  l'industrie 
(1847);  Petite  bibliothèque  des  chroniques  de 
l'histoire  de  France  (1847,  2  vol.  in-12);  Illus- 
trations, ruines  et  souvenirs  des  capitales  an- 
ciennes et  modernes  (1852,  in-8°);  le  Porte- 
feuille du  jeune  amateur  de  la  nature  (1853, 
4  vol.  in-12)  ;  Philosophie  des  trois  vertus  théo- 
logales (1857,  in-12)  ;  le  Champ  de  blé,  esquis- 
ses pittoresques  et  morales  (1860,  in-12)  ;  Ma- 
nuel d'analyse  littéraire  (1S61,  in-12);  les 
Poêles  antiques,  études  morales  et  littéraires 
(1861,  in -8°);  Nouvelle  rhétorique  (1862, 
in-12);  Nouveau  choix  de  lectures  (1864,  in-12); 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  fran- 
çaise (1864,  in-8<>);  Cours  de  latin  chrétien 
(1865,  in-12);  la  Gerbe  spirituelle  (1866, 
in-ig),  etc. 

MAZUS  s.  m.  (ma-zuss).  Bot.  Genre  de 
plantes  herbacées,  de  la  famille  des  scrofu- 
lurinées,  qui  croissent'  dans  l'Asie  tropicale 
et  au  Jupon. 

MAZUT  s.  m.  (ma-zu).  Agric.  Nom  donné 
aux  chalets  dans  les  montagnes  du  Cantal. 

MAZIJYER  (Claude-Louis),  homme  politi- 
que français,  né  à  Bellevesvre  (Bourgogne) 
en  1760,  mort  a  Paris  en  1794.  U  était  avo- 
cat à  Dijon  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1790,  juge 
au  tribunal  de  l.ouhans  et  député  de  Suône- 
et-Loire  à  l'Assemblée  législative.  Mazuyer  y 
défendit  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause 
de  la  Révolution,  dénonça  comme  ennemi  de 
la  constitution  M.  de  Biissac,  commandant 
de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI, 
attaqua  vivement  les  juges  de  paix  de  Paris 
qui  avaient  instruit  contre  les  émeutiers  du 
20  juin,  fut  réélu  à  la  Convention,  y  montra 
plus  de  modération,  mais  néanmoins  beau- 
coup de  fermeté,  se  lia  avec  les  principaux 
girondins,  obtint  un  décret  d'accusation  con- 
tre les  membres  de  la  municipalité  de  Paris 
qui  avaient  commis  des  spoliations  dans  les 
maisons  royales  et  se  prononça  pour  le  ban- 
nissement dans  le  procès  de  Louis  XVI.  Au 
31  mai  1793,  il  facilita  l'évasion  de  Pétion  et 
de  Lanjuinais,  fut  mis  hors  la  loi  pour  avoir 
signé  la  protestation  contre  les  journées  du 
31  mai,  du  1"  et  du  2  juin  et  condamné  k 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Après 
la  chute  de  Robespierre,  la  Conventionor- 
donna  l'impression  aux  frais  de  l'Etat  de  l'ou- 
vrage de  Mazuyer,  intitulé  :  Organisation  de 
l'instruction  publique  et  de  l'éducation  natio- 
nale en  France  (Paris,  1793,  in-8"),  et  fit  une 
pension  k  son  père. 

MAZZA  s.  f.  (ma-dza).  Ane.  coût.  Sorte  de 
massue  dans  laquelle  les  habitants  du  Valais 
enfonçaient  un  clou,  pour  exprimer  leur  suf- 
frage dans  certaines  circonstances. 

—  Encïcl.  Autrefois,  dans  le  haut  Valais, 
quand  la  puissance  de  quelque  seigneur  du 
pays  faisait  ombrage  aux  habitants,  on  pre- 
nait, une  massue,  mazza,  figurant  une  tète 
humaine,  on  la  promenait  pendant  la  nuit  de 
porte  en  porte  et  chaque  citoyen  y  enfonçait 
un  clou;  lorsque  le  nombre  de  ces  clous  assu- 
rait à  la  condamnation  la  pluralité  des  suf- 
frages, la  massue  était  enlevée  au  milieu  d'un 
bruit  et  d'un  concours  formidables  et  dépo- 
sée à  la  porte  de  celui  qu'on  voulait  proscrire. 
Condamné  ainsi  sans  appel,  il  fallait  qu'il  se 
soumît  à  son  sort,  car  son  château  était  aus- 
sitôt démoli.  Les  Valaisans  se  délivrèrent 
ainsi  successivement  de  tous  les  seigneurs 
dont  la  puissance  inquiétait  leur  indépen- 
dance, et  lorsqu'ils  abolirent  enfin  cette  cou- 
tume et  ensevelirent  la  terrible  mazza,  «  ii 
semblait,  dit  un  vieil  historien,  qu'ils  assis- 
tassent k  l'enterrement  de  leur  liberté  même.  • 

MAZZA  (Damiano),  peintre  italien,  né  û  Pa- 
doue, Il  vivait  au  xvie  siècle.  Cet  artiste, 
qu'une  mort  prématurée  enleva  à  l'art,  fut 
un  des  plus  remarquables  élèves  du  Titien, 
dont  il  avait  adopté  la  manière.  Ses  plus 
beaux  ouvrages  sont  :  Sainte  Catherine  cou- 
ronnée entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  à  l'Ab- 
bazia  de  Venise,  et  Y  Enlèvement  de  Gany- 
mède,  qu'on  attribua  plus  tard  au  Titien  et 
qui  fut  vendu,  un  prix  considérable. 

MAZZA  (Giuseppe),  sculpteur  italien,  né  à 
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Bologne  en  1652,  mort  en  1741.  Il  apprit  son 
art  sous  la  direction  de  son  père  et  exécuta 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  portent  la 
marque  du  mauvais  goût  du  temps.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  meilleurs  morceaux  :  la  Na- 
tivité, grand  bas-relief  de  bronze,  k  Venise; 
une  Madone  ;  les  Anges  adorant  l'image  de  la 
Vierge;  les  Mystères  du  rosaire;  le  Christ 
mort  pleuré  pur  les  Maries,  etc.,  à  Bologne  ; 
l'Autel  de  la  Madonna-del-Pilastro;  la  Cha- 
pelle du  Saint-Sacrement,  à  Novellara,  etc. 

MAZZA  (Andréa),  philologue  et  érudit  ita- 
lien, né  k  Parme  en  1724,  mort  dans  la  même 
ville  en  1797.  Il  entra  dans  la  congrégation 
des  bénédictins  du  Mont-Cassin,  professa  la 
philosophie  et  la  théologie,  devint  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  du  couvent  de  sa  ville 
natale,  puis  succéda,  en  1771,  au  Père  Pa- 
ciaudi  comme  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Parme.  Le  Père  Paciaudi,  d'une  hu- 
meur violente  et  jalouse,  devint,  k  la  suite 
d'une  querelle  littéraire,  l'ennemi  acharné  du 
Père  Mazza.  Ayant  été  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions de  conservateur  en  chef  en  1772,  il  ac- 
cusa ce  dernier  d'avoir  détourné  des  médail- 
les confiées  à  ses  soins,  accusation  dont  Mazza 
parvint  à  se  justifier  complètement.  Quelques 
années  après  Mazza  devint  abbé  du  monastère 
de  Saint-Jean,  k  Parme.  C'était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  d'un  savoir  très-étendu  et 
très-varié,  qui  excellait  dans  le  style  lapi- 
daire. On  a  de  lui  :  Historié  ecclesiasticx  se- 
lecta  capita  (Parme,  1757,  in-80)  et  plusieurs 
lettres  publiées  dans  divers  recueils  du  temps. 

MAZZA  (Angelo),  poète  italien,  né  k  Parme 
en  1741,  mort  dans  la  même  ville  en  1817. 
Tout  jeune  encore,  il  se  lit  connaître  par  des 
compositions  poétiques  qui  eurent  du  succès, 
étudia,  k  l'université  de  Padoue,  l'hébreu  et 
l'anglais,  puis  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où,  après  avoir  été  secrétaire  de  l'université 
(1768),  il  obtint  une  chaire  de  littérature 
grecque.  Quelque  temps  après ,  k  la  suite 
d'une  rivalité  d'amour,  il  eut  une  querelle 
avec  un  officier  qui  se  livra  envers  lui  à 
d'outrageantes  brutalités.  Ne  sachant  point 
manier  les  armes,  Mazza  pensa  qu'il  valait 
mieux  céder  le  terrain  que  de  risquer  sa  vie, 
et  se  rendit  k  Bologne.  11  y  continua  ses  tra- 
vaux littéraires,  étudia  les  sciences,  le  droit, 
la  théologie,  prit  l'habit  ecclésiastique  et  re- 
tourna à  Parme.  Pendant  une  maladie,  il  s'a- 
perçut que  ses  héritiers  attendaient  avec  une 
vive  impatience  le  moment  de  sa  mort.  Dès 
qu'il  eut  recouvré  la  santé,  il  résolut  de  punir 
leur  avidité  et,  dans  ce  but,  épousa  Catherine 
Strocchi,  une  des  plus  belles  personnes  de 
Parme.  Mazza  eut  plusieurs  querelles  litté- 
raires, notamment  avec  Fontana  et  Monli  ; 
mais  il  fit  constamment  preuve  d'autant  de 
modération  que  de  dignité  personnelle,  et  vé- 
cut heureux  au  sein  de  sa  famille,  jusqu'au 
jour  où  il  fut  frappé  d'une  attaque  de  paraly- 
sie. Il  était  membre  de  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
littéraires.  Mazza  peut  être  regardé  comme  lu 
régénérateur  de  la  poésie  italienne.  En  un 
temps  où  régnait  au  suprême  degré  le  mau- 
vais goût,  il  s'attacha  à  l'étude  oes  anciens 
poètes,  et  produisit  des  œuvres  lyriqueséga- 
lemetit  remarquables  parla  richesse  de  l'ima- 
gination, la  noble  gravité  des  idées,  la  sim- 
plicité classique  de  la  forme,  par  le  soin  qu'il 
apporta  k  ne  puiser  sa  diction  qu'aux  bonnes 
sources.  Malheureusement,  k  force  de  vou- 
loir éviter  la  facilité  redondante  et  creuse 
des  poètes  ses  contemporains,  il  tomba  dans 
l'excès  contraire.  «  La  recherche  des  rimes, 
dit  Alby,  les  difficultés  étudiées  pour  se  don- 
ner le  plaisir  de  les  vaincre,  l'àpretè  de  cer- 
tains sujets  faisaient  dire  k  Cesarotti  qu'il 
voulait-ûanser  avec  les  fers  aux  pieds  et  vo- 
ler avec  les  ailes  liées.  »  En  outre,  la  nature 
même  des  sujets  qu'il  traitait,  et  qu'il  tirait 
pour  la  plupart  de  la  théologie  et  de  la  philo- 
sophie, était  peu  faite  pour  le  rendre  popu- 
laire. Mazza  ne  l'ignorait  point  et  disait  un 
jour  lui-même  :  >  J'ai  vécu  content  de  peu 
de  lecteurs.  »  Parmi  les  poésies  de  cet  écri- 
vain distingué,  on  cite  particulièrement  : 
l'Aura  armonica,  sugli  effetti  délia  musica, 
ode  admirable  d'un  bout  à  l'autre  ;  Il  talamo; 
YAndrogino;  YAugurio;  la  Notte;  Stanze  à 
Cesarotti;  Sonnets  sur  l'harmonie;  une  tra- 
duction des  Plaisirs  de  l'imagination,  d'A- 
kenside,  etc.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Parme  (1821,  6  vol.  in-so). 

MAZZANT1  (Louis),  peintre  italien,  né  k 
Orvieto  en  1674,  mort  a  Viterbe  en  1766.  Il 
reçut  des  leçons  de  Bacicci,  exécuta,  soit  h , 
fresque,  soit  à  l'huile,  un  grand  nombre  de 
tableaux  pour  des  églises  de  Rome,  et  dutk  sa 
réputation  d'être  appelé  k  Naples,  où  il  exé- 
cuta plusieurs  ouvrages  avec  Solimène.  Les 
productions  de  cet  artiste  se  font  remarquer 
par  un  dessin  qui  ne  manque  pas  de  grâce  et 
par  un  bon  coloris. 

MAZZARA,  ville  du  royaume  d'Italie.  V.  Ma- 

ZARA  DKl.  VaLLO. 

MAZZAR1NO,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
lk  Sicile,  province  et  k  27  kilom.  S.-E.  de 
Calataiiisetta,  district  de  Terranova,'ch.-l.  de 
mandement;  11,474  hab.  Collège.  Exploita- 
tion importante  de  soufre.  Commerce  de  cé- 
réales. 

MAZZAROPP1  (Marc),  peintre  italien,  né  h 
San-Gurmano  (Terre  de  Labour)  vers  1570, 
mort  en  1620.  Il  cultiva  son  art  avec  beaucoup 
de  succès  et  exécuta  des  œuvres  qui  se  re- 
commandent k  la  fois  par  la  facilité  de  la 
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touche,  le  fini  de  l'exécution,  l'agrément  du 
style  et  l'animation  des  scènes.  On  cite,  no- 
tamment, de  lui  :  Saint  Benoit,  Saint  Gré- 
goire, la  Madone  avec  saint  Benoit ,  le  Mar- 
tyre de  saint  André,  qu'on  voit  à  l'abbaye  du 
Mont-Cassin, 

MAZZAROSA  (Antoine  Manzi,  marquis),  pu- 
bliciste  italien,  né  àLucques  en  1780.  Il  étu- 
dia les  lettres,  la  philosophie  et  les  arts,  fut 
sénateur  de  Lucques  sous  l'Empire,  et  étudiu, 
dans  ses  voyages,  l'économie  publique  et 
l'agriculture.  Le  marquis  Mazzarosa  a  été 
de  nouveau  nommé  sénateur  du  royaume  d'I- 
talie par  Victor-Emmanuel  en  1861.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  Histoire  de  Lucques  de- 
puis ses  origines  jusqu'en ,1814  (1833,  2  vol.). 
On  lui  doit,  en  outre,  un  grand  nombre  d'o- 
puscules et  d'ouvrages  qui  ont  été  réunis  et 
publiés  sous  ce  titre  :  Opère  del  marchese 
Antonio  Mazzarosa,  di  Lucca  (1841-1843, 
4  vol.). 

MAZZÉ,  bourg  et  comm.  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Turin,  district  et  à  n  kilom. 
S.  d  Ivrée,  mandement  de  Caluso;  3,438  hab. 

MAZZE1  (François),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Paola  (Calâbre)  en  1709,  mort  à  Rome 
en  1788.  Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
De  matrimtmia  conscientis  vu/go  nuncupato 
(Rome,  1771);  De  legitimo  actionis  spotii  usu 
comment arius  (Rome,  1773)  ;  De  xdilitiis  ac- 
tionibus  libri  très  (Rome,  1786),  etc. 

MAZZIMGHI  (Joseph,  comte),  compositeur 
anglais,  né  de  parents  italiens,  k  Londres,  en 
1768,  mortàBath  en  1844.  Elève  de  Jean-Chré- 
tien Bach  et  de  Sacchini,  il  sut  si  bien  profi- 
ter de  leurs  leçons  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans 
il  tenait  le  clavecin  au  Théâtre-Italien.  Maz- 
zinghi  possédait  une  telle  mémoire  musicale 
que,  après  l'incendie  de  ce  théâtre  en  1789, 
il  parvint,  au  moyen  des  parties  de  chant 
restées  entre  les  mains  des  acteurs,  à  refaire 
entièrement  l'instrumentation  de  la  Locandd, 
opéra  de  Paisielto,  dont  la  partition  avait  été 
la  proie  des  flammes.  Ce  compositeur,  qui 'eut 
la  surintendance  des  concerts  de  la  cour  sous 
George  III  et  George  IV  ,  a  composé  un 
nombre,  considérable  d'opéras  et  de  ballets, 
dont  plusieurs  obtinrent  un  succès  popolaire. 
On  cite,  entre  autres  :  The  exile,  The  Blind 
Girl,  Chains  of  the  heart,  Free  Knight,  Paul 
and  Viryinia,  Sapho,  etc.  Il  composa,  en  ou- 
tre, un  grand  nombre  de  morceaux,  de  musi- 
que instrumentale  et  une  méthode  de  piano. 

MÀZZIM  (Joseph),  célèbre  patriote  et  ré- 
volutionnaire italien,  ne  à  Gênes  le  28  juin 
1808,  mort  à  Pise  le  11  mars  1872.  Son  père, 
professeur  de  médecine  a  l'université  de  Gê- 
nes, lui  fit  donner  l'éducation  la  plus  soignée. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  littéraires, 
Joseph  Mazzini  suivit  des  cours  de  droit  et 
fut  reçu  docteur.  Dès  cette  époque,  il  se  fit 
remarquer  par  l'ascendant  qu'il  savait  pren- 
dre sur  les  jeunes  gens  au  milieu  desquels  il 
vivait.  «  Pâle  et  grave,  la  figure  poétique- 
ment encadrée  d'abondants  cheveux  noirs, 
dit  M.  Perrens,  il  affectait  une  tenue  sévère 
que  ne  démentaient  ni  ses  paroles  ni  sa  vie 
d'une  pureté  irréprochable.  Dédaignant  de 
vulgaires  plaisirs,  il  vivait  seul  ou  avec  quel- 
ques amis  qu'attiraient  la  douceur  et  la  faci- 
lité de  son  caractère,  la  finesse  et  la  supério- 
rité de  son  esprit,  le  charme  et  les  enseigne- 
ments élevés  de  ses  conversations.  Actif, 
laborieux,  énergique,  opiniâtre,  il  parut  à 
tous  ceux  qui  l'approchèrent  un  de  ces  hom- 
mes qu'on  ne  confond  pas  avec  la  foule  et 
qui  transforment  leurs  compagnons  et  leurs 
amis  en  fanatiques  admirateurs.  Ce  sont  ses 
udversaires  qui  l'ont  peint  ainsi,  et  l'un  d'eux 
ajoute  ;  «  La  plupart  de  ceux  qui  ont  appro- 
«  chô  Mazzini  ont  été  subjugués.  Ceux  qui 
»  résistent  ne  se  séparent  pas  de  lui  sans  émo- 
»  tion  et  sans  souvenirs.  » 

Joseph  Mazzini  s'occupa  d'abord  de  litté- 
rature. Il  collabora  a.  l'Indicateur  génois,  à 
Y  Indicateur  tivoumais,  où  il  se  montra  un  des 
plus  ardents  défenseurs  de  l'école  romanti- 
que, et  émit  au  sujet  delà  question  littéraire 
qui  divisait  alor3  les  esprits  des  idées  pleines 
de  hardiesse.  Les  journaux  dans  lesquels  il 
écrivait  ayant  été  supprimés,  il  envoya  à 
V Anthologie  de  Florence  des  articles  signés 
Un  Italien,  et  qui  ont  été  depuis  réunis  en 
volume.  Cependant  lo  domaine  des  lettres 
ne  tarda  pas  à  paraître  trop  restreint  à  ce 
grand  et  vigoureux  esprit.  Frappé  du  mal- 
heureux état  dans  lequel  se  trouvait  l'Italie, 
écrasée  d'un  côté  sous  le  joug  abrutissant  de 
petits  despotes,  livrée  d  un  autre  côté  à  la 
domination  étrangère,  il  résolut  de  consacrer 
sa  vie  à  délivrer  sa  patrie  opprimée,  à  la 
rendre  forte  en  constituant  son  unité,  &  re- 
tremper les  âme3  affaissées  en  la  dotant  d'in- 
stitutions libres  et  viriles,  c'est-à-dire  en  sub- 
stituant à  l'ordre  monarchique  l'ordre  répu- 
blicain. C'est  à  celte  triple  tâche  que  cet 
homme  extraordinaire  voua  depuis  ce  mo- 
ment son  existence,  sans  se  décourager  ja- 
mais ni  par  les  condamnations  ni  par  les 
persécutions,  et  poursuivant  jusqu'à  la  fia  sa 
grande  œuvre  avec  une  obstination  sans  pa- 
reille, avec  une  fermeté  qui  ne  se  démentit 
jamais.    * 

A  vingt-deux  ans,  Mazzini  se  fit  affilier  aux 
carbonari  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  comprendre 
que  cette  société  secrète,  dont  les  membres 
perdaient  leur  temps  en  manifestations  pué- 
riles, ne  produirait  aucun  résultat  sérieux.  Il 
songeait  à  la  réformer  lorsque,  dénoncé  à  la 
police  par  un  faux  frère,  il  fut  jeté  en  pri- 
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son.  Toutefois,  comme  des  témoignages  sé- 
rieux faisaient  défaut  contrôle  jeune  inculpé, 
le  gouvernement  du  roi  Charles -Félix  lui 
rendit  la  liberté  au  bout  de  six  mois  de  dé- 
tention préventive,  et  crut  se  débarrasser  de 
lui  en  l'expulsant  de  l'Italie.  Mazzini  alla  se 
fixer  alors  à  Marseille  (1831).  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  conçut  le  plan  d'une  société 
nouvelle,  appelée  à  réaliser  ses  vastes  pro- 
jets. 11  1  appela  la  Jeune  Italie  et  lui  donna 
pour  mot  d  ordre  :  Dio  e  popolo  (Dieu  et  le 
peuple).  Nous  avons  consacré  un  article  à 
l'organisation  et  à  l'histoire  de  cette  société 
célèbre,  à  la  direction  que  lui  imprima  Maz- 
zini, aux  désastres  quelle  éprouva  en  1833 
et  en  1834.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  (v. 
Italie  [jeune]).  Après  l'écrasement  de  la  pe- 
tite armée  républicaine  (1834),  Mazzini  passa 
en  Suisse,  où  il  vécut  dans  la  méditation  et 
la  retraite.  En  1836,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, entra  en  relation  avec  les  comités  ré- 
volutionnaires établis  à  Malte  et  à  Paris  et 
fonda  à  Londres,  en  1842,  VApostolato  popo- 
lare,  journal  destiné  à  continuer  son  œuvre 
de  propagande.  Mais  à  cette  époque  il  avait 
beaucoup  perdu  de  son  influence,  et  le  plus 
clair  résultat  de  cette  feuille  fut  de  lui  atti- 
rer des  vexations  et  de  misérables  calomnies. 
On  saisit  sa  correspondance  ;  on  l'accusa  d'a- 
voir été  l'instigateur  de  la  généreuse,  mais 
folle  tentative  des  frères  Bandiera  (1843) 
(il  avait  tout  fait  au  contraire  pour  l'empê- 
cher), et  on  alla  jusqu'à  l'impliquer  dans  l'as- 
sassinat de  deux  espions  italiens  en  France. 
Au  moment  où  il  était  en  butte  à  ces  calom- 
nies, Mazzini  avait  renoncé  à  faire  appel  à 
des  insurrections  violentes  qui  trouvaient 
toujours  les  gouvernements  sur  leurs  gardes, 
et,  suivant  la  ligne  politique  du  philosophe 
Mamiani,  alors  président  du  comité  de  Paris, 
il  avait  résolu- de  procéder  par  voie  d'agita- 
tion légale,  et  de  profiter  des  moindres  occa- 
sions pour  réveiller  les  esprits,  pour  les  pous- 
ser h  la  conquête  de  réformes  pacifiquement 
demandées  et  régulièrement  obtenues. 

Mazzini  était  sous  l'empire  de  ces  idées, 
lorsque  Pie  IX  monta  sur  le  trône  pontifical. 
Cédant  à  une  complète  illusion,  le  peuple  ita- 
lien crut  voir  dans  le  nouveau  pape  un  homme 
à  l'esprit  patriotique  et  libéral.  Mazzini,  en 
1830,  avait  écrit  au  roi  de  Piémont  pour  lui 
demander  de  se  mettre  à  la  tète  du  mouve- 
ment qui  devait  régénérer  la  péninsule  (v. 
Italie  [jeune]).  Il  crut  devoir  faire  un  appel 
du  même  genre  à  Pie  IX.  Il  lui  écrivit,  le 
8  septembre  1847  :  «Je  crois  profondément  à 
un  principe  religieux  supérieur  à  toutes  les 
institutions  sociales,  à  un  ordre  divin  que 
nous  devons  essayer  de  réaliser  sur  la  terre  ; 
à  une  loi  et  à  des  vues  providentielles  que 
nous  devons  tous,  dans  la  mesure  de  nos  for- 
ces, étudier  et  développer.  J'ai  foi  dans  les 
aspirations  de  mon  âme  immortelle  et  dans 
la  tradition  de  l'humanité...  Je  vous  crois 
bon.  Nul  homme,  je  ne  dirai  pas  en  Italie, 
mais  en  Europe,  n'est  plus  puissant  que  vous. 
Au  nom  de  la  puissance  que  Dieu  vous  a 
donnée,  et  ne  vous  a  pas  donnée  sans  un 
motif,  je  vous  convie  à  accomplir  une  «uvre 
bonne,  rénovatrice,  européenne...  Unissez 
l'Italie,  votre  patrie.  Pour  cela,  vous  n'avez 
pas  besoin  d'agir,  mais  seulement  de  bénir 
ceux  qui  agiront  pour  vous  et  en  votre  nom. 
Nous  vous  susciterons  d'actifs  soutiens  dans 
les  peuples  de  l'Europe  ;  nous  vous  trouve- 
rons des  amis  jusqu'en  Autriche.  »  Cette 
lettre  resta  sans  réponse  et  Mazzini  dut  cher- 
cher ailleurs  des  défenseurs  de  la  grande 
cause  italienne. 

Lorsque  éclata  à  Paris  la  révolution  de 
1848,  Joseph  Mazzini  accourut  de  Londres 
dans  cette  ville.  Là,  il  présida  un  club,  con- 
duisit à  l'Hôtel  de  ville  les  Italiens  prêts  à 
partir  pour  la  guerre  de  l'indépendance  et 
reçut  de  Lamartine  des  félicitations  et  des 
encouragements.  Peu  après,  il  se  rendit  à 
Gènes,  puis  gagna  Milan,  où  il  organisa  des 
clubs  et  fonda  le  journal  VItalia  del  popolo. 
Convaincu  qu'on  ne  pouvait  rien  attendre  du 
gouvernement  piémontuis  en  faveur  de  la  li- 
berté de  l'Italie,  il  attaqua  soit  par  la  plume, 
soit  par  sa  parole  d'une  éloquence  véritable- 
ment prestigieuse,  les  tentatives  faites  par 
plusieurs  hommes  politiques  pour  amener  l'an- 
nexion de  la  Lombardie  au  Piémont,  et  il  ac- 
quit sur  les  masses  une  telle  influence  que 
ûioberli  accourut  à  Milan  pour  le  combattre. 
Peu  après,  Radetzky  s'emparait  de  cette  ville 
et  Mazzini  s'enrôlait  parmi  les  volontaires  de 
Gai'ibaldi.  Mais  la  guerre  n'était  point  le  fait 
de  ce  penseur.  Il  comprit  que  les  services 
qu'il  pouvait  rendre  par  l'épée  seraient  insi- 
gnifiants, et,  déposant  les  armes,  il  se  retira  à 
Lugano,où  il  reprit  la  plume.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  écrivit  une  brochure  dans  laquelle, 
s 'adressant  ii  la  jeunesse,  il  stimulait  son  ar- 
deur patriotique  et  déclarait  que,  la  guerre 
des  rois  étant  finie,  celle  des  peuples  devait 
commencer. 

Peu  après,  Mazzini  quitta  Lugano  et  se 
rendit  à  Florence.  Guerrazzi  était  alors  à  la 
tète  du  parti  patriotique  et  révolutionnaire 
de  cette  ville.  D'un  caractère  âpre,  exclusif, 
n'admettant  pas  de  rivaux,  ce  dernier  vit 
avec  déplaisir  l'arrivée  de  Mazzini,  qui  pou- 
vait affaiblir  son  influence,  et  le  tint  à  l'écart 
des  affaires.  Sur  ces  entrefaites,  Mazzini  ap- 
prit le  départ  de  Pie  IX  de  Rome,  la  convoca- 
tion d'une  Constituante  et  la  proclamation  de 
ia  république  sur  la  demande  de  Garibaldi  et 
du  prince  do  Caniiio.  A  cette  nouvelle,  il 
quitta  la  Toscane  et  accourue  dans  la  ville 
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des  papes,  où  ses  idées  triomphaient  et  où  il 
fut  accueilli  par  les  acclamations  populaires. 
Nul  mieux  que  lui,  qui  avait  pour  devise  Dieu 
et  te  peuple,  n'était  fait  pour  dominer  ce  peu- 
ple romain ,  à  la  fois  pétri  de  religiosité  et 
devenu  avide  de  liberté,  depuis  qu'il  était  dé- 
barrassé du  plus  détestable  des  régimes,  du 
despotisme  clérical.  A  peine  arrivé,  9,000  ci- 
toyens romains  l'envoyèrent  siéger  à  l'As- 
semblée constituante  (6  mars  1849).  «  Son 
entrée  au  parlement  fut  un  véritable  triom- 
phe, dit  M.  Perrens.  De  toutes  parts,  les  ap- 
filaudissemènts  éclatèrent  sur  les  bancs  de 
'Assemblée  et  dans  les  tribunes.  Le  prési- 
dent Galletti  l'ayant  invité,  pour  lui  faire  hon- 
neur, à  s'asseoir  à  ses  côtés,  il  prononça  un 
discours  de  remercîment  dans  lequel  il  dé- 
veloppa sa  thèse  vague  et  mystique  du  gou- 
vernement des  hommes  et  des  âmes  partagé 
jusque-là  entre  Rome  païenne  et  Rome  chré- 
tienne, et  qui  devait  être  réuni  dans  la  Rome 
nouvelle,  dans  la  Rome  du  peuple.  »  Lorsque, 
quelques  jours  après,  Valerto  vint  au  nom  du 
Piémont  demander  aux  Romains  des  secours 
pour  la  guerre  contre  l'Autriche,  Mazzini 
prononça  un  nouveau  discours  (18  mars),  fit 
appel  à  la  concorde  et  demanda  à  la  Rome 
républicaine  de  s'allier  au  Piémont  monar- 
chique contre  l'ennemi  commun.  A  sa  voix 
éloquente,  l'Assemblée  répondit  par  un  vote 
d'acquiescement,  et  le  pouvoir  exécutif  or- 
ganisait un  corps  d'armée,  lorsqu'on  apprit  le 
désastre  de  Novare  (23  mars).  A  cett%  nou- 
velle, l'Assemblée  romaine ,  loin  de  déses- 
pérer, comprit  la  nécessité  de  redoubler  d'é- 
nergie et  de  modifier  le  pouvoir  exécutif, 
composé  de  trois  membres,  Armellini,  Mou- 
tecchi  et  Salicetti.  Ces  deux  derniers  fu- 
rent écartés  et  remplacés  par  Mazzini  et  Saffi 
(25  mars). 

A  partir  de  ce  moment,  le  grand  patriote 
italien  devint  le  véritable  chef  de  la  répu- 
blique romaine.  Il  ne  se  borna  pas,  pour  en- 
flammer la  population,  à  lancer  des  procla- 
mations et  des  circulaires,  à  propager  par 
des  lois  et  des  décrets  les  idées  de  justice  et 
de  liberté  inconnues  du  gouvernement  papal; 
connaissant  le  peuple  romain,  son  goût  poul- 
ies cérémonies  religieuses,  il  voulut  mêler  la 
religion  à  la  politique  ;  il  ordonna  une  proces- 
sion solennelle  suivie  de  la  bénédiction  du 
saint  sacrement.  Là  se  révèle  un  des  traits 
caractéristiques  de  Mazzini.  Elevé  dans  la 
religion  catholique,  il  en  avait  conservé  une 
tendance  mystique  très-accusée.  11  était  sorti 
du  catholicisme,  dont  il  avait  brisé  la  formule 
étroite,  mais  il  était  resté  un  esprit  religieux, 
croyant ,  et  jamais  il  ne  voulut  se  passer  de 
foi.  Cette  foi,  chez  lui  très-compréhensive  et 
très-large,  il  la  comprenait  sous  sa  forme 
étroite  chez  le  peuple,  et,  sous  cette  forme 
même,  il  la  respectait.  Ce  ne  fut  donc  point, 
comme  on  l'a  cru  et  répété,  pour  jouer  une 
sorte  de  comédie  religieuse  qu'il  mêla  le  ca- 
tholicisme aux  manifestations  républicaines, 
mais  parce  que  la  foi  en  Dieu  fut  toujours  le 
fond  de  sa  doctrine  et  qu'il  savait  que,  pour 
le  peuple'  romain ,  cette  foi  s'incarnait  dans 
la  forme  catholique. 

Pendant  que  les  Autrichiens  restauraient 
le  grand-duc  de  Toscane  sur  son  trône,  pen- 
dant que  Pie  IX  appelait  l'étranger  à  le  ré- 
tablir de  force  dans  son  pouvoir  absolu,  l'As- 
semblée romaine  appelait  aux  arme3  tous  les 
hommes  valides  et  votait  sa  constitution  dé- 
mocratique, qui  devait  rester  une  lettre  morte 
(17  avril).  En  ce  moment,  en  effet,  la  réac- 
tion triomphait  partout,  et,  par  une  ironie 
du  destin,  il  était  réservé  à  la  république 
française  d'aller  écraser  la  république  ro- 
maine pour  replacer  sur  le  trône  un  pape-roi. 
Peu  après,  en  effet,  le  général. Oudinot  débar- 
quait à  Civita-Vecchia,  et  annonçait  qu'il  ve- 
nait imposer  aux  Romains  lo  rétablissement 
de  Pie  IX.  A  cette  incroyable  nouvelle,  l'As- 
semblée chargea  le  triumvirat  de  repousser  la 
force  par  la  force.  Mazzini  organisa  aussitôt 
la  résistance,  appela  Garibaldi  au  comman- 
dement des  troupes  et  chargea  le  représen- 
tant Cernuschi  de  l'érection  et  de  la  défense 
des  barricades.  Nous  n'avons  pas  à  raconter 
ici  la  triste  expédition  dirigée  par  le  général 
Oudinot.  Le  général,  convaincu  que  îles  Ita- 
liens ne  se  battent  pas,  •  s'imaginait  entrer 
sans  coup  férir  dans  Rome.  Il  comptait  sans 
Garibaldi.  Le  30  avril,  il  essaya  sans  succès 
de  s'emparer  de  la  ville  et  dut  demander  des 
renforts  pour  commencer  le  siège.  Sur  ces 
entrefaites,  M.  deLesseps  fut  envoyé  à  Rome 
par  le  gouvernement  Irançais  et  entra  en 
négociation  avec  Mazzini.  Ces  négociations 
donnèrent  lieu  d'abord  à  une  trêve  (17  mai), 
pendant  laquelle  Garibaldi  battit  les  Napoli- 
tains, envoyés  contre  Rome.  A  la  suite  de 
longs  pourparlers,  le  diplomate  français  si- 
gna avec  Mazzini  une  convention  qui  fut  re- 
jetée à  la  fois  par  le  générai  Oudinot  et  par 
le  gouvernement  de  Paris.  Aussitôt  le  général 
français,  à  la  tête  de  35,000  hommes,  attaqua 
Rome,  qui  ne  comptait  que  19,000  défenseurs 
(3  juin).  Stimulés  par  Mazzini  et  Garibaldi, 
les  assiégés  se  défendirent  avec  la  plus  grande 
intrépidité.  Le  jour  où  Mazzini  apprit  que  les 
Français  allaient  tenter  l'assaut  de  la  porte 
Suint-Pancrace,  il  rendit  avec  ses  deux  col- 
lègues, Ainellini  et  Suffi,  ie  décret  suivant  : 
•  Au  nom  de  Dieu  et  du  peuple,  au  premier 
Son  de  la  cloche,  le  saint  sacrement  sera  ex- 
posé dans  les  principales  églises  pour  im- 
plorer le  salue  de  Rome  et  le  triomphe  du  bon 
droit.  »  Mais,  malgré  tous  les  efforts  de  la  dé- 
fense, Rome  devait  fatalement  succomber. 
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Le  30  juin ,  une  plus  longuo  résistance  était 
jugée  impossible.  Vainement  Mazzini  demanda 
de  renouveler  l'héroïque  défense  de  Saragosse 
ou  de  quitter  la  ville  et  d'aller  continuer  la 
lutte  dans  les  provinces;  la  majorité  de  l'As- 
semblée se  prononça  pour  qu'on  entamât  des 
négociations  avec  le  général  Oudinot  pour  la 
reddition  de  la  ville. 

En  sortant  de  la  séance ,  Mazzini  donna  sa 
démission  de  triumvir  dans  une  lettre  aux 
termes  violents  et  indignés,  parvint  à  quitter 
la  ville  avant  l'entrée  des  Français  (3  juillet), 
et  alla  chercher  un  refuge  en  Suisse  avec 
un  assez  grand  nombre  de  patriotes  italiens. 
Peu  après,  sur  la  demande  énergique  delà 
diplomatie  réactionnaire ,  le  gouvernement 
fédéral  expulsa  Mazzini  de  son  territoire  et 
celui-ci  retourna  à  Londres.  Là,  vaincu,  mais 
non  abattu ,  il  forma  un  comité  national  ita- 
lien dont  il  devint  président,  et,  en  cette  qua- 
lité, le  21  novembre  1850,  il  adressa  à  l'As- 
semblée législative,  à  Paris,  uns  lettre  dans 
laquelle  il  protestait  énergiquement  contre 
les  persécutions  exercées  sur  la  population  ro- 
maine par  les  commissaires  pontificaux, grâce 
à  l'appui  de  la  France.  A  cette  même  époque, 
il  se  réunit  à  Ledru-Rollin  et  à  Kossutn  pour 
diriger  un  comité  révolutionnaire  internatio- 
nal, destiné  à  préparer  l'avènement  de  la  ré- 
publique en  Europe,  surtout  en  Italie,  en 
France  et  en  Hongrie.  Bien  que  la  réaction 
fût  partout  triomphante,  que  le  parti  répu- 
blicain et  patriote  fût  partout  écrasé  ou  dis- 
persé, Mazzini,  poursuivi  par  son  idée  fixe, 
prépara  une  nouvelle  insurrection,  fit  dans 
ce  but  un  emprunt,  devenu  fameux  sous  le 
nom  d'emprunt  mazzinien,  se  rendit  secrète- 
ment en  Italie,  et  dirigea  le  mouvement  qui 
éclata  à  Milan  le  6  février  1853.  Les  Autri- 
chiens écrasèrent  facilement  la  poignée  de 
patriotes  qui  s'étaient  jetés  dans  cette  échauf- 
fourée,  et  Mazzini,  non  sans  peine,  parvint  à 
regagner,  sous  un  déguisement,  l'Angleterre. 
Poursuivi,  traqué,  condamné,  calomnié,  sans 
ressource,  abandonné  de  tous,  le  grand  pa- 
triote ne  se  laissa  point  aller  au  décourage- 
ment. Son  indomptable  énergie  ne  faiblit  pas 
un  instant.  Il  s'était  dit  qu'il  ferait  de  l'Italie 
une  nation  et  une  nation-libre.  Rien  ne  pou- 
vait le  détourner  de  ce  but,  et  ce  fut  pour 
atteindre  ce  but  qu'il  continua  à  conspirer 
dans  l'ombre.  Un  jour,  du  fond  de  sa  retraite, 
l'illustre  conspirateur  écrivit  une  lettre  au  roi 
Victor-Emmanuel.  11  le  conjurait  de  n'avoir 
qu'une  seule  pensée,  la  délivrance  de  l'Italie, 
et  sans  craindre  qu'on  traitât  son  écrit  d'a- 
postasie, voici  ce  qu'il  écrivait  :  «  Oubliez  un 
moment  le  roi  pour  n'être  que  le  premier  des 
citoyens...  Soyez  grand  comme  le  destin  que 
Dieu  offre  à  votre  ambition ,  sublime  comnio 
le  devoir,  hardi  comme  la  foi.  Veuillez  et 
dites-le.  Vous  aurez  tout  le  monde  et  nous, 
les  premiers,  avec  vous.  Et  quand  vous  aurez 
vaincu,  sire,  quand  au  milieu  des  applaudis- 
sements de  l'Europe  et  de  l'ivresse  reconnais- 
sante- des  vôtres,  joyeux  de  la  joie  de  ces 
millions  de  citoyens  et  heureux  d'avoir  ac- 
compli une  œuvre  digne'de  Dieu,  vous  de- 
manderez à  la  nation  quel  poste  elle  assigne 
à  celui  qui  engagea  son  trône  et  sa  via  afin 
de  la  rendre  libre  et  une,  soit  que  désiriez 
passer  glorieusement  à  la  postérité  avec  lo 
nom  de  président  à  vie  de  la  république  ita- 
lienne, soit  que  la  pensée  dynastique  et  royale 
reste  encore  dans  votre  esprit,  que  Dieu  et  la 
nation  vous  bénissent  I  Moi,  républicain,  prêt 
à  retourner  attendre  la  mort  dans  l'exil,  uiin  de 
garder  intactejusqu'uu  dernier  soupir  la  foi  de' 
ma  jeunesse,  je  m'écrierai  avec  mes  frères  de 
la  patrie  italienne  :  «  Président  ou  roi,  que  Dieu 
•  vous  bénisse,  comme  la  nation  pour  laquelle 
■  vous  osâtes  et  vous  vainquîtes.  •  Le  moment 
n'était  pas  venu  pour  Victor-Emmanuel  de 
prendre  l'initiative  hardie  qu'on  lui  indiquait, 
et  ce  prince  garda  le  silence. , 

En  1857 ,  Mazzini  revint  en  Italie  pour  y 
fomenter  un  soulèvement  général.  Des  insur- 
rections éclatèrent  à  Gênes,  à  Livourne  et  à 
Naples,  mais  elles  furent  aussitôt  comprimées. 
Cette  même  année,  il  fut  impliqué  avec  Le- 
dru-Rollin dans  l'affaire  Tibaldi,  et,  sur  la 
déposition  d'un  agent  de  la  police  secrète ,  il 
se  vit  condamner  par  contumace,  par  la  cour 
d'assises  de  Paris,  à  la  déportation,  comme 
ayant  pris  part  à  un  complot  contre  l'auteur 
du  coup  d'Etnt  du  2  décembre  1351 .  Pendant 
la  guerre  nationale  de  1859,  qui  rendit  à  l'I- 
talie la  Lomburdie,  Mazzini  vif  avec  joie  lo 
commencement  de  la  délivrance  do  la  patrie, 
mais  avec  regret  l'intervention  ,  même  favo- 
rable, du  gouvernement  français,  qui  mainte- 
nait Rome  sous  le  joug  pontifical.  En  ce  mo- 
ment, Cavour  et  Garibaldi  étaient  h  la  tête  du 
grand  mouvement  qui  devait  amener  l'unité 
de  l'Italie  et  l'expulsion  définitive  des  étran- 
gers de  son  territoire.  Le  rôle  que  Mazzini 
remplit  alors  ne  fut  et  ne  pouvait  être  que 
secondaire.  11  essaya,  mais  sans  succès,  par 
diverses  tentatives,  do  faire  tourner  au  profit 
de  la  démocratie  républicaine  l'élan  irrésisti- 
ble qui  poussait  le  pays  tout  entier  à  recon- 
stituer son  unité  et  publia  dans  ce  but  son 
manifeste,  intitulé  :  Ni  apostat  ni  rebelle. 
Lorsque  le  royaume' italien  fut  constitué,  lo 
grand  agitateur  revint  dans  Son  pays ,  mais 
en  secret,  car  il  était  sous  le  coup  d'une  con- 
damnation capitale  et  sa  présence  en  Italie 
était  considérée  comme  une  cause  de  dange- 
reuse agitation.  Il  revint  en  Suisse,  fut  im- 
pliqué, en  18S4,  dans  le  procès  Greco,  qui  eut 
lieu  à  Paris,  se  vit  encore  une  fois  expulsé  du 
■erritoire   helvétique   par  ordre   du   conseil 
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fédéral  de  Berne  et  dut  revenir  en  Angle- 
terre. 

Cette  même  année  eut  lieu  à  Naples,  à  son 
instigation ,  le  congrès  destiné  à  constituer 
la  fédération  des  sociétés  ouvrières  italiennes. 
Dès  1831,  k  l'époque  de  la  constitution  de  la 
Jeune  Italie,  Mazzini  s'était  vivement  préoc- 
cupé des  intérêts  de  la  classe  ouvrière.  C'é- 
tait un  socialiste,  mais  un  socialiste  k  sa  ma- 
nière, car  ii  était  un  adversaire  déclaré  des 
doctrines  de  Fourier,  Saint-Simon  ,•  Prou- 
dhoti,  etc.  A  ses  yeux,  la  solution  du  problème 
économique  rie  devait  pas  être  pour  les  ou- 
vriers un  but ,  mais  bien  le  moyen  indispen- 
sable d'atteindre  le  but,  but  tout  d'ordre 
moral  et  qui  devait  amener  leur  émancipa- 
tion. «  Il  n  y  a  pas  à  nos  yeux  de  révolution 
purement  politique,  écrivait-il  a  Un  Espagnol, 
M.  Garrigo;  toute  révolution  doit  être  so- 
ciale en  ce  sens  qu'elle  doit  avoir  pour  but  la 
réalisation  d'un  progrès  décisif  dans  les  con- 
ditions morales,  intellectuelles  et  économi- 
ques de  la  société  ;  et  comme  le  besoin  de  ce 
triple  progrès  se  fait  sentir  avec  plus  d'ur- 
gence pour  les  classes  ouvrières,  c'est  sur- 
tout à  ces  classes  que  doivent  profiter  les 
bienfaits  de  la  révolution.  Il  ne  peut,  d'autre 
part,  y  avoir  de  révolution  purement  sociale; 
la  question  politique,  ou,  en  d'autres  termes, 
l'organisation  du  pouvoir  dans  un  sens  favo- 
rable au  progrès  moral,  intellectuel  et  écono- 
mique du  peuple  est  une  condition  nécessaire 
de  la  révolution  sociale.  Le  bien,  l'améliora- 
tion des  classes  ouvrières  né  peuvent  venir 
d'une  source  impure  et  corrompue,  ni  d'un 
état  de  choses  qui  nie,  par  le  despotisme,  jus- 
qu'à l'existence  même  du  progrès.  Le  tra- 
vailleur a  besoin  de  sa  dignité  de  citoyen  et 
d'une  garantie  de  stabilité  pour  ses  conquêtes 
dans  la  voie  de  là  liberté.  Le  mot  d'ordre  de 
nos  temps,  c'est  association,  qui  doit  s'éten- 
dre a  tous.  Le  droit  aux  fruits  du  travail  est 
le  but  de  l'avenir  et  nous  devons  travailler 
pour  rapprocher  l'heure  de  la  réalisation.  Les 
associations  volontaires,  multipliées  indéfini- 
ment, outre  qu'elles  réuniront  un  capital  ina- 
liénable, augmenteront  progressivement  et 
attireront,  en  conséquence,  au  travail  libre 
et  collectif  un  nombre  chaque  jour  plus  crois- 
sant de  travailleurs.  Voilà  ce  que  j'entends  par 
les  deux  mots  également  sacrés  que  je  ne 
cesse  de  répéter  :  Liberté,  association!* 

En  février  1865,  les  électeurs  de  Messine 
nommèrent  Mazzini  député  au  parlement  ita- 
lien ;  mais  il  écrivit  aux  Messinois  que,  comme 
républicain,  il  ne  pouvait  accepter  leur  man- 
dat, et  la  Chambre,  de  son  coté,  cassa  son 
élection.  Il  n'en  fut  pas  inoins  réélu  à  Mes- 
sine vers  la  fin  de  la  même  année ,  et  persé- 
véra dans  son  refus.  A  cette  époque,  Mazzini 
eut  l'idée  de  fonder  la  Société  de  l'alliance 
républicaine  universelle.  Il  en  rédigea  les 
statuts,  qui  furent  publiés  en  1868,  et  obtint 
un  grand  nombre  d  adhésions  dans  les  deux 
mondes.  Mazzini  avait  hâte  de  voir  se  con- 
stituer l'unité  de  l'Italie;  il  voulait  qu'on  s'em- 
parât de  Venise,  puis  de  Rome  ;  il  voulait 
aussi  qu'on  ne  dût  rien  à  l'idée  monarchique 
et  craignait  que  l'initiative  de  Victor-Emma- 
nuel n  engageât  1'Itaàe,  une  fois  l'unité  faite, 
k  conserver  la  monarchie.  Or,  ce  qu'il  dési- 
rait avec  le  plus  d'ardeur,  après  l'unité  de 
son  pays,  c'était  de  lui  voir  adopter  la  forme 
républicaine.  Il  résolut  donc  de  brusquer  les 
événements  et  s'entendit  avec  Ganbaldi  pour 
provoquer  un  soulèvement;  mais,  en  ce  mo- 
ment même,  il  tomba  malade  et  le  bruit  de  sa 
mort  se  répandit  (novembre  18C8).  A  peine 
rétabli,  il  reprit  la  direction  du  mouvement 
qu'il  prépara  en  Suisse  et  qui  devait  com- 
mencer par  une  insurrection  à  Milan.  Mais 
le  complot  fut  découvert ,  dénoncé  au  parle- 
ment, et  le  gouvernement  italien  demanda 
au  gouvernement  fédéral  l'expulsion  de  Maz- 
zini, qui  quitta  le  canton  du  Tessin  le  20  mai 
1869.  De  Londres,  où  il  s'était  encore  une  fois 
retiré  ,  il  adressa  une  lettre  aux  membres  du 
banquet  démocratique  de  Saitit-Mandé  (21  jan- 
vier 1870),  qu'il  félicita  du  réveil  de  l'esprit 
public  en  France,  et  provoqua  dans  diverses 
villes  d'Italie,  notamment  à  Ravenne,  des 
soulèvements  partiels,  qui  devaient  aboutir  k 
On  soulèvement  général,  dès  que  s'effondre- 
rait l'empire  français,  dont  on  sentait  la  chute 
prochaine.  Dans  cet  espoir  Mazzini,  déguisé 
en  pasteur  anglais,  retourna  eu  Italie,  se 
rendit  à  Gènes  et  a  Païenne  et  fut  arrêté. 
C'était  la  première  fois  que,  depuis  1830, 
il  ne  parvenait  pas  à  dérouter  la  police.  Il 
était  emprisonné  a  Gaete  lorsque,  à  la  suite 
de  la  prise  de  Rome  par  l'année  italienne 
(20  septembre  1870),  le  gouvernement  de 
Victor-Emmanuel  lui  rendit  la  liberté,  jugeant 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  redouter  du  grand 
agitateur  italien. 

L'Italie  unifiée,  le  rôle  de  Mazzini  était  k 
peu  près  fini.  L'influence  considérable  qu'il 
avait  exercée  avait  beaucoup  diminué  ,  et 
comme  le  roi  d'Italie  avait  eu  le  bon  sens  de 
doter  lé  pays  d'institutions  libérales,  de  lais- 
ser gouverner  en  son  nom  les  mandataires 
de  la  nation  et  de  contribuer  largement  k  la 
délivrance  du  pays,  il  devenait  chimérique 
d'espérer  une  révolution  immédiate  dans  le 
sens  de  la  république.  En  outré,  par  l'éten- 
due de  son  rôle,  par  le  dédain  profond  qu'il 
avait  manifesté  pour  une  foula  de  gens  en 
évidence,  Mazzini  s'était  fuit  de  nombreux 
ennemis,  même  dans  le  parti  garibaldien.  Il 
était  devenu  le  chef  d'une  secte  spéciale, 
très-portée  vers  le  mysticisme.  Sans  être"  ca- 
tholique,  il    était    profondément   religieux. 
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«  Je  ne  suis  pas  chrétien,  écrivait-il  à  Da- 
niel Siern  ;  je  crois  à  une  transformation  re- 
ligieuse embrassant  dogme  et  culte.  ■  Dans 
le  journal  démocratique  la  Borna  del  popoh, 
qu'il  fonda  à  Rome  en  février  1871,  il  s'atta- 
cha fréquemment  à  exposer  sa  doctrine  reli- 
gieuse, ayant  pour  objet  de  faire  passer  la 
société  du  christianisme 'individualiste  au 
christianisme  humanitaire,  et  combattit  avec 
ardeur  le  matérialisme,  le  positivisme,  l'a- 
théisme, rindiffereiitisme,rhégélianisine,  etc., 
doctrines  qui,  selon  lui,  «  fourvoient  et  rui- 
nent l'avenir.  ■  Il  fut  très-affecté  de  voir  la 
jeunesse  italienne  abandonner  l'idéalisme  et 
ses  idées  pour  proclamer  simplement  l'indé- 
pendance de  la  raison.  L'esprit  qui  dominait 
dans  l'Internationale  trouva  également  en 
Mazzini  un  adversaire  déclaré,  et  il  jugea 
la  Commune  de  Paris  avec  la  plus  grande 
sévérité.  ■  L'orgie  de  fureur,  de  vengeance, 
de  sang  dont  Paris  a  donné  le  spectacle  au 
inonde,  écrivit-il  dans  la  Borna  del  Popolo, 
remplirait  notre  âme  de  désespoir  si  nous  n'a- 
vions que  des  opinions,  et  non  une  foi.  Les 
actes  de  la  Commune  sont  à  honnir  éternel- 
lement. »  Pour  contre-balancer  l'influence  de 
l'Internationale  et  le  socialisme  violent,  il 
organisa  à  Rome,  en  octobre  1871,  un  con- 
gres d'ouvriers  qui  eut  peu  de  retentisse- 
ment; puis  il  revint  à  son  idée  fixe  de  pro- 
voquer l'établissement  de  la  république  et 
essaya-  de  se  rapprocher  de  Garibaldi,  avec 
lequel  il  était  depuis  quelque  temps  en  désac- 
cord, et  qu'il  accusait  <Je  ne  pas  traiter  «  avec 
respect  philosophique  la  question  religieuse.  » 
Mais  en  ce  moment  même,  brisé  par  sa  lon- 
gue vie  de  lutte,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
grave.  S'étant  un  peu  l'émis,  il  se  fit  trans- 
porter à  Pise  pour  chercher  dans  la  douceur 
du  climat  de  cette  ville  un  remède  k  son  mal. 
Depuis  quelque  temps,  selon  ses  propres  ex- 
pressions, il  était  «  d'une  tristesse  mortelle  et 
sans  fin.  i  II  s'établit  chez  un  de  ses  amis, 
sous  le  nom  de  docteur  Brunn,  et  succomba 
peu  après  kune  congestion  pulmonaire. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Mazzini  produi- 
sit en  Italie  la  plus  vive  sensation.  Le  parle- 
ment italien,  où  siégeaient  tant  de  ses  ad- 
versaires, ne  vit  plus  alors  en  lui  que  le 
grand  patriote.  Dans  un  vote  unanime,  il  ex- 
prima la  douleur  de  la  patrie,  et,  au  nom  de 
tous,  le  président  de  l'Assemblée  prononça 
l'éloge  de  celui  qui  avait  été  un  modèle  d'ab- 
négation, de  désintéressement,  et,  qui  avait 
consacré  sa  vie  tout  entière  k  l'indépendance 
de  sa  patrie.  Le  gouvernement  lui  rit  de  so- 
lennelles funérailles,  auxquelles  assistèrent 
des  dèputations  des  corps  constitués,  des 
corporations  du  royaume,  des  sociétés  ou- 
vrières, etc.;  puisses  restes  furent  transpor- 
tés dans  sa  ville  natale  et  une  souscription 
nationale  fut  ouverte  pour  lui  élever  uii  mo- 
nument. Terminons  par  une  anecdote  qui 
donnera  une  idée  des  facultés  brillantes,  du 
don  si  puissant  de  séduction  que  possédait  le 
grand  Italien. 

Un  jour,  sir  James  Hudson,  ambassadeur 
k  Turin,  demanda  k  M.  de  Cavour  une  au- 
dience pour  un  gentilhomme  anglais.  Cavour, 
qui  était  fort  matinal,  donnait  ses  audiences 
k  cinq  heures  du  matin.  Le  protégé  de  S.  Exe. 
l'ambassadeur  fut  exact.  Manières  roides, 
tenue  irréprochable,  la  barbe  coupée  k  l'an- 
glaise, c'était  le  type  idéal  du  gentleman  tra- 
vetler. 

L'Anglais  déroula  au  ministre  italien  un 
plan  complet  et  formidable  de  rénovation  ita- 
lienne. 

Cavour,  qui  se  connaissait  dans  la  matière, 
fut  épouvanté  de  la  hardiesse,  de  la  lucidité, 
de  la  profondeur  et  surtout  de  la  perspicacité 
de  son  interlocuteur  ;  mais  ne  saisissant 
qu'imparfaitement  la  phrase  anglaise,  il  lui 
en  témuigna  le  regret  et  lui  demanda  si  par 
bonheur  il  parlait  le  français.  Le  gentleman, 
avec  un  flegme  parfait!  se  mit  k  résumer  la 
conversation  et  ses  idées  dans  le  dialecte  ita- 
lien le  plus  pur  et  le  plus  élégant. 

Cavour,  fasciné,  buvait  la  dernière  parole 
quand  l'étranger  Se  leva  pour  prendre  congé. 
t  Monsieur,  lui  dit  le  ministre,  vous  parlez 
politique  comme  Machiavel  et  italien  comme 
Mauzoni.  Si  j'avais  un  compatriote  tel  que 
vous,  je  lui  céderais  aujourd'hui  même  la 
présidence  du  conseil  I  Maintenant,  en  quoi 
pourrais-je  k  mon  tour  vous  être  agréable  1 
—  Si  vous  aviez. un  compatriote  tel  que  moi, 
répondit  le  gentleman,  vous  le  feriez  con- 
damner k  mort  I  Vous  me  demandez  comment 
vous  pourriez  reconnaître  les  bons  avis  que 
je  vous  ai  donnés?...  En  les  exécutant  et  en 
délivrant  1  Italie.  Jusquo-lk,  la  protection  de 
sir  Hudson  me  suffira.  » 

Et  l'inconnu  se  rétira  en  tendant  sa  carte 
au  ministre.  Cavour  fit  un  soubresaut;  ii 
avait  lu  sur  la  carte  de  visite  :  Mazzini. 

On  doit  k  Mazzini  :  Ecrits  littéraires,  re- 
cueil d'articles  publiés  dans  {'Anthologie 
(3  vol.)  ;  République  et  royauté  en  Italie 
(1850,  in-12),  ouvrage  traduit  en  français  par 
George  Sand;  Foi  et  avenir  (1850,  iu-12J;  le 
Pape  au  xixc  siècle  (1850,  in-12).  Une  édition 
générale  de  ses  oeuvres  a  été  publiée  k  Milan 
(1861  et  suiv.,  12  vof).  On  à  publié  depuis  : 
Correspondance  inédite  de  Mazzini  (Milan, 
1872),  et  Lettres  de  Joseph  Mazzini  à  Daniel 
Siern  (Paris,  1873). —  Un  de  ses  cousins, 
Andréa  Mazzini,  qui  prit  part  uii  mouvement 
révolutionnaire  eu  Italie,  puis  vint  Se  fixera 
Paris,  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  De  l'Ita- 
lie dans  ses  rapports  avec  la  liberté  et  la  civi- 
lisation moderne  (Paris,  1847,  2  vol.). 
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Maxilui  (lettres  dë  Joseph)  à  Daniel 
Siern,  «861-1813  (Paris,  1873).  Ces  lettres, 
toutes  politiques,  sont  excessivement  curieu- 
ses; elles  otl'rent  un  résumé  substantiel  des 
doctrines  de  Mazzini  k  une  foule  de  points 
de  vue,  le  grand  patriote  italien  reprenant 
une  k  une  les  idées  qui  lui  sont  propres  ou 
celles  qu'on  lui  attribue  pour  les  replacer 
dans  leur  vrai  jour  ou  pour  les  réfuter.  Ceux 
à  qui  le  caractère  audacieux  de  Mazzini  et 
sa  vie  de  conspirateur  ont  pu  faire  croire 
qu'il  était  l'homme  de  l'émeute  et  des  coups 
de  force  populaires  seront  bien  désabusés  en 
lisant  ces  pnges  intimes,  qui  contiennent^ le 
fond  de  sa  pensée.  Bien  loin  d'y  trouver  l'a- 
pologie du  socialisme  et  du  communisme,  ils 
y  rencontreront  une  réfutation  tant  soit  peu 
dédaigneuse  de  la  plupart  des  systèmes  mis 
en  avant  par  Fourier,  Cabet,  Louis  Blanc, 
Proudhon,  qu'il  traite  fort  k  la  légère.  Il  les 
accuse  d'avoir  eu  trop  en  vue,  pour  les  so- 
ciétés qu'ils  révent,  la  recherche  du  bonheur, 
et  d'avoir  substitué  «  au  progrès  de  l'huma- 
nité le  progrès  de  la  cuisine  de  l'humanité.  » 
Il  est  tout  aussi  injuste  envers  les  chefe 
du  parti  républicain,  qu'il  accuse  de  n'avoir 
pas  réussi  k  diriger  le  mouvement  communa- 
liste  du  18  mars,  sans  vouloir  se  rendre 
compte  de  l'impossibilité  du  rôle  qu'il  aurait 
désiré  leur  voir  prendre.  D'autres  lettres  re- 
tracent quelques  phases  de  sa  querelle  avec 
Mania;  toutes  témoignent  des  préoccupa- 
lions  politiques  et  sociales  qui  remplissaient 
son  existence  et  de  l'ardeur  qu'il  mettait  dans 
l'exposition  de  Ses  idées. 

MAZZINIEN,  IÈNNE  adj.  (ma-zi-niain,  iè- 
ne).  Qui  a  rapport  à  Mazzini  ou  à  ses  opi- 
nions :  Le  parti  mazzinien. 
■  —  Substantiv.  Partisan  de  Mazzini  :  Les 

MAZZINIENS. 

MAZZOCCHI  (Alessio-Simmacho  Mazzoc- 
COLO,  dit),  antiquaire  italien,  né  k  Santa- 
Muria-di-Capua  eu  1GS4,  mort  a  Naples  en 
1771.  Il  était  fils  d'un  pauvre  paysan,  dont  il 
était  le  vingt-quatrième  enfant.  Du  séminaire 
de  Capoue  où  il  avait  été  élevé,  il  passa  k 
Naples,  s'adonna  avec  passion  k  l'étude  des 
écrivains  grecs  et  latins,  entra  dans  les  or- 
dres (1709),  puis  devint  professeur  de  grec 
et  d'hébreu. au  grand  séminaire  de  Naples, 
préfet  des  éiudes,  chanoine  de  Capoue  (1732), 
théologal  k  Naples,  professeur  de  théologie 
et  d'Ecriture  sainte  et  directeur  du  grand  sé- 
minaire de  cette  ville.  Pour  récompenser  le 
zèle  dont  il  avait  fait  preuve  dans  ces  diver- 
ses fonctions,  le  roi  des  Deux-Siciles  lui  of- 
frit l'archevêché  de  Lauciano,  qu'il  refusa 
afin  de  pouvoir  s'adonner  entièrement  à  son 
goût  pour  l'étude,  surtout  pour  celle  des  an- 
tiquités. La  découverte  des  ruines  d'Hercu- 
lanum  vint  lui  fournir  les  moyens  de  satis- 
faire amplement  sa  passion  pour  l'antiquité  ; 
mais  dans  les  dernières  années  de  vie  il  per- 
dit tout  à  fait  la  mémoire  et  finit  par  tomber 
dans  un  état  complet  de  démence.  Mazzocchi 
était  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
de  Paris  et  d'un  grand  nombre  de  corps  sa- 
vants. 11  joignait  à  une  grande  érudition 
une  méthode  claire  et  précise.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  nous  citerons  :  De  dedica- 
lione  sub  ascia  (Naples,  1738,  iii-S°),  disserta- 
tion dans  laquelle  il  s'est  attaché  k  démon- 
trer que  ces  mots  latins  signifient  dédier  un 
tombeau  tout  récent  eu  y  transportant  le  ca- 
davre tajidis  que  les  ouvriers  y  travaillent 
encore;  Dissertazione  sopra  l'origine  de'  Tir- 
reni  (Rome,  1740,  in-4°)  ;  De  antiquis  Corcyrœ 
nomimbus  schediusma  (Rome,  1742,  in-4°j, 
écrit  très -recherché;  De  sanctorum  Neapoli- 
taniB  Ecclesiœ  episcoporum  cultu  (Naples, 
1752,  2  vol.  in-4");  In  regni  Merculanensis 
Mussi  tabulas  Iteracleenses  commentarii  (Na- 
ples, 1754-1755,  2  parties  in-fol.,  avec  fig.), 
l'ouvrage  capital  de  Mazzocchi;  Spicilegium 
bibiieum  (Naples,  1763-1778,  3  vol.  in-4°); 
Opuscula  oratoria,  epislolss,etc.  (Naples,  1771- 
1775,  in-4"). 

MAZZOLA  (Girolarao  Redolo),  dit  Ma**o- 
li.io,  peintre  italien,  né  près  de  Parme  en 
1503,  mort  vers  1580.  Cousin  par  alliance  de 
Francesco  Mazzola,  surnommé  le  Parmesan, 
il  prit  son  nom,  devint  un  de  ses  meilleurs 
élèves  et  fut  chargé  après  sa  mort  de  ter- 
miner les  ouvrages  qu'il  avait  laissés  ina- 
chevés k  la  Steccata.  Girolamo  habita  con- 
stamment Parme ,  où  l'on  trouve  la  plu- 
part de  seâ  œuvres.  Il  possédait  une  grande 
science  de  la  perspective  et  du  clair-obscur; 
son  coloris  est  plein  de  vigueur  ;  on  trouve 
dans  ses  compositions  et  dans  ses  figures  de 
l'animation  et  de  la  grâce  ;  mais  il  est  loin 
d'être  irréprochable  au  point  de  vue  de  la 
correction  du  dessin.  Ses  principaux  tableaux 
sont  :  k  Parme,  la  Descente  du  Suint- Esprit  ; 
la  Nalioité  ;  Saint  Jacques  le  Majeur  aux  pieds 
de  la  Vierge;  Transfiguration  ;  une  Cène  ;  la 
Vierge  tendant  la  main  à  sainte  Catherine;  la 
Madone  avec  sainte  Justine,  saint  Benoit  et 
saint  Alexandre;  la  Natioité  de  Jésus-Christ, 
un  de  ses  chefs-d'œuvre  ;  la  Madone  avec 
sainte  Catherine  et  des  anges,  tableau  égale- 
ment fort  remarquable;  k  Mantoue,  le  Mira- 
cle de  la  Multiplication  des  pains,  sou  œuvre 
capitale  ;Sainte  Thérèse  ;  k  Parme,  une  Sainte 
Famille;  l'Immaculée  Conception;  au  musée 
du  Louvre,  une  Adoration,  des  bergers;  k 
Berlin,  une  Madone,  etc.  —  Son  fils,  Alexan- 
dre Mazzola,  né  à  Parme  en  1535,  mort  en 
1608,  s'adonna  également  k  la  peinture,  mais 
ne  laissa  que  de  faibles  productions,  parmi 
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lesquelles  nous  citerons  :  Saint  François 
stigmatisé;  Jésus  entouré  d'anges,  etc.,  a 
Panne. 

MAZZOLA.  (Philippe),  dit  le  Boetnruolo.  pein- 
tre italien,  né  k  Ferrare  vers  1530,  mort  en 
1589.  Elève  de  Dielni,  il  fut  chargé,  après  la 
mort  de  cet  artiste,  de  terminer  les  peintures 
qu'il  avait  laissées  inachevées  k  l'église  de 
Jésus.  Son  travail  donna  lieu  aux  plus  vives 
critiques  et  laissa  sur  la  valeur  artistique  de 
Mazzola  une  impression  fâcheuse,  qu  il  ne 
put  jamais  entièrement  dissiper.  Cependant 
on  possède  de  cet  artiste  des  tableaux  remar- 
quables qui  rappellent  la  manière  du  Dossi 
et  du  Titien  et  parmi  lesquels  on  cite  les  sui- 
vants :  l'Annonciation;  le  Christ  sur  la  croix; 
Saint  Sébastien  ;  Saint  Barthélémy  ;  un  Christ 
au  Calvaire  avec  la  Vierge;  la  Descente  de 
croix,  etc.,  k  Ferrare. 

MAZZOLA  (Joseph),  peintre  italien,  né  k 
Valduggia,  près  de  Verceil,  en  1748,  mort  en 
1838.  Les  progrès  rapides  qu'il  fit  k  Parme; 
sous  la  direction  de  Ferrari,  attirèrent  l'at- 
tention du  roi  de  Sardaigne,  qui  l'envoya  k 
ses  frais  se  perfectionner  k  Rome,  dans  l'a- 
telier de  Mengs.  De  retour  dans  son  pays, 
Mazzola  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux et  reçut  le  titre  de  peintre  du  roi 
(1789).  En  1S02,  il  alla  se  fixer  k  Milan,  où  il 
obtint  beaucoup  de  réputation  comme  pein- 
tre' de  portraits.  Atteint  d'une  tumeur  à  la 
main  droite,  il  dut  subir  l'amputation  du  poi- 
gnet, mais  n'en  continua  pas  moins  k  peindre 
de  la  main  gauche,  devint  professeur  k  l'é- 
cole de  Breruet  fut  nommé,  en  1814,  directeur 
de  la  gulerie  impériale  de  Milan.  On  cite, 
parmi  ses  tableaux  :  une  Sainte  famille;  l'As- 
somption de  la  Vierge;  le  Génie  de  fart  pleu- 
rant sa  disgrâce. 

MAZZOLA  ouMÀZZUOLl  (Francesco),  pein- 
tre italien,  surnommé  le  Firmeian.  V.  ce 
mot. 

MAZZOLAR1  (Joseph-Marie),  jésuite  et  hu- 
maniste italien,  également  connu  sous  le 
nom  de  Mnriai.o  Pnnonio,  né  k  Pesaro  en 
1712,  mort  k  Rome  en  17S6.  11  professa  suc- 
cessivement la  rhétorique  k  Ferino^  et  k 
Rome,  où  il  continua  de  s'adonner  à  rensei- 
gnement après  la  suppression  des  jésuites,  et 
laissa  la  réputation  d'un  des  meilleurs  lati- 
nistes de  son  temps.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  k  Rome  (1772,  3  vol.  in-S°). 
Elles  renferment  des  discours  et  disserta- 
tions, un  poeine  en  6  livres  sur  l'électricité, 
des  poésies  latines  et  quelques  ouvrages  de 
piété. 

MAZZOLEN1  (Angelo),  érudit  italien,  né  k 
Bergame  en  1719,  mort  en  1768.  Il  entra  dans 
les  ordres,  professa  la  rhétorique  au  sémi- 
naire de  Beigume,  puis  devint  recteur  du 
collège  de  Mariano  (175S).  Mazzoleni  a  laissé 
la  réputation  d'un  prédicateur  éloquent.  On 
a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  ;  iiime  di  di- 
versi  <anlichi  autori  Toscani  (Venise,  1740); 
Epigrammatum  selectarum  libri  III  (Ber- 
game, 1746)  ;  Begole  delta  poesia,  si  ilaliana 
che  lalina  (Bergame,  1761)  ;  Tavolette  crono- 
togiche  (Bergame,  1762),  etc. 

MAZZOLIM  (Ludovico),  dit  In  Ftrrâreie, 
peintre  italien,  né  k  Ferrare  en  1481,  mort 
vers  1530.  Il  eut  pour  maître  Costa  et  excella 
dans  les  tableaux  de  petite  dimension,  aux- 
quels il  donna  un  fini  presque  incroyable. 
■  Ses  têtes,  dit  Périès,  ont  une  vivacité  d'ex- 
pression qu'aucun  de  ses  contemporains  n'a 
surpassée  ;  elles  sont  pleines  de  naturel,  mais 
d'un  choix  un  peu  commun,  surtout  ses  têtes 
de  vieillards  qui  tombent  quelquefois  dans  la 
caricature.  Sa  couleur  est  bien  empâtée,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  toujours  exempte  de  sé- 
cheresse. »  Nous  citerons,  parmi  ses  meilleu- 
res toiles  :  une  Natiuité,  k  Ferrare  ;  une  fort 
belle  Adoration  des  mages,  k  Rome;  l'Adora' 
lion  des  bergers,  k  Bologne  ;  la  Circoncision, 
la  Nativité,  la  Vierge  avec  suinte  Anne,  k 
Florence;  une  Sainte  Famille,  au  musée  du 
Louvre,  k  Paris;  la  Circoncision,  k  Vienne; 
le  Christ  au  milieu  des  docteurs,  k  Berlin,  etc. 

A1AZZON1  (Guido),  sculpteur  italien,  sur- 
nommé Pnganiui  OU  le  Madaulno,  né  k  Mo- 

dène,  mort  en  1518.  11  exerçait  sou  art  à  Na- 
ples lorsque  Charles  Vlli  s'empara  de  cette 
ville  (1494)  et,  frappé  du  talent  de  cet  artiste, 
l'emmena  avec  lui  en  France  où  il  hubita 
pendant  vingt  ans.  Après  avoir  amassé  une 
grande  fortune,  il  retourna  dans  sa  patrie. 
Mazzoni  était  un  modeleur  fort  habile  ;  mais 
par  malheur  il  n'employa  presque  constam- 
ment  que  la  terre  cuite  et  autres  matières 
fragiles,  de  sorte  que  ses  œuvres  ont  été 
.  pour  la  plupart  anéanties  ou  très-détériorées. 
L,e  morceau  capital  qui  reste  de  lui  est  lo 
Saint  sépulcre,  groupe  de  neuf  figures  qu'on 
voit  dans  l'église  de  Monte-Oliveto,  k  Naples, 
et  dont  plusieurs  têtes  sont  admirables  d'ex- 
pression et  de  vérité.  —  Sa  femme,  Isabelta 
ùiscalzi,  et  sa  fille  s 'adonnèrent  également  k 
la  sculpture.' 

MAZZONI  (Giacomo),  philosophe  et  philo- 
logue italien,  nék  Césene  en  I54S,  mort  dans 
la  même  ville  en  1598.  Passionné  pour  l'é- 
tude et  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il 
apprit  le  lutin,  le  grec,  l'hébreu,  la  philoso- 
phie, la  jurisprudence,  la  littérature,  et  ac- 
quit un  savoir  véritablement  encyclopédique  ; 
après  avoir  passé  quelque  temps  k  la  cour 
d  Ûrbin,  où  il  reçut  le  plus  favorable  accueil 
et  où  il  se  lia  avec  le  Tusse,  et  après  avoir 
eu  une  polémique  assez  vive  au  sujet  de  la 
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Divine  comédie  de  Dante,  Mazzoni  résolut 
de  concilier  les  contradictions  de  Platon, 
d'Aristote,  des  principaux  philosophes  grecs, 
latins  et  arabej),  et  publia  sur  ce  sujet,  en 
1576,  son  traité  De  triplici  Itoniinum  vita,  dans 
lequel  ii  indiquait  par  quels  degrés  successifs 
l'homme  perfectionne  son  entendement.  L'an- 
née suivante,  il  lit  paraître  à  Bologne  une 
liste  de  5,193  questions,  annonçant  qu'ii  était 
prêt  à  résoudre,  dans  une  joute  publique, 
toutes  les  difficultés  et  les  objections  qu'on 
lui  présenterait.  Le  défi  fut  accepté  et,  grâce 
à  son  étonnante  mémoire,  Muzzoni  se  tira  k 
son  honneur  de  cette  lutte  scolastique.  Sur 
•e  bruit  de  sa  renommée,  le  pape  Grégoire  III 
l'appela  k  Ktfme;  mais,  après  un  court  séjour 
à  la  cour  pontificale,  il  ne  voulut  point  en- 
trer dans  les  ordres,  retourna  à  Césène,  se 
maria,  fit  dans  cette  ville  un  cours  sur  la  phi- 
losophie d'Aristote,  professa  ensuite  la  phi- 
losophie k  Macerata  et  à  Pisè,  accompagna 
à  Ruine  la  cardinal  Duperron,  qui  allait  né-' 
goeier  la  réconciliation  de  Henri  IV  avec 
PEglise,  obtint  une  chaire  au  collège  de  la 
Sapience  avec  un  traitement  de  3,000  écus 
d'or,  et  mourut  peu  après.  Le  savoir  de  Maz- 
zoni était  prodigieux,  mais  il  manquait  de  ju- 
gement, d'esprit  critique  et  d'originalité; 
aussi  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont-ils  tom- 
bés depuis  longtemps  dans  l'oubli.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Ùiscorso  in  difesa  délia  Comme- 
dia  del  divino  poeta  Dante  (Césène,  1573, 
in-4o),  son  écrit  le  plus  remarquable,  dans 
lequel,  rattachant  la  littérature  a  la  philoso- 
phie, il  remonte  par  une  analyse  parfois  pro- 
fonde, toujqurs  ingénieuse,  aux  principes 
constitutifs  des  sciences  et  des  arts;  De  tri- 
plici hominum  vita,  activa  nempe,  conlempla- 
tivq  et  religiosa  (Césène,  1576)  -,  /n  universam 
Plàtonis  et  Aristolelis  philosophiam  Prmlu- 
dia,  sive  de  comparatione  Plàtonis  et  Aristo- 
telis  (Venise,  1597,  in-4«). 

M-AZZUCATO  (Alberto),  compositeur  italien, 
né  à  Udine  en  1813.  Il  reçut  de  sa  mère,  ex- 
cellente musicienne,  des  leçons  de  chant  et 
de  solfège,  puis  étudia  k  l'université  de  Pa- 
doue les  sciences  mathématiques.  A  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  abandonna  les  sciences" 
pour  la  composition.  Quelque  temps  après,  il 
fit  représenter  avec  succès,  à  Udine,  un  opéra 
intitulé  la  Eidanzata  di  Lamermoor ,  puis 
donna,  à  un  théâtre  de  Milan,  un  opéra-bouffe, 
Don  Clnsciotto,  qui  fut  moins  applaudi.  S'é- 
tant  ensuite  rendu  à  l-'aris,  il  y  entendit  des 
œuvres  d'Halévy,  de  Meyerbeer,  des  sympho- 
nies de  Beethoven  qui  l'impressionnèrent  vi- 
vement et  le  portèrent  à  donner  plus  de  soin 
dans  ses  œuvres  nouvelles  à  l'harmonie  et  k 
l'instrumentation.  De  retour  eu  Italie,  il  fit 
représenter  successivement  :  Esmeralda,  dont 
le  succès  fut  très-vif;  /  Corsari  (\&S9)  ;  I due 
sergenli  (1841)  ;  Luigi  V  (1843).  Ce  fut  ù  cette 
époque  que  Verdi  commença  k  obtenir  en 
Italie  une  vogue  extraordinaire.  Mazzucato 
osa  entrer  en  lutte  avec  lui  et  refit  la  musi- 
que d'Ernani.  Mais  une  chute  éclatante  fut 
le  résultat  de  cette  tentative  audacieuse 
(1844),  et  depuis  lors  l'auteur  à'Esmeralda 
renonça  h  écrire  pour  le  théâtre.  Depuis  1839, 
M.  Mazzucato  est  professeur  de  chaut  au 
Conservatoire  de  Milan.  Il  a  publié  dans  la 
Gazette  musicale  de  Milan  un  grand  nombre 
d'articles  et  écrit  ou  traduit  divers  ouvrages 
sur  la  musique. 

MAZZUCUELLI  ou  MAZZUCCHELLI  (Pier- 
Francesco),  dit  le  Morauono,  peintre  italien, 
né  à  Morazzone,  près  de  Varèse,  en  1571, 
mort  à  Plaisance  en  162$.  Pendant  plusieurs 
années  il  habita  Rome,  où  il  compléta  ses 
études  artistiques,  devint  un  très-habile  co- 
loriste, puis  alla  ouvrir  une  école  de  peinture 
a  Milan.  Ce  peintre  brillait  surtout  dans  les 
sujets  qui  demandent  une  manière  grandiose 
et  forte,  dans  les  grandes  compositions  où 
pouvait  se  promener  k  l'aise  sou  vigoureux 
pinceau.  U  exécuta  beaucoup  de  tableaux 
pour  le  duc  de  Savoie,  qui  le  combla  de  bien- 
faits, et  pour  l'archevêque  de  Milan  Charles 
Borromée.  U  décorait  la  coupole  de  la  cathé- 
drale de  Plaisance  lorsqu'il  mourut.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Saint  Michel  vain- 
queur des  anges  rebelles,  à  San-ûiovanni  de 
Corne  ;  la  Flagellation,  k  la  Madonna-del- 
Monte,  près  de  Varèse  ;  la  Visitation,  Elle  en- 
dormi, Saint  Charles  Borromée,  la  Samari- 
taine, VEpiphanie,  etc.,  à  Milan. 

MAZZUCI1EI.L]  ou  MAZZUCCHELLI  (Jean- 
Marie,  comte  de),  célèbre  biographe  italien, 
né  à  Breseia  en  1707,  mort  en  1765.  Grâce  k 
sa  grande  fortune,  il  put  s'adonner  entière- 
ment à  son  goût  pour  les  belles-lettres,  fonda 
dans  sa  maison  une  sorte  d'académie  ,  dont 
faisaient  partie  ceux  qui  partageaient  son 
amour  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences  , 
mit  k  leur  disposition  une  riche  bibliothèque, 
une  précieuse  collection  de  médailles,  d'an- 
tiquités, etc.,  et  fut  pendant  longtemps  con- 
.  servateur  de  la  biblioi.heo.ue  donnée  à  Bres- 
cia  parle  cardinal Quirini.  Mazzuchelli  conçut 
le  projet  d'écrire  ,  sous  forma  biographique  , 
et  en  puisant  aux  sources,  une  histoire  litté- 
'  raire  de  l'Italie  aussi  complète  que  possible. 
C'était  un  travail  gigantesque  qu'il  était  im- 
possible à  un  seul  homme  d'achever,  niais 
qu'il  n'entreprit  pas-moins,  It  en  publia,  de 
1753  à  1763,  six  parties,  sous  le  titre  de  Scrit- 
tori  d'itulia ,  ciuè  notizie  storiche  e  criliche 
inlorno  aile  vite  ed  ayli  scritti  de'  titterati 
italiani  (6  vol.  in -fol.),  et  ne  dépassa  pas  la 
lettre  B.  Outre  cette  publication,  trèsestimée, 
May.zuchelli  a  laissé  d'immenses  matériaux 
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pour  la  continuation  de  cet  ouvrage,  qui  devait 
comprendre  plus  de  50,000  articles.  Enfin,  on 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Notizie  storiche  e  criliche  in- 
torno  alla  vita-di  Archimede  Siracusano  (Bres- 
cia,  1737,  in-80);  La  vita  di  Pietro  Aretino 
(Padoue,  1741);  Mussum  Mazzuchelliannm 
(Venise,  1761-1763,  2  vol.  in-fol.);  Lettere  in- 
torno  al  cardinale  Pielro  Bembo  (Milan,  1750, 
in-40)  ;  Estratto  del  libro  intitolato  De  delilti 
e  délie  pêne  (1764,  in-4°);  des  lettres  impri- 
mées dans  le  recueil  de  Calogera  ;  des  arti- 
cles dans  les  recueils  littéraires  italiens,  et 
un  grand  nombre  de  manuscrits. 

MAZZUC11ELI.I  ou  MAZZUCCHELLI  (P.)  , 
philologue  et  antiquaire  italien  ,  né  à  Milan 
en  17G2,  mort  en  1829;  Il  s'adonna  k  l'étude 
des  langues,  prit  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie, fut  attaché  au  département  des  manu- 
scrits de  l'Ambroisienne  (1785),  écrivit  pen- 
dant quelque  temps  dans  les  journaux  en 
1804  ,  classa  le  cabinet  d'antiquités  et  la  bi- 
bliothèque du  marquis  Jacques  Trivulce,  de- 
vint,  en  1823  ,  préfet  de  l'Ambroisienne,  et 
perdit  complètement  son  intelligence  k  la 
suite  d'une  attaque  d'apoplexie.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Hisioire  des  écoles  de  la  doctrine 
chrétienne  (Milan,  1800,  in-40)  ;  Nouvelles  po- 
litiques (Milan,  1804);  Recherches  sur  les  mon- 
naies de  J.-J.  Trivulce  (Milan,  1806);  Courte 
explication  des  gravures  qui  ornent  l'ouvrage  de 
Itosmini  sur  les  entreprises  militaires  et  la  vie 
de  Jean-Jacques  Trivulce,  dit  le  Grand  (Mi- 
lan, 1815,  2  vol.  in-fol.,  avec  pi.),  etc. 

MAZZUOLI  (Girolamo-Francesco-Mario), 
peintre  italien.  V.  Parmesan  (le). 

M.  B.  Numism.  Abréviation  employée  pour 
moyen  bronze, 

M'DAMBARA,  l'une  des  races  de  la  famille 
mandingue  qui  habitent  la  Sénégambie.  Ils 
sont  entièrement  noirs  et  présentent  franche- 
ment le  type  indigène.  Leur  gouvernement 
est  monarchique  et  présente,  a  peu  de  chose 
près  ,  tous  les  caractères  de  celui  des  Foul- 
lahs.  Cependant  Gorée  et  Dakar  ont  formé 
des  républiques  indépendantes  du  chef  m'bam- 
bara,sous  la  protection  de  la  France.  Au- 
jourd'hui Gorée  nous  appartient  entièrement 
et  la  république  de  Dakar  subsiste  a  peine 
de  nom.  Les  autorités  françaises  s'y  sont 
installées,  et  les  travaux  exécutés  par  le  gou- 
vernement ont  fait  de  ce  village  une  ville  de 
plaisance  presque  européenne,  quoique  le 
commerce  en  ait  complètement  disparu.  La 
religion  des  M'bambaras  est  l'athéisme  ;  il  y 
a  quelques  musulmans ,  qui  ne  pratiquent 
guère  ;le  reste  s'adonne  volontiers  à  l'usage 
immodéré  des  liqueurs  fortes  et  mange  la 
viande  de  porc.  Cette  tribu  est  cependant 
soumise  à  la  croyance  superstitieuse  des  gris- 
gris.  C'est  une  nation  belliqueuse  et  remuante, 
avec  laquelle  le  gouvernement  français  a 
quelquefois  maille  à  partir.  Ils  sont  d'ailleurs 
industrieux  et  adroits.  Ils  travaillent  et  trem- 
pent le  fer  avec  habileté.  Les  M'bambaras 
sont  simplement  une  fraction  de  la  grande 
famille  mandingue,  qui,  avec  les  Yolûffs  et  les 
Poulies  ou  Foullahs,  forment  la  population  du 
Sénégal.  Leur  nom  même  l'indique  :  il  vient  de 
m'àam,  cochon,  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  ces  quadrupèdes  qu'ils  élèvent  et  consom- 
ment. Or,  les  autres  Mandingues  acceptèrent 
l'islamisme  des  Maures  conquérants.  Les 
M'bambaras ,  avec  leur  indépendance  ordi- 
naire, résistèrent  aux  enseignements  de  cetto 
religion  :  de  là  le  nom  qui  leur  fut  donné  par 
leurs  compatriotes  convertis.  .  . 

M'BÉTET,  poste  militaire  situé  au  Sénégal, 
dans  le  petit  royaume  de  Cayor. 

M'BIDJBM  ,  poste- situé  dans  le  Cayor,  au 
Sénégal,  et  chef- lieu  d'un  cercle  qui  compte 
20,000  hab. 

M'DORO,  poste  situé  dans  le  Cayor,  au  Sé- 
négal. 

MDOLL  s.  m.  (mdoll.  —  mot  ar.).  Chapeau 
très-haut,  pointu  et  a  larges  bords,  fabriqué 
en  feuilles  de  palmier  et  garni  de  plumes  d'au- 
truche ;  il  est  en  usage  chez  les  Algériens  du 
désert. 

ME  pron.  pers.  (me  —  de  l'accusatif  latin 
me,  en  sanscrit  mâns  ou  ma ,  grec  me,  gothi- 
que mik ,  allemand  mich  ,  lithuanien  manc  , 
russe  menia,  gaélique  me.  Le  monosyllabe  ma 
sert  k  former  le  pronom  personnel  et  l'adjec- 
tif possessif  de  la  première  personne  dans 
toutes  les  langues  indo-européennes.  Affixé 
au  verbe,  le  pronom  ma  prend  la  forme  mi  en 
sanscrit  et  en  grec  :  du-dhâ-mi,  grec  tithêmi, 
je  mets  ;  da-dà-mi ,  grec  di-dô-mi ,  je  donne  ; 
tichtâ-mi,  grec  istê-mi,  je  me  tiens,  etc.  En 
latin  il  n'est  représenté  que  par  un  simple  m 
dans  sum,  grec  ei-mi ,  sanscrit  asmi,  russe 
y  es-mi,  je  suis.  On  le  trouve  aussi  k  la  termi- 
naison de  l'imparfait  de  l'indicatif  abam,  san- 
scrit a-bhav-am).  Moi,  employé  comme  régime 
direct  :  Vous  ne  me  connaissez  pas.  Il  me 
trompait.  M'entendez  -vous?  La  mesure  des 
hommes  n'alarme,  me  déconcerte,  n'humilie  et 
n'abat.  (Bourdal.)  Molière  me  fait  ptus  rire 
de  mes  voisins;  La  Fontaine  mjs  ramène  plus  à 
moi-même.  (Chamfort.) 

—  A  moi,  comme  régime  indirect  :  Vous  me 
le  payerez.  Me  t'acez-vous  confié?  Tu  Me  di- 
ras ce  secret.  Une  femme  laide  et  ajustée  MB 
parait  encore  plus  laide.  (St-Evrem.) 

—  Est  quelquefois  explétif,  et  s'emploie 
seulement  pour  donner  plus  d'énergie  k  la 
phrase  : 


MEAD 

Prends  ton  pic,  et  m:  romps  ce  caillou  qui  te  nuit. 

La  Fontaine. 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait, 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

Molière. 

—  Gramm.  Voir  la  note  des  pronoms  per- 
sonnels. 

mé  (M.  Littré ,  s'appuyant  sur  la  forme 
provençale  mens  et  la  forme  espagnole  menos, 
croit  que  ce  préfixe  est  le  latin  miniu,  moins. 
Il  est  plus  probable  que  ce  préfixe  se  rapporte 
à  l'ancien  haut  allemand  mis,  gothique  missa, 
allemand  miss  ,  particule  qui  a  le  même  sens 
que  tu  et  dis  en  latin  ,  et  qui  est  analogue  à 
1  adjectif  sanscrit  mitas,  ôté,  de  la  racine  mi, 
miç,  enlever,  ôter).  Préfixe  qui  marque  la  né- 
gation ou  donne  au  mot  un  sens  péjoratif, 
comme  dans  méconnaître,  mépriser.  Il  On  dit 
mes  devant  les  voyelles  :  mésallier,  méses- 
time. 

MEACO,  ville  du  Japon.  V.  Meako. 

MEA-CULPA  s.  m.  (me-a-kul-pa  —  mots 
lat.  qui  se  trouvent  dans  le  Con/îteor  que  ré- 
citent les  catholiques ,  et  qui  signifient  par 
ma  faute).  Fam.  Aveu  de  la  faute  qu'on  a 
commise,  du  tort  que  l'on  a  eu  :  Vous  avez 
été  malheureux ,  mais  vous  pouvez  en  dire,  en 
faire  votre  MEA-CULPA.  Dès  que  les  Bretons 
voient  les  soldats,  ils  se  jettent  à  genoux  et 
disent  mea-culpa;  c'est  le  seul  mot  de  français 
qu'ils  sachent.  (Mu>edeSév.)  Il  Coupdonton  se 
frappe  la  poitrine  en  prononçant  ces  paroles  : 
Les  quatre  brigands  s'agenouillèrent ,  et  leurs 
larges  poitrines  résonnèrent  sous  des  mka-culpa 
réitérés.  (E.  Sue.) 

MEAD  (Richard) ,  médecin  anglais ,  né  k 
Stepney,  près  de  Londres,  en  1673,  mort  k 
Londres  en  1754.  Il  alla  terminer  son  instruc- 
tion en  Hollande ,  commença  l'étude  de  la 
médecine  à  Leyde,  et  se  fit  recevoir  docteur 
k  Padoue  en  1696.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Rome  et  k  Naples,  il  revint  en  An- 
gleterre, s'établit  dans  le  village  qui  lui  avait 
donné  le  jour,  et  acquit  bientôt  une  brillante 
réputation.  En  1703,  il  fut  nommé  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres ,  médecin  du 
premier  hôpital  de  cette  ville  ,  et  la  compa- 
gnie des  chirurgiens  le  chargea  de  faire,  pen- 
dant plusieurs  années  ,  des  cours  d'anatomie 
dans  son  amphithéâtre.  Nommé  agrégé  au 
collège  des  médecins  de  Londres  en  1793,  il 
fut  plus  tard  médecin  du  prince  de  Galles, 
puis  de  George  II  (1727).  Mead  jouit  pendant 
près  d'un  demi-siècle  de  la  clientèle  la  ptus 
nombreuse  et  la  plus  lucrative;  cependant  il 
n'était  pas  très-riche  lorsqu'il  mourut.  Il  avait 
fait  construire  dans  sa  maison  une  vaste  gale- 
rie pour  sa  riche  bibliothèque,  sa  splendide 
collection  de  médailles  et  d'antiques,  et  son 
beau  recueil  de  tableaux  des  grands  maîtres. 
Enfin  Mead,  de  concert  avec  le  libraire  Guy, 
consacra  d'énormes  sommes  à  la  fondation 
d'un  bel  hôpital.  Bon,  généreux,  il  venait  en 
aide  aux  talents  méconnus ,  et  sa  bourse 
était  toujours  ouverte  aux  indigents.  Mead 
fut  l'ami  de  tous  les  savants  de  son  époque, 
tels  que  Pope  et  Newton  ,  et  it  fit  exécuter 
une  statue  de  Harvey  qu'il  donna  au  collège 
des  médecins.  Voici  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges :  Meclianical  account  of  poisons  (Londres, 
.1702,  in-S°);  De  imperio  solis  et  Iwm  in  cor- 
pora  humana  et  morbis  inde  oriundis  (Lon- 
dres, 1704,  in-8<>)  ;  Court  discours  sur  ta  con- 
tagion pestilentielle  (1720,  in-8°),  écrit  qui  lui 
fut  demandé  par  les  lords  de  la  régence  k 
l'occasion  d'une  peste  qui  décima  l'Europe  ; 
De  variotis  et  morbillis  liber  (1747,  in-so)  ; 
Mediciua  sacra  (1749,  in-S«),  ouvrage  dans 
lequel  il  montre  qu'on  doit  expliquer  par  des 
causes  naturelles  les  maladies  mentionnées 
par  la  Bible ,  et  que  les  prétendus  démonia- 
ques de  l'Evangile  n'étaient  que  des  épilep- 
tiques  ou  des  fous  ;  Monita  et  prscepta  me- 
dica  (1751,  in-8°),  ouvrage  traduit  en  plu- 
sieurs langues  et  souvent  réédité;  Pharma- 
COpsa  Meadiana  (1756-1758,  3  vol.  in-8°).  Ses 
œuvres  complètes,  Opéra  omnia  (Paris,  1751, 
in-so),  ont  été  traduites  en  français  par  Caste, 
sous  le  titre  de  liecueil  des  œuvres  physiques 
et  médicales  de  II.  Mead  (1774 ,  2  vol.  in-8°). 

MEADE  (George -G.),  général  américain, 
né  en  1816  à  Barcelone,  où  son  père  habitait 
en  qualité  de  consul  des  Etats-Unis,  mort  en 
1872.  En  1835,  il  sortit  de  l'école  militaire  de 
West-Point  en  qualité  de  20  lieutenant  d'ar- 
tillerie, se  démit  de  son  grade  en  1836,  etre- 
firitdu  service  en  1842.  Il  prit  part,  comme 
ieutenant  du  génie  ,  k  la  guerre  contre  le 
Mexique,  pendant  laquelle  il  se  signala  no- 
tamment k  Palo-Alto,  puis  devint  capitaine 
(1856)  et  major  (1860).  Lorsque  éclata  la  guerre 
civile  aux  Etats-Unis,  il  resta  fidèle  k  la  juste 
cause  défendue  par  le  président  Lincoln. 
Nommé  brigadier  général  de  volontaires , 
Meade  servit  d'abord  en  Pensylvanie  sous  les 
ordres  du  général  Mac-Call  (1861) ,  puis  en 
Virginie  sous  Mac-Dowell ,  et  se  conduisit  do 
la  façon  la  plus  brillante  successivement  k 
Mechanisvitle  (26  juin  1862),  à  Gaines-Mill, 
k  la  bataille  des  Sept  jour3  ,  où  il  reçut  une 
blessure  grave,  k New-Market-Road,  kSouth- 
Mountain  ,  k  Anticlans ,  k  Fredericksburg 
(13  décembre  18G2),  où  il  perça  l'aile  gauche 
des  confédérés  ,  qui  néanmoins  remportèrent 
la  victoire.  En  récompense  de  sa  belle  con- 
duite dans  cette  journée  ,  Meade  fut  promu 
major  général  et  reçut  le  commandement  du 
5e  corps  d'armée.  Le  4  niai  1803,  il  couvrit  la 
retraite  des  fédéraux,  encore  une  fois  battus 
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h  Chancellor'sville,  et,  peu  de  jours  après,  il 
fut  appelé  k  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée.  Ayant  réuni  ses  forces  ,  il 
marcha  contre  Lee  ,  le  rencontra  à  Gettys- 
burg  (1-3  juillet  1863),  le  vainquit,  le  força  à 
battre  en  retraite  ,  franchit,  en  le  poursui- 
vant ,  le  Rappahannock  et  le  Rapidan  ,  mais 
n'osa  point  attaquer  l'ennemi  dans  les  fortes 
positions  où  il  s'était  retranché  ,  et  regagna 
ses  lignes.  Le  gouvernement  fédéral ,  qui 
comptait  sur  un  grand  coup,  vit  dans  la  con- 
duite prudente  de  Meade  un  acte  de  faiblesse 
et  lui  retira  le  commandement  en  chef,  qui 
fut  donné  au  fameux  général  Grant.  Meade 
n'en  continua  pas  moins  de  servir  avec  dis- 
tinction jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile. 

MEAD1A,  bourg  de  Hongrie.  V.  Mehadia. 

MÉADIE  s.  f.  (mé-a-dl  —  de  Méad,  n.  pr.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  pn- 
mulacées. 

MEADLEY  (George-Wilson),  écrivain  an- 
glais, né  k  Sumlerland,  comté  de  Durham, 
en  1774,  mort  en  1818.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, il  parcourut  l'Italie,  le  Levant,  l'Alle- 
magne,, les  bords  du  Rhin.  Meadley  s'était 
attache  en  religion  k  la  secte  des  unitaires 
et  en  politique  au  parti  des  wighs.  Esprit 
élevé,  il  s'attacha  constamment  k  soutenir 
les  idées  libérales  dans  des  écrits  aussi  re- 
marquables par  la  hardiesse  des  pensées  que 
par  l'exactitude  des  faits  et  l'énergie  du  style. 
Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  le 
Monthly  Magazine,  il  a  publié  :  Mémoires  de 
William  Paley  (Londres,  1809);  Mémoires 
d' Algernon  Sydney  (Londres,  1813);  Résumé 
de  diverses  propositions  faites  pour  une  ré- 
forme constitutionnelle  du  Parlement,  de  1770 
à  1812,  etc. 

MÉAGE  s.  m.  (mé-a-je  —  du  lat.  meare, 
aller  d'un  endroit  dans  un  autre).  Ane.  ju- 
rispr.  Droit  d'entrée  qu'on  payait  dans  cer- 
taines villes  de  Bretagne. 

MEAKO,  MEACO,  M1ACO  ou  KIOTO,  ville 
forte  du  Japon,  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'île  de  Niphon,  à  400  kilom.  S.-O.  de  Yédo, 
à  60  kilom.  N.-fa.  d'Osaka,  qui  lui  sert  de 
port  sur  la  Souvonada  ou  mer  Intérieure,  par 
85»  10'  de  latit.  N.  et  133»  30'  de  longit.  E.; 
620,000  hab.  C'est  la  seconde  ville  du  Japon, 
la  Rome  japonaise  ,  c'est-k-dire  la  résidence 
du  mikado,  souverain  spirituel  du  Japon.  Il 
habite  un  palais  qui  est  lui-même  une  ville, 
et  au  milieu  d'une  cour  de  50,000  moines  ou 
serviteurs.  «  Près  de  ce  palais  s'élève  une 
haute  tour  carrée  qui  domine  toute  la  ville. 
Les  rues  sont  en  général  étroites,  mais  droi- 
tes et  bien  alignées;  les  maisons,  petites  et 
à  deux  étages,  sont  mieux  bâties  que  celles 
de  Védo,  quoique  le  bois  et  l'argile  en  soient 
les  principaux  matériaux.  Il  y  n,  dit-on,  cinq 
cents  temples.  Les  plus  remarquables  sont  : 
le  temple  impérial  de  Tohouganim,  qui  est  un 
immense  monastère  composé  de  vingt-huit 
temples  et  entouré  de  très-beaux  jardins;  le 
Gibou  ou  temple  des  fleurs;  le  Kiainitz,  avec 
une  haute  cour;  le  Daïbout,  temple  en  mar- 
bre avec  des  idoles  colossales,  et  le  Quanvon, 
avec  trente-six  statues.  Cette  ville  est  le  cen- 
tre de  la  littérature  et  des  sciences  de  l'em- 
pire. Une  académie  des  lettres,  sciences  et 
arts  est  chargée  de  rédiger  les  annules  du 
pays;  l'imprimerie  y  est  plus  perfectionnée  et 
plus  active  qu'ailleurs  ;  on  y  imprime  l'alma- 
nach  impérial  et  la  plupart  des  livres  qui  cir- 
culent au  Japon.  11  s'y  trouve  une  bibliothè- 
que considérable.  Meako  est  également  cé- 
lèbre pour  ses  manufactures  d'étoiles,  dont  la 
la  finesse,  la  richesse  du  tissu  et  la  beauté 
des  couleurs  n'ont  point  d'égales  dans  le 
pays;  pour  ses  belles  porcelaines,  pour  ses 
ouvrages  de  vernis  et  de  placage ,  pour 
le  raffinage  de  l'or,  du  cuivre  et  d'autres 
métaux,  et  surtout  pour  la  trempe  do  l'acier. 
Le  commerce  y  est  très-considérable.  Les 
personnes  attachées  k  la  cour  du  ûaîri  se 
considèrent  ccrtime  des  êtres  bien  supérieurs 
aux  autres  Japonais.  »  (Dictionnaire  géogra- 
phique universel). 

MEAKS1MA,  lie  de  la  mer  de  Corée,  faisant 
partie  de  l'archipel  japonais,  au  S.  des  lies 
Goto,  k  60  kilom.  O.  de  l'Ile  de  Kiou-Siou,  par 
32"  4'  de  lat.  N.  et  126»  10'  de  long.  E.  Ella 
est  montagneuse  et  bien  cultivée.  Elle  est  as- 
sez fertile  et  visitée  par  un  certain  nombre 
de  bâtiments  marchands. 

MÉALLET  (comte  de),  homme  politique 
français.  V.  Fargues. 

MÉAN  s.  m.  (mè-an  —  du  lat.  meare,  cou* 
1er).  Techn.  Réservoir  d'un  marais  salant. 

MÉAN  (Charles,  baron  de),  jurisconsulte 
belge, lié  k  Liège  en  160'4,  mort  en  1674.  U 
était  fils  de  l'échevin  Pierre  de  Méan ,  qui,  & 
la  demande  de  Ferdinand  de  Bavière,  avait 
rédigé  un  recueil  de  prescriptions  pouvant 
servir  de  coutume  au  pays  liégeois.  Lorsqu'il 
eut  étudié  le  droit  k  Louvain  et  k  Paris,  Char- 
les de  Méan  revint  dans  sa  ville  natale  et 
devint  successivement  membre  du  consoil 
privé,  commissaire  du  prince  k  Mafistricht, 
membre  du  conseil  ordinaire  et  bourgmes- 
tre de  Liège.  Les  luttes  sanglantes  qui  eu- 
rent lieu  en  1646,  entre  les  factions  des  chi- 
roux  et  des  grignoux ,  le  décidèrent  k  se 
démettre  de  ces  dernières  fonctions.  Outre 
l'ouvrage  de  son  père,  intitulé  Becueil  des 
points  marquez  pour  coutumes  du  pays  de 
Liège,  revu  l'an  1642  (Liège,  1650,  in-4»),  il  a 
publié  :  Observationes  et  res  judicutx  ad  jus 
civile  Leodiensium ,  Jiomanorum  aliarumaue 
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gentium,  canonicvm  et  feudale  (Liège,  1652- 
1074,  6  vol.  in-îol.) ,  ouvrage  fort  remarqua- 
ble, fruit  de  longues  études  et  d'immenses, 
recherches  ;  Nomenclator  idiotismi  Leodiensis 
(Liège,  1671,  in-4<>),  glossaire  des  locutions 
barbares  autrefois  admises  à  Liège  dans  le 
langage  de  la  pratique  judiciaire  ;  Definitiones 
ad  jus  civile  liomanorum,  Leodiensium,  alia- 
rumque  gentium  (Liège,  1678,  in-fol.). 

MÉANDRE  s.   m.   (mé-an-dre  —  du  grec 
Meandros,  rivière  de  l'Asie  Mineure  au  cours 
sinueux,  que  Delâtre  rapproche  du  grec  maio- 
tnai,  se  presser  avec  ardeur,  et  du  latin  meare, 
couler,  circuler,  de  la  racine  sanscrite  mi, 
aller).  Sinuosité  d'un  cours  d'eau  ou  d'un  au- 
'tra  objet   quelconque  :  Les  méandres  d'un 
ruisseau,  d'un  chemin,  d'un  labyrinthe. 
L'homme,  de  mille  erreurs  autrefois  prévenu, 
Et,  maigre*  son  savoir,  à  lui-même  inconnu, 
•  enorait  en  repos  jusqu'aux  routes  certaines 
Du  méandre  vivant  qui  coule  dans  ses  veines. 

Perrault. 

—  Fig.  Détour,  ruse,  manœuvre  :  Les 
méandres  de  la  diplomatie. 

—  Archit.  Dessin  d'ornementation,  formé  de 
lignes  ou  de  baguettes  diversement  entre- 
croisées. ||  On  l'appelle  aujourd'hui  frettes 

OU  GRECQUE. 

—  Philol.  Signe  égyptien,  consistant  en  un 
parallélogramme  ouvert. 

—  Encycl.  Archéol.  Leméandre  est  un  des- 
din  d'ornementation  que  l'on  trouve  fréquem- 
ment sur  les  monuments  d'architecture  et  sur 
les  vases  antiques,  ainsi  que  sur  une  infinité 
d'autres  objets.  Il  y  a  différentes  sortes  de 
méandres  :  le  méandre  triangulaire,  le  qua- 
drangulaire  et  le  crénelé,  ainsi  dits  des  for- 
mes qu'affectent  les  lignes  ou  baguettes  qui 
composent  le  méandre.  On  voit  beaucoup  de 
méandres  sur  les  anciens  vases  grecs  ,  étrus- 
ques, chinois  et  égyptiens. 

—  Phil.  Lu  lettre  aspirée  h  est,  dit-on, 
dans  les  textes  hiéroglyphes.,  représentée 
phonétiquement  par  une  sorte  de  parallélo- 
gramme ouvert,  que  Champollion  appelait  un 
méandre,  et  qui,  selon  lui,  figurait  une  habi- 
tation ou  une  maison.  Ce  méandre  se  trouve- 
rait être  le  principe  de  J'A  hébraïque  et  de 
Ytiêta  grec.  «  On  trouve  ce  signe,  ou  plutôt 
la  variante  de  ce  signe,  dans  le  cartouche  du 
portrait  d'un  roi  de  Judée,  découvert  par 
Champollion  dans  les  ruines  du  palais  de  Kar- 
nao.  On  le  trouve  aussi  dans  un  cartouche  de 
l'obélisque  du  Monte-Pincio,  à  Rome,  où  il 
forme  la  première  lettre  du  nom  d'Adrien 
(Hadrianus).  » 

■  Méandre»  (les),  recueil  de  nouvelles,  de 
Léon  Gozlan  (  1837  ).  Les  petits  récits  qui 
composent  ce  volume  sont  remarquables  par 
leur  esprit  ironique  et  moqueur;  la  sensibilité 
en  est  à  peu  près  absente,  et ,  si  l'on  pouvait 
intéresser  sans  émouvoir,  ce  serait  autant  de 
petits  chefs-d'œuvre.  Nous  citerons  comme 
exemple  d'un  véritable  talent  d'observation 
le  début  du  conte  intitulé  Roberto  Corsini. 
L.  Gozian  met  deux  joueurs  en  présence,  et 
montre  l'un  d'eux  perdant  alternativement  sa 
fortune,  son  palais,  sa  maltresse,  et  enfin  son 
nom.  Le  dialogue  de  ces  deux  hommes,  les 
cartes  dont  les  couleurs  vacillent  et  papillon- 
nent sous  leurs  yeux,  les  lustres  qui  faiblis- 
sent, les  figures  des  assistants  qui  se  perdent 
dans  les  glaces,  le  bruit  du  vent,  le  mouve- 
ment des  draperies,  rien  n'est  omis  pour  ex- 
citer l'intérêt  et  encadrer  la  catastrophe  qui 
se  prépare.  C'est  une  scène  de  premier  ordre 
et  un  tableau  de  maître.  11  est  un  autre  récit, 
bien  court,  mais  parfait,  intitulé  le  Cèdre  du 
Liban,'  où  l'auteur  personnifie  le  cèdre  du 
Jardin  des  plantes,  le  montre  comme  un  père, 
un  aïeul,  peint  sa  traversée  dans  la  coiffe  du 
chapeau  de  de  Jussieu  :«  Le  voyage  fut  long, 
dit-il;  l'eau  douce  manque;  l'eau  douce,  ce 
lait  d'une  mère  pour  un  voyageur.  »  Puis 
l'auteur  appelle  autour  du  cèdre  qu'on  veut 
abattre  les  muets,  les  aveugles,  les  enfants 
de  la  Pitié,  les  bonnes,  les  marchandes  d'ou- 
bliés, les  marchands  de  lait,  et  enfin  Cuvier, 
qui  venait  boire  de  la  bière  sous  ce  cèdre. 
C'est  là,  nous  le  répétons,  un  morceau  achevé. 
A  chaque  page  des  méandres,  on  retrouve  cet 
esprit,  cette  grâce,  ce  mouvement  qui  re- 
haussent chaque  détail.  On  salue  tour  à  tour 
le  coloriste  habile  dans  le  Carnaval  de  Mar- 
seille et  le  Fifre,  l'observateur  vrai  et  sagace 
dans  Une  visite  chez  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  le  Voyage  du  pont  d'Arcole  à  Mon- 
ter eau. 

MÉANDRE,  aujourd'hui  Meinder,  rivière  de 
l'Asie  Mineure,  qui  naissait  en  Phrygie,  sé- 

Ïiarait  la  Lydie  de  la  Carie,  et  se  jetait  dans 
a  mer  Egée  entre  Héraclée  et  Priène,  vis-à- 
vis  de  Sumos,  après  un  cours  de  870  kilom., 
et  après  avoir  arrosé  les  villes  d'Apamée, 
d'Antiouhe,  de  Milet,  etc.  Le  Méandre  était 
célèbre  par  les  continuelles  sinuosités  de  son 
cours  et  la  beauté  des  cygnes  qui  fréquen- 
taient ses  eaux. 

Au  Salon  de  1842,  Tony  Johannot  a  exposé 
une  toile  remarquable,  représentant  Louis  VII 
forçant  le  passage  du  Méandre,  à-  la  tête  des 
croisés,  malgré  les  efforts  des  Turcs,  qui, 
campés  sur  l'autre  rive,  voulaient  arrêter 
la  marche  de  l'armée  française  sur  la  Sy- 
rie. 

MÉANDRE,  fils  de  Cercaphus  et  d'Anaxi- 
bie.  11  régnait  à  Pessinonte  lorsque,  ayant 
été  attaqué  par  une  armée  ennemie,  il  fit 
vœu  à  Junon  de  lui  immoler,  s'il  était  vain- 
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?ueur,  la  première  personne  qui  viendrait  le 
éliciter.  Cette  personne,  ce  fut  son  fils.  Pour 
tenir  sa  promesse  à  la  déesse,  il  égorgea  le 
jeune  homme,  puis  se  jeta  dans  le  fleuve  Ana- 
bcenon,  qui  prit  alors  son  nom. 

MÉANDRINE  s.  f.  (mé-an-dri-ne  —  rad. 
méandre).  Zooph.  Genre  de  polypiers,  cou- 
verts de  sillons  tortueux. 

—  Encycl.  Ces  polypes  anthozoaires  for- 
ment ordinairement  une  masse  convexe,  hé- 
misphérique ou  ronde  et  couverte  de  sillons 
tortueux  plus  ou  moins  larges,  plus  o'1  moins 
creux  et  garnis  de  chaque  coté  de  lames  trans- 
versales parallèles.  La  bouche  est  garnie  de 
18  à  20  tentacules  simples  et  assez  longs.  Les 
méandrines  habitent  les  mers  des  pays  chauds. 
On  en  trouve  déjà  dans  la  mer  Rouge  ;  mais 
c'est  surtout  sous  l'équateur  qu'on  trouve  ces 
méandrines  énormes  que  l'on  désignait  autre- 
fois sous  le  nom  de  cerveau  de  Neptune.  Parmi 
les  dix  ou  douze  espèces  vivantes,  on  remar- 
que la  méandrine  labyrinthiforme,  la  méan- 
drine cérébriforme,  la  méandrine  aréolée,  là 
méandrine  ondoyante,  etc.  On  connaît  une 
dizaine  de  méandrines  fossiles. 

MÉANDRIQUE  adj.  (mé-an-dri-ke  —  rad. 
méandre).  Qui  a  la  forme  d'un  méandre  :  Dé- 
tours MEANDRIQUES.  Il  Peu  USité. 

MÈANDRlTE  s.  f.  (mè-an-dri-te  —  rad. 
méandre).  Zooph.  Méandrine  fossile. 

MEARES  (John),  navigateur  anglais,  né  en 
1746,  mort  à  Londres  en  1801.  Après  avoir 
servi   dans  la  marine  marchande,   il  entra 
dans  la  marine  militaire  (1776),  prit  part  à  la 
guerre  d'Amérique  contre  les  Français  jus- 
qu'en  1783,  reçut  le  grade  de  capitaine  e» 
passa  dans  l'Inde.  Des  négociants  de  Cal- 
cutta ayant  fondé  une  compagnie  dans  le  but 
d'établir  des  relations  commerciales  pour  l'a- 
chat des  fourrures  avec  les  indigènes  de  l'A- 
mérique du  Nord,  des  fies  de  la  mer  de  Beh- 
■ring  et  des  îles  Àléotitiennes,  Meares,  qui 
avait  fait  plusieurs  campagnes  dans  les  mers 
polaires,  proposa  ses  services  à  la  compa- 
gnie, reçut  le  commandement  du  Nootka,  de 
300  tonneaux,  et  partit  de  Calcutta  le  12  mars 
1786.  Arrivé  à  Atcha,  dans  l'archipel  Aléou- 
tien,  il  se  mit  en  rapport  avec  les  indigènes, 
ne  put  se  procurer  des  pelleteries  à  cause  du 
haut  prix  qu'on  lui  demandait,  remonta  la 
Cook's  river  et  se  vit  contraint  par  la  diffi- 
culté de   la   navigation,   entravée  par   des 
coups  de  vent  et  des  brouillards  continuels, 
d'hiverner  dans  le  William's  Sound  ;  mais  là, 
sa  position  fut  loin  de  s'améliorer.  Pris  par 
les  glaces,  il  dut  lutter  à  la  fois  contre  les 
attaques  des  indigènes,  contre  le  froid,  la 
privation  d'aliments,  perdit  23  hommes  et  le 
chirurgien  de  l'équipage,  et  se  trouvait  dans 
la  position  la  plus  critique  lorsque  Dixon, 
capitaine  de  la  Queen- Charlotte,  et  Portlock, 
commandant    du   King-Charles ,   arrivèrent 
dans  ces  parages  au  mois  de  mai  1787.  Dixon. 
lui  fournit  des  secours;  mais  Portlock,  qui 
naviguait  pour  le  compte  d'une  compagnie 
anglaise,  le  traita  de  la  façon  la  plus  dure  et 
exigea  de  lui  l'engagement  de  ne  plus  venir 
traîiquer  sur  ces  cotes,  Meares  reprit  la  mer 
et  retourna  à  Calcutta,  après  avoir  atterri  aux 
îles  Sandwich,  et  à  Macao.  Malgré  l'insuccès 
de  cette  expédition,  Meares  résolut  d'eu  faire 
une  seconde  ,  fit  entrer  dans  ses  idées  plu- 
sieurs  négociants  de   Macao,   équipa   deux 
navires,  la  Feiice,  dont  il  prit  le  commande- 
ment, VIphiyenia,  qu'il  mit  sous  les  ordres 
du  capitaine  Douglas,  et  composa  son  équi- 
page d'Européens,  de  Chinois  et  de  Lascars. 
Le  22  janvier  1788,  il  mit  à  la  voile,  relâcha 
aux  Philippines   pour   réparer  des   avaries 
causées  à  ïlphigenia,  puis  reprit  la  mer,  dé- 
couvrit des  îles  désertes,  qu'il  appela  îles 
Grampus ,   parce  qu'il  y  avait  aperçu  ries 
marsouins,  et  arriva,  après  une  navigation 
difficile,  dans  le  Nootka  sound,  où  devait  le 
rejoindre   Douglas ,    resté    aux    Philippines 
avec  Vlphigenia.  Meares    fit   radouber  son 
navire  dans  l'anse  des  Amis,  construire  sous 
ses-  yeux  une  pinasse  pour  naviguer  dans  les 
bas-fonds,  bâtir  une  grande  maison  fortifiée 
pour  mettre  son  équipage  à  l'abri  du  froid  et 
des  attaques  des  indigènes;   puis,  laissant 
une  troupe  bien  année  dans  son  nouvel  éta- 
blissement, il  alla  explorer  la  côte  et  faire  le 
trafic  des  pelleteries,  pénétra  dans  le  détroit 
de  Juan-de-Fuca  et  continua  ensuite  sa  route 
vers  le  sud  jusqu'au  cap  qu'il  nomma  Look- 
Out,  par  450  30'  de  lat.  N.  Craignant  d'être 
surpris  par  les  coups  do  vent  d'équinoxe,  il 
retourna  vers  le  nord,  découvrit  la  côte  orien- 
tale du  détroit  de  Fuca,  jeta  l'ancre  dans  un 
vaste  port,  auquel  il  donna  le  nom  d'Effing- 
ham,  échangea  divers  produits  avec  Wica- 
nanisch,  chef  de  cette  contrée,  fut  attaqué  par 
des  Indiens  en  pénétrant  dans  le  détroit  et 
regagna  la  baie  des  Amis,  où  il  trouva  en 
bon  état  le  détachement  qu'il  avait  laissé,  lia 
des  relations  amicales  avec  les  indigènes, 
fut  rejoint  par  le  capitaine  Douglas  et  lança 
sa  pinasse,  qui  venait  d'être  terminée  et  à 
laquelle   il   donna  le  nom  de  North-West- 
America.  A  la  suite  d'une  mutinerie  de  son 
équipage ,   fatigué  de   la   dureté  du  climat 
et  des  souffrances  qu'il  avait  subies,  Meares 

firit  la  résolution  de  retourner  à  Macao,  mais 
aissa  Douglas  hiverner  avec  ïlphigenia  dans 
la  baie  des  Amis  et  recueillir  les  pelleteries 
promises  par  les  indigènes.  Le  24  septembre,  il 
quitta  Douglas,  tenta  inutilement  de  s'assu- 
rer si  le  détroit  de  Fuca  était  réellement  un 
détroit,  mouilla  aux  îles  Sandwich  et  arriva 
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au  mois  de  décembre  1789  à  Macao,  avec  un 
riche  chargement  de  fourrures.  Quelques  mois 
après,  il  apprenait  que  Douglas  avait  été  com- 
plètement pillé  par  deux  navires  de  guerre 
espagnols.  Il  partit  aussitôt  pour  l'Angleterre, 
adressa  ses  réclamations  à  la  Chambre  des 
communes  et  aux  ministres,  et,  grâce  à  l'é- 
nergique intervention  du  gouvernement  bri- 
tannique, l'Espagne -remit  en  liberté  Dou- 
glas, son  équipage,  et  paya  une  indemnité  de 
1,140,300  francs.  Meares  a  publié  une  inté- 
ressante relation  de  ses  voyages  sous  ce 
titre  :  Voyages  faits  dans  les  années  1788  et  1789 
de  Chine  à  ta  côte  nord-ouest  d'Amérique,  pré- 
cédés d'une  introduction  contenant  la  relation 
d'un  voyage  fait  en  1786  au  Bengale  sur  le  na- 
vire le  Nootka  et  suivis  d'observations  sur 
l'existence  probable  d'un  passage  par  'le  nord- 
ouest,  etc.  (Londres,  1790,  in-4°),  avec  cartes 
et  figures.  La  capitaine  Dixon  ayant  critiqué 
cet  ouvrage  dans  des  Remarques  sur  les  voya- 
ges de  John  Meares  (Londres,  1790,  in-4°) , 
celui-ci  répliqua  dans  une  Réponse  à  M.  G. 
Dixon  (Londres,  1791,  in-4°). 

MEARNS,  comté  d'Ecosse.  V.  Kincaedine- 

MÉAT  s.  m.  (mé-a  —  lat.  mealus,  mot  qui 
vient  de  meare,  passer,  de  la  racine  sanscrite 
mi,  aller,  couler,  s'écouler).  Anat.  Canal, 
conduit  :  Méat  urinaire.  Méat  des  fosses  na- 
sales. 

—  Bot.  Méat  intercellulaire.  Espace  vide 
qui  sépare  parfois  les  cellules  les  unes  des 
autres  :  Les  méats  intercellulaires  sont 
presque  toujours  remplis  par  des  liquides. 
(De  Candolle.) 

MEATH  ou  EAST-MEATH,  c'est-à-dire 
Mealh  oriental,  comté  d'Irlande,  dans  l'an- 
cienne province  de  Leinster,  entre  ceux  de 
Cavan  et  de  Monaghan  au  N.,  de  Louth  au 
N.-E.,  la  mer  d'Irlande  a  l'E. ,  le  comté  de 
Dublin  au  S.-E.,  celui  de  Kildare  au  S.  et 
celui  de  West-Meath  àl'O.  Il  mesure  70  kilom. 
de  longueur  sur  53  de  largeur;  230,000  hec- 
tares de  superficie;  184,000  hab.  Chef-lieu, 
Tiim;  villes  principales,  Relis,  Navan.  Cli- 
mat sec  et  froid.  Sol  plat,  arrosé  par  la  Boyne 
et  parle  Blactwater;  bons  pâturages;  cul- 
ture de  froment,  orge,  avoine,  lin,  pommes  de 
terre;  élève  de  chevaux  et  de  bétail  des  plus 
estimés  de  l'Irlande.  Exploitation  de  calcaire. 
Fabrication  de  lainages,  bonneterie ,  toiles. 
Exportation  de  graines,  bois,  beurre  et  fro- 
mage. 

MEATU  (WEST-),  c'est-à-dire  Meath  occi- 
dental, comté  de  l'Irlande,  dans  l'ancienne 
province  de  Leinster,  entra  les  comtés  de 
Longford  et  de  Cavan  au  N.,  d'East-Meath 
à  l'E.,  de  Kings  (du  Roi)  au  S.,  de  Roseoui- 
mon  à  l'O.  11  mesure  49  kilom.  sur  38,  et 
157,000  hectares  de  superficie;  130,000  hab. 
Chef-lieu,  Mullingar,  Sol  plat  et  fertile,  ren- 
fermant plusieurs  lacs  et  de  riches  tourbiè- 
res. Elève  de  chevaux  et  de  bétail,  industrie 
agricole;  exploitation  de  tourbières;  fabri- 
cation de  toiles  et  lainages.  Exportation  de 
grains,  tourbe  et  bétail. 

MÉAU  s.  m.  (mé-ô).  Econ.  rur.  Nom  donné 
aux  petites  solives  qui  forment  le  grillage 
d'un  pressoir, 

MÉAULLE  (Jean-Nicolas),  homme  politique 
français ,  né  à  Saint-Aubin-du-Cormier  en 
1757,  mort  à  Gand  en  1824.  Avocat  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  il  fut  succes- 
sivement nommé  administrateur  de  la  Loire- 
Inférieure,  président  du  tribunal  de  Château- 
briant,  député  suppléant  à  la  Législative  et 
membre  de  la  Convention  en  1792.  Méaulle 
vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  Montagne, 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sur- 
sis, ne  craignit  point  de  braver  les  fureurs 
de  Marat  en  faisant  décréter  d'accusation 
ceux  qui  avaient  pris  part  aux  pillages  com- 
mis le  26  février  1793 ,  fit  partie,  au  mois  de 
juin  suivant,  du  comité  de  Sûreté  générale, 
remplit  une  mission  dans  l'Ain  et  se  déclara 
contre  Robespierre  le  9  thermidor.  Violem- 
ment attaqué  peu  après  par  les  réactionnai- 
res, qui  l'accusaient  d'avoir  commis  des  abus 
de  pouvoir  et  des  actes  de  cruauté  dans  l'Ain, 
Méaulle  prouva  que,  pendant  sa  mission,  il 
avait  rendu  à  la  liberté  plus  de  200  détenus. 
L'année  suivante,  il  demanda  la  mise  en  li- 
berté de  tous  les  patriotes  qui  n'avaient  fait 
qu'exécuter  les  ordres  des  représentants  en 
mission,  passa  ensuite  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,   et   devint  successivement   commis- 
saire du  gouvernement  dans  la  Meuse  (1797), 
juge   au   tribunal   de  cassation   (U98),  pro- 
cureur près  le  tribunal  criminel  de  (iand  et 
substitut  du  procureur  général  à  la  cour  de 
Bruxelles,    fonctions   qu'il    garda   jusqu'en 
1814.  Proscrit  comme  régicide  en  1816,  il  alla 
se  fixer  à  Gand,  où  il  termina  ses  jours,  — 
Son  fils,  Hyacinthe-Charles  Méaulle,  né  à 
Paris  en  1795,  s'établit  comme  avocat  à  Ren- 
nes vers  1820,  fut  à  plusieurs  reprises  nommé 
bâtonnier  de  son  ordre  et  attaqua  avec  une 
grande  vigueur  dans  plusieurs    plaidoiries, 
notamment  dans  l'affaire  du  capitaine  Bcllot 
et  dans  celle  du  professeur  Sarget,  la  politi- 
que du  dernier  ministère  de  Louis-Philippe. 
Lorsque  arriva  à  Rennes  la  nouvelle   de  la 
révolution  de  1848,  M.  Méaulle  se  mit  à  la 
tête  d'un  comité  révolutionnaire,   proclama 
la  république  et  prit  en  main  l'adimuistration 
de  la  ville.  Elu  représentant  du  pays  à  l'As- 
semblée constituante  lors  des  élections  com- 
plémentaires qui  eurent  lieu  dans  l'Hle-et- 
Viluiue  le  4  juin  ISIS,  il  vota  avec  les  repu- 
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blicains  de  la  nuance  du  National,  fit  à  Louis- 
Napoléon,  président  de  la  république,  une 
opposition  très-modérée,  demanda  de  rem- 
placer l'impôt  du  sel  par  un  impôt  de  l  pour 
100  sur  la  rente  et  ne  fut  pas  réélu  k  1  As- 
semblée législative. 

MEAUME  (Edouard),  jurisconsulte  et  ar- 
chéologue français,  né  à  Rouen  en  1812. 
Lorsqu  il  eut  achevé  ses  études  de  droit  à 
Paris,  il  exerça  quelque  temps  la  profession 
d'avocat  dans  cette  ville,  puis  il  alla  s'établir 
à  Nancy,  où  il  est  devenu  professeur  de  lé- 
gislation et  de  jurisprudence  à  l'Ecole  fores- 
tière et  juge  suppléant.  Comme  jurisconsulte, 
on  lui  doit,  outre  de  nombreux  articles  dans 
:es  Annales  forestières,  dans  la  Jurisprudence 
générale  de  M.  Dalloz,  dans  le  Bulletin  des 
annales  forestières  :  Commentaire  du  code  fo- 
restier (Nancy,  1843-1846,  3  vol.  in-8°);  Ma- 
nuel de  l'adjudicataire  et  du  garde-ve.nte 
(1846,  in-8°)  ;  Programme  du  cours  élémentaire 
de  législation  et  de  jurisprudence  forestière 
(Nancy,  1846,  in-8")  ;  Des  droits  d'usage  dans 
les  forêts,  de  l'administration  des  biens  com- 
munaux et  de  l'affouage  (Paris,  1847,  2  vol. 
in-8°)  ;  Introduction  à  Pétudéde  ta  législation 
et  de  la  jurisprudence  forestière  (Nancy,  1857, 
in-8»)  ;\0u  droit  de  réduction  par  le  conseil 
d'Etat  des  libéralités  faites  aux  corps  moraux 
publics  (Nancy,  1S63,  in-8»).  Comme  archéo- 
logue et  littérateur,  il  a  publié  :  Recherches 
sur  quelques  artistes  lorrains  :  Claude  Hen- 
riet,  Israël  Eenriet,  Israël  Silvestre  et  ses 
descendants  (Nancy,  1842,  in-8°);  Recherches 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques  Callot 
(1853,  in-8°)  ;  Etudes  sur  la  vie  privée  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  (1856,  in-8°)  ;  Recher- 
ches sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Claude  De- 
ruet,  peintre  et  graveur  (1854,  in-S<>);  Palis- 
sot  et  les  philosophes  (1864,  in-8°)  ;  Histoire  de 
l'ancienne  chevalerie  lorraine  (1870,  in-So),eto. 

MEAUX,  en  latin  Meldi  ou  Civitas  Meldo- 
rum,  ville  de  France  (Seine-et  Marne),  ch.-l. 
d'arrond.  et  de  canton,  sur  la  Marne  et  sur 
le  canal  de  i'Oureq,  à  48  kilom.  N.-E.  de  Me- 
*lun,  44  kilom.  de  Paris  ;  pop.  aggl.,  9,528  hab- 
—  pop.  tôt.,  11,202  hab.  L'arrond.  comprend 
7  cantons,  154  communes  et  92,873  hab.  Eve- 
ché  suffragant  de  Paris;  grand  et  petit  sé- 
minaire; collège  communal;  tribunaux  de 
ire  instance  et  de  commerce,  justice  de  paix  ; 
bibliothèque.  Sécherie  de  légumes;  nombreux 
moulins  à  farine,  féculerie,  vermicellerie,  fa- 
brique d'instruments  agricoles,  pain  d'épice, 
allumettes  chimiques,  fonderie  de  cuivre, 
brosserie,  briqueterie.  Remarquable  pépi- 
nière. Important  commerce  de  fromage  de 
Brie,  farine,  céréales,  avoine,  volailles,  œufs, 
fruits,  laines,  moutarde  et  bestiaux. 

La  Marna  divise  Meaux.  en  deux  parties 
inégales;  la  ville  est  assez  bien  bâtie  et  pos- 
sède une  vaste  place  publique  et  de  belles 
promenades.  Sa  cathédrale,  dédiée  à  saint 
Etienne  et  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques, occupe  remplacement  d'une  église 
élevée  au  xio  siècle.  Ses  parties  les  plus  an- 
ciennes remontent  au  xn"  siècle.  La  con- 
struction, commencée  à  cette  époque,  s'est 
continuée  jusqu'au  xvie  siècle  ;  le  style  domi- 
nant est  le"  style  gothique  flamboyant.  La 
façade  offre  trois  portails  dont  les  voussures, 
décorées  de  sculptures  mutilées,  sont  termi- 
nées par  une  élégante  pyramide.  Au-dessus 
du  portail  du  milieu  on  voit  une  magnifique 
rose  à  sept  compartiments  flamboyants,  in- 
scrite dans  une. ogive  que  couronne  le  pignon 
triangulaire  de  la  nef.  Le  portail  de  gauche 
est  surmonté  d'une  tour  de  76  mètres,  de  la 
plate-forme  de  laquelle  on  aperçoit  les  hau- 
teurs de  Paris.  Un  clocher  peu  élevé,  avec 
toiture  en  ardoise ,  domine  le  portail  de 
droite.  La  porte  latérale  a  conservé  ses  sta- 
tues et  les  bas-reliefs  du  tympan.  L'édifice 
mesure  à  l'intérieur  S*™,ïh  de  longueur, 
41  mètres  de  largeur  et  3im,50  de  hauteur 
sous  voûte.  11  se  compose  d'une  nef  avec  bas 
côtés,  d'un  transsept  et  d'un  chœur.  La  nef 
est  séparée  des  bas  côtés  par  des  colonnes 
accouplées  qui  se  prolongent  en  nervures  sur 
la  voûte.  Du  trit'orium  de  différents  styles 
surmonte  les  arcades.  Le  chœur,  la  partie  la 
plus  remarquable  de  l'église,  est  composé  de 
trois  travées  masquées  par  un  double  étage 
d'arcades  ogivales  d'un  très -bel  effet,  mais 
malheureusement  caché ,  dans  les  parties 
basses,  par  les  boiseries  des  stalles.  Le  sanc- 
tuaire est  entouré  de  sept  chapelles,  dont 
chacune  est  surmontée  d'une  fenêtre. 

La  plupart  des  chapelles  de  la  cathédrale 
de  Meaux  datent  du  xvme  siècle,  et  leur  style 
maniéré  est 'tout  à  fait  discordant  avec  le  ca- 
ractère du  monument.  Celles  qui  méritent 
une  attention  particulière  sont  :  la  chapelle 
de  la  Vierge,  décorée  de  colonnes  cannelées  ; 
la  chapelle  Sainte-Geneviève;  la  chapelle 
fondée  par  Jean  Rose  au  xive  siècle;  la  cha- 
pelle de  Saint-Martin ,  où  se  voient  des  pan- 
neaux peints  sur  bois  par  Senelle  et  repré- 
sentant différents  fruits  de  ta,  vie  du  saint; 
la  chapelle  des  fonts  baptismaux  ,  ornée  des 
statues  de  la  Vierge  et  de  sainte  Elisabeth; 
la  chapelle  Saiut-Elo'i,  décorée  d'un  tableau 
représentant  la  mort  de  ce  saint,  et  la  cha- 
pelle fondée  par  le  chantre  Jean  de  Mar- 
cilly. 

Parmi  las  autres  curiosités  de  la  cathé- 
drale, nous  signalerons  :  les  deux  belles  grilles 
qui  forment  la  clôture  du  chœur;  lehuffet 
d'orgues  (xv»e  siècle),  qui  repose  sur  une  ma- 
gnifique arcade  déouree  de  compartiments 
cintres  trilobés,  d'une  frise  de  feuillage  et 
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d'une  balustrade  flamboyante;  la  délicieuse 
porte  du  xve  siècle,  connue  sous  le  nom  de 
porte  Maugami  ;  la  statue  en  marbre  de  Phi- 
lippe de  Castille ,  les  magnifiques  vitraux  du 
transsept;  la  chaire,  refaite  avec  les  pan- 
neaux de  celle  où  avait  prêché  Bossuet;  en- 
fin, le  monument  de  ce  grand  évèque.  La 
statue  de  l'illustre  prélat  est  posée  sur  un 
grand  socle  en  marbre  de  couleur.  Sa  tombe 
est  indiquée  par  une(  plaque  de  marbre  noir. 
En  1054,  les  travaux  de  restauration  de  la 
cathédrale  mirent  à  jour  le  cercueil  de  Bos- 
suet, et  il  fut  ouvert  en  présence  de  l'é- 
véque. 

Le  plus  bel  édifice  de  Meaux,  après  la  ca- 
thédrale, est  le  palais  épiscopal,  qui  a  été 
classé  parmi  les  monuments  historiques.  Il 
est  précédé  d'une  cour  d'honneur  autour  de 
laquelle  se  développe  une  façade  d'un  style 
sévère,  coupée  au  milieu  par  un  grand  pa- 
villon où  s'ouvre  la  porte  principale.  Les  ap- 
partements de  l'évêque  paraissent  avoir  été 
construits  au  commencement  du  xviie  siècle , 
mais  l'édifice  se  compose  dans  son  ensemble 
de  parties  de  dates  différentes  et  dont  quel- 
ques-unes offrent  un  grand  intérêt.  Du  côté 
du  jardin,  la  façade  présenta,  au  rez-de- 
chaussée,  une  suite  d'arcades  ogivales  dont 
les  retombées  s'appuient  sur  d'élégantes  co- 
lonnes à  chapiteaux  finement  sculptés.  Le  ■ 
jardin  épiscopal,  dessiné,  dit-on,  pat  Le 
Nôtre,  se  termine  au  nord  par  une  magnifi- 
que terrasse  plantée  d'arbres  et  de  fleurs, 
d'où  l'on  découvre  une  belle  vue.  Au  sud-est 
de  la  terrasse  s'élève  un  petit  pavillon,  con- 
struit par  ordre  de  Bossuet,  qui  y  passait  sou- 
vent huit  ou  quinze  jours  dans  une  retraite 
absolue.  La  salle  principale  du  pavillon  for- 
mait le  cabinet  de  travail  de  l'illustre  prélat. 
A  la  suite  de  ce  bâtiment  s'étend  une  étroite 
allée  d'ifs,  où  Bossuet  se  promenait  très- 
souvent,  s'il  faut  en  croire  la  tradition.  La 
chapelle  particulière  de  l'évêque  est  remar- 
quable par  son  élégance. 

La  Maîtrise,  autre  monument  historique 
attenant  à  la  cathédrale,  ne  remonte,  suivant 
M.  de  Caumont,  qu'au  xin»  siècle,  bien  que 
certains  archéologues  veuillent  la  faire  dater 
du  vie  ou  du  vue  siècle.  Cet  édifice,  de  forme 
massive,  porte  une  tourelle  a  chacun  de  ses 
angles.  La  façade  occidentale  présente  un 
grand  arc  surbaissé  d'un  dessin  très-élégant. 
Mentionnons  aussi  :  l'hôtel  de  ville,  de  con- 
struction moderne  ;  le  séminaire,  vaste  bâti- 
ment du  xvho  siècle;  l'hôtel-Dieu;  les  boule- 
■  vards  et  la  porte  Saint-Nicolas. 

L'origine  de  Meaux  est  inconnue.  Capitale 
d'un  petit  peuple  gaulois,  les  Meldi,  cette 
ville  ht  partie,  sous  les  Romains,  d'abord  de 
la  Gaule  Belgique,  puis  de  la  Gaule  Lyon- 
naise. Son  évêché  fut  fondé  en  375.  Elle  fit 
partie  du  royaume  d'Austrasie  jusqu'au  règne 
de  Clotaire  II,  qui  réunit  la  monarchie  tout 
entière  sous  sa  puissance.  Les  Normands  la 
prirent  et  la  pillèrent  deux  fois  au  ix«  siècle. 
Les  comtes  de  Champagne  la  possédèrent,  de 
même  que  les  autres  parties  de  la  Brie,  et  lui 
concédèrent  une  charte  de  commune  en  1198. 
Pendant  la  guerre  des  Jacques,  en  1358, 
Meaux  fut  brûlée  par  les  troupes  royales,  le 
maire  fut  pendu  et  les  habitants  se  virent 
dépossédés  de  leurs  privilèges.  Les  Anglais 
s'emparèrent  de  Meaux  en  UïOj  le  connéta- 
ble de  Richemont  le  leur  reprit  en  1438. 
Meaux  fut  une  des  premières  villes  de  France 
ou  la!  Réforma  tion  trouva  de  puissants  adhé- 
rents; mais  ce  fut  aussi  dans  cette  ville  que 
périrent  les  premières  victimes  de  la  nou- 
velle doctrine  en  France.  Cette  ville  em- 
brassa le  parti  de  la  Ligue  en  1587,  et  n'ou- 
vrit ses  portes  à  Henri  IV  qu'en  1594.  Bos- 
suet en  occupa  le  siège  épiscopal  de  1681  à 
1704.  En  1814, lors  de  l'invasion  de  la  France, 
les  armées  étrangères  parurent  deux  fois 
sous  les  murs  de  Meaux,  furent  d'abord  re- 
poussées par  une  poignée  de  braves  que  se- 
condaient les  habitants,  et  finirent  par  s'en 
emparer,  après  avoir  fait  sauter  un  maga- 
sin à  poudre  qui  se  trouvait  sur  les  hauteurs 
de  Blumont. 

Meaux  (conciles  de).  Trois  conciles  se  sont 
tenus  dans  cette  ville. 

An  845.  Le  roi  Charles  fit  tenir  ce  concile 
dans  l'église  de  Meaux  le  17  juin.  On  y  rédi- 
gea quatre-vingts  canons.  Le  vingt-sixièm"e 
prie  le  roi,  quand  il  passera  dans  une  ville, 
et  qu'il  logera  à  l'évèché,  de  ne  pas  y  séjour- 
ner longtemps  et  de  ne  pas  faire  loger  avec 
lui  des  temmes  et  des  personnes  mariées,  ce 
qui  est  contraire  aux  canons.  On  le  prie  aussi 
d'empêcher  que  les  gens  de  sa  suite  sa  li- 
vrent au  pillage.  Plusieurs  canons  édictent 
des  mesures  disciplinaires  contre  les  évêques 
qui  ont  la  mauvaise  habitude  de  ne  visiter 
que  fort  rarement  leurs  diocèses.  Il  est  aussi 
fait  défense  aux  clercs  de  sortir  de  leurs 
églises,  de  porter  les  armes  et  de  se  parjurer. 
Défense  est  faite  aux  seigneurs  laïques  et  à 
tous  ceux  qui  ont  droit  de  suffrage  dans  les 
élections  de  consentir  jamais  à  1  ordination 
d'un  simoniaque.  Il  est  défendu  aux  laïques, 
sous  peine  d'excommunication,  d'occuper  les 
prêtres  de  leurs  églises  à  la  régie  des  termes 
de  la  campagne  ou  à  des  négoces  séculiers. 
On  soumet  a  la  pénitence  canonique  ceux 
qui  dévastent  les  églises  ou  qui-  maltraitent 
les  prêtres,  et  l'on  prononce  1  excommunica- 
tion contre  ceux  qui  s'emparent  des  biens  de 
l'Eglise.  Les  ravisseurs,  les  adultères  et  les 
{séducteurs  de  religieuses  seront  punis  avec 
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toute  la  rigueur  des  canons.  Le  roi  doit  veiller 
à  ce  qu'on  célèbre  le  carême  et  la  pâque. 

Le  roi  refusa  d'approuver  tous  les  oanoi)3 
qui  pouvaient  porter  dommage  aux  laïques. 
On  lit  un  choix  de  dix-neuf  canons,  les  plus 
insignifiants,  que  le  roi  et  les  seigneurs  dé- 
clarèrent vouloir  observer,  et  pour  lesquels 
ils  ne  refusèrent  pas  leur  signature. 

An  1082.  Ce  concile  se  passa  en  discus- 
sions sur  le  droit  d'ordination,  à  propos  de 
l'élection  de  Robert,  abbé  de  Rebais,  à  l'é- 
vèché de  Meaux.  Comme  le  légat  du  pape, 
Hugues,  archevêque  de  Lyon,  avait  fait  cette 
oniination  sans  le  consentement  de  Richer, 
archevêque  de  Sens,  et  de  ses  suffragants, 
ces  prélats  excommunièrent  Robert. 

An  1203.  L'abbé  de  Casemaire,  légat  du 

ape,  était  parvenu  à  rétablir  la  paix  entre 
e  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre;  mais 
lesévêques,  jaloux  de  son  succès,  et  ne  vou- 
lant pas  lui  reconnaître  l'autorité  dont  il  avait 
fait  usage  dans  le  concile  de  Meaux,  en  ap- 
pelèrent de  toutes  ses  décisions  au  souverain 
pontife  lui-même. 

Meaux  (traite  de),  qui  mit  fin  à  la  san- 
glante guerre  des  Albigeois.  L'effroyable  dé- 
vastation de  ses  Etats  contraignit  enfin  Ray- 
mond VI,  comte  de  Toulouse,  à  accepter  la 
paix  que  la  reine  Blanche  et  le  légat  lui  firent 
proposer,  avec  la  médiation  de  l'abbé  de 
Grandsolve  et  du  comte  Thibaud  de  Cham- 
pagne. Au  mois  de  mars  1229,  il  se  rendit  à 
Meaux,ville appartenant  à Thibaud,où  l'atten- 
daient le  légat  et  les  prélats  de  France.  11  était 
accompagné  de  l'archevêque  de  Narbonne, 
ainsi  que  des  évêques  de  toute  la  province  et 
des  capitouls  de  Toulouse.  Là,  on  arrêta  les 
conventions  de  paix;  puis  l'assemblée  se  ren- 
dit, à  Paris,  afin  de  les  faire  ratifier  pur  le 
jeune  roi  Louis  IX.  Le  12  août  1229,  qui  était 
un  jeudi  saint,  le  comte  Raymond,  le  légat  et 
les  prélats  se  rendirent  au  parvis  Notre- 
Dame,  devant  le  grand  portail  de  la  cathé- 
drale. Lecture  fut  faite  alors  de  la  pacifica- 
tion, puis  le  comte  jura  de  l'observer  exacte- 
ment. ■  Les  clauses  en  étaient  telles,  dit 
Guillaume  de  Puylaurens,  historien  du  Lan- 
guedoc, que  chacune  eût  suffi  à  elle  seule,  en 
guise  de  rançon,  pour  le  cas  où  le  roi  eût  fait 
le  comte  prisonnier  en  champ  de  bataille  ; 
encore  le  comte  eût-il  paru  bien  grièvement 
rançonné.  »  Raymond,  suivant  l'analyse  que 
M.  H.  Martin  donne  de  ce  traité  célèbre,  Ray- 
mond promettait  :  1°  de  poursuivre,  sur  ses 
terres  et  celles  des  siens,  les  hérétiques  par- 
faits, leurs  croyants,  fauteurs  et  receleurs, 
sans  épargner  ses  proches,  ses  vassaux,  ses 
parents  ni  ses  amis,  et  de  payer  deux  marcs 
d'argent  à  quiconque  arrêterait  un  héréti- 
que ;  20  de  garder  et  de  faire  garder  par  ses 
baillis  lès  sentences  d'excommunication  et  de 
confisquer  les  biens  de  ceux  qui  demeure- 
raient un  an  excommuniés,  pour  les  forcer  à 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  3°  de  n'in- 
stituer aucun  bayle  (bailli)  ni  viguier  qui  ne 
fût  catholique,  et  d'exclure  des  fonctions  pu- 
bliques les  juifs  et  les  suspects  d'hérésie; 
40  de  prendre  la  croix  des  mains  du  légat,  et 
d'aller  servir  outre  mer  cinq  ans  contre  les 
Sarrasins. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  côté  reli- 
gieux ;  mais  le  malheureux  Raymond  n'était 
pas  au  bout  de  ses  déboires.  Le  traité  lui  fai- 
sait dire  ensuite  :  «  Le  roi,  me  voulant  pren- 
dre à  merci,  donnera  en  mariage  ma  fille, 
que  je  lui  remettrai,  h  l'un  de  ses  frères  ;  il 
ine  laissera  tout  le  diocèse  de  Toulouse  ;  mais, 
après  ma  mort,  Toulouse  et  son  diocèse  ap- 
partiendront au  frère  du  roi  qui  aura  épousé 
ma  fille  et  à  leurs  enfants,  à  l'exclusion  de 
mes  autres  héritiers;  et,  si  ma  tille  meurt 
sans  postérité,  lesdites  possessions  appartien- 
dront au  roi  et  à  ses  successeurs.  Le  roi  me 
laissera  l'Agenais,  le  Rouergue,  la  partie  de 
l'Albigeois  qui  est  au  nord  du  Tarn,  et  le 
Quercy,  sauf  la  ville  de  Cabors.  Si  je  meurs 
sans  autres  enfants  nés  d'un  légitime  ma- 
riage, tous  ces  pays  appartiendront  à  ma 
fille,  qui  épousera  l'un  des  frères  du  roi,  et  à 
leurs  héritiers.  Je  cède  au  roi  et  à  ses  hoirs, 
à  perpétuité,  tous  mes  autres  pays  et  domai- 
nes situés  en  deçà  du  Rhône,  dans  le  royaume 
de  France;  quant  au  pays  et  domaines  que 
j'ai  au  delà  du  Rhône,  dans  l'empire  {le  mar - 
quisat  de  Provence),  je  les  cède  à  perpétuité 
à  l'Église  romaine  entre  les  mains  du  légat. 
Je  détruirai  rez  terre  les  murs  de  la  ville 
de  Toulouse  et  comblerai  ses  fossés.  Il  en 
sera'  fait  de  même  de  trente  autres  villes  et 
châteaux  (Montauban,  Castelnaudary,  Cas- 
tel-Sarrasin,  Agen,  Condoin,  Moissac,  La- 
vaur,  Uaillac,  Puylaurens,  etc.,  etc.).  Pour 
l'exécution  de  ce3  articles,  je  remettrai  aux 
mains  du  roi  le  Château-Narbonnais  (cita- 
delle de  Toulouse)  et  neuf  autres  forteresses, 
qu'il  gardera  dix  ans  durant.  »  Ce  n'est  pas 
tout  encore  ;  Raymond  n'avait  pas  bu  le  ca- 
lice jusqu'à  la  lie  :  il  dut  s'engager  à  payer 
10,000  marcs  d'argent,  en  quatre  ans,  aux 
églises  et  aux  clercs,  particulièrement  nux 
abbayes  de  Citeaux,  pour  les  dommages 
essuyés  pendant  la  guerre  ;  10,000  autres 
marcs  au  roi  pour  relever  les  fortifications 
des  places  cédées  ;  enfin,  il  promit  d'entrete- 
nir à  ses  frais,  pendant  dix  ans,  doux  maîtres 
en  théologie,  deux  maîtres  en  droit  canoni- 
que, six  maîtres  es  arts  et  deux  régents  de 
grammaire,  lesquels  professeraient  ces  di- 
verses sciences  a  Toulouse. 

Certes,  on  peut  affirmer  hautement  que  ja- 
mais roi  de  France  n'a  conclu  un  traité  aussi 
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avantageux,  traité  qui  réunissait  immédiate- 
ment à  la  couronne  tout  le  duché  de  Nar- 
bonne,  c'est-à-dire  les  comtés  de  Narbonne, 
Agde,  Nîmes,  Maguelonne,  Uzès  et  Viviers, 
plus  le  Gévaudan  ;  et  si  le  comté  de  Toulouse 
n'était  pas  assuré  à  la  couronne,  il  entrait  du 
moins  dans  les  domaines  de  la  maison  royale, 
avec  l'éventualité  d'une  réunion  future  qui 
devait  entraîner  celle  de  la  moitié  orientale 
de  la  Guyenne.  D'un  autre  côté,  on  ne  trou- 
verait peut-être  pas  dans  l'histoire  un  second 
exemple  d'un  traité  aussi  ruineux  et  aussi 
humiliant  infligé  à  un  vaincu,  et  il  faut  bien 
reconnaître  qu'ici  le  pieux  Louis  IX  usait  ou- 
trageusement du  droit  de  la  force,  et  ajou- 
tait l'ironie  à  une  odieuse  spoliation,  en  con- 
traignant Raymond  à  payer  les  frais  de  ré- 
paration des  forteresses  dont  on  le  dépouil- 
lait. Mais  il  fallait  bien  étouffer  cette  affreuse 
hérésie  des  albigeois  :  à  cela ,  il  n'y  avait 
rien  à  dire.  Remarquons  aussi  avec  quel  dé- 
sintéresssement  Rome  faisait  la  guerre  aux 
hérétiques  :  c'est  le  traité  de  Meaux  qui  lui 
adjugeait  le  ComUt-Venaissin,  que  la  Révo- 
lution française  a  pu  seule  lui  arracher. 

Quand  le  malheureux  Raymond  eut  fait 
serment  d'observer  les  conditions  de  sa  ruine, 
il  fut  introduit  dans  l'église  de  Notre-Dame. 
«  Ce  fut  pitié,  dit  encore  Guillaume  de  Puy- 
laurens, que  de  voir  un  si  grand  homme,  le- 
quel si  longtemps  avoit  résisté  à  tant  et  à  de 
si  grandes  nations,  conduit  jusqu'à  l'autel, 
nu  en  chemise,  bras  découverts^  pieds  dé- 
chauxfp  Le  légat  daigna  enfin  l'absoudre  et 
le  réconcilier  avec  l'Eglise. 

Après  avoir  si  profondément  abaissé  la  di- 
gnité humaine,  après  l'avoir  foulée  aux  pieds 
dans  la  personne  des  plus  grands  princes  et 
des  plus  grands-  génies,  l'Eglise  a-t-elle  le 
droit  de  s  étonner  aujourd'hui  qu'on  veuille 
enfin  secouer  ce  joug  humiliant? 

MEAUX  (comtes  de).  Meaux  et  ses  dépen- 
dances eurent  le  titre  de  comté  et  des  seigneurs 
particuliers  dès  le  xe  siècle.  Robert  de  Ver- 
mandois  et  Herbert,  son  frère,  tous  deux  fils 
de  Herbert  11,  comte  de  Troyes,  furent  suc- 
cessivement comtes  de  Meaux.  Herbert  III 
avait  épousé  la  veuve  du  roi  Charles  le  Sim- 
ple et  en  eut  Etienne,  comte  de  Troyes  et  de_ 
Meaux,  mort  sans  postérité  vers  1020,  et 
Agnès,  seconde  femme  de  Charles  rie  France, 
duc  de  Lorraine.  Après  la  mort  d'Etienne, 
Eudes  II,  comte  de  Blois,  son  cousin,  s'em- 
para des  comtés  de  Troyes  et  de  Meaux,  mal- 
gré le  roi  Robert.  Les  autres  comtes  de  Cham- 
pagne portèrent  également  le  titre  de  comtes 
de  Meaux,  qui  a  été  celui  de  leurs  puînés.. 
Par  le  mariage  de  Jeanne,  reine  de  Navarre 
et  comtesse  de  Champagne,  avec  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  en  1284,  le  comté  de.Meaux  fut 
réuni  k  la  couronne.  Les  Anglais  en  furent 
maîtres  pendant  le  règne  nominal  de  Char- 
les VII,  avant  la  prise  d'Orléans.  Depuis  lors, 
il  est  toujours  resté  attaché  au  domaine. 

MEAUX  (Camille,  vicomte  db),  homme  po- 
litique français,  né  en  1830.  Il  épousa  la 
fille  du  comte  de  Montalembert,  qui  le  fit 
admettre  parmi  les  rédacteurs  du  Correspon- 
dant, et  fit  partie,  dans  les  dernières  années 
de  l'Empire,  des  catholiques  soi-disant  libé- 
raux, qui  firent  une  opposition  de  salon  et 
revendiquèrent  timidement  des  garanties 
constitutionnelles.  Lors  des  élections  du  8  fé- 
vrier 1871,  M.  de  Meaux  fut  élu  député  de  la 
Loire,  le  sixième  sur  onze,  et  alla  siéger  dans 
les -rangs  des  monarchistes.  L'Assemblée  le 
nomma  un  de  ses  secrétaires,  et  il  ne  tarda 
pas  à  attirer  sur  lui  l'attention  en  pronon- 
çant des  discours  inspirés  par  le  plus  pur 
esprit  de  réaction.  Nous  citerons  particulière- 
ment, en  1871,  ses  discours  sur  la  nomination 
d'une  commission  de  décentralisation,  sur  les 
élections  municipales,  sûr  la  nomination  d'une 
commission  chargée  de  rechercher  les  cau- 
ses de  l'insurrection  de  Paris,  sur  le  com- 
merce des  armes  de  guerre,  sur  le  contin- 
gent de  la  classe  1871,  sur  la  fête  des  Ecoles 
a  Lyon,  sur  le  licenciement  des  gardes  na- 
tionales, sur  l'installation  des  ministres  à 
Versailles;  en  1872,  sur  la  loi  contre  l'Inter- 
nationale, sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
associations ,  sur  l'impôt  des  matières  pre- 
mières, et  il  s'attira,  à  cette  occasion,  le 
17  juillet  1872,  la  plus  vive  apostrophe  de  la 
part  de  M.  Thiers;  enfin,  en  1873,  sur  le 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 
Quant  à  ses  votes,  ils  ont  été  constamment 
acquis  aux  mesures  les  plus  rétrogrades.  11 
s'est  prononcé  notamment  pour  les  prières 
publiques,  pour  la  pétition  des  évêques,  con- 
tre le  retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  contre 
la  dissolution,  pour  le  renversement  de 
M.  Thiers  le  29  novembre  1872  et  le  24  mai 
1873,  pour  la  circulaire  Pascal-Beulé,  contre 
la  liberté  des  enterrements  civils,  pour  l'érec- 
tion d'une  église  dédiée  au  Sacré-Cœur,  etc. 
M.  de  Meaux  a  publié  :  le  P.  Gratry  et  l'ave- 
nir de  la  philosophie  chrétienne  (1858,  in-8°)  ; 
le  Général  de  Lamoricière  (  1860  ,  in-8<>  )  ; 
Etude  historique  sur  le  Forez  (1862,  in-S°), 
et  plusieurs  de  ses  discours  à  l'Assemblée. 

MÉBAAR  s.  m.  (mé-ba-ar).  Iehthyol.  Es- 
pèce de  cyprin  rouge,  fort  commun  au  Ja- 
pon. 

MËBAUREZ  (EL-),  ville  forte  d'Arabie,  dans 
la  province  de  Lahsa.  à  53  kilom,  S.  de  Hed- 
jer,  au  N.-O.  de  Fouf  ;  9,600  hab. 

MEBBIE  s.  m.  (mè-bî).  Mamm.  Chien  sau- 
vage ou  chacal  au  Congo,  il  On  dit  aussi  meb- 

BRIE. 
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MEBOLD  (Charles-Auguste),  historien  al- 
lemand, né  aLoffenau  (Wurtemberg)  en  1798, 
mort  en  1854,  Ses  opinions  démocratiques  le 
firent  emprisonner  pendant  plusieurs  années. 
Rendu  à  la  liberté,  il  prit  part  à  la  fondation 
de  la  revue  intitulée  VAusland  et  devint  un 
des  rédacteurs  de  la  Gazette  d'Augsbourg.On 
lui  doit  :  la  Guerre  de  2'rente  ans  et  ses  héros 
(Hambourg,  1836-1840,  2  vol.  in-8°). 

MÉBORIER  s.  m.  (mé-bo-rié).  Bot.  Genre 
de  plantes  composées,  à  fleurs  incomplètes 
originaires  de  la  Guyane. 

MEC  s.  m.  (mèk).  Argot.  V.  meq. 

MÉCANICIEN,  IENNB  s.  (mé-ka-ni-siain~ 
iè-ne  —  iad.  mécanique).  Personne  qui  pos- 
sède 1a  science  de  la  mécanique;  personne 
qui  invente  ou  construit  des  machines  :  Cet 
automate  est  l'ouvrage  d'un  très-habile  méca- 
nicien. (Acad.)  Il  était  naturel  aux  hommes 
de  suppléer  à  la  faiblesse  de  leurs  bras  par 
les  moyens  que  la  nature  avait  mis  à  leur  por- 
tée^ et  ils  ont  été  mécaniciens  avant  de  cher* 
cher  à  l'être.  (Condill.)  Il  Celui  qui  dirige  une 
machine  :  Le  mécanicien  et  le  chauffeur  ont 
été  tués  par  l'explosion  de  la  chaudière. 

—  Fig.  Personne  qui  s'applique  spéciale- 
ment à  la  partie  mécanique  de  son  art  ; 
M.  Decker  est  sur  le  violon  un  très- habile  mé- 
canicien, mais  il  a  beaucoup  plus  que  du  mé- 
canisme. (Berlioz.) 

Adjeotiv.  Qui  travaille  à  la  construction 

des  machines  :  Les  travaux  de  l'ouvrier  mé- 
canicien sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
du  serrurier ;  aussi  le  nomme-t-on  généralement 
serrurier  mécanicien.  (Louvet.) 

—  Ingénieur  mécanicien,  Celui  qui  donne 
des  plans  de  machines  à  construire. 

—  Encycl.  Un  mécanicien  est  un  ouvrier  ; 
mais  par  les  connaissances  qu'exigent  ses 
fonctions,  par  la  responsabilité  qui  lui  in- 
combe, il  est  placé  sur  la  limite  des  pro- 
fessions libérales  et  des  professions  manuel- 
les. Aussi  sa  paye  est  généralement  élevée  ; 
mais  il  faut  bien  dire  qu'elle  n'est  encore 
qu'une  faible  rémunération  des  services  qu'il 
rend,  des  souffrances  qu'il  endure,  des  dan- 
gers qu'il  court. 

Le  sort  des  mécaniciens  de  chemins  de  ter 
est  particulièrement  rude.  Exposés  sans  abri, 
ou  à  peu  près,  à  la  chaleur  suffocante  du  foyer 
et  en  même  temps  aux  intempéries  des  sai- 
sons, au  vent,  à  la  pluie,  à  la  neige,  à  la 
tempête;  sans  cesse  attentifs,  au  milieu  de 
la  nuit,  à  surveiller,  en  même  temps  que  leur 
machine,  la  voie  devant  et  derrière,  sentant 
qu'ils  entraînent,  après  eux,  des  centaines  de 
vies  qui  sont  comme  suspendues  à  leur  poi- 
gnet; préoccupés  d'un  signal  lointain,  d'un 
bruit  suspect,  d'un  frottement  insolite;  as- 
treints à  régler  mathématiquement  leur  mar- 
che, payant  d'une  amende  toute  avance  ou 
tout  retard ,  ils  savent  de  plus  qu'ils  seront 
les  premières  et  les  plus  sures  victimes  de 
tout  accident  causé  par  leur  négligence  ou 
par  des  causes  qu'ils  n'ont  pu  prévoir  ni  pré- 
venir. S'ils  échappent  comme  par  miracle  à 
la  catastrophe,  la  justice  criminelle  les  at- 
tend pour  leur  demander  compte  des  homicides 
qu'ils  peuvent  avoir  commis  par  imprudence. 
Enfin,  pour  achever  cette  peinture  déjà  si 
sombre,  ajoutons  que  tout  mécanicien  qui 
compte  un  certain  nombre  d'années  de  ser- 
vice est  infailliblement  atteint  de  certaines 
affections  propres  à  son  état  et  que  les  spé- 
cialistes attribuent,  les  uns  aux  trépidations 
de  la  machine,  les  antres  à  l'action  du  cou- 
rant d'air.  De  quel  prix  pourrait-on  payer 
tant  de  risques  et  de  souffrances? 

Traités  par  certaines  compagnies  avec  une 
légèreté  impardonnable,  congédiés  pour  un 
léger  motif  ou  sans  sujet,  les  mécaniciens 
s'étaient  cru  en  droit,  dans  ces  derniers 
temps,  de  réclamer  en  cas  de  renvoi  une 
indemnité.  Les  mécaniciens  ont  été  condam- 
nés, et  les  sentences  des  tribunaux  leur  ont 
rappelé  qu'ils  ne  sont  que  des  ouvriers,  sou- 
mis comme  tels  au  bon  plaisir  de  ceux  qui 
les  emploient.  Mais  le  procès  jugé  par  la  jus- 
tice ne  pourrait-il  être  repris  par  l'huma- 
nité?... Malheureusement,  les  sentences  de 
celle-ci  ne  sont  nullement  obligatoires.  Aussi 
les  mécaniciens,  hommes.actifs  et  intelligents, 
profitant  de  la  sympathie  que  leur  ont  value 
leurs  procès  perdus  devant  la  justice,  mais 
gagnés  devant  l'opinion,  en  ont  appelé  par 
une  pétition  à  l'Assemblée  souveraine,  et 
déjà  (1873)  l'on  parle  d'un  projet  de  loi  qui 
réglerait  les  rapports  des  compagnies  et  do 
leurs  mécaniciens.  Le  succès  de  cette  démar- 
che est  encore  douteux;  mais  les  mécaniciens 
se  sont  avisés  d'un  autre  moyen  plus  certain; 
ils  ont  fondé  l'Union  commerciale  et  indus- 
trielle des  mécaniciens  et  chauffeurs,  qui  a 
réuni  dès  son  début  un. capital  de  70,000  fr. 
Grâce  à  cette  fondation,  grâce  aux  ateliers, 
que  les  associés  comptent  établir  et  qui  leur 
permettront  de  ne  plus  redouter  les  chôma- 
ges, ils  acquerront  enfin  celte  indépendance, 
malheureusement  si  rare,  et  qui  peut  seule 
affranchir  le  travail  de  la  tyrannie  du  capi- 
tal. 

Les  mécaniciens  de  la  flotte  ont  une  situa- 
tion non  moins  pénible,  mais  beaucoup  moins 
précaire.  On  distingue  parmi  eux  le  mécani- 
cien principal,  qui  a  la  titre  d'officier,  et  qui 
est  profondément  instruit  de  tout  ce  qui  tou- 
che à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  sa  pro- 
fession. Il  est  embarqué  sur  les  bâtiments 
montés  par  un  amiral  ou  un  chef  de  sta- 
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tion  navale;  ses  appointements  s'élèvent  à 
3,500  fr.,  et  à  la  mer  il  reçoit  un  supplément 
de  2.625  fr.  Après  lui  viennent  les  premiers 
maîtres,  qui  ont  la  direction  de  la  machine 
8ur  la  plupart  des  grands  navires;  les  se- 
conds mnltres,  sortis  pour  la  plupart  des 
écoles  des  arts  et  métiers.  Quand  leur  habi- 
leté a  été  prouvée,  on  leur  confie  les  fonc- 
tions de  chef  sur  les  avisos  et  autres  bâti- 
ments de  force  inférieure.  Ils  ont  sous  leurs 
ordres  les  quartiers-maîtres  mécaniciens  Les 
mécaniciens  sont  laine  de  la  machine.  «  D'eux 
dépendent  la  durée  des  appareils,  dit  l'amiral 
Paris,  la  sécurité  du  navire  et  l'honneur  du 
pavillon.  ■  Les  mécaniciens  proviennent  de 
trois  origines  différentes  :  l'engagement  vo- 
lontaire, le  recrutement,  l'inscription  mari- 
time. Ceux  qui  se  présentent  à  l'engagement 
volontaire  doivent  prouver  qu'ils  sont  ouvriers 
chaudronniers,  forgerons,  ajusteurs,  etc.; 
être  âgés  de  18  ans  au  moins  et  de  35  ans  au 
plus;  avoir  la  taille  de  1™,625  au  moins.  Le 
conseil  de  santé  du  port  est  appelé  à  recon- 
naître s'ils  sont  valides  et  aptes  au  service 
de  la  mer.  Su  réponse  affirmative  détermine 
l'admission  provisoire  ;  mais,  avant  de  faire 
définitivement  partie  des  équipages  de  la 
flotte,  l'engagé  volontaire  doit  subir  une 
épreuve  de  trente  jours  de  navigation  sous 
Vapeur,  pour  être  accepté  comme  ouvrier 
chauffeur.  Le  recrutement  donné  à  la  marine 
des  ouvriers  en  métaux,  des  forgerons,  des 
fondeurs,  dont  elle  fait  des  ouvriers  chauf- 
feurs après  qu'ils  ont  passé  par  les  mêmes 
épreuves  que  les  engagés  volontaires.  Enfin, 
un  décret  de  1857  (28  janvier)  a  soumis  à 
l'inscription  maritime  «tous  les  individus  em- 
ployés, sous  une  dénomination  quelconque, 
au  service  des  machines  à  vapeur  des  bâti- 
ments affectés  à  la  navigation  maritime.  • 

Le  service  des  mécaniciens  est  peu  fatigant 
tant  que  le  navire  est  au  repos  ;  le  nettoyage 
de  la  machine,  la  bonne  tenue  et  l'entretien 
de3  divers  organes,  les  réparations,  le  pe- 
sage ,  l'embarquement  et  la  réception  du 
charbon  sont  confiés  à  leurs  soins  et  à  ceux 
des  chauffeurs;  mais  l'ordre  du  départ  est 
à  peine  donné  que  commence  pour  eux  la 
vie  sérieusement  active,  le  travail  devant  les 
feux.  Le  travail  du  mécanicien  de  service  est 
incessant;  il  faut  assurer  un  rivet,  réparer 
une  avarie,  faire  couler  sur  les  articulations 

?ui  menacent  de  s'échaffer  l'huile  ou  le  suif 
ondu.  A  ces  travaux,  se  joint  la  pensée  d'un 
danger  continu;  il  suffit  d'un  faux  pas,  d'un 
eoup  de  roulis  inattendu  pour  que  le  mécani- 
cien vienne  rouler  au  milieu  de  cee  organes 
aveugles  et  dont  la  force  est  irrésistible.  Le 
chef  mécanicien  se  promène  dans  un  étroit 
sentier  de  fer  et  avise  à  tout. 

Il  n'y  a  pas  de  prescription  réglementaire 
qui  détermine  d'une  manière  bien  précise  la 
distribution  du  service  pour  les  chauffeurs  et 
les  mécaniciens.  Le  plus  souvent,  le  chef  mé- 
canicien divise  son  monde  en  trois  séries,  pour 
arriver  à  ce  que  chaque  homme  ne  fasse  en 
34  heures  pas  plus  de  deux  quarts,  c'est-à- 
dire  8  heures  de  service,  moitié  de  jour,  moi- 
tié de  nuit. 

Peu  de  professions  impriment  mieux  leur 
eaehet  aux  hommes  qui  1  exercent  que  celle 
des  mécaniciens  maritimes.  «  Ils  sont  maigres, 
dit  M.  le  chirurgien  de  marine  Rey,  élancés, 
bruns  le  plus  souvent,  avec  des  cheveux 
noirs;  ils  ont  la  physionomie  expressive,  le 
regard  intelligent,  la  démarche  facile  et  as- 
surée; peu  chargés  de  graisse,  la  peau  tra- 
duit nettement  chez  eux  les  saillies  muscu- 
laires ;  décolorée,  pâlis  par  le  rayonnement 
des  feux,  macérée  par  de  longues  sueurs, 
elle  a  des  reflets  onctueux  qni  rappellent  les 
houilles  grasses.  » 

MÉCANICITÉ  s.  f.  (mé-ka-ni-si-té  —  rad. 
mécanique).  Nèol.  Etat,  nature  de  ce  qui  est 
purement  mécanique  :  La  mécanicitb  de  cer- 
taines professions  les  rend  accessibles  à  tout  le 
monde.  (Complem.  de  l'Aoud.) 

MÉCANIQUE  ndj.  (mô-ka-ni-ke  —  gr.  mé- 
chanikus;  de  méchané,  machine).  Qui  a  rap- 
port aux  lois  du  muuvement  et  de  l'équilibre  : 
Puissances,  lois,  principes  mécaniques.  Les 
lois  mécaniques  de  la  nulwe  sont  dirigées  par 
Une  puissance  intelligente.  (B.  de  St-P.) 

—  Qui  est  exécuté  principalement  par  la 
travail  de  la  main  ou  des  machines  :  Les  arts 
mécaniques.  La  trouait  mécanique.  Les  arts 
te  divisent  en  deux  classes  :  l'une  comprend 
tous  les  beaux-arts  et  l'autre  tous  les  arts 
MÉCANIQUES.  (Condill.)  Les  occupations  méca- 
niques calment  la  pensée  en  l'étouffant. [itlmv  <je 
Staël.)  il  Se  dit  de  la  partie  mulerielle  et  pra- 
tique d'un  art  r  Ce  peintre  a  trop  négligé  la 
partie  mécanique  de  son  art.  (Acad.)  l!  Qui 
est  machinal,  qui  se  fait  sans  l'aide  de  la 
réflexion  ou  de  la  volonté  :  Ac/tons  mécani- 
ques. Mouvements  purement  mécaniques.  La 
digestion  est  un»  opération  tout  à  fait  méca- 
Niqub.  (Brill.-Sav.) 

_  —  Philosophie  ou  Physique  mécanique,  Sys- 
tème qui  réduit  tous  les  phénomènes  à  des 
applications  des  lois  mécaniques, 

—  Géom.  Courbes  mécaniques,  Courbes  qui 
ne  peuvent  pas  être  exprimées  par  des  équa- 
tions algébriques.  On  dit  plus  ordinairement 
courbes  transcendantes,  u  Construction,  so- 
lution mécanique,  Construction,  solution  d'un 
problème  qui  n'est  pas  géométrique. 

—  Miuér.  Dioiswn  mécanique  des  cristaux 
Opération  par  laquelle  on  sépare,  par  le  cli- 
vage, les  lames  qui  composent  lés  cristaux. 
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—  Chîm.  Qui  n'agit  point  chimiquement, 
mais  par  les  lois  du  mouvement  :  L'action 
purement  mécanique  d'un  agent. 

MÉCANIQUE  s.  f.  (mé-ka-ni-ke  —  du  gr. 
mêkunê,  maihine).  Science  des  lois  du  mou- 
vement et  de  l'équilibre,  et  de  l'application 
de  ces  lois  à  la  construction  et  à  l'emploi  des 
machines  :  Les  lois,  les  principes  de  la  méca- 
nique. (Acad.)  il  La  mécanique  nous  apprend 
à  faire  servir  à  nos  usages  tes  forces  que  nous 
observons  dans  les  corps.  (Condill.)  C'est  au 
profond  géomètre  de  Syracuse  qu'il  faut  at- 
tribuer l  honneur  d'avoir  créé  la  mécanique. 
(Biet.)  La  philosophie  a  heureusement  rape- 
tissé la  guerre;  les  négociations  la  remplacent  ; 
la  mécanique  achèvera  de  l'annuler  par  ses 
inventions.  (A.  de  Vigny.)  Le  progrès  de  la 
mécanique  diminue  sans  cesse  la  proportion 
du  travail  brut.  (F.  Bastiat.)  il  Ensemble  dès 
lois  du  mouvement  et  de  l'équilibre;  combi- 
naison de  forces  :  Qui  noui  apprendra  par 
quelle  mécanique  ce  grain  de  blé  que  nous  je- 
tons en  terre  se  relève  pour  produire  un  tuyau 
chargé  d'un  épi?  (Volt.)  Les  mouvements  des 
plantes  soumises  à  une  loi  de  révolution  sont 
des  effets  de  mécanique  végétale,  comme  les 
révolutions  des  astres  sont  des  effets  de  la 
mécanique  céleste.  (Dutrochet.) 

—  Combinaison  d'organes  propres  à  pro- 
duire ou  à  transmettre  des  mouvements  :  La 
mécanique  du  corps  humain.  La  mécanique 
des  animaux.  La  mécanique  d'une  montre. 
Avant  de  connaître  la  mécanique  d'une  mon- 
tre, il  est  bon  de  connaître  celle  de  la  créa- 
tion. (G.  Sand.) 

—  Fig.  Combinaison  de  moyens  :  On  se 
trompe  grossièrement  quand  on  croit  à  la  puis- 
sance souveraine  de  la  mécanique  politique. 
(Guizot.)  Notre  docte  siècle  est  un  ignorant  en 
mécanique  sociale,  puisqu'il  ne  connaît  pas 
même  la  civilisation.  (Fourier.) 

—  Fam.  Intrigue  :  J'ai  inventé  une  mécani- 
que pour  le  mettre  dedans. 

—  Mécanique  rationnelle,  Théorie  mathé- 
matique des  lois  du  mouvement  et  de  l'équi- 
libre :  La  MÉCANIQUE  RATIONNELLE  est  une 
science  née,  pour  ainsi  dire,  de  nos  jours. 
(Buff.) 

—  Mécanique  céleste,  Ensemble  des  lois  qui 
régissent  les  mouvements  ou  l'état  d'équili- 
bre des  corps  célestes  :  Il  n'y  a  pas  plus  d'en- 
chaînement logique  absolu  dans  le  cœur  hu- 
main qu'il  n'y  a  de  figure  géométrique  parfaite 
dans  la  mécanique  céleste.  (V.  Hugo.) 

—  Mécanique  animale,  Etude  des  mouve- 
ments exécutés  par  les  animaux,  considérés 
comme  des  applications  des  lois  de  la  méca- 
nique. 

—  Bibliogr.  Ouvrage  traitant  de  la  méca- 
nique :  La  mécanique  de  Lagrange.  La  méca- 
nique céleste  de  Luplace. 

—  Techn.  Machine  :  Une  étoffe,  un  drap 
fabriqué  à  la  mécanique.  L'habitude  de  coudre 
à  la  mécanique  tend  à  se  généraliser.  (J.  Si- 
mon.) La  filature  et  le  lissage  du  lin  à  la  mé- 
canique sont  les  plus  grandes  découvertes  in- 
dustrielles du  xixe  siècle.  {H.  Benhoud.)  Il 
Mécanique  Jacquard,  Métier  à  tisser  les  étof- 
fes façonnées,  lequel  est  ainsi  appelé  du 
nom  de  celui  qui  l'a,  sinon  inventé,  du  moins 
rendu  véritablement  pratique.  Il  Mécanique 
armure,  Réduction  de  la  mécanique  Jacquard, 
spécialement  destinée  à  la  confection  ries  pe- 
tits façonnés  appelés  armures,  c'est-à-dire 
des  étolfes  façonnées  dont  I03  effets  ou  des- 
sins? sont  tres-restreints.  On  la  nomme  aussi 

PETITE  JACQUARD. 

—  Encycl.  Mécanique  rationnelle.  La  mé- 
canique est  la  science  du  mouvement  et  de 
ses  causes,  qui  prennent  le  nom  de  forces. 
Cette  science  se  décompose  d'abord  en  dyna- 
mique et  en  statique.  La  dynamique  a  pour 
objet  l'étude  du  mouvement;  le  double  pro- 
b.ême  qu'elle  se  propose  est,  connaissant  un 
système  matériel  et  les  forces  qui  le  sollici- 
tent, de  déterminer  le  mouvement  qui  naîtra, 
ou,  inversement,  connaissant  le  mouvement 
d'un  système  matériel  défini,  de  découvrir  un 
système  de  forces  capable  de  produire  ce  mou- 
vement. La  statique  a  pour  objet  la  recherche 
des  conditions  d'équilibre  des  systèmes  maté- 
riels. La  dynamique  et  la  statique  se  décompo- 
sent a  leur  tour  en  trois  sections  correspon- 
dant aux  cas  où  le  mobile  est  un  simple  point, 
un  ensemble  de  solides  liés  entre  eux,  ou  un 
fluide.  La  dynamique  et  la  statique  des  li- 
quides prennent  les  noms  d'hydrodynamique 
et  d'hydrostatique.  On  désigne  sous  le  nom 
commun  de  pneumatique  les  théories,  d'ail- 
leurs fort  peu  avancées,  qui  se  rapportent  au 
mouvement  et  à  l'équilibre  des  gaz.  Nous  ren- 
voyons pour  les  détails  spéciaux  aux  articles 
concernant  les  mots  soulignés  dans  ce  qui 
précède  ;  nous  nous  bornerons  ici  à  quelques 
indications  générales. 

La  statique  théorique  doit  sa  naissance  à 
Arehimède,  qui  découvrit  le  principe  commun 
de  l'équilibre  du  levier  et  de  la  composition 
des  forces  parallèles.  Cette  théorie  élémen- 
taire et  les  applications  qu'elle  comporte,  re- 
lativement k  la  détermination  des  centres  do 
gravité,  ont  constitué  toutes  nos  connais- 
sances en  mécanique  jusqu'à  Galilée,  qui  for- 
mula le  premier  le  principe  de  l'indépendance 
des  effets  des  forces,  d  où  se  tire  la  théorie 
Qe  lu  composition  des  focces  concourantes. 
Cette  découverte  permit  de  compléter  la  sta- 
tique des  solides  par  la  réduction  des  forces 
eu  action  k  deux  seulement,  qui  devaient  être 
égales  et  opposées  pour  que  l'équilibre  exis- 
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tât.  Varignon  n'a  fait  que  donner  une  forme 
simple  à  l'expression  analytique  de  cette  con- 
dition au  moyen  de  sa  théorie  des  moments. 
M.  Poinsot  a  encore  réduit  les  difficultés  que 
présentait  cette  partie  de  la  statique  en  y  in- 
troduisant la  lumineuse  considération  des 
couples. 

Les  principes  de  !a  dynamique  du  point  ma- 
tériel sont  tout  entiers  compris  dans  le  théo- 
rème de  la  composition  des  forces  concou- 
rantes et  dans  la  théorie  du  mouvement  pro- 
duit par  une  force  constante.  C'est  à  Gnlilée 
qu'on  doit  et  l'étude  abstraite  du  mouvement 
uniformément  varié  et  la  démonstration  de  ce 
fait,  qu'une  force  constante  de  grandeur  et  de 
direction  produit  un  mouvement  uniformé- 
ment varié,  rectiligne  si  la  force  a  agi  dans 
la  direction  de  la  vitesse  antérieure  du  mo- 
bile, parabolique  dans  tous  les  autres  cas.  Ce 
point  acquis,  la  connaissance  du  mouvement 
d'un  point  soumis  à  l'action  d'une  force  va- 
riable suivant  des  lois  données  ne  consti- 
tuait plus  qu'une  question  de  calcul  abstrait. 

Le  passage  du  cas  d'un  simple  point  maté- 
riel à  celui  d'un  solide  ou  d  un  système  de 
solides  liés  entre  eux  présentait  des  difficul- 
tés nouvelles  très-considérables.  Le  principe 
posé  par  Newton  de  l'égalité  entre  l'action  et 
la  réaction  peut  être,  du  point  de  vue  théo- 
rique, considéré  comme  suffisant  pour  lever 
ces  difficultés.  On  en  conçoit  en  effet  nette- 
ment l'application  à  l'étude  du  mouvement 
d'un  système  de  quelques  points  liés  les  uns 
aux  autres;  le  nombre  de  ces  points  d'ail- 
leurs n'étant  pas  limité,  on  concevrait  qu'on 
pût  le  faire  croître  indéfiniment.  Au  reste, 
Huyghens  avait  déjà  antérieurement  résolu  le 
problème  du  muuvement  du  pendule  composé 
(De  horologio  oscillatorio)  sans  se  servir  d'au- 
tres moyens  ;  mais  il  était  nécessaire  de  tirer 
du  principe  de  Newton  un  théorème  général 
capable  de  recevoir  une  expression  analy- 
tique. C'est  ce  que  fit  d'Aleinbert.  Le  fameux 
théorème  qui  porte  son  nom  fournit  immédia- 
tement toutes  les  équations  du  mouvement 
d'un  système  quelconque  soumis  à  des  forces 
quelconques.  A  la  vérité,  ces  équations  sont 
naturellement  en  nombre  infini  et  l'usage  à 
eu  faire  comporte  les  plus  grandes  difficultés 
analytiques  ;  mais  du  moins  le  problème  se 
trouve  mis  en  équations,  le  passage  du  point 
de  vue  concret  au  point  de  vue  abstrait  est 
effectué, 

Lagrange  a  depuis  montré  quels  avantages 
pouvait  présenter  le  théorème  de  d'Alembert 
entre  des  mains  habiles. 

Les  principes  de  la  mécanique  rationnelle 
sont  ainsi  fixés  depuis  le  milieu  du  dernier 
siècle,  c'est-à-dire  que  toutes  les  questions 
y  peuvent  être  immédiatement  ramenées  à 
des  questions  de  calcul  abstrait. 

Les  mêmes  principes  seraient  sans  doute 
applicables  au  problème  général  de  l'hydrau- 
lique ;  et,  en  effet,  Euler  a  pu  formuler  les 
équations  générales  du  mouvement  d'un  li- 
quide soumis  à  des  forces  quelconques;  mais 
quand  bien  même  ces  équations  pourraient 
être  intégrées,  le  problème  ne  serait  pas  pour 
cela  résolu,  ou  du  moins  il  ne  le  serait  que 
dans  l'hypothèse  où  Euler  a  dû  se  placer  d  un 
fluide  dépourvu  de  toute  viscosité.  Or,  les  li- 
quides éprouvent  toujours  une  certaine  ré- 
sistance de  la  part  des  parois  des  vases  dans 
lesquels  ils  coulent;  d'un  autre  coté,  leurs 
molécules  ne  glissent  pas  les  unes  sur  les  au- 
tres, même  en  suivant  des  routes  parallèles, 
sans  se  gêner  mutuellement;  quant  aux  chocs 
différentiels  qui  résultent  du  concours  simul- 
tané de  ces  molécules  vers  des  orifices  plus 
ou  moins  étroits,  ils  entraînent  forcément  des 
pertes  do  force  vive;  enfin,  d-  is  les  liquides 
en  mouvement,  les  pressions  0ant  modifiées 
par  la  transmission  élastique  des  impulsions 
reçues  de  tous  côtés,  et  les  lois  physiques  qui 
régissent  ces  phénomènes  compliques  sont 
encore  à  peu  près  ignorées.  La  tentative 
d'Euier  était  donc  prématurée.  L'hydrodyna- 
mique restera  nécessairement  encore  long- 
temps une  science  purement  expérimentale; 
l'hydrostatique,  où  ^difficultés  infranchis- 
sables qui  viennent  d'être  énuméréesse  trou- 
vent écartées  par  la  nature  même  des  ques- 
tions qu'elle  embrasse,  peut  seule  être  consi- 
dérée comme  assez  avancée  pour  tomber  sous 
la  loi  mathématique. 

Quant  h  la  pneumatique,  à  laquelle  les  géo- 
mètres physiciens  du  commencement  de  ce 
siècle,  Navier  principalement,  avaient  tenté 
de  donner  un  corps,  elle  devait  forcément  re- 
tomber dans  les  limbes  par  suite  de  l'igno- 
rance du  mode  de  transmission  de  l'agent  qui 
y  joue  le  principal  rôle,  la  chaleur.  La  sta- 
tique des  gaz  elle-même,  s'il  était  possible 
d'imaginer  un  gaz  à  l'état  de  repos,  rencon- 
trerait dès  le  début  les  difficultés  les  plus 
insurmontables;  elle  trouverait  tout  d'abord 
en  face  d'elle  le  problème  le  plus  compliqué 
d'échange  du  température,  de  transmission 
et  d'absorption  de  chaleur. 

—  Mécanique  céleste.  La  mécanique  céleste 
a  pour  objet  la  théorie  des  mouvements  des 
astres  et  pour  principe  la  loi  ne  la  gravita- 
tion universelle,  déduite  par  Newton  des  faits 
observés  par  Kepler  et  vérifiée  depuis  dans 
toutes  ses  conséquences. 

La  mécanique  céleste  se  compose  de  trois 
parties  essentiellement  distinctes.  L'une,  élé- 
mentaire, achevée  dés  le  début  par  Newton, 
se  réduit  à  ce  problème  de  mécanique  ra- 
tionnelle :  un  point  matériel  décrivant  une 
ellipse  de  manière  que  le  rayon  vecteur  qui  le 
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joint  h  l'un  des  foyers  de  cette  ellipse  tracé 
des  aires  proportionnelles  aux  temps  em- 
ployés h  les  décrire,  quelle  est  la  force  appli- 
quée à  ce  point?  L'analyse  démontrant  que 
cet'e  force  est  à  chaque  instant  diriïée  vers 
le  foyer  en  question  et  varie  en  raison  in- 
verse du  carré  du  rayon  vecteur,  les  lois  de 
Kepler  conduisaient  presque  immédiatement 
à  cette  conclusion,  que  chaque  planète  est 
poussée  vers  le  soleil  par  une  force  variant 
en  raison  inverse  du  carré  de  sa  distance  à 
l'astre  central,  et  que  de  même  chaque  satel- 
lite est  poussé  vers  sa  planète  par  une  force 
variant  en  raison  inverse  du  carré  de  sa  dis- 
tance à  cette  planète.  De  là  il  était  facile 
d'induire  que  deux  astres  quelconques  s'in- 
fluencent aussi  mutuellement  en  raison  in- 
verse du  carré  de  leur  distance. 

Il  ne  restait  plus  à  trouver  de  l'attraction 
mutuelle  des  deux  astres  que  le  facteur  rela- 
tif à  leurs  masses,  et  à  rapprocher  ensuite  de 
phénomènes  connus  ceux  qui  devaient  avoir 
pour  cause  la  gravitation  universelle. 

C'est  la  seconde  question  que  Newton  en- 
visagea la  première,  et  ce  n  est,  comme  on 
sait,  qu'après  l'avoir  résolue  d'une  manière 
satisfaisante  qu'il  osa  proposer  son  nouveau 
système  du  monde.  Or,  il  est  important  de 
remarquer  que  l'existence  d'un  satellite  cir- 
culant autour  de  la  terre  était  absolument  in- 
dispensable à  la  vérification  que  tentait  New- 
ton,- et  que  la  présence  de  deux  satellites  seu- 
lement I  eût  forcément  arrêté,  parce  que  l'ac- 
tion mutuelle  des  deux  corps  aurait  assez 
compliqué  les  phénomènes  pour  les  soustraire 
à  une  analyse  exacte.  Newton  voulait  savoir 
si  la  raison  qui  retient  la  lune  dans  son  or- 
bite n'était  pas  précisément  la  pesanteur  ré- 
duite, dans  le  rapport  du  carré  de  la  distance 
de  la  lune  à  la  terre,  au  carré  du  rayon  de 
celle-ci.  L'identité,  si  elle  pouvait  être  con- 
statée, devait,  comme  on  sait,  communiquer 
un  haut  degré  de  rationalité  à.  l'hypothèse 
de  la  gravitation  universello,  et  Newton  at- 
tachait, en  effet,  un  tel  prix  à  cette  vérifica- 
tion que,  l'inexactitude  dès  anciennes  mesures 
géodésiques  la  lui  ayant  d'abord  fait  man- 
quer, il  avait  mis  de  côté  son  système  et  n'y 
revint  que  lorsque  Picard,  ayant  achevé  sa 
triangulation  de  la  méridienne  de  Paris,  vint 
fournir  au  grand  géomètre  le  moyen  de  s'as- 
surer définitivement  de  la  réalité  de  son  hy- 
pothèse. 

Quant  à  l'importante  question  de  savoir  si 
les  forces  qui  retiennent  toutes  les  planètes 
dans  leurs  orbites  se  ramènent  à  une  formule 
unique,  c'est-à-dire  si  elles  seraient  les  mê-. 
mes  à  la  même  distance  et  pour  l'unité  de 
niasse,  la  troisième  loi  de  Kepler  fournissait 
aisément  la  réponse  à  cette  question. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  les  deux 
questions  sont  entièrement  indépendantes. 
Ainsi  leshabitants  de  Mars,  qui  nous  ont  pré- 
cédés de  tant  de  millionsdesieclessurla  scène 
du  monde,  savent  certainement  comme  nous 
que  tous  les  corps  célestes  s'attirent  mutuelle- 
ment en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance 
et  proportionnellement  à  leurs  masses;  mais, 
à  moins  que  leur  planète  n'ait  fixé  dans  sa 
sphère  d'action  quelque  aérolithe  invisible 
pour  nous,  il  leur  sera  à  tout  jamais  impossi- 
ble de  rapprocher  le  phénomène  de  la  gravi- 
tation universelle  du  phénomène  de  la  pesan- 
teur à  la  surface  de  leur  globe  ;  ils  tomberont 
par  Mars  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sans  sa- 
voir jamais  pourquoi.  Au  contraire,  les  habi- 
tants de  Jupiter,  à  moins  qu'ils  n'aientrésolu 
le  problème  des  six  corps,  ce  qui  est  possible 
puisqu'ils  ont  pu  l'envisager  longtemps  avant 
même  que  la  terre  fût  tormfe,  doivent  être 
embarrassés  par  les  perturbations  mutuel- 
les de  leurs  cinq  lunes. 

La  détermination  approximative  des  rap- 
ports des  masses  des  différentes  parties  de 
notre  sj'stème  planétaire  rentre  aussi  dans 
cette  première  partie  de  la  mécanique  céleste. 
La  solution  du  problème  est,  du  reste,  très- 
simple  :  si  d'abord  on  veut  comparer  la  masse 
delà  terre  à  celle  du  soleil,  il  suffira  de  pren- 
dre le  rapport  de  l'accélération  —  que  la  terre 

communiquerait  à  l'unité  de  masse  placée  à 
une  distance  égale  à  la  distance  d  de  la  terre 
au  soleil,  à  l'accélération  totale  de  la  terro 
dans  son  orbite,  à  la  même  distance  ;  le  rap- 
port obtenu  sera  la  valeur  de  l'expression 

m  1 

ou 


M  +  m 


m 


m  désignant  la  masse  de  la  terre  et  M  celle 
du  soleil  ;  le  résultat  obtenu  ne  sera  pas  tout 
à  fait  exact  parce  que,  en  raison  de  la  pré- 
sence de  la  lune,  le  mouvement  de  la  terre 
n'est  pas  tout  à  fait  identique  à  ce  qu'il  se- 
rait si  le  soleil  agissait  seul  sur  elle;  mais  l'er- 
reur commise  sera  négligeable  dans  une  pre- 
mière approximation,  et,  du  reste,  on  pourra 
la  rectifier  aussitôt  qu'on  connaîtra  la  masse 
de  la  lune  ;  or,  si  |i  indique  cette  masse  et  S 
la  distance  de  la  terre  à  la  lune,  en  compa- 
rant de  même  l'accélération  ^  que  la  terre 

communiquerait  à  l'unité  de  masse  de  la  lune 
à  l'accé.ération  réelle  de  notre  satellite  à  la 
même  distance  S,  le  rapport  fournira  la  valeur 
de  l'expression 

m+  |*. 

m    ' 
i 
l'action  exercée  par  le  soleil  sur  le  système 
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de  la  terre  et  de  la  lune  sera  ici  presque  com- 
plètement négligeable,  parce  qu'elle  s'exer- 
cera dans  des  directions  sensiblement  paral- 
lèles pour  les  deux  astres  et  ne  troublera  pas 
leur  mouvement  relatjf. 

Qu;mt  aux  masses  des  autres  planètes,  on 
pourrait  le3  obtenir  au  moyen  de  la  formule 

4  r3  a'3 
/■(M  +  m')=-TF?-, 

où  f  désigne  l'attraction  de  l'unité  de  masse 
sur  l'unité  de  masse  a  l'unité  de  distance, 

c'est-à-dire  — —.,  M  la  masse  connue  du  so* 
?»  »-2 

leil,  m'  la  niasse  de  la  planète,  a'  le  demi- 
grand  axe  do  son  orbite  et  T' le  temps  de  sa 
révolution  ;  cette  méthode,  à  la  vérité,  serait 
peu  sûre,  parce  que  la  masse  de  la  planète 
est  généralement  trop  petite  pour  ne  pas  dis- 
paraître devant  les  erreurs  d'observation  ; 
mais  si  la  planète  a  un  satellite,  la  même  for- 
mule lui  est  applicable,  de  sorte  que,  si  jt'  dé- 
signe la  masse  de  ce  satellite,  a.  le  demi-grand 
axe  de  son  orbite  et  0  la  durée  de  sa  révolu- 
tion, on  a  aussi  <, 

f-(m'  +  v,')  =  ——i 

d'où,  en  divisant  membre  à  membre,  - 

'  M  +  w'  _a^W_ 

m'  +  \l'~   aï  T*' 

formule  dftns  laquelle  on  peut  d'abord  négli- 
ger n'  pour  en  tirer  m'.  On  calcule  ensuite  n' 
par  la  formule 

f(m'+v.')=  — — , 

ou  par  la  méthode  applicable  à  la  lune,  et,  par 
des  substitutions  successives,  on  approche 
ensuite  davantage  et  alternativement  des  va- 
leurs de  m'  et  de  |t'. 

Newton  n'avait  pas  plus  tôt  achevé  son  grand 
travail  que  déjà  les  méthodes  d'observation 
s'étaient  assez  perfectionnées  pour  que  l'on 
pût  reconnaître  que  les  formules  des  trois 
lois  de  Kepler  ne  constituaient  qu'une  pre- 
mière approximation  des  lois  des  mouvements 
réels.  Remarquons,  au  reste,  qu'il  était  fort 
heureux  que  l'optique  et  l'art  du  construc- 
teur d'instruments  de  précision  n'eussent  pas 
fait  de  plus  grands  progrès,  tant  que  la  méca- 
nique elle-même  était  restée  en  enfance,  car 
si  Newton  avait  pu  connaître  les  lois  com- 
pliquées des  mouvements  réels,  telles  que 
nous  les  connaissons  aujourd'hui,  le  problème 
de  la  cause  unique  de  tous  ces  mouvements 
fût  devenu  insoluble  pour  lui.  11  fallait  croire 
à  des  lois  siinpleé  pour  oser  se  poser  ce  pro- 
blème. Au  contraire,  la  gravitation  univer- 
selle étant  découverte,  l'expérience  même 
n'était  plus  nécessaire  pour  infirmer  l'exac- 
titude rigoureuse  des  lois  de  Kepler,  puisque, 
tous  les  astres  devant  s'influencer  mutuelle- 
ment, le  mouvement  de  chacun  d'eux  ne  de- 
vait plus  être  que  le  mouvement  résultant 
d'une  infinité  d  autres  où  devait  seulement 
prédominer,  pour  chaque  planète,  celui  qu'au- 
rait communiqué  l'action  seule  du  soleil; 
pour  chaque  satellite,  celui  qu'aurait  fait  naî- 
tra l'action  seule  de  sa  planète. 

Le  problème  général  de  la  mécanique  cé- 
leste se  trouva  ainsi  tout  à  coup  démesuré- 
ment élargi  à  la  fois  et  compliqué.  Sous  ce 
nouvel  aspect,  il  constitue  la  seconde  partie 
de  lamécanique  céleste,  qui  a  pour  objet  la  dé- 
termination des  perturbations  que  font  éprou- 
ver toutes  ies  autres  planèies  à  chacune  d'el- 
les, c'est-à-dire  les  écarts  dmnouvement  vrai 
de  chaque  planète  comparé  à  celui  qu'elle 
aurait  pris  sous  l'influence  seule  du  soleil. 

Malheureusement,  ce  problème  est  resté 
théoriquement  insoluble;  même  dans  l'hypo- 
thèse de  trois  corps  seulement,  on  ne  peut  en 
obtenir  la  solution  approximative  que  par  tâ- 
tonnements successifs  qui,  habilement  diri- 
gés, ont,  il  est  vrai,  suffi  à  résoudre  au  moins 
les  questions  les  plus  importantes  parmi  cel- 
les qui  y  ressortissent,  puisque  l'on  n'a  pas 
pu  seulement  en  déduire  les  principales  iné- 
galités de  chaque  astre  d'après  la  connais- 
sance des  astres  influençants,  mais  même  re- 
monter d'inégalités  constatées  à  l'existence  et 
à  la  détermination  des  éléments  d'astres  in- 
connus à  l'influence  seule  desquels  pouvaient 
être  attribuées  ces  inégalités,  comme  il  est 
arrivé  de  Neptune  signalé  par  les  inégalités 
d'Uraiius. 

Cette  théorie  des  perturbations  amenées 
dans  le  mouvement  de  chaque  planète  parles 
actions  combinées  de  toutes  les  autres  a  été 
d'abord  ébauchée  par  d'Alembert,  Clairaut  et 
Euler,  puis  perfectionnée  par  Lagrange  et  La- 
place  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  malgré 
tous  tes  efforts  de  ces  étninents  géomètres, 
elle  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Nous 
donnerons  ii  l'article  perturbation  une  idée 
de  cette  théorie. 

Dans  les  deux  premières  parties  de  la  mé- 
canique céleste,  les  différents  astres,  en  rai- 
son de  leurs  distances  mutuelles,  ne  sont  con- 
sidérés que  comme  des  points,  ce  qui  suffit  à 
la  théorie  de  leurs  mouvements  relatifs,  mais 
laisse  de  côté  précisément  les  phénomènes 
les  plus  intéressants  pour  les  habitants  de 
chacun  d'eux.  La  troisième  partie  a  pour  ob- 
jet de  combler  cette  lacune.  Eu  ce  qui,  par 
exemple,  concerne  notre  globe,  les  questions 
qu'embrasse  cette  troisième  partie  de  la  mé- 
canique céleste  se  rapportent  aux  phénomènes 
de  la  procession  des  équinoxes  et  ~de  la  nu- 
tation,  aux  phénomènes  des  marées  de  l'O- 
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céan,  de  l'atmosphère  et  de  la  masse  en  fu- 
sion qu'on  suppose  occuper  tout  le  volume 
intérieur  de  la  terre,  sauf  la  mince  couche 
solidifiée  qui  nous  supporte;  enfin,  aux  phé- 
nomènes thermiques,  magnétiques  ou  élec- 
triques et  climatologiques  qui  ont  pour  nous 
tant  d'importance.  Nous  renvoyons  pour  ces 
différentes  questions  aux  articles    spéciaux 

PRBCUSSION  DES  ÉQUINOXES,  NUTATION,  MA- 
RE us,  etc. 

—  Mécanique  industrielle.  La  mécanique 
industrielle  est  la  théorie  des  machines  mo- 
trices ou  des  récepteurs;  elle  a  pour  objet 
l'étude  des  moyens  économiques  de  produc- 
tion des  forces,  dans  des  conditions  généra- 
lement assignées  d'avance,  telles  que  rapi- 
dité ou  lenteur  du  mouvement  de  la  pièce 
principale,  intensité  de  la  force  produite, 
espace  disponible,  etc. 

11  faut  bien  distinguer  en  effet,  sous  le  rap- 
port des  mécanismes,  les  machines  motrices 
et  les  machines-outils;  dans  les  secondes,  les 
mécanismes  sont  disposés  en  vue  du  genre 
de  travail  à. etfectuer;  chaque  transmission 
doit  bien  être  simplifiée  autant  que  possible; 
mais  quelque  perte  qu'elle  occasionne,  si  elle 
est  indispensable,  elle  doit  être  conservée  ; 
au  contraire,  dans  les  machines  motrices  dont 
l'effet  définitif  est  toujours  le  même,  l'entre- 
tien du  mouvement  d'un  arbre,  toutes  les  dis- 
positions doivent  exclusivement  tendre  à 
transmettre  à  cet  arbre,  au  même  prix,  sous 
des  conditions  données,  toutefois-,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  plus  grande  quantité 
possible  de  force  disponible.  Si  la  force  em- 
magasinée par  la  machine  est  empruntée  à 
un  agent  naturel,  tel  qu'un  cours  d'eau  par 
exemple,  dont  les  efforts  antérieurement  per- 
dus ne  coûtent  rien,  la  question  sera  de  re- 
cueillir la  plus  grande  quantité  possible  de 
ces  efforts. 

La  mécanique  industrielle  ne  date  guère 
que  du  commencement  de  ce  siècle  et  n'a 
commencé  de  prendre  un  corps  qu'à  la  suite 
des  travaux  du  général  Poncelet,  suivi  bien- 
tôt, dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte,  par  Co- 
riolis,  Bellanger,  etc.  La  raison  de  la  longue 
enfance  de  cette  science  est  que  son  prin- 
cipe, quoique  compris  dans  les  théorèmes 
généraux  de  la  mécanique  rationnelle,  ne 
pouvait  en  être  dégagé  que  très-difficilement, 
par  une  sorte  de  divination. 

Nous  avons  à  dessein,  dans  ce  qui  précède, 
conservé  les  termes  vagues  de  force,  d'ef- 
forts, pris  dans  le  sens  industriel  qu'on  leur 
donnait  au  xvme  siècle  ;  or,  la. notion  précise 
de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  force 
d'une  machine  est  bien  ioin  d'y  correspondre  ; 
cette  notion  même  était  restée  tellement 
confuse  il  y  a  cent  ans,  qu'on  discutait,  sans 
parvenir  à  s'entendre,  pour  savoir  si  l'effet 
définitif,  le  travail  accompli  par  un  outil,  me- 
surait une  quuntité  de  mouvement  ou  une 
force  vive.  A  plus  forte  raison  manquait-on 
de  tout  moyen  de  comparer  les  forces  ilo  deux 
machines  motrices  de  genres  différents,  un 
moulin  à  vent,  une  roue  hydraulique  et  une 
machine  à  vapeur,  par  exemple.  Quant  à 
évaluer  les  efforts  perdus  dans  les  transmis- 
sions, les  forces  consommées  individuelle- 
ment par  les  différentes  machines-outils  d'un 
même  atelier,  on  n'entrevoyait  aucun  moyen 
d'y  parvenir.  On  faisait  de  la  mécanique  in- 
dustrielle comme  on  avait  fait  de  l'archiiec.; 
ture;  on  établissait  lés  machines  comme  on 
avait  construit  les  cathédrales,  à  des  prix. 
vingt,  cinquante,  cent  fois  trop  élevés. 

Le  principe,  si  longtemps  voilé,  de  la  mé- 
canique industrielle  est  le  principe  du  tra- 
vail qui  se  déduit  immédiatement  du  théo- 
rème des  forces  vives.  C'est  par  l'intermé- 
diaire de  la  notion  du  travail  que  les  produits 
de  toutes  sortes  de  l'action  dos  forces  sont 
rendus  comparables  entre  eux.  C'est  à  l'aide 
de  cette  notion  qu'on  peut  comparer  la  force 
d'un  moteur  animé,  homme,  cheval,  âne,  mu- 
let, bœuf,  etc..  celle  du  vent,  sur  un  engin 
donné,  celle  d  un  cours  d'eau,  celle  d'une 
machine  à  vapeur,  etc.  ;  qu'on  peut  estimer 
en  mètres  de  dentelle  le  chargement  d'une 
voiture  de  sable,  en  rames  de  papier  la  vi- 
dange d'une  fosse,  etc.  Ces  exemples  mon- 
trent bien  quelle  était  l'étendue  de  la  diffi- 
culté. Elle  est  entièrement  levée,  comme  on 
va  le  voir,  et  d'une  façon  absolument  satis- 
faisante, par  le  théorème  du  travail. 

Le  théorème  des  forces  vives,  qui  consiste 
en  ce  que  l'accroissement  de  force  vive  d'un 
système  quelconque,  dans  un  temps  quelcon- 
que, est  représenté  par  le  double  de  la  somme 
des  intégrales  des  travaux  élémentaires  po- 
sitifs on  négatifs  des  forces  mouvantes  ou 
résistantes  qui  ont  agi,  ce  théorème  signifie 
que  la  somme  des  travaux  moteurs  et  résis- 
tants, effectués  sur  un  système  parti  du  repos 
et  revenu  au  repos,  est  identiquement  nulle. 
C'est  dans  cet  énoncé  que  nous  allons  trou- 
ver le  principe  du  travail,  qui  consiste  dans 
l'équivalence  dynamique  des  deux  suites 
d'impulsions  communiquées  par  des  forces 
dont  les  travaux  ont  morne  valeur,  quelles 
qu'aient  été  d'ailleurs  les  durées  d'action  de 
ces  forces,  leurs  variations  d'intensité,  leur 
mode  d'application,  etc. 

11  s'agit  de  démontrer,  par  exemple,  qu'un 
manœuvre  appliqué  à  une  roue,  un  cheval 
attelé  à  une  voiture,  le  vent  engouffré  dans 
une  voile,  l'eau  reçue  sur  une  roue  hydrau- 
lique, la  vapeur  pressant  un  piston,  etc.,  ont 
obtenu  des  effets  équivalents,  de  même  prix 
réel,  paf  conséquent,  si  les  temps  pendant 
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lesquels  ils  ont  agi  sont  tels  que  les  intégra- 
les de  leurs  travaux  élémentaires  aient  en 
définitive  même  valeur. 

La  démonstration  de  ce  théorème  n'a  ja- 
mais été  présentée  d'une  façon  bien  nette, 
c'est  pourquoi  nous  y  insisterons.  On  peut  la 
donner  de  deux  manières  différentes,  soit  en 
prouvant  que  les  deux  moteurs  considérés, 
opposés  l'un  à  l'autre,  auraient  mutuellement 
détruit  leurs  actions,  soit  en  faisant  voir 
qu'appliqués  à  une  même  fabrication  ils  eus- 
sent fourni  les  mêmes  produits. 

Four  faire  l'une  où  l'autre  de  ces  deux 
preuves,  il  suffira  d'imaginer  entre  les  deux 
moteurs  considérés,  et  soit  un  même  arbre, 
soit  un  même  outil,  deux  systèmes  parfaits 
de  transmission,  c'est-à-dire  deux  transmis- 
sions sans  niasse,  ne  consommant  aucune 
force,  n'engendrant  aucun  frottement. 

Si  1  on  applique  en  sens  contraires  les  deux 
moteurs  considérés  à  un  même  arbre,  par 
l'intermédiaire  de  deux  pareils  systèmes  de 
transmission,  et  pendant  les  temps  auxquels 
correspondent  des  travaux  égaux  des  deux 
moteurs,  l'effet  total  sera  l'équilibre  ;  l'arbre 
partant  du  repos  y  reviendra  après  quelques 
alternatives  de  mouvements  dans  les  deux 
sens. 

Si  l'on  applique  les  deux  moteurs  considé- 
rés à  un  même  outil,  à  l'aide  de  systèmes  de 
transmission  tels  que  nous  les  avons  imagi- 
nés, et  sous  cette  condition  nouvelle  que  Tes 
mouvements  de  l'outil  puissent  être  identi- 
ques, dans  chacune  des  expériences  succes- 
sives le  travail  moteur  sera  égal  au  travail 
résistant;  les  travaux  moteurs  étant  donc 
supposés  égaux,  le  travail  résistant  sera  le 
même;  par  conséquent,  l'outil  aura  fait  le 
même  nombre  de  tours  et  accompli  la  même 
fabrication. 

Ainsi,  appliquez  successivement  à  deux  sys- 
tèmes de  transmission  convenables  d'abord 
un  terrassier  qui  opérera  les  mêmes  mouve- 
ments, de  la  même  manière,  en  développant 
les  mêmes  efforts  appliqués  au  premier  de 
ces  systèmes,  au  lieu  de  l'être  à  des  mottes 
de  terre,  puis  un  cheval  qui  marchera  comme 
il  marchait,  tirera  comme  il  tirait,  en  agis- 
sant sur  le  second  système,  au  lieu  d'agir  sur 
une  voiture  chargée  ;  mettez  d'ailleurs  les 
deux  systèmes  de  transmission  en  communi- 
cation avec  un  même  métier  Jacquard,  et  vous 
aurez  le  même  nombre  de  mètres  de  la  même 
étoffe,  fabriqués  dans  des  temps,  il  est  vrai, 
différents.  Ainsi,  un  moteur  peut  s'estimer  par 
la  quantité  de  travail  disponible  sur  l'arbre 
qu'il  met  en  mouvement;  par  conséquent,  le 
but  que  l'on  doit  se  proposer  est  de  réduire 
autant  que  possible  le  prix  de  l'unité  de  tra- 
vail, du  kilogrammètre. 

Les  ingénieurs  avaient  avant  tout  besoin 
d'un  instrument  propre  à  donner  la  mesure 
du  travail  que  pouvait  transmettre  une  ma- 
chine motrice  donnée;  la  question  a  été  ré- 
solue par  l'inventeur  des  dynamomètres  de 
diverses  sortes  qu'on  emploie  aujourd'hui 
dans  les  expertises.  Ces  appareils  ont  permis 
de  juger  en  connaissance  de  cause  de  la  va- 
leur do  chaque  perfectionnement  apporté  à 
la  construction  soit  des  machines  à  vapeur, 
soit  des  machines  hydrauliques;  ils  ont  puis- 
samment concouru  au  progrès. 

Chaque  machine  donne  des  résultats  va- 
riables avec  les  conditions  dans  lesquelles  oh 
la  fait  marcher;  le  maximum  d'effet  utile  cor- 
respond toujours  à  une  vitesse  déterminée; 
en  d  autres  termes,  même  parmi  les  machines 
similaires,  les  unes  sont  faites  pour  marcher 
vile  et  les  autres  pour  marcher  lentement. 
C'est  une  question  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  de  déte'rmiuer  la  vitesse  à  laquelle 
une  machine  motrice  doit  marcher.  Cette 
question  peut  être  rarement  résolue  par  des 
considérations  théoriques,  mais  elle  peut  tou- 
jours l'être  par  des  essais  dynamométriques. 
En  la  supposant  résolue,  elle  fournit  des  in- 
dications sûres  soit  pour  l'établissement  des 
transmissions  entre  l'arbre  et  les  outils,  sup- 
posés définis,  soit  pour  la  détermination  du 
nombre  et  de  la  puissance  des  outils  que  la 
machine  pourra  faire  marcher.  Il  faut  tou- 
jours, dans  tous  les  cas,  que  le  travail  moteur 
transmis  il  l'arbre  durant  l'espace  d'un  tour 
soit  égal  à  la  somme  des  travaux  résistants 
utiles  effectués  par  les  outils  et  des  travaux 
résistants  passifs. 

Or,  un  même  outil  travaillant  d'une  ma- 
nière déterminée  peut  être  relié  à  l'arbre  de 
façons  diverses,  c  est-à-dire  qu'il  peut  mar- 
cher vite  ou  lentement  quoique  l'arbre  con- 
servé la  mémo  vitesse,  et  il  accomplira  alors 
plus  ou  moins  de  travail  par  tour  de  l'arbre. 
La  condition  d'égalité  entre  les  deux  travaux 
moteur  et  résistant  fournira  les  moyens  de 
déterminer,  soit  la  vitesse  des  outils,  s  ils  sont 
donnés  en  nombre  et  en  puissance;  soit  le 
nombre  des  outils,  si'leur  vitesse  et  leur  puis- 
sance sont  données. 

L'évaluation  et  la  réduction  au  minimum 
des  travaux  résistants  passifs  rentre  aussi 
naturellement  dans  le  domaine  de  la  mécani- 
que industrielle  ;  les  travaux  de  Coulomb, 
complétés  par  le  général  Morin,  fournissent 
aujourd'hui  des  données  à  peu  près  certaines, 
sur  tout  ce  qui  concerne  le  frottement,  la 
roiduur  des  cordes,  etc. 

Une  autre  cause  notable  de  perte  de  force 
vive  ou  de  travail  est  l'inégalité  du  mouve- 
ment des  pièces  :  toute  variation  brusque  de 
vitesse  produit  des  chocs  qui,  outre  des  dé- 
formations nuisibles,  occasionnent  des  pertes 
de  force  vive.  «C'est  pourquoi  oh  évite  au- 
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jourd'hui  autant  que  possible  les  transmis- 
sions alternatives.  Les  machines  à  rotation 
continue  sont  les  plus  avantageuses;  mais  il 
ne  suffit  pas  que  le  mouvement  né  s'urrète 
jamais  et  ait  toujours  lieu  dans  le  même  sens, 
il  faut  encore,  autant  que  possible,  que  la 
vitesse  soit  uniforme,  les  changements  do 
vitesse  produisant  des  trépidations  qui  sont 
encore  des  espèces  de  chocs.  C'est  ce  qui  a 
amené  à  munir  les  arbres  mus  par  les  machi- 
nes de  volants  d'une  grande  masse. 

La  machine  et  les  outils  qu'elle  doit,  faire 
marcher  étant  installés,  il  arrivera  généra- 
lement que  les  conditions  de  marche  qui 
avaient  été  prévues  ne  devront  pas  être 
exactement  observées  parce  que  le  travail 
moteur  ne  se  trouverait  pas  exactement  égal 
au  travail  résistant.  Le  constructeur  y  pour* 
voira  en  laissant  au  mécanicien  chef  lés 
moyens  de  faire  varier  un  peu  le  travail  mo- 
teur. Pour  cela,  la  machine  motrice  sera  mu- 
nie d'appareils  régulateurs  qui  permettent 
de  faire  varier  la  détente  s  il  s'agit  d'une 
machine  à  vapeur,  de  régler  la  dépense  oh 
le  mode  d'action  de  l'eau  s'il  s'agit  d'une 
machine  hydraulique,  etc. 

—  Mécanique  géométrique  ou  Théorie  des 
mécanismes.  La  mécanique  géométrique  se 
compose  de  trois  parties  principales  qui  se 
rapportent,  la  première  à  la  construction  et 
h  la  disposition  des  récepteurs,  la  seconde  à 
la  transmission  et  à  la  transformation  de 
toutes  les  manières  possibles  du  mouvement 
généralement  entretenu  sur  un  arbre,  la  troi- 
sième à  là  disposition  de  l'outil. 

La  première  partie  ne  saurait  sans  incon- 
vénient être  détachée  de  la  théorie  dynami- 
que des  récepteurs  eux-mêmes  ;  on  trouvera 
jonc  les  généralités  qui  s'y  rapportent  au 
mot  récepteur  et  les  détails  aux  mots  ma- 
chins A  VAPEUR  ,  MOULIN  ,  R0DB  HYDRAULI- 
QUE, etc. 

La  seconde  constitue  la  cinématique  pro- 
prement dite,  dont  on  trouvera  les  principes 
à  l'article  cinématique,  les  divisions  au  mot 
organes  des  MACHiNES,etles  applications  aux 
articles  consacrés  à  tous  les  mécanismes  par- 
ticuliers. 

Quant  k  la  troisième  partie,  elle  compren- 
drait d'abord  les  détails  qui  se  rapportent 
aux.outils  simples  et  que  l'on  trouvera  aux 
articles  qui  leur  sont  consacrés,  mais  surtout 
les  dispositions  ingénieuses  qui  ont  permis  de 
réaliser  les  métiers  à  filer,  à  tisser,  etc.;  le 
détail  de  ces  dispositions  sera  mieux  placé 
uu  mot  MÉTIER. 

—  Histoire  de  la  mécanique.  Les  premiè- 
res notions  de  la  mécanique  furent  naturelle- 
ment instinctives.  Il  en  est  de  même  dans 
toutes  les  sciences.  Le  sentiment  des  rela- 
tions en  précède  toujours  la  découverte,  par 
cette  simple  raison  qu'il  faut  bien  qu'une 
question  soit  d'abord  posée  pour  être  ensuite 
résolue.  On  peut  admettre  que  do  tout  temps 
les  hommes  jugèrent  instinctivement  de  l'iné- 
galité de  deux  forces  par  l'inégalité  de  leurs 
effets;  de  la  supériorité  d'une  force,  relative- 
ment ù  une  autre,  par  la  quanti  té  plus  grande 
de  ses  effets;  de  1  égalité  entre  deux  forces, 
soit  par  l'égalité  de  leurs  effets,  soit  pur  leur 
destruction  mutuelle  lorsqu'elles  se  trouvaient 
opposées;  ils  reconnurent  de  même  que  le 
mouvement  imprimé  à  un  corps  par  une  force 
se  produit  dans  la  direction-  de  cette  force  ; 
que  deux  forces  de  même  sens  s'ajoutent  et 
que  deux  forces  de  sens  contraires  se  re- 
tranchent ,  etc.  L'emploi  des  machines  les 
plus  simples,  le  levier,  la  poulie,  le  treuil,  le 
plan  incliné,  leur  Vint  sans  doute  aussi  natu- 
rellement à  l'esprit;  mais  on  est  même  obligé 
d'admettre  qu'ils  devaient  avoir  recours  k 
des  combinaisons  plus  ou  moins  savantes  de 
ces  machines  simples,  pour  élever  les  lourds 
matériaux  qu'ils  employaient  de  pi'éféreuce 
dans  la  construction  de  leurs  monuments. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  premiers 
principes  de  la  mécanique  s'étend  évidemment 
à  ceux  de  l'hydraulique  et  de  la  pneumati- 
que. De  tout  temps,  on  eut  à  creuser  des  ca- 
naux et  l'on  sut  que  l'eau  tend  toujours  à  se 
mettre  de  niveau  dans  des  réservoirs  com- 
muniquant entre  eux.  De  tout  temps  aussi,  un 
connut  la  puissance  de  l'air  en  mouvement 
et  l'on  sut  1  utiliser  plus  ou  moins  habilement 
pour  la  navigation. 

,  Mais  les  premiers  essais  tentés  pour  ré- 
duire en,  théorie  les  notions  élémentaires 
auxquelles  nous  venons  de  supposer  que  l'on 
avait  dû  parvenir  instinctivement  présen- 
tent de  curieux  spécimens  des  aberrations 
de  l'esprit  de  système,  en  même  temps  qu'ils 
témoignent  de  la  difficulté  que  devait  pré- 
senter la  découverte  des  vrais  principes  dans 
la  matière  qui  nous  occupe.  Les  Questions 
mécaniques  tl'Aristote  et  sa  Physique,  par 
exemple,  fourmillent  d'absurdités  qui  seraient 
inconcevables  si  l'on  ne  songeait  pus  où  doit 
nécessairement  conduire  l'entreprise  d'eXr'4- 
quer  les  phénomènes  naturels  sans  en  avoir 
encore  les  moyens.  Ainsi,  par  exemple,  pour 
rendre  raison  de  ce  fait  que  le  levier  a  Bras 
inégaux  peut  être  en  équilibre  sous  l'action 
de  furces  inégales,  Aristote  ne  trouve  rien 
de  mieux  que  d'énumérer  les  curieuses  pro- 
priétés géométricjues  du  cercle  et  de  conclure 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'une  ligne 
si  remarquable  produise  la  merveille  en  ques- 
tion. Les  extrémités  du  levier  devraient  en 
effet  décrire  des  cercles. 

Notons  cependant  qu'au  milieu  de  billevai 
sées  pareilles  Aristote  rencontre  par  hasard* 
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un  énoncé  dans  lequel  on  a  pu  voir  la  source 
du  principe  des  vitesses  virtuelles.  11  dit  à 
peu  près  dans  sa  Physique  que,  «  si  deux 
puissances  se  meuvent  avec  des  vitesses  ré- 
ciproquement proportionnelles,  elles  exercent 
des  actions  égales.  >  Mais  nous  ne  voulons, 
bien  entendu,  pas  lui  faire  honneur  de  l'in- 
telligence nette  d'un  principe  si  fort  au-des- 
sus de  toutes  ses  connaissances. 

L&mècanique  théorique  ne  date  réellement 
que  d'Archimède.  C'est  à  ce  grand  homme 
qu'est  due  ki  première  démonstration  de  la 
condition  d'équilibre  du  levier  soumis  à  l'ac- 
tion de  deux  forces  parallèles.  C'est  lui  aussi 
qui  dégagea  le  premier  la  définition. scienti- 
fique du  centre  de  gravité  d'un  corps  des 
amplifications  métaphysiques  par  lesquelles 
on  était  parvenu  à  en  obscurcir  la  notion  ; 
entraîné  aussitôt  dans  le  champ  de  recher- 
ches que  lui  ouvrait  ce  nouveau  point  de  vue, 
il  va  jusqu'à  déterminer  le  centre  de  gravité 
d'un  segment  de  parabole,  problème  dont  la 
solution  peut  être  à  bon  droit  regardée  comme 
renfermant  déjà  les  principes  élémentaires 
du  calcul  intégral.  Ces  belles  recherches 
d'Archimède  sont  développées  dans  son  traité 
intitulé  :  lsorropica  ou  De  squiponderalibus, 
La  fameuse  solution  du  problème  relatif  à 
la  couronne  d'or  que  s'était  fait  faire  son 
parent  le  roi  Hiéron  ne  mériterait  pas  inoins 
d'être  mentionnée,  si  elle  n'était  pas  aussi 
connue.  Il  en  fit  le  point  de  départ  de  son 
traité  De  incidenlibus  in  fluido,  qui  contient 
la  détermination  des  lignes  de  flottaison  des 
corps  de  ligures  diverses,  supposés  plus  lé- 
gers que  l'eau. 

Les  anciens  attribuaient  à  Archimède  quan- 
tité d'inventions  mécaniques  qu'il  est  permis 
assurément  de  révoquer  en  doute  ;  mais  on 
ne  saurait  lui  refuser  celles  de  la  vis  à  épuir 
sèment  qui  porte  son  nom,  de  la  vis  sans  tin 
qui  s'emploie' dans  les  engrenages,  enfin  des 
moufles. 

Da  mihi  ubi  consistant,  disait-il  à  Hiéron, 
et  terram  loco  dimovebo.  Cette  apostrophe 
suffit  à  faire  juger  du  point  de  certitude  où 
son  esprit  était  parvenu  au  sujet  des  ques- 
tions mécaniques. 

La  mécanique  théorique  ne  s'enrichit  guère, 
d'Archimède  à  Stevin  et  Galilée,  que  du  fa- 
meux théorème,  d'abord  attribué  a  Guldin, 
qu'on  a  retrouvé  depuis  dans  les  Commentai- 
ris  de  Pappus,  où  le  célèbre  jésuite  avait  dû 
le  découvrir  lui-même,  si  du  moins  on  en  juge 
par  l'impossibilité  où  il  se  trouva  d'en  donner 
clairement  la  démonstration  ;  mais  il  est  juste 
de  nommer  au  moins  les  quelques  savants 
qui,  sans  aspirer  à  reporter  plus  loin  que  ne 
1  avait  fait  le  géomètre  de  Syracuse  les  bor- 
nes de  la  théorie,  ajoutèrent  au  moins  à  la 
mécanique  un  grand  nombre  d'inventions  cu- 
rieuses ou  utiles. 

Le  premier  en  date  parmi  ces  savants  est 
Ctésibius,  qui  vivait  au  milieu  du  ne  siècle 
avant  Jésus-Christ.  On  lui  attribue,  d'après 
Philon  de  Byzauce  et  Vitruve,  l'invention 
des  pompes  à  double  effet,  celle  d'une  sorte 
de  sirène,  enfin  celle  d'une  espèce  de  fusil  à 
vent. 

Héron,  son  disciple,  avait  laissé  un  traité 
où  il  réduisait  la  théorie  des  diverses  machi- 
nes simples  à  celle  du  levier.  Galien  a  rap- 
porté d  Orient  un  ouvmge  où  il  décrivait, 
sous  le  nom  de  baroulkon  (onerum  tractor), 
un  système  de  roues  dentées  engrenant  avec 
des  pignons,  fort  analogue  à  celui  dont  se 
■compose  notre  cric,  et  dont  il  calculait  fort 
bien  la  force.  Il  avait  surtout  excité  l'admi- 
ration de  ses  contemporains  par  ses  clepsy- 
dres à  eau,  ses  automates  et  ses  machines  à 
vent,  instruments  sur  lesquels  il  a  composé 
des  traités  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que 
quelques  fragments. 

Philon  de  Byzance,  qui  vécut  peu  après 
Héron,  avait  laissé  deux  traités  de  la  con- 
struction des  balistes  et  des  catapultes  et  un 
traité  de  mécanique,  qui  sont  souvent  cités 
par  Pappus. 

L'invention  des  horloges  à  poids  devrait 
trouver  place  ici,  mais  malheureusement  les 
documents  certains  à  son  égard  font  presque 
entièrement  défaut.  Nous  arrivons  à  la  Re- 
naissance. 

Le  moyen  âge  avait  perdu  la  temps  à  es- 
sayer de  comprendre  Aristote  ;  aussi  ses  Ques- 
tions mécaniques  furent-elles  le  premier  ou- 
vrage sur  lequel  s'exercèrent  les  novateurs, 
après  avoir  fait  le  désespoir  des  scolasti- 
ques. 

.  Aristote  plaçait  dans  le  mobile  Yappetitus 
particulier  qui  lui  faisait  parcourir  une  ligne 
droite,  un  cercle,  etc.  Il  distinguait  les  mou- 
vements en  naturels  et  violents,  d'après  cette 
opinion  que  les  uns,  comme  les  mouvements 
circulaire  et  rectiligne,  étaient  de  l'essence 
même  des  corps,  taudis  que  les  autres  ,  pour 
être  entretenus ,  exigeaient  une  intervention 
constante  de  la  force,  etc. 

Ces  opinions  bizarres  tirent  le  sujet  d'ob- 
servations plus  ou  moins  justes  de  Tartaba, 
de  Cardan,  de  Guido  Ubalui;  mais,  comme  on 
en  peut  juger  par  les  citations  que  nous  al- 
lons faire,  la  vraie  science  n'avait  pas  encore 
fait  de  progrès  bien  sensibles.  Cardan,  dans 
son  traité  De  ponderibus  et  mensuris ,  admet 
que  la  force  nécessaire  pour  retenir  un  même 
corps  sur  un  plan  incliné  est  proportionnelle 
a  l'inclinaison  de  ce  plan.  La  raison  qu'il  en 
donne  est  que  cette  force  est  nulle  lorsque 
l'angle  du  plan  incliné  avec  l'horizon  est  nul, 
et  qu'elle  devient  égale  au  poids  à  soutenir 
lorsque  le  même  angle  devient  droit.  Guido 
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Ubaldi  admettait  la  même  solution  dans  ses 
Mecanicorum.  On  supposait  habituellement 
qu'un  corps  lancé  avec  violence,  comme  une 
balle  de  fusil  ou  un  boulet  de  canon,  se  mou- 
vait sur  une  ligne  droite  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
perdu  sa  force  et  tombait  ensuite  verticale- 
ment sous  l'influence  de  la  pesanteur.  Tar- 
taba crut  faire  beaucoup  en  raccordant  au 
moins,  par  un  quart  de  cercle,  les  deux  droi- 
tes successivement  parcourues  par  le  mobile. 
Il  trouva  que  l'amplitude  maximum  du  jet 
correspond,  ce  qui  est  exact,  à  l'inclinaison  à 
45°  ;  mais  la  raison  qu'il  en  donnait  se  rédui- 
sait simplement  à  ce  que,  cette  amplitude 
étant  également  nulle  sous  les  inclinaisons 
de  oo  et  de  90<>,  elle  doit  être  maximum  pour 
450. 

Le  seul  mathématicien  du  xvie  siècle  au- 
quel on  puisse 'reconnaître  quelques  senti- 
ments justes  en  mécanique  est  J.-B.  de  Be- 
nedictis.  Dans  son  livre,  publié  à  Turin  en 
15S3  sous  le  titre  :  Diversarum  speculalionum 
mathematicarum  et  physicarum ,  il  attribue 
nettement  la  force  centrifuge  à  la  tendance 
des  corps  à  se  mouvoir  en  ligne  droite  et 
donne  une  solution  exacte  du  problème  du 
levier  courbe,  en  introduisant  pour  la  pre- 
mière fois  la  considération  des  distances  du 
point  fixe  aux  deux  forces  opposées,  la  puis- 
sance et  la  résistance.  Cette  dernière  inven- 
tion ne  manque  pas  de  mérite,  quoiqu'elle  ne 
consiste,  à  vrai  dire,  qu'en  une  application 
fort  simple  de  la  théorie  de  la  poulie. 

Mais  le  premier,  parmi  les  modernes,  qui 
ait  fait  faire  à  la  mécanique  des  progrès  vé- 
ritablement notables  est  Stevin  ,  mathémati- 
cien du  prince  d'Orange  et  ingénieur  des  di- 
gues de  Hollande.  Son  ouvrage  est  de  la 
même  année  (1585)  que  celui  de  Benedictis. 
Il  a  trait  à  la  fois  à  la  statique  et  à  l'hydro- 
statique. 

Stevin  donne  d'abord  la  relation  exacte  de 
la  force  nécessaire  pour  retenir  un  corps  sur 
un  plan  incliné,  au  poids  de  ce  corps.  Il  se- 
rait presque  superflu  de  dire  que  sa  solution 
contient  implicitement  la  règle  du  parallélo- 
gramme des  forces,  puisque  autrement  elle 
serait  inexacte;  mais,  sans  l'énoncer  expres- 
sément, Stevin  l'applique  effectivement  en- 
suite à  une  foule  de  questions  relatives  aux 
diverses  machines  simples  ;  ainsi ,  un  poids 
étant  suspendu  à  deux  cordages  obliques  , 
pour  obtenir  le  rapport  des  tensions  de  ces 
cordages,  il  construit  un  triangle  dont  les 
côtés  seraient  respectivement  parallèles  à  la 
verticale  et  aux  deux  cordons. 

L'hydrostatique  de  Stevin  n'est  pas  moins 
remarquable  que  sa  statique.  C'est,  comme 
on  sait,  à  ce  physicien  que  l'on  doit  d'avoir 
établi  ce  principe,  connu  sous  le  nom  de  pa- 
radoxe hydrostatique,  que  la  pression  exer- 
cée par  un  liquide  sur  le  fond  d'un  vase  ne 
dépend  que  de  l'étendue  de  la  surface  de  ce- 
fond,  de  la  hauteur  du  liquide  et  de  sa  den- 
sité, et  nullement  de  la  forme  du  vase,  par 
conséquent  de  ia  quantité  de  liquide  qu'il 
renferme.  Stevin  avait  écrit  en  flamand:  ses 
ouvrages  furent  en  partie  traduits  en  latin 
par  Snellius  ;  il  en  existe  aussi  une  édition 
française  de  1634. 

Les  travaux  de  Snellius,  quoique  déjà  fort 
remarquables,  ne  sortaient  pas  encore  du  ca- 
dre des  recherches  inaugurées  par  Archi- 
mède :  il  ne  s'y  agissait  toujours  que  de  sta- 
tique et  d'hydrostatique;  la  dynamique  n'é- 
tait pas  encore  née;  c'est  Galilée  qui  lui  lit 
faire  les  premiers  pas.  Les  professeurs  ensei- 
gnaient encore ,  d  après  Aristote,  que  les  vi- 
tesses de  chute  dès  différents  corps  étaient 
proportionnelles  à  leurs  poids  :  le  renverse- 
ment de  ce  préjugé  fut  son  premier  succès. 
L'expérience  publique  dans  laquelle  il  laissa 
tomber  simultanément  divers  corps  do  den- 
sités assez  différentes  du  haut  du  dôme  de  la 
cathédrale  de  Pise  obligea  ses  contradic- 
teurs au  silence  et  lut  valut  une  chaire  à  l'u- 
niversité de  Padoue.  On  avait  successive- 
ment admis  différentes  lois  pour  l'accéléra- 
tion des  graves;  mais  on  n'avait  omis  qu'urio 
seule  chose,  de  s'en  référer  à  l'expérience. 
Galilée  pressentit  la  loi  véritable  de  la  varia- 
tion de  la  vitesse  par  les  considérations  mê- 
mes qui  nous  servent  aujourd'hui  à  l'établir, 
en  conclut  la  loi  suivant  laquelle  devait  var 
rier  l'espace  parcouru  et  institua  sa  célèbre 
expérience  du  plan  incliné  pour  justifier  ses 
inductions.  La  loi  de  la  chute  des  corps  en 
ligne  droite  était  désormais  définitivement 
établie;  Galilée  ne  tarda  pas  à  enrichir  la 
physique  d'une  découverte  encore  plus  im- 
portante :  celle  de  la  loi  du  mouvement  pa- 
rabolique des  projectiles,  d'où  se  dégage  l'im- 
portant principe  de  l'indépendance  des  effets 
qui  forme  aujourd'hui  la  base  essentielle  de 
toutes  nos  théories  dynamiques. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  d'ap- 
plications fort  intéressantes  alors  que  fit  Ga- 
lilée des  principes  féconds  qu'il  venait  de 
découvrir.  Nous  mentionnerons  seulement  un 
énoncé  presque  formel  du  théorème  du  tra- 
vail dans  les  cas  simples  où  les  forces  sont 
employées  à  l'élévation  des  fardeaux  ;  la  dé- 
couverte expérimentale  de  l'isochronisme  des 
oscillations  du  pendule;  enfin  un  essai  de 
théorie  de  la  résistance  des  matériaux. 

On  sait  que  le  rapide  essor  imprimé  par 
Galilée  à  la  science  du  mouvement  ne  se  ra- 
lentit plus  depuis.  Le  plus  remarquable  de  ses 
disciples,  Torricelli,  lui  fit  faire  de  nouveaux 
et  importants  progrès,  sous  les  yeux  mêmes 
de  l'illustre  vieillard,  en  donnant  l'explica- 
tion si  longtemps  cherchée  du  jeu  des  pom- 
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pes  aspirantes ,  par  la  découverte  de  la  pe- 
santeur de  l'air,  en  complétant  les  recherches 
du  maître  sur  lé  mouvement  des  projecti- 
les, etc.  Pour  donner  une  idée  de  la  sûreté 
de  vues  et  de  l'élévation  des  recherches  aux- 
quelles atteignait  cet  habile  physicien  géo- 
mètre, il  suffit  de  citer  ce  principe ,  énoncé 
dans  un  de  ses  ouvrages  :  «  Lorsque  deux 
poids  sont  tellement  liés  ensemble  que,  étant 
placés  comme  l'on  voudra,  leur  centre  de 
gravité  commun  ne  hausse  ni  ne  baisse  ,  ils 
sont  en  équilibre  dans  toutes  ces  situations.» 
Descartes  n'a  laissé  sur  la  mécanique  qu'une 
sorte  de  résumé  des  conditions  d'équilibre 
des  machines  simples,  destiné  à'  Huyghens, 
alors  enfant,  et  des  dissertations  aussi  ob- 
scures que  mal  digérées  sur  la  transmission 
du  mouvement  par  le  choc.  Son  nom  peut 
donc  être  entièrement  supprimé  dans  1  his- 
toire de  la  mécanique. 

C'est  Huyghens  qui  fut  le  successeur  im- 
médiat de  Galilée  dans  la  science  qui  nous 
occupe.  Jusqu'à  lui,  les  corps  solides  en  mou- 
vement u'avuient  été  provisoirement  consi- 
dérés, quelles  que  fussent  leurs  dimensions, 
que  comme  des  points  matériels;  c'est-à-dire 
que,  écartant  d'abord  la  délicate  question  de 
Jour  mouvement  relatif  par  rapport  à  des 
axes  de  direction  constante  entraînés  avec 
eux,  on  s'était  borné  à  étudier  la  loi  du  mou- 
vement de  leur  centre  de  gravité  en  y  sup- 
posant appliquées  toutes  les  forces  qui  pou- 
vaient agir  sur  eux  et  y  concentrant  par  la 
pensée  toute  leur  masse.  Huyghens  aborda  le 
premier  la  dynamique  des  solides  dans  son 
traité  De  horologio  oscillatorio.  La  question  , 
qu'il  traita  avec  tant  de  succès ,  n'était  en- 
core, à  la  vérité,  que  très-peu  étendue,  puis- 
qu'il ne  s'agissait  que  du  mouvement  d  un  so- 
lide assujetti  à  tourner  autour  d'un  axe  fixe; 
mais  le  principe  à  mettre  en  œuvre  pour 
franchir  ce  premier  pas  devait  conduire  plus 
tard  à  la  solution  du  problème  général  du 
mouvement  des  solides.  Ce  principe,  qui  n'est 
autre  que  la  régie  de  solidarité  dynamique 
ou  de  l'égalité  entre  l'action  et  la  réaction, 
allait  permettre  de  s'élever  de  la  considéra- 
tion du  point  matériel  isolé  à  celle  d'un  sys- 
tème quelconque  formé  de  parties  liées  entra 
elles  par  des  conditions  entièrement  arbi- 
traires. La  formule  usueile  de  ce  principe  a 
été  donnée  par  Newton,  à  qui  l'on  fait  sou- 
vent honneur  delà  découverte  de  Huyghens. 
L'histoire  doit  revendiquer  en  faveur  d'Huy- 
ghens  les  droits  évidents  qu'il  a  seul  à  la 
gloire  de  cette  invention  capitale.  La  méca- 
nique, au  reste,  sans  parler  des  recherches 
pratiques  de  ce  grand  homme  relativement 
à  la  construction  des  horloges ,  a  beaucoup 
d'autres  obligations  à  Huyghens  :  c'est  lui 
en  effet  qui  discerna,  dans  l'action  totale  de 
la  force  appliquée  à  un  mobile,  les  effets  dis- 
tincts produits  par  ses  deux  composantes 
tangentielle  et  normale  et  relia  chacun  des 
effets,  accroissement  de  vitesse  et  inflexion 
de  la  trajectoire,  à  l'énergie  de  chacune  des 
causes,  par  des  lois  propres  à  permettre  de 
déterminer  la  force,  en  grandeur  et  en  direc- 
tion, dès  que  la  trajectoire  et  la  loi  du  mou- 
vement étaient  connues,  ou  de  résoudre  la 
question  inverse. 

.  On  voit  qu'à  partir  de  Huyghens  la  mécani- 
que était  en  possession  de  tous  ses  principes; 
les  progrès  ultérieurs  de  la  science  ne  do- 
yaient  plus  dépendre  que  du  perfectionne- 
ment des  méthodes  analytiques;  la  mécanique 
faisait  désormais  partie  du  domaine  des  ma- 
thématiques; aussi  l'histoire  de  cette  science 
pourrait-elle  être  bornée  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  si  la  mise  en  œuvre  des  prin- 
cipes n'avait  pas  droit  aussi  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'historien. 

Huyghens  venait  à  peine  de  publier  ses  im- 
mortelles découvertes,  que  Newton,  s'en  em- 
parant aussitôt  pour  rechercher  dans  les  lois 
géométriques  assignées  par  Kepler  aux  mou- 
vements des  planètes  la  loi  de  variation  de  la 
force  à  laquelle  elles  obéissent,  découvrait  le 
principe  de  la  gravitation  universelle. 

En  même  temps,  les  Bernouilli  multipliaient 
les  applications  de  la  nouvelle  analyse  aux 
problèmes  les  plus  compliqués  de  la  dynami- 
que. 

Euler,  peu  après,  résolvait  complètement 
le  difficile  problème  du  mouvement  d'un  so- 
lide libre,  ou  du  moins  ramenait  la  question 
à  des  recherches  purement  analytiques ,  et 
Daniel  Befnouilli  soumettait  pour  la  première 
fois  à  l'analyse  les  mouvements  des  liquidas 
et  des  gaz. 

Enfin  d'Alembert,  par  l'invention  de  son 
célèbre  principe,  ramenait  toutes  les  ques- 
tions de  la  dynamique  à  des  questions  d'équi- 
libre, et  Lagrange,  tirant  aussitôt  de  ce  prin- 
cipe ses  plus  hautes  conséquences,  fondait 
définitivement  la  mécanique  analytique  sur  le 
théorème  des  vitesses  virtuelles. 

—  Philos.  Philosophie  mécanique.  V.  méca- 
nisme. 

—  Bibliogr.  Les  ouvrages  de  mécanique  gé- 
nérale ou  relatifs  à  des  questions  spéciales 
de  mécanique  sont  innombrables  ;  nous  devons 
nous  borner  à  mentionner  les  principaux  : 
Ampère,  Recherches  sur  l'application  des  for- 
mules générales  du  calcul  des  variations  aux 
problèmes  de  ta  mécanique  (1805,  in-4°)  ;  Pois- 
son, Traité  de  mécanique  (1810,  2  vol.  in-8°)  ; 
Lagrange,  Mécanique  analytique  (lSl  1-1815, 
8  vol.  in-4°);  Borgnis,  l'railé  complet  de  mé- 
canique appliquée  aux  arts;  Fischer,  traduit 
par  Biot,  Physiaua  mécanique  (1830,  in-8°); 
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Navier,  Résumé  des  leçons  données  à  l'Eiofo 
des  ponts  et  chaussées  sur  la  mécanique  (Paris, 
183S,  in-8»)  ;  Poncelet,  Introduction  à  ta  mé- 
canique industrielle  (1839-1841,  in-80);  Cou- 
lomb, Théorie  des  machines  simples  (1841, 
in-4°);  Coriolis,  Traité' de  la  mécanique  des 
corps  solides  et  du  calcul  de  l'effet  des  machi- 
nes (1844,  in-4°);  Duhamel,  Cours  demécani- 
que  de  l'Ecole  polytechnique  (1845-1846,  2  vol. 
in-8°)  ;  Ch.  Laboulaye,  Essai  de  mécanique 
géométrique  (184E,  in-80);  Bellanger,  Cours 
de  mécanique  (1847,  in-8»);  A.  Morin,  Aide- 
mémoire  de  mécanique  pratique  (1847,  in-8°); 
Delaunay,  Cours  élémentaire  de  mécanique 
(1S54,  in-12);  S.turm,  Cours  de  mécanique  de 
l'Ecole  polytechnique  (1861,  2  vol.  in-8°); 
E.  With,  Manuel  aide-mémoire  du  construc- 
teur de  travaux  publics  et  de  machines  (1858, 
in -12);  Coyteux,  Discussion  sur  Us  principes 
de  la  mécanique  (1871);  Laurent,  Traité  de 
mécanique  rationnelle  (1871);  Phillips,  Cours 
de  mécanique  appliquée  (1871). 

Mécanique  céleste  (traité  de),  ouvrage  de 
Laplace  (5  vol.  in-4°).  Les  deux  premiers  vo- 
lumes, publiés  en  1799,  furent  réimprimés  en 
1S29-1830;  le  troisième  parut  en  1803,  le  qua- 
trième en  1805,  et  le  cinquième 'en  1825  seu- 
lement.  L'ouvrage  entier  est  divisé  en  seize 
livres  traitant  :  des  lois  générales  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement;  de  la  loi  de  la  pesan- 
teur universelle  et  du  mouvement  des  cen- 
tres de  gravité  des  corps  célestes:  de  la  fi- 
gure des  corps  célestes  ;  des  oscillations  do 
la  mer  et  de  l'atmosphère  ;  des  mouvements 
des  corps  célestes  autour  de  leurs  propres 
centres  de  gravité;  de  la  théorie  des  mouve- 
ments planétaires  ;  de  la  théorie  de  la  lune  ; 
de  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter,  de  Sa- 
turne et  d'Uranus  ;  de  la  théorie  des  comètes; 
de  divers  points  relatifs  ausystème  du  monde; 
de  la  figure  et  de  la  rotation  de  la  terre;  de 
l'attraction  et  de  la  répulsion  des  sphères,  et 
des  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des 
:   fluides  élastiques  ;  des  oscillations  des  fluides 
qui  recouvrent  les  planètes;  des  mouvements 
:   des  corps  célestes  autour  de  leur  centre  de 
gravité;  du  mouvement  des  planètes  et  des 
comètes  ;  du  mouvement  des  satellites.  L'or- 
dre admirable  des  matières  est  quelque  peu 
troublé  par  les  suppléments  que  1  auteur  a  in- 
tercalés dans  son  otfvrage.  On  trouve,  en 
effet,  des  suppléments  et  même  des  supplé- 
ments de  suppléments  à  la  fin  du  troisième  et 
du  quatrième  volume.  Trois  autres  supplé- 
ments, trouvés  manuscrits  après  la  mort  de 
l'auteur,  doivent  être  ajoutés  au  cinquième. 
La  Mécanique  céleste  est  incontestablement 
le  plus  grand  et  le  plus  complet  monument 
élevé  à  1  astronomie  mathématique.  Un  pa- 
reil livre  est  destiné  à  illustrer  non  pas  un 
homme  seulement,  mais  un  pays  et  un  siècle 
tout  entier.  Laplace,  on  le  sait,  n'est  pas  un 
astronome  proprement  dit;  ou,  s'il  faut  l'ap- 
peler do  ce  nom,  il  convient  de  remarquer 
qu'il  est  de  cette  race  de  savants  qui,  négli- 
geant l'observation  directe  des  phénomènes 
et  s'appuyant  sur  les  découvertes  d'autrui, 
s'élèvent  jusqu'à  la  plus  sublime  théorie  et 
découvrent,  par  la  seule  force  de  la  médita- 
tion et  du  calcul,  ces  grandes  lois  générales 
dont  les  patientes  recherches  des  observa- 
teurs avaient  fait  connaître  les  éléments  sans 
en  faire  soupçonnerleprincipe.  Laplace,  dans 
sa  Mécanique  céleste,  a  résumé  dans  un  en- 
semble magnifique  toute  la  théorie  de  l'uni- 
vers. Un  grand  principe  domine  tout   l'ou- 
vrage :  la  pesanteur  universelle.  Après  s'être 
élevé  graduellement  et  avec  une  admirable 
largeur  de  vues,  une  force  invincible  de  lo- 
gique, une  lumineuse  simplicité  d'exposition 
U  ce  principe  qui  est  la  base  inébranlable  da 
l'astronomie  moderne,  l'auteur  redescend  de 
cette   hauteur  à  l'explication  claire,  nette, 
précise   de  tous   les   phénomènes   célestes, 
qu'il  fait  dériver  de  cette  cause  unique.  Sou- 
vent il  explique  ses  propres  découvertes,  et 
tire  des  déductions  dont  il  a  eu  la  première 
intuition;  quand  il  développe  les  idées  ou  les 
découvertes  de  ses  devanciers,  il  se  les  ap- 
proprie par  sa  manière  neuve  et  forte  de  les 
exposer.  On  peut  en  dire  autant  des  travaux 
que  lui  ont  fournis  des  collaborateurs  intelli- 
gents, et  qu'il  a  faits  siens  en  les  améliorant, 
les  corrigeant,  les  complétant,  les  rédigeant 
enfin   comme  lui  seul  paraît  capable  de  le 
faire.  La  Mécanique  céleste  fit  l'admiration 
des  contemporains  do  Laplace  ;  cette  admira- 
tion n'est  pas  affaiblie  aujourd'hui,  malgré 
les  noms  illustres  et  les  découvertes  fameu- 
ses qui  ont  depuis  honoré  l'astronomie.  Biot, 
un  juge  compétent  s'il  en  fut,  mettait  ce  li- 
vre au  rang  •  du  petit  nombre  de  ces  ouvra- 
ges qui  paraissent  à  des  époques  éloignées 
sur  l'horizon  des  sciences,  pour  y  répandre 
une  lumière  que  le  temps  et  l'ignorance  ne 
sauraient  éteindre.  •  Arago,  un  des  plus  di- 
gnes de  faire  oublier  Laplace,  a  étudié  son 
ouvrage  avec  le  soin  qu'il  mérite,  et  eu  fait 
quelques  critiques  que  lui  seul  peut-être  pou- 
vait se  permettre.  «  Laplace,  dit-il,  présenta 
ses  conjectures  sur  la  formation  du  système 
solaire  avec  la  défiance  que  doit  inspirer  tout 
ce  qui  n'est  pas  un  résultat  du  culcul  et  de 
l'observation.    Peut-être  doit- on    regretter 
qu'elles  n'aient  pas  reçu  de  plus  grands  dé- 
veloppements, surtout  eu  ce  qui  concerne  la 
division  da  la  matière  en  anneaux  distincts; 
peut-être  est-il  fâcheux  que  l'illustre  auteur 
ne  se  soit  pas  suffisamment  expliqué  touchant 
l'état  physique  primitif,   l'état   moléculaire 
de  la  nébuleuse  aux  dépens  de  laquelle  sa 
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Beraient  formés  le  soleil,  les  planètes,  les  sa- 
tellites de  notre  système  ;  peut-être  doit-on 
déplorer,  en  particulier,  que  Laplace  ait  cru 
pouvoir  passer  légèrement  sur  la  possibilité, 
suivant  lui  évidente,  de  mouvements  de  cir- 
culation résultant  de  l'action  de  simples  for- 
ces attractives,  etc.  Nonobstant  ces  lacunes, 
les  idées  de  l'auteur  de  la  Mécanique  céleste 
n'en  sont  pas  moins  les  seules  qui,  par  leur 
grandeur,  leur  cohérence,  leur  caractère  ma- 
thématique, puissent  être  vraiment  considé- 
rées comme  formant  une  cosmogonie  physi- 
que; les  seules  qui  trouvent  aujourd'hui  un 
puissant  appui  dans  les  résultats  des  études 
récentes  des  astronomes  sur  les  nébulosités 
de  toute  grandeur  et  de  toute  forme  dont  le 
firmament  est  parsemé.  » 

MÉCANIQUEMENT  adv.  (raé-ka-ni-ke-man 
—  rad.  mécanique).  D'une  façon  mécanique, 
physique,  matérielle  :  On  peut  faire  mécani- 
quement toute  sorte  d'anamorphoses  par  un 
procédé  très-simple.  (Francœur.) 

—  Fig.  Sans  l'intervention  de  la  réflexion 
et  de  la  volonté  :  //  suffit  d'avoir  l'oreille 
exercée,  perfectionnée  par  la  lecture  des  poètes 
et  des  orateurs,  pour  que  mécaniquement  on 
soit  porté  à  l'imitation  de  la  cadence  poétique 
et  des  tours  oratoires.  (Buff.) 

MÉCANISANT,  ANTE  adj.  (mé-ka-ni-zan, 
an-te  —  rad.  mécaniser).  Philos,  soc.  Se  dit, 
dans  le  système  de  Fourier,  des  trois'passions 
qui  appartiennent  k  la  sphère  intellectuelle 
de  l'homme,  et  qui  servent  à  former  les  sé- 
ries, à  mettre  en  action  l'attraction  passion- 
nelle. 

MÉCANISÉ,  ÊE  (raé-ka-ni-zé)  part,  passé 
c'u  v.  Mécaniser  :  Rendu,  devenu  purement 
mécanique  :  Les  arts  mécanises  par  les  inven- 
tions modernes. 

—  Pop.  Vexé,  tourmenté  :  Il  était  mécanisé 
par  ses  créanciers. 

MÉCANISER  v.  a.  ou  tr.  (mé-ka-ni-zé  — 
rad.  mécanique).  Rendre  purement  mécani- 
que ;  rendre  semblable  à  une  machine  :  L'in- 
dustrie tend  à  mécaniser  le  travail  de  l'homme. 
On  a  voulu  mécaniser  l'ouvrier;  on  a  fait  pis, 
on  l'a  rendu  manchot  et  méchant,  (Proudh.) 

—  Pop.  Vexer,  tourmenter,  obséder  :  Les 
caractères  rageurs  sont  précisément  ceux  qu'on 
aime  te  mieux  à  mécaniser.  Vous  avez  tou- 
jours l'air  de  me  mécaniser,  et  je  n'aime  pas 
ça,  moil  (Th.  Barrière.) 

MÉCANISME  s.  m.  (mé-ka-ni-sme  —  lût. 
mechanisma ;  du  gr.  mechanê,  machine).  Com- 
binaison d'organes  ou  de  parties  disposés 
pour  la  production  d'un  fonctionnement  d'en- 
semble :  Le  mécanisme  de  l'univers,  du  corps 
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—  Philos.  En  dehors,  nous  pourrions  peut- 
être  dire  au-dessus  de  la  grande  question  de 
la  nature  des  êtres  qui  divise  les  spiritualis- 
tes  et  les  matérialistes,  s'en  pose  une  autre 
non  moins  débattue,  celle  de  l'origine  du  mou- 
vement, dont  la  connaissance  résoudrait  la 
question  mémo  de  l'origine  du  monde.  Il  est 
en  effet  deux  manières  d'expliquer  le  monde  : 
ou  bien  on  admet  dans  la  matière  une  force 
intime  qui  la  modifie,  qui  la  développe  par 
une  action  constante  et  intérieure ,  c'est  le 
dynamisme,  dont  Leibniz  est  le  représentant 
moderne  le  plus  illustre  ;  ou  bien  on  admet 
que  les  êtres  et  les  qualités  des  êtres  ne  ré- 
sultent que  du  rapprochement  et  du  mode  de 
groupement  d'un  certain  nombre  de  principes 
sans  qualité,,  sous  l'action  d'une  causa  exté- 
rieure ;  c'est  le  mécanisme,  que  Descartes  a 
illustré  chez  les  modernes.  Nous  allons  pas- 
ser rapidement  en  revue  les  principales  phi- 
losophies  mécaniques. 

La  philosophie  parait  avoir  débuté  par  le 
dynamisme.  Thaïes  admettait  qu'une  force 
intime  modifie  la  matière.  Plusieurs  historiens 
de  la  philosophie,  H.  Ritter  entre  autres, 
font  commencer  le  mécanisme  avec  Anaxi- 
mandre,  c'est  une  erreur  :  les  principes,  les 
éléments  d'Anaximandre  n'étaient  pas  sans 
qualités;  ils  avaient  plus  de  rapport  avec  les 
homœoméries  d'Anaxagore  qu'avec  les  ato- 
mes de  Démocrite.  Démocrite  est  le  véritable 
père  de  la  philosophie  mécanique.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs sur  la  doctrine  atoraistique  (v.  ato- 
misme)  ;  rappelons  seulement  que,  suivant 
ûéinoerite,  le  mouvement  mêle  les  atomes  et 
les  combine  d'une  infinité  de  manières,  de 
telle  sorte  qu'il  peut  exister  une  infinité  de 
mondes  différents,  composés  des  mêmes  élé- 
ments, de  même  qu'avec  les  mêmes  lettres 
mises  dans  un  ordre  différent  on  peut  faire 
une  tragédie  ou  un  poSme  épique.  C'est  bien 
là  une  doctrine  mécanique.  Ces  éléments 
premiers  des  choses,  ces  atomes  n'ont  en 
eux-mêmes  aucune  qualité  intrinsèque;  c'est 
leur  combinaison  qui  produit  tous  les  êtres, 
et  cette  combinaison  a  lieu  sous  l'action  ex- 
térieure du  mouvement. 

Nous  trouvons  un  nouveau  mécanisme  chez 
Straton  de  Lampsaque,  péripatéticien  suc- 
cesseur de  Théophraste.  Les  platoniciens  et 
Théophraste lui-même,  Cicéron  nous  l'apprend 
au  lot  livre  du  De  natura  deofum,  attribuaient 
la  divinité  au  ciel,  aux  astres  et  à  l'intelli- 
gence. Straton  de  Lampsaque  leur  opposa  un 
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humain,  d'une  montre.  (Acad.)  Quelques  obser- 
vations développées  par  le  raisonnement  ont 
dévoilé  le  mécanisme  du  monde.  (Cuv.)  La 
langue  joue  un  grand  rôle  dans  le  mécanisme 
de  la  dégustation.  (Brill.-Sav.) 

—  Combinaison  d'organes  ou  de  moyens 
concourant  à  produire  un  effet  purement 
mécanique,  physique,  indépendant  de  la  ré- 
flexion :  Trois  choses  incroyables  parmi  les 
choses  incroyables  .-  le  pur  mécanisme  des 
bêtes,  l'obéissance  passive  et  l'infaillibilité  du 
pape.  (Montesq.) 

—  Ensemble  de  procédés  purement  méca- 
niques, manuels,  indépendants  de  l'intelli- 
gence, du  sentiment,  de  la  réflexion;  con- 
naissance pratique  de  ces  procédés  :  Un  ar- 
tiste n'est  pas  complet  sans  le  mécanisme, 
mais  il  l'est  moins  encore  s'il  n'a  que  du  mé- 
canisme. 

—  Fig,  Ensemble  et  combinaison  de  moyens 
concourant  à  une  action  d'ensemble  :  Le  mé- 
canisme du  gouvernement.  Le  mécanisme 
d'une  langue.  Voules-vous  connaître  le  méca- 
nisme de  la  pensée  et  ses  effets,  lisez  les 
poètes.  {S.  Joubert.)  L'économie  politique 
scrute  les  ressorts  du  mécanisme  social.  (F.Bas- 
tiat.)  Le  mécanisme  de  l'intelligence  est  en- 
core plus  difficile  à  analyser  que  celui  du  lan- 
gage. (Renan,) 

—  Philos.  Système  qui  explique  tous  les 
phénomènes  par  des  actions  mécaniques. 

—  Encycl.  Mécan.  On  distingue,  dans  toute 
machine,  troi3  organes  principaux  :  1<>  le  ré- 
cepteur, qui  se  charge  de  l'action  du  moteur  ; 
2°  l'outil,  ou  opérateur,  destiné  à  manœuvrer 
ou  travailler  directement  les  objets  en  vue 
desquels  la  machine  fonctionne,;  3°  les  méca- 
nismes, qui  mettent  en  rrtpport  le  récepteur 
et  l'opérateur,  qui  transmettent  au  second  la 
force  fournie  par  le  premier,  et  qui,  pour 
cette  raison,  sont  appelés  souvent  organes  de 
transmission.  De  ce  nombre  sont  les  engre- 
nages ,  les  cordes  sans  fin,  les  excentri- 
ques, etc.  Monge  a  imaginé  une  classifica- 
tion des  mécanismes.  Nous  donnons  la  préfé- 
rence à  celle  de  M.  Haton  de  La  Goupillière, 
comme  étant  plus  rationnelle. 

Un  mécanisme  est,  en  général,  composé  de 
deux  pièces,  l'une  qui  touche  au  moteur, 
l'autre  au  récepteur.  M.  Haton  de  La  Gou- 
pillière commence  par  établir  deux  grandes 
divisions  ,  suivant  que  les  deux  pièces  du 
mécanisme  agissent  l'une  sur  l'autre,  par  con- 
tact immédiat' ou  à  l'aide  d'un  intermédiaire. 
Chaque  division  renferme  à  son  tour  des  sub- 
divisions, et  le  tout  peut  se  résumer  dans  le 
tableau  suivant  : 

Roulement  simple.  .  .  .  Galets. 
Glissement  simple.  .  .  .  Glissières. 

Mouvement  mixte.  .  .  {  %££$? 

|  Solide Bielles. 

j  Flexible Cordes. 

nouveau  système.  «  Il  enseigna,  dit  M.  Re- 
nouvicr,  que  le  monde  n'est  pas  animé,  que 
l'ordre  de  la  nature  suit  celui'de  la  fortune, 
c'est-à-dire  que  le  principe  existe  de  lui- 
même,  et  qu'ensuite  chacun  de  ses  effets  s'ac- 
complit spontanément.  L'àme  raisonnable 
est,  suivant  lui,  sujette  au  mouvement  aussi 
bien  que  l'âme  irraisonnable,  et  ses  mouve- 
ments sont  ses  actes  mêmes:  ce  qui  pense  se 
meuc,  comme  se  meut  ce  qui  voit  ou  ce  qui 
entend ,  et  la  connaissance  est  l'acte  de  la 
pensée,  comme  la  vision  de  la  vue.  L'âme 
est  mue  par  des  causes  diverses  en  elle- 
même  quand  elle  pense,  ainsi  qu'elle  a  été 
mue  antérieurement  par  la  sensation,  et  ja- 
mais elle  ne  saurait  penser  ce  qu'elle  n'a  pas 
vu,  soit  qu'il  s'agisse  des  lieux,  des  dessins, 
des  statues  ou  des  hommes.  Mais  le  mécanisme 
de  Straton  n'était  pas  celui  qu'Epicure  em- 
prunta à  Démocrite.  Straton  considérait  le 
système  du  vide  et  des  atomes  comme  le 
songe  d'un  homme  qui  n'enseigne  pas  ce  qui 
est,  mais  ce  qu'il  imagine.  Quant  à  lui,  parcou- 
rant toutes  les  parties  du  monde,  il  rendait 
compte  de  chacune  et  de  tous  les  états  par 
lesquels  elle  peut  passer,  à  l'aide  de  certains 
poids  et  de  certains  mouvements  naturels.  Il 
va  sans  dire  que  Straton  délivrait  la  divinité 
du  soin  de  faire  un  monde,  le  inonde  lui- 
même,  sans  figure  ni  connaissance,  possé- 
dant tout  ce  qu'il  y  a  de  force  divine  ;  et  s'il 
parlait  de  Dieu  dans  son  système,  c'était 
d'un  Dieu  sans  esprit,  le  même  que  le  monde 
apparemment.  » 

Il  est  assez  difficile  de  décider  s'il  faut 
ranger  tes  stoïciens  parmi,  les  philosophes 
mécanistes  ou  parmi  les  philosophes  dyna- 
mistes.  On  peut  soutenir  ces  deux  opinions 
avec  des  raisons  plausibles.  Le  Dieu  des 
stoïciens  habite  le  inonde,  le  pénètre,  l'anime 
et  se  confond  avec  lui.  A  ce  point  de  vue,  il 
semble  que  la  physique  stoïcienne  soit  une 
physique  mécanique  ;  mais  Proclus  nous  aver- 
tit, dans  son  Commentaire,  du  Timée,  que 
si  le  Dieu  des  stoïciens  pénètre  la  matière  et 
est  en  quelque  sorte  l'àme  du  monde,  il  pro- 
duit ce  monde  en  le'  tirant  de  la  matière, 
qu'il  met  l'ordre  dans  toutes  choses,  qu'à 
1  expiration  de  certaines  périodes  de  temps 
il  absorbe  le  tout  en  lui-même,  pour  le  pro- 
duire de  nouveau  à  l'existence,  et  que  ce 
monde,  il  le  détruira  un  jour.  Dans  ce  sens, 
on  peut  dire  que  les  stoïciens  sont  mécanis- 
tes, puisqu'ils  admettent  un  être  éternel  sé- 
paré de  la  matière. 
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Epicure  reprit  en  les  développant  les  doc- 
trines mécaniques  de  Démocrite.  On  trouvera 
au  mot  atomisme  l'exposé  de  sa  doctrine,  qui 
est  nettement  mécanique. 

La  philosophie  mécanique,  qui  a  compté 
tant  d'adeptes  dans  l'antiquité,  a  trouvé  dans 
les  temps  modernes  un  illustre  représentant: 
Descartes.  On  peut  ramener  la  physique  car- 
tésienne, quelque  embrouillée  qu'elle  paraisse 
d'abord,  à  des  principes  assez  simples  :  il 
existe  une  substance  étendue,  mobile,  qui 
tombe  sous  les  sens.  La  sensation  ne  peut 
nous  apprendre  ce  qu'est  le  corps  en  lui- 
même  ;  mais,  en  procédant  par  élimination, 
nous  arrivons  à  concevoir  1  étendue  comme 
le  seul  et  unique  attribut  sans  lequel  un  corps 
ne  peut  être  conçu;  puis,  comme  modes  de 
l'étendue,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître 
la  grandeur,  la  figure  et  le  mouvement. 
L'essence  du  corps  étant  l'étendue,  il  suit 
nécessairement  de  là  que  partout  où  il  y  a 
étendue  il  y  a  corps.  Cette  matière,  nous  la 
concevons  comme  infiniment  divisible  et  in- 
finiment étendue  :  «  Notre  esprit,  dit  Des- 
cartes, ne  peut  concevoir  que  le  monde  ait 
des  bornes,  et  par  cette  raison  nous  l'appe- 
lons indéfini  ou  indéterminé;  car  nous  n  a- 
vons  pas  d'autre  règle  que  notre  propre  per- 
ception pour  les  choses  que  nous  devons  af- 
firmer ou  nier.  Et  si  nous  n'osons  l'appeler 
infini,  c'est  que  nous'  concevons  Dieu  plus 
grand  sous  le  rapport  de  la  perfection,  sinon 
sous  celui  de  l'étendue,  puisqu'il  n'y  a  pas  en 
lui  d'étendue  proprement  dite.  »  (Lettre  à 
Morus.)  Et  ailleurs  :  «  Toutes  les  propriétés 
que  nous  apercevons  distinctement  en  la 
matière  se  rapportent  à  ce  qu'elle  peut  être 
divisée  et  unie  selon  ses  parties,  et  qu'elle 
peut  recevoir  toutes  les  diverses  dispositions 
que  nous  remarquons  pouvoir  arriver  par  le 
mouvement  de  ses  parties...  Par  mouvement 
nous  devons  entendre  le  transport  à l'une  par- 
tie de  la  matière  ou  d'un  corps  du  voisinage 
de  ceux  qui  le  touchent  immédiatement,  et 
que  nous  considérons  comme  un  repos  dans 
le  voisinage  de  quelques  autres.  »  (Principes.) 
Dieu,  dans  le  système  de  Descartes,  a  créé 
la  matière  avec  le  mouvement  et  le  repos,  et 
il  la  conserve  sous  l'empire  des  lois  aux- 

?uelles  elle  fut  soumise  le  jour  même  où  elle 
ut  créée.  Mais  de  ce  que  Dieu  est  immuable 
nous  pouvons  conclure  que  la  môme  quan- 
tité de  mouvement  se  conserve  intacte  et 
identique  dans  le  monde.  Ce  qui  varie,  c'est 
la  distribution  seule  du  mouvement. 

Leibniz,  qui  devait  illustrer  chez  les  mo- 
dernes la  philosophie  dynamiste,  avait  débuté 
par  le  mécanisme,  i  II  dut  nécessairement , 
dit  M.  Renouvier,  se  pénétrer  à  cette  époque 
de  la  physique  et  de  la  métaphysique  de 
Descartes,  et  un  instant  même,  sondant  avec 
Spinoza  la  nature  des  idées  et  des  corps  et 
de  leurs  rapports  avec  Dieu,  il  se  laissa  aller, 
nous  dit-il,  a  l'ôtrango  profondeur  de  cette 
doctrine  qui  perd  le  mondo  dans  une  aveugle 
divinité.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  il  de- 
vint lui,  et  crut  pouvoir  réunir  toutes  les 
philosophies  en  une  seule.  » 

MÉCANISTE  s.  in.  (mé-ka-ni-sle  — rad.  mé- 
canique). Méd.  Syn,  de  iatromathématicien. 

MÉCASPHIN  s.  m.   (iné-ka-sfain).  Antiq. 

Sorcier  chaldéen. 

MÉCASULNIL  s.  m.  (raé-ka-sul-nil).  Bot. 
Nom  indigène  de  la  vanille. 

MÉCÉNAT  s.  m.  (mé-sé-na  —  rad.  mé- 
cène). Néol.  Qualité  do  Mécène,  de  ministre 
protecteur  des  arts, 

MÉCÈNE  (Caïus  Cilnius  M^ecenas),  homme 
d'Etat  romain,  ministre  d'Auguste,  né  vers 
67  av.  J.-C,  mort  l'an  s  de  notre  ère.  Il  se 
flattait  de  descendre  d'une  lignée  royale,  et 
c'est  ce  que  son  protégé  Horace  lui  rappelle 
dans  le  vers  si  connu  de  sa  première  ode  : 

Mxcenas  atavis  édite  regibus... 
Tite-Live  parle,  en  effet,  d'une  famille  Cil- 
nienne,  souveraine  d'Arretium  à  une  époque 
reculée,  et  réfugiée  à  Rome  a  la  suite  d  un 
mouvement  populaire.  Elle  ne  paraît  pas  y 
avoir  brillé  d'un  vif  éclat;  un  Maecenas  fut 
secrétaire  de  Sertorius  (Salluste,  Fragments)  ; 
un  autre,  simple  chevalier  romain,  entra  en 
lutte  avec  le  tribun  Livius  Drusus  en  662' 
(Cicéron,  Pro  Cluenlio)  ;  Horace  dit  que  le 
grand- père  de  son  bienfaiteur  fut  tribun  de 
légion.  Mécène  emprunta  moins  d'illustration 
à  ses  aïeux  qu'il  ne  fit  rejaillir  sur  eux  la 
sienne  propre. 

Après  avoir  aidé  Octave  à  s'emparer  du 
pouvoir,  il  l'y  consolida  par  de  sages  mesu- 
res, et  lui  inculqua  surtout  les  idées  de  clé- 
mence et  de  modération  qui  transformèrent 
entièrement  le  farouche  proscripteur.  On  doit 
lui  en  savoir  gré  ;  mais  les  républicains  ne 
lui  pardonnèrent  pas  d'avoir  rendu  ainsi  plus 
irrémédiable  la  perte  des  libertés,  en  empê- 
chant Octave  de  compromettre,  par  des  ri- 
gueurs auxquelles  il  était  naturellement 
porté,  la  cause  du  despotisme.  Ce  ne  fut  pas 
seulement,  d'ailleurs,  par  la  modération,  mais 
aussi  parla  corruption  qu'il  atteignit  son  but; 
il  acheta  toutes  les  consciences  vénales,  fit 
des  avances  à  ses  adversaires  les  plus  dé- 
clarés, et  pendant  que  son  poëte  favori,  Ho- 
race, chantait  l'oubli  des  choses  passées,  les 
douceurs  du  bien-être,  les  belles  esclaves  et 
les  coupes  pleines,  il  préparait  tranquillement 
les  Romains  à  plier  les  genoux  devant  la 
maître.  L'austère  Juvénal  ne  pardonna  ja- 
mais à  Mécène  cette  duplicité,  et  toutes  les 
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fois  qu'il  parle  du  ministre  dans  ses  cruelles 
satires,  c  est  avec  une  pointe  de  mépris  mal 
déguisé.  Sénèque  également  lui  reproche 
d'avoir  amolli  les  mœurs  et  la  langue  ;  mais 
ce  n'était  pas  a  l'apologiste  du  meurtre  d'A- 
grippine,  au  ministre  de  Néron,  k  plaisanter 
le  ministre  d'Auguste. 

Dans  sa  vie  privée,  Mécène  fut  un  épicu- 
rien. Possesseur  d'immenses  richesses,  do 
jardins  et  de  palais  somptueux,  il  préférait 
aux  fatigues  et  à  la  pompe  de  la  vie  publique 
les  occupations  littéraires,  les  excellents  re- 
pas pris  en  commun  avec  des  convives  choi- 
sis et  la  fréquentation  assidue  de  quelques 
esprits  d'élite.  Quoiqu'il  eût  osé  faire  honte 
à  Auguste  de  son  avide  cruauté  et  lui  dire  en 
plein  tribunal  :  Surge,  carnifexl  (Lève-toi, 
bourreau!),  un  jour  qu'il  allait  condamner  à 
mort  un  de  ses  ennemis  politiques,  Mécène 
ne  refusa  pas  sa  part  dans  les  dépouilles  des 
vaincus;  c'est  grâce  aux  proscriptions  qu'il 
était  si  riche.  Maladif,  ruiné  par  la  fièvre,  il 
continuait  de  s'enivrer  et  d'aimer  les  fem- 
mes ;  il  répudia  et  reprit  vingt  fois  la  sienne, 
Tarentia,  qu'Horace  a  chantée  sous  le  nom 
de  Lycimnia,  de  sorte  qu'on  disait  qu'il  ne 
pouvait  vivre  ni  sans  elle  ni  avec  elle.  ■  Trou- 
vez-vous, dit  Sénèque,  que  Mécène  soit  heu- 
reux, en  proie  aux  tourments  de  l'amour  et 
désolé  par  les  froideurs  d'une;  femme  capri- 
cieuse? 11  cherche  à  rappeler  le  sommeil  par 
la  douce  harmonie  d'un  concert  éloigné.  Il  a 
beau  recourir  au  vin  pour  s'assoupir,  au  bruit 
des  chutes  d'eau  pour  se  distraire,  a  mille 
autres  voluptés  pour  tromper  son  chagrin,  il 
demeurera  éveillé  sur  la  plume  comme  Régu- 
lus  surdes  pointes  déchirantes.  >  Ce  qui  a 
sauvé  sou  nom,  c'est  qu'il  entoura  de  son 
amitié  et  soutint  de  sa  protection  et  de  sa 
fortune  les  postes  et  les  plus  beaux  génies 
du  siècle  d  Auguste.  Virgile  lui  dédia  ses 
Géorgiques  et  Horace  ses  Odes;  il  fit  restituer 
au  premier,  dans  les  fureurs  des  guerres  ci- 
viles, les  biens  de  sa  famille,  et  obtint  le  par- 
don de  l'autre,  qui  avait  combattu  contre 
Auguste  .à  Philippes.  Lui-même,  avait- écrit 
plusieurs  ouvrages  ;■  il  ne  nous  reste  sous  son 
nom  que  des  fragments  de  poésies,  d'un  style 
plein  d'afféterie  et  de  recherche,  qui  ne  font 
pas  regretter  la  perte  du  reste,  et  que  Mat- 
taire  a  insérés  dans  son  Corpus  poetarum.  Un 
de  ses  traités  avait  pour  objet  la  toilette,,  ce 
qui  montre  des  goûts  assez  efféminés.  Une 
de  ses  épigranimes  a  été  fort  censurée  par 
Sénèque.  La  Fontaine  en  a  fait  la  moralité 
d'une  de  ses  fables  :  *  . 

Mtoinas  fut  un  galant  homme. 
Il  a  dit  quelque  part  :  •  Qu'on  me  rende  impotent, 
Cul-de-jatte, goutteux,  manchot,  pourvu  qu'en soramo 
Je  vive,  c'est  assez;  je  suis  plus  que  content.  • 

Mécène  tenait  à  la  vie  et  s'arrangeait-mal 
pour  la  conserver,  puisque,  dans  un  ûge 
avancé,  il  se  livrait  encore  aux  débauches 
de  toutes  sortes.  Pline  le  naturaliste  affirme 
qu'il  passa  ses  dernières  années  dans  un  état 
d'affaiblissement  complet.  Il  était  depuis  long- 
temps tombé  en  disgrâce  ;  Auguste  l'éloigna 
de  sa  personne  dès  qu'il  n'eut  plus  besoin  de 
lui. 

Le  nom  de  Mécène  est  resté  le  synonyme 
de  protecteur  généreux  et  éclairé  des  arts 
et  des  lettres. 

«  Aussitôt  qu'on  apprit  dans  le  bas  Poitou 
qu'Horace  était  de  retour  au  pays,  toutes  les 
Sévignés  d'alentour  s'empressèrent  de  l'ao- 
cabler  d'invitations  ;  tous  les  Mécènes  des 
villes  voisines  voulurent  visiter  leur  Ho- 
race; tout  ce  que  la  contréo  avait  d'élégant, 
de  savant,  de  lettré,  accourut  en  char  à  bancs, 
en  patache,  en  carriole,  à  pied,  à  cheval, 
en  litière,  pour  échanger  quelques  paroles 
avec  le  grand  écrivain.  • 

Jules  Sandeau. 
•  Nos  opérations,  que  prûnent  les  journaux, 
Aux  capitaux  dormants  ouvrent  d'heureux  canaux  ; 
Nous  recevons  alors  des  cartes  Tort  polies; 
Nous  sommes  visités  par  des  femmes  jolies, 
Et  la  demande  pleut  sur  papier  blasonné, 
Gros,  rustique,  mignon,  parfuma,  satina. 
La  prime  a  transformé  Turcaret  en  Mécène; 
La  prime!  devant  elle  il  n'est  point  d'inhumaino; 
La  prime,  tenant  lieu  d'antique  parchemin, 
Nous  ouvre  a  deux  battants  le  faubourg  Saint-Ger- 
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•  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  Mécènes.  Il  y 
a  à  Evreux  un  couple  d'époux  qui  à  adopté 
la  profession  et  qui  peut  passer  pour  une  de 
ces  variétés. 

•  Ils  achètent  à  vil  prix,  à  des  artistes  pau- 
vres, des  œuvres  que  malheureusement  ils 
sont  obligés,  faute  de  connaissances  et  de 
goût,  de  choisir  au  hasard.  C'est  être  bien- 
faisant et  Mécène  à  la  façon  du  Mont-de- 
Piété.  • 

Alphonse  Karr. 

MÉCERY  s.  m.  (mé-se-ri).  Comm.  Nom 
que  l'on  donne  à  l'opium  en  Orient. 

MÉCHAGE  s.  m.  (mé-çha-je  —  rad.  mé- 
cher).  Econ.  rur.  Action  ou  manière  de  mê- 
cher,  de  soufrer  les  vins  :  Méchaqe  à  la  hol- 
landaise. 

—  Encycl.  Mécher  un  tonneau  ou  le  sou- 
frer, c'est  brûler  dans  son  intérieur  une  ou 
plusieurs  mèches  enduites  de  soufre,  mèches 
que  l'on  soutient  au  milieu  du  tonneau  avec 
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un  fil  d'archal  ou  un  porte-mèche,  et  que  l'on 
a  soin  de  retirer  et  de  ne  pas  laisser  tomber 
dans  le  vaisseau  vinaire,  lorsque  la  combus- 
tion du  soufre  est  terminée. 

Dans  cette  opération,  le  soufre,  en  brû- 
lant, absorbe  1  oxygène  de  l'air,  absorption 
qui  constitue  tout  le  mérite  du  méchage;  car 
le  tonneau  ne  contient  plus  d'oxygène,  mais 
il  contient  du  gaz  sulfureux  qui  s'emparera 
de  l'oxygène  que  pourra  contenir  le  vin  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  l'introduira  dans  la 
futaille,  et  ce  vin  perdra  pour  quelque  temps 
la  propriété  de  fermenter. 

Les  anciens  ignoraient  complètement  l'art 
de  mécher  les  vins;  ils  -remplaçaient  cette 
opération  de  la  manière  suivante  :  ils  com- 
posaient un  mastic  avec  de  la  poix,  1/50  de 
cire,  un  peu  de  sel  et  de  l'encens,  qu'ils  brû- 
laient dans  les  tonneaux.  Cette  opération 
était  désignée  par  les  mots  picare  dolia,  et 
163  vins  ainsi  préparés  étaient  appelés  vina 
picata.  C'est  sans  doute  en  raison  de  cet 
usage  que  le  sapin  était  consacré  à  Bacchus. 

La  manière  de  composer  les  mèches  varie 
sensiblement  d'atelier  à  atelier,  de  province 
à  province.  Les  uns  mêlent  avec  le  soufre 
des  aromates,  tels  que  les  poudres  de  girolle, 
de  cannelle,  de  gingembre,  d'iris  de  Florence, 
de  fleurs  de  thym,  de  lavande,  de  marjolaine, 
et  fondent  ce  mélange  dans  une  terrine,  sur 
un  feu  modéré.  C'est  dans  ce  mélange  fondu 
que  l'on  plonge  des  bandes  de  toile  ou  de  co- 
ton, qui  en  ressortent  imprégnées,  imbibées 
de  soufre  liquide,  et  ce  dernier,  en  se  solidi- 
fiant, constitue  ce  que  l'on  appelle  la  mèche. 

Le  vin  dit  muet  n'est  autre  chose  que  du 
moût  dont  on  a  prévenu  la  fermentation  à 
l'aide  de  l'acide  sulfureux,  mais  qui  recouvre 
sa  propriété  fermentesoible  aussitôt  qu'on  le 
met  en  présence  de  l'oxygène,  c'est-a-dire  de 
l'air,  l'our  faire  un  vin  muet,  on  soufre  un 
tonneau  vide  et  on  le  remplit  au  quart  ou  au 
cinquième  de  moût  récemment  exprimé;  on 
ferme  le  tonneau,  et  on  l'agite  jusqu'à  ce  que 
tout  le  gaz  soit  combiné^  on  brûle  ainsi  plu- 
sieurs mèches,  en  ayant  soin  d'ajouter  une 
nouvelle  portion  de  moût  et  de  rouler  le  ton- 
neau après  chaque  combustion.  On  ferme  en- 
fin hermétiquement  la  barrique  à  l'aide  d'une 
bonde  et  de  mastic. 

L'opération  qui  produit  le  vin  muet  s'ap- 
pelle muter.  On  mute  aussi  les  vins  qui  tour- 
nent à  l'aigre,  et  lorsque  le  soufrage  ordi- 
naire ne  suffit  pas. 

Le  soufrage  décolore  légèrement  les  vins, 
inconvénient  pour  ceux  qui  ont  peu  de  cou- 
leur, mais  avantage  pour  ceux  qui  en  sont 
surchargés  outre  mesure. 

L'emploi  des  mèches  soufrées  est  journa- 
lier dans  le  commerce  des  vins  ;  elles  servent 
à  reconnaître  si  les  tonneaux  sont  en  bon 
état,  à  purifier  l'air  de  ceux  qui  sont  en  vi- 
dange, à  conserver  ceux  qui  sont  vides;  on 
se  sert  encore  des  mèches  pour  arrêter  la 
fermentation  secondaire  des  vins,  en  méchant 
sur  vin  ou  en  mutant. 

Le  choix  des  mèches  et  la  manière  de  les 
brûler  ne  sont  pas  sans  importance,  car  on 
tient  à  ne  point  communiquer  aux  vins  une 
saveur  de  soufre  ou  une  odeur  de  fumée. 

Voici  comment  s'exprime  Dubief  à  ce  sujet  : 

•  Le  commerce  nous  en  offre  deux  sortes 
[de  mèches)  :  l'une  qui  est  de  soufre  seul, 
appliqué  sur  une  bande  de  toile;  l'autre,  dite 
de  Strasbourg,  qui  est  également  chargée  de 
soufre,  mais  saupoudrée  de  fleurs  de  violette. 
La  première  sorte,  laissant  écouler  une 
grande  partie  de  son  soufre  à  l'état  de  fu- 
sion, devrait  n'être  jamais  employée,  et  si 
celle  de  Strasbourg  lui  est  préi'érubie,  c'est 
parce  que  le  soufre  dont  elle  est  chargée 
étant  retenu  par  la  présence  des  fleurs,  sa 
combustion  a  lieu  entièrement  et  donne  nais- 
sance à  un  grand  dégagement  de  gaz.  » 

Quelle  que  soit  la  mèche  que  l'on  emploie, 
il  est  prudent,  même  indispensable  de  ne  pas 
attendre  la  fln  entière  de  la  combustion  du 
soufre  dont  elle  est  chargée,  attendu  que, 
mise  à  son  tour  en  combustion,  elle  procure- 
rait une  odeur  de  fumée  des  plus  désagréa- 
bles qui  se  communiquerait  infailliblement  au 
vin. 

On  soufre  plus  ou  moins  et  de  différentes 
manières,  suivant  les  circonstances.  11  suffit 
d'un  morceau  de  mèche  soufrée  carré,  de 
oni,025  de  côté,  pour  un  tonneau  de  230  litres. 
Mais  lorsque  le  vin  destiné  à  le  remplir  est 
disposé  à  fermenter,  on  peut  doubler  et 
même  tripler  cette  dose. 

Pour  soufrer  les  tonneaux,  on  se  sert  d'un 
instrument  appelé  méchoir  ou  porte-mèche, 
dont  l'extrémité  inférieure  forme  un  crochet 
qui  reçoit  la  mèche,  et  dont  l'extrémité  su- 
périeure est  ronde  et  s'élargit  insensiblement 
en  forme  de  bonde.  Cette  extrémité  supé- 
rieure ferme  la  futaille,  tandis  que  la  mèche 
brûle  à  l'intérieur. 

Lorsqu'on  soutire  les  vins  vieux  bien  francs, 
il  suffit  de  brûler  un  petit  morceau  de  mèche 
dans  le  tonneuu  destiné  à  être  rempli  ;  mais 
lorsqu  il  s'agit  de  vins  ayant  une  tendance  à 
une  maladie,  il  faut  mecher  plus  fortement, 
parce  que  le  gaz  sulfureux,  en  absorbant 
1  oxygène  de  l'air,  paralyse  les  effets  du  fer- 
ment. 

Le  soufrage  est  un  des  plus  puissants 
moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  la  conser- 
vation du  vin.  Par  lui,  on  maintient  celui  qui 
a.  des  dispositions  à  s'emporter;  on  conserve 
les  vins  blancs  dans  leur  état  de  douceur 
primitive  et  on  les  empêche  do  passer  au 
jaune;  on   prépare  les  vins  à  vojager  en 
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bonne  santé.  Dans  les  cuvées,  le  soufrage  fa- 
cilite l'homogénéité  des  vins,  parce  qu'en  les 
désoxygénant  il  enlève  au  ferment  son  prin- 
cipe d'action  et  établit  ainsi  une  permanence 
de  calme  qui  facilite  le  mélange  des  éléments 
entre  eux  et  rend  l'effet  du  collage  beaucoup 
plus  parfait. 

M.  Bischhoff,  chimiste  très-distin"ué,  a  fait 
une  remarque  très-importante  ;  c  est  qu'on 
brûlant  des  mèches  soufrées  dans  de  grands 
flacons  au  fond  desquels  il  avait  mis  une  cou- 
che de  potasse  liquide,  cet  alcali  donnait  en- 
suite à,  l'analyse  des  traces  d'arsenic  ;  et,  en 
effet,  le  soufre  du  commerce  contient  tou- 
jours quelque  peu  d'arsenic.  Est-ce  une  rai- 
son pour  proscrire  le  soufrage?  M.  Bischhoff 
affirme  que  oui,  et  propose  de  remplacer  le 
méchage  au  soufre  par  un  méchage  à  l'alcool, 
dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

—  Méchage  à  l'alcool.  On  a  proposé  de  rem- 
placer la  combustion  des  mèches  soufrées  par 
celle  de  l'alcool.  Mais  l'alcool  enflammé  ne 
possède  aucun  principe  désoxygénant;  son 
seul  mérite  est  d'assainir  le  fût.  Voici  com- 
ment on  opère  :  On  attache  un  petit  tampon 
d'amiante  à  la  tige  d'un  méchoir,  on  le  trempe 
dans  l'alcool,  on  le  laisse  s'égoutter  un  in- 
stant, on  l'enflamme  et  on  l'introduit  lente- 
ment dans  la  futaille.  Mais,  nous  le  répétons, 
ce  méchage  n'atteint  pas  le  même  but  que  les 
mèches  soufrées. 

—  Mécher  sur  vin.  Lorsqu'on  soufre  le  vin 
sans  le  transvaser,  cela  s  appelle  mécher  sur 
vin.  Pour  cela,  on  en  tire  une  partie,  on  in- 
troduit un  morceau  de  mèche  par  la  bonde 
et  on  la  fait  brûler  à  la  surface  du  vin  ;  quand 
le  vide  est  bien  rempli  de  vapeur  sulfureuse, 
on  agite  le  vin  pour  le  faire  pénétrer  par  le 
gaz;  ensuite,  on  remplit  le  tonneau.  C  est  la 
seule  manière  d'empêcher  un  vin  qui  reste 
longtemps  en  vidange  de  se  déranger;  dans 
cette  circonstance,  on  brûle  un  morceau  de 
mèche  sur  le  vin,  en  l'introduisant  par  la 
bonde  et  en  ne  le  retirant  que  quand  le  gaz 
sulfureux,  ayant  rempli  tout  le  vide  du  ton- 
neau, s'échappe  par  la  bonde  ;  alors  on  re- 
place la  bonde  et  on  ferme  hermétiquement. 

Un  moyen  indiqué  par  la  science,  mais -non 
par  les  praticiens,  consisterait  à  soufrer  avec 
de  l'acide  sulfureux  liquide,  acide  bien  pré- 
férable aux  mèches,  dans  certains  cas  où  ces 
dernières  sont  sans  action  par  suite  de  la 
présence  dans  les  tonneaux  de  gaz  acétique 
et  carbonique.  L'acide  sulfureux,  lui,  agit 
toujours. 

— Méchage  à  la  hollandaise.  Les  Hollandais 
n'aiment  que  les  vins  blancs  très-doux,  ce  qui 
force  nos  négociants  à  y  introduire  du  sucre 
ou  du  sirop  de  raisin,  et,  pour  prévenir  la 
fermentation  que  ce  mélange  pourrait  provo- 
quer, on  soufre  de  la  manière  suivante  :  on 
brûle  dans  le  tonneau  plusieurs  mèches  l'une 
après  l'autre,  en  laissant  refroidir  la  futaille 
après  la  combustion  de  chaque  mèche,  afin 
de  donner  a  la  vapeur  et  au  gaz  sulfureux  le 
temps  de  se  condenser  contre  les  parois.  Ce 
procédé  communique  au  vin  un  goût  de  sou- 
fre des  plus  désagréables,  qui  constitue  un 
de  ses  principaux  mérites  chez  les  peuples 
des  bords  du  Rhin.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  vins  blancs  du  Rhin  ont  naturellement  un 
goût  de  soufre  assez  prononcé. 

MÉCIIA1N  (Pierre-François-André),  astro- 
nome français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  directeur  de  l'Observatoire,  né  à 
Laon  le  16  août  1744,  mort  à  Castellon  de  la 
Plana  (Espagne)  le  20  septembre  1804.  Son 
père,  qui  était  architecte,  l'avait  destiné  à 
lui  succéder  ;  mais  ses  premiers  travaux  lui 
ayant  acquis  quelque  réputation  dans  sa  pro- 
vince, des  amis  de  sa  tamille  suggérèrent 
l'idée  de  l'envoyer  à  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées.  Méchain  y  fut  admis  sans  diffi- 
culté; mais  son  père  ne  pouvait  pas  l'aider; 
il  renonça  à  son  premier  projet  et  entra 
comme  précepteur  dans  une  famille  établie 
près  de  Sens.  C'est  là  qu'il  commença  ses 
études  mathématiques.  Lalande,  dont  il  avait 
peut-être  suivi  quelques  leçons  pendant  son 
séjour  à  Paris,  le  ramena  près  de  lui  en  le 
faisant  nommer  hydrographe  du  Dépôt  des 
cartes  de  la  marine,  à  Versailles',  Plusieurs 
changements  dans  la  direction  lui  firent  per- 
dre et  retrouver  deux  fois  cette  place  ;  mais 
il  finit  par  en  prendre  une  possession  cer- 
taine en  se  rendant  assez  utile  pour  qu'on 
eût  besoin  de  lui.  Ses  travaux  obligés  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer,  la  nuit,  à  son 
goût  pour  l'astronomie.  Comme  il  n'avait  pas 
d'instruments  de  précision,  il  en  était  réduit 
à  faire  des  observations  d'éclipsés  et  à  re- 
chercher les  apparitions  de  comètes.  Lalande 
faisait  insérer  ses  communications  dans  le 
Journal  des  savants  étrangers.  Bientôt  Mè- 
chain en  eut  signalé  un  assez  grand  nombre, 
dont  il  avait  le  soin  de  calculer  les  orbites, 
de  sorte  que  sa  persévérance  finit  par  le 
mettre  en  relief.  La  planète  Uranus,  qu'Her- 
schel  venait  de  découvrir  en  1781,  avait  d'a- 
bord été  prise  pour  une  comète.  Ce  fut  Mè- 
chain qui,  n'y  reconnaissant  pas  les  appa- 
rences ordinaires  de  ses  astres  favoris,  en  fit 
le  premier  une  planète.  Ce  furent  ses  obser- 
vations qui  servirent  à  Laplace  à  en  calculer 
l'orbite. 

On  attendait  vers  1789  le  retour  de  la  co- 
mète de  1661,  qu'on  supposait,  d'après  Halley, 
être  la  même  qui  avait  été  observée  en  1532. 
L'Académie  choisit  pour  sujet  de  son  prix 
annuel,  en  1782,  de  décider  de  l'identité  ou 
de  la  dualité  des  deux  astres.  Méchain  déposa 
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un  mémoire  concluant  à  la  dualité  et  obtint 
le  prix.  L'événement  démontra  plus  tard  qu'il 
avait  eu  raison. 

Il  entra  à  l'Académie  cette  même  année 
1782.  Lalande  l'avait  mis  en  relation  avec 
Darquier  de  Pellepoix,  qui  observait  à  Tou- 
louse, mais  ne  voulait  pas  s'astreindre  à  faire 
les  calculs  nécessaires  pour  donner  une  uti- 
lité pratique  à  ses  observations.  Méchain  se 
chargea  de  ce  travail. 

11  fut  en  1784  chargé  de  la  publication  de 
la  Connaissance  des  temps,  en  remplacement 
de  Jeanrot,  devenu  pensionnaire.  Il  a  publié 
les  sept  volumes  de  1783  à  1794. 

Il  fut  associé  à  Cassini  et  à  Leïendre  pour 
la  vérification,  en  1787,  de  la  différence  des 
longitudes  des  observatoires  de  Paris  et  de 
Greenwich. 

L'Assemblée  constituante  l'investit  avec 
Delambre,  en  1791,  de  la  mission  de  repren- 
dre la  mesure  du  méridien  pour  l'établisse- 
ment du  système  métrique.  Les  deux  astro- 
nomes avaient  à  déterminer  la  longueur  de 
l'arc  compris  entre  les  parallèles  de  Dun- 
kerque  et  de  Barcelone.  Méchain  eut  à  me- 
surer la  partie  comprise  entre  les  parallèles 
de  Barcelone  et  de  Rodez.  Il  s'acquitta  avec 
zèle  et  habileté  de  sa  mission.  Son  opération 
allait  être  terminée,  malgré  d'innombrables 
difficultés,  lorsqu'une  incertitude  de  trois  se- 
condes dans  l'évaluation  de  la  latitude  de 
Barcelone,  incertitude  que  les  circonstances 
ne  lui  permirent  pas  de  lever  avant  le  mo- 
ment ou  son  travail  devait  être  déposé,  lui 
troubla  l'esprit  au  point  de  l'amener  à  s'ex- 
poser a  de  fâcheux  soupçons,  en  retardant 
d'abord  et  refusant  ensuite  la  communication 
de  son  travail,  plutôt  que  de  convenir  de 
cette  erreur  ou  de  cette  anomalie  d'observa- 
tion, qui  assombrit  le  reste  de  sa  vie  et  qu'on 
ne  connut  qu'après  sa  mort. 

Il  avait  été,  à  sa  rentrée  en  France  en  1798, 
investi  de  la  direction  du  Bureau  des  longi- 
tudes; il  avait  accepté  cette  fonction,  mais 
il  se  hâta  de  trouver  un  prétexte  pour  retour- 
ner à  Barcelone,  dans  l'espoir  de  supprimer, 
avant  qu'on  ne  la  connût,  cette  erreur  de 
trois  secondes  qui  empoisonnait  sa  vie.  Il  s'é- 
tait proposé  de  prolonger  la  méridienne  jus- 
qu'aux lies  Baléares,  afin  de  ne  pas  être  obligé 
de  mentionner  la  latitude  de  Barcelone,  qui 
n'eût  plus  été  qu'un  point  intermédiaire  et 
sans  importance  spéciale  sur  la  grande  ligne 
relevée.  Il  mourut  de  la  fièvre  jaune  au  mi- 
lieu de  ses  opérations.  L'accident  qui  avait 
abrégé  ses  jours  fut  connu,  et  l'on  s'expliqua 
alors  la  conduite  singulière  qu'il  avait  tenue. 

MÉCHAMMENT  adv.  (mé-cha-man —  rad. 
méchant).  Avec  méchanceté,  par  méchan- 
ceté :  Chercher  MÉCHAMMENT  à  nuire. 

—  AHus.  littér.  Je  pleure,  hélas  1  »ur  ce 
pauvre  llolophome,  Si  mécliammcnl  mlf  à 
mort  par  Judith,  Derniers  vers  d'une  épi- 
gramme  de  Racine.  V.  pleurer. 

MÉCHANCETÉ  s.  f.  (mé-chan-se-té  —  rad. 
me'cAaMf).Caraotère  d'une  personne  méchante, 
enelino-à  faire  du  mal  :  La  méchanceté  sup- 
pose un  goût  à  faire  le  mal;  la  malignité,  une 
.méchanceté  cachée  ;  la  noirceur,  une  méchan- 
ceté criminelle.  (Vauven.)  La  méchanceté  se 
trouve  plus  souvent  avec  la  sottise  qu'avec  l'es- 
prit. (Dider.)  La  méchanceté  ne  peut  dériver 
que  d'une  nature  mauvaise  ou  égarée.(M.m®  Mon- 
marson.)  Il  n'y  a  rien  qui  enlaidisse  comme  la 
méchanceté.  (Boitard.)  il  Caractère,  nature 
d'une  action  ou  d'une  parole  méchante  :  Des 
actions  pleines  de  méchanceté.  Que  de  mé- 
chanceté dans  cette  réponse.' 

—  Pur  ext.  Action  méchante  :  On  peut  faire 
des  méchancetés  sans  être  méchant.  (.Mme  de 
Genlis.)  il  Parole  méchante,  dite  dans  l'inten- 
tion de  nuire  ou  de  blesser  :  Il  n'ouvre  la  bou- 
che que  pour  dire  des  méchancetés.  (Acad.) 

—  Fam.  Malignité,  malice,  plaisanterie  pi- 
quante :  Aimer  à  faire,  à  dire  de  petites  mé- 
chancetés. 

—  Caractère  de  ce  qui  est  méchant,  de  mé- 
diocre valeur  :  La  méchanceté  de  ses  vers 
n'est  inconnue  que  de  lui  seul.  Il  Sens  vieilli. 

—  Syn.  Méchanceté,  malice,  maliguitë.  V. 

MALICE. 

MÉCHANITIS  adj.  f.  (mé-ka-ni-tiss  —  mot 
gr.  dérivé  de  mechanê,  art).  Mythol.  gr.  Sur- 
nom de  Minerve  et  de  Vénus,  chez  les  Méga- 
lopolitains. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  lépidoptères  diur- 
nes. 

MÉCHANT,  ANTE  adj.  (mé-chan,  an-te.  — 
L'ancienne  forme  est  meschéant ,  participe 
présent  de  meschoir,  littéralement  venir  à  mal, 
mal  réussir,  du  préfixe  mes  et  du  verbe  choir, 
«  Un  honnête  philologue  du  xvie  siècle,  Char- 
les Bouille,  dit  Gàchet,  parlant  de  ce  mot,  a 
écrit  les  lignes  suivantes  ;  ■  Meschant  qua 
»  voce  abutentes  Galli  virum  inierdum  inopem, 
»  inierdum  iniquum,  dolosum  et  infelicem  ef- 
»  fantur.  ■  Ce  brave  homme  s'est  dit  avec  Je 
proverbe  :  Pauvreté  n'est  pas  vice;  et  il  en 
a  conclu  que  les  Français  faisaient  un  abus 
de  langage  en  donnant  tour  à  tour  au  mot 
meschant,  le  sens  de  malheureux  et  celui  de 
mauvais.  Il  aurait  pu  en  dire  autant  de  l'ita- 
lien cattioo,  proprement  captif,  dont  on  abuse 
de  la  même  manière.  C'est  qu'indépendam- 
ment de  la  logique  individuelle  du  cœur  et 
du  sentiment,  il  y  en  a  une  autre  qui  fait 
croire  que  le  malheur  rend  mauvais,  qu'il 
aigrit  l'ime  et  la  rond  capable  d'actions 
criminelles.  Et,  d'après  cette  loi  rigourouse, 
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tous  les  malheureux,  tous  les  déshérités  da 
la  fortune  sont  condamnés  presque  sans  ap- 
pel. On  dirait  de  ces  familles  de  l'antiquité 
que  le  destin  avait  maudites  et  dans  les- 
quelles se  perpétuiiit  éternellement  l'union 
du  crime  et  de  l'infortune.  •  Scheler  trouve 
un  peu  outrée  la  manière  de  voir  de  Gà- 
chet, la  valeur  étymologique  de  meschant, 
c'est-à-dire  mal  tombé,  mal  venu,  mal  réussi, 
comportant  tout  aussi  bien  l'acception  morale 
de  méchant,  qui  est  tombé  dans  le  mal,  que 
l'acception  de  malheureux,  qui  est  tombé  dans 
le  malheur).  Qui  est  dépourvu  de  bonté,  qui 
est  enclin  à  faire  le  mal  :  Une  MÉCHANra 
femme.  De  MÉCHANTES  gens.  Un  méchant  gar- 
nement. Une  méchante  femme  est  un  trésor  de 
méchanceté.  (Maxime  latine.)  Tout  railleur  est 
vain  ou  méchant.  (Brueys.)  Les  hommes  sont 
plus  aveugles  que  méchants,  et  il  y  a  plus  de 
faiblesse  que  de  malignité  dans  leurs  vices. 
(J.-J.  Rouss.)  Il  n'y  a  rien  de  si  bêtement  MÉ- 
chant  que  l'habitant  despetites  villes. {G. Sanà.) 
Souvent  on  n'est  méchant  que  par  défaut  de 
réflexion.  (Latena.) 
L'homme  n'est  pas  méchant  quand  il  est  amoureux. 

,  BAttRILLOT. 

Des  chiens  îl  belles  dents  se  déchiraient  entre  eux. 
Mon  Dieu!  dit  une  femme,  en  quel  siècle  nous  som- 
II  est  tout  travesti.  Ces  animaux  hargneux        [mes  ! 
Sont  aussi  méchants  que  des  hommes. 

MlCHELOK- 

II  Qui  exprime  la  méchanceté  ou  est  inspiré 
par  elle  :  Un  air  méchant.  Un  regard  mé- 
chant. Une  méchante  action.  Que  de  méchan- 
tes actions,  d'amours  stériles,  de  chefs-d'œu- 
vre avortés  faute  d'un  ùî/iecA/(Brisebarre.)  A 
l'église,  toutes  les  femmes  ont  l'air  méchant  ; 
leur  regard  n'exprime  que  la  colère.  (Mme  E.  do 
Gir.) 

—  Fam.  Malicieux,  malin,  mordant,  qui  dit, 
fait,  exprime  des  malices  :  Un  critique  mé- 
chant. Une  èpigramme  três-MÉCHANTB.  Vous 
êtes  bien  méchant  de  m'avoir  laissé  si  long- 
temps en  peine.  (Acad.)  Une  critique  méchante 
fait  plus  de  bruit  qu'un  bon  ouvrage.  (Petit- 
Senn.)  Il  y  a  un  âne  où  les  miroirs  deviennent 
fort  méchants.  (Th.  Leclercq.) 

—  Mauvais,  misérable  en  son  genre;  désa- 
gréable, fâcheux  :  Un  méchant  écrivain.  Un 
méchant  livre.  Un  méchant  coin  de  terre.  Un 
méchant  petit  cheval.  S'attirer  une  méchante 
affaire.  J'ai  un  méchant  rhume  qui  me  tient 
depuis  quinze  jours.  Beaucoup  de  filles  aiment 
mieux  avoir  un  méchant  mari  que  de  n'en 
point  avoir  du  tout.  (La  Font.)  Il  n'y  a  guère 
d'occasions  où  l'on  fit  un  méchant  marché  de 
renoncer  au  bien  que  l'on  dit  de  nous,  à  condi- 
tion de  n'en  dire  point  de  mal.  (La  Rochef.) 
La  lâcheté  est  une  méchante  excuse  d'une  mau- 
vaise action.  (Chateaub.) 

C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire. 

ISoileau. 

H  Peu  intense,  peu  important  :  Il  se  plaint 
pour  un  méchant  petit  bobo. 

—  Méchante  humeur,  Humeur  chagrine, 
maussade,  revêche  :  On  se  fait  à  la  laideur, 
mais  jamais  à  la  méchante  humeur  ;  elle  use 
tout.  (M'»°  de  Puisieux.) 

—  Méchante  langue,  Personne  qui  se  plaît 
à  médire,  à  jaser  sur  le  compte  d'autrui  :  Lais- 
sez dire  les  méchantes  langues  et  allez  tou- 
jours votre  train.  (De  Coula'nges.) 

—  Etre  méchant  comme  un  àne  rouge,  Etre 
excessivement  méchant. 

—  Il  ne  sera  pas  si  méchant  qu'il  l'a  promis 
à  son  capitaine,  Il  ne  fera  pas  tout  le  mal  qu'il 
a  menacé  de  faire. 

—  Prov.  Jamais  cheval  ni  méchant  homme 
n'amenda  pour  aller  à  Home,  Les  pèlerinages 
n'améliorent  pas  ceux  qui  les  font. 

—  Snbstantiv.  Personne  méchante,  per- 
verse, .}ui  se  plaît  à  faire  le  mal  ou  se  réjouit 

'  de  le  voir  faire  :  C'est  un  méchant,  une  mé- 
chante. Voir  et  écouter  les  méchants,  c'est 
déjà  un  commencement  de  méchanceté.  (Confu- 
cius.)  JSn  abandonnant  les  méchants,  tu  t'évi- 
teras la  honte  de  leur  ressembler.  (Sophocle.) 
Le  méchant  se  nuit  d  lui-même  avant  de  nuire 
aux  autres.  (St  Augustin.)  Il  y  a  des  MÉCHANTS 
qui  seraient  moins  dangereux  s'ils  n'avaient 
aucune  bonté.  (La  Rochef.)  Les  méchants  sont 
comme  les  mouches  qui  parcourent  le  corps  d'un 
homme  et  ne  s'arrêtent  que  sur  ses  plaies.  (La 
Bruy.)  Point  de  quartier  aux  méchants,  aux 
corrupteurs,  et  point  d'indifférence  pour  la 
cause  des  gens  de  bien.  (Volt.)  Le  Dieu  vengeur 
est  le  Dieu  des  méchants  ;  je  ne  puis  ni  le  crain- 
dre pour  moi,  ni  t'implorer  contre  un  autre. 
(J.-J.  Rouss.)  Itien  n'est  si  sot  que  les  mé- 
chants, 7ii  si  méchant  que  les  sots.  (De  Bon- 
neville.)  Tout  méchant  est  un  bourreau  de  lui- 
même.  (De  Maistre.)  Un  méchant  est  t  ennemi 
de  chucun,  et  l'ennemi  de  chacun  est  l'ennemi 
de  tous.  (Lumenn.)  Il  faut  considérer  les  mé- 
chants comme  des  insensés.  (Latena.)  Quand 
les  méchants  ont  un  bon  mouvement,  ils  lais- 
sent toujours  une  porte  ouverte  au  retour  de 
leur  mauvais  génie.  (G.  Sand.)  Les  méchants 

,  se  font  plus  vite  craindre  que  les  bons  ne  se  font 

'  aimer.  (Petit-Senn;) 

Ce  qu'on  donne  aux  méchants  toujours  on  le  regrette. 

La  Fontaine, 
11  faut  faire  aux  méchants  guerre  continuelle. 

La  Fontaine. 
Le  méchant,  quel  qu'il  soit,  ne  l'est  point  par  système. 

ViENHET. 

Celui  qui  met  un  frein  a,  la  fureur  des  flots 
Suit  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

IUCIKB. 
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Tous  les  michnnti  sont  buveurs  d'eau  ; 
C'est  bien  prouvé  par  le  déluge. 

De  Sègur. 

Tenez  toujours  divisés  les  méchants; 
La  sûreté  du  reste  de  la  terre 

Dépend  de  là 

La  Fontaine. 

—  Foire  le  méchant,  S'emporter,  se  mettre 
en"  colère,  faire  grand  bruit. 

—  Grnmm.  Cet  adjectif  change  de  signifi- 
cation selon  la  piace  qu'il  occupe  avant  ou 
après  certains  substantifs  :  De  méchants  vers, 
vne  méchante  épit/rumme,  ce  sont  des  vers,- 
une  épigramme  médiocres  au  point  de  vue  de 
l'art;  des  vers  méchants,  une  épigramme  mé- 
chante contiennent  une  satire  mordante,  ren- 
dent odieux  ou  ridicule  celui  qui  est  attaqué. 

~~  Syn.  Méchant,  malicieux,  malin,  etC. 
V.  MALICIEUX. 

—  Mécbanl,  cbâtif,  mnuvnii.  Y.  CHÉTIF. 

—  Allus.  Uttér.  Cet  nnimal  est  trcs-nic- 
ebant;  Quand  on  1  attaque,  il  se  défend,  Vers 

d'une  ancienne  chanson.  V.  animal. 

Méchante  miio  à  la  raison  (LA),  comédie  dû 

Shakspeare  (1596).  Deux  comédies  fort  gaies, 
d'une  gaieté  tout  italienne,  sont  enclavées 
l'une  dans  l'autre  ;  la  première,  qui  sert  de 
cadre  à  la  seconde,  est  imitée  des  Mille  et 
une  nuits.  Le  chaudronnier  Fly,  un  amusant 
drôle,  est  ramassé  ivre  au  coin  d'une  borne 
par  un  lord  facétieux  et,  à  son  réveil,  on  lui 
persuade  qu'il  est  un  grand  seigneur.  Il  s'ha- 
bitue vite  à  ce  changement  de  personnalité, 
se  fait  aisément  aux  raffinements  du  luxe  et 
c'est  pour  le  distraire  que  des  acteurs  vien- 
nent jouer  la  véritable  pièce.  Dans  celle-ci, 
Shakspeare  imite  une  comédie  de  l'Arioste, 
/  Suppositi.  Une  jeune  fille  acariâtre,  dont  le 
caractère  a  repoussé  jusque-là  tous  les  pré- 
tendants, épouse  un  brave  garçon  qui  se  fait 
très-doux  pour  obtenir  sa  main,  et  qui,  le  ma- 
riage effectué,  dompte  la  rebelle  en  se  mon- 
trant encore  plus  mauvais  et  plus  exigeant 
qu'elle-même. 

«  De  ces  deux  pièces,  dit  M.  Guizot,  la  pre- 
mière n'est  pas  celle  qui  nous  plaît  le  moins. 
Christophe  Fly  est  un  des  caractères  les  plus 
naturels  do  Shakspeare;  il  a  toute  la  physio- 
nomie de  Sancho  Pança,  et  nous  devons  re- 
gretter qu'à  partir  du  second  acte  ses  com- 
mentaires sur  la  comédie  qu'on  représente 
devant  lui  ne  soient  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Cette  idée  d'un  paysan  ivre,  qu'un^ 
prince  s'amuse  à  métamorphoser  en  grand 
seigneur,  n'est  plus  neuve  aujourd'hui;  bien 
des  conteurs  et  des  auteurs  dramatiques  s'en 
sont  emparés,  mais  nous  ne  connaissons  au- 
cune pièce  qu'on  puisse  comparer  à  celle  où 
Christophe  Fly  joue  un  rôle  si  comique  et  si 
vrai.  i>  Quant  à  l'intrigue  de  la  comédie  Véri- 
table, Shakspeare  a  su  adoucir  avec  art  ce 
qu'elle  offrait  d'un  peu  brutal  dans  la  donnée 
première.  Il  est  probable  qu'il  connut  la  co- 
médie de  l'Arioste  par  une  traduction  anglaise 
que  Gascoigneen  lit  en  1566.  Peut-être  avait- 
il  lu  l'aventure  dans  les  Histoires  admirables 
de  Brulart.  Chez  nous,  M.  Etienne  a  traité  le 
même  sujet,  mais  en  1  adoucissant  jusqu'à  la 
fadeur,  dans  sa  Jeune  femme  colère. 

Mccbuni  nocto  (le),  comédie  satirique  de 
Ben  Johnson  (1001).  L'auteur  ne  l'a  compo- 
sée que  pour  bafouer  doux  rivaux,  Decker 
et  Marston,  qu'il  travestit  sous  les  noms  de 
Demetrius  et  de  Crispinu3  ;  quant  à  lui,  modes- 
tement il  a  pris  le  pseudonyme  d'Horace. 
Nous  sommes  à  Rome,  sous  Auguste,  et  en 
compagnie  d'Ovide,  Horace,  Mécène,  Vir- 
gile, Tibulle,  Properce,  Gallus,  tous  les  vieux 
amis  du  savant  Ben  Johnson  ;  il  est  vrai  qu'il 
se  glisse  dans  la  pièce  deux  mauvais  poètes, 
Crispinus  et  Demetrius.  Ils  sont  tous  amou- 
reux, ces  jeunes  poëtes!  à  l'exception  du 
chaste  Virgile.  Ils  se  réunissent  pour  se  di- 
vertir dans  la  maison  d'un  bourgeois  de 
Rome.  Les  dames  arrivent  :  voici  Plantia, 
Cytheris,  et  avec  elles  Julie,  la  fille  de  l'em- 
pereur, l'amante  d'Ovide.  La  conversation 
est  vive  et  animée.  Horace  dit  la  rencontre 
qu'il  a  faite  d'un  méchant  poète,  qui  l'a  ac- 
compagné jusque  chez  le  docteur  et  l'apothi- 
caire ;  c'est  Crispinus.  Si  un  créancier  n'était 
venu  le  prendre  au  collet,  il  serait  encore  là; 
mais  Crispinus  lui-même  arrive;  il  a  ses  en- 
trées chez  l'hôte  de  nos  amis;  Horace  se 
sauve  en  s'écriant  :  «  Passez-vous  de  moi!  » 
Crispinus,  comme  on  pense,  en  veut  à  Ho- 
race ;  il  se  concerte  pour  sa  vengeance  avec 
un  comédien.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Mon  poète 
vous  fera  une  pièce  de  théâtre.  —  Présente- 
moi  ton  poète.  —  C'est  Demetrius...  Oh!  mon- 
sieur, ajoute  le  comédien,  son  pourpoint  est 
un  peu  usé,  mais  c'est  un  très-honnète  gar- 
çon, un  bon  habilleur  de  pièces;  nous  le 
louerons  à  prix  fuit  pour  calomnier  Horace 
et  le  mettre  en  scène  ;  cela  fera  de  l'argent 
et  nous  en  avons  besoin.  «  Cependant  -  les 
amis  et  leurs  maltresses  ont  été  inviiés,  chez 
Julie,  à  un  banquet  où  chacun  d'eux  doit 
jouer  le  rôle  d'une  divinité  de  l'Olympe. 
Ovide  sera  Jupiter,  Julie  sera  Junon,  Gallus 
sera  Apollon,  Cytheris  Pallas,  Tibulle  Bac- 
chus,  et  Plaulia  Cérès.  Il  a  failu  inviter 
Crispinus.  Pt.ur  payer  sa  bienvenue,  il  ré- 
cite des  vers  .■  o  Au  voleur  1  crie-t-on,  ils  sont 
d'Horace.  »  Crispinus,  pour  se  défendre,  ca- 
lomnie Horac  >,  mais  on  l'écoute  peu.  Les 
gais  propos,  lts  fines  reparties,  les  bons  mots 
se  croisent  de  toutes  parts.  Mais  les  portes 
s'ouvrent  :  c'est  Auguste.  On  les  a  trahis,  on 
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a  peint  à  l'empereur  cette  orgie  comme  une 
conspiration,  et  il  entre  au  milieu  de  ce 
joyeux  Olympe  ;  Ovide  est  exilé  et  Julie 
mise  sous  les  verrous.  Crispinus  et  Demetrius 
ne  reparaissent  que  pour  subir  un  interroga- 
toire en  règle  sur  leur  participation  au  com- 
plot; mais  Horace  leur  a  fait  avaler  des  pilu- 
les laxatives  qui  leur  arrachent,  sur  la  sel- 
lette, les  plus  grotesques  contorsions.  La 
comédie  se  termine  en  farce. 

Méchant  (le),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Gresset,  le  chef-d'œuvre  de  son  au- 
teur (Comédie-Française,  27  avril  1745).  Le 
méchant,  tel  que  Gresset  l'a  peint,  est 
, l'homme  qui  se  _fait  un  jeu  de  troubler  la 
tranquillité  des  "familles,  qui  corrompt  les 
jeunes  gens  ou  par  ses  exemples  ou  par  ses 
leçons,  qui  ne  rend  des  soins  aux  femmes  que 
pour  les  afficher  ou  les  perdre ,  et  qui, 
n'ayant  aucune  retenue  dans  ses  discours, 
so  permet  les  calomnies  les  plu3  atroces 
quand  elles  lui  fournissent  la  matière  d'un 
bon  mot.  Il  aurait  peut-être  mieux  fait  de 
l'appeler  tout  simplement  le  roué  ;  sa  comé- 
die est,  en  effet,  dirigée  contre  la  corruption 
du  grand  monde,  sous  la  Régence.  CÎéon, 
le  Méchant,  veut  rompre  le  mariage  d'un  de 
ses  amis  pour  se  substituer  à  lui,  ou  plutôt 
pour  avoir  le  plaisir  de  tout  brouiller.  Un 
valet,  gagné  par  une  soubrette,  démasque  le' 
traître  et  fournit  contre  lui  les  pièces  de  con- 
viction. Valère,  qui  a  été  élevé  en  province 
avec  la  jeune  Chloé,  et  qui  a  eu  ses  premiè- 
res inclinations,  entre  dans  le  jeu  de  Cléon. 
Gâté  par  le  séjour  de  la  capitale,  et  encore 
plus  par  les  leçons  de  celui  dont  il  a  fait  son 
oracle  et  son  modèle,  il  cherche  à  faire 
échouer  un  mariage  que  ses  parents  dési- 
rent, et  qui  peut  faire  son  bonheur.  Ce  pré- 
tendant malgré  lui  joue  la  fatuité  et  l'imper- 
nence  pour  dégoûter  de  lui  le  bonhomme 
Géronte.  Mais  les  grâces  et  l'esprit  de  la 
jeune  fille  ont  bientôt  raison  de  cette  fanfa- 
ronnade'de  vices  et  de  travers  à  la  mode. 
Chloé  pardonne.  Cette  réconciliation  a  lieu 
derrière  la  scène,  et  une  situation,  qui  était 
susceptible  des  plus  heureux  développe- 
ments, a  été  sacrifiée  par  le  poëte,  on  ne  sait 
à  quelle  nécessité  du  plan.  Au  lieu  de  mener 
de  front  l'amour  de  Chloé  et  de  Valère,  et  les 
incidents  qu'il  devait  produire  par  les  artifi- 
ces de  Cléon,  Gresset  a  concentré  ses  plus 
grands  efforts  sur  le  rôle  du  Méchant,  qui  est 
en  effet  très-bien  conçu  et  très-bien  déve- 
loppé. Malgré  son  immoralité,  Cléon  est  plus 
homme  du  monde  que  tous  les  autres  per- 
sonnages de  la  pièce.  Il  a  de  l'esprit;  il  l'ait 
la  théorie  de  sa  méchanceté,  et  même,  sous 
un  grand  air  d'insouciance,  il  charge  un  peu 
le  tableau  pour  plaider  sa  cause,  et  généra- 
lise le  plus  qu'il  peut,  sans  se  confondre  dans 
la  foule.  «  Le  Méchant,  dit  M.  Villemain,  est 
la  médaille  des  salons  du  xvme  siècle.  Leur 
physionomie  est  là,  comme  la  vive  allure  et 
la  facile  conscience  des  seigneurs  de  la 
Fronde  se  retrouve  dans  les  Mémoires  de 
Grammont.  Voltaire  lui-même  ne  vous  don- 
nerait pas  toute  la  langue  spirituelle  du 
xviiig  siècle,  si  vous  n'aviez  lu  le  Méchant, 
de  Gresset.  Jamais  toutes  les  grâces  du 
monde,  cette  flatterie  maligne,  cette  amer- 
tume mêlée  d'insouciance,  ces  exagérations 
si  vives,  cette  verve  de  dédain,  cette  fran- 
chise d'égoïsme  qui  veut  être  gai,  cette  rail- 
lerie apparente  sur  soi-même  pour  se  moquer 
des  autres,  ce  sacrifice  de  toutes  choses  à 
l'esprit  et  cette  satiété  de  l'esprit  qui  se  jette 
dans  le  paradoxe,  cette  légèreté  enfin,  qui 
n'est  souvent  que  le  défaut  d'attention  et  de 
raison,  n'ont  été  si  bien  rendus;  et  l'effet 
poétique  est  né  de  cette  peinture  si  fidèle 
d'une  société  sans  âme  et  sans  poésie.  Cléon, 
copié  sur  un  modèle  du  temps,  est  une  créa- 
tion dans  la  langue  de  la  comédie.  • 

MÈCHE  s.  f.  (raè-che  —  bas  lat.  myxa,  mot 
qui  vient  du  latin  myxus,  mèche  ;  grec  muxa, 
champignon  qui  se  forme  à  la  mèche  d'une 
lampe,  proprement  morve,  par  assimilation 
de  la  morve  pendante  au  nez  avec  une  mè- 
che. Musa  vient  du  verbe _  mussà,  pour 
muksô,  essuyer,  moucher,  de  la  racine  sans- 
crite mvg ,  mung,  essuyer,  nettoyer,  d'où 
aussi  le  latin  mungo,  moucher.  Muxa  désigne 
donc  proprement  la  morve  que  l'on  essuie). 
Assemblage  de  fils  qu'on  entoure  de  suif,  de 
ciro,  pour  en  faire  de  la  chandelle ,  de  la 
bougie,  des  cierges,  ou  qu'on  imbibe  d'huile 
ou  d'un  autre  liquide  pour  le  brûler  dans  une 
lampe  :  La  mèche  d'une  lampe.  Cette  mechb 
n'est  pas  bien  coupée. 
.  .  • .  .  .  Par  le  feu  la  cire  consumée 
S'abaisse  par  degrés  sur  la  mèche  allumée. 

Deejlle. 

—  Bout  de  ficelle  attaché  à  l'extrémité 
d'un  fouet,  d'une  cravache  :  Remettre  une 
mèche  à  son  fouet. 

—  Petit  bouquet  de  cheveux  plus  ou  moins 
isolé  du  reste  de  la  chevelure  ;  petit  bouquet 
de  filaments  quelconques  :  Une  mèche  de  che- 
veux. Une  mèche  de  laine. 

—  Matière  préparée  pour  prendrejfeu  ai- 
sément :  11  faut  faire  de  la  mèche  pour  votre 
briquet,  celle-là  ne  vaut  ptus  rien.  (Acad.) 
Des  veines  d'un  caillou  qu'if  frappe  au  même  instant, 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant; 

Et  bientôt,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée, 
Montre,  a  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 

BOU.ËAU. 

l!  Corde  faite  d'étoupe  broyée  et  sèche,  en- 
duite de  soufre  et  de  salpêtre,  dont  on  se 


MËCH 

sert  pour  mettre  le  feu  aux  mines,  aux  piè- 
ces d'artifice  ou  d'artillerie  :  Les  soldats  se 
servaient  de  mèches,  autrefois,  pour  faire  par- 
tir leurs  mousquets.  (Acad.) 

On  vit  approcher  deux  pirates  ; 
Grand  bruit  au  fort;  le  tambour  bat; 
A  ses  bronzes  court  le  soldat, 
Portant  la  mèche  en  spirale  allongée. 

Leuontbt. 
Il  On  dit  aussi  lance. 

—  découvrir,  éventer  la  mèche,  Découvrir, 
au  moyen  d'une  contre-mine,  la  place  où  une 
mine  avait  été  préparée  par  l'ennemi,  et  en- 
lever la  mèche  qui  devait  la  faire  jouer.  I! 
Fig.  Découvrir  le  secret  d'un  complot.  Le 
peuple  dit  Vendre  la  mèche,  ce  qui  n'a  pas  de 
sens. 

—  Mener  quelqu'un  tambour  battant,  mèche 
allumée,  Le  mener  rondement,  sans  aucun 
ménagement: 

Une  belle  mène  un  amant, 
Tant  qu'elle  n'est  point  animée 
Du  feu  qui  cause  ce  tourment; 
Mais  d'abord  qu'elle  est  enflammée, 
Soudain,  par  un  juste  retour. 
Le. galant  la  mène  à  son  tour, 
Tambour  battant,  méç/ie  allumée. 

Legrànd. 

—  Pop.  Il  n'y  a  pas  mèche,  Il  n'y  a  pas 
moyen,  il  n'y  a  rien  à  faire. 

—  Mar.  Mèche  de  mût,  Pièce  du  centre 
d'un  mât  d'assemblage.  Il  Mèche  de  cabestan, 
Principale  pièce  de  ta  charpente  d'un  cabes- 
tan. H  Mèche  de  gouvernail,  Forte  pièce  de 
chêne  qui  sert  de  base  à  tout  l'assemblage 
d'un  gouvernail,  il  Mèche  d'un  cordage,  Toron 
central  de  ce  cordage. 

—  Techn.  Partie  d'une  pierre  à  fusil  qui 
est  taillée  en  biseau,  et  qui  frappe  sur  la 
batterie.  Il  Fil  de  fer  portant  des  étoupes  en- 
flammées, qui  sert  au  tonnelier  pour  vérifier 
si  une  barrique  est  hermétiquement  fermée, 
ou  pour  mécher  des  tonneaux,  il  Pièce  prin- 
cipale d'un  ouvrage  de  charpente,  autour  de 
laquelle  viennent  s'appuyer  et  se  consolider 
toutes  les  autres.  ||  Spirale  du  tire-bouchon. 

Il  Instrument  propre  à  faire  des  trous  dans 
le  bois,  la  pierre,  les  métaux  :  Une  mèche 
•anglaise.  Percer  un  trou  de  mèche.  Il  Faire  Ut 
mèche,  Couper  les  vermicelles  au  sortir  du 
moule,  avant  qu'ils  soient  trop  refroidis. 

—  Chir.  Bouquet  de  charpie  de  toile  effi- 
lée, enduit  de  cérat  ou  de  toute  autre  ma- 
tière onctueuse,  que  l'on  met  dans  une  plaie 
pour  empêcher  les  chairs  de  se  refermer  et 
laisser  son  cours  à  la  suppuration  :  La  mbohç 
d'un  selon. 

—  Encycl.  Techn.  Les  mèches  à  percer  des 
trous  sont  généralement  manoeuvrées  à  l'aide 
d'un  vilebrequin.  Il  y  en  a  de  toutes  les  for- 
ces, pouvant  percer  des  trous  de  0m,00l  de 
diamètre  jusqu'à  0m,l  et  plus.  Leur  longueur, 
sauf  celles  qu'emploient  les  serruriers  pour 
la  pose  des  sonnettes,  n'a  guère  plus  de  0"a,2 
à  ûm,3  et  n'a  presque  jamais  moins  de  om,o<i 
à  0m,07. 

Les  mèches  se  divisent  en  plusieurs  clas- 
ses, savoir  :  les  mèches  à  cuiller,  tes  mèches 
trois-pointes  ou  anglaises,  les  mèches  à  con- 
ducteur, les  perçoirs,  les  mèches  à  ouverture 
variable,  les  mèches  alésoirs  ou  louches,  les 
mèches  à  percer  la  pierre. 

Les  mèches  à  cuiller  sont  celles  qui  sont 
cannelées  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et 
dont  le  bout  est  relevé.  Elles  ne  coupent  que 
d'un  côté,  de  droite  à  gauche,  ou  des  deux 
côtés.  Ces  dernières  percent  plus  régulière- 
ment que  les  précédentes.  Le»  mèches  à  cuil- 
ler sont  trempées  mou  ;  on  les  affile  en  de- 
dans à  l'aide  de  grattoirs  faits  avec  de  vieux 
tiers-points  bien  durs,  émoulés  sur  les  trois 
faces  et  rendus  coupants. 

La  mèche  trois-pointes  ou  mèche  anglaise 
fait  des  trous  réguliers  et  avance  très-pronip- 
temeut  dans  le  bois. 

La  partie  agissante  de  ia  mèche  anglaise  se 
compose  de  trois  parties  :  le  pivot,  qui  mar- 
que la  partie  centrale  du  trou  à  creuser;  la 
traçoir,  qui  en  marque  la  circonférence  et 
qui  consiste  en  une  pointe  lutérale,  et  le  cou- 
teau, partie  triangulaire,  affilée,  relevée  obli- 
quement et  destinée  à  entamer  le  bois.  Le 
rôle  du  traçoir,  qui  descend  un  peu  plus  bas 
que  le  couteau,  est  de  détacher  latéralement 
le  bois  que  celui-ci  doit  enlever  ;  il  en  résulte 
que,  pour  éviter  les  frottements  inutiles,  le 
traçoir  doit  être  un  peu  plus  éloigné  du  pivot 
que  le  couteau,  ce  qui  fait  que  les  trous 
creusés  par  une  mèche  anglaise  ont  un  dia- 
mètre supérieur  à  la  largeur  de  la  mèche.  Il 
importe  de  ne  pas  perdre  cela  de  vue  quand 
on  veut  se  servir  d  un  de  ces  outils.  Les  An- 
glais font  leurs  mèches  très-courtes  de  laine  ; 
les  Français  tiennent  cette  lame  ptus  longue. 
Quand  la  mèche  est  courte,  elle  est  plus  douce 
à  mener,  mais  elle  est  sujette  à  dévier;  quand 
elle  est  longue,  les  trou3  se  percent  plus 
droit,  avantage  qui  compense  l'excès  de  force 
qu'il  faut  déployer  dans  l'opération. 

Pour  meure  en  perce  les  pièces  d'huile, 
les  tonneliers  se  servent  de  mèches  dans  les- 
quelles la  partie  coupante  est  suivie  d'une 
partie  pleine  conique,  destinée  à  boucher 
momentanément  l'ouverture  pratiquée,  afin 
d'éviter  les  déperditions  de  liquide.  Pour  les 
spiritueux,  on  a  des  mèches  à  biseau,  qui 
percent  des  trous  coniques,  condition  néces- 
sitée par  la  forme  des  cannelles  employées. 

La  mèche  on  gouttière,  dite  louche,  sert 
aux  luthiers  et  k  d'autres  ouvriers  pour  aie- 
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ser  des  trous  et  les  polir  en  dedans,  notam- 
ment pour  travailler  les  corps  de  flûtes,  de 
clarinettes  ou  d'autres  instruments  en  bois. 
Cet  outil  est  d'une  confection  très-  difficile  ; 
comme  il  coupe  sur  les  côtés  seulement,  ces 
côtés  doivent  être  parfaitement  dressés.  La 
section  de  l'outil  doit  être  exactement  une 
demi-circonférence;  s'il  n'atteignait  pas  le 
demi-cercle,  il  mordrait  trop  ;  s'il  le  dépas- 
sait, il  ne  mordrait  pas  du  tout.  La  trempe 
en  est  très-difficile;  aussi  a-t-on  soin  de  le 
faire  en  acier  de  première  qualité  qu'on 
trempe  au  suif. 

Les  mèches  pour  les  métaux,  ne  pénétrant 
qu'à  l'aide  de  la  pression  d'une  vis  d'étrier, 
sont  munies  d'un  petit  cylindre  servant  de 
conducteur,  qui  entre  dans  un  trou  percé. 
La  partie  coupante  se  compose  de  deux  bi- 
seaux disposés  en  sens  contraire  de  chaque 
côté  du  conducteur.  On  emploie  pour  le  même 
objet  une  mèche  façon  anglaise.  C'est  un  cy- 
lindre d'acier  dont  on  a  enlevé  parle  bas  un 
peu  plus  de  la  moitié. 

Dans  le  système  imaginé  par  M.  Collas, 
on  suit  une  marche  opposée  à  celle  qu'on 
avait  adoptée  jusqu'ici.  Au  lieu  du  trou  qu'il 
fallait  creuser  avant  de  faire  travailler  la 
mèche,  et  qui  rendait  la  précision  presque  ira- 
possible,  on  réserve  au  centre  du  trou  a  creu- 
ser un  petit  cylindre  qui  servira  lui-même  de 
guide.  A  cet  effet,  la  mèche  est  percée  d'un 
trou  central  qui  doit  servir  de  logement  au 
cylindre. 

—  Chir.  V.  charpie. 

MÉCHÉ,  ÉE  (mé-ché)  part,  passé  du  verbe 
Mécher  :  Tonneaux  mèches. 

MÉCltED  ou  MESCHED,  ville  de  Perso, 
ch.-l.  de  la  province  de  Khoraçan,  dans  une 
vallée,  sur  un  affluent  du  Todjend,  à  650  ki- 
lom.  N.-K.  de  Téhéran,  à  265  kilom.  N.-O.  de 
Hérat,  par  35»  37'  de  latit.  N.  et  55»  40'  de 
long.É.  Quelques  voyageurs,  entre  autres  Fra- 
ser, qui  visita  la  Perse  en  1822,  portent  !a  po- 
pulation de  cette  ville  à  32,000  hab.;  d'autres  à 
45,000  et  même  à  50,000  hab.  Là,  comme  dans 
toutes  les  villes  de  l'Orient  où  la  statistique 
est  inconnue,  il  est  très-difficile  de  se  procu- 
rer des  renseignements  précis  sur  ce  point. 
Les  manufactures,  quoique  déchues,  conser- 
vent encore  leur  célébrité  pour  quelques  ar- 
ticles. Les  velours  de  Meched  sont  estimés 
les  meilleurs  de  toute  la  Perse,  et  les  lames 
d'épée,  d'une  bonne  trempe,  forgées  par  les 
descendants  des  colons  do  Damas  qu'y  trans- 
porta Tiinour,  sont  d'un  haut  prix.  Une  au- 
tre branche  de  l'industrie  manufacturière  de 
cette  ville,  dont  les  environs  très-fertiles 
donnent  d'abondantes  productions  agricoles, 
est  la  préparation  des  turquoises,  dont  il  se 
fait  un  grand  commerce.  Le  trafic  de  la  ville 
même  n'est  pas  très- important,  mais  le 
commerce  de  transit  et  d'entrepôt  est  fort 
considérable  ;  de  riches  caravanes  y  arrivent 
journellement  de  Boukhara,  de  Kiva,  de 
ICermon,  de  Yezd  et  d'Ispahan,  Méched  est 
le  siège  du  gouvernement  d'un  mtVsti  ou 
prince  du  sang  royal,  et  c'est  en  même  temps 
le  rendez-vous  des  docteurs  du  Coran,  ou 
mollahs,  prêtres  et  savants  qui,  avec  leurs 
disciples,  forment  la  classe  la  plus  nombreuse 
de  la  population. 

«  Ou  a  comparé,  dit  Fraser,  la  forme  de  la 
ville  à  celle  d  un  tigre  couchant;  la  muraille 
qui  l'entoure  embrasse  un  circuit  de  3  far- 
sanys  ou  lî  kilom.;  mais  l'espace  contenu 
dans  cette  enceinte  est  bien  mal  occupé.  Il 
serait,  en  vérité,  difficile  de  donner  par  la 
description  aucune  idée  juste  de  l'aspect  do 
désolation  qui  saisit  le  spectateur  quand  il 
voit  la  ville  d'un  point  élevé,  ou  quand  il 
est  hors  de  cette  portion  du  centre  que  les 
habitants  occupent  exclusivement.  >  11  y  a 
dans  Méched  trente-deux  mehellehs  ou  divi- 
sions, dont  chacune  devrait  être  administrée 
par  un  magistrat;  mais  plusieurs  de  ces 
quartiers  sont  entièrement  sans  maisons  et 
sans  habitants,  et  la  plupart  des  autres  sont 
peu  peuples.  De  grands  espaces  dans  diffé- 
rents quartiers,  et  surtout  du  côté  du  N.  et 
du  N.-O.,  sont  occupés  par  des  jardins  ou 
des  vergers  mal  tenus  en  général  et  mémo 
par  des  champs  que  des  fermiers  cultivent. 
Le  voyageur  qui  enue  dans  la  ville  par  la 
porte  du  N.-F.  traverse  un  désert  do  ruines 
et  ne  trouve  aucun  signe  de  vie  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  à  la  rue  centrale,  qui  traverse 
toute  la  ville  du  N.-O.  au  S.-E.  C'est  la 
seule  rue  de  Méched  qui  soit  digne  do  co 
nom;  au  milieu  do  cette  rue  coule  un  canal 
assez  imparfaitement  alimenté  par  dos  con- 
duits souterrains,  et  autrefois  ombragé  par 
des  arbres,  dont  il  ne  reste  qu'un  fort  petit 
nombre.  Une  ligne  de  maisons  avec  dos  Bou- 
tiques s'étend  de  chuque  côté  de  cette  rue, 
mais  non  point  continuellement  de  manière 
a.  former  un  bazar.  Le  bazar  principal,  long 
de  600  mètres,  se  trouve  dans  un  autre  quar- 
tier, près  de  la  grande  mosquée.  Toutes  ces 
maisons  sont  en  brique  cuite  au  soleil,  ce 
qui  leur  don  no  une  teinte  terreuse  triste  et 
monotone. 

Méched  renferme  plusieurs  édifices  dignes 
d'attention.  Nous  citerons,  en  première  ligne, 
le  tombeau  et  le  mausolée  de  l'iuutn  chiite 
Reza,  offrant,  au  centre  de  la  ville,  un  ma- 
gnifique groupe  de  minarets  et  de  dômes.  Le 
premier  objet  qui  fruppe  la  vue  quand  on 
approche  est,  dit  le  voyageur  Fraser,  une 
belle  place  oblongue  formant  une  superficie 
de  160  pieds  environ,  sur  75  de  largour,'avant 
comme  un  caravansérail  deux  étages  (l'ap- 
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partements   tout  alentour   avec  une   belle 
galerie  d'arcades.  De  chaque  côté  de  cette 
cour  et  à  chaque  bout  est  un  portail  magni- 
fique et  trjès-élevé,  entièrement  incrusté  de 
mosaïques  en  tuiles  peintes  ou  vernies,  et 
disposées  en  figures  très-gracieuses:  les  ha- 
bitants appellent  cette  superbe  cour  le  Sahn; 
elle  est  pavée  de  pierres  tombales,  qui  re- 
couvrent les  restes  des  plus  nobles  Persans, 
dont  les  corps  y  ont  été  apportés  de  toutes 
les  parties  du  pays.  Au  centre,  il  y  a  un  bâ; 
timent  nommé  Seka-Khaneh,  richement  orné 
de'  dorures   et  entouré   de  petits  aqueducs 
qu'alimente  l'eau  du   canal  qui  traverse  la 
rue  principale  de  la  ville.  Ces  aqueducs  sont 
destinés  aux  ablutions.  Les  portails  qai  s'é- 
lèvent à  chaque  extrémité  de  la  Sahn  sont 
de  magnifiques  échantillons   d'architecture 
orientale.  Quant  au  mausolée,  on  en  voit  peu 
de  chose  du  dehors,  si  ce  n'est  le  dôme  re- 
vêtu de  tuiles  dorées  et  ayant  à  sa  naissance 
des  bandes  d'azur,   qui  portent  des  inscrip- 
tions arabes  en  lettres  d'or;  mais  les  orne- 
ments les  plus  frappants,  ce  sont  deux  mina- 
rets d'un  très-beau  modèle,  dont  l'un  s'élève 
au-dessus  du  mausolée  même,  et  l'autre  der- 
rière le  portait  opposé.  Le  mausolée  forme 
une  masse  de  bâtiments  au  S.-O.  de  cette 
cour  et  occupe  une  superficie  égale  à  celle 
du  Sahn,  que  l'on  peut  considérer  comme  la 
cour  extérieure.  Une  porte  d'argent  conduit 
le  dévot  dans  un  passage  qui  aboutit  au  prin- 
cipal appartement,  placé  au  centre,  au-des- 
sous delà  coupole  dorée.  Les  dimensionsen 
sont   magnifiques;   il   s'élève  en  une  voûte 
très-haute,  comme  la  nef  d'une  cathédrale, 
et  a  des  branches  en  forme  de  croix.  Une 
porte  qui  s'ouvre  au  N.-O.  donne  accès  dans 
une  chambre  octogone  couverte  d'un  beau 
dôme  richement  orné  de  tuiles,  de  guirlandes 
aux  couleurs  éclatantes  et  de  textes  du  Coran  ; 
dans  la   partie   S.-O   de    cette  salle  est  le 
sanctuaire  vénéré  où  repose  la  cendre  d'I- 
man  Réza.   Ce  sanctuaire  est  entouré   d  un 
grillage  d'acier  richement  travaillé.  •  De  la 
saile  centrale,  par  une  porte  pratiquée  dans 
la  partie  S.-O.,    on   pénètre  dans  une  cour 
tenant  à  une  des  plus  belles  mosquées  de  la 
Perse.  Cette  mosquée,  fondée   par  une  fille 
de  Timour,  n'a  qu  un  dôme  et  un  portail  qui 
s'élève  à  une  hauteur  prodigieuse;  sur  cha- 
que côté  de  ce  portail  se  dresse  un  minaret 
d'une  belle  forme,  richement  orné  de  dorures 
et   de  tuiles  de  couleur.  Enfin,  il  y  a  trois 
medressés  et  un  établissement  de  bains  at- 
tachés au  mausolée.  On  trouve  aussi  à  Méched 
plusieurs  autres  édifices  publics,  mais  moins 
importants  que  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire. De  ce  nombre  sont  douze  bains  pu- 
blics, trente  caravansérails,  plusieurs  mos- 
quées et  \'Ark,  citadelle  ou  palais  du  prince, 
édifice  assez  misérable  et  fort  chétivement 
fortifié. 

«  Jamais,  dit  M.  N.  de  Khanikof  à  propos 
du  cimetière  de  la  ville,  je  n'ai  vu  une  aussi 
grande  réunion  de  tombeaux.  La  place  de 
chaque  mort  y  est  marquée  par  un  long  pa- 
rallélipipède  en  pisé.  Cette  suite  de  monu- 
ments uniformes,  d'un  gris  jaunâtre,  s'étend 
à  perte  de  vue  ;  le  calme  et  le  silence  ré- 
gnent dans  cette  triste  enceinte  où  le  bruit 
des  rues  populeuses  qui  l'entourent  vient 
mourir  comme  par  enchantement.  Les  seuls 
sons  que  l'on  y  entend  sont  le  frôlement  des 
robes  des  femmes  entièrement  voilées,  glis- 
sant comme  des  ombres  dans  les  étroits  sen- 
tiers qui  séparent  les  dernières  demeures  de 
leurs  parents,  et  celui  des  voix  sourdes  des 
mollahs,  assis  par  terre,  et  récitant  les  ver- 
sets du  Coran  pour  le  salut  de  l'âme  des  tré- 
passés. • 

Le  monument  que  l'on  nomme  Moussallah 
de  Méched  offre  une  gracieuse  porte  cintrée, 
ornée  d'arabesques  et  de  briques  émaillées. 
A  7  kilom.  de  la  ville  se  trouve  la  mosquée 
de  Khodja-Rebi,  construite  sur  le  plan  de  la 
mosquée  de  Kadamgah,  et  entourée  d'uu 
beau  jardin.  Derrière  cette  mosquée  com- 
mence le  steppe  inculte  qui  s'étend  dan3 
toutes  les  directions  autour  de  Méched. 

Mécbed  est  une  ville  maintenant  en  ruine. 
Elle  ne  reçut  son  nom  qu'au  xvie  siècle, 
et  la  mosquée  ne  devint  un  lieu  de  vénéra- 
tion que  sous  les  premiers  monarques  de 
la  dynastie  des  Safides;  les  Abbas  dotèrent 
très-libéralement  cette  ville  d'établissements 
de  sciences  et  de  religion.  La  muraille  dont 
elle  fut  entourée  ne  la  mit  point  a  l'abri  des 
attaques  des  tribus  tartares  du  désert,  des 
Usbecks  et  des  Afghans;  l'état  de  délabre- 
ment où  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui  en 
est  le  témoignage,  et  les  souverains  posté- 
rieurs n'ont  pu  réussir  à  effacer  les  traces 
de  ces  désastres. 

MÉCHEF  s.  m.  (mé-chèfT  —  rad.  méchoir, 
mal  réussir).  Malheur,  événement  fâcheux  : 
S'il  n'y  prend  garde,  il  lui  arrivera  mÉchbp. 
(Acad.) 

Non,  jamais  l'homme  heureux  n'espère 
De  $9  voir  tomber  en  méchef. 

Ronsard. 

il  Vieux  mot  employé  encore  dans  le  style 
marotique. 

MÉCHEIK  s.  m.  (mé-chèk).  Nom  que  l'on 
donne,  en  Tunisie,  à  trente-six  fonctionnaires 
ou  lieutenants  sous  les  ordres  des  caïds, 
payant  chaque  année  un  droit  d'investiture 
au  gouvernement  du  bey,  droit  qui  varie  se- 
lon l'importance  du  territoire. 

MECHEL  (Chrétien  de),  graveur  suisse,  né 
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a  Bâle  en  1737,  mort  à  Berlin  en  1817.  Tl  étu- 
dia successivement  son  art  à  Nuremberg,  à 
Paris  et  en  Italie,  eut  pour  maîtres  3, -G. 
Neumann  et  Wille,  habita  Vienne  de  1777  à 
1787,  puis  retourna  dans  sa  ville  natale,  ou, 
bien  qu'il  fît  le  commerce  des  estampes,  il 
devint  membre  du  Sénat.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  de  gravures  en  taille-douce. 
Mèche!  a  publié  :  Œuvres  du  chevalier  Hed- 
linger  ou  Recueil  de  médailles  de  cet  artiste 
gravées  en  taille-dov.ee  (Bâle,  1776,  in-fol.)  ; 
Catalogue  figuré  et  raisonné  de  la  galerie  de 
Dusseldorf  (Bâle,  1778,  2  vol.  in-fol.);  Œu- 
vres de  Jean  Holbein  ou  Recueil  de  gravures 
d'après  ses  plus  beaux  ouvrages  (Bâle,  1780, 
in-4°)  ;  Catalogue  raisonné  des  tableaux  de  la 
galerie  impériale  de  Vienne  (Bâle,  1784, 
in-8<>);  Tableaux  historigues  et  topographi- 
ques des  événements  mémorables  sur  le  Rhin 
(1798);  Tableau  comparatif  des  montagnes  de 
la  lune,  de  Vénus,  de  Mercure  et  de  la  terre 
(Berlin,  1805,  in-4»),  etc.  On  a  encore  de  lui 
des  gravures  d'après  Metzu,  Holbein,etc,  et 
d'après  ses  propres  dessins. 

MÉCHER  v.  a.  ou  tr.  (mé-ché—  rad.  mè- 
che. Changée  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  mèche,  qu'ils  mèchent  ;  excepté  au  fut.  de 
l'ind.  et  au  prés,  du  conditionnel  :  Je  méche- 
rai,  nous  mécherions).  Techn.  Assainir  par  la 
combustion  d'une  mèche  soufrée  ;  Mechbr 
un  tonneau,  un  cuvier. 

MECHERINO  (Domenico),  peintre,  sculp- 
teur et  graveur  italien.  V.  BisccAFUMr. 

MECHEBSKI  ( Elim - Petrovitch ,  prince), 
poète  russe,  né  a  Saint-Pétersbourg  en  1S0S, 
mort  à  Paris  en  1844.  A  l'âge  de  seize  ans, 
il  fut  attaché  à  l'ambassade  de  Saxe,  devint 
ensuite  chambellan  de  l'empereur  de  Russie, 
puis,  forcé  par  le  mauvais  état  de  sa  santé 
d'habiter  sous  un  climat  tempéré,  il  obtint 
le  poste  de  délégué  près  de  la  cour  de  Sar- 
daigne,  habita  longtemps  Nice,  où  il  fonda 
un  théâtre  de  société,  acquit  une  connais- 
sance approfondie  de  la  langue  française  et 
devint  un  adepte  de  l'école  romantique.  On 
a  de  lui  :  Discours  sur  la  littérature  russe 
(Marseille,  1830,  in-8°),  prononcé  à  l'Athénée 
de  Marseille  ;  les  Boréales  (1838),  recueil  do 
vers  où  l'on  trouve  des  pièces  pleines  de 
grâce  et  de  charme;  les  Roses  noires  (1845, 
in-8°),  contenant  des  poésies  et  des  discours 
en  vers  ;  les  Poètes  russes  (1846, 2  vol.  in-8°), 
renfermant  des  notices  et  des  traductions 
remarquables. 

MECHEllZYNSKl  (Charles),  historien  polo- 
nais, né  à  Cracovie  en  1804.  Reçu  en  1825 
docteur  en  philosophie,  il  devintensuitejus- 
qu'en  1850,  professeur  de  langues  polonaise 
et  latine  aux  lycées  Sainte-Barbe  et  Sainte- 
Anne,  à  Cracovie,  puis  obtint  une  chaire 
d'histoire  de  la  littérature  polonaise  à  l'uni- 
versité de  la  même  ville.  On  a  de  lui  :  De 
philosophùe  in  poesi  primordiis  (Cracovie, 
1825)  ;  Histoire  de  la  langue  latine  en  Pologne 
(Cracovie.  1833)  ;  Témoignages  des  savants  po- 
lonais et  étrangers  sur  l'état  florissant  des  let- 
tres en  Pologne  dnns  les  temps  anciens  (Cra- 
covie, 1828);  Des  magistratures  des  villes  po- 
lonaises (Cracovie,  1845)  ;  Histoire  de  la  lan- 
gue allemande  en  Pologne  (Cracovie,  1846)  ; 
Tableau  de  la  littérature  des  peuples  orien- 
taux, de  la  poésie  grecque  du  moyen  âge,  etc. 
(Cracovie,  1852);  Bisioire  de  l'éloquence  en 
Pologne  (Cracovie,  1856  et  années  suiv.,  4  vol. 
in-8o)  ;  De  la  réforme  de  l'académie  de  Cra- 
covie opérée  en  1780  par  Kollontaj  (Cracovie, 
1864,  ia-s°)  ;  Remarques  sur  l'ouvrage  de  Ry- 
charski,  intitulé  :  la  Littérature  polonaise 
dans  une  esquisse  historique  et  critique  (Cra- 
covie, 1868,  in-8<>),  etc.  Il  a,  en  outre,  fourni 
une  foule  d'études  littéraires  et  historiques  à 
différents  recueils  polonais,  tels  que  les  An- 
nales de  la  Société  scientifique  de  Cracovie,  la 
Revue  littéraire  de  Posen,  la  Bibliothèque  de 
Varsovie,  etc. 

MÉCHETJX,  EUSE  adj.  (mé-cheu,  eu-ze  — 
rad.  mèche).  Techn.  Qui  forme  mèche,  qui  se 
met  en  mèches  :  Les  laines  bayonnaises  sont 
méchuuses.  (Encyel.des  gens  du  monde.) 

MÉCHIDÉUS  s.  m.  (mé-ki-dé-uss).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéides, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la 
Nouvelle-Hollande.  •    •  . 

MÉCHIDIUS  s.  m.  (mé-ki-di-uss).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéi- 
des, dont  l'espèce  unique  est  originaire  de 
l'Australie. 
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MÉCHIN  (Alexandre-Edme,  baron),  homme 
politique  français,  né  à  Paris  en  17C2,  mort 
en  1849.  Fils  d'un  des  premiers  commis  au 
département  de  la  guerre,  il  perdit  son  père 
au  moment  où  éclata  la  Révolution,  et  devint 
maître  d'une  assez  belle  fortune.  Il  embrassa 
avec  chaleur  les  idées  nouvelles,  suivit  la 
carrière  du  barreau,  entra  en  relation  avec 
des  députés  de  la  Constituante,  puis  avec  les 
girondins,  faillit  être  entraîné  dans  leur 
chute,  et  combattit  après  le  9  thermidor  les 
excès  de  la  réaction  comme  il  avait  combattu 
la  Terreur.  De  retour  d'une  mission  pacifica- 
trice dans  le  Midi  en  compagnie  de  Fréron, 
Méchin  devint  chef  du  cabinet  particulier  du 
ministre  de  l'intérieur,  Bénézech,  puis  fut 
nommé  président  d'une  commission  de  liqui- 
dation et  chargé  du  gouvernement  civil  de 
l'tte  de  Malte  en  1798.  Il  se  rendait  à  ce  poste 
avec  sa  femme  lorsque,  en   traversant  Vi- 


terbe,  il  tomba  aux  mains  de  la  populace  sou- 
levée contre  les  Français,  et  ne  dut  son  salut 
qu'à  l'intervention  de  l'évêque  et  de  quelques 
autres  personnes  de  cette  ville.  N'ayant  pu 
achever  son  voyage,  il  retourna  à  Paris,  ou 
il  resta  sans  emploi  jusque  sous  le  Consulat. 
Il  devint  successivement  à  partir  de  cette 
époque  préfet  des  Landes  (1801),  de  la  Roër 
(1802),  de  l'Aisne  (1805),  du  Calvados  (1810), 
réprima  en  1812  une  émeute  causée  par  la 
cherté  des  grains,  fut  destitué  par  Louis  XVIII 
en  1814,  appelé  pendant  les  Cent-Jours  à  la 
préfecture  d'Ille-et-Vilaine  (1815)  et  de  nou- 
veau  destitué   après   le  second   retour  des 
Bourbons.  L'année  suivante,  il  fonda  à  Paris 
un  cabinet  d'agence  et  un  comptoir  de  ban- 
que qui  eurent  le  plus  grand  succès.  Elu  en 
1819  membre  de  la  Chambre  des  députés  dans 
le  département  de  l'Aisne,  il  siégea  sur  les 
bancs  de  la  gauche  et  devint  un  des  plus 
courageux  défenseurs  des  idées  libérales.  A 
des  connaissances  administratives  approfon- 
dies, il  joignait  un  véritable  talent  oratoire, 
et  harcelait  fréquemment  les  ministres  de  ses 
attaques  vigoureuses  et  sarcastiques.  Il  vota 
pour  l'admission  de  Grégoire,  contre  les  lois 
d'exception,  contre  la  loi  d'élection,  celle  de 
la  presse,  etc.,  et  fut  successivement  réélu 
député  en  1824,  1827  et  1830.  Méchin  adhéra 
avec  empressement  à  la  révolution  de  Juillet, 
devint  préfet  du  Nord,  et  reçut  en  1839  la 
présidence  de  la  commission  des  monnaies. 
On  a  de  lui  quelques  écrits  -.  Mémoire  sur  le 
Midi  (Paris,    1796,   in-8°);    Précis  de  mon 
voyage  et  de  ma  mission  en  Italie,  dans  les  an- 
nées 1798  et  1799  (1808,  in-8°)  ;  Satires  de  Ju- 
vénal  (Paris,  1817,  2  vol.  in-S°),  traduction 
pleine  de  force  et  d'énergie  mordante. 

MÉCHINE  s.  f.  (mé-chi-ne.  —  Ce  mot  pro- 
vient du  germanique  :  ancien  allemand  ma- 
gad,  jeune  fille,  servante:  gothique mngaths -, ; 
anglo-saxon  mœdgeii,mœden  ;  allemand  mayd, 
maid,  toutes  formes  probablement  alliées  au 
lithuanien  merga,  jeune  fille,  et  au  kymnque 
merch,  fille,  quon  peut  rattacher  à  la  racine 
sanscrite  marg,  soit  dans  le  sens  de  purifier, 
celle  qui  nettoie  la  maison,  soit  dans  te  sens 
de  traire,  celle  qui  trait  les  vaches.  L'alle- 
mand madg,  maid  a  donné  le  diminutif  mad- 
chen,  d'où  nous  avons  fait  meschine,  puismé- 
chine).  Servante.  Il  Jeune  fille.  Il  Vieux  mot. 

—  s.  m.  Bot.  Nom  donné  a  diverses  racines 
qui  paraissent  appartenir  au  genre  gingem- 
bre. Il  On  dit  aussi  mechinum. 

vMÉCH1NOT  (Jean),  poète  français.  V.  Mbs- 
chisot. 

MÉCHIR  s.  va.  (mé-ehir).  Chrono!.  Sixième 
mois  de  l'année  solaire  des  anciens  Egyp- 
tiens, répondant  à  décembre-janvier. 

MÉCHITAB  ou  MÉK1UTAR,  nom  de  plu- 
sieurs savants  arméniens,  dontles  principaux 
sont  les  suivants  :  Méchitar,  médecin  armé- 
nien, né  à  Her,  dans  l'Aderbaïdjan,  vers  le 
commencement  du  xne  siècle.  Il  possédait, 
outre  les  langues  grecque,  arabe  et  persane, 
des  connaissances  étendues  en  philosophie 
et  en  astronomie.  On  a  de  lui  un  Traite  des 
fièvres,  dont  il  existe  un  manuscrit  a  la  Bi- 
bliothèque nationale.  —  Méchitar  Kosch 
(c'est-à-dire  l'Imberbe),  savant  né  à  Kandsag 
ou  Gandjah  (Arménie  orientale)  vers  1140, 
mort  en  1213.  Il  fonda  en  1191  le  couvent  de 
Kédig  dans  l'Arménie  orientale,  en  fut  le 
premier  abbé,  et  prit  part  en  1205  au  concile 
de  Lorhi,  convoqué  pour  régler  la  discipline 
des  Eglises  d'Arménie  et  de  Géorgie.  11  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  dont  un  seul 
a  été  publié  ;  c'est  un  .Recueil  de  fables  et  d  a- 
pologues  (Venise,  1790),  qui  est  fort  estimé 
des  Arméniens.  —  Méchitar.  prêtre  armé- 
nien né  à  Ani,  capitale  de  la  Grande  Armé- 
nie vivait  vers  la  lin  du  x«e  siècle.  11  avait 
composé  une  histoire  ancienne  très-estiraée 
de  l'Arménie,  de  la  Géorgie  et  de  la  Perse, 
histoire  qu'on  croit  perdue,  ainsi  que  plusieurs 
traductions  d'ouvrages  persans  sur  1  astro- 
nomie. _  MÉcaiTAR,  religieux  arménien,  ne 
à  Abaran,  près  de  Nakhdje-wan,  vivait  vers  la 
fin  du  xive  siècle.  Il  a  publié  une  histoire  ec- 
clésiastique et  littéraire  de  son  siècle. 

MÉCHITAB  (Pierre  Manoug,  dit)  ou  le  Con- 
■olnieur,  moine  et  théologien  arménien,  fon- 
dateur de  la  congrégation  des  méchitaristes, 
né  à  Sébaste  en  1676,  mort  à  Venise  en  1749. 
Orphelin  de  bonne  heure,  il  fut  élevé  par  des 
religieuses  et  entra  dans  un  couvent  de  sa 
ville  natale,  où  il  fut  ordonné  diacre  en  1691, 
à  l'âge  de  quinze  ans.  Mais  son  esprit  inquiet 
et  avide  d'apprendre  l'éloigna  bientôt  de  ce 
milieu  ignorant  où  il  avait  été  élevé.  Il  voya- 
gea pendant  près  de  deux  ans,  et  les  aven- 
tures de  cette  excursion  qui  ressemble  à  une 
escapade  augmentèrent  encore  en  lui  le  désir 
d'apprendre.  Il  n'en  rentra  pas  moins  dans 
son  couvent,  où  il  demeura  six  ans,  sauf  une 
courte  absence  pendant  laquelle  il  visita 
Alexandrie.  11  fut  ordonné  prêtre,  et  composa 
pour  son  couvent  des  hymnes  que  l'on  chante 
encore  dans  les  églises  d'Arménie.  En  1699, 
il  recomnença  à  courir  le  pays,  se  fit  rece- 
voir docteur,  prêcha  avec  succès,  puis  se 
rendit  à  Constantinople  et  fonda  une  école 
arménienne  à  Galata.  Ayant  eu  des  dissen- 
timents avec  le  patriarche,  il  se  réfugia  en 
Morée,  obtint  de  la  république  de  Venise,  à 
Motion,  un  local  où  il  rassembla  ses  disciples 
dispersés,  et  fonda  une  congrégation  que  le 
pape  approuva  en  1712,  donnant  au  londa- 
teur  le  titre  d'abbé.  La  guerre  entre  Venise 
et  la  Porte  (1715)  le  décida  à  abandonner  son 
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couvent.  Arrivé  t  Venise,  il  solliêita  et  obtint 
la  cession  de  l'Ile  Saint-Lazare,  où  il  construi- 
sit un  nouveau  monastère.  Ses  religieux^  oc- 
cupaient particulièrement  de  travaux  à  éru- 
dition et  de  propagande  religieuse  en  Orient. 
Lui-même  a  fait  une  traduction  arménienne 
de  l'Imitation,  qui  est  estimée  de  ses  coreli- 
gionnaires. 

MÊCHITARISTE  s.  m.  (mé-ki-ta-ri-ste). 
Hist.  relig.  Membre  de  la  congrégation  fon- 
dée par  Méchitur  :  La  congrégation  des  mé- 
chitaristes établie  à  Vienne  s  occupe,  comme 
celle  de  Venise,  de  travaux  littéraires  et  se 
'livre  à  l'enseignement  de  la  jeunesse. 

—  Encycl.  Les  religieux  arméniens  ont 
fnit  pour  un  grand  nombre  de  monuments 
littéraires  de  1  Orient  ce  que  les  bénédictins 
ont  accompli  en  Occident.  A  la  mort  du  fon- 
dateur Méchitar,  l'institut  était  déjà  célèbre 
et  puissant.  Sous  son  successeur,  Etienne 
Melchior,  plusieurs  religieux  se  séparèrent 
de  la  congrégation  pour  aller  créer  a  Trieste, 
puis  à  Vienne,  une  deuxième  maison  de  mé- 
chitaristes. Ils  poursuivirent  la  même  entre- 
prise que  leurs  frères  de  Venise.  Ceux-ci. 
qui  s'étaient  organisés  en  Académie,  échap- 
pèrent à  la  suppression  des  couvents  ordonnée 
par  Bonaparte  lors  de  son  entrée  à  Venise  en 
1797.  Etienne  Acontius  Kôver  succéda  en 
1800  à  Etienne  Melchior.  11  fut  élevé  a  la  di- 
gnité épiscopale  et  mourut  en  1824.  Sukiasde 
Somal,  son  successeur,  ne  fut  pas  seulement 
abbé  général  des  méchitaristes  ;  il  reçut  en- 
core du  pape  le  titre  d'archevêque  tu  partions 
de  Siounik.  Il  eut  pour  successeur,  en  1846,1e 
docteur  Georges  Hurrnuz.        - 

Pour  être  admis  dans  l'ordre  des  méchita- 
ristes, il  faut  être  Arménien,  au  moins  d'on- 
eïne,  et  docteur  en  droit  ecclésiastique.  On 
doit  aussi  posséder  une  science  profape.  Les 
méchitaristes  étudient  les  langues  modernes  • 
de  l'Orient.  Ils  ont  environ  quarante  Pères  en 
mission  dans  les  contrées  habitées  par  des 
Arméniens,  et  sont  tous  prêtres,  à  l'exception 
de  quelques  frères  convers  adonnés  aux  soins 
domestiques.  Au  monastère  de  Venise  sont 
annexés  un  noviciat  et  un  collège  classique 
où  se  recrutent  les  novices.  Le  costume  des 
Pères  se  compose  d'une  soutane  ordinaire, 
d'une  ceinfure  de  cuir  et  d'un  long  camail  a 
capuchon.  Les  travaux  des  méchitaristes  sont 
de  deux  sortes  :  les  uns  ont  en  vue  l'instruc- 
tion morale  et  intellectuelle  des  Arméniens; 
les  autres  sont  des  travaux  d'érudition,  sur- 
tout de  philologie  et  de  grammaire.  Les  ceu- 
vres  qu'ils  ont  mises  an  jour  sont  très-nom- 
breuses. Les  deux  principales  sont  :  Histoire 
rfei'Arménie.parle  Père  Michel  Tschamtsche- 
nanz  ;  Histoire  littéraire  de  l'Arménie,  par  Su- 
kias  de  Somal.  On  leur  doit  la  traduction  en 
îatin  ou  en  italien  d'une  foule  d'ouvrages  ar- 
méniens; le  nombre  s'en  accroît  journelle- 
ment, et  ils  éditent  un  recueil  mensuel,  le 
Polytiistor.  Leur  bibliothèque  contient,  dit-on, 
quinze  cents  manuscrits  et  une  foule  de  pièces 
originales  relatives  a  l'histoire  de  l'Orient. 
Ils  ont  entrepris  récemment  une  édition  gé- 
nérale de  tous  leurs  historiens  nationaux, 
uvec  une  traduction  italienne,  qui  doit  former 
25  volumes  in-8<>.  L'imprimerie  des  méchita- 
ristes est  un  des  principaux  établissements 
de  ce -genre  qu'il  y  ait  dans  le  monde. 

En  dehors  du  noviciat  et  du  collège  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  les  méchitaristes  di- 
rigent deux  établissements  consacres  a  1  édu- 
cation séculière.  L'un  est  à  Venise  et  doit 
son  origine  à  Edouard  Raphaël,  riche  Armé- 
nien de  l'Inde;  l'autre  à  Samuel  Moorat, 
Arménien  de  Surate  ;  ce  dernier,  fondé  a  Pa- 
doue  en  1834.  Un  autre  a  été  fondé  a  Paris 
en  1846  par  l'Arménien  Samuel  Morin.  Les 
méchitaristes  ont  aussi  des  maisons  en  Russie 
et  en  Turquie.  Le  supérieur  général  dos  mé- 
chitaristes nomme  les  chefs  de  ces  deux  éta- 
blissements, qui  admettent  néanmoins  des 
professeurs  indigènes  en  France  comme  en 
Italie.  L'éducation  est  donnée  gratuitement. 
Lord  Byron  appréciait  beaucoup  l'œuvre 
entreprise  par  les  méchitaristes.  L'institution 
lui  semble  «  réunir  tous  les  avantages  des  in- 
stitutions monastiques  sans  avoir  aucun  de 
leurs  vices.  »  Peut-être,  cependant,  pourrait- 
on  lui  reprocher  d'avoir  renouvelé  un  des  plus 
graves  abus  des  anciens  monastères.  Les  en- 
fants au  moyen  desquels  se  recrute  la  congré- 
gation sont  reçus  il  Saint-Lazare  dès  l'âgé  de 
huit  ans,  étudient  la  théologie  à  dix-sept  ans 
et  sont  ordonnés  prêtres  à  vingt-cinq  ans. 
Ce  système  respecte-il  suffisamment  la  liberté 
individuelle? 

Consulter  sur  les  méchitaristes  :  Pascal  Au- 
cher,  Notice  sur  la  congrégation  des  Pères 
méchitaristes  de  Venise  (Venise,  1818, ,1  vol. 
in- 12),  en  arménien  et  en  italien;  Giod,  Des- 
cription de  Saint-Lazare  (Venise,  1825),  en 
anglais;  Eugène  Bori,  Saint-Lazare  ou  His- 
toire de  ia  société  religieuse  arménienne  de 
Méchitar  (Venise,  1835);  Levaillant  de  Flon- 
val,  les  Méchitaristes  de  Saint-Lazare  (Ve- 
nise, lS41,in-8°). 

MÉCHLOÏQUE  adj.  (mé-klo-i-ke).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  peu  connu,  que  l'on  obtient 
lorsqu'on  fait  agir  le  chlore  sur  la  méconine, 
et  qui  est  un  corps  cristallisable  en  belles  ai- 
guilles prismatiques,  solubles  dans  la  potusse 
et  dans  l'eau  bouillante,  peu  solubles  dans 
l'eau  froide. 

MÉCHOACAN  s.  m.  (mé-cho-a-kan  —  nom 
d'une  province  du  Mexique).  Bot.  Espèce  de 
convolvulus  ou  de  liseron,  commune  dans  le 
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Méchoacoi.  [|  Méchoacan  noir,  Nom  vulgaire 
du  jalap.  il  Méchoacan  du  Canada,  Nom  vul- 
gaire du  phytolaque  décandre. 

—  Encycl.  Le  méchoacan  est  une  espèce  de 
liseron  à  racine  longue,  épaisse,  rameuse, 
brunâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  sé- 
crétant un  suc  laiteux  gommo-résineux  ;  les 
tiges,  rampantes  ou  sarmenteuses,  anguleu-  - 
ses,  portent  des  feuilles  alternes,  cordifor- 
mes;  les  fleurs  sont  campanulées,  carnées 
en  dehors,  purpurines  à  l'intérieur;  le  fruit 
est  noirâtre,  trigone,  de  la  grosseur  d'un 
pois.  Cette  plante  croît  dans  les  régions  cen- 
trales de  1  Amérique,  notamment  dans  la 
province  de  Méchoacan,  d'où  elle  tire  son 
nom.  Sa  racine  ressemble  assez  à  celle  de  la 
bryone,  avec  laquelle  on  l'a  quelquefois  con- 
fondue ;  mais  elle  s'en  distingue  en  ce  qu'elle 
est  plus  compacte  et  qu'elle  n'a  ni  saveur 
amère  ni  odeur  désagréable.  Cette  racine  se 
trouve  quelquefois  dans  le  commerce,  sous 
forme  de  tranches  ou  rondelles  blanchâtres, 
un  peu  mollasses  et  fibreuses,  légères,  d'un 
goût  douceâtre,  avec  une  certaine  âcreté  qui, 
ne  se  fait  pas  sentir  tout  d'abord,  mais  qui 
excite  quelquefois  le  vomissement.  Cette  ra- 
cine est  sujette  à  se  carier,  et  il  est  difficile 
de  la  conserver  plus  de  trois  ans.  Elle  a  été 
employée  pour  la  première  fois  en  médecine 
en  1524,  par  Nicolas  Monard,  et  Marcgrane 
la  reconnut  pour  appartenir  à  un  liseron. 

Les  Brésiliens  ramassent  au  printemps  les 
racines  du  méchoacan,  qu'ils  appellent  jetticu 
oujonyui.  Ils  les  coupent  en  tranches  circu- 
laires ou  oblongues,  qu'ils  enfilent  pour  les 
faire  sécher;  d'autres  fois,  après  avoir  en- 
levé l'écorce  de  cette  racine,  ils  la  râpent, 
l'expriment  dans  un  linge  et  font  sécher  ce 
~ui  se  précipite  au  fond  de  la  liqueur  au  bout 
e  quelques  heures  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
lait  ou  fécule  de  méchoacan. 

Cette  racine  a  joui  en  médecine  d'une 
grande  réputation  ;  sa  saveur  n'est  point  dé- 
sagréable; elle  purge  doucement  et  sans 
danger;  on  l'a  préconisée  contre  les  humeurs 
épaisses,  visqueuses  et  séreuses  de  la  tête, 
de  la  poitrine  et  des  articulations,  les  éerouel- 
les,  la  goutte,  l'hydropisie,  les  maladies  vé- 
nériennes ou  cutanées,  etc.  On  l'administre, 
soit  en  substance,  en  poudre,  soit  en  infu- 
sion dans  du  vin  ou  tout  autre  liquide  con- 
venable, que  l'on  a  soin  de  ne  pas  faire 
bouillir.  On  a  essayé  la  culture  de  cette 
plante  en  Provence  ;  mais  les  racines  qu'on 
y  a  obtenues  avaient  beaucoup  moins  de  pro- 
priétés que  celles  d'Amérique.  Au  reste,  le 
méchoacan  lui-même,  qui  devient  tout  à  fait 
inerte  par  l'ébullition,  a  bien  perdu  de  sa  ré- 

fmtation  depuis  la  découverte  du  jalap,  dont 
es  propriétés  sont  beaucoup  plus  énergiques 
et  qui  agit.bien  plus  promptement,  bien  qu'on 
l'administre  à  des  doses  plus  modérées. 

MÉCHOACAN,  Etat  de  l'Amérique  du  Nord, 
faisant  partie  des  Etats  unis  mexicains , 
borné  au  N.  par  l'Etat  de  Guanaxato  ;  au 
N.-E.  par  celui  de  Queretaro  ;  à  l'E  et  au  S. 

Far  le  district  de  Mexico;  au  S. -O.  par 
océan  Pacifique  ;  à  l'O.  par  l'Etat  de  Coluna 
et  au  N.-O.  par  celui  de  Guadalaxara  ou 
Xalisco  ;  entre  18»  et  20°30'delat.  N.,  et  102° 
et  106"  30f  de  long.  O.  Superficie,  65,740  ki- 
lom.  carrés  ;  460,000  hab.  Cet  Etat  est  couvert 
en  partie  par  un  rameau  de  la  Cordillère  d'A- 
nahuac;il  est  traversé  par  le  Rio-Grande. 
Son  sol,  d'une  fertilité  remarquable,  produit 
des  céréales,  des  ananas,  de  l'indigo,  des 
cannes  k  sucre,  etc.  On  y  élève  des  moutons 
dont  la  laine  est  très-recherchée,  et  l'on  y 
exploite  des  mines  d'argent.  Les  habitants 
professent  presque  tous  la  religion  catholi- 
que. 

Le  Méchoacan  était  un  royaume  indien 
lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  au  Mexique. 
Christoval  de  Olid,  Un  des  généraux  qui 
commandaient  sous  Cortez,  en  fit  la  con- 
quête en  1524.  Les  Espagnols  y  bâtirent 
Valladolid,  qui  devint  le  siège  d'une  inten- 
dance à  laquelle  elle  donna  son  nom. 

MÉGHOIR  v.  n.  ou  intr.  (mé-choir — du 
prèf.  me",  et  de  choir.  Se  conjugue  comme 
choir).  Arriver  malheur  :  Si  vous  faites  cela, 
il  vous  en  mkcherra.  il  Vieux  mot. 

MÉCHOIR  s.  m.  (mé-choir  —  rad.  mèche). 
Techn.  Broche  mécanique  propre  à  filer  le  lin 
ou  toute  autre  matière  filamenteuse. 

MÉCHOMIA  s.  m.  (mé-cho-mi-a).  Droit  que 
payait  à  Yatié  ou  empereur  d'Abyssinie  cha- 
que dignitaire  qu'il  créait. 

Méchouar  (lb)  ou  salle  du  conseil,  ancienne 
résidence  des  Beni-Zeiyan,  les  anciens  rois 
de  Tlemceu.  C'était  une  vaste  et  somptueuse 
habitation  qui  renfermait  des  pavillons  ma- 
gnifiques et  de  splendides  jardins;  il  n'en 
reste  guère  aujourd'hui  que  des  ruines  infor- 
mes. Toutefois,  la  forteresse  de  Tlemcen  a 
gardé  le  nom  du  Méchouar.  C'est  dans  cette 
magnifique  résidence  que  la  tradition  orien- 
tale place  trois  raretés  inestimables,  que  l'on 
connaît  généralement  sous  le  nom  des  Trois 
merveilles  du  Méchouar.  L' Histoire  des  Béni 
Zeiyan,  rois  de  Tlemcen,  par  l'iman  Sidi  Abou- 
Abd-Allah-Mohammed  (l  vol.  in-i2),  traduite 

Sar  l'abbé  Barges,  contient  une  description 
e  ces  trois  célèbres  objets  ;  c'étaient  le 
Mas'haf,  exemplaire  du  Coran  tracé  de  la 
propre  main  du  calife  Othman,  l'un  des  qua- 
tre premiers  successeurs  de  Mahomet;  la 
Mendzânah  ou  Khezûnet-el-Mendjûnach,  hor- 
loge mécanique  d'un  curieux  ti-avuil,  et  l'Ar- 
ùre  d'argent,  sur  lequel  un  merveilleux  méca- 
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nisme  faisait  mouvoir  une  foule  d'oiseaux, 
qui  se  mettaient  â  chanter  chacun  le  chant 
qui  lui  est  particulier.  «  Un  faucon,  dit  l'au- 
teur arabe,  était  perché  sur  la  cime.  Lorsque 
les  soufflets  qui  étaient  fixés  au  pied  de  l'ar- 
bre étaient  mis  en  mouvement,  et  que  le  vent 
arrivait  dans  l'intérieur  des  oiseaux,  ceux-ci 
se  mettaient  k  gazouiller  et  faisaient  enten- 
dre chacun  son  ramage,  qui  était  facile  à  re- 
connaître à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
le  naturel.  Lorsque  le  vent  arrivait  au  fau- 
con, on  entendait  l'oiseau  de  proie  pousser 
un  cri,  et,  à  ce  cri,  les  autres  oiseaux  inter- 
rompaient tout  à  coup  leur  doux  gazouille- 
ment. »  Aujourd'hui  les  trois  merveilles  du 
Méchouar  ont  disparu,  mais  leur  souvenir  est 
toujours  vivant  dans-les  traditions  orientales. 

MÉCINOPE  s.  m,  (mé-si-no-pe  —  du  gr. 
mékos,  longueur;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  subpentamères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  cérambycins,  dont 
l'espèce  type  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

MÉCINUS  s.  m.  (mé-si-nuss —  du  gr.  mé- 
kos, longueur).  Entom.  Genre  de  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  curculionides 
gonatocères ,  comprenant  quatre  espèces 
d'Europe  et  une  du  nord  de  1  Afrique. 

MÉCISTURE  s.  m.  (mé-si-stu-re  —  du  gr. 
mêkistos,  très-long;  mira,  queue).  Ornith. 
Genre  de  mésange  à  longue  queue. 

—  Eneyol.  Ce  genre  ne  compte  que  deux 
espèces,  l'une  du  Japon  etl'autreeuropéenne. 
Cette  dernière  porte  le  nom  de  mésange  à 
longue  queue.  Sa  tête,  son  cou,  sa  poitrine, 
sont  d'un  blanc  pur  dans  le  nord  de  1  Europe, 
avec  des  taches  noirâtres  et  roussâtres  plus 
ou  moins  apparentes,  et  sous  forme  de  ban- 
des sur  la  tête  et  le  cou ,  en  France.  Les 
parties  supérieures  du  corps  sont  variées  de 
noir,  de  rose  roux  et  de  cendré  blanchâtre. 
L'abdomen  est  blahc,  avec  des  teintes  rous- 
sâtres sur  les  côtés.  Les  rémiges  et  les  six 
rectrices  médianes  des  ailes  sont  noires;  les 
rectrices  latérales  sont  blanches  en  dehors. 
La  longueur  totale  est  de  0m,l55.  La  femelle 
pond  de  dix  à  quinze  œufs  un  peu  courts, 
d'un  blanc  pur,  avec  quelques  points  couleur 
de  brique  pâte  plus  rapprochés  vers  le  gros 
bout.  11  arrive  parfois  que  ces  points  man- 
quent; alors  les  oeufs  sont  d'un  blanc  parlait. 
•  On  ne  pouvait  mieux  caractériser  ce 
très-petit  oiseau,  dit  Buffon,  que  par  sa  très- 
longue  queue;  elle  est  plus  longue  en  effet 
que  tout  le  reste  de  sa  personne,  et  fait  elle 
seule  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur totale;  et  comme  d'ailleurs  cette  mé- 
sange a  le  corps  effilé  et  le  vol  rapide,  on  la 
prendrait,  lorsqu'elle  vole,  pour  une  flèche 
qui  fend  l'air.  C'est  sans  doute  s  cause  de  ce 
trait  remarquable  de  disparité  par  lequel  cet 
oiseau  s'éloigne  des  mésanges  que  Raya  cru 
devoir  le  séparer  tout  à  fait  de  cette  famille. 
Ehl  quel  autre  nom  pourrait  convenir  à  un 
petit  oiseau  à  bec  court  et  cependant  assez 
fort,  qui  fait  sa  principale  résidence  dans  les 
bois  ;  qui  est  d  un  naturel  très-remuant  et 
très-vif  et  n'est  pas  un  moment  en  repos  ; 
qui  voltige  de  buisson  en  buisson,  d'arbuste 
en  arbuste,  court  sur  les  branches,  se  pend 
par  les  pieds,  vit  en  société,  accourt  promp- 
tement aux  cris  de  ses  semblables,  se  nourrit 
de  chenilles,  de  moucherons  et  autres  in- 
sectes, quelquefois  de  graines,  pince  les  bour- 
geons des  nrbres,  qu'il  découpe  adroitement, 
pond  un  grand  nombre  d'œufs;  enfin  qui,  sui- 
vant les  observations  les  plus  exactes,  a  les 
principaux  caractères  extérieurs  des  mésan- 
ges, et,  ce  qui  est  bien  plus  décisif,  leurs 
mœurs  et  leurs  allures  ?  Quant  à  sa  manière 
de  faire  le  nid,  il  tient  le  milieu  entre  les 
charbonnières  et  les  remiz;  il  ne  le  cache 
point  dans  un  trou  d'arbre,  où  il  serait  mal 
à  son  aise  avec  sa  longue  queue  ;  il  ne  le  sus- 
pend pas  non  plus,  ou  du  moins  très-rare- 
ment, à  un  cordon  délié,  mais  il  l'attache 
solidement  sur  les  branches  des  arbrisseaux, 
à  trois  ou  quatre  pieds  de  terre  ;  il  lui  donne 
une  forme  ovale  et  presque  cylindrique,  le 
ferme  par-dessus ,  laisse  une  entrée  d'un 
pouce  de  diamètre  dans  le  côté,  et  se  ménage 
quelquefois  deux  issues  qui  se  répondent, 
afin  d'éviter  l'embarras  de  se  retourner,  pré- 
caution d'autant  plus  utile  que  les  pennes  de 
sa  queue  se  détachent  avec  facilité  et  tom- 
bent au  plus  léger  froissement.  C'est  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  perd  sa  queue. 
Son  nid  diffère  encore  de  celui  du  remiz,  en 
ce  qu'il  est  plus  grand,  d'une  forme  plus  ap- 
prochante de  la  cylindrique  ;  que  le  tisiu 
n'en  est  pas  aussi  serré  ;  que  le  contour  de 
sa  petite  entrée  ne  forme  pas  communément 
au  dehors  un  rebord  saillant;  que  son  enve- 
loppe extérieure  est  composée  de  brins 
d'herbe,-  de  mousse,  de  lichen,- en  un  mot  de 
matériaux  plus  grossiers,  et  que  le  dedans 
est  garni  d  une  grande  quantité  de  plumes, 
et  non  de  la  matière  cotonneuse  que  fournis- 
sent les  saules  et  les  autres  plantes  dont  se 
sert  le  remiz.  Les  mésanges  à  longue  queue 
pondent  dix  k  quatorze  œufs,  même  jusqu'à 
vingt,  tous  cachés  presque  entièrement  dans 
les  plumes  qu'elles  ont  amassées  au  fond  du 
nid.  Les  jeunes  vont  avec  les  père  et  mère 
pendant  tout  l'hiver,  et  c'est  ce  qui  forme 
ces  troupes  de  douze  ou  quinze  qu'on  voit 
voler  ensemble  dans  cette  saison,  jetant  une 
Jetite  voix  claire,  seulement  pour  se  rappe- 
er;  mais  au  printemps,  leur  ramage  prend 
une  nouvelle  modulation,  de  nouveaux  ac- 
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cents,  et  il  devient  beaucoup  plus  agréable.  » 
La  sociabilité  des  mésanges  est  connue.  Ce 
caractère  se  produit  chez  notre  mécisture.  La 
plupart  d'entre  elles  ne  sauraient  vivre  seules. 
L'une  d'elles  se  voit-elle  isolée,  on  l'entend 
incontinent  se  désespérer. 

a  D'ordinaire  si  active  pour  ses  besoins, 
dit  un  naturaliste,  elle  oublie  même  alors  de 
chercher  sa  nourriture-  Ce  n'est  plus  dans  le 
bas  des  arbres  qu'elle  se  pose,  elle  n'en  vi- 
site plus  les  branches  jusqu'au  dernier  ra- 
meau pour  découvrir  l'insecte  qui  s'y  cache; 
c'est  sur  la  cime  qu'elle  se  perche  alors,  et 
de  là,  poussant  de  hauts  cris  d'appel,  elle 
paraît  attendre  qu'on  lui  réponde.  Si  rien  ne 
lui  indiqué  la  présence  de  ses  compagnes 
dans  le  voisinage,  elle  vole  se  percher  sur 
un  arbre  plus  éloigné  pour  y  recommencer 
ses  cris.  Enfin  cette  agitation  ne  cesse  que 
lorsqu'elle  a  retrouvé  la  petite  troupe  dont 
elle  faisait  partie,  ou  une  autre  dans  laquelle 
elle  comptera  désormais.  Mais,  pour  offrir  un 
témoignage  plus  éclatant  de  1  attachement 
que  ces  petits  oiseaux  ont  les  uns  pour  les 
autres,  nous  citerons  le  fait  suivant.  Etant 
en  chasse,  nous  démontâmes  d'un  coup  de 
fusil  une  mésange  à  longue  queue  qui  de- 
meura accrochée  h  l'arbre  sur  lequel  nous 
l'avions  tirée.  Soudain  elle  poussa  de  petits 
cris  plaintifs  qui  attirèrent  tout  autour  d'elle 
les  individus  assez  nombreux  dont  se  compo- 
sait la  bande  à  laquelle  elle  appartenait.  Ils 
voltigeaient  avec  agitation  k  côté  de  leur 
compagnon  blessé,  s  en  approchaient  jusqu'à 
le  toucher  et  paraissaient  s'efforcer  de  l'atti- 
rer à  eux  par  des  cris  particuliers.  Enfin, 
après  avoir  observé  quelque  temps  cette  sorte 
de  dévouement,  nous  les  abattîmes  l'un  après 
l'autre  jusqu'au  dernier,  sans  que  les  coups 
de  fusil  pussent  les  déterminer  à  s'éloi- 
gner. » 

MECISZEWSKI  (Philippe),  écrivain  mili- 
taire polonais,  mort  en  1830.  Il  prit  du  ser- 
vice en  Autriche,  qu'il  quitta  en  1810,  avec  le 
grade  de  capitaine,  pour  entrer  dans  l'armée 
du  grand-duché  de  Varsovie.  Chargé  d'abord 
de  fortifier  Modlin  et  Thorn,  et  nommé  com- 
mandant de  celte  dernière  forteresse,  il  prit 
part  à  presque  tous  les  engagements  de  l'ar- 
mée polonaise  jusqu'en  1814.  Nommé,  l'année 
suivante,  professeur  de  géométrie  descriptive 
à  l'université  des  Jagellon3  k  Cracovie,  il 
rentra  en  ISIS  au  service  militaire,  devint 
colonel  et  chef  d'état- major  de  l'armée  du 
royaume  de  Pologne,  et  fut  tué  pendant  l'in- 
surrection du  29  novembre  1830.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  la  Fortification  en 
rase  campagne  (Varsovie,  1825,  in-8°),  et  la 
Guerre  de  Turquie  par  le  général  Valentini 
(Varsovie,  1829),  traduit  de  l'allemand. 

MECISZEWSKI  (Hilaire),  publiciste  polo- 
nais, frère  du  précédent,  né  à  Cracovie  en 
1802,  mort  en  1855.  Il  visita  les  principales 
villes  de  l'Europe  et  s'établit  ensuite  k  Cra- 
covie, où  il  fut  élu,  k  diverses  reprises,  dé- 
puté a  la  diète  de  ta  république.  Compromis 
dans  les  événements  politiques  de  1846,  il  fut 
forcé  de  quitter  Cracovie  après  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Autrichiens,  et  n'y  rentra 
que  deux  ans  plus  tard.  Il  avait  été  successi- 
vement rédacteur  en  chef  du  Journal  hebdo- 
madaire de  Cracovie,  du  Journal  national  et 
de  la  Pologne  (1848-1849),  et  il  avait  en  outre 
collaboré  au  Journal  littéraire  bimensuel,  au 
Temps  de  Lemberg  et  k  la  Gazette  de  Varso- 
vie. Parmi  ceux  de  ses  écrits,  qui  ont  été  pu- 
bliés séparément,  nous  citerons  :  Du  besoin 
et  de  l'utilité  d'une  banque  publique  nationale 
(Cracovie,  1835,  in-8°)  ;  Réflexions  sur  le 
projet  d'établissement  d'une  banque  publique 
particulière  dans  la  ville  de  Cracovie  (Craco- 
vie, 1835)  ;  Journal  de  la  diète  de  l'a  ville  libre 
de  Cracovie  (Cracovie,  1838)  ;  Réflexions  sur 
le  théâtre  de  Cracovie  (Cracovie,  1843);  Do- 
cuments pour  servir  à  l  histoire  de  la  législa- 
tion pénale  ainsi  que  des  diètes  législatives  de 
l'ex-république  de  Cracovie  (Cracovie,  1S49)  ; 
Document  pour  l'histoire  de  la  fortune  de 
l'université  de  Cracovie  (Cracovie,  1850); 
Histoire  de  la  république  de  Cracovie  depuis 
le  3  mat  1815  jusqu'au  26  novembre  1848,  ou- 
vrage considérable,  mais  dont  le  gouverne- 
ment autrichien  ne  lui  permit  pas  de  termi- 
ner la  publication,  commencée  en  1850. —  Le 
père  des  deux  précédents,  Gaspard  Mecis- 
zèwski  ,  successivement  avocat,  secrétaire 
du  roi  Stanislas-Auguste  et  colonel  dans  l'ur- 
inée insurrectionnelle  de  Rosciuszko,  mort 
en  1804,  s'était  fait  connaître  par  différents 
ouvrages  de  jurisprudence,  notamment  par 
un  Traité  de  droit  civil  (Cracovie,  1787-1788, 
2  vol.  ill-8tt). 

MÉCITER  v.  a.  ou  tr.  (mé-si-té  —  du  préf. 
me,  et  de  citer).  Néol.  Citer  mal,  se  tromper 
eu  faisant  une  citation.  Il  Peu  usité; 

MECKEL  (Jean-Frédéric),  anatomisto  alle- 
mand, né  à  Wetzlar  en  1724,  mort  k  Berlin  en 
1774.  Il  fit  ses  études  littéraires  dans  la  mai- 
son de  son  père,  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale, et  se  rendit  k  Gœttingue,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  pour  y  commencer  ses  études 
médicales.  Après  deux  ans  de  séjour  dans 
cette  ville,  où  il  reçut  des  leçons  de  Haller, 
il  alla  k  Berlin  et  fut  bientôt  nommé  prosec- 
teur de  cette  université.  En  1747,  il  revint  à 
Gœttingue  ,  et  y  prit  le  .grade  de  docteur 
(1748),  après  avoir  soutenu  une  thèse  remar- 
quable sur  les  nerfs  de  la  cinquième  paire. 
En  1751,  il  fut  appelé  à  occuper  à  Berlin  une 
chaire  d'accouchements,  position  qu'il  con- 
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serva  pendant  plus  de  vingt  ans,  et  fut  nommé, 
en  1773,  chirurgien  du  roi.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  Dissertatio  inauguralis  de 
quinto  pare  nervorum  cerebri  (Gœttingue,  1748, 
in-4u)  ;  De  vasis  lymphaticis  glanduhsque  con- 
globatis  (Berlin,  1757,  in-8")  ;  Nova  expéri- 
menta et  obseruationes  de  finibus  venarum  a' 
vasorum  lymphaticorum  in  ductus  visceraque 
excretoria  corporis  humani  ejusdemque  struc- 
turai utilitate  (Berlin,  1771,  in-8°);  Tractatus 
de  morbo  hernioso  congenito  singulari  et  com- 
plicato  féliciter  curato  (Berlin,  1772,  in-8°); 
Observation  anatomique  sur  un  nœud  ou  gan- 
glion du  rameau  de  la  cinquième  paire  des 
nerfs  du  cerveau  nouvellement  découvert  (1749); 
Observation  d'anatomie  et  de  physiologie,  con- 
cernant une  dilatation  extraordinaire  au  cœur, 
qui  venait  de  ce  que  le  conduit  de  l'aorte  était 
trop  étroit  (1750)  ;  Description  anatomique  des 
nerfs  de  la  face  (1751)  ;  Observations  anatomi- 
ques  sur  des  pierres  trouvées  dans  les  différen- 
tes parties  du  corps  humain  (1754);  Observa- 
tions sur  les  maladies  du  cœur  (1755);  Obser- 
vations sur  l'épiderme  et  le  cerveau  des  nègres 
(1757);  Observations  anatomo-  pathologiques 
sur  l'enflure  extraordinaire  de  l'abdomen  pro- 
cédant de  diverses  causes  (1758)  ;  Observations 
'  sur  le  squirre  et  les  abcès  du  cerveau  (1761)  ; 
Sur  les  causes  de  la  folie  (176-4)  :  Observations 
analomiques  sur  la  glande  piiiéale,  sur  la  cloi- 
son transparente  et  sur  l'ongine  du  nerf  de  la 
septième  paire  (17G5),  etc.  Ces  diverses  ob- 
servations ont  toutes  été  publiées  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin. 

MECKEL  (  Philippe  -  Frédéric-Théodore  ) , 
médecin  et  anatomiste  allemand  ,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Berlin  en  1756,  mort  k  Saint- 
Pétersbourg  en  1803.  11  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  médecine,  puis  alla  étu- 
dier successivement  k  Gœttingue  et  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  reçu  docteur  après  avoir  été 
prosecteur  de  Lobstein.  Nommé  en  1779 , 
après  un  voyage  en  France  et  en  Angle- 
terre, professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie 
k  Halle,  il  occupa  cette  fonction  jusquen 
1783,  époque  k  laquelle  il  fut  appelé  à  Stras- 
bourg pour  y  occuper  les  chaires  d'anatoinio 
et  de  chirurgie.  En  1795,  il  fut  mandé  en 
Russie  par  l'empereur  Paul  1er,  qui  le  chargea 
de  l'accouchement  de  l'impératrice ,  et  la 
nomma  ensuite  inspecteur  des  hôpitaux  de 
l'empire.  Outre  des  mémoires,  il  a  publié  sa 
.thèse  inaugurale  qui  a  pour  titre  De  labyrin- 
thi  auris  contentis  (Strasbourg,  1777,  in-4°)  ; 
une  traduction  allemande  du  Traité  d'accou- 
chements de  Baudelocque  (1783,  2  vol.  in-8°), 
qui  est  très-estimée,  et  celle  de  la  Physiolo- 
gie de  Haller. 

MECKEL  (Jean-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, fils  du  précédent,  le  membre  le  plus 
remarquable  de  cette  famille,  né  k  Halle  en 
1781,  mort  dans  cette  ville  en  1833.  Il  fit  ses 
études  médicales  dans  l'université  de  sa  ville 
natale,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1802.  Il 
voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie  pour 
compléter  son  éducation  scientifique  et,  de 
retour  à  Halle  en  1803,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'anatomie  et  de  chirurgie.  Meckel  fut 
un  des  créateurs  de  la  tératologie  et  émit  sur 
Tanatomie  comparée  un  grand  nombre  d'ob- 
servations ingénieuses  et  neuves.  Ses  diver- 
ses publications  le  mirent  au  rang  des  anato- 
mistes  les  plus  distingués;  en  voici  la  liste  : 
Dissertatio  inauguralis  de  cordis  conditioni- 
bus  abnormibus  (Halle,  1802,  in-4<>);  De  asci- 
diarum  structura  (Halle,  1805,  in-fol.);  Ta- 
bulai anatomicB  patholoyies  modos  omnes  qui- 
bus  partium  corporis  humani  omnium  forma 
extema  atque  interna  a  norma  recedit ,  exhi- 
bentes  (Leipzig,  1817-1826,  in-fol.);  Traité 
général  d'anatomie  comparée  (Halle,  1821- 
1831,  6  vol.  in-8»)  ;  Descriptio  monstrorum 
nonnullorum  cum  corollariis  anatomico-phy- 
siologicis  (Leipzig,  1826,  in-4°).  Meckel  a  pu- 
blié, en  outre,  un  grand  nombre  de  mémoires, 
a  collaboré  à  ['Encyclopédie  de  Ersch  et  Gni- 
ber,  et  a  traduit  du  français  les  Leçons  d'a- 
natomie comparée  de  Cuvier. 

MECKEN  ou  MECKENEN  (Israël);  graveur 
allemand  qui  vivait  à  Bocholt,  en  Westpha- 
lie,  pendant  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle 
et  la  première  du  xvie.  Il  existe,  signées  de 
ce  nom ,  un  grand  nombre  de  gravures  qu'on 
doit,  d'après  M.  Renouvier,  attribuer  à  deux 
personnages  distincts.  «  L'examen  attentif 
de  cet  œuvre  mêlé  et  inégal,  dit-il,  autorise 
à  penser  que  le  plus  vieux  enseigna  son  art 
à  son  fils  ou  k  son  neveu  et  travailla  con- 
jointement avec  lui,  quelquefois  peut-être 
aux  mêmes  planches.  Le  vieux  étant  mort 
en  1503,  le  jeune  continua  k  travailler  jus- 
qu'en 1527,  ajoutant  alors  à  la  signature 
commune  le  van  qui  ne  se  trouvait  pas  sur 
les  planches  du  premier.  «Quoi  qu'il  en  soit  k 
ce  sujet,  les  planches  de  Mecken  ou  det 
Mecken  appartiennent  à  l'art  gothique ,  sont 
d'un  dessin  défectueux  et  n'attestent  qu'un 
talent  médiocre.  Parmi  ces  nombreuses  es- 
tampes, on  cite  la  Passion  de  Jésus,  la  Jeune 
Marie  montant  les  degrés  du  temple ,  uno 
Vierge  entourée  de  matrones,  etc. 

MECKLEMEODRG,  en  latin  Meckelburgum, 
nom  de  deux  grands-duchés  de  l'Allemagne 
septentrionale,  situés  sur  la  Baltique,  qui  les 
baigne  au  N.,  entre  les  provinces  prussien- 
nes de  Poméranie,  au  N.-E.  et  à  l'E.,  de 
Brandebourg  au  S.,  de  Slesvig-Holstein  et  lo 
territoire  de  Lubeck  à  l'O- ;  entre  53<>  10'  et 
540  95'  de  lat.  N.,  et  8<>  30'  et  U<>  25'  de  long.  O- 
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Les  denx  grands-duchés  de  Mecklemboug- 
Schwerin  et  de  Mecklembourg-Strelitz  font 
parti©  de  la  nouvelle  Confédération  de  l'Alle- 
magne du  Nord.  Nous  leur  consacrons  un  ar- 
ticle collectif,  parce  qu'ils  ont  une  organisa- 
tion politique  commune  ,  et  que  leur  histoire 
se  déroule  parallèlement  à  celle  de  leurs 
princes  issus  d'une  même  famille. 

Le  Mecklembourg -Schwerin  a  une  superfi- 
cie de  13,346  kilom.  carrés,  comprenant  une 
population  de  548,449  hab. ,  dont  plus  de 
540,000  appartiennent  au  culte  réformé.  Cette 
population  est  répartie  ainsi  qu'il  suit  :  terres 
domaniales  ou  domanium,  206,344  hab.;  terres 
seigneuriales,  137,414  hab.;  terres  des  trois 
couvents  de  Dobbertin,  Ribnitz  et  Malchow, 
9,045  hab.;  villes,  181,439  hab.;  dépendances 
des  villes  ,14,207  hab.  Le  lecteur  comprendra 
l'importance  de  ces  distinctions  au  paragra- 
phe de  l'organisation  politique  et  administra- 
tive de  ce  pays.  Capitule,  Schwerin. 

Le  Mecklembourg-Strelitz  est  composé  de 
deux  principautés:  Stargard  à  l'E.  et  Ratze- 
bourg  à  l'O.  du  Meckleuibourg-Schwerin.  La 
superficie  de  ces  deux  parties  de  l'Etat  est  de 
2,707  kilom.  carrés,  avec  une  population  de 
90,660  hab.,  en  grande  partie  luthériens,  dont 
48,773  habitent  les  terres  domaniales,  17,371 
les  seigneuries  ,  et  le  reste  les  villes.  Notons 
toutefois  qu'en  Mecklembourg  on  n'appelle 
pas  ville  une  commune  comptant  un  certain 
nombre  d'habitants,  mais  une  localité  repré- 
sentée à  la  diète.  Capitale,  Neu-Strelitz. 

Le  pays  qui  forme  ces  deux  principautés, 
autrefois  compris  dans  le  cercle  de  Basse 
Saxe,  est  une  vaste  plaine,  basse,  sablon- 
neuse, entrecoupée  d  un  grand  nombre  do 
lacs,  assez  riche  en  forêts  et  en  pâturages  et 
accidentée  au  N.-O.  par  quelques  collines  peu 
élevées,  qui  forment  la  ligne  de  partage  des 
bassins  de  la  Baltique  et  de  l'Elbe.  Les  cotes 
sont  basses,  bordées  de  digues  de  sable  et  de 
galet;  les  eaux  peu  profoudes,  ce  qui  est  un 
obstacle  pour  l'établissement  des  ports  mili- 
taires. Les  traits  principaux  de  ces  cotes  sont 
la  presqu'île  de  Fischlawl ,  le  golfe  de  Wis- 
mar,  celui  de  Rostock  et  la  lagune  de  Rib- 
nitz.  Leur  développement  total  est  de  185  ki- 
lom. Elles  sont  échancrées  par  les  embou- 
chures de  plusieurs  petits  cours  d'eau,  dont 
les  plus  importants  sont  la  Slepenitz  ,  la 
Warnow  et  la  Kechnitz.  Les  autres  riviè- 
res qui  arrosent  les  duchés  de  Mecklem- 
bourg sont  :  la  Sior,  la  Sude,  le  Howel,  af- 
fluents de  l'Elbe ,  qui  ne  fait  que  toucher  la 
partie  S.-O.  de  ce  pays,  OU  l'on  trouve  aussi 
près  de  400  lacs,  dont  les  plus  étendus  sont 
ceux  de'  Muritz,  de  Schwerin,  de  Plau,  de 
Kolpin  et  de  ïollen.  Les  duchés  de  Meck- 
lembourg jouissent  d'un  climat  sain  ,  mais 
froid  et  numide;  la  température  moyenne  de 
l'année  est  de  4-  9°;  de  l'hiver,  0°;  de  l'été 
+  170  s'.  Le  sol,  de  nature  très- variée,  est 
médiocrement  fertile ,  renferme  un  grand 
nombre  de  landes  sablonneuses  et  d'assez 
belles  forêts.  Les  principaux  produits  de  la 
culture  sont  le  froment,  les  autres  céréales, 
les  légumes  secs,  les  pommes  de  terre,  le  lin, 
le  chanvre  et  le  tabac.  Elève  importante  de 
bétail ,  surtout  de  chevaux,  estimés  et  de 
bœufs  exportés  dans  toute  l'Allemagne  et  à 
l'étranger;  porcs  et  oies  en  troupeaux  très- 
considérables.  L'exploitation  minérale  est  peu 
importante  et  très-négligée  ;  le  sel  est  le  seul 
minéral  exploité  et  produit  annuellement 
40,000  quintaux  métriques;  on  trouve  cepen- 
dant dans  le  pays  de  la  houille,  du  fer,  du 
gypse,  de  la  chaux  et  de  la  tourbe  en  grande 
quantité.  Il  y  a  des  sources  minérales  a  Par- 
chim,  à  Goidsberg,  à  Doberan  et  à  Noven- 
hagen.  L'industrie  manufacturière  est  peu  im- 
portante ;  cela  n'a  rien  de  surprenant  dans  un 
pays  où  la  vieille  institution  clés  corporations 
d'arts  et  métiers,  supprimée  a  peu  près  par- 
tout, est  encore  florissante.  On  y  trouve 
néanmoins  quelques  fabriques  de  lainages  et 
de  toiles,  des  distilleries  d'eau-de-vie  de  grain, 
des  tanneries,  quelques  manufactures  de  co- 
ton, de  papier,  de  savon,  de  tabac, de  bougie. 
Le  commerce  extérieur  du  Mecklembourg,  qui 
n'exporte  que  des  produits  agricoles,  se  fait 
par  les  deux  ports  de  Kostock  et  de  Wismar. 
En  1565,  la  première  de  ces  deux  villes  pos- 
sédait 335  navires  de  commerce,  et  15  au- 
tres étaient  en  construction  ;  la  seconde  en 
avait  47.  La  valeur  totale  des  importations 
atteint  7,500,000  thalers  ou  28,125,000  fr.  ; 
celle  des  exportations  s'élève  à  6,000,000  de 
thalers  ou  22,500,000  fr. 

—  Organisaiionpoliiigue  et  sociale,  adminis- 
trative, financière,  etc.  Au  milieu  de  l'Europe 
civilisée,  dont  tous  lés  Etats  ont  subi  plus  ou 
moins  les  conséquences  de  la  Révolution  fran- 
çaise, le  Mecklembourg  seul  a  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  l'organisation  politique  et  so- 
ciale du  moyen  âge.  Des  efforts,  il  est  vrai, 
furent  tentes  en  1848  pour  introduire  dans 
le  pays  quelques  réformes  libérales  et  égali- 
aires;  mais  1  esprit  de  réaction,  qui  souffla 
partout  en  1850,  rendit  aux  classes  privilé- 
giées les  prérogatives  dont  elles  ne  s  étaient 
dépouillées  qu  à  regret,  et  le  pays  retomba 
en  plum  moyen  âge. 

D'après  le  pacte  d'union  de  1523,  par  lequel 
les  états  déclarèrent  s'opposer  à  l'avenir  au 
partage  du  pays,  les  deux  Mecklembourg 
n'ont  qu'une  diète  unique,  qui  siège  tous  les 
ans,  alternativement,  dans  les  villes  de  Stern- 
berg  et  de  Malchin,  situées  l'une  et  l'autre 
dans  le  Mecklembourg-Schwerin.  L'assem- 
blée est  convoquée  et  prorogée  par  le  grand- 
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duc  de  Mecklembourg  -  Schwerin ,  qui  est 
censé  le  premier  des  deux  grands-ducs  de 
Mecklembourg.  Toutefois,  le  grand-duc  de 
Mecklembourg-Strelitz  peut  réunir  les  états 
de  son  territoire  pour  discuter  leurs  intérêts 
particuliers  ;  car,  en  dehors  de  la  diète,  tout 
est  séparé  dans  les  deux  duchés.  Les  états 
se  composent  des  membres  de  l'ordre  éques- 
tre et  des  représentants  des  villes.  L'ordre 
équestre  comprend  tous  les  propriétaires 
(nobles  ou  non)  d'un  bien  équestre  ou  d'une 
seigneurie  établie  dans  le  pays.  Ils  sont  au 
nombre  d'environ  750.  Les' villes  comprennent 
Rostock,  Wismar  et  38  autres  dans  le  Meck- 
lembourg-Schwerin ,  et  7  dans  le  Mecklem- 
bourg-Strelitz ;  elles  sont  représentées  le  plus 
souvent  parleur  bourgmestre  ou  par  des  mem- 
bres du  comité  municipal,  qui  sont  censés  les 
mandataires  de  leurs  concitoyens.  D'après 
cette  organisation,  la  partie  du  pays  qui  s  ap- 
pelle la  terre  domaniale,  le  domanium,  et 
qui  compte  plus  de  250,000  hab.,  n'est  pas 
du  tout  représentée.  Les  deux  grands-ducs, 
chacun  dans  son  territoire,  y  jouissent  d'un 
pouvoir  d'autant  plus  absolu  qu'ils  sont  con- 
sidérés comme  propriétaires  de  la  terre  et 
qu'ils  possèdent  en  réalité  la  moitié  du  terri- 
toire. La  noblesse  a  le  reste,  le  paysan  n'est 
pas  propriétaire.  Dans  la  partie  du  sol  qui  ap- 
partient aux  grands-ducs,  on  compte  254  fer- 
mes a  temps,  1,283  fermes  emphytéotiques, 
4,165  fermes  dites  de  paysan,  tenues  généra- 
lement en  ferme  héréditaire,  7,229  fermiers 
plus  petits  encore ,  et  2,244  journaliers  (haus- 
ter),  auxquels  on  a  concédé  une  maison  et  un 
jardin  à  titre  d'emphytéose.  Là,  l'organisa- 
tion communale  est  inconnue;  elle  n'existe 
en  Mecklembourg  que  dans  les  villes.  Dans 
23  de  ces  villes,  le  bourgmestre  est  élu  par  le 
grand-duc;  dans  les  autres,  il  est  élu  par  les 
bourgeois.  La  ville  de  Rostock  est  presque 
indépendante  ;  elle  est  autorisée  à  frapper 
monnaie  et  jouit  du  droit  de  faire  grâce  ou 
d'adoucir  les  peines  dans  les  condamnations 
qui  ne  comportent  pas  la  peine  capitale  ou 
les  travaux  forcés  à  perpétuité.  Dans  les  sei- 
gneuries ou  biens  équestres,  le  chevalier 
(ritter)  réunit  tous  les  pouvoirs  entre  ses 
mains,  et  le  paysan  ne  connaît  de  la  com- 
mune que  les  prestations  en  nature  ou  en 
argent.  La  liberté  des  cultes  y  est  inconnue; 
les  Mecklembourgeois  qui  ne  sont  pas  luthé- 
riens n'exercent  leur  culte  qu'à  titre  de  to- 
lérance. Malgré  une  pareille  organisation,  on 
ne  peut  que  louer  les  soins  apportés  à  l'ensei- 
gnement primaire.  On  compte  1,132  écoles 
dans  le  Meckleinbourg-Schwerin  et  231  dans 
le  Mecklembourg-Strelitz  ;  l'instruction  est 
obligatoire.  Chaque  grand-duché  a  une  école 
normale  primaire  ;  on  y  compte  8  gymnases 
dans  les  deux  Etats,  et  Rostock  possède  une 
université  depuis  1419. 

Le  gouvernement  n'étant  pas  obligé  de 
rendre  compte  des  fonds  qu'il  perçoit,  il  n'y 
a  pas  de  budget.  Les  revenus  du  Mecklein- 
bourg-Schwerin sont  évalués  à  4  millions  de 
thalers  (15  millions  de  francs);  ceux  du 
Mecklembourg-Strelitz,  à  600,000  thalers 
(2,250,000  fr.).  La  dette  du  premier  est  de 
9  millions  ;  celle  du  second,  de  1  million,  dont 
une  partie  a  été  contractée  pour  construction 
d'un  chemin  de  fer  et  pour  rachat  du  péage 
du  Sund.  Le  contingent  fédéral,  dans  l'an- 
cienne Confédération  germanique  ,  était  de 
5,967  hommes  pour  le  Mecklembourg-Sehwe- 
rin,  de  1,197  hommes  pour  le  Mecklembourg- 
Strelitz.  Après  la  reconstitution  de  la  Confé- 
dération sous  lo  direction  de  la  Prusse  en  1807, 
le  grand-duc  de  Mecklembourg-Sch  werin  con- 
sentit à  signer  avec  le  roi  Guillaume  (24  juil- 
let 1868)  un  traité  par  lequel  le  contingent 
mecklembourgeois  lui  restait  soumis;  mais  le 
roi  de  Prusse  s'arrogeait  le  droit  de  nommer, 
de  faire  avancer  les  officiers  de  ce  contin- 
gent et  de  les  choisir,  si  bon  lui  semblait, 
dans  l'armée  prussienne.  Le  grand-duc  de 
Mecklembourg-Strelitz,  dont  le  contingent 
ne  comprend  qu'un  seul  bataillon,  refusa 
longtemps  d'accéder  à  cette  convention. 

Depuis  plusieurs  années  un  parti  considé- 
rable, dans  les  deux  duchés,  n'a  cessé  de  ré- 
clamer instamment  une  constitution  et  l'éta- 
blissement d'un  gouvernement  représentatif 
semblable  à  celui  qui  existe  dans  les  autres 
Etats  de  l'Allemagne.  Les  grands-ducs,  es- 
sentiellement désireux  de  maintenir  le  régime 
du  bon  plaisir,  s'y  sont  constamment  opposés. 
Des  débats  eurent  lieu  à  ce  sujet  dans  le  par- 
lement allemand  qui,  en  1869,  vota  des  réso- 
lutions tendantes  à  obliger  les  grands-ducs  à 
satisfaire  aux  vœux  du  pays.  Le  conseil  fé- 
déral repoussa  les  résolutions  du  gouverne- 
ment; mais,  sous  la  pression  de  l'opinion  pu- 
blique, il  contraignit  en  1873  le  représentant 
des  grands-ducs  à  déclarer  que,  dans  un  an 
au  plus,  ces  princes  déféreraient  aux  désirs 
du  parti  libéral.  Ajoutons  que,  plus  heureuse 
que  les  autres  parties  des  duchés,  la  princi- 
pauté de  Ratzburg,  faisant  partie  du  Meck- 
lembourg-Strelitz, a  été  dotée,  le  6  novem- 
bre 1869,  d'une  constitution. 

Pour  donner  une  idée  des  tendances  rétro- 
grades de  la  diète,  telle  qu'elle  est  constituée, 
nous  citerons  un  seul  l'ail.  Afin  d'échapper 
autant  que  possible,  en  1868,  à  l'application 
de  la  loi  fédérale  qui  abolit  certains  empê- 
chements au  mariage  fondés  sur  la  fortune 
ou  l'exercice  d'une  profession,  elle  adopta 
une  loi  proposée  par  le  gouvernement  et  sta- 
tuant que  les  mineurs  ne  pourront  contracter 
mariage  sans  le  consentement  du  chef  de 
l'Etat. 
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—  Histoire.  Les  plus  anciens  habitants  du  , 
Mecklembourg  furent  des  Hérules  et  des  Van- 
dales, qui  furent  subjugués  au  commence- 
ment de  notre  ère  par  des  peuplades  slaves 
venues  de  l'Est.  Au  nombre  de  ces  peuplades 
étaient  les  Wilzeset  les  Obotrites.  Vers  la  fin 
du  vjne  siècle,  ces  derniers  finirent  par  do-  ' 
miner  seuls  dans  le  pays.  Charlemagne  es- 
saya vainement  de  les  rendre  tributaires. 
Vers  cette  époque,  leurs  souverains  ou  fco- 
rals,  dont  la  famille  règne  encore,  se  fai- 
saient obéir  depuis  la  Steckenitz  jusqu'à  la 
Peene.  Henri  le  Lion,  due  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière, pour  venger  les  fréquentes  incursions 
que  les  Obotrites  faisaient  sur  son  territoire, 
subjugua  le  Mecklembourg  tout  entier,  lequel 
prit  ce  nom  du  chef-lieu  des  Obotrites,  appelé 
Meklinborg.  Cette  lutte  coûta  la  vie  à  Niklot, 
prince  des  Obotrites,  Toutefois,  Henri  le  Lion 
rendit  en  1167,  au  (ils  de  Niklot,  Pribislaw, 
qui  se  fit  chrétien,  une  partie  des  pays  con- 
quis sur  son  père,  et  maria  sa  fille  Mathilde 
à  Burewin,  fils  de  ce  prince.  Pribislaw  suivit 
son  suzerain  en  la  terre  sainte  et  mourut  en 
1178-  Après  sa  mort,  les  dissensions  qui  s'éle- 
vèrent entre  son  fils,  Henri  Burewin  Ier,  et 
Niklot,  son  neveu,  firent  passer  ce  pays  sous 
la  suzeraineté  des  rois  de  Danemark  jusqu'en 
1223.  En  1219,  Burewin  1er  remit  le  trône  à 
ses  fils  Burewin  II  et  Niklot;  le  dernier  mou- 
rut sans  postérité  ;  les  quatre  fils  du  premier 
fondèrent,  vers  1236,  quatre  branches  :  les 
seigneurs  de  Mecklembourg,  dont  la  descen- 
dance existe  encore;  les  princes  vénèdes  de 
Gustrow  ou  Werle,  éteints  en  1436;  les 
princes  de  Rostock  et  ceux  de  Parchim,  qui 
disparurent  bientôt.  La  souche  de  la  maison 
actuelle  de  Meckembourg  est  Jean  Ier,  qui 
était  dérisoirement  appelé  par  ses  frères  le 
Théologien,  parce  qu'il  avait  étudié  pondant 
dix  ans  à  l'Université  de  Paris,  d'où  il  était 
revenu  avec  le  bonnet  de  docteur.  Le  règne 
de  co  prince  se  fit  remarquer  par  une  sage 
administration  et  par  la  fondation  de  Wismar, 
dont  il  fit  sa  résidence;  celui  de  son  succes- 
seur, Henri  de  Jérusalem  (1264-1302),  par  une 
expédition  malheureuse  en  terre  sainte  et  par 
une  captivité  de  vingt-six  années  en  Egypte, 
où  il  avait  suivi  saint  Louis;  Henri  II,  son  fils, 
dit  le  Lion  ou  le  Chauve  (1302-1329),  par  son 
mariage  avec  la  fille  du  margrave  Albert  do 
Brandebourg  ;  il  ajouta  la  seigneurie  de  Star- 
gard  à  ses  Etats.  Ses  fils,  Albert  I«  (1329- 
1377)  et  Jean  (1329-1379),  lui  succédèrent  en 
bas  âge,  et,  pour  quelques  services  rendus  à 
l'empereur  Charles  IV,  furent  créés  ducs  par 
ce  monarque  l'an  1349.  Un  partage  conclu 
entre  les  deux  frères  en  1352  donna  a.  l'aîné, 
Albert  1er,  Mecklembourg  et  Rostock  ;  à  Jean, 
la  seigneurie  de  Stargard.  Les  successeurs  de 
Jean  I",  qui  formèrent  la -ligne  de  Mecklem- 
bourg-Stargard,  étaient  continuellement  oc- 
cupés à  guerroyer  contre  les  Danois,  les  mar- 
graves de  Brandebourg  et  les  ducs  de  Pomé- 
ranie.  Le  dernier  d'entre  eux  s'empoisonna 
par  mégarde  en  1471.   - 

Albert  1er  servit  en  France  contre  les  An- 
glais et  laissa  en  mourant  deux  fils  :  1°  Al- 
bert de  Mecklembourg,  un  moment  roi  de 
Suède,  et  dont  les  deux  fils  moururent  sans 
postérité;  2<>  Magnus,  mort  en  1384,  laissant 
d'Agnès  de  Ruzen  Jean,  duc  de  Mecklem- 
bourg, qui  a  continué  la  filiation.  Ce  dernier, 
qui  fonda  l'université  de  Rostock,  fut  élu  roi 
de  Suède  par  un  faible  parti,  en  1422,  et  mou- 
rut l'année  suivante.  Son  fils,  Henri  dit  le 
Gras,  duc  de  Mecklembourg,  recueillit  les 
biens  de  la  branche  de  Stargard  en  1471. 
L'électeur  de  Brandebourg  lui  disputa  cette 
succession  ;  mais  on  conclut  à  Witstock  un 
traité  dans  lequel  il  fut  stipulé  qu'à  l'extinc- 
tion de  la  maison  de  Mecklembourg  celle  de 
Brandebourg  en  serait  l'héritière.  De  nou- 
veaux partages  suivirent  la  mort  de  Henri  le 
Gras  (U77).  Enfin,  en  1508,  il  ne  restait  plus 
que  deux  de  ses  petits-fils,  Henri  IV  le  Paci- 
fique et  Albert  VI  le  Beau.  Ils  régnèrent  en 
commun  pendant  quelques  années ,  mais  Al- 
bert demanda  bientôt  le  partage  perpétuel  et 
sans  réserve  du  Mecklembourg  ;  les  états  s'y 
opposèrent,  et  c'est  alors  que  fut  signé  le 
pacte  d'union ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Henri  introduisit  la  réforme  dans  ses 
Etats  et  mourut  en  1552,  ne  laissant  qu'un 
fils,  imbécile  et  incapable.  Albert,  son  frère, 
était  mort  cinq  ans  auparavant,  laissant  deux 
nîs,  Jean-Albert  le  et  Ulrich,  qui  régnèrent 
en  commun.  Ulrich  mourut  sans  postérité; 
Jean-Albert  Ier,  après  avoir  favorisé  la  Ré- 
forme dans  ses  Etats,  richement  doté  l'uni- 
versité de  Rostock,  mourut  en  1576,  laissant 
le  trône  à  son  fils  Jean  IV.  Les  deux  fils  de 
ce  dernier,  Adolphe-Frédéric  I"  et  Jean- 
Albert  II,  régnèrent  simultanément  sans  par- 
tage de  1592  à  1621;  mais  à  cette  époque  ils 
convinrent,  malgré  les  sollicitations  des  états, 
de  fixer  définitivement  deux  lots  distincts,  en 
laissant  toutefois  en  commun  la  ville  et  l'uni- 
versité de  Rostock,  le  tribunal  suprême  et  le 
consistoire;  ce  fut  ainsi  que  s'établirent  les 
deux  lignes  de  Schwerin  et  de  Gustrow,  qui 
eurent  pour  auteurs,  la  première,  Adolphe- 
Frédéric,  la  seconde,  Jean- Albert.  Ces  deux 
princes,  à  cause  de  leur  alliance  avec  le  Da- 
nemark et  les  chefs  du  protestantisme,  furent 
déclarés  par  l'empereur  Ferdinand  II  déchus 
de  leurs  duchés  (1627),  et  le  Mecklembourg 
entier  fut  donné  à  Wallenstein.  Mais,  en 
1632,  Gustave-Adolphe  les  rétablit  dans  leurs 
Etats.  Cependant  à  la  paix  de  Westphalie 
(1648),  ils  durent  céder  à  la  Suède  la  ville  de 
Wismar  et  quelques  districts  adjacents;  en 
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échange,  ils  reçurent  les  évêchés  sécularisés 
de  Schwerin  et  de  Ratzebourg,  ainsi  que  plu- 
sieurs commanderies  de  l'ordre  de  Saint-Jean. 
A  Adolphe- Frédéric  I°r,  mort  en  1G5S,  suc- 
céda, dans  le  Meckleinbourg-Schwerin,  son 
fils  Christian-Louis,  qui  passa  à  Paris  la  plus 
grande  partie  de  son  triste  règne  et  mourut 
sans  postérité  en  1692.  Les  frères  puînés  fon- 
dèrent les  lignes  de  Mirow,  de  Grabow  et  do 
Strelitz;  la  première  de  ces  lignes  s'éteignit 
bientôt. 

Frédéric-Guillaume,  fils  de  Frédéric,  duc 
de  Grabow,  né  d'un  second  mariage  d'Adol- 
phe-Fiédèric  1",  s'étant  mis  en  possession 
des  Etats  de  Christian-Louis,  son  oncle,  eut 
pour  compétiteur  Adolphe-Frédéric  II,  duc 
de  Mecklembourg-Strelitz;  on  s'accommoda 
en  1694;  mais  ,  1  année  suivante,  l'extincion 
de  la  ligne  de  Gustrow  ranima  et  compliqua 
la  querelle.  Enfin,  la  médiation  de  l'empe- 
reur, du  rot  de  Danemark,  de  l'évêque  de 
Lubeck  et  du  duc  de  Brunswick- Wolfenbut- 
tel  amena  la  conclusion  du  traité  de  Ham- 
bourg (1701).  On  fit  un  partage  de  toutes  les 
possessions  de  la  maison,  et  l'on  établit  en 
mémo  temps  d'une  façon  définitive  dans  les 
deux  lignes  le  droit  de  primogéniture  et  la 
succession  par  souche. 

Le  duc  Frédéric-Guillaume,  de  la  ligne  aî- 
née, eut  Grabow,  Schwerin  et  Gustrow;  le 
duc  Adolphe  -  Frédéric  II  eut  Ratzbourg  , 
Stargard,  Mirow  et  Nemerow.  Le  premier  de 
ces  princes,  décédé  en  1713,  eut  pour  suc- 
cesseur son  frères  Charles-Lèopold,  dont  lo 
règne  de  trente-quatre  ans  fut  une  suite  da 
troubles  et  de  désastres;  en  1727,  l'empereur 
le  priva  même  du  gouvernement  pour  avoir 
empiété  sur  le  droit  des  états  et  désigné  son 
frère,  Christian-Louis  II,  pour  exercer  le 
pouvoir  souverain  sous  le  titre  d'administra- 
teur. En  1747,  à  la  mort  de  Charles-Léopold, 
Christian-Louis  prit  le  titre  de  duc  et  régna 
sur  le  Meckleinbourg-Schwerin  jusqu'en  1756. 
Son  fils  aîné,  Frédéric,  lui  succéda  et  en  1785 
fut  remplacé  par  son  neveu,  Frédéric-Fran- 
çois, qui  acquit  Wismar,  les  districts  cédés 
autrefois  à  la  Suède  et  plusieurs  villages  de 
la  principauté  de  Lubeck.  En  1S07,  il  entra 
dans  la  Confédération  du  Rhin,  s'associa  en 
1813  aux  efforts  des  alliés  contre  la  France, 
et  prit  en  1815  le  titre  de  grand-duc.  En 
1835,  il  eut  pour  successeur  Paul-Frédéric, 
fils  du  grand-duc  héréditaire  Frédéric-Louis 
et  de  Hélène  Paulowna,  grande-duchesse  de 
Russie,  fille  de  Paul  I".  Sa  sœur  consan- 
guine, Hêlène-Louise-Elisabeth,  épousa  le  duo 
d'Orléans,  fils  aîné  du  roi  Louis-Philippe  I«. 
Paul-Frédéric,  mort  en  1S42,  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  aîné,  Frédéric-François  II, 
né  en  1823,  prince  régnant  du  grand-duché  de 
Mecklembourg-Schwerin.  En  1870,  ce  prince 
conduisit  au  roi  de  Prusse  le  contingent  des 
deux  duchés  ,  et  reçut  le  commandement  du 
13<=  corps  d'année,  à  la  tête  duquel  il  prit 
part  à  l'invasion  de  la  France.  Il  occupa 
pendant  quelque  temps  Reims  et  combattit 
contre  l'armée  de  la  Loire  sous  les  ordres  du 
prince  Frédéric-Charles.  Il  a  pour  héritier 
présomptif  son  fils  aîné,  Frédéric-François, 
né  en  1851. 

Dans  le  grand-duché  de  Mecklembourgr 
Strelitz,  Adolphe-Frédéric  II,  souche  de  la  li- 
gne cadette,  mourut  en  170S,  laissant  pour 
successeur  son  fils  aîné,  Adolphe-Frédéric  III, 
qui  régna  jusqu'en  1749.  Son  frère,  Charles- 
Louis-Frédéric  I«,  qui  le  remplaça,  laissa  le 
trône  à  son  fils  Adolphe-Frédéric  IV  (1752). 
En  1794,  la  couronne  du  Mecklemboug-Slre- 
litz  passa  à  son  frère,  Cbarles-Louis-Frédé- 
ric  II,  qui  mourut  eu  1816.  Il  adhéra  en  1807 
à  la  Confédération  du  Rhin  ,  s'en  détacha 
après  la  bataille  de  Leipzig,  et  laissa  pour 
successeur  son  fils  Georges-Frédéric-Charles. 
Ce  dernier  a  eu  pour  successeur",  en  1860,  le 
duc  Frédéric -Guillaume,  né  en  1S19,  prince 
régnant  du  grand-duche.  Son  héritier  pré- 
somptif est  son  fils  Adolphe-Frédéric,  né  en 
1S4S. 

MECKLEMBOURG  (Adolphe- Frédéric  de), 
fils  aîné  de  Jean,  duc  de  Mecklembourg,  et 
son  successeur  dans  le  duché  de  Schwerin 
en  1592  ,  né  en  1568  ,  mort  en  1658.  Au  début 
de  la  guerre  de  Trente  ans  ,  il  se  déclara  ,  à 
l'exemple  des  autres  princes  protestants  de 
l'Allemagne,  pour  l'électeur  palatin  Frédéric, 
élevé  au  trône  de  Bohème.  Mis  au  ban  de 
l'empire  et  dépouillé  de  ses  Etats  par  Wal- 
lenstein, il  fut  rétabli  par  Gustave-Adolphe, 
roi  dé  Suède  ,  en  1632,  et  s'attacha  ,  par  une 
sage  administration,  à  réparer  les  maux  cau- 
sés par  la  guerre  dans  son  duché. 

MECKLEMBOURG-STRELITZ  (Charles-Fré- 
déric-Auguste, duc  J>b),  général  et  littéra- 
teur allemand,  fils  cadet  du  duc  Charles-Louis- 
Frédéric  ,  né  à  Hanovre  en  1785,  mort  en 
1837.  Frère  de  la  reine  de  Prusse,  Louise,  il 
fit  son  éducation  militaire  à  Berlin  ,  prit  du 
service  dans  l'armée  prussienne,  devint  lieu- 
tenant-colonel en  18U  et  colonel  en  1812,  fit, 
l'année  suivante,  partie  du  corps  de  Blûcher, 
prit  part  aux  batailles  de  Lutzen  et  de  Baut- 
I  zen,  et  reçut  le  grade  de  gênêral-major.  Dan3 
!  la  campagne  suivante,  il  prit  le  commande- 
ment d  une  brigade  sous  les  ordres  du  duc 
d'York,  se  distingua  à  Lœwenburg,  à  Gold- 
berg,  à  Wartemburg,  à  Leipzig,  lut  promu 
lieutenant  général,  et  arriva  a  Paris  après, 
l'entrae  des  alliés.  De  retour  en  Prusse,  il  de- 
vint chef  de  brigade  de  la  garde,  reçut,  pen- 
dant la  campagne  de  1815,1e  commandement 
d'un  corps  d'élite,  avec  lequel  il  entra  à  Paris. 
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Membre  du  conseil  d'Etat  en  1817,  il  fut  ap- 
pelé, en  1825,  à  présider  ce  corps,  avec  en- 
trée au  conseil  des  ministres.  Le  duc  de 
Mecklem bourg  était  instruit,  spirituel  et  d'une 
grande  bravoure  ;  mais,  partisan  déclaré  des 
idées  absolutistes,  il  ameuta  contre  lui  l'opi- 
nion, exerça  politiquement  une  influence  lâ- 
cheuse sur  les  aifuires  de  Prusse,  et  fit  preuve 
de  la  plus  grande  hostilité  contre  la  dynastie 
mise  sur  le  trône  de  France  par  la  révolution 
de  Juillet.  Pendant  ses  loisirs,  ce  prince  s'a- 
donnait à  la  littérature  et  à  la  poésie.  Il  rit 
représenter  à  Berlin  une  comédie  intitulée 
les  Isolés,  qui  ne  manqua  pas  de  finesse  dans 
le  dialogue  ,  et  il  passe  pour  l'auteur  de  di- 
verses pièces  de  circonstance  qui  furent  re- 
présentées à  la  cour  de  Prusse. 

MECKLEMBOURGEOIS  ,  OISE  s.  et  adj. 
(mé-klain-bour-joi,  oi-ze).  Géogr.  Habitantdu 
Mecklembourg  :  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à 
ses  habitants  :  Les  MucKLEMBOuitQiiOis.  La  po- 
pulation MECKLEMBOURGlîOISE. 

MÉCLOÏQUE  adj.  m.  (mé-klo-i-ke  —  abré- 
viat.  de  mécouochlorique ;  du  gr.  mêkân,  pa- 
vot, et  de  chlore).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
formé  par  l'action  du  chlore  sur  la  méconine. 

MÉCOCÈRE  s.  m.  (mé-ko-sé-re  —  du  gr. 
mêkos,  longueur;  Icëras,  corne,  par  allusion  à 
la  longueur  des  antennes).  Entom.  Genre  de 
coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
curculionides  orthocères,  comprenant  quatre 
espèces,  deux  de  Madagascar  et  deux  de 
l'Inde. 

MÉCOCHIRE  s.  m.  (mé-ko-ki-re  —  du  gr. 
mêkos,  longueur;  cheir,  main).  Crust.  Genre 
de  décapodes  brachyures,  comprenant  deux, 
espèces  fossiles. 

MÉCOCORYN  s.  m.  (mé-ko-ko-rain  —  du 
gr.  niékos,  longueur ;korunê, massue).  Entom. 
Genre  de  coléuptères  tétramères.  de  la  fa- 
mille des  curculionides  gonatocères ,  dont 
l'espèce  type  est  originaire  de  la  Guinée. 

MÉCODEME  s.  m.  (mé-ko-dè-me  —  du  gr. 
mêkos,  longueur  ;dêmas,  corps).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
carabiques,  tribu  des  féroniens,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Nouvelle-Zélande. 

MÉCOGONIOMÊTRE  s.  m.  (mé-ko-go-ni-o- 
mè-tre  —  du  gr.  mêkos,  longueur;  gània,  an- 
gle; metron,  mesure).  Géoni.  Instrument  ser- 
vant à  rapporter  sur  le  papier  les  angles  mo 
sures  sur  le  terrain  à  l'aide  de  la  boussole. 

MÉCOMÉNUS  s.  m.  (mé-ko-mé-nuss).  En- 
tom. Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  curculionides  orthocères  ,  dont 
l'espèce  type  est  originaire  de  l'Amérique 
centrale. 

MÉCOMÈTRE  s.  m.  {mé-ko-mè-tre  —  du 
gr.  mêkos,  longueur;  metron,  mesure).  Chir. 
instrument  servant  à  mesurer  la  longueur  du 
fœtus. 

MÉCOMPTE  s.  m.  (mé-kon-te  —  du  préf. 
me,  et  de  compte).  Erreur  commise  dans  un 
compte,  dans  un  calcul  :  11  y  a  du.  mécompte 
dans  ce  calcul,  dans  cette  addition. 
Un  pâtre,  à  ses  brebis  trouvant  quelque  mécompte, 
Voulut  a  touto  force  attraper  le  larron. 

La  Fontaine. 

—  Pig.  Espérance  trompée,  opinion  erro- 
née qu'on  s'est  faite  d'une  personne  ou  d'une 
chose  :  Cet  auteur  se  flattait  de  réussir,  mais 
il  a  trouvé  du  mécompte,  bien  du  mécompte, 
un  grand  mécompte.  (Acad.)  L'égsisme  expose 
à  bien  des  mécomptes  lorsqu'il  est  gênerai. 
(Boiste).  On  prend  ta  vie  tout  entière  en  dé- 
goût pour  un  mécompte.  {  De  Salvandy.  )  Il 
n'y  a  point  de  plus  grande  colère  que  celle  qui 
nait  d'un  grand  mécompTis.  (Guizot  )  La  vieil- 
lesse est  l  âge  des  mécomptes.  (Balz.)  Avoir  le 
caractère  solide,  c'est  avoir  une  longue  et  ferme 
expérience  des  me  comptes  delaoie.  (II.  Beyle.) 
Nous  formons  de  nos  mains  notre  destinée  et 
nous  amassons  pour  nou.s-même  une  suite  de 
succès  futurs  ou  de  mécomptes.  (Ste-Beuve.) 

MÉCOMPTE,  ÉE  (mé-kon-té)  part,  passé 
du  v.  Mecumpter.  Qui  a  éprouvé  du  mé- 
compte :  Quiconque  acceptera  le  mariage  par 
l'espérance  de  s'y  contenter  grossièrement  y 
sera  bientôt  mécompte.  (Ken.)  il  Peu  usité. 

MÉCOMPTER  v.  n.  ou  intr.  (mé-kon-té  — 
rad.  mécompte).  Sonner  une  autre  heure  que 
celle  qui  est'  indiquée  sur  le  cadran  :  Cette 
pendule  mécompte. 

Se  mécompter  v.  pr.  Se  tromper  dans  un 
calcul,  dans  un  compte  :  Vous  vous  ktks  mé- 
compte duns  votre  calcul.  (Acad.) 

—  Fig.  Avoir  compté  sur  une  chose  qui  ne 
se  réalise  pas  :  Quand  on  compte  sans  la  Pro- 
vidence, on  court  risque  souvent  de  SE  mécomp- 
ter. (Mme  de  Sev.)  On  ne  trouve  point  duns 
les  hommes  les  vertus  ni  les  talents  qu'on  y 
cherche;  on  a  beau  les  étudier,  les  approfon- 
dir, on  s'y  mécompte  tous  tes  jours.  (b'en.) 

Qui  sans  l'imprévu  compte 
Maintes  fois  se  mécompte. 

CHOLI.ET. 

MÉCONATE  s.  m.  (mô-ko-na-te  —  du  gr. 
mêlion,  pavot).  Chim.  Sel  produit  par  la  com- 
binaison de  l'acide  méûonique  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  MÉCONIQUE. 

MÉCONDUIRE  v.  a.  ou  tr.  (mé-kon-dui-re 
—  du  préf.  me",  et  de  conduire).  Mal  conduire, 
égarer,  il  Vieux  mot. 

Se  méconduire  v.  pr.  Se  mai  conduire, 
avoir  une  mauvaise  conduite. 


MÊCÔ. 


MÉCONE  s.  f.  (mé-ko-ne).  Chim.  V.  méco- 
nine. 

MÉCONÈME  s.  m.  (mé-ko-nè-mo  t-  du  gr. 
mêkos,  longueur  ;  nêma,  fil,  par  allusion  aux 
pattes  longues  et  grêles  de  ces  insectes  ). 
Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la 
tribu  des  locustiens,  comprenant  une  seule 
espèce  qui  habite  la  France. 

MÉCOMAL,  ALE  adj.  (raé-ko-ni-al,  a-le  — 
rad.  méconium).  Méd.  Qui  appartient  au  mô-' 
conium. 

MÉCONINE  s.  f.  (mé-ko-ni-ne  —  du  gr. 
mêkôn,  pavot).  Chim.  Substance  cristalline 
qu'on  extrait  de  l'opium  et  qu'on  appelle  aussi 
acide  méconique.  Il  On  dit  aussi  MÉCONE. 

—  Encycl.  V.  MÉCONIQUE. 

MÉCONIQUE  adj.  (mé-ko-ni-ke  —  du  gr. 
mêkôn,  pavot).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  de- 
couvert  dans  l'opium  :  Acide  méconique. 

—  Encycl.  I.  Historique.  L'acide  méconi- 
que 
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est  un  des  principes  constituants  de  l'opium. 
Il  a  été  découvert  par  Satiinier  en  1805.  Plus 
tard,  Robiqueten  a  fait  une  étude  plus  com- 
plète, et  enfin  cette  étude  a  été  complétée 
par  Liebig. 

—  II.  Préparation.  La  meilleure  méthode 
de  préparation  de  l'acide  méconique  est  celle 
de  Robiquet  modifiée  pur  Grégory.  On  épuise 
de  l'opium  avec  de  l'eau  à  3SU,  on  neutralise 
la  liqueur  par  du  marbre  en  poudre,  on  l'é- 
vupore  à  consistance  sirupeuse  et  on  la  pré- 
cipite par  une  solution  concentrée  de  chlo- 
rure de  calcium.  Il  se  forme  un  abondant 
précipité  de  méconate  calcique,  et  les  alca- 
loïdes restent  en  dissolution  à  l'état  de  chlor- 
hydrates. Le  précipité  de  méconate  de  cal- 
cium est  recueilli  sur  un  lîltre,  lavé  à  l'eau 
froide  et  soumis  à  l'action  de  la  presse.  On 
prend  ensuite  1  partie  de  ce  sel,  on  la  met  en 
suspension  dans  un  mélange  de  20  parties 
d'eau  bouillante  et  de  3  parties  d'acide  cHlor- 
hydrique  commercial;  on  maintient  le  mé- 
lange à  une  température  un  peu  inférieure  à 
100°,  en  agitant  de  temps  à  autre  jusqu'à  dis- 
solution complète.  Pat  le  refroidissement,  il 
se  dépose  du  méconate  acide  de  calcium, 
qu'on  recueille  sur  une  toile,  qu'on  lave  avec 
un  peu  d'eau  et  qu'on  redissout  après  l'avoir 
comprimé  dans  le  même  mélange  chaud  d'eau 
et  d  acide  chlorhydrique  que  précédemment, 
en  évitant  l'ébullition.  Par  le  refroidissement, 
le  liquide  donne  cette  fois  des  cristaux  d'a- 
cide méconique  à  peu  près  exempt  de  chaux, 
tandis  que  Ie3  liqueurs  mères,  par  suite  de  la 
présence  de  l'acide  chlorhydrique,  renferment 
à  peine  des  traces  d'acide  méconique.'  Les 
cristaux  de  cet  acide  ainsi  obtenus  sont  en- 
core colorés,  On  les  lave,  on  les  comprime  et 
on  les  dissout  dans  16  parties  d'eau  chaude. 
On  liltre  sur  un  linge  et  l'on  ajoute  au  liquide 
fiitré  une  quantité  o  acide  chlorhydrique  égale 
aux  deux  tiers  de  la  quantité  employée  Uans 
les  précédentes  opérations.  Par  le  refroidis- 
sement, il  se  dépose  des  cristaux  complète- 
ment exempts  de  chaux,  mais  encore  colorés. 
On  met  ces  cristaux  en  suspension  dans  l'eau 
froide,  on  neutralise  la  liqueur  par  du  carbo- 
nate de  potassium  et  on  chautfe  ensuite  le 
sel  a  100°,  après  y  avoir  ajouté  une  quantité 
d'eau  aussi  exactement  que  possible  suffi- 
sante pour  le  dissoudre.  La  solution  donne 
des  cristaux  en  se  refroidissant.  On  comprime 
ceux-ci;  on  les  redissout  dans  la  plus  petite 
quantité  possible  d'eau  bouillante  et  on  laisse 
de  nouveau  refroidir.  Les  cristaux  qui  se 
forment  sont  soumis  à  la  presse,  et  l'on  ré- 
pète le  traitement  jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne 
un  produit  tout  a  fuit  blanc.  En  dernier  lieu, 
le  méconate  de  potassium  étant  obtenu  pur, 
on  en  dissout  une  partie  dans  1S  ;i  20  parties 
d'eau  chaude;  par  |e  refroidissement,  il  se  sé- 
pare des  cristaux  de  méconate  acide  que  l'on 
jette  sur  une  toile,  que  l'on  mêle  avec  un  peu 
d'eau  froide,  qu'on  comprime  une  dernière 
fois,  pour  plus  de  garantie.  Enfin,  on  le  redis- 
sout dans  1G  parues  d'eau  chaude  et  l'on 
ajoute  deux  ou  trois  parties  d'acide  chlorhy- 
drique à  la  solution.  Par  le  refroidissement, 
il  se  dépose  des  cristaux  d'acide  méconique 
pur.  On  les  lave  à  l'eau  froide  et  on  les  fait 
recristalliser  dans  la  plus  petite  quantité  pos- 
sible d'eau  bouillante.  Les  liqueurs  mères  sé- 
parées par  expression  du  sel  potassique,  trai- 
tées par  l'acide  chlorhydrique,  fournissent, 
avons-nous  dit,  de  l'acide  méconique  impur 
lorsqu'on  les  traite  par  l'acide  chlorhydrique. 
On  ajoute  ce  produit  à  celui  d'une  opération 
ultérieure,  et  on  le  purifie  comme  il  vient 
d'être  dit.  On  aura  remarqué  que,  pendant 
tout  le  temps,  nous  avons  dit  :  on  filtre  sur  un 
morceau  de  toile.  On  ne  peut  pas,  en  etfet, 
employer  le  papier  à  filtrer,  probablement  à 
cause  du  fer  qu'il  renferme  presque  toujours. 

llow  conseille  de  chauffer  l'acide  brut  lout 
à  fait  exempt  de  chaux  avec  son  poids  d'eau, 
et  d'ajouter  ensuite  assez  d'ammoniaque  pour 
dissoudre  le  tout.  Par  le  refroidissement,  la 
solution  se  prend  en  une  masse  cristalline 
que  l'on  comprime  pour  la  débarrasser  des 
eaux  mères  noires  et  que  l'on  fait  recristal- 
liser à  deux  ou  trois  reprises  dans  la  plus  pe- 
tite quantité  possible  d'eau  bouillante.  De  la 
solution  dans  l'eau  chaude,  l'acide  méconique 
se  sépare  par  l'addition  de  l'acide  chlorhy- 
dri<iue  en  excès,  sous  la  forme  de  larmes  in- 
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colores  qu'on  lave  h.  l'eau  froide  et  qu'on  fait 
recristalliser  dans  l'eau  bouillante. 

On  peut  encore  traiter  l'extrait  aqueux 
d'opium  par  l'ammoniaque  pour  précipiter  la 
morphine,  et  précipiter  ensuite  1  acide  méco- 
nique au  moyen  du  chlorure  de  calcium  ;  mais 
l'ammoniaque  précipite  toujours  une  portion 
d'acide  mécanique  à  l'état  de  sel  calcique  en 
même  temps  que  la  morphine.  Il  en  résulte 
que  cette  dernière  méthode  donne  toujours 
une  perte  et  que  la  première  doit  lui  être  pré- 
férée. 

—  III.  Propriétés.  L'acide  méconique  cris- 
tallise en  écailles  mi-carrées  ou  en  prismes 
rhombiques  qui  renferment  trois  molécules 
d'eau  de  cristallisation  CWC.SI^O.  H  perd 
cette  eau  à  100°  et  laisse  alors  pour  résidu 
une  masse  efflorescente  blanche  et  opaque: 
Sa  saveur  est  acide;  il  rougit  fortement  le 
tournesol.  Il  se  dissout  facilement  dans  l'eau 
et  l'alcool,  moins  facilement  dans  l'éther. 
Dans  plusieurs  conditions,  l'acide  mécanique 
perd  une  molécule  d'acide  méconique  CO2  et 
se  résout  en  acide  coménique  C6H*05,  ce 
dernier  subissant  souvent  k  son  tour  une 
transformation.  l°  Lorsqu'on  chauffe  de  l'a- 
cide méconique  sec  à  lîo°,  de  l'anhydride 
carbonique  se  dégage  et  de  l'acide  coméni- 
que reste  comme  résidu.  Si  la  température 
est  plus  élevée,  l'acide  coménique  se  résout 
à  son  tour  en  anhydride  carbonique  et  en  acide 
pyrocoménique  0511*0*.  En  même  temps,  il 
se  forme  de  l'eau,  de  l'acide  acétique,  des 
huiles  empyreumatiques'ainsi  que  du  char- 
bon. 2°  Bouilli  avec  de  l'eau  ou  avec  de  l'a- 
cide chlorhydrique,  l'acide  méconique  se  ré- 
sout encore  en  acide  coménique.  Il  se  forme 
aussi  une  substance  brune.  C'est  à  cause 
de  cette  réaction  qu'il  ne  faut  pas  faire  bouil- 
lir les  liqueurs  pendant  la  préparation  de  l'a- 
cide, mais  les  maintenir  toujours  un  peu  au- 
dessous  de  100°.  3°  Sous  l'influence  du  chlore 
et  du  brome  en  présence  de  l'eau,  l'acide  mé- 
conique perd  également  de  l'anhydride  car- 
bonique. Le  produit  de  la  réaction  est  de  l'a- 
cide coménique  chloré  ou  brome.  4°  Bouilli 
avec  un  excès  d'ammoniaque  l'acide  comé- 
nique se  convertit  en  acide  coménamique. 
5°  Chauffé  avec  de  l'iodure  d'éthyle,  le  même 
acide  donne  lieu  a  un  dégagement  de  gaz 
carbonique  et  il  se  forma  de  l'acide  éthyl- 
coméniquo. 

L'acide  méconique  s'oxyde  facilement  sous 
l'influence  de  l'acide  azoïique.en  donnant  une 
grande  quantité  d'acide  oxalique.  Bouilli 
avec  de  la  potasse  caustique,  il  donne  aussi 
de  l'acide  oxalique  en  même  temps  que  de 
l'anhydride  carbonique  et  une  substance 
brune.  Par  le  chlorure  ou  le  bromure  d'iode, 
il  se  convertit  en  un  corps  auquel  on  a  donné 
le  nom  d'iodo-mécone  et  pour  lequel  ou  a 
proposé  la  formule  C^H^lSoî.  Ce  corps  n'est 
probablement  que  de.  l'iodoforme  impur. 

La  solution  aqueuse  de  l'acide  méconique 
prend  une  couleur  rouge  foncé  par  l'addi- 
tion des  sels  ferriques.  La  couleur  ne  dispa- 
raît ni  par  l'ébullition  ni  par  l'action  des  aci- 
des étendus.  Les  hyposullites  la  font  au  con- 
traire disparaître.  Elle  résiste  à  l'action  du 
chlorure  d'or.  Les  sulfocyanates  (sulfocya- 
nures)  et  les  acétates  donnent  la  même  colo- 
ration par  les  sels  ferriques  ;  mais  celle'  qui 
est  produite  par  les  sulfocyanates  disparaît 
par  l'iiction  du  chlorure  d'or,  et  celle  qui  est 
produite  par  les  acétates  résiste  à  l'action 
des  hyposullites  alcalins. 

Les  mécoinues  alcalins  donnent  avec  le  chlo- 
rure de  baryum  un  précipité  blanc  de  méconate 
barytique  peu  soluble  dans  l'eau  et  solublo 
dans  l'acide  acétique;  les  sels  de  zinc  y  font 
naître  un  précipite  blanc  insoluble  dans  l'acide 
acétique.  L'acétate  de  plomb  précipite  en 
blanc  aussi  bien  l'acide  libre  que  ses  sels,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  pour  les  deux  réactifs  pré- 
cédents. Les  sels  d'argent  donnent  avec  les 
méconutes  un  précipité  cristallin.  Ces  ca- 
ractères analytiques  permettent  de  recon- 
naître facilement  l'acide  méconique. 

—  IV.  Composés.  1°  Méconates.  Les  mô- 
conates  résultent  de  l'union  de  l'hydrogène 
ou  des  métaux  avec  le  résidu  halogènique 

(O 
CTI-IO*    O, 

(o 

ce  résidu  halogénique  étant  triatomique.  L'a- 
cide méconique  ou  méconate  d'hydrogène  ré- 
pond à.  la  formule 

[OH 
CW0     OH; 

(OH 

il  est  tribasique.  Les  sels  métalliques  neutres 
répondent  à  la  formule 

(OM 

C7H*0    OM. 

(  OM 

Il  existe  aussi  des  sels  acides 

OM 
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CH*0 


et  des  sels  suracides 


CWO 


OM' 
OH 

OM 
OH. 
OH 


Enfin,  on  connaît  des  sels  doubles  de  la  for- 
mule générale 

OM 
CH*0  \  OM' . 

OM" 


On  ignore  si  les  sais  neutres  renferment  en- 
core de  l'hydrogène  typique  non  remplaçabla 
pour  les  métaux,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
citrates  neutres,  ou,  en  d'autres  termes,  si 
l'atomicité  de  l'acide  méconique  dépasse  son 
atomicité. 

—  Méconates  d'ammonium.  Le  sel  trinm- 
monique  est  inconnu.  Le  sel  diammonique 
CH*(AzH*)*07  cristallise  en  aiguilles  dé- 
liées. Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  do 
chlore  à  travers  sa  solution,  il  se  sépare  des 
cristaux  granuleux,  peu  solubles  dans  Tenu, 
du  sel  mono-ammonique 

CW(AzH'0Ol  +  H20. 

—  Méconates  de  baryum.  Le  sel  dibarytique 
est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  se  précipite 
lorsqu'on  verse  du  chlorure  do  baryum  dans 
la  solution  d'un  méconate  alcalin.  Il  est  solu- 
ble dans  l'acide  acétique.  L'acide  méconique 
libre  forme,  avec  l'eau  de  baryte,  un  préci- 
pité jaune  volumineux  du  sel  neutre.  , 

—  Méconates  de  calcium.  Le  sel  monocal-  , 
cique  (CWO^Ca"  -+-  2H«0  se  précipite  lors- 
qu  on  ajoute  du  chlorure  de  calcium  à  une 
solution  d'acide  mécanique,  d'un  méconate 
acide  ou  même  d'un  méconate  neutre.  Le  sel 
dicalcique  CHSOT.Ca"  +  H^O  s'obtient  sous 
la  forme  d'un  précipité  gélatineux  jaune  lors-  . 
qu'on  ajoute  du  chlorure  de  calcium  h  la  so- 
lution d'un  méconate  sursaturé  au  moyen  de 
l'ammoniaque. 

—  Méconates  de  cuivre.  Le  sel  monocupri- 
que est  un  précipité  vert  jaunâtre  qu'on  ob- 
tient en  traitant  l'acétate  cuivrique  par  une 
solution  d'acide  méconique.  Soumis  à  la  dis- 
tillation sèche,  ce  sel  donne  de  grandes  quan- 
tités d'acide  pyroméconique.  Avec  le  méco- 
nate de  potassium,  l'acétate  cuivrique  donne 
un  précipité  vert  émeraude. 

—  Méconates  de  fer.  Le  sel  ferreux  est 
très-soluble,  incolore,  et  rougit  lorsqu'on  l'ex- 
pose à  l'air  ou  plus  rapidement  sous  l'in- 
tluence  de  l'acide  azotique.  Il  se  transforme 
alors  en  sel  au  maximum.  Les  méconates  so- 
lubles et  l'acide  méconique  libre  produisent, 
dans  la  dissolution  des  sels  ferriques,  une 
couleur  rouge  de  sang  foncé  sans  précipita- 
tion, même  si  les  solutions  Sont  concentrées; 
mais  Si  l'on  traite  le  sulfate  ferrique  neutre 
par  le  méconate  d'ammonium,  il  se  forme,  au 
bout  de  quelque  temps,  un  précipité  volumi- 
neux rouge  cinabre.  Ce,  précipité  est  un  peu 
soluble  dans  l'eau  froide  et  dans-1'alcool,  et 
se  dissout  facilement  dans  l'eau  bouillante  et 
dans  les  acides  étendus.  Lorsqu'on  ajoute  do 
la  potasse  à  sa  solution,  il  se  précipite  de 
l'hydrate  ferrique,  il  se  dégage  de  l'ammo- 
niaque et  la  couleur  rouge  disparaît;  en 
ajoutant  alors  assez  d'ncide  chlorhydrique 
pour  neutraliser  l'alcali,  on  fait  reparaître  la 
couleur  rouge,  qui  disparaît  de  nouveau  par 
un  excès  d'acide.  Préalablement  desséché  à 
l'air,  le  précipité  ne  subit  aucune  décomposi- 
tion à  100".  On  obtient  encore  des  flocons 
rouges  de  méconate  de  fer  en  précipitant  une 
solution  éthérée  de  chlorure  ferrique  par  une 
solution  d'acide  méconique  également  dans 
l'éther. 

—  Méconates  de  plomb.  Le  sel  neutre 

(CTHOijîPb"»-!- 211*0 

se  produit  lorsqu'on  précipite  l'acétate  neutre 
de  plomb  par  l'acide  mécanique  libre,  mémo 
employé  en  excès.  Il  forme  des  flocons  blancs 
complètement  insolubles  dans  l'eau  aussi  bien 
à  l'ébullition  qu'à  froid.  En  précipitant  des 
méconates  alcalins  par  l'acétate  basique  do 
plomb,  on  obtient  des  sels  basiques  renfer- 
mant 08,4  à  78,4  d'oxyde  do. plomb. 

—  Sels  de  magnésium.  Le  sel  dimagnésiquo 
est  peu  solublo  dans  l'eau,  le  sel  mononia- 
gnésique  l'est  beaucoup  plus.  Ce  dernier  cris- 
tallise en  aiguilles  aplaties,  transparentes  et 
brillantes,  qui  ont  une  saveur  acide  et  amero 
tout  à  la  ibis. 

—  Méconates  de  mercure.  Les  sels  mercu- 
renx  et  mercurique  sont  tous  deux  des  pré- 
cipités floconneux  jaune  pale,  insolubles  dans 
l'eau  et  solubles  dans  l'acide  azotique. 

—  Méconates  de  potassium.  Les  sels  acides 
sont  susceptibles  de  cristalliser.  Le  sel  neu- 
tre est  incristallisable, 

—  Méconates  d'argent.  L'acide  méconique 
donne,  nvec  l'azotate  d'argent,  un  précipité 
de  sel  diargentique  C^l-I^O^Ag*  qui  se  con- 
vertit en  sel  triiu'gentique  C7HO'',Ags  lors- 
qu'on le  fait  bouillir  avec  do  l'eau;  ce  dernier 
se  forme  aussi  lorsqu'on  précipite  l'azotato 
d'urgent  par  de  l'acide  méconique  exactement 
saturé  par  de  l'ammoniaque  (sel  diammoni- 
que). C  est  un  précipité  jaune.  Le  premier  est 
explosible  quand  on  le  chauffe. 

—  Méconates  de  sodium.  Le  sel  monosodi- 
que  forme  des  grains  durs  peu  solubles  dans 
1  eau.  Le  sel  disodique  s'obtient  en  faisant 
digérer  le  méconate  barytique  avec  une  so- 
lution aqueuse  de  sulfate  de  sodium.  11  cris- 
tallise en  aiguilles  déliées,  solubles  dans  5  par- 
ties d'eau  et  renfermant  une  grande  quan- 
tité d'eau  de  cristallisation.  Le  sel  trisodiquo 
est  cristallisable,  tres-soluble  dans  l'eau  et 
eftioresoent. 

—  Méconates  d'étain.  Le  sel  stanneux  est 
un  précipité  blanc,  très-soluble  dans  un  ex- 
cès'de  solution  stanneuse.  Le  sel  stannique 
est  aussi  un  précipité  blanc,  peu  soluble  dans 
l'acide  acétique  et  facilement  soluble  dans 
l'acide  azotique. 
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—  Méconate  d'yttrium.  Il  est  peu  soluble 
dans  l'eau.  Les  méconates  solubles  ne  préci- 
pitent cependant  pas  les  sels  d'yttrium. 

—  20  Méconamides.  En  faisant  agirl'ammo- 
niaque  sur  l'éther  ètiiyl-méconique  et  sur  l'é- 
ther  àièùtyl-mëconique,  How  a  obtenu  doux 
acides  amidés  que  l'on  peut  considérer  comme 
la  monamide  et  la  dia,mide  mécanique 

C7H30«,AzHî  et  CWO^AzHS)*. 
Aucun  de  ces  deux  acides  n'a  été,  toutefois, 
obtenu  à  l'état  cristallin;  aussi  leurs  formu- 
les sont-elles  encore  douteuses.  How  assi- 
gnait au  premier  la  formule  CuHasAz'I0!l6. 
C'est  Gerhard  qui  à  cette  formule  peu  pro- 
bable a  substitué  la  formule  probable  ci- 
dessus. 

.—  30  Ethersméconiques.  Tribasique, l'acide 
mëconique  doit  pouvoir  donner  trois  éthers 
différents  avec  les  différents  radicaux  alcoo- 
liques. Jusqu'à  présent,  deux  seulement  de 
ces  corps  sont  connus  :  l'acide  éthyl-me'com- 
que  et  l'acide  diéthyl-nte'coniçue. 

—  Acide  éthyl-méconique  CTH3(C«H5)0''. 
Pour  l'obtenir,  on  dissout  l'acide  mécanique 
dans  l'alcool  absolu  et  l'on  dirige  un  courant 
de  gaz  acide  chlorhydrique  sec  à  travers  la 
liqueur,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  dégage  de3  fu- 
mées blanches.  On  l'abandonne  ensuite  au 
repos.  Il  abandonne  l'acide  éthylé  en  cristaux 
qui  ont  la  forme  d'aiguilles  et  que  l'on  peut 
purifier  en  les  faisant  recristalliser  dans  l'eau. 
L'acide  forme  de  petites  aiguilles  très-solu- 
bles  dans  l'eau  bouillante,  solubles  dans  l'é- 
ther et  dans  l'alcool  de  concentration  ordi- 
naire, moins  solubles  dans  l'alcool  absolu.  Ces 
cristaux  sont  anhydres,  fondent  il  158°  et  se 
subliment  en  rhombes  brillants. 

L'acide  éthyl-mécom'yue  est  bibasique.  Il 
forme  deux  séries  de  seb  très-stables,  des 
sels  neutres  CHM,î(CSH6}0'l  et  des  sels  aci- 
des CH2M'(CîH8)OT.  Ces  sels  cristallisent 
facilement. 

—  Acide  diéthyl-mëconique  CW(C2HB)20'1 '. 
On  l'obtient  en  évaporant  les  eaux  mères  d'où 
l'acide  précèdent  s'est  déposé  jusqu'à  ce  qu'el- 
les répandent  des  vapeurs  acides.  Il  resta 
comme  résidu  une  huile  visqueuse  qui  se  soli- 
difie par  le  refroidissement.  On  purifie  le  pro- 
duit par  recristallisation. 

L'acide  àièlbyi-inéconique  forme  des  pris- 
mes incolores  aplatis.  11  fond  à  1100  quand  il 
est  sec;  mais,  dans  l'eau  bouillante,  il  fond 
avant  de  se  dissoudre,  et  il  se  dissout  très- 
facilement  dans  l'alcool.  Sa  solution  aqueuse 
a  une  réaction  fortement  acide,  décompose 
les  carbonates  et  coagule  rapidement  l'albu- 
mine. Il  colore  les  persels  de  fer. 

L'acide  est  monobasique;  ses  sels  répon- 
dent a  la  formule  générale  C'îHM'(CSH5)S0'7. 
Le  sel  ammonique  cristallise  en  aiguilles  jau- 
nes et  est  très-soluble  dans  l'eau  froide.  On 
l'obtient  facilement  en  faisant  passer  un  cou- 
rant de  gaz  ammoniac  à  travers  une  solu- 
tion alcoolique  de  l'acide.  Le  sel  de  baryum 
est  un  précipité  jaune  semi-gélatineux,  in- 
soluble dans  l'eau  bouillante,  mais  très-solu- 
ble dans  un  excès  de  chlorure  de  baryum. 
Les  sels  de  calcium  et  de  strontium  ressem- 
blent à  celui  de  baryum.  Le  sel  de  magné- 
sium est  un  précipité  cristallin.  Le  sel  de 
cuivre  est  vert  et  gélatineux.  Le  sel  de  plomb 
est  un  précipité  blunc  jaunâtre.  Le  se)  d'ar- 

Fent  est  jaune,  gélatineux  et  insoluble  dans 
eau  bouillante. 

On  ignore  la  constitution  do  l'acide  méca- 
nique. Comme  le  nombre  de  ses  atomes  d'oxy- 
fène  dépasse  le  double  de  sa  basicité,  ce  doit 
tre  un  acide  condensé  ou  un  acide  tétrato- 
mique. 

MÉCONITE  s.  f.  (mé-ko-ni-te  —  du  gr, 
mé/côn,  pavot).  Miner.  Pierre  calcaire,  com- 
posée de  grains  qu'on  a  comparés  à  des  grai- 
nes de  pavot. 

MÉCON1UM  s.  m.  (mé-ko-ni-omm  -—  mot 
lat.  dérivé  du  gr.  mékônion,  rad.  mêkàn,  pa- 
vot). Pharm.  Suc  exprimé  de3  tètes  et  des 
feuilles  du  pavot. 

—  Méd.  Excrément  semblable  au  suc  de 
pavot,  que  rend  l'enfant  nouveau-né,  et  qui 
s'était  accumulé  dans  le  gros  intestin  pendant 
la  gestation  :  La  nécessité  de  rendre  le  méco- 
Nium  ne  se  fait  sentir  qu'après  la  naissance. 
(Buif.)  Si  le  MÉcoNiuM  n'est  pas  rendu  dix  ou 
doute  heures  au  plus  tard  après  la  naissance 
de  l'enfant,  sa  rétention  peut  donntr  lieu  à  des 
accidents.  (Gardaune.) 

—  Entom,  Gouttelette  rougeâtre  évacuée 
par  l'insecte  parfait  immédiatement  après  sa 
transformation. 

—  Encycl.  V.  EXCRÉMENT. 

MÉCONNAISSABLE  adj.  (raé-ko-nè-sa-ble 

—  rad.  méconnaître).  Qu  on  ne  peut  recon- 
naître ou  qu'on  ne  reconnaît  qu'avec  peine  : 
La  petite  vérole  l'a  rendu  méconnaissable. 
Sous  prétexte  de  ne  pas  révolter  les  grands 
*onlre  la  vérité,  nous  la  leur  rendons  mécon- 
naissable. (Mass.)  Toutes  les  circonstances 
qui  adoucissent  à  la  longue  les  mœurs  des  ani- 
maux abâtardissent  leur  naturel  et  les  rendent 
méconnaissables  au  travers  des  habitudes 
nouvellement  acquises.  (Buif.) 

MÉCONNAISSANCE  s.  f.  (mé-ko-nè-san-se 

—  rad.  méconnaître).  Action  de  ne  pas  recon- 
naître, de  méconnaître  :  Sans  parler  des  allé- 
rations  et  des  corruptions  qui  proviennent  de 
la  négligence  des  hommes  et  de  la  méconï<ais- 
Sancb  des  vraiet  formes  ou  des  vraies  signifi- 
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cations,  il  est  impossible  qu'une  langue  parve-' 
nue  à  un  point  quelconque  y  demeure  et  s'y 
fixe.  (E.  Littré.) 

—  Manque  de  reconnaissance,  de  grati- 
tude :  La  méconnaissance  marque  plus  de  lé- 
gèreté et  moins  de  vice  que  l'ingratitude. 
(Acad.) 

MÉCONNAISSANT,  ANTE  adj.  (mé-ko-nè- 
san,  an-te  —  rad.  méconnaître).  Qui  ne  re- 
connaît pas,  qui  méconnaît,  qui  manque  de 
reconnaissance  :  //  ne  sera  pas  méconnais- 
sant du  bien  que  vous  lui  ferez.  (Acad.).  Il  ne 
faut  jamais  être  oublieux  au  point  d'être  mé- 
connaissant. (Linguet.) 

MÉCONNAÎTRE  v.  a.  ou  tr.  (mé-ko-nê-tre 
—  du  préf.  mé,  et  de  connaître.  Se  conjugue 
comme  connaître).  Ne  pas  reconnaître;  se 
méprendre  sur  :  L'amour  de  soi  fait  souvent 
méconnaître  ses  véritables  intérêts.  (La  Ro- 
chef.-Doud.) 

Un  corps  défiguré, 

Triste  objet  où  des  dieux  triompne  la  colère, 
Et  que  méconnaîtrait  l'œil  même  de  son  père. 

Racine. 

Il  Affecter  de  ne  pas  reconnaître  :  Depuis 
qu'il  est  riche,  il  méconnaît  sa  famille.  Ceux 

dont  l'élévation  était  votre  ouvrage  vous  ou- 
blient, vous  méconnaissent.  (Mass.) 

—  Fig-  Ne  pas  apprécier  dignement,  né 
pas  rendre  justice  à,  ne  pas  tenir  compte  de  : 
Les  Juifs  ont  méconnu  et  crucifié  Jésus-Christ. 
(Boss.)  L'ingratitude  consiste  à  oublier,  à  MÉ- 
CONNAÎTRE ou  reconnaître  mal  les  bienfaits. 
(Duclos.)  La  voix  de  la  conscience  est  si  déli- 
cate qu'il  est  facile  de  l'étouffer;  mais  elle  est 
si  pure  qu'il  est  impossible  de  la  méconnaître. 
(Mme  de  Staël.)  Le  sentiment  qui  méconnaît 
un  devoir  ne  nous  parait  qu'une  faute  de  plus. 
(B.  Const.)  Tout  gouvernement  qui  méconnaît 
la  vérité  politique  dans  laquelle  il  doit  vivre 
marche  à  sa  perte.  (Chateaub.) 

Trop  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie  et  s'ignore  lui-même. 

Boileau. 

—  Absol.  :  Méconnaître  est  pire  qu'igno- 
rer. (V.  Hugo.) 

Se  méconnaître  v.  pr.  Oublier  ce  qu'on  est, 
ce  qu'on  a  été  :  Les  parvenus  se  méconnais- 
sent aisément.  (Acad.) 

De  ce  lieu  Philémon  partit  a  demi  nu  : 

Bien  suivi,  bien  couvert,  le  voila  revenu; 

Je  ne  le  connus  point  dans  cette  pompe  extrême; 
Qui  ne  l'aurait  pas  méconnu? 
Il  se  méconnaît  bien  lui-même. 

De  Caillt. 

MÉCONNU,  UE  (mé-ko-nu)  part,  passé  du 
v.  Méconnaître.  Qui  n'est  pas,  qui  n'a  pas  été 
reconnu  :  Une  vérité  méconnue.  L'innocence 
méconnue,  il  Qu'on  affecte  de  ne  pas  recon- 
naître :  Etre  méconnu  par  un  ami  enrichi.  On 
est  oublié  de  ses  frères  et  de  ses  amis,  on  est 
méconnu  de  ses  compagnons,  on  ne  l'est  jamais 
de  sa  mère,  de  sa  sœur  ou  de  sa  femme.  (Cha- 
teaub.) 

—  Dont  on  n'apprécie  pas  dignement  le  mé- 
rite :  Racine  et  La  Bruyère  furent  presque 
méconnus  de  leur  vivant.  (Chateaub.)  L'écri- 
vain gui  devance  son  siècle  est  méconnu.  (De 
Bonald.)  Il  existe  une  sorte  de  douceur  sévère 
et  très-pri)fitable  pour  l'âme  à  être  méconnu. 
(Ste-Beuve.)  Tout  choriste  ou  tout  figurant  se 
croit  méconnu  et  pense  à  part  lui  qu'il  vaut 
bien  le  premier  sujet.  (Th.  Gaut.) 

MÉCONOBIVIN1QOE  adj.  m.  (mé-ko-no-bi- 
vi-ni-que  —  de  mëconique,  du  lat.  bis,  deux 
fois,  et  de  vinique).  Chira.  Se  dit  d'un  acide 
que  l'on  prépare  en  évaporant  les  eaux  mères 
qui  ont  servi  à  la  préparation  de  l'acide  mé- 
conovinique. 

MÉCONOPSIS  s.  m.  (mé-ko-no-psiss  —  du 
gr.  mé/càu,  pavot  ;  opsis,  nspect).  Bot.  Genre 
de  la  famille  des  papavéracées,  comprenant 
des  herbes  glauques,  à  suc  jaune,  que  l'on 
trouve  sur  les  Pyrénées,  en  Angleterre,  sur 
l'Himalaya  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  il  On 
dit  aussi  mÉconopside  s.  f. 

MÉCONOVINIQUE  adj.  (mé-ko-no-vi-ni,-ke 
—  du  gr.  mêkôn,  mêkonos,  pavot,  et  de  vini- 
que). Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenu  en  trai- 
tant l'acide  inéconique  par  l'acide  chlorhy- 
drique. 

MÉCONSEItLER  v.  a.  OU  tr.  (mé-kon-sè- 
116-,  Il  mil.  —  du  préf.  mé,  et  de  conseiller). 
Mal  conseiller,  li  Vieux  mot.        ( 

MÉCONTENT,  ENTE  adj.  (mé-kon-tan,  an- 
te  —  du  préf.  mé,  et  de  content).  Qui  n'est 
pas  content,  qui  n'est  pas  satisfait  :  Votre 
maître  est  mécontent  de  vous.  On  n'est  jamais 
bien  sérieusement  mécontent  de  soi-même. 
L'avarice  et  l'ambition  sont  plus  mécontentes 
de  ce  qu'elles  n'ont  pas  qu'elles  ne  sont  satis- 
faites de  ce  qu'elles  possèdent.  (Fén.)  Etre 
trop  mécontent  de  soi  est  une  faiblesse,  en 
être  trop  content  est  une  sottise.  (M™  de 
Staei.)  L'homme  se  montre  toujours  si  mécon- 
tent de  son  sort,  qu'il  semblerait  devoir  moins 
regretter  la  vie.  (S.-Dubay.)  Celui  qui  est  con- 
damné est  toujours  mécontent  de  l'arrêt. 
(J.  de  Maistre.)  La  conscience,  juge  intérieur 
du  bien  et  du  mal,  est  l'âme  satisfaite  ou  mé- 
contente de  nos  actions.  (Descuret.)  On  n'est 
jamais  plus  mécontent  que  lorsqu'on  l'est  de 
soi-même.  (Mme  C.  Angebert.)0n  se  déguise 
parce  qu'on  est  mécontent  de  sa  nature, 
(Mi"  E.  de  Gir.) 
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Quelque  puissant  qu'on  soit  en  richesse,  en  crédit, 
Quelque  mauvais  succès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit, 

Nul  n'est  content  de  sa  fortune, 

Ni  mécontetlt  de  son  esprit. 

M»«  Deshoulières. 

—  Substantiv.  Personne  mécontente  :  Sou- 
vent, pour  obliger  une  seule  personne,  on  fait 
plusieurs  mécontents.  (Acad.)  Quand  je 
nomme  quelqu'un  à  une  place,  je  fais  quatre- 
vingt  -  dix  -  neuf  mécontents  et  un  ingrat. 
(Louis  XIV.)  Cardons-nous  d'accepter  sans 
contrôle  le  témoignage  des  mécontents  frois- 
sés par  la  fatalité  des  temps.  (Renan.)  Il  Se 
dit  particulièrement  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
satisfaits  du  gouvernement,  de  l'administra- 
tion des  affaires  publiques  :  Les  mécontents 
ne  forment  un  parti  que  lorsqu'il  existe  déjà 
une  faction  qui  peut  les  rallier.  (Portalis.) 

—  Syn.  Mécontent,  malcontenl.  V.  MALCON- 
TENT. 

Mécontent*  (les),  comédie  de  P.  Mériméo 
(1830).  C'est  une  satire  fine,  spirituelle,  quel- 
quefois mordante,  dirigée  contre  les  conspi- 
rateurs à  l'eau  de  rose.  On  est  en  1810  ;  M.  et 
Mme  des  Tournelles  s'apprêtent  à  recevoir 
les  nouveaux  chouans  ;  la  jeune  comtesse  sur- 
tout se  plaît  à  se  rappeler  la  fameuse  Leœna 
partageant  la  gloire  d'Harmodius  et  d'Aris- 
togiton,  et  elle  parle  en  pleurant  du  retour 
possible  de  ses  rois  légitimes.  Puis  arrivent 
deux  ou  trois  conjurés,  culotte  courte  et  per- 
ruque poudrée,  qu'on  s'attend  à  voir  deman- 
der à  tout  instant  «  leur  lait  de  poule  et  leur 
bonnet  de  nuit.  •  Ce  sont  de  délicieuses  cari- 
catures encadrées  d'une  façon  ravissante  par 
un  vieux  chouan,  d'une  part,  qui  entend  con- 
spirer à  coups  de  poignard  et  non  à  coups  de 
langue,  et,  de  l'autre,  par  un  jeune  officier 
en  congé  que  lacoratesse  a  gagné  à  la  cause... 
de  ses  beaux  yeux.  Enfin  la  séance  com- 
mence. Chacun  veut  parler  à  la  fois;  chacun 
a  apporté  un  discours  écrit  qu'il  veut  lire,  et 
aussitôt  apparaissent  les  petites  rivalités  d'a- 
mour-propre ;  on  se  chamaille-;  la  discorde  se 
met  parmi  les  conjurés,  et  on  entend  dans  la 
cour  les  pas  d'un  cheval.  On  regarde  :  «  Ciel  1 
un  gendarme  1  «  crie  la  comtesse,  et  aussitôt 
c'est  un  sauve  qui  peut  général.  Mais  le  gen- 
darme apporte  un  pli  cacheté  contenant  la 
nomination  de  M.  des  Tournelles  à  la  dignité 
de  chambellan  de  l'impératrice.  Ma  foi  1  on 
attendra  des  temps  meilleurs  pour  conspirer  ; 
la  bienséance  exige  que  le  comte  parte  k 
l'instant  pour  Paris,  afin  d'aller  remercier  Sa 
Majesté.  L'idée  de  cette  petite  comédie  a 
peut-être  un  peu  bien  vieilli;  mais  ce  qui  ne 
saurait  vieillir,  c'est  l'esprit  répandu  à  pleines 
mains  dans  ces  quelques  pages. 

MÉCONTENTÉ,  ÉE  (mé-kon-tan-té)  part, 
passé  du  v.  Mécontenter  :  Etre  mécontente 
par  ses  enfants. 

MÉCONTENTEMENT  s.  m.  (mé-kon-tan- 
te-man  —  rad.  mécontenter).  Etat  d'une  per- 
sonne mécontente  :  Vous  ne  me  donnes  que 
des  sujets  de  mécontentement.  Son  mécon- 
tentement contre  vous  est  extrême.  Le  mé- 
contentement que  nous  avons  quelquefois  de 
nous-mème  devrait  diminuer  notre  surprise 
du  mécontentement  que  les  autres  ont  sou- 
vent de  nous.  (Lingrée.)  On  fait  souvent  souf- 
frir les  autres  du  mécontentement  que  l  on 


mes.  (La  Bédollière.)  Le  mécontentement  71a 
parle,  gui  écrit,  s'éteint  par  sa  propre  expan- 
sion; concentré,  il  enfante  des  tempêtes.  (Bi- 
gnon.) 

—  Syn.  Mécontentement,  déplttiair,  V.  DE- 
PLAISIR. 

MÉCONTENTER  v.  a.  ou  tr.  (mé-kon-tan-lé 
—  du  préf.  mé,  et  de  contenter).  Rendre  mé- 
content, donner  des  sujets  de  mécontente- 
ment à  :  Il  a  mécontente  tous  ses  amis.  Ce 
nouvel  impôt  mécontenta  le  peuple. 
Mécontentes  une  femme  en  un  point. 

Tout  le  passé  s'oublie  et  n'est  plus  rien  pour  elle. 
La  Chaussée. 

Se  mécontenter  v.  pr.  Eprouver  du  mé- 
contentement, être  mécontent  :  SB  mécon- 
tenter de  peu  de  chose.  Il  Peu  usité. 

MÉCONYX  s.  m.  (mé-ko-nikss  —  du  gr.  mê- 
kos,  longueur;  onux,  ongle).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  ues 
malacodermes,  dont  la  seule  espèce  connue 
a  été  trouvée  dans  la  Colombie. 

MÉCOPE  s.  m.  (mé-ko-pe  —  du  gr.  mêkos, 
longueur;  pous,  pied).  Entom.  Genre  de  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cur- 
culionides  gonatocères,  comprenant  huit  es- 
pèces, dont  sept  dans  l'Inde  et  une  dans  la 
Nouvelle-Guinée. 

—  Bot.  Genre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses et  de  la  tribu  des  hédysarées,  com- 
prenant des  herbes  de  Java. 

MÉCOPODE  s.  m.  (mé-ko-po-de  —  du  gr. 
mêkos,  longueur;  pous,  podos,  pied).  Entom. 
Genre  d'orthoptères,  de  la  tnbu  des  locus- 
tiens,  caractérisés  par  un  sternum  étroit,  bi- 
épineux  ,  et  des  élytres  une  fois  plus  longs 
que  le  corps. 

MÉCORHYNQUE  adj.  (mé-ko-rain-ke  —  du 
gr.  mêhos,  longueur:,  rygehos,  bec).  Entom. 
Dont  le  rostre  est  allongé. 

s.  m.  pi.  Groupe  de  curculionides  gona- 
tocères à  rostre  très-allongé. 

MÉCOSAKTHRON  s.  m.  (mé-co-zar-tron  — 
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du  gr.  mêkos,  longueur;  arthron,  articula- 
tion). Entom.  Genre  de  coléoptères  subpen- 
tamères,  de  la  famille  des  longicornes,  com- 
prenant une  seule  espèce  qui  habite  le  Brésil. 

MÉCOTARSE  s.  va.  (mé-ko-tar-se  —  du  gr. 
mêkos,  longueur,  et  de  tarse).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
curculionides,  dont  l'espèce  unique  est  origi- 
naire de  Madagascar. 

MECQUE  (la)  ,  M acorofcfl  de  Ptolémée,  ap- 
pelée par  les  Arabes  de  plusieurs  noms  em- 
phatiques, dont  les  plus  communs  sont  :  Om- 
el-Kora  (la  mère  des  villes) ,  El-Morharrefih 
(la  noble),  Beled-el-Amynel  (la  région  des 
fidèles),  ville  d'Arabie,  dans  l'Hedjaz,  chef- 
lieu  du  chérifat  de'son  nom,  à  85  kilom.  E. 
de  Djeddah,  qui  lui  sert  de  port  sur  la  mer 
Rouge,  à  412  kilom.  S.  de  Médine,'par  21°2S' 
de  latit.  N.  et  37°  54'  de  longit.  E.  Sa  po- 
pulation normale,  autrefois  de  100,000  hab., 
n'est  plus  aujourd'hui  que  d'environ  60,000. 
Mais,  à  l'époque  du  pèlerinage  prescrit  par 
la  religion  musulmane  et  dont  nous  parlerons 
ci-après,  il  s'y  réunit  jusqu'à  200,000  pèle- 
rins, et  sur  ce  nombre  40,000  apportent  chacun 
a  peu  près  3,000  fr.  de  marchandises  qu  ils 
vendent  autour  des  lieux  saints,  ce  qui  élève 
la  totalité  de  la  valeur  échangeable  a  120  mil- 
lions. Les  transactions  se  règlent  dans  les 
cinq  jours  que  tout  péleiin  est  autorisé  a 
passer  dans  ta  ville.  C'est  là  tout  le  com- 
merce de  La  Mecque.  Quant  à  son  industrie, 
elle  est  complètement  nulle.  Tous  les  produits 
manufacturés  nécessaires  à  la  consommation 
locale  y  sont  importés  ou  par  les  caravanes, 
ou  par  la  mer  Rouge. 

La  Mecque  est  située  dans  une  vallée  étroite 
et  sablonneuse.  Son  emplacement  est  beau- 
coup trop  vaste  pour  la  population  qui  l'oc- 
cupe. La  plus  grande  partie  de  la  ville  est 
bâtie  dans  la  vallée  même;  mais  quelques 
constructions  s'élèvent  aussi  sur  les  flancs 
des  montagnes  voisines  qui,  pour  la  plupart, 
atteignent  une  hauteur  assez  élevée.  Les 
maisons,  à  plusieurs  étages,  sont  bâties  en 
pierre  et  reçoivent  le  jour  par  de  nombreuses 
ouvertures.  Les  rues  de  La  Mecque  sont  plus 
larges  que  celles  des  autres  villes  de  l'Orient, 
mais  ne  sont  pas  pavées. 

La  principale  curiosité  de  La  Mecque  est  la 

frande  mosquée,  appelée  Beilhou'llah  (maison 
e  Dieu)  ou  El-Éarem.  •  C'est,  dit  M.  Noël 
Desvergers,  un  ensemble  de  constructions  qui 
entourent  le  Saint  des  saints,  la  Caaba,  dont 
la  fondation  est  attribuée  à  Abraham  par  les 
historiens  orientaux.  Depuis  le  temps  d  Omar, 
qui  enferma  dans  un  temple  plus  grand  ce 
temple  révéré,  tant  de  califes,  de  sultans, 
d'imans  ont  signalé  leur  piété  par  des  chan- 
gements, des  réparations,  des  embellisse- 
ments, des  constructions  nouvelles,  quil  est 
impossible  d'y  reconnaître  les  traces  du  pre- 
mier travail.  Sa  forme  est  celle  d'un  quadri- 
latère dont  les  faces  sont  engagées  dans  des 
constructions  qui  lui  ôtent  toute  régulante. 
Dix-neuf  portes  donnent  entrée  dans  la  cour 
intérieure.  Ces  portes  n'ont  point  de  vantaux 
et  la  mosquée  reste  ouverte  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit.  Une  fois  entré  dans  1  in- 
térieur du  temple,  le  voyageur  est,  pour  la 
première  fois,  frappé  de  son  immensité  :  il  se 
trouve  dans  une  vaste  cour  entourée  d  ar- 
cades soutenues  par  une  forêt  de  colon- 
nes dont  quelques-unes  sont  en  granit, 
les  autres  en  marbre,  et,  au-dessus  de  ces 
arcades,  du  sommet  desquelles  pendent  des 
lampes  qu'on  allume  chaque  nuit ,  s  élèvent 
une  quantité  de  petites  coupoles  surmontées 
elles-mêmes  par  sept  minarets.  » 

C'est  au  milieu  du  parvis  que  seleve  la 
maison  sainte,  la  Caaba. 

Près  de  la  Caaba  s'élève  le  bâtiment  qui 
recouvre  le  puits  de  Zemzem,  cette  source 
qu'un  ange  fit  jaillir  au  moment  où  Agarf  er- 
rant dans  le  désert,  allait  voir  mourir  de  soif 
son  fils  IsmaBl.  La  salle  qui  renferme  le  puits 
sacré  est  revêtue  de  marbre.  Les  autres 
édifices  de  La  Mecque  n'offrent  aucun  intérêt 
architectural. 

Il  est  fait  mention  de  La  Mecque  dans  la 
Bible,  sous  le  nom  de  Mesca.  Les  écrivains 
latins,  Ptolémée  entre  autres,  nomment  cette 
ville  Macaraba;  mais  l'importance  histori- 
que de  La  Mecque  ne  date  que  de  Maho- 
met ,  qui  y  naquit.  A  cette  époque ,  la  ville 
et  tout  le  pays  saint ,  Belad-el-Aram,  étaient 
sous  la  domination  des  Coraïschites.  Apres 
la  mort  du  Prophète,  La  Mecque  devint  1  hé- 
ritage de  ses  descendants.  Un  d'eux,  le  chef 
de  la  tribu,  gouvernait  La  Mecque  et  ses 
dépendances  avec  le  titre  de  grand  cherif , 
et  pendant  longtemps  il  réussit  à  tenir  en 
échec  la  puissance  des  califes.  Dans  la  suite, 
les  Osmanlis  prirent  le  titre  de  protecteurs 
des  villes  saintes  de  La  Mecque  et  de  Medme 
et  ne  laissèrent  au  grand  ebérif  qu'une  auto- 
rité restreinte.  En  1803 ,  sous  le  cherif  Gha- 
leb ,  La  Mecque  fut  prise  et.  pillée  par  les 
wahabites,  hérétiques  musulmans;  mais,  en 
1818,  le  pacha  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  s  en 
empara,  expulsa  les  wahabites,  emmena  au 
Caire  le  grand  cherif  prisonnier ,  et  La  Mec- 
que dut  reconnaître  la  souveraineté  du  pacha. 
Eu  1840,  la  situation  critique  du  vice-roi  d  E- 
gypte  favorisa  l'évasion  du  grand  cherif, 
qui  alla  reprendre  possession  de  son  pouvoir. 
Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  ce  qui 
donne  à  La  Mecque  la  vie  et  le  mouvement 
au  moins  passager  qu'on  y  remarque,  c  est  le 
pèlerinage  qu'y  doit  faire  une  fois  en  sa  vie 
tout  bon  musulman.  Les  textes  sont  exprès  : 
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«Dieu,  est-il  dit  dans  le  Coran,  a  ordonné 
aux  hommes  le  pèlerinage  à  la  Maison  (la 
Caaba).  i  Les  hadilhs  se  prononcent  à  ce  sujet 
d'une  manière  tout  aussi  formelle.  Voici  ce 
qui  est  raconté  dans  le  Djami  oussahih  [Re- 
cueil véridique)  :  «  On  demandait  au  Prophète 
quelle  était  l'œuvre  la  plus  méritoire.  —  La 
foi,  répondit-il.  —  Et  ensuite?  —  La  guerre 
sur  le  chemin  de  Dieu  (la  guerre  sainte  ).  — 
Et  ensuite?  —  Le  pèlerinage.  »  Aussi,  selon 
un  proverbe  arabe,  ■  celui  qui  meurt  sans 
avoir  été  à  La  Mecque  peut  aussi  bien  être 
pris  pour  un  juif  ou  un  chrétien.  >  Or,  cha- 
cun sait  qu'un  chrétien  est  assimilé  à  un 
chien. 

Le  pèlerinage  à  La  Mecque  doit  s'accom- 
plir avec  certaines  formes  dont  il  est  rare- 
ment permis  de  s'écarter.  Les  prescriptions, 
à  cet  égard,  se  partagent  en  deux  classes, 
suivant  leur  origine  :  la  première  com- 
prend celles  qui  sont  expressément  contenues 
dans  le  Coran;  c'est  la  plus  importante;  la 
deuxième  embrasse  les  prescriptions  résul- 
tant des  coutumes  islamiques  consacrées  par 
l'usage;  cette  dernière  catégorie  comporte 
certains  tempéraments  facultatifs,  mais  la 
première  est  essentiellement  obligatoire,  et 
la  moindre  infraction  qu'on  y  commettrait  en- 
traînerait la  nullité  du  pèlerinage. 

La  première  classe  des  prescriptions  obli- 
gatoires concerne  :  l'habillement  du  pèlerin  ; 
la  visite  au  mont  Arafat  et  les  quatre  proces- 
sions autour  de  la  Caaba.  Le  Coran  contient 
à  ce  sujet  des  instructions  assez  détaillées. 

Les  musulmans  qui  accomplissent  le  pèle- 
rinage doivent,  selon  les  endroits  d'où  ils  ar- 
rivent, s'arrêter  à  certaines  stations  dési- 
gnées par  le  Prophète  lui-même,  pour  s'y 
préparer  à  accomplir  pieusement  leur  saint 
devoir.  Ceux  qui  viennent  de  Médine  doi- 
vent s'arrêter  ii  Zoul-Holeïfat  ;  ceux  qui  vien- 
nent de  Damas,  à  Djahfa;  ceux  qui  viennent 
de  l'Irah  et  des  p  ys  situés  dansla  même  di- 
rection, à  Zàt-Irah;  ceux  qui  viennent  du 
Nedjd  et  des  contrées  adjacentes,  à  Karn; 
ceux  qui  viennent  de  l'Yémen,  à  Ielemben  ; 
ceux  qui  viennent  de  Suez  par  mer,  à  Eas- 
Ouardan.  A  chacune  de  ces  stations,  le  pèle- 
rin mulsuman  ou  hadji  doit  procéder  à  l'ablu- 
tion des  extrémités,  du  visage  et  d'une  par- 
tie de  la  tète,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  à  une 
ablution  générale  ;  ensuite  il  doit  se  couper 
les  ongles  des  mains  et  des  pieds,  ainsi  qu'une 
partie  de  la  barbe  et  s'épiler  soigneusement 
tout  le  corps.  Les  femmes  sont  soumises  à 
l'ablution  générale  dans  certains  cas  d'im- 
pureté déterminés  par  la  loi  musulmane.  Le 
vêtement  porté  par  le  pèlerin,  qui  reçoit  lui- 
même  le  nom  de  mohrim  (saint,  pur},  est  ap- 
pelé ei-ihram  (le  saint,  le  pur).  Le  pèlerin  ne 
doit  avoir  ni  chemise  ni  caleçon.  Il  doit  être 
simplement  couvert  du  manteau,  i/jram,  et  n'a- 
voir aux  pieds  que  des  sandales.  Les  fem- 
mes remplacent  ordinairement  l'ihram  par 
un  voile.  Quand  un  musulman  se  rend,  à  fé- 
poque  du  pèlerinage,  dans  le  territoire  saint 
pour  simples  affaires  commercialesv  il  doit 
également  prendre  l'ihram.  Toute  infraction 
à  ces  prescriptions  entraîne  comme  expia- 
tion le  sacrifice  d'une  victime.  Aussitôt  après 
avoir  revêtu  l'ihram,  on  doit  se  parfumer  de 
musc,  d'aloès,  etc.,  et  réciter  diverses  priè- 
res. On  termine  par  le  chant  sacré  appelé 
Tebiya  ou  Lebbeïka.  On  ne  doit  pas  passer 
un  seul  mot  de  ce  chant;  les  hommes  le  répè- 
tent à  voix  haute,  les  femmes  k  voix  basse, 
tout  le  long  du  chemin  qui  mène  de  la  sta- 
tion à  La  Mecque.  Ce  chant  a  trait  à  une  lé- 
gende qui  se  rapporte  à  Abraham,  considéré 
par  les  Arabes  comme  le  constructeur  de  la 
(Jaaba. 

Dès  que  le  pèlerin  a  revêtu  l'ihram,  il  doit 
éviter  soigneusement  toute  mauvaise  action, 
querelle,  mensonge,  dispute,  etc.  Il  ne  doit 
pas  avoir  de  rapports  avec  une  femme.  Il  lui 
est  défendu  de  chasser,  de  tuar  même  un  in- 
secte. Il  n'a  plus  le  droit  de  tailler  ses  che- 
veux, sa  barbe,  ni  ses  ongles,  de  se  parfu- 
mer, etc.  Il  peut  cependant  se  teindre  les 
paupières  et  les  yeux  avec  le  kohl.  Il  lui  est 
également  permis  de  porter  un  sabre  à  son 
coté  et  un  anneau  k  son  doigt. 

En  entrant  à  La  Mecque,  le  pèlerin  récite 
une  prière  spéciale  et  va  aussitôt  visiter  la 
Caaba  en  prononçant  le  tekbir  et  le  teldil 
qui  consistent  à  dire  Allah  Akbar,  Dieu'est 
grand,  La'  lia  illa'  lia,  il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  Dieu.  Ensuite  il  pénètre  dans  le 
temple  par  la  porte  du  Salut  {Dab  esselam), 
en  laissant  ses  chaussures  à  la  porte.  Le  pè- 
lerin s'approche  de  la  fameuse  pierre  noire' 
(Badjar  elaswad)  avec  de  grandes  démons- 
trations de  respect  et  force  prières.  Puis  il 


quelqueiois  même,  il  est  obligé  de  se  conten- 
ter d  un  contact  indirect  à  l'aide  d'un  bâton. 
Immédiatement  après  cette  première  céré- 
monie commence  la  procession  autour  de 
la  Caaba,  dont  la  direction  est  de  droite  à 
gauche  en  partant  de  la  pierre  noire,  de  ma- 
nière que  le  cœur  des  pèlerins  soit  du  côté 
du  sanctuaire.  On  passe  successivement  aux 
quatre  angles,  en  récitant  toujours  des  priè- 
res spéciales.  Cette  procession  se  répète 
sept  l'ois,  et  à  chaque  fois  on  recommence 
ses  dévotions  à  la  pierre  noire.  Enfin  on  se 
retire  après  avoir  encore  une  fois  baisé  la 
pierre  noire  et  le  maquam  d'Ibrahim,  c'est-à- 
dire  la  pierre  où  est  conservée  l'empreinte 
du  pied  d  Abraham,  Le  pèlerin  sort  par  la 
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porte  de  Safa,  monte  sur  la  hauteur  du  même 
nom,  tourne  son  visage  vers  la  Caaba,  recom- 
mence ses  prières,  puis  descend  lentement 
dans  la  vallée  appelée  Bathn-Onadi,  et  pro- 
nonce ces  paroles  :  «  O  mon  Dieul  sois  mi- 
séricordieux envers  moi  ;  pardonne-moi  mes 
péchés,  ô  Seigneur  saint  et  démenti  ■  Cela 
fait,  il  remonte,  se  tourne  de  nouveau  dans 
la  direction  de  la  Caaba,  recommence  ses 
oraisons,  puis  marche  alternativement  en 
avant  et  en  arrière  dans  un  endroit  désigné, 
pour  rappeler  la  marche  incertaine  d'Agar 
et  d'Ismael  chassés  par  Abraham  et  égarés 
dans  le  désert. 

Les  femmes  qui  font  le  pèlerinage  sont  af- 
franchies de  certaines  cérémonies  qui  se- 
raient incompatibles  avec  leur  sexe  ou  avec 
les  mœurs  orientales. 

Quand  toutes  les  formalités  sont  accom- 
plies, le  pèlerin  se  rend  dans  la  ville;  mais 
il  ne  doit  pas  encore  dépouiller  l'ihram,  et  il 
est  tenu  de  se  livrer  à  des  méditations  reli- 
gieuses sur  l'acte  important  qu'il  vient  d'ac- 
complir. Il  peut,  s'il  le  veut,  répéter  plusieurs 
fois  sa  visite  à  la  Caaba,  jusqu'à  la  fête  du 
Beïram  ou  Baïram,  qui  termine  le  pèlerinage. 
Il  lui  reste,  d'ailleurs,  des  cérémonies  impor- 
tantes à  accomplir  avant  de  quitter  la  ville 
sainte.  La  fête  du  sacrifice  (id  Adhhat)  tombe 
dans  le  mois  de  Zoul  Eidjdjè  (mois  du  pèle- 
rinage). Septjours  avant  cette  époque,  l'iraan 
avertit  les  croyants  en  prononçant  la  Khot- 
bat-el-hadj  (l'allocution  du  pèlerinage).  Le 
huitième  jour  du  mois,  la  caravane  sainte 
quitte  la  ville  un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil^ et  se  dirige  vers  la  vallée  de  Mina.  Ce 
jour  s'appelle  Janm  terwia  (le  jour  de  la  ré- 
flexion, du  souci),  par  allusion  k  l'incertitude 
djAbraham  qui,  ayant  reçu  en  songe  l'ordre 
d'immoler  son  fils;  ne  savait  si  ce  rêve  était 
une  inspiration  de  Dieu  ou  une  suggestion  du 
diable.  Après  une  journée  de  marche,  on 
s'arrête  et  l'on  passe  la  nuit  ;  dès  que  parait 
l'aurore  du  neuvième  jour,  la  caravane  se 
dirige  vers  la  montagne  Arafat,  où  elle  em- 
ploie la  journée  en  prières.  Ensuite  elle  se 
rend  au  Djebel  Farkh,  après  avoir  passé  à 
Monzdelifat.  Le  dixième  jour,  elle  se  remet 
en  marche,  traverse  Eimeschar-el-haram,  l'en- 
droit consacré,  franchit  rapidement  Onadi- 
monhassar,  la  vallée  maudite,  et  arrive  a 
l'emplacement  de  Mina  (mahalta  Mina}..  A 
partir  de  ce  lieu  commence  une  série  de  cé- 
rémonies ayant  trait  à  d'anciennes  légendes. 
Chaque  pèlerin  doit  prendre  sept  pierres  et 
les  jeter  1  une  après  l'autre  auprès  de  Djamrat- 
el-Agabè,  en  s'écriant  :  Bismillah!  (au  nom 
de  Dieu  I)  et  en  récitant  une  invocation.  Les 
pierres  doivent  être  lancées  en  arrière.  Cette 
coutume  est  une  marque  do  mépris  pour  le 
démon.  Chaque  pèlerin  peut  ensuite  procéder 
au  sacrifice  de  la  victime  qu'il  a  apportée.  Ce 
sacrifice  n'est  pas  obligatoire  pour  les  fem- 
mes. La  chair  de  la  béte  immolée  doit  être 
partagée  entre  les  amis  du  hadji  et  les  pau- 
vres. Puis  le  pèlerin  se  rase  les  cheveux  et 
se  coupe  les  ongles  et  revient  à  La  Mecque, 
où  il  recommence  ses  dévotions  à  la  Caaba. 
Enfin,  après  un  nouveau  pèlerinage  à  Mina, 
le  pieux  musulman  doit  songer  k  quitter  au 
plus  tôt  La  Mecque,  de  peur  d'y  commettre 
quelque  péché  qui  lui  attirerait  une  punition 
double.  Avant  de  partir,  il  retourne  une  troi- 
sième et  dernière  fois  k  la  Caaba,  pour  y 
faire  ce  qu'on  appelle  les  Thonaf  toida  (les 
processions  de  l'adieu).  Il  va  aussi  puiser  de 
l'eau  au  célèbre  puits  de  Zemzem,  en  boit 
une  partie  avec  de  grandes  démonstrations 
de  respect  et  conserve  le  reste  comme  un 
pieux  souvenir.  Puis,  après  plusieurs  autres 
cérémonies,  il  s'éloigne  par  la  porte  appelée 
Bab  el-voida,  la  porte  de  l'adieu. 

Le  retour  des  pèlerins  du  Caire  est  célébré 
par  des  réjouissances  particulières  à  cette 
ville.  Les  parents,  les  amis  vont  au-devant 
d'eux  dans  le  désert,  leur  portent  des  vivres 
et  des  rafraîchissements.  A  côté  de  la  joie  de 
ceux  qui  se  retrouvent  en  bonne  santé,  on 
voit  le  désespoir  de  ceux  qui  apprennent  la 
mort  d'un  fils,  d'un  frère,  d'un  père,  d'un 
mari;  car  le  pèlerinage  ne  laisse  pas  d'être 
singulièrement  meurtrier. 

Le  lendemain,  aux  premières  lueurs  du 
jour,  la  caravane  se  forme  en  colonne  et  Se 
met  en  marche  pour  entrer  en  ville.  Dès  l'au- 
rore, une  salve  d'artillerie,  tirée  de  la  cita- 
delle, annonce  l'arrivée  des  pèlerins.  Alors 
les  pachas  à  la  tête  des  troupes,  les  cheiks, 
les  cadis,  les  ulémas,  les  imans  avec  les  dra- 
peaux des  mosquées,  les  diverses  corpora- 
tions viennent  au-devant  de  la  caravane  et 
font  la  haie  sur  son  passage.  En  tête,  assis 
sur  un  dromadaire,  se  montre  le  conducteur, 
le  guide  des  hadjis.  C'était,  en  1868,  un  vieil- 
lard à  la  barbe  blanche,  au  corps  nu  jusqu'à 
la  ceinture  et  dont  la  tête  rasée  restait  tou- 
jours découverte  sous  l'ardeur  du  soleil.  Pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  ca  fut  lui  qui  condui- 
sit les  pèlerins.  Pendant  tout  ce  long  voyage 
c'est-à-dire  pendant  trois  mois,  sa  téte°sé 
balançait  de  droite  à  gauche,  continuelle- 
ment, et  ce  mouvement,  paraît-il,  ajoutait  à 
la  sainteté  du  personnage.  Autour  du  chef 
des  musiciens,  nègres  pour  la  plupart,  ju- 
chés sur  des  chameaux,  frappent  leurs  tim- 
bales retentissantes  et  sonnent  de  la  trompe 
Apres  eux,  défilent  les  vingt  chameaux  de 
Mahomet,  couverts  de  housses  magnifiques 
en  velours,  brochées  d'or  et  de  soie  de  toutes 
couleurs.  Vient  ensuite  le  chameau  sacré,  le 
Mahmil,  qui  représente  le  dromadaire  que  le 
Prophète  avait  coutume  de  monter.  Derrière 
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ces  chameaux,  qui  sont  censés  descendus  de 
ceux  du  prophète,  viennent  des  chameaux 
porteurs  de  reliques,  d'autres  surmontés  de 
palmiers,  d'autres  avec  des  palanquins  où  se 
cachent  des  femmes.  Autour  de  la  caravane, 
des  officiers  du  pacha,  en  costume  brodé 
d'or,  caracolent  sur  leurs  chevaux,  tenant  en 
main  une  lance  ornée  de  plumes  d'autruche. 
Derrière  les  chevaux  viennent,  k  pied,  toutes 
les  corporations  portant  leurs  attributs,  puis 
des  santons  couverts  des  plus  étranges  cos- 
tumes, des  derviches,  des  psylles  avec  leurs 
serpents,  et  enfin  la  foule  des  pèlerins. 

Cette  foule  hurlante,  s'engouffre  en  dan- 
sant dans  les  rues  tortueuses  du  Caire,  s'a- 
vance vers  la  citadelle,  présente  au  pacha 
une  lettre  à  lui  adressée  par  le  chérif  de 
La  Mecque;  tous  ensuite  se  dispersent  par 
la  ville,  s'arrètant  pour  prier  dans  les  mos- 
quées principales.  Le  rendez- vous  général 
est  à  la  place  d'El-Esbekieh  où  se  célèbrent, 
côte  k  côte,  les  mystères  sacrés  et  les  mys- 
tères profanes,  où  s'exécutent  las  danses  re- 
ligieuses et  les  danses  lascives. 

Dans  ces  dernières  années,  les  puissances 
européennes  se  sont  préoccupées  du  pèleri- 
nage de  La  Mecque  au  point  de  vue  sani- 
taire. Il  a  paru  démontré  que  ,  le  choléra, 
contracté  sur  les  rives  ,du  Gange,  où  les  In- 
dous  superstitieux  laissent  se  putréfier  les 
cadavres  de  leurs  coreligionnaires,  est  régu- 
lièrement apporté  à  La  Mecque  par  les  pèle- 
rins venus  de  l'Indoustan.  A  la  suite  de  cette 
découverte,  des  mesures  de  précaution,  in- 
diquées par  une  commission  spéciale,  furent 
prises  k  La  Mecque  et  dans  tous  les  ports 
d'embarquement  des  pèlerins.  Malheureuse- 
ment, les  règlements  n'ont  pas  toujours  été 
strictement  observés.  En  1873,  année  où  l'ex- 
tension de  l'épidémie  a  inspiré  une  surveil- 
lance plus  active,  aucun  cas  de  choléra  n'a 
été  observé  dans  toute  la  durée  du  pèleri- 
nage, bien  que  le  nombre  des  pèlerins  se  fût 
exceptionnellement  élevé  à  200,000,  et  qu'bn 
y  comptât  près  de  30,000  pèlerins  embarqués 
à  Calcutta  ou  à  Bombay.  Ce  résultat  est  dû 
à  la  sévérité  avec  laquelle  les  autorités  loca- 
les avaient  interdit  l'embarquement  dans 
tous  les  lieux  infectés,  aux  quarantaines  sé- 
vères imposées  aux  navires  qui  en  prove- 
naient, au  soin  avec  lequel  on  a  évité  l'en- 
tassement dans  les  navires,  qui  était,  pour  ce 
pèlerinage,  une  sorte  de  tradition-,  enfin,  aux 
mesures  hygiéniques  prises  k  La  Mecque 
même,  pendant  les  énormes  sacrifices  qui  s'y 
accomplissent  et  qui  empestent  l'air,  sous  ce 
climat  brûlant. 

MÉCRÉANCE  s.  f.  (mé-kré-an-se  .—  rad. 
mécroire).  Refus  de  croire,  d'ajouter  foi  ;  in- 
crédulité, défiance  :  Ici,  enclins  à  la  supersti- 
tion, ailleurs  à  la  mécréance;  ici  à  la  liberté, 
ici  à  la  servitude.  (Montesq.)  ||  Mot  vieilli. 

MÉCRÉANT,  ANTE  s.  (mé-kré-an,  an-te  — 
rad.  mécroire).  Personne  qui  n'a  pas  la  vraie 
foi;  infidèle  :  Guerroyer  contre  les  mécréants. 
Il  Chrétien  qui  n'a  pas  la  foi.  il  On  a  dit  quel- 
quefois MBCROYANT. 

—  Fam.  Personne  incrédule,  sceptique  en 
quelque  point  :  Quoique  déoot,  Louis  XI Y 
était  un  mécréant  de  la  première  classe;  il  ne 
croyait  ni  à  la  vertu  d'aucune  femme,  ni  à  la 
probité  d'aucun  homme.  (Mercier.) 

—  Adjectiv.  :  Si  le  prince  incrédule  a  droit 
à  l'obéissance  du  sujet,  le  sujet  mécréant  a 
droit  à  la  protection  du  prince.  (Boiste.) 

L'empereur  des  Francs,  le  roi  Cliarlemagne, 
A  mandé  ïers  lui  tous  ses  grands  barons, 
Pour  faire  la  guerre  aux  Maures  d'Espagne, 
Qui  sont  mécréants,  païens  et  larrons. 

Pou  sa  rd. 
MÉCRITE  s.  m.  (iné-kri-te).  Nom  donné  k 
certains  montagnards  de  Perse,  qui  gravis- 
sent avec  une  grande  facilité  les  hauteurs  les 
plus  escarpées. 

MÉCROIRE  v.  a.  ou  tr.  (mé-kroi-re  —  du 
préf.  mé,  et  de  croire).  Refuser  de  croire, 
d'ajouter  foi  à  :  Ah!  Dieu,  que  mon  malheur 
est  grand!  Je  suis  gêné,  et  cependant  je  n'ose- 
rais dire  que  je  suis  mal;  on  me  méckoirait 
(Choïïères.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Ne  pas  croire,  être  incré- 
dule : 

On  en  pourra  gloser,  on  en  pourra  mécroire; 
Tout  cela  n'est  pas  ua  grand  mal. 

La  Fontaine. 
MÉCROYANT,  ANTE  s.  (raé-croi-ian).  V.' 
MÉCRÉANT. 

MÉCYNODÈRE  s.  m.  (mé-si-no-dè-re  —  du 
gr.  'tnêkunô,  je  suis  long;  derê,  cou),  Entom. 
Genre  de  coléoptères  subpentamères,  de  la 
famille  des  eupodes,  tribu  des  sagrides,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

MÉCYNORHINE  s.  m.  (mé-sy-no-ri-ne  — 
du  gr.  mêkunô,  je  suis  long;  rhin,  nez).  En- 
tom. Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  lamellicornes,  comprenant  une 
seule  espèce,  originaire  de  la  côte  de  Guinée.' 

MÉCYSMODÈRE  s.  m.  (mé-si-smo-dè-re  — 
du  gr.  mêkusmos,  prolongement;  derê,  cou). 
Entom.  Genre  de  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  curculionides  gonatocères,  dont 
l'espèce  type  est  originaire  de  Java. 

MEDA,  bourg  et  commune  du  royaume  d'L 
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quelques  flèches,  et  dans  la  gauche  une  poir 
guée  d'épis.  .* 

MÉDA,  le  gendarme  qui  blessa  Robespierre 
au  9  thermidor.  V.  Merda. 

MÉDAILLE  s.  f.  (mê-da-lle;  Il  mil.  —  ital. 
medaglia;  du  lat.  metallum,  métal).  Pièce  de 
métal  frappée  en  l'honneur  d'une  personne 
illustre,  ou  en  souvenir  d'un  fait  remarqua- 
ble :  Médaille  d'or,  d'argent,  de  bronze,  de 
cuivre.  Le  module,  la  légende,  le  champ,  l'exer- 

?iue,  l'inscription  d'une  médaille.  La  matrice, 
e  coin  d'une  médaille.  La  face,  le  revers  d'une 
médaille.  Battre,  frapper  une  médaille.  Un 
cabinet,  une  collection  de  médailles.  Un  ama- 
teur de  médailles.  Dans  l'histoire  civile  on 
consulte  les  litres,  on  recherche  les  médailles 
pour  déterminer  les  époques  des  révolutions  et 
constater  les  dates  des  événements.  (Burf.) 

—  Pièce  de  métal  représentant  un  sujet'de 
dévotion  :  Médaille  de  sainte  Geneviève,  de 
la  Vierge.  Une  médaille  bénite. 

—  Pièce  de  inétal  donnée  en  prix  dans  cer- 
tains concours  publics  :  Il  a  obtenu  une  mé- 
daille d'or,  d'argent,  de  bronze  à  la  dernière 
exposition  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise. (Acàd.) 

—  Signe  distinctif  de  quelque  récompenso 
honorifique  :  Une  médaille  de  sauvetage.  Les 
médailles  sont  données  pour  avoir  sauvé  des 
hommes,  les  croix  pour  en  avoir  tué.  Il  Décora- 
tion militaire  créée,  en  France,  en  faveur  des 
soldats  et  des  sous-officiers. 

—  Plaque  de  métal  portée,  à  Paris,  par  ceux 
qui  exercent  dans  les  rues  certaines  profes- 
sions :  Médaille  de  commissionnaire.  Mé- 
daille de  porteur  aux  halles. 

—  Ancienne  monnaie  des  Grecs  ou  des  Ro- 
mains :  Médaille  antique.  Médaille  grecque. 
Médaille  romaine. 

—  Fig.  Témoignage  permanent  i  Les  lan- 
gues sont  les  vraies  médailles  de  l'histoire: 
(Rivarol.) 

—  Face  ou  Corps  d'une  médaille,  Côté  d'une 
médaille  où  est  figurée  une  tête  ou  un  sujet. 

—  Devers  d'une  médaille,  Côté  d'une  mé-. 
daille  opposé  à  la  tête,  il  Fig.  Mauvais  côté, 
aspect  fâcheux ,  mauvaises  qualités  d'une 
personne  ou  d'une  chose  :  Voilà  qui  est  le 
plus  joli  du  monde;  mais  regardons  le  revers 
de  LA  médaille;  je  vais  vous  faire  voir  un 
Français  sur  son  retour  de  tendresse.  (Ghé- 
rardi.) 

—  Tourner  la  médaille,  Examiner  une  chose 
d'un  autre  côté,  sous  un  autre  point  de  vue  ; 
Nos  dehors  sont  réglés ,  nos  airs  sont  gracieux, 
nos  mines  sont  modestes;  tout  ce  qui  parait  est 
bon.;  mais  tournez  la  médaille,  rien  n'est 
plus  bizarre  que  notre  humeur,  rien  n'est  plus 
faux  que  notre  mérite.  (Ghérardi.) 

—  Tête  de  médaille,  Personne  dont  les 
traits  sont  grands  et  fort  marques. 

—  Prov.  Toute  médaille  a  son  revers,  Cha- 
que chose  a  deux  faces,  chaque  chose  a  un 
bon  et  un  mauvais  côté. 

—  Numism.  Médaille  contre-marquée,  Celle 
qui  a  reçu,  par-dessus  sa  première  empreinte, 
la  marque  d'un  poinçon.  Il  Médaille  éclatée. 
Celle  dont  les  bords  ont  été  fendus  quand  on 
l'a  frappée.  Il  Médaille  encastrée,  Médaille 
fausse,  composée  avec  deux  pièces  antiques, 
dont  l'une  a  fourni  la  face  et  l'autre  le 
revers.  Il  Médaille  fourrée,  Celle  dont  l'exté- 
rieur seulement  est  d'or  ou  d'argent,  l'inté- 
rieur ayant  été  vidé  et  rempli  d'un  autre 
métal,  il  Médaille  inanimée,  Celle  qui  n'a 
point  de  légende.  Il  Médaille  incuse,  Celle  qui 
ii 'u  été  frappée  que  d'un  côté.  Il  Médaille  mar- 
telée, Celle  dont  on  a  effacé  le  revers,  qui 
était  commun,  pour  frapper  à  la  place' un 
revers  rare.  Il  Médaille  saucée,  Celle  qui,  ayant 
été  battue  en  cuivre,  a  été  ensuite  argentée 
ou  couverte  d'une  feuille  d'étain. 

—  Archit.  Bas-relief  de  forme  ronde/sur. 
lequel  est  représentée  la  tête  de  quelque  per- 
sonnage illustre,  ou  quelque  action  mémor 
rable. 

—  Fr.-maçonn.  Somme  d'argent:  On' ac- 
corde aux  infortunés  une  médaille  de  cinq, 
dix  ou  quinze  briques  (francs) ,  selon  l'état  du 
trésor  de  la  loge.  .<  .    .      i 

—  Bot.  Médaille  de  Judas,  Nom  vulgaire  de 
la  lunaire  bisannuelle,  genre  de  la  famille  des 
crucifères,  dont  la  silicule  est  large  et  h.  peu> 
près  ovale.  Il  On  l'appelle  aussi  monnaie  du 

PAPE.  •  "    '•' 

—  Encycl.  Numismatique.  V.  ce  mot. 

—  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque, 
nationale.  V.  bibliothèque. 

—  Médailles  honorifiques.  L'usage  de  dis- 
tribuer des  -médailles  aux  personnes  qui  se 
sont  distinguées  dans  un  concours  public  est. 
déjà  ancien  ;  mais  il  a  pris  dans  ces  dernières 
années  une  très-grande  extension.  Les  aca- 
démies proposent  des  médailles  pour  ceux  qui 
traiteront  avec  le  plus  de  succès  des  sujets 
donnés;  certaines  associations  d'utilité  pu- 
blique, comme  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux, en  distribuent  aux  personnes  qui  ont 
bien  mérité  de  la  société  par  la  défense  ou 
l'upplication  pratique  de  leurs  principes,  soit 
dans  les  actes  de  la  vie  privée,  soit  par  Tim- 
pression  d'ouvrages  utiles  à  ce  point  de  vue 
Les  concours  agricoles  ont  des  médailles  pour 
les  vainqueurs  de  ces  luttes  pacifiques.  Dans 
les  expositions  publiques  de  l'industrie,  on 
délivre  des  médailles  aux  exposants  qui  les 
ont  méritées,  et  ce  n'est  pas  ici  une  simple 
distinction  honorifique,  mais  une  recomman- 

177 


1410 


MEDÀ 


dation  qui  a,  aux  yeux  du  public  et  des  in- 
dustriels, la  plus  grande  importance.  Une 
médaille  obtenue  dans  une  grande  exposition 
est  souvent,  pour  une  maison,  le  commence- 
ment de  la  fortune.  C'est  en  tout  cas  une  oc- 
casion perpétuelle  de  réclame,  et  la  récom- 
pense obtenue  ne  manque  pas  d'être  men- 
tionnée et  représentée  sur  les  produits  pour 
lesquels  on  l'a  délivrée.  Plus  grande  encore 
est  l'importance  des  médailles  décernées  aux 
artistes  à  la  suite  des  expositions.  Pour  eux, 
ces  récompenses  si  enviées  ne  sont  pas  seu- 
lement une  recommandation  auprès  des  ama- 
teurs; elles  sont  avant  tout  la  consécration 
publique  d'un  talent  qui,  quelquefois,  doute 
encore  de  lui-même. 

Dans  l'organisation  actuelle  ,  l'administra- 
tion des  beaux-urts  délivre  :  2  premières  mé- 
dailles; 4  secondes  pour  la  section  d'archi- 
tecture; 8  premières,  16  secondes  pour  la 
section  de  peinture;  4  premières,  8  secondes 
pour  la  section  de  sculpture;  3  premières, 
6  secondes  pour  la  section  de  gravure  et  de 
lithographie.  Le  jury  peut  délivrer  une  mé- 
daille d'honneur  pour  un  ouvrage  d'un  mé- 
rite exceptionnel.  Le  même  artiste  ne  peut 
obtenir  qu'une  seule  médaille  de  chaque  classe, 
sauf  pour  la  médaille  d'honneur,  qui  peut  être 
délivrée  plusieurs  fois  à  la  même  personne. 

Tous  les  gouvernements,  à  côté  des  ordres 
de  chevalerie,  ont  également  créé  des  mé- 
dailles qu'on  accorde  à  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués par  quelque  action  d'éclat  ou  à  ceux 
qui  ont  pris  pari  a  quelque  grande  entre- 
prise ou  a  quelque  guerre  célèbre. 

Dans  les  pays  ou  les  ordres  de  chevalerie 
sont  réservés  aux  officiers,  on  distribue  aux 
sous-officiers  et  aux  soldats  des  médailles  de 
divers  modules  et  de  divers  métaux,  qui  se 
portent  ordinairement  avec  le  ruban  de  l'or- 
dre auquel  elles  sont  annexées.  Dans  les 
Etats,  au  contraire,  où  les  ordres  sont  ac- 
cessibles à  tous,  sans  distinction  de  grade, 
la  création  des  médailles  a  eu  simplement 
pour  objet,  au  moins  en  théorie,  de  prévenir 
une  trop  grande  distribution  des  décorations 
équestres.  Comme  exemple  de  médailles  de 
ce  dernier  genre,  nous  citerons  notre  mé- 
daille militaire  et  celle  de  Savoie. 

Les  médailles  distribuées  aux  officiers  et 
aux  soldats  en  mémoire  d'une  expédition, 
d'un  fait  d'armes,  sont  d'origine  assez  an- 
cienne ,  mais  il  n  en  a  été  fuit  que  de  nos 
jours  une  application  universelle.  Le  général 
Bardin,  dans  son  Dictionnaire  de  l'armée, 
donne  comme  le  premier  exemple  d'une  dis- 
tribution semblable  celle  que  fit  Pierre  lût 
après  s'être  emparé  de  la  forteresse  de  Note- 
bourg  ;  c'était  une  médaille  d'or  et  elle  ne  fut 
donnée  qu'aux  officiers.  Nous  possédons,  dans 
notre  histoire,  un  fait  bien  antérieur.  Ou  lit 
en  effet  dans  les  Mémoires  de  VieillevUle,  re- 
latifs au  règne  de  Henri  H,  le  passage  sui- 
vant :  «  Il  avoit  fait  faire  par  deux  très-ex- 
perts orfèvres  environ  deux  cents  médailles 
d'or,  les  unes  du  poids  de  trois  escus  pièce, 
les  autres  de  deux,  et  la  plus  grande  part 
d'un  escu,  auxquelles  estoient  des  deux  cos- 
tez  les  portraits  du  roy  et  de  la  royne,  bien 

f raves,  9t  pendantes  chacune  à  des  rubans 
e  soye  jaulne  et  noire^  qu'il  distribua  aux 
princes,  colonels,  reithermistres,  capitaines, 
lieutenants  et  enseignes,  selon  leur  qualité; 
qui  furent  si  aises  et  contents  de  ces  médail- 
lés portant  la  ressemblance  du  roy,  qu'ils 
avoient'  servi  environ  trois  mois,  et,  de  leur 
solde  et  payement  qui  leur  fut  fourny  tout  en 
or,  qu'ils  se  mirent  en  bataille,  gens  de  che- 
val et  de  pied,  et  si  bien  ordonnés  qu'il  n'y 
avoit  chose  si  plaisante  à  voir.  > 

Malgré  cet  ancien  exemple,  les  médailles 
militaires  ne  nous  furent  bien  connues  que 
lors  de  l'invasion  (isu-1815).  Les  soldats  ot 
ofriciers  russes  et  autrichiens  en  étaient  lit- 
téralement couverts.  Nous  allons  suivre,  par 
ordre  chronologique,  la  création  des  diverses 
médailles  instituées  en  France,  soit  comme 
récompense  du  mérite  militaire  ou  civil,  soit 
en  commémoration  d'un  événement. 

—  Médaille  de  Juillet.  Après  la  Révolution 
de  1830,  une  loi  décida  la  création  d'une  croix 
et  d'une  médaille  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  trois  journées  immortelles  et  pour  ser- 
vir de  marque  de  distinction  aux  citoyens  qui 
s'étaient  signalés  par  leur  courage  La  mé- 
daille en  urgent  représentait  d'un  côté  Je  coq 
gaulois  entouré  d'une  couronne  de  chêne  avec 
cette  inscription  :  A  ses  défenseurs  ta  Patrie 
reconnaissante  ;  et  de  l'autre  côté,  trois  cou- 
ronnes de  laurier  entrelacées  avec  cette  lé- 
gende :  27,  28,  29  Juillet  1830.  Patrie,  Li- 
berté, ot  pour  exergue  :  Donné  par  le  roi  des 
Français.  Celte  médaille  était  portée  à  un  ru- 
ban tricolore. 

-—  Médaille  d'honneur.  A  partir  de  1815, 
des  médailles  d'honneur  furent  distribuées 
par  le  ministère  de  l'intérieur  aux  citoyens 
qui  s'étaient  signalés  par  des  actes  de  cou- 
rage et  de  dévouement.  Une  décision  royale 
du  2  décembre  1833  ordonna  qu'à  l'avenir 
cette  médaille  serait  suspendue  à  la  bouton- 
nière par  un  ruban  tricolore  à  raies  de  lar- 
geur égale.  Le  ruban  ne  peut  pas  être  porté 
Isolément.  Il  y  a  deux  classes  de  médailles: 
celle  de  ire  classe,  en  argent,  dont  la  belièra 
est  ornée  d'une  couronne  de  feuilles  de  chêne; 
Celle  de  2o  classe,  également  en  argent,  mais 
dont  la  belière  est  unie.  Cette  médaille  repré- 
sente, d'un  côté,  l'effigie  du  souverain, et, da 
l'autre,  un  médaillon  entouré  d'une  allégorie 
représentant  le  courage  et  l'humanité,  au 


MEDA 

centre  duquel  se  trouvent  gravés  ces  mots  : 
Ministère  de  l'intérieur.  Actions  de  dévoue- 
ment. Chaque  médaille  contient  en  outre  le 
nom  de  la  personne  a  laquelle  elle  est  accor- 
dée ,  ainsi  que  l'exposé  du  fait  qui  en  a  mo- 
tivé la  délivrance. 

Napoléon  III  a  institué  cinq  médailles  :  la 
médaille  militaire,  la  médaille  de  Sainte-Hé- 
lène, la  médaille  d'Italie,  la  médaille  de  Chine 
et  la  médaille  du  Mexique.  A  ce  nombre  déjà 
assez  considérable  il  faut  joindre  trois  mé- 
dailles étrangères  :  la  médaille  de  Crimée,  celle 
de  la  Baltique,  instituées  par  la  reine  Victo- 
■  ria,  et  la  médaille  militaire  de  Savoie,  com- 
mune dans  notre  armée  depuis  la  guerre  d'I- 
talie. Nous  allons  parler  de  chacune  de  ces 
médailles  en  particulier. 

—  Médaille  militaire.  La  médaille  militaire 
est  une  récompense  spécialement  destinée  aux 
Soldats  ou  sous-officiers  de  l'année  de  terre  et 
de  mer  qui  se  sont  distingués.  Une  décision 
souveraine  accorde,  par  exception,  aux  ma- 
réchaux de  France  le  droit  de  porter  la  mé- 
daille militaire.  Pareille  faveur  fut  octroyée, 
parle  décret  du  U<  juin  1852.  aux  généraux 
de  division  qui  ont  été  ministres  sous  le  gou- 
vernement du  président  de  la  République, 
aux  généraux  qui  ont  commandé  en  chef  une 
expédition,  et  a  ceux  qui  ont  été  présidents 
des  comités  d'artillerie,  d  infanterie  et  de  ca- 
valerie. Le  7  juillet  1852,  sur  la  demande  du 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  les  of- 
ficiers généraux  de  la  marine  ayant  rempli 
les  fonctions  de  ministre  ou  commandé  en 
chef  une  flotte  furent  admis  également  à 
porter  la  médaillt  militaire. 

Celte  médaille  n'a  pas  été  instituée  par  un 
décret  particulier  :  sa  création,  qui  date  du 
22  janvier  1852,  fut  décidée  par  le  même  dé- 
cret qui  réglait  l'emploi  des  biens  confisqués 
à  la  famille  de  Louis-Philippe.  Voici  les  deux 
articles  spéciaux  de  ce  décret  : 

■  Art.  11.  Il  est  créé  une  médaille  militaire, 
donnant  droit  à  100  francs  de  rente  viagère, 
en  faveur  des  soldats  ou  sous- officiers  de 
l'armée  de  terre  et  de  mer  placés  dans  des 
conditions  qui  seront  fixées  par  un  règlement 
ultérieur. 

»  Art.  12,  Un  château  national  servira  de 
maison  d'éducation  aux  filles  ou  orphelines 
indigentes  des  familles  dont  les  chefs  au- 
raient obtenu  cette  médaille.  » 

Le  château  de  Rambouillet  fut  affecté  à  la 
destination  indiquée  dans  ce  dernier  article. 

Le  décret  du  29  février  1852  règle  la  forme, 
les  dimensions  de  la  médaille  militaire,  et 
fait,  connaître  les  conditions  dans  lesquelles 
on  pourra  l'obtenir  : 

«  Art.  1er.  La  médaille  militaire,  instituée 
par  l'article  11  du  décret  du  22  janvier  1S52, 
sera  en  argent  et  d'un  diamètre  de  ûuo,028, 

»  Art,  2.  Les  militaires  et  marins  qui  au- 
ront obtenu  la  médaille  la  porteront  attachée 
Îiar  un  ruban  jaune  avec  un  liséré  vert,  sur 
e  côté  gauche  de  la  poitrine.  ' 

•  Art.  3  La  médaille  pourra  se  porter  si- 
multanément avec  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

n  La  rente  viagère  de  îoo  francs  attachée 
à  chaque  médaille  accordée  est.  comme  le 
traitement  de  la  Légion  d'honneur,  incessi- 
ble et  insaisissable.  Elle  peut  se  cumuler  avec 
toute  allocation  ou  pension  sur  les  fonds  de 
l'Etat  ou  des  communes,  mais  non  avec  le 
traitement  alloué  aux  membres  de  la  Légion 
d'honneur 

»  Art.  4.  La  médaille  militaire  est  accordée 
par  1«  président  de  la  République,  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  la  guerre  ou  de  la 
marine,  aux  militaires  du  marins  qui  réuni- 
ront les  conditions  déterminées  ci-après. 

»  Art.  5.  La  médaille  pourra  être  donnée  : 

■  10  Aux  sous-ofticiers,  caporaux  ou  briga- 
diers, soldats  ou  marins  qui  se  seront  enga- 
gés après  avoir  fait  un  congé,  ou  à  ceux  qui 
auront  fait  quatre  campagnes  eifectives; 

»  2°  A  ceux  dont  les  noms  auront  été  cités 
a  l'ordre  de  l'armée,  quelle  que  soit  leur  an- 
cienneté de  service  ; 

»  30  A  ceux  qui  auront  reçu  une  ou  plu- 
sieurs blessures  en  combattant  l'ennemi  ou 
dans  un  service  commandé  ; 

•  4"  A  ceux  qui  se  seront  signalés  par  un 
acte  de  courage  ou  de  dévouement  méritant 
récompense. 

•  Art.  6.  Les  dispositions  qui  précèdent 
sont  applicables  à  tous  les  employés,  gardes 
et  agents  militaires  qui ,  dans  les  armées-de 
terre  ou  de  mer,  ne  sont  pas  traités  ou  con- 
sidérés comme  officiers.  • 

On  compte  un  certain  nombre  de  cantiniè- 
res  qui  ont  obtenu  la  médaille  militaire.  Dans 
la  guerre  de  1870-1871,  un  grand  nombre  de 
gardes  nationaux  l'ont  également  obtenue. 

—  Médaille  de  Crimée.  Cette  médaille  com- 
itlémorative  fut  accordée  par  la  reine  d'An- 
gleterre aux  militaires  de  tout  grade  qui  pri- 
rent part  à  la  campagne  de  Crimée  en  1855. 
La  médaille,  en  argent,  d'un  fort  module, 
porte  d'un  côté  l'effigie  de  fa  reine  Victoria, 
et  de  l'autre  un  guerrier  couronné  par  la  Vic- 
toire. Elle  s'attache  à  un  ruban  bleu  liséré  de 
jaune,  qui  porte  un  nombre  d'agrafes  en  ar- 
gent égal  à  celui  des  batailles  auxquelles  le 
titulaire  a  assisté.  Le  nom  de  la  bataille  est 
gravé  sur  chaque  agrafe. 

—  Médaille  de  la  Baltique.  Une  partie  de 
l'armée  française  ayant  été  pendant  la  cam- 
pagne de  Crimée  détachée  dans  la  mer  Bol- 
tique  et  occupée  au  siège  de  Bomarsund,  on 
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créa  pour  elle  une  médaille  commémorative. 
Cette  médaille,  en  argent,  porte  également 
d'un  côté  l'effigie  de  la  reine  d'Angleterre, 
et  de  l'autre  une  Minerve  armée  d'un  trident 
avec  ce  mot  :  Baltic.  Elle  se  suspend  à  un 
ruban  jaune  liséré  de  bleu. 

—  Médaille  de  Sainte- Hélène.  Un  décret 
de  1857  porte  que,  voulant  honorer  par  une 
distinction  spéciale  les  militaires  qui  ont  com- 
battu sous  les  drapeaux  de  la  France  dans 
les  grandes  guerres  de  1792  à  1815,  une  mé- 
daille commémorative  est  accordée  à  tous 
les  survivants.  Cette  médaille  est  de  bronze; 
d'un  côté  elle  porte  l'effigie  de  Napoléon,  de 
l'autre  cette  inscription  :  Campagnes  de  1792 
à  1815.  A  ses  compagnons  de  gloire,  sa  der- 
nière pensée,  5  mai  1821.  Elle  est  portée  h  la 
boutonnière,  suspendue  à  un  ruban  vert  et 
rouge  a  raies  très-étroites. 

—  Médaille  d'Italie.  Après  la  guerre  d'I- 
talie, un  décret  du  il  août  1859  créa  une  mé- 
daille commémorative  qui  fut  accordée  à  tous 
les  militaires  et  marins,  sans  distinction  de 
grade,  qui  avaient  pris  part  à  la  campagne 
d'Italie.  La  médaille,  en  argent^  du  module 
de  om,027,  porte  d'un  côté  l'effigie  du  chef 
de  l'Etat,  avec  ces  mots  en  légende  .  Na- 
poléon III  empereur,  et  de  l'autre  :  Mon- 
tebello,  Paleslro,  Turbigo,  Magenta,  Mari- 
gnan,  Solferino,  et  en  légende  les  mots  : 
Campagne  d'Italie  1859.  Ce  médaillon  est  en- 
cadré par  une  couronne  de  laurier  formant 
relief  des  deux  côtés.  Le  ruban  est  rayé  rouge 
et  blanc,  et  s'attache  avec  la  médaille  sur  la 
gauche  de  la  poitrine. 

— Médaille  de  Chine.  Les  soldats  qui  avaient 
pris  part  à  l'expédition  de  Chine,  en  1860  et 
1861,  reçurent  également  une  médaille  com- 
mémorative en  argent,  suspendue  à  un  ruban 
jaune,  sur  lequel  se  trouvent  brodés  en  bleu 
des  caractères  chinois. 

—  Médaille  du  Mexique.  En  1864,  on  créa 
la  médaille  commémorative  du  Mexique.  Le 
ruban  auquel  s'attache  la  médaille,  qui  est 
en  argent,  est  blanc,  coupé,  de  droite  à  gau- 
che et  de  gauche  à  droite,  par  deux  raies 
vertes  qui  forment  une  croix  et  chargent 
une  aigle  déchirant  dans  ses  griffes  un  ser- 
pent. 

—  Médaille  militaire  de  Savoie.  Cette  mé- 
daille a  été  instituée,  le  26  mai  1833,  par 
Charles-Albert,  roi  de  Sardaigne,  en  faveur 
de  ceux  qui  ont  accompli  un  fait  d'armes  in- 
dividuel sur  le  champ  de  bataille.  Elle  mon- 
tre, d'un  côté,  les  armes  de  la  maison  de 
Savoie,  entourées  d'une  couronne  de  laurier 
et  de  la  légende  :  Al  valor  militare  (au  cou- 
rage militaire)  ;  et  de  l'autre,  le  nom  du  dé- 
coré et  l'indication  du  motif  qui  lui  a  valu 
la  décoration.  La  médaille  de  Savoie  s'atta- 
che au  côté  gauche,  au  moyen  d'un  ruban 
bleu  foncé.  Les  décorés  forment  deux  clas- 
ses :  médaille  d'or  (ire  classe),  médaille  d'ar- 
gent (2f  classe).  Cette  médaille  a  été  accor- 
dée à  un  assez  grand  nombre  d'officiers  fran- 
çais, en  1859,  par  Victor-Emmanuel. 

—  Administr.  A  Paris ,  la  préfecture  de 
police  impose  une  médaille  à  toute  personne 
exerçant  une  profession  sur  la  voie  publique  : 
commissionnaires  ,  brocanteurs  ambulants  , 
marchands  et  marchandes  des  quatre  sai- 
sons ,  etc. ,  etc.  Cette  mesure  ,  acceptable 
peut-être  comme  mesure  contre  le  vagabon- 
dage, est  tout  à  fait  intolérable  à  causé  de  la 
manière  dont  elle  est  appliquée.  D'abord,  la 
préfecture  de  police  est  en  droit  de  refuser 
arbitrairement  la  médaille  demandée  ;  en  se- 
cond lieu,  l'administration  perçoit,  pour  la 
délivrance  des  médailles,  un  droit  relative- 
ment élevé;  enfin,  elle  est  en  droit  de  retirer 
les  médailles  tout  aussi  arbitrairement  qu'elle 
les  a  délivrées.  Dans  de  pareilles  conditions, 
la  médaille  constitue  une  inégalité  choquante 
dans  la  misère,  et  quelquefois  on  l'a  vue  de- 
venir, entre  les  mains  d'une  administration 
peu  scrupuleuse,  un  honteux  moyen  de  poli- 
tique. Nous  sommes  d'avis  que  cet  impôt  sur 
les  pauvres  devrait  être  absolument  sup- 
primé ;  nous  croyons  même  que  la  délivrance 
des  médailles  ne  répond  à  aucun  besoin,  et 
que  Paris  est  assez  surveillé  autrement  pour 
qu'on  puisse  se  dispenser  de  cette  mesure,  si 
opposée  à  nos  idées  de  liberté  et  d'égalité.  Bien 
des  personnes,  qui  chercheraient  volontiers 
dans  les  états  médaillés  un  honnête  moyen 
de  subsistance  pour  elles  et  pour  leur  fa- 
mille, n'osent  suspendre  à  leur  boutonnière 
ou  à  leur  ceinture  une  plaque  délivrée  par  la 
police  et  qui  leur  donne  quelque  ressemblance 
avec  les  forçats;  ne  fût-ce  qu'un  scrupule, 
il  serait  bon  de  le  respecter. 

—  B.-arts.  Gravure  en  médailles.  V,  gra- 
vure. 

MÉDAILLE  (Jean-Paul),  religieux  français, 
né  vers  1615,  mort  à  Auch  en  1687.  Pendant 
plusieurs  années  il  se  livra  à  des  prédications 
dans  le  midi  et  l'est  de  la  France,  y  établit 
de  nombreuses  associations  d'hommes  et  de 
femmes  et  fonda  au  Puy,  en  1651,  sous  le 
nom  à'Institut  des  sœurs  de  Saint-Joseph,  une 
congrégation  de  femmes  qui  se  consacraient 
à  l'exercice  de  la  piété.  Cette  congrégation, 
à  laquelle  il  donna  une  règle,  a  survécu  à  la 
Révolution  et  s'est  répandue  dans  le  inonde 
entier.  —  Son  neveu,  le  jésuite  Pierre  Mé- 
daille, mort  à  Toulouse  en  1709,  a  publié  un 
recueil  de  Méditations  sur  les  Evangiles  (Tou- 
louse, 1703,  2  vol.  in-18). 

MÉDAILLÉ,  ÉE  (mé-da-llé;  lî mil.)  pan. 
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passé  du  v.  Médailler.  Qui  a  été  honoré  de 
la  médaille  ou  autorisé  à  en  porter  une  :  Soir 
dat  médaillé.  Des  commissionnaires  médail- 
lés. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  obtenu  la 
médaille  :  Les  médaillés  de  Sainte-Hélène. 

MÉDAILLER  v.  a.  ou  tr.  (mé-da-llé;  II  mil. 

—  rad.  médaille).  Honorer  d'une  médaille, 
décorer  d'une  médaille  :  Médailler  des  sol- 
dats Médaillée  un  sauveteur. 

—  Administr.  Autoriser  à  exercer  de  cer- 
taines professions  qui  ont  une  médaille  pour 
signe  distinctif  :  La  préfecture  de  police  a 
seule  le  droit  de  mÉOaillkr  les  commission- 
naires. Si  ça  vous  va  mieux,  nous  irons  à  la 
préfecture  avec  le  beau-frère  et  un  témoin,  afin 
de  vous  faire  médailler  comme  commission- 
naire de  rue.  (li.  Sue.) 

MÉDAILLEOR  s.  m.  (mé-da-lleur;  Il  mil. 

—  rad.  médaille).  Techn.  Celui  qui  grave  les 
coins  de  médailles. 

MÉDAILLIER  s.  m.  (mé-da-llié;  Il  mil.  — 
rad.  médaille).  Meuble  composé  de  plusieurs 
tablettes  à  tiroir,  dans  lesquelles  il  y  a  de 
petites  cases  de  forme  ronde  pour  recevoir 
des  médailles,  g  Collection  de  médailles. 

MÉDAILLISTB  s.  m.  (mé-da-lli-ste;  Il  mil. 

—  rad.  médaille).  Amateur,  collectionneur  de 
médailles  -.Foucault,  grand  médaiLLISTk,  était 
fort  protégé  du  Pète  de  La  Chaise,  qui  l'était 
aussi.  (St-Siin.)  Il  Marchand  de  médailles. 

MÉDAILLON  s.  m.(mé-da-llon  ;  Il  mil.  — 
rad.  médaille).  Médaille  qui  surpasse  en  poids 
et  en  volume  les  médailles  ordinaires. 

—  Bijou,  cadre  ovala  ou  circulaire  dans  le- 
quel on  enferme  un  portrait,  des  cheveux,  etc.; 
portrait  ou  tableau  quelconque  ayant  un  pe- 
tit cadre  rond  ou  ovale  ;  Ce  peintre  a  exposé 
un  magnifique  médaillon. 

—  Archit.  Syn.  do  médaille. 

MEDALG1CUS  PAGUS,  nom  latin  du  petit 
pays  des  iMaughs. 

MKDARDEN-JALU3S  (SAINT-),  bourg  et 
comm.  de  France  (Gironde),  cant.  de  Blan- 
quefort,  arrond.  et  à  12  kilom.  N.-O.  de  Bor- 
deaux, sur  la  rive  gauche  de  la  Jalles;  pop. 
aggl.,  1,192  hab.  —  pop.  tôt.,  2,613  hab.  On  y 
voit  un  petit  château  féodal  flanqué  de  tou- 
relles ;  sur  les  bords  de  la  Jalles,  on  voit  aussi 
les  restes  de  deux  camps,  l'un  de  l'époque  ro- 
maine, l'autre  du  moyen  âge.  Dans  la  vaste 
plaine  sablonneuse  qui  s'étend  à  l'ouest  de  la 
commune,  on  a  établi,  en  1845,  un  camp  de 
manœuvres  placé  sous  le,commanderaeut  du 
duc  d'Aumule. 

MÉDARD  (saint),  prélat  français,  né  à  Sa- 
lency,  près  de  Noyon,  en  457,  mort  en  545. 
Elu,  en  530,  évèque  de  Verinand,  que  l'on 
conjecture  être  aujourd'hui  Saint-Quentin, 
puis  de  Noyon  (531),  il  fut  chargé,  en  outre, 
d'administrer  Tournay  (532).  Il  eut  un  grand 
crédit  auprès  des  rois  Chilpérie  1er  et  Clo- 
taire  I".  On  croit  que  c'est  lui  qui  institua  le 
couronnement  de  la  rosière  à  Salency.  Ses 
reliques  furent  transférées  à  l'abbaye  de  Sois- 
sons.  L'Eglise  l'honore  le  8  juin. 

Mêitard  (ÉGLISES  de  Salut-),  située  rue  Mouf- 
fotard.  Elle  eut  pour  origine  une  chapelle 
fondée  à  une  époque  très-reculée,  probable- 
ment peu  après  les  invasions  normandes,  par 
les  religieux  de  Sainte-Geneviève  ,  qui  la 
desservirent  pendant  longtemps.  Placée  fort 
loin  en  dehors  de  l'enceinte  de  Paris,  elle 
était  l'église  paroissiale  du  bourg  de  Saint- 
Mèdard,  dont  les  rares  maisons  étaient  dissé- 
minées sur  les  deux  rives  de  la  Bièvre,  alors 
clair  et  limpide  ruisseau  ombragé  de  peu- 
pliers. La  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis, 
avait  là  un  petit  château  de  plaisance,  dont 
il  subsiste  encore  quelques  pans  de  murs.  La 
vigne  était  la  culture  principale  du  bourg  et 
l'on  retrouve  les  noms  des  différents  clos  dans 
ceux  des  rues  actuelles.  Le  bourg  de  Saint- 
Médard  conserva  longtemps  cette  rusticité  ; 
les  Parisiens  allaient,le  dimanche,  y  boire  le 
petit  vin  du  cru  dans  des  guinguettes  dont 
une  est  restée  célèbre,  grâce  à  Villon  ;  c'est 
le  cabaret  de  la  Pomme  de  pin,  «  où  il  allait 
s'esbattre  avec  ses  joyeux  corapaings  de 
galle.  »  Au  xvie  siècle,  il  y  avait  encore  près 
de  l'église  Saint-Médard  une  logelte  ou  s'en- 
fermait une  femme  recluse  pour  le  reste  de 
ses  jours,  comme  la  Sachette  du  Trou-aux- 
Rats,  dans  Notre-Dame  de  Paris.  Au  xviio  siè- 
cle, Saint-Médard  fut  célèbre  par  les  mira- 
cles du  diacre  Paris  et  les  excentricités  des 
convulsionnaires.  V.  convulsionnaibiss  de 
Saint-Médard. 

L'église  n'a  rien  de  remarquable  au  point 
de  vue  architectural.  La  nef,  qui  est  la  par- 
tie la  plus  ancienne,  remonte  tout  au  plus  à 
la  fin  du  xve  siècle.  Le  chœur  a  été  construit 
en  1586.  Le  portail  occidental  a  été  défiguré 
par  des  restaurations  modernes. 

Au  nord  de  la  nef  s'élève  une  tour  carrée 
percée  d'ogives  et  terminée  par  une  flèche. 
Les  chapelles  de  la  nef  sont  surmontées  de 
pignons  aigus.  Le  chœur  est  plus  large  et 
plus  élevé  que  la  nef.  L'église  n'a  pas  de 
transsept;  elle  est  éclairée  par  deux  rangées 
de  fenêtres  à  meneaux.  La  nef  est  accompa- 
gnée de  collatéraux  simples;  ses  voûtes,  croi- 
sées de  nervures  qui  se  réunissent  en  clefs, 
d'un  travail  très-soigné,  sont  soutenues  par 
des  piliers  sans  chapiteaux.  Daus  une  des 
chapelles  méridionales  de  la  nef  se  trouve, 
au-dessus  de  l'autel,  un  tableau  de  la  fin  du 
xvie  siècle,  dont  le  premier  plan  est  occupé 
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par  une  Sainte  Catherine,  et  les  fonds  par 
une  vue  en  perspective  de  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris,  tel  au/il  était  à.  cette  époque.  Les  fe- 
nêtres do  la  nef  sont  en  ogive;  celles  du 
chœur  sont  en  plein  cintre. 

A  la  tin  du  xvme  siècle,  l'architecte  Petit- 
Radel  contribua  par  3es  travaux  à  accentuer 
la  disparité  qui  existait  entre  le  chœur  et  la 
nef;  ii  imagina  de  transformer  les  piliers  du 
chœur  et  de  l'abside  de  l'église  de  Saint- 
Médard  en  colonnes  de  l'ordre  de  Pœstum  ; 
il  appliqua  le  même  style  bâtard  à  la  recon- 
struction du  maltre-autel  et  de  la  chapelle 
terminale  dédiée  à  la  Vierge ,  de  sorte  que 
l'église  ne  présente  aucune  unité. 

Deux  personnages  célèbres  ont  été  inhu- 
més dans  l'église  de  Saint-Médard  :  l'acadé- 
micien Olivier  Patru,  avocat  au  parlement, 
et  Pierre  Nicole,  l'un  des  plus  illustres  écri- 
vains de  Port-Royal. 

MÉDAVY  (Jacques  RouxEL  et  Jacques- 
Léonor  Rûuxel  dk),  comtes  de  Grancey  et 
maréchaux  de  France.  V.  Grancey. 

MEDDA  s.  m.  (mèd-da  —  mot  ar.  qui  signif. 
littér.  prolongation).  Gramm.  Signe,  sembla- 
ble à  1  accent  circonflexe  des  Grecs  {"),  qui 
se  place,  dans  les  mots  arabes,  au-dessus  de 
l'élif,  et  qui  iudique  que  cette  lettre  doit  être 
doublée, 

MEDDABÉRIM  s.  m.  pi.  (mèd-da-bé-rimm 
—  mot  ar.  qui  signif.  parleurs).  Nom  par  le- 
quel on  désigne  des  philosophes  arabes  qui 
professaient  le  scepticisme,  et  qui  jouèrent 
un  rôle  semblable  à  celui  des  sophistes  grecs. 

MEDDI  s.  m.  (mèd-di).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  en  usage  dans  la  haute  Egypte,  no- 
tamment pour  le  commerce  de  l'alun. 

meddix  s.  m.  (mèd-dikss).  Antiq.  rom. 
Titre  du  premier  magistrat  des  villes  de  la 
Cumpanie. 

MÉDE  s.  et  adj.  Habitant  de  la  Média  ;  qui 
se  rapporte  à  cette  contrée. 

—  s.  m.  Une  des  quatre  langues  principales 
de  l'ancien  empire  des  Perses, 

— -  Êncycl.  V.  Médie. 

MEDE  ,  torrent  de  France  (Vaucluse),  qui 
descend  du  mont  Ventoux,  passe  sous  le  canal 
de  Carpentras,  et,  avec  le  Brégoux,  forme 
la  Grande-Lavade,  qui  se  jette  dans  la  Sor- 
gue.  Cours  de  28  kilom. 

MEDE,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  Pavie,  district  de  la  Lomelline,  à  20  kilom. 
S.  de  Mortara,  chef- lieu  de  mandement; 
5,095  hab. 

MEDE  (Joseph),  théologien  anglais,  né  à 
Berden  (comté  d'Essex)  en  1586,  mort  à  Cam- 
bridge en  1638.  Ayant  terminé  ses  études  à 
l'université  de  Cambridge,  il  fut  chargé  d'y 
enseigner  la  littérature  grecque,  lâcha  dont 
il  s'acquitta  avec  un  rare  désintéressement 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie-,  malgré  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faites  de  divers  cô- 
tés, il  était  non-seulement  un  helléniste  do 
premier  ordre,  mais  aussi  un  anatomist6  et 
un  astrologue  distingué.  On  a  de  lui  :  Ctavis 
apocatyiittca ,  es  innatis  et  insuis  visior.um 
characteribus  eruta  et  demonstrata  (  Cam- 
bridge, 1627,  in-4<>),  traduit  en  anglais  (Lon- 
dres, 1750,  in-4»;  1833,  in-80j;  V.ligtise  aux 
temps  apostoliques  (Londres,  1638;  ;  Sermons 
et  Dissertations,  Les  Œuvrez  de  Mede  ont  été 
réunies  à  Londres  (1672,  in-fol.)  par  le  doc- 
teur Worthington. 

M  É  DÉ  A  II  ou  MÉDÉA.  vraisemblablement  la 
Lanrida  des  Homaius,  ou  l'ancienne  Tirinadis, 
ville  d'Algérie,  province  et  à  73  kilom.  S.-O. 
d'Alger,  près  du  col  du  Mouzaïa,  chef-lieu 
du  district,  de  son  nom  et  d'une  subdivision 
milituire;  7,200  hub..   dont  2,500  Européens. 

Médéah  est  située  par  00*0'  de  lougit.  Cet 
36«  25'  de  latit.  NJ?  sur  un  plateau-  iuulinétau 
S.-E.,  et  dont  le  sommet- atteint  9+0  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  a  tou- 
jours joui  d'une  grande  importance  politique 
et  commerciale  ;  son  marché,  très-frequeuté, 
est  approvisionné  par  les  indigènes,  qui  ap- 
portent en  abondance  Jes  divers  produits  du 
pays,  tels  que  laines,  céréales  et  bestiaux. 
En  été,  les  chaleurs  sont  grandes  à  Medéah, 
et  en  hiver  le  froid  y  e3t  U'ès-rigoureux;  ce- 
pendant le  mûrier,  le  poiritjr,  le  grenadier  et 
la  vigne  y  viennent  admirablement.  On  y  ré- 
colte un  excellent  vin  blanc.  1  L'ancienne 
ville  arabe  de  Médéah,  dit  M.  Piesse,  a  dis- 
paru à  peu  près  au  milieu  des  constructions 
françaises  qui  se  sont  élevées  de  toutes  parts: 
elle  a  été  éventrée  par  des  places  et  des  rues, 
qui  n'ont  laissé  d'arabe  que  ce  qui  n'a  pas 
dépassé  l'alignement.  La  place  principale, 
dite  place  d'Armes,  est  plantée  d'arbres  et 
ornée  d'une  fontaine  en  bronze  ;  viennent  en- 
suite les  places  Napoléon,  Mered,  du  Marché 
européen,  du  Marché  arabe,  du  Marché  aux 
bestiaux.  »  Parmi  les  édilices,  nous  signale- 
rons :  la  caserne  et  l'hôpital,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  kasba,  la  direction  du 
génie,  qui  a  compris  dans  son  enceinte  une 
ancienne  mosquée;  la  mosquée  affectée  au 
culte  catholique  ;  la  mosquée  qui  sert  au  culte 
musulman  ;  1  abattoir,  l'aqueduc,  etc.  Médéah 
est  entourée  de  inurs  percés  de  cinq  portes. 
Les  environs  sont  charmants  et  couverts 
d'orme3  et  de  vignobles. 

Dans  les  temps  anciens,  Médéah  fut  une 
forteresse  romaine,  vraisemblablement  La- 
mida  ;  quelques  auteurs  pensent  que  Médéah 
se  rapporte  plutôt  à  lancienne  Tiri:iadis, 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  ville  romaine  occupait 
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la  partie  supérieure  du  mamelon  qui  porte 
Médéah  ;  on  y  rencontre  encore  des  traces  des 
anciens  remparts.  Cette  ville  fut  depuis  ha- 
bitée successivement  par  les  diverses  races 
qui  se  sont  remplacées  en  Afrique  ;  elle  s'est 
accrue  en  gagnant  vers  le  sud  jusqu'au  pied 
même  du  mamelon.  Quand  Tittery  formait  en 
Algérie  une  province  séparée,  Médéah  était 
la  résidence  du  beyde  cette  province.  Dès  le 
mois  de  novembre  1830,  une  expédition  fran- 
çaise fut  dirigée  par  le  maréchal  Clausel  vers 
Médéah,  pour  punir  Bou-Mesray,  bey  de  Tit- 
tery, qui  avait  tourné  ses  armes  contre  nous. 
Mustapha-beu-Omar  y  fut  installé  à  la  place 
de  Bou-Mesray  ;  mais  l'année  suivante,  mal- 
gré une  nouvelle  expédition  française,  Mé- 
déah retomba  entre  les  mains  de  nos  enne- 
mis. En  1835,  une  troisième  expédition  nous 
rendit  momentanément  Médéah,  qui  fut  oc- 
cupée en  1837  par  Abd-el-Kader  ;  enfin,  en 
1840,  le  maréchal  Vallée  occupa  définitive- 
ment Médéah.  Une  justice  de  paix  y  fut  éta- 
blie en  1849,  et,  en  1850,  un  commissariat  civil, 
supprimé  en  1857.  En  1854,  Médéah  a  été 
érigée  en  commune,  dont  font  partie  les  co- 
lonies agricoles  de  Damiette  et  de  Lodi,  et 
l'exploitation  de  Mouzaïa-les-Mines. 

MÉDECIN  s.  m.  (mé-de-sain.  —  V.  l'étym. 
à  la  partie  encycl.)  Celui  qui  exerce  la  mé- 
decine. :  Un  bon,  un  savant  médecin.  Un  mau- 
vais médecin.  Médecin  de  ta  Faculté  de  Pa- 
ris, de  la  Faculté  de  Montpellier,  Ordonnance 
du  médecin.  Les  médecins  mettent  des  dro- 
gues qu'ils  ne  connaissent  pas  dans  un  corps 
qu'ils  connaissent  encore  moins.  (Volt.)  Lors- 
que le  médecin  fait  rire  le  malade,  c'est  te 
meitleur  signe  du  monde.  (Mol.)  Le  médecin 
doit  être  homme  de  science  et  honnête  homme. 
l'Ûruveilhier.)  C'est  par  les  femmes  que  les 
médecins  acquièrent  leur  réputation.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  faut  qu'un  médecin  soit  doux,  hu- 
muin,  compatissant,  délicat, probe,  discret,  qu'il 
ait  un  cœur  pur,  incorruptible.  (Gardanne.)  Le 
grand  nombre  des  médecins  est  un  des  signes 
de  la  décadence  des  peuples.  (Muquel.)  Un 
sage  médecin  dit  à  ses  malades  :  De  l  exercice, 
de  la  gaieté,  point  d'excès,  et  moquez-vous  de 
mai.  (Labouisse.)  Le  médecin,  qui  soigne  le 
malade,  ne  soiyiie-t-il  pue  aussi  un  peu  la  ma- 
ladie? (A.  d'Iioud.'.t.ot.) 

Puisqu'on   plaide  et  qu'on  meurt,  et  qu'on  devient 

[malade, 
11  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats. 

La  Fontaine. 
Ton  frère,  dis-tu,  l'assassin, 
M'a  guéri  d'une  maladie; 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin. 
C'est  que  je  Buis  encore  en  vie. 

Boileau. 

—  Pig.  Objet  propre  à  rendre  ou  à  conser- 
ver la  santé  :  Le  régime  et  l'exercice  sont 
d'excellents  médecins.  (Acad.)  La  tempérance 
et  le  travail  sont  les  deux  vrais  médecins  des 
hommes.  (J.-J.  Rouss.) 

L'esprit,  le  temps,  l'argent  sont  trois  grands  méde- 

[cins. 
Piron. 
Voici  trois  médecins  qui  ne  nous  trompent  pas  : 
Galté,  doux  exercice  et  modeste  repas. 

DOMEEQUE. 

—  Fig.  Personne  ou  chose  qui  guérit  les 
maladies  de  l'âme  :  Si  Dieu  est  le  suprême 
médecin  des  maux  de  l'âme,  la  nature  est  te 
sauuerain  remède.  (Alex.  Dum.)  Le  véritable 
médecin  de  l'enfance,  c'est  la  patience  et  ta 
longanimité.  (A.  Martin.) 

—  Femme  médecin,  Femme  qui  exerce  la 
médecine. 

—  Médecincrdinaire,  Celui  qu'une  personne 
ou  une  famille  consulte  ordinairement  :  Le 
médecin  ordinaire  du  roi. 

—  Médecin  consultant,  Celui  qui  est  appelé 
en  consultation  et  qui  ne  donne  pas  ordinai- 
rement ses  soins  à  la  personne  malade. 

—  Médecin  de  tous  arts,  Nom  donné  an- 
ciennement à  des  espèces  de  charlatans  qui 
se  disaient  aptes  à  guérir  do  tous  maux  : 

Celui-ci  parmi  chaque  espèce 
Mnnde  des  médecins;  il  en  est  ^e  tous  arts. 
Médecins  au  lian  viennent  de  toutes  parts. 

La  Fontaine. 

—  Médecin  des  urines,  Sorte  de  charlatan 
qui  prétend  connaître  toutes  les  maladies  à 
la  seule  inspection  des  urines  des  malades. 

—  Médecin  des  âmes,  Prêtre,  confesseur  : 

Il  en  coûte  à  qui  vous  réclame, 
Médecins  du  corps  et  de  l'âme. 

La  Fontaine. 

—  Médecin  des  maris,  Nom  que  l'on  donne, 
a  Paris,  aux  médecins  chargés  d'aller  consta- 
ter les  décès  à  domicile. 

—  Fam.  Médecin  d'eau  douce,  Médecin  qui 
n'ordonne  que  des  remèdes  insignifiants. 

—  Prov.  Médecin,  guéris-toi  toi-même,  Il 
faut,  avant  de  se  mêler  de  donner  des  con- 
seils aux  autres,  se  les  appliquer  à  soi-même. 

Il  Après  la  mort  le  médecin,  Se  dit  d'un  se- 
cours qui  vient  lorsqu'on  n'est  plus  en  état 
d'en  profiter,  u  Les  médecins  font  les  cimetiè- 
res bossus,  Les  médecins  tuent  beaucoup  de 
malades,  dont  les  corps  exhaussent  le  sol  des 
cimetières.  11  II  vaut  mieux  aller  chez  te  bou- 
langer que  chez  le  médecin,  Quoi  qu'il  en  coûte 
de  satisfaire  son  appétit,  il  en  coûte  plus  en- 
core d'acheter  des  remèdes  et  de  payer  le 
médecin.  11  La  robe  ne  fait  pas  le  médecin,  Le 
titre  ne  prouve  pas  toujours  la  science. 


MEDE 

—  Mar.  Médecin  de  papier,  Nom  donné, 
sur  les  navires  de  commerce  qui  n'ont  pas  de 
médecin,  à  un  livre  de  médecine  pratique 
dont  le  capitaine,  au  besoin,  applique  les 
prescriptions  aux  hommes  de  son  nord. 

—  Encycl.  Linguist.  Kuhn  prétend  que  la 
latin  medicus,  racine  mederi,  guérir,  se  rat- 
tache aux  procédés  de  la  médecine  supersti- 
tieuse des  temps  primitifs.  Chez  la  plupart 
des  peuples,  en  effet,  l'art  de  guérir  n'était 
guère  bu  début  qu'une  branche  de  la  magie. 
Les  maladies  elles-mêmes  étaient  générale- 
ment considérées  comme  produites  par  des 
esprits  malins,  et  c'est  en  combattant,  en  ex- 
pulsant ceux-ci  par  des  conjurations  magi- 
ques que  l'on  croyait  venir  en  aide  aux  ma- 
lades. Les  procédés  de  ce  genre  remontent 
aux  temps  les  plus  reculés  et  se  sont  perpé- 
tués jusqu'à  nos  jours,  au  travers  du  moyen 
âge,  dans  les  superstitions  populaires.  Déjà  le 
grec  iaomai,  guérir,  d'où  iatros,  iatêr,  méde- 
cin etc.,  a  été  identifié  par  Kuhn  avec  le 
sanscrit  yâuayamt,  de  yâvay,  forme  causa- 
tive  de  yu,  éloigner.  Ce  verbe,  en  effet,  s'em- 
ploie plus  d'une  fois  dans  le  Rigvêda  en  con- 
nexion avec  amiiiâ,  maladie,  et  aussi  la  cause 
personnifiée,  le  démon  de  la  maladie,  qu'il 
s'agit  d'expulser  et  d'éloigner,  ce  qui  se  rap- 
porte évidemment  aux  pratiques  de  la  méde- 
cine superstitieuse.  C'est  aussi  à  ces  procédés 
que  se  rattacherait,  suivant  Kuhn,  le  latin 
mederi,  en  comparant  Le,sanscritme'fA,  mêdà, 
aller  au-devant  et  maudire,  conjurer.  Le 
medicus  serait  ainsi  celui  qui  conjure  la  ma- 
ladie par  des  imprécations.  Ce  qui  rend  tou- 
tefois cette  conjecture  douteuse,  selon  Pic- 
tet,  c'est  que  mêdk  signifie  également  com- 
prendre, savoir;  mais  on  ne  peut  conclure  de 
cette  observation  à  l'existence  d'une  ancienne 
médecine  scientifique,  puisque  la  magie  et  la 
sorcellerie  étaient  alors  considérées  comme 
des  sciences.  Le  fait  d'une  antique  connexion 
entre  la  magie  et  la  médecine  se  confirme 
encore  par  les  pratiques  superstitieuses  res- 
tées en  usage  chez  tous  les  peuples  aryens 
après  leur  dispersion,  ainsi  que  par  bien  des 
termes  qui  s'appliquent  simultanément  à  l'une 
et  à  l'autre  dans  les  langues  particulières. 
Ainsi,  chez  les  Indiens,  l'Atharvavéda  nous  a 
conservé  les  anciennes  formules  d'impréca- 
tion contre  les  maladies.  Le  sanscrit  yoga, 
magie,  d'où  yôgin,  magicien,  signifie  aussi 
médicament;  yogàoid  est  à  la  fois  le  sorcier 
et  l'apothicaire,  et  yogyà  désigne  la  pratique 
médicale.  L'Avesta  distingue  trois  classes  de 
médecins,  suivant  qu'ils  guérissent  par  le 
couteau,  les  herbes  ou  les  formules  magiques, 
maulhra,  et  les  plus  habiles  sont  ceux  qui 
emploient  comme  remède  le  menthraç  penta, 
la  parole  sainte.  En  persan  moderne  shunist, 
incantation  et  remède,  se  rattache  à  la  même 
racine. 

—  Hist.  et  Législ.  La  profession  de  médecin 
ne  parait  pas  avoir  été  soumise  dans  l'antiquité 
à  une  garantie  quelconque  de  capacité  et  d'é- 
tudes antérieures.  La  Grèce  avait  ses  écoles 
de  médecins  célèbres,  mais  rien  d'analogue 
aux  grades  conférés,  aux  diplômes  délivrés 
par  nos  Facultés  actuelles.  Après  que  la  mé- 
decine fut  sortie  des  sanctuaires  et  devenue 
une  profession  libre,  elle  conserva  encore 
longtemps  son  caractère  sacerdotal.  Les  As- 
clépiades,  qui  sont  les  plus  anciens  médecins 
grecs  connus,  formaient  une  sorte  de  corpo- 
ration sacrée.  Plus  tard,  il  suffit,  pour  exer- 
cer l'art  de  guérir  dans  Athènes,  de  déclarer 
où  et  comment  on  avait  acquis  la  science  né- 
cessaire, sous  quel  maître  on  avait  étudié; 
ces  déclarations  se  faisaient  à  la  tribune,  de- 
vant le  peuple. 

Rome  n'eut  longtemps  que  des  médecins 
grecs,  esclaves  ou  affranchis;  dans. les  der- 
niers jours  de  la  République,  ils  étaient  déjà 
fort  nombreux,  et,  pour  relever  leur  condi- 
tion, le  droit  de  cité  fut  accordé  aux  plus  ca- 
pables, principalement  à  ceux  que  l'on  jugeait 
assez  instruits  pour  former  des  élèves.  11  en 
vint  alors  à  Rome  et  dans  le3  principales 
villes  de  l'Italie  une  affluence  énorme.  Sous 
les  empereurs,  on  aperçoit  les  premières  tra- 
ces d'une  institution  qui  semble  bien%  mo- 
derne, celle  des  médecins  communaux  ou 
médecins  des  pauvres,  entretenus  par  les 
municipalités  et  assimilés  à  de  véritables 
fonctionnaires  publics.  Pour  ceux-là,  il  y 
avait  une  sorte  d'élection,  puisqu'ils  formaient 
un  collège  dont  les  membres  se  recrutaient 
entre  eux,  et  même  une  sorte  de  diplôme, 
puisqu'il  fallait  l'approbation  de  l'empereur 
pour  qu'ils  pussent  exercer.  Les  autres  mé- 
decins n'étaient  soumis  à  aucun  contrôle. 

Dans  les  ténèbres  des  invasions  et  du 
moyen  âge,  la  profession  de  médecin  fut  né- 
gligée, comme  toutes  les  autres  professions 
libérales;  des  moines,  des  juifs  conservèrent 
précieusement  quelques  doctrines  empiriques 
et  des  recettes  plus  ou  moins  judicieuses  qui 
constituèrent  toute  la  médeciue  durant  toute 
cette  période.  Vers  la  fin  du  moyen  âge,  on 
vit  se  former  un  corps  médical,  celui  des 
maistres  es  sciences  physiques  et  médicales, 
qui  aspira  dès  lors  à  s'ériger  en  une  sorte  de 
petite  république  indépendante  du  pouvoir, 
et  conféra  des  lettres  de  maîtrise,  après  exa- 
men. Les  écoles  de  quelques  villes  se  trans- 
formèrent en  Facultés,  et  les  princes,  loin 
d'entraver  le  mouvement,  accordèrent  vo- 
lontiers leur  faveur  aux  praticiens  munis  de 
ces  diplômes.  Aux  lettres  de  maîtrise  suc- 
céda bientôt  le  diplôme  de  doctorat ,  qui 
conférait  le  droit  d  exercer  et  de  professer 
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l'art  :  facultas  artem  docendi  et  exercendi.  Au 
xiio  siècle,  les  statuts  de  l'école  de  Paris 
exigeaient  déjà  le  doctorat  ou  au  moins  la  li- 
cence pour  la  pratique  de  la  médecine  à  Pa- 
ris. Une  ordonnance  de  Charles  VI  soumit  à 
des  examens  de  capacité  les  individus  qui  se 
livraient  a  l'exercice  soit  de  la  médecine,  soit 
de  la  chirurgie.  Cette  dernière  fut  traitée 
avec  une  défaveur  particulière  au  moyen 
âge.  L'enseignement  médical  scolastique,  ex- 
clusivement livré  aux  clerc3  comme  toutes 
les  autres  branches  de  l'instruction  publique, 
éprouvait  pour  la  médecine  opératoire  une 
répugnance  que  l'on  a  expliquée  par  la  tra- 
ditionnelle horreur  de  l'Eglise  pour  l'effusion 
du  sang.  On  pourrait,  croyons-nous,  rendre 
encore  raison  de  ce  fait  par  cette  circon- 
stance que  les  autopsies  et  les  dissections 
anatomiques  sont  indispensables  pour  se  pré- 
parer et  se  former  à  la  profession  de  chirur- 
gien et  que  le  sentiment  religieux,  plutôt  que 
la  doctrine  positive  de  l'Eglise,  répugnait  aux 
dissections  anatomiques  comme  à  une  sorte 
de  profanation  du  corps  humain.  Cet  état  de3 
mœurs,  ou  si  l'on  veut  des  préjugés  régnants, 
rejeta  la  chirurgie  dans  une  condition  socia- 
lement et  scientifiquement  inférieure.  Les 
chirurgiens,  d'ailleurs  non  gradués,  eurent 
l'humiliation  d'avoir  pour  confrères  les  bar- 
biers, voire  les  baigneurs  étuvistes,  lesquels 
pratiquaient  concurremment  avec  eux  non- 
seulement  des  saignéos,  mais  aussi  les  opé- 
rations de  petite  chirurgie,  dite  chirurgie 
ministrante.  Cette  humiliante  confraternité 
fut  même  sanctionnée  par  des  actes  du  pou- 
voir royal,  et  des  lettres  patentes  de  1613  for- 
mèrent une  seule  corporation  des  chirurgiens 
et  des  barbiers. 

La  médecine  opératoire  fut  relevée  plus 
tard  de  cette  assimilation  presque  avilissante; 
une  déclaration  royale  du  23  avril  1743  sé- 
para les  deux  professions  de  barbier  et  de 
chirurgien  et,  antérieurement,  en  1731, 
Louis  XV  avait  créé  une  académie  de  chi- 
rurgie. L'enseignement  scientifique  de  ce 
dernier  art  et  celui  de  la  médecine  se  trou- 
vèrent ainsi  séparément  et  parallèlement  or- 
ganisés. Toute  l'économie  des  lois  qui  les  ré- 
gissaient l'un  et  l'autre  s'écroula  devant  le 
décret  stupidement  niveleur  du  18  août  1792, 
qui  abolit  d'un  seul  coup  en  France  les  uni- 
versités, les  Facultés  et  les  corps  savants,  et 
enveloppa  les  diplômes  de  doctorat  et  de  li- 
cence dans  la  même  proscription  que  les  bla- 
sons et  les  parchemins  nobiliaires. 

La  loi  réparatrice  du  19  ventôse  an  XI  a 
réorganisé  l'enseignement  scientifique  et  fixé 
les  conditions  professionnelles  de  l'exercice 
de  la  médecine  Cette  loi,  qui  forme  aujour- 
d'hui la  base  de  la  législation  sur  la  matière, 
fit  disparaître  l'uncienne  séparation  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie,  soit  quanta  l'en- 
seignement et  aux  grades,  soit  quant  h  la 
pratique.  Sa  principale  innovation  consista 
dans  la  création  des  officiers  de  sauté,  paral- 
lèlement aux  médecins  munis  d'un  diplôme 
de  docteur.  Puisons  d'abord  connaître  en 
quelques  mots  les  différences  caractéristiques 
entre  ces  deux  catégories  de  personnes  pro- 
fessant également  l'art  de  guérir.  Les  con- 
ditions d'étude  et  d'admission  diffèrent.  D'a- 
près les  dispositions  de  la  loi  de  ventôse  an 
XI,  pour  être  reçu  docteur  il  faut  avoir  suivi 
durant  quatre  ans  les  cours  d'une  Faculté, 
avoir  subi  cinq  examens,  soutenu  une  thèse 
publique,  et  suivi  pendant  un  un  au  moitié  le 
service  d'un  hôpital.  Pour  obtenir  le  titre  de 
simple  officier  de  santé,  il  suffit  de  trois  an- 
nées d'étude  dans  une  Faculté  ou,  en  l'ab- 
sence de  ces  études,  d'avoir  été  pendant  six 
ans  l'élève  particulier  d'un  docteur  eu  méde- 
cine et  d'avoir  suivi  durant  cinq  uns  au  moins 
la  pratique  des  hôpitaux  civils  ou  militaires. 
Les  officiers  de  santé,  d'ailleurs,  ne  subissent 
pas  d'examen  devant  les  Facultés;  ils  sont 
examinés  par  un  jury  médical  formé  dans 
chaque  département  et  composé,  savoir  :  de 
deux  docteurs  en  médecine  désignés  par  la 
préfet  et  d'un  président,  professeur  d'une  Fa- 
culté et  qui  est  nommé  par  le  chef  du  gou- 
vernement. 

Les  droits  et  prérogatives  des  docteurs  en, 
médecine  et  des  officiers  de  santé  ditl'erent 
de  même  que  les  conditions  de  leur  admis- 
sion. Les  docteurs  peuvent  exercer  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  dans  toute  l'étendue  du 
territoire  français;  les  officiers  de  santé  n'ont 
le  droit  d'exercer  que  dans  le  département 
devant  le  jury  duquel  ils  ont  subi  leur  exa- 
men. S'ils  veulent  s'établir  et  pratiquer  ail- 
leurs leur  art,  ils  doivent  régulièrement  se 
faire  exuminer  de  nouveau  par  le  jury  mé- 
dical du  département  où  ils  transportent 
leur  domicile.  Indépendamment  de  la  cir- 
conscription territoriale,  une  restriction  d'un 
autre  ordre  a  été  apportée  par  la  loi  de 
ventôse  à  la  pratique  médicale  des  olticiers 
de  santé.  11  ne  leur  est  permis  de  se  livrer 
qu'aux  opérations  de  petite  chirurgie;  quant 
aux  opérations  plus  graves,  ou  grandes  opé- 
rations chirurgicales,  ils  n'ont  le  droit  d'y 
procéder  qu'avec  le  concours  d'un  docteur  en 
médecine.  La  loi,  du  reste,  on  établissant  cette 
prohibition,  n'a  point  indiqué  ce  que  l'on  de- 
vait entendre  par  opération  de  petite  ou  de 
grande  chirurgie;  c'est  là  en  effet  une  dis- 
tinction qui  est  plus  du  ressort  de  la  science 
que  du  ressort  de  la  loi  et  de  la  jurispru- 
dence. Quelques  points  pourtant  sont  hors 
do  doute,  et  tout  le  monde  est  d'accord  que 
l'amputation  d'un  membre  ou  l'ablation  d  un 
organe,  l'opération  césarienne,  celle  de  la 
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cataracte,  l'erobryotomie,  appartiennent  es- 
sentiellement à  la  haute  chirurgie,  et  ne  peu- 
vent être  pratiquées  par  un  ofhcier  de  santé 
sans  l'assistance  d'un  docteur.  Au  contraire, 
sont  du  ressort  des  officiers  de  santé  les  ac- 
couchements dans  les  conditions  ordinaires, 
qui  peuvent  également  être  pratiqués  par  les 
sages-femmes  simplement  munies  d'un  bre- 
vet. Il  en  est  de  même  à  plus  forte  raison  des 
saignées,  ainsi  que  des  réductions  des  frac- 
tures ettles  luxations  des  os.  Toutefois,  le  trai- 
tement et  la  réduction  de  fractures  ou  luxa- 
tions articulaires  peuvent  dans  certains  cas 
présenter  de  sérieuses  difficultés  et,  à  y  pro- 
céder seul,  un  officier  de  santé  pourrait,  s'il 
survenait  des  accidents,  engager  sa  respon- 
sabilité. Tout  ceci,  nous  le  répétons,  est  du 
ressort  de  la  science,  et  une  expertise  mé- 
dico-légale devient  souvent  nécessaire  pour 
mettre  les  tribunaux  à  même  de  reconnaître 
si  l'officier  de  santé  a  excédé  la  limite  deses 
attributions. 

La  loi,  ayant  ainsi  réglé  les  conditions  de 
la  pratique  régulière  de  Part  de  guérir,  serait 
demeurée  incomplète  si  elle  ne  s'était'armée 
d'une  sanction  pénale  contre  l'exercice  illé- 
gal de  la  médecine.  Les  articles  35  et  36  de 
la  loi  de  ventôse  ont  pourvu  à  la  répression 
des  infractions  de  cette  nature.  On  va  faire 
connaître  ces  dispositions  pénales;  mais  il 
faut  d'abord  indiquer  quelles  personnes  peu- 
vent être  atteintes  par  l'action  répressive  de 
la  loi  spéciale,  et  quelles  personnes  jouissent, 
à  cet  égard,  d'une  certaine  immunité,  tout 
en  exerçant  des  professions  qui  avoisinent 
d'assez  près  quelques  branches  de  la  méde- 
cine. En  général,  quiconque,  sans  diplôme  de 
docteur  ou  sans  avoir  été  reçu  officier  de 
santé,  ou  enfin  sans  être  porteur  d'un  brevet 
de  sage- femme,  s'immisce  soit  habituelle- 
ment, soit  même  accidentellement  dans  le 
traitement  des  maladies,  ou  la  pratique  des 
opérations,  se  rend  coupable  d'exercice  illé- 
gal de  la  médecine  et  passible  des  peines  pro- 
noncées'par  les  articles  35  et  36  ae  la  loi  de 
ventôse.  Il  n'y  a  nulle  exception  à  faire  à  cet 
égard  en  faveur  des  pharmaciens.  Leur  office 
est'uniquement  de  vendre  et  de  préparer  les 
médicaments  sur  les  ordonnances  délivrées 
par  les  médecins;  toute  consultation  médicale 
donnée  par  eux  ou  tout  traitement  de  mala- 
die dans  lequel  ils  s'ingéreraient  personnel- 
lement les  constituerait  en  état  de  contra- 
vention, et  leur  ferait  encourir  les  peines 
portées  par  la  loi  de  ventôse  an  XI. 
(_  Ceci  est  sans  difficulté  ;  mais  la  question  de 
l'immunité  devient  plus  sérieuse  en  ce  qui 
touche  les  spécialistes  qui  ne  pratiquent 
qu'une  branche  particulière  et  restreinte  de 
1  art  de  guérir.  Disons  tout  d'abord  qu'après 
quelques  hésitations  la  jurisprudence'  s'est 
hxée  dans  le  sens  d'une  solution  rigoureuse 
et  prohibitive  en  ce  qui  concerne  les  ocu- 
listes. Le  traitement  des  maladies  des  yeux 
est  trop  périlleux  et  trop  délicat,  les  atfec- 
tions  de  ce  précieux  organe  sont  trop  sou- 
vent liées  à  des  affections  internes  et  à  un 
état  pathologique  général,  pour  qu'il  soit 
possible  d'abandonner  une  aussi  importante 
spécialité  à  des  empiriques  n'offrant  aucune 
garantie  de  capacité  et  de  connaissances 
techniques.-  Aussi  décide-t-on  unanimement 
que  la  profession  d'oculiste  ne  peut  être 
exercée  que  par  des  personnes  munies  d'un 
diplôme  de  docteur  ou  reçues  officiers  de 
santé.  Quant  aux  dentistes,  la  question  a  été 
controversée.  Des  médecins  d'une  grande  au- 
torité. MM.  Marjolin  et  Malgaigne,  et  plu- 
sieurs jurisconsultes,  MM.  Coffinières,  Brian 
et  Chaude,  opinent  pour  la  nécessité  du  di- 
plôme ou  du  titre  d'officier  de  santé,  par  le 
motif  que  les  affections  de  la  bouche  et  de 
l'appareil  dentaire  se  lient  souvent  k  l'état 
général  de  la  santé  du  sujet,  et  que  leur 
traitement  réclame  des  connaissances  sérieu- 
ses en  hygiène  et  en  physiologie.  Mais  l'opi- 
nion contraire  a  prévalu,  et  la  profession  de 
dentiste  est  généralement  regardée  comme 
légalement  affranchie  de  la  condition  du  di- 
plôme. C'est  particulièrement  de  la  dextérité 
qu'elle  exige,  et  si  l'on  s'attachait  à  une  ju- 
risprudence plus  exigeante,  il  serait  difficile, 
pour  les  habitants  des  campagnes,  de  pouvoir 
se  faire  extraire  ou  cautériser  les  dents. 

Quant  aux  pédicures,  il  n'y  a  pas  de  con- 
troverse ;  leur  office  est  plutôt  du  ressort  de 
la  toilette  que  de  celui  de  la  médecine.  Il  en 
est  de  même  des  baigneurs  et  étuvistes  qui 
peuvent  aussi  procéder  sans  diplôme  au  mas- 
sage des  personnes  qui  fréquentent  leurs  éta- 
v  blissements,  et  leur  faire  des  frictions  hygié- 
niques. 

La  question  a  plus  d'intérêt  et  de  portée  en 
ce  qui  concerne  le3  magnétiseurs  et  les  gué- 
risseurs par  la  voie  mystérieuse  du  somnam- 
bulisme. La  pratique  sans  diplôme  de  ces 
sciences  réelles  ou  supposées,  et,  dans  tous 
les  cas,  occultes,  constitue-t-elle  l'exercice 
illégal  de  la  médecine?  Il  y  a  eu,  et  il  existe 
encore  à  cet  égard,  desfluctuations dansla  ju- 
risprudence. Un  arrêt  de  rejet  de  la  cham- 
bre criminelle  de  la  cour  de  cassation,  à  la 
date  du  24  décembre  1852,  s'est  prononcé 
pour  la  répression  et  pour  l'application  au 
magnétisme  de  l'amende  portée  par  l'art.  35 
de  la  loi  de  ventôse.  Nous  préférons  l'opi- 
nion contraire,  qui  se  prononce  pour  l'immu- 
nité du  magnétisme  et  du  somnambulisme. 
Ou  le  magnétisme  n'est  rien,  ou  il  est  un  don 
curatif  naturel,  un  privilège  individuel  d'or- 
ganisation. Chacun  peut  user  de  ses  facultés 
naturelles,  pourvu  qu'il  en  use  sans  préjudice 
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pour  autrui,  et  pour  faire  le  bien,  ou  avec 
l'intention  de  le  faire.  D'ailleurs  il  ne  s'agit 
réellement  pas  de  science  ici  ;  les  probléma- 
tiques effets  du  magnétisme  ne  sont  point 
l'oojet  d'une  science,  mais  un  fait  incompris, 
et  dont  les  adeptes  eux-mêmes  et  les  prati- 
ciens de  cet  art  mystérieux  seraient  certai- 
nement très-embarrassés  de  déduire  la  théo- 
rie. On  ne  peut  donc  pas  sérieusement  leur 
demander  des  garanties  de  l'étude  et  de  la 
connaissance  technique  d'une  science  qui 
n'existe  pas  et  qui  n'est  enseignée  nulle  part. 
Lorsqu'on  aura  créé  dans  nos  Facultés  une 
chaire  de  magnétisme  et  de  somnambulisme, 
il  sera  temps  d'obliger  à  se  pourvoir  de  di- 
plômes les  somnambules  et  les  magnétiseurs. 
Nous  ne  comprenons,  en  pareille  matière,  l'in- 
tervention des  tribunaux  que  pour  réprimer 
le  charlatanisme  qui  abuserait  lucrativement 
de  la  crédulité  pumique  et  tournerait  à  l'es- 
croquerie. C'est  l'opinion  exprimée  par  Dal- 
loz  (vo  Médecine,  n°  52),  opinion  à  laquelle 
nous  adhérons  pleinement. 

Il  est  presque  superflu  de  remarquer  qu'au 
nombre  des  praticiens  pouvant  exercer  sans 
diplôme  doivent  être  placés  les  vétérinaires. 
Il  existe  sans  doute  des  écoles  vétérinaires 
pourvues  de  professeurs  distingués,  et  qiii 
délivrent  des  brevets  à  leurs  élèves.  Mais  la 
profession  ne  peut  pas  moins  être  exercée  li- 
brement et  sans  brevet  ;  les  dispositions  pé- 
nales de  la  loi  de  ventôse  ont  pour  objet  d« 
protéger  la  santé  de  l'espèce  humaine,  et 
non  la  santé  des  espèces  bovines  ou  cheva- 
lines. 

Nous  ne  pouvons  quitter  cet  aspect  du  su- 
jet sans  faire  remarquer  que  la  gratuité  des 
soins  et  du  traitement  n'est  point  une  excuse, 
et  n'a  pas  pour  effet  de  soustraire  à  l'appli- 
cation de  la  peine  légale  'les  personnes  qui 
pratiquent  la  médecine  sans  diplôme,  par 
exemple  les  nombreux  rebouteurs  ou  rhabil- 
leurs  qui,  dans  les  campagnes,  réduisent  les 
luxations  et  fractures  sans  accepter  d'hono- 
raires. La  loi  n'a  point  fait  de  la  rétribution 
une  des  conditions  constitutives  du  délit,  et 
la  circonstance  de  la  gratuité  des  soins  ne  le 
fait  pas  disparaître. 

Faisons  maintenant  connaître  les  disposi- 
tions pénales  de  la  loi  de  ventôse  an  XI.  Ces 
dispositions  ont  été  peu  habilement  conçues; 
les  peines  les  plus  fortes  atteignent  précisé- 
ment les  délits  les  moins  probables,  et  qui  se 
produisent  le  plus  exceptionnellement.  L'art. 
36  punit  d'une  amende  pouvant  s'élever  à 
1,000  francs  l'usurpation  du  titre  de  docteur, 
d'une  amende  de  500  francs  l'usurpation  du 
titre  d'officier  de  santé,  et  d'une  amende  de 
100  francs  celle  de  la  qualité  de  sage-femme. 
Ces  différentes  amendes  doivent  être  dou- 
blées en  cas  de  récidive.  Quant  au  fait  le 
plus  ordinaire,  et  en  réalité  le  plus  dange- 
reux, c'est-à-dire  quant  au  fait  d'avoir 
exercé  illégalement  la  médecine  sans  s'arro- 
ger aucun  titre  déterminé,  l'art.  35  de  la  loi 
de  ventôse  le  punit  d'une  peine  pécuniaire, 
sans  autrement  s'expliquer  et  sans  détermi- 
ner le  taux  de  l'amende.  Dans  la  pratique,  on 
s'est  tiré  d'embarras  en  adoptant  l'interpré- 
tation la  plus  indulgente,  et  l'on  se  borne  à 
appliquer  une  amende  de  simple  police,  va- 
riant de  l  franc  à  15  francs. 

Les  femmes  peuvent-elles,  en  France,  exer- 
cer la  médecine?  Un  arrêt  du  parlement  du 
19  avril  1755  le  leur  avait  interdit  ;  mais  la 
loi  de  ventôse  est  muette  sur  la  question,  et 
l'on  pourrait  alléguer  que  les  incapacités  et 
les  exclusions  ne  se  présument  pas,  et  doi- 
vent être  formellement  exprimées  par  la  loi 
en  vigueur.  Toutefois,  les  jurisconsultes  se 
prononcent  pour  l'incapacité  des  femmes,  et 
ils  donnent  de  leur  opinion  des  raisons  de 
convenance  qui  paraissent  plausibles.  La 
irudité  de  langage  de  l'enseignement  médi- 
cal et  les  dissections  do  l'amphithéâtre  con- 
viennent peu,  en  effet,  à  des  jeunes  filles.  11 
faut  faire  une  réserve  pour  la  spécialité  de 
l'accouchement,  que  les  femmes  pratiquent  en 
grand  nombre,  concurremment  avec  les  doc- 
teurs et  les  officiers  de  santé. 

Les  médecins  ont  des  droits  et  des  devoirs 
professionnels  particuliers.  Ils  ont  le  droit 
d'abord  de  recevoir  et  de  réclamer  en  justice 
des  honoraires.  Il  existait  à  cet  égard  des  dis- 
positions expresses  dans  les  anciennes  or- 
donnances; le  code  civil  n'a  pas  reproduit 
textuellement  ces  dispositions,  mais  il  les 
suppose  implicitement  dans  plusieurs  de  ses 
articles,  notamment  dans  lart.  2101,  qui 
attribue  un  privilège  dans  certains  cas  aux 
honoraires  du  médecin,  et  au  titre  de  la  pres- 
cription, par  la  disposition  qui  fixe  à  un  an 
Je  délai  au  bout  duquel  se  trouve  prescrite  la 
créance  de  ces  mêmes  honoraires.  V.  hono- 
raires. 

Les  médecins  ont-ils  le  droit  de  céder  à  prix 
d'argent  leur  clientèle  ?  Sous  le  bénéfice  do 
quelques  explications,-  nous  inclinons  à  adop- 
ter sur  cette  question  la  solution  affirmative. 
Sans  doute,  un  médecin  ne  peut  avoir  le  droit 
de  vendre  à  son  successeur  la  confiance  et 
la  pratique  de  ses  clients,  choses  qui  ne  sont 
point  dans  le  commerce.  Mais  il  peut  pren- 
dre l'engagement  de  présenter  et  de  recom- 
mander son  confrère  à  sa  clientèle,  et  aussi 
l'engagement,  particulièrement  important  en 
pareil  cas,  de  cesser  d'exercer  personnelle- 
ment dans  la  même  localité.  Dans  de  pareil- 
les conditions,  l'obligation  contractée  par  le 
médecin  cédant  est  une  obligation  de  ne  pas 
faire,  qui  n'a  rien  que  de  licite,  quoique  peu 
honorable  peut-être  et  pouvant  froisser  des 
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susceptibilités  élevées  et  délicates.  Il  en  se- 
rait autrement  si  le  médecin  qui  cède  sa  clien- 
tèle s'interdisait  absolument  tout  exercice 
de  son  art  dans  une  localité  quelconque.  Il  y 
aurait  dans  cette  complète  abdication  de  son 
droit  et  même  de  son  devoir  quelque  chose 
d'immoral  qui  entacherait  le  contrat  d'une 
nullité  radicale. 

Au  nombre  des  devoirs  du  médecin,  il  faut 
signaler  l'obligation  du  secret.  Le  corps  mé- 
dical s'était  spontanément  imposé  la  loi  de  la 
discrétion  bien  avant  que  ce  devoir  eût  été 
sanctionné  par  aucune  disposition  législative 
civile  ou  pénale.  Les  statuts  de  l'Ecole  de 
Paris,  qui  datent  du  xne  siècle',  interdisaient 
déjà  au  médecin  toute  divulgation  des  secrets 
domestiques  qu'il  avait  pu  pénétrer  dans 
l'exercice  de  son  art,  soit  qu'ils  lui  eussent 
été  confidentiellement  révélés,  soit  qu'il  les 
eût  devinés  par  induction.  La  loi  actuelle 
semblerait  moins  sévère,  au  moins  a  ne  re- 
garder qu'à  la  lettre  ses  dispositions.  L'arti- 
cle 378  du  code  pénal  interdit  en  effet  aux 
médecins,  sous  peine  d'un  emprisonnement 
d'un  à  six  mois  et  d'une  amende  de  100  fr. 
à  500  francs,  la  révélation  des  secrets  qui 
leur  ont  été  confiés  dans  l'exercice  de  leur 
prcfession.  Ceci  pourrait  sembler  ne  pas  com- 

f)rendre  les  secrets  dont  ils  n'ont  point  reçu 
a  confidence  et  qu'ils  auraient  pénétrés  spon- 
tanément. Nous  préférons  la  règle  plus  aus- 
tère des  anciens  statuts  de  l'Ecole  de  Paris. 
Empressons-nous  de  dire,  du  reste,  que  cette 
vieille  règle  est  restée  l'axiome  traditionnel 
et  pratique  du  corps  médical.  Les  médecins, 
qui" ont  le  devoir  de  garder  inviolablement  le 
secret  qui  leur  est  confié  daus  l'exercice  de 
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leur  profession,  ont,  à.  plus  forte  raison,  le 
droit  de  refuser  d'en  rendre  témoignage  de- 
vant les  tribunaux  civils  ou  criminels.  Ce 
point  n'est  pas  sérieusement  discutable. 

Une  des  applications  les  plus  importantes 
de  la  règle  du  secret  professionnel  se  pré- 
sente dans  les  cas  d'accouchement  clandestin, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  naissance  illégitime  et 
que  la  mère  ne  veut  point  être  connue.  L'ar- 
ticle 56  du  code  civil  oblige  le  médecin  a  faire 
la  déclaration  de  la  naissance  à  l'officier  de 
l'état  civil,  et,  d'autre  part,  l'article  378  du 
code  pénal  lui  interdit,  par  la  généralité  de 
ses  termes,  la  révélation  du  secret  que  la 
mère  ne  veut  point  livrer.  Dans  la  pratique, 
le  médecin  résout  la  difficulté  en  taisant  la 
déclaration  de  la  naissance  de  l'enfant  et  en 
ne  désignant  la  mère  que  sous  le  pseudonyme 
dont  celle-ci  a  fait  choix. 

Quand  un  médecin  veut  exercer  sa  profes- 
sion, il  doit,  après  avoir  fixé  son  domicile, 
présenter  son  diplôme  au  greffe  du  tribunal 
de  première  instance  et  à  la  préfecture  ou 
sous-préfecture  à  laquelle  ressortit  ce  domi- 
cile. 

La  loi  de  ventôse  on  XI  a  conservé  à  cet 
égard  toute  sa  valeur.  Faute  de  remplir 
cette  formalité,  il  s'exposerait,  en  cas  d'exer- 
cice de  la  médecine,  à  une  amende.  C'est  à 
l'aide  de  ces  déclarations  que,  chaque  année, 
le  préfet  dresse  la  liste  des  médecins  qui 
exercent  dans  l'arrondissement.  Les  méde- 
cins sont  assujettis  de  plus  à  un  droit  de  pa- 
tente qui  a  souvent  varié.  Il  a  été  tour  à  tour 
fixe  et  proportionnel.  Fixe,  il  était  placé 
dans  la  4e  classe  et  était  basé  de  la  laçon 
suivante  : 


DROIT   DE   PATENTE  DÛ  PAR  LES  MEDECINS. 

Loi  du  19  ventôse 

an  XI,  modifiée 

par  diversos  lois 

de  finances. 

Loi  du  13  mai 
1850. 

50  fr. 

40 
30 
20 
15 

10 
8 

■ 
» 

73  fr. 
60 

45 

30 

Ï5 

20 

18 

12 

La  patente  est  aujourd'hui  basée  sur  le 
droit  proportionnel.  C'est  le  15°,  soit  environ 
7  pour  100  du  prix  du  loyer.  Cette  méthode 
de  fixation  a  eu  pour  avantage,  aux  yeux  de 
l'administration  ,  d'élever  considérablement 
le  taux  de  la  patente. 

—  Médecins  militaires.  L'institution  des 
médecins  militaires  est  ancienne  ;  de  tout 
temps  on  a  fait  suivre  les  armées  par  d'habi- 
les praticiens  qui  s'occupaient  de  réparer  les 
dégâts  causés  par  les  batailles;  mais  les  Ro- 
mains furent  les  premiers  qui  organisèrent 
leur  service  dans  les  légions.  Dioscoride  était 
le  médecin  en  chef  des  armées  de  Néron.  Vé- 
gèce  parle  des  médecins  de  légions ,  ce  qui 
montre  qu'ils  formaient  un  corps  à.  part,  et 
l'on  possède  même  une  lettre  d'Antonin  adres- 
sée au  médecin  de  la  2e  légion.  Cette  orga- 
nisation subsiste  aujourd'hui  dans  toutes  les 
armées  modernes,  après  avoir  subi  un  temps 
d'arrêt  pendant  toute  la  période  du  moyen 
âge ,  où  les  soldats  furent  abandonnés  aux 
mires  et  aux  rebouteurs. 

Dans  l'armée  française,  les  cadres  des  mé- 
decins militaires  sont  fixés  de  la  manière  sui- 
vante :  7  médecins  inspecteurs,  80  médecins 
principaux  divisés  en  deux  classes;  390  mé- 
decins-majors et  800  médecins  aides-majors, 
également  divisés  en  deux  classes.  Les  aides- 
majors  de  seconde  classe  sont  recrutés  pour 
les  trois  quarts  parmi  les  élèves  de  l'hôpitai 
militaire  du  Val -de- Grâce,  et  pour  l'autre 
quart  parmi  les  médecins  civils  commission- 
nés  à  cet  effet  par  le  ministre  de  la  guerre.  On 
ne  passe  du  grade  d'aide-major  de  2°  classe 
à  celui  d'aide-major  de  lre  classe,  puis  à  ce- 
lui de  médecin  -  major  de  2'  classe,  qu'après 
deux  ans  de  service  au  moins  dans  chaque 
grade  inférieur. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  il  y  avait ,  en 
outre  ,  une  ligne  de  démarcation  nettement 
tracée  entre  les  aides  et  me'detins-majors  des 
régiments  et  les  officiers  de  santé  'du  même 
grade  attachés  aux  hôpitaux  militaires.  Aux 
termes  d'un  décret  de  1852 ,  l'aptitude  des 
médecins- majors  aux  fonctions  de  médecins 
traitaut  daus  les  hôpitaux  devait  être  con- 
statée par  un  examen.  Ces  épreuves,  ennuyeu- 
ses pour  un  certain  nombre  de  candidats  qui, 
déjà  pourvus  du  diplôme  de  docteur,  se  sou- 
ciaient peu  d'être  a  nouveau  examinés,  éloi- 
gnaient des  hôpitaux  bon  nombre  de  prati- 
ciens capables.  L'application  de  cette  dispo- 
sition créait,  en  temps  de  guerre,  des  entraves 
et  des  difficultés  sans  nombre,  et,  en  temps 
de  paix,  privait  les  hôpitaux  de  précieux 
auxiliaires  ,  rompus  pour  la  plupart  aux  pra- 
tiques de  la  médecine  d'armée.  Le  décret  de 
1852  a  été  provisoirement  abrogé  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  (septembre  1872) ,  en  at- 
tendant une  réglementation  nouvelle  et  défi- 
nitive. 

—  Médecins  du  roi.  Les  rois  avaient  des 
médecins  attachés  à  leur  personne  dès  le 
temps  de  Clovisj  on  s'ait  que  Gontran  fit  pé- 


rir les  médecins  qui  n'avaient  pu  sauver  sa 
femme.  Du  Cange  compte  en  tout  cinquante- 
quatre  médecins  des  rois  de  France  ,  saus  en 
mentionner  aucun  pour  la  seconde  race.  Ce- 
pendant Gabriel  Naudé,  dans  ses  Additions  à 
l'histoire  de  Louis  XI,  nomme  deux  médecins 
de  Charlemagne,  à  qui  ce  prince  ordonna  de 
composer  le  livre  intitulé  Tables  de  santé. 
Pasquier  (Recherches,  livre  VII)  rapporte 
<  qu  au  mémorial  de  la  chambre  des  comptes 
il  se  trouve,  par  l'ordonnance  du  roi  Philippe 
de  Valois,  du  mois  de  mars  135"6,  qu'il  n'y  au- 
rait qu'un  physicien  (médecin)  ordinaire  en 
cour,  et  non  plus  à  vingt  sous  tournois  par 
jour,  et ,  après  sa  mort,  que  le  roi  Jean ,  son 
fils,  n'avait  que  trois  physiciens.  »  Sous  Char- 
les VIII  on  trouve  encore  un  premier  méde- 
cin du  roi,  et  cette  charge  a  existé  jusqu'à  la 
fin  de  l'ancienne  monarchie.  Les  médecins 
des  rois  étaient  souvent  pourvus  d'offices  : 
Adam  Fumée ,  médecin  de  Charles  VIII  ,  de- 
vint maître  des  requêtes;  Jacques  Coictier, 
médecin  de  Louis  XI ,  était  président  de  la 
cour  des  comptes;  Jean  Michel ,  médecin  de 
Charles  VIII,  fut  nommé  conseiller  au  par- 
lemenVde  Paris  ;  Miron,  premier  médecin  du 
roi  Henri  II,  fut  employé  à  des  négociations 
diplomatiques,  comme  l'attestent  les  Mémoires 
de  Sully  et  de  Villeroy.  Dans  l'organisation 
régulière  de  la  majson  du  roi,  telle  qu'elle  fut 
établie  au  xviio  et  au  xvme  siècle,  le  premier 
médecin  jouissait  d'importants  privilèges. 
Outre  l'inspection  générale  sur  le  service  de 
santé  de  la  maison  du  roi,  il  avait  la  surveil- 
lance de  tous  les  médecins ,  chirurgiens  et 
pharmaciens  du  royaume ,  l'intendance  du 
Jardin  royal  ou  Jardin  des  plantes,  la  surin- 
tendance de  tous  les  jardins  des  maisons 
royales  et  des  eaux  minérales  de  France. 
Lorsque  le  premier  médecin  allait  assister  aux 
séances  de  la  Faculté  de  médecine  ,  il  était 
reçu  à  la  porte  par  le  doyen  accompagné  des 
bacheliers  et  précédé  des  bedeaux. 

Les  derniers  monarques  qui  se  soient  assis 
sur  le  trône  de  France  ,  rois  ou  empereurs  , 
ont  toujours  eu  leurs  médecins  en  titre,  mais 
ces  privilèges  ne  leur  ont  pas  été  conservés. 
Choisis  habituellement  parmi  les  plus  illus- 
tres praticiens,  ils  se  partageaient  le  service 
par  trimestre  et  avaient  le  titre  de  médecins 
par  quartier. 

—  Médecins  cantonaux  et  communaux.  L'ad- 
ministration de  l'assistance  publique  à  Paris 
et,  dans  quelques  départements,  les  munici- 
palités et  des  administrations  hospitalières 
entretiennent  un  certain  nombre  de  médecins 
chargés  de  soigner  gratuitement  les  pauvres. 
A  Paris,  quatre  médecins  ou  chirurgiens  sont 
attachés  à  chaque  bureau  de  bienfaisance. 
Us  visitent  gratuitement  les  indigents  assis- 
tés par  leur  oureau  et  ceux  qui ,  sans  être 
inscrits  comme  assistés ,  obtiennent  d'être 
soignés  à  domicile;  ils  sont,  en  outre,  char- 
gés d'un  service  permanent  de  vaccine  et  de 
l'inspection  de  la  salubrité  publique.  Dans  les 
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départements  ils  ont ,  de  plus ,  à  visiter  les 
enfants  placés  en  nourrice  par  l'administra- 
tion, les  infirmes  soignés  dans  les  mêmes  con- 
ditions chez  les  particuliers  ,  etc.  Quelques 
départements  seulement  ont  des  médecins 
cantonaux  et  communaux  ;  la  dépense  est 
supportée  par  les  départements,  avec  le  con- 
cours des  communes. 

A  Paris,  les  médecins  des  bureaux  de  bien- 
faisance, appelés  aussi  médecins  des  pauvres, 
doivent  être ,  d'après  le  texte  de  la  loi  de 
1849,  nommés  au  concours  ou  par  l'élection 
de  leurs  confrères.  L'administration  de  l'assis- 
tance publique  s'est  pourtant  arrogé  le  droit  de 
les  nommer  elle-même,  et  a  persisté  dans  ces 
errements  malgré  les  plus  vives  réclamations, 
enlevant  ainsi  à  la  population  indigente  les 
garanties  que  le  concours  ou  l'élection  pou- 
vaient lui  donner. 

Les  médecins  des  morts ,  chargés  de  con- 
stater les  décès  et  d'en  énoncer  les  causes  ; 
les  médecins  des  naissances ,  chargés  de  véri- 
fier les  déclarations  faites  à  la  mairie  depuis 
que  l'on  a  aboli  la  législation  barbare  qui  or- 
donnait de  présenter  les  nouveau-nés  à  l'of- 
ficier de  l'état  civil,  sont  entièrement  distincts 
des  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance.  Ils 
dépendent  de  l'administration  municipale. 
Cette  organisation  n'existe  qu'à  Paris,  à  Lyon 
et  dans  quelques  grandes  villes.  Dans  la  plu- 
part des  communes ,  le  bulletin  de  décès  est 
signé  du  médecin  qui  a  soigné  le  malade,  et, 
quant  aux.  naissances,  on  s'en  rapporte  à  la 
sincérité  des  déclarants. 

—  Hist.  littér.  Les  médecins  dans  le  théâtre 
de  Molière.  Le  grand  comique  s'est  amusé  à 
bafouer  bien  des  gens,  les  grands  seigneurs 
libertins,  les  marquis,  les  pères  avares,  les 

«barbons  amoureux,  les  maris  jaloux,  mais  il 
n'en  est  pas  qu'il  ait  daubes  si  souvent  que 
les  médecins.  Dès  qu'il  veut  faire  rire  de  bon 
cœur,  c'est  un  médecin  affublé  de  sa  longue 
robe  et  de  son  emphase  doctorale  qu'il  met 
en  scène.  Molière,  toujours  malade  et  soumis 
au  régime  d'Argan  ,  ne  croyait  pas  à  la  mé- 
decine, qui  ne  pouvait  le  guérir.  Il  se  faisait 
soigner  par  un  certain  Mauvillain,  dont  il  di- 
sait à  Louis  XIV  :  «  Je  lui  demande  des  or- 
donnances ,  je  n'en  fais  rien ,  et  jeguéris.  • 
Mais  non  1  il  ne  guérissait  pas  du  tout,  et  c'est 

*  ce  qui  le  faisait  rire  des  médecins... ,  de  peur 
d'être  obligé  d'en  pleurer.  Il  est  rare,  du  reste, 
que  sa  satire ,  quoique  si  plaisante,  soit  bien 
cruelle ,  et  les  médecins  d  aujourd'hui  ne  s'en 
fâchent  guère;  mais  elle  attaquait  très-bien 
ceux  de  son  temps ,  dont  le  charlatanisme  et 
le  jargon  emphatique  constituaient  toute  la 
science.  Dans  l'Amour  médecin,  il  en  met  qua- 
tre en  scène  :  Desfonandrès(itieur  d'hommes), 
Behis  (bredavilleur),  Macroton  (qlri  parte  len- 
tement) et  Tomes  (saigneur)  ;  c'est  Boileau  qui 
avait  forgé  ces  noms  ,  avec  un  bon  diction- 
naire grec.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle  ,  c'est 
qu'à  la  représentation  les  acteurs  portaient 
des  masques  qui  les  faisaient  ressembler  à 
des  personnages  très -connus,  les  premiers 
médecins  de  la  cour  :  Desfougerais ,  Esprit, 
Guenaud  et  d'Aquin.  Ces  grotesques  sont 
amusants  au  dernier  point.  La  consultation 
des  deux  médecins,  dans  M.  de  Pourceaugrtac, 
est  un  modèle  du  style  pédant  et  gourme  que 
les  Esculapes  affectaient  alors.  Comme  ils 
dissertent  a  perte  de  vue  ,  encombrant  leurs 
discours  d'une  foule  de  mots  hétéroclites, 
s'inspirant  des  moindres  circonstances ,  de 
l'air  hagard  ,  des  longs  cheveux ,  de  la  face 
blême  du  patient ,  de  ce  qu'il  crache  à  droite 
ou  à  gauche  ,  de  ce  qu'il  se  lève  ,  de  ce  qu'il 
s'assied  !  Encore  le  premier  médecin,  qui  l'ait 
cette  longue  dissertation,  montre-t-il  quelque 
science  ;  mais  le  second  est  tout  à  fait  enerputé 
dans  la  routine ,  i)  faut  qu'on  fasse  les  saignées 
en  nombre  impair,  parce  que  numéro  Lie  us  im- 
pare gaudet;  que  l'on  compose  au  patient  un 
fronteau  où  il  entre  du  sel, le  sel  étant  le  sym- 
bole de  la  sagesse,  etc.  Du  temps  de  Molière, 
on  formulait  encore  des  prescriptions  de  cette 
sorte.  Ce  second  médecin  est  proche  parent  de 
M.  Purgon,  qui  conseille  à  Argan  de  toujours 
mettre  les  grains  de  sel  en  nombre  pair  dans 
son  œuf  a  la  coque,  lés  nombres  impairs  étant 
réservés  pour  les  médicaments.  Voyez  ce  bel 
éloge  d'un  médecin,  que  Molière  place  dans  la 
bouche  d'un  apothicaire  ;  il  résume  à  peu  près 
son  thème  favori  ;  « ...  C'est  un  homme  qui 
sait  la  médecine  à  fond  comme  je  sais  ma 
croix  de  par  Dieu  ,  et  qui,  quand  on  devrait 
crever,  ne  démordrait  pas  d'un  iota  des  rè- 
gles des  anciens.  Oui,  il  suit  toujours  le  grand 
chemin,  et  ne  va  point  chercher  midi  à  qua- 
torze heures,  et,  pour  tout  l'or  du  monde,  ne 
voudrait  pas  avoir  guéri  une  personne  avec 
d'autres  remèdes  que  ceux  de  la  Faculté...  Il 
y  a  plaisir  à  être  son  malade  ,  et  j'aimerais 
mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir 
de  ceux  d'un  autre...  Au  reste,  il  n'est  pas  de 
ces  médecins  qui  marchandent  les  malades  ; 
c'est  un  homme  expédiiif,qui  aime  à  dépêcher 
ses  malades,  et,  quand  on  a  à  mourir,  cela  se 
fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde  I  »  La  sa- 
tire est  vive  et  plaisante  ,  mais  tout  à  fait 

'inoffensive.  Autre  type  encore  dans  M.  Dia- 
foirus  et  Thomas  Diafoirus  :  le  père  a  une 
certaine  tenue  et  sait  son  monde  :  le  fils,  frais 
ém&ulu  des  écoles,  très-fort  sur  le  distinguo, 
le  concéda  et  le  neyo,  est  le  type  achevé  de  la 
morgue  doctorale.  Mais  où  Molière  s'est  sur- 
passé ,  c'est  dans  le  Médecin  malgré  lui  la 
jlus  amusante  de  cette  série  d'escarmouches 
ivrées  contre  les  charlatans  plus  encore  que 
contre  les  médecins. 


{. 
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—  Anecdotes.  Il  a  été  de  mode  longtemps 
de  se  moquer  des  médecins  ;  aujourd'hui  même 
il  n'est  pas  rare  qu'on  les  plaisante,  et  la  quan- 
tité d'anecdotes  bouffonnes  dont  on  les  fait 
les  héros  témoigne  assez  que  la  verve  co- 
mique ouverte  par  Molière  n'est  pas  encore 
tarie.  Les  médecins  s'étaient  vraiment  trop 
fait  déconsidérer  par  leur  charlatanisme,  leur 
morgue  doctorale,  l'attachement  aux  vieilles 
formules  et  cette  manie,  dont  ils  sont  à  peine 
débarrassés,  de  vouloir  en  imposer  aux.  hom- 
mes par  des  mots.  L'incertitude  d'un  art  réduit 
le  plus  souvent  à  de  simples  conjectures,  la 
diversité  des  doctrines  médicales,  l'acharne- 
ment que  les  adeptes  ont  toujours  montré  les 
uns  contre  les  autres  dans  les  querelles  d'école 
n'ont  pas  peu  contribué  non  plus  au  dis- 
crédit qui  les  frappait.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps 
qu'ils  ont  jeté  aux  orties  cette  longue  robe  et 
ce  bonnet  ridicule,  sans  lesquels  ils  ne  se 
croyaient  pas  capables  de  formuler  une  or- 
donnance; au  dernier  siècle,  ils  usaient  en- 
core du  latin  dans  leurs  consultations,  pour 
mieux  éblouir  le  vulgaire.  Sans  remonter  aux 
temps  où  ils  faisaient  croire  à  un  pauvre  dia- 
ble paralysé  qu'une  truie  attachée  au  pied  de 
son  lit  le  guérirait  souverainement,  on  trou- 
verait dans  des  formulaires  relativement  as- 
sez récents  ces  éleciuaires  de  composition 
bizarre  où  entraient  des  œufs  de  fourmis,  de 
la  moelle  de  lion,  de  la  sciure  de  bois,  des  os 
piles,  de  l'huile  de  scorpion  et  autres  éléments 
hétérogènes,  à  l'aide  desquels. nos  Esculapes 
affirmaient  sérieusement  qu'ils  pouvaient  ren- 
dre la  santé.  Quelle  contiance  pouvaient-Us 
avoir  eux-mêmes  dans  ces  drogues  étranges  ! 
La  déconsidération  devait  fatalement  attein- 
dre des  gens  qui  spéculaient  à  ce  point  sur  la 
crédulité  publique;  aussi  Molière  n'est-il  pas 
le  seul  qui  en  ait  ri  ;  Rabelais,  quoique  méde- 
cin lui-même,  ne  lésa  pas  épargnés,  et  Pas- 
cal disait  que,  si  on  leur  ôtait  la  robe  et  le 
bonnet,  il  ne  resterait  rien  de  leur  science  ; 
c'est  à  peu  près  le  mot  de  Sganarelle.  Us  ne 
laissaient  pas  de  s'enrichir  pourtant  dans  la 
pratique  de  leur  art.  «  11  y  a  longtemps,  di- 
sait La  Bruyère,  que  l'on  improuve  les  méde- 
cins et  que  l'on  s'en  sert.  Le  théâtre  et  la  sa- 
tire ne  touchent  point  a  leurs  pensions  ;  ils 
dotent  leurs  tilles,  placent  leurs  lils  dans  lés 
parlements  ou  dans  les  prélatures,  et  les 
railleurs  eux-mêmes  fournissent  l'argent. 
Ceux  qui  se  portent  bien  deviennent  malades  ; 
il  leur  faut  des  gens  dont  le  métier  soit  de  les 
assurer  qu'ils  ne  mourront  point.  Tant  que 
les  hommes  pourront  mourir  et  qu'ils  aime- 
ront à  vivre,  les  médecins  seront  raillés  et 
bien  payés.  » 

Le  progrès  général  des  sciences  et  surtout 
de  la  chimie,  qui  a  mis  à  notre  disposition  des 
agents  thérapeutiques  d'un  effet  constant,  les 
études  anatomiques  poussées  aussi  loin  que 
possible,  une  connaissance  plus  parfaite  des 
lois  de  l'organisme  humain,  en  rendant  la  mé- 
decine moins  conjecturale  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  ont  singulièrement  rehaussé 
la  profession  de  médecin.  On  trouverait  peut- 
être  encore  à  rire  des  prétentions  exagérées 
de  quelques-uns,  de  l'entêtement  de  certains 
aunes,  de  la  jalousie  qu'ils  se  manifestent 
assez  ouvertement  ;  mais  il  est  indubitable 
que  la  généralité  des  médecins  a  acquis  la  con- 
sidération publique,  a  gagné  en  dignité  de  ca- 
ractère  tout  autant  que  la  pratique  même  de 
leur  art  s'est  avancée  en  certitude.  Peu  de 
professions  exigent  des 'études  aussi  variées, 
des  aptitudes  aussi  diverses,  une  application 
aussi  soutenue.  A  son  instruction  théorique  et 
pratique,  qui  à  elle  seule  est  déjà  toute  une  en- 
cyclopédie, il  faut  que  le  médecin  joigne,  s'il, 
veut  réussir,  les  plus  heureuses  qualités  na- 
turelles, l'esprit  d'observation  qui  lui  permet 
de  suppléer  à  ce  qu'il  y  a  toujours  d'incertain 
dans  la  maladie,  la  mémoire  toujours  présente, 
sans  quoi  l'expérience  de  la  plus  longue  pra- 
tique serait  illusoire  ;  le  jugement  sain  qui  con- 
trôle les  observations,  coordonne  les  faits 
d'expérience  et  leur  donne  un  caractère  scien- 
tifique. Ce  serait  peu  encore  s'il  ne  possédait 
le  tact,  la  prudence,  le  dévouement,  la  géné- 
rosité. Toutes  ces  qualités  se  rencontrent- 
elles  à  point  nommé  dans  un  seul  homme?  Les 
princes  de  la  science,  qui  possèdent  celles  qui  ' 
font  le  grand  praticien,  possèdent-ils  tous  ce 
désintéressement  qui  mettrait  leur  art  à,  la 
portée  des  humbles  1  Ce  serait  évidemment 
trop  demander.  La  science  profonde  des  uns, 
le  talent  modeste  des  autres,  la  désintéresse- 
ment de  celui-ci,  le  courage,  la  fermeté  dé- 
ployés par'le  plus  grand  nombre  dans  le  dan- 
ger, dans  les  épidémies,  rejaillissent  sur  la 
;orps  médical  tout  entier  et  le  rendent  émi- 
nemment honorable.  Les  médecins  ont  même 
conquis  dans  la  littérature,  si  tardive  à  réha- 
biliter les  gens,  le  rang  éininent  qu'ils  occu- 
pent dans  la  vie  sociale.  On  ne  songe  plus  à 
écrire  contre  eux  le  Malade  imaginaire  ou  le 
Médecin  malgré  lui;  loin  de  là,  Balzac  écrit 
le  Médecin  de  campagne,  où  il  déroule  d'une 
façon  si  pénétrante  toute  la  vie  d'un  de  ces 
hommes  d'abnégation  qui  enfouissent,  au  fond 
d'un  village  ignoré,  une  science  et  des  vertus 
dignes  de  briller  sur  un  plus  grand  théâtre. 

Cela  ne  nous  empêchera  pas  de  donner  ici 
une  série  d'anecdotes  plaisantes,  sans  lesquel- 
les un  article  sur  les  médecins  ne  semblerait 
pas  complet. 

*     ♦ 

On  trouva  dans  la  bibliothèque  de  Boer- 
haave  un  gros  livre  magnifiquement  relié, 
qu'il  avait  annoucé  comme  contenant  les  plus 
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beaux  secrets  de  la  médecine  ;  on  l'ouvrit,  on 
le  trouva  en  blanc  depuis  la  première  page 
jusqu'à  la  dernière.  On  lisait  seulement  au 
frontispice  :  Tenez-vous  la  tête  fraîche,  les 
pieds  chauds  et  le  ventre  libre,  et  moquez-vous 

des  médecins. 

* 
*  » 

Le  médecin  Bouvard  avait  sur  le  visage  une 
balafre  en  forme  de  C,  qui  le  défigurait  beau- 
coup. Diderot  disait  que  c'était  un  coup  qu'il 
s'était  donné  en  tenant  maladroitement  la 
faux  de  la  mort. 

»  » 

Le  même  Bouvard  étant  un  jour  allé  voir 
un  de  ses  malades,  le  suisse  l'arrêta  en  lui  di- 
sant qu'il  était  inutile  qu'il  montât  parce  que 
le  malade  était  mort  dans  la  nuit  :  «  Il  est, 
mortl  reprend  Bouvard...  Ah  I  le  gaillard  1  » 
Et  il  remonte  en  voiture. 


Le  médecin  Dumoulin,  étant  à  l'agonie,  dit  à 
plusieurs  de  ses  confrères  qui  l'assistaient  : 
«  Messieurs,  je  laisse  après  moi  trois  grands 
médecins...  >  Croyant  qu'ils  allaient  être  nom- 
més, nos  médecins  se  suspendirent  aux  lèvres 
du  mourant,  qui  murmura  :  «  L'eau ,  l'exer- 
cice, la  diète.  » 

*  * 

—  «  Je  souffre  de  la  goutte,  disait  un  ma- 
lade au  docteur  Abernethy;  que  faire?  — 
Vivez,  répondit  Abernethy,  avec  un  demi- 
shilling  par  jour,  et  gagnez-le.  » 

*  * 

Le  fameux  docteur  Bordeu  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Quand  on  annonça  cet  événement 
à  la  marquise  de  *",  elle  dit  :  «  La  mort  avait 
si  peur  de  lui,  qu'elle  n'a  trouvé  d'autre  moyen 
pour  s'en  emparer  que  de  le  prendre  en- 
dormi. • 


Gourville,  rencontrant  au  bois  de  Boulogne 
un  médecin  de  ses  amis  armé  d'un  fusil,  lui 
dit  :  «  Où  allez-vous  donc  ?  —  Voir  un  malade 
à  Auteuil.  —  Il  parait,  répliqua  Gourville, 
que  vous  avez  peur  de  le  manquer,  i 
* 
*  * 

Un  célèbre  chirurgien  allemand  venait  de 
perdre  sa  femme  ;  un  de  ses  amis  s'empresso 
d'accourir  pour  apporter  des  consolations  à 
l'époux  infortuné,  U  entre  dans  le  cabinet  de 
travail  du  savant,  et  là  il  trouve  notre  veuf 
qui,  un  bistouri  à  la  main,  était  en  train  do 
labourer  les  lianes  d'un  cadavre. 

«  Comment  !  vous  disséquez  votre  femme  ? 
fit  le  survenant  stupéfait,  —  Mais,  répondit 
la  savant  avec  un  étonnement  candide,  elle 
est  mortel.,.* 


Girod,  médecin  distingué  par  ses  talents, 
mourut  en  Franche-Comté -à  la  fin  de  1787, 
victime  de  son  zèle  et  de  son  patriotisme.  Ce 
fut  lui  qui,  le  premier,  répandit  l'inoculation 
dans  les  campagnes.  Les  paysans,  pleins  de 
confiance  en  seslumièrés,  lui  amenaient  leurs 
enfants,  en  disant  :  «  Puisque  M.  Girod  le 
veut,  les  voilà,  qu'il  en  soit  le  maître  et  qu'il 
en  dispose.  •  Ce  docteur  inocula  dans  cette 
province,  soit  par  lui-même,  soit  par  sescoo- 
pérateurs,  plus  de  vingt-cinq  mille  sujets. 
Une  épidémie  s'étant  déclarée  à  Chàtenay, 
dans  le  bailliage  de  Dôle,  il  courut  pour  y  of- 
frir ses  secours,  fut  atteint  du  mal  épidémique 
et  y  succomba.  «  Ne  me  plains  pas,  dit-il 
courageusement  à  un  ami,  je  meurs  sur  le 
champ  de  bataille.  » 

Un  docteur  venait  d'opérer  un  de  ses  clients, 
auquel  il  avait  coupé  la  jambe.  Un  proche  pa- 
rent de  lavictiine  le  prend  à  part  :  •  Pensez- 
vous,  monsieur  le  docteur,  que  le  malade  en 
réchappe  ?  —  Lui  ?  il  n'y  a  jamais  eu  l'ombre 
d'espoir.  —  Alors,  à  quoi  bon  le  faire  souf- 
frir ?  —  Il  fallait  bien  l'amuser  un  peu  I  » 
* 
»  • 

Un  particulier  qui  avait  perdu  son  emploi 
ayant  dit  en  public  qu'il  pourrait  bien  en  coû- 
ter la  vie  à  plus  de  cinq  cents  personnes,  ce 
propos  vint  aux  oreilles  du  ministre  de  la  po- 
lice, qui  le  fit  arrêter.  •  Que  prétendiez-vous 
dire  par  cette  menace  ?  lui  dit-on  à  son  inter- 
rogatoire. , —  Moi!  répliqua-t-il,  je  n'ai  me- 
nacé personne  ;  je  voulais  seulement  dire  que 
j'allais  me  faire  médecin,  a 

»  * 
Un  médecin  habile  fut  appelé  auprès  d'une 
malade  imaginaire  qui,  à  ses  diverses  ques- 
tions, répondit  qu'elle  mangeait,  buvait  et 
dormait  bien,  et  qu'elle  avait  tous  les  signes 
d'une  santé  parfaite.  «Eh  bien,  lui  dit  le  mé- 
decin, laissez-moi  faire,  je  vous  donnerai  un 
remède  qui  vous  ôtera  tout  cela.  « 
* 

Un  médecin  de  Poitiers  fut  appelé  un  jour 
auprès  d'un  malade.  La  femme  de  celui-ci 
l'interroge  sur  l'état  de  son  mari.  •  11  est 
très-mal.  —  Qu'a-t-il  donc  ?  —  Le  pourpre. 

—  Le  pourpre  I  à  quoi  le  reconnaissez-vous? 

—  Voyez  ses  mains  comme  elles  sont  violettes. 

—  Hé  I  monsieur,  mon  mari  est  teinturier.  — 
Ah  I  je  n'en  savais  rien;  j'aurais  juré  qu'il 
avait  le  pourpre,  et  vous  êtes  bien  heureuse 
qu'il  soit  teinturier.  ■ 

Un  médecin  est  appelé   pour  donner  des 


MEDE 


1413 


soins  au  fils  d'un  paysan.  Il  formule  une  or- 
donnance que  l'on  se  hâte  de  faire  remplir. 
Le  lendemain, le  médecin  retourne  visiter  son 
malade.  Il  trouve  la  famille  en  larmes. 

«  Hélas  !  dit  la  mère,  je  ne  croyais  pas  que 
la  rougeole  pût  tuer  mon  pauvre  petit.  — Mal- 
heureuse 1  s'écria  le  médecin,  il  avait  la  rou- 
geole et  vous  ne  me  l'avez  pas  dit!...  • 


Deux  médecins  n'étaient  pas  d'accord  sur 
la  manière  dont  devait  être  cuite  une  pomme 
qu'ils  venaient  de  prescrire  à  un  malade. 
Tous  deux  avaient  ordonné  qu'elle  fût  cuite 
sous  la  cendre-,  mais  l'un  prétendait  qu'il  fal-  ' 
lait  la  faire  cuire  enveloppée  d'un  papier 
gris,  et  l'autre  la  voulait  enveloppée  d  une 
feuille  de  vigne.  Le  dernier  montra  avec 
beaucoup  d'éloquence  les  grands  avantages 
que  le  malade  retirerait  des  qualités  de  la 
feuille  de  vigne  qui  s'insinueraient  dans  la 
pomme;  l'autre  dit  encore  de  plus  belles  cho- 
ses au  sujet  du  papier  gris.  Mais  comme  leurs 
dissertations  ne  finissaient  pas,  ils  terminè- 
rent à  l'amiable  leur  différend  avec  quelques 
volées  de  coups  de  canne.  Et  la  pomme  fut 
cuite. sans  papier  gris  ni  feuille  de  vigne. 


Lorsque  la  (lèvre  et  ses  brûlante»  crises 
Ont  de  notre  machine  attaqua  les  ressorts, 

Le  corps  humain  est  un  champ  clos  alors 

Où  la  nature  et  lé  mal  sont  aux  prises. 
Il  survient  un  aveugle  appelé  médecin; 

Tout  au  travers  il  frappe  à  l'aventure  : 
S'il  attrape  le  mal,  il' fait  un  homme  sain. 
Et  du  malade  un  mort  s'il  frappe  la  nature. 

I.-EUlEr.RE. 

Voulez-vous  guérir  promptement 
De  je  ne  sais  quel  mal  qui,  je  ne  sais  comment, 

Vous  ote  votre  bonne  mine? 

Prenez-moi  sans  retardement    , 
Je  ne  sais  pas  combien,  ni  de  quelle  racine  ; 
Joignez-y  je  ne  sais  quelle  herbe  également. 
Mettez  je  ne  sais  où  le  tout  bien  chaudement; 

Vous  guérirez  je  ne  sais  quand. 

Maint  grand  docteur  en  médecine 

Ne  vous  dirait  pas  autrement. 

J.-B.  Rousseau. 

En  présence  d'un  médecin, 
On  parlait  un  jour  de  Lazare 
Ressuscité  par  un  pouvoir  divin. 
•  Parbleu,  dit  un  docteur,  le  fait  n'a  rien  do  rare  ; 
Mais  s'il  était  mort  de  ma  main  !...  • 


Un  médecin  étant  devenu  curé,  on  fit  sur 
lui  cette  épigramme  : 

Sais-tu  bien  que  messire  André 
De  médecin  est  devenu  curé  ? 

Tu  ris  de  la  métamorphose  ;         m 
Mède.tin  et  curé,  c'est  pour  lui  même  chose. 

Ces  deux  emplois  sont  fort  peu  différents," 
II  croit  qu'après  avoir  fait  mourir  plus  de  gens 
Que  la  faim,  la  peste  et  la  guerre, 
11  est  juste  qu'il  les  enterre. 

—   Allus.    hist.    Lo    médecin    d'Alexandre. 

Peu  de  temps  après  le  passage  du  Granique, 
Alexandre,  s'étant  baigné  couvert  de  sueur 
dans  les  eaux  glacées  du  Cydnus,  fut  pris  su- 
bitement d'un  frisson  mortel,  et  ses  soldats 
l'emportèrent  sans  mouvement  dans  sa  tente. 
Toute  l'armée  fut  frappée  de  consternation, 
car  son  état  semblait  désespéré.  En  mémo 
temps,  Darius  s'avançait  nvec  des  forces  im- 
menses pour  lui  fermer  les  issues  du  Taurus. 
Les  médecins  n'osaient  essayer  aucun  re- 
mède; un  seul,  Philippe,  Acarnanien  de  na- 
tion et  ami  d'enfance  d  Alexandre,  composa 
un  breuvage  dont  l'effet  puissant  et  salutaire 
devait  être  immédiat.  Pendant  ces  prépara- 
tifs, Alexandre  reçut  une  lettre  de  Purmô- 
nion,  qui  l'avertissait  de  se  défier  de  Philippe, 
secrètement  gagné  par  Darius  pour  attenter 
aux  jours  de  son  maître-  Le  héros  tenait  en- 
core la  lettre,  quand  son  médecin  apporta  le 
breuvage.  Alors,  sans  manifester  aucune 
émotion,  il  saisit  la  coupe  d'une  main  et,  de 
l'autre,  présentant  la  lettre  à  Philippe,  il  vida 
la  coupe,  d'un  seul  trait.  Le  médecin,  indigné, 
mais  dominant  ses  impressions,  exhorta  le 
roi  à  suivre  fidèlement  ses  conseils  :  la  gué- 
rison  était  à  ce  prix.  Eh  effet,  après  une  crise 
terrible  qui  glaça  d'effroi  toute  l'armée,  le 
malade  recouvra  ses  sens  et  fut  rendu  à  la 
santé. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable  dans  ce 
trait  de  la  vie  d'Alexandre,  c'est  sa  foi  pro- 
fonde dans  l'amitié. 

Les  littérateurs  font  à  cette  circonstance 
de  fréquentes  allusions. 

•  Un  de  mes  meilleurs  amis,  M.  Roubot, 
était  malade;  je  l'allai  voir.  Après  bien  des 
hésitations,  il  me  dit  la  cause  de  son  mal  et 
m'apprit  que  le  chirurgien  allait  venir  le  sai- 
gner. «  Garde-toi  bien  de  cette  saignée,  ni'é- 
'  criai-je,  ou  tu  es  mort.  Laisse-moi  faire,  jo 
»  vais  te  préparer  une  potion  appropriée,  à 
•  ton  état;  en  attendant,  prends  ceci.  ■  Je 
lui  présentai  un  verre  d'eau  saturée  de  sucre, 
qu'il  avala  avec  la  confiance  d'Alexandre  in- 
gurgitant cette  fameuse  médecine  qu'on  lui 
avait  dit  être  du  poison.  • 

Biullat-Savarin. 

«  On  est  juste,'sobre,  économe,  laborieux, 
fidèle'  observateur  de  sa  parole,  parce  quo 
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c'est  là  un  ordre  dont  l'exactitude  rapporte 
plus  qu'olle  ne  coûte.  Mais  placez  ces  esprits 
bien  réglés  en  présence  de  la  coupe  d'Alexan- 
dre, c'est-à-dire  en  présence  d'un  sacrilice 
qui  se  peut  éviter  sans  dommage,  en  face 
d'une  vertu  qui  n'a  pas  de  rémunération  vi- 
sible, alors  vous  connaîtrez  le  vide  d'un  cœur 
où  manque  la  foi.  » 

--        LACORDAIRE. 

—  AllUS.  llttér.  Le  médecin  Tant-Pi*  cl  lo 
médecin  Tuui-Micui,  Fable  où  La  Fontaine 
met  en  présence  deux  médecins  qui,  comme 
cela  arrive  si  souvent,  sont  d'un  avis  dia- 
métralement opposé.  Dans  l'application,  on 
désigne  par  ces  deux  mots  ce  travers  parti- 
culier à  certains  hommes  qui  voient  les  cho- 
ses ou  tout  en  blanc,  ou  tout  en  noir  : 

•  Il  y  avait  dans  chaque  cercle  le  nouvel- 
liste Tant-Pis  et  le  nouvelliste  Tant-Mieux, 
l'optimiste  et  le  pessimiste.  La  Bruyère  tes  a 
dépeints  dans  son  personnage  de  Démophile 
qui  «  se  lamente  et  s'écrie  :  Tout  est  perdu  ; 
»  c'est  fini  de  l'Etat;  ii  est  du  moins  sur  le 
»  penchant  de  sa  ruine...  On  a  fait  les  plus 

>  lourdes  fautes...  >,  et  dans  celui  de  Basilide 
qui  «  met  tout  d'un  coup  sur  pied  une  armée 
»  de  300,000  hommes  ;  a  la  liste  des  escadrons 
»  et  des  bataillons,  des  généraux  et  des  offl- 
»  ciers;  n'oublie  ni  l'artillerie,  ni  le  bagage, 

>  et  dispose  absolument  de  toutes  ces  trou- 
»  pes.  » 

Hatin. 

«  M.  de  Balabine  s'était  laissé  doucement 
cinmaillotter  à  Vienne  dans  le  rôle  de  diplo- 
mate Tant-Mieux.  11  voyait  tout  en  rose.  » 
J.-J.  Weiss. 

«  Quand  le  docteur  annonça  au  duc  que  la 
pauvre  enfant  ne  pouvait  être  sauvée  que 
par  un  miracle,  celui-ci  l'appela  médecin 
Tant-pis,  et  dit,  en  se  frottant  les  mains  : 
>  Allons,  allons,  cela  ne  sera  rien  !  » 

Edmond  About. 

Médecin  (le),  petit  traité  d'Hippoerate.  Ou 
croit  qu'il  n'offre  qu'un  débris  d  une  oeuvre 
plus  considérable  que  le  temps  a  détruite. 
Son  authenticité  parfois  contestée  a  été  ad- 
mise par  M.  Littré.  qui  l'a  fait  figurer  dans 
sa  récente  édition  d'Hippocrate.  Ce  traité, 
rédigé  surtout  pour  les  commençants,  con- 
tient des  considérations  générales  sur  la  pro- 
fession de  médecin,  mêlées  à  des  prescrip- 
tions particulières  très-minutieuses.  «  Apres 
avoir  rappelé,  dit  M.  Daremberg,  les  qualités 
extérieures  que  doit  posséder  le  médecin,  le 
soin  qu'il  doit  prendre  de  sa  personne  et  la 
réserve  qu'il  convient  d'apporter  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession,  l'auteur  s'arrête  sur  la 
disposition  de  ['officine.  Arrivant  aux  pré- 
ceptes spéciaux,  il  enseigne  comment  il  faut 
appliquer  les  bandages  et  faire  des  incisions  ; 
puis  il  indique  les  deux  espèces  de  ventouses 
en  usage  de  son  temps  et  explique  la  manière 
dont  elles  agissent;  vient  ensuite  une  des- 
cription de  lu  saignée,  description  assez  ob- 
scure et  où  manquent  beaucoup  de  détails, 
mais  fort  précieuse  u  cause  de  sa  date  recu- 
lée. ■  Hippocrate  traite  ensuite  de  la  chirur- 
gie des  abcès,  de  la  classification  des  ulcères 
et  de  leur  pansement.  La  plupart  de  ces  vieux 
procédés sonlabandonnésdepuis  longtemps;  il 
en  reste  néanmoins  quelques-uns  que  l'usage  a 
consacrés.  L'auteur  termine  par  des  considé- 
rations sur  les  plaies  faites  par  les  armes  de 
guerre,  et  insiste  sur  les  symptômes  qui  ca- 
ractérisent les  cas  où  des  fragments  d'arme 
seraient  restés  dans  les  plaies.  Parmi  ces 
considérations  générales,  nous  citerons  ce 
paragraphe  dont  Molière  aurait  pu  s'inspirer  : 
■  Il  est  du  devoir  U'un  médecin  de  conserver, 
autant  que  sa  nature  le  lui  permet,  un  teint 
frais  et  de  rembonpuint  ;  car  le  vulgaire  s'i- 
magine qu'un  médecin  qui  n'a  pas  cette  bonne 
apparence  ne  doit  pas  bien  soigner  les  autres. 
Il  doit  être  propre  sur  sa  personne,  avoir  un 
vêtement  décent  et  porter  des  parfums  suaves 
dont  l'odeur  ne  soit  désagréable  pour  personne, 
car  cela  plaît  aux  malades  ;  il  doit  rechercher 
cet  esprit  de  modération  qui  ne  consiste  pas 
seulement  dans  le  silence,  mais  encore  dans 
une  vie  parfaitement  réglée;  en  effet,  rien 
ne  contribue  autant  à  la  bonne  réputation; 
qu'il  ait  un  caractère  noble  et  généreux,  et 
s'il  se  montre  tel,  il  passera  aux  yeux  de  tous 
pour  un  homme  respectable  et  pour  un  ami 
de  l'humanité.  Trop  de  promptitude  à  parler 
et  trop  d'empressement  à  agir,  lors  même 
que  cela  serait  tout  à  fait  utile,  est  une  cause 
de  mépris.»  D'autres  prescriptions  sont  d'une 
naïveté  toute  primitive.  Hippocrate  recom- 
mande aux  méuecius  de  ne  rien  dérober  dans 
les  maisons  où  ils  visitent  un  malade  :  «  Que 
l'honnêteté  accompagne  le  médecin  dans  tou- 
tes ses  relations  ;  l'honnêteté  doit  en  beau- 
coup de  circonstances  offrir  un  ferme  appui, 
et  pour  le  médecin'  en  particulier,  c'est  un 
gage  précieux  dans  ses  relations  avec  ses 
clients.  En  effet,  les  malades  s'abandonnent 
sans  reserve  entre  les  mains  du  médecin;  à 
toute  heure,  il  est  en  rapport  avec  les  fem- 
mes, les  jeunes  tilles,  eu  contact  avec  tes  ob- 
jets les  plus  précieux.  A  côté  de  tout  cela,  il 
doit  rester  maître  de  lui:même.  •  11  ne  faut 
pas  oublier  que  ces  courts  traités,  lus  d'un 
petit  nombre,  ne  recevaient  pas  beaucoup 
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plus  de  publicité  qu'une  lettre ,  ce  qui  en 
explique  la  minutie  quelque  peu  indiscrète. 

Médecin  du  Peeq  (le),  roman  de  Léon  Goz- 
lan  (1838,  3  vol.  in-s°).  Ce  roman  fait  le  pen- 
dant du  Notaire  de  Chantilly  et  appartient  à 
cette  série  humoristique  dans  laquelle  l'au- 
teur se  proposait  d'étudier  l'une  après  l'au- 
tre chaque  position  sociale  et  son  influence. 
Son  médecin,  le  docteur  Calveyrac,  est  at- 
taché à  une  maison  de  santé  du  Pecq ,  et 
il  règne  en  maître  sur  tous  ces  malheureux, 
dont  les  maladies,  les  passions,  les  chagrins 
ont  altéré  la  raison.  Il  ne  tiendrait  qu'à  lui 
de  satisfaire  son  ambition  ou  ses  passions 
personnelles;  mais  sans  cesse  il  se  sacrifie  à 
ses  malades,  jusqu'à  compromettre  son  hon- 
neur, jusqu'à  se  rendre  coupable.  Ainsi,  il 
aime  la  directrice  de  la  maison,  Mmo  Dal- 
zonne;  mais  il  s'aperçoit  qu'elle  a  plus  d'in- 
clination pour  un  de  ses  pensionnaires;  alors 
il  se  prend  d'affection  pour  ce  malade,  Abel, 
et  met  tous  ses  soins  à  le  guérir,  Abel,  de 
son  côté,  semble  être  épris  d  une  autre  ma- 
lade, Mllc  de  Touralbe  ;  mais  il  en  est  loin,  car 
son  cœur  se  donne  insensiblement  à  une  pe- 
tite paysanne,  Bergeronnette,  nièce  de  la  di- 
rectrice. Mme  Dalzonne  découvre  a  la  tin 
cette  passion  naissante  et,  comme  le  docteur 
a  prédit  la  guérison  d'Abel  s'il  pouvait  par- 
venir à  aimer,  elle  lui  sacrifie  sa  nièce,  qu'elle 
enferme  avec  lui  dans  une  chambre.  Quel- 
ques jours  après,  MU"  de  Touralbe  pousse  des 
cris  terribles  au  milieu  de  la  nuit  ;  on  aecourt, 
elle  se  plaint  qu'Abei  a  voulu  lui  faire  vio- 
lence et  le  jeune  homme  est  arrêté.  Tout  le 
monde  est  convaincu  de  sa  culpabilité,  ex- 
cepté le  docteur  Calveyrac,  qui  devine  une 
partie  de  la  vérité.  Abel  est  somnambule;  il 
a  possédé  Bergeronnette  dans  la  chambre  de 
M110  de  Touralbe, et  pendant  son  sommeil  il  a 
voulu  revoir  sa  maîtresse.  Pendant  le  procès, 
Bergeronnette,  que  le  docteur  a  tenté,  mais 
en  vain,  de  faire  avorter,  accouche  d'un  fils. 
Le  jour  du  jugement,  Abel  est  pris  en  plein 
tribunal  d'une  attaque  de  somnambulisme  et 
le  docteur  radieux  le  fait  acquitter.  Mais  sa 
pauvre  maltresse  est  morte  de  douleur  et  il 
ne  doit  plus  vivre  que  pour  son  enfant. 
Mme  Dalzonne  a  promis  sa  main  au  docteur 
s'il  obtient  l'acquittement  d'Abel  ;  le  médecin 
du  Pficq,  généreux  jusqu'au  bout,  se  sacrifie 
et  préfère  quitter  le  pays.  Léon  Gozlan  a 
poussé  encore  plus  loin  que  dans  tous  ses 
autres  romans  1  amour  du  paradoxe  dans  ces 
vives  peintures  des  plus  brûlantes  passions. 

Médecin  de  campagne-  (le),  roman,  par  H. 
de  Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie  de  campagne. 

Médecin    do    son   honneur   (LE),    drame  de 

Calderou  ,  et ,  incontestablement ,  un  de  ses 
chefs  -  d'œuvre.  La  donnée  en  est  des  plus 
hardies  et  des  plus  tragiques.  Un  mari ,  don 
Guttierre,  surprend  sa  femme  écrivant  une 
lettre  à  l'infant  don  Enrique  de  Transtamare, 
frère  du  roi  don  Pedre,  celui  que  nous  appe- 
lons le  Cruel  et  que  les  Espagnols  nomment 
le  Justicier.  La  femme  est  pure;  mais  l'in- 
fant, hardi  et  peu  scrupuleux ,  léger  comme 
un  prince  dans  les  aventures  d'amour,  avait 
essayé  de  la  séduire  avant  le  mariage,  et 
c'est  pour  faire  cesser  ses  importunités  per- 
sistantes qu'elle  lui  écrivait.  N'importe,  l'hon- 
neur conjugal  de  don  Guttierre  ne  peut  même 
supporter  un  soupçon,  un  doute.  Puisqu'il  ne 
peut  tuer  l'amant ,  il  tueta  l'épouse  ;  mais 
comme  une  vengeance  éclatante,  une  mort 
violente,  le  coup  de  poignard  d'Othello  à  Des- 
démone  irait  contre  le  but  en  faisant  scan- 
dale, Guttierre,  avec  une  effrayante  dissimu- 
lation, invente  une  mort  nouvelle.  La  femme, 
surprise  la  plume  à  la  main,  est  tombée  éva- 
nouie ;  à  son  réveil,  elle  trouve  près  d'elle  le 
billet  suivant  :  «  Mon  amour  t'adore,  mon 
honneur  te  hait.  Ainsi,  l'un  va  te  tuer,  l'autre 
te  prévient.  Tu  as  encore  deux  heures  à  vi- 
vra ;  tu  es  chrétienne,  sauve  ton  âme.  Il  faut 
que  tu  meures  1  ■  Une  infidélité  possible  de 
la  pensée  est  intolérable  à  ce  mari  ombra- 
geux; la  femme  se  résigne.  Don  Guttierre 
va  chercher  un  chirurgien.  ■  Regarde  dans 
cette  chambre;  que  vois -tu?  lui  dit-il.  — 
Une  image  de  la  mort,  une  masse  inerte  gi- 
sant sur  un  lit,  deux  cierges  à  ses  côtés  et 
un  crucifix  par  devant.  Qui  est-ce?  js  ne  puis 
le  dire-,  des  voiles  couvrent  la  face.  »  Don 
Guttierre  lui  ordonne  de  saigner  cette  femme 
et  de  laisser  couler  tout  son  sang;  pas  une 
plainte  ne  s'échappe  pendant  la  terrible  opé- 
ration. Lorsqu'elle  est  bien  morte,  le  mari  va 
trouver  don  Pèdre ,  feignant  le  plus  profond 
désespoir  et  attribuant  celte  mort  à  1  incapa- 
cité du  praticien.  Mais  don  Pèdre  sait  à  quoi 
s'en  tenir;  loin  de  blâmer  cette  cruauté, qu'il 
désapprouve  pourtant,  il  offre  à  Guttierre  la 
main  d'une  autre  femme,  doua  Teodora,  qui 
a  reçu  jadis  de  ce  terrible  époux  une  pro- 
messe de  mariage  restée  lettre  morte.  Gut- 
tierre hésite  ;  il  n'a  pas  envie  d'avoir  à  faire 
venir  une  seconde  fois  le  chirurgien.  «  Que 
feruis-je,  dit-il,  si  le  roi  lui-même  venait  voir 
en  secret  mon  épouse? 

Don  Pèdre.  Il  y  a  remède  à  tout. 
Don  Guttierre.  11  y  en  a  un  à  cela?  est- 
ce  possible? 
Don  Pèdre.  Oui,  Guttierre. 
Don  Guttierre.  Lequel,  sire? 
Don  Pèdre,  Un  remède  à  vous. 
Don  Guttière.  Qu'est-ce  donc? 
Don  Pèdre.  La  saignée. 
Don  Guttierre.  Que  dites-vous? 
Don  Pèdre.   Faites  laver  les  portes   do 
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votre  maison  ;  il  y  a  des  empreintes  de  mains 
sanglantes. 

Don  Guttierre.  Ceux  qui  ont  une  charge, 
sire,  placent  à  leur  porte  un  écusson  à  leurs 
armes;  ma  charge,  à  moi,  c'est  4e  soin  de 
mon  honneur,  et  j'empreins  ma  main  baignée 
de  sang  sur  ma  porte  ,  puisque  c'est  dans  le 
sang  que  se  lave  l'honneur. 

Don  Pèdre.  Eh  bien  !  donnez-la,  cette 
main,  à  Teodora;  sa  vertu  la  mérite. 

Don  Guttiiîrre.  Si  je  vous  la  donne,  Teo- 
dora, faites  attention  qu'elle  est  sanglante. 

Teodora.  N'importe,  je  ne  m'étonne  ni  ne 
m'effraye. 

Don  Guttierre.  Souviens-toi  que  j'ai  été 
le  médecin  de  mon  honneur  et  que  le  chirur- 
gien est  toujours  là. 

Teodora.  Guéris -moi  si  je  tombe  malade. 

Don  Guttierre.  A  cette  condition  ,  je  te 
ionne  ma  main.  » 

Cette  scène,  qui  clôt  le  drame,  est  fort 
belle;  mais  le  théâtre  espagnol,  le  plus  réa- 
liste de  tous,  sans  en  excepter  le  théâtre  an- 
glais, pouvait  seul  supporter  une  situation 
pareille.  Un  des  admirateurs  passionnés  do 
Calderon,  Schlegel,  avait  sans  doute  en  vue 
cette  pièce  lorsque,  ayant  à  caractériser  le 
raffinement  scrupuleux  de  l'honneur  que  l'on 
retrouve  à  chaque  pas  dans  les  créations  de 
ce  grand  poëte,  mais  nulle  part  avec  plus  de 
force,  il  s  écrie  :  «  Je  ne  saurais  en  trouver 
une  plus  parfaite  image  que  la  tradition  fa- 
buleuse sur  l'hermine,  qui,  dit-on,  me*  tant 
de  prix  à  la  blancheur  de  sa  fourrure  que, 
plutôt  que  de  la  souiller,  elle  se  livre  eh>- 
raème  à  la  mort  quand  elle  est  poursuivie  par 
les  chasseurs.  » 

Le  Médecin  de  son  honneur  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Damas-Hinard.  M.  Hippolyte 
Lucas  en  a  fait  pour  l'Odéon  (18  décembre 
1843)  une  imitation  en  vers. 

Médecin  volant  (le),  comédie  de  Boursault 
(Comédie-Italienne,  1661).  Il  s'agit,  comme 
dans  la  plupart  des  pièces  de  ce  genre ,  de 
décider  un  bonhomme  de  père  à  donner  sa 
fille  à  celui  qu'elle  aime.  Lucrèce  feint  d'être 
malade;  vite,  le  bonhomme  Fernand  court 
chercher  un  médecin  et  an  rencontre  un  fort 
à  propos;  mais  ce  médecin  ,  c'est  Crispin,  le 
valet  de  Cléon.  Crispin ,  affublé  de  la  robe 
doctorale,  se  charge  de  la  guérison,  à  condi- 
tion que  Lucrèce  sera  transférée  dans  un  au- 
tre appartement,  celui  qu'elle  occupe  étant 
contraire  à  sa  santé  ,  c'est-à-dire  peu  favo- 
rable à  un  enlèvement.  Il  amuse  ensuite  le 
père  par  une  foule  de  scènes  d'un  comique 
assez  peu  élevé,  et,  pendant  ce  temps,  les 
deux  amoureux  s'échappent.  Fernand  est 
obligé  de  consentir  au  mariage.  Ce  qui  jus- 
tifie le  titre  de  Médecin  votant,  c'estque 
Crispin  ,  jouant  tantôt  le  médecin  ,  tantôt  le 
valet,  saute  perpétuellement  d'une  fenêtre  à 
l'autre  et  paraît  toujours  en  l'air.  Cette  co- 
médie est  imitée  d'une  vieille  farce  italienne, 
Arlechino  medico  volante. 

Médecin  malgré  lai  (le),  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  Molière  (théâtre  du  Pa- 
lais-Royal, 9  août  1CG6).  Molièro  a  tiré  le  sujet 
de  cette  pièce  d'une  vieille  légende  ainsi  ré- 
sumée par  Anguilbert  dans  son  Festin  philo- 
sophique :  Quxdam  millier  percussa  a  viro  suo 
ivit  ad  çastellanum  infirmum,  dicens  virum 
situm  esse  medicum.  sed  non  mederi  cuique,  nisi 
forte  percutiretur;  et  sic  eum  fortissimo  per- 
cuti  procuravit ,  c'est-à-dire  :  »  Une  certaine 
femme,  qui  avait  été  battue  par  son  mari, 
alla  chez  son  seigneur  malade,  disant  que 
son  mari  était  médecin,  mais  qu'il  ne  livrait 
ses  ordonnances  qu'à  ceux  qui  le  battaient 
bien  ;  et  par  là  elle  le  fit  rosser  de  la  bonne 
manière.  »  On  retrouve  encore  ce  conte  dans 
un  fabliau  du  moyen  âge ,  le  Vilain  mire  ou 
le  Manant  médecin.  Cette  idée  d'un  médecin 
pour  rire,  d'un  faiseur  de  fagots  à  qui  quel- 
ques coups  d<>,  bâton  ont  tenu  lieu  de  licence, 
et  dont  une  robe  at  un  bonnet  font  tout  le  sa 
voir,  est  devenue,  entre  les  mains  de  Molière, 
une  des  farces  les  plus  réjouissantes  qui 
soient  au  théâtre. 

Sganarelle  fait  des  fagots  dans  In  forêt,  en 
buvant  de  temps  en  temps  un  coup  à  la  bou- 
teille, car  il  trouve  les  fagots  diablement  sa- 
lés. Sa  femme  Martine  vient  lui  reprocher  sa 
paresse  et  son  ivrognerie  :  «  J'ai  quatre  pe- 
tits enfants  sur  les  bras,  dit-elle.  —  Mets-les 
par  terre,  —  Qui  me  demandent,  du  pain  tous 
les  jours.  —  Donne-leur  le  fouet.  »  La  dis- 
pute s'aigrit,  et  Sganarelle  fait  taire  sa  pau- 
vre femme  à  coups  de  bâton  ;  survient  un 
honnête  passant,  M.  Robert,  qui  veut  mettre 
le  holà  :  il  ne  gagne  à  son  intervention  que 
de  recevoir  des  horions  de  l'un  et  de  l'autre. 
Mais  Martine,  quoiqu'elle  ait  déclaré  vouloir 
être  battue,  médite  un  projet  de  vengeance. 
Voilà  que,  fort  à  propos,  l'intendant  et  le  va- 
let du  seigneur  Géronte  cherchent  un  méde- 
cin capable  de  rendre  la  parole  à  une  fille 
muette.  La  belle  Lucinde,  aimée  de  Léandre, 
a  été  accordée  par  un  père  avare  à  un  riche 
prétendant;  telle  est  la  cause  de  sa  maladie. 
Martine  propose  pour  médecin  Sganarelle, 
dont  elle  vient  de  s'éloigner  et  qui  est  re- 
tourné à  ses  fagots.  Elle  avertit  seulement 
les  étrangers  que  c'est  un  original  qui  ne  veut 
pas  avouer  qu'il  est  médecin  et  qui  ne  se  dé- 
cide à  guérir  les  gens  qu'après  force  coups 
de  bâton.  Stupéfaction  de  Sganarelle  lors- 
qu'on vient  lui  apprendre  qu'il  est  médecin  ; 
mais  le  valet  et  1  intendant  le  rossent  si  bien, 
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qu'il  finit  par  convenir  de  sa  science  et  qu'on 
1  emmène  au  château. 

Présenté  au  bonhomme  Géronte, le  faiseur 
de  fagots  prend  le  vieillard  pour  un  confrère, 
et,  sur  les  dénégations  de  celui-ci,  il  le  fait 
docteur  à  coups  de  bâton.  Trouvant  la  nour- 
rice à  son  goût,  il  veut  l'ausculter  et  la  médi- 
camenter;  il  l'embrasse  même,  et,  le  mari  s'y 
opposant,  il  le  menace  de  lui  donner  la  fiè- 
vre. Mis  en  présence  de  la  belle  malade,  le 
docteur  improvisé  gagne  d'emblée  son  di- 
plôme par  un  compliment  physiologique  qui 
fait  rire  Lucinde  en  attendant  qu'elle  recou- 
vre la  parole.  Dans  une  consultai  ion  burles- 
que, il  étale  sa  science  incompréhensible,  et 
ses  citations  arrachent  à  tout  le  monde  des 
cris  d'admiration.  «  Ossabundus  nequeis  po- 
tarinwn  quipsa  milus  !  s'écrie- 1- il  avec 
emphase,  dès  qu'il  s'est  assuré  que  Géronte 
n'entend'  pas  le  latin.  Un  ignorant  aurait 
été  embarrassé  et  vous  eût  été  dire  :  C'est 
ceci  I  c'est  cela  1  Mais  jnoi  je  touche  au 
but  du  premier  coup,  et  je  vous  apprends 
que  votre  fille  est  muette.  »  Dans  sa  disser- 
tation amphigourique,  il  met,  sans  y  prendre 
garde,  le  cœur  à  droite  ;  on  le  lui  fait  remar- 
quer, mais  il  ne  perd  pas  son  aplomb.  ■  Il 
était  autrefois  à  gauche,  répond -il,  mais 
nous  avons  changé  tout  cela,  et  nous  taisons 
maintenant  la  médecine  d'une,  méthode  toute 
nouvelle.  »  Il  se  défend  de  recevoir  ses  ho- 
noraires; mais  enfin  il  les  reçoit,  et  quand  le 
beau  Léandre,  l'amant  éconduit,  vient  subor- 
ner le  docteur,  Sganarelle  accepte  encore 
une  bourse,  tout  en  s'indignant  de  la  démar- 
che. 

Au  troisième  acte,  Léandre  figure  en  qua- 
lité d'apothicaire;  le  docteur  le  présente  à 
titre  d'auxiliaire.  O  miracle  1  Lucinde,  qui  se 
trouve  à  côté  de  Léandre,  grâce  à  un  manège, 
du  docteur,  Lucinde  recouvre  la  parole  I  Elle 
ne  veut  pour  mari  que  Léandre;  le  père  n'en 
veut  pas.  Sganarelle  prescrit  en  termes  am- 
bigus une  prompte  fuite  ou  un  enlèvement  : 
■  Je  n'y  vois  qu'un  seul  remède,  qui  est  une 
prise  de  fuite  purgative ,  que  vous  mêlerez 
comme  il  faut  avec  deux  dragmes  de  matri- 
monium  en  pilules.  »  Les  amants  lui  obéissent. 
Dénoncé  presque  aussitôt,  Sganarelle  court 
risque  d'être  pendu;  mais  Léandre  revient 
avec  un  héritage  et  se  fait  agréer  du  père. 

Le  Médecin  malgré  lui  est  une  des  plus 
heureuses  plaisanteries  de  Molière.  La  gaieté 
la  plus  franche,  la  plus  vive  et  la  plus  spiri- 
tuelle y  est  soutenue  d'un  bout  à  l'autre  ,  et 
c'est  une  des  folies  qu'on  revoit  tous  les  jours 
avec  le  plus  de  plaisir.  <  Sganarelle,  dit  Au- 
ger,  est  l'image  fidèle  et  plaisante  d'une  es- 
pèce d'hommes  assez  commune  lans  les  der- 
niers rangs  de  la  société,  de  ces  hommes  pos- 
sédant un  fonds  naturel  d'esprit  et  de  gaieté, 
fertiles  en  quolibets  et  en  reparties  grivoi- 
ses, fiers  de  quelques  grands  mots  mal  appris 
et  plus  mal  employés  qui  les  l'ont  admirer  de 
leurs  égaux;  docteurs  au  cabaret  et  sur  la 
place  publique,  aimant  leur  femme  et  lui 
donnant  des  coups,  chérissant  leurs  enfants 
et  ne  leur  donnant  pas  de  pain  ,  travaillant 
pour  boire  et  buvant  pour  oublier  leurs  pei- 
nes, n'ayant  ni  regret  du  passé  ,  ni  soin  du 
présent,  ni  souci  de  l'avenir;  véritables  épi- 
curiens populaires,  à  qui  peut-être  l'éduca- 
tion seule  a  manqué  pour  figurer,  sur  une 
plus  digne  scène  ,  parmi  les  beaux  esprits  et 
les  hommes  aimables.  »  ..      .,     , 

Dans  aucune  autre  pièce  de  Molière  il  n  est 
donné  autant  de  coups  de  bâton,  et  à  chaque 
fois  ils  font  naître  une  situation  plus  diver- 
tissante. Presque  tous  les  traits  ,1e  son  dia- 
logue vif  et  somiqus  sont  restés  dans  la  lan- 
gue, et  il  y  est  fan  de  nombreuses  allusions. 

Voici  les  principales.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  à  chacune  d'elles,  car  elles  sont  dis- 
séminées dans  cet  ouvrage  : 

1»  Sganarelle.  V.  Ce  mot. 

2a  La  femme  de  Sganarelle  qui  Tout  Être 
Imlluc.  V.  BATTUE. 

3°  Voila  ucarquoi  voire  fillo  est  muette. 
V.  MO  ET, 

40  11  y  o  ragot»  et  fagots.  V.  FAGOT. 

5°  Dans  sou  chapitre  des  cunpcaux.  V.  CHA- 
PEAU. 

6"  Noua  avons  changé  tout  cela.  V.  CHAN- 
GER. 

Médecin  malgré  lui  (le),  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  Désaugiers  fils,  musi- 
que de  Désaugiers  père,  représenté. au  théâ- 
tre Feydeau  le  28  janvier  1792.  C'est  la  co- 
médie de  Molière  avec  des  couplets  et  quel- 
ques morceaux  d'ensemble.  Le  sujet  ne  com- 
porte guère  plus  de  musique.  La  pièce  est 
trop  littéraire  pour  être  traitée  comme  les 
canevas  italiens,  et  elle  ne  renferme  pas  assez 
de  scènes  dramatiques  pour  inspirer  un  com- 
positeur. L'air  révolutionnaire  •  Ça  irai  se 
retrouve  adapté  dans  cet  ouvrage  à  une  si- 
tuation burlesque. 

Médecin  malgré  lui  (le),  comédie  de  Mo- 
lière, mise  en  musique  par  M.  Gounod  ,  re- 
présentée au  Théâtre-Lyrique  le  la  janvier 
1S58.  En  adaptant  cette  comédie  à  la  forme 
lyrique,  en  transformant  les  scènes  en  trios, 
sextuors,  couplets  et  chœurs,  on  n'a  pas  pu 
parvenir  à  lui  donner  l'air  d'un  opéra-comi- 
que. La  musique  de  M.  Gounod  parait  être 
une  œuvre  séparée  du  sujet.  On  l'écoute  avec 
plaisir,  parce  qu'elle  est  fort  intéressante, 
fort  distinguée.  Malgré  las  efforts  du  compo- 
siteur pour  lui  donner  une  tournure  ar- 
chaïque, et  particulièrement  l'empreinte  du 
xvue  siècle,  elle  est  restée  une  œuvre  très- 
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moderne,  très-raffinée,  pleine  de  détails,  par- 
fois trop  ingénieux  et  maniérés,  accusant 
partout  une  science  exubérante  de  l'orches- 
tration et  du  contre-point.  Quant  à  la  gaieté, 
a  la  rondeur,  au  tour  gaulois  de  la  pièce  de  Mo- 
lière, la  musique  n'en  offre  nulle  part  la  plus 
légère  trace,  et  les  passages  les  plus  intéres- 
sants du  dialogue  ont  je  ne  sais  quelle  teinte 
mélancolique  dont  l'auteur  ne  peut  jamais 
s'affranchir.  Nous  n'exceptons  pas  les  cou- 
plets de  la  Bouteille,  chantés  par  Sganarelle  : 
Qu'ils  sont  doux, 

Bouteille  jolie, 

Qu'ils  sont  doux 

Vos  petits  glouglous! 
Il  est  impossible  d'imaginer  des  combinai- 
sons plus  ingénieuses  et  dont  l'effet  soit  plus 
imitatif ,  tout  en  restant  musical ,  que  celles 
de  l'accompagnement  par  les  flûtes,  les  cors, 
les  clarinettes  et  les  bassons.  Mais  tout  ce 
luxe  n'est  pas  de  mise  lorsqu'il  s'agit  d'un 
bûcheron  entonnant  une  chanson  k  boire. 
Parmi  les  morceaux,  saillants  de  la  partition, 
nous  rappellerons  le  duo  de  Sganarelle  et  de 
Martine,  le  sextuor  de  la  consultation,  les 
couplets  de  la  nourrice,  la  pastorale  chantée 
par  Léandre  déguisé  en  berger,  le  chœur  : 
Serviteur,  monsieur  le  docteur,  et  le  quintette 
du  troisième  acte. 

Médecin  de*  enfant»  (le),  drame  en  cinq 
actes,  de  MM.  Anicet-Boui'geois  etDennery, 
représenté  k  Paris,  sur  le  théâtre  de  la  Gaité, 
le  25  octobre  1855. 

Lucien  Lemonnier,  un  jeune  médecin, 
homme  de  cœur  et  de  talent,  aime  M»1C  de 
Lormel,  une  femme  mariée,  qui,  de  son  côté, 
l'aime  aussi.  Comme  il  leur  répugne,  k  l'un 
et  à  l'autre ,  de  jouer  cette  comédie  de  la 
trahison,  qui  déshonore  le  toit  conjugal  et 
rend  le  mari  le  plus  stupide  intéressant,  ils 
fuient  tous  deux;  un  chalet  suisse  abrite  leur 
bonheur  coupable  et  inquiet.  De  cette  union 
clandestine  est  née  une  petite  fille;  ce  fruit 
innocent  d'une  faute  que  le  inonde  condamne 
toujours  sévèrement,  ils  l'aiment  en  trem- 
blant j  une  crainte  vague  assombrit  leur  front 
quand  ils  le  pressent  dans  leurs  bras  et  que 
sur  sa  bouche  rose  le  rire  s'épanouit  comme 
un  rayon  de  soleil.  Qui  le  croirait?  Cette 
créature,  qui  devrait  être  un  lien  de  plus,  une 
sorte  de  pardon  pour  le  couple  criminel,  c'est 
le  châtiment,  c  est  l'expiation.  Tandis  que 
Louise  et  Lucien  contemplent  avec  ravisse- 
ment le  bel  ange  endormi,  un  coup  sourd  ré- 
sonne k  la  porte  du  chalet,  et  un  homme 
pâle,  silencieux,  impassible,  apparaît  soudain 
au  milieu  de  ce  bonheur  fugitif.  Louise  s'é- 
vanouit; Lucien  reste  immobile,  et,  la  pre- 
mière minute  écoulée,  saute  sur  ses  armes, 
car  celui  qui  vient  d'entrer  en  maître  c'est  le 
mari  de  celle  qu'il  aime.  Cependant  M.  de 
Lormel  ne  vient  pas  demander  une  satisfac- 
tion dérisoire.  Il  ne  prétend  venger  son  hon- 
neur ni  par  l'échange  de  quelques  coups  d  é- 
Eée  ni  par  aucun  autre  moyen  en  usage  chez 
ss  maris  vulgaires;  il  se  contente  simple- 
ment de  faire  valoir  les  droits  que  la  loi  lui 
donne.  Tout  le  monde  ignore  la  faute  de  sa 
femme,  que  l'on  croit  à  l'étranger,  chez  ses 
parents  :  cette  petite  fille,  née  dans  le  ma- 
riage, est  donc  a  lui  :  Pater  is  est  quem  nup- 
tis  demonstrant.  Il  est  le  mari  et  le  père  lé- 
gal, et  si  on  ne  lui  livre  pas  l'enfant  de  bon 
gré,  il  appellera  l'autorité  kson  secours.  Lu- 
cien s'affaisse  et  le  cœur  de  Louise  suit  l'en- 
fant :  l'amant  cesse  d'exister  pour  la  mère. 
A  l'acte  suivant,  quatorze  ans  se  sont  écou- 
lés. M">«  de  Lormel  est  morte;  elle  n'a  pu 
vivre,  même  près  de  sa  fille,  à  ce  foyer  froid 
et  morne  où  l'époux  n'avait  plus  rien  k  dire 
k  l'épouse,  où  le  regard  glacé  du  mari  sem- 
blait encore  de  la  clémence.  L'enfant  est  de- 
venue une  jeune  fille.  Lueile,  pâle  et  frêle,  a 
grandi  dans  cette  atmosphère  étouffante;  ja- 
mais M.  de  Lormel ,  qui ,  pour  dérouter  les 
recherches  du  médecin,  a  changé  de  nom, 
n'a  pour  elle  une  parole  affectueuse  ni  un 
sourire;  c'est  k  peine  si,  lorsque  Lueile  lui 
présente  son  front,  il  l'effleure  du  bout  des 
lèvres.  Dans  cette  maison  où  les  paroles  sem- 
blent se  pétrifier,  un  seul  être  s'intéresse  k 
Lueile.  C  est  un  certain  Jérôme,  vieux  pay- 
san k  la  rude  écorce,  qui  cache  son  dévoue- 
ment sous  les  apparences  de  l'égoïsme.  Le 
bonhomme  veut  absolument  donner  pour 
mari  k  la  jeune  fille  un  peintre  nommé  Fré- 
déric, qu'elle  aime  en  secret  depuis  le  jour 
où  il  lui  a  fait  son  portrait.  Si  M.  de  Lormel, 
qui  s'appelle  maintenant  M.  de  Courtenay, 
refuse  une  dot,  il  instituera  Lueile  son  héri- 
tière, et,  comme  il  frise  quatre-vingts  ans, 
elle  n'aura  pas  longtemps  a  attendre. 

Mais  qu'est  devenu  Lucien?  Lucien  a  cher- 
ché Lueile  sans  pouvoir  la  retrouver,  et  s'est 
fait  médecin  des  enfants;  la  vue  de  ces  pe- 
tits êtres  lui  rappelle  sa  fille,  et  pendant 
lontemps  il  a  espéré  qu'une  maladie  l'appel- 
lerait au  chevet  d'un  enfant,  et  que  cet  en- 
fant serait- celui  qu'on  a  ravi  à  ses  caresses. 
Un  hasard  vient  enrin  le  servir  ;  un  pauvre 
orphelin  que  Lueile  protège  a  les  fièvres; 
elle  n  entendu  vanter  les  cures  merveilleuses 
du  médecin  des  enfants,  et  elle  l'envoie  cher- 
cher. Lucien  accourt.  Mais  ce  n'est  pas  l'en- 
fant qu'on  lui  présente  qui  fixe  son  attention, 
c'est  Lueile,  dont  les  traits  lui  rappellent,  k 
ne  pouvoir  s'y  méprendre,  Mme  de  Lormel. 
La  jeune  fille,  il  no  tarde  pas  kle  découvrir, 
porte  dans  ses  yeux,  sur  son  visage,  les  sym- 
ptômes inquiétants  d'une  maladie  terrible.  Oc- 
pendant  il  la  sauvera  ;  et  quand  M.  de  Cour- 
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tenay  revient,  et,  l'ayant  reconnu,  veut  le 
chasser  d'auprès  de  Lueile  évanouie,  il  lui 
répond  :  i  11  y  a  deux  personnes  qu'on  ne 
renvoie  pas  du  chevet  des  malades  :  le  con- 
fesseur et  le  médecin.  »  Bientôt  Lueile  re- 
vient k  la  vie.  «  Sortez  maintenant,  dit  M.  de 
Courtenay  au 'pauvre  père;  je  vais  marier 
ma  fille  h  M.  Desparville.  •  Lucien  s'écrie 
qu'une  pareille  union  briserait  l'organisation 
délicate  de  Lueile,  que  l'amour  seul  peut 
sauver.  Un  combat  s'engage  entra  les  deux 
hommes  et  se  termine  par  un  duel  où  le  mé- 
decin des  enfants  est  blessé  légèrement.  Lu- 
eile, cachée  dans  un  pavillon,  a  tout  vu;  elle 
sait  maintenant  la  vérité.  Mais  les  émotions 
qu'elle  éprouve  en  ce  moment  sont  trop  for- 
tes, et  l'acte  suivant  nous  la  montre  étendue 
sur  son  lit  mortuaire.  M.  de  Courtenay,  assis 
près  de  la  cheminée,  est  plongé  dans  d'amères 
réflexions.  Sa  haine  tombe  devant  ces  blan- 
ches draperies  tirées  sur  un  cadavre.  Qui 
sait  même  s'il  n'éprouve  pas  des  remords? 
Aussi,  quand  le  père  naturel  arrive  pour  em- 
brasser une  dernière  fois  son  enfant,  l'époux 
outragé  n'a  pour  lui  que  des  paroles  de  pitié. 
Lucien,  fou  de  douleur,  baise  le  front  de  sa 
fille.  Mais  un  souffle  léger  lui  révèle  que  la 
vie  n'a  pas  tout  k  fait  abandonné  ce  corps 
glacé.  Le  pauvre  père,  éperdu,  lui  qui  n'est 
que  le  père  naturel,  celui  que  la  loi  ne  pro- 
tège pas,  oublie  durant  un  instant  sa  science 
et  ses  secrets.  Egaré,  inquiet,  il  ne  sait  plus 
que  faire,  tant  sa  tête  est  troublée.  Puis  le 
médecin  reparaît,  comme  si  la  science  domi- 
nait tout  à  coup  la  nature.  Par  une  sorte 
d'inspiration,  il  saisit  sa  trousse  et  sauve  la 
jeune  fille.  «  Elle  est  à  vous,  lui  dit  alors 
M.  de  Courtenay.  — -  Ni  à  vous  ni  k  moi,  ré- 
pond Lucien,  mais  k  Frédéric,  son  mari  1  »  Ce 
coup  de  scène  inattendu  n'a  pas  manqué  son 
ejïet  sur  le  public,  qui  a  tressailli.  Le  public, 
d'uilleurs,  qui  n'aime  pas,  quoique  cela  se 
fasse  volontiers,  qu'on  outrage  la  morale, 
n'aime  pas  davantage  qu'on  sacrifie  entière- 
ment l'amant  au  mari  ou  le  mari  k  l'amant. 
Il  comprend  enfin  que  rire  toujours  de  Geor- 
ges Dandin'ou  que  toujours  applaudir  les 
Don  Juan  c'est  quelque  peu  rire  de  lui-même  j 
que  toujours  blâmer  la  passion,  c'est  aussi 
méconnaître  certaines  lois  physiologiques. 
Sans  être  absolument  partisan  du  mariage  tel 
qu'il  existe,  on  n'aime  plus  k  voir  les  maris 
ridiculisés  au  profit  d'aimables  vauriens  qui 
ont  toujours  raison,  tandis  que  le  pauvre 
époux  est  bafoué  pour  les  fautes  commises 
par  sa  femme.  Dans  le  Médecin  des  enfants, 
il  y  a  une  épouse  adultère  et  un  amant  pré- 
féré au  mari;  mais  l'épouse  criminelle  meurt 
de  repentir  et  de  chagrin  ;  l'amant  préféré 
n'a  pas  trop  de  toute  une  vie  de  dévouement 
pour  expier  sa  faute  ;  le  mari  outragé,  s'il 
n'est  pas  toujours  juste  et  compatissant,  reste 
néanmoins  grand  et  honorable  :  on  sent  que 
sa  femme  a  pu,  avec  un  caractère  différent 
du  sien,  manquer  k  ses  devoirs;  mais  à  la  fin 
du  drame  on  est  heureux  de  voir  ces  deux 
ennemis,  le  mari  et  l'amant,  se  réconcilier 
en  face  d'une  tombe  déjà  fermée  et  d'une 
tombe  entr'ouverte.  Voila  pour  l'idée  géné- 
rale de  la  pièce.  Il  y  a  bien  quelques  détails 
k  blâmer  ça  et  lk;  ainsi,  après  avoir  pendant 
les  trois  premières  parties  impressionné  le 
spectateur  par  des  sentiments  touchants  plu- 
tôt que  par  des  scènes  k  effet,  dans  les  deux 
derniers  actes,  les  auteurs  retombent  quel- 
quefois dans  le  mélodrame  et  se  servent  do 
moyens  violents,  comme  du  duel  au  pistolet, 
par  exemple,  pour  émotionner  les  habitués 
du  boulevard,  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Médecin 
des  enfants  est  certainement  une  des  meil- 
leures pièces  qui  aient  été  jouées  k  la  Gaité. 
Si  elle  a  des  défauts,  elle  a  aussi  beaucoup 
de  qualités,  et,  parmi  celles-ci,  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  une  grande  sobriété 
dans  les  effets;  ce  n'est  plus  le  mélodrame 
échevelé  que  l'on  est  accoutumé  k  voir  re- 
présenter dans  ces  parages  chers  k  tous  les 
crimes;  c'est  un  ouvrage  savamment  agencé, 
où  les  caractères,  bien  développés,  se  sou- 
tiennent, et  où  les  diverses  péripéties  ne 
peuvent  servir,  en  définitive,  "qu'à  moraliser 
et  k  instruire  la  foule. 

Médecin  de  l'amour  (le),  opéra-comique 
en  un  acte,  en  vers,  mêlé  d  ariettes,  paroles 
d'Anseauine  et  Marcouville,  musique  de  La- 
rueue,  représenté  au  théâtre  de  la  foire  Saint- 
Laurent  le  22  septembre  1758.  Le  sujet  de 
cette  pièce  est  le  même  que  celui  de  Strato- 
ttice.  Le  roi  de  Syrie  a  été  transformé  en 
bailli  de  village,  et  tout  le  reste  est 'à  l'ave- 
nant. Cette  pièce  a  été  remise  en  musique 
par  Saint-Amand  et  par  Coignet. 

Médecin  turc  (le)  ,  opéra  -  bouffe  en  un 
acte,  paroles  de  Villiers  et  Armand  Gouffé, 
musique  de  Nicolo  Isouard,  représenté  k  l'O- 
péra-Comique en  1803.  La  pièce  est  bien  con- 
duite et  amusante.  Forlis,  lieutenant  de  vais- 
seau français,  a  été  pris  par  des  corsaires  et 
vendu  comme  esclave  au  grand  vizir,  k  Con- 
stantinople,  tandis  qu'Adèle,  sa  femme,  fait 
partie  du  harem  d'un  vieux  médecin  turc, 
nommé  Kalil.  Tous  deux  sont  désolés  de  leur 
séparation.  Forlis  apprend  par  hasard  que  lo 
médecin ,  épris  des  charmes  d'une  esclave 
française,  a  refusé  de  la  céder  au  Grand  Sei- 
gneur; que,  pour  venger  Sa  Hautesse,  le 
vizir  veut  mettre  la  science  de  Kalil  k  l'é- 
preuve. On  lui  donnera  a  guérir  un  fou,  et, 
s'il  échoue,  il  subira  un  châtiment  exem- 
plaire. Forlis  a  le  pressentiment  que  cetto 
esclave  ai  intéressante  est  sa  femme  ;  il  con- 
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trefait  le  fou  et  se  fait  conduire  chez  le  doc» 
teur.  Mais  celui-ci,  malgré  les  conseils  de 
Bouzoula,  sa  femme  en  titre,  à  laquelle  Adèle 
inspire  de  la  jalousie,  malgré  la  promesse 
qu'on  lui  fait  de  le  nommer  médecin  de  Sa 
Hautesse  s'il  réussit  dans  sa  cure,  ne  consent 
pas  k  rendre  Adèle  k  son  époux.  Cependant 
la  guérison  de  celui-ci  est  k  ce  prix,  et  cha- 
que fois  que  l'entôté  docteur  refusela  liberté 
k  son  esclave,  Forlis  redevient  aussi  fou 
qu'auparavant.  A  la  fin  Kalil  cède,  et  le  jeune 
couple  s'embarque  pour  la  France.  L'ouver- 
ture, dont  le  thème  principal  est  une  espèce 
de  marche  turque,  a  de  l'entrain  et  une  cou- 
leur originale.  La  romance  d'Adèle  :  Sans 
plaisir  et  sans  espérance,  est  gracieuse  ;  mais, 
au  lieu  de  faire  connaître  de  suite  les  senti- 
ments de  regret  de  cette  jeune  femme,  cette 
romance  la  montre  au  contraire  occupée  kse 
distraire  par  le  chant  et  la  danse  des  ennuis 
de  la  captivité.  C'est  d'ailleurs  conforme  à  la 
manière  frivole  dont  l'auteur  de  Jocoude  traite 
les  sentiments  sérieux.  Les  couplets  de  Bou- 
zoula :  Les  plaisirs  volaient  sur  mes  traces, 
ont  la  désinvolture  du  genre.  L'air  dans  le- 
quel Kalil  peint  tour  k  tour  son  triomphe  et 
sa  chute  n'est  pas  assez  comique  :  Oui,  par- 
tout il  faudra  qu'on  publie,  etc.  Nicolo,  qui 
avait  connu  en  Italie  des  modèles  excellents 
de  l'air  bouffe,  ne  trouvait  pas  en  France  des 
artistes  capables  de  les  interpréter.  Il  s'est 
plié  au  goût  français  de  cette  époque,  et  son 
air  de  basse,  tout  en  étant  bien  écrit,  est 
lourd.  Le  trio  qui  suit  :  Tâches  par  des  aga- 
ceries, eut  bien  développé.  La  partie  de  so- 
prano est  tantôt  chantée,  tantôt  dansée  par 
Adèle,  ce  qui  alors  passa  pour  une  invention 
piquante,  mais  compromit  le  succès  de  l'œu- 
vre, k  cause  de  la  difficulté  de  trouver  les 
deux  talents  réunis  dans  la  mémo  personne. 
La  grande  scène  de  la  folie  simulée  de  Forlis 
est  un  des  bons  morceaux  de  l'œuvre  du  com- 
positeur. Ella  a  été  écrite  pour  le  célèbre 
chanteur  Elleviou.  Mentionnons  encore  le 
quatuor  de  la  reconnaissance  :  Du  courage, 
point  de  frayeur.  La  partition  du  Médecin 
turc  est  une  des  meilleures  de  l'auteur,  et  on 
l'entendrait  encore  avec  plaisir,  si  elle  était 
interprétée  par  des  chanteurs  habiles. 

Médecin.  Iconogr.  On  ne  rencontre  pas 
souvent  des  médecins  dans  les  œuvres  d'art 
un  peu  anciennes;  les  fonctions  redoutables 
qu'ils  exercent  en  imposent  vraisemblable- 
mentaux  humoristes  de  la  peinture,  qui  crain- 
draient d'apprendre  par  expérience  ce  qu'il 
pourrait  en  coûter  de  commettre  un  crime  de 
lèse-Faculté.  Au  xviie  siècle,  les  médecins,  mis 
en  scène  par  Molière,  font  aussi  leur  appari- 
tion dans  la  peinture  ;  mais,  tandis  que  notre 
grand  comique  leur  prodigue  les  épigraraines 
et  n'hésite  pas  à  les  tourner  en  ridicule,  les 
peintres  se  contentent  de  montrer  le  rôle 
important  qu'ils  jouent  parfois  dans  la  comé- 
die féminine  ;  il  n'y  a  guère  que  les  médecins 
ambulants,  les  marchands  d'orviétan,  les 
charlatans,  dont  la  peinture  se  soit  franche- 
ment moquée.  C  est  l'école  hollandaise  qui 
s'est  le  plus  occupée  des  médecins,  et  c'est 
Jan  Steen  qui  leur  a  consacré  les  toiles  les 
plus  spirituelles.  «  Le  médecin  d'amourettes, 
chapitre  Vénus,  est  surtout  le  triomphe  de 
Jan  Steen,  a  dit  W.  Bùrger.  Ce  n'est  pas 
tant  le  médecin  qu'il  a  plaisanté  que  l'amour 
féminin  qu'il  a  célébré.  Il  s'agit  toujours  de 
quelque  jolie  fille  qui  n'a  guère  l'air  malade, 
et  ce  n'est  que  grand  hasard  si  elle  en  est 
venue  jusqu'aux  pâles  couleurs.  Parfois,  le' 
vieux  docteur  est  très-sérieux  et  semble  de 
bonne  foi  consuUer  toute  sa  science  pour  re- 
médier k  une  pareille  désolation,  heureuse- 
ment passagère.  Le  spectateur  devine  très- 
bien  la  cause  du  mal,  à  un  billet  doux  chif- 
fonné devant  le  miroir,  k  un  petit  portrait 
en  médaillon  que  la  fillette  n'a  pas  eu  le  temps 
de  cacher  tout  k  fait  sous  son  oreiller.  D'au- 
tres fois,  le  médecin,  qui  connaît  l'affaire, 
sourit  à  la  duègne  dissimulant  sous  son  ta- 
blier l'instrument  de  Diafoirus,  et,  par  un 
signe  grotesque,  il  indique  le  moyen  de  sau- 
ver la  belle  défaillante.  D'habitude,  pendant 
ces  graves  consultations,  où  le  médecin  re- 
garde le  soleil  k  travers  un  bocal  mystérieux, 
arrive  quelque  page  avec  un  papier  plus  sa- 
lutaire que  les  drogues  pharmaceutiques;  ou 
bien,  par  une  fenêtre,  on  entrevoit  un  jeune 
cavalier  qui  rôde  et  qui  viendra  tout  k  l'heure 
achever  la  guérison.  En  certains  cas  com- 
pliqués et  désespérés,  le  remède  de  Jan  Steen 
est  un  pâté  qu'on  apporte  avec  une  grosse 
amphore  et  de  gentils  verres  de  cristal.  C'est, 
par  exemple,  quand  il  y  a  lk,  près  de  la  ma- 
lade, un  vieux  Dundin  qui  la  surveille.  Il  s'a- 
git de  faire  passer  le  temps,  en  attendant  que 
le  bonhomme  aille  vaquer  dehors  à  ses  affai- 
res. L'amant  n'est  pas  loin.  >  J.  Smith,  dans 
son  Cataloyue  raisonné,  ne  décrit  pas  moins 
de  vingt-cinq  à  trente  tableaux  de  Steen,  re- 
présentant des  consultations  médicales  du 
genre  de  celles  dont  parle  Burger.  Un  des 
meilleurs,  tant  au  point  de  vue  de  l'exécution 
qu'au  point  de  vue  de  la  composition,  se  voit 
au  musée  Van  der  Hoop,  k  Amsterdam;  il  ne 
nous  offre  que  deux  figures  :  la  malade,  jeune 
et  charmante,  assise  dans  un  fauteuil  anti- 
que, la  tête  appuyée  sur  un  oreiller,  et  le 
médecin,  qui  lui  tàte  le  pouls  d'un  air  grave. 
Le  musée  de  La  Haye  possède  deux  compo- 
sitions différentes  sur  le  même  sujet.  Dans 
l'une  de  ces  peintures,  la  malade,  vêtue  d'un 
caraco 'bleu  bordé  d'hermine,  la  tète  enve- 
loppée d'une  fanchon,  abandonne  son  poignet 
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délicat  au  docteur,  qui  parait  avoir  quelques 
doutes  sur  la  maladie;  une  servante,  debout 
près  do  sa  jeune  maîtresse,  attend  avec  in- 
quiétude la  sentence  du  médecin;  au  fond  de 
la  chambre,  la. mère  attise  le  feu  sous  une 
grande  cheminée  que  décore  une  statuette  de 
Cupidon  armé  d'une  flèche.  Cette  statuette  a 
bien  ici  son  éloquence.  Un  jeune  chien,  em- 
blème de  la  fidélité,  est  assis  sur  un  coussin 
aux  pieds  de  la  malade,  qu'il  regarde  d'un 
air  compatissant.  Dans  le  second  tableau,  la 
jeune  malade  est  couchée,  un  bras  nu  hora 
du  lit,  l'autre  brns  sous  sa  jolie  tête  alan- 
guie;  assis  auprès  d'elle,  enveloppé  dans  un 
grand  manteau  noir  et  coiffé  d'un  feutre  de 
forme  élevée,  les  jambes  croisées,  tenant  ses 
gants  de  la  main  gauche,  une  bague  au  pouce 
de  la  main  droite,  le  docteur  se  retourne  pour 
prendre  un  verre  de  vin  que  lui  présente  la 
mère  de  la  malade,  femme  jeune  encore  et 
bien  en  point.  Les  yeux  brillants  et  le  sou- 
rire voluptueux  du  disciple  d'Esculape  trahis- 
sent son  goût  pour  les  produits  consacrés  k 
Bacchus.  Il  semble,  d'ailleurs,  n'avoir  aucune 
inquiétude  sur  l'état  de  la  malade;  il  a  pro- 
bablement consulté  déjà  certain  vase  noc- 
turne, posé  sur  une  chaise  devant  le  lit,  et 
cet  examen  l'a  rassuré.  Au  reste,  une  grande 
toile  accrochée  k  la  muraille  et  représentant 
des  centaures  enlevant  des  femmes,  et,  mieux 
encore,  une  petite  chienne  qu'un  chien  cour- 
tise servent  de  commentaires  k  la  situation. 
Ce  tableau,  qu'on  intitule  quelquefois  la  Ma- 
lade d'amour,  a  figuré,  ainsi  que  le  précédent, 
au  musée  du  Louvre,  sous  le  premier  Em- 
pire ;  ils  ont  été  gravés  dans  le  Musée  français 
et  dans  la  Galerie  des  arts  de  Réveil. 

Des  compositions  analogues  de  J.  Steen  se 
voient  dans  les  musées  de  l'Ermitage,  d'E- 
dimbourg, de  Munich,  dans  la  collection  du 
duc  de  Meeklembourg,  dans  celle  de  M.  Wïll. 
Hastings,  etc.  Le  tableau  qui  appartient  au 
duc  de  Mecklembourg  nous  tait  voir,  au  fond, 
une  servante  recevant  d'un  gentilhomme  une 
missive  qui  produira  plus  d  effet  que  toutes 
les  drogues  de  la  Faculté.  Dans  le  tableau  de 
M.  Hastings,  toute  la  maison  est  en  fête;  la 
malade,  alitée,  sourit  au  médecin,  qui  lui  tâte 
le  pouls  ;  un  gentilhomme,  qui  paraît  être  la 
mari,  tient  un  verre  de  liqueur  k  la  main  ; 
une  servante  ouvre  des  huîtres;  un  joyeux 
compère  apporte  un  pâté  et  un  broc.  Smith 
intitule  ce  tableau  :  le  Docteur  soignant  une 
femme  enceinte.  Une  scène  de  ce  genre,  peinte 
avec  beaucoup  d'esprit,  a  figuré  k  la  vente 
de  la  riche  collection  Patureau  (1857).  Dans 
une  chambre  k  coucher  confortablement  meu- 
blée, une  jeune  femme,  vêtue  d'une  robe  de 
soie  grise  que  recouvre  un  casaquin  de  drap 
de  même  couleur,  se  tient  à  demi  penchée, 
dans  une  attitude  dolente,  le  coude  appuyé 
sur  une  table  recouverte  d  un  riche  tapis,  un 
de  ses  pieds  sur  une  chaufferette.  En  arrière, 
appuyé  sur  la  même  table,  le  mari,  coiffé 
d'un  large  feutre,  sourit  de  l'air  d'un  homme 
parfaitement  fixé  et  rassuré  sur  l'issue  de  la 
maladie.  Cependant  le  docteur,  une  toque 
de  velours  sur  la  tête,  les  épaules  couvertes 
d'un  manteau  noir,  écrit  gravement  son  or- 
donnance. Une  servante  apporte  de  l'eau,  et 
un  jeune  garçon  apothicaire  s'avance,  por- 
tant l'instrument  spécial  k  sa  profession.  Au 
fond,  près  du  lit  à  baldaquin,  est  suspendu 
un  tableau  représentant  un  sujet  mytholo- 
gique. 

Après  Jan  Steen,  Gérard  Dov  est  celui  des 
peintres  hollandais  qui  a  le  plus  souvent  mis 
en  scène  des  médecins;  mais  il  a  pris  la  Fa- 
culté au  sérieux,  et  ses  malades  ne  sont  pas 
des  malades  pour  rire.  D'ordinaire,  ses  doc- 
teurs sont  occupés  à  regarder  k  travers 
une  bouteille  de  verre  remplie  d'urine  ;  de  lk 
le  titre  de  Médecin  aux  urines,  donné  quel- 
quefois aux  compositions  de  ce  genre,  parmi 
lesquelles  la  Femme  nydropique,  du  Louvre, 
tient  uu  des  premiers  rangs.  A  côté  de  ce 
chef-d'œuvre,  on  peut  citer  un  tableau  du 
musée  de  l'Ermitage,  provenant  do  l'ancienne 
galerie  Choiseul,  et  représentant  le  Médecin 
aux  urines  debout  près  d'une  croisée  et  exa- 
minant au  jour  la  fiole  que  vient  de  lui  re- 
mettre une  vieille  femme  qui  attend  sa  déci- 
sion. Un  autre  beau  tableau  sur  le  inèine  su- 
jet se  voit  au  musée  du  Belvédère,  k  Vienne  ; 
il  a  été  peint  par  G.  Dov  en  1653;  ici,  la 
vieille  femme  qui  est  venue  consulter  l'em- 
pirique est  tout  en  larmes. 

Des  Médecins  aux  urines  ont  été  peints  par 
Metsu  (musée  de  l'Ermitage  et  vente  Jul- 
lienne,  en  1767);  G.  Netscher  (musée  de 
Dresde);  G.  Schalcken  (musée  de  La  Haye); 
D.  Teniers  (gravé  par  C.  Boel)  ;  J.-B.  Char- 
pentier (1783)  ;  Le  Prince  (Salon  de  1771),  etc. 
Nic.-W.  van  Haef  a  fait  une  eau-forte  sur 
le  même  sujet  en  1697.  Au  musée  de  Munich 
est  un  excellent  tableau  de  Franz  van  Mieris, 
qui  représente  un  médecin  regardant  au  tra- 
versa une  petite  bouteille  l'urine  d'une  femme 
k  demi  pâmée,  que  soutient  par  les  épaules 
une  vieille  et  grosse  servante;  deux  jeunee 
tilles  éplorées  assistent  k  la  consultation.  Lo 
même  musée  possède  un  autre  tableau  de 
Frans  van  Mieris,  daté  de  1656,  où  l'on  voit 
une  jeune  femme  assise  et  ayant  sur  les  ge- 
noux un  livre  ouvert,  tournée  vers  le  méde- 
cin, qui  lui  tàte  le  pouls,  et  appuyant  la  main 
sur  sa  poitrine  comme  pour  dire  :  •  C'est  lk 
que  je  souffre.  •  Willem  van  Mieris  a  peint 
des  scènes  analogues;  il  y  avait  de  lui,  dans 
la  galerie  Delessert,  une  très-jolie  peinture 
représentant  une  jeune  fille  vêtue  d'une  robe 
de  satin,  et  tombée  en  défaillance  sur  un  coust 
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sin  ;  le  désordre  piquant  de  la  toilette  et  la 
grâce  provocante  de  l'attitude  empêchent 
que  le  spectateur  ne  soit  trop  effrayé  ;  la 
mère,  toutefois,  se  désole  et  semble  adresser 
de  pressantes  recommandations  au  médecin  ; 
la  brave  femme  est  armée  d'un  trousseau  de 
clefs  qui  ferait  envie  à  un  geôlier.  La  même 
collection  possédait  un  tableau  d'Uchtervelt, 
représentant  aussi  une  Malade  d'amour} 
celle-ci,  vêtue  d'un  caraco  de  soie  jaune 
bordé  d'hermine  et  d'une  jupe  de  satin  blanc, 
rit  sous  cape,  tandis  que  le  médecin  parle  au 
bonhomme  de  mari;  au  fond,  une  servante 
caresse  le  menton  d'un  jouvenceau  et  lui 
donne  sans  doute  bon  espoir.  Sous.ce  titre  : 
le  Mat  d'amour  ou  le  Médecin  embarrassé, 
A.  Chaponnier  a  gravé  une  piquante  compo- 
sition de  John  Opie.  Bartolozzi  a  gravé,  d'a- 
près Pieiro  Longhi,  une  scène  du  même 
genre.  John  Baldrey  a  gravé  le  Médecin  bé- 
névole, d'après  Ed.  Penny  (1784)  ;  Helmann, 
le  Médecin  clairvoyant,  d après  J.-B.  Le 
Prince;  J.-A.  Allars,  le  Médecin  bienfaisant, 
d  après  Duval-Lecamus;  L.-A.  Gautier,  le 
Médecin  de  campagne,  d'après  Grenier;  Ëa- 
san,  le  Médecin  hoUandais,  d'après  Terburg. 
De  Laberge  a  peint  un  Médecin  de  campa- 
gne (Salon  de- 1833);  Duval-Lecamus,  le 
Médecin  bienfaisant  (Salon  de  1838);  Fauve - 
let,  le  Médecin  plaisant  (Salon  de  1859)  ;  Eu- 
gène Lepoittevin,  le  Médecin  de  campugne 
(Salon  de  1861);  J.  Léman,  la  scène  du  Méde- 
cin malgré  lui  où  Sganarelle  dit  d'un  air  pro- 
fond :  i  Voilà  un  pouls  qui  marque  que  votre 
fille  est  muette.  > 

médecine  s.  f.  (mé-de-si-ne  ~  rad.  mé- 
decin). Art  qui  a  pour  but  la  conservation  et 
le  rétablissement  de  la  santé  ;  exercice  de  cet 
art,  profession  du  médecin  :  Etudiant  en  mé- 
decine. Docteur  en  médecine.  Ecole  de  méde- 
cine. Exercer,  pratiquer  la  médecine.  La  mé- 
decine nous  fait  mourir  plus  longtemps.  (Plu- 
tarque.)  La  science  qui  éclaire  et  la  médecine 
qui  guérit  sont  bonnes,  mais  la  science  qui 
trompe  et  la  médecine  qui  tue  sont  mauvai- 
ses ;  il  faut  donc  apprendre  à  les  distinguer. 
(J.-J.  Rouss.)  La  médecine  naquit  avec  un 
frère  jumeau,  le  charlatanisme.  (Munaret.)  La 
médecine  de  l'avenir,  c'est  la  médecine  pré- 
ventive, c'est  l'hygiène.  (Maquel.)  Comme  l'as- 
tronomie, la  médecine  a  ses  observatoires  :  ce 
sont  les  hôpitaux.  (Pariset.)  Cuisine,  c'est  mé- 
decine; c'est  la  médecine  préventive,  la  meil- 
leure. (Michelet.) 

—  Système  médical  ;  La  médecine  d'Hip- 
pocrate.  La  médecine  des  Arabes.  La  méde- 
cine liomœopalkique.  La  médecine  alloputhi- 
que. 

—  Médecine  agissante,  Celle  qui  combat  di- 
rectement le  mal,  en  faisant  usage  immédia- 
tement des  moyens  jugés  proprés  a  guérir. 

—  Médecine  expectanle,  Celle  qui  se  pro- 
pose seulement  de  favoriser  l'action  curative 
de  la  nature,  et  attend  que  celle-ci  ait  com- 
mencé k  opérer,  avant  d'employer  les  moyens 
fournis  par  la  science. 

—  Médecine  clinique,  Celle  qui  se  pratique 
auprès  du  lit  des  malades. 

—  Médecine  opératoire,  Ensemble  des  opé- 
rations et  manœuvres  qui  ont  pour  but  la 
guérison  des  maladies,  difformités  ou  bles- 
sures. 

—  Médecine  vétérinaire.  Celle  qui  a  pour 
objet  le  traitement  des  maladies  chez  les  ani- 
maux domestiques. 

—  Médecine  légale,  Celle  qui  est  appliquée 
à  différentes  questions  de  droit,  dans,  le  but 
de  les  élucider  et  de  servir  à  les  résoudre. 

—  Fig.  Moyen  de  guérison  intellectuelle 
ou  morale  :  La  médecine  des  âmes  est  plus 
utile,  mais  non  moins  incertaine  que  celle  des 
corps.  La  littérature  est  la  médecine  de  l'âme. 
(Pline  le  Jeune.) 

—  Particulièrem.  Remède  "qu'on  prend  par 
les  voies  digestives  pour  se  purger  :  Prendre 
une  médecine.  Prendre  médecine.  Ben  John- 
son prenait  toujours  médecine  avant  de  com- 
poser ses  pièces,-  il  aitribuait  leur  succès  à 
cette  précaution.  Carnéades,  grand  orateur  et 
raisonneur  subtil,  prenait  médecine  avant  de 
parler.  (Boissouade.) 

—  Médecine  noire,  Celle  qui  se  compose  de 
casse  etde  séné.  Il  Fig.  Objet  utile  mais  rebu- 
tant :  L'homme  utile  est  une  médecine  noire 
qui  sauve  et  qu'on  repousse  toujours.  (E.  Sou- 
vestre.) 

—  Médecine  blanche,  Celle  qui  est  faite 
avec  une  résine  purgative  mélangée  de 
gomme  arabique  et  diluée  dans  une  émulsion 
d'amandes  douces. 

—  Médecine  en  lavage,  Celle  qui  est  éten- 
due dans  beaucoup  d'eau. 

■ —  Médecine  universelle,  Sorte  de  panacée 
à  laquelle  on  attribuait  autrefois  la  propriété 
de  guérir  toute  sorte  de  maladies. 

—  Fam.  Médecine  de  cheval,  Médecine 
excessivement  éneigique  et  violente  :  La  mé- 
decine Leroy  est  une  vraie  médecine  de  che- 
val, 

—  Cela  sent  la  médecine,  Se  dit  des  choses 
qui  ont  une  odeur  ou  un  goût  de  drogue. 

—  Avaler  la  médecine,  Prendre  son  parti, 
se  résigner  maigre  sa  répugnance. 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  prendre  la  médecine 
en  plusieurs  verres,  11  faut  faire  sur-le-charnp 
et  d'un  seul  coup  les  choses  désagréables 
dont  on  ne  peut  se  dispenser,  il  Les  médecins 
prennent  médecine,  le  jour  de  leurs  noces,  Se 


MEDE 

dit  parce  que,  dans  le  langage  populaire,  on 
appelle  médecine  la  femme  d'un  médecin,  et 
parce  que  les  médecins  ne  s'administrent  que 
rarement  à  eux-mêmes  les  remèdes  quils 
prescrivent  à  leurs  malades. 

—  Syn.   Médecine,    médicament,   remède. 

Tout  ce  qui  guérit  le  mal  peut  s'appeler  re- 
mède; la  nature  fournit  directement  beau- 
coup de  remèdes,  tels  que  le  bon  air,  cer- 
taines eaux  minérales,  le  lait,  les  simples;  la 
diète,  l'exercice,  la  saignée,  les  bains  sont 
aussi  des  remèdes.  Mais  ies  médicaments  sont 
des  substances  préparées  pour  servir  de  re- 
mède, et  une  médecine  est  un  médicament  des- 
tiné à  purger  le  corps.  Au  figuré,  remède 
s'emploie  très-souvent  et  peut  s'appliquer 
dans  le  sens  le  plus  large;  médecine  ne  se  dit 
que  des  choses  qui  peuvent  guérir,  mais  qui 
sont  araères,  qui  coûtent  à  l'amour-propre  ou 
aux  autres  sentiments  personnels. 

—  Encycl.  Hist.  L'histoire  de  la  médecine 
est  pleine  d'intérêt  par  la  nature  et  le  nom- 
bre des  enseignements  qu'elle  contient;  mais 
elle  est  en  même  temps  pleine  de  difficulté 
par  la  peine  qu'on  éprouve  à  faire  ressortir 
ces  enseignements  et  à  les  disposer  dans  un 
ordre  méthodique.  Nous  considérerons  ici  la 
médecine  :  10  dans  son  origine,  dans  son  état 
chez  les  peuples  anciens,  chez  ceux  dont  la 
civilisation  a  été  stationnaire  ou  qui  ne  sont 
parvenus  qu'à  une  demi-civilisation;  2°  chez 
les  Grecs,  dans  ses  commencements  puis  à  l'é- 
poque des  premiers  sages  ou  philosophes  jus- 
qu'à Hippocrate  ;  3"  à  l'époque  de  ce  fonda- 
teur delà  vraie  médecine;  4«  depuis  ce  grand 
homme  et  l'établissement  de  l'école  d'A- 
lexandrie jusqu'à  Galien,  le  grand  systémati- 
sateur  de  la  médecine  ancienne;  5°  de  Galien 
à  la  destruction  de  l'empire  romain  et  à  la 
décadence  entière  des  sciences;  6<>  chez  les 
Arabes,  conservateurs  des  sciences  en  Orient 
et  en  Occident;  T>  au  moyen  âge  et  chez  les 
peuples  occidentaux;  8°  enfin,  depuis  la  Re- 
naissance jusqu'à  nos  jours. 

Nous  ne  ferons  l'histoire  de  la  médecine 
qu'à  un  point  de  vue  tout  général  et  n'insis- 
terons ni  sur  la  chirurgie,  ni  sur  l'anatomie, 
dont  l'histoire  a  été  traitée  en  d'autres  arti- 
cles. 

—  I.  L'origine  de  la  médecine  échappe  à  nos 
investigations  comme  toutes  les  origines.  Il 
nous  est  impossible  de  fixer  l'époque  où  ont 
apparu  les  premières  pratiques  médicales. 
Cependant  on  peut  conjecturer  que  l'art  de 
soigner  les  muladies  est  né  du  moment  que 
les  hommes  ont  souffert,  et  dès  lors  qu'il  est 
né  avec  le  genre  humain.  Soumis  à  des  causes 
inévitables  de  maladie,  leur  sentiment  natu- 
rel dut  porter  les  premiers  hommes  à  com- 
muniquer à  leurs  semblables  souffrants  les 
moyens  dont  ils  avaient  éprouvé  ou  remar- 
qué les  heureux  résultats  dans  des  circon- 
stances analogues.  Les  documents  les  plus 
nnciens  qui  nous  aient  été  transmis  par  les 
auteurs  nous  montrent  les  malades  exposés 
sur  la  voie  publiqueet  les  passants  leur  don- 
nant les  conseils  que  l'expérience  avait  pu 
leur  suggérer.  Ces  connaissances  se  propa- 
gèrent et  s'accrurent  par  tradition. 

L'instinct,  le  hasard,  l'observation  et  l'i- 
mitation des  animaux  furent  les  principaux 
éducateurs  et  inspirateurs  de  l'homme  dans 
la  recherche  des  moyens  de  guérir.  L'instinct 
indique  spontanément  dans  certains  cas  les 
choses  utiles  et  éloigne  de  celles  qui  sont 
nuisibles.  Des  gens  sans  étude  et  sans  aucun 
motif  déterminant  emploient  au  hasard  des 
médicaments  d'une  vertu  inconnue.  Si  le  suc- 
cès couronne  leurs  efforts,  on  revient  à  ces 
médicaments  dans  les  cas  analogues. 

On  vit  qu'un  malade  avait  guéri  sans  le  se- 
cours de  l'art,  par  des  évacuations  sponta- 
nées de  sang  ou  d'autres  humeurs.  On  en  con- 
clut qu'en  pratiquant  artificiellement  ces  éva- 
cuations dans  certains  cas  semblables  la  gué- 
rison pouvait  être  produite.  De  là  vint  l'usage 
des  saignées,  des  purgatifs,  des  vomitifs,  etc. 
On  découvrit  les  propriétés  de  beaucoup 
de  plaates  en  observant  leurs  effets  for- 
tuits sur  les  animaux.  Hérodote  et  Pausa- 
nias  nous  assurent  que  Mélampe  découvrit  la 
vertu  purgative  de  l'ellébore  en  observant  Son 
effet  sur  les  chèvres.  Pline  et  Elien  disent 
que  l'usage  du  clystère  fut  suggéré  aux  Egyp- 
tiens par  l'ibis  et  la  cigogne,  à  qui  la  nature  a 
fuit  un  bec  pouvant  s  introduire  dans  l'anus 
et  y  insinuer  un  fluide  qui  nettoie  les  intes- 
tins. 

Dans  les  sociétés  naissantes,  nous  voyons 
les  chefs  de  peuplades,  les  rois,  les  héros,  les 
poètes  et  surtout  les  prêtres  se  livrer  à  l'exer- 
cice de  la  médecine.  L'art  de  guérir  était  un 
prestige  et  une  force  ajoutés  à  leur  influence. 
Dans  Homère,  les  héros  grecs  guérissent  Iles 
blessures.  Orphée,  Linus,  Hésiode  connais- 
saient les  vertus  des  plantes.  Salomon  avait 
une  grande  réputation  de  médecin,  et  plu- 
sieurs livres  des  Chinois  sur  la  médecine  sont 
attribués  à  quelques-uns  de  leurs  plus  an- 
ciens souverains.  Mais  la  médecine  primitive 
fut  exercée  surtout  par  les  prêtres.  Au  dé- 
but, le  temple  fut  le  centre  de  toute  organi- 
sation sociale,  de  toute  action  commune.  Do- 
minant par  leurs  lumières,  leur  richesse  et 
leur  crédit,  s'établissant  les  intermédiaires 
entre  les  mortels  et  la  divinité  et  recevant  à 
ce  titre  les  vœux  fréquents  qui  avaient  la 
santé  pour  objet,  les  prêtres  s'emparèrent 
bientôt  exclusivement  de  l'art  de  guérir, 
comme  de  tous  les  autres  nobles  arts.  Ils  y 
ajoutèrent  toutes  les  pratiques  superstitieuses 
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que  leur  ministère  rendait  plus  imposantes  et 
qui  cachaient  sous  des  voiles  sacrés  leur  igno- 
rante et  fréquente  impuissance.  Ces  fonc- 
tions étaient  d'autant  plus  regardées  comme 
légitimes  entre  leurs  mains,  qu'à  cette  épo- 
que les  maladies  étaient  considérées  comme 
des  punitions  des  dieux. 

Un  papyrus  hiératique,  appartenant  au  mu- 
sée de  Berlin  et  déchiffré,  en  grande  partie, 
par  un  de  nos  égyptologues  les  plus  distin- 
gués, M.  F.  Chabas,  nous  donne  sur  la  mé- 
decine des  anciens  Egyptiens  les  détails  les 
plus  curieux  et  les  plus  intéressants.  11  con- 
tient l'énumération  d'une  grande  quantité  de 
remèdes  de  différentes  sortes,  consistant  prin- 
cipalement en    potions  toniques,   liniments, 
emplâtres,  etc.,  dans  lesquels  le  sel,  le  miel, 
l'encens,  la  corne  de  cerf,  l'huile,  le  lait  de 
chèvre,  etc.,  et  différentes  autres  substan- 
ces dont  ^identité  n'a  pu  encore  être  parfai- 
tement déterminée  ,  jouent  un   grand  rôle. 
M.  Chabas  croit  que  la  comparaison  des  re- 
cettes décrites  dans  ce  pap3'rus,  connu  sous 
le  nom  de  papyrus  médical,  avec  celles  que 
nous  ont  conservées  les  médecins  anciens, 
surtout  Galien  et  Dioscoride,  fera  découvrir 
de  grandes  analogies  entre  l'ancienne  théra- 
peutique des  Grecs  et  celle  des  Egyptiens  ;  et 
l'on  sera  amené,  dit-il,  à  reconnaître  que,  pour 
la  médecine  comme  pour  toutes  les  autres 
branches   des  connaissances  humaines,  les 
Egyptiens  ont  devancé  les  autres  peuples. 
Outre  les  substances  énumérées  plus  haut  et 
qui  rentraient  dans  la  materia  medica  égyp- 
tienne, nous  mentionnerons  encore  le  vin, 
le  sang,  le  lait  humain,  la  bière  d'orge,  ap- 
pelée hait  en  égyptien,  le  sel  ammoniac,  etc, 
Les  théories  anatomiquesdes  anciens  Egyp- 
tiens étaient  tout  à  fait  enfantines  :  «  La  tête 
de  l'homme  a  trente-deux  vaisseaux  ;  ils  char- 
rient des  souffles  à  son  cœur;  ils  donnent 
des  souffles  à  tous  ses  membres...  Il  y  a  deux 
vaisseaux  aux  seins;  ils  donnent  réchauffe- 
ment aux  poumons...  Il  y  a  deux  vaisseaux 
aux  jambes...  il  y  a  deux  vaisseaux  aux  bras... 
deux  vaisseaux  de  l'occiput,  dusinciput,  deux 
de  l'intérieur,  deux  des  paupières,  deux  des 
narines  et  deux  de  l'oreille  gauche  :  les  souf- 
fles de  la  vie  entrent  par  eux...  Il  y  a  le  mal 
du  fondement;  cela  est  amené   par  le  vais- 
seau des  pieds  jusqu'à  la  mort...  »  Assuré- 
ment, il  est  impossible  de  rêver  quelque  chose 
de  plus  fantastique  que  cette  dernière  doc- 
trine scientifique  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
à  quelle  époque  remonte  ce  curieux  monu- 
ment, que  le   papyrus  attribue  à  Thoth  ou  à 
Snath.  Voici  la  préparation  pharmaceutique 
d'un    remède;  elle   rappelle   singulièrement 
par  sa  forme  laconique  les  anciennes  recet- 
tes du  moyen  âge  :  «  Herbe,  tesher  (rouge), 
baa  de  sut,  am-t'ar,  miel,  huile,  eau.  Jette 
l'eau  et  le  sut  dans  le  vase;  pour  la  première 
fois  cela  chauffe;  après  que  cela  a  bouilli, 
jettes-y   l'herbe   tesher;   après   que   cela   a 
bouilli  une  seconde  fois,jetles-y  le  Car;  après 
que  cela  a  bouilli  encore,  jettes-y  l'huile  pour 
cuire.  Etant  cuit,  jette  sur  du  miel  tout  d'un 
coup  ;  cela  fait  un  mélange  :  laisse  reposer, 
filtre  au  linge.  Boire  par  Ta  personne,  quatro 
jours.  ■  On  employait  aussi  des  formules  ma- 
giques, des   incantations  dans  le  genre  do 
celle-ci:  •  Lève-toi!  bien  permanent  à  ja- 
mais, détruisant  tout  mal  devant  toi;  ton  œil 
est  ouvert  par  Ptah;  ta  bouche  est  ouverte 
par  Sakri  ;  par  ce  livre  puissant  de  boa,  où 
le  Paut-to  a  montré   les  remèdes...  par  /sis 
la  divine,  soient  détruits  les  germes  mortels 
qui  sont  dans  les  membres  d'uu  tel,  fils  d'une 
telle,  etc...  »  Les  lavements  étaient  connue 
des  Egyptiens,  qui  les  employaient  concur- 
remment avec  les  laxatifs. 

—  II.  La  médecine  des  premiers  Grecs  fut 
en  grande  partie  mythologique.  Ils  attri- 
buaient à  des  puissances  surnaturelles  les 
maladies  produites  par  d'autres  causes  que 
les  violences  extérieures.  Apollon,  représen- 
tation mystique  du  soleil,  source  de  tous  les 
biens  et  de  tous  les  maux,  était  pour  eux 
l'inventeur  de  la  médecine.  Plus  tard,  lorsque, 
suivant  leur  coutume  de  placer  dans  le  ciel 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  Asclépias  ou 
Esculape  eut  été  divinisé,  ce  prince  médecin, 
réputé  fils  d'Apollon,  devint  le  dieu  de  la 
médecine.  A  cette  époque,  la  médecine  était 
bornée  à  l'art  de  panser  les  plaies  et  les  ul- 
cères. Ce  fut  là  toute  la  science  du  centaure 
Chiron,  maître  d'Esculape,  de  Machaou  et 
de  Podalire,  fils  d'Esculape,  fameux  par  leur 
présence  au  siège  de  Troie.  Quant  aux  ma- 
ladies internes,  regardées  comme  des  signes 
de  la  coîère  céleste,  on  ne  les  traitait  guère 
que  par  des  pratiques  superstitieuses,  telles 
que  les  prières,  les  vœux  et  les  charmes.  On 
se  servait  pourtant  déjà  de  quelques  breuva-y 
ges  et  médicaments.  Le  fameux  népenthès 
d'Homère  semble  n'être  pas  autre  chose  que 
l'opium.  Le  devin  et  poôte  Mélampe  aurait 
rendu  la  santé  aux  filles  du  roi  Prœtus,  frap- 
pées d'aliénation  mentale,  à  l'aide  d'ablutions 
dans  une  fontaine  sacrée,  et  d'ellébore  em- 
ployé comme  purgatif. 

A  quelque  époque  qu'ait  été  divinisé  Escu- 
lape, le  plus  ancien  temple  qui  lui  ait  été 
consacré  est  celui  de  Titane,  dans  la  Sicyo- 
nie,  qui  fut  bâti  par  Alexanor,  fils  de  Ma- 
chaon, dans  le  sue  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Vers  la  même  époque  furent  élevés 
ceux  de  Cos,  de  Cnide  et  de  Rhodes,  par  les 
soins  des  fils  de  Podalire.  Plus  tard,  ies  tem- 
ples d'Esculape  se  multiplièrent  dans  les  di- 
vers pays  habités  par  les  Grecs.  Ceux  d'Epi- 
daure,  de  Pergame,  de  Sicyone  et  de  Smyrno 
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furent,  avec  les  précédents,  les  plus  célèbres 
de  tous,  et  les  ministres  de  ces  temples  pri- 
rent le  nom  d'Asclépiades.  La  médecine  lan- 
guit tant  qu'elle  demeura  aux  mains  de  ces 
prêtres.  Elle  ne  prit  une  apparence  de  clarté 
et  de  raison  que  le  jour  où  les  philcscphes 
s'en  occupèrent  et  la  firent  entrer  dans  le 
système  de  leurs  études. 

Us  se  servirent,  à  la  vérité,  bien  plus  de 
raisonnement  et  de  dialectique  que  d'obser- 
vation et  d'expérience,  dans  leurs  recher- 
ches sur  la  constitution  du  corps  et  sur  l'art 
de  guérir.  Néanmoins,  les  titres  de  plusieurs 
des  traités  qu'il3  ont  composés  montrent 
l'ardeur  et  la  direction  de  ces  recherches. 
Pythagore,  au  rapport  de  Pline,  avait  écrit 
un  traité  des  propriétés  des  plantes  et  un  au- 
tre sur  l'usage  médical  de  la  scille.  Empédo- 
cle,  dont  le  poème  sur  la  nature  des  choses 
nous  est  connu  par  quelques  fragments  re- 
produits par  Henri  Estienne,  dans  son  recueil 
des  Poèmes  philosophiques,  aurait  écrit,  sui- 
vant Diogène  Laërce,  un  traité  sur  la  mé- 
decine ("IuTpwo;  Aôyoî).  Le  même  auteur  et  Fa- 
bricius,  d&ns  sa.  Bibliothèque  grecque,  nous  ont 
conservé  les  titres  des  nombreux  traités  de 
Démocrite  (  De  la  nature  de  l'homme,  Des 
causes  des  maladies,  etc.).  Ces  philosophes  et 
presque  tous  les  autres  de  la  même  époque 
traitent  de  la  médecine  en  savants;  ceux  de 
l'école  de  Pythagore  semblent  avoir  été  plus 
particulièrement  praticiens.  Parmi  ceux-là,  on 
connaît  Dêmocède  de  Crotone,  qui  séjourna 
à  la  cour  de  Perse,  où  il  guérit  la  luxation  du 
pied  dont  souffrait  Darius  et  l'ulcéra  aux 
mamelles  dont  les  médecins  égyptiens  n'a- 
vaient pu  délivrer  la  reine  Atossa. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  temples  de 
Cos  et  de  Cnide  et  des  écoles  de  médecine 
qui  s'ouvrirent  à  leur  ombre.  La  science  de 
l'école  de  Cnide  était  renfermée  dans  un  li- 
vre d'Euryphon,  intitulé  les  Sentences  de 
Cnide,  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 
L'école  de  Cos  est  représentée  par  Hippo- 
crate. L'école  de  Cnide  semble  avoir  fixé 
particulièrement  son  attention  sur  l'aspect 
divers  des  maladies,  sur  les  symptômes.  Celle 
de  Cos  s'occupait  plutôt  des  causes  et  re- 
cherchait les  signes  qui  peuvent  faire  pré- 
voir le  cours  et  la  terminaison  des  affections 
morbides.  Dans  ces  écoles,  on  employait  peu 
de  médicaments,  maison  avait'grand  recours 
aux  moyens  hygiéniques,  au  régime,  à  la 
gymnastique. 

—  III.  Arrivons  à  Hippocrate.  Sa  gloire  est 
d'avoir  séparé  la  médecine  des  systèmes  phi- 
losophiques et  d'en  avoir  fait  une  science 
homogène  et  autonome.  Tout  ce  que  l'on  pou- 
vait taire  avec  le  peu  de  ressources  anato- 
miques  et  physiologiques  existant  à  son  épo- 
que, Hippocrate  l'a  fait.  Il  a  étudié  les  causes 
extérieures  des  maladies,  il  en  a  observé  et 
décrit  les  phénomènes  principaux  avec  une 
indépendance  et  une  précision  admirables.  Il 
s'est  attaché  à  indiquer  les  signes  qui  peu- 
vent faire  prédire  les  circonstances  de  leur 
cours ,  et  qui  marquent  leur  tendance  vers 
une  terminaison  heureuse  ou  funeste.  Il  a 
tracé,  d'après  une  expérience  à  laquelle  on 
a  peu  ajouté  depuis  deux  mille  ans,  des  pré- 
ceptes sur  le. régime  à  tenir  dans  les  mala- 
dies; il  a  créé  la  diététique.  Remontant  des 
faits  particuliers  aux  cuuses  générales,  et 
des  notions  de  détail  aux  notions  compré- 
hensives,  il  a  essayé  une  philosophie  médi- 
cale qui,  au  point  de  vue  des  causes,  est  le 
vitalisme  et,  au  point  de  vue  des  effets,  l'hu- 
înorisme.  Ses  opinions  sur  la  crase  ou  mé- 
lange régulier  des  humeurs  qui  produit  la 
santé,  sur  la  dyscrase,  condition  opposée  qui 
produit  la  maladie,  sur  la  crudité,  la  coction, 
fa  métastase,  les  crises,  etc.,  dérivent  de  son 
système  humoral.  Le  premier,  il  a  montré 
l'influence  des  circonstances  extérieures  des 
milieux  sur  les  fonctions  organiques. 

—  IV.  Les  fils  d'Hippocrate  continuèrent 
l'œuvre  de  leur  père,  mais  en  altérant  l'es- 
prit et  la  pureté  de  ses  doctrines.  C'était  au 
temps  de  la  philosophie  platonicienne.  La 
médecine  retomba  dans  la  métaphysique,  et 
les  théories  les  plus  singulières  furent  pro- 
posées pour  rendre  compte  des  phénomènes 
de  la  santé  et  de  ceux  de  la  maladie.  Aris- 
tote,  pourtant,  vint  donner  une  impulsion  fa- 
vorable aux  travaux  médicaux,  en  systéma- 
tisant et  agrandissant  les  connaissances  ana» 
tomiques. 

D'Hippocrate  à  Hérophile  et  Erasistrate, 
la  médecine  fit  néanmoins  quelques  progrès. 
Les  fils  d'Hippocrate,  Thessalus  et  Dracon, 
Polybe  son  gendre,  Hippocrate  III  et  Hippo- 
crate IV  composèrent  plusieurs  livres  qu'on 
a  depuis  attribués  à  Hippocrate  lui-même. 
Parmi  les  médecins  qui,  dans  cette  période, 
eurent  le  plus  de  renom,  on  cite  Dioclès  de 
Caryste,  qui  fut  très-habile  chirurgien  et 
anatomiste,  puis  Praxagoras. 

Une  période  brillante  pour  l'histoire  de  la 
médecine  commence  ici  ;  c'est  celle  de  l'école 
d'Alexandrie,  d'Alexandrie  qui  venait  de  suc- 
céder à  Athènes  comme  centre  du  mouve- 
ment intellectuel.  Hérophile ,  disciple  de 
Praxagoras,  et  Erasistrate,  disciple  de  Chry- 
sippe,  sont  véritablement  les  fondateurs  de 
l'anatomie  descriptive.  Ce  sont  les  premiers 
qui  firent  des  dissections  humaines  et  qui 
cherchèrent  à  établir  une  relation  entre  la 
disposition  des  organes  et  les  symptômes  des 
maladies.  Hérophile  étudia  avec  soin  les  vais- 
seaux sanguins  et  les  divers  caractères  du 
pouls.  Il  était  humoriste;  Erasistrate  était  so- 
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lidiste,  et  composa  un  grand  nombre  de  li- 
vres qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  mais 
dont  quelques  fragments  ont  été  conservés 
dans  Galien  et  dans  Cœiius  Aurelianus.  La 
période  la  plus  brillante  de  l'école  d'Alexan- 
drie fut  suivie  de  l'éclosion  de  plusieurs  sec- 
tes, qui  conçurent  chacune  à  sa  façon  le  but 
de  la  médecine  et  les  procédés  d'investigation 
médicale.  Philinus  de  Cos,  disciple  d'Héro- 
phile,  et  Sérapion  d'Alexandrie  sont  les  fon- 
dateurs de  la  secte  empirique.  L'observation 
des  phénomènes  extérieurs  était  la  seule  rè- 
gle de  ces  médecins.  Leurs  trois  sources  d'é- 
tude étaient  :  10  le  hasard,  qui  fournit  des 
faits  ;  2°  les  essais  entrepris  pour  connaître 
s'il  est  possible  de  reproduire  ces  faits  à  vo- 
lonté quand  ils  ont  paru  utiles  ;  3<>  l'analogie 
par  laquelle  on  applique  à  un  cas  semblable 
les  procédés  dont  les  deux  premiers  moyens 
ont  démontré  l'utilité.  C'est  ce  que  Glaucias, 
l'un  d'eux,  appelait  le  trépied  de  la  médecine. 
Cette  secte  dura  jusqu'à  Galien,  et  son  in- 
fluence sur  les  progrès  de  la  médecine  a  été 
presque  nulle.  Les  empiriques  devinrent  des 
médicastres  aveugles,  et  ne  surent  point  con- 
tinuer les  investigations  d'anatomie  et  de 
physiologie  si  glorieusement  inaugurées  par 
Hérophile  et  Erasistrate. 

La  secte  des  méthodistes  fut  établie  par 
Thémison,  un  siècle  à  peu  près  avant  l'ère 
chrétienne,  à  Rome.  Jusque-la,  il  importe  de 
le  dire,  il  n'y  avait  point  eu  de  médecine  dans 
ce  pays,  qui,  du  reste,  s'occupait  fort  peu 
des  sciences  en  général.  Chaque  Romain  se 
faisait  en  quelque  sorte  une  médecine  domes- 
tique, consistant  en  préceptes  de  régime  et 
en  pratiques  superstitieuses,  mais  il  n^  avait 
point  de  médecins  proprement  dits.  Ce  n'est 
■qu'en  l'an  217  avant  l'ère  chrétienne  qu'Ar- 
chagatus  vint  se  fixer  à  Rome  et  y  introdui- 
sit Ta  médecine  grecque.  Le  fréquent  usage 
qu'il  faisait  du  fer  et  du  feu  le  discrédita 
rapidement,  et  les  médecins  qui  étaient  ve- 
nus à,  sa  suite  subirent  la  même  défaveur. 
Thémison  de  Laodicée  voulut  ramener  la  mé- 
decine à  des  principes  méthodiques  et  à  des 
règles  générales.  11  admit  dans  tous  les  tissus 
organiques  l'existence  de  pores  qui,  relâchés 
ou  resserrés  au  delà  de  l'état  naturel,  lais- 
sent passer  les  matières  qu'ils  devraient  re- 
tenir ou  retiennent  celles  qu'ils  devraient 
laisser  passer.  Ces  deux  états  de  resserre- 
ment et  de  relâchement  (strictum,  laxum,  ti- 
voî,  trama),  qui  n'étaient  que  l'augmentation 
ou  la  diminution  de  leur  état  normal  de  con- 
striction,  condition  matérielle  da  la  santé, 
formaient  les  causes  ou  plutôt  les  caractères 
de  toutes  les  maladies  possibles,  et  devaient 
être  combattus  par  des  moyens  tout  opposés, 
propres  à  ramener  les  organes  malades  à  leur 
état  habituel.  Il  n'y  avait  alors,  pour  con- 
struire le  système  pathologique  et  thérapeu- 
tique, qu'à  comparer  les  diverses  affections 
morbides,  à.  rechercher  ce  qu'elles  ont  de 
commun  sous  l'un  de  ces  deux  rapports.  Thé- 
mison fut  ainsi  conduit  a  ranger  toutes  les 
maladies ,  d'après  leurs  analogies,  en  deux 
groupes  distincts,  qui  présentaient,  chacun 
une  indication  curative  particulière.  La  me- 
decine  était  subordonnée  de  la  sorte  à  une 
théorie  générale  très-simple,  bien  plus  com- 
mode que  le  fatras  des  empiriques. 

A  l'époque  où  la  secte  méthodique  florissait, 
Athénée  d'Altalia,  en  Cilicie,  qui  pratiquait  a 
Rome,  sous  Néron  et  Domitieti,  une  centaine' 
d'années  avant  Galien,  fonda  la  secte  des 
pneumatiques,  sorte  de  spiritualistes  médi- 
caux qui  reparaîtront  plus  tard. 

La  secte  méthodique  réagit  contre  l'emploi 
exagéré  des  médicaments  prônés  par  la  secte 
empirique;  mais  cette  réaction  n'eut  pas  une 
grande  efficacité.  Tous  les  médecins  qui, 
d'Asclépiade  à  Galien,  acquirent  de  la  répu- 
tation la  durent  à  l'invention  de  médica- 
ments empiriques  et  bizarres.  Andromûque  de 
Crète,  qui  jouissait  sous  Néron  d'un  grand 
crédit  et  qui  porta  le  premier  le  titre  d'ar- 
chiàtre,  n'est  connu  que  par  la  composition 
de  la  thériaque  et  par  son  poème  sur  ce  mé- 
dicament. Les  maladies  des  yeux  et  dés  oreil- 
les, les  affections  de  la  peau,  qui  paraissent 
avoir  abondé  dans  les  principales  villes  po- 

Ïiuleuses  de  l'empire  romain,  furent  surtout 
e  sujet  de  nombreuses  recettes  que  les  mé- 
decins de  ce  temps  nous  ont  laissées.  Les 
noms  des  médecins  oculistes  sont  particuliè- 
rement connus  par  les  inscriptions  placées 
sur  le  cachet  dont  ils  scellaient  les  boites  ou 
les  vases  contenant  leurs  remèdes, 

—  V.  Versé  dans  toutes  les  connaissances 
des  écoles  philosophiques  et  médicales,  doué 
d'une  vaste  conception,  de  toutes  les  qualités 
d  un  observateur  profond,  mais  en  même 
temps  de  l'esprit  le  plus  subtil  et  de  l'ima- 
gination la  plus  ardente,  Galien  se  présenta 
modestement  comme  le  restaurateur  d'Hip- 
pocrate.  Il  reconnut  que  l'expérience  et  le 
raisonnement  sont  les  règles  de  la  science 
et  fonda  une  nouvelle  doctrine  médicale  des- 
tinée à  régner  longtemps. 

Ses  théories  sur  la  constitution  élémentaire 
du  corps  humain,  sur  ses  parties  similaires 
et  ses  parties  instrumentales  ou  ses  tissus 
généraux  et  ses  organes  ;  sur  les  tempéra- 
ments qui  étaient  le  résultat  des  degrés  dif- 
férents et  de  la  combinaison  diverse  des  qua- 
tre éléments  ou  de  leurs  qualités;  sur  les  qua- 
tre humeurs  douées  des  qualités  premières 
combinées  deux  à  deux  ;  sur  les  esprits  natu- 
rels vitaux  et  animaux,  principes  moteurs  de 
toutes  les  actions  organiques,  se  formant  suc- 
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cessivement  dans  le  foie,  le  cœur  et  le  cer- 
veau, correspondant  aux  facultés  et  actions 
de  même  nom  :  les  premiers,  a  la  faculté 
naturelle  qui  préside  aux  fonctions  nutritives 
et  formatrices;  les  seconds  à  la  faculté  vitale 
qui,  par  le  moyen  des  artères,  répand  par- 
tout le  principe  des  mouvements  et  la  cha- 
leur ;  les  derniers,  à  la  faculté  animale  qui 
a  pour  siège  le  système  nerveux  ;  sur  les  fa- 
cultés secondaires  propres  à  chaque  organe 
et  rendant  raison  des  phénomènes  qui  s'y 
passent  ;  sur  les  facultés  attractive,  réten- 
trice,  altérante,  expulsive  des  organes  sécré- 
teurs, etc.,  toutes  ces  théories  sont,  demeu- 
rées longtemps  vivantes  dans  la  médecine  pos- 
térieure. 

Quoiqu'il  ne  paraisse  pas  avoir  eu  des  con- 
naissances plus  étendues  qu'Erasistrate  et 
Hérophile  en  anatomie,  il  cultiva  néanmoins 
cette  science  avec  ardeur  et  fut  l'un  des  plus 
savants  anatomistes  de  l'antiquité.  En  phy- 
siologie, aucun  médecin  des  temps  anciens 
ne  peut  lui  être  comparé  pour  les  vues  géné- 
rales et  de  détail  :  le  traité  De  vsu  partium 
est  un  des  plus  beaux  livres  de  la  science 
ancienne.  Il  ne  traita  pas  avec  moins  de  su- 
périorité de  l'hygiène  dans  les  livres  De  sa- 
nitate  tuenda.  En  pathologie  et  en  thérapeu- 
tique, Galien  montre  un  grand  savoir  et 
beaucoup  de  sagacité  ;  mais,  plus  occupé  de 
disserter  sur  les  maladies,  sur  leurs  causes, 
leurs  signes  et  leurs  indications  curatives  que 
de  les  décrire,  il  est  resté,  sous  ce  rapport, 
bien  au-dessous  des  modèles  laissés  par  ses 
prédécesseurs.  Néanmoins,  dans  le  traité  De 
locis  affectis,  le  siège  des  maladies  est  mar- 
qué avec  une  surprenante  justesse, 

Galien  a  résumé  dans  ses  ouvrages  toute  la 
science  de  son  époque.  C'est  le  plus  immense 
recueil  de  faits  qu'on  possède  sur  la  science 
médicale  de  ces  temps  reculés.  Un  grand  si- 
lence va  se  faire  maintenant.  L'éclosion  de 
nouvelles  doctrines  philosophiques  et  reli- 
gieuses va  s'opposer  à  l'essor  des  sciences 
naturelles  et  médicales.  Galien  subsistera  ; 
mais,  pendant  longtemps,  on  n'ajoutera  rien 
aux  faits  connus  de  lui.  Cœiius  AurelianuSj 
qui  vivait  au  ive  siècle,  Oribase,  qui  vivait 
au  ve  siècle,  publièrent  des  livres  de  méde- 
cine où  la  doctrine  de  Galien  était  exposée. 
La  compilation  d'Aétius  d'Amide,  qui  forme 
seize  livres,  est  remplie  de  morceaux  tirés  de 
Galien.  Alexandre  de  Tralles  résume  les  idées 
de  toutes  les  sectes. 

—  VI.  Tandis  que  l'empire  romain  achevait 
de  s'écrouler  sous  les  coups  des  barbares,  une 
nation,  jusqu'alors  inconnue,  mais  grandie 
tout  a  coup  par  le  fanatisme  religieux,  s'a- 
vançait sur  la  scène  du  monde.  Nous  voulons 
parler  des  Arabes.  Pendant  longtemps,  les 
sciences  et  la  médecine  furent  cultivées  avec 
ardeur  par  ce  peuple,  et  ce  temps  coïncide  jus- 
tement avec  celui  de  la  stagnation  des  scien- 
ces en  Europe.  Ce  fut  dans  les  Pandectes  de 
médecine  d'Aaron,  prêtre  chrétien  d'Alexan- 
drie, qui  vivait  dans  le  vue  siècle,  que  les 
Arabes  puisèrent  les  premières  connaissances 
de  la  médecine  grecque  :  c'était  un  recueil 
d'extraits  de  Galien,  traduits  en  syriaque  par 
Aaron?  puis  transcrits  en  arabe,  en  685,  par 
Maserja-waih,  médecin  juif  de  Bassora. 

Les  Arabes  ne  firent  point  avancer  l'ana- 
tomie  ;  leur  anatomie  fut  celle  d'Aristote  et  de 
Galien.  Il  en  est  de  même  pour  la  pathologie. 
Cependantj  ils  décrivirent  bien  les  fièvres 
éruptives,  jusque-là  mal  exposées.  Sérapion, 
Rhazès  ,  Avicenne  ,  Albucasis ,  Avenzoar, 
Averrhoès,  Maïmonide  sont  les  principaux 
auteurs  médicaux  arabes.  Le  Canon  d'Avi- 
cenne  a  été  pendant  longtemps  1b  code  des 
médecins.  En  somme,  les  Arabes  ont  conservé 
le  trésor  des  notions  médicales  a  une  époque 
où,  dans  le  reste  du  inonde,  on  avait  d'autres 
soucis. 

.  —  VII.  On  avait  ramené  la  pratique  mé- 
dicale à  des  moyens  purement  religieux.  Per- 
sonne n'écrivait  plus  sur  la  médecine  ni  ne 
Renseignait.  Charlemagne,  en  805,  avait  or- 
donné d'ajouter  l'enseignement  de  la  méde- 
cine dans  les  écoles  des  couvents.  L'art  mé- 
dical était  néanmoins  tombé  dans  un  abandon 
complet. 

Dans  quelques  couvents,  on  possédait  des 
exemplaires  de  Cœiius  Aurelianus  et  de  Celse, 
qui,  avec  des  fragments  d'Hippocrate  et  de 
Galien,  auraient  pu  servir  à  propager  l'in- 
struction médicale  ;  mais  on  ne  s^n  servait 
point,  Salerne,  ville  voisine  du  mont  Cassin 
et  du  couvent  qu'y  avaient  fondé  les  béné- 
dictins, Salerne  posséda,  dès  le  vnie  siècle, 
un  collège  de  médecins  qui  prit,  quelques 
centaines  d'années  plus  tard,  une  certaine 
extension.  Constantin  y  avait  apporté,  au 
xic  siècle,  les  connaissances  qu'il  avait  pui- 
sées à  Bubylone  sur  toutes  les  sciences.  Un 
disciple  de  Constantin,  Jean  de  Milan,  écrivit 
en  vers  léonins  le  célèbre  Code  de  santé  par 
lequel  l'école  de  Salerne  est  encore  connue 
de  nos  jours.  Les  médecins  de  Salerne  étaient 
des  empiriques  qui  n'ont  rien  fait  pour  le  pro- 
grès réel  de  la  médecine. 

C'est  a  une  époque  non  éloignée  de  celle 
ou  brillait  l'école  de  Salerne,  en  1200,  que  fut 
fondée  par  Philippe-Auguste  l'Université  de 
Paris  et,  sur  le  modèle  de  cette  institution, 
beaucoup  d'autres  s'élevèrent  au  même  siè- 
cle, dans  plusieurs  villes  de  France.  La  mé- 
decine fut  particulièrement  cultivée  dans  cel- 
les de  Paris  et  de  Montpellier,  pour  ne  par- 
ler que  de  la  France.  C  est  de  ce  temps  que 
date  la  séparation  de  la  médecine  et  de  la  ciii- 
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rurgie,  par  suite  de  la  défense  faite  par  l'E- 
glise à  ses  sujets  de  se  livrer  aux  opérations 
sanglantes. 

Les  rapports  qu'eurent  les  chrétiens  d'Oc- 
cident avec  les  musulmans  et  surtout  avec 
ceux  d'Espagne,  seuls  dépositaires  des  scien- 
ces, les  traductions  des  principaux  auteurs 
de  cette  nation  propagèrent  bientôt  avec  au- 
torité leur  médecine  et  leurs  autres  arts  parmi 
des  peuples  tout  voisins  de  la  barbarie.  Aussi, 
pendant  toute  la  durée  du  xma  et  duxive  siè- 
cle, les  médecins  des  diverses  contrées  de 
l'Occident  ne  firent  que  répéter  les  leçons 
puisées  dans  les  livres  arabes.  A  la  fin  du 
moyen  âge,  pourtant,  l'anatoraie  fit  quelques 
progrès.  Moudino,  qui  professait  à  Bologne  à 
la  fin  du  xive  siècle,  disséqua,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  l'antiquité,  des  cadavres 
humains  et  fit  publiquement  des  démonstra- 
tions anatomiques. 

—  VIII.  Voici  venir  la  renaissance  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arts.  La  médecine 
subit  l'influence  de  la  rénovation.  Alexandre 
Benedetti,  Benivieni  écrivirent  de  remarqua- 
bles traités  de  médecine.  Leoniceno  écrivit 
l'un  des  premiers  sur  la  syphilis,  et,  ardent 
adversaire  des  arabistes,  il  traduisit  un  grand 
nombre  de  traités  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lien. Alors  on  put  lire  dans  leur  langue  et 
dans  leur  pureté  les  écrits  des  anciens,  défi- 

furés  auparavant  parles  traductions  desAra- 
es  et  par  les  commentaires  de  la  scolastique. 
Le  retour  aux  anciens  fut  salutaire,  mais  il  de- 
vait provoquer  une  réaction  terrible,  et  ce  fut 
Paracelse  qui  s'en  chargea.  Le  monde  alors 
était  plein  de  visionnaires  et  de  démoniaques. 
L'alchimie,  l'astrologie  et  la  cabale  fermen- 
taient dans  toutes  les  létes.  La  médecine  en  res- 
sentit l'influence,  grâce  à  Paracelse.  La  fou- 
gue de  son  caractère,  le  ton  d'assurance  et 
d'emphase  avec  lequel  il  parlait  de  ses  cures 
merveilleuses,  en  même  temps  qu'il  foulait  aux 
pieds  les  ouvrages  des  plus  grands  génies,  le 
langage  mystique  qu'il  employait,  les  aven- 
tures singulières  de  sa  vie,  tout  en  lui  devait 
frapper  la  foule.  Son  système  médical  et  phi- 
losophique est  la  réunion  incohérente  d'idées 
chimiques  et  vitalistes,  accolées  aux  opinions 
théosophiques,  astrologiques  et  cabalistiques. 
Dans  sa  théorie,  les  fonctions  de  l'économie 
animale  sont  expliquées  par  les  sympathies 
des  organes  avec  les  diverses  constellations 
ou  les  intelligences  célestes.  Paracelse  expli- 
que les  maladies  par  des  âcretês  et  des  effer- 
vescences d'humeurs.  Avant  lui,  on  avait 
exagéré  la  force  vitale;  lui  exagère  les  forces 
physico-chimiques.  Il  admit  dans  les  médica- 
ments des  propriétés  spécifiques  et  des  ver- 
tus occultes,  et  il  cherchait  la  panacée  uni- 
verselle, c'est-à-dire  un  médicament  propre 
à  guérir  toutes  les  maladies.  Il  introduisit 
dans  la  thérapeutique  beaucoup  de  médica- 
ments utiles,  entre  autres  le  mercure.  La 
médecine  proprement  dite  ne  fit  pas  beaucoup 
de  progrès  après  Paracelse,  mais  l'anatomie 
prit  tout  à  coup  un  essor  considérable.  Vésale, 
Eustaehe,  Fallope,  Colombo,  Vurole,  Areuzio, 
Fabrice  d'Acquapendente  attachèrent  leur 
nom  h  d'immortelles  découvertes. 

Au  xviie  siècle,  la  médecine  lit  de  grands 
progrès,  grâce  à  l'influence  des  idées  philoso- 
phiques, et  nous  avons  ici  un  exemple  de  plus 
de  celte  grande  vérité  que  la'  philosophie  est 
la  meilleure  et  la  plus  elficace  inspiratrice  du 
savoir.  Descartes,  renouvelant  la  philosophie 
rationaliste  et  corpusculaire  de  Démocrite, 
avait  déclare  la  passivité  de  la  matière  ;  les 
phénomènes  naturels  dérivent  tous,  suivant 
fui,  de  mouvements  communiqués  aux  atomes 
par  une  cause  immatérielle  située  en  dehors 
d'eux.  C'était  mettre  la  physiologie  dons  uns 
bonne  voie,  puisque  c'était  pousser  à  l'étude 
des  conditions  matérielles  des  phénomènes. 
Mais  le  génie  systématique  de  Descartes  né 
pouvait  s'arrêter  là,  et,  en  l'absence  de  l'ob- 
servation, qui  seule  pouvait  lui  révéler  ces 
conditions  matérielles,  il  inventa  des  atomes 
de  matière  subtile,  des  esprits  animaux  de  di- 
verses formes  pour  expliquer  les  fonctions  du 
corps.  Les  opinions  de  Descartes,  développées 
par  des  sectateurs  quiaccordaient,  suivant,  les 
tendances  de  leur  esprit,  plus  d'importance 
aux  unes  qu'aux  autres,  donnèrent  lieu  à  trois 
systèmes  médicaux,  qui  en  naquirent  plus  ou 
moins  immédiatement.  Ce  sont  la  ehimiatrie 
de  Sylvius,  le  iatromécanicisme  de  Borelli  et 
l'animisme  de  Stahl. 

La  découverte  presque  contemporaine  de 
la  circulation  du  sang  par  Harvey  et  celle  du 
canal  thoracique  par  Pecquet  contribuèrent 
à  grandir  beaucoup  l'impulsion  donnée  par 
Desuartes, 

Jusqu'à  Sylvius,  qui  professait  à  Leyde  au 
milieu  du  xvue  siècle,  l'acre  té  des  humeurs 
n'avait  été  admise  que  d'une  manière  très- 
vague.  Sylvius  ne  vit  dans  l'économie  que 
des  opérations  chimiques  et  en  fit  un  système 
complet  et  lié  dans  toutes  ses  parties,  c'est-à- 
dire  comprenant  tous  les  phénomènes  phy- 
siologiques, pathologiques  et  thérapeutiques. 
Toutes  les  fonctions  sont  expliquées  par  des 
fermentations,  par  des  distillations,  des  ef- 
fervescences. Les  solides  ne  remplissent  d'au- 
tre usage  que  de  contenir  des  liquides,  dans 
lesquels  se  passent  tous  les  phénomènes  in- 
times de  la  vie.  Les  maladies  sont  produites 
par  l'âcreté  ou  l'acrimonie  de  l'un  des  fluides 
de  l'économie  animale;  âcreté  qui,  expliquée 
par  les  théories  chimiques  do  l'époque,  était 
acide  ou  alcaline  et  présentait  des  variétés 
nombreuses  dans  ces  doux  classes  principa- 
les. Toute  la_thérapoutique  consistait  à  neu- 
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traliser  l'acidité  et  l'alcalescence  ou  à  les 
combattre  l'une  par  l'autre. 

Borelli  crut  pouvoir  expliquer  les  phéno- 
mènes de  l'économie  animale  d'après  les  lois 
de  la  mécanique.  Il  démontra  le  premier  que 
nos  os  sont  de  véritables  leviers  mis  en  mou- 
vement par  des  puissances,  qui  sont  les  mus- 
cles, autour  des  articulations,  qu'on  doit  con- 
sidérer comme  des  points  d'appui.  Pour  lui, 
la  digestion  ne  fut  qu'une  trituration,  et  la 
circulation  qu'une  affaire  d'hydrodynamique. 
La  chimie  lui  servait  à  compléter  les  expli- 
cations de  certains  phénomènes  vitaux  pour 
lesquels  la  physique  faisait  défaut,  et  il  ne 
crut  pouvoir  mieux  rendre  compte  des  cau- 
ses de  la  fièvre  qu'en  la  faisant  dépendre  de 
l'âcreté  du  fluide  nerveux  qui  allait  irriter  le 
cœur. 

Pendant  tout  le  cours  du  xvno  siècle,  l'a- 
natomie poursuit  sa  marche  progressive.  Le 
microscope,  manié  avec  habileté  par  Leuwen- 
hoeck  et  Malpighi,  révèle  les  globules  du  sang. 
La  matière  médicale  s'enrichit  de  plusieurs 
médicaments  puissants,  notamment  de  l'éraé- 
tique,  qui  suscita  la  célèbre  controverse  en- 
gagée par  le  spirituel  Gui  Patin  contre  toute 
la  Faculté,  et  qui  fut  close  par  un  arrêt  du 
parlement.  Malgré  les  sarcasmes  du  même 
Gui  Patin,  le  quinquina  fut  reconnu  comme  le 
remède  le  plus  sûr  des  fièvres  intermittentes. 
Le  commencement  du  xvme  siècle  est  mar- 
qué par  trois  hommes  très-éminents,  quoique 
très -systématiques.  Stahl,  profond  chimiste 
et  physiologiste,  s'indigna  de  voir,  aux  mains 
des  chimiatres,  les  phénomènes  de  l'économie 
animale  asservis  aux  lois  de  la  matière  brute. 
Imbu  des  idées  d'Hippocrate  et  de  Van  Hel- 
mont,  disciple  du  spiritualisme  cartésien,  il 
imagina  pour  expliquer  tous  les  phénomènes 
de  coordination,  de  consensus,  etc.,  qui  s'ob- 
servent dans  l'organisme,  une  âme  particu- 
lière, rappelant  la  nature  médicatrice  d'Hip- 
pocrate. 

Pendant  que  Stahl  développait  cette  doc- 
trine, Frédéric  Hoffmann  professait  un  mé-- 
canicisme  moins  rigoureux  que  celui  de  Borelli 
et  de  Baglivi.  Profitant  des  idées  de  Glisson 
sur  la  contractilité  propre  à  la  fibre  animale 
et  des  théories  de  l'Anglais  Pitcairn,  Hoff- 
mann ramena  toutes  les  fonctions  animales 
au  mouvement  de  la  fibre.  Les  lésions  ou  ma- 
ladies'de  ces  fonctions  dépendaient  des  alté- 
rations de  ce  mouvement,  qui  ne  peut  être 
que  trop  fort  ou  trop  faible. 

Boerhaave  associa  les  explications  méca- 
niques aux  théories  humorales.  Comme  Hoff- 
mann, il  place  la  cause  de  la  vie  dans  le 
mouvement.  11  admet  d'abord  que  la  fibre 
élémentaire  est  douée  d'une  force  particu- 
lière de  cohésion,  qui  la  met  à  même  de  ne 
céder  qu'à  un  degré  convenable  à  l'effort  des 
fluides  et  de  réagir  sur  eux.  Cette  force  étant 
dominée,  il  y  a  relâchement,  d'où  rupture  ou 
simple  dilatation  de  vaisseaux,  extravasation 
ou  stase  des  liquides;  la  force  étant  augmen- 
tée, il  y  a  rigidité  de  la  fibre,  d'où  rétrécisse- 
ment des  conduits  et  obstacle  au  cours  des 
fluides  circulants.  L'inflammation  était  pour 
lui  le  résultat  d'un  arrêt  dans  la  circulation 
du  sang,  par  suite  du  passage  des  globules- 
sanguins  dans  les  capillaires,  où  ils  ne  pénè- 
trent pas  habituellement. 
^  Pendant  que  Stahl,  Hoffmann  et  Boerhaave 
s'efforçaient  de  coordonner  toute  la  scioncs 
autour  de  quelques  idées  plus  ou  moins  jus- 
tes, les  diverses  branches  de  la  médecine  s'a- 
vançaient d'un  pas  inégal.  L'anatomie,  culti- 
vée avec  tant  de  succès  à  la  fin  du  siècle 
précédent  par  Ruysch,  Malpighi,  Wieussens, 
Veiheyeu,  Duverney,  était  encore  éclairée 
dans  le  commencement  de  celui-ci  parMery, 
Littie,  "Winslow,  Senac  et  d'autres.  Les  re- 
cherches de  Torti  sur  les  fièvres  pernicieuses, 
les  travaux  ie  Lancisi,  de  Senac,  d'Astruc 
éclairaient  la  pathologie  interne. 

Cependant  le  milieu  du  xvma  siècle  voyait 
venir  deux  hommes  considérables  :  Haller  et 
Morgagni.  Le  premier,  grand  physiologiste, 
recueillit  ce  qu'il  y  avait  de  positif  dans  les 
connaissances  acquises  sur  les  phénomènes 
organiques  et  se  livra  à  de  nombreuses'  expé- 
riences sur  les  animaux  pour  observer  le  mé- 
canisme des  parties  vivantes.  Ses  recherches 
sur  l'irritabilité  sont  l'origine  de  presque  tous 
les  travaux  entrepris  pour  constater  l'action 
et  les  propriétés  des  divers  organes.  Morga- 
gni fonda  l'anatomie  pathologique,  qui  est  la 
science  des  lésions  organiques  auxquelles 
sont  dues  les  maladies.  Sou  livre  De  sedibus 
et  causis  morborum  est  un  monument  plein  de 
faits  positifs. 

Le  goût  des  systèmes  de  classification  en 
histoire  naturelle  engendra  les  premières  no- 
sologies. Boissier  de  Sauvages,  ami  de  Linné, 
distribua  et  décrivit  les  maladies;  mais  les 
doctrines  les  plus  diverses  continuaient  à  se 
partager  le  champ  de  la  médecine.  Au  milieu 
de  ces  oscillations,  les  anatomistes  et  les  chi- 
rurgiens fournissaient  à  la  science  des  leçons 
fécondes.  John  Hunter  s'efforçait  de  ratta- 
cher les  lois  physiologiques  des  productions- 
organiques  normales  aux  phénomènes  de  lin- 
flainmatiun  et  des  productions  anomales  et 
créait  la  véritable  physiologie  pathologique. 
Pendant  ce  temps,  la  pathologie  interne  s'a- 
vançait partiellemtmt  par  des  travaux  re- 
Conunandables  :  citons  ceux  de  Senac,  de 
Lieutaud  et  de  Lorry,  en  France  ;  de  Mead, 
Huxhani,  Priugle,  Macbride,  Grant,  eu  An- 
gleterre; en  Italie,  de  Surcone  etBorsieri; 
en  Allennigne  et  dans  le  reste  du  Nord;  da 
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Van  Swieten,  Gaubius,  Stoll,  Selle,  Rosen- 
stein,  etc. 

L'inoculation  de  la  variole,  pratiquée  pour 
en  prévenir  les  funestes  effets,  allait  être 
remplacée  par  la  bienfaisante  et  admirable 
découverte  de  Jenner,  par  la  vaccine,  qui  en 
préserve.  La  Société  royale  de  médecine  fut 
fondée  en  France  par  Vicq-d'Azyr  pour  ser- 
vir de  centre  commun  aux  travaux  jusque-là 
isolés  des  médecins  et  pour  étudier  les  épi- 
démies, qui  demandent  le  concours  d'obser- 
vateurs nombreux. 

Peu  après,  l'immortel  Lavoisier,en  fondant 
la  chimie,  e'est-à-dire  la  vrnie  science  des 
métamorphoses,  donnait  une  base  désormais 
assurée  a  l'étude  des  fonctions  physiologiques 
de  la  vie  végétative.  Les  phénomènes  de  la 
digestion  et  de  ia  nutrition,  jusque-là  si  ob- 
scurs, furent  éclairés  d'un  jour  resplendis- 
sant. 

Rouelle  le  cadet,  Fourcrôy  et  Vauquelin 
faisaient  connaître  la  composition  des  fluides 
de  l'organisme,  et  cette  connaissance  est  in- 
dispensable pour  la  médecine  qui  veut  se  re- 
présenter clairement  la  nature  des  altérations 
morbides. 

Résumons  l'aspect  de  la  médecine  à  la  fin 
du  xvma  siècle.  Cette  science  était  comprise 
de  plusieurs  façons.  L'école  de  Leyde,  l'école 
iatromécanicie'nne,  qui  avait  rendu  tant  de 
services  en  favorisant  l'anutomie  et  la  phy- 
siologie ,  avait  considérablement  nui  par 
l'exagération  de  ses  tendances.  Dans  cette 
école,  on  calculait  le  mouvement  des  fluides 
dans  les  vaisseaux  comme  on  le  calcule  dans 
les  tuyaux  inorganiques,  et  oivfaisait  venir  la 
chaleur  animale  du  frottement, 

Siahl  avait  iidmis  une  âme, comme  conduc- 
trice et  régulatrice  de  tous  les  phénomènes 
vitaux  et  en  rapport  avec  le  système  ner- 
veux. Ce  n'était  pas  l'âme  proprement  dite 
des  spiritualistes  :  c'était  une  espèce  d'âme 
organique,  maîtresse  de  toutes  les  lois  du 
corps.  Barthez  avait  remplacé  cette  âme  par 
un  principe  vital  non  moins  hypothétique. 

L'école  d'Edimbourg,  représentée  par  Cul- 
len  et  par  Biown,  pensait,  avec  les  animistes, 
que  la  plupart  des  maladies  proviennent  d'un 
excès  des  forces  vitales.  Frank,  médecin  de 
Pavie,  professait  ia  même  doctrine.  La  thé- 
rapeutique de  ces  médecins  se  réduisait  à 
combattre  cet  excès. 

La  tin  du  xvine  siècle  et  le  commencement 
du  xixe  sont  marqués  par  trois  hommes  aux- 
quels la  médecine  doit  la  plus  grande  part  de 
ses  'progrès  contemporains.  Leur  influence, 
presque  simultanée,  a  été  prodigieuse. 

Pinel  est  le  naturaliste  pathologique,  le 
créateur  de  la  nosologie,  l'introducteur  de  la 
méthode  naturelle  en  médecine.  Il  repousse 
tout  système,  toute  métaphysique  et  prend 
pour  seule  base  de  ses  études  l'observation 
naturelle  pure  et  simple  des  phénomènes.  Il 
juge,  apprécie  et  calcule  en  mathématicien 
logique  les  éléments  de  ia  symptomatologie 
et  du  diagnostic;  il  subordonne  ces  éléments 
et  les  groupe.  Sa  Nosographie  philosophique 
est  un  des  ouvrages  les  plus  considérables  du 
dernier  siècle,  et  des  plus  utiles  pur  les  habi- 
tudes d'ordre,  de  précision  et  de  méthode 
qu'elle  a  introduites  dans  la  pratique  médi- 
cale, 

Bicbat  fit  bien  plus  que  Pinel  pour  la  con- 
naissance des  maladies  :  il  fit  entrevoir  le 
secret  de  leur  mécanisme  intime  en  dévoilant 
les  tissus  simples  qui  sont  la  siège  des  altéra- 
tions par'  où  l'organisme  est  troublé.  On  ne 
peut  connaître  les  maladies  ou  fonctions  ano- 
males sans  connaîtra  les  fonctions  normales, 
et  celles-ci  ne  sont  concevables  que  par  l'his- 
tologie, et  encore  l'histologie  ne  suffit-elle 
pas.  Bichat  est  le  vrai  fondateur  de  l'histo- 
logie; son  Traité  des  membranes  et  son  Ana- 
tomie  générale  en  fout  foi.  Ses  Recherches 
■physiologiques  sur  la  oie  et  la  mort  sont  éga- 
lement pleines  de  découvertes  sur  les  fonc- 
tionnements vitaux.  L'anatomie  générale, 
normale  et  physiologique  n'a  réellement 
fait  de  progrès  qu'à  partir  de  Bichat,  qui  lo- 
calisa les  maladies. 

Broutsais,  pluï  grand  que  Pinel  et  Bichat, 
contribua  définitivement  à  éliminer  la  méta- 
physique et  les  systèmes.  Il  rejeta  les  enti- 
tés morbides,  les  fluides  malfaisants,  les  prin- 
cipes vitaux  et  autres  hypothèses  de  l'an- 
cienne médecine.  Il  démontra  qu'il  n'y  a  point 
de  fièvres  essentielles,  de  maladies  spécifi- 
ques, et  que  la  maladie  n'est  autre  chose  que 
le  cri  de  l'organe  souffrant,  quj  l'expression 
d'un  dérangement  survenu  dans  les  fonc- 
tions. Il  prouva  que  les  maladies  dépendent 
d|une  augmentation  ou  d'une  diminution  dans 
l'intensité  des  propriétés  inhérentes  aux  tis- 
sus. 11  le  démontre  mal,  soit;  mais  en  prin- 
cipe, il  a  raison,  et  ce  principe  fut  le  point  de 
départ  de  la  révolution  médicale.  Broussais 
a  transformé  aussi  la  thérapeutique,  qu'il  a 
sinipliùeu,  et  a  jeté  un  jour  immense  sur  l'é- 
tude des  phleginasies.  Les  inalauies  mentales 
.  furent  également  bien  étudiées  par  lui  au 
point  de  vue  positif.  11  reprit  l'oeuvre  de  Pi- 
nel et  montra  où  ces  maladies  doivent  être 
localisées. 

La  percussion,  découverte  par  Arenbrug- 

£er  et  Oorvisart,  l'auscultation,  imaginée  par 
uBmiec,  et  lô  pleasimétrisme,  inventé  par 
Piorry,  donnèrent  au  diagnostic  une  puis- 
sance et  une  précision  inespérées.  La  con- 
naissance des  maladies  du  cœur  et  des  mala- 
dies de  poitrine  en  fut  considérablement  ac- 
crue. 
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L'extraction  des  alcaloïdes  des  végétaux 
vint  fournir,  grâce  à  Pelletier  et  Caventou, 
toute  une  classe  de  médicaments  précieux.  En 
même  temps,  les  beaux  travaux  de  Bouillaud 
sur  les  maladies  du  cœur,  de  Rostan  sur  cel- 
les du  cerveau,  de  Rayer  sur  celles  des  reins, 
d'Andral  sur  celles  du  sang,  de  Beau  sur  les 
dyspepsies  rendaient  la  médecine  de  plus  en 
plus  positive. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  l'anato- 
mie générale  et  de  la  physiologie  expérimen- 
tale, la  médecine  est  entrée  dans  une  voie 
nouvelle,  qui  sera  la  dernière.  La  médecine  a 
renoncé  définitivement  à  toute  espèce  de  mé- 
taphysique :  elle  n'est  ni  vitaliste,  ni  orga- 
niste, ni  spirituaiiste,  ni  matérialiste  ;  elle  est 
simplement  biologique,  c'est-à-dire  qu'elle 
s'appuie  exclusivement  sur  la  connaissance 
des  lois  de  la  vie,  des  lois  considérées  dans 
l'état  sain  et  dans  l'état  malade.  Or,  ces  lois 
ne  sont  connues  que  si  l'on  connaît  le  rôle  et 
le  fonctionnement  des  éléments  anatomiques 
dans  lesquels  réside  l'activité  vitale.  D'autre 
part,  ce  rôle  ne  peut  être  dévoilé  que  par  les 
expériences  pratiquées  sur  les  animaux  vi- 
vants, ce  qui  rentre  dans  la  physiologie  ex- 
périmentale. Aussi  le  microscope  et  l'expé- 
rience physiologique  sont- ils  aujourd'hui  les 
deux  principaux  leviers  du  progrès  médical. 
La  fortune  et  l'avenir  de  la  médecine  sont  dé- 
sormais liés  à  la  connaissance  rigoureuse  des 
fonctions  organiques  et  à  celle  de  l'action 
des  substances  médicamenteuses,  action  qu'il 
faudra  étudier  non  empiriquement,  mais  au 
point  de  vue  des  modifications  histologiques 
qu'elle  détermine, 

—  Médecine  homœopathique.  V,  homœopa- 
thie. 

—  Jurispr.  Médecine  légale.  Les  tribunaux 
ont  fréquemment  besoin  de  recourir  aux  lu- 
mières d'un  homme  de  l'art,  médecin  ou  chi- 
miste, soit  en  matière  criminelle,  soit  en  ma- 
tière civile.  L'ensemble  des  cas  spéciaux  où 
leur  témoignage  est  requis  a  reçu  le  nom  de 
médecine  légale,  terme  impropre,  puisque  ces 
cas  n'ont  aucun  rapport  avec  l'art  de  guérir 
et  que  la  chimie  y  lient  autant  de  place  que 
la  médecine.  L'usage  a  consacré  cette  appel- 
lation irrationnelle. 

frise  en  elle-même  et  sans  tenir  compte  de 
sa  dénomination,  la  médecine  légale  est  fort 
importante.  Depuis  longtemps  déjà  la  loi  pres- 
crivait aux  juges  de  faire  intervenir  un  mé- 
decin pour  décider  certaines  questions,  puis- 
qu'on retrouve  quelques  traces  de  ces  pres- 
criptions dans  le  code  de  Justinien  ;  mais  c'est 
surtout  la  jurisprudence  moderne  qui  en  a 
affirmé  la  nécessité.  Une  ordonnance  de  Char- 
les-Quint (1552)  règle  l'intervention  des  mé- 
decins, au  criminel,  dans  toutes  les  accusa- 
tions d'homicide,  d'infanticide,  d'avortement, 
de  blessures,  etc.  En  France,  Ainbroise  Paré 
rédigea  pour  les  médecins  appelés  à  donner 
leur  témoignage  en  justice  une  instruction 
qui  est  un  modèle  de  clarté  et  de  prudence. 
Ainsi  les  tribunaux  s'éclairaient  déjà  assez 
fréquemment  de  ieurs  lumières  ;  mais  la  cou- 
tume et  l'équité  seulement  les  y  conviaient; 
une  ordonnance  de  Henri  II  régla  les  princi- 
paux cas  où  leur  témoignage  était  nécessaire, 
et  depuis  iors  la  législation  a  fort  peu  varié. 

En  matière  civile,  l'avis  d'un  médecin  est 
requis  dans  les  affaires  d'interdiction  pour 
cause  de  démence,  dans  certains  cas  de  sé- 
paration de  corps,  dans  les  questions  de  sur- 
vie lorsqu'un  accident  a  fait  périr  en  même 
temps  plusieurs  personnes  et  qu'il  importe  de 
décider,  au  point  de  vue  des  successions, 
celles  qui  ont  pu  succomber  tes  premières; 
dans  les  cas  de  fausse  grossesse  ;  dans  ceux 
de  maladie  simulée,  par  exemple  lorsqu'un 
acteur  ou  une  actrice  refusent  de  jouer  sous 
prétexte  de  maladie;  dans  les  demandes  en 
indemnité  pour  blessures  ayant  occasionné 
une  incapacité  de  travail  ;  pour  la  constata- 
tion des  suicides,  etc. 

En  matière  criminelle,  la  médecine  légale 
joue  un  rôle  encore  plus  important.  Ce  sont 
le  plus  souveut  les  rapports  de  l'homme  de 
l'art  qui  décident  de  la  culpabilité  et  entraî- 
nent ia  cotulainnation.Les  médecins  sont  ap- 
pelas dans  tous  les  cas  de  viol  ou  d'attentat  aux 
mœurs,  d'avortement,  d'infanticide,  de  meur- 
tre, lis  procèdent  à  l'examen  ou  à  l'autopsie 
de  la  victime,  à  l'analyse  chimique  dans  les  cas 
d'empoisonnement,  à  l'examen  médical  pour 
découvrir  sur  elle  ou  sur  ses  vêtements  des 
traces  révélatrices,  etc.  C^fist  en  ces  matières 
que  le  médecin  légiste  doit  montrer  le  plus 
de  tact,  le  plus  de  prudence;  car  il  tient  entre 
ses  mains  la  vie  d'un  accusé.  Qui  n'a  pré- 
sentes à  la  mémoire  les  accusations  passion- 
nées portées  contre  Orflla,  lors  du  procès  de 
Mmc  Lnfarge,  parce  que  l'illustre  chimiste 
refusa  de  laisser  analyser  les  réactifs  k  l'aide 
desquels  il  avait  constaté  la  présence  de  l'ar- 
senic? Depuis  que  de  retentissants  procès 
criminels  ont  montré  de  quel  poids  pesaient, 
en  face  du  jury,  les  rapports  des  experts,  la 
médecine  légale  est  devenue  une  science  k 
part,  ayant  ses  modes  d'investigation  k  elle, 
ses  procédés  spéciaux;  on  en  a  entouré  l'exer- 
cice de  précautions  déterminées,  faute  de 
l'observation  desquelles  les  conclusions  des 
experts  seraient  nulles.  Déplus,  les  fonctions 
d'expert  ne  sont  confiées  qu'a,  des  praticiens 
éprouvés  :  quelques-uns  même,  comme  le  doc- 
teur Tardieu  et  le  chimiste  Rousin,  en  ont 
fait  le  but  spécial  de  leurs  études  et  sont  ap- 
pelés k  éclairer  la  justice  dans  toutes  les  af- 
faires importantes.  La  médecine  légale  est 
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aujourd'hui  uns  des  branches  de  l'enseigne- 
ment dans  les  Fncultés. 

—  Admin.  et  Enseign.  Facultés  de  méde- 
«ne^ïl  y  a  en  France  trois  Facultés  de  méde- 
cine :  celle  de  Paris,  celle  de  Montpellier  et 
celle  de  Nancy  (Strasbourg).  D'abord  dépen- 
dantes de  l'Université,  où  elles  formaient 
l'une  des  quatre  Facultés  (théologie,  droit, 
médecine  et  art),  elles  ne  tardèrent  pas  à 
avoir  une  existence  propre.  Le  décret  de 
1808,  qui  a  réorganisé  l'enseignement  médi- 
cal, les  a  consacrées  définitivement. 

A  leur  origine,  les  Facultés  de  médecine  de 
Paris  et  de  Montpellier  succédaient  à  des 
écoles  de  médecine  célèbres.  La  plus  ancienne 
était  celle  de  Montpellier,  dont  on  attribue  la 
fondation  à  des  médecins  juifs  venus  d'Espa- 

fne.  Ses  statuts  lui  furent  donnés  par  le  car-  ! 
inal-légat  Conrad  en  1220;  mais  elle  avait  ! 
déjà  deux  siècles  d'existence.  L'Ecole  de  mé- 
decine de  Paris,  fondée  à  la  fin  du  xue  siècle, 
se  sépara  de  l'Université  en  12S0;  celle  de 
Strasbourg,  fondée  par  l'empereur  Maximi- 
lien  II,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle, 
était  la  plus  récente;  elle  a  été  transférée  a 
Nancy  en  1878, 

Chacune  de  ces  écoles  avait  ses  règlements 
particuliers  et  ses  coutumes.  A  l'École  de 
Montpellier,  il  fallait,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur,  être  bachelier,  puis  licencié  et 
passer  par  seize  épreuves.  La  cérémonie  de 
réception  s'y  faisait  avec  un  apparat  tant  soit 
peu  grotesque,  que  Molière  n'a  eu  qu'à  char- 
ger très-légerement  pour  en  faire  une  excel- 
lente bouiîonnerie.  On  conserve  encore  à 
Montpellier  une  défroque  plus  ou  moins  au- 
thentique, la  robe  de  docteur  de  Rabelais. 
Pour  être  admis  à  prendre  des  degrés  dans  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  il  fallait  avoir 
étudié  à  l'Université,  présenter  le  diplôme  de 
maître  es  arts  ou  être  docteur  d'une  des  au- 
tres Facultés  de  médecine  du  royaume.  Le 
doyen  et  les  professeurs,  au  nombre  de  sept, 
étaient  élus  chaque  année,  le  samedi  de  la 
Toussaint;  jusquà  la  fin  du  xve  siècle,  les 
membres  de  la  Faculté  furent  astreints  au 
célibat  en  qualité  de  clercs. 

Les  trois  écoles  de  médecine  furent  suppri- 
mées en  1794,  puis  réorganisées  peu  de  temps 
après  sous  te  nom  d'écoles  de  santé;  elles  re- 
prirent le  nom  d'écoles  de  médecine  en  1803 
et  celui  de  Facultés  en  1806.  L'enseignement 
est  uniforme  dans  ces  trois  grands  centres 
d'instruction  médicale.  On  y  enseigne  la  ma- 
tière médicale  et  la  thérapeutique,  l'anato- 
mie, la  physiologie,  la  pathologie  interne  et 
externe,  la  clinique,  les  accouchements,  la 
médecine  légale,  l'hygiène,  la  chimie  médi- 
cale et  la  botanique  médicale.  Il  y  a  de  plus, 
à  la  Faculté  de  Paris,  des  cours  de  physique 
médicale,  d'anatomie  pathologique,  d'opéra- 
tions et  d'appareils.  Les  professeurs  sont 
nommés  à  la  suite  de  concours;  ils  ont  pour 
juges  les  autres  professeurs  de  l'Ecole,  aux- 
quels sont  adjoints  quelques  membres  de  l'A- 
cadémie de  médecine  et  de  l'Académie  des 
sciences.  Les  agrégés  de  la  Faculté  sont  re- 
crutés par  le  mémo  moyen  ;  ils  prennent  part, 
conjointement  avec  les  professeurs,  aux  exa- 
mens des  candidats. 

Tous  les  cours  sont  publics  et  gratuits; 
mais  les  étudiants  qui  les  suivent  dans  le  but 
d'obtenir  les  grades  doivent  prendre  des  in- 
scriptions, au  nombre  de  seize,  et  ils  sont  as- 
sujettis à  certaines  obligations.  Nul  ne  peut 
prendre  d'inscriptions  aux  Facultés  de  méde- 
cine s'il  n'est  bachelier  es  lettres,  et  le  di- 
plôme de  bachelier  es  sciences  est  exigé  lors 
de  la  cinquième  inscription.  Les  cours  se  di- 
visent en  quatre  années;  le  résultat  des  étu- 
des est  constaté  par  cinq  examens  et  la  sou; 
tenance  d'une  thèse,  dont  le  sujet  est  laissé 
au  choix  du  candidat.  Le  grade  de  docteur 
n'est  conféré  qu'après  la  thèse;  il  faut,  de 
plus,  que  l'étudiant  ait  suivi,  commeexterne 
ou  comme  interne,  le  service  d'un  hôpital  au 
moins  pendant  un  an. 

Aux  Facultés  de  ni?'de«;iesontadjointes  des 
écoles  de  pharmacie  (v.  pharmacie).  Quel- 
ques villes,  Toulouse,  Lyon,  Bordeaux,  Mar- 
seille, possèdent  des  écoles  secondaires  de 
médecine,  où  les  étudiants  peuvent -prendre 
leurs  premières  inscriptions  et  .--uivre  quel- 
ques cours  de  pathologie  et  de  chirurgie  j  ces 
écoles  ne  confèrent  que  des  diplômes  d  offi- 
cier de  santé.  Enfin  Brest,  Toulon  et  Roche- 
fort  possèdent  des  écoles  de  médecine  navale, 
où  sont  professées  la  médecine,  la  chirurgie, 
!a  pharmacie  et  les  sciences  accessoires  ;  on 
y  délivre  des  diplômes  spéciaux,  sortes  de 
certificats  de  capacité  suffisants  pour  l'ob- 
tention d'un  emploi  de  chirurgien  a  bord  des 
vaisseaux  marchands. 

—  Bibliogr.  Histoire  de  la  médecine,  par 
Daniel  Leclerc  (Amsterdam,  1702,  in-4u); 
Histoire  de  la  médecine,  pur  Sprengel  (Halle, 
1792-1800,  5  vol.  in-8°);  Histoire  de  la  méde- 
cine, par  Keuouard  (paris,  1846,  2  vol.  in-S°). 
Les  traités  de  médecine  sont  si  nombreux  que 
nous  noua  contenterons  de  mentionner  tes 
principaux  :  Celse,  De  la  médecine  (De  arte 
medica)  [1478,  in-fol];  James,  Dictionnaire 
de  médecine  (en  anglais),  uauuit  par  Diderot, 
Eitlous  etToussainm*!46-l748,  6  vol.  in-fol.); 
Journal  de  médecine  (1754-1793, 95  vol.  in-8°)  ; 
ûezeimeris  et  Olivier,  Dictionnaire  historicité 
de  ta  médecine  ancienne  et  moderne  (1828- 
1839,  7  vol.  in-S<0;  Andral,  Bégin,  etc.,  Dic- 
tionnaire de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques 
(1829-1836,  15  vol.  in-8°)  ;  Nysten,  Diction- 
naire de   médecine  et   de  chirurgie   (nom- 
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breuses  éditions  de  1806  à  1839,  gr.  in-8<0  ;  le 
même  ouvrago  revu  par  Littré  et  Robin 
(1858,  gr.  in-8o)  ;  Fabre,  Dictionnaire  des  dic- 
tionnaires de  médecine  (1850,  8  vol.  in-8°)  ; 
Alibert,  Andry,  etc.,  Dictionnaire  de  méde- 
cine usuelle  à  l'usage  des  gens  du  monde  (1849, 
2  vol.  in-8°);  Liuré,  Médecine  et  médecins 
(1872,  in-8»);  Sydenham,  Médecine  pratique 
(1693,  in-8<>)  ;  Cullen,  Eléments  de  médecine 
pratique  (1777,  2  vol.  in-so);  Devergie,  Mé- 
decine légale  (1852,  3  vol.  in-8°)  ;  Claude  Ber- 
nard, Introduction  à  l'étude  de  la  médeciie 
expérimentale  (1865,  in-8°). 

Nous  ferons  suivra  cette  nomenclature  de 
quelques  observations.  La  lecture  des  livres 
de  médecine,  même  de  ceux  qui  sont  écrits  en 
vue  de  la  vulgarisation  de  la  science,  n'est 
pas  sans  quelque  danger.  Elle  offre  certains 
attraits  aux  esprits  réfléchis  et,  comme  la 
santé  est  une  des  choses  qui  nous  sont  le  plus 
chères,  on  se  persuade  aisément  qu'on  trou- 
vera dans  ces  livres  tes  moyens  de  la  conser- 
ver ou  de  l'améliorer.  Il  ne  faut  cependant  y 
puiser  qu'avec  une  extrême  prudence  et  se 
garder  d'une  confiance  absolue  dans  ses  pro- 

f.res  lumières.  Si,  en  ce  qui  touche  l'hygiène, 
a  lecture  des  excellents  traités  que  Von  pos- 
sède ne  peut  être  qu'éminemment  profitable, 
le  profit  est  plus  douteux  pour  ce  qui  concerne 
la  médecine  proprement  dite.  La  médecine  est 
sans  contredit  la  science  qui  demande  le  plus 
de  connaissances  spéciales  ;  elle  étend  ses  ra- 
mifications un  peu  partout,  et  l'homme  du 
monde,  même  le  mieux  préparé  par  unein- 
struction  solide,  ne  possédera  jamais  qu'im- 
parfaitement les  sciences  accessoires  et  les 
principes  sur  lesquels  repose  l'intelligence 
des  fnits  pathologiques. Toutd'abord, son  ima- 
gination s'exerçant  k  propos  de  la  foule  de 
maladies  et  de  symptômes  qu'il  voit  exposés 
et  analysés  si  minutieusement,  il  est  presque 
impossible  qu'il  n'en  reconnaisse  pas  quel- 
ques-uns dans  son  propre  organisme;  cette 
illusion  est  si  naturelle  que,  au  début  dans  la 
carrière,  il  n'est  pas  d'étudiant  en  médecine 
qui  ne  se  croie  atteint  de  quelque  maladie. 
Cette  erreur  se  dissipe,  pour  t'êtudiatit,  dès 
qu'il  a  fait  quelques  progrès  dans  la  science; 
mais  elle  peut  persister  chez  l'homme  du 
monde,  qui  se  crée  ainsi  fort  souvent  des  ma- 
ladies imaginaires  qui  finissent  par  devenir 
de  vraies  maladies.  On  a  remarqué  que  les 
hypocondriaques  étaientdévorés  du  besoin  de 
chercher  dans  les  livres  de  médecine  un  sou- 
lagement à  leurs  maux  et  que,  pour  beaucoup 
d'entre  eux,  cette  lecture  même  av;iil  été  le 
point  de  départ  de  leur  mnladie.  C'est  ainsi 
que  J.-J.  Rousseau  fut  persuadé  qu'il  avait 
un  polype  au  cœur  ;  on  peut  lire  dans  les  Con- 
fessions cette  page  curieuse  où  il  raconte 
comment,  après  avoir  entrepris  quelques  étu- 
des anatomiques,  il  fut  étonné  de  la  multi- 
tude et  du  jeu  des  pièces  qui  composent  la 
machine  humaine,  au  point  de  penser  à  cha- 
que moment  que  la  sienne  allait  se  détraquer. 
•  Celui  qui  n  a  pas  apprécié,  dit  Piorry,  les 
phénomènes  de  la  vie  dans  leur  état  physio- 
logique ;  celui  qui  n'a  pas  observé  les  effets 
aussi  nombreux  que  variés  qui  résultent  de 
l'influence  des  passions  sur  nos  organes;  ce- 
lui qui  n'a  pas  vu  combien  les  fonctions  de  la 
vie  présentent  de  différences  chez  les  divers 
individus,  est  inhabile,  dans  une  fouie  de  cir- 
constances, à  distinguer  l'état  de  maladie  de 
l'état  de  santé.  Il  peut  prendre  pour  des  phé- 
nomènes morbides  ceux  qui  ne  sont  que  le 
résultat  de  notre  manière  d'être  habituelle, 
et  regarder  comme  compatibles  avec  la  santé 
une  lésion  profonde  de  nos  parties.  » 

Le  malade  est  encore  moins  apte  que  l'homme 
en  état  de  santé  à  puiser  directement  dans  les 
livres  de  médecine  quelque  enseignement 
utile.  D'abord,  il  est  le  plus  souvent  fort  em- 
barrassé de  découvrir,  entre  tant  de  maladies 
qui  peuvent  affecter  un  organe,  quelle  est 
celle  qui  le  tourmente.  Ayant  observé  quel- 
ques symptômes,  il  s'attache  à  les  reconnaî- 
tre dans  les  descriptions  qu'il  a  sous  les  yeux  ; 
mais  ces  ^ylnplômes  sont  communs  à  des  ma- 
ladies différentes.  En  supposant  qu'il  décou- 
vre quelle  est  la  sienne,  il  lui  sera  toujours 
impossible  de  remonter  aux  caus.es;  il  lui 
faudrait  des  connaissances  anatomiques  qu'il 
n'a  pas.  Il  se  préoccupe  surtout  du  remède  et, 
dès  qu'il  croit  l'avoir  trouvé,  il  se  l'applique 
sans  discernement.  Zimmerinann  cite,  à  ce 
propos,  l'aventure  d'un  homme  qui,  souffrant 
d'une  douleur  à  l'épaule,  se  martyrisa  long- 
temps à  l'aide  de  cautères;  or,  la  douleur 
était  causée  par  une  lésion  du  foie  et  les  cau- 
tères n'y  pouvaient  rien. 

Disons,  cependant,  que  quelques-uns  des 
traités  de  médecine  mis  k  la  portée  des  gens 
du  monde  peuvent  être  consultés  avec  fruit 
pour  un  certain  nombre  d'affections  peu  gra- 
ves, dont  la  nature  est  bien  connue,  et  que 
l'étude  de  leur  partie  hygiénique  est  excel- 
lente. 

—  Iconogr.  Les  Grecs,  habitués  à  tout  di- 
viniser, ne  pouvaient  manquer  de  person- 
nifier, de  diviniser  la  science  de  la  médecine; 
ils  l'incarnèrent  en  Esculape,  fils  d'Apollon 
et  de  la  nymphe  Coronis,  qu'ils  représentè- 
rent s'appuyant  d'une  main  sur  un  bâton 
noueux  et  tenant  de  l'autre  un  serpent,  em- 
blème de  la  santé  (v.  Esculapk).  Les  allégo- 
ristes  modernes  ont  d'ordinaire  donné  à  la 
médecine  les  attributs  d'Esculape.  Gérard  Au- 
drau  a  gravé,  pour  le  frontispice  des  Stalula 
Facultatis  meiicinm  Parisiensis  (  1660),  une 
composition  représentant  la  Médecine  sous 
la  figure  d'une  femme  belle  et  robuste,  pia- 
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cée  sur  un  p.iédestal  au  bas  duquel  se  tien- 
nent Hippocrate  et  Galien.  Une  gravure  de 
Jean  Audran,  d'après  A.  Dieu,  représente  la 
Médecine  sur  un  trône  entouré  des  quatre 
Eléments.  Une  statue  de  la  Médecine,  par 
Ern.  Hahnel,  se  voit  au  musée  de  Bâle.  Un 
artiste  contemporain,  M.  L.-K.  Bion,  a  sculpté 
pour  la  Jéçoration  extérieure  du  nouveau 
Louvre  une  figure  représentant  le  Génie  de 
la  meaecine.  V.  médecin- 

Médecine  de  Pari»  (ECOLE  de),  rue  de  l'E- 

cole-de-Médeciiie.  Elle  occupe  l'emplace- 
ment de  l'ancien  collège  de  Bourgogne,  fondé 
par  Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Philippe 
de  Valois,  en  fuveur  des  écoliers  pauvres  de 
son  pays  (1338).  Ce  collège  subsista  jusqu'en 
1768,  époque  à  laquelle  il  fut  transformé  poui 
recevoir  les  écoles  de  médecine  et  de  chirur- 
gie. C'est  l'architecte  Gouin  qui  a  édilié  les 
bâtiments  actuels.  Ils  se  composent  de  trois 
corps  de  logis  fermés  sur  la  façade  par  une 
galerie  à  quatre  rangs  de  colonnes  d'ordre 
ionique;  ces  colonnes  sont  en  partie  isolées, 
en  partie  engagées  dans  les  deux  massifs  qui 
accompagnent  la  porte  d'entrée;  la  même  or- 
donnance de  colonnes  se  répète  à  l'intérieur 
de  Ja  cour,  qui  est  spacieuse  et  où  se  voit  la 
statue  en  bronze  de  Bichat.  Sur  l'entablement 
qui  couronne  la  colonnade  s'élève  un  étage 
percé  de  douze  fenêtres  interrompues  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  par  un  grand  bas- 
relief  de  Bernier.  La  façade  du  fond  de  la 
cour  est  ornée  d'un  beau  frontispice  corin- 
thien. Cette  partie  de  l'édifice  renferme  le 
grand  amphithéâtre,  qui  peut  contenir  douze 
cents  élevés  et  qui  est  décoré  de  fresques  de 
Gibelin.  Au-dessus  de  la  porte  centrale,  on 
lit  ce  distique  : 

Ad  exiles  kominum  pritca  amphilhiatra  patebant; 
Ut  longum  ditcant  vivere  noslra  patent. 

L'aile  droite  et  l'étage  construit  au-dessus 
de  la  colonnade  sont  occupés  par  le  muséum 
de  l'école,  un  des  plus  riches  de  l'Europe  ;  les 
autres  bâtiments  renferment  la  bibliothèque 
(30,000  volumes),  les  salles  d'examen,  etc. 

A  l'Ecole  de  médecine  se  rattachent  :  la 
Clinique,  située  de  l'autre  côté  de  la  place; 
c'est  l'ancien  cloître  des  cordeliers,  dont  il 
subsiste  encore  la  plus  grande  partie  (v.  cli- 
nique [hôpital  de  la])  ;  l'Ecole  pratique,  où 
sont  'es  amphithéâtres  de  dissection  et  d'ana- 
tonne,  et  le  musée  Dupuytren.  Ces  dépendan- 
ces de  l'Ecole  sont  également  situées  de  l'au- 
tre coté  de  la  rue,  sur  une  partie  de  l'ancien 
cloître  des  cordeliers. 

Médecine  (ACADÉMIE  DE).  V.  ACADÉMIE, 

Médecine  (de  la)  [De  w'e  medicd],  de  Celse 
(i«  siècle  de  l'ère  moderne),  un  des  plus 
grands  monuments  de  la  science  antique 
L'ouvrage  est  écrit  en  latin  et  divisé  en  huit 
livres.  Plusieurs  médecins  ne  craignent  pas 
de  le  placer  au-dessus  des  écrits  analogues 
d'Hippocraie.  Il  lui  est  dans  tous  les  cas  su- 
périeur par  le  style;  mais  il  ne  convient 
pas  de  séparer  la  valeur  scientilique  du  livre 
de  sa  valeur  littéraire;  cette  dernière  se  ré- 
sume en  trois  mots  :  concision,  clar.té,  élé- 
gance. Ces  expressions  consacrées  pour  ainsi 
dire  à  l'œuvre  de  Celse  n'ont  de  venté  qu'au- 
tant que  les  sujets  qu'il  traite  n'excèdent  pas  le 
pouvoir  de  la  langue  latine  ;  car  partout  où 
se  fait  sentir  la  nécessité  d'un  langage  tech- 
nique, l'habileté  de  l'auteur,  si  grande  qu'elle 
puisse  être,  ne  saurait  lutter  contre  l'insuffi- 
sance absolue  du  latin  ;  et  de  là  vient  qu'il  est 
souvent  difficile  à  comprendre  et  plus  diffi- 
cile encore  à  traduire.  «  Il  fut  naturel  aux 
premiers  médecins,  dit  M.  Liurô  {Introduc- 
tion aux  œuvres  d' Hippocrate),  et  entre  autres 
à  Hippocrate,  de  comprendre  et  de  noter  d'a- 
bord la  grande  et  universelle  influence  des 
agents  du  dehors  :  climat,  saison,  genre  de 
vie,  alimentation;  toutes  ces  influences  fu- 
rent signalées  u  grands  traits.  Voir  les  choses 
d^ensemble  est  le  propre  de  l'antique  méde- 
cine ;  c'est  ce  qui  en  fait  le  caractère  distinc- 
tifet  lui  donne  sa  grandeur  quand  l'ensemble 
qu'elle  a  choisi  est  véritable;  voir  les  choses 
en  détail  ei  remonter  par  cette  voie  aux  gé- 
néralités est  le  propre  de  la  médecine  mo- 
derne. En  d'autres  termes,  faire  prévaloir 
l'observation  de  tout  l'organisme  sur  l'obser- 
vation d'un  organe,  l'étude  des  symptômes 
généraux  sur  l'étude  des  symptômes  locaux, 
ridée  des  communautés  desmaladiessurl'idée 
de  Jours  particularités,  telle  est  la  médecine 
des  temps  anciens  et  surtout  celle  d'Hippo- 
crate,  • 

C'est  aussi  le  programme  de  Celse,  qui  écri- 
vait ù  Alexandrie  et  qui  sut,  malgré  le  contact 
des  idéalistes  de  son  entourage,  conserver  à 
son  enseignement  un  caractère  tout  à  fait 
pratique,  comme  il  convient  à  la  médecine, 
qui  est  un  art  plutôt  qu'une  science.  Nonob- 
stant la  renommée  de  Celse,  on  ne  consulte 
guère  plus  l'ouvrage  qui  lui  a  valu  tant  de 
gloire.  Il  sert  encore  à  faire  l'histoire  de  la 
médecine,  comme  terme  de  comparaison.  Mais 
ses  méthodes  .sont  abandonnées,  ses  principes 
mis  de  côté  et  les  drogues  qu'il  recommande 
peu  considérées.  Cependant  les  médecins 
l'ont  dans  leur  bibliothèque,  un  peu  comme 
les  jurisconsultes  ont  Cujas,  afin  de  faire 
croire  qu'ils  le  lisent. 

Médecine  pratique,  par  Sydenham  (1693, 
in-80;  traU.  franc,  de  Jault,  1774).  Cet  ou- 
vrage, qui  oii're  le  résumé  des  doctrines  du 
célèbre  praticien  anglais,  est  devenu  popu- 
laire. Il  a  été  traduit  et  commenté  dans  toutes 
les  langues,  et  pendant  longtemps  il  a  servi  de 
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vade-mecum  aux  praticiens.  Encore  mainte- 
nant on  peut  et  on  doit  le  lire  attentivement. 
La  médecine  de  Sydenham  est  la  médecine 
de  l'empirisme  et  du  sens  commun,  de  l'ob- 
servation et  de  la  commodité,  médecine  non 
systématique,  routinière,  peu  susceptible  de 

firogrès,  mais  peu  dangereuse  et  féconde  entre 
es  mains  d'un  grand  médecin  comme  fut  Sy- 
denham. Son  livre  est  un  ouvrage  de  médecine 
réellement  et  véritablement  pratique.  C'est 
Une  suite  de  monographies  sur  chaque  mala- 
die, et,  dans  ces  monographies,  il  résume  avec 
une  concision  merveilleuse  et  les  symptômes 
et  les  indications  curatives.  Rien  de  plus  im- 
portant pour  le  médecin  que  la  connaissance 
de  ces  dernières,  et  c'est  justement  ce  qui  est 
le  plus  délicat,  le  plus^  difficile,  le  plus  caché. 
Les  habiles  médecins  sont  des  divinateurs 
qui  aperçoivent  ce  qui  échappe  aux  observa- 
tions vulgaires.  Rien  de  suivi,  ni  de  métho- 
dique, ni  de  systématique  dans  cette  Méde- 
cine pratique  :  fièvres  intermittentes,  petites 
véroles,  fièvres  continues,  dyssenteries,  co- 
liques bilieuses,  pleurésies,  rhumatisme,  es- 
quinancie,  petite  vérole  confiuente,  goutte, 
dissertation  sur  l'hystérie,  fièvre  putride,  etc., 
telles  sont  les  principales  matières  traitées 
dans  ce  livre.  Et  encore  Sydenham  a  telle- 
ment peur  de  paraître  doctrinal,  qu'il  étudie 
dans  chacun  de  ces  chapitres  les  seuls  cas 
observés  par  lui  dans  une  période  détermi- 
née. Il  mettra,  par  exemple,  en  tête  d'un  de 
ses  chapitres  :  Coliques  bilieuses  des  années 
1670,  1671  et  1672.  C'est  un  vrai  livre  de  cli- 
nique. 

A  la  fin  du  volume  se  trouve  un  essai  de 
systématisation  intitulé  :  Méthode  complète 
pour  guérir  presque  toutes  les  maladies,  avec 
une  description  exacte  des  symptômes  qui  les 
accompagnent.  C'est  un  compendium  rapide 
de  symptomatologie  et  de  thérapeutique,  peu 
rigoureux,  on  le  pense  bien,  un  peu  puéril 
par  endroits  et  trop  visiblement  fait  pour  les 
gens  du  monde. 

Médecine  (bistoire  de  la),  par  Daniel  Le- 
clerc  (Amsterdam,  1702,  in-4<>) ,  ouvrage 
longtemps  célèbre  et  classique.  La  préface 
de  Leclerc  est  un  remarquable  morceau 
d'érudition;  il  y  fait  connaître  tous  les  au- 
teurs français  et  étrangers  qui  se  sont  occu- 
pés avant  lui  de  l'histoire  de  la  médecine. 
L'ouvrage  lui-même  ne  renferme  que  l'his- 
toire de  I  ancienne  médecine,  depuis  les  temps 
ies  plus  reculés  jusqu'à  l'an  200  après  J.-C. 
C'est  la  plus  complète  et  la  plus  érudite  que 
nous  possédions  sur  les  origines  de  l'art  mé- 
dical. L'auteur  a  fouillé  avec  beaucoup  de 
patience  tous  les  livres  des  philosophes  et 
polygraphes  antiques,  si  confus  et  si  obscurs 
parfois.  Mais  son  extrême  désir  de  ne  rien 
laisser  de  douteux  l'a  plus  d'une  fois  conduit 
à  accepter  des  conjectures  peu  justifiées.  Il 
nous  donne,  par  exemple,  ungrand  tableau 
de  la  généalogie  des  Asclépiades,  d'une  pré- 
cision vraiment  comique.  Cela  vaut  la  no- 
menclature donnée  par  un  révérend  Père  bé- 
nédictin des  animaux  renfermés  dans  l'arche 
de  Noé. 

L  Histoire  de  la  médecine  de  Daniel  Le- 
clerc est  écrite  dans  ce  style  naïf  et  simple 
qui  caractérise  les  savants  de  son  époque. 
L'érudition  en  est  généralement  sûre,  car 
l'auteur  était  versé  dans  toutes  les  connais- 
sances indispensables  pour  écrire  un  livre  de 
ce  genre.  Il  a  bien  montré  l'influence  des 
systèmes  philosophiques  sur  la  médecine,  in- 
fluence qui  fut  considérable  dans  les  premiers 
temps,  où  toutes  les  sciences  étaient  con- 
fondues. 

.Médecine  pratique  (ÉLÉMENTS  DE),  de  Cul- 
len  (Londres,  1777,  2  vol.  in-8°;  trad.  franc, 
de  Bosquillon,  1785,  2  vol.  in-8°,  et  1819, 
3  vol.  in-8").  Cullen  est  a  la  fois  un  nosolo- 
giste  et  un  métaphysicien.  Comme  nosolo- 
giste,  il  est  disciple  de  Sauvages,  quoiqu'il 
ait  beaucoup  diminué  le  nombre  des  espèces 
morbides  de  ce  dernier;  comme  métaphysi- 
cien en  médecine,  il  est  disciple  de  Frédé- 
ric Hoffmann,  dont  il  a  amélioré  les  idées  et 
la  doctrine.  Son  ouvrage  lit  beaucoup  de 
bruit  à  son  apparition,  et  fut  étudié  avec 
empressement  comme  l'œuvre  d'un  médecin 
auquel  son  enseignement,  non  moins  que 
sa  pratique  heureuse,  avait  fait  de  bonne 
heure  une  réputation  européenne.  Culien 
s'explique  d'ailleurs  en  termes  très-nets  sur 
le  plan  et  la  méthode  de  son  livre  :  «  J'ai 
adopté  dans  le  traité  suivant,  dit-il,  une 
marche  différente  (de  celle  des  auteurs  pré- 
cédents), j'ai  tâché  de  rassemblerions  les 
faits  relatifs  aux  diverses  maladies  qui  affec- 
tent le  corps  humain,  autant  que  la  nature 
de  cet  ouvrage  et  les  bornes  que  j'ai  été  obligé 
de  me  prescrire  l'ont  permis:  mais  je  ne  me 
suis  pas  contenté  de  donner  les  faits  ;  j'ai  es- 
sayé par  leur  moyen  de  rechercher  les  cau- 
ses prochaines  et  de  fonder  sur  ces  causes 
une  méthode  curative  plus  certaine  et  mieux 
déterminée.  En  tâchant  de  parvenir  à  ce  but, 
je  me  flatte  d'avoir  évité  les  hypothèses  et 
toutes  les  spéculations  uniquement  fondées- 
sur  l'imagination.  J'ai,  il  est  vrai,  tenté  d'é- 
tablir plusieurs  principes  généraux,  tant  phy- 
siologiques que  pathologiques,  mais  je  puis 
dire  avec  confiance  que  je  n'ai  fait  que  géné- 
raliser les  faits, -et  tirer,  avec  beaucoup  de 
circonspection ,  des  conséquences  de  ceux 
qui  m'ont  paru  les  mieux  prouvés,  de  ma- 
nière qu'on  ne  peut  refuser  d'admettre  mes 
principes  généraux  ou  s'y  opposer  directe- 
ment, à  moins  que  de  prouver  que  j'ai  mal 
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exposé  les  faits  ou  que  je  me  suis  trompé  en  '> 
les  admettant  et  en  en  faisant  l'application.  ■ 

Sa  doctrine  est  le  contre-pied  de  celle  de 
Boeihaave.  Cullen  rejette  les  idées  de  ce 
médecin  célèbre  sur  la  fibre  élémentaire  et 
les  altérations  chimiques  des  liquides.  Sui- 
vant les  traces  de  Willis,  de  Baglivi,  de 
Barthez  et  surtout  de  Hoffmann,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  au  commencement,  il  fonda 
sa  physiologie  sur  l'état  des  puissances  mo- 
trices de  l'organisme.  Il  étendit  l'application 
des  principes  généraux  d'Hoffmann,  dont  il 
bannit  l'huroonsme,  tout  en  admettant  une 
disposition  des  humeurs  à  la  putréfaction. 
Le  spasme  et  l'atonie  sont  les  bases  de  sa 
pathologie.  Il  attribue  toutes  les  fièvres  à  la 
faiblesse,  et  tire  de  la  présence  ou  de  l'ab- 
sence des  signes  de  réaction  les  indications 
curatives,  au  lieu  de  les  faire  émaner  du 
mode  d'action  des  causes  éloignées.  Si  l'on 
considère  l'état  de  la  science  à  l'époque  où 
il  vivait,  on  verra  qu'il  a  signalé  à  merveille 
les  indications  nécessaires  au  traitement  des 
fièvres,  quoiqu'il  ait  commis  une  erreur  pal- 
pable en  voyant  dans  l'atonie  des  petits  vais- 
seaux qui  se  trouvent  à  la  surface  du  corps 
la  cause  première  de  la  fièvre.  11  s'élève  con- 
tre l'abus  des  toniques  de  l'école  de  Brown, 
ayee  le  fondateur  de  laquelle  il  eut  plus 
d'une  vive  discussion. 

La  doctrine  de  Cullen,  modifiée  par  Brown 
et  Piuel,  a  envahi  l'Europe.  Ce  qu'on  a  le 
moins  imité,  c'est  la  sagesse  qu'il  déploya 
dans  la  recherche  des  indications  curatives, 
et  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  le 
scepticisme  éclairé  qu'il  porta  dans  le  chaos 
de  la  matière  médicale. 

Médecine  (histoire  de  la),  par  Sprengel 
(Halle,  1792-1800.  5  vol.  in-8»;  trad.  franc, 
par  Jourdan,  1815-1820,  9  vol.  in-S°).  Spren- 

Fel  consacra  quatorze  années  de  sa  vie  à 
exécution  de  ce  travail  immense,  l'un  des 
plus  complets  que  l'on  possède  sur  la  matière. 
Il  était  philosophe,  érudit  et  linguiste,  et  il  a 
su  profiter  de  ces  mérites  divers  pour  douner 
à  son  oeuvre  le  cachet  d'élévation  et  d'exac- 
titude qui  la  caractérise.  L'ouvrage  est  ac- 
compagné de  notes  bibliographiques  nom- 
breuses et  détaillées,  qui  témoignent  de  re- 
cherches consciencieuses  et  étendues.  Les 
relations  de  la  médecine  avec  l'état  social, 
avec  les  arts  et  la  civilisation  sont  mon- 
trées et  étudiées  soigneusement.  Sprengel  a 
peut-être  trop  d'horreur  pour  les  systèmes, 
dont  il  cit  beaucoup  de  mal.  C'est  parce  qu'il 
a  l'esprit  philosophique  qu'il  fait  l'histoire  de 
la  philosophie  durant  ta  période  où  elle  sem- 
ble étroitement  liée  à  celle  de  la  médecine. 
Il  s'en  explique  du  re3te  fort  bien  dans  son 
Introduction  :  i  L'histoire  de  la  civilisation  et 
des  progrès  de  l'esprit  humain,  dit-il,  paraît 
être  la  véritable  base  de  celle  des  sciences 
en  général  et  de  la  médecine  eu  particulier. 
En  effet,  elle  seule  peut  nous  expliquer  pour- 
quoi une  révolution  scientifique  est  arrivée 
de  telle  manière  plutôt  que  -de  telle  autre. 
Eclairé  par  son  flambeau,  on  ne  craint  point 
de  s'égarer  dans  le  chemin  de  l'erreur;  on 
apprécie  à  sa  juste  valeur  la  médecine...  La 
philosophie  est,  a  certains  égards,  la  mère  de 
la  médecine,  et  le  perfectionnement  de  l'une 
est  inséparable  de  celui  de  l'aune.  En  com- 
binant l'histoire  de  ces  deux  sciences,  nous 
apprenons  à  connaître  quels  furent \  dans 
chaque  siècle,  l'étendue  des  connaissances, 
les  opinions  dominantes  et  le  génie  de  l'arc. 
Les  médecins,  en  effet,  ont  presque  toujours 
emprunté  leurs  théories  aux  philosophes... 
Pour  bien  écrire  l'histoire  de  la  médecine,  il 
faut  avoir  lu  les  principaux  écrivains  de 
chaque  siècle,  afin  de  pouvoir  juger  de  l'es- 
prit du  temps...  t  Ces  réflexions  sont  très- 
sages,  et  Sprengel  les  a  eues  toujours  présen- 
tes en  écrivant  sou  mémorable  ouvrage,  qui 
comprend  à  la  fois  l'historique  des  progrès 
de  la  médecine,  de  la  chirurgie,  de  l'histoire 
naturelle,  de  la  pharmacie,  de  l'hygiène,  etc.; 
bref,  de  tout  ce  qui  touche  à  l'art  de  guérir. 
Le  développement  de  ces  diverses  connais- 
sances est  indiqué  chez  tous  les  peuples,  de- 
puis leur  origiu.;  la  plus  reculée  jusqu'à  l'é- 
poque où  écrivait  l'auteur. 

Le  traducteur  Jourdan  s'est  acquitté  avec 
honneur  de  la  tâche  fastidieuse  qu'il  avait 
entreprise.  Il  a  fait  passer  l'ulleiuand  de 
Sprengel  dans  un  français  élégant,  pur  et 
clair,  sans  nuire  aucunement  à  l'exactitude. 

Médecine     (DICTIONNAIRE    DE)  ,    de    Nysten 

(1806,  gr.  in-8o;  revu  par  Littré  et  Ch.  Ro- 
bin, 1858,  2  vol.  in-S").  A  force  d'être  per- 
fectionné et  tenu  au  courant  de  la  science, 
l'ouvrage  de  Nysten  est  presque  devenu  un 
être  de  raison.  Depuis  1806,  d'éininents  pra- 
ticiens n'ont  cessé  de  le  refondre,  de  rem- 
placer certains  articles  par  d'autres,  d'en 
ajouter  de  nombreux  et  d'améliorer  ceux 
qu'ils  laissaient.  La  dernière  édition  à  laquelle 
ait  collaboré  Nysten  est  de  1814;  Mil.  Bri- 
cheteau,  O.  Henri,  J.  Brion  et  Jourdan  ont 
revu  toutes  les  éditions  successives,  en  les 
modifiant,  jusqu'en  1845;  les  derniers  édi- 
teurs, MM.  Littré  et  Ch.  Robin,  lui  ont  fait 
subir  une  refonte  si  complète,  que  les  héri- 
tiers de  Nysten  se  sont  crus  en  droit  de  ré- 
clamer. Les  tribunaux  n'ont  pas  accueilli 
leur  demande  en  ce  qui  concernait  la  sup- 
pression des  passages  et  des  articles  qu'ils 
incriminaient,  mais  ils  les  onc  laisses  libres 
d'en  décliner  toute  responsabilité.  Ce  qui  les 
avait  émus,  c'est  la  couleur  positiviste  don- 
née à  un  livre  qui,  originairement,  n'était 
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qu'un  simple  compendium,  sans  parti  pris  ; 
mais  la  médecine,  en  inclinant  du  côté  de  la 
méthode  expérimentale,  est  devenue  positi- 
viste, et  il  fallait  modifier  en  ce  sens  le  livre 
de  Nysten  pour  lui  conserver  sa  haute  va- 
leur. Notons  en  passant  qu'ils  voulaient  sur- 
tout faire  supprimer  cette  fameuse  définition 
de  l'homme,  tant  de  fois  reprochée  a  M.  Lit- 
tré :  ■  Animal  mammifère,  de  l'ordre  des  pri- 
mates, famille  des  bimanes,  etc.  ■ 

Le  Dictionnaire  de  médecine  fle  Nysten  offre, 
par  ordre  alphabétique,  le  résumé  substantiel 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  médecine,  à 
la  chirurgie,  à  la  pharmacie,  a  ta  matière  mé- 
dicale et  à  toutes  les  sciences  qui,  de  près 
ou  de  loin,  se  rattachent  a  l'art  de  guérir. 
Les  nouveaux  éditeurs  y  ont  joint  une  partie 
étymologique  qui  manquait  jusqu'à  présent, 
lacune  que  la  science  linguistique  de  M.  Lit- 
tré a  pu  combler  aisément.  Dans  les  articles 
de  médecine  et  de  chirurgie,  on  trouve  les 
symptômes,  la  marche,  le  traitement  de  cha- 
que maladie,  les  procédés  opératoires;  dans 
les  articles  de  matière  médicale  sont  exposés 
les  détails  nécessaires  sur  l'origine,  le  mode 
de  préparation,  les  caractères  distinetifs,  les 
propriétés  et  les  doses  des  médicaments. 
L'histoire  naturelle  ,  dans  ses  relations  avec 
la  pathologie  et  la  pharmacie,  a  reçu  des  dé- 
veloppements suffisamment  amples  ;  t'hygiène 
publique  et  la  salubrité,  qui  attirent  de  plus 
en  plus  l'attention  générale,  n'ont  pas  été 
omises;  l'éiude  des  facultés  morales  et  intel- 
lectuelles tieat  aussi  dans  ce  dictiounuire  une 
place  importante.  L'anatoniie  générale,  nor- 
male et  morbide,  la  physiologie  et  la  patholo- 
gie générales  ont  été  enrichies  de  nouons 
nouvelles.  Toutes  ces  matières,  malgré  leur 
nombre  et  leur  diversité,  ont  été  traitées,  en 
peu  de  mots,  d'une  façon  complète,  et,  ce  qui 
était  plus  difficile,  MM.  Littré  et  Ch.  Robin 
ont  réussi  à  leur  imprimer  une  puissante  unité 
de  doctrine.  •  Dans  un  dictionnaire  qui,  assu- 
jetti à  l'ordre  alphabétique,  du  M.  Littré,  ne 
procède  que  par  fragments  isolés,  il  est  diffi- 
cile, mais  fort  important,  d'avoir  une  philoso- 
phie qui,  par  un  lien  secret,  réunisse  les  par- 
ties éparses.  Grâce  à  la  notion'qui  de  la  pa- 
thologie fait  un  cas  particulier  de  la  biologie  ; 
grâce  à  la  notion  d'un  ordre  encore  plus  élevé 
qui,  rangeant  les  sciences  abstraites  suivant^ 
une  hiérarchie  ascendante  de  complication 
(mathématiques,  astronomie,  physique,  chi- 
mie, biologie  et  histoire  de  la  science  so- 
ciale), donne  l'enchaînement  du  savoir  hu- 
main, il  a  été  possible  d'établir  une  unité 
réelle  et  profonde  dans  l'œuvre  entière  et 
d'éviter  la  double  écueil,  soit  d'udiuetue  im- 
plicitement des  doctrines  qui  émanent  de  sys- 
tèmes différents  et  se  contredisent,  soit  de 
renoncer  misérablement  à  toute  idée  géné- 
rale, à  toute  doctrine  supérieure.  • 

Le  Dictionnaire  de  Nysten,  revu  par  M.  Lit- 
tré et  M.  Ch.  Robin,  est  un  des  ouvrages  de 
médecine  les  plus  estimés,  un  des  monuments 
de  la  science  actuelle. 

Médecine  (bistoire  de  la),  par  Renouard 
(1846,  2  vol.  in-S»).  Cette  Histoire  est  un  ré- 
sumé bien  fait  et  bien  écrit  de  cette  immense 
quantité  de  faits  et  de  choses  qui  constitue 
1 histoire  de  la  médecine.  On  y  trouve  beau- 
coup de  vues  originales,  et  sur  ies  points 
obscurs  des  éclaircissements  qui  ne  manquent 
'  pas  d'intérêt.  Voici  l'ordre  adopté  par  l'au- 
teur : 

11  partage  en  trois  âges  tout  le  temps  écoulé 
jusqu'à  nous  Le  premier  âge  commence  à 
l'enfance  des  sociétés,  aussi  loin  que  peuvent 
remonter  les  traditions  histuriques,  et  se  ter- 
mine vers  la  fin  du  ne  siècle  de  1ère  chré- 
tienne, à  la  mort  de  Galien  ,  sous  le  règne  de 
Septime-Sévère.  Ce  laps  de  temps  constitue, 
pour  la  médecine,  l'âge  de  fondation.  Le 
germe  de  l'art  de  guérir,  caché  d'abord  dans 
1  instinct  de  l'homme,  se  développe  insensi- 
blement. Les  bases  de  la  science  sont  jetées; 
on  discute  les  grands  principes.  L'esprit  hu- 
main, toujours  impatient,  dépasse  duns  ses 
spéculations  les  limites  du  connu  et  du  pos- 
sible. Plusieurs  branches  de  l'art,  telles  que 
la  symptomatologie,  le  pronostic,  «Ont  por- 
tées a  un  degré  de  perfection  remarquable. 

Le  deuxième  âge,  qu'on  pourrait  uppoler 
âge  de  transition,  offre  bien  peu  de  matière 
à  l'histoire  de  la  médecine.  Les  sectes  médi- 
cales se  confondent,  et  l'art  reste  siation- 
uaire.  L'humanité  est  occupée  a  d'autres 
pensées.  Dès  le  xve  siècle  commence  l'âge  de 
rénovation.  Une  vie  nouvelle  semble  sétre 
infusée  dans  le  monde.  Les  découvertes  s'ac- 
cumulent et  se  succèdent.  Une  vive  lumière 
se  fan  sur  tous  les  points. 

Chacun  de  ces  âges  est  divisé  par  Re- 
nouard en  périodes  secondaires,  que  nous  al- 
lons indiquer  succinctement.  Le  premier  âge 
comprend  quatre  périodes  :  1°  période  primi- 
tioe  ou  d'instinct,  laquelle  se  termine  à  la 
ruine  de  Troie  ;  2°  période  mystique,  qui  finit 
à  la  dissolution  de  la  société  pythagoricienne, 
environ  500  ans  avant  J.-C.  ;  3°  période  phi- 
losophique, qui  finit  à  la  fondation  de  la  bi- 
bliothèque d  Alexandrie  (320  ans  avant  J.-C.)  ; 
4°  période  anatomique,  qui  s'étend  jusqu'à  la 
fin  du  premier  âge,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an 
200  de  l'ère  chrétienne  ,  et  qui  est  marquée 
par  les  belles  déoouvenesd'lirasisiraie,  d  Hé- 
rophile  et  de  Galien. 

Le  second  âge  comprend  la  période  grec- 

Sue,  qui  se  termine  à  la  destruction  de  labi- 
liotheque  d'Alexandrie,  en  l'an  640,  ut  la 
période  arabique,  qui  Unit  avec  le  xiv»  siècle. 
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Le  troisième  âge  enfin  forme,  an  xve  et  au 
xvi»  siècle,  la  période  érudite,  et  au  xvne  et 
au  xvme  siècle,  la  période  réformatrice.  Re- 
nouard  n'aborde  pas  la  médecine  du  xixe  siè- 
cle, de  peur  de  n  y  être  point  assee  impartial 
ou  de  ne  pouvoir  rassembler  assez  de  docu- 
ments. 

C'est,  d'ailleurs,  un  historien  fort  judicieux 
et  fort  éclairé.  Selon  lui,  l'historien  de  la  mé- 
decine manquerait  à  une  de  ses  obligations 
s'il  ne  jetait,  de  loin  en  loin,  un  coup  d'œiï 
sur  l'état  général  de  la  société.  C'est  pour- 
quoi, au  commencement  de  chacune  de  ses 
divisious  chronologiques,  il  donne  un  aperçu 
Xapide  de  l'aspect  qu  offrait  alors  la  civilisa - 
'jon.  Des  résumés  excellents  montrent  l'en- 
semble de  chacune  des  périodes  et  font  res- 
sortir ce  qui  les  caractérise. 

Voici  la  conclusion  du  livre  ;  elle  en  offre 
le  résumé  . 

■  1»  Une  phase  patriarcale,  qui  répond  à 
l'origine  des  sociétés,  à  une  époque  où  le 
chef  de  la  famille  était  dépositaire  de  toutes 
les  traditions  et  réunissait  tous  les  pouvoirs. 

»  20  Une  phase  sacerdotale,  qui  a  régné 
longtemps  en  Egypte,  que  la  Grèce  a  vue 
fleurir  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  Hip- 
pocrate,  et  qui  a  reparu  dans  l'Europe  chré- 
tienne durant  le  moyen  âge. 

»  3o  Une  phase  laïque  libre,  la  pire  de  tou- 
tes sous  le  rapport  de  la  dignité  et  de  la  mo- 
ralité de  la  profession. 

»  40  Enfin,  une  phase  laïque  légale  ou  or- 
ganisée, la  plus  parfaite  de  toutes  les  formes 
professionnelles  connues  jusqu'à  présent,  la 
mieux  appropriée  à  l'état  actuel  de  l'Europe, 
la  plus  favorable  aux  progrès  de  la  science 
et  de  J'art.  • 

Médecine  (DICTIONNAIRE  DES  DICTIONNAIRES 

du),  par  Fabre,  avec  la  collaboration  d'un 
grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens 
(1850,  8  vol.  in-8<>).  Cet  utile  et  volumineux 
ouvrage  résume  à  peu  près  tous  les  diction- 
naires de  médecine;  on  y  trouve  exposées, 
sans  parti  pris,  les  doctrines  des  plus  émi- 
nents  praticiens.  Il  comprend  à  la  fois  la  chi- 
rurgie et  la  médecine,  dont  les  matières  sont 
disposées  par  ordre  alphabétique.  Une  large 
place  est  laite  à  la  thérapeutique,  à  l'étude 
des  poisons  et  de  la  matière  médicale.  Les 
auteurs  ont  fait  contribuer  à  leur  œuvre  tous 
les  praticiens  célèbres,  français  et  étrangers, 
empruntant  à  celui-ci  la  discussion  des  cau- 
ses, à  celui-là  des  diagnostics  précis,  à  d'au- 
tres des  indications  thérapeutiques  et  la  com- 
paraison des  divers  médicaments.  Quelques- 
uns  des  articles,  très-étendus,  comme  les 
articles  Amputation,  Attouchement,  Arsenic, 
Grossesse,  Hernies,  Syphilis,  forment  de  vé- 
ritables traités  médicaux.  Un  supplément 
(1851,  l  vol.  in-8°),  rédigé  sous  la  direction 
du  docteur  Tardieu,  a  réparé  quelques  omis- 
sions regrettables  et  permis  de  traiter  quel- 
Î|ues  questions  nouvelles.  Ce  supplément  ren- 
erme  d'excellents  articles  sur  les  Maladies 
de  l'enfance,  VHomœopathie,  la  Contagion,  le 
Suicide,  le  Microscope,  etc. 

Médecine  expérimentale  (INTRODUCTION  A. 
la),  par  Claude  Bernard  (1866,  in-s°).  Dans 
ce  remarquable  ouvrage,  l'éminent  physiolo- 
giste recherche  et  établit  les  conditions  scien- 
tifiques de  la  médecine  expérimentale;  c'est 
donc  «ne  étude  aussi  philosophique  que  mé- 

La  première  condition  de  la  science  médi- 
cale, c  est  1  observation  et  l'expérience.  L'ex- 
périmentateur se  distingue  du  métaphysicien 
en  ce  qu'il  pose  son  idée  comme  une  ques- 
tion, comme  une  interprétation  anticipée  de 
la  nature,  dont  il  déduit  logiquement  des  cou- 
séquences  qu'il  confronte  à  chaque  instant 
avec  la  réalité,  au  moyen  de  l'expérience.. 
L  idée  expérimentale  est  donc  à  priori,  mais 
elle  n  est  qu'une  hypothèse  plusou moins  pro- 
bable, qui  doit  être  soumise  au  critérium  des 
faits.  La^ méthode  expérimentale  ne  se  rap- 
porte qu'à  la  recherche  des  vérités  objecti- 
ves, et  non  à  celle  des  vérités  subjectives. 
Lo  raisonnement  expérimental  est  Je  seul  que 
le   médecin  et  le  naturaliste  puissent  em- 
ployer pour  chercher  la  vérité  et  en  appro- 
cher autant  que  possible.  Une  des  conditions 
que  doit  remplir  le  savant  qui  se  livre  à  l'in- 
vestigation  des  phénomènes  naturels,  c'est 
de  conserver   avec   le   doute  philosophique 
une  entière  liberté  d'esprit.  Il  ne  doit  pour- 
tant pas  être  sceptique  ;  il  lui  faut  croire  à  la 
science,   c'est-à-dire   au    déterminisme,    au 
rapport  absolu  et  nécessaire  des  choses.  Il 
résulte  de  là  que  la  méthode  expérimentale 
a  un  caractère  essentiellement  indépendant. 
Il  y  a  au  point  de  vue  expérimental  des  idées 
qu  on  appelle  d  priori,  parce  qu'elles  sont  le 
point  de  départ  du  raisonnement.  Le  mathé- 
maticien et  le  naturaliste   ne  diffèrent  pas 
quand  ils  vont  à  la  recherche  des  principes. 
Les  uns  et  tes  autres  induisent,  font  des  hy- 
pothèses et  expérimentent.  Mais  le  principe 
du  mathématicien  devient  absolu  et  la  déduc- 
tion logique  qui  en  découle  est  également  ab- 
solue  et  certaine;  pour  le   naturaliste,  au 
contraire,  le  principe  reste  relatif  et  provi- 
soire; le   premier  dit  :  le  point  de  départ 
étant  donné,  et  le  second  :  si  ce  point  de  dé- 
part est  juste.   Tous  deux,  parvenus  aux 
principes,  emploient  la  déduction;  car  l'in- 
duction  est  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  une 
déduction  dans  laquelle  le  principe,  au  lieu 
d être  absolument  certain,  est  hypothétique. 
Toutefois,  quand  il  s'agit  de  médecine,  ilim- 


MEDE 

-porte  de  bien  fixer  le  point  sur  lequel  doit 
porter  le  doute.  Le  vrai  savant  doute  de  lui- 
même  et  de  ses  interprétations,  mais  il  croit 
à  la  science;  il  admet  même  un  critérium  ou 
un  principe  scientifique  absolu.  Ce  principe 
est  le  déterminisme  des  phénomènes,  qui  est 
absolu  aussi  bien  dans  les  phénomènes  des 
corps  vivants  que  dans  ceux  des  corps  bruts. 
Enfin,  dans  tout  raisonnement  expérimental, 
il  y  a  deux  cas  possibles  :  ou  bien  l'hypothèse 
de  l'expérimentateur  sera  infirmée,  ou  bien 
elle  sera  confirmée  par  l'expérience.  Quand 
l'expérience  infirme  l'idée  préconçue,  l'expé- 
rimentateur doit  rejeter  ou  modifier  son  idée. 
Mais  lors  même  que  l'expérience  confirme 
pleinement  l'idée  préconçue,  l'expérimenta- 
teur doit  encore  douter,  et  sa  raison  lui  de- 
mande encore  une  contre-épreuve. 

Les  conditions  expérimentales  sont  com- 
munes aux  êtres  vivants  et  aux  corps  bruts. 
En  effet,  la  spontanéité  des  corps  vivants  ne 
s'oppose  pas  a  l'emploi  de  l'expérimentation, 
puisque  le  but  do  la  méthode  expérimentale 
étant  de  rattacher  les  phénomènes  naturels 
à  leurs  conditions  d'existence  ou  à  leurs  cau- 
ses prochaines,  et  ces  conditions  étant  con- 
nues en  biologie,  le  physiologiste  pourra  di- 
riger les  manifestations  des  phénomènes  delà 
vie,  comme  le  physicien  et  le  chimiste  diri- 
gent les  phénomènes  naturels  dont  ils  ont  dé- 
couvert les  lois.  Mais  il  est  certaines  condi- 
tions spéciales  aux  êtres  vivants  qui  se  pré- 
sentent dans  la  vivisection,  dans  l'anatomie 
normale,  dans  l'anatomie  pathologique.  La 
plus  importante  de  ces  conditions,  c'est  qu'il 
faut  toujours  considérer  l'être  animal  comme 
un  ensemble  harmonique  do  phénomènes. 

Après  avoir  posé  d'une  main  si  sûre  les 
bases  de  la  science,  M.  Claude  Bernard  cite 
un  grand  nombre  d'exemples  d'investigation  et 
de  critique  qui  font  voir  l'excellence  et  la  cer- 
titude de  sa  méthode.  Nul  mieux  que  lui  n'é- 
tait capable  dé  tracer  ainsi  à  grands  traits  le 
programme  des  sciences  expérimentales,  d'in- 
diquer quelles  en  sont  les  conditions,  quelle 
en  est  la  méthode,  quelle  est  la  voie  de  dé- 
couverte dans  ces  sciences.  Il  a  toujours 
parlé  de  visu  et  par  sa  propre  expérience  ;  et 
en  exposant,  en  expliquant  ses  propres  dé- 
couvertes, il  a  tracé  les  lois  de  la  découverte 
en  médecine  expérimentale. 

Médecine  et  médecins,  par  M.  Littré  (1873, 
in-S").  Ce  volume,  qui  n  est  qu'un  recueil  de 
travaux  et  d'études  ayant  déjà  paru  séparé- 
ment, est  d'une  lecture  attachante.  A  côté 
de  considérations  générales  très-importantes 
sur  l'état  actuel  de  la  science  médicale,  on  y 
trouve  l'examen  de  problèmes  historiques  ex- 
posés et  analysés  pour  la  première  fois  avec 
une  rigueur  scientifique  :  Socrate  et  son  dé- 
mon, les  hallucinations  de  Pascal,  la  mort 
d'Alexandre,  celle  de  Mme  Henriette  d'An- 
gleterre, celle  du  roi  Henri  1",  d'autres  morts 
de  personnages  célèbres  attribuées  à  des  em- 
poisonnements. L'auteur  reprend  les  faits,  les 
témoignages,  reconstruit  les  circonstances  à 
l'aide  de  tous  les  documents  contemporains 
et  conclut  avec  la  rigueur  d'un  médecin  ex- 
pert, comme  s'il  s'agissait  d'un  fait  déféré  à 
la  cour  d'assises.  Une  belle  étude  sur  Ma- 
gendie,  des  considérations  d'une  haute  por- 
tée sur  l'hygiène  publique  complètent  le  vo- 
lume. 

Quelques  chapitres    sont    consacrés  aux 
transformations  que  la  science  médicale  a  su- 
bies de  nos  jours,  aux  rapports  qui  l'unissent 
maintenant  à  la  science  générale  et  à  la  phi- 
losophie positive.  Nous  en  extrairons  un  pas- 
sage frappant  :  ■  La  médecine,  dit  M.  Littré. 
au  moment  où  j'en  commençai  l'étude,  su- 
bissait dans  sa  doctrine  un  amendement  con- 
sidérable. Jusque-là  on  avait  considéré  la 
pathologie  comme  un  phénomène  qui  avait 
en  soi  sa  raison  d'être  ;  on  entendait  que  la 
maladie,  lièvre,  inflammation,  cancer,  était 
quelque  chose  à  existence  indépendante  et  à 
lois  propres.  De  la  sorte,  il  n'existait  aucune 
connexion  entre  l'état  pathologique  et  l'état 
physiologique  :  le  premier  était  simplement 
superposé  au  second,  et  l'on  ne  passait  pas 
du  second  au  premier.  Cette  manière  de  voir 
fut  inévitable  aussi  longtemps  que  la  physio- 
logie n'était  pas  devenue  positive;  mais  elle 
le  devint  au  commencement  de  ce  siècle,  et 
après  l'intervalle  de  temps  nécessaire  pour 
que    les    grandes   méthodes   fassent    sentir 
leur  influence,  elle  renouvela  toute  la  doc- 
trine médicale.   11  fut  établi  qu'aucune  loi 
nouvelle  et  particulière  ne  se  manifeste  pen- 
dant la  maladie,  que  la  pathologie  n'est  au- 
tre chose  que  de  la  physiologie  dérangée.  • 
Le  mot  est  heureux  et  il  exprime  bien  l'état 
actuel  de  la  science.  Les  grands  travaux  de 
M.  Cl.  Bernard  et  des  autres  physiologistes 
n'ont  fait  que  confirmer  la  justesse  de  cette 
loi,  qui  parait  si  simple  et  qu'on  a  été  si  long- 
temps à  trouver.  Où  M.  Littré  affirme  plus 
complètement  la  doctrine  positiviste,  c'est 
dans  son  étude  sur  Magendie.  On  y  trouve 
l'exposé  complet  du  principe  qui  fait  la  base 
de  cette  doctrine  en  matière  de  biologie.  Pour 
le  philosophe  positiviste,  la  science  a  achevé 
son  ouvrage  quand  elle  arrive  à  des  choses 
irréductibles,  comme  la  pesanteur,  l'électri- 
cité, la  vie  ;  la  vie  n'est  pas  plus  explicable  en 
soi  que  la  pesanteur;  un  homme  qui  pense, 
une  pierre  qui  tombe -sont  deux  phénomènes 
irréductibles,  ils  existent  et  c'est  tout  ce  qu'on 
en  pourra  jamais  savoir.  Si  l'on  essaye  d'al- 
ler  au  delà,  on  ne  peut  plus  répondre  que 
par  la  chose  même,  comme  en  physique  oa 
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dit  qu'une  chose  est  chaude  en  raison  du  ca- 
lorique qu'elle  contient. 

(  Ce  qui  rend  attrayant  ce  recueil  d'études, 
c'est  leur  diversité  et  la  quantité  d'idées  nou- 
velles précises,  exposées  dans  un  style  clair, 
bien  éloigné  du  fatras  où  tombent  les  méta- 
physiciens lorsqu'ils  sont  aux  prises  avec  les 
mêmes  analyses  ardues.  L'esprit  se  sent  à 
l'aise  avec  M.  Littré,  même  dans  ces  régions 
élevées,  parce  qu'il  ne  quitte  jamais  un  ter- 
rain solide,  la  certitude. 

Médecine  iane  médecin  (la),  Opéra-Co- 
mique  en  un  acte,  paroles  de  Scribe  et  Bayard, 
musique  d'Hérold  ;  représenté  à  l'Opéra-Co- 
mique  le  18  octobre  1832.  Il  s'agit  dans  cette 
pièce  d'un  médecin  qui,  sans  avoir  recours  à 
son  art,  guérit  un  négociant  malade  d'une 
faillite  imminente,  en  faisant  épouser  sa 
fille  par  un  jeune  Anglais  fort  riche,  qui, 
cédant  à  un  accès  de  spleen,  voulait  aussi 
se  tuer.  Un  si  pauvre  livret  ne  se  prêtait 
point  à  la  musique,  et  cependant  Hérold 
y  a  adapté  de  fort  jolis  motifs  qui  malheureu- 
sement n'ont  pas  survécu  au  naufrage  de  la 
pièce.  Mlle  Massy  a  débuté  dans  cet  opéra- 
comique.      * 

MÉDECINE,  ÉE  (mé-de-si-né)  part,  passé 
du  v.  Medeciner.  Qui  a  pris  des  médecines, 
des  drogues  :  Quand  nous  voyons  un  homme 
mal  chaussé,  nous  disons  que  ce  n'est  pas  tner- 
veille,  s'il  est  chaussetier  ;  de  même  il  nous 
semble  que  l'expérience  nous  offre  souvent  un 
médecin  plus  mal  médecine  ,  un  théologien 
moins  réformé,  et  coutumièrement  un  savant 
moins  suffisant  qu'un  autre,  (Montaigne.) 

MEDECINER  v.  a.  ou  tr.  (mé-de-si-né  — 
rad.  médecine).  Fum.  Mèdicamenter,  purger, 
droguer  :  Ils  l'ont  tant  médecine  qu'il  en  est 
mort.  (Acad.) 

Se  medeciner  v.  pr.  Se  droguer  :  Jl  se 
médecine  «'  bien  qu'il  détruit  sa  santé. 

MÉDÉE  s.  f.  (mé-dé).  Techn.  Nom  donné 
par  les  ouvriers  tisseurs  à  l'espace  compris 
entre  la  partie  tissée  et  le  corps  ou  le  re- 
misse. 

—  Entom.  Espèce  de  lépidoptères,  du  genre 
sphinx,  qui  habite  l'Afrique. 

—  Acal.  Genre  de  petits  acalèphes,  établi 
dans  ta  famille  des  béroïdes  pour  des  espèces 
de  béroés  à  cils  vibratiles  très-longs. 

—  Encycl.  Acal.  Les  médées  sont  des  aca- 
lèphes béroïdes  à  corps  comprimé,  offrant 
deux  grosses  lèvres  de  chaque  côté  de  la 
bouche  ;  elles  sont  munies  de  cils  vibratiles 
deux  fois  plus  longs  que  les  intervalles  qui 
séparent  les  petites  rangées  transverses  de 
ces  cils  ;  les  rangées  longitudinales  qui  par- 
tent de  l'extrémité  fermée  ne  dépassentpas  de 
beaucoup  la  moitié  de  la  longueur  du  corps. 
Ces  animaux  sont  doués  d'un  mouvement  de 
locomotion  dont  la  vivacité  s'explique  par  la. 
longueur  des  cils  vibratiles.  Ils  sont  tous  de 
très-petite  taille;  aussi  a-t-on  pensé  qu'ils 
pourraient  bien  n'être  que  les  jeunes  indivi- 
dus d'autres  acalèphes.  Ce  genre  comprend 
cinq  où  six  espèces  répandues,  les  unes  dans 
les  mers  polaires,  les  autres  dans  le  détroit 
de  la  Sonde.  La  médée  brillante  est  commune 
sur  les  côtes  d'Angleterre,  où  sa  phosphores- 
cence la  fait  remarquer. 

MÉDÉE,  fille  d'Eétès,  roi  de  la  Colchide,  et 
d'Hécate  ou  d'Idye,  suivant  quelques  auteurs 
Elle  était  sœur  de  Circé,  et,  comme  elle,  sa- 
vante dans  l'art  des  enchantements  et  des  poi- 
sons. Lorsque  Jason,  à  la  tête  des  Argonautes, 
débarqua  en  Colchide   pour  y   conquérir  la 
fameuse  Toison  d'or,  Médée  s  éprit  du  héros, 
lui  aplanit  tous  les  obstacles  au  moyen  de  sa 
science  magique,  et,  après  l'avoir  mis  en  pos- 
session de  ce  trésor,  s'enfuit  avec  lui  à  lol- 
chos,  après  avoir  égorgé  sou  frère  Absyrte, 
qui  s'était  mis  à  la  poursuite  des  deux  amants. 
Arrivée  à  lolohos,  elle  rajeunit  Eson ,   père 
de  Jason,  en  le  précipitant  dans  une  chau- 
dière bouillante  d'où  ses  enchantements  le 
firent  sortir  vivant  et  plein  de  force;  puis 
elle  conseilla,  par  une  ruse  atroce,  aux  filles 
de  Pélias,  qui  avait  usurpé  le  trône  u'Eson, 
d'appliquer  le  même  sortilège  à  leur  vieux 
père,  qui  périt  dans  d'affreux  tourments.  Après 
ce  crime,  elle  dut  quitter  lolchos  et  se  retirer 
à  Corinthe  avec  Jason.  Là,  elle  eut  la  dou- 
leur de  voir  son  volage  et  ingrat  époux  s'é- 
prendre de  Glaucé  ou  Creuse,  fille  du  roi 
Créon.  Pour  se  venger,  elle  fit  présent  à  lit 
nouvelle  épouse  d'une  boîte  fatale  pleine  de 
parures;  mais  à  peine  Creuse  s'en  fut-elle 
revêtue  qu'elle  se  sentit  consumer  d'un  feu 
intérieur  et  dévorant,  tandis  que  la  boîte  ma- 
gique embrasait  le  palais.  Puis,  pour  rompre 
tout  lien  avec  Jason,  Médée  égorgea  tous  les 
enfants  qu'elle  avait  eus   de  lui  et  s'enfuit 
jusqu'à  Athènes  à  travers  les  airs,  portée  sur 
un  char  traîné  par  des  dragons  ailés.  Après 
avoir,  en  passant  à  Thèbes,  guéri  Hercule 
d[une  folie  furieuse,  elle  aborda  en  Attique, 
où  le  roi  Egée  lui  donna  asile  dans  ses  Etuts 
et  finit  par  l'épouser.  Thésée,  fils  d'Egée, 
étant  revenu  à  Athènes  pour  s'y  faire  recon- 
naître par  son  père  (v.  Thésbb),  Médée  cher- 
cha à  faire  périr  par  le  poison  cet  héritier  du 
trône.  Son  projet  ayant  été  découvert,  elle 
dut  quitter  Athènes  et  se  réfugia  de  nouveau 
à  Corinthe,  puis  en  Asie,  où  elle  épousa  Mé- 
dus;  de  cette  union  sortit  la  nation  des  Mè- 
des.  Là  se  perdent  les  traces  de  sa  légende. 
Mais  les  mythologues  ont  mis  en  avant  une 
multitude  d'autres  interprétations  sur  les  cir- 
constances de  la  vie  de  Médée,  qu'ils  ont 
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peinte  sous  des  couleurs  bien  différentes.  . 
Quelques-uns  ont  avancé  que  c'était  une 
femme  vertueuse ,  qui  n'eut  d'autre  crime  a 
se  reprocher  que  son  fol  amour  pour  Jason , 
lequel  l'abandonna  lâchement  après  l'avoir 
séduite  ;  et  ils  ont  adapté  un  sens  allégorique 
à  tous  les  détails  de  sa  vie,  sens  plus  ou  moins 
vraisemblable.  C'est  Euripide  qui,  le  premier, 
à  la  prière  des  Corinthiens,  aurait  chargé  sa 
mémoire  de  tous  les  forfaits  qui  lui  ont  été 
imputés,  forfaits  encore  exagérés  par  les 
poètes  tragiques  postérieurs.  Sa  réputation 
d'empoisonneuse  lui  serait  venue  de  la  con- 
naissance de  la  vertu  des  plantes,  que  lui  au- 
rait transmise  sa  mère,  Hécate,  et  elle  n'au- 
rait été  qu'une  victime  de  la  fatalité,  ce 
dogme  si  cher  aux  anciens.  Quelques  auteurs 
disent  même  qu'après  sa  mort  elle  fut  admise 
à  l'immortalité,  qu'elle  descendit  aux  champs 
Elysées,  où  elle  épousa  Achille,  et  qu'elle  fut 
honorée  d'un  culte  divin. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  tradi- 
tions sur  Médée  étaient  fort  diverses;  nous 
allons  rapporter  les  opinions  de  quelques  au- 
teurs anciens,  qui  ont  pris  pour  thème  de 
leurs  compositions  les  aventures  de  cette 
magicienne. 

Apollonius  a  peint  des  couleurs  les  plus 
touchantes  l'amour  de  Médée.  Virgile,  dans 
son  quatrième  livre  de  l'Enéide,  surtout 
Ronsard,  dans  la  franciade,  ont  emprunté  au 
poète  de  l'expédition  des  Argonautes  les  vi- 
ves passions  qui  animent  la  physionomie  de 
leurs  héroïnes.  C'est  en  ces  termes  que  le 
poëte  grec  peint  les  premières  inquiétudes 
amoureuses  de  celle  qui  devait  laisser  dans 
l'histoire  des  traces  si  criminelles  : 

•  Des  songes  affreux,  voltigeant  autour 
d'elle,  présentent  à  son  esprit  les  plus  cruel- 
les illusions.  Il  lui  semble  que  Jason  n'est 
point  venu  en  Colchide  et  ne  doit  pas  com- 
battre pour  le  vain  désir  d'obtenir  une  toi- 
son ;  mais  qu'elle  -  même  est  l'objet  de  ses 
vœux,  et  qu'il  doit  l'emmener  dans  sa  pa- 
trie pour  s'unir  a  elle  par  le  nœud  sacré 
de  l'hymen.  Il  lui  semble  encore  qu'elle 
dompte  elle-même  les  taureaux  et  surmonte 
aisément  les  autres  dangers...-  »  Elle  veut 
se  confier  à  sa  sœur  Chalciope,  épouse  de 
Phryxus  et  dont  les  fils  se  trouvaient  impli- 
qués dans  le  danger  des  Argonautes  (v. 
Phryxus)  :  «  Se  levant  aussitôt,  les  pieds  nus 
et  sans  autre  vêtement  qu'une  simple  mante, 
elle  ouvre  la  porte  de  sa  chambre,  impatiente 
d'aller  joindre  sa  sœur.  A  peine  a-t-elle  fran- 
chi le  seuil  que  la  honte  la  saisit  :  elle  reste 
quelque  temps  dons  le  vestibule  et  rentre  en- 
suite dans  son  appartement.  Bientôt  elle  sort 
une  seconde  fois  et  rentre  encore,  portant  çà 
et  là  ses  regards  incertains.  Entraînée  par 
l'amour,  la  pudeur  la  relient;  retenue  par  la 
pudeur,  l'amour  lui  rend  de  nouveau  sa  har- 
diesse. Trois  fois  elle  tenta  d'accomplir  son 
dessein,  trois  fois  la  crainte  fil  évanouir  sa 
résolution..  .  • 

La  même  hésitation  la  suit  dans  tous  ses 
actes;  cependant,  elle  cède  à  l'amour  et  se 
détermine  à  sauver  Jason,  qui,  par  son  se- 
cours magique,  sort  triomphant  des  épreuves 
que  lui  fait  subir  Eétès.  Mais  Eétès,  au  lieu 
de  remplir  sa  promesse  en  livrant  aux  Ar- 
gonautes vainqueurs  des  taureaux  aux  pieds 
d'airain  la  Toison  d'or,  avait  pris  des  mesu- 
res pour  les  détruire  en  secret  et  brûler  leur 
navire  II  résolut  de  les  massacrer  pendant 
la  nuit  après  un  banquet  de  fête;  mais  Aphro- 
dite, qui  veillait  au  salut  de  Jason,  inspira 
au  roi  de  Colchide,  ,dans  l'instant  critique, 
un  désir  irrésistible  de  se  rendre  à  son  lit 
nuptial.  Pendant  son  sommeil,  Médée  endor- 
mit par  une  potion  magique  le  dragon  qui 
gardait  la  Toison  d'or,  plaça  ce  prix  tant  dé- 
siré à  bord  du  vaisseau  et  accompagna  dans 
leur  fuite  Jason  et  ses  compagnons,  emme- 
nant avec  elle  le  jeune  Apsyrtos,  son  frère. 
Suivant  Phérécyde,  Jason  aurait  tué  le  dra- 
gon. 

Eétès,  irrité  de  la  fuite  des  Argonautes 
avec  sa  fille,  assembla  sur-le-champ  ses  for- 
ces et  mit  à  la  mer  pour  les  poursuivre.  Ses 
efforts  furent  si  énergiques,  qu'il  rejoignit 
bientôt  le  vaisseau  fugitif,  et,  cette  fois  en- 
core, les  Argonautes  ne  durent  leur  salut 
qu'au  stratagème  de  Médée.  Elle  tua  son 
frère  Apsyrtos,  coupa  son  corps  en  morceaux 
et  dispersa  ses  membres  tout  alentour  dans 
la  mer.  Eétès,  arrivant  à  cet  endroit,  trouva 
ces  lamentables  traces  du  meurtre  de  son  fils, 
et,  pendant  qu'il  s'arrêtait  à  recueillir  ces 
membres  épars  et  à  donner  au  corps  une  sé- 
pulture honorable,  les  Argonautes  s'échap- 
pèrent. 

Tel  est  le  récit  d'Apollodore,  qui  semble 
suivre  Phérécyde.  Apollonius  et  Valerius 
Elaccus  rapportent  des  circonstances  totale- 
ment différentes  touchant  la  mort  d'Apsyr- 
tos.  Suivant  l'auteur  de  l'Expédition  des  Ar- 
gonautes, Apsyrtos  était  à  la  tète  d'une  par- 
tie des  Colchidiens  envoyés  à  la  poursuite 
du  navire  Argo.  Cette  troupe,  ayant  fait 
voile  vers  l'Ister,  y  entra  avant  les  Argonau- 
tes et  arriva  ainsi  la  première  au  fond  de  la 
mer  Ionienne.  «  Au  deviuit  de  l'Ister,  dit 
Apollonius,  est  une  île  de  figure  triangulaire, 
appelée  Peucô.  Le  fleuve  en  l'embrassant  se 
jette  dans  le  Pont-Euxin  par  deux  embouchu- 
res.... Apsyrtos  était  déjà  entré  dans  la  pre- 
mière avec  les  vaisseaux  qui  le  suivaient, 
lorsque  les  Argonautes  entrèrent  dans  la  se- 
conde en  voguant  de  l'autre  côté  de  l'île.  Les 
Coichidiens,  ayant  passé  le  mont  Anguro,  la 
rocher  Cauliacus,  enfin  les  plaines  de  Lau- 
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rium,  entrèrent  dans  la  mer  Ionienne  et  s'em- 
parèrent de  tous  les  passages,  afin  que  les 
Argonautes  ne  pussent  leur  échapper.  Ceux- 
ci,  qui  les  suivaient,  arrivèrent  bientôt  près 
de  deux  îles  consacrées  à  Artémis,  dont 
Apsyrtqs  ne  s'était  pas  saisi  par  respect  pour 
la  déesse.  L'une  renfermait  le  temple  de  Diane, 

et  l'autre  leur  servit  d'asile C'est  dans 

la  première  de  ces  îles  que  Médée  donne  per- 
fidement à  son  frère  un  rendez-vous.  Apsyr- 
tos y  périt  sous  le  glaive  de  Jason,  à  l'entrée 
du  temple  de  la  déesse,  o  Médée,  se  couvrant 
de  son  voile,  dit  le  poste,  Médée,  que  la  fata- 
lité poussait  au  crime,  détournait  la  tête  pour 
n'être  pas  tém<jin  du  meurtre  de  son  frère; 
mais  lui,  près  de  rendre  le  dernier  soupir, 
reçut  dans  ses  mains  le  sang  de  sa  blessure 
et  en  teignit  le  voile  et  les  vêtements  de  sa 
sœur....  Jason,  suivant  la  coutume  de  ceux 
qui  veulent  se  purifier  d'un  meurtre,  coupa 
quelques  parcelles  des  extrémités  du  cada- 
vre, prit  trois  fois  du  sang  dans  sa  bouche  et 
le  rejeta  trois  fois  ;  ensuite,  il  enterra  le  corps 
dans  l'endroit  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
le  tombeau  d'Apsyrtos,  chez  les  peuples  qui 
portent  son  nom.  »  Strabon  nomme,  en  effet, 
les  îles  Absyrtide3. 

Apollonius  met  ensuite  Médée  en  présence 
de  Circé,  la  soeur  de  son  père.  Circé  lui  re- 
fuse son  appui.  Mais,  dans  l'île  des  Phéa- 
ciens,  à  laquelle  les  Argonautes  parviennent 
avec  le  secours  de  Héra,  de  Thétis  et  des  Né- 
réides, et  où  ils  sont  encore  poursuivis  par 
les  Colchidiens,  Arété,  femme  du  roi  Alei- 
noûs,  intercède  auprès  de  son  époux  en  faveur 
de  la  jeune  princesse  infortunée.  Aleinoùs  pro- 
nonce ce  jugement  équitable:  «  SUa  princesse 
conserve  encore  sa  virginité,  je  veux  qu'elle 
soit  envoyée  à  son  père  ;  mais  si  déjà'elle  est 
épouse,  je  ne  la  séparerai  point  de  son  époux, 
et  je  ne  livrerai  point  entre  des  mains  enne- 
mies l'enfant  qu'elle  peut  avoir  conçu.  »  Al- 
cinoiis,  après  cette  réponse,  se  laissa  bientôt 
aller  au  sommeil.  Arété,  en  femme  habile, 
profite  du  délai  et  fait  avertir  Médée  d'avoir 
a  hâter  son  mariage  :  ce  qui  fut  fait. 

Suivant  d'autres  auteurs,  Médée  avait  été 
purifiée  cour  le  meurtre  d'Apsyrtos  dans  l'île 
d'jEa,  où  régnait  Circé.  On  retrouvait  l'île 
des  Phéaciens  dans  Corcyre,  alors  appe- 
lée Drépané.  On  montrait  encore,  du  temps 
de  l'historien  Tilnée,  la  grotte  où  avait  été 
consommé,  dans  cette  Ile,  te  mariage  de  Mé- 
dée et  de  Jason,  ainsi  que  les  autels  qu'elle  ' 
avait  élevés  à  Apollon,  et  les  rites  et  les  sa- 
crifices qu'elle  avait  institués  la  première. 

Eu  approchant  de  la  cota  de  Crète,  les  Ar- 
gonautes ne  purent  aborder,  en  étant  empê- 
ches par  Talos,  homme  d'airain  fabriqué  par 
Hephustos,  qui  en  fit  présent  k  Minos  pour 
la  défense  de  l'île.  Médée  le  trompa  par  un 
stratagème  et  le  tua  en  découvrant  et  en 
frappant  le  seul  point  vulnérable  de  son  corps. 

Nous  avons  raconté,  à  l'article  Jason,  com- 
ment Médée  débarrassa  son  époux  de  félins, 
et  comment,  à  Corinthe,  elle  fit  périr  sa  ri- 
vale Glaucé  et  le  roi  Créon.  Nous  avons 
ajouté,  d'après  la  version  la  plus  vraisem- 
blable, que  les  Corinthiens  firent  périr  les  en- 
fants qu'elle  avait  eus  do  Jason  ;  mais  Euri- 
pide, gagné,  dirait-on,  par  les  Corinthiens, 
montre,  dans  sa  Médée,  la  mère  elle-même 
sacrifiant  ses  enfants  à  son  salut,  comme  elle 
avait  fait  de  son  frère.  Les  Corinthiens  célé- 
braient périodiquement  un  sacrifice  propitia- 
toire en  l'honneur  tl'Héra,  de  Marmèros  et  de 
Phérôs ,  comme  expiation  du  péché  qu'ils 
avaient  commis  en  violant  le  sanctuaire  de 
l'autel.  La  légende  paraît  être  née  de  cette 
cérémonie  religieuse.  Merméros  et  Phérès 
étaient  les  noms  donnés  aux  enfants  de  Mé- 
dée et  de  Jason  dans  les  anciens  vers  nuu- 
pactiens;  mais  la  légende  y  était  racontée 
autrement;  car  ils  disent  que  Jason  et  Médée 
étaient  allés  de  lolcos,  non  à  Corinthe,  mais 
à  Corcyre,  et  que  Merméros  avait  péri  à  la 
chasse,  sur  le  continent  opposé  de  l'Epire. 
D'autre  part,  Cinéthon,  autre  ancien  poète 
généalogiste,  appelle  les  enfants  de  Médée 
et  de  Jason  Eriopis  et  Méilos.  Diodore  leur 
donne  des  noms  différents.  Hésiode  parle 
seulement  de  Médéios  comme  fils  de  Jason. 

Dans  la  version  qui  fait  Médée  meurtrière 
de  la  tille  de  Créon,  elle  s'enfuit  triomphante 
et  va  se  placer  sous  là  protection  d'Egée  k 
Athènes  ;  elle  a  de  ce  roi  un  fils  nomme  Mé- 
dos. 

Suivant  Diodore,  elle  se  Serait  d'abord  ré- 
fugiée chez  Hercule.  Arrivée  a  Thèbes,  slle 
trouva  qu'Hercule  était  devenu  furieux  et 
le  guérit  par  ses  remèdes.  Voyant  l'impuis- 
sance à  laquelle  était  réduit  ce  héros,  elle 
serait  allée  de  Thèbes  k  Athènes  ;  la,  elle  au- 
rait amené  Egée  à  l'épouser  et  aurait  tenté 
de  faire  périr  Thésée  à  son  retour.  Elle  au- 
rait ensuite  quitté  Athènes  sous  l'animadver- 
sion  publique  et  se  serait  réfugiée  en  Phéui- 
cie,  et  de  là  dans  l'Asie  supérieure,  où  elle 
aurait  épousé  un  roi  puissant  et  serait  deve- 
nue mère  d'un  héros  nommé  Midas  et,  par  lui, 
de  la  nation  des  Mèdes. 

Qu'y  a-t-il  d'historique  dans  tout  cela? 
Beaucoup  d'auteurs,  rapprochant  Médée  de 
Circé,  ne  voient  en  elle  qu'une  personnifica- 
tion poétique  de  la  magie  et  de  l'esprit  d'a- 
ventures. 

Le  sujet  de  Médée  a  été  mis  au  théâtre  un 
grand  nombre  de  fois;  presque  tous  les  tra- 
giques grecs  l'ont  traité,  en  choisissant  dans 
la  vie  de  la  fameuse  princesse  de  Colchide 
l'épisode  qui  leur  plaisait  davantage.  Eschyle, 
dans  les  Nourrice*  de  Bucchtis,  avait  mis  en 
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scène  le  rajeunissement  d'Eson  ;  Sophocle, 
dans  les  Itizotomes  (Cueilleuses  d'herbes), on 
ne  sait  quelles  histoires  de  magie;  ces  deux 
tragédies  sont  perdues.  Euripide  a  traité 
comme  la  plupart  des  poètes  l'épisode  le  plus 
caractéristique  de  la  vie  de  l'héroïne,  son  ar- 
rivée à  Corinthe,  où  se  préparent  les  noces 
de  Jason  avec  la  fille  de  Créon,  et. le  meurtre 
des  deux  enfants.  Néophron  avait  choisi  le 
même  sujet,  peut-être  avant  Euripide  ;  il  ne 
reste  qu'une  quarantaine  de  vers  de  sa  com- 
position. Trois  autres  Médée,  celles  de  Me- 
lanteus,  de  Denys  et  de  Disciogène,  sont 
aussi  perdues;  la  Médée  de  Oarcinus,  qui  eut 
le  morne  sort,  otfrait  cette  particularité 
qu'elle  réhabilitait  la  magicienne.  Du  reste, 
c'est  Euripide  qui  a  fait  ce  personnage  ce 
qu'il  est  resté;  et  cela  pour  une  grosse  somme 
d'argent.  Les  Corinthiens,  qui  passaient  pour 
avoir  tué  à  coups  de  pierres  les  enfants  de 
Jason,  donnèrent  cinq  talents  k  Euripide 
pour  qu'il  les  fit  tuer  par  leur  mère.  Et  voilà 
comment  les  traditions  se  forment  I 

Dans  le  théâtre  latin,  Ennius  lit  jouer  une 
Médée,  perdue  pour  nous  ;  c'était  ta  traduc- 
tion d'une  des  tragédies  grecques  citées  plus 
haut,  mais  on  ne  sait  laquelle.  Aceius  en 
avait  également  traduit  une  ;  deux  vers  seu- 
lement de  la  Médée  d'Ovide  ont  survécu;  on 
cite  quelquefois  le  vers  : 

Servare  patui ,  perdere  an  possim  rogas  ? 

qui  est  l'un  des  deux.  Lucain  aussi  fit  une 
Médée  ;  il  n'en  est  rien  resté.  Sénèque  a  été 
plus  heureux;  son  œuvre,  quoique  déclama- 
toire, est  pleine  d'énergie,  et,  par  endroits, 
fort  belle.  C'est  sa  tragédie  qui  a  été  le  plus 
souvent  imitée  par  les  poètes  français,  de 
préférence  k  celle  d'Euripide.  , 

Un  poète  presque  inconnu,  contemporain 
de  Ronsard,  Jean  de  La  Péruse,  fil  une  Mé- 
dée, traduite  presque  littéralement  de  Sénè- 
que (1553),  précédant  ainsi  Corneille,  qui  s'est 
aussi  exercé  k  rendre  i'énergique  concision 
du  poète  latin  (1635).  Après  lui,  Longepierre 
(Théâtre-Français,  1694)  osa  traiter  le  même 
sujet  en  style  incorrect  et  pâteux.  M.  Le- 
gouvé,  que  ces  horreurs  tragiques  ont  tenté  k 
son  tour,  a  du  moins  eu  le  bon  esprit  de  ra- 
jeunir les  vieilles  données,  et,  sans  traduire 
Euripide,  il  s'est  bien  plus  rapproché  de  lui  et 
des  conditions  générales  de  l  art  antique  que 
tous  les  froids  imitateurs.  Sa.  Médée,  destinée 
à  Kachel,  ne  put  être  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais, par  suite  du  refus  de  la  grande  tragé- 
dienne, et  ne  vit  la  rampe  que  dans  une  tra- 
duction italienne  de  M.  Montanelli,  avec 
Mme  Ristori  pour  interprète  (Théâtre-Italien, 
1853).  A  la  même  époque,  M.  Hippolyte  Lu- 
cas tentait  le  même  rajeunissement,  mais 
avec  moins  de  bonheur  (Odéon,  1855). 

Diverses  Médée  ont  paru  sur  les  scènes 
étrangères.  Nous  citerons  seulement  celles 
de  i'Laiien  Louis  Dolce  (xvi«  siècle),  imitée 
d'Euripide  ;  la  Médée  anglaise  de  Glover  (1761) 
et  la  Médée  allemande  de  Griilparzer  (Théâ- 
tre-Allemand de  Saint-Pétersbourg,  1824). 
Dans  ces  deux  pièces  comme  dans  celle  de 
M,  Legouvé,  qui  certainement  les  connais- 
sait, le  sujet  est  traité  au  point  de  vue  mo- 
derne et  de  façon  à  rendre  moins  odieux  le 
personnage  principal.  La  Médée  de  Griilpar- 
zer est  la  dernière  pièce  d'une  trilogie  inti- 
tulée :  la  Toison  d'or,  qui  met  en  scène  l'as- 
sassinat de  Phryxusen  Colchide,  puis  l'expé- 
dition des  Argonautes,  enfin  la  fuite  de  Ja- 
son et  les  vengeances  de  -Médée.  On  a  en- 
core sur  le  sujet  de  Médée  un  certain  nombre 
d'opéras  dont  on  trouvera  l'énumération  ci- 
après  ' 

Toutes  les  littératures  se  sont  emparées  du 
nom  de  la  fameuse  magicienne  et  des  circon- 
stances les  plus  dramatiques  do  sa  vie;  les 
écrivains  y  puisent  de  fréquents  rapproche- 
ments, qui  donnent  à  leur  style  plus  de  relief 
et  de  couleur  : 

«  La  violence  des  passions  jalouses  du  cy- 
gne atteint  au  diapason  des  fureurs  médéen- 
nes  et  le  pousse  k  l'infanticide,  en  lui  faisant 
voir  un  rival  dans  chacun  de  ses  fils.  Le  père, 
dans  cette  famille,  tue  quelquefois  sa  progé- 
niture masculine,  quand  elle  a  revêtu  la  robe 
blanche  de  l'adulte,  » 

Toussknel. 

«  C'était  un  beaucoup  d'œill  La  jeune  fille 
se  tenait  debout,  immobile  de  colère,  comme 
une  ligure  de  marbre,  les  lèvres  également 
pâles,  les  yeux  fixes  et  homicides,  le  front 
sillonné  par  une  veine  gonflée  de  bleu,  les 
cheveux  déroulés  comme  des  serpents  noirs, 
et,  dans  ses  mains,  un  couteau  sanglant  I  Je 
frissonnai  de  plaisir,  car  je  voyais  -réellement 
devant  moi,  en  chair  et  en  os,  la  Médée  que 
j'avais  souvent  rêvée  dans  mes  nuits  de  jeu- 
nesse, alors  -que  je  m'étais  endormi  sur  le 
sein  chéri  de  Melpomène,  la  belle  et  sombre 
déesse.  • 

H.  Heinb. 

«  Qui  est-ce  qui  se  représente  des  fonc- 
tionnaires publics  faisant  la  vente  en  détail 
des  objets  de  mode,  des  mille  menus  articles 
dont  on  a  besoin  sans  cesse,  et  qui  emplissent 
la  majeure  partie  des  boutiques?  Ne  deman- 
dons pas  k  la  bureaucratie  cette  complai- 
sance empressée  qui  distingue  le  commis 
marchand  de  nouveautés,  et  qui  ne  contribue 
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pas  peu  à  décider  l'acheteur.  Il  ne  faut  vou- 
loir des  gens  que  ce  qui  est  dans  leur  nature. 
Il  est  vrai  que  nos  réformateurs  croient  avoir 
hérité  de  la  chaudière  de  Médée;  si  le  bureau- 
crate jusqu'ici  a  été  ■peu.  souple,  eh  bien,  on 
en  fabriquera  un  autre.  » 

Michel  Chevalier. 

[nistre  nom, 
■  Cet  oiseau  (le  coucou),  dont  l'hymen   craint  le  si- 
D'one  erreur  plus  barbare  étonne  la  raison; 
Le  cruel,  écoutant  son  appétit  funeste. 
Dans  un  festin  pareil  à  celui  de  Thyeste, 
De  ses  propres  enfants  6e  nourrit  quelquefois. 
De  son  sang,  il  est  vrai,  connaissant  mieux  la  voix, 
Leur  mère  se  refuse  a,  cette  horrible  idée  : 
Non,  parmi  !es  oiseau*  il  n'est  point  de  Médée; 
Aussi,  de  ses  petits  redoutant  les  dangers, 
La  prévoyante  épouse  en  des  nids  étrangers 
Va  déposer  ses  œufs  qu'adopte  un  autre  père, 
Et  leur  race  deux  fois  doit  la  vie  a  sa  mère.  ■ 

Delille. 

Mii.ice,  tragédie  d'Euripide,  représentée  en 
431  avant  J.-C.  Voici,  comment  le  grand  tra- 
gique grec  a  dramatisé  la  légende.  Médée  est 
depuis  peu  à.  Corinthe  et  ne  s'est  pas  encore 
montrée  à  Jason.  Un  vieil  esclave,  chargé  du 
soin  de  ses  enfants,  rencontre  une  de  ses  an- 
ciennes compagnes  de  servitude  et  leur  con- 
versation sert  d'exposition  a  la  tragédie. 
Jason,  qui  a  appris  l'arrivée  de  la  terrible 
magicienne,  lui  a  fait  donner  par  Cléon  l'or- 
dre de  quitter  la  Grèce.  Le  vieillard  va  ren- 
trer avec  les  enfants  ;  il  en  est  empêché  par 
la  nourrice,  qui  a  entendu  Médée  s'écrier, 
dans  sa  fureur,  qu'elle  allait  les  tuer  plutôt 
que  d'obéir  k  cet  ordre  barbare.  Le  chœur, 
composé  de  femmes  de  Corinthe,  vient  se 
lamenter  sur  les  malheurs'de  l'étrangère,  tra- 
hie par  son  amant  et  forcée  de  fuir.  Médée 
paraît  et  leur  raconte  ses  infortunes,  leur 
confie  qu'elle  cherche  une  vengeance  terri- 
ble. Créon,  qui  lui  intime  de  nouveau  l'ordre 
de  quitter  Corinthe  à  l'instant,  se  laisse  sé- 
duire par  ses  prières  et  lui  accorde  un  délai, 
dont  Médée,  dès  qu'il.est  sorti,  se  promet  bien 
de  profiter.  Cependant  voici  Jason:  il  ne 
craint  pas  d'affronter  la  présence  et  les  re- 
proches do  colle  qu'il  a  trahie,  et  c'est  elle 
qui  émeut  dans  cette  scène  où  le  héros  joue 
le  plus  piètre  rôle. 

«  Nous  suivons,  dit  Ottfried  Miiller,  avec 
un  intérêt  soutenu  et  compatissant  son  plan 
astucieux  de  gagner  par  la  dissimulation  le 
temps  et  l'occasion  d'anéantir  tout  ce  qui  est 
cher  au  perfide  Jason  ;  nous  comprenons 
même  le  meurtre  des  enfants,  nous  y  voyons 
une  action  nécessaire  dans  les  circonstan- 
ces, bien  que  nous  sentions  venir  avec  hor- 
reur ce  dérioûment  affreux.  » 

Egée,  le  roi  d'Athènes,  que  le  poste  fait 
intervenir,  afin  sans  doute  de  placer  quelques 
louanges  agréables  aux  Athéniens,  offre  k 
Médée  un  asile  dans  ses  Etats.  Cette  négo- 
ciation, un  peu  froide,  serties  projets  de  Mé- 
dée, qui,  dès  lors,  semble  se  calmer  et  se  ré- 
signer au  départ.  Elle  demande  seulement  k 
revoir  Jason,  lui  annonce  qu'elle  se  prête  au 
divorce,  qu'elle  veut  seulement  lui  laisser  ses 
enfants,  et  elle  lui  donne,  pour  la  nouvelle 
épouse,  une  robe,  un  diadème  et  des  parures. 
Elle  appelle  alors  ses  enfants ,  pour  que  leur 
présence  et  leurs  supplications  naïves  achè- 
vent de  détruire  la  défiance  que,  malgré  tout, 
le  guerrier  garde  au  fond  du  cœur.  C'est  la 
scène  capitale,  et  jamais  poète  n'a  eu  plus 
d'accents  déchirants  qu'Euripide  dans  ces 
adieux  qu'elle  adresse  à  ces  chers  petits  êtres 
dont,  en  apparence,  elle  va  seulement  se  sé- 
parer, mais  qu'elle  est  décidée  à  sacrifier  k 
sa  vengeance.  Un  messager  accourt  annon- 
cer les  douleurs  auxquelles  succombe  la  fille 
de  Créon,  qui  s'est  parée  de  la  robe  empoi- 
sonnée, et  aussitôt  Medée,  qui  voit  ses  tra- 
mes découvertes,  entraîne  ses  enfants  et  les 
égorge.  Le  chœur  se  précipite,  Jason  s'é- 
lance, mais  le  crime  est  accompli,  et  Médée, 
sur  son  char  magique,  s'élève  dans  les  airs. 

A  part  ce  dénoument  de  féerie,  imposé 
par  la  tradition,  la  Médée  d'Euripide  a  une 
allure  toute  moderne.  Dégagée,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Patin,  de  ce  grand  ressort  de 
la  fatalité  qui  meut  presque  toutes  les  tragé- 
dies antiques,  réduite  au  jeu  des  sentiments 
naturels  et  des  passions,  elle  se  rapproche 
plus  que  toute  autre  de  la  manière  dont  .les 
modernes  ont  compris  le  théâtre,  ce  qui  en 
explique  les  innombrables  imitations. 

Mcdce,  tragédie  de  Sénèque  (ter  siècle  de 
l'ère  modernej.  Sénèque  s'est  inspiré  d'Euri- 
pide, mais  sans  le  suivre  de  trop  prés  et  sans 
le  traduire.  Son  style  recherché,  plein  de 
nerf,  fait  valoir  ce  sujet  trafique  par  excel- 
lence et  son  imagination  s'est  complue  dans 
ce  qu'il  présente  de  surnaturel  et  ne  fantas- 
tique. Médée  est  beaucoup  plus  magicienne 
dans  sa  pièce  que  dans  celle  d'Euripide  ;  il 
nous  la  montre,  dès  la  première  scène,  fai- 
sant des  incantations  qui  rappellent  celles  des 
sorcières  de  Macbeth  ;  mais  l'érudition  qu'il 
étale,  l'énumération  de  toutes  les  drogues  bi- 
zarres dont  il  lui  fait  composer  ses  philtres 
sont  quelque  peu  puériles  ;  Shakspeare  est 
bien  plus  effrayant.  Les  scènes  capitales  de 
la  tragédie  grecque,  l'entrevue  de  Médée 
avec  (Jréon,  puis  avec  l'infidèle  époux,  ont 
conservé  la  même  allure  dans  l'imitation  la- 
tine ;  Sénèque  y  ajoute  es  que  le  caractère 
propre  de  son  talent  avait  d'ingénieux  dans 
la  recherche  des  sentences  brèves,  des  mots 
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qui  portent  coup,  et  c'est  ce  que  Corneille,  à 
son  tour ,  a  surtout  imité.  Pour  le  dénou- 
ment, il  en  a  exagéré  l'horreur.  Sa  Médée, 
loin  de  trouver  les  accents  attendrissants 
d'Euripide  pour  se  séparer  de  ses  enfants,  se 
présente  livrée  aux  Furies;  des  fantômes  la 
poursuivent,  le  spectre  de  son  frère  Absyrte, 
coupé  par  elle  en  morceaux  lors  de  sa  pre- 
mière fuite  avec  Jason,  l'excite  au  meurtre  ; 
elle  frappe  alors  un  des  enfants.  Un  senti- 
ment de  pitié  arrête  sa  main,  elle  va  épargner 
l'autre  :  mais  Jason  parait,  il  la  supplie  de  lui 
laisser  au  moins  celui-là.  et  elle  se  fait  un 
plaisir  d'augmenler  ses  angoisses  en  retnr- 
■dant  le  coup  fatal,  qu'elle  porte  enfin,  en  con- 
tinuant ses  déclamations  furibondes.  On  sent 
à  ces  raffinements  de  cruauté  que  l'on  a  af- 
faire à  un  art  en  pleine  décadence.  Toutefois, 
cette  tragédie  offre  dans  le  style  des  beau- 
tés d'un  genre  particulier,  que  Corneille  a 
très-bien  comprises  et  admirablement  ren- 
dues. « 

Médée,  tragédie  en  cinq  actes,  avec  chœurs, 
de  Jean  de  La  Péruse  (jouée  en  1553).  Ce 
fut  la  seconde  tragédie  jouée  en  France,  la 
Cléopâtre,  de  Jodelle,  étant  la  première. 
Comme  celle-ci,  elle  s'inspire  directement  de 
l'art  antique- et  cherche  à  en  rendre  même 
les  procédés  matériels  par  l'introduction  des 
chœurs.  La  Péruse  ne  connaissait  probable- 
ment que  la  Médée  de  Sénèque;  il  s'est  con- 
tenté de  la  traduire,  sans  rien  puiser  dans 
Euripide.  11  a  conservé  la  simplicité  de  l'ac- 
tion, sans  chercher,  comme  Corneille,  k  la 
rendre  plus  intéressante  par  l'adjonction  de 
nouveaux  personnages  et  l'entre- croisement 
d'une  intrigue,  Son  style  naïf  ne  manque  pas 
d'ampleur  et  d'énergie  ;  mais  la  langue  du 
xvie  siècle  était  trop  molle  pour  rendre  par- 
faitement la  précision  de  Sénèque;  les  vers 
du  poète  latin,  que  La  Péruse  a  traduit  con- 
curremment avec  Corneille,  prêtent  k  une 
comparaison  qui  n'est  pas  en  sa  faveur.  En 
suivant  jusqu  au  bout  son  auteur,  il  n'a  pas 
évité  le  reproche  de3  critiques  gourmés  d'a- 
voir contrevenu  au  précepte  d'Horace  : 
Ne  pueros  coram  populo  Meda  trucidei.., 

«  Que  Médée  ne  vienne  pas  égorger  ses 
enfants  devant  le  public.  »  La  poétique  d'Ho- 
race, invoquée  par  Guillaume  Colletet,  est 
celle  qui  régnera  au  xvn»  siècle  pour  le  plus 
grand  malheur  de  la  tragédie.  A  la  vive  re- 
présentation de  l'action  elle-même,  on  substi- 
tuera les  récits,  toujours  suivant  Horace, 
narret  facundia,  et  l'intervention  de  person- 
nages indifférents  viendra  suppléer  au  déve- 
loppement insuffisant  de  l'action  des  princi- 
paux personnages.  Telle  n'est  pas  la  poétique 
de  Shakspeare,  telle  n'était  pas  celle  de  Ron- 
sard et  de  La  Péruse.  La. Médée  de  La  Péruse, 
par  la  simple  et  dramatique  grandeur  de  sa 
mise  en  scène,  par  le  mélange  des  mètres  et 
par  ses  chœurs  poétiques,  donne  l'idée  d'une 
tragédie  française  qui  n'est  pas  celle  de  Cor- 
neille. 

Ronsard  l'a  exaltée  sur  le  mode  dithyram- 
bique : 

Tu  vins  après,  encothumé  Perusa,'. 
Espoinçonné  de  la  trugique  Muse, 
Muse  vrayment  qui  t'a  donné  pouvoir 
D'enfler  tes  vers,  et,  grave,  concevoir 
Les  tristes  cris  des  misérables  princes 
A  l'impourcicu  chassez  de  leurs  provinces, 
Et  d'irriter  de  changemens  soudains 
Le  roy  Créon  et  les  frères  thébains... 
,    .    ,    .    Et  de  faire  homicide 
De  ses  enfants  la  sorcière  colchide.  . 

Médée,  tragédie  de  Pierre  Corneille,  jouée 
en  1G35.  C'est  à  proprement  parler  la  pre- 
mière tragédie  composée  par  le  grand  poste, 
qui  n'avait  encore  donné  dans  ce  genre  que 
Clitandre;  dans  l'histoire  du  théâtre  fran- 
çais, Médée  inarque  également  un  point  de 
départ  nouveau  :  elle  ouvre  la  voie  à  cette 
longue  imitation  des  théâtres  grec  et  latin, 
dont  notre  scène  a  vécu  pendant  plus  de  deux 
siècles. 

Médée  n'est  pas  classée  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  Pierre  Corneille,  quoiqu'elle  ren-  . 
ferme  de  très-grandes  beautés  de  style.  Le 
sujet,  emprunté  à  Euripide  et  k  Sonêque, 
comporte  trop  d'horreur  et  pas  assez  d'inté- 
rêt Les  incidents  imaginés  par  Corneille, 
l'amour  du  vieil  Egée,  roi  d'Athènes,  pour 
Creuse ,  le  personnage  épisodiqua  de  Pollux, 
qui  revient  d'Asie  pour  servir  de  confident  k 
Jason ,  l'essai  fait  sur  une  prisonnière  de  la 
fatale  robe  qui  doit  brûler  Creuse,  sont  d'une 
assez  grande  pauvreté  et  montrent  l'état  d'in- 
fériorité où  était  alors  la  scène  française. 
Corneille,  n'a  su  intéresser  ni  k  Jason,  dont 
le  personnage  est  par  lui-même  dans  une- 
position  fausse,  ni  k  Médée,  qui  est  trop 
odieuse.  Mais  c'est  la  pièce  ou  son  génie  de 
poète  a  commencé  k  se  révéler,  et  k  ce  titre 
elle  est  digne  d'étude. 

Voltaire  a  dit,  en  parlant  de  Médée  :  •  Cor- 
neille fut  le  premier  qui  eut  l'élévation  dans 
le  style  comme  dans  les  sentiments.  On  en 
voit  déjà  plusieurs  exemples  dans  cette  pièce.  — 
11  y  a  de  la  justice  k  lui  tenir  compte  du  su- 
blime qu'on  y  rencontre  quelquefois,  et  k 
n'accuser  que  son  siècle  de  ce  style  comique,  • 
négligé  et  vicieux  qui  déshonorait  la  scène 
tragique.  Je  n'insiste  pas  sur  la  meilleure 
saison,  les  mille  et  mille  malheurs,  sur  le  /û- 
son  sans  conscience,  sur  Creuse  possédée,  au- 
tant vaut,  sur  une  flamme  accommodée  au  bien 
des  affaires.  C'est  le  malheureux  style  d'une 
nation  qui  ne  savait  pas  encore  parler.  * 
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Voltaire  aurait  pu  ajouter  à  cette  liste  d'ex- 
pressions singulières  et  qui  déparent  Média 
la  robe  qui  a  donné  dans  les  yeux  de  Creuse, 
celle-ci  qui  cajole  Jason,  le  héros  du  drame 
qui  raconte  avoir  séduit  Hypsipile  en  allant 
se  rafraîchir  à  Lemnos ,  Médée  déclarant 
qu'elle  veut  saouler  sa  vengeance,  et  Sa  con- 
fidente la  suppliant,  d'en  modérer  les  bouillons. 
Lo  style  de  Corneille  n'en  est  pas  moins  gé- 
néralement très-élevé  dans  cette  pièce,  et 
quoiqu'il  ait  emprunté  à  Sénèque  la  plus 
grande  partie  de  ses  beautés,  il  lui  reste  le 
mérite  de  les  avoir  admirablement  rendues 
en  vers  énergiques  et  d'une  concision  qui 
présageait  le  grand  poëte.  On  a  dans  !a  mé- 
moire presque  toutes  ces  belles  imitations 
(acte  Ier}  scène  v)  : 

NÉRINB. 
Dans  un  si  grand  revers  que  vous  reste-t-ilT 

MÉDÉE. 

Moil 
Moi,  dis-je,  et  c'est  assez  1 

Dans  Sénèque  (acte  II,  se.  i)  : 

NUTRIX. 

iVi'AiV  superest  opibits  e  tamis  tibi. 

MEDEA.  ' 

itedea  super  est! 
Celui-là  fait  lo  crime  à  qui  le  crime  sert. 

(Acte  II,  se.  il.) 
Tua  illa  sunt  :  cui  prodest  scelus  is  fteit. 

(Acte  III,  se.  il.) 

JASON. 

M'oses-tu  reprocher  des  amours  légitimes? 

MÉDÉE. 

Oui  je  te  les  reproche  et  «le  plus... 

JASON. 

Quels  forfaits? 

MÉDÉE. 

La  trahison  ,  le  meurtre  et  tout  ceux  que  j'ai  faits. 
(Acte  III,  bc.  m,) 

JASO. 

Mcdca  amores  objicit  ! 

MEDEA. 

Et  jettern,  et  dolos. 

JASO. 

Objicere  crimen  qvod  potes  tandem  mi/ii  ? 
MEDËA. 

Qiiodcumque  feci. 

(Acte  III,  se.  ti.) 
Je  n'en  ai  que  la  honte,  il  en  a  tout  le  fruit! 

(Acte  II,  se.  11.) 
Toties  nocens  sum  facta,  sed  nunquam  mihi. 
(Acte  II,  se.  il.) 
Accoutumée  à  fuir,  l'exil  est  peu  de  chose. 

(Acte  III,  se.  m.) 
Hoc  non  est  novum  mvtare  sedes. 

(Acte  III,  se.  n.) 

Dans  ces  imirations,  Corneille  lutte  de  vi- 
gueur, de  concision  avec  Sénèque,  et  parfois 
il  le  surpusse,  comme  on  a  pu  le  remarquer. 
Il  en  est  de  même  dans  de  plus  grands  mor- 
ceaux dont  il  s'est  entièrement  inspiré,  tels 
que  l'invocation  au  Soleil  de  i  acte  I«  (se.  v)  : 
Soleil,  qui  vois  l'affront  qu'on  va  faire  a  'a  race, 
Donne-moi  tes  chevaux  a  conduire  en  ta  place. 

Committe  hrtbenas,  genilor,  et  flaynintibut 

Ignifera  loris  tribue  moderuri  juija. 

(Acte  1er,  se,  i.) 

Et  la  prière  de  Médée  : 
Souverains  protecteurs  des  lois  de  l'hyménee, 
Dieux  garants  de  la  foi  que  Jason  m'a  donnée... 
(Acte  I«,  se.  v.) 
DU  conjugales,  tuque  genialis  tori 
Lucina  cttsws... 

(Acte  1er,  se.  i.) 

Mais  un  grand  nombre  de  beautés  appar- 
tiennent en  propre  à  Corneille.  Tels  sont  ces 
vers  si  vigoureusement  frappés  : 
Il  est  mon  crime  seul,  si  je  suis  criminelle  ! 

(Acte  II,  se.  n.) 
Ma  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits? 
M'ose-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits? 

(Acte  1er,  se.  iv.) 
Je  suis  coupable  ailleurs,  mais  innocente  ici  ! 

(Acte  II,  se.  m.) 
Demain  je  suis  Médée  ! 

(Acte  IV.  se.  v.) 
Ja  t'aime  eneor,- Jason,  malgré  ta  lâcheté. 

(Acte  111,  se.  iu.) 

Et  cette  exclamation  profonde,  au  moment 
où  elle  entrevoit  le  moyen  de  frapper  l'infi- 
dèle dans  les  deux  petits  êtres  qui  lui  sont 
chers  : 

Il  aime  ses  enfants! 

(Acte  III,  bc.  iv.) 

De  tels  vers,  de  tels  accents  étaient  incon- 
nus sur  la  scène  française  avant  Médée. 

Médée,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
deM.  K.Legouvé  (1854,  in-16,  jouée  au  Théâ- 
tre-Italien, dans  la  traduction  de  M.  Monta- 
nelli  eu  1856).  Pour  traiter  le  sujet  au  point 
de  vue  des  idées  modernes,  M.  Legouvé  a 
mis  en  présence  les  deux  femmes  de  Jason, 
Médée  et  Creuse,  et  c'est  de  leur  rivalité 
qu  il  a  formé  le  nœud  de  sa  pièce.  Médée  te- 
nant ses  enfants  par  la  main  arrive  en  sup- 
pliante aux  abords  du  palai3  de  Créon,  et  le 
spectacle  qui  frappe  ses  yeux  est  celui  d'une 
longue  théorie  de  jeunes  filles  à  la  tête  des- 
quelles Creuse  vient  faire  un  dernier  sacri- 
fice a  Diane,  la  déesse  virginale.  Creuse  fait 
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approcher  l'étrangère  inconnue,  l'accueille 
avec  douceur,  caresse  les  enfants.  Cette  in- 
troduction est  neuve  et  attendrissante.  Au 
lieu  du  choeur  antique  destiné  à  servir  de  lien 
entre  les  personnages,  à  leur  parler  le  lan- 
gage de  la  raison,  M.  Legouvé  a  eu  l'idée  non 
moins  heureuse  de  faire  intervenir  Orphée. 
11  reconnaît  la  fille  du  roi  de  Colchos  et  pré- 
sage aussitôt  quelques  malheurs,  mais  il  ne 
désespère  pas  de  les  écarter.  Notons  en  pas- 
sant que  le  poète  a  su  trouver  de  beaux  vers 
pour  exposer  le  mythe  civilisateur  qui  a  fait 
la  célébrité  du  vieil  aède.  En  face  de  Jason, 
qui  symbolise  la  force,  Orphée  symbolise 
1  idée,  et  leur  opposition  crée  un  nouvel  inté- 
rêt au  drame.  Dans  d'autres  scènes  égale- 
ment fort  belles,  M.  Legouvé  a  encore  rap- 
proché Médée  de  Creuse,  ce  qui  constitue 
l'originalité  de  la  pièce.  Dès  qu'elle  apprend 
que  cette  jeune  fille  à  qui  elle  s'est  adressée 
tout  d'abord  est  sa  rivale,  celle  que  Jason  va 
épouser,  Médée  veut  la  frapper  d'ur  coup  de 
poignard  ;  mais  Creuse  la  sauve  des  mains  du 
peuple  de  Corinthe,  qui  s'est  soulevé  et  va  la 
massacrer  sur-le-champ.  Médée  alors  supplie 
la  jeune  fille  de  lui  laisser  son  époux;  la  pitié 
qu'elle  excite  ne  peut  prévaloir  contre  l'a- 
mour que  le  beau  Jason  inspire  ;  elle  refuse, 
et  cette  rivalité  entre  les  deux  femmes  mo- 
tive quelque  peu  l'atroce  vengeauce  que  Mé- 
dée lire  de  sa  rivale  au  dénoûinent.  Le  poëte 
a  aussi  cherché  à  rendre  plus  explicable  le 
meurtre  des  enfants  parleur  mère.  Enchâs- 
sant Médée,  on  l'autorise  à  emmener  un  de 
ses  eufants,  un  seul  ;  ne  pouvant  choisir  en- 
tre les  deux,  elle  leur  laisse  le  choix  à  eux- 
mêmes  :  les  enfants,  que  la  terrible  Medée 
épouvante  par  sa  tendresse  trop  passionnée, 
hésitent  et  veulent  rester  tous  deux  avec 
Creuse,  dont  ils  connaissent  la  douceur.  C'est 
du  désespoir  que  Médée  conçoit  à  celte  vue 
que  le  poëte  a  fait  naître  la  pensée  du  meur- 
tre. Les  Grecs  n'y  entendaient  point  tant  de 
linesse,  mais  ces  efforts  pour  rajeunir  un  su- 
jet usé  sont  dignes  d'éloge.  Disons  aussi  que 
M.  Legouvé  est  le  seul  qui  ait  réussi  à  rendre 
supportable  le  rôle  sacrifié  de  Jason. 

Médée,  tragédie  en  trois  actes,  en  vers,  de 
M.  Hippolyie  Lucas  (théâtre  de  l'Odéon, 
20  juin  1855).  Cette  tragédie  est  l'œuvre  esti- 
mable d'un  lettré,  pénétré  des  beautés  du 
théâtre  antique  et  s'effurçant  de  nous  les  faire 
connalire.  11  s'est  attuché  k  rendre  la  -jnece 
d'Euripide  dans  toute  su  simplicité,  et,  aprèa 
tant  d'imitations  dans  toutes  les  langues,  c'é- 
tait encore  une  nouveauté.  Cette  œuvre  sin- 
cère a  eu  la  mauvaise  chance  d'être  éclipsée 
par  la  tragédie  plus  originale  de  M,  Legouvé. 

Médée,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  avec 
un  prologue,  paroles  de  Thomas  Corneille, 
musique  de  Charpentier  ;  représentée  par 
l'Académie  royale  de  musique  le  4  décembre 
1G93.  Les  rôles  de  Créon  et  de  Jason  furent 
représentés  par  les  acteurs  Dun  et  Dumesny, 
celui  de  Creuse  par  Ml'a  Moreau,  et  celui 
de  Médée  par  la  célèbre  Mlle  Marthe  Le  Ho- 
chons. 

Médée  et  Jaaon,  tragédie  lyrique  en  cinq 
actes,  avec  un  prologue,  parules  de  l'abbé 
Pellegrin,  sous  le  nom  de  La  Roque,  musique 
de  Salomon  ;  représentée  par  l'Académie 
royale  de  musique  le  S4  avril  1713.  La  vic- 
toire de  ûenain  venait  de  jeter  un  rayon 
d'espérance  au  milieu  des  revers  qui  attris- 
tèrent la  vieillesse  de  Louis  XIV.  Dans  le 
prologue  de  l'opéra  de  Médée  et  Jason,  l'Eu- 
rope, sous  les  traits  de  M'ie  Poussin,  est  ras- 
surée par  Apollon  (M.  Hardouiu)  et  Meipo- 
mene  (Mlle  Antier),  qui  lui  annoncent  la  fin 
de  ses  malheurs  et  le  retour  de  la  Victoire, 
qui  vient  de  se  déclarer  pour  les  drapeaux  de 
la  France.  Cette  scène  allégorique,  plus  que 
l'opéra  proprement  dit,  assura  son  succès 
pendant  trente-six  ans,  quoique  les  événe- 
ments lui  aient  souvent  donné  des  démentis. 
Salomon  avait  cinquante-deux  ans  lorsqu'il 
aborda  la  scène  lyrique.  Il  jouait  do  la  busse 
de  viole  dans  la  musique  du  roi.  On  cite,  au 
nombre  des  parodies  faites  de  cet  opéra,  celle 
de  Dominique  Riccoboni  fils  et  Roinagnési, 
jouée  au  Theaire-halien  le  2S  mai  1727.  On 
en  joua  encore  une  uuire  au  même  théâtre  le 
13  décembre  1733;  ce  qui  prouve  le  succès 
durable  de  Médée  et  Jason. 

Médée,  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et 
en  vers,  paroles  d'HolFmait,  musique  de  Che- 
rubini  ;  représentée  sur  le  théâtre  Feydeau  le 
23  ventôse  un  V  (13  mars  1797).  Le  journal 
le  Censeur  avait  inséré  le  jugement  suivant 
sur  cet  ouvrage  :  •  La  musique,  qui  est  de 
Cherubini,  est  souvent  mélodieuse  et  quelque- 
fois mâle,  mais  on  y  a  trouvé  des  rémi- 
niscences et  des  imitations  de  la  manière  de 
Méhul.  »  Dans  un  beau  mouvement  d'enthou- 
siasme, MehuI  lui  répondit  :  i  0  Censeur,  tu 
ne  connais  pas  ce  grand  artiste.  Mais  moi  qui 
le  connais  et  qui  l'admire,  parce  que  je  le 
connais  bien,  je  dis  et  je  prouverai  à  toute 
l'Europe  que  l'inimitable  auteur  de  Démo- 
piton,  de  Lodoîska,  à'Elisa  et  de  Médée  n'a 
jamais  eu  besoin  d'imiter  pour  être  tour  à 
tour  élégant  ou  sensible,  gracieux  ou  tragi- 
que, pour  être  enfin  ce  Cherubini  que  quel- 
ques personnes  pourront  bien  accuser  d  être 
imitateur,  mais  qu'elles  ne  manqueront  pas 
d'imiter  malheureusement  k  la  première  occa- 
sion. Cet  artiste  justement  célèbre  peut  bien 
trouver  un  Censeur  qui  l'attaque;  mais  il 
aura  pour  défenseurs  tous  ceux  qui  l'admirent, 


MEDE 

c'est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  faits  pour 
sentir  et  apprécier  les  grands  talents.  » 

Médée.  Iconogr.  L'antique  sujet  de  Médée, 
tant  de  fois  consacré  parla  tragédie,  a  tenté 
quelques  artistes.  En  première  ligne,  il  faut 
citer  Eugène  Delacoix,  le  maître  de  la  pas- 
sion et  du  drame,  dont  la  Médée  furieuse  est 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  peinture 
contemporaine.  La  Médée  de  Delacroix,  dont 
nous  parlerons  plus  loin ,  parut  au  Salon 
de  1S3S.  Au  Salon  de  l'année  précédente  avait 
figuré  un  groupe  en  marbre  de  Lemoyne,  exé- 
cuté sur  cette  donnée  :  <  Médée  vient  d'ap- 
prendre que  Jason  l'abandonne  pour  épouser 
la  fille  de  Créon,  roi  de  Corinthe;  la  ja- 
lousie la  pousse  k  la  plus  aveugle  fureur. 
Elle  poignarde  les  deux  enfants  qu'elle  avait 
eus  de  Jason  et  fuit  précipitamment  de  son 
palais,  i  Au  Salon  de  1850,  Pradier  exposa 
une  statue  en  bronze  de  Médée,  d'un  aspect 
saisissant;  au  même  Salon  figurait  un  groupe 
en  plâtre,  dû  à  M.  Blanc,  et' représentant 
Médée  immolant  ses  enfants.  La  même  scène, 
reproduite  en  plâtre  par  M.  Prouh»,  s'est  re- 
trouvée au  Salon  de  1859.  Enfin.  M.  Crauk  a 
expose,  en  1865,  une  Médée  rendant  la  jeu- 
nesse à  Eson,  son  beau-père. 

Médée  furieuse,  tableau  d'Eugène  Dela- 
croix (Salon  de  1838)  ;  au  musée  de  Lille.  La 
maître  a  choisi  le  moment  où  Médée,  envahie 
par  l'idée  du  meurtre  et  serrant  convulsive- 
ment le  poignard  qu'elle  tient  caché,  presse 
et  retient  contre  elle  ses  deux  enfants,  près 
de  lui  échapper.  Cette  composition  est  d  une 
grandeur  tragique  ;  rien  n'en  dérange  la  ter- 
rible unité.  Le  groupe  est  plein  de  vie  et 
montre  comment  un  maître,  en  s'attaquant 
aux  thèmes  favoris  de  l'art  grec,  peut  s'éloi- 
gner avec  bonheur  des  traditions  académi- 
ques ;  il  a  mis  un  mouvement  et  une  passion 
prodigieuse  là  où  d'autres  se  seraient  bornés 
timidement  à  copier  quelque  marbre  grec. 

«  La  Médée  d'Eug,  Delacroix,  dit  Th.  Gau- 
tier, est  peinte  avec  une  fougue,  un  empor- 
tement et  un  éclat  de  couleur  que  Rubens  ne 
désavouerait  pas.  Le  geste  de  lionne  ramas- 
sant ses  petits,  avec  lequel  Médée  retient  ses 
enfants  qui  s'échappent,  est  d'une  invention 
superbe  ;  la  tête,  à  demi  baignée  d'ombre, 
rappelle  cette  expression  vipérine  que  Ra- 
chel  savait  prendre  aux  endroits  féroces  do 
ses  rôles,  et,  sans  ressembler  à  aucun  mar- 
bre ni  à  aucun  plâtre,  a  un  caractère  vrai- 
ment antique.  Ces  enfants,  inquiets  et  pleu- 
rants, ne  comprenant  pas  la  situation,  mais 
se  doutant  qu'il  ne  s'agit  de  rien  de  bon  pour 
eux,  s'agitent  et  se  révoltent  sous  le  Dras 
qui  les  presse  et  brandit  déjà  te  poignard. 
Leurs  efforts  pour  se  dégager  ont  fait  se  re- 
trousser leurs  petites  tuniques,  et  leurs  jeunes 
corps,  fouettés  de  tons  roses  et  frais,  qui 
contrastent  avec  la  pâleur  bleuâtre  et  comme 
venimeuse  de  la  mère,  apparaissent  dans  leur 
nudité  enfantine.  Nous  ne  croyons  pas  que 
M.  Delacroix  ait  jamais  rien  fait  de  mieux 
réussi  comme  pâte,  comme  couleur  et  comme 
brosse  :  un  fond  vague  de  caverne,  où  ram- 
pent comme  des  serpents  quelques  plantes 
filamenteuses,  étend  derrière  les  figures  ses 
teintes  sourdes  et  étouffées  et  complète  l'effet 
du  groupe.  » 

•  On  dirait,  écrit  M.  Paul  de  Saint-Victor, 
que  dans  la  caverne  où  elle  s'enfonce  et  dont 
i  ombre  étreint  déjà  son  front  courroucé,  va 
s'opérer  une  de  ces  métamorphoses  dégra- 
dantes par  lesquelles  là  mythologie  figurait 
les  monstruosités  morales.  Elle  tend  la  tête 
avec  le  mouvement  oblique  et  furieux  d'une 
bête  traquée  qui  se  retourne  contre  les  chas- 
seurs. Ses  enfants  pendent  entre  ses  bras 
crispés,  comme  la  proie  entre  les  dents  d'une 
louve  famélique.  Mais  le  peintre  a  jeté  sur 
cette  scène  u'horreur  deux  voiles  qui  l'idéa- 
lisent :  le  style  et  la  lumière.  Sa  Médée  a  la 
beauté  sinistre  d'une  Euménide,  et  son  torse 
nu,  frappé  de  clarté,  fait  songer  à  l'Antiope 
du  Corrège.  » 

Cette  œuvre,  de  la  plus  émouvante  réa- 
lité, sujet  antique  qui  ne  semblait  pouvoir  être 
traité  qu'à  l'antique,  est  une  oes  plus  belle3 
inspirations  de  Delacroix.  La  Médée  furieuse 
a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

MEDELETENSIS  PAGUS ,  nom  latin  du  MÉ- 

LANTOIS. 

MEDEL1C1UM  ,  nom  latin  de  Melk. 

MEDELLIN  ,  en  latin  Metellinum ,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  61  kilom.  E.  de  Ba- 
dujoz,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Guadiuna  ; 
1,870  hab.  Grand  commerce  de  laine.  Cette 
ville,  fondée  par  le  consul  Quintus  Oecilius 
Metellus,  patrie  de  Fernand  Cortez,  fut  le 
28  mars  1809  le  théâtre  d'une  victoire  des 
Français  sur  les  Espagnols.  Le  château  de 
Medellin,  qui  domine  toute  la  contrée,  a  con- 
servé des  murailles  d'une  grande  épaisseur 
et  d'une  remarquable  solidité.  Medellin  com- 
munique avec  la  partie  N.-O.  de  l'Estruma- 
dure,  par  un  pont  de  pierre  de  taille  con- 
struit sur  la  Guadiana  en  1630.  Ce  pont  se 
compose  de  seize  arches  et  mesure  427  mè- 
tres de  longueur  sur  6  mètres  de  largeur. 
Aux  environs,  vestiges  de  deux  chaussées  ro- 
maines. 

MEDELLIN,  ville  de  la  Nouvelle-Grenade, 
chef-lieu  de  l'Etat  d'Antioquia,  k  53  kilom.  S. 
d'Antioquia,  k  225  kilom.  N.-O.  de  Bogota, 
pittoresquemeut  située  à  75S  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  16,000  hab.  Climat  tem- 
péré. Collège.  Récolte  de  café. 
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MEDELPAD,  ancienne  contrée  delà  Suède, 
dans  le  Norrland.  On  la  divisait  en  Medelpad 
septentrional,  chef-lieu  Sandwall,  et  Medel- 
pad méridional,  chef-lieu  Touna.  Cette  con- 
trée a  été  réunie  à  l'Angermonland  pour  for- 
mer le  lan  ou  préfecture  de  Wester-Norr- 
land. 

ME  DEM  (Anne -Charlotte -Dorothée  de), 
duchesse  de  Courlande ,  née  à  Mesothen 
(Courlande)  en  1761,  morte  en  1821.  Fille  ca- 
dette du  comte  Jean-Frédéric  de  Medera  et 
d'Eiise  van  der  Re<ke,  femme  d'un  esprit 
supérieur,  elle  séduisit  par  son  charme  et  par 
sa  beauté  le  duc  de  Courlande,  Pierre  de  Bi- 
ren,  qui  l'épousa  en  1779.  Douce,  enjouée  au- 
tant que  belle,  elle  sut  apporter  des  adoucis- 
sements aux  ennuis  de  ce  prince,  qui  défen- 
dait ses  droits  de  souveraineté  contre  une 
noblesse  jalouse  de  son  pouvoir,  l'accompa- 
gna en  Italie  en  1784,  puis  retourna  à  Mittau 
(1787),  où  elle  mit  au  monde  un  fils,  dont  la 
mort,  arrivée  en  1790,  acheva  de  détruire 
tout  espoir  de  réconciliation  entre  le  duc  et 
ses  sujets.  A  trois  reprises,  Dorothée  se  pré- 
senta devant  les  états  de  Varsovie  pour  sou- 
tenir les  droits  de  son  mari,  et  elle  avait  ob- 
tenu gain  de  cause,  en  1792,  lorsque  fut 
dissoute  la  république  de  Pologne.  L'impé- 
ratrice de  Russie,  Catherine  II,  irritée  de  ce 
que  Pierre  de  Biren  s'éiait  mis  sous  la  pro- 
tection du  roi  de  Prusse  ,  s'empara  de  la 
Courlande,  le  força  à  abdiquer  et  lui  assura 
une  pension  de  100,000  écus  (1795).  Après  la 
mort  de  son  mari,  en  1800,  la  duchesse  ha- 
bita tour  à  tour  Berlin,  LœbU-huu,  Saint- 
Pétersbourg,  Mittau,  Paris,  dirigea  l'éduca- 
tion de  ses  quatre  filles  et  se  signala  par  sa 
charité. 

-  MEDEM  (Elisabeth),  femme  auteur  alle- 
mande. V.  Recke  (de). 

MEDEMBL1CR,  ville  du  royaume  de  Hol- 
lande, province  de  Hollande  septentrionale, 
arrond.  et  a  14  kilom.  N.  de  Hoorn,  sur  la 
côte  O.  du  Zuyderzèe;  2,900  hab.  Bon  port; 
commerce  important  de  fromages  et  de  bois 
de  construction.  On  y  voit  les  restes  du  châ- 
teau de  Radbod,  duc  des  Frisons.  Les  pre- 
miers voyages  des  Européens  en  Guinée  fu- 
rent entrepris  par  des  habitants  de  Meden- 
blick.  Cette  ville,  bien  déchue  aujourd'hui, 
fut  ia  capitale  du  pays  avant  la  fondation 
des  villes  de  Hoorn  et  d'Enkhuizen.  Les 
Gueldrois  la  prirent  et  l'incendièrent  en  1517. 
Des  digues  très-élevées  la  mettent  à  l'abri 
•  de  la  mer  du  Zuyderzèe. 

MÉDÉOLE  s.  f.  (mé-dé-o-le).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  asparaginèes. 

MEDER  (P.-J.),  savant  russe,  né  en  1763, 
mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1826.  En  sor- 
tant de  l'Ecole  des  mines  de  Saint-Péters- 
bourg, il  fut  chargé  de  diriger  des  travaux 
d'exploitation  minière  dans  l'Oural,  alla  en- 
suite pendant  quelque  temps  suivre  les  le- 
çons du  célèbre  Werner  à  Freiberg,  puis  vi- 
sita les  principales  mines  de  la  Saxe,  de  la 
Bohême,  de  l'Autriche,  du  Tyrol,  de  ia  Hon- 
grie, de  la  Transylvanie,  de  la  Prusse.  De 
retour  en  Russie ,  il  fut  successivement 
nommé  professeur  à  l'Institut  pédagogique, 
inspecteur  général  des  mines  du  gouverne- 
ment de  Perm  et  commandeur  du  corps  des 
mines  k  Saint-Pétersbourg.  On  a  de  lui  :  An- 
nales de  chimie,  où  l'on  trouve  des  détails 
très-curieux,  et  Guide  des  salpêtriers  russes. 

MEDERER  (Jean-Népomucène),  littérateur 
et  jésuite  allemand ,  né  k  Stceckelberg  en 
1734,  murt  en  1S08.  Il  devint  en  1777  conser- 
vateur de  lu  bibliothèque  d'ingolstadt,  et  en 
1780  professeur  à  l'université  de  cette  ville. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Idea  sysiema- 
tis  historien  Germanics  (Ingolstadt ,  1769, 
in-8°);  Essai  sur  l'histoire  de  Buoière  (Ratis- 
bonne,  1777-1780,  in-8u);  Annales  Ingolsta- 
diensis  Academia  (Ingolstadt,  177Ï-1782),  etc. 

MÉDÉRIC   (saint),  abbé  de   Saint-Martin 

d'AdtUU.   V.  MliRRV. 

MÈDES,  habitants  de  la  MÉDIE  (V.  ce  mot) 

MEDESANO,  bourg  et  comin.  du  royaume 
d'Italie  ,  province  de  Parme ,  district  de 
Borgo-San-Donnino,  mandement  de  Noceto; 
3,828  hab. 

MÉDÉS1CASTB  s.  m.  (mé-dé-si-ka-ste). 
Eiuom.  Genre  de  papillons  du  midi  de  l'Eu- 
rope. 

MÉDÉTÈRE  s.  m.  (mé-dé-tè-re).  Entom. 
Genre  de  diptères  brachocères,  de  la  tribu 
des  doliohopodes,  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  habite  la  France. 

MEUEV1 ,  station  d'eaux  minérales  située 
en  Suèue,  dans  le  gouvernement  d'Ostrogo- 
thie.  On  la  regarde  comme  une  des  plus  an- 
ciennes du  royaume;  il  paraît  qu'elle  était 
déjà  connue  à  l'époque  où  le  christianisme  y 
fut  introduit.  C'est  celle  également  autour  de 
laquelle  se  groupent  le  plus  do  traditions  cu- 
rieuses. On  raconte  que  la  source  principale, 
appelée  source  llouge,  fut  découverte  par  un 
moine  aveugle  qui,  ayant  été  laissé  par  son 
conducteur  près  de  l'endroit  où  elle  se  trouve, 
but  de  son  eau,  s'en  baigna  les  yeux  et  re- 
couvra lavue.  La  source  Rouge,  en  effet,  esî 
signalée  pour  sou  efficacité  contre  les  ophthal- 
mies.  Une  autre  propriété  qui  lui  a  été  attri- 
buée dès  les  temps  les  plus  anciens,  c'est  de 
provoquer  la  fécondité.  Suinte  Catherine 
d'Uliasa  la  recommandait,  dit-on,  aux  fem- 
mes stériles  ;  mais  pour  en  retirer  tout  l'effet 
elles  ne  devaient  la  boire  que  dans  la  nuit  de 
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la  Saint-Jean  et  après  avoir  jeûné  et  pri'é. 
Tant  de  vertus  merveilleuses  excitèrent  na- 
tm  alternent  l'attention  intéressée  des  moines; 
ils  confisquèrent  à  leur  profit  l'exploitation 
des  sources,  les  faisant  passer  aux  yeux  du 

Êeuple  pour  un  moyen  surnaturel  mis  par 
>ieu  à  leur  disposition,  pour  prouver  la  vé- 
rité de  la  doctrine  qu'ils  enseignaient.  Us 
ajoutaient  que  ceux-là  seulement  pouvaient 
en  éprouver  les  bienfaits  qui  s'y  préparaient 
par  des  œuvres  de  piété  et  par  des  aumônes. 
Un  manuscrit  trouvé  en  1608,  par  le  docteur 
Constantin,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  adressé  au  pape  par  les  moines  du  couvent 
de  Wadsten,  a  confirmé  pleinement  ce  récit. 
Aussi,  lorsque  par  suite  de  l'établissement  de 
la  Reforme  les  moines  quittèrent  la  Suède  en 
grand  nombre ,  ceux  qui  exploitaient  las 
sources  de  Medevi  s'enorcèrent-ils  de  les 
combler  avec  des  troncs  et  des  branches 
d'arbres,  des  pierres',  des  couvertures  de  ht, 
espérant  par  là  enlever  au  peuple  les  moyens 
de  reconnaître  la  pieuse  fraude  à  l'aide  de 
laquelle  on  avait  abusé  de  sa  crédulité.  Au- 
jourd'hui, les  sources  ouvertes  sont  au  nom- 
ire  de  cinq,  et  les  établissements  qui  les  en- 
tourent ont  pris  peu  à  peu  une  telle  impor- 
tance que  Medevi  ressemble  à  une  petite 
ville.  Ces  sources  sont  recommandées  contre 
la  goutte,  le  scorbut,  les  maladies  chroniques, 
la  stérilité,  la  disposition  aux  fausses  cou- 
ches, les  douleurs  hystériques ,  la  [jierre, 
l'érysipèle,  les  gastralgies ,  etc.  Parmi  les 
hô^es  illustres  qui  ont  fréquenté  la  station 
thermale  de  Medevi,  on  cite  la  belle  Aurore 
de  Kœnigsmurk,  qui  y  passa  tout  l'été  de 
1682  ot  y  donna  des  carrousels  et  d'autres 
fêtes  brillani.es,  dont  les  poètes  du  temps  ent 
consacré  le  souvenir. 

MEDFORD,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  Massachusetts,  à  6  kilorn, 
N.-O.  de  Boston,  près  de  l'embouchure  de 
la  Mystie  dans  la  baie  do  Massachusetts; 
3,701  hab.  Petit  port  de  commerce;  chantier 
de  construction. 

MEDHUIIST  (Walter-Henri),  sinclogue  et 
missionnaire  anglais,  né  à  Londres  eu  1796, 
mort  dans  la  même  ville  en  1857.  Envoyé 
dans  les  Indes  par  la  société  protestante  des 
Missions,  il  arriva  à  BatiiVia  en  1822,  prêcha 
l'Evangile  aux  populations  de  la  Malaisie, 
apprit  à  fond  le  chinois,  le  japonais,  le  ja- 
vanais, le  malais,  etc.,  revint  en  Angleterre 
en  1836,  partit  deux  ans  plus  tard  pour  l'O- 
rient, alla  habiter  en  1843  Shang-hai,  où  il 
s'occupa  principalement  de  traduire  les  li- 
vres saiuts  en  chinois,  et  retourna  définitive- 
ment en  Angleterre  en  1856.  Indépendam- 
ment de  sa  traduction  de  la  Bible,  Medhurst 
a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  .  Journal  of  a  tour  in  tke 
straits  of  AJalacca  (Singapore,  1828,  in-S°)  ; 
An  EnytUh  and  Jupanese,  and  Japanese  and 
Englisk  uocabulary  (i83o;  ;  Compuratioe  voca- 
ùutary  of  tke  Clanese,  Corean  and  Japanese 
lanuuages  (Batavia,  1835);  China  ils  states 
and  prospects  (Londres,  1838);  Chinese  Mid 
English  dictionary  (Batavia,  1842.  2  vol 
in-go);  Chinese  miscellanies  (Shang-haï,  1849- 
1853,  3  vol.  in-8°J. 

MÉDIAIRE  adj.  (mé-di-è-re  —  du  lat.  mé- 
dius, moyen,  qui  appartient  au  milieu).  Bot. 
Se  dit  de  l'embryon  quand  il  est  large  étendu 
et  placé  au  milieu  du  périsperme;  dés  cloi- 
sons et  du  trophosperme,  quand  ils  répon- 
dent au  milieu  des  valves  des  fruits;  des  ner- 
vures, quand  elles  occupent  la  partie  médiane 
de  la  feuille. 

MÉDIAL.  ALE  adj.  (mé-di-al,  a-le  —  lat. 
medtuhs;  de  médius,  moyen).  Qui  occupe  le 
milieu. 

—  Gramm.  Lettre  médiate  ou   substantiv. 
Médiate,  Caractère  qu'on  emploie  dans  le  mi- 
lieu des  mots  ;  Certaines  lettres  médiales 
diffèrent  des  initiales  et  des  finales.  (Coinuiém 
del'Acad.) 

—  Antiq.  Victime  médiate,  Victime  qu'on 
offrait  vers  le  milieu  du  jour. 

MÉDIALEMENT  adv.  (mé-di-a-le-man  — 
rad.  wndiut).  D'une  façon  mèdiale,  au  milieu  : 
Lettre  placée  médialembnt. 

MÉDIAN,  ANE  adj.  (mé-di-an,  a-ne—  lat. 
medianus;  de  médius,  qui  est  au  milieu).  Qui 
occupe  le  milieu  :  Supprimer  les  consonnes 
médianes  des  mots  lutins  est  un  des  curactères 
spécifiques  du  français,  (E.  Liitré.) 

—  Antiq.  rom.  Porte  médiane,  Porte  prin- 
cipale, celle  qui  donnait  accès  à  la  partie 
centrale  de  la  ville. 

—  Archit.  Colonne  médiane ,  Nom  donné 
parVitruve  aux  deux  colonnes  qui  sont  au 
milieu  du  porche,  et  dont  l'entre-colonne- 
m«nt  est  plus  large  que  les  autres,  il  Entre- 
colonuement  médian,  Espace  entre  les  deux 
colonnes  médianes. 

—  Géom.  Se  dit  de  certains  plans  menés 
par  le  diamètre  d'une  figure.  Il  de  dit  de  la 
ligne  qui  divise  en  parties  égales  toutes  les 
cordes  d'une  ligure  plane  parallèles  à  une 
même  direction. 

—  Ane.  astron.  Planète  médiane ,  Nom 
donné  au  soleil  qui  occupait,  dbait-on,  le  mi- 
lieu des  planètes,  ayant  au-dessous  de  lui 
Mercure  ,  Vénus  et  la  lune ,  et  au-dessus 
Mars,  Jupiter  et  Saturne,  c'est-a-dire  les 
planètes  supérieures,  d'une  part,  et  les  pla- 
nètes inférieures,  de  l'autre. 

—  Anat.  Ligne  médiane,  Ligne  longitudi- 
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nale  qu'on  suppose  partager  le  corps  humain 
en  deux  parties  égales.  Il  Veines  médianes, 
Veines,  au  nombre  de  trois,  qui  sont  situées 
à  la  superficie  de  l'avant-bras.  Il  Nerf  médian. 
Nerf  formé  principalement  par  la  première 
paire  dorsale  et  les  septième  et  huitième 
paires  cervicales. 

—  Entom.  Aréoles  médianes,  Celles  qui, 
dans  lss  ailes  des  insectes,  sont  situées  entre 
les  apicales  et  les  basilaires. 

—  Bot.  Anthère  médiane,  Celle  qui  repose 
par  son  milieu  sur  le  filet,  il  Cloison  médiane, 
Cloison  valvéenne,  qui  tire  son  origine  de  la 
partie  moyenne  de  la  valve. 

—  s.  in.  Métrol.  Monnaie  d'or  qu'on  frap- 
pait à  Tlemien,  en  Barbarie. 

—  Emtom.  Pièce  de  la  face  des  myodaires, 
oui  se  trouve  entre  les  faciaux  et  les  pièces 
du  pourtour  de  l'œil. 

—  s  f.  Anat.  Veine  médiane  ou  ligne  mé- 
diane. 

—  Géom.  Droite  médiane. 

—  Encycl.  Géom.  Pian  médian.  Un  plan 
diamétral  d'une  figure  prend  souvent  le  nnm 
de  plan  médian  Ainsi  on  nomme  plans  mé- 
dians d'un  prisme  triangulaire  les  trois  plans 
menés  par  lss  arêtes  latérales  et  les  milieux 
des  arêtes  opposées  de  la  base.  On  appelle 
plan  médian  d'un  tétraèdre  un  plan  mené  par 
une  arête  et  le  milieu  de  l'arête  opposée;  un 
tétraèdre  a  six  pians  médians.  Les  trois  plans 
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médians  d'un  prisme  triangulaire  se  coupent 
évidemment  suivant  la  droite  qui  joint  les 
points  de  concours  des  médianes  des  trian- 
gles de  base.  Quant  aux  six  plans  médians 
d'un  tétraèdre,  ils  se  coupent  en  un  même 
point.  En  effet,  d'abord  les  trois  plans  mé- 
dians, menés  par  un  même  sommet,  se  cou- 
pent évidemment  suivant  la  droite  qui  joint 
ce  sommet  au  point  de  concours  des  média- 
nes de  la  face  opposée.  En  second  lieu,  con- 
sidérons deux  droites,  telles  que  AO  et  BO' 
menées  respectivement,  dans  le  tétraèdre 
ABCD,  de  deux  sommets  A  et  Baux  points 
de  concours  0  et  O'  des  faces  opposées;  ces 
deux  droites  étant  dans  le  même  plan  médian 
ABM  se  couperont  en  un  certain  point  G. 
Or,  OM  et  O'M  étant  respectivement  les  tiers 
de  BM  et  de  AM.  00'  sera  parallèle  à  AB  et 
en  st;ra  le  tiers;  les  deux  triangles  ABG  et 
OO'G  seront  donc  semblables,  et  les  côtés  du 
second  seront  respectivement  le  tiers  de 
ceux  du  premier  :  OG,  par  exemple,  sera 
donc  le  tiers  de  AG  ou  le  quart  de  AO.  Ainsi 
les  droites,  menées  des  sommets  d'un  tétraè- 
dre aux  points  de  concours  des  médianes  des 
faces  respectivement  opposées  se  coupent 
deux  à  doux  au  quart  de  leur  longueur;  les 
trois  dernières  coupent  donc  la  première  au 
même  point,  c'est-à-dire  qu'elles  passent  tou- 
tes par  un  même  point,  qui  est  le  point  de 
concours  des  six  plans  médians. 

Un  plan  médian  d'une  figure  contient  évi- 
demment le  centre  de  gravité  de  son  volume 
supposé  homogène;  on  en  conclut  que  le 
■'.entre  de  gravité  d'un  prisme  triangulaire 
est  au  milieu  de  la  droite  qui  joint  les  cen- 
tres de  gravité  de  ses  deux  buses,  et  que  le 
centre  de  gravité  d'un  tétraèdre  est  au  quart, 
.:i  partir  de  la  base,  de  la  droite  qui  joint  l'un 
des  sommets  au  centre  de  gravité  de  la  base 
opposée. 

■  —  Ligne  médiane.  On  nomme  médiane  d'une 
figure  plane  une  droite  qui  en  divise  en  par- 
ues égalés  toutes  les  cordes  parallèles  à  une 
même  direction.  Une  médiane  est  un  diamè- 
;re  rectiligne.  Telle  est,  par  rapport  à  un 
triangle,  la  droite  qui  joint  l'un  des  sommets 
nu  milieu  du  côté  opposé;  cette  droite  divise 
en  parties  égales  toutes  celles  qu'on  mène- 


rait dans  le  triangle  parallèlement  au  côté 
considéré.  Les  médianes  d'un  triangle  s'ex- 
priment facilement  en  fonctions  des  côtés.  Kn 
effet,  soient,  dans  le  triangle  ABC,  AD  l'une 
des  médianes  et  AE  la  hauteur  abaissée  du 
même  sommet  ;  on  aura  par  des  théorèmes 
connus 


et 


AC    =  AD  +  DC  —  2DC  X  DE 


AB  =  AD  +  BD  +  2BD  x  DE. 

En  ajoutant,  il  vient  simplement 

ÂÛ"'  +  AB  =  ïÂd'  +  2Bo\ 
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c'est-à-dire  la  somme  des  carrés  de  deux 
côtés  d'un  triarfgle  est  égale  à  deux  fois  le 
carré  de  la  médiane  menée  du  sommet  cor- 
respondant, plus  deux  fois  le  carré  de  la 
moitié  du  troisième  côté.  Si  l'on  représente 
par  a,  6,  c  les  trois  côtés,  et  par  a',  b',  c'  les 
médianes  qui  y  aboutissent  respectivement, 
le  théorème  précédent  donne 

a'  +  b'  =  ~  +  2c" 
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È'  +  C' 


a' 


-j-2a" 


c'-i-a1  =  -  +  26". 

On  en  tire  aisément,  en  éliminant  successi- 
vement deux  des  côtés, 

a-'r+e-y-jG")"*- 

a  "HH'»ÎG  -y— 

La  comparaison  de  ces  dernières  aux  précé- 
dentes montre  que  les  trois  côtés  a,  b,  c  du 
triangle    proposé  seraient   les  médianes  du 

triangle  qui  aurait  pour  côtés  les  -  des  mé- 
dianes de  ce  triangle  proposé.  Cette  remarque 
fournit  immédiatement  la  construction  d  un 
triangle,  connaissant  ses  trois  médianes  :  on 
allonge  ces  médianes  d'un  tiers,  on  construit 
le  triangle  qui  aurait  pour  côtés  les  lignes 
obtenues,  on  mène  les  médianes  de  ce  trian- 
gle ;  ces  médianes  sont  les  côtés  du  triangle 
cherché. 


F1 

le 
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Les  médianes  d'un  triangle  se  coupent 
en  un  même  point  et  au  tiers  de  leur  lon- 
gueur. En  effet,  dans  le  triangle  ABC  menons 
les  deux  médianes  AA',  BB',  qui  se  coupent 
en  O,  et  joignons  A'B'  ;  A'B'  sera  parallèle  à 
AB  et  en  sera  la  moitié  ;  les  deux  triangles 
AOB,  A'OB'  seront  donc  semblables,  et  les 
côtés  du  second  seront  moitié  de  ceux  du 
premier.  O'A'  sera  donc  la  moitié  de  OA  ou 
le  tiers  de  AA'. 

Une  médiane  d'une  ligure  contient  évidem- 
ment le  centre  de  gravité  de  sa  surface  sup- 
posée homogène.  Par  suite,  le  point  de  con- 
cours des  médianes  d'un  triangle  est  le  centre 
de  gravité  de  sa  surface. 

—  Anat.  Nerf  médian.  Il  est  formé  princi- 
alement  par  la  première  paire  dorsale  et 
es  septième  et  huitième  paires  cervicales, 

auxquelles  se  joint  un  cordun  venant  des 
cinquième  et  sixième  II  descend  obliquement 
en  dehors,  derrière  la  partie  interne  du  bi- 
ceps, en  dedans  .le  l'artère  brachiale,  passe 
au  devant  du  pli  du  bras,  à  côté  et  en  dedans 
du  tendon  du  biceps,  derrière  la  veine  mé- 
diane. Il  s'enfonce  ensuite  entre  les  muscles 
brachial  antérieur  et  rond  pronatcur,  et  con- 
tinue son  trajet  le  long  de  l'uvant-bras,  entre 
les  muscles  fléchisseur  superficiel  et  profond. 
Près  du  poignet,  il  devient  apparent  entre 
les  tendons  du  fléchisseur  superficiel,  et, 
parvenu  dans  la  paume  de  la  main,  il  se  di- 
vise en  autant  de  rameaux  qu'il  y  a  de  doigts. 

—  Veines  médianes.  On  nomme  ainsi  trois 
veines  sous-cutanees,  placées  au  niveau  du 
pli  du  coude  et  à  la  partie  antérieure  de  l'a- 
vant-bras. On  les  distingue  en  médiane  com- 
mune, médiane  céphalique  et  médiane  basili- 
que,. La  médiane  céphalique  provient  de  la 
veine  céphalique,  elle  est  ordinairement  vo- 
lumineuse, descend  dans  le  pli  du  bras,  au 
côté  interne  du  tendon  du  biceps  et  se  réunit 
bientôt  ii  la  médiane  basilique.  Celle-ci,  four- 
nie pur  la  veine  basilique,  descend  oblique- 
ment en  dehors,  en  côtoyant  le  tendon  du 
biceps,  et  au  devant  de  l'artère  brachiale, 
dont  elle  croise  la  direction  à  angle  très-aigu; 
elle  s'anastomose  bientôt  avec  la  médiane 
céphalique,  et  de  leur  réunion  naissent  deux 
branches  :  l'une,  profonde,  qui  s'enfonce 
dans  le  muscle  rond  promiteur  et  commu- 
nique avec  les  veines  radiale  et  cubitale  ; 
l'autre,  superficielle,  appelée  médiane  com- 
mune, qui  descend  sur  la  partie  antérieure 
de  l'avant-bras,  au  devant  de  l'aponévrose, 
jusqu'à  l'articulation  du  poignet.  Souvent, 
au  lieu  de  s'anastomoser  à  angle  aigu,  les 
veines  médianes  céphalique  et  basilique  com- 
muniquent par  un  rameau  transversal  étendu 
de  l'une  à  1  autre. 

MÉDIANOCHE  s.  m.  (mé-di-a-no-che  — 
mot  espagn.  formé  du  lat.  média,  qui  est  au 
milieu,  et  de  nox,  nuit).  Repas  en  gras  qui  se 
fait  après  minuit  sonné,  dans  le  passage  d'un 
jour  maigre  a  un  jour  gras  :  Il  y  eut  un  grand 
médianoche  samedi  dernier.  (Acad.)  On  ri- 
aient à  dix  heures,  on  trouve  la  comédie  ;  mi- 
nuit sonne,  on  fait  mbdiamoche.  (Mme  de  Sév.) 
Cela  promet  une  série  de  bals,  de  diners,  de 
MÉDiÀNOCHua,  dans  lesquels  j'espère  que  Mon- 


sieur le  comte  ne  nous  oubliera  pas  plus  que 
nous  ne  l'oublierons  nous-mêmes  dans  nos  pe- 
tites fîtes.  (Alex.  Dum  ) 

—  Par  ext.  Repas  de  gala  fait  vers  minuit. 

—  Encycl.  Ce  mot  est  purement  espagnol. 
Faire  médianoche,  c'était  faire,  selon  l'usage 
espagnol,  à  minuit,  un  repas  gras,  particuliè- 
rement dans  le  passage  d'un  jour  maigre  à  un 
jour  gras;  car  on  sait  que,  dans  les  maisons  re- 
ligieuses, très-souvent  le  jour  maigre  était  un 
jour  de  jeûne.  Ce  mot  et  un  peu  l'usage  s'é- 
taient introduits  en  France  sous  Louis  XIV, 
où  tant  Je  choses  se  faisaient  à  l'espagnole; 
c'était  devenu  une  mode;  et  pourvu  que  mi- 
nuit fût  sonné,  les  personnes  les  plus  dévotes 
qui  avaient  fait  maigre  et  jeûne  le  jour  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  do  manger  à 
bouche  que  veux-tu  voluilles  et  viandes  de 
toutes  sortes.  Tout  le  monde  se  piquait  d'hon- 
neur de  faire  médianoche. 

Mt"8  de  Sévigné,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  sa  fille  en  1671,  raconte  qu'une  femme 
de  Rennes,  qui  avait  ouï  parler  des  médiano- 
ches,  dit,  à  quatre  heures  du  soir,  qu'elle  ve- 
nait de  faire  médianoche.  «  Cela,  dit  Mulfc  de 
Sévigné,  est  d'une  sotte  bête  qui  veut  être  à 
la  mode.  ■ 

Cette  mode  était  déjà  ancienne  quand 
Mme  de  Sévigné  écrivait  cela,  car  on  voit 
beaucoup  d'exemples  de  médianoches  dans  les 
Mémoires  de  Mn>o  de  Motteville. 

MÉdiante  s.  f.  (mô-di-an-te  —  du  lat. 
médians,  qui  est  au  milieu).  Mus.  Tierce  au- 
dessus  de  la  tonique  :  Dans  le  mode  majeur 
d'ut,  mi  est  la  médiante  ;  dans  le  mode  mineur 
de  la,  ut  est  la  médiante.  (Acad.) 

—  Plain-chant,  Note  sur  laquelle  se  mar- 
que le  repos  que  l'on  place  au  indieu  de  cha- 
que verset  d  un  psaume  ou  d'un  cantique  : 
La  médiante  est  marquée  par  un  astérisque. 

—  Encycl.  Mus.  Dans  la  langue  musicale, 
au  point  de  vue  de  la  science  de  l'harmonie, 
on  donne  le  nom  de  médiante  au  troisième 
degré  de  la  gamme  ou  du  ton,  c'est-à-dire  à 
la  note  qui  forme  tierce  avec  la  tonique,  et  qui 
est,  par  conséquent,  placée  entre  la  sus-toni- 
que et  la  sous-dominante.  Dans  le  ton  d'ut 
pour  prendre  un  exemple,  la  médiante  est  le 
mi,  et  la  nature  de  la  tierce  qu'elle  produit 
avec  la  tonique  indique  le  mode  de  la  gamme  : 
si  la  médiante  forme  avec  cette  tonique  une 
tierce  mineure  (ut-mi  bémol,  dans  le  ton  à'nt), 
la  gamme  est  mineure;  si,  au  contraire," elle 
donne  une  tierce  majeure  (ut-mi  naturel),  la 
gamme  est  majeure.  Dans  la  formule  que  les 
harmonistes  appellent  règle  d'octave,  la  mé- 
diante porte  l'accord  de  sixte,  c'est-à-dire  le 
premier  renversement  de  l'accord  parfait. 

Dans  le  plain-chant,  la  corde  médiante  est 
celle  qui  se  rencontre  à  la  tierce  au-dessus 
de  la  finale,  et  qui  se  confond  avec  la  domi- 
nante lorsque  celle-ci,  ainsi  que  cela  se  pré- 
sente dans  les  deuxième  et  sixième  modes, 
se  trouve  placée  à  la  tierce.  On  lui  donne  le 
nom  ieméaiante,  parce  qu'elle  tient  le  milieu 
des  deux  tierces  qui  composent  la  quinte,  et 
on  l'appelle  aussi  discretive ,  dit  Jumiltiac 
{Science  et  pratique  du  plain-chant),  «  parce 
qu'elle  facilite  la  distinction  on  le  discerne- 
ment des  modes.  » 

MEDIASCH  ou  MEDW1SC1I,  en  hongrois 
Megyos,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la 
Transylvanie,  sur  la  rive  gauche  du  Gross- 
Kockel,  à  61  kilom.  N.-E.  de  Carlsbourg; 
6,000  hab.  Place  forte  ;  gymnase  luthérien  ; 
écolt'  normale  catholique.  Récolte  et  com- 
merce de  vins  renommés. 

MÉOIASTIN  s.  m.  (mé-di-a-stnin  —  lat. 
mediastiiius ;  de  médius,  qui  est  au  milieu). 
Anat.  Cioison  membraneuse  formée  par  l'a- 
dossement  des  deux  plèvres,  et  qui  sépare  la 
poitrine  en  deux  parties,  l'une  à  droite,  l'au- 
tre à  gauche,  il  Médiastin  antérieur,  Kspaco 
entre-  les  deux  plèvres,  derrière  le  sternum. 
Il  Médiastin  postérieur ,  Espace  entre  les 
deux  plèvres,  en  avant  de  la  colonne  verté- 
brale. 

—  Bot.  Cloison  transversale  fort  mince, 
qui  sépare,  dans  les  crucifères,  le  fruit  en 
deux  parties,  et  sur  les  faces  de  laquelle  les 
graines  restent  attachées  quand  les  deux 
valves  viennent  à  s'ouvrir. 

—  Antiq.  roin.  Esclave  du  dernier  ordre, 
qui  n'avait  point  de  service  spécial,  et  qu'on 
employait  tour  à  tour  aux  travaux  les  plus 
urgents. 

MÉDIASTIN,  1NE  adj.  (mé-di-a-stain,  i-ne 
—  de  médiaftin  s.  in.).  Anat.  Qui  appartient 
au  médiustiri  :  Nerfs  médiastins.  Veines,  ar- 
tères MEBlASTlNIiS. 

—  s.  f.  Bot.  Espèce  de  champignon  du 
genre  clavaire. 

MÉDIASTIMTE  s.  f.  (mé-di-a-sti-nl-te  •— 
rad.  médiastin).  Pathol.  Inflammation  du  mé- 
diastin. 

MÉDIAT,  ATE  adj.  (mé-di-a,  a-te  —  lat. 
mediutus;  de  mediare,  s'interposer).  Qui  n'a 
rapport,  qui  n'est  lié  à  une  chose  que  pur  une 
aune  qui  est  intermédiaire  :  Juridiction  mé- 
diate. Héritier  médiat.  Les  actions  instincti- 
ves sont  les  effets  médiats  de  l'intelligence  di- 
vine. (Cuv.) 

—  Hist.  Se  dit  des  princes  qui  ne  tiennent 
pas  leurs  fiefs  directement  de  l'empire  d'Al- 
lemagne, et  des  Etats  de  ces  princes  :  Prince 

MEDIAT.    Ville  MÉDIATE. 

—  Méd.  Auscultation  médiate.  Celle  qui 
s'exerce  à  l'aide  d'un  instrument,  et  non  par 
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l'application  directe,  de  l'oreille  sur  la  cavité 
qu  on  ausculte. 

—  Anat.  Principes  médiats,  Composés  ob- 
tenus par  double  décomposition  ou  par  dé- 
doublement des  composés  qui  constituent  la 
substance  organisée. 

—  Bot.  Se  dit  de  l'insertion  des  étamines, 
lorsqu'elles  sont  soudées  à  la  corolle. 

MÉDIATEMENT  adv.  (mé-di-a-te-man  — 
rad.  médiat).  D'une  manière  médiate,  indi- 
recte :  L'homme  influe  directement  et  presque 
immédiatement  sur  le  naturel  des  animaux 
qu'il  propage  et  qu'il  s'est  soumis;  il  influe 
médiatiîmknt  et  de  plus  loin  sur  tous  les  au- 
tres, qui,  quoique  libres,  habitent  le  même  cli- 
mat. (Buff.)  En  beaucoup  de  cas,  les  mots  ro- 
mans ne  dérioent  que  médiatement  du  latin. 
(E.  Littré.) 

MÉDIATEUR,  TRICE  s.  { mé-di-a-teur , 
tri-se  —  lat.  mediator  ;  de  mediare,  s'inter  - 
poser).  Personne  qui  s'interpose,  qui  s'entre- 
met pour  opérer  quelque  accord,  quelque  ac- 
commodement entre  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes, entre  différents  partis  :  Etre  choisi 
comme  médiateur.  S'offrir  comme  médiateur. 
Toutes  les  nations  regardaient  la  France 
comme  leur  médiatrice  et  leur  mère  commune. 
(Volt.)  Capucin,  disait  Timoléon  de  Brissac 
mourant,  qui  t'a  fait  assez  hardi  que  de  l'éta- 
blir médiateur  entre  Dieu  et  Timoléon?  (Sul- 
lentin.)  Le  devoir  d'un  médiateur  est  o Voter 
et  d'accorder  quelque  chose  aux  deux  parties. 
(J.  de  Maistre.) 

—  Fig.  Objet  qui  sert  de  lien  moral,  qu' 
produit  un  accord  :  L'amour  est  plus  que  ja- 
mais appelé  à  mériter  le  grand  titre  de  mé- 
diateur du  monde.  (Michelet.)  La  vérité  est 
le  médiatiîur  nécessaire  entre  la  raison  et 
Dieu.  (V.  Cousin.)  C'est  la  bonté  qui  est  par- 
tout, du  ciel  à  la  terre,  la  grande  médiatrice 
des  êtres.  (Lacordaire.) 

—  Hist.  Titre  du  ministre  d'Etat  qui,  sous 
les  empereurs  de  Constantinople,  était  chargé 
de  toutes  les  affaires  intérieures  du  palais.  Il 
Médiateur  de  la  république  helvétique,  Titre 
que  prit  Napoléon  1er  après  l'acte  de  média- 
tion. 

—  Théol.  Titre  donné  à  Jésus-Christ  con- 
sidéré comme  intermédiaire  entre  Dieu  et 
l'homme. 

—  Philos.  Médiateur  plastique,  Agent  in- 
termédiaire entre  l'esprit  et  la  matière,  ima- 
giné par  certains  philosophes  pour  expliquer 
•les  rapports  entre  l'âme  et  le  corps. 

—  Jeux.  Jeu  de  cartes  qui  était  très-usité 
au  xviie  et  au  xvme  siècle. 

—  Adjectiv.  :  Puissances  médiatrices. 

—  Encycl.  Théol.  La  conception  philoso- 
phique du  Dieu  un  n'est  pas  entrée  tout 
d'un  trait  dans  la  théologie  chrétienne.  Em- 
pruntée avec  des  modifications  au  dogme  ju- 
daïque, elle  est  d'abord  restée  obscure,  indé- 
cise, et  quand  elle  a  pris,  grâce  aux  médita- 
tions des  docteurs,  une  forme  plus  précise, 
elle  est  encore  restée  entachée  de  l'anthro- 
pomorphisme de  Moïse.  Aujourd'hui,  il  est 
■vrai,  le  Dieu  des  chrétiens  ne  paraît  plus 
s'irriter,  s'attrister,  se  repentir  que  par  mé- 
taphore ;  mais  il  reste ,  malgré  le  rationa- 
lisme introduit  dans  la  théologie,  accessible 
aux  sentiments  de  la  pitié,  de  la  commiséra- 
tion ,  de  la  miséricorde.  L'efficacité  de  la 
prière,  si  opposée  à  la  conception  philosophi- 
que de  Dieu,  reste  un  dogme  inattaquable  ; 
l'intercession  des  saints  fait  partie  du  credo 
catholique.  Ii  serait  donc  superflu  d'examiner 
philosophiquement  le  rôle  du  Christ  média- 
teur, de  discuter  la  contradiction  rationnelle 
qui  existe,  d'une  façon  évidente,  entre  ia  né- 
cessité des  attributs  et  des  actes  de  la  divi- 
nité, et  cetto  conception  d'un  Dieu  dont  la 
grâce  et  le  pardon  dépendent  de  l'interven- 
tion d'un  intermédiaire.  Ce  Verbe  qui  négocie 
un  traicé  de  paix  entre  Dieu  et  la  créature 
est  un  mystère  purement  théologique,  qui 
doit  à  peine  nous  arrêter,  les  mystères  ne  se 
prêtant  à  aucune  discussion.  Disons  seule- 
ment que  saint  Paul  s'est  longuement  étendu 
sur  le  caractère  de  médiateur  du  Christ,  dans 
son  Epitre  aux  Hébreux  :  «  Il  n'y  a,  dit-il, 
qu'un  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, savoir  Jésus-Christ  homme,  qui  s'est 
livré  pour  la  rédemption  de  tous.  ■ 

Cette  médiation  du  Christ  soulève  plusieurs 
questions  et  est  intimement  liée  à  la  ques- 
tion de  la  chute,  que  nous  n'avons  pas  à  étu- 
dier ici.  Aux  yeux  des  docteurs  catholiques, 
le  fait  de  la  chute  est  un  dogme  qui  fait  par- 
tie de  toutes  les  religions  de  l'univers.  Le 
fait  est  douteux  ;  mais  serait-il  prouvé,  pour- 
rait-on en  dire  autant  de  l'attente  d'un  mé- 
diateur, que  les  mêmes  docteurs  prétendent 
avoir  été  également  universelle?  L'esprit 
humain  passe  par  diverses  périodes;  l'état 
philosophique  remplace  l'état  théologique; 
c'est  la  loi  logique  a  laquelle  se  conforme  le 
développement  chronologique  de  l'humanité. 
Dans  1  état  théologique,  1  homme  faible,  igno- 
rant, en  présence  de  la  nature  qui  l'écrase  de 
Sa  puissance  et  l'effraye  de  ses  énigmes,  ima- 

fine  que  l'ordre  des  choses  est  soumis  à  des 
très  mystérieux  et  personnels  dont  la  vo- 
lonté arbitraire  et  souveraine  règle  tout,  et', 
en  présence  de  l'idée  de  ces  êtres,  enfantés 
par  sa  jeune  imagination,  il  s'abîme  dans  le 
sentiment  de  son  infériorité,  de  son  néant 
relatif;  il  ignore  qu'un  jour  viendra  où  la 
science  lui  donnera  le  pouvoir  de  dompter 
cette  nature  souveraine;  U  est  tout  entier 
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sous  le  coup  de  la  terreur  et  du  respect  que 
lui  inspirent  ces  êtres,  fruit  de  son  imagina- 
tion. 

Mais  la  période  philosophique  succède  au 
règne  de  la  théologie  ;  les  philosophes  relè- 
guent parmi  les  contes  de  vieilles  femmes 
les  superstitions  de  l'âge  précédent.  On  est 
loin  encore  des  découvertes  suprêmes  de 
l'esprit  moderne  ;  l'homme  n'est  pas  encore 
maître  de  la  nature;  il  n'a  pas  encore  saisi 
son  secret;  mais  ce  secret,  il  devine  qu'il 
existe,  il  en  pressent  ta  découverte.  Un  grand 

firoçrès  est  accompli  ;  l'humanité  a  redressé 
a  tête  ;  y  a-t-il  eu  là  progrès  naturel,  dévelop- 
pement organique  de  la  pensée,  en  quelque 
sorte,  ou  bien  y  a-t-il  eu  médiation?  Quon 
laisse,  si  l'on  veut,  le  mot  médiation  ;  qu'on 
soutienne  qu'à  l'origine  l'humanité  avait  le 
sentiment  indécis  d'une  chute;  mais  le  seul 
médiateur  a  été  l'humanité  elle-même;  l'hu- 
manité s'est  relevée  de  sa  chute,  en  prenant 
d'elle-même  une  conscience  plus  distincte. 

Ainsi,  en  admettant  que  1  humanité  ait  eu 
besoin  de  se  relever  d'une  infériorité  primi- 
tive, nous  voyons  qu'elle  le  fait  par  elle- 
même,  en  favorisant  le  développement  de  ses 
propres  tendances,  de  ses  forces  intimes.  Une 
grande  loi  -domine  le  monde  :  c'est  la  loi  de 
1  organisme  ,  du  développement  graduel  et 
progressif  de  tous  les  êtres.  L'humanité'n'é- 
chappe  pas  à  cette  loi;  elle  se  développe  en 
elle-même ,  par  elle-même  ;  c'est  la  loi  du 
progrès  intime  de  toutes  choses. 

—  Philos.  Médiateur  plastique.  Aucun  su- 
jet n'a  été  plus  controversé  entre  philosophes 
spiritualistes  que  celui  des  rapports  de  1  âme 
et  du  corps.  Parmi  les  hypothèses  imaginées 
pour  donner  une  solution  au  mystérieux  pro- 
blème, une  des  plus  célèbres  est  à  coup  sûr 
celle  du  médiateur  plastique.  Voici  en  deux 
mots  ce  qu'on  entend  d'ordinaire  par  cette 
expression.  Entre  Dieu  et  la  matière,  on  con- 
çoit un  principe  simple  et  actif,  mais  non  in- 
telligent, qui  exécute  par  instinct,  sous  les 
ordres  de  Dieu,-  dans  le  monde,  et  dans  le 
corps  humain  en  particulier,  tout  ce  qui  est 
mouvement  et  vie  organique.  On  attribue  gé- 
néralement l'invention  de  cette  nature  plas- 
tique au  philosophe  anglais  Cudworth  ;  c'est 
une  erreur;  Cudworth  n'a  fait  que  renouve- 
ler une  théorie  que  l'on  trouve  sous  d'autres 
noms  dans  l'antiquité  et  dans  la  philosophie 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Sans 
remonter  jusqu'à  Thaïes,  les  néoplatoniciens 
admettaient  entre  l'Intelligence,  émanation 
de  l'Unité  absolue,  et  le  monde  des  corps  ce 
qu'ils  appelaient  l'âine  universelle,  principe 
intermédiaire,  vraie  nature  plastique,  qui  réa- 
lisait à  son  insu  dans  le  monde  les  desseins 
de  l'Intelligence.  Van  Helmont,  disciple  de 
Paracelse,  Scaliger,  Henri  Morus  soutinrent 
des  opinions  à  peu  près  semblables.  Cudworth 
reprit  cette  hypothèse.  «  11  n'y  a  pas,  dit-il, 
de  piété  possible,  si,  entre  Dieu  et  la  matière, 
on  ne  suppose  pas  une  nature  particulière 
obéissant  à  Dieu  et  accomplissant  ses  ordres 
au  sein  du  monde  matériel.  Comment,  en  ef- 
fet, Dieu,  le  plus  parfait  des  êtres,  accompli- 
rait-il, de  sa  propre  main,  les  choses  les  plus 
viles  qui  se  passent  dans  la  matière?  Cette 
supposition  n'est-elle  pas  outrageante  pour 
la  majesté  divine?  Peut-on  dire  sans  sacri- 
lège que  la  suprême  Providence  est  occupée 
aux  soins  souvent  si  intimes  que  réclame  le 
plus  petit  corpuscule  matériel?  De  plus,  si 
Dieu  faisait  tout,  comment  ne  ferait-il  pa3 
tout  au  même  moment?  Et  comme,  d'autre 
part,  on  ne  peut  tout  expliquer  par  un  sys- 
tème fortuit  de  lois  mécaniques,  il  faut  donc, 
pour  rendre  compte  de  l'ordre  des  choses, 
recourir  à  une  nature  plastique,  intermédiaire 
entre  Dieu  et  le  monde,  et  qui  gouverne  le 
monde  pur  l'ordre  de  Dieu.  »  Voilà  quelles 
sont  les  raisons  de  Cudworth  en  faveur  de 
son  médiateur,  qui  explique,  à  ce  qu'il  croit, 
les  rapports  entre  Dieu  et  le  monde  et  entre 
l'âme  et  le  corps. 

En  vérité,  une  pareille  hypothèse  ne  sup- 
porte pas  l'examen.  Même  en  admettant,  avec 
(Judworth,  que  Dieu,  conçu  comme  esprit  pur, 
ne  peut  agir  sur  ia  matière,  l'intervention  du 
médiateur  plastique  ne  double-t-elle  pas  la 
difficulté,  loin  de  la  résoudre?  Comment  con- 
cevoir une  nature  semi-spirituelle,  semi-ma- 
térielle ?  Les  raisons  qui  nous  t'ont  rejeter 
l'hypothèse  d'une  action  directe  de  Dieu  sur 
le  monde  détruisent  aussi  l'hypothèse  de  la 
nature  plastique.  En  réalité,  l'âme,  la  ma- 
tière, leur  existence  étant  admise,  sont  insai- 
sissables dans  leur  nature  intime  ;  que  pense- 
t-on  expliquer  par  l'intervention  d'une  sub- 
stance plus  mystérieuse  encore,  qui  tiendrait 
à  la  fois  de  la  nature  de  l'une  et  de  l'autre? 
Quand  nul  ne  peut  se  flatter  de  définir  l'es- 
prit et  la  matière,  il  est  puéril  de  fonder  leurs 
rapports  sur  l'existence  d'une  substance  dont 
la  nature  serait  une  complication  de  ces  deux 
mystères.  Dans  cette  équation,  où  l'on  a  in- 
troduit, peut-être  arbitrairement,  deux  in- 
connues, on  n'explique  rien,  on  complique  tout 
en  faisant  entrer  un  nouveau  terme  qui  se- 
rait leur  produit.  On  élève  ainsi  le  degré  de 
l'équation  au  lieu  de  la  résoudre. 

Pour  ce  qui  est  des  rapports  de  l'âme  avec 
le  corps,  le  médiateur  plastique  offre  exacte- 
ment les  mêmes  difficultés. 

—  Jeux.  Le  médiateur  était  un  jeu  de 
renvi  et  de  combinaison,  qui  tenait  à  la  fois 
du  boston,  de  l'hoinbre  et  de  la  bête  ombrée. 
U  se  jouait  entre  quatre  personnes  et  avec 
un  jeu  entier  dont  on  avait  supprimé  les  dix, 
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les  neuf  et  les  huit.  Le  jeu,  ainsi  réduit  h 
quarante  cartes,  se  nommait  jeu  de  média- 
teur. On  donnait  le  nom  de  prise  à  l'enjeu. 
Ce  qu'il  y  avait,  en  outre,  de  particulier, 
c'est  que  le  mot  médiateur  exprimait  une  fa- 
çon particulière  de  jouer,  laquelle  consistait 
dans  l'obligation  de  faire  six  levées,  mais 
avec  le  secours  du  roi,  qui  était  donné  en 
échange  d'une  autre  carte  ou  d'une  fiche. 
Celui  qui  annonçait  vouloir  faire  ce  coup 
était  dit  demander  en  médiateur.  On  distin- 
guait la  demande  simple,  qui  avait  lieu  quand 
le  joueur  se  chargeait  de  faire  seul  les  six 
levées  de  rigueur,  et  la  demande  de  permis- 
sion, qui  avait  lieu  quand  ce  même  joueur 
déclarait  ne  pouvoir  faire  seul  les  levées  et 
réclamait  l'aide  d'un  partenaire. 

MÉDIATION  s.  f.  (raé-di-a-si-on  —  lat. 
mediatio;  de  mediare,  s'interposer).  Entre- 
mise, intervention  destinée  à  produire  un 
accord  :  Offrir  sa  médiation. 

—  Par  ext.  Intermédiaire,  lien  commun  : 
L'eau  changée  en  sève  se  transformé  ensuite, 
par  la  médiation  du  soleil  et  de  l'air,  en 
feuilles,  en  fleurs,  en  fruits,  en  écorce  et  en 
bois.  (B.  de  St-P.j  La  vie  est  l'espérance,  la 
vie  est  l'immortalité,  la  vie  est  la  médiation 
du  fini  à  l'infini.  (E.  Pelletan.) 

—  Hist.  Acte  de  médiation,  Organisation 
de  la  Suisse,  arrêtée  et  promulguée  par  le 
premier  consul  Bonaparte  le  20  lévrier  1803. 

—  Plain-chant.  Division  de  chaque  verset 
d'un  psaume  en  deux  parties  qui  sont  ordi- 
nairement séparées  par  un  astérisque  sur  les 
livres  d'église. 

—  Astrol.  Heure  de  midi,  milieu  du  jour. 

—  Astron.  Moment  de  la  culmination  d'un 
astre. 

— .  Géom.  anc.  Division  en  deux  parties 
égales. 

—  Encycl.  Plain-chant.  La  médiation  est 
le  partage  de  chaque  verset  d'un  psaume  en 
deux  parties,  c'est  une  espèce  de  repos  que 
l'on  fait  vers  le  milieu  de  chaque  verset,  a  tant, 
dit  Brossard,  pour  avoir  le  temps  de  respi- 
rer et  de  se  recueillir,  que  pour  entretenir 
cette  gravité  que  demandent  les  chants  de 
l'église.  «  La  médiation  se  termine  invaria- 
blement par  la  dominante  de  chaque  ton,  ex- 
cepté en  ce  qui  concerne  le  septième,  dans 
lequel,  d'après  le  même  Brossard,  elle  se  ter- 
mine un  ton  plus'  haut  qua  cette  dominante. 

Dans  son  Traité  historique  du  chant  ecclé- 
siastique, l'abbé  Lebeuf  attribue  l'origine  de 
la  médiation  à  la  distinction  :  «  On  s'aperçut, 
dit-il,  que  le  sens  demandait  des  pauses  et 
dos  divisions.  On  devait  faire  sentir  ces  divi- 
sions ou  distinctions  par  quelque  espèce  de 
modulation  :  ce  fut  ce  qui  donna  l'idée  de  ce 
qu'on  appelle  la  médiation  ou  médiante  des 
versets.  L'intonation  est  venue  depuis...  La 
médiation  des  versets  et  leurs  terminaisons 
sont  les  deux  endroits  où  l'on  s'est  attaché 
à  diversifier  autant  qu'il  a  été  possible,  parce 
que  ce  sont  deux  extrémités  éloignées  à  peu 
près  également  l'une  de  l'autre.  » 

MÉDIATISATION  S.  f.  (mé-di-a-ti-za-si-on 
—  rad.  médiatiser).  Action  de  médiatiser  : 
Les  exemples  d'une  semblable  médiatisation 
«e  manquaient  pas  dans  l'histoire  d'Allema- 
gne; car  plus  d  une  fois  des  feudataires  immé- 
diats de  l'empire  en  étaient  devenus  feuda- 
taires médiats.  (Encycl.  des  gens  du  monde.) 

—  Encycl.  Hist.  politiq.  Médiatisation  est 
une  expression  empruntée  au  vieux  droit 
germanique.  Pour  en  saisir  aujourd'hui  le 
sens,  il  faut  se  reporter  à  l'ancienne  consti- 
tution de  l'Allemagne  :  un  empereur  électif; 
huit  princes  électeurs,  dont  cinq  laïques  et 
trois  ecclésiastiques  ;  une  diète  fédérale,  com- 
posée de  trois  collèges,  savoir  :  le  collège 
des  électeurs;  le  collège  des  princes  d'un  or- 
dre inférieur,  au  nombre  de  deux  cent-vingt- 
sept,  ayant  tous  plus  ou  moins  de  voix,  selon 
l'importance  relative  de  leurs  Ktats;  enfin  le 
collège  des  quarante-neuf  villes  libres  immé- 
diates. Tel  était  le  gouvernement  général; 
et  comme  si  une  pareille  constitution  n'eût 
pas  été  déjà  assez  compliquée,  il  existait  de 
plus  dès  sortes  de  gouvernements  locaux  di- 
visés en  dix  cercles,  et  dont  les  attributions 
relatives  aux  intérêts  particuliers  et  régio- 
naux étaient  assez  mal  définies.  Chose  étrange 
et  qui  prouve  combien  sont  tenaces  les  us  et 
coutumes,  le  cercle  de  Bourgogne  figurait 
encore,  au  commencement  de  ce  siècle,  sur 
les  protocoles,  bien  que  les  Etats  de  Bour- 
gogne eussent  été  détachés  de  l'Allemagne 
depuis  plus  de  trois  cents  ans.  Pour  juger 
les  conflits  qui  surgissaient  fréquemment  en- 
tre la  diète  et  les  cercles,  il  avait  été  établi 
deux  tribunaux  d'empire,  dont  la  procédure 
était  tout  ce  qu'où  peut  imaginer  de  plus 
confus  et  de  plus  complique.  Cet  étrange 
amalgame  de  diètes,  de  cercles,  d'empereur, 
de  rois,  de  princes,  d'évêques,  d'*ibbés  et  de 
républiques,  ayant  chacun  leur  législation, 
leur  juriuiciion,  leurs  monnaies,  c'était  l'Al- 
lemagne telle  que  l'avaient  constituée  les 
traités  de  Westphalie,  et  encore  un  cer- 
tain nombre  de  principautés  ecclésiastiques 
avaient-elles  été  anéanties  par  la  sécularisa- 
tion. 

Parmi  les  Etats  représentés  à  la  diète,  les 
uns  étaient  immédiats,  les  autres  médiats. 
Les  premiers  étaient  nommés  ainsi  parce 
qu'ils  relevaient  directement  de  l'empereur, 
vassalité  nominale  d'ailleurs  pour  les  grands 
Etats  et  peu  gênante  pour  les  petits.  La  no-  | 
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blesse  immédiate  était  très-nombreuse,  sur- 
tout dans  la  Souabe  et  dans  la  Franconie, 
parce  que,  lors  de  la  destruction  de  la  mai- 
son de  Souabe,  les  seigneurs  de  ces  contrées 
s'étaient  donnés  a  l'empereur  et  n'avaient 
plus  voulu  reconnaître  d'autre  suzerain. 
Quant  aux  villes  libres,  elles  étaient  natu- 
rellement immédiates,  au  grand  regret'  des 
princes  voisins  qui  en  avaient  toujours  me- 
nacé l'indépendance  et  jalousé  la  prospérité. 
Mollement  secondées  par  l'empereur,  elles 
n'avaient  dû  leur  affranchissement,  au  sue  et 
au  xme  siècle,  qu'à  leur  propre  énergie,  et 
elles  s'étaient  maintenues  libres.  Au  premier 
rang  figuraient  Augsbourg,  Cologne  et  Nu- 
remberg. 

La  politique  des  rois  de  France  consistait 
à  maintenir  ce  chaos  si  favorable  à  l'intrigue. 
Ne  s'entourer  que  de  voisins  faibles,  c'est  se 
donner  des  gages  de  sécurité.  Plus  géné- 
reuse, la  Révolution,  qui  voulait  la  liberté 
pour  tout  le  monde,  adopta  la  politique  con- 
traire. Au  point  de  vue  national,  c'était  peut- 
être  une  imprudence;  mais  à  un  point  de  vue 
plus  élevé,  il  y  avait  quelque  grandeur  de  la 
part  d'un  peuple  démocratique  à  appeler  ses 
voisins  au  bénéfice  de  ses  principes  d'égalité. 
L'Allemagne,  devenue  une  aujourd'hui,  a 
oublié  sans  doute  ce  qu'a  fait  la  France  pour 
amener  ce  résultat. 

Le  traité  de  Lunéville,  qui  adjugea  à  la 
France  la  rive  gauche  du  Rhin,  déposséda 
du  même  coup  un  grand  nombre  de  princes 
souverains,  et  notamment  les  trois  archevê- 
ques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne, 
dont  les  possessions  et  les  richesses  étaient 
immenses.  Dans  le  nombre  des  princes  dé- 
pouillés se  trouvaient  aussi  des  puissances 
d'une  certaine  importance,  qu'une  politique 
sage  conseillait  de  ménager  et  d'indemniser, 
par  exemple  :  la  Prusse,  pour  le  duché  de 
Gueldre,  une  partie  du  duché  de  Clèves  et 
la  principauté  de  Meurs  ;  la  Bavière,  pour  le 
duché  de  Deux-Ponts,  le  palatinat  du  Rhin 
et  le  pays  de  Juliers;  le  Wurtemberg  et 
Bade,  pour  la  principauté  de  iMontbéliard  et 
quelques  autres  domaines;  les  deux  Hesse 
enfin,  pour  diverses  seigneuries.  Les  autres 
petits  possesseurs  de  fiefs  impériaux  avaient 
été  médiatisés.  Pour  indemniser  tout  ce 
monde,  on  imagina  de  séculariser  les  biens 
ecclésiastiques,  et  ce  fut  une  riche  proie  à 
distribuer,  car  ces  propriétés  formaient  la 
sixièma  partie  du  territoire  do  l'Allemagne. 
Les  princes  territoriaux  n'avaient  en  vue 
que  1  annexion  des  villes  libres  et  l'incorpo- 
ration des  liefs  de  la  noblesse  immédiate; 
quant  aux  charges  et  redevances,  ils  enten- 
daient en  rejeter  le  fardeau.  Une  diète  fut 
convoquée  à  Ratisbonne,  sous  les  auspices 
de  la  Russie  ettdu  premier  consul  Bonaparte, 
qui  tenait  les  fils  de  toute  celte  intrigue.  Le 
pape  gronda;  l'Autriche  protesta  et  suscita 
toutes  les  difficultés  de  procédure  que  pou- 
vait fournir  une  constitution  informe  et 
inextricable  ;  mais,  sous  l'impulsion  de  Bo- 
naparte, ia  sécularisation  fut  décrétée,  les 
indemnités  réglées  et  une  grande  partie  da 
la  noblesse  ullemande  médiatisée,  au  grand 
profit  de  la  Prusse,  de  la  Bavière,  du  Wur- 
temberg et  de  Bade,  qui  arrondirent  leurs 
Etats  (1803).  Jamais  nous  ne  fîmes  mieux  les 
affaires  de  nos  ennemis. 

Mais  la  situation  nouvelle  créée  alors  ne 
pouvait  être  que  provisoire.  On  n'avait  fait 
que  la  moitié  de  la  besogne.  C'était  trop  ou 
ce  n'était  pas  assez.  A  1  instigation  de  1  An- 
gleterre, l'Autriche  mécontente  reprit  les 
armes,  et  l'on  sait  comment  cette  troisième 
coalition  fut  rompue  à  coup3  de  canon  à 
Austerlitz.  Il  s'offrit  alors  une  occasion  toute 
rationnelle  de  reprendre  oette  grave  question 
de  la  noblesse  immédiate,  qui  n'avait  pas  été 
résolue.  Bonaparte  n'avait  produit  en  Alle- 
magne qu'une  dissonance  de  plus,  précisé- 
ment parce  qu'il  avait  négligé  de  fixer  la  po- 
sition des  princes  médiatisés.  Avant  la  cam- 
pagne de  1806,  qui  lui  fut  si  funeste,  1  Autriche, 
qui  comptait  parmi  eux  un  grand  nombre  de 
vassaux  dépendant  de  son  empire,  avait  pu 
leur  accorder  une  protection  efficace;  mais 
après  sa  défaite  les  choses  changèrent.  Pro- 
fitant de  l'obscurité  et  des  lacunes  de  l'acte 
de  1803,  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  Bade 
usurpèrent,  sans  garder  aucune  mesure,  les 
terres  de  la  noblesse  immédiate,  non  pas  à 
titre  de  suzerains,  ni  même  ue  souverains, 
mais  comme  propriétaires.  La  spoliation  était 
odieuse,  l'injustice  criante.  Les  opprimés  ré- 
clamèrent près  de  l'empereur  Napoléon,  que 
des  victoires  éclatantes  avaient  rendu  l'ar- 
bitre exclusif  de  l' Allemagne.  Le  vainqueur 
s'occupait  précisément  alors  d'organiser  l'é- 
phémère confédération  du  Rhin.  Tout  prince 
de  la  confédération  qui  n'était  pas  nommé 
dans  le  pacte  perdait  la  qualité  de  prince 
régnant  et  se  trouvait  médiatisé  ;  en  d'autres 
termes,  il  passait  sous  la  domination  de  l'E- 
tat dans  lequel  il  était  enclave,  et  perdait  les 
droits  de  législation,  de  haute  juridiction,  de 
police,  d'impôts  et  de  recrutement,  c'est-à- 
dire  tous  les  attributs  de  la  souveraineté.  A 
titre  de  seigneur  féodal,  il  conservait  la 
basse  et  la  moyenne  justice,  les  droits  de 
pêche,  de  chasse,  de  pâturage,  d'exploitation 
des  mines,  outre  une  foule  de  redevances  et 
de  privilèges  qui  lui  permettaient  encore  de 
figurer  dans  le  monde  politique.  C'était  à  peu 
près  la  position  faite  par  les  rois  de  France, 
dans  le  cours  du  xrve  et  du  xv»  siècle,  à  leurs 
anciens  vassaux,  qui  furent  aussi  média- 
tisés. 
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Parmi  les  principaux  souverains  déchus,  on 
comptait  les  princes  de  Furstemberg,  de  Ho- 
henlohe,deLaTour-et-Taxis,deLœvenstein- 
"Wertheim.de  Linange,  de  Loos,de  Schwart- 
zemperg,  de  Solms  et  de  Wittgenstein.  La 
carte  de  l'Allemagne  a  été  encore  remaniée 
trois  fois  depuis  lors,  savoir  :  en  1815,  en 
1866  et  en  1871;  mais  les  souverainetés  abo- 
lies n'ont  pas  été  rétablies.  Tout  au  contraire, 
la  Prusse,  victorieuse  à  Sadowa,  a  procédé 
à  de  nouvelles  médiatisations,  en  s'annexant 
le  Hanovre,  les  duchés  de  Hesse-Cassel,  de 
Nassau,  et  la  ville  libre  de  Francfort.  Un  in- 
stant on  a  cru  que  ce  système  d'usurpation 
s'étendrait  à  toute  l'Allemagne  ;  la  création 
de  l'empire  Semble  avoir  enrayé  ce  système 
de  médiatisation;  ne  l'a-t-elle  pas  réalisé 
G/ms  une  autre  forme  ?  L'Allemagne  persis- 
tura-t-elle  dans  cet  état  complexe  de  confé- 
dération qui  laisse  aux  Etats  au  moins  un 
semblant  d'autonomie?  N'aboutira-t-elle  pas 
à  cette  unité  vers  laquelle  on  l'a  toujours 
poussée,  et  pour  laquelle  des  symptômes  de 
résistance  semblent  déjà  préparer  des  pré- 
textes? Un  avenir  prochain  semble  devoir 
Tépondre  à  ces  questions. 

MÉDIATISÉ,  ÉE  (mé-di-a-ti-sé)  part,  passé 
du  v.  Médiatiser  :  Une  province  médiatisée. 
Ou  eut  aussi  le  tort  de  ne  pas  déterminer  tou- 
jours d'après  une  rigoureuse  justice  les  rap- 
ports des  princes  médiatisés  avec  leurs  nou- 
veaux souverains.  (Encycl.  des  gens  du  monde.) 

MÉDIATISER  v.  a.  ou  tr.  (mé-di-a-ti-zé — 
rad.  médiat).  Faire  qu'un  prince,  un  pays  al- 
lemand ne  relève  plus  immédiatement  de 
l'empire  :  On  sentit  la  nécessité  de  mbdiati* 
ser  mie  foule  de  petites  souverainetés.  (En- 
cycl. des  gens  du  monde.) 

MEDICA  adj.  f.  (mé-di-ka  —  fém.  du  lat. 
medicus,  médecin).  Mythol.  rom.  Epithète 
donnée  à  Minerve. 

MÉD1CAGO  s,  f.  (mé-di-ka-go  —  mot  lat. 
formé  du  gr.  médiké,  nom  donné  par  Théo- 
yhraste  à  l'espèce  principale,  originaire  do 
Médie).  Bot.  Nom  latin  de  la  luzerne,  genre 
do  la  famille  des  légumineuses  papilionacées. 

MÉDICAL,  ALE  adj.  (mé-di-kal,  a-te  — 
du  lai.  medicus,  médecin).  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  la  médecine  ou  aux  méde- 
cins :  Science  médicale.  Etudes  médicales. 
Soins  médicaux.  La  profession  médicale  est 
une  importation  égyptienne.  (Raspail.)  Il  Qui 
est  propre  à  guérir  :  Les  propriétés  médica- 
les d'une  substance. 

—  Matière  médicale,  Ensemble  ou  connais- 
sance des  substances  employées  en  méde- 
cine, de  leur  préparation  et  de  la  manière 
de  les  administrer  :  Au  xvie  siècle,  la  ma- 
tière mbdicalu  était  devenue  un  cloaque  d'a- 
bus. (Ste-Beuve.) 

MÉDICALEMENT  adv.  (mé-di-ka-le-man 
—  rad.  médical).  Au  point  de  vue  médical  : 
Inconséquence  de  notre  état  social!  le  gouver- 
nement fait  trancher  la  tête  à  de  pauvres  dia- 
bles gui  ont  tué  un  homme,  et  il  patente  des 
créatures  qui  expédient,  médicalement  par- 
lant, une  douzaine  de  jeuves  gens  par  hiver. 
(Baiz.) 

MÉDICAMENT  s.  in.  (  mé-di-ka-man  — 
lat.  medicamentum ;  A&medicari,  médinamen- 
ter).  Substance  administrée  dans  un  but  de 
guérison  :  La  dose  des  MÉDICAMENTS  est  su- 
bordonnée à  l'énergie  des'  principes  actifs 
qit'ils  contiennent,  à  l'âge  du  sujet,  à  sa  sus- 
ceptibilité, au  genre  de  la  maladie  et  à  l'effet 
qu'on  veut  obtenir.  (Chôme!.)  Les  médicaments  , 
mutités  fatiguent  tes  organes,  affaiblissent  la 
constitution.  (Maquel.)  Les  médicaments  ont 
des  modes  comme  tes  chapeaux.  (H.  Taine.)  Il 
n'est  pas  plus  difficile  de  préparer  un  médi- 
cament que  de  préparer  un  aliment.  (Raspail.) 

—  Fam.  Objet  ennuyeux,  fatigant  :  Cet 
homme  est  un  vrai  médicament. 

—  Syn.  Médicament,  médecine,  remède. 
V.  MÉDECINE. 

—  Encycl.  L'action  des  médicaments  n'est 
ni  une  action  de  contact  ou  de  présence,  ni 
une  action  altérante  proprement  dite,  ni  une 
action  s'exerçant  sur  de  soi-disant  principes 
morbides.  C'est  une  action  vitale  nettement 
déterminée  et  très- facile  à  comprendre,  si 
l'on  a  recours  aux  vrais  principes  qui  doi- 
vent inspirer  toutes  les  interprétations  bio- 
logiques. 

Quand  les  organes  sont  troublés  dans  leur 
jeu  et  que  les  inaUdies surviennent,  cela  tient 
u  une  modification  dans  le  nombre,  la  nature 
ou  la  proportion  des  principes  immédiats  qui 
les  constituent  en  dernière  analyse.  De  même 
que  les  poisons  donnent  lieu  directement  a 
que  telle  modification,  les  médicaments  la 
font  disparaître  une  fois  qu'elle  est  produite. 
Comme  l'a  si  bien  dit  Fernand  Papillon,  les 
médicaments  sont  les  poisoM  de  l'état  mor- 
bide. 

Voici  la  classification  des  médicaments 
adoptée  par  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  dans 
leur  Traité  classique  : 

1°  Médicaments  reconstituants.  Fer. 
»  2»  Médicaments  astringents.  Tannin ,  tan- 
nate  de  quinine,  tannate  de  zinc,  noix  de 
galie,  écorce  de  chêne,  bistorte,  noyer,  bus- 
serole,  consoude ,  rose  de  Provins,  raisin, 
cachou,  kino,  sang-de-dragon,  ratanhia,  créo- 
sote, suie,  sels  de  plomb,  alun,  sels  de  bis- 
muth, acides,  etc. 

30  Médicaments  altérants.  Sels  de  mercure, 
iode,  brome,  huile  de  foie  de  morue,  arsenic, 
or,  platine,  alcalins, 

s. 
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<o  Médicaments  irritants.  Potasse,  soude, 
borax,  chaux,  baryte,  ammoniaque,  chlore, 
acide  chlorhydrique,  chlorures  alcalins,  acide 
nitrique,  argent,  zinc,  cuivre,  moutarde, 
cantharides ,  garou,  ortie,  renonculacées, 
euphorbiacées,  poix,  térébenthine. 

50  Médicaments  antiphlogistiques  et  émoi- 
lients.  Gommes,  lin,  mauve,  guimauve,  bour- 
rache, violette,  chiendent,  fécules,  etc. 

6°  Médicaments  évacuants.  Vomitifs  :  ipé- 
cacuana,  polygala,  violette,  émétique,  ker- 
mès, sulfate  de  zinc.  Purgatifs  :  euphorbia- 
cées, convolvulacées,  aloès,  cucurbitacées, 
ellébore  ,  séné ,  rhubarbe ,  gomme  -  gutte , 
nerprun,  sureau,  miel,  manne,  calomeï,  ma- 
gnésie ,  sulfate  de  soude  ,  phosphate  de 
soude,  sulfate  de  potasse. 

7a  Médicaments  excitants  des  muscles  ou 
convulsifs.  Noix  vomique,  fève  de  Saint- 
Ignace,  strychnine,  ergot  de  seigle. 

8°  Médicaments  stupéfiants.  Opium,  sola- 
nées,  belladone,  mandragore,  datura,  tabac, 
jusquiame,  douce-amère,  morelle,  haschich, 
taitue,  aconit,  ciguë,  cyanogène,  cyanures, 
amandes  amères,  laurier-cerise. 

90  Médicaments  anesthésiques.  Aldéhyde, 
chloroforme,  èther,  bromure  de  potassium. 

10°  Médicaments  antispasmodiques.  Valé- 
riane, assa-foetida,  galbauum ,  musc ,  gomme 
ammoniaque,  castoréum,  camphre,  succin, 
éthers,  fleurs  de  tilleul,  fleurs  d'oranger, 
oxyde  de  zinc. 

n°  Médicaments  toniques  névrosthéniques. 
Quinquina,  sulfate  de  quinine,  saule,  quas- 
Sia-amara,  angusture,  gentiane,  centaurée, 
lichen  d'Islande. 

.  120  Médicaments  excitants.  Anis,  angéli- 
que,  mélisse,  menthe,  sauge,  hysope,  camo- 
mille ,  absinthe,  vanille,  cannelle,  poivre, 
muscade,  cubëbe,  café,  thé,  alcool.  Sudori- 
fiques  :  gaïac,  salsepareille.  Diurétiques  :  azo- 
tate et  chlorate  de  potasse,  scille,  pariétaire. 
Emménagogues  :  rue,  Sabine.  Balsamiques: 
térébenthine,  goudron,  baumes,  copahu. 

13°  Médicaments  sédatifs.  Digitale,  anti- 
moine, cévadille,  colchique,  vératrine,  col- 
lodion. 

140  Anthelminthiques.  Mercure  ,  arsenic  , 
étain,  antimoine,  semen-contra,  mousse  de 
Corse,  fougère  mâle,  etc. 

Cette  classification,  commode  provisoire- 
ment pour  les  besoins  de  la  pratique  médi- 
cale, n'a  aucune  valeur  au  point  de  vue 
scientifique.  Elle  ne  repose  ni  sur  les  don- 
nées réelles  de  la  physiologie,  ni  sur  celles 
de  la  pathologie,  ni  sur  celles  de  l'anatomie. 
Elle  se  borne  à  invoquer,  pour  la  répartition 
des  médicaments,  de  vagues  analogies  sans 
nul  caractère  rigoureux. 

Par  endroits  même,  elle  est  entièrement 
vicieuse.  Ainsi,  il  n'y  a  point  d'analogie  entre 
l'action  de  l'opium  et  celle  des  alcaloïdes  des 
solanées,  rangés  cependant  parmi  les  stupé- 
fiants. Il  n'y  en  a  point  davantage  entre 
celle  du  tannin  et  celle  des  composés  de  bis- 
muth, placés  au  milieu  des  astringents.  D'au- 
tre part,  la  dénomination  de  médicuments  ir- 
ritants est  des  plus  mauvaises,  attendu  qu'on 
distingue  toutes  sortes  d'irritations. 

Il  faut  se  garder  aussi  de  croire  que  tous 
les  principes  cristallisables  retirés  des  plan- 
tes d'une  même  famille  jouissent  de  proprié- 
tés médicamenteuses  analogues.  Très-sou- 
vent c'est  le  contraire.  Dans  l'opium  même 
il  y  a  des  alcaloïdes  de  nature  distincte  au 
point  de  vue  médical, 

La  vraie  classification  des  médicaments  re- 
posera sur  la  connaissance  de  leurs  effets 
précis  et  bien  déterminés.  Elle  doit  être  éta- 
blie, non  d'après  les  symptômes  de  guérison 
qu'ils  fout  apparaître  dans  ies  diverses  ma- 
ladies, mais  sur  la  nature  des  modifications 
qu'ils  déterminent  dans  tel  et  tel  tissu  ma- 
lade. Chaque  tissu  malade  a  son  médicament, 
comme  chaque  tissu  sain  a  son  poison. 

C'est  dire  tout  de  suite  que  la  thérapeuti- 
que ne  deviendra  rationnelle  que  le  jour  où 
les  maladies  seront  bien  connues  dans 
leur  siège  et  dans  les  lésions  qui  les  consti- 
tuent. Jusque-là  elle  est  condamnée  à  l'em- 
pirisme, à  procéder  par  tâtonnements  et  à 
rester  dans  l'incertitude  touchant  l'emploi 
des  moyens  qui  lui  sont  propres.  Le  jour  où 
l'on  saura  sur  quels  éléments  anatomiques 
agissent  les  médicaments,  quelles  altérations 
effectives  ils  y  produisent  et  comment  ces 
altérations  varient  avec  le3  doses,  l'art  de 
guérir  sera  singulièrement  perfectionné. 

La  différence  établie  entre  les  médicaments 
et  les  poisons  est  chose  toute  relative.  Tel 
corps,  qui  à  telle  dose  est  un  médicament, 
deviendra  à  plus  haute  dose-  un  poison. 

Disons  maintenant  quelque  chose  de  l'ab- 
sorption et  de  l'élimination  des  médicaments. 
Les  médicaments  peuvent  être  introduits  dans 
l'organisme  soit  par  la  bouche,  soit  par  le 
rectum,  soit  par  l'absorption  cutanée  (mé- 
thode hypodermique),  soit  par  la  voie  pul- 
monaire, sous  forme  de  poussières  médica- 
menteuses solides  ou  liquides.  Du  moment 
qu'ils  ont  été  absorbés,  ils  séjournent  un 
temps  plus  ou  moins  long  dans  l'organisme 
et  en  sont  éliminés  avec  les  diverses  excré- 
tions ou  sécrétions.  L'iode  ingéré  dans  l'in- 
testin passe  très-rapidement  dans  la  salive 
alors  que  le  prussiate  jaune  de  potasse,  le 
sucre  et  le  fer  n'y  passent  point.  Le  fer  ne 
se  retrouve  pas  dans  la  salive  s'il  est  injecté 
dans  le  sang  à  l'état  de  lactate,  mais  il  y 
passe  s'il  a  été  injecté  à  l'état  d'iodure.  On 
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voit  quelles  singularités  offre  ce  genre  de 
phénomènes. 

Les  glandes  présentent  aussi  de  bien  cu- 
rieuses propriétés  touchant  l'absorption  des 
médicaments.  Si,  après  avoir  découvert  les 
deux  conduits  parotidiens  d'un  animal  et  y 
avoir  fixé  un  tube  pour  recueillir  le  liquide 
qui  s'en  écoule,  on  injecte  par  ce  tube,  dans 
1  un  des  conduits,  une  solution  d'iodure  de 
potassium ,  cette  substance  se  retrouvera 
presque  immédiatement  dans  la  salive  du 
côté  opposé. 

Nous  ferons,  du  reste,  connaître  au  mot 
poison  d'autres  particularités  à  ce  sujet. 

M.  Sée  a  proposé  récemment  une  classifi- 
cation des  médicaments  plus  rationnelle  que 
celles  qui  viennent  d'être  exposées  et  que 
nous  devons  indiquer  ici  : 

Ira  classe.  Médicaments  névro-musculaires. 
ire  série.  Médicaments  paralysant  les  nerfs 
moteurs  :  curare,  conicine.  2°  série.  Médica- 
ments paralysant  les  muscles  :  nitrate  de  po- 
tasse, vératrine.  3e  série.  Médicaments  du 
cœur  :  digitale,  sulfate  de  quinine,  tartre  sti- 
bié  à  haute  dose.  4e  série.  Médicaments  vas- 
culaires  :  belladone,  bromure  de  potassium. 
50  série.  Médicaments  de  la  moelle  et  de  l'en- 
céphale ;  strychnine ,  morphine ,  aconit. 
6e  série.  Médicaments  anesthésiques  :  éther, 
chloroforme. 

Ile  classe.  Médicaments  modificateurs  de  la 
nutrition  :  fer,  iode,  arsenic,  mercure,  alca- 
lins, saignée. 

Me  classe.  Médicaments  éliminateurs.  1™  sé- 
rie. Elimination  par  l'urine  :  diurétiques.  2e  sé- 
rie. Elimination  par  l'intestin  :  purgatifs. 
3°  Elimination  par  la  peau  :  diaphorétiques. 

Cette  classification  manque  évidemment 
de  rigueur  et  d'unité.  Elle  est  fondée  moitié 
sur  Faction  anatomique  des  médicaments, 
moitié  sur  leur  action  physiologique.  Evi- 
demment, cette  hybridité  est  illogique.  U 
fallait  adopter  exclusivement  l'une  ou  l'autre 
des  deux  méthodes.  Il  y  a  là  néanmoins  un 
progrès  accompli  sur  les  anciennes  classifi- 
cations. 

MÉD1CAMENTAIRE  adj.  (mé-di-ka-man- 
tè-re  —  rad.  médicament).  Qui  concerne  les 
médicaments  ou  leur  préparation  :  Méthode 

MEDICAMENT  AIRB. 

MÉDICAMENTÉ,  ÉE  (mé-di-ka-man-té) 
part,  passé  du  v.  Médicainenter  :  i?tre  médi- 
caments par  plusieurs  médecins. 

MÉDICAMENTER  v.  a.  ou  tr.  (mé-di-ka- 
man-té —  rad.  médicament).  Donner,  adminis- 
trer des  médicaments  :  Médicamenter  un  ma- 
lade. La  nourrice  doit  être  le  moyen  de  médi- 
camenter tes  enfants.  (Mlu0  Monmarson.) 

• —  Fig.  Traiter,  soigner,  tâcher  de  mener 
&  bien  :  Mon  Dieut  laissez-moi  médicamen- 
ter celte  affaire.  (Mol.) 

Se  médicamenter  v.  pr.  S'administrer  à 
soi-même  des  médicaments. 

MÉDICAMENTEUX,  EOSE  adj.  (mé-di-ka- 
man-teu,  eu-ze  —  rad.  médicament).  Qui  a  la 
vertu,  les  propriétés  d'un  médicament  :  Les 
anciens  sont  encore  nos  maitres  en  fait  des 
propriétés  médicamenteuses  et  nutritives  des 
plantes.  (Fodéré.  )  Les  tisanes  médicamen- 
teuses ne  devraient  s'administrer  que  dans  des 
cas  exceptionnels.  (Maquel.) 

MÉDICASTRE  s.  m.  (mé-di-ka-stre  —  du 
lat.  medicus,  médecin).  Mauvais  médecin  : 
Caton,  le  sévère  Calon,  ennemi  irréconciliable 
des  médecins,  médicastre  lui-même,  traitait 
toute  sa  maison  avec  le  chou.  (Roques.)  La 
plupart  des  maladies  sont  susceptibles  de  gué- 
rir par  la  seule  action  de  la  nature  ;  de  là,  la 
réputation  usurpée  d'une  foule  de  mbdicastres 
sans  instruction.  (Chomel.) 

MÉDICATEUR,  TRICE  adj.  (  mé-di-ka  - 
teur,  tri-se  —  du  lat.  medicari,  soigner  comme 
médecin).  Qui  a  rapport  à  la  guérison,  à  la 
réparation  des  désordres  de  l'économie  :  Si 
le  calorique  manque  pendant  un  certain  temps, 
tous  tes  phénomènes  conservateurs ,  média- 
teurs de  l'économie,  cessent.  (Broussais.) 

MÉDICATION  s.  f.  (mé-di-ka-si-on  —  lat. 
medicatio  ;  de  medicari,  médicamenter).  Admi- 
nistration de  médicaments  ;  emploi  de  moyens 
réputés  curatifs  :  Une  médication  intelli- 
gente. Un  excellent  mode  de  médication.  Une 
ferme  résolution  de  ne  point  se  laisser  vaincre 
par  une  maladie  est  déjà  une  médication  puis- 
sante pour  la  guérison.  (Maquel.)  La  médica- 
tion ne  doit  jamais  prendre  l'air  d'une  tor- 
ture, d'une  vengeance,  d'une  punition.  (Raspail.) 

—  Encycl.  La  médication  est  relative  aux 
effets  directs  que  l'adininistratioD  des  médi- 
caments détermine  dans  l'économie.  U  ne 
faut  pas  confondre  le  traitement  avec  la  mé- 
dication. Tandis  que  le  traitement  a  pour 
'  but  définitif  de  guérir  ou  de  pallier  une  ma- 
ladie, la  médication  se  propose  de  provoquer 
divers  changements  qui  la  plupart  du  temps 
ne  sont  que  des  intermédiaires  pour  arriver 
à  la  guérison.  U  arrive  plus  d'une  fois  qu'un 
même  traitement  comporte  plusieurs  médica- 
tions successives. 

La  connaissance  des  médications  est  inti- 
mement liée  à  celle  des  indications.  Quand 
dans  une  maladie  déterminée,  qui  parcourt 
des  phases  multiples  et  diverses,  certains 
symptômes  se  présentent,  le  médecin  doit 
chercher  à  les  combattre.  Ces  symptômes, 
qui  révèlent  telles  et  telles  perturbations  in- 
térieures, sont  autant  d'indications,  lesquel- 
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les  appellent  autant  de  médications.  L'emploi 
des  diverses  médictions  est  lié  d'ailleurs 
aux  doctrines  thérapeutiques,  de  même  que 
leur  classification  dépend  de  celle  quon 
adopte  pour  les  médicaments. 

Ceux  qui  ne  croient  que  peu  à  l'efficacité 
des  médicaments  et  se  confient  à  la  nature 
médiuatrice  font  naturellement  de  la  médica- 
tion expectante.  Broussais,  qui  croyait  que 
toutes  les  maladies  étaient  dues  à  l'irritation, 
c'est-à-dire  à  une  sorte d'intlaniraation'occulte 
des  tissus,  préconisait  la  médication  antiphlo- 
gistique  et  saignait  presque  tous  ses'malades. 
Sous  l'empire  des  systèmes'  contraires,  on  a 
■"eu  recours  aux  médications  contraires. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  indiqué  du 
reste  au  début  de  cet  article,  MM.  Trousseau 
et  Pidoux  ont  fait  dans  leur  Traité  thérapeu- 
tique l'histoire  des  diverses  médications,  c  est- 
à-dire  des  modes  d'employer  les  différents 
groupes  de  médicaments.  11  y  à  pour  eux 
quatorze  espèces  de  médications  :  1"  médica- 
tion reconstituante  ;  2°  médication  astrin- 
gente; 30  médication  altérante;  4°  médica- 
tion irritante;  5°  médication  antiphlogisti- 
que;  60  médication  évacuante;  1»  médication 
convulsive  ;  80  médication  stupéfiante  ;  9°  mé- 
dication anesthésique  ;  10°  médication  anti- 
spasmodique ;  11 a  médication  névrosthénique  ; 
ljo  médication  excitante;  13°  médication  sé- 
dative; M°me'(2iMifio>ianthelminthique.  Cette 
classification  n'est  pas  plus  rationnelle  que 
celle  des  médicaments. 

MBDICB,  CURA  TE  IPSUM  (Médecin,  gué- 
ris-toi toi-même).  Se  dit,  dans  l'application, 
à  ceux  qui  donnent  des  conseils  qu'ils  de- 
vraient commencer  par  suivre  eux-mêmes. 
On  cite  souvent  ce  proverbe  en  français. 

MÉDICÉE  adj.  (mé-di-sé).  Bot.  Herbe  mé- 
dicée.  Nom  donné  au  tabac  lors  de  son  appa- 
rition en  France,  parce  que  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  1  avait  mis  en  vogue.  Il  On 
l'appelait  aussi  herbe  à  la  reine. 

MÉDICÉEN,  ÉENNE  adj.  (mé-di-sé-ain, 
é-è-ne).  Hist.  Qui  a  rapport,  qui  appartient 
aux  Médicis  :  Le  siècle  médicéen. 

MÉD1CÉO-LAURENTINE  adj.  Se  dit  d'une 
célèbre  bibliothèque  fondée  à  Florence  par 
Laurent  de  Médicis. 

MEDICHINO  (Giovanni-Giacomo),  célèbre 
capitaine  italien.  V.  Marignan. 

MEDICI  (Giacomo),  général  italien,  né  à 
Milan  en  1889.  A  dix-sept  ans,  poussé  par 
son  goût  pour  les  aventures  et  pur  l'ardeur 
de  ses  convictions  libérales,  il  se  rendit  en 
Espagne  et  s'engagea  pour  faire  la  guerre 
contre  les  carlistes.  Après  s'être  bravement 
conduit  dans  plusieurs  campagnes,  il  partit 
pour  l'Amérique  du  Sud  et  alla  rejoindre  à 
Montevideo  Garibaldi,  qui  combattait  le  dic- 
tateur Rosas.  A  la  nouvelle  des  événements 
de  1848,  Medici  s'empressa  de  revenir  en  Ita- 
lie, prit  part,  à  la  tête  d'une  compagnie  de 
volontaires,  à  la  guerre  contre  1  Autriche, 
assista  à  la  bataille  de  Novare  et,  après 
le  désastre  de  l'armée  piémontaise,  gagna 
Rome  où  il  reçut  un  commandement  dans 
l'armée  de  Garibaldi.  Lorsque  l'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Oudinot,  vint  attaquer 
Home  pour  y  renverser  la  république  et  ré- 
tablir le  pape,  Medici,  alors  lieutenant-colo- 
nel, se  signala  par  son  intrépidité  en  com- 
battant aux  avant-postes,  du  3  au  30  juin  1849, 
fut  blessé  à  deux  reprises  et  parvint,  après 
la  prise  de  Rome,  à  gagner  Gênes.  Uy  vivait 
dans  la  retraite  lorsqu'un  1859  éclata  la  guerre 
d'Italie.  Le  comte  de  Cavour,  qui  connaissait 
sa  valeur  et  son  ardent  patriotisme,  le  char- 
gea d'organiser  un  régiment  de  chasseurs 
des  Alpes,  à  la  tête  duquel  il  se  conduisit  de 
la  façon  la  plus  brillante  pendant  la  campa- 
gne Ou  Tyrol.  Après  la  conclusion  de  la  puis 
de  Villafranca,  qui  était  loin  de  donner  satis- 
faction aux  aspirations  unitaires  de  l'Italie, 
Garibaldi  résolut  de  s'emparer  du  royaume  de 
Naples.  Pendant  qu'il  débarquait  avec  les 
Mille  à  Marsala,  Medici  organisait  des  vo- 
lontaires (1860)  et  marchait  au  secours  de  son 
ancien  chef,  qu'il  rejoignit  bientôt.  Après 
avoir  pris  Messine,  il  fut  promu  lieutenant 
général,  prit  part  au  siège  de  Capoue,  où  le 
roi  de  Naples  s'était  réfugié,  et  fut  nommé  à 
la  fin  de  la  campagne  commandeur  de  l'or- 
dre des  saints  Maurice-et-Lazare  par  le  gou- 
vernement italien.  Deux  ans  plus  tard,  Gari- 
baldi tenta  de  s'emparer  de  Rome  ;  mais 
Medici,  comprenant  que  cette  campagne  ne 
pouvait  aboutir  qu'à  un  désastre,  refusa  de 
suivre  ce  dernier  et  resta  à  Païenne,  où  il 
commandait  la  garde  nationale  ;  il  fut  mis, 
l'année  suivante,  à  la  tète  de  la  6°  division 
de  l'armée  active  et  prit  part  à  la  guerre  de 
1866,  qui  arracha  la  Vénétie  à  l'Autriche. 

BIEDlClouMEDlCUlNO(Jean-Ange),pape. 
V.  Pie  IV. 
MlîDICl  (don  Louis),  homme  d'Etat  italien. 

V.  MÉDICIS. 

MEDICI  N  A,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  23  kiloin.  E.  de  Bologne,  district 
d'Imola,  chef-lieu  de  mandement;  10,552  hab. 

MÉDICINAL,  ALE  adj.  (mé-di-si-nal,  a-le 
—  lat.  medicinatis ;  de  medicus,  médecin). 
Qui  sert  de  remède  :  Corps  médicinaux.  Plan- 
tes médicinales.  Eaux  médicinales.  La  bour- 
rache n'est  guère  employée  que  comme  plante 
médicinale.  (Raspail.)  La  bourse-à-pasteur 
jouit  depropriétés médicinales.  (H.  Berthoud.) 
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—  Qui  a  rapport  b,  la  médecine  :  Moyens 

MÉDICINAUX. 

—  Fijj;.  Qui  a  pour  but  ou  pour  résultat  de 
procurer  une  guérison  morale  :  Ne  faut-il 
pas  que  la  punition  soit  médicinale  et  profi- 
table au  patientt  (M.  Lenobietz.)  Tout  châ- 
timent, si  la  faute  est  connue,  doit  être  non- 
seulement  médicinal,  mais  exemplaire  ;  il  doit 
corriger  ou  le  coupable  ou  le  public.  (J.  Jou- 
bert.) 

MÉDICINALEMENT  adv.  (mé-di-si-na-le- 
man  —  rad.  médicinal).  D'une  façon  médici- 
nale :  La  bourrache  est,  mbdicinalkmiïnt  par-p 
tant,  une  plante  très-intéressante. 

—  Fig.  Au  point  de  vue  de  la  guérison  de 
lame  :  Il  faut  que  toute  punition  soit  mbdici- 

PfALEMBNT  Utile. 

MEDIC1NE,  petite  rivière  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  le  territoire  de  Nebraska. 
Elle  prend  sa  source  au  versant  oriental  d'un 
contre-fort  des  montagnes  Rocheuses,  à  l'E. 
du  lac  Soublette,  coule  à  l'E.  et  se  jette  dans 
le  Big-Horn,  affluent  du  Missouri,  après  un 
cours  de  200  kilom. 

MÉDICINIER  s.  m.  {mé-di-si-nié  —  rad. 
médecine).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  euphorbiacées,  ainsi  dites  à  cause 
des  propriétés  purgatives  de  leur  fruit. 

—  Encycl.  Bot.  Le  genre  médicinier  se 
compose  d'arbres,  d'arbrisseaux  et  de  quel- 
ques herbes  qui  renferment  tous  un  suc  lai- 
teux abondant.  Les  feuilles  du  médicinier 
sont  alternes,  quelquefois  entières,  plus  sou- 
vent palmées  ou  lobées,  dans  quelques  cas 
hérissées  de  poils  glanduleux  qui  sécrètent 
une  humeur  caustique.  Ses  fleurs,  ordinai- 
rement de  couleurs  assez  vives,  sont  monoï- 
ques. Son  enveloppe  florale  est  le  plus  sou- 
vent doubie,  c'est-à-dire  composée  d  un  calice 
à  cinq  lobes  plus  ou  moins  profonds  et  d'une 
corolle  également  à  cinq  lobes  profonds.  Dans 
l'intérieur  de'  la  corolle  so  trouve  un  disque 
formé  d'écaillés  glanduleuses.  Les  fleurs  mâ- 
les présentent  huit  à  dix  étamines  à  lilets 
soudés  ;  quant  aux  fleurs  femelles,  elles  offrent 
un  pistil  dont  l'ovaire  est  à  trois  loges  et  qui 
porte  à  son  sommet  trois  styles  bilides.  Les 
médiciniers  habitent  toutes  les  contrées  chau- 
des du  globe.  La  plus  connue  et  la  plus  im- 
portante des  espèces  est  le  médicinier  cathar- 
tique  (jatropha  curcas),  vulgairement  connu 
sous  les  noms  de  gros  pignon  d'Inde,  ricin 
d'Amérique.  Cet  arbre,  qui  paraît  être  origi- 
naire de  l'Afrique  et  avoir  été  transporté 
en  Amérique,  est  de  forme  peu  élégante;  sa 
hauteur  moyenne  est  de  4  mètres.  Toutes 
ses  parties  exhalent  une  odeur  vireuse  nar- 
cotique et  laissent  couler  par  gouttes,  à  la 
moindre  blessure,  le  suc  laiteux  qu'elles  ren- 
ferment. Son  tronc,  de  0a',l  de  diamètre  en- 
viron, donne  naissance  à  des  branches  pres- 
que nues,  cassantes  et  marquées  à  leur  sur- 
face de  nombreuses  cicatrices  laissées  par 
les  feuilles  tombées.  Les  feuilles  longuement 
pétiolées  sont  lobées  et  à  base  cordiforme- 
Des  pédoncules  multillores  portent  des  grap- 
pes où  sont  réunies  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles;  les  fruits  enfin  sont  arrondis 
et  pendants. 

Les  graines  du  médicinier  cathartique  sont 
d'une  activité  extrême;  elles  agitent  comme 
un  violent  purgatif,  à  petite  dose  ;  en  plus 
grande  quantité,  elles  sont  vénéneuses.  Leur 
principe  actif  réside  dans  leur  embryon  et 
dans  leur  tégument,  tandis  que  leur  albumen 
est  absolument  inoffensif.  Ce  principe,  qui  pa- 
rait être  l'acide  jatrophique,  est  volatil  et  se 
dissipe  à  la  chaleur.  Eu  Amérique,  on  tire  de 
ces  graines  une  huile  énergique,  qui  n'est  em- 
ployée qu'à  l'extérieur  pour  le  traitement  de 
la  gale  et  des  dartres,  et  encore  avec  des 
ménagements  extrêmes.  On  l'utilise  aussi 
comme  huile  à  brûler.  Les  autres  espèces  du 
même  genre  possèdent  des  propriétés  analo- 
gues ;  l'une  d  elles,  le  médicinier  multifide  {ja- 
tropha multifida),  donne  des  graines  connues 
sous  le  nom  de  noisettes  purgatives,  dont  l'u- 
sago  est  abandonné  à  cause  des  dangers  qui 
en  accompagnaient  l'emploi.  Le  médicinier 
brûlant  (jatropha  urens)  et  quelques  autres  j 
espèces  sont  couverts  de  poils  roides  dont  la  I 
piqûre  est  suivie  d'une  cuisson  très-vive.  Ci- 
tons encore  la  médicinier  aigu  {jatropha  acu-  i 
minata),  à  feuilles  en  forme  de  violon,  termi- 
nées par  une  pointe  à  stipules  oblongues  et  à 
fleurs  d'un  rouge  écarlate;  enfin  le  médicinier 
manihot  (jatropha  manihot  ) ,  vulgairement 
manioc. 

—  Chim.  D'après  Arnaudon  et  Ubaldini,  les 
amandes  du  jatropha  curcas  renferment  7,2 
pour  100  d'eau,  37,5  d'huile  et  55.3  de  sucre, 
amidon,  albumine,  caséine,  fibre  ligneuse  et 
substances  inorganiques.  Les  amandes,  ana- 
lysées ensemble  avec  la  gousse,  ont  donné 
G  pour  100  de  cendres  et  2,9  pour  100  d'azote. 
L  huile  saponifiée  a  fourni  de  la  glycérine 
ainsi  qu'un  acide  qui,  par  la  distillation  avec 
un  excès  de  potasse,  fournit  de  l'alcool  octy- 
lique  tout  comme  l'huile  non  saponifiée. 

L'huile  du  fruit  du  jatropha  ylauca  et  du 
jutropha  glandulosa  est  jaune,  possède  une 
densité  de  0,963  et  se  solidifie  k  5°. 

La  racine  du  jatropha  manihot  renferme 
une  grande  quantité  d'amidon.  Cet  amidon, 
débarrassé  par  des  lavages  du  suc  vénéneux 
dont  il  est  souillé,  puis  soumis  à  la  torréfac- 
tion, constitue  Yarrow-root  du  commerce. 

MEDICIS,  ancienne  famille  de  Florence, 
qui  a  jiîué  un  rôle  considérable  dès  le  coin- 
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mencement  du  xmo  siècle,  et  qui  fut  un  des 
plus  puissants  appuis  du  parti  des  guelfes. 
Une  première  branche,  qui  parait  s'être  éteinte 
au  xvrie  siècle,  a  produit  le  pape  Léon  IX. 
Une  seconde  branche  avait  pour  chef,  en  1400, 
Jean  de  Médicis,  gonfa!onier  de  Florence, 
père  de  Cosme,  qui  continue  la  filiation  di- 
recte, et  de  Laurent,  auteur  d'une  branche 
dont  il  sera  question  plus  loin.  Cosme  de  Mé- 
dicis, mort  en  1464,  eut  pour  successeur  Pierre 
de  Médicis,  gonfalonier  en  1460,  mort  en 
U72.  Ce  dernier  avait  eu,  entre  autres  en- 
fants, Julien  de  Médicis,  tué  en  1478  dans  la 
conjuration  des  Pazzi,  no  laissant  qu'un  fils 
naturel,  Jules  de  Médicis,  élu  pape  en  1523, 
sous  le  nom  de  Clément  VII,  et  Laurent  de 
Médicis,  dit  le  Magnifique,  marié  à  Clarisse 
Orsini.  mort  en  1492,  De  ce  mariage  vinrent  : 
l°  Pierre  II,  qui  a  continué  la  ligne;  2°  Jean 
de  Médicis,  pape  sous  lo  nom  de  Léon  X;  3° 
Julien  de  Médicis,  gonfalonier  et  lieutenant 
général  des  armées  de  l'Eglise,  duc  de  Ne- 
mours, marié  à  Philiberte  de  Savoie,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfants,  et  père  d'un  fils  naturel, 
Hippoly  te,  dit  le  cardinal  de  Médicis.  Pierre  II 
de  Médicis,  chassé  de  Florence  en  1494,  mort 
en  1504,  laissa  d'Alphonsine  des  Ursins,  sa 
femme,  Laurent  II  de  Médicis,  créé  duc  d'Ur- 
bin  par  son  oncle,  le  pape  Léon  X,  en  1516. 
Laurent  II,  qui  avait  épousé,  en  1513,  Made- 
leine de  La  Tour,  dite  de  Boulogne,  fille  de 
Jean  deLaTour,  comte  d'Auvergne,  ne  laissa 
qu'une  fille,  Catherine  de  Médicis,  mariée  au 
roi  de  France  Henri  II.  Quelques  auteurs  lui 
donnent  pour  fils  naturel  Alexandre,  tyran 
de  Florence,  que  d'autres  font  fils  naturel  du 
pape  Clément  VIL  Laurent  de  Médicis,  le 
fondateur  de  la  seconde  branche,  fils  puîné 
de  Jean  de  Médicis,  mourut  en  1440,  laissant 
pour  successeur  son  fils  aîné,  Pierre-Fran-  . 
çois  de  Médicis.  Celui-ci  fut  père  de  Laurent 
de  Médicis,  dont  la  postérité  finit  en  la  per- 
sonne de  son  petit-fils  Laurent,  et  de  Jean 
de  Médicis,  qui  épousa  Catherine,  fille  de 
Galéas-Marie  Sforzn,  duc  de  Milan.  De  ce 
mariage  vint  Jean  de  Médicis,  qui  mourut  en 
1526.  Cosme  de  Médicis,  son  fils  unique,  fut 
fait  grand-duc  de  Toscane  par  le  pape  Pie  V, 
en  1569,  et  mourut  en  1574,  laissant,  entre 
autres  enfants  :  1°  François-Marie  de  Médicis, 
grand-duc  de  Toscane,  qui  eut,  entre  autres, 
de  son  premier  mariage  avec  Jeanne  d'Au- 
triche, lille  de  l'empereur  Ferdinand  Ior; 
Jeux  filles  dont  l'aînée  épousa  Vincent  de 
Gonzague,  duc  de  Mantoue,  et  dont  la  ca- 
dette, Marie  de  Médicis,  fut  la  femme  du  roi 
de  France  Henri  IV  ;  2"  Ferdinand  de  Mé- 
dicis, grand-duc  de  Toscane  après  la  mort 
de  son  frère  aîné.  Il  avait  été  cardinal  et 
quitta  la  pourpre  pour  épouser  Catherine  de 
Lorraine,  fille  de  Charles  11,  due  de  Lor- 
raine. Il  mourut  en  160S,  ayant  eu,  entre  au- 
tres entants,  Cosme,  donc  on  va  parler,  et 
Charles  de  Médicis,  créé  cardinal  en  1615. 
Cosma  II  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane, 
épousa  Madeleine  d'Autriche,  sœur  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II,  et  mourut  en  1621,  lais- 
sant :  Ferdinand,  qui  a  continué  la  filiation; 
Jean-Charles  de  Médicis,  généralissime  des 
mers  de  Toscane  pour  le  roi  d'Espagne,  créé 
cardinal  en  1644  ;  Léopold  de  Médicis,  créé 
cardinal  en  1667  ;  Marguerite  de  Médicis,  ma- 
riée à  Edouard  Farnèse,  duc  de  Parme.  Fer- 
dinand de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane, 
mort  en  1670,  fut  père  de  François-Marie  de 
Médicis,  d'abord  cardinal,  puis  marié  à  Eléo- 
norede  Gonzague,  dont  il  n  eut  pas  d'enfants, 
et  de  Cosme  III  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane.  Celui-ci  épousa,  eu  1661,  Margue- 
rite-Louise d'Orléans,  fille  de  Gaston,  frère 
de  Louis  XIII.  De  ce  mariage  sont  issus  : 
Ferdinand  de  Médicis,  grand-duc  de  Tos- 
cane, mort  sans  enfants  de  son  mariage  avec 
Yolande-Béatrix  de  Bavière,  et  Jean-Gaston 
de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane  après  la 
mort  de  son  frère.  Jl  épousa,  en  1697,  Anne- 
Marie-Françoise  de  Saxe-Lauenbourg,  et 
mourut  en  1737,  sans  laisser  de  postérité.  En 
vertu  des  traités,  le  grand-duché  de  Toscane 
passa  alors  à  François-Etienne  de  Lorraine, 
mari  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  dont 
l'un  des  fils  a  fondé  une  nouvelle  maison  de 
Toscane.  Nous  compléterons  cette  notice  gé- 
néalogique en  donnant  les  biographies  des 
principaux  membres  de  cette  illustre  famille  ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  je- 
ter un  coup  d'œil  général  sur  cette  dynastie 
qui  a  été  si  diversement  et  partant  si  mal 
jugée.  Rien  de  plus  honorable  que  le  début 
des  Médicis,  familie  de  commerçants,  élevée 
au  souverain  pouvoir  par  son  mérite  et  sa  li- 
béralité. Devenus  chefs  de  la  démocratie,  ils 
luttèrent  avec  succès  contre  la  tyrannie  des 
nobles,  et  Cosme,  l'un  des  plus  anciens  gon- 
faloniers,  obtint  et  mérita  le  titre  de  Père 
de  la  patrie,  autant  par  ses  libéralités  que  par 
la  modération  de  ses  goûts.  Cette  sagesse  ne 
fut  pas  longtemps  imitée  dans  sa  famille. 
L'ambition  des  chefs  de  Florence  et  l'en- 
gouement populaire  se  liguèrent  pour  ia  perte 
de  la  liberté.  Ceux  qui  font  de  si  pompeux 
éloges  de  la  familières  Médicis  ne  se  rap- 
pellent que  deux  noms  illustres  :  Cosme  et 
Laurent,  l'un  tout  à  fait  digne  de  sa  réputa- 
tion, l'autre  qui  a  fait  oublier  ses  vices  par 
ses  nombreuses  qualités.  Mais  les  imbéciles 
comme  Pierre  l"',  les  traîtres  comme  Pierre  II 
qui  livra  le  pays  aux  Français,  les  tyrans 
comme  Laurent  II,  Alexandre  et  François, 
les  contrebandiers  comme  Ferdinand,  per- 
sonne ne  veut  s'en  souvenir.  On  ne  se  sou- 
vient pas  non  plus  qu'au  milieu  de  ce  faste 
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dont  les  Médicis  .aimèrent  tant  à  s'entourer 
et  qui  éblouit  tant  de  contemporains  et  même 
tant  d'historiens ,  les  Médicis,  intéressés 
comme  tous  les  usurpateurs  à  l'abaissement 
des  caractères,  encouragèrent  par  leurs  exem- 
ples et  favorisèrent  par  leur  politique  l'épou- 
vantable corruption  des  mœurs,  et  finirent, 
épuisés  par  leurs  propres  excès,  par  s'étein- 
dre dans  l'impuissance  physique  et  dans  le 
mépris  universel. 

Médicis.  Iconogr.  Le  nom  des  Médicis  se 
rattache  aux  plus  belles  œuvres  de  la  pein- 
ture et  do  la  statuaire.  Le  ciseau  de  Michel- 
Ange,  le  pinceau  de  Raphaël  et  de  Rubens 
ont  immortalisé  les  traits  des  membres  les 
plus, illustres  de  cette  famille.  Le  Léon  X 
(Jean  de  Médicis)  de  Raphaël,  au  palais 
Pitti,  à  Florence,  est  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  du  portrait;  Léon  X  a  près  de  lui  le 
cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  devait  être 
plus  tard  Clément  VII.  Un  beau  portrait  de 
ce  dernier,  exécuté  par  Vasari,  figure  au 
palais  des  Médicis,  à  Florence,  où  se  trouve 
ègalementune  statuede  ce  pontife  par  Baccio 
Bandinelli.  Sébastien  del  Piotnbo  exécuta 
deux  fois  le  portrait  de  Clément  VII.  Une 
autre  représentation  du  même  personnage, 
attribuée  au  Titien,  a  fait  partie  de  la  galerie 
d'Orléans.  Le  tombeau  de  Julien  et  de  Lau- 
rent de  Médicis,  dans  l'église  Saint-Laurent, 
à  Florence,  est  considéré  comme  un  des  plus 
beaux  ouvrages  que  le  génie  de  Michel-Ange 
ait  produits  ;  nous  lui  consacrons  ci-après  un 
article  spécial.  V.  Médicis  [Laurent  de].  Trois 
siècles  après  Michel-Ange,  un  sculpteur  fran- 
çais, M.  Etex,  inspiré  par  la  vue  de  cette  ma- 
gnifique composition,  non  moins  que  par  les 
souvenirs  de  la  protection  éclairée  que  Lau- 
rent le  Magnifique  accordait  aux  savants  et 
aux  artistes,  rapportait  de  Florence  l'idée 
première  d'un  bas-relief  en  marbre  qui  a  fi- 
guré au  Salon  de  1S35.  Dans  ce  bas-relief, 
encadré  de  marbre  de  couleur,  Laurent, 
grave  et  réfléchi,  écoute  les  leçons  de  son 
maître  Politien,  qui  parviennent  à  peine  à 
l'esprit  distrait  et  rêveur  de  Julien.  Sans 
doute  quelques  paroles  de  l'histoire  de  la  na- 
vigation et  des  découvertes  lointaines  ont 
frappé  l'imagination  enfantine  du  plus  jeune 
frère,  Charles  de  Médicis:  il  dirige  au  milieu 
des  tempêtes  d'un  petit  bassin  un  batelet  à 
voiles.  Il  est  bien  vrai  que  le  célèbre  Politien 
n'a  jamais  été  précepteur  de  Laurent,  d'ail- 
leurs plus  âgé  que  lui  de  quelques  années, 
mais,  au  contraire,  de  ses  fils  Pierre  et  Jean. 
L'artiste  a  commis  ici  un  anachronisme  vo- 
lontaire. M.  Etex  parait  avoir  voulu  expri- 
mer en  allégorie  le  lien  d'affection  et  d'éga- 
lité qui  unissait  le  pouvoir  et  la  science,  et 
personnifier,  en  quelque  sorte,  le  siècle  des 
Médicis  sous  l'emblème  de  l'étude. 

Le  inosée-du  Louvre  possède  un  portrait 
de  Catherine  de  Médicis  de  l'école  des  Clouet. 
La  tête,  vue  de  trois  quarts,  est  tournée  à 
gauche  ;  la  reine  est  coiflêe  d'un  chapeau 
noir,  elle  porte  un  vêtement  de  même  cou- 
leur, sur  lequel  se  rabat  un  grand  coi  blanc. 
La  femme  de  Henri  II  a  inspiré  plusieurs 
œuvres  modernes,  mais  il  en  est  peu  qui  se 
soient  fait  remarquer.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  :  Catherine  de  Médicis  méditant 
dans  son  oratoire  sur  la  Saint-Barthélémy, 
tableau  de  M.  Legendre  (Salon  de  1S33)  ; 
Catherine  de  Médicis  au  château  de  Mois,  ta- 
bleau de  M.  Auguste  (Salon  de  1835)  ;  Cathe- 
rine de  Médicis  inéditant  ta  construction  des 
Tuileries ,  statuette  en  piàtre  de  M.  Faugi- 
net  (Salon  de  183S)  ;  Catherine  de  Médicis  et 
Marie  Stuurt  chez  Nostradatnus ,  tableau  de 
Mme  Rimbault-Borel  (Salon  de  1840);  Cathe- 
rine de  Médicis  chez  Cosme  liugieri,  tableau 
de  M.  Detouche  (Salon  de  1848)  ;  Catherine 
de  Médicis,  tableau  de  M.  Baillet  (Salon  de 
1850);  Catherine  de  Médicis  chez  l'alchimiste 
René,  tableau  de  M.  Wiehmann  (Salon  de 
1853);  Catherine- de  Médicis  faisant  de  la 
magie  dans  sa  chambre  au  château  de  Chau- 
moitt,  tableau  de  M.  Comte  (Salon  de  1857). 
De  tous  les  membres  de  ia  famille  des  Mé- 
dicis, il  n'en  est  pas  qui  ait  été  plus  souvent 
traité  par  ia  peinture  que  la  veuve  de  Henri  IV. 
La  suite  des  vingt  et  un  tableaux  allégoriques 
que  Rubens  a  consacrés  à  la  vie  de  àlarie  de 
Médicis  est  une  des  œuvres  les  plus  prodi- 
gieuses de  ce  fécond  génie.  Nous  n'avons  pas 
à  répéter  ici  sur  cette  splendide  série  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  à  notre  article 
Marie  du  Médicis.  Nous  n'avons  pas  à  re- 
parler non  plus  des  divers  portraits  de  cette 
princesse  qui  appartiennent  au  Louvre,  au 
palais  Pitti ,  au  musée  de  Madrid,  et  que 
nous  avons  cités  dans  le  même  article.  Il 
nous  suffira  d'ajouter  que  le  jardin  du  Luxem- 
bourg renferme  une  statue  en  marbre  de 
cette  reine,  due  à  M.  Caillouet,  et  qui  a  figuré 
au  Salon  de  1847.  / 

,  Le  Louvre  possède  un  portrait  de  François 
de  Médicis,  père  de  Marie  de  Médicis,  exé- 
cuté par  Rubens.  Ce  personnage  est  debout, 
tête  nue,  vêtu  d'un  manteau  de  velours  noir 
doublé  d  hermine,  et  s'appuie  sur  une  canne. 
La  croix  qu'il  porte  sur  la  poitrine  est  celle 
de  l'ordre  de  Saint-Etienne,  institué  par  son 
père  Cosme  de  Médicis.  Ce  portrait  fut  ajouté, 
ainsi  que  celui  de  la  mère  de  Marie  de  Médi- 
cis et  celui  de  cette  dernière  représentée  en 
Bellone,  aux  vingt  et  un  tableaux  qui  com- 
posent la  série  allégorique  dont  il  a  déjà  été 
question,  pour  décorer  les  deux  côtes  et  le 
dessus  de  la  cheminée  de  la  galerie  de  Médi- 
cis. Le  portrait  de  François  de  Médicis  a  été 
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gravé  par  Edelincli.  On  a  encore  de  Rubens 
un  Cosme  de  Médicis  vu  de  profil,  -gravé  par 
Vorsterman  ;  un  Laurent  de  Médicis,  gravé 
par  le  même;  une  Catherine  de  Médicis 
assise  dans  un  fauteuil  et  qui  est  à  Blenheim. 
V.  Clément  VII,  Léon  X  et  Marie  de  Médi- 
cis. 

MÉDICIS  (Salvestro  de),  gonfalonier  de  la 
république  de  Florence.  Il  vivait  au  xive  siè- 
cle. Son  frère,  Burtolommeo  de  Médicis,  entra 
en  1360  dans  une  conspiration  ayant  pour  but 
de  renverser  le  pouvoir  des  nobles  et  de 
faire  supprimer  la  loi  des  ammoniti  ou  sus- 
pects, qui  était  appliquée  de  la*  façon  la  plus 
rigoureuse  et  la  plus  arbitraire.  Cette  conspi- 
ration ayant  été  découverte,  Salvestro  par- 
vint h  sauver  la  vie  à  son  frère,  et  devint 
bientôt  lui-même  un  des  chefs  de  l'opposition 
qui  se  forma  pour  mettre  un  terme  à  la  ty- 
rannie de  la  puissante  famille  des  Albizzi. 
Nommé  gonfalonier  de  la  république  de  Flo- 
rence en  137S,  il  fut  mêlé  à  ia  révolution  po- 
pulaire de  cette  époque,  révolution  qui  fut 
détournée  au  profit  de  quelques  familles  de 
la  haute  bourgeoisie  guelfe,  en  compétition 
de  pouvoir  avec  les  familles  nobles  des  Lando 
et  des  Albizzi.  Après  avoir  réussi  à  faire 
chasser  les  Albizzi,  il  fit  abolir  la  loi  des 
ammoniti  et  fut  banni  à  son  tour  en  13S1. 
Mais  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  hu- 
milier l'aristocratie  et  les  persécutions  dont 
il  fut  l'objet,  ainsi  que  la  plupart  des  mem- 
bres de  sa  famille,  contribuèrent  à  mettre 
encore  plus  en  évidence  les  Médicis,  qui 
accrurent  considérablement  leurs  richesses 
par  des  opérations  de  commerce  et  de  ban- 
que, et  furent  en  même  temps  considérés 
comme  les  véritables  chefs  du  parti  plé- 
béien. 

MÉDICIS  (Jean  de),  gonfalonier  de  Flo- 
rence, né  en  1360,  mort  en  1428.  Il  se  rendit 
populaire  par  Sa  modération (  son  affabilité, 
sa  libéralité,  devint  successivement  prieur 
de  la  seigneurie,  membre  du  conseil  de  guerre 
(1414)  et  gonfalonier  (1421).  Il  eut  quelques 
succès  contre  les  Visconti,  qui  menaçaient  la 
république,  et  laissa  en  mourant  deux  fils, 
Cosme  et  Laurent,  qui  eurent  une  postérité 
de  papes,  de  princes,  de  grands-ducs  et  de 
reines. 

MÉDICIS  (Cosme  de),  surnommé  l'Ancien, 
chef  de  la  république  do  Florence,  fils  du 
précédent,  né  en  1389,  mort  en  1464.  Des  dis- 
tributions de  blé  qu'il  fit  pendant  une  disette 
lui  firent  décerner  le  titre  de  Père  de  la  pa- 
irie. Elu  gonfalonier  en  1434,  il  fut  maintenu 
dans  cette  dignité  jusqu'à  sa  mort.  Exilé  un 
moment  par  l'influence  des  Albizzi,  il  reprit 
dès  l'année  suivante  une  autorite  presque 
absolue,  devint  l'arbitre  de  la  république  et 
le  conseiller  de  la  plupart  des  cités  italien- 
nes. Les  immenses  rjehesses  que  lui  procu- 
raient ses  relations  commerciales  avec  l'Eu- 
rope et  l'Asie  lui  servirent  à  combler  de  li- 
béralités les  savants  et  les  artistes,  et  à. 
donner  l'exemple  de  ce  faste,  de  cette  ma- 
gnificence qui  fut  comme  l'attribut  hérédi- 
taire de  sa  famille.  Florence  lui  doit  quel- 
ques-uns de  ses  plus  beaux  monuments  et 
la  fondation  d'une  académie,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  plaça  Marsile  Fiein.  *  Cosme  de 
Médicis,  dit  Sismondi,  n'avait  pris  aucun  titre 
qui  le  distinguât  du  reste  de  ses  concitoyens. 
11  ne  paraissait,  par  son  train,  ses  manières, 
son  langage,  différer  en  rien  de  tout  autre 
Florentin,  et,  quoiqu'il  exerçât  un  pouvoir 
presque  absolu  dans  la  république,  il  la  gou- 
vernait par  son  crédit  plus  que  par  son  au- 
torité. Il  avait  aussi  évité  d'exciter  la  jalou- 
sie du  peuple,  'soit  par  les  alliances  de  ses 
enfants  et  petits-enlants,  qu'il  avait  tous  ma- 
riés parmi  ses  concitoyens,  soit  par  la  magnifi- 
cence de  ses  palais;  car  malgré  son  goût  pour 
l'architecture  et  les  sommes  immenses  qu'il 
y  consacrait,  il  préféra  pour  sa  maison  le 
plan  de  Micaellozzi  à  celui  de  Brunelleschi, 
par  la  seule  raison  qu'il  était  plus  modeste.  » 
Politique  plein  de  sagesse  et  de  prudence,  il 
s'attacha  constamment  à  s'appuyer  sur  l'opi- 
nion publique,  s'unit  avec  le  célèbre  con- 
dottiere François  Sforza,  fit  alliance  avec 
Venise  et  Rome,  repoussa  victorieusement 
les  tentatives  des  Etats  voisins  contre  la 
Toscane,  et,  sans  faire  de  conquête,  donna  à 
la  république  florentine  une  puissance  qu'elle 
n'avait  jamais  eue. 

MÉDICIS  (Pierre  I"  de),  fils  du  précédent, 
né  en  1414,  mort  en  1469.  Après  la  mort  de 
son  père  en  1464,  il  fut  élu  gonfalonier,  di- 
gnité qui,  de  fait,  était  devenue  héréditaire 
dans  cette  famille.  Pierre  avait  hérité  du 
goût  de  son  père  pour  les  lettrés,  les  poètes 
et  les  philosophes,  dont  il  aimait  à  s'entou- 
rer; mais  ses  infirmités  et  ia  faiblesse  de  son 
caractère  le  rendaient  peu  apte  à  supporter 
le  fardeau  des  affaires  publiques.  Il  s'entoura 
de  faux  amis,  qui  lui  firent  commettre  de 
grandes  fautes.  D'après  leurs  conseils,  il  eut 
Fimprudence  de  demander  aux  innombrables 
clients  de  sa  famille  l'argent  que  son  père  . 
leur  avait  prête,  amena  par  cette  mesure  plu- 
sieurs négociants  à  faire  faillite  et  provoqua 
un  mécontentement  général.  Il  acheva  d'in- 
disposer les  Florentins  contre  lui  en  mariant 
son  fils  Laurent,  qu'il  avait  associé  à  son  pou- 
voir, avec  la  princesse  Clarisse  Orsini,  qui 
parut  ne  s'allier  à  un  simple  particulier  que 
parce  qu'elle  le  voyait  sur  le  point  d'asservir 
Florence.  Les  mécontents,  à  la  tête  desquels 
se   trouvaient   les  républicains  Soderini  et 
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Acciajuoli ,  résolurent  dô  rétablir  l'ancien 
'gouvernement  et  de  mettre  Pierre  de  Médi- 
cis  k  mort.  La  conjuration  avorta  (1466)  ;  mais 
les  principaux  conjurés  gagnèrent  Venise  et 
décidèrent  le  gouvernement  de  cette  répu- 
blique à  embrasser  leur  cause.  Le  général 
vénitien  B.  Colleone  marcha  contre  les  Flo- 
rentins, avec  qui  il  engagea  une  bataille  do#t 
le  résultat  fut  indécis  (1467)  et  qui  fut  suivie 
d  un  traité  de  paix  au  commencement  de 
l'année  suivante.  De  plus  en  plus  affaibli  par 
la  maladie,  Pierre  abandonna  le  pouvoir  à 
ses  partisans,  qui  persécutèrent  cruellement 
leurs  adversaires.  Pour  mettre  un  ternie  à 
leurs  excès,  il  était  sur  le  point  de  rappeler 
les  exilés  lorsqu'il  mourut. 

t  MÉDICIS  (Laurent  de),  prince  de  Florence, 
dit  la  Magnifique,  fils  du  précédent,  né  en 
1448,  mort  en  1492.  Il  succéda  à  son  père  en 
1469,  conjointement  avec  son  frère  Julien.  Par 
son  éloquence  entraînante,  par  la  noblesse,  la 
franchise,  le  charme,,de  ses  manières,  par  la 
générosité  sans  bornes  qui  lui  valut  son  sur- 
nom, il  affermit  le  pouvoir  ébranlé  que  lui 
avait  transmis  son  père.  La  corruption  gé- 
nérale des  mœurs,  corruption  à  laquelle  il 
contribuait  par  son  exemple,  favorisait  encore 
l'ambition  de  Laurent,  supérieur  à  la  plupart 
deses  concitoyens  par  sa  brillante  éducation, 
qu'avaient  dirigée  les  plus  grands  littérateurs 
et  les  premiers  philosophes  du  siècle.  Lau- 
rent fut  peut-être  le  despote  le  plus  élégant. 
le  plus  correct,  le  plus  aimable  dont  l'histoire 
ait  gardé  le  souvenu'.  11  sut  faire  accepter  la 
servitude  à  cette  légion  d'artistes  et  d'écri- 
vains si  sensibles  aux  grâces  de  l'éloquence 
et  des  manières,  plus  sensibles  encore  aux. 
pensions  et  aux  honneurs.  11  sut  gagner  ce 
peuple  florentin,  si  enthousiaste  des  beaux- 
arts,  si  facilement  subjugué  par  la  magnifi- 
cence. Mais  il  n'en  resta  pas  moins,  dans  les 
Etats  que  les  Médicis  avaient  privés  de  Ja  li- 
berté, un  noyau  de  républicains  austères,  in- 
corruptibles, dédaigneux  du  luxe  aristocra- 
tique, supportant  impatiemment  les  chaînes 
dorées  dont  on  avait  chargé  la  patrie,  prêts 
a  secouer  le  joug  à  la  première  occasion  et 
par  n'importe  quels  moyens. 

Aucune  séduction,  excepté  celle  de  la  fi- 
gure, ne  manqua  à.  Laurent  le  Magnifique. 
Instruit  dans  tous  les  arts,  poii  par  de  longs 
voyages,  il  eut  encore  l'occasion  de  faire 
montre  de  bravoure  et  de  talent  militaire  à 
la  prise  de  Volterra,  qui  s'était  révoltée  en 
1472.  12  signa  une  ligue  défensive  pour  vingt- 
cinq  ans  avec  Galcas  Sforza,  duc  de  Milan, 
et  avec  Venise  (1474),  ligue  à  laquelle  adhéra, 
1  année  suivante,  le  duc  de  Ferrare.  Débar- 
rassé de  toute  crainte,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
1  extérieur,  Laurent  s'adonnait  à  son  goût 
pour  les  plaisirs,  les  brillants  amusements, 
les  fêtes  somptueuses,  lorsqu'il  se  forma  con- 
tre lui  et  contre  son  frère  une  conspiration 
a  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  les  fuzzi 
et  les  Salviati,  qui  mirent  dans  leurs  intérêts 
le  roi  de  Naples.  L'âme  de  la  conjuration 
était  le  pape  Sixte  IV  ;  il  trouva  aisément 
des  complices  parmi  les  républicains  floren- 
tins, qu'il  comblait  de  faveurs.  François  Sal- 
viati lut,  à  cause  de  sa  haine  pour  les  Médi- 
cis, nommé  archevêque  de  Pise.  Tout  était 
prêt  pour  l'exécution  du  complot.  Le  26  avril 
1748,  Laurent  et  Julien' assistaient  à  la  messe 
dans  la  cathédrale  lorsque,  à  un  signal  donné 
Bernard  Bandini  poignarda  Julien,  pendant 
que,  de  leur  côté,  deux  prêtres  attaquaient 
Laurent.  Ce  dernier  parvint,  grâce  à  sa  pré- 
sence d'esprit,  à  éviter  la  mort  et  à  rallier  ses 
partisans.  11  prit  aussitôt  des  mesures  éner- 
giques, qui  firent  avorter  le  plan  des  conspi- 
rateurs. A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Julien 
et  du  danger  qu'avait  couru  Laurent,  le  peu- 
ple furieux  se  précipita  sur  les  conjurés,  les 
massacra  et  traîna  leurs  cadavres  dans  les 
rues.  Trois  Pazzi  et  l'archevêque  Salviati,  un 
des  chefs  de  la  conspiration,  furent  pendus  ; 
Bandini,  qui  avait  pu  s'onfair  à  Constanti- 
nople,  fut  livré  parle  sultan  et  exécuté  à  son 
tour;  enfin,  plus  de  soixante-dix  citoyens 
coupables  ou  suspects  périrent  à  la  suite  de 
ce  complot. 

Délivré  de  ce  danger,  Laurent  eut  bientôt 
après  a  lutter  contre  une  ligue  formée  par  le 
pape,  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  et  plu- 
sieurs cites  italiennes.  Le  pape  lança  l'ex- 
communication contre  les  Florentins  pour 
avoir  pendu  un  archevêque,  et  demanda 
qu'on  livrât  Laurent  â  un  tribunal  ecclésias- 
tique. Laurent  déclara  à  ses  concitoyens 
qu'il  était  prêt  à  se  constituer  prisonnier  s'ils 
pensaient  que  sa  mort  fût  nécessaire  à  leur 
salut;  mais  les  Florentins  refusèrent  d'ac- 
cepter celte  offre  de  dévouement  et  en  appe- 
lèrent, du  pape  à  un  concile  œcuménique.  Sur 
ces  entrefaites,  les  troupes  du  roi  de  Naples 
avaient  envahi  la  territoire  de  Florence. 
Grâce  à  l'habileté  du  général  Malatesti,  Lau- 
rent obtint  un  premier  avantage  près  du  lac 
de  Pérouse  ;  mais  bientôt  après  ses  troupes 
subirent  un  grave  échec  à  Poggibonzi.  Dési- 
rant mettre  un  terme  a  une  guerre  désas- 
treuse, Laurent  n'hésita  point  à  se  rendre 
auprès  du  roi  de  Naples,  dont  la  perfidie  ce- 
pendant lui  était  bien  connue,  parvint,  au 
bout  de  trois  mois,  a.  changer  entièrement 
les  dispositions  de  ce  prince  et  à  signer  avec 
lui  un  traité  de  paix  (1480)  par  lequel  ils  se 
garantissaient  mutuellement  leurs  posses- 
sions. L'invasion  de  l'Italie  par  les  Turcs,  qui 
avaient  prisOtranio,  vint  forcer,  cette  année 
même,  les  .autres  ennemis  de  Lauréat  i  ces- 
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ser  de  le  combattre  pour  se  défendre  contre 
un  ennemi  pins  redoutable,  et  ia  mort  de 
Sixte  IV,  remplacé  en  1484  par  Innocent  VIII, 
le  délivra  d'un  de  ses  plus  implacables  ad- 
versaires, A  partir  de  ce  moment,  Laurent 
jouit  paisiblement  d'e  son  pouvoir.  Toutefois, 
les  prédications  de  Savonarole  et  l'efferves- 
cence du  parti  démocratique  troublèrent  ses 
dernières  années.  Il  laissa  plusieurs  fils,  dont 
un  devint  pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  et 
'  dont  un  autre,  Pierre,  lui  succéda. 

Laurent  de  Médicis  eut  pour  principal  but, 
dans  toute  sa  politique,  d  assurer  lo  pouvoir 
a  sa  famille.  Il  ne  montra  point  le  génie  d'un 
grand  homme  d'Etat,  mais  il  s'attueha  à  gou- 
'  verner  avec  équité  et  douceur;  et,  généreux 
sans  mesure  avec  ses  amis,  il  usa  toujours 
envers  ses  ennemis  de  la  plus  grande  modé- 
ration. Vers  la  fin  de  sa  vie,  tourmenté  par 
la  goutte,  il  était  devenu  l'arbitre  de  l'Italie 
et  le  conseil  des  rois.  «  Aucun  homme,  dit 
Sismondi,  n'avait  encore  reçu  plus  de  mar- 
ques de  la  considération  universelle;  aucun 
ne  la  méritait  mieux  par  la  multiplicité  de 
ses  talents.  Sa  carrière  politique  avait  été 
brillante;  ses  progrès  dans  la  littérature  et 
la  philosophie  confondaient  ceux  qui,  consa- 
crant tout  leur  temps  à,  l'étude,  ne  pouvaient 
encore  l'atteindre.  Son  goût  pour  les  arts 
l'avait  entouré  d'une  école  nombreuse  de 
peintres  et  de  sculpteurs,  au  service  desquels 
il  abandonna  ses  jardins  près  de  Saint-Marc, 
qu'il  consacrait  à  i'étude  de  l'antique  II  y 
avait  rassemblé  tout  ce  qu'il  avait  pu  réunir 
de  monuments  des  arts,  et  c'est  là  que  se  for- 
mèrent Michel-Ange,  Granacci  etTorregiani. 
Le  premier  habita  quatre  ans  le  palais  des 
Médicis  et  fut  constamment  admis  à  sa  table. 
Laurent,  par  ses  poésies,  rappela  dans  la 
langue  italienne  l'élégance  et  la  grâce  qu'elle 
semblait  perdre  depuis  un  siècle.  Quelques- 
unes  de  ses  pièces  religieuses  paraîtront 
peut-être  trop  enthousiastes,  quelques  pièces 
badines  trop  licencieuses,  mais  dans  toutes 
on  reconnaît  te  talent  d'un  grand  poète.  »  Il 
compta  au  nombre  de  ses  amis  les  plus  inti- 
mes Pic  de  La  Mirandole  et.  Politien,  rétablit 
l'académie  de  Pise,  où  il  appela  les  profes- 
seurs les  plus  éminents,  fonda  à  Florence  une 
académie  pour  l'enseignement  du  grec,  aug- 
menta considérablement  la  riche  bibliothèque 
Laurentiane,  commencée  par  ses  prédéces- 
seurs, rit  voyager  Lasearis  en  Orient  pour 
recueillir  des  manuscrits  précieux,  et  fut  un 
des  plus  actifs  propagateurs  de  l'imprimerie 
eu  Italie.  Par  sa  magnificence,  il  dissipa  la 
plus  grande  partie  de  la  fortune  privée  des 
Médicis  et  n'échappa  à  la  banqueroute  qu'en 
puisant  dans  le  trésor  public.  Nous  avons 
déjà  signalé  les  mœurs  dépravées  de  Laurent 
le  Magnifique  ;  elles  ne  s'améliorèrent  pas 
avec  1  âge,  elles  empirèrent  même  après  ia 
.mort  de  sa  femme,  Clarisse  Orsini  (ou  des 
Ursins),  qui  mourut  en  1488.  Pendant  quatre 
ans,  le  moine  républicain  Savocarola  lui  re- 
procha du  haut  de  la  chaire  sa  dépravation 
et  Ja  liberté  perdue,  et  quand  Laurent  appela 
le  moine  austère  à  son  lit  de  mort,  celui-ci 
refusa  d'entendre  la  confession  du  moribond, 
parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  s'engager  à 
rendre  la  liberté  k  son  pays.  Les  poésies  de 
Laurent  de  Médicis  ont  été  plusieurs  fois 
imprimées  sous  les  titres  suivants  :  Slanze 
bellissime  ou  le  Selve  d'amor  (Pesaro,  1513, 
in-8°);  Poesi  volgari  (Venise,  1554,  in-8°); 
Rime  nacre  (Florence,  1680,  iu-4°).  L'édition 
la  plus  complète  de  ses  œuvres  a  paru  sous 
ce  titre  :  Poésie  del  Magnifie»  Lorenzo  de' 
Medici  (Bergame,  Ï7S3,  in-8"). 

Médicis  (tombeaux  des),  par  Michel- Ange  ; 
dans  l'église  Saint  -  Laurent ,  à  Florence. 
Pour  juger  cette  œuvre  du  grand  Florentin, 
il  faut,  comme  il  en  prit  le  soin  lui-même,  ou- 
blier les  deux  tristes  princes  auxquels  elio  est 
consacrée,  Julien,  duc  de  Nemours,  et  Lau- 
rent, duc  d'Urbin,  ces  inanités  de  la  race  des 
Médicis.  Michel-Apge,  appelé  à  faire  en  mar- 
bre un  poème  funèbre  sur  la  mort  de  deux 
gonfaloniers  indignes  de.  Florence,  effaça  de 
su  pensée  les  noms  propres  et  alla  droit  à  la 
source  !a  plus  profonde  de  l'inspiration  fu- 
néraire, à  l'idée  môme  de  la  mort.  Il  ne  donna 
pas,  comme  ses  devancier.-*,  aux  tombeaux  le 
caractère  d'une  prison  d'attente;  il  ne  donna 
pas  aux  statues  des  os  décharnés;  il  dressa 
un  monument  à  la  mort  comme  on  n'en  avait 
jamais  conçu  aucun  autre  avant  lui. 

Ce  furent  Léon  X  et  Clément  VII,  deux 
Médicis,  qui  firent  élever  la  chapelle  sépul- 
crale connue  sous  le  nom  de  sacristie  de 
Suint-Laurent  et  qu'ils  destinaient  à  servir  de 
tombeau  à  leur  famille.  La  sacristie  de  Saint- 
Laurent  doit  sa  célébrité  surtout  aux  deux 
mausolées  qu'elle  renferme;  c'est  le  premier 
ouvrage  d'architecture  proprement  dite  de 
Buonarotti  et  l'un  des  meilleurs  qu'il  ait  pro- 
duits en  ce  genre.  Michel-Ange  avait  alors 
quarante  ans  accomplis.  La  chapelle  où  de- 
v  tuent  être  placés  les  monuments  des  Médicis 
avait  été  disposée  de  manière  à  recevoir  un 
plus  grand  nombre  de  statues,  et  les  mauso- 
lées devaient  être  au  nombre  de  quatre.  Il  est 
probable  que  celui  de  Laurent  le  Magnifique 
était  compris  dans  le  projet  primitif  auquel 
Clément  VU  renonça,  et  deux  seuls  tombeaux, 
celui  de  Julien,  frère  de  Léon  X,  et  de  Lau- 
rent, tils  de  Pierre  et  père  de  Catherine,  fu- 
rent achevés  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui. 

La  chapelle  qui  renferme  ces  monuments 
forme  un  carré  surmonté  d'une  coupole.  Elle 
est  de  ce  style  savant  et  froid  dont  Miohel- 
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Ange  a  donné  tant  d'exemples,  non-seulement 
dans  les  autres  constructions  de  Saint-Lau- 
rent, mais  encore  dans  les  nombreux  palais 
qu'il  édifia,  et  au  plus  haut  degré  dans  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Au  fond  se  trouvent  l'autel, 
vis-k-vis  une  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  l'un 
de  ses  plus  beaux  morceaux,  et  deux  ligures 
que  l'on  croit  être,  en  très-grande  partie,  de 
ses  élèves  Raffaello  da  Montelupo  et  Fra 
Giovan  Agnolo,  qui  l'aidèrent  dans  cette 
grande  entreprise;  de  chaque  côté,  dans  la 
hauteur  du  mur,  les  deux  statues  de  Julien 
et  de  Laurent.  Une  clarté  modérée  tombe 
d'en  haut,  glisse  sur  les  saillies  supérieures  du 
marbre,  effleure  les  contours,  jette  ça  et  là  de 
faibles  blancheurs  et  se  perd  avantd'atteindre 
les  dalles.  Saisi  par  l'impression  mystérieuse 
de  cette  savante  obscurité,  on  cherche  dans 
les  demi-teintes  le  sentiment  des  ligures  de 
Julien  et  de  Laurent;  le  regard  inquiet  croit 
voir  les  lignes  vaciller,  les  figures  allégori- 
ques à  demi  couchées  qui  décorent  deux  par 
deux  les  sarcophages,  courbes  et  volutes,  se 
mouvoir.  L'esprit  interroge  l'effet  et  se  de- 
mande :  Est-ce  le  jour  qui  s'éteint?  est-ce  un 
nouveau  jour  qui  se  lève? 

Michel-Ange  ne  s'est  pas  arrêté  au  por- 
trait de  ses  modèles.  Dans  son  tombeau  de 
Jules  II,  Rachel  et  Lia  représentaient  la  vie 
active  et  la  vie  contemplative  ;  dans  le  tom- 
beau des  Médicis,  les  ligures  de  Julien  et  de 
Laurent  personnifient  la  pensée  et  l'action. 
Les  quatre  allégories,  l'Aurore  et  le  Crépus- 
cule, le  Jour  et  la  Nuit,  rappellent  les  phases 
principales  et  la  rapidité  de  la  destinée  hu- 
maine. Julien  et  Laurent  sont  assis;  le  pre- 
mier est  jeune,  digne  et  hardi,  il  est  armé  et 
appuie  son  bâton  de  commandement  sur  ses 
genoux;  le  second  est  plongé  dans  une  som- 
bre méditation,  sa  tète  pleine  de  pensées  est 
soutenue  sur  sa  main  ;  le  doigt,  sur  les  lèvres, 
semble  vouloir  arrêter  jusqu'au  murmure  de 
la  respiration.  Est-ce  la  ruine  de  Florence 
qu'il  regarde  de  ses  yeux  absorbés  et  pro- 
fonds ?  Que  dire  de  la  majesté  et  de  la  puissance 
de  la  statuedu  Jour,  de  la  titanique  beauté  de 
la  Nuit,  de  ia  grâce  sérieuse  de  l'Aurore  qui 
:  s'éveille  avec  tristesse  dans  un  monde  de 
I  douleurs?  La  plume  est  impuissante  à  rendre 
I  les  idées  et  les  sentiments  que  l'art  repré- 
sente; mais  le  public  ne  se  méprit  pas  un  in- 
stant sur  la  signification  de  ces  figures;  il 
appela  la  statue  da  Laurent  il  Pensieroso,  le 
Penseur.  La  statue  la  plus  célèbre  de  ces 
compositions,  celle  de  la  Nuit  (tombeau  de 
Julien),  représentée  sous  la  figure  d'une  femme 
endormie,  fit  une  très-vive  impression.  Le 
quatrain  suivant,  attribué  à  Strozzi,  fut  fait  à 
sa  louange  : 

La  Hotte  cite  tu  vedi  in  ai  dolci  atti 

Dormire,  fu  da  un  Angelo  scolpita 

In  questo  sasso  ;  e  perclic  dorme,  ka  vita. 

Dcstala  se  nol  credi,  e  parlera  ti. 
'  Cette  Nuit  que'  tu  vois  dormir  dans  un  si 
doux  abandon  fut  sculptée  par  un  ange  dans 
un  bloc  de  marbre.  Elle  est  vivante  puis- 
qu'elle dort;  éveille-îa«i  tu  en  doutes,  elle  te 
parlera.  » 

Michel-Ange  répondit  pour  la  Nuit  par  les 
vers  suivants,  qui  expriment  assez  bien  son 
humeur  sévère,  et  témoignent  dans  quel 
trouble  de  cœur  et  d'esprit  il  avait  conçu  et 
achevé  son  plus  parfait  ouvrage  de  sculpture  : 

Gratc  mi  e  il  sonno,  e  piu  l'eeser  di  sasso 

îlentre  che  il  danno  e  ta  verijogna  dura  ; 

Non  veder,  non  smlir,  m' e  gran  ventura. 

Pcro  non  mi  destar.  Dell  parla  Lasso, 

«  Il  m'est  doux  de  dormir  et  plus  encore  d'être 
de  marbre,  tant  que  durent  ces  temps  de 
bassesse  et  de  honte;  ne  pas  voir,  ne  pas 
sentir,  voilà  le  bonheur.  Ne  m'éveille  donc 
pas,  je  t'en  conjure,  et  parle  bas.  » 

Le3  six  statues  qui  composent  ces  deux 
tombeaux,  l'admirable  Vierge  qui,  avec  les 
deux  figures  exécutées  par  les  élevés  du  maî- 
tre, complète  la  décoration  de  la  sacristie  de 
Saint-Laurent,  résument  Michel-Ange  comme 
sculpteur.  Toute  la  science,  toute  la  magnifi- 
cence do  son  style,  l'exubérante  abondance 
de  son  imagination,  la  patience,  la  logique 
qu'il  apportait  dans  l'exécution  de  ses  inven- 
tions les  plus  audacieuses  et  les  plus  impré- 
vues, le  caractère  nouveau,  réel  et  pourtant 
surhuiriiiin  qu'il  mettait  dans  ses  figures,  cet 
extraordinaire  ensemble  de  qualités  qui  fait 
du  Florentin  le  géant  de  l'art  moderne,  se 
trouvent  au  plus  haut  degré  dans  ce  monu- 
ment. Le  ciseau  de  Michel-Ange  n'a  rien  pro- 
duit de  plus  parfait  que  les  tombeaux  de 
Julien  et  de  Laurent  de  Médicis. 

MÉDICIS  (Pierre  II  nu),  fils  de  Laurent  le 
Magnifique,  né  à  Florence  en  1471,  noyé  dans 
le  Gurigliano  en  1503.  Il  succéda  à  son  père 
en  1402,  mais  ne  se  distingua  que  par  son  in- 
capacité. Chargé  d'aller  complimenter  Alexan- 
dre VII  sur  son  avènement,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  témoigna  beaucoup  d'attache- 
ment pour  le  roi  de  Naples,  en  même  temps 
qu'il  s'aliénait'  complètement  Louis  Sforza, 
régent  du  Milanais.  De  retour  à  Florence,  il 
conlia  la  direction  des  affaires  publiques  à  mi 
ancien  secrétaire  de  son  père,  Pierre  de  Bib- 
biena,  excita  un  vif  mécontentement  parmi 
les  Florentins,  et  exila  ses  parents,  Laurent 
et  Jean  de  Médicis,  petits-fils  de  Laurent 
l'Ancien,  frère  de  Cosme,  qui  ne  montraient 
pas  moins  d'ardeur  à  réclamer  la  liberté  que 
Pierre  II  à  défendre  son  pouvoir.  Lors  de 
l'invasion  de  Charles  VIII  en  Italie  (1494), 
Sforza  engagea  la  roi  à  passer  par  ia  Tos- 
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cane  et  à  s'en  emparer,  en  se  rendant  à. 
Naples.  Charles  VIII  fit  en  effet  prendre 
d'assaut  la  forteresse  florentine  de  Fivizzano 
et  se  prépara  à  enlever  celles  da  Sarzane,  de 
Sarzanello  et  de  Pietra-Santa,  qui  devaient 
lui  ouvrir  l'entrée  de  la  Toscane.  A  cette  nou- 
velle, une  vive  agitation  se  manifesta  a  Flo- 
rence, et  Pierre,  pour  détourner  l'orage,  se 
rendit  auprès  du  roi  de  France,  afin  do  le  dé- 
tourner de  ses  projets  de  conquête.  Mais  à 
peine  fut-il  arrivé  au  camp  de  Charles  VIII 
qu'il  lui  céda  les  trois  forteresses  et  con- 
sentit en  outre  à  lui  livrer  Pise  et  Livourne, 
sans  autre  compensation  qu'une  promesse  de 
neutralité.  Lorsqu'il  revint  à.- Florence,  Pierre 
de  Médicis  fut  accueilli  par  une  explosion  de 

j  l'indignation  publique  (1494).  Chassé  de  la 
ville  ainsi  que  sa  famille,  Pierre  se  réfugia  à 
Bologne,  puis  à  Venise,  refusa  de  revenir 
à  Florence  lorsque  Charles  VIII  l'y  rap- 
pela, fit  d'inutiles  efforts  en  1496,  1437  et  1498 
pour  rentrer  dans  sa  patrie,  ne  réussit  pas 
mieux  dans  une  tentative  faite  en  sa  faveur 
par  César  Borgia  en  1501,  et  suivit  l'armée 
française  dans  le  royaume  de  Nuples.  Les 
Français  ayant  été  surpris  sur  les  bords  du 
Garigliano  par  Gonzalve  de  Cordoue,  Pierre 
s'embarqua  à  la  hâte  sur  une  galère  trop 
chargée  et  se  noya  en  vue  de  Gaete. 

MédJcl*  (  PiEERji  de),  opéra  en  quatre 
actes  et  sept  tableaux,  paroles  de  Saint- 
Georges  et  Pacini,  musiqno  du  prince  Po- 
niutowski,  représenté  à  l'Académie  de  mu- 
sique le  9  mars  Igeo.  La  rivalité  de  deux 
frères,  Julien  et  Pierre  de  Médicis,  tous 
doux  amoureux  de  la  belle  Laura  Salviati, 
nièce  du  grand  inquisiteur  Fra  Antonio, 
forme  le  sujet  du  poEme.  Pierre  obtient  de 
Fra  Antonio  la  promesse  de  la  main  de  Laura  ; 
mais  celle-ci  aime  Julien,  qui  ne  voit  d'autre 
moyen  que  la  fuite  avec  sa  maltresse  pour 
la  soustraire  a  son  rival.  Son  dessein  est 
découvert,  et  il  n'hésite  plus  alors  à  tirer 
l'épée  et  h  se  mettre  a  la  tète  d'une  troupe 
de  conjurés  pour  renverser  Pierre  de  Médi- 
cis. Celui-ci,  ne  pouvant  vaincre  la  résis- 
tance de  Laura,  l'oblige  à  se  faire  religieuse, 
de  concert  avec  le  grand  inquisiteur.  Un 
combat  a  lieu.  Pierre,  blessé  grièvement, 
veut  pardonner  à  son  frère  et  lui  accorder 
Laura.  Il  est  trop  tard  ;  Fra  Antonio  s'est  con- 
formé à  son  désir;  sa  nièce  a  pris  le  voile, 
elle  appartient  au  cloîire.  11  y  a  de  belles  si- 
tuations et  des  épisodes  intéressants  dans  ce 
livret  :  lo  jeu  de  la  morra,  le  ballet  mytholo- 
gique des  amours  de  Diane,  la  luminara  ou 
l'illumination  subite  du  palais  Pitti,  au  se- 
cond acte  ;  au  troisième,  le  tableau  du  Campo- 
Santo.  La  scène  la  mieux  réussie  est  celle  où 
Julien  demande  la  main  de  Laura  à  son  frère, 
qui  la  lui  refuse.  Le  style  de  l'ouvrage  af- 
fecte principalement  la  forme  italienne  ;  il 
est  bien  écrit  pour  les  voix  ;'  l'orchestration 
est  traitée  magistralement-,  les  airs  de  bal- 
let sont  gracieux  et  d'un  charmant  effet.  On 
a  surtout  remarqué  la  cavatine  da  Pierre  do 
Médicis  ;  Pour  vous,  j'abandonne  Florence; 
l'arioso  de  Laura  :  Oui,  le  ciel  m'appelle;  la 

.scène  du  Canipo-Santo  ;  Asile  auguste  et  so- 
litaire, et  l'air  :  Abandonné  de  tous  au  sein  de 
la  mêlée.  L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la 
direction  do  M.  Diestch,  ont  interprété  la 
partition  avec  un  ensemble  remarquable.  La 
magnificence  dos  décors  a  surpassé  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors  à  l'Opéra.  Les  rôles  ont 
été  créés  par  Gueymard,  Bonnehée,  Obin, 
A3rmès  et  Mme  Gueymard  -  Lauters,  Nous 
n'avons  pas  insisté  sur  la  prétention  qu'ont 
eue  les  librettistes  de  retracer,  dans  le  per- 
sonnage de  Fra  Antonio,  la  grande  et  aus- 
tère ligure  (de  Savonarole.  Son  caractère  et 
ses  actes  n'apparaissent  nulle  part  dans  l'ac- 
tion. Ji'il  a  eu  une  nièce,  il  n'a  jamais  dû  son- 
ger à  lui  faire  épouser  un  prince  de  la  famille 
des  Médicis,  contre  lesquels  il  ne  cessa  d'ex- 
citer l'indignation  populuire.  La  ressemblance 
se  borne  au  costume  de  l'ordre  des  domini- 
cains. 

MÉDICIS  (Julien  de),  prince  de  Florence, 
troisième  fils  de  Laurent  le  Magnifique,  né  en 
1478,  mort  en  1516.  H  suivit  son  trère  dans 
l'exil,  fut  ramené  ù  Florence  et  nommé  chef 
de  la  république  par  le  pape  Jules  II  en  1512. 
L'année  suivante,  il  se  démit  du  pouvoir  en 
faveur  de  son  neveu  Laurent  II,  et  devint, 
en  1515,  duc  de  Nemours,  par  son  mariage 
avec  une  tante  de  François  1er,  roi  de  France. 

MÉDICIS  (Laurent  II  de),  prince  do  Florence 
et  duc  d'Urbin,  lié  en  1492,  mort  en  1510.  Il 
avait  deux  ans  lorsqu'il  quitta  Florence  avec 
son  père  Pierre  11,  chassé  de  cette  ville.  Il 
reçut,  en  1513,  le  pouvoir  des  mains  de  sot- 
oncle  Julien,  se  rendit  odieux  aux  Florentins, 
loin  desquels  il  avait  été  élevé,  par  son  ca- 
ractère hautain,  par  son  despotisme,  et  fut 
l'instrument  docile  de  son  antre  oncle,  Jean, 
deven'u  pape  sous  le  nom  do  Léon  X.  Ce  pon- 
tife lui  confia  le  commandement  des  troupes 
de  l'Eglise,  le  combla  d'honneurs  et  dépouilla, 
en  1510,  François  de  La  Rovère  pour  donner 
il  Laurent  le  duché  d'Urbin.  Mais  do  La  Ro- 
vère lui  disputa  son  duché  jusqu'à  ce  que, 
vaincu  par  le  nombre,  il  se  vît  contraint  de 
déposer  les  armes.  En  1518,  Laurent  épousa 
Madeleine,  fille  du  comte  d'Auvergne  et  de 
Boulogne,  dont  il  eut  une  fille  qui  devint  la 
fameuse  Catherine  do  Médicis.  En  lui  s'étei- 
gnit le  dernier  descendant  légitime  de  Cosme 
l'Ancien.  Un  fils  illégitime,  Alexandre,  qu'il 
avait  eu  d'uno  esclave  nommée  Anna,  par- 
vint à.  s'emparer  du  gouvernement  de  Flo- 
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rence,  grâce  à  l'intervention  de  Charles- 
Quint- 

MÉDICIS  (Jean  de),  général  italien,  dit  le 
Grand  Diable,  descendant  de  Laurent  l'An- 
cien, né  en  I49S,  mort  en  1527.  Il  se  rendit 
célèbre  comme  chef  de  condottieri.  Le  pape 
Léon  X  l'employa  à  dompter  les  petits  tyrans 
de  la  Marche  d  Ancône  ;  il  passa  ensuite  au 
service  de  la  république  de  Venise,  combat- 
tit, en  1524,  les  Françuis  dans  la  Lombardie 
et  les  servit  quelque  temps  après.  Il  mourut 
d'une  blessure  reçue  devant  Borgo-Forte.  Ses 
soldats  furent  tellement  affligés  de  sa  perte, 
qu'ils  prirent  tous  le  deuil  et  en  reçurent  le 
nom  de  Bandes  noires.,  ho.  bravoure  et  la  fé- 
rocité de  ces  aventuriers  sont  restées  célè- 
bres en  Italie. 

MÉDICIS  (Alexandre  db),  premier  duc  de 
Florence,  né  en  1510,  assassiné  *en  1535.  11 
étaii  fils  naturel  de  Laurent  II  et  d'une  es- 
clave mauresque  ou,  suivant  d'autres,  du  car- 
dinal Jules  de  Mèdicis  (depuis  Clément  Vil) 
qui  lui  témoigna  toujours  une  grande  affec- 
tion. Après  la  mort  de  Laurent  II,  le  cardinal 
Jules  de  Médicis  se  chargea  de  l'administra- 
tion de  Florence  (1519).  Devenu  pape  sous  le 
nom  de  Clément  VII,  il  nomma  régent  de  la 
république  florentine  le  cardinal  de  Cortone 
et  lui  confia  le  soin  de  gouverner  pendant  la 
minorité  d'Alexandre  et  du  bâtard  de  Ju- 
lien II,  Hippolyie.  Cortone,  homme  dur  et 
sans  habileie,  mécontenta  vivement  les  Flo- 
rentins par  sa  mauvaise  administration,  et, 
après  la  prise  de  Rome  par  les  Espagnols 
(1527),  il  quitta  Florence  avec  ses  pupilles, 
laissant  cette  ville  se  gouverner  elle-même. 
Deux  ans  plus  tard,  Clément  VII,  oubliant 
ses  griefs  contre  l'empereur,  fît  avec  lui  un 
traité  en  vertu  duquel  Charles-Quint  s'obli- 
geait à  rendre  la  domination  de  Florence  aux 
Médicis  et  donnait  en  mariage  sa  tille  natu- 
relle, Marguerite  d'Autriche,  au  jeune  Alexan- 
dre de  Médicis,  qui  venait  de  recevoir  le  ti- 
tre de  duc  de  Citta  di  Penna.  Pendant  dix 
mois,  les  Florentins  résistèrent  aux  attaques 
des  troupes  impériales,  commandées  par  Phi- 
libert, prince  d'Orange  ;  mais  la  trahison  et 
le  manque  de  vivres  les  contraignirent  enfin 
à  se  rendre  (1530)  et,  quelques  mois  plus  tard, 
Charles-Quint  rendait  uu  décret  par  lequel  il 
déclarait  Alexandre  de  Mèdicis  chef  de  la 
république  florentine,  avec  le  droit  d'interve- 
nir dans  tous  les  conseils,  et  le  privilège 
d'hérédité  pour  sa  race  par  ordre  de  primo- 
géniture.  Ce  décret  ne  satisfit  ni  le  pape,  ni 
Alexandre,  qui,  l'un  et  l'autre,  voulaient  éta- 
blir le  pouvoir  absolu.  A  la  suite  d'un  coup 
d'Etat  qui  eut  lieu  en  1532,  l'ancienne  forme 
de  gouvernement  fut  supprimée  et  Alexandre 
reçut  le  titre  de  doge  ou  de  duc  de  Florence, 
avec  une  autorité  sans  limites  comme  sans 
contrôle.  Le  nouveau  duc  abolit  les  restes  de 
l'ancienne  liberté,  désarma  le  peuple  entier, 
construisit  une  forteresse  et  lit  régner  sur  la 
malheureuse  Florence  une  tyrannie  insuppor- 
table. Après  la  mort  du  pape  Clément  VII, 
Alexandre  ne  connut  plus  aucun  frein.  Il  fit 
empoisonner  son  cousin,  le  cardinal  Hippo- 
lyte de  Médicis,  et  même  sa  propre  mère,  se 
livra  à  tous  les  genres  de  crimes  et  de  débau- 
ches et  arma  contre  lui  un  membre  de  sa  fa- 
mille, Lorenzino  de  Médicis,  qui  le  poignarda 
en  1537.  Il  laissait  trois  enfants,  tous  illégi- 
times. 

MEDICIS  (Hippolyte  de),  cardinal  italien, 
fils  naturel  de  Julien  II,  né  à  Urbin  en  1511, 
mort  en  1535.  11  avait  dix-huit  ans  lorsque 
son  cousin,  le  pape  Clément  VII,  lui  conféra 
.  le  chapeau  de  cardinal  (1529),  puis  le  nomma 
administrateur  de  l'archevêché  d'Avignon, 
vice-chancelier  de  l'Eglise,  et  l'envoya,  en 
1530,  en  qualité  de  légat  auprès  de  Charles- 
Quint,  pour  l'engager  à  activer  la  guerre  con- 
tre les  Turcs.  Hippolyte  de  Médicis  prit  part 
à  la  guerre  contre  les  infidèles  et  poursuivit 
Barberousse,  qui  venait,  en  1534,  de  faire 
une  descente  dans  les  environs  de  Rome. 
Hippolyte  avait  conçu  un  vif  dépit  de  voir 
Alexandre  de  Médicis  lui  être  préféré  par 
Clément  VII  pour  gouverner  Florence.  Retiré 
à  Rome,  il  lit  de  sa  maison  le  rendez-vous  de 
tous  les  exilés  florentins  et  couspira,  dit-on, 
contre  la  vie  d'Alexandre,  qui  le  fit  empoi- 
sonner à  Itri,  au  moment  où  il  se  rendait  au- 
près de  Charles-Quint.  Le  cardinal  de  Médi- 
cis n'avait  en  rien  les  mœurs  d'un  ecclésias- 
tique; il  passait  ses  journées  à  faire  des 
armes,  à  monter  à  cheval,  et  ses  nuits  en  dé- 
bauches; mais  affable,  généreux,  il  était  fort 
aimé  des  gens  de  lettres,  parmi  lesquels  il  te- 
nait lui-même  un  rang  fort  distingué,  et  il  a 
laissé,  entre  autres  productions,  une  traduc- 
tion en  vers  libres  du  deuxième  livre  de  l'E- 
néide, insérée  dans  les  Opère  de  Virgitio  da 
dioersi  autori  iradotti (Florence,  1556,  in-8°). 

MEDICIS  (Lorenzo  di  Pier-Francesco  de), 
surnommé  Lor«mino  à  cause  de  sa  petite 
taille,  né  à  Florence  en  1514,  mort  à  Venise 
en  1548.  11  descendait  de  la  branche  des  Mé- 
dicis qui  avait  pour  auteur  Laurent,  second 
fils  de  Jean  de  Médicis, gonfalonier  de  la  ré- 
publique en  1421.  C'était  un  homme  d'un  es- 
prit ardent,  d'un  caractère  mélancolique, 
d'une  imagination  bizarre  et  désordonnée , 
qui  joignait  à  beaucoup  de  savoir  des  pas- 
sions mauvaises  et  rêvait  de  sortir  de  son 
obscurité  par  quelque  action  d'éclat,  bonne  ou 
mauvaise.  Chassé  de  Rome  pour  avoir  déca- 
pité les  belles  statues  de  l'arc  de  Constantin, 
il  retourna  à  Florence,  s'attacha  à  son  cousin 


le  duc  Alexandre,  devint  le  compagnon  de 
ses  débauches,  se  rendit  méprisable  par  sa 
bassesse,  par  ses  complaisances  honteuses, 
par  sa  lâcheté  feinte  ou  réelle  et  conçut  le 
projet  déjouer  le  rôle  de  Brutus.  Chargé  par 
Alexandre  de  lui  procurer  une  entrevue  avec 
Catherine  Ginori,  sa  tante,  qui  avait  inspiré 
au  duc  une  vive  passion,  il  le  lit  venir  la 
nuit  dans  sa  maison  ,  se  précipita  sur  lui 
lorsqu'il  le  crut  endormi,  lui  enfonça  un  poi- 
gnard dans  le  dos  et,  après  une  lutte  vio- 
lente, l'acheva  avec  un  couteau  de  poche. 
Après  son  assassinat,  il  s'enfuit  de  F'iorence, 
habita  successivement  Bologne,  Venise;  Con- 
stantinople,  Paris,  et  retourna  à  Venise,  où 
il  fut  à  son  tour  assassiné  par  les  ordres  de 
Cosme  1er  de  Médicis.  On  a  de  lui  une  remar- 
quable comédie,  intitulée  Aridosio  (Florence, 
1593,  in-8»). 

MÉDICIS  (François  1er  de),  grand-duc  de 
Toscane,  lils  du  précédent,  né  à  Florence  en 
1541  ,mort  en  1587.  Il  avait  été,  dès  1564,  as- 
socié au  pouvoir  par  son  père,  qu'il  surpassa 
encore  par  sa  tyrannie,  ses  déprédations  et 
ses  honteuses  débauches.  Ses  complaisances 
serviles  envers  l'Espagne  et  l'Autriche  lui 
méritèrent  de  ces  deux  puissances  la  recon- 
naissance officielle  de  son  titre  de  grand -duc 
(1575).  Les  richesses  immenses  qu  il  amassa 
en  accablant  d'impôts  ses  sujets,  déjà  déci- 
més parla  famine  et  les  maladies  contagieuses, 
lui  donnèrent  les  moyens  d'élever  de  fastueux 

fialais,  de  riches  galeries  de  tableaux,  ce  qui 
ui  valut  le  titre  banal  de  protecteur  des  arts. 
Comme  son  père,  il  ruina  le  commerce  floren- 
tin en  s'en  attribuant  le  monopole;  cette  cité, 
si  florissante  au  moyen  âge,  ne  s'est  jamais 
relevée  depuis.  Les  impôts  excessifs  qu'il  mit 
sur  la  traite  des  blés  détruisirent  l'agriculture 
dans  les  Maretntnes  de  Sienne  ;  les  laboureurs 
découragés  renoncèrent  à  ensemencer  les 
terres.  Il  fit  encore  une  chose  fatale  à  sa  pa- 
trie en  préférant  l'alliance  de  l'Autriche  à 
celle  de  la  France,  ce  qui  eut  pour  résultat 
de  placer  la  Toscane  sous  la  tutelle  pesante 
de  la  première  de  ces  puissances.  Ce  despote 
orgueilleux,  irascible,  sombre  et  dissimulé, 
s'habitua  à  ne  rien  voir  que  par  ses  favoris 
et  subit  complètement  l'ascendant  de  sa  mal- 
tresse, Bianca  Capello,  qu'il  finit  par  épouser 
en  secret  après  la  mort  de  l'archiduchesse 
Jeanne,  sa  femme  (1578),  et  qui  l'amenaà  ren- 
dre ce  mariage  public  l'année  suivante.  Fran- 
çois de  Médicis  s'était  aliéné  par  sa  conduite 
odieuse  jusqu'aux  membres  de  sa  famille,  en- 
tre autres  son  frère  le  cardinal  Ferdinand, 
qui  se  retira  à  Rome.  En  1587,  Ferdinand  re- 
vint ii  Florence  et  fut  invité  par  son  frère  à 
un  repas  de  réconciliation ,  auquel  assista 
Bianca  Capello.  A  la  suite  de  ce  repas,  Bianca 
et  le  grand-duc  tombèrent  malades  et  mouru- 
rent 1  un  et  l'autre  peu  de  jours  après.  Se- 
lon les  uns,  ils  avaient  été  empoisonnés  par 
le  cardinal  Ferdinand  ;  selon  d  autres,  ce  fut 
Bianca  qui,  en  voulant  donner  la  mort  au 
cardinal,  s'empoisonna  par  méprise  ainsi  que 
son  mari.  François  avait  eu  un  iils,  mort 
avant  lui,  et  deux  filles,  dont  l'une,  Marie,  de- 
vint reine  de  France. 

MÉDICIS  (Cosme  1er  de),  premier  grand- 
duc  de  Toscane,  fils  de  Jean,  chef  ries  bandes 
noires,  né  en  1519,  mort  en  1574.  Après  le 
meurtre  d'Alexandre,  il  fut  nommé  grand- 
duc  de  Toscane  par  l'influence  de  Charles- 
Quint,  qui,  pour  prix  de  sa  protection,  mit 
des  garnisons  dans  Florence,  Pise  et  Li- 
vourne.  Les  exilés  florentins  firent  une  ten- 
tative armée,  sous  la  conduite  de  P.  Strozzi, 
pour  s'opposer  à  cette  usurpation;  mais  ils 
furent  repoussés.  Cosme  lit  peser  sur  les  Flo- 
rentins une  tyrannie  encore  plus  lourde  que 
celle  d'Alexandre.  Il 'fit  condamner  à  mort, 
par  contumace,  430  exilés  et  mit  à  prix  la  tête 
cle  35  d'entre  eux,  abolit  les  magistratures 
républicaines,  établit  une  législation  sangui- 
naire qui  procédait  par  la  confiscation  et  l'as- 
sassinat, introduisit  l'inquisition,  couvrit  la 
Toscane  de  forteresses,  fit  assassiner  Loren- 
zino, le  meurtrier  d'Alexandre,  persécuta  les 
réformés,  etc.  Eu  même  temps,  fidèle  aux 
traditions  vénales  de  sa  famille,  il  continuait 
à  s'enrichir  par  un  commerce  étendu  et  s'at- 
tribuait dans  ses  Etats  le  monopole  des  prin- 
cipaux objets  de  consommation,  ruinant  ainsi 
l'industrie  privée  et  basant  sa  prodigieuse 
opulence  sur  la  misère  universelle.  Dans  ses 
rapports  avec  les  souverains  étrangers,  sa 
politique  était  aussi  humble  et  servile  qu'elle 
était  violente  a  l'égard  de  ses  sujets.  Pour  se 
concilier  notamment  l'amitié  cle  Charles  - 
Quintj  il  dépensa  des  sommes  énormes.  En 
1554,  il  chargea  le  marquis  de  Marignan  de 
s'emparer  de  Sienne,  qui,  défendue  par  Pierre 
Strozzi,  fit  une  héroïque  résistance  et  ne  ca- 
pitula qu'en  1555,  lorsque  les  bandes  de  Cosme 
de  Médicis  eurent  ravagé  le  pays  au  point 
d'en  faire  un  désert.  Toutefois,  il  entra  seu- 
lement en  1557  en  possession  du  fief  de  Sienne, 
que  lui  céda  Philippe  II,  en  retour  des  sommes 
prêtées  par  lui  à  Charles-Quint.  Grâce  à 
Cosme,  Jean-Ange  de  Médicis  fut  élevé  au 
souverain  pontificat  en  1559,  sous  le  nom  de 
Pie  IV.  Co  pape,  qui  appartenait  à  une  autre 
famille  que  celle  ues  Médicis  de  Florence,  té- 
moigna sa  reconnaissance  au  tyran  de  cette 
ville  en  nommant  deux  de  ses  fils  cardinaux, 
et  en  le  traitant  en  souverain,  sans  vouloir 
toutefois  lui  on  concéder  le  titre.  En  1562 
moururent  subitement  ses  deux  fils,  Jean  et 
Gardas,  ainsi  que  sa  femme,  Eléonore  de 
Tolède,  et  il  passa  dans  l'opinion  publique 
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pour  être  l'auteur  de  cette  triple  catastrophe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement,  joint  aux 
douleurs  de  la  pierre  qui  le  faisaient  beau- 
coup souffrir,  contribua  à  déterminer  Cosme 
à  partager  avec  son  fils  François,  en  1564, 
le  soin  de  l'administration  publique,  en  se  ré- 
servant toutefois  l'autorité  suprême.  Après 
la  mort  de  Fie  IV,  en  livrant  aux  fureurs  de 
l'inquisition  son  favori,  Pierre  Carnesecchi, 
soupçonné  de  protestantisme,  et  d'autres  hé- 
rétiques, il  obtint  de  Pie  V  le  titre  de  grand- 
duc  de  Toscane  (1569),  et  il  fut  solennellement 
couronné  à  Rome  en  1570,  malgré  les  protesta- 
tions des  représentants  de  l'empereur  et  du 
roi  d'Espagne.  Cosme  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  de  basses  intrigues,  souf- 
frant de  la  pierre  et  de  la  goutte  et  à  moitié 
impotent.  Ce  prince  se  signala,  comme  pres- 
que tous  les  membres  de  sa  famille,  parla 
protection  qu'il  accorda  aux  lettres  et  aux 
arts.  Il  rétablit  l'université  de  Pise  (1543), 
fonda  une  manufacture  de  mosaïque,  une  im- 
primerie dont  Torrentiano  prit  la  direction, 
établit  des  jardins  botaniques  à  Pise  et  à  Flo- 
rence, eut  le  premier  l'idée  de  créer  des  ar- 
chives générales,  s'occupa  beaucoup  de  chi- 
mie, de  la  fabrication  des  poisons  et  décou- 
vrit le  secret  de  tremper  l'acier  pour  tailler 
le  porphyre. 

Médicis  (STATUE  ÉQUESTRE  DE  COSME  1er 
de),  chef-d'œuvre  de  Jean  de  Bologne  ;  à  Flo- 
rence. Le  grand-duc, -vêtu  d'un  costume  mili- 
taire d'apparat,  a  dans  la  main  droite  un  rou- 
leau ou  bâton  de  commandement,  et  tient  de  la 
main  gauche  les  rênes  de  son  cheval  ;  il  a  la 
tête  nue  et  regarde  vers  la  gauche  ;  son  front 
chauve  est  large  et  bombé  ;  sa  physionomie  ex- 
prime l'énergie  et  la  ténacité.  Le  cheval  qu'il 
monte  est  entier;  il  baisse  la  tête  et  ouvre  la 
bouche  sous  la  pression  du  frein.  Le  piédestal 
qui  supporte  cette  statue  équestre  est  orné, 
sur  trois  de  ses  faces,  de  bas-reliefs  de  bronze 
exécutés  par  Jean  de  Bologne,  l'un  représente 
la  cérémonie  du  Couronnement  de  Cosme,  célé- 
brée à  Rome  par  Pie  V,  en  1570  ;  le  deuxième, 
V Entrée  de  Cosme  à  Sienne  ;  le  troisième,  Cosme 
recevant  le  serment  d'obéissance  des  Florentins. 
Chacun  des  ces  bas-reliefs  est  accompagné 
d'une  inscription  latine  qui  en  donne  l'expli- 
cation. La  quatrième  face  du  piédestal  porte 
l'inscription  suivante  :  Cosmo  Afedici  magno 
Etruri»  duei  primo,  pio,  felici,  invicto,  justo, 
démenti,  sacrs  militi&pacisque  in  Etruria  au- 
thori,  patri  et  prineipi  optimo,  Ferdinandus  fit. 
magnus  dux  111  erexit  an.  mdi.xxxxiiii.  Le 
grand-duc  Ferdinand  III  avait,  dès  son  avè- 
nement au  trône  en  1587,  chargé  Jean  de  Bo- 
logne d'exécuter  cette  statue  de  Cosme  1er. 
L'artiste  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre;  la 
statue  fut  fondue  en  1591,  mais  elle  ne  fut  éri- 
gée que  le  14  mai  1594,  sur  la  place  d'armes, 
au  milieu  d'une  uffluence  énorme  de  curieux. 
Baldinucci  rapporte  que  Jean  de  Bologne, 
caché  derrière  une  cloison,  prêtait  attentive- 
ment l'oreille  aux  propos  de  la  foule.  Survint 
un  paysan  qui,  après  avoir  examiné  l'œuvre, 
se  mit  à  dire  :  i  Voilà  un  fort  beau  cheval, 
mais  il  n,'a  pas,  comme  ceux  qui  sont  vivants, 
des  callosités  aux  jambes  I  •  L'artiste  étant 
sorti  de  sa  cachette  n'eut  pas  de  peine  à  s'as- 
surer que  la  critique  du  paysan  était  fondée. 
Il  fit  alors  couvrir  de  nouveau  sa  statue,  et, 
grâce  à  son  habileté  consommée  dans  l'art  de 
travailler  les  métaux,  il  réussit  à  corriger  son 
erreur,  en  enchâssant  dans  le  bronze  les  cal- 
losités qui  manquaient.  Le  même  Baldinucci 
nous  apprend  que  le  cheval  pèse  15,438  livres 
et  la  figure  de  Cosme  1er  7,716  livres.  Une 
statue  en  pied  du  grand-duc,  sculptée  en 
marbre  par  Jean  de  tiologne,  décore  le  por- 
tique des  Offices,  à  Florence. 

Médicis  (PORTRAITS  DB  COSME  1er).  Outre 
la  statue  équestre  et  la  statue  de  marbre  de 
Cosme  Ior,  dues  à  Jean  de  Bologne, Florence 
possède  plusieurs  autres  portraits  du  célèbre' 
grand-duc,  qui  fut,  somme  on  sait,  un  protec- 
teur zèle  des  artistes.  Parmi  ceux  de  ces  por- 
traits que  l'on  a  réunis  au  musée  des  "Offices, 
nous  citerons  un  très-beau  buste  exécuté  par 
Benvenuto  Cellini,  un  autre  buste  en  bronze 
d'un  auteur  inconnu,  et  un  tableau  du  Pon- 
tormo.  Au  palais  Pitti  se  trouve  une  belle  pein- 
ture d'Angiolo  Bronzino,  qui  fut  un  des  portrai- 
tistes favoris  de  Costne  !«'  ;  d'autres  portraits 
exécutés  par  lui  se  voient  au  palais  Borghèse 
(Rome),  au  musée  du  Belvédère  (Vienne),  au 
musée  de  Turin  ,  etc.  Vosterman  a  gravé  uu 
intéressant  petit  portrait  de  Cosme  I<"  ;  le 
grand-duc  est  représenté  de  profil,  coiffé 
d'une  toque  et  ayant  un  vêtemeut  à  col  ;  «on 
visage,  sans  barbe,  est  sillonné  de  rides;  le 
nez,  aquilin,  est  tres-accentué;  la  physiono- 
mie est  fine,  spirituelle. 

MÉDICIS  (Ferdinand  1er  de),  cardinal, 
grand-duc  de  Toscane,  frère  du  précédent, 
aéen  1551,  mort  en  1609.11  succéda  à  son  frère 
en  1587.  Les  Florentins  goûtèrent  quelque 
tranquillité  sous  son  règne.  11  remit  les  lois 
en  vigueur,  lit  refleurir  le  commerce  et  l'a- 
griculture, dessécha  les  marais  entre  le  Ti- 
bre et  l'Arno,  prépara  la  prospérité  de  Li- 
vourne,  envoya  des  subsides  à  Henri  IV  pour 
l'aider  à  conquérir  son  royaume,  arma  une 
flotte  pour  arrêter  les  ravages  des  corsaires 
africains  et  fut  constamment  le  protecteur 
éclairé  des.  beaux-arts.  Toutefois,  il  demeura 
Adèle  aux  traditions  da  sa  famille,  faisant 
lui-même  un  commerce  très-actif;  comman- 
ditaire des  principales  maisons  de  banque,  il 
s'était  associé  secrètement  au  commerce  de 
contrebande  que  les  Anglais  et  les  Hollandais 
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faisaient  dans  l'Amérique  espagnole.  Deux 
ans  après  être  monté  sur  le  trône  de  Toscane, 
il  avait  déposé  les  insignes  du  cardinalat  pour 
épouser  la  fille  du  duc  de  Lorraine  Charles  II, 
Christine,  dont  il  eut  quatre  fils,  entre  autres 
Cosme  II,  qui  lui  succéda.  Ce  prince,  dont  les 
qualités  brillantes  furent  ternies  par  une  dis- 
simulation souvent  voisine  de  la  perfidie, 
mourut  vivement  regretté  de  ses  sujets. 

MEDICIS  (Pierre  de),  général  italien,  frère 
des  deux  précédents,  né  à  Florence,  mort  à 
Madrid  en  1604.  11  entra  comme  général  aa 
service  del'Espagne,  combattit  dans  les  Pays- 
Bas  et  passa  ta  plus  grande  partie  de  sa  via 
à  Madrid,  à  la  cour  de  Philippe  II.  C'était  un 
homme  d  un  caractère  inquiet  et  violent,  qui 
ne  cessa  par  ses  intrigues,  par  ses  querelles 
retentissantes  ,  de  causer  des  tracasseries 
continuelles  à  la  maison  de  Médicis.  Sur  un 
soupçon  d'infidélité,  il  poignarda  sa  première 
femme,  Eléonore  de  Tolède,  se  livra  à  uqp 
débauche  effrénée  et  laissa  un  grand  nombre 
d'enfants  naturels,  que  son  frère  Ferdinand 
fit  entrer  dans  des  couvents. 

MÉDICIS  (Jean  de),  général  et  homme  d'E- 
tat, fils  naturel  de  Cosme  1er  et  frère  des  pré- 
cédents, né  à  Florence  en  1560,  mort  près  rie 
Venise  en  162 1 .  Son  père  le  reconnut  et  le  fit 
élever  avec  ses  autres  enfants.  Envoyé  en 
Flandre  pour  y  combattre  sous  les  ordres  du 
duc  de  Parme,  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  ta- 
lents militaires,  devint  ensuite  un  des  princi- 
paux ministres  des  grands-ducs  Ferdinand  1er 
et  Cosme  II,  et  remplit  avec  habileté  plusieurs 
missions  diplomatiques  importantes.  Mais  le 
scandale  causé  par  son  libertinage  devint  tel, 
,  qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  Florence  et 
de  se  rendre  à  Venise,  où  on  lui  confia  le 
commandement  d'une  armée  contre  les  Uscc- 
ques.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
épousé  une  de  ses  maltresses,  nommée  Livia 
Vernana. 

MÉDICIS  (Cosme  II  db),  grand-duo  de 
Toscane,  fils  de  Ferdinand  1er,  né  en  1590, 
mort  eu  1621.  Il  succéda  à  son  père  en  1609. 
C'était  un  prince  d'un  génie  médiocre,  mais 
qui,  cependant,  donna  de  grands  développe- 
ments à  la  marine  toscane  et  l'exerça  sou- 
vent contre  les  Turcs.  Il  forma  des  établisse- 
ments sur  la  côte  de  la  Phénicie  et  encoura- 
gea le  commerce,  l'agriculture  et  les  arts. 
Cosme  II  fut  presque  constamment  valétudi- 
naire. 11  se  signala  par  sa  clémence,  par  sa 
modération,  par  sa  tolérance,  et  l'on  regarde 
son  règne  comme  l'époque  où  le  grand:duché 
de  Toscane  a  joui  de  la  plus  grande  prospé- 
rité. 

MÉDICIS  (Ferdinand  II  de),  grand-duc  de 
Toscane,  fils  du  précédent,  né  en  1610,  mort 
en  1670.  Il  succéda  à  Cosme  II  en  1621,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  et  de  son  aïeule  jusqu'en 
1628.  C'était  un  prince  faible,  qui  laissa  le 
pape  s'emparer  du  duché  d'Urbin  (1631),  et 
permit  que  ses  officiers  de  santé,  excommu- 
niés pour  avoir  fait  observer  aux  ecclésias- 
tiques les  lois  de  la  quarantaine  pendant  une 
peste  qui  avait  désolé  la  Lombardie  et  la 
Toscane  (1630),  lissent  amende  honorable  à 
genoux.  Enfin,  en  1533,  il  laissa  traîner  à 
Home  le  grand  Galilée,  alors  septuagénaire 
et  infirme,  pour  le  faire  juger  par  l'inquisi- 
tion. Malgré  sa  faiblesse  et  sa  nullité,  Fer- 
dinand encouragea  les  sciences  et  les  arts, 
et  se  fit  aimer  du  peuple  par  son  affabilité  et 
sa  grande  douceur. 

'MÉDICIS  (Cosme  III  db),  grand-duc  de 
Toscane,  fils  et  successeur  du  précédent,  ne 
en  1642,  mort  à  Florence  en  1723.  Il  hérita 
de  sa  inère,  Vittoria  de  La  Rovère,  un  esprit 
défiant,  une  humeur  jalouse,  une  bigoterie 
outrée,  la  passion  du  faste,  et  se  montra  mau- 
vais époux  et  mauvais  prince.  Marié  fort 
jeune  à  Louise  d'Orléans,  fille  de  Gaston  de 
France,  il  inspira  à  celte  jeune  femme,  auîsi 
jolie  et  spirituelle  que  légère  et  emportée,  la 
plus  vive  aversion,  vécut  en  mauvaise  intel- 
ligence avec  elle,  fit  en  1669  un  voyage  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Espagne,  eu 
Portugal,  en  Angleterre,  en  France,  et  monta 
sur  le  trône  l'année  suivante  (1670).  Bien, 
qu'elle  eût  eu  de  son  mari  deux  fils,  Ferdi- 
nand et  Jean-Gaston,  et  une  fille,  Anne-Marie- 
Louise,  la  haine  que  Louise  d'Orléans  res- 
sentait pour  lui  n'avait  fait  que  s'accroître. 
A  plusieurs  reprises,  elle  avait  tenté  de  fuir 
la  Toscane,  qu'elle  regardait  comme  une  pri- 
son, et  s'était  retirée  en  1672  à  la  villa  du 
Poggio,  à  Cajano,  d'où  elle  fatiguait  la  cour 
de  Versailles  de  ses  plaintes  et  faisait  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  le  divorce.  En  1675, 
elle  reçut  enfin  la  permission  de  retourner  eu 
France,  sous  la  promesse  de  se  retirer  au 
couvent  de  Montmartre.  Mais  à  peine'  arri- 
vée à  Paris,  cette  princesse,  ennemie  de 
toute  retenue,  s'adonna  entièrement  à  son 
goût  pour  Je  plaisir.  Le  bruit  de  ses  galante- 
ries arriva  jusqu'à  Florence.  Furieux  d'ètra 
devenu  la  risée  de  l'Europe,  Cosme  III  refusa 
de  payer  une  pension  à  sa  femme  et  la  lit 
surveiller  avec  la  rage  d'un  jaloux.  Une  des 
plus  vives  préoccupations  de  ce  princo  rtjfc 
de  perpétuer  la  maison  de  Médicis,  jadis  fort 
nombreuse  et  qui  devait  bientôt  s'éteindra; 
mais  il  eut  la  main  on  ne  peut  plus  malheu- 
reuse dans  les  unions  qu'il  fit  contracter.  Eu 
168S ,  son  fils  aîné  Ferdinand  épousa  Vio- 
lente de  Bavière,  qui  se  trouva  stérile;  en 
1697 ,  son  second  fils  Jean-Gaston  se  maria, 
avec  Anne-Marie  de  Saxe-Lauenbourg,  donï 
il  n'eut  pas  d'enfants  et  avec  laquelle  il  no 
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put  vivre.  En  désespoir  de  cause,  Cosme  III 
engagea  son  frère ,  la  cardinal  François- 
Marie,  à  déposer  la  pourpre  et  à  épouser,  en 
1709,  Eléonore  de  Gonzague  ;  mais  à  peine 
le  mariage  fut-il  conclu,  que  cette  princesse 
refusa  de  le  consommer.  Le  grand  duc  fit 
alors  déclarer  par  le  sénat  de  Florence  qu'a- 
près l'extinction  du  dernier  mâle  de  la  fa- 
mille des  Médicis, sa  fille,  la  princesse  Anne, 
épouse  de  l'électeur  palatin  Guillaume,  serait 
appelée  au  tiône;  mais  un  traité  passé  entre 
l'empereur,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre et  la  Hollande,  et  rendu  public  à  Lon- 
dres en  171S,  vint  complètement  renverser 
cet  ordre  dé  succession.  Cosme  III  mourut  à 
quatre-vingt-un  ans,  exécré  du  peuple.  Il 
avait  accablé  ses  sujets  d'impôts,  déployé  un 
faste  insensé,  persécuté  les  savants  et  laissé 
dépérir  l'agriculture,  le  commerce  et  l'indus- 
trie. Son  fils  aîné,  Ferdinand,  était  mort  en 
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MEDICIS  (Jean-Gaston  de),  dernier  grand- 
duc  de  Toscane  de  la  maison  de  Médicis,  né 
à,  Florence  en  1611,  mort  en  1137.  11  était 
figé  de  cinquante-trois  ans  lorsqu'il  succéda, 
en  1723,  à  Cosme  III,  son  père.  Quoique  in- 
dolent et  faible,  ce  prince  guérit  quelques- 
unes  des  plaies  du  règne  précédent  :  il  dimi- 
nua les  impôts,  supprima  divers  monopoles, 
abolit  les  supplices  atroces  qu'ordonnait  son 
père,  éloigna  Jes  moines  et  les  espions  dont 
ce  prince  s'était  entouré,  et  supprima  divers 
monopoles,  ainsi  que  les  pensions  accordées 
aux  hérétiques  convertis.  Homme  de  plaisir, 
adonné  au  jeu  et  a  la  débauche,  qui  ruina 
rapidement  sa  santé,  il  vécut  séparé  de  sa 
femme,  l'impérieuse  et  laide  princesse  Anne- 
Murie-Françoise  de  Saxe-Lauenbourg,  dont 
il  n'avait  point  eu  d'enfants,  et  finit  par 
abandonner  presque  entièrement  le  soin  des 
affaires  à  son.vaiet  de  chambre,  Guiliano 
Dami,  qui  trafiquait  de3  emplois  et  des  fa- 
veurs. Pendant  assez  longtemps,  Jean-Gas- 
ton lutta  contre  les  cours  de  Madrid  et  de 
Vienne,  et  ne  reconnut  qu'en  1731  la  succes- 
sibilité  de  l'infant  don  Carlos  au  trône,  de 
Toscane,  en  stipulant  pour  sa  famille  des 
avantages  pécuniaires  et  honorifiques.  Don 
Carlos  ayant  conquis  le  royaume  de  Naples 
en  1733,  les  puissances  signataires  du  traité 
de  Londres  (1718)  dévolurant  alors  la  succes- 
sion au  trône  de  Toscane  a  François  III,  duc 
de  Lorraine,  en  écartant,  comme  par  le  passé, 
les  droits  d'Anne  de  Médicis,  sœur  de  Jean- 
Gaston,  Ce  dernier  prince  mourut  en  1737, 
avant  d'avoir  pu  conclure  avec  son  succes- 
seur un  traité  relatif  à  ses  biens  allodiaux. 
Avec  Anne  de  Médicis,  morte  en  1743,  s'étei- 
gnit la  famille  de  Médicis. 

MÉDICIS  (Jean,  Jules,  Alexandre-Octa- 
vien  de),  papes.  V.  Léon  X,  Clément  VII, 
Léon  XI. 

MÉDICIS  (Catherine  et  Marie  DE),  reines 
do  France.  V.  Catherine  et  Marie. 

MÉDICIS  ou  MEDICI  (don  Louis),  duc  de 
Sarto,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  do 
Médicis,  homme  d'Etat  italien,  de  la  famille 
des  princes  d'Ottajano,  branche  cadette  des 
Médicis  de  Florence,  né  à  Naples  en  1759, 
mort  à  Madrid  eu  1330.  Il  était  ministre  de  la 
police  depuis  1791,  lorque,  en  1794,  Acton, 
qui  redoutait  son  crédit  à  la  cour,  le  fit  im- 
pliquer dans  une  conspiration  républicaine 
et  enfermer  pendant  quatre  ans  dans  une 
forteresse.  Son  refus  constant  de  s'unir  aux 
Français  lut  rendit  la  confiance  de  Ferdi- 
nand IV,  qui,  retiré  en  Sicile,  le  chargea  du 
ministère  des  finances  (1810),  poste  dans  le- 

?uel  il  essaya,  mais  en  vain,  d'opérer  des  ré- 
ormes utiles.  Pour  ce  motif,  il  donna  sa  dé- 
mission en  l8U,passaen  Angleterre,  retourna 
au  bout  de  dix-huit  mois  en  Sicile,  fut  chargé 
en  1815  d'aller  négocier  auprès  du  congres 
de  Vienne  le  rétablissement  de  Ferdinund 
sur  le  trône  de  Naples ,  revint  dans  cette 
ville,  muni  des  pleins  pouvoirs  du  roi,  et  prit 
en  main  le  ministère  de  la  police.  C'est  à  ce 
titre  qu'il  fit  arrêter  Murât,  au  moment  où  il, 
débarquait  sur  la  côte  de  Calabre,  qu'il  donna 
l'ordre  de  le  traduire  immédiatement  devant 
un  conseil  de  guerre  et  le  fit  fusiller.  En  1818, 
il  reçut  la  mission  de  terminer  les  différends 
qui  existaient  entre  Naples  et  le  saiut-siége, 
entra  en  négociation  avec  le  cardinal  Con- 
salvi,  fit  preuve  d'autant  de-fermeté  que  d'ha- 
bileté, et  signa,  le  16  février,  le  concordat 
qui  réglait  les  affaires  ecclésiastiques  des 
Deux-Siciles.  Peu  après,  Médicis  devint  mi- 
nistre des  finances,  prépara  plusieurs  amé- 
liorations importantes,  introduisit  un  nou- 
veau système  militaire,  tenta  de  réformer 
l'administration  do  la  justice  et  de  faire  pro- 
céder à  la  rédaction  d'un  nouveau  code,  né- 
gocia avec  le  gouvernement  de  Rio-Janeiro 
pour  déporter  au  Brésil  deux  mille  galériens 
napolitains,  et  prit  de  nombreuses  mesures 
qui  indiquaient  autant  de  zèle  que  de  talent 
dans  le  maniement  des"  affaires  publiques. 
Malheureusement  cet  homme  d'Etat  fut  mal 
secondé  dans  ses  efforts,  et  l'impopularité 
que  s'étaient  attirée  ses  collègues,  particu- 
lièrement le  prince  de  Canosa,  ministre  de 
la  police,  par  des  mesures  d'un  despotisme 
odieux,  rejaillit  sur  sa  propre  administration. 
Le  2  juillet  1820  éclata,  à  Nola,  une  insurrec- 
tion militaire  qui  fut  suivie  d'un  mouvement 
national.  Les  gardes  nationales  et  plusieurs 
généraux,  tels  que  Carascosa  et  Fepe,  se 
rattachèrent  prompteraent  à  ce  mouvement 
et  contraignirent  le  roi  ainsi  que  le  prince 
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royal  à  jurer,  le  7  juillet  1820,  une  constitu- 
tion libérale.  Médicis  s'était  jusque-là  montré 
l'ennemi  des  partis  extrêmes,  des  carbonari 
comme  des  caldesari.  La  révolution  le  fit  se 
rattacher  à  ces  derniers.  Il  conseilla  au  roi 
de  quitter  Naples  et  de  n'y  revenir  qu'accom- 
pagné d'une  armée  étrangère.  Ferdinand  VII, 
a  1  instigation  du,duc  de  Calabre,  resta  dans 
sa  capitale  et  Médicis  se  retira  à  Rome,  où 
il  resta  jusqu'en  1822.  A  cette  époque,  il  re- 
tourna auprès  du  roi  et  prit  le  portefeuille 
des  finances  dans  le  cabinet  présidé  par  le 
prince  Alvaro  Ruffo,  qui  apporta"  des  adou- 
cissements aux  mesures  d'une  rigueur  révol- 
tante adoptées  par  le  gouvernement  après  le 
rétablissement  du  pouvoir  absolu.  Dû  son- 
côté,  Médicis  s'efforça,  avec  peu  de  succès 
il  est  vrai,  de  relever  les  finances  du  pitoya- 
ble état  dans  lequel  elles  se  trouvaient,  et 
contracta  des  emprunts  avec  la  maison  Roth- 
schild. Nommé  peu  après  président  du  con- 
seil des  ministres,  il  cumula,  à  la  mort  du 
marquis  Ûircello,  les  ministères  de  la  police, 
des  nuances  et  de3  affaires  étrangères,  con- 
serva cette  haute  position  sous  le  roi  Fran- 
çois ior  et  mourut  subitement  à  Madrid,  où  il 
avait  accompagné  la  iille  de  son  souverain, 
Marie-Christine,  qui  allait  épouser  Ferdi- 
nand VII. 

MÉDICOMANE  s.  (mé-di-ko-ma-ne  —  rad- 
médicomanie).  Personne  qui  a  la  manie  de 
médicamenter,  de  faire  de  la  médecine. 

—  Adjectiv,  :  II  faut  fuir  la  société  des 
gens  médicomanes. 

MÉDICOMANIE  s.  f.  (mé-di-ko-ma-nî  — 
du  lat.  medicus,  médecin,  et  de  manie).  Ma- 
nie de  faire  de  la  médecine  :  La  médicomanie 
n'est  pas,  tant  s'en  faut,  une  passion  inojfen- 
sioe. 

MÉDICO-PSYCHOLOGIQUE  adj.  Méd.  Se 
dit  des  éludes  psychologiques  basées  sur  l'ob- 
servation médicale. 

MÉDICO-VÉTÉRINAIRE  adj.  Qui  appar- 
tient à  la  médecine  vétérinaire  :  Le  sel  pro- 
duit sur  les  bestiaux  les  mêmes  effets  que  sur 
l'homme  :  il  stimule  leur  appétit,  et  il  a  quel- 
ques propriétés  médico-vétkrinaires.  (Moro- 
gues.) 

MEDICUS  adj.  (mé-di-kuss  —  lat.  medicus, 
médecin).  Mythol.  rora.  Surnom  d'Apollon 
et  d'Ësculape. 

MEDICUS  (Frédéric-Casimir),  médecin  et 
botaniste  allemand,  né  à  Grumbach  en  1736, 
mort  en  1808.  Il  fut  successivement  conseil- 
ler de  régence  on  Bavière,  directeur  de  l'u- 
niversité de  Heidelberg,  conservateur  du 
jardin  botanique  de  Maiiheira  et  membre  do 
l'Académie  des  sciences  de  cette  ville.  On  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvruges,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Histoire  des  maladies, 
périodiques  (Carlsruhe,  1764);  Hecueil  d'ob- 
servations médicales  (Zurich,  1764-1766,  2  vol. 
in-8°);  Mélanges  concernant  l'art  d'embellir' 
tes  jardins  (Manheini,  17S2);  Obseroaiions  bo- 
taniques (Manheim,  1782-1783,  in-8°);  Then- 
dora  speciosa,  nouvelle  espèce  de  plantes,  avec 
un  projet  d'employer  dans  le  classement  des 
plantes  la  méthode  artificielle  et  naturelle 
(Manheim ,  1786)  ;  Botanique  philosophique 
(Manheim,  1791);  Bistoire  de  la  botanique  Je 
notre  époque  (Manheim,  1793);  Documents 
pour  seroir  à  la  connaissance  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie  des  plantes  (Leipzig,  1799- 
1801,  in-8°)  ;  Dissertations  sur  la  physiologie 
des  plantes  (Leipzig,  1803,  3  vol.  in-sD),  etc. 

MÉDICUSIE  s.  f.  (mé-di-ku-zî).  Bot.  Genre 
do  plantes,  de  la  famille  des  composées. 

MÉDIE,  en  latin  Media,  vaste  contrée  de 
l'Asie  ancienne,  située  au  S.-O.  de  la  mer 
Caspienne.  Les  limites  de  la  Médie ,  qui  fut 
tantôt  royaume  indépendant,  tantôt  province 
des  nombreux  empires  qui  se  formèrent  dans 
l'Asie  centrale,  ont  subi  de  telles  variations 
qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire,  impossi- 
ble, de  les  indiquer  d'une  manière  exacte. 
Au  temps  de  Strabon,  la  Médie  était  parta- 
gée en  deux  grandes  divisions  :  la  Grande 
Médie  (Irak-Adjemi  actuel),  et  la  Média  Atro- 
patène  (l'Ader-Baïdjan),  du  nom  d'Atropate 
qui,  au  témoignage  de  Polybe,  détacha  cette 
partie  de  la  Médie  et  la  donna  à  son  fils  Atro- 
basane.  La  Grande  Medie,  qui  formait  un  pla- 
teau élevé,  possédait,  selon  les  auteurs  an- 
ciens, un  excellent  climat  et  un  sol  fertile,  et 
ce  témoignage  a  été  confirmé  par  celui  des 
voyageurs  modernes.  A  10.  et  au  S.-O.,  elle 
est  séparée  de  la  contrée  peu  élevée  qu'ar- 
rosent l'Euphrate  et  le  Tigre  par  une  chaîne 
de  montagnes  que  les  anciens  désignaient 
sous  les  noms  de  Zagros.  Elle  avait  pour 
bornes  :  à  l'E.,  le  désert  elles  monts  Caspiens 
(l'Elbrouz  des  modernes);  au  N.  et  au  N.-O.,  les 
Cadusiens ,  l'Atropatène  et  les  Matieni.  L'A- 
tropatène  s'étendait  au  N.  jusqu'à  l'Araxe; 
c'était  une  région  moins  fertile  que  la  Grande 
Médie,  et  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  com- 
prise dans  la  Médie  d'Hérodote. 

La  principale  ville  de  la  Grande  Médie 
était  Agbatane  ou  Ecbatane ,  résidence  d'été 
des  rois  de  Perse.  Au  S.-O.  d'Ecbatane,  on 
trouvait  Baptana  ou  Bagistanà,  appelée  au- 
jourd'hui Baghistan  ou  Béhistoun.  Semiramis, 
dans  sa  marche  de  Babylone  sur  Ecbaiane , 
y  lit  construire  un  immense  jardin.  CeUe  lo- 
calité est  devenue  célèbre  dans  les  temps 
modernes  par  les  inscriptions  cunéiformes 
qu'on  y  a  découvertes  et  qui  ont  été  expli- 
quées par  le  colonel  Rawlinson  (v.  Béhis- 
toun).  Dans  la  partie   N.-E.  de   la  Grande 
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Médie,  près  des  Portes  Caspiennes,  s'élevait 
la  ville  de  Rhagès,  à  laquelle  les  Macédo- 
niens donnèrent  dans  la  suite  le  nom  à' Eu- 
ro pus ,  et  les  Parthes  celui  d'Arsacia.  Cette 
ville,  dont  les  ruines  sont  encore  visibles  à 
Rai  ou  Razi,  est  mentionnée,  dans  le  livre  de 
Tobie,  comme  la  résidence  d'un  grand  nombre 
de  Juifs  qui  avaient  été  emmenés  captifs  par 
Salmannzar.  Près  de  Rhagès  s'étendait  la 
plaine  de  Nisée,  célèbre  par  les  chevaux  qu'on 
y  élevait  et  qui  étaient  regardés  comme  les 
meilleurs  de  toute  l'Asie. 

La  région  montagneuse  qui  formait  là  partie 
S.-O.  de  la  Grande  Médie  était  habitée  par  les 
Mardes,  qui  étaient  fixé3  sur  les  frontières 
do  la  Perse  ;  par  les  Uxiens  et  les  Elyinéens, 
à  l'O.  de  la  Susiane ,  et  par  les  Cossèens ,  au 
S.  do  la  Grande  Médie.  Lorsque  le  roi  de 
Perso  se  rendait  à  Ecbatane,  il  était  obligé 
de  passer  à  travers  le  pays  de  ces  derniers, 
et  il  n'obtenait  la  liberté  du  passage  qu'en 
leur  payant  un  tribut  considérable.  Les  Cos- 
sèens furent  battus  par  Alexandre,  mais  il  ne 
parait  pas  q\ie  les  Macédoniens  les  aient  ja- 
mais complètement  subjugués.  La  ville  la 
plus  importante  de  l'Atropatène  était  Gaza 
ou  Gazica,  comme  l'appelle  Ptolémée.  Au 
N.-O.  de  cette  ville  se  trouvait  un  lac  salé, 
nomme  Spauta  ou  Martianus  (aujourd'hui  le 
lac  Ourinyah),  entouré  do  très-hautes  mon- 
tagnes couvertes  de  neige.  Dans  le  N.-E.  de 
l'Atropatène  habitaient  les  Cadusiens  ou  Gels, 
qui  ont,  sans  doute,  donné  leur  nom,ft  la  pro- 
vince aujourd'hui  appelée  Ghilan.  «  L'Atropa- 
tène, dit  Ritter,  renferme,  à  côté  des  val- 
lées les  plus  ravissantes  et  les  plus  fertiles, 
les  gorges  les  plus  effroyables,  les  chaînes 
de  montagnes  les  plus  abruptes;  c'est  le  pays 
des  immenses  hauteurs  et  des  profonds  abî- 
mes ,  des  passes  les  plus  sauvages  et  des  pay- 
sages les  plus  enehanteurs,'du  froid  le  plus  ri- 
goureux et  de  la  chaleur  la  plus  bienfaisante, 
étendant  sa  douce  influence  jusque  dans  les 
plus  profondes  vallées;  c'est  le  pays  des  con- 
trastes, le  pays  le  plus  pittoresque  de  tout 
l'Iran,  celui  des  cités  populeuses,  des  pasteurs 
nomades  et  des  hordes  de  brigands.  » 

Selon  Hérodote,  les  Mèdes  furent  originai- 
rement divisés  eu  six  tribus  :  les  Busés,  les 
Paratacènes,  les  Struchotes,  les  Arizontes, 
les  Budions  et  les  Mages.  Ils  descendaient, 
selon  le  mémo  historien,  ainsi  que  les  Perses 
et  les  habitants  do  la  Bactriane,  d'un  peuple 
qu'il  appelle  les  Ariens.  S'il  faut  en  croire 
Bérose,  la  Médie,  longtemps  gouvernée  par 
des  rois  indépendants,  fut  maîtresso  de  Ba- 
bylone de  l'an  2230  à  l'an  2000.  Mais,  sans  re- 
monter à  ces  temps  inconnus,  il  paraît  prouvé 
quo  la  Médie  lit  anciennement  partie  de  l'em- 
pire d'Assyrie,  à  la  chute  duquel  elle  devint 
un  royaume  indépendant.  A  partir  de  cette 
époque,  son  histoire  est  racontée  différem- 
ment par  les  divers  historiens.  Selon  Héro- 
dote, elle  eut  quatre  rois,  dont  le  premier 
fut  Déjocës,  choisi,  à  cuuse  de  sa  sagesse, 
par  les  Mèdes  tombés  dans  une  complète 
anarchie  h  une  date  incertaine  du  vue  siècle. 
Son  fils,  Phraorte,  agrandit  considérablement 
l'empire  des  Mèdes,  subjugua  les  Perses  et 
plusieurs  autres  nations,  mais  périt  dans  une 
expédition  contre  les  Assyriens  de  Ninive. 
Son  successeur,  Cyaxar'e,  organisa  complè- 
tement les  forces  militaires  de  l'empire,  dont 
il  recula  les  frontières  jusqu'à  l'Halys.  Dans 
une  expédition  contre  Ninive,  il  fut  battu 
par  les  Scythes,  qui  avaient  envahi  l'Asie 
méridionale  et  qui  ravagèrent  la  Médie  pen- 
dant vingt-huit  ans.  Il  réussit  à  en  débar- 
rasser son  royaume  en  faisant  assassiner  leurs 
principaux  chefs,  s'empara  ensuite  de  Ninive,. 
et  conquit  l'empire  d'Assyrie,  à  l'exception 
de  la  province  de  Babylone.'  Son  fils  Astyage 
(595-500)  fut  détrôné  par  Oyrus,  son  petit-fils, 
et  la  Médio  devint  une  province  de  l'empire 
des  Perses.  Telle  est  la  version  d'Hérodote, 
Ctésias  fait  commencer  l'empire  des  Modes 
en  842,  et  lui  donne  une  duréo  de  282  ans. 
Xénophon  mentionne,  un  Cinquième  roi  des 
Mèdes ,  Cyaxare  II ,  qui  aurait  succédé  à 
Astyage  et  aurait  régne  jusqu'en  53S. 

Les  Mèdes  se  révoltèrent  pendant  le  règne 
de  Darius  11,  père  de  Cyrus  le  Jeune;  mais 
ils  furent  de  nouveau  réduits  à  l'obéissance 
en  408.  Ils  ne  paraissent  plus  avoir  fait,  dès 
lors,  aucune  tentative  pour  recouvrer  leur 
liberté.  A.  la  chute  de  1  empiré  des  Perses, 
la  Médie  fit  partie  du  royaume  des  Séleuei- 
des,  et  passii  ensuite  sous  la  domination  des 
Parthes.  Toutefois,  elle  eut  encore  un  instant 
un  roi  particulier,  Artavasde,  auquel  Antoine 
lit  la  guerre  en  l'an  36.  A  dater  de  cette  épo- 
que ,  le  nom  de  la  Médie  disparaît  complète- 
ment de  l'histoire. 

Une  grande  incertitude  règne  sur  les  lan- 
gues successivement  parlées  en  Médie.  I.e 
pehlvi  paraît  s'y  être  introduit  sous  la  dj'nas- 
tie  des  Sassanides.  Quelques-uns  pensent  que 
le  zend  a  été,  pendant  un  certain  temps,  la  lan- 
gue universelle  du  plateau  de  l'Iran,  Les  phi- 
lologues modernes  penchent  à  croire  qu'une 
langue  particulière,  aujourd'hui  perdue,  mais 
dont  il  subsiste  des  monuments  écrits  dans 
les  inscriptions  cunéiformes,  aurait  été  long- 
temps parlée  en  Médie,  et  ils  la  regardent 
comme  un  intermédiaire  entre  les  langues 
gothiques  et  germaniques  d'une  part,  et  les  lan- 
gues sanscrite,  grecque  et  latine,  de  l'autre. 
Quant  au  culte  des  Mèdes,  ils  paraissent 
avoir,  comme  les  Parais,  adoré  le  feu  et  la 
lumière  comme  symboles  du  bien,  et  avoir 
reconnu  deux  principes ,  Ormuzd  et  Ahriman, 
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MÉDIÉTÉ  s.  f.  (mé-di-é-té  —  du  lat.  mé- 
dius, qui  est  au  milieu).  Géom.  Ancien  nom 
des  proportions  qui  contiennent  une  moyenne 
proportionnelle,  comme  a:  b  ::  6  :  c. 

MÉDIÉVISTE  s.  m.  (mé-di-é-vi-sto  —  du 
lat.  médius,  moyen;  œvum,  âge).  Historien 
qui  s'occupe  spécialement  du  moyen  âge. 

MÉDIFIXE  adj.  (iné-di-fl-kso  —  du  lat.  mé- 
dius, qui  est  au  milieu,  et  de  fixe).  Bot.  Se 
dit  d'une  partie  qui  est  fixée  à  une  autre  par 
son  milieu  :  L'anthère  du  lis  est  médiPiXK. 
.  MÊDIFOURCHE  s.  f.  (mè-di-four-che  —  dn 
lat.  médius,  qui  est  au  milieu,  et  de  fourche). 
Entom.  Partie  du  corps  des  insectes  à  la- 
quelle s'attachent  les  muscles  de  l'aile. 

MÉDIMNE  s.  m.  (mé-di-mne_  —  gr.  me- 
dimné,  mot  qui  se  rattache  au  même  radical 
que  le  latin  médius,  milieu,  et  le  sanscrit  ma- 
a/tya,  mémo  sens,  ancien  terme  qui  se  re- 
trouve dans  toutes  les  langues  aryennes,  et 
dont  l'idée  même  implique  celle  de  mesure.  La 
racine  est  probablement  mûdh,  qui  paraît 
avoir  existé  en  sanscrit  avec  le  sens  de  me- 
surer), Métrol.  ane.  Unité  des  mesures  de  ca- 
pacité, chez  les  Athéniens,  pour  les  matières 
sèches,  valant,  suivant  Letronne,  52"',80  et, 
d'après  d'autres,  5S'"t,S4  :  Un  medimne  égale 
2  amphores  romaines,  égale  52  litres,  égale  en 
poids  de  froment  39  kilogrammes.  (Duruy.j 

MEDIMNOs.  m.  (mé-di-mno).  Métrol.  Nom 
d'une  mesure  de  capacité  usitée  dans  l'Ile  de 
Chypre,  et  valant  75lU,097. 

MÉDIN  s.  m.  (mé-dain).  Métrol.  Petite  mon- 
naie turque,  dont  la  valeur  varie  suivant  les 
contrées  :  Le  monastère  de  Sainle-Anne  est 
converti  en  mosquée;  on  y  entre  pour  quelques 
MKDINS.  (Chateaub.)  Il  On  dit  aussi  médini. 

J1KDINA,  ville  de  Sènègambie,  capitale  de 
J'Eiat  d'Oiilli,  à  380  kilom.  de  l'embouchure 
de  la  Gambie  fit  à  360  kil.  do  Saint-Louis  du 
Sénégal;  5,000  hab.  Il  Ville  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  l'Etat  de  New-York,  sur  le 
chemin  do  fer  d'Ockport  aux  chutes  du  Nia- 
gara; 3,700  hab. 

MKDINAou  MANAMA,  ville  d'Arabie  (Oman), 
sur  la  cote  N.-E.  de  l'île  de  Bahrein,  à  48  ki- 
lom. N.-E.  de  Latusa,  go  kilom.  E.  d'El-Ka- 
tif  ;  5,000  hab.  Cette  ville  est  le  centre  d'un 
commerce  important.  De  la  mer  on  n'aper- 
çoit qu'une  fuible  portion  de  la  ville,  Un  seul 
monument  rompt  l'uniformité  de  la  perspec- 
tive; c'est  le  palais  du  vice-gouverneur.  La 
ville  s'étend  beaucoup  plus  on  longueur  qu'en 
largeur;  le  rivage  est  élevé  de  12  pieds  au- 
dessus  de  la  marée  montante.  La  plupart 
des  habitations  sont  de  simples  huttes  de 
feuillage,  de  grandeur  variée,  mais  réguliè- 
rement alignées.  Au  milieu  do  ces  cabanes 
s'élèvent  de  grandes  maisons  construites  dans 
le  style  persan,  élégantes,  spacieuses,  or- 
nées d'arcades  ogivales,  de  terrasses  et  de 
portiques.  Le  marché  est  situé  près  de  la 
mer;  c'est  un  labyrinthe  d'étroits  passages, 
protégés  les  uns  par  une  voûte,  les  autres 
par  une  toiture  do  chaume.  Les  divers  quar- 
tiers do  Médina  possèdent  plusieurs  mos- 
quées. Quelques  jardins  entourent  les  mai- 
sons, mais  la  végétation  en  est  rare  et  ché- 
tive.  Le  climat  est  fort  doux  et  le  ciel  presque 
toujours  sans  nuages;  la  chaleur  y  est  rare- 
ment excessive.  * 

MEDINACELI,  autrefois  Arbobriga ,  Afe- 
thymna  Cetia,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
54  kilom.  S.  de  Soria,  sur  la  rive  gauche  du 
Xalon,  ch.-l.  de  juridiction  civile  ;  2,000  hab. 
Elle  fut  érigée  en  comté  par  Henri  ll,en  faveur 
de  Bernard,  fils  naturel  de  Gaston  de  Foix, 
et  en  duché  par  Ferdinand  VI.  Medinaccli, 
qui  occupe  une  magnifique  position  au  som- 
met d'une  colline,  est  l'apanage  d'un  titre  do 
duc  porté  par  i'une  des  plus  illustres  familles 
d'Espngtie.  La  villo  était  uutrefois  solidement 
fortiliée  ;  elle  conserve  quelques  débris  de 
murailles.  On  y  remarque  :  un  hôpital  pour 
les  pauvres  et  les  pèlerins;  deux  couvents; 
le  palais  des  ducs,  édifice  sans  valeur  archi- 
tecturale mais  d'aspect  imposant  ;  l'église 
paroissiale,  qui  renferma  les  sépultures  de  la 
fumille  de  Medinaceli  ;  une  belle  prome- 
nade, etc.  ' 

M1ÎD1NA  DEL  CAMPO,  autrefois  Metfiymna 
Campestris,  villo  d'Espagne,  province  et  à 
45  kilom.  S.-O.  de  Valladolid,  sur  la  rivo 
gauche  du  Zapardiel,  cticf-lieu  de  juridiction 
civile-,  6,000  hab.  Collège-,  filature  de  laine; 
fabrication  de  tissus,  de  chapeaux.  La  ville, 
agréablement  située  au  milieu  d'une  im- 
mense plaine  que  fertilisent  les  eaux  du  Za- 
purdiel,  est  dominée  par  les  ruines  imposan- 
tes de  la  forteresse  de  la  Mota,  qui  lut  ha- 
bitée par  la  cour  de  Castille  et  dans  laquelle 
mourut  Isabelle  en  1504.  Ces  ruines  recèlent 
des  souterrains  fort  curieux.  La  grande  place 
est  entourée  de  galeries  et  bordée  par  l'église 
collégiale,  que  surmonte  une  tour  carrée 
servant  de  base  à  un  clocher  octogone.  On 
remarque  à  l'intérieur  lo  maltre-autel  (altar 
muyor)  dont  le  retable,  sculpté  et  doré,  re- 
présente la  Vie  du  Christ.  La  chapelle  do  la 
Vierge  est  ornée  de  trois  retables  dorés  d'une 
grande  richesse.  L'hôpital  offre  un  beau  cloî- 
tre et  un  élégant  escalier. 

MEDINA  DE  «10  SECO,  villo  d'Espngno 
(Vieille-Casiille) ,  province  et  à  31  kilom. 
N.-E.  de  Vulladolid,  sur  lo  Sequillo;  pop. 
5,100  hab.  Chef-lieu  de  la  juridiction  de  son 
nom,  cette  ville  possède  un  hôpital  ot  uno 
caserne  de  cavalerie;  elle  a  des  filatures  da 
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laine,  des  fabriques  de  tissus ,  des  tanneries, 
des  chapelleries,  des  foires  le  6  avril  et  le 
18  septembre,  et  on  y  trouve  des  restes  de 
fortifioations.Très-aneienne,  elle  reçut  en  1638 
le  titre  de  cité  de  Philippe  IV,  et  elle  faisait 
jadis  un  commerce  considérable  qui  lui  avait 
valu  le  surnom  de  la  Petite  Inde  (India 
Chica).  Ce  fut  devant  cette  ville  que  les 
Français,  commandés  par  Bessières,  rempor- 
tèrent, en  3808,  sur  les  Espagnols  une  vic- 
toire dont  nous  allons  parler. 

Médina  de  Rio  Seca  (BATAIBLE  DE),  gagnée 

Î>ar  le  maréchal  Bessières  sur  les  Espagnols, 
e  14  juillet  1808.  Le  roi  Joseph  se  rendait 
lentement  à  Madrid  pour  y  prendre  posses- 
sion de  sa  nouvelle  couronne;  a  chaque  in-' 
stant  il  était  obligé  de  s'nrrèter,  en  attendant 
que  les  généraux  français  eussent  déblayé  la 
route  et  chassé  les  Espagnols  qui  accouraient, 
non  pour  l'acclamer  ,  mais  pour  lui  barrer  le 
chemin.  Les  forces  insurrectionnelles  du  nord 
de  l'Espagne  s'étaient  réunies,  commandées 
par  les  généraux  Blake  ec*le  La  Cuesta,  et  le 
maréchal  Bessières,  dans  sa  marche  sur  Ma- 
drid, allait  se  heurter  contre  elles,  n'ayant 
que  11,000  à  12,000  hommes  pour  eu  attaquer 
30,000.  Le  12  juillet,  les  généraux  espagnols 
opérèrent  leur  jonction  près  de  Medina-de- 
Rio-Seeo ,  qui  s'élève  sur  un  plateau.  Les 
Français  suivaient  la  route  de  Paleneia , 
laissant  sur  leur  gauche  celle  de  Valladolid  ; 
un  de  nos  détachements  de  cavalerie  ayant 
fait  son  apparition  entre  ces  deux,  routes, 
mais  plus  près  de  la  dernière,  les  généraux 
ennemis,  peu  exercés  aux  reconnaissances, 
crurent  que  notre  corps  d'armée  arrivait 
par  la  route  de  Valladolid  et  prirent  leurs 
dispositions  en  conséquence.  Le  lendemain 
matin  (14  juillet),  dès  la  naissance  du  jour, 
ils  reconnurent  leur  erreur;  mais  trop  peu 
habitués  aux  péripéties  d'un  champ  de  ba- 
taille pour  rectifier  leur  position  en  face  de 
l'ennemi,  ils  attendirent  les  Français  à  peu 
près  dans  les  mêmes  lignes  que  la  veille,  la 
première  commandée  par  Blake  et  placée  en 
avant,  la  seconde  fort  en  arrière  et  plus  à 
gauche,  sous  les  ordres  de  La  Cuesta.  Bes- 
sières, sans  s'émouvoir  de  l'énorme  dispro- 
portion du  nombre,  résolut  de  profiter  de  la 
distance  laissée  entre  les  deux  lignes  espagno- 
les pour  se  jeler  sur  le  flanc  de  la  première, 
l'enfoncer  ,  et  fondre  ensuite  en  masse  sur  la 
seconde.  Bessières  rit  marcher  sur-le-champ 
ses  troupes  à  l'ennemi,  le  général  Merle  à  sa 
gauche  devant  attaquer  la  première  ligne, 
le  général  Mouton  à  sa  droite ,  avec  ordre 
d'appuyer  Merle  et  de  se  jeter  ensuite  sur  la 
ligne  de  La  Cuesta.  La  cavalerie,  forte  de 
1,200  hommes,  était  commandée  par  le  bril- 
lant général  Lasaile. 

Nos  soldats  abordèrent  résolument  Blake 
par  sa  gauche,  malgré  un  feu  violent  d'artil- 
lerie, dirigèrent  un  feu  meurtrier  sur  les  Es- 
pagnols, puis  les  joignirent  a  la  baïonnette, 
tandis  que  Lasaile  exécutait  sur  eux  une 
charge  impétueuse  à  la  tête  de  ses  chasseurs. 
La  ligne  de  Blake,  culbutée  et  renversée, 
laissa  alors  à  découvert  celle  de  La  Cuesta, 
qui  se  porta  en  avant  pour  arrêter  le  torrent 
qui  la  menaçait  à  son  tour.  Elle  réussit  en 
effet  à  contenir  un  instant  l'impétuosité  de 
nos  soldats,  appuyée  par  les  gardes  du  corps 
et  les  carabiniers  royaux,|qui  chargèrent  avec 
beaucoup  de  bravoure.  Cette  ligne  crut  avoir 
remporté  la  victoire,  et  les  fantassins  espa- 
gnols, dans  leur  ivresse  un  peu  prématurée, 
se  mirent  à  jeter  leurs  chapeaux  en  l'air  aux 
cris  de  viva  el  liey!  Leur  illusion  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  Bessières  lança  sur  eux 
300  cavaliers  qu'il  tenait  en  réserve,  grena- 
diers ou  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  im- 
périale, qui  renversèrent  en  un  instant  la  ca- 
valerie ennemie,  tandis  que  le  général  Merle, 
après  avoir  enfoncé  la  ligne  de  Blake,  mar- 
chait rapidement  sur  celle  de  La  Cuesta,  que 
le  général  Mouton  abordait  déjà  de  son  coté. 
Devant  cette  double  attaque,  la  ligne  espa- 
gnole ne  tint  pus  longtemps;  enfoncée  à  son 
tour,  elle  se  dispersu  sur  le  plateau  de  Me- 
dina-de-Rib-Seeo,  en  fuyant  dans  la  direction 
de  cette  ville.  C'est  alors  que  Lasaile,  se  pré- 
cipitant comme  un  ouragan  sur  cette  masse 
de  fuyards,  à  la  tète  de  ses  1,200  cavaliers, 
en  fit  un  effroyable  carnage.  Bientôt  touie  la 
plaine  ne  présenta  plus  que  le  sanglant  spec- 
tacle de  4,000  à  5,000  Espagnols  tombés  .sous 
le  fer  de  nos  cavaliers.  «  Les  vastes  champs 
de  bataille  du  Nord ,  que  nous  avions  cou- 
verts de  tant  de  cadavres,  n'étaient  pas  plus 
affreux  à  voir.  Dix-huit  bouches  à  feu,  beau- 
coup de  drapeaux,  une  multitude  de  fusils 
abandonnés  en  fuyant,  restèrent  en  notre 
pouvoir.  »  (Thiers). 

Tandis  que  notre  cavalerie  sabrait  l'armée 
espagnole,  notre  infanterie  se  portait  sur  la 
ville  de  Médina  de  Rio  Seeo.  Sur  les  rapports 
de  quelques  soldats  qui  avaient  quitté  le 
champ  de  bataille  avant  la  fin  de  l'action, les 
habitants  s'attendaient  à  accueillir  les  Espa- 
gnols victorieux;  ils  furent  cruellement  dé- 
trompés eu  les  voyant  passer  rapidement  sous 
leurs  yeux  et  fuir  en  désordre,  suivis  de  près 
par  le  générul  MouLon,  qui  entra  dans  ia  ville 
à  la  tête  du  4e  léger  et  du  150  de  ligne,  ren- 
versant tous  les  obstacles.  Pendant  quelques 
heures,  la  ville  de  Médina  de  Rio  Seeo  fut 
abandonnée  à  la  discrétion  des  soldais  fran- 
çais, qui  la  traitèrent  comme  si  elle  avait  été 
prise  d'assaut,  la  pillèrent  et  passèrent  au 
lil  de  l'épèe  les  moines  franciscains,  qui 
avaient  fait  feu  sur  eux  des  fenêtres  de  leur 
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couvent.  Cette  brillante  victoire ,  résultat 
d'une  attaque  aussi  bien  conçue  que  vigou- 
reusement exécutée,  nous  avait  à  peine  coûté 
quelques  centaines  d'hommes,  tant  tués  que 
blessés,  Elle  nous  soumit  tout  le  nord  de 
l'Espagne  et  ralentit,  pour  quelque  temps 
du  moins,  l'ardeur  des  insurgés  à  descendre 
de  leurs  montagnes  pour  venir  braver  nos 
soldats  en  plaine.  Elle  ouvrit  en  même  temps 
la  route  de  Madrid  au  roi  Joseph,  qui  put 
enfin  faire  son  entrée  dans  sa  nouvelle  capi- 
tale. 

MEDINA -SIDONIA,  autrefois  Methymnn 
Asindo,  ville  d'Espagne,  province  et  à  31  ki- 
îom.  S.-E.  de  Cadix  ,  ch.-l.  de  juridiction  ci- 
vile; 11,000  hab.  Fabriques  de  draps  et  de 
poterie  renommée,  sparterics,  tuileries.  C'est 
une  jolie  ville,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  les 
pentes  d'une  haute  colline  qui  se  dresse  au 
milieu  d'une  vaste  plaine.  Elle  est  bien  bâtie, 
propre  et  régulièrement  percée.  La  place 
principale  ,  qui  offre .  une  jolie  promenade 
plantée  d'arbres,  est  bordée  par  la  Casa  Con- 
sistorial ,  bel  édifice  construit  en  pierre  de 
taille.  Auprès  de  la  ville  se  trouvent  plu- 
sieurs sources  d'eaux  minérales,  les  unes  fer- 
rugineuses, les  autres  sulfureuses. 

On  remarque  à  Medina-Sidonia  quelques 
vestiges  du  château  où  se  réfugia  Léonor  de 
Guzman,  favorite  du  roi  Alphonse  XI,  et  qui 
servit,  dit-on,  de  prison  à  la  reine  Blanche 
de  Bourbon. 

MEDINA  DE  LAS  TORRES,  l'ancienne  /«- 
lia  Cunlributa,  ville  d'Espagne,  province  et 
à  68  kilomi  S.-E.  de  Badajoz,  sur  la  rive 
droite-de  la  Larga;  3,600  hab.  Fabrication 
d'étoffes  de  laine  ,  tanneries.  Antiquités  ro- 
maines et  nombreuses  inscriptions. 

MEDINA  (don  Luiz  de),  peintre  espagnol, 
né  à  Tolède  vers  1175 ,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1523.  11  reçut  les  leçons  d'Antonio 
del  Rincon  et  exécuta  à  Tolède  de  nombreu- 
ses fresques,  qui  le  rendirent  célèbre.  On  cite, 
parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  les  fresques 
qu'il  peignit  dans  le  cloître  du  chapitre  en 
149S  et  dans  la  cathédrale  en  1508.  Il  décora 
également  de  bonnes  peintures  le  théâtre  de 
l'université  d'Alcala  de  Henarès,  avec  Yago 
Lopez  et  Alonzo  Sanchez. 

MEDINA  (Jean),  théologien  espagnol,  né  à 
Alcala-de-Hénarès  vers  1490.,  mort  dans  la 
même  ville,  où  il  professa  la  théologie,  en 
1546.  On  a  de  lui  :  De  restitutione  et  coatrac- 
tibus  (Salamanque,  1550,  in-fol.)  ;  De  pœni- 
tentia  (Salamanque,  1550,  in-fol.). 

MEDINA  (Salvador- Jacinto-Polo  de),  poète 
espagnol,  né  à  Murcie  au  commencement  du 
xvie  siècle,  mort  ver-s  1660.  Il  brilla  surtout 
dans  la  poésie  légère  et  épigrammatiquo. 
Nous  citerons  de  lui  :  Academias  del  Jardin  ; 
Iltien  humor  de  tas  Musas,  etc.  (Madrid,  IG30)  ; 
JJoipital  de  incurables  y  viage  deste  mundo  y 
el  otro  (1630,  in-S°).  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  à  Saragosse  (1664,  in-4°). 

MEDINA  (Pedro)  ,  écrivain  espagnol ,  né  à 
Séville  vers  1510,  mort  dans  la  même  ville.  Il 
était  très-versé  dans  la  connaissance  des  ma- 
thématiques et  de  l'art  de  la  navigation.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Libro  de  las  gran- 
dezas  y  cosas  mémorables  de  Espaûa  (Séville, 
1544,  in-fol.)  ;  Arte  de  navigar  (Cordoue,  1545, 
in-fol.) ,  traite  qui  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions et  a  été  traduit  en  français  par  Nico- 
lay  sous  ce  titre  :  l'Art  de  naviguer  (Lyon, 
1553,  in-fol.);  Chronica  brève  de  Espaûa  (Sé- 
ville, 1548). 

MEDINA  (Miguel),  théologien  et  francis- 
cain espagnol,  né  a  Belaleazar,  près  de  Cor- 
doue, mort  à  Tolède  vers  15S0.  Il  possédait  à 
fond  l'histoire  sacrée  et  l'histoire  profane  et 
plusieurs  langues  orientales.  Les  plus  estimés 
de  ses  ouvrages  sont  :  Christianu  parasiiesis 
sive  de  recta  in'Deum  fide  (Venise,  1564, 
in-fol.);  De  sacrorum  hominum  continentia 
(Venise ,  1568),  etc. 

MEDINA  (Barthélémy  de),  théologien  et 
dominicain  espagnol,  né  à  Mediua-de-Rio- 
Seco ,  mort  en  1580.  Il  professa  avec  succès 
la  théologie  scolastique  à  Salamanque,  fut, 
croit-on,  l'auteur  de  l'opinion  de  la  probabi- 
lité' et  laissa  sur  saint  Thomas  des  Commen  ■ 
taires  (Salamanque,  1582-1584,2  vol.  in-fol.), 
souvent  réimprimés. 

MEDINA  (Jean  -  Baptiste),  peintre  belge 
d'origine  espagnole,  né  à  Bruxelles  en  1630, 
mort  en  1711.  Elève  de  Uubens ,  il  adopta  la 
manière  de  cet  illustre  artiste  ,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre  et  exé- 
cuta un  assez  tjrand  nombre  de  tableaux  re- 
marquables, qu  on  voit,  pour  la  plupart,  dans 
les  galeries  particulières  de  ce  pays.  11  des- 
sinait avec  pureté,  composait  avec  beaucoup 
d'art  et  donnait  à  ses  toiles  un  coloris  plein 
d'harmonie  et  de  vigueur. 

MEDINA  (Moïse  -  Casimir),  peintre  espa- 
gnol, né  à  San-Felipe  en  1671,  mort  à  Valence 
en  1743.  11  s'adonna  avec  peu  de  succès  à  la 
peinture  d'histoire,  épousa  la  nièce  d'un  cha- 
noine de  Valence  et  éprouva  un  tel  chagrin 
de  la  mort  de  sa  jeune  femme  qu'il  s'enferma 
dans  un  couvent,  où  il  prit  le  nom  de  père 
Moïse.  Quelque  temps  après  ,  il  reprit  ses 
pinceaux  et  tit  le  portrait  du  supérieur  de 
son  monastère.  Cette  œuvre  obtint  un  tel 
succès,  qu'à  partir  de  ce  moment  Mediua  fut 
chargé  d'aller  faire  des  portraits  de  couvent 
en  couvent.  XI  en  a  exécuté  un  nombre  con- 
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sidérable,  et  ils  sont  tous  remarquables  par 
la  largeur  et  la  facilité  de  la  touche,  par  la 
sévérité  du  style. 

MEDINA (Juan-Th.-Henriquez  DE  CABRERA, 
duc  de),  homme  d'Etat  espagnol.  V.  Cabrera. 

MEDINA -MF.D1NILLA  (Pedro  de),  poète 
espagnol,  né,  croit-on,  à  Séville.  Il  vivait  au 
xvio  siècle ,  embrassa  la  profession  des  ar- 
mes, servit  dans  les  colonies  espagnoles  de 
l'Amérique  et  fut  empêché,  par  sa  vie  aven- 
tureuse, d'écrire  des  ouvrages  de  longue  ha- 
leine. Lope  de  Vega ,  son  intime  ami ,  a  fait 
de  lui  un  grand  éloge.  Ses  pièces  de  vers  se 
trouvent  dispersées  dans  divers  recueils.  La 
plus  célèbre  est  son  Eglogue  sur  la  mort  d'I- 
sabelle, qui  a  été  publiée  dans  le  Parnaso  es- 
paiiol. 

MEDINA-SIDONIA  { Gaspar-Alonzo-Perez 
de  Guzman,  duc  de),  homme  d'Etat  espagnol, 
neveu  du  ministre  Olivarez.  Il  vivait  au 
xvne  siècle  et  était  gouverneur  de  l'Andalousie 
lorsque,  poussé  par-  l'exemple  de  son  beau- 
frère,  Jean  de  Bragance,  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  de  Portugal  à  la  suite  de  la 
révolution  de  1640,  il  résolut  de  faire  soule- 
ver l'Andalousie  et  de  s'en  déclarer  le  souve- 
rain. Mais,  ses  projets  ayant  été  découverts, 
il  fut  appelé  à  Madrid,  où,  pour  sauver  sa 
vie ,  il  révéla  au  roi  tous  les  détails  du  com- 
plot, dans  lequel  avait  trempé  le  roi  de  Por- 
tugal. Après  cet  aveu  ,  Olivarez  obligea  Me- 
dina-Sidonia à  envoyer  un  cartel  à  Jean  de 
Bragance  et  à  se  rendre,  armé  de  toutes  piè- 
ces, à  la  frontière  de  Portugal  au  jour  fixé. 
Jean  de  Bragance  n'eut  garde  de  répondre  à 
son  défi,  et  Medina-Sidonia,  couvert  de  ridi- 
cule par  cette  démarche,  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  une  complète  obscurité. 

MEDINA  Y  VALBCENA  (don  Pedre  de), 
peintre  espagnol,  né  à  Séville  vers  1620, 
mort  après  1675.  Élève  de  Juan  del  Castillo  , 
il  eut  pour  condisciple  Murillo,  qui  devint 
son  ami ,  restaura  et  décora  de  fresques  la 
cathédrale  de"Séville  (1667-1668),  prit  part  à 
la  fondation  de  l'académie  de  peinture  de 
cette  ville,  dont  il  devint  président ,  et  se  si- 
gnala en  outre  comme  un  habile  peintre  d'a- 
quarelles. 

MÉDINE,  en  arabe  Medinet  el-Nabi  (ville 
du  Prophète),  appelée  Jathrippa  par  Ptolé- 
mée.  une  des  deux  villes  saintes  de  l'Arabie, 
dansl'Hedjaz,  à  412  kilom.  N.-O.  de  La  Mec- 
que, par  250  20'  de  la  t.  N.  et  37<>  3'  de  long.  E.; 
18,000  hab.  Ici  comme  à  La  Metjque  l'indus- 
trie est  nulle,  et  le  commerce  ne  présente 
quelque  activité  qu'à  l'époque  de  1  kadj  ou 
pèlerinage.  Médine  est  située  sur  la  limite  du 
grand  désert  d'Arabie,  au  pied  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  traverse  cette  contrée  du 
N.  au  S.  en  longeant  le  golfe  Arabique;  les 
dernières  ondulations  de  ces  montagnes  tou- 
chent à  la  ville  du  coté  du  N.,  et  au  S.  le 
pays  présente  une  plaine  fertile,  entrecou- 
pée par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et 
couverte  de  jardins,  de  champs  de  blé  et 
de  plantations  de  palmiers.  Elle  est  entou- 
rée d'une  forte  muraille  de  pierre  de  12  à 
13  mètres  d'élévation,  flanquée  de  trente 
tours  et  percée  de  trois  portes.  Les  maisons 
sont  en  général  bien  bâties,  mais  la  ville  a  un 
aspect  triste  et  désolé.  La  rue  principale  con- 
duit de  la  porte  du  Caire  à  la  grande  mos- 
quée ;  une  autre  rue  considérable  part  de  la 
mosquée  et  se  termine  à  la  porte  de  Sj'rie, 
mais  beaucoup  de  maisons  sont  en  ruine. 
L'absence  de  constructions  monumentales  est 
compensée  par  une  grande  quantité  de  jolies 
petites  habitations  entourées  de  jardins  et  de 
puits.  Les  faubourgs  couvrent  plus  de  ter- 
rain que  la  ville  même,  dont  ils  sont  séparés 
du  côté  du  midi  par  un  étroit  espace  vague, 
qui  va  en  s'éiargissant  devant  la  porte  du 
Caire,  où  il  forme  une  grande  place  publique 
nommée  Monalth  :  c'est  le  lieu  de  station  des 
caravanes;  aussi  est-il  toujours  encombré  de 
chameaux  et  de  Bédouins.  Ces  faubourgs  sont 
entourés,  au  S.  et  à  10.,  par  une  muraille 
inférieure  en  hauteur  et  en  force  au  mur  de 
la  ville  même.  Les  habitations  qui  composent 
ces  faubourgs  sont  la  demeure  des  basses 
classes  de  la  ville,  des  Bédouins  qui  sont  de- 
venus sédentaires,  et  de  tous  ceux  qui  se  li- 
vrent à  l'agriculture.  Des  nombreuses  mos- 
quées qu'on  voyait  autrefois  dans  ces  fau- 
bourgs, il  n'en  reste  plus  que  deux,  la  mosquée 
d'Ali,  qui  s'élève,  dit-on,  à  un  endroit  où  Ma- 
homet faisait  souvent  sa  prière,  et  la  mosquée 
d'Omar.  La  seule  construction  un  peu  gran- 
diose que  renferment  ces  dépendances  de  Mé- 
dine  est  le  canal  souterrain  creusé  auxvte  siè- 
cle par  le  sultan  Soliman  II,  pour  amener  à 
Médine  dé  l'eau  potable  provenant  du  village 
de  Iioba,  situé  à  environ  4  kilom.  au  S.  de  la 
ville. 

Le  plus  beau  joyau  de  Médine,  qui  met 
cette  ville  presque  au  même  niveau  que  La 
Mecque,  c'est  la  grande  mosquée,  El-Iiarum, 
c'est-a-dire  l'inviolable,  parce  qu'aucun  infi- 
dèle n'y  peut  entrer.  Elle  a  été  construite  sur 
remplacement  de  la  maison  dans  laquelle 
mourut  Mahomet  et  qui  renferme  le  tombuau 
du.Prophète.  Elle  est  située  vers  l'extrémité 
orientale  de  la  ville,  et  non  vers  le  milieu, 
comme  le  disent  quelques  historiens  et  quel- 
ques géographes.  Ses  dimensions  sont  plus 
petites  que  celles  de  la  grande  mosquée  de 
La  Mecque,  mais  elle  est  construite  sur  le 
même  pian,  avec  une  cour  intérieure,  une  co- 
lonnade extérieure  et  un  édifice  au  centre. 
<  Elle  a,  dit  Burckhardt,  165  pas  de  long  sur 
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130  de  large  ;  sa  voûta,  soutenue  par  400  co- 
lonnes, est  éclairée  par  300  lampes  qui  brû- 
lent jour  et  nuit.  Le  toit  se  compose  de  petits 
dômes  blanchis  à  l'extérieur  comme  ceux  de 
La  Mecque;  les  murs  intérieurs  sont  égale- 
ment blanchis,  à  l'exception  de  celui  du  sud 
et  d'une  partie  de  l'angle  sud-est,  qui  sont 
couverts  de  tables  de  marbre  presque  jus- 
qu'au sommet.  Cette  partie  de  la  mosquée  est 
la  plus  sainte  de  l'édifice,  parce  que  le  tom- 
beau de  Mahomet  s'y  trouve;  là  l'architecte 
a  prodigué  tous  les  ornements;  le  pavé  est 
composé  de  dalles  de  marbre,  et  celui  qui  est 
tout  près  du  tombeau  est  une  mosaïque  d'un 
beau  travail.  Ce  fameux  tombeau,  situé  dans 
l'angle  S.-E.,  est  détaché  de  tous  les  côtés 
des  murs  de  la  mosquée.  Sa  clôture,  qui  le 
défend  contre  l'empressement  des  visiteurs, 
est  formée  d'un  grillage  de  1er  peint  en 
vert,  qui  s'élève  aux  deux  tiers  environ  de 
la  hauteur  des  colonnes.  C'est  au  côté  sud 
du  tombeau,  où  le  grillage  est  plaqué  d'ar- 
•gent,  que  les  fidèles  viennent  faire  leurs  dé- 
votions. On  y  arrive  par  quatre  portes,  dont 
une  seule  reste  ouverte;  elle  est  gardée  par 
des  eunuques.  On  n'admet  à  franchir  le  gril- 
lage que  les  pachas,  les  chefs  de  pèleri- 
nage et  ceux  qui  ont  le  moyen  de  payer  un. 
droit  de  40  francs.  Cependant  il  n'y  a  là  de 
curieux  que  de  belles  tentures  richement  bro- 
dées, recouvrant  un  monument  quadrangu- 
laire  en  pierre  noire,  soutenu  par  deux  co- 
lonnes, au  milieu  duquel  se  trouve  le  cercueil 
en  marbre  blanc  contenant  le  corps  de  Ma- 
homet encore  parfaitement  conservé,  dit-on. 
La  mosquée  renferme  en  outre  les  tombeaux 
d'Abou-Bekr  et  d'Omar,  ainsi  que  celui  de 
Fatime.  Complètement  détruite  par  l'incen- 
die en  1508,  la  mosquée  de  Médine  fut  rebâ- 
tie en  1514  par  Kaïd-Beg,  alors  roi  d'Egypte. 
Les  musulmans  ne  regardent  pas  comme  in- 
dispensable le  pèlerinage  à  Médine;  mais  ils 
ont  cette  ville  en  grande  vénération. 

Médine  est  désignée  par  les  mahométans 
sous  quatre-vingt-douze  noms  ,  qui  tous  ser- 
vent à  caractériser  la  sainteté  de  Mahomet. 

On  sait  que  Mahomet,  fuyant  ses  ennemis 
qui  le  menaçaient  de  mort,  se  rendit  à  Mé- 
dine, où  il  fut  reçu  en  triomphe.  Un  des  pre- 
miers soins  du  Prophète,  dès  qu'il  eut  établi 
sa  puissance  dans  la  ville,  fut  de  bâtir  une 
mosquée  pour  y  faire  la  prière  avec  le  peu- 
ple. Voulant  donner  l'exemple,  il  y  travailla 
de  ses  propres  mains,  disant  :  «  Quiconque 
travaillera  à  cotte  maison  bâtira  pour  la  vie 
éternelle.  »  Elle  n'était  au  reste  qu'en  brique 
et  en  bois  de  palmier.  Il  y  construisit  aussi 
pour  lui  une  maison,  et  les  compagnons  de  sa 
fuite  firent  de  même.  Ce  fut  à  Médine  que 
l'islamisme  prit  son  premier  accroissement. 

MÉDINE,  cercle  du  Sénégal,  commandé 
par  un  petit  fort,  situe  à  220  lieues  de  Saint- 
Louis,  dans  le  territoire  de  Khasso,  à  proxi- 
mité des  mines  d'or  du  Bambouk;  le  poste  et 
le  village  ont  300  habitants. 

MED1NET-ABOU,  village  de  l'Egypte  mo- 
derne, dans  la  haute  Egypte,  province  de 
Thèbes,  à  48  kilom.  N.  d'Esnèh,  près  de  la 
rive  gauche  du  Nil,  sur  une  partie  de  l'em- 
placement de  l'ancienne  Thèbes.  Ce  village, 
dont  le  nom  est  arabe,  a  remplacé  une  petite 
ville  copte,  dont  les  habitants  se  retirèrent 
à  Esnèh  à  l'époque  de  la  conquête  musul- 
mane. Les  environs'  sont  parsemés  de  débris 
et  de  ruines  uu  milieu  desquels,  en  1S55, 
M.  Greene  a  déblayé  un  magnifique  palais, 
un  colosse  de  Ramsès  III,  haut  de  19  mètres, 
et  découvert  le  calendrier  égyptien  ,  dont 
Champollion  n'avait  pu  copier  que  les  pre- 
mières iignes.  Le  savant  et  laborieux  M.  Ma- 
riette a  dirigé  à  son  tour  de  sérieuses  inves- 
tigations sur  les  ruines  de  Medinet-Abou. 
V.  Thèbes. 

MEDINET  EL-BALASAM,  un  des  noms  que 
les  musulmans  donnent  à  la  ville  de  Jéricho. 

MEDINET  EL-FAYOUM,  autrefois  Crocodi- 
lopotis  et  Arsiiwé,  ville  de  l'Egypte  moderne, 
dans  l'Egypte  moyenne,  ch.-l.  de  la  province 
de  Kayouin ,  près  de  l'ancien  iae  Mœris, 
sur  le  canal  île  Joseph,  qui  s'y  divise  en  plu- 
sieurs branches,  à  83  kilom.  S.-O.  du  Caire; 
12,000  hab.  Commerce  actif.  Fabriques  de 
tapis,  de  toiles  de  lin,  de  tissus  de  coton,  de 
châles  et  d'étoffes  de  laine;  distilleries  d'eau- 
de-vie  très-renommées.  L'extrémité  septen- 
trionale de  cette  ville  s'appuie  à  des  monti- 
cules formés  de  monceaux  de  décombres. 
Sous  les  Ptolémées,  elle  était  la  capitale  de 
l'Arsinoïte. 

MEDINET  EL-NABI,  nom  arabe  de  Mé- 
dine. 

MED1NILLA  (Balthazar-Elisio),  poète  es- 
pagnol, né  a  Tolède  en  15S5,  mort  en  1617.  A 
beaucoup  d'érudition  il  joignait  une  grande 
pureté  de  style,  et  il  fut  un  des  meilleurs  disci- 
ples de  Lope  de  Vega,  qui  a  déploré  sa  mat 
dans  une  touchante  élégie.  On  a.  de  lui  un 
poème  en  cinq  chants  intitulé  :  la  Limpia 
ConcepcioTi  de  ta  Virgen  mtestra  senora  (Ma- 
drid, 1618,  in-S°),  et  plusieurs  pièces,  dont 
l'une,  regardée  comme  son  chef-d'osuvre,  est 
une  Epitre  à  Lope  sur  les  agréments  de  ia 
campagne.  Elle  a  été  publiée  dans  le  Par- 
naso espaûol. 

MÉDINILLE  s.  f.  (mé-di-ni-lle  ;  Il  mil.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fouille  des  mê- 
lastomaeées. 

MEDIOBURGUM,  nom  latin  de  Middel- 
bours. 


MÊDI 

MÉDIOCRATIE  s.  f.  (mé-di-o-kra-st  —  du 
lat.  médius,  qui  est  au  milieu;  kratos,  force). 
Nêol."  Gouvernement  exercé  par  la  classe 
moyenne  :  Mais  la  puissance  contre  laquelle 
la  centralisation  se  brisera  toujours  est  la  MÉ- 
diocratie.  (Balz.) 

MÉDIOCRE  adj.  (mé-di-o-kre  —  lat.  me- 
diocris ;  de  médius,  qui  est  au  milieu,  de  la 
racine  sanscrite  madh,  mesurer).  Qui  est  en- 
tre le  grand  et  le  petit,  le  bon  et  le  mauvais  ; 
qui  est  peu  considérable,  ou  peu  bon,  peu 
distingué  :  Une  taille  médiocre.  Un  esprit 
médiocre.  Un  écrivain  médiocre.  Une  poésie 
médiocre.  Il  n'y  a  rien  qui  se  soutienne  plus 
longtemps  qu'une  médiocru  fortune.  (La  Bruy.) 
L'absence  diminue  les  biÉdiocrks  passions  el 
augmente  les  grandes.  {Lu.Roub.ef.)  Lesesprits 
,  médiocres  condamnent  ce  qui  passe  leur  por- 
tée. (LaRochef.)  Les  hommes  médiocres  ap- 
pellent volontiers  les  baïonnettes  à  leur  secours 
contre  les  arguments  de  la  raison.  (Mme  de 
Staël.)  On  n'est  jamais  médiocre  quand  on  a 
beaucoup  de  bon  sens  et  beaucoup  de  bons  sen- 
timents. (J.  Joubert.)  Les  écrivains  qui  con- 
descendent à  former  le  cortège  du  pouvoir  sont 
généralement  médiocres  et  subalternes.  (B. 
Const.)  La  vie  est  une  chose  de  médiocre  va- 
leur, gui  ne  vaut  qu'autant  qu'on  l'emploie  à 
faire  son  devoir,  à  servir  les  hommes  et  épren- 
dre rang  parmi  eux.  (0e  Tocqueville.) 

—  Substantiv.  Personne  médiocre  :  Le  mé- 
diocre est  l'excellent  pour  les  médiocres. 
(J.  Joubert.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  médiocre  :  Le  médiocre 
n'est  pas  reconnu  des  poètes.  (P.-L.  Courier.) 
En  toute  chose,  ce  gui  réussit  de  nos  jours, 
c'est  le  médiocre.  (Renan.) 

—  Mlus.  littér.  Il  n'col  point  de  degrés  du 

médiocre  nu  pire,  Vers  de  l'Art  poétique  de 

Boileau,  chant  IV  : 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 

Ouvrier  estimé  dutis  un  urt  nécessaire, 

Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 

Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents, 

On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs; 

Mais,  dans  l'art  dangereuxde  rimer  et  d'écrire, 

11  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 

a  C'est  en  poésie  surtout  qu'on  peut  dire 
avec  raison  : 

Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire, 
et,  malgré  moi,  cette  vérité  m'est  revenue 
plus  d'une  fois  à  la  pensée  en  lisant  le  livre 
de  Mme  de  S...  Sa  Muse  est  une  honnête  per- 
sonne, trop  honnête  pour  faire  beaucoup 
parler  d'elle  ;  elle  n'a  point  de  défauts  sail- 
lants, mais  elle  n'a  guère  plus  de  qualités;  on 
lui  trouve  tout  juste  ce  mérite  négatif  qui 
provoque  l'estime  et  rien  de  plus.  • 

Victor  Chauvin. 

Médiocre  e»  rampant,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  de  Picard  (théâtre  Loùvois, 
20  juillet  1707).  La  pièce  est  loin  d'être  un 
chef-d'œuvre  et  la  versification  est  d'un  pro- 
saïsme désespérant;  mais  l'intrigue  est  assez 
bien  filée.  L'homme  médiocre  et  rampant  qui 
essaye  de  parvenir,  conformément  à  l'axiome 
de  Beaumarchais,  est  le  secrétaire  d'un  mi- 
nistre nommé  Ariste-,  lui-même  s'appelle  Do- 
rival.  Ces  noms-là  nous  reportent  aux  âges 
antédiluviens  delà  comédie.  Malgré  sa  nullité, 
Dorival  poursuit  deux  buts  :  une  ambassade  et 
la  main  de  Mlle  Ariste.  Il  est  près  de  toucher 
barre,  grâce  à  son  entregent  et  a  ses  machi- 
nations ;  voici  comment.  Pour  obtenir  l'am- 
bassade, il  faut  paraître  savoir  quelque 
chose;  il  y  parvient  en  donnant  comme  de 
lui  un  excellent  rapport  sur  l'administration. 
Pour  plaire  il  mademoiselle,  il  faut  tourner 
spirituellement  le  couplet  :  il  s'attribue  une 
chanson  composée  par  un  autre  ;  ce  n'est  pas 
plus  malin  que  .cela.  Mais  voici  que  l'auteur 
des  couplets  se  découvre,  et  tout  naturelle- 
ment mademoiselle  ne  vo  it  pas  d'autre 
époux.  L'ambassade  lui  resterait  comme  fi- 
che de  consolation,  mais  on  le  suspecte  de 
mensonge,  et,  pour  s'assurer  qu'il  est  bien 
l'auteur  du  rapport,  on  lui  dit  que  c'est  une 
œuvre  incendiaire,  dont  l'auteur  mérite  les 
travaux  forcés.  Bien  vite,  Dorival  nie  sa  pa- 
ternité, et.  dénonce  un  de  ses  subordonnés, 
le  bon  Firmiii,  qui,  en  face  du  danger,  la  re- 
vendique. L'intrigant  est  berné  une  seconde 
fois,  et  c'est  le  bon  Firmin  qui  obtient  l'am- 
bassade, ce  qui  prouve  que  Beaumarchais  a 
tort  :  médiocre  et  rampant , .  on  n'arrive  à 
rien.  La  comédie  de  Picard  devrait  se  pas- 
ser, non  pas  de  nos  jours,  mais  du  temps  de 
l'âge  d'or. 

MÉDIOCREMENT  adv.  (mé-di-o-kre-man 
—  rad.  médiocre).  Ni  peu  ni  beaucoup;  peu, 
faiblement  :  C'est  avoir  fait  un  grand  pas  dans 
la  finesse  que  de  faire  penser  de  soi  que  l'on 
'  n'est  que  médiocrement  fin.  (La  Bruy.)  Les 
hommes  qui  ont  le  plus  d'esprit,  et  ceux  qui 
n'en  ont  que  médiocrement  ne  diffèrent  pas 
tant  par  les  choses  qu'ils  pensent  que  par  la 
manière  dont  ils  les  expriment.  (Rigault.) 
Nous  sommes  moins  offensés  du  mépris  des 
sots,  que  d'être  médiocrement  estimés  des 
gens  d  esprit.  (Vauven.)  Un  peut  se  consoler  de 
wut,  quand  on  est  médiocrement  sage  ou  mé- 
diocrement fou.  (De  Méré.)  Un  homme  qui 
parle  d'amour  avec  esprit  est  médiocrement 
amoureux.  (G.  Sand.)  Les  patenâtriers  de  pro- 
fession finissent  par  être  médiocrement  tou- 
chés des  idées  religieuses.  (A.  liarr.)  il  D'une 
façon  médiocre,  ueu  distinguée  :  Piê  IX  joue 
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médiocrement  son  râle  dans  les  grandes  re- 
présentations de  l'Eglise  catholique.  (E.  About.) 

MÉDIOCRITÉ  s.  f.  (mé-di-o-kri-té  —  lat. 
mediocritns;  de  mediocris,  médiocre).  Nature, 
caractère  de  ce  qui  est  médiocre  :  Vous  con- 
naissez la  médiocrité  de  mes  ressources.  Il  y 
a  de  certaines  choses  dont  la  médiocrité  est 
insupportable  ;  la  poésie,  la  musique,  la  pein- 
ture, le  discours  public.  (La  Bruy.) 

—  Honnête'  aisance,  état  de  fortune,  de 
position  sociale  entre  l'opulence  et  la  misère, 
entre  l'élévation  et  la  bassesse  :  Vivre  dans 
la  médiocrité.  La  médiocrité  jointe  à  la  jus- 
tice vaut,  mieux  que  de  grands  biens  avec  i ini- 
quité. (Bible.)  Une  heureuse  médiocrité  est  le 
plus  sûr  asile  de  la  générosité  et  de  l'honneur. 
(Pope.)  J'aime  une  heureuse  médiocrité  gui 
est  au-dessus  du  mépris  et  au-dessous  de  l'en- 
vie. (St-Evrem.)  On  ne  comprend  pas  assez  les 
services  que,  rend  dans  le  monde  la  médiocrité, 
les  soucis  dont  elle  nous  délivre  et  la  recon- 
naissance' que  nous  lui  devons.  (Renan.) 

La  compagne  des  nftfcurs,  la  médiocrité, 
La  paix  et  le  travail  conservent  la  santé. 

Fa.  de  Neufciîateau. 
O  médiocrité,  celui  qui  pour  tout  bien 
T'apporte  a  ce  tripot  dégoûtant  de  la  vie 
Est  bien  poltron  au  jeu,  s'il  ne  dit  :  «  Tout  ou  rien.  ■ 

A.  de  Musset. 

—  Modération,  juste  milieu  :  Le  bon  sens  se 
forme  d'un  goût  naturel  pour  la  justesse  et  la 
médiocrité.  (Vauven.) 

—  Manque  de  grandeur,  d'élévation  d'es- 
prit, d'excellence,  de  mérite  :  Cet  écrivain  est 
d'une  grande  médiocrité.  Il  y  a  dans  quelques 
hommes  une  certaine  médiocrité  d'esprit  qui 
contribue  à  les  rendre  sages.  (La  Bruy.)  L'en- 
vie est  un  aveu  secret  que  nous  faisons  d  nous- 
mêmes  de  notre  médiocrité.  (Mass.)  Le  goût 
de  l'extraordinaire  est  le  caractère  de  ta  mé- 
diocrité; quand  on  désespère  de  faire  une 
chose  belle,  naturelle  et  simple,  on  en  tente 
une  bizarre,  (Uider.)  L'affectation  et  les  vices 
avantageux  sont  l'enseigne  de  ta  médiocrité. 
(Mme  Roland.)  L'envie  décèle  la  médiocrité. 
(Lévis.)  Ou  se  trompe  par  supériorité  et  par 
médiocrité.  (J.  Joubert.)  Le  champ  le  plus 
fertile  en  prétention ,  c  est  la  médiocrité. 
(S. -Dubay.)  La  médiocrité  et  quelques  amours- 
propres  irascibles  souffrent  seuls  de  la  liberté 
de  la  presse.  (Chateaub.)  Une  des  plus  gran- 
des preuves  de  médiocrité,  c'est  de  ne  pas  sa- 
voir reconnaître  la  supériorité  où  elle  se  trouve 
réellement.  (J.-B.  Say.) 

—  Personne  médiocre;  ensemble  de  per- 
sonnes médiocres  :  La  fierté  a  toujours  été  la 
faible  ressource  et  la  vaine  décoration  de  lu 
médiocrité.  (Mass.)  La  médiocrité  n'est  pai- 
sible que  lorsqu'elle  est  impuissante.  (B.  Const.) 
Le  monde  a  toujours  été  gouverné  par  la  mé- 
diocrité en  tout  genre.  (Royer-Collard.)  Quand 
la  médiocrité  arrive  aux  premières  places,  le 
pouvoir  qui  l'accompagne  a  toute  l'insolence 
d'un  parvenu.  (Chateaub.)  Les  médiocrités 
politiques  et  littéraires  se  réunissent  en  cote- 
ries pour  se  faire  jour  aux  dépens  du  vrai  mé- 
rite. (Viemiet.)  ||  Production  médiocre  :  En- 
chanté des  chefs-d'œuvre  du  siècle  passé,  autant 
que  dégoûté  du  fatras  prodigieux  de  nos  mé- 
diocrités, je  vais  expier  les  miennes  en  me 
faisant  le  commentateur  de  P.  Corneille. 
(Volt.) 

—  Allus.  littér.  Médiocrité   dorlc.  V.  AU- 

REA   MEDIOCRITAS. 

MÉDIO  DORSAL,  ALE  adj.  (mé-di-o-dor- 
sal,  a-le  —  du  lat.  médius,  qui  est  au  milieu, 
et  de  dorsal).  Anat.  Qui  est  situé  dans  le  mi- 
lieu du  dos  :  Les  scutigères  forment,  sous  te 
rapport  des  orifices  respiratoires,  une  excep- 
tion remarquable  :  on  considère  comme  étant 
leurs  stigmates  tes  orifices  médio-dorsaux 
qui  représentent  des  espèces  de  petites  bouton- 
nières placées  près  du  bord  postérieur  des  pla- 
ques dorsales.  (Walckenaer.) 

—  Moll.  Qui  est  placé  au  milieu  de  la  lon- 
gueur du  bord  supérieur  d'une  valve  de  la 
coquille. 

MÉDIO- JURASSIQUE  adj  (mé-di-o-ju-ra- 
si-ke  —  du  lat.  médius,  qui  est  au  milieu,  et 
de  jurassique).  Géol.  Se  dit  des  terrains  ooli- 
thiques  intermédiaires  :  Terrains  mudio- ju- 
rassiques. 

;  MEDIOLANDM,  nom  de  plusieurs  villes  de 
l'empire  romain  :  1«  l'une  dans  la  Gaule  Cisal- 
pine, çh.-l.  des  Insubres,  fondée  par  les  Gau- 
lois ;  c'est  aujourd'hui  la  ville  de  Milan  ;  2°  une 
autre  dans  la  Gaule  Lyonnaise  III»,  ch,-l. 
des  Aulerces  Eburovices;  c'est  aujourd'hui 
Evreux;  3°  une  autre  dans  la  Gaule  Aqui- 
taine lie,  ch.-l.  des  Santons  ;  aujourd'hui  Sain- 
tes; 40  une  dernière  dans  la  Gaule  Lyon- 
naise Ire,  chez  les  Bituriges  Cnbiens;  c'est 
aujourd'hui  le  bourg  de  Châieau-Meillant. 

MEDIOMATRICES,  peuple  de  la  Gaule  an- 
cienne, dans  la  Belgique  I"*,  entre  les  Tré- 
vires  au  N.  et  les  Leuces  au  S.,  sur  les  deux 
rives  de  la  Mosella  (Moselle);  leur  ch.-l. 
était  Divodurum  ou  AJediomatrices,  aujour- 
d'hui Metz.  Le  territoire  qu'ils  occupaient 
correspondait  à  une  partie  des  Trois-Evê- 
chés,  du  du'ché  de  Deux-Ponts  et  de  l'Alsace. 

MÉDIONNER  v.  a.  ou  tr.  (mé-di-o-né  —  du 
lat.  -médius,  qui  est  au  milieu).  Teuhn.  Pren- 
dre le  milieu  ou  un  terme  moyen  ;  compenser, 
ramener  à  une  unité,  prendre  une  moyenne. 

MÉDIPECTORAL,  ALE  adj.  (mé-di-pè-kto- 
ral,  a-le  —  du  lat.  médius,  qui  est  au  milieu, 
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et  de  pectoral).  Entom.  Qui  se  fixe  à  la  mé- 
dipoitrine  :  Pattes  médipectorales. 

MÉDIPOITRINE  s.  f.  (mé-di-poi-tri-ne  — 
du  lat.  médius,  qui  est  au  milieu,  et  de  poi- 
trine). Entom.  Partie  moyenne  du  dessous  du 
corps  d'un  insecte. 

MÉDlPONTIN  s.  m.  (mé-di-pon-tain  —  du 
lat.  médius,  qui  est  au  milieu  ;  pons,  pont). 
Techn.  Table  de  pressoir. 

—  Mar.  Pont  de  cordes. 

MÉDiQUE  adj.  (mé-di-ke).  Hist.  Quiarap- 
port  aux  Mèdes  ou  à  la  Médie  :  Les  guerres 
médiques. 

—  Antiq.  Bobe  médique,  Robe  particulière 
aux  anciens  Perses. 

—  Ane.  bot.  Herbe  médique,  Herbe  des 
pâturages  de  Nysa,  qui  paraît  n'être  autre 
chose  que  le  trètle. 

Médique*  (guerres).  On  appelle  ainsi  les 
guerres  que  les  rois  de  Perse  et  de  Médie,  Da- 
rius, Xerxès  et  Artaxerxès,  firent  a  la  Grèce 
dans  le  vo  siècle  av.  J.-C.  Ces  guerres  sont 
au  nombre  de  trois.  La  première  eut  lieu  a 
l'occasion  des  secours  donnés  par  les  Athé- 
niens et  les  Erétriens  aux  colonies  grecques 
de  l'Asie  Mineure  révoltées  contre  la  domi- 
nation des  Perses.  La  véritable  cause  était 
dans  l'invincible  désir  des  Asiatiques  de  s'é- 
pancher sur  l'Europe.  Les  premières  barriè- 
res qu'ils  rencontrèrent  furent  les  républiques 
grecques  répandues  dans  les  lies  et  sur  les 
rivages  de  1  Asie  ;  faibles  obstacles,  à  cause 
du  manque  d'unité  politique  et  de  la  rivalité 
des  cités.  En  490  avant  notre  ère,  Darius, 
maître  de  toute  la  côte  d'Asie,  et  après  une 
première  tentative  avortée,  envoya  une  flotte 
de  600  vaisseaux  chargée  d'une  armée  formi- 
dable; toutes  les  Cyclades  furent  soumises,  et 
les  Perses  vinrent  débarquer  dans  l'Attique, 
auprès  du  bourg  de  Marathon,  à  six  lieues 
d'Aihènes.  Ou  connaît  les  détails  de  cette  lutte 
héroïque  (v.  Miltiade,  Marathon)  :  les  Athé- 
niens écrasèrent  ces  hordes  innombrables 
et  sauvèrent  l'Europe  ;  l'épée  de  quelques 
hommes  libres  arrêta  le  flot  de  la  barbarie  asia- 
tique, qui  rentra  dompté  dans  sou  lit.  Dix  ans 
après  (480  av.  J.-C),  Xerxès,  fils  de  Darius, 
acceptant  l'héritage  de  haine  et  de  vengeance 
que  lui  laissait  son  père,  précipita  un  million 
d'hommes  sur  la  Grèce.  Les  Thermopyles 
(v.  Léonidas),  Salamine  (v.  Thémistoclb),  et 
Platée  (v.  Pausanias)  furent  les  trophées 
des  Grecs  dans  cette  lutte  grandiose  ;  les  Per- 
ses se  virent  de  nouveau  refoulés  au  delà  de 
l'Hellespont  et  la  civilisation  fut  une  seconde 
fois  sauvée.  La  troisième  guerre  médique  fut 
la  réaction  des  Hellènes  sur  l'Orient;  cette 
fois,  ce  furent  les  Grecs  qui  prirent  l'offen- 
.  sive,  et  les  Athéniens  eurent  la  gloire  de 
vaincre  les  Perses  et  de  leur  imposer  une 
paix  aussi  humiliante  pour  l'immense  empire 
des  Mèdes  que  glorieuse  pour  la  confédération 
hellénique  (449  av.  J.-C).  V.  Cimon. 

MÉDIRE  v.  n.  ou  intr.  (mé-di-re  —  du  préf. 
mé,  ec  de  dire.  Je  médis,  lu  médis,  il  médit, 
nous  médisons,  vous  médisez,  ils  médisent;  je 
médisais,  nous  médisions;  je  médis,  nous  mé- 
dîmes ;  je  médirai,  nous  médirons  ;  je  médirais, 
nous  médirions  ;  médis,  médisons,  médisez  ;  que 
je  médise,  que  nous  médisions;  que  je  médisse, 
que  nous  médissions;  médisant;  médit).  Dire 
du  mal  de  quelqu'un  :  Le  démon  est  sur  la  lan- 
gue de  celui  qui  médit  et  dans  l'oreille  de  ce- 
lui qui  l'écoute.  (Pasc.)  Celui  qui  médit  hau- 
tement est  semblable  à  un  chien  gui  aboie  et 
gui  mord.  (La  Rochef.)  Juger  n'est  pas  médire. 
(Mlle  de  Somery.)  Médire  sans  dessein,  c'est 
bêtise;  médire  avec  réflexion,  c'est  noirceur, 
(Duclos.)  ■ 

C'est  un  mauvais  métier  que  celui  de  médire. 

Boileau. 

—  Fig.  Etre  défavorable  a  quelqu'un,  té- 
moigner contre  lui  :  Il  y  a  des  reproches  qui 
louant  et  des  louanges  qui  médisent.  (La  Ro- 
chef.) 

—  Médire  de,  Maltraiter  en  paroles,  dire  du 
mal  de  :  N'écoute  pas  le  méditant  ;  il  médira 
de  toi  comme  il  médit  des  autres.  (Max. 
orient.)  Puisque  nous  ne  pouvons  parvenir  à  la 
grandeur,  vengeons-nous  o  EN  médire.  (Mon- 
taigne.) Les  femmes  aiment  mieux  qu'on  mé- 
dise de  leur  vertu  que  de  leur  esprit  et  de  leur 
beauté.  (Fonten.)  Les  hommes  ne  peuvent  mé- 
dire des  femmes  sans  qu'il  y  en  ait  une  pour 
leur  donner  raison.  (Rigault.)  La  vie  entière 
est  employée  à  s'occuper  des  autres  :  nous  en 
passons  une  moitié  d  tes  aimer,  l'autre  moitié 
à  en  médire.  (J.  Joubert.) 

La  fortune  a  son  prix  ;  l'imprudent  en  abuse, 
L'hypocrite  en  médit  et  l'honnête  homme  en  use. 

Delii.i.e. 

—  s.  m.  Action  de  médire,  médisance  : 
Quant  à  moi,  je  foule  aux  pieds  ton  médire  t'n- 
discret.  (Nie.  Pasq.)  Il  Vieux  en  ce  sens. 

MÉDISANCE  s.  f.  (mé-di-zan-se  —  rad. 
médire).  Discours,  propos  désavantageux  à 
quelqu'un;  penchant  à  tenir  de  ces  discours  : 
La  flatterie  corrompt  la  vertu,  et  ta  médisance 
la  décrie.  (Fléch.)  La  médisance  est  un  feu  dé- 
vorant qui  flétrit  tout  ce  qu'il  touche.  (Muss.) 
La  médisance  est  la  comédie  des  dévots. 
(Mme  de  Fluhaut.)  La  médisance  est  une  pe- 
titesse dans  l'esprit  ou  une  noirceur  dans  le 
cœur.  (Duclos.)  La  calomnie  diffère  de  la  mé- 
disance en  ce  que  celle-ci  publie  le  mal  d'au- 
trui  et  que  l'autre  l'invente.  (Brueys.)  La  mé- 
disance est  le  soulagement  de  ta  malignité. 
(J.  Joubert.)  Il  entre  toujours  un  peu  de  ca- 
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lomnie  dans  la  médisance.  (Mme  C.  Fée.)  La 
médisance  est  inspirée  aux  méchants  par  le 
plaisir  de  trouver  des  semblables.  (Latena.) 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

Molière. 
La  médisance  est  la  flUe  immortelle 
De  l'amour-propre  et  de  l'oisiveté. 

VOLTAIRB. 

—  Personnes  qui  médisent  :  Il  n'est  pas 
aisé  de  faire  taire  la  médisance. 

Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance, 
Fuit  co  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 

Boileau. 

—  Encycl.  La  médisance  accidentelle  est 
fort  commune  et  peut  très-bien  se  justifier  ; 
il  y  a  même  des  cas  où  un  homme  d'honneur 
serait  blâmable  de  taire  ce  qu'il  sait  être  vrai, 
dussent  ses  paroles  nuire  à  un  tiers  et  lui  en- 
lever quelque  chose  de  sa  considération. 
Mais,  si  la  médisance  est  journalière,  conti- 
nuelle, elle  devient  un  travers  et,  à  ce  titre, 
elle  est  justiciable  de  la  critique.  C'est  ce  tra- 
vers quont  toujours  en  vue  les  moralistes  et 
les  prédicateurs,  lorsqu'ils  parlent  de  la  médU 
sance;  elle  est  pourtant  le  lieu  commun  deg 
conversations,  qui  languiraientet  tomberaient 
bien  vite  si  l'on  ne  disait  un  peu  de  mal  ds 
son  prochain.  Molière,  en  voulant  peindre, 
dans  le  Misanthrope,  les  travers  de  la  haute 
société  de  son  époque,  ne  pouvait  manquer 
de  tomber  sur  la  médisance.  L'admirable  scène 
du  second  acte,  entre  Célimène  et  les  deux 
marquis,  résume  de  la  manière,  la  plus  vive 
ces  conversations  entre  oisifs,  ces  propos  de 
salon,  ces  commérages  à  la  mode  qui  sont  de 
tous  les  temps  .et  de  tous  les  pays,  mais  dans 
lesquels  a  surtout  brillé  l'esprit  français. 
Il  faudrait  la  citer  tout  entière.  Enten- 
due ainsi,  la  médisance  écorche  tout  le  monde, 
sans  tuer  personne.  Il  peut  même  se  faire 
que  pour  ne  pas  perdre  un  bon  mot  on  dise 
un  peu  de  mal  de  gens  dont  on  pense  beau- 
coup de  bien  :  il  est  rare  qu'un  homme  d'es- 
prit, prompt  k  saisir  les  ridicules,  à  les  ren- 
dre avec  vivacité,  ne  soit  pas  un  peu  médi- 
sant. 

Les  moralistes  et  les  prédicateurs  ont  vu 
dans  la  médisance  une  sorte  de  bâte  noire  ef- 
frayante; ils  ont  essayé  de  l'exorciser  :  i  La 
médisance,  dit  Massillon,est  un  feu  dévorant 
qui  flétrit  tout  ce  qu'il  touche,  qui  exerce  sa 
fureur  sur  le  bon  grain  comme  sur  la  paille, 
sur  le  sacré  comme  sur  le  profane,  qui  ne 
laisse,  partout  où  il  a  passé,  que  la  ruine  et  la 
désolation,  qui  creuse  jusque  dans  les  entrail- 
les de  la  terre  et  va  s'attacher  aux  choses  les 
plus  cachées  ;  qui  change  en  de  viles  cendres 
ce  qui  nous  avait  paru,  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment, si  précieux  et  si  brillant;  qui,  dans  le 
temps  même  qu'il  paraît  couvert  et  presque 
éteint,  agit  avec  plus  de  violence  et  de  dan- 
ger que  jamais;  qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut 
consumer,  et  qui  sait  plaire  et  briller  quelque- 
fois avant  que  de  nuire... 

»  La  médisance  est  un  orgueil  secret  qui 
nous  découvre  la  paille  dans  l'œil  de  notre 
frère,  et  nous  cache  la  poutre  qui  est  dans  le 
nôtre;  une  envie  basse,  qui,  blessée  des  ta- 
lents ou  de  la  prospérité  d'autrui,  en  fait  le 
sujet  de  sa  censure  et  s'étudie  à  obscurcir 
l'éclat  de  tout  ce  qui  l'efface  ;  une  haine  dé- 
guisée, qui  répand  sur  les  paroles  l'amertume 
cachée  dans  le  cœur;  une  duplicité  indigne 
qui  loue  en  face  et  déchire  en  secret  ;  une  lé- 
gèreté honteuse  qui  ne  sait  pas  se  vaincre  et 
se  retenir  sur  un  mot,  et  qui  sacrifie  souvent 
sa  fortune  et  son  repo3  à  l'imprudence  d'une 
Censure  qui  sait  plaire  ;  une  barbarie  de  sang- 
froid  qui  va  percer  notre  frère  absent;  un 
scandale  pour  ceux  qui  écoutent;  une  injus- 
tice où  vous  ravissez  a  votre  frère  ce  qu  il  a 
de  plus  cher. 

■  La  médisance  est  un  mal  inquiet  et  qui 
trouble  la  société,  qui  jette  la  dissension  dans 
les  cités,  qui  désunit  les  amitiés  les  plus  étroi- 
tes, qui  est  la  source  des  haines  et  des  ven- 
geances, qui  remplit  tous  les  lieux  où  elle  en- 
tre de  désordres  et  de  confusion,  etc.,  etc.  » 
Le  bon  père  aurait  pu  continuer  longtemps 
encore  sur  ce  ton  sans  nous  rien  apprendre 
de  bien  nouveau. 

Mcdiannre  (ÉCOLE  DE  LA),  COmédie  de  Sb.0- 

ridan.  V.  école.. 

MÉDISANT,  ANTE  adj.  (mê-di-za«,  an-te. 
—  rad.  médire).  Qui  médit,  qui  a  l'habitude 
de  médire  :  Un  homme  médisant.  Des  femmes 
médisantes.  Quelle  langue  médisante  est  la 
vôtre!  La  plupart  des  gens  du  peuple  sont  mé- 
disants; ils  aiment  à  détruire  la  réputation 
de  tout  ce  qui  s'élève.  (B.  de  St.-P.) 
Lit  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  piaillants, 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisant*. 

Boilead. 

—  Substantiv.  Personne  médisante':  Le 
médisant  est  la  plus  cruelle  des  bêtes  farou- 
ches, et  le  flatteur  la  plus  dangereuse  des  bêtes 
privées.  (Diogène.)  Oh  dépeuplerait  un  Etat 
en  moins  de  rien,  si  on  tuait  tous  les  médi- 
sants. (Pasc.)  Le  médisant  prélude  au  mal 
qu'il  dira  de  vous  par  celui  qu'il  vous  dit  des 
autres.  (Petit-Senn.) 

Médiaaiii  (le),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Destouches  (Comédie -Française, 
20  février  1715).  Cette  pièce  n'est  guère  qu'une 
épître  dialoguée.  L'intérêt  est  nul,  et  le  per- 
sonnage principal  fatigue  l'attention.  On  y 
trouve  néanmoins  des  portraits  satiriques  tra- 
cés de  main  de  maître  et  des  vers  bien  frap- 
pés. Le  Médisant  n'eut  que  quatorze  reprâ* 
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sentations;  on  le  reprit  en  1730,  «  niais,  di- 
sent les  frères  Parfait,  Gresset  ayant  remis 
ce  caractère  au  théâtre  sous  le  litre  du  Mé- 
chant, en  1745,  le  style  de  cette  dernière  co- 
médie a  fuit  entièrement  oublier  l'autre,  qui 
n'a  pas  reparu  depuis  à  la  scène.  » 

-  MÉDISTEBNOM  s.  m.  (mé-di-stèr-nomm 

—  du  lat.  médius,  qui  est  au  milieu,  et  de  ster- 
num). Entoni.  Partie  moyenne  du  dessous  du 
sternum  chez  les  insectes. 

MÉDITATIF.  IVE  adj.  (mé-di-ta-tiff,  i-ve 

—  rad.  méditer).  Qui  est  porté  à  méditer,  li- 
vré à  la  méditation  :  Un  esprit  méditatif. 
Qui  veut  penser,  gui  veut  écrire  ne  doit  consul- 
ter que  la  conviction  solitaire  d'une  raison  mé- 
ditative. (Mme  de  StaBl.)  L'enthousiasme  est 
l'élan  d'une  âme  méditative.  (Alibert.)  Un  peu 
d'obscurité  ne  déplaît  pas  à  l'esprit  méditatif 
des  Allemands.  (Bignon.) 

—  Qui  annonce  la  méditation  :  Un  air  mé- 
ditatif. Une  attitude  méditative. 

—  Gamin.  Verbes  méditatifs,  Verbes  latins 
terminés  en  urire,  qui  expriment,  non  point 
l'action  elle-même,  mais  une  tendance  à  l'ac- 
tion. 

—  Substantiv.  Personne  portée  à  la  médi- 
tation :  Les  méditatifs  sont  ordinairement  dis- 
traits. (Acad.) 

—  SyD.  Méditatif,  penseur,  pensif,  rêveur. 

Méditatif  suppose  des  pensées  profondes, 
abstraites,  qui  font  que  l'homme  vit  en  lui- 
même  et  se  détache  de  tous  les  intérêts  exté- 
rieurs. Le  penseur  est  un  philosophe  qui  ap- 
profondit les  questions  pour  communiquer  au 
public  le  fruit  de  ses  recherches.  On  est  pen- 
sif quand  on  a  des  inquiétudes  particulières, 
quand  on  est  assailli  par  certains  souvenirs 
du  passé.  Le  rêveur,  au  contraire,  pense  à 
l'avenir  :  il  se  plaît  a  former  de  vagues  pro- 
jets, à  se  figurer  d'avance  des  événements 
qui  ne  se  réaliseront  peut-être  jamais. 

MÉDITATION  s.  f.  (mé-di-ta-si-on  —  rad. 
méditer).  Action  de  méditer,  application  de 
l'esprit  à  un  objet  ■  Etre  plongé  dans  une  mé- 
ditation profonde.  Une  faut  point  l'interrom- 
pre dans  ses  méditations.  La  méditation  est 
plus  utile  que  l'étude.  (Montaigne.)  La  médi- 
tation tire  l'âme  d'une  prison  et  lui  fait  res- 
pirer l'air  céleste.  (De  Boufflers.)  La  médita- 
tion renferme  en  elle -même  des  bonheurs  inef- 
fables. (W.  Herschell.)  La  méditation  seule 
peut  nous  conduire  aux  vérités  générales  de  la 
science  de  l'homme.  (Condorcet.)  Ce  n'est  qu'à 
force  de  méditations  que  l'esprit  parvient  à  ce 
qu'il  cherche.  (D'Alemb.)  Il  y  a  dans  ta  médi- 
tation des  pensées  honnêtes  une  sorte  de  bien- 
être  que  les  .méchants  n'ont  jamais  connu  :  c'est 
celui  de  se  plaire  avec  soi-même.  (J.-J.  Rouss.) 
La  rêverie  est  une  sorte  de  méditation  inat- 
tentive.  (Géruzez.) 

—  Religion.  Oraison  mentale, rêveries  pieu- 
ses, application  de  l'esprit  à  des  pensées  re- 
ligieuses :  Certaines  religieuses  passent  leur 
vie  entière  dans  la  méditation.  H  Chambre  des 
méditations,  Chambre  de  couvent  où  l'on  se 
retirait  autrefois  pour  méditer  :  Parmi  les  su- 
perstitions dangereuses  de  ces:  temps,  il  y  en 
avait  une  capable  d'égarer  les  esprits  :  c'était 
une  chambre  des  méditations  :  les  murs  étaient 
peints  de  représentations  de  démons,  de  tour- 
ments et  de  flammes,  éclairés  d'une  lueur  som- 
bre; une  imagination  sensible  et  faible  en  était 
souvent  frappée  jusqu'à  la  démence.  (Volt.) 

—  Syll.  Méditation,  application,  attention, 
contention,  réflexion.  V.  APPLICATION. 

—  Encycl.  Philos.  La  méditation,  c'est  la 
recherche  intérieure.  Tout  esprit  un  peu  dis- 
tingué use  plus  ou  moins  de  ce  moyen  puis- 
sant pour  trouver  la  vérité  ;  le  général  qui 
combine  un  plan  de  bataille,  le  politique  qui 
prépare  une  loi,  le  philosophe  qui  recherche 
la  vérité  spéculative,  le  philanthrope  qui 
cherche  à  augmenter  le  bonheur  du  peuple. 
Mais  la  méditation  semble  plus  particulière- 
ment l'apanage  de  l'esprit  philosophique  et 
de  l'esprit  religieux. Le  philosophe  supplique 
particulièrement  à  méditer  les  choses  que 
l'on  peut  révoquer  en  doute  ou  donc  on  peut 
contester  la  nature. 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  dit  Descartes, 
que  je  me  suis  aperçu  que,  dès  me3  premières 
années,  j'ai  reçu  quantité  de  fausses  opinions 
pour  véritables,  et  que  ce  "que  j'ai  depuis 
fondé  sur  des  principes  si  mal  assurés  ne  sau- 
rait être  que  fort  douteux  et  incertain  ;  et  dès 
lors  j'ai  bien  jugé  qu'il  me  fallait  entrepren- 
dre sérieusement  une  fois  en  ma  vie  de  me 
défaire  de  toutes  les  opinions  que  j'avais  re- 
çues auparavant  eu  ma  créance,  et  commen- 
cer tout  de  nouveau  dès  les  fondements,  si  je 
voulais  établir  quelque  chose  de  ferme  et  do 
constant  dans  la  science.  Mais  cette  entre- 
prise me  semblant  être  fort  grande,  j'ai  at- 
tendu que  j'eusse  atteint  un  âge  qui  fût  si 
mùr,  que  je  n'en  pusse  espérer  d'autre  après 
lui  auquel  je  fusse  plus  propre  à  l'exécuter; 
ce  qui  m'a  fait  différer  si  longtemps  que,  dé- 
sormais, je  croirais  commettre  une  faute  si 
j'employais  encore  à  délibérer  le  temps  qui 
me  reste  à  agir.  Aujourd'hui  donc  que,  fort  à 
propos  pour  ce  dessein,  j'ai  délivré  mon  esprit 
de  toutes  sortes  de  soins,  que,  par  bonheur, 
je  ne  me  sens  agité  d'aucunes  passions,  et  que 
je  me  suis  procuré  un  repos  assuré  dans  une 
paisible  solitude,  je  m'appliquerai  sérieuse- 
ment et  avec  liberté  à  détruire  généralement 
toutes  mes  anciennes  opinions.  » 

Dans  la  citation  qui  précède,  nous  avons 
souligné  a.  dessein  ces  deux,  mots  :  avec  liberté. 
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La  liberté  complète  et  entière  de  l'esprit, 
voilà,  en  effet,  ce  qui  caractérise  la  médita- 
tion philosophique  ;  l'esprit  cherche  la  vérité 
sans  passion,  sans  préjugé.  La  méditation  re- 
ligieuse n'a  pas  cette  indépendance.  Pour- 
quoi? Parce  que  à  la  froide  raison,  qui  est  le 
propre  de  la  spéculation,  viennent  se  mêler 
les  élans  du  cœur.  L'homme  religieux  médite 
sur  la  vérité  révélée,  sur  Dieu  ;  mais  ce  Dieu 
qui  fait  le  sujet  de  ses  méditations  n'est  pas  le 
Dieu  abstrait,  scientifique  de  la  spéculation  ; 
c'est  un  Dieu  vivant,  personnel,  un  Dieu  qui 
aime  sa  créature,  et  qui  demande  à  sa  créa- 
ture respect  et  amour.  Dès  lors,  lorsque  ia 
pensée  se  représente  ce  Dieu,  l'imagination, 
le  cœur  s'exaltent,  et  les  spéculations  sévè- 
res du  philosophe  font  place  aux  élans  mys- 
tiques. La  méditation  d'un  esprit  libre  est  la 
voie  la  plus  directe  pour  arriver  à  la  vérité  ; 
la  méditation  d'un  esprit  prévenu  n'est  qu'un 
piège  qu'il  se  tend  à  lui-même  et  qui  ne  fait 
que  l'engager  plus  avant  que  jamais  dans  ses 
passions  et  dans  ses  préjugés. 

—  Iconogr.  Une  jeune  fille  ou  une  jeune 
femme,  aux  traits  sérieux,  le  plus  souvent 
accoudée,  dans  une  attitude  rêveuse  et  ré- 
fléchie, tel  est  le  thème  un  peu  vague  que  les 
fieintres  ont  choisi  quelquefois  pour  objet  de 
eurs  études.  C'est  un  cadre  où  l'imagination 
est  assez  à  l'aise  pour  que  bon  nombre  d'entre 
eux  aient  baptisé  du  nom  de  Méditation  de 
simples  études  qu'ils  auraient  été  en  peine  de 
désigner  d'une  façon  plus  précise.  Nous  excep- 
terons naturellement  du  nombre  le  Philosophe 
en  méditation,  deux  tableaux  de  Rembrandt 
(musée  du  Louvre),  et,  au  même  musée,  la 
composition  de  Bol  (école  flamande)  qui  porte 
le  même  titre.  Ces  trois  toiles  sont  admirables, 
lin  traitant  deux  fois  le  même  thème,  Rem- 
brandt a  su  le  diversifier  d'une  manière  ori- 
ginale. Dans  la  première  de  ces  compositions, 
son  philosophe  est  un  vieillard  à  longue  barbe, 
coiffé  d'une  calotte  et  vêtu  d'une  robe  four- 
rée, qui  médite  profondément  les  mains  join- 
tes et  comme  absorbé  dans  une  vision  inté- 
rieure ;  il  est  assis  près  de  la  table  où  il  a 
quitté  ses  livres  pour  se  livrer  plus  entière- 
ment à  la  pensée  qui  l'absorbe.  Le  second  est 
assis  à  sa  table  d'étude,  devant  un  livre  ou- 
vert; il  porte  unoinain  à  sa  barbe,  de  l'autre 
il.  s'appuie  au  bras  de  son  fauteuil  et  paraît 
chercher  la  solution  d  un  problème  difficile. 
Ce  qui  ne  peut  se  rendre,  c'est  la  concentra- 
tion d'idées  qui  se  lit  sur  ces  deux  graves 
figures  et  le  calme  profond  qui  règne  dans 
ces  deux  intérieurs  paisibles.  Les  mêmes  qua- 
lités se  remarquent  dans  le  Philosophe  en  mé- 
ditation de  Bol  :  un  vieillard  à  moustaches 
blanches,  assis  prè3  d'une  table  où  sont  épars 
des  livres,  une  tête  de  mort,  des  instruments 
de  musique,  une  mappemonde,  un  casque,  etc., 
tient  à  la  main  une  lettre. 

Parmi  les  études  exposées  aux  Salons"  de 
peinture  de  ces  dernières  années,  nous  cite- 
rons :  la  Méditation  de  M.  A.  Despois  (Sa- 
lon de  1834)  ;  la  Méditation  de  la  vierge  de 
M.  Decaisne  (Salon  de  1S3S)  ;  Méditation  re- 
ligieuse, tableau  de  M1*'  Descemet  (Salon  de 
1838)  ;  Méditation  sur  {'imitation  de  Jésus- 
Christ,  de  M.  Camille  Bouchet  (Salon  de  1840); 
les  Méditations  de  MM.  Gendron  et  Louis 
Coulon  (Salon  de  1842)  ;  la  Méditation  de  Gu- 
tenberg,  allégorie  de  ûl.  Fayolle  ,  dessin  (Sa- 
lon de  1844)  ;  les  Méditations  de  MM.  Cals, 
Bertier,"H.  Lesecq,  de  Mme  Anaïs  Toudouze, 
de  MM.  Alfred  Stevens,  Jules  de  Vignon,Tor- 
deux  (Salons  de  1846-1859).  Nous  citerons  en- 
core la  lithographie  de  M.  Loutrel,  d'après 
M.  Fauvelet,  et  la  gravure  de  M.  Geoffroy, 
d'après  Chaplin  (Salon  de  1865).  Deux  sta- 
tuaires ont  exposé  une  Méditation:  M.  Bo- 
nassieUX,  statue  en  marbre  (Exposition  uni- 
verselle de  1855),  et  M.  Dauraas  (Salon  de 
1865),  statue  eu  marbre  achetée  par  l'Etat. 

Méditation»  (les),  de  Jean  FidaDza,  connu 
sous  Je  nom  de  saint  Bonaventure;  un  des 
plus  singuliers  livres  qu'ait  inspirés  la  piété 
naïve  du  moyen  âge,  si  singulier  même  que 
plusieurs  auteurs  ecclésiastiques,  Oudin  en- 
tre autres,  se  sont  refusés  à  le  croire  de 
saint  Bonaventure.  Mais  Fleury  et  l'abbé  Ra- 
cine, dans  leurs  judicieuses  histoires  ecclé- 
siastiques, en  ont  admis  et  prouvé  l'authen- 
ticité. Les  Méditations  de  saint  Bonaventure 
concernent  ia  vie  du  Christ  et  se  composent 
d'une  centaine  de  chapitres;  mais  tantôt  le 
docteur  ascétique  développe  des  faits  conte- 
nus dans  les  Evangiles,  tantôt  des  faits  en- 
tièrement imaginaires  ou  dont  il  est  impossi- 
ble de  retrouver  la  source.  De  là  l'originalité 
de  ce  livre.  Tirer  des  exemples  d'une  biogra- 
phie inventée  à  plaisir,  un  mystique  du  moyen 
âge  pouvait  seul  avoir  cette  idée.  Encore  ces 
.  iu veinions  ne  sont-elles  pas  d'un  goût  par- 
fait. Si  l'on  s'avisait  aujourd'hui  de  dévelop- 
per et  de  paraphraser  ainsi,  d'imagination  et 
de  verve,  la  vie  du  Christ,  on  serait  traité  de 
profanateur  ;  mais  tout  était  bon  aux  croyants 
naïfs  du  xiiic  siècle.  ■  C'est  une  production 
tout  à  fait  indigne  d'un. homme  grave  comme 
saint  Bonaventure,  dit  Oudin  ;  ceux  qui  n'ont 
pas  craint  de  mettre  sous  son  nom  tant  de 
récits  fabuleux  et  facétieux  lui  ont  fait  trop 
peu  d'honneur:  jamais,  dans  ses  véritables 
écrits,  il  ne  s  écarte  à  ce  point  des  conve- 
nances. Ce  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  quel^ 
que  bon  moine  livré  à  la  contemplation,  sim-~ 
pie  dans  ses  idées  et  grossier  dans  ses  paro- 
les. »  Mais  Oudin  refuse  aussi  à  saint  Bona- 
venture bon  nombre  de  ses  autres  écrits  sous 
ce  même  prétexte,  et  c'est  une  singulière 
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manière  de  procéder  que  de  dire  :  Ce  livre  ne 
peut  être  de  lui,  comme  fabuleux  et  facé- 
tieux, car  il  n'en  a  jamais  fait  de  tel,  après 
qu'on  a  eu  soin  de  retrancher  de  ses  œuvres 
tout  ce  qui  est  facétieux  et  fabuleux.  Du 
reste,  on  s'étonne  moins  des  étrangeté3  con- 
tenues dans  les  Méditations  lorsqu'on  voit 
que,  dans  d'autres  traités,  Bonaventure  s'est 
évertué  à  trouver  l'envergure  des  ailes  des 
séraphins  et  le  chœur  symphonique  chanté 
par  les  anges  lors  de  la  résurrection.  Ces  rê- 
veries inexplicables  étaient  familières  aux 
docteurs  du  moyen  âge;  le  savant  jEgidius 
Colonna  a  écrit  trois  traités  sur  la  taille  des 
anges,  l'essence  des  anges  et  leur  manière 
de  se  mouvoir. 

Méditation*  touebant  la  première  pbllo*o- 
pbîe,  où  I  ou  démontre  1  existence  lie  Dieu  ot 

l'immortalité  de  l'Ame,  par  Descartes  (Paris, 
1641).  Dans  son  Discours  de  la  méthode,  pu- 
blié en  1637,  Descartes  avait  déjà  fait  con- 
naître les  points  principaux  de  sa  doctrine  ;  il 
les  expose  de  nouveau  dans  les  Méditations. 
Ces  Méditations  sont  au  nombre  de  six  ;  elles 
forment  un  livre  de  peu  d'étendue  "par  lui- 
même,  mais  considérablement  grossi  par  les 
objections  de  plusieurs  métaphysiciens  du 
temps,  parmi  lesquels  on  distingue  Arnauld, 
Gassendi  et  Hobbes,  et  par  les  réponses  que 
Descartes  fit  à  ces  objections.  11  publia  les 
Méditations  en  latin,  «  parce  que,  dit-il  dans 
la  préface,  le  chemin  que  je  tiens  est  si  peu 
battu  et  si  éloigné  de  la  route  ordinaire,  que 
je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  utile  de  le  montrer 
en  français  et  clans  un  discours  qui  pût  être 
lu  de  tout  le  inonde,  de  peur  que  les  esprits 
faibles  ne  crussent  qu'il  leur  fût  permis  de 
tenter  cette  voie.  •  En  1647,  il  en  parut  une 
traduction  française  de  la  main  du  duc  de 
Luynes.  Descartes  revit  cette  traduction 
qui  bientôt,  pour  le  commun  des  lecteurs, 
lit  disparaître  l'original,  et  que  l'on  a  sub- 
stituée au  texte  latin  dans  les  éditions  pu- 
bliées en  France  depuis  le  commencement 
du  xvme  siècle.  Descartes  s'est  chargé  lui- 
même  de  faire  une  rapide  analyse  de  ses  six 
méditations  :  «  Dans  la  première,  dit-il,  je 
mets  en  avant  les  raisons  pour  lesquelles  nous 
pouvons  douter  généralement  de  toutes  cho- 
ses, et  particulièrement  de  choses  matérielles, 
au  moins  tant  que  nous  n'aurons  point  d'au- 
tres fondements  dans  les  sciences  que  ceux 
que  nous  avons  eus  jusqu'à  présent.  Ce  doute 
nous  délivre  de  toutes  sortes  de  préjugés  et 
nous  prépare  un  chemin  très-facile  pour  ac- 
coutumer notre  esprit  à  se  détacher  des  sens. 
Dans  la  seconde,  l'esprit,  qui,  usant  de  sa  pro- 
pre liberté,  suppose  que  toutes  les  choses  ne 
sont  point,  de  1  existence  desquelles  il  a  le 
moindre  doute,  reconnaît  qu'il  est  absolument 
impossible  que  cependant  il  n'existe  pas  lui- 
même,  ce  qui  est  aussi  d'une  très-grande  uti- 
lité, d'autant  que  par  ce  moyen  il  fait  aisé- 
ment distinction  des  choses  qui  lui  appartien- 
nent, c'est-à-dire  à  sa  nature  intellectuelle, 
et  de  celles  qui  appartiennent  au  corps. 
Dans  la  troisième  méditation ,  j'ai  expli- 
qué assez  au  long  le  principal  argument 
dont  je  me  sers  pour  prouver  l'existence  de 
Dieu.  Dans  la  quatrième,  il  est  prouvé  que 
toutes  les  choses  que  nous  concevons  fort 
clairement  et  fort  distinctement  sont  toutes 
vraies.  Dans  la  cinquième,  outre  que  la  na- 
ture corporelle  prise  en  général  y  est  expli- 
quée, l'essence  de  Dieu  y  est  encore  démon- 
trée par  une  nouvelle  raison.  Enfin,  dans  la 
sixième,  je  distingue  l'action  de  l'entende- 
ment d'avec  celle  de  l'imagination  ;  les  mar- 
ques de  cette  distinction  y  sont  décrites;  j'y 
montre  que  l'âme  de  l'homme  est  réellement 
distincte  du  corps,  et  toutefois  qu'elle  lui  est 
si  étroitement  unie  et  conjointe  qu'elle  ne 
compose  que  comme  une  même  chose  avec 
lui.  Toutes  les  erreurs  qui  proviennent  des 
sens  y  sont  exposées  avec  les  moyens  de  les 
éviter.  » 

Le  livre  des  Méditations  est,  de  tous  ses 
écrits,  celui  que  Descartes  estimait  le  plus.  Il 
croyait  y  avoir  exposé  le  moyen  de  démontrer 
les  vérités  métaphysiques  d  une  manière  plus 
évidente  que  les  axiomes  de  géométrie.  Les 
Méditations  de  Descartes  donnèrent  lieu  à 
une  foule  d'objections,  auxquelles  l'auteur  ré- 
pondit séparément.  Les  objections  les  plus 
sérieuses  lui  furent  adressées  par  le  Père  Mer- 
senne,  par  Hobbes,  Arnauld,  Gassendi,  Cler- 
selier.  Descartes  les  provoqua  le  premier, 
dans  le  dessein  d'obtenir  de  plus  grands  éclair- 
cissements sur  un  sujet  si  important  et  si  dif- 
licile.  Le  Père  Merseiine  invita  les  docteurs 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  à  entrer 
dans  les  vues  du  philosophe.  Antoine  Ar- 
nauld, qui  n'était  encore  qu'un  jeune  doc- 
teur, se  rendit  à  cette  invitation  :  ses  objec- 
tions furent  très-bien  accueillies  de  Descar- 
tes, qui  y  répondit  avec  soin  et  avec  des 
marques  d'une  estime  distinguée  pour  leur 
auteur.  Arnauld,  gagné  par  ces  réponses,  se 
montra,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  un  zélé  dé- 
fenseur des  Méditations. 

Méditation*  sur  i'E»ongiie ,  par  Bossuet 
(1731,  4  vol.  in;l2),  ouvrage  posthume,  mis  au 
jour  par  le  neveu  de  Bossuet,  évéque  de 
Troyes.  Il  sert  en  quelque  sorte  de  complé- 
ment aux  Elévations;  celles-ci  sont  des  médi- 
tations sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  la  suite  de 
la  religion  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
l'ère  chrétienne  ;  les  Méditations  sur  l'Evan- 
gile forment  un  commentaire  de  la  doctrine 
chrétienne.  Quoique  les  Méditations  soient  un 
livre  ascétique,  on  peut  les  lire  avec  intérêt 
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même  quand  on  n'est  pas  chrétien,  ce  qui  est 
rare  dans  cette  matière.  Avec  sa  perspicacité 
ordinaire,  Bossuet  indique  du  premier  coup 
comme  le  résumé  de  l'Evangile  et  le  som- 
maire de  la  doctrine  évangélique  le  discours  ' 
de  Jésus-Christ  sur  la  montagne.  C'est  en  effet 
comme  le  programme  du  christianisme  in- 
time. Bossuet  explique  ce  que  l'on  nomme  les 
huit  béatitudes  qui  font  l'homme  heureux 
et  le  chrétien  parfait,  et  dont  la  première 
consiste  à  être  pauvre  d'esprit.  On  sait  que 
par  là  les  théologiens  prétendent  qu'il  faut 
entendre  à  la  fois  le  manque  d'intelligence  et 
la  pauvreté  volontaire. 

Le  christianisme  primitif  avait  si  bien  com- 
pris cet  enseignement  du  Christ,  qu'il  avait 
entrepris  de  rendre  tout  le  monde  pauvre  en 

Îiroscrivant  le  bien-être,  afin  de  rendre  tout 
e  monde  heureux,  et  non-seulement  pauvre 
quant  aux  richesses  extérieures,  mais  parti- 
culièrement pauvre  d'esprit.  Il  honorait  les 
simples,  prêchait  la  vanité  des  sciences  et  de 
la  raison.  Le  non-déveioppementdela  raison 
était  qualifié  d'enfance  spirituelle,  et  classé 
parmi  les  plus  heureuses  situations  de  l'âme. 
Bossuet,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  n'est 
pas  trop  partisan  de  cette  enfance  spirituelle; 
il  se  contente  de  prêcher  la  pauvreté,  le  dé- 
tachement et  la  soumission.  L'homme  qui 
avait  des  ressources  si  puissantea  de  dialec- 
tique eût  été  assurément  fâché  de  n'avoir 
pour  auditeurs  que  des  pauvres  d'esprit.  Dans 
l'exposé  des  sept  autres  béatitudes,  il  se 
montre  aussi  peu  disposé  à  prendre  à  la  lettre 
les  enseignements  évangéliques,  ce  qui  l'eût 
mené  fort  loin.  C'est  l'homme  de  la  règle  et 
delà  prudence,  qui  comprend  que  les  solu- 
tions extrêmes  ne  sont  point  applicables  à  la 
société  ou  n'ont  cours  qu'à  des  époques  fort 
différentes  de  celle  où  il  vit. 

Il  passe  successivement  en  revue  les  prin- 
cipales scènes  de  l'Evangile,  rectifiant  les 
mauvaises  interprétations,  faisant  des  allu- 
sions, rétorquant  les  objections  des  réformés 
quand  l'occasion  se  présente,  parce  qu'il  lui 
est  impossible  de  se  défaire  absolument  de  son 
caractère  de  polémiste.  Lamennais  avait  co- 
pié cinq  ou  six  fois  de  sa  main  ces  quatre 
volumes  de  Bossuet,  auxquels  il  trouvait  une 
saveur  particulière.  L'auteur  termine  par  une 
instruction  sur  l'Ecriture  sainte  pour  les  re- 
ligieuses et  communautés  de  filles  du  diocèse 
de  Meaux. 

Méditations  poétique*  (1820,  2  vol.  in-12)  ; 
Seconde»  Méditnliou*  poétique*  (1832,  2  vol. 
in-12j,  poésies  de  Lamartine.  Ces  premiers 
recueils  de  vers  du  grand  écrivain  eurent  un 
tel  retentissement,  que  Lamartine  acquit  d'un 
seul  coup  la  plus  éclatante  renommée  ;  les 
autres  travaux  de  toute  sa  vie  ont  été  comme 
éclipsés  par  la  splendeur  de  ces  débuts  ,  et , 
pour  une  génération  entière,  il  fut  «  le  chan- 
tre des  Méditations.  ■  Ces  beaux  vers,  par  la 
perfection  et  l'harmonie  de  la  forme,  la  pu- 
reté des  sentiments,  la  nouveauté  des  images, 
l'ampleur  du  style  ,  méritaient  certainement 
un  tel  enthousiasme  ,  et  ils  sont  encore  les 
meilleurs  titres  de  gloire  du  poète.  Au  fond  , 
ils  s'inspiraient  du  uénie  du  christianisme  et 
du  vif  sentiment  de  la  nature  dont  J.-J.  Rous- 
seau avait  empreint  quelques- unes  de  ses 
pages  ;  la  nébuleuse  poésie  d'Ossian,  si  fort  à 
la  mode  sous  l'Empire,  ne  leur  était  point 
non  plus  étrangère  ;  mais  tout  celaétait  fondu 
dans  une  puissante  inspiration  personnelle,  et 
Lamartine,  sans  avoir  la  moindre  prétention 
d'un  chef  d'école,  avait  trouvé  ia  formule 
d'un  art  nouveau.  On  était  las  de  cette  prose 
rimée  ,  de  ces  imitations  d'imitations  que  les 
écrivains  de  l'école  impériale  affirmaient  être 
de  la  poésie ,  de  ces  pauvretés  données  sous 
le  nom  d'épîtres  ,  d'idylles  ou  de  poésies  di- 
verses, de  ces  fadeurs  erotiques  où  s'était  ré- 
fugiée la  dernière  expression  du  sentiment 
intime.  L'art  des  vers  semblait  irrémédiable- 
ment perdu  entre  les  mains  des  versificateurs 
plus  ou  moins  habiles  qui  remplaçaient  l'in- 
spiration par  le  métier,  la  vérité  par  la  con- 
vention, et  l'on  ne  fut  pas  médiocrement  sur- 
pris d'entendre  tout  à  coup  une  voix  inconnue 
parler  une  langue  nouvelle  ,  faire  entendre 
les  accents  de  la  passion,  de  la  mélancolie  ou 
de  la  douleur,  retracer,  en  s'atfranchissant 
des  périphrases  "classiques,  les  grands  spec- 
tacles de  la  nature.  Au  milieu  des  productions 
de  l'art  factice  qui  régnait  alors ,  c'était  uno 
véritable  etrangeté  que  cette  poésie  musi- 
cale et  limpide  ,  reflétant  les  impressions  les 
plus  fugitives,  les  lueurs  de  l'aube,  les  tris- 
tesses du  soir,  le  murmure  des  eaux, <es  bruits 
du  vent.'Un  savant  illustre,  Cuvier,  dans  sa 
réponse  au  discours  de  réception  de  Lamar- 
tine à  l'Académie  française  ,  exprima  ainsi 
l'enthousiasme  général,  qu'il  avait  lui-même 
partagé  :  «  Lorsque ,  dans  un  de  ces  instants 
de  tristesse  qui  s'emparent  des  âmes  les  plus 
fortes,  un  promeneur  solitaire  entend  pat 
hasard  résonner  de  loin  une  voix  dont  les 
chants  doux  et  mélodieux  expriment  des  sen- 
timents qui  répondent  aux  siens,  il  est  comme 
saisi  d'une  sympathie  bienfaisante  et  sent 
vibrer  de  nouveau  ses  fibres  ,  que  l'abatte- 
ment avait  détendues;  et  si  cette  voix  qui 
peint  ses  souffrances  y  mêle  par  degrés  de 
l'espoir  et  des  consolations,  la  vie  renaît  en 
quelque  sorte  en  lui.  Déjà  il  s'attache  a.  l'ami 
inconnu  qui  ia  lui  rend;  déjà  il  voudrait  le 
serrer  dans  ses  bras,  l'entretenir  avec  effu- 
sion de  tout  ce  qu'il  lui  doit.  Tel  a  été  l'effet 
qui  produisirent  vos  premières  Méditations 
sur  un  grand  nombre  de  ces  ètre3  sensibles 


MEDÏ 

«Jlie  tourmente  l'énigme  du  monde ,  et  qui , 
dans  cette  profonde  nuit  où  la  Providence  a 
jugé  à  propos  de  laisser  la  raison  humaine 
sur  notre  origine,  sur  notre  nature  et  notre 
destinée,  éprouvent  sans  cesse  le  besoin  d'un 
guide  ,  mais  d'un  guide  qui  les  arrache  à  ce 
noir  labyrinthe  du  doute  et  les  transporte 
-  vers  des  régions  de  lumière  et  de  sécurité... 
En  vous,  monsieur,  ils  ont  salué  le  chantre 
de  l'espérance!»  Lamartine,  en  effet,  se  po- 
sait en  face  de  Byron  et  de  l'école  «  satani- 
que»  comme  un  poète  religieux  et  plein  de 
foi  ;  mais  on  sent  qu'il  a  plus  de  regrets  que 
d'espoir,  et  s'il  regarde  constamment  le  ciel, 
c'est  avec  un  scepticisme  assez  mal  déguisé  : 
il  remplace  le  doute  .«ailleur  par  le  doute  mé- 
lancolique, mais  c'est  toujours  le  doute.  Ces 
vagues  aspirations  d'àme  en 'peine  vers  les 
calmes  régions  de  la  foi ,  ce  désir  de  retour 
aux  croyances  perdues  sont  le  caractère  dis- 
tinctif  des  Méditations,  en  tant  que  manifeste 
religieux.  Ce  mysticisme  vague ,  allié  à  des 
peintures  d'amour  chaste  et  à  l'idéalisation 
des  plus  purs  sentiments,  lui  acquit  toutes  les 
femmes.  Lamartine,  en  maître  habile,  faisait 
vibrer  dans  ces  deux  volumes  tout  le  clavier 
des  émotions  poétiques  :  dans  Y  Isolement , 
cette  mélancolie  sans  nom  qui  envahit  l'homme 
aux  approches  du  soir;  dans  YEpitre  à  lord 
Byron,  l'effroi  que  le  doute  cause  aux  croyants; 
dans  le  Lac,  les  tristesses  de  l'amour  qui  se 
croit  éternel  et  qui  ne  dure  qu'une  heure  ; 
dans  le  Crucifix,  les  sanglots  de  l'amant  au 
lit  de  mort  de  sa  maltresse;  il  s'élevait  aux 
plus  hautes  conceptions  lyriques  dans  l'Ode  à 
Bonaparte;  rivalisait  de  scepticisme  avec 
Byron  lui  -  même  dans  le  Désespoir,  et ,  dans 
las  Etoiles  ,  trouvait ,  pour  idéuliser  l'amour 
purement  humain  ,  une  surabondance  d'effu- 
sions «t  d'images  qu'aucun  poëte  avant  lui 
n'avait  encore  rencontrée.  Nous  réunissons  à 
dessein  les  plus  belles  pièces  des  deux  séries 
de3  Méditations;  les  deux  recueils,  quoique 
parus  à  douze  ans  d'intervalle,  sont  les  pro- 
duits de  la  rnêuie  inspiration.  Le  premier  est 
terminé  par  une  imitation  du  Phédon,  la  Mort 
de  Socraie,  poëme  d'un  genre  a  part,  dont  les 
beaux  vers  ne  réussissent  pas  à  rompre  la 
mortelle  monotonie;  le  second  a  pour  com- 
plément le  Dernier  chant  du  pèlerinage  de 
Childe-Harold,o\i  Lamartine,  en  racontant  la 
mort  de  Byron  à  Missolonghi,  a  essayé  d'a- 
chever l'œuvre  du  poète  anglais.  Ces  deux 
compositions,  malgré  leurs  beautés  de  détail, 
montrent  assez  l'infériorité  de  Lamartine  aux 
prises  avec  un  sujet  précis  et  limité  :  il  lui 
faut  l'air,  l'espace,  le  plein  ciel  pour  qu'il  se 
déploie  à  son  aise. 

Méditations  sur  la  mort  «I  l'éternité,  ou- 
vrage attribué  à  la  reine  Victoria.  C'est  un 
livre  austère,  puritain,  qui  fut  reçu  en  An- 
gleterre avec  1  admiration  due  aux  œuvres 
des  souverains,  quand  ils  condescendent  à 
prendre  la  plume.  Il  fit  même  en  France  une 
certaine  impression  ,  grâce  à  la  traduction  , 
d'ailleurs  fort  médiocre,  qu'en  donna  M.  Ber- 
nard Derosne,  dûment  autorisé  (1863,  in-S»). 
Malheureusement,  une  découverte  assez  inat- 
tendue vint  jeter  un  froid  sur  l'admiration 
des  âmes  pieuses  :  le  prétendu  livre  de  Sa 
Majesté  Britannique  était  tout  simplement 
extrait  d'un  livre  allemand  de  Zschokke,  dont 
le  prince  Albert,  durant  sa  vie,  avait  fuit  sa 
lecture  habituelle,  et  le  rôle  de  la  princesse 
anglaise  s'est  borné  à  faire  traduire  en  an- 
glais les  passages  signalés  par  son  royal 
époux,  sans  indiquer  la  source  du  texte  ori- 
ginal ni  les  noms  des  traducteurs.  Serait-on 
indiscret  de  demander  aux  souverains,  à  qui 
d'ailleurs  on  ne  mesure  pas  la  gloire,  de  don- 
ner l'exemple  d'un  respect  plus  délicat  pour 
la  propriété  littéraire? 

M.  Bernard  Perosne,  outre  les  Méditations 
sur  la  mort,  a  traduit  aussi  les  Méditations 
sur  la  vie  et  tes  devoirs  religieux,  qui. ont  la 
même  origine  (1863,  in-8°). 

Méditation»    mr   l'euence    de    la    religion 

chréiieune,  par  M.  Guizot  (Paris,  1864,  in-8°). 
La  religion  s'en  va  ;  elle  n'a  pas  résisté  au 
libre  examen  préconisé  par  les  protestants  et 
à  la  libre  critique  inaugurée  par  les  philo- 
sophes. M.  Guizot,  effrayé  de  ce  fait  que  les 
dévots  plus  confiants  que  lui  s'efforcent  en 
vain  de  nier,  essaye  d'élever  une  digue  con- 
tre le  torrent;  et  comme  il  sait  qu'une  lutte 
contre  la  science  ne  saurait  le  conduire  au 
résultat  désiré,  il  tente  de  concilier  la  reli- 
gion avec  la  science.  Ce  but  de  pacification  lui 
interdisait  les  violences  de  langage,  dont  l'é- 
loignait  d'ailleurs  son  tempérament  d'écri- 
vain. «Je  m'abstiendrai,  dit-il,  de  toute  po- 
lémique directe  et  personnelle  ;  les  personnes 
embarrassent  et  enveniment  les  questions  ;  on 
ménage  ou  l'on  injurie  ses  adversaires,  deux 
genres  de  fausseté  qui  me  sont  également  an- 
tipathiques; je  ne  veux  avoir  pour  adversai- 
res que  les  idées,  et,  quelles  que  soient  les 
idées  j'admets  la  sincérité  possible  de  ceux 
qui  les  professent  ;  la  discussion  n'est  sérieuse 
qu'à  cette  condition, et  ni  l'énormité  intellec- 
tuelle de  l'erreur,  ni  ses  funestes  conséquences 
pratiques  n'excluent  sa  sincérité.  L'esprit  de 
I  homme  est  encore  plus  facile  à  séduire  et 
plus  égoïste  que  son  cœur;  quand  il  a  conçu 
et  exprimé  une  idée  ,  il  s'y  attache  comme  à 
son  œuvre  propre,  et  s'y  emprisonne  orgueil- 
leusement, comme  s'il  était  en  possession  de 
la  pure  et  pleine  vérité.  ■  11  ne  s'est  pas  dé- 
parti de  cette  modération. 
La  base  de  Ces  Méditations ,  c'est  ce  fait 
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que  le  genre  humain,  partout  et  toujours, 
s  est  préoccupé  de  certaines  questions  qu'in- 
vinciblement il  aspire  à  résoudre.  Pourquoi 
l'homme  est-il  en  ce  monde?  Ce  monde  lui- 
même,  pourquoi  existe-t-il?  Où  vont-ils  l'un  et 
l'autre?  Qui  les  a  faits?  Ont-ils  un  créateur 
intelligent  et  libre?  Ne  sont-ils  qu'un  produit 
d'aveugles  éléments?  S'ils  ont  été  créés,  pour- 
quoi le  créateur,  en  nous  donnant  la  vie,  nous 
la  rend-il  parfois  si  ainère  1  Pourquoi  le  mal? 
Pourquoi  la  mort?  L'espoir  d'un  sort  meilleur 
au  delà  de  ce  monde  n  est-il  qu'une  chimère, 
et  la  prière,  ce  cri  de  l'âme  en  détresse,  n'est- 
elle  qu'un  bruit  stérile,  une  parole  jetée  au 
vent?  C'est  cet  ensemble  de  problèmes  que 
M.  Guizot  place  en  tète  de  ses  Méditations, 
sous  le  titre  unique  :  Problêmes  naturels.  Mais 
à  qui  faut -il  en  demander  la  solution?  A  la 
foi  ou  à  la  raison  ?  M.  Guizot  interroge  cha- 
cune des  grandes  écoles  philosophiques  et  se 
déclare  mal  satisfait  de  leurs  réponses.  La 
science  humaine  est  convaincue  d'impuis- 
sance dans  ces  graves  questions. 

Reste  un  seul  moyen  logique  et  efficace 
pour  arriver  à  la  vérité  ,  c^st  de  s'appuyer 
sur  l'autorité  du  témoignage  ,  ce  qui  consti- 
tue la  foi  pour  les  vérités  divines  comme  pour 
les  vérités  humaines.  La  seule  différence  , 
selon  M.  Guizot,  c'est  que,  pour  les  choses 
humaines,  le  témoin  n'a  besoin  de  justifier  que 
de  sa  véracité  et  de  sa  clairvoyance,  tandis 
que  ,  pour  les  choses  divines,  il  faut  qu'il  soit 
lui  -  même  divin  ,  qu'il  en  donne  la  preuve  , 
qu'on  sente,  à  la  façon  dont  il  parle  du  ciel , 
qu'il  le  connaît,  qu'il  l'habite,  qu'il  en  descend 
directement. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  la  nécessité 
du  miracle.  Mais  le  miracle  n'est -il  pas  un 
démenti  à  la  science?  M.  Guizot  s'efforce  de 
prouver  que  non.  Nous  sommes  contraints  de 
déclarer  que  son  argumentation  est  faible  en 
ce  point;  il  tombe  ,  lui  aussi ,  dans  la  fausse 
théorie  des  miracles  naturels,  qui  sont  pour  la 
science  aussi  difficiles  à  expliquer  que  les 
miracles  surnaturels.  C'est  proprement  tour- 
ner le  dos  à  la  question.  Bu  reste,  il  faut  être 
juste  :  pour  soutenir  la  thèse  qu'a  adoptée 
M.  Guizot ,  il  est  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
impossible ,  de  ne  pas  tomber  dans  la  bana- 
lité; c'est  l'accident  que  l'illustre  historien 
n'a  pu  réussir  à  éviter. 

Mais  si  l'on  fait  abstraction  de  la  faiblesse 
inévitable  du  raisonnement,  si  l'on  se  con- 
tente de  juger  l'auteur  comme  écrivain  et 
même  comme  logicien,  la  base  de  l'argumen- 
tation une  fois  admise,  on  no  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  que  ce  livre  est  un  des 
plus  remarquables  qu'il  ait  écrits.  «  Il  y  a 
des  idées  d  une  rare  sagesse,  dit  M.  Vitet, 
des  distinctions  qui  font  la  juste  part  à  l'i- 
gnorance humaine,  sans  que  le  vrai  carac- 
tère d'inspiration  qui  brille  dans  les  saints 
livres  puisse  eiï  souffrir  la  moindre  atteinte. 
Mais  le  principal  honneur  de  ce  livre,  ce  qui 
lui  donne  à  la  l'ois  sa  plus  franche  couleur  et 
son  parfum  le  plus  prononcé,  ce  sont  les  deux 
méditations  :  Dieu  selon  la  Bible  et  Jésus- 
Christ  selon  l'Evangile.  Ces  deux  tableaux 
sont  de  deux  styles  différents  comme  les  su- 
jets. Uien  de  plus  hardi,  de  plus  abrupt,  de 
plus  biblique  que  ce  portrait  du  Dieu  des 
Hébreux,  «  qui  n'a  point  de  biographie,  point 
■  d'aventures  personnelles,  et  dont  la  défini- 
•  tion  et  l'histoire  se  bornent  à  ces  deux  mots  : 
»  Je  suis  celui  gui  suis!  »  Quant  au  portrait 
sublime  de  Jésus-Christ,  ce  désespoir  de  tous 
le3  peintres,  M.  Guizot  lui  a  donné  les  tons 
les  plus  heureux,  sans  cependant  réussir  en- 
tièrement. 11  nous  fait  passer  sous  les  yeux 
une  série  de  petits  cadres  animés  où  sont 
dessinés  les  différents  traits  de  sa  vie.  Son 
talent  sobre  et  contenu,  puissant  par  la  rai- 
son, éclatant  dans  la  lutte,  semble,  au  con- 
tact de  tant  de  sympathie  et  d'une  charité  si 
tendre,  s'enrichir  de  cordes  nouvelles,  et  ce 
n'est  pas  seulement  d'une  éloquence  émue, 
c'est  d'un  genre  d'émotion  plus  douce  et  plus 
pénétrante  qu'on  ressent  l'influence  en  lisant 
ces  pages  profondément  chrétiennes.  ■ 

Méditations 
dun*  utis  rappo 
cictes  ci  dos  esprits,  par  M.  Guizot  (Furis, 
1865,  in-8u).  Ce  livre  peut  être  considéré 
comme  une  suite  aux  Méditations  sur  l'es- 
sence de  la  religion  chrétienne.  Dans  ses  pré- 
cédentes Méditations,  M.  Guizot  avait  placé 
en  face  du  christianisme  les  principaux  sys- 
tèmes philosophiques  qui  le  combattent  :  le 
rationalisme,  le  positivisme,  le  panthéisme, 
le  matérialisme,  le  scepticisme;  dans  le  vo- 
lume publié  en  1865,  il  met  le  christianisme 
en  contact  avec  les  idées  et  les  forces  qui  lui 
semblent  le  plus  contraires.  «  Trois  surtout, 
dit-il,  ont  ce  caractère  :  la  liberté,  la  morale 
indépendante  et  la  science.  C'est  un  propos 
courant  aujourd'hui  que  le  christianisme  ne 
s'accoramotle  ni  de  la  liberté  ni  de  la  science, 
et  que  la  morale  est  essentiellement  distincte 
et  séparée  de  la  foi  religieuse.  Je  tiens  ces 
assertions  pour  fausses  et  grandement  nuisi- 
bles à  la  cause  de  la  liberté,  de  la  morale  et 
de  la  science,  qu'elles  prétendent  servir.  Je 
crois  la  religion  chrétienne  et  la  liberté  non- 
seulement  conciliables,  mais  nécessaires  l'une 
à  l'autre.  Je  regarde  la  morale  comme  natu- 
rellement et  intimement  unie  à  la  religion.  Je 
suis  convaincu  que  la  religion  chrétienne  et 
la  science  n'ont  point  de  sacrifice  à  se  faire 
ni  rien  a  redouter  l'une  de  l'autre.  C'est  ce 
que  j'établis  dans  les  trois  premières  de  ces 
nouvelles  Méditations.  Je  rentre  ensuite  dans 


sur    la     religion,     chrétienne 
avec    I  étnl    actuel  des  10- 


MEDI 

l'intérieur  même  du  christianisme,  et  je  dé- 
termine quels  sont  le  principe  et  la  portée  de 
l'ignorance  chrétienne  et  de  la  foi  chrétienne 
en  présence  de  la  liberté,  de  la  morale  philo- 
sophique et  de  la  science  humaine.  Je  mets 
enfin  les  idées  aux  prises  avec  leur  loi  natu- 
relle et  inévitable,  la  nécessité  de  passer 
dans  les  faits;  j'interroge  la  théorie  trans- 
formée en  pratique ,  et  je  constate  que  le 
christianisme  seul  supporte  victorieusement 
cette  épreuve  suprême.  La  vie  chrétienne  de- 
vient une  puissante  démonstration  de  la  lé- 
gitimité de  la  foi  chrétienne.  Ces  trois  médi- 
tations terminent  le  volume  que  je  publie 
aujourd'hui.  ■  C'est  en  ces  termes  que  M.  Gui- 
zot indique  lui-même  l'objet  et  l'esprit  de  son 
nouvel  ouvrage. 

Dans  la  première  méditation,  le  Christia- 
nisme et  la  liberté,  M.  Guizot  s'efforce  de 
montrer  que  la  société  moderne  a  grand  be- 
soin du  christianisme  pour  conserver  la  li- 
berté, parce  qu'une  force  unique,  la  démo- 
cratie, y  est  devenue  prépondérante.  Cette 
force,  la  démocratie,  a  deux  caractères  qui 
lui  sont  propres  et  qui  appellent  la  sollicitude 
des  amis  de  la  liberté.  C'est  sur  le  droit  do 
toute  volonté  humaine  et  sur  le  grand  nom- 
bre des  volontés  humaines  qu'elle  fonde  son 
origine  et  son  pouvoir.  L'homme  tient  tant 
de  place  dans  ce  régime,  et  une  place  si 
haute,  qu'il  oublie  aisément  Diefi  et  se  prend 
lui-mémô  pour  Dieu.  De  la  résulte  une  sorte 
de  polythéisme  politique  qui  ne  sait  arriver  à 
l'unité  de  loi  et  d'action,  dont  la  société  et  son 
gouvernement  ne  peuvent  se  passer,  qu'en 
faisant  appel  à  un  grossier  arbitrage  maté- 
riel, au  plus  grand  nombre  des  volontés  hu- 
maines. Plus  la  société  est  démocratique, 
plus  elle  a  besoin  d'être  défendue  contre  la 
domination  absolue  du  nombre,  et  elle  ne' 
peut  l'être  efficacement  que  par  la  religion 
chrétienne.  Nous  admettons  volontiers  que  le 
monothéisme  indépendant ,  le  christianisme 
protestant,  peut  être  dans  les  sociétés  mo- 
dernes favorable  à  la  liberté,  plus  favorable 
assurément  que  telle  ou  telle  doctrine  pan- 
théiste. Mais  pour  la  France  et  les  rao^s  la- 
tines, il  s'agit,  non  du  protestantisme,  mais  du 
monothéisme  sacerdotal,  du  catholicisme.  Or, 
entre  le  catholicisme  et  la  liberté,  l'antago- 
nisme est  flagrant,  il  se  révèle  partout.  La 
logique  libérale  et  la  logique  ultramontaine 
l'accusent  de  plus  en  plus,  et  ne  permettent 
pas  d'y  voir  un  fait  accidentel  et  transitoire. 

La  seconde  méditation,  le  Christianisme  et 
la  morale,  est  consacrée  à  la  discussion  et  à 
la  réfutation  de  la  thèse  de  la  morale  indé- 
pendante. M.  Guizot  étudie  les  faits  moraux 
tels  que  les  donne  la  nature  humaine.  11  les 
voit  se  résumer  en  ces  termes  :  la  distinction 
du  bien  et  du  mal-  moral  ;  la  loi  morale,  le 
devoir  de  pratiquer  le  bien  et  d'éviter  le  mal  ; 
la  liberté  morale  ;  la  responsabilité  morale  ; 
le  mérite  et  le  démérite  moral.  Ces  faits  mo- 
raux n»  se  suffisent  pas  par  eux-mêmes,  ils 
contiennent  et  révèlent  d  tiutres  faits  qui  en 
sont  le  complément  et  la  sanction.  La  loi  mo- 
rale implique  et  révèle  le  législateur  .inoral 
qui  l'impose  à  l'homme;  la  responsabilité  mo- 
rale implique  et  révèle  le  juge  moral.  Dieu 
est  contenu  dans  la  loi  morale  comme  son 
auteur  primitif,  et,  dans  la  responsabilité 
morale,  comme  son  juge  définitif.  On  voit  que 
cette  analyse  n'est  pas  neuve.  Est-il  néces- 
saire de  montrer  combien  elle  est  superfi- 
cielle, et  quelle  légèreté  il  y  a  a  se  satis- 
faire de  ce  raisonnement  si  souvent  répété  : 
la  loi  morale  ne  vient  pas  de  la  volonté  de 
l'homme,  donc  elle  vient  de  la  volonté  de 
Dieu. 

Dans  la  troisième  méditation,  le  Christia- 
nisme et  la  science,  M.  Guizot  repousse  l'éten- 
due donnée  par  l'autorité  catholique  et  l'or- 
thodoxie protestante  au  principe  de  l'inspira- 
tion. La  Bible,  selon  lui,  n'est  inspirée,  n'est 
divine  que  lorsqu'elle  parle  da  religion  et  de 
morale.  «  Je  n'hésite  pas  a  l'affirmer,  dit-il; 
la  science  humaine, 'dans  ses  objets  spéciaux 
et  divers,  l'astronomie,  la  géologie,  la  géo- 
graphie, la  chronologie,  la  physique,  la  ^criti- 
que historique,  tout  cela  est  étranger  a  la 
source  et  à  l'œuvre  des  livres  saints.  C'est  là 
le  domaine  de  l'esprit  humain  livré  à  lui- 
même  et  à  lui  seul;  ce  sont  les  fruits  lente- 
ment cultivés  et  acquis  par  le  travuil  intel- 
lectuel des  générations  successives.  Si  donc, 
en  dehors  des  faits  déclarés  miraculeux,  vous 
rencontrez  dans  les  livres  saints  des  termes, 
des  assertions  en  désaccord  avec  les  vérités 
reconnues  dans  ces  diverses  sciences,  ne 
vous  étonnez  pas,  ne  vous  inquiétez  pas;  ce 
n'est  pas  là  que  Dieu  a  porté  son  divin  flam- 
beau, ce  n'est  pas  là  la  parole  de  Dieu;  c'est 
le  langage  des  hommes  du  temps,  selon  la 
mesure  de  leur  savoir  ou  de  leur  ignorance, 
le  langage  qu'ils  parlaient  et  qu'il  fallait  leur 
parler  pour  être  compris  d'eux.  • 

C'est  parfait.  M.  Guizot  a  enfin  trouvé  une 
formule  religieuse  qui  n'inquiéterait  ni  les 
libres  penseurs  ni  les  amis  de  la  liberté  poli- 
tique; mais  n'est-il  pas  obligé  de  reconnaître 
que  ni  les  catholiques  ni  les  protestants  ne 
l'entendent  comme  lui?  Que  veut-il  donc? 
Qu'a-t-il  tenté  et  espéré  eu  publiant  son  livre? 
Se  proposait-il  de  ramener  à  son  opinion, 
malheureusement  isolée ,  et  catholiques  et 
protestants?  Voulait-il  fonder,  en  dehors  de 
ces  deux  Eglises,  une  troisième  Eglise  dont 
il  aurait  été  le  pontife?  Les  deux  hypothèses 
sont  également  absurdes.  Donc,  son  livre, 
qui  n'a  rien  prouvé,  n'a  également  rien  fait 
pour  la  conciliation,  qui  était  son  but  avoué. 
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MÉDITÉ,  ÉE  (mé-di-té)  part,  passé  du  v. 
Méditer  :  Une  question  longuement  méditer. 

—  Préparé,  réfléchi,  non  complètement 
spontané  ;  Un  discours  médité,  sinon  écrit.' 

—  Qui  est  projeté,  qu'on  inédite  d'exécuter  : 
Une  expédition  depuis  longtemps  méditée. 

MÉDITER  v.  a.  ou  tr.  (mé-di-té  —  lat.  me- 
ditari.  Quelques-uns  pensent  que  le  sens  pro- 
pre de  ce  mot  est  S'exercer,  au  physique  et 
au  moral  :  Meditatio  campestris,  les  exercices 
du  champ  de  Mars.  Pictet  rapproche  meditari 
de  la  racine  sanscrite  tnidlt,  médh,  mith, 
métli,  mid,  méd,  comprendre,  savoir;  il  rap- 
proche également  le  védique  inêdha,  sa- 
gesse, mêdhira,  sage  ;  zend  mith,  compren- 
dre, madha,  intelligence,  prudence;  grec 
medomai,  penser  à,  avoir  soin  de,  médomai, 
s'imaginer,  projeter;  latin  medeor,  remédier, 
guérir  ;  ancien  irlandais  midiur,  penser  ;  go- 
thique mitân,  penser,  considérer,  mitons,  pen- 
sée, etc.;  Scandinave  mer,  projet).  Soumettre 
à  des  réflexions,  à  un  examen  intérieur  : 
Méditer  une  question,  un  sujet. 

Suspendez  vos  travaux,  impatients  d'dclore; 

Mêditci-let  longtemps,  médites-lés  encore. 

De  LILLE. 

Il  Projeter,  se  proposer  de  faire,  préparer  par 
ses  réflexions,  combiner  dans  son  esprit  :  Mé- 
diter un  projet.  Méditer  la  ruine  de  son  en- 
nemi. Lorsque  le  souverain  est  ambitieux,  il 
médite  des  entreprises  injustes.  (Mass.)  Les 
professeurs,  qui  sont  détestables,  font  à  leur 
insu  des  élèves  qui  sont  excellents,  tout  au're- 
bours  de  ce  potier  dont  parle  Horace,  lequel 
méditait  des  amphores  et  produisait  des  mar- 
mites. (V.  Hugo.) 

—  Etudier  l'esprit,  la  manière,  les  œuvres 
de  :  Méditer  Platon,  Leibniz,  Newton. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  livrer  à  la  méditation, 
à  la  réflexion  :  Plus  on  a  médité,  plus  on  est 
en  état  d'affirmer  qu'on  ne  sait  rien.  (Volt.) 
Qu'est-ce' que  méditer?  C'est  ramener  au  de- 
dans de  nous  notre  existence  répandue  tout  en- 
tière au  dehors;  c'est  nous  retirer  de  l'univers 
pour  habiter  dans  notre  âme.  (Thoma3.  ) 
L'homme  est  plutôt  né  pour  agir  que  pour  mé- 
diter. (Bonnin.)  Tout  est  instructif  pour 
l'homme  qui  médite.  (Lamenn.)  Méditer,  ce 
n'est  pas  hésiter  quand  il  ne  reste  plus  qu'à 
choisir  à  peu  près  au  hasard  entre  deux  réso- 
lutions extrêmes;  méditer,  c'est  étudier  les 
probabilités.  (E.  de  Gir.) 

—  Faire  une  méditation  pieuse  :  Il  est  des 
moines  qui  ont  passé  leur  vie  entière  à  médi- 
ter. 

—  Méditer  sur,  Réfléchir  intérieurement 
sur  :  Méditer  sur  un  projet.  Méditer  sur  ce 
que  l'on  doit  faire.  Il  est  des  époques  où  mé- 
diter sur  le  passé,  c'est  travailler  pour  l'ave- 
nir. (A.  Peyrat.) 

Se  méditer  v.  pr.  Etre  médité  :  Les  in*' 
novatious  ne  sauraient  trop  se  méditer;  c'est 
une  graine  inconnue  qui  peut  produire  le  mal 
comme  le  bien. 

—  s.  m.  Méditation,  action  dé  méditer:  Le 
méditer  est  une  puissante  étude.  (Montaigne.) 

Il  Vieux  mot. 

MÉDITERRANÉ,  ÉB  adj.  (mé-di-tèrr-ra-hô 
—  lat.  mediterraneus  ;  de  médius,  qui  est  au 
milieu,  et  de  terra,  terre).  Qui  est  situé  au 
milieu  des  terres,  qui  est  enfermé  dans  les 
terres  :  C'est  principalement  dans  les  golfes 
méditkrranés  qui  reçoivent  les  grands  fleu- 
ves, et  dont  tes  eaux  sont  peu  salées,  qu'on 
trouve  les  castors.  (Buff.) 

—  s.  f.  Mer  intérieure,  située  au  milieu  des 
terres  :  La  mer  Caspienne  est  une  Méditer- 
ranée. 

MÉDITERRANÉE  (mer),  en  latin  Mediter- 
raneum  ou  Internum  mare,  vaste  iner  inté- 
rieure, située  entre  l'Europe  au  N.,  l'Asie  à 
l'E.  et  l'Afrique  au  S.,  comprise  entre  30»  20' 
et  450  30'  de  lat.  N.,  et  entre  7°  40'  de  long. 
O.  et  35»  do  long.  E.  Elle  communique  à  l'O. 
avec  l'océan  Atlantique  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar, au  N.-E.  avec  la  iner  Noire  par  le 
Bosphore  ou  détroit  de  Constantinople,  et  au 
S.-E.  elle  a  été  séparée,  jusque  dans  ces  der- 
nières années,  de  la  mer  Rouge  par  l'isthme 
de  Suez,  maintenant  coupé  par  un  vaste  ca- 
nal de  navigation.  Sa  plus  grande  longueur 
est  de  3,400  kilom.,  sa  largeur  maximum  de 
800  kilom.,  sa  largeur  moyenne  de  S60  kilotn. 
et  sa  plus  petite  largeur  de  128  kilom.,  entre 
le  cap  Bon,  en  Afrique,  et  le  cap  Sorello,  à 
l'extrémité  S.-O.  de  la  Sicile.  Sa  superficie 
est  évaluée  a  19,000  myriamètres  carrés. 

Voici  les  noms  des  Etats  que  baigne  la 
Méditerranée,  en  suivant  la  direction  du  S.-E. 
au  N.-O.  et  tournant  par  le  N.,  l'E.  et  le  S.  : 
l'Espagne,  la  France,  l'Italie,  l'Autriche,  la 
Turquie  d'Europe,  la  Grèce,  la  Turquie  d  A- 
sie,  l'Egypte,  la  régence  de  Tripoli,  la  Tuni- 
sie, l'Algérie  et  le  Maroc.  Ses  principaux  dé- 
troits sont  ceux  :  de  Gibraltar,  entre  l'Espagne 
et  le  Maroc;  de  Bonifacio,  entre  la  Corse  et 
la  Sardaigne  ;  de  Messine,  entre  l'Italie  et  la 
Sicile;  des  Dardanelles,  entre  la  Turquie 
d'Europe  et  l'Asie  Mineure,  tous  situés  sur 
la  côte  septentrionale.  Cette  même  côte , 
très-accidentée,  présenta  un  grand  nombre 
de  golfes,  dont  voici  les  principaux  :  golfes 
de  Valence,  du  Lion,  de  Gênes,  de  Tarente, 
do  Venise,  de  Trieste,  de  Lépante,  de  Salo- 
nique.  Sur  la  côte  méridionale,  on  rencontre 
ceux  de  Sidra  et  de  Ga^ès.  La  mer  da  Tos- 
cane est  comprise  entre  la  Sicile  et  l'Italie. 
L'Adriatique,  qui  baigne  l'Italie,  l'Autriche 
ut  la  Turquie  et  dont  la  mer  Ionienne  forma 
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l'entrée;  la  mer  de  Marmara,  précédée  par 
l'Archipel,  et  donnant  entrée  sur  la  mer 
Noire,  puis  sur  la  mer  d'Azof,  peuvent  être 
considérées  comme  des  golfes  d'une  grande 
étendue.  Parmi  les  ports  les  plus  importants, 
nous  citerons,  toujours  dans  le  même  ordre  : 
Carthagène  et  Barcelone,  en  Espagne;  Port- 
Mahon,  dans  l'Ile  de  Minorque  ;  Port-Vendres, 
Cette,  Marseille,  Toulon,  en  France;  Gênes, 
Livourne,  Civita-Veechia,  Naples,  Tarente, 
Ancône,  Venise,  en  Italie;  Trieste,  en  Au- 
triche; Corfou  et  Athènes,  en  Grèce;  Galli- 
poli,  Constantinople,  Smyrne,  Alep,  Saint- 
Jean-d'Acre,  Jaffa,  en  Turquie;  Port-Saïd, 
Damietie,  Rosette,  Alexandrie,  en  Egypte; 
Tripoli  et  Tunis,  dans  les  régences  de  ce  nom  ; 
Alger,  Oran,  en  Algérie  ;  Tétuan  et  Ceuta, 
dans  le  Maroc.  Le  nombre  des  lies  de  la  Mé- 
diterranée est  très-considérable,  particulière- 
ment près  des  côtes  de  la  Grèce;  nous  ne 
citerons  que  les  plus  grandes  et  celles  qui  ont 
dans  l'histoire  une  importance  exception- 
nelle :  Iviça,  Majorque  et  Minorque,  k  l'Es- 
pagne :  la  Corse,  à  la  France  ;  ta  Sardaigne  et 
la  Sicile,  k  l'Italie;  Malte,  k l'Angleterre  ;  les 
îles  Ioniennes,  Candie,  les  Cyelades,  Négre- 
pont,  etc.,  à  la  Grèce;  Mételin,  les  Sporades, 
Rhodes,  Chypre,  à  la  Turquie.  La  cote  afri- 
caine ne  possède  aucune  lie  digne  d'être 
mentionnée.  Enfin,  parmi  les  cours  d'eau  qui 
se  jettent  dans  cette  mer,  nous  citerons .: 
l'Ebre,  en  Espagne;  le  Rhône,  en  France;  le 
Pô,  en  Italie,  et  le  Nil,  en  Afrique.  Sauf  ce 
grand  fleuve,  la  côte  méridionale  ne  compte 
aucun  cours  d'eau  considérable.  A  ces  masses 
d'eau  il  faut  ajouter  celles  que  le  Danube,  le 
Dniester  et  le  Dnieper  fournissent  à  la  mer 
Noire.  Néanmoins,  on  peut  dire  d'une  ma- 
nière générale  que  la  Méditerranée  est  fai- 
blement alimentée  relativement  à  son  éten- 
due; et,  si  l'on  considère  d'uutre  part  l'active 
év'aporation  qui  se  produit  à  sa  surface,  a 
cause  du  climat  qui  est  partout  chaud  ou  tem- 
péré (l'eau,  à  sa  surface,  est  d'un  degré  et 
demi  plus  chaude  que  dans  l'Atlantique),  ii 
cause  aussi  des  grands  vents  qui  régnent 
fréquemment  sur  cette  mer,  on  comprendra 
sans  peine  le  courant  assez  rapide  qui  se 
précipite  continuellement,  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée; 
il  est  destiné  k  restituer  à  la  Méditerranée 
l'eau  évaporée  en  excès.  MaiSj  au-dessous 
de  ce  courant  superficiel,  il  existe  un  cou- 
rant sous- marin,  en  sens  contraire,  qui  porte 
l'eau  de  la  Méditerranée  dans  l'Océan.  On 
s'explique  assez  difrtcilement  ce  dernier  fait; 
il  paraît  devoir  être  attribué  à  la  différence 
de  salure  qui  existe  entre  les  deux  mers,  les 
eaux  delà  Méditerranée  étant  beaucoup  plus 
salées  que  celles  de  l'Atlantique. 

Une  différence  de  niveau  existe  également 
entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée,  mais 
elle  est  moins  considérable  qu'entre  la  Médi- 
terranée et  l'Atlantique.  <  Les  nivellements 
des  ingénieurs  de  l'expédition  d'Egypte,  dit 
M.  Paulin  Talabot,  avaient  établi  que  la  mer 
Rouge  était  notablement  plus  élevée  que  la 
Méditerranée.  La  différence  de  niveau  était, 
d'après  ces  nivellements,  au  maximum  de 
9m,90  et  en  moyenne  de  8m,46  Les  opéra- 
tions exécutées  en  1847  ont,  au  contraire, 
constaté  que  le  niveau  de  basse  mer  est  à  peu 
près  le  même  dans  les  deux  bassins,  et  que, 
dans  les  grandes  marées,  le  niveau  de  la  mer 
Rouge  est  même  inférieur  à  celui  de  la  Mé- 
diterranée. Toutefois,  l'amplitude  de  la  ma- 
rée étant  en  moyenne  de  2  mètres  dans  la 
mer  Rouge  et  de  O^iO  seulement  dans  la 
Méditerranée,  il  en  résulte  que  la  moyenne 
est  de  o™,80  environ  plus  élevée  dans  la  mer 
Rouge  que  dans  la  Méditerranée.  ■  On  voit 
que  le  courant  dans  le  canal  de  Suez  est  k 
peu  près  insensible. 

La  profondeur  de  la  Méditerranée  est  con- 
sidérable, surtout  dans  sa  partie  occidentale  ; 
en  beaucoup  d'endroits,  cette  profondeur  est 
de  1,000  mètres-,  à  Nice,  à  quelques  brasses 
du  rivage,  les  sondes  indiquent  1,400  mètres, 
et ,  sur  divers  points ,  elles  atteignent 
2,800  mètres,  entre  les  îles  Baléares  et  l'A- 
frique ;  3,900  mètres,  entre  l'Egypte  et  l'Ar- 
chipel. De  la  constitution  géologique  de  l'At- 
las et  des  montagnes  d'Espagne,  ainsi  que  de 
leur  parallélisme,  on  peut  inférer  que  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  se  touchaient  autrefois  à 
Gibraltar;  mais,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, ces  deux  continents  sont  séparés  par 
une  immense  coupure,  qui  présente  une  pro- 
fondeur de  1,500  mètres  et  une  largeur  de 
16  kilom.  Un  autre  fait  qui  tend  à  confirmer 
l'exactitude  de  cette  opinion,  admise  par  la 
science  moderne,  c'est  l'existence  des  bas- 
fonds  qui  se  prolongent  depuis  le  cap  Bon 
jusqu'au  détroit  de  Messine,  et  qui  forment, 
sur  toute  cette  ligne,  comme  la  crête  d'une 
montagne  sous-marine,  au-dessus  de  laquelle 
il  n'y  a,  en  certains  endroits,  que  13  et  même 
7  mètres  d'eau.  Cette  suite  continue  de  bas- 
fonds  a  reçu  le  nom  de  Skerlii.  De  part  et 
d'autre  du  Skerki,  la  profondeur  est  immense, 
et  la  sonde  y  atteint  jusqu'il  2,000  mètres 
sans  toucher  le  fond. 

Le  bassin  méditerranéen  est  miné  par  des 
feux  souterrains,  qui  trouvent  de  temps  à 
autre  une  issue  par  les  cratères  du  Vésuve  et 
de  l'Etna,  et  constamment  par  le  Stromboli, 
et  qui,  quelquefois  aussi,  produisent  des  sou- 
lèvements sous-marins,  sous  forme  d'îles  de 
lave,  comme  l'Ile  de  Santorin,  qui  s'est  for- 
mée de  nos  jours  dans  les  eaux  de  la  Grèce. 

Par  suite  de  sa  position  naturelle,  la  Mé- 
diterranée est  soumise  à  des  vents  irrégu- 
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liers,  et  la  marée  s'y  fait  à  peine  sentir;  les 
points  où  ce  phénomène  est  le  plus  sensible 
sont  le  golfe  de  Venise,  où  la  marée  monte 
parfois  d'un  mètre,  à  l'époque. des  nouvelles 
et  des  pleines  lunes,  et  la  Grande  Syrte,  où 
elle  s'élève  k  im,66. 

Parmi  les  643  espèces  de  poissons  qui  vivent 
dans  les  mers  d'Europe,  444  habitent  la  Mé- 
diterranée; la  diversité  des  espèces  est  ici 
Jilus  grande  que  dans  les  eaux  qui  baignent 
a  Grande-Bretagne  et  la  presqu'île  Scandi- 
nave; mais  l'abondance  y  est  de  beaucoup 
inférieure.  Parmi  les  espèces  qui  sont  parti- 
culières à  la  Méditerranée,  il  faut  citer  six 
espèces  de  maquereau,  et  surtout  le  thon,  qui 
donne  lieu  à  une  pêche  importante  et  à  un 
grand  mouvement  d'affaires  sur  les  côtes  de 
France,  en  Sardaigne,  dans  le  détroit  de 
Messine  et  dans  l'Adriatique.  En  outre,  la 
Méditerranée  est  très-riche  en  coraux  rou- 
ges, notamment  près  des  lies  Baléares,  sur 
les  côtes  de  France,  de  Sicile  et  d'Afrique, 
où  la  pêche  de  ce  madrépore  se  fait  sur  une 
large  échelle.  On  pêche  aussi  beaucoup  d'é- 
pouges  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  Enfin,  sur 
les  côtes  de  Sicile,  on  trouve  de  l'ambre 
gris. 

Le  commerce  qui  se  fait  par  la  Méditerra- 
née entre  le  Levant,  et  même,  grâce  au  canal 
de  Suez,  entre  l'extrême  Orient  et  1  Europe 
est  d'une  importance  exceptionnelle.  C'est  la 
mer  la  plus  fréquentée  du  globe.  Elle  est 
depuis  longtemps  sillonnée  par  un  grand 
nombre  de  lignes  de  paquebots  à  vapeur  qui 
mettent  en  rapport  tous  les  points  de  l'Orient 
avec  les  grands  ports  de  l'Europe.  Voici  les 
principales  d'entre  ces  lignes  : 

LIGNES   FRANÇAISES. 

Marseille  k  Cette; 

Marseille  à  Agde; 

Marseille  à  Alger; 

Marseille  à  Oran,  par  Valence; 

Marseille  à  Tunis,  par  Stora  et  Bône; 

Marseille  à  Tuais,  par  Stora,  Bône  et  La 
Calle; 

Marseille  à  Naples,  par  Civita-Vecchia; 

Marseille  à  Constantinople  ,  par  Messine, 
le  Pirée  et  les  Dardanelles  ; 

Marseille  k  Alexandrie,  par  Messine; 

Marseille  à  Alexandrie,  par  Messine  et  la 
Syrie  ; 

Marseille  à  Hong-Kong,  par  Suez  ; 

Marseille  à  Calcutta,  par  Suez; 

Marseille  à  Port-Louis  (Maurice),  par  Suez; 

Alger  à  Oran  ; 

Alger  à  Bône  ; 

Oran  k  Tanger; 

Constantinople  k  Smyrne; 

Constantinople  à  Salonique; 

Constantinople  à  Ibraïla; 

Constantinople  k  Trébizonde. 

LIGNES  ITALIENNES, 

Gênes  k  Gagliari;  * 

Gênes  à  Porto-Torres,  par  Livourne  ; 

Gènes  à  Maddalena,  par  Livourne  et  Bas- 
tia; 

Gênes  à  Tunis,  par  Livourne  et  Cagliari; 

Gênes  k  Palerme ,  par  Livourne  et  Ca- 
gliari ; 

Gênes  k  Naples,  par  Livourne  et  Cagliari  ; 

Gênes  à  Livourne; 

Gênes  k  Bastia,  par  Livourne; 

Livourne  à  Porto-Ferraio  ; 

Livourne  à  San-Stefano; 

Cagliari  k  La  Maddalena  ; 

Venise  à  Alexandrie. 

LIGNES  AUTRICHIENNES. 

Trieste  k  Venise  ; 

Trieste  k  Ancône  ; 

Trieste  à  Beyrouth,  par  Athènes,  Smyrne 
et  Constantinople; 

Trieste  à  Alexandrie  ; 

Trieste  à  Alexandrie,  par  Syra; 

Trieste  à  Salonique,  par  Beyrouth,  Athè- 
nes, etc. 

LIGNE  ROSSE. 

Odessa  k  Marseille. 

L'histoire  de  la  Méditerranée  est  entière- 
ment liée  à>eelle  de  la  civilisation.  Le  inonde 
grec  n'a  pas  connu  d'autre  mer  et  n'a  créé 
que  par  hypothèse  un  immense  océan  en- 
tourant la  terre  comme  une  ceinture.  En  fai- 
sant le  tour  de  l'antique  Méditerranée,  on 
rencontre  :  les  villes  opulentes  de  la  côte 
syrienne;  les  villes  égyptiennes,  foyers  de 
lumière  qui  ont  jeté  leur  éclat  jusque  sur  la 
Grèce;  les  cités  helléniques,  patrie  à  jamais 
illustre  des  plus  grands  écrivains,  des  plus 
grands  orateurs  et  des  plus  grands  artistes; 
Rome,  dominatrice  de  l'univers  ;  Carthage, 
fille  de  Tyr  et  rivale  de  Rome;  Marseille, 
qui  fit  connaître  à  la  Gaule  la  civilisation  des 
Hellènes,  etc.,  etc.  Les  philologues  actuels 
font  arriver  de  la  presqu'île  hindoustanique 
cette  civilisation  du  bassin  méditerranéen, 
qui  est  devenue  celle  de  l'univers.  Si  la  ci- 
vilisation n'est  pas  née  sur  les  bords  de  la 
grande  mer  intérieure,  si  elle  y  a  été  trans- 
plantée, il  est  du  moins  incontestable  qu'elle 
y  a  prospéré  sous  un  ciel  incomparable,  sur  un 
sol  éminemment  fécond  ;  car,  tandis  que  ceux 
qui  passent  aujourd'hui  pour  les  premiers 
pères  de  la  civilisation  moderne  s'arrêtaient 
dans  leur  développement  et  croupissaient  dans 
une  ignorance  de  plus  en  plus  épaisse,  les 
peuples  méditerranéens,  suivant  une  marche 
a  peine  interrompue,  illuminaient  l'univers  et 
ouvraient  k  l'humanité  tout  entière  une  voie 


MÊDÎ 

de  progrès  à  laquelle  il  n'est  plus  permis 
d'assigner  un  terme. 

—  Iconogr.  L'histoire  artistique  de  la  Médi- 
terranée serait  ta  moitié  de  l'histoire  de  la 
peinture  de  marine.  La  Méditerranée,  avec 
ses  côtes  ensoleillées,  ses  eaux  d'un  bleu  pro- 
fond, son  ciel  limpide  et  transparent,  a  sé- 
duit tous  les  artistes  qui  l'ont  connue,  inspiré 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  tenté  de  traduire 
sur  la  toile  les  fortes  impressions  qu'elle 
avait  fait  naître.  Et  combien  l'ont  essayé  1 
combien  se  sont  laissé  tenter  par  ses  rochers 
pittoresques,  ses  grèves  étincelantes,  ses  pom- 
peuses galères  d'autrefois,  ses  pittoresques 
tartanes  d'aujourd'hui  courbées  sous  l'effort 
du  vent  dans  leurs  voiles  latines  1  Notre  but 
n'est  pas,  ne  peut  pas  être  de  rappeler  les 
noms  de  ceux  qui  y  ont  réussi  ;  nous  ne  cite- 
rons ni  Canaletto  et  ses  lumineuses  vues  de 
Venise,  où  le  ciel,  la  terre  et  l'eau  rivalisent 
d'éclat  sans  fatiguer  l'œil  ni  troubler  l'har- 
monie des  tons;  ni  le  Lorrain  et  ses  eaux 
brûlées  qui  semblent  envoyer  au  visage  de 
celui  qui  les  regarde  des  bouffées  de  chaleur 
et  lui  font  imiter  instinctivement  le  geste  de 
ceux  de  ses  personnages  qui  de  la  main  se 
garantissent  les  yeux  contre  les  rayons  d'or 
réfléchis  par  l'onde  clapotante;  ni  Vernet  et 
ses  porta  si  vivants,  ses  pêcheurs  si  pitto- 
resques, ses  coups  de  vent  si  terribles,  ses 
naufrages  si  émouvants.  Enumérer  seulement 
les  maîtres  que  la  Méditerranée  a  inspirés, 
ce  serait  tenter  une  œuvre  à,  peine  possible 
dans  un  livre  spécial  ;  quant  à  nous,  nous 
voulons  rappeler  quelques  tableaux  seule- 
ment parmi  ceux  à  qui  le  titre  choisi  par 
l'artiste  assigne  ici  leur  place  naturelle. 
Même  dans  cet  ordre  d'idées,  nous  sommes 
contraint  d'être  extrêmement  incomplet  et 
de  choisir  avec  parcimonie  parmi  les  œuvres 
qui  ont  paru  à  nos  expositions  annuelles  : 
Vue  des  bords  de  la  Méditerranée  près  de  Mar- 
seille, par  Mm<5  Dubos  (1833)  ;  la  Pêche  de  la 
sardine  dans  la  Méditerranée,  par  Garneray 
(1S34);  Bords  de  la  Méditerranée,  midi  de 
l'Italie,  par  G.  Beaumont  (1841);  Plage  de  la 
Méditerranée  à  Toulon,  par  Lottier  (1841)  ; 
Càte  de  la  Méditerranée  aux  environs  d'tiyè- 
res,  par  Jessé  (1842)  ;  Calme  sur  la  Méditer- 
ranée, par  Ahvazowski  (1844);  Bateaux  sur 
une  plage  de  la  Méditerranée,  par  Ed.  Pinel 
(1S45);  Petit  fort  dans  la  Méditerranée,  par 
Cazabon  (1847);  Bords  de  la  Méditerranée  à 
Alger,  par  Lambinet  (1847);  Des  pirates  afri- 
cains enlevant  une  jeune  femme  ;  cotes  de  la 
Méditerranée,  par  Eugène  Delacroix  (1853)  ; 
les  Côtes  de  la  Méditerranée  entre  Antibes  et 
Cannes,  par  Tanneur  (1865). 

Mcdilorranéo  (RÉSEAU  DES  CHEMINS  DE  FER 

de  Paris  à  Lyon  et  a  la).  V.  Paris. 

MÉDITERRANÉE  (département  de  la), nom 
d'un  département  formé  en  Italie  sous  l'Em- 
pire français,  et  compris  entre  la  principauté 
de  Lucques  au  N.,  la  mer  Tyrrhénienne  k 
l'O.,  la  principauté  de  Piombino  au  S.,  les 
départements  de  l'Ombrone  et  de  l'Arno  au 
S.-E.  et  à  l'E.  Le  chef-lieu  était  Livourne, 
et  les  sous-préfectures,  Pise  et  Volterra. 

MÉDITERRANÉE  ARCTIQUE,  dénomina- 
tion donnée  quelquefois  à  la  partie  septen- 
trionale de  l'Atlantique  qui  forme,  au  N,-0 
du  continent  américain,  la  mer  d'Hudson  et 
la  mer  de  Baffin. 

MÉDITERRANÉE     COLOMBIENNE ,     nom 

donné  quelquefois  à  l'ensemble  du  golfe  du 
Mexique  et  de  la  mer  des  Antilles. 

MÉDITERRANÉE  JAPONAISE  ou  SOUVO- 
NADA,  nom  donné  à  la  partie  de  la  mer  du 
Japon  qui  est  comprise  et  comme  enfermée 
entre  les  trois  îles  de  Niphon.  Sikok  et  Kiou- 
Siou.  V.  Souvonada. 

MÉDITERRANÉEN,  ÉENNE  adj.  (mé-di- 
tèr-ra-né-ain,  é-è-ne  —  rad.  Méditerranée). 
Géogr.  Qui  appartient  à  la  Méditerranée  : 
Le  bassin  méditerranéen.  Il  y  a  deux^eondi- 
tions  indispensables  à  l'agrément  d'un'voyage 
océanique  ou  méditerranéen.  (H.  Alhoy).  La 
montagne  d'Aspromonte  est  l'un  des  points 
culminants  de  la  chaine  méridionale  des  Apen- 
nins, à  distance  presque  égale  de  Scylla  et  de 
Garace,  points  qui  commandent  le  littoral  mé- 
diterranéen et  adriatique,  (T,  Delord.) 

MÉDITRINALES  s.  f.  (mé-di-tri-na-le  — 
lat.  médit rinalia;  de  médius,  moyen,  et  de 
trinus,  composé  de  trois),  Antiq.  rom.  Fête 
de  la  dégustation  du  vin  nouveau,  qu'on  cé- 
lébrait le  cinquième  jour  du  mois  d  octobre. 

MÉDITULLIUM  s.  m.  (mé-di-tul-li-omm). 
Anat.  Substance  spongieuse  des  os. 

MÉDIUM  s.  m.  (mé-di-omm'  —  du  latin 
médius,  qui  est  au  milieu.  Médius  est  le  même 
que  le  grec  mesos,  gothique  midja,  Scandi- 
nave midia,  allemand  mitten,  toutes  formes 
correspondant  exactement  au  sanscrit  ma- 
dkya,  qui  est  au  milieu,  milieu,  centre,  an- 
cien terme  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
langues  aryennes.  Pictet  le  rattache  à  la 
racine  sanscrite  madh,  mesurer).  Moyen  d'ac- 
commodement, tempérament  propre  à  conci- 
lier des  prétentions  opposées,  à  rapprocher 
des  esprits  divisés  :  Chercher,  trouver  un  mé- 
dium dans  une  a/faire.  (Acad.)  Entre  la  pro- 
digalité qui  ruine  les  particuliers,  détruit  la 
richesse  évaluée  du  pays,  et  l'avarice,  qui  lui 
sert  defiorrectif,  il  est  un  médium  raisonna- 
ble.  (Du  Mesnil-Marigny.)  il  Mot  vieilli. 

—  Moyen  terme,  intermédiaire  :  Dans  tout 
le  reste  de  ses  ouvrages,  la  nature  ne  rassemble 
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que  des  médiums  harmoniques.  (B.  de  St-P.) 
Il  Inus. 

—  Mus.  Sons  de  la  voix  qr.i  tiennent  le 
milieu  entre  le  grave  et  l'aigu  :  Une  voix  de' 
médium. 

—  Bot.  Plante  astringente  des  anciens, 
qui  n'est  pas  connue  d'une  façon  certaine. 

—  Superst.  Etre  animé  ou  inanimé  qui 
passe  pour  servir  de  communication  dans  la 
production  de  certains  phénomènes  spirites: 
Une  table,  un  chapeau  servent  indifféremment 
de  médium,  il  Personne  même  qui  passe  pour 
servir  d'intermédiaire  entre  le  monde  visi- 
hle  et  le  monde  invisible  :  M.  Morne  passait 
pour  être  un  médium  de  première  force.  Le 
malheur  est  que  les  médiums  n'opèrent  leurs 
prodiges  qu'au  milieu  des  ténèbres  les  plus 
profondes.  (A.  Second.) 

—  Enseignem.  Argument  proposé  contre 
une  thèse  :  Le  président  en  Sorbanne  ouvrait 
la  thèse  par  trois  médiums.  (E.  Littré.) 

—  Encycl.  Le  médium  est  pour  les  spirites 
un  intermédiaire  entre  les  esprits  des  morts 
et  les  vivants  de  ce  monde.  Le  spiritisme 
distingue  plusieurs  variétés  de  médiums,  se- 
lon leur  aptitude  particulière  pour  tel  ou  tel 
mode  de  transmission  ou  tel  ou  tel  genre  de 
communication.  Les  médiums  k  influence  phy- 
sique sont  ceux  qui  ont  la  puissance  de  pro- 
voquer des  manifestations  ostensibles.  Ils 
comprennent  les  variétés  suivantes  :  médiums 
moteurs,  ceux  qui  provoquent  le  mouvement 
et  le  déplacement  des  objets;  médiums  typ- 
teurs,  ceux  qui  provoquent  les  cris  et  les 
coups  frappés;  médiums  appariteurs,  ceux 
qui  provoquent  des'  apparitions.  Parmi  les 
médiums  à  influence  physique,  on  distingue 
encore  :  les  médiums  naturels,  qui  produisent 
les  phénomènes  spontanément  et  sans  aucune 
participation  de  la  volonté,  et  les  médiums 
facultatifs,  qui  ont  la  puissance  de  les  pro- 
voquer par  l'acte  de  la  volonté. 

Les  médiums  k  influences  morales  sont 
ceux  qui  sont  plus  spécialement  propres  à 
recevoir  et  à  transmettre  les  communications 
intellectuelles;  on  les  distingue,  selon  leurs 
aptitudes  spéciales  en  :  médiums  écrivains  ou 
psychographes,  qui  ont  la  faculté  d'écrire 
eux-mêmes  sous  l'influence  des  esprits;  mé- 
diums pneumatographes,  qui  ont  la  faculté 
de  faire  écrire  directement  les  esprits  ;  mé- 
diums dessinateurs,  qui  dessinent  les  yeux 
fermés  et  la  main  guidée  par  les  esprits  ; 
médiums  musiciens,  qui  exécutent,  composent 
ou  écrivent  de  la  musique  sous  la  même  in- 
fluence; médiums  parlants,  qui  transmettent 
par  la  parole  les  communications  des  esprits; 
médiums  inspirés,  qui  reçoivent  des  commu- 
nications occultes  étrangères  à  leurs  propres 
pensées;  médiums  k  pressentiments,  médiums 
voyants,  médiums  sensitifs  ou  impressibles, 
qui  ressentent  la  présence  des  esprits  par  une 
vague  impression,  etc.  Il  existe  encore  bien 
d'autres  variétés  de  médiums,  dont  nous  épar- 
gnons la  longue  liste  k  nos  lecteurs;  quand 
la  folie  humaine  s'est  engagée  dans  une  voie, 
il  faut  avoir,  pour  l'y  suivre,  une  patience  et 
un  courage  qui  nous  font  complètement  dé- 
faut. V.,  au  reste,  le  mot  spiritisme  pour  d'au- 
tres détails  sur  ces  évocations  modernes. 

Nous  disons  modernes,  parce  que  la  folie 
du  spiritisme  n'est  qu'une  forme  nouvelle 
donnée  à  des  pratiques  fort  anciennes.  On  a 
de  tout  temps  évoqué  les  morts.  11  existe 
même,  pour  les  faire  apparaître  ou  pour  les 
consulter,  des  pratiques  presque  orthodoxes, 
usitées  dans  certaines  campagnes,  et  qui 
aboutissent  à  des  prières  et  k  des  messes  pour 
les  trépassés.  V.  messager  des  âmes. 

Médium»  (le  livre  des),  par  Allan  Kardec 
(Paris,  in-18).  V.  spiiîitisme. 

MÉD1UMN1TÉ  s.  f.  (mé-di-o-mni-té  —  rad. 
médium).  Superst.  Prétendue  science  des  mé- 
diums. 

MÉDIUS  s.  m.  (mô-di-uss  —  mot  lat.  qui 
signifie  qui  est  au  milieu).  Anat.  Doigt  du 
milieu  de  la  main. 

—  Adjectiv.  :  Le  doigt  médius. 
MÉDIUSCULE  adj.   (mé-di-u-sku-le  —  du 

lat.  médius,  qui  est  au  milieu).  Typogr.  Se  dit 
des  lettres  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
majuscules  et  les  minuscules. 

—  s.  f.  Lettre  médiuscule  :  Une  médius- 
culb.  Les  médioscui.es  servent  surtout  dans 
les  titres. 

MÉD1VALVE  adj.  (mé-di-val-ve  —  du  lat. 
médius,  qui  est  au  milieu,  et  de  valve).  Bot. 
Se  dit  des  cloisons  de  fruits  qui  partent  du 
milieu  des  valves  pour  atteindre  l'axe. 

MÉDIZANT,  ANTE  adj.  (mé-di-zan,  an-te). 
Hist.  Se  disait,  chez  les  Grecs,  de  ceux  qui 
passaient  pour  être  des  partisans  des  Mèdes. 

MEDJD-EDDAOLAH,  roi  de  la  Perse  cen- 
trale. V.  Madjd-Eddaolah. 

MEDJERDAH  ,  le  Bagradas  des  anciens, 
de  l'Afrique  septentrionale,  rivière  formée 
par  la  réunion  ûe  plusieurs  ruisseaux  qui  ont 
leur  source  dans  les  montagnes  qui,  situées 
entre  35°  et  36°  de  iat.  N.,  et  5»  et  6»  de  long. 
E.,  forment  la  plus  orientale  des  chaînes  de 
l'Atlas;  ces  ruisseaux  donnent  naissance  k 
l'Ouadi-Serat  ou  Mellag,  qui  traverse  une  par- 
tie du  territoire  de  l'Algérie,  et  k  l'Ouadi-Ha- 
miz;  ces  deux  cours  d'eau  réunis  prennent  le 
nom  de  Medjerdah.  Le  cours  de  l'Ouadi-Serat 
est  de  160  kilom.;  la  Medjerdah  coule  ensuite 
pendant  environ  90  kilom.  k  travers  une 
contrée  fort  accidentée ,  tourne  ensuite   au 
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N.-N.-E.  et  continue  sa  marche  dans  cette  di- 
rection jusqu'à  la  Méditerranée,  dans  laquelle 
elle  se  jette  par  une  des  criques  de  la  baie  de 
Tunis,  après  un  cours  total  de  420  kilom.  Près 
de  son  embouchure  se  trouvent  les  ruines 
d'Utique.  Dans  les  temps  anciens,  la  dernière 
partie  du  cours  de  la  Medjerdah  n'avait  pas 
tout  à  fait  la  même  direction  qu'aujourd'hui  ; 
elle  se  jetait  dans  la  mer  entre  Utique  et 
Carthage,  mais  beaucoup  plus  près  de  cette 
dernière  ville  qu'elle  ne  le  fait  actuellement. 
Les  dépôts  d'alluvion  du  fleuve  ont  causé 
des  changements  considérables  sur  la  côte. 

HEDJ1BOJ,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Podolie,  a  100  kilom.  N.-E. 
de  Kaminiec,  sur  la  rive  gauche  du  Boug; 
5,000  hab.  Elle  est  entourée  de  marais. 

MEDJID1EH  ou  MEDJIDIÉ  s.  m.  (mè-dji- 
di-é  —  ar.  medjidyyat,  la  glorieuse  ;  de  med- 
jîd,  glorieux).  Décoration  turque  instituée  en 
1851. 

—  Encycl.  Cet  ordre  fut  créé  par  le  sultan 
Abdul-Medjid.  Placé  sous  le  patronage  spé- 
cial du  chef  de  l'Etat,  il  était  destiné  à  ré- 
compenser les  services  rendus  au  gouverne- 
ment de  la  Porte.  Il  était  divisé  en  cinq 
classes ,  composées  de  50  membres  pour  la 
première  classe ,  150  pour  la  deuxième,  800 
pour  la  troisième,  3,000  pour  la  quatrième  et 
6,000  pour  la  cinquième. 

Le  ruban  du  Medjidié  est  rouge  foncé,  liséré 
étroitement  de  vert.  Un  grand  médaillon  en  ar- 
gent, avec  cercle  émaillé  en  rouge,  est  sup- 
porté par  des  flammes  en  argent,  séparées 
entre  elles  par  des  croissants  surmontés  de 
l'étoile.  La  décoration  se  relie  au  ruban  par  un 
grand  croissant  émaillé  de  rouge.  Les  pre- 
mières classes  portent  des  ornements  en  bril- 
lants. Notre  aimée,  après  la  guerre  de  Cri- 
mée, a  reçu  beaucoup  de  ces  décorations. 

Cet  ordre  ne  se  confère  plus  depuis  la  mort 
de  son  fondateur  (1861).  Le  sultan  Abdul- 
Azis  l'a  remplacé  par  l'ordre  d'Osmanié. 

MEDJIDITE  s.  f.  (mè-dji-di-te  —  de  Med- 
jid,  nom  propre  d'homme).  Miner.  Sulfate 
d'urane  et  de  chaux  hydratée,  qu'on  a  trouvé 
près  d'Andnnople,  en  Turquie,  et  qui  a  été 
ainsi  appelé  en  l'honneur  du  sultan  alors  ré- 
gnant. 

MEDLING  ou  MEIDL1NG,  bourg  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  la  basse  Autriche,  cercle  et 
à  15  kiloin.  S.-O.  devienne;  4,000  hab.  Eaux 
minérales,  établissements  de  bains. 

MEDOACOS,  nom  ancien  de  doux  rivières 
do  l'Italie  septentrionale,  dans  la  Vênétie  : 
Medeacus  mujor,  aujourd'hui  la  Brenta,  et 
Medeacus  miiiur,  aujourd'hui  leBacehiglione. 

MÉDO-BACTRIEN,  IENNE  adj.  (mé-do- 
ba-ktri-ain,  i-è-ne).  Hist.  Qui  appartient  aux 
Modes  et    aux   Bactriens  :  L'empire  mbdo- 

BACTRIEN. 

MÉDOC  s.  m.  (mé-dok).  Vin  très-estimé, 
provenant  des  crus  du  Médoc  :  Une  bouteille 
de  mis  doc. 

—  Comm.  Caillou  brillant  qu'on  trouve 
dans  le  pays  de  Médoc,  et  avec  lequel  on  fait 
quelques    bijoux.  ||  On   dit   aussi   pierre  de 

MÉDOC. 

—  Encycl.  V.  l'article  suivant. 
MEDOC,  en  latin  Mediculus  Pagus,  ancien 

pays  de  France,  dans  la  province  de  Gasco- 
gne. Le  Méuoc  était  compris  entre  la  Ga- 
ronne, le  Bordelais,  le  Bazadais,  le  pays  de 
Buch  et  l'Océan.  Il  icoraprenait  l'arrondisse- 
ment de  Lesparre  presque  en  entier  et  quel- 
ques communes  de  celui  de  Bordeaux. 

Une  grande  partie  de  ce  territoire  est 
plantée  de  vignes,  dont  la  culture,  source  de 
fortune  pour  le  pays,  est  faite  avec  des  soins 
exceptionnels,  des  cépages  choisis,  des  pra- 
tiques de  vinification  très-minutieuses.  Les 
vins  que  l'on  obtient  ainsi  ont  une  réputation 
universelle  et  se  vendent  à  des  prix  ties- 
élevés. 

Les  cépages  les  plus  répandus  dans  le  Mé- 
doc sont  :  le  gros  cabernet  ou  carmenet,  le 
cabernet  sauviguon,  la  cabernelle  ou  carine- 
nère,  le  merlau,  le  malbeo,  le  verdot. 

On  cultive  encore  une  foule  d'autres  cépa- 
ges moins  importants  :  la  penouille,  la  cha- 
losse,  le  maussein,  le  pignon,  le  chauché,  le 
teinturier,  le  fer,  la  pigiie. 

On  ne  plante  aucune  vigne  avant  d'avoir 
travaillé  profondément  le  terrain ,  s'il  n'a 
déjà  été  consacré  à  ce  genre  de  culture.  On 
S'assure  que  le  fond  se  dessèche  rapidement, 
l'eau  étant  le  plus  grand  ennemi  du  plant.  On 
nivelle,  on  égalise  les  pentes,  on  comble  les 
ravins,  on  creuse  des  fossés  destinés  à  rece- 
voir les  eaux,  on  amende  le  sol,  on  draine 
ou  l'on  renverse  le  terrain  en  le  défonçant. 
On  attend,  pour  planter,  qu'une  pluie  ait  raf- 
fermi le  sol,  et  l'on  plante  ordinairement  d'a- 
vril à  juin.  L'ancien  usage  de  planter  à  la 
barre  subsiste  encore  :  ou  enfonce  en  terre 
une  barre  de  fer  jusqu'à  la  profondeur  de 
O^S  environ;  on  introduit  le  plant  dans  le 
trou,  où  l'on  coule  un  peu  de  sable  et  que 
l'on  ferme  ensuite  ;  on  arrose  avec  des  eaux 
d'engrais.  Les  plants  qui  ne  prennent  pas 
sont  remplacés,  dans  les  deux  ans,  par  des 
boutures.  Aussitôt  ta  plantation  achevée,  on 
redresse  le  plant,  on  le  coupe  à  deux  ou  trois 
yeux  au-dessus  du  sol,  on  l'attache  à  un  tu- 
teur. Les  pieds  sont  placés  à  1">,10  d'inter- 
valle. L'année  de  la  plantation,  la  vigne  re- 
çoit six  façons;  mais,  à  partir  de  la  seconde 
lèui)Je,oiiue  lui  en  applique  plus  que  quatre, 
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nombre  ordinaire  des  façons  que  l'on  donne 
à  la  vigne.  A  trois  ans,  on  établit  la  vigne  en 
espaliers,  en  la  dressant  sur  deux  bras,  et  on 
la  garnit  de  lattes.  A  mesure  que  la  vigne 
prend  plus  de  force  et  se  dispose  à  fructifier, 
on  la  fume,  on  la  déchausse,  etc.  La  taille  a 
lieu  depuis  le  commencement  de  novembre 
jusqu'à  la  fin  de  janvier  ;  les  premières  an- 
nées ,  on  taille  court. 

On  appelle  aste  ou  branche  à  vin  la  bran- 
che venue  sur  l'un  des  bras  de  la  vigne,  es- 
sentiellement destinée  à  porter  fruit  et  as- 
sez bien  disposée  pour  être  courbée  en  demi- 
cercle  sur  la  latte;  on  la  choisit  avec  le  plus 
grand  soin.  Chaque  pied  de  vigne,  bien  con- 
stitué et  pourvu  de  ses  deux  bras,  porte  or- 
dinairement, vers  la  huitième  année,  deux 
astes  courbées.  L'aste  ne  dure  jamais  qu'une 
année;  on  la  renouvelle  en  conservant  à  la 
taille,  sur  l'aste  même,  l'œil  le  plus  inférieur, 
ou  bien  on  la  remplace  par  un  tiret  ou  bran- 
che droite  naissant  sur  le  vieux  bois  et  ne  se 
pliant  pas  sur  la  latte.  Les  pieds  portent  en- 
core des  côts  ou  tronçons  de  branches  con- 
servés tantôt  pour  avoir  du  fruit ,  tantôt 
pour  conserver  du  bois  de  remplacement. 

Lorsque  la  taille  est  terminée,  on  place  les 
lattes  et  les  carrassona,  auxquels  on  lie  la 
vigne. 

On  provigne  en  février,  aussitôt  après  la 
taille.  Pour  cela,  on  creuse  un  fossé  de  ûm,40 
de  profondeur,  on  y  met  du  fumier,  on  couche 
la  branche  du  bas  de  la  souche  la  mieux  ap- 
propriée à  cette  fin. 

Au  retour  du  printemps,  on  procède  au  la- 
bourage. Outre  les  quatre  grands  labours,  les 
vignes  reçoivent  deux  petites  façons  à  la 
main  pour  renverser  les  cavaillons  ou  bandes 
de  terre  qui  se  trouvent  entre  les  pieds  de 
vigne.  A  l'exception  des  petits  propriétaires, 
qui  se  serventde  la  pioche  pour  cultiver  leurs 
vignes,  tous  les  autres  emploient  la  charrue.  Le 
premier  labour  a  lieu  en  mars,  le  second  en 
avril,  le  troisième  en  mai,, le  quatrième  quand 
le  raisin  est  déjà  noué  et  que  ses  grains  sont 
bien  formés,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  juillet  ou 
au  commencement  d'août.  La  floraison,  qui 
a  lieu  vers  la  mi-juin,  est  à  peine  terminée, 
que  l'on  procède  à  l'ébourgeonnement,  à 
1  aide  de  la  serpe.  Vers  le  temps  de  la  ven- 
dange, on  rogne  les  branches,  dans  le  but  de 
hâter  !a  maturité  du  raisin.  L'usage  d'effeuiller 
ou  d'épamprer  la  vigne  est  très-répandu.  Les 
vendanges  dans  les  grands  crus  précèdent 
de  plusieurs  jours  celles  des  autres  crus  ; 
dans  les  bonnes  années,  elles  commencent 
vers  le  25  septembre,  pour  finir  vers  le  1«  oc- 
tobre. Dans  les  années  d'abondance,  on  voit 
s'abattre  sur  la  contrée  des  troupes  de  fem- 
mes et  d'enfants  accourus  du  Bazadais,  du 
Libournais,  des  Landes  et  même  des  Pyré- 
nées; dans  les  années  médiocres,  les  gens  du 
pays  suffirent  à  la  besogne. 

Dans  le  local  appelé  cuvier,  où  le  raisin  est 
converti  eh  vin,  les  pressoirs  ou  fouloirs  et 
les  cuves  sont  rangés  avec  symétrie;  cha- 
que cuvier  contient  ordinairement  trois  pres- 
soirs en  bois  ou  en  pierre  :  le  premier  reçoit 
la  vendange,  le  second  sert  à  extraire  la 
rafle  ;  dans  le  troisième  on  opère  le  pressu- 
rage. On  égrappe  le  raisin ,  soit  avec  le  râ- 
teau, soit  avec  un  égrappoir.  Quand  la  grappe 
se  trouve  complètement  dépouillée ,  on  la 
remet  en  tout  ou  en  partie  dans  la  vendange 
pour  être  foulée;  le  surplus  est  placé  sous  la 
presse  et  serré  chaque  soir.  Le  jus  qui  3'en 
échappe  est  versé  dans  le  second  vin  ou 
même  dans  le  troisième,  s'il  est  trop  vert. 
La  moitié  des  vins  est  fabriquée  avec  des 
raisins  non  écrasés,  usage  qui  tend  à  se  ré- 
pandre, le  résultat  étant  le  même  et  le  tra- 
vail beaucoup  moindre.  Les  fouloirs  les  plus 
communément  employés  sont  troués  en  des- 
sous. Des  hommes  marchent  pieds  nus  sur  le 
raisin  et  le  piétinent.  Quand  on  a  beaucoup 
de  vendange  à  piétiner,  les  piétineurs  dan- 
sent au  son  du  violon.  La  vendange  foulée, 
on  la  relève,  on  la  laisse  égoutter,  on  re- 
commence à  la^  fouler,  et  ainsi  de  suite  trois 
ou  quatre  fois.  Le  moût  tombe  dans  une 
baille  ou  gargouille;  on  le  jette  ensuite  dans 
des  cuves  où  la  fermentation  a  lieu.  La  du- 
rée du  cuvago  dépend  de  la  température  et 
de  la  maturité  du  raisin;  elle  ne  se  prolonge 
guère  au  delà  de  quatre  ou  cinq  jours.  On  ne 
met  pas  à  part  le  vin  de  chaque  cuve;  on 
dispose  dans  le  chai  un  certain  nombre  de 
barriques,  calculé  d'après  la  quantité  do  vin 
de  premier  choix  qu'on  espère  obtenir,  et 
l'on  verse  dans  chacune  une  égale  portion  de 
vin  provenant  de  chaque  cuve,  jusqu'à  la 
dernière,  qu'on  réserve  pour  les  remplir  tou- 
tes. Ce  choix  forme  le  premier  vin  ;  on  en 
fait  un  second  et  un  troisième.  Le  second  est 
fourni  par  les  raisins  récoltés  dans  les  vignes 
de  moindre  qualité;  le  troisième  est  le  pro- 
duit des  vins  de  presse.  Un  panier  de  lit  de 
fer,  dans  lequel  on  passe  le  vin  en  le  trans- 
vasant-, retient  les  rafles,  les  pulpes  et  les 
pépins  qui  s'y  rencontrent  toujours. 

Les  fonds  de  cuve  sont  toujours  grossiers; 
les  petits  propriétaires,  pour  ne  rien  perdre, 
mêlent  tous  leurs  vins  ensemble  ;  mais  leur 
méthode  est  blâmée.  Les  propriétaires  qui 
tiennent  à  faire  du  vin  fin  mettent  à  part  la 
partie  trouble  du  fond  de  la  cuve,  ce  qui 
constitue  le  second  vin.  Le  remplissage  des 
barriques  doit  se  faire  le  plus  rapidement 
possible,  si  l'on  veut  conserver  au  vin  tou- 
tes ses  qualités.  L'ouillage  est  pratiqué  avec 
soin.  Pendant  le  premier  mois,  on  ouille  tous 
les  quatre  ou  jinq  jours  ;  le  second  mois,  tous 
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les  huit  jours,  et  ensuite  tous  les  quinze  jours, 
jusqu'au  soutirage;  on  n'emploie  jamais  que 
du  vin  de  même  qualité  pour  ouiller.  On  sou- 
tire trois  fois  la  première  année  :  en  janvier 
ou  février,  en  juin  et  en  septembre;  les  an- 
nés  suivantes,  on  se  contente  de  deux  souti- 
rages. 

Le  vin  reste  ordinairement  quatre  ans  en 
barrique.  Il  est  bon  à  boire  à  six  ou  à  huit 
ans,  suivant  les  années.  L'excellent  vin  de 
1825  n'a  pu  être  apprécié  qu'à  l'âge  de  vingt 
ans;  la  maturité  du  vin  n'a  donc  rien  d'absolu. 

Les  vignes  du  Médoc  présentent  une  sur- 
face d'environ  20,000  hectares,  dont  le  pro- 
duit moyen  est  à  peu  près  de  2  tonneaux  à 
l'hectare  ou  1,824  litres.  La  production  to- 
tale est  donc  d'environ  350,000  hectolitres. 
Mois  tous  les  vins  du  Médoc  sont  loin  d'avoir 
les  mêmes  qualités  et  la  même  valeur.  Le 
commerce  distingue ,  parmi  ces  vins  ,  les 
vins  classés,  qui  sont  ceux  de  Macau,  de 
Ludon,  de  Labarde,  d'Arsac,  de  Cantenac, 
de  Margaux,  de  Saint-Julien,  de  Pauillac,  de 
Saint-Estèphe  et  de  Saint-Laurent.'  Ces 
grands  vins  sont  produits  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

1"  crii 2,648  hectol. 

2»    cru '.  7,296       — 

3e  et  4«  crus.  .....  13,680       — 

56    cru t  16,41G        — 

Total.  .  .  40,040      — 

On  évalue  le  prix  moyen  de  chaque  cru 
ainsi  qu'il  suit  (le  tonneau  jaugeant  912  litres): 

1er  cru 6,000  fr. 

2<=  cru 2,500  — 

3e  cru 2,000  — 

40  cru .  1,800  — 

5«  cru 1,500  — 

Les  premiers  grands  crus  sont  ceux  de  : 
Chlteau-Laffitte,  Château-Margaux,  Château- 
Latour. 

Les  seconds  grands  crus  sont  ceux  de  : 
Branne-Cantenac,  Cos-Destournel,  Durfort, 
Gruau-Larose,  Lascombe,  Léoville,  Mouton, 
Pichon,  Rauzan. 

Les  troisièmes  grands  crus  sont  ceux  de  : 
Issan,  Desmirails,  Beaucaillou,  Dubignon, 
Fruitier,  Ganot,  Giscours ,  Kirwan  ,  La- 
grange,  Langoa-Barton,  Pouget-Chavaille, 
Malescot  et  Lacolonie. 

Les  quatrièmes  grands  crus  sont  ceux  de  : 
Talbot,  Beychevelle,  Calon,  Carnet,  Castéja, 
Dubignon,  Duluc,  Verrière,  Rochet,  Lala- 
gune,  Solberg,  Pagès-au-Prieuré,  Palmer, 
Saint-Pierre. 

Les  cinquièmes  grands  crus  sont  ceux  de  : 
Bataillet,  Bedout,  Canet-  Pontet,  Cantemerle, 
Jurine,  Ducasse,  Grand-Puy,  Montpeloup- 
Castéja. 

Après  ces  vins  classés,  viennent  des  vins 
qui,  sans  les  atteindre,  en  approchent  de  très- 
près  ;  ce  sont  les  vins  bourgeois,  qui  se  sub- 
divisent en  premiers,  deuxièmes  et  troisiè- 
mes. Les  premiers  ou  bourgeois  supérieurs 
se  vendent,  en  moyenne,  1,200  francs;  les 
seconds  ou  bons  bourgeois,  1,000  francs;  les 
troisièmes  ou  bourgeois  ordinaires,  800  francs. 

Puis,  enfin,  viennent  les  petits  propriétai- 
res et  les  paysans ,  qui  se  vendent  entre 
500  francs  et  800  francs. 

Quelle  que  soit  la  catégorie  à  laquelle  ap- 
partiennent les  vins  du  Médoc,  ils  ont  tous 
un  cachet  oui  leur  est  propre;  ils  se  distin- 
guent tout  d'abord  par  une  légère  âpreté  qui 
leur  est  spéciale,  par  leur  finesse,  leur  sève, 
leur  moelleux,  et  surtout  par  le  bouquet  qu'ils 
exhalent  après  plusieurs  années  de  garde. 
Tous  jouissent,  en  outre,  de  cette  propriété 
remarquable,  de  pouvoir  être  pris  à  haute 
dose  sans  fatiguer  la  tête  ni  l'estomac  ;  ils 
supportent  tous  les  transports  et  particuliè- 
rement les  traversées  de  long  cours,  qui  les 
bonifient  d'une  manière  surprenante. 

Quelques-uns  possèdent  un  goût  particu- 
lier ,  assez  désagréable,  appelé  goût  de  ter- 
roir; mais  on  ne  Je  rencontre  que  dans  quel- 
ques localités  fort  restreintes  du  bas  Médoc. 

Les  débouchés  du  vin  de  Médoc  sont  des 
plus  nombreux  ;  les  premiers  crus  sont  rare- 
ment bus  en  France;  ils  passent  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Russie,  etc.  Les  vins 
destinés  à  l'Angleterre  subissent,  avant  leur 
expédition,  une  préparation  particulière,  qui 
consiste  à  les  mélanger  avec  certains  autres 
vins,  principalement  de  l'Ermitage,  alliance 
qui  communique  aux  médocs  un  degré  de  cha- 
leur et  de  spirituositô  qu'ils  ne  possèdent  pas 
naturellement,  mais  qui-  leur  fait  perdre,  en 
même  temps,  une  partie  de  cette  finesse  et 
de  ce  bouquet  que  les  palais  britanniques, 
habitués  aux  liqueurs  fortement  alcoolisées, 
ne  savent  pas  apprécier.  Quelques  vins  du 
Médoc  ne  sont  livrés  à  la  consommation  qu'a- 
près avoir  fait  un  voyage  au  long  cours,  à 
fond  de  cale.  Les  caisses  qui  les  contiennent 
portent  une  estampille  particulière,  spéci- 
fiant la  longueur  du  trajet  parcouru. 

Médoo  (fort),  forteresse  de  France  (Gi- 
ronde), sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Cussac,  canton  de  Castelnau,  arrond.  et  à 
21  kilom.  N.  de  Bordeaux,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Gironde,  vis-a-vis  de  Biaye.  Ce  fort  a 
été  construit  en  1689,  pour  défendre,  avec 
les  batteries  de  la  citadelle  de  Biaye  et  du 
fort  Pâté,  l'entrée  de  la  Gironde. 

MEOOLE,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Brescia,  district  de  Cas- 
tiglione-dello-Stiviere;  2,263  hab. 

MBUOLLA,  bourg  et  commune  du  royaume 
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d'Italie,  province  de  Modène,  district  et  man- 
dement de  Mirandola;  3,640  hab. 

MÉDON,  fils  d'Anténor.  Il  se  rendit  au  siège 
de  Troie,  où  il  trouva  la  mort.  D'après  Vir- 
gile, dans  V Enéide,  Enée  vit  son  ombre  aux 
enfers.  —  Un  autre  Médoc,  fils  d'Oïlée  et 
frère  d'Ajax,  se  vit  contraint  de  quitter  sa 
patrie  à  la  suite  d'un  meurtre.  Il  conduisit 
alors  une  troupe  de  guerriers  de  la  Phthie 
au  siège  de  Troie,  et  y  fut  tué  par  Enée. 

MÉDON,  premier  archonte  d'Athènes,  après 
l'extinction  de  la  royauté  {1132  av.  J.-C). 
Il  était  fils  du  dernier  roi  Codrus,  et  cette 
dignité  fut  conservée  à  ses  descendants  pen- 
dant douze  générations,  jusqu'en  754. 

MÉDONNÉ,  ÉE  (mé-do-né)  part,  passé  du 
v.  Médonner  :  Caries  mëdonnéks. 

MÉDONNER  v.  n.  ou  intr.  (mé-do-né  —  du 
préf.  me',  et  de  donner).  Jeux.  Mal  donner, 
mal  distribuer  les  cartes  :  Cette  carte  est  en 
trop  ;  vous  avez  médonné. 

MÉDO-PEBSE  adj.  (mé-do-pèr-se).  Hist- 
Qui  appartient  auxMèdes  et  aux  Perses  : 
Histoire  méuo-persb.  Il  On  dit  aussi  mêdo- 

PiilîSIQUK. 

MÉDOQUIN,  INE  s.  et  adj.  (mé-do-knin, 
i-ne).  Géogr.  Habitant  du  Médoc  ;  qui  appar- 
tient, à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  MÉ- 
doquins.  La  jiopu/aiwJiJMÉDOQUiNK.  Il  On  écrit 

aussi  MÉDOCAIN,  AINE. 

MÉDOR,  personnage  du  Roland  furieux,  do 
f  Arioste,  amant,  puis  époux  de  la  belle  An- 
gélique. Médor  est  un  jeune  Sarrasin  paré 
de  tous  les  charmes,  de  toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse  et  animé  de  sentiments  délicats 
et  généreux,  que  les  âmes  tendres  ont  seules 
le  privilège  d'éprouver.  Dardinel,  son  prince, 
comme  lui  jeune  et  aimable,  vient  de  tomber 
sous  les  coups  de  l'invincible  Renaud,  dans 
une  meurtrière  bataille  livrée  entre  les  Sar- 
rasins et  les  chrétiens,  et  son  corps  gît  sans 
sépulture  dans  la  campagne,  exposé  à  la  vo- 
racité des  oiseaux  de  proie  et  des  animaux 
sauvages.  Médor  veut  le  soustraire  à  cet  in- 
digne destin,  et  associe  à  son  dessein  pieux 
son  ami  Cloridan.  Tous  deux  s'éloignent  des 
tentes  des  Sarrasins,  protégés  par  les  ombres 
de  la  nuit,  et  pénètrent  en  silence  dans  le 
camp  des  chrétiens.  Cloridan  cède  alors  à  la 
pensée  fatale  d'immoler  une  foule  de  guer- 
riers que  le  sommeil  présente  sans  défense  à 
ses  coups,  et  ils  marquent  leur  passage  par  de 
sanglantes  tracus.  Ils  s'arrachent  enfin  à.  ce 
champ  de  carnuge  facile  et  arrivent  dans  la 
campagne,  sur  le  théâtre  de  la  bataille,  encore 
jonché  de  cadavres.  Médor  reconnaît  Dardinel 
et  le  charge  sur  ses  épaules;  mais  alors,  en 
opérant  leur  retour,  ils  sont  rencontrés  par 
une  troupe  de  chrétiens  revenant  de  la  pour- 
suite dus  Maures.  Cloridan  prend  la  luite, 
pensant  être  suivi  de  son  ami  ;  Médor,  que 
son  précieux  fardeau  empêche  de  s'échap- 
per,est  bientôt  entouré  d'euneinis  qui  lui  fer- 
ment tout  espoir  de  salut  ;  mais  Cloridan 
s'aperçoit  qu'il  n'a  point  été  suivi  de  Médor; 
il  revient  généreusement  sur  ses  pas,  voit 
son  ami  enveloppé  par  les  chrétiens,  et,  n'é- 
coutant qu'un  courage  imprudent,  en  perce 
plusieurs  de  ses  flèches  ;  puis  il  se  précipite 
au  milieu  des  lauees  et  des  épées,  et  tombe 
aussitôt  percé  de  coups.  Médor  lui-même  a 
reçu  une  large  blessure  par  laquelle  son  sang 
coule  en  aboudance,  et  sans  doute  il  allait 
rendre  le  dernier  soupir  à  côté  de  Cloridan, 
lorsqu'un  heureux  hasard  conduit  auprès  de 
lui  la  belle  Angélique,  qui  le  rappelle  à  la 
vie,  l'emmène  dans  une  cabane  de  berger,  où 
elle  achève  sa  guérison,  et  finit  par  lui  offrir 
sa  main  et  sa  couronne.  V.  Angeliqub. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  déjà  reconnu, 
dans  cette  rapide  analyse,  une  imitation  évi- 
dente de  l'admirable  épisode  de  Nisus  et 
Euryale  (Enéide,  liv.  IX),  imitation  aussi 
poétique,  aussi  parfaite  qu'elle  était  possible 
à  la  nature  du  génie  de  l'Arioste.  Quoique 
respect  que  nous  professions  pour  le  poète  de 
Reggio ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  croire  qu'il  u  trop  auguré  de  ses  forces 
s'il  a  tenté  une  lutte  sérieuse  avec  le  cygne 
de  Mantoue.  On  trouve  ici  toutes  les  ressour- 
ces d'une  imagination  riante  et  inépuisable; 
mais  il  y  manque  ce  souffle  de  profonde  sen- 
sibilité qui  donne  la  viu  à  chaque  vers  de 
Virgile;  il  y  manque  ce  cri  sublime  de  l'ami- 
tié :  A/e,  me,  adsum  qui  feci,  qui  jaillit  du 
cœur  et  non  de  l'imagination  ;  il  y  manque 
surtout  cette  conclusion  louchante  qui  asso- 
cie lo  poète  à  la  destinée  de  ses  héros  et  le 
confond  avec  eux  dans  le  même  attendrisse- 
ment : 
Fartunati  ambo  I  si  quid  mea  carmina  possunl, 
Nutla  dies  tinquam  memori  vos  eximet  œvo, 
Dum  domus  jiSnex  Capiloli  immobile  saxum 
Accolet,  imperiumque  paler  Romanut  habebit. 

MÉDORA,  personnage  du  Corsaire  de  lord 
Byron.  Le  poète  en  a  fait  le  type  de  l'amante 
dévouée,  telle  que  peuvent  la  concevoir  les 
Orientaux,  n'ayant  pour  but  de  sa  propre  vie 
que  la  joie  et  les  plaisirs  du  maître,  et  qui 
resterait  son  esclave  quand  uiéinu  on  lui  ren- 
drait la  liberté.  Deux  épisodes  du  poème  ont 
mis  en  relief  ce  type  gracieux;  dans  le  pre- 
mier, Médora  s'eifuree  en  vain  de  retenir  Con- 
rad qui  oourt  au-devant  de  ses  ennemis,  pour 
les  braver  et  les  vaincre;  dans  le  second, 
elle  meurt  de  douleur  en  apprenant  la  mort 
de  Conrad.  Comme  le  poète  a  doué  ce  per- 
sonnage sympathique  de  toutes  les  perfec- 
tions corporelles,  les  peintres  se  sout  souvent 
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essayés  h.  reproduire  sur  la  toile  son  idéale 
création.  Ary  Scheffer  a  peint  une  Médora 
(Salon  de  1834);  M.  E.  Charpentier,  les 
Adieux  de  Conrad  à  Médora  (Salon  de  1340)  ; 
Mlle  P.  Van  Dyck ,  Médora  attendant  le  re- 
tour de  Conrad  (Salon  de  1844);  MM.  Car- 
loni,  Bard,  H.  Cazes  et  A.  Colin,  des  études 
d'odalisques  rêveuses  et  passionnées  qu'ils 
ont  intitulées  Médora. 

MEDOWS  (sir  William),  général  anglais, 
né  en  1738,  mort  vers  le  commencement  du 
xvsfi  siècle.  Entré  au  service  comme  enseigne 
en  1756,  il  se  distingua  successivement  dans 
une  expédition  contre  les  côtes  de  France, 
en  Allemagne,  pendant  la  guerre  contre  les 
colonies  d%mérique,  se  signala  surtout  à  la 
bataille  de  Brandywin,  où  il  fut  blessé,  reçut 
en  1777  le  grade  de  colonel ,  peu  après  celui 
de  brigadier  général,  et  prit  une  part  active 
à  la  prise  de  Sainte-Lucie.  De  retour  en  An- 
gleterre en  1780,  il  passa  l'année  suivante 
dans  l'Inde,  avec  le  grade  de  major  général, 
puis  fut  successivement  gouverneur  de  Ma- 
dras, commandant  en  second  de  toutes  les 
troupes  de  l'Inde,  seconda  habilement  lord 
Cornwallis  pendant  la  guerre  contre  Tippoo- 
Safib  et  s'empara  du  fort  Nundridoog  (1791).  En 
1792,  Medows  revint  en  Angleterre,  fut  fait 
lieutenant  général  (1793),  vice-roi  d'Irlande 
en  1801  et  devint  membre  du  conseil  privé. 

MEDRANO  (Francisco  de)  ,  poste  espagnol 
qui  vivait  au  xviie  siècle.  Il  n'est  connu 
que  par  ses  poésies  lyriques,  peu  nombreuses, 
mais  fort  remarquables,  qui  ont  été  publiées 
dans  \ss  Sestinas  de  Pedro  Venegas(Palerme, 
1617,  in-8°).  On  trouve  principalement  dans 
ses  sonnets  religieux  une  grande  élévation 
de  pensée.  —  Un  autre  littérateur  espagnol 
du  même  nom,  Julian  Medrano,  né  dans  la 
Navarre  vers  1540,  a  publié,  sous  le  titre  de  : 
la  Siloa  curiosa  en  que  se  tratan  diversas  co- 
sas  sotitisimas  y  curiosas  (Paris,  1583,  in-8°), 
un  intéressant  recueil  contenant  des  prover- 
bes, des  pièces  remarquables  de  postes  espa- 
etc. 


MEDRASCHIM  s.  m.  (mé-dra-schimm). 
Nom  que  les  juifs  donnent  aux  interpréta- 
tions allégoriques  de  l'Ecriture  sainte. 

MÉDRESSÉ  s.  m.  (mé-drèss-sé).  Hist.  orient. 
Collège  musulman. 

MBDUANA,  rivière  de  la  Gaule  ancienne, 
dans  la  Lyonnaise  Ho  ;  c'est  aujourd'hui  la 
Mayenne. 

MEDU  LES,  en  latin  Meduli,  peuple  de  la 
Gaule  ancienne,  dans  l'Aquitaine  Ile;  il  fai- 
sait partie  des  Bituriges  Yivisques.  Le  terri- 
toire qu'il  occupait  a  formé  le  Médoc. 

MEDUL1CUS  PAGCS,  nom  latin  du  Médoc. 

MÉDULLAIRE  adj.  (mé-dul-lè-re  —  lat. 
medullaris  ;  de  meduila,  moelle,  que  M.  Littré 
rattache  au  radical  med  de  médius.  Le  latin 
meduila  désignerait  ainsi  proprement  ce  qui 
est  au  milieu.  Mais  il  est  beaucoup  plus  pro- 
bable que  meduila  se  rattache ,  comme  le 
pensent  Delàtre  et  Eichhoff,  au  même  radi- 
cal que  le  grec  muelos  et  le  sanscrit  médos,  ' 
moelle,  savoir  :  la  racine  raid,  amollir,  fon- 
dre, être  gras).  Anat.  Qui  appartient  à  la 
moelle  épinière,  qui  est  de  la  nature  de  cette 
moelle  :  La  substance  méuullairb  du  cerveau. 
(Acad.)  Il  Membrane  médullaire,  Celle  qui  en- 
toure la  moelle  qui  remplit  le  canal  intérieur 
des  os  longs,  il  Huile  médullaire.  Substance 
huileuse  extraite  de  la  moelle  des  os.  It  Artè- 
res médullaires,  Rameaux  artériels  qui  pénè- 
trent dans  l'intérieur  des  os.  Il  Os  médullaire, 
Celui  qui  contient  de  la  moelle  :  Vites-vous 
oncques  chien  rencontrant  quelques  os  médul- 
laires? C'est,  comme  dit  Platon,  ta  beste  du 
monde  la  plus  philosophe.  (Rabelais.)  u  Sys- 
tème médullaire,  Ensemble  de  la  moelle  qui 
occupe  le  tissu  celluleux  des  extrémités  des 
os  longs,  l'intérieur  des  os  plats  et  des  os 
courts;  canal  central  des  os  longs. 

—  Bot.  Canal  médullaire,  Cavité  cylindri- 
que, remplie  de  moelle,  qui  occupe  le  centre 
de  la  tige  des  plantes  dicotylédones,  u  Etui 
mudullaire,  Rangée  de  fibres  ligneuses  inté- 
rieures, qui  entourent  immédiatement  la 
moelle,  il  /(ayons  ou  Prolongements  médullai- 
res, Lames  analogues  à  la  moelle,  qui  par- 
tent de  l'étui  médullaire  et  se  dirigent  vers 
la  circonférence  de  la  tige. 

—  s.  f.  Anat.  Artère  médullaire.  Il  Médul- 
laire du  tibia,  Branche  que  la  poplitée  fournit 
à  cet  os. 

MÉDULLE  s.  f.  (mé-du-le  —  lat.  meduila, 
moelle).  Bot.  Moelle  des  végétaux  ligneux,  u 
Médulle  externe,  Lame  de  tissu  médullaire, 
qui  unit  l'èpiderme  aux  couches  corticales. 

MÉDULLEUX,  EUSE  adj.  (mé-dul-leu, 
eu-ze  —  rad.  médulle).  Bot.  Qui  est  rempli 
de  moelle  :  Tige  médulleuse. 

MEDULM,  peuple  de  la  Gaule  ancienne, 
daus  les  Alpes  Grées  et  L'ennuies,  à  l'O.  des 
Centrones  et  a  l'E.  des  Allobroges  ;  il  habi- 
tait la  petite  vallée  de  Maurieune,  dans  la 
partie  qui  avoisine  Miolaus,  localité  désignée 
pendant  le  moyen  âge  sous  le  nom  de  Castrum 
Medullum. 

MÉDUL.LINE  s.  f.  (mé-dul-li-ae  —  rad.  mé- 
dulle). Chun.  Substance  extraite  de  la  moelle 
des  végétaux,  et  particulièrement  de  celles 
du  sureau  et  de  l'hélianthe  :  La  subérine  qui 
se  tire  du  liège  et  la  méculunb  de  la  moelle 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  la  lignine.  (De 
Caudolle.) 
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MÉDOLLITE  s.  f.  (mé-dul-li-te  —  du  lat. 
meduila,  moelle).  Pathol.  Inflammation  de  la 
moelle  des  os, 

MÉDULLOCÈLE  s.  f.  (mê-dul-lo-sè-le  — 
du  lut.  meduila,  moelle).  Anat.  Nom  donné  à 
des  éléments  anatoraiques  qui  sont  particu- 
liers à  la  moelle  des  os. 

—  Encycl.  Les  médullocèles  constituent  la 
moelle  par  leur  mélange  avec  des  vésicules 
adipeuses,  des  myéloplaxes  et  de  la  matière 
amorphe.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
1°  celles  qui  sont  réduites  à  l'état  de  noyaux 
sphériques  larges  de  5  à  8  millièmes  de  milli- 
mètre, insolubles  dans  l'acide  acétique  et  dé- 
pourvues de  nucléoles  ;  ÏO  celles  qui  forment 
des  cellules  plus  ou  moins  sphériques,  offrant 
un  noyau  entouré  de  granulations  moléculai- 
res, et  qui  pâlissent  dans  l'acide  acétique. 

Lesmédullocèles  peuvent,  en  se  multipliant 
outre  mesure,  détruire  le  tissu  osseux  et 
donner  naissance  à  des  tumeurs  plus  consis- 
tantes que  la  moelle  des  os,  grisâtres  ou 
gris  rosé.  Outre  les  médullocèles,  on  trouve 
dans  ces  productions  morbides  beaucoup  de 
matière  amorphe  et  des  vaisseaux  capillaires. 
Ce  sont  les  médullocèles  à  cellules  qui  prédo- 
minent surtout  dans  ces  tumeurs  graves,  qui 
heureusement  sont  peu  communes. 

MEDUNTA,  nom  latin  de  Mantes. 

MEDUS,  fils  de  Médée.  Les  traditions  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  nom  de  son  père  ; 
pour  les  uns,  c'est  Jason  ;  pour  les  autres, 
E^ée;  pour  d'autres  enfin,  un  roi  de  l'Asie. 
D'après  une  opinion  répandue,  il  tua,  a  l'in- 
stigation de  sa  mère,  Persée,  qui  s'était  em- 
paré du  trône  de  Colchide,  et  reconquit  ainsi 
le  royaume  sur  lequel  avait  régné  son  aïeul 
Eétès.  Il  bâtit  la  ville  de  Médée  et  donna  son 
nom  aux  Mèdes. 

MÉDUSAIRE  adj.  (mé-du-zè-re  —  rad. 
méduse).  Acal.  Qui  ressemble  à  une  méduse. 

—  s.  f.  pt.  Section  de  l'ordre  des  radiaires, 
qui  comprend  les  méduses. 

—  Encycl.  Les  médusaires  sont  caractéri- 
sées par  un  corps  en  ombrelle  circulaire,  con- 
vexe en  dessus,  plat  ou  concave  en  dessous; 
la  bouche,  toujours  placée  à  la  face  infé- 
rieure, est  simple  ou  multiple,  sessile  ou  por- 
tée sur  un  pédoncule  central,  de  longueur  et 
de  volume  variables,  et  d'où  se  détachent 
des  appendices  ou  bras;  le  pourtour  de  l'om- 
brelle est  tantôt  entier,  tantôt  divisé  en  filets 
qui  ont  reçu  le  nom  de  tentacules.  Toutes  les 
médusaires  sont  transparentes  et  d'une  con- 
sistance gélatineuse.  Lamarck  range  dans  ce 
groupe  les  genres  suivants  : 

I.  Bouche  nnique  :  Eudore  ,  phorcynide  , 
carybdée,  équorèe,  callirhoé,  orythie,  dianée. 

II.  Bouche  multiple  „■  Ephyre ,  obélie,  cas  - 
siopée,  aurélie,  céphée. 

Les  médusaires  sont  répandues  dans  toutes 
les  mers  et  sous  toutes  les  latitudes.  Pour 
l'étude  de  leurs  mœurs,  nous  renverrons  au 

mot  MEDUSES. 

MÉDUSE  s.  f.  (mé-du-ze  —  nom  mythol.). 
Acal.  Nom  donné  à  un  groupe  de  zoophytes, 
constituant  presque  à  lui  seul  la  première  di- 
vision des  aeulèphes  :  En  dépit  de  leur  nom, 
les  MÉDUSES  offrent  un  aspect  qui,  loin  d'être 
hideux  et  repoussant ,  est  curieux  et  soutient 
très-agréable.  (Dujardin.)  il  Tète  de  méduse, 
Nom  vulgaire  des  astéries  multifides. 

—  Astron.  Constellation  qui  se  rattache  au 
signe  du  Bélier,  u  Tète  de  Méduse,  Etoile 
changeante  de  la  constellation  de  Persée,  ap- 
pelée aussi  Algol. 

—  Entom,  Genre  de  papillons  d'Europe. 

—  Bot.  Tête  de  Méduse,  Espèce  d'agaric. 

—  Encycl.  Zooph.  La  forme  des  méduses  est 
caractéristique.  Elles  se  composent  d'un  dis- 
que plus  ou  moins  bombé  en  ombrelle,  quel- 
quefois hémisphérique  ou  en  cloche,  muni  en 
dessous  d'une  sorte  de  frange  d'appendices 
flottants  dont  la  destination  est  incertaine. 
Leur  substance,  molle  et  tremblante  comme 
une  gelée,  est  parfois  d'une  diaphanéité  par- 
faite, tandis  qu  elle  se  colore  d'autres  fois  de 
teintes  roses,  violettes  ou  azurées  dont  la 
délicatesse  est  admirable.  Elles  flottent  libre- 
ment dans  les  eaux  de  la  mer,  où,  par  des 
contractions  alternatives  de  leur  ombrelle, 
elles  se  dirigent  vaguement  et  parviennent 
parfois  à  résister,  quoique  obliquement,  à 
l'action  des  faibles  courants  maritimes.  Tou- 
tefois, elles  ne  résistent  pas  toujours,  témoin 
ces  débris  nombreux  que  i'on  trouve  commu- 
nément sur  certaines  plages,  masses  infor- 
mes jaunâtres  ou  bleuâtres,  gluantes,  presque 
liquéfiées  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
cadavres  de  méduses  que  les  vents  ont  jetées 
sur  la  côte.  Ces  zoophytes  causent  souvent  à 
la  main  qui  les  touche  de  vives  démangeai- 
sons, parfois  même  des  inflammations  rappe- 
lant la  brûlure  des  orties,  d'où  leur  nom  u'a- 
calèphe,  du  grec  akalèphê,  ortie.  Les  médu- 
ses, d'abord  considérées  comme  des  indivi- 
dualités distinctes,  ne  sont  plus  regardées 
aujourd'hui  que  comme  des  polypes  arrivés 
à  leur  plus  haut  degré  de  développement. 
Ces  polypes  rappelleraient  le  mycélium  ou 
byssus,  qui  a  le  champignon  pour  dernier 
terme  d'évolution.  La  méduse  serait  donc 
comme  le  champignon  ou  la  fleur  de  ces  po- 
lypes, mais  fleur  isolée,  libre  et  cependant 
chargée  de  produire  les  œufs  d'où  naîtra  une 
génération  de  polypes  nouveaux,  identiques 
à  ceux  dont  elle  s'est  détachée.  La  classifica- 
tion de  ces  animaux  étranges  a  été,  on  le 
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comprend  sans  peine,  longue  et  difficile  à 
établir.  Pour  Aristote,  ce  furent  de  simples 
acalèphes;  pour  Pline,  des  ordres  marines; 
à  la  Renaissance,  Belon  les  appelle  des  pou- 
mons marins,  par  allusion  à  la  contractilité 
de  leur  ombrelle.  Plus  tard,  ce  furent  des 
orties  de  mer  libres,  par  opposition  aux  orties 
de  mer  fixes  ou  actinies.  Réaumur  inventa  le 
nom,  fort  justifié  du  reste,  de  gelée  de  mer. 
C'est  enfin  Linné  qui  donna  le  nom  de  mé- 
dusé. Péron  et  Lesueur,  de  retour  d'un  voyage 
dans  l'Océanie,  établirent  les  premières  clas- 
sifications. Une  première  classe  de  méduses 
agastriques  et  astomes,  c'est-à-dire  dépour- 
vues d'estomac  et  de  bouche,  forme  six  gen- 
res :  l'eudore,  la  bérénice,  l'orythée,  la  favo- 
nie,lalymnoréeetlagéryonie.  Une  deuxième 
classe  de  méduses  gastriques,  pourvues  d'un 
estomac  et  d'une  bouche,  d'où  leur  nom  de 
monostomes,  forme  treize  genres  :  la  caryb- 
dée, la  phorcynie,  l'eulyinène,  l'équorée,  la 
fovéolie,  la  pégasie,  la  callirhoé,  la  mélitée, 
l'évagore,  l'océanie,  la  pélagie,  l'aglaure  et 
la  mélicerte.  Une  troisième  classe  enfin  de 
méduses  gastriques  polystomes ,  c'est-à-dire 
ayant  un  estomac  et  plusieurs  bouches,  com- 
prend dix  genres  :  l'euryale,  l'éphyre,  l'obé- 
lie,  l'ocyroé,  la  cassiopée,  l'aurélie,  lacéphie, 
la  rhinostome,  la  cyanée  et  enfin  la  chry- 
saore.  Cette  classification ,  plus  ou  moins 
adoptée  et  modifiée  par  Lamarck,  Eschscholtz, 
Cuvier,  Blain ville  et  quelques  autres,  a  donné 
lieu  à  des  remaniements  qu'il  serait  trop  long 
d'indiquer  ici. 

La  substance  gélatiniforme  du  corps  des 
méduses  est  traversée,  en  diverses  directions, 
par  des  fibres  ou  des  lamelles  diaphanes  et 
contractiles.  La  surface,  revêtue  d'un  épi- 
derme  peu  distinct,  est  souvent  munie  de  cils 
vibratiles  sur  ies  parties  servant  à  la  respi- 
ration ou  à  la  génération.  On  a  voulu  consi- 
dérer comme  des  yeux,  chez  les  méduses, 
certains  points  colorés  en  noir  ou  en  rouge 
et  symétriquement  disposés  autour  de  l'om- 
brelle ;  mais  il  parait  certain  que  ces  points 
ne  sont  que  des  cristaux  de  matière  inorga- 
nique. Les  appareils  de  la  circulation  et  de 
la  respiration  sont  nuls;  nuls  aussi  probable- 
ment ceux  d'une  sensibilité  dont  il  est  diffi- 
cile d'admettre  l'existence  dans  une  matière 
amorphe  et  gélatineuse  comme  celle  dont  se 
composent  ces  étranges  créatures.  Qu'on 
songe  que  de  leur  tissu  celluleux  s'échappe 
par  la  dessiccation  une  telle  quantité  de  li- 
quide, que  d'une  méduse  pesant  150  grammes, 
Spallanzani  a  retiré  150  grammes  d'eau  sa- 
lée, "moins  08r,04  seulement  de  tissus  mem- 
braneux. Quant  à  l'appareil  digestif,  il  sa 
présente  avec  des  caractères  très-divers.  La 
bouche,  on  l'a  vu  plus  haut,  est  nulle  chez 
les  astomes,  simple  chez  les  monostomes  ot 
multiple  chez  les  polystomes.  Cette  bouche, 
quand  elle  existe,  est  tantôt  nue,  tantôt  en- 
tourée de  tentacules,  et  souvent  même  revê- 
tue de  cils  vibratiles.  L'appareil  digestif  des 
méduses  consiste  en  une  cavité  ouverte  à  la 
face  inférieure  de  l'ombrelle  et  creusée  dans 
la  substance  même  de  l'animal.  Cette  cavité 
centrale  est  tantôt  uniloculaire  ou  indivise, 
tantôt  divisée  par  cloisons  en  loges  plus  ou 
moins  distinctes  ;  tantôt  enfin  il  naît  de  la 
loge  centrale  des  canaux  qui,  en  rayonnant, 
se  rendent  dans  un  canal  circulaire  occupant 
les  Bords  de  l'ombrelle.  L'animal  entier  se 
trouve  de  la  sorte  transformé  en  une  cavité 
intestinale  dans  toutes  les  parties  de  laquelle 
se  trouvent  directement  portées  les  matières 
alimentaires.  Les  méduses,  disent  les  natura- 
listes, se  nourrissent  de  petits  animaux,  de 
mollusques,  de  vers,  de  crustacés  et  même 
de  petits  poissons,  paralt-il,  qu'elles  attirent 
vers  leur  cavité  digestive,  au  moyen  de  leurs 
tentacules  flouants  ou  des  cils  vibratiles  dont 
leur  bouche  est  souvent  garnie.  «  Il  paraît 
toutefois  bien  difficile  d'admettre,  dit  M.  Bel- 
field-Lefèvre,  que  des  êtres  à  peine  organisés 
et  dépourvus  de  tout  mouvement  volontaire 
puissent  livrer  la  guerre  à  des  poissons  ou 
même  à  des  mollusques,  et  que  ces  proies 
vivantes,  en  supposant  qu'elles  soient  sai- 
sies, puissent  être  digérées  par  un  estomac 
qui  ne  présente  aucune  des  conditions  phy- 
siologiques de  la  digestion.  Il  est  évident  que 
si  des  débris  de  poissons  ont  été  trouvés  dans 
les  ventricules  des  méduses,  c'est  que  ces 
poissons  y  auront  été  entraînés  morts  dans 
les  courants  que  ces  animaux  déterminent 
par  les  mouvements  de  systole  et  de  diastole 
de  leur  ombrelle  contractile,  et  que  l'assimi- 
lation de  ces  corps  organisés,  par  les  médu- 
ses, n'a  pas  été  le  résultat  vde  leurs  facultés 
digestives,  mais  bien  de  la  décomposition 
survenue  en  vertu  des  lois  ordinaires  de  la 
chimie.  Il  paraît  donc  plus  admissible  que 
ces  acalèphes  se  nourrissent  des  mucosités 
mêmes  de  l'eau  de  mer,  de  ces  matières  orga- 
niques fondues  qui  y  flottent,  de  cette  mer  de 
lait  dont  parle  Michelet  dans  un  de  ses  plus 
beaux  chapitres  de  son  volume  sur  la  mer.  » 
Les  méduses  se  rencontrent  sous  presque 
toutes  les  latitudes,  mais  surtout  dans  les 
hautes  mers.  C'est  là  qu'elles  s'amoncellent 
par  troupeaux  innombrables  et  qu'eltesy  éta- 
lent leur  transparente  ombrelle  teintée  de 
doux  reflets  d'azur,  de  topaze  ou  d'opale.  Le 
volume  de  ces  animaux  varie  singulièrement; 
il  en  est  de  microscopiques,  tandis  que  d'au- 
tres atteignent  un  diamètre  de  im,30  à  1»>,60 
et  un  poids  de  20  à  30  kilogrammes.  Toutes, 
lorsqu'elles  sont  mortes,  deviennent  phospho- 
rescentes; quelques-unes  seulement  le  sont 
pendant  leur  vie.  Cette  phosphorescence  pa- 
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raît  provenir  d'une  humeur  visqueuse  qui 
exsude  des  tentacules  et  de  la  cavité  stoma- 
cale, humeur  corrosive  qui  brûle  et  déter- 
mine sur  les  muqueuses,  et  particulièrement 
sur  le  derme  dénudé,  une  sensation  fort  dou- 
loureuse. Ces  sucs,  mêlés  a  certains  liquides, 
leur  communiquent  leur  phosphorescence  à  ce 
point,  nous  raconte  l'auteur  cité  plus  haut, 
que  Spallanzani,  ayant  exprimé  une  seule 
méduse  dans  810  grammes  de  lait,  rendit  ce 
liquide  tellement  orillant,  que  la  lueur  émise 
équivalait  à  ia  flamme  d'une  petite  bougie. 
Cette  propriété  remarquablejustifie  du  reste 
la  dénomination  vulgaire  de  chandelles  mari- 
nes donnée  aux  méduses  par  les  matelots. 

Le3  méduses  se  propagent  par  des  œufs 
contenus  dans  des  cavités  spéciales,  soit 
sous  l'ombrelle,  soit  dans  la  direction  des 
rayons,  soit  enfin  dans  l'épaisseur  de  la  paroi 
de  l'estomac.  Ces  œufs  donnent  naissance, 
non  point  à  de  jeunes  méduses,  mais  à  des 
formes  animales  totalement  différentes  et  qui 
devront  passer  par  plusieurs  phases  avant 
d'acquérir  leur  configuration  définitive;  bien 
plus,  qui  pourront  même  présenter  les  phé- 
nomènes alternatifs  d'une  vie  collective  et 
d'une  vie  individuelle.  C'est  ainsi  que  la  mé- 
duse aurita  pond  des  œufs  d'où  sort  un  jeune 
animal  ovoïde,  oblong,  muni  de  cils  vibrati- 
les et  ressemblant  à  un  infusoire.  Cet  infu- 
soire  se  fixe  au  bout  de  quelques  jours  et  de- 
vient une  sorte  de  polype  pédicellé  ayant  la 
forme  d'une  coupe  et  dont  les  bords  sont 
frangés  de  tentacules  contractiles.  Son  corps 
s'allonge,  se  sillonne  et  ânit  par  se  diviser 
en  tranches  isolées,  qui  seront  autant  de  mé- 
duses, mais  d'une  espèce  analogue  à  celle 
que  Péron  et  Lesueur  ont  nommée  ephyra, 
et  ce  n'est  enfin  qu'après  un  développement 
normal  que  cette  dernière  forme  animale  re- 
deviendra la  méduse  aurita  qui  leur  a  servi  à 
toutes  de  point  de  départ.  Tels  sont  les  faits 
étranges  qui  ont  été  révélés  par  les  observa- 
tions diverses  de  MM.  Sars,  de  Siebold  et 
Dujardin.  V.  acalèphes. 

Miduse  (ordrb  DE  la).  Cet  ordre  existait 
à  Marseille  et  à  Toulon  à  la  fin  du  xvne  siè- 
cle. Les  statuts  ont  été  imprimés  sous  ce 
titre  :  les  Agréables  divertissements  de  la 
table,  ou  Règlements  de  ta  société  des  Frères 
de  la  Méduse  (Marseille,  sans  date,  in-12). 
Le  titre  indique  suffisamment  quel  était  le 
but  da  l'ordre  de  la  Méduse. 

MÉDUSE,une  des  trois  Gorgones.  Elle  était  la 
seule  qui  fut  mortelle  et  visible  pour  les  hom- 
mes, tandis  que  ses  deux  autres  sœurs,  Sténo 
et  Euryale,  n'étaient  sujettes  ni  à  la  vieillesse 
ni  à  la  mort.  Suivant  la  plupart  des  mytho- 
logues, Méduse  fut  d'abord  une  jeune  fille 
d'une  beauté  ravissante,  ornée  de  la  plus 
magnifique  chevelure.  Recherchée  en  ma- 
riage par  une  foule  d'amants,  elle  fut  en- 
levée par  Neptune  transformé  en  oiseau,  qui 
la  posséda  dans  le  temple  de  Minerve.  La 
chaste  déesse,  irritée  de  cotte  profanation, 
changea  les  cheveux  de  Méduse  en  uffreux 
serpents  qui  s'entrelaçaient  autour  de  sa 
'tête.  C'est  la  version  suivie  par  Ovide  dans 
ses  Métamorphoses. 

Suivant  d'autres  auteurs,  la  cause  de  cette 
singulière  métamorphose  aurait  été  l'orgueil 
de  Méduse,  qui  aurait  osé  disputer  à  Minerve 
la  palme  de  la  beauté  et  se  croire  même  su- 
périeure à  la  déesse.  Celle-ci  alors  aurait  fait 
de  la  tête  de  la  Gorgone  un  objet  d'horreur 
et  communiqué  à  ses  yeux  le  terrible  pouvoir 
de  changer  en  pierre  tous  ceux  qu'ils  regar- 
daient : 

Pallas,  la  barbare  Pallas, 

Fut  jalouse  de  mes  appas 
Et  me  rendit  affreuse  autant  que  j'étais  belle; 
Ma  tête  est  flère  encor  d'avoir  pour  ornement 

Ces  serpents,  dont  le  sifflement 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux; 
Tout  se  change  en  rocher  a  mon  aspect  horrible, 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieui 
N'ont  rien  de  si  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  veux. 

Quinaolt. 

Les  dieux,  voulant  délivrer  le  pays  d'un  si 
redoutable  fléau,  chargèrent  Persée  de  tuer 
la  Gorgone;  mais  comme  lui-même,  dans 
cette  entreprise,  pouvait  éprouver  la  terrible 
vertu  des  regards  de  Méduse,  Minerve  lui  fit 
présent  de  son  miroir,  qui  lui  permettrait  de 
voir  le  monstre  sans  être  obligé  de  le  regarder, 
et  Pluton  lui  donna  son  casque,  qui,  au  dire 
d'Hygin,  avait  la  propriété  de  rendre  invisi- 
ble celui  qui  le  portait.  Persée  put  donc  ap- 
procher la  Gorgone  sans  danger  et  lui  tran- 
cha la  tête  d'un  coup  d'épée  dirigé  par  Mi- 
nerve. Du  sang  qui  jaillit  du  corps  de  Méduse 
naquit  aussitôt  Pégase.  Persée  prit  alors  son 
vol  à  travers  les  airs,  tenant  à  la  main  la  tête 
de  la  Gorgone.  Pendant  qu'il  franchissait 
ainsi  l'espace  au-dessus  de  la  Libye ,  les 
gouttes  de  sang  qui  s'échappaient  de  cette 
tête  fatale  se  changeaient  eu  autant  de  ser- 
pents :  telle  est,  suivant  Apollodore,  l'origine 
de  la  multitude  de  reptiles  venimeux  qui  in- 
festent cette  contrée.  C'est  également  le  ré- 
cit d'Ovide. 

Persée  se  servit  ensuite  de  cette  tête  re- 
doutable pour  pétrifier  tous  ses  ennemis.  C'est 
ainsi  qu'Atlas,  qui  lui  avait  grossièrement 
refusé  l'hospitalité,  fut  changé  en  montagne. 
Lorsqu'il  se  fut  vengé  de  ceux  qui  l'avaient 
offensé,  il  consacra  à  Minerve  la  tête  do 
Méduse,  qui  fut  gravée  sur  la  redoutable 
égide  de  la  déesse  et  conserva  sa  vertu  inor- 
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telle.  «On  voyait  au  milieu  de  l'égide,  dit 
Homère,  la  tète  de  la  Gorgone,  ce  monstre 
affreux,  tête, énorme  et  formidable,  prodige 
étonnant  du  père  des  immortels.  «  Virgile 
fait  (''gaiement  figurer  la  tête  de  Méduse  sur 
la  cuirasse  de  Minerve,  et  nous  lisons  dans 
les  auteurs  anciens  un  grand  nombre  de  des- 
criptions de  boucliers  sur  lesquels  était  scul- 
ptée une  tête  de  Gorgone:  Peut-être  même 
faudrait-il  reconnaître  dans  cette  coutume 
des  guerriers  de  l'antiquité  de  chercher  à 
effrayer  leurs  ennemis  par  la  représentation 
de  ouelque  objet  hideux  l'origine  de  la  lé- 
gende oui  attribue  un  si  étrange  pouvoir  a 
la  tête  de  Méduse. 

Le  mythe  de  Méduse  devait  naturellement 
exercer  la  sagacité  des  écrivains,  des  com- 
mentateurs des  fables  antiques.  Son  nom  se 
rattache  a  la  même  racine  aryaque  que  le 
grec  m8û(  et  le  latin  madère  et  lui  donne  le 
caractère  d'une  personnification  de  l'humi- 
dité ;  aussi  est-elle  la  lune  de  l'aurore,  à  la- 
quelle les  anciens  rapportaient  la  production 
de  la  rosée.  Persée  qui  tuo  Méduse  est  le 
soleil  levant,  que  les  Ténèbres,  sœurs  de  Mé- 
duse, ne  peuvent  atteindre.  Voici  comment 
Phéréeyde,  cité  par  le  scoliaste  d'Apollonius, 
raconte  l'expédition  de  Persée  contre  la  Gor- 
gone : 

« ...  Dictys  et  Polydecte  (ou  Pollux)  étaient 
fils  d'Androthoé,  fille  de  Castor,  et  de  Péri- 
sthène,  fils  de  Damastor,  (ils  de  Nauplïus,  fils 
de  Neptune  et  d'Arnymone.  Persée  étant 
resté  avec  sa  mère  à  Sériphe,  auprès  de  Dic- 
tys, et  étant  devenu  grand,  Polydecte,  frère 
de  Dictys  et  roi  de  l'Ile,  devint  amoureux  de 
Danaé.  Ne  sachant  pus  comment  parvenir  au 
but  de  ses  désirs,  il  prépara  un  festin  où  il 
invita  plusieurs  personnes,  du  nombre  des- 
quelles était  Persée.  Celui-ci  demanda  de 
combien  était  l'éeot  de  chacun.  •  D'un  che- 
■  val,  dit  Polydecte.  —  S'aglt-il  de  la  tête  de 

•  la  Gorgone,  répliqua  Persée,  je  ne  refu- 

•  serais  pas.  •  Le  lendemain  ,  chacun  des 
convives  amena  un  cheval  ;  Persée  en  amena 
an  aussi;  mais  Polydecte  ne  voulut  pus  le 
prendre,  et  il  lui  demanda,  suivant  sa  pro- 
messe, la  tête  de  la  Gorgone,  en  le  menaçant 
de  prendre  Dan;ié,sa  mère,  s'il  ne  l'apportait 
pas.  Persée,  affligé,  se  relira  rdans  une  des 
extrémités  de  l'Ile  pour  y  déplorer  son  infor- 
tune. Mercure,  lui  ayant  apparu,  s'informa  do 
la  cause  de  son  chagrin,  et,  en  étant  instruit, 
il  l'encouragea  et  s  offrit  à  le  conduire.  11  le 
conduisit  d  abord,  suivant  le  conseil  de  Mi- 
nerve, auprès  des  Grées,  filles  de'Phorcus, 
Femphrédo,  Enyo  et  Dino.  Persée  leur  prit 
leur  œil  et  leur  dent  tandis  qu'elles  se  les 
tendaient  l'une  à  l'autre.  Dès  qu'elles  s'en 
aperçurent,  elles  jetèrent  de  grands  cris  et 
le  prièrent  de  les  leur  rendra,  car  elles  n'a- 
vaient entre  elles  trois  que  cet  œil  et  cette 
dent  et  elles  s'en  servaient  tour  à  tour.  Per- 
Bée  leur  dit  qu'il  les  leur  rendrait  si  elles  lui 
enseignaient  la  demeure  des  nymphes  qui 
avaient  le  casque  de  Pluton,  les  souliers  ai- 
lés et  la  cibise.  Elles  la  lui  enseignèrent  et  il 
leur  rendit  leur  œil  et  leur  dent.  H  alla  en- 
suite trouver  les  nymphes,  et,  ayant  obtenu 
d'elles  ce  qu'il  désirait,  il  mit  les  souliers  ai- 
lés à  ses'pieds,  la  cibise  autour  de  ses  épau- 
les et  le  casque  de  Pluton  sur  sa  tête.  Il  prit 
alors  son  vol  sur  l'Océan  et  se  rendit,  tou- 
jours accompagné  de  Mercure  et  de  Minerve, 
auprès  des  Gorgones,  qu'il  trouva  endormies. 
Ces  dieux  lui  montrèrent  comment  il  fallait 
couper,  en  se  détournant  et  en  regardant 
dans  un  miroir  qu'il  avait  reçu  de  Minerve, 
la  tête  de  Méduse,  qui  était  la  seule  des  Gor- 
gones qui  fût  mortelle.  Il  la  coupa  en  regar- 
dant dans  ce  miroir,  et,  l'ayant  serrée  dans 
sa  cibise,  il  s'enfuit.  Les  Gorgones,  s'étant 
aperçues  de  la  mort  de  leur  sœur,  se  mirent 
à  sa  poursuite;  mais  le  casque  de  Pluton  les 
empêcha  de  le  voir.  Persée,  étant  de  retour  à 
Sériphe,  se  rendit  auprès  dô  Polydecte  et  lui 
dit  de  rassembler  ses  sujets  pour  voir  la  tête 
de  la  Gorgone.  Polydecte  las  ayant  réunis,  il 
tira  la  tête  de  sa  cibise,  la  leur  présenta  en 
se  détournant,  et  tous  ceux  qui  la  regardè- 
rent, du  nombre  desquels  était  Polydecte, 
furent  changés  en  pierres.  Il  la  donna  en- 
suite à  Minerve,  qui  la  plaça  au  milieu  de 
son  égide;  il  donna  la  cibise  à  Mercure,  et 
rendit  aux  nymphes  les  souliers  ailés  et  le 
casque  de  Pluton.  Ayant  ensuite  donné  à 
Dictys  le  gouvernement  des  habitants  qui 
restaient  à  Sériphe,  il  se  rendit  par  mer  à 
Argos  avec  les  cyclopes,  Danaé  et  Andro- 
mède. ■ 

Ce  récit  admettait  chez  les  anciens  plu- 
sieurs variantes.  Ainsi  tandis  que,  dans  Phé- 
récyde, Polydecte  demande  une  contribution 
pour  un  repas,  il  demande  dans  Apollodore 
(II,  iv)  que  ses  amis  contribuent  à  lui  former 
un  présent  digne  d'être  offert  à  GSnomaùs 
pour  obtenir  la  main  d'Hippodamie.  Erato- 
sthène  dit  que  la  garde  des  Gorgones  était 
conliéo  aux  Grées  et  que  Persée  jeta  leur 
œil  dans  le  lac  Tritonide.  Enfin  les  anciens 
ne  s'accordaient  pas  tous  à  représenter  les 
Gorgones  comme  des  monstres  hideux.  La 
cibise  {xiSio-iî),  nom  en  usage  dans  l'Ile  de 
Chypre,  était,  suivant  Hésvohius,  une  simple 
valise.  Quant  au  casque  d  iladès,  de  l'iiiuisi- 
ble,  Homère  le  place  entre  les  mains  de  Mi- 
nerve, qui  s'en  servit  pour  se  cacher  aux 
yeux  de  Mars.  C'est  probablement  k  cause 
de  son  nom  qu'on  dit  que  ce  casque  rendait 
invisibles  ceux  qui  s'en  couvraient.  Eruto- 
sthène  dit  que  ce  fut  Mercure  qui  donna  à 
Persée  les  souliers  ailés  et  le  casque,  et  que 
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Vulcain  lui  donna  une  faux  de  diamant  (£;- 
iti)v  ii  àiôjiavtoi;).  Suivant  Artémidore,  Mer- 
cure ne  lui  prêta  qu'un  de  ses  souliers.  Apol- 
lodore ajoute  qu'à  peine  la  tète  de  Méduse 
fut-elle  coupée,  que  Pégase,  cheval  ailé,  et 
Chrysaer,  père  ds  Géryon,  sortirent  de  la 
Gorgone,  qui  les  avait  conçus  de  Neptune. 

Quelques  auteurs  disaient  que  Minerve 
elle-même  avait  décapité  Méduse,  parce  que 
cette  Gorgone  avait  eu  la  témérité  de  s'éga- 
ler à  elle  en  beauté.  M.  Georges  Cox,  dans 
ses  Contes  mythologiques,  rapporte  autrement 
l'origine  da  la  colère  de  Minerve  :  la  déesse 
s'irrite  de  ce  que  Méduse  se  plaignait  de  dis- 
paraître au  moment  du  jour.  C'est  toujours  le 
même  mythe  sous  des  formes  diverses. 

On  racontait  que,  lorsque  Hercule  descendit 
aux  enfers,  les  âmes  qui  l'aperçurent  se  mi- 
rent en  fuite,  deux  seules  exceptées,  à  sa- 
voir :  Méléagre  et  Méduse.  Hercule  dégaina 
l'épée  contre  la  Gorgone,  mais  il  fut  averti 
par  Mercure  qu'il  luttait  contre  un  fantôme. 

Les  mythologues  mentionnent  une  Méduse, 
fille  de  Sthénélus  et  de  Nicippé,  et  sœur 
d'Eurysthée,  roi  de  Mycènes;  Nicippé  était 
fille  de  Pélops,  et  Sthénélus  fils  de  Persée. 
Le  mythe  de  Persée  est  ainsi  allié  à  celui 
d'Hercule.  De  Persée  et  d'Andromède  on  fait 
naître  une  Gorgophoné  (meurtrière  de  la 
Gorgone),  et  un  Gorgophonos,  autre  repré- 
sentant de  la  même  idée,  est  également  donné 
pour  issu  de  Persée  par  son  fils  Electryon, 
V.  Gorgonks. 

Lucien  place  encore  au  nombre  des  sujets 
que  les  danseurs  de  son  temps  devaient  con- 
naître :  «  Danaé  gardée  vierge  dans  une  tour; 
la  naissance  de  Persée;  le  combat  proposé  à 
celui-ci  contre  la  Gorgone,  épisode  auquel  se 
rattachent  ses  exploits  en  Ethiopie.  »  Dans 
l'hypothèse  de  11.  Ottfried  Mùller,  la  Gorgone 
Méduse  représente  la  stérilité. 

Enfin,  une  explication  qui  repose  moins  sur 
te  merveilleux  et  se  rapprocherait  peut-être 
par  là  davantage  de  la  vérité  a  été  mise  eu 
avant  par  Pausanias  :  a  Sans  m'arrêter  aux 
fables  qu'on  débite  sur  Méduse,  dit  cet  écri- 
vain, voici  ce  que  l'histoire  en  peut  appren- 
dre :  quelques-uns  disent  qu'elle  était  fille  de 
Phorcus;  qu'après  la  mort  de  Son  père,  elle 
gouverna  les  peuples  qui  habitent  aux  envi- 
rons du  lac  Tritonis;  qu'elle  s'exerçait  à  la 
chasse  et  qu'elle  allait  même  à  la  guerre  avec 
les  Libyens  qui  étaient  soumis  à  son  empire  ; 
que  Persée,  k  la  tête  d'une  armée  grecque, 
s'étant  approché,  Méduse  se  présenta  à  lui 
en  bataille  rangée;  que  ce  héros,  la  nuit  sui- 
vante, lui  dressa  une  embuscade  où  elle  pé- 
rit; que  le  lendemain,  ayant  trouvé  son  corps 
sur  la  place,  il  fut  surpris  de  la  beauté  de 
cette  femme,  lui  coupa  la  tète  et  la  porta  en 
Grèce  pour  y  servir  de  spectacle  et  comme 
un  monument  dé  sa  victoire.  •  Mais  un  autre 
historien  fait  remarquer  que,  dans  les  déserts 
do  la  Libye,  on  voit  assez  communément  des 
bêtes  d'une  forme  et  d'une  grandeur  extraor- 
dinaires ;  que  les  hommes  et  les  femmes  y  sont 
sauvages  et  tiennent  du  prodige,  comme  les 
bêtes;  enfin,  que,  de  son  temps,  on  amena  à 
Rome  un  Libyen  qui  parut  si  différent  des 
autres  hommes,  que  tout  le  monde  en  l'ut  sur- 
pris. Sur  ce  fondement,  il  croit  que  Méduse 
était  une  de  ces  sauvages  qui,  en  conduisant 
son  troupeau,  s'écarta  jusqu'aux  environs  du 
lac  Tritonis,  où,  lïère  de  sa  force  de  corps, 
elle  voulut  maltraiter  les  peuples  d'alentour, 
qui  furent  enfin  délivrés  de  ce  monstre  par 
Persée.  «  Ce  qui  a  donné  lieu  de  croire,  ajoute- 
t-il,  que  Persée  avait  été  aidé  par  Minerve, 
c'est  que  tout  ce  canton  est  consacré  k  cette 
déesse  et  que  les  peuples  qui  l'habitent  sont 
sous  sa  protection.! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  interpréta- 
tions, au  milieu  desquelles  il  semble  bien  dif- 
ficile de  se  reconnaître,  le  nom  de  Méduse 
et  son  souvenir  offraient  une  image  trop  frap- 
pante des  effets  produits  par  la  crainte,  par 
la  terreur  soudaine  qu'éveille  un  danger  pré- 
sent et  redoutable  pour  ne  point  passer  dans 
toutes  les  langues,  toutes  les  littératures. 
Aussi  les  écrivains  font-ils  de  fréquentes  ex- 
hibitions de  la  tète  de  Méduse,  qui  heureuse- 
ment aujourd'hui  ne  pétrifie  plus  les  gens 
qu'au  figuré  ; 

«Qu'est-ce  que  l'amour?  Quelqu'un  a-t-il 
analysé  son  essence?  A-t-on  résolu  cette 
énigme?  Peut-être  cette  solution  produira  - 
t-elle  de  plus  grandes  douleurs  que  l'énigme 
elle-même,  et  le  cœur  se  pétrifiera  d'effroi,  à 
la  vue  de  cette  Méduse.  Des  serpents  se  tor- 
dent autour  du  terrible  mot  de  cette  énigme. 
Oh  1  je  ne  le  veux  jamais  savoir,  ce  mot  I  La 
cuisante  souffrance  de  mon  cœur  me  sera 
toujours  plus  chère  qu'une  froide  pétrifica- 
tion, • 

Henri  Heine. 

'«  Alexandre  avait  expédié  son  plénipoten- 
tiaire dès  le  1er  juin  pour  Vienne,  avec  la 
mission  de  prier,  de  supplier,  de  menacer  au 
besoin  la  cour  d'Autriche  en  lui  montrant  la 
tête  de  Méduse,  c'est-à-dire  Napoléon  s'abou- 
chant  avec  l'empereur  de  Russie  et  renou- 
velant sur  l'Oder  l'entrevue  du  Niémen.  • 

Thiers. 

«  Amalthée  s'approcha  du  jeune  hommo  et 
le  regarda;  ce  fut  quelque  chose  de  subit  et 
d'électrique  que  ce  regard  ;  il  y  eut  un  frisson 
d'elle  à  l'artiste.  Stell  sentit  son  cœur  captif 
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et  révolté  bondir.  Du  reste,  à  le  voir  blanc 
et  immobile  comme  un  marbre,  on  eût  dit 
que  cette  femme  avait  sur  lui  la  vertu  pétri- 
fiante de  la  vieille  et  hideuse  tête  de  Méduse. 
La  beauté  exerce  aussi  bien  que  la  laideur 
une  fascination.  » 

Esquiros. 
•  De  tous  les  (ils  secrets  qui  font  mouvoir  la  vie, 
0  toi,  le  plus  subtil  et  le  plus  merveilleux. 
Or!  principe  de  tout,  larme  au  soleil  ravie! 
Seul  dieu  toujours  vivant  parmi  tant  de  faux  dieux! 
Méduse,  dont  l'aspect  change  le  cœur  en  pierre, 
Et  fuit  tomber  en  poudre  aux  pieds  de  la  rosière 
La  robe  d'innocence  et  de  virginité  1 
Sublime  corrupteur  !  clef  de  la  volonté  ! 
Laisse-moi  t'admirer  J  • 

A.  de  Musset 

•  Voila,  le  drapeau  tricolore, 

Glorieux  enfants  de  Paris  ! 

Vos  bras  l'ont  reconquis  encore, 

Nous  le  saluons  de  no*  cris, 

L'Europe  tremble  quand  il  brille 

Sufle  front  de  nos  jeunes  rangs; 
'  C'est  la  Méduse  des  tyrans, 

C'est  le  drapeau  de  la  Bastille  !  ■ 

Barthélemï  et  Meet. 
—  Tconogr.  Homère,  parlant  des  armes  d'A- 
gamemnon,  dit  que  sur  le  bouclier  de  ce 
prince  était  gravée  une  tête  de  Méduse,  en- 
vironnée de  la  Terreur  et  de  la  Faite.  Nous 
savons,  d'autre  part,  que  ce  masque  grima- 
çant et  terrible  fut  souvent  représenté  sur 
diverses  pièces  de  l'armure  de3  capitaines  de 
l'antiquité;  il  figura  aussi,  comme  ornement 
et  comme,  emblème,  dans  la  décoration  de 
monuments  grecs  et  romains.  La  musée  du 
Vatican  possède  quatre  masques  de  Méduse, 
de  proportions  colossales,  qui  ont  été  trou- 
vés dans  le  temple  consacré  par  Adrien  à 
Vénus,  à  Rome  :  les  serpents  qui  remplacent 
la  chevelure,  les  sourcils  froncés,  le  menton 
saillant,  la  bouche  ouverte  par  un  rictus  fu- 
rieux donnent  à  ces  bas-reliefs  une  expres- 
sion à  la  fois  sinistre  et  grandiose. 

Au  musée  des  Offices,  à  Florence,  est  une 
Tête  de  Méduse,  peinte  par  Léonard  de  Vinci 
avec  une  incomparable  maestria.  Autour  de 
la  face  convulsée  par  la  douleur,  les  serpents 
s'enlacent,  se  tordent  et  vivent;  des  gre- 
nouilles et  d'autres  insectes  s'y  mêlent;  la 
bouche  est  ouverte,  le  front  plissé;  les  yeux 
regardent  le  ciel  avec  une  expression  de 
souffrance  saisissante.  Le  Louvre  a  deux 
Télés  de  Méduse,  en  bronze,  que  l'on  attribue 
à  un  sculpteur  peu  connu,  nommé  Daujon  : 
le  caractère  en  est  beau,  et  elles  ont  une  sé- 
rénité et  une  expression  qui  rappellent  l'an- 
tique. 

Médntc  (naufrage  de  la).  Les  traités  de 
1815  venaient  de  nous  rendre  nos  établisse- 
ments du  Sénégal.  Le  gouvernement  orga- 
nisa une  expédition  de  quatre  bâtiments  pour 
conduire  dans  la  colonie  le  gouverneur,  les 
autres  employés  et  un  certain  nombre  de  pas- 
sagers. Cette  petite  flotte  partit  de  l'île  d'Aix 
le  17  juin  1816,  sous  les  ordres  de  M.  Duroy 
de  Chaumareyx,  capitaine  de  frégate,  ancien 
émigré,  qui,  lieutenant  de  vaisseau  et  âgé  de 
quinze  ans  en  1791,  avait  alors  abandonné  le 
service  et  était  par  conséquent  sans  expé- 
rience des  choses  de  la  mer.  C'est  à  un  tel 
homme  que  la  gouvernement  *de  la  Restau- 
ration confiait  les  destinées  de  plus  do  quatre 
cents  hommes  et  la  conduite  d'une  expédition 
importante.  Le  2  juillet  suivant;  la  Méduse, 
qui  avait  été  séparée  des  autres  bâtiments, 
échoua  sur  le  banc  d'Arguin,  à  quarante 
lieues  de  la  côte  d'Afrique.  Pendant  cinq 
jours  on  essaya  en  vain  de  remettre  le  bâti- 
ment à  flot;  et  quand  on  eut  reconnu  qu'il 
était  absolument  impossible  de  le  sauver,  on 
construisit  à  la  hâte  un  radeau  de  îO  mètres 
de  longueur  et  de  7  de  largeur,  sur  lequel  se 
réfugièrent  cent  quarante-neuf  malheureux. 
Le  reste  de  l'équipage  se  précipita  dans  cinq 
canots  qui  remorquèrent  le  radeau;  dix-sept 
hommes  ivres  étaient  abandonnés  sur  la  fré- 
gate, qui  ne  devait  pas  tarder  à  s'abîmer  dans 
les  flots;  quant  à  M,  Duroy  de  Chaumareyx, 
il  avait  déjà  pris  la  fuite  sur  son  canot.  La 
construction  vicieuse  du  radeau  gênant  la 
marche  des  embarcations,  on  fit  couper  les 
amarres,  et  le  radeau  se  trouva  seul  au  mi- 
lieu de  l'immensité  des  mers  I  La  plume  se 
refuse  à  décrire  les  scènes  d'horreur  qui  se 
passèrent  alors  entra  ces  malheureux  laissés 
sans  vivres 

Ce  supplice  surhumain,  qui  rappelle  l'en- 
fer de  Dante,  durait  depuis  douze  jours,  quand 
le  radeau  fut  aperçu  par  le  brick  V Argus, 
l'un  des  bâtiments  do  transport  chargés  d'ac- 
compagner la  Méduse. 

On  recueillit  quinze  mourants  ;  les  autres 
étaient  au  fond  de  la  mer  ou  avaienl  été  dé- 
vorés par  les  survivants.  V.  G'haumabeyx. 

Quand  les  détails  de  cet  épouvantable 
draine  furent  connus,  il  n'y  eut  d'un  bout  à 
l'autre  du  pays  qu'un  cri  d'horreur.  MM.  Cor- 
réard  et  Savigny,  deux  des  naufragés,  firent 
connaître  dans  Une  publication  intéressante 
les  détails  de  cet  épouvantable  événement. 
Notre  grand  peintre  Géricault  les  reproduisit 
sur  la  toile,  et  toute  la  France  put  admirer 
au  Salon  de  1819  cette  scène  terrible  et  na- 
vrante, un  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  fran- 
çaise, L'artiste  a  représenté  dans  ce  tableau 
le  moment  où  le  brick  est  aperçu.  Savigny 
est  debout,  adossé  au  mât,  et  Corréard  lui 
indique  le  point  d'espérance  que  la  Provi- 
dence leur  envoie. 
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Le  Naufrage  de  la  Méduse  offrait  aux  dra- 
maturges des  situations  trop  émouvantes,  pour 
que  le  théâtre  ne  s'en  emparât  pas  à  son  tour. 
Un  drame  des  plus  saisissants  attira  bientôt 
la  foule  à  l'Ambigu,  ce  qui  donna  lieu  à  l'é- 
trange quiproquo  suivant  de  la  part  d'un  jour- 
naliste. Ce  dernier,  annonçant  dans  sa  feuille 
la  première  représentation  du  Naufrage  de 
la  Méduse,  ajoutait  :  •  Le  décor  final  repro- 
duira fidèlement  le  tableau  célèbre  de  Jéri- 
cho. »  Le  lendemain,  un  indulgent  confrère 
relevait  ainsi  cette  énormitô  :  «  Et  les  murs 
de  l'imprimerie  où  s'est  commise  cette  bou- 
lette monumentale  ne  se  sont  pas  écroulés 
comme  s'écroulèrent  jadis  les  murailles  de 
Géricault!  » 

Voici  encore  un  mot  plaisant  qu'on  nous 
pardonnera  de  mêler  à  une  sombre  tragédie  : 
il  caractérise  on  ne  peut  mieux  cette  légèreté 
française  qui  ne  saurait  abdiquer  son  empire, 
même  au  milieu  des  scènes  les  plus  lamenta- 
bles. Les  naufragés  espéraient  toujours  être 
rencontrés  par  l'un  des  trois  bricks  dont  ils 
uvaient  été  séparés  dans  les  premiers  jours 
du  voyage,  et  l'un  deux  en  donnait  l'assu- 
rance à  ses  compagnons,  en  leur  disant  :  •  Il 
est  impossible  que  nous  ne  soyons  pas  aper- 
çus pur  Y Aryus.  »  5e  non  è  vero.... 

Les  allusions  au  naufrage  et  au  radeau  de 
la  Méduse  sont  fréquentes  en  littérature  : 

•  Sachez,  au  sujet  des  partis,  que  plus  la 
localité  est  petite,  plus  l'animosité  est  grande, 
plus  la  lutte  est  vive.  Dans  cet  étroit  espace, 
il  n'y  a  pas  un  coup  qui  ne  porte.  On  ne 
peut  sortir  do  chez  soi  sans  coudoyer  un 
ennemi.  On  se  mange  un  peu  tous  les  jours  : 
c'est  le  radeau  de  la  Méduse.  » 

Chari.es  Sacvestre. 

«  Ces  événements  atroces,  les  araignées 
qui  se  dévorent  les  unes  les  autres,  n'arri- 
vent pas,  j'en  suis  sûr,  dans  les  climats  où 
l'aisance  et  une  via  abondante  ne  dépravent 
pas  leur  naturel.  Mais  en  nos  pays,  si  nom- 
breuses, avec  un  gibier  bien  plus  rare,  dans 
une  violente  concurrence,  ces  malheureuses 
sont  entre  elles  comme  les  naufragés  du  ra- 
deau de  la  Méduse.  ■ 

MlCHELBT. 

«  Madame  Magloire  rentra.  Elle  apportait 
lin  couvert  qu'elle  mit  sur  la  table. 

—  Madame  Magloire,  dit  l'évêque,  mettez 
ce  couvert  le  plus  près  possible  du  feu.  Et 
8e  tournant  vers  son  hôte  :  —  Le  vent  de 
nuit  est  froid  dans  les  Alpes.  Vous  devez 
avoir  froid,  monsieur? 

Chaque  fois  qu'il  disait  ce  mot  monsieur 
avec  sa  voix  doucement  grave  et  de  si  bonne 
compagnie,  levisage  de  l'homme  s'illuminait. 
Monsieur  à  un  forçat,  c'est  un  verre  d'eau  à 
tin  naufragé  de  la  Méduse.  L'ignominie  a  soif 
de  considération.  > 

V.  Hogo. 

Méansc  (lenaufiugi! delà),  drame  en  cinq 
actes  et  six  tableaux  de  MM.  Charles  Des- 
noyer et  Detinery,  décorutious  de  MM.  Phi- 
lastre  et  Cambon,  représenté  à  Paris,  sur  le 
théâtre  de   l'Ambigu- Comique,  le   £7   avril 

1839. 

C'est  à  dessein  que  nous  plaçons  les  noms 
des  décorateurs  à  côté  de  ceux  des  auteurs. 
Rappeler  le  machiniste  serait  également  faire 
acte  de  justice;  mais  pourquoi  faut-il  que 
nous  ignorions  le  nom  de  ce  grand  homme  ? 
Nou3  disons  «  grand  homme  ■  sans  arrière- 
pensée  ni  intention  mauvuise.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'en  matière  de  changements  à  vue  il  y  ait 
jamais  au  bec  de  notre  plume  le  plus  léger 
indice  d'ironie.  Quand  MaseariUe,  des  Pré- 
cieuses ridicules,  voulait  mettre  toute  l'his- 
toire romaine  en  madrigaux,  il  ne  se  doutait 
pas  qu'un  jour  viendrait  où  l'on  ferait  des 
choses  plus  extraordinaires  encore.  La  vé- 
rité est  qu'il  n'y  a  certainement  pa3  en  ce 
bas  monde  une  idée  plus  saugrenue  que  colle 
qui  a  pu  pousser  deux  honnêtes  gens  à  faire 
du  naufrage  de  la  Méduse  uns  exhibition  dra- 
matique ;  la  vérité  est  encore  que,  pour  sau- 
ver cette  même  idée  saugrenue  de  la  chute 
qui  lui  était  due,  il  a  fallu  tout  le  génie  d'un 
Habile  machiniste  uni  à  tout  l'art  de  deux  cé- 
lèbres peintres  décorateurs.  En  effet,  où  est, 
s'il  vous  plaît,  l'action,  où  est  le  drame  dans 
ce  sujet  u'horreur  monotone,  découpé  en  cinq 
actes?  Comment  traduire  aux  feux  de  la 
rampe  ces  mille  événements  d'un  voyage  en 
mer,  ces  inquiétudes,  ces  espérances,  aussi- 
tôt évanouies  que  formées,  ces  angoisses,  ces 
révoltes  de  l'âme,  ces  blasphèmes,  ces  lar- 
mes et  ces  prières,  ces  cris  de  rage  et  ces 
cris  de  joie  qui  en  font  tout  l'intérêt  T  Le  lil- 
lac  d'un  vaisseau,  si  habile  que  soit  le  déco- 
rateur, est  une  unité  de  lieu  bien  étroite,  et 
une  intrigue  acceptable  s'y  développerai  t  avec 
beaucoup  de  peine;  le  principal  acteur,  qui 
est  le  navire  en  ces  pièces  maritimes,  est 
voué  à  l'immobilité,  sinon  son  tangage  pour- 
rait bien,  à  la  longue,  occasionner  le  mal  de 
mer  aux  divers  personnages  destinés  à  lui 
donner  la  réplique,  ainsi  qu'aux  bons  bour- 
geois du  parterre,  accourus  tout  exprès  pour 
contempler  sans  danger  un  trois-niats  et  un 
naufrage  ;  de  plus,  s'il  croit  devoir  offrir  son 
intérieur  à  la  curiosité  d'un  public  qui  eu 
veut,  après  tout,  pour  son  argent,  il  faut  qu'il 
se  coupe  en  deux  comme  un  plan  d'architec- 
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ture,  convention  gênante  et  qui  détruit  l'illu- 
sion. L'intrigue,  pour  une  pièce  de  ce  genre, 
est  donc  inévitablement  nulle,  et  le  Naufrage 
de  la  Méduse  ne  peut  être  qu'une  espèce  de 
spectacle  mécanique,  dont  la  gloire  revient 
tout  entière  aux.  décorateurs  et  au  machi- 
niste. Les  acteurs  mêmes  n'y  sont  qu'acces- 
soires, comme  la  prose  de  MM.  Desnoyer  et 
Dennery  :  le  vaisseau  seul  captive  l'atten- 
tion. On  nous  le  montre  sur  le  chantier,  en- 
touré d'une  complication  inouïe  d'échafau- 
dages ;  on  nous  le  montre  voguant  a  pleines 
voiles  et  recevant  le  baptême  du  tropique; 
on  nous  le  montre  jusqu'à  ce  que  la  vague 
furieuse  engloutisse  sa  dernière  voile  et  sa 
dernière  planche.  Là  est  toute  la  pièce,  dont 
les  vides  sont  remplis,  tant  bien  que  mal,  par 
quelques  silhouettes  de  marins  empruntées 
a  la  Salamandre  d'Eugène  Sue  ;  là  est  toute 
la  pièce,  qui  pourrait  se  réduire  sans  incon- 
vénient à  deux  actes,  ou  plutôt  à  deux  ta- 
bleaux imités,  l'un  du  Baptême  sous  la  ligne 
de  M.  Biard,  l'nutre  du  Radeau  de  la  Méduse 
de  Géricault.  Entre  ces  tableaux,  il  y  a  la 
différence  de  M.  Biard  à  Géricault;  la  diffé- 
rence d'une  grosse  plaisanterie  de  carnaval 
au  sombre  dénoûment  d'un  drame  de  Shak- 
speare.  Dans  le  premier,  on  voit  des  marins 
affublés  de  déguisements  grotesques,  habillés 
en   Neptune ,    en   tritons   et  tritonnes ,  qui 
noient,  sous  prétexte  de  le  baptiser,  un  pau- 
vre diiiWe  de  novice  ;  il  va  sans  dire  que  le 
père  Tropique  et  M">e  la  Ligne,  son  auguste 
épouse, sont  très-bouffons  et  très-drolatiques. 
Lo  tableau  final,  qui  représente  les  naufragés 
sur  leur  radeau,  ce  radeau  de  sinistre  mé- 
moire, est  une  chose  terrible,  saisissante  que 
tout  Paris  a  voulu  voir  ;  car,  en  dépit  de  tou- 
tes les  déclamations  esthétiques  et  philoso- 
phiques, l'horrible  a   son  aimant  qui  attire 
comme  l'abîme.  «  Figurez-vous  une   mer  à 
perte   de  vue,  écrivait  Théophile  Gautier, 
rendant  compte,  en  mai  1839,  de  l'ouvrage 
qui  nous   occupe  ;  figurez-vous   une   mer  à 
perte  de  vue,  dont  les  flots  viennent  se  bri- 
ser jusque  sur  les  quinquets  de  la  rampe; 
rien  que  l'eau  et  le  ciel,  pas  d'autre  bruit  que 
la  voile  qui  palpite,  que  le  vent  qui  souftle, 
que  le  mourant  qui  râle,  et  la  lame  accou- 
rant du  fond  de  I  horizon  comme  une  cavale 
échevelée  et  furieuse,  les  naseaux  blancs 
d'écume   et  le  souffle  pressé  :  c'est  beau  et 
grand.  Chaque  "fois  que  l'Océan  respire,  il 
soulève  sur  sa  forte  poitrine  le  radeau  chan- 
celant, qui  monte  et  descend  avec  son  ha- 
leine; le  mouvement  est  très-bien  rendu.  Les 
groupes,  disposés  comme  ceux  de  Géricault 
et  modelés  par  une  lumière  livide,  sont  du 
plus  grand  effet  et  font  une  illusion  complète  ; 
Saint-Ernest,  Albert,  grimés  avec  beaucoup 
d'adresse ,    semblent    échappés    du    cadre. 
Mme  Ferville,  pâle  d'une  blancheur  exsan- 
gue, avec  ses  cheveux  trempés  et  ses  lam- 
beaux de  vêtements,  est  une  admirable  sta- 
tue du  Désespoir.  Le  cadavre  un  peu  avancé 
qui  occupe  le  coiu  du  radeau  parait  parfai- 
tement mort,  et  nous  doutons  que  l'imitation 
puisse  être  poussée  plus  loin.  Vous  pressen- 
tez le  dénoûment  :  la  petite  voile  qui  blan- 
chit à  l'horizon  comme  l'aile  de  la  colombe 
apportant  le  rameau  d'olivier,  puis  qui  dis- 
paraît et  finit  entin  par  devenir  un  bon  gros 
vaisseau,  doublé,  clouté  et  chevillé  en  cui- 
vre, qui  recueille  les  spectres  consumés  de 
soif  et  de  faim;  dénoûment  souhaité  de  ce 
long  cauchemar,  où  l'apothéose  est  rempla- 
cée par  du  bouillon  de  poulet  et  du  vin  de 
Bordeaux.  Gloire  h  MM    Philustre  et  Cam- 
bon  I  >  Ce  décor  final,  qui  fait  vivre  et  mou- 
voir la  Méduse  de  Géricault  avec  une  magie 
surprenante ,   a   assuré   tout   le    succès  du 
drame.  11  a,  de  plus  que  le  tableau  du  pein- 
tre, la  mer.  Les  vagues  accourent  du  fond 
de  la  scène,  qui  simule  l'extrême  horizon; 
elles  se  lèvent,  s'abaissent,  moutonnent  et 
déferlent;  elles  roulent  dans  leurs  gouffres 
le  radeau  chargé  de  fantômes  secouant  leurs 
linceuls,  de  spectres  qui  se  redressent  par 
un  suprême  effort,  tandis  que  d'autres  res- 
tent accroupis  ou  couchés,  tandis  qu'un  vieil- 
lard, tenant  sur  ses  genoux  son  tils  mort, 
garde  l'immobilité  du  uésespoir  :  le  vent  sif- 
fle, le  tonnerre  gronde,  les  éclairs  rasent  de 
lueurs  livides  la  mer  ténébreuse.  Le  Naufrage 
de  ta  Méduse  est  la  marine  la  plus  dramati- 
que et  la  plus  grandiose  que  l'art  du  décora- 
teur et  du  machiniste  ait  jamais  produite. 
Repris  au  théâtre  du  Châtelet  le   16  janvier 
1804,  ce  drame  a  retrouvé  un  grand  succès 
de  mise  en  scène,  moins  grand  toutefois  qu'à 
sa  première   apparition  :    ce  qui  s'explique 
suffisamment  par  les  progrès  que  l'art  du  dé- 
corateur a  accomplis  depuis  quelques  années 
et  les  miracles  auxquels  il  a  habitué  le  pu- 
blic. 

M éduie  (le  Naufrage  de  la),  opéra  en  qua- 
tre tableaux,  paroles  de  MM.  Cogniard  frères, 
musique  de  MM.  de  Flottow  et  Pilati;  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  la  Renaissance  le 
31  mai  1839.  La  rivalité  de  deux  marins,  la 
fête  du  Tropique,  le  naufrage,  la  scène  du 
radeau ,  le  retour  sont  les  épisodes  de  cet 
ouvrage  très-dramatique,  qui  a  obtenu  un  cer- 
tain succès.  Nous  signalerons  l'air  de  basse  : 
Mon  père  m'embrassant,  vous  étiez  près  de  lui; 
la  Prière  de  la  Croix,  pour  ténor  :  Toi,  ma 
seule  providence  ;  l'air  de  la  fiancée  :  Urbain, 
pardonne-moi,  et  le  cantique  :  Mon  Dieu,  que 
ta  bonté  divine. 

M«dme  (le  badeau  de  la),  chef-d'œuvre 
de  Géricault  (Salon  de   1819);  au  musée  du 
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Louvre.  Géricault  n'avait  pas  encore  vingt- 
huit  ans  lorsqu'il  exécuta,  rapidement,  dans 
le  foyer  du  théâtre  Favart,  cette  grande  page. 
C'était  à  son  retour  d'Italie,  où  il  avait  étu- 
dié avec  ardeur.  Il  n'était  alors  question  chez 
nous  que  du  désastre  maritime  dont  M.  Cor- 
réard,  l'un  des  rares  survivants  de  la  Mé- 
duse, venait  de  publier  la  relation.  Ce  drame 
terrible,  dont  le  récit  se  retrouvait  dans  tou- 
tes les  conversations,  saisit  l'imagination  ar- 
dente du  jeune  artiste.  Il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  passion,  et,  s'emparant  de  cette  émou- 
vante donnée,  il  s'appliqua  à  l'interpréter  de 
la  façon  la  plus  pathétique  et  la  plus  pitto- 
resque. On  conserve  dans  divers  cabinets 
d'amateurs  un  certain  nombre  d'esquisses  sur 
le  même  sujet,  et  chacun  d'une  composition 
différente.  Dans  l'un,  l'artiste  avait  choisi 
l'instant  où  d'un  coup  de  hache  le  radeau  est 
violemment  détaché  des  autres  embarcations  ; 
la  déception,  le  désespoir  et  la  rage  des  vic- 
times de  cette  trahison,  sont  rendus  avec  une 
grande  expression;  dans  un  autre  croquis, 
Géricault  avait  saisi  le  moment  où  la  faim  et 
la  soif  arment  les  uns  contre  les  autres  les 
malheureux  laissés  sans  vivres;  dans  un  troi- 
sième, il  s'était  arrêté  à  la  dernière  heure  du 
drame,  celle  où  les  quelques  survivants  sont 
recueillis  par  les  matelots  de  l' Argus.  Sa  der- 
nière conception,  celle  à  laquelle  il  s'est  tenu, 
vaut  mieux.  C'est  le  moment  qui  précède  la 
délivrance,  celui  où  une  voile  paraît  à  l'ho- 
rizon, que  l'artiste  a  voulu  peindre.  Nous  avons 
indiqué  les  trois  épisodes  qui,  tour  à  tour, 
avaient  occupé  la  pensée  de  l'artiste;  dans 
les  deux  premiers  se  trouvaient  exprimés  l'a- 
bandon et  le  combat,  dans  le  dernier  il  n'ex- 
posait que  le  dénoûment,  le  salut.  Le  tableau 
définitif  résume  les  trois  actes  de  ce  lugu- 
bre poëme,  il  en  est  pour  ainsi  dire  la  syn- 
thèse. 

Au  milieu  de  l'immensité,  sur  les  flots  bon- 
dissants, quelques  poutres  mal  jointes  ont 
reçu  cent  quarante-neuf  naufragés.  Kn  douze 
jours,  cent  trente-quatre  ont  succombé  ou 
par  la  faim  ou  par  le  couteau.  Au  pied  du 
mât  de  fortune,  les  derniers  survivants  se 
sont  tassés;  M.  Corréard,  le  bras  étendu,  in- 
dique au  chirurgien  Savigny,  debout,  adossé 
au  mât,  et  aux  matelots  placés  prés  de  lui  le 
brick  qui  parait  à  l'horizon  ;  un  nègre,  hissé 
sur  la  carcasse  d'un  tonneau,  a  l'exirémité 
du  radeau,  agite  en  signe  de  détresse  un 
lambeau  d'étoffe.  Tirés  de  leur  hallucination 
léthargique  par  le  cri  de  salut  que  pousse  le 
noir,  leurs  compagnons,  parmi  lesquels  se 
trouve  l'aspirant  de  marine  Coudin,  se  dres- 
sent lentement  et  se  traînent  vers  eux.  A  gau- 
che, un  vieillard  tient  sur  ses  genoux  le  ca- 
davre de  son  fils.  Derrière  lui  un  passager, 
dans  un  accès  de  folie  désespérée,  s'arrache 
les  cheveux.  Les  lames,  qui  se  brisent  contre 
les  planches,  lavent  de  leurs  flots  réguliers 
les  derniers  morts  accrochés  çà  et  là  par 
quelque  membre  roidi.  «Dans  l'exécution  dé- 
finitive du  Radeau  de  la  Méduse,  dit  M.  Er- 
nest Chesneau,  le  peintre  a  su  grouper  cha- 
cun des  termes  épars  dans  les  projets  anté- 
rieurs: un  même  sentiment  les  domine  tous, 
;'est  1  horreur.  Mais  le  tableau  exprime  aussi 
l'abandon,  le  combat  interrompu  par  l'épui- 
sement des  combattants;  entin  il  indique  le 
dénoûment,  le  salut,  d'une  façon  claire  et 
précise.  C'est  même  sur  ce  point  que  s'est 
porté  le  plus  grand  effort  de  la  composition. 
Le  voyage  d'Italie  avait  appris  à  Géricault 
que  les  maîtres  graduaient,  préparaient,  ame- 
naient, par  une  série  de  gestes  successifs,  le 
geste  capital  de  leurs  œuvres  importantes,  et 
que  ce  geste  trouvé,  ils  le  reproduisaient 
avec  une  sorte  d'affectation,  pour  en  bien 
marquer  l'intention  dominante.  C'est  ce  que 
fit  l'auteur  de  la  Méduse.  Le  centre  moral  de 
son  tableau,  c'est  VArgus,  le  bâtiment  sau- 
veur, presque  imperceptible  dans  la  réalité. 
Comment  1  indiquer  au  spectateur?  Au  pre- 
mier plan ,  l'artiste  a  placé  un  cadavre  : 
cet  accessoire  pittoresque  inspirant,  quoi- 
que nécessaire,  une  certaine  répulsion,  il  a 
jeté  sur  le  corps  un  lambeau  as  voile  qui 
laisse  deviner  les  formes  rigides  en  les  dissi- 
mulant. Au  second  plan,  il  pose  un  second 
cadavre  j  mais  ici  l'intérêt  commence,  c'est 
le  corps  d'un  jeune  homme;  le  contraste  de 
la  jeunesse  et  de  la  mort  soulève  un  senti- 
ment de  pitié  qui  sauve  la  répugnance  ;  de 
plus,  il  le  met  sur  les  genoux  d'un  vieillard, 
son  père  à  n'en  pas  douter  ;  triple  apparition 
réellement  pathétique,  qui  sert  de  transition 
entre  l'immobilité  funèbre  et  la  vie,  plus  ac- 
tive déjà  dans  le  personnage  voisin,  un  fou, 
dont  les  lèvres  s'ouvrent  à  un  rire  insensé, 
vie  qui  s'exprime  plus  fortement  encore  dans 
le  groupe  de  naufragés  qui  s'agenouillent  et 
s'accrochent  aux  vêtements  les  uns  des  au- 
tres pour  se  soulever,  de  manière  à  voir,  eux 
aussi,  lé  point  de  l'horizon  où  se  concentre 
l'attention  des  trois  personnages  pleins  d'é- 
nergie qui  occupent  le  sommet  de  la  pyra- 
mide. La  progression  s'établit  donc  ainsi  :  la 
mort  absolue,  la  mort  pitoyable,  la  vieillesse, 
la  folie,  l'homme  mûr  alangui  par  l'épuise- 
ment, puis  la  réaction  de  la  vie,  les  bras  qui 
se  dressent,  les  corps  qui  se  relèvent  et  agis- 
sent dans  leur  plein  exercice,  et  tous  dans  la 
même  direction,  vers  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé le  centre  moral.  La  composition  serait- 
elle  encore  un  peu  vague?  Four  ne  laisser 
aucun  doute,  aucune  ambiguïté,  le  peintre 
double  cette  première  ligne  d'une  ligne  pa- 
rallèle où,  avec  les  multiples  variations  d'un 
pinceau  magistrat,  il  reproduit  la  progression 
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que  nous  avons  analysée.  Ici,  les  attitudes 
étant  gênées  par  la  distribution  des  plans 
avancés,  c'est  dans  l'expression  des  physio- 
nomies que  l'artiste  inscrit  la  marche  crois- 
sante de  la  résurrection  ;  et  cette  seconde 
ligne,  il  la  termine  par  un  seul  geste,  un  bras, 
une  main,  un  doigt  tendu  vers  la  profondeur 
de  l'immensité.  » 

Jamais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  notre 
article  biographique  sur  Géricault,  jamais  la 
peinture  n  avait  eu  tant  d'éloquence  et  d'é- 
nergie, jamais  un  drame  aussi  pathétique, 
d'une  grandeur  aussi  simple,  n'avait  été  re- 
présenté sur  la  toile.  Cette  conception  émou- 
vante, si  différente  des  froides  compositions 
académiques,  s'en  éloignait  encore  par  le 
style  et  1  exécution.  Le  dessin,  large  et  hardi, 
la  vigueur  et  la  sûreté  magistrale  de  la  tou- 
che, l'audace  et  l'éclat  du  coloris,  la  vérité 
saisissante  des  expressions, 'le  modelé  puis- 
sant des  nus  reportaient  bien  loin  la  conven- 
tion grecque  et  romaine,  qui  s'imposait  alors 
à  tous  les  artistes.  Accoutumés  à  la  peinture 
fluide  et  lisse,  sans  consistance,  sans  épais- 
seur et  manquant  de  corps,  ils  se  soulevèrent 
contre  cette  brosse  puissante  qui  trouvait  ses 
effets  en  pleine  pâte  et  qui  ne  demandait 
rien  à  l'enseignement  d'atelier.  Le  public,  de 
son  côté,  resta  froid  devant  cette  œuvre, 
toute  française  cependant  par  le  choix  exclu- 
sif des  types  nationaux  ;  d'autre  part,  les  cri- 
tiques, habitués  à  la  représentation  des  scènes 
mythologiques  ou  des  sujets  empruntés  à 
l'antiquité,  ne  comprirent  rien  à  ce  dessin 
puissant,  à  ce  chaud  coloris.  Ils  accablèrent 
de  leurs  traits  ce  génie  original  qui,  seul  au 
milieu  des  mélanges  bâtards  de  la  Restaura- 
tion, conservait  ferme  et  pure  la  pensée  nn-j 
tionale,  qui,  comme  l'a  dit  Michelet,  ne  su- 
bissait pas  l'invasion,  ne  donnait  rien  à  la 
réaction.  D'ailleurs,  on  voulut  voir  et  on  vit 
un  acte  d'opposition  politique  dans  la  repré- 
sentation de  ce  désastre  maritime  ;  c'est 
qu'en  effet  Géricault  avait,  peut-être  sans 
bien  s'en  rendre  compte  tout  d'abord,  peint 
le  naufrage  de  la  France.  C'est  la  France 
elle-même,  c'est  notre  société  tout  entière 
qu'il  embarqua  sur  le  Radeau  de  la  Méduse. 
«  Sur  ce  Radeau  de  la  Méduse  qui  semble 
porter  la  France  elle-même,  dit  M.  Alfred 
Deberle,  tous  les  bras  sont  tendus  vers  l'Es- 
pérance; l'équipage  épuisé  s'abîme  dans  la 
douleur  et  la  folie,  et  la  seul  parmi  ces  dé- 
sespérés qui  a  conservé  son  énergie  et  sa 
force,  celui  qui,  en  agitant  au  vent  de  la 
mer  un  lambeau  d'étoffe,  signal  suprême, 
tonte  un  dernier  effort,  c'est  un  nègre  :  à 
l'esclave  méprisé  tous  vont  devoir  leur  salut. 
Dans  cet  instant,  il  n'y  a  ni  noirs  ni  blancs, 
ni  maîtres  ni  esclaves  :  il  y  a  des  hommes 
solidaires  dans  la  lutte ,  égaux  devant  la 
mort,  et  qui  implorent  une  voile  à  l'horizon. 
L'idée  est  saisissante.  »  Notons  en  passant 
que  la  lutte  et  l'apostolat  contre  l'esclavage 
commençaient  alors.  •  On  recula,  dit  Miche- 
let, devant  cette  peinture  terrible,  on  passa 
vite  devant,  on  tâcha  de  ne  pas  voir  et  de  ne 
pas  comprendre.  Le  tableau  retourna,  parmi 
les  dérisions  des  critiques,  du  Louvre  chez 
le  peintre.  En  punition  d'avoir  senti  la 
France,  il  resta  seul  en  face  de  ce  portrait 
du  désespoir.  » 

Poursuivi  par  le3  criailleries  stupides  des 
journaux  du  gouvernement,  qui  l'accusaient 
d'avoir  calomnié  «  par  une  tête  d'expression 
tout  le  ministère  de  la  marine,  »  Géricault 
partit  pour  Londres,  emportant  son  chef- 
d'œuvre,  qui  ne  trouvait  pas  d'acquéreur  en 
France.  Cette  toile  immense,  exposée  en 
Angleterre,  rapporta  à  l'artiste  une  vingtaine 
de  mille  francs.  Après  la  mort  de  Géricault, 
elle  fut  mise  aux.  enchères.  Le  ministère, 
malgré  les  plus  pressantes  sollicitations  du 
comte  de  Forbin,  en  avait  refusé  6,000  francs 
à  l'artiste.  Un  ami  dévoué,  qui  avait  lui- 
même  travaillé  à  ce  tableau  .  M.  Dreux 
d'Orey,  pour  le  conserver  à  la  France,  l'a- 
cheta 6,000  francs,  le  sauvant  ainsi  du  van- 
dalisme de  certains  amateurs  qui,  effrayés 
par  la  grandeur  de  la  toile,  en~o1fraient 
20,000  francs,  si  l'on  consentait  à  le  couper 
en  quatre  morceaux.  M.  Dreux  d'Orey  refusa 
les  offres  énormes  de  l'étranger  et  le  céda  au 
gouvernement,  à  qui  il  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  le  faire  accepter  pour  le  même 
prix  de  6,000  francs. 

Le  Radeau  de  ta  Méduse  est  aujourd'hui  au 
Louvre,  et  l'opinion  mieux  éclairée  lui  a 
marqué  une  des  plus  belles  places  parmi  les 
œuvres  des  grands  maîtres.  Cette  belle  œu- 
vre, qui  fut  une  réaction  énergique  de  l'es- 
prit de  vie  contre  l'esprit  de  mort,  opéra  une 
véritable  révolution  dans  l'art.  Le  temps 
malheureusement  semble  vouloir  l'effacer. 
Malgré  une  restauration  récente ,  elle  est 
presque  entièrement  noire.  Aussi  a-t-on  jugé 
prudent  d'en  faire  exécuter  la  copie  dans  ces 
dernières  années.  Elle  a  été  gravée  par  Rey- 
nolds et  par  Filhol.  M.  Etex,  dans  un  des 
bas-reliefs  du  tombeau  de  l'artiste,  a  repro- 
duit par  la  sculpture"  le  Radeau  de  la  Méduse 
(musée  de  Rouen).  Au  Salon  de  1865  a  figuré 
un  émail  sur  lave,  de  M.  Chanson,  d'après  le 
tableau  de  Géricault.  Une  grande  et  belle 
esquisse  de  la  Méduse,  avec  les  carreaux 
numérotés  qui  ODt  servi  à  la  mise  sur  toile,  a 
passé  dans  une  vente  de  la  collection  W..., 
au  mois  de  mai  1860. 

MÉDUSÉ,  ÉB  (mé-du-zé)  part,  passé  du 
v.  Méduser.  Frappé  d'étonnement,  stupéfié  ; 
A  l'instant  même,  et  comme  s'il  avait  été  me- 
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dcsê,  notre  homme  devint  tranquille,  doux  et 
poli.  (A.  Jal.) 

MÉDUSÉEN ,  ÉENNE  adj.  (mé-du-zé-ain, 
ê-è-ne  —  r»d.  Méduse}.  Néol.  Pétrifiant,  stu- 
péfiant :  Son  horrible  laideur  lui  donnait  un 
aspect  MÉDUSÉEN. 

MÉDUSER  v.  a.  ou  tr.  (mé-du-zé  —  rad. 
Méduse,  nom  pr.).  Néol.  Pétrifier,  frapper 
d'étonnement,  de  stupeur  :  Il  croyait  sans 
doute  par  son  nom  redoutable  méduser  le 
marquis.  (E.  Sue.) 

MÉDUSDLE  s.  f.  (mé-du-zu-le).  Bot.  Es- 
pèce de  champignon,  il  Genre  de  lichens. 

MEDV1EDEF  (Sylvestre),  moine  et  écrivain 
russe,  mort  à  Moscou  en  1689.  Partisan  de  la 
réunion  de  l'Eglise  russe  à  l'Egide  catholique, 
il  publia,  pour  exposer  ses  idées  a  ce  sujet,  un 
ouvrage  intitulé  la  Manne,  qui  excita  contre 
lui  la  colère  du  patriarche  Joachim.  Lorsque 
la  régente  Sophie,  dans  laquelle  il  avait 
trouvé  un  appui,  eut  perdu  te  pouvoir,  Med- 
viedef  fut  arrêté,  mis  à  la  question,  enfermé 
pendant  quelque  temps  au  couvent  de  Suint- 
Serge  de  Troîtza  et  enfin  décapité  par  ordre 
de  Pierre  1er,  après  avoir  eu  les  pieds  et  les 
mains  coupés.  Outre  l'ouvrage  précité,  on  a 
de  lui  :  Histoire  de  la  révolte  des  sirélits, 
publiée  en  1838,  et  des  poésies  insérées  dan3 
l'Ancienne  bibliothèque  russe  de  Novikof. 

MEDVIED1TZA,  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. Elle  prend  sa  source  près  de  Novo- 
Bourasi.  dans  le  gouvernement  de  Saratov, 
qu'elle  baigne  du  N".  au  S.,  entre  dans  le 
pays  des  Cosaques  du  Don,  et  se  jette,  un 
peu  au-dessous  du  confluent  du  Khopor,  dans 
le  Don,  par  la  rive  gauche,  après  un  cours 
de  400  kilom. 

MEDWAY,  en  latin  Vaga,  rivière  d'Angle- 
terre. Elle  prend  sa  source  près  d'East-Grin- 
stead,  dans  le  comté  de  Surrey,  se  dirige  au 
N.-E.,  puis  au  N.,  et  se  jette  à  Sheerness 
(comté  de  Kent)  dans  l'estuaire  de  la  Tamise, 
après  un  cours  de  00  kilom.  La  navigation 
de  cette  rivière  est  facile  et  importante  ;  ses 
bords  sont  très-pittoresques. 

MEDW1SCH,  ville  de  Transylvanie.  V.  Me- 
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MEDYN  (Abou),  écrivain  arabe,  né  à  Fez, 
mort  en  1193  de  notre  ère.  Il  acquit  parmi 
ses  compatriotes  une  grande  réputation  en 
composant  des  ouvrages  fort  estimés  et  prin- 
cipalement répandus  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que. Le  seul  ouvrage  que  nous  connaissions 
de  Medyn  est  intitulé  :  Présent  fait  à  l'homme 
d'esprit  et  amusement  du  sage.  C'est  un  re- 
cueil de  trois  cent  quarante  et  une  sentences 
ou  proverbes,  que  Fr.  de  Doinbay  a  publié 
avec  une  traduction  latine  fore  inexacte 
(Vienne,  1805,  in-8»). 

MÉE  s.  f.  (mé).  Techn.  Outil  servant  à 
mélanger  la  calamité  et  le  charbon  en  pou- 
dre, n  On  dit  aussi  meaie. 

MÉE  (la),  petit  pays  de  l'ancienne  France, 
dans  la  Bretagne  ;  le  lieu  principal  était 
Ercé-en-Mée.  Ce  pays  fait  aujourd'hui  partie 
du  département  d'Ule-ei-Viiaine. 

MEECEKEEN  (Job  van),  chirurgien  hollan- 
dais, mort  en  1600.  Il  fut  attaché,  comme  chi- 
rurgien, à  l'hôpital  et  à  l'amirauté  d'Amster- 
dam, acquit  la  réputation  d'un  habile  prati- 
cien, inventa  plusieurs  instruments  et  en 
perfectionna  d  autres,  le  trocart ,  l'aiguille 
cannelée,  le  séringotoine,  etc.  On  a  publié 
après  sa  mort  ses  Observations  médico<hirur- 
gicales  (Amsterdam,  1668,  in-4°). 

MEEF  (Guillaume  ©ë),   dit   de  Champion, 

historien  beiga,  né  à  Liège  vers  la  lin  du 
xve  siècle,  mort  dans  la  même  ville  en  1557, 
Il  remplit  lès  fonctions  de  greffier  et  de  bourg- 
mestre dans  sa  ville  natale.  Témoin  et  acteur 
des  événements  qui  se  passèrent  à  Liège  en 
1531,  sous  Erard  de  La  Marck,  il  en  a  écrit  le 
récit,  qui  a  été  édité  sous  le  titre  de  :  la  Mu- 
tinerie des  Rivugeois  (Liège,  1835,  in-8°). 

MKEKE  (miss),  romancière  anglaise,  née  à 
Londres  en  176S.  Elle  a  écrit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dans  lesquels  on  remarque 
une  très-vive  imagination,  l'art  de  nouer  et 
de  dénouer  les  intrigues  et  une  extrême  faci- 
lité de  style.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Nous  ne  ferons  pas  l'inventaire  complet  du 
bagage  littéraire  de  miss  Meeke;  voici  du 
moins  la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
été  traduits  en  français  :  le  Comte  de  Saint- 
Btancard  (1795,  3  vol.  in-12);  l'Abbaye  de 
Cluny  (3  vol.);  Patmyre  et  Ermance  11797, 
3  vol.);  Lequel  est  l'homme  ?  (1801,  4  vol); 
Seiina  (1803,  4  vol.);  le  Village  de  Lobesteiit 
(i  vol.);  la  Surprise  (3  vol.)  ;  la  Vieille  épouse 
et  le  jeune  mari  (3  vol.)  ;  la  Maison  de  Mur- 
ray  (3  vol.)  ;  VEtonnement  de  neuf  jours  (1S04, 
3  vol.);  Hélène  ou  l'Héritière  du  château  (1807, 
3  vol.)  ;  Julien  ou  la  Maison  de  mon  père 
(1807,  4  vol.);  Correspondance  inédite  de 
jtfme  du  Deffaut  (1810,  2  vol.  in-s°);  le  Ma- 
riage, Je  premier  des  biens  ou  le  plus  grand  des 
maux  (1811,4  vol.);  la  Conscience  (1814,4  vol.); 
les  Campagnes  ou  le  /ui/(l8l5,  3  vol.). 

MEEL  (Jean),  peintre  flamand,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jean  Miel,  né  à  Vhinderen, 
près  d'Anvers,  en  1599,  mort  à  Turin  en  1656 
d'après  Passeri,  en  1604  selon  d'autres.  Après 
avoir  pris  des  leçons  de  Guérard  Seghers,  il 
se  rendit  à  Rome,  où  il  rencontra  Pierre  de 
Laer,  surnommé  Je  Bambozso,  dont  les  bara- 
bochades  amusantes  avaient  alors  le  plus 
grand  succès.  Séduit  par  ce  genre  humoris- 
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tique,  il  s'y  adonna  et  réussit  complètement. 
Meel  alla  chercher  les  sujets  et  les  types  des 
scènes  qu'il  reproduisait  dans  les  tavernes, 
dans  les  repaires  les  plus  mal  famés,  dans 
les  quartiers  populaires,  et  il  exposa  des  ta- 
bleaux pleins  d'esprit,  de  verve,  d'origina- 
lité, des  capricci,  des  bambocciate,  comme  on 
disait  en  Italie,  qui  lui  acquirent  une  rapide 
popularité.  C'était,  du  reste,  un  peintre  fort 
remarquable,  un  habile  dessinateur,  un  colo- 
riste savant  et  naturel,  qui  connaissait  à  fond 
l'emploi  du  elah-obscur  et  la  juste  disposi- 
tion des  lumières.  Sacchi,  frappé  de  son  ta- 
lent, voulut  l'avoir  poui  collaborateur  dans 
les  travaux  qu'il  était  chargé  d'exécuter  au 
palais  Barberini.  Il  lui  demanda  un  tableau 
représentant  toute  la  cavalerie  du  pape. 
•  Jean  Miel,  dit  Dangerville,  au  lieu  de  pein- 
dre des  figures  convenables  à  la  majesté  de 
l'histoire,  voulut  s'égayer  dans  le  grotesque, 

?ui  était  son  véritable  goût;  André  se  mit 
ort  en  colère  et  le  chassa  en  lui  disant  d'al- 
ler peindre  ailleurs  ses  bambocharies.  ■  Irrité 
de  la  façon  dont  il  avait  été  traité,  l'artiste 
voulut  montrer  que  lui  aussi  pouvait  faire  de 
la  grande  peinture.  Sur  les  conseils  de  son 
ami,  le  cavalier  Bernin,  il  se  rendit  en  Lom- 
bardie  pour  étudier  les  oeuvres  de  Carrache 
et  du  Corrége  et,  lorsqu'il  revint  à  Rome,  son 
talent  s'était  complètement  transformé.  Le 
\  pape  Alexandre  VU,  charmé  des  esquisses 
qu  il  lui  présenta,  le  chargea  d'exécuter  pour 
sa  galerie  de  Monte-Cavallo  un  Moïse  frap- 
pant le  roc/ter  et  le  Miracle  de  saint  Antoine 
de  Padoue  pour  l'église  San-Lorenzo-in-Lu- 
cina.  Après  ces  travaux,  l'Académie  lui  ou- 
vrit ses  portes  (1648).  Plus  tard,  en  1656,  il 
exécuta  encore  dans  ce  même  genre  une  sé- 
rie de  panneaux  pour  la  chapelle  particu- 
lière du  pape  au  Vatican.  Mais  là  s'arrêtèrent 
ses  oeuvres  bibliques.  Il  revint  bientôt  au 
genre  dans  lequel  son  talent  se  développait 
avec  le  plus  de  vigueur  et,  en  1658,  il  repré- 
sentait dans  deux  frises,  au  palais  Raggi, 
les  Mascarades  au  Corso  de  Home.  Le  succès 
immense  de  cette  dernière  œuvre  lui  valut 
l'attention  particulière  d'un  prince  amateur. 
«  Le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  II, 
dit  Mariette,  le  tit  venir  de  Rome  à  Turin, 
où,  après  lui  avoir  fait  peindre  plusieurs  ta- 
bleaux, il  le  choisit  pour  peindre  le  salon  du 
palais  de  la  Vénerie  royale,  que  ce  prince  ve- 
nait de  faire  bâtir.  Il  représenta  dans  le  pla- 
fond plusieurs  sujets  de  la  Fable  ayant  rap- 
port à  la  chasse  et,  dans  le  pouriour  des  lam- 
bris, dix  tableaux  à  l'huile  représentant  dif- 
férentes espèces  de  chasses,  dont  on  a  la 
description  et  les  gravures  dans  le  livre  inti- 
tulé la  Veneria  reale.  •  Ces  travaux  valurent 
à  Jean  Meel,  non -seulement  des  sommes  con- 
sidérables, mais  encore  Tordre  de  Saint-Mau- 
rice, le  titre  de  premier  peintre  et  l'amitié  du 
prince,  qui  ne  voulut  jamais  le  laisser  quitter 
Turin.  Aussi  les  peintures  que  l'artiste  a  lais- 
sées dans  cette  ville  sont -elles  très-nom- 
breuses. Citons  les  plus  importantes  et  les 
meilleures  :  les  lleitdes-vous  de  chasse,  le  Dé- 
part des  chasseurs,  la  Curée,  V Aller  au  bois,  le 
Laisser -courre,  6t  une  foule  d'études  motivées, 
ligures  ou  animaux,  d'une  exécution  spiri- 
tuelle et  facile.  >  Néanmoins,  dit  M.  Charles 
Blanc,  les  cerfs  de  Jean  Meel  ont  des  allures 
assez  primitives  qui  rappellent,  il  faut  l'a- 
vouer, les  estampes  un  peu  tristes  de  la  Vé- 
nerie de  du  Pouilleux.  Les  autres  animaux, 
lièvres,  ours,  sangliers,  les  chiens  même, 
sont  dessinés  d'une  façon  tellement  rudimen- 
taire  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  Jean 
Meel  vit  la  plupart  de  ces  bêtes  seulement 
dans  de  vieilles  estampes.  Au  lieu  d'écumer, 
comme  font  ceux  do  Rubens,  ses  chiens  s'ap- 
prochent avec  ménagement  et  convenance  de 
la  bête  rendue,  et  tout  se  passe  non  comme  un 
combat,  mais  comme  un  plaisir  réglé  d'a- 
vance. »  Ces  critiques  sont  justes  et  l'on  est 
d'autant  plus  à  l'aise  avec  Jean  Meel  que  l'on 
peut  dire,  avec  Lanzi,  de  l'œuvre  entier  : 
«  Noble  dans  ses  idées,  grandiose,  élevé  au 
delà  de  ce  que  sont  ordinairement  ses  com- 
patriotes, ayant  une  grande  intelligence  de 
Ja  perspective,  remarquable  par  une  vigueur 
de  clair-obscur  qui  n'exclut  pas  la  délicatesse 
du  coloris,  surtout  dans  les  tableaux  de  ca- 
binet, Meel  eut  un  talent  singulier  pour  les 
figures  de  proportion  moyenne...  Homme  d'un 
esprit  supérieur,  qui  se  tit  applaudir  à  Rome 
par  des  peintures  facétieuses  et  en  Piémont 
par  des  peintures  d'un  genre  sévère.  » 

Citonsencore,  parmi  les  tableaux  du  maître 
(Paris,  au  Louvre)  :  le  Mendiant ,  le  Barbier 
napolitain,  un  Divertissement  de  paysans  ita- 
liens, une  Vendange,  une  Balte  militaire,  la 
Diuée  des  voyageurs,  Distribution  d'aumônes, 
Gens  à  table,  la  Bohémienne,  une  Dispute,  l'E- 
tranger et  le  commissionnaire.  Les  eaux-for- 
tes de  Jean  Meel  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables que  ses  tableaux,  et  le  Chevrier,  une 
Vieille  femme,  un  Paysan  italien,  le  Siège  de 
Maastricht  par  Alexandre  de  Parme,  la  Prise 
de  Bonn  par  le  prince  de  Chimay  sont  des 
épreuves  hors  ligne  que  l'on  peut  comparer 
aux  plus  belles  choses  du  genre. 

MEELFUHRER  (Jean),  orientaliste  alle- 
mand, né  à  Culmbach  en  1570,  mort  en  1640. 
Il  professa  quelque  temps  la  théologie  pro- 
testante et  l'hébreu  à  Wittemberg  et  devint 
par  la  suite  ministre  de  l'Evangile  à  Anspach. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Gram- 
matica  hebrxa  (1607);  Synopsis  instilutionum 
hebraïcarum  (1623);  Clavis  lingue  hebraïca 
(1623). 
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MEELFUHRER  (Rodolphe-Martin),  orien- 
taliste et  philologue  allemand,  descendant  du 
précédent,  né  à  Anspach  vers  1670,  mort 
après  1729.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études, 
il  soutint  avec  éclat  quatre  thèses,  l'une  en 
grec,  une  autre  en  hébreu,  la  troisième  en 
hébreu  talmudico-rabbinique,  la  dernière  en 
arabe,  se  rendit  en  1712  à  Augsbourg,  aban- 
donna le  protestantisme  pour  se  faire  catho- 
lique, eut  à  soutenir  k  ce  sujet  de  vives  con- 
troverses, retourna  au  luthéranisme  en  1725, 
passa  alors  en  Hollande  pour  y  obtenir  un 
emploi  et,  n'ayant  pu  réussir,  retourna  en 
Allemagne,  où  il  fut  arrêté  par  ordre  de  l'em- 
pereur et  transféré  à  Egra.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  De  Germanorum  iu  litteratu- 
ram  orientaient  meritis  (Altdorf,  1698,  in-8<>)  ; 
De  2'almudis  versionibus  (1699);  De  meritis 
Hebrsorum  in  rem  litterariam  (1699)  ;De  fatis 
eruditionis  orientalis  (1700),  etc. 

MÉEN  (SAINT-),  bourg  de  France  (Ille-et- 
Vilaine),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  ki- 
lom.  N.-O.  de  Montfort;  pop.  aggl,,  1,427  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,347  hab.  Tanneries  ;  commerce 
de  bestiaux.  Le  petit  séminaire  a  été  installé 
dans  les  bâtiments  d'une  ancienne  abbaye, 
fondée  au  vue  siècle  par  saint  Méen,  détruite 
par  les  Normands  et  relevée  à  diverses  épo- 
ques. L'église  est  surmontée  d'une  tour  car- 
rée que  couronne  un  dôme  moderne.  Le 
transsept,  qui  date  du  xnie  siècle,  est  orné 
de  vitraux  portant  l'écusson  de  Pierre  Màu- 
clerc.  On  remarque  k  l'intérieur  de  l'église 
plusieurs  tombeaux,  notamment  celui  de  saint 
Méen  et  celui  de  l'abbé  de  Coétlogon,  et  plu- 
sieurs pierres  tombales  ou  statues  en  granit. 
La  sacristie  est  très-remarquable  par  son  ar- 
chitecture. 

MÉEN  (saint),  en  latin  Mannnui,  abbé 
breton,   désigné  souvent  sous  les  noms  de 

Cwuard  Mëcu,  de  Saint  Mévon  ,  de  SaîmC  Né- 

*cn,  né  vers  540,  mort  au  monastère  de  Gaël 
en  617.  11  prit  part  aux  travaux  évangéliques 
de  son  parent,  saint  Samson,  dans  l'Armori- 
que,  fonda  vers  600  l'abbaye  de  Saint-Jean 
de  Gaël  (Ille-et-Vilaine),  dans  des  terres  que 
lui  donna  un  seigneur  nommé  Caduon,  se 
soumit  aux  plus  dures  austérités,  tout  en  con- 
tinuant à  se  livrer  à  la  prédication,  fit  un 
voyage  à  Rome  et  fonda  un  second  mona- 
stère près  d'Angers.  C'est  dans  son  monastère 
de  Gaël  que,  sur  la  réputation  de  sa  sainteté, 
se  retira  le  roi  de  Bretagne,  Judicaël,  après 
son  abdication.  L'Eglise  l'honore  le  21  juin. 

SIEER  (Jean  van  deb),  peintre  hollandais, 
né  à  Schoenhoven  en  1627,  mort  à  Harlem  en 
1691.  Après  avoir  suivi  les  leçons  de  Jean 
Broers  et  de  Berghem,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  perfectionna  son  talent,  épousa  à  son 
retour'une  veuve  qui  possédait  une  impor- 
tante manufacture  de  blanc  de  plomb,  vit  son 
établissement  ruiné  et  incendié  pendant  la 
guerre  de  1672  et  revint  alors  k  la  peinture 
qu'il  avait  négligée.  Le  prince  d'Orange,  Guil- 
laume III,  dont  il  avait  fait  le  portrait,  le 
nomma  par  la  suite  contrôleur  des  droits  du 
canal  de  Vreeswick  à  Vianen.  Van  der  Meer 
peignait  avec  un  égal  talent  le  paysage,  les 
animaux,  le  portrait  et  les  vues  maritimes. 
Ses  toiles,  assez  rares,  sont  bien  composées 
et  d'un  coloris  chaud  et  brillant. 

MEER  (Jean  -van  der),  peintre  hollandais, 
né  k  Harlem  vers  16S5,  mort  dans  la  même 
ville  en  1704. 11  s'adonna  à  l'étude  du  paysage, 
reçut  les  conseils  de  Nicolas  Berghem  et  de- 
vint un  artiste  de  beaucoup  de  talent.  La 
sœur  de  son  ami  Cornille  du  Sart,  dont  il  fit 
sa  femme,  jeta  par  son  inconduite  une  pro- 
fonde perturbation  dans  sa  vie.  Pour  s'étour- 
dir, il  s'abandonna  lui-même  à  la  débauche, 
perdit  toutes  les  qualités  qui  lui  avaient  valu 
sa  réputation  artistique  et  mourut  dans  la  mi- 
sère. On  regarde  comme  son  chef-d'œuvre 
une  Vue  du  Hhin,  que  possède  le  musée  de  La 
Haye. 

MEERBEECK  (Adrien  van),  écrivain  belge, 
né  k  Anvers  en  1563,  mort  à  Alost  après  1627. 
11  fut  professeur  d'humanités  à  Bornhem  et  à 
Alost  et  publia,  entre  autres  ouvrages  :  le 
Jardin  des  prières  (Anvers,  1602),  plusieurs 
fuis  réédité  ;  Chronique  universelle,  mais  par- 
ticulièrement des  Pays-Bas  (Anvers,  1620, 
in- fol.),  chronique  estimée  pour  1  exactitude 
des  détails;  l'/ieatrum  funèbre  Ferdinandi, 
Momanorumregis  ;  Caroli  V,  imperatoris;  Phi- 
lippi  II,  Mispanim  régis  (Bruxelles,  1622, 
in-40). 

MEERBEKE,  bourg  et  comm.  de  Belgique, 
prov.  de  la  Flandre  orientale,  arrond.  et  à 
34  kilom.  E.  d'Oudenarde  ;  2,500  hab.  Fabri- 
cation de  fil;  distilleries. 

MEERBEKE  (Guillaume  de),  dominicain  et 
prélat  brabançon,  né  à  Meerbeke,  près  de  Ni- 
nove,  mort  vers  1300.  Après  avoir  été  péni- 
tencier de  Clément  IV  et  de  Grégoire  X,  il 
reçut  le  titre  d'archevêque  de  Corinthe.  11 
était  très-versé  dans  la  connaissance  du  grec 
et  de  l'arabe,  et  il  a  laissé  des  traductions  long- 
temps célèbres,  dont  quelques-unes  sont  en- 
core précieuses  en  ce  qu'elles  remplacent  des 
ouvrages  perdus.  Nous  citerons  de  lui  :  Sim- 
plici  commentum  in  libres  ArUtotelis  de  ccelo 
etmundo  (Venise,  1540);  Procli  Diadochi  opéra 
varia  (Paris,  1620,  in-S"),  traduction  de  trois 
traités  de  Proclus  qui  n  existent  plus  et  qui 
a  été  éditée  par  M.  Cousin. 

MEERENDRÉ,  bourg  et  comm.  de  Belgique, 
prov.  de  la  Flandre  orientale,  arrond.  et  k 
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0  k'.lora.  O.  de  Gand,  sur  le  canal  de  Bruges 
à  Gand  ;  2,785  hab.  Tissage  do  lin  et  de  coton. 

MEERIIOLZ,  bourg  de  Prusse,  province  de 
Hesse,  cerclo  et  à  3  kilom.  S.  de  Gelnhausen  ; 
972  hab.  Château  des  princes  d'Isenberg- 
Meerholz. 

MEERHOUT,  ville  de  Belgique,  prov.  d'An- 
vers, arrond.  et  à  23  kilom.  S.-E.  de  Turn- 
hout,  sur  la  Grande  Nèthe;  3,340  hab.  Fa- 
brication de  draps,  toiles,  tabac.  Commerce 
de  grains. 

MEEKMAN  (Guillaume) ,  écrivain  hollan- 
dais, né  k  Delft  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi«  siècle.  11  lit  plusieurs  voyages  sur  mer 
et  prit  part,  en  1612,  à  un  voyage  de  décou- 
verte dans  le  nord -ouest  de  l'Amérique, 
voyage  pendant  lequel  on  croit  qu'il  mourut. 
On  a  de  lui,  sous  le  titre  de  :  Comœdia  vêtus 
(Delft,  1612,  in-4°),  un  ouvrage  satirique  sur 
les  querelles  des  théologiens  de  Hollande. 

MEEKMAN  (baron  Gérard),  érudit  hollan- 
dais, né  h  Leyde  en  1722,  mort  à  Aix-la-Cha- 
pelle en  1771.  Il  s'adonna  particulièrement  à 
l'étude  des  mathématiques  et  du  droit,  publia, 
fort  jeune  encore,  quelques  ouvrages  sur  ces 
sciences,  fit  plusieurs  voyages  dans  un  but 
d'érudition  de  1744  à  1747,  puis  devint  con- 
seiller pensionnaire  en  second  (1748),  pre- 
mier syndic  de  Rotterdam  (1753),  conseiller 
au  haut  tribunal  de  la  vénerie  de  Hollande  et 
de  West-Frise  (1766).  Il  reçut  de  l'empereur 
Joseph  II  le  titre  de  baron  et  de  Louis  XV  le 
cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  bien  qu'il 
fût  protestant.  Tout  eh  remplissant  les  fonc- 
tions dont  il  était  iuvesti,  Meennan  composa 
plusieurs  ouvrages  qui  dénotent  une  solide 
érudition.  Nous  citerons  de  lui  :  Spécimen  cal- 
culi  fluxionalis  (1742,  in-4°j  ;  Spécimen  ani- 
madversionum  criticanim  in  Caii  instilutiones 
(Madrid,  1743);  Novus  thésaurus  juris  civilis 
et  canonici  (La Haye,  1751-1753,7  vol.  in-fol.); 
Origines  typographies  (La  Haye,  1765,  in-4"), 
ouvrage  dans  lequel  il  cherche  à  établir,  par 
une  multitude  de  documents,  que  l'invention 
des  types  mobiles  en  bois  revient  à  Laurent 
Coster  de  Harlem  et  que  Gutenberg  ne  fit 
que  la  perfectionner  en  employant  des  ca- 
ractères eu  inétal  fondu. 

MEERMAN  (Jean,  comte),  écrivain  hollan- 
dais, fils  du  précédent,  né  à  Là  Haye  en  1753, 
mort  dans  la  même  ville  en  1815.  Son  père 
lui  fit  donner  une  éducation  très-soignée  et, 
dès  l'âge  de  onze  ans,  il  publiait  k  Rotterdam 
la  traduction  en  hollandais  du  Mariage  forcé 
de  Molière.  Lorsqu'il  eut  pris  le  grade  de  doc- 
teur en  droit  à  Leyde,  il  visita  les  principales 
contrées  de  l'Europe  pour  compléter  son  in- 
struction, se  livra  en  même  temps  k  la  cul- 
ture des  lettres,  quitta  la  Hollande  en  1797, 
pour  ne  pas  assister  au  triomphe  des  idées 
démocratiques,  dont  il  était  l'adversaire,  ha- 
bita successivement,  jusqu'en  1800,  le  Dane- 
mark, la  Suéde,  la  Norvège,  la  Finlande,  la 
Russie,  et  revint  alors  dans  son  pays.  Sous  le 
règne  de  Louis  Bonaparte,  Meennan  reçut  le 
titre  de  chambellan  et  la  direction  générale 
des  arts  et  des  sciences,  fonctions  qu'il  rem- 
plit avec  zèle  et  succès.  Après  la  réunion  de 
la  Hollande  à  la  France,  Meerman  adressa 
les  plus  serviles  flatteries  à  l'empereur  Napo- 
léon ,  qui  le  nomma  comte,  fut  un  des  séna- 
teurs chargés  de  représenter  la  Hollande  à 
Paris  et  alla,  après  la  chute  de  l'Empire,  ter- 
miner ses  jours  k  La  Haye.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Histoire  de  Guillaume,  comte  de 
Hollande  et  roi  des  Ilomains  (La  Haye,  1783- 
1797,  5  vol.  in-b<J)  ;  Relations  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande  (La  Haye,  17S7, 
in -8»)  ;  Délations  sur  les  monarchies  de  Prusse, 
d'Autriche  et  de  Sicile  (La  Haye,  1793-1794, 
4  vol,  in-so);  Relations  sur  te  nord  et  le  nord- 
est  de  l'Europe  (La  Haye,  1804-1806,  6  vol. 
in-fol.)  ;  Sur  le  redoublement  des  voyelles  duns 
la  langue  hollandaise  (La  Haye,  1806,  in-S»)  ; 
Parallèle  de  Josué,  Antonin  le  Pieux  et  Hen- 
ri 1  V  (La  Haye,  1807,  in-8°),  etc.  On  lui  doit, 
en  outre,  un  poëme  en  vers  hexamètres,  in- 
titulé :  Montmartre  (Paris,  1812)  ;  Supptemen- 
tu7n  Nooi  Thesauri  juris  civilis  et  canonici 
(17S0,  in-fol.),  supplément  k  l'ouvrage  de  son 
père  ;  une  traduction  en  hollandais  de  la 
Messiade  de  Klopstock;  des  discours,  etc. 

MEERSBUKG,  nom   allemand   de   Mbksb- 

BOURG. 

MËERUT  (district  de),  division  territoriale 
de  l'Indoustan,  dans  la  présidence  d'Agra  et 
la  province  de  Bengale,  entre  790  25'  et  80°  25' 
de  long.  E.,  et  26»  30'  et  290  30'  de  lat.  N. 
Superficie,  3,100  kilom.  carrés.  Villes  princi- 
pales, Meerut,  Sirdhuna,  Katouli  et  Hustina- 
pour. 

MEERUT,  ville  de  l'Indoustan,  ch.-l.  de  dis- 
trict, dans  la  présidence  d'Agra,  province 
du  Bengale,  k  45  kilom.  N.-E.  de  Dehli  ;  sta- 
tion militaire  très-importante.  Cette  ville, 
prise  par  Tamerlan  en  1399,  par  les  Anglais 
en  1803,  est  célèbre  par  la  révolte  des  ci- 
payes,  qui  y  débuta  en  1857.  V.  cipaye. 

MEERVELDT  (Maximilien,  comte  DE),  gé- 
néral autrichien,  né  en  Westphalie  en  1766, 
mort  a  Londres  en  1814.  Dès  l'âge  de  seize 
ans,  il  entra  au  service  de  l'Autriche,  se  si- 
gnala pendant  les  guerres  contre  la  Turquie 
et  les  Pays-Bas,  devint  en  1*93,  lorsque  la 
guerre.eut  été  déclarée  à  la  République  fran- 
çaise, aide  de  camp  du  prince  de  Cobourg,  se 
conduisit  brillamment  aux  batailles  de  Ner- 
■whide,  de  Famars,  au  siège  de  Landrecies,  à 
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la  bataille  de  Tournay  (1794),  à  celle  da 
Wetzlar  (1796),  où  il  contribua  beaucoup  au 
succès  de  la  journée,  et  fut  promu  peu  après 
général-major  et  chambellan.  En  1797,  il  prit 
part  aux  négociations  qui  amenèrent  le  traité 
de  Campo-Formio,  puis  remplit  avec  habi- 
leté, de  1797  k  1799,  les  fonctions  d'envoyé 
auprès  de  la  diète  impériale  à  Rasladt.  La 
guerre  ayant  recommencé  avec  la  France  en 
1799,  Meerveldt  reçut  le  commandement  d'une 
division, se  signala  k  Offenbourg  et  a  Schwab- 
milnchen,  fut  nommé  feld-maréchal-lieute- 
nant  en  1800,  prit  part,  en  1805,  à  la  guerre 
contre  les  Français  en  Bavière,  en  Styi  ie,  on 
Hongrie,  puis  se  rendit  k  Saint-Pétersbourg, 
où  il  résida  pendant  deux  ans  en  qualité  d'am- 
bassadeur, devint  conseiller  intime  et  épousa 
la  comtesse  de  Dietrichstein.  De  retour  su 
Autriche  en  1808,  il  fut  chargé,  l'année  sui- 
vante, de  couvrir  la  Bukowina  et  la  Gallieie 
contre  les  attaques  des  Français  et  devint 
ensuite  gouverneur  de  Theresienstadt.  Mis  en 
1813  à  la  tête  du  2«  corps  de  l'armée  autri- 
chienne, il  fut  fait  prisonnier  dans  la  pre- 
mière journée  de  la  bataille  de  Leipzig  et 
conduit  k  Napoléon,  qui  l'envoya  auprès  do 
l'empereur  François  pour  lui  transmettre  des 
propositions  de  paix,  en  l'invitant  a  revenir 
aveo  une  prompte  réponse.  Meerveldt  ne  re- 
tourna point  auprès  de  Napoléon,  il  fit  la  cam- 
pagne de  France,  puis  se  rendit  en  qualité 
d'ambassadeur  k  Londres,  où  il  mourut.  Il 
laissait  la  réputation  d'un  des  officiers  géné- 
raux les  plus  braves  et  les  plus  habiles  de 
l'armée  autrichienne  et  n'était  pas  moins  dis- 
tingué comme  diplomate  que  comme  mili- 
taire. 

MÉE9  (les),  bourg  de  France  (  Basses - 
Alpes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom. 
S.-O.  de  Digne,  près  du  confluent  de  la 
BléoneetdelaDurance;  pop.  aggl.,  1,404  bab. 
—  pop.  tôt.,  2,165  hab.  On  y  rencontre  de 
nombreux  vestiges  de  constructions  romai- 
nes, au  nombre  desquelles  on  remarque  un 
aqueduc  supporté  par  de  nombreuses  arca- 
des. Papeterie.  Récolte  de  vins  estimés.  Ce 
sont  des  vins  d'ordinaire  qui,  dans  les  bonnes 
années,  peuvent  prendre  assez  de  qualité 
pour  être  servis  comme  vins  d'entremets. 

MÉÉSIEs.  f.  (mé-é-zl).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  mousses,  il  On  dit  aussi 
mbesia  s.  m. 

MEETING  S.  m.  (ral-tigne  —  mot  angl.  dé- 
rivé de  to  meet,  se  réunir).  Réunion  popu- 
laire anglaise,  ayant  pour  objet  de  délibérer 
sur  une  question  politique;  réunion  popu- 
laire ayant  le  même  objet,  dans  un  pays 
quelconque  :  Une  poignée  de  hussards  tst  suf- 
fisante pour  disperser  un  bruyant  meeting  ue 
cent  mille  Anglais.  (H.  Heine.) 

—  Encycl.  Les  Anglais  possèdent  «t  prati- 
quent le  droit.de  réunion  avec  la  plus  entière 
liberté.  Ce  droit,  du  reste,  naquit  et  s'affirma 
chez  eux,  comme  tant  d'autres,  par  la  simpld 
pratique  pendant  le  cours  de  la  révolutiuo 
de  1640.  Tant  que  l'esprit  de  désordre  ou 
d'opposition  au  gouvernement  ne  se  mêla  pas 
à  son  exercice,  Croinwell  le  laissa  subsister; 
mais,  chaque  fois  que  le  Protecteur  crut  en 
avoir  quelque  chose  à  craindre,  il  le  sup- 
prima assez  brusquement.  Pendant  les  an- 
nées tumultueuses  qui  suivirent  la  restaura- 
tion, ce  droit  s'étant  plus  d'une  fois  exercé 
aux  dépens  de  la  tranquillité  publique,  la 
Parlement,  en  1676,  interdit  tous  les  meetings 
sur  les  places  et  rues  publiques,  et  même 
dans  les  tavernes.  Mais,  avec  la  révolutiuii 
de  1688,  les  discussions  politiques,  tant  <:ii 
plein  air  que  dans  les  lieux  publics,  se  l'ani- 
mèrent. En  dépit  des  restrictions  des  lois,  ce 
droit,  pendant  tout  le  cours  du  xvine  sièclo.  ' 
s'affirma  constamment,  et  le  pouvoir  recula 
presque  toujours  devant  l'application  des 
mesures  répressives  dont  il  était  uriné,  il 
fallut  l'émotion  causée  par  la  Révolution 
française  et  par  la  crise  industrielle  qui  sui- 
vit la  guerre  contre  l'Empire  pour  décider 
le  gouvernement  à  appliquer  ces  lois  avec 
plus  ou  moins  de  rigueur.  Aujourd'hui,  le 
droit  de  former  des  meetings  ou  des  réunions 
de  toute  nature  se  trouve  réglé  par  les  dis- 
positions suivantes  :  D'après  un  acte  du 
George  III  (1799),  toute  réunion  politique 
dont  les  membres  contractent  des  obligations 
sous  serment  et  signent,  sans  y  être  autori- 
sés ou  en  être  requis  par  la  loi,  une  déclara- 
tion ou  un  engagement  quelconque  est  illé- 
gale. 11  en  est  de  même  des  réunions  qui 
gardent  le  secret  sur  les  noms  de  leurs  mem- 
bres, ou  dans  lesquelles  ceux  d'une  parti» 
des  chefs  restent  enveloppés  de  mystère 
pour  le  corps  entier,  ainsi  que  des  réunions 
ou  sociétés  formées  de  différentes  sections 
dont  chacune  en  particulier  a  ses  préposés. 
Il  n'y  a  d'exception  à  cette  règle  qu'en  faveur 
des  sociétés  religieuses  ou  de  bienfaisance 
et  de  l'ordre  maçonnique.  L'ouverture  du 
club  ou  local  de  reunion  dans  lequel  on  dis- 
cute, ainsi  que  celle  d'un  salon  de  lecture, 
doit  obtenir  l'autorisation  de  deux  juges  do 
paix.  Un  autre  acte,  promulgué  en  1817,  dé- 
fendit aux  sociétés  autorisées,  les  sociétés  de 
bienfaisance  et  savantes  exceptées,  d'avoir 
des  réunions  générales  ou  de  tenir  des  as- 
semblées de  délégués.  Cette  loi,  passée  k  une 
époque  où  l'ordre  social  et  politique  avait 
fort  k  craindre  de  l'exercice  du  droit  de  réu- 
nion, a  été  considérablement  modifiée  en  1846. 
Le  droit  de  dénoncer  de  pareilles  réunions 
ayant  été,  cette  année,  enlevé  aux  simples 


1440 


MBFl 


particuliers  pour  être  exclusivement  trans- 
porté aux  hommes  de  loi  de  la  couronne,  c'est- 
à-dire  à  l'uttorney  général  et  au  soliciior  gé- 
néral, la  faculté  de  réprimer  toutes  les  ma- 
nifestations du  droit  de  réunion  oui  pour- 
raient troubler  la  tranquillité  publique  est 
cependant  restée  intacte,  la  loi  continuant 
de  décider  que  tout  meeting,  même  de  trois 
personnes,  lorsqu'on  peut  raisonnablement  y 
supposer  un  dessein  de  troubler  la  tranquil- 
lité publique,  est  illicite  et  sujet  à  punition. 
Mais  c'est  au  jury  qu'il  appartient  de  décider 
si  la  réunion  avait  ou  n'avait  pas  oe  carac- 
tère. Grâce  à  ce  droit  d'apppréoiinion  laissé 
au  jury,  il  en  résulte  que  les  meetings  dont 
\e  caractère  est  inoffensif  sont  à  labri  de 
toute  entrave  et  de  toute  réglementation  de 
la  part  de  l'autorité  publique.  Quant  aux 
meetings  Séditieux,  la  loi  reste  année  à  leur 
égard  de  protections  suffisantes.  Si  ces  réu- 
nions se  composent  de  plus  de  douze  per- 
sonnes, le  fait  d'y  avoir  participé  est  classé 
au  rang  des  plus  grands  crimes,  et  les  juges 
de  paix  sont  armés  du  droit  de  requérir  im- 
médiatement la  force  publique  pour  les  ré- 
primer. Du  reste,  la  pratique  constante  du 
droit  de  réunion  en  a  rendu  l'exercice  a  peu 
près  sans  danger  pour  l'Angleterre,  et  l'on  a 
vu  maintes  fois,  notamment  à  propos  de  la  ré- 
forme parlementaire  en  1S66,  des  meetings 
de  plusieurs  centaines  de  mille  hommes,  sans 
qu'il  en  soit  résulté  aucun  dommage  sérieux 
pour  la  tranquillité  publique. 

Qui  n'a  pas  assisté  à  un  meeting  ne  peut 
se  rendre  compte  des  allures  d'un  peuple 
libre.  C'est  dans  ces  assemblées  que  s'élabo- 
rent les  idées  nouvelles,  que  se  préparent  les 
pétitions  ayant  pour  but  une  réforme  ou  une 
innovation. 

Il  vous  passe  par  l'esprit  une  idée  :  libre  à 
vous  de  convoquer  dans  un  lieu  quelconque, 
en  plein  vent,  si  vous  le  préférez,  vos  con- 
citoyens à  heure  fixe.  Si  vous  êtes  judicieux, 
ils  vous  écouteront;  si  vous  êtes  un  rêveur, 
ils  passeront  sans  s'arrêter  ou  vous  siffle- 
ront. Les  meetings  fournissent  un  crible  ad- 
mirable pour  vanner  les  idées  :  après  une 
libre  discussion,  lus  utopies  tombent  à  terre 
pour  ne  plus  se  relever;  les  conceptions  pra- 
tiques portent  immédiatement  leurs  fruits. 
En  Angleterre,  il  n'y  a  point  de  sociétés  se- 
crètes, il  n'y  a  point  de  conspiration.  A  quoi 
bon?  Chacun  n  a-t-il  pas  le  droit  do  se  plain- 
dre, de  critiquer,  de  proposer  son  système? 
N'emendez-vuus  pas  les  Irlandais  façonnés 
par  O'Counel  aux  habitudes  parlementaires  ? 
Ils  se  réunissent  pour  déblatérer  contre 
l'Angleterre,  contre  le  protestantisme  et  con- 
tre la  grande  propriété —  en  cela,  ils  n'ont 
pas  toit;  —  mais  on  leur  permet  d'aller  jus- 
qu'aux plus  grossières  insultes.  M.  Gladstone, 
parlant  en  plein  comté  de  Lancastre,  dans 
un  pays  dévoré  par  la  famine  et  s'adressant 
à  un  auditoire  de  malheureux,  disait  un  jour  : 
•  Les  changements,  les  améliorations,  tout 
cela  est  dans  vos  mains.  "Vous  avez  la  presse 
et  les  meetings  pour  exprimer  vos  vœux. 
Agitez-vous,  associez-vous  :  le  gouvernement 
est  aux  écoutes  ;  il  attend  vos  ordres.  Vous 
vous  .taisez,  c'est  que  vous  êtes  satisfaits.  • 
Les  meetings  anglais  sont  devenus  des  tri- 
bunaux internationaux  où  les  peuples  et  les 
partis  viennent  plaider  leur  cause.  En  no- 
vembre 1863,  le  prince  Czartoryski  y  reven- 
diquait les  droits  de  la  Pologne  ;  Mm<»  Beecher 
y  venait  défendre  la  cause  des  esclaves  amé- 
ricains contre  les  intérêts  commerciaux  de 
l'Augleterre  et  réveillait  toutes  les  libres  gé- 
néreuses des  compatriotes  de  Wilberforce. 
Depuis  lors,  plusieurs  meetings  ont  eu  en  An- 
gleterre un  grand  retentissement.  Nous  ci- 
terons particulièrement  ceux  qui  ont  été  te- 
nus pour  demander  la  délivrance  des  fenians 
prisonniers,  pour  réclamer  la  réforme  élec- 
torale, pour  pousser  à  des  reformes  radicales 
dans  l'Eglise  d'Irlande,  etc. 

MEETIiEHCKE  ou  MBTKERKB  (Adolphe 
van),  antiquaire  et  philologue  belge,  né  à 
Bruges  en  1528,  mort  à  Londres  en  1591.  Il 
fut  président  du  conseil  de  Flandre,  remplit 
plusieurs  missions  diplomatiques  auprès  de 
divers  princes  allemands,  et  mourut  ambas- 
sadeur en  Angleterre.  C'était  un  érudit  tres- 
versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  et 
de  la  langue  grecque.  Nous  citerons  ne  lui  : 
De  veteri  et  recta  pronwitialione  lingus  grmes 
(Bruges,  1576,  in -8°);  Theocriti  Eyiyram- 
mata  carminé  tatino  reddita,  traduction  pu- 
bliée aveu  le  Parerga  poetica,  de  Postlîius 
(1580,  in-12).  Il  a  collaboré  à  divers  ouvra- 
ges d'Hubert  Goltzius,  entre  autres  Icônes 
tmperatorum  romanorum;  J^asti  magistra- 
tuum  et  triumphorum,  etc. 

MÉFAIRE  v.  n.  ou  inlr.  (mè-fè-re  —  du 
préf.  nié,  et  de  faire).  Faire  le  mal,  faire  une 
mauvaise  action,  commettre  un  méfait. 

MÉFAIT  s.  m.  (mé-fè  —  rad.  méfaire). 
Mauvaise  action  :  Un  bienfait  mai  placé  est 
m  méfait.  (Maxime  latine.)  L'homme  nait 
seul,  meurt  seul,  reçoit  seul  la  récompense  de 
ses  bonnes  actions,  et  seul  la  punition  de  ses 
méfaits.  (Manon.) 

MÉFENTES  s.  f.  pi.  (mé-fan-te  —  du  préf. 
me,  et  de  fente).  ïechn.  Bois  qu'on  ôte  des 
lattes  quand  on  les  taille,  et  qui  est  destiné 
au  chauffage. 

MÉFIABLE  adj.  (mé-fi-a-ble  —  du  préf.  me, 
'et  de  fier).  Donc  il  faut  se  métier,  a  qui  l'ou 
ne  doit  pas  se  lier. 
MÉFIANCE  s.  f.  (mé-fl-an-se  —  rad,  se 
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méfier).  Disposition  à  supposer  le  mal,  crainte 
habituelle  d'être  trompé  :  Domilien  ne  met- 
tait aucune  borne  à  ses  méfiances  ni  à  ses 
accusations.  (Montesq.)  On  est  souvent  trompé 
par  la  confiance,  mais  on  se  trornpe  soi-même 
par  la  méfiance.  (Le  prince  de  Ligne.)  La 
plupart  des  hommes  du  monde,  par  vanité,  par 
méfiance,  ne  se  livrent  à  aimer  une  femme 
qu'après  l'intimité.  (H.  Beyle.)  C'est  toujours 
le  peuple  qui,  par  méfiance  ou  indifférence  des 
formes  démocratiques,  fait  obstacle  à  la  li- 
berté. (Proudh.) 

—  Prov.  Méfiance  est  mère  de  sûreté.  Pour 
éviter  d'être  trompé,  il  faut  se  méfierdes  per- 
sonnes avec  qui  l'on  est  en  rapport  : 

11  était  expérimenté, 

Et  savait  que  ta  méfiance 

Est  mire  de  la  lûrelé. 

La  Fontainb. 

—  Syn.  Hêûauce,  défiance.  V.  DÉFIANCE. 
MÉFIANT,  ANTE  adj.  (mé-fi-an,  an-te  — 

rad.  se  méfier).  Qui  se  méfie,  qui  est  naturel- 
lement soupçonneux  :  Caractère  méfiant. 
L'expérience  du  monde  rend  méfiant.  (Bon- 
nin.)  En  amour,  les  femmes  doivent  être  plus 
méfiantes  que  les  hommes.  (H.  Beyle.)  Un 
jeune  homme  méfiakt  court  le  danger  d'être 
fourbe  un  jour.  (J.  Joubert.) 

—  Substantiv.  Personne  méfiante  :  Le  MÉ- 
FIANT se  croit  toujours  entouré  de  pièges 
(Acad.)  Le  méfiant  déconcerte  les  fripons  et 
les  repousse.  (B.  de  St-P.)  Méfiez-vous  des 
méfiants. 

—  Syn.  Méfiant,  ombrageas,  ■onpçonncux. 

L'homme  méfiant  accorde  difficilement  sa 
confiance;  il  a  mauvaise  opinion  de  tout  le 
inonde,  il  est  misanthrope,  il  croirait  faire 
une  sottise  en  attribuant  les  actions  des  au- 
tres à  des  motifs  désintéressés.  L'homme  om- 
brageux  est  susceptible,  il  s'effraye  facile- 
ment, voit  partout  des  dangers  et  des  pièges, 
et  cette  extrême  susceptibilité  tient  à  son 
peu  de  courage  à  supporter  les  moindres  con- 
trariétés. Le  soupçonneux  va  lui-même  au 
devant  des  raisons  qui  peuvent  le  mettre  en 
défiance,  il  en  invente  quand  il  n'y  en  a  pas 
de  réelles. 

MÉFIER  (SE)  v.  pr.  (mé-fi-é  —  du  préf. 
mê,  et  de  fier.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés. 
du  subj.  :  Nous  nous  méfiions,  que  vous  vous 
méfiiez).  Eprouver  de  la  méfiance,  douter  de 
la  rectitude,  de  la  bonté  ou  de  la  sincérité  : 
Se  méfier  de  quelqu'un,  des  intentions  de 
quelqu'un.  Méfie-toi  de  ceux  qui  trafiquent 
d'encens  et  de  poison.  (Maxime  orientale.)  // 
faut  Sis  méfier  des  mets  et  des  liqueurs  qui 
excitent  à  manger  sans  faim  et  à  boire  sans 
soif.  (Socrale.)  Après  s'Être  méfié  des  gens, 
on  se  méfie  des  choses;  après  s'être  méfie 
des  autres,  on  sa  méfie  de  siii,  et  l'on  n'est  plus 
bon  à  rien.  (De  Ligne.)  Je  ME  méfie  de  l'en- 
gouement que  fait  7iaitre  un  dupeur  d'oreilles. 
(D'Alemb.)  Un  homme  qui  ne  montre  aucun  dé- 
faut est  un  sot  ou  un  hypocrite  dont  il  faut  SE 
méfier.  (J.  Joubert.)  Méfiez-vous  de  votre 
jugement  lorsque  nous  êtes  seul  de  votre  avis. 
{Mme  c.  Fée.).  C'est  un  fait  incontestable  que 
tes  femmes  se  méfient  généralement  les  unes 
des  autres.  (M"w  Romieu.)  Quand  on  a  été 
longtemps  trompé  par  un  fourbe,  on  SB  méfie 
même  d'un  honnête  homme.  (Guizot.)  Il  faut 
se  méfier  de  l'homme  à  qui  le  vin  ne  desserre 
jamais  les  dents.  (G.  Sand.)  Les  femmes  se 
méfient  trop  des  hommes  en  général,  et  pas 
assez  en  particulier.  (Commerson.) 
Hommes  francs  et  loyaux,  méfiez-vous  toujours 
Des  gens  qui  vont  tous  terre  et  par  d'obscurs  détours. 

Viennst. 

—  Méfiez-vous  l  Avertissement  qu'on  donne 
à  des  ouvriers  employés  à  un  travail  de  force, 
pour  qu'ils  aient  à  se  garder  d'un  danger 
jugé  probable. 

—  Gramm.  Le  participe  passé  est  toujours 
invariable  dans  les  temps  composés  de  ce 
verbe  essentiellement  réfléchi  :  Nous  nous 
sommes  méfié  de  lui, 

Méfiei-voiia    de    l'oau   qui    dort    (Guardate 

del  ayua  mansa),  comédie  de  Calderon.  Cette 
pièce  est  remarquable,  non  pas  seulement  par 
l'art  infini  avec  lequel  l'intrigue  est  conduite 
et  développée,  mais  par  l'habileté  avec  la- 
quelle les  caractères  sont  dessinés  et  analy- 
sés. Le  scénario  est  plus  gai  que  ne  se  le 
permet  ordinairement  le  grand  poète  espa- 
gnol, et  l'intrigue  repose  sur  l'opposition  de 
deux  caractères  déjeunes  filles  très-finement 
étudiés.  Un  gentilhomme,  don  Alonso,  a  deux 
filles  qui,  ayant  été  élevées  dans  un  cloître 
pendant  que  leur  père,  veuf,  était  à  Mexico, 
rentrent  dans  le  inonde  lors  de  son  retour  à 
Madrid.  Ces  deux  jeunes  filles  sont  entière- 
ment dissemblables.  Clara,  la  plus  âgée,  se 
montre  sous  les  apparences  du  caractère  le 
plus  paisible  et  le  plus  réservé  ;  elle  regrette, 
dit-elle,  le  silence  du  cloître.  Au  contraire, 
Eugénie,  la  plus  jeune,  est  vive,  enjouée,  ca- 
pricieuse, et  se  plaît  au  bruit  du  monde,  aux 
frivoles  distractions;  aussi  son  père  pense- 
t-il  à  la  marier  la  première.  Plusieurs  pré- 
tendants se  présentent,  et  parmi  eux  un  sim- 
ple et  naïf  campagnard,  Asturien  de  nais- 
sance, nommé  Torribio,  dont  les  jeunes  filles 
se  moquent  k  qui  mieux  mieux,  tout  en  se  di- 
sant, au  fond,  qu'il  ferait  un  très-bon  mari, 
de  la  meilleure  pâte  qu'on  puisse  trouver,  La 
sage  Clara  reproche  à  sa  sœur  ses  railleries 
et  les  persiflages  dont  elle  accable  le  bon 
Torribio,  mais  en  dessous  elle  ourdit  elle- 
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même  une  intrigue  des  plus  rusées.  Profitant 
de  la  niaiserie  du  campagnard,  elle  se  fait 

Passer  pour  sa  sœur  et  attrape  dans  ses  filets 
homme  destiné  à  Eugénie;  elle  trompe  sa 
propre  duègne,  qui  devient  la  complice  de 
ses  petites  machinations,  si  bien  quà  la  fin 
de  la  pièce,  on  reconnaît  que  la  joyeuse  et 
mondaine  Eugénie  est  restée  en  route  dans 
son  intrigue  d'amour,  tandis  que  la  paisible 
et  taciturne  Clara  a  fait  si  bien  son  chemin 
qu'elle  lui  a  enlevé  son  prétendant.  Dans 
cette  pièce,  le  caractère  du  rustique  Torribio 
est  présenté  avec  une  force  comique  sur- 
prenante. A  ce  point  de  vue,  la  comédie  de 
Calderon  a  quelque  parenté  avec  les  pièces 
connues  sous  le  nom  de  Comedias  de  fiyuron, 
dont  un  des  meilleurs  modèles  est  le  Beau 
don  Diego. 

Il  est  probable  que  cette  pièce  a  été  repré- 
sentée à  la  fin  de  l'année. 1649  ou  au  com- 
mencement de  la  suivante,  d'après  certains 
détails  qui  sont  relatifs  à  la  réception  de  la 
seconde  femme  de  Philippe  IV,  qui  eut  lieu 
le  15  novembre  1649.  Angliviel  La  Beaumelle 
l'a  traduite  en  français,  sous  le  titre  de  :  Gar- 
dez-vous de  l'eau  qui  dort,  dans  le  tome  XII 
des  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers  (Pa- 
ris, 1S27,  in-8<>). 

MÉG  préfixe.  V.  mbga. 

MEO  s.  m.  (mègh).  Argot.  Maître,  il  Le 
mey  des  megs,  Dieu,  il  Le  meg  de  la  rousse,  Le 
préfet  de  police.  Il  On  dit  aussi  quelquefois 

MEC. 

MÉGA  (du  gr.  mega»,  grand,  qui  se  ratta- 
che, comme  le  latin  magnus  et  le  sanscrit 
mahal,  grand,  long,  à  la  racine  sanscrite 
mah,  croître).  Préfixe  qui  signifie  grand,  n  En 
certains  cas,  on  dit  mégalo  devant  les  con- 
sonnes, még  devant  a,  et  mégal  devant  les 
autres  voyelles. 

MÉGABASIS  s.  m.  (mé-ga-ba-ziss  —  du 
préf.  méga,  et  du  gr.  basis,  base,  pied).  En- 
tom.  Genre  de  coléoptères  subpentainères,  do 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
dont  l'espèce  type  est  originaire  du  Brésil  : 
Les  étuis  des  meGabasis  forment  six  épines 
fort  lonyues ,  et  sont  revêtus  d'une  plaque 
brune,  lisse,  en  forme  de  croissant,  qui  réflé- 
chit les  objets  comme  un  miroir. 

MÉGABYSE  s.  m.  (mé-ga-bi-ze).  Antiq.  gr. 
Nom  persan  que  portaient  les  prêtres  de 
Diane,  à  Ephèse,  et  dont  on  ignore  l'origine. 

MÉGABYSE  ou  MÉGABAZE,  l'un  des  héros 
de  la  Perse,  qui  figura  parmi  les  sept  conjurés 
qui  renversèrent  du  trône  le  faux  Smerdis 
(521  av.  J.-C).  Il  montra  le  plus  grand  dé- 
vouement pour  Darius  et  lui  subjugua  la 
Thrace  et  la  Macédoine.  11  eut  pour  Cils  ce 
Zopyre  qui  se  sacrifia  pour  faire  rentrer  Ba- 
bylone  sous  l'obéissance  de  Darius. 

MÉGABYSE,  général  d'Artaxerxès,  petit- 
fils  du  précèdent.  11  dompta,  en  Egypte,  la 
révolte  d'inarus  (459  av.  J.-C),  et  fui  vaincu 
lui-même  par  l'Athénien  Cimon  (450).  Après 
cette  défaite,  il  fut  disgracié,  se  retira  dans 
sou  gouvernement  de  Syrie  et  se  mit  en  pleine 
révolte.  Dans  la  suite,  il  se  réconcilia  avec 
Artaxerxès,  qui  le  rappela  à  la  cour.  11  avait 
épousé  Amytis,  sœur  de  ce  prince  et  fille  de 
Xerxès. 

MÉGACARPÉE  s.  f.  (mé-ga-itar-pé  —  du- 
préf.  méga,  et  du  gr.karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  eruei- 
feres.  '  _  j 

MÉGACÉPHALE  adj.  (iné-ga-sé-fa-le  —  du 
préf.  méga,  et  du  gr.  kephaté,  tête).  Zool, 
Qui  a  une  grosse  tête. 

—  Bot.  Qui  a  des  fleurs  formant  de  gros 
capitules. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  de  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu 
des  cieinuélètes. 

—  Encycl.  Entom.  Les  mégacéphales  res- 
semblent beaucoup  aux  cicindèles,  dont  elles 
se  distinguent  par  leurs  palpes  labiales  aussi 
longues  que  les  maxillaires,  la  tète  plus  forte  et 
plus  ronue,  les  yeux  moins  saillants,  le  cor- 
selet plus  large  et  les  pattes  moins  longues. 
Elles  ont  le  corps  très-bombé,  généralement 
orné  de  couleurs  très-brillantes  et  métalli- 
ques. Ce  genre  comprend  une  quarantaine 
d'espèces  qui  habitent  l'Afrique,  l'Asie  et 
surtout  l'Amérique.  Elles  différent  aussi  des 
cicindèles  par  les  mœurs.  Ce  sont  îles  in- 
sectes pour  la  plupart  nocturnes,  ou  tout  au 
moins  crépusculaires;  pendant  le  jour,  les 
vwgacéphates  se  retirent  dans  des  trous  creu- 
sés dans  le  sable  ou  sous  les  racines  des  ar- 
bres ;  le  soir,  elles  sortent  de  leur  réduit,  mais 
sans  s'en  écarter  beaucoup.  Elles  sont  très- 
voraces  et  se  nourrissent  d'insectes,  de  che- 
nilles et  de  vers. 

MÉGACÈRE  adj.  (mé-ga-sè-re  —  du  préf. 
méga,  et  du  gr.  keras,  corne).  Zool.  Qui  a  de 
grandes  cornes  ou  de  grandes  antennes, 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères  sub- 
pentainères, de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  lamiaires,  dont  l'espèce  type  est  ori- 
ginaire du  Brésil. 

MÉGACHILE  s.  f.  (mô-ga-ki-le  —  du  préf. 
méga,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères. 

—  Encycl.  Les  mégachiles,  que  distinguent 
une  tète  forte,  des  yeux  ovalaires,  des  man- 
dibules triangulaires,  des  antennes  courtes 
implantées  au  milieu  de  la  face  et  un  corse- 
let arrondi  et  bombé,  sont  d'espèces  assez 
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nombreuses  et  particulièrement  répandues 
dans  le  midi  de  1  Europe  et  le  nord  de  l'Afri- 
que, Ces  hyménoptères  ont  été  souvent  nom- 
mées coupeuses  de  feuilles,  à  cause  de  leurs 
habitudes  singulières.  Les  femelles  creusent, 
dans  le  subie  ou  dans  la  terre,  un  trou  propre 
a  servir  de  nid  à  leurs  larves;  quelquetois 
même,  elles  profitent  d'une  cavité  faite  dans 
une  muraille  ou  dans  un  tronc  d'arbre,  et  là, 
se  mettent  à  construire,  c'est-à-dire  k  garnir 
leur  demeure  de  fragments  de  feuilles  décou- 
pées avec  leurs  mandibules  comme  avec  un 
emporte-pièce.  I.e  type  du  genre  et  l'espèce 
la  plus  communément  observée  dans  notre 
pays  est  la  mégachile  de  la  rose  à.  cent  feuil- 
les. Ce  sont,  en  effet,  les  feuilles  de  cet  ar- 
buste qu'elle  choisit  de  préférence.  Quand 
elle  s'est  creusé  un  terrier  sur  le  bord  d'un 
chemin  ou  le  long  d'une  allée  de  jardin,  elle 
y  porte  des  fragments  de  feuilles  contournées, 
rapprochées  et  agencées  en  forme  de  dé  k 
coudre  ;  mais  une  première  assise  ne  lui  suffit 
pas;  elle  double  les  couches,  les  triple,  les 
décuple  parfois,  et  ce  n'est  que  lorsque  la 
maisonnette  de  feuilles  desséchées,  durcies  et 
agglutinées  lui  paraît  offrir  toutes  les  ga- 
ranties désirables  de  solidité,  qu'elle  y  dépose 
un  œuf  avec  une  quantité  suffisante  de  nour- 
riture. Après  quoi,  l'infatigable  mégachile 
recommence  la  construction  d'une  seconde 
loge,  puis  d'une  troisième,  et  continue  de  la 
sorte  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  entièrement  rem- 
pli de  ce3  petites  cellules  la  longue  galerie 
du  terrier  qu'elle  s'est  creusé.  Au  moment  de 
se  transformer  en  nymphes,  les  larves  se 
construisent  une  coque  soyeuse,  comme  tous 
les  insectes  de  la  tribu  des  apiens. 

Le  genre  entier  de  ces  curieux  insectes  se 
divise  en  deux  groupes  :  les  mégachiles  cou- 
peuses de  feuilles,  dont  le  type  principal  vient 
d'être  mentionné  et  décrit,  et  les  mégachiles 
maçonnes  qui  se  construisent  un  nid. 

Parmi  celles-ci,  nous  citerons  surtout  la 
mégachile  des  murailles.  Cet  insecte  est  long 
de  0n>,02  environ;  il  est  noir,  duveteux, 
avec  les  ailes  d'un  noir  bleuâtre  ;  le  mâle  a 
le  duvet  roussâtre,  tandis  que  celui  de  la  fe- 
melle est  noir.  Cette  espèce  est  commune  aux 
environs  de  Paris.  La  femelle  s'établit  dans 
l'angle  d'un  bâtiment  ou  l'abri  d'une  moulure 
bien  exposé  au  soleil  ;  elle  y  forme  un  petit 
tas  de  terre  détrempée,  dans  lequel  elle  creuse 
une  'cellule  bien  lisse  qu'elle  remplit  d'une 
espèce  de  pâtée  et  où  elle  dépose  un  œuf. 
Elle  recommence  ce  travail  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  une  quinzaine  de  cellules.  Le  nid,  quand 
il  est  terminé,  ressemble  à  une  poignée  de 
mortier  jeté  et  attaché  contre  le  mur.  Les 
oeufs  éclosent,  et  l'insecte,  quand  il  a  accom- 
pli toutes  ses  métamorphoses,  perce  avec  ses 
mâchoires  la  paroi  de  sa  cellule  pour  pouvoir 
en  sortir.  Ces  insectes  ont  des  ennemis  re- 
doutables; ce  sont  les  clairons  et  les  leu- 
copsis,  qui  introduisent  leurs  œufs  dans  les 
cellules  avant  que  celles-ci  soient  entière- 
ment closes. 

MÉGACLÈS,  archonte  d'Athènes,  de  la  puis- 
sante famille  des  Alcinéonides.  Il  fit  échouer 
la  conspiration  de  Cyclon  (612  av.  J.-C.)  et 
massacrer  les  complices  de  cet  usurpateur 
dans  le  temple  de  Minerve,  ce  qui  le  fit  exiler 
comme  sacrilège. 

'  MÉGACLÈS,  de  la  même  famille  que  !e  pré- 
cédent, chef  du  parti  de  la  Cote,  a  Athènes 
(les  paruliens  ou  parti  de  la  Côte,  c'était  la 

!  bourgeoisie).  11  chassa  l'usurpateur  Pisistrate 
(5C0  av.  J.-C),   puis  se  réconcilia  uvec  lui, 

'  lui'donna  sa  fille  en  mariage  et  l'aida  a  re- 
couvrer l'autorité. 

MÉGADÈRE  s.  m.  (mé-ga-dè-re —  du  préf. 
méga,  et  du  gr.  derê,  cou).  Entom.  Genre  de 
I  coléoptères  subpentainères,  de  la  famille  des 
I  longicornes,  tribu  des  cérninbycins,  eompre- 
!  nant  deux  espèces,  dont  l'une  se  trouve  à 
j    Cayenne  et  au  Brésil,  la  seconde  au  Mexique. 

MÉGADERME  s.  m.  (mé-ga-der-me  —  du 
préf.  mega,  et  du  gr.  derma,  peau).  Mamm. 
Genre  de  mammifères,  de  la  famille  des  ves- 
pertilionides. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par 
l'absence  d'incisives  supérieures,  des  canines 
fortes  et  crochues,  des  oreilles  très-grandes, 
réunies  sur  le  devant  de  la  tête,  trois  crêtes 
nasales,  des  lèvres  velues  et, l'absence  de 
queue.  Ajoutons,  comme  caractère  important, 
un  développement  considérable  de  la  peau 
au-dessus  des  narines,  d'où  est  tiré  le  nom 
lui-même  de  méyaderme.  On  ne  possède  au- 
cun détail  sur  les  mœurs  de  ces  animaux, 
bien  qu'on  ait  pu  les  diviser  en  quatre  espè- 
ces :  le  mégaderme  trèfle,  à  feuille  nasale 
ovale,  à  oreillon  en  trèfle,  à  poil  long,  moel- 
leux et  gris  de  souris  ;  le  mégaderme  spasme, 
à  feuille  nasale  en  cœur  et  à  oreillon  en  demi- 
cœur,  plus  grand  que  le  précédent,  poil  roux  ; 
le  mégaderme  lyre,  k  feuille  nasale  rectan- 
gulaire et  k  oreilles  très -amples,  pelage 
fauve  ;  le  mégaderme  feuille,  à  feuille  nasale 
ovale  et  à  pelage  cendré.  Ces  animaux  mesu- 
rent de  0>n,06  a  oni,08  de  longueur;  ils  ha- 
bitent l'Afrique,  l'Inde  et  l'Ile  ue  Java. 

Les  mégadermes,  confondus  par  Linné  avec 
lesvespertilions,  forment  le  passage  des  phyl- 
lostomds  aux  rhinolophes,  quant  au  dévelop- 
pement des  membranes  nasales;  ils  se  rap- 
prochent surtout  des  premiers  par  la  présence 
d'oreillons  et  l'absence  de  queue;  mais  ila 
s'éloignent  des  uns  et  des  autres  par  leurs 
lèvres  velues,  sans  tubercules,  et  par  leur 
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langue  courte,  lisse,  sans  verrues  ni  pa- 
pilles. 

MÉGADOMBSTIQUE  S.  m.  (mé-ga-do-mè- 
sti-ke  —  du  préf.  méga,  et  de  domestique). 
Hist.  Sous  le  Bas-Empire,  Officier  de  la  cour 
dont  les  fonctions  répondaient  à  celles  de 
notre  grand  sénéchal. 

MÉGA-ÉLECTROMÈTRE  S.  m.  (mé-ga-é- 
lè-ktro-mè-tre  —  du  préf.  méga,  et  de  élec- 
tromètre). Physiq.  Instrument  propre  a  me- 
surer l'électricité. 

MÉGAGNATHE  s.  m,  (mé-ga-ghna-te  —  du 
préf.  méga,  et  du  gr.  gnatkos,  mâchoire).  En- 
tom.  Genre  de  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  xylophages,  tribu  des  trogositi- 
des,  dont  le  type  se  trouve  dans  une  partie 
de  l'Europe  australe  et  de  l'Asie  Mineure. 

MÉGAHÉTÉRIARQUE  s.  m.  (mé-ga-é-té- 
ri-ar-ke  —  du  gr.  megas,  grand  ;  heterus,  au- 
tre, étranger;  archos,  cl»<;tj.  Hist.  Grand  offi- 
cier de  la  cour  de  Constanlitiople,  qui  com- 
mandait les  corps  étrangers  de  la  garde  de 
l'empereur. 

MÉGAL,  préfixe.  V.  MÉGA. 

MÉGAL,  petite  chntne  de  montagnes  de 
France  (Hante  -  Loire)  ;  elle  se  détache  de 
la  chaîne  du  Vivarais  au  mont  Mezenc  , 
s'étencl  de  l'E.  à  l'O.,  sépare  le  bassin  du  ■ 
Lignon  de  celui  de  lt  Loire,  et  forme,  sur 
une  petite  étendue,  la  limite  entre  les  dé- 
partements de  l'Ardèche  et  de  la  Haute- 
Loire.  Les  points  culminants  sont  le  Méga- 
lon-Testavoyre  (1,437  m.),  la  montagne  delà 
Marine  (1,390  m.),  le  village  de  Montusclat 
(1,035  m.).  Elle  donne  naissance  à  quelques 
cours  d'eau  affluents  du  Lignon,  et  à  des 
torrents. 

MÉGALANTHE  adj.  (mé-ga-lan-te  —  du 
préfixe  inégal,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot. 
Qui  a  de  grandes  fleurs.  Il  On  dit  plus  ordi- 
nairement GRANDIFLORE. 

MÉGALANTHROPOGÉNÉSIE  S.  f.  (mé-ga- 
lan-tro-poié-né-zî  —  du  préf.  méga,  et  du  gr. 
anthropos,  homme;  genesis,  générationj.  Art 
prétendu  de  procréer  à  volonté  des  hommes 
de  haute  taille  et  des  hommes  de  génie,  des 
hommes  grands  et  des  grands  hommes  :  D'a- 
près les  règles  de  la  îuÉGALANTHROPOGÉNÉstE, 
on  aurait  pu  obtenir  des  hommes  de  belle  taille 
et  de  grand  esprit.  (A.  Fée.)  Il  Traité  sur  cet 
art. 

—  Encycl.  Existe-t-U  des  moyens  quel- 
conques d'améliorer  l'espèce  humaine?  Posée 
dans  ces  termes  généraux,  la  question  n'offre 
aucune  espèce  de  difficulté  :  oui,  on  peut 
améliorer  l'espèce,  et  non  pas  seulement  au 
point  de  vue  du  complet  développement  des 
facultés  physiques,  non  pas  seulement  sous 
le  rapport  de  la  beauté  et  de  l'ampleur  des 
formes,  de  la  richesse  de  l'organisation,  mais 
encore  au  point  de  vue  des  facultés  morales 
et  intellectuelles.  On  peut  non-seulement  am- 
plifier la  cavité  thoracique,  faciliter  le  jeu 
des  viscères,  accroître  l'activité  de  la  circu- 
lation, enrichir  la  masse  du  sang,  etc.,  etc., 
mais  encore  développer  l'intelligence  et  la 
mémoire,  rectifier  les  penchants,  affermir  la 
volonté,  etc.  La  seconde  classe  des  modifi- 
cations est  même  plus  facile  à  réaliser  que  la 
première,  car  si  l'on  améliore  les  organes 
par  la  gymnastique  rationnelle,  procédé  qui 
offie  de  nombreuses  difficultés  et  des  insuc- 
cès très-fréquents,  on  corrige  les  facultés 
par  l'éducation,  moyen  éminemment  pratique 
et  relativement  facile.  A  ce  point  de  vue,  la 
mégalanthropogénésie  n'est  donc  pas  une  chi- 
mère. Mais  les  physiologistes  qui  se  sont 
préoccupés  de  la  question  l'ont  envisagée 
sous  un  autre  aspect.  Quelques-uns,  s'ap- 
puyant  sur  le3  exemples  fournis  par  la  zoo- 
technie, un  art  nouveau,  mais  dont  les  rapi- 
des progrès  sont  incontestables,  veulent  qu'on 
applique  h  l'homme  les  procédés  usités  pour 
l'amélioration  des  animaux  domestiques.  Us 
n'ont  pas  tort  en  principe;  il  est  certain  que, 
par  la  méthode  proposée,  on  pourrait  arriver, 
par  exemple,  à  développer  certains  muscles 
dans  les  races  où  le  besoin  s'en  fait  sentir; 
certains  peuples,  chez  qui  le  gras  des  jambes 
fait  notoirement  défaut,  pourraient  en  être 
pourvus  par  des  croisements  intelligents; 
mais  ce  serait  à  la  condition  expresse  du  ne 
confier  la  procréation  de  l'espèce  qu'à  des 
individus  de  choix  et  de  condamner  les  au- 
tres au  célibat,  ne  pouvant,  comme  cela  se 
pratique  pour  les  animaux,  les  élever  pour 
l'engraissement  et  la  boucherie.  Enoncer  une 
pareille  difficulté,  c'est  montrer  suffisam- 
ment que  le  problème  est  pratiquement  inso- 
luble. 

Autre  difficulté  :  la  sélection,  qui  améliore 
incontestablement  les  espècesau  point  de  vue 
physique,  produit-elle  un  effet  semblable  sur 
l'individu  moral  et  intellectuel?  La  transmis- 
sibililé  des  qualités  morales  par  la  génération 
a  été  souvent  affirmée,  mais  en  même  temps 
reconnue  très-infidèle  ;  nous  ne  voulons  pas 
ajouter,  de  peur  d'être  accusés  de  méchan- 
■  ceté,  qu'on  a  fait  le  même  reproche  à  la  femme, 
ce  qui  constitue  une  nouvelle  et  sérieuse  dif- 
ficulté. On  a  souvent  remarqué  qu'un  grand 
homme  n'a  presque  jamais  donné  le  jour  à  un 
grand  homme.  Nous  voulons  bien  reconnaître 
que,  le  concours  de  deux  individus  étant  né- 
cessaire pour  la  procréation,  ce  défaut  de 
transmissibilitè  des  facultés  provient  peut- 
être  d'une  union  mal  assortie  ;  mais  quelles 
règles  doivent  présider  à  ces  unions?  Nouy 
savons  qu'il  en  a  été  établi;  mais  nous  sa. 


MÊGA 

vons  aussi  qu'elles  sont  généralement  ou  arbi- 
traires, ou  ridicules,  et,  en  tout  cas,  contre- 
dites par  l'expérience.  Un  de  nos  amis,  qui 
ne  serait  pas  bien  aise  d'être  cité  ici,  a  écrit 
avec  conviction  un  livre  sur  la  mëgalanthro- 

Ïtogénésie;  il  s'est  choisi  une  femme,  non  se- 
on  ses  goûts,  mais  selon  ses  principes,  et, 
procédant  en  tout  d'après  la  règle  qu'il  s'é- 
tait tracée  lui-même,  il  a  procréé  un  rejeton, 
un  seul,  le  crétin  le  plus  complet  qu'il  nous 
ait  été  donné  de  connaître. 

On  voit  donc  que  la  méthode  de  sélection 
appliquée  à  l'homme  offre  des  difficultés  phy- 
siologiques assez  grandes;   que  dirons-nous 
des  difficultés  sociales?  Nous  nous  heurtons 
ici  à  une  véritable  impossibilité.  On  sait  que 
trois   grands  mobiles  président  aux   unions 
conjugales  :  la  passion,  l'orgueil  et  l'intérêt, 
tous  trois  absolument  étrangers  aux  princi- 
pes de  la  sélection.  Mais,  en  admettant  même 
que  l'intervention  de  la  loi  ou  l'amélioration 
des  mœurs  et  des  habitudes  pussent  imposer 
ou  inspirer  des  choix  plus  rationnels,  Uv sé- 
lection humaine  aurait  des  conséquences  ab- 
solument* désastreuses.   Par  elle,   certaines 
familles  iraient  s'améliorunt  graduellement; 
le  reste  empirerait  de  plus  en  plus,  et,  dans. 
cette  société  où  l'égalité  n'est  déjà  pas  ex- 
cessive, on  verrait  se  créer  rapidement  une 
aristocratie    de    sang,  aristocratie   d'autant 
plus   puissante,   d'autant  plus  inébranlable, 
d'autant  plus  écrasante,  qu'elle  serait  fondés 
sur  des  qualités  très-sérieuses.  Le  croisement 
perpétuel  auquel  est  livrée  la  race  humaine 
par  nos  unions  de  hasard  nous  paraît  infini- 
ment préférable,  car  il  est  infiniment  plus  fa- 
,  vorable  au  règne  de  l'égalité  ;  non  pas  à  cause 
des  mariages  trop  raies  entre  les  diverses 
classes  de  la  société,  mais  par  la  façon  dont 
les  classes  supérieures  tendent  à  décroître, 
tandis  que  s'élèvent  de  plus  en  plus  les  clas- 
ses inférieures.  Virey  en  a  donné  les  raisons. 
<  Sans  doute,  dit-il,  on  ne  se  plaît  point  à 
dégénérer;  mais  qui  ne  voit  pas  les  princes 
et  les  grands,  entourés   d'éternels  flatteurs 
qui  leur  persuadent  toujours  qu'ils  sont  les 
premiers  hommes  du  monde  en  tout,  et  qui, 
leur  cédant  sans  cesse,  empêchent  les  plus 
heureux  caractères  de  s'évertuer  ?  De  là  vient 
que  la  facilité  de  tout  ce  qui  les  environne 
les  fait  tomber  insensiblement  dans  la- mol- 
lesse, tandis  que  le  pauvre,  instruit  à  la  dure 
école  du  malheur,  se  roidit  contre  l'adver- 
sité, s'aguerrit  aux  tempêtes,  et  devient  né- 
cessairement un  homme  supérieur  aux  puis- 
sants de  la  terre.  Que  dis-jel  Une  secrète 
jalousie  excite  sans  relâche  les  cœurs  géné- 
reux à  surpasser  en  mérite  et  en  talent  ceux 
qui  les  dominent  par  le  rang.  Enfin,   lors 
même  que  les  puissants  se  défendraient  de  la 
mollesse  et  de  l'ignoble  bassesse  de  carac- 
tère, ou  de  la  lâcheté  d'esprit  et  de  cœur 
qu'elle  amène  insensiblement,  pourraient-ils 
toujours  résister  aux  plaisirs  qui  énervent  et 
abâtardissent  bien  davantage  encore  les  gé- 
nérations? Trop  de  facilités  s'offrent  de  tou- 
tes parts  à  leurs  sens,  dans  la  jeunesse  sur- 
tout, pour  qu'ils  puissent  échapper  aux  si- 
rènes,  aux  jouissances  les  plus  séduisantes 
des  voluptés.  Aucune  famille  puissante  et  ri- 
che n'a  pu  s'y  soustraire,  ce  qui  est  devenu 
presque  toujours  la  ruine  du  pouvoir  hérédi- 
taire chez  toutes  les  nations.  Le  tableau  de 
toutes  les  branches  royales  ou  impériales, 
dans  les  différents  siècles  et  les  divers  pays, 
a  montré  qu'elles  se  perdaient  presque  con- 
stamment par  l'abâtardissement,  dont  la  cause 
principale  vient,  de  l'abus  des  plaisirs..,.  11 
faut  donc  que  les  destins  s'accomplissent  sur 
tout  le  globe,  et  que  la  roue  de  la  fortune 
tourne  sans   cesse  pour  élever  les  uns  au 
faite,  tandis  qu'elle  en  précipite  d'autres  dans 
les  abîmes  Mais  cela  même  prouve  l'incon- 
stance des  qualités  morales  chez  les  mêmes 
fumilles  humaines  ou  l'impossibilité  d'une  fi- 
liation successive  d'hommes  de  génie.  La  na- 
ture nous  donnant  des  dispositions  innées  à 
son  gré,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  puisse 
naître,  comme  dit  Montaigne,  un  marmiton 
d'un  duc  et  pair,  comme  un  général  d'un  cor- 
donnier, et  du  vertueux  Marc-Aurèle  est  sorti 
l'horrible  tyran  Commode.  Jl  ne  faut  donc 
pas  se  fier  beaucoup  è,  la  mégalanthropogé- 
nésie pour  les  rois  comme  pour  les  sujets,  » 

Envisagée  comme  nous  l'avons  fait  jus- 
qu'ici, la  mégalanthropogénésie  peut  être  une 
illusion,  mais  elle  mérite  au  moins  la  discus- 
sion, étant  fondée  en  principe,  sinon  possible 
en  pratique;  nous  ne  pouvons  en  dire  autant 
du  système  de  ceux  qui  ont  prétendu,  par 
certains  procédés  de  détail,  aussi  ridicules 
qu'indécents,  procréer  à  leur  gré  des  hom- 
mes d'Etat,  des  militaires,  des  géomètres,  ab- 
solument comme  d'autre3  ont  enseigné  l'art 
de  faire  des  garçons  ou  des  filles.  Un  fait 
aussi  frappant  qu'incontestable,  c'est  la  sté- 
rilité des  grands  hommes  et  des  grands  sa- 
vants. La  Fontaine  avait  eutrevu  le  fait  : 

Un  muletier  à  ce  jeu  vaut  trois  rais. 

Les  femmes  débauchées  le  savent  bien  et 
montrent  peu  de  goût  pour  les  hommes  absor- 
bes dans  les  contemplations  métaphysiques. 
Un  peu  de  bestialité  ne  leur  déplaît  pas  en  ce 
point,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  cette  ab- 
sence de  préoccupation  scienuriijue  ne  paraît 
pas  nuire  à  l'intelligence  du  fruit  et  semBle 
même  servir  sa  vigueur  corporelle.  La  théorie 
du  savant  Jean  lluarte,  qui  enseignait,  dans 
son  livre  de  VExamen  des  esprits,  à  procréer  à 
volonté  des  grands  hommes  de  divers  genres 
et  des  enfants  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  n'eu 
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a  pas  moins  séduit  un  grand  nombre  de  théo- 
riciens ;  mais  leurs  théories  n'ont  pas  changé 
le  monde,  comme  elles  en  affichaient  la  pré- 
tention, et  rien  ne  fait  présumer  que  la  pra- 
tique de  l'avenir  doive  leur  être  plus  favora- 
ble. La  génération  humaine  menace  do  res- 
ter un  grand  hasard,  comme  elle  a  toujours 
été  un  grand  mystère. 

MÉGALARTE,  personnage  fabuleux,  qui  in- 
venta avec  Mégalomaze,  d'après  les  tradi- 
tions grecques,  Te  moyen  de  convertir  le  blé 
en  fanrre  et  la  farine  en  pain,  et  introduisit 
cette  heureuse  invention  en  Béotie.  Pour  per- 
pétuer ce  bienfait;  les  Béotiens  lui  élevèrent 
des  statues  dans  Scolos. 

MÉGALARTIES  s.  f  (mé-ga-lar-tî  —  gr. 
megalarliai  ;  de  megas,  mégalos,  grand  ;  artos 
pain).  Antiq.  gr.  Syn.  de  thusmophories. 

MÉGALASCLÉPIADES  s.  f.  pi.  (mé-ga-la- 
sklé-pi-a-de  —  gr.  magalasclépiades  ;  de  me- 
gas, mégalos,  grand;  Asr.Iépias,  Esculape). 
Antiq.  gr.  Fêtes  qu'on  célébrait,  a  Epidaure, 
en  l'honneur  d'Esculape.  Il  On  dit  aussi  méga- 
lasclépies. 

MÉGALÉGORIEs.  f.  (mé-ga-lé-go-rî  —  çr. 
megalegnria  ;  Acmegas,  grand,  et  de agoreuem, 
discourir).  Rhéfcor.  Emphase,  pompe  du  style. 

MÉGALÉSlEN,IENNEadj.(mé-ga-lé-zi-ain, 
iè-ne  —  rad.  méyalésies).  Antiq.  gr.  Qui  a 
rapport  aux  mégalésies  :  Fêtes  mégalésien- 

NKS.  JeUX  1IKGAI.ESIENS. 

MÉGALÉSIES  S.  f.  pi.  (mé-ga-lé-ZÎ  —  du 
gr.  megalé,  grande,  surnom  de  Cybèle  qu'on 
appelait  la  grande  déesse).  Antiq.  roin.  Fêtes 
en  l'honneur  de  Cybèle. 

—  Encycl.  Ces  fêtes  se  célébraient  le 
14  avril;  eltes  avaient  été  instituées  à  l'épo- 
que de  la  seconde  guerre  punique.  Les  livres 
sibyllins  annonçaient  que  Rome  vaincrait 
toujours  ses  ennemis  et  deviendrait  maîtresse 
de  l'Italie  entière,  si  la  mère  Idienne  (Cybèle) 
était  apportée  de  Pessinuntelà  Rome.  Attale, 
chez  qui  le  Sénat  envoya  de3  députés,  leur 
remit  une  pierre  que  les  gens  du  pays  appe- 
laient la  mère  des  dieux;  Scipion  Nasica  dé- 
posa en  grande  pompe  ce  fétiche  dans  le 
temple  de  la  Victoire,  sur  le  mont  Palatin,  et 
institua,  les  mégalésies.  Des  jeux  appelés  mé- 
galésiens  et  auxquels  prenaient  part  les  da- 
mes romaines  accompagnaient  cette  solen- 
nité ;  les  matrones  dansaient  autour  de  l'autel 
de  Cybèle,  en  présence  des  magistrats  revê- 
tus de  robes  de  pourpre.  Des  prêtres  phry- 
giens portaient  processionnellement  par  la 
ville  l'image  de  la  déesse;  des  comédies  d'un 
genre  particulier  étaient  jouées  sur  les  théâ- 
tres. 

MÉGALITHIQUE  s.  m.  (mé-ga-li-ti-ke  — 
du  préf.  mega,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Ar- 
chéol.  Se  dit  des  constructions  édifiées  au 
moyen  de  gros  blocs  de  pierre,  comme  obé- 
lisques, menhirs,  peulvens,  dolmens  :  Les 
cojiiîj-KCd'o'isMÉGALiTHiQOKS  sont  très-commu- 
nes dans  l'ouest  de  ta  France  et  dans  le  Dane- 
mark. 

—  Encycl.  Longtemps  les  monuments  faus- 
sement appelés  druidiques,   dolmens,  men- 
hirs, cromlechs,  etc.,  ont  été  exclusivement 
attribués  aux  Celtes.  Des  découvertes  suc- 
cessives ont  complètement  modifié  à  cet  égard 
l'opinion  des  savants.  On  connaît  aujourd'hui 
une  suite  presque  ininterrompue  de  monu- 
ments mégalithiques,  depuis  la  Suède  méridio- 
nale jusqu'en  Tunisie,  en  passant  par  le  Da-' 
nemai-k,  le  Holstein,  le  Sleswig,  l'Oldenbourg, 
le  Hanovre,  le  Mecklembourg,  la  Hollande, 
la  Belgique,  l'Angle torre,  l'Irlande,  la  France, 
le  Portugal,  l'Espagne,  le  Maroc  et  l'Algérie. 
La  nature  identique  de  ces  constructions  ne 
permet  guère  de  douter  qu'elles  ne  soient 
dues  à  un  peuple  unique,  qui  aurait  lentement 
et  progressivement  envahi  les  divers  pays 
que  nous  venons  de  nommer.  Mais  on  ignore 
le  sens  dans  lequel  se  serait  effectué  ce  mou- 
vement migratoire.  Le  général   Faidherbe, 
qui  a  soigneusement  étudié  les  monuments 
mégalithiques  de  Roknia,  dans  la  province  de 
Constantine,  pense  que  le  peuple  qui  les  a 
élevés  est  venu  du  nord  au  sud.  Il  appuie 
cette  assertion  sur  la  présence  très-singu- 
lière de  quelques  individus  blonds  au  milieu 
des  Berbères  et  des  kabyles.  Ce  fait  paraît 
révéler  l'existence  ancienne  d'un  peuple  venu 
du  nord,  qui  se  serait.fondu  avec  la  popula- 
tion indigène  ;  on  sait  en  effet  que  les  types 
d'une  race  perdue  par  le  croisement  se  re- 
produisent ensuite  par  intervalle  et  isolément. 
il  est  vrai  qu'on  a  expliqué  par  l'invasion  des 
Vandales  le  fait  que  nous  venons  de  signa- 
ler; mais  des  témoignages  anciens,  soigneu- 
sement recueillis  par  le  général  Faidherbe, 
prouvent  l'existence  d'une  race  blonde  dans 
ces  pays  bien  longtemps  avant  les  Vandales. 
Hérodote  affirme  que  les  Libyens  étaient  un 
peuple  blanc;  Scylax  dit  que  le  même  peuple 
était  non  pas  blanc,  mais  blond  (EavOéc)  ;  des 
monuments  récemment  découverts  ont  fait 
supposer  que  l'Elgypte  aurait  été  envahie, 
vers  1400  av.  J.-C,  par  un  peuple  aux  che- 
veux blonds  et  aux  yeux  bleus.  Tout  cela 
semble  faire  supposer  une  invasion  de  peuples 
du  nord  de  l'Europe,  auxquels  il  est  naturel 
d'attribuer  les  monuments  mégalithiques.  En- 
fin, M.  de  Luynes  affirme  avoir  vu  de  ces 
monuments  en  Syrie  ;  il  en  existe  dans  l'Asie 
Mineure  et  ils  sont  nombreux  dans  le  sud  de 
l'Inde.  Tout  fait  donc  présumer  une  invasion 
qui  a  suivi  ce  long  itinéraire  ;  mais  rien  ne 
prouve  d'une  façon  bien  certaine  eue  cette 
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invasion  ait  été  composée  d'hommes  blonds,  et 
provenant  d'une  race  venue  du  nord  de  l'Eu- 
rope. D'autre  part,  un  certain  progrès  dans 
la  construction  des  œuvres  d  art,  observé 
dans  les  tombeaux  mégalithiques,  progrès  qui 
s'est  opéré  sensiblement  dans  la  direction  du 
sud  au  nord,  fait  croire  à  certains  archéolo- 
gues que  l'invasion  de  ce  qu'ils  appellent  la 
civilisation  mégalithique  a  eu  lieu  dans  la 
même  direction.  V.  celtique. 

MÉGALO,  préfixe.  V.  MÉGA. 

MÉGALOCARPE  adj.  (mé-ga-lo-kar-pe  — 
du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Qui  a  de  gros  fruits. 

MÉGALOCH1RE  adj.  (mé-ga-lo-ki-re  —  du 
préf.  mégalo,  et  du  gr.  cheir,  main).  Zool.  Qui 
a  de  grandes  mains  et  de  grands  tentacules. 

MÉGALODÈRE  s.  m.  (mé-ga-lo-dô-re  —  du 
préf.  mégalo,  et  du  gr.  derê,  cou).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  inalacodermes,  tribu  des  scydmé- 
nites,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

MÉGALODON  s.  m.  (mé-gft-lo-don  —  du 
préf.  mégalo,  et  du  gr.  odous,  dent).  Entom. 
Genre  d'insectes,  de  la  tribu  des  locustins, 
ordre  des  orthoptères,  établi  sur  une  espèco 
de  l'Ile  de  Java,  caractérisé  par  un  thorax 
très-large,  des  élytres  aussi  longs  que  l'ub- 
domen,uu  prosternum  et  un  mésosternum 
munis  l'un  et  l'autre  de  deux  longues  épines. 

MÉGALODONTE  s.  ni.  (mé-ga-lo-don-te  — 
du  pref.  mégalo,  et  du  gr.  odous,  dent).  En- 
tom. Genre  d'insectes  hyménoptères. 

MÉGALOGONE  adj.  (mê-ga-lo-go-ne  —  du  . 
préf.  mégalo,  et  du  gr.  gdnia,  angle).  Miner. 
Qui  a  ses  angles  très-obtus. 

MÉGALOGRAPHE  s.  m.  (mé-ga-lo-gra-fe 

—  rad.  mégalogriiphie).  B.-arts.  Celui  qui 
dessine  les  objets  en  grand. 

MÉGALOGRAPHIE   s.   f.  (mé-ga-lo-gra-fl 

—  du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  graphà,  j  écris, 
je  trace).  B.-arts.  Art  de  peindre,  de  dessi- 
ner en  grand.  Il  Art  de  peindre  des  sujets  éle- 
vés, des  sujets  de  grand  style. 

MÉGALOGRAPHIQUE  adj.  (mé-ga-lo-gra- 
fl-ke —  rad.  mégalographie).  Qui  a  rapport  à 
la  mégalographie  :  Génie  mégalographique. 

MÉGALOMAPPE  s.  f,  (mé-ga-lo-inap-pe  — 
du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  mappa,  carte). 
Grande  carte  géographique  sur  toile. 

MÉGALOMÈTRE  adj.  (iné-ga-lo-mè-tre  — 
du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Bot.  Se  dit  des  plantes  dont  la  culiee,  fort 
développé,  est  divisé  en  un  grand  nombre  de 
parties. 

MÉGALONYX  s.  ta.  (mé-ga-lo-nikss  —  du 
préf.  mégalo,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  fossiles. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  assez  mal  connu. 

—  Encycl.  Mamin.  En  1797,  Jefferson,  an- 
cien président  des  Etats-Unis,  annonça  qu'on 
avait  découvert  dans  la  caverne  de  Greeu- 
Biar,  dans  l'ouest  de  la  Virginie,  des  osse 
ments  fossiles  d'un  animal  inconnu.  Il  les  rap- 
porta d'abord  à  un  grand  carnassier  qu  il 
nomma  mégalonyx,  à  cause  de  la  longueur  de 
ses  ongles.  Wistar,  au  contraire,  leur  trou- 
vait une  certaine  analogie  avec  les  pieds  des 
paresseux  actuels  ;  et  des  moulages  de  ces 
pièces  envoyés  à  Cuvier  démontrèrent  à  ce 
dernier  l'exactitude  du  rapprochement.  Les 
caractères  de  la  phalange  un^uéale,  dont 
l'articulation  est  disposée  de  manière  que  la 
flexion  puisse  se  faire  en  dessous,  tandis  que 
c'est  l'inversa  chez  les  félidés,  se  retrouvent 
ici  ;  en  outre,  ces  phalanges  inégales  existent 
chez  les  cabassous  et  les  fourmiliers  vivants. 
Les  caractères  distinctifs  de  ce  genre  sont 

d'avoir  -  molaires  subelliptiques,  dont  la  cou- 
ronne est  excavée  au  milieu  et  le  bord  proé- 
minent. Les  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  écartées  et  leur  symphyse  étroite. 
Les  membres  antérieurs  sont  un  peu  plus 
longs  que  les  postérieurs.  Le  tibia  et  le  pé- 
roné sont  distincts,  le  pied  postérieur  est  ar- 
ticulé d'une  manière  oblique.  Le  calcanéum  est 
long,  comprimé  et  élevé,  les  phalanges  un- 
guè.des  sont  grandes  et  étroites.  La  queue  est 
forte  et  solide.  Le  mégalonyx  avait  probable- 
ment des  mœurs  analogues  à  celles  du  méga- 
thérium,  et  sa  taille  était  celle  d'un  grand 
bœuf.  L'espèce  lu  première  connue  a  été  le 
mégalonyx  Jeffersomi.  Depuis,  on  en  a  trouvé 
plusieurs  fois  des  fragments  dans  des  terrains 
récents.  Leur  mode  de  conservation  et  leur 
gisement  ont  fait  pensera  quelques  naturalis- 
tes que  cet  animal  avait  peut-être  vécu  dans 
l'origine  de  l'époque  moderne.  On  a  trouvé  . 
aussi  dans  l'Amérique  méridionale  des  osse- 
ments de  mégalonyx  épars  dans  les  pampas 
et  les  cavernes.  D'Orbigny  pense  que  ces 
mégalonyx  ont  été  amenés  par  des  courants 
diluviens,  et  qu'ils  ont  vécu  dans  des  parties 
de  l'Amérique  méridionale  plus  chaudes  ec 
plus  boisées. 

—  Ornitb.  Le  genre  mégalonyx  est  carac- 
térisé par  un  beo  droit,  conique,  robuste,  à 
mandibule  supérieure  plus  longue  que  l'infé- 
rieure, des  narines  amples,  creusées  sur  les 
côtes  du  bec,  des  ailes  très-courtes,  des  tar- 
ses pointus,  très-gros,  des  doigts  robustes  et 
des  ongles,  celui  du  pouce  surtout,  très-, 
grands,  très- forts  et  à  pointe  émoussée.  C'est 
%ur  ces  ongles  longs  que  repose  la  caractê- 

181 


1442 


MEGA 


ristique  de  cet  oiseau.  Le  mégalonyx,  d'abord 
rapproché  des  gallinacés,  a  été  plus  heureu- 
sement rapporté  au  genre  des  passereaux. 
Les  moeurs  de  cet  oiseau  sont  tout  à  fait  in- 
connues. Il  marche  sans  doute  plus  souvent 
qu'il  ne  vole  et  sa  marche  doit  être  rapide. 
Selon  toute  probabilité,  il  gratte  la  terre  avec 
ses  ongles  pour  y  chercher  sa  nourriture. 
L'espèce  type  du  genre  est  le  mégalonyx 
roux,  à  plumage  roux,  menton  et  moustaches 
blancs.  Le  mégalonyx  à  gorge  rousse  est  d'un 
brun  verdâtre  nuancé  de  roux,  avec  la  gorge 
et  la  poitrine  rougeâtres.  Une  troisième  es- 
pèce a  été  décrite  sous  un  autre  nom.  Toutes 
trois  habitent  le  Chili. 

MÉGALOPE  s.  m.  (mé-ga-lo-pe  —  du  préf. 
mégalo,  et  du  gr.  ops,  œil,  aspect).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  de  l'ordre  des  malacoptè- 
rygiens,  ressemblant  au  hareng  par  la  forme 
de  leur  corps,  et  comprenant  deux  espèces, 
dont  l'une,  oui  atteint  jusqu'à  4  mètres  de 
longueur,  habite  l'Amérique. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés,  de  l'ordre  des 
décapodes  anomoures,  famille  des  ptérygu- 
res,  tribu  des  porcellaniens 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères. 

MÉGALOPHONE  s.  m.  (mé-ga-Io-fo-ne  — 
du  préf.  mégato,  et  du  gr.  pkonê,  voix).  Or- 
nith.  Genre  de  passereaux  qui  habitent  l'A- 
frique méridionale. 

—  Encycl.  Ce  genre  comprend  une  dou- 
zaine d'espèces,   qui  appartiennent  toutes  a 
l'Afrique  méridionale.  Les  mœurs  de  ces  oi- 
seaux sont  à  peu  près  les  mêmes  que*  celles 
de  nos  alouettes.  Le  Vaillant  a  décrit  le  mé- 
galophone  pyrrhonote,  auquel  il  a  donné  le 
nom  d'alouette  bateleuse,  n  De  toutes  les  alouet- 
tes du  Cap  de  Bonne-Espérance,  dit-il,  c'est 
celle  qui  se  rapproche  le  plus,  par  son  habi- 
tude de  s'élever  dans  l'air,  de  notre  alouette 
vulgaire  d'Europe.   Cependant,  par  la  ma- 
nière avec  laquelle  cette  alouette  africaine 
opère  son  ascension,  elle  diffère  à  quelques 
égards  de  l'espèce  européenne,  dont  elle  se 
distingue  bien  plus  encore  par  son  riche  plu- 
mage agréablement  bigarré.  L'alouette  bate- 
leuse ne  s'élève  pas  à  plus  de  15  à  20  pieds 
de  terre,  et,  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
monte  perpendiculairement,  elle  produit  un 
bruit  particulier  par  le  mouvement  précipité 
avec  lequel  elle  frappe  l'air  de  ses  ailes,  bruit 
qu'on  entend  de  très-loin  et  qui  lui  a  fait 
donner,  dans  le  pays,  le  nom  de  clapert- 
liwrk,  que  j'ai  traduit  par  celui  d'alouette 
bateleuse.  Arrivée  au  plus  haut  point  où  elle 
s'est  élevée,  et  qui  paraît  subordonné  à  l'im- 
puissance de  prolonger  davantage  ce  sin- 
gulier battement  d'ailes,  elle  entonne  un  cri 
pi-ouit,  dont  elle   traîne  la  dernière  syllabe 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  met  à  descen- 
dre, ce  qu'elle  fait  en  fermant  entièrement 
les  ailes  et  en  décrivant  une  ligne  oblique 
jusqu'à  terre,  où  elle  se  repose  une  demi- 
imnute  tout  au   plus,  pour  recommencer  le 
même  manège  pendant  quelquefois  deux  heu- 
res de  suite,  sans  interruption..  C'est  princi- 
palement dès  l'aube  du  jour  et  le  soir,  au 
coucher  du  soleil,  et  même  une  grande  partie 
de  la  nuit,  qu'on  entend  cet  oiseau  dans  tout 
le  Swart-Land,  les  plaines  arides  du  Piquet- 
Berg  et  le  Karow,  enfin  dans  tous  les  pays 
secs  et  sablonneux  de  l'Afrique,  à  l'une  et 
l'autre  côte  et  même  dans  l'intérieur  des  ter- 
res. Mais  il  faut  observer  ici  que  ce  manège 
de  l'alouette  bateleuse  n'a  lieu  que  pendant 
la  saison  des  amours,  comme,  chez  nous,  notre 
alouette  ne  s  élève  en  chantant  qu'au  prin- 
temps seulement  et  rarement  durant  le  reste 
de  1  année.  L'alouette  bateleuse  ne  se  perche 
point;  vivant  toujours  à  terre,  elle  y  cherche 
les  insectes  et  les  graines  propres  à  sa  nour- 
riture ;  c'est  aussi  dans  une  petite  fosse  que 
la  femelle  dépose  quatre,'  cinq  et  quelquefois 
six  œufs  d'un  gris  vert,  que  le  mâle  couve  à 
son  tour  et  tout  aussi   bien  que  celle-ci.  On 
cite  encore  une  autre  espèce,  le  mégalophone 
à  gouttelettes,  qui  habite  l'Afrique  australe, 
vers  la  rivière  des  Eléphants.  Le  dessus  de 
son  corps  est  de  couleur  ferrugineuse  :  cha- 
que plume,  noire  au  imlieu,  est  terminée  par 
une  petite  tachb  d'uu  blanc  plus  ou  moins 
pur.  Les  sourcils  sont  blanchâtres;  on   re- 
marque au-dessous  des  yeux  une  tache  éga- 
lement blanchâtre.  Les  rémiges  noires  sont 
frangées  d'un  brun  ferrugineux.  La  queue 
est  noire  ;  chaque  rectnce  latérale  est  bordée 
entièrement  d'un  blanc  roussâtre  ;  les  deux 
médianes   sont   d'un   brun   ferrugineux   qui 
passe  au  noir. dans  le  milieu. 

MÉGALOPHONIE  s.  f.  (mé-ga-lo-fo-nî  — 
du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  phonê,  voix).  Pa- 
thol.  Augmentation  du  volume  de  la  voix. 

MÉGALOPHORE  s.  m.  (mé-ga-lo-fo-re — 
du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  voisin  des  gobe-mou- 
ches. 

—  Encycl.  Ce  genre  ne  repose  que  sur  une 
espèce,  le  mégalophore-roi,  qui  n'est  autre 
que  le  roi  des  gobe-mouches  de  Buffon.  On 
a,  dit  ce  naturaliste,  donné  à  cet  oiseau  la 
nom  de  roi  des  gobe-mouches  à  cause  de  la 
belle  couronne  qu'il  porte  sur  la  tête,  et  qui 
est  posée  transversalement,  tandis  que  les 
huppes  de  tous  les  autres  oiseaux  sont  posées 
longitudinalemem.  Cet  oiseau  rassemble  les 
traits  des  gobe-mouches,  des  moucherolles  et 
des  tyrans  ;  il  n'est  guère  plus  gros  que  le 
gobe-mouches  d'Europe  et  porte  un  bec  dis-  / 
proportionné,  très-large,  très-aplati,  long  de 
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10  lignes,  hérissé  de  soies  qui  s'étendent  jus- 
qu'à sa  pointe,  qui  est  crochue  ;  le  reste  ne 
répond  point  à  cette  arme  :  le  tarse  est  court, 
les  doigts  soint  faibles;  l'aile  n'a  pas  3  pou- 
ces de  longueur;  la  queue  pas  plus  de  2. 
Suivant  d'Orbigny,  le  mégalophore-roi  n'au- 
rait pas  la  huppe  transversale;  cette  position 
lui  serait  donnée  par  les  préparateurs  en  vue 
de  faire  mieux  ressortir  ses  brillantes  cou- 
leurs. Cette  huppe,  suivant  le  même  auteur, 
ne  serait  même  jamais  étalée  latéralement; 
l'oiseau  se  contenterait  de  la  relever-  comme 
font  la  plupart  des  muscicapidés.  Le  mégalo- 
phore-roi a  un  petit  sourcil  blanc  sur  l'œil,  la 
gorge  jaune,  le  cou  entouré  d'un  collier  noi- 
râtre, le  dos  jaune,  les  ailes  d'un  brun  fauve 
foncé  -m  dessus.  Les  pennes  de  la  queue 
sont  bai  clair;  le  croupion  et  le  ventre  sont 
à  peu  près  de  la  même  couleur,  mais  avec 
une  teinte  plus  effacée.  L'estomac  blanchâtre 
est  ondulé  de  noir.  La  huppe  se  compose  de 
quatre  à  cinq  rangs  de  plumes  arrondies,  éta- 
lées en  éventail,  sur  0™,023  de  largeur,  d'un 
rouge  très-vif,  terminées  par  un  petit  œil,  ce 
qui  donne  à  cette  huppe  l'apparence  d'une 
petite  queue  de  paon.  Le  mégatophore-ro\  ha- 
bite Cayenne  et  probablement  une  partie  do 
l'Amérique  méridionale.  Suivant  d'Orbigny, 
il  vit  à  la  manière  des  moucherolles,  s'enfon- 
çant  dans  les  buissons  et  les  halliers  pour  y 
chercher  sa  proie,  pénétrant  dans  les  four- 
rés des  forêts,  sans  jamais  se  percher  au  de- 
hors. 

MÉGALOPHRYS  s.  m.  (mé-ga-lo-friss  — 
du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  ophriis,  sourcil). 
Erpét.  Genre  i'amphibiens,  de  la  division  des 
raniformes,  comprenant  une  seule  espèce 
qui  habite  Java.  U  On  dit  aussi  mégalo- 
phrydk. 

MÉGALOPHTHALMUS  s.  m  (  mé-ga-lo- 
ftal-muss  —  du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  oph- 
thalmos,  œil),  Entom.  Genre  de  coiéoptèies 
pentamères,  de  la  famille  des  malacodernies, 
tribu  des  lampyrides,  comprenant  quatre  es- 
pèces, dont  trois  habitent  la  Colombie,  la 
quatrième  le  Pérou. 

MÉGALOPIDE  adj.  (mé-ga-lo-pi-de  — rad. 
mégalope).  Crust.  Qui  ressemble  à  un  méga- 
lope.  H  On  dit  aussi  mégalqpidé,  ée. 

—  s.  m.  pi.  Sous-tribu  de  crustacés,  ayant 
pour  type  le  genre  mégalope. 

—  Entom.  Tribu  de  coléoptères  subpenta- 
mères,  de  la  famille  des  eupodes. 

MÉGALOPOLIS,  c'est-à-dire  la  grande  ville, 
ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans  le  Pélopo- 
nèse,  en  Arcadie,  près  du  confluent  de  l'AI- 
phée  et  de  l'Hélisson.  De  toutes  les  villes 
non-seulement  de  l'Arcadie,  mais  même  de  la 
Grèce,  dit  Pausanias,  la  plus  récente  est  Mé- 
galopolis. Ce  qui  porta  les  Arcadiens  à  la 
bâtir,  ce  fut  l'envie  de  réunir  leurs  forces 
dans  une  ville  qui  fût  reconnue  le  centre  et 
la  capitale  de  tout  le  pays ,  instruits  par 
l'exemple^  des  Argiens  qui ,  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  avaient  eu  leurs  peuplades  dis- 
persées eu  plusieurs  villes,  s'étaient  vus  sans 
cesse  harcelés  par  les  Lacédémouiens,  et  qui, 
au  contraire,  depuis  qu'ils  avaient  pris  Je  parti 
de  raser  Tirynthe,  Hysie,  Ornée,  Mycènes, 
Midée  et  quelques  autres  pour  en  transporter 
les  habitants  à  Argos,  avaient  pu  tenir  tèle 
aux  Lacédémoniens.  Ce  fut  dans  cette  vue 
que  les  Arcadiens  résolurent  presque  unani- 
mement de  se  rassembler  dans  une  seule  ville. 
îous  la  direction  d'Epaminondas.  Cette  sin- 
gulière transmigration  arriva  la  même  année 
que  la  bataille  de  Leuctres,  c'est-à-dire  l'an 
370  avant  Jésus-Christ.  Ace  moment,  Epa- 
niinondas^  le  sauveur  de  l'Arcadio,  en  était 
devenu  1  arbitre;  les  Mégalopolitains  s'uni- 
rent d'une  étroite  alliance  avec  les  Thébains 
et  purent  ainsi  braver  l'ambition  des  rois  de 
Lacédémone.  A  quelque  temps  de  là,  toute- 
fois ,  les  Lacédémoniens ,  sous  la  conduite 
d'Agis,  tils  d'Eudamidas,  roi  de  Sparte,  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  la  ville  avec  des 
forces  considérables  et  des  machines  de  tou- 
tes sortes.  Déjà  ils  avaient  approché  des 
murs  une  énorme  machine  dont  ils  battaient 
une  tour;  mais  il  était  de  la  destinée  des 
Grecs  d'être  plusieurs  fois  sauvés  par  le  vent 
Borée,  dit  Pausanias,  car  ce  même  veut  qui 
avait  fait  échouer  une  partie  de  la  flotte  des 
Perses  contre  les  écueilsde  la  côte  de  Sépias, 
dans  la  Thessalie,  empêcha  aussi  que  Méga- 
lopolis  fût  prise.  Sa  violence  fut  si  grande 
et  si  continuelle,  qu'elle  renversa  la  machine 
de  siège,  qui  se  brisa  en  tombant.  Après  la 
mort  d'Epaminondas,  Cléomène,  sans  égard 
pour  la  foi  jurée,  se  rendit  maître  de  Méga- 
lopolis  par  surprise  et  fit  raser  la  ville.  Mais 
dans  la  suite  les  Mégalopolitains  y  rentrèrent 
quand  leurs  affaires  eurent  été  rétablies  par 
Philopœmen,  et  elle  subit  depuis  le  sort  des 
autres  villes  de  la  Grèce.  Ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  bourg  en  ruine  et  presque 
sans  habitants.  Mégalopolis  a  vu  naître  Phi- 
lopœmen et  l'historien  Polybe. 

L'enceinte  de  Mégalopolis  avait  9,247  mè- 
tres de  tour;  la  rivflre  d'Hélisson  la  divisait 
en  deux  parties  égales.  L'une,  qui  portait  le 
nom  à'Orestia,  renfermait  le  théâtre,  le  stade 
et  le  Thersilium,  où  l'assemblée  des  dix  mille 
tenait  ses  séances.  Sur  la  rive  opposée,  on 
voyait  l'Agora,  et,  plus  au  nord,  les  temples 
de  Minerve-Polias  et  de  Junon-Téleia.  On 
reconnaît  encore  la  forme  du  théâtre,  im- 
mense hémicycle  de  verdure  dont  tous  les 
gradins  ont  été  enlevés.  Son  diamètre  était 
d'environ  144  mètres.  «  Aux  deux  extrémités 
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de  la  Catien,  dit  M.  Joanne,  on  distingue  en- 
core quelques  vestiges  de  murs  antiques  des- 
tinés a  soutenir  les  terres.  Devant  le  théâtre, 
on  voit  des  traces  de  murs  et  des  débris  de 
colonnes.  Se  dirigeant  au  nord,  vers  les  rives 
de  l'Hélisson,  on  remarque,  au  confluent  d'un 
petit  ruisseau,  les  traces  d'un  pont  antique. 
En  descendant  le  cours  de  la  rivière,  sur  la 
rive  droite,  on  rencontre  des  soubassements 
de  temples,  des  ruines  de  constructions  anti- 
ques et  des  bases  de  colonnes  en  place  qui 
marquent  la  position  de  l'Agora.  Sur  l'une 
des  collines,  à  l  kilomètre  au  nord  de  l'Agora, 
on  voit  encore  des  fragments  de  colonnes  et 
les  restes  d'une  cella  remarquable  par  le 
choix  des  matériaux.  Ces  débris  indiquent 
l'emplacement  du  temple  de  Minerve  ou  de 
celui  de  Junon.  Toutes  les  ruines  de  Mégalo- 
polis sont  d'un  beau  calcaire  jaune  très-dur.  ■ 
MÉGALOPOLITAIN,  AINE  s.  et  adj.  (mé- 
ga-lo-po-li-tain,  è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant 
de  Mégalopolis;  qui  appartient  à  cette  ville 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Mégalopolitains.  La 
population  méoalopolitaine. 

MÉGALOPORE  adj.  (mé-ga-lo-po-re  —  du 
préf.  mégalo,  et  de  pore).  Hist.  nat.  Qui  a  de 
'très-grands  pores. 

MÉGALOPTÈBE  adj.  (mé-ga-lo-ptè-re  — 
du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  pteron,  aile).  En- 
tom. Qui  a  de  grandes  aiies. 

—  s.  f.  pi.  Entom.  Tribu  de  la  famille  des 
névroptères. 

MÉGALORHIZE  adj.  (mé-ga-lo-ri-ze  —  du 
préf.  mégalo,  et  du  gr.  rhiza,  racine).  Bot. 
Qui  a  de  grosses  racines. 

MÉGALOSAURE  s.  m.  (mé-ga-lo-sô-re  — 
du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  sauras,  lézard). 
Erpét  Grand  saurien  fossile. 

—  Encycl.  Ce  saurien  présente  les  carac- 
tères généraux  de  la  famille  des  grands  sau- 
riens, et  il  se  distingue  aisément  par  sa  den- 
tition Les  dents,  à  leur  naissance,  sont  droi- 
tes ,  comprimées  et  dentées  en  scie  sur  leurs 
bords  ;  dans  leur  croissance  ,  elles  se  cour- 
bent en  arrière  et  restent  dentelées  le  long 
de  l'arête  postérieure  ,  tandis  que ,  du  côté 
opposé ,  elles  ne  restent  dentelées  qu'à  une 
petite  distance  du  sommet.  On  voit  que  la 
proie,"  une  fois  saisie,  ne  pouvait  plus  s'é- 
chapper. Le  bord  extérieur  de  la  mâchoire, 
plus  élevé  que  le  bord  intérieur,  lui  est  réuni 
pur  des  cloisons  qui  forment  de  larges  alvéo- 
les dans  lesquels  on  voit  des  dents  placées 
comme  en  réserve.  Les  corps  des  vertèbres 
ont  une  surfaco  d'articulation  plane  ou  très- 
peu  concave;  la  partie  annulaire  est  polie  et 
jointe  au  corps  par  une  structure  flexueuse. 

Des  ossements  de  mégalosaures  ont  été  trou- 
vés dans  plusieurs  terrains,  notamment  dans 
la  grande  oolithe  (schistes  de  Stonesfield),  dans 
le  calcaire  de  Caen  et  dans  les  trois  étages 
du  terrain  wéaldien.  Le migalosaure  de  Buok- 
land,  étudié  par  les  géologues  anglais  ,  de- 
vait avoir  une  taille  d'environ  30  pieds.  C'est 
à  cette  espèce  que  l'on  assimile  les  ossements 
trouvés  clans  la  formation  wéaldiemie. 

MÉGALOSOME  s.  m.  (mé-ga-lo-so-me  — 
du  préf.  mégalo,  et  de  soma,  corps).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéi- 
des  xylophiles  ,  dont  toutes  les  espèces  sont 
américaines. 

MÉGALOSPERME  adj.  (  mé-ga-lo-spèr-me 

—  du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  sperma,  graine). 
Bot.  Dont  les  graines  sont  fort  grosses. 

MÉGALOSPLANCHNIE  S.  f.  (mé-ga-lo- 
splau-kni  —  du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  splag- 
chnon,  viscère).  Pathol.  Tumeur  formée  par 
l'augmentation  d'un  des  viscères  de  l'abdo- 
men. 

MÉGALOSPLÉNIE  s.  f.   (mé-ga-lo-splé-nî 

—  du  préf.  mégalo,  et  du  gr^splên,  rate).  Pa- 
thol. Tuméfaction  de  la  rate. 

MÉGALOSTYLE  s.  m.  (mé-ga-lo-sti-le  — 
du  préf.  mégalo,  et  du  gr.  stulos,  colonne, fi- 
let). Entom.  Genre  de  coléoptères  pentamè- 
res ,  de  la  famille  des  carabiques ,,  tribu  des 
féroniens  ,  comprenant  cinq  espèces  ,  trou- 
vées aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléans. 

MÉGALOTE  adj.  (mé-ga-lo-te  —  du  préf. 
mégalo,  et  du  gr.  oûs,  oreille).  Zool.  Qui  a  de 
grandes  oreilles. 

—  s.  in.  Mamm.  Syn.  de  fennec. 

MÉGALOTROQUE  OU  MÉGALOTROCHE  S. 

m.  (mé-y;a-lo-tro-ke  —  du  préf.  mégalo,  et  du 
gr.  irochos ,  roue).  Infus.  Genre  de  rotifères. 
MÉGALURE  s.  m.  {mé-ga-lu-re  —  du  préf. 
mégalo,  et  du  gr.  oura,  queue).  Ornith,  Genre 
d'oiseaux,  de  la  tribu  des  passereaux  denti- 
rostres,  comprenant  trois  espèces. 

—  Entom.  Genre  de  lépidoptères  diurnes. 

MÉGAMÈRE  s.  m.  (mé-ga-mè-re  —  du  préf. 
méga,  et  du  gr.  meros,  cuisse),  Arachn.  Genre 
d'araignées,  de  l'ordre  des  acarides,  compre- 
nant huit  espèces,  dont  la  plus  connue  ha- 
bite particulièrement  l'Alsace. 

—  Encycl.  Arachn.  Les  mégamères  sont  de 
petites  arachnides,  confondues  autrefois  avec 
les  trombidions,  et  caractérisées  par  des  pal- 
pes onguiculées,  libres  ,  allongées  ;  un  corps 
étroit;  ues  hanches  distantes  entre  elles;  des 
pieds  ambulatoires  à  cuisses  très-longues  ; 
des  pieds  k  septième  article  court.  Les  larves 
sont  hexapodes  et  semblables  aux  adultes.  Ce 
genre  se  distinguo  encore  par  ses  pieds  an- 
térieurs très-longs.  Il  comprend  une  dizaine 
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d'espèces,  qui  toutes  habitent  l'Europe.  Les 
mégamères  vivent  à  terre,  dans  les  lieux 
ombragés  et  un  peu  humides;  ils  ont  des 
mœurs  assez  analogues  à  celles  des  tétrony- 
ques,  mais  ils  sont  plus  vifs  que  la  plupart  de 
ces  derniers.  On  peut  citer  particulièrement 
le  mégumère  agile,  qui  habite  l'Alsace  et  mar- 
che avec  une  très-grande  rapidité.  On  rap- 
porte encore  avec  doute  à  ce  genre  le  méga- 
mère remuant. 

MÉGAMÈTRE  s.  m.  (mé-ga-raè-tre  —  du 
préf.  méga,  et  dugr.  metron,  mesure).  Astron. 
Instrument  propre  à  mesurer  des  distances 
angulaires  de  plusieurs  degrés  entre  les  as- 
tres. 

—  Mar.  Instrument  propre  à  déterminer 
les  longitudes  en  mer. 

MEGANCK  (François -Dominique),  théolo- 
gien et  contrôversiste  hollandais,  né  à  Menin 
en  16S3,  mort  à  Leyde  en  1775.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Louvain,  où  il  se  lia  avec  des  jansé- 
nistes, et  passa  en  Hollande,  afin  d'être  plus 
libre  dans  ses  opinions.  Il  desservit  une  pa- 
roisse à  Utrecht  et  y  devint  doyen  du  chapi- 
tre. On  a  de  lui  :  Réfutation  "du  traité  du 
schisme,  en  hollandais  (1724,  in-12);  Défense 
des  contrats  de  rente  rachetatiles  des  deux  cô- 
tés (1730,  in-4») ,  avec  une  suite  (1731)  ;  Let- 
tre sur  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses 
successeurs  (1763,  in-is).  Admettant  cette  pri- 
mauté dans  la  théorie,  il  en  rejetait  les  con- 
séquences dans  la  pratique. 

MÉGANÉRÉIDÉ,  ÉE  adj.  (mé-ga-né-ré-i- 
dé  —  du  préf,  méga,  et  de  néréide).  Annél. 
Se  dit  des  grandes  espèces  de  néréides. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  néréides  multiden- 
tées,  comprenant  les  grandes  espèces. 

MÉGANTHE  adj.  (mé-gan-te  —  du  préf. 
méga,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  a  de 
grandes  fleurs. 

MÉGANYCTÈRE  adj.  (mé-ga-ni-ktè-re  — 
du  préf.  méga ,  et  du  gr.  nulctêris,  chauve- 
souris).  Mamm.  Se  dit  des  chauves-souris  de 
grande  taille. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  l'ordre  des  mammi- 
fères chéiroptères. 

MÉGAPENTHÈS,  fils  de  Ménélns  et  de  l'es- 
clave Téridée.  Il  épousa  Iphiloque,  fille  d'A- 
lector,  et,  après  la  mort  de  son  père,  chassa 
de  Sparte  Hélène,  qui  fut  contrainte  de  se  ré- 
fugier dans  l'île  de  Rhodes. 

MÉGAPODE  s.  m.  (mô  -  ga  -  po  -  de  —  du 
préf.  méga,  et  dugr.  pous,  podos,  pied).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  qu'on  a  tour  a  tour  placés 
parmi  les  échassiers,  les  passereaux  et  les 
gallinacés. 

—  Entom.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 
diptères  brachocères,  tribu  des  asiliques,  dont 
la  seule  espèce  est  un  grand  et  bel  insecte 
originaire  du  Brésil. 

—  Encycl  Ornith.  Les  mégapodes  offrent 
pour  caractères  distinctifs  :  un  bec  grêle, 
droit,  aussi  large  que  haut,  et  aplati  en  des- 
sus ,  des  narines  ovales ,  percées  dans  une 
membrane  duvetée,  des  ailes  arrondies,  des 
pieds  forts  et  des  ongles  très-longs,  très- 
forts  et  triangulaires. 

Les  mégapodes,  encore  très-imparfaitement 
connus,  vivent  dans  des  terrains  maréca- 
geux, sont  d'humeur  craintive,  courent  très- 
vite  dans  les  broussailles ,  volent  bas  et  font 
entendre  une  sorte  de  gloussement.  Leurs 
œufs,  relativement  énormes  pour  leur  taille, 
sont  déposés  dans  des  trous  qu'ils  creusent 
eux-mêmes  dans  le  sable  (un  seul  œuf  dans 
chaque  cavité),  puis  sont  recouverts  de  dé- 
bris de  plantes.  Les  petits,  n'ayant  d'autre 
incubation  que  celle  de  la  chaleur  solaire, 
pourvoient  eux  -  mêmes  à  leurs  besoins  dès 
leur  naissance.  Ce  fait,  dit  M.  Gerbe,  si  con- 
traire à  ce  que  nous  montrent  les  gallinacés 
sous  le  rapport  dus  soins  qu'ils  donnent  i. 
leurs  petits,  ferait  supposer  que  les  mégapo- 
des ne  sont  point  des  gallinacés,  et  peut-être 
serait-il  plus  convenable,  jusqu  à  meilleures 
observations,  de  les  laisser  dans  les  échas- 
siers, auprès  des  kamichis ,  où  les  a  d'abord 
placés  Cuvier.  Parmi  les  espèces  diverses, 
citons  :  le  mégapode  de  Freycinet ,  plumago 
noir  brun  ;  le  mégapode  de  La  Pérouse,  plu- 
mage roussâtre  :  il  habite  les  Philippines  ;  le 
mégapode  Duperrey,  fauve  et  gris,  huppé  :  il 
habite  la  Nouvelle-Guinée;  le  mégapode  à 
pieds  rouges,  fauve,  rougeâtre  et  huppé,  ha- 
bitant des  Moluques. 

MÉGAPROCTE  s.  m.  (mé-ga-pro-kte  —  du 
préf.  méga,  et  du  gr.  proctos,  anus).  Entom, 
Genre  de  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  curculionides,  renfermant  cinq  ou 
six  espèces  qui  habitent  les  Indes  orientales. 

MÉGAPTÉRYGIEN ,  1ENNE  adj.  (mé-ga- 
pté-ri-jiain,.iè-ne  —  du  préf.  méga,  et  dugr. 
pterux,  aile,  nageoire).  Ichthyol.  Qui  a  de 
grandes  nageoires. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  ptéro- 
podes. 

JMÉGARA  (cascades  du),  gracieux  groupe 
de  cascades  de  l'Anatolie,  dans  l'ancienne 
Troade,  à  25  kilom.  N.  d'Edremid,  sur  le  ver- 
sant occidental  de  l'Ida,  près  de  la  source  du 
Mendéré-Sou  (le  Simols  d'Homère)  ;  elles  sont 
formées  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux 
qui  tombent  de  hauteurs  assez  considérables. 
L'origine  commune  de  ces  cascades  est  une 
source  unique  qui  sort  d'une  caverne  et  sa 
répand  dans  une  sorte  de  bassin,  dont  le  trop- 
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plein  se  déverse  par  plusieurs  échancrures 
et  donne  naissance  aux  nombreux  ruisseaux 
qui  produisent  les  cascades.  Toutes  ces  eaux 
se  réunissent  pour  se  précipiter  dans  un  gouf- 
fre sur  lequel  plane""un  nuage  de  vapeur.  Des 
arbres  gigantesques  entourent  ce  paysage, 
dominé  par  la  masse  du  Gargare,  l'un  des 
quatre  sommets  de  l'Ida,  dont  l'ensemble  por- 
tait, chez  les  anciens,  le  nom  collectif  d'O- 
lympe. 

MÉGARDE  s.  f.  (mé-gar-de  —  du  préf.  me, 
et  de  garde).  Faute  d'attention,  inadvertance; 
n'est  usité  que  dans  la  loaution  Par  mégarde  •' 
C'est  par  mégarde  que  je  vous  ai  marché  sur 
le  pied.  Il  ne  faut  avoir  de  l'esprit  que  par 
mégarde  et  sans  y  songer.  (Ste-Beuve.) 
On  peut  bien  une  fois  être  roi  par  mégarde. 

V.  Hooo. 
Ce  loup  rencontre  un  dogue  aussijpuissantque  beau, 
Gras,  poli,  qui  s'était  fourvoyé  par  mégarde. 

La  Fontaine.   ■ 

—  Syn.  Mégnrdo  ,  inadvertance,  inatten- 
tion. V. INADVERTANCE. 

MÉGARE  s.  m.  (mé-ga-re  —  gr.  megaron). 
Antiq.  gr,  Grand  temple.  [1  Nom  de  l'npparte- 
ment  souterrain  que  l'on  construisait  un  dos 
jours  des  thesmophories,  et  dans  lequel,  après 
avoir  immolé  des  porcs,  on  renfermait  les  ob- 
jets sacrés  du  culte  mystérieux  de  Cérès.  Il 
On  dit  aussi  mégaron, 

MEGARE,  en  latin  Megara,  ville  de  la 
Grèce  ancienne,  capitale  de  la  Mégaride,  si- 
tuée entre  les  deux  collines  rocheuses  appe- 
lées Karia  et  Alcathous,  à  l'entrée  N.-E.  de 
l'isthme  de  Corinthe,  à  34  kilom.  0.  d'Athènes 
et  à  35  kilom.  N.-E.  de  Corinthe ,  avec  deux 
ports  «  Nisée,  sur  le  golfe  Saroniquo,  et  Pé: 
gée,  sur  le  golfe  d'Alcyon  (partie  orientale 
du  golfe  de  Corinthe).  Les  deux  collines 
entre  lesquelles  s'élevait  la  ville  étaient  for- 
tifiées, et  au  vo  siècle  av.  J.-C.  la  ville  fut 
rattachée  au  port  de  Nisée  par  deux  longs 
murs,  comme  ceux  qui  reliaient  le  Pnée  a 
Athènes.  En  outre,  en  face  de  Nisée,  s'élevait 
la  petite  Ile  de  Minoa,  qui  fut,  plus  tord,  réu- 
nie à  Nisée  par  une  chaussée  construite  dans 
la  mer. 

L'origine  de  Mégare,  comme  celle  de  la 
plupart  des  villes  de  la  Grèce  ancienne ,  re- 
monte à  l'époque  mythologique  des  premiers 
âges  helléniques.  Jusqu'au  règne  de  Codrus, 
Mégare  et  son  territoire  furent  soumis  aux 
rois  d'Athènes  et  gouvernés  par  des  princes 
de  leur  maison.  Les  Dorions  qui  avaient  en- 
vahi l'Attique ,  ayant  été  repoussés  par  les 
Athéniens,  conservèrent  néanmoins  la  Mé- 
garide, qui  devint  dorienne,  d'ionienne  qu'elle 
avait  été  jusqu'alors.  Les  ljoriens  y  appelè- 
rent des  colons  de  la  plupart  des  villes  qui 
avaient  pris  part  à  l'expédition  ;  les  habitants 
de  Corinthe  surtout  répondirent  à  cet  appel, 
et  s'arrogèrent  d'abord  sur  Mégare  une  sorte 
de  souveraineté.  Ces  deux  villes ,  situées  à 
proximité  de  deux  mers,  dans  une  position 
admirable  pour  le  commerce  ,  auquel  elles  se 
livrèrent  avec  une  égale  ardeur,  ne  tardèrent, 
pas  à  transformer  leur  rivalité  commerciale 
en  rivalité  politique,  et,  après  une  longue 
lutte,  reconnurent  leur  indépendance  respec- 
tive. Dès  lors  ,  Mégare,  il  cause  de  sa  posi- 
tion intermédiaire  entre  la  Grèce  propre  et 
le  Péloponèse,  atteignit  promptement  un  haut 
degré  de  prospérité  ;  ce  fut  dans  cette  période 
de  son  histoire  qu'elle  fonda ,  en  728 ,  Mégare 
Hybléenne  et  Sèlinonte  en  Sicile";  en  712,  As- 
tacus  en  Bythinie;  en  675,  Cyzique  dans  la 
Propontide;  en  657,  Chalcédoine  et  Byzance 
à  l'entrée  du  Bosphore.  Comme  celle  de  toutes 
les  cités  doriennes,  la  constitution  de  Mégare 
était  aristocratique.  Vers  630  ,  la  démocratie 
se  substitua  à  l'oligarchie  des  conquérants  do- 
rieus.  Théagène,  beau-père  de  l'Athénien 
Cylon,  chef  du  parti  populaire,  s'empara  du 
pouvoir  souverain,  embellit  la  ville  de  plu- 
sieurs monuments  et  construisit  l'aqueduc  qui 
existait  encore  du  temps  de  Pausanias.  Il  eut 
de  fréquents  démêlés  aveu  les  Athéniens,  au 
sujet  de  l'île  de  Salamine,  qui  finit  par  rester 
en  leur  possession ,  grâce  à  un  stratagème 
de  Solon.  A  la  suite  de  ces  revers  Théagène 
perdit  le  pouvoir,  et  les  Mégariens  rétabli- 
rent chez  eux  le  gouvernement  républicain. 
Ils  prirent  une  part  glorieuse  aux  guerres 
médiques,  et  se  signalèrent  à  Artémisium , 
à  Salamine  et  a  Platée.  Après  avoir  ainsi 
contribué  à  expulser  les  Asiatiques  du  ter- 
ritoire de  la  Grèce,  ils  eurent  une  querelle 
avec  Corinthe  et  appelèrent  dans  leur  ville 
une  garnison  athénienne;  ce  fut  à  cette  épo- 
que que  furent  construits  les  longs  murs  qui 
joignaient  le  port  de  Nisée  à  la  ville.  Dix  ans 
plus  tard,  les  Mégariens,  mécontents  des  Athé- 
niens et  soutenus  par  les  Péloponésiens,  chas- 
sèrent la  garnison  athénienne.  Pour  se  ven- 
ger, Athènes  établit  autour  des  ports  de  Mé- 
gare une  espèce  de  blocus,  qui  devint  ruineux 
pour  le  commerce  mégarien  et  fut  une  des 
causes  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Pendant 
cette  guerre,  les  Mégariens  se  virent  enlever 
par  les  Athéniens  leur  port  de  Nisée,  et  l'ile 
de  Minoa  devint  une  station  permanente  des 
Athéniens,  k  qui  le  parti  démocratique  avait 
même  livré  les  longs  murs.  Mais  la  ville  de 
Mégare  fut  sauvée  par  Brasidas,  général  )a- 
cédémonien,  qui  rétablit  à  Mégare  le  gou- 
vernement aristocratique  (424).  Peu  après, 
les  Mégariens  enlevèrent  aux  Athéniens  les 
.  longs  murs,  qu'ils  rasèrent  de  fond  en  comble  ; 
mais  Athènes  conserva  la  port  de  Nisée  et 
Minoa.  A  partir  de  cette  époque,  Mégare  ne 
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joua  plus  un  rôle  dans  les  affaires  de  la 
Grèce  ;  privée  de  toute  initiative ,  elle  ne  fit 
que  suivre  l'impulsion  des  autres  Etats  do- 
riens,  qui  la  dominaient  entièrement.  Après 
la  bataille  de  Chéronée,  elle  se  soumit  à  Phi- 
lippe, et  sa  situation  a  1  entrée  du  Péloponèse 
lui  valut  le  triste  honneur  d'avoir  dans  ses 
murs  une  garnison  macédonienne.  Après  la 
mort  d'Alexandre,  elle  fut  plusieurs  fois  as- 
siégée par  les  généraux  du  conquérant,  dans 
la  guerre  qu'ils  se  firent  pour  la  possession 
de  la  Grèce  méridionale.  Aratus  1  associa  à 
la  ligue  achéenne  et  le  consul  romain  Mé- 
tellus  la  prit  sans  coup  férir.  Adrien  l'em- 
beïiit  et,  au  ve  siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'em- 
pereur Anastase  fit  réparer  ses  fortifications  ; 
mais  à  partir  de  cette  époque  elle  tomba  en 
décadence.  Nous  empruntons  à  M.  Burnouf 
les  détails  suivants  sur  l'état  actuel  de  la 
ville.  «Les  deux  collines,  appelées  Karia  et 
Alcathous,  sont  faciles  à  reconnaître  d'après 
les  données  de  Pausanias  et  de  plusieurs  au- 
teurs ,  mais  on  ne  sait  comment  leur  distri- 
buer leurs  noms.  La  ville  moderne  occupe  la 
plus  occidentale  des  deux  collines,  qui  est 
aussi  la  plus  haute,  et  s'étend  principalement 
sur  son  flanc  méridional.  Cette  hauteur  est 
très-régulière  et  les  maisons  de  Mégare,  con- 
struites sans  toits,  s'élèvent  en  étages  jusqu'à 
Son  sommet,  Derrière  elle  dominent  les  monts 
Géraniens,  auxquels  elle  se  rattache  par  des 
éminènees  non  interrompues,  comprises  entre 
deux  grands  et  profonds  ravins.  La  ville  mo- 
derne était  fort  étendue  naguère  :  aujourd'hui 
le  plus  grand  nombre  de  ses  maisons  sont 
ruinées,  et  celles  que  les  Mégariens  ont  réta- 
blies sont  jetées  au  hasard  parmi  les  décom- 
bres. Cependant  ses  habitants  passent  pour 
riches;  c est  une  population  grecque  et  peut- 
être  dorienne.  On  voit  encore  les  restes  d'une 
enceinte  pélasgique  que  l'on  suit  aisément  à 
travers  les  ruines  modernes  et  dont  il  subsiste 
encore  de  grands  morceaux,  quelques  tron- 
çons de  colonnes  dispersés  çà  et  là  dans 
les  rues  3t  à  la  porto  des  églises  ;  quelques 
fondations  d'édifices  dans  la  partie  basse  de 
la  ville;  enfin  et  surtout  les  restes  des  grands 
murs  et  quelques  parties  du  fort  de  Nisée.  » 

Mégare  (école  de).  On  désigne  sous  ce  nom 
l'école  de  philosophie  fondée  à  Mégare  par 
Euclide,  vers  l'an  400  av.  J.-C.  Euclide,  dis- 
ciple des  éléates,  puis  auditeur  assidu  de 
Socrate,  se  plut  à  confondre  l'idée  du  bien  de 
Socrate  avec  l'idée  de  l'un  de  Parménide.  Il 
prétendait  que  rien  n'existait  véritablement 
que  l'unité;  toute  multiplicité  n'était  qu'ap- 
parente. C'était  le  plus  étrange  et  le  plus  vio- 
lent des  systèmes  anciens 

L'école  de  Mégare,  issue  des  éléates,  était 
en  grande  partie  tournée  vers  la  controverse, 
et  même  devait  à  son  humeur  batailleuse  le 
surnom  de  éristique  (disputante).  Eubalide 
ie  Milet  combattit  Platon;  Alexinus  d'Elue 
combattit  Anstote;  Diodore  de  Mégare  com- 
battit Zenon.  Ce  sont  les  trois  grands  dialec- 
ticiens dft  l'école  inégarique.  Ils  reprirent  les 
sophismes  de  Zenon  d'Elée  et  en  inventèrent 
de  nouveaux.  Voici ,  comme  exemple  ,  le  so- 
phisme du  nombre  binaire  :  Sais-tu  que  tout 
nombre  binaire  est  pair?  demande  le  philoso- 
phe. —  Oui.  —  Mais  tu  ne  connais  pas  ce 
nombre  binaire  que  je  tiens  caché  dans  ma 
main  ;  comment  peux-tu  savoir  qu'il  est  pair? 
Un  sophisme  encore  plus  célèbre  est  celui  du 
menteur  „•  Si  tu  dis  que  tu  mens,  et  si  tu  dis 
vrai,  tu  mens  ;  mais  tu  dis  que  tu  mens  et  tu 
dis  vrai ,  tu  mens  donc.  Mais  si  tu  mens ,  tu 
ne  dis  ionc  pas  vrai;  il  n'est  donc  pas  vrai 
que  tu  mentes.  C'est  à  n'en  pas  sortir.  Dio- 
dore de  Mégare  en  imagina  de  tout  aussi  sin- 
guliers. Il  prouvait,  par  exemple,  qu'un  mur 
ne  peut  pas  cesser  d'exister,  à  l'aide  de  ce 
dilemme  :  S'il  pouvait  cesser  d'être,  ce  serait 
ou  bien  quand  les  pierres  sont  assemblées,  ou 
quand  elles  no  le  sont  pas;  mais  si  elles  s'ont 
assemblées,  le  mur  existe,  et  si  elles  ne  le 
sont  pas  il  n'y  a  pas  de  mur,  et  ce  qui  n'est 
pas  ne  peut  pas  cesser  d'être.  "Voilà  ce  qui 
passait,  chez  les  Grecs,  pour  puissance  de 
dialectique,  voilà  ce  qui  suffisait  pour  donner 
à  une  école  un  renom  universel.  Stilpon ,  du 
moins,  l'un  des  derniers  maîtres  de  l'école 
(vers  306),  ne  s'occupa  que  de  morale  et  pa- 
raît avoir  eu  une  grande  élévation  d'idées. 

MEGARE,  surnommée  Hybléenne,  ancienne 
ville  de  Sicile,  colonie  des  Mégariens,  fon- 
dée en  728  av.  J.-C.  Elle  était  située  sur  la 
côte,  orientale,  au  N.-O.  de  Syracuse  et  au 
fond  du  golfe  qui,  de  son  nom,  fut  appelé 
Sinus  Megarensis.  Elle  porta  d'abord  le  nom 
de  petite  Hybla,  parce  que,  comme  la  grande 
Hybla,  située  au  pied  de  l'Etna,  elle  était 
connue  par  l'excellence  de  son  miel.  Les  Mé- 
gariens de  Sicile  se  livrèrent  particulièrement 
à  l'éducation  des  abeilles,  et  le  miel  devint 
pour  eux  l'objet  d'un  assez  grand  commerce 
maritime;  ils  le  transportaient  en  Italie,  en 
Gr.èce  et  en  Afrique,  et  il  était  très-estimé  à 
Rome.  Il  ne  reste  aucune  trace  aujourd'hui 
de  la  Mégare  sicilienne!  ls  petit  village  de 
Melillo ,  ou  se  voient  encore  des  ruches  en 
assez  grand  nombre  et  dont  le  nom  atteste 
que  l'industrie  du  miel  y  fut  longtemps  pros- 
père, occupe  à  peu  près  l'emplacement  de 
l'ancienne  colonie  hellénique. 

MÉGARE,  fille  de  Créon,  roi  deThèbes.  Elle 
épousa  Hercule,  qui  venait  de  défendre  son 
père,  attaqué  par  les  Urchoméniens.  Lorsque 
Hercule  descendit  aux  enfers,  Lycus  s'em- 
para de  Thèbes,  et  il  était  sur  la  point  de  con- 
traindre Mégare  à  l'épouser,  lorsque  le  héros 
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survint  tout  à  coup,  tua  l'usurpateur  et  réta- 
blit Créon.  Mais  Junon,  irritée  de  la  mort  de 
Lycus,  inspira  à  Hercule  un  accès  de  fureur 
pendant  lequel  il  tua  Mégare  et  les  enfants 
qu'il  avait  eus  d'elle. 

MÉGAMIDE,  petite  contrée  de  l'ancienne 
Grèce,  située  à  l'E.  de  l'isthme  de  Corinthe, 
et  comprenant  la  ville  de  Mégare  ainsi  que 
son  territoire. 

MÉGARIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (mé-ga- 
riain,  ienne).  Géogr.  Habitant  de  Mégare; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Mégariens.  L'armée  mégariennb. 
Il  On  dit  aussi  méqaréen,  benne. 

—  Antiq.  Bis  mégarien,  Ris  moqueur,  sar- 
donique.  Il  Larmes  mégariennes  ou  des  Méga- 
riens, Larmes  fausses,  hypocrites,  le  terri- 
toire de  Mégare  étant  très-fertile  en  oignons, 
et  ce  légume  ayant,  comme  on  sait,  la  pro- 
priété de  faire  couler  les  larmes. 

—  Encycl".  Les  habitants  de  la  ville  etdu  ter- 
ritoire de  Mégare  étaient  souvent  en  guerre 
avec  leurs  voisins,  et  ils  se  distinguèrent 
à  Salamine  et  k  Platée.  Leurs  magistrats 
étaient  appelés  ésymnètes.  Ils  passaient  pour 
perfides,  lâches,  inhospitaliers,  et  le  faste  da 
leurs  festins  et  de  leurs  édifices  faisait 
dire  à  Diogèno  :  «  Ils  mangent  comme  s'ils 
devaient  mourir  en  sortant  de  table  ;  ils  bâ- 
tissent comme  s'ils  ne  devaient  jamais  mou- 
rir. »  Les  Mégariennes  étaient  regardées 
comme  les  femmes  les  plus  immorales  de  la 
Grèce. 

MÉGAR1QUE  adj.  (jnè-ga-ri-ke).  Géogr. 
anc.  Qui  appartient  à  Mégare  :  Rites  mëga- 
RIQUES. 

—  Philos.  Qui  appartient  à  l'école  do  phi- 
losophie fondée  à  Mégare  par  Euclide,  vers 
l'an  400  av.  J.-C. 

—  Méd.  Se  dit  d'une  école  médicale. 
MÉGARISSE  (golfe  de),  sur  les  côtes  de  la 

Turquie  d'Europe.  V,  Mélane  (golfe  de) 

MÉGARTHRE  s.  m.  (mé-gar-tre  —  du  préf. 
még,  et  du  gr.  arlhron,  articulation).  Entom, 
Genre  de  coléoptères  pentamères  de  la  fa- 
mille des  brachélytres,  tribu  des  protéiniens, 
comprenant  quatre  espèces,  que  l'on  trouve 
aux  environs  de  Paris  et  dans  les  amas  de 
branches  mortes  et  humides. 

MÉGASCÉLIS  s.  m.  (mé-gass-sé-liss  —  du 
prof,  méga  ,  et  du  gr.  skelis,  jambe).  Entom, 
Genre  de  coléoptères  subpentamères,  de  la 
famille  des  eupodes,  tribu  des  criocéridest 
comprenant  plus  de  cinquante  espèces,  qui 
appartiennent  à  l'Amérique. 

MÉGASCOPE  s. m.  (mé-ga-sko-pe —  dupréf. 
méga,  et  du  gr.  skopeo,  j'observe).  Physiq. 
Instrument  qui  grossit  les  objets,  et  dont  ou 
se  sert  pour  observer  les  corps  opaques  que 
l'on  ne  peut  voir  au  microscope.  Il  Sorte  de 
chambre  noire  employée  pour  obtenir  des  co- 
pies amplifiées. 

—  Encycl.  Cet  appareil,  qui  a  rendu  d'im- 
menses services  aux  arts  et  à  l'industrie, 
mais  qui.  depuis  la  découverte  de  la  photo- 
graphie, a  beaucoup  perdu  de  son  utilité, 
date  de  la  fin  du  siècle  dernier;  on  a  géné- 
ralement attribué  son  invention  au  physicien 
Charles.  Voici  en  quoi  le  mégascope  diffère 
de  la  chambre  noire  ordinaire  ;  l'objet  à  re- 
produire, placé  en  face  du  volet,  peut  glis- 
ser sur  do  petits  rails,  de  manière  à  faire  va- 
rier à  volonté  la.  distance  de  cet  objet  à  la 
lentille;  un  cordon  convenablement  placé 
aboutit,  dans  l'intérieur  de  la  chambre,  à  la 
main  du  dessinateur  placé,  afin  de  ne  pas  in- 
tercepter les  rayons  lumineux,  derrière  l'é- 
cran translucide  qui  reçoit  l'image  virtuelle, 
agrandie  et  renversée  tl'après  les  lois  con- 
nues. L'image  étant  amplifiée  est  nécessaire- 
ment diminuée  d'éclat,  la  lumière  qui. la 
forme  étant  répartie  sur  une  plus  grande 
surface;  il  importe  donc,  pour  que  cotte 
image  soit  suffisamment  nette ,  que  l'objet 
soit  fortement  éclairé.  A  cet  effet,  un  miroir 
plan  établi  sur  un  pied  articulé  renvoie  les 
rayons  solaires  sur  les  faces  de  l'objet  tour- 
nées du  côté  de  la  lentille.  Un  autre  jeu  de 
cordons  permet  de  placer  ce  miroir  dans  la 
meilleure  position  possible.  De  plus  on  donne 
un  grand  diamètre  à  l'objectif,  environ 
0m,10,  de  façon  que  chaque  foyer  reçoive  un 
grand  nombre  de  rayons  lumineux.  Un  évite 
la  lumière  des  nuées  et  l'aberration  de  sphé- 
ricité en  donnant  au  tube  qui  supporte  la  lu- 
nette une  longueur  suffisamment  grande,  et 
en  employant,  au  lieu  d'une  seule  lentille,  un 
système  de  deux  lentilles  séparées  par  un 
certain  espace  et  donnant  le  même  foyer  que 
la  première.  Ce  système  de  deux  lentilles  per- 
met en  outre  de  faire  varier  la  distance  do 
l'image  sans  déplacer  l'objet,  eu  rapprochant 
ou  éloignant  l'une  de  l'autre  les  lentilles  fixées 
à  deux  tubes  qui  s'enfoncent  l'un  dans  l'au- 
tre. Enfui ,  il  faut  que  ces  lentilles  soient 
achromatiques ,  de  manière  à  éviter  les  cou- 
leurs qui  accompagnent  ordinairement  les 
phénomènes  de  réfraction  et  qui  nuiraient  h 
pi  netteté  des  contours. 

MÉGASPHIN  s.  m.  (mé-ga-sfain),  Antiq. 
Nom  donné  aux  sorciers  chaldéens. 

Mc-iiapiiëoii,  couvent  de  laGrèce  moderne, 
situé  au  pied  du  mont  Cyllène,  dans  l'ancienne 
Arcadie,  sur  la  route  de  Kalavryta  à  Patras, 
à  12  kilom.  de  la  première  de  eus  deux  villes. 
C'est  le  plus  célèbre  couvent  grec,  après  ce- 
lui du  mont  Athos.  Mégaspiléon  (la  Grande 


MÉGA 


1443 


Caverne)  tire  son  nom  de  la  grotte  immense 
dans  l'étendue  de  laquelle  il  a  été  bâti  et  qui 
sert  de  toit  à  ses  divisions  intérieures.  L'édi- 
flee  ne  consiste  qu'en  une  vaste  façade  ma- 
çonnée, appliquée  au  flanc  de  la  montagne, 
haute  de  cinq  étages  et  percée  d'innombra- 
bles petites  fenêtres;  elle  est  précédée  d'une 
magnifique  terrasse  sur  laquelle  donne  accès 
une  porte  percée  de  meurtrières.  Sur  la  fa- 
çade viennent  s'appuyer  des  galeries,  des  es- 
caliers, des  pavillons  suspendus  comme  des 
nids  d'hirondelles.  Cet  ensemble  de  construc- 
tions produit  l'effet  le  plus  original  et  le  plus 
pittoresque.  L'intérieur  du  couvent  est  un  dé- 
dale de  chambres,  de  corridors  et  d'escaliers, 
le  tout  plongé  dans  des  ténèbres  opaques  ;  les 
caloyers  qui  font  les  honneurs  de  leur  mo- 
nastère aux  voyageurs  marchent  devant  eux, 
en  plein  midi,  la  torche  à  la  main.  On  y  compte 
trois  cents  cellules  et  de  vastes  salles  plus  pit- 
toresques qu'habitables. 

Dans  l'église,  on  montre  un  portrait  de  la 
Vierge  attribué  à  saint  Luc.  Sur  le  pavé  de 
la  nef  se  voit  une  inosaîquo  représentant  le 
soleil,  la  lune  et  un  aigle  à  deux  têtes.  En 
1826,  Ibrahim  tenta  do  s'emparer  du  couvent 
de  Mégaspiléon,  mais  il  dut  se  retirer  devant 
la  résistance  énergique  des  moines,  après 
avoir  perdu  plusieurs  centaines  d'hommes.  Les 
moines  de  Mégaspiléon  sont  nombreux  et 
fort  riches  encore,  malgré  tout  ce  qui  leur  a 
été  enlevé;  leur  Panagia  (vierge  miracu- 
leuse) attirait  nombre  de  pèlerins  dans  les 
temps  passés ,  et  grâce  à  elle  ils  avaient 
amassé  un  trésor  considérable,  que  les  Alba- 
nais leur  enlevèrent  au  dernier  siècle  ;  ils  ont 
maintenant  une  source  de  richesses  plus  sûres 
dans  les  immenses  domaines  du  couvent. 
Fondé  au  xin»  siècle  par  l'impératrice  Eu- 
phro6ine,  achevé  par  Constantin  Paléologuo, 
li  a  reçu  k  diverses  époques  d'importantes 
concessions  territoriales.  Un  grand  nombre 
de  ses  moines  vivent  dans  les  termes  qui  en- 
tourent le  monastère,  se  livrent  à  la  culture, 
spécialement  à  celle  de  la  vigne  ;  le  vin  de 
Mégaspiléon  est  un  des  meilleurs  vins  grecs, 
et  le  produit  des  domaines  s'élève  actuelle- 
ment à  2,500,000  francs.  Ils  ne  se  piquent  pas 
d'ascétisme  et  réalisent  le  type  le  plus  par- 
fait du  moine  ignorant  et  sensuel. 

MÉGASTACHYE  s.  f..  (mé-ga-stu-kî  —  du 
préf.  méga,  et  du  gr.  slachus,  épi).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées. 

MÉGASTACHYE,  ÉE  adj.  (iné-ga-sta-ki-é  — 
rad.  mégusluchije).  Bot-  Qui  a  les  fleurs  dis- 
posées en  grands  épis. 

MÉGASTERNUM  s.  m.  (mé-ga-stèr-nortmi 
. —  du  préf.  méga,  et  do  sternum).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  palpicornes.  tribu  des  sphéridious, 
dont  l'espèce  type  habite  une  partie  do  l'Eu- 
rope. 

MÉGASTHÈNES,  historien  et  géographe 
grec  du  mo  siècle  av.  J.-C.  Il  fut  envoyé  par 
Sèleucus  Nicator  comme  ambassadeur  dans 
l'Inde  (vers  295  av.  J.-C),  et  écrivit,  à  sou 
retour,  une  Histoire  des  Indes,  qui  malheureu- 
sement ne  nous  est  pas  parvenue.  Celle  qu'ga 
a, sous  son  nom  a  été  fabriquée  par  Anmus 
de  Viterbe.  Strabon,  Josèphe,  Arrien  ,  etc., 
donnent  quelques  fragments  de  l'histoire  de 
Mégasthènes,  qui  fout  vivement  regretter  la 
perte  de  l'ouvrage.  Toutes  ses  observations 
sont  aujourd'hui  confirmées  ;  l'antiquité  les 
uvait  révoquées  en  doute.  Les  Fragments 
des  Jndica  de  Mégasthènes  ont  été  publiés  par 
Schwanbeck  avec  des  commentaires  (Bonn, 
1840,  in-8°)  et  par  Muller  avec  une  traduc- 
tion latine,  dans  les  Fragmenta  histsricorum 
grscorum. 

MÉGASTOME  adj.  ( rné-ga-sto-me  —  du 
préf.  méga,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Moli. 
Qui  a  une  large  bouche  ou  une  grande  ou- 
verture. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  coquilles  univalvcs. 
MÉGATHÈRE  s.  m.  (mé-ga-tè-re).  Mamm. 

Syn.  de  mégathérium. 

MÉGATHÉRIDE  adj.  (mé-ga-té-ri-de  —  de 
mégat/térium,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamm. 
Qui  ressemble  au  mégathérium  :  lideniés  MÉ- 

GATUÉR1DES.  Il  Oll  dit  aussi  MÉGATHÉIUOÏUE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'animaux  fossiles  de 
l'ordre  des  édentés,  ayant  pour  type  le  mé- 
gnthérium  :  Les  dents  des  MÉGATHERtuiiS  sont 
d'une  seule  venue,  sans  collets  ni  racines.  (Lau- 
rillard.) 

—  Encycl.  Les  mégathérides,  grands  ani- 
maux fossiles,  appartenaient  à  la  fainillo  des 
édentés.  Ils  ont,  comme  les  paresseux,  les 
molaires  en  cylindre  creux',  composées  seu- 
lement d'un  ivoire  peu  dense  entouré  d'un, 
ivoire  plus  dur,  le  tout  enveloppé  d'un  ci- 
ment, lequel  est  lui-même  entouré  d'une 
mince  couche  de  substance  osseuse  plus 
dure;  point  d'émail.  Ils  ont  encore  beaucoup 
de  rapport  avec  eux  dans  la  forme  de  la  tête, 
qui  est  courte,  presque  tronquée,  et  dont  l'os 
zygomatique  forme  une  grande  apophysedes- 
cendante,  ainsi  que  dans  l'omoplate,  dont 
l'acromion  et  le  coracoïdè  sont  réunis;  dans 
le  système  dentaire  réduit  aux  dents  molaires, 
et  dans  leurs  formes  lourdes.  Le  pied  différa 
également  très-peu  de  celui  du  paresseux , 
ayant  quatre  ou  cinq  doigts  au  train  de  de- 
vant, trois  ou  quatre  au  train  de  derrière,  et 
les  doigts  externes  sans  ongles;  il  est  arti- 
culé de  telle  sorte  que  son  mouvement  sur  lu 
jambe  devait  être  oblique  ;  les  doigts  inté- 
rieurs étaient  armés  d'ongles  très-forts,  qui 
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ne  pouvaient  se  ployer  qu'en  dessous.  La 

?ueue  était  assez  longue,  très-épaisse  et  très- 
brte.  Tous  ces  caractères  rapprochaient  les 
mégathérides  des  tatous  et  des  fourmiliers. 

Les  mégathérides  se  rencontrent  presque 
.tous  en  Amérique.  On  trouve  de  leurs  débris 
dans  les  sables  argileux  de  la  Plata,  dans  les 
cavernes  du  Brésil,  ainsi  que  dans  celles  de 
l'Amérique  septentrionale;  ils  ont  probable- 
ment disparu  depuis  le  soulèvement  de  la 
chaîne  des  Andes.. lis  comprennent  divers 
genres,  dont  les  mieux  définis  sont  le  méga- 
ïonyx,  le  mégathérium,  le  mylodon  et  le  scéli- 
dothérium. 

Le  mégalonyx  (des  deux  mots  gr.  megas, 
grand,  et  onux1  ongle),  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  par  Jetlerson  ,  le  troisième  des 
firésidents  des  Etats-Unis,  et  considéré  par 
ui  comme  un  grand  carnassier,  fut  peu  après 
assimilé  aux  paresseux  par  G.  Cuvier.  Il 
était  de  la  taille  d'un  très-grand  bœuf  et  se 
distinguait  par  ses  dents  qui,  sans  incisives 
ni  canines,  vont  en  grandissant  d'avant  en 
arrière,  et  par  ses  phalanges  onguéales  com- 
primées et  irès-graudes. 

Le  mégathérium  (des  deux  mots  gr.  mégas, 
grand,  et  thérion,  animal),  déterminé  par 
Cuvier,  était  un  animal  de  la  taille  d  un 
grand  rhinocéros,  dont  un  squelette  presque 
entier  a  été  trouvé,  en  1789,  sur  len  bords 
d'un  cours  d'eau,  à  quatre  lieues  de  Bueuos- 
Ayres.  Ce  squelette  précieux  figure  aujour- 
d'hui dans  le  musée  de  Madrid. 

Le  mégathérium  Cuvieri  (c'est  ainsi  qu'on 
le  nomme)  se  distingue  par  les  caractères  sui- 
vants :  )a  mâchoire  inférieure  est  très-ren- 
flée et  terminée  en  une  sorte  de  bec  ;  lus 
dents,  très-longues  et  quadrangulaires ,  of- 
frent une  composition  très-compliquée;  le  mi- 
lieu est  formé  d'un  ivoire  grossier  et  tendre, 
entouré  de  part  et  d'autre  d'un  ciment  jaunâ- 
tre, lequel  est  séparé  de  l'ivoire  par  un  ruban 
de  substance  plus  dure  ;  le  tout  est  enveloppé 
d'une  couche  qui  ressemble  à  de  l'émail  et 
qui  n'en  est  point.  Cet  animal  avait  des  mem- 
bres très-robustes,  surtout  à  la  partie  posté- 
rieure. _On  a  cru  pendant  quelque  temps  qu'il 
était  couvert  d'une  cuirasse  osse'use  comme 
les  tatous,  mais  c'était  une  erreur  qui  a  été 
rectifiée. 

Le  mylodon  (des  deux  mots  gr.  muté,  meule, 
et  odous,  odontos,  dent),  genre  que  caracté- 
risent la  large  symphyse  de  la  mâchoire  infé- 
rieure et  les  sillons  des  dents,  a  été  divisé 
en  trois  espèces  :  le  mylodon  robustus,  le 
mylodon  Darwinii  et  le  mylodon  Farlani. 

Lescélidothôrium(desdeux  mots  gc.skêlis, 
fémur,  et  thérion,  animal),  appelé  aussi  lep- 
tocepkatum,  se  dislingue  par  sa  tête  allon- 
gée, ainsi  que  l'indique  ce  dernier  nom.  11  est 
probable  que  le  macroihériuin  de  M.  Lariet 
pourrait  être   classé  dans  les  mégathérides. 

MÉGATHÉRIUM  s.  m.  (raé-ga-té-ri-omm  — 
du  préf,  méga,  et  du  gr.  thérion,  animal). 
Mamm.  Mammifère  fossile,  appartenant  à  la 
famille  des  mégathérides.  Il  On  dit  aussi  mb- 

GATHERE. 

—  Encycl.  V.  MÉGATHÉRIDE. 

MÉGATHOPE  s.  f.  (mé-ga-to-pe).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  peutamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéides 
coprophages,  comprenant  cinq  ou  six  espèces 
américaines. 

MÉGATOME  s.  m.  (mé-ga-to-me —  du  préf. 
méga,  et  du  gr.  tome,  section).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
clavicorues,  tribu  des  dermestins,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qu'on  trouve  sous 
l'écoree  des  arbres,  en  Europe  et  en  Améri- 
que. 

MÈGE  ou  MEIGE-s.  m.  (mé-je  —  du  lat. 
medicus,  même  sens).  Médecin.  "Vieux  en  ce 
sens.  Il  Nom  donné  en  Suisse  et  dans  quel- 
ques provinces  françaises  à  des  empiriques 
qui  exercent  dans  les  campagnes  sans  avoir 
étudie  la  médecine  :  Les  mégks  et  les  charla- 
tans sont  l'un  des  plus  grands  fléaux  du  peu- 
ple; il  est  indispensable  d'en  purger  la  société. 
(Mirab.)  Des  rebouteurs  et  des  mèges  impu- 
dents abusent  du  titre  d'officiers  de  santé  pour 
couvrir  leur  ignorance  et  leur  avidité.  (Four- 
croy.) 

MÈGE  (Antoine-Joseph),  bénédictin  fran- 
çais, né  à  Clermont  (Auvergne)  en  1625,  mort 
a  Paris  en  1691.  Il  s'occupa  de  diriger  l'en- 
seignement des  novices,  s'adonna  à  la  prédi- 
cation et  finit  par  se  retirer  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Nous  citerons  parmi 
ses  écrits  :  De  institutione  laicali (Paris,  1061); 
Vie  et  révélation  de  suinte  Gertrude  (Paris, 
1671);  Explication  ou  paraphrase  des  psaumes 
de  David  (Paris,  1675);  Commentaire  sur  la 
règle  de  saint  ISenuit  (Paiis;  1687),  etc.  Il  a 
laissé,  en  outre,  des  traductions  du  Traité  de 
saint  Ambroise  sur  la  virginité  (1655),  de  la 
Morale  chrétienne  (16G1),  du  Psautier  royal 
(1671). 

MÈGE  (Alexaudre-Louis-Chartes-André  du), 
archéologue  français,  né  à  lia  Haye  vers 
1790.  Il  lit  partie  du  génie  militaire,  puis  se 
retira  à  Toulouse,  où  il  s'adonna  avec  pas- 
sion à  l'archéologie,  et  fit  de  longues  recher- 
ches sur  les  antiquités  du  midi  de  la  France. 
Ses  nombreux  travaux  lui  ont  valu  d'être 
comme  directeur  des  musées  de  Toulouse, 
membre  correspondant  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  membre  de  la 
Société  archéologique  du  Midi,  etc.  En  1836, 
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M.  Du  Mège  fut  dupe  d'une  mystification  qui 
eut  à  cette  époque  un  grand  retentissement 
dans  le  monde  savant  et  divertit  fort  le  pu- 
blic. La  voici  telle  qu'elle  est  racontée  par 
M.  Guyot  de  Fère  :  Un  peintre,  nommé  Cré- 
tin, imagina  de  composer  un  bas-relief  re- 
présentant le  Triomphe  de  Télricus,  et  sut  y 
donner  une  telle  apparence  de  veiusté  ,  que 
les  membres  de  la  Société  archéologique  de 
Toulouse  votèrent  les  fonds  nécessaires  pour 
en  faire  l'acquisition.  Des  dissertations  sont 
rédigées,  les  inscriptions  sont  interprétées 
surtout  par  M.  Du  Mège.  Le  bruit  qui  se  fait 
éveille  1  attention  de  1  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  qui  envoie  à  ce  savant 
une  médaille  d'or,  tandis  que  la  Société  d'ar- 
chéologie en  décerne  une  d'argent  au  pein- 
tre Crétin.  MM.  Mérimée  et  Vitet,  inspec- 
teurs des  monuments  historiques,  s'étaient 
rangés  eux-mêmes  au  nombre  des  admira- 
teurs. M.  Hase  seul,  sans  quitter  Paris,  s'a- 
visa de  jeter  des  doutes  sur  l'authenticité  du 
monument,  et  M,  Sylvestre  de  Sacy  n'hésita 
pas  k  appuyer  fortement  cette  opinion.  Une 
discussion  s'engagea  sur  tous  les  points.  En- 
lin  le  peintre  Crétin  fut  traduit  en  police 
correctionnelle.  On  doutait  encore,  lorsqu'il 
avoua  sa  supercherie  ;  il  fit  même  remarquer 
que  l'inscription  M.T.C.N.D.P.,  qu'on  s'était 
efforcé  d'expliquer ,  signifiait  Maximtlien- 
Théodore  Crétin,  natif  de  Paris.  Il  fut  acquitté 
par  le  tribunal  de  Nérac  et  par  la  cour  royale 
d'Agen  Outre  de  nombreuses  dissertations, 
on  a  de  Du  Mége  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mo- 
numents religieux  des  Volcs-Tectosiiges  ,  des 
Garumni  et  des  Convenx  (Toulouse,  18l4, 
in-8°)  ;  Biographie  toulousaine  (1825,  2  vol. 
in-8<>),  avec  Lamothe-Langon;  Voyage  litté- 
raire et  archéologique  dans  le  département  de 
Tarn-et-Garonne  (1828,  in-8°);  Statistique 
générale  des  départements  des  Pyrénées  et  des 
provinces  de  Guyenne  et  de  Languedoc  (1828- 
1830,  2  vol.  in-8<>)  ;  Saint  Papou! (1836,  iii-8<>); 
le  Cloître  de  Saint-Etienne  à  Toulouse  (1836, 
in-8°);  Mémoire  sur  un  bas-relief  représen- 
tant le  triomphe  de  l'étricus,  bas-relief  célè- 
bre dans  les  annales  de  la  mystification  et 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  Histoire 
des  institutions  religieuses,  politiques,  judi- 
ciaires et  littéraires  de  Toulouse  (1844-1846, 
4  vol.  in-8<>,  avec  fig.  et  cartes);  Précis  his- 
torique de  la  bataille  de  Toulouse  en  1814 
(1852,  in-12);  Archéologie  pyrénéenne  (1858- 
1859,  2  parties  in-8»),  etc.  On  lui  doit  aussi 
une  édition  annotée  de  l'Histoire  générale  du 
Languedoc ,  par  dom  Vie  et  dom  Vaissette 
(1838,  10  vol.  in-8°). 

MUGE  (Jean-Baptiste),  médecin  français, 
né  à  Saint- Amand-Tallende  (Puy-de-Dôme) 
en  1791,  mort  à  Paris  en  1866.  Il  lit  ses  études 
médicales  à  Paris,  cù  il  fut  reçu  docteur  en 
1813.  En  1819,  il  s'établit  à  Meulan,  puis  à 
Valençay,  où  il  fonda  une  école  d'enseigne- 
ment mutuel,  et  alla  se  fixer  définitivement 
à  Paris  en  1827.  Pendant  les  journées  de 
juillet  1830,  et  pendant  la  désastreuse  épi- 
démie cholérique  de  1832,  il  donna  des  preu- 
ves de  courage  et  de  dévouement  sans  bor- 
nes. Praticien  distingué  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  le  docteur  Mège  a  publié 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Essai  sur  les  objets  de  toilette  qui  peu- 
vent nuire  à  la  santé  (1813),  thèse  de  docto- 
rat; Alliance  d'Hygie  et  de  la  beauté  (1820), 
écrit  spirituel  qui  a  eu  deux  éditions  ;  Des- 
cription d'une  fièvre  épidemique,  avec  une  no- 
tice topographique  et  des  réflexions  sur  la 
nouvelle  doctrine  des  fièvres  (Paris,  1822,in-8<>); 
Lettre  à  M.  de  Frayssinous  (Paris,  1824,  in-8°j; 
les  Médecins  d'aujourd'hui  (Paris,  1824);  Se- 
cours à  donner  aux  malades  avant  l'arrivée  du 
médecin  (in-8°);  Manifestes  des  principes  de 
la  Société phrénologique  (Paris,  1835,  in-80). 

MEGE  (Jacques-Philippe),  homme  politique 
français,  né  à  Ricin  en  1817.  11  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit,  se  fit  inscrire  comme 
avocat  au  barreau  de  Clermont-Ferrand  en 
1844,  devint  l'année  suivante  juge  suppléant 
au  tribunal  de  cette  ville,  puis  reprit  su  place 
au  barreau,  dont  il  fut  nommé  bâtonnier  en 
1862.  Cette  même  année  M.  Mège  fut  nommé 
maire  de  Clermont  et  membre  du  conseil  gé- 
néral du  Puy-de-Dôme.  Lors  des  élections 
générales  de  1863,  il  se  porta  candidat  au 
Corps  législatif  dans  la  première  circonscrip- 
tion de  ce  déparlement,  et  fut  nommé,  grâce 
k  l'appui  de  l'administration  et  à  la  protec- 
tion de  M.  Rouher,  avec  qui  il  était  lié. 
M.  Mège  devint  peu  après  membre  de  la  com- 
mission du  budget,  vota  contre  l'amendement 
demandant  qu'on  choisit  les  maires  dans  les 
conseils  municipaux  ,  contre  le  rétablisse- 
ment du  jury  pour  la  presse,  contre  la  loi  de 
sûreté  générale,  mais  désapprouva  l'expédi- 
tion du  Mexique.  Réélu  eu  1869,  il  se  rangea 
parmi  les  membres  du  tiers  parti  libéral,  fut 
un  des  signataires  de  l'interpellation  des  il 6, 
et  devint  président  de  la  commission  du  bud- 
get, puis  un  des  vice-présidents  du  Corps  lé- 
gislatif. Lors  du  remaniement  ministériel  du 
15  mai  1870,  il  succéda  à  M.  Segris  comme 
ministre  de  l'instruction  publique,  et  fut  rem- 
placé lui-même  le  10  août  suivant  par  M.  J. 
Brame.  La  révolution  de  septembre  1870  la 
rendu  à  la  vie  privée. 

MÉGELLE  s.  m.  (mé-jè-le).  Hist.  Assem- 
blée des  grands  seigneurs  persans  à  l'occa- 
sion de  quelque  cérémonie  publique.  Il  Espèce 
de  grand  conseil,  dans  le  même  pays. 
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MÉGER  s.  m.  (mé-jé).  Agric.  Fermier  qui 
partage  avec  son  propriétaire  le  fruit  de  la 
terre.  Il  On  a  dit  autrefois  mégier;  l'un  et 
l'autre  ont  la  même  origine  que  le  mot  mé- 
tayer. 

MÉGERDITCH.  prélat  et  poète  arménien, 
surnommé  INngb-aacU  (le  Peintre)  pour  ses 
talents  en  peinture,  né  au  bourg  de  Borh, 
près  du  lac  de  Van,  vers  H00,morten  1470.  Le 
patriarche  Vaghetsi  le  nomma,  en  1430,  évê- 
que  d'Amid,  en  Mésopotamie.  Grâce  k  la  pro- 
tection des  souverains  turcomans  du  Mouton- 
Blanc,  Hamzah  et  Djihanguir,  il  agrandit  son 
diocèse,  allégea  les  charges  qui  pesaient  sur 
les  chrétiens,  répara  les  églises  et,  sauf  une 
interruption  de  quatre  ans  (1443-1447)  qu'il 
passa  en  Crimée,  où  il  avait  été  contraint  de 
se  réfugier  par  Chah-Rokh,  filsdeTamerlan, 
il  gouverna  paisiblement  son  diocèse  jusqu'à 
sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  quarante  ans. 
Mégerditeh  orna  de  peintures  plusieurs  égli- 
ses arméniennes  et  composa,  sur  des  sujets 
religieux,  des  ouvrages  en  vers  resté3  ma- 
nuscrits. 

MÉGÈRE  s.  f.  (mô-jè-re  —  nom  mythol). 
Femme  furieuse  ou  très-méchante  :  tomber 
entre  les  mains  d'une  troupe  de  mégères. 

—  Erpét.  Genre  de  serpents. 

—  Entom.  Genre  de  papillons. 

MÉGÈRE,  la  plus  hideuse  des  trois  Furies. 
Les  mythologues  font  dériver  son  nom  du 
grec  megala  eris,  grande  querelle,  ou  du 
verbe  megairein,  porter  envie.  C'était  elle 
qui  s'acharnait  avec  le  plus  d'opiniâtreté 
après  les  coupables  ou  ceux  que  la  colère 
des  dieux  avait  dévoués  à  la  fatalité.  Dans 
Virgile  (Enéide,  1.  XII),  c'est  elle  qui  préci- 
pite Turnus  k  sa  perte. 

C'est  encore  Mégère  qui,  dans  Claudien, 
fait  périr  Rufin.  Le  poète  en  trace  le  portrait 
suivant  : 

«  C'est  Mégère  qui  tient  en  son  pouvoir  les 
transports  frénétiques,  les  égarements  in- 
sensés de  l'esprit,  les  bouillonnements  écu- 
mants  de  la  colère  furieuse;  qui  ne  se  plaît 
k  boire  que  le  sang  versé  dans  des  meurtres 
de  famille,  qu'a  fait  couler  l'épée  des  pères, 
qu'ont  répandu  les  frères  s'entr'égorgeant. 
Elle  a  épouvanté  le  visage  d'Hercule  et 
déshonoré  les  armes  d<3  ce  défenseur  de  la' 
terre.  ■ 

Les  postes  font  souvent  intervenir  Mégère 
dans  leurs  descriptions  ou  dans  les  impréca- 
tions de  leurs  personnages;  c'est  ainsi  que  le 
comte  de  Valori  a  dit  : 

A  l'horrible  clarté  de  cent  torches  funèbres, 
Mégère,  de  son  fouet,  agite  les  ténèbres. 
Secouant  devant  moi  ses  reptiles  sanglants. 

Et  Racine  ; 
rCe  moDstre  que  Mégère  en  ses  flancs  a  porté! 

Par  allusion  au  caractère  de  cette  Furie, 
on  se  sert  de  Son  nom  en  littérature,  et  on 
l'emploie  même  dans  la  conversation,  pour 
désigner  une  femme  méchante,  cruelle  et 
emportée  : 

■  La  nature  n'a  rien  produit  de  plus  hideux 
qu'une  mégère  philosophiste.  » 

Boiste. 

«  Ne  vous  mêlez  pas  d'elle,  dit  la  mégère, 
ou  je  la  tue.  > 

G.  Sand. 

■  Mais  au  moment  où  la  mégère  va  le  faire 
mourir,  elle  apprend  que  ce  jeune  homme 
exécré  est  son  propre  fils. 

P.  de  Saint- Victor. 

■  MmB  Thénardier  était  juste  assez  intelli- 
gente pour  lire  Lodoïska  et  autres  œuvres  de 
même  nature.  Elle  s'en  nourrissait.  Elle  y 
noyait  ce  qu'elle  avait  de  cervelle  ;  cela  lui 
avait  donné,  tant  qu'elle  avait  été  très-jeune, 
et  même  un  peu  plus  tard,  une  sorte  d'atti- 
tude pensive  près  de  son  mari,  coquin  d'une 
certaine  profondeur, rufian  lettré,  à  la  gram- 
maire près.  Plus  tard,  quand  les  cheveux 
romanesquement  pleureurs  commencèrent  à 
grisonner,  quand  la  mégère  se  dégagea  de  la 
Paméla,  la  Thénardier  ne  fut  plus  qu'une 
grosse  méchante  femme  ayant  savouré  des 
romans  bêtes.  > 

Victor  Hugo. 

Corneille  ne  devait  donc  pas  dire,  dans 
Rodogune  : 
O  haines!  0  fureurs  dignes  d'une  Mégère! 

car  il  est  évident  qu'ici  le  mot  mégère  est  pris 
dans  son  acception  figurée  et  familière.  Il  eût 
fallu  dire,  en  ce  sens  :  O  haines  1  ô  fureurs 
de  mégère!  ou  bien,  en  prenant  le  mot  dans 
son  sens  propre  :  O  haines  1  ô  fureurs  dignes 
de  Méyèrel  Mais  alors  la  mesure  perdait  "ce 
que  gagnait  la  justesse  de  l'expression.  Et 
voilà  souvent  k  quoi  sert  la  versification. 

MÉGER IE  s.  f.  (mô-je-rl  —  rad.  méger). 
Agric.  Syn.  de  MÉTAIRIE. 

MEGERLIN  (Pierre),  mathématicien  et  as- 
tronome allemand,  né  à  Kempten  (Bavière), 
mort  kBâle  en  1686.  Il  se  fixa  dans  cette  der- 
nière ville,  où  il  devint  avocat  consultant, 
professeur  de  mathématiques,  et  fut,  à  plu- 
sieurs reprises,  chargé  de  faire  des  horo- 
scopes pour  des  personnages  haut  placés, 
entre  autres  Guillaume  III.  Ses  principaux 
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ouvrages  sont  :  Systema  mundi  Copernica- 
num  (Amsterdam ,  1652;  Bâle,  1682,  in-8°); 
Thèses  mathematics  (Bâle,  1661);  Astrologie^ 
conjecture  de  cometis  (Bâle,  1665);  Theatrum 
divini  regiminis  (Bâle,  1683,  in-4°). 

MEGERLIN  (David-Frédéric),  orientaliste 
allemand,  né  à  Stuttgard,  mort  à  Francfort 
en  1778.  Il  devint  professeur  au  gymnase  de 
Montbéliard,  puis  pasteur  à  Laubach,  et  a 
publié,  entre  autres  ouvrages  :  De  scriplis 
et  collegiis  orientalibus  (Tubingue,  1729, 
in-4°)  ;  Hexas  orientalium  coilegiorum  philo- 
togicorum  (Tubingue,  1729,  in-S»)  ;  Hecueil  de 
témoignages  mémorables  des  rabbins  (Tubin- 
gue, 1754)  ;  Témoignages  secrets  en  faveur  de 
la  religion  chrétienne,  tirés  de  vingt-quatre 
rares  amulettes  juives  (Leipzig,  1756),  etc. 

MÉGÈS,  capitaine  grec,  fils  de  Phylée  et 
d'Eustyoche,  et  l'un  des  amants  d'Hélène.  Il 
conduisit  au  siège  de  Troie  quarante  na- 
vires, portant  des  guerriers  de  Dulichium  et 
des  îles  Echinades. 

MÉGÉTHOLOG1E  s.  f.  (mé-jé-to-lo-jt  —  du 
gr.  megelhos,  grandeur  ;  logos,  discours).  Ma- 
thém.  Syn.  du  mot  algèbre,  proposé  par  Am- 
père. 

MHGEVE,  bourg  et  commune  de  France 
(Haute-Savoie),  canton  de  Sallanehes,  ar- 
rond.  et  k  46  kilom.  S.-E.  de  Bonneville  ;  pop. 
aggl.,  837  hab.  —  pop.  tôt.,  2,373  hab.  Fa- 
brication de  dentelles;  tanneries.  Commerce 
de  bestiaux.  Nombreux  oratoires  ou  chapelles 
dans  les  prairies  qui  environnent  le  bourg. 

MÉGEYEUR  s.  m.  (mé-jè-ieur  —  rad.  mège). 
Econ.  rur.  Nom  donné,  dans  Je  Maine,  aux 
hongreurs. 

MEGG  s.  m.  (mèggh).  Javelot  des  Turcs. 

MEGGENHOFEN  (Ferdinand,  baron  de), 
illuminé  allemand,  né  à  Burghausen  (Ba- 
vière) en  1761,  mort  en  1790. 11  était  auditeur 
militaire  d'un  régiment  bavarois,  lorsqu'il 
adopta  avec  chaleur  les' doctrines  de  Weiss- 
haupt  et  fut  arrêté  pour  ce  motif  en  1785. 
Rendu  à  la  liberté  peu  après,  il  se  rendit  k 
Mayence  auprès  de  Weisshaupt,  puis  alla 
habiter  Vienne  et  enfin  Ried,  où  il  remplit 
les  fonctions  de  commissaire  des  écoles  et 
se  noya  par  accident  dans  l'inn.  Meggen- 
hofen  a  exposé  ses  idées  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  et  apologie  du  baron  de 
Meggenhofen  (1786,  in-8°). 

MEGGOT  (John),  monomane  anglais,  né  k 
Londres  vers  1714,  mort  en  1789.  Il  étsiit  fils 
d'un  brasseur  qui  lui  laissa  eu  mourant  plus 
de  6  millions  de  francs.  Sa  mère  était  d  une 
telle  avarice  qu'elle  se  laissa,  dit-on,  littéra- 
lement mourir  de  faim,  et  son  oncle,  sir  Hal- 
vey  Elwes,  dont  il  hérita  aussi  d'environ 
6  millions,  menait,  pour  ne  rien  dépenser, 
l'existence  la  plus  misérable  au  fond  d'une 
chaumière.  John  Meggot  se  fit  remarquer 
d'abord  par  son  élégance,  par  son  amour  de 
la  dépense  et  du  jeu,  par  son  obligeance  et 
son  affabilité;  mais,  en  vieillissant,  il  se  fit 
en  lui  une  transformation  complète,  et  l'ava- 
rice, ce  vice  devenu  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, l'envahit  tout  entier.  Cet  homme,  qui 
possédait  des  richesses  immenses  et  plus  de 
cent  maisons  à  Londres,  se  nourrissait  le 
plus  souvent  d'oeufs  durs  et  de  croûtes  de 
pain,  n'allumait  jamais  de  feu,  portait  un 
vêtement  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  en  lam- 
beaux, mangeait  souvent  de  la  viande  pour- 
rie et  les  détritus  que  le  hasard  lui  faisait 
rencontrer,  glanait  lui-même  les  champs  de 
ses  propres  fermiers  et  se  passait  de  uraps 
et  de  linge.  A  part  sa  monomanie,  Meggot 
avait  des  qualités  estimables  et  avait  con- 
servé son  obligeance  naturelle.  Pendant 
douze  ans,  il  siégea  au  Parlement  comme 
député  du  comté  de  Berk,  et  s'y  fit  remar- 
quer pur  une  grande  indépendance. 

MEGGY,  personnage  d'une  légende  irlan- 
daise, était  une  pauvre  vieille  possédant  pour 
tout  bien  un  bâton  pour  soutenir  sa  marche. 
Mais  ce  bâton  était  fée,  et  sitôt  qu'une  per- 
sonne coupable  de  quelque  méfait  venait  k 
passer  en  sa  présence,  le  bâton  s'échappait 
des  mains  de  la  vieille  et  corrigeait  le  cou- 
pable en  lui  appliquant  un  nombre  de  coups 
proportionné  aux  torts  du  délinquant.  Il  sa- 
luait au  contraire  très -gracieusement  les 
gens  de  bien  qui  passaient  k  sa  portée.  Or, 
dit  la  légende,  te  bâton  de  la  Meggy  était 
bien  plus  occupé  à  battre  qu'k  saluer. 

Ménbo-Douia  OU  le  Nuoge  meunier,  conte 
sanscrit  en  vers,  de  Calidasa.  La  fable  du 
Nuage  messager  est  puisée  dans  ce  inoude 
idéal  et  fantastique  où  l'imagination  des 
Orientaux  aime  particulièrement  à  s'égarer. 

Un  yakcha,  esprit  céleste  du  nombre  de 
ceux  qui  forment  la  cour  de  Kouvera  et  à  la 
garde  duquel  était  confié  le  soin  des  jardins 
de  ce  dieu,  y  laisse  entrer  par  mégarde  l'élé- 
phant d'Indra,  qui  y  cause  d'affreux  dégâts. 
Le  dieu  irrité  bannit  de  sa  présence  le  gar- 
dien négligent  et  le  condamne  à  un  exil  de 
douze  mois  sur  une  horrible  montagne,  loin 
d'une  épouse  tendrement  aimée  et  loin  des 
plaisirs  multipliés  dont  il  jouissait  au  sein  de  - 
fa  voluptueuse  Alaka,  ville  superbe  où  Kou- 
vera avait  établi  son  séjour.  Depuis  cette 
époque  fatale,  huit  longs  mois  se  sont  déjà 
écoulés.  Un  jour,  un  nuage  orageux  s'élève 
de  derrière  la  montagne  où  languit  l'exilé,  et, 
poussé  par  les  vents,  semble  vouloir  se  diri- 
ger vers  Alaka.  A  cette  vue,  la  douleur  du 
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proscrit  se  réveille  avec  plus  de  violence,  et, 
ne  pouvant  plus  la  contenir,  il  apostrophe  le 
nuage,  lui  fait  une  offrunde  de  Heurs,  cherche 
à  captiver  sa  bienveillance  pur  des  éloges 
exagérés  et  lui  indique  la  direction  qu'il  doit 
Suivre  pour  se  rendre  à  Alaku.  Dans  uns 
description  rapide,  il  énumère  et  décrit  les 
lieux  qu'il  doit  traverser,  et  termine  cet  iti- 
néraire poétique  par  la  description  d'Alaka. 
On  n'y  voit  que  palais  merveilleux  dont  les 
murailles  êtinceïantes  se  perdent  dans  les 
nues;  une  musique  harmonieuse  y  ravit  les 
sens  ;  l'air  est  un  parfum  ;  chaque  goutte  de 
rosée  est  un  diamant;  dispersées  dans  les 
bocages,  des  nymphes  cherchent  à  faire  tom- 
ber dans  leurs  pièges  charmants  les  jeunes 
imprudents  qui  s'arrêtent  pour  les  regarder. 
Là,  de  mystérieux  ombrages  recèlent,  le  soir, 
les  scènes  les  plus  voluptueuses.  Au  lever  de 
l'aurore,  des  guirlandes  fanées  et  tombées 
sur  l'herbe,  des  tiges  de  fleurs  brisées  et  fou- 
lées, des  perles  égarées  dans  l'herbe  révèlent 
les  secrets  ei  les  transports  de  la  nuit,.  Dans 
ce  tableau  respire  une  indicible  volupté,  et 
nous  croyons  que  la  littérature  d'aucun  peu- 
ple ne  saurait  fournir  de  description  plus  élé- 
gante et  plus  fraîche. 

L'infortuné  banni  désigne  ensuite  au  nuage, 
d'une  façon  précise,  l'emplacement  de  sa  de- 
meure :  ■  Mais  de  grâce,  quand  tu  en  appro- 
cheras, ajoute-t-iî,  garde-toi  de  conserver 
cette  taille  gigantesque ,  semblable  à  celle 
d'un  éléphant  furieux,  de  peur  d'effrayer  ma 
bien-ahnée;  apparais-lui  sous  une  forme  lé- 
gère et  déliée  et  ne  conserve  de  tes  éclairs 
que  des  lueurs  douces  et  gracieuses,  sembla- 
bles à  ces  étincelles  fugitives  dont,  pendant 
les  nuits  d'automne,  une  nuée  de  mouches 
brillantes  sillonnent  les  ténèbres  dans  leur 
vol  incertain. 

•  Là,  sur  sa  couche  solitaire ,  languit  la 
plus  belle  des  femmes.  Tu  la  reconnaîtras 
aisément  à  l'élégance  de  ses  formes,  à  la  dé- 
licatesse de  ses  traits.  La  perle  la- plus  pure 
a  moins  d'éclat  que  l'émail  de  ses  dents;  l'in- 
carnat de  ses  lèvres  effaça  celui  du  Bimbo 
coloré  par  les  premiers  feux  du  soleil,  et  son 
regard  timide  est  plus  doux  que  celui  de  la 
jeune  gazelle. 

»  Mais  que  clis-je  1  accablée  de  mon  ab- 
sence, cette  moitié  de  mon  âm6  passe  ses 
jours  dans  la  douleur  ;  d'abondantes  larmes 
gonflent  ses  paupières  fatiguées;  ses  lèvres 
si  fraîches  sont  desséchées  par  le  feu  de  ses 
soupirs;  je  la  vois,  la  tête  douloureusement 
appuyée  sur  sa  main  languissante;  j'aperçois 
ce  front,  autrefois  si  serein,  voilé  par  la  liesse 
du  veuvage;  je,  crois  l'entendre  s'entretenir 
avec  sa  fidèle  sârikd  de  la  fin  prochaine  de 
mon  exil.  Hélas  1  c'est  en  vain  que.  dans  l'es- 
poir de  tromper  sa  douleur,  ses  doigts  gra- 
cieux se  promènent  sur  son  luth  pour  accom- 
pagner un  chant  destiné  à  célébrer  la  gloire 
de  notre  race;  les  cordes,  humectées  par  ses 
pleurs,  refusent  de  produire  aucun  son. 

»  Cependant,  si,  touchée  de  ses  peines, 
quelque  divinité  bienfaisante  avait  fait  cou- 
ler dans  ses  membres  le  baume  du  sommeil, 
ah  1  garde-toi  de  l'interrompre  ;  retiens  la 
voix  de  ton  tonnerre,  qui  peut-être  l'arra- 
cherait à  un  songe  flatteur.  Mais  au  moment 
de  son  réveil,  murmure-lui  doucement  ces 
mots  consolateurs.  ...  < 

Le  reproche  que  nous  pourrions  faire  à  ce 
langage  si  poétique,  nos  lecteurs  l'ont  sans 
doute  déjà  formulé  :  il  est  d'une  élégance 
outrée,  disons  le  mot,  d'une  afféterie  fort 
inattendue  de  la  part  d'un  poète  si  ancien  et 
si  lointain.  La  grâce  poussée  jusqu'à  la  mi- 
gnardise, tel  est  le  caractère  des  œuvres  de 
Galidasa,  et  en  particulier  du  Nuage  messa- 
ger. Le  dénoûment  est  un  trait  surprenant 
d'habileté  littéraire  :  si  l'auteur  nous  eût  con- 
duits a  la  suite  du  nuage,  si  celui-ci  eût  ac- 
compli la  mission  amoureuse  qui  lui  avait  été 
connue,  le  poëte  eût  d'abord  difficilement 
échappé  à  la  nécessité  de  répéter  ses  des- 
criptions, et  ensuite  la  conversation  du  nuage  ' 
avec  l'amante  du  yakcha  nous  jetait  dans  un 
genre  de  merveilleux  d'un  goût  au  moins 
.  douteux.  Mais  Kouvera  a  tout  entendu;  tou- 
ché d'une  douleur  si  poétiquement  exprimée, 
il  pardonne  au  yakcha,  qui  va  oublier  dans 
les  bras  de  son  amante  le  long  supplice  qu'il" 
a  souffert  loin  d'elle. 

Le  Méglut  -  Douta  est  composé  de  cent 
seize  stances,  dont  chacune  a  quatre  vers. 

MÉGI,  IE  (mé-ji),  part,  passé  du  v.  Mégir  : 
Des  peaux  bien  mégies. 

MëGiddO,  ville  de  là  Palestine  ancienne. 
V.  Mageduo. 

MÉGIE  s.  f.  (mé-ji  —  rad.  mégir).  Techn. 
Action  de  mégir;  résultat  de  cette  action  : 
Les  peaux  passées  en  mbgie. 

MÉGILLE  s.  f.  (mé-ji-lle;  II  mil.).  Entom. 
Genre  d'iusectes  hyménoptères,  de  la  famille 
oes  meilites. 

MÉGIR  v.  a.  ou  tr.  (mé-jir.  —  V.  mégissier). 
Techn.  Préparer  en  blanc,  en  parlant  des 
peaux  de  mouton  et  autres  peaux  délicates  : 
MÉGIR  une  peau.  Il  On  dit  aussi  mégisskr. 

MÉGIS  s.  m.  (mé-ji.  — V.  mégissier).  Techn, 
Nom  que  l'on  donnait  autrefois  au  bain  de 
cendre  et  d'alun  qu'on  employait  pour  mégir 
les  peaux. 

MEGISER  (Jérôme),  historien  et  philologue 
allemand,  né  à  Stuttgard  vers  1555,  mort  à 
Linz  vers  1618.  Après  avoir  parcouru,  pour 
bon  instruction,  une  partie  de   ''Europe,  il 
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devînt  recteur  du  gymnase  de  Klagenfurth 
(1593),  historiographe  des  électeurs  de  Saxe, 

Professeur  extraordinaire  à  Leipzig  (1603), 
onda  en  1605  un  établissement  d'instruction 
publique  à  Géra,  et  reçut  en  1612  les  titres 
de  comte  palatin  et  d'historiographe  de  l'ar- 
chiduc Charles.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Traité  de  tous  les  ordres  de  chevalerie 
(Francfort,  1593,  in-4°);  Diciionarium  qua- 
tuor linguarum,  germâmes,  latins},  Wyrics  et 
italien  (Gratz,  1596,  in-8°);  Iconologia  essa- 
rum  (Linz,  1600)  ;  Anthologia  grmco-latina 
(1602,  in-8«)  ;  Splendeurs  de  Venise  (Franc- 
fort, 1602,  in-8o),  description  de  cette  ville; 
l'hesaurus  potyyloUus  (Francfort,  1603),  ou- 
vrage qui  atteste  un  grand  savoir;  Deliciz 
neapolitanx  (Leipzig,  1C05),  description  de 
Naples  ;  Propugnaculum  Europs  (Leipzig, 
1606),  description  de  l'Ile  de  Malte;  Descrip- 
tion de  Vile  de  Madagascar  (Leipzig,  1609)  ; 
Itistitutiones  linguse  turcicœ  (Leipzig,  1612)  ; 
T/tealrum  c&sarum  historico-poeticum  (Linz, 
1616,  in-8»). 

MÉGISSER  v.  a.  outr.  (mé-ji-sé).  V.  mégir. 

MÉGISSERIE  s.  f.  (mé-ji-se-rt.  —  V.  mé- 
gissikr).  Techn.  Art  de* mégir  les  peaux; 
commerce  du  mégissier  :  La  mégisserie,  la 
chamoiserie  et  la  ganterie  emploient  huit  cents 
ouvriers  dans  l'Aveyroit.  (A.  Hugo.) 

—  Encycl.  Le  mégissier  prépare  les  peaux 
blanches  et  toutes  celles  qui  servent  à  faire 
des  gants.  11  prépare  aussi  les  peaux  qui 
doivent  conserver  leurs  poils,  pour  housses, 
fourrures,  etc.  En  somme,  il  prépare  les  mê- 
mes peaux  que  le  chamoiseur,  mais  il  n'em- 
ploie que  celles  de  moindre  qualité,  des  ani- 
maux les  plus  jeunes,  parce  que  l'usage  que 
l'on  en  fait  axige  moins  de  résistance,  moins 
de  force  que  pour  les  peaux  chamoisées. 

La  préparation  des  peaux  pelées  a  une 
grande  analogie  avec  celle  des  peaux  cha- 
moisées, surtout  pour  les  premières  opéra- 
tions. On  commence  par  les  mettre  à  la  chaux, 
puis  ou  ies  échaine,  etc.  V.  chamOiSage. 

Les  peaux  ainsi  préparées  sont  appelées 
cuirets.  On  les  met  tremper  dans  l'eau  en  les 
chargeant  de  pierres  pour  les  forcer  à  plonger  ; 
puis  on  les  travaille  du  côté  de  la  fleur  avec 
une  pierre  à  aiguiser  tranchante,  afin  d'adou- 
cir la  fleur  et  doter  le  reste  du  poil.  On  les 
rince  dans  l'eau  et  l'on  passe  le  couteau  sur 
le  travers  de  la  peau.  Du  reste,  l'agneau  seul 
est  ainsi  traitét  parce  qu'il  a  besoin  d'une 
grande  souplesse  pour  faire  des  ouvrages  dé- 
licats ;  les  peaux  de  mouton  sont,  seulement 
foulées  dans  l'eau  avec  des  pilons. 

Le  confit  est  un  bain  composé  d'eau  et  de 
son  comme  celui  qu'on  emploie  pour  la  fabri- 
cation du  maroquin.  Il  est  important  de  ne 
pas  laisser  les  peaux  trop  longtemps  exposées 
a  la  fermentation  qui  se  développe  dans  ce 
bain.  La  durée  de  l'opération  est  très -va- 
riable suivant  la  suison.  Après  le  confit  ar- 
rive le  passage  en  blanc;  les  peaux  sont  d'a- 
bord plongées  quelques  minutes  dans  une  dis- 
solution chaude  d'alun  et  de  sel  marin;  puis 
on  les  pusse  dans  un  bain  pâteux  formé  avec 
de  la.  tarine  et  des  jaunes  d'oeufs,  où  on  les 
laisse  de  12  à  15  heures; après  cela, on  les  fait 
sécher  sur  des  perches,  pendant  S  ou  15  jours, 
suivant  la  saison.  Les  effets  de  la  pâte  sont 
de  blanchir  la  peau,  de  l'adoucir,  et  de  l'ein- 
pécher  Je  devenir  dure  et  cassante  par  la 
dessiccation. 

Les  peaux  blanchies  sont  passées  au  palis- 
son.  Le  palisson  est  une  plaque  de  fer  arron- 
die, maintenue  horizontalement,  sur  laquelle 
on  étend  la  peau  après  qu'elle  a  trempé  qua- 
tre ou  cinq  minutes  dans  l'eau  claire.  On  tra- 
vaille les  peaux  avec  un  couteau  rond,  de  fa- 
çon à  les  étirer  fortement  en  long  et  en  large  ; 
c'est  ce  que  l'on  appells  les  ouvrir.  Lorsqu  on 
a  affaire  à  des  peaux  de  très-bonne  qualité  et 
qu'on  veut  leur  donner  beaucoup  de  souplesse, 
on  fait  précéder  le  passage  au  palisson  d'une 
façon  sur  le  chevalet,  qui  a  pour  effet  d'en- 
lever le  premier  et  le  second  épiderme,  que 
l'on  nomme  fleur  "et  arrière-fleur.  Après  ce 
travail  du  palisson,  les  peaux  sont  polies  du 
côté  de  la  fleur  au  moyen  d'une  pierre  ponce 
et  de  sable  très-lin.  Si  l'on  veut  leur  donner  la 
.couleur  jaune  tendre,  qui  est  quelquefois  re- 
cherchée, on  mêle  au  sable  un  peu  de  blanc 
de  Meudon  et  d'ocre  jaune  eu  poudre;  après 
quoi,  on  étire  de  nouveau  les  peaux  et  on  les 
lisse  avec  un  fer  à  repasser,  ce  qui  leur  donne 
encore  plus  d'éclat  et  ajoute  un  degré  de 
plus  de  finesse  à  leur  tissu.  Elles  sont  alors 
prêtesà  être  livrées  au  gantier. 

Les  mégissiers  de  fans  désignent  sous  le 
nom  de  houssée  les  peaux  de  mouton  tra- 
vaillées en  laine.  On  choisit  les  peaux  les  plus 
solides,  dont  la  laine  est  longue  et  claire.  On 
les  trempe  d'abord  à  l'eau  claire,  pour  les 
ramollir,  puis  on  lesécharne.  Elles  ne  doivent 
jamais  être  passées  à  la  chaux;  on  peut  les 
passer  dans  un  conlît,  mais  très-faible.  On 
leur  fait  subir  une  façon  sur  le  chevalet, 
pour  exprimer  le  liquide,  et  on  les  met  en 
pâte.  Elles  ne  sont  pas  plongées  dans  le  bain 
comme  les  peaux  non  pelées;  on  les  plie  en 
deux,  la  laine  en  dedans,  et  on  étend  la  pâte 
sur  la  chair.  On  les  laisse  ainsi  pendant  15  à 
18  heures,  puis  on  les  fait  sécher;  après  quoi, 
on  les  mouille  bien  n  l'eau  pure,  ou  les  plie, 
on  les  entasse,  et  on  les  presse  sous  une  plan- 
che chargée  de  pierres.  Au  bout  de  deux  jours, 
on  les  ouvre  sur  le  chevalet  avec  le  fer  rond, 
puis  on  les  passe  au  palisson.  On  les  fait  en- 
suite sécher  la  laine  en  dehors,  au  soleil  s'il 
est  possible. 
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Il  est  important,  pendant  toutes  ces  opéra- 
tions, de  bien  ménager  la  laine,  car  un  seul 
flocon  arraché  ôte  toute  valeur  a  la  peau. 

Les  veaux  et  les  agneaux  en  poil  se  tra- 
vaillent de  même,  à  quelques  différences  près. 
Les  peaux  de  veau,  qui  sont  plus  épaisses, 
doivent  être  passées,  avant  la  mise  en'pâte, 
dans  une  dissolution  d'alun  plus  forte  et'y 
rester  plus  longtemps.  Elles  subissent  de  plus 
quelques  foulages  destinés  à  les  assouplir. 

Les  peaux  d'agneau  doivent  être  lavées 
avec  le  plus  grand  soin.  On  les  laisse  huit 
jours  dans  un  confit  spécial,  formé  d'eau  et 
de  farine  de  seigle  non-  tamisée,  qu'il  faut 
avoir  la  précaution  de  remuer  deux  fois  par 
jour.  On  les  fait  ensuite  sécher,  on  les  étire 
au  fer  et  on  les  baguette  du  côté  du  poil  ; 
après  quoi,  on  procède  à  la  mise  en  pâte. 

Les  principaux  centres  de  cette  fabrication, 
qui  est  presque  exclusivement  française,  sont 
les  suivants  :  Annonay,  Pari3,  Milhau,  Gre- 
noble, Montpellier,  Uhaumont  et  Romans. 
Les  fabriques  bavaroises  nous  sont  supérieu- 
res pour  le  veau  mégissé.  Les  fabriques  bel- 
ges ont  de  l'importance.  Les-  fabriques  an- 
glaises de  peaux  d'agneau  sont  au  moins 
égales  aux  nôtres;  mais  nul  ne  peut  nous 
disputer  le  premier  rang  pour  les  peaux  de 
chevreau.  On  tire,  à  Paris,  un  grand  parti  des 
peaux  de  veaux  mort-nés,  qu'on  prépare  sans 
poil  pour  les  tambours,  ou  en  poils  pour  'des 
chaussures  fort  élégantes. 

Le  passage  suivant,  emprunté  au  rapport 
du  jury  pour  l'Exposition  de  1867,  donnera 
une  idée  de  l'importance  de  l'industrie  du 
mégissier,  bien  qu'on  n'y  traite  que  de  la  fa- 
brication des  peaux'  pour  gants  :  «  La  con- 
sommation des  gants  tend  à  s'accroître  et 
n'aura  de  limite  que  celle  de  la  production 
des  peaux  brutes  ;  aussi  le  prix  s'élève-t-il 
toujours.  En  France,  l'élevage  des  chèvres 
s'est  vu  restreindre  par  suite  des  dégâts 
qu'elles  causent  dans  les  bois;  aussi  nos  fa- 
bricants ont-ils  dû  rechercher  les  peaux  bru- 
tes à  l'étranger,  qui,  à  part  la  Saxe  et  la 
Suisse,  ne  fournit  que  des  qualités  inférieu- 
res à  celles  de  France,  et,  avec  des  améliora- 
tions successives,  ils  ont  fait  entrer  dans  la 
consommation  des  sortes  qui  avaient  été  né- 
gligées jusque-là.  Ils  ont  aussi,  par  un  tra- 
vail intelligent,  mégissé  les  chevrettes  d'Al- 
lemagne, qui  autrefois  étaient  appliquées  à 
la  fabrication  des  maroquins,  pour  les  con- 
vertir en  peaux  de  ganterie  plus  forte,  ser- 
vant à  confectionner  le  gant  dit  dogskin,  qui 
est  d'un  grand  usage  en  Angleterre;  ils  ont, 
en  outre,  réussi  meine  à  alimenter  ce  pays, 
qui  en  a  presque  cessé  la  fabrication,  préfé- 
rant l'acheter  en  France. 

■  Ou  peut  juger  de  l'importance  de  cette 
fabrication  par  ce  fait  que,  au  commence- 
ment du  xvnio  siècle,  la  ganterie  européenne 
ne  produisait  que  pour  1,500,000  fr.  à 2,000,000 
de  gants,  tandis  qu'aujourd'hui  elle  en  livre 
à  la  vente  pour  75,000,000  ou  80,000,000  ;  que 
les  chevreaux  mégissés  valaient  la  grosse  de 
40  à  45  livres,  et  que,  aujourd'hui,  ils  sont 
estimés  en  moyenne  à  480  ou  500  fr. 

MÉGISSIER  s.  m.  (mé-ji-sié  —  du  vieux 
fr.  megis.  Comme  le  s  semble  primitif,  quel- 
ques-uns voient  dans  ce  mot  une  altération 
de  l'allemand  weisgerben,  mégir;  de  weiss, 
blanc,  le  même  que  le  gothique  hweits  et  lo 
sanscrit  çvaitas.  blanc,  de  la  racine  çvid,  pu- 
rifier, blanchir,  et  gerben,  tanner,  peut-être 
de  la  racine  sanscrite  gur  ou  narv,  broyer, 
écraser,  serrer.  Cependant  Delàtre  rapporte 
le  vieux  français  megir,  pour  mergir,  au  la- 
tin mergo,  plonger,  enfoncer  dans  l'eau,  de 
la  racine  sanscrite  marg,  plonger).  Celui 
dont  le  métier  est  de  mégir  les  peaux,  c'est- 
à-dire  de  les  préparer  en  blanc. 

MÉGISTANE  s.  m.  (iné-ji-sta-ne).  Hist. 
anc.  Nom  donné  quelquefois  aux  grands  de 
l'empire  des  Parthes  ;  Les  mégistaniss  et  les 
satrapes. 

MÉGISTOCÈRE  s.  m.  (mé-ji-sto-sè-re  — 
du  gr.  viegisios,  très-grand;  tovts,  corne). 
Entom.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  di- 
ptères némocères,  famille  des  tipuliciens, 
groupe  des  tipulites, 

MÈGLE  S.  f.  V.  MK1GLB. 

MEGLIADIISO-SAN-FIDENZIO,  bourg  et 
conun.  du  royaume  d'Italie,  province  de  Pa- 
doue,  district  et  à  10  kilom.  S.-E.  de  Monta- 
gnana;  2,064  hab. 

MEGI. IN  (J.-A.),  médecin  français,  né  à 
Sultz  (Alsace)  en  1756,  mort  à  Colmar  en 
1824.  Il  fut  membre  correspondant  de  l'Athé- 
née de  médecine  de  Paris  et  laissa,  entre  au- 
tres écrits  :  Uecherclies  et  observations  sur  la 
névralgie  faciale  (Strasbourg,  1816,  in-8°). 
C'est  pour  combattre  cette  maladie  que  Me- 
glin  inventa  les  pilules  qui  portent  son  nom. 

MEGLIO  (Jacopo  Coppi,  dit  del),  peintre 
italien,  né  a  Peretola  (Toscane)  en  1525, 
mort  en  1591.  Il  eut,  croit-on,  pour  maîtres 
Michel  Ghirlandajo  et  Vasari,  prit  part,  sous 
la  direction  de  ce  dernier,  dont  il  imita  le 
coloris,  aux  travaux  du  palazzo  Vecchio,  et 
exécuta  pour  ce  palais  deux  tableaux  qui  sont 
aujourd'hui  àlagaleriedes  Uftizi,à  Florence  : 
la  Femme  de  Darius  devant  Alexandre  et 
l'Invention  de  la  poudre  par  le  moine  Schwartz. 
Parmi  ies  tableaux  de  cet  artiste,  dont  le  co- 
loris surtout  luissuit  beaucoup  à  désirer, 
nous  citerons  le  Crucifiement,  son  chef-d'œu- 
vre, qu'on  voit  à  San-iSalvador  de  Bologne; 
le  Triomphe  de  Jésus- Christ;  la  Descente  du 
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Saint-Esprit,  où  se  trouve  un  gracieux 
chœur  d'anges  ;  un  Ecce  homo,  etc.,  à  Flo- 
rence. Mentionnons  encore  de  Mcglio  les 
fresques  dans  lesquelles  il  a  représenté  '  a 
Saint-Pierre-ès-Liens,  à  Rome,  divers  traits 
de  la  vie  de  saint  Pierre. 

MEGNA,  fleuve  de  l'Inde  Transgangétique, 
dans  la  partie  orientale  de  la  province  de 
Bengale,  formé  par  la  réunion 'de  la  Sour- 
mah  et  du  Baouli.  Après  un  cours  de  plu- 
sieurs kilom.,  il  se  joint  au  Brahmapoutra. 
qui,  bien  que  plus  considérable  que  lui,  perd 
son  nom;  ainsi  augmenté  subitement  d'envi- 
ron dix  fois  son  volume  d'eau,  il  envoie  bien- 
tôt à  sa  gauche  plusieurs  bras,  parmi  lesquels 
on  distingue  la  Petite  Megna;  à  sa  droite, 
au  contraire,  il  reçoit  diverses  branches  du 
Gange,  dont  la  plus  remarquable  est  l'Isa- 
moty.  Le  Megna  se  jette  dans  le  golfe  du 
Bengale,  en  mêlant  ses  eaux  à  celles  du  prin- 
cipal canal  du  Gange.  Son  cours  est  d'envi- 
ron 105  kilom.  (Dictionnaire  géographique 
universel.) 

MÉGNIE  s.  f.  (mé-gnî;  gn  mil.  —  du  lat. 
maneo,  je  demeure).  Famille,  maisonnée, 
personnes  qui  demeurent  dans  ia  même  mai- 
son : 

Chacun  accourt, 

Les  peré  et  mère  et  toute  lumégnie, 

Jusqu'aux  voisins 

La  Fontaine. 

il  Vieux  mot.  il  On  écrivait  aussi  mesgnib  et 

MESN1E. 

—  Par  ext.  Lignée  :  Monseigneur  de  Milan 
aimait  le  roi  de  France  sur  tous  les  princes 
du  monde,  et  l'honneur  de  tout  son  sang  et  de 
toute  la  mégnie  de  France.  (Monstrelet.) 

MÉGOPHRYS  s.  m.  (mé-go-friss  —  du  préf. 
még,  et  du  gr.  ophrus,  sourcil).  Erpét.  Genre 
de  batraciens. 

MÉGOPIS  s.  m.  (mé-go-piss  —  du  préf. 
még,  et  du  gr.  ops,  opos,  œil).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  subpentamères,  de  la  famille 
des  prioniens,  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  les  lies  Maurice  et  Bourbon. 

MÉGOPSs.  m.  (mé-gopss  —  du  préf.  még, 
et  du  gr.  ops,  opos,  œil).  Entom.  Genre  de 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cur- 
culionides  gonatocères,  dont  l'espèce  type 
habite  le  Brésil. 

MEG  -  PUNHAÏSME  s.  m.  (raè-gpu-na-ï- 
sme).  Association  de  brigands  de  Delhi,  qui 
massacrent  les  adultes  des  familles  et  ven- 
dent les  enfants  comme  esclaves. 

MÈGUE  s.  m.  (mè-ghe  —  du  celtique  : 
écossais meug,meug,meang  ;  irlandais meadltg, 
meidh,  ming  ;  kynirique  maidd,  de  la  racine 
sanscrite  math,  manth,  agiter,  battre  le 
beurre).  Econ.  rur.  Petit-lait. 

MEGUILLOTHs.  f.  (mé-ghi-lott  —  mothébr. 
qui  signif,  rouleaux,  munuscrits  roulés).  Nom 
donné  à  cinq  livres  de  l'Ancien  Testament 
que  l'on  a  l'habitude  de  lire  en  entier  dans 
les  synagogues,  à  l'occasion  de  certaines  fê- 
tes, et  qui  sont  :  le  Cantique  des  cantiques, 
liulh,  Jérémie,  V Ecclésiaste  et  Esiher  :  Les 
livres  du  MiiGUiLLOTH  sont  ainsi  appelés,  parce 
que,  en  vue  de  leur  destination,  ils  sont  souvent 
écrits  sur  des  rouleaux  séparés. 

MÉGUSON  s.  m.  (mé-gu-zon).  Bot.  Racine 
tubéreuse  d'une  gesse,  dans  le  nord  de  la 
France  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  On  dit  aussi 

MACJON. 

M  EG  Y  (Léon-GuiUaume-Edraond),  ouvrier 
mécanicien  et  révolutionnaire,  né  à  Paris  en 
1844.  Après  avoir  été  employé  aux  travaux 
de  l'isthme  de  Suez,  il  revint  à  Paris  et  en- 
tra, comme  mécanicien  tourneur  en  fonte  et 
en  fer,  dans  l'usine  de  M.  Gouin.  Au  com- 
mencement de  1870,  le  gouvernement  impé- 
rial, en  présence  de  l'opposition  chaque  jour 
plus  accusée  qu'il  trouvait  dans  l'opinion  pu- 
blique, résolut  d'inventer  un  complot  pour 
attirer  à  lui  les  indécis  et  les  peureux.  La 
police  dressa  une  liste  d'arrestations  ;  et 
parmi  les  noms  choisis  se  trouva  celui  de 
Mégy,  ouvrier  uctif,  habile,  qui,  jusque-là 
pourtant,  ne  s'était  point  fait  remarquer  par 
l'ardeur  de  ses  opinions.  Le  11  février  1870, 
vers  six  heures  du  matin,  un  commissaire  de 
police  et  deux  agents  se  présentèrent  au 
domicile  de  Mégy  pour  procéder  a  son  ar- 
restation ;  mais,  au  moment  où  ils  pénétraient 
dans  sa  chambre,  une  détonation  se  fit  en- 
tendre, et  l'agent  Mourot  tombait  mortelle- 
ment frappé  d'une  balle.  Impliqué  dans  le 
procès  de  Blois,  Mégy  fut  condamné,  les  août 
1870,  à  vingt  ans  de  travaux  forcés  et  en- 
voyé au  bagne  de  Toulon.  Rendu  à  la  li- 
berté après  la  révolution  du  4  septembre 
suivant,  il  revint  à  Paris,  et,  mis  en  évi- 
dence par  sa  condamnation  politique,  il  fut 
nommé  porte-drapeau  dans  un  bataillon  de 
la  garde  nationale.  Lancé  alors  dans  le  parti 
la  plus  avancé,  il  prit  part,  le  31  octobre 
1870  et  le  22  janvier  1871,  aux  tentatives  qui 
furent  faites  pour  renverser  le  gouverne- 
ment de  la  Détense  nationale,  applaudit  au 
mouvement  du  18  mars,  et  fut  envoyé  pres- 
que aussitôt  par  le  Comité  central,  avec  Lan- 
deck,  dans  le  midi  de  ia  France  pour  y  pro- 
voquer des  insurrections  communalistes.  Ar- 
rivé à  Marseille,  il  se  mit  à  la  tête  d'un 
soulèvement,  s'empara  de  la  préfecture,  fit 
prisonnier  le  vice-amiral  Cosnier,  s'échappa 
le  4  avril  lors  de  l'arrivée  des  troupes  com- 
mandées par  le  général  Espivent,  et  rega- 
gna Paris.  Là,  il  devint  d'abord  conunaa- 
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dant  d'un  bataillon  de  la  garde  nationale  ; 

Îiuis  Eudes,  chargé  de  diriger  les  opérations  de 
a  rive  gauche,  le  nomma  commandant  du  fort 
d'Issy.  Le  29  avril,  la  position  d'Issy  cessant 
d'être  tenable  par  suite  de  la  prise  de  la  bar- 
ricade des  Moulineaux  par  l'armée  de  Ver- 
sailles, la  garnison  communaliste  évacua  le 
fort  et  Mégy  se  retira  k  la  Légion  d'honneur 
auprès  de  Soïl  ami  Eudes.  11  contribua  avec 
ce  dernier  à  faire  enlever  le  ministère  de 
la  guerre  à  Cluseret  ;  mais,  sur  les  or- 
dres de  Rossel,  successeur  de  Cluseret,  il  fut 
arrêté  pour  avoir  abandonné  le  fort,  et  en- 
fermé à  la  prison  du  Cherche-Midi.  Rendu  à 
la  liberté  après  la  démission  de  Rossel,  il  re- 
tourna à  la  Légion  d'honneur,  qu'il  quitta  à 
l'approche  des  troupes  régulières  (22  mai), 
parvint  à  s'échapper  de  Paris  et  alla  cher- 
cher un  refuge  en  Angleterre.  Condamné  à 
mort  par  contumace  pour. sa  participation  à 
l'insurrection  de  Marseille  (22  janv.  1872), 
Mégy  fut  jugé  de  nouveau  pour  le  rôle  qu'il 
avait  joué  pendant  la  Commune  de  Paris,  et 
condamné  à  la  même  peine ,  comme  ayant 
pris  part  à  l'incendie  du  palais  de  la  Légion 
d'honneur  (6  décembre  1872). 

MÉGYMÉNUM  s.  m.  (mé-ji-mé-nomm  — 
du  préf.  mèg,  et  du  gr.  umêit,  membrane). 
Entom.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  hé- 
miptères hétéroptères,  tribu  des  scutellèriens, 
dont  les  espèces,  peu  nombreuses,  appartien- 
nent à  la  Nouvelle-Hollande,  aux  Indes  et  il 
l'Afrique  méridionale. 

MEHAD1A  ou  MEADIA,  bourg  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  les  confins  militaires  du  Ba- 
nat,  à  20  kilom.  N.  d'Orsova,  près  de  la  rive 
gauche  de  la  Czerna;  1,792  hab.  Sources 
thermales  sulfureuses  (anciens  bains  d'Her- 
cule des  Romains),  avec  établissements  de 
bains,  dont  une  division  est  affectée  aux  of- 
ficiers et  soldats  de  l'armée  autrichienne.  Aux 
environs,  au  village  de  Teplecz,  on  voit  les 
restes  d'un  bel  aqueduc  romain. 

MEHAH  s.  m.  (mé-â).  Métrol.  anc.  Mon- 
naie d'Egypte  et  d'une  partie  de  l'Asie,  ap- 
pelée aussi  DANACON. 

MEHALLET  EL-KÉB1R,  l'ancienne  Cynopo- 
lis,  ville  de  l'Egypte  moderne,  dans  la  basse 
Egypte,  ch.-l.  de  la  province  de  Garbieh,  à 
100  kilom.  N.  du  Caire,  22  kilom.  S.-O.  de 
Mansourah,  sur  un  bras  du  Nil;  2,000  hab. 
Filature  de  coton  ;  fabrique  de  sel  ammoniac  ; 
commerce  de  toiles. 

MÉHARI  s,  m.  (raé-a-ri  —  de  l'arabe  Afeh'~ 
ara  ou  Ma/ira,  contrée  de  l'Arabie  qui  est  la 
patrie  de  l'animal).  Mamm.  Race  de  cha- 
meaux, remarquable  par  son  aptitude  à  la 
course  :  Le  méhari  est  au  chameau  ce  que  le 
noble  est  au  serviteur.  (E.  Daumas.)  Le  mé- 
hari est  plus  grand  que  te  dromadaire.  (Car- 
buccia).  il  On  dit  aussi  mkhara  et  mahara, 

—  Encycl.  Les  méharis  doivent-ils  former 
une  espèce  distincte  du  chameau  ou  du  dro- 
madaire ?  Eaut-il  y  voir  une  race  ou  une  sim- 
ple variété  de  ce  dernier,  ou  bien  encore  un 
groupe,  une  catégorie  d'individus  caractéri- 
sés par  des  aptitudes  spéciales  ?  C'est  ce  qu'on 
ne  saurait,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, déterminer  avec  certitude.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ce  groupe  ,  par  son  im- 
portance, mérite  une  étude  k  part.  •  Le  mé- 
hari ,  dit  M.  le  général  Daumas ,  est  au  cha- 
meau ce  que  le  noble  est  au  serviteur.  »  La 
méhari  est  essentiellement  un  chameau  cou- 
reur. Fréquemment  mentionne  chez  les  au- 
teurs anciens,  il  n'est  bien  connu  et  apprécié 
dans  notre  colonie  d'Alger  que  depuis  1  expé- 
dition d'El  -  Aghouat  en  1844.  Il  peut  faire, 
dit- on  ,  soixante  et  même  cent  lieues  en  un 
jour,  et  réunit  toutes  les  conditions  désira- 
bles pour  établir  des  moyens  rapides  de  com- 
munication avec  les  tribus  de  l'intérieur  et 
surtout  les  oasis  du  désert. 

«Le  méhari,  dit  le  général  Marey-Monge, 
n'est  peut-être  pas  un  animal  k  part  -  il  pa- 
raît être  au  chameau  ordinaire  ce  que  le  che- 
val de  course  est  au  cheval  de  trait  Sa  bosse 
est  très- exiguë  et  dépourvue  de  graisse.  Il 
montre  plus  de  vigueur  et  de  vivacité  que  les 
autres  ;  son  allure  habituelle  est  ie  trot;  il 
peut  le  tenir  pendant  un  jour  entier;  ce  trot 
est  comme  le  trot  d'un  grand  cheval  ;  quand 
le  terrain  n'est  pas  net ,  le  méhari  ne  trotte 
pas  bien.  «  D'après  le  général  Carbuccia,  le 
méhari  est  plus  grand  que  le  dromadaire; 
l'extrême  maigreur  du  corps  et  les  fortes  pro- 
portions des  cuisses  sont  le  signe  de  sa  grande 
vigueur  a  la  course.  L'Arabe  monté  sur  le 
meltari  est  assis  sur  une  selle  particulière 
placée  entre  la  bosse  et  le  garrot,  pour  ren- 
dre le  trot  moins  dur;  il  n'a  pas  d'étriers  ;  il 
croise  les  jambes  sur  l'encolure  et  dirige  sa 
monture  au  moyen  d'une  bride  sans  mors  et 
d'une  corde  passée  dans  l'aile  de  la  narine 
droite;  il  presse  l'allure  en  frappant  sur  .l'é- 
paule. 

Le  général  Daumas  ne  se  prononce  pas  sur 
cette  question,  si  les  mélwras  ou  méharis  con- 
stituent une  espèce  primitive  ,  ou  seulement 
une  race  améliorée  successivement  par  la  sé- 
lection constante,  par  l'action  de  l'homme  et 
par  l'influence  des  milieux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  forment  un  type  de  race  bien  caractérisé. 
Beaucoup  plus  élancé  que  le  chameau  ,  le 
méhari  l'emporte  encore  sur  celui-ci,  non- 
seulement  par  sa  légèreté,  mais  encore  par 
sa  sobriété  et  son  courage,  qui  le  rendent 
propre  aux  expéditions  militaires.  Les  Arabes 
font  remonter  l'origine  du  nom  des  méharis 
jusqu'à  l'établissement  de  l'islamisme.  La  ré 
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putation  de  ces  animaux  est  parfaitement 
connue  dan3  toute  l'Afrique  ;  tous  les  habi- 
tants des  oasis  du  sud  s'en  servent  constam- 
ment; c'est  la  monture  ordinaire  des  chonafs 
(éclaireurs).  On  a  vu  des  méharis  attelés  faire 
seize  kilomètres  à  l'heure.  11  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  le  prix  de  vente  de  ces  ani- 
maux est  cinq  à  six  fois  plus  élevé  que  celui 
des  chameaux. 

Citons  encore  ce  passage  de  M.  H.  Auca- 
pitaine  :  •  Les  méharis  sont  exclusivement 
des  animaux  sahariens ,  c'est-à-dire  habitués 
et  forcés,  par  la  conformation  même  de  leurs 
pieds ,  à  habiter  les  plaines  unies  de  l'Afri- 
que, où  leur  vélocité  peut  entièrement  se  dé- 
velopper. Mais  c'est  un  animal  qui  peut  être 
d'une  haute  utilité  en  Algérie;  le  manque 
d'eau  est  une  des  plus  grandes  difficultés 
d'une  oasis  à  une  autre;  avec  le  méhari, 
qui  peut  facilement  passer  cinq  ou  six  jours 
sans  boire ,  l'obstacle  est  vaincu.  Ce  ne  sont 
plus  de  rares  colonnes,  épuisées  de  soif  et  de 
chaleur,  qui  avancent  péniblement.  Montées 
sur  les  méharis,  des  compagnies  légères  pour- 
ront se  porter  partout  où  besoin  sera ,  châ- 
tier les  insoumis  et  répandre  l'influence  fran- 
çaise. » 

Le  mode  actuel  d'attelage  du  méhari  laisse 
quelque  chose  k  désirer  :  l'animal  étant  har- 
naché par  le  cou ,  on  a  reconnu  que  la  pres- 
sion du  tirage  l'engorge  dans  les  montées  et 
ralentit  sensiblement  sa  course  ;  c'est  la  seule 
objection  un  peu  sérieuse  faite  contre  ce 
mode  de  locomotion.  Mais,  comme  dit  juste- 
ment l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  nul 
doute  qu'on  ne  parvienne  à  trouver,  après 
quelques  expériences,  un  système  d'attelage 
satisfaisant  On  voit  donc  que  le  dressage  du 
méhari  est  une  question  pleine  d'avenir. 

MÉHÉDIA,  ville  de  la  Tunisie,  importante 
par  son  commerce  d'huile  d'olive;  sa  popula- 
tion est  de  2,000  âmes,  dont  1,800  musulmans. 
Méhédia  est  le  chef-lieu  d'un  ouaten, 

MEHEDIA,  ancienne  Mamora,  petit  port 
situé  sur  l'océan  Atlantique  ,  entre  Larache 
et  Salé,  dans  le  Maroc  ;  il  est  interdit  à  la 
marine  européenne. 

MÉHÉE  DE  LA  TOUCHE  (Jean) ,  médecin 
français  qui  vivait  au  xvme  siècle.  Il  se  fit 
recevoir  docteur,  exerça  quelque  temps  la 
médecine,  puis  entra  dans  le  service  de  l'ar- 
mée, devint  chirurgien-  major,  chirurgien  en 
chel  de  divers  hôpitaux,  et  professa  au  Val- 
de-Gràce.  On  lui  doit  :  Traité  des  lésions  à  la 
tête  par  contre-coup  (Meaux,  1773,  in-12); 
Traité  des  plaies  d'armes  à  feu ,  dans  lequel 
il  démontre  l'inutilité  de  l'amputation  des 
membres  (Paris,  1799,  in -8"). 

MÉHÉE  DE  LA  TOUCHE  (Jean-Claude- 
Hippolyte] ,  écrivain  français  ,  fils  du  précé- 
dent ,  né  a  Meaux  en  1760  ,  mort  à  Paris  en 
1826.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  à  Paris, 
il  mena  l'existence  la  plus  désordonnée  ,  et , 
tombé  dans  une  profonde  dépravation  ,  il  se 
fit  admettre  dans  la  police  secrète  sous  le  nom 
de  chevalier  de  La  Touche  ;  il  devint  un  agent 
des  ministres  de  Louis  XVI,  qui  l'envoyèrent 
en  Pologne  et  en  Russie.  Chassé  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1792,  il  revint  en  France,  se 
joignit  aussitôt  aux  révolutionnaires  les  plus 
ardents,  et  parvint  à  se  faire  nommer  secré- 
taire de  la  Commune.  Méhée  profita  de  cette 
Situation  pour  vendre  à  un  très-haut  prix  des 
passe-ports  à  des  émigrés,  qu'il  faisait  arrêter 
ensuite  aux  barrières  ,  et  joua  le  plus  triste, 
rôle  lors  des  massacres  de  Septembre.  Mais 
peu  après  il  dut  se  démettre  de  sa  place,  fut 
poursuivi  et  se  cacha  jusqu'au  9  thermidor 
Méhée  reparut  alors,  et,  voyant  le  vent  tour- 
ner à  la  réaction,  il  devint  un  réactionnaire 
des  plus  fougueux  ,  et  se  mit  à  publier,  sous 
l'anagramme  de  Felhémési  (Méhée  lils) ,  des 
brochures  et  des  pamphlets  qui  semblaient 
écrits  par  un  agent  de  l'Angleterre  et  des 
émigrés.  Lors  de  la  conspirattou  de  Babeuf, 
il  se  vit  compromis  dans  cette  affaire  et  se 
sauva.  Après  le  18  fructidor,  il  devint  un  des 
rédacteurs  du  Journal  des  patriotes  de  1789, 
et  fut  nommé,  après  le  30  prairial,  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  guerre ,  puis  chef 
d'une  division  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Vivement  attaqué  par  divers  journaux 
qui  mirent  au  jour  son  honteux  passé,  Méhée 
uouna  sa  démission  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
rentrer  dans  l'administration  et  devint  suc- 
cessivement secrétaire  général  du  départe- 
ment de  Rhin- et -Moselle  ,  chef  du  bureau 
des  travaux  du  département  de  la  Seine  et 
secrétaire  général  des  armées.  Destitué  après 
le  18  brumaire  ,  il  fit  paraître  le  Journal  des 
hommes  libres;  mais  le  journal  fut  supprimé, 
et  Méhée  ,  décrété  d'arrestation  ,  se  vit  dé- 
porté k  l'île  d'Oléron.  S'étatit  échappé  en 
1803,  il  gagna  Guernesey,  puis  Londres ,  se 
mit  en  rapport  avec  des  émigrés,  qui  le  re- 
commandèrent aux  ministres  anglais  comme 
un  habile  agent  de  police  secrète.  Ses  ser- 
vices furent  agréés,  et  on  l'adressa  à  un  au- 
tre agent ,  nommé  Drake,  qui  lui  donna  de 
l'argent,  des  instructions  et  l'envoya  ù  Paris. 
Voulant  soutirer  de  l'argent  de  deux  côtés  à 
la  fois,  Mébée  ne  trouva  rien  de  mieux  à 
faire,  dès  qu'il  arriva  à  Paris,  que  de  dévoiler 
l'objet  de  sa  mission  au  ministre  de  la  police. 
Celui-ci  l'autorisa  à  garder  l'argent  qu'il  re- 
cevait des  Anglais,  à  continuer  sa  correspon- 
dance avec  Drake,  et  le  paya  pour  recevoir 
communication  des  lettres  de  ce  dernier. 

La  découverte  de  la  conspiration  de  Geor- 
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fes  Cadoudal  mit  fin  à  cette  exploitation.  Mé- 
ée  révéla  sa  duplicité  dans  une  brochure 
qu'il  désavoua  depuis ,  et  qui  est  intitulée  : 
Alliance  des  jacobins  de  France  avec  le  mi- 
nistère anglais  (Paris,  1804,  in-8<>).  Il  disparut 
alors  et  retomba  dans  l'oubli;  mais,  en  1814, 
il  fit  paraître  sous  son  nom  une  Lettre  à 
M.  l'abbé  de  Montesquiou  et  une  Dénonciation 
au  roi  des  actes  par  lesquels  les  ministres  de 
Sa  Majesté  ont  violé  la  constitution  (Paris, 
in-8°).  Accusé  alors  ,  par  le  Journal  royal , 
d'avoir  coopéré  aux  affaires  de  Pichegru  et 
du  duc  d'Enghien ,  il  poursuivit  en  diffama- 
tion le  rédacteur  de  cette  feuille  et  publia 
divers  factums  (Paris,  1814,  in-8°).  En  1815 
il  dut  quitter  la  France  ,  habita  successive- 
ment 1  Allemagne,  la  Belgique,  et  put  revenir 
en  France  en  1819.  Mais  il  continua  à  végé- 
ter, et  termina  sa  honteuse  vie  dans  une  pro- 
fonde misère.  Outre  les  écrits  précités,  on  lui 
doit  :  Histoire  de  la  prétendue  résolution  de 
ta  Pologne  (1792,  in-8°)  ;  la  Vérité  tout  entière 
sur  les  vrais  auteurs  de  la  journée  du  2  sep- 
tembre 1792  (1794,  in-8°);  la  Queue  de  Bobes- 
pierre  (1795,  in-8°)  ;  Bendez-moi  ma  queue 
(1795,  in-8»);  Défends  ta  queue  (1795,  in-S°)  ; 
Lettre  de  Sartine  à  Thuriot  (1795,  in-8«);  An- 
tidote ou  l'Année  philosophique  et  littéraire 
(cahiers  1  et  2,  1801,  in-S°),  journal  qui  fut 
supprimé;  Mémoires  particuliers  et  extraits 
de  la  correspondance  d'un  voyageur  avec  feu 
M.  Caron  de  Beaumarchais  sur  la  Pologne,  la 
Lithuànie,  la  Bussie  Blanche,  Pétersbourg, 
Moscou,  la  Crimée,  etc.  (Paris,  1807.  in-s°)  ; 
Mémoires  à  consulter  (1814,  in- S»);  Con- 
tes, nouvelles  et  autres  pièces  posthumes  de 
G.-C.  Pfeffel,  trad.  de  l'allemand  (Paris,  1815, 
2  vol.  in-12)  ;  C'est  lui,  mais  pas  de  lui  ou  lié- 
flexions  sur  le  manuscrit  de  Sainte- Hélène, 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Mémoires  de  Napo- 
léon Bonaparte  (Bruxelles,  1818,  in-8°;  Paris, 
1821,  in-18);  Touquetiana  ou  Biographie  pit- 
toresque d'un  grand  homme,  en  réponse  à  cette 
question  :  Qu'est-ce  que  M.  Touquet?  (Paris, 
1821,  m-8");  Extrait  de  mémoires  inédits  sur 
la  révolution  française  (Paris,  1823,  in -8°)  ; 
Deux  pièces  importantes  à  joindre  aux  mé- 
moires et  documents  historiques  sur  la  réuolu- 
tion  française,  par  un  témoin  impartial  (Pa- 
ris, 1823,*in-8°). 

MÉHÉGAN  (Guillaume-Alexandre,  cheva- 
lier dk),  littérateur,  professeur  de  littérature 
française  à  Copenhague,  né  à  Lasalle,  près 
d'Alais,  d'une  famille  irlandaise,  en  1721,  mort 
k  Paris  en  1768.  Il  fut  l'un  des  premiers  ré- 
dacteurs du  Journal  encyclopédique  (1756),  eut 
de  vifs  démêlés  avec  Fréron  à  propos  de  ses 
opinions  religieuses,  et  se  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille pour  divers  ouvrages  philosophiques. 
Parmi  ses  ouvrages,  qui  seraient  écrits  avec 
élégance  si  un  luxe  d'expressions  fleuries,  et 
d'images  recherchées  nedonnaientà  son  style 
un  éclat  fatigant,  nous  citerons  :  De  l'origine 
des  Guèbres  ou  la  Beligion  naturelle  mise  en 
action  (I751)  in-12);  Considérations  sur  les 
réaolutions  des  arts  (Paris,  1755,  in-12);  Ori- 
gine,progrès  et  décadence  de  l'idolâtrie '(1756, 
in-12);  Lettres  d'Aspusie  (1756);  Tableau  de 
l'histoire  moderne  (1766,  1778,  3  vol.  in-12), 
ouvrage  remarquable;  l'Histoire  considérée 
vis-à-vis  de  la  religion,  de  l'Etat  et  des  beaux- 
arts  (1767,  3  vol.  in-12),  etc. 

MÉHÉMED, MÉHÉMET  ou  MOHAMMED  I" 

(Abou-Abdullah),  roi  de  Cordoue,  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades,  né  à  Cordoue  en  822, 
mort  en  886.  Il  succéda  en  852  à  son  père 
Abderrahman  II,  eut  un  règne  déchiré  par 
la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère,  fut 
vaincu  plusieurs  fois  par  Alphonse  le  Grand, 
notamment  à  Sahagun  (873),  à  Zamore  (879), 
et  ne  put  empêcher  sou  lieutenant  Omar  de 
se  former  une  principauté  indépendante  dans 
l'Aragon.  On  louait  son  courage,  sa  justice 
et  son  talent  pour  la  poésie  et  les  mathéma- 
tiques. Il  avait  eu  trente-trois  fils,  dont  l'aîné 
Al-Moudhir  ou  Al-Moundar  lui  succéda. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  II  (Al-Mohdi), 
roi  de  Cordoue,  de  la  dynastie  des  Ommiades, 
né  à  Cordoue  vers  980,  mort  dans  la  même 
ville  en  1010.  Avant  de  monter  sur  le  trône, 
il  se  signala  par  sa  valeur,  fut  pour  ce  motif 
proclamé  hadjed  par  le  peuple,  enferma  dans 
une  tour  son  oncle  Hischam  II,  qu'il  fit  passer 
pour  mort,  et  se  fit  reconnaître  roi  à  sa  place 
en  1009.  Renversé  quelques  mois  plus  tard, 
il  ressaisit  le  pouvoir  en  1010,  mais  se  rendit 
odieux  par  sa  cruauté  et  fut  bientôt  mis  à 
mort  par  ordre  d'Hiseham  II,  qui  était  par- 
venu à  sortir  de  sa  prison. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  EL-NASER  (Abou- 
Abdallah-Ledin-Allah),roi  de  la  dynastie  des 
Almohades,néàSévilleen  1179,  mort  à  Maroc 
eu  1213.  Il  succéda  en  1 199  à  son  père  Yacoub 
Almansouv,  ruina  en  Afrique  les  Alraoravides, 
puis  revint  en  Espagne  lutter  contre  les  rois 
de  Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre,  fit  pro- 
clamer la  guerre  sainte,  assembla  une  armée 
formidable,  prit  Salvatierra,  mais  perdit,  en 
1212,  la  Célèbre  bataille  de  Tolosa,  qui  assura 
aux  princes  chrétiens  la  prépondérance  sur 
les  Maures  et  dans  laquelle  les  musulmans 
laissèrent,  dit-on,  160,000  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Devenu  méprisable  à  ses 
sujets  par  sa  défaite,  Méhémed  se  rendit 
odieux  en  faisant  mettre  à  mort  tous  ceux 
par  lesquels  il  se  croyait  trahi,  laissa  en 
pleine  dissolution  l'Espagne  musulmane  où 
divers  princes  se  déclarèrent  souverains  in- 
dépendants, fit  des  préparatifs  immenses  pour 
retourner  dans  la  péninsule,  et  mourut  em- 


MÉHÊ 


poisonné,  au  moment  où  sa  flotte  allait  mettre 
a  la  voile. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  1er  (Abou-Abdal- 
lah),  premier  roi  de  Grenade,  de  la  dynastie 
des  Nassérides,  né  en  1203,  mort  en  1273. 
Après  la  chuto  des  rois  almohades  d'Espa- 
gne, i!  s'empara  successivement  de  Jaen, 
Cadix,  Lorca  et  Grenade,  et  prit  le  titre  de 
roi  (1235)  ;  mais  il  futobligô  de  se  reconnaître 
vassal  et  tributaire  de  Ferdinand  III  de  Cas- 
tille (1248),  qui  lui  avait  enlevé  successive- 
ment Cordoue  ,  Jaen  ,  Ardajouna  et  Séville. 
En  1254, Méhémed  prit  le  titre  d'Emii-ol-Mou- 
menim  (prince  des  croyants).  Trois  uns  plus 
tard,  il  favorisa  la  révolte  de  Xérès  d'Arcos 
et  de  Sidonia  contre  les  Castillans,  puis  dé- 
clara lui-même  la  guerre  au  roi  de  Castille 
Alphonse  X,  remporta  d'abord  une  victoire 
près  d'Alcala-ben-Saïd  (1264),  mais  fut  com- 
plètement battu  l'année  suivante  et  signa 
le  traité  d'Alcala  (1266),  par  lequel  il  ren- 
dait tout  ce  qu'il  avait  conquis,  payait  un 
fort  tribut  et  se  voyait  contraint  de  se  décla- 
rer contre  son  allié,  le  roi  de  Murcie.  Don 
Philippe,  s'étant  révolté  contre  son  père  Al- 
phonse X  en  1272,  se  réfugia  à  Grenade  et 
décida  Méhtmed  à  faire  la  guerre.  Ce  prince 
venait  d'entrer  en  campagne  contre  les  chré- 
tiens lorsqu'il  mourut.  Il  était  juste,  affuble, 
ennemi  du  luxe,  aussi  habile  comme  admi- 
nistrateur que  comme  homme  de  guerre,  et  il 
s'attacha  constamment  k  protéger  les  lettres, 
les  arts,  Je  commerce  et  l'agriculture.  C'est 
lui  qui  construisit  à  Grenade  le  palais  connu 
sous  le  nom  de  VAlhambra. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  II  (Al-Fakih), 
roi  de  Grenade,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent, né  k  Jaen  en  1234,  mort  en  1302.  Il 
monta  sur  le  trône  en  1273,  vainquit  k  plu- 
sieurs reprises  Alphonse  X  et  agrandit  ses 
Etats  aux  dépens  des  chrétiens.  11  se  distin- 
gua par  son  amour  pour  les  sciences  et  les 
arts,  par  sa  magnificence,  par  sa  valeur  et 
par  ses  talents  politiques  et  militaires. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  111  (Abou-Abd- 
allah),  surnommé  el-Amaich  {le  Chassieux),  - 
roi  de  Grenade,  fils  du  précédent,  k  qui  il 
succéda  en  1302,  né  à  Grenade  en  1256,  mort 
en  1314.  Il  conquit  Ceuta  (1306),  mais  ne  put 
résister  à  la  ligue  des  rois  de  Castille  et  d'A- 
ragon, perdit  Gibraltar,  et  fut  obligé  d'ache- 
ter la  paix  (1309).  Il  fut  détrôné  par  son  frère 
Aboul  al-Nasr  ou  Nasser  en  1311.  Quelque 
temps  après,  il  recouvra  le  trône,  mais  en 
fut  de  nouveau  dépossédé  au  bout  de  six 
jours ,  enfermé  au  château  d'Almouneçar 
et  précipité  trois  ans  après  .dans  un  lac,  où 
il  trouva  la  mort.  Ce  prince  s'était  attaché  à 
protéger  les  lettres  et  les  savants,  avait 
composé  lui-même  quelques  poésies  et  avait 
élevé  une  belle  mosquée  dans  l'Alhambra. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  IV  (Abou-Abdal- 
Iah  al-WaliJ),  roi  de  Grenade,  fils  et  succes- 
seur d'Ismaël  en  1321,  né  k  Grenade  en  1315, 
mort  en  1333.  11  eut  k  combattre  les  Africains 
et  le  rebelle  Osmiu  ou  Othman,  commandant  de 
ses  gardes,  qui  voulait  mettre  sur  le  trône 
l'oncle  du  roi,  Méhémet  ben-Féragh,  com- 
prima cette  révolte,  eut  k  se  défendre  ensuite 
contre  les  attaques  des  Castillans,  perdit  plu- 
sieurs places,  éprouva  plusieurs  défaites  ; 
mais,  grâce  k  son  énergie,  il  parvint  k  vaincre 
k  son  tour,  reprit  en  1327  Cabra  et  Baeza, 
de  1328  à  1330  Ronda,  Marbello,  Algésiras, 
s'empara,  avec  l'aide  du  roi  de  Maroc,  de  Gi- 
braltar (1332)  et  périt  assassiné  dans  une  par- 
tie de  chasse  par  des  officiers  du  roi  de  Maroc, 
qui  voulait  garder  Gibraltar.  11  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Yousouf-  Aboul -Hégiàgh. 
Méhémed  IV  était  de  la  plus  brillante  valeur. 
L'histoire  a  recueilli  des  paroles  dignes  d'un 
paladin  qu'il  adressa,  de  vant  Gibraltar,  k  quel- 
ques-uns de  ses  cavaliers  qui  s'élançaient 
pour  retirer  du  flanc  d'un  guerrier  castillan 
une  lance  de  grand  prix  dont  il  l'avait  frappé  : 
«  Laissez  ce  malheureux,  dit-il  ;  s'il  ne  meurt 
pas  de  sa  blessure,  qu'il  ait  au  moins  de  quoi 
guérir.  » 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  V(Aboul-Walid), 
roi  de  Grenade,  né  en  1334,  mort  en  1379.  Il 
succéda  k  son  père  Yousouf  en  1354,  fut  ren- 
versé par  ses  frères  (1360),  puis  rétabli  par 
Pierre  le  Cruel  (1362),  roi  de  Castille,  dont  il 
fut  depuis  l'allié  fidèle.  Il  prit  et  ruina  Algé- 
siras (1370),  et  fonda  pour  les  pauvres  un 
magnifique  hôpital  k  Grenade  (1375).  Les 
écrivains  espagnols  le  désignent  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  Mékémct-Laso*. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  VI  (Abou-Saïd- 
Abou-Abdallah),  roi  de  Grenade,  parent  du 
précèdent,  né  vers  1320,  mort  en  1362.  Pen- 
dant la  guerre  civile  qui  eut  lieu  sous  le  règne 
de  Méhémed  V  et  priva  pendant  trois  ans  ce 
prince  du  trône,  il  fut  proclamé  roi  après 
l'assassinat  d'Ismael  II  (1360),  se  confia  à  la 
générosité  da  Pierre  le  Cruel  lorsque  Méhé- 
med V  reprit  possession  du  pouvoir,  et  périt 
de  la  propre  main  du  roi  de  Castille,  qui  l'as- 
sassina. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  VII  (Aboul-Hed- 
jadj),  roi  de  Grenade,  né  vers  1340,  mort  en 
1391.  Il  succéda  k  son  père  Méhémed  V  en 
1379.  Son  règne  fut  paisible  et  remarquable 
par  le  développement  que  prirent  l'agricul- 
ture, le  commerce  et  les  arts.  Grenade  et 
Cadix  lui  durent  plusieurs  monuments  ma- 
gnifiques. Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Yousouf  II. 

MÉHÉMED    ou    MÉHÉMET    VIII     (Ben- 
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BaTbi),  roi  de  Srenade,  né  en  1370,  mort  en 
140S.  Pour  succéder  à  son  frère  Yousouf  II 
en   1393,  il  jeta  en  prison   son  autre  frère 

Ïiortant  le  même  nom  de  Yousouf,  fit  avec 
es  Castillans  une  guerre  terminée  par  une 
trêve  en  1408,  .et  eut  pour  successeur  ce  der- 
nier frère  sous  le  nom  de  Yousouf  III,  qu'il 
avait  vainement  tenté  de  faire  assassiner 
avant  de  mourir. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  IX,  surnommé 
el-Ilayinri  (le  Gaucher),  roi  de  Grenade,  fils 
et  successeur  de  Yousouf  III  en  1423,  né  en 
1395,  mort  en  1450.  Sa  tyrannie  le  fit  chasser 
du  trôfte  (1427),  mais  il  y  remonta  en  1429, 
aidé  par  les  rois  de  Tunis  et  de  Castille.  Ren- 
versé de  nouveau,  il  parvint  encore  à  re- 
conquérir sa  couronne.  Il  fut  définitivement 
chassé  en  1445  par  son  neveu  Méhémed  el- 
Aradi,  et  termina  ses  jours  en  prison.  . 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  X,  surnommé 
ci-Sngiiir  (le  Petit),  roi  de  Grenade,  cousin 
du  précédent,  né  à  Grenade  vers  1396,  mort 
en  1429.  A  la  suite  d'une  révolte  qui  chassa 
Méhémed  IX  du  trône,  il  y  monta  (1427),  mais 
fut  renversé  à  son  tour  par  ce  prince,  deux, 
ans  plus  tard,  et  décapité  par  son  ordre. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  XI  (Ben-Oth- 
maii),  surnommé  nt-Aimnf  (le  Boiteux),  roi 
de  Grenade,  né  vers  1415,  mort  vers  1454. 
Il  succéda  en  1445  à  Méhémed  IX,  se  signala 
par  son  activité  et  son  énergie,  battit  les 
Castillans  près  de  Chinchilla  (1448),  laissa  ses 
troupes  ravager  l'Andalousie  et  Murcie,  pro- 
voqua par  ses  cruautés  une  révolte  parmi  les 
Maures,  fit  massacrer  les  Abeneérages  et  se 
réfugia  dans  les  montagnes,  où  il  trouva  la 
mort. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  XII  (Ben-Ismaël), 
roi  de  Grenade),  né  vers  1420,  mort  en  1465. 
Grâce  à  l'appui  du  roi  de  Castille,  Jean  l^r, 
il  parvint  à  renverser  son  cousin ,  Méhé- 
med XI,  en  1454,  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  les  chrétiens  et  se  vit  contraint  par 
Henri  IV  de  lui  céder  Gibraltar  et  de  lui  payer 
un  tribut  considérable. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  XIII  (Abou-Abd- 
allah),  surnommé  ul-Zugnl  (le  Vigoureux), 
roi  de  Grenade,  fils  du  précédent,  né  vers 
1445,  mort  près  de  Maroc  vers  1500.  Pendant 
le  régne  de  son  frère,  Aboul-llaçan-Ali,  il 
reçut  le  gouvernement  de  Malaga  (1466),  s'y 
rendit  indépendant  et  prit,  après  la  déposi- 
tion de  ce  prince,  la  partie  montagneuse  du 
royaume  de  Grenade  et  un  quartier  de  cette 
ville,  laissant  le  reste  à  son  neveu  Méhé- 
med IV  (1481).  Après  avoir  combattu  avec 
succès  contre  Ferdinand  le  Catholique,  il 
perdit  peu  à  peu  toutes  ses  places  de  guerre, 
so  vit  entièrement  dépossédé  en  1491  et  passa 
alors  en  Afrique,  où  il  termina  obscurément 
sa  vie. 

MÉHÉMED  ou  MÉHÉMET  (Abou-Aboullah), 
dernier  roi  maure  de  Grenade,  surnommé  el- 
Sngîr  (te  Petit)  par  les  Musulmans,  ci-Cnî- 
quiiu  (le  Bambin)  par  les  Espagnols,  et  Boai.- 
■iii  ou  Boaiiii  par  les  chroniqueurs  de  la  che- 
valerie. V.  Boabdil. 

MÉHÉMET-ALD-SSONNI,  sultan  de  Tom- 
bouctou  et  du  Soudan,  né  à  Garho  vers  1440, 
mort  en  1492.  Il  succéda  à  son  père,  Méhè- 
met-Souleiman-Daou,  sur  le  trône  de  Garho 
en  1464,  se  signala  bientôt  par  son  humeur 
belliqueuse  et  conquit  successivement  El- 
Hodh,  une  partie  du'Wnlata,  le  royaume  de 
Melh,  Tombouctou  (1488),  où  son  armée  mas- 
sacra une  partie  des  habitants  arabes,  Ba- 
ghena,  enrin  Djiuni,  sur  le  bas  Niger,  et  réu- 
nit sous  ses  lois  une  des  plus  vastes  monarchies 
du  Soudan.  Ce  prince  favorisa  les  transac- 
tions commerciales,  autorisa  les  Hollandais  à 
établir  des  factoreries  à  Tombouctou  et  à 
Wadan,  et  se  noya  en  traversant  un  cours 
d'eau  au  retour  d'une  expédition. 

MÉHÉMET-ASKIA,  sultan  de  Tombouctou 
et  du  Soudan,  né  à  Zinder,  dans  une  lie  du 
Niger,  en  1462,  mort  à  Garho  en  1537.  C'é- 
tait un  simple  officier,  qui.  parvint  aux.  char- 
ges les  plus  élevées,  renversa  en  1492  Abou- 
Bekr,  fils  de  Mêhémet-Ali-Ssonni,  et  s'em- 
para du  trône.  Doué  de  grands  talents  mili- 
taires, il  étendit  par  une  série  de  conquêtes 
son  royauma  jusqu'à  l'océan  Atlantique  au 
sud,  jusqu'aux,  frontières  des  régences  barba- 
resques  au  nord,  mit  en  vigueur  les  lois  du 
Coran  dans  son  empire,  le  plus  vaste  qui  eût 
encore  existé  dans  le  Soudan,  et  accorda  de 
nombreux,  privilèges  aux  Portugais.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  son  règne  fut  agité  par  des 
troubles.  Il  abdiqua,  en  1529,  en  faveur  da 
son  fils  aîné,  Mousa,  et  termina  ses  jours  dans 
la  retraite. 

MÉHÉMET    ou   MOHAMMED  -  BALTADJI , 

grand  vizir  ottoman.  V.  Baltàdji, 

MÉHEMET-ALI ,  en  arabe  Mohammed-Ali, 

vice-roi  d'Egypte,  né  à  Ravala  (Koumélio)  en 
1709,  la  même  année  que  Napoléon  et  Wel- 
lington, mort  au  Caire  en  1849.  Il  était  le  fils 
d'un  officier  turc,  Ibrahim-Aga,  chef  de  la 
garde  préposée  à  la  sûreté  des  routes,  et  dont 
les  fonctions  se  rapprochaient  assez  de  celles 
d'un  capitaine  de  gendarmerie.  Ibrahim-Aga 
était  pauvre  et  sa  famille  nombreuse.  Elle  se 
composait  de  seize  enfants,  dont  Méhémet- 
Ali  était  le  dernier  et  le  plus  choyé.  A  la 
mon  de  son  père,  l'enfant  encore  très-jeune 
fut  confié  k  son  oncle  Toussoun-Aga.  Celui-ci 
ayant  été  décapité  par  ordre  de  la  Porte, 
Méhémet-Ali  allait   se  trouver  sans  appui, 
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lorsque  le  gouverneur  dé  Ravala,  ancien  ami 
de  sa  famille ,  le  prit  dans  sa  maison  et  le  fit 
élever  avec  son  fils.  Un  négociant  marseil- 
lais, alors  établi  à  Ravala,  M.  Lion,  séduit 
par  la  précoce  intelligence  du  jeune  Méhé- 
met-Ali, lui  témoigna  également  une  affection 
toute  paternelle,  et  c'est  peut-être  à  ces  pre- 
miers souvenirs  d'enfance  que  l'on  peut  attri- 
buer la  prédilection  qu'il  montra  toujours 
pour  la  France.  Si  l'on  en  croit  M.  Félix 
Mengin,  Méhémet-Ali  eut  de  bonne  heure  un 
pressentiment  de  sa  grandeur  future.  Sa 
mère  lui  avait  raconté  que,  pendant  qu'elle  le 
portait  dans  son  sein,  elle  avait  eu  un  songe 
qui  présageait^a  future  grandeur.  Méhémet- 
Ali  fut.  frappé  "de  ce  récit  et,  à  quinze  ans,  il 
cherchait  avec  ardeur  déjà  l'occasion  de  se 
distinguer.  Un  jour,  les  habitants  d'un  village 
voisin  de  Ravala  refusèrent  de  payer  l'im- 
pôt. Le  gouverneur  ne  savait  trop  comment 
les  y  contraindre  lorsque,  par  l'adresse  et  l'é- 
nergie de  Méhémet-Ali,  la  rentrée  de  l'impôt 
eut  lieu  sans  coup  férir.  Cet  acte  de  hardiesse 
plût  tellement  au  gouverneur,  qu'il  lui  lit 
épouser  en  1787  une  de  ses  parentes  fort  ri- 
che, qui  venait  de  divorcer  Méhémet-Ali 
en  eut  trois  enfants,  Ibranim,  Toussoun  et 
Ismael  Après  son  mariage,  le  futur  vice-roi 
fut  nommé  officier  de  la  milice  irrégulière  et 
bientôt  après  il  s'adonna  au  trafic  des  tabacs; 
il  fit  de  très-bonnes  affaires  et  conserva,  dit- 
on,  toute  sa  vie  le  goût  du  négoce. 

Eu  179S,  une  armée  française  vint  faire  la 
conquête  de  l'Egypte  "La  Porte  ,  qui  armait 
de  toutes  parts,  ordonna  au  gouverneur  de 
Ravala  de  fournir  son  contingent.  Ce  dernier 
organisa  un  corps  de  300  hommes,  dont  il 
donna  le  commandement  k  Ah-Aga,  son  jeune 
fils,  et  chargea  Méhémet-Ali  de  lui  servir  de 
lieutenant  et  da  mentor.  Les  volontaires,  après 
avoir  rejoint  avec  beaucoup  de  peine  la  tlottp 
turque  ,  rallièrent  en  mer  l'escadre  anglaise 
et  abordèrent  à  Aboukir,  où  peu  après  les 
troupes  ottomanes  furent  complètement  bat- 
tues (1799).  Après  cette  défaite,  Ali-Aga  re- 
tourna auprès  de  son  père,  laissant  k  Méhé- 
met-Ali le  commandement  de  ses  troupes  avec 
le  titre  de  byn-bachi  ou  colonel ,  gracie  dans 
lequel  il  ne  tarda  pas  k  se  distinguer  Sa  belle 
conduite  au  combat  de  Ranianieh  fut  remar- 
quée du  capitan-pacha,  qui  parla  de  lui  en 
termes  élogieux,  à  Mohammed  Khosrew-Pa- 
cha,  le  nouveau  gouverneur  de  l'Egypte.  Ce 
dernier  sut  apprécier  le  mérite  de  Méhémet-  . 
Ali  et  l'éleva  rapidement  h  un  grade  corres- 
pondant k  celui  de  général  de  division.  Les 
instincts  ambitieux  de  Mèhéinet-Ali  s'éveillè- 
rent alors,  et  le  jeune  général  se  mit  à  ob- 
server les  événements  afin  de  les  faire  tour- 
ner au  profit  de  sa  fortune. 

Les  mameluks,  refoulés  dans  le  désert  par 
Bonaparte,  revinrent  après  le  départ  de  l'ar- 
mée française,  .plus  faibles,  mais  avides  de 
recouvrer  leur  influence.  Mourad-Bey,  leur 
vaillant  chef,  venait  de  mourir,  léguant  sa 
puissance  à  deux  beys  de  sa  maison,  Moham- 
med l'Elfy  et  Osman  Bardissy.  Les  mame- 
luks avaient  à  lutter  contre  la  Porte,  qui  se 
préparait  à  ressaisir  le  sceptre  échappé  de  ses 
mains.  Déjà  l'amiral  turc  avait  commencé  les 
hostilités  en  faisant  fusiller  un  grand  nombre 
de  mameluks  invités  traîtreusement  à  une 
fête.  Mohammed  l'Elfy  s'était  réfugié  en  An- 
gleterre et  Osman  Bardissy,  qui  s  était  cou- 
rageusement défendu ,  se  préparait  à  tirer 
vengeance  de  cette  trahison.  Le  nouveau  pa- 
cha Mohammed  Rhosrew  venait  d'être  installé 
au  Caire,  et  Méhémet-Ali  était  devenu  son 
confident.  Sur  ces  entrefaites,  les  Albanais 
se  mutinèrent,  secrètement  encouragés  par 
Méhémet-Ali,  demandèrent  arrogannnent 
leur  solde,  s'emparèrent  de  la  citadelle,  et 
Mohammed  Rhosrew  s'enfuit  à  Damielte  avec 
ses  troupes,  pendant  que  Méhémet-Ali  ouvrait 
les  portes  du  Caire  aux  révoltés.  Peu  après, 
Mohammed  Rhosrew,  croyant  la  sédition 
apaisée,  reprit  la  route  du  Caire;  mais,  en 
route,  il  rencontre  son  fidèle  Méhémet-Ali 
qui  l'attaque,  le  met  en  fuite,  l'oblige  à  se 
renfermer  dans  la  ville  de  Damiette,  l'y  as- 
siège, le  fait  prisonnier,  et,  après  l'avoir  con- 
duit au  Caire,  l'y  retient  prisonnier. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  la  Porte 
s'était  contentée  d'envoyer  un  nouveau  pa- 
cha, Al-Gezaïrly,  qui  venait  de  débarquer  à 
Alexandrie,  amenant  avec  lui  l,00â  hommes 
de  troupes.  Mais  ce  pacha  ayant  eu  l'impru- 
dence de  quitter  ses  troupes  et  de  se  rendre 
seul  sous  la  tente  d'Osmuu  Bardissy,  celui-ci 
le  fit  mettre  à  mort.  Dès  lors,  les  mameluks 
n'avaient  plus  rien  à  craindre  ;  ils  étaient 
maîtres  du  Caire  et  de  l'Egypte.  Le  gouver- 
nement était  aux  mains  d'Ibrahim-Bey  et 
d'Osman  Bardissy  ;  ce  dernier,  jeune ,  actif, 
influent,  eûkpu  s'emparer  du  pouvoir  et  lo 
garder;  mais  il  était  fougueux,  étourdi,  pré- 
somptueux, et  il  avait  à  ses  côtés  un  ami  in- 
time, dont  il  subissait  l'influence  et  qui  se 
préparait  tout  doucement  à  le  renverser.  Cet 
ami,  c'était  celui-là  même  qui  lui  avait  ouvert 
les  portes  du  Caire  ,  c'était  Méhémet-Ali. 
L'ambitieux  et  rusé  Macédonien  attisait  la 
jalousie  de  Bardissy  contre  l'Elfy,  ce  chef 
mameluk  qui,  fugitif  en  Angleterre,  venait 
de  revenir  en  Egypte,  tout  lier  de  l'appui  que 
venait  de  lui  promettre  l'Angleterre.  L'Elfy, 
traîtreusement  attaqué  par  Bardissy,  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  fuite  et  alla  se  réfugier  dans 
la  haute  Egypte. 

Cependant  les  Albanais,  k  qui  il  était  dû 
huit  mois  de  solde,  murmurent,  se  révoltent, 
et  Bardissy,  sur  le  conseil  de  Méhémet-Ali 
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fait  pleuvoir  sur  le  peuple  une  grêle  de  taxes 
vexatoires  pour  réunir  l'argent  nécessaire  au 
payement  des  trouoes.  Le  peuple  indigné  se 
soulève,  les  mosquées  se  remplissent  d  émeu- 
tiers;  le  rusé  Méhémet-Ali  s  y  rend,  s'abou- 
che avec  les  prêtres,  leur  promet  d'user  de 
son  influence  pour  défendre  leurs  droits,  les 
fait  parler  au  peuple,  et,  lorsqu'il  est  sûr 
d'avoir  capté  leur  bienveillance,  il  jette  enfin 
le  masque.  Le  12  mars  1804,  à  la  tête  de  ses 
Albanais,  il  cerne  la  maison  de  Bardissy,  qui 
parvient. à  grand'peine  à  s'échapper;  puis  il 
attaque  également  Ibrahim,  qui  s  enfuitdeson 
côté,  et  la  ville  du  Caire  reste  enfin  au  pou- 
voir de  Méhémet-Ali. 

Le  marchand  de  tabac  de  Ravala  avait 
déjà  fait  bien  du  chemin,  le  pouvoir  était  à 
sa  portée,  mais  il  avait  trop  l'intelligence  de 
la  situation  pour  céder  à  un  entraînement 
irréfléchi.  Les  Turcs  n'étaient  plus  k  craindre 
et  les  mameluks  étaient  dispersés;  mais  ces 
deux  ennemis  pouvaient  se  réunir  pour  l'ac-  „ 
câbler  ;  d'ailleurs,  sa  popularité  était  récente 
et  les  Albanais  n'étaient  pas  gens  faciles  à 
conduire  :  bref,  le  moment  n'était  pas  venu,  et 
Méhémet-Ali  ajourna  ses  projets.  Il  fit  sem- 
blant de  vouloir  rendre  le  pouvoir  à  Rhos- 
rew, son  ancien  protecteur;  les  chefs  alba- 
nais s'y  opposèrent  et  Méhémet-Ali  dut  cé- 
der. Rhosrew  fut  embarqué  pour  Constanti- 
nople,  et  Méhémet-Ali  le  remplaça  de  son 
autorité  privée  par  Roursohyd-Pacha,  un 
homme  sans  énergie  et  sans  talent,  l'homme 
qu'il  lui  fallait. 

Toute  cavalière  que  fût  cette  nomination , 
le  Divan  la  ratifia  et  Rourschyd-Pacha  se 
rendit  au  Caire.  Quant  à  Mèhéinet-Ali,  il  se 
fil  élire  par  ses  troupes  caîmacan,  et  cette 
élection  fut  également  acceptée  par  la  Porto 
(1804).  Cependant  Rourschyil  fatigua  bientôt 
ses  administrés  par  des  impôts  exagérés.  Mé- 
hémet-Ali,  sûr  de  l'appui  des  ulémas  et  de  ses 
troupes,  fomenta  une  sédition  dans  la  cita- 
delle du  Caire  et  força  le  pacha  à  capituler 
En  même  temps,  ses  Albanais  le  nommèrent 
par  acclamation  vice-roi  d'Egypte  et  l'appe- 
lèrent le  Sauveur  de  la  pairie.  Méhémet-Ali 
se  laissa  faire  une  douce  violence,  il  acheta 
en  secret  la  faveur  du  Divan  et  fut  enfin 
nommé  pacha  à  trois  queues  par  le  sultan,  le 
9  juillet  1805.  Méhémet-Ali  s'engageait  en  re- 
tour à  payer  à  la  Porte  un  tribut  annuel  de 
5  millions  et  de  6,000  mesures  de  blé  ou  ar- 
debs. 

A  mesure  que  Méhémet-Ali  s'affermissait 
au  Caire,  les  beys  mameluks  perdaient  du 
terrain.  Méhémet-Ali,  comme  garant  de  ses 
promesses  envers  la  Porte,  envoya  en  otage 
son  jeune  fils  Ibrahim,  qui  partit  pour  Con- 
stantiuople,  avec  le  capitan-pacha,  le  12  oc- 
tobre 1806.  L'argent  que  Méhémet-Ali  devait 
donner  à  la  Porte  se  trouva  à  l'aide  de  taxes 
nouvelles,  et  comme  le  pays  était  plus  misé- 
rable que  jamais,  les  cheiks  murmurèrent. 
Méhemet-Ali  résolut  alors  de  se  brouiller  avec 
ses  anciens  amis.  Il  fit  emprisonner  les  uns, 
bâtonner  les  autres,  et  Seid-Omar-Makram, 
le  principal  instrument  de  son  élévation,  fut 
exilé  k  Damiette.  Restait  à  donner  le  dernier 
coup,  c'est-à-dire  k  anéantir  les  mameluks. 
Méhémet- Ali- réunit  son  armée  et  marcha 
contre  eux;  mais  il  fut  obligé  de  revenir  pré- 
cipitamment pour  chasser  l'armée  anglaise 
hors  de  l'Egypte,  et,  k  peine  revenu  de  cette 
expédition,  il  reçut  l'ordre  de  marcher  contre 
les  Wahabites,  qui  occupaient  alors  les  villes 
saintes. 

Méhémet-Ali  hésitait  à  s'engager  dans  une 
expédition  aussi  longue  avant  de  s'être  dé- 
barrassé de  ses  plus  dangereux  ennemis,  les 
mameluks;  il  se  détermina  à  en  finir  par  un 
grand  coup.  Les  deux  beys  principaux,  Bar- 
dissy et  l'Elfy,  venaient  de  mourir,  et ,  en  les 
perdant ,  cette  oligarchie  militaire  perdait 
toute  unité  de  direction.  Méhémet-Ali  sut  ha- 
bilement semer  la  discorde  parmi  eux.  Cha- 
hyn-Bey,  successeur  de  Bardissy,  fut  le  pre- 
mier qui  se  laissa  séduire  par  les  promesses 
du  pacha  ;  il  se  sépara  de  ses  .collègues  et 
vint  habiter  le  Caire.  D'autres  beys  ne  tar- 
dèrent pas  k  suivre  son  exemple  et,  quand 
Méhémet-Ali  en  vit  entre  ses  mains  un  assez 
grand  nombre,  il  mit  ses  projets  à  exécution. 

Le  1er  mars  1811,  il  fit  massacrer  les  ma- 
meluks dans  le  chemin  creux  qui  conduit  de 
la  citadelle  au  Caire  (v.  mameluk).  A  l'excep- 
tion d'Hassan-Bey  et  d'une  vingtaine  d'au- 
tres, qui  parvinrent  à  s'échapper  et  Se  réfugiè- 
rent en  Syrie  ou  dans  le  Dongolah,  tout  le 
reste  fut  mis  à  mort. 

Affranchi  de  toute  inquiétude  k  l'intérieur, 
grâce  à  cette  hécatombe  humaine,  Méhémet- 
Ali  tourna  sas  forces  contre  les  Wahabites. 
Une  première  campagne,  assez  mal  conduite 
par  son  fils  Toussoun,  et  une  seconde  diri- 
gée par  lui-même  ne  produisirent  aucun  ré- 
sultat décisif.  La  guerre  se  prolongeait,  lors- 
que le  vice-roi  se  détermina  enfin  à  confier 
le  commandement  des  troupes  k  son  fils  aîné, 
Ibrahim,  qui  eut  l'honneur  de  la  terminer, 
grâce  à  son  intelligence  et  à  sa  vigueur  (1818). 
Pour  cette  campagne,  le  sultan  conféra  à 
Méhémet-Ali  la  dignité  de  khan  et  nomma 
son  fils  pacha  de  La  Mecque. 

De  son  côté,  Méhémet-Ali  n'était  pas  resté 
inactif.  Il  rendit,  en  juillet  1315,  le  nizem- 
djedyd  ou  décret  de  réorganisation  de  l'ar- 
mée sur  le  plan  de  l'armée  française.  11  eut 
quelques  difficultés  avec  les  vieilles  troupes 
albanaises  qui  se  mutinèrent  plusieurs  fois, 
mais  il  s'en  débarrassa  en  les  envoyant  en 
1820  contre  la  Nubie  et  le  Sennaar,  dernier 
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refuge  des  mameluks.  IsmaSl-Béy,  fils  de  Méj 
hémet-Ali,  périt  assassiné  par  un  des  chefs 
du  Sennaar;  mais  il  fut  cruellement  vengé 
par  son  beau-frère  Ahmed-Bey,  gendre  de 
Méhémet-Ali,  qui  fit  tomber  plus  de  20,000  tê' 
tes  dans  la  Nubie  et  le  Kordofan  et  assujettit 
les  habitants  à  un  tribut.  D'autre  part,  après 
avoir  organisé  son  armée,  Méhémet-Ali  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  k  l'organisation  des  forces 
de  son  gouvernement  :  agriculture,  marine, 
instruction  publique,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvait  ajouter  k  sa  puissance. 

«  Surmontant  Bon  orgueil  de  musulman,  dit 
M.  Lacaze,  il  ne  craignit  pas  d'emprunter  k 
la  civilisation  des  chrétiens  tout  ce  qui  man- 
quait à  l'Egypte.  Il  s'adressa  à  la  nation  qu'il 
préférait,,  à  la  France ,  pour  avoir  des  mili- 
taires, des  marins,  des  ingénieurs,  des  con- 
structeurs, des  mécaniciens,  des  chimistes, 
des  médecins.  Les  troupes  des  nouvelles  le- 
vées furent  enrégimentées  et  disciplinées  k 
l'européenne,  la  marine  restaurée  et  équipée 
sur  le  même  mode;  des  forteresses  furent 
élevées,  des  chantiers ,  des  arsenaux  et  des 
magasins  furent  construits  etapprovisionnés; 
des  fonderies  de  canons,  des  ateliers  d'armes 
et  de  machines  s'élevèrent  dans  les  grands 
centres.  Une  police  sévère  fit  régner  la  sé- 
curité dans  le  pays;  les  employés  reçurent 
des  traitements  convenables,  payés  réguliè- 
rement, et  partout  l'action  gouvernementale 
se  fit  fortement  sentir.  On  organisa  des  pos- 
tes télégraphiques  ;  des  quarantaines ,  des 
hôpitaux  furent  ouverts;  une  école  de  méde- 
cine, sous  la  direction  de  Clot-Bey,  fut  créée 
à  Abou-Zabel  et  la  vaccine  introduite.  L'im- 
portant canal  de  Mahmoudieh  fut  creusé  pour 
faciliter  les  communications  entre  le  Caire 
et  Alexandrie,  où  le  vica-roi  transféra  sa  ré- 
sidence. Les  bonnes  méthodes  agricoles  se 
propagèrent  par  ses  soins  et  multiplièrent 
les  produits  ot  les  cultures";  les  races  des  che- 
vaux et  des  moutons  s'améliorèrent  ;  des 
plantations  d'oliviers  et  de  mûriers,  jusque- 
là  inconnus  dans  le  pays,  surgirent,  et  le  co- 
ton surtout  fournit  d'abondantes  récoltes. 
Quoique  asservi  par  un  fâcheux  monopole 
aux  intérêts  du  fisc,  le  commerce  prit  de 
l'extension.  Des  raffineries  de  sucre  et  de 
salpêtre  s'élevèrent  à  côté  d'usines,  de  ma- 
nufactures exploitant  les  divers  produits  in- 
digènes ou  étrangers;  enfin  l'élite  de  la  jeu- 
nesse égvptienne  fut  envoyée,  aux  frais  de 
l'Etat,  pi*ser  en  France  une  instruction  libé- 
rale et  suivre  les  progrès  de  la  civilisation. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que 
Méhémet-Ali  accomplit  toutes  ces  grandes 
améliorations  au  milieu  d'un  état  de  guerre 
continuel.  Sans  cesse,  il  lui  fallait  réprimer 
les  courses  déprédatrices  des  Bédouins;  il  n'y 
par  vint  qu'en  retenant  leurs  principaux  cheiks 
en  otage.  Ses  frontières  assurées,  une  révolte 
plus  menaçante  que  les  précédentes  éclata  en 
1824,  celle  du  marabout  de  Derayeh,  qui  sou- 
leva les  fellahs,  mais  qu'il  soumit  enfin  après 
plusieurs  défaites.  » 

Sur  ces  entrefaites  éclata  l'insurrection  de 
la  Grèce.  Le  sultan  Mahmoud  demanda  des 
secours  à  Méhémet-Ali  et  celui-ci,  au  lieu  do 
profiter  de  cette  occasion  pour  sa  déclarer 
indépendant,  n'osa  refuser  à  son  suzerain  les 
secours  qu'il  lui  demandait.  Au  mois  do  juil- 
let 1824,  il  lui  envoya  18,000  hommes  sous  les 
ordres  d'Ibrahim.  Celui-ci  s'empara  de  Can- 
die, remporta  quelques  avantages  en  Morée; 
mais  la  destruction  de  la  flotte  tureo-égyp- 
tietine  k  Navarin  et  le  traité  conclu  les  août 
1828  k  Alexandrie  furent  le  signal  de  l'pvacua- 
tion  des  troupes  égyptiennes.  Cetto  campa- 
gne avait  coûté  à  Méhémet-Ali  environ  20  mil- 
lions. En  compensation,  Méhémet-Ali  de- 
manda pour  son  fils  le  pachalik  de  Damas  ; 
mais  il  n'obtint  que  celui  de  Candie.  Méhémot- 
Ali,  indigné  de  1  ingratitude  de  Mahmoud,  ré- 
solut de  se  passer  de  son  consentement  pour 
s'emparer  du  pachalik  qu'il  convoitait.  Sous 
prétexte  d'un  différend  avec  Abdallah,  pacha 
d'Acre,  il  entra  en  Syrie  avec  24,000  hommes 
et  80  canons.  Puis,  en  dépit  du  firman  de  dé- 
chéance rendu  contre  son  père  et  contre  lui, 
Ibrahim  s'empara  de  toute  la  Syrie,  battit 
l'armée  turque  sur  tous  les  points,  franchit 
le  Taurus  et  ne  s'arrêta  qu'après  l'éclatante 
victoire  de  Ronieh,  qui  lui  ouvrait  le  chemin 
de  Constantinople.  Mais  Méhémet-Ali  ne  sut 
pas  profiter  de  la  victoire  ;  il  laissa  aux  puis- 
sances européennes  le  temps  do  s'interposer, 
fut  obligé  d'évacuer  l'Asie  Mineure  et  de  se 
contenter  du  gouvernement  de  la  Syrie,  alors 
qu'il  aurait  pu  rétablir  le  trône  des  califes. 
Néanmoins,  le  sultan  Mahmoud  dut  signer  le 
traité  de  Rutayeh  (14  mai  1833)  et  accorder  k 
Méhémet- Ali  l'investiture  des  quatre  pacha- 
liks  de  Syrie.  En  1838,  Méhéinet-Ali  réclama 
l'hérédité  pour  le  gouvernement  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie,  et  le  refus  de  la  Porte  amena 
une  guerre  nouvelle.  Mahmoud  envoya  con- 
tre lui  23,000  hommes  d'infanterie,  14,000  ca- 
valiers et  140  canons  ;  mais  Ibrahim  courut 
au-devant  des  Turcs,  les  rencontra  k  Nezib, 
et,  après  une  lutte  acharnée,  les  battit  le 
2S  juin  1839.  Dans  le  même  moment,  la  flotte 
turque,  conduite  par  Achmet,  capitan-pacha, 
entrait  dans  le  port  d'Alexandrie  le  14  juillet 
et  se  rendait  à  Méhémet-Ali.  Pour  achever 
le^  désastre,  Mahmoud  venait  de  mourir  su- 
bitement, laissant  le  trône  k  un  enfunt. 

Heureusement  pour  la  Turquie,  la  France 
intervint  alors  et  engagea  Méhémet-Ali  k 
achever  par  la  diplomatie  l'œuvre  commen- 
cée par  les  armes.  Presque  au  même  mo- 
ment, une  grande  partie  de  la  Syrie  se  sou- 
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ieva,  et  les  Anglais,  qui  voyaient  d'un  mau- 
vais œil  la  puissance  du  vice-roi,  s'unirent 
avec  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  par 
un  traité  signé  à  Londres  (15  juillet  1840),  et 
dont  la  France,  que  l'on  savait  trop  favorable 
à  l'Egypte,  fut  exclue.  On  proposa  à  Méhé- 
met-Ali  la  vice-royauté  héréditaire  de  l'E- 
gypte et  le  pachalik  d'Acre  en  viager.  Sur 
son  refus,  les  Anglais  bloquèrent  la  Syrie  et 
la  Porte  prononça  la  déchéance  de  Méhémet- 
Ali.  Les  forts  maritimes  de  la  Syrie  furent 

firis  par  les  flottes  alliées,  les  Druses  se  sou- 
evèrent  comme  un  seul  homme,  et  Ibrahim, 
malgré  sa  résolution,  dut  battre  promptement 
en  retraite.  Enfin  la  France  intervint  diplo- 
matiquement. Méhémet-Ali  signa  avec  le 
commodore  Napier  une  convention  provisoire, 
et  biemôt  le  sultan  accorda  à  Méhémet-Ali 
l'hérédité  de  l'Egypte,  moyennant  la  restitu- 
tion de  la  Syrie,  do  Candie,  de  l'Hedjaz  et  de 
la  flotte  ottomane;  le  traité  ou  hatti-chérif 
fut  rendu  le  13  février  184 1.  Méhémet-Ali  ob- 
serva loyalement  les  conditions  de  ce  traité, 
et  le  sultan,  en  témoignage  de  leur  réconci- 
liation, lui  conféra  la  dignité  de  grand  vizir 
honoraire  ou  sadrazam.  Vers  1847,  une  ma- 
ladie ou  les  regrets  d'une  ambition  déçue  al- 
térèrent sa  raison,  et,  à  partir  de  cette  épo- 
que, Ibrahim  gouverna  en  son  nom.  A  sa 
mort,  des  quatre-vingt-trois  enfants  qu'il  avait 
eus  de  ses  diverses  épouses,  il  ne  lui  restait 
que  Saïd-Bey,  Hussein-Bey,  Hnliiii-Bey  et 
Méhémet-Ali-Bey. 

Voici  le  portrait  que  le  docteur  Clot-Bey  a 
tracé  de  Méhémet-Ali,  dont  il  était  le  méde- 
cin :  «  L'ensemble  de  ses  traits,  dit-il,  forme 
une  physionomie  vive  et  mobile,  animée  d'un 
regard  scrutateur  et  présentant  un  heureux 
mélange  de  linesse,  de  noblesse  et  d'amabi- 
lité. Sa  démarche,  très-assurée,  a  quelque 
chose  de  la  précision  et  de  la  régularité  mi- 
litaire ;  et  sans  rechercher  la  richesse  ni 
l'éclat  dans  ses  vêtements,  il  est  très-soigné 
dans  sa  tenue.  C'est  un  homme  vif  et  trës- 
impressionnable,  excellent  père  de  famille, 
d'une  générosité  peu  commune,  d'une  activité 
extraordinaire.  Le  soin  de  sa  réputation  pré- 
sente et  de  sa  gloire  à  venir  l'occupe  beau- 
coup. A  un  tact  précieux  pour  les  affaires,  il 
unit  un  jugement  sain,  un  coup  d'fleil  sûr  et 
rapide.  Il  ne  connaît  aucune''  langue  étran- 
gère, mais  sa  perspicacité  est  telle  que,  dans 
ses  conversations  avec  les  Européens,  il  de- 
vine souvent  dans  leurs  yeux  ce  qu'ils  ont 
voulu  dire  avant  que  la  traduction  en  soit 
achevée.  Essentiellement  tolérant,  il  observe 
sa  religion  sans  fanatisme  ni  bigoterie.  Les 
commencements  de  sa  remarquable  carrière 
prouvent  assez  qu'il  est  brave  et  inaccessible 
a  la  peur;  et  d'ailleurs  ne  l'a-t.-on  pas  vu, 
en  1844,  aller  braver,  malgré  son  âge,  les 
écueils  du  Nil  pour  se  rendre  à  Faza-Glou, 
c'est-à-dire  à  six  cents  lieues  de  sa  capitale, 
briser  sa  barque,  se  jeter  à  la  nage  et  faire 
sur  un  dromadaire,  à  travers  les  déserts,  une 
route  longue  et  périlleuse.  •  —  •  D'une  con- 
stitution athlétique,  dit  M.  Lacaze,  Mehéiuet- 
Ali  jouissait  d'une  santé  de  fer.  Il  s'était  de 
bonne  heure  acquis  une  diction  facile  et  élé- 
gante; mais  il  n'apprit  à  lire  qu'à  quarante 
ans  pour  déchiffrer  les  documents  qui  le  re- 
gardaient personnellement,  I!  est  douteux 
qu'il  ait  voulu,  comme  lo  prétendent  quel- 
ques écrivains,  civiliser  son  pays  et  amélio- 
rer le  sort  de  ses  habitants,  car  il  répétait 
souvent  comme  Louis  XV  :  «  Après  moi,  lo 
déluge.  •  Un  de  ses  vrais  titres  de  gloire, 
c'est  d'avoir  créé  et  maintenu  la  sécurité  pu- 
blique tlansles  Etats  soumis  à  sa  domination. 
La  plupart  des  étrangers  que  Méhémet-Ali 
avait  attachés  à  son  service  l'aidèrent  avec 
zèle  dans  son  œuvre  de  rénovation.  M.  Ce- 
risy  créa  la  marine,  et  le  colonel  Selves  (So- 
liman-Pacha) organisa  l'armée;  sans  lui  ja- 
mais l'Egypte  n  aurait  eu  de  troupes  disci- 
plinées, lii-ace  à  ces  concours  intelligents,  le 
vice-roi  pouvait  mettre  sous  les  armes  plus 
de  200,000  hommes  et  une  floue  de  plus  de 
30  bâtiments,  dont  6  vaisseaux  et  6  frégates. 
Fier  de  sa  puissance,  il  aimait,  dans  ses  cau- 
series Intimes,  à  rappeler  qu'il  était,  comme 
Alexandre  le  Grand ,  né  en  Macédoine.  ■ 
Ajoutons  que  Méhéinet-Ah  a  déployé  dans  le 
cours  de  sa  vie  plus  d'adresse,  plus  d'astuce, 

filus  de  prudence,  plus  d'énergie  que  les  po- 
itiques  les  plus  retors  d'Occident.  Cet  homme 
qui  ne  savait  pas  lire  à  quarante  ans  en  eût 
remontré  à  Pisistrate,  à  Philippe  de  Macé- 
doine, à  Fiesque,  au  cardinal  de  Retz,  à  tous 
les  grands  rusés  des  temps  anciens  et  des 
temps  modernes.  Un  jour  qu'on  lui  lisait  une 
traduction  de  Machiavel,  il  dit  :  >  Les  Turcs 
en  savent  bien  plus  long;»  et  personnelle- 
ment il  avait  le  droit  de  le  dire.  Une  fois  au 
pouvoir,  le  renard  s'est  couvert  de  la  peau 
du  lion;  il  a  été  conquérant,  administrateur, 
organisateur;  sur  cette  vieille  terre  des 
Pharaons,  où  tant  de  races  rivales  se  com- 
battaient, il  n'y  a  plus  eu  que  des  sujets  et  un 
maître.  L'Egypte  tout  entière  s'est  incarnée 
dans  un  homme,  qui  en  a  été  le  seul  proprié- 
taire, le  seul  agriculteur,  le  seul  fabricant,  le 
seul  marchand,  et  nul  mieux  que  lui  n'a  pu 
dire  comme  Louis  XIV  :  o  L'Etat,  c'est  moi  !  • 
Dans  son  immense  activité,  il  a  trouvé  du 
temps  et  des  forces  pour  veiller  aux  pjus 
minces  détails  de  l'œuvre  immense  qu'il  en- 
treprenait; il  lui  a  fallu  raviver,  ressusciter 
un  peuple  malgré  lui,  lutter  sans  cesse  au 
dedans  et  au  dehors,  toujours  veiller,  se  te- 
nir constamment  en  garde ,  tout  détruire 
d'une  main  et  de  l'antre  tout  refaire  à  neuf. 


MEHE 

M.  de  Lamartine  l'a  caractérisé  un  jour  d'un 
mot  très-juste  :  i  C'est,  a-t-il  dit  en  parlant 
de  Méhémet-Ali,  un  aventurier  de  génie.  » 

MÉHÉMET-AU-PACHA,  homme  d'Etatotto- 
man,  né  à  Trébizonde  vers  1807,  mort  en  1868. 
Il  appartenait  à  une  famille  du  Lazistani  et 
vint  habiter  fort  jeune  Constantinople,  dans 
l'intention  de  s'y  créer  un  avenir.  Le  sultan 
Mahmoud,  qui,  après  le  massacre  des  janis- 
saires, était  en  train  de  recomposer  sa  mai- 
son militaire,  remarqua  sa  belle  tournure, 
son  air  martial,  et  le  rit  élever  au  sérail  a\ec 
les  icoglans,  jeunes  gens  destinés  à  devenir 
les  officiers  du  palais  du  sultan.  Il  reçut 
alors  une  éducation  sommaire,  puis  fut  nommé 
à  un  grade  équivalent  à  celui  d'aspirant  et 
embarqué  sur  un  vaisseau  de  l'Etat,  que  com- 
mandait l'amiral  Ahmed  Papoudji.  En  1829, 
il  devint  page  du  sultan,  et  ce  fut  le  premier 
échelon  de  sa  fortune.  Successivement  offi- 
ciel' de  la  maison  du  sultan  (1830),  chambel- 
lan (1832),  et  enfin  général  de  brigade,  il  fut. 
chargé,  en  1838,  d'une  mission  près  du  vice- 
roi  d  Egypte,  et,  après  la  défaite  des  Turcs  à 
Nazeb  (juillet  1839),  il  rallia  promptement  les 
débris  de  l'armée  fugitive,  dont  il  forma  un 
corps  assez  considérable  pour  entraver  Ibra- 
him dans  sa  marche  victorieuse  sur  la  capi- 
tale de  l'empire  11  était  à  Kutahié,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  du  sultan  Mahmoud.  Sous  Abd- 
ul-Medjid  sa  faveur  continua.  En  1340,  son 
ami  Kiza-Pacha  le  lit  nommer  général  de  di- 
vision et  le  chargea  de  réorganiser  l'armée. 
Quatre  ans  plus  tard,  il  devint  grand  maître 
de  l'artillerie  avec  le  grade  de  maréchal  ou 
muchir  et,  en  mars  1845,  il  épousa  la  plus 
jeune  sœur  du  sultan,  la  sultane  Alidé,  dont 
la  dot  le  rendit  un  des  plus  riches  seigneurs 
de  la  Turquie  et  l'attacha  de  près  au  trône 
ottoman. 

Dès  cet  instant,  Méhémet-Ali,  investi  de 
toute  la  confiance  du  sultan,  fut  appelé  aux 
plus  hautes  fonctions.  Nommé  capitaii-pacha, 
il  réorganisa  la  marine,  puis  devint  ministre 
de  la  guerre,  et  se  lit  remarquer  par  la  fer- 
meté qu'il  montra  en  1849,  en  refusant  de  li- 
vrer à  l'Autriche  et  à  la  Russie  des  réfugiés 
polonais.  Malgré  l'hostilité  de  Reschid-Pacha, 
son  adversaire  acharné,  Méhémet  fut  nommé, 
en  185!,  grand  vizir;  mais  il  se  démit  de  son 
poste  au  milieu  de  l'année  suivante  et  fit 
preuve  en  cette  occasion  d'un  grand  esprit 
d'indépendance  Peu  après,  Mentschikoff  ar- 
rivait à  Constantinople  et  une  rupture  écla- 
tait entre  le  gouvernement  de  la  Porte  et  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg.  Bien  que  Reschid 
fût  devenu  grand  vizir,  le  sultan  appela  Mé- 
hémet à  rentrer  au  ministère,  où  il  prit  le 
portefeuille  de  la  guerre.  Adversaire  déclaré 
de  la  Russie,  il  poussa  de  tout  son  pouvoir  à 
la  résistance,  et  pendant  la  guerre  de  Crimée 
s'occupa  d'organiser  de  nouveaux  contin- 
gents pour  fortifier  l'armée  ottomane.  Ac- 
cusé, en  1855,  pur  son  rival  Reschid,  de  simo- 
nie et  de  concussion,  il  fut  exilé  à  Castam- 
boul  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier 
(1850).  Quelque  temps  après  l'avènement 
d'Abd-ul-Azis  (1861),  il  fut  rappelé  au  pou- 
voir; mais,  en  18G3,  il  tomba  en  disgrâce  et 
fut  révoqué  de  toutes  ses  fonctions.  L'année 
suivante,  toutefois,  il  devint  ministre  sans 
portefeuille  et  il  essaya  vers  cette  époque  de 
se  rapprocher  du  parti  de  la  jeune  Turquie. 

MÉHÉMET-DJEM1L-PACHA,  diplomate  ot- 
toman,  né  à  Constantinople  en  1823.  Son 
père,  Reschid-Pacha,  l'emmena  avec  lui  lors- 
qu'il devint  ambassadeur  à  Paris  et  à  Lon- 
dres (1834-1845),  et  le  lit  élever  dans  ces  deux 
capitales  du  monde  civilisé.  De  retour  en 
Turquie,  où  Reschid  était  devenu  ministre 
des  affaires  étrangères  et  grand  vizir,  Mé- 
hémet-Djemil  fut  attaché  au  bureau  du  pro- 
tocole, puis  remplit  les  fonctions  de  secrétaire 
du  sultan,  de  1849  à  1855.  A  cette  époque,  il 
se  rendit  à  Paris  en  qualité  d'ambassadeur  de 
la  Porte,  assista  avec  Ali-Pacha,  en  1856, 
aux  séances  du  congrès  de  Paris,  comme  se- 
cond plénipotentiaire,  et  passa  ensuite  à  Tu- 
rin. De  retour  à  Constantinople  en  1861,  il 
devint  chancelier  du  Divan,  ministre  par  in- 
térim des  affaires  étrangères,  puis  fut  appelé 
de  nouveau  au  poste  d'ambassadeur  à  Paris  en 
1862.  Cette  même  année,  Méhémet-Djemil  fut 
créé  pacha  et  muchir,  c'est-à-dire  maréchal. 

MÉIIÉMET-EFFENDI,  homme  d'Etat  otto- 
man, né  près  d'Andrinople  vers  1640,  mort  en 
Chypre  en  1735.  11  prit  part  en  1718,  en 
qualité  de  plénipotentiaire,  au  traité  de  Pas- 
sarowitch,  conclu  entre  l'Autriche  et  la  Tur- 
quie, puis  se  rendit  à  Paris  comme  ambassa- 
deur (1720),  pour  annoncer  au  roi  que  le  saint 
sépulcre  de  Jérusalem  allait  être  réparé  et 
surtout  pour  obtenir  la  médiation  de  la  France 
contre  les  chevaliers  de  Malte.  Le  régent  et 
le  vieux  maréchal  de  Villeroi,  gouverneur  de 
Louis  XV,  l'accueillirent  avec  las  plus  grands 
égards,  sans  lui  accorder  toutefois  ce  qu'il 
demandait.  De  retour  à  Constantinople,  il  de- 
vint grand  trésorier;  mais  la  révolution  de 
Ealais  qui  détrôna  Ahmet  III,  en  1730,  vint 
riser  sa  carrière  politique;  il  fut  exilé  dans 
l'île  de  Chypre  et  y  mourut  au  bout  de  cinq 
ans.  On  a  de  lui  uue  curieuse  Relation  de  son 
voyage  en  France,  publiée  en  français  (Paris, 
1758,  in-12).  On  y  remarque  particulièrement 
la  description  du  canal  du  Languedoc,  qu'il 
remonta  jusqu'à  Bordeaux,  celle  des  jaruins 
de  Paris,  de  Versailles,  de  Fontainebleau,  un 
exposé  du  rôle  que  jouent  les  femmes  en 
France,  etc.  Méhémet- Effendi  était  très- 
lettré  et  parlait  le  français  avec  la  plus  grande 
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facilité.  Ce  fut  lui  qui  établit  l'imprimerie  de 
Scutari. 

MÉ11ÉMET-EM1N,  homme  d'Etat  ottoman. 
né  en  Circassie  vers  17Î4,  mort  on  1769.  Il 
était  fils  d'un  marchand  de  soieries  qui  le  rit 
voyager  pour  les  affaires  de  son  commerce. 
S'êtant  rendu  à  Constantinople,  il  dut  à  sa 
vive  intelligence  d'être  attaché  aux  bureaux 
du  reis-effendi  ou  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Nommé  bientôt  après  premier  commis, 
il  devint,  en  1759,  reis-effendi,  acquit  une 
grande  influence  dans  le  Divan  et  fut  appelé 
par  Mustapha  III  au  poste  de  grand  vizir 
(1769).  Chargé,  cette  même  année,  de  con- 
duire une  armée  au  secours  des  Polonais  en 
guerre  avec  les  Russes,  il  saccagea  et  traita 
en  pays  conquis  le  territoire  polonais,  pour  se 
procurer  des  vivres,  se  vit  condamné  à  l'in- 
action dans  son  camp  de-Bender,  en  Bessa- 
rabie, ne  put  débloquer  Chozym  et  excita  con- 
tre lui  de  telles  plaintes,  que  le  sultan  donna 
l'ordre  de  l'étrangler  et  d'exposer  sa  tête  à  la 
porte  du  sérail,  à  Constantinople. 

MÉHÉMET-K1BH1SLI,  homme  d'Etat  otto- 
man, né  dans  l'Ile  de  Chypre  vers  1810.  Il  se 
rendit  fort  jeune  à  Constantinople,  auprès 
d'un  de  ses  oncles  qui  était  trésorier  du  sul- 
tan Mahmoud.  Admis  dans  les  yages,  puis 
dans  la  garde  avec  le  rang  d'oflicier,  il  se  lit 
remarquer  par  le  sultan,  qui  l'envoya  étudier 
en  France  1  art  militaire.  Méhémet  passa  dans 
ce  but  plusieurs  années  à  Paris  et  à  l'Ecole  • 
d'application  de  Mets,  et  servit  en  qualité  de 
capitaine  dans  un  régiment  de  la  cavalerie 
française.  Il  alla  étudier  ensuite  l'organisa- 
tion des  armées  en  Angleterre,  en  Bavière  et 
en  Prusse,  puis  revint  en  Turquie  peu  de 
teinûs  après  le  couronnement  d'Abd-ul-Med- 
jid  (1340).  Ses  capacités  lui  valurent  d'être 
nommé  rapidement  général  de  brigade  et 
chargé  dt,  la  direction  de  l'Ecole  militaire, 
puis,  de  concert  avec  le  grand  vizir,  Riza- 
Paeha,  il  s'occupa  de  la  complète  réorganisa- 
tion de  l'armée.  Nommé  gouverneur  militaire 
de  Saint-Jean-d'Acre  et  de  Jérusalem  en 
1846,  de  Belgrade  en  1848,  il  se  signala  dans 
ce  dernier  poste  par  la  fermeté  avec  laquelle 
il  contint  les  Serbes  pendant  l'insurrection  de 
Hongrie.  A  la  fin  de  1848,  il  se  rendit  en  am- 
bassade à  Londres,  pour  que  l'Angleterre  ap- 
puyât la  Porte  dans  son  refus  de  livrer  à  l'Au- 
triche et  a  la  Russie  les  réfugiés  hongrois  et  po- 
lonais. Peu  après,  il  fut  chargé  de  pacifier  la 
province  d'Alep  (1850),  et  reçut  à  cette  oc- 
casion le  titre  de  muchir.  Il  en  profita,  chose 
inouïe  dans  les  fastes  de  l'histoire  turque, 
pour  réprimer  vigoureusement  le  fanatisme 
de  ses  coreligionnaires.  De  1851  à  1853,  il  eut 
une  mission  analogue  dans  le  Hauran,  et,  de 
retour  k  Constantinople,  se  montra  dans  les 
conseils,  comme  Méhémet-Ali,  l'un  des  plus 
fermes  partisans  de  la  résistance  contre  la 
Russie.  Après  avoir  été  quelque  temps  pacha 
d'Andrinople,  il  succéda  a  Riza  comme  capi- 
tan-pacha  (janvier  1854),  et  remplit  pendant 
quelques  mois,  cette  même  année,  les  fonc- 
tions de  grand  vizir.  Depuis  cette  époque,  il 
a  été  successivement  président  du  conseil 
d'Etat,  grand  vizir  intérimaire  en  1856,  de 
nouveau  grand  vizir  jusqu'en  août  1861  et 
gouverneur  d'Andrinople.  En  1865,  Méhémet 
est  revenu  au  pouvoir  avec  Ruchdi-Pacha, 
et  depuis  il  a  fait  partie  de  plusieurs  combi- 
naisons ministérielles.  Cet  homme  d'Etat  passe 
pour  être  favorable  aux  réformes  et  aux  me- 
sures propres  à  apporter  des  économies  dans 
le  budget  de  la  Turquie. 

MÉHÉMET -PACHA,  homme  d'Etat  ottoman, 
né  à  Bosna-Seraï  en  1503,  mort  à  Constanti- 
nople en  1579,  Issu  d'une  famille  chrétienne, 
il  avait  été  élevé  par  son  oncle,  curé  à  Bosna, 
lorsqu'il  fut  enlevé  par  des  musulmans  et 
conduit  à  Constantinople  (1521),  où  il  em- 
brassa l'islamisme.  Grâce  à  la  protection  de 
la  célèbre  Roxelane,  favorite  de  Soliman  Iorl 
Méhémet  fut  investi  des  plus  hautes  charges 
de  l'Etat  et  remplit  les  fonctions  de  grand  vi- 
zir sous  Sélimll  etMourad  III.  Il  désapprouva 
la  conquête  de  l'Ile  de  Chypre  comme  impo- 
litique, fit  disgracier  Mustapha-Pacha,  à  1  in- 
stigation duquel  elle  avait  été  entreprise , 
s'attacha,  après  la  bataille  de  Lépante,  à  re- 
constituer la  marine  turque  (1571),  et  fut  as- 
sassiné par  un  spahi  qu'il  avait  injustement 
privé  de  son  fief  militaire.  Le  sultan  Mou- 
rad  III,  qui  avait  été  témoin  de  ce  meurtre, 
lit  rendre  au  spahi  son  fief  et  ne  voulut  point 
qu'il  fût  inquiété. 

MÉHÉMET- RIZA -BEYG,  le  premier  am- 
bassadeur persan  qui  soit  venu  en  France, 
mort  en  1717.  Ce  personnage,  dont,  à  tort, 
Montesquieu  a  révoqué  en  doute  le  caractère 
diplomatique,  était  intendant  de  la  province 
d'Erivan  lorsqu'il  fut  choisi  pour  se  rendre  en 
ambassade  auprès  de  Louis  XIV,  qui  avait 
fait  conclure  en  170S,  par  un  sieur  Michel, 
un  traité  de  commerce  avec  les  ministres  de 
Schuh-Houcein.  Parti  d'Erivan  eu  1714,  il 
traversa  Smyrne,  arriva  à  Constantinople,  où 
il  fut  arrêté,  recouvra  la  liberté  grâce  à  l'in- 
tervention de  l'ambassadeur  français  près  de 
la  Porte  et  parvint  à  gagner  Marseille.  Après 
avoir,  dans  cette  ville,  donné  des  fêtes  et  fait 
des  dettes,  Méhémet-Riza,  qui  joignait  à  un 
intolérable  orgueil  une  humeur  capricieuse  et 
irascible,  arriva  enfin  à  Paris  en  donnant 
partout  des  preuves  de  son  extravagance.  Ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  et  après 
les  refus  les  plus  dédaigneux  qu'il  consentit 
à  se  soumettre  aux  conditions  du  cérémo- 
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niai  qu'on  exigeait  pour  sa  présentation  au 
roi.  Enfin  il  fut  reçu  en  audience  solennelle 
par  Louis  XIV,  qui  développa  en  cette  occa- 
sion une  magnificence  extraordinaire,  et  à 
qui  il  remit  de  la  part  du  schah  de  Perse  sept 
gros  diamants  bruts,  deux  cents  émeraudes, 
deux  cents  turquoises,  cent  cinquante  perles 
orientales  et  deux  fioles  de  baume  appelé 
momie.  Méhémet-Riza  fut  au  plus  haut  point 
frappé  des  splendeurs  de  la  cour  de  Ver- 
sailles, et  il  signa,  en  1715,  un  traité  honteux 
pour  la  Perse,  traité  qu'on  eût  cru  dicté  pal 
des  vainqueurs  à  des  vaincus.  En  quittant 
Paris,  où  il  s'était  livré  sans  mesure  à  son  goût 
pour  la  débauche  et  les  prodigalités,  l'ambas- 
sadeur alla  s'embarquer  au  Havre,  visita  suc- 
cessivement Copenhague,  Hambourg,  Berlin, 
traversa  la  Pologne  et  la  Russie  et  gagna  la 
frontière  de  Perse.  Mais  arrivé  là,  il  comprit 
quel  accueil  lui  serait  fait  lorsqu'il  présente- 
rait le  traité  signé  par  lui,  lorsqu'il  lui  fau- 
drait avouer  que,  pour  entretenir  son  faste 
pendant  son  long  voyage,  il  avait  vendu  la 
plus  grande  partie  des  présents  envoyés  au 
schah  par  Louis  XIV,  et  il  prévint,  en  s'em- 
poisonnant,  le  supplice  qui  l'attendait.  Mé- 
hémet-Riza avait  emmené  avec  lui  de  France 
une  marquise  d'Epinay  qui,  après  sa  mort, 
se  rit  mahométane,  réunit  ce  qui  pouvait  res- 
ter des  présents  du  roi  et  les  porta  à  Sehah- 
Houcein. 

MÉHÉMET-RCCHDI-PACHA,  homme  d'E- 
tat ottoman.'  V.  Ruchdi-Pacha. 

MÉHENBÉTÈNE  s.  f.  (mé-ain-hé-tè-ne). 
Bot.  Fruit  de  l'Inde,  appelé  vulgairement  noi- 
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MEHENEDY,  rivière  de  l'Inde.  V.  Maha- 

NADDY. 

MÉI1ÉRENC  (Pierre),  sieur  de  La  Conskil- 
lkre,  théologien  protestant  français,  né  en 
1645,  mort  à  Hambourg  en  1699.  Il  était  mi- 
nistre à  Alençon,  lorsqu'il  fut  accusé  par  un 
capucin  d'avoir  dit,  du  haut  de  la  chaire,  que 
le  concile  de  Latran  avait  ordonné  d'adorer 
le  pape  comme  dieu,  et  qu'on  n'est  pas  tenu 
d'obéir  à  un  roi  idolâtre.  La  Conseillère  fut 
condamné  à  se  rétracter  et  interné  à  Nantes' 
pour  six  mois.  Remis  en  liberté,  il  reprit  ses 
fonctions  ;  mais  bientôt  on  l'accusa  d'uvoir 
attaqué  indirectement  Louis  XIV,  et  il  reçut 
l'ordre  de  ne  plus  prêcher  dans  les  provinces 
de  la  Normandie  et  du  Maine.  Il  partit  pour 
la  Hollande  et  fut  nommé  pasteur  à  Altonu  ; 
là  il  souleva  des  animosités,  sous  prétexte 
qu'il  favorisait  le  luthéranisme,  l'arménia- 
nisme,  etc.  L'affaire  fut  portée  devant  le 
synode  d'Amsterdam,  qui  reconnut  que  le 
pasteur  d'Altona  avait  donné  de  légitimes 
soupçons  de  socinianisme,  en  fréquentant  des 
personnes  notées  comme  hétérodoxes.  La 
Conseillère  donna  alors  sa  démission  et  se  re- 
tira à  Hambourg,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Traité  historique  et  thèologioue  touchant  l'é- 
tat des  âmes  après  la  mort  (Hambourg,  1690, 
in-S»)  :  Plainte  et  apologie  touchant  les  choses 
dont  il  est  faussement  accusé  par  M.  Jurieu 
(1690,  in-40). 

MEHKÉMÉ  s.  m.  (mé-ké-mé).  Hist  ottom. 
Cour  de  justice,  tribunal. 

MEIILEN,  village  de  la  Prusse  rhénane, 
régence  et  à  30  kilom.  S.-E.  de  Cologne,  sur 
la  rivo  gauche  du  Rhin;  807  hab.  Patrie  de 
Jean  de  Mehlen,  célèbre  maître  de  l'école  de 
Cologne. 

MEHLSACK,  ville  de  Prusse,  province  de 
la  Prusse  orientale,  -régence  et  à  56  kilom. 
S.-O.  de  Kœnigsberg,  sur  un  petit  affluent 
de  la  Passarge;  3,007  hab.  Commerce  de  fil 
et  de  toiles. 

MEHRAB  s.  m.  (mê-rabb).  Endroit  d\ino 
mosquée  où  se  tient  l'iman  quand  il  officie. 

MEHTER  s.  m.  (mê-tèr).  Gardien  des  tentes 
et  des  pavillons  d'une  année  turque.  Il  Con- 
cierge de  l'hôtel  du  grand  vizir. 

MEHTER -BACHI  s.  m.  (mê-tèr-ba-chi). 
Chef  des  mehters.  il  Directeur  de  la  musique 
militaire  du  sérail. 

MÉHUL  (Etienne-Henri),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Givet  en  1763,  mort  à  Paris  en 
1817.  Il  reçut  d'un  organiste  de  sa  ville  na- 
tale les  premières  notions  musicales  et  rit  de 
si  rapides  progrès,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  on 
lui  confia  1  orgue  d'une  église  de  Givet.  Un 
musicien  allemand  de  mérite,  nommé  Guil- 
laume Hanser,  vint  à  cette  époque  se  fixer  à 
l'abbaye  do  Lavaldieu  ;  Méhul  sollicita  ta  fa- 
veur de  ses  leçons.  L'abbé  y  consentit,  et  l'en- 
fant fut  admis  parmi  les  commensaux  du  mo- 
nastère. La  sympathie  des  religieux,  le  goût 
du  jeune  homme  pour  la  retraite,  les  désirs  de 
sa  famille,  tout  semblait  se  réunir  pour  con- 
finer éternellement  le  jeune  musicien  dans  cet 
établissement  religieux.  Mais  le  sort  en  avait 
décidé  autrement.  L'arrivée  d'un  colonel, 
dont  le  régiment  était  en  garnison  à  Charle- 
roi,  fit  évanouir  tous  ces  beaux  rêves  monas- 
tiques. Confiant  dans  le  talent  de  Méhul,  le 
militaire  fit  sonner  aux  oreilles  de  l'organiste 
ce  mot  magique  :  Paris,  et  briller  à  ses  yeux 
les  mirages  de  la  gloire  artistique.  Le  jeune 
homme  céda  et  vint  se  jeter  dans  le  courant 
de  la  grande  ville.  Depuis  un  an  il  luttait 
contre  la  misère,  la  faim  et,  ce  qui  est  plus 
terrible  encore,  l'obscurité ,  quand  mie  cir- 
constance inattendue  vint  lui  procurer  un 
protectorat  puissant. 

Après  une  représentation  de  nous  ne  sa- 
vons quel  chef-d'œuvre  de  Gluck,  Méhul,  âgé 
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seulement  de  dix-sept  ans,  conçut  la  singu- 
lière idée  d'aller  exprimer  en  personne  son 
admiration  au  célèbre  maestro  allemand.  Tou- 
ché de  cette  marque  naïve  de  respect,  le 
grand  compositeur  fit  assister  Méhul  à  la  ré- 
pétition générale  d'Iphigénie  en  Tauride,  et, 
s'éprenant  d'affection  pour  un  esprit  à  ce 
point  admirateur  du  beau ,  consentit  à  lui 
donner  des  conseils  sur  l'art  de  la  composi- 
tion. 

*  C'est  donc  sous  la  direction  du  grand  maî- 
tre allemand  que  Méhul  fit  ses  débuts  dans 
l'art  d'écrire,  et  composa,  comme  études,  trois 
partitions  qui  n'ont  jamais  été  représentées, 
Psyché,  Anacréon  et  Luusus  et  Lydie.  Quand 
il  crut  sou  éducation  musicale  terminée  et 
ses  forces  suffisantes,  il  présenta  à  l'Opéra 
une  œuvre  ayant  pour  titre  Alonzo  et  Cora, 
sujet  emprunté  aux  Incas  de  Marmontel.  Sis 
ans  se  passèrent  avant  que  l'administration 
songeât  à  faire  jouer  sa  pièce.  Irrité  de  cette 
mauvaise  volonté ,  Méhul  se  tourna  vers 
Topera-Comique,  qui  accueillit  Euphrosine 
et  Coradin  avec  empressement  (179D)  et  mit 
immédiatement  cet  opéra  à  l'étude;  le  poëme 
était  du  critique  Hoffmann.  L'ouvrage  obtint 
un  succès  éclatant.  Alors  l'Académie  royale 
de  musique  se  hâta  de  monter  Cora,  qui  ne 
soutint  la  rampe  que  pendant  quelques  soi- 
rées. Vint  ensuite  Stratonice,  presque  un  chef- 
d'œuvre  (1792),  auquel  succédèrent  Horatius 

-Çocîès,  le  Jeune  sage  et  le  vieux  fou,  Doria, 
inspirations  médiocres  (1793). 

A  cette  époque,  Méhul  composa  les  admi- 
rables hymnes  patriotiques  qui  ont  immorta- 
lisé son  nom  :  le  Chant  du  départ,  le  Chant 
de  victoire,  le  Chant  du  retour  (1794),  mor- 
ceaux écrits  d'une  manière  large  et  qui  res- 
pirent l'enthousiasme  républicain  ;  il  composa 
dans  le  même  esprit  la  Chanson  de  Roland, 
pour  une  pièce  de  circonstance,  Guillaume  le 
Conquérant.  Mais  plus  tard  Méhul  ne  se  lit 
pas  faute  de  mettre  son  inspiration  au  ser- 
vice de  celui  qui  avait  tué  lu  République,  et 
donna  pour  pendant  au  Chant  du  départ  la 
Cantate  à  Napoléon. 
Poursuivant  le  cours  de  ses  succès  au  théâ- 

'tre,  il  fit  jouer  Phrosine  et  Mélidor  .(1795), 
œuvre  pleine  de  grâce  et  de  sentiment  à  la- 
quelle lit  grand  tort  le  plus  froid  des  mélo- 
drames; la  Caverne  (1795),  composée  sur  un 
libretto  déjà  mis  en  musique  par  Lesueur, 
tomba  complètement  ;  la  Chasse  du  jeune 
Henri  (1797)  souleva  une  sorte  d'émeute  po- 
litique; les  partis  aux  prises  n'en  laissèrent 
jouer  que  l'ouverture,  qui  est  restée  célèbre. 
Après  cotte  dernière  partition,  Méhul,  dé- 
couragé et  froissé  de  l'injustice  du  public, 
garda  pendant  deux  ans  ie  silence.  Mais  com- 
ment bouder  la  gloire  ?  En  1799,  il  fit  sa  ren- 
trée à  la  scène  avec  Ariodant  (Opéra-Comi- 
que), dont  le  livret  est  emprunté  à  la  comédie 
de  Shakspeare  intitulée  :  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien.  Cette  partition,  l'une  des  plus  belles 
de  son  auteur,  renferme  un  splendide  duo 
d'amour  et  la  célèbre  romance  Femme  sen- 
sible, entends-tu  le  ramage...  A  la  même  épo- 
que, l'Opéra  représenta  Adrien,  belle  compo- 
sition d'un  style  sévère,  longtemps  arrêtée 
par  la  censure  pour  des  motifs  politiques. 
Après  Ariodant,  le  compositeur  fut  moins 
heureux;  Bion,  Epicure,  le  Trésor  supposé, 
Héléna,  Johanna,  l'Heureux  malgré  lui,  Ga- 
brielle  d'Estrées,  le  Prince  troubadour,  les 
Amazones  (1799-1802),  dans  lesquels  il  s'effor- 
çait de  lutter  avec  l'école  italienne,  montrè- 
rent qu'il  avait  tort  de  plier  son  génie  a  l'imi- 
tation. Cependant,  Ylralo  (mot),  écrit  pour 
mystifier  Bonaparte  et  seï  courtisans,  qui 
n'admettaient  la  mélodie  que  chez  les  maî- 
tres italiens,  et  qui  fut  représenté  sous  le 
nom  d'un  Napolitain  de  fantaisie,  alla,  aux 
étoiles;  le  premier  consul  applaudit  à  ou- 
trance, le  quatuor  fut  bissé,  et  à  la  fin  de  la 
représentation  les  spectateurs,  ayant  demandé 
l'auteur,  entendirent  avec  stupéfaction  sor- 
tir de  la  bouche  du  régisseur  le  nom  de  Mé- 
hul. Johanna,  {'Heureux  malgré  lui,  Hëléna, 
Gabrielle  d'Estrées ,  écrits  dans  le  même 
style,  visant  à  une  grâce  et  à  une  légèreté 
presque  étrangères  S  Méhul,  plus  porté  aux 
énergies  dramatiques,  n'ont  laissé  qu'une  fai- 
ble trace  de  leur  passage.  Uthal,  composition 
sérieuse  (l803),le  ramena  dans  son  domaine; 
mais  cet  opéra,  dont  le  sujet  était  emprunté 
au  fantastique  Ossian,  alors  à  la  mode,  aborda 
la  rampe  au  moment  où  les  Bardes  de  Le- 
sueur, dont  le  sujet  était  absolument  iden- 
tique, et  qui  d'ailleurs  étaient  couverts  de 
la  haute  protection  de  l'empereur,  obte- 
naient k  1  Opéra  le  plus  grand  succèâ.  Pour 
transporter  dans  son  instrumentation  les  nua- 
geuses mélancolies  du  Nord,  Méhul  avait 
restreint  ses  instruments  à  cordes  aux  altos 
et  aux  basses,  et  il  en  résultait  une  sono- 
rité mixte,  fatigante  à  la  longue,  qui  porta 
préjudice  à  la  musique,  fort  estimable  du 
reste.  Grétry,  assistant  à  la  répétition  géné- 
rale, disait  :  «  Je  donnerais  6  francs  pour  en- 
tendre une  chanterelle.  »  Une  folie,  les  Aveu- 
gles de  Tolède,  dont  l'ouverture,  eu  forme  de 
Boléro,  est  charmante,  réussirent  complète- 
ment. Méhul  allait  atteindre  l'apogée  de  sa 
gloire  :  Joseph  fut  représenté  le  n  février 
1817.  Cette  belle  œuvre  ne  fut  pas  reçue  avec 
enthousiasme  à  son  apparition.  Lom  de  là, 
une  sorte  de  froideur  ou  plutôt  d'hésitation 
accueillit  ce  drame  biblique.  Mais  la  province 
et  l'Allemagne  s'en  emparèrent  immédiate- 
ment, et  firent  cesser  l'indécision  de  Paris. 
De  toutes  les  partitions  françaises,  Joseph  est 
Ja  plus  populaire  et  la  plus  estimée  au  delà 
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du  Rhin.  Cette  musique,  simple,  touchante, 
large  et  toujours  vraie,  était  faite  pour  en- 
thousiasmer les  Allemands,  préoccupés  de  la 
concordance  des  expressions  poétiques  et 
musicales.  Après  Joseph,  Mébul  garda  cinq 
ans  le  silence,  se  bornant  à  l'arrangement  de 
quelques  partitions  de  ballets.  On  le  vit  en- 
suite écrire  des  symphonies  sans  inspiration 
ni  intérêt,  qui  furent  exécutées  aux  concerts 
du  Conservatoire  et  accueillies  par  un  si- 
lence glacial.  Tout  à  fait  découragé,  l'artiste 
risqua  encore  au  théâtre  deux  partitions  in- 
colores, le  Prince  troubadour  et  la  Journée 
aux  aventures.  Puis  le  chagrin,  la  mélancolie, 
compliqués  d'une  affection  de  poitrine,  le  je- 
tèrent dans  un  état  de  langueur  qui  le  con- 
duisit à  la  tombe  le  18  octobre  1817,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans. 

Méhul  avait  de  l'esprit,  de  l'instruction,  et 
sa  conversation  était  dos  plus  intéressantes. 
Son  caractère  était  généralement  tenu  en 
haute  estime,  considération  que  lui  méritaient 
sa  probité,  son  inépuisable  bienveillance  et 
son  désintéressement.  Passionné  pour  l'art 
musical,  mais  antipathique  à  l'intrigue,  Méhul 
ne  plia  qu'à  moitié  devant  les  pouvoirs.  Les 
plus  hautes  fortunes  politiques  ne  purent  l'é- 
blouir, et  devant  les  personnages  les  plus  im- 
périeux il  sut  toujours  maintenir  fermement 
sa  dignité.  Quant  à  son  système  musical,  il 
était  des  ^lus  simples,  bien  qu'on  ait  essayé 
d'enterrer  l'artiste  sous  le  qualificatif  ridicule 
de  musicien  savant.  Méhul  pensait  que  la  mu- 
sique de  théâtre  ou  toute  autre ,  destinée  à 
s|unir  à  des  paroles,  doit  reproduire  les  sen- 
timents ou  les  agitations  exprimés  dans  ces 
paroles  ;  qu'il  fallait  chercher  l'accent  déclamé 
qu'exigent  certaines  phrases  et  certains  mots, 
et  qui  est  l'accent  de  la  nature.  Il  croyait  en- 
core que,  pour  certaines  explosions  du  cœur, 
il  est  des  couleurs  mélodiques  correspondan- 
tes; que,  dans  la  musique  digne  du  nom  de 
musique  dramatique,  la  situation  commandait 
léchant;  que  l'expression  musicale  ne  réside 
point  dans  la  mélodie  seulement,  et  que  tout 
peut  contribuer  à  cette  expression  :  harmonie, 
modulations,  rhythmes,  instrumentation,  dia- 
pason des  voix,  interprétation  ;  et,  enfin,  que 
les  vrais  maîtres  de  1  art  dramatique  ont  tou- 
jours su  réunir  la  science  musicale  propre- 
ment dite  au  sentiment  de  l'expression. 

En  résumé,  dans  les  œuvres  de  Méhul  bril- 
lent, ù  d'assez  fréquents  intervalles,  les  éclairs 
du  véritable  génie.  Citons  seulement  le  duo 
à'Euphrosine  et  Coradin:  Gardez-vous  de  la 
jalousie,  et  l'air  de  Stratonice  ;  Verses  tous 
vos  chagrins.  Mais  pour  nous,  au-dessus  de  ces 
belles  pages  musicales,  plane  une  pensée  plus 
haute,  et,  quel  que  soit  le  jugement  porté  sur 
l'auteur  de  Joseph,  nous  ne  pouvons  oublier 
qu'il  a  composé  le  Chant  du  départ,  le  digne 
frère  de  la  Marseillaise. 

MEllUN'-SUR-LOlUE,  bourg  de  France. 
V.  Meung. 

MEHUN-SUR-YÈVRE,villedeFrance{Cher), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  17  kilom. 
S.-Û.  de  Bourges,  près  du  canal  du  Berry  ; 
pop,  aggl.,  5,561  hab.  —  pop.  tôt.,  6,501  hab. 
Fabrication  de  porcelaine,  droguets  et  toiles 
d'emballage.  Commerce  de  laine  et  de  chan- 
vre. L'église,  classée  parmi  les  monuments 
historiques,  appartient  au  style  roman.  Le 
porche  présente  un  aspect  très-pittoresque. 
Sur  les  bords  de  l'Yèvre  se  dressent  les  rui- 
nes d'un  vieux  château  où  Charles  VII  se 
laissa  mourir  de  faim,  de  peur  d'être  empoi- 
sonné par  son  (ils.  La  porte  de  l'Horloge  est 
très-ancienne  et  parfaitement  conservée. 

MEH US  (Laurent),  érudit  et  philologue  ita- 
lien, né  a  Florence,  mort  dans  la  même  ville 
en  1791.  11  entra  dans  les  ordres,  fut  attaché 
comme  employé  à  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne,  correspondit  avec  les  plus  remarqua- 
bles savants  de  l'Europe,  et  devint  membre 
de  l'Académie  étrusque  de  Cortone.  Cet  éru- 
dit n'a  point  laissé  d'ouvrages,  mais  on  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d  éditions  fort 
estimées,  accompagnées  de  préfaces  et  de 
remarques.  Nous  citerons,  entre  autres,  les 
Lettres  de  Léon  Bruni  d'Arezzo  et  de  Col- 
luccio  Salutati  (Florence,  1741);  l'Itinéraire 
de  (Jyriaque  d'Ancône;  le  traité  Dediscordiis 
Florent  inorum  de  Colluccio  (1747);  le  Speci- 
menhistorix  Florentins  de  Manetti  (1747),  etc. 

MEI  (Cosimo-Maria),  littérateur  italien,  né 
à  Florence  en  1716,  mort  à  Venise  en  1790. 
Après  avoir  été  auditeur  du  cardinal  Landi, 
il  voyagea  en  France  et  en  Italie,  puis  fut 
censeur  des  livres  à  Venise.  Ses  principaux 
écrits  sont:  Deamoresui(Pa.ioae,  l75l,in-4<>); 
De  origine  feudorum  (Padoue,  in-4");  Ser- 
moni  (1783),  recueil  de  satires  publié  sou3 
l'anagramme  de  Mhnoso  Cei.' 

MEI  (Oratio),  organiste  et  compositeur  ita- 
lien, né  à  Pise  en  1719,  mort  à  Livourno  en 
1787.  11  étudia  la  composition  près  de  l'abbé 
Clari.  Son  éducation  terminée,  il  fut  nommé 
organiste  à  Pise,  et  séjourna  jusqu'en  1763 
dans  cette  ville,  qu'il  abandonna  pour  accep- 
ter à  Livourne  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Son  exis- 
tence modeste  et  réservée,  son  caractère  ha- 
bituellement mélancolique,  sa  timidité  ont 
longtemps  éloigné  de  son  nom  la  renommée 
qui  devait  le  couronner  légitimement.  Mais, 
depuis  sa  mort,  comme  il  arrive  toujours  pour 
les  artistes  sérieux,  la  vulgarisation  de  ses 
œuvres  l'a  fait  justement  considérer  par  tous 
les  connaisseurs  comme  un  compositeur  du 
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plus  rare  mérite.  Ses  fugues  pour  l'orgue  et 
te  clavecin  sont  des  chefs-d  œuvre  qui  de- 
vraient être  étudiés  avec  soin  par  tous  les 
aspirants  et  maîtres  organistes.  Malheureu- 
sement, toutes  les  œuvres  de  ce  maître  distin- 
gué sont  restées  en  manuscrit. 

ME1A-PONTB,  ville  du  Brésil,  prov.  et  à 
115  kilom.  E.  de  Goyaz,  sur  le  Rio  dos  Ai- 
mas; 8,000  hab.  Fabrique  d'eau-de-vie  et 
d'huile.  Elève  considérable  de  bestiaux;  ex- 
portation de  sucre,  de  coton  et  de  maïs. 

MEIBOM  (Henri),  en  allemand Maybaom,  en 
latin  Melbomiua,  philologue  et  historien  alle- 
mand, né  kLemgo  en  1555,  mort  à  Helmstœdt 
on  1C25.  Il  enseigna  l'histoire  et  la  poésie 
dans  cette  dernière  ville  et  reçût  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II,  auprès  de  qui  il  avait  été 
envoyé  en  mission,  des  lettres  de  noblesse  et 
le  titre  de  poète  lauréat.  Meibom  s'attacha 
particulièrement  à  élucider  l'histoire  d'Alle- 
magne au  moyen  âge  et  recueillit  un  grand 
nombre  de  chroniques  et  de  pièces  originales 
qui  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  :  Opus- 
cula  historica  varia  ad  res  germanicas  spec- 
tantia,  partira  primum,  partira  auctius  édita 
(Helmstœdt,  1S60,  in-4»).  On  lui  doit,  en  outre, 
Parodiarum  Horatianaritm  libri  III,  et  Syl- 
varum  libri  II  (Helmstœdt,  158S),  recueil  de- 
venu rare  ;  Walbeckirsche  chronica  (Helm- 
stœdt, 1619);  des  éditions  annotées  de  plu- 
sieurs ouvrages  curieux. 

MEIBOM  (Jean-Henri),  en  latin  Molbomli», 
médecin  allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Helmstœdt  en  1590,  mort  à  Lubeck  en  1C55. 
Il  commença  ses  études  médicales  à  l'univer- 
sité de  sa  vijle  natale,  les  continua  à  Wit- 
temberg  et  à  Leipzig,  voyagea  ensuite  en 
France  et  en  Italie,  revint  enfin  à  Bâle,  où 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  1619.  Nommé  en 
1620  professeur  de  médecine  à  l'université 
d'Helmstœdt.il  abandonna  sa  chaire  en  1625, 
à  cause  de  la  guerre,  et  se  retira  à  Lubeck, 
où  il  devint  médecin  du  prince-évêque  et 
médecin  pensionné  de  la  ville.  Meibom  nous 
a  laissé  plusieurs  écrits  qui,  tous,  témoignent 
d'une  instruction  solide  et  d  une  érudition  pro- 
fonde. Voici  les  titres  des  principaux  :  Disser- 
taiio  de  medicina  et  medico  in  génère  (Helm- 
stœdt, 1613)  ;  Positiones  inaugurales  de  phlhisi 
(Bàle,  1619,  in-4o);  Dissertatio  de  phrenitide 
(Helmstœdt,  1621);  De  dysenteria,  vens  sec- 
tione  et  peripneumonia ;  De  scorbuto  (Helm- 
stœdt, 1623);  Epistola  de  flagrorum  usu  in  re 
venerea  et  lumborum  renumque  officia  (Leyde, 
1639)  ;  Index  scriptorum  H.  Meibomii  senioris 
parentis  sut,  editorum  et  ineditorum  (1651); 
Discursus  de  Milhridatio  et  theriaca  (Lubeck, 
1759)  ;  De  cerevisiis  potibusgue  et  ebriaminibus, 
extra  vinum,  aliis,  commentarius  (Helmstœdt, 
1668);  Hippocratismagni  jusjurandum  (Leyde, 
1643). 

MEIBOM  (Henri),  en  latin  Moibomlm,  sa- 
vant médecin  allemand,  fils  du  précédent,  né 
h  Lubeck  en  1633,  mort  à  Helmstœdt  en  1700. 
Il  commença  ses  études  médicales  dans  cette 
dernière  ville,  visita  ensuite  Groningue  et 
Francker,  et  se  rendit  à  Leyde  pour  suivre 
les  leçons  du  fameux  Sylvius.  11  voyagea  en- 
suite en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre, 
fut  reçu  docteur  à  Angers  en  1603,  fut  nommé 
l'année  suivante  professeur  extraordinaire  à 
l'université  de  Helmstœdt  et  devint,  en  1665, 
professeur  ordinaire.  Meibom  nous  a  laissé  : 
Disputatio  moralis  de  fundameniis  peripateti- 
corum,  quibus  Aristoteles  docirinam  de  mdri- 
bus  superstruxit ,  neenon  sloicorum  et  alterorum 
receniiorum  i'iiterseco(ifl<is(Helinstœdt,  1657); 
Exercitatio  de  incubations  in  fanis  deorwn 
medicinx  causa  olim  facta  (Helmstœdt,  in-4°); 
De  hydrophobia;  De  re  physiologica ;  De  che- 
micorum  artificiis,  qus  a  nonntitlis  phœnome- 
nis  naturalibus  resurrectionem  mortuorum 
illustrantibus  adduntur  (Nuremberg,  1662); 
De  vasis  palpebrarum  (Holmstœdt,  1666); 
Exercitatio  medica  de  ossium  constitutione 
naturali  et  prsternaturali  (Helmstœdt,  1668); 
De  medicorum  historia  scribenda  epistola 
(Helmstœdt,  1659)  ;  De  hxmorrhoidibus  (Helm- 
slaedt,  1670)  ;  De  paracentèse  in  hydrope  (1670); 
De  valvulis  seu  membranulis  vasorum  ear'um- 
que  structura  et  usu  (Helmstadt,  1672)  ;  De 
cûlica;  De  sanguinis  eductione;  De  concoctione 
ventricitli  lassa;  De  febribus  intermittentibus 
epidemicis  (1678);  De  vomilu;  De  febribus  ma- 
lignis  (1679);  De  calcula  remrni  (1679);  De  lue 
venerea' (1682)  ;  De  fluxu  tumorum  ad  oculos 
naturali  et  prxternaturali  hvjusque  curatione 
(1687)  ;  De  leniorum  medicamen  torwn  eximio 
usu  (1892);  De  catheterismo  (1699). 

MEIBOM  (Brandanus),  médecin  allemand, 
fils  du  précédent,  né  a  Helmstœdt  en  1678, 
mort  dans  cette  ville  en  1740.  Il  fut  reçu  doc- 
teur à  Utrecht  en  1701,  après  avoir  visité 
plusieurs  universités.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Angleterre  et,  de  retour  à  Helmstœdt,  il  fut 
nommé  professeur  de  pathologie  et  de  sé- 
méiotique.  Il  mourut  conseiller  à  la  cour  de 
Hanovre  et  premier  médecin  du  prince  de 
Wolfenbuttel,  en  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants :  Dissertatio  de  externorum  medicamen- 
lorum  operatione  et  in  morbis  internis  usu 
(Utrecht,  1701);  De  rei  médian  per  observa- 
tiones  incremento,  corum  fatlacia  et  recto  usu 
(Helmstœdt,  1712);  De  naturs  in  conservanda 
et  restituendasalute  viribus  (Helmstœdt,  17M); 
De  lochiorum  suppression  (Helmstœdt,  1717); 
De  abseessuum  interiorum  natura  et  constitu- 
tione (Dresde,  1718);  De  animx  ad  restituen- 
dam  sanitatem  impotentia  (Helmstœdt,  1719); 
De  provido  et  tempesiivo  medicamentorum  eva- 
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cuanliumusu  pro  diversilaie  lemporum  morbo- 
rum  prudenter  instituendo  (Helmstœdt,  1723); 
De  apoplexia  (Helmstœdt,  1723);  De  arsenico 
(Helmstœdt,  1723)  ;  De  tuenda  valetudine  re- 
cens natorum  (Helmstœdt,  1731)  ;  De  usu  vapo- 
rationum  et  suffituum  in  curatione  morborum 
(Helmstsedt,  1734);  De  epilepsia  (1740);  De 
pitis  eorumque  morbis  (Helmstœdt,  1740). 

MEIBOM  (Marc),  en  latin  Mclbomim,  éru- 
dit et  philologue  allemand,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents ,  né  à  Tônningcn 
(Holstein)  en  1630,  mort  à  Utrecht  en  1711. 
La  reine  Christine  de  Suède,  à  qui  il  avait 
dédié  un  recueil  de  traités  des  anciens  sur  la 
musique,  le  fit  venir  à  Stockholm  et  l'enga- 
gea, dit-on,  à  faire  exécuter  à  la  cour,  sur 
des  instruments  imités  de  ceux  en  usage  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  des  morceaux  de 
musique  composés  d'après  les  indications 
d'Euclide,  d'Aristoxène,  etc.  Meibom  se  con- 
forma à  ce  désir,  et  bien  qu'il  n'eût  pas  de 
voix,  il  eut  la  malencontreuse  idée  de  chan- 
ter un  de  ses  airs  archaïques.  En  entendant 
l'air  ot  le  chanteur,  la  cour  fut  prise  d'un 
accès  de  fou  rire,  et  Meibom,  furieux  du  rôlo 
ridicule  qu'il  venait  do  jouer,  souffleta  Bour- 
delot,  médecin  do  la  reine,  qu'il  croyait  avoir 
suggéré  à  Christine  le  projet  de  ce  concert. 
Apres  cet  esclandre,  il  se  rendit  en  Dane- 
mark, devint  professeur  à  Sora,  conservateur 
de  la- bibliothèque  du  roi,  obtint  ensuite  dans 
les  douanes  un  emploi  supérieur,  que  son 
manque  d'ordre  lui'tit  perdre,  puis  se  rendit 
à  Amsterdam  et  à  Paris,  où  il  proposa  au 
gouvernement  français,  qui  repoussa  son 
offre,  de  lui  vendre  le  secret  retrouvé  par 
lui,  disait-il,  de  la  manière  dont  étaient  con- 
struites les  trirèmes  des  anciens.  Etant  en- 
suite passé  en  Angleterre  (1674),  il  demanda 
avec  aussi  peu  de  succès  au  gouvernement 
de  ce  pays  un  demi-million  pour  publier  une 
édition  de  la  Bible,  corrigée  d'après  une  mé- 
thode dont  il  était  l'auteur.  De  retour  on 
Hollande,  Meibom  prétendit  avoir  entre  les 
mains  le  texte  authentique  du  commentaire 
de  saint  Jérôme  sur  le  livre  de  Job,  qu'il  re- 
fusa de  vendre  moyennant  10,000  florins  au 
ministre  de  France  à  La  Haye.  11  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  De  pro- 
portionibus  dialogus  (Copenhague,  1655,  in- 
fol.)  ;  De  fabrica  triremium  (Amsterdam, 
107 1);  Specimina  novarum  in  sancto  codice 
IJebrxo  interpretationum  (Amsterdam,  1678). 
On  lui  doit,  en  outre,  une  édition  des  Musicm 
antiqum  auctores  septem,  grsce  et  latine,  cum 
notis  (Amsterdam,  1652,2  vol.  in-4°);  celle 
de  ûiogenis  Laertii  De  vita  clarorum  philoso- 
phorum,  grsce  et  latine  (Amsterdam, 1C92),  etc. 

MEIBOMIE  s.  f.  (mé-bo-ml  —  de  Meibom, 
n.  pr.).  Bot.  Nom  donné  k  l'hédysarum  du 
Canada. 

MEIBOMINE  s.  f.  (mé-bo-mi-ne  —  de  Mei- 
bom, n.  pr.).  Anat.  Sécrétion  des  glandes  pal- 
pébrales. 

MEIBOMIOS  (Follicules  de).  Anat.  Folli- 
cules palpébrales. 

—  Trou  de  Meibomius,  Trou  aveugle  do  la 
langue,  découvert  par  Meibomius. 

MEICHELBECK  (Charles),  historien  et  bé- 
nédictin allemand,  né  à  Oberndorf  en  1669, 
mort  à  Freisingen  en  1734.  Il  s'adonna  k  l'en- 
seignement dans  plusieurs  couvents  de  son 
ordre.  On  a  de  lui  :  Historia  Frisingensis 
(Augsbourg,  1724-1729,  2  vol.  in-fol.),  qui  ren- 
ferme des  documents  précieux  pour  l'histoiro 
des  institutions  de  1  Allemagne  ;  Chronicon 
benedicto-buranum  (Bureu,  1752,  in-fol.). 

MEÏDANI  (Aboul-Fadhl-Ahmed  ben-Mo- 
hammed,  surnommé  Al  Nischabouri-al-), 
écrivain  persan,  né  k  Nischabour,  dans  le 
quartier  de  Meïdan,  d'où  son  double  surnom. 
Il  vivait  au  xiio  siècle  de  notre  ère.  On  ne 
sait  rien  de  la  vie  de  cet  auteur,  connu  sous 
son  surnom  de  Meïdnni.  Il  composa  en  arabe 
Kétab-al-amthal  (Livre  des  proverbes),  cu- 
rieux ouvrage  que  traduisit  en  latin  le  philolo- 
gue Edouard  Pocok.  Des  fragments  en  ont  été 
publiés  k  Londres  sous  le  titre  de  :  Spécimen 
proverbiorum  Meidani,ex  versione  Poco/ciana 
(1773),  puis  Albert  Schultens  fit  paraîtra 
une  nouvelle  édition  avec  des  notes,  conte- 
nant quatre  cent  cinquante-quatre  proverbes, 
sous  le  titre  de  :  Meïdani  proverbiorum  ara- 
bicorum  pars  (Leyde,  1795,  in-4<>).  La  collec- 
tion entière  des  proverbes  dans  l'original  et 
dans  la  version  de  Pocok  dépasse  le  chiffre 
de  6,000.  On  doit  en  outre  k  Meïdani  :  Kétab- 
al-sami~fi-lassami  (Livre  des  noms  propres  et 
des  synonymes),  et,  on  lui  attribue  Adiflar-al- 
Esma,  livre  dans  lequel  les  noms  arabes  sont 
interprétés  en  langue  persane. 

MEID1NGER  (Jean-Valentin),  grammairien 
allemand,  né  en  1756,  mort  eu  1822.  Il  fut 
pendant  de  longues  années  professeur  libre 
de  français  k  Francfort-sur-le-Mein,  où  il 
publia  successivement  une  Grammaire  fran- 
ç«iîe(i783)et  une  Grammaire  italienne (1799), 
à  l'usage  des  Allemands;  des  Dictionnaires 
français-allemand  et  italien-allemand  (1797)  ; 
enfin  une  Grammaire  allemande  a.  l'usage  des 
Français.  Tous  ces  ouvrages  ont  obtenu  une 
foule  de  rééditions  et  ont  été  traduits  en 
différentes  langues  ;  ils  ont  été  longtemps  re- 
gardés comme  les  mieux  adaptés  k  l'ensei- 
gnement pratique  des  langues  vivantes,  et 
ceux  qui  ont  le  plus  de  voguo  aujourd  hui 
leur  ont  beaucoup  emprunté,  mais  ne  sont 
pas  parvenus  &  les  supplanter  partout. 
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ME1DL1NG,  bourg  de  l'empire  d'Autriche. 
V.  Medliko. 

MEIER  (Joachim),  écrivain  et  philologue 
allemand,  uê  k  Perleberg,  marche  de  Bran- 
debourg, en  1061,  mort  en  1732.  Après  avoir 
professé  l'histoire  et  le  droit  public  au  gym- 
nase de  Gœttingue,  il  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau. Nous  mentionnerons  parmi  ses  écrits  : 
De  claris  Fischeris  (Gœttingue,  1695),  sur  les 
hommes  distingués  qui  ont  porté  la  nom  de 
Fischer;  Antiquitdtes Meierianas seu  de  Meie- 
ris  dissertutio  (Gœttingue,  1700)  ;  Antiguitates 
villarum  et  vitlicorum  (1700)  ;  Origines  et  an- 
tiguitates Plessenses  (Leipzig,  1713);  Corpus 
juris  apanagii  et  paragii  (1721,  in-fol.),  ou- 
vrage très-estimé  en  Allemagne, 

MEIER  (Georges-Frédéric),  philosophe  et 
critique  allemand,  né  près  de  Halle  en  1718, 
mort  en  1777.  Il  professa  successivement  à 
Halle  la  métaphysique,  la  logique  et  les  ma- 
thématiques et  fut  nommé,  en  1751,  membre 
de  l'Académie  de  Berlin.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Pensées  sur  ta  plaisanterie 
(1744);  Pensées  sur  les  spectres  (174SJ,  trad. 
en  français  par  Lenglet-Dufresnoy  ;  Eléments 
de  tous  les  beaux-arts  et  de  toutes  tes  sciences 
(1748,  in-S°),  le  second  Ouvrage  publié  en 
Allemagne  sur  l'esthétique;  Essai  d'une  nou- 
velle doctrine  sur  les  âmes  des  bêtes  [114$)  ; 
Métaphysique  (1755-1759,  4  parties  in-S°); 
Examen  de  diverses  matières  philosophiques 
(1768-1871,  in-8°),  etc.    . 

MEIER  (Maurice-Hermann-Edouard),  phi- 
lologue allemand,  né  à  Glogau  (Silésie  prus- 
sienne) en  1706,  mort  en  1855-  Formé  aux  le- 
çons de  Bœckh,  il  fit  partie  de  l'école  histo- 
rique de  la  philologie  allemande,  et  eut  pour 
aini  Gerhardt,  Zumpt  et  O.  Mûller.  En  1819, 
il  s'établit  à  Halle  comme  privat-docent,  passa 
l'année  suivante  k  Greifswald  comme  profes- 
seur extraordinaire,  et  revint  cinq  ans  plus 
tard  occuper  k  Halle  la  chaire  de  littéra- 
ture ancienne  ;  eu  même  temps,  il  dirigea  le 
séminaire  philologique.  Plus  tard,  il  obtint  la 
chaire  d'éloquence,  que  ses  opinions  libérales 
lui  firent  retirer  pendant  quelques  années, 
mais  dans  laquelle  il  fut  réintégré  en  1848. 
Ses  éludes  spéciales  ont  porté  sur  l'ancien^ 
droit  attique,  matière  peu  connue  avant  lui, 
et  sur  laquelle  il  a  jetèun  jour  tout  nouveau. 
Outre  de  nombreuses  dissertations  et  des  ar- 
ticles de  journaux  scientifiques,  il  a  publié  : 
une  Histoire  de  la  législation  athénienne  sur 
les  biens  des  condamnés  et  sur  les  débiteurs  de 
l'Etat  (1819)  ;  la  Procédure  athénienne  (1824), 
où  l'on  trouve  des  recherches  solides  sur 
l'organisation  et  le  fonctionnement  des  tribu- 
naux, et  qui  a  été  complétée  par  la  disserta- 
tion sur  les  Arbitres  particuliers  et  les  arbi- 
tres publics  ou  dixtètes  à  Athènes  (1846).  On 
possède  encore  de  lui  :  De  gentilitate  atlica, 
en  collaboration  avec  Schœmann  (1835);  De 
proxenia,  étude  sur  les  proxènes  ou  consuls 
de  commerce  (1843)  ;  De  vita  Lycurgi  et  Ly- 
curgi  orationum  reliquiis  (1847).  Ses  opuscu- 
les, Opuscula  academica,  ont  été  réunis  en 
volumes  par  MM.  Eckstein  et  Haase  (Halle, 
1861  et  suiv.). 

MEIER  (Ernest-Henri),  orientaliste  et  ar- 
chéologue allemand,  né  a  Rusbendt,  princi- 
pauté de  Schaumbourg-Lippe,  en  1813,  mort 
en  1366.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à 
l'université  d'Iéna,  il  se  rendit  à  Gœttingue 
(1836),  où  il  s'adonna  à  l'étude  des  langues 
orientales.  Il  passa  ensuite  plusieurs  années 
k  Tubingue,  occupé  à  acquérir  une  connais- 
sance approfondie  de  l'arabe,  du  syriaque, 
de  l'éthiopien,  du  sanscrit  et  du  persan,  prit, 
en  1841,  ses  grades  à  l'université  de  cette 
ville  et  y  fut  chargé,  en  1848,  d'une  chaire 
de  langues  et  de  littérature  sémitiques.  Meier 
doit  surtout  sa  réputation  à  ses  travaux  de 
critique  exégétique  sur  l'Ancien  Testament 
et  k  ses  recherches  philologiques  sur  les  lan- 
gues sémitiques.  Son  premier  travail  fut  une 
iraduction,  avec  commentaire,  du  prophète 
Joël  (Tubingue,  1840).  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  citerons  :  Dictionnaire  des  racines  hé- 
braïques (Manheim,  1845);  Recherches  sur  la 
formation  et  la  marque  du  pluriel  dans  les 
langues  sémitiques  et  indo-germaniques  (Man- 
heim, 1846);  la  Forme  primitive  du  Décalogue 
(Munhcim,  1846);  Commentaire  sur  Isaïe 
(Pforzhcim,  1850,  t.  1er); des  traductions  des 
Livres  poétiques  (Tubingue,  1851-1854,  2  vol.), 
et  des  Ecrits  prophétiques  (Tubingue,  1863) 
de  l'ANcten  Testament;  du  Cantique  des  can- 
tiques (Tubingue,  1854)  ;  du  Chant  de  Déborah 
(Tubingue,  1858);  des  Itecherches  sur  les  for- 
mes de  la  poésie  hébruïque  (Tubingue,  1853), 
et  une  Histoire  de  la  littérature  poétique  na- 
tionale des  Hébreux  (Leipzig,  1856).  Plus  tard, 
Meier  se  livra  à  une  étude  particulière  des 
monuments  de  la  langue  phénicienne  et  vi- 
sita dans  co  bui  les  musées  de  Paris,  de  Lon- 
dres et  de  Leyde.  Il  publia  les  remarquables 
résultats  de  ses  travaux  sur  ce  sujet  dans 
son  Explication  des  monuments  de  la  langue 
phénicienne  (Tubingue,  1860),  et  dans  un  mé- 
moire .Sur  les  inscriptions  nabatéennes,  qui  fut 
inséré  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale 
allemande  (année  1S63).  11  donna,  en  outre, 
des  traductions  de  Nul  et  Damayanli,  de 
Sakuntala  et  de  chants  indiens,  lesquelles 
furent  publiées  sous  ce  titre  :  Poésies  classi- 
ques des  Indous  (Stuttgard,  1847-1854, 3  vol.). 
On  a  encore  de  lui  un  recueil  de  ses  poésies, 
publié  sous  le  pseudonyme  d'Emcai  Mîuuo- 
bourg  (Tubingue,  1852),  et  différents  recueils 
intéressants  pour  l'étude  de  la  nationalité 
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allemande,  entre  autres  :  Rimes  enfantines, 
proverbes,  énigmes  et  jeux  allemands  de  la 
Souabe  (Tubingue,  1851)  ;  Légendes,  mœurs  et 
coutumes  allemandes  de  la  Souabe  (Stuttgard, 
1852,  $  vol.);  Contes  allemands  de  la  Souabe 
(Stuttgard,  1852),  et  Chants  populaires  de  la 
Souabe  (Stuttgard,  1854).  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  fit  paraître  une  Biographie  de  la 
princesse  Caroline  de  Schaumbourg-Lippe,  à 
laquelle  il  avait  dû  les  ressources  nécessaires 
à  ses  études. 

MEIER  (Georges),  théologien  protestant 
allemand.  V.  Major. 

MEIEROTTO  (Jean-Henri-Louis),  philolo- 
gue allemand,  né  k  Stargard  en  1742,  mort 
en  1800.  11  s'adonna  d'abord  principalement 
k  l'étude  de  la  géologie,  puis  se  tourna  vers 
les  lettres,  devint  bibliothécaire  k  Francfort- 
sur-1'Oder,  se  chargea  ensuite  d'une  éduca- 
tion, particulière,  et  devint,  en  1772,  profes- 
seur d'éloquence  au  collège  Joachim,  à  Ber- 
lin. Trois  ans  plus  tard,  bien  qu'il  fût  le  plus 
jeune  des  professeurs,  il  devint  recteur  de  ce 
collège,  ou  il  s'attacha  à  faire  revivre  les 
fortes  études,  qui  y  étaient  complètement 
négligées.  Malgré  son  mérite  et  les  promes- 
ses de  Frédéric  le  Grand,  il  ne  reçut,  tant 
que  vécut  ce  prince,  qu'un  traitement  tout  à 
fait  insuffisant;  mais,  après  l'avènement  de 
Frédéric -Guillaume,  il  vit  son  traitement 
considérablement  augmenté  et  fut  nommé 
membre  de  l'Académie,  du  conseil  suprême 
des  écoles  et  du  consistoire  de  Berlin.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Mœurs  et  coutu- 
mes des  Romains  aux  diverses  époques  de  la 
république  (Berlin,  1776,  2  vol.  in-80);  Edu- 
catio  Romanorum  (Berlin,  1778-1779);  De  edu- 
calione  et  institutione  quam  M.  T.  Cicero  in 
erudiendo  filio  Marco  secnttis  est  (1784,  in-fol.); 
Grammatici  est  aligna  nescire  (Berlin,  l"85, 
in-fol.)  ;  Pensées  sur  la  formation  des  pays  de 
la  mer  Baltique  (Berlin,  1790);  De  prxcipuis 
rerwn  Romanorum  auctoribus  ac  primum  de 
Taciti  moribus  (1790);  De  Sallustii  moribus 
(1792),  etc. 

MEIFRED  (Joseph-Jean-Pierre-Emile), mu- 
sicien et  écrivain  français,  né  k  Colmars 
(Basses-Alpes)  en  1791.  Entré  à  l'Ecole  des 
arts  et  métiers  établie  à  Châlons,  il  la  quitta 
au  bout  de  deux  ans  pour  se  rendre  à  Paris 
(1815),  se  fit  admettre  au  Conservatoire,  dans 
la  classe  de  cor  dirigée  par  Dauprat,  et  rem- 
porta le  premier  prix  de  cor  en  1818.  A  sa 
sortie  du  Conservatoire,  Meifred  entra  à  l'or- 
chestre des  Italiens,  qu'il  abandonna  en  1822 
pour  prendre  la  même  place  à  l'Opéra.  En 
1833,  M.  Meifred  fut  nommé  professeur  de 
cornet  à  piston  au  Conservatoire,  fonction 
k  laquelle  l'avaient  depuis  longtemps  désigné 
les  perfectionnements  qu'il  avait  apportés  à 
cet  instrument  et  son  très-remarquable  talent 
d'exécution.  Cet  artiste,  qui  figure  encore 
aujourd'hui  sur  la  liste  des  professeurs  du 
Conservatoire,  a  beaucoup  contribué  k  faire 
adopter  en  France  le  cornet  à  piston.  Il  a 
publié  deux  Méthodes  pour  le  cor  à  deux  pis- 
tons et  le  cor  chromatique  à  trois  pistons,  et 
une  notice  intéressante  sur  la  fabrication  des 
instruments  de  cuivre  en  général  et  du  cor 
chromatique  en  particulier.  On  lui  doit,  en 
outre  :  De  l'étendue,  de  l'emploi  et  des  res- 
sources du  cor  en  général  et  de  ses  corps  de 
rechange  en  particulier  (1852)  ;  Quelques  mots 
sur  lés  changements  proposés  pour  la  composi- 
tion des  musiques  d'infanterie  (1852),  et  quel- 
ques écrits  purement  fantaisistes  :  le  Café  de 
l'Opéra ,  poëme  didactique  en  vers  libres 
(1832,  in-8<>);  la  Société  des  boulettes  en  1829; 
ÏDnpromptu  impossible  (1848),  et  le  Mécani- 
cien, contes  en  vers  (1851)  ;  les  Dernières  pa- 
roles d'Odry  à  son  fils  sur  le  choix  d'une  pro- 
fession (1S58);  Suis -je  mort  ou  vivant? 
(1856),  etc.  Enfin,  on  lui  attribue  la  paternité 
de  deux  brochures  versifiées,  aujourd'hui  fort 
rares,  intitulées,  l'une  :  Commentaires  du  chan- 
tre Jérôme  sur  la  première  représentation  des 
Huguenots  à  Paris;  l'autre,  Voyage  et  re- 
tour, silhouette  en  vers,  à  l'occasion  du  ban- 
quet donné  à  Habeneck  aine  par  les  artistes 
de  l'orchestre  de  l'Opéra,  le  20  juillet  1841. 

MEIGE  s.  m.  V.  MÈGE. 

MEIGLE  ou  MÈGLE  s.  f.  (mè-ghle).  Agric, 
Sorte  de  pioche  dont  le  fer  est  recourbé. 

ME1GNAN  (Guillaume-René),  prélat  et  écri- 
vain français,  né  à  Renazé  (Mayenne)  en 
1817.  Lorsqu'il  eut  reçu  l'ordre  de  la  préirise 
en  1840,  il  fut  attaché  comme  professeur  au 
collège  de  Tessé,  au  Mans,  puis  se  rendit  à 
Paris,  où  il  devint  successivement  directeur 
des  études  du  séminaire  de  Notre-Dame  des 
Champs,  aumônier  de  la  maison  de  Saint- 
Denis,  vicaire  de  diverses  paroisses  de  Paris, 
notamment  de  Sainte-Clotilde  (1857-1862),  et 
professeur  d'Ecriture  sainte  k  la  Sorbonne. 
Nommé  vicaire  général  k  Paris  en  1863 , 
M.  Meignan  a  été  appelé,  l'année  suivante,  à 
occuper  le  siège  épiscopal  de  Chalons.  Outre 
un  certain  nombre  d'articles  insérés  dans  le 
Correspondant,  on  a  de  lui  :  les  Prophéties 
messianiques  (1858,  in-  8")  ;  M.  Renan  et  le 
Cantique  des  cantiques  (1860,  in-S°)  ;  Une  crise 
religieuse  en  Angleterre  (1S61,  in-841)  ;  M.  Re- 
nan réfuté  par  les  rationalistes  allemands 
(1863,  in-so);  les  Evangiles  et  la  critique  au 
xixo  siècle  (1864,  in-8<>);  la  Crise  protestante 
en  Angleterre  et  en  France  (1864,  in-8°). 

ME1GRET  (Aimé),  théologien  protestant 
français,  né  à  Lyon  vers  1500,  d'une  famille 
noble.  11  était  moine  lorsque,  dans  un  sermon 
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qu'il  prêcha  à  Grenoble,  il  avança  les  propo- 
sitions suivantes  :  la  prohibition  du  mariage 
et  l'abstinence  des  viandes  sont  deux  lois 
diaboliques  ;  les  canons  etles  décrétâtes  sont 
des  traditions  humaines;  celui-là  inédit  et 
calomnie  qui  appelle  Luther  un  méchant 
homme,  etc.  Amené  à  Paris,  le  hardi  prédi- 
cateur fut  condamné  par  la  Sorbonne,  en 
1524,  à  faire  amende  honorable,  et  on  brûla 
son  sermon.  Meigret  passa  alors  au  protes- 
tantisme, et  exerça  les  fonctions  pastorales, 
dé  1542  à  1546,  dans  les  Eglises  de  Mocno  et 
de  Genève.  On  a  de  lui  :  Sermon  prêché  à 
Grenoble  le  jour  de  saint  Marc  l'Evangéliste 
(Lyon,  1524,  in-16  et  in-4<>),  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  Quxstiones  fralris  Amadei 
Maigreti  in  libros  de  ccelo  et  mundo,  sive  com- 
mentaria  in  libros  Aristotelis  de  cœlo  et  mundo 
(Paris,  1514,  in-fol.);  Commenlaria sive  quxs- 
tiones  in  libros  Aristotelis  de  generatione  et 
corruptione  (Paris,  1519,  in-fol.). 

MEIGRET  (Louis),  célèbre  grammairien 
français.  V.  Meygret. 

MEI-KONG,  rivière  de  l'Inde  Transgan- 
gétique  V.  May-Kon<î. 

MEIL  (Jean-Guillaume),  graveur  allemand, 
vice-directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Berlin,  né  à  Altenbourg  en  1753,  mort  en 
1805.  Il  a  composé  plus  de  cinq  cents  mor- 
ceaux pour  l'illustration  d'ouvrages  alle- 
mands. Il  joint  à  une  reproduction  parfaite 
des  différents  caractères  de  la  physionomie 
humaine  une  connaissance  profonde  des  cos- 
tumes de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  On  cite, 
parmi  ses  meilleures  productions  :  les  planches 
du  Spéculum  naturz  et  artium  (Berlin,  1766)  ; 
Hercule Musagète;  le  Tombeau  deA.-W.  d'Ar- 
nim.  —  Son  frère,  Jean -Henri  Muil,  né  à 
Gotha  en  1729,  mort  en  1803,  devint  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin, 
et  exécuta  des  dessins  et  des  gravures  qui 
révèlent  plus  d  imagination  que  de  goût. 

MEILE  s.  m,  (mè-le).  Métrol.  Mesure  de  lon- 
gueur usitée  en  Prusse,  et  valant  7,532'i,48. 

ME1LEN,  ville  de  Suisse,  cant.  et  k  13  kilom. 
S.-E.  de  Zurich,  sur  la  rive  orientale  du  lac 
do  Zurich  ;  3,065  hab.  Agriculture  et  indus- 
trie manufacturière  très-développées  ;  récolte 
d'excellents  vins;  tissage  de  soie,  tanneries. 
Aux  environs,  beaux  points  de  vue  et  char- 
mantes villas.  Le  sommet  d'une  colline  voi- 
sine porte  les  ruines  du  manoir  de  Friedberg. 

MEILGAARD,  grand  domaine  situé  en  Da- 
nemark, dans  la  province  de  Jutland,  près 
de  la  ville  de  Grenaae.  Ce  domaine  est  devenu 
célèbre  par  les  curieuses  découvertes  archéo- 
logiques qui  y  ont  été  faites  dans  le  cours 
des  dernières  années,  et  il  est  peu  de  sa- 
vants étrangers,  visitant  le  Danemark,  qui 
n'y  fassent  tout  au  moins  une  excursion.  On 
a  trouvé  surtout,  à  Meilgaard,  un  gigantes- 
que amas  de  coquilles,  débris  de  repas  an- 
tiques {Kjcekkenmœddinger) ,  plein  d'instru- 
ments, d'outils  et  autres  objets  de  l'âge  de 
pierre.  Cet  amas,  dont  la  surface  est  ondu- 
latoire et  où  l'on  peut  distinguer  encore 
l'emplacement  présumé  des  habitations  pri- 
mitives, a  au  centre  une  épaisseur  d'environ 
10  pieds,  épaisseur  qui  diminue  ensuite  dans 
toutes  les  directions.  Autour  du  monticule 
principal,  il  s'en  élève  d'autres  plus  petits, 
mais  d'une  nature  semblable.  Une  mince 
couche  de  terre  recouvre  les  coquilles ,  et 
les  arbres  y  croissent.  Quiconque  voit  pour 
la  première  fois  une  pareille  masse  de  co- 
quilles demeure  frappé  d'étonnement,  et  il 
est  difficile  de  décrire  par  des  mots  l'étran- 
geté  d'un  pareil  spectacle.  Le  banc  tout  en- 
tier est  composé  de  coquilles  où  les  huîtres 
prédominent;  on  y  découvre  aussi  quelques 
os  d'animaux,  des  instruments  de  pierre  ou 
des  fragments  de  poteries.  Les  côtes  danoi- 
ses présentent  un  grand  nombre  d'amas  de 
ce  genre  ;  mais  aucun  ne  saurait  être  comparé 
k  celui  de  Meilgaard.  Ils  forment,  avec  les 
tumuli,  le  fonds  principal  d'où  ont  été  tirés 
tous  ces  innombrables  objets  en  os,  en  silex 
et  autres  pierres,  rassemblés  aujourd'hui 
dans  les  grands  musées  du  Nord ,  et  qui  y 
caractérisent  l'industrie  du  premier  âge  de 
l'humanité. 

MEILHAC  (Henri),  auteur  dramatique,  né 
k  Paris  en  1831.  Lorsqu'il  eut  fait  ses  études 
au  collège  Louis-le-Grand,  il  entra  comme 
employé  dans  une  maison  de  librairie.  Doué 
d'un  esprit  fin,  caustique,  original,  d'une 
imagination  quelque  peu  bizarre  et  fantas- 
que, ayant  une  manière  k  lui  de  voir  les  cho- 
ses, de  les  peindre,  de  les  revêtir  d'une  fan- 
taisie toute  personnelle,  M.  Meilhae  s'essaya 
d'abord  dans  la  caricature.  Des  dessins , 
puis  des  articles  qu'il  envoya  à  Philipou 
furent  insérés  dans  le  Journal  pour  rire,  où 
il  collabora,  de  1852  k  1855,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Tbaliu.  En  1855,  il  débuta  au  théâtre 
eu  faisant  représenter  au  Palais-Royal  deux 
vaudevilles  en  deux  actes,  Garde-loi,  je  me 
garde,  et  Satania.  Ces  pièces  eurent  peu  de 
succès;  toutefois,  on  y  trouvait  de  la  verve, 
une  imagination  ingénieuse  et  un  tour  d'es- 
prit tout  pai  isien  qui,  dès  cette  époque,  frap- 
pèrent la  critique.  M.  Meilhae  fit  jouer  en- 
suite :  la  Sarabande  du  cardinal,  en  un  acte 
(1856),  au  même  théâtre  ;  le  Copiste ,eu  un  acte 
(1857),  au  Gymnase  ;  l' Autographe, en  un  acte 
(1858),  charmante  petite  pièce,  dont  la  don- 
née ingénieuse  est  traitée  avec  une  graude 
habileté  et  qui  obtint  le  plus  légitime  succès 
au  Gymnase  ;  Péché  caché  ou  A  quelque  chose 
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malheur  est  bon,  en  un  acte  (1853),  au  Palais- 
Royal  ;  le  Retour  d'Italie,  à-propos  en  un  acte 
(1859),  au  Gymnase;  le  Petit-fils  de  Masca- 
rille,  comédie  en  cinq  actes,  vive,  amusante, 
originale  (1859),  au  même  théâtre;  Ce  qui 
plait  aux  hommes,  en  un  acte  (1860),  aux  Va- 
riétés, pièce  en  collaboration  avec  M.  Ludo- 
vic Halévy;  VEtincelle,  en  un  acte  (1860), 
au  Vaudeville;  Une  heure  avant  l'ouverture, 
prologue  en  un  acte  au  môme  théâtre,  ivec 
Arthur  Delavigne  ;  la  Verlu  de  Célimèni,  co- 
médie en  cinq  actes  (1861),  pièce  fort  agréa- 
ble, mais  remplie  de  combinaisons  invraisem- 
blables, qui  réussit  au  Gymnase;  l'Attaché 
d'ambassade,  comédie  en  trois  actes  (1861), 
au  Vaudeville  ;  les  Bourguignonnes,  livret 
d'opéra  eu  un  acte  (1861),  k  l'Opéra-Coraique  ; 
le  Café  du  roi,  opérette  en  un  acte  (1861), 
au  Théâtre-Lyrique;  le  Menuet  de  Ùanaé, 
en  un  acte  (1861),  aux  Variétés,  avec  M.  Léon 
Halévy. 

A  partir  de  cette  époque,   M.   Meilhae  a 
composé  presque  toutes  ses  pièces  en  colla- 
boration avec  M.  Léon  Halévy,  et,  depuis  lors, 
ces  deux  auteurs  ont  remporté  presque  au- 
tant de  succès  qu'ils  ont,  fuit  jouer  de  pièces. 
Jusque-là,  M.  Meilhae  avait  montré  une  ten- 
dance accusée  k  donner  soit   dans  le  pré- 
cieux et  le  raffiné,  soit  dans  le  grotesque 
à   outrance.    Avec   son   sens  de  lu  réalité, 
M.  Léon  Halévy  a  atténué  les  tendances  de 
son  collaborateur  k  se  jeter   dans   le   fan- 
tasque et  le  bizarre,    et  il   l'a   circonscrit, 
dit  M-  Sarcey,  dans  les  limites  plus  étroites 
hors  desquelles  il  n'y  a  plus  aucun  sentiment 
de  la  réalité  et  par  conséquent  aucun  plaisir 
pour  le  spectateur.  Dans  leurs  pièces  spiri- 
tuelles, piquantes  et  d'un  tour  bien  parisien, 
on  rencontre  fréquemment  des  mots  d'obser- 
vation qui,  tout  en  excitant  le  rire  du  public, 
donnent  k  réfléchir  au  moraliste.  Toutes  les 
pièces  suivantes,  k  l'exception  .de  quelques- 
unes  que  nous  indiquerons,  sont  dues  k  la 
collaboration  des  deux  écrivains  :  les  Moulins 
d  vent,  en  trois  actes  (1S62),  aux  Variétés; 
l'Echéance,  en  un  acte,  avec  M.  Arthur  De- 
lavigne (1862),  au  Gymnase;  les  Brebis  de 
Panurge,  en   un  acte  (1862),  au  Vaudeville, 
spirituelle  bluette  qui  est  restée  au  réper- 
toire; la  Clef  de  Metella,  en  un  acte  (1862), 
au  même  théâtre  ;  le  Brésilien,  en  un  acte 
(1863),  au  Pulais-Royal  ;  le  Train  de  minuit, 
en  deux  actes  (1863),  au  Gymnase;  les  Cu- 
rieuses, en  un  acte,  pièce  spirituelle  et  bril- 
lante, par  M.  Meilhae  seul  (1S64),  au  Gym- 
nase; Néméa  ou  l'Amourvengé,  ballet  (1864); 
la  Belle  Hélène,  parodie  en  trois  actes  de  la 
Grèce  antique,  dont  Offenbach  fit  la  musique 
et  qui  obtint  un  succès  énorme  aux  Variétés 
(1864)  ;  le  Photographe,  en  un  acte  (IS64),  au 
Palais-Royal  ;  Fabienne,  eu  trois  actes,  au 
Gymnase  (1865),   pièce  où  domine  un  mari- 
vaudage maniéré  et  qui  est  due  k  M.  Meilhae 
seul  ;  les  Méprises  de  Lambinet,  en  un  acte 
(1865),  aux  Variétés;  le  Singe  de  Nicolct,  eu 
unacte(l865),  au  même  théâtre;  Barbe-Bleue, 
bouffonnerie  en  trois  actes,  mise  en  musique 
par  Offenbach  (1866),  aux  Variétés;  la  Vie 
parisienne,  en  cinq  actes  (1866),  au  Palais- 
Royal,    reprise   aux  Variétés  eu  1873;  José 
Maria,  opéra-comique  en  trois  actes,  avec 
M.  Cormou   (1866),    k   l'Opéra-Comique;   la 
Grande-Duchesse  de  Gérolslein,  en  trois  actes 
(1867),  aux  Variétés,  bouffonnerie,  avec  mu- 
sique   d'Ûfiénbach,   laquelle    eut  un   succès 
prodigieux;  Tout  pour  les  dames,  en  un  acte 
(1867),  aux  Variétés;  le  Château  à  Toto,  eu 
trois  actes  (1868),  au  Palais-Royal;  Fanny 
Lear,  en  cinq  actes  (186S),  au  Gymnase  ;'la 
Périchole,  en  deux  actes,  aux  Variétés  (1868); 
le  Bouquet,  eu   un  acte  (1SGS),  au  Palais- 
Royal;  Suzanne  et  les  deux  vieillards,  gra- 
cieuse comédie  en  un  acte  (1S68),  au  Gym- 
nase; Impénitente,  opéra-comique  en  un  acte, 
U   l'Opéra-Comique   (1868),   avec   Busnach  ; 
Vert  -  Vert ,  opéra  -  comique  en   trois  actes 
(1869),  avec  Nuitter,  k  l'Opéra- Comique  ;  la 
Diva,  en  trois  actes  (1869),  aux  Bouffes-Pa- 
risiens; l'Homme  à  la  clef,  en  un  acte  (1869), 
aux  Variétés;  Frou-Frou,  comédie,  eu  cinq 
actes,  dont  le  succès  fut  retentissant  (1869), 
au  Gymnase  ;  les  Brigands,  en  trois  actes, 
aux   Variétés   (1869)  ;    Tficoche  et   Cacolet, 
très-amusant  vaudeville  en  cinq  actes  (1871), 
au  Palais-Royal;   Nany,  comédie  en  quatre 
actes  (1872),  avec  E.  de  Nujae,  représentée 
avec  peu  de  succès  au  Théâtre-Français;  le 
.Réveillon,  spirituel  vaudeville  en  trois  actes 
(1872),   au   Palais  -  Royal  ;   Madame  attend 
Monsieur,  en  un  acte  (1872),  au  même  théâ- 
tre ;  les  Sonnettes,  eu  un  acte  pétillant  do 
gaieté  (1872),  aux  Variétés;  le  Roi  Candaule, 
en  un  acte  (1873),  au  Palais-Royal;  Y  Eté  de 
lu   Saint-Martin,   en    un   acte   (1872),    au 
Théâtre-Français;  Toto  chez  Tata,  fantaisie 
eu  un  acte  (1S73),  aux  Variétés,  etc. 

Enfin  M.  Meilhae  a  été  un  des  collabora- 
teurs de  la  Vie  parisienne,  et  il  a  publié, 
dans  la  Revue  de  Paris,  les  Patois,  morceau 
dramatique  en  vers. 

MEILHAN,  bourg  de  France  (Lot-et-Ga- 
ronne), chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
13  kilom.  O.  de  Marmande,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Garonne  ;  pop.  uggl.,  63°  naD-  — 
pop.  tôt.,  2,083  hab.  Culture  de  tabac,  lin  et 
colza;  fours  k  chaux.  Ruines  d'un  château 
fort.  Sites  pittoresques. 

ME1LUAN  (Gabriel  Sénac  de),  littérateur 
français.  V.  Sbkac  de  Meiluan. 

ME1LUEUHAT  (Alfred),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Moulins  en  1824,  mort  à  Paris  en 
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185S.  11  commença  à  se  faire  connaître  dans 
sa  ville  natale  par  la  publication  de  quelques 
ouvrages  en  prose  et  en  vers,  puis  vint  se 
fixer  à  Paris,  collabora  à  divers  journaux, 
au  Corsaire,  à  la  Mode,  aux  Flèches  pari- 
siennes, à  la  France  scientifique,  religieuse  et 
littéraire;  au  Rivarol,  miroir  des  folies  du 
siècle,  recueil  mensuel,  etc.  Parmi  ses  ouvra- 
ges, nous  citerons  :  Physiologie  du  Mouli- 
nais (Moulins,  1843);  Poésies  religieuses!^  184 5); 
l' Evangile  républicain  (184S);  Petites  odes  et 
petits  poèmes  (1852);  Manuel  du  savoir-vivre 
(18~>3);  Romances  et  fantaisies  (1855);  les 
femmes  du  demi-monde  (1S55),  etc. 

MEILLF.RA.1E  (la)  ,  bourg  et  commune  de 
France  (Loire-Inférieure),  canton  de  Mais- 
don,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.  de  Château- 
bviant,  sur  une  colline  d'où  l'on  jouit  d'une 
belle  vue;  1,671  hab.  Tisseranderie,  brasse- 
rie, forge,  tannerie.  A  1  kilom,  S.-E.  du 
bourg,  près  d'un  vaste  étang  entouré  de  tous 
côtés  par  un  grand  bois  de  chênes,  on  trouve 
la  célèbre  abbaye  de  la  Trappe,  ancien  mo- 
nastère de  l'ordre  de  Cîteaux,  fondé  en  1132. 
L'édilîce  construit  à  cette  époque  a  été  re- 
construit dans  le  cours  du  xviui:  siècle.  Une 
partie  de  l'église  remonte  à  la  construction 
primitive,  l'autre  fut  rebâtie  au  xve  siècle. 
En  1792,  les  religieux  du  couvent,  obligés  de 
se  disperser,  fondèrent  divers  établissements 
à  l'étranger.  En  IS16,  ils  reprirent  possession 
de  leur  ancienne  retraite,  qui  est  aujourd'hui 
un  bel  établissement  religieux  et  agricole, 
dont  les  colonies  se  sont  répandues  en  Algé- 
rie, en  Irlande,  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis.  Le  portail  principal,  qui  s'ouvre  entre 
deux  contre-forts,  est  décoré  des  statues  de 
la  Vierge,  de  saint  Benoît,  de  saint  Bernard 
et  des  armes  de  l'abbaye.  L'église  abbatiale 
appartient  en  grande  partie  au  style  roman. 
La  crosse  abbatiale,  un  splendide  ivoire  du 
xvie  siècle,  appartint  à  Jacques-Raoul  de  La 
Guibourgère,  évêque  de  La  Rochelle  en  1636. 
Las  jardins  potagers  de  l'abbaye  sont  magni- 
fiques. 

MEILLERÀYE  (comtes  et  ducs  de  La).  V. 
La.  Meillerayb.  • 

MEILLET  (Augusto  -  Alphonse  -Edmond) , 
chanteur  français,  néàNevers  en  1828,  mort 
à  Veuïes  (Seine- Inférieure)  en  1871.  Il  était 
fils  d'un  avoué  de  sa  ville  natale.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  Louis-le-Grand,  il 
se  prépara  au  baccalauréat  et  se  présenta  en 
même  temps  au  Conservatoire,  s'j'  fit  enten- 
dre et  fut  admis.  Cédant  à  la  volonté  de  son 
père,  il  commença  son  droit,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha nullement  de  remporter,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  trois  prix  de  chant,,  d'opéra- 
comique  et  d'opéra  aii  Conservatoire.  Il  y 
avait  parmi  les  élèves  de  cet  établissement 
en  même  temps  que  lui  une  jeune  personne 
nommée  Mlle  Meyer.  Lors  Ldu  concours  en 
1848,  cette  dernière  partagea  avec  M.  Meil- 
let  le  prix  d'opéra-comique.  La  consonnanee 
des  noms  des  deux  camarades  amena  une 
méprise  qui  devait  influer  sur  leur  existence 
tout  entière  :  lors  de  la  proclamation  des.lau- 
réats,  les  amis  de  Mlle  Meyer  comptaient  les 
nominations  qui  la  concernaient;  ceux  de 
Meillet  en  faisaient  autant  à  son  égard.  De 
telle  sorte  que  les  amis  des  deux  élèves,  con- 
fondant les  deux  noms,  supputèrent  autant 
de  nominations  qu'il  en  avait  été  prononcé 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Quand  la  méprise 
fut  reconnue,  on  rappela  les  deux  jeunes  gens 
à  grands  cris;  M.  Meillet  offrit- sa  main  à 
Mlle  Meyer,  la  ramena  et  l'embrassa  au  bruit 
des  applaudissements;  à  partir  de  ce  jour, 
ces  deux  cœurs,  si  bien  faits  comme  leurs 
voix  pour  être  d'accord,  s'entendirent,  et, 
quatre  ans  plus  tard,  on  décembre  1852, 
M.  Meillet  épousait  Mlle  Meyer.  Après  être 
resté  un  an  encore  au  Conservatoire,  malgré 
ses  succès,  M.  Meillet,  qui  s'était  perfec- 
tionné sous  Moreau-Sainti  et  Galli,  débuta, 
en  1850,  ii  l'Opéra,  dans  le  rôle  de  Frantz  de 
l'Ame  e;i  peine.  Mais  la  fatigue  l'obligea  bien- 
tôt do  quitter  Paris;  il  alla,  par  ordonnance 
des  médecins,  dans  le  Midi  et  parut  à  Nîmes 
dans  le  roi  de  Giralda,  Figaro  et  autres  rô- 
les du  répertoire  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Co- 
mique.  Eu  1851,  à  l'ouverture  du  Théâtre- 
Lyrique,  il  accourut  à  Paris,  se  fit  entendre 
dans  le  Barbier  et  le  Maître  de  chapelle,  puis 
chanta  Frontin  de  Ma  tante  Aurore,  et  créa, 
entre  autres  rôles,  Eloi  de  la  Butte  des  mou- 
lins et  Miller  de  la  Poupée  de  Nuremberg. 
Après  son  mariage  avec  Mlle  Meyer  devenue 
pensionnaire  de  I  Opéra-Comique  ,  il  passa  à 
ce  théâtre ,  où  il  débuta  avec  beaucoup  de 
bonheur  par  le  rôle  de  Scapin  de  i'Irato  et 
Créa  BJeemann  des  Deux  Jacquets.  Puis,  quit- 
tant l'Opéra-Comique,  11  revint,  en  compa- 
gnie de  sa  femme,  au  Théâtre-Lyrique  (1854) 
et  partagea  avec  elle  un  do  ses  plus  brillants 
succès  dans  sa  création  de  Chariot  Digon- 
nard  de  Bonsoir,  voisin!  Le  rôle  do  Pacôme 
du  Bijou  perdu  et  celui  de  Conrad  dans  la 
Fille  invisible  le  posèrent  comme  un  excel- 
lent baryton  et  comme  un  comédien  plein 
d'entrain,  de  verve  ot  de  rondeur.  IL  a  abordé 
avec  non  moins  de  succès,  dans  le  réper- 
toire moderne  et  dans  le  répertoire  courant, 
un  assez  grand  nombre  de  rôles,  parmi  les- 
quels nous  rappellerons  :  Rickurd  Cœur  de 
JÂon,  Maître  Wolfram,  le  Médecin  malgré 
lui,  les  Noces  de  Figaro,  la  Poupée  de  Nu- 
remberg, la  Tante  Aurore,  la  Butte  des  mou- 
lins, la  Fille  invisible,  le  Billet  de  Margue- 
rite, Jaguaritq,  etc.  Meillet  alla  jouer  ensuite 
sur  divers  théâtres  de  province,  puis  revint 
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à  Paris  en  1888,  et  fut  de  nouveau  engagé 
au  Théâtre-Lyrique.  Bien  que  sa  voix  com- 
mençât à  être  un  peu  fatiguée,  il  n'obtint  pas 
moins  de  vif3  succès  dans  le  Brasseur  de 
Prestou  et  le  Val  d'Andorre.  En  1869,  la  di- 
rection de  l'Opéra-Comique  l'engagea  pour 
monter  YOmbre,  et  il  créa  le  rôle  du  docteur 
avec  une  verve  et  une  rondeur  des  plus  re- 
marquables. Il  mourut  à  la  suite  d'une  atta- 
que d'apoplexie. 

MEILLET  (Marie-Stéphanie  Meyer,  dame), 
cantatrice  française,  femme  du  précédent, 
née  à  Paris  en  1829.  Elle  est  fille  d'un  archi- 
tecte. Destinée  de  bonne  heure  à  l'enseigne- 
ment, il  ne  lui  restait  plus  qu'un  examen  à 
subir  pour  obtenir  le  diplôme  d'inspectrice 
des  écoles  primaires,  lorsque,  d'après  les  con- 
seils de  Panseron,  elle  lentra  vers  l'âge  de 
seize  ans  au  Conservatoire.  Sa  famille  ne 
songeait,  en  la  plaçant  dans  cet  établisse- 
ment, qu'à  compléter  son  éducation  musi- 
cale. Après  deux  ans  passés  dans  les  clas- 
ses de  solfège  et  de  chant,  elle  obtint  deux 
prix,  partageant  celui  d'opéra-coinique  avec 
M.  Meillet,  qui  devait  plus  tard  devenir  son 
mari.  A  peine  sortie  du  Conservatoire,  on  lui 
proposa  un  début  à  l'Opéra-Comique,  où,  mal- 
gré sa  timidité,  elle  parut  en  1849,  avec  beau- 
coup de  succès,  dans  le  ijôle  de  Fiamma  du 
Diable  à  l'école.  Elle  aborda  successivement, 
à  ce  théâtre,  un  grand  nombre  de  rôles,  parmi 
lesquels  nous  distinguerons  :  Clara  dans 
Adolphe  et  Clara,  Mariette  du  Moulin  des 
tilleuls,  Zerline  de  Fra  Diavolo,  Cadige  de  la 
Fée  aux  roses,  Anna  dans  la  Dame  blanche, 
Mme  de  Ligneul  dans  la  Fêle  du  village  et 
Angélique  du  Fidèle  Berger,  rôle  créé  a  l'o- 
rigine par  Jenny  Colon.  Devenue  Mme  Meil- 
let (1852),  elle  quitta  l'Opéra-Comique  et 
passa  avec  son  mari  au  Théâtre -Lyrique,  où 
elle  reçut  le  plus  brillant  accueil  dans  sa 
charmante  création  de  Bonsoir,  voisin!  Her- 
mance  de  la  Fille  invisible,  Régia  i'Obéron, 
de  Weber,  et  la  reprise  de  Robin  des  bais  ont 
prouvé  que,  bien  que  vouée  depuis  longtemps 
aux  rôles  comiques  ou  de  demi-caractère, 
elle  pouvait  atteindre  a  la  hauteur  des  créa- 
tions dramatiques  et  du  chant  sérieux  et  pas- 
sionné. Comédienne  accomplie  et  excellente 
cantatrice,  Jouée  d'une  voix  fiatche  et  pure, 
Mme  Meillet  chante  avec  beaucoup  de  senti- 
ment, de  justesse  et  d'agilité.  Sa  méthode  est 
parfaite,  son  jeu  est  fin,  vif  et  gracieux. 

MEILLET  (Léo),  membre  de  la  Commune 
de  Paris,  né  à  Lévignac  (Lot-et-Garonne) 
vers  1842.  Il  vint  étudier  le  droit  à  Paris,  où 
il  se  fit  inscrire  au  barreau,  et  se  signala 
pendant  les  dernières  années  de  l'Empire 
comme  un  des  plus  fougueux  orateurs  des 
réunions  publiques.  Après  la  révolution  du 
4  septembre  1870,  il  .fut  élu  chef  de  bataillon 
de  la  garde  nationale  et  fit  l'opposition  la 
plus  vive  au  gouvernement  de  la  Défense. 
Après  la  journée  du  31  octobre,  il  fut  élu  ad- 
joint au  maire  du  Xllie  arrondissement,  de- 
manda en  décembre  la  nomination  d'une 
Commune  révolutionnaire,  fut  poursuivi  de- 
vant un  conseil  de  guerre  et  acquitté  le  6  jan- 
vier 1871.  Lors  des  élections  du  8  février  sui- 
vant pour  l'Assemblée  nationale,  Léo  Meillet 
obtint  43,000  voix.  Le  18  mars,  il  applaudit 
au  mouvement  communaliste,  et,  ce  jour 
même,  il  parvint  à  sauver,  au  péril  de  sa  vie, 
les  généraux  Chanzy  et  Langourriau,  ainsi 
que  ie  député  Turquet,  qu'on  venait  d'arrêter 
à  la  gare  d'Orléans.  Elu  le  26  mars  membre 
de  la  Commune  dans  le  XIIl°  arrondisse- 
ment, il  rit  successivement  partie  des  com- 
missions de  la  justice,  des  affaires  étrangè- 
res, de  la  révision  des  arrêts  de  la  cour  mar- 
tiale, se  signala  par  son  exaltation,  demanda 
la  démolition  de  la  chapelle  Bréa,  la  valida- 
tion des  élections,  quel  que  fût  le  nombre 
des  électeurs,  la  création  d'un  comité  de  Sa- 
lut public,  etc.  Appelé  à  faire  partie  de  ce 
comité  le  2  mai,  il  fut  remplacé  sept  jours 
plus  tard,  prit  le  commandement  du  fort  do 
Bicêtre  et  fit  fusiller  le  garde  Thibault,  ac- 
cusé de  relations  avec  le  gouvernement  de 
Versailles.  Le  17  mai,  la  Commune  le  nomma 
commissaire  civil  auprès  du  général  Wro- 
bleski  ;  mais,  le  21,  il  dut  rentrer  à  Paris  et 
combattit  sur  les  barricades  contre  l'armée 
de  Versailles.  Sur  le  point  d'être  arrêté,  il 
se  rendit  chez  M.  Turquet,  qui  tint  à  hon- 
neur do  sauver  celui  qui  l'avait  sauvé,  le 
prit  pour  secrétaire  et  le  garda  chez  lui  pen- 
dant vingt -deux  jours,  rue  Sainte -Aune. 
Grâce  à  M.  Turquet  et  au  général  Chanzy, 
il  obtint  un  passe-port  sous  ie  nom  d'un  né- 
gociant belge  et  parvint  à  gagner  la  fron- 
tière après  diverses  péripéties  pendant  les- 
quelles il  montra  autant  d'audace  que  de 
sang-froid.  Le  18  février  1872,  il  fut  jugé 
par  contumace  par  le  6«  conseil  do  guerre  et 
condamné  à  la  peine  de  mort,  comme  ayant 
pris  part  à  l'insurrection  et  à  l'exécution  des 
dominicains  d'ArCueil. 

MEILLEUR,  EURE  adj.  (mè-lleur,  eu-re  ;  Il 
mil.  —  lat.  melior ,  qu'on  a  rattaché  au  grec 
ameinân,  même  sens.  Corssen  le  rapporte  au 
grec  mita,  beaucoup,  mallon,  plus,  pour  ma- 
lion,  malista,  le  plus  ;  il  pense  que  la  racine  est 
le  sanscrit  mal,  tenir,  comprimer,  grec  mullô, 
malassô,  latin  molo,  mol  Ho,  gothique  malioia, 
lithuanien  malu,  russe  rneliu,  kymrique  melin. 
C'est  aussi  l'opinion  d'Eichhoff),  Dont  la  bonté 
*  est  supérieure,  qui  vaut  mieux,  qui  est  préfé- 
rable; s'emploie  au  lieu  de  plus  bon,  qui  est 
inusité  :  Cet  homme  est  bon,  mais  son  frère  est 
meilleur.  L'affaire  n'est  pas  en  meilleurs 
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termes  qu'auparavant.  Les  lois  rigoureuses  ne 
rendent  pas  les  peuples  meilleurs.  (Acad.) 
Les  femmes  sont  extrêmes  :  elles  sont  meil- 
leures ou  pires  que  les  hommes.  (La  Bruy.) 
L'homme  cherche  à  perfectionner  tous  ses  ou- 
vrages; mais  il  ne  fait  rien  pour  se  rendre 
meilleur.  (Sanial-Dubay.)  Soyes  meilleur, 
vous  serez  plus  heureux.  (De  Lévis.)  L'homme 
ne  doit  s'instruire  que  pour  devenir  meilleur. 
(Ferrand.)  Un  ton  poli  rend  les  bonnes  raisons 
meilleures  et  fait  passer  les  mauvaises.  (Cha- 
teaub.)  Les  vertus  rendent  constamment  heu- 
reux ceux  qui  les  ont,  elles  rendent  meilleurs 
ceux  même  qui  les  voient  et  qui  ne  les  ont  pas. 
(J.  Joub'ert.)  Si  vous  ne  rendez  l'homme  meil- 
leur ne  songes  pas  à  conserver  sa  santé.  (De 
Feuchtersleben.)  La  solitude  n'est  utile,  qu'à 
celui  qui  y  apporte  un  désir  sincère  de  devenir 
meilleur. (De  Gérando,)  L'espérance  «/meil- 
leure que  le  souvenir.  (Balz.)  Nous  sommes 
meilleurs  et  plus  heureux  que  nos  devanciers. 
(E.  About.) 

11  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 
La  Fontaine. 

Notre  meilleur  ami,  c'est  encor  le  travail. 

C.  d'Haeleville. 

II  est  bon  de  parler  et  meilleur  de  se  taire,  ■  [très. 

Mais  tous  deux  sont  mauvais,  alors  qu'ils  sont  ou- 
La  Fontaine. 

.  .  .Un  honnête  homme  a  droit  à  mon  respect; 

On  sent  que  l'on  devient  meilleur  a  son  aspect. 

Ponsard, 

—  De  meilleure  heure,  Plus  tôt  :  5e  lever,  se 
coucher  de  meilleure  heure.  Dans-le  Midi; 
on  se  marie  de  meilleure  heure. 

—  Le  meilleur,  la  meilleure,  superlatif  de 
bon,  Qui  exprime  la  supériorité,  l'excellence 
sur  tous,  et  s'emploie  an  lieu  de  le  plus  bon  ; 
C'est  le  meilleur  ouvrage  de  cet  auteur.  C'est 
le  meilleur  homme  du  monde.  Il  n'y  a  pas 
d'Uomme  qui  n'ait  ses  défauts  :  le  meilleur 
est  celui  qui  en  a  le  moins.  (Horace.)  L'homme 
du  meilleur  esprit  est  inégal;  il  souffre  des 
accroissements  et  des  diminutions.  (La  Bruy.) 
Il  est  Constant  que  lks  meilleurs  ménages 
sont  ceux  où  la  femme  a  le  plus  d'autorité. 
(J.-J.  Rouss.)  L'équité  est  la  meilleure  po- 
litique. (F.  Bastiat.)  Une  femme  est  le  meil- 
leur ami  qu'on  puisse  s'attacher.  (Droz.)  Les 
temps  de  demi-justice  et  de  demi-liberté  sont 
les  meilleurs  pour  l'éloquence.  (S.  do  Sacy.) 
Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous  a  son  terme 
en  Dieu.  (De  Custine.)  La  liberté  est  la  meil- 
leure gloire  et  la  plus  grande  force  des  na- 
tions modernes.  (Vacherot.)  La  liberté,  au 
temps  où  nous  sommes,  est  la  meilleure  ga- 
rantie de  l'ordre.  (Lamenn.) 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

La  Fontaine. 
...  Le  philosophe  est  sobre  en  ses  discours 
Et  croit  que  les  meilleurs  sont  toujours  les  plus  courts. 

Destouches. 

—  La  meilleure  partie,  la  meilleure  part,  La 
plus  grande,  la  principale  partie  :  Avoir  la 
meilleure  part  d'un  héritage. 

—  s.  m.  Le  meilleur,  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, ce  qui  vaut  le  mieux,  ce  qui  est  préfé- 
rable à  tout  :  Quand  on  n'a  rien  à  dire,  le 
meilleur  est  de  se  taire.  (Acad.)  Le  moins  de 
servitude  qu'on  peut  est  LE  meilleur.  (Pasc.) 
La  tendance  au  meilleur  est  à  la  vertu  ce  que 
l'esprit  d'invention  est  aux  arts.  (De  Gérando.) 
Le  tour  est  un  peu  fort,  le  meilleur  est  d'en  rire. 

AMDaiEUX. 

—  Ce  qui  est  meilleur  que. tout  le  reste,  en 
fait  de  boisson  :  Loire  du  meilleur.  Laissons 
toute  mélancolie;  apporte  du  meilleur,  rince 
les  verres,  boute  ta  nappe.  (Rabelais.)  Il  n'al- 
lait jamais  sans  une  gourde  remplie  du  meil- 
leur. (Dider.) 

—  Du  meilleur  de  mon  cœur,  Bien  volon- 
tiers, avec  le  plus  grand  plaisir  : 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerais  sur  l'heure 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure. 
Et  pouvoir  à  plaisir  sur  ce  murte  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

SlOUÈKE. 

—  Le  meilleur  n'en  vaut  rien,  Se  dit  de  deux 
ou  de  plusieurs  personnes  également  méchan- 
tes ou  vicieuses. 

—  Adv.  Il  fait  meilleur,  On  est  mieux  :  Il 
fait  meilleur  ici  que  chez  nous.  Il  II  est  pré- 
férable :  Il  fait  meilleur  languir  que  déses- 
pérer, il  Le  temps  est  plus  beau  :  Il  fait 
meilleur  aujourd'hui  qu'il  ne  faisait  hier. 

—  Mar.  Meilleur!  Plus  fort!  Avec  plus  de 
vigueur  :  Nages,  nagez  donc!  meilleur  tri- 
bord! 

—  Gramm.  Lorsque  meilleur,  comparatif, 
est  suivi  de  la  conjonction  que  et  d'une  pro- 
position qui  n'est  pas  formellement  négative 
dans  la  pensée,  mais  où  l'affirmation  ne  doit 
être  présentée  qu'avec  uno  sorte  de  restric- 
tion, le  verbe  doit  être  précédé  de  ne,  à  moins 
que  la  proposition  dont  meilleur  fait  partie  ne 
soit  elle-même  négative  :  Il  est  meilleur  qu'il 
ne  parait.  Si  meilleur  dépend  d'une  proposi- 
tion négative  ou  interrogative,  il  n'y  a  plus 
de  raison  pour  mettre  ne,  a  moins  qu'on  ne 
veuille  donner  au  verbe  de  la  proposition 
complémentaire  un  sens  plutôt  négatif  que  po- 
sitif :  Il  n'est  pas  plus  riche  qu'il  le  parait,  cela 
suppose  qu'il  parait  un  peu  riche;  Il  n'est  pas 
plus  riche  qu'il  ne  le  parait,  cela  fait  entendre 
qu'il  ne  le  parait  pas  et  qu'il  ne  l'est  pas. 

Lorsque  meilleur,  précédé  de  l'article,  de- 
vient un  superlatif  et  qu'il  est  suivi  d'un  pro- 
nom conjonctif,  il  demande  souvent  le  sub- 
jonctif. V.  la  note  but  le  subjonctif. 
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—  Allus.  littér.  J'en  ppoe,  et  de*  moîllenra, 

Hémistiche  de  Victor  Hugo,  dans  Mernani. 
V.  passer. 

Meilleur  nlcnde,  e'eat  le  roi  (le)  [El  mejor 
alcalde  el  rey].  Ce  titre  signifie  que  le  roi  est 
le  meilleur  des  juges,  l'alcade  étant  revêtu 
des  deux  pouvoirs  administratif  et  judiciaire. 
Lope  de  Vega  a  pris  ce  proverbe  espagnol 
pour  sujet  d'un  de  ses  drames,  emprunté  à  la 
chronique  d'Alphonse  le  Sage.  Sous  Al- 
phonse VII,  renommé  comme  un  grand  justi- 
cier, un  gentilhomme  galicien  ayant  pris  par 
force  son  champ  a  un  laboureur,  le  pauvre 
paysan  alla  se  plaindre  au  roij  qui  était  alors 
a  Tolède.  Celui-ci  enjoignit  au  gentilhomme 
de  restituer  l'héritage.  Mais  à  peine  eut-il 
pris  connaissance  de  l'ordre  du  roi  que  le  ho- 
bereau furieux  menaça  de  mort  le  pauvre 
homme  et  ne  lui  laissa  que  le  temps  de  s'é- 
chapper en  toute  hâte.  Voyant  qu'il  ne  pou- 
vait se  faire  rendre  justice,  le  laboureur  re- 
vint auprès  du  roi  et  rit  attester,  par  les  au- 
tres gentilshommes  de  la  contrée,  que  le 
ravisseur  avait  méprisé  l'ordre  du  souverain. 
Aussitôt  don  Alonso  donne  l'ordre  à  deux  de 
ses  chevaliers  de  monter  à  cheval  et  de  le 
suivre;  il  se  rend,  avec  eux,  rapidement  en 
Galice,  sans  s'arrêter  ni  jour  ni  nuit.  Là,  le 
roi  fait  appeler  l'alcade  du  lieu,  qui  lui  con- 
firme les  faits.  Le  gentilhomme,  reconnaissant 
le  roi,  veut  s'enfuir;  mais  on  l'arrête  et  don 
Alonso  le  fait  pendre  devant  la  porte  de  son 
manoir.  Il  va  sans  dire  que  le  champ  fut  rendu. 

En  vertu  de  son  droit  de  poète,  Lope  de 
Vega  a  modifié  le  sujet  que  l'histoire  lui  four- 
nissait. Ainsi,  dans  le  Meilleur  alcade,  le  ber- 
gerSanchone  s'est  pas  vu  enlever  son  champ, 
mais  sa  femme,  par  don  Tello  de  Neyra,  gen- 
tilhomme galicien.  On  comprend  ce  que  cette 
simple  modification  donne  d'intérêt  dramati- 
que au  sujet.  Tous  les  caractères  de  la  pièce, 
ceux  que  l'histoire  indiquait  au  poBte  et  ceux 
qu'il  a  créés  lui-même,  sont  tracés  avec  une 
grande  vérité.  Alonso  VII,  justicier  sévère, 
indulgent  pour  les  faibles,  est  bien  tel  que 
l'histoire  nous  la  montre.  Don  Tello,  le  gen- 
tilhomme orgueilleux,  violent  et  sensuel,  plein 
de  mépris  pour  ce  paysan,  son  rival,  indigné 
de  la  résistance  d'une  villageoise,  est  dessiné 
do  main  de  maître.  Sancho  est  également  inté- 
ressant; son  courage  excite  la  sympathie.Ainsi 
que  l'a  fait  observer  un  critique,  le  principal 
mérite  de  ce  remarquable  ouvrage  est  dans  la 
peinture  des  moeurs.  Ce  sont  bien  là  les  idées, 
les  croyances  du  moyen  âge  espagnol  ;  c'est 
bien  là  l'organisation  sociale  de  ces  temps; 
c'est  bien  là  ce  siècle  énergique  et  encore  à 
demi  barbare,  où  la  force  brutale  et  le  caprico 
du  plus  fort  décidaient  de  tout.  Quant  à  la 
connaissance  intime  dos  mœurs  et  des  senti- 
ments de  cette  époque,  Lope  de  Vega  l'avait 
acquise  en  étudiant  l'histoire,  les  vieilles 
chroniques,  les  anciennes  romances  espagno- 
les, qu'il  connaissait  mieux  que  personne  de 
ses  contemporains. 

Le  Meilleur  alcade  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Damas-Hinard,  tome  1er  du  Théâ- 
tre de  lope  de  Vega  (Paris,  1841,  2  vol.  in-12). 

MEILLONAZ  (Marie-Anne  Carrelet,  dame 
Marron,  baronne  de),  peintre  et  femme  de 
lettres  française,  née  à  Dijon  en  1725,  morte 
à  Bourg-en-Bresse  en  1778.  Elle  s'adonna 
avec  un  certain  succès  à  la  peinture  et  exé- 
cuta des  tableaux  dont  on  voit  quelques-uns 
à  Notre-Dame  de  Dijon.  En  1752,  elle  épousa 
le  baron  de  Meillonaz.  A  la  suite  d'une  dis- 
cussion littéraire  qui  eut  lieu  devant  elle,  dans 
un  cercle  intime,  au  sujet  de  Sophonisbe  de 
Voltaire,  elle  refit  la  pièce  d'abord  en  prose, 
puis  en  vers  (17G7).  Deux  années  après,  elle 
rit  paraître  deux  tragédies  :  les  Héraclides  ou 
le  Dévouement  de  la  famille  d'Hercule,  et  Chil- 
déric,  roi  de  France,  puis  successivement  le 
Prisonnier,  appelé  ensuite  le  Comte  d'Bar- 
ville ;  Atride  et  Clarice;  Antigone;  le  Bonpère 
ou  l'Ecole  des  pères,  comédie.  Voltaire  a  parlé 
avec  éloge  de  Mme  de  Meillonaz  et  l'astro- 
nome Lalande  a  écrit  sa  vie  (1780). 

MEÏMENDY  (Khodjah-Ahmed-ibn-Haçan , 
surnommé  al),  homme  d'Etat  musulman,  né 
à  Meîmend  (Khoraçan),  mort  en  1033  de  no- 
tre ère.  Pendant  dix-huit  ans,  il  remplit  avec 
des  talents  supérieurs  les  fonctions  do  vizir 
du  célèbre  sultan  de  Perse  Mahmoud  le  Ghaz- 
névide,  introduisit  à  sa  cour  le  poète  Fer- 
douçy,  se  vit  en  butte  à  de  nombreuses  accu- 
sations de  la  part  de  ses  envieux,  mais  se 
maintint  au  pouvoir,  grâce  à  la  haute  protec- 
tion que  lui  accorda  la  sultane  Hnrnm-Nour. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  Meïmendy 
fut  destitué  et  relégué  dans  une  forteresse  do 
l'Indoustan.  Sous  le  règne  du  sultan  Mus'oud, 
il  recouvra  la  liberté,  fut  do  nouveau  appelé 
à  diriger  les  affaires  et  mourut  trois  ans  après, 

MEIN,  en  latin  itfsnusou  Maganus^  rivière 
d'Allemagne,  qui  se  forme  dans  la  Bavière  sep- 
tentrionale, cercle  de  Haute  Franconie,  par  la 
réunion,  en  aval  de  Culmbach,  de  deux  ruis- 
seaux appelés  le  Mein  Blanc  et  ie  Mein  Rouge  ; 
ils  prennent  tous  deux  leur  source  dans  les 
montagnes  du  Fichtelgebirge,  le  premier  au 
mont  Ochsenkopf,  le  second,  plus  au  S.,  près 
du  viliage  de  Kreussen.  Le  Mein,  se  dirigeant 
de  l'E.  à  l'O.,  traverse  la  Bavière,  la  Hesse- 
Darmstadt  et  les  provinces  prussiennes  de 
Hesse,  et  se  jette  dans  le  Rhin,  à  Castel- 
Mayence,  vis-à-vis  de  Mayence,  après  un 
cours  de  450  kilom.,  dont  300  sont  naviga- 
bles. Parmi  les  localités  baignées  par  ses 
eaux,  nous  signalerons  :  Baireuth,  Wurss- 
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bourg,  Aschaffenbourg  et  Francfort.  Ses 
principaux,  affluents  sont  :  la  Rodach,  la 
Saale  franconienne,  la  Nidda,  te  Kinzig  (à 
droite),  la  Regnitz,  la  Tauber,  le  Mumling  et 
la  Gersprenz  (à  gauche).  Avant  1S37,  le  Mein 
donnait  son  nom  à  deux  cercles  de  Bavière  : 
1°  le  Haut  Mein,  chef-lieu  Baireuth,  qui  est 
aujourd'hui  celui  de  Haute  Kranconie;  2°  le 
Bas  Mein,  remplacé  par  celui  de  Basse  Fran- 
conie,  chef-lieu  Wurzbourg. 

ME1N-ET-TACBER,  un  des  six  anciens  cer- 
cles du  grand-duché  de  Bade,  situé  au  N.-E. 
du  cercle  de  Neckar  et  au  S.  de  la  Bavière  ; 
1,380  kilom.  de  superficie;  96,000  hab.  Chef- 
lieu,  Wertheim.  Sol  montagneux  et  peu  fer- 
tile, exploitation  de  carrières  de  marbre  et  de 
pierre  à  bâtir.  Il  forme  aujourd'hui  une  par- 
tie du  cercle  du  Bas-Rhin. 

MEINAM,  ou  Itin-NAM,  OU  KIVIKRE  DE 
SIAM,  fleuve  d'Asie.  Il  prend  sa  source  dans 
leS.-O.  de  la  province  chinoise  de  Yuw-Nan, 
entre  bientôt  dans  l'empire  birman, où  il  par- 
court les  provinces  de  Loachan  et  d'Yuw- 
Chan,  puis  traverse  le  royaume  de  Siam  et  dé- 
bouche au  fond  du  golfe  de  ce  nom  après  un 
cours  de  1,400  kilom.  du  N.  au  S.  Ses  eaux, 
dérivées  par  un  grand  nombre  de  canaux, 
arrosent  toute  la  partie  centrale  du  royaume 
de  Siam.  Ses  principaux  affluents  sont  :  le 
Lao-Tan-Kiang  et  le  Daraït-Kiang,  à  droite, 
le  May-Pyayn-Myit,  le  Magouaïn  et  le  Tang- 
Douaît,  à  gauche.  Le  Meinam  est  navigable 
sur  un  espace  de  600  kilom. 

MEINDAERTS  (Pierre-Jean),  théologien 
hollancinis,  né  à  Groningue  en  1684,  mort  dans 
cette  ville  en  1767.  Il  fit  ses  études  aMalines 
et  à  Louvain.  Etant  l'ami  déclaré  de  Pierre 
Codde,  récemment  déposé  par  le  pape  à  cause 
de  ses  opinions  jansénistes,  il  ne  trouva  au- 
cun évêque  qui  consentit  à  lui  donDer  l'ordi- 
nation et  il  dut  aller  jusqu'en  Irlande  pour  se 
faire  consacrer.  11  fut  nommé  pasteur  de  Leu- 
■warden,  et,  en  1739,  archevêque  d'Utrecht. 
Clément  XII  et  Benoit  XIV  s'élevèrent  con- 
tre son  élection  et  sa  consécration  et  lancè- 
rent contre  lui  des  brefs  dont  il  appela  au  fu- 
tur concile.  Sans  s'émouvoir  des  menaces 
qu'on  lui  faisait,  il  sacra  des  évèques  pour 
différents  sièges  de  son  diocèse,  et  convoqua" 
même  un  concile  janséniste  à  Utrecht.  Les 
actes  en  furent  condamnés  en  cour  de  Rome 
en  1765,  et  censurés  par  l'assemblée  du  clergé 
de  France  en  1766.  Meindaerts  mourut  peu  de 
temps  après,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
On  a  de  lui  :  Recueil  de  témoignages  en  fa- 
veur de  l'Eglise  d'Utrecht  (Ùtreoht,  1763, 
in-4o);  les  Actes  du  concile  d'Utrecht,  en  la- 
tin, traduits  en  français  (in-4°  et  in-12)  ;  Let- 
tre à  Clément  XIII  (Utrecht,  1768,  in-12). 

MEINDER,  fleuve  de  la  Turquie  d'Asie,  eya- 
let  d'Aîdin.  C'est  le  Méandre  des  anciens. 

MEINDERS  (Hermann-Adolphe),  historien 
et  jurisconsulte  allemand,  nô  dans  le  comté 
de  Ravensberg  en  1665,  mort  en  1730.  Il  lit 
ses  études  de  droit,  puis  devint  membre  du 
tribunal  de  Halle,  dont  il  eut,  par  suite,  la 
présidence.  Meinders  s'est  beaucoup  occupé 
d'éclaircir  les  antiquités  germaniques.  Il  en- 
tra en  correspondance  avec  Leibniz  et  autres 
savants  et  reçut  le  titre  d'historiographe  du 
roi  de  Prusse.  Ses  principaux  ouvrages,  pleins 
de  recherches  et  d'érudition,  sont  les  sui- 
vants :  Thésaurus  antiquitatum  Franciscarum 
et  Saxonicarum  (Lemgo,  1710)  j  De  statu  reli- 
gionis  et  reipubliez  $ub  Carolo  Magno  et  Lu- 
dovico  Pio  in  veieri  Saxonia  sive  Westphalia 
(Lemgo,  1711,  in-4o)  ;  De  origine,  progressu, 
natura  ac  moderno  statu  nobilitatis  et  senitu- 
tis  in  Westphalia  (Lemgo,  1713)  ;  Vindicte  li- 
hertatis  antiquse  SaxonicB  sive  Westphalics 
(Lemgo,  1713);  De  judiciis  centenariis  veterum 
Cermanorum  (Lemgo,  1715);  Pensées  et  obser- 
vations sur  la  manière  d'instruire  sans  fana- 
tisme aveugle  les  procès  en  sorcellerie  (Lemgo. 
1716). 

MÉINE  s.  f.  (mê-i-ne).  Chim.  Substance 
contenue  dans  la  racine  de  l'athamanta  tneum. 

—  Encycl.  La  méine  se  rencontre  dans  la 
racine  de  l'athamanta  meum,  d'après  Reinsch. 
Pour  l'extraire,  on  épuise  d'abord  {cette  ra- 
cine par  l'eau  chaude  et  l'on  traite  le  résidu 
par  1  alcool  bouillant  de  70  centièmes.  On 
chasse  l'alcool  par  distillation,  et  l'on  aban- 
donne la  liqueur  restante  à  l'évaporation 
spontanée.  Le  résidu,  mis  en  digestion  avec 
de  l'éther,  lui  abandonne  la  méine.  Par  l'éva- 
poration de  l'éther,  la  méine  resto  sous  la 
forme  d'une  huile  épaisse,  jaune,  inodore, 
d'une  saveur  brûlante.  Elle  ne  distille  pas 
sans  se  décomposer. 

MElNECliE  (Jean-Henri-Frédéric),  savant 
théologien  et  philologue  allemand,  né  a  Qued- 
lirabourg  en  1745,  mort  dans  cette  ville  en 
1825.  Ayant  achevé  ses  études,  il  reçut  la 
consécration  au  ministère  évangélique  et  de- 
vint pasteur  de  l'église  de  Saint- Biaise,  ù 
Quedlimbourg.  On  a  de  lui  :  les  Synonymes  de 
la  langue  allemande  expliqués  dans  des  fables 
et  des  paraboles  (Halberstadt,  1815,  3  vol. 
in-80);  la  Versification  allemande  (Quedlim- 
bourg, 1817,  in-8°);  Matériaux  pour  appren- 
dre à  penser  soi-même  sur  des  sujets  de  science 
et  de  beaux-arts  (Hulberstadt,  1815-1819, 4  vol. 
in-8°);  une  traduction  de  Lucrèce. 

MEINEKE  (Jean-Albert-Frédéric-Auguste), 
philologue  et  helléniste  allemand,  né  à  Soest 
(Prusse)  en  1791.  D'abord  professeur  au  col- 
lège de  Conrad,  à  Jenkau,  il  fut  appelé  quel- 
ques années  après  à  Oantzig  pour  occuper 
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une  chaire  à  l'Athénée  de  cette  ville,  dont  il 
devint  directeur  en  1821.'  En  1826,  Meineke 
prit  la  direction  d'un  des  principaux  établis- 
sements professionnels  de  1  Allemagne,  le  Joa- 
chimsthal  de  Berlin,  auquel  des  idées  très- 
neuves  en  pédagogie  ont  donné  un  grand  re- 
nom. Cet  érudit  s'est  fait  connaître  par  diffé- 
rents travaux  fort  remarquables  sur  les  poètes 
dramatiques  grecs  et  surtout  sur  les  comiques. 
Il  débuta  par  quelques  études  de  détail  :  Curx 
critiess  in  comicorum  grscorum  fragmenta  ab 
Athenxo  servata  (1814);  Sur  Ménandre  (1818): 
Fragments  de  Ménandre  et  Pkilémon  (1823).  11 
donna  ensuite  des  éditions  des  bucoliques 
grecs,  Théocrite,  Bion  et  Moschus  (L825  et 
1836),  à.' Horace  (1834),  de  /.  Cinnamus  et  de 
Nicéphore  Bryenne  (dans  la  Byzantine  de 
Bonn;  1836),  d'A/cipAroii  (1853),  de  Callima- 
que  (1863),  etc.  Mais  son  œuvre  capitale  est 
sa  belle  édition  des  comiques  grecs,  la  plus 
complète  et  la  mieux  disposée  que  l'on  pos- 
sède; elle  comprend,  sous  le  titre  général  de 
Fragmenta  comicorum  grscorum  (Berlin,  1839- 
1847),  5  volumes  dont  le  premier,  intitulé  Hit- 
toria  critica  comicorum  grxcorwn  (1839),  est 
en  quelque  sorte  un  ouvrage  à  part.  On  y 
trouve  des  indications  précises  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  tous  les  poètes  comiques.  Les 
trois  volumes  suivants  contiennent  les  frag- 
ments divisés  en  Comédie  antique,  Comédie 
moyenne  et  Comédie  nouvelle;  le  dernier  vo- 
lume contient  des  suppléments  et  des  tables 
historiques  et  grammaticales.  On  lui  doit  en- 
core un  choix  des  épigrammes  de  l'Antholo- 
gie grecque  (1842)  et  des  études  sur  quelques 
auteurs  alexandrins  :  Analecta  alexandrina, 
sive  commentalio  de  Euphorione  Chalcidensi, 
Mhiano  Cretensi,  Alexandro  Actolo,  Parlhenio 
Nicsno  (Berlin,  1843).  Citons  enfin  de  lui  : 
Commentationes  miscellanes  (Dantzig,  1822); 
Qusstiones  sceniess  (Berlin,  1826-1830);  Philo- 
logica  exercilationes  in  Athensum  (Berlin, 
1843-1846)  ;  Yindiciarum  Strabonicarum  liber 
(Berlin,  1852). 

AIE1NER  (Jean-Werner),  philologue  alle- 
mand, né  à  Romershofen  (Franconie)  en  1723, 
mort  à  Langensalze  en  1789.  Il  lit  ses  études 
à  l'université  de  Leipzig  et  y  reçut  ses  gra- 
des avec  une  rare  distinction.  En  1751,  il  fut 
nommé  recteur  de  l'école  de  Langensalze  et 
conserva  ce  poste  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  des  ouvrages  qui  témoignent  d'une  im- 
mense érudition.  Nous  citerons  :  les  Vérita- 
bles propriétés  de  la  langue  hébraïque  (Leip- 
zig, 1748,  in-8°)  ;  De  geniorum  malignarum 
vera  vi  et  natura  (Langensalze,  1750,  in-4«)  ; 
Minutii  Felicis  aliquot  loci  a  corruptionis  sus- 
picione  vindicati  (Langensalze,  1752,  in-4°); 
sElix  Lxlix  Crispidis  Bononiensis  vera  faciès, 
nunc  tandem  denudata  (Langensalze,  1755, 
in-4»)  ;  Solution  des  principales  difficultés  de 
la  tangue  hébraïque  (Langensalze,  1757,  in-S»); 
Grammaire  générale  et  philosophique  (Leip- 
zig, 1781,  in-8")  ;  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Meiner,  il  est  devenu  classique  dans  les  uni- 
versités allemandes  ;  Doctrine  de  la  liberté  de 
l'homme,  d'après  les  principes  de  V Ecclésiaste 
et  de  Salomon  (Ratisbonne,  1784,  in-8");  Do- 
cuments pour  servir  à  l'amélioration  de  la  tra- 
duction de  la  Bible  (Ratisbonne,  1754-1785, 
2  vol.  in-8°). 

MEINERS  (Christophe),  historien  et  philo- 
sophe allemand,  né  à  Warstade  (Hanovre) 
en  1747,  mort  en  1810.  Il  devint,  en  1772,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de  Gœt- 
tingue,  dont  il  fut  par  la  suite  prorecteur," 
fut  nommé,  en  1776,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  cette  ville,  et  reçut  du  gou- 
vernement de  Hanovre  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Lorsque  l'empereur  Alexandre  1er 
voulut  organiser  l'enseignement  universi- 
taire eu  Russie,  Meiners  fut  invité  par  lui  à 
aider  Michel  Mouravief  dans  cette  grande 
tâche,  en  désignant  à  son  choix  des  profes- 
seurs formés  dans  des  universités  alleman- 
des. Comme  professeur,  Meiners  n'eut  au- 
cun succès,  mais  ses  nombreux  écrits  lui  va- 
lurent une  grande  réputation.  Il  possédait 
une  somma  prodigieuse  de  connaissances , 
qu'il  devait  a  d'immenses  lectures.  L'histoire 
des  connaissances  humaines,  de  la  religion  et 
des  doctrines  philosophiques,  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge,  tels  sont  les  vastes  sujets . 
sur  lesquels  il  a  principalement  dirigé  ses  re- 
cherches, exposant  tous  les  systèmes  sans  en 
adopter  aucun,  et  remplissant  ses  écrits  de 
citations  qui  en  font  aujourd'hui  le  principal 
mérite,  et  qui  attestent  son  étonnante  érudi- 
tion.Cetécrivain  systématiquement  éclectique 
«  n'a  cessé,  dit  Stœpfer,  de  ramener  toutes 
les  discussions  métaphysiques  ou  littéraires 
et  politiques  aux  grands  intérêts  de  la  mo- 
rale pratique  et  de  l'application  usuelle  des 
connaissances  les  plus  étrangères  enPappa- 
rence  au  bien  public  et  au  bonheur  des  par- 
ticuliers. Prouver,  par  l'histoire  des  peuples 
anciens  et  modernes,  que  la  prospérité  publi- 
que et  le  bonheur  individuel  sont  les  compa- 
gnes inséparables  des  lumières  et  de  la  vertu; 
que  l'amélioration  morale  et  l'accroissement 
de  tous  les  genres  dejbien-être  ont  constam- 
ment suivi  les  progrès  de  l'instruction,  tel 
est  le  but  que  Meiners  a  manifesté  dans  tous 
ses  ouvrages.  Ces  ouvrages  ne  sont  dépour- 
vus ni  d'élégance  ni  de  méthode  ;  toute- 
fois, la  clarté  et  la  chaleur  en  sont  le 
caractère  dominant.  »  Meiners  a  prêté  des 
armes  aux  partisans  de  l'esplavage,  en  soute- 
nant l'opinion  qui  considère  la  race  noire 
comme  de  beaucoup  inférieure  physiquement 
et  moralement  aux  autres  races  humaines. 
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Nous  citerons,  parmi  sea  nombreux  écrits  : 
Essai  sur  l'histoire  de  la  religion  des  peuples 
les  plus  anciens,  surtout  des  Egyptiens  (Goet- 
tingue,  1775);  Histoire  du  luxe  des  Athéniens 
jusqu'à  la  mort  de  Philippe  de  Macédoine 
(Cassel,  1781  ;  trad.  en  français,  1823);  His- 
toire de  la  décadence  des  mœurs  et  de  la  con- 
stitution des  Romains  {n&2,  2  vol.in-8°  ;  trad. 
en  français,  1795);  Histoire  de  l'origine  et 
des  progrès  de  la  philosophie  chez  les  Grecs 
(  1781,  in-8"),  son  ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble, également  trad.  en  français  ;  Eléments 
de  l'histoire  de  toutes  les  religions  (Lemgo, 
(1785);  Eléments  de  l'histoire  de  l'humanité 
(Lemgo,  1785)  ;  Eléments  de  la  théorie  et  de 
l'histoire  des  belles-lettres  (Lemgo,  1787); 
Eléments  d'esthétique  (Lemgo,  1787);  Histoire 
du  beau  sexe  (Hanovre,  17S8-1790, 4  vol.in-S"); 
Histoire  de  la  décadence  des  mœurs,  des  scien- 
ces et  de  la  langue  des  Romains  dans  les  pre- 
mierssièctes  de  l'ère  chrétienne  (Leipzig,  1791  ; 
trad.  en  français,  1812,  3  vol.  in-8°)  ;  His- 
toire de  l'inégalité  des  classes  de  la  société 
chez  les  principaux  peuples  de  l'Europe  (Ha- 
novre, 1792);  Comparaison  historique  des 
mœurs  et  constitutions,  des  lois  et  de  l'indus- 
trie, du  commerce  et  de  la  religion,  des  scien- 
ces et  des  établissements  d  instruction  des  temps 
du  moyen  âge  et  du  nôtre  (Hanovre,  1703-1794, 
3  vol.  in-8°)  ;  Observations  sur  l'état  ancien  et 
actuel  des  principaux  pays  de  l'Asie  (Lubeek, 
1796-1799,  2  vol.  in-S°)  ;  Biographies  d'hommes 
célèbres  dutemps  de  la  Renaissance  (1795-1797 , 
3  vol.)  ;  Histoire  générale  et  critique  de  la 
morale  ancienne  et  moderne  (Gœttingue,  1800- 
1801,  2  vol.)  ;  Histoire  de  la  fondation  et  du 
développement  des  universités  d'Europe  (1802- 
1805,  4  vol.  in-8°);  Histoire  générale  et  criti- 
que des  religions  (Hanovre,  1806-1807,  2  vol. 
in-8"),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  environ 
cent  cinquante  mémoires  et  dissertations  in- 
sérés dans  divers  recueils.  Enfin,  il  a  publié  de 
plus  avec  Feder  la  Bibliothèque  philosophique 
(Gœttingue,  1788-1791,4  vol.),  et  avec  Spitler 
le  Magasin  historique  de  Gœttingue  (Hanovre, 
1787-1790,8  vol.). 

MEINHOLD  (Jean-Guillaume),  théologien 
et  littérateur  allemand,  né  à  Neitzelkow, 
dans  l'île  d'Usedora,  en  1797,  mort  en  1851.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  Greifswald, 
devint  l'ami  du  poète  Kosegarten  et  du  pré- 
sident Sack,  et  dut  à  leur  protection  un  avan- 
cement rapide.  Successivement  recteur  à 
Usedom  et  dans  plusieurs  paraisses  de  la 
Poméranie,  il  devint,  en  1844,  pasteur  de 
Rehwinkel,  près  de  Stargard;  mais  la  révo- 
lution de  1848,  à  laquelle,  ardent  royaliste,  il 
fit  une  vive  opposition,  et  surtout  son  pen- 
chant secret  pour  le  catholicisme  le  déci- 
dèrent à  se  démettre  de  ses  fonctions  en  1850. 
Ses  premières  oeuvres,  telles  que  Mélanges 
poétiques  (Greifswald,  1824,  2  vol.)  ;  Oihon, 
évêque  de  Bamberg,  poème  épique,  et  Im- 
pressions de  voyage  d' Usedom  (Straisund,  1830), 
tirent  peu  de  sensation.  Comme,  en  théolo- 
gie, il  penchait  de  plus  en  plus  vers  l'ortho- 
doxie pure,  il  en  vint  à  ne  plus  tenir  aucun 
compte  des  attaques  contre  l'authenticité 
historique  des  récits  de  la  Bible,  et  entreprit 
de  clouer  au  pilori  et  en  même  temps  d'a- 
néantir la  critique  historique.  Ce  fut  dans  ce 
but  qu'il  publia  le  roman  intitulé  :  la  Fée 
d'ambre  jaune  (Berlin,  1843),  qui,  dans  le  fait, 
fit  beaucoup  de  bruit,  et  sur  le  fond  duquel 
un  grand  nombre  de  lecteurs  prirent  le 
change,  mais  qui  ne  peut  prétendre  réelle- 
ment à  aucune  valeur  littéraire,  à  cause  des 
exagérations  sans  nombre  qu'il  renferme.  Il 
en  est  de  même  du  roman  qu'il  publia  bientôt 
après  sous  le  titre  de  Sidonie  de  Bor/t,  la  fée 
du  couvent,  et  dans  lequel  dominent  les 
mêmes  tendances  et  une  affectation  étrange. 
Les  Œuvres  complètes  de  Meinhold  (Leipzig, 
1846-1852,  2  vol.),  renferment,  outre  les  écrits 
déjà  cités,  deux  drames  nationaux  :  le  Vieux 
pommeau  d'épée  allemand,  et  Wàllenstein  et 
Straisund,  ainsi  qu'une  édition  du  Vaticinium 
Lehninense,  avec  une  introduction  et  un  com- 
mentaire où  l'on  trouve  les  saillies  les  plus 
bizarres.  Meinhold  était  doué  d'une  imagina- 
tion puissante  et  originale,  mais  il  la  dissipa 
en  l'appliquant  exclusivement  à  la  défense 
de  ses  théories  excentriques. 

ME1N1CKE  (Charles-Edouard),  géographe 
allemand,  né  à  Brandebourg-sur- la-Havel 
(Prusse),  eu  1803. 11  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Berlin,  obtint  en  1825  un  emploi  secon- 
daire au  gymnase  de  Prenzlow,  et  y  devint 
successivement  professeur  (1848)  et  directeur 
(1852).  Ses  travaux  se  distinguent  en  géné- 
ral par  un  vaste  savoir,  par  beaucoup  d'ha- 
bileté dans  la  mise  en  œuvre  des  sources  et 
surtout  par  une  critique  pleine  de  méthode. 
Ou  a  de  lui  :  Essai  d'une  histoire  des  colonies 
européennes  dans  les  Indes  orientales  (Wei- 
mar,  1831);  Observations  sur  la  géographie  de 
l'ile  de  Sumatra  (Prenzlow,  1833);  le  Conti- 
nent australien  (Prenzlow,  1837);  Documents 
pour  l'ethnographie  de  l'Asie  (Prenzlow,  1837); 
Manuel  de  géographie  (Prenzlow,  1839);  les 
Peuplades  de  la  mer  du  Sud  (1844)  ;  Orogra- 
phie de  l'ile  de  Java  (Prenzlow,  1844)  ;  le  Vol- 
can Smeru  dans  la  région  orientale  de  Java 
(Prenzlow,  1851);  l'Ile  Pilcairn  (Prenzlow, 
1857).  Il  a,  en  outre,  fourni  l'article  Austra- 
lie (1854)  à  la  septième  édition,  donnée  par 
Yappœus,  du  Manuel  de  géographie  de  Stein. 

MlîIMNGliN,  ville  de  l'Allemagne  du  Nord, 
capitale  du  duché  de  Saxe-Meiningen  ,  a 
78  kilom.  S.-O.  de  Gotha,  entre  deux  bras  de 
la  Wera,  par  50»  35'  de  latitude  N.  et  8»  4'  de 
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longitude  E.;  6,500  hab.  Résidence  An  duc 
et  du  gouvememeut  ducal  ;  école  supérieure  ; 
école  des  arts  et  métiers;  fabriques  de  fu- 
taines,  draps;  filature  de  laine.  On  y  remar- 
que l'église  delà  Ville,  bâtie  en  1003  dans  le 
style  byzantin;  le  palais  ducal,  et  le  châ- 
teau d'Elisabethbhury,  bâti  en  1681,  et  ren- 
fermant une  petite  collection  de  tableaux  et 
un  cabinet  d'histoire  naturelle.  Aux  environs, 
charmantes  promenades  et  anciens  châ- 
teaux. 

ME1NINGBN  (duché  db  SAXE-),  Etat  do 
l'Allemagne  du  Nord.  V.  Saxk-Mkiningen. 

MEINTEL  (Jean-Georges),  théologien  alle- 
macd,  né  près  de  Nuremberg  en  1695,  mort 
en  1775.  D'abord  recteur  du  gymnase  de 
Schwabach  (1724),  il  remplit  ensuite  les  fonc- 
tions pastorales  a  Peters-Aurach  (i"3l)  et  à 
Windspach  (1755),  où  il  termina  sa  vie.  Mein- 
tel  s'était  beaucoup  occupé  de  langues  orien- 
tales, et  avait  enseigné  l'hébreu  et  le  sy- 
riaque au  jeune  Baratier.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  nous  citerons  :  Theologus 
pkiliater  (Nuremberg,  1717);  Considérations 
pieuses  sur  les  ouvrages  de  la  nature,  publiées 
pour  la  propagation  du  véritable  christianisme 
(Anspach,  1752)  ;  Conférences  critiques  sur  le 
premier  livre  de  Moïse  (Nuremberg,  1764-1769- 
1770,  3  vol.  in-4<>),  ouvrage  qui  atteste  une 
grande  érudition  —  Son  fils,  Conrad-Etienne 
Meintel,  né  en  1728,  mort  en  1764,  devint 
sous  la  direction  de  son  père  un  savant  pré- 
coce. Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  possédait  le 
français,  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Il  de- 
vint pasteur  d'une  des  Eglises  protestantes 
de  Saint-Pétersbourg,  et  reçut  le  titre  de 
poète  lauréat.  On  a  de  lui  :  Recueil  de  poésies 
(Nuremberg,  1764,  in-8»),  d'une  valeur  mé- 
diocre ;  une  Version  latine  des  notes  des  plus 
célèbres  commentateurs  juifs  sur  les  psau- 
mes de  David  (Schwabach,  1744,  in-8<>);  une 
traduction  de  la  Monarchie  des  Hébreux  du 
marquis  de  Saint-Philippe,  etc.  —  Son  frère, 
Georges-Frédéric  Mbintël,  né  en  1768,  mort 
à  New- York  en  1782,  fut  sous-officier  des 
troupes  hessoises  envoyées  par  l'Angleterre 
en  Amérique,  On  a  de  lui  quelques  discours 
et  opuscules  ascétiques. 

MÊIOGONE  adj.  (mé-io-go-ne  —  du  gr. 
meiàn,  moindre;  gdnia,  angle).  Miner.  Se  dit 
d'un  cristal  dont  les  pans  s'infléchissent  de 
manière  que  l'angle  qu'ils  forment  entre  eux 
se  trouve  progressivement  diminué. 

MÉIONITE  s.  f.  (mé-io-ni-te—  du  gr. 
meiàn,  moindre).  Miner.  Hyacinthe  blanche 
de  la  Somma,  qui  est  une  variété  de  wernê- 
rite,  remarquable  par  sa  pureté  plus  grande 
et  sa  belle  transparence  :  On  trouve  la  méio- 
nitis  «'i  cristaux  dans  les  blocs  de  dolomie  do 
ta  Somma,  au  Vésuve. 

—  Encycl.  La  méionite  est  un  silicate  aiu- 
minico-calcique,  que  l'on  rencontre  en  petits 
cristaux  dimétriques,  en  géodes  et  le  plus  sou- 
vent on  blocs  de  calcaire.  Sa  dureté  égale 
5,5  à  6;  sa  densité  égale  2,5  à  2,74.  Son 
éclat  est  vitreux.  Elle  est  incolore  ou  blan- 
che, transparente  ou  translucide.  Les  cris- 
taux présentent  souvent  des  fissures  internes. 
Au  chalumeau,  elle  fond  en  un  verre  inco-- 
lore;  elle  forme  aussi  un  verre  clair  avec  la 
soude.  D'après  Roth,  le  minéral  pur  se  dis- 
sout complètement  dans  l'acide  chlorhydri- 
que  modérément  concentré;  mais  lorsqu'on 
chauffe  et  qu'on  évapore  la  solution,  la  silice 
se  sépare  sous  la  forme  pulvérulente.  Les 
analyses  de  cette  substance  qui  ont  été  fai- 
tes par  Ginelin,  Stromyer,  Wolff  et  Roth  con- 
duisent k  la  formule 

(SiCa"0*)3,  ([AlS]î[SiO*]9)>  =  Ca"«Al8Si9038' 
Cette  formule  est  celle  d'un  orthosilicate  dont 
la  base  est  polyatomique. 

MÉIOSE  s.  f.  (mé-io-ze  —  du  gr.  meiàsis, 
diminution).  Pathol.  Période  des  maladies  où 
l'intensité  des  symptômes  commence  à  dimi- 
nuer. 

MÉIOSTÉMONE  adj.  (mé-io-sté-rao-ile  — 
du  gr.  meiàn,  moindre;  stémon,  filet).  Bot.  Se 
dit  des  fleurs  dans  lesquelles  les  étamines  sont 
en  nombre  moins  fort  que  celui  des  pétales. 
I!  Peu  usité. 

MEI R,  nom  de  plusieurs  écrivains  hébreux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants  : 

—  Meir  den  Todros,  savant  rabbin,  mort  à 
Tolède  en  1244.  11  passa  sa  vie  en  Espagne  et 
composa  sur  le  Talmud  et  les  rites  mosaïques 
des  traités  estimés  de  ses  coreligionnaires, 
mais  qui  n'ont  point  été  publiés.  —  Meir  de 
Rothknbourg,  rabbin  allemand,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  mort  en  1305.  11  fut 
recteur  de  l'académie  de  Rothenbourg ,  ne 
put  payer  une  amende  à  laquelle  il  avait  été 
condamné  par  Rodolphe  I«r  et  mourut  en  pri- 
son. Il  avait  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  cite  :  Bénédictions 
(Trente,  1559);  Observations  critiques  sur  la 
main-forte  de  Maïmonide  (Venise,  1550)  ;  Ques- 
tions et  réponses  (Crémone,  1557,  in-4°),  etc. 

—  Meir  bkn  Isaac  Arama,  rabbin  espagnol, 
mort  à  Thessalonique  en  1556,  a  laissé,  entre 
autres  ouvrages  estimés  :  Commentaire  sur 
Job  (Venise,  1567,  in-4°)  ;  Commentaire  sui- 
tes psaumes  (Venise,  1590);  Commentaire  sur 
Isaïe  et  sur  Jérémie  (Venise,  1508).  —  MtaiR 
ben  Gkdalia,  rabbin  polonais,  mort  en  1C16, 
fut  chef  de  la  synagogue  deLublin.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  intitule  :  Lumière  pour  éclai- 
rer les  yeux  des  sages  (Venise,  1619). 

MEIR  A,  bourg  d'Espagne,  province  et  h 
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30  kilom.  N.-E.  de  Lugo,  près  da  versant  oc- 
cidental de  la  sierra  de  Constantina;  3,708  hab. 
Tanneries,  métiers  à  tisser,  nombreux  mou- 
lina à  farine.  Commerce  de  bestiauxet  de 
produits  agricoles. 

MEIS,  ville  et  port  de  la  Turquie  d'Asie, 
sur  le  golfe  de  Macri,  il  270  kilom.  S.-E.  de 
Sniyrne.  Le  docteur  Clarke  a  prétendu  re- 
trouver dans  cette  ville  les  ruines  du  tom- 
beau de  Mausole. 

ME1SMER  (Christophe),  écrivain  allemand, 
né  à  Altenbourg  en  1703,  mort  en  1780.  Il 
fut  professeur  à  l'école  de  la  Croix  aDresde, 
et  publia,  entre  autres  ouvrages  :  Sylloge 
historico-philologica  nominum  aliquot  contu- 
meliosorum  et  comicis  maxime  usurpatorum 
(Dresde,  1752,  io-4°);  Sylloge  virorum  ati-, 
quoi  eruditorum  gui  doctoris  aut  magistri 
tilula  insigniri  modeste  rems'arunt  (Dresde, 
1753,.in-8°);  Schediasma  de  aliquot  viris  gui 
speciatim  typographicis  quibusdam  operam 
olim  prxstitei-unt  laudabilem  (1758,  in-8°). 

ME1SSAC,  bourg  de  France.  V.  Meyssac. 

ME1S3AS  (Alexandre-André  de),  mathéma- 
ticien français,  né  en  1795,  mort  en  1866.  Il 
entra,  en  1813,  à  l'Ecole  polytechnique,  qui 
fut  licenciée  l'année  suivante,  se  tourna  alors 
vers  l'enseignement  des-  mathématiques,  et 
devint  par  Ta  suite  professeur  au  lycée  Na- 
poléon, à  Piiris.  On  a  de  lui  :  Leçons  d'arith- 
métique (1831,  in-8») .  Cours  de  géométrie 
(183S,  in-8°);  Notions  de  chimie  et  de  physi- 
que (1835,  2  vol.  in-8°),  etc. 

ME1SSAS  (Achille  de),  historien  et  géogra- 
phe français,  frère  du  précédent,  né  à  Gap 
en  1799.  Il  compta  parmi  ses  maîtres  l'abbé 
Gaultier,  dont  il  a  propagé  plus  tard  la  mé- 
thode d  enseignement,  et  il  a  été  pendant 
longtemps  professeur  d'histoire  au  collège 
Henri  IV,  à  Paris.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  élémentaires,  qu'il  a  publiés 
en  collaboration  avec  M.  Michelot  et  qui, 
pour  la  plupart,  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. Nous  citerons,  entre  antres  :  Manuel 
de  géographie  (1833,  in-is);  Manuel  de  gram- 
maire avec  tableaux  (1834,  in-12);  Manuel 
d'histoire  de  France  (1834,  in-12);  Nouvelle 
géographie  méthodique  (1827,  in-12;  15e  édit., 
1851)  ;  Enseignement  de  la  géographie  (1810, 
in-12);  Géographie  sacrée  (1841,  in-18);  Dic- 
tionnaire de  géographie  ancienne  et  moderne 
(1847,  in-12);  Petite  géographie  ancienne 
(1846,  in-18);  Manuel  d'examen  pour  le  bre- 
vet de  capacité  d'enseignement  primaire  (1860, 
2  vol.  in-12),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  At- 
laset  cartes  (1841);  Cartes  murales  (\&i2),  etc. 

MEISS.IS  (Napoléon  de),  savant  français, 
frère  des  précédents,  né  à  Embrun  (Hautes- 
Alpes)  en  1806.  Il  a  été  pendant  un  certain 
temps  professeur  de  cosmographie  au  collège 
Charlemagne,  a  Paris,  puis  il  a  dirigé  une 
institution.  Nous  citerons,  parmi  Ees  ouvra- 
ges d'instruction  :  Eléments  de  cosmographie 
(1837,  in-12);  Nouveaux  éléments  de  physique 
(1838-1839,  2  vol.  in-12);  Nouveaux  éléments 
de  chimie  (1839-1840,  2  vol.)  ;  Résumés  d'his- 
toire naturelle  (1839-1841,  5  vol.  in-12);  Pe- 
tite botanique  (1841,  in-12);  Petite  algèbre 
(1842,  in-18);  Petite  cosmographie  (1842, 
in-18);  Petite  histoire  de  la  terre  (1842,  in-18); 
Petite  zoologie  (1842,  in-12);  Tableau  de 
l'harmonie  universelle  (1843,  in-8°),  etc. 
M.  Meissas  est  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes. 

MEISSEL  (Auguste-Henri),  diplomate  alle- 
mand, u6  à  Dresde  en  1739,  mort  à  Misso- 
longhi  en  1824.  Il  prit  le  diplôme  de  docteur 
en  droit,  entra  ensuite  dans  la  diplomatie, 
fut  secrétaire  de  légation  k  Berlin,  puis  à 
Madrid,  et  mourut  pendant  un  voyage  en 
Grèce.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Etat  politique  de  la  révolution  d'Espagne,  par 
Un  témoin  oculaire  (Dresde,  1821,  in-8°);  Ma- 
tériaux pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion française;  Cours  de  style  diplomatique 
(Dresde,  1823-1824,  2  vol.  in-8°),  traduit  en 
français  (Paris,  1826,  2  vol.). 

MEISSEL  (Conrad),  littérateur  et  poëte  al- 
lemand. V.  Celtes  Protucius. 

MEISSEN,  en  latin  Misena  et  Misnia,  ville 
du  royaume  de  Saxe,  cercle  et  à  23  kilom. 
N.-O.  de  Dresde,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 
ancien  chef-lieu  de  la  Misnie  et  actuellement 
chef-lieu  du  bailliage  de  son  nom  ;  9,500  hab. 
Manufacture  royale  de  porcelaine;  fabrica- 
tion de  poteries  et  faïences,  cartes  à  jouer; 
coloriages  pour  les  librairies  de  Leipzig.  La 
principale  curiosité  de  Meissen,  c'est  son  châ- 
teau, ancienne  résidence  des  princes  saxons 
et  connu  sous  le  nom  d'Albrechlsburg.  Cet 
édifice,  très-remarquable  par  son  architec- 
ture, domine  un  rocher  escarpé;  c'est  actuel- 
lement une  fabrique  de  porcelaine.  Le  chi- 
miste Bcetticher,  qui,  en  1702,  trouva  la  por- 
celaine en  cherchant  la  pierre  philosophale, 
fut  chargé  par  l'électeur  de  Saxe,  Auguste  II, 
de  fonder  à  Meissen  une  fabrique  de  porce- 
laine, qui  donna  en  peu  do  temps  des  produits 
magnifiques  connus  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  vieux  saxe.  «  Pendant  assez  longtemps, 
dit  M.  Joanne,  elle  conserva  le  monopole  de 
la  fabrication  de  la  porcelaine.  Il  y  avait 
peine  de  mort  contre  quiconque  eût  révélé  le 
secret  de  cette  fabrication  ou  même  trans- 
porté ailleurs  la  matière  première.  »  Pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  Frédéric  II  la  pilla  et 
en  enleva  les  ouvriers  et  les  modèles.  Réta- 
blie a  grands  frais  par  le  roi  de  Saxe,  elle  a 
été  cédée  à  l'Etat,  qui  l'exploite  à  son  profit. 
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A  côté  de  la  manufacture  de  porcelaine,  sur 
le  haut  de  la  colline,  s'élève  la  cathédrale  de 
Meissen  commencée  au  xiir*  siècle  et  ache- 
vée seulement  au  xve.  Ses  tours  furent  dé- 
truites par  la  foudre  en  1547.  L'intérieur 
frappe  par  la  pureté  de  son  architecture.  On 
y  remarque  surtout  :  les  curieuses  sculptures 
sur  pierre  du  tabernacle  ;  de  beaux  vitraux 
de  couleur;  une  Descente  de  croix  de  L,  Cia- 
nach;  un  tableau  d'Albert  Durer;  les  statues 
tVOthon  ler;  de  sa  seconde  femme,  de  saint 
Jean  l'Evangéliste  et  de  l'évêque  Donat,  et 
le  caveau  principal  où  sont  ensevelis  un 
grand  nombre  de  princes  saxons  du  xve  et 
du  xvie  siècle.  Meissen  possède,  en  outre,  un 
gymnase,  plusieurs  écoles,  une  bibliothèque 
et  une  collection  scientifique.  •, 

Meissen  était  autrefois  le  siégo  d'un  mar- 
graviat et  d'un  évéché  auquel  on  donnait  le 
nom  latin  de  Misnia,  dont  nous  avons  fait 
Misnie.  Le  margraviat  avait  été  fondé  en 
928  par  Henri  I«,  roi  d'Allemagne;  le  pre- 
mier titulaire  mentionné  par  les  chroniques 
est  un  certain  Wiggert,  vers  968;  il  passa 
ensuite  à  diverses  familles,  et  finit,  en  1090, 
par  appartenir  à  la  maison  de  Wittin(v.  Saxe), 
dans  laquelle  il  devint  héréditaire  à  partir  de 
1127.  L'évèché  de  Meissen,  fondé  en  965  par 
Othon  1er,  fut  supprimé  en  1587,  époque  où 
son  titulaire,  Jean  de  Haugwitz,  embrassa  le 
protestantisme.  Meissen  est  la  patrie  d'Elie 
Schlegel  et  du  docteur  Hahnemann,  l'inven- 
teur do  la  médecine  homœopathique. 

MK1SSIÏM1K1M  ou  MEISENHEIM,  bourg  de 
Prusse,  province  du  Rhin,  faisant  naguère 
partie  du  ci  -  devant  margraviat  de  Hesse- 
Hombourg,  sur  la  Glan,  dans  la  régence  et  à 
85  kilom.  S.  de  Coblentz,  près  de  la  frontière 
de  la  Bavière  rhénane  ;  2,300  hab.  C'est  le 
chef-lieu  d'une  seigneurie  située  entre  la 
principauté  oldenbourgeoise  de  Birkenfeld  et 
le  Palalinat.  Verreries,  extraction  de  houille, 
pierres  meulières.  On  y  remarque  le  château 
des  anciens  landgraves,  l'hôtel  de  ville  et  l'é- 
glise calviniste. 

ME1SSNER  (Auguste-Gottlieb),  célèbre  ro- 
mancier allemand  ,  né  à  Bautzen  en  1753, 
mort  en  1807.  Successivement  expédition- 
naire, puis  archiviste  à  la  chancellerie  do 
Dresde,  professeur  de  littérature  à  Prague 
(1785),  Meissner  fut  chargé,  en  1805,  de  diri- 
ger les  écoles  supérieures  de  Fulde  et  reçut 
alors  du  prince  de  Nassau  le  titre  de  conseil- 
ler cousistorial.  Il  commença  à  se  faire  con- 
naître dans  les  lettres  en  traduisant  quelques 
opéras-comiques  français;  mais  il  abandonna 
bientôt  le  rôle  de  traducteur  pour  composer 
des  oeuvres  originales,  où  l'on  trouve  de  l'es- 
prit, de  l'imagination,  un  style  ingénieux  et 
vif,  parfois,  il  est  vrai,  un  peu  recherché  ou 
négligé,  et  une  grande  habileté  dans  la  com- 
position des  plans.  Meissner  a  introduit  en 
Allemagne  le  roman  historique,  genre  qu'il  a 
emprunté  à  la  France  et  quil  a  cultivé  avec 
un  plein  succès.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  ne 
forment  pas  moins  de  36  volumes,  nous  cite- 
rons :  Alcibiade  (1781-1788,  4  vol.  in-S°), 
Bianca  Capello  (1785,  2  vol.),  Masaniello, 
1784,  in-8°),  qui  ont  été  traduits  ou  imites 
plusieurs  fois  en  français;  Histoire  de  la  fa- 
mille Frinck  (1779);  Contes  et  dialogues  (1781- 
1789,  in-8°),  traduits  en  français  sous  le  titre 
de  Contes  moraux  (1802);  Tableaux  historiques 
et  pittoresques  de  ta  Bohême  (1798);  Vie  d'E- 
paminondas  (179S-1801,  2  vol.);  un  drame  in- 
titulé Jean  de  Souàbe  (1780);  un  recueil  de 
légendes  nouvelles,  etc.,  sous  le  titre  d'Es- 
quisses (1778-1796),  traduit  en  français,  etc. 
Les  Fragments  pour  servir  à  la  vie  du  mailre 
da  chapelle  Naumann  (1803,  2  vol.)  sont  cités 
comme  la  meilleure  production  de  cet  écri- 
vain. 

MEISSNER  (Alfred),  poëte  allemand,  petit- 
fils  du  précédent,  né  à  Tœplitz  en  1822.  Il  se 
rit  recevoir  docteur  en  médecine  en  1646,  puis 
vint  habiter  Paris,  qu'il  quitta  lors  de  la  révo- 
lution de  février  1848  pour  voyager  en  Alle- 
magne. En  1850,  M.  Meissner  s'est  fixé  a 
Prague,  où  il  s'est  occupé  exclusivement  do 
poésie.  Ses  principales  oeuvres  sont  :  Poésies 
(Leipzig,  1845)  ;  Ziska,  poème  épique  très- 
remarquable  (Leipzig,  184C);  Eludes  révolu- 
tionnaires faites  à  Paris  (Francfort,  1849); 
l'An  de  grâce  1848:  le  Fils  d'Atta-Troll 
(Leipzig,  1850)  ;  la  Femme  d'Urie,  tragédie 
en  cinq  actes  (Leipzig,  iS5l)  ;  Reginald  Arm- 
strong  ou  le  Monde  de  l'argent ,  tragédie 
(Leipzig,  1853);  le  Pasteur  de  Grafenried 
(Hambourg,  1855);  Souvenirs  de  la  vie  de  Henri 
Heine  (1856);-  Nouvelles  (1864,  2  vol.),  etc. 
M.  Meissner  est  un  poste  de  beaucoup  de  ta- 
lent, que  Henri  Heine  appelle  •l'héritier  pré- 
somptif de  Schiller.  •  Ses  vers,  mélodieux  et 
d'une  rare  élégance,  sont  écrits  sous  l'inspi- 
ration des  idées  libérales  et  rangent  Meiss- 
ner parmi  les  représentants  les  plus  remar- 
quables de  la  poésie  dans  la  Bohême  con- 
temporaine. Ses  dernières  productions  por- 
tent l'empreinte  d'une  mélancolie  profonde. 

MEISSONIER  (Jean-Louis-Ernest),  peintre 
français,  né  à  Lyon  en  îsu.  Issu  d'une  fa- 
mille pauvre,  il  eut  longtemps  à  lutter  contre 
les  difficultés  de  la  vie.  Vers  1830,  il  se  ren- 
dit à  Paris  pour  y  étudier  la  peinture,  dont  il 
avait  reçu  les  premières  notions  dans  sa  ville 
natule,  et  pour  vivre,  pendant  un  certain 
temps,  dit-on,  il  exécuta,  en  compagnie  de 
Daubigny,  des  tableaux  à  5  francs  le  mètre 
carré,  pour  l'exportation.  Tony  Johanuot, 
qu'il  alla  voir  un  jour;  fut  frappé  de  ses  re- 
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marquables  dispositions  et  l'encouragea  à 
persévérer  dans  ses  études.  Enfin  Léon  Co- 
gniet  l'admit  au  nombre  de  ses  élèves,  et  il 
lit,  sous  la  direction  de  ce  maître,  de  très- 
rapides  progrès.  Doué  d'un  talent  original, 
M.  Meissonier  adopta  un  genre  à  part.  Il  se 
mit  à  faire  des  tableaux  de  très-petite  dimen- 
sion rappelant,  par  la  vérité  des  figures,  la 
finesse  et  la  netteté  de  la  touche,  la  préci- 
sion des  détails,  le  soin  extraordinaire  de 
l'exécution,  les  tableaux  de  Torburg,  de  Van 
Ûstade  et  de  Mieris.  Après  avoir  produit 
quelques  toiles,  entre  autres  le  Petit  halle- 
bardier,  il  débuta  à  nos  expositions  publiques 
en  envoyant  au  Salon  de  1836  un  Joueur  d'é- 
checs et  le  Petit  messager,  qui  attirèrent  vi- 
vement sur  lui  l'attention  des  critiques  d'art 
et  du  public.  Depuis  ce  moment  jusqu'en' 
1855,  époque  où  il  est  arrivé  à  l'apogée  de  sa 
réputation,  son  talent  n'a  cessé  de  se  déve- 
lopper et,  depuis  qu'il  a  acquis  la  fortune,  et 
la  célébrité,  il  n'a  cessé  d'apporter  à  l'exé- 
cution de  ses  œuvres  microscopiques  le 
même  soin,  le  même  fini  prodigieux.  Il  sait 
donner  tant  de  vérité  aux  poses  et  aux  phy- 
sionomies, qu'on  semble  entendre  ce  que,  di- 
sent ses  personnages.  On  devine  leurs  ca- 
ractères, leurs  passions,  leurs  manies,  leurs 
ridicules  ;  ou  croirait  presque  avoir  vécu  avec 
eux. 

«  M.  Meissonier,  dit  Théophile  Gautier,  est 
un  maître  que  l'on  peut  citer  dans  son  genre 
après  Ingres,  Delacroix  et  Decamps  ;  il  a  son 
originalité  et  son  cachet;  ce  qu'il  a  voulu 
faire,  il  l'a  fait  complètement.  11  possède  les 
qualités  sérieuses  du  vrai  peintre  :  le  dessin, 
la  couleur,  la  finesse  de  la  touche  et  la  per- 
fection du  rendu.  Tout  prend  une  vuleur 
sous  son  pinceau  et  s'anime  de  cotte  mysté- 
rieuse vie  de  l'art,  qui  ressort  d'une  .contre- 
basse, d'une  bouteille,  d'une  chaise  aussi 
bien  que  d'un  visage  humain.  Comme  il  sait 
choisir  le  pupitre,  le  tabouret,  le  papier  de 
musique,  le  livre,  la  table,  le  chevalet  ou 
le  carton,  selon  la  figure  qu'il  représente! 
Quelle  harmonio  entre  les  accessoires  et  le 
personnage ,  et  quelle  pénétrante  impres- 
sion de  la  scène  ou  de  l'époque  obtenue  sans 
eiFort  I  Dans  un  genre  où  trop  souvent  l'on 
se  contentait  de  la  propreté  et  de  la  patience 
de  l'exécution,  il  a  apporté  le  dessin  sévère, 
la  force  dé  couleur  et  la  vérité  profonde  du 
maître.  Les  seuls  défauts  qu'on  pourrait  re- 
lover chez  lui,  c'est  de  prendre  en  général 
des  points  de  perspective  trop  rapprochés  et 
de  ne  pas  faire  flotter  assez  d-annosphère 
autour  de  ses  personnages  :  cela  produit  des 
lignes  ascendantes  désagréables,  et  fait  ve- 
nir les  fonds  en  avant;  mais  par  combien  de 
mérites  ces  légères  taches  ne  sont-elles  pas 
rachetées  I  quel  soin  parfait,  quelle  conscience 
méticuleuse,  quoi  travail  incessant  !  Quand 
un  tableau  sort  des  mains  de  M.  Meissonier, 
c'est,  à  coup  sûr,  qu'il  ne  peut  être  poussé 
plus  loin.  Et,  en  elfet,  il  peut  alors  défier  le 
monocle  de  l'amateur  le  plus  difficile,  et  aller 
s'accrocher  tranquillement  au  mur  entre  les 
maîtres  précieux,  rares  et  recherchés.  » 

Outre  les  médailles  qu'il  a  obtenues  à  di- 
vers Salons,  M.  Meissonier  a  reçu  la  croix  de 
chevalier  en  1845 ,  une  grande  médaille 
d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
la  croix  d'officier  en  1856  et  celle  de  com- 
mandeur en  18G7.  Il  a  succédé  en  186t  à 
Abel  de  Pujol  comme  membrede  l'Académie 
des  beaux-arts.  Après  la  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870,  M.  Meissonier  sollicita  une  pré- 
fecture du  gouvernement  de  la  Défense.  Elu 
membre  du  jury  de  peinture  pour  le  Salon 
de  1872,  il  se  prononça  avec  une  vivacité 
singulière  contre  l'admission  des  tableaux 
présentés  par  M.  Courbet,  condamné  comme 
membre  de  la  Commune  à  six  mois  de  prison 
par  les  conseils  de  guerre. 

Parmi  ses  nombreux  tableaux,  nous  cite- 
rons :  Religieux  consolant  un  malade  (1833); 
le  Docteur  anglais  (1839);  Saint  Paul,  Isaie, 
le  Liseur  (1840)  ;  une  Partie  d'échecs  (1841)  ; 
Jeune  homme  jouant  de  la  basse,  un  tumeur 
(1812);  lo  Peintre  dans  son  atelier  (1843); 
Partie  de  piquet,  Corps  de  garde,  Jeune 
homme  regardant  des  dessins  (1845)  ;  Trois 
amis,  Soldats,  la  Partie  de  boules,  un  de  ses 
chefs-d'œuvre,  trois  Portraits  (1848);  le 
Fumeur  (1849);  Souvenirs  de  guerre  civile,  le 
Dimanche,  Joueurs  de  luth,  Peintre  montrant 
des  dessins  (1850);  Jeune  homme  choisissant 
une  épée,  Jeune  homme  travaillant ,  les  Bravi 
(1852),  trois  toiles  également  remarquables; 
A  l'ombre  des  bosquets ,  un  Jeune  homme  qui 
lit  en  déjeunant ,  Paysage  (1853)  ;  la  Lecture , 
le  Jeu  du  tonneau,  la  Rixe,  tableau  qui  fut 
acheté  20,000  francs  par  le  chef  de  l'Etat 
pour  être  donné  au  prince  Albert,  et  diverses 
autres  toiles  déjà  exposées  (1855);  la  Confi- 
dence, un  Peintre,  un  Homme  en  armure, 
l'Attente,  l'Amateur  de  tableaux,  un  Homme 
à  la  fenêtre ,  un  Jeune  homme  du  temps  de  la 
Régence  (1857);  le  Peintre,  le  Maréchal  fer- 
rant, le  Musicien,  deux  Portraits  (1861); 
l'Empereur  d  Solferino  et  Dix-huit  cent-qua-. 
torze,  tableaux  dans  lesquels  l'artiste  a  abordé 
un  nouveau  genre,  le  genre  historique  dans 
de  petites  dimensions  (1S64);  Suite  d'une  que- 
relle de  jeu  (1865);  Lecture  ches  Diderot,  le 
Capitaine,  Corps  de  garde,  Cavaliers  se  fai- 
sant servir  à  boire,  l'Ordonnance,  le  Général 
Desaix  à  l'armée  du  Rhin,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867.  Cette  même  année,  M.  Meis- 
sonier vendit  à  un  Américain ,  M.  Probosco, 
une  charge  de  cavalerie  au  prix  de  150,000  fr. 
Outre  ses  tableaux,  on  lui  doit  un  certain 
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nombre  de  portraits,  notamment  ceux  de 
MM  Battu,  Fould,  Charles  Meissonier,  De- 
lahante,  etc.,  qui  ne  valent  pas  ses  tableaux  ; 
les  figures  qui  ornent  le  Parc  de  Saint-Cloud, 
tableau  de  M.  Français;  des  dessins  pour  la 
Comédie  humaine  de  Balzac,  les  Français 
peints  par  eux-mêmes,  Paul  et  Virginie!  etc.  ; 
enfin  quelques  gravures  et  lithographies.  — 
Son  fils  et  son  élève,  M.  Jean-Charles  Meis- 
sonier, a  exposé  sans  grand  succès  un  cer- 
tain nombre  de  tableaux  depuis  1865.,  Nous 
citerons  de  lui  :  l'Atelier  (1865)  ;  En  prenant 
le  thé  (1866)  ;  des  Portraits  (186S). 

ME1SSONNIER  (Just-Aurèle), artiste,  né  à 
Turin  en  1675,  mort  à  Paris  en  1750. 'Doué 
d'une  intelligence  très-vive  et  do  beaucoup 
d'imagination,  il  fut  à  la  fois  peintre,  sculp- 
teur, architecte,  décorateur;  mais  c'est  sur- 
tout commo  orfèvre  qu'il  acquit  beaucoup  do 
réputation,  ot  ii  rivalisa  avec  lo  célèbre  Ger- 
main, qu'il  égalait  au  point  de  vue  de  l'in- 
vention et  de  l'exécution,  mais  à  qui  il  était 
inférieur  au  point  do  vue  du  goût.  Louis  XV 
lui  donna  le  titre  de  dessinateur  du  cabinet 
et  d'orfèvre  du  roi.  Outre  de  nombreux  des- 
sins pour  les  fêtes  de  la  cour,  on  a  de  lui  : 
Livre  d'ornements  en  trente  pièces  (in-fol.); 
Livre  d'orfèvrerie  d'église  en  six  pièces;  Orne- 
ments de  la  carte  chronologique  du  roi,  etc. 
Comme  architecte,  on  cite  de  lui  le  Tombeau 
de  Jean- Victor  de  Besenval,  dans  l'église 
Saint-Sulpice,  à  Paris. 

ME1STER  (Jean-Henri),  dit  le  Montre,  lit- 
térateur suisse,  né  à  Stein,  sur  le  Rhin,  en 
1700,  mort  près  de  Zurich  en  1781.  Commo 
son  père,  il  devint  pasteur  protestant,  rem- 
plit divers  emplois  ecclésiastiques  on  Alle- 
magne et  fut  en  dernier  lieu  pasteur  a,  Kus- 
naent  (1757),  où  il  mourut.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur  des  ma- 
tières religieuses,  notamment:  Réflexions  sur 
la  manière  de  prêcher  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  (1745),  et  Jugement  sur  l'histoire  de  la 
religion  chrétienne  (Zurich,  1768-1769,  in-S°). 

MRISTEP,  (Léonard),  écrivain  suisse,  neveu 
du  précédent,  né  k  Nefteubach,  canton  de 
Zutichj  en  1741,  mort  à  Coppet  en  lSll.  11 
était  le  lils  d'un  ministre  de  la  religion  pro- 
testante et  il  exerça  également  les  fonctions 
sacerdotales.  Meister  enseigna  d'abord  l'his- 
toire et  la  morale  à  l'Ecole  des  arts  de  Zu- 
rich, où  il  était  pasteur,  et  il  fut  secrétaire 
du  directoire  suisse  de  1798  à  1800.  Ses  ou- 
vrages ne  sont  guère  que  des  compilations, 
mais  le  soin  et  l'intelligence  avec  lesquels 
ils  sont  faits  leur  donnent  une  grande  uti- 
lité pratique.  Ils  sont  au  reste  fort  nom- 
breux. Nous  citerons,  parmi  les  principaux  : 
Lettres  romantiques  (Berlin,  1769);  Mémoires 
pour  l'histoire  des  arts  et  métiers,  des  mœurs 
et  des  usages  (Zurich,  1774,  in-8°);  Mémoires 
sur  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
allemande  (Londres,  1777;  Heidelberg,  1780); 
Morale  de  l'amour  (Winterthur,  1779);  les 
Hommes  célèbres  de  la  Suisse  (Zurich,  1780- 
1782),  traduit  on  français  et  auquel  Fuzy  a 
ajouté  un  volume  ;  les  Zurichois  célèbres 
(1782)  ;  Petits  voyages  dans  quelques  cantons 
suisses  (Bàle,  1782);  Scènes  principales  de 
l'histoire  de  la  Suisse  (Bàle,  1783-1785);  Ca- 
ractères des  poêles  allemands,  par  ordre 
chronologique  (Zurich,  1785-1703);  Histoire 
de  Zurich  depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  fin 
du  xvi"  siècle  (Zurich,,  17S6,  iii-3°);  Abrégé 
du  droit  public  helvétique  (Saint-Gail,  1780)  ; 
Histoires  et  contes  helvétiques  (Winterthur, 
1789)  ;  Dictionnaire  historique,  géographique 
et  statistique  de  la  Suisse  (Ulm,  1790)  ;  Atma- 
nach  helvétique  (1800),  publié  en  collabora- 
tion avec  Hofmeister;  Histoire  de  la  révolu- 
tion suisse,  depuis  1789  jusqu'en  1798  ;  Histoire 
de  la  Suisse  depuis  César  jusqu'à  Bonaparte 
(1801-1803);  Meisteriana  (Saint-Gall,  lSll). 

MEISTER  (Jaeob-IIeinrich),  écrivain  suisse, 
fils  de  Jean-Henri  et  cousin  du  précédent, 
né  à  Zurich  le  6  août  1744,  mort  dans  la 
même  ville  le  9  octobre  1826.  Il  se  prépara 
de  bonne  heure  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, imitant  en  cela  la  plupart.des  membres 
de  sa  famille;  mais,  ayant  publié  un  ouvrage 
philosophique  sur  1  Origine  des  principes  re- 
ligieux (1762),  il  ne  sembla  plus  assez  ortho- 
doxe pour  recevoir  les  ordres  et  vint  à  Pa- 
ris pour  être  le  précepteur  d'un  jeune  hommo 
dont  il  continua  l'éducation  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Durant  son  séjour  à  Paris,  son  goût 
pour  les  lettres  et  pour  les  études  philosophi- 
ques le  rapprocha  de  Diderot  et  du  baron 
d'Holbach,  et  il  collabora  même  assez  acti- 
vement à  la  Correspondance  de  Crimm.  De 
retour  en  Suisse,  il  vint  habiter  sa  ville  na- 
tale, où,  en  1802,  il  présida  la  commission 
chargée  de  réorganiser  dans  cette  ville  les 
formes  fédératives.  ■  Le  long  séjour  qu'il 
avait  fait  en  France,  dit  un  biographe,  per- 
mit à  Meister  d'employer  dans  ses  nombreux 
écrits  la  langue  française  et  de  la.  manier 
avec  autant  d'élégance  que  de  pureté.  Après 
avoir  partagé  les  opinions  de  la  société  où  il 
passa  ia  plus  grande  partie  do  sa  vie,  i!  re- 
vint aux  principes  religieux  dont  il  s'était" 
éloigné;  deux  hommes  célèbres  qu'il  aima 
également,  et  entre  lesquels  il  établit  un  sin- 
gulier parallèle,  Diderot  et  Lavater,  exercè- 
rent sur  lui  une  influence  bien  diverse.  L'un 
le  convertit  à  la  philosophie,  l'autre  le  ra- 
mena à  la  religion.  •  Les  principaux  ouvra- 
ges de  lieinrioh  Meister  sont  :  Logique  à  mon 
usage  (Paris,  1772);  Nouvelles  idylles  de 
[   Gessner ,  traduites   do   l'allemand   (Zurich, 
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1773)  ;  De  la  morale  naturelle  (Paria,  1788); 
Aux  mânes  de  Diderot  (Londres  et  Paris, 
1788)  ;  les  Premiers  principes  du  système  so- 
cial appliqués  à  la  présente  révolution  (Nice 
et  Paris,  1790);  Inkle  et  Yariko,  tragédie  de 
Gessiîer  (Zurich,  1790);  Souvenir  de  mes 
voyages  en  Angleterre  (Paris,  1791  ;  Zurich, 
1795)  ;  Lettres  sur  l'imagination  (Zurich,  1794); 
Souvenirs  de  mon  dernier  voyage  à  Paris 
(Zurich,  1797);  Poésies  fugitives  (Londres, 
1798)  ;  Entretiens  philosophiques  et  politiques, 
suivis  de  Belsij  ou  X Amour  comme  il  est,  ro- 
man qui  n'en  est  pas  un  (Hambourg,  1800- 
1801);  Essai  de  poésie  religieuse;  Sur  la 
Suisse  à  la  fin  du  xvme  siècle  (Zurich,  1801); 
Cinq  nouvelles  helvéliennes  (Paris,  1805);  Etu- 
des sur  l'homme  dans  le  monde  et  dans  la  re- 
traite (Paris,  1805)  ;  Traité  sur  la  physiono- 
mie par  Adamantius,  suivi  d'un  éloge  de  La- 
vaier  comparé  avec  Diderot  (Paris,  I80G); 
Euthanasie  ou  Aies  derniers  entretiens  sur 
l'immortalité  de  l'âme  (Paris,  1809)  ;  Lettres 
sur  la  vieillesse  (Paris,  1S1 1-1817)  ;  Heures  ou 
Méditations  religieuses  (Zurich,  1826);  Voyage 
de  Zurich  à  Zurich,  par  un  vieil  habitant,  de 
cette  ville  (Zurich,  1825);  M on  voyage  au  delà 
des  Alpes  (1S19);  Berne  et  Us  Bernois  (Zu- 
rich, 1820)  ;  Mélanges  de  philosophie,  de  mo- 
rale et  de  littérature  (Genève,  1822), 

MEISTEU  (Albert-Frédéric-Louis),  écri- 
vain allemand,  né  dans  la  principauté  de 
Hohenloheen  1721,  mort'en  1788.  Il  professa 
la  philosophie  et  l'art  militaire  à  Gœttingue, 
lit  en  1765  un  voyage  à  Paris  et  fut  nommé 
en  1784  conseille*!-  aulique.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  dissertations,  parmi  lesquel- 
les nous  citerons  :  lnstrumentum  scenographi- 
cum  (Gœttingue,  1753)  ;  De  Torculario  Catonis 
vasis  quadrinis  (Gœttingue,  1764)  ;  Mémoire 
sur  l'instruction  militaire  et  Notice  sur  les 
écoles  militaires  françaises  (1760,  in-4»),  etc. 

ME1STERLEIN  (Sigismond),  historien  alle- 
mand, mort  vers  1483.  Il  fut  curé  dans  di- 
verses villes.  On  lui  doit  :  Augsburger  Chro- 
nik  (Augsbourg,  1528,  in-fol.)  ;  Sistoria  re- 
rumNorimbergensixtm  (Francfort,  1728,  in-8°). 

MEISTERSAENGER  s.  m.  (maï-stre-sain- 
gheur — mot  allem.  formé  de  maister,  maître, 
et  de  saenger,  chanteur).  Nom  donné  en  Al- 
lemagne à  des  postes  du  xive  siècle. 

—  Encycl.  Les  7neistersaengers,  bourgeois 
ou  même  artisans  pour  la  plupart,  continuè- 
rent à  partir  du  xivo  siècle  l'école  de  poésie 
lyrique  fondée  plusieurs  siècles  auparavant 
par  les  minnesingers ,  ou  postes  de  cour. 
La  position  sociale  des  nouveaux  poëtes  et  les 
idées  de  leur  siècle  changèrent  la  muse  ga- 
lante et  chevaleresque  de  leurs  devanciers 
en  une  muse  plus  bourgeoise,  un  peu  terre  à 
terre  et  parfois  pédante.  Cette  transformation 
est  un  fait  littéraire  assez  important;  elle 
inarque  le  moment  où  l'instruction  en  Alle- 
magne pénètre  dans  les  masses,  et  mérite  à 
cô  point  de  vue  d'être  remarquée.  On  n'en 
peut  fixer  l'époque  précise;  ce  que  l'on  sait, 
c'est  que  ce  réveil  des  instincts  populaires 
se  manifesta  par  la  création  d'un  certain  nom- 
bre d'écoles  de  chant,  qui  devinrent  bientôt 
des  associations  véritables  auxquelles  il  fallait 
se  faire  affilier  pour  avoir  le  titre  de  maître 
chanteur.  La  plus  ancienne  de  ces  écoles  de 
chant  était  celle  de  Mayence,  fondée  au  com- 
mencement du  xivo  siècle.  11  ne  tarda  pas  à 
se  former  d'autres  sociétés,  il  l'instar  de  celle 
de  Mayence,  notamment  dans  les  villes  libres 
impériales.  Ces  institutions  n'avaient  pas  un 
caractère  politique,  ni  même  un  caractère 
académique.  C'étaient  de  vastes  familles  qui 
se  vouaient  a  la  garde  de  la  poésie  nationale. 
Tailleurs,  cordonniers,  forgerons,  artistes  de 
toutes  professions,  artisans  de  tous  les  mé- 
tiers se  firent  recevoir  dans  ces  réunions  qui 
se  constituèrent  bientôt  sous  forme  de  cor- 
porations et  eurent  chacune  un  règlement 
propre.  C'étaient  des  esprits  qui  aspiraient  à 
la  culture  intellectuelle,  et  s'ils  ne  purent 
conserver  à  la  poésie  la  hauteur  où  elle  avait 
été  placée  par  les  minnesingers,  ils  préparè- 
rent au  moins  les  ouvriers  et  les  gens  du 
peuple  h  goûter  les  inspirations  véritables , 
et  contribuèrent  à  élever  le  niveau  intellec- 
tuel. Dans  les  premiers  temps  de  cette  insti- 
tution tout  individu  qui  avait  fait  une  poésie 
et  qui  avait  composé  un  air  pour  chanter  son 
œuvre  devenait  un  maître  chanteur  et  se 
faisait  admettre  dans  la  corporation.  Ce  chant 
devait  être  composé  selon  de  certaines  rè- 
gles ou  d'après  une  méthode  écrite  qu'on  ap- 
pelait la  tabulature.  Plus  tard  seulement,  et 
alors  que  des  artisans  seuls  composaient  la 
société,  il  fallait  être  patron  ou  maître  dans 
un  métier  pour  devenir  meislersaenger.  Les 
principales  écoles  de  chant  se  tenaient  à 
Mayence,  à  Prague,  à  Strasbourg,  à  Nurem- 
berg, à  Colmar,  à  Augsbourg,  à  Wurzbourg, 
à  Francfort,  U  Ulm  et  à  Ratisbonne. 

L'institution  des  meistersaengers  est  surtout 
remarquable  à  ce  point  de  vue  qu'elle  est 
unique  dans  l'histoire  des  peuples.  Aucun 
pays,  hormis  l'Allemagne,  n'a  olfert  le  spec- 
tacle extraordinaire  d'une  association  d'ou- 
vriers et  d'artisans  unis  dans  le  but  de  con- 
server les  traditions  d'une  poésie  nationale. 
Au  xve  siècle,  l'Europe  entière  n'eût  pu 
compter  dans  ses  villes  autant  d'hommes  de 
lettres  qu'il  s'en  trouvait  alors  parmi  les 
cordonniers,  les  forgerons,  les  tailleurs,  les 
tisserands  de  Coltimr,  de  Strasbourg ,  de 
Mayence,  de  Prague  ou  de  Nuremberg.  La 
corporation  de  cette  dernière  ville  se  compo- 
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sait  à  elle  seule  de  deux  cent  cinquante  maî- 
tres chanteurs,  et  les  séances  habituelles  de 
leur  assemblée  se  tenaient,  à  l'issue  du  ser- 
vice divin ,  dans  le  choeur  même  de  l'église 
cathédrale  de  Saint-Sébald.  Dans  les  autres 
villes,  les  maîtres  chanteurs,  moins  nom- 
breux et  peut-être  moins  estimés,  tenaient 
leurs  séances  dans  des  hôtelleries. 

Le  caractère  même  de  ces  associations  s'op- 
posait quelque  peu  au  développement  des 
personnalités  originales;  chacune  de  ces  so- 
ciétés absorbait,  pour  ainsi  dire,  le  talent  de 
ses  membres,  et  on  peut  moins  juger  de  leur 
supériorité  les  unes  sur  les  autres  par  le  mé- 
rite de  quelques  individus  isolés  que  par  ce- 
lui de  l'œuvre  commune,  c'est-à-dire  par  les 
recueils  de  chansons  et  de  poésies  de  tous 
genres  qu'elles  ont  publiés.  Cependant  quel- 
ques noms  célèbres  se  détachent  de  la  foule  -, 
au  xive  siècle,  Henri  de  Mùglen,  Frauenlob 
et  le  forgeron  Barthel  Regenbgen;  au  xve, 
Muscatblut,  Michel  Behaim,  Conrad  Harder 
et  le  barbier  Hans  Folz  ;  au  xvie  siècle,  le  cé- 
lèbre cordonnier  de  Nuremberg,  Hans  Sachs. 
Il  va  sans  dire  que,  dans  ces  sociétés  ouver- 
tes à  peu  près  à  tout  le  monde,  il  se  glissait 
bien  des  nullités  a  côté  d'hommes  doués  d'un 
véritable  talent.  Hans  Folz  et  Hans  Sachs 
sont  les  plus  originaux  des  meistersaengers-  Le 
barbier  de  Nuremberg,  qui  vivait  vers  1400, 
a  laissé,  outre  un  certain  nombre  de  poésies 
dramatiques,  des  pièces  fugitives  et  des  con- 
tes comiques,  et  il  mérite  surtout  l'attention 
par  le  zèle  dont  il  fit  preuve  pour  la  propa- 
gation de  l'art  de  l'imprimerie  ;  on  assure 
même  qu'il  possédait  un  établissement  typo- 
graphique. Quant  au  cordonnier  Hans  Sachs, 
il  n'avait  point  de  rival  dans  la  ronde  bachi- 
que, le  pamphlet  politique  ou  religieux  et  la 
chanson  burlesque.  Après  Hans  Sachs  et  Ro- 
senpluet,  les  meistersaengers  n'eurent  plus  au- 
cune importance;  à  partir  du  xvue  siècle, 
dès  l'apparition  d'Opitz,  leur  éclat  alla  tou- 
jours en  diminuant.  La  dernière  corporation 
de  ce  genre  se  maintint  pourtant  a  "Ulm  jus- 
qu'en 1839. 

Divers  recueils  des  poésies  des  meister- 
saengers sont  encore  populaires  en  Allema- 
gne; un  des  meilleurs  est  celui  que  forma 
Rudiger.  Puschmann  publia  en  1584,  à  Bres- 
lau,  un  traité  complet  sur  les  règles  de  la 
poésie  des  meistersaengers  et'sur  les  statuts 
qui  dirigeaient  leurs  sociétés.  Jae.  Grimm,  en 
1811,  fit  paraître  à  Gœttingue  une  étude  fort 
intéressante.sur  cette  partie  de  la  littérature 
allemande. 

meistre  ou  MESTRE  s.  m.  (mè-stre  — 
du  lat.  magister,  maître).  Mar.  Mât  d'une  ga- 
lère le  plus  grand  de  tous. 

MEIX  s.  m.  (mèkss.  —  V.  manse).  Maison 
villageoise  avec  jardin,  verger  et  dépendan- 
ces, il  Vieux  mot. 

MÉJAN  (Maurice),  publiciste  français,  né  à 
Montpellier  vers  1765,  mort  en  1823.  Il  quitta 
la  Provence  ,  où  il  était  avocat  au  parlement 
avant  la  Révolution,  pour  se  fixer  à  Paris,  où 
il  continua  à  suivre  la  carrière  du  barreau, 
et  devint  avocat  à  la  cour  de  cassation.  Pen- 
dant les  Cent -Jours,  il  se  prononça  avec 
énergie,  dans  plusieurs  écrits,  pour  le  réta- 
blissement des  Bourbons.  Nous  citerons  de 
lui  :  Code  du  divorce  et  de  Celât  civil  des  ci- 
toyens (1793,  in-12);  Recueil  de  causes  célè- 
bres et  des  arrêts  qui  les  ont  décidées  (  1809  et 
suiv.,  21  vol.  in-80);  Histoire  du  procès  de 
Louis  XVI  (1814,  2  vol.  in-8°);  Histoire  du 
procès  de  Louvet  (1820,  2  vol  in-so);  Petit 
catéchisme  politique  à  l'usage  des  habitants 
des  campagnes  (1820),  etc. 

MÉJAN  (Etienne,  comte),  publiciste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Montpellier  en 
1766,  mort  k  Munich  en  1846.  Au  moment  où 
éclata  la  Révolution,  il  venait  d'être  reçu 
avocat.  Chaud  partisan  des  idées  nouvelles  , 
il  quitta  le  barreau  pour  les  défendre,  fit  avec 
Maret  le  compte  rendu  des  séances  de  l'As- 
semblée nationale  dans  \e  Bulletin,  qui  se  fon- 
dit, peu  après,  avec  le  Moniteur,  donna  de 
nombreux  articles  dans  ce  journal  et  dans  le 
Courrier  de  Provence  de  Mirabeau,  rit  ensuite 
paraître  plusieurs  brochures  et  reprit,  pen- 
dant la  Terreur,  sa  place  au  barreau.  Après 
la  chute  de  Robespierre,  Méjan  devint  un  des 
rédacteurs  du  journal  l'Historien  et,  après  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  de  la  Seine.  En  1804,  il 
abandonna  ces  fonctions  pour  suivre  en  Ita- 
lie le  prince  Eugène,  qui  avait  en  lui  une 
grande  confiance,  et  qui  le  nomma  secrétaire 
de  ses  eomman-dements.  Napoléon  lui  conféra 
les  titres  de  comte  et  de  conseiller  d'Ktat. 
Après  les  événements  de  1814,  Méjan  resta 
attaché  au  prince  Eugène ,  devenu  duc  de 
Leuchtenberg  ,  en  qualité  de  gouverneur  de 
ses  enfants.  Outre  diverses  brochures  ,  Mé- 
jan a  publié  la  Collection  complète  des  tra- 
vaux de  Mirabeau  à  V Assemblée  nationale, 
précédée  de  tous  les  disdôurs  et  ouvrages  du 
même  auteur  (Paris,  1791-1792,3  vol.  in-S"). 
MÉJANE  s.  f.  (mé-ja-ne).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  de  la  jeune  dorade. 

MÉJANES  (Jean-Baptiste-Marie  de  Piquet, 
marquis  du),  bibliophile  français,  né  à  Arles 
en  1729,  mort  à  Paris  en  1786.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  consacra  la  plus  grande  partie  de 
ses  revenus  à  acquérir  des  livres  rares  et 
précieux  et  forma  une  magnifique  bibliothè- 
que formant  plus  de  soixante  mille  volumes. 
Après  avoir  été  consul  d'Arles  en  1761  et  en 
1774,  il  devint,  en  1777  et  1778,  premier  con- 
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sul  d'Aix,  fonda  dans  cette  dernière  ville  un 
jardin  botanique,  un  laboratoire  de  chimie, 
une  école  vétérinaire,  une  société  d'agricul- 
ture, et  s'attacha  à  encourager  de  ses  deniers 
toutes  les  inventions  utiles.  En  mourant,  il 
laissa  à  la  ville  d'Aix  sa  belle  collection  de 
livres  pour  en  former  une  bibliothèque  publi- 
que. 

MÉJEANS  s.  m.  (mé-janss).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  grèbe. 

MÉJEJ  I",  gouverneur  de  l'Arménie,  mort 
à  Tovin  en  548  de  notre  ère.  Il  était  prince 
du  pays  de Kenoun,  dans  lArménie  orientale, 
lorsque,  en  516,  les  Huns  Sabiriens  envahi- 
rent l'Arménie  et  la  Cuppadoce.  Il  résolue  de 
faire  tête  à  l'invasion,  réunit  ses  forces  à  cel- 
les de  plusieurs  princes  voisins,  marcha  sur 
les  barbares  qui  regagnaient  leur  pays  char- 
gés de  butin  ,  les  tailla  en  pièces  et  rejeta 
hors  des  frontières  ceux  qui  avaient  échappé. 
En  récompense  de  son  énergique  conduite, 
le  roi  de  Perse  Kobad  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  l'Arménie,  où  il  sut  se  faire  aimer 
pendant  une  administration  de  trente  ans. 

MÉJEJ  II,  gouverneur  de  l'Arménie,  des- 
cendant du  précédent ,  né  dans  le  pays  de 
Kenoun  vers  600,  mort  à  Constantinople  en 
6G8.  Prince  de  Kenoun  comme  Méjej  lerj  il  se 
prononça  pour  les  Grecs  contre  les  Perses  et 
rendit  'Je  grands  services  à  l'empereur  Hé- 
raclius,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de 
l'Arménie  en  628.  Il  administrait  ce  pays  de- 
puis vingt  ans  lorsque  Constant  II  l'appela  à 
Constantinople  et  le  combla  de  dignités.  Ce 
prince  ayant  été  assassiné  a  Syracuse  en  6GT, 
Méjej  se  laissa  persuader  d'accepter  la  cou- 
ronne impériale  ;  mais  ,  bientôt  après  ,  il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  Constantin  Po- 
gonat,  qui  l'emmena  à  Constantinople,  où  il 
le  fit  mettre  à  mort. 

MEJIA  (Thomas),  général  mexicain,  né  à 
Storas,  village  de  la  sierra  Gorda,  vers  1815, 
fusillé  à  Queretaro  le  19  juin  1867.  De  race 
indienne,  il  était  fils  d'un  ancien  patriote  ,  le 
colonel  Mejia,  et  n'avait  reçu  qu  une  éduca- 
tion des  plus  élémentaires.  Il  était  lieutenant 
de  cavalerie  lorsque  les  Etats-Unis  firent  la 
guerre  au  Mexique  en  1846.  Mejia  se  condui- 
sit bravement  et ,  après  la  conclusion  de  la 
paix,  se  jeta  dans  une  insurrection  contre  le 
président  qui  l'avait  signée.  Toutefois  ,  il  ne 
tarda  pas  à  faire  sa  soumission,  se  tourna 
contre  les  révoltés  et  fut  promu  chef  d'esca- 
dron par  Arista.  Très-brave  ,  mais  d'une  in- 
telligence médiocre,  il  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir un  instrument  docile  du  parti  clérical , 
dont  les  agissements  antipatriotiques  ont  sans 
cesse  entravé  le  libre  développement  et  la 
prospérité  du  Mexique.  Il  se  jeia  dans  la  coa- 
lition rétrograde  formée  pour  renverser  le 
président  libéral  Comonfort  (1857),  s'empara 
de  Queretaro,  où  il  acquit  une  grande  in- 
fluence, soutint  Zulbaga,  qui  le  nomma  gé- 
néral, et,  à  l'avènement  de  Miramon  à  la  pré- 
sidence de  la  république  (1859),  il  fut  chargé 
du  commandement  de  Queretaro.  A  partir  de 
la  chute  du  clérical  Miramon  (décembre  1860) 
jusqu'à  l'intervention  française  au  Mexique 
(1SG3),  Mejia  fit  constamment  la  guerre, dans 
les  montagnes,  à  Juarez  et  aux  libéraux.  A 
l'arrivée  de  l'étranger  à  Mexico,  un  senti- 
ment de  patriotisme  l'empêcha  de  lui  donner 
d'abord  son  concours  ;  mais  ,  sous  l'influence 
du  clergé  ,  il  changea  bientôt  d'opinion ,  bat- 
tit le  général  Negreta  près  de  San-Luis-de- 
Potosi  (septembre  1863)  et  courut  offrir  son 
épèe  k  Maximilien  lorsque  l'archiduc  autri- 
chien tenta  de  fonder  un  empire  sur  les  rui- 
nes de  la  république  mexicaine  (juin  1864). 
Investi  d'un  commandement,  Mejia,  qui  ve- 
nait d'être  promu  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  s'empara  de  Matninoros  (septem- 
bre 1864)  et  s'y  maintint  jusqu'au  mois  de 
juillet  de  l'année  suivante.  Mais,  à  la  suite  de 
la  défaite  de  son  lieutenant  Olbera,  il  fut  as- 
siégé par  les  républicains  et  dut  capituler.  Il 
revint  alors  à  Mexico,  auprès  de  Maximilien, 
reçut  l'ordre  de  commander  une  division  mi- 
litaire à  San-Luis-de-Potosi  (1866),  battit 
Escobedo  et  reprit  Monteray.  Après  l'éva- 
cuation de  l'armée  française,  au  moment  où 
l'éphémère  empire  s'effondrait,  Mejia  se  vit 
contraint  de  se  jeter  dans  Queretaro ,  où  il 
lut  rejoint  par  Miramon  et  Maximilien.  A  la 
suite  d'une  défense  désespérée,  pendant  la- 
quelle il  fit  preuve  d'un  courage  digue  d'une 
meilleure.  Cause,  Mejia  tomba  au  pouvoir  des 
républicains,  avec  l'ex-empereur,  lors  de  la 
prise  de  Queretaro  (14  mai  1867).  Traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  il  fut  condamné, 
comme  traître  à  la  patrie,  à  être  passé  par 
les  armes  (14  juin)  et  fut  fusillé  en  même 
temps -que  Maximilien  et  Miramon. 

MEJ1LLONES,  port  de  la  Bolivie,  où  une 
ville,  de  construction  toute  récente,  a  été 
fondée  dans  le  but  d'exploiter  les  gisements 
de  guano  qui  sont  dans  le  voisinage. 

MÉJUGER  v.  n.  ou  intr.  (mé-ju-gé  —  du 
préf.  me,  et  de  juger.  Prend  un  e  après  le  g 
devant  les  voyelles  a  et  o  :  Il  méjugea,  nous 
méjugeons).  Ncol.  Mal  juger,  se  tromper  dans 
un  jugement,  dans  une  opinion. 

—  v.  a.  ou  tr.  Véner.  Méjuger  le  cerf  de 
meute,  Se  dit  du  veneur  qui ,  voyant  le  cerf 
de  meute,  ne  le  reconnaît  pas  pour  toi. 

Se  méjuger  v.  pr.  Se  mal  juger  soi-même. 

—  Véner.  Se  dit  de  l'animal  qui  ne  porte  pas 
toujours  le  pied  de  derrière  dans  celui  do  de- 
vant, mais  qui,  au  contraire,  le  place  tantôt 
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à  gauche,  tantôt  à  droite,  tantôt  derrière,  ce 
qm  fait  qu'il  ne  tire  pas  ses  voîR  droites  et 
qu'il  marche  quelquefois  en  chancelant  comme 
un  ivrogne  :  Jlest  une  circonstance  qui  décèle 
l'animal  sauvage  :  il  a  le  pas  égal  lorsqu'il  va 
d'assurance;  ses  enjambées  sont  de  même  lon- 
giteur,  et,  comme  on  dit  en  vénerie ,  il  ne  SB 
méjugk  pas;  ilplace  sonpied  de  derrière  dans 
l'empreinte  de  celui  de  devant.  (J.  La  Vallée.) 

MÉKHITAR  ,  nom  de  plusieurs  Arméniens 
célèbres.  V.  MÉchitar. 

MÉKITHARISTE  S.  m.  V.  MÉCHITAR1STB. 

MERRAPt,  la  Gedrosia  des  anciens,  pro- 
vince du  Béloutchistan,  dont  elle  occupe  la 
partie  centrale  jusqu'à  la  mer  d'Oman,  qui  la 
baigne  au  S.,  tandis  qu'elle  est  limitée  au  N. 
par  le  Saravan,  le  Kandahar  et  le  Kouhistan; 
a  l'O.,  par  la  Perse  ;  à  l'E-,  par  le  Lous  et  le 
Djalaouan  ;  entre  25°  et  30°  de  latit.  boréale, 
et  55°  10' et  64o  de  longit.  orientale.  Elle 
mesure  770  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  et  385  du  N. 
au  S.  Ch.-l.,  Kedjé.  Les  côtes  sont  éçhan- 
crées  par  la  baie  de  Tchoubar,  le  golfe  de 
Gouattor  et  les  caps  Malon,  Zarein,  Guadar, 
Gouattor,  Kolat  et  Mucksa.  Ce  dernier  dé- 
termine la  limite  entre  le  Mekran  et  la  ré- 
gion persane  du  Mogostan.  Des  plaines  ari- 
des et  sauvages  s'étendent  le  long  de  la  côte. 
Au  centre  "se  dressent  des  montagnes  assez 
élevées  qui  portent  différents  noms.  Les  cours 
d'eau  sont  tous  tributaires  de  la  mer  d'Oman; 
le  plus  considérable  est  le  Bbegvœr  ;  vien- 
nent ensuite  le  Naghor,  le  Serrou,  le  Bunth 
et  le  Soundji. 

«  La  plus  grande  partie  de  ce  pays  ne  se 
compose  que  de  montagnes  et  de  plaines  ari- 
des et  sablonneuses;  il  y  a  cependant  des 
plaines  et  des  vallées  très-fertiles  que  le  cli- 
mat favorise.  Les  principales  productions 
sont  le  blé,  le  riz,  l'orge,  le  coton  et  une 
grande  abondance  de  dattes.  Le  commerce 
d'exportation  est  presque  tout  entier  entre  les 
mains  des  Indous,  Le  Mekran  fut  conquis  par 
Nassir-Khan,  chef  de  Kélat;  à  sa  mort,  en 
1794  ,  ses  fils  laissèrent  usurper  leur  autorité 
par  les  gouverneurs  des  districts,  qui  sont 
actuellement  à  peu  près  indépendants.  Quoi- 
que le  code  de  lois  composé  par  Nassir-Khan 
pour  le  Béloutchistan  ait  été  introduit  dans 
le  Mekran  ,  il  est  peu  de  districts  où  il  soit 
observé  ,  et ,  dans  le  plus  grand  nombre  ,  le 
despotisme  et  l'anarchie  l'ont  remplacé.  Cette 
contrée  répond  à  peu  près  à  l'ancienne  Gé- 
drosie,  dont  la  côte  était  habitée  par  les  Ich- 
thyophages  ;  Alexandre  le  Grand  traversa 
cette  province  au  retour  de  l'Inde,  et  son 
armée  y  éprouva  des  privations  sans  nom- 
bre. »  (Dictionnaire  géographique  universel.) 

MEKTOUBDJ1  s.  m.  (mè-ktou-bdji).  Pre- 
mier secrétaire  du  grand  vizir.  Il  Premier  se- 
crétaire du  ministre  des  finances  en  Turquie. 

MEL  s.  m.  (mèl).  Bot.  Nom  donné,  en  Lan- 
guedoc, au  millet. 

MEL,  petite  île  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
l'Atlantique,  sur  les  côtes  du  Brésil,  province 
de  Curitiba,  au  S.  de  la  baie  de  Paranagoa, 
par  25"  15'  de  latitude  S.  et  50°  45'  de  longi- 
tude O. 

MEL,  ville  du  royaume  d'Italie,  province, 
district,  mandement  et  à  8  kilom.  S.-O.  de 
Bellune,  sur  la  rive  gauche  de  la  Piave; 
6,241  hab. 

MEL  ou  MELL  (Conrad),  théologien  alle- 
mand, né  à  Gudensberg  (Hesse)  en  1666,  mort 
à  Cassel  en  1733.  Après  avoir  été  successive- 
ment pasteur  à  Millau,  à  Memel  et  à  Kœ- 
nigsberg,  il  dirigea  le  gymnase  de  Hersfeld, 
puis  devint  surintendant  des  Eglises  de  la 
Hesse.  Mel  était  membre  des  sociétés  royales 
de  Londres  et  de  Berlin.  II  n'avait  pas  moins 
de  vingt-quatre  enfants;  la  nécessité  de 
pourvoir  à  l'existence  d'une  aussi  nombreuse 
famille  explique  la  précipitation  avec  laquelle 
il  a  écrit  ses  ouvrages,  qui  attestent  néan- 
moins une  grande  érudition.  Nous  citerons  de 
lui  :  Legatio  orienialis  Sinensium,  Samaritano- 
rum,  Chaldieorum  et  Hebrsorum  (licenigsberg, 
1700,  in-fol.)  j  Aniiquarius  sacer  (1707,  in-S°) -, 
Pantometrum  nauticum  (1707,  in-fol.),  écrit 
dans  lequel  il  décrit  une  machine  de  son  in- 
vention, laquelle  avait  pour  objet  de  mesurer 
exactement  les  longitudes  en  mer  ;  Missio- 
narius  evangelicus  (1711,  in-fol.)  ;  Vie  des  pa- 
triarches (1715-1716,  2  vol.  in-4°);  des  ser- 
mons, etc. 

MÊLA,  MÉLAN  ou  MÉLAM,  MÉLANO  (gr. 
mêlas,  melanos,  noir,  du  même  radical  que  le 
sanscrit  matas,  matâ,malam,  sale,  puis  misé- 
rable, matina,  sale,  sordide,  noir,  puis  vil, 
mauvais,  dépravé,  souillé  de  vices  ou  de  cri- 
mes, etc.,  latin  malus.  Ce  radical  est  le  sans- 
crit mal,  mar,  broyer,  écraser,  d'où  l'accep- 
tion de  souiller,  salir.  Ou  peut  comparer  aussi 
le  grec  molunô  et  morussô,  souiller,  l'irlan- 
dais smal,  boue,  saleté,  l'anglo-saxon  mal, 
maul,  ancien  allemand  meil,  tache,  gameiljan, 
polluer,  le  lithuanien  ntolis,  argile,  smala, 
goudron,  ancien  slave  smola,  le  russe  marati, 
souiller,  salir  et  beaucoup  d'autres  termes 
qui  appartiennent  au  même  groupe).  Préfixe 
qui  signifie  Noir. 
MELA,  nom  latin  de  Molisb. 
MELA  (Pomponius),  célèbre  géographe  la- 
tin qui  vivait,  à  ce  qu'on  croit,  dans  le 
icr  siècle  de  notre  ère  et  était  contemporain 
de  l'empereur  Claude.  On  pense  aussi  qu'il 
était  né  en  Espagne  et  qu'il  appartenait  à 
la  famille  de  Sénèque.  On  a  de  lui  un  traité 
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dô  géographie  :  De  situ  orbis,  fait  d'après  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs.  Malgré  les 
fautes  qui  déparent  cet  ouvrage,  c'est  une 
des  sources  les  plus  précieuses  de  la  géogra- 
phie ancienne.  L'une  des  meilleures  éditions 
est  celle  de  Tzschucke  [Leipzig,  1S0G),  tra- 
duite en  français  dans  la  Bibliothèque  latine- 
*française  de  Panckoucke  (1810). 

MÉLAC  s.  m.  (mé-iak  —  du  gr.  mêlas, 
noir).  Miner.  Etain  du  Pérou,  qu'on  apporte 
sous  forme  de  chapeau. 

MÉ1ACONISE  s.  m.  (mé-la-ko-ni-ze  —  du 
préf.  mêla,  et  du  gr.  kdnis,  poussière).  Miner. 
Oxyde  de  cuivre  en  masses  noires  terreuses, 
que  l'on  trouve  en  petite  quantité  dans  les 
mines  de  cuivre. 

MÉLACORYPHE  adj.  (mé-la-ko-ri-fe  —  du 
prêt",  mêla,  et  du  gr.  koruphé,  casque).  Zool. 
Qui  a  le  dessus  de  la  tête  noir. 

MÉLADERMIE  a.  f.  (mé-la-dèr-mî  —  du 
préf.  mêla,  et  du  gr.  derma,  peau).  Pathol. 
Coloration  de  la  peau  en  noir. 

MELJENA  s.  m.  Pathol.  V,  méléna. 

MÉL/ENUS  s.  m.  (mé-lé-nuss  —  du  gr.  mê- 
las, noir).  Entom.  Genre  de  coléoptères  pen- 
tanières,  de  la  famille  des  eart.ijiques,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Sénégal, 

MÉLAGASTRE  adj.  (mé-la-ga-stre  —  du 
préf.  mêla,  et  du  gr.  gaslêr,  ventre).  Zool. 
Qui  a  le  ventre  noir. 

—  s,  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  labre. 

MÊLAGE  s.  m,  (mê-ln-je  —  rad.  mêler). 
Tcchn.  Mise  on  tas  des  diverses  sortes  de  pa- 
pier que  le  cartier  doit  coller  ensemble, 

MELAÏNE  s.  f.  (mé-la-i-ne — du  gr.  melaina, 
noire).  Moll.  Matière  colorante  noire  de  l'en- 
cre   des  mollusques  céphalopodes.  Il  On  dit 

aussi  MÉLANINE. 

—  Anat.  Pigment  de  la  choroïde  et  de  la 
peau  des  nègres,  il  Substance  noire  des  glan- 
des bronchiques  et  de  la  mèlanose. 

MELAI  NE  (saint),  évêque  de  Rennes,  né  à 
Plalz,  prés  de  Redon,  dans  le  diocèse  de  Van- 
nes, eu  402,  mort,  d'après  dom  Lobineau,  en 
535.  11  passa  plusieurs  années  à  la  cour  du  roi 
Hoël,  puis  se  retira  dans  le  monastère  de 
Platz,  dont  il  devint  par  la  suite  abbé,  et 
succéda,  comme  évêque  de  Rennes,  à  saint 
Arnaud  en  4S5.  Quoique  temps  après,  il  de- 
vint chancelier  de  lloiil  II,  prit  une  part  bril- 
lante au  concile  d'Orléans,  se  rendit  auprès 
de  Clovis  à  la  demande  de  ce  prince,  entra 
dans  son  conseil,  se  livra  avec  ardeur  à  la 
prédication  et  à.  la  conversion  des  Francs, 
puis  revint  dans  son  diocèse  au  bout  de  deux 
ans  et  y  termina  sa  vie.  Les  légendaires  lui 
attribuent  de  nombreux  miracles;  l'Eglise 
l'honoro  le  6  janvier. 

MÉLALEUCÉ,  £E  adj.  (mé-la-leu-sé  — 
rad.  mélaleuque).  Bot.  Qui  ressemble  au  mé- 
laleuque. 

—  s,  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  myrla- 
cées  leptospermes,  ayant  pour  type  le  genre 
mélaleuque. 

MÉLALEUQUE  adj.  (mé-ia-leu-ke  —  du 
préf-  mêla,  et  du  gr.  Itukos,  blanc).  Hist. 
nat.  Qui  est  noir  et  blanc. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  myrtacées,  comprenant  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  da  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
plusieurs  sont  devenus  des  plantes  d'orne- 
ment. 

—  Encycl.  Les  mëlaleuques  sont  caracté- 
risés par  des  feuilles  simples,  alternes  ou  op- 
posées, dépourvues  de  stipules  et  marquées  de 
points  transparents  qui  ne  sont  autre  chose 
que  de  petites  glandes  remplies  d'huile  essen- 
tielle. Leurs  fleurs  sont  blanches,  jaunâtres 
ou  purpurines  et  sont  groupées  en.  épis  sur 
le  rameau  qui  les  porte.  Le  calice  adhère  à 
l'ovaire;  la  corolle  a  cinq  pétales  alternant 
avec  les  sépales;  les  étamines  sont  nombreu- 
ses et  soudées  en  cinq  faisceaux  opposés  aux 
pétales.  L'ovaire,  à  trois  loges,  esc  surmonté 
par  un  style  à  stigmate  unique  ;  la  capsule 
enfin  est  renfermée  dans  le  tube  du  calice, 
et  à  sa  maturité  elle  laisse  échapper  ses  graines 
par  trois  ouvertures  terminales. 

Les  deux  espèces  les  plus  remarquables 
sont  le  mélaleuque  leucadendron  et  le  méla- 
leuque luinor.  Le  mélaleuque  leucadendron 
est  un  arbre  de  15  a  20  mètres  de  hauteur, 
dont  le  tronc  est  tortu  et  de  l'écorce  du- 
quel se  détachent  des  lames  épidermiques 
blanches  et  minces.  Ses  feuilles  sont  alter- 
nes, ne,rvées,  allongées  et  courbées  en  fau- 
cille ;  ses  fleurs  sont  blanches  et  se  groupent 
en  épis  lâches  sur  les  rameaux  pendants.  Le 
mélaleuque  minor,  plus  petit  que  le  précédent, 
se  distingue  par  ses  feuilles  alternes,  lancéo- 
lées, peu  aiguës,  légèrement  courbées  et  res- 
semblant à  des  phyllodes.  Ses  fleurs,  dont  le 
calice  est  velu  ainsi  que  les  rameaux  et  l'axe 
qui  les  porte,  sont  réunies  en  épis  plus  serrés 
qui  deviennent  lâches  après  la  floraison.  Ces 
deux  plantes  croissent  dans  les  Moluques  et 
dans  les  îles  de  l'Archipel  indien,  où  elles 
portent  l'une  et  l'autre  le  nom  de  cajuputi,  qui 
signilie  bots  blanc.  Leurs  feuilles  et  leurs 
jeunes  pousses  donnent  l'huile  volatile  con- 
nue sous  le  nom  d'huile  de  cajeput,  se  pré- 
sentant sous  la  forme  d'un  liquide  épais,  vis- 
queux, verdàtre,  d'une  odeur  forte  et  spéciale. 
Cette  huile  arrive  rarement  en  Europe  où 
son.  prix  est  élevé;  mais  en  Chine,  dans 
l'Inde  et  en  Asie,  elle  passe  pour  un  médica- 
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ment  efficace  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies. En  frictions,  on  l'emploie  contre  les 
affections  rhumatismales;  prise  à  l'intérieur, 
elle  agit  comme  sudorifiçjue  et  comme  exci- 
tant très-puissant.  Parmi  les  espèces  culti- 
vées, citons  :  le  mélaleuque  gentil,  joli  ar- 
brisseau a.  fleurs  lilas  ;  le  mélaleuque  à  feuilles 
de  mille-pertuis,  dont  les  fleurs  d'un  rouge  vif 
et  ornées  de  longs  faisceaux  d'étamines  for- 
ment des  épis  diin  grand  effet; le  mélaleu- 
que h  feuilles  de  diosma;  le  mélaleuque  cou- 
ronné, etc. 

Les  mélaleuques  peuvent,  la  plupart  du 
moins,  croître  en  pleine  terre  dans  nos  pro- 
vinces méridionales;  mais,  dans  le  Nord,  ils 
exigent  la  serre  tempérée;  on  les  propage 
assez  facilement  de  semis  et  de  boutures;  on 
remarquera  que  les  feuilles  sont  beaucoup 
plus  grandes  sur  les  jeunes  sujets  que  sur 
les  adultes. 

MÉLALOME  adj,  (mé-la-lo-me  —  du  préf. 
mêla,  et  du  gr.  lama,  frange).  Bot.  Qui  est 
bordé  d'une  frange  noire. 

MÉLALOPHE  adj.  (mé-la-lo-fe  —  du  préf. 
mêla,  et  du  g/ry  lophos,  aigrette).  Hist.  nat. 
Qui  a  une  aigrette  noire. 

MÉLAM  s.  m.  (mé-lamm).  Chim.  Composé 
que  l'on  obtient  comme  résidu  lorsqu'on  cal- 
cine le  sulfocyanate  d'ammonium. 

MÉLAMBO  s.  m.  (mé-lan-bo).  Bot.  Ecorce 
apportée  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  qu'on 
croit  fournie  par  un  arbre  du  Pérou.  11  On  dit 

aussi  MALAMBO. 

.  —  Encycl.  On  ne  connaît  pas  bien  encore 
l'origine  de  l'écorce  de  mélambo.  D'après 
A.  de  Humboldt,  elle  serait  fournie  par  un 
arbre  du  Pérou,  appelé palo  demélambo.  Cette 
écorce,  épaisse  de  1  centimètre  au  plus,  est 
cassante,  résineuse,  couleur  de  bois,  recou- 
verte d'un  épidémie  blanc  et  tuberculeux. 
Elle  a  une  odeur  assez  forte,  surtout  quand 
elle  est  fraîche,  et  une  saveur  amère  et  poi- 
vrée. Soumise  à  l'analyse  chimique,  elle  donne 
de  la  résine,  une  huile  volatile,  un  extrait 
très-soluble  dans  l'eau,  un  peu  d'acide  galli- 
que,  etc.  L'écorce  de  mélambo  est  tonique  et 
stimulante;  on  lui  a  attribué  aussi  des  pro- 
priétés fébrifuges.  On  l'a  préconisée  contre 
l'asthénie,  la  dyssenterie,  la  fièvre  jaune,  les 
affections  vermineuses,  etc.  Toutefois,  cette 
écorce  est  fort  rare  dans  le  commerce  et  ne 
s'est  pas  encore  répandue  dans  la  matière 
médicale.  11  est  à  désirer  qu'elle  soit  soumise 
a  de  nouveaux  essais,  et  surtout  quo  l'on 
connaisse  le  végétal  qui  la  produit. 

MÉLAMÉCONIQUE  adj.  (mé-la-mé-ko-ni-ke 
—  du  préf.  mêla ,  et  de  mécoiiique)*  Chim. 

V.  COMli^lQUE. 

MÉLAMXME  S.  f.  (mé-la-mi-ns  —  rad.  tné- 
lam),  Chim.  Base  saliriable,  extraite  du  mé- 
lam. 

—  s.  m.  Moll.  Section  du  genre  auricule. 

—  Encycl.  Chim.  La  mélanine  C6Az6H6  est 
une  substance  cristalline,  solufale  dans  l'eau 
bouillante,  insoluble  dans  l'alcool  ut  l'éther, 
qui  se  décompose  sous  l'influence  d'une  tempé- 
rature élevée.  Elle  se  combine  avec  les  acides 
et  donne  des  sels  parfaitement  définis  et  oris- 
tallisables1.  La  mêlamine  prend  naissance 
quand  on  traite  le  mélam  par  les  alcalis  ou 
les  acides  étendus,  et  quand  on  chauffe  la 
cyanamide  jusqu'à  150*.  On  peut  l'obtenir  en- 
core en  traitant,  par  une  dissolution  do  po- 
tasse caustique,  le  produit  de  la  distillation 
d'un  mélange  de  chlorhydrate  d'ammoniaque 
et  de  sulfocyanure  de  potassium. 

MÉLAMPE  adj.  (mé-lan-pe  —  du  préf.  mé- 
lam, et  du  gr.  pou$,  pied).  Zool.  Qui  a  les 
pieds  noirs, 

r—  s.' m.  Entom.  Espèce  de  papillon. 

MÉLAMPE,  médecin  et  magicien  grec,  de 
l'époque  mythologique.  Il  était  fils  d'Ami- 
thaon  et  d'idomène,  frère  de  Bias  et  cousin 
germain  de  Jason.  Il  s'adonna  à  la  médecine, 
devint  très-habile  dans  la  connaissance  des 
plantes,  trouva  l'art  de  guérir  par  des  remè- 
des secrets  et  des  purifications,  apprit,  d'a- 
près Hérodote,  l'orgiastique  égyptienne  des 
colons  phéniciens  compagnons  de  Bacchus, 
et  introduisit, le  culte  de  ce  dieu  en"  Grèce. 
Apollodore  raconte  que  les  domestiques  de 
Mélampe,  ayant  trouvé  dans  un  chêne  un  nid 
de  serpents,  tuèrent  le  père  et  la  mère  et 
portèrent  les  petits  à  leur  maître,  qui  les  fit 
élever  avec  soin.  Ceux-ci,  étant  devenus 
grands,  s'entortillèrent  un  jour  autour  du  cou 
de  Mélampe  endormi  et  lui  nettoyèrent  si 
parfaitement  les  oreilles,  qu'à  son  réveil  il 
s'aperçut,  à  sa  grande  stupéfaction,  qu'il  en- 
tendait le  langage  des  animaux,  des  oiseaux, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  il  put  prédire  l'a- 
venir. D'après  une  tradition,  les  femmes 
d'Argos  ayant  été  saisies  d'une  folie  furieuse, 
Mélampe  leur  rendit  l'usage  de  la  raison,  û 
la  condition  qu'Anaxagore,  roi  d'Argos,  lui 
donnerait  la  moitié  de  ses  Etats  pour  lui  et 
pour  son  frère  Bias.  D'après  une  autro  tradi- 
tion, il  guérit  avec  de  l'ellébore  les  trois  filles 
de  Prceuis,  roi  d'Argos,  qui  avaient  perdu  la 
raison  au  point  de  se  croire  devenues  vaches, 
épousa  alors  l'une  d'elles,  et  obtint  les  deux 
tiers  du  royaume  de  Prcetus,  qu'il  partagea 
avec  son  frère.  Les  descendants  de  Mélampe 
régnèrent  à  Argos  pendant  dix  générations. 
Quant  à  lui ,  il  fut  honoré  après  sa  mort 
comme  un  demi-dieu.  On  lui  éleva  un  temple 
à  Mégaride,  et  on  y  célébra  une  fête  annuelle 
er-  sou  honneur. 
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MÉLAMPE,  écrivain  grec.  Il  vivait,  croit- 
on,  dans  le  hi°  siècle  avant  J.-C.  On  a  de  lui 
deux  petits  traités,  pleins  d'idées  supersti- 
tieuses et  d'absurdités,  intitulés,  l'un,  la  Di- 
vination par  le  battement  du  pouls;  l'autre, 
Sur  les  taches  du  corps.  Ils  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  en  grec  avec  les  Varia 
historié  d'Elien  (Rome,  1515).  La  meilleure 
édition  est  celle  des  Scriptores  p/tysiognomiss 
veteres  (nso,  in-S°). 

MÉLAMPODIDM  s.  m.  (mè-lan-po-di-omm 
—  du  préf.  mélam,  et  du  gr.  pous,  podos, 
pied).  Bot.  Genre  d'herbes  et  de  sous-arbris- 
seaux, de  la  famille  des  composées  sènécio- 
nides,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces 
américaines.  Il  On  dit  aussi  hklampode. 

MÉLAMPYGE  adj.  (fné-lan-pi-je  —  du  préf. 
mélam,  et  du  gr.  puge,  fesse).  Zool.  Qui  a  les 
fesses  noires. 

—  Mythol.  gr.  Epifchète  d'Hercule. 
MÉLAMPYRE   s.   m.   {mé-lan-pi-re  —  du 

préf.  mélam,  et  du  gr.  puros,  froment).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  scrofula- 
rinées  :  Les  mélampyrus  sont  tous  des  plantes 
annuelles,  qui  croissent  dans  les  parties  tem- 
pérées de  l  ancien  continent.  (Duchartre.) 

—  Encycl.  Bot.  Ces  plantes,  vulgairement 
appelées  queues  de  loup,  tirent  leur  nom  scien- 
tifique {mêlas,  noir,  et  puros,  blé)  de  la  formo 
de  leurs  épis  et  de  la  couleur  de  leurs  grai- 
nes. Elles  font  partie  de  la  famille  des  scro- 
fularinées,  tribu  de3  euphrasiées-raélampy- 
rées  ;  de  la  didynamie  angiospermie,  dans  le 
système  de  Linné.  Les  mélampyres  sont  an- 
nuels et  croissent  dans  les  parties  tempérées 
de  l'ancien  continent.  Leurs  espèces  appar- 
tiennent à  la  flore  française  dans  fa  propor- 
tion de  cinq  sur  six,  et  sur  ces  cinq  espèces, 
trois  se  trouvent  très-communément  dans  les 
champs,  les  prairies  et  le3  bois  de  toute  la 
France.  Leur  tige  est  droite  et  rameuse.  Les 
feuilles  inférieures  sont  linéaires  et  laucéo- 
léées,  les  feuilles  supérieures  sont  souvent 
incisées  a  leur  base,  il  y  a  aussi  des  feuilles 
qui  accompagnent  les  fleurs.  Les  fleurs  nais- 
sent à  l'aisselle  de  ces  feuilles  florales,  et  for- 
ment une  sorte  d'épi  plus  ou  moins  serré; 
elles  sont  généralement  jaunes  ou  violacées. 
La  corolle,  à  pétales  qui  peuvent  être  diver- 
sement colorés,  présente  un  tube  cylindrique 
élargi  en  deux  lèvres  :  la  lèvre  supérieure 
courte,  comprimée,  obtuse;  la  lèvre  infé- 
rieure à  trois  lobes  saillants.  Les  étamines, 
didynumes,  c'est-à-dire  au  nombre  de  quatre, 
et  dont  deux  plus  courtes  que  les  autres,  sont 
logées  sous  la  lèvre  supérieure.  L'ovaire  est 
à  deux  loges  biovulées,  et  le  fruit  est  une 
capsule,  comprimée  et  un  peu  recourbée,  qui 
renferme  de  une  à  quatre  graines. 

Parmi  les  six  espèces  connues,  nous  cite- 
rons en  première  ligne  le  métampyre  des 
champs  (melampyrum  arense),  désigné  sou- 
vent sous  les  noms  vulgaires  de  blé  de  vache, 
rougeole,  cornette.  Cette  plante  croit  sponta- 
nément dans  les  champs  et  au  milieu  des 
moissons  de  la  plus  grande  partie  de  l'Ëu- 
ropo.  Sa  tige  est  pubescente,  les  fleurs  rou- 
g'eâtres  et  les  graines  dures  et  noires.  Comme 
elle  est  intimement  mélangée  au  blé,  il  s'en- 
suit que  l'on  fauche  les  deux  à  la  fois.  Aussi 
les  graines  du  mélampyre  passant  sous  la 
meule  en  même  temps  que  le  blé,  il  arrive 
souvent,  dans  certaines  contrées,  que  le  pain 
présente  une  teinte  rougeâtre,  qui,  du  reste, 
ne  paraît  nuire  en  rien  à  sa  qualité.  Le  mé- 
lampyre constitue  un  assez  bon  fourrage  poul- 
ies bestiaux,  et  particulièrement  pour  les 
vaches,  ce  qui  lui  a  fait  donner  un  de  ses 
noms  par  les  cultivateurs.  Un  fait  très-cu- 
rieux, au  sujet  du  mélampyre,  a  été  constaté 
par  M.  Decaisne.  Ce  savant  botaniste,  ayant 
vainement  cherché  à  acclimater  cette  plante 
dans  le  jardin  de  l'Ecole  de  pharmacie  et  la 
voyant  d'ailleurs  pousser  spontanément  dans 
nos  champs,  en  conclut  que  ses  insuccès  de- 
vaient tenir  au  mode  de  culture:  ayant,  eu 
effet,  déterré  avec  précaution  quelques  pieds 
réunis  de  blé  et  de  mélampyre,  il  constata 
que  cette  dernière  plante  était  parasite  sur 
les  radicelles  du  blé.  Restaient  à  faire  des 
expériences  directes.  De  la  graine  de  niélatn- 
pyre  fut  donc  semée  dans  deux  pots  diffé- 
rents :  le  premier  contenait  une  terre  pré- 
parée d'avance  et  de  laquelle  on  avait  expulsé 
toute  semence  étrangère  ;  le  second,  au  con- 
traire, renfermait  quelques  semences  de  gra- 
minées. Les  plantes  levèrent;  mais  dans  le 
premier  pot,  le  mélampyre  ne  donna  qu'un 
feuillage  pâle,  s'étiola  et  mourut  rapidement. 
Dans  la  second,  le  parasite  se  développa  vi- 
goureusement en  même  temps  que  le  blé,  et 
l'on  constata  une  fois  de  plus  que  ses  racines 
s'étaient  greffées  sur  celles  du  blé.  C'est  assez 
dire  que  le  mélampyre  est  une  plante  dange- 
reuse, vivant  aux  dépens  des  céréales,  et  que 
tout  cultivateur  doit  s'attacher  à  détruire. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  peut  citer 
encore  le  mélampyre  à  crête  (melampyrum 
cristatum),  et  le  mélampyre  des  prés  {melam- 
pyrum pratense). 

MÉLAMPYRITE  s.  f..  (mé-lan-pi-ri-te  — 
rad.  mélampyre).  Chim.  Principe  extrait  du 
mélampyre  des  bois.  Il  On  dit  aussi  mélajupy- 

—  Encycl.  La  mélampyrite  ClaH15û3  est 
une  substance  solide,  qui  cristallise  dans  le 
système  prismatique  rnomboïdal.  Elle  fond 
à  186°,  a  une  saveur  sucrée  très-marquée  et 
se  décompose  à  une  température  de  300°.  Elle 
se  combine  avec  lea  acides  concentrés,  ruais 
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n'éprouve  aucune  altération  en  présence  des 
acides  étendus.  Elle  se  combine  aussi  avec 
les  oxydes  métalliques  et  donne  des  sels,  tels 
que  le  mélainpyritate  de  baryte,  le  mèlampy- 
rîtate  de  plomb  et  le  mélampyritate  de  cuivre. 
On  trouve  la  mélampyrite  dans  les  feuilles  du 
mélampyre  des  bois,  du  rbinanthe  crête-de- 
coq  et  de  la  scrofulaire  noueuse,  végétaux 
qui  appartiennent  tous  à  la  famille  des  scrO- 
fulanées.  Pour  l'extraire  de  ces  feuilles,  oa 
en  fait  une  décoction  qu'on  fait  bouillir  avec 
un  lait  de  chaux  et  qu'on  précipite  ensuite 
par  l'acide  chlorhydrique. 

MÉLAN,  préfixe.  V.  mêla. 

MELAN  (Claude),  dessinateur  et  graveur. 
V.  Mellan. 

MÉLANACRE  adj,  (mé-la-na-kre  —  du 
préf.  mélan,  et  du  gr.  alcros,  bout).  Hist.  nat. 
Qui  est  noir  par  le  uout. 

MÉLANAGOGUE  adj.  (mé-la-na-go-gbe  — 
du  préf.  mélan,  et  du  gr.  ayogos,  qui  chasse). 
Méd.  Qui  fait  sortir  la  bile  noire.    , 

—  s.  m.  Remède  contre  la  bile  noire  ou  la 
mélancolie. 

MÉLANANTHE  adj.  (mé-la-nan-te  —  du 
préf.  mélan,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Qui 
a  des  fleurs  noires  ou  d'un  pourpre  noirâtre. 

MÉLANANTHÈRE  adj.  (mé-lrt-niHl-lè-l'O 

—  du  préf.  mélan,  et  li'anlAêre).  Bot'.  Qui  a 
les  anthères  noires. 

MÉLANATE  s.  m.  (mé-la-na-te  —  du  gr. 
mêlas,  noir).  Chimie.  Sel  produit  par  la  com- 
binaison de  l'acide  inélanique  avec  une  base. 

MÉLANCHLÈNE  adj.  (mé-lan-klè-ne  —  du 
préf.  mélan,  et  du  gr.  c/Uaina,  tunique).  En- 
tom. Qui  a  le  corps  de  couleur  noire. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes,  do  la  tribu 
des  carabiques, 

MÉLANCHLOR  s.  m.  (iné-lan-klor  —  du 
préf.  mélan,  et  du  gr.  chtoros,  vert). "Miner. 
Nom  donné  par  Fuchs  à  une  variété  de  du- 
frénite  ou  ier  phosphaté  vert,  qui  est  d'un 
vert  presque  noir  et  qu'on  trouve  a  Rabon- 
stein,  en  Bavière. 

MÉLANCHLORûSE  s.  f.  (mé-lan-kto-ro-ze 

—  du  préf.  mélan,  et  de  chlorose).  Pathol. 
Maladie  analogue  à  la  jaunisse,  mais  dans  la- 
quelle la  peau  prend  une  teinte  noirâtre. 

MÉLANCHROS  s.  m.  (rné-lan-kruss  —  du 
préf.  mélan,  et  du  gr.  chroa,  couleur).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  hétéroinères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  piméliaires, 
comprenant  cinq  espèces  africaines. 

MÉLANCHRYSE  s.  m.   (mè-lau-kri-ze  —  _ 
du  préf.  mélan,  et  du  gr.  chrusos,  or).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de* la  famille  des  synanthé- 
rées. 

MÉLANCHTHON  (Philippe  Schwaiîtzerde, 
connu  sous  le  nom  de),  célèbre  réformateur 
religieux  allemand,  né  à  Bretten  (bas  Pala- 
tinat)  le  1S  février  U07,  mort  à  Wittemberg 
le  19  avril  1560.  Son  père;  qui  était  armurier, 
l'envoya  dès  l'âge  de  onze  ans  à  l'école  de 
Pforzheim,  où  son  oncle  maternel,  l'illustre 
Reuchlin,  l'encouragea  de  tout  son  pouvoir 
dans  l'étude  du  grec  et  lui  conseilla  do  chan- 
ger son  nom  de  famille,  Schwartzcrde  (en  al- 
lemand terre  noire),  contre  celui  da  Mélancb- 
thon,  qui  en  est  la  traduction  grecque.  Il 
montra  de  bonne  heure  des  dispositions  si 
extraordinaires,  que  Baillet  lui  auonnô  place 
dans  ses  /infants  célèbres.  A  quatorze  ans,  il 
se  rendit  ii  Heidelberg,  où,  malgré  son  jeune 
âge,  il  fut  chargé  de  1  éducation  des  deux  fils 
du  comto  de  Lcewenstein.  Dès  cette  époque, 
il  songeait  à  réformer  l'enseignement,  dont  les 
méthodes  surannées  et  puériles  lui  parais- 
saient de  voir  être  complètement  transformées. 
N'ayant  pu,  à  cause  de  son  jeune  age,  pren- 
dre ses  degrés  univefsitaires,  il  se  rendit  en 
1512  à  Tubingue,  où  il  donna  des  leçons  pu- 
bliques sur  Térence,  Virgile,  Cicéron,  Tito- 
Live,  tout  en  étudiant  les  mathématiques,  la 
médecine,  la  jurisprudence,  la  théologie,  la 
philosophie  et  le  grec.  Ce  fut  dans  cette  ville, 
où  il  devint  membre  d'une  société  savante 
constituée  pour  propager  la  bonne  latinité, 
que  la  lecture  des  écrits  d'Erasme  et  ses  pro- 
pres méditations  l'amenèrent  à  comparer  la 
Bible  aux.  doctrines  catholiques  et  à  voir  la 
profonde  différence  qui  existait  entre  elles.  11 
entra  en  relation  avec  Erasme,  le  restaura- 
teur des  études  classiques,  et  composa  lui- 
même  plusieurs  ouvrages  destinés  à  la  ré- 
forme de  l'enseignement.  Sa  réputation  pré- 
coce, l'éclat  de  son  savoir  et  de  son  éloquence 
lui  valurent  d'être  appelé,  en  I51S,  à  l'univer- 
sité de  Wittemberg  pour  y  occuper  une  chairs 
de  grec.  Aussitôt  il  vit  accourir  à  ses  leçons 
des  jeunes  gens  de  toutes  ies  parties  de  1  Eu- 
rope et  rapportant  en  tous  lieux  l'amour  des 
écrivains  de  l'antiquité.  Mélanchthon  compta, 
dit-on,  jusqu'à,  deux  mille  cinq  cents  audi- 
teurs. 11  ne  se  borna  pas  à  la  branche  qiii  lui 
était  spécialement  confiée;  il  donna  ues  le- 
çons sur  ['encyclopédie  des  sciences,  et,  pour 
en  faciliter  l'étude,  il  composa  des  livres 
élémentaires  remarquables,  qui  jouirent  en 
France  môme  d'un  légitime  crédit,  quoiqu'on 
n'osit  plus  en  avouer  l'auteur,  parce  qu'il 
avait  encouru  les  censures  de  fa  cour  da 
Rome,  à  cause  de  ses  opinions  théologiques. 
On  trouve,  en  effet,  dans  les  anciennes  bi- 
bliothèques des  ouvrages  classiques  do  Mé- 
lanclithon  ;  inais  son  nom  en  a  été  soigneuse- 
ment effacé. 
A  Wittemberg,  le  je  une  professeur  reuÇOtt" 
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tra  Luther,  et  cette  rencontre  décida  de  sa 
destinée.  Lutter  venait  d'en  appeler  du  pape 
à  l'Evangile  et  il  portait  dès  cette  heure  un 
nom  retentissant.  Entre  le  caractère  de  Mé- 
lanchthon  et  le  sien,  il  y  avait  un  abîme;  au- 
tant le  réformateur  allemand  était  hardi, 
violent,  emporté,  autant  le  jeune  professeur 
était  timide,  doux  et  prudent.  Mais  l'amour 
de  la  vérité  les  unit  d'un  lien  indissoluble,  et 
l'on  peut  dire  que  cette  union  eut  une  im- 
mense influence  sur  la  Réforme  naissante  ; 
car,  tandis  que  Luther  ébranlait  les  esprits  par 
sa  fougueuse  éloquence,  Mélanchthon  les  ga- 
gnait par  la  persuasion  et  la  douceur.  Luther 
enhardit  Mélanchthon  ;  Mélanchthon  modéra 
Luther.  De  l'audace  et  de  la 'vigueur  de  l'un, 
de  la  douceur  et  de  la  prudence  de  l'autre,  il 
résulta  un  mélange  de  sagesse  et  de  fermeté 
au  moyen  duquel  furent  réalisés  des  plans 
qu'un  homme  seul  eût  sans  doute  inutilement 
poursuivis. 

En  1510,  Mélanchthon  accompagna  Luther 
ù,  Leipzig,  où  ils  eurent  une  conférence  avec 
le  théologien  Jean  Eok.  Celui-ci,  embar- 
arssé  par  les  arguments  de  Mélanchthon,  de- 
manda qu'on  le  fit  sortir,  parce  qu'il  était 
trop  subtil.  Cette  même  année,  le  jeune  pro- 
fesseur fut  nommé  agrégé  de  théologie  de 
"Wittemberg,  aveu  100  florins  de  traitement 
et  le  titre  de  licencié.  Il  lit  alors  des  leçons 
sur  l'exégèse  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  se  livra  à  un  travail  tellement  ex- 
cessif que  ses  amis,  craignant  pour  sa  santé, 
cherchèrent  un  moyen  de  calmer  son  ardeur 
intempérante.  Luther  lui  conseilla  de  se  ma- 
rier, et  il  épousa, "en  1520,  Catherine  Krapp, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants  et  qui  lui  donna 
le  bonheur  domestique. 

L'année  suivante,  Mélanchthon  publia  Loti 
communes  rerum  theologicarum  seu  hypothèses 
théologien,  le  premier  traité  dogmatique  sur 
la  religion  protestante.  Outre  ce  traité,  qui 
fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  et 
eut  plus  de  cent  éditions,  Mélanchthon  publia 
à  la  même  époque  plusieurs  écrits  destinés  à 
propager  la  Réforme  et  travailla  particulière- 
ment à  la  traduction  en  allemand  du  Nouveau 
Testament  et  de  la  Bible. 

Eu  1534,  Mélanchthon,  dont  la  santé  était 
ébranlée,  lit  pour  se  rétablir  un  voyage  dans 
son  pays  natal.  11  passa  par  Leipzig  et  Eulda, 
puis  se  rendit  à  Bretten,  auprès  de  sa  mère. 
De  retour  à  Wittemberg,  il  eut  à  lutter  con- 
tre l'ardeur  exagérée  de  certains  partisans  de 
la  Réforme,  notamment  contre  les  tendances 
do  Carlstadt,  des  anabaptistes,  et  condamna 
hautement  la  guerre  des  paysans  qu'il  fallut 
réduire  par  les  armes.  Eu  1527,  il  fut  un  des 
inspecteurs  envoyés  par  Jean,  électeur  de 
Saxe;  pour  visiter  les  Eglises  de  son  électo- 
rat;  a  cette  occasion,  il  traça  pour  les  pas- 
teurs un  abrégé  de  la  doctrine,  dans  lequel  il 
les  exhortait  à  éviter  en  chaire  les  contro- 
verses et  les  déclamations  contre  le  pape  et  le 
clergé  catholique  et  à  s'en  tenir  à  l'édification 
do  leurs  auditeurs.  Deux  ans  après,  il  accom- 
pagna l'électeur  il  la  seconde  diète  de  Spire 
(1529),  où  la  protestation  des  princes  protec- 
teurs delà  Réforme  lit  naître  le  nom  de  protes- 
tants. 11  fut  ensuite  appelé  à  Marbourg  par  le 
landgrave  de  Hesse,  Philippe  le  Magnanime, 
qui  voulut  entendre  les  théologiens  de  l'Alle- 
magne et  ceux  de  la  Suisse  discuter  ensemble 
la  question  qui  les  divisait,  celle  de  l'eucha- 
ristie. La  discussion  eut  lieu  entre  Zwingleet 
Œcolampade,  d'un  côté,  Luther  et  Mélanch- 
thon, de  l'autre,  et,  malgré  les  dissentiments, 
on  se  promit  mutuellement  une  charité  chré- 
tienne. En  1529,  il  lit  un  second  voyage  dans 
sa  ville  natale  et  vit  pour  la  dernière  fois  sa 
mère,  à  qui  il  adressa  ces  paroles  :  ■  Conti- 
nuez de  croire  et  de  prier  comme  vous  avez 
fait  jusqu'à  présont  et  ne  vous  laissez  pas 
troubler  par  Je  conflit  des  controverses  ;  » 
paroles  où  l'on  a  voulu  trouver  des  regrets 
louchant  la  voie  dans  laquelle  il  s'était  en- 
gagé et  qui  expriment  seulement  le  désir  qu'a- 
vait le  réformateur  de  voir  sa  mère  finir  sa 
carrière  à  l'abri  des  orages  religieux  de  l'é- 
poque. 

L'acte  le  plus  solennel  de  la  vie  de  Mé- 
lanchthon fut  la  rédaction  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  présentée  à  la  diète  assemblée 
à  Augsbourg,  le  25  juin  1530.  Charles-Quint 
vouluit  pacifier  les  esprits.  C'est  pourquoi  il 
assembla  la  diète  et  invita  les  protestants  à 
exposer  leur  doctrine,  espérant  qu'un  rappro- 
chement serait  possible  entre  eux  et  les  ca- 
tholiques. Luther,  qui  pouvait  déplaire  à  l'em- 
pereur, resta  à  l'écart;  dès  lors  Mélanchthou 
devenait  le  chef  des  protestants;  il  rédigea 
leur  confession  de  foi  avec  modération  et  fer- 
meté, accordant  autant  que  l'amour  de  la  vé- 
rité le  permettait  et  prenant  soin  de  s'appuyer 
toujours  sur  les  expressions  mêmes  de  l'Ecri- 
ture. •  11  satisfit  à  tout,  dit  un  historien  ;  il 
entraîna  tous  les  suffrages  et  lit  de  la  nou- 
velle confession  un  chef-d'œuvre  de  clarté, 
d'élégance  et  do  mesure.  »  Il  avait  pris  pour 
base  de  son  travail  les  articles  que  Luther 
avait  rédigés  l'année  précédente  à  Schwa- 
bach  et  à  Torgau,  en  y  faisant  quelques  chan- 
gements qui  eurent  d  ailleurs  lu  pleine  appro- 
bation de  son  ami  ;  mais  la  confession  fut  re- 
jetée. Le  diète  porta  un  décret  sévère  contre 
les  opinions  nouvelles,  ce  qui  amena  la  ligue 
défensive  formée  par  les  princes  protestants 
à  Smalkalde,  à  l'instigation  de  Luther.  Les 
esprits  se  calmèrent  pour  un  temps,  grâce  à 
la  trêve  de  Nuremberg  (1532). 

Les  deux  souverains  de  France  et  d'Angle- 
terre, François  lot  et  Henri  VIII,  invitèrent 
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tour  à  tour  Mélanchthon  à  venir  dans  leurs 
Etats.  Henri  VIII  voulait  prendre  ses  conseils 
pour  établir  la  Réforme  dans  son  royaume; 
François  lot  désirait  qu'il  eût  une  conférence 
avec  les  docteurs  de  Sorbonne.  Mais  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  projets  ne  reçut  d'exécu- 
tion, et  l'appel  des  deuxroismontra  seulement 
l'estime  qu  on  faisait  en  tout  lieu  du  carac- 
tère et  des  talents  du  modeste  Mélanchthon. 

Quand  le  landgrave  Philippe  résolut  de 
contracter  un  second  mariage,  quoique  sa 
première  épouse  fût  encore  vivante,  il  de- 
manda conseil  à  Luther  et  à  Mélanchthon. 
Pourquoi  le  dissimuler?  La  réponse  des  deux 
réformateurs  fut  coupable.  En  autorisant  le 
landgrave  à  réaliser  son  désir,  ils  se  mirent 
en  opposition  avec  la  morale  qu'ils  prêchèrent 
dans  leurs  discours  et  pratiquèrent  dans  tout 
le  cours  de  leur  vie.  Mais  que  pourrait-on 
conclure  de  cette  faute  î  Rien  contre,  eux- 
mêmes,  car  toutes  leurs  actions  furent  irré- 
prochables; rien  contre  lours  doctrines,  car 
elles  condamnent  une  semblable  complai- 
sance. 

A  la  mort  de  Luther  (1546),  Mélanchthon 
se  trouva  à  la  tête  des  protestants.  Il  s'oc- 
cupa du  formulaire  connu  sous  le  nom  d'In- 
térim, présenté  par  Charles-Quint  à  la  diète 
d'Augsbourg,  en  attendant  un  concile  ;  mais 
les  concessions  pour  lesquelles  il  se  montra 
disposé  déplurent  aux  protestants,  et  il  s'en 
suivit  d'âpres  disputes  qui  l'abreuvèrent  de 
déboires.  L'électeur  de  Saxe  le  désigna,  en 
1552,  pour  assister  au  concile  de  Trente.  Mé- 
lanchthon alla  jusqu'à  Nuremberg;  mais, 
après  avoir  inutilement  attendu  le  sauf-con- 
duit qu'on  lui  avait  promis,  il  revint  à  Wit- 
temberg, où  il  termina  ses  jours.  Comme  on 
lui  demandait,  à  son  lit  de  mort,  s'il  n'av;iit 
plus  rien  à  désirer  :  «  Rien,  dit-il,  que  l'union 
de  l'Eglise.»  Ce  dernier  vœu  résume  toute 
l'existence  du  pieux  réformateur.  Il  fut  ense- 
.  veli  dans  le  château  de  Wittemberg,  à  côté  de 
Luther.  Les  deux  amis  furent  unis  dans  la 
mort  comme  ils  l'avaient  été  dans  la  vie. 

Mélanchthon  n'eut  pas  des  opinions  aussi 
fermement  arrêtées  que  la  plupart  des  hom- 
mes distingués  de  son  époque.  Luther  avait 
cru  un  moment  qu'un  rapprochement  était 
possible  entre  Rome  et  la  Réforme;  puis  il  y 
avait  renoncé,  Mélanchthon  n'y  renonça  ja- 
mais entièrement;  c'est  a  ce  but  chimérique 
qu'il  appliqua  constamment  ses  efforts.  Aussi 
passa-t-il  pour  suspect,  en  maintes  circon- 
stances, aux  yeux  des  protestants;  il  fut 
même  accusé  de  trahison.  C'était  un  homme 
excellent,  qui  aimait  la  paix  et  que  les  cir- 
constances jetèrent  en  pleine  guerre.  "  Je 
puis,  disait-il,  me  rendre  le  témoignage  de 
n'avoir  jamais  étudié  la  théologie  qu'en  vue 
de  me  rendre  meilleur.  »  Il  n'avait  point  reçu 
les  ordres  ;  ce  ne  fut  donc  point  par  état  qu'il 
s'appliqua  aux  études  religieuses,  mais  par 
l'impulsion  de  sa  conscience,  qui  avait  soif 
de  vérité.  Quelques  traits  recueillis  dans  sa 
vie  domestique  nous  montrent  un  excellent 
père  de  famille  et  un  maître  comme  il  s'en 
trouve  peu.  Un  savant  étranger,  étant  allé  le 
voir,  le  trouva  tenant  un  livre  d'une  main  et 
de  l'autre  berçant  un  de  ses  enfants.  Mé- 
lanchthon vit  sa  surprise  et  lui  dit  des  choses 
si  belles  sur  les  joies  et  les  devoirs  du  père 
de  famille,  que  l'étranger  sortit,  disait-il  lui- 
même,  plus  instruit  qu'il  n'était  entré.  Les 
contemporains  ont  conservé  le  nom  de  son 
fidèle  serviteur,  Jean  Koch,  qui  vieillit  dans 
sa  maison  et  auquel  il  éleva  un  tombeau. 
«  Mélanchthon,  dit  le  docteur  Cox,  était  d'une 
stature  peu  apparente  :  son  œil  était  habi- 
tuellement baissé  avec  l'expression  de  la  mo- 
destie, presque  de  la  timidité;  mais  lorsqu'il 
l'élevait,  on  y  voyait  briller  un  feu  qui  déce- 
lait à  la  fois  la  pénétration  et  l'imagination. 
Son  sourire  avait  quelquefois  uue  nuance  d'iro- 
nie, mais  sans  méchanceté  aucune;  tout  chez 
lui  annonçait  la  bienveillance.  Ses  manières 
disaient  qu'il  était  toujours  prêt  à  apprendre, 
mais  son  langage  prouvait  qu'il  était  né  pour 
enseigner.  Aimant  à  parler  sans  être  indis- 
cret, indulgent  sans  faiblesse,  plein  de  saga- 
cité sans  subtilité,  enjoué  sans  étourderie, 
érudit  sans  orgueil,  grand  par  son  intelli- 
gence, plus  encore  par  son  activité,  grand 
surtout  par  la  piété,  tel  était  Mélanchthon.  » 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
un  auteur  en  désigne  trois  cent  quatre- 
vingt-cinq.  Ses  œuvres  furent  recueillies 
et  publiées  par  son  gendre,  Peucer  {Wittem- 
berg, 15G1-1564,  4  vol.  in-fol.).  L'édition  la 
plus  complète  et  la  plus  estimée  est  celle  qui 
fut  donnée  dans  la  même  ville  en  1G80-1683 
(4  vol.  in-fol.).  Nous  mentionnerons  spécia- 
lement :  les  Loti  communes,  déjà  cités,  abrégé 
de  la  doctrine  chrétienne  ;  Grammaiica  latina 
(Nuremberg,  1547,  in-8°)  ;  Declamationes,  re- 
cueil de  discours  remarquables  par  l'ordre 
des  idées  et  la  pureté  du  style  ;  Epistolarum 
liber  primum  editus  (Leyde,  1547,  in-8°),  re- 
cueil qui,  au  témoignage  de  M.  Weiss,  est 
fort  important  pour  l'histoire  littéraire  et  po- 
litique du  xvie  siècle  ;  Vita  Afart.  Lutheri  bre- 
viter  exposila  (Erfurt,  1548,  in-8°).  Une  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  Mélanchthon  a 
été  donnée  par  Bretschneiderdans  le  Corpus 
reformatorum  (Halle,  1834-1860,  28  vol.  in-4°). 

Mélnnchtlioii  (Philippe),  par  le  docteur 
Charles  Schmidt  (Elberfeld,  1861,  in-8°).  Cet 
ouvrage  du  savant  professeur  de  la  Faculté 
de  théologie  protestante  de  Strasbourg  a  été 
écrit  en  allemand  et  n'a  pas  été  traduit  en 
notre  langue.  C'est  la  biographie  la  plus  com- 


MELA 

plète  (722  pages)  que  nous  ayons  du  célèbre 
ami  do  Luther.  Sa  vie  et  ses  travaux  méri- 
taient bien  une  pareille  étude.  Il  tempérait 
par  sa  douceur  la  fougue  de  Luther,  dont  il 
a  revu  la  plupart  des  travaux.  Ils  se  forti- 
fiaient et  se  complétaient  l'un  par  l'autre  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  seulement  par  son  amitié 
avec  Luther,  par  son  a.ction  sur  l'établisse- 
ment de  la  Réforme  qu'il  joua  un  rôle  consi- 
dérable, ce  fut  surtout  comme  humaniste, 
comme  érudit  que  Mélanchthon  exerça  une 
influence  immense.  «  Partout,  dit  son  biogra- 
phe, il  était  salué  comme  le  précepteur  de  la 
patrie  allemande.  Répandre  l'instruction  fut 
l'ambition  de  sa  via.  •  Les  prédicateurs,  écri- 
vait-il dans  l'introduction  d'un  de  ses  ma- 
nuels, Brevis  discends  thaologis  ratio,  les  pré- 
dicateurs doivent  exhorter  les  parents  à  en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école,  afin  qu'on  élève 
ceux  qui  doivent  un  jour  gouverner  dans 
l'Eglise  et  autre  part.  Plusieurs  personnes 
s'imaginent  à  tort  qu'il  suffit  à  un  prédica- 
teur de  savoir  l'allemand,  car  il  faut  a  voir  une 
longue  et  sûre  expérience  si  l'on  veut  in- 
struire autrui.  A  cet  effet,  il  faut  apprendre 
dès  sa  jeunesse...  Et  ces  gens  instruits  sont 
nécessaires,  non  -  seulement  pour  l'Eglise, 
mais  aussi  pour  le  service  civil.  C'est  pour- 
quoi les  parents  doivent  envoyer  leurs  en- 
fants à  1  école  pour  l'amour  de  Dieu,  et  les 
préparer  pour  le  Seigneur,  afin  qu'il  puisse 
s'en  servir  pour  l'utilité  d'autrui.  • 

Mais  Philippe  Mélanchthon  ne  se  conten- 
tait pas  de  recommander  l'instruction  ;  il  tra- 
vaillait à  l'étendre  et  à  la  rendre  facile.  ,11 
composait  des  livres  de  grammaire,  de  rhéto- 
rique, de  philosophie  qui  furent  introduits 
dans  la  plupart  des  écoles  protestantes  de 
son  pays.  Los  plus  célèbres  pédagogues  d'Al- 
lemagne, Jean  Stunn,  Neander,  Trotzendorf, 
Fabricius,  adoptèrent  ses  méthodes. 

Bien  différent  des  sectaires  fanatiques, 
Mélanchthon  voyait  autre  chose  que  des  té- 
nèbres en  dehors  de  l'Ecriture,  et  il  engageait 
fortement  les  théologiens  à  cultiver  les  huma- 
nités et  à  acquérir  une  instruction  générale  et 
étendue.  Plus  tard,  quand  surgirent  ces  dis- 
putes dogmatiques  qui  furent  si  violentes,  il 
ne  manqua  pas  de  les  attribuer  au  relâche- 
ment des  études  philosophiques  et  littéraires. 
On  sait  de  quels  dégoûts  ces  controverses 
odieuses  remplirent  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Tout  cela  est  raconté  avec  beau- 
coup de  détail  et  beaucoup  de  science  par 
M.  Schmidt,  qui  a  su  faire  revivre  une  des 
figures  les  plus  attachantes  de  la  Réforme. 
Son  travail  devra  être  désormais  consulté 
par  tous  ceux  qui  auront  à  s'occuper  soit  de 
cette  époque,  soit  de  Mélanchthon. 

MÉLANCHTHONIEN,  IENNEadj.  (mé-lan- 
kto-niain,  iè-ne).  Hist.  relig.  Se  dit  des  inté- 
rimistes,  l'acte  de  l'intérim  ayant  été  accepté 
par  Mélanchthon,  disciple  de  Luther. 

MÉLANCOLIE  s.  f.  (mé-lan-ko-11  —  lat.  me- 
lancholia;  du  gr.  mêlas,  noir,  et  de  cholè,  bile). 
Pathol.  Bile  noire,  bile  qui  a  pris  accidentel- 
lement une  coloration  plus  foncée  :  Les  an- 
ciens médecins  regardaient  la  mélancolie 
comme  capable  de  produire  les  affections,  les 
maladies  hypocondriaques.  (Acad.)  |l  Mouoma- 
nie  caractérisée  par  une  tristesse'excessive 
et  des  idées  noires. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Sorte  de  tris- 
tesse que  les  anciens  attribuaient  à  la  bile 
noire  :  Grande,  profonde,  sombre  mélancolie. 
Se  laisser  aller  à  la  mélancoliis.  (Acad.) 
Laissons  toute  mélancolie,  apporte  du  meil- 
leur, rince  les  verres,  boute  la  nappe.  (Rabe- 
lais.) 

Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie, 

Boilemi- 
II  Sorte  de  tristesse  calme  et  rêveuse  :  Une 
légère  teinte  de  mélancolie  rend  sa  figure 
plus  attrayante.  (Acad.)  Lamusique  gui  plaît 
à  la  mélancolie  faiU tin  véritable  mai  quand 
des  chagrins  réels  nous  oppressent.  (Mit  de 
Staël.)  L'amour,  quand  il  est  une  passion, 
porte  toujours  à  la  mélancolie.  (Mme  de 
StaKl.)  La  mélancolie  est  la  convalescence  de 
la  douleur.  (Mmo  Dufrénoy.)  Charles-  Quint 
eut  la  fantaisie  d'assister  vivant  à  ses  funé- 
railles, mais  c'était  par  pure  mélancolie. 
(L.  Ulbach.) 

Je  ne  fais  pas  la  guerre  à  la  mélancolie; 

Après  l'oisiveté,  c'est  le  meilleur  des  maux. 
A.  de  Musset. 

—  Fam.  Ne  pas  engendrer  la  mélancolie,  de 
mélancolie,  Vivre  sans  souci,  se  livrer  à  la 
gaieté  :  Allons,  morbleu I  il  ne  faut  point  en- 
gendrer la  mélancolie.  (Mol.) 

—  Prov.  La  mélancolie  ne  paye  point  de 
dettes,  La  tristesse  n'avance  pas  les  affaires. 

—  Pathol.  Sorte  do  monoraanie  triste. 

—  SyD.     MéluncoliQ  ,    chagrin,     tristcaso. 

V.  CHAGRIN. 

—  Encycl.  Pathol.  Le  mot  mélancolie  indi- 
que, dans  la  langue  usuelle,  un  état  d'esprit 
sombre  et  triste,  mais  nullement  un  état  ma- 
ladif. Beaucoup  de  circonstances  douloureu- 
ses plongent  l'homme  dans  une  sombre  et  so- 
litaire réllexion,  qui  disparaît  au  bout  d'un 
certain  temps  sans  laisser  de  traces.  Cer- 
tains poètes  et  certains  écrivains  ont  peint 
dans  leurs  écrits ,  sous  des  traits  saisissants, 
une  mélancolie  sans  caructère  pathologique. 
Notons  donc  ici  que  la  mélancolie  médicale 
ou  lypémanie  n'est  point  cette  disposition  de 
tristesse  et  de  peine  habituelle  à  certaines 
personnes,  mais  un  état  pathologique  bien 
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tranché ,  dont  nous  allons  faire  l'histoire. 
Marcé  définit  la  mélancolie  une  affection  men- 
tale caractérisée  par  des  idées  délirantes  da 
nature  triste  et  par  de  la  dépression  portéo 
parfois  jusqu'à  la  stupeur.  Ces  deux  éléments, 
délire  de  nature  triste  et  dépression,  s'asso- 
cient, mais  dans  des  proportions  diverses? 
pour  constituer  la  mélancolie  :  plus  le  délira 
triste  a  d'activité,  moins  la  dépression  est 
accentuée;  plus  la  dépression  est  profonde, 
moins  les  idées  délirantes  ont  d'énergie  et  de 
netteté  ;  elles  se  perdent  alors  au  milieu  du 
vague  et  de  la  confusion  de  l'esprit,  et  ne  se 
révèlent  que  par  des  manifestations  automa- 
tiques sans  enchaînement  ni  vigueur. 

Les  causes  habituelles  de  la  mélancolie 
sont  :  les  chagrins  prolongés,  les  luttes  mo- 
rales incessantes,  les  fatigues,  les  privations, 
les  peines  survenues  pendant  la  grossesse, 
bref  les  causes  particulièrement  dépressives. 
La  mélancolie  débute  quelquefois  soudaine- 
ment ;  mais,  en  général,  elle  se  développe  avec 
lenteur.  Elle  se  montre  par  une  idée  fixe  de 
nature  triste ,  qui  s'implante  dans  l'esprit, 
gagne  peu  à  peu  du  terrain  et  finit  par  en- 
vahir l'intelligence,  en  communiquant  à  toutes 
les  conceptions  une  nuance  triste  et  uniforme. 
Des  illusions  et  des  hallucinations  sur  viennent 
ensuite  et  provoquent  des  accès  de  peur  sans 
motifs.  Souvent  des  idées  hypocondriaques 
se  mêlent  à  tout  ce  qui  précède  :  les  malades 
croient  avoir  le  tube  digestif  obstrué  ;  ils  se 
plaignent  do  ne  pouvoir  uriner,  d'avoir  le 
fondement  renversé;  quelques-uns  préten- 
dent sentir  telle  ou  telle  partie  de  leur  corps 
se  transformer  ou  s'anéantir.  Ils  croient  qu'on 
a  changé  leur  sexe,  qu'ils  n'ont  plus  de  jam- 
bes, etc.  D'autres  soutiennent  que  leur  corps 
est  décomposé,  qu'ils  exhalent  une  mauvaise 
odeur  et  déclarent  qu'ils  veulent  mettre  lin 
à  leurs  jours. 

Parallèlement  à  ces  troubles  intellectuels 
se  manifestentdes  symptômes  organiques  non 
moins  caractéristiques.  Les  traits  grippés  et 
contractés  du  faciès  expriment  l'anxiété  et 
la  souffrance,  les  sourcils  sont  froncés,  lo 
regard  abaissé  vers  la  terre,  et  la  ligure, 
immobile  et  insensible,  indique  une  protonde 
concentration  de  la  pensée.  Dans  la  stupeur 
complète,  cette  immobilité  des  traits  devient 
telle  qu'un  masque  semble  placé  sur  le  visage; 
la  bouche  est  entr'ouverte,  la  lèvre  inférieure 
pendante  et  fuligineuse,  les  narines  sont 
pulvérulentes,  le  regard  est  terne,  ■étonné  et 
hébété;  c'est  exactement  le  visage  des  indi- 
vidus atteints  de  fièvre  typhoïde.  L'attitude 
est  très-affaissée ,  les  mouvements  sont  lents 
et  irréguliers.  La  voix  baisse,  la  parole  de- 
vient lente,  tous  les  muscles  de  l'organisme 
entrent  dans  une  sorte  de  résolution. 
;..  Du  côté  de  la  sensibilité  générale  et  de  la 
sensibilité  spéciale ,  les  troubles  ne  sont  pas 
moindres.  L'anesthésie  et  l'analgésie  sont 
des  phénomènes  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment chez  les  mélancoliques.  Le  sommeil  est 
presque  nul  et  très-agité.  La  respiration  et 
la  circulation  subissent  de  notables  pertur- 
bations; les  extrémités  des  membres  éprou- 
vent du  refroidissement  et  les  fonctions  di- 
gestives  sont  aussi  considérablement  trou- 
blées. 

La  mélancolie  présente  plusieurs  formes 
distinctes.  Dans  la  mélancolie  sans  délire,  il 
n'y  a  point  de  fausse  conception,  mais  seu- 
lement une  telle  impuissance,  un  telanéan- 
'  tisseinent  quo  les  malades  n'ont  plus  la  force 
de  manger.  Dans  la  mélancolie  simple,  le  dé- 
lire triste  et  la  dépression  existent  simulta- 
nément, mais  se  trouvent  associés  dans  des 
proportions  toujours  inverses,  variant  singu- 
lièrement selon  chaque  sujet.  Dans  la  troi- 
sième forme,  mélancolie  avec  stupeur,  ce  qui 
domine,  c'est  la  dépression.  Les  malades  sont 
muets,  immobiles  et  semblent  présenter  un 
anéantissement-  complet  de  toutes  les  fonc- 
tions d'innervation.  C'est  la  stupidité  ab- 
solue. . 

La  mélancolie,  quelle  que  soit  sa  forme, 
peut  être  continue,  rémittente  ou  intermit- 
tente. La  mélancolie  intermittente  peut  reve- 
nir Sous  forme  d'accès  apparaissant  tous  les 
ans,  tous  les  six  mois,  tous  les  huit  jours, 
tous  les  deux  jours  ou  même  à  des  époques 
inégales.  Plus  les  périodes  sont  courtes,  plus 
le  début  de  l'accès  et  la  guerison  sont  brus- 
ques. 

La  mélancolie,  même  dans  les  cas  les  plus 
bénins,  ne  se  termine  guère  par  la  guérison 
avant  une  quinzaine  de  jours;  car  ici  i  on  n'ob- 
serve pas,  comme  dans  la  manie,  les  accès 
passagers  de  délire.  La  gfiérison  s'opère  d'une 
façon  iente  et  graduée.  Quand  la  mélancolie 
ne  guérit  pas,  elle  passe  à  l'état  chronique  et 
peut  durer  très-longtemps.  Quand  elle  se 
termine  par  la  mort,  les  malades  succom- 
bent, dans  l'état  aigu,  au  refus  d'aliments  et 
à  ses  conséquences;  dans  l'état  chronique,  à 
des  affections  viscérales  diverses.  On  a  ob- 
servé, à  l'autopsie  des  gens  devenus  stupides, 
que  le  cerveau  était  dans  un  état  de  com- 
pression caractéristique. 

Le  traitement  de  la  mélancolie  comprend 
deux  sortes  de  moyens  thérapeutiques  :  ceux 
qui  répondent  aux  indications  tirées  du  trou- 
ble de  chaque  fonction  de  l'économie,  et  ceux 
qui  ont  pour  but  de  combattre  directement  la 
dépression.  L'emploi  des  émissions  sanguines, 
dans  les  cas  de  congestions  passives,  l'habi- 
tude des  purgatifs  aloétiques,  les  lavements 
froids  ou  purgatifs  administrés  chaque  ma- 
tin, exercent  sur  les  vaisseaux  du  cerveau 
une  action  déplétive  salutaire.  Les  pratiques 
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hydrothérapiques,  frictions  avec  drap  mouillé, 
kitions,  affusions,  douches,  bains  de  pluie, 
raniment  la  sensibilité ,  augmentent  Sa  cha- 
leur, activent  les  sécrétions  et  concourent 
efficacement  à  la  guérison  de  la  mélancolie. 
Les  moyens  moraux  ,  distractions,  divertis- 
sements ,  lectures  attrayantes,  spectacles 
amusants,  etc.,  ne  doivent  pas  être  négligés. 
Les  lions  effets  de  la  musique  sont  particu- 
lièrement remarquables.  On  a  obtenu  aussi 
quelques  bons  résultats  des  émotions  vives 
subitement  provoquées;  mais  ce  moyen,  tou- 
jours aléatoire,  peut  quelquefois  n'être  pas 
exempt  de  danger. 

On  a  cité  quelques  exemples  de  mélancolie 
endémique.  On  raconte  notamment  que,  vers 
la  fln  du  xvo  siècle,  les  femmes  de  Lyon  fu- 
rent prises  d'un  tel  dégoût  de  la  vio ,  qu'un 
grand  nombre  d'entre  elles  mirent  fin  à  leurs 
jours  en  se  précipitant  da.is  le  fleuve  ou  se 
frappant  à  coups  de  poignard.  Parmi  les 
casuistes  du  temps,  les  uns  virent  dans  cette 
manie  épidéinique  un  signe  manifeste  de 
la  colère  de  Dieu;  les  autres  l'attribuèrent  à 
des  sorts  jetés  sur  les  malheureuses  victimes. 
Il  faut  reconnaître  que  le  fait ,  s'il  est  réel, 
est  dificile  à  expliquer.  Il  est  attesté  par  Jean 
Brodeau,  qui  écrivait  un  demi-siècle  après 
l'événement. 

—  Littér.Lam^/aHCofie,  en  tant  que  senti- 
ment permanent  et,  à  ce  titre,  source  d'inspi- 
ration littéraire,  est  touto  moderne.  Sans 
doute  les  anciens  n'ont  pas  ignoré  la  douleur,  le 
deuil,  la  perte  de3  êtres  chéris;  leurs  postes, 
comme  les  poètes  modernes,  étaient  accessi- 
bles aux  idées  tendres  et,  comme  eux,  ils  ont 
trouvé, à  l'occasion,  des  plaintes  éloquentes; 
ils  se  sont  faits  parfois  les  échos  de  cette 
tristesse  et  de  cette  inquiétude  qui  sont  au 
fond  même  de  l'homme;  mais  ce  ne  fut  qu'ac- 
cidentellement, et  ils  ne  se  sont  jamais  com- 
plu dans  cet  ordre  d'idées,  qui  leur  sem- 
blaient maladives.  On  trouve  bien  quelques 
accents  épars  de  mélancolie  dans  certaines 
hymnes  hébraïques,  le  Super  flumina  Babylo- 
nis,  par  exemple,  dans  le  Livre  de  Job.  dans 
le  chœur  des  Troyennes  de  l'Hécube  d  Euri- 
pide ;  Lucrèce  en  a  empreint  les  passages  les 
f>lus  pénétrants  de  sou  admirable  poSine  de 
a  Nulure  des  choses,  et  lorsque  Virgile  s'é- 
crie, en  parlant  des  ruines  :  Sunt  lacrymx 
rerum!  on  croirait  entendre  parler  René. 
Ovide  exilé,  songeant  à  tout  ce  qu'il  a  perdu 
et  retraçant  tout  ce  qu'il  souffre,  dans  ses 
Tristes  et  dans  ses  Pontiques,  est  peut-être, 
des  poètes  anciens,  celui  qui  s'est  le  plus 
rapproché  des  modernes  sous  le  rapport  de 
la  mélancolie.  En  général,  la  poésie  antique, 
saine  et  robuste,  ignore  cette  exagération  de 
la  sensibilité,  cette  recherche  des  idées  lugu- 
bres dans  lesquelles  se  sont  complu  les  plus 
grands  poètes  de  nos  jours.  Du  moins,  s'il  lui 
arrive  de  faire  vibrer  la  corde  triste,  comme 
dans  un  grand  nombre  d'élégies,  ce  sont  des 
douleurs  précises  qu'il  retrace;  il  ne  s'égare 
pas  dans  cette  mélancolie  vague,  3»ns  but  et 
sans  objet,  qui  aurait  semblé  autrefois  une 
énigme  indéchiffrable. 

C'est  sous  l'influence  du  christianisme  que 
s'est  développé  ce  sentiment  nouveau.  La 
religion,  en  exaltant  les  âmes  jusqu'à  la  fo- 
lie, en  prêchant  le  renoncement  ec  le  sacri- 
fice, rompait  violemment  avec  l'ancien  monde, 
essentiellement  positif;  elle  enlevait  l'homme 
à  la  terre,  plaçait  son  bonheur  dans  des  ré- 
gions immatérielles  et,  par  la  terreur  inces- 
sante de  la  mort,  lui  rappelait  à  chaque  in- 
stant son  néant,  sa  fragilité.  Mémento  mori 
(Souviens-toi  qu'il  te  faudra  mourir),  tel  est 
le  refrain  lugubre  par  lequel  le  christianisme 
empoisonne  toutes  les  joies  de  la  vie.  Les 
hymnes  liturgiques  du  moyen  âge  sont  pleines 
de  celte  tristesse  et  de  ce  découragement  qui 
doivent  nécessairement  abattra  l'homme,  s'il 
croit  qu'il  n'est  qu'en  exil  sur  cette  terre  et 
qu'il  existe  ailleurs  un  monde  de  félicités  au- 
quel il  peut  atteindre  par  la  macération 
et  ta  prière.  Cette  mélancolie  se  retrouve  plus 
puissante  dans  les  grands  poètes  italiens  de 
ta  Renaissance,  Dante  et  Pétrarque  ;  Shaks- 
peare  même  en  est  parfois  atteint,  et  alors  il 
fait  disserter  mélancoliquement  Hamletdans 
le  cimetière  d'Elseneur.  Les  poètes  moder- 
nes ont  encore  raffiné  ce  sentiment  :  i  La 
mélancolie  est  friande,  »  dit  Montaigne.  Après 
avoir  eu  peur  de  ces  fantômes  évoqués  par 
la  religion,  l'homme  s'est  plu  avec  eux  et 
même  il  a  trouvé  dans  leur  société  une  dou- 
ceur qui  n'est  pas  sans  charme.  Young  a  écrit 
ses  Nuits  sur  un  thème  perpétuellement  mé- 
lancolique, et  toute  l'école  des  lakistes  s'est 
aussi  noyée  dans  cette  tristesse  qui  finit  par 
devenir  monotone.  J.-J.  Rousseau  a  empreint 
d'une  mélancolie  douce  et  sympathique  ses 
llêueries  d'un  promeneur  solitaire.  Ainsi  com- 
prise, la  mélancolie  n'est  guère  distincte  de 
la,  rêverie.  Elle  est  beaucoup  plus  factice 
dans  Gray  et  son  école  ;  le  Jour  des  morts  de 
Gray,  traduit  en  vers  académiques  par  Fon- 
tanes,  donne  assez  bien  la  note  dominante 
de  cette  poésie  vaguement  méditative  qui  se 
plaît  au  milieu  des  tombeaux.  La  Mélancolie, 
poème  de  Legouvé(l79S),est  tout  à  fait  dans 
io  même  genre.  Aux  époques  de  crise,  après 
les  grandes  commotions  sociales  et  politi- 
ques, la  mélancolie  réparait,  plus  âpre  ec  plus 
violente.  Goethe  crée  Werther,  que  le  dégoût 
de  la  vie  pousse  au  suicide  ;  Chateaubriand 
fait  errer  à  travers  le3  savanes  du  nouveau 
inonde,  cherchant  en  vain  le  calme  et  la 
tranquillité,  son  étrange  René,  esprit  ehiuiô- 
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rique  et  cœur  malade,  en  proie  à  des  dou- 
leurs mystérieuses,  insensible  à  tout,  à  l'a- 
mour, aux  splendeurs  de  la  nature,  toujours 
dévoré  de  désirs  infinis.  Après  eux  vient 
toute  la  légion  des  désespérés  :  l'Obermann 
de  Sénancourt ,  l'Adolphe  de  Benjamin  Con- 
stant, le  Jacopo  Ortiz  d'Ugo  Foscolo,  le 
Child-Harold  et  le  Manfred  de  Byron,  le  Jo- 
seph Delorme  de  Sainte-Beuve,  la  Lélia  do' 
George  Sand,  l'Arthur  d'Eugène  Sue,  etc. 
Plus  que  tout  autre,  Lamartine  a  trouvé 
dans  la  mélancolie  de  vastes  sources  d'inspi- 
ration et,  quoique  plus  viril,  V.  Hugo  s'est 
parfois  laissé  prendre  à  ses  énervantes  tris- 
tesses. Alfred  de  Musset,  tout  en  se  moquant 
«  des  pleurards  à  nacelles,  »  ce  qui  est  peu 
respectueux  pour  l'admirable  élégie  du  Lac, 
a  écrit  la  Nuit  d'août  et  la  Nuit  d'octobre, 
qui  ne  sont  que  des  sanglots.  Mais  quelque 
charme  que  l'on  trouve  dans  ces  peintures 
des  désenchantements  de  la  vie,  et  quoique 
le  trouble  do  l'homme  au  milieu  même  du 
bonheur,  le  néant  des  voluptés,  le  contraste 
de  l'instabilité  humaine  et  de  l'immuable  na- 
ture soient  do  beaux  thèmes  poétiques,  cette 
veine  semble  épuisée  maintenant.  Ilené,  les 
Méditations,  la  Tristesse  d'Olympio,  les  Nuits 
d'Alfred  de  Musset  resteront  comme  des  mo- 
numents de  la  mélancolie  moderne  ;  mais  il 
est  douteux  qu'on  s'intéresse  encore  aux  dou- 
leurs inconnues  d'un  nouvel  Obermann  ou 
même  d'un  nouveau  Manfred. 

Mélancolie  (anatomib  de  là),  ouvrage  de 
Robert  Burton.  V.  anatomib. 

•  Mélancolie.  Iconogr.La  plus  célèbre  repré- 
sentation de  la  Mélancolie  est  la  gravure  au 
burin  d'A bert  Durer  (v.  ci-après),  dans  laquelle 
il  a  symbolisé  d'une  façon  si  puissante  et  si 
originale  le  néant  de  la  science  humaine.  Il  y 
a  quelque  chose  de  cette  interprétation  sym- 
bolique dans  la  Mélancolie  de  Feti  (écolo  ita- 
lienne) musée  du  Louvre)  :  une  femme  à  ge- 
noux, vue  de  prolil,  appuyée  sur  un  massif 
de  pierre  et  soutenant  sa  tête  d'une  main, 
considère  tristement  une  tête  de  mort  ;  une 
sphère,  une  clepsydre,  une  palette,  des  pin- 
ceaux, un  fragment  de  statue,  un  livre,  mon- 
trent que  le  peintre  suivait  le  même  ordre 
d'idées  qu'Albert  Durer,  en  leur  adjoignant 
celle  de  la  mort;  dans  le  fond,  des  ruines 
achèvent  de  manifester  son  intention.  Il  y  a 
quelque  chose  de  bien  moins  pénétrant  dans 
cette  façon  de  comprendre  le  sujet.  Lagre- 
néo,  laissant  de  côté  tout  symbolisme,  a  re- 
présenté la  Mélancolie  (musée  du  Louvre) 
par  une  jeune  fille  assise,  la  tête  appuyée  sur 
une  de  ses  mains,  dans  l'attitude  de  la  médi- 
tation. Cette  composition  a  été  reproduite  au 
pastel  par  M^«  Hazard  (Salon  de  186â).  Tel 
est  le  thème  qu'ont  adopté,  avec  quelques  va- 
riantes, a  peu  prés  tous  les  peintres  et  qu'on 
retrouve  dans  la  Mélancolie  ou  le  Souvenir, 
tableau  de  M.^jSpiudler  (Salon  de  1833),  la 
Mélancolie,  pastel  de  M.  Noguès  (Salon  de 
1836),  la  Mélancolie  personnifiant  tes  beaux- 
arts,  tableau  de  M.  J.-B.  Goyet  (Salon  de 
1841),  la  Mélancolie,  tableaux  de  MM.  Laure, 
Aiffre ,  Félon ,  Vieilleville  (Salons  de  1842, 
1844,  1847,  1859).  Divers  statuaires  ont  traité 
le  même  sujet  :  M.  Clesinger,  statue  en  mar- 
bre (Salon  de  1846)  ;  M.  Corporandi,  statue 
en  plâtre  (même  Salon)  ;  M.  Suc,  statue  en 
plâtre  (Salon  de  1844). 

Mélancolie  (la),  célèbre  gravure  au  burin 
d'Albert  Durer  (1514, 1  pi.  in-fol.).  Cette  belie 
composition  allégorique,  popularisée  main- 
tes fois  par  des  reproductions,  semble,  au 
premier  abord,  représenter  plutôt  la  Science, 
car  la  figure  principale,  un  ange  rêveur  aux 
ailes  pliées,  est  entourée  des  attributs  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts;  mais 
le  maître  allemand  a  voulu  symboliser  la 
tristesse  incurable  qui  est  au  tond  de  tou- 
tes les  connaissances  humaines  et  la  soif 
d'infini  mal  satisfaite.  La  Mélancolie,  ange  à 
figure  de  femme,  d'une  impassible  beauté, 
drapée  d'une  robe  à  longs  plis,  la  tête  cou- 
ronnée d'ache  et  de  nénufar,  est  assise  et 
rêve,  la  joue  appuyée  sur  une  de  ses  mains; 
de  i'uutre  elle  tient  un  compas  ;  à  su  ceinture 
est  suspendu  un  trousseau  de  clefs,  ■  les  clefs 
dont  elle  se  sert  pour  crocheter  les  secrets 
de  la  Nature,  «  dit  Th.  Gautier,  et  cette  in- 
terprétation bizarre  doit  être  vraie;  sur  un 
pan  d'architecture  sont  suspendus  le  sablier, 
la  balance,  la  cloche  et  le  tableau  ou  carré 
magique,  plein  de  chiffres  mystérieux.  Au- 
tour d'elle  gisent  la  sphère  ,  la  règle  ,  le 
marteau;  une  échelle  se  dresse  et  escalade 
le  ciel;  un  prisme,  un  creuset,  un  rabot,  une 
scie,  des  clous  symbolisent  les  métiers;  un 
enfant  énigmatique,  juché  sur  une  meule,  a 
l'air  de  s'endormir  et  tient  dans  ses  mains  le 
livre  et  le  style.  Au  fond,  par  une  échappée, 
on  aperçoit  l'océan  rayé  de  bandes  noires; un 
large  soleil  écarte  ses  rayons  ;  d'un  donjon 
moyen  âge,  dont  les  tourelles  se  découpent 
au  loin,  s'envole  une  chauve-souris  dont  les 
ailes  déployées  en  banderole  portent  le  mot 
melencolia.  Le  monogramme  d'Albert  Durer 
et  la  date  1511  se  lisent  au  bas  de  la  gravure. 
Cette  composition  reste  simple  et  grandiose, 
grâce  à  l'attitude  et  à  l'expression  de  la  fi- 
gure principale,  qui  seule  attire  et  retient 
les  regards,  malgré  tout  cet  encombrement 
d'ustensiles  et  de  symboles  dont  il  a  plu  au 
maître  de  l'entourer:  encore  n'avons-nous 
pas  parlé  d'un  grand  chien,  à  tête  de  mou- 
ton, couché  aux  pieds  de  la  Mélancolie,  et 
d'une  foule  d'accessoires  innomés  qui  rap- 
pellent le  laboratoire  d'un  alchimiste.  C'est 
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un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  art  profond,  au- 
quel la  naïveté  n'enlevait  rien  de  sa  puis- 
sance. 

La  Mélancolie  d'Albert  Dilrer  a  été  repro- 
duite bien  des  fois.  Citons,  entre  autres,  une 
gravure  sur  bois  de  P.-C.  Jardin  (Salon  de 
1850). 

MÉLANCOLIQUE  adj.  (mé-lan-ko-li-ke  — 
rad.  mélancolie).  Qui  se  livre  à  la  mélancolie  : 
Homme  mélancolique.  Personne  mélancoli- 
que. Témoignant  beaucoup  d'intérêt  aux  per- 
sonnes mélancoliques,  nous  contribuerons  à  ce 
qu'elles  ne  deviennent  pas  atrabilaires.  (Des- 
curet.) 

J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques 
Que  les  auteurs  toujours  froids  et  mélancolique», 
Qui  danB  leur  sombre  humeur  se  croiraient  foire 

[affront, 
SI  les  Grâces  jamais  leur  déridaient  le  front. 

B01LE4U. 

Il  Qui  appartient  aux  personnes  mélancoli- 
ques ;  qui  caractérise  la  mélancolie  :  Humeur 
mélancolique.  Tempérament  mélancolique. 
Déootion  mélancolique.  Il  Qui  produit,  qui 
inspire  la  mélancolie  :  Un  chant  mélancoli- 
que. Les  rayons  du  soleil  prirent  ces  couleurs 
rougeâtres  qui,  par  d'insensibles  gradations, 
arrivent  aux  tons  MÉLANCOLIQUES  'du  crépus- 
cule. (Balz.) 

— 'Substantiv.  Personne  qui  se  livre  à  la 
mélancolie  :  Les  rêveries  d'un  mélancolique. 
(Acad.)  Le  mélancolique  a  ordinairement  de 
l'esprit,  de  la  sensibilité,  mais  souvent  de  l'hu- 
meur. (H,  de  Somery.) 

Le  remède  su  mélancolique. 
C'est  la  musique 
Et  la  beauté! 

A.  de  Musset. 

—  Genre  mélancolique,  état  de  mélancolie  : 
Vous  aimez   le  mélancolique.   Cette  enfant 
tourne  au  mélancolique  : 
Votre  amour  bucolique 

A  tourné  son  esprit  vers  le  mélancolique. 

Ponsakd. 

—  SyH.    Mélancolique  ,    morno  ,    fiombre  , 

soucieux.  Mélancolique  marque  un  état  de 
tristesse  habituelle,  qui  tient  au  tempérament 
ou  qui  est  devenu,  par  le  temps,  le  fond  même 
du  caractère.  Morne  exprime  l'état  d'acca- 
blement, de  stupeur,  où  l'on  est  tombé  par 
suite  de  quelque  grand  malheur,  ou  bien  un 
défaut  de  vivacité  propre  à  inspirer  aux 
autres  des  idées  de  tristesse.  Sombre  marque 
quelque  chose  d'effrayant ,  de  funeste  ;  un 
regard  sombre  fait  frissonner  comme  une  me- 
nace. Soucieux  désigne  une  inquiétude  qui 
ronge  et  qui  suppose  des  craintes  pour  l'ave- 
nir. La  mélancolie  peut  quelquefois  inspirer 
de  l'intérêt;  ce  qui  est  morne  cause  une  sorte 
d'êtonnement  et  fait  éprouver  une  sensation 
de  froid  ;  ce  qui  est  sombre  fait  peur  ;  les  sou- 
cis supposent  une  préoccupation  constante  et 
pénible. 

—  Mélancolique ,  atrabilaire.  V.  ATRABI- 
LAIRE. 

MÉLANCOLIQUEMENT  adv.  (mé-lan-ko- 
li-ke-man  —  rad.  mélancolique).  D'une  ma- 
nière mélancolique,  avec  mélancolie  :  On  se 
plait  mélancoliquement  à  voir  dans  quel  cer- 
cle roulaient  les  idées  dernière»  de  jl/mo  de 
Séviyné.  (Chateaub.) 

Mélancomo»  (ÉLOGE  de),  par  Dion  Chry- 
sostorae.  V.  Dissertations  du  même  auteur. 

MÉLANCONION  s.  m.  (mé-lan-ko-ni-on  — 
du  préf.  métan,  et  du  gr.  kônis,  poussière). 
Bot.  Nom  sous  lequel  ont  été  désignés,  par 
le  professeur  Link,  de  petits  champignons 
qui  se  développent  sous  l'épiderme  ou  sous 
récorce  de  certains  végétaux,  et  qui,  à  leur 
maturité  ,  rompent  l'écorce  et  forment  sur 
l'épiderme  de  nombreuses  taches  noires.  Il  On 

dit  aussi  MÉLANCONIUM. 

—  Encycl.  Les  mélanconions  sont  de  petits 
champignons  microscopiques,  qui  se  déve- 
loppent sous  l'épiderme  des  plantes  ou  sous 
l'écorce  des  arbres; ils  ressemblent  beaucoup 
aux  stilbospores,  dont  on  ne  peuples  distin- 
guer qu'avec  l'aide  du  microscope.  Voici , 
d'après  M.  Léveillé,  comment  a  lieu  leur  dé- 
veloppement. Si  on  enlève  l'épiderme  d'une 
écorce  de  bouleau,  on  voit  de  petites  éléva- 
tions, formées  par  un  mycélium  blanc  ;  plus 
tard,  le  centre  devient  charnu,  et  la  surface 
se  divise  en  une  infinité  de  petits  pédicelles 
rameux,  portant  au  sommet  une  spore  sim- 
ple, noire,  globuleuse,  ovoïde  ou  conique.  En- 
lin,  à  la  maturité,  ces  cryptogames  rompent 
l'écorce  et  paraissent  au  jour  sous  forme  de 
nombreuses  taches  noires.  On  en  trouve  deux 
espèces  très-communes  sur  le  bouleau  et  sur 
le  noyer  ;  une  autre  croit  sur  le  roseau  à  ba- 
lais. 

MÉLANCORYPBOS  s.  m.  (mé-lan-ko-ri-foss 
—  du  préf.  mélan,  et  du  gr.  korupkê,  casque). 
Ornith.  Nom  donné  à,  la  fauvette  à  tête  noire 
et  à  la  petite  mésange  aussi  h.  tête  noire.  Il 
On  écrit  aussi  mélancouyphe. 

MÉLANCRAN1S  s.  f.  (mé-lan-kra-niss  — 
rad.  mélancranie).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famillo  des  cypéracées. 

MELANDER  (Otto  Schwartzmann  ,  plus 
connu  sous  le  nom  grécisô  de),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Rome  en  1571,  mort  en  1G40. 
11  se  lit  recevoir  docteur  en  droit  (1595),  puis 
abjura  le  protestantisme  et  devint  conseiller 
aulique  de  l'empereur  (1604).  On  a  de  lui  : 
Centuria  coiitroversarum  juris  feudalis  (1594); 
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Jocorum  atque  seriorum  lum  novorum  tum  se- 
lectorum  liber  unus  (Lich,  1602),  recueil  de  fa- 
céties ;  Exegesis  totius  studii  politici  (Franc- 
fort, 1818). 

MELANDEIIJEHLM  (Daniel  MklaNdër  , 
anobli  sous  le  nom  de),  astronome  et  géomè- 
tre suédois,  né  h  Stockholm  en  1726,  mort  en 
1810.  11  commença  à  se  faire  connaître  dans 
le  monde  savant  par  un  très-remarquable 
mémoire  sur  les  règles  du  calcul  des  fluxions, 
De  natura  et  veritate  methodi  fluxionum  (Up- 
sal,  1752,  in-40);  fut  chargé,  en  1757,  de  sup- 
pléer à  Upsal,  dans  sa  chaire  d'astronomie, 
Martin  Strœmer,  à  qui  il  succéda  comme  ti- 
tulaire en  1761;  reçut,  en  1778,  des  lettres  de 
noblesse  de  Gustave  III,  et  devint,  en  1801, 
conseiller  de  chancellerie.  Melanderhjehti 
était,  depuis  1702,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  qui  le  nomma  son  se- 
crétaire perpétuel.  Il  se  fit  aider  dans  ces 
fonctions  par  Svanberg  et  Sjasten,  et  lors- 
que, par  suite  du  mauvais  état  de  sa  sauté,  il 
s'en  démit,  l'Académie  exigea  de  lui  qu'il 
conservât  la  correspondance  avec  les  savants 
étrangers.  Il  était,  en  outre,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
et  des  principales  sociétés  savantes  do  l'Eu- 
rope. Pendant  ses  dernières  années,  il  sur- 
veilla la  nouvelle  mesure  du  degré  de  Lapo- 
nie,  opération  que  le  roi  de  Suède  avait  or- 
donnée sur  sa  demande.  Outre  des  Mémoires, 
insérés  dans  le  liecueil  de  l'Académie  de 
Stockholm  et  de  l'Académie  d'Upsul,  on  a  do 
lui,  entre  autres  ouvrages  :  Isaaci  Newioni 
tractatus  de  quadratura  curvarum  explicatio- 
nibus  illustratus  (Upsal,  1762);  De  atmosphxrci 
tellurem  ambienle  (Upsal,  1763);  De  theoria 
lunari  commentant  (1709)  :  LittcriB  de  atmo- 
sphxra  Veneris  (1771)  ;Meditutio  de  machina- 
tione  hujus  mundi  (Sienne,  1773)  ;  Conspectus 
prsleclionum  academicarum  continens  funda- 
menla  astronomie  (Upsal,  1779,  2  vol.  in-so). 

MÉLA.NDHE  s.  m.  (mé-lun-dre).  Ichthyol. 
Petit  poisson  de  la  Méditerranée,  appelé  aussi 
SABûONOia. 

-  MELANDIU-ÇONTESSl  (Jérôme),  médecin 
italien,  ,né  k  Bagnacavallo  (Etats  Romains) 
en  1784,  mort  à  Padoue  en  1833.  Docteur  en 
médecine  en  1806,  il  s'occupa  beaucoup  de 
chimie,  adopta  les  principes  de  Lavoisier,  et 
professa,  de  1808  jusqu'à  sa  mort,  la  chimie 
u  l'université  de  Padoue.  Outre  un  grand 
nombre  do  mémoires  insérés  dans  divers  re- 
cueils, on  lui  doit  :  Elemenli  di  cliemica  gé- 
nérale (Padoue,  1809-1810,  %  vol.  in-S°); 
Trattalo  elementare  de  chemica  (  Padoue , 
182C,  in-8<>). 

MÉLANDRYE  s.  f.  (mé-lan-drt  —  du  préf. 
mélan,  et  du  gr.  drus,  chêne).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  héléromères,  de  la  famille  des 
sténélvtres,  comprenant  huit  espèces,  dont 
cinq  appartiennent  à  l'Europe  et  trois  à  l'A- 
mérique septentrionale. 

—  Encycl.  Les  mélandryes  sont  dos  insec- 
tes à  corps  allongé,  un  peu  dilaté  vers  l'ex- 
trémité des  élytres;  elles  ont  la  tête  globu- 
leuse, enfoncée  dans  le  corselet  jusqu'aux 
yeux,  qui  sont  arrondis;  les  palpes  maxil- 
laires fortement  saillantes,  à  troisième  arti- 
cle court;  le  corselet  sinué,  plus  large  a  sa 
partie  postérieure  ;  l'écusson  de  grandeur 
moyenne.  Ces  insectes  sont  généralement 
noirs  ou  d'un  noir  bleuâtre  et  très-fragiles  ; 
ils  se  trouvent  dans  le  bois  ou  sous  les  écor- 
ces  et  courent  avec  une  grande  agilité.  Ce 
genre  comprend  une  dizaine  d'espèces,  ré- 
parties entre  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord, 
Parmi  les  espèces  indigènes,  on  remarque  la 
mélandrye  dentée,  qui  vit  dans  le  bois  des 
trembles,  et  la.  mélandrye  de  Gory,  qui  se 
trouve  dans  ceiui  des  chênes.  La  première, 
appelée  aussi  mélundrye  caraboïde,  est  rare 
aux  environs  de  Paris. 

MÉLANE  s.  m.  (mé-la-ne  —  du  gr.  mêlas, 
noir).  Chim.  Nom  donné  aux  résidus  incris- 
tallisables  qui  restent  dans  la  préparation  du 
sucre  de  canne. 

—  Encycl.  Ces  résidus  renferment  du  su- 
cre rendu  incristallisable  par  la  présence  des 
chlorures  alcalins,  et  du  sucre  incristallisa- 
ble de  la  famillo  des  glucoses.  On  peut  ex- 
traire le  sucre  cristallisable  que  les  mélanes 
renferment  au  moyen  de  la  baryte,  qui  pré- 
cipite ce  sucre  à  l'état  de  composé  barytique 
insoluble.  Il  suffit  ensuite  de  décomposeras 
précipité  par  l'acide  carbonique,  après  l'a- 
voir bien  lavé,  pour  obtenir  le  sucre  pur  en 
dissolution.  On  préfère  généralement  faire 
fermenter  les  mélanes.  Le  sucre  se  trans- 
forme alors  en  alcool,  aussi  bien  que  la  glu- 
cose, et,  après  la  distillation,  il  reste  un  ré- 
sidu d'où  l'on  peut  retirer  des  alcalis.  Aux 
colonies,  la  distillation  des  mélanes  de  canne 
fournit  le  rhum  et  le  tafia. 

Le  mélane  C3H6Az8  représente  de  la  cyana- 
mide  CAz,AzH.2  trois  fois  condensée.  On  l'ob- 
tient comme  résidu  par  la  calcination  du  sul- 
focyanato  ammonique  (sulfocyanure).  Ce  sel 
se  décompose  à  la  température  un  peu  infé- 
rieure au  point  d'ébullilion  de  l'eau.  Il  so  dé- 
gage d'abord  de  l'ammoniaque,  puis  du  sul- 
fure de  carbone  en  abondance,  puis  enfin  du 
sulfure  ammonique,  et  il  reste  un  résidu  de 
mélane  brut.  On  fait  bouillir  ce  résidu  avec 
une  lessive  légèrement  concentrée  de  po- 
tasse, jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  grande  partie 
dissous,  et  l'on  abandonne  lo  liquide  filtré  au 
refroidissement.  Le  mélane  se  dépose  sous  la 
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forme  d'une  poudre  blanche  granuleuse.  An 
lieu    de   sulfocyanate   d'ammonium,   Liebig 

Îiréfère  employer  un  mélange  à  parties  éga- 
es  de  chlorure  d'ammonium  et  de  sulfocya- 
nate de  potassium.  Il  chauffe  en  agitant  con- 
stamment jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus 
aucune  vapeur  de  sulfocyanate  ammonique 
et  que  le  sel  ammoniac  commence  à  se  su- 
blimer. Il  épuise  alors  la  masse,  dessèche  le 
résidu  et  le  calcine  modérément. 

Volckel,  pour  préparer  le  mélane,  chauffe 
le  sulfocyanate  d'ammonium  dans  une  cor- 
nue, épuise  le  résidu  par  l'eau  froide  et  le 
fait  ensuite  bouillir  avec  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau.  La  seconde  liqueur,  par  le  refroi- 
dissement, donne  une  poudre  blanche  qui 
u'est  autre  que  du  mélane. 

Le  mélane  est  uno  poudre  granuleuse  blan- 
che, insoluble  dans  l'eau  froide,  l'alcool  et 
l'éther,  Liebig  a  proposé  pour  ce  corps  la 
formule  C6H*Azn,  qui  en  ferait  une  hexa- 

cyanopentamide  *  ?.}(>  j  Az3.  Gerhardt  pré- 
férait la  formule  (CAz)3Az3H6  =  C3H6Az«  qui 
concorde  mieux,  avec  les  analyses  de  Volckel. 
D'après  cette  formule,  le  mélane  serait  un 
isomère  ou  un  polymère  de  la  mélamine  ou 
cynnuro-triamide  (Jy3(AzH2)S. 

Par  une  ébullition  prolongée  avec  les  al- 
calis caustiques,  le  mélane  se  convertit  en 
mélamine,  qui  se  sépare  par  l'évaporation  ou 
lo  refroidissement  des  liquides.  La  liqueur 
more  renferme  de  l'aminéline  et  de  l'ammé- 
lido  que  l'on  peut  en  précipiter  par  les  aci- 
des. (Je  dernier  corps,  par  l'action  prolongée 
des  alcalis,  se  transforme  d'abord  en  acide 
mélanurique  et  finalement  en  acide  cyanu- 
rique,  en  dégageant  de  l'ammoniaque.  Les 
équations  suivantes  rendent  compte  de  ces 
transformations  : 


(0  (CAz)3 


AzH* 
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AzH« 


(2) 


(3) 


Mélamine. 
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(CAz)3      AzH2 
(  AzH* 
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(  OH     \ 
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/  (   OH      \ 

=  2    (CAz)3      OH 

\  AzH»  / 

Acide  mélanurique. 

(   OH 
(4)  (CAz)S       OH 

(  AzH* 
Acide  mélanurique, 

1   OH 
(CAz)3      OH 
(  OH 
Acide  cynnurique. 

Si  l'on  admet  la  formule  de  Gerhardt,  la 
transformation  du  mélane  en  mélamine  est 
une  simple  transformation  polymérique.  Si, 
au  contraire,  on  admet  la  formule  de  Liebig, 
la  mélamino  résulte  d'une  addition  d'ammo- 
niaque due  à  une  production  directe  d'am- 
méiine  au  moyen  du  mélane, 

(1)  C«H»Az9  +  2HÏ0  =  SCSH5Az»0  +  A3H» 

Mélane.         Eau.         Amméline.        Ammo- 

niaque^ 

(2)  CSHHAz»      +       AzH'     =     2G3HSAz6  ' 

Mêlant.  Ammoniaque.        Mélamine. 

Si  cette  dernière  équation  était  vraie,  on 
devrait  obtenir  facilement  de  la  mélamine 
en  chauffant  du  mélane  avec  du  gaz  ammo- 
niac sec,  sans  qu'il  se  formât  d'amméline. 

Par  la  chaleur,  le  mélane  se  résout  en  am- 
moniaque, mellon  et  hydromellon.  Bouilli 
avec  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  ou  traité  par  l'acide  azotique, 
il  fournit  de  l'amméline.  L'acide  sulfurique  ' 
concentré  le  convertit  en  un  mélange  d'am- 
méline et  d'ammélide.  L'acide  azotique  con- 
centré et  bouillant  le  transforme  en  acide 
cyanurique  ;  fondu  avec  l'hydrate  potassique, 
il  donne  du  cyanate  de  potassium. 

D'après  Volckel,  qui  admet  la  formule  de 
Gerhardt,  le  mélane  absorberait  l'acide  chlor- 
hydrique gazeux,  en  donnant  le  composé 

C3H6Az6,HCl. 

MELANE  (golfe),  en  latin  Melanes  ou  Mêlas 
Sinus,  aujourd'hui  golfe  de  Mégarisse,  sur 
les  côtes  méridionales  de  Thrace,  au  N.-O. 
de  la  Chersonèse. 

MÉLANE,  ÉE  adj.  (raé-la-né  —  du  gr.  mê- 
las, noir).  Pathol.  Qui  est  affecté  de  méla- 
nose  :  Tissu,  mélane.  il  Cancer  mélane,  Syn. 

de  MÉLANOSE. 

MÉLANELLE  s.  f.  (mé-la-nè-]e  —  du  gr. 
mêlas,  noir).  Infus.  Genre  proposé  par  Bory 
de  Saint-Vincent  pour  des  infusoires  de  la 
famille  des  vibrion iens. 

MÉLANÉM1E  s.  f.  (mé-la-né-mî—  du  préf. 
mêlait,  s!  du  gr.  aima,  sang).  Pathol.  Acci- 
dent consistant  dans  un  changement  de  colo- 
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ration  du  sang  qui,  dans  certaines  parties, 
prend  une  teinte  très-sombre. 

—  Encyci.  Ce  nom  a  été  donné  par  les  mé- 
decins à  une  altération  du  sang  toute  parti- 
culière, qui  s'observe  surtout  dans  une  mala- 
die du  foie,  de  la  rate,  des  reins  et  du  cer- 
veau, à  la  suite  des  cachexies  produites  par 
les  fièvres  paludéennes.  Cette  altération, 
depuis  longtemps  observée,  nous  est  aujour- 
d'hui parfaitement  connue,  grâce  aux  travaux 
remarquables  de  Frerichs.  Elle  est  constituée 

fiar  la  présence  dans  le  sang  de  corpuscu- 
es  pigmentaires  noirs,  bruns  ou  couleur 
d'ocre,  très-rarement  d'un  jaune  rouge.  Ces 
teintes  représentent  les  divers  stades  par  les- 
quels passe  l'hématine  pour  se  transformer 
en  matière  mélanique.  La  présence  de  ce  pro- 
duit dans  le  sang  imprime  aussitôt  des  chan- 
gements dans  l'aspect  de  quelques  organe, 
surtout  dans  l'aspect  du  foie,  qui  peut  avoir 
une  teinte  gris  d  acier,  noirâtre  ou  chocolat. 
Ce  changement  de  coloration  est  dû  aux  ma- 
tières pigmentaires  amassées  dans  l'appareil 
vasculaire  de  la  glande,  dans  les  ramifica- 
tions de  l'artère  hépatique,  et  surtout  dans 
celle  de  la  veine  porte,  sans  pénétrer  jamais, 
d'après  Frerichs ,  les  cellules  hépatiques 
elles-mêmes,  qui  peuvent  rester  saines;  par- 
1  fois  pourtant  elles  sont  diversement  altérées. 
Dans  les  cas  où  la  marche  est  aiguô,  la 
glande  hépatique  peut  conserver  son  volume  ; 
ailleurs  celui-ci  est  augmenté  ;  mais  plus  tard 
le  foie  s'atrophie.  Sauf  un  seul  cas,  cet  or- 
gane n'a  jamais  été  atteint  de  mélanëmie  sans 
qu'une  altération  semblable  ait  existé  dans 
la  rate.  Du  pigment  peut  également  être  con- 
staté dans  le  système  vasculaire  de  plusieurs 
autres  organes,  dans  les  poumons,  où  il  est 
parfois  plus  difficile  de  le  reconnaître;  dans 
le  cerveau ,  où  ses  amas  donnent  à  la  sub- 
stance grise  périphérique  une  coloration  fon- 
cée; dans  les  reins,  dont  la  substance  corti- 
cale est  ponctuée  de  gris.  Le  microscope  fait 
découvrir  aisément  le  pigment  dans  les  ca- 
pillaires qui  en  contiennent.  Quant  à  l'origine 
de  la  matière  pigmentaire,  Frerichs  la  fait 
provenir  le  plus  communément  de  la  rate.  De 
là  elle  se  déverserait  dans  la  veine  porte,  où 
une  partie  s'arrêterait  dans  les  capillaires 
du  foie,  tandis  que  l'autre  serait  entraînée 
dans  le  tourbillon  de  la  circulation  générale. 
Cependant  le  professeur  de  Berlin,  tout  en 
considérant  la  rate  comme  la  source  ordinaire 
du  pigment,  admet  que  d'autres  organes,  et 
notamment  le  foie,  peuvent  également  le  pro- 
duire. Quels  sont  les  troubles  fonctionnels 
qui  seront  la  conséquence  de  la  formation  de 
la  matière  pigmentaire  ?  On  verrait  d'abord 
;  apparaître  un  état  chloro-anémique  ;  puis, 
>  lorsque  les  granulations  s'accumulent  dans 
les=>eapillaires,  apparaîtraient  des  troubles 
variables,  suivant  l'organe  dans  lequel  ces 
I  agrégats  se  forment.  S'accumulent-ils  dans 
le  foie,  ce  viscère  peut  s'atrophier,  et  l'on 
|  voit  alors  la  plupart  des  accidents  qu'on  ob- 
.  serve  dans  la  cirrhose  ;  obstruent-ils  les  vais- 
1  seaux  du  rein,  on  verrait  naître  une  albumi- 
nurie  permanente  ;  enfin,  si  les  particules 
pigmentaires  pénètrent  dans  les  vaisseaux 
capillaires  de  la  couche  corticale  du  cerveau, 
il  se  produirait  dans  ce  viscère  des  lésions 
diverses,  telles  que  ramollissement,  apoplexie 
capillaire  ou  autre,  et  par  conséquent  des 
troubles  cérébraux  fort  divers.  On  comprend 
que,  les  accidents  prédominant  tantôt  du  côté 
des  reins,  tantôt  du  côté  du  foie  ou  vers  le 
cerveau,  cela  imprime  une  physionomie  dif- 
férente à  la  maladie,  de  manière  à  constituer 
tout  autant  de  formes.  Il  peut  se  faire  aussi 
que,  les  désordres  locaux  manquant,  on  n'ob- 
serve que  cet  état  anémique  si  ordinaire 
après  les  lièvres  prolongées.  Le  diagnostic 
peut  être  alors  incertain.  Frerichs  insiste 
sur  une  coloration  d'un  brun  grisâtre  de  la 
peau  tellement  spéciale,  qu'elle  mettrait  im- 
médiatement sur  la  trace  de  l'affection.  Di- 
sons toutefois  que  la  mélanémie  ne  peut  être 
reconnue  sûrement  que  par  l'inspection  du 
sang.  Le  liquide  extrait  par  une  simple  pi- 
qûre et  examiné  au  microscope  présentera 
les  granulations  pigmentaires  caractéristi- 
ques. La  marche  de  l'affection  pourrait  être 
si  aiguë  qu'en  quelques  jours  les  malades 
succombent;  le  plus  communément  la  méla- 
némie dure  plusieurs  mois.  L'issue  serait  le 
plus  communément  funeste,  puisque,  sur  cin- 
quante et  un  cas  analysés  par  Frerichs,  trente 
et  une  fois  les  individus  succombèrent. 

MÉLANËSIE,  c'est-à-dire  Iles  noires,  nom 
donné  à  une  division  de  l'Océanie,  au  S.-O., 
à  cause  de  la  population  qui  l'habite.  File 
comprend  le  continent  australien,  ainsi  que 
les  îles  nombreuses  qui  s'étendent  au  N. 
et  au  N.-E.  de  ce  continent ,  entre  la  Po- 
lynésie et  l'Archipel,  et  qu'on  a  souvent 
désignées  sous  le  nom  d'Iles  Mélaniennes. 
Quelques  géographes  y  comprennent  aussi 
la  Nouvelle-Zélande,  malgré  les  différen- 
ces de  caractères  et  de  races.  La  Méla- 
nésie  a  été  colonisée  par  les  Anglais,qui  ont 
fondé  sur  ces  îles  plusieurs  établissements 
aujourd'hui  très-prospères.  V.  Australie. 

MÉLANGALIJQUE  adj.  (mé-lan-ga-li-ke 
—  du  préf.  melun,  et  de  gallique).  Se  dit  d'un 
acide  dont  la  formule  n'a  pas  encore  été 
donnée,  et  qui  est  un  corps  noir,  soluble  dans 
l'alcool  et  l'ammoniaque,  précipitant  en  vert 
les  sels  métalliques  :  L'acide  mélangallique 
se  prépare  en  traitant  le  tannin  par  l'acide 
sulfurique  ordinaire  et  en  chauffant  la  disso- 
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lulion  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  colorée  en 
noir. 

MÉLANGE  s.  m.  (mé-lan-je —  rad.  mélan- 
ger). Action  de  mêler  ;  état  de  ce  qui  est  mêlé  : 
Un  mélange  de  viande  et  de  légumes.  Le 
gourmet  est  celui  gui  discerne  le  mélange  de 
deux  vins,  qui  sentira  ce  qui  domine  dans  im 
mets,  tandis  que  les  autres  convives  n'auront 
qu'un  sentiment  confus  et  égaré.  (Volt.) 
...  Je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fange. 

Racine. 

—  Réunion  confuse  de  personnes  :  Un  mé- 
lange de  toutes  sortes  de  gens.  (Acad.) 

—  Croisement  de  races,  accouplement  d'ê- 
tres d'espèces  différentes  :  Le  mélange  des 
blancs  avec  les  noirs  produit  les  mulâtres. 
(Acad.)  Le  mélange  des  races  et  des  familles 
par  le  mariage  s'est  combiné  sur  les  institu- 
tions politiques  beaucoup  plus  encore  que  d'a- 
près les  vues  de  la  nature.  (Raynal.)  La  civi- 
lisation phénicienne  est  le  mélange  des  Sémites 
et  des  C/tamites  sur  les  côtes  de  ta  Méditer- 
ranée. (Renan.) 

—  Fig.  Réunion ,  association  intime  de 
choses  diverses  :  La  vie  est  un  mélange  d'évé- 
nements heureux  (t  malheureux.  (Acad.)  Les 
fables  de  l'antiquité  sont  mêlées  de  beaucoup 
d'insipidités,  car  quelle  chose  est  sans  mé- 
lange? (Volt.)  Il  y  a  partout  mélange  de 
bien  et  de  mal,  mais  à  diverses  doses.  (J.-J. 
Rouss.)  L'un  des  mélanges  les  plus  dangereux 
dans  l'esprit  humain  est  celui  de  l'orgueil  et 
de  la  bêtise.  (Mme  de  Puizieux.)  L'ignorance, 
au  milieu  des  raffinements  de  la  société,  est  le 
plus  odieux  de  tous  les  mélanges.  (Mme  de 
StuSl.)  L'ancien  régime  était  un  mélange  de 
corruption,  d'arbitraire  et  de  faiblesse.  (B. 
Const.)  Le  mélange  du  spirituel  et  du  tempo- 
rel est  toujours,  en  dernier  résultat,  funeste  à 
la  religion.  (Lamenn.)  L'homme  est  un  mé- 
lange de  grandeur  et  de  faiblesse.  (J.  Simon.) 
La  politique  veut  un  certain  mélange  d'indif- 
férence et  de  passion.  (Guizot.)  Le  mélange 
du  goût  acquis  et  du  goût  naturel  est  ta  per- 
fection de  tous  les  deux.  (liératry.) 

—  Cause  d'inquiétude,  de  déplaisir,  d'im- 
perfection, qui  trouble,  dérange  la  joie,  le 
bonheur  de  q-uelqu'un,  la  bonté  de  quelque 
chose  :  Un  bonheur  sans  mélange.  Une  joie 
sans  mélange.  Point  de  perfection  ici-bas  : 
tout  a  son  mélange.  Ne  vous  promettez  point 
un  bonheur  sans  mélange.  (Dider.) 

Nul  bien. Bans  mal,  nul  plaisir  sans  mélange. 
La  Fontaine. 
Tandis  que  vous  vivrez,  le  sort,  qui  toujours  change, 
Ne  nous  a  point  promis  un  bonheur  sans  mélange. 

Racine. 

—  Peint.  Mélange  des  couleurs,  Union  de 
plusieurs  couleurs  doût  se  forment  les  teintes 
d'un  tableau. 

—  Mus.  anc.  Une  des  trois  parties  de  la 
mélopée  grecque. 

—  Jeux.  Action  ou  manière  de  mêler  les 
caries. 

—  Techn.  Quantité  de  chaque  matière  qui 
entre  dans  la  composition  d  un  chapeau.  || 
Action  de  mêler  la  terre  avec  du  sable,  du 
ciment  ou  du  mâchefer,  pour  en  fabriquer  des 
poteries. 

—  Chim.  Association  de  deux  ou  plusieurs 
corps  qui  deviennent  indistincts,  mais  sans 
combinaison  de  leurs  molécules  :  L'air  n'est 
qu'un  simple  mélange  d'oxygène  et  d'azote; 
l'eau  est  une  combinaison  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène. 

—  Physiq.  Méthode  des  mélanges,  Méthode 
calorimétrique  consistant  à  déterminer  la 
capacité  calorique  du  corps  que  l'on  observe 
par  la  température  que  prend  un  mélange 
dont  il  fait  partie.  Il  Mélange  frigorifique  , 
Mélange  dans  lequel  les  substances  associées 
descendent  à  une  très-basse  température. 

—  Arithm.  Règle  de  mélanges,  Règle  qui  a 
pour  objet,  étant  donné  le  prix  des  matières 
qui  entrent  dans  un  mélange,  de  déterminer 
le  prix  du  mélange,  ou,  inversement,  étant 
donné  le  prix  du  mélange,  de  déterminer  les 
quantités  respectives  des  matières  mélangées. 

—  Art  milit.  Mélange  d'armes,  Emploi  si- 
multané des  diverses  armes,  infanterie,  ca- 
valerie, artillerie,  se  prêtant  un  appui  mu- 
tuel. Il  On  dit  aussi  orgue  entremêle. 

—  PI.  L'tt.  Titre  de  certains  recueils  :  MÉ- 
LANGES historiques.  Mélanges  littéraires,  il 
Titre  donné  quelquefois,  dans  des  ouvrages 
périodiques,  à  une  série  d'articles  sur  des  su- 
jets variés. 

—  Comm.  Titre  sous  lequel,  dans  les  cata- 
logues de  librairie,  on  comprend  les  ouvrages 
qui  n'ont  pas  été  classés  dans  les  autres  di- 
visions. 

—  Encyci.  Agric.  On  mélange  souvent, 
dans  un  même  semis,  les  graines  de  diverses 
espèces  de  plantes.  Ces  mélanges  on  t  leur  pour 
et  leur  contre;  mais,  quand  on  les  fait  d'une 
manière  intelligente,  ils  sont  plutôt  utiles 
que  nuisibles  aux  récoltes.  Ainsi  le  mélange 
du  blé  avec  le  seigle,  malgré  ses  inconvé- 
nients, a  sa  raison  d'être  dans  certaines  lo- 
calités, par  exemple  dans  la  Crau  ;  là,  sui- 
vant que  l'année  est  sèche  ou  pluvieuse,  on 
est  sûr  que  l'une,  ou  l'autre  des  deux  céréales 
réussit.  Quand  on  cultive  en  grand  la  vesce, 
la  gesse  ou  les  pois  gris,  il  est  bon  de  semer 
en  même  temps  un  peu  de  blé,  d'avoine  ou 
de  seigle,  qui  fournissent  un  point  d'appui 
aux  tiges  grimpantes  des  légumineuses  et 
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favorisent  leur  accroissement.  Le  mélange 
des  haricots  ou  des  pois  avec  le  maïs  procure 
des  avantages  analogues.  D'un  autre  côté, 
les  céréales  rustiques,  telles  que  l'avoine  ou 
l'orge,  semées  avec  la  luzerne,  le  trèfle  ouïe 
sainfoin,  garantissent  ces  plantes  des  effets 
du  hàle  pendant  les  premiers  mois  de  la  vé- 
gétation ;  de  plus,  on  gagne  ainsi  une  année. 
Les  raves,  les  navettes,  la  spergule,  semées 
dans  les  céréales  un  mois  avant  la  récolte, 
lèvent  à  l'ombre  et  sont  déjà  fortes  quand 
elles  doivent  végéter  h  découvert.  C'est  stu> 
tout  dans  la  culture  maraîchère  que  les  se- 
mis mélangés  sont  usités;  là,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  trois  légumes  différents  sur  la 
même  planche,  ce  qui  permet  de  multiplier 
les  récoltes.  On  sait  aussi  que  les  forêts  com- 
posées de  plusieurs  espèces  d'arbres  se  main- 
tiennent bien  plus  longtemps  en  bon  état  que 
celles  qui  sont  formées  d'une  seule  essence. 
Ainsi,  sans  abuser  des  mélanges  de  graines,1 
on  peut  souvent  en  retirer  de  notables  avan- 
tages. 

—  Encyci.  Chim.  V.  combinaison. 

—  Mélanges  réfrigérants.  V.  froid. 

—  Mélanges  des  gaz  et  des  vapeurs.  Quand 
on  introduit  un  liquide  dans  un  vase  clos  con- 
tenant un  gaz  à  une  tension  quelconque,  le 
liquide  dégage  peu  à  peu  des  vapeurs,  d'au- 
tant plus  lentes  à  se  former  que  la  tension 
du  gaz  est  plus  grande,  mais  dont  le  dégage- 
ment ne  s  arrête  que  lorsque  la  tension  du 
mélange  est  devenue  égale  à  celle  du  gaz 
augmentée  de  la  tension  maximum  de  la  va- 
peur du  liquide  considéré,  à  la  température 
de  l'expérience.  Ainsi,  la  vapeur  et  le  gaz  se 
mélangent  sans  se  gêner  mutuellement,  et 
leurs  tensions  s'ajoutent.  11  en  serait  de 
même  si  l'on  introduisait  dans  le  même  vase 
clos  plusieurs  coupelles  contenant  des  liqui- 
des différents,  dont  les  vapeurs  ne  pussent 
réagir  chimiquement  ni  sur  le  gaz  environ- 
nant, ni  les  unes  sur  les  autres.  Chaque  li- 
quide, au  bout  d'un  certain  temps,  donnerait 
la  même  quantité  de  vapeur  qu'il  eût  fournie 
dans  le  vide,  et  les  tensions  de  toutes  ces  va- 
peurs s'ajouteraient  toujours  à-  celle  du  gaz 
primitivement  renfermé  dans  l'appareil. 

La  même  loi  s'observe  lorsque  les  vapeurs 
ne  sont  plus  à  saturation  ;  si  l'on  fait  passer 
dans  un  autre  vase  une  partie  du  mélange 
considéré  précédemment  et  qu'on  offre  à  ce 
mélange  un  espace  de  plus  en  plus  grand,  le 
gaz  et  toutes  les  vapeurs  se  dilateront  en 
même  temps  ds  manière  à  obéir  à  la  loi  de 
Mariotte,  si  la  température  reste  constante, 
et  la  pression  du  mélange  variera  en  raison 
inverse  du  volume. 

Telles  sont  les  lois  que  l'expérience  avait 
indiquées  depuis  longtemps  pour  les  mélan- 
ges des  gaz  et  des  vapeurs.  M.  Rigault  a  re- 
pris depuis  ces  expériences  et  a  constaté 
dans  lus  résultats  quelques  inégalités ,  à  la 
vérité  fort  peu  sensibles,  mais  dont  il  con- 
vient cependant  de  tenir  compte.  La  tension 
du  mélange  s'est  toujours  trouvée  inférieure 
à  ce  qu'elle  eût  dû  être  d'après  la  loi  précé- 
demment formulée.  11  semblerait  que  les  deux 
fluides  aériformes  se  contractent,  par  suite 
d'une  attraction  mutuelle  de  leurs  molécu- 
les; ce  fait,  au  reste,  loin  de  constituer  une 
anomalie,  aurait  pu  être  prévu  par  une  in- 
duction toute  naturelle. 

Voici  le  tableau  d'expériences  faites  avec  le 
plus  grand  soin,  par  M.,Regnault,  surdes  mé- 
langes d'air  et  de  vapeur  d  eau.  Le  poids  it  de 
la  vapeur  d'eau  à  saturation  a  été  déterminé 
directement  dans  le  mélange  à  diverses  tem- 
pératures et  calculé  par  interpolation  au 
moyen  d'une  table  des  tensions  de  la  vapeur 
d'eau  dans  le  vide;  la  différence  paraît  d'au- 
tant pius  s'accuser  que  la  température  est 
plus  élevée. 


tempéra- 

PO 

DS 

DIFFÉRENCE. 

ture. 

observé. 

calculé. 

0°,65 

0,273 

0,273 

0,000 

5°,S5 

0,424 

0,424 

o.ooo 

14",  65 

0,653 
0,731 

0,659 
0,736 

—  0,006 

—  0,005 

20°,57 

1,010 

1,013 

—  0,003 

25<>,tl 

1,315 

1,328 

—  0,013 

Les  variations  de  signes  des  différences 
secondes  tiennent  probablement  à  des  er- 
reurs d'observation. 

—  Arithm.  Règle  des  mélanges.  La  règle 
àesmélanges  a  pour  objet  la  détermination  du 
prix  d'une  matière  formée  de  la  réunion,  en 
proportion  donnée,  de  matières  semblables 
dont  les  prix  sont  connus.  Voici  deux  exem- 
ples qui  sufiiront  pour  donner  une  idée  claire 
de  la  méthode  uniforme  que  l'on  emploie 
pour  résoudre  toutes  les  questions  de  ce 
genre. 

1°  On  a  mêlé  50  litres  d'un  vin  à  ofr,45  le 
litre  avec  270  litres  d'un  autre  vin  à  îfr^o  le 
litre.  Quel  sera  le  prix  de  l  litre  du  mélange? 

Les  50  litres  du  premier  vin  vulentofr.4;>x50 
ou  22fr,50,  les  270  litres  du  second  valent 
lfr,20  x  270  ou  324  francs;  les  320  litres  du 
mélange  valent  donc  324fr-{-  22<r]âoou  3460,50, 

...         ...  ,         346'"r,50 

1  litre  de  ce  mélange  vaut  donc  — ^ —  ou 
lfr,08  à  Oû*.oi  près. 
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«o  Dans  quelle  proportion  faut-il  mélanger 
du  vin  k  ofr.GO  avec  du  vin  à  lfr,30  pour 
avoir  du  vin  a  1  franc? 

Chaque  litre  de  vin  à  0fr,60  se  vend  dans 
le  mélange  à  ofr,40  de  bénéfice,  tandis  que 
chaque  litre  de  vin  à  lfr,30  se  vend  à  0fr,30 
de  perte.  Pour  établir  la  balance,  il  faut  que 
l'on  gagne  autant  sur  l'un  des  vins  que  Ion 
perdra  sur  l'autre  :  x  et  y  étant  donc  les  nom- 
bres de  litres  des  deux  espèces  de  vin  que 
i'on  doit  mélanger  ensemble,  il  faut  que 
x  x  40  donne  le  même  produit  que  y  x  30,  ou 
que 

x  _  30  _  3 

y  ~  ÏÔ  ~  4* 

—  Littér.  On  donne  généralement  le  nom  de 
Mélanges  k  des  ouvrages  qui  ne  sont  que  des 
recueils  d'opuscules,  publiés  d'abord  séparé- 
ment. Tantôt  ces  opuscules  traitent  divers 
sujets  du  même  genre,  et  l'on  a  ainsi  des  Mé- 
langes de  littérature ,  des  Mélanges  de  philoso- 
phie, des  Mélanges  d'histoire,  des  Mélanges 
d'économie  politique,  etc.  ;  tantôt  les  opuscules 
réunis  artificiellement  traitent  de  matières 
dissemblables,  et  alors  les  auteurs  les  intitu- 
lent :  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire,  Mé- 
langes politiques  et  littéraires,  etc.  Depuis  le 
recueil  d'anecdotes  jusqu'au  recueil  de  thèses 
philosophiques,  le  titre  de  Mélanges  s'applique 
à  tout.  Au  commencement  du  xvm«  siècle, 
Bonaventure  d'Argonne,  dit  Vigneul-Mar- 
ville,  publia  des  Mélanges  d'histoire  et  de  lit- 
térature, recueil  curieux  d'anecdotes  litté- 
raires, où  abondent  les  traits  satiriques  et 
les  réflexions  critiques.  Voltaire  a  réuni 
sous  lu  titre  de  Mélanges  littéraires  et  philo- 
sophiques des  essais  de  littérature,  des  pam- 
phlets, des  lettres  sur  la  littérature  anglaise, 
son  étude  sur  la  poésie  épique,  etc.,  en  tout 
dix  volumes  pleins  des  matières  les  plus  va- 
riées. Les  Mélanges  itMeVaiVe-sdeM.Villemain 
(I823et  1827)soiit,comme  on  le  sait,  un  recueil 
d'études  académiques  fort  remarquables  par 
le  style  et  par  le  fond  des  idées,  mais  avec  ce 
soin  de  l'élégance  et  cette  recherche  de  la 
distinction  polie  que  les  écrivains  académi- 
ques poussent  parfois  un  peu  loin.  Nous  ana- 
lysons ,  du  reste,  ci-après,  les  plus  connus 
des  recueils  publiés  sous  le  titre  de  Mélan- 
ges. Quelquefois,  c'est  un  recueil  factice,  dû 
non  à  l'auteur,  mais  à  l'éditeur  ou  au  traduc- 
teur. Tels  sont  les  Mélanges  de  poésie  an- 
glaise (1764,  in-12),  dans  lesquels  Mme  d'Ar- 
conville  a  réuni  des  fragments,  traduits  par 
elle,  de  Pope,  de  Pnor  et  de  Sheffield. 

En  bibliographie,  on  donne  le  noin  de  Mélan- 
ges k  des  recueils  intitulés  Fragments,  Essais, 
Etudes,  etc.  Dans  cette  classe  rentrent  les  sé- 
ries de  Portraits  et  de  Lundis  de  Sain  te-Beuve, 
les  Causeries  d'Em.  Souveste,  les  Samedis  de 
M.  de  Pontmartin.  les  Questions  de  mon  temps 
de  M.  de  Girardin,  et  quelques  autres  encore 
comme  les  Semaines  littéraires,  les  Jugements 
nouveaux,  Quelques  pages  d'histoire, etc.  Cette 
mode  de  réunir  en  volumes  des  articles  de 
revues  ou  de  journaux  est  devenue  presque 
générale.  Elle  a  ses  avantages  et  ses  incon- 
vénients. Un  critique  judicieux  ,  M.  Schérer, 
qui  a  lui-même  publié  des  Mélanges  littéraires 
et  des  Mélanges  d'histoire  religieuse,  a  fait,  à 
Ce  propos,  une  confession  ironique  par  la- 
quelle il  s'accuse  et  s'absout  tout  ensemble  : 
«  Que  n'a-t-on  pas  dit  pour  ou  contre  l'usage 
de  réunir  en  volumes  des  essais  écrits  au  jour 
le  jour,  des  morceaux  de  critiqua  surtout, 
qui,  devenant  un  livre,  vont  êire  critiqués 
à  leur  tour?  si  bien  que  la  littérature,  a 
force  de  passer  d'un  alambic  dans  un  autre, 
risque  de  se  voir  réduite  à  un  simple  résidu  1 
Il  semble,  puisque  je  réunis  mes  articles,  que 
je  me  sois  formé  une  conviction  à  cet  égard  ; 
il  n'en  est  rien...  Ces  innombrables  volumes 
qui  se  composent  d'idées  sur  des  idées,  et  de 
réflexions  sur  des  réflexions,  sont  peut-être 
destinés  à  ramener  la  littérature,  par  quelque 
vigoureuse  réaction ,  à  des  œuvres,  plus  mû- 
res, plus  solides,  de  plus  longue  haleine.» 

—  J.ëux.  Mélange  des  cartes.  »Le  mélange 
réel  d'un  jeu,  dit  Kobôrt-Houdin,a  pour  effet 
de  confier  uu  hasard  les  diverses  combinai- 
sons de  cartes;  le  faux  mélange,  au  contraire, 
tend  à  organiser  la  tricherie  en  classant  ou 
conservant  les  cartes  dans  l'ordre  où  elles 
doivent  se  trouver  pour  assurer  le  gain  de  la 
partie. 

»  Lorsque  le  jeu  est  préparé  pour  la  tri- 
cherie, soit  que  le  grec  en  ait  fait  la  disposi- 
tion sous  les  yeux  mêmes  de  sa  dupe ,  soit 
qu'il  ait  changé  le  jau  contre  un  autre  dis- 
posé à  l'avance,  il  lui  importe  de  ne  pas  dé- 
ranger ses  combinaisons  en  mêlant  les  cartes. 
Pour  cela,  il  a  recours  à  de  faux  mélanges , 
dont  la  nature  varie  selon  le  besoin,  » 

Les  faux  mélanges  sont  d'autant  plus  nom- 
breux que  chaque  grec  possède  une  manière 
particulière  de  mêler  les  cartes;  mais  toutes 
leurs  tricheries  reposent  sur  les  cinq  prin- 
cipes que  nous  allons  développer  ci-dessous. 

—  Premier  faux  mélange.  Il  consiste  à  mê- 
ler réellement  toutes  les  cartes,  excepté  une 
que  l'on  ne  perd  jamais  de  vue.  Voici  com- 
ment on  opère  :  vous  mettez  la  carte  sur  le 
jeu,  d'un  air  indifférent,  puis  vous  la  prenez 
de  la  main  droite  comme  si  vous  commenciez 
à  battre  les  cartes;  avec  le  pouce  de  la  main 
gauche,  vous  faites  glisser  dans  la  main 
droite,  sur  la  carte  de  réserve,  cinq  ou  six 
cartes.  A  chaque  mouvement  que  vous  faites 
ensuite,  comme  pour  battre  vos  cartes,  vous 
placez  cinq  ou  six  cartes  de  la  main  gauche 
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sur  le  tas  de  la  main  droite,  mais  jamais  sous 
ce  tas,  de  façon  que  la  carte  en  réserve  con- 
serve toujours  le  dessous.  Lorsque  vous  avez 
épuisé  les  cartes  du  jeu,  vous  remettez  celui- 
ci  dans  la  main  gauche,  et  vous  recommencez 
à  battre  en  prenant  la  carte  du  dessus  dans 
la  main  droite  et  en  faisant  repasser  succes- 
sivement toutes  les  cartes  de  la  main  gauche 
dans  la  main  droite,  tantôt  au-dessus,  tantôt 
au-dessous  du  paquet  que  l'on  tient  de  la 
main  droite  ;  alors  le  mélange  est  réel  jus- 
qu'à la  dernière  carte,  qui  est  celle  que  l'on 
réserve.  Quanta  celle-ci,  elle  se  place  dessus 
ou  dessous,  suivant  le  besoin. 

—  Deuxième  faux  mélange.  Mélange  par- 
tiel. Cette  sorte  de  mélange  s'emploie  pour 
les  jeux  où  l'on  ne  distribue  qu'une  partie  des 
cartes,  le  jeu  de  l'écarté,  par  exemple.  Les 
cartes  que  le  grec  ne  veut  pas  déranger  sont 
glissées  sous  le  jeu  et  notre  tricheur  a  soin 
de  conserver  le  petit  doigt  entre  ce  petit  pa- 
quet et  le  paquet  de  dessus  qu'il  s'escrime  à 
mêler  exactement.  Lorsqu'il  a  Uni,  il  fait  sauter 
la  coupe  pour  ramener  ses  cartes  en  dessus; 
à  moins  que,  faisant  le  pont,  il  ne  laisse  re- 
venir ces  cartes  bien  plus  naturellement  en 
dessus  du  jeu ,  par  la  coupe  de  son  adver- 
saire. 

—  Troisième  faux  mélange  :  mélange  classi- 
ficateur.  Il  s'agit  ici  de  classer  les  cartes  de 
façon  à  en  donner  de  mauvaises  à  son  adver- 
saire et  à  se  réserver  les  atouts  et  la  retourne, 
opération  difficile,  qui  demande  du  sang- froid , 
une  profonde  connaissance  des  cartes  et  une 
délicatesse  extraordinaire  de  touche.  Suppo- 
sons qu'un  grec  veuille,  à  l'écarté,  se  réser- 
ver trois  atouts  et  la  retourne  :  il  commence, 
en  ramassant  les  cartes  après  le  premier 
coup,  par  placer  adroitement  sur  le  jeu  qua- 
tre cartes  de  même  couleur,  cartes  quil  a 
l'air  de  mettre  là  le  plus  naturellement  du 
monde  et  qu'il  ne  perd  pas  de  vue  ;  puis,  tout 
en  causant,  il  divise  le  jeu  en  deux  parties  et 
en  prend  une  dans  chaque  main,  comme  cela 
se  pratique  souvent  pour  les  mélanges  régu- 
liers ;  il  insère  les  paquets  l'un  dans  l'autre, 
mais  de  façon  que  ces  quatre  cartes  de  pré- 
dilection restent  toujours  sur  le  tas,  et  il  re- 
commence plusieurs  fois  cette  manoeuvre  ; 
enfin,  à  la  dernière  fois,  il  fait  passer  sur  les 
quatre  cartes  sept  autres  cartes,  les  premiè- 
res venues,  qui  complètent  la  série  néces- 
saire à  la  distribution.  L'adversaire  coupe, 
et  aussitôt  notre  grec,  faussant  la  coupe, 
ramène  ses  onze  cartes  sur  le  paquet  et  dis- 
tribue. 

—  Quatrième  faux  mélange,  dit  mélange  à  la 
parisienne  ou  1  éventail.  Ce  faux  mélange  a 
pour  but  de  conserver  à.  toutes  les  cartes  leurs 
positions  respectives.  Le  grec  commence  par 
étaler  le  jeu  en  éventail ,  puis  il  en  forme 
deux  paquets  dont  il  tient  un  dans  chaque 
main.  Faisant  ensuite  jouer  à  la  fois  et  tres- 
vivement  les  doigts  de  la  main  droite,  il  fait 
passer  les  cartes  de  cette  main  sous  le  pa- 
quet de  la  main  gauche,  ce  qui  produit,  à  s'y 
méprendre,  l'effet  d'insérer  les  cartes  les 
unes  dans  les  autres  ;  mais,  loin  d'être  mêlées, 
elles  ont  la  position  que  leur  eût  donnée  une 
simple  coupe.  Pour  remettre  le  jeu  dans  sa 
position  primitive,  il  suffit  de  recommencer 
l'opération. 

—  Cinquième  faux  mélange,  dit  à  la  grecque 
ou  la  queue  d'aronde.  Ce  faux  mélange,  qui  a 
pour  but,  comme  le  précédent,  de  laisser  aux 
cartes  leur  place  respective,  est  employé  par 
les  grecs  plus  fréquemment  que  l'éventail,  dont 
la  répétition  peut  éveiller  des  soupçons.  Pour 
exécuter  la  queue  d'aronde,  on  couimenco  par 
séparer  les  cartes  en  deux  parties  et  on  les 
insère  les  unes  dans  les  autres,  de  façon  que 
les  cartes  de  l'un  des  deux  paquets  restent 
inclinées;  alors,  en  maintenant  les  cartes 
avec  la  main  gauche,  le  grec  feint,  de  la  main 
droite,  d'égaliser  le  jeu  pour  rendre  le  mé- 
lange complet;  mais, en  réalité, il  fait  décrire 
aux  cartes  inclinées  un  arc  de  cercle,  qui  les 
dégage  et  qui  permet  à  l'opérateur  ue  les 
retirer  du  jeu,  eu  ayant  l'air  do  séparer  de 
nouveau  le  paquet  eu  deux  parties.  11  replace 
alors  les  cartes  dans  leur  position  première. 
Ce  faux  mélange,  le  plus  difficile  do  tous, 
prête  en  revanche  à  l'illusion  plus  que  tout 
autre.  «  Il  faut  voir,  dit  Robert  -  Houdin, 
comme  un  grec  sait,  avec  une  élégante 
adresse,  tout  en  ramassant  les  cartes,  choi- 
sir celles  qu'il  pense  devoir  lui  être  favora- 
bles, puis  les  classer  dans  le  jeu  à  la  faveur 
d'un  mélange  des  plus  naturels,  et  enfin  neu- 
traliser la  coupe  sous  les  yeux  mêmes  d'une 
galerie  vivement  intéressée  I  « 

Mélanges  littéraire*  et  philosophique»,  de 

Voltaire  (édition  de  Kehl,  1785-1789,  10  vol. 
-in-8u).  Ils  comprennent  une  notable  partie 
des  oeuvres  en  prose  du  grand  philosophe  : 
Y  Estai  sur  la  poésie  épique ,  l'Essai  sur  les 
guerres  civiles  de  France,  les  Lettres  philoso- 
phiques sur  les  Anglais,  \' Introduction  à  un 
traité  de  métaphysique,  les  Eléments  de  la 
phitosophie  de  Newton,  l'JJisloire  du  docteur 
Akakia,  etc.  Les  Lettres  sur  les  Anglais,  où 
l'auteur  fait  connaître  la  littérature,  les  opi- 
nions, les  sectes,  la  philosophie  ai  la  science 
anglaises  (Newton,  Locke,  Bacon,  Shak- 
speare,  Congreve,  Wicheriey,  Addison,  Pope), 
rappellent  la  logique  et  lu  plaisanterie  des 
Provinciales.  La  hardiesse  des  aperçus  et  la 
gaieté  do  l'allure  caractérisent  ces  piquantes 
dissertations,  qui  exercèrent  une  grande  in- 
fluence sur  l'esprit  public.  Voltaire  rendit 
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encore  un  grand  service  en  expliquant  dans 
un   clair   langage   le   véritable   système   du 
monde  et  les  principaux  phénomènes  de  l'op- 
tique, dans  les  Eléments  de  Newton,  h' His- 
toire du  docteur  Akakia  n'est  qu'un  persiflage 
spirituel   à   l'adresse  de   Maupertuis.   On   y 
trouve   encore   ses  éloquents  mémoires    en 
faveur  de  Sirven,  de  Calas,  de  La  Barre,  etc. 
Cette  foule  d'écrits  semble  être  le  produit 
d'une  collaboration  multiple;  elle  justifie  le 
mot  de  Frédéric  II,  disant  :  »  M.  de  Voltaire 
valait  seul  toute  une  académie.  »  Toujours 
prêt  à  traiter  toutes  les  matières,  à  saisir 
tous  les  événements,  à  marquer  tous  les  ri- 
dicules et  tous  les  abus,  à  flétrir  toute  ini- 
quité; s'armant  du  droit  de  tout  dire,  il  jette 
sur  le  monde  un  coup  d'oeil  libre  et  hardi.  Il 
émeut  et  il  amuse,  il  s'indigne  et  il  raille,  il 
instruit  et  il  éclaire. Tous  ses  écrits  respirent 
une  morale  persuasive  ;  sous  toutes  les  for- 
mes, ils  reproduisent  ces  maximes  de  tolé- 
rance et  d'indulgence,  ces  anathèmes  lancés 
contre  la  tyrannie  et  l'hypocrisie,  que  tout 
honnête  homme  voudrait  avoir  formulés  le 
premier.  Arbitre  de  l'opinion,  Voltaire  combat 
la  magistrature  inique  et  cruelle  du  temps, 
que  la  magistrature  nouvelle  ose  encore  van- 
ter. Il  réhabilite  les  victimes  d'un  fanatisme 
atroce  et  d'une  jurisprudence  barbare,  les 
Calas,  les  Sirven,  les  Lally,  les  La  Barre  1  II 
prépare  les  réformes  et  les  améliorations  qui 
s'accomplirent  après  sa  mort.  «  Ses  Mélan- 
ges de  littérature,  dit  Palissot,  joignent  à  une 
variété  de  connaissances  qui  étonne  le  mérite 
de  plaire,  et  sont  écrits  avec  cette  clarté 
continue,  ce  coloris  brillant,  cette  magie  sé- 
duisante qui  caractérisent  la  plupart  de  ses 
ouvrages  et  qui  nous  a  rendus,  avec  raison, 
si  difficiles  sur  les  productions  des  autres.  » 

Mélanges  politiques  et  littéraires,  par  Cha- 
teaubriand (1802-1830).  Ces  Mélanges  com- 
prennent les  diverses  brochures  et  les  prin- 
cipaux articles  de  journaux  écrits  par  Cha- 
teaubriand avant  1830.  Il  écrivait  dans  le 
Mercure  sous  le  Consulat,  dans  le  Conserva- 
teur et  dans  le  Journal  des  Débats  sous  la 
Restauration.  Quelques  fragments  littéraires 
sont  consacrés  à  trois  ou  quatre  noms  de  la 
littérature  anglaise  et  à  la  critique  de  quel- 
ques ouvrages  de  Bonatd ,  de  Michaud,  de 
Rollin,  de  Barante,  etc.  Les  Mélanges  politi- 
ques, dans  lesquels  figurent  les  Opinions  et 
discours  parlementaires,  renferment  une  foule 
de  petits  écrits  de  circonstance,  un  grand 
nombre  d'articles  polémiques  sur  les  affaires 
du  temps  (1818-1827)  et,  do  plus,  quatre  bro- 
chures ou  mémoires  qui  ont  eu  un  grand  re- 
tentissement. Le  pamphlet  intitulé  De  liuona- 
parte  et  des  Bourbons,  publié  dès  le  30  mars 
1814  et  répandu  par  milliers  d'exemplaires, 
valut  une  armée  à  Louis  XVIII,  de  l'aveu 
même  de  ce  priuce.  L'auteur  y  saluait  avec 
transport  le  retour  des  Bourbons  et  dirigeait 
contre  l'empereur  déchu  les  plus  virulentes 
attaques.  Le  /(apport  sur  l'état  de  ta  France, 
adressé  k  Louis  XVIII  réfugié  à  Gand,  eut 
encore  un  bruyant  succès,  mais  une  moindre 
influence  :  ce  mémoire  est  trop  poétique  pour 
être  vrai.  Les  Réflexions  politiques  (18M) 
avaient  pour  objet  la  sortie  des  armées  al- 
liées du  territoire  français.  La  Monarchie 
selon  la  charte  est  un  traité  de  droit  consti- 
tutionnel à  l'usage  des  émigrés,  dont  l'édu- 
cation politique  était  à  faire.  L'auteur  y  at- 
taque la  célèbre  ordonnance  du  5  septembre 
181C,  qui  dissolvait  la  Chambre  introuvable. 
Dans  ses  Discours  et  dans  sa  Polémique,  où 
respire  une  éloquence  passionnée,  Chateau- 
briand réclame  la  suppression  do  la  censure, 
la  liberté  de  la  presse  et  l'indépendance  de 
la  Grèce  ;  mais  surtout  il  fait  une  guerre  des 
plus  vives  aux  ministères  Decazes  et  Viilèle. 
Ces  articles  de  journaux  sont  écrits  d'un  style 
nerveux  et  coloré. 

L'hommo  qui  disait  :  «  Je  suis  bourbonien 
par  honneur,  monarchiste  par  raison,  répu- 
blicain par  goût  et  par  caractère ,  »  cet 
homme-là  n'a  pu  mettre  dans  ses  écrits,  pas 
plus  que  dans  ses  actes,  cette  unité,  celte 
logique,  cette  cohésion  qu'il  n'avait  pas  dans 
l'esprit.  Du  20  mars  1814  au  fi  juin  1824,  ses 
écrits(sont  ceux  d'un  royaliste  pur;  du  6  juin 
1S24,  date  de  son  renvoi  du  ministère,  à  1830, 
c'est  la  polémique  d'un  opposant  libéral,  qui 
devait  ensuite  être  tout  à  la  fois  royaliste  et 
républicain.  11  est  impossible  de  trouver  une 
ligne  suivie,  un  sens  logique  dans  l'ensemble 
de  ces  publications.  Côte  à  côte  ou  successi- 
vement, on  y  lit  des  hommages  uu  régent 
d'Angleterre  et  uu  duc  de  Wellington  ;  des 
invectives  adressées  à  Napoléon  ;  des  injures 
jetées  aux  hommes  de  la  Révolution  ;  des 
appels  à  la  conciliation  et  au  respect  de  la 
charte;  des  propositions  de  mesures  impos- 
sibles à  prendre  (comme  la  suspension  de 
l'inamovibilité  des  juges  pour  une  année); 
des  sarcasmes  implacables  contre  tous  les 
ministères  de  transaction;  des  invocations  à 
la  liberté  et  des  vœux  pour  le  gouvernement 
des  royalistes  purs;  un  traité  constitutionnel 
libéral,  se  terminant  par  un  programme  ex- 
clusif et  factieux ,  qui  poussait  le  pouvoir 
hors  des  voies  de  la  modération  ;  des  articles 
violents  Cuutre  ses  collègues  de  la  veille  et 
contre  la  monarchie,  de  manière  à  recueillir 
les  bravos  des  partis  opposés.  Deux  senti- 
ments qui  se  confondent,  l'orgueil  et  la  co- 
lère, l'ambition  et  la  haine,  expliquent  ces 
revirements  et  ces  contrastes.  En  dépit  de 
ses  préfaces,  rédigées  après  coup,  ou  voit 
trop  que  l'auteur  n  a  songé  qu'à  son  influence 
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et  à  sa  popularité.  Mais  si  ses  écrits  de  polé- 
miste ne  révèlent  ni  esprit  politique  ni  but 
réfléchi,  ils  répandent  une  vive  lumière  sur 
une  foule  de  questions  et  ils  ont,  en  somme, 
rendu  service  à  la  liberté.  Le  littérateur  y 
fait  meilleure  figure  que  le  publiciste.  On  y 
rencontre  de  belles  pages,  d'une  touche  vive 
et  ferme.  Un  grand  talent  d'écrivain  et  une 
imagination  passionnée  se  manifestent  dans 
ces  pages,  souvent  éloquentes,  où  la  sincérité 
du  ressentiment  a  mieux  inspiré  l'auteur  que 
ses  prétendues  convictions  monarchiques  ou 
religieuses. 

Mélanges  de   littérature,  par  Suard  (1803, 

3  vol.  in-8°).  Ces  trois  volumes  contiennent 
à  peu  près  tous  les  travaux  de  l'auteur.  Le 
recueil  s'ouvre  par  d'intéressantes  notices 
sur  La  Rochefoucauld,  le  pape  Clément  XIV, 
La  Bruyère,  Mirabeau,  Pigalle.  Dans  la  pre- 
mière, le  critique  a  saisi  avec  beaucoup 
de  sagacité  le  point  culminant  de  l'époque 
où  parut  La  Rochefoucauld;  il  a  caracté- 
risé, avec  la  même  finesse  d'observation, 
l'esprit  de  ce  siècle,  si  opposé,  même  dans 
ses  conformités  apparentes ,  à  l'esprit  du 
siècle  suivant.  Dans  la  notice  sur  le  pape  Clé- 
ment XIV,  il  peint  ce  pontife  en  peu  de  li- 
gnes :  «  La  véritable  gloire  de  Ganganelli 
sera  d'avoir  fait  cette  grande  fortune  sans 
hypocrisie,  sans  intrigue  et  sans  bassesse; 
d  avoir  eu  des  mœurs,  de  la  simplicité  et  la 
goût  des  lettres  dans  le  pays  de  la  corruption, 
de  la  charlatanerie  et  de  l'ignorance.  «  Le 
jugement  formulé  sur  La  Bruyère  prouve 
que  Suard  avuit  bien  étudié  la  nature  de  son 
talent.  Il  établit,  par  des  distinctions  judi- 
cieuses, l'espèce  de  génie  propre  à  chacun  de 
nos  trois  célèbres  moralistes,  Montaigne,  La 
Rochefoucauld,  La  Bruyère.  Le  fragment 
sur  Mirabeau  est  faible:  Suard  s'est  trop  ap- 
pliqué k  tenir  une  sorte  de  balance  entre 
l'enthousiasme  que  méritait  le  célèbre  tribun 
et  la  haine  qui  s'est  acharnée  après  lui.  La 
notice  sur  le  sculpteur  Pigalle,  écrite  avec 
beaucoup  de  goût,  renferme  d'élégants  aper- 
çus sur  l'art  du  sculpteur.  Parmi  les  mor- 
ceaux de  littérature,  il  y  a  à  citer  les  Con- 
seils à  un  jeune  homme.  De  l'esprit  et  une 
grande  connaissance  du  monde,  des  obser- 
vations justes  se  trouvent  dans  les  Lettres 
du  Solitaire  des  Pyrénées.  Une  dissertation 
sur  les  Anciens  poètes  de  l'Europe  et  une  au- 
tre sur  l'Origine  des  tangues  sont  deux  petits 
traités  composés  de  recherches  faites  avec 
goût,  méthode  et  prudence  ;  mais  les  travaux 
plus  récents  leurotent  beaucoup  de  leur  pre- 
mière utilité.  Les  recherches  de  Suard  sur 
les  Improvisateurs  font  connaître  quelques- 
uns  de  ces  hommes  extraordinaires,  vrais 
prodiges  dans  ce  genre,qu'a  produits  l'Italie. 
Des  principes  sur  la  manière  d'écrire,  exposés 
avec  clarté  et  précision,  maintiennent  sa  va- 
leur au  fragment  intitulé'  :  Du  style.  Les 
morceaux  qui  ont  pour  titre  :  Voltaire  et  Bet- 
tinelli,  De  la  liberté  de  la  presse,  Lettres  sur  la 
censure  des  théâtres,  Des  mystères  du  moyen 
âge,  et  les  notices  ou  digressions  sur  Robert- 
son,  Isocrate,  Homère,  Pindare,  Horuce,  Ca- 
tulle, le  Tasse,  l'Arioste,  Corneille,  Vauve- 
nargues,  sont  écrits  dans  uu  esprit  indépen- 
dant, mais  sans  grande  originalité  ni  grands 
efforts  de  style.  On  y  reconnaît  trop  le  jour- 
naliste obéissant  aux  besoins  du  moment,  !o 
classique  de  bonne  foi  qui  se  défend  de  l'en- 
thousiasme comme  du  mauvais  goût ,  et 
l'homme  du  xvme  siècle  expirant  dont  les 
opinions,  le  caractère  et  la  conduite  ne  sont 
pas  toujours  en  parfait"  accord.  Suard  était 
un  esprit  supérieur,  il  pouvait  laisser  mieux 
que  des  Mélanges.  Ce  qu'il  a  de  plus  saillant, 
c'est  un  tact  particulier  pour  caractériser  lo 
talent  et  la  physionomie  des  écrivains  célè- 
bres dont  il  parle. 

Mélanges  de  littérature,  par  Morellet  (4  vol., 
1818).  Ils  se  composent  d  abord  des  œuvres 
académiques  de  I  auteur  :  Discours  de  récep- 
tion. Eloge  de  Murmontel,  Eloge  de  l'abbé 
Millot,  Réfutation  de  l'écrit  de  C  hum  fort  con- 
tre les  Académies.  Morellet  présente  ensuite 
ses  essais  critiques,  où  il  y  a  plus  de  raison 
que  d'éclat  et  d'élégance;  une  préface  ingé- 
nieuse et  caustique  pour  la  comédie  des  Phi- 
losophes de  Palissot  ;  les  Si  et  les  Pourquoi, 
imités  des  Quand  de  Voltaire;  la  'Théorie  du 
Paradoxe,  adressée  à  Linguet;  la  critique 
raisonnée  de  quelques  ouvrages  de  Chateau- 
briand, etc.  Les  plus  intéressants  des  opus- 
cules do  Morellet  sont  ceux  où  il  examine  les 
questions  d'économie  et  de  morale.  L'auteur 
démontrait,  dès  1775,  la  nécessité  de  la  dis- 
cussion par  la  presse  des  matières  d'adminis- 
tration et  de  gouvernement,  l'utilité  de  la 
recherche  contradictoire  dos  meilleurs  prin- 
cipes d'économie  politique.  Les  derniers  frag- 
ments du  recueil  sont  encore  relatifs  au  droit 
public;  l'auteur  y  fait  l'apologie  de  la  philo- 
.  sophie  contre  ceux  qui  1  accusent  des  maux 
de  la  Révolution  ;  il  y  fait  le  récit  de  quel- 
ques événements  de  septembre  1792,  et  offre 
un  tableau  de  la  Commune  de  Paris  en  sep- 
tembre 1793.  Plusieurs  de  ces  morceaux  sont 
la  traduction  de  certains  écrits  politiques  de 
Franklin,  de  Livingstone,  de  Swift,  de  Mit- 
ford  et  des  fameux  discours  prononcés  par 
Pitt,  en  1799,  contre  •  les  opinions  armées  » 
de  la  Révolution  française,  qui  menaçaient, 
suivant  Pitt,  de  ne  laisser  au  reste  de  l'Eu- 
rope •  ni  années  ni  opinions.  »  Le  talent  de 
Morellet  se  compose  surtout  d'ironie  froide 
et  de  raison  mordante;  sou  style,  sans  élé- 
gance et  sans  agréaient,  est  clair  et  serré. 
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Mélangea    politique*,  littéraire*    ci    philo- 
sophiques,  par  M.  de  Bonald  (2  vol.,  1819), 
recueil  d'articles  publiés  dans  le  Mercure  et 
dans  le  Journal  des  Débats  sous  l'Empire  et 
sous  la  Restauration.  Tous  ces  écrits  ont  une 
même  tendance  et  un  même  caractère  philo- 
sophique. L'auteur  y  conclut  à  peu  près  dans 
le  sens  des  idées  professées  par  de  Maistce. 
Dans  la  partie  littéraire,  il  traite  des  Ecrits 
de  Voltaire,  de  l' indépendance  des  gens  de 
lettres,  de  l'influence  du  théâtre  sur  les  mœurs 
et  le  goût,  de  l'Esprit  et  du  génie,  du  Style  et 
de  la  littérature,  du  Beau  moral  et  du  but 
moral  dans  ta  tragédie  ,  de   la  Littérature 
française  au  xviiio  siècle,  de  la  Manière  d'é- 
crire l'histoire,  des  Langues,  de  la  Guerre 
des  sciences  et  des  lettres,  de  l'Education  et  de 
l'instruction,  du  Poème  épique,  des  Progrès  et 
de  la  décadence  des  lettres;  tels  sont  les  titres 
des  principaux  chapitres.  En  philosophie  et 
en  politique,  l'auteur  présente  des  réflexions 
quelquefois  paradoxales  sur  les  sujets  sui- 
vants :  les  Principes  et  leur  application,  la 
Philosophie  morale  et  politique  du  xviu»  siè- 
cle, la  Politique  et  la  morale,  l'Unité  reli- 
gieuse en  Europe,  l'Argent  et  le  prêt  à  inté- 
rêt, les  Juifs,  les  Lois  et  les  mœurs  considé- 
rées dans  la  société  en  général,  les  Préjugés, 
la  liiehesse  des  nations.  Dans  tous  ces  écrits, 
même  dans  las  dissertations  littéraires,  l'au- 
teur poursuit  un  but  politique;   il  y  fait  tout 
concourir  :  métaphysique,  morale  et  religion, 
et  il  établitson  argumentation  sur  les  rapports 
qui  existent  entre  ces  divers  ordres  de  ques- 
tions. Opposé  en  tout  aux  tendances  de  la 
société  moderne,  il  n'aime  ni  le  luxe,  ni  l'in- 
dustrie, ni  les  grandes  capitales,  ni  les  gens 
de  lettres,  ni  le  crédit,  ni  le  télégraphe,  rien 
de  ce  qui  centralise  et  mobilise.  Partisan  de 
la  théocratie  et  de  lar"  monarchie   absolue, 
il  proteste  contre  les  constitutions  écrites. 
Son  idéal  étant  contraire  aux  principes  con- 
tenus dans  la  Charte,  il  n'accepte  que  le  fond 
du  gouvernement  de  la  Restauration,  et  il  en 
rejette  la  forme  adoptée.  Bonald,  du  reste, 
est  le  publiciste,  le  théoricien  de  l'Empire, 
et  non  de  la  Restauration  ;  c'est  ce  qu'on  a 
trop  oublié.  Tous  ses  écrits,  y  compris  ses 
Mélanges,  ne  sont  que  le  développement  de 
la  thèse  soutenue  dans  la  Législation  primi- 
tive, et  ce  livre  n'est  autre  chose  que  le  Con- 
trat social  retourné.   L'auteur   se  renferme 
dans  un  petit  nombre  de  formules  ;  il  n'en 
sort  pas  et  veut  en  faire  sortir  tout.  Bien 
qu'il  emploie  les  armes  du  raisonnement  plu- 
tôt que  celtes  du  sentiment,  bien   qu'il  ne 
s'inquiète  pas  d'émouvoir  et  qu'il  ne  sache 
pas  persuader,  en  dépit  de  leur  allure  dog- 
matique, les  Mélanges  de  Bonald  sont  d'une 
lecture  agréable;  ils  font  penser  etrélléchir. 
Leur  style  ferme,  sévère,  presque  toujours 
excellent,  donnerait  de  la  valeur  aux  opi- 
nions, si  elles  n'étaient  le  fragile  échafau- 
dage •  d'un  rêve  politique,  »  comme  il  l'a  dé- 
claré lui-même. 

Mélanges  de  littérature  el  de  critique,  par 

Ch.  Nodier  (1820,  in-8°).  L'auteur  a  réuni 
dans  ce  volume  les  articles  de  critique  publiés 
par  lui  sur  les  principaux  ouvrages  parus  de 
ISOo  à  1820.  Les  grands  noms  du  commen- 
cement de  ce  siècle,  Chateaubriand,  M™»  de 
Staël,  Chénier,  Lemercier,  Ballanche,  lord 
Byron,  passent,  tour  à  tour  devant  lui.  En  li- 
sant les  appréciations  dont  ils  sont  le  sujet, 
on  découvre  certains  petits  côtés  inconnus 
de  l'histoire  littéraire.  A  quoi  tient  souvent 
la  gloire,  le  succès?  Nodier  nous  l'apprend 
à  l'article  Chateaubriand  :  «  Le  Génie  du 
christianisme,  dit-il,  eut  peu  de  succès  lors 
de  son  apparition  ;  il  avait  fait  si  peu  de  bruit 
dans  sa  chute,  que  M.  Ginguené,  qui  en  ren- 
dait un  compte  fort  malveillant  dans  la  Dé' 
code  six  semaines  après  sa  publication,  s'ex- 
cusait d'arriver  trop  tard  pour  parler  d'un 
livre  oublié.  Bonaparte,  dont  le  livre  servait 
les  projets,  vint  en  aide  à  l'auteur;  il  infligea 
pour  pensum  à  l'Académie,  dont  il  était  mé- 
content, de  s'occuper  de  cet  ouvrage  qui  don- 
nait le  signal  d'une  restauration  religieuse.  ■ 
Charles  Nodier  ne  se  consacre  pas  exclusi- 
vement à  l'examen  des  ouvrages  de.poésie  et 
de  littérature;  certaines  préférences  particu- 
lières l'entraînaient  vers  l'érudition.  Il  était 
bibliomane,  et  il  le  prouve  bien  dans  son 
compte  rendu  des  travaux  de  Brunet,  l'au- 
teur du  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de 
livres.  On  trouve  aussi  dans  ce  volume  quel- 
ques études  d'histoire,  notamment  un  travail 
sur  le  Cardinal  de  lletz.  Pour  ce  qui  regarde  le 
côté  doctrinal  de  la  littérature  et  la  lutte  qui 
commençait  alors  entre  les  classiques  et  les 
romantiques,  on  constate  avec  étonnement 
que  Ch.  Nodier,  un  des  plus  chauds  partisans 
du  romantisme  lorsqu'il  eut  réussi,  ne  le  ser- 
vit guère  au  début.  Les  articles  recueillis 
dans  ces  Mélanges  sont  d'un  esprit  flottant; 
ils  montrent  un  homme  fin  et  délicat,  un  cri- 
tique consciencieux,  mais  timoré,  et  qui  craint 
d'accuser  nettement  ses  préférences. 

Mélanges  asiatiques,  par  M.  Abel  Rémusat 
(1825 ,  2  vol.  in-8"  ).  M.  Rémusat  a  réuni 
sous  ce  titre  les  travaux  qui  le  font  considé- 
rer ajuste  titre  comme  le  créateur  des  études 
sinolo-iques  en  France.  Le  recueil  se  com- 
pose d'une  quarantaine  d'articles  sur  diffé- 
rents sujets  d'histoire,  de  philosophie  et  de 
linguistique  orientale.  Quelques-uns  de  ces 
articles  sont  des  comptes  rendus  de  traduc- 
tions ou  de  publications  importantes;  parmi 
ceux-ci,  il  faut  citer  la  critique  de  l'Asie  po- 
lyglotte de  Klaproth,  des  Monuments  de  l'In- 
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dmlstan,  par  Langlès,  la  traduction  de  M'en- 
cius,  par  M.  Stanislas  Julien.  La  linguistique 
orientale  est  traitée  a  fond  dans  une  étude 
sur  l'Origine  des  formes  grammaticales,  dans 
les  articles  consacrés  à  la  transcription  des 
mots  orientaux  en  lettres  européennes,  à  la 
partie  sanscrite  du  vocabulaire  philosophique 
en  cinq  langues,  publié  en  Chine,  et  dans 
trois  ou  quatre  opuscules  spéciaux   sur   le 
dictionnaire,  la  langue  et  la  littérature  chi- 
noises.  La   partie  historique  du  recueil   sa 
compose  de  résumés  concernant  les  relations 
politiques  de  la  France  avec  les  empereurs 
mongols,  article  qui  contient  en  germe  l'his- 
toire des  relations  de  la  Chine  avec  l'Europe, 
par  G.  Pauthier;  d'un  article  fort  intéressant 
sur  une  ambassade  chinoise  en  Tartarie.  Les 
études  religieuses  ont  une  importance  plus 
grande.  Parmi  les  meilleurs  morceaux  de  ces 
Mélanges, nous  citerons  celui  qui  concerne  les 
Traductions  de  la  Bible  en  langue  chinoise,  et 
le  Discours  sur  l'origine  de  la  hiérarchie  lamaï- 
que.  Le  savant  orientaliste  considère,  dans  ce 
dernierarticle,la  forme  adoptée  par  la  religion 
bouddhique  au  Thibet  comme  une  importation 
chrétienne  des  nestoriens  qui  remplissaient 
toutes  les  parties  de  la  Tartarie  avoisinantes 
du  Thibet.  Nous  dirons  encore  un  mot  des  tra- 
vaux qui  se  rapportent  aux  philosophes  chi- 
nois, entre  autres  à  Lao-tseu,  dont  Rémusat 
a  traduit  un  ouvrage,  le  Livre  des  récompen- 
ses et  des  peines.  En  quelques  points  ses  opi- 
nions ont  été  abandonnées,  et  l'esprit  géné- 
ral de  son  œuvre  a  un  peu  vieilli;  mais  la 
science,  qui  lui  doit  de  véritables  progrès, 
n'a  pas  encore  annulé  les  travaux  de  cet  es- 
prit sérieux  et  judicieux. 

Mélange»  de  philosophie,  d'histoire  et  de 
littérature,  par  M.  de  Féletz  (6  vol.,  1828- 
1S30).  Ces  Mélanges  sent  un  choix  d'articles 
donnés  par  M.  de  Féletz  au  Journal  des  Débats 
sous  lepremier  Empire  et  sous  la  Restaura- 
tion. L'autour  les  a  partagés  en  quatre  di- 
visions principales.  Dans  la  première  se  ran- 
gent les  écrits  traitant  de  la  religion  et  de  la 
philosophie;  dans  la  seconde,  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  littérature  proprement  dite;  dans 
la  troisième,  les  articles  sur  l'histoire  géné- 
rale, les  mémoires,  les  correspondances,  les 
antiquités  et  les  voyages;  dans  la  quatrième, 
les  critiques  et  les  analyses  de  romans,  et  les 
morceaux  qui  ne  rentrent  pas  directement 
dans  les  autres  divisions.  Un  dernier  volume, 
publié  en  1842,  n'est  pas  le  moins  piquant  du 
recueil.  On  y  trouve  d'excellentes  notices 
biographiques  et  littéraires  sur  Férielon  et 
La  Fontaine;  des  morceaux  pleins  de  goût 
sur  La  Bruyère,  Rollin,  Montaigne,  M'ie  de 
Scudéry;  des  notices  nécrologiques  sur  les 
principaux  personnages  politiques  et  litté- 
raires de  l'Empire  et  de  la  Restauration  : 
Pulissot,  Geoffroy,  Dussault,  Suard,  Delille, 
le  due  de  Richelieu,  le  cardinal  de  Beausset, 
Chateaubriand,  de  Bonald,  Villemain,  etc. 

Ce  qui  fait  la  supériorité  dé  ce  recueil  de 
Mélanges,  c'est  la  présence  d'une  doctrine 
littéraire  invariable;  c'est  la  naïveté  et  la 
sincérité  de  sa  démonstration,  même  quand 
elle  prend  pour  prétexte  un  mauvais  livre, 
un  auteur  médiocre.  Ce  n'est  que  plus  tard 
que  des  hommes  d'esprit  et  d'imagination  ont 
inventé  la  critique  fantaisiste  et  paradoxale. 
M.  de  Féletz  et  ses  émules  du  Journal  des 
Débats  ont  exercé  dans  leurs  fonctions  de  cri- 
tiques un  rôle  plus  sévère  et  plus  véritable- 
ment utile.  Comme  ses  collègues,  il  eut  ses 
moments  de  passion  injuste ,  de  sévérité 
excessive,  ses  préjugés  et  ses  illusions  poli- 
tiques et  littéraires.  On  peut  lui  reprocher 
les  rancunes  qu'il  manifeste  sans  cesse  con- 
tre les  célébrités  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire. Mais  il  écrivait  sous  le  joug  de  la  cen- 
sure; il  fut,  avec  ses  collaborateurs,  la  ter- 
reur de  la  littérature  officielle.  Les  articles 
de  M.  de  Féletz  se  recommandent  par  des 
mérites  propres  :  l'urbanité  du  ton,  la  cour- 
toisie même  dans  le  persiflage,  l'indépen- 
dance du  critique  à  l'égard  de  ses  amis  il- 
lustres ;  enfin  ,  un  stylo  vivant ,  qui  n'est 
autre  que  celui  d'une  causerie  spirituelle. 

Mélange»  (très  d'une  petite  bibliothèque, 

par  Charles  Nodier  (1829,  in-8«).  Cinquante- 
deux  notices  bibliographiques,  sur  des  livres 
rares  et  curieux,  forment  ce  recueil  de  Mé- 
langes très-estimè.  Nodier  était  un  chercheur; 
il  avait  collectionné  bon  nombre  de  livres 
rares,  qu'il  s'était  amusé  k  décrire  et  à  ana- 
lyser; sa  position  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal lui  permit  de  compléter  ses  recherches 
et  de  les  étendre.  Il  aimait  à  suivre  dans  les 
mains  de  leurs  propriétaires  successifs  les 
curiosités  bibliographiques,  à  constater  leurs 
apparitions  dans  les  ventes  et  les  prix  qu'elles 
atteignaient.  C'est  le  résultat  de  ces  recher- 
ches qu'il  a  consigné  dans  ces  Mélanges.  Il 
relève,  chemin  faisant,  les  erreurs  où  sont 
tombés  des  bibliographes  bien  plus  savants 
que  lui,  qui  ont  cru  à  la  multiplicité  de  quel- 
ques exemplaires  presque  introuvables;  tan- 
dis qu'en  contrôlant  les  renseignements,  en 
rapprochant  les  dates,  on  ne  trouve  plus 
qu'un  seul  exemplaire,  ayant  changé  de 
main  deux  ou  trois  fois.  Ces  notices  sont 
pour  la  plupart  exactes,  et  l'esprit  de  Ch. 
Nodier  fait  trouver  de  l'intérêt  à  des  discus- 
sions en  elles-mêmes  arides. 

Une  suite  a  été  donnée  à  ce  petit  ouvrage 
dans  un  catalogue  intitulé  :  Description  rui- 
sonnée  d'une  jolie  collection  de  livres  (1844, 
in-S°).  Cette  collection  de  livres  n'est  autro 
que  celle  même  de  Ch.  Nodier;  il  en  avait 
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préparé  la  description  quelques  années  avant 
sa  mort,  et  elle  a  été  achevée  par  un  de  ses 
amis,  G.  Duplessis. 

Mélange»  religieux  et  philosophiques,   de 

Lamennais  (1819-1835,  3  vol.  in  8°).  Chaque 
volume  forme  une  série  publiée  sous  un 
titre  distinct  :  Mélanges  religieux  et  philoso- 
phiques (1819);  Nouveaux  Mélanges  (1826); 
Troisièmes  Mélanges  (1835).  Ils  offrent  ensem- 
ble la  réunion  de  cent  dix-neuf  opuscules  ou 
articles  de  journaux,  antérieurement  publiés  à 
part.  Ces  écrits  si  divers  reflètent  merveil- 
leusement les  passions  diverses  et  les  agita- 
tions tumultueuses  d'un  temps  déjà  si  loin 
de  nous,  bien  que  quarante  ans  à  peine  nous 
en  séparent.  Les  générations  d'alors  croyaient 
à  l'éclosion  prochaine  d'un  monde  nouveau, 
et  Lamennais  partageait  cette  illusion  géné- 
reuse... 

On  peut  relever  bien  des  changements  de 
doctrine  et  des  contradictions  dans  cette 
suite  de  travaux  qui  embrassent  une  si  lon- 
gue partie  de  la  carrière  de  Lamennais;  il 
s  en  excuse,  en  érigeant  en  dogme  la  néces- 
sité de  modifier  ses  opinions  à  mesure  que  la 
vérité  apparaît  plus  entière.  «  Il  n'y  a  pas  d'é- 
tat plus  déraisonnable,  écrit-il  en  1835,  que 
de  rester  toujours  dans  les  mêmes  idées.  La 
vérité  est  progressive.  Il  faut  changer  avee 
elle  :  ceux  qui  ne  changent  pas  ne  la  con- 
naissent pas,  ne  vivent  pas,  sont  incapables 
d'expérience.  Cet  état  implique  ou  la  per- 
suasion que  l'on  sait  tout,  que  l'on  a  tout  vu, 
tout  conçu,  ou  la  volonté  de  ne  pas  voir  plus, 
de  ne  pas  concevoir  mieux;  et  lorsque,  en 
outre,  on  prétend  faire  de  cette  idée  quel- 
conque à  laquelle  on  s'est  cramponné  en  pas- 
sant, comme  à  une  pointe  de  rocher  pendante 
sur  le  fleuve,  la  station  dernière  de  l'huma- 
nité, aucune  langue  ne  fournit  le  mot  pour 
exprimer  un  pareil  excès  d'extravagance.  » 

Les  Troisièmes  Mélanges  sont  importants 
en  ce  qu'ils  contiennent  toute  la  polémique  de 
Lamennais  contre  l'administration  et  le  clergé 
au  moment  de  sa  rupture  définitive  avec  l'É- 
glise. 

Mélanges  phéniciens  OU  Commentaires  sur 
I  histoire  des  Phéniciens  (MisCellanea   Phû2~ 

nicia,  etc.),  par  Hamaker  (Leyde,  1828,  l  vol. 
in-40).  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres, 
dont  nous  allons  transcrire  les  titres ,  pour 
que  nos  lecteurs  voient  ainsi  d'un  seul  coup 
d'œil  l'ensemble  et  l'ordre  des  précieuses  re- 
cherches qu'il  contient  :  I.  Interpretatio  mo- 
numentorum  cum  punicis  inscriptionibus ,  qux 
recens  in  muséum  Lugduno-Batavorum  illata 
sunt.  II.  Explicalio  inscriptionum  aliquot  phos- 
tiiciarum,  magnam  partem  inedilarum,  qus 
apud  exteros  asseroantur.  III,  Novs  curs  in 
lapides  humbertianos  aliosque  antea  a  nobis 
éditas  et  explicatos,  item  in  inscriptiones  ci- 
ticuses.  IV.  Explicalio  nummorum  phœnicio- 
rum  et  hasmonasorum,  item  lapidum  pretioso- 
rum,  guibus  litterss  phœnicis  inscripts  sunt. 
V.  Interpretatio  locorum  nonnullorum  Sancho- 
niatonis  et  aliorum,itemnominumpropriorum 
virorum  et  feminarum  cum  Phœnicum  et  Car- 
thaginensium,  tum  Cypriorum  qux  apud  vete- 
res  memorantur.  VI.  Explicalio  nominum.  mul- 
torum,  in  geographia  veteH  Phœnices,  Cypri  et 
Africs  occurrentium,  item  glossarum  aliquot 
punicarum  et  cypriarum.  Quelques  pages  de 
supplément  et  diverses  tables  complètent  le 
volume. 

L'objet  des  quatre  premiers  chapitres  est 
de  fixer  la  lecture  de  ces  restes  de  l'écriture 
phénicienne,  et  une  chose  qui  ne  peut  man- 
quer de  frapper  d'abord  l'attention,  c'est  l'ex- 
trême divergence  qu'on  observe  entre  les 
diverses  manières  dont  une  même  inscription 
est  lue  par  des  hommes  tels  que  Kopp,  Gese- 
nius,  Hamaker  et  Quatremère.  Une  grande 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Hamaker  est  em- 
ployée à  combattre  les  opinions  ou  les  conjec- 
tures proposées  par  Kopp  et  Gesenius ,  et  a 
justifier  celles  qu'il  a  cru  devoir  adopter. 
Mais  ,  abstraction  faite  de  cette  divergence, 
Hamaker  lui-même ,  presque  à  chaque  page, 
se  trouve  arrêté  par  certaines  lettres  dont 
les  valeurs  se  confondent,  et  ce  n'est  que  par 
des  raisonnements  souvent  fort  hasardés  qu'il 
se  décide  à  choisir. 

M.  Hamaker  est  revenu ,  dans  ces  Mélan- 
ges, sur  la  fameuse  inscription  bilingue,  at- 
tribuée à  la  Ûyrénaïque  ,  dont  plusieurs  sa- 
vants, à  son  exemple,  ont  essayé  d'expliquer 
la  partie  phénicienne,  ou  supposée  telle,  et 
de  fixer  la  date  et  le  véritable  objet.  11  n'é- 
lève aucun  doute  sur  l'authenticité  de  ce  mo- 
nument, qui  a  paru  fort  suspect  &  plusieurs 
autres  savants. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Hamaker  dans 
les  différentes  questions  qu'il  a  étudiées,  ni 
dans  l'étude  des  monuments  dont  il  s'est  oc- 
cupé. Malgré  les  réserves  que  nous  avons 
faites,  on  ne  saurait  trop  rendre  justice  à  la 
vaste  érudition  dont  il  a  fuit  preuve  dans  ce 
travail,  ainsi  qu'à,  la  sagacité  avec  laquelle  il 
a  rapproché  et  mis  à  profit  tout  ce  qui  pou- 
vait venir  à  l'appui  de  ses  explications. 

Mélanges' philosophiques,  de  Jouffroy,  une 
des  productions  les  plus  importantes  de  la 
philosophie  en  France  depuis  le  commence- 
ment du  xixe  siècle,  publiés  en  1833  (1  vol. 
in-S»).  Ils  se  composent  d'articles  la  plupart 
assez  étendus,  insérés  d'abord  dans  des  re- 
cueils périodiques,  parmi  lesquels  le  journal 
le  Globe.  Le  volume  se  divise  en  quatre  par- 
ties. La  première,  consacrée  à  la  philosophie 
de  l'histoire,  contient  les  morceaux  suivants  : 
1°  Comment  les  dogmes  finissent;  2"  De  la 
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Sorbonne  et  des  philosophes;  3°  fié  flexions  tuf 
la  philosophie  de  l'histoire  ;  4°  Bossuet,  Vico, 
Berder;  50  Du  rôle  de  la  Grèce  dans  le  déve- 
loppement de  l'humanité;  60  De  l'état  actuel 
de  l'humanité. 

La  deuxième  partie,  consacrée  à  l'histoire 
de  la  philosophie,  contient  :  l«  De  la  philoso- 
phie et  du  sens  commun;  2°  Du  spiritualisme 
et  du  matérialisme  ;  3<>  Du  scepticisme  ;  4°  De 
l'histoire  de  la  philosophie. 

La  troisième  partie  est  relative  à  la  psy- 
chologie; elle  renferme  :  l"  De  la  science  psy- 
chologique; 2°  De  l'amour  de  soi;  3°  De  l'a- 
mitié; 4°  Du  sommeil;  5°  Des  facultés  de  l'âme 
humaine. 

La  quatrième  traite  de  la  morale  ;  elle  con- 
tient :  1°  De  V éclectisme  en  morale;  2°  Du 
bien  et  du  mal  ;  30  Du  problême  de  la  destinée 
humaine;  4"  Méthode  pour  résoudre  le  pro- 
blème précédent.  Ce  dernier  paragraphe  ne  se 
trouve  que  dans  les  éditions  postérieures 
(1838-1860).  Jouffroy  doit  h  ce  livre  une 
bonne  moitié  de  sa  gloire  ;  chacun  des  arti- 
cles qui  le  composent  fit  du  bruit  à  son  appa- 
rition. 

L'apparition  de  l'article  Comment  les  dog- 
mes finissent  fut  un  événement,  qui  compte 
encore  dans  l'histoire  des  lettres  françaises. 
Il  a  vu  le  jour  dans  le  Globe  du  24  mai  1825. 
Sans  que  l'auteur  le  dise  formellement,  il  a 
en  vue  l'Essai  de  Lamennais  sur  l'indiffé- 
rence en  matière  de  religion. 

L'article  De  la  Sorbonne  et  des  philosophes,  ■ 
inséré  dans  le  Globe  du  15  janvier  1825,  fut 
en  quelque  sorte,  pour  ce  journal,  une  décla- 
ration de  principes.  Jouffroy  constate  l'état 
des  mœurs  à  propos  de  la  science,  et  démon- 
tre que  dorénavant  elle  ne  sera  plus  un  pri- 
vilège réservé  à  quelques-uns,  mais  que  tous 
sont  appelés  à  en  jouir  si  bon  leur  semble. 
L'ironie  du  langage  de  Jouffroy  et  la  lucidité 
qu'il  apporte  à  exposer  ses  idées  sont   des 
qualités  précieuses.  Il  sait  en  effet,  sous  une 
forme  toujours  littéraire  et  simple,  mettre  à 
la  portée  du  vulgaire  les  secrets  auparavant 
enfouis  dans    les  livres.  Jouffroy  cède  vo- 
lontiers aux  préoccupations  du  moment.  Sa 
philosophie   consiste   d'ordinaire   à  discuter 
a  un  point  de  vue  général  les  questions  à 
l'ordre  du  jour.  Dans  ses.  Réflexions  sur  la 
philosophie  de  l'histoire,  les  idées  en  voie  de 
formation  autour  de  lui  sont   constamment 
présentes  à  sa  pensée.  La  question  du  pro- 
grès venait  d'être  posée  bruyamment  :  «  La 
grande  différence,  écrit  Jouffroy,  qui  sépare 
l'homme  du  reste  des  animaux,  c'est  que  la 
condition  de  ceux-ci  ne  change  pas  avec  les 
siècles,  tandis  que  celle  de  l'homme  est  daDS 
un  mouvement  perpétuel  de  transformation.  » 
Le  chapitre  des  Mélanges  intitulé  :  Du  rôle 
de  la  Grèce  dans  le  développement  de  l'huma- 
nité, est  également  tout  de  circonstance.  On 
était  en  1827;  les  Grecs  étaient  en  armes  et 
les  puissances  maritimes  de  l'Europe  s'apprê- 
taient à  intervenir  en  leur  faveur.  Ses  Consi- 
dérations sur  l'état  actuel  de  l'humanité  font 
suite  à  celles  qu'il  vient  de  développer  sur  la 
Grèce.  Il  a  réuni  sous  ce  titre  les  deux  pre- 
mières leçons  de  son  cours  de  1826  sur  la 
philosophie  de  l'histoire.  Les  quatre  derniers 
morceaux  des  Mélanges  renferment  la  sub- 
stance de  son  enseignement  de  morale. 

Mélanges    philosophiques    (NOUVEAUX),    de 

Jouffroy,  recueil  posthume,  du  à  M.  Damiron 
(1842,  in-S")    L'éditeur  a  reproduit  les  tra- 
vaux de  Jouffroy,  en  les  classant  par  ordre 
méthodique,  de  iaçon  que  ce  volume  fît  suite 
au  premier.  On  y  trouve  les  études  suivan- 
tes :  10  De  l'organisation  des  sciences  philo- 
sophiques, travail  divisé  en  trois  parties.  La 
troisième  est  la  plus  considérable  au  point  de 
vue  scientifique  et  se  subdivise  elle-même  en 
trois  chapitres,  psychologie,  logique,  morale; 
2"  De  la  légitimité  de  la  distinction  de  la  psy- 
chologie et  de  la  physiologie;  3°  Rapport  sur 
un  concours  relatif  aux  écoles  normales  pri- 
maires; 40  Discours  prononcé  à  la  distribution 
des  prix  du   collège  Charlemagne  en  1840; 
5»  Ouverture  des  cours  d'histoire  de  la  philo- 
sophie ancienne  à  ta  Faculté  des  lettres  en 
1823;  6»  des  fragments  intitulés  :  Faits  et 
pensées  sut   les  signes;  7»  leçon  du  7  février 
1834,  sur  la  Sympathie.  Tous  ces  chapitres 
sont  rédigés  et  écrits  de  la  main  de  Jouffroy, 
sil'on  en  excepte  la  leçon  sur  la  Sympathie,  qui 
n'est  qu'un  résumé  sténographique.  Le  mor- 
ceau capital  des  Nouveaux  Mélanges,  par  son 
objet  et  son  étendue,  est,  sans  contredit,  le 
Mémoire  sur  l'organisation  des  sciences  philo- 
sophiques. «  Au  fond,  dit  M,  Damiron,  c'est 
une.  composition  du  genre  du  Discours  sur  la 
méthode.t  Cette  comparaison  n'est  point  exa- 
gérée. Jouffroy  y  traite  les  mêmes  questions 
que  Descartes,  et  souvent  dans  un  langage 
qui  n'est  pas  inférieur  à  celui  du  grand  phi- 
losophe, 11  offre  des  côtés  neufs  qui  ne  se 
sont  jamais  offerts  à  l'esprit  de  Descartes, 
qui  n'eussent  pas  été  compris  de  son  temps. 
Le  fragment  intitulé  Faits  et  pensées  sur  les 
signes  est  le  dernier  écrit  de  l'auteur.  «  On 
voit,  dit  M.  Damiron  qui  a  fait  l'inventaire 
des  papiers  de  Jouffroy,  par  des  dûtes  de 
lettres,  sur  le  revers  desquelles  il  est  jeté 
comme  pièce  b.  pièce,  qu  il  a  été  composé 
vers  le  mois  do  septembre  ou  d'octobre  1841, 
de  sorte  qu'on  peut  considérer  ces  quelques 
pages  comme  le  testament  du  philosophe. 

A  l'occasion  de  la  publication  de  ces  Mé- 
langes, on  accusa  M.  Damiron  de  n'avoir  pas 
mis  au  jour  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  dans  les 
papiers  de  Jouffroy.  P.  Leroux,  dans  sa  bro- 
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chure  De  la  mutilation  des  manuscrits  de 
Jouffroy,  lança  les  plus  vives  attaques  contre 
lui.  M.  Damiron  avoua  le  fait,  en  se  retran- 
chant derrière  des  considérations  de  famille 
et  en  arguant  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  a 
ne  pas  compromettre  l'enseignement  univer- 
sitaire. Il  n'en  est  pas  moins  regrettable  qu'on 
ait  privé  le  public  de  la  meilleure  partie,  peut- 
être,  des  pensées  d'un  homme  comme  Jouffroy. 

Mélanges     historique»     cl     littéraire*,     de 

M.  de  Barante  (1835,  2  vol.  in-8°).  Les  di- 
vers travaux  qui  composent  ce  recueil  ont 
tous  été  entrepris  dans  un  esprit  manifeste- 
ment hostile  a  la  Révolution,  aux  idées  de 
1780;  on  n'y  retrouve  pus  cependant  cette 
niaise  irritation  particulière  aux  partisans  de 
l'ancien  régime.  M.  de  Barante,  il  le  déclaré 
lui-même,  a  toujours  eu  un  grand  éloigne- 
ment  pour  la  polémique,  parce  que  la  vie  mi- 
litante de  la  controverse  exagère  les  opinions 
et  engendre  des  habitudes  de  malveillance. 
Le  plus  souvent,  il  n'a  écrit  dans  les  jour- 
naux qu'a  propos  des  hommes  dont  le  carac- 
tère et  le  talent  lui  plaisaient,  et  il  conserve 
toujours  une  certaine  dose  d'impartialité. 

Une  grande  partie  de  ces  Mélanges  a  vu 
le  jour  à  une  époque  difficile  pour  les  écri- 
vains, comme  le  prouve  le  récit  qu'ils  con- 
tiennent des  entraves  que  la  censure  impé- 
riale mettait  à  la  publication  d'oeuvres  sou- 
vent inoffensives.  Par  exemple,  elle  trouva 
qu'il  était  indécent  que  l'article  Charelte,  in- 
séré dans  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,  eût  plus  de  pages  que  l'article  Char- 
lemagne.  Le  premier  volume,  sous  forme  de 
notices  biographiques,  donne  en  réalité  une 
histoire  presque  complète  des  guerres  de  la 
Vendée.  L'auteur  avait  déjà  décrit  la  pre- 
mière phase  de  ces  guerres  dans  les  Mémoires 
de  M'"o  de  La  Rochejaquelein.  Les  événe- 
ments qui  ont  suivi  trouvent  place  dans  les 
biographies  de  Charette,  de  Stofflet,  de  Ca- 
thelineau  et  autres  chefs  de  la  révolte  ;  ces 
études  peuvent  être  d'un  grand  secours  aux 
historiens  de  la  Vendée,  car  M.  de  Barante  a 
longtemps  habité  la  contrée  et  il  lui  a  été 
confié  un  grand  nombre  de  notes,  de  mé- 
moires, de  documents  curieux  sur  cette  triste 
et  remarquable  époque  de  notre  histoire.  Le 
second  volume  renferme  des  études  pleines 
de  charme  sur  le  moyen  âge,  ses  historiens  et 
ses  hommes  politiques,  Froissart,  Commines, 
Brantôme,  Xaintrailles,  Théodore  de  Bèze. 
Le  fragment  intitulé  Jacques  Bonhomme  est 
plein  d'humour  et  pourrait  bien  être  une  sa- 
tire de  cet  ancien  régime  auquel  il  donne 
toutes  ses  préférences.  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois  que  M.  de  Barante  se  trouve  entraîné  par 
sa  propre  conscience  et  son  impartialité  ;  pour 
s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  le  remar- 
quable article  qu'il  a  consacré  au  général 
Foy. 

Mélangea    historique*   et   littéraire*  ,   par 

M.  P.  Mérimée  (1855,  in-18).  Ces  Mélanges 
sont  un  recueil  d'articles  parus  originaire- 
ment dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  le 
Moniteur.  Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait 
pas  attendu  quelques  années,  car  il  aurait  pu 
y  joindre  d'autres  travaux  plus  importants  et 
qui  n'ont  pas  été  réunis  en  volume.  L'archéo- 
logie y  tient  plus  de  place  que  l'histoire  pro- 
prement dite  ,  et  l'on  retrouve  là  les  goûts 
spéciaux  de  l'inspecteur  des  monuments  his- 
toriques. Les  principales  études  sont  celles 
qui  regardent  [Hôtel  de  Cluny,  le  Tombeau 
de  Tarragone,  découvert  par  les  galériens  de 
la  reine  d'Espagne,  la  Restauration  du  Mu- 
sée, l'Inventaire  des  joyaux  de  Louis,  duc 
d'Anjou.  Même  lorsque  Fauteur  aborde  l'his- 
toire, c'est  par  ses  petits  côtés.  Il  aime  à  trai- 
ter les  sujets  les  plus  stériles  ou  insignifiants 
en  apparence.  Les  annales  du  peuple  russe, 
l'histoire  des  Cosaques  de  l'Ukraine  devien- 
nent intéressantes  sous  sa  plume,  grâce  à 
son  érudition,  car  il  a  pu  dépouiller  des  do- 
cuments curieux  et  inédits,  grâce  à  sa  con- 
naissance des  langues  russe  et  polonaise. 
L'auteur  est  encore  mieux  inspiré  quand  il 
daigne  sacrifier  ses  goûts  personnels ,  son 
amour  de  l'inconnu,  pour  s  attaquer  à  des 
sujets  d'une  plus  haute  portée.'On  retrouve 
le  maître  dans  l'Etude  sur  les  Mormons , 
dans  les  grands  travaux  analytiques  con- 
sacrés à  l  Histoire  ancienne  de  la  Grèce  par 
Grote,  à  l'Histoire  de  la  littérature  espagnole 
par  Tieknor,  et  dan3  l'étude  intitulée  :  les 
Romains  sous  l'empire,  etc.  Ces  fragments 
de  critique  historique  et  littéraire  brillent 
surtout  par  lo  talent  d'exposition.  Dans  les 
sujets  d'érudition  pure,  M.  Mérimée  intéresse 
par  cette  sagacité  particulière  qui  découvre 
dans  les  documents  des  lueurs  nouvelles,  fait 
des  rapprochements  inattendus ,  et  recon- 
struit avec  bonheur,  à  l'aide  de  quelques 
données,  des  phases  historiques  restées  in- 
certaines. 

Mélange*  religion*,  historique*,  politiques 
et  littéraire*,  pur  M.  Louis  Veuillot  (  1856- 
1860  et  années  suivantes,  12  vol.  in-18).  Ce 
volumineux  recueil  est  censé  représenter  la 
fleur  des  travaux  de  L.  Veuillbt  à  V Univers  ; 
mais  c'est  en  quelque  sorte  une  supercherie , 
car  l'auteur  n'a  guère  extrait  de  sa  polémique 
journalière  que  Tes  articles  les  plus  anodins  , 
laissant  de  côté  ceux  qui  sont  précisément 
caractéristiques  de  sa  manière.  Il  entreprit  la 
réimpression  de  ces  Mélanges  en  1856,  au 
plus  fort  de  sa  querelle  avec  une  partie  de 
î'épiscopat  français,  et ,  pour  prouver  que  , 
parmi  les  évéques  ,  ceux  qui  le  soutenaient 
avaient  raison  de  le  présenter  comme  un  ad- 
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versaire  loyal  et  de  bonne  compagnie  ,  il  a 
choisi ,  pour  les  reproduire  ,  ceux  de  ses  ar- 
ticles dont  le  ton  est  le  moins  agressif.  Ce  re- 
cueil ne  donne  donc  pas  du  tout  la  physiono- 
mie vraie  et  complète  du  polémiste,  accusé 
par  M.  de  Montalembert  lui  -  même  d'être 
«  passé  maître  en  l'art  de  l'invective.  »  Qui 
oserait  dire  que  j'injurie  jamais  ?  semble-t-il 
s'écrier  en  présentant  ces  volumes.  Prenez 
et  lisez;  vous  verrez  que  je  suis  un  petit 
saint.  Ces  finesses  rie  peuvent  tromper  per- 
sonne. 

En  eux  -mêmes,  ces  Mélanges  sont  lourds, 
monotones  et  fastidieux.  Privés  des  bouffon- 
neries qui  les  égnyent  ordinairement,  les  ar- 
ticles de  M,  Veuillot  restent  ce  qu'ils  sont  au 
fond,  vides  et  emphatiques.  La  période  qui 
correspond  aux  dernières  années  de  Louis- 
Philippe  reproduit  ses  polémiques  sur  la  li- 
berté d'enseignement,  sur  la  question  des  jé- 
suites ,  ses  luttes  contre  les  universitaires , 
les  professeurs  du  Collège  de  France  ,  les 
romanciers  feuilletonistes,  et  des  croquis  par- 
lementaires sans  valeur  aucune.  La  période 
républicaine  est  la  moins  féconde;  l'auteur, 
Çèné  dans  son  journal ,  a  pris  ses  coudées 
franches  dans  les  Libres  penseurs.  La  période 
impériale  se  divise  en  deux  moments,  celui 
de  l'acquiescement  et  de  la  ferveur,  et  celui 
de  la  scission.  Journaliste,  observateur,  tac- 
ticien de  parti ,  portraitiste  ,  M.  Veuillot  est 
toujours  aussi  antipathique  sous  ces  divers 
aspects.  Ses  polémiques,  lors  du  coup  d'Etat, 
contre  les  républicains  sont  surtout  odieu- 
ses. ■  Il  ne  laisse  pénétrer  dans  un  fatras  de 
lieux  communs  qu'une  seule  chose,  dit  L.  Ul- 
bach,  c'est  que,  quand  il  ne  prend  pas  ses 
sûretés  contre  ses  adversaires  par  de  bonnes 
grosses  injures  et  des  calomnies,  M.  Veuillot 
les  prend  par  des  dénonciations  en  règle  et 
par  son  attitude  à  l'endroit  du  pouvoir.  Il  ne 
se  hasarde  jamais  dans  la  discussion  sans 
avoir  attaché  sur  sa  poitrine  une  formidable 
cocarde  à  laquelle  on  ne  peut  pas  toucher 
sans  qu'il  vous  accuse  de  sédition.  Dès  qu'on 
veut  l'atteindre,  il  entre  dans  un  poste  et  crie  : 
A  la  garde  1  On  lui  parle  religion  ,  il  répond 
par  le  Deux  décembre.  On  veut  une  discus- 
sion sur  les  intérêts  moraux  ,  il  vous  somme 
de  déclarer  si  vous  êtes  bonapartiste,  fusion- 
niste  ou  républicain.  C'est  là  une  habileté 
qui,  pour  être  vulgaire,  n'en  a  pas  moins  ses 
chances.  »  En  effet,  ceux  qui  tombaient  dan3 
le  piège  rencontraient  devant  eux,  non  plus 
M.  Veuillot,  mais  les  gendarmes; et  l'homme 
de  l'Univers  de  s'écrier  :  •  Voyez  comme  j'a- 
vais raison  1»  C'est  un  choix  fait  parmi  ces 
infamies  que  reproduit  la  première  partie  des 
Mélanges.  La  seconde  est  d'un  ton  moins  as- 
suré. Victime  lui-même  de  ce  pouvoir  qu'il 
était  si  heureux  d'appeler  à  son  aide,  M.  Veuil- 
lot ne  peut  se  défendre  des  plus  tristes  pres- 
sentiments: sa  résignation  chrétienne  et  son 
respect  de  l'autorité  l'empêchent  de  faire  un 
éclat,  mais  on  sent  tout  lo  dépit  qu'il  éprouve 
d'une  si  monstrueuse  ingratitude. 

En  résumé,  ce  recueil  est  aussi  inutile  qu'il 
est  illisible  ;  il  ne  pourrait  servir  que  pour  re- 
tracer l'histoire  de  polémiques  irritantes,  qui 
sont  déjà  loin  de  nous  et  bien  oubliées.  Tout 
au  plus  pourrait -on  y  suivre  les  progrès  de 
l'ultraniontanisme  en  France  sous  le  second 
Empire.  Il  ne  donne  aucunement  la  physio- 
nomie habituelle  de  M.  Veuillot;  c'est  dans 
les  Libres  penseurs  qu'il  faut  la  chercher. 

Mélange*  tirés  d'une  petite  bibliothèque 
romantique  ,  par  M.  Ch.  Asselineau  (1857  , 
:  in-18).  Ce  que  Ch.  Nodier  avait  fait  précé- 
demment sous  un  titre  identique  pour  des  li- 
vres rares  de  toutes  les  époque3,  M,  Ch.  As- 
selineau a  tenté  de  le  faire  pour  une  période 
très  -  caractéristique  de  notre  histoire  litté- 
raire ;  il  a  dressé  le  catalogue  pittoresque  de 
tous  les  livres  éclos  dans  la  ferveur  du  ro- 
mantisme, de  1827  à  1840.  Une  curiosité  ré- 
trospective s'attache  depuis  quelque  temps 
aux  livres  de  cette  époque,  aux  éditions  ori- 
ginales des  poètes  romantiques  ,  qu'ils  aient 
nom  Hugo,  Dumas,  de  Vigny,  ou  qu'ils  s'ap- 
pellent Petrus  Borel ,  O'Neddy,  Eusèbe  de 
Salles,  Arve^s,  Fontaney,  Dovalie,  etc.,  etc. 
Bon  nombre  de  ces  livres  sont  introuvables 
aujourd'hui,  après  avoir  moisi  longtemps  sur 
les  quais,  dans  les  cases  à  deux  sous.  M.  Ch. 
Asselirieau  a  relevé  et  décrit  avec  soin  tous 
ceux  qu'il  a  pu  rencontrer.  En  bibliographe 
exact,  il  ne  laisse  de  côté  ni  le  format,  ni 
l'impression,  ni  le  frontispice,  ni  les  gravures, 
ni  rien  de  ce  qui  est  la  physionomie  même  du 
livre,  et,  pour  cette  époque  exubérante,  ces 
détails  sont  précieux.  Pour  les  chefs  du  ro- 
mantisme, ceux  dont  les  œuvres  sont  aujour- 
d'hui entre  les  mains  de  tous ,  M.  Ch.  Asse- 
lineau s'est  contenté  de  décrire  leurs  éditions 
princeps,  devenues  très -rares;  pour  les  au- 
tres, il  a  dû  dépasser  les  limites  d-'un  simple 
catalogue,  i  Quelques-uns  de  mes  chers  ro- 
mantiques sont  aujourd'hui  un  peu  oubliés, 
dit-il;  il  fallait  justifier  mes  préférences...  Je 
n'avais  rien  à  révéler  sur  Victor  Hugo,  Du- 
mas, Théophile  Gautier,  Jules  Janin,  de  Vi- 
gny... J'avais  tout  à  dire  de  Fontaney,  d'Ar- 
vers,  d'Ernest  Fouinet,  d'Eusèbe  de  Salles  et 
de  Philothée  O'Neddy.  •  M.  Asselineau  leur  a 
consacré  des  notices  et  des  analyses  destinées 
à  fixer  les  lettrés  sur  la  valeur  de  leurs  œu- 
vres. «On  peut  juger,  ajoute-t-il,  par  cequ'elle 
a  laissé  perdre ,  de  la  force  de  cette  généra- 
tion. On  est  surpris  et  charmé  de  rencontrer 
dans  les  limbes  de  l'oubli  des  talents  fins,  vi- 
goureux, bien  venus ,  des  livres  tels  que  le 
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Samuel  Bach  de  Théophile  de  Perrière ,  que 
la  Sakontala  d'Eusèbe  de  Salles ,  que  *)es 
Scènes  de  la  vie  castillane  de  Fontaney,  livre 
incomplet  qu'il  serait  facile  de  compléter,  car 
la  suite  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des. Quant  à  Louis  Bertrand,  l'auteur  de  Gas- 
pard de  la  nuit,  c'est  un  maître.»  M.  Asse- 
lineau ,  on  le  voit ,  a  l'enthousiasme  de  ses 
modèles. 

Le  volume  se  termine  par  une  nomencla- 
ture des  illustrateurs  du  temps  et  des  livres 
qu'ils  ont  illustrés  :  Tony  Johannot,  Alfred 
Johannot,  J.  Gigoux,  Cèlestin  Nanteuil.  Ces 
Mélanges  constituent  un  livre  intéressant , 
curieux,  et  qui  simplifiera  singulièrement  la 
tâche  de  l'historien  futur  du  romantisme. 

Mélanges  d  cconomio  politique,  d  histoire 
cl  do  philosophie,  pur  P.  RoSsi  (2  vol.,  1858). 

Oatre  ses  grandes  œuvres,  ses  travaux  de 
droit  pénal  et  son  cours  d'économie  politique, 
publiés  de  son  vivant,  Rossi  avait  publié  di- 
vers écrits,  réunis  dans  ces  Mélanges.  Us 
donnent  peut-être  une  plus  haute  idée  de 
ses  facultés  et  une  plus  juste  notion  de  son 
talent.  Dans  les  Considérations  sur  l'étude  du 
droit  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  et 
l'état  actuel  de  la  science,  travail  qui  date  de 
1820,  Rossi  révèle  au  public  français  l'exis- 
tence de  l'école  historique  des  jurisconsultes 
allemands,  et  l'identilie  pour  le  fond  avec 
celle  de  Bentham.  L'examen  de  l'Essai  sur  la 
population,  de  Malthus,  lui  donna  .l'occasion 
de  réfuter  les  injustes  attaques  dont  un  pu- 
bliciste  philanthrope  a  été  1  objet.  Entre  au- 
tres morceaux  intéressants  au  point  de  vue 
général,  on  lit  encore  l'Esquisse  d'un  traité 
sur  te  droit  constitutionnel  français,  qui  ren- 
ferme des  aperçus  profonds  sur  le  rôle  et  le 
sens  philosophique  de  l'Etat.  Rossi  n'excelle 
pas  moins  dans  la  dissertation  historique.  Il 
y  u  dans  les  Mélanges  deux  morceaux  d'his- 
toire moderne  et  deux  morceaux  d'histoire 
ancienne.  Le  premier  expose  les  causes  po- 
litiques qui  empêchèrent  Philippe  II  de  réus- 
sir dans  sa  lutte  contre  les  Pays-Bas  soule- 
vés. Le  second  morceau  traite  de  la  guerre 
d'Espagne  sous  Napoléon.  Rossi  juge  surtout 
cette  guerre  comme  acte  politique.  En  étu- 
diant l'histoire  des  peuples  anciens,  Rossi 
cherche  moins-  une  leçon  de  morale  qu'une 
démonstration  d'économie  politique;  c'est 
ainsi  que,  interprétant  avec  un  esprit  lumi- 
neux les  faits  entassés  par  l'érudition  alle- 
mande, il  démontre  que  les  Grecs  furent 
poussés  à  leur  glorieuse  activité  par  la  na- 
ture même  des  produits  de  leur  sol.  Peu  pro- 
pice aux  céréales,  ce  Sol  donne  lo  vin  et 
l'huile;  sous  peine  de  mourir  de  fuim,  il  leur 
fallait  luire  des  échanges,  et  le  commerce  est 
un  instrument  actif  de  progrès.  Abordant 
l'économie  politique  chez  les  Romains,  Rossi 
se  rencontre  en  plus  d'un  point  avec  Dureau 
de  La  Malle  et  avec  Mommsen.  Son  scepti- 
cisme sur  les  origines  de  Rome  est  celui  des 
nouveaux  investigateurs.  Il  admire  médio- 
crement la  sagesse  du  patriciat  qui,  ruinant 
la  plèbe  par  l'usure  et  la  poussant  à  des  con- 
quêtes sans  fin,  créa  les  armées  permanentes 
et  par  suite  l'empire.  Il  n'approuve  pas  non 
plus  l'institution  du  tribunat,  magistrature 
factieuse  qui  amena  aussi  l'empire,  et  le  cou- 
vrit de  son  inviolabilité.  Il  explique  ensuite, 
par  la  formation  et  par  la  consommation  du 
capital  économique  de  Rome,  les  grandeurs  et 
la  chute  de  l'empire.  Un  grand  sens  philoso- 
phique, un  esprit  rigoureux  et  trop  décisif 
quelquefois ,  avant  tout  une  raison  péné- 
trante, positive  et  calme,  caractérisent  ces 
écrits. 

Mélange*    scientifique*    et    littéraire*'   de 

Biot  (1859,  3  vol.  in-8°),  recueil  de  morceaux 
scientifiques,  littéraires,  économiques  et  phi- 
losophiques publiés  par  l'illustre  savant.  On 
y  trouve  un  ensemble  d'articles  très-variés 
et  généralement  intéressants  ;  ils  rappellent 
les  phases  diverses  de  la  carrière  parcourue 
par  Biot;  ce  sont  :  l'Eloge  de  Montaigne,  au- 
quel l'Académie  française  a  décerné  une 
mention  honorable  en  1812;  le  prix  fut  rem- 
porté par  M.  Villemain;  les  récits  des  voya- 
ges scientiriques  dont  Biot  fut  chargé  en 
maintes  occasions,  le  charme  de  la  narra- 
tion n'est  égalé  que  par  la  précision  avec  la- 
quelle sont  rapportés  les  travaux  géodésiques 
de  ces  explorations  si  utiles  à  la  science;  des 
études  Sur  le  Commerce  des  grains,  \'Orya7ii- 
sation  de  l'enseignement,  etc.  L'archéologie 
astronomique  ,  la  paléontologie  et  d'autres 
questions  d'une  grande  portée  pour  l'histoire 
de  l'humanité  avaient  toujours  stimulé  l'es- 
prit curieux  et  ouvert  de  Biot,  et  elles  tien- 
nent une  assez  grande  place  dans  ce  recueil. 
Biot  avait  consacré  beaucoup  de  temps  et 
des  soins  tout  particuliers  à  l'examen  de  tout 
ce  qui  touche  à  la  vie  de  Newton.  A  plusieurs 
reprises,  il  avait  publié  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux sur  cet  intéressant  et  controversé  sujet  ; 
il  les  a  résumés  dans  les  Mélanges.  Il  y  a  re- 
cueilli également  ses  biographies  de  physi- 
ciens et  d'astronomes,  des  discours  funérai- 
res, des  rapports  administratifs,  etc. Quel  que 
soit  le  sujet,  le  style  est  toujours  d'une  élé- 
gante précision  et  d'une  admirable  lucidité. 

Le  plus  beau  morceau  oratoire  du  volume 
est  sans  contredit  son  Discours  de  réception 
à  l'Académie  française  (1857);  il  est  terminé 
par  de  fort  belles  considérations  sur  le  rôle 
de  la  science  pure  et  sur  celui  des  académies 
qui  en  maintiennent  la  tradition.  Biot  uo  veut 
pas  qu'on  étudie  la  science  au  seul  point  de 
vue  des  applications  et  qu'on  maintienne  la 
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jeunesse  dans  le  mépris  des  études  spécula- 
tives. Il  défend  la  mémo  thèse  dans  une  pré- 
face au  Commercium  epistulicum  de  Leibniz. 
L'éloquence  et  l'élévation  avec  lesquelles  l'il- 
lustre et  savant  écrivain  a  défendu  la  science 
ont  été  justement  admirées. 

Mélange*  et  pensée*,  recueil  posthume  de 
M.  E.  Géruzez  (1867,  in-8«).  M.  Prévost-Pa- 
radol  l'a  fait  précéder  d'une  préface  élo- 
gieuse.  La  première  partie,  celle  à  laquelle 
se  rapporte  le  titre  de  Mélanges,  olfre  une 
suite  d'études  sur  Calvin,  Malherbe,  Buffon, 
J.-J.  Rousseau,  et  des  analyses  de  publica- 
tions récontes,  telles  que  les  l^ensées  de  J. 
Joubert,  la  Religion  naturelle  de  J  ules  Simon, 
la  Grèce  contemporaine  d'Edmond  About,  la 
Franciade  de  M.  Vienn'et.,  Les  plus  réussies 
sont  celles  sur  Malherbe  et  J.-J.  Rousseau. 
M.  Géruzez  avait  à  la  fois  le  culte  de  la  bonne 
langue  et  des  idées  généreuses.  Il  était  de 
cette  école  de  critique  moderne  aux  vues 
larges  et  élevées,  qui  ne  sépare  pas  l'œuvre 
de  Ta  vie  de  l'auteur  et  éclaire  l'une  par  l'au- 
tre. Il  a  écrit  sur  l'égoïsme  irritable  et  tyran- 
nique  de  Malherbe  des  pages  fort  justes  et 
qui  expliquent  la  roideur,  la  sécheresse  et  la 
froide  régularité  de  sa  poésie.  Les  Pensées, 
qui  terminent  le  volume,  présentent  en  une 
trentaine  de  pages  le  résumé  des  convictions 
intimes  et  des  sentiments  favoris  do  l'auteur. 
Elles  nous  font  connaître  en  lui  un  libéral 
endurci,  un  incorrigible  philosophe  de  1830. 
Un  certain  nombre  d'entre  elles  indiquent 
même  un  déisme  très-voisin  de  la  négation 
religieuse. 

Nous  adresserons,  après  M.  Vapereau,  une 
critique  de  forme  aux  éditeurs  des  Mélanges 
et  pensées  de  M.  Géruzez.  Les  sources  et  les 
dates  ne  sont  indiquées  nulle  part,  et  cepen- 
dant grande  est  en  littérature  l'importance 
des  temps  et  des  lieux.  Suivant  le  journal  et 
l'époque  où  un  article  se  produit,  il  aura  une 
valeur,  une  signilication  différente.  Des  en- 
tiques,  originales  en  leur  temps,  deviennent 
plus  tard  des  lieux  communs. 

Mélange*   biographique*  et   littéraire*,  de 

M.  Guizot(1868,  in-8»).  A  l'exception  de  deux 
études,  l'une  sur  Gibbon,  l'autre  sur  Phi- 
lippe II,  M.  Guizot  n'a  réuni  dans  ce  volume 
que  des  souvenirs  personnels  :  M^e  de  Rum- 
fort,  Mmo  Récamier,  la  comtesse  de  Boigne, 
la  princesse  do  Liévin,  M.  de  Barante,  le  ba- 
ron de  Daunant,  revivent  dans  cette  galerie 
biographique,  exposés  sous  le  jour  le  plus  fa- 
vorable et  avec  des  traits  légèrement  embel- 
lis. On  pardonne  volontiers  à  M.  Guizot  cot 
optimisme  uffeutueux,  à  raison  de  l'intérêt  et 
de  la  variété  de  ses  récits,  à  raison  du  charme 
du  stylo  et  de  l'art  avec  lequel  il  sait  fondre 
la  biographie  particulière  avec  l'histoire. 
Quand  M.  Guizot  n'est  pas  dupe  de  ses  pré- 
jugés doctrinaires,  ses  considérations  sont 
pleines  de  justesse  et  de  libéralisme.  h'His- 
toire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  par  Gibbon,  lui  suggère  des  ré- 
flexions vraiment  dignes  de  l'auteur  de  la 
Civilisation  en  Europe. 

Ces  biographies  et  ces  considérations  phi- 
losophiques et  politiques  sont  entremêlées  de 
bon  nombre  d'allusions  et  d'attaques  indirectes 
au  second  Empire,  d'une  foule  d'anecdotes 
agréables  et  piquantes  se  rapportant  aux 
principaux  personnages  du  premier  Empire, 
de  la  Restauration  et  de  la  royauté  de  J  uillet. 
Ainsi,  Napoléon  1"  et  ses  frères,  l'empereur 
Alexandre,  M.  deFonlanes,  Mœo  de  StaCl,  le 
comte  Daru,'  le  prince  de  Metternich,  Koyer- 
Collard,  M.  Mole,  le  maréchal  Sébastiani, 
M.  Thiers,  pour  no  citer  que  quelques  noms, 
y  figurent  à  des  titres  divers,  mais  toujours 
d'une  manière  intéressante. 

Mélange*  (essais  ou),  par  MacUintosh.  V. 

ESSAIS. 

Mélanges  et  étude*  littéraires,  de  M.  Vil- 
lemain.   V.  DISCOURS,  MÉLANGES,  etc. 

Mélanges  de  critique  religieuse,  par  Ed- 
mond Schercr.  V.  ciîitique  religieuse. 

MÉLANGÉ,  ÉE  (mé-lan-jé)  part,  passé  du 
v.  Mélanger.  Qui  a  subi  un  mélange  :  Des 
couleurs  bien  mélangées.  Du  vin  mélangé 
d'eau. 

—  Fig.  Troublé,  détérioré  par  une  addition 
regrettable  :  Un  bonheur  bien  mélangé.  Son 
mérite  est  réel,  mais  bien  mélangé.  Il  Uni,  as- 
socié :  Le  bien  et  le  mat  sont  mélangés  à  des 
degrés  divers  dans  toutes  tes  choses  humaines. 
(L.  Jourdan.) 

—  Tochn.  Etoffe  mélangée,  Etoffe  dont  la 
trame  est  d'une  autre  couleur  que  la  chaîne  : 
Le  lin  est  employé  à  fabriquer  des  toiles  et  des 

ÉTOFFES  MÉLANGÉES.  (Chaptal.) 

MÉLANGEOIR  s.  m.  (mé-lan-joir  —  rad. 
mélanger).  Techn.  Machino  dont  on  se  sert 
pour  triturer  et  mêler  les  substances  qui  en- 
trent dans  la  composition  do  la  poudre  à  ca- 
non. 

MÉLANGER  v.  a.  ou  tr.  (mé-Ian-jô  —  rad. 
mélange.  Prend  un  e  après  le  g  devant  loa 
voyelles  a  et,  o  :  Il  mélangea,  nous  mélan- 
geons). Mêler,  associer  de  façon  à  produire 
la  confusion,  où  à  former  un  nouvel  objet  : 
Mélanger  des  vins.  Mélanger  des  couleurs. 
De  suvantes  recherches  nous  ont  appris  la  ma- 
nière de  mélanger  ta  boisson.  (Barthél.) 

—  Mettre  ensemble,  réunir,  en  parlant  do 
personnes  diverses  :  Il  ne  faut  pas  mélanger 
tes  bons  avec  les  méchants. 
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—  Fig.  Combiner,  associer,  unir  intime- 
ment, former  d'un  mélange  intime  :  i 

Le  ciel,  en  nous  formant,  mélangea  notre  vie 
De  désirs,  de  dégoûts,  de  moments  de  folie, 
De  moments  de  plaisir  et  de  jours  de  tourment. 

Voltaire. 

—  Peint.  Mélanger  des  couleurs,  Les  unir 
pour  former  des  teintes. 

Se  mélanger  v.  pr.  Etre  mélangé  :  Il  y  a 
des  couleurs  qui  ne  peuvent  se  mélanger. 

—  Syn.  Mélanger,  mclcr,  niixtionner.  L'i- 
dée simple  de  mélange  est  exprimée  par  le 
v.  mêler,  et  comme  le  mélange  de  plusieurs 
choses  différentes  amène  souvent  une  sorte 
de  confusion,  c'est  toujours  mêler  qu'on  em- 
ploie quand  on  veut  présenter  l'action  comme 
étant  faite  sans  ordre  et  comme  au  hasard. 
Mélanger,  c'est  combiner  dans  certuiues  pro- 
portions et  pour  obtenir  un  ensemble  propre 
a  remplir  un  but  déterminé  ;  ainsi,  on  rné- 
lange  différentes  sortes  de  vins  pour  les  cor- 
riger l'un  par  l'autre,  ou  pour  produire  un 
certain  goût,  pour  pouvoir  les  vendre  plus 
ou  moins  cher.  Mixlionner  a  le  même  sens, 
mais  son  étymologie  purement  latine  en  res- 
treint l'usage  aux  opérations  de  chimie  et  de 
pharmacie. 

MÉLANGEUSE  s.  f.  (mé-lan-jeu-ze  —  rad. 
mélanger).  Techn.  Appareil  qui  mêle  le  sucre 
à  la  pâte  de  cacao. 

MÉLANHÈME  s.  m.  (mé-la-nè-me  —  du 
préf.  métan,  et  du  gr.  Iiaima,  sang).  Méd.  Ma- 
tière noire  que  le  malade  rend  par  le  haut  et 
par  le  bas,  dans  la  fièvre  jaune. 

B1ELAN1  (Alexandre),  littérateur  italien,  né 
à  Modene,  mort  dans  la  même  ville  en  J56S. 
Il  s'adonna  k  l'étude  de  la  philosophie,  des 
mathématiques,  de  l'astrologie,  et  composa, 
outre  un  ouvrage  sur  les  poids  et  mesures  des 
anciens,  des  poésies,  dont  quelques  pièces  ont 
étépubliêeskBologne(l551).  —  Un  autre  litté- 
rateur italien  du  même  nom,  Jérôme  Mixani, 
né  à  Sienne,  morten  1765,  a  laissé,  entre  au- 
tres écrits  :  Arte  di  scriver  lettere  (Venise, 
1755);  H  libro  perle  donne  (1758),  des  poé- 
sies, etc. 

MELANI  (Guiseppe),  peintre  italien,  né  à 
Pise  vers  1G80,  mort  en  1747.  Il  prit  des  le- 
çons de  Camillo  Gabrielli,  mais  s'attacha  sur- 
tout à  imiter  lu  manière  de  Pierre  de  Cortone, 
dont  il  ne  sut  pas  éviter  les  défauts.  Les  pein- 
tures k  fresque  qu'il  a  exécutées  à  la  voûte 
de  San  -  Matteo  et  dans  l'église  de  San  -  Giu- 
seppe,  kPise,  prouvent  qu'il  possédait  un  vé- 
ritable et  sérieux  tulent.  11  peignait  aussi  à 
l'huile,  mais  avec  moins  de  succès.  On  cite, 
parmi  ses  œuvres  dans  sa  ville  natale,  leîje- 
pos  en  Egypte,  la  Mort  de  saint  Renier,  une 
Sainte  famille,  deux  sujets  tirés  de  la  Jérusa- 
lem délivrée,  etc. — Il  avait  un  frère,  Francisco 
RIelani,  mort  en  1742,  qui  cultiva  aussi  la 
peinture,  et  fut  son  collaborateur  dans  ses 
travaux,  les  plus  estimés. 

MÉLANICTÈRE  adj.  (mé-la-ni-ktè-re  — 
du  préf.  métan,  et  du  gr.  iktéros,  jaune).  Hist. 
liai.  Qui  est  noir  et  jaune. 

MÉLANIDE  s.  m.  (mé-la-ni-de).  Hist.  Des- 
cendant de  Mêlas  de  Corinthe.' 
■y-  Entoin.  Espèce  de  libellule. 

Moiouide,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  La  Chaussée  (Comédie-Française,  12  mai 
1741).  C'est  une  de  ces  pièces  qui  inaugurè- 
rent sur  notre  scène  la  tragédie  bourgeoise, 
d'où  sortit  le  drame  moderne.  L'a  Chaussée  y 
risqua  une  chose  inouïe  :  il  montra  au  public 
une  lille  mère,  et  cette  audace,  k  soixante  ans 
de  distance,  faisait  encore  hérisser  d'hor- 
reur la  perruque  de  Geoffroy.  «  Mélanide 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  drame;  grande 
preuve  que  le  drame  est  un  mauvais  genre. 
Car  enfin,  de  quoi  s'agit-il  dans  cette  pièce  ? 
il  est  question  d'une  de  ces  tilles-mères  dont 
la  fécondité  précoce,  grâce  à  la  philosophie, 
est  devenue  la  source  la  plus  ordinaire  de 
l'intérêt  théâtral.  1!  n'est  peut-être  pasde  l'in- 
térêt de  la  société  que  ces  créatures  parais- 
sent si  intéressantes;  mais  on  sait  qu  un  in- 
tervalle immense  sépare  l'intérêt  de  la  so- 
ciété de  celui  du  théâtre.  Celte  Mélanide  a 
donc  été  une  lille  pressée,  tranchons  le  mot, 
une  fille  libertine,  puisqu'elle  a  sacrifié  k  l'a- 
mour la  pudeur,  la  piété  filiale,  les  lois  de  la 
société  et  tous  les  devoirs  de  son  sexe.  Le 
marquiSjSou  aman  t,n'a  été  qu'un  jeune  étourdi, 
esclave  d'une  passion  insensée.  L'enfant  né 
de  celte  union,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
mariage,  n'est  qu'un  bâtard,  et  l'hymen  clan- 
destin formé  sur  la  foi  des  serments,  tout 
philosophique  qu'il  est,  n'est  qu'un  sophisme 
de  l'amour,  dont  les  amants  se  servent  pour 
se  tromper  eux-mêmes.  Or  donc,  cette  Méla- 
nide proscrite,  déshéritée  par  sa  famille  qu'elle 
a  déshonorée,  a  perdu  de  vue  le  marquis,  et, 
pendant  dix-huit  ans,  n'en  a  reçu  aucune 
nouvelle.  Ce  marquis  va  tous  les  jours  dans 
la>  maison  où  uenieure  Mélanide,  sans  la  re- 
connaître, sans  en  être  reconnu  :  il  y  a,  dans 
tout  cela,  de  quoi  exercer  la  foi  des  fidèles  de 
la  Comédie-Française.  Enfin,  uu  ami  commun, 
recueillant  les  reçus  de  l'un  et  de  l'autre, 
vient  à  bout  de  débrouiller  le  roman  ;  par  son 
secours,  les  vieux  amants  se  rapprochent; 
mais  leur  situation  n'est  plus  la  même.  Méla- 
nide a  trente -six  ans  et  un  grand  (ils  qui  en 
a  dix-huit;  elle  est,  du  reste,  toujours  amou- 
reuse du  marquis.  Celui-ci,  de  son  coté,  est 
encore  amoureux,  mais  ce  n'est  plus  de  Méla- 
uide  :  il  aime  uue  jeune  et  jolie  lille,  du  même 
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âge,  à.  peu  près,  qu'avait  Mélanide  quand  il 
lui  fit  son  enfant.  Il  ne  commence  plus  par  là, 
depuis  que  les  années  l'ont  rendu  raisonnable; 
il  va  épouser  légitimement  sa  maîtresse,  et, 
intérieurement,  il  donne  au  diable  sa  vieille 
Mélanide  dont  il  se  croyait  débarrassé,  et  qui 
ne  lui  paraît  plus  qu'un  trouble-fète.  Il  n'est 
pas  plus  agréablement  affecté  quand  il  ap- 
prend qu'il  a  un  grand  fils,  lequel  est  sou  ri- 
val, et,  comme  de  raison,  son  rival  aimé.  Il 
peste  beaucoup  trop  longtemps  contre  cette 
fâcheuse  découverte  ;  et  le  malheur  qui  arrive 
à  sa  nouvelle  passion  est  en  quelque  sorte 
une  expiation  de  lu  licence  de  ses  anciennes 
amours...  Sous  le  règne  de  la  philosophie,  on 
avait  la  bonté  de  trouver  cela  intéressant.  » 
C'était  intéressant  dans  ce  temps -là  et 
maintenant  encore,  n'en  déplaise  au  bon  abbé 
Geoffroy  ;  sous  cette  analyse,  qui  s'efforce  d'ê- 
tre drôle,  on  reconnaît  "malgré  tout  les  élé- 
ments d'un  excellent  drame.  La  Chaussée 
avait  deviné,  près  d'un  siècle  à  l'avance,  la 
voie  où  le  théâtre  s'engagerait  avec  tant  de 
succès. 

MÉLANIE  s.  f.  (mé-la-nl —  dugr.  melaina, 
noire,  par  allusion  k  la  couleur  des  coquil- 
les). Moll.  Genre  de  gastéropodes  qui  habi- 
tent les  eaux  douces  des  régions  tropicales  : 
On  peut  considérer  comme  type  des  mélaNiES 
une  coquille  très-commune  dans  les  eaux  dou- 
ces des  iles  de  France,  Bourbon  et  Madagas- 
car, coquille  longue  de  om,025  à  0»',040,  toute 
noire  et  à  ouverture  blanche;  l'animal  qui  ha- 
bite cette  coquille  est  très-amer  et  passe  pour 
un  remède  excellent  contre  l'hydropisie. 

MELANIE,  l'Ancienne,  dame  romaine,  pa- 
rente de  saint  Paulin  de  Noie,  née  vers  343, 
morte  à  Jérusalem  en  410.  Devenue  veuve  k 
vingt-trois  ans,  elle  renonça  à  la  vie  du 
monde,  parcourut  les  déserts  de  laThébaïde, 
fonda  un  couvent  à  Jérusalem,  s'y  retira  et 
ne  le  quitta  que  pour  aller  en  Italie  afin  d'en- 
gager sa  petite-lille  à  suivre  son  exemple. 
Elle  mourut  peu  après  son  retour  de  ce 
voyage.  Saint  Augustin  et  saint  Paulin  ont 
donné  de  grands  éloges  à  Mélanie,  qui,  d'après 
d'autres  écrivains,  avait  des  tendances  à 
embrasser  l'hérésie  d'Origène. 

MELANIE  (sainte),  la  Jeune,  dame  ro- 
maine, petite-filie  de  la  précédente,  née  à 
Rome  vers  388,  morte  à  Jérusalem  en  444. 
Elle  épousa  fort  jeune  Picinius,  fils  d'un 
préfet  de  Rome,  perdit  les  enfants  qu'elle 
avait  eus  de  cette  union  et  résolut  alors,  de 
concert  avec  son  mari,  d'embrasser  la  vie 
religieuse.  Après  avoir  parcouru  l'Egypte 
et  la  Palestine,  en  visitant  les  déserts  et  ies 
monastères,  Picinius  entra  dans  une  com- 
munauté de  religieux  pendant  que  Mélanie 
se  retirait  dans  une  cellule  sur  le  mont  des 
Oliviers,  où  elle  fit  construire  un  couvent  de 
'femmes.  En  436,  elle  se  retira  à  Constanti- 
nople,  pour  amener  son  oncle  Volusianus  a 
se  faire  chrétien  ;  puis,  de  retour  à  Jérusa- 
lem, elle  fonda  un  couvent  d'hommes  sur  un 
des  versants  du  Calvaire.  L'Eglise  l'honore 
le  8  janvier. 

Meinnie,  drame  en  trois  actes  et  en  vers, 
de  Laharpe  (  mo,  in -8°;  représenté  en 
1791).  Cette  pièce  fit  beaucoup  de  bruit;  elle 
reste  pour  nous  la  meilleure  production  théâ- 
trale de  l'auteur.  On  y  sent  comme  un  fré- 
missement avant-coureur  de  la  Révolution 
dans  l'audace  et  la  logique  avec  lesquelles  La- 
harpe met  en  scène  un  des  plus  cruels  abus 
de  l'ancien  régime,  l'autorité  paternelle  for- 
çant au  célibat  une  jeune  fille,  afin  que  son 
frère  possède  tout  l'héritage.  Les  termes  de 
l'action  une  fois  posés,  l'auteur  n'en  a  pas 
tiré  tout  le  parti  possiblej.il  a  eu  peur  d'être 
trop  violent  et  faction  reste  quelque  peu  mo- 
notone. Le  caractère  du  père,  M.  de  Fau- 
blas,  égoïste  et  vaniteux,  entiché  de  sa  no- 
blesse, prêt  k  tout  sacrifier  au  lustre  de  son 
nom,  est  très-bien  tracé;  ceux  de  la  mère  et 
de  l'amant  sont  faibles.  On  ne  s'intéresse 
guère  à  ce  Monval,  qui  ne  trouve  pas  en  lui- 
même  l'énergie  nécessaire  pour  contre-battre 
les  projets  de  M.  de  Fanblas.  Quant  à  Méla- 
nie, c'est  une  touchante  héroïne,  pleine  de 
tendresse  et  de  générosité  ;  désespérant  de 
iléchir  sou  père,  et  son  amant  ne  pouvant  la 
sauver,  elle  se  donne  la  mort  plutôt  que  de 
se  voir  enterrée  vive  dans  un  cloitre. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  su- 
jet est  absolument  celui  d'Jphigénie  :  que  l'on 
mette  un  autel  et  le  couteau  de  Calchas  en 
perspective  au  lieu  du  cloître,  M.  de  b'aublus 
est  Agaïuemnon,  Mm"  de  Faublas  Olytemnes- 
tre,  Monval  Achille  et  ilèlanie  lphigénie. 
L'action  est  identique  jusqu'au  dénoûmeut. 

i  Mélanie,  dit  Palissot,  Mélanie,  qui  n'est 
k  la  vérité  qu'un  drame,  mais  qui  nous  pa- 
rait, quant  à  la  partie  du  style ,  la  produc- 
tion que  M.  de  Laharpe  a  te  plus  soignée, 
mérite  par  cette  raison-là  même  une  atten- 
tion particulière.  Le  style  en  est,  d'un  bouta 
l'autre,  d'une  élégance  soutenue,  et  qui  fait 
presque  oublier  la  nullité  d'action  et  les  in- 
vraisemblances de  la  pièce.  Mélanie  prouve- 
rait donc  que  M.  de  Laharpe,  en  voulant 
s'élever  à  la  hauteur  de  la  tragédie,  a  mé- 
connu son  véritable  talent,  qui  ne  l'appelait 
qu'à  la  poésie  tempérée,  et  c'est,  en  effet,  le 
genre  uuns  lequel  il  a  Je  plus  réussi...  » 

Mélanie  fut  longtemps  interdite  par  la  cen- 
sure ;  Laharpe  ne  put  que  l'aire  impiiiner  la 
pièce,  qui  n  aurait  jamais  été  jouée  sans  la 
Révolution.  «  L'Europe  attend  Mélanie,  »  di- 
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sait  Voltaire;  elle  l'attendit  jusqu'en  1791,  et 
même  alors  le  succès  fut  très-modéré. 

En  1802,  Laharpe,  converti,  fit  des  chan- 
gements k  sa  pièce;  il  remania  entièrement 
le  rôle  du  curé,  et  ce  prêtre,  qui  parlait  d'a- 
bord en  philosophe,  parla  depuis  en  sacris- 
tain. 

MÉLANIEN,  IENNE  adj.  (mé-la-niain,  iè- 
ne  —  du  gr.  mêlas,  noir).  Hist.  nat.  Qui  est 
de  couleur  noire. 

—  Méd.  Taches  métaniennes,  Taches  de  la 
peau,  de  couleur  noirâtre. 

—  Anthropol.  Se  dit  de  la  race  humaine  qui 
habite  la  terre  de  Van-Diemen.  il  Substantiv.  : 

Les  MÉLAK1KNS. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  gastéropodes, 
établie  par  Lamarck,  pour  les  genres  méla- 
nie et  mélanopside. 

MÉLANILINE  s.  f.  (mé-la-ni-li-ne  —  du 
préf.  mêla,  et  de  aniline}.  Chim.  Substance 
produite  par  la  réaction  du  chlorure  de  cya- 
nogène sur  l'aniline. 

—  Encycl.  Chim.  La  mélaniline  CSWAzS 
est  une  base  qui  se  produit  dans  la  réaction 
du  chlorure  de  cyanogène  sur  l'aniline.  On 
peut  la  considérer,  soit  comme  une  diamine, 
la  cyano-diphênyldiamine 

(C6fI5)2(CAz)HSAzï, 
ou  comme  une  triamine,  la  carbo-diphényl- 
triamine  CIV(C6H&)2,H3Az3.  Elle  renferme  les 
éléments  d'une  molécule  d'aniline  combinée 
a  une  molécule  de  cyanophénylamine  (cya- 
nilide).  Il  est  probable  que,  dans  la  réaction 
qui  lui  donne  naissance,  il  se  produit  d'abord 
de  la  cyanilide  qui,  à  peine  produite,  s'unit  k 
une  deuxième  molécule  d'aniline  pour  former 
de  la  mélaniline., 

—  I.  Préparation.  Lorsqu'on  dirige  un  cou- 
rant de  chlorure  de  cyanogène  bien  sec  (ob- 
tenu par  l'action  du  chlore  sur  le  cyanure  de 
mercure  humide)  k  travers  de  l'aniline,  le 
gaz  est  absorbé  avec  une  vive  élévation  de 
température,  et  le  liquide  se  fonce  en  cou- 
leur et  donne  une  masse  cristalline.  Cette 
masse  doit  être  fondue  afin  qu'on  puisse  la 
saturer  entièrement  de  chlorure  de  cyano- 
gène. Par  le  refroidissement,  il  se  produit 
une  masse  résineuse,  non  cristalline,  d'un 
brun  clair.  Cette  masse,  qui  consiste  en  chlor- 
hydrate de  mélaniline  mêlé  k  une  huile 
brune  (qui  est  insoluble  dans  l'acide  chlor- 
hydrique,  qui  est  d'autant  plus  abondante 
que  le  chlorure  de  cyanogène  employé  était 
plus  humide,  et  qui  ne  se  forme  pas  du  tout 
avec  le  chlorure  de  cyanogène  sec),  cette 
masse  est  dissoute  dans  l'eau.  On  accélère  la 
dissolution  en  ajoutant  un  peu  d'acide  chlor- 
hydrique  au  liquide  et  en  le  portant  k  l'ébul- 
lition.  On  filtre  la  liqueur  sur  un  filtre 
mouillé  pour  la  séparer  de  l'huile,  et  on  la 
précipite  par  la  potasse.  Il  se  forme  un  pré- 
cipité visqueux  qui  se  solidifie  immédiate- 
ment s'il  ne  contient  pas  d'aniline,  et  au 
bout  de  quelque  temps  seulement  s'il  en  con- 
tient. On  lave  le  précipité  k  l'eau  froide  jus- 
qu'à élimination  complète  du  chlorure  de  po- 
tassium, et  on  le  purifie  par  deux  cristalli- 
sations dans  un  mélange  k  parties  égales 
d'alcool  et  d'eau. 

—  II.  Propriétés.  1°  La  mélaniline  com- 
mence k  se  décomposer  entre  150<>  et  170° 
avec  dégagement  d  aniline  et  d'ammoniaque. 
2°  L'eau  de  chlore,  ajoutée  en  large  excès  k 
son  chlorhydrate,  y  fait  naître  un  précipité  ré- 
sineux qui  consiste  probablement  en  trichlo- 
romélaniline.  Si  l'on  ajoute  l'eau  de  chlore  peu 
k  peu, en  s'arrêtani  des  que  le  trouble  produit 
par  le  réactif  ne  disparaît  plus  par  l'ugita- 
tion,  le  liquide,  sépare  du  précipité  par  fil- 
tration,  contient  du  chlorhydrate  de  diclilo- 
romélaniline.  Si  l'on  opère  comme  nous  venons 
de  le  dire,  en  remplaçant  l'eau  de  chlore  par 
du  brome,  la  liqueur  filtrée  abandonne,  lors- 
qu'on l'évaporé,  des  aiguilles  de  dibromoméia- 
niline.  Les  eaux  mères,  évaporées  après  avoir 
été  mélangées  avec  de  grandes  quantités  de 
brome,  donnent  des  gouttes  huileuses  qui  se 
solidifient  presque  immédiatement  et  qui  con- 
sistent probablement  en  tribromomèlanilinc. 
Enfin,  un  grand  excès  de  brome,  en  agissant 
sur  le  chlorhydrate  de  mélaniline,  donnai  un 
produit  encore  plus  riche  eu  brome.  Ce  pro- 
duit est  résineux.  3<>  Lorsqu'on  ajoute  une 
solution  alcoolique  d'iode  k  une  solution  de 
chlorhydrate  de  mélaniline,  la  presque  tota- 
lité de  la  base  se  précipite  a  l'état  d'une 
masse  visqueuse,  dont  la  proportion  est  d'au- 
tant moindre  que  l'on  emploie  moins  d'iode, 
et  plus  abondante  qu'on  en  emploie  plus. 
4°  L'acide  azotique  iuinant  ajouté  brusque- 
ment k  la  mélaniline  détermine  une  forte 
élévation  de  température,  qui  peut  aller  quel- 
quefois jusqu'à  produire  une  explosion,  et 
qui,  dans  tous  les  cas,  s'accompagne  d'un 
violent  dégagement  de  vapeurs  nitreuses. 
Ajouté,  au  contraire,  par  petites  portions 
successives,  il  fournit  un  alcaloïde  jaune, 
cristallisé,  avec  des  redets  irisés  et  des  pris- 
mes d'un  jaune  citron  d'un  acide  qui  se 
dissout  dans  les  alcalis  en  formant  des 
sels  écarlates.  L'acide  azotique  modérément 
étendu  décompose  aussi  la  mélaniline  quand 
on  l'emploie  en  grand  excès  ou  qu'on  favo- 
rise la  réaction  eu  chauffant.  5°  Le  cyano- 
gène gazeux  est  abondamment  absorbé  lors- 
qu'on le  fait  passer  k  travers  une  solution 
alcoolique  de  mélaniline.  Si  le  liquide  est  en- 
fermé dans  des  fiaeons,  il  finit  par  déposer 
de  la  cyanomélaniline.  L'odeur  du  cyanogène 
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disparaît  pour  faire  place  à  celle  de  l'acide 
cyanhydnque,  et  la  liqueur  mère  contient 
encore  un  certain  nombre  d'autres  produits 
de  décomposition. 

—  III.  Dérivés.  La  mélaniline  est  une  base 
faible,  qui  ne  précipite  pas  les  sels  ferriques. 
Elle  se  dissout  cependant  d'une  manière  fa- 
cile dans  les  acides,  avec  dégagement  de  cha- 
leur, et  les  sature  complètement.  Ses  sels  sont 
incolores  ou  très-peu  colorés.  La  plupart  sont 
cristallisables  et  ont  une  saveur  amère.  Avec 
le  bois  de  sapin,  le  chlorure  de  chaux  et  l'acide 
ehromique,  ils  ne  donnent  aucune  des  réac- 
tions colorées  que  fournissent  les  sels  d'ani- 
line. L'ammoniaque  les  précipite;  la  potasse 
et  la  soude,  et  même  leurs  carbonates,  les 
précipitent  plus  complètement  encore.  Dans  le 
cas  des  carbonates,  il  se  dégage  de  l'anhydride 
carbonique  et  il  se  forme  un  précipité  blane 
qui  cristallise  rapidement.  L'aniline  ne  les 
précipite  pas,  mais  les  sels  d'aniline  ne  sont 
pas  non  plus  précipités  par  la  mélaniline. 

—  lodhydrate  de  mélaniline  C13H13Azs,HI. 
L'acide  iodhydrique  concentré  convertit  la 
mélaniline  en  une  huile  qui  gagne  le  fond  du 
verre  où  l'on  opère  et  qui  se  prend  rapide- 
ment en  une  masse  cristalline.  A  l'air,  ce  sel 
se  décompose  rapidement  en  mettant  de 
l'iode  en  liberté.  Ses  solutions  dans  l'eau 
bouillante,  en  se  refroidissant,  l'abandon- 
nent k  l'état  de  gouttelettes  huileuses  qui  ne 
tardent  pas  k  se  solidifier.  11  se  dissout  aussi 
dans  l'alcool. 

—  Dromhydrate  de  mélaniline 

CiSH«Az3,HBr. 
Il  cristallise  dans  l'eau  en  groupes  d'aiguilles 
très-solubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans 
l'alcool  bromhydrïque. 

—  Chlorhydrate  de  mélaniline 

Cl3Hl3Az3,HCl. 
Les  solutions  aqueuses  de  ce  sel  ne  fournis- 
sent pas  de  cristaux,  lorsqu'on  les  abandonne 
k  l'évaporation  spontanée.  Desséchées  dans 
le  vide  ou  au  bain-marie,  elles  laissent  une 
gomme  presque  incolore,  qui  cristallise  très- 
lentement.  C  est  le  plus  soluble  dans  l'eau  da 
tous  les  sels  de  mélaniline.  Une  solution 
aqueuse  modérément  concentrée  de  ce  sel 
abandonne,  au  bout  d'un  certain  temps,  de 
fines  aiguilles  d'un  jaune  d'or  de  chloraurate 
C13H!3az3,HC1,AuC13.  Si  les  solutions  sont 
concentrées,  ce  sel  se  précipite  immédiate- 
ment. Le  chloraurate  n'est  que  très-peu  solu- 
ble dans  l'eau.  Le  chlorure  plati nique  forme, 
avec  le  chlorhydrate  de  mélaniline,  un  léger 
précipité  cristallin  d'un  jaune  tendre,  le 
chioroplatinate  (Ci3Ili3Az3,rICI)2PtCl*.  Le 
liquide  filtré  abandonne,  au  bout  de  quelque 
temps,  des  cristaux  orangés  qui  ont  la  même 
composition.  Le  chioroplatinate  se  dissout 
dans  une  petite  quantité  d'eau  bouillante,  et 
est  moins  soluble  encore  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Le  chlorure  inercurique  donne,  avec 
les  solutions  de  mélaniline,  un  précipité  so- 
luble dans  l'acide  chloihydrique  et  qui  cris- 
tallise en  aiguilles  au  sein  de  cette  liqueur. 

—  Fluorhydrate  de  mélaniline.  La  solution 
de  la  mélaniline  dans  l'acide  fluorhydrique 
faible  donne  des  cristaux  bien  développés 
qui  présentent  une  légère  couleur  rougeàtre. 
Ces  cristaux  sont  un  peu  solubles  dans  l'eau 
et  moins  solubles  dans  l'alcool.  Ces  cristaux 
n'ont  point  été  analysés  jusqu'ici. 

—  A  zotale  de  mélaniline  C,3H13Az3,HAz03. 
L'azotate  de  mélaiiilinese dépose  si  complète- 
ment en  cristaux  par  le  refroidissement  de  la 
solution  faite  à  chaud,  que  les  eaux  mères 
sont  k  peine  troublées  par  la  potasse  et  par 
l'ammoniaque.  Ce  sel  donne  des  aiguilles  qui 
prennent,  au  contact  de  l'air,  une  légère 
teinte  rougeàtre,  mais  qui  se  conservent  in- 
définiment k  l'abri  de  l'air.  Elles  se  dissolvent 
dans  l'alcool  chaud  et  sont  insolubles  dans 
l'éther. 

—  Argento-azotate  de  mélaniline 

2C«H»3Az3,AzAg03. 

Ce  corps  se  précipite  immédiatement  en  une 
masse  blanche,  qui  s'agglutine  sous  forme  ré- 
sineuse, lorsqu'on  ajoute  une  solution  alcoo- 
lique d'azotate  d'argent  k  une  solution  alcoo- 
lique de  mélaniline.  On  trkure  ce  précipité 
avec  de  l'alcool  pour  le  débarrasser  de  la 
mélaniline  libre.  Ce  sel  se  sépare  en  cristaux 
au  bout  de  quelques  heures  d'une  solution  al- 
coolique de  ses  deux  constituants. 

—  Oxalate  d'aniline  C™Hl3Az3,CSHSO*.  La 
mélaniline  forme  des  cristaux  avec  uu  excès 
d'acide  oxalique.  Ces  cristaux  fondent  lors- 
qu'on les  chauffe,  et  dégiigent  un  mélango 
k  volume  égal  d'anhydride  carbonique  et 
d'oxyde  de  carbone,  qui  simule  une  violente 
ébuliuion.  Le  gaz  dégagé  possède  une  asse2 
forte  odeur  d'acide  anilocyanique.  En  même 
temps,  il  distille  de  l'aniline  et  de  la  diphè- 
nyl-carbonide  qui  se  sublime  en  beaux  cris- 
taux. Il  reste  une  masse  claire,  visqueuse, 
qui  se  prend  en  une  résine  par  ie  refroidisse- 
ment. Ce  sel  est  peu  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  froid.  Il  se  dissout,  au  con- 
traire, très-facileinent  dans  ces  deux  liquides 
k  l'ébulliiioii.  Il  est  presque  complètement 
insoluble  dans  l'éther. 

—  Phosphate  de  mélaniline.  Ce  sel  esttrès- 
soluble  dans  l'eau  et  crisLailise  lentement. 

—  Sulfate  de  mélanitine(Cim™.\z3)WîSO'>. 
Ce  sel  forme  des  piaquesèioileesoudes  grou- 
pes   rhoiabiques    peu    solubles    dans  l'eau 
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froide  et  plus  solubles  dans  l'eau  chaude.  Il 
se  dissout  également  dans  l'alcool  et  dans 
l'étlïer.  La  mêlant  Une  ajoutée  au  sulfate  de 
cuivre  en  précipite  un  sel  double  flocon- 
neux. 

—  Dibromomélaniline  C*3hHAz3Bt2.  On 
ajoute  de  petites  quantités  successives  de 
brome  à  une  solution  aqueuse  de  chlorhy- 
drate de  mélaniline,  jusqu'à  ce  qu'une  der- 
nière goutte  de  ce  réactif  produise  dans  la 
liqueur  un  trouble  persistant.  On  filtre  à  ce 
moment,  on  évapore  et  on  laisse  refroidir.  Il 
se  forme  des  cristaux,  groupés  en  étoiles,  de 
bromhydrate  de  dibromomélaniline.  Ce  sel, 
dissous  dans  l'eau  et  traité  par  l'ammonia- 
que, donne  un  précipité  blanc  cristallin,  qui 
fournit  des  écailles  blanches  quand  on  le  fait 
recristalliser  dans  l'alcool  bouillant.  Les  so- 
lutions salines  de  cette  -base  sont  fort  arriè- 
res. Chauffée  au-dessus  de  son  point  de  fu- 
sion, elle  donne  de  la  bromaniline  pure  sous 
la  forme  d'un  produit  de  distillation  incolore, 
qui  se  solidifie  en  une  masse  cristalline  jau- 
nâtre et  qui  laisse  une  masse  résineuse  sem- 
blable au  résidu  que  l'on  obtient  dans  la  dis- 
tillation de  la  mélaniline.  Elle  est  presque  in- 
soluble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther. 

Son  chlorhydrate  C«HUBrîAz',HCl  cris- 
tallise en  groupes  d'aiguilles  blanches,  soyeu- 
ses, qui  affectent  la  forme  d'étoiles.  Ces  cris- 
taux, plongés  dans  une  petite  quantité  d'eau 
bouillante,  fondent  en  une  huile  qui  se  prend, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  cristal- 
line. L'eau  les  dissout  peu.  Les  solutions  sa- 
turées à  chaud  donnent,  avec  le  chlorure 
Îilatiniqtie,  un  précipité  orangé  qui  cristal- 
ise  en  écailles  jaune  doré,  presque  insolu- 
bles dans  l'eauj  peu  solubles  dans  l'éther  et 
un  peu  plus  solubles  dans  l'alcool 

(Cl5llllBr2Az3HCl)îPtCl*. 

—  Dichloromélaniline  ClîflHCl'AzS.  On 
prépare  la  dichloromélaniline  comme  la  di- 
bromomélaniline ,  en  substituant  l'eau  de 
chlore  au  brome.  Le  chlorhydrate  ainsi  ob- 
tenu forme  des  groupes  d'aiguilles  en  forme 
d'étoiles,  ou,  par  l'évaporation,  une  huile 
qui  se  solidifie- en  se  refroidissant.  Ce  sel 
est  peu  soluble  dans  l'eau.  Néanmoins  Sa  so- 
lution aqueuse  donne,  avec  l'ammoniaque, 
un  précipité  d'un  blanc  de  neige  qui  se  re- 
dissout dans  l'alcool,  d'où  il  se  sépare  en 
lamelles  cristallines  dures.  Le  chlorhydrate 
est  soluble   dans  l'alcool  et  l'éther. 

On  obtient  un  chloroplatinate  de  même  for- 
mule que  celui  de  dibromomélaniline,  c'est- 
à-dire  répondant  à  la  formule 

(C13HUClUz3HCÎ)8PtCl, 
en  mélangeant  la  solution  alcoolique  du 
chlorhydrate  avec  une  dissolution  de  per- 
chlorure  de  platine  j  il  constitue  une  poudre 
cristalline  d'un  jaune  orangé,  que  l'on  peut 
laver  avec  l'éther. 

La  masse  résineuse  qui  se  précipite  lors- 
qu'on mêle  le  chlorhydrate  de  mélaniline 
avec  un  large  excès  de  chlore  durcit  et  se 
solidifie  au  bout  de  quelque  temps.  Elle  est 
amorphe,  neutre  aux  papiers  réactifs,  insolu- 
ble dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool.  C'est 
probablement  de  la  tnchloromélaniline  répon- 
dant à  la  formule  C'3H10C13az3. 

—  Diniodomélaniline  CtSH'iISAz'.  Lors- 
qu'on dirige  un  courant  de  chlorure  de  cya- 
nogène à  travers  une  solution  élhérée  d  io- 
daniiine,  il  se  forme  d'abord  un  précipité 
cristallin  de  chlorhydrate  d'iodaniline,  Si  le 
chlorure  de  cyanogène  continue,  ces  cris- 
taux disparaissent  et  la  masse  entière  se 
transforme  en  une  résine  transparente  de 
chlorhydrate  de  diniodomélaniline,  qui  ne 
tarde  pas  il  cristalliser.  Ce  sel,  truite  parla  po- 
tasse, donne  la  base  libre  sous  la  forme  d'un 
précipité  blanc  qui  cristallise  indistinctement 
dans  l'alcool. 

Le'  chlorhydrate  de  diniodomélaniline  se 
dissout  peu  dans  l'eau  et  se  sépare  en  goutte- 
lettes huileuses  de  la  solution  bouillante.  Ces 
gouttelettes  se  convertissent  promptemeut 
en  écailles  cristallines.  Le  ohloroplalinate 
ne  cristallise  pas  très-facilement. 

—  Dinitromélaniline  Ci3H»Az3(Az02)2. 
Comme  la  plupart  des  dérivés  nitrés  de  l'a- 
niline, cette  base  existe  sous  deux  modifica- 
tions isomôriques  a  et  p.  La  modification  a 
se  produit  par  l'action  du  chlorure  de  cyano- 
gèno^  sur  la  nitraniline  ;  la  modification  p, 
par  l'action  de  l'acide  azotique  fumant  sur  la 
mélaniline.  Les  deux  modifications  se  res- 
semblent beaucoup  par  leurs  caracières  phy- 
siques et  chimiques;  mais  lorsqu'on  les  dis- 
tille avec  de  la  potasse,  l'une  donne  de  la 
nitranilinc  a  et  l'autre  de  la  nilraniline  ji. 

Préparation  de  l'a-nitrométuniline.  On  fait 
une  solution  éthérée  d'o-nitrauiline  a  tra- 
vers laquelle  on  dirige  un  courant  de  chlo- 
rure de  cyanogène  bien  sec,  jusqu'à  ce  que 
l'éther  soit  à  peu  près  complètement  éva- 
poré. On  obtient  ainsi  un  lnciange  cristallin 
qui  renferme  de  la  iiitraniliue  iiméeoiiiposee, 
du  chlorhydrate  de  dinitromélaniline  et  des  ai- 
guilles jaunes  indifférentes.  On  le  chauffe  en 
y  ajoutant  de  l'eau  de  temps  à  autre  jusqu'à 
ce  que  la  masse,  qui  fond  d'abord  eu  une  huile 
brune,  soit  cuti  élément  dissoute;  par  le  refroi- 
dissement du  liquide,  il  se  sépare  des  aiguil- 
les jaunâtres.  On  filtre  et  l'on  ajoute  de  l'am- 
moniaque au  liquide  filtré,  qui  renferme  du 
chlorhydrate  d'a.-diiUtro>iiétaniline.  La  di- 
nitromélaniline a  se  précipite  alors  sous  la 
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forme  d'une  masse  d'un  jaune  de  soufre  qui 
cristallise  rapidement.  On  fait  bouillir  ce  pré- 
cipité avec  de  l'eau,  pour  le  débarrasser  com- 
plètement de  la  nitraniline  avec  laquelle  il 
est  mélangé. 

Propriétés.  La  nitromélaniline  (a  ou  p), 
précipitée  par  la  potasse  ou  l'ammoniaque, 
forme  une  masse  cristalline  feuilletée,  d'une 
couleur  jaune  beaucoup  plus  pâle  que  celle 
de  la  nitraniline.  Précipitée  par  l'eau  de  sa 
solution  alcoolique,  elle  donne  une  masse 
cristalline  d'un  jaune  d'or  et  de  petites  ai- 
guilles microscopiques  plates.  De  sa  solution 
éthérée  elle  cristallise  en  grosses  aiguilles, 
par  évaporation.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
même  il  la  température  de  l'ébullition,  peu 
soluble  dans  l'alcool  et  moins  soluble  encore 
dans  l'éther.  Chauffée,  elle  donne  des  vapeurs 
jaunes  qui  se  condensent  en  gouttes  huileu- 
ses brunes  et  qui  cristallisent  peu  à  peu  en 
laissant  une  masse  résineuse  brune.  Ces  gout- 
tes sont  principalement  constituées  par  de 
la  nitraniline. 

—  Chlorhydrate  de  dinitromélaniline 

Ci3Hii(Az05)2Az3,Hcl. 

Ce  sel  cristallise  en  aiguilles  plates  et  bril- 
lantes peu  solubles  dans  l'eau.  Le  chloropla- 
tinate est  un  précipité  cristallin  jaune,  peu 
soluble  dans,  l'eau  et  l'alcool  et  insoluble 
dans  l'éther.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  déflagre 
légèrement.  L'azotate  est  peu  soluble,  l'oxa- 
late  forme  des  grains  cristallins  facilement 
solubles.  Le  sulfate  forme  des  croûtes  blan- 
ches qui  se  dissolvent  facilement  dans  l'eau. 

—  Dicyanomélaniline 

C15H13Az5  =  C»3H13AzSCy«. 
Une  solution  alcoolique  saturée  de  mélani- 
line absorbe  de  grandes  quantités  de  gaz 
cyanogène.  Si  l'on  abandonne  ensuite  le  li- 
quide à  lui-même  pendant  plusieurs  heures 
dans  un  flacon  bouché,  il  se  solidifie  en  une 
pulpe  cristalline,  que  l'on  purifie  par  des  la- 
vages à  l'alcool  froid  et  par  une  cristallisa- 
tion dans  l'alcool  bouillant.  Ce  produit  est  de 
lo  dicyanomélaniline;  il  forme  des  aiguilles 
jaunâtres  qui  se  décomposent  lorsqu'on  cher- 
che à  les  volatiliser.  Sous  l'influence  de  la 
chaleur,  il  donne  de  l'aniline  et  du  cyanure 
ammonique,  et  laisse  un  résidu  résineux  qui 
charbonne  a  une  température  plus  élevée. 

La  dicyanomélaniline  se  dissout  dans  les 
acides  étendus  froids,  et,  si  l'on  ajoute  im- 
médiatement de  la  potasse  ou  de  l'ammonia- 
que à  la  solution,  on  en  sépare  la  base  inal- 
térée. Mais,  par  un  contact  prolongé  avec  les 
acides,  elle  se  décompose,  ce  qui  empêche 
d'obtenir  facilement  des  sels.  Les  solutions 
chlorhydriques  de  dicyanomélaniline  devien- 
nent troubles  en  quelques  minutes  et  dépo- 
sent des  cristaux  confus  et  jaunâtres  de  mé- 
lanoximide.  Les  eaux  mères  retiennent  du 
sel  ammoniac  en  dissolution  : 

ClSHlSAzS    +     2H50 
Dicyanomé-  Eau. 

laniline. 

=  CiSHUAzSOS     -f-    2AzH3 
Mëlanoximide,  Ammo- 

niaque. 

MÉLANINE  s.  f.  (mé-la-ni-ne  —  du  gr. 
mêlas ,  noir).  Physiol.  Granulation  noire, 
sous  forme  de  poudre,  qui  se  rencontre  entre 
le  derme  et  l'épiderme  du  corps  liumain. 

—  Chim.  Substance  inodore,  fusible  vers 
25°,  très-sotuble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'eau 
bouillante,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  se 
combinant  facilement  avec  le  brome,  le  chlo- 
rure et  l'iode,  et  qui  a  pour  formule 

C26H13AZ. 

MÉLANIPPE  s.  f.  {mé-la-ni-po  —  nom  my- 
thologique). Eniom.  Genre  de  lépidoptères 
nocturnes,  tribu  des  phalénides. 

—  Encycl.  Les  mélanippes  sont  caractéri- 
sées surtout  par  des  antennes  simples;  des 
palpes  courtes,  atteignant  à  peine  les  bords 
du  chaperon  ;  des  ailes  arrondies,  entières, 
bordées  d'une  frange  blanche  entrecoupée  de 
noir;  une  trompe  plus  ou  moins  longue.  Les 
chenilles  sont  allongées,  lisses,  rayées  tongi- 
tudinalement,  à  tète  ronde  ;  elles  varient 
beaucoup  pour  la  couleur;  on  les  trouve  sur 
les  arbres  ou  sur  les  plantes  basses.  Elles  se 
chrysalident  tantôt  dans  l'intérieur  du  sol, 
tantôt  à  sa  surface,  tantôt  enfin  entre  les 
feuilles,  et  toujours  dans  un  tissu  léger  et 
non  dans  une  véritable  coque.  Ce  genre  com- 
prend une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent 
l'Europe;  la  plupart  sont  ornées  de  couleurs 
vives.  La  mélaitippe  tachetée  a  les  ailes  d'un 
beau  jaune,  avec  un  grand  nombre  de  taches 
noires  ;  elle  est  commune  chez  nous.  La  mé- 
lanippe bordée  habile  les  bois  ombragés. 

MÉLANIPPE,  fille  de  Chiron.  Elle  «ut  sé- 
duite par  Eole  ou  par  Neptune,  se  réfugia, 
pour  fuir  le  courroux  de  son  père,  dans  une 
grotte  du  Pélion,  fut  alors  métamorphosée 
eu  cavale  par  Diane,  qui  la  plaça  dans  une 
constellation  de  manière  à  ne  point  être  vue 
du  Centaure.  D'après  Hygin ,  ce  fut  pour 
avoir  méprisé  Diane  qu'elle  fut  changée  en 
cavale.  Selon  une  autre  version,  Mélanippe 
eut  deux  fils  de  Neptune  et  son  père  l'en- 
ferma dans  une  prison,  après  lui  avoir  fait 
crever  les  yeux;  mais  Neptune  lui  rendit  la 
liberté  et  lu  vue. 

MÉLANIPPEouMÉLANIPPCSJeunehomme 

de  Putras^ui  conçut  une  vive  passion  pour  Co- 
métho,  prêtresse  de  Diane  Triclarie.  N'ayant 
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pu  obtenir  la  jeune  fille  de  ses  parents,  il  pé- 
nétra dans  le  temple  de  la  déesse  et  fut 
frappé  de  mort  subito,  ainsi  que  son  amante, 
au  pied  de  l'autel  qu'il  venait  de  profaner.  II 
s'ensuivit  une  effroyable  peste  et  une  stéri- 
lité générale.  L'oracle  consulté  ordonna, 
pour  apaiser  la  déesse  irritée,  de  lui  immoler 
chaque  année  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille  de  Patras,  remarquables  par  leur  beauté. 
—  Un  antre  Mélanippk.  fils  de  Thésée  et  de 
Périgone,  remporta  le  prix  de  la  course  aux 
jeux  Néméens,  célébrés  par  les  Epigones  après 
la  seconde  guerre  de  Thèbes,  et  conduisit  une 
colonie  grecque  en  Carie. 

MÉLANIPPIDE,  célèbre  poëte  grec,  né  dans 
l'Ile  de  Alélos,  mort  vers  la  fin  du  ve  siècle 
avant  J.-C.  Il  vécut  du  temps  du  poète  co- 
mique Phérécrate  et  passa  plusieurs  années 
de  sa  vie  à  la  cour  de  Perdiccas,  roi  de  Ma- 
cédoine, où  il  mourut.  Mélanippide  jouit  chez 
les  anciens  d'une  grande  réputation  comme 
poëte  dithyrambique  et  lyrique.  Il  s'occupa 
beaucoup  de  musique,  et  introduisit  dans  cet 
art  diverses  innovations,  qui  furent  vive- 
ment attaquées  par  Phérécrate,  comme  amol- 
lissant la  musique  ancienne  et  en  altérant  les 
sévères  beautés.  D'après  Aristote  ,  il  aban- 
donna l'arrangement  par  strophes  et  anti- 
strophes et  introduisit  de  longs  préludes  dans 
lesquels,  contrairement  à  l'ancien  usage,  la 
musique  n'était  pas  unie  à  des  paroles.  On 
prétend  qu'il  porta  à  douze  le  nombre  des 
cordes  de  la  lyre.  Les  courts  fragments  qui 
nous  restent  de  Mélanippide  ont  été  insérés 
dans  les  Poetœ  lyrici  Grseei  de  Bergk. 

MÉLANIPPIES  s.  f.  pi.  (mé-la-ni-pt).  An- 
tiq.  gr.  Fêtes  qu'on  célébrait  à  Sicyone,  les 
uns  disent  en  l'honneur  de  Mélanippe, amante 
de  Neptune,  les  autres  en  l'honneur  de  Mé- 
lanippus,  fils  d'Astacus. 

MÉLANIQUE  adj.  (mé-la-ni-kc  —  du  gr. 
mêlas,  noir).  Pathol.  Que  tient  à  la  mélanose, 
qui  a  les  caractères  de  la  mélanose. 

—  Chim.  Se  dit  d'un  acide  noir  qui  résulte 
de  l'action  des  alcalis  sur  la  glucose. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  à  deux 
acides  différents,  tous  deux  mal  définis,  dont 
l'un  résulte  de  l'oxydation  de  la  glucose  par 
les  alcalis,  et  dont  l'autre  résulte  de  l'oxyda- 
tion du  salicylure  potassique,  firia  a  obtenu 
l'acide  mélanique  du  salicylure  potassique 
sous  la  forme  d'une  masse  noire,  pour  laquelle 
il  a  proposé  la  formule  C10H8O5.  Exposé  à 
l'air  lorsqu'il  est  encore  humide  ,  ce  composé 
se  recouvre  de  taches  vertes  d'abord  ,  puis 
noires.  Ces  modifications  ne  se  produisent 
plus  dans  une  atmosphère  exempte  d'oxygène  ; 
mais  si  l'on  fait  l'expérience  sous  une  cloche 
remplie  d'oxygène ,  la  totalité  du  gaz  s'ab- 
sorbe graduellement  sans  qu'il  se  dégage  au- 
cun autre  gaz.  La  réaction  peut  être  repré- 
sentée par  l'équation  suivante  : 

2C7H5K02  03  +  2H«0 

Salicylure  de      Oxygène.  Eau. 

potassium. 

C10H8O»        +         2CSH3K0S 

Acide  Acétate 

mélaniqtie.  potassique. 

Quand  la  transformation  est  complète,  il  reste 
une  masse  charbonneuse  ,  d'où  l'on  extrait 
de  l'acétate  potassique.  Le  résidu  noir  qui 
refuse  de  se  dissoudre  constitue  l'acide  méla- 
nique. Après  avoir  été  desséché  ,  cet  acide 
ressemble  au  noir  do  fumée.  11  est  insipide, 
insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool, 
l'éiher  et  les  liquides  alcalins.  L'eau  le  pré- 
cipite des  premières  de  ces  solutions,  et  les 
acides  de  la  dernière.  11  décompose  les  car- 
bonates alcalins. 

Par  l'action  des  alcalis  sur  la  quinone,'il  se 
forme  une  substance  noire  qui  ressemble 
beaucoup  à  l'acide  mélanique.  On  obtient  du 
mélanate  d'ammonium  eu  faisant  digérer  l'a- 
cide mélanique  avec  l'ammoniaque,  et  le  mé- 
lanate d'argent  par  double  décomposition  au 
moyen  du  sel  précédent.  C'est  un  précipité 
noir. 

L'acide  mélanique  de  la  glucose  est  un 
acide  noir,  qui  se  forme  en  même  temps  que 
l'acide  glueique  lorsqu'on  traite  la  glucose 
par  les  alcalis  caustiques.  Lorsqu'on  ajoute 
une  solution  chaude  et  concentrée  de  baryte 
à  do  la  glucose  en  fusion  à  100°,  il  se  produit 
une  violente  réaction  qui  donne  d'abord  nais- 
sance à  de  l'acide  glueique.  Mais  si  la  liqueur 
est  exposée  pendant  quelque  temps  à  une 
température  élevée,  elle  se  fonce  de  plus  en 
plus  en  couleur  par  suite  de  la  formation  de 
l'acide  mélanique.  Il  suffit  de  dissoudre  le  ré- 
sidu "dans  l'eau  et  de  traiter  la  liqueur  par 
l'acide  chlorhydrique  pour  que  l'acide  méla- 
nique se  décompose  en  flocons  noirs  insolu- 
bles dans  l'eau  et  solubles  dans  l'alcool.  Cet 
acide  renferme,  d'après  Peligot ,  61,0-61,9 
pour  100  de  carbone  et  5,3-5,4  d'hydrogène. 
La  formule  C^H^OS,  proposée  par  ce  chi- 
miste, exigerait  61,9  pour  100  de  carbone, 
4,3  d'hydrogène  et  33,8  d'oxygène.  Cette  for- 
mule est  donc  fort  éloignée ,  par  rapport  à. 
l'hydrogène  ,  des  résultats  de  l'analyse  ,  et 
d'ailleurs,  s'appltquant  à  un  corps  noir  in- 
cristallisable,  elle  manque  de  contrôle. 

MÉLANISME  s.  m.  (mé-la-ni-sme  —  du  gr. 
mêlas,  noir).  Anomalie  consistant  dans  la  co- 
loration noire  de  la  peau  :  Les  animaux  do- 
mestiques et  sauvages  présentent  des  exemples 
remarquables  de  mklanismu,  (De  Jussieu.J 

—  Encycl.  ïératol.  La  coloration  de  la 
peau  est  due  à  une  matière  spéciale  appelée 
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ptgment,  dont  l'absence  produit  l'albinisme,  et 
la  surabondance,  au  contraire,  détermine  le 
mélanisme,  caractérisé  par  la  couleur  foncée 
de  la  peau,  des  poils  et  de  l'iris. 

Les  exemples  de  mélanisme  complet  sont 
rares;  toutefois  l'on  en  rencontre,  et  il  se 
présente  même  des  cas  où  l'apparition  des 
caractères  propres  a  cette  anomalie  se  mani- 
feste avec  une  rapidité  extraordinaire.  On 
cite  l'histoire  d'une  femme  de  soixante -dix 
ans  qui ,  dans  l'espace  d'une  seule  nuit,  est 
devenue  aussi  noire  qu'une  négresse ,  sous 
l'influence  d'une  violente  douleur  morale. 
Quant  au  mélanisme  partiel ,  il  offre  des  cas 
assez  nombreux.  C'est  à  cette  sorte  d'affec- 
,tion  congéiiiale  qu'il  faut  rapporter  la  plus 
grande  partie  des  taches  de  la  peau  ,  dési- 
gnées sous  le  nom  d'envies  (n&uus  maternus), 
qu'il  ne  faut  pas  toutefois  confondre  avec  les 
taches  sanguines, et  violacées  qu'on  appelle 
vulgairement  aussi  du  même  nom.  Les  taches 
mélaniennes ,  parfois  couvertes  de  poils,  of- 
frent des  teintes  fort  diverses,  depuis  le  brun 
pâle  jusqu'au  noir.  Généralement  assez  pe- 
tites et  de  forme  lenticulaire,  elles  sont  quel- 
quefois assez  étendues  pour  couvrir  une  ré- 
gion organique  entière,  telle  qu'une  joue,  un 
muscle,  etc.,  et  peuvent,  par  les  aspects  dif- 
férents qu'elles  affectent,  donner  à  l'imagi- 
nation un  prétexte  suffisant  pour  y  trouver 
la  représentation  de  certains  objets  détermi- 
nés, tels  que  des  fruits  ou  des  ustensiles  quel- 
conques. M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
raconte,  dans  son  l'raité  de  tératologie,  qu'une 
petite  fiile,  née  à  Valenciennes  pendant  la  Ré- 
volution (an  III  de  la  République) ,  portait 
sur  le  sein  gauche  un  bonnet  de  la  Liberté, 
et  que  le  gouvernement  de  l'époque  crut  de- 
voir récompenser,  par  une  pension  de  quatre 
cents  francs,  la  mère  assez  heureuse  pour 
avoir  donné  le  jour  à  une  enfant  ainsi  parée 
par  la  nature  d  un  emblème  révolutionnaire. 
Le  mélanisme  n'est  pas  spécial  à  la  race  hu- 
maine. Les  animaux  domestiques  et  sauvages 
nous  en  offrent  des  exemples  fort  remarqua- 
bles. On  trouve  assez  fréquemment  des  daims 
mélaiws,  ainsi  que  des  mouflons,  des  ratons, 
des  castors ,  et,  parmi  les  grands  félins  des 
contrées  chaudes,  il  existe  une  variété  de 
jaguars  et  de  panthères  k  pelage  noir,  ta- 
cheté de  mouchetures  d'un  noir  plus  profond 
encore,  que  certains  naturalistes  auraient  cru 
devoir  considérer  comme  des  espèces  spé- 
ciales, et  qui  ne  sont  que  des  individus  affec- 
tés de  mélanisme.  Le  lion  lui-même,  quoique 
d'un  pelage  généralement  jaune  pâle ,  est 
quelquefois  d'une  couleur  assez  sombre  pour 
qu'on  lui  ait  donné  le  nom  de  lion  noir.  Le 
mélanisme  et  l'albinisme  ne  sont  donc  que 
les  résultats  d'une  modification  non-seule- 
ment accidentelle,  mais  encore  individuelle, 
et  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  donner  lieu 
à  l'établissement  de  races  particulières. 

MÉLANITE  s.  f.  (mé-la-ni-te  — du  gr.  mê- 
las, noir).  Entom.  Genre  de  papillons. 

—  Miner.  Variété  noire  de  grenat. 

MÉLANOCARPU  adj.  (mé-la-no-kar-pe  — 
du  préf.  métano,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Dont  les  fruits  sont  noirs. 

MÉLANOCAULE  adj.  (mé-la-no-kô-le  —  du 
préf.  métano,  et  du  gr.  kaulis,  tige).  Bot. 
Dont  la  tige  est  noire. 

MÉLANOCÉPHALE  adj.  (mé-la-no-sé-fa- 
le  —  du  préf.  métano,  et  du  gr.  képhalê,  tête). 
Qui  ù  la  tête  noire. 

MÉLANOCÈRE  adj.  (mé-la-no-sè-re  —  du 
préf.  métano,  et  du  gr.  Aéras,  corne).  Zool. 
Qui  a  les  cornes  ou  les  antennes  noires. 

MÉLANOCERQUE  adj.  (mé-la-no-sèr-ke  — 
du  pref.  métano,  et  du  gr.  kerkos,  queue). 
Zool.  Dont  la  queue  est  noire. 

MÉLANOCHINE  s.  f.  (mé-la-no-ki-ne  — 
du  préf.  métano,  et  de  quinine).  Chitn.  Pro- 
duit de  la  décomposition  de  la  quinine  par  le 
chlore. 

MÉLANOCHIRE  adj.  (mé-!a-no-ki-re  —  du 
préf.  mélano,  et  du  gr.  c/iei>,  main).  Méd. 
Qui  a  les  mains  noires. 

MÉLANOCHLORE  adj.  (mé-la-no-klo-re  — 
du  préf.  métano,  et  du  gr.  chloros,  jaune).  Qui 
a  le  corps  à  moitié  noir  et  à  moitié  jaune. 

MÉLANOCHROÏTE  s.  f.  (mé-la-no-kro-i- 
te  —  du  préf.  métano,  et  du  gr.  chroa,  cou- 
leur). Miner,  Plomb  chromaté  rouge. 

MÉLANODÈRE  adj.  (mé-la-no-dè-re  —  du 
préf.  mélano,  noir,  et  du  gr.  derê,  cou).  Zool. 
Dont  le  cou  ou  la  gorge  sont  noirs. 

MÉLANOGALLIQUE  adj.  Chim.  Corps  qui 
est  le  résidu  de  la  distillation  des  acides  tan- 
nique,  gallique  et  pyrogallique. 

MÉLANOGASTRE   adj.   (mé-la-no-ga-stre 

—  du  préf.  mélano,  et  du  gr.  gosier,  ventre). 
Qui  a  le  ventre  noir. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  apparte-  ' 
nant  à  la  classe  des  basidiosporés  hypogés, 
et  ressemblant  à  des  truffes. 

MÉLAINOGÉTULES,  c'est-à-dire  Gélules 
noirs,  peuple  de  l'Afrique  ancienne,  qui  oc- 
pait  la  partie  méridionale  de  la  Mauritanie 
et  do  la  Numidie. 

MÉLANOGNATHE  adj.  (mé-la-no-ghna-te 

—  du  prof,  mélano,  et  du  gr.  gnathos,  mâ- 
choire). Qui  a  la  mâchoire  noire.  . 

MÉLANOGRAPHITE  s.  m.  (mé-la-no-gra- 
fi-te  —  du  pref.  mélano,  et  du  gr.  graphe, 
j'écris).*  Miner.  Nom  donné  autrefois   aux 
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pierres  arborisées  de  dendrites  ou  dessins  de 
couleur  noire. 

. MÉLANOLEUQUE  adj.  (mé-la-no-leu-ke  — 
du  préf.  méiano,  et  du  gr.  leukos,  blanc). 
Hist.  hat.  Qui  est  noir  et  blanc. 

•  MÉLanolite  s.  f.  (mé-la-no-li-te  —  du 
préf.  méiano,  et  du  gr.  lit/tos,  pierre).  Miner. 
Corps  qui  présente  1  aspect  de  la  chlorite. 

—  Encycl.  La  mélanolite  est  un  minéral 
qui  rappelle  la  chlorite  par  son  aspect.  On  la 
rencontre  dans  les  carrières  de  Milkrow,  près 
deChurlestown,  dans  le  Massachusetts.  Elle 
est  blanche  et  opaque,  avec  une  surface 
striée  et  quelquefois  avec  une  structure  à 
colonnes.  Sa  poudre  est  vert  olive  foncé. 
Sadnreté  =  2,  sa  densité  =  2,G0.  D'après  M.  H. 
Wurtz,  elle  répondrait  à  la  formule 

(M20,  SiO*)3,  M203  SiO*  +  3H^O  ; 

mais,  suivant  Dana,  il  est  possible  que  ce 

minéral  n'ait  pas  une  composition  constante. 

Rainmelsberg  fait  remarquer  qu'il  se  rappro- 

.  che  beaucoup  de  la  hisingérite. 

MÉLANOLOPHE  adj.  (mé-la-no-lo-fe  —  du 
préf.  mèlano,  et  du  gr.  loplios,  crête).  Zool. 
Qui  a  une  huppe,  une  aigrette  noire, 

MÉIiANOME  s.  m.  (mé-la-no-me  —  du  gr. 
mêlas,  noir).  Pathol.  Tumeur  raélanique. 

MÉLANOMPHALE  adj.  (mé-la-non-fa-le  — 
du  préf.  met  an,  et  du  gr.  Omplialos,  ombilic). 
Zool.  Qui  a  l'ombilic  noir, 

MÉLANONOTE  adj.  (mé-la-no-no-te  —  du 
préf.  méiano,  et  du  gr,  notas,  dos).  Zool.  Dont 
le  dos  est  uoir, 

MÉLANOPE  adj,  (mé-la-no-pe—  du  préf. 
mélan,  et  du  gr.  ôps,  œil).  Zool,  Qui  a  les  yeux, 
noirs. 

MÉLANOPHILE  s.  f.  (mé-la-no-fi-le  —  du 
préf.  métano,  et  du  gr.  phileo,  j'aime).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  sternoxes,  tribu  des  buprestides, 
comprenant  vingt-quatre  espèces,  réparties 
dans  les  contrées  chaudes  de  l'Europe,  de 
l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

MÉLANOPHORE  s.  m.  (mé-la-no-fo-re  — 
du  préf.  méiano,  et  du  gr.  pherà,  je  porte). 
Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fa- 
mille des  muscides. 

—  Encycl.  Entom.  Les  mélanophores  soirt 
des  insectes  de  petito  taille,  généralement 
noirs,  caractérisés  par  des  antennes  presque 
contigues  à  leur  base  et  terminées  en  pa- 
lette lenticulaire,  l'épistome  non  saillant, 
l'abdomen  nu  au  milieu,  les  ailes  écartées, 
et  les  cuillerons  couvrant  presque  entière- 
ment les  balunciers.  Comme  forme  générale, 
ils  ressemblent  beaucoup  aux  mouches.  Ce 
t;enre  renferme  un  assezgrand  nombre  d'espè- 
ces, qui  se  trouvent  dans  toute  la  France.  Les 
mélanophores  voltigent  sur  les  pierres  et  sur 
les  murs  exposés  au  soleil.  Leurs  moeurs  sont 
peu  connues  ;  on  suppose  que  ces  insectes 
vivent  en  parasites,  à  la  manière  des  tachi- 
nes,  dont  ils  sont  voisins.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement le  mélanophore  arrosé;  on  croit 
que  cette  espèce,  assez  commune  dans  les 
maisons,  vit  en  parasite  aux  dépens  de  la 
mouche  domestique. 

MÉLANOPHRE  adj.  (mé -la-no- fre  —  du 
préf.  mélan,  et  du  gr.  ophrus,  sourcil).  Zool. 
Qui  a  les  sourcils  noirs. 

MÉLANOPHTHALME  adj.  (mè-la-no-ftal- 
me  —  du  préf.  mélan,  et  du  gr.  ophlhalmos, 
œil).  Zool.  Dont  les  yeux  sont  noirs,  il  Qui  a 
des  taches  entourées  d'un  cercle  noir  et  figu- 
rant un  œil. 

MÉLANOPHYLLE  adj.  (mé-la-no-fi-le  —  du 
préf.  mélan,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  .sont  noires. 

MELANOPIC  s.  f.  (mé-la-no-pik  — du  préf. 
méiano,  et  de  pic).  Ornith.  Genre  de  grim- 
peurs voisin  des  pics. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  principalement  ca- 
ractérise par  un  bec  long,  large  a  la  base,  un 
peu  recourbé  au  sommet,  comprimé  sur  les 
côtés  vers  l'extrémité  ;  par  des  sillons  laté- 
raux peu  saillants,  plus  rapprochés  du  som- 
met delà  mandibule  supérieure  que  des  bords, 
mais  ne  s'avançant  jamais  qu'a  la  moitié  ou 
aux  trois  quarts  du  bec,  à  partir  de  la  base  ; 
par  des  tarses  plus  courts  que  les  doigts  ex- 
ternes et  seuteilés.  Les  mélanopics  n'ont  pas 
de  huppe  ;  cependant,  chez  quelques  espèces, 
les  plumes  de  l'occiput  sont  un  peu  plus  touf- 
fues que  sur  le  reste  de  la  tête.  Le  menton 
est  rarement  couvert  de  plumes  jusqu'à  l'é- 
chuncrure  ;  il  s'avance  sous  la  mandibule  in- 
férieure a  plus  du  tiers  et  a.  moins  de  la  moi- 
tié de  la  longueur  totale  du  bec,  depuis  la 
commissure.  Le  plumage  est  noirâtre  sur  pres- 
que toutes  les  parties  supérieures  du  corps. 
Le  mâle  n'a  ni  bande,  ni  moustache  rouge 
•  prés  de  la  mandibule  inférieure.  Plusieurs 
espèces  de  ce  genre  se  nourrissent  aussi  bien 
de  baies  et  de  fruits  que  de  vers  ou  d'insec- 
tes; tel  est,  par  exemple,  le  mêlanopic  à 
tête  rouge  ou  tricolore.  On  peut  en  dire  au- 
tant du  pic  doré.  Ces  oiseaux  ne  sont  pas 
frugivores:  par  nécessité,  comme  l'a  prétendu 
Bullon;  il  est  démontré  qu'ils  préfèrent  les 
cerises,  loi  baies  molles  aux  insectes,  bien 
que  ceux-ci  soient  très-abondants  à  l'époque 
de  la  maturité  de  ces  fruits.  Le  pic  tricolore 
ou  à  tête  rou^e  perce  et  déchire  l'enveloppe 
du  maïs  pour  manger  le  grain,  lorsqu'il  est 
encore  tendre.  11  aime  beaucoup  la  pulpo  des 
pommes  ot  les  glands,  qu'il  avale  entiers. 
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Pendant  quelque  temps,  sa  tête  a  été  mise  & 
prix  aux  États-Unis.  On  compte  une  dizaine 
d'espèces  de  mélanopics;  toutes  appartien- 
nent à  l'Amérique  et  aux  Antilles.  Nous  cite- 
rons le  mêlanopic  à  collier,  qui  a  une  longueur 
totale  d'environ  om,30.  Cet  oiseau  a  une  par- 
tie du  front,  toute  la  face,  les  joues,  le  bas  de 
la  poitrine,  le  ventre  et  le  milieu  de  l'abdo- 
men d'un  rouge  écarlate  ;  le  sinciput,  l'occi- 
put, le  dos,  le  croupion,  les  ailes,  la  queue, 
d'un  noir  profond  à  reflets  d'acier;  le  devant 
du  cou,  une  large  raie  derrière  la  poitrine  et 
vers  le  haut,  d'un  blanc  grisâtre. 

MÉLANOPS1DE  s.  f.  (mé-la-no-psi-de  —  du 
préf.  mêla»,  et  du  gr.  opsis,  aspect).  Moll. 
Genre  de  gastéropodes,  de  la  famille  des  mé- 
laniens. 

—  Encycl.  Zool.  Ce  sous-genre  de  mollus- 
ques gastéropodes,  du  genre  mêlante,  porte 
une  coquille  turriculée,  aiguë  au  sommet,  à 
ouverture  entière,  ovale-oblongue,  occupant 
souvent  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  to- 
tale, à  columello  calleuse,  tronquée  à  la  base 
et  séparée  du  bord  droit  par  un  sinus  peu 
profond  ;  l'opercule  est  corné.  L'animal  a  le 
pied  court  et  arrondi,  la  tète  munie  de  deux 
gros  tentacules  coniques  de  longueur  médio- 
cre, portant  les  yeux  sur  un  renflement  sail- 
lant, la  bouche  à  l'extrémité  d'une  sorte  de 
mulie.  La  cavité  respiratoire  contient  deux 
peignes  branchiaux  inégaux  et  se  prolonge 
en  une  sorte  de  tube  à  son  angle  externe. 

Ce  genre,  ainsi  détini  par  Dujardin,  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèces  vivantes, 
toutes  habitant  les  eaux  douces;  deux  seule- 
ment se  trouvent  dans  le  midi  de  l'Europe; 
toutes  les  autres  sont  exotiques;  mais,  tandis 
que  les  espèces  allongées  (dont  on  faisait 
autrefois  le  genre  pyrène)  ne  se  trouvent 
que  dans  les  régions  tropicales,  les  autres  se 
voient  sur  divers  points  de  la  zone  tempérée. 
La  mètanopside  marron  (  melanopsides  Ixvi- 
gaia),  qui  est  l'espèce  type,  se  trouve  dans 
l'Archipel,  en  Grèce  et  en  Espagne;  une  au- 
tre espèce,  la  mélanopside  allongée  (melanop- 
sides acicularis),se  trouve  dans  le  Danube  et 
autres  rivières  de  l'Autriche  méridionale.  On 
divise  les  melanopsides  en  deux  groupes,  sui- 
vant qu'elles  ont  la  coquille  globuleuse  ou 
allongée.  11  existe  plusieurs  espèces  fossiles, 
parmi  lesquelles  quelques-unes  vivent  en- 
core, telles  que  la  melanopsides  ixvigata,  qu'on 
trouve  dans  les  environs  de  Paris  et  en  An- 
gle terre. 

MÉLANOPTÈRE  adj.  (mé-la-no-ptè-re  — 
du  préf.  méiano,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Zool. 
Qui  a  les  ailes  ou  les  étytres  noirs, 

MÉLANOPYGE  adj.  (mé-la-no-pi-je).  V.  MÉ- 

LAMPÏQE. 

MÉLANOPYRRHE  adj.  (mé-la-no-pi-re  — 
du  pref.  méiano,  et  du  gr.  purrhos,  roux). 
Zool.  Qui  est  à  moitié  noir  et  à  moitié  roux. 

MÉLANORHAEDOTE  adj.  (mè-la-no-ra- 
bdo-te  —  du  préf.  métano,  et  du  gr.  rabdos, 
raie).  Hist.  nat.  Qui  est  marqué  d'une  raie 
noire. 

MÉLANORHAMPHEadj.(mé-la-no-ran-fe— 
du  préf.  méiano,  et  du  gr.  ramphos,  bec).  Or- 
nith. Dont  le  bec  est  noir. 

MÉLANORHYNQUE  adj.  (mé-la-no-rain-ke 
—  du  préf,  métano,  et  du  gr.  rugehos,  bec). 
Zool.  Qui  a  le  bec  ou  le  rostre  noir. 

MÉLANOS  s.  m.  (mé-la-noss  —  du  gr.  mê- 
las, noir).  Hist.  nat.  Animal  dont  la  peau  ou 
le  pelage  prend  accidentellement  une  teinte 
noire. 

MÊLANOSE  s,  f.  (mé-la-nô-ze  —  du  gr. 
mêlas,  noir).  Pathol.  Produit  morbide  de  cou- 
leur noire. 

—  Agric.  Mêlanose  tubéreuse,  Maladie  des 
pommes  de  terre. 

—  Encycl.  Le  nom  de  mêlanose  a  été  créé 
par  Laënnec.  La  production  morbide  qu'il 
désigne,  connue  seulement  depuis  le  xvne  siè- 
cle, a  été  reconnue  par  Bonnet,  Bartholin, 
Malpighi,  Morgagni,  Haller,  et  particulière- 
ment étudiée  par  Dupuytren,  Bayle,  Laën- 
nec, Hénon,  Gohier,  Breschet,  Trousseau, 
Leblanc,  Andral,  etc.  Malgré  les  importants 
travaux  dont  elle  a  été  l'objet,  cette  sub- 
stance est  assez  mal  connue  dans  sa  nature 
et  ses  causes,  et  l'on  ne  possède,  contre  l'af- 
fection dont  elle  est  le  symptôme ,  aucun 
moyen  curatif  un  peu  efficace. 

Le  siège  de  la  mêlanose  n'est  nullement 
fixe  ;  on  l'a  observée  dans  presque  toutes  les 
parties  du  corps,  mais  notamment  dans  l'en- 
céphale, dans  l'intestin,  dans  le  foie,  dans  la 
rate,  dans  les  reins,  dans  les  poumons,  dans 
les  seins,  aux  parties  sexuelles,  quelquefois 
dans  le  derme,  etc.,  etc.  Andral,  qui  l'a  sé- 
rieusement étudiée,  lui  assigne  quatre  for- 
mes :  en  masse,  en  infiltrations,  en  couches 
superficielles  et  à  l'état  liquide.  11  n'est  nulle- 
ment prouvé  que,  dans  ces  quatre  conditions 
diliérentes,  on  ait  affaire  a,  un  même  produit. 
Il  faudrait,  du  reste,  pour  éclairer  cette  ques- 
tion, qu'on  put  se  faire  une  idée  nette  de  la 
nature  essentielle  de  la  mêlanose,  ce  qui  a 
été  impossible  jusqu'ici.  Les  uns  voient  dans 
la  matière  de  la  mêlanose  la  matière  même 
du  cancer;  u'autres  en  font  une  déviation  du 
pigment;  d'autres  enfin,  s'appuyant  sur  l'a- 
nalyse chimique ,  reconnaissent  en  elle  un 
épancliement  sanguin.  Les  chimistes  y  ont, 
en  effet,  reconnu  les  principes  constitutifs  du 
sang.  On  y  a  trouvé  notamment  :  de  l'albu- 
mine, de  la  fibrine,  du  phosphate  de  fer,  de 
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l'oxyde  de  fer,  du  chlorure  de  sodium,  etc.,  etc. 
Selon  les  uns,  cette  matière  est  exempte  d'o- 
deur et  de  saveur:  selon  d'autres,  elle  pos- 
sède une  odeur  fade  et  désagréable.  Ceux-ci 
prétendent  qu'elle  colore  faiblement  et  d'una 
manière  fugace  ;  ceux-là  affirment  qu'elle 
colore  les  doigts  d'une  façon  très-tenace. 
Sans  prendre  parti  entre  ces  affirmations 
contraires,  nous  allons  exposer  brièvement 
ce  qu'on  sait  des  quatre  variétés  admises  par 
Andral. 

îo  Mêlanose  en  masse.  Cette  espèce  se  pré- 
sente sous  forme  de  tumeurs  d'une  grosseur 
très-variable.  Quelquefois  elles  ne  dépas- 
sent pas  la  grosseur  d'une  noix,  et  l'on  en 
a  observé,  sur  le  cheval,  qui  pesaient  jusqu'à 
18  kilogrammes.  Ces  tumeurs,  souvent  iso- 
lées, sont  parfois  réunies  en  grappe,  en  cha- 
pelet, etc.,  etc.  Leur  consistance  est  égale- 
ment variable  :  les  unes  sont  à  l'état  cru, 
c'est-à-dire  d'une  consistance  qui  rappelle 
celle  du  suif-,  les  autres  à  l'état  de  ramollis- 
sement, et,  dans  cet  état,  la  matière  suinte 
sous  forme  d'un  liquide  roussâtre  ou  d'une 
bouillie  noire.  Ces  métanoses  peuvent  être  en- 
kystées ou  complètement  dépourvues  de  po- 
ches. Les  traces  d'organisation  qu'on  y  re- 
marque quelquefois  paraissent  être  étran- 
gères à  leur  substance  et  n'être  que  des  vais- 
seaux déplacés  par  la  formation  de  la  tumeur. 
Le  siège  propre  des  mélanoses  en  masse  est  le 
tissu  cellulaire  ;  on  les  observe  surtout  chez 
le  cheval,  autour  des  parties  génitales;  on 
les  rencontre  aussi  chez  le  boeuf,  le  chien,  le 
chat  et  le  lapin. 

S°  Mêlanose  infiltrée.  Est-ce  une  mêlanose? 
Il  y  a  des  raisons  sérieuses  d'en  douter.  Les 
poumons  et  les  ganglions  lymphatiques  et  les 
autres  organes  parenchymateux  présentent 
parfois  une  dureté  de  tissu  remarquable  et 
une  coloration  noire.  On  a  cru  que  cet  acci- 
dent était  dû  à  de  la  mêlanose  infiltrée  dans 
leur  tissu  ;  mais  quelques  auteurs  n'ont  voulu 
y  voir  que  le  résultat  d'une  phlegmasie  chro- 
nique. 

3°  Mêlanose  en  couches  superficielles.  Le 
siège  d'élection  de  la  mêlanose  sous  cette 
forme  particulière  est  la  surface  des  mem- 
branes séreuses.  Quelquefois,  dit-on,  on  l'a 
rencontrée  sur  les  surfaces  muqueuses  ;  mais 
le  fait  est  douteux.  La  mêlanose,  dans  ce  cas, 
affecte  la  forme  d'une  couche  solide,  ce  qui 
l'a  fait  prendre  par  quelques  auteurs  pour 
une  fausse  membrane.  On  l'a  particulière- 
ment observée  sur  les  plèvres,  le  péricarde, 
l'arachnoïde  et  le  péritoine. 

40  Mêlanose  liquide.  Rien  de  plus  incer- 
tain et  de  plus  obscur  que  l'histoire  de  cette 
production  morbide.  On  a  trouvé  des  masses 
de  liquide  noir  ou  noirâtre  dans  la  cavité  ab- 
dominale, dans  l'estomac,  dans  des  kystes  di- 
versement situés;  on  a  observé  la  coloration 
noire  des  urines.  Tous  ces  liquides,  dont  on 
n'a  constaté  que  la  coloration,  sont-ils  iden- 
tiques? Et,  en  tous  cas,  sont-ils  de  la  mêla- 
nose? Aucune  donnée  certaine  ne  permet  de 
l'affirmer. 

En  résumé,  la  nature  des  mélanoses  est  à 
peu  près  ignorée:  leurs  causes  sont  absolu- 
ment inconnues;  leurs  symptômes  paraissent 
nuls  ;  leur  diagnostic  est  incertain  ;  leur  pro- 
nostic est  variable  ;  on  a  vu  des  cas  da  mort  ; 
mais,  en  général,  les  mélanoses  paraissent 
peu  graves,  quand  leur  extension  ne  fait  pas 

firésumer  un  état  morbide  général.  Quant  à 
sur  traitement,  on  le  cherche  encore  ;  on  a 
Conseillé  à  peu  près  au  hasard  les  saignées, 
les  fumigations  sulfureuses,  etc.  L'extirpa- 
tion elle-même  et  la  cautérisation  ne  pré- 
viennent nullement  le  retour  de  l'affection. 
Quand  il  s'agit  d'un  animal,  on  est  souvent 
obligé  do  l'abattre,  à  cause  de  la  gêne  que 
les  tumeurs  apportent  dans  les  fonctions  des 
membres  ou  des  organes. 

MÉLANOSÉLINON  s.  m.  (mé-la-no-sé-li- 
non  —  du  préf,  méiano,  et  du  gr.  selinon, 
aehe).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  ombellifères. 

MÉLANOSPERME  adj.  (mé-la-no-spèr-rae 
—  du  préf.  méiano,  et  dugr.  sperma,  graine). 
Bot.  Dont  les  graines  sont  noires. 

MÉLANOSTICTB  adj.  (mé-la-no-sti-kte  — 
du  préf.  méiano,  et  du  gr.  stiklos,  tacheté). 
Hist.  nat.  Qui  est  semé  de  points  noirs. 

MÉLANOSTOME  adj.  (mé-la-no-sto-rae  — 
du  préf,  méiano,  et  du  gr.  stoma,  bouche). 
Zool.  Qui  a  la  bouche  ou  l'ouverture  noire. 

MÉLANOSTOLE  s.  m.  (mé-la-no-sto-le  — 
du  préf.  méiano,  et  du  gr.  stolê,  robe),  En- 
tom. Genre  de  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  méla-omes,  comprenant  trois 
espèces,  qui  habitent  la  Barbarie,  l'Asie  Mi- 
neure et  l'Arabie. 

MÉLANOSYIUENS,  c'est-à-dire  Syriens 
noirs,  nom  donné  à  une  partie  des  habitants 
de  l'ancienne  Syrie. 

MÉLANOTE  adj.  (mé-la-no-te  —  du  préf. 
méiano,  et  du  gr.  ous,  âtos,  oreille).  Zool.  Qui 
aies  oreilles  noires.  11  Syn.  de  mélanonotb. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  carubiques,  tribu 
des  féroniens,  comprenant  quatre  espèces, 
toutes  originaires  de  l'Amérique. 

MÉLANOTIQaE  adj.  (mé-la-no-ti-ke  —  rad. 
mêlanose).  Pathol.  Qui  a  le  caractère  de  la 
mêlanose. 

MÉLANOTRIQUE  adj.  (mé-la-no-tri-ke  — 
du  préf.  méiano,  et  du  gr.  thrix,  trichos,  che- 
veu). Qui  a  les  cheveux  noirs. 
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MÉLANOXANTHE  s.  m.  (mé-la-no-ksan-te 
—  du  préf.  méiano,  et  du  gr.  xanthos,  roux). 
Entom.  Genre  de  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  élatérides, 
comprenant  quatre  espèces,  dont  trois  habi- 
tent les  Indes  orientales  et  la  quatrième  est 
indigène  de  la  Nouvelle-Hollande. 

MÉLANOXYLE  adj.  (mé-la-no-ksi-le  — 
du  préf.  méiano,  et  du  gr.  xulon,  bois).  Bot. 
Dont  le  bois  est  noir. 

MÉLANTÉR1E  s.  f.  (mé-lan-té-rl  —  du  gr. 
mêlas,  noir).  Miner.  Nom  donné  par  M.  Beu- 
dant  au  sulfate  de  fer,  qui  sert  à  préparer 
l'encre  et  les  teintures  en  noir. 

MÉLANTÉRIU3  s.  m.  (mé-lan-té-ri-uss  — 
du  gr.  mêlas,  noir).  Entom.  Genre  de  coléo- 
ptères têtramères,  de  la  famille  des  curcu- 
lionides  gonatocères,  comprenant  trois  espè- 
ces de  la  Nouvelle-Hollande. 

MÉLANTHACÉ,  ÉE  adj.  (mé-lan-ta-sê  — 
rad.  rtiélantiie).  Qui  ressemble  au  mêlanthe. 

—  s.  f.  pi.  Nom  donné  par  le  botaniste 
Brown  aux  plantes  de  la  famille  des  colchi- 
cacées. 

MÊLANTHE  s.  m.  (mé-lan-te  —  du  préf. 
mélan,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  mélanthaeées,  com- 
prenant des  herbes  du  Cap  à  racine  bulbeuse, 
à  feuilles  linéaires  ou  lancéolées  et  gainan- 
tes, souvent  ciliées  et  à  inflorescence  pani- 
culée. 

MÊLANTHE,  roi  de  Messénie  et  fils  d'An- 
dropompe.  Il  fut  chassé  par  les  Hêraclides  et 
se  réfugia  dans  l'Attique.  Peu  après,  le  roi 
d'Athènes  Thymcetes,  en  guerre  avec  Xan- 
thus,  roi  des  Béotiens,  ayant  refusé  de  vider 
la  querelle  dans  un  combat  singulier,  Mêlan- 
the s'offrit  de  combattre  à  sa  place.  A  peine 
les  deux  champions  étaient-ils  en  présence, 
que  Bacchus  apparut  derrière  Xanthus  sous 
la  figure  d'un  jeune  homme.  A  cette  vue, 
Mêlanthe  reprocha  à  son  adversaire  de  n'être 
point  venu  seul  au  combat,  et  comme  ceiui-ci 
tournait  ia  tête,  il  fondit  sur  lui  et  le  tua. 
Après  cette  victoire,  l'ancien  roi  de  Messénie 
se  lit  proclamer  roi  d'Athènes,  érigea  un 
temple  à  Bacchus  et  institua  la  fête  des  apa- 
turies.  Il  eut  un  fils,  Codrus,  qui  fut  le  der- 
nier roi  d'Athènes. 

MELANTHE,  peintre  grec  de  l'école  de  Si- 
cyone.  11  vivait  au  lve  siècle  av.  J.-C.  Il  re- 
çut les  leçons  de  Pamphile,  et  fut  le  con- 
temporain et  l'ami  d'Apelle,  qu'il  surpassa, 
dit-on,  dans  l'art  de  grouper  les  personnages. 
11  était,  en  outre,  excellent  coloriste,  bien 
qu'il  n'employât  que  quatre  couleurs,  au  dire 
de  Pline,  et  ses  tableaux  se  vendaient  un 
prix  considérable.  Son  chef-d'œuvre  était 
Aristrate,  tyran  de  Sicyone,  sur  un  char  de 
victoire.  Il  avait  publié  sur  son  art  un  ou- 
vrage qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  et  dont 
Diogène  Laërce  cite  un  passage. 

MÉLANTHÈRE  s.  f.  (mé-lan-tè-re  —  du 
préf.  met,  et  d'anthère).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées  sénécioni- 
des,  comprenant  des  herbes  de  l'Amérique 
tropicale. 

MÉLANTHÉRITE  s.  f.  (mé-lan-té-ri-te  — 
du  gr,  mêlas,  noir).  Miner.  Schiste  noir,  qu'on 
emploie  en  guise  de  crayon, 

MÉLANTBIDE  adj.  (mé-lan-ti-de).  Mythol. 
gr.  Surnom  de  Bacchus,  qui  changea  Melaa- 
thus  en  dauphin. 

MÉLANTHIE  s.  f..  (mé-lan-tt  —  nom  my- 
thol.). Entom,  Genre  de  papillons,  de  l'ordre 
des  lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  phalé- 
nides,  comprenant  seize  espèces,  répandues 
dans  toute  l'Europe. 

MELANTH1US,  fils  de  Dolius,  inspecteur 
des  troupeaux  d'Ulysse.  Il  se  rangea  parmi 
les  prétendants  à  la  main  de  Pénélope,  se  mit 
de  leur  côté  lorsqu'Ulysse  revint  à  Ithaque; 
mais,  arrêté  par  Eumée,  il  fut  garrotté,  sus- 
pendu à  une  colonne,  et  mis  k  mort  le  lende-  ■ 
main,  après  avoir  été  mutilé. 

MELANT111US,  poste  tragique  grec.  Il  vi- 
vait à  Athènes  dans  la  seconde  moitié  du 
ve  siècle  av.  notre  èro.  Ce  poète,  qui  eut  de 
son  temps  une  assez  grande  réputation,  ne 
nous  est  connu  que  par  les  attaques  dont  il 
fut  l'objet  de  la  part  des  poètes  de  son  temps, 
particulièrement  d'Aristophane,  qui  le  traite 
de  glouton  vorace,  de  débauché  et  de  mé- 
chant poiite.  Il  paraît  néanmoins  qu'il  avait 
beaucoup  d'esprit  et  que  ses  reparties  étaient 
aussi  vives  que  plaisantes. 

MÉLANTHO  s.  m.  (mé-lan-to  —  nom  my- 
thol.). Entom.  Genre  de  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  sternoxes,  tribu  des 
élatérides,  comprenant  deux  espèces,  de  Ma- 
dagascar. 

MELANTOIS  (le),  en  latin  Medelelensis  ou 
Menenatensis  Pagus,  petit  pays  de  l'ancienne 
France,  dans  la  province  de  Flandre,  et  dont 
la  localité  principale  était  Séclin;  il  est  au- 
jourd'hui compris  dans  le  département  du 
Nord, 

MÉLANURE  adj.  (mé-la-nu-re  —  du  préf. 
mélan,  et  du  gr.  oura,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  noire. 

MÉLAN  URINE  s.  f.  (mé-la-nu-ri-ne  —  du 
préf.  mélan,  et  de  urine.).  Chim.  Matière  colo- 
rante noire,  qu'on  trouve  dans  certaines 
urines. 

MÉLANZANE  s.  f.  (mê-lan-aa-fle).  Bot. 
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Nom  vulgaire  de  la  morelle  mélongène  co- 
mestible, autrement  dite  auberginb. 

MÉLAPHORE  a.  m.  (mé-la-fo-re  —  du  préf. 
mélu\  et  du  gr.  pliera,  je  porte).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  hétéroinères,  de  la  famille  des 
mélasouies,  dont  l'espèce  type  est  originaire 
du  Pérou. 

MÉLAPHYRE  s.  m.  (mé-la-fl-re  —  du  préf. 
mêla,  ec  du  gr.  pkurô,  je  pétris).  Géol.  Nom 
adopté  par  MM.  Brongniart  et  d'Omalius 
d'Halloy,  pour  désigner  une  roche  compacte, 
à  structure  porphyrique. 

—  Encycl.  On  appelle  ainsi  des  roches 
porphyriques  d'une  coloration  très-foncée. 
Les  méttiphyres  ne  se  présentent  jamais  sous 
forme  de  coulées;  elles  se  sont  soulevées  de 
bas  en  liaut,  en  conservant  un  état  pâteux 
qui  ne  leur  a  pas  permis  île  pénétrer  les  cou- 
ches de  sédiment  ou  les  roches  de  cristallisa- 
tion, et'leur  production  a  produit  des  soulè- 
vements, des  ruptures  et  des  transformations 
au  contact,  que  M.  de  Buch  a.  fait  connaître 
dans  le  Tyrol,  dans  la  Bohême  et  dans  l'Au- 
vergne. Près  de  Lugano,  ces  masses  de  »ie- 
lapmjres  sont  apparues  dans  des  roches  por- 
phyroïdes,  accompagnées  de  conglomérats, 
mélangées  de  calcaire.  Dans  certains  filons, 
dans  des  grauwackes  même,  on  constate  la 

Îirésence  de  mélaphyres  qui  ont  bouleversé 
es  masses  et  se  sont  projetées  en  loupes  dans 
les  jets  de  matières  qui  ont  rempli  ces  filons. 
Dans  les  Alpes  tyroliennes,  les  calcaires  stra- 
tifiés de  nature  schisteuse,  disposés  par  cou- 
ches peu  inclinées,  se  relèvent  en  donnant 
des  dolomies  vers  la  partie  la  plus  élevée, 
produits  évidents  de  la  transformation  de 
ces  calcaires,  et  qui  doivent  comme  eux  leur 
soulèvement  à  la  niasse  pâteuse  des  mélaphy- 
res qui  ont  fait  éruption  de  bas  en  haut,  et 
qui,  en  donnant  passage  à  des  sulfates  de 
chaux,  et  de  magnésie ,  ont  décomposé  les 
couches  calcaires,  de  manière  à  transformer 
les  carbonates  de  chaux  ou  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie. 

MÉLAPTÈRE  adj.  (mé-la-ptè-re  —  du  préf. 
mêla,  et  du  gr.  pleron,  nageoire).  Ichthyol. 
Qui  a  les  nageoires  noires. 

MÉLAR  s.  m.  (mé-lar).  Moll.  Nom  vulgaire 
du  cône  strié. 
MELAR  (lac),  en  Suède.  V.  Mjblakn  (lac). 

MELARA,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Rovigo,  district  et  man- 
dement de  Massa-Superiore  ;  2,5S0  hab. 

MÉLARRHIN,  INE  adj.  (mé-la-rain,  i-ne  — 
du  préf.  mêla,  et  du  gr.  rhin,  nez).  Zool.  Qui 
a  le  nez  noir. 

HÉLÂUT  (Laurent),  historien  belge,  né  à 
Huy,  principauté  de  Liège,  en  1578,  mort 
dans  la  même  ville  en  1641.  Il  fut  à  plusieurs 
reprises  bourgmestre  de  sa  ville  natale.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  auquel  il  travailla  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  ['Histoire  de  la  ■aille 
et  du  château  de  Iluy  et  de  ses  antiquités,  avec 
une  chronologie  de  ses  comtes  et  évéques  (Liège, 
1641,  in-4-0),  où  il  fait  preuve  d'un  esprit  ju- 
'  dicieux  et  dégagé  de  préjugés. 

MÊLAS  s.  m.  (mé-lass —  du  gr.  mêlas,  noir). 
Tache  noire  sur  la  peau. 

—  Mamm.  Espèce  de  tigre  noir  de  Java. 

—  Entoni.  Espèce  de  papillon. 

—  Moll.  Syn.  de  mélanie. 

MELAS,  c'est-à-dire  Noir,  rivière  de  l'an- 
cienne Thrace,  qui  se  perd  dans  le  golfe  de 
Mélane;  elle  porte  de  nos  jours  le  nom  de 
GÉRi.  il  Rivière  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Cappadoce,  descendant  du  mont  Tau- 
rus  et  affluent  de  l'Euphrate  ;  c'est  aujour- 
d'hui lo  Kara-Sou.  Il  Rivière  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  la  Pmnphylie,  se  perd 
dans  la  Méditerranée,  près  de  Sitia;  elle  porte 
actuellement  le  nom  de  Menovgat. 

MÊLAS  (Michel,  baron  i>k),  feld-maréchal 
autrichien,  né  en  Moravie  en  1730,  mort  en 
1800.  Il  prit  part,  comme  aide  de  camp  du 
feld-maréchal  Daun,  à  la  guerre  de  Sept  ans, 
devint  général-major  en  1793,  combattit  les 
armées  de  la  République  française  sur  la 
Sambre,  sur  le  Rhin,  en  Italie,  fut  mis  à  la 
tête  des  Autrichiens  dans  l'armée  austro- 
russe  placée,  en  1799,  sous  le  commandement 
de  Souvaroif,  se  distingua  a  Cassano,  à  la 
Trébia,  à  Novi,  et  battit  Champiouiiet  à 
Imola.  Lorsque,  l'année  suivante,  Bonaparte 
franchit  les  Alpes  et  envahit  la  Lombnrdie, 
Mêlas,  qui  avait  imprudemment  divisé  ses 
forces,  quitta  Gènes,  reprit  l'offensive  et  at- 
taqua avec  50,000  hommes  l'armée  du  pre- 
mier consul,  forte  seulement  de  43,000  hom- 
mes. Grâce  à  Desaix,  à  Marmont  et  à  Keller- 
mann,  l'armée  française,  un  moment  ébranlée, 
remporta  une  victoire  complète  (1S00).  Mêlas, 
se  voyant  impuissant  à  prolonger  la  résis- 
tance, signa  une  capitulation  et  se  retira  sur 
Mantoue.  Bien  que  sa  défaite  à  Marengo  eût 
été  le  résultat  de  son  imprévoyance,  Mêlas 
n'en  conserva  pas  moins  la  faveur  de  l'em- 
pereur d'Autriche,  qui  lui  donna  le  comman- 
dement militaire  de  la  Bohême  et  le  chargea, 
en  1806,  de  présider  la  commission  qui  pro- 
nonça sur  l'ignominieuse  capitulation  du  gé- 
néral Mack  à  Ulm. 

MÉLASE  s.  m.   (mé-la-za  —  du  gr.  mêlas, 
noir).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères. 

MÉLASlCTÈRE  s.  m.  (mé-la-si-ktè-re  —  du 
préf.  mêla,  et  du  gr.  ikteros,  jaunisse).  Pa- 
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thol.  Espèce  de  jaunisse,  dans  laquelle  la 
peau  prend  une  teinte  noirâtre. 

MÈLASINE  s.  S.  (  iné-la-zi-ne).  Entom. 
Genru  de  lépidoptères  nocturnes,  comprenant 
une  seule  espèce,  qui  habite  le  Valais  et  la 
Dalmatie. 

—  Encycl.  Les  mélasines  sont  caractérisées 
par  uue  tête  petite;  les  antennes  peetinées 
chez  les  mâles,  un  peu  épaissies  à  la  base, 
ciliées  et  dentelées  chez  les  femelles;  les 
palpes  velues  ;  le  corps  assez  robuste  ;  l'abdo- 
men dépassantles  ailes  inférieures,  carré  dans 
le  mâlç,  terminé  en  pointe  avec  l'oviduete 
visible  dans  la  femelle;  les  ailes  étroites  et 
allongées,  surtout  les  ailes  supérieures.  Les 
chenilles  sont  glabres,  vermiformes  ;  elles  vi- 
vent et  se  transforment  dans  des  fourreaux 
portatifs  revêtus  de  particules  pierreuses,  et 
se  nourrissent,  comme  les  lithosies,  des  li- 
chens qui  croissent  sur  les  pierres.  Ce  genre 
renferme  deux  espèces  :  la  mëlasine  ciliaire 
atteint  0m,03  d'envergure  dans  la  femelle, 
qui  est  un  peu  plus  grande  que  le  mâle  ;  ses 
ailes  sont  d'un  brun  noirâtre;  la  chenille  vit 
dans  un  fourreau  assez  allongé,  composé  de 
petites  pierres  agglutinées. 

MÉLASIS  s.  m.  (mé-la-ziss  —  du  gr.  mêlas, 
noir).  Entom.  Genre  de  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  sternoxes,  tribu  des 
buprestides,  comprenant  cinq  espèces,  dont 
l'une  habite  l'Europe,  les  quatre  autres  l'A- 
mérique. 

—  Encycl.  Les  mélasis  sont  caractérisés 
par  des  mandibules  pointues  ;  quatre  palpes 
courtes,  obtuses  ;  les  antennes  courtes,  décou- 
pées en  éventail  au  côté  interne;  le  corps 
allongé,  cylindrique  ;  les  tarses  filiformes, 
très-minces  à  l'extrémité.  Ces  insectes  se  trou- 
vent sur  le  tronc  des  vieux  arbres;  on  assure 
que,  dans  l'accouplement,  l'un  des  sexes  se 
tient  dans  un  trou  de  la  tiçe,  l'autre  restant 
au  dehors;  cette  particularité,  si  elle  est 
réelle,  les  rapprocherait  des  cébrions,  chez 
lesquels  cette  fonction  s'opère  de  même.  Les 
larves  vivent  dans  i'intérieur  du  bois,  qu'elles 
percent  à  la  manière  des  vrillettes.  Ce  genre 
comprend  cinq  ou  six  espèces  qui  presque 
toutes  habitent  l'Amérique  du  Nord.  Le  mé- 
lasis flabellicorne  se  trouve  en  Europe;  il  est 
long  de  près  de  oln,01  ;  son  corps  est  d'un  noir 
brunâtre,  finement  ponctué  et  strié,  avec  les 
palpes  fauves: 

MÉLASME  s.  m.  (mé-la-sme  —  du  gr.  mê- 
las, noir).  Méd.  Tache  noire,  ecchymose  qui 
survient  aux  jambes,  surtout  chez  les  vieil- 
lards. 

MÉLASOME  adj.  (mé-la-so-me  —  du  préf. 
mêlas,  et  du  gr.  sôma,  corps).  Zool.  Qui  a  le 
corps  noir. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  de  coléoplcros 
hétéromères,  comprenant  des  insectes  de  cou- 
leur noire  ou  cendrée,  dépourvus  d'ailes  pour 
la  plupart,  à  élytres  souvent  soudés,  à  an- 
tennes plus  ou  moins  grenues  et  renflées  à 
leur  extrémité,  et  dont  la  tête  est  enfoncée 
jusqu'aux  yeux  dans  le  corselet. 

MÉLASSATE  s.  m._(mé-la-sa-te  —  rad.ms- 
lasse).  (Jhim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  mélassique  avec  une  base. 

MÉLASSE  s,  f.  (iné-la-se  —  du  lat.  mella- 
ceum,  vin  cuit  épais;  de  met,  miel).  Matière 
sirupeuse  non  cristallisable,  fournie  par  le 
résidu  de  la  fabrication  du  sucre. 

—  Encycl.  La  mêlasse,  dernier  résidu  de 
la  fabrication  et  du  l'affinage  du  sucre,  est  un 
sirop  dense,  visqueux,  iucristallisable,  qui 
marque  de  41»  à  44"  à  l'aréomètre  de  Baume 
(pèse-sirop);  sa  couleur  est  jaune  foncé, 
brun  clair  ou  presque  noire,  suivant  sa  pro- 
venance. 

On  distingue  deux  qualités  principales  de 
mêlasses  :  1°  les  mêlasses  de  canne,  mélasses 
supérieures;  2°  les  mélasses  de  betterave, 
qui  sont  inférieures;  et  ces  deux  espèces  se 
distinguent  encore  selon  qu'elles  sortent  de 
la  fabrique  de  sucre  ou  de  la  raffinerie. 

Les  unes  et  les  autres  contiennent  entre 
40  et  60  pour  100  de  leur  poids  de  sucre  cris- 
tallisable, et  si  on  les  soumet  à  une  nouvelle 
cuisson,  on  en  extrait  :  1»  une  nouvelle  por- 
tion de  cristaux;  2°  une  nouvelle  portion  de 
mélasse  plus  noire  et  plus  impure.  Une  autre 
recuite  donne  encore  des  cristaux  et  de  la 
molasse  qui  n'est  plus  bonne  qu'à  être  distillée. 
Basset,  dans  son  Guide  pratique  du  fabricant 
de  sucre,  démontre  qu'avec  des  appareils  plus 
perfectionnés  les  industriels  pourraient  reti- 
rer encore  une  grande  quantité  de  sucre  des 
mélasses  dites  épuisées;  *  Dans  la  fabrication 
ordinaire, dit-il,  on  n'épuise  pas  \esmélasscs; 
on  se  borne  à  en  retirer,  par  dés  concentra- 
tions et  des  cristallisations  successives,  le 
plus  de  cristaux  que  l'on  peut,  et  l'on  regarde 
la  matière  comme  épuisée  lorsqu'elle  cesse  de 
cristalliser.  » 

Voici  maintenant  ce  que  dit  Chaptal  sur  le 
même  sujet  :  «  Je  mêle  les  mélasses  que  four- 
nissent les  sucres  bruts  ou  de  première  cuite 
avec  les  sirops  que  j'ai  fait  liltrer  sur  les 
pains,  et  j'en  opère  la  cuite...  Je  verso  120  à 
130  litres  de  ce  mélange  dans  la  chaudière, 
et  lorsque  la  chaleur  approche  de  l'ébullition, 
j'ajoute  environ  une  livre  de  charbon  animal 
que  je  mêle  avec  soin  dans  le  bain...  Au  lieu 
de  déposer  les  cuites  des  mélasses  dans  des 
formes,  je  les  verse  jour  par  jour  dans  des 
tonneaux  défoncés  par  un  bout,  que  je  rem- 
plis peu  k  peu.  Le  sucre  cristallise  à  mer- 
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veille  dans  ces  vaisseaux  et  les  remplit  à 
moitié. 

»  Lorsqu'on  veut  cristalliser  ces  sucres  que 
j'appellerai  sucres  de  mêlasse,  on  enlève  la 
mélasse  qui  surnage  le  dépôt  des  cristaux  et 
l'on  donne  issue  à  celle  qui  les  empâte,  en  la 
faisant  couler  par  de  très-petites  ouvertures 
qu'on  pratique  avec  une  vrille  au  fond  du 
tonneau,  sur  tout  le  pourtour.  •  Voilà  com- 
ment on  pratiquait  les  recuites  il  y  a  trois 
quarts  de  siècle,  et  aujourd'hui,  à  part  quel- 
ques perfectionnements  apportés  à  l'ou- 
tillage, on  ne  fait  rien  de  mieux.  MM.  Du- 
brunfaut  et  Le  Play  ont  cependant  découvert 
un  nouveau  procédé  d'extraction  du  sucre; 
ils  ont  observé  que  les  mélasses  brutes  de 
betterave  ne  contiennent  que  du  sucre  cris- 
tallisable. Pour  arriver  à  extraire  le  sucre, 
ils  le  rendent  insoluble  en  le  combinant,  au 
sein  même  de  la  mélasse,  avec  une_  grande 
quantité  de  chaux,  et  ils  décomposent  en- 
suite le  sucrate  en  faisant  agir  sur  lui  l'acide 
carbonique,  qui,  formant  avec  la  chaux  un 
carbonate  insoluble,  met  en  liberté  le  sucre 
à  l'état  de  pureté.  Cette  méthode,  qui  repose 
sur  des  opérations  très-bien  combinées,  n'en 
a  pas  moins  rencontré  des  critiques  très- 
sévères. 

—  Décomposition  chimique  de  la  mélasse  : 

Sucre 43,500  à  60 

Sels  de  potasse  et  de  soude.  9, OU  à  10 

Sels  de  chaux.  .......  0,811  à    l 

Substances  organiques.  .  .  18,94 1  à  19 

Eau 27,137  à  28 

100,000 

On  évalue  à  45,000,000  de  kilogrammes  la 
quantité  de  mélasse  qui  se  fabrique  chaque 
année,  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  La 
richesse  moyenne  de  ces  mélasses  étant  de 
50  pour  100  do  sucre  réel,  on  peut  donc  dire 
que  l'industrie  perd  plus  de  22,000,000  de  ki- 
logrammes de  sucre  chaque  année.  ^ 

—  Commerce  des  mélasses.  Lo  commerce 
des  mélasses  est  assez  étendu.  Les  fabricants 
de  sucre  et  les  raffiueurs  sont  forcés  souvent 
de  les  donner  à  bus  prix  pour  s'en  débarras- 
ser, et  c'est  justement  pour  obvier  à  cet 
abaissement  dans  les  prix  que  les  savants 
s'occupent  avec  activité  de  découvrir  les 
moyens  d'en  extraire  le  sucre  qu'elles  ren- 
ferment. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  mélasses  de 
betterave  avec  celles  qui  proviennent  des 
colonies,  et  dont  les  habitants  se  servent 
pour  fabriquer  le  tafia  et  le  rhum;  ces  der- 
nières sont  les  meilleures,  parce  qu'elles  con- 
tiennent jusqu'à  60  pour  100  de  sucre. 

Généralement,  les  mélasses  de  betterave 
n'ont  point  la  saveur  franche,  agréable  et 
mielleuse  que  présentent  celles  des  colonies; 
elles  conservent  un  goût  d'amertume  et  une 
âcreté  due  à  la  racine.  Elles  sont  fortement 
salées,  à  cause  des  sels  de  potasse  qu'elles 
contiennent  en  assez  grande  quantité,  et  ont 
une  odeur  désagréable  ;  en  raison  de  leur 
mauvais  goût,  elles  ne  peuvent  être  em- 
ployées qu'à  la  distillation. 

Les  mélasses  des  colonies  se  présentent 
peu  sur  nos  marchés,  parce  qu'on  les  emploie 
dans  les  lieux  do  production.  Leur  prix  est 
assez  élevé  comparativement  à  celui  des  mé- 
lasses indigènes. 

Les  mélasses  de  betterave  sont  employées: 
îo  à  la  fabrication  d'alcools  inférieurs;  2°  à 
la  fabrication  de  potasses,  de  sels  alcalins; 
3»  enfin  on  les  emploie, dans  l'alimentation, 
en  guise  de  sucreries  et  même  de  sucre,  car 
chez  lo  pauvre  elles  remplacent  souvent  le 
sucre  blanc.  Les  habitants  pauvres  des  envi- 
rons des  fabriques  étendent  souvent  la  mé- 
lasse sur  du  pain,  et  semblent  éprouver  un 
grand  plaisir  a  ce  régal,  qui  n'a  d'ailleurs  rien 
3e  malsain;  c'est  le  miel  du  pays.  Etendue 
d'eau  et  mélangée  de  certains  ingrédients,  la 
mélasse  produit,  en  outre,  un  liquide  jaunâtre 
ou  gris  auquel  on  donne  le  titre  pompeux  de 
vin  de  méltisse.  Mais  le  grand  débouché  dus 
mélasses  eut  celui  que  lui  ouvre  la  fabrication 
des  alcools  et  de  la  potasse.  Le  choix  des  mê- 
lasses est  d'une  très-grande  importance  pour 
le  distillateur;  les  meilleures  sont  celles  qui 
sont  d'un  beau  blond,  sans  goût  de  brûlé,  et 
dans  lesquelles  on  trouve  encore  quelques 
petites  parties  de  sucre  cristallisé.  Avant  de 
les  distiller,  on  procède  à  leur  fermentation. 

—  Fermentation  des  mélasses.  On  délaye 
les  mélasses  dans  quatre  ou  cinq  fois  leur 
poids  d'eau,  en  élevant  la  température  à  20°  en 
été  et  à  25°  en  hiver  ;  on  obtient  ainsi  un 
moût  dont  la  densité  varie  entre  7U  et  S°  de 
l'aréomètre  de  Baume.  On  jette  lo  tout  dans 
une  cuve  et  l'on  établit  la  fermentation  à 
l'aide  de  levure  bien  fraîche,  préalablement 
délayée  dans  de  l'eau  tiède  (25  grammes  de 
levure  par  10  litres  de  moût).  La  surface  du 
liquide  se  couvre  d'une  écume  blanche  et  lé- 
gère, que  l'on  fait  disparaître  en  jetant  sur  la 
surface  un  peu  de  dégras  dissous  dans  de 
l'eau  bouillante,  ou  du  savon  vert  également 
dissous,  et  la  fermentation  tumultueuse  a 
lieu,  tandis  que  le  principe  sucré  de  la  mélasse 
se  transforme  en  alcool.  L'opération  dure 
de  un  jour  et  demi  à  trois  jours.  On  recon- 
naît que  l'opération  a  marché  convenable- 
ment lorsque  le  liquide  ne  marque  plus  que 
0°  ou  l°  à  l'aréomètre  Baume.  Lorsque  la 
fermentation  est  enfin  terminée,  on  neutra- 
lise complètement,  par  un  léger  excès  de 
chaux,  les  acides  contenus  dans  les  liquides 
fermentes.  La  chaux  doit  être  préalablement 
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délayée  dans  une  suffisante  quantité  d'eau. 
Après  la  saturation  du  liquide  fermenté,  on 
couvre  très-exactement  les  cuves  et  on  aban- 
donne le  tout  au  repos  pendant  12  ou  15  heu- 
res, afin  qu'il  puisse  s'éclaircir  et  s'épurer; 
on  procède  ensuite  à  la  distillation,  à  l'aide 
d'un  appareil  continu. 

Il  est  à  craindre  que,  pendant  la  fermen- 
tation, le  liquide  i<e  devienne  acide,  ce  qui  ar- 
rive presque  toujours  à  une  température  trop 
élevée. 

—  Distillation  des  mélasses  fermentées.  On. 
a  proposé  différents  systèmes  de  distillation 
des  mélasses,  mais  aucun  ne  semble  préféra- 
ble à  celui  qui  a  lieu  à  l'aide  d'un  appareil 
continu.  Pourquoi  compliquer  des  opérations 
qui  demandent  de  la  simplicité? 

Les  alcools  de  mélasse  n'ont  ni  le  goût  ni 
l'odeur  des  alcools  de  vin,  mais  ils  sont  plus 
doux,  et,  lorsque  l'opération  a  été  bien  con- 
duite, ils  prennent  le  nom  d'esprits  fins  et 
sont  employés  à  la  fabrication  de  certaines 
liqueurs,  et  principalement  à  l'affinage  des 
trois-six  de  Montpellier.  Les  esprits  de  mélasse 
marquent  ordinairement,  dans  le  commerce, 
de  90°  à  94°  centésimaux. 

—  Extraction  de  la  potasse  contenue  dans 
les  mélasses  de  betterave.  L'analyse  chimique 
a  démontré  que  la  potasse  existe  dans  les 
mélasses  de  betterave  à  une  forte  proportion 
(  de  6  à  8  pour  100  ).  On  s'est  donc  occupé  des 
moyens  de  l'en  extraire.  Indiquons  rapide- 
ment ici  ceux  qui  sont  aujourd'hui  employés 
dans  les  établissements  où  l'on  se  livre  en 
grand  à  l'extraction  de  la  potasse.  La  vinasso 
ou  mélasse  fertnentéo  est  concentrée  dans 
une  série  de  chaudières  en  cuivre  superpo- 
sées par  étages,  de  façon  à  pouvoir  déverser 
le  trop-plein  de  l'une  dans  l'autre. 

Ces  différentes  chaudières  sont  chauffées 
par  le  même  foyer,  de  façon  que  les  vinasses 
de  l'une  des  chaudières,  lorsqu'elles  sont  con- 
centrées à  28<>  ou  30O,  sont  remplacées  par 
les  vinasses  de  la  chaudi  re  voisine,  et  ainsi 
de  suite.  Elles  laissent  déposer  dans  les  chau- 
dières une  notable  partie  de  leur  sulfate  de 
chaux  ;  on  calcine  ensuite  les  liquides  dans  un 
four  chauffé.  Le  liquide  arrive  sur  la  sole  où. 
il  s'étend.  Les  matières  organiques  qui  y  sont 
contenues  s'enflamment  et  brûlent  complète- 
ment, et  il  ne  reste  plus  qu'une  matière  blan- 
che et  bien  granulée,  que  l'on  embarille  ou 
que  l'on  épure,  à  volonté. 

Un  autre  procédé  consiste  à  évaporer  le  li- 
quide salin  dans  des  chaudières  cylindriques 
plates  et  peu  profondes,  munies  d'un  serpen- 
tin plat,  dans  lequel  on  fait  circuler  la  va- 
peur fournie  par  un  générateur;  l'évapora- 
tion  s'effectue  très -rapidement.  Ce  moyen 
est  plus  manufacturier,  plus  économique  que 
le  chauffage  à  feu  nu  ;  mais  il  ne  peut  s'ap- 
pliquer avec  avantage  que  dans  les  grands 
établissements. 

100  kilogr.  de  bonne  mélasse  de  betteravo 
doivent  produire,  selon  la  science  : 

De  28  a  30  litres  d'ulcool  pur; 

De  10  à  12  kilogr.  de  salin  de  potasse, 

Ou  enfin  7  à  8  kilogr.  de  potassa  blanche 
raffinée. 

Malheureusement,  dans  la  pratique,  ces 
chiffres  sont  souvent  au-dessous  de  la  réalité  ; 
il  est  vrai  que  le  perfectionnement  des  ma- 
chines amène  tous  les  jours  la  pratique  à  se 
rapprocher  de  la  science. 

Dans  les  colonies,  les  mélasses  et  sirops 
amers  sont  mis  en  fermentation  dans  des  bâ- 
timents spéciaux  appelés  rhumeries  ou  yuil- 
dives.  Le  produit  qu'on  en  obtient  est  appelé 
rhum  ou  tafia  ,  suivant  l'état  du  sirop  et  sui- 
vant les  circonstances  qui  ont  accompagné 
la  fermentation  et  la  distillation. 

MÉLASSE,  ÉE  adj.  (raé-la-sé  —  rad.  mé- 
lasse). Qui  contient  de  la  mélasse  :  Eau  mé- 
lassék. 

MÉLASSIQUE  adj.  (mé-la-si-ke  —  rad. 
mélasse).  Chnn.  Se  dit  d'un  acide  extrait  da 
la  mélasse,  et  qui  est  une  substance  noire, 
amorphe,  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'eau,  formant  avec  les  bases  des  sels  incris- 
tallisubles,  que  l'on  prépare  en  faisant  réagir 
un  alcali  en  excès  sur  la  glucose,  et  qui  a 
pour  formule  <J»Hl»O»0. 

MELASSO  ou  MELASSOU,  ancienne  My- 
lassa,  ville  de  l'Asie  Mineure  (Anatolie),  dans 
le  sangiae  de  Mentecha.  Cette  ville  est  si- 
tuée dans  une  belle  plaine,  à  HO  kiloiu.  S.-E. 
de  Smyrue  et  à  15  kiloin.  E.  du  golfe  d'As- 
san-lialessi.  Elle  est  assez  grande  ,  mais  mal 
bâtie;  des  ruines  attestent  son  ancienne  ma- 
gnificence. Tabac,  coton,  cire,  miel. 

MÉLASTOMACÉ,  ÉE  adj.  (mé-la-sto-ma-sé 
—  rad.  mélastoine).  Bot.  Qui  ressemble  à  un 
méiastorac.  Il  On  dit  aussi  mélastomk. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Famille  de  plantes  ayant 
pour  type  le  genre  mélastome. 

Encycl.   La  famille  des  métaslomacdes 

renferme  des  arbres,  des  arbrisseaux,  des  ar- 
bustes et  des  plantes  herbacées,  à  feuilles 
opposées  ,  simples,  marquées  de  trois  à  onze 
nervures  longitudinales,  d'où  partent  en  très- 
grand  nombre  d'autres  nervures  transversa- 
les parallèles  et  très-rupprochées.  Les  fleurs, 
disposées  en  inflorescences  très-variées,  pré- 
sentent un  calice  monoaépale,  plus  ou  moins 
adhérent,  à  limbe  quelquefois  entier  ou  denté, 
d'autres  fois  à  quatro  ou  cinq  divisions  plus 
ou  moins  profondes ,  plus  rarement  formant 
une  sorte  de  coiffe  ou  d'opercule;  une  corolle 
à  quatre  ou  cinq  pétales  ;  des  étamines  en 
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nombre  double,  à  anthères  très-variées  de 
forme,  et  s'ouvrant  au  sommet  par  un  pore 
ou  trou  commun  aux  deux  loges;  un  ovaire 
libre,  infère  ou  semi-infère ,  divisé  en  trois  à 
huit  loges  multiovulées,  à  sommet  souvent 
recouvert  pur  un  disque  épigyne ,  surmonté 
d'un  style  et  d'un  stigmate  simples.  Le  fruit, 
sec  ou  charnu,  offre  le  même  nombre  de  loges 
que  l'ovaire;  tantôt  il  est  indéhiscent,  tantôt 
il  s'ouvre  en  autant  de  valves  qui  portent  les 
cloisons  sur  le  milieu  de  leur  face  interne. 
Les  graines,  généralement  réniformes,  ren- 
feriuent  un  embryon  droit  ou  légèrement  re- 
courbé et  dépourvu  d'albumen. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
onagrariées ,  les  myrtacées  et  les  rosacées, 
renierme  un  grand  nombre  de  genres,  grou- 
pés en  deux  tribus;  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  plus  intéressants  :  I.  Mélasto- 
mées  ;  Mélastome,  osbackie  ,  clidémie,  médi- 
aille,  tétraaygie,  miconie,  oxyméris,  blakoa, 
mériane,  lavoisière,  centradénie,  rhexia,  la- 
siandre,  pléroma,  chétogastre,  monoehœ- 
tum.etc. —  II.  Charianthées  :  Charianthe.  Les 
mclaslomacées  abondent  surtout  dans  l'Amé- 
rique tropicale,  où  quelques-unes  s'avancent 
jusqu'au  40e  degré  de  latitude;  elles  se  ren- 
contrent aussi,  mais  en  bien  plus  petit  nom- 
bre, dans  la  zone  équatoriale  de  l'ancien  con- 
tinent. On  trouve  dans  ces  plantes  et  surtout 
dans  leurs  fruits  du  sucre  et  des  acides  li- 
bres, et  quelquefois  une  huile  essentielle  ou 
une  résine  qui  leur  communique  des  proprié- 
tés stimulantes.  Plusieurs  espèces  renfer- 
ment un  principe  colorant  et  sont  employées 
comme  tinctoriales  dans  leur  pays  natal. 

MÉLASTOME  s.  m.  (mé-la-sto-me  —  du 
préf.  mêla,  et  du  gr.  stoma,  ouverture).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  mélasto- 
macées,  renfermant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces d'arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale. 

—  Encycl.  Les  mêlastomes  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  urbustesk  feuilles  opposées;  les 
Heurs  axillaires  ou  terminales  ,  disposées  en 
corymbes  ,  en  épis  ou  en  panicules  ,  présen- 
tent un  calice  à  cinq  divisions  plus  ou  moins 
marquées,  une  corolle  k  cinq  pétales,  dix  éta- 
mines,  et  un  ovaire  k  cinq  loges;  le  fruit  est 
une  baie  charnue,  aussi  à  cinq  loges.  La  pulpe 
de  ce  fruit  a  une  saveur  douce  et  agréable  ; 
mais  le  suc  laisse  des  taches  noirâtres  sur  les 
lèvres  et  colore  fortement  la  salive,  d'où  le  nom 
du  genre.  On  connaît  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  de  mêlastomes,  qui  croissent,  pour 
la  plupart,  dans  les  régions  tropicales  des 
deux  continents.  On  en  cultive  plusieurs  dans 
nos  serres  ,  où  elles  exigent  la  terre  de 
bruyère»;  on  les  multiplie  do  rejetons  ou  d'é- 
clats de  pied  ;  il  arrive  souvent  que  les  tiges 
se  dessèchent  après  avoir  fleuri  ;  mais  les  ra- 
cines ne  lardent  pas  h  en  émettre  de  nou- 
velles. Ces  végétaux  se  font  remarquer  chez 
nous  par  l'élégance  de  leur  feuillage  ,  la  ri- 
chesse de  leur  inflorescence  et  la  beauté  de 
leurs  fleurs  ;  mais,  dans  leur  pays  natal,  ils 
fournissent,  en  outre ,  des  produits  assez  im- 
portants. 

Le  mélastome  du  Malabar  est  un  arbrisseau 
de  1  mètre  de  hauteur,  k  feuilles  rudes  au 
toucher  sur  leurs  deux  faces,  à  fleurs  d'un 
beau  rose,  groupées  en  punicule  lâche  termi- 
nale; le  fruit  est  une  baie  noire,  polysperme. 
Cet  arbrisseau  croît  au  Malabar  et  à  Oeylan. 
Le  mélastome  thé  habite  le  Pérou  et  les  con- 
trées voisines  ;  on  emploie  l'infusion  de  ses 
feuilles  en  guise  de  thé  ;  elle  est  même , 
dit-on,  plus  aromatique,  plus  agréable  au 
goût  et  moins  astringente  que  le  thé  de 
Chine;  on  assure  que  cette  espèce  pourrait 
croître  en  pleine  terre  dans  le  midi  de  la 
France.  La  décoction  des  feuilles  et  des 
fleurs  de  plusieurs  mêlastomes  est  réputée 
astringente;  on  l'emploie  contre  la  dyssen- 
terie,  la  leucorrhée,  et,  k  l'extérieur,  pour 
panser  les  piqûres  et  les  brûlures.  Avec  les 
libres  de  ces  feuilles  ,  on  prépare  une  sorte 
d'amadou  dont  on  se  sert  pour  étancher  le 
sang.  Les  feuilles  et  les  fruits  d'autres  espè- 
ces sont  utilisés  pour  la  teinture  en  noir,  et 
on  en  fait  aussi  de  l'encre.  Enfin  ,  on  mange 
les  fruits  de  la  plupart  des  mêlastomes,  qui 
sont  petits,  mais.d'un  bon  goût,  et  le  suc  fer- 
menté de  ces  fruits  donne,  dans  plusieurs 
pays,  une  sorte  de  vin  ,  ainsi  que  du  vinai- 
gre. 

MÉLATON1EN  s.  m.  (mé-la-to-niain).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  religieuse  fondée 
par  Mélaton,  qui  prétendait  que  notre  corps, 
et  non  notre  âme,  est  fait  à  l'image  de  Dieu. 

MÉLATROPHIE  s.  f.  (mé-la-tro-ft  —  du 
gr.  melos,  membre,  et  d'atrophie).  Méd.  Atro- 
phie d'un  membre. 

MÉLAXANTHE  adj.  (mé-la-ksan-te  —  du 
préf.  mêla,  et  du  gr.  xanthos,  jaune).  Hist. 
nat.  Qui  est  noir  et  jaune. 

MELAY,  bourg  et  commune  de  France 
(Saône-et-Loire),  canton  de  Marcigny,  ar- 
rond.  et  k  38  kilom.  S.-O.  de  Charolles,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire;  pop.  aggl.,  412  bab. 
—  pop.  tôt.,  2,0lfl  hab.  Fours  à  chaux;  mou- 
lins k  farine.  Commerce  de  bétail  et  de  grains. 
On  y  voit  le  château  de  Maulevrier  avec  fos- 
sés d'enceinte,  et  les  ruines  du  château  de  Ba- 
gueaux.  n  Autre  bourg  de  France  (Mayenne). 
V.  Meslay. 

MÉlayed  s.  m.  (me-lè-i-èdd.)  Comm. 
Genre  de  châles  fabriqués  en  Orient. 

MELAZZO  ou  M1LAZZO,  autrefois  Myles, 
ville  forte  et  maritime  du  royaume  d'Italie, 
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province,  district  et  à  35  kilom.  O.  de  Mes- 
sine, chef-lieu  du  mandement  de  son  nom, 
avec  un  port  sur  la  mer  Tyrrhénienne; 
10,493  hab.  Cette  ville  n'a  pas  d'industrie, 
mais  fait  un  commerce  d'exportation  assez 
important  en  vin,  huile,  olives,  savons  et 
grains.  Elle  est  située  au  fond  de  la  baie  de 
son  nom,  et  se  divise  en  ville  haute  défendue 
par  une  citadelle,  et  en  ville  basse,  formée 
de  belles  rues  au  milieu  desquelles  on  ren- 
contre une  belle  place,  plusieurs  églises  et 
de  nombreux  couvents.  Le  territoire  qui  l'en- 
vironne est  si  fertile  que  les  anciens  postes 
supposèrent  qu'Apollon  y  menait  ses  trou- 
peaux. La  baie  de  Melazzo,  à  l'E.  de  la  pe- 
tite presqu'île  sur  laquelle  s'élève  la  ville,  est 
de  forme  demi-circulaire  et  présente  12  ki- 
lom. de  largeur  sur  8  de  profondeur  dans  les 
terres  ;  elle  peut  abriter  une  grande  flotte. 
Elle  est  célèbre  par  la  première  victoire  na- 
vale que  le  consul  Duilius  remporta  sur  les 
Carthaginois,  et  par  la  rencontre  qui  eut  lieu 
dans  ses  eaux  entre  les  vaisseaux  d'Auguste 
et  ceux  de  Sextus  Pompée,  qutfurent  disper- 
sés et  mis  en  fuite. 

MELBOURNE,  ville  d'Australie,  capitale  de 
la  colonie  anglaise  de  Victoria,  sur  les  rives 
du  Yarra-Yarra,  près  de  l'extrémité  de  la 
baie  de  Port-Philippe,  à  926  kilom.  S. -S.-O. 
de  Sydney,  par  370  49'  de  lat.  S.  et  142<>  28' 
de  long.  E.  Cette  ville,  fondée  en  1837,  s'est 
développée  et  agrandie  avec  une  merveil- 
leuse rapidité,  dont  quelques  villes  d'Améri- 
que seules  ont  donné  l'exemple  jusqu'à  ce 
jour;  et,  par  la  magnificence  de  ses  édifices, 
de  ses  rues  et  de  ses  promenades,  elle  peut 
soutenir  avantageusement  la  comparaison 
avec  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope. En  1851,  sa  population  ne  s'élevait 
guère  au-dessus  de  15,000  habitants  ;  en  1854, 
par  suite  de  la  découverte  des  gîtes  aurifères, 
elle  atteignait  le  chiffre  de  71,188,  et,  depuis 
lors,  elle  n'a  cessé  de  s'accroître  dans  une 
proportion  constante,  en  sorte  qu'aujourd'hui 
elle  n'est  pas  évaluée  à  moins  de  180,000  hab. 
Comme  nous  l'avons  dit,  Melbourne  est  située 
sur  le  Yarra-Yarra,  de  la  rive  septentrionale 
duquel  partent,  en  se  dirigeant  droit  vers  le 
N.,  de  longues  et  larges  rues,  que  coupent,  k 
angle  droit,  d'autres  rues  encore  plus  larges, 

3ui  se  dirigent  de  l'O.  à  l'E.  Entre  ces  grim- 
es voies  courent  une  foule  de  petites  ruelles 
(lanes)  d'aspect  assez  misérable.  La  plupart 
des  rues  se  distinguent  les  unes  des  autres 
par  des  physionomies  bien  tranchées.  Ainsi, 
Flinder-street  est  le  quartier  principal  des 
commerçants  ;  là,  tout  respire  le  bien-être; 
là  s'élèvent  de  solides  et  massifs  édifices  a 
six  étages,  qui  forment  autant  d'entrepôts  ou 
s'entassent  le  thé,  le  sucre  et  les  différents 
articles  de  l'importation  ;  plus  au  nord,  k 
égale  distance  de  la  gare  du  chemin  de  1er 
et  du  fleuve,  l'on  rencontre  les  entrepôts  de 
laine,  qui  surpassent  encore  les  premiers  par 
leurs  dimensions  gigantesques.  Les  proprié- 
taires de  ces  édifices  ont  toujours  l'air  de 
gentlemen,  portent  des  habits  noirs,  des  cha- 
peaux k  haute  forme,  des  bijoux  précieux,  etc., 
et  chaque  jour,  k  trois  heures  de  l'après- 
midi,  cessent  régulièrement  de  s'occuper  d'af- 
faires. La  cathédrale  sépare  les  négociants 
des  banquiers,  des  médecins  et  des  avocats 
do  Collin-street,  où,  tous  les  jours  de  beau 
temps,  c'est-k-dire  trois  cents  jours  par  an, 
dans  l'après-midi,  les  élégants  ne  manquent 
pas  de  faire  leur  promenade  habituelle  et  de 
se  montrer  dans  des  costumes  taillés  d'après 
les  dernières  modes  de  Paris.  Bourke-street 
cherche  àlutter  d'élégance  avec  Collin-street, 
mais  sans  succès,  bien  qu'à  l'extrémité  orien- 
tale de  cette  rue  s'élèvent  le  théâtre  et  le 
palais  du  Parlement.  Swanton-street  et  Eli- 
sabeth-streec  sont  les  deux  grandes  artères 
commerciales  de  la  ville,  et  on  y  voit  se  pres- 
ser sans  cesse  une  multitude  de  gens  affairés. 
Dans  presque  toutes  les  rues,  il  existe  plu- 
sieurs églises  ou  chapelles.  La  cathédrale 
anglicane  est  un  édifice  d'un  style  très-sim- 
ple ;  mais  l'église  principale  des  méthodistes 
wesleyens  est  magnifiquement  décorée  et 
s'élève  orgueilleusement  au-dessus  de  tous 
les  édifices  de  la  ville.  Les  catholiques  pos- 
sèdent une  jolie  église,  et,  depuis  vingt  ans, 
ils  ont  entrepris  la  construction  d'une  cathé- 
drale, qui  sera  le  plus  beau  temple  de  la  co- 
lonie. Après  les  églises,  ce  sont  les  établisse- 
ments de  banque  de  Collin-street,  qui  ont 
l'aspect  le  plus  imposant.  Ils  ont  des  porti- 
ques et  des  colonnades  de  marbre  et  de  gra- 
nit poli,  transporté  d'Europe  k  grands  frais, 
et  leurs  façades  sont  garnies  de  statues.  La 
poste,  la  bibliothèque,  qui  renferme  35,000  vo- 
lumes, et  l'université  sont  aussi  de  magnifi- 
ques édifices.  Les  rues  sont  très-bien  entre- 
tenues; la  chaussée  est  macadamisée  et  le 
trottoir  est  pavé  de  larges  carreaux  d'ardoise. 
Plusieurs  fois  par  jour  et  pendant  toute 
la  nuit,  la  pavé  est  lavé  k  grands  flots,  et  la 
ville  est  toujours  abondamment  approvision- 
née d'eau  par  l'immense  réservoir  d'Yun- 
Yean,  lac  artificiel  construit  à  30  kiloin.  de 
Melbourne.  Pendant  la  saison  des  pluies,  la 
ville  est  exposée  aux  inondations  ;  car  l'eau,- 
descendant  des  montagnes  situées  k  l'E.  et 
à  l'O.,  coule  par  torrents  dans  les  rues  de  la 
ville,  mais  surtout  dans  Elisabeth-street,  qui 
occupe  précisément  la  région  la  plus  basse 
de  la  vallée.  Ces  inondations  sont  souvent 
dangereuses  pour  la  vie  des  habitants.  Les 
hôtels  sont  innombrables  à  Melbourne.  Il  est 
vrai  que,  dans  la  colonie,  on  n'applique  pas  ce 
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nom  seulement  aux  établissements  organisés 
sur  une  grande  échelle.  Une  cabane  en  plan- 
che, large  de  3  mètres  et  longue  de  4,  est  un 
hôtel  tout  aussi  bien  que  le  vaste  édifice  qui 
renferme  une  foule  de  chambres  somptueu- 
ses. Il  y  a,  du  reste,  des  hôtels  de  tout  genre 
pour  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  res- 
taurants et  les  cabarets  abondent  également; 
on  y  mange  k  bon  marché,  et  l'on  peut  y  faire 
un  bon  repas  moyennant  6  pence  (60  centi- 
mes); mais  on  paye  k  part  la  bière  ou  le  vin, 
qui  coûtent  fort  cher. 

Le  club  de  Melbourne,  qui  existe  depuis 
plusieurs  années  déjà,  a  pour  lieu  de  réunion 
un  édifice  qui  n'a  rien  à  envier  aux  impo- 
santes constructions  de  Pall-Mall ,  k  Lon- 
dres. Le  règlement  en  est  des  plus  sévères, 
et  on  n'y  admet  que  des  squatters  et  des  gent- 
lemen. Le  club  de  l'Union,  composé  de  uan- 
quiers,  de  commerçants  et  autres,  se  réunit 
k  l'hôtel  de  Shakspeare.  Le  club  de  Whis- 
tington  est  formé  de  membres  appartenant 
aux  différentes  classes  de  la  société.  Mel- 
bourne possède,  en  outre,  trois  théâtres  et 
une  foule  de  salles  de  concert,  de  casinos  et 
de  salles  de  danse. 

Il  existe  encore  dans  cette  ville  plusieurs 
prisons,  un  grand  hôpital,  quelques  autres 
plus  petits,  des  orphelinats,  une  maison  d'ac- 
eouchementj  des  asiles  pour  les  pauvres,  un 
hôpital  de  tous,  et  différents  établissements 
philanthropiques  fondés  et  dirigés  par  des  so- 
ciétés particulières  de  bienfaisance.  L'uni- 
versité, dont  les  cours  ont  été  ouverts  le 
15  avril  1855,  est  placée  sur  la  même  ligne 
que  les  universités  anglaises.  Parmi  les  insti- 
tutions qui  en  dépendent  ou  qui  concourent 
en  même  temps  qu'elle  au  développement  de 
l'instruction  publique,  il  faut  mentionner  le 
musée  national  d'histoire  naturelle,  de  méca- 
nique et  des  mines,  la  bibliothèque,  le  musée 
des  beaux -arts,  ouvert  en  1861,  le  bureau 
statistique,  le  jardin  botanique,  l'observatoire 
météorologique;  puis  une  foule  de  collèges 
et  de  gymnases,  d'écoles  publiques  et  parti- 
culières, d'écoles  du  dimanche  appartenant  k 
toutes  les  confessions,  d'écoles  du  soir  pour 
l'instruction  des  adultes,  une  école  des  arts 
et  métiers,  la  Société  royale  et  diverses  au- 
tres sociétés  scientifiques  et  littéraires. 
-  Il  s'imprime  k  Melbourne  plus  de  cinquante 
journaux  ou  recueils  périodiques,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouve  quelques-uns  français  et 
allemands.  Les  principaux  établissements  in- 
dustriels de  cette  ville  sont  des  moulins  k 
vapeur  et  k  eau  pour  les  grains,  des  fabri- 
ques de  suif,  des  chantiers  de  construction 
et  des  forges.  Entrepôt  commercial  de  pre- 
mier ordre,  Melbourne  possède  une  chambre 
de  commerce,  une  bourse,  plusieurs  banques, 
différents  établissements  de  crédit,  des  so- 
ciétés d'assurances,  de  chemins  de  fer,  de  na- 
vigation, etc.  La  ligne  télégraphique,  ouverte 
en  1854,  entre  cette  ville  et  Williamstown, 
a  été  la  première  qui  ait  été  établie  sur  l'hé- 
misphère méridional.  A  la  même  époque  com- 
mença la  construction  de  chemins  de  fer  qui 
conduisent  soit  dans  les  environs  de  la  ville, 
soit  dans  la  district  de  l'or  k  l'intérieur.  Il 
existe  des  services  de  navigation  k  voiles  et 
k  vapeur,  qui  mettent  cette  ville  en  commu- 
nication, non-seulement  avec  les  autres  co- 
lonies australiennes,  r.:ais  aussi  avec  Bata- 
via, Point-de-Galle  (lie  de  Ceylan),  Aden  et 
Suez,  San-Francisco  (Californie),  Callao  (Pé- 
rou) et  l'Europe  par  le  cap  Horn  et  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  Les  principaux  arti- 
cles de  l'exportation  sont  l'or,  la  laine  dont 
on  envoie  des  quantités  énormes  en  Europe, 
le  cuir  et  autres  produits  bruts.  En  outre, 
Melbourne  est  l'entrepôt  principal  de  l'Archi- 
pel indien,  surtout  pour  les  produits  manu- 
facturés qu'elle  envoie  dans  toutes  les  autres 
colonies  australiennes.  11  nous  reste  à  dire 
quelques  roots  des  nombreux  faubourgs  de 
Melbourne.  Trois  de  ces  faubourgs,  North- 
Melbourue,  East-Melbourne  et  Collingwood 
se  relient  immédiatement  k  la  cité,  mais  n'en 
occupent  pas  moins  un  vaste  espace.  Col- 
lingwood, composé  surtout  d'auberges  en- 
tourées de  jardins  et  de  longues  rangées  de 
villas,  est  le  quartier  populaire,  et  il  est  très- 
souvent  le  théâtre  de  scènes  bruyantes  :  l'é- 
légant faubourg  de  Fitzroy,  que  l'on  rencontre 
ensuite,  forme  avec  Collingwood  un  contraste 
saisissant;  les  rues  y  sont  tranquilles  et  les 
maisons  et  leurs  habitants  ont  le  même  air 
de  fierté  et  de  roideur.  A  Ricbmond,  qui  fait 
suite  a  Fitzroy,  on  est  déjà  en  pleine  cam- 
pagne ;  les  rues  montent  et  descendent  le 
long  de  la  montagne,  et  forment  des  allées 
ombragées,  bordées  de  jardins  et  de  riches 
cottages,  épars  çk  et  1k  dans  un  pittoresque 
désordre.  De  là,  on  arrive  à  Toorak,  qui,  de- 
puis 1858,  est  la  résidence  du  gouverneur  de 
la  colonie  de  Victoria.  Ce  magnifique  châ- 
teau, entouré  d'immenses  jardins  qui  s'éten- 
dent sur  les  rives  du  Yarra-Yarra,  a  été 
construit  par  un  fabricant  de  suif  de  Mel- 
bourne, qui  avait  fait  sa  fortune  avant  l'épo- 
que de  la  découverte  de  l'or,  et  dont  les  fils 
louent  aujourd'hui  cette  propriété  un  prix 
fou  au  gouvernement  anglais.  Plus  loin,  on 
trouve  Saint-Kilda,  qui  est,  k  proprement 
parler^  le  jardin  de  Melbourne,  et  dont  les 
élégantes  villas  sont  habitées  par  les  négo- 
ciants, les  avocats,  les  fonctionnaires  et  les 
'médecins  les  plus  riches  de  cette  ville.  Enfin, 
un  peu  plus  loin,  se  trouve  Williamstown,  le 
port  de  Melbourne,  k  laquelle  il  est  réuni, 
depuis  1854,  par  le  chemin  de  fer  et  le  télé- 
graphe. 
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MELBOURNE  ("William  Lamb,  vicomte), 
homme  d'Etat  anglais,  né  k  Londres  en  1779, 
mort  k  Brooket-Hall  en  1848,.  Il  était  le  se- 
cond fils  du  premier  lord  Melbourne,  person- 
nage qui  n'avait  par  lui-même  rien  de  remar- 
quable. Il  étudia  successivement  à  Eton,  à 
Glascow  et  à  Cambridge,  et  il  se  distingua 
tellement  par  ses  talents  précoces  qu'en  1802 
la  célèbre  Fox  fit  au  jeune  homme  l'honneur 
de  citer  en  plein  Parlement  un  passage  em- 
prunté à  un  écrit  qu'il  avait  publié  étant  en- 
core sur  les  bancs  de  l'université  :  Essai  sur 
les  progrès  de  l'humanité  (1798).  Depuis  un  an 
il  avait  prêté  serment  comme  avocat  lorsque, 
en  1805,  son  frère  aîné  étant  mort,  William 
Lamb  devint  l'héritier  des  biens  et  des  di- 
gnités de  son  père.  Cette  même  année,  il  fut 
élu  membre  de  la  Chambre  des  communes,  où 
il  siégea  jusqu'en  1828.  Partisan  des  idées 
libérales,  il  suivit  la  ligne  politique  de  Fox  et 
ne  tarda  pas  k  se  faire  remarquer  par  ses  ta- 
lents politiques  et  son  esprit  de  mesure.  Lors- 
que les  wighs  quittèrent  le  pouvoir,  il  les 
suivit  dans  l'opposition  ;  mais  son  opposition 
n'eut  rien  de  systématique  et,  k  partir  de 
1817,  il  se  rapprocha  des  tories  sans  cesser 
toutefois  de  professer  les  idées  libérales,  do 
demander  la  liberté  du  commerce,  l'émanci- 
pation de  l'Irlande,  etc.  Lorsque  lord  Can- 
ning  arriva  au  pouvoir  en  1827,  William  Lamb 
accepta  les  fonctions  de  secrétaire  d'Etat 
pour  l'Irlande;  mais  il  garda  peu  de  temps  ce 
poste  et  devint,  k  la  mort  de  son  père  en 
1828,  lord  Melbourne  et  membre  de  la  Cham- 
bre des  pairs.  Deux  ans  plus  tard,  il  entra 
dans  le  cabinet  de  lord  Grey  comme  secré- 
taire d'Etat  de  l'intérieur.  Peu  après,  le  fa- 
meux bill  de  réforme  fut  présanté  au  Parle- 
ment, et  lord  Melbourne,  qui  avait  toujours 
combattu  la  réforme  parlementaire,  l'appuya. 
«  J'ai  été  l'adversaire  de  la  réforme,  oit-il, 
tant  qu'elle  n'a  été  qu'une  question  de  théo- 
rie. Beaucoup  d'hommes  sérieux  craignaient 
alors  d'affaiblir  le  respect  public  pour  la  con- 
stitution du  pays,  constitution  défectueuse 
sans  doute,  mais  sous  l'empire  de  laquelle 
l'Angleterre  avait  conquis  un  rang  élevé 
parmi  les  nations.  Or,  quand  je  vois  que  ce 
qui  n'était  autrefois  qu'une  question  de  doc- 
trine est  devenu  1  idée  dominante  de  la 
grande  massedu  peuple  anglais,  j'aurais  mau- 
vaise grâce  k  soutenir  que  des  abus  n'exis- 
tent pas.  Je  veux  maintenant  accorder  au 
pays  satisfaction  complète.  »Lord  Grey  ayant 
donné  sa  démission  en  juillet  1834,  lord  Mel- 
bourne futebargé  do  formerun  ministère  dont 
la  durée  fut  éphémère.  Robert  Peel  et  le 
parti  tory  arrivèrent  alors  aux  affaires;  mais 
ils  n'obtinrent  pas  la  majorité  dans  le  Parle- 
ment et  durent  se  retirer  eu  avril  1835.  Rap- 
pelé au  pouvoir,  lord  Melbourne  devint  pre- 
mier ministre  avec  le  titre  de  premier  lord  de 
la  trésorerie,  et  occupa  ce  poste  pendant  six 
ans  jusqu'en  septembre  1841. 

La  situation  était  difficile.  Il  avait  contre 
lui  la  majorité  dans  la  Chambre  des  lords;  la 
minorité  hostile  de  la  Chambre  des  communes 
était  conduite  par  d'habiles  et  entraînants 
orateurs.  Ce  n'était  pas  tout  encore  :  le  gou- 
vernement de  l'Irlande,  agité  par  O'Connell, 
offrait  les  plus  sérieux  obstacles.  Lord  Mel- 
bourne para  k  tous  les  dangers.  En  butte  aux 
attaques  du  parti  qui  représentait  plus  parti- 
culièrement l'esprit  et  les  préjugés  anglais, 
il  accepta  l'alliance  d'O'Connell  et  du  parti 
catholique,  qui  lui  apportait  un  appoint  de 
voix  nécessaire,  tout  en  désavouant  haute- 
ment ses  principes  pour  ne  pas  effaroucher  le 
protestantisme.  Ce  fut  surtout  après  l'avé- 
nemerit  k  la  couronne  de  Victoria  que  lord 
Melbourne  dut  déployer  une  initiative  et  une 
habileté  extrême.  La  reine  était  jeune  et  n'a- 
vait pas  été  initiée  k  la  science  du  gouver- 
nement. Il  fallait  que  lord  Melbourne  acquît 
d'abord  quelque  autorité  sur  elle:  il  fallait 
ensuite  que  cette  autorité  s'exerçât  de  ma- 
nière tout  k  la  fois  k  satisfaire  le  parti  libéral 
dont  il  était  le  chef,  et  k  maintenir  les  droits 
de  la  couronne  que  son  premier  devoir  était 
de  ne  pas  laisser  entamer.  «  Dans  cette  sphère 
toute  nouvelle,  dit  la  Jieuue  d'Edimbowij,  ses 
qualités  brillantes ,  ses  talents  variés  trou- 
vèrent l'application  la  plus  utile  et  jetèrent 
le  plus  vif  éclat.  S'il  n'eût  été  qu'un  homme 
pratique,  un  esprit  purement  usuel,  s'il  n'a- 
vait eu  d'autre  science  que  celle  qu'on  puise 
dans  les  livres,  il  aurait  fatigué  l'attention  de 
sa  royale  élève,  au  lieude  l'attirer  doucement; 
s'il  n'eût  été  qu'un  homme  de  plaisir,  il  aurait 
pu  amuser,  captiver,  dans  une  certaine  me- 
sure, cet  esprit  encore  si  jeune  ;  il  ne  lui  au- 
rait pas  enseigné  ces  grands  devoirs  de  la 
royauté,  dont  la  pratique  décide  du  sort  de 
tant  de  millions  d'hommes.  S'il  avait  eu  la 
violence  d'un  homme  de  parti,  il  aurait  ap- 
porté dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  l'a- 
veuglement*etla  partialité  des  passions.  Avec 
des  tendances  purement  démocratiques,  il  au- 
rait abaissé  la  juste  influence  du  pouvoir  mo- 
narchique ;  avec  des  tendances  trop  exclusi- 
vement monarchiques,  il  eût  inculqué  k  la 
reine  de  dangereuses  doctrines.  >  Ce  passage 
caractérise  bien  l'esprit  et  les  idées  de  cet 
homme  d'Etat  adroit,  expérimenté  et  très- 
éclectique  en  fait  d'opinions.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  carrière  officielle,  lord 
Melbourne  se  consacra  presque  exclusive- 
ment k  former  Victoria  aux  devoirs  de  la 
royauté.  Toutefois,  il  continuait  de  défendre 
avec  talent  le  ministère  dans  la  Chambre  des 
lords,  et  d'étouffer  les  dissentiments  inté- 
rieurs dont  son  administration  n'était   pas 
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plus  exempte  qu'aucune  autre.  Mais  il  semble 
qu'une  des  conditions  vitales  du  gouverne- 
ment représentatif  soit  de  ne  pas  permettre 
à  un  parti  politique  de  rester  longtemps  aux 
affaires.  La  nation  paraissait  avoir  assez  de 
la  nuance  politique  représentée  par  lord  Mel- 
bourne. Sur  une  question  importante,  n'ayant 
eu  qu'une  majorité  de  quatre  voix,  il  n'hésita 
pas  à  se  retirer.  Rappelé  par  la  reine,  il  oc- 
cupa encore  le  ministère  pendant  deux  an- 
nées, et  se  retira  définitivement  en  184  L. 

Comme  ministre,  lord  Melbourne  n'avait 
pas  cette  grande  résolution  de  caractère,  cette 
volonté  persévérante  et  inébranlable  qui  don- 
nèrent aux  deux  Pitt  un  ascendant  sans  bor- 
nes sur  leurs  collègues  et  sur  le  pays  tout  en- 
tier; mais  il  se  distinguait  par  un  caractère 
froid  et  courageux,  par  un  esprit  exempt  de 
passion  et  de  préjugés,  par  des  manières  re- 
marquablement affables  et  conciliantes.  Il  ap- 
Eela  toujours  aux  fonctions  publiques  des 
ommes  vraiment  capubles;  ainsi,  ce  fut  à 
l'époque  où  il  était  secrétaire  d'Etat  de  l'in- 
térieur que  le  gouvernement  présenta  la  nou- 
velle loi  des  pauvres,  la  loi  des  municipalités, 
le  bill  relatif  aux  inspecteurs  des  charités  pu- 
bliques, et  les  choix  que  ces  iois  lui  donnèrent 
lieu  de  faire,  libres  de  tout  esprit  de  parti,  fu- 
rent inspirés  seulement  par  1  intérêt  général. 
Dans  la  distribution  qu  il  fit  des  honneurs, 
lorsqu'il  fut  premier  ministre,  il  ne  sacrifia 
rien  aux  affections  de  famille.  Comme  ora- 
teur, lord  Melbourne  manquait  de  cette  abon- 
dance d'expression,  de  cette  puissance  et  de 
cette  plénitude  de  débit,  en  un  mot  de  ce 
copia  fandi  qui  distinguaient  si  éminemment 
son  ami  tord  Brougham.  Le  caractère  et  le 
genre  de  vie  de  lord  Melbourne  s'arran- 
geaient mal  des  artifices  de  la  rhétorique.  Il 
ne  parlait  presque  jamais  que  quand  il  le  ju- 
geait indispensable  à  la  dignité  de  son  carac- 
tère ou  a  1  intérêt  public.  Ses  discours  con- 
sistaient en  de  brèves  et  incisives  sentences, 
empreintes  d'aperçus  philosophiques,  en  ap- 
pels énergiques  aux  lois  et  aux  intérêts  du 
bon  sens,  enfin  en  ripostes  tout  à  la  fois  ar- 
rogantes et  gaies  aux  attaques  de  ses  ad- 
versaires. Lord  Melbourne  cultivait  dans  ses 
loisirs  la  littérature  légère.  11  a  laissé  une 
comédie  intitulée  :  The  fashionuble  Friends, 
pleine  d'esprit  et  d'enjouement. 

MELBYE  (Antoine),  peintre  danois,  né  à 
Copenhague  vers  1822.  Il  alla  faire  son  édu- 
cation artistique  à  Dusseldorf,  où  il  suivit 
les  leçons  d'Eckorsberg,  puis  il  se  rendit  à 
Paris  pour  y  perfectionner  son  talent,  et  se 
fixa  dans  cette  ville  en  1847.  Depuis  cette 
époque,  M.  Melbye  s'est  fait  connaître  comme 
un  habile  peintre  de  marine,  en  exposant  à. 
nos  Salons  de  peinture,  ii  partir  de  1848,  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  dont  les  plus 
remarquables  sont  les  suivants  :  le  Phare 
d'Eddystone  (1848);  Pécheur  hollandais  (1850); 
Effet  de  lune  (1852)  ;  la  Pleine  nier  (1852)  ;  le 
Combat  naval  de  la  baie  de  Kyage,  qui  fut  as- 
sez remarqué  au  Salon  de  1853  :  le  Combat  na- 
val de  Bothwell  sur  tes  côtes  de  l'Ecosse  (185G); 
Deux  marines  (1867),  etc.  Cet  artiste  a  été  dé- 
coré en  1854.  On  voit  de  lui,  dans  des  inusées 
de  province  et  des  galeries  particulières,  des 
pochades  charmantes,  exécutées  d'une  brosse 
vive  et  spirituelle;  ce  sont  peut-être  les  meil- 
leures productions  de  M.  Melpye. 

MELCAUTI1  ,  MELKARTH  ou  MELEKH- 
KAltTIl,  l'Hercule  tyrieii.  V.  Hercule. 

MELCIUADE  (saint),  pape.  V.  Miltude. 

MELCHIOR  s.  m.  (mèl-ki-or).  Syn,  de  mail- 

LECHORT. 

MELCHIOR,  cardinal  italien.  V.  Melior. 

MELCHISÉDECH  (nom  hébreu  qui  signifie 
roi  de  justice),  prêtre  du  Très-Haut  et  roi  de 
Salem  (qu'on  croit  être  Jérusalem).  11  vint 
bénir  Abraham,  vainqueur  du  roi  des  Ela- 
mites  (1912  av.  J.-C),  etreçut  de  lui  la  dlme 
du  butin  qu'il  rapportait.  Les  Juifs  préten- 
daient que  Melchisédech  était  le  même  que 
Sein .  fils  de  Noé.  Les  hérétiques  nommés 
melchisédéciens,  prenant  à  la  Jettre  ce  que 
dit  saint  Paul,  que  Melchisédech  n'avait  ni 
père  ni  mère,  ni  généalogie,  soutenaient  que 
ce  n'était  pas  un  homme,  mais  une  vertu  cé- 
leste, supérieure  à  Jésus-Christ  lui-même.  En- 
fin plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  regardé  le 
roi  de  Salem  comme  une  figure  de  Jésus- 
Christ,  que  l'Ecriture  qualifie  de  pontife  éter- 
nel selon  l'ordre  de  Melchisédech. 

MELCHISÉDÉCIEN  s.  m.  (mèl-ki-sé-dé- 
siain).  Htst.  relig.  Membre  do  diverses  sec- 
tes chrétiennes. 

—  Encycl.  Les  premiers  melchisédéciens  pa- 
rurent au  me  siècle.  Ils  appartenaient  à  la 
secte  des  théodotiens,  et,  aux  imaginations  des 
deux  Théodote,  ils  ajoutèrent  îles  rêveries  de 
leur  cru.  Pour  eux,  non-seulement  Melchisé- 
dech n'était  pas  un  homme,  mais  il  était  la 
plus  grande  vertu  de  Dieu.  Ils  le  plaçaient 
au-dessus  de  Jésus-Christ,  et  en  faisaient  le 
médiateur  entre  Dieu  et  les  anges,  comme  Jé- 
sus-Christ est  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes. 

A  la  fin  de  ce  même  siècle  apparurent 
d'autres  melchisédéciens  qui  croyaieut  que 
Melchisédech  était  le  Saint-Esprit.  Ce  furent 
les  disciples  d'Hiérax.  Quelques  écrivains 
pensent  qu'Origène  partageait  leur  opinion. 

Plus  tard,  de  nouveaux  adorateurs  de  Mel- 
chisédech apparurent  dans  le  voisinage  de  la 
Phrygie  ;  on  les  nommait  altingam ,  parce 
qu'ils  n'osaient  toucher  personne  de  peur  de 
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se  souiller.  Quand  on  leur  présentait  un  ob- 
jet quelconque,  ils  ne  le  recevaient  point,  à 
moins  qu'on  ne  ie  mtt  à  terre.  De  même  ils 
posaient  à  terre  ce  qu'ils  voulaient  donner, 
se  refusant  à  le  remettre  de  la  main  à  la 
main. 

Enfin,  de  nos  jours  encore,  et  dans  divers 
cultes  chrétiens,  se  trouvent  des  melchisédé- 
ciens assez  nombreux.  Ils  soutiennent  que 
Melchisédech  est  le  rils  de  Dieu,  Jésus  lui- 
même  apparu  à  Abraham  sous  une  forme  hu- 
maine. 

MELCHITE  s.  m.  (mèl-ki-te«—  du  syriaque 
melech,  roi).  Hist.  relig.  Nom  donné  à  des 
chrétiens  d'Orient,  dont  la  doctrine  se  rap- 
proche de  celle  des  Grecs.  Il  Nom  donné  par 
les  eutychiens  aux  orthodoxes, 

—  Encycl.  Le  concile  de  Chalcédoine  ayant 
condamné  les  opinions  d'Eulychès,  un  schisme 
éclata  entre  les  orthodoxes  et  ceux  qui  no 
voulaient  pas  se  soumettre  aux  décisions  du 
concile.  L  empereur  Marcien  enjoignit  par 
des  lois  très-sévèrè*s  d'observer  les  décrets 
de  ce  concile  dans  toute  l'étendue  do  l'em- 
pire. Les  schismatiques  donnèrent  aux  chré- 
tiens qui  se  conformèrent  aux  édits  de  l'em- 
pereur pour  la  réception  du  concile  le  nom 
de  melchiles.  Pendant  longtemps,  on  a  donc 
désigné  sous  le  nom  de  melchites  des  chrétiens 
orientaux  qui  étaient  unis  à  l'Eglise  catho- 
lique. Lors-  du  schisme  des  Grecs,  les  mel- 
chites ont  abandonné  l'Eglise  catholique;  ils 
obéissent  au  patriarche  de  Constantinople  et 
ne  diffèrent  des  Grecs  schismatiques  que  par 
quelques  points  de  liturgie  et  de  discipline 
ecclésiastique. 

MELCHOM,  dieu  des  Ammonites,  auquel 
Salommi  avait  élevé  un  autel  sur  le  mont  de 
l'Offense,  à  Jérusalem.  Quelques  auteurs 
confondent  Melchom  avec  Moloch. 

MELCHTHAL,  vallée  de  la  Suisse,  dans  le 
canton  d'Unterwald,  au  S.  ;  elle  débouche  au 
N.  à  Sarnen  et  s'élève  dnns  la  direction  du 
N.  au  S.,  avec  la  petite  rivière  de  la  Melch, 
sur  une  longueur  de  22  kilom.  De  toutes  parts 
des  ruisseaux  vont  se  réunir  à  la  rivière,  qui 
l'arrose  dans  toute  sa  longueur.  Cotte  vallée, 
étroite  et  resserrée  entre  de  hautes  monta- 
gnes, renferme  plusieurs  sites  pittoresques 
et  gracieux  ;  elle  est  d'ailleurs  couverte  d  ex- 
cellents pâturages ,  au  milieu  desquels  on 
voit  de  toutes  parts  de  nombreuses  cabanes 
habitées  par  un  peuple  de  bergers  aux  mœurs 
simples  et  pures.  C'est  dans  cette  vallée 
qu'habitait  Arnold  de  Melchthal ,  l'un  des 
trois  fondateurs  de  la  Confédération  helvé- 
tique.   , 

MELCHTHAL  (Arnold  de),  un  des  trois  li- 
bérateurs de  la  Suisse,  né  à  Melchthal,  dans  le 
canton  d'Unterwald.  Il  vivait  au  commence- 
ment du  xivc  siècle.  Irrité  contre  la  gouver- 
neur autrichien,  qui  avait  fait  crever  les 
yeux  à  son  père,  il  se  concerta  avec  ses 
amis  Furst  et  Stauffacher  pour  affranchir  son 
pays,  et  tous  trois  s'engagèrent,  dans  la 
plaine  de  Grutli,  par  un  solennel  serment,  à 
dévouer  leur  vie  et  leurs  biens  pour  rendre 
la  liberté  à  la  Suisse  (1307),  Ils  associèrent  à 
leur  conjuration  l'élite  de  la  jeunesse  du  pays 
et  se  préparèrent  à  agir.  L'aventure  de  Guil- 
laume Tell  vint  bientôt  précipiter  le  dénoû- 
ment.  Melchthal  souleva  les  habitants  de  son 
canton  et  prit  une  part  active  à  la  délivrance 
de  son  pays. 

MELCOMBE-REGIS,  bourg  et  paroisse  d'An- 
gleterre, comté  de  Dorset,  à  13  kiltjm:  S.-O. 
île  Dorchester,  sur  la  rive  gauche  et  près  de 
l'embouchure  de  la  Wey  dans  la  Tamise; 
5,200  hab.  Petit  port  de  commerce.  Melcombe 
est  unie  par  un  pont  à  la  ville  de  Wey- 
mouth. 

MELCONIAN  (Etienne),  moine  arménien, 
né  à  Constantinople  en  1717,  mort  en  1799. 
Il  dirigea  le  couvent  de  Saint-Lazare  (méchi- 
taristes)  après  sonTondateur,  Méchitar.  C'est 
sous  son  administration  que,  en  1773,  quel- 
ques religieux  de  son  ordre  allèrent  fonder  à 
Trieste  et  à  Vienne  une  communauté  dis- 
tincte portant  encore  le  nom  de  méchita- 
ristes. 

Meicota  (temple  de),  un  des  plus  fameux 
temples  de  l'Inde  méridionale,  dans  le  My- 
SOre.  Ce  temple  a  cela  de  très-particulier  que 
les  parias,  c'est-à-dire  la  caste  la  plus  ab- 
jecte et  la  plus  méprisée  ide  toutes,  a  un  rôle 
Erééminent  dans  les  cérémonies  qui  s'y  celè- 
rent. Tous  les  ans  a  lieu  dans  le  temple  de 
Meicota  une  grande  et  solennelle  fèie,  pen- 
dant laquelle  les  parias  sont  les  premiers  qui 
eiitrentdans  l'intérieur  pour  offrir  leurs  sacri- 
fices à  l'idole  qu'on  y  révère  ;  ce  n'est  qu'a- 
près qu'ils  les  ont  achevés  que  les  brahmos 
commencent  les  leurs.  Pour  qui  connaît  les 
mœurs  de  l'Inde,  ce  fait  du  temple  de  Mei- 
cota est  tout  à  fait  particulier.  On  sait  en 
effet  que,  si  les  temples  indous  sont  desser- 
vis par  des  personnes  de  diverses  castes,  les 
emplois  de  quelque  importance,  et  principa- 
lement ceux  qui  apportent  du  profit  et  de  la 
considération,  sont  toujours  dévolus  à  des 
brahmes.  Les  cas  où  .l'éminente  fonction  de 
sacrificateur  est  remplie  par  de  simples  sou- 
dras  ou  même  par  des  parias,  comme  dans 
le  temple  de  Meicota,  sont  extrêmement  ra- 
res. Disons  cependant  que,  dans  les  quelques 
temples  où  il  est  d'usage  d'immoler  des  vic- 
times, le  rôle  de  sacrificateur  est  exclusive- 
ment dévolu  aux  soudras. 
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MELDÉR  (Guérard),  peintre  hollandais,  né 
a  Amster^m  en  1693,  mort  à  Utreeht  en 
1740.  Il  apprit  à  peindre  sans  le  secours  d'un 
maître,  en  copiant  des  tableaux,  s'essaya 
d'abord  dans  la  peinture  à  l'huile,  puis  sa- 
donna  à  peu  près  exclusivement  à  la  minia- 
ture, genre  dans  lequel  il  acquit  une  grande- 
réputation.  Melder  a  reproduit  sur  l'ivoire  et 
le  vélin  de  nombreux  chefs-d'œuvre  des 
maîtres  italiens,  et  exécuté  avec  beaucoup  de 
talent  des  allégories  de  sa  composition,  des 
sujets  historiques,  des  portraits,  des  paysa- 
ges, etc.  Ses  œuvres,  fort  estimées,  se  dis- 
tinguent par  la  finesse  et  la  correction  du 
dessin,  par  l'ingéniosité  de  la  composition, 
par  le  charme  du  colons.  Ses  dessina  au  la- 
vis sont  également  fort  recherchés. 

MELDES,  en  latin  Meldi ,  peuple  de  la 
Gaulé  ancienne,  dans  la  Lyonnaise  IVe,  sur 
les  rives  de  la  Matrona  (Marne),  entre  les 
Purisii  à  l'O.,  les  Aureliani  au  S.,  les  Pénons 
à  l'E,  et  les  Vadicasses  au  N.  Leur  ville 
principale  était  Janitum  ou  Meldi,  aujour- 
d'hui Meaux. 

MELDOIS,  OISE  s.  et  adj.  (mèl-doi,  oi-zo 
—  de  Meldi,  nom  latin  de  Meaux).  Géogr. 
Habitant  de  Meaux;  qui  appartient  à  cette 
ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Misldois.  La 
population  meldoise. 

MELDOLA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  n  kilom.  S.  de  Porli, 
chef-lieu  de  mandement,  sur  la  rive  gauche 
du  Ronco;  5,801  hab. 

MELDOLLA  (Andréa) ,  également  connu 
SOUS  le  Surnom  d' Andréa  Sclilavone  (YEscla- 
von),  peintre  et  graveur  italien,  né  à  Sebi- 
nico  (Dalmatie)  en  1517,  mort  à  Venise  en 
1582.  Quelques  écrivains  ont  fait  à  tort  de 
cet  artiste  deux  personnages  et  attribué  uiie 
partie  de  ses  oeuvres  à  Meldolla  et  l'autre 
à  Schiavone.  Toutefois,  Mariette  n'est  pas 
tombé  dans  cette  confusion,  et  des  documents, 
publiés  en  1853  par  M.  E.  Hagen,  ont  fait  sur 
ce  sujet  une  lumière  complète. 

Meldolla ,  d'une  nature  timide  ,  presque 
sauvage,  ne  sut  jamais  faire  valoir  son  ta- 
lent et  passa  toute  sa  vie  dans  un  état  voisin 
de  la  misère.  Pour  vivre,  il  dut  pendant 
longtemps  se  mettre  aux  gages  de  maîtres 
maçons,  qui  le  chargeaient  de  décorer  des 
boutiques.  Titien,  frappé  de  son  talent,  s'in- 
téressa a  lui,  l'associa  en  deux  ou  trois  cir- 
constances à  ses  travaux  et,  pour  le  mettre 
à  l'abri  du  besoin,  il  lui  fit  obtenir  une  place 
à  la  bibliothèque  de  Venise.  Meldolla,  dont 
les  études  étaient  insuffisantes,  ne  fut* ja- 
mais qu'un  dessinateur  incorrect;  mais  il 
avait  de  l'imagination,  de  la  fougue  et  était 
un  brillant  coloriste.  Dargenville,  qui  a  re- 
cherché avec  le  plus  grand  soin  les  peintu- 
res de  Meldolla,  en  donne  l'énumération  sui- 
vante :  >  On  voit  de  sa  main,  dit-il,  dans 
l'église  del  Carminé,  a  Venise,  Saint  Pierre, 
Saint  Paul,  le  Prophète  Elie  et  les  Quatre 
évangétistes,  dans  les  angles  proche  le  chœur. 
Il  y  a  encore  dans  un  grand  rond  une  Vierge 
soutenue  de  plusieurs  anges  et  une  Présenta- 
tion au  temple;  à  Saint-Apollinaire,  un  Ta- 
bleau de  plusieurs  saints  et  une  Annonciation 
dans  les  pilastres  de  la  chapelle;  à  Saint- 
Sébastien,  Notre-Seigneur  chez  Cléophas  et 
Luce,  une  Vierge  avec  Jésus,  Saint  Jean  et 
saint  Joseph,  Pilote  gui  se  lave  les  mains  ;  dans 
la  sacristie,  les  Pèlerins  d'EmmaiXs;  dans 
l'église  des  Cruciferi,  une  Vierge  et  Sainte 
Elisabeth.  Dans  le  palais  Zanni,  il  a  peint  à 
fresque  une  Galatée^  et  dans  le  palais  Bozza 
un  plafond  où  est  l'Aurore;  dans  un  autre,  un 
Bacchus  et  autres  sujets  de  la  Fable.  Dans  le 
palais  Prioli,  il  a  représenté  la  Vie  de  saint 
Jean.  Le  grand-duc  a  un  Samson  qui  tue  avec 
une  mâchoire  d'âne  un  Philistin.  L'électeur 
palatin,  à  Dusseldorf,  a  dans  sa  galerie  un 
Crucifiement  avec  quantité  de  figures,  Jésus- 
Christ  mis  dans  le  sépulcre ,  le  Portrait  de 
Giorgione.  Le  roi  possède  un  Saint  Jérôme 
dans  un  paysage.  Le  duc  d'Orléans  possède 
un  Philosophe,  un  Christ  mort,  Pilate  qui  lave 
ses  mains,  tous  trois  grands  comme  nature; 
un  Christ  au  tombeau,  peint  sur  bois,  petit 
tableau.  On  trouve  dans  la  galerie  de  l'archi- 
duc treize  tableaux  gravés  par  Van  Kessel, 
Boëj,  Lauvers,  Troien,  Lisibetten  et  Jupiter, 
et  dix  dans  le  recueil  de  Crozat.  »  Comme 
graveur,  Meldolla  était  fort  remarquable. 
Son  chef-d'œuvre  est  Y  Enlèvement  d'Bèlène 
(1547),  exécuté  d'après  un  dessin  de  lui.  Ma- 
riette cite  également  de  lui  un  recueil  d'es- 
tampes que  Tord  Pembroke  avait  chargé  l'ar- 
chitecte Inigo  Jones  d'acheter'  eu  Italie. 
Parmi  ces  gravures  se  trouvent  Moïse  sauvé 
des  eaux  et  Vénus  assise  près  de  l'Amour,  d'a- 
près le  Parmesan;  Saint  Pierre  et  saint  An- 
dré reconnaissant  Jésus-  Christ,  d'après  un 
dessin  de  Raphaël;  la  Vierge  et  saint  Joseph, 
la  Vierge  ayant  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus 
endormi,  etc.  Plusieurs  gravures  de  Meldolla 
ont  été  attribuées  au  Puruiosan. 

MELDOUF,  ville  de  Prusse,  province  de 
Slesvig-Holstein,  dans  la  Ditmarsie  méridio- 
nale; 3,500  hab.  Belle  église  fondée  a  la  fin 
;du  ïiii«  siècle,  sous  le  règne  de  Charlema- 
gne.  Bon  port  sur  la  mer  du  Nord,  à  4  kilom. 
de  la  ville. 

MELE,  bourg  et  commune  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Gênes,  mandement  de 
Voltri  ;  2,878  hab. 

MÊLÉ,  ÉE  (mè-lé)  part,  passé  du  v.  Mê- 
ler. Réuni,  introduit  dans  un  mélange  ;  addi- 
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tionné  d'une  autre  matière  :  Pour  rétablir  ta 
brebis,  on  la  nourrit  de  son,  mêlé  d'un  peu  de 
sel,  (Buff.) 

—  Uni,  associé,  combiné  :  Le  (aux  prend 
la  couleur  de  la  vérité  d  laquelle  il  est  mêlé. 
(Volt.)  La  soif  de  la  liberté  et  celle  de  la  ty- 
rannie ont  été  mêlées  ensemble  dans  le  cœur 
de  l'homme  par  la  main  de  la  nature,  (Cha- 
teaub.)  n  Composé  de  parties,  d'éléments  dis- 
parates ou  divers  :  De  la  laine,  de  la  soie 
mêlée.  Œuvres  mêlées.  Il  y  a  beaucoup  de 
lapins  domestiques  tout  blancs,  beaucoup  de 
tout  gris  et  beaucoup  de  mêlés.  (Buff.)  il  Con- 
tenant en  soi  des  éléments  divers  :  Tout, 
dans  ce  monde,  est  mêlé  de  force  et  de  fai- 
blesse, de  petitesse  et  de  grandeur.  (Vauven.) 

Il  Qui  contient  du  bon  et  du  mauvais-:  Une 
société,  une  compagnie  mêlée.  Vous  trouverez 
aussi  les  rondeaux  de  Benserade  :  il  sont  fort 
mêlés  ;  avec  un  crible,  il  en  demeurerait  peu. 
(M'"e  de  Sév.)  Il  Accompagné,  entremêlé  :  Un 
concert  mêlé  de  danse.  La  pitié  n'est  qu'un 
sentiment  mêlé  de  tristesse  et  d'amour.  (Vau- 
ven.) Le  bien  produit  par  le  vice  .est  toujours 
mêle  de  grands  maux.  (Vauven.)  Le  talent, 
c'est.un  art  mêlé  d'enthousiasme.  (Rivarol.) 

Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégresse. 
Nos  plus  heureux  succès  sont  mêlés  de  tristesse. 

Corneille. 

—  Emmêlé,  enchevêtré,  embrouillé  :  Des 
cheveux  noirs,  mêlés  et  couverts  de  poussière, 
tombaient  sur  sou  vêtement.  (A.  de  Vigny.) 

—  Cheval  mêlé,  Cheval  dont  les  pieds  sont 
embarrassés  dans  les  traits. 

—  Sang-mêlé,  Personne  qui  descend  d'une 
union  entee  deux  individus,  l'un  nègre  et 
l'autre  blanc. 

•  —  Aooir  tes  dents  mêlées  ou  la  tangue  mê- 
lée. Ne  pouvoir  parler  ou  avoir  la  parole  très- 
embarrassée,  dans  l'état  d'ivresse. 

—  Mêlé  à,  Qui  fait  partie  d'un  groupe, 
d'une  société,  d'une  réunion  :  On  prétendait 
avoir  vu  le  duc  d'Orléans  ainsi  qucÊ  Mirabeau. 
mêlés  aux  groupes  d'hommes  et  de  femmes, 
et  leur  montrer  du  geste  le  château.  (La- 
ra ait.) 

Tu  verras  de  tes  yeux,  ici,  dans  un  moment. 
Les  gens  du  roi  mêlés  d  ceux  du  parlement. 

V.  lluoo. 
Il  Lié,  intéressé,  qui  prend  part  a  une  chose  : 
Il  a  été  mêlé  A  toutes  ces  intrigues.  La  vraie 
histoire  étant  mêlée  à  tout,  le  véritable  histo- 
rien se  mêle  de  tout.  (V.  Hugo.) 

MÉLÉAGRE  s.  m.  (mé-lé-a-gre  —  nom 
inythol.).  Entom.  Genre  de  papillons. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles,  détaché  du 
genre  turbo. 

—  Adj.  Bot.  Se  dit  d'une  fritillaire  dont  la 
fleur  est  marquée'  de  petites  taches  imitant 
les  divisions  d'un  damier  :  Fritillaire  méléa- 
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MÉLÉAGRE,  héros  étolien  des  temps  fabu- 
leux qui  prit  part  &  l'expédition  des  Argo- 
nautes. Il  était  fils  d'Œnée,  roi  de  Calydoii,  et 
d'Althée,  lille  de  Thestius,  et  il  épousa  Cléo- 
pàtre ,  nomniiie  aussi  Alcyone ,  dont  il  eut 
Polydora.  Ginée ,  son  père  ,  ayant  oublié 
Diane  dans  un  sacrifice  qu'il  offrait  aux  dieux 
pour  ieur  rendre  grâces  de  la  fertilité  de 
l'année,  la  déesse,  irritée,  envoya  un  sanglier 
énorme,  issu  do  la  laie  de  Crommyon,  rava- 
ger les  campagnes  de  Calydon.  Alors  une 
chasse  formidable  s'organisa  sous  les  ordres 
de  Méléagre,  auquel  vinrent  Se  joindre  An- 
cée,  Céphée  et  Plexippe,  frères  de  sa  mère, 
ainsi  que  tous  les  héros  fabuleux  de  la  Grôco 
et  jusqu'à  la  fameuse  Atalante,  qui  inspira 
une  vive  passion  à  Méléagre. 

Plusieurs  chasseurs,  entre  autres  Ancée, 
tombèrent  sous  les  atteintes  meurtrières  du 
rcdjoutable  sanglier;  mais  enfin  Atulmue,  lu 
première,  parvint  à  le  blesser;  Amphiaraus 
l'atteignit  à  l'œil  et  Méléagre  lui  porta  le 
coup  mortel.  Diane  ,  qui  n  avait  point  été 
apaisée,  suscita  alors  une  violente  querelle 
entre  les  Etoliens  et  les  Curetés,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  les  oncles  de  Méléagre, 
pour  la  hure  et  la  dépouille  de  l'animal.  Dans 
la  lutte  sanglante  qui  s'ensuivit,  Méléagre 
tua  ses  deux  oncles,  Céphée  et  Plexippe.  Al- 
thée,  furieuse  de  la  mort  de  ses  frères  et  dé- 
pouillant tout  sentiment  maternel,  demanda 
a  genoux,  a  Pluton  et  à  Proserpine,  la  mort 
de  son  fils  et  le  dévoua  aux  Furies.  Con- 
sterné, désespéré  de  ces  malédictions  terri- 
bles, Méléagre  se  retira  dans  son  palais,  ne 
vou}nnt  plus  prendre  part  à  la  lutte.  Les  Eto- 
liens, jusqu'alors  vainqueurs,  commencèrent 
à  plier,  et  bientôt  les  Curetés  arrivent  jus- 
qu  aux  portes  de  la  demeure  de  Méléagre. 
Vaincu  par  les  instances  et  les  larmes  de 
Cléopâtre,  son  épouse,  le  héros  se  jette  de 
nouveau  dans  la  mêlée  et  repousse  les  enne- 
mis. Mais  déjà  les  Furies  sont  accourues  aux 
imprécations  d'Althée,  et  Méléagre  tombe  sous 
leurs  coups. 

Telle  est  la  version  homérique.  Une  autre 
légende,  plus  merveilleuse  et  plus  dramatique 
encore ,  fut  mise  en  crédit  par  Phrynicus, 
poète  tragique,  et  admise  par  les  écrivains 
postérieurs ,  qui  l'embellirent  de  toutes  les 
richesses  de  leur  imagination;  c'est  la  tradi- 
tion suivie  par  Ovide  et  qui  est  arrivée  jus-. 
qu'à  nous.  D'après  cette  seconde  version,  les 
"Parques  apparurent  à  Méléagre  sept  jours 
après  sa  naissance  et  lui  prédirent  sa  gran- 
deur future.  Clotho  assura  qu'il  serait  doué 
d'un  courage  héroïque;  Lachêsis,  d'une  vi- 
gueur oxtruordinairo  ;  Atropos,  qu'il  vivrait 
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aussi  longtemps  que  durerait  un  tison  qui 
brûlait  alors  dans  le  foyer.  Puis  les  Parques 
commencèrent  a.  filer  ses  jours.  Althée  se 
hâta  de  retirer  du  feu  le  tison  final  et  je 
garda  soigneusement  afin  de  prolonger  la  vie 
de  son  fils.  Lorsque  le  sanglier  de  Calydon 
fut  tombé  sous  les  coups  de  Mélèagre,  le  hé- 
ros en  enleva  la  dépouille,  prix  promis  au 
vainqueur  par  Œnée,  et  en  fit  présent  a  Ata- 
lante.  Les  deux  frères  d'Althée,  jaloux  de 
.  cette  distinction  accordée  à  une  femme,  pré- 
tendirent que,. si  Mélèagre  ne  s'adjugeait  pas 
la  dépouille,  elle  leur  revenait  de  droit;  puis 
ils  l'arrachèrent  des  mains  de  la  princesse. 
Furieux  de  cet  outrage  fait  à  celle  qu'il  ai- 
mait, Mélèagre  se  précipita  sur  ses  oncles  et 
les  tua  tous  deux.  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ses  frères,  Althée  oublie  qu'elle  est  mère, 
saisit  le  tison  merveilleux  auquel  était  atta- 
chée la  vie  de  son  fils  et  le  lance  dans  le  foyer 
ardent,  où  il  se  consume  aussitôt.  Eu  même 
temps,  Mélèagre  se  sent  dévoré  par  un  feu 
intérieur  et  rend  le  dernier  soupir. 

Les  quatre  sœurs  de  Méléngre,  Gorgé,  Dé- 
janire ,  Eurymède  et  Mélanippe,  appelées 
aussi  de  son  nom  Méléagrides,  se  montrèrent 
inconsolables  de  sa  mort  et  versèrent  des 
torrents  do  larmes  sur  sa  tombe.  Diane,  tou- 
chée enfin  de  leur  douleur,  métamorphosa 
deux  d'entre  elles  en  pintades  et  sema  leurs 
pleurs  sur  les  ailes  de  ces  oiseaux.  A  Léros, 
leur  patrie,  on  les  entend  chaque  année,  k 
des  jours  marqués,  crier  plaintivement  au  sou- 
venir de  leur  trère  Mélèagre.  Quant  à  Althée, 
elle  se  pendit  de  désespoir.  A  Tégée,  dans  le 
temple  de  Minerve  Aie,  on  montrait  les  for- 
midables défenses  du  sanglier  de  Calydon,  et 
l'épieu  de  Mélèagre  dans  le  temple  d'Apol- 
lon, à  Sicyone. 

L'histoire  do  Mélèagre  est  racontée  briè-  ' 
vement,  mais  d'une  manière  vive,  par  Anto- 
ninus  Liberalis.  C'est  dans  Ovide,  déjli  cité 
(Met.,  VIII,  260-515),  qu'on  trouve  le  plus  de 
détails  sur  ce  héros.  Le  poste  a  décrit  avec 
complaisance  cette  périlleuse  chasse  de  Ca- 
lydon ,  la  douleur,  la  fureur  d'Althée,  les 
combats  qui  se  livrent  dans  sou  coeur  entre 
le  désir  de  la  vengeance  et  l'amour  maternel. 
Mais  le  récit  de  Phénix  duns  Homère  est  plus 
simple  et  plus  vraiment  dramatique.  V.  en- 
core Callimaque,  Hymne  à  Diane  (v.  £18  et 
suiv,  et  v.  200). 

Les  écrivains  font  souvent  allusion  aux 
diverses  circonstances  de  la  vie  de  Mélèagre, 
surtout  au  tison  fatal  de  la  conservation  du- 
quel dépendait  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'on  disait 
du  fameux  financier  Sumuel  Bernard  ,  qui 
avait  une  affection  et  des  soins  superstitieux 
pour  une  poule  noire,  que  cette  poule  était 
pour  lui  le  tison  de  Mélèagre  : 

•  J'ai  toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas 
assez  zélé.  Vous  enfouissez  vos  talents  ;  vous 
vous  contentez  de  mépriser  un  monstre  qu'il 
faut  abhorrer  et  détnjiire.  Que  vous  coûte- 
rait-il de  l'écraser  en  quatre  pages,  en  ayant 
la  modestie  de  lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt 
de  votre  main?' C'est  à  Mélèagre  à  tuer  le 
sanglier.  Lancez  la  flèche  sans  montrer  la 
main.  Faites-moi  quelque  jour  ce  petit  plai- 
sir; consolez-moi  dans  ma  vieillesse.  • 

Voltaire. 

■  MmoNecker  affectionne  les  comparaisons 
mythologiques  et  les  tire  de  loin.  Faisant  l'é- 
loge de  son  mari  et  montrant  que  son  exis- 
tence est  devenue  inséparable  du  bien  pu- 
blic :  «  C'est,  dit-elle,  te  tison  de  Mélèagre, 
>  auquel  sa  vie  ministérielle  est  attachée.  » 
Saikte-Bkuvk. 

«  La  pintade  est  un  des  oiseaux  les  plus 
anciennement  ralliés  à  l'homme.  Elle  est  ori- 
ginaire d'Afrique,  d'où  elle  fut  apportée  de 
très-bonne  heure  en  Italie,  en  Grèce  et  dans 
les  Gaules.  Les  Grecs  en  avaient  fait  l'em- 
blème de  rattachement  fraternel.  Les  taches 
blanches  et  rondes  qui  perlent  en  si  grand 
nombro  sur  le  manteau  gris  bleu  de  la  pin- 
tade étaient  l'empreinte  des  larmes  que  les 
sœurs  de  Mélèagre  avaient  versées  sur  le  corps 
de  leur  frère,  • 

Toussbnel. 

Méiôocre,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et 
en  vers,  avec  prologue,  paroles  de  Boursault, 
imprimée  en  1691.  Le  prologue  est  formé  par 
le  Destin,  les  Parques,  Thémis,  Minerve, 
Mercure,  les  Amours,  les  Grâces,  les  J  eux  et 
les  Plaisirs,  qui  se  réunissent  tous  pour  chan- 
ter les  louanges  de  Louis  XIV.  Le  sujet  de 
cette  tragédie  lyrique,  dont  la  musique  de- 
vait être  composée  par  Lulli,  se  trouve  tout 
entier  au  huitième  livre  des  Métamorphoses 
d'Ovide;  ii  est  donc  inutile  de  l'expuser  de 
nouveau  à  cette  place,  puisqu'on  petit  s'en 
rendre  complètement  compte  à  l'article  Mé- 
lèagre. 

Cette  pièce ,  inspirée  par  un  caprice  de 
Mnjo  de  Maintenon,  mise  à  l'écart  en  vertu 
d'un  autre  caprice,  ne  renferme  aucune 
beauté  qui  mérite  d'être  signalée. 
.  Uéléofre,  tragédie  en  cinq  actes,  de  La- 
grange-Chaneel  (1699).  Le  héros  de  la  pièce 
est  le  fils  d'Althée  et  le  fiancé  de  Déjanire; 
un  sanglier  monstrueux  ravage  la  contrée; 
Mélèagre  doit,  avec  d'autres  guerriers,  chas- 
ser la  terrible  bête  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
tuée.  Survient  alors,  pour  prendre  part  à  l'ex- 
pédition, la  princesse  Atalante.  Cette  héroïne 
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Pousse  au  monstre  et,  d'un  dard  lancâ  d'une  main 

Lui  fait  dans  le  flanc  une  large  bleJRire.   [sûrs. 

Le  sanglier  s'élance  sur  elle,  mais  Mélèagre 
le  renverse  d'un  coup  d'épieu.  Cet  instant  a 
suffi    pour   allumer    dans   leurs   cœurs   une 
flamme  des  plus  vives.  Déjanire  s'en  aperçoit, 
et,  dans  sa  jalousie,   veut  perdre  sa  rivale. 
L'oncle  de  Mélèagre,  Plexippe,  amoureux  de 
cette  princesse,  s  offre  à  s*ervir  sa  colère  et 
ordonne  à.  Atalante  de  partir.  Mélèagre  or- 
rive  au  moment  où  Atalante  résiste,  et  im- 
mole Plexippe  à  sa  fureur.  Althée  jure  de 
venger  son  frère,  qu'elle  croit  tombé  sous  les 
coups  d'Atalante;  mais,  en  apprenant  que 
le  meurtrier  est  son  fils,  elle  s'écrie  : 
Ah!  d'un  serment  affreux  daigne  me  dispenser, 
Ou  donne-moi  du  sang  que  je  puisse  verser. 
Déjanire  ne  se  laisse  pas  attendrir;  elle  mur- 
mure : 
Egalons  ma  vengeance  au  courroux  qui  m'anime. 

Elle  la  tient  dans  ses  mains.  Althée  lui  a 
confié  un  flambeau  dont  la  dernière  lueur 
doit  éclairer  les  derniers  instants  de  Mélèa- 
gre. Au  moment  où  la  reine  vient  de  céder  le 
trône  à  son  (ils  et  de  consentir  à  son  hymen 
avec  Atalante,  Déjanire,  dont  Hercule  a  de- 
mandé la  main,  présente  à  Althée,  pour  allu- 
mer le  bûcher  expiatoire  de  Plexippe,  la  tor- 
che fatale  avec'  laquelle  Mélèagre  doit  s'é- 
teindre, et  le  malheureux  héros  succombe. 

L'auteur  a  tiré  de  beaux  effets  de  ce  sujet 
invraisemblable.  La  pièce  est  assez  bien  con- 
duite, mais  faiblement  écrite.  On  y  remarque 
quelques  vers  énergiques  qui  font  pressentir 
les  P hilippiques  par  leur  hardiesse. 

Mdicngre.  Iconogr.  La  plus  célèbre  et  la 
plus  belle  image  antique  que  nous  possédions 
de  Mélèagre  appartient  au  Vatican  ;  elle  nous 
montre  le  héros  debout,  entre  son  chien  fidèle 
et  la  hure  du  sanglier  de  Calydon.  Nous  con- 
sacrons ci-après  un  article  spécial  a  ce  groupe, 
qui  a  été  gravé  plusieurs  fois,  notamment 
par  Mat.  Greuter,  au  xvip-  siècle. 

La  Chasse  de  Mélèagre  est  souvent  retra- 
cée sur  les  monuments  antiques  et  principa- 
lement sur  les  sarcophages  :  les  iconogra- 
phes pensent  que,  par  ce  sujet,  les  anciens 
voulaient  indiquer  l'extinction  fatale  du  feu 
de  la  vie  humaine;  on  sait  qu'Althée,  mère 
de  Mélèagre,  voulant  venger  la  mort  de  ses 
frères  tués  par  son  propre  fils,  mit  au  feu  le 
tison  fatal  qui,  en  se  consumant,  devait  ame- 
ner la  mort  do  ce  héros.  Le  musée  des  Offi- 
ces, a  Florence,  ne  possède  pas  moins  de 
trois  sarcophages  dont  les  sculptures  repré- 
sentent la  Cluisse  de  Mélèagre.  Il  y  eu  a  un 
quatrième  au  palais  Doria,  à  Rome. 

On  a  trouvé  en  1S73,  daus  des  fouilles  opé- 
rées à  Salonique,  trois  bas-reliefs  remarqua- 
blement sculptés  et  qui  représentent  la  Citasse 
de  Mélèagre.  On  présume  qu'ils  décoraient  le 
portique  de  Constantin,  près  de  la  via  Ignn- 
lia,  et  qu'ils  avaient  été  enlevés  dans  un  but 
de  conservation.  Ces  bas-reliefs  sont  de  très- 
grande  dimension.  Sur  le  premier  figure  un 
guerrier  qui  ne  peut  être  que  Mélèagre  chas- 
sant le  sanglier  ;  mais,  contrairement  à  la  tra- 
dition suivie  par  tous  les  artistes,  il  est  à 
cheval  et  lève  la  main  droite,  comme  pour 
lancer  le  javelot;  le  second  bas^relief  mon- 
tre un  serpent  enroulé  autour  d'un  arbre, 
derrière  lequel  s'avance  un  sanglier  présen- 
tant ses  défenses  ;  dans  le  troisième,  deux 
chasseurs  armés  de  courts  javelots,  à  pied, 
s'avancent  avec  précaution  et  semblent  bat- 
tre le  terrain.  Ce  remarquable  spécimen  de 
la  sculpture  à  l'époque  de  Constantin  a  été 
déposé  au  musée  impérial  turc  de  Sainte- 
Irèné,  à  Constantinople  (1873). 

Une  peinture  antique  représente  Mélèagre 
et  Atalante.  Th.  van  Kessel  a  gravé  une  suite 
de  quatre  estampes  représentant  l'Histoire 
de  Mélèagre,  d'après  Andréa  Schiavone.  Une 
gravure  de  Fr.  Lonsing,  d'après  Jules  Ro- 
main, nous  montre  Mélèagre  et  Atalante;  une 
autre  de  Bcatrizet,  la  Mort  de  Mélèagre.  La 
Chasse  de  Méiéagre  a  été  peinte  par  Pous- 
sin dans  un  tableau  qui  est  au  musée  de  Ma- 
drid. Le  même  sujet  a  été  traité  plusieurs 
fois  par  Rubens  (gravé  par  Earlom,  C.  Bloe- 
maert,  Bartseh),  et  aussi  par  La  Hyre  (gravé 
par  Chauveau),  Jordaens  (musée  de  Madrid), 
P.  van  der  Kaes  (musée  du  Louvre),  Ch.  Le 
Brun  (au  Louvre),  etc.  Le  plus  souvent,  l'é- 
pisode de  la  chasse  choisi  par  les  peintres 
est  celui  où  Mélèagre  présente  à  Atalante  la 
dépouille  du  sanglier  de  Calydon.  Dans  le  ta- 
bleau de  Le  Brun,  Mélèagre,  à  lu  tête  des 
princes  grecs,  va  percer  de  son  javelot  l'ani- 
mal furieux  qu' Atalante  vient  de  blesser  et 
sur  lequel  les  chiens  se  sont  jetés.  Une  autre 
composition  de  Le  Brun,  qui  est  également 
au  Louvre  et  qui  a  été  gravée  par  O.  Fon- 
bonne,  représen  te  la  Mort  de  Mélèagre.  J.  Fol- 
kema  a  gravé,  d'après  Le  Brun,  une  suite  de 
quatre  estampes  retraçant  {'Histoire  de  Mé- 
lèagre. 

Kude  a  sculpté,  pour  la  décoration  de  la 
façade  principale  du  château  de  Tervueren, 
en  Belgique,  un  grand  bas-relief  en  pierre 
représentant  la  Chasse  de  Mélèagre. 

Bléléaere,  groupe  antique,  en  marbre  gris 
cendré  du  mont  Hymette  (Vatican,  musée 
Pio-Clémentiu).  Il  &  été  trouvé  dans  une 
vigne,  près  du  Tibre,  hors  de  la  porte  Por- 
tese;  Clément  XIV  en  a  enrichi  le  Vatican, 
et  il  est  actuellement  placé  dans  la  salle  qui 
précède  la  cour  du  Belvédère. 

Le  bloud  chasseur,  comme  l'appelle  Ho- 
mère, a  tué  le  terrible  sanglier  de  Calydon, 
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suscité  par  Diane  pour  ravager  l'Etolie  ;  il 
paraît  s  appuyer  sur  une  lance  dont  on  ne 
voit  plus  que  la  trace  :  la  main  qui  la  tenait 
est  perdue,  et  Michel-Ange  n'osa  pas  la  ré- 
tablir. Le  jeune  homme  a  déposé  la  hnre  du 
sanglier  comme  un  trophée  qu'il  destine  à 
l'héroïque  Atalante.  Il  est  accompagné  de 
son  chien,  accessoire  dont  l'exécution  très- 
imparfaite  pourrait  faire  croire  que  ce  groupa 
est  de  la  main  de  deux  sculpteurs,  si  les 
grands  artistes  n'avaient  parfois  employé  de 
tels  artifices  pour  mieux  faire  valoir  la  per- 
fection des  parties  principales  de  leurs  œu- 
vres. Ce  qui  pourrait  rendre  ce  doute  plus 
légitime,  c'est  que  ies  jambes  de  la  statue 
sont  beaucoup  moins  parfaites,  comme  exé- 
cution et  comme  dessin,  ipie  les  parties  supé- 
rieures, qui  sont  véritablement  sublimes;  rien 
de  plus  gracieux  que  le  mouvement  général 
dé  la  statue.  Elle  est  conçue,  balancée,  exé- 
cutée avec  cette  délicatesse  d»  sentiment 
et  cette  pureté  de  goût  qui  ne  se  trouvaient 
que  dans  les  plus  beaux  morceaux  de  l'art 
grec. 

Mcièngre  {lâchasse  de),  bas-relief  deRude, 
au  château  de  Tervueren  (Belgique).  La 
chasse  est  saisie  au  dénoùtnent,  au  moment 
où  les  chasseurs  ont  forcé  le  sanglier  de  Ca- 
lydon. Talonné  par  les  chiens,  le  monstre  file 
comme  un  boulet,  précipitant  sa  masse 
énorme  entre  Atalante,  qui  vient  de  lui  por- 
ter le  premier  coup,  et  Mélèagre,  qui  brandit 
sur  lui  sou  invincible  épieu.  Derrière  le  fils 
d'CEnée  et  à  ses  côtés  se  presse  la  troupe 
des  héros  admis  à  partager  sa  périlleuse  en- 
treprise :  Thésée,  Laerte,  Nestor,  Pirithoûs, 
Jason,  Admète,  Pelée,  Télamon,  etc.  Au  mi- 
lieu d  eux  se  font  remarquer  Castor  et  Pol- 
lux,  dardant  sur  la  même  ligne  leurs  jave- 
lots fraternels.  Dans  le  fond,  à  droite,  des 
cavaliers  attardés  accourent  de  toute  la  vi- 
tesse de  leurs  chevaux.  ■  Toute  cette  scène, 
dit  M.  Marc  Trapadoux,  est  habilement  dis- 
posée et  rendue  avec  clarté.  Tous  les  per- 
sonnages sont  dans  leur  rôle,  leurs  fonctions 
s'expliquent  facilement  et  se  rapportent  à 
l'action  dominante.  Malgré  leur  variété,  cha- 
que attitude,  chaque  geste  converge  vers  le 
même  centre  d'intérêt.  Sans  être  lancée  avec 
toute  la  fougue,  avec  toute  l'impétuosité  dé- 
sirable ;  sans  exprimer  toute  l'âpreté  de 
poursuite  que  l'on  imagine,  la  Chasse  de  Mé- 
lèagre est  cependant  encore  bien  mouvemen- 
tée. Tout  en  se  souvenant  que  les  acteurs  du 
drame  sont  des  héros,  tout  en  respectant  leur 
noble  prestance,'  Rude  a  laissé  paraître  les 
généreuses  ardeurs  de  leur  sang  et  les  pas- 
sions de  leurs  grandes  âmes.  La  est  sa  part 
d'originalité  :  dans  cette  belle  interprétation 
de  l'antique,  il  a  gravé  l'effigie  de  son  temps 
et  déposé  l'empreinte  de  son  propre  génie... 
Sous  le  rapport  de  l'exécution,  la  Chasse  de 
Mélèagre,  atteste  que  Rude  est  maître  de  sas 
procédés  :  la  forme  est  voulue  et  arrêtée,  le 
caractère  des  figures  se  soutient.  Les  atta- 
ches sont  nettes,  les  emmanchements  stricts, 
les  indications  saillantes,  les  os  et  les  tendons 
plus  étudiés,  plus  accusés  que  les  muscles. 
L'artiste  s'est  plus  préoccupé  de  la  justesse 
et  de  la  fermeté  que  de  la  finesse  et  de  la  lar- 
geur. Ce  style  dont  l'austérité  va  jusqu'à  la 
roideur  et  à  la  sécheresse,  offre,  en  revanche, 
l'avantage  d'être  plus  incisif,  plus  saisis- 
sant. » 

MÉLÈAGRE,  général  macédonien,  un  des 
lieutenants  d'Alexandre,  mort  en  323  avant 
J.-C.  11  accompagna  Alexandre  dans  ses  con- 
quêtes sans  se  signaler  dans  aucune  circon- 
stance importante.  Après  la  mort  du  conqué- 
rant, il  se  prononça  pour  Aridée,  et  reçut  la 
Lydie  pour  gouvernement.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  tué  par  ordre  de  l'ambitieux  Per- 
diccas,  qu'il  avait  voulu  lui-même  faire  met- 
tre k  mort. 

MÉLÈAGRE,  roi  de  Macédoine,  280  avant 
J.-C,  11  était  frère  de  Ptolémée,  dit  Cérau- 
nus,  et  ne  régna  que  deux  ans. 

MÉLÈAGRE,  poète  grec  qui  vivait  dans  le 
ier  siècle  avant  J.-C.  Il  était  né  en  Syrie,  fut 
élevé  à  Tyr,  eut  pour  maître  le  philosophe 
Méuippe  et  alla  terminer  sa  vie  dans  l'île  de 
Cos.  Il  forma  le  premier  une  anthologie, 
perdue  aujourd'hui,  la  composa  de  poésies 
fugitives,  tirées  de  quarante -six  autours 
grecs,  et  lui  donna  le  nom  do  Guirlande  ou 
Couronne  (Slephanos).  Meléagre  fut  lui- 
même  un  des  meilleurs  poëtes  grecs  dans 
le  genre  épigrammatique.  Les  cent  trente  et 
une  petites  pièces  ou  fragments  de  pièces 
qui  nous  restent  de  lui,  et  qui,  pour  la  plupart, 
appartiennent  au  genre  erotique,  sont  d'un 
tour  facile,  vif,  spirituel,  ont  de  la  grâce  et 
du  Sentiment,  mais  sont  parfois  gâtées  par  de 
l'affectation  et  du  mauvais  goût.  Les  épigram- 
mes  de  Mélèagre  ont  été  plusieurs  l'ois  im- 
primées, soit  séparément,  notamment  par  F. 
Graefe,.  sous  le  titre  de  Meleugri  Gadereni 
Epigrammata  (Leipzig,  1811),  soit  dans  di- 
vers recueils,  entre  autres  dans  les  Analecta 
de  Brunck  et  dans  \' Anthologie  de  Jacobs 
(Leipzig,  1S11).  On  le  croit  le  même  qu'un 
Mélèagre,  philosophe  cynique,  auteur  de 
trois  satires  en  prose. 

MÉLÉAGRIDE  adj.  (mé-lé-a-gri-de '—  du 
iat.  meteagris,  pintade).  Ornith.  (Jui  ressem- 
ble à  la  pintade.  Il  On   dit  aussi  MÉLÉGRi- 

DINÉ,  BB. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  gallinacés  caracté- 
risés par  un  corps  bombé,  une  tête  et  un  cou 
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en  partie  dénudés,  des  ailes  arrondies  et  con- 
caves, une  queue  courte  et  tombante. 

MÉLÉAGRIDES ,  sœurs  de  Mélèagre,  le 
héros  étolien  des  temps  fabuleux.  Elles  s'ap- 
pelaient Gorgé,  Eurymède,  Déjanire  et  Méla- 
nippe. La  mort  de  leur  frère  leur  causa  la  plus 
profonde  douleur.  Diane,  irritée,  changea 
Eurymède  et  Mélanippe  en  pintiides,  qui  ha- 
bitèrent l'Ile  de  Léros  ;  elles  poussaientehaque 
année,  à  certaine  époque,  des  cris  plaintifs 
en  souvenir  de  la  fin  malheureuse  de  Mélèa- 
gre, et  passaient  tous  les  ans  d'Afrique  en 
Béotie  pour  venir  sur  son  tombeau.  Quant  à 
Gorgé  et  à  Déjanire,  elles  avaient  échappé  à 
cette  métamorphose  sur  la  prière  de  Bacchus. 

MÉLÈCE  (saint),  patriarche  d'Antioche 
né  à  ilélitène  (Petite  Arménie),  mort  h  Con- 
stantinople en  381.  D'abord  évêque  de  Sé- 
baste  (357),  puis  patriarche  d'Antioche  (360), 
il  combattit  les  ariens,  qui  le  déposèrent. 
Rappelé,  puis  exilé  par  Julien,  il  revint  sous 
Jovien  (363),  puis  fut  de  nouveau  chassé  par 
Valons  (364)  ;  enfin  Gratien  le  rétablit  sur  son 
siège  (378).  Après  son  retour,  qui  fut  un  vé- 
ritable triomphe,  il  convoqua  et  présida  à 
Antioche  un  concile  où  se  réunirent  400  pré- 
lats et  où  furent  condamnées  les  idées  hété- 
rodoxes d'Apollinaire  le  Jeune.  Deux  ans 
plus  tard,  il  présida  le  premier  concile  œcu- 
ménique de  Constantinople,  qui  confirma  la 
nomination  de  Grégoire  de  Nazianze  comme 
patriarche  de  cette  ville,  et  il  mourut  peu  de 
jours  après.  Théodosc  le  Grand  lui  fit  faire 
des  funérailles  magnifiques,  et  ce  fut  saint 
Grégoire  de  Nysse  qui  prononça  son  oraison 
funèbre.  L'Eglise  l'honore  le  12  février. 

MÉLÈCE  ou  MÉL1CE,  en  latin  Mellclu., 
évêque  de  Lycopolis,  en  Egypte,  mort  en 
326.  Il  fonda  le  schisme  des  méléciens,  fut 
condamné  par  le  concile  d'Alexandrie,  ab- 
sous par  celui  de  Nicée  (325),  et  s'unit  aux 
ariens  contre  saint  Athanase. 

MÉLÈCE,  médecin  grec.  V.  Mbletios. 

MÉLÈCE  SYR1QCE,  théologien  de  l'Eglise 
grecque,  né  à  Candie  eu  1586,  mort  à  Galata 
en  1604.  Il  réfuta  la  doctrine  du  patriarche 
Cyrille  Lucar,  qu'il  accusa  d'avoir  adopté  les 
idées  de  Calvin,  devint  protosyucelle  de  l'E- 
glise de  Constantinople,  fut  chargé  de  se 
rendre  en  Moldavie  pour  y  examiner  la  pro- 
fession de  foi  de  Mohila,  métropolitain  do 
Kief,  laquelle  fut  adoptée  depuis  par  les 
Eglises  d'Orient  (1642),  éprouva,  à  son  re- 
tour à  Constantinople,  de  telles  vexations  de 
la  part  du  nouveau  patriarche,  qu'il  quitta 
cette  ville,  y  revint  en  1651,  ouvrit  une  école 
qui  fut  brûlée  pendant  un  terrible  incendie, 
et  se  retira  a.  Galata  où  il  finit  ses  jours.  Ou- 
tre quelques  traités  peu  importants,  on  a  de 
lui  une  réfutation  de  la  confession  de  foi  de 
Cyrille  Lucar,  réfutation  qui  a  été  imprimée 
à  Bucharest  en  1600,  donnée  en  grec  et  en 
latin  par  Reuaudot  dans  le  recueil  des  ho- 
mélies de  Genuade,  et  dont  on  trouve  un  ex- 
trait dans  le  tome  III  de  la  Perpétuité  de  la 
foi,  d'Arnauld. 

MELÉCIEN  s.  m.  V.  MÉLETIBN. 

MÉLECTB  s.  f.  (mé-lè-kte).  Entom.  Genre 
d'insectes,  de  la  famille  des  nomadides,  tribu 
des  apiens,  ordre  des  hyménoptères. 

—  Encycl.  Les  mélecles  sont  caractérisées 
par  une  tète  un  peu  plus  basse  que  le  corse- 
let; un  labre  semi-ovalaire  ;  des  mandibules 
pointues;  des  antennes  filiformes,  à  peine 
coudées;  des  ocelles  placés  sur  une  ligne 
presque  droite;  le  thorax  arrondi,  bombé  ; 
l'abdomen  court,  conique  ;  les  pattes  posté- 
rieures impropres  h  récolter  le  pollen  des 
fleurs.  >  Ces  insectes,  dit  A.  Percheron,  doi- 
vent vivre  en  parasites  et  déposer  leurs 
œufs  dans  le  nid  d'autres  apiaires  qui  ont  cru 
approvisionner  leurs  petits  et  se  sont  épuisés 
pour  nourrir  ces  insectes.  On  voit  continuel- 
lement les  mélecles  voler  le  long  des  murs, 
des  terrains  coupés  à  pic  ou  des  vieux  bois, 
partout  enfin  où  elles  espèrent,  trouver  des 
nids  en  train  d'être  approvisionnés  et  où  elles 
puissent  opérer  leur  ponte.  oL&mélecte  ponc- 
tuée est  entièrement  noire,  avec  la  partie  an- 
térieure munie  d'un  duvet  roussâtre  ;  l'abdo- 
men est  marqué  d'un  point  blanc  sur  les  deux 
côtés  de  chaque  anneau,  ce  qu'on  observe  du 
reste  chez  tous  les  individus  du  même  genre; 
cette  espèce  est  commune  aux  environs  de 
Paris. 

MELEDA,  autrefois  Melita  ,  lie  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  l'Adriatique,  sur  la  côte  de 
Dulmatie,  séparée  de  la  presqu'île  de  Sabion- 
cello  par  le  canal  de  son  nom,  par  43»  5'  de 
latitude  N.  et  15°  3S'  de  longitude  E.  Elle 
présente  une  forme  à  peu  près  oblonguc,  dont 
le  grand  axe  s'étend  de  l'O.  à  l'E.  et  mesure 
48  kilom.,  tandis  que  le  petit  axe  n'a  pas  plus 
de  6  kilom.  Elle  est  peu  fertile,  mais  ses  cotes 
offrent  de  bons  ancrages  ;  il  s  y  fait  un  com- 
merce d'exportation  assez  important  en  vins, 
huiles  et  bois.  Au  point  de  vue  administratif, 
elle  forme  un  district  dépendant  du  cercle 
de  RagUie.  Le  village  de  Babinopoglie  est  le 
chef-lieu  de  l'Ile. 

MÉLÉDIN ,  sultan  d'Egypte.  V.  Mklik-el- 
Kamiîl. 

MÊLÉE  s.  f.  (mè-lé  —  rad.  mêler).  Combat 
corps  a.  corps  entre  les  soldats  de  deux  trou- 
pes ennemies,  qui  en  viennent  aux  mains  de 
près  et  confondent  leurs  rangs  :  Au  plus  fort 
de  la  mêlée.  Se  jeter  dans  la  mblkb.  On  ne 
croit  pas  lire  les  combats  que  décrit  Appien, 
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on  pense  les  voir  et  être  au  milieu  de  la  mêlée. 
(La  Mothe  Le  Vaycr.) 

—  Par  ext.  Batterie  entre  un  certain  nom- 
bre d'individus  :  H  a  perdu  son  chapeau  dans 
(a -mêlés.  (Aead.)  Il  Confusion  :  C'est  une  MÊ- 
LÉE, une  cohue,  un  tintamarre  de  gestes  et  de 
mouvements,  d  allures  et  de  postures  plus  tu- 
multueuses que  le  bruit.  (P.  de  St-Vietor.) 

—  Par  anal.  Lutte  de  paroles  :  Il  faut  que 
les  hommes  jettent  chacun  leurs  idées  dans  la 
grande  mêlée.  (K.  Scherer.)  il  Conflit  d'une 
nature  quelconque  :  Lu  mêléb  des  intérêts. 

—  Agric.  Mélange  de  paiile  et  de  foin. 

—  Encycl.  Agric.  On  désigne  sous  ce  nom, 
dans  certaines  provinces,  la  paille  des  cé- 
réales stratifiée,  aussitôt  après  lu  battage, 
avec  du  foin  de  la.  récolte  de  l'année.  (Je 
fourrage  mélangé  se  desséche  beaucoup 
mieux  et  n'est  pas  sujet  à  la  moisissure  ;  d'un 
autre  côté,  la  paille  s'imprègne  de  l'odeur  et 
de  la  saveur  du  foin.  Tous  les  bestinux  man- 
gent la  mêlée  avec  plus  de  plaisir  que  la 
paille  seule,  et,  si  elle  les  nourrit  moins  que 
le  foin  seul,  c'est  souvent  un  avantage.  En 
effet,  la  luzerne,  le  trèfle,  le  sainfoin,  con- 
tiennent sous  un  petit  volume  tant  de  matière 
nutritive  que  leur  usage,  lorsqu'il  n'est  pas 
réglé,  peut  devenir  nuisible  à  la  santé  des 
animaux,  dont  l'estomac,  surtout  chez  les 
ruminants ,  doit  être  toujours  également 
lesté.  La.  mêlée  permet  d'entretenir  les  bes- 
tiaux en  bon  état,  c'est-à-dire  ni  trop  maigres 
ni  trop  gras. 

MELEGNANO ,  ville  du  royaume  d'Italie. 
V.  Makignan. 

MclesuniiD  (combat  de),  diins  lequel  les 
Français  vainquirent  les  Autrichiens  le  8  juin 
1859.  Après  la  bataille  de  Magenta,  l'année 
française  continua  sa  marche  en  avant,  se 
dirigeant  sur  Milan.  L'empereur  Napoléon 
recueillit  dans  cette  marche  une  foule  de 
renseignements,  qui  lui  apprirent  que  les 
Autrichiens  se  fortifiaient  à  Melegnario.  Il 
donna  au  maréchal  Baraguey  d'Hilliors  l'or- 
dre de  se  porter  aussitôt  sur  cette  position  et 
d'en  chasser  l'ennemi,  et  il  lui  adjoignait 
pour  cette  opération  le  maréchal  Mac-Ma- 
non, commandant  en  chef  le  2«  corps,  comme 
lui-même  avait  le  1er  sous  ses  ordres.  Leduc  de 
Magenta  devait  s'avancer  avec  son  corps 
d'année  sur  San-Giuliano,  se  jeter  do  là  sur 
la  gauche  pour  tourner  la  droite  de  Meleg- 
nario, rejoindre  la  route  de  Cassano  à  Lodi  et 
s'y  établir  k  cheval,  afin  de  couper  ainsi  la 
ligue  de  retraite  aux  Autrichiens.  Le  général 
Forey,  commandant  la  indivision  du  lir  corps, 
avait  ordre  do  prendre,  Sur  la  droite,  le  che- 
min qui  conduit  do  Nosedo  k  Pedriano,  pour 
tourner  également  Meleguano  de  ce  côté  et 
appuyer  vigoureusement  l'attaque  principale 
avec  toute  son  artillerie,  La  20  division  du 
même  corps,  commandant  Ladmirault,  de- 
vait exécuter  le  même  mouvement  sur  la 
gauche  et  se  jeter  dans  la  ferme  de  San- 
Brera,  tandis  que  son  artillerie  battrait  le 
cimetière  et  enfilerait  la- route  de  Lodi.  En- 
fin, la  3e  division,  commandée  par  le  général 
Bazaine,  avancerait  par  la  grande  route  et 
attaquerait  le  village  de  front. 

Pour  que  ces  combinaisons  pussent  avoir 
un  plein  succès,  il  fallait  que  le  temps  ne 
manquât  pas  à  leur  développement;  or,  la 
tète  de  la  3«  division  du  1er  corps  ne  put  en- 
trer en  ligne  qu'à  trois  heures  et  demie,  tant 
la  route  était  embarrassée  de  convois.  Ce- 
pendant, à  deux  heures,  le  maréchal  Bara- 
guey d'Hilliers  donna  l'ordre  à  Mnc-Mahon 
de  marcher  sur  San-Giuliano.  Celui-ci  n'y 
trouva  pus  l'ennemi  ;  il  passa  le  Lombro  k 
gué  et  continua  son  mouvement  sur  Mediglia. 
A  cinq  heures  et  demie  seulement,  la  2"  uivi- 
sion  put  se  présenter  au  complet  à  environ 
1,200  mètres  de  Mclegnano,  occupé  par  l'en- 
nemi, qui  avait  élevé  une  barricade  à  500  mè- 
tres en  avant  sur  la  route  et  établi  des  bat- 
teries k  l'entrée  même  de  la  ville,  derrière  . 
une  coupure,  à  hauteur'des  premières  mai- 
sons. Baraguey  d'Hilliers  ordonne  au  général 
Bazaine  de  disposer  sa  division  pour  l'atta- 
que. Aussitôt  un  bataillon  de  zouaves  fut  jeté 
en  avant  et  sur  les  flancs  eu  tirailleurs.  Les 
Autrichiens  nous  accueillirent  par  une  ca- 
nonnade d'autant  plus  meurtrière  que  leurs 
boulets  enfilaient  la  route  sûr  laquelle  nos 
soldats  devaient  s'avancer  en  colonne.  Tou- 
tefois, notre  artillerie  répondit  avec  succès 
à  celle  de  l'ennemi,  et  le  général  Forgeot, 
établissant  k  Mazzano  deux  batteries  et  les 
tirailleurs  de  la  l'o  division,  appuya  vigou- 
reusement sur  notre  droite  l'attaque  que  la 
division  Bazaine  allait  exécuter  de  front.  Le 
commandant  en  chef,  faisant  alors  mettre  les 
sacs  à  terre,  lança  au  pas  de  course  sur  la 
batterie  ennemie  le  2*  bataillon  de  zouaves, 
suivi  par  toute  la  ire  brigade.  Entraînés  par 
leur  intrépide  colonel,  Paulze  d'ivoy,  les 
zouaves  se  précipitent  avec  une  audace  ir- 
résistible, et  tout  va  céder  k  leur  impétuo- 
sité, lorsque  les  Autrichiens,  faisant  taire 
leur  artillerie,  s'élancent  eux-mêmes  sur  la 
route  au-devant  de  leurs  coups.  Leur  pre- 
mier rang  est  tout  entier  composé  d'officiers, 
hommes  vaillants  et  dévoues,  qui,  pour  ini- 
tier leurs  soldats  à  ces  terribles  luttes  k  la 
baïonnette  qui  les  épouvantent  et  sèment  le 
désordre  dans  leurs  rangs,  ont  pris  eux- 
mêmes  le  fusil  pour  affronter  le  redoutable 
choc  des  zouaves.  Exemple  héroïque,  mais 
Stérile  ;  la  redoute  est  franchie,  et  les  sa- 
peurs du  génie,  sous  les  ordres  du  coinman- 
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dant  de  Rivière,  la  démolissent  pour  frayer 
un  passage  à  l'artillerie.  Mais  sur  la  gauche, 
dans  le  cimetière,  les  Autrichiens  ont  orga- 
nisé une  résistance  opiniâtre,  protégée  par 
des  troupes  massées  derrière  les  murs  et 
abritées  par  les  arbres  et  les  vergers.  Leurs 
décharges  meurtrières  sèment  la  mort  parmi 
les  zouaves,  assaillis  tout  à  la  fois  de  front 
et  de  flanc.  Alors,  comme  d'une  seule  poi- 
trine, s'élance  ce  cri  si  redouté  de  nés  enne- 
mis :  «  A  la  baïonnette  1  »  Et  tous,  tête  bais- 
sée, se  précipitent  comme  un  torrent  d'un 
côté  sur  le  cimetière,  de  l'autre  sur  Meleg- 
nano.  Les  Autrichiens  reculent  devant  cet 
assaut  furieux,  et  bientôt  les  zouaves  sont 
au  cœur  de  Melegnano.  Vainement  du  haut 
du  vieux  château,  où  ils  se  sont  retranchés 
et  où  ils  opposent  unerésistance  désespérée, 
les  Autrichiens  font  pleuvoir  une  grêle  de 
balles  et  de  mitraille  sur  nos  intrépides  sol- 
dats ;  le  33e  de  ligne,  qui  prend  aussi  sa  part  de 
cette  lutte  sanglante,  a  son  drapeau  criblé  et 
en  lambeaux,  la  hampe  est  brisée,  il  disparaît 
même  un  instant  dans  cette  mêlée  fuiieuse. 
Mais  c'est  le  trésor,  l'honneur  du  régiment; 
officiers  et  soldats  se  précipitent,  l'entourent, 
lui  font,  un  rempart  de  leurs  corps  et  l'arra- 
chent a  l'ennemi.  Les  zouaves  continuent 
leur  assaut,  et  c'est  en  ce  moment  que  leur 
intrépide  colonel  est  frappé  mortellement 
d'une  bulle  à  la  tête,  lorsque  son  cheval  ve- 
nait d'être  abattu  sous  lui.  Enfin  une  valeur 
si  opiniâtre  trouve  sa  récompense  :  nos  sol- 
dats font  de  toutes  parts  irruption  dans  le 
château  et  l'ennemi  bat  confusément  en  re- 
traite. Pendant  ce  temps-là,  Mac-Mnhon  s'é- 
tait porté  à  Cologno,  au  bruit  de  notre  fusil- 
lade, et  criblait  de  se3  balles  et  de  ses  bou- 
lets la  route  de  Lodi.  La  victoire  était  ù  nous. 
Les  Autrichiens,  dans  leur  fuite,  laissaient 
les  rues  et  les  terrains  avoisinant  la  ville 
jonchés  de  leurs  morts  ;  1,200  blessés,  900  pri- 
sonniers et  uu  canon  restaient  entre  nos 
mains.  Mais  nous  avions  payé  cher  cesuccès  ; 
sans  rappeler  la  mort  du  vaillant  Paulze 
d'ivoy,  nous  devons  mentionner  13  officiers 
tués  et  56  blessés.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvaient  le  colonel  et  le  lieutenant-colonel 
du  33°  de  ligne. 

méléguettb'  s.  f.  (mé-lé-ghè-te).  Syn. 

de  MANlQUIiTTE. 

MELER,  nom  de  plusieurs  princes  orien- 
taux. V.  MÉLIK. 

MÉI.EK  EL-MOOTJ  l'ange  de  la  mort  chez 
les  Persans.  C'est  l'Azraël  des  Juifs  et  le 
Mordad  des  mages. 

Moickheth  Lnchlr,  traité  de  versification 
hébraïque,  par  Ad.  Neubauer,  en  hébreu 
(Fruncfort-sur-le-Mein ,  1865,  un  petit  vol. 
in-18).  Ce  petit  ouvrage  se  compose  du  cinq 
chapitres,  Le  premier  est  le  traité  du  rhy  thine, 
tiré  du  dictionnaire  da  Saadyah  ibn  fjanan, 
rabbin  du  xvi«  siècle;  le  second,  sur  le  même 
sujet,  est  d'un  anonyme  instruit,  sans  l'être 
autant  que  Saadyah;  le  troisième  et  le  qua- 
trième chapitres  reproduisent  deux  makames 
d'Hariri,  traduites  en  hébreu;  enfin,  le  cin- 
quième chapitre  donne  la  cinquantième  et 
dernière  makame  d'Hariri,  composée  originai- 
rement en  hébreu.  Une  partie  de  eus  diffé- 
rents morceaux  était  connue  par  les  travaux 
de  M.  de  Sacy,  mais  M.  Neubauer  les  a  com- 
plétés et  rectifiés  d'après  plusieurs  manus- 
crits d'Oxford  et  de  Paris.  Il  y  a  joint  une 
courte  préface.  Les  règles  du  rhythme,  en 
hébreu  comme  en  arabe,  sont  indispensables 
pour  comprendre  la  poésie  de  ces  deux  lan- 
gues, où  manquent  les  voyelles  proprement 
dites,  qui  sont  remplacées  par  des  points  pla- 
cés au-dessus  ou  au-dessous  des  lettres.  Les 
adeptes  trouveront  dans  cet  opuscule  de 
M.  Neubauer  les  renseignements  les  plus 
utiles  sur  un  sujet  généralement  peu  étudié. 

MÉLÉKIA  s.  m.  (mé-lé-ki-a).  Hist.  relig. 
Nom  de  l'une  des  sectes  musulmanes  qui  ré- 
sident dans  la  régence  du  Tunis.     ' 

MÉLÉNA  ou  MÉL.ŒNA  s.  m.  (mê-lé-na  — 
du  gr.  me taina.  tira,  de  mêlas,  noir).  Pathol. 
Flux  sanguin  noirâtre  exhalé  ou  versé  par 
une  voiu  quelconque  dans  le  tube  digestif,  et 
s'échappaut  par  lanus. 

—  Bot.  Variété  d'anémone. 

—  Encycl.. Pathol.  Il  y  a  trois  divisions  k 
établir  dans  l'histoire  du  méléna,  suivant 
l'origine  de  l'hémorragie  :  1°  méléna  trau- 
matiijue  (v.  intestins  [plaies  des])  ;  2°  méléna 
idiopathique ;  3°  méléna  symptomatique. 

Les  symptômes  locaux  et  généraux  de  ces 
deux  dernières  divisions  offrent  plusieurs 
caractères  qui  leur  sont  communs. 

—  Symptômes  locaux.  L'accumulation  plus 
OU  moins  rapide  d'une  certaine  quantité  de 
sang  dans  la  cavité  intestinale  donne  lieu  k 
des  coliques,  à  la  tension  de  l'abdomen,  ù  des 
borborygmes  et  à  de  la  mutité.  Le  malade 
rejette  par  les  selles  du  sang  en  caillots 
rouges  ou  bruns,  et  parfaitement  reconnais- 
sable  lorsqu'il  n'a  pas  séjourné  longtemps 
dans  les  intestins,  tandis  que  si  la  stagna- 
tion a  été  plus  longue,  c'est  une  matière 
épaisse,  poisseuse,  une  sorte  de  bouillie  noi- 
râtre, quelquefois  très-fétide;  le  sang  sera 
mêlé  en  plus  ou  moins  grande  quantité  à  des 
mucosités  ou  à.  des  matières  fécales,  si  l'écou- 
lement s'est  fait  vers  la  partie  supérieure  de 
l'intestin  grêle,  et  qu'il  ait  dû,  pour  s'échap- 
per, parcourir  tout  le  canal  digestif;  si,  au 

|  contraire,  le  gros  intestin  est  le  siège  de  l'é- 
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panchement,  le  sang  sera  rendu  rouge  et 
presque  à  l'état  normal. 

—  Sijfhplâmes  généraux.  Ce  sont  ceux  de 
toutes  les  hémorragies  internes  :  horripila- 
tions;  refroidissement  des  extrémités,  pâleur 
de  la  face,  affaiblissement  du  pouls,  tendance 
aux  syncopes  et  aux  lipothymies,  suivant  la 
quantité  de  sang  versée  dans  l'intestin,  et 
suivant  la  force  du  sujet. 

—  l°  Méléna  idiopathique.  On  désigne  iBinsi 
celui  qui  survient  sans  lésion  orgunique  de 
l'intestin,  et  sans  un  état  général  de  l'écono- 
mie qui  puisse  donner  lieu  à  une  hémorragie, 
le  scorbut,  par  exemple.  Les  causes  de  cette 
forme  d'hémorragie  intestinale  sont  fort  ob- 
scures; on  a  dit  qu'on  l'observait  surtout 
dans  l'âge  adulte  et  la  vieillesse  :  c'est  une  . 
errenr;  Billard  en  a  recueilli  un  assez  grand 
nombre  de  cas  chez  des  enfants  nouveau-nés 
qui  présentaient  uu  état  de  congestion  du 
tube  digestif  très-prononcé.  D'autres  fois, 
c'est  à  une  suppression  d'un  flux  habituel, 
des  menstrues  par  exemple,  qu'il  faut  l'attri- 
buer. 

Les  symptômes  du  méléna  idiopathique 
consistent  dans  des  vertiges,  des  syncopes, 
des  coliques,  de  la  matité  dans  la  cavité  ab- 
dominale, du  ballonnement  et  enfin  des  selles 
liquides  d'un  rouge  brun,  évidemment  consti- 
tuées par  du.sang.  Tous  ces  symptômes  sur- 
viennent au  milieu  d'une  santé  parfaite  et  le 
plus  souvent  suns  signes  précurseurs. 

—  2o  Méléna  symptomaligue.  L'écoulement 
sanguin  peut  être  produit  pnr  une  lésion  de 
l'intestin,  par  maladie  d'un  organe  voisin,  ou 
enfin  par  suite  d'un  état  général  grave  do 
l'économie.  Les  maladies  ues  intestins  qui 
peuvent  amener  des  hémorragies  dans  leur 
cavité  sont  les  ulcérations,  qui  ont  souvent 
lieu  dans  les  fièvres  typhoïdes,  les  dyssente-. 
ries,  chez  les  phihisiques,  et  dans  les  can- 
cers. Des  efforts  violents  ont  aussi  produit 
ce  résultat  en  donnant  lieu  à  la  rupture  de 
quelques  vaisseaux.  Les  maladies  des  orga- 
nes voisins  de  nature  à  déterminer  des  exha- 
lations sanguines  Sont  les  indurations  ou  les 
tumeurs  du  foie,  du  mésentère,  les  obstruc- 
tions de  la  veine  porte,  enfin  un  auévrisrae 
d'une  artère  du  ventre  s'ouvrant  un  passage 
dans  le  tube  digestif.  Quant  à  un  état  géné- 
ral grave  de  l'économie  comme  cause  pre- 
mière do  ces  accidents,  on  a  cité  l'empoison- 
nement miasmatique  chez  les  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  mines  de  charbon  de 
terre,  le  typhus,  la  fièvre  jaune  et  surtout  le 
scorbut.  Dans  ces  cas,  les  individus  atteints 
sont  anémiques,  et  les  flux  de  sang  survien- 
nent d'une  manière  passive.       , 

Le  méléna  idiopathique  se  distingue  du 
viéténa  symptoniatique  par  l'ubsence  des  phé- 
nomènes propres  aux  diverses  affections  qui 
peuvent  donner  lieu  à  ce  dernier. 

Le  pronostic  du  méléna  est  subordonné  k 
la  cause  qui  l'a  produit.  11  y  a  des  personnes 
chez  qui  cet  accident  est  occasionné  par  une 
simplu  exhalation  sanguine  qui  ne  se  renou- 
velle pas,  et  ne  présente  par  conséquent  au- 
cune suite  fâcheuse.  11  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  ces  hémorragies  sont  dues  à  l'ulcéra- 
tion de  quelque  tumeur  cancéreuse,  ù  quel- 
que dégénérescence  du  cauul  intestinal,  ou  k 
un  état  général.  Le  méléna,  dans  ces  cas, 
par  l'écoulement  sanguin  qui  le  constitue,  ne 
fait,  qu'ajouter  k  la  gravité  du  pronostic  porté 
sur  1  affection  primitive. 

•^Traitement.  Lorsque,  dans  le  méléna  idio- 
pathique, il  y  a  des  signes  de  congestion 
vers  l'abdomen,  des  coliques  vives,  on  aura 
recours  aux  émissions  sanguines  générales 
et  locales;  si  les  forces  ont  été  rapidement 
déprimées,  ou  emploiera  les  réfrigérants  sur 
l'abdomen,  les  lavements  frais,  les  tisanes 
froides  et  acidulées,  les  astringents,  comme 
le  ratanhia  et  le  cachou,  eu  boisson  et  en  la- 
vement. Enfin,  dans  le  cas  où  l'hémorragie 
serait  tres-considérable,  on  appliquerait  les 
révulsifs,  tels  que  frictions,  Biuapisines,  ven- 
touses, etc.  Lorsque  cette  alïeeiion  parait 
chronique,  le  malaae  devra  suivre  un  régime 
rafraîchissant,  k  une  température  froide, 
garder  le  repos,  entretenir  lu  liberté  du  ven- 
tre pur  do  légers  laxatifs,  et  faire  usage  de 
stimulants  sur  la  peau. 

Dans  le  méléna  symptomatique,  il  faut,  tout 
en  traitant  l'hémorragie,  avoir  surtout  en 
vue  la  maladie  principale.  Lorsque  les  pertes 
de  sang  ont  été  considérables,  qu'elles  ont 
amené  un  état  d'anémie  prononcé,  il  est  très- 
iniporiaut  de  recourir  à  un  régime  fortifiant, 
de  prendre  des  gelées  animales  froides,  des 
toniques  amers,  tels  que  l'extrait  de  quin- 
quina, et  quelques  préparations  ferrugineu- 
ses, afin  de  rétablir  les  forces  et  de  ramener 
le  sang  à  son  état  de  plasticité  normale. 

MÉLÉNAGOGUE   adj.   (mé-lé-na-go-ghe). 

Mèd.  Syn.  de  nélanagogub. 

MELEISDA,  ancienne  ville  de  l'Inde  en 
deçà  du  Gange,  sur  la  côte  occidentale.  C'dSt 
aujourd'hui  la  ville  de  Cochin. 

MELENDEZ  VALUES  ou  VALDBZ  (Juan), 
poète  distingué,  surnommé  l'Anncrcon  espa- 
gnol, né  au  bourg  de  Ribera-del-Fresno,  près 
de  Badajoz,  en  L754,  mort  k  Montpellier  le 
24  mai  1817.  11  appartenait  à  une  honorable 
famille,  qui  lo  destinait  à  la  magistrature. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  à  Madrid, 
chez  les  dominicains  de  Saint-Thomas,  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  k  l'université  de  Sa- 
lamanque.  Par  fortune,  il  se  lia  dans  cette 
ville  avec  Cadalso,  alors  dans  tout  l'éclat  de 


MÊLE  .1469 

■       •  •  ii 

sa  gloire  (il  venait  de  publier  les  Loisirs  et 
les  Erudits  à  la  uioteMeJetavec  un.petit  cer- 
cle de  lettrés,- qui  s'efforçait  de  réagir  contre 
la  décadence  littéraire  de  l'époque.  On  ap- 
plaudit k  ses  premiers  essais  poétiques*  as- 
sez faibles  imitations  de  Pope  et  de  Young; 
on  salua  en  lui  l'aurore  d'une  ère  nouvelle. 
Son  premier  succès  véritable  fut  une  églogue 
sur  le  Bonheur  des  eAanipSjCOUronnée  par  1  A- 
cailémie  de  Madrid  et  qui  le  plaça  tout  de 
suite  au  premier  rang  (1780),  Comme1  dans 
toutes 'les  périodes  de  décadence,  il  y  avait 
alors  eh  Espagne  encombrement  de  lettrés  et 
d'érudits;  on  fondait  des  cercles  littéraires, 
des  Académies;  chaque  ville  avait  la  sienne; 
on  ne  s'occupait  que  de  tournois  et  de  joutes 
poétiques,  amusements  des  sociétés  vieillies. 
La  pièce  de  Valdês  eut  un  très-grand  reten- 
tissement ;  elle  lui  valut  l'umitie  du  prfnce 
des  écrivains  d'alors,  Melchior  de  Jovellanos, 
qui  occupait  k  Madrid  un  -poste  important, 
celui  d'alcade' de  cour,  et  qui  attacha  h  sa 
fortune  le  jeune  débutant.  Melendez  Valdès 
se  fixa  ù  Madrid,  s'y  maria  (1783)  et  entra  en 
relations  intimes  avec  tout  ce  que  l'Espagne 
comptait  de  littérateurs  distingués,  Luzan, 
La  Huerta,  Yriarte.  Jovellanos  lui  fit  avoir 
la  chaire  d'humanités  k  Salamunque  ;  c'était 
presque  une  sinécure  et  il  put  en  sécurité  se 
livrer  k  ses  goûts.  En  1784,' la  paix  conclue 
avec  l'Angleterre  et  la  naissance  de  deux' in- 
fants jumeaux  furent  célébrées  par  des  fêtes 
solennelles  ;  l'Académie  espagnole  proposa 
un  grand  concours  poétique.  Ce  fut.Melendez 
qui  obtint  le  prix  avec  une  églogue  dramati- 
que, les  Noces  du  riche  Gamiiche,  son  œuvre 
de  plus  longue  haleine  (cinq  actes  en  vers). 
Ce  travail,  emprunté  comme  fond  k  l'épisode 
si  connu  de  Don  Quichotte,  Basilioetla  belle 
Quiteria,  est  un  remarquable  essai  dans  un 
genre  tout  à  fait  impossible*  n'offrant  pas  as- 
sez d'action  pour  un  drame  et  infiniment  trop 
long  pour  uue  pastorale.  Melendez  eut:  l'an- 
née suivante  un  succès  de  meilleur  alo'ravec 
un  volume  d'églogues  qu'il  publia.  Ces  com- 
positions pleines  de  fraîcheur,  de  grâce  ana- 
créontique,  écrites  avec  un  goût  exquis,  rap- 
pelaient aux  lettrés  les  chefs-d'œuvre  d'Her- 
rcra  et  de  Garcilasso  ;  elles  ont  véritablement 
le  parfum  des  champs.  C'est  de  ces  églogues 
que  Tavira  dit  :  «  Elles  sentent  le  thym  (Olia 
siempre  a  tomillo).  • 

Si  Melendez  se  fût  contenté  des  pures  joies 
littéraires,  sa  vie  eût  été  exempte  de  trouble 
et  d'amertume;  mais  il  était  en  mémo  temps 
un  personnage,  effort  bien  en  cour,  tant  que 
dura  le  crédit  de  Jovellanos.  On  le  nomma  al- 
cade de  crimen,  fonction  correspondant  k  celle 
de  juge  d'instruction,  k  Saragosse  (1789), 
puis  auditeur  do  chancellerie  à  Valladolid 
(1791).  Il  s'y  fit  remarquer  par  ses  aptitudes, 
ses  talents  de  légiste ,  son  assiduité  :  il  y 
avait  un  savant  jurisconsulte  et  un  magistrat 
intègre  sous  le  poète.  Mais  il  ne  composait 
plus  que  rarement.  En  1797,  il  ajouta  pour- 
tant k  son  premier  volume  d'églogues  deux 
tomes  de  poésies  diverses,  élégies,  odes,  dis- 
cours moraux,  épltres,  qui  n'outinrent  qu'un 
succès  d'estime.  Un  de  ces  poèmes,  la  Chute 
de  Luzbel,  fut  même  vivement  critiqué.  L'é- 
poque était  trop  tourmentée,  l'agitation  poli- 
tique trop  grande  pour  que  l'on  pût  prêter 
aux  poiites  une  oreille  attentive.  La  Révolu- 
tion frunçaise  grandissait;  méprisée  d'abord 
en  Espagne,  elle  commençait  à  s'y  faire  re- 
douter. Le  gouvernement,  affolé  de  terreur, 
s'en  prit  aux  hommes  de  lettres  et  aux  livres  ; 
les  cachots,  les  proscriptions  ne  vinrent  pour- 
tant pas  a  bout  de  cet  esprit  de  résistance 
qui  commençait  k  sourdre.  On  rappela  alors 
au  puuvoir  ceux  qu'on  avait  éloignes;  Jovel- 
lanos fut  nommé  ministre  de  Injustice;  Me- 
lendez, appelé  k  Madrid,  était  depuis  1797 
trésorier  des  alcades  de  cour.  Mais,  entraîné 
dans  la  chute  de  Jovellanos  (1798),  il  dut 
même  répondre  à  une  accusation  de  concus- 
sion et  fut  exiié  k  Medina-del-Campo  (1798), 
puis  k  Zamora  (1800).  Ses  comptes  apures,  les 
calomnies  réduites  uu  silence,  on  le  laissa  li- 
bre. Il  se  relira  k  Salamanque;  les  lettrés  at- 
tendaient son  réveil  ;  mais  son  esprit  s'était 
fatigué  dans  ces  luttes;  il  né  produisit  plus 
qu'un  petit  poème  sur  la  Création  et  uue  tra- 
duction de  V Enéide  restée  inachevée.  En  1806, 
chargé  d'une  mission  toute  pacifique  dans  les 
Astuiies,  où  il  accompagnait  le  comte  del 
Piuar,  il  faillit  être  victime  d'un  soulèvement 
populaire  à  Ovïëdo.  Leurs  allures  mysté- 
rieuses les  avaient  fait  prendre  pour  des  traî- 
tres vendus  k  la  France.  La  voiture  fut  dé- 
telée, brisée;  Melendez,  attaché  k  un  arbre, 
allait  être  fusillé ,  lorsqu'une  procession  vint 
à  passer;  la  superstition  religieuse  des  Espa- 
gnols fut  au  moins  ce  jour-là  bonne  k  quelque 
chose.  Après  la  capitulation  de  Baylen,  il  re- 
vint à  Madrid  et  se  préparait,  avec  tout  le 
parti  espagnol,  k  fuir  devant  l'occupation 
française;  il  u  en  eut  pas  le  temps.  Pendant 
que  ses  amis  gagnaient  l'Andalousie,  il  se  ral- 
lia k  ceux  qu  il  voulait  fuir  la  veille,  et  ac- 
cepta du  nouveau  gouvernement  là  charge 
de  trésorier  de  la  chambre  des  causes  conten- 
tieusea.  Le  roi  Joseph  le  fit  conseiller  d'Etat, 
puis  ministre  de  l'instruction  publique.  Une  pa- 
reille tergiversation  montre  une  bien  grande 
faiblesse  de  caractère;  en  1813,  forcé  île  quit- 
ter sa  patrie  avec  l'année  française,  il  Se  ré- 
fugia à  Alais,  puis  k  Nlines  et  k  Toulouse,  et 
mourut  k  Montpellier  (1817),  pauvre.ubreuve 
do  dégoût,  renié  par  ses  amis..  L  Espagne 
pourtant  pleura  sa  mort,  mais  ce  fut  la  poète 
qu'elle  regretta  ;  le  gouvernement  fit  une  pen- 
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sion  à  sa  veuve  et  édita  ses  œuvres  aux  frais 
du  trésor  public.  L'édition  la  plus  complète 
de  ses  Œuvres  est  celle  de  Paris  (1832,  4  vol. 
in-8»),  avec  une  notice  biographique  par 
Quintana. 

MÉLÈNE  s.  m.  (mé-lè-ne  —  du  gr.  mêlas, 
noir).  Ghim.  Hydrocarbure  qui  se  produit 
dans  la  distillation  sèehe  de  l'alcool  méli- 
nique. 

'  —  Encycl.  Le  mélène  C30H60  est  un  hydro- 
carbure homologue  de  l'éthylène.  On  peut 
l'obtenir  en  distillant  directement  lacired'a- 
.  beilles.  On  traite  le  produit  par  la  potasse 
pour  saturer  les  corps  gras  formés  en  même 
temps.  Il  se  forme  une  couche  aqueuse  de 
savons  alcalins  et  une  couche  huileuse  qui 
renferme  du  mélène  dissous  dans  des  hydro- 
carbures liquides.  On  décante  cette  seconde 
couche  et  on  la  distille.  Les  hydrocarbures 
liquides  passent  d'abord,  puis  le  mélène  passe 
à  son  tour  quand  la  température  s'est  consi- 
dérablement élevée.  On  purifie  le  produit  en 
le  Comprimant  dans  du  papier  buvard  et  en 
le  faisant  recristalliser  dans  l'éther.  Il  est 
toutefois  nécessaire,  avant  de  le  faire  recris- 
talliser, de  le  rectifier  sur  la  potasse  causti- 
que pour  le  débarrasser  d'une  petite  quantité 
de  substance  oxygénée  dont  il  est  toujours 
souillé. 

Le  mélène  cristallise  en  écailles  nacrées 
parfaitement  blanches;  il  est  inodore  et  insi- 
pide. Sa  densité  égale  0,89;  il  fond  à  69°  sui- 
vant Brodie,  à  33°, 5  suivant  Eltling,  à  47», 8 
suivant  Bory  et  se  prend,  par  le  reiroidisse- 
mont,  en  une  masse  cireuse.  II  bout  entre 
370"  et  380°;  sa^lensité  de  vapeur,  détermi- 
née dans  trois  expériences,  a  varié  de  10,0  à 
11,8;  mais  il  faut  dire  que  ces  densités  sont 
forcément  inexactes,  le  corps  se  décomposant 
partiellement.  Le  mélène  est  insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool  froid  ;  l'alcool  bouillant  le 
dissout  et  il  est  très-soluble  dans  l'éther,  les 
huiles  et  les  essences. 

La  potasse  et  la  soude  n'attaquent  pas  le 
mélène,  même  a  l'ébullition.  L'acide  sulfuri- 
que  ne  l'uttuque  pas  à  froid.  A  chaud,  une 
partie  se  carbonise,  tandis  que  le  reste  se 
sublime.  L'acide  azotique  même  bouillant  l'at- 
taque peu.  Le  chlore  1  attaque  en  produisant, 
dans  certaines  circonstances,  un  corps  très- 
fortement  chloré.  Certains  hydrocarbures 
fossiles,  connus  sous  les  noms  de  fichtelite, 
hartite,  hatohètine,  ixolyte,  kœxlite,  ozokè- 
rite,  seheererite,  etc.,  ont  les  plus  grands  rap- 
ports avec  le  mélène. 

HELENH.I,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  139  kilom.  S.-E.  de  Vla- 
dimir, sur  l'Ounja  ;  ch.-l.  du  district  de  son 
nom;  4,685  hab.  Commerce  de  bois  et  de  cé- 
réales. 

MÉLÉNORRHAGIE  S.  f.  (mé-lé-no-ra-jt  — 
du  gr.  melaina,  fera,  de  mêlas,  noir;  regnumi, 
je  fais  irruption).  Pathol.  Vomissement  de 
sang  noir. 

MÉLEQUIN  s.  ra.  (mé-le-kain).  Métrol.  An- 
cienne monnaie  française. 

MÊLER  v.  a.  ou  tr,  (mê-lé  —  bas  lat.  miscu- 
lare,  dérivé  du  latin  miscere,  mêler,  grec  mis- 
gein,  allemand  michen,  anglais  mix,  lithuanien 
maiszau,  russe  mieszain,  kymrique  mysgu.  De 
toutes  ces  formes,  il  faut  encore  rapprocher 
le  sanscrit  miçzayami,  mêler,  â-mik-shâ,  lait 
mélangé,  et  lé  grec  mignumi,  mêler.  La  ra- 
cine est  mi/c,  confondre,  mêler,  et  le  latin 
misceo  est  pour  miksceo,  comme  le  prouve 
d'ailleurs  mixtus  pour  mikstus.  Le  se  est  le 
suffixe  de  dérivation  inchoative.  Le  lithua- 
nien maiszau  est  de  mémo  pour  maikszau.  Il 
en  est  de  même  du  grec  misgein  et  du  kym- 
rique mysgu.  Le  vieux  français  a  deux  for- 
mes :  M  ester  de  miscularc,  et  medler,  d'où 
l'anglais  to  medle,  qui  représente  un  thème 
Actif  mixtulare).  Mélanger,  mixùonner  de 
manière  à  amalgamer  les  parties  :  Mêler  de 
l'eau  avec  du  vin.  Mêler  des  couleurs.  Mêler 
du  froment  et  de  l'orge. 

Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères; 
11  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de, ses  peres. 
J.-B.  Rousseau. 

Il  Entremêler,  placer  dans  un  ensemble  : 
Mêler  des  (leurs  de.  diverses  couleurs  dans  un 
bouquet.  A  Borne,  les  femmes  mêlent  des  fleurs 
à  leurs  cheveux.  (E."  About.)  Avant  le  régime 
de  Boileau,  Corneille  avait  mêlé  le  vers  co- 
mique au  tragique,  comme  dans  le  Cid  et  Ni- 
comède.  (Stê-Beuve.) 

—  Unir,  associer,  en  parlant  des  hommes  : 
Dieu,  disait  Joseph  de  Maistre  en  parlant  de  la 
Jiéoolution,  ne  nous  a  broyés  que  pour  nous 
mêlkh.  (Guéroult.) 

—  Emmêler,  embrouiller  :  Mêler  ses  che- 
veux. Mêler  du  fil,  un  écheveau.  Mêler  ses 
papiers,  ses  notes. 

—  Confondre  :  Mêler  ses  pleurs  à  ceux  d'un 
imi.  La  Marne  mêle  tes  eaux  avec  celles  de 
la  Seine.  L'enfant  mêle  instinctivement  ses 
impressions  et  ses  récits.  (Renan.) 

Jeunes  amis,  dansez  autour  de  cette  enceinte  ; 

Mitez  vos  pas  joyeux,  mêlez  vos  heureux  cliants. 

V.  Hugo. 
Il  Joindre,  unir,  associer,  ajouter  :  Les  louan- 
ges toutes  pures  ne  mettent  pas  un  homme  d 
son  aise,  il  faut  y  mêler  du  solide.  (Mol.)  Les 
hommes  simples  et  vertueux  mêlent  de  la  dé- 
licatesse et  de  la  probité  jusque  dans  leurs 
plaisirs.  (Vauven.)  Toutes  les  fois  qu'on  a. 
lutLB  un  calcul  à  une  bonne  action,  le  calcul  ne 
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réussit  pas.  (Mme  de  Staël.)  Il  n'y  a  point 
de  mal  auquel  l'égoïsme  ne  mêle  son  influence. 
(Théry.)  r- 

Heureux  qui  sait  mêler  l'agréable  a  l'utile. 

Voltaire. 

—  Comprendre,  faire  entrer  :  Mêler  quel- 
qu'un dans  une  accusation ,  dans  une  intrigue, 
dans  une  conspiration.  Mêler  quelqu'un  dans 
une  conversation.  Il  Introduire,  insinuer  : 

Il  se  rend  familier  avec  tous  ses  amis, 
Mêle  partout  son  mot,  et  jamais,  quoi  qu'on  die, 
Pour  donner  son  avis,  il  n'attend  qu'on  le  prie. 

Corneille. 

—  Mêler  une  serrure,  La  fausser. 

—  Mêler  les  cartes ,  Les  battre  avant  de 
commencer  la  partie,  il  Kig.  Embrouiller  une 
affaire. 

—  Manège.  Mêler  un  cheval,  Le  mener  de 
façon  qu'il  ne  sache  plus  ce  qu'on  exige  de 
lui. 

—  Techti.  Mêler  les  feuilles,  Distribuer  les 
feuilles  suivant  l'ordre  qu'elles  doivent  avoir 
dans  les  cartons  collés. 

Se  mêler  v.  pr.  Etre  mêlé ,  associé,  amal- 
gamé, confondu  :  Il  y  a  des  substances  qui 
SE  mêlent  difficilement.  Les  fleuves  courent 
se  mêler  dans  la  mer.  (Montesq.)  Le  bien  et 
te  mal  se  mêlent  ici- bas  dans  des  proportions 
indiscernables.  (E.  Renan.)  Aux  questions  les 
plus  nettes  se  mêle  toujours  un  peu  d'équivo- 
que. (Proudh.) 

—  S'unir,  se  confondre,  en  parlant  des 
hommes  :  Les  peuples,  se  mêlant,  mêlent 
leurs  idiomes.  (K.  Littré).  L'Arabe,  si  ce  n'est 
en  Espagne,  ne  se  mêla  guère  aux  peuples 
vaincus.  (Renan.) 

—  S'accoupler,  en  parlant  des  animaux  : 
Les  oiseaux  qui  ne  font  point  de  nid  ne  se 
marient  point  et  se  mêlent  indifféremment. 
(Buff.)  Il  Se  croiser,  par  des  unions  entre  races 
diverses  :  Les  races  humaines  tendent  de  plus 
en  plus  à  SE  MÊLER. 

—  5e  mêler  à ,  Prendre  part  à  :  Se  mêler 
k  une  intrigue.  En  Angleterre,  les  femmes  ne 
SE  mêlent  jamais  aux  entretiens  à  voix  haute. 
(Muie  Je  Staël.)  Il  Accompagner,  être  lié,  as- 
socié à  :  La  religion  se  mêle  a  tout.  (B. 
Const.)  Toutes  les  révolutions  politiques  SB 
mêlent  ou  se  lient  À  une  révolution  religieuse. 
(Ballanche.)  Il  y  a  presque  toujours  dans  le 
cœur  de  l'homme  uue  petitesse  qui  se  mêle 
même  aux  grandes  passions.  (Ch.  de  Rémusat.) 
Pour  passionner  tes  peuples,  il  faut  qu'un  peu 
d'illusion  se  mêle  à  la  vérité.  (Lamart.)  Il 
faut  qu'un  coin  de  faiblesse  se  mêle  knos  qua- 
lités mêmes.  (Sce-Beuve.) 

Mes  filles, chflnteî-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques 
Où  vos  voix,  si  souvent  se  mêlant  d  messieurs, 
De  la  triste  Sion  célèbrent  les  malheurs. 

Racine. 

—  Se  mêler  de ,  S'occuper,  s'ingérer  de , 
s'immiscer  à  :  De  quoi  vous  mêlez-vous? 
Mêlez-vous  de  vos  affaires.  Quand  les  rois  se 
mêlent  de  ta  religion,  au  lieu  de  la  protéger, 
ils  la  mettent  en  tutelle.  (Fén.)  Il  faut  que  le 
plaisir  de  gouverner  soit  bien  grand,  puisque 
tant  de  gens  veulent  s'en  mêler.  (Volt.)  l'otw 
ne  devez  vous  mêler  de  réformer  autrui  que 
quand  vous  n'aurez  plus  rien  à  faire  sur  vous- 
même.  (J.-J.  Rousseau.)  Les  prêtres  ne  doivent 
pas  se  mêler  des  choses  terrestres.  (De  Sé- 
gur.)  Dès  que  l'amour-propre  SE  mêle  d'une 
contestation,  elle  devient  interminable.  (De 
Ségur.)  Pour  avoir  du  goût,  il  faut  que  le  cœur 
s'en  mêle.  (H.  Rigault.)  Il  n'y  a  de  disette 
que  daris  les  pays  où  l'Etat  SE  mêle  de  régler 
les  approvisionnements.  (Ed.  Laboulaye.)  li 
Avoir  l'infatuation  de  :  Sa  mêler  de  rimer, 
de  pérorer. 

—  5e  mêler  de  filer  la  quenouille ,  Rester 
dans  son  rôle,  dans  ses  attributions,  en  par- 
lant d'une  femme  ;  ne  pas  s'immiscer  aux  af- 
faires des  hommes. 

—  Le  diable  s'en  mêle,  Il  y  a  là-dessous 
quelque  influence  occulte,funesto,  un  sort  con- 
traire : 

La  bonne  femme  est  folle  ou  le  diable  s'en  mêle. 

La  Èhaussée. 
■ —  Syn.  Mêler,    mélanger,   miitiomicr.  V. 
MÉLANGER. 

—  Se  mêler,  s'immiscer.  V.  IMMISCER. 

MÉLÈS,  petite  rivière  de  Lydie  et  d'Ionie. 
Elle  venait  des  environs  du  mont  Sipyle  et 
tombait  dans  le  golfe  de  Smyrne.  On  faisait 
nalue  Homère  sur  ses  bords ,  d'où,  le  nom  de 
Mélésigène  donné  au  poète  pur  les  anciens. 

MELESSE,  bourg  et  comm.  de  France  (Ille- 
et-Vilaine),  canton  de  Saint-Aubin-d'Aubi- 
gné,  arfond.  et  à  13  kilom.  N.  de  Rennes,  sur 
la  rive  droite  de  l'Ille;  pop.  aggl.,  392  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,540  hab.  Tannerie.  Commerce 
de  grains,  beurre,  fil,  bois  et  cidre.  L'église, 
qui  a  conservé  des  fragments  du  xve  siècle, 
offre  un  très-curieux  porche  en  bois  sculpté. 

MÊLES  VILLE  (Anne -Honoré-Joseph  Du- 
veyrier, connu  au  théâtre  sous  le  pseudo- 
nyme de),  auteur  dramatique  français,  né  à 
Paris  le  13  novembre  1787,  mort  à  Marly-le- 
Roi  le  8  ndvembre  1665.  Il  étuic  le  lîls  du  ba- 
ron Duveyrier,  ancien  avocat  au  parlement 
de  Paris,  ancien  magistrat  sous  la  Républi- 
que, le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration, 
et  premier  président  honoraire  à  la  cour 
royale  de  Montpellier.  Destiné  au  barreau, 
où  s'étaient  distingués  son  père  et  son  aïeul 
maternel  Jean-François  Lesparat,  auteur  du 
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Dictionnaire  du  Digeste,  il  étudia  le  droit,  fut 
reçu  avocat  k  la  cour  de  Montpellier  en  1809, 
plaida  avec  succès  pendant  deux  années,  et 
fut  nommé  substitut  du  procureur  impérial, 
puis  du  procureur  général.  Les  événements 
de  1815  ayant  enlevé  à  son  père  sa  première 
présidence,  il  donna  sa  démission,  vint  à 
Paris,  et  se  voua  entièrement  à  la  littérature 
dramatique.  Déjà  applaudi  au  théâtre,  où  il 
s'était  essayé,  en  1811,  par  la  comédie  de 
l'Oncle  rival,  il  changea  de  nom  et,  pour  ne 
pas  blesser  les  susceptibilités  de  sa  famille, 
ne  prit  désormais  sur  l'affiche  que  celui  de 
Mélesville,  auquel  il  ne  devait  pas  tarder  a 
donner  l'illustration  de  la  scène.  Le  nombre 
des  pièces  qu'il  a  fait  jouer  sur  les  différents 
théâtres  de  Paris  ne  s'élève  pas  à  moins  do 
trois  cent  quarante  et  une;  elles  appartien- 
nent à  tous  les  genres,  depuis  le  mélodrame 
ayant  pour  titre  l'Aigle  des  Pyrénées,  qu'il 
composa  en  société  avec  Pixéréeourt,  jus- 
qu'à la  Voix  humaine,  opéra  en  deux,  actes 
qui  fut  son  dernier  ouvrage,  depuis  la  comé- 
die jusqu'à  la  féerie,  depuis  le  vaudeville 
jusqu'à  la  farce.  Ses  premiers  succès  furent 
obtenus  dans  le  mélodrame,  qui,  à  l'époque 
de  ses  débuts,  était  fort  à  la  mode.  On  le  vit 
successivement  signer  en  collaboration  les 
pièces  suivantes  :  Abenhamet  ou  les  Héros 
de  Grenade  (1815);  Boleslas  et  le  Bûcheron 
écossais  (1816)  ;  Onze  heures  du  soir  (1817); 
le  Château  de  Paluzzi;  le  Proscrit  et  la  fian- 
cée (1818);  les  Frères  invisibles  (1819),  etc.; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  un  genre 
qui  n'était,  pas  celui  qui  convenait  le  mieux 
à  ses  moyens.  S'associant  avec  Scribe,  alors 
débutant  comme  lui  dans  la  carrière  théâ- 
trale, il  mit  son  nom  à  une  foula  de  produc- 
tions remplies  de  verve,  de  traits  heureux 
et  de  détails  charmants.  Nous  citerons  parmi 
les  œuvres  dues  à  cette  collaboration,  qui 
dura  jusqu'en  1845  :  les  Deux  précepteurs 
(1817);  Frontin  mari  garçon;  la  Petite  sœur 
(IS21);  Mémoires  d'un  colonel  de  hussards 
(1822);  Valérie  (1823),  une  des  plus  belles 
créations  de  Ml1*  Mars;  l'Ambassadeur,  la 
Demoiselle  à  marier  (1826);  la  Chatte  méta- 
morphosée en  femme  (1827);  Zoé ,  la  Seconde 
année  (1830);  le  Chalet,  opéra-comique  (1834); 
le  Lac  des  fées,  opéraàgrand  spectacle  (1839)  ; 
Lambert  Simnel,  opéra-comique  (1843),  etc. 

En  même  tempsqu'il  travaillait  avec  Scribe, 
Mélesville  collaborait  avec  les  autres  auteurs 
en  vogue,  fournisseurs  habitués  des  scènes 
de  genre,  tels  que  Bayard,  Carmouche,  Du- 
mersan,  Merle,  Théaulon,  Brazier,  Rouge- 
mont,  Vandeiburch,  de  Courcy,  de  Saint- 
Georges,  Gabriel,  Xavier,  Michel  Masson, 
de  Biévilte,.etc.  C'est  ainsi  qu'il  a  donné  un 
grand  nombre  de  vaudevilles  dont  beaucoup 
ont  joui  d'une  certaine  vogue  et  sont  restés 
au  répertoire.  Nous  citerons  notamment  : 
l'Incognito  (1816);  la  Veille  des  noces  (1817); 
le  Tournoi  (1818)  ;  l'Ermite  (1820)  ;  la. l'amitié 
normande  (1822)  ;  le  Précepteur  dans  l  embar- 
ras  (1823);  la  Neige  (1824);  le  Bourgmestre 
deSaardam{l&25);  les  Paysans  (tS2G)  ;  Jé- 
rôme, le  Mariage  impossible  (1828);  1  lis- 
pionne  russe  (1829);  le  Philtre  champenois  , 
Jacqueline,  le  Bouffon  du  prince  (1831);  le 
Dernier  chapitre,  Une  a/faire  d'honneur  (1832); 
les  Vieux  péchés  (1833J;  Michel  Perrin,  un 
des  plus  beaux  rôles  de  l'acteur  Bouffe  (1834); 
Elle' est  folle  (1835);  Suzanne  (1837);  le 
Marquis  en  gage  (1839)  ;  les  Paveurs ,  la  Meu- 
nière de  Marly,  le  Chevalier  de  Saint-Geor- 
ges (1840);  la  Fille  de  Figaro  (1343);  la  Mai- 
tresse  de  maison ,  le  l'uteur  de  vingt  ans  (1845); 
Carlo  Beati  (1846)  ;  Une  fièvre  brûlante  (1847); 
le  Fruit  défendu,  le  Démon  familier ,  Ves- 
tris  I"1  ou  le  Dieu  de  la  danse,  une  des  plus 
réjouissantes  caricatures  de  Levassor;  le 
Marchand  de  jouets  d'enfants  (1848);  les  Bi- 
joux 'indiscrets,  l'Odalisque,  le  Sofa  (1S50); 
les  Rêves  de  Mathéus  (1852);  la  Bataille  de 
la  vie  (IS53);  Un  cerveau  fêlé  (1854);  Mon- 
sieur Beawninet  (1854);  le  Voyage  d'Ana- 
charsis  (1S56),  etc.  N'oublions  pas  :  Ourika, 
la  Vieille  de  seize  ans,  les  Trois  maîtresses, 
Pauline  ou  Sait-on  qui  gouverne,  la  Femme 
de  l'avoué,  pièces  écrites  pour  Fanny  Vert- 
pré,  cette  charmante  actrice  qui  fut  pendant 
longtemps,  et  si  heureusement,  l'interprète 
de  Mélesville.  Bien  souvent  la  comédienne 
et  l'auteur  se  rencontrèrent  dans  les  coulis- 
ses, bien  souvent  leurs  noms  furent  réunis 
sur  l'affiche.  La  tombe  s'ouvrit  à  la  même 
heure  pour  tous  les  deux,  et  presque  aussi- 
tôt la  mort,  fauchant  dans  le  bataillon  dra- 
matique, enleva  Dumanoir,  une  autre  célé- 
brité du  Gymnase,  de  sorte  que  ces  trois 
noms  de  Mélesville,  de  Jenny  Vertpré  et  de 
Dumanoir  parurent  bordés  de  noir  et  rappro- 
chés dans  la  tristesse  du  feuilleton  nécrolo- 
gique, comme  ils  l'avaient  jadis  été  dans  la 
joie  du  succès,  quand  on  jouait  à  la  salle 
Bonne-Nouvelle  les  Vieux  Péchés,  la  seule 
pièce,  d'ailleurs,  que  Dumanoir  et  Mélesville 
aient  écrite  ensemble  et  dans  laquelle  Jenny 
Vertpré  tenait  un  rôle  de  danseuse  avec  une 
légèreté,  une  grâce  et  une  finesse  incompa- 
rables. C'est  à  Mélesville  que  la  petite  Mars 
du  Vaudeville  devait  ses  premiers  triomphes, 
c'est  à  Dumanoir  qu'elle  devait  ses  dernières 
créations.  Elle  leur  a  ouvert  k  l'un  et  à  l'au- 
tre les  portes  de  l'éternité  ;  mais  le  bruit  de 
leurs  chansons  nous  est  resté,  bruit  éphé- 
mère, il  est  vrai,  que  celui-là,  et  qui  tombe 
presque  en  même  temps  que  le  décor  k  l'abri 
duquel  on  l'a  vu  naître.  Les  gloires  du  théâ- 
tre si  rapidement  improvisées  s'évanouissent 
en  une  semaine  :  les   triomphateurs  de   la 
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veille  sont  oubliés  le  lendemain  quand  l'ac- 
teur a  ôté  son  fard,  que  l'actrice  a  vu  poin- 
dre un  cheveu  blanc  ou  que  la  mode  a  con- 
volé à  de  nouvelles  noces.  Où  retrouver 
maintenant  tout  ce  que  Mélesville  et  ses 
collaborateurs  Brasier ,  Théaulon  ,  Scribe, 
Bayard,  etc.,  ont  conté  de  plus  spirituel,  de 
plus  gai,  de  plus  charmant?  Dans  quelle  pous- 
sière sont  ensevelis  ces  trames  ingénieuses, 
ces  couplets  tant  applaudis,  ces  traits  que  le 
sourire  d'une  jolie  bouche  soulignait?  Quels 
magasins  contiennent  délaissées,  empaque- 
tées et  ficelées  toutes  ces  délicieuses  créa- 
tions dont  le  titre  emplissait  toutes  les  mé- 
moires et  qui  prennent  à  présent  si  peu  de 
place  dans  le  souvenir  de  la  foule  oublieuse  ? 
Et  quand  l'on  songe  après  cela  que  ces  noms 
fêtés,  applaudis,  célèbres,  que  nous  venons 
de  citer  avaient  succédé  à  d'antres  non 
moins  fêtés,  non  moins  applaudis,  non  moins 
célèbres,  Barri,  Radet,  Desfontaines,  Bouilly, 
Piis  et  Désaugiersl  Voilà  sans  doute  ce  que 
ne  se  disent  pas  assez  les  improvisateurs 
brillants  et  féconds  que  la  fantaisie  emporte 
et  que  la  réussite  a  grisés.  Puis,  quand  le 
succès  les  quitte  comme  il  est  venu,  on  ne 
sait  comment,  un  peu  par  hasard,  ils  s'aper- 
çoivent qu'ils  survivent  a  leur  oeuvre  et  que 
de  tout  le  bruit  qu'ils  ont  fait  il  ne  restera 
rien  ou  presque  rien.  Alors,  et  voilà  juste- 
ment la  compensation  accordée  au  travail- 
leur fervent,  k  l'artiste  épris  du  beau  et  du. 
vrai  ;  alors,  pendant  qu'ils  s'éteignent  riches 
d'argent  sans  doute,  mais  légers  de  gloire, 
et  que  nul  ne  songe  plus  v-  relire  leurs  com- 
positions démodées,  les  lettrés,  les  délicats, 
vont  écouter  à  la  Comédie-Française  quelque 
pièce  vieille  de  cent  ou  de  deux  cents  ans, 
mais  encore  jeune  et  vivante,  où  il  y  a,  selon 
l'expression  de  M.  Auguste  Villemot,  «  un 
peu  de  ce  baume  qui  conserve  depuis  quatre 
mille  ans  des  momies  dans  leur  sarcophage, 
un  style  I  »  Et  ils  se  disent  qu'en  somme  le 
chemin  qui  conduit  à  la  postérité  n'est  pas  celui 
qu'encombrent  les  vaudevilles  de  M.  Clair- 
ville. 

Pourtant,  Mélesville  avait  tenté  quelques 
excursions  dans  le  domaine  de  la  comédie, 
mais  de  loin  en  loin,  car  le  talent  littéraire 
proprement  dit  lui  manquait  par  de  certains 
côtes.  Outre  l'Oncle  rival,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  il  fit  jouer  à  l'Odéon  ou  au 
Théâtre-Français  :  les  Deux  secrets  (1819)  ;  la 
Petite  maison  (1826)  ;  la  Séparation  (1830)  ;  la 
Marquise  de  Senneterre ,  avec  son  frère , 
M.  Charles  Duveyrier  (1837)  ;  le  Portrait  vi- 
vant, avec  M.  Léon  Laya  (1837)  ;  Sullivan, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose  (1852);  Un 
vers  de  Virgile,  en  deux  actes  et  en  vers 
(1857).  Il  reparut  de  nouveau  dans  le  mélo- 
drame, où  ses  goûts  l'entraînaient  volontiers, 
et  donna  avec  Bayard  la  Chambre  ardente, 
pièce  où  l'horreur  coule  à  pleins  bords  et  qui 
dut  son  succès  surtout  k  Ml'c  Georges,  char- 
gée du  rôle  de  l'empoisonneuse  Biinviiliers. 
Citons  aussi  la  Berline  de  l'émigré.  Outre  son 
opéra  la  Voix  humaine,  en  deux  actes,  à  l'Aca- 
démie de  musique  (1862),  Mélesville  a  donné  : 
k  l'Opéra -Comique,  la  Jeune  tante  (1820); 
Zampa  (1831);  Une  journée  de  la  Fronde  (l&33); 
la  Grande-duchesse,  Sarah  (1836)  ;  la  Jeunesse 
de  Charles-Quint (1841)  ;le  Trompettede  Mon- 
sieur le  prince  (1846);  les  Dames  capitaines 
(1857).  etc.  Nous  pourrions  aussi  rappeler 
quelques  à-propos,  parodies  et  vaudevilles 
de  circonstance  imprimés  comme  tous  les 
ouvrages  précédemment  cités  dans  les  col- 
lections théâtrales;  mais  nous  avons  hâte, 
après  avoir  parlé  de  l'auteur,  de  dire  un  mot 
de  l'homme. 

Mélesville  était,  selon  M.  Emile  Augier, 
une  nature  riche  et  généreuse,  présentant 
un  ensemble  parfait  d^irbanitè,  de  grâce  af- 
fable, d'inépuisable  complaisance,  de  droiture 
et  de  fermeté,  un  modèle  accompli  de  l'homme 
du  monde  et  de  l'homme  de  lettres.  Nous  re- 
trouvons le  même  portrait  dans  les  touchan- 
tes paroles  prononcées  par  M.  de  Leuven, 
directeur  de  l'Opéra-Comique,  sur  la  tombe 
de  Mélesville  :  >  Sévère  pour  lui,  indulgent 
aux  autres,  travailleur  consciencieux,  infa- 
tigable, citoyen  inébranlable  dans  ses  prin- 
cipes comme  dans  ses  sentiments,  simple  et 
modeste  dans  la  fortune,  patient  et  résigné 
dans  le  malheur,  tel  fut  cet  homme  de  bien, 
k  qui  Dieu  avait  en  outre  accordé  le  talent, 
et  qui  n'a  jamais  fait  servir  ce  talent  qu'à 
l'expression  des  idées  les  plus  fortifiantes.  » 
M.  Albéric  Second  a  écrit,  de  son  côté,  dans 
le  Grand  Journal  :  «  Il  était  de  la  race  des 
bons,  une  race  précieuse  que  nous  voyons 
disparaître  chaque  jour  et  qui  sera  difficile- 
ment remplacée  par  celle  qu'on  voit  lui  suc- 
céder. Il  aimait  la  jeunesse;  personne  ne 
s'intéressait  et  n'applaudissait  autant  que  lui 
au  succès  des  écrivains  de  la  nouvelle  géné- 
ration. Si  on  voulait  lui  plaire,  il  ne  tallait 
pas  l'entretenir  de  ses  propres  ouvrages, 
mais  de  ceux  de  ses  confrères.  Voisin  de 
campagne  de  Victorien  Sardou,  dans  sa  jolie 
viila  de  Marly-le-Roi,  où  il  a  rendu  le  der- 
nier soupir,  il  demandait,  peu  d'instants  avant 
la  minute  suprême,  si  les  journaux  se  mon- 
traient favorables  à  l'auteur  de  la  Famille 
Benoîton.  *  On  sait  combien  il  aimait  Alexan- 
dre Dumas  fils,  qui  fut  assez  longtemps  son 
locataire  dans  le  petit  hôtel  de  la  rue  de 
Boulogne. 

ui'licier  de  la  Légion  d'honneur,  Méles- 
ville a  été  longtemps  vice-président  de  la  so- 
ciété des  auteurs  et  compositeurs  dramati- 
ques. Le  collaborateur  le  plus   assidu   de 
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Scribe,  il  avait  su,  de  bonne  heure,  comme 
ce  dernier,  puiser  la  fortune  dans  une  ex- 
ploitation bien  entendue  de  ses  œuvres.  Au- 
teur soigneux  de  la  mise  en  scène,  il  savait, 
par  tous  les  moyens  matériels,  habilement 
préparer  le  succès.  Surveillant  les  répétitions 
de  ses  pièces  en  homme  rompu  au  métier,  il 
passait  pour  indiquer  avec  tact,  et  les  acteurs 
Be  montraient  attentifs  à  ses  conseils  éclai- 
rés. On  lui  doit  une  industrie  fort  lucrative, 
celle  des  marchands  de  billets,  qu'il  a  proté- 
gée à  ses  débuts.  Le  fameux.  Porcher,  le  chef 
de  claque,  ce  même  Porcher  qui  devint  plus 
tard  le  véritable  banquier  des  auteurs  dra- 
matiques, était  son  perruquier.  Les  jours  de 
Ïiremière  représentation,  Porcher  prenait 
es  billets  que  le  théâtre  abandonnait  à  son 
client,  et,  avec  quelques-camarades,  il  allait 
chauffer  la  pièce  nouvelle.  Plus  tard,  il  en- 
treprit de  vendre  ces  mêmes  billets.  Telle 
fut  l'origine  d'un  commerce  aujourd'hui  très- 
considérable,  et  qui  augmente  singulière- 
ment les  bénéfices  des  auteurs  dramatiques. 
Porcher,  qui  ne  tarda  pas  k  quitter  la  veste 
de  Figaro,  y  gagna  une  fortune  assez  ronde, 
qu'il  employa  du  reste  de  façon  à  prouver 
qu'il  n'était  pas  un  ingrat  envers  la  corpora- 
tion à  laquelle  il  devait  tout.  —  Mélesville  a 
laissé  une  fille  et  un  flls.  Ce  dernier,  M.  Ho- 
noré Mélesvillb,  a  abordé,  lui  aussi,  la  car- 
rière dramatique,  k  la  fois  comme  librettiste 
et  comme  musicien,  par  deux,  ouvrages  :  les 
Deux  Gilles  et  la  Mauresque.  —  Sou  frère,. 
M.  Charles  Duveyrikr,  un  des  fondateurs  du 
saint-simonisme  et  très-connu  dans  le  monde 
financier,  a  obtenu  quelques  beaux  succès  au 
théâtre,  qu'il  a  quitté  pour  fonder  la  Société 
générale  des  annonces. 

MELET  s.  m.  (me-lè).  Ichthyol.  V.  mblotte. 

MÉLÉTÉ  s.  f.  (mé-lé-té  —  gr.  melelê,  pro- 
prement sollicitude).  Littér.  anc.  Sorte  de  dé- 
clamation oratoire. 

—  Astron.  Planète  télescopique,  découverte 
en  1S57  par  Goldschmidt. 

—  Encycl.  A  l'époque  de  la  décadence, 
quand  les  rhéteurs  furent  dans  tout  leur  éclat, 
ils  se  plurent  k  diviser  leurs  compositions  en 
un  grand  nombre  de  genres,  auxquels  ils 
donnèrent  des  noms  nouveaux.  La  mélélè  date 
de  culte  époque.  C'était  une  déclamation  mé- 
ditée, étudiée  ot  rédigée  avec  soin,  comme 
l'indique  le  sens  du  verbe  grec  meletaomai. 
Le  rhéteur,  dans  la  mélëté,  traitait  le  plus 
souvent  un  sujet  imaginaire  en  lui  donnant 
l'apparence  de  la  réalité,  et,  pour  y  mieux 
réussir,  Se  chargeait  du  rôle  d'un  personnage 
de  l'antiquité. 

Lesbotiax,  qui  était  le  fils  de  Potamon  de 
Mytilène  et  qui  fut  le  père  de  Polémon,  pré- 
cepteur de  Tibère,  paraît  avoir  composé  un 
■  grand  nombre  de  mélétès.  11  nous  en  est  resté 
une,  intitulée  :  Sur  la  guerre  des  Corinthiens. 
On  la  trouve  dans  les  collections  d'Orateurs 
grecs,  données  par  Aide,  Henri  Estienne, 
Keiske,  etc.  Elle  a  été,  en  outre,  publiée  sé- 
parément par  C.  Orelli  (Leipzig,  1820,  in-8°). 
Le  style  est  une  habile  imitation  des  bons 
écrivains  attiques.  Le  sujet  n'a  point  rapport 
aux  Corinthiens,  et  ce  nom  n'existe  proba- 
blement dans  le  titre  que  par  une  erreur  de 
copiste.  11  y  est  question  des  querelles  intes- 
tines de  la  Grèce,  au  siècle  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  L'auteur,  pour  donner  plus  de 
réalité  à  son  discours,  qui  est,  on  délinitive, 
une  pure  composition  de  rhétorique,  feint  de 
vivre  en  ce  temps,  et  expose,  comme  s'il 
était  directement  intéressé  dans  la  question, 
les  motifs  qui  font  aux  Athéniens  uiw  néces- 
sité de  se  venger  de  la  conduite  tenue  en- 
vers eux  par  la  ville  de  Thèbes. 

MÉLÉTÉ,  une  des  trois  Muses,  suivant  Pau- 
sanias  et  Varron.  Les  deux  autres  étaient 
.lEdé  et  Mnémé. 

MÉLÉT1EN  OU  MÉLÉCIEN  S.  m.  (mé-lé- 
siain).  Hist.  relig.  Disciple  de  Mélèce  ou  Mé- 
létius, évoque  de  Lyoopolis.  il  Partisan  de 
saint  Mélèce,  évoque  de  Sébaste. 

—  Encycl.  Ces  schismatiques  se  séparè- 
rent, au  îve  siècle,  de  l'Eglise  catholique,  k  la 
suite  de  Mélèce  ou  Mélétius,  évèque  de  Ly- 
copolis  (Egypte),  que  son  métropolitain, 
Pierre  d'Alexandrie,  déposa  dans  un  synode, 
vers  l'an  306,  pour  avoir,  dit-on,  sacrilié  aux 
idoles  pendant  la  persécution  de  Dioolétien. 
Ou  ce  fait  ne  parut  pas  démontré  aux  chrétiens 
de  Lycopolis,  ou  il  ne  leur  parut  pas  mériter 
une  semblable  répression,  puisqu'ils  refusè- 
rent de  renoncera  leur  évèque,  qui  conserva 
son  poste  malgré  l'Eglise.  Le  concile  de  Nicée 
s'occupa  de  faire  rentrer  dans  l'Eglise  ces 
schismatiques,  auxquels  on  n'avait  à  repro- 
cher aucune  hérésie.  La  plupart  se  laissè- 
rent persuader;  leur  chef  lui-même  fit  sa 
soumission  au  nouveau  patriarche  d'Alexan- 
drie, saint  Alexandre;  grâce  aux  allures  hau- 
taines du  patriarche,  le  schisme  recommença, 
et  dura  cette  fois  longtemps  après  la  mort 
de  Mélèce.  Lorsque  le  rigide  Alhanase  vint 
occuper  le  siège  de  patriarche  d'Alexandrie, 
les  mélétiens  s  unirent  contre  lui  aux  ariens, 
et  lui  suscitèrent  de  grands  embarras.  Quel- 
ques-uns, cependant,  ne  voulant  pas  rester 
alliés  des  ariens,  dont  ils  ne  partageaient  pas 
les  doctrines,  se  réconcilièrent  avec  Atha- 
nase,  et  leur  chef  lui-raéine,  Arsène,  écrivit 
une  lettre  de  soumission  (333).  Mais  les  au- 
tres mélétiens  persévérèrent  dans  leur  schisme 
pendant  près  d'un  siècle.  Théodoret  les  com- 
battit et  les  accusa  de  pratiques  absurdes.  Il 
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ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  accusa- 
tions de  ce  Père,  car  elles  ont  été  sans  cesse 
renouvelées  par  les  écrivains  orthodoxes  con- 
tre les  hérétiques  et  trouvées  souvent  abso- 
lument fausses.  C'est  parmi  les  moines  que 
le  schisme  des  mélétiens  s'est  le  plus  long- 
temps maintenu. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  mélétiens  aux 
partisans  de  saint  Mélèce,  évèque  de  Sé- 
baste et  plus  tard  d'Antioche,  ennemi  acharné 
des  ariens,  qui  parvinrent  à  l'exiler  jusqu'à 
trois  fois.  Ses  partisans,  catholiques  ortho- 
doxes, finirent  par  triompher  et  le  maintenir 
h  son  poste.  Néanmoins,  un  schisme  so  forma 
dans  son  Eglise.  Des  catholiques  plus  rigides 
encore  que  Mélèce  refusèrent  de  reconnaî- 
tre son  autorité ,  déclarant  son  ordination 
irrégulière,  parce  que  des  prélats  ariens  y 
avaient  pris  part.  Lucifer  de  Cagliari,  en- 
voyé pour  trancher  la  question,  donna  raison 
aux  mécontents  et  ordonna  Paulin  pour  oc- 
cuper lévêché  d'Antioche,  après  avoir  dé- 
posé Mélèce,  en  sorte  que  les  orthoxes  fu- 
rent divisés.  Saint  Jérôme  lui-même  ne  sa- 
vait à  qui  donner , raison.  ■  Je  ne  prends, 
écrivit-il  au  pape  Damase,  ni  le  parti  de  Pau- 
lin ni  celui  de  Mélèce.  ■  L'Eglise  n'a  pas 
pensé  dans  la  suite  que  la  conduite  de  Mé- 
lèce fût  en  rien  réprébensible,  puisqu'elle  l'a 
canonisé. 

MÉLÉTIUS  ou  MÉLÈCE,  médecin  grec  qui 
vivait,  croit-on, ^au  v"  siècle  de  notre  ère, 
du  temps  d'Aétius.  On  pense  que  ce  person- 
nage, qui  faisait  profession  de  christianisme, 
est,  le  même  que  le, moine  Meleiius  qui  ha-, 
bitait  Tibêriopolis,  dans  la  Grande  Phrygie. 
11  a  composé  un  petit  traité  Sur  la  nature  ou 
la  Constitution  de  l'homme,  qui  a  été  publié 
pour  la  première  fois  dans  les  Analecta  grsca 
de  Cramer  (Oxford,  1836,  in-8<>).  N.  Petreius 
avait  publié,  dès  1552,  une  traduction  latine 
de  cet  ouvrage, qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 
On  ignore  si  ce  Mélétius  est  le  même  que 
l'auteur  d'un  commentaire  sur  les  aphorismes 
d'Hippoerute,  dont  Dietz  a  donné  des  extraits 
dans  ses  Scholia  in  Mippocratem  et  Gaienum 
(Kœnisgberg,  1834).  , 

MÉLÉTIUS,  géographe  et  prélat  grec,  né 
ù  Janina  (Epire)  en  1G61,  mort  k  Constanti- 
nople  eu  17U.  L'archevêque  de  Janina,  Clé- 
ment, frappé  de  l'intelligence  et  du  talent  de 
Mélétius,  l'ordonna  prêtre,  l'envoya  complé- 
ter ses  études  à  Venise,  et  le  nomma,  à  son 
retour,  professeur  au  collège  d'Epiphanius. 
Il  devint  successivement  archevêque  de  Nau- 
pacte  et  d'Arta  (1692),  archevêque  d'Athènes 
en  1703,  puis  fut  appelé  par  les  chrétiens  dé 
Janina  à  prendre  possession  du  siège  de  cette 
ville,  à  la  mort  de  Clément,  eu  1714.  Mélé- 
tius se  rendit  à  Constantinople  pour  se  faire 
confirmer  dans  cette  dignité  ;  mais,  en  arri- 
vant, il  se  trouva  supplanté  par  un  nommé 
Rhaptis,  et  il  en  éprouva  un  tel  chagrin  qu'il 
en  mourut.  On  a  de  lui  :  Géographie  ancienne 
et  moderne,  en  grec  (Venise,  1728,  in-l'ol.)  ; 
Histoire  ecclésiastique  (Vienne,  1798,  3  vol. 
in-4"). 

MELETOPOULO'S  (Démôtrius),  général 
grec,  né  à  jUgiuni  (Achaïe)  en  1798,  mort  k 
Athènes  en  ljj&8.  Il  était  lus  d'un  patriarche 
de  Constantinople.  Chaud  partisan  de  l'indé- 
pendance de  sa  patrie,  il  s'affilia  k  l'bétairie 
en  1820,  leva  une  compagnie  k  ses  fiais,  prit 
part  au  siège  de  Patras,  devint  chiliarque  en 
1821,  combattit  à  Dervenaehi,  k  A  mua,  k 
Ambliaua,  reçut  avec  le  grade  de  général  le 
commandement  de  la  province  de  Vostitza 
en  1825,  et  se  signala  par  son  héroïque  bra- 
voure, notamment  k  ltajpkarias,  lors  de  l'in- 
vasion de  la  Morée  par  Ibrahim-Pacha.  Par 
la  suite,  Melelopoulos  fut  membre  des  Assem- 
blées nationales  de'  Trézène,  de  Pronia,  du 
Corps  législatif  (1844-1847),  et  remplit  les 
fonctions  de  ministre  de  l'intérieur  sous  le 
règne  d'Othon. 

MELETTE  s.  f.  (tne-lè-te).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'anchois  qui  habite  la 
Méditerranée.  ]]  Ou  dit  aussi  mulet  s.  m. 

MÉLÈZE  s.  m.  (iné-lè-ze  —  du  même  ra- 
dical que  le  grec  melia,  nom  du  frêne  qui 
donne  la  manne  commune,  se  rattachant  sans 
doute  au  grec  meli  et  au  latin  mel,  par  assi- 
milation de  la  manne  avec  le  miel).  Bott 
Grand  arbre,  de  la  famille  des  conifères  ;  Le 
mélèze  d'Europe  se  recommande  par  son  écorce 
et  par  ses  produits  résineux.  (Duchartre.)  1 
Faux  mélèze,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'as- 
palathe. 

—  Encycl.  Le  genre  mélèze  est  caractérisé 
par  des  fleurs  monoïques,  dont  les  chatons 
mâles  sont  ovoïdes,  sessiles  le  long  des  ra-. 
meaux  et  accompagnés  k  leur  base  d'écaillés 
soudées  entre  elles  ;  les  chatons  femelles, 
également  sessiles,  sont  feuilles  à  leur  base 
et  accompagnés  d'une  bractée  membraneuse, 
colorée  et  persistante.  Le  cône  ou  fruit,  qui 
succède  k  ces  chatdns  femelles,  est  dressé 
^et  formé  d'écaillés  imbriquées,  presque  li- 
gneuses. 

Les  mélèzes  sont  de  magnifiques  arbres  à 
cime  pyramidale,  dont  les  branches  pendent 
vers  la  terre  suivant  une  inclinaison  plus  ou 
moins  grande.  Leurs  feuilles  annuelles,  pla- 
nes, minces,  linéaires  et  d'un  vert  glauque, 
sont  éparses  sur  les  jeunes  scions  et  comme 
fasciculées  sur  les  rameaux  anciens.  L'es- 
pèce la  plus  remarquable  est  le  mélèze  d'Eu- 
rope {iarix  éurepsuj  pinus  larix  ou  abies  Ia- 
rix), qui  croit  spontanément  sur  la  plupart  des 
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chaînes  montagneuses  de  l'Europe  moyenne 
et  méridionale  (k  l'exception  de  la  Grande- 
Bretagne,  des  Pyrénées  et  de  l'Espagne), 
ainsi  que  dans  l'Oural  et  dans  l'Amérique 
septentrionale.  La  taille  moyenne  de  ce  bel 
arbre  est  d'environ  20  mètres,  mais  on  en 
trouve  sur  les  Alpes  qui  ont  30,  35  et  jusqu'à 
40  mètres, de  hauteur.  Ils  ont  alors  de. 3  k 
4  mètres  de  circonférence,  et  l'on  en  cite 
quelques-uns,  dans  le  Valais,  que  six  ou  sept 
hommes  peuvent  k  peine  embrasser.  L'his- 
toire mentionne  un  de  ces  colosses  qui,  au- 
trefois-, fournit  une  poutre  de  110  pieds  de 
longueur  sur  2  pieds  d'équarrissage  ;  elle  fut 
transportée  k  Rome  par  les  ordres  de  Tibère, 
et  servit  plus  tard  dans  la  construction  de 
l'amphithéâtre  de  Néron. 

Le  mélèze  n'est  pas  seulement  un  des  plus 
beaux  arbres,  c'est  encore  un  arbre  utile, 
précieux  même,  tant  k  cause  de  la  rapidité 
de  son  développement  que  des  remarquables 
qualités  de  son  bois.  Ce  bois  varie  dans  ses 
teintes  :  tantôt  rougeâtre;  surtout  au  coaur, 
lorsqu'il  s'est  formé  dans  les  lieux  élevés  et 
froids,  il  devient  jaunâtre  quand  l'arbre  a 
crû  dans  un  terrain  fertile.  Du  reste,  jaune 
ou  rouge,  il  est  dur,  riche  en  résine  et,  par 
cela  même,  presqué'inattuquable  par  l'action 
des  agents  atmosphériques  ;  de  plus,  il  se  fend 
très-difficilement,  et  enfin  il  possède  encore  l'a- 
vantage de  ne  pas  être  rongé  par  les  insectes 
xylophages.  On  comprend  la  valeur  que  lui 
donnent  ces  qualités  diverses,  soit  pour  les 
charpentes  qu  il  fait  solides  et  légères,  soit 
pour  la  construction  des  navires,  où  il  est 
considéré,  en  Russie,  comme  supérieur  au 
chêne  lui-même.  En  Savoie  et  dans  le  pays 
de  Vaud,  on  en  construit  des  maisons. avec 
des  troncs  superposés,  qui,  bientôt  enduits  de 
la  résine  qui  découle  de  chacun  d'eux,  for- 
ment des  parois  imperméables  k  l'air  et  k 
l'humidité,  mais  qui,  en  revanche,  sont  très- 
inflammables.  Employé  dans  les  construc- 
tions submergées,  le  bois  de  mélèze  durcit 
beaucoup  et  dure  k  peu  près  indéfiniment; 
témoin  ce  vaisseau  cité  par  Miller,  qui,  trouvé 
dans  la  mer,  où  il  était  plongé  depuis  mille 
ans  environ,  prouva,  par  l'excessive  dureté 
de  ses'  planches  de  mélèze,  l'incorruptibilité 
de  ce  bois  précieux.  Ajoutons  que  ce  bois,  si 
dur  quand  il  a  vieilli,  est  d'abord  tendre  et 
facile  k  travailler;  aussi  en  confectionne-t-on 
toute  sorte  d'objets  :  des  tonneaux  où  le  vin 
se  conserve  fort  bien,  des  jouets  d'enfants 
qui  font  la  fortune  des  Tyroliens,  et  enfin  des 
éehalas  d'une  telle  durée  qu'ils  se  transmet- 
tent, assure-t-on,  avec  les  propriétés. 

Le  mélèze  d'iiurope  se  recommande  aussi 
par  ses  produits  résineux  aussi  précieux  qu'a- 
bondants, et  par  le  parti  qu'on  tire  de  son 
écorce.  Cette  dernière  sert  au  tannage  des 
cuirs,  en  même  temps  qu'elle  est  employée 
comme  élément  de  teinture.  Quant  aux  pro- 
duits résineux,  ils  sont  de  deux  sortes  :  l'un 
est  la  térébenthine  de  Venise,  qui  découle  du 
tronc  de  l'arbre  qu'on  perce  ou  qu'on  entaille 
k  cet  effet,  et  dont  les  usages  sont  très-divers 
dans  l'industrie  comme  dans  la  médecine  ; 
l'autre  est  la  manne  de  Briançon,  qui  suinte 
des  jeunes  branches,  des  bourgeons  et  des 
feuilles.  L'importance  du  mélèze  justifie  les 
conseils  donnés  par  plusieurs  agronomes  de 
multiplier  autant  que  possible  les  plantations 
de  ces  arbres  précieux  et  sobres,  qui  prospè- 
rent partout,  eu  des  lieux  montueux,  sur  les 
bords  des  torrents,  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rninsgraveleux  et  stériles,  or/fin  où  nulle  auiro 
plantation  no  pourrait  même  être  tentée. 

Le  mélèze  est  rarement  cultivé  en  grand 
dans  nos  climats;  on  en  trouve,  dans  les  parcs 
et  les  jardins,  quelques  pieds  isolés  ou  même 
de  petits  massifs;  mais,  pour  rencontrer  de 
véritables  forêts  de  cette  essence,  il  faut  s'a- 
vancer vers  le  Nord  ou  s'élever  sur  les  hautes 
montagnes;  c'est  lk  seulement  qu'il  trouve 
des  conditions  favorables  k  sa  bonne  végéta- 
tion. Il  préfère  les  terres  profondes,  fraîches, 
meubles,  bien  nettoyées  et  suffisamment  om- 
bragées. Comme  il  craint  beaucoup  le  soleil 
dans  ses  premières  années,  on  a  conseillé  de 
le  semer  dans  les  intervalles  d'autres  essen- 
ces, plantées,  d'avance  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest.  On  doit  employer  de  la  graine 
aussi  récente  que  possible;  encore  même  la 
bonne  graine  est-elle  toujours  assez  rare  et 
d'un  prix  élevé;  aussi  est-il  bon  de  la  mélan- 
ger avec  celle  d'autres  essences,  épicéa, 
aune,  bouleau,  etc.  La  meilleure  saison  poul- 
ie semis  est  le  printemps;- toutefois,  dans  les 
pays  chauds,  il  vaut  mieux  opérer  à  l'au- 
tomne. Le  moyen  le  plus  économique  con- 
siste k  semer  en  pépinière  ;  quand  les  sujets 
sont  assez  forts,  on  les  Iransplanto,  au  prin- 
temps, par  un  temps  doux  et  couvert. 

Dans  les  localités  trop  exposées  au  soleil, 
il  arrive  souvent  que  l'extrémité  des  pousses, 
et  surtout  de  la  pousse  terminale,  se  dessè- 
che tout  k  coup  ;  l'arbre  cesse  alors  de  croître 
en  hauteur  et  reste  languissant.  Dans  les  ré- 
gions froides  des  montugnes  ou  des  contrées 
du  Nord,  c'est  vers  l'âge  de  cent  vingt  k 
cent  quarante  uns  que  le  mélèze  atteint  son 
plus  grand  accroissement  moyen  ;  c'est  aussi 
vers  cet  âge  qu'il  convient  d'exploiter  les 
futaies  de  cette  essence,  soit  en  jardinant, 
soit  par  la  méthode  des  coupes  sombres  et 
des  coupes  claires,  employée  ordinairement 
pour  les  arbres  résineux.  Dans  les  climats 
tempérés,  la  végétation  se  ralentit  beaucoup 
plus  tôt,  et  l'âge  d'exploitation  doit  être  di- 
minué de  moitié;  dans  ce  cas,  la  coupe  d'en- 
semencement, qu'on  aura  soin  de  faire  beau- 


MELG 


1471 


coup  plus  sombre,  doit  être  suivie,  au  bout 
d'un  an  ou  deux,  d'une  coupe  claire,  qui  a 
pour  but  de  préparer  les  jeunes  plants  à  sup- 
porter les  influences  extérieures;  c'est  seule- 
ment lorsque  ce  dernier  résultat  est' acquis 
qu'on  peut  procéder  à  la  coupe  définitive. 
Quant  auxéclaircies,  elles  se  font  suivant  le 
mode  ordinaire 

La  résine  du  mélèze,  appelée  térébenthine 
de  Venise,  suinte  naturellement  par  les  fentes 
dé  l'écorce  ;  mais   si   l'on  veut  l'obtenir  en 
plus  grande  quantité,  on  emploie  les  procé-. 
dés  usités  journellement  dans  les  Alpes  de  la 
Savoie  et  des  régions  voisines.  '«  Ces'  procê-t 
dés,  dit  M.  de  Berneaud,  consistent  k  prati- 
quer des  entailles  sur  le  tronc  dé  l'arbre  ou 
bien  à'  y  faire  des  trous  plus  ou  moins  proV 
fonds.  Armé  d'une  tarière  ayant  jusqu'à  0m, 03 
de  diamètre,  on  perce  en  divers  etitlroits,  sur 
les  troncs  les  plus  vigoureux,  des  trous  en 
pente,    particulièrement    k    l'exposition    du 
midi ,  et  aux   places   d'anciennes   branches 
rompues;  on  commence  k  1  mètre  du  sol  et 
l'on  remonte  jusqu'à  4  mètres.  Les  habitants 
du  val  de  Chamouai  ouvrent  leurs  trous  jus- 
qu'au centre  de  l'arbre;  ils  e»timent  que  la 
liqueur  en  a  de  plus  hautes  qualités.  A  l'ont 
fiée  de  ces  trous,  on  place  des  gouttières  en 
bois  de  mélèze,  destinées  k  porter  la  térében- 
thine qui  coule  dans  des  auges  disposées  à 
cet  effet  au  pied  des  arbres.  Une   fois  par- 
jour,  ou  au  plus  tard  tous  les  deux  ou  trois' 
jours,  en  change  les  baquets  et  l'on  trans- 
porte k  la  maison  la  liqueur  obtenue  pour  la 
passer  k  travers  un  tamis  de  crin  et  la  débar- 
1    rasser  de  tout  corps  étranger.  Les  trous  qui 
j    donnent  peu  ou  qui  cessent  de  donner  sont 
|    fermés  durant  une  quinzaine  de  jours  ;  quand 
;    on  les  ouvre  de  nouveau,  la  récolte  est  très- 
;    abondante.  Plus  la  chaleur  du  jour  est  forte, 
1    plus  on  a  de  térébenthine.  Un  arbre  peut, 
!    dit-on,  durant  quarante  et  même  cinquante 
:   ans,  en  fournir  régulièrement  chaque  année 
1   4  kilogrammes.  ■ 

Le  mélèze  fournit  encore  une  matière  gom- 
meuse  ou  plutôt  gommo-résineuse,  appelée 
gomme  d'Orenbourg;  elle  se  trouve  au  centro 
des  troncs,  autour  de  la  moelle,  et  on  ne  peut 
l'obtenir  qu'en  fendant  l'arbre  ;  elle  se  dissout 
dans  l'eau,  est  analogue  k  lu  gomme  arabi- 
que, se  mange  et  sert  comme  elle'dans  \es 
arts.  Enfin ,  on  trouve  sur  les  troncs  des 
vieux  mélèzes,  ou  plutôt  sur  ceux  qu'on  a 
coupés  à  une  certaine  hauteur,  une  sorto  de 
champignon  blanc  (boletus  laricis),  qui  a  joui 
autrefois  d'une  haute  réputation  comme  pur- 
gatif; aujourd'hui  encore,  on  s'en  sert  comme 
d'émétique,  ou  contre  les  humeurs  de  la  tête, 
ou  bien  encore  pour  arrêter  les  sueurs  conti- 
nuelles qui  fatiguent  les  phthisiques. 

MELEZGEKD  OU  MELEZ-  GI1EHD  ,  ancien 
Maurôcastrum,  ville  de  là  Turquie  d'Asie, 
ch.-l.  de  sangiac.  Elle  est  située  sur  l'Eu- 
phrate  et  le  Melezgerd,  à  135  kilom.  S.-E. 
d'Erzeroum. 

MÉLÉZITOSE  s.  f.  (mé-lé-zi-tô-ze).  Chim. 
Espèce  de  sucre  extrait  de  la  manne  dé 
Briançon  :  La  mélèzitosb  cristallise  dans 
une  eau  mère  sirupeuse.  (L.  Figuier.) 

ME1.FI,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de.Basilicate,  k41  k'ilom.  N.-O.  de  Potenza, 
ch.-l.  du  district  et  du  mandement  de  son 
!  nom  ;  9,803  hab.  Siège  d'un  évêché.  Com- 
merce de  bétail  et  de  vin.  Cette  ville  est  bâtie 
dans  une  situation  pittoresque,  sur  une  col- 
line formée  de  lave;  ses  rues  sont  étroites  ot 
sales.  Le  château  conserve  les  traces  de  l'ar- 
chitecture militaire  des  Normands.  Le  trem- 
blement de  terre  de  1851  a  détruit  la  cathé- 
drale, qui  datait  du  xn«  siècle,  et  fait  périr 
plus  de  1,000  personnes.. 

Plusieurs  conciles  se  sont  tenus  kMelli,  en, 
1059,  en  1089,  en  .1137,  en  1284.  Les  divers 
canons  qui  y  furent  promulgués  n'ayant  trait 
qu'à  des  matières  d'un  intérêt  très-secon- 
daire,.nous  ne  croyons  pas  devoir  les  repro- 
duire ici.  ■  • 
MELF1TUM,  nom  latin  de  Molfetta. 
MELFORD-LONG,  bourg  et  paroisse  d'An- 
gleterre, comté  de  Sulïo'k,  k  28  kilom.  O. 
d'ipswich;  2,072  hab.  Fabrication  de  laina- 
ges. Belle  église  gothique. 

MELFOHT  (Louis-Hector,  comte  de),  tac- 
ticien anglais.  V.  Drummond  dis  MelKORT. 

MELGAR,  bourg  et  municipalité  d'Espagne, 
province  et  k  44  kilom.  Û.  de  Burgos,  nrès 
de  la  rive  gauche  de  la  Pisuerga;  2,700  hab. 
Tanneries.  Commerce  d'étoffes  de  laine,  soie, 
lin,  coton,  grains,  etc. 

MELGIG,  grand  marais  de  l'Algérie.  Ce 
marais  est  situé  dans  le  Zab;  il  a  environ 
44  kilom.  de  longueur  sur  32  de  largeur,  et 
reçoit  le  Djiddi. 
MELGORIEN,  lENNE.adj.  (mèl-go-riain, 
•  iè-ne).  Géogr.  Qui  a  rapport  k  l'ancien  comté 
de  Melgueil. 

—  Anc.  métrol.  Soit  melgorien,  ou  substan- 
tiv.  Melgorien,  Monnaie  d'argent  qui  avait 
cours  en  Provence  et  dans  le  Languedoc,  et 
qui  valait  0  fr.  40. 
MBLGORIOM,  nom  latin  de  Mauguio. 
MELGUEIL,  nom  d'un  ancien  château  situé 
h  8  kilom.  de  Montpellier,  et  dont  les  sei- 
gneurs avaient  le  titre  de  comtes  ;  c'est  aussi 
le  nom  du  pays  dont  ces  comtes  étaient  sou- 
verains. 

MELGVEN,  bourg  et  commune  de  France 
(IMnistère),  canton  de  Bannalëc,  arrond.  et  k 
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26  kilom.  N.-O.  de  Quimperlê;  pop.  aggl., 
18G  hab.  —  pop.  tôt.,  2,448  hab.  Foret  druidi- 
que de  Lusuen. 

MELHA  s.  m.  (mé-la).  Quartier  juif  des  vil- 
les du  Maroc, 

MÉLI,   MEUT,    MÉLITO    {du   grec  meli, 
mielj.  Prérixe  qui  signifie  miel. 

ME1.I  (Jeun),  poète  et  chimiste  sicilien,  né 
a  Païenne  en  1740,  mort  dans  la  mémo  ville 
.en  1815.  A  dix-huit  ans,  il  publia  la  Fée  ga- 
lante, poSme  qui  obtint  un  succès  extraurdi- 
naire.  Mais,  comme  il  manquait  de  fortune, 
avant  de  continuer  a  suivre  son  goût  pour  la 
poésie,  il  résolut  de  se  faire  une  position, 
étudia  la  médecine,  se  fit  recevoir  docteur, 
exerça  pendant  quelques  années  son  art  dans 
le  village  de  (Jinisi,  puis  devint  professeur  de 
chimie  k  l'université  de  Païenne.  Malgré  ses 
occupations  scientifiques,  Meli  ne  cessa  de 
cultiver  les  lettres.  11  publia  dans  le  dialecte 
sicilien  des  poésies  qui  furent  accueillies  avec 
enthousiasme  par  ses  compatriotes,  et  qui  lui 
ont  valu  à  juste  titre  la  réputation  de  pre- 
mier poëte  de  son  pays  et  d  un  des  premiers 
poôtes  italiens  de  son  siècle.  Lorsque  Ferdi- 
nand IV,  chassé  d'Italie  par  les  Français,  se 
rendit  k  Païenne  (1793),  il  assigna  une  pen- 
sion de  300  ducats  à  Meli  dont  la  situation 
était  encore  très-précaire.  Après  sa  mnrt,  son 
buste  fut  placé  dans  une  salle  de  la  biblio- 
thèque de  Païenne  et  on  lui  éleva  un  tom- 
beuu  dans  l'église  des  Pères  conventuels.  On 
a  de  lui  des  poésies  pastorales,  des  odes,  des 
sonnets,  des  canzunes,  des  élégies,  des  épl- 
tres,  des  satires,  des  fables,  et,  outre  le  poSme 
précité,  une  épopée  satirique  en.douze  chants, 
intitulée  Don  Quichotte,  pleine  de  verve  bouf- 
fonne et  de  détails  poétiques  et  spirituels. 
Ces  poésies,  qui  renferment  des  beautés  de 
premier  ordre  et  qui  ont  valu  k  Meli  les  sur- 
noms de  Tli^orrile,  d'Anacréon  vieille»,  ont 
été  réunies  et  publiées  pour  la  première  fois 
sous  le  titre  û'Œuvres  complètes  (Palerme, 
1814,  7  vol.  in-Su).  Elles  ont  été  depuis  lois 
plusieurs  fois  rééditées.  «  Les  poésies  de 
Meli,  dit  un  biographe,  sont  égales,  ou  même, 
si  l'on  excepte  les  églogues  de  Sannazar,  su- 
périeures à  ce  que  I  Italie  a  produit  de  mieux 
en  ce  genre.  Les  beautés  grandioses  et  va- 
riées du  paysage  sicilien  inspirèrent  heureu- 
sement 1  auteur,  qui  peignit  avec  une  fidélité 
pittoresque  les  différents  aspects  des  saiions 
dans  ce  beau  climat,  les  riches  teintes  du  so- 
leil, les  sites  hardis  des  montagnes  et  de  la 
côte,  les  occupations  des  bergers  et  des  la- 
boureurs. Il  entremêla  ses  descriptions  de 
chansons  d'amour,  qui  sont  devenues  popu- 
laires en  Sicile  et  qui  se  chantent  sur  l'instru- 
ment favori  des  Siciliens,  la  guitare.  Meli  a 
surtout  excellé  dans  les  Ecloghe  pescatorie  ou 
Dialogues  de  pêcheurs,  dans  lesquels  il  a  re- 
produit le  langage  et  l'humeur  de  cette  classe 
du  peuple.  Ses  patres,  ses  laboureufs,  ses  pê- 
cheurs parlent  leur  propre  langage,  naïf,' 
sans  prétention,  et  d'autant  plus  poétique  et 
image  qu'il  est  plus  près  de  la  nature.  Ses 
odes  sont  en  grande  partie  du  genre  ana- 
créontique  et  si,  pour  l'élégance  de  la  diction, 
elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  égales  aux  peti- 
tes compositions  grecques  qui  leur  ont  servi 
de  modèle,  elles  les  surpassent  pour  la  vérité 
et  la  vivacité  du  sentiment  et  sont  pures  de 
toute  indécence.  • 

MÉLI  A  s.  m.  (mé-li-a).  Moll.  Genre  de  nau- 
tilides  fossiles. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  type  de  la  famille 
des  inéliacées  :  En  avril,  les  méLias  se  purent 
de  gruppes  violettes.  (E.  About.)  Il  On  dit  uussi 
MiiLii;  s.  f. 

—  Encycl.  Moll.  Les  mélias  eut  la  coquille 
longue  et  conique,  comme  lesorthocératites. 
Leur  siphon  marginal  simple  est  étroit.  Les 
espèces  connues  appartiennent  aux  terrains 
compris  entre  l'époque  silurienne  et  l'épo- 
que saliférienne.  La  melia  Cincinnats  a  été 
trouvé  dans  le  terrain  silurien  inférieur  des 
Etats-Unis.  Appartiennent  aussi  a  ce  genre 
les  orthoceratites  cingulittus  et  imbncatus  du 
terrain  silurien  supérieur  de  Suède.  Les  es- 
pèces nombreuses  du  terrain  dévonien  ont 
été  décrites  sous  le  nom  A'orthùcératites.  Les 
terrains  carbonifères  en  contiennent  aussi 
plusieurs,  entre  autres  les  melia  vestita,  me- 
lia attenuata,  trouvés  en  Russie.  On  n'en 
rencontre  pas  dans  les  terrains  pénéens  et 
dans  le  muschelkalk,  jusqu'au  terrain  salifé- 
rieu  où  sont  les  dernières  traces  de  mélia 
connues. 

—  Bot.  V.  AZÉDARACH. 

MÉLIACÉ,  ée  adj.  (mé-li-a-sé  —  rad.  mé- 
lia). Bot.  Qui  ressemble  au  mélia  ou  azéda- 
rach. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  ayant  pour 
type  le  genre  mélia  ou  azédarach. 

—  Encycl.  La  famille  des  mëliacées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
tltemes,  dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs, 
axillaires,  solitaires  ou  groupées  en  épis  ou 
en  grappes,  présentent  un  calice  monosé- 
pale, à  quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou 
moins  profondes  ;-une  corolle  à  quatre  ou 
cinq  pétales;  des  étumines  généralement  en 
nombre  double  de  celui  des  pétales,  rarement 
en  nombre  égal,  k  filets  soudés  tous  ensem- 
ble en  un  tube  qui  porte  les  anthères  au  som- 
met ou  à  la  face  interne;  un  ovaire  inséré 
sur  un  disque  annulaire  et  divisé  en  quatre 
ou  cinq  loges,  qui  contiennent  chacune  gé- 
néralement deux  ovules,  surmonté  d'un  style 
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simple  que  termine  un  stigmate  divisé  en 
quatre  ou  cinq  lobes  plus  ou  moins  profonds. 
Le  fruit  est  tantôt  une  capsule  sèche,  s'ou- 
vrant  en  cinq  valves  qui  portent  les  cloisons, 
tantôt  un  drupe  charnu,  quelquefois  unilo- 
culaire  par  avorteinent.  Les  graines  renfer- 
ment un  embryon  dépourvu  d'albumen,  ou 
muni  d'un  albumen  mince  et  charnu. 

La  famille  des  mëliacées,  qui  a  des  affini- 
tés avec  les  hespéridées  et  les  rutacées,  ren- 
ferme les  genres  suivants,  groupés  en  deux 
tribus  :  I.  Méliées  :  mélia  ou  azédarach,  aza- 
dirachta,  raalléa,  cipadesse ,  quivisie,  ca- 
lodryon  ,  narégamie  ,  munronie  ,  turrœa.  — 
II.  ÏWcAi/nfes.-trichilie,  moschoxyloi),guarée, 
carapa,  xylocarpe,  aglaîa,  milnée,  lansium, 
néinèdre,  amoora,  dysoxylon,  schizoehiton, 
synoon.  hartighsée,  épicharis,  cabralée,  di- 
dyinochiton ,  saudoric,  ékebergie,  heynée, 
walsure.  On  y  réunissait  encore  autrefois, 
comme  simple  tribu,  sous  le  nom  de  cëdré- 
lées,  la  famille  des  cédrélacées.  V.  ce  mot. 

Les  mëliacées  habitent  pour  la  plupart. la 
zone  équatoriale;  les  espèces  qui  dopassent 
les  tropiques  sont  très-peu  nombreuses.  Ces 
végétaux  possèdent  des  propriétés  amères, 
toniques  et  astringentes,  qui  peuvent,  par 
l'intensité  qu'elles  acquièrent  quelquefois,  dé- 
terminer le  vomissement,  la  purgation  et 
même  l'empoisonnement.  Le  bois  de  plusieurs 
espèces  est  fort  estimé  pour  l'ébécisterie, 

MÉLIANTHE  s.  m.  (mé-li-an-te  —  du  préf. 
méli,  et  du  gr.  anlhos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  dont  certains  botanistes  ont  fait  le 
type  d'une  famille,  celle  des  roélianthées, 
et  qui  comprend  quelques  arbrisseaux  du  Cap. 

—  Encycl.  Le  mélianthe  pyramidal,  vul- 
gairement pimprenelle  d'Afrique,  est  un  ar- 
brisseau à  tige  haute  de  2  à  3  mètres,  por- 
tant des  feuilles  alternes,  imparipennees, 
très-grandes,  d'un  vert  glauque  ;  les  fleurs,- 
petites  et  d'un  rouge  foncé,  sont  disposées 
en  panicule  terminale;  le  fruit  est  une  cap- 
sule vésiculeuse,  à  quatre  loges  ailées.  Le 
méliaittne  h  feuilles  étroites  en  diffère  par  sa 
taille  plus  petite,  ses  feuilles  blanchâtres  et 
ses  fleurs  jaune  rougeàtre.  Ces  arbrisseaux 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espéranoe.  Ils 
contiennent  une  matière  sucrée,  qui  découle 
des  feuilles  sous  forme  de  liqueur  miellée, 
noirâtre,  très-abondante;  elle  est  regardée 
comme  cordiale  et  pectorale,  et  les  Hotten- 
tois  la  sucent  pour  se  rafraîchir.  Ces  plan- 
tes renferment  encore  un  principe  odorant, 
fétide,  analogue  à  celui  de  la  stramoine,  et 
qui  devient  très-sensible  quand  on  froisse  les 
feuil.es. 

^  MÉLIBÉE  s.  f.  (mé-li-bé  —  nom  mythol.). 
Entom.  Espèce  de  papillon  de  jour. 

MÉL1DÉE,  une  des  filles  de  Niobé.  Elle  fut 
épargnée  par  Diane,  ainsi  que  sa  sœur  Amy- 
eia.et  reçut  alors  le  nom  de  Chloris,  à  cause 
de  la  pâleur  qu'avait  conservée  son  visage 
depuis  la  mort  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs. 

SIÉLIBÉE,  nom  que  Virgiie  a  donné  à  deux 
bergers  dans  ses  églo^ues.  Dans  la  première 
églogue.Mélibée  est  l'interlocuteur  deTityre. 
Il  représente  les  malheureux  Mantouans  ré- 
duits k  fuir  devant  les  vétérans  d'Octave.  ïi- 
tyre,  au  contraire,  c'est  Virgile  lui-même  qui, 
grâce  à  la  protection  de  Varus  et  de  Poilion, 
a  obtenu  d'Octave  la  restitution  de  son  pa- 
trimoine. Rien  de  plus  louchant  que  la  dou- 
leur de  Mélibée  qui,  moins  heureux  que  son 
ami,  n'a  pu  fléchir  le  nouveau  maître  de 
Rome.  Tout  le  inonde  suit  par  cœur  le  début 
de  cette  admirable  églogua  : 

Tityre,  tu  patulsa  recubans  sub  tegmine  fani... 

Quelle  douce  mélancolie  dans  ces  regrets 
de  l'exilé  : 

Ifos  palme  fines  et  dulcia  linquimur  orna, 

Nos  patriam  fugimus... 

Il  y  a  un  contraste  bien  saisissant  entre  le 
ton  comme  entre  la  fortune  des  deux  bergers. 
Mélib-e  u'est  pas  jaloux  du  bonheur  de  son 
ami,  il  est  étonné  seu.ement  ; 

Non  eifuidtm  invideo;  mirar  mugis... 

Avec  quelle  amere  admiration  il  écoute  le 
récit  de  Tityre  et  l'éloge  d'Octave,  qui  sent 
trop  l'adulation  I  et  combien  est  naturel  et 
touchant  encore  ce  cri  de  Mélibée  : 

Fortunale  senext  eryo  tua  rura  manebunt. 
«  Heureux  vieillard  I  ainsi  donc  tu  garderas  tes 
champs  l...  »  heureux  vieillard  I  tu  pourras  en- 
core goûter  lafraleheur  sous  un  ombrage  épais, 
là,  près  de  ce  fleuve  connu,  près  de  cette 
source  sacrée  I  (Cf.  Théocrite  ,  Idylle  VII, 
v.  133).  Après  avoir  fait  ainsi  le  tableau  de 
la  félicité  de  Tityre,  Mélibée,  par  un  retour 
naturel  sur  lui-même,  dépeint  en  ces  termes 
sa  malheureuse  destinée  et  celle  de  ses  com- 
pagnons d'exil  : 

At  nos  hinc  alii  litientes  ibimus  Afros... 
Un  jour  peut-être  il  reviendra  dans  son 
pays  natal  ;  il  reverra  sa  cabane  couverte  de 
chaume,  son  champ.  Un  soldat  sacrilège  sera 
le  maître  de  ce  domaine  :  un  étranger!  A  lui 
ces  troupeaux!  à  lui  ces  moissons! 
En  unquam  palrios  lonyo  post  tempore  fines, 
Pauperiset  twjvri  congestum  cespite  culmcn, 
Post  atiqvot,  mea  reyna  videns,  mirabor  aristas  ? 
Impius  hxc  tam  culta  novatia  miles  hubebit! 
Barburus  has  segetes!...  En  qao  discardia  cives 
Perduxit  miseras!  En  queis  consevimus  agros! 
Insère  «une,  Melibxe,  piros  :  pone  ordine  vîtes!... 
Peut-être,  en  écrivant  ces  vers  attendris- 
sants, le  poète  faisait-il  un  dernier  effort 
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pour  fléchir  les  triumvirs  en  faveur  de  ses 
compatriotes.  Les  derniers  adieux  de  Méli- 
bée à  son  domaine,  à  son  troupeau,  heureux 
souvenir  de  Théocrite  (Idylle  I,  v.  115),  ont 
été  imités  chez  les  modernes  par  Racine,  dans 
le  premier  chœur  à'Esther,  et  par  Goldsmith, 
dans  le  Village  abandonné. 

Dans  la  septième  églogue,  nous  trouvons 
un  autre  berger  du  nom  de  Mélibée.  Il  raconte 
avec  une  simplicité  fort  élégante  comment  il 
a  assisté  récemment  avec  Daphnis  à  la  lutte 
poétique  de  Corydon  et  de  Thyrsis.  Il  se  con- 
tente de  rapporter  les  chants  récités  par  cha- 
cun des  deux  bergers  rivaux,  sans  que  son 
caractère  propre  soit  développé.  Disons  seu- 
lement que  cette  églogue  est  imitée  de  deux 
idylles  de  Théocrite  (celles  de  Ménalque  et 
de  Daphnis),  et  qu'elle  a  servi  de  modèle,  à 
son  tour,  k  la  troisième  églogue  de  Sannazar 
et  à  la  cinquième  de  Segrais. 

MEL1BOCUSMONS,  nom  latin  du  Brocken. 

MÉLIGACÉ,  ÉE  adj.  (mé-li-ka-sé  —  rad. 
mélique).  Qui  ressemble  à  une  mélique. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Tribu  de  graminées,  ayant 
pour  type  le  genre  mélique. 

MliLICE,  évêque  de  Lycopolis.  V.  Mélèck. 

MÉLICÉRIS  s.  m.  (mé-li-sé-riss  —  du  préf. 
mëli,  et  du  gr.  kêros,  cire).  Pathol.  Tumeur 
enkystée,  renfermant  une  substance  de  la 
consistance  et  de  la  couleur  du  miel. 

MÉLICERTE  s.  f.  (mé-li-sèr-te  —  nom  my- 
thol.). Acal.  Genre  de  méduses  nionostomes, 
établi  par  Péron  et  Lesueur,  et  caractérisé 
par  des  bras  très-nombreux  et  crochus,  for- 
mant une  espèce  de  houppe  à  l'extrémité  du 
pédoncule. 

—  s.  m.  In  fus.  Genre  de  systolides. 

—  Entom.  Espèce  de  lépidoptères  du  genre 
satyra. 

—  Encycl.  Acal.  Les  mélicertes  sont  des 
méduses  nionostomes,  caractérisées  par  les 
tentacules  marginaux  de  l'ombrelle  et  par 
des  bras  très-nombreux,  filiformes,  chevelus 
et  formant  une  sorte  de  houppe  k  l'extrémité 
du  pédoncule.  Ce  genre  se  distingue  des  au- 
tres océanides  en  ce  qu'il  présente  des  fran- 
ges de  tentacules  à  la  face  inférieure  de 
l'ombrelle,  qui  est  en  forme  de  cloche,  avec 
une  cavité  stomacale  double,  un  oritice  tubi- 
forme  lobé;,  quatre  canaux  supportant  les 
franges  et  munis  de  cirrhes  marginaux  de 
diverses  grandeurs  en  nombre  déterminé. 
Quelques  auteurs  ont  désigné  ce  genre  sous 
le  nom  de  clochette  et  l'ont  rangé  dans  la 
famille  des  marsupiales  ou  méduses  à  sac.  Ce 

fenre  comprend  cinq  ou  six  espèces,  rèpan- 
ues  dans  les  diverses  mers. 

—  Infus.  Les  mélicertes  sont  des  infusoires 
systolides  ou  rotateurs,  à  corps  mou,  presque 
diaphane,  en  forme  de  massue  ou  d'enton- 
noir, à  limbe  divise  <:o  lobes  comme  une  co- 
rolle de  fleur  et  porté  sur  un  pédoncule 
charnu  extensible,  qui  se  contracte  en  se 
plissant-,  ce  corps  est  renfermé  dans  un 
fourreau  un  peu  conique,  incrusté  de  ma- 
tières terreuses  qui  le  rendent  opaque  et 
cassant ,  ou  formé  de  grains  uniformes  al- 
longés qui  sont  les  excréments.  On  en  con- 
naît deux  espèces,  dont  une  est  assez  com- 
mune dans  les  eaux  douces.  Les  mélicer- 
tes se  trouvent  en  général  fixées  perpendi- 
culairement sur  la  tige  des  plantes  aquati- 
ques: elles  sont  assez  volumineuses  pour  être 
visibles  à  l'œil  nu  ou  à  l'aide  d'une  simple 
loupe.  On  leur  a  donné  le  nom  de  polypes- 
fleurs  et  polypes-étoiles. 

MÉLICEKTE  fils  d'Athamas  et  d'Ino.  Pour- 
suivi par  la  colère  paternelle,  il  se  précipita 
dans  la"  mer  et  fut  changé  en  une  divinité 
marine  sous  le  nom  de  Palemon.  C'est  en  son 
honneur  que  furent  institués  les  jeux  lsthmi- 
ques. 

Mèiicorte,  pastorale  héroïque  en  deux  ac- 
tes, pur  Molière,  représentée  au  chàtuau  de 
Saint-Germain-en-Laye  le  S  décembre  1GC6. 
Cet  ouvrage,  resté  inachevé,  est  la  plus  fai- 
ble des  productions  du  grand  comique;  ce- 
pendant cette  pièce  n'est  pas  absolument  in- 
digne de  son  génie.  Le  sujet  de  cette  pasto- 
rale est  tiré  de  l'histoire  de  Timarète  et  de 
Sésostris  (dans  le  roman  du  Grand  Cynts). 
M110  de  Scudéry  avait  peint  sous  un  voile 
léger,  dans  cet  épisode  allégorique,  les  amours 
de  Louis  XIV  adolescent  et  de  la  nièce  de 
Mazarin.  Molière  s'empara  de  ce  maigre  su- 
jet, non-seulement  dans  le  dessein  d'intéres- 
ser Louis  XIV  en  lui  rappelant  le  souvenir 
de  ses  premières  amours  avec  M,le  de  Man- 
cini,  mais  dans  le  but  de  faire  valoir  les  ta- 
lents naissants  du  jeune  Baron.  Le  début  do 
cet  enfant  au  théâtre  avait  fait  sensation. 
Sa  beauté,  sa  gentillesse  charmaient  toutes 
les  actrices,  et  jamais  pacha  turc  ne  fut  en- 
touré de  plus  vives  séductions.  Molière,  qui 
veillait  avec  la  plus  grande  sollicitude  sur 
son  protégé,  représente  Myrtil  au  milieu  des 
bergères  qui  l'admirent,  de  même  que  le  jou- 
venceau Baron  se  trouvait  au  milieu  dos 
belles  comédiennes  se  mettant  en  frais  pour 
lui.  Bergères  et  actrices  étant  tout  un,  et 
Baron  jouant  Myrtil,  on  a  sous  les  yeux  l'in- 
térieur de  la  maison  de  Molière.  Sous  le  nom 
de  Lycarsis,  Molière  parie  en  père  et  en  ar- 
tiste de  l'esprit  de  son  élève;  il  corrige  les 
portraits  complaisants  tracés  pardes  femmes, 
en  crayonnant  avec  convenance  un  autre 
portrait  qui  ramène  l'esprit  des  spectateurs 
sur  le  brillant  avenir  du  petit  prodige.  La 
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Îiièce  n'ayant  pas  de  dénoûment,  on  ne  peut 
a  considérer  comme  une  œuvre  sérieuse 
appelant  un  examen  en  règle.  Il  su  frisait 
d  indiquer  le  sujet  de  cet  agréable  badinage. 
Toutefois,  la  critique  littéraire  trouve  son 
compte  à  noter  les  bonnes  choses  que  Molière 
a  jetées  dans  cette  improvisation.  Son  génie 
comique  se  montre  involontairement  dans  la 
scène  m  du  premier  acte,  première  esquisse 
de  la  scène  vu  du  second  acte  de  Georges  Dan- 
din;  la  scène  tri'du  second  acte,  vive  et  dra- 
matique, idée  excellente  dont  Molière  a  fait  un 
meilleur  emploi  pour  1  exposition  des  Fourbe- 
ries de  Scapin  ;  la  scène  m,  pleine  de  mouve- 
ment et  de  passion,  où  l'auteur  prend  tous  les 
tons;  la  scène  v,  remplie  de  détails  vrais  et 
simples, scène  qui  sera  toujours  neuve;  enfin 
dans  les  mots  charmants  et  dans  les  accents 
du  cœur  dont  la  pièce  est  semée.  On  a  cher- 
ché pourquoi  Molière  n'avait  pas  terminé 
cette  pièce.  S'il  laissa  son  ouvrage  inachevé, 
c'est  que  sa  pastorale  était  désormais  sans 
but.  Le  beau  Baron,  ayant  essuyé  quelques 
mauvais  traitements  de  M"e  Molière,  rompit 
avec  la  troupe;  les  caresses  de  son  protec- 
teur ne  purent  apaiser  son  ressentiment,  et 
le  petit  acteur  de  treize  ans  se  mit  à  courir 
la  province. 

MÉLICERTIEN.IENNE  adj.  (mé-li-sèr-tiain, 
iè-ne  —  rad.  méiieerte).  Infus.  Qui  ressemble 
à  un  méiieerte. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires  rotateurs, 
ayant  pour  type  le  genre  méiieerte. 

—  Encycl.  LesmeiieeW/citîsontlixéssurun 
pédoncule;  ils  sont  caractérisés  par  un  corps 
mou,  diaphane,  allongé  en  massue  ou  en  tube 
et  généralement  logé  dans  un  fourreau  pro- 
tecteur. Des  cils  rotutoires  bordent  l'ouver- 
ture supérieure  du  corps,  et  la  bouche,  qui 
s'y  trouve  placée,  est  armée  de  mâchoires 
munies  de  dents.  Ces  infusoires  sont  visibles 
à  l'œil  nu.  La  plus  grande  confusion  règne 
dans  les  écrits  des  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  classification  de  ces  animalcules. 
Contentons-nous  de  nommer  les  quatre  gen- 
res établis  par  Dujardin,  qui  sont  :  ptygure, 
lacinuluire,  tubicolaire  et  méiieerte. 

MÉLICHLORE  s.  m.  (mé-li-klo-re  —  du 
préf.  méti,  et  du  gr.  chtoros,  jaune  verdâtre). 
Miner.  Pierre  précieuse  qui,  au  rapport  de 
Pline,  était  d'un  jaune  de  miel. 

MÉL1CHROTE  s.  m.  (mé-li-kro-te  —  du 
préf.  méli,  et  du  gr.  chraa,  couleur).  Miner. 
Pierre  précieuse  couleur  de  miel,  dont  il  est 
parlé  duns  l'ouvrage  de  Pline. 

MÉLICHRUS  s.  m.  (mé-li-kruss  —  du  gr. 
melic/iras,  doux  comme  du  miel).  Bot,  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  épacridées,  com- 
prenant des  petits  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  - 

MÉLICHRYSE  s.  m.  (mé-li-kri-ze  -~  du 
préf.  méli,  et  dugr.  chrusos, or).  Miner. Pierre 
précieuse  qui,  d'après  Pline,  a  la  couleur  du 
miel  et  renferme  des  paillettes  d'or. 

MBLIC1UM,  nom  latin  de  Melk. 

MÉLICOCCA  s.  m.  (mè-li-ko-ka  —  du  préf. 
méli,  et  du  gr.  kokkos,  graine).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  vulgairement  appe- 
lés KNÉP1ERS. 

—  Encycl.  Le  genre  mélicocca,  connu  aussi 
sous  te  nom  vulgaire  do  knëpier,  renferme 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, composées  de  deux  ou  plusieurs  pai- 
res de  folioles  entières,  plus  rarement  den- 
tées, persistantes.  Les  fleurs,  dont  les  sexes 
sont  séparés  sur  des  individus  distincts,  sont 
groupées  en  panicules,  en  cyines  fasoieulées 
ou  en  épis  terminaux.  Elles  sont  le  plus  sou- 
vent odorantes  et  de  couleur  blanchâtre.  Le 
fruit  est  un  drupe  sec,  k  enveloppe  mince 
et  cassante,  recouvrant  une  pulpe  gélati- 
neuse qui  renferme  le  noyau.  Ce  genre  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale.  On  mange,  U 
la  Jamaïque,  la  pulpe  douce  et  acidulé  des 
fruits  ùumëticocca  bijugué,  ainsi  que  l'amande 
qu'elle  renferme  et  qu'on  fait  rôtir  comme  des 
châtaignes. 

MÉLICRAT  s.  m.  (mé-li-kra  —  gr.  meli- 
kratun;  de  meli,  miel,  et  de  kratis,  mélange). 
Sorte  d'hydromel. 

MÉLICTU-ZIZIAR  s.  m.  (iné-li-ktu-zi-zi- 
ar).  Magistrat  persan  dont  l'office  répond  à 
celui  du  notre  ancien  prévôt  des  marchands. 

IWÉLIDE  s.  f.  (mé-li-de).  Art  vétér.  Morve, 
maladie  des  bêles  de  somme. 

MÉLIOIOM  s.  in.  (mé-li-di-omm).  Bot.  Genre 
de  plantes  cryptogames,  appartenant  à  la  fa- 
mille des  cystiporées,  et  comprenant  une 
seule  espèce  qui  croît  dans  les  souterrains. 

MÉUDJÀ^vallée  populeuse  de  l'Algérie.  V. 
Mitidja. 

Mclidor  et  Pbronine,  drame  lyriqueen  trois 
actes,  en  vers,  paroles  d'Arnaud  père,  musi- 
que de  Mchul  ;  représenté  k  l'Opéra-Comique 
le  4  mai  1794.  Le  sujet  a  été  tiré  du  roinau 
de  Gentil  -Bernard,  Phrosine  et  Mëlidor,  dans 
lequel  les  situations  choquent  autant  le  goût 
que  la  vraisemblance.  La  Marie  de  Planard, 
qui  se  précipite  de  désespoir  près  de  la  vajine 
d'un  moulin,  est  bien  plus  intéressante  que 
cette  Phrosine  se  jetant  dans  les  flots  du  ca- 
nal de  Messine  pour  fuir  un  amour  inces- 
tueux. Tout  a  été  exagéré  dans  ce  drame 
qu'on  croirait  avoir  été  écrit  quarante  ans 
plus  tard,  si  la  forme  du  dialogue  n'y  était 
plus  châtiée  et  plus  élégante  que  dans  les 
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mélodrames  modernes.  Il  est  bien  regretta- 
ble que  sa  chute  ait  eu  pour  conséquence 
l'oubli  de  la  musique  que  Méhul  écrivit  au 
plus  beau  temps  de  son  inspiration,  quoique, 
a  proprement  parler,  le  talent  de  ce  maitre 
n'ait  point  connu  d'éclipsé. 

MÉLIE  s.  f.  (mé-iî).  Mythol.  gr.  Nom  donné 
à  des  nymphes  nées  du  sang  d'Uranus  mu- 
tilé par  Saturne. 

—  Crust.  Genre  .de  crustacés  décapodes 
brachyures,  dont  l'espèce  type  habite  les  cô- 
tes de  l'Ile  de  France  :  La  mélik  damier. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  univalves. 

—  Bot.  Syn.  de  mélta. 

MÉLIEN,  IENNE  s.  et  adj.  fmé-liain,  iè- 
ne).  Géogr.  anc.  Habitant  d'3  1  Ile  de  Mélos 
ou  Milo;  qui  appartient  à  cette  lie  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Mélikns  persistèrent  dans  leur 
premier  dessein  ,  et  furent  assiégés  aussitôt 
par  les  Athéniens.  (Lebns.)  , 

—  Tech.  Terre  mëlienne,  Terre  qu'on  mêle 
aux  couleurs  pour  les  conserver  fraîches  plus 
longtemps. 

MÉL1ER  s.  m.  (mé-lié).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  mélastomées.  Il  Ancien 
nom  du  néflier. 

—  Vitic.  Variété  de  raisin  blanc,  qu'on  cul- 
tive dans  l'arrondissement  de  Sens. 

ME!. 1ER  (K.),  médecin  français,  né  dans  la 
Charente  vers  1795,  mort  à  Paris  en  1866.  Il 
vint  étudier  la  médecine  à  Paris,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  1823,  avec  une  thèse  Sur 
le  diagnostic  médical,  et  se  fixa  dans  cette  ville. 
L'année  suivante,  il  se  présenta  sans  succès 
pour  l'agrégation,  lit,  en  1827,  un  cours  d'hy- 
giène à  l'Athénée  et  présenta  à  l'Académie 
de  médecine  divers  mémoires  qui  lui  valu- 
rent d'être  nommé  membre  de  cette  compa- 
gnie en  1843.  Le  docteur  Melier  devint,  en 
outre,  chirurgien-major  de  la  garde  natio- 
nale, inspecteur  général  des  services  sani- 
taires, et  se  fit,  comme  praticien,  une  nom- 
breuse clientèle.  Nous  citerons  de  lui  des 
mémoires  et  des  notes  :  Sur  les  résultats  com- 
paratifs des  divers  traitements  employés  con- 
tre la  gale;  Sur  l'emploi  du  sous-carbonate  de 
fer  dans  le  traitement  des  névralgies;  Sur  les 
maladies  de  l'appendice  ctxcal;  Sur  les  mala- 
dies de  la  matrice  ;  Sur  l'influence  de  l'instruc- 
tion sur  la  santé  publique  et  la  mortalité  ;  Sur 
les  subsistances  envisagées  dans  leurs  rapports 
avec  les  maladies  et  la  mortalité;  Sur  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes;  De  la  santé 
des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures 
de  tabac,  etc.  On  lui  doit,  en  outre  :  Relation 
de  la  fièvre  jaune  survenue  à  Saint-Domingue 
en  1861  (1863,  in-4»),  des  articles  dans  le 
Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  prati- 
que, etc. 

MÉLIÉRAX  s.  m.  (mé-li-é-rakss).  Ornith. 
Genre  de'rapaces  d'Afrique. 

—  Encycl.  Ce  genre  se  distingue  par  un 
bec  élevé  à  la  base,  décrivant  une  ligne  plu- 
tôt inclinée  que  courbe  jusqu'à  la  pointe,  qui 
est  crochue,  comprimée  latéralement,  à  bords 
nmndibulaires  très  -  légèrement  festonnés; 
par  des  tarses  deux  fois  plus  longs  que  le 
médian,  largement  scutellés  en  avant.  Les 
deux  doigts  latéraux  sont  égaux  ;  le  pouce 
est  aussi  long  que  le  doigt  interne  ;  les  ongles 
sont  fort  longs  et  crochus.  Le  genre  méliérax 
a  été  établi  sur  deux  espèces  propres  à  l'A- 
frique. Ce  sont  des  oiseaux  d'un  grand  cou- 
rage, qui  attaquent  des  animaux  beaucoup 
plus  forts  ;  ils  vivent  dans  les  forêts,  le  long 
des  torrents  ou  des  rivières.  Contrairement  à 
ce  qui  s'observe  chez  les  autres  animaux  de 

Î>roie,  dont  le  cri  est  toujours  aigu  et  strident, 
a  voix  de  ceux-ci  produit  une  espèce  de 
chant.  C'est  à  cette  particularité  qu'ils  doi- 
vent leur  nom  de  méliérax,  qui  n'est  que  la 
traduction  en  grec  du  nom  français  faucon 
chanteur ?  que  leur  a  imposé  Le  Vaillant.  C'est 
en  effet  a  ce  célèbre  voyageur  que  l'on  doit 
la  découverte  et  la  description  de  l'une  des 
espèces  du  genre.  «  C'est,  dit-il,  principale- 
ment dans  la  saison  des  amours  que  cet  oiseau 
chante,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  espèces 
d'oiseaux  chanteurs.  Perché  sur  le  sommet 
d'un  arbre  avec  sa  femelle,  qu'il  ne  quitte  pas 
de  toute  l'année,  ou  bien  dans  le  voisinage  du 
nid  où  elle  couve,  il  chante  des  heures  en- 
tières et  d'une  manière  particulière;  comme 
notre  rossignol,  on  l'entend  le  matin  au  lever 
du  soleil,  le  soir  au  déclin  du  jour  et  quel- 
quefois durant  la  nuit.  C'est  lorsqu'il  chante 
un  voix  forte  qu'on  peut  facilement  l'ap- 
procher pour  le  tirer  ;  mais  il  faut  que  le 
chasseur  qui  s'avance  sur  lui  s'arrête,  de- 
meure immobile  et  ne  fasse  aucun  mouve- 
ment dans  l'instant  où  l'oiseau  se  tait  pour 
reprendre  haleine  ;  parce  que,  dans  ces  in- 
tervalles, il  part  et  s'éloigne  au  moindre 
bruit;  mais,  comme  tous  les  oiseaux  chan- 
teurs, il  semble  s'écouter  avec  une  sorte  de 
complaisance,  et  n'entend  plus  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui ,  toute  sa  sûreté  dé- 
pendant alors  de  ses  yeux,  qui  sont  très-clair- 
voyants. Le  plus  souvent,  cet  oiseau  se  per- 
che sur  un  arbre  isolé.  Le  faucon  chanteur 
fait  une  guerre  cruelle  et  sanglante  aux  liè- 
vres, aux  perdrix,  aux  cailles,  et  générale- 
ment à  tout  le  menu  gibier;  il  prend  aussi 
les  taupes,  les  souris,  les  rats.  La  rapine  et 
le  carnage  sont  des  fonctions  nécessitées, 
chez  lui,  par  le  besoin  de  satisfaire  un  appé- 
tit démesuré;  j'en  ai  élevé  un  jeune  que  nous 
ne  pouvions-  rassasier  que  difficilement.  La 
femeile  construit  son  nid  dans  l'enfourchure 
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des  arbres  ou  dans  les  gros  buissons  touffus; 
sa  ponte  est  de  quatre  œufs  entièrement 
blancs  et  presque  ronds.  « 

MéligÈthe  s.  m.  (mê-li-jè-te  —  du  gr. 
mcligêthês,  qui  aime  le  miel;  de  meli,  miel, 
et  gêtlienà,  je  me  réjouis).  Entom.  Genre  de 
coléoptères  pentamères,  delà  famille  des  cla- 
vicornes,  tribu  des  nitidulaires,  ayant  pour 
type  une  espèce  qui  habite  la  France. 

MÉLIK  ou  MÊLER  ou  MALER,  mot  turc 
qui  signifie  roi,  et  qui  a  été  porté  par  un 
grand  nombre  de  princes  orientaux,  dont  les 
plus  remarquables  sont  les  suivants  : 

MÉLIK  CI1AII  1er,  dit  Djeinl-Eddyn  (Gloire 
de  la  religion),  troisième  sultan  seldjoucide 
de  la  Perse,  né  à'  Ispahan  en  1054,  mort  à 
■Bagdad  en  1092.  Il  succéda,  en  1072,  à  son 
père  Alp-Arslan,  et  étendit  son  empire  sur 
toute  l'Asie  méridionale,  depuis  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  la  Chine,  et  depuis  le  Caucase 
jusqu'à  l'Yémen,  C'est  le  plus  illustre  sultan 
de  sa  dynastie,  et  il  joignait  l'amour  des 
sciences  à  ses  qualités  guerrières.  Il  'établit 
un  observatoire  à  Bagdad,  où  il  avait  fixé  sa 
résidence  en  1086,  y  rassembla  des  astrono- 
mes, et  leur  fit  réformer  le  calendrier  per- 
san et  créer  une  nouvelle  ère  dite  djéla- 
léenne,  dans  laquelle  le  premier  jour  de  l'an 
était  fixé  à  l'époque  de  l'entrée  du  soleil 
dans  le  signe  du  Bélier.  A  dix  reprises,  ce 
souverain,  qu'Anne  Comnène  appelait  le 
Grand  sultan ,  parcourut  son  vaste  empire, 
qui  comprenait  douze  royautés  feudataires, 
conférées  à  des  princes  de  sa  famille  et  à  ses 

fénéraux.  Il  créa  des  routes,  des  canaux,  des 
ospices,  des  caravansérails,  de  nombreux 
collèges  à  Bassora,  Ispahan,  Hérat,  Bagdad,  et 
fit  bâtir  dans  cette  dernière  ville  la  mosquée 
dite  du  sultan,  ainsi  que  la  Tour  des  cornes, 
uniquement  construite  avec  des  têtes  d'ânes 
sauvages  et  des  cornes  do  gazelles.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  des  intrigues  Je  cour,  dirigées 
par  la  sultane  Tèrkhan  Khatoun,  qui  voulait 
assurer  la  succession  du  trône  a  son  fils 
Mahmoud,  de  préférence  à  Barkiarok,  fils 
aîné  de  Mélik-Chah,  amenèrent  ce  prince  à 
déposer  son  fidèle  ministre  Nizam  el-Molouk, 
qui  fut  assassiné  par  ordre  du  nouveau  vizir 
(1092).  Peu  de  jours  après,  Mélik-Chah  mou- 
rait' a  trente-huit  ans,  selon  les  uns  d'une 
maladie  aiguë,  selon  d'autres  tué  par  un  affi- 
lié de  la  secte  fameuse  des  assassins. 

MÉLIK-CHAH  II  (Moghait-ed-din-Aboul 
Féthah),  sultan  de  Perse,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  en  1128,  mort  en  1160.  Il  succéda, 
en  1152,  à  son  oncle  Mas'oud,  fut  déposé  par 
les  émirs,  finit  par  recouvrer  un  lambeau 
d'autorité,  se  joignit  aux  ennemis  de  son 
frère  Mohammed  II,  qui  lui  avait  succédé  à 
llamadam,  et  remporta  sur  lui  quelques  avan- 
tages. Après  la  mort  de  Mohammed  (1159), 
Mélik-Chah  s'empara  d'Ispahan,  mais  fut  em- 
poisonné quelques  jours  après  dans  cette 
ville.  C'était  un  prince  incapable  et  unique- 
ment occupé  de  ses  plaisirs. 

MÉLIK  EL-ADHEL  1er  (Saïf-ed-din  Abou- 
Bekr  -  Mohammed  ) ,  sultan  d'Egypte  et  de 
Damas,  de  la  dynastie  des  Ayoubites,  connu 
SOUS  les  noms  de  Malek-Adbet  et  de  Saphadin, 
frère  puîné  du  grand  Saladin,  qu'il  aida  dans 
ses  conquêtes,  né  à  Bàlbeoken  1139,-mort  au 
Caire  en  1218.  11  fut  successivement  chargé 
des  gouvernements  d'Alep,  de  Damas  et  de 
l'Egypte  et,  pendant  la  troisième  croisade,  il 
enleva  aux  chrétiens  plusieurs  places  impor- 
tantes en  Palestine.  Lorsque  Saladin  s'em- 
para de  Jérusalem  en  1187,  nous  voyons 
Malek-Adhel  payer  la  rançon  de  2,000  pri- 
sonniers chrétiens.  Negociateur.de  la  paix 
entre  Saladin  et  Richard  Cœur  de  Lion,  il 
devait  épouser  la  veuve  de  Guilluume  de  Si- 
cile et  régner  à  Jérusalem  sur  les  musulmans 
et  les  chrétiens  ;  mais  les  évéques  chrétiens 
s'indignèrent  de  cette  alliance,  et  Richard  ne 
put  vaincre  l'opposition  du  clergé.  C'est 
cette  négociation  qui  a  donné  à  Mme  Gottin 
l'idée  de  son  roman  de  Mathilde.  Après  la 
mort  de  Saladin,  il  se  fit  reconnaître  comme 
souverain  d'une  partie  de  la  Mésopotamie  et 
de  quelques  villes  voisines  de  l'Euphrate,  et 
résolut  de  dépouiller  ses  neveux;  il  prit  pos- 
session do  Damas  et  enleva  Joppé  aux  croi- 
sés, mais  il  éprouva  ensuite  urîe  sanglante 
défaite  et  fut  blessé.  Monté  sur  le  trône  de 
Saladin,  il  en  descendit  volontairement,  dé- 
goûté de  la  toute-puissance,  et  distribua  son 
empire  entre  ses  enfants  :  Malek-Kamel,l'alné, 
était  sultan  du  Caire;  Corndin,  son  second 
fils,  souverain  de  Damas.  Ses  autres  fils 
avaient  reçu  en  partage  les  principautés  de 
Boira,  de  Baibeck,  de  la  Mésopotamie,  etc. 
Libre  de  tout  souci,  il  passait  son  temps  à 
visiter  ses  fils  et  à  maintenir  la  paix  parmi 
eux.  11  mourut  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans, 
en  apprenant  la  victoire  des  croisés  devant 
Daimette.  Les  chrétiens  ont  représenté  Ma- 
lek-Adhel comme  un  prince  ambitieux  et 
cruel.  Les  historiens  arabes  célèbrent  sa 
piété  et  sa  douceur  :  «  Le  frère  de  Saladin, 
dit  l'un  d'eux,  écoutait  sans  colère  ce  qui  lui 
déplaisait.  »  Il  paraissait  rarement  en  public 
et  ne  se  montrait  jamais  que  dans  un  appa- 
reil propre  à  inspirer  la  crainte.  Le  calife  de 
Bagdad  lui  avait  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  le  saluer  roi  des  rois.  Il  se  plaisait  à  por- 
ter à  l'armée  le  nom  de  Seff-Eddin  (Epée  de  la 
religion),  nom  glorieux  qu'il  avait  mérité  en 
combattant  les  chrétiens.  Par  sou  abdication 
il  étonna  l'Orient,  comme  il  l'avait  étonné  par 
ses  victoires,  et,  même  après  sa  mort,  son 
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nom  maintint  la  paix  dans  sa  famille  et  dans 
son  empire.  Innocent  III  lui  adressa  uno  let- 
tre en  faveur  des  chrétiens  de  Palestine. 

MÉLIK  EL-ADHEL  II  (Saïf-ed-din  Abou- 
Bekr  el-Saghir),  sultan  d'Egypte,  petit-lils,  du 
précédent,  né  au  Caire  en  1218,  mort  dans  la 
même  ville  en  12-48.  Il  administra  l'Egypte 
du  vivant  de  son  père,  Mélik  el-Kamel,  à 
qui  il  succéda  en  1238,  épuisa  le  trésor  par 
les  dons  qu'il  fit  aux  troupes,  emprisonna 
plusieurs  émjrs,  excita  un  grand  méconten- 
tement, dont  son  frère,  Mélik  el-Saleh,  profita, 
pour  ébranler  son  pouvoir,  fut  arrêté  par 
des  émirs  dans  sa  tente  (1240),  déposé  par 
son  frère  et  mis  à  mort  huit  ans  après. 

MÉLIK  EL-APDHAL  (Nour-ed-din  Aly), 
sultan'ayoubite  d'Egypte,  de  Damas,  de  Pa- 
lestine et  de  Mésopotamie,  fils  aîné  du  grand 
Saladin,  né  au  Caire  eu  1170,  mort  à"  Samo- 
sate en  1225.  Tout  jeûne  encore,  il  montra  la 
plus  brillante  valeur  et  remporta  notamment 
une  grande  victoire  àTibénade  sur  les  tem- 
pliers'et  les  chevaliers  dé  Saint-Jean  (1187). 
A  la  mort  de  son  père  en  1193,  il  hérita  du 
royaume  de  Damas  et  de  Jérusalem,  s'adonna 
entièrement  depuis  lors  à  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  pour  les  lettres,  se  vit  enlever 
Damas  en  1196,  par  son  oncle  Mélik  el- 
Adhel  et  par  son  frère  Mélik  el-Aziz,  sultan 
d'Egypte,  tenta,  mais  inutilement,  de  repren- 
dre cette  ville  après  la  mort  de  ce  dernier, 
devint  régent  d'Egypte  pendant  la  minorité 
de  son  neveu  El-Mansour,  qui  lui  rendit  une 
partie  de  la  Syrie,  et  finit  par  être  dépouillé 
de  ses  Etats  par  Mélik  el-Adhel,  qui  ne  lui 
laissa,  en  1204,  que  Samosate.  Mélik  el-Af- 
dhal  se  reconnut  alors  vassal  du  roi  seld- 
joucide de  Roum.  A  la.  mort  de  son  second 
frère,  Dhaber-Ghazy,  sultan  d'Alep  (1216),  il 
entreprit  de  's'emparer  de  cette  ville;  mais  il 
échoua  et  alla  terminer  obscurément  sa  vie 
à  Samosate. 

MÉLIK  EL-ARSLAN  (Aboul-Modhaffer-Zeïn- 
ed-din-Schah),  sultan  seldjoucide  de  la  Perse, 
né  à  Hamadam  en  1133,  mort  dans  la  même 
ville  en  1175.  H  était  fils  de  Togrul  II  et  ne- 
veu de  Soliman,  à  qui  il  succéda  en  1160, 
grâce  au  vizir  Yldeghouz.  Mélik  el-Arslan 
eut  à  lutter  contre  deux  compétiteurs  qu'il 
vainquit,  fit  mettre  à  mort  l'un  d  eux,  Moham- 
med, que  soutenait  le  calife  de  Bagdad,  bat- 
tit successivement  ensuite  Sokman,  prince 
de  Khelath,  en  Arménie,  Georges  III,  roi  de 
Géorgie  (1162),  à  qui  il  imposa  un  tribut,  les 
Kharismiens  (1166)  et  le  rebelle  Yranedi. 
Malgré  ces  succès,  le  sultan  de  Perse  avait 
été  contraint  d'accorder  l'investiture  à  des 
princes  qui  avaient  établi  des  dynasties,  in- 
dépendantes à  Chiraz  et  à  Hérat.  IPiuôurut 
peu  après  son  sage  et  fidèle  vizir  Yldeghouz, 
laissant  le  trône  à  son  fils  Togrul  III,  qui 
devait  être  le  dernier  prince  de  la  dynastie 
des  Seldjoucides  de  Perse.  Mélik  el-Arslan 
joignait  à  de  brillantes  qualités  physiques  la 
bravoure,  la  générosité,  la  bienfaisance,  une 
grande  affabilité.  Il  détestait  la  médisance, 
les  piquantes  railleries,  et  se  montrait  aussi 
magnifique  dans  ses  plaisirs  que  dans  ?es 
libéralités. 

MÉLIK  EL-ASCHBAF,  roi  de  Perse,  de  la 
dynastie  des  Djaubaniens,  né  à  Tébris  vers 
1320,  mort  en  1357.  Il  succéda  à  son  frère, 
Haçan  Koutchouk,  en  1334,  prit  le  titre  de 
roi  uprès  avoir  renversé  les  derniers  khans 
persans  de  la  famille  de  Gengis-Khan,  s'en- 
ferma alors  dans  son  palais,  s'y  livra  à  d'igno- 
bles débauches,  fit  massacrer  quiconque  lui 
porta  ombrage  et  se  montra  le  plus  détesta- 
ble des  tyrans.  Cn  grand  nombre  de  ses  su- 
jets, pour  fuir  ses  persécutions,  quittèrent 
alors  la  Perse.  L'un  d'eux,  le  savant  docteur 
musulman  Mohi-ed-din,  qui  s'était  retiré  à 
Saraï,  sur  le  Volga,  persuada  au  khan  Djam- 
bek  de  délivrer  la  Perse  de  son  tyran.  Le 
khan  pénétra  dans  ce  pays  avec  une  armée, 
vainquit  et  lit  prisonnier  sur  les  frontières 
d'Arménie  Mélik  el-Aschraf  et  le  condamna 
à  subir  le  dernier  supplice. 

MÉLIK  EL-KAMEL  (Aboul-Fethah-Nasser- 
ed-din-Mohaimned),  nommé  par  les  historiens 
des  croisades  Mclédin,  sultan  ayoubite  d'E- 
gypte, de  Damas  et  de  Jérusalem,  né  au  Caire 
en  1168,  mort  en  1238.  Il  succéda,  en  1218, 
sur  le  troue  d'Egypte,  à  son  père,  Mélik  el- 
Adhel  Ier.  Ce  royaume  étant  menacé  par  les 
croisés  que  conduisait  le  cardinal  Pelage,  il 
fit  un  appel  à  tous  les  princes  musulmans  et 
fit  subir  les  plus  grandes  pertes  à  l'armée 
chrétienne.  On  émir,  chef  deliourdes,  Emad- 
Kddin,  ayant  tramé  une  conspiration  pour  le 
détrôner  et  ayant  répandu  la  terreur  parmi 
l'armée  égyptienne,  fut  arrêté  et  mis  à  mort. 
Les  croisés  furent  défaits  dans  plusieurs  com- 
bats. C'est  en  vain  que  saint  François  d'As- 
sise alla  trouver  Mélik  el-Kamel  et  lui  dit  : 
«  C'est  Dieu  qui  m'envoie  vers  vous  pour  vous 
montrer  la  voie  du  salut.  •  Le  sultan  congé- 
dia le  zélé  prédicateur  et  ne  voulut  pas  être 
converti.  Peu  de  temps  après,  l'armée  du  roi 
de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne,  fut  faite  pri- 
sonnière; Mélik  el-Kamel  accepta  généreu- 
sement la  capitulation  qu'on  lui  proposait  et 
fournit  aux  soldats  des  seéours  pour  se  ren- 
dre à  Ptolémaïs.  Le  roi  de  Jérusalem  eut  une 
entrevue  avec  le  sultan,  qui  envoya  des  vi- 
vres à  son  armée.  Lorsque  Frédéric  II  débar- 
qua en  Palestine,  Mélik  el-Kamel  l'appela  à 
son  secours  contre  ses  frères.  Ces  deux  grands 
monarques,  opposés  par  la  religion,  furent 
rapprochés  par  une  tolérance  réciproque  et 
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par  les  mêmes  vœux  pour  la  paix.  Dans  l'ar- 
mée chrétienne,  on  fit  un  crime  à  Frédéric 
d'avoir  envoyé  au  sultan  sa  cuirasse  et  son  ■ 
épée  comme  un  gage  de  ses  dispositions  pa-  \ 
ciflques.  Parmi  les  musulmans,  on  repçoch,!Mt 
à  Mélik  el-Kamel  de  rechercher  l'alliance  des  ; 
ennemis  de  l'islamisme  en  envoyant  à  Frédé- 
ric un  éléphant,  dèé  'chameaux  et  lesJplus 
rares  produits  de  l'Orient.Une  trêve  fut  côn-'' 
clue  entre  eux,  le  20  février  1229,  pour  dix 
ans  et  six  mois.  Mélik  el-Kamel  abandonna  à 
Frédéric  Jérusalem,  Bethléem  et  tous  les  vil- 
lages situés  sur  la  route  de  Joppé  et  de  Pto-- 
lémaïs,  de  plus  Nazareth,  Thoron,  Sidon  ;  les 
musulmans  conservaient  dans  la  villa  sainte^ 
la  mosquée*  d'Omar  et  le  libre  exercice  de; 
leur  culte.   La  paix  fut  regardée  dans  los-< 
deux  cùmps  comme  impie  et  sacrilège: 

Mélik  el-Kamel  fut  célèbre  en  Orient  par 
sa  modération  et  sa  générosité.  Il  passait  • 
aussi  pour  aimer'les  savants  et  cultiver  les1 
lettres.  Il  se  montrait  si  amoureux  de  poésio  ■ 
qu'il  écrivait  parfois  en  vers  à  ses  lieute-  ■ 
nants  et  à  ses  alliés,  et  ceux-ci,  pour  obtenir  ■ 
son  amitié,  lui  répondaient  aussi  dans  le  même 
langage.  : 

MÉLIK  EL-KAMEL  (Nasser-ed-din-Moham- ' 
med),  prince  de  Meïafarekin,  mort  en  1260.  , 
Il  était  neveu  du  sultan  d'Egypte  Mélik  él- 
Kamel  et  fils  de  Mélik  el-Modhaffer,  à  qui  il 
succéda  en  1244.  Assiégé,  eu  1258,  dans  Meïa- . 
farekin  par  les  Turcs  qui  venaient  do  s'em- T 
parer  de  Bagdad,  il  fit  pendant  deux  ans  une  • 
héroïque  résistanee,puis  sévit  contraint  par 
la  famine  de  se  rendre  à  ses  cruels  ennemis 
qui  lui  firent  trancher  la  tête. 

MÉLIK  AL-MANSOUR  ,  sultan  d'Egypte. 
V.  Ladjyn.  ■'        ,        ■ 

MÉLIK  ou  MALEK  EL-MANSOUR,  sultan 
d'Egypte.  V.  Kélaoun. 

MÉLIK  EL-MOADHAM  (Chêrif-Eddin), sul- 
tan ayoubite  de  Damas  et  de  Jérusalem, 
nommé  par  corruption  Corndin  dans  h;s  re-, 
lations  des  croisades,  fils  cadet  de  Mélik  el- 
Adhel,  né  au  Caire  en  1180,  mort  à  Damas 
en  1227.  Après  la  mort  de  son  père  (1218),  il- 
régna  sur  la  Syrie,  secourut  Damielte  as- 
siégée par  les  chrétiens,  prit  Césarée  et  eut 
avec  son  frère,  Mélik  el-Kamel,  une  division 
qui  eut  pour  résultat  d'amener  Frédéric  II 
en  Palestine.  Il  se  ligua  contre  lui  avec  Dje- 
lal-ed-din-Mankberny ,  sultan  des  Kharis- 
iniens,  essaya,  mais  vainement,  de  lui  enlever 
Emèse  (1226),  et  mourut  peu  de  temps  après. 
C'était  un  habile  homme  de  guerre'et  un  bon 
administrateur.  Il  fit  construire  à  Damas,  à 
Jérusalem,  à  Médine,  des  bazars,  des  cara- 
vansérails, des  mosquées,  des  écoles,  des 
bains,  des  ponts,  des  aqueducs,  et  fit  réunir 
en  un  recueil  appelé  mémoires  hanéfites  tous 
les  préceptes  du  rite  d'Abou-Kanifeh.  Lui- 
même  cultivait  les  lettres  et  la  poésie  avec 
succès.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  poésies,  un 
Traité  de  prosodie  arabe,  un  Commentaire  du 
grand  collecteur  de  Samakhcliari.  Mélik  el- 
Moadham  était  ennemi  du  cérémonial  et  on 
a  appelé  longtemps,  en  Orient,  façons  à  la 
Moadham  des  manières  sans  gùne.  C'est  lui 
qui  mit  à  la  mode  un  bonnet  jaune  à  mailles, 
le  keloula,  d'où  est  venu  notre  mot  calotte. 

MÉLIK  EL-MOADHAM  {Chems-ed-Daulah- 
Touran-Schah),  sultan  ayoubite  de  l'Yémen, 
do  Damas  et  de  Baalbeck,  frère  aîné  de  Sa- 
ladin, né  vers  U30,  mort  en  1181.  11  fut 
chargé  par  Saladin  de  conquérir  la  Nubie 
(1173),  puis  l'Arabie  Heureuse  (1174),  ren- 
versa les  dynasties  qui  régnaient  dans  l'Yé- 
men, qu'il  gouverna  pendant  trois  ans,  puis 
reçut  les  gouvernements  de  Damas  (1177)  et 
de  Baalbeck  (1178),  qu'il  échangea,  en  1180, 
contre  celui  de  la  ville  d'Alexandrie,  où  il 
mourut  des  suites  de  ses  débauches.  C'était 
un  prince  brave  par  accès,  mais  trop  pas- 
sionné pour  les  plaisirs,  qui  favorisa  par  son 
indolence  les  progrès  des  chrétiens,  fit  perdre 
à  son  frère  la  bataille  d'Ascalon  (1177),  dé- 
vora par  ses  prodigalités  d'immenses  revenus 
et  laissa  plus  de  £  millions  de  dettes  que  paya- 
Saladin. 

MÉLIK  EL-MOADHAM  (Gaiath-ed-din-Tou- 
ran-Schah),  sultan  ayoubite  d'Egypte  et  de 
Syrie  en  1249,  mort  en  1250.  Il  succéda  à 
son  père,  Mélik  el-Saleh,  commença  par  faire 
assassiner  son  frère,  Adhel-Schah,  intercepta 
les  communications  de  saint  Louis  avec  Da- 
mietto,  massacra  un  grand  nombre  do  chré- 
tiens à  Fareskour  et  lit  lo  roi  de  France  pri- 
sonnier. Ses  excès,  ses  débauches,  sa  cruauté, 
son  ingratitude  envers  sa  propre  mère,  qui 
l'avait  fait  monter  sur  le  trône,  ses  menaces 
contre  les  mameluks  déterminèrent  sa  perte. 
Il  périt  assassiné  par  des  conjurés  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  le  chef  des  mameluks 
Bibars.  Eu  lui  s'éteignit  la  dynastie  des  Ayou- 
bites, remplacés  par  les  mameluks  Banalités. 

MÉLIK  EL-MOËZZ  (  Saïf  el-Islam-Eboul- 
Fawaris-Toghteghyn),  sultan  ayoubite  de 
l'Yémen,  frère  de  Saladin,  né  en  Mésopota- 
mie vers  1144,  mort  à  Zébid  en  1197.  11  re- 
conquit, en  1182,  par  ordre  de  son  frère, 
l'Yémen  qui  avait  échappé-  à  la  domination 
de  Saladin ,  gouverna  pendant  quinze  ans 
cette  contrée  avec  lo  titre  do  sultan,  se  mon- 
tra cruel  et  rapaco,  pressura  ses  sujets  pour 
amasser  d'immenses  richesses  et  s'attribua 
le  commerce  exclusif  de  co  malheureux  pays. 
Toutefois,  il  se  montra  généreux  envers  lea 
poètes,  qu'il  se  plaisait  à  attirer  à  sa  cour. 

MÉLIK  EL-MOLOUK  (El-Aziz-Chems-ed- 
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Datilah-Isinaïl),  sultan  ayoubite  de  l'Yémen, 
fils  du  précédent,  né  au  Caire  vers  1178,  mort 
à  Zébid  en  1203.  Il  succéda  a  son  père  en 
1197  et,  enivré  de  son  pouvoir,  prit  le  titre 
de  calife,  usurpa  tous  les  privilèges  dont 
jouissait  la  famille  du  Prophète,  indigna  les 
émirs  par  sa  vanité  excessive  et  mourut  as- 
sassiné. 

MÉLIK  EL-MODHAFFER  (Bibars,  sur- 
nommé), douzième  sultan  des  mameluks  Ba- 
harites  d'Egypte,  V.  Bibars. 

MÉLIK  EL-NASSEK  (Salah-ed-din-Daoud), 
sultan  ayoubite  de  Damas  et  de  Jérusalem, 
fils  de  Mélik  el-Moadham,  né  au  Caire  en 
1206,  mort  en  1258.  Il  succéda  à  son  père  en 
1258,  mais  fut  presque  aussitôt  dépouillé  de 
ses  Etats  par  ses  oncles  Mélik  el-Kamel  et 
Aschraf,  qui  lui  laissèrent  seulement  la  for- 
teresse de  Karak.  Ce  prince,  qui  était  aussi 
remarquable  par  sa  bravoure  que  par  Sa  gé- 
nérosité et  sa  grandeur  d'âme,  implora  vai- 
nement le  secours  du  calife  de  Bagdad,  Mos- 
tasem ,  épousa  la  fille  de  Mélik  el-Kamel, 
dont  il  prit  seul  lo  parti  contre  tous  les  autres 
princes  ayoubites  de  Syrie,  reprit  en  1238 
Damas,  qu'il  dut  abandonner  presque  aussitôt 
au  geudre  d'Aschraf,  fit  prisonnier  Nedjm- 
Eddin,  gouverneur  de  Syrie,  qu'il  mit  en  li- 
berté et  qui,  malgré  sa  promesse,  ne  lui  ren- 
dit pas  Damas,  et  fut  constamment  victime, 
par  sa  trop  grande  confiance,  de  ceux  qu'il 
prenait  pour  alliée.  Forcé  de  se  retirer  a  Ka- 
rak, la  teule  place  qu'il  possédât,  il  la  per- 
dit par  la  trahison  de  ses  propres  fils,  qui 
livrèrent  la  ville  à  Nedjm-Eddin,  fut  retenu 
prisonnier  pendant  quatre  ans  à  Emèsa  par 
le  sultan  d'Alep,  auprès  duquel  il  s'était  rendu 
pour  obtenir  des  secours,  recouvra  la  liberté 
on  1254,  alla  réclamer  alors  au  calife  Mosta- 
sem  un  dépôt  considérable,  seul  débris  de  sa 
fortune,  qu'il  lui  avait  confié,  se  vit  accueilli 
par  un  refus  et,  abandonné  de  tous,  alla 
chercher  tin  refuge  parmi  les  tribus  nomades 
de  l'Arabie,  où  il  vécut  misérablement.  Lors- 
que les  Tartares  attaquèrent  l'empire  du  ca- 
life Mostasem,  en  1258,  ce  prince  envoya 
prier  Mélik  el-Nasser  de  venir  à  son  secours. 
Oubliant  son  juste  ressentiment  envers  son 
dépositaire  infidèle,  Mélik  el-Nasser,  avec  sa 
générosité  habituelle,  se  rendit  à  l'appel  du 
calife;  mais,  atteint  en  route  par  la  peste,  il 
mourut  près  de  Damas. 

MÉLIK  EL-SALEII  (Nedjm-ed-din-Ayoub), 
sultan  ayoubite  d'Egypte,  de  Syrie,  de  Méso- 
potamie, fils  de  Mélik  el-Kamel,  né  au  Caire 
en  1205,  mort  à  Mansourah  en  1249.  Il  suc- 
céda à  son  père  en  1238,  échangea,  l'année 
suivante,  la  Mésopotamie,  dont  il  était  depuis 
longtemps  gouverneur,  contre  Damas,  que 
lui  enleva  son  oncle,  Mélik  el-Isinaïl,  prince 
de  Baalbek,  s'empara  en  1240  du  gouverne- 
ment de  l'Egypte,  où  il  se  procura  l'argent 
nécessaire  pour  continuer  la  guerre  en  Syrie, 
et  tourna  alors  ses  armes  contre  Mélik  el- 
Ismaïl,  qui  avait  fait  alliance  avec  les  chré- 
tiens et  leur  avait  livré  plusieurs  villes  im- 
portantes. 11  le  battit  près  de  Saint-Jean- 
d'Acre  en  1241,  s'allia  avec  les  Kharismiens, 
qui  saccagèrent  Jérusalem  et  Baalbek,  écrasa 
près  de  Damas  (1214)  ces  derniers,  qui  ve- 
naient de  se  tourner  contre  lui,  dépouilla  de 
leurs  Etuts  son  oncle  Ismaïl  et  ses  cousins 
Mélik  el-Nasser  et  El-Djewad-Younous,  et  re- 
conquit sur  les  chrétiens  toutes  les  places 
dont  ils  s'étaient  emparés  (1246).  Lorsque 
saint  Louis,  à  la  tête  d'une  armée  de  croisés, 
débarqua  en  Egypte,  Mélik  el-Nasser  avait 
préparé  de  formidables  moyens  de  défense. 
Damietto  n'en  tomba  pas  moins  au  pouvoir 
des  chrétiens  en  1249.  Peu  après,  le  sultan 
mourut  à  Mansourah,  C'était  lui  qui  avait 
organisé  les  mameluks  et  caserne  cette  ter- 
rible milice  dans  les  forteresses  voisines  de 
ia  mer. 

MÉLIK  EL-RAH1M  (Abou-Nasr-Khosrou- 
Firouz),  sultan  de  Bagdad,  né  vers  1030,  mort 
à  Rei  en  105S.  11  succéda  en  1048  à  son  père, 
Abou-Kalindjar-Mazaban,  et  prit  peu  après  à 
sou  frère  Abou-Mausour  le  Farsistan  et  le 
Khoursistau.  Le3  Turcs,  sous  les  ordres  de 
Bessassiry,  s'étant  emparés  d'Anbar  et  de 
Waseth,  sur  le  bas  Euphrate,  le  calife  Kaïm, 
qui  ne  pouvait  compter  sur  le  secours  de  Mé- 
lik el-Rahira,  toujours  en  guerre  avec  son 
frère,  appela  à  son  aide  Togrul-Bey.  alors 
maître  d'Ispahan  et  de  l'Irak-Adjenn,  pour 
le  débarrasser  des  Turcs.  Togrul  s'empressa 
de  répondre  à  son  appel,  arriva  à  Bagdad 
(1055)  et  commença  par  faire  arrêter  Mélik 
el-Kuhiin,  qui  mourut  fou  trois  ans  plus  tard 
dans  la  citadelle  de  Réi. 

MÉLIK  -MANSOB,  prince  d'Emèse  au 
xiii»  siècle.  Il  se  siguala  par  sa  valeur  contre 
les  Kharismiens  qui ,  après  la  croisade  de 
Frédéric  II,  ravageaient  la  Palestine  en  1243. 
Les  chrétiens  étaient  assiégés  dans  Ptolémaïs 
par  ces  hordes  redoutables,  lorsqu'il  marcha 
à  leur  secours.  Les  chrétiens,  qui  se  plai- 
saient à  raconter  ses  victoires  dans  les  plai- 
nes d'Alep  et  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  le 
reçurent  dans  Ptolémaïs  comme  un  libéra- 
teur. Le  prince  d'Emèse  conseillait  aux  croisés 
d'attendre  que  la  disette  dispersât  les  Kharis- 
miens; mais  son  avis  ne  prévalut  pas  et  on 
résolut  délivrer  bataille. Mélik-Mansor, après 
avoir  perdu  2,000  cavaliers,  s'enfuit  à  Da- 
mas, et  sa  retraite  décida  la  victoire  en  fa- 
veur des  Kharismiens. 

MÉLILITHE  ou  MÉLILITE  S.  f.  (mé-li-li-te 

—  du  préf,  méli,  et  du.  gr,  lithos,  pierre).  Mi- 
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nér.  Substance  minérale  prismatique,  d'un 
jaune  de  miel,  découverte  dans  les  roches 
"basaltiques  de  Capo-di-Bove,  près  de  Rome. 

MELILLA,  ville  forte  de  l'Afrique  septen- 
trionale, l'un  des  présides  ou  lieux  de  dépor- 
tation des  Espagnols,  sur  la  côte  de  la  Médi- 
terranée et  lo  territoire  du  Maroc,  à  255  ki- 
lom.  N.-E.  de  Fez,  50  kilom.  E.  de  Ceuta  et 
255  kilom.  O.  d'Oran,  par  35°  18'  de  latit.  N. 
et  5«  10'  de  longit.  O.;  2,500  hab.  Résidence 
d'un  commandant  militaire  espagnol.  Climat 
très-chaud.  Cotte  ville  est  inaccessible  du 
côté  do  la  terre  et  munie  de  bons  remparts 
du  côté  de  la  mer.  Le  port  est  très-petit  et 
ne  peut  admettre  que  de  faibles  navires;  le 
climat  y  est  très-chaud.  C'est  l'ancienne 
liussadir  Colonia,  ou  liussadir  Oppidum,  ou 
Russadiron,  dans  la  Mauritanie  Tingitane.  Le 
nom  moderne  de  cette  place  parait  lui  avoir 
été  donné  à  cause  de  l'excellent  miel  qu'on 
recueille  en  abondance  aux  environs.  Les  Es- 
pagnols s'emparèrent  de  cet  emplacement  en 
1406  et  le  fortifièrent;  en  1774,  ils  y  soutin- 
rent un  siège  contre  une  armée  maure,  qui 
fut  forcée  à  la  retraite. 

Mélilla  est  continuellement  en  guerre 
avec  les  Riifains  qui  entourent  sans  cesse  la 
ville,  au  centre  de  laquelle  est  un  clocher 
élevé  où  un  soldat  veille  sans  cesse.  Chaque 
fois  que  l'ennemi  se  donne  le  loisir  d'envoyer 
quelques  boulets  dans  la  place,  l'observateur, 
qui  a  pu  voir  l'artilleur  se  préparer  à  mettre 
le  feu  à  sa  pièce,  sonne  une  cloche  et  les  ha- 
bitants qui  se  trouvent  à  découvert  ont  le 
temps  de  se  soustraire  au  danger. 

Fondée  par  les  Carthaginois,  cette  ville" 
appartient  à  l'Espagne  depuis  1496. 

MEL1LLI,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province,  district  et  à  21  kilom.  N.-E. 
de  Syracuse,  non-loin  de  la  côte  orientale  de 
l'Ile,  chef-lieu  de  district;  5,043  hab. 

MÉLILOT  s.  m.  (mé-li-lo  —  lat.  melilotus; 
du  gr.  melilàtos,  formé  de  meli,  miel,  et  lotos, 
lotus).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
légumineuses. 

—  Encycl.  Les  mélilots  sont  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  trifoliolées  ;  les  fleurs, 
disposées  en  grappes  longues  et  étroites,  pré- 
sentent un  calice  campanule,  à  cinq  dents; 
une  corolle  caduque,  à  étendard  au  moins 
aussi  iong  que  les  ailes  et  à  carène  obtuse  ; 
dix  étamines  diadelphes;  le  fruit  est  une 
gousse  droite,  oblongue,  indéhiscente,  conte- 
nant un  petit  nombre  de  graines.  Dans  la  clas- 
sification botanique,  ces  plantes  se  placent 
entre  les  trèfles  et  les  luzernes;  elles  parti- 
cipent ainsi  aux  propriétés  comme  aux  carac- 
tères de  ces  deux  derniers  genres.  Elles  pré- 
sentent un  certain  intérêt  en  agriculture,  en 
économie  domestique  et  en  médecine,  et  sont 
d'ailleurs  assez  élégantes  pour  figurer  dans 
l'horticulture  d'agrément.  Ce  genre  renferme 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  plu- 
sieurs croissent  naturellement  ou  sont  culti- 
vées dans  nos  climats. 

Le  mélilot  officinal,  appelé  vulgairement 
mirlirot  ou  trèfle  de  cheval,  est  une  plante 
ann  (elle  ou  bisannuelle,  atteignant  la  hau- 
teur de  I  mètre,  et  dont  les  fleurs  jaunes  for- 
ment des  grappes  axilluires  et  pendantes.  Il 
croît  en  Europe,'dans  les  champs,  les  bois, 
les  haies,  etc.  Il  est  parfois  si  répandu  dans 
les  moissons,  qu'il  nuit  aux  récoltes  de  blé; 
il  est  souvent  difficile  d'en  débarrasser  les 
champs,  parce  qu'une  partie  de  ses  graines 
mûrit  et  tombe  avant  la  moisson  ;  on  ne  peut 
guère  y  parvenir  que  par  l'adoption  d'un  as- 
solement dans  lequel  entrent  les  prairies  ar- 
tificielles et  les  plantes  qui  exigent  des  bina- 
ges d'été.  Par  contre,  on  a  conseillé  de  le 
cultiver  comme  plante  fourragère  ;  il  vient 
bien  dans  tous  les  terrains  qui  no  sont  pas 
numides  à  l'excès.  Tous  les  bestiaux,  notam- 
ment les  moutons  et  les  chevaux,  aiment 
beaucoup  ce  mélilot,  surtout  avant  sa  florai- 
son. A  l'état  sec,  il  est  moins  recherche; 
mais  alors  on  a  avantage  à  le  mélanger  avec 
le  foin  ordinaire,  qu'il  rend  plus  parfumé  et 
plus  appétissant.  Les  fleurs  de  celle  plante 
sont  de  celles  où  les  abeilles  vont  butiner  vo- 
lontiers. 

Le  mélilot  officinal  a  une  odeur  agréable 
qu'il  doit  à  un  principe  particulier,  nommé 
coumarine,  et  absolument  identique  à  celui 
qu'on  trouve  dans  la  fève  de  Tonka.  On  fait 
avec  ses  fieurs  des  sachets  pour  parfumer  le 
linge  dans  les  armoires  ;  on  en  extrait  une 
eau  distillée  très  odorante,  qu'on  emploie  pour 
exalter  les  autres  parfums.  On  assure  même 
qu'il  suffit  do  mettre  une  petite  poignée  de 
cette  plante  dans  le  corps  d'un  lapin  de  cla- 
pier pour  lui  donner  la  saveur  du  lapin  de 
garenne.  Le  mélilot  officinal,  comme  son  nom 
l'indique,  est  employé  en  médecine;  il  passe 
pour  émollient,  résolutif,  anodin,  carmina- 
tif,  etc.  On  l'a  préconisé  contre  les  coliques, 
les  rhumatismes,  la  dyssenterie,  les  inflam- 
mations d'intestins,  la  néphrite,  l'angine,  etc. 
Aujourd'hui  on  ne  l'emploie  guère  qu'à  l'ex- 
térieur. En  fomentation  sur  le  ventre,  il  est 
bon  contre  les  coliques  venteuses;  en  bains, 
contre  la  goutte  et  les  rhumatismes;  en  lave- 
ment, il  est  vermifuge  et  carminatif.  L'infu- 
sion et  l'eau  distillée  ont  été  vantées  contre 
les  maladies  des  yeux.  Enfin,  on  a  extrait  de 
ses  feuilles  et  de  ses  fleurs  un  principe  colo- 
rant, employé  dans  la  teinture. 

Le  mélilot  blanc,  appelé  aussi  mélilot  de 
Sibérie,  a  été  regardé  par  plusieurs  auteurs 
''.Saame  une  simple  variété  de  l'espèce  précé- 


f.   (iné-li-lo-ta-mi-de 
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dente  ;  il  s'en  distingue  par  sa  taille  deux  fois 
plus  haute,  ses  grappes  plus  allongées,  ses 
neurs  plus  petites  et  blanches.  On  le  regarde 
comme  bisannuel;  mais  il  peut  durer  plu- 
sieurs années,  si  1  on  a  soin  de  le  faucher  en 
temps  opportun.  D'après  Thouin,  c'est  un  des 
meilleurs  fourrages  qu'on  puisse  cultiver  en 
France.  Il  vient  dans  les  mêmes  terrains  que 
le  précédent;  il  est  très-avantageux  de  le 
cultiver  en  mélange  avec  la  vesce  de  Sibé- 
rie ;  ces  deux  plantes  se  favorisent,  se  com- 
plètent et  se  corrigent  mutuellement.  Le  mé- 
lilot blanc  peut  fournir  trois  ou  quatre  coupes 
par  an  ;  on  doit  toujours  le  faucher  avant  que 
ses  tiges  soient  devenues  ligneuses  et  dures. 
Tous  les  bestiaux  l'aiment  beaucoup,  soit  en 
vert,  soit  en  sec,  et,  sous  le  premier  état,  il 
n'a  pas  l'inconvénient  de  provoquer  la  tym- 
panite  comme 'le  trèfle.  Les  graines,  qu'il 
produit  en  abondance,  conviennent  aux  co- 
chons et  aux  volailles. 

Le  mélilot  bleu,  vulgairement  nommé  lo- 
tier  odorant,  trèfle  musqué,  baumier,  baume 
du  Pérou,  etc.,  est  annuel  ou  bisannuel  et 
atteint  la  hauteur  de  1  mètre  ;  on  le  reconnaît 
aisément  à  ses  fleurs  bleues,  disposées  en 
grappes  ovoïdes  compactes.  C'est  une  belle 
plante,  dont  toutes  les  parties,  et  surtout  les 
sommités  fleuries,  exhalent  une  odeur  forte, 
mais  très-agréable  et  qui  devient  plus  intense 
après  la  dessiccation.  Originaire  de  l'Europe 
orientale,'  notamment  de  la  Bohème,  elle  est 
fréquemment  cultivée  dans  les  parcs  et  les 
jardins.  Ses  fieurs  sont  très-recherchées  par 
les  abeilles  ;  on  en  fait  aussi  des  sachets  odo- 
rants et  on  en  retire  une  eau  distillée.  En 
Allemagne,  on  emploie  les  feuilles  et  les  som- 
mités en  guise  do  thé.  Ces  feuilles,  séchées 
et  pulvérisées,  entrent  dans  la  confection  des 
fromages  verts  qu'on  fabrique  en  Suisse  et 
dans  le  Jura,  et  auxquels  elles  donnent  un 
parfum  et  un  goût  plus  appétissants.  En  Ita- 
lie, on  en  prépare  des  eaux  de  senteur  et  on 
en  fait  un  collyre  excellent  contre  les  éblouis- 
sements. 

MÉLILOTAM1DE  S. 
—  de  mélilot,  et  de  amie 

CIDE  MELILOTIQUE.  V.  MELILOTIQUE 

MÉLILOTATE  s.  m.  (mé-li-lo-ta-te  —  rad. 
mélilot).  Chiin.  Sel  produit  par  la  combinai- 
son de  l'acide  mélilotique  avec  une  base.  ■ 

—  Encycl.  V.  MÉLILOTIQUE. 

MÉLILOTIQUE  adj.  (mé-li-lo-ti-ke  —  rad. 
mélilot).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  du 
mélilot. 

—  Encyci.  Chim.  L'acide  mélilotique  a  été 
extrait  en  1863,  parSwenger  etRodenbender, 
du  mélilot,  où  il  existe  tout  formé.  Il  répond 
à  la  formule  C9H10O3,  qui  en  fait  un  homolo- 
gue de  l'acide  sn'ieylique,  et  il  renferme  H* 
de  plus  que  l'acide  coumarique.  Pour  extraire 
cet  acide  du  mélilot,  on  fuit  un  extrait  éthéré 
de  cette  plante,  on  dissout  cet  extrait  dans 
l'eau  ,  on  filtre  et  l'on  précipite  la  liqueur  fil- 
trée par  le  sous-acétate  de  plomb  dont  il  faut 
avoir  grand  soin  de  ne  pas  employer  un 
grand  excès.  On  recueille  le  précipité  qui  se 
l'orme  et  on  l'épuiso  par  l'eau  bouillante  jus- 
qu'à ce  que  les  eaux  de  lavage  n'abandonnent 
plus  de  cristaux  de  mélilotate  de  plomb  par 
le  refroidissement.  On  décompose  ensuite  le 
sel  par  l'acide  sulfhydrique  et  l'on  évapore 
au  bain-marie  la  liqueur  filtrée.  Pour  puri- 
fier l'acide  ainsi  obtenu,  on  le  précipite  une 
seconde  fois  par  l'acétate  de  plomb,  on  épuise 
le  précipité  pur  l'éther,  pour  le  débarrasser  de 
la  coumarine  qu'il  peut  contenir,  et  l'on  en 
extrait  ensuite  l'acide  libre  comme  précédem- 
ment. Le  mélilot  donne  par  ce  procédé  de 
l  h  1,25  pour  1,000  d'acide  mélilotique. 

M.  Swengcr  s'est  assuré  qu'on  peut  aussi 
préparer  artificiellement  l'acide  mélilotique 
au  moyen  de  la  coumarine.  Il  suffit  pour  cela 
de  faire  agir  l'amalgame  de  sodium  sur  la 
coumarine  en  présence  de  l'alcool  additionné 
de  beaucoup  deau,  à  la  température  de  40<> 
à  60°.  Il  ne  faut  ajouter  l'amalgame  que  peu 
à  peu,  à  mesure  que  la  réaction  alcaline 
qui  s'établit  d'abord  disparaît.  Quand  toute  la 
coumarine  u  disparu,  on  acidifie  la  liqueur 
avec  de  l'acide  acétique  et  l'on  concentre  au 
bain-mario.  Il  se  sépare  d'abord  un  peu  de 
coumarine  ihattaquée,  et  la  liqueur,  étant  ad- 
ditionnée d'acétate  de  plomb,  donne  un  pré- 
cipité de  mélilotate  de  plomb,  d'où  l'on  retire 
l'acide  mélilotique  libre,  par  le  procédé  exposé 
plus  haut.  Il  est  probable  qu'il  se  forme  d'a- 
bord de  l'acide  coumarique,  sur  lequel  l'hy- 
drogène naissant  se  fixe  ensuite.  De  fait, 
M.  Swenger  a  constaté  qu'il  se  forme  do  l'a- 
cide coumarique  pendant  l'action  de  l'amal- 
game de  sodium  sur  la  coumarine. 

—  Propriétés.  A  1S°,  l'acide  mélilotique  se 
dissout  dans  20  parties  d'eau,  et,  à  40°,  dans 
0,918  seulement.  Il  sa  dissout  mieux  en- 
core dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  cris- 
tallise de  sa  solution  aqueuse  en  prismes  qui 
rappellent  l'arnigonite  ;  il  fond  à  82°.  Ses  so- 
lutions sont  excessivement  acides  et  ofirent 
une  saveur  amère  et  une  odeur  de  miel.  L'a- 
cide mélilotique  décompose  les  carbonates  et 
dissout  lo  fer  et  le  zinc  en  dégageant  de 
l'hydrogène.  Les  alcalis  en  excès  lui  com- 
muniquent une  teinte  verdatre  qui,  toutefois, 
paraît  due  à  des  impuretés,  parce  qu'elle  est 
d'autant  plus  faible  que  l'acide  est  plus  pur. 
L'ammoniaque  en  excès,  même  à  l'abri  de 
l'air,  donne  à  sa  solution  une  couleur  indigo 
qui  finit  par  devenir  rougeàtre.  A  chaud,  la 
nuance  rougeàtre  se  produit  immédiatement. 
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L'acide  mélilotique  donne,  avec  le  perchlo- 
rure  de  fer,  une  coloration  bleue  qui  fait 
bientôt  place  à  un  précipité  brunâtre.  Il  se 
colore  en  jaune  -à  froid  et  en  rouge  à  chaud, 
sous  l'influence  du  chlorure  de  chaux.  La  po- 
tasse en  fusion  transforme  l'acide  méliloti- 
que en  acides  salicylique  et  acétique  avec 
dégagement  d'hydrogène.  C'est  le  premier 
exemple  d'un  acide  de  la  série  CnHsn — 8  Oa 
qui  subisse  une  telle  transformation  : 

C9H10O3     +    2H20     =     C7H603 

Acide  méli-  Eau.  Acide  sali- 

iotique.  cyliqus. 

+     C*H>OS     +     H» 
Acide  aefi-       Hydro- 
tique, gène. 

—  Anhydride  mélilotique.  Lorsqu'on  le 
distille,  l'acide  mélilotique  donne  un  produit 
huileux,  de  l'eau,  et  laisse  très-peu  de  char- 
bon. Les  premières  portions  sont  troublées 
par  l'eau  ;  les  suivantes  sont  claires  et  inco- 
lores; les  dernières  sont  rougeâtres  ou  vio- 
lettes. Le  produit  rectifié  est  incolore  et  in- 
cristallisable.  L'eau  chaude  le  dissout  lente- 
ment, et  abandonne  ensuite,  par  le  refroi- 
dissement, des  cristaux  d'acide  méliloiique. 
Le  produit  distillé  est  donc  l'anhydride  méli- 
lotique, et  l'analyse  confirme  cette  vue  en 
conduisant  pour  lui  à  la  formule  C9H802. 
Pour  l'avoir  pur,  il  faut  le  dessécher  sur  du 
chlorure  de  calcium  et  le  distiller  une  der- 
nière fois.  Il  se  prend  alors  en  masse  lors- 
qu'on l'abandonne  dans  le  vide. 

L'anhydride  mélilotique  cristallise  en  ta- 
bles rhoinboïdales,  dures  et  brillantes,  fusibles 
à  25"  en  un  liquide  très-réiriiigent.  il  bout  à 
270";  par  son  odeur  il  rappelle  l'acide  couma- 
rique, dont  il  diffère  seulement  par  H*,-  qu'il 
renferme  en  plus.  A  chaud,  il  répand  une 
odeur  d'essence  de  cannelle.  L'alcool  et  l'é- 
ther le  dissolvont  en  formant  des  solutions 
tout  à  fait  neutres.  L'eau  froide  ne  le  dissout 
pas;  l'eau  bouillante  en  dissout  de  petites 
quantités  qui  se  déposent  par  le  refroidisse- 
ment. Nous  avons  déjà  vu  que  l'action  pro- 
longée de  l'eau  bouillante  le  transforme  en 
acide  mélilotique. 

L'anhydride  mélilotique  se  produit  en  pe- 
tite quantité  lorsqu'on  maintient  pendant 
quelque  temps  à  la  température  du  bain- 
marie  do  l'acide  mélilotique  fondu. 

—  Mélilotate  de  potassium  CWO^K.  Ce 
sel  est  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Il 
cristallise  en  masse  feuilletée,  fond  à  125°  en 
perdant  de  l'eau  de  cristallisation,  dont  la 
quantité  n'a  point  été  déterminée.  Ses  solu- 
tions ont  une  réaction  alcaline.  Sa  solution 
alcoolique  le  laisse  déposer  sous  la  forme 
d'huile  lorsqu'on  l'additionne  d'éther. 

—  Mélilotate  d'ammonium.  U  cristallise 
en  aiguilles  soyeuses,  solubles  dans  l'eau  et 
l'alcool.  Sa  réaction  est  acide. 

—  Mélilotate  d'argent  C9H90',Ag.  C'est 
un  précipité  caillebottô  blanc,  très-imprcs- 
sionnable  à  la  lumière.  11  se  dissout  un  peu 
dans  l'eau  bouillante,  qui  l'abandonne,  par  le 
refroidissement,  en  aiguilles  soyeuses  pres- 
que colorées  en  gris. 

—  Mélilotate  de  baryum 

(C9H903)îBa"-|-3H*0. 
Il  se  présente  sous  la  forme  de  fines  aiguil- 
les nacrées,  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  il 
possède  une  réaction  légèrement  alcaline  et 
perd  son  eau  de  cristallisation  à  100°. 

—  Mélilotate  de  calcium  (C9H903)*Ca". 
On  le  prépare  par  double  décomposition  au 
moyen  du  chlorure  de  calcium  et  du  mélilo- 
tate d'ammonium,  tous  deux  en  solution  con- 
centrée. Si  les  liqueurs  sont  étendues,  il  se 
sépare  en  petits  sphéroïdes  blancs  à  struc- 
ture fibreuse  ;  l'eau  et  l'alcool  le  dissolvent 
difficilement,  même  à  chaud.  L'acide  acé- 
tique bouillant  le  dissout,  au  contraire,  avec 
facilité  et  l'abandonne  en  cristaux  par  le  re- 
froidissement. 

—  Mélilotate  de  magnésium 

(C9H9û3)2Mg"  +  2HîO. 
Il  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  dans  l'al- 
cool et  possède  une  réaction  alcaline.  Il  cris- 
tallise en  écailles  nacrées,  grasses  au  tou- 
cher. Il  est  ei'florescent  et  perd  la  totalité  de 
son  eau  à.  100°. 

—  Mélilotate  de  zinc 

(C'9H903)SZn"  +  H*0. 

Il  cristallise  en  tables  quadrangulaires  grou- 
pées en  rosettes,  en  partie  blanches  et  ma- 
tes; sa  réaction  est  acide;  l'eau  le  dissout 
peu  à  froid,  plus  à  chaud.  11  fond  au-dessous 
de  100°  et  perd  son  eau  de  cristallisation  à 
100». 

—  Mélilotate  de  cuivre 

(C9H903)2Cu"-r-H*0. 
C'est  un  précipité  vert  cristallin,  qui  ne  se 
forme  que  lentement  lorsqu'on  emploie  des 
liqueurs  étendues  pour  le  produire.  On  peut 
encore  le  préparer  en  faisant  agir  directe- 
ment une  solution  alcoolique  froide  d'acide 
mélilotique  sur  de  l'hydrate  cuivrique.  Le  sel 
cuivrique  qui  se  produit  ainsi  se  dissout  dans 
l'alcool  et  se  sépare  en  agrégations  fibreuses 
de  cette  solution  convenablement  évaporée. 
Le  mélilotate  de  cuivre  est  insoluble  dans 
l'eau  et  facilement  soluble  dans  l'alcool  froid. 
Il  perd  son  eau  de  cristallisation  à  100°.  Lors- 
qu  on  fait  bouillir  sa  solution  alcoolique  ,  la 
liqueur  se  décolore,  et  il  se  sépare  un  préci- 
pité blanc  bleuâtre.  Sous  l'inlluenco  de  l'é- 
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ther ,  la  même  décomposition  sa  produit  à 
froid.  Le  précipité  ainsi  obtenu  renferme 
36,2  pour  100  de  cuivre. 

—  Mélilotate  de  plomb  (CWO»)»  Pb".  C'est 
un  précipité  blanc  cristallin, soluble  dans  un 
excès  de  sous-acétate  de  plomb,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  on  recommande  de  ne  pas 
employer  ce  réactif  en  excès  dans  la  prépa- 
ration de  l'acide  mélilotique. 

Lorsque  ,  au  lieu  de  sous-acétate  ,  on  em- 
ploie, pour  le  produire  ,  de  l'acétate  neutre 
de  plomb  et  qu'on  opère  sur  des  liqueurs 
étendues,  le  précipité  ne  se  forme  qu'au  bout 
d'un  certain  temps.  Ce  corps  estinsoluble  dans 
l'eau  froide,  l'alcool  et  l'éther.  Il  se  dissout  un 
peu  dans  l'eau  bouillante  ,  qui  l'abandonne, 
par  le  refroidissement,  en  petits  prismes  apla- 
tis. L'acide  acétique  le  dissout  facilement  et 
le  laissa  cristalliser  sans  altération. 

—  Mélilotate  de  mercure.  Les  sels  mer- 
cureux  et  mercurique  donnent ,  avec  l'acide 
mélilotique,  des  précipités  cristallins  blancs 
qui  ne  se  forment  que  lentement  avec  des  li- 
queurs étendues. 

—  Ethers  mélilotiques.  On  ne  connaît 
jusqu'ici  que  des  éthers  monoalcooliques  ; 
mais  il  n'est  pas  douteux  qu'on  puisse  en  obte- 
nir ù  deux  radicaux  d'aleooL  On  a  étudié  le 
mélilotate  d'éthyle. 

—  Mélilotate  d'éthyle  (C9H903)(C2HS).  On 
peut  obtenir  l'éther  mélilotique  en  faisant 
réagir  l'iodure  d'éthyle  sur  le  mélilotate  d'ar- 
gent dans  des  tubes  scellés,  chauffés  au  bain- 
inarie.  Comme  le  sel  d'urgent  renferme  tou-_ 
jours  de  l'eau,  l'éther  formé  se  dépose  à  l'é-' 
tat  oléagineux  sous  une  couche  d'eau.  On 
peut  remplacer  le  sel  d'argent  par  le  sel  de 
plomb,  mais  il  faut  alors  chauffer  davantage. 
L'éthériflcation  de  l'acide  mélilotique  est 
d'ailleurs  très  -  facile  par  le  procédé  ordi- 
naire, qui  consiste  à  saturer  d'acide  chlorhy- 
drique  gazeux  une  dissolution  de  l'acide  li- 
bre dans  l'alcool  concentré  et  à  faire  bouillir. 
Après  refroidissement,  on  précipite  par  l'eau 
et  on  lave,  a  la  soude  d'abord,  puis  à  l'eau,  le 
liquide  qui  se  sépare;  enfin,  on  le  redissout 
dans  l'alcool  en  consistance  sirupeuse.  Le  ré- 
sidu cristallise  à  une  basse  température  ;  on 
exprime  ces  cristaux  et  on  les  fait  cristalli- 
ser de  nouveau. 

Le  mélilotate  d'éthyle  cristallise  de  sa  so- 
lution éthérée  en  gros  prismes  incolores, 
rhomboïdaux  obliques.  Il  possède  une  légère 
odeur  de  cannelle  et  émet  des  vapeurs  très- 
irritantes  lorsqu'on  le  chauffe  sur  une  lame 
de  platine.  11  fond  à  34»  et  bout  sans  décom- 
position h  273°.  L'eau  ne  le  dissout  pas;  il  se 
dissout  au  contraire  très-bien  dans  l'alcool 
et  l'éther.  L'eau  bouillante  en  dissout  aussi 
une  petite  quantité;  la  potasse  le  décompose 
rapidement. 

—  DÉRIVÉS    DE   li' ACIDE   MÉLILOTIQUE.   NOUS 

étudierons  sous  cette  rubrique  l'acide  bi- 
bvomo-mélilotique,  l'acide  bhntro-mélilotique 
et  la  mélilotamide. 

—  Acide  bibromo-mélilotique  C»H8BrS  03. 
On  obtient  cet  acide  en  ajoutant  dUjbrome, 
goutte  à  goutte,  à  de  l'acide  mélilotique  sec. 
11  se  dégage  de  l'acide  bromhydrique  et  la 
masse  devient  pâteuse ,  puis  de  nouveau  so- 
lide. On  la  lave  à  l'eau  et  on  la  dissout  en- 
suite dans  l'alcool  bouillant,  d'où  elle  se  sé- 
pare, par  le  refroidissement,  en  aiguilles  in- 
colores, brillantes  et  transparentes.  Cet  acide 
est  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui 
l'abandonne  cristallisé  en  se  refroidissant;  il 
est  t'rès-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
fond  à  lit.»  et  distille  sans  altération. 

Le  sel  de  baryum  a  été  analysé;  il  ren- 
ferme (CWBr^O^Ba"  +  5H*0.  Il  est  solu- 
ble dans  l'eau  bouillante  et  l'alcool  chaud  , 
cristallise  en  aiguilles  soyeuses  qui  perdent 
leur  eau  à  100°  et  possède  une  réaction  alca- 
line. 

—  Acide  binûro-mélilotique  C9H8(Az02)2  0S. 
On  obtient  ce  corps  ,  soit  en  faisant  bouillir 
l'acide  mélilotique  avec  de  l'acide  azotique 
de  1,2  de  densité  jusqu'il  ce  qu'il  ne  se  pro- 
duise plus  de  vapeurs  nitreuses  et  que  la  so- 
lution soit  devenue  jaune,  de  rouge  qu'elle 
était,  soit  en  traitant  à  froid  l'acide  méliloti- 
que par  l'acide  azotique  fumant.  La  première 
méthode  fournit  un  produit  plus  abondant, 
mais  moins  pur.  Dans  la  deuxième,  il  se  forme 
cependant  toujours  un  peu  d'acide  oxalique. 
On  purifie  les  cristaux  en  les  redissolvant 
dans  l'e;iu,  puis  dans  l'alcool.  L'acide  binitro- 
mélilotiqua  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui  l'aban- 
donne en  aiguilles  par  le  refroidissement. 
L'alcool-  l'abandonne  en  cristaux  brillants, 
qui  paraissent  être  des  prismes  rhomboïdaux 
droits.  Ces  cristaux  sont  jaunes  et  possèdent 
un  pouvoir  colorant  considérable,  qui  rap- 
pelle celui  de  l'acide  picrique.  Sa  saveur  est 
astringente  et  amère.  Les  alcalis  le  dissol- 
vent en  se  colorant  en  jaune  rougeâtre;  il 
fond  à  155",  ne  détone  pas  par  la  chaleur 
et  peut  être  sublimé  entre  deux  verres  de 
montre.  Ses  sels  sont  jaunes,  peu  solubles  et 
cristallins.  Son  sel  barytique  renferme 

C9HB(AzOS)2  03,Ba". 

—  Mélilotamide  C9fI902AzH2.  On  l'obtient 
en  abandonnant  à  lévaporation  spontanée 
une  dissolution  d'ainide  mélilotique  dans  l'am- 
moniaque, ou  en  faisant  agir  l'ammonia- 
que sur  le  mélilotate  d'éthyle.  Ello  cristallise 
en  fines  aiguilles  soyeuses,  se  dissout  peu 
dans  l'eau  iroide,  mieux  dans  l'eau  chaude, 
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facilement  dans  l'alcool  et  l'éther.  Elle  fond 
à  70°  et  se  dédouble,  à  une  température  plus 
élevée,  en  anhydride  et  ammoniaque.  Les 
alcalis  et  les  acides  la  décomposent  aisé- 
ment. Le  chlorure  ferrique  colore  ses  solu- 
tions en  bleu  foncé  indigo. 

MÉLIMÈLE  s.  m.  (mé-li-mè-le  —  du  préf. 
méli,  et  du  gr.  melon,  pomme).  Pharm.  Médi- 
cament composé  de  miel  et  de  coing  ou  de 
miel  et  de  pomme. 

—  Bat.  Nom  scientifique  de  la  pomme 
d'api. 

MÊLI-MÊLO  s.  m.  (mê-li-mê-lo  —  rad. 
mêler).  Pain.  Assemblage  de  faits,  de  choses 
hétérogènes  :  Un  mèli-mêlo  complet  et  géné- 
ral. Avez-vous  lu  le  feuilleton  que  le  critique 
des  Débats  a  consacré  à  Mûrger?  —  Oui; 
quel  mèli-mëlo!  (A.  Legendre.) 

MËLIN  (Joseph),  peintre,  né  à  Paris  vers 
1815.  Il  reçut  une  solide  instruction  artisti- 
que dans  l'atelier  de  Paul  Delaroche,  puis 
dans  celui  de  David  d'Angers  ,  commença 
par  s'adonner  à  la  peinture  historique  et  re- 
ligieuse et  exposa  Saint  Jacques  pardonnant 
à  son  accusateur  (1843),  le  Christ  guérissant 
un  aveugle  (1845),  la  Bataille  de  Italienne 
(1847),  etc.,  qui  n'eurent  aucun  succès. 
M.  Melin  songea  alors  à  se  tourner  vers  la 
sculpture,  mais  il  ne  tarda  point  à  y  renon- 
cer. Il  était  profondément  découragé,  lorsque 
lo  hasard  lui  fit  faire  un  portrait  de  chien. 
Ce  portrait,  fort  remarquable,  révéla  à  l'ar- 
tiste la  voie  dans  laquelle  il  devait  trouver 
le  succès  et  la  réputation,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  il  s'est  a  peu  près  exclusivement 
occupé  de  peindre  des  animaux  et  des  chas- 
ses. A  la  connaissance  parfaite  de  l'animal  se 
joignent,  dans  ses  toiles,  une  couleur  chaude 
et  vraie,  un  faire  large  et  simple,  une  forme 
exacte  et  savante.  Parmi  les  tableaux  de  ce 
remarquable  artiste,  qui  a  obtenu  diverses 
médailles  à  nos  expositions,  nous  citerons  : 
Chiens  anglais  (1847);  le  Sommeil  (1843); 
C/iii'ns  et  dogues.  Chasse  au  sanglier  (1850); 
Hallali  du  cerf,  Chien  qui  se  réclame,  Chiens 
kurdes,  trois  morceaux  excellents,  qui  firent 
sensation  en  1855;  Découplé,  Mêlais,  Chien 
d'arrêt  (1857);  un  Relancer,  Chien  de  Terre- 
Neuve  (1861);  Valet  de  chiens  conduisant  des 
mâtins  à  l'attaque  du  sanglier,  Chienne  d'ar- 
rêt anglaise  (1863);  Chasse  au  cerf  (18G4); 
Chiens  ung lais  couplés,  Terriers  couptés(lS65); 
Chiens  vendéens  (1E6G);  Attelage  de  bœufs 
bourbonnais  (1867);  Chiens  terriers  se  battant, 
Tètes  de  chiens  vendéens  (18G8);  Chien  anglais 
et  chien  vendéen  couplés,  Chiens  terriers (1&69); 
Chiens  terriers  couplés  (1870);  Nymphe  recou- 
plant un  chien  de  sa  /tarde  (1873). 

MÉLINA  s.  m.  (mé-li-na  —  du  gr.  melinos, 
couleur  de  miel;  rad.  meli,  miel).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  colaspides, 
comprenant  trois  espèces,  qui  sont  originai- 
res du  Brésil. 

MÉLINDE,  ville  d'Afrique  (côte  de  Zangue- 
bai;,  à.  l'embouchure  du  Zambèzc,  où  elle  a 
un  port,  par  3°  de  lat.  S.  et  38°  42'  de  long.  E, 
Cette  ville,  aujourd'hui  ruinée,  fut  longtemps 
la  capitale  de  l'ELat  de  Mélinde  et  compta 
jusqu'à  200,000  hab.  Après  avoir  appartenu 
aux  Portugais  au  xvi«  et  au  xviie  siècle,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Arabes  en  1693.  Jadis 
Mélinde  faisait  un  grand  commerce  avec  la 
Perse  et  les  Indes.  On  on  exportait  de  l'or, 
du  cuivre,  de  l'ivoire,  de  la  cire  et  autres 
denrées  amenées  de  l'intérieur  par  les  cara- 
vanes, et  on  y  importait  des  soieries,  des 
cotons,  des  toiles,  etc.  L'Etat  de  Mélinde  est 
situé  sur  la  côte  de  Zauguebar,  entre  l'Etat 
de  Zanzibar  au  S.  et  celui  do  Juba  au  N.  On 
no  connaît  guère  que  les  côtes  de  ce  pays, 
qui  est  gouverné  par  un  chef  appelé  sultan. 
La  masse  de  la  population  se  compose  de 
nègres  indigènes;  mais  le  roi,  les  employés 
du  gouvernement  et  les  principales  familles 
soin  arabes.  Commerce  avec  la  Perse,  l'A- 
rabie et  l'Inde. 

MÉLINE  s.  f.  (mé-li-ne).  Bot.  Espèce  de 
gruminéc  du  Brésil. 

—  Eacycl.  V.  RUTINB. 

MÉLINET  s.  m.  (mé-li-nè  —  du  gr.  meli, 
miel).  Genre  de  plantes  herbacées,  de  la  fa- 
mille des  borraginées,  comprenant  deux  es- 
pèces européennes. 

—  Encycl.  Les  mélinets  sont  des  plantes 
annuelles,  k  tiges  un  peu  rameuses,  couver- 
tes d'un  feuillage  touffu,  d'un  vert  bleuâtre, 
parsemé  de^peiits  tubercules  argentés;  leurs 
Heurs,  jaunes,  quelque  fois  mélangées  do  pour- 
pre, sont  réunies  en  épis  courts  et  fouilles  au 
sommet  des  rameaux.  Ce  genre  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces  qui  croissent  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  au  milieu 
des  champs  et  des  prés,  où  elles  fleurissent 
au  printemps;  elles  paraissent  préférer  les 
terrains  sablonneux.  Leurs  feuilles,  charnues, 
aqueuses,  contiennent  d'abord  beaucoup  de 
mucilage;  plus  tard,  elles  deviennent  inoins 
émollieutes  et  plus  riches  en  principes  ex- 
tractifs  ;  elles  sont  alors  amères,  dépuratives 
et  astringentes.  Le  suc,  qui  est  rafraîchissant, 
a  été  vanté  contre  les  maladies  des  yeux. 

MÉLINGE  s.  f.  (mé-lain-je).  Comm.  Espèce 
d'étoffe  de  laine. 

MÉLINGUE  (Etienne -Marin),  acteur  et 
Sculpteur  français,  né  à  Caen  en  1803.  Il  est 
fils  d'un  volontaire  de  1792  qui,  après  avoir 
quitté  le  service  en  1806,  avait  obtenule  poste, 
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alors  fort  périlleux,  de  douanier  sur  les  côtes  de 
Normandie.  Mis  de  bonne  heure  en  apprentis- 
sage chez  un  menuisier,  après  avoir  perdu  sa 
mère,  il  commença  à  fréquenter  l'école  de 
dessin  et  de  sculpture,  dirigée  par  un  réfugié 
politique  italien,  M.  Odelli.  L'année  suivante, 
il  remporta  le  premier  prix  de  sculpture.  Ce- 
pendant le  démon  du  théâtre  le  tourmen- 
tait; profitant  d'une  absenco  de  son  père,  il 
s'engagea  dans  une  troupe  de  saltimbanques 
alors  célèbre,  celle  de  Gringalet,  do  Rouen  ; 
mais  bientôt,  guéri  de  son  goût  pour  la  vol- 
tige par  une  culbute  assez  grave,  il  revint 
momentanément  àl'atelier.  Comme  il  passait, 
un  jour,  sur  la  place  du  Théâtre,  une  idée  qu'il 
avait  eue  vingt  fois  s'empara  de  lui  avec  plus 
de  violence  que  jamais  ;  le  voilà  donc  se  glis- 
sant, semblable  à  un  voleur,  dans  une  ruelle 
boueuse  conduisant  à  l'entrée  des  artistes  ;  se 
frotter  à  des  pierres  qui  entendaient  jouer 
la  comédie  lui  paraissait  une  jouissance  si  dé- 
licieuse 1  Il  descend,  puis  il  monte  et  s'enfonce 
dans  les  ténèbres.  Il  pousse  une  porte  :  cette 
porte  donne  sur  la  scène;  il  regarde,  il  s'avance 
pas  à  pas  dans  l'obscurité,  retenant  son  souf- 
fle, craignant  d'éveiller  le  moindre  bruit,  lors- 
que tout  à  coup  une  main  se  pose  lourdement 
sur  son  épaule  :  «Que fais-tu  là? lui  demande 
une  voix  formidable  —  Monsieur,  je  regarde, 
répond  en  tremblant  le  pauvre  apprenti.  — 
Est-ce  que  cela  t'intéresse  de  voir  un  théâ- 
tre? —  Beaucoup.  Il  y  a  fièrement  longtemps 
que  j'en  avais  envie.  —  Tu  voudrais  donc  être 
comédien  ï  —  Oh  1  je  crois  bien,  monsieur  !  — 
Qui  t'en  empêche  ?  —  Mon  père,  mais  patience  1 
—  Mets-toi  à  genoux  —  Pourquoi  faire?  — 
Mets-toi  à  genoux,  te  dis-je.  »  Et  celui  qui 
lui  parlait  ainsi  prit  un  godet  plein  d'huile,  et, 
arrosant  de  son  contenu  la  tête  de  l'enfant, 
il  lui  dit:  «  Au  nom  de  Talraa,  de  Garrick  et  de 
Roscius,  je  te  baptise  comédien  ;  tu  seras  ac- 
teur ou  tu  diras  pourquoi.  •  Un  au  après  co 
singulier  baptême,  qui  porta  ses  fruits,  Mélin- 
gue  mettait  le  pied  dans  Paris,  où  il  travailla 
d'abord  comme  ornemaniste  à  l'église  de  la 
Madeleine.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  était 
intimement  lié  avec  un  jeune  peintre  en  por- 
celaine, qui,  comme  lui,  avait  une  passion  dé- 
sordonnée pour  le  théâtre,  Hippolyte  Tisse- 
rant.  Il  débuta  avec  son  ami  au  théâtre  de  so- 
ciété de  la  rue  Lesdiguières,  dans  Simple  his- 
toire, s'engagea  dans  la  troupe  ambulante  de 
Dumunoir,  qu'il  quitta  bientôt  pour  passer  dans 
celle  du  Zozo  du  Nord,  sous  le  nom  de  M.  Gus- 
tave, à  Valenciennes.  Mécontent  de  son  nou- 
veau directeur,  il  retourna  chez  Dumanoir  ; 
mais  une  faillite,  qui  ruine  ce  dernier,  plonge 
le  jeune  artiste  dans  la  plurgrnnde  misère. 
Alors,  par  une  résolution  énergique,  il  reprend 
le  chemin  de  sa  ville  natale,  l'ait  cent  lieues 
ù  pied,  sans  ressource,  et  arrive  mourant  chez 
son  père.  Une  fois  rétabli,  sa  garde-robe  re- 
montée, il  revient  à  Paris,  va  faire  une  visite 
à  Mile  Duehesnois,  qui  le.  présente  à  Soumet; 
celui-ci  adresse  aux  frères  Séveste  le  jeune 
artiste,  qui  retrouve  dans  leur  troupe  son  ami 
Tisserant,  et  il  est  engagé  comme  lui  aux  ap- 
pointements de  cinquante  francs  par  mois. 
Ses  débuts  eurent  lieu  à  Montparnasse,  dans 
Michel  et  Christine;  peu  de  temps  après,  il 
signa  un  traité  avec  un  directeur  qui  partait 
pour  les  Antilles  et  s'embarqua  au  Havre  le 
15  janvier  1830.  Il  obtenait  de  grands  succès 
à  la  Fointe-à- Pitre  et  à  la  Basse-Terre,  à  la 
Martinique  et  ù  la  Trinidad,  lorsque  ta  révo- 
lution de  Juillet  amena  la  fermeture  dos  spec- 
tacles dans  les  colonies.  Réduit  à  ses  propres 
ressources  encore  une  fois,  M.  Mélingue  se  lit 
peintre  en  miniature  etgagnaeu  cinq  mois  une 
somme  assez  ronde.  Puis  il  accepta,  un  beau 
jour,  un  engagement  pour  le  théâtre  de  Rouen, 
revint  enFr.uiceet  débutaavec  succès  dans  la 
patrie  de  Corneille,  où  il  établit  en  même  temps 
sa  réputation  de  sculpteur  en  exécutant,  en 
huit  jours,  la  statue  de  l'illustre  tragique.  A 
Rouen,  il  eut  occasion  de  jouer  en  compagnio 
de  M'"o  Dorval,  qui  lui  donna  le  conseil  d'al- 
ler à  Paris  et  lui  remit  une  recommandation 
pour  M.  Alexandre  Dumas.  Chargé  de  faire 
le  portrait  de  Mllc  Georges  dans  un  de  ses 
plus  be»ux  rôles,  il  obtint  ses  entrées  dans  les 
coulisses  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin 
et  put  ainsi  saisir  une  occasion,  qui  se  pré- 
senta bientôt,  de  donner  la  mesure  de  son  ta- 
lent de  comédien.  En  effet,  un  jour  une  indis- 
position subite  empêche  M.  Detaistre  déjouer 
Buridau,  dans  la  Tour  de  Nesle;  le  jeune  ar- 
tiste, qui  sait  le  rôle,  se  propose  pour  le  rem- 
placer; faute  de  mieux,  on  l'accepte,  et  des 
applaudissements  frénétiques  accueillent  pour 
la  première  fois,  à  Paris,  ce  nom  de  Mélingue 
qui  depuis  a  fait  les  délices  du  boulevard.  A 
partir  de  cette  époque,  M.  Mélingue  fut  engagé 
tour  à  tour  à  la  Porte-Saint-Martin,  k  l'Am- 
bigu, au  Théâtre-Historique ,  à  la  Galté,  à 
l'Odéon,  où  il  a  joué  le  rôle  de  don  César  de 
Bazan,  dans  la  reprise  de  Ruy-Blas  eu°1872. 
Parmi  ses  créations,  nousciteronsBenico  dans 
les  Américains,  le  mauvais  ange  dans  Don 
Juan  de  Marana,  d'Orbendas  dans  le  Manoir 
de  Montlouvier,  Intrigue  et  amour  les  Sept 
infants  de  Lara ,  d'Artagnan  dans  la  trilogie 
des  Mousquetaires,  la  Heine  Margot,  le  Che- 
valier de  Maison-Rouge,  Edmond  Dantès  dans 
Monte-Cristo,  le  Comte  Hermann,  Urbain 
Grandier,  Catilina,  Salvator  Itosa,  Benvenulo 
Cellini ,1 Avocat  des  pauvres,  Fan  fan  ta  2'ulipe, 
le  Roi  de  Bohême  et  ses  sept  châteaux,  Chicot 
dans  la  Dumc  de  Momsoreau,  Lagardère  dans 
le  Bossu,  Martin  Guerre  dans  les  Deux  Diane 
(1865).  Un  de  ses  plus  grands  succès  a  été  le 
rôle  de  Beuvenuto  Cellini,  qui  résume  d'ail- 
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leurs  on  ne  peut  mieux  les  qualités  de  M.  Mé- 
lingue; il  s'y  test  montré  puissant  comédien  et 
excellent  sculpteur,  modelant  sous  les  yeux 
du  public,  avec  un  art  merveilleux,  cette  fine 
et  précieuse  statuette  d'Hébé  qui  a  fait  cou- 
rir tout  Paris,  et  que,  par  un  miracle  de  vo- 
lonté et  de  talent,  il  reproduisait  à  chaque  re- 
présentation en  quinze  minutes.  Comédien 
a  la  grande  et  Itère  tournure,  M.  Mélingue, 
heureusement  doué  physiquement,  excolle 
dans  les  rôles  de  bandit,  d'aventurier,  do  bo- 
hème ;  il  a  un  jeu  à  part,  vif,  original,  bra- 
vache, qui  convient  on  ne  peut  mieux  au 
drame  moderne,  tel  que  l'a  souvent  entendu 
M.  Alexandre  Dumas,  et  nul  n'a  mieux  coin- 
pris  les  allures  cavalières,  superbes  et  frin- 
gantes de  d'Artagnan.  Aussi  est -il  l'acteur 
par  excellence  de  ces  épopées  mêlées  d'a- 
mours, d'intrigues  et  de  grands  coups  d'épôo, 
qui  semblent  renouvelées  do  la  légende  des 
quatre  fils  Aymon, dont  les  prouesses  reléguées 
dans  la  Bibliothèque  bleue  tombaient  en  dé- 
suétude, lorsque  le  fécond  auteur  des  Mous- 
quetaires les  habilla  à  la  Louis  XIII,  à  la  fa- 
veur de  quatre  noms  nouveaux.  Il  y  met  une 
franchise  héroïque,  une  aisance  chevaleres- 
que, un  air  de  bon  compagnon  et  d'aimable 
gentilhomme  qui  font  illusion  ;  il  a.  de  la  ron- 
deur et  de  la  noblesse,  du  comique  et  du  pa- 
thétique, du  charme  et  de  l'élégance,  et  une 
stature  qui  rend  vraisemblables  toutes  ses 
prouesses.  Il  porte,  d'ailleurs,  le  costume  de 
son  emploi  avec  un  style  qui  trahit  le  sculp- 
teur sous  l'artiste  dramatique. 

Comme  sculpteur,  M.  Mélingue  a  signé  un 
assez  grand  nombre  de  statuettes,  parmi  les- 
quelles on  distingue  :  François  /or;  le  Grand 
Frédéric,  M.  Duprez  dans  Guillaume  Tell, 
Rabelais,  Satan,  V/Jistrion  et  Œneïs;  il  a  ob- 
tenu pour  ces  deux  derniers  ouvrages  une 
.médaille  à  l'Exposition  de  1852,  et  une  men- 
tion à  celle  de  1855.  En  1838,  il  a  épousé 
Mlle  Théodorine,  connue  par  de  beaux  succès 
au  théâtre.  V.  ci-après. 

Sous  le  titre  de  Une  vie  d'artiste,  Alexan- 
dre Dumas  «  écrit  une  histoire  romanesque 
de  M.  Mélingue  (1860,  2  vol.  in-8°,  réinipnm. 
en  l  vol.  à  2  col.).  —  V.  an  Supplément. 

MÉLINGUE  (  Rosalie  -  Théodorine  Thibs- 
SCT,  dame),  d'abord  connue  sous  le  nom  do 
Mlle  Tiiéodorine,  actrice  française,  femme 
du  précédent,  née  à  Bordeaux  en  1813, 
morte  vers  18G5.  Admise  fort  jeune  au  Con- 
servatoire, elle  débuta  a  l'âge  de  dix-sept  ans 
au  théâtre  du  Gymnase  et  se  posa  tout  d'a- 
bord en  artiste  qui  a  des  dispositions  et  de 
l'avenir.  Passant  ensuite  aux  Folies-Drama- 
tiques, elle  y  fit  un  brillant  début  dans  la 
Comédienne  improvisée,  créa  plus  tard  avec 
un  grand  succès  le  rôle  d'IIéloïse  dans  fJéloîse 
et  Abuilard,  à  l'Ambigu,  et  celui  de  Rita  dans 
Rita  l'Espagnole,  à  Ta  Porte-Saint-Martin. 
Devenue  Mmo  Mélingue,  elle  s'engagea  avec 
son  mari  à  l'Ambigu,  et  fit  à  ce  dernier  théâtre 
une  grande  sensation  par  son  interprétation 
de  Madeleine,  rôle  dans  lequel  elle  déploya 
d'admirables  qualités  dramatiques  et  qui  lui 
valut  sou  entrée  au  Théâtre-Français,  avec  le 
titre  de  sociétaire,  pour  jouer  spécialement 
Guanhumara  dans  les  Bururaues  de  M.  Vic- 
tor Hugo.  Ce  rôle,  donné  d  abord  ù  M'le  Ma- 
xime, répété  par  elle,  avait  été  retiré  à  celle-ci; 
on  l'avait  successivement  offert  à  Mme  Dor- 
val et  à  M"«  Georges;  puis  M"'»  Mélingue 
parut  de  taille  à  représenter  dignement  la 
vieille  sorcière  du  poète  ;  mais,  pour  obtenir 
l'actrice  des  boulevards,  il  fallait  consentir  à 
do  grands  sacrifices,  devant  lesquels  le  co- 
mité du  Théâtre-Français  ne  recula  pus._  Il 
ne  s'agissait  do  rien  moins  que  de  recevoir 
Mu>o  Mélingue  à  titre  de  sociétaire,  c'est-à- 
dire  que,  pour  la  création  d'un  rôle  seulement, 
la  Comédie-Française  souscrivait  à  un  enga- 
gement de  vingt  ans  ;  de  plus,  elle  se  trouvait 
ainsi  en  contradiction  complète  avec  le  dé- 
cret de  Moscou,  lequel  ne  choisit  les  socié- 
taires que  parmi  les  pensionnaires  dont  les 
preuves  ont 'été  faites  pendant  au  moins  une 
année.  Malgré  son  succès  dans  les  Bnrgraves 
(mars  1843),  Mm»  Mélingue  voulut  faire  ses 
preuves  de  sociétaire  et,  à  cet  effet,  ello 
aborda  successivement  Clytemuestre  dans 
Iphigénie,  M™*  Dnrosnel  dans  la  Mère  et  la 
Fille,  et  doua  Florinde  dans  Don  Juan  d'Au- 
triche. Malheureusement,  depuis  lors  sa  car- 
rière fut  moins  brillante,  les  occasions  de  dé- 
ployer'son  talent  se  trouvant  fort  rares  ;  d'ail- 
leurs, on  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  qu'elle 
manquait  d'étude  dans  le  grand  répertoire, 
qu'elle  manquait  également  de  noblesse  et 
que  les  habitudes  tragiques  lui  étaient  peu 
familières.  Excellente  dans  le  drame  ou  dans 
la  comédie  du  répertoire  moderne,  on  la  sen- 
tait insuffisante  ailleurs.  La  doua  Sol  dans 
Bernant  convenait  mieux  à  ses  moyens  que 
Mérope  ou  Clytemnestre;  aussi  a-t-ello  plus 
perdu  que  gagné  en  quittant  la  scène  du  bou- 
levard, où  sou  mari  a  du  moins  eu  le  bon  es- 
prit de  rester.  Son  jeu  énergique  et  une  cer- 
taine tendance  à  tout  exagérer  s'accordaient 
peu  avec  la  sobre  et  classique  dignité  de  Cor- 
neille et  de  Racine;  mais  sa  physionomie  ex- 
pressive, un  bel  organe,  de  la  passion  ont 
fait  d'elle  une  de  nos  meilleures  comédiennes 
dans  le  drume  mouvementé  de  l'école  nou- 
velle. Forcée,  par  le  voisinage  et  les  tracas- 
series de  l'ombrageuse  et  jalouse  Rachel,  de 
quitter  la  Comédie-Française,  elle  prit  sa  re- 
traite beaucoup  plus  tôt  qu'on  no  devait  l'es- 
pérer. Une  de  ses  meilleures  créations,  au 
théâtre  de  la  rue  Richelieu,  a  été  Math  urine 
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dans  Mw>  de  Tencin;  elle  reprit  aussi  avec 
succès  Rosine  de  la  Mère  coupable.  —  De  son 
mariage  avec  Mélingue,  elle  avait  eu  deux,  fils, 
Gaston  et  Etienne-Lucien  Mélingue,  nés  à 
Paris,  et  qui  ont  étudié  l'un  et  l'autre  la  pein- 
ture sous  la  direction  de  L.  Cogniet.  Parmi 
les  tableaux  exposés  par  le  premier,  nous  ci- 
terons :  les  Galants  trompettes  (1861);  un 
Carde-pêche  (1863);  une  Amazone  (1870); 
l'ffuitre  et  les  Plaideurs  (1872);  Rabelais  à 
l'hôtellerie  de  la  Lamproie  (1873).  Parmi  les 
tableaux  du  second,  mentionnons  :  Souvenirs 
de  Veules  (1861);  une  Cour  de  Normandie 
(1863)  ;  Cérès  chez  la  Vieille;  Portrait  (1870); 
le  24  août  1572  (1873). 

MÉLINIQUE  adj.  m.  (raé-li-ni-que).  Se  dit 
d'un  acide  qui  est  à  l'alcool  mélinique  ce  que 
l'acide  acétique  est  a  l'alcool  ordinaire. 

—  Encycl.  L'acide  mélinique,  C30H60O»,  est 
un  acide  gras,  que  l'on  obtient  en  traitant 
l'hydrate  de  rayrityle  (alcool  mélinique)  par 
la  chaux  potassée.  Il  ressemble  beaucoup 
à  l'acide  cérotique,  mais  fond  a  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  vers  88°  ou  89°.  Le  sel  d'ar- 
gent de  cet  acide  est  un  précipité  blanc,  qui 
renferme  19,30-19,34  d'argent.  Le  calcul  exi- 
gerait 19,30. 

MEL1NNO,  femme  poète  grecque,  qui  vi- 
vait à  une  époque  incertaine.  On  a  d  elle  une 
ode  qui  nous  a  été  conservée  par  Stobée  et 
qui  se  compose  de  cinq  strophes  saphiques. 
Cette  pièce  est  intitulée  Ek  P&pjv,  ce  qui  si- 
gnifie à  la  fois  A  Home  et  A  la  Force.  Si, 
comme  porte  à  le  croire  une  lecture  attentive, 
c'est  bien  de  Rome  qu'il  s'agit  dans  cette  ode, 
Melinno  ne  pouvait  guère  vivre  antérieure- 
ment au  no  siècle  avant  notre  ère.  Stobée 
identifie  Melinno  avec  Erinne  de  Lesbos,  qui 
vivait  au  vie  siècle  avant  notre  ère.  Si  cette 
identification  était  réelle,  il  va  de  soi  qu'il  ne 
s'agirait  pas  dans  l'ode  précitée  de  Rome,  com- 
plètement inconnue  en  Grèce  à  cette  épo- 
que. 

MEL1NOÉ  ou  M1LINOÉ,  fille  de  Jupiter  et  de 
Proserpine.  Elle  naquit  sur  les  eauxduCocyte 
et  devint  lu  reine  des  Ombres.  Elle  se  pré- 
sente aux  hommes  sous  des  formes  effroya- 
bles et  se  plaît  à  les  frapper  d'épouvante. 

MÉLINOPHANE  s.  f.  (nié  li-no-fa-ne  — 
du  gr.  melinos,  couleur  de  miel  ;  phainô,  je 
brille).  Miner.  Minéral  de  Norvège,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  leucophane. 

—  Encycl.  Les  cristaux  de  mélinophane 
sont  à  un  seul  axe  optique,  mais  on  ignore 
encore  s'ils  appartiennent  au  système  dimé- 
trique  ou  hexagonal.  On  rencontre  aussi  ce 
minéral  à  l'état  de  masses  à  cassure  ecail- 
leuse,  avec  un  clivage  distinct.  Sa  dureté  est 
5,  sa  densité  3;  son  éclat  est  vitreux,  sa  cou- 
leur jaune  citron  ou  jaune  de  miel.  Il  n'est 
pas  phosphorescent. 

MÉLINOPTÈRE  s.  m.  (mé-li-no-ptè-re  — 
du  gr.  melinos,  couleur  de  miel  ;  pteron,  aile). 
Entom.  Genre  de  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
béides  arénicoles,  comprenant  trois  espèces 
qui  habitent  l'Europe. 

MÉLINOSE  s.  f.  (mé-li-nô-ze  —  du  gr.  me- 
linos, couleur  de  miel).  Miner.  Molybddte  de 
plomb  d'un  beau  jaune  de  miel. 

—  Encycl.  La  mélinose  est  d'un  jaune  pur 
ou  d'un  jaune  orangé.  Son  éclat  est  résineux, 
sa  cassure  ondulée  et  peu  éclatante.  Elle  a 
une  densité  de  6,9.  Quant  à  sa  dureté,  elle 
est  si  faible  qu'elle  égale  à  peine  3.  Ce  mi- 
néral est  toujours  cristallisé.  Il  se  présente 
en  lames  carrées  ou  en  octaèdres  quadrati- 
ques, ayant  pour  forme  primitive  un  prisme 
droit  k  base  carrée,  dans  lequel  le  côté  de  la 
base  est  à  la  hauteur  comme  5  :  il.  Il  fond 
au  chalumeau,  sur  le  charbon,  en  donnant 
des  globules  de  plomb  métallique.  L'acide 
azotique  le  dissout,  et  la  solution  laisse  un 
précipité  blanc  qui  devient  bleu  au  contact 
d'une  baguette  de  zinc.  D'après  Delafosse,  il 
se  compose,  en  poids,  de  38,50  d.'acide  molyb- 
dique  et  de  61,50  d'oxyde  de  plomb.  La  méli- 
nose est  uue  substance  rare,  qui  ne  se  ren- 
contre que  dans  un  petit  nombre  de  gîtes 
plombifères.  Parmi  les  localités  où  elle  existe, 
on  cite  surtout  le  Bleiberg  et  Windisch-Kap- 

el,  en  Carinthie;  Annaberg,  en  Suxe;  Res- 
anya,  en  Hongrie  ;  Zacatecas,  au  Mexique  ; 
Leadhills,  en  Ecosse;  Phœnixville,  en  Pen- 
sylvanie,  etc. 

On  rapporte  h.  la  mélinose  un  minéral  re- 
cueilli par  M.  Boussingault  dans  le  Paramo- 
Rico,  près  de  Pamplona,  au  Mexique,  et  dont 
la  composition  est  beaucoup  plus  compli- 
quée. Ce  minéral,  qui  est  d'un  jaune  tirant 
sur  le  vert,  renferme  10  d'acide  molybdique, 
47,40  d'oxyde  plombique,  17,50  de  carbonate 
de  plomb,  6,60  de  chlorure  de  plomb,  5,40  de 
phosphate  de  plomb,  3,60  de  chromate  de 
plomb,  et  7,60  de  gangue. 

MÉL1NUM  s.  m.  (mé-li-nomm  —  gr.  meli- 
non  ;  de  meli,  tniel).  Antiq.  Nom  commun  à 
plusieurs  terres  jaunes  ou  blanches,  que  les 
anciens  employaient  en  peinture  et  en  phar- 
macie. 

MÉLIOLA  s.  m.  (mé-li-o-la).  Bot.  Genre  de 
champignons,  .de  la  classe  des  clinosporés  ; 
ils  croissent,  dans  les  contrées  chaudes  ,  sur 
les  feuilles,  où  ils  forment  des  taches  noires 
plus  ou  moins  orbiculaires. 

MELlOlt,  cardinal  italien,  désigné  parfois 
sous  le  nom  de  Mcicbior,  né  à  Pise,  mort 
vers  1198.  Il  fut  successivement  archidiacre 
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de  Laon,  vidame  de  Reims,  cardinal  vers 
1185,  et  légat  du  pape  (1193).  A  ce  dernier 
titre,  il  accompagna  en  France  Bérengère, 
femme  de  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  reve- 
nait de  Syrie,  fit  signer  une  trêve  entre  la 
France  et  l'Angleterre  (1194),  présida  en  119G, 
à  Paris,  un  comité  assemblé  pour  entendre  la 
cause  d'Ingelburge,  que  Philippe-Auguste  ve- 
nait de  répudier,  joua  un  grand  rôle  dans 
toute  cette  affaire  et  lança,  1  année  suivante, 
l'interdit  sur  les  possessions  du  comtede  Flan- 
dre. 

MÉLIORAT  s.  m.  (mé-H-o-ra).  Comm.  Es- 
pèce d'organsin  qui  se  fabrique  à  Bologne. 

MELIORATI  (Cosme  db),  pape.  V.  Inno- 
cent vi  r. 

MÉLIORATION  s.  f.  (mé-li-o-ra-si-on  — 
du  lat.  melior,  meilleur).  Ane.  jurispr.  Tra- 
vaux augmentant  la  valeur  d'une  chose. 

MELIORIBUS  ANNIS  (Dans  des  temps  plus 
heureux),  Fin  d'un   vers  de  Virgile  (Enéide, 
liv.  VI,  v.  649).  Voici  le  passage  où  se  trouve 
cet  hémistiche  : 
Hic  yenus  antiquum  Teucri,  pulcherrima  proies, 
ifagnanimi  heroes,  nati  melioribus  annis, 
llusque,  Assaracusque  et  Trojs  Dardanus  auctor. 
«  Là  sont  les  descendants  illustres  de  l'an- 
tique Teucer  :  Ilus,  Assaracus  et  Dardanus, 
fondateur  de  Troie,  héros  magnanimes,  nés 
dans  des  temps  plus  heureux.  • 

i  Nous  ajournâmes  notre  voyage  en  Italie 
à  de  meilleurs  temps,  melioribus  annis,  comme 
dit  Virgile,  qui  était  du  pays.  » 

MÉRY. 

MÉLIPHAGE  s.  m.  (mé-li-fa:je  —  du  préf. 
méli,  et  du  gr.  phagâ,  je  mange).  Ornith. 
Sous-genre  de  philédons. 

MÉLIPHAGINÉ,  ÉE  adj.  (mé-li-fa-ji-né  — 
rad.  méliphage).  Ornith.  Qui  ressemble  à  un 
méliphage.  Il  On  dit  aussi  mkliphagidh. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux,  de 
l'ordre  des  passereaux,  ayant  pour  type  le 
genre  méliphage, 

—  Encycl.  Les  méliphaginés  sont  des  oi- 
seaux australiens,  dont  les  mœurs  n'ont  été 
étudiées  que  dans  ces  dernières  années  par 
M.  Jules  Verreaux.  «  Le  méliphage  austra- 
lien, dit-il,  m'a  paru  assez  commun  dans  les 
environs  de  Hobart-Town.  Cette  espèce  se 
tient  de  préférence  sur  les  arbustes;  cepen- 
dant elle  est  quelquefois  aussi  sur  les  grands 
arbres  et  même  sur  diverses  petites  plantes, 
dans  le  calice  desquelles  elle  cherche  les  pe- 
tits insectes  qui  servent  à  sa  nourriture.  On 
ne  voit  guère  que  les  deux  sexes  ensemble. 
Dans  la  matinée,  elle  fait  entendre  un  petit 
gazouiltemont  agréable,  qui  se  prolonge  assez 
longtemps.  Lorsque  le  banksia  ausiralis  est 
en  fleur,  il  paraît  être  son  arbre  de  prédilec- 
tion ;  il  est  vrai  que  ses  fleurs,  qui  ont  beau- 
coup de  suc,  y  attirent  une  quantité  d'insec- 
tes. Un  fait  assez  curieux  est  que  le  mâle  a 
les  yeux  d'un  brun  noirâtre  et  que  la  femelle 
les  a  toujours  rouges.  Il  m'est  arrivé  plusieurs 
fois  de  rencontrer  six  ou  huit  femelles  en- 
semble, surtout  à  l'approche  de  l'hiver.  A 
cette  époque,  elles  semblent  plus  farouches 
et  recherchent  les  grands  arbres.  Cette  es- 
pèce, comme  toutes  ses  congénères,  fait  sou- 
vent des  évolutions  dans  l'air  avant  de  se 
poser  et  souvent  se  laisse  tomber  d'une  assez 
grande  hauteur  jusqu'au  buisson  dans  lequel 
elle  entre  immédiatement  pour  se  cacher. 
Elle  aime  surtout  les  petites  bruyères,  parmi 
lesquelles  on  la  voit  souvent  chercher  les  in- 
sectes sur  les  fleurs,  dont  elle  suce  aussi  le 
suc.  De  même  que  toutes  les  autres  espèces 
de  méliphaginés,  lorsque  notre  espèce  est  po- 
sée sur  une  branche,  elle  se  cramponne  aux 
feuilles,  qu'elle  contourne  dans  tous  les  sens 
avec  beaucoup  d'agilité.  On  remarque  sou- 
vent, dans  les  matériaux  servant  à  la  confec- 
tion du  nid  de  cette  espèce,  quelques  débris 
d'un  métrosidéros  qui  est  commun  dans  les 
environs  de  Siduey  et  qui  porte  une  fleur 
blanche  dont  l'odeur  est  très- agréable.  Le 
méliphage  de  la  Nouvelle-Hollande  recherche 
de  préférence  les  fleurs  des  buissons,  surtout 
celles  d'un  grand  aloès  qui  fleurit  en  février, 
pour  y  butiuer  les  insectes  qu'elles  renfer- 
ment, ainsi  que  les  fleurs  si  nombreuses  des 
beaux  protéas.  Ces  dernières,  contenant  aussi 
beaucoup  de  suc,  attirent  beaucoup  de  petits 
insectes  qui  servent  à  la  nourriture  de  cette 
espèce.  Il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  plus 
d'une  douzaine  dans  un  de  ces  buissons,  y 
pénétrant  dans  leur  plus  grande  épaisseur  et 
prenant  toutes  sortes  d'attitudes  pour  cher- 
cher les  insectes.  Ces  oiseaux  y  sont  accom- 
pagnés d'autres  espèces;  aussi  arrive-t-U 
souvent  de  les  voir  se  quereller  ensemble.  Ils 
sont  d'un  naturel  vif  et  turbulent.  Quelque- 
fois on  en  voit  se  percher  sur  les  branches 
les  plus  élevées,  mais  en  un  clin  d'œil  ils 
disparaissent  dans  le  fourré.  Le  nid  de  cette 
espèce,  qui  a  un  peu  l'apparence  de  celui  de 
la  précédente,  est  le  plus  souvent  formé  de 
débris  d'écorce  de  string-bark,  d«  débris 
de  diverses  autres  plantes,  de  plumes,  etc.  ; 
l'intérieur  est  garni  de  poils  de  phalan- 
giste fuligineux,  de  débris  de  fleurs  coton- 
neuses et  de  plumes  de  platycerques  ;  il  a 
0m,08  à  0ia,10  de  diamètre,  l'ouverture  a  en- 
viron 0m,07  et  presque  autant  de  profondeur. 
Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  reposé  à 
l'abri  d'un  buisson  pour  suivre  tous  les  mou-, 
vements  d'un  méliphage  séricéeux  et  obser- 
ver la  grâce  avec  laquelle  il  se  cramponne, 
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Boit  aux  branches,  soit  aux  fleurs,  pour  cher- 
cher sa  nourriture!  S'il  lui  arrivait  de  se 
quereller  avec  l'espèce  précédente,  alors  on 
les  voyait  partir  comme  un  trait  et  se  battre 
dans  1  air,  retombant  quelquefois  tous  deux 
près  du  sol,  puis  remontant  et  s'arrachant  les 
plumes  jusqu'à  ce  que  le  plus  fnible  prît  la 
fuite.  L'autre  aussitôt  le  poursuivait  avec 
acharnement  jusqu'au  buisson  dans  l'épais- 
seur duquel  ce  dernier  avait  eu  soin  de  se 
cacher  et  d'où  il  ne  ressortait  que  lorsque 
son  antagoniste  avait  disparu.  Mais  aussi, 
assez  souvent ,  un  autre  prenait  part  au 
combat  daii3  le  buisson,  et  alors  on  enten- 
dait leur  ramage  bruyant,  et  on  ne  tar- 
dait pas  à  les  voir  recommencer  leurs  ma- 
nœuvres dans  l'air.  J'ai  rencontré  fréquem- 
ment le  méliphage  séricéeux  dans  les  lieux 
marécageux,  sur  une  plante  dont  j'ai  rap- 
porté plusieurs  échantillons,,  mais  souvent 
isolé  et  presque  toujours  au  milieu  des  touf- 
fes les  plus  épaisses.  Aussi  fallait-il  choisir 
le  moment  où  il  se  perchait  sur  la  sommité, 
sans  quoi  il  était  impossible  de  le  voir.  Cette 
espèce  ne  paraît  se  percher  sur  les  arbres 
qu  accidentellement  et  pendant  la  forte  cha- 
leur ,  car  là  elle  reste  immobile  et  cachée 
parmi  les  feuilles.  Parfois  ces  oiseaux  res- 
tent longtemps  en  l'air  avant  de  se  reposer, 
et  battent  des  ailes  en  montant  et  en  descen- 
dant. De  tous  les  méliphaginés,  le  méliphage 
à  oreillon  d'or  se  distingue  par  son  chant,  qui 
est  peut-être  plus  agréable  que  celui  de  la 
plupart  de  ses  congénères,  surtout  dès  le 
matin,  lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil 
viennent  animer  tous  les  êtres;  le  mâle  sur- 
tout paraît  déployer  toute  son  éloquence, 
car,  placé  sur  le  sommet  d'un  buisson  assez 
élevé,  il  y  reste  fort  longtemps  à  faire  en- 
tendre sa  mélodie,  tumlis  que  sa  femelle, 
plus  turbulente,  s'occupe  à  chercher,  parmi 
les  fleurs  et  les  feuilles,  les  petits  insectes,  et 
ne  paraît  répondre  à  sou  mâle  que  par  quel- 
ques notes  échappées  furtivement;  quelque- 
fois même  elle  vient  se  poser  près  de  lui  avec 
uue  sorte  de  timidité  craintive.  Il  arrive  aussi 
que,  en  s'envolant  tous  les  deux  à-une  assez  ■ 
grande  hauteur,  ils  s'amusent  en  l'air  tout 
en  paraissant  se  quereller.  Quoique,  en  gé- 
néral, les  méliphaginés  paraissent  difficiles  à 
élever,  il  en  est  que  les  naturels  apprivoisent 
et  gardent  même  en  liberté  dans  leurs  cases. 
Tels  sont  le  prosthémadère  et  l'anthornis-mé- 
lanure  ou  philédon-Duméril.  J'ai  eu  l'occasion 
d'en  voir  plusieurs  excessivement  doux  et 
même  parlant  très- bien.  Les  deux  qui  me 
furent  donnés  par  mou  ami  Stephenson  par- 
laient aussi  bien  que  le  font  nos  étourneaux. 
Bien  malheureusement,  en  rentrant  chez 
moi,  après  plusieurs  jours  de  chasse,  j'eus  la 
douleur  de  les  trouver  morts,  le  chat  ayant 
détaché  la  cage;  un  seul  fut  en  état  d'être 
mis  en  squelette;  c'est  celui  qui  fait  partie 
de  ma  collection.  L'anthocaère  caronculée, 
très-commune,  fréquente  les  forêts  d'euca- 
lyptus et  quelquefois  aussi  la  voit-on  parmi 
les  watels  et  les  banksias.  Elle  se  nourrit 
d'insectes  et,  vers  le  mois  de  novembre,  elle 
est  si  grasse,  qu'il  est  alors  très-difficile  de 
la  conserver.  Elle  vit  par  petites  troupes  et 
ne  vole  que  d'arbre  en  arbre ,  avec  peu  de 
vitesse;  son  cri,  assez  fort,  la  fait  reconnaî- 
tre aisément.  11  m'est  arrivé  souvent  d'en 
voir  en  cage,  où  on  les  nourrit  avec  de  la 
pâtée,  et  elles  semblent  devenir  assez  fami- 
lières. Dans  l'estomac  de  celles  que  je  me  suis 
procurées,  je  n'ai  jamais  trouvé  que  des  in- 
sectes et  plus  particulièrement  des  larves, 
des  curculios,  etc.  ;  il  est  de  fait  que  leur  es- 
tomac est  tres-musculeux.  Je  n'ai  jamais  ob- 
servé cette  espèce  descendre  sur  le  sol  ;  mais 
elle  parcourt  avec  vitesse  chaque  branche  de 
l'arbre  sur  lequel  elle  se  repose,  puis  passe  à 
un  autre.  Son  vol  ressemble  beaucoup  a  ce- 
lui de  notre  pie  européenne,  lorsqu'elle  vole 
d'arbre  en  arbre.  Dans  le  jour,  c  est-à-dire 
lorsque  lu  chaleur  est  forte,  il  est  impossible 
de  l'approcher,  quoique,  pendant  cette  pé- 
riode, elle  fasse  entendre  de  temps  à  autre 
sou  cri ,  qui  est  difficile  à  rendre  et  qui  ne 
peut  guère  s'exprimer  que  par  crau-ou,  crou- 
ou-ou,  répété  cinq  ou  six  fois  de  suite.  Com- 
bien ai-je  perdu  de  temps  eu  les  cherchant  I 
II  faut  dire  aussi  que  ces  oiseaux  ne  se  ren- 
contrent communément  que  par  localités. 
Ainsi,  dans  les  environs  de  Hobart-Town,  ils 
ne  sont  nulle  part  plus  communs  qu'à  lian- 
gouroo-Pointe ,  plus  spécialement  sur  les 
wattels.  Dans  uue  chasse  que  je  fis  dans 
cette  localité  et  qui  dura  trois  jours,  il  me 
serait  impossible  de  dire  le  nombre  que  j'en 
tuais,  dès  que  le  jour  commençait  à  paraître 
ou  lorsque  la  nuit  approchait.  C'était  alors 
un  vacuime  épouvantable  avant  que  chaque 
individu  fût  casé.  Ils  dorment  généralement 
eu  nombre  sur  le  même  arbre;  mais  ils  choi- 
sissent les  branches  hautes  et  très-touffues. 
Pendant  une  de  ces  nuits,  en  tirant  un  pha- 
langiste de  Cook ,  que  j'avais  observé  très- 
longtemps,  au  clair  de  lune,  mangeant  les 
feuilles  de  l'eucalyptus  sur  lequel  il  était, 
quel  ne  fut  pas  mon  étonnement,  après  l'avoir 
tiré,  de  voir  tomber  sur  lui  sept  de  ces  oi- 
seaux et  d'entendre  les  autres  recommencer 
leurs  cris,  puis  s'envoler  au  hasard  à  perte 
de  vuel  Vers  le  mois  de  février,  leur  chair 
contracte  un  fort  mauvais  goût,  dû  aux  lar- 
ves d'une  grosse  espèce  de  mouche,  qui  se 
trouvent  par  paquets  sur  les  branches  des 
eucalyptus  et  dont  ils  font  leur  nourriture 
dans  cette  saison.  J'ai  effectivement  trouvé 
de  ces  larves  et  mémo  des  chenilles  dans  l'es- 
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tomac  d'un  grand  nombre.  Il  est  à  remarque* 
aussi  que,  pendant  cette  période,  leur  graisse 
n'est  pas  aussi  abondante.  On  voit  très-sou- 
vent les  nids  de  ces  oiseaux  sur  les  wattels, 
les  br-iksias  et  même  les  gommiers.  Le  nid 
est  assez  volumineux  et  composé  de  débris 
de  diverses  plantes;  mais  les  débris  d'écorce 
du  string-bark  y  entrent  pour  beaucoup. 
L'intérieur  est  garni  de  quelques  plumes;  le 
tout  a  de  0m,16  lt  0o>,17  de  diamètre,  sur  près 
de  0m,08  de  profondeur.  Tous  les  méliphagi- 
nés ont  le  bec  mince,  arqué  et  aigu  à  la  pointe. 
Les  ailes,  médiocres  et  arrondies,  ont  la  qua- 
trième et  la  sixième  rémige  plus  iongues  que 
les  autres.  Les  tarses  sont  courts  et  forts. 
Les  doigts  sont  médiocres,  mais  le  pouce  est 
long  et  vigoureux.  Les  ongles  sont  médio- 
cres, courbés  et  aigus.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  méliphage ,  anthocaère , 
verdin,  pogonornis,  anthornis,  prosthéma- 
dèro,  tropicloi'hynque.  Nous  ne  ferons  con- 
naître ici  que  le  genre  typique  des  mélipha- 
ges.  Il  comprend  vingt-huit  espèces  de  l'Aus- 
tralie, chez  lesquelles  le  bec  est  long,  assez 
mince,  large  et  élevé  à  la  base ,  a  arête  ar- 
rondie et  recourbée,  comprimée  sur  les  côtés 
vers  la  pointe  qui  est  échancrée  et  aiguë. 
Presque  toujours  les  joues  et  l'espace  entre 
l'œil  et  le  bec  sont  nus.  L'espèce  la  plus  re- 
marquable est  le  méliphage  soyeux.  Son 
front  est  blanc,  bien  que  la  base  de  chaque 
plume  soit  noire;  le  blanc  se  prolonge  au- 
dessus  de  l'œil  et  s'étend  de  chaque  côté  de 
l'occiput.  Le  milieu  de  la  tête,  de  l'occiput, 
tout  le  tour  des  yeux,  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  sont  d'un  noir  foncé.  Les  plumes  des 
joues  sont  longues,  susceptibles  de  se  redres- 
ser et  d'un  blanc  pur.  Les  parties  supérieu- 
res sont  noirâtres,  avec  un  mélange  de  brun 
et  de  blanc.  Les  ailes  et  la  queue  sont  bru- 
nâtres ;  seulement  les  rémiges  et  la  base  des 
rectrices  sont  jaunes  ;  le  reste  des  rectrices 
est  olivâtre  en  partie  et  en  partie  teint  de 
blanchâtre  à  l'extrémité.  Les  parties  infé- 
rieures sont  blanches,  avec  des  bandes  longi- 
tudinales noires  sur  la  poitrine,  les  flancs  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue.  Le 
bec  est  noir,  l'iris  brun,  les  tarses  d'un  noir 
sale,  au  moins  aussi  longs  que  le  doigt  du  mi- 
lieu et  recouverts  de  larges  squamelles.  » 

MEL1PILLA,  district  de  la  république  du 
Chili,  dans  la  province  de  Santiago,  baigné  à 
l'O.  par  l'océan  Pacifique  austral  et  borné 
au  N.  par  le  district  de  Santiago,  à  l'E.  par 
les  Andes  et  au  S.  par  le  district  de  Ranca- 
gua.  Il  mesure  110  kilom.  de  longueur  sur 
65  de  largeur,  et  renferme  une  population  de 
30,000  hub.  Ch.-l.,  San-José-de-Logrono. 

MÉLIPONE  s.  f.  (mé-li-po-ne  —  du  préf. 
méli,  et  du  gr.  ponos,  travail).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  qui  habitent  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique  et  de  l'archi- 
pel Indien. 

—  Encycl.  V.  MÉLIPONITES. 

MÉLIFONITE  adj.  (mé-li-po-ni-te  —  rad. 
mélipone).  Entom.  Qui  ressemble  à  une  méli- 
pone. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'hyménoptères,  ayant 
pour  type  le  genre  mélipone  :  Les  mkliponi- 
tks  ne  sont  pas  farouches,  et  elles  passent 
même,  au  Brésil  et  à  la  Guyane,  pour  être  fa- 
milières jusqu'à  l'imporiunité.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  méliponites  sont  les  insectes 
qui  ressemblent  le  plus  aux  abeilles.  Comme 
ces  dernières,  elles  ont  une  longue  langue 
pour  sucer  les  fleurs,  des  pattes  élargies  pour 
récolter  le  pollen  ,  et  elles  vivent  également 
en  société,  étant  divisées  en  trois  catégories  ■ 
ou  trois  sortes  d'individus  :  mâles,  femelles 
et  neutres,  toujours  comme  les  abeilles.  Elles 
en  diffèrent,  toutefois,  par  des  dimensions 
plus  exiguës,  un  corps  plus  ramassé  et  plus 
velu,  des  pattes  plus  longues,  et  surtout  par 
l'absence  de  l'aiguillon  qui,  chez  les  mélipo- 
nites, se  trouve  n'être  qu'un  organe  entière- 
ment rudimentaire. 

Les  mœurs  de  ces  hyménoptères  sont  im- 
parfaitement connues,  toutes  les  méliponites 
étant  étrangères  à  l'Europe.  Cinquante  es- 
pèces environ  figurent  dans  la  collection  , 
mais  beaucoup  d'autres  sont  à  découvrir  en- 
core. Ces  insectes  sont  nombreux  dans  les 
forêts  de  l'Amérique  méridionale,  où  ils  se 
logent  dans  les  creux  de  certains  troncs 
d'arbres.  Leurs  nids  consistent  en  une  série 
de  gâteaux  superposés  ,  mais  différent  de 
ceux  des  abeilles  en  ce  que  chacun  d'eux  n'a 
qu'une  série  de  cellules.  M.  Blanchard  ra- 
conte l'histoire  de  deux  nids  de  méliponites 
d'espèces  différentes  qui,  transportés  avec 
soin  de  Rio-Janeiro  à  Paris,  y  vécurent  quel- 
ques mois,  dans  un  jardin  de  la  rue  Saint- 
Lazare.  Les  entomologistes  pensent  que  les 
méliponites  ont  plusieurs  reines  fécondes,  de 
taille  à  peu  près  ordinaire,  ce  qui  les  distin- 
guerait encore  des  abeilles ,  où  il  ne  s'en 
trouve  qu'une  de  grosseur  considérable.  Les 
sauvages  américains  sont  très-friands  du  miel 
des  méliponites  et  ne  craignent  pas,  pour 
s'en  emparer,  de  tuer  ou  d'enfumer  les  insec- 
tes utiles  qui  le  leur  fournissent.  La  cire  de 
cas  hyménoptères  a  fourni  à  l'analyse  50  pour 
100  de  cire  de  palmier,  45  parties  de  cérosie  et 
5  de  matière  huileuse.  On  ne  reconnaît  géné- 
ralement que  deux  genres  dans  le  groupe 
des  méliponites  :  les  mélipones  et  les  tri- 
gones. 

MÉLIQUE  s.  f.  (mé-li-ke  —  du  lat.  mél, 
miel,  par  allusion  à  la  saveur  douce  de  la 
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plante).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  graminées,  tribu  des  festucacées,  com- 
prenant des  gramens  abondants  dans  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Amérique  :  La  miïliquk  uni- 
flore  est  vivace  et  croit  dans  les  bois.  (A.  Du- 
puis.) 

—  Enoyel.  Les  mêliques  sont  des  plantes 
généralement  vivaces,  k  tiges  droites,  min- 
ces, assez  élevées,  portant  un  petit  nombre 
de  feuilles,  à  fleurs  disposées  en  panicules 
terminales.  Ce  genre  comprend  de  nombreu- 
ses espèces,  répandues  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde,  surtout  dans  les  régions  tem- 
pérées. Elles  ont,  pour  la  plupart,  l'avantage 
de  croître  dans  des  lieux,  tels  que  les  ro- 
chers stériles  et  les  couverts  des  bois,  où  peu 
d'autres  plantes  pourraient  végéter.  Quel- 
ques espèces  se  trouvent  en  Europe  et  ont 
une  certaine  utilité  en  agriculture.  Elles  four- 
nissent un  fourrage  peu  abondant,  mais  fort 
recherché  des  bestiaux. 

La  méligue  ciliée  a  ses  épillets  groupés  en 
panicule,  formant,  après  la  floraison ,  un  pa- 
nache touffu  de  poils  soyeux,  d'un  port  très- 
élégant.  Cette  plante  est  vivace  ;  elle  croît 
sur  les  collines  pierreuses  de  l'Europe  cen- 
trale et  méridionale  ;  c'est  une  des  premières 
framinées  qui  se  montrent  au  printemps, 
ien  qu'elle  ne  fleurisse  qu'en  juin.  C'est  un 
très-bon  fourrage,  que  tous  les  bestiaux,  sur- 
tout les  moutons,  recherchent  avec  avidité; 
son  produit  est  quelquefois  assez  abondant, 
et  il  y  a  avantage  a  semer  ça  et  la  cette  mé- 
lique dans  les  prés  et  les  pâturages  élevés, 
ainsi  que  sur  les  rochers  et  les  collines  des 
jardins  paysagers,  Mais  on  ne  peut  en  faire 
ni  des  prairies  artificielles  ni  des  gazons,  à 
cause  de  sa  disposition  marquée  à  croître  par 
touffes. 

La  mélique  uniflore  se  reconnaît  à  ses  épil- 
lets peu  nombreux  et  contenant  une  seule 
fleur  fertile.  Elle  est  vivace  et  croît  dans  les 
bois  de  presque  toute  l'Europe.  Elle  produit 
rarement  plus  de  deux  ou  trois  tiges ,  fort 
peu  garnies  de  feuilles.  En  réalité,  c'est  un 
très- maigre  fourrage;  mais  tous  les  bestiaux 
le  mangent  avec  plaisir;  les  bceufs  et  les 
chevaux   surtout   en   sont  très-friands.    De 
plus,  elle  croît  à  l'ombre  des  grands  arbres, 
c'est-à-dire  dans  des  endroits  où  peu  d'autres 
graminées   pourraient   végéter.    Elle    oifre- 
donc,  sous  ces  deux  rapports,  une  ressource 
aux  cultivateurs.  11  est  des  pays  où  elle  est 
très-abondante  et  forme,  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  la  base  de  lu  nourriture  des  bêtes  à 
cornes,  qu'on  met  à  cette  époque  dans  les 
bois.  La  mélique  penchée,  qui  diffère  très- 
peu  de  la  précédente,  présente  les  mêmes 
avantages  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  rare. 
La  mélique  bleue,  devenue  le  type  du  genre 
molinie,  est  une  des  plus  grandes  espèces  du 
genre;  elle  atteint  jusqu'à  2  mètres  de  hau- 
teur; sa  tige  n'est  presque  pas  articulée;  elle 
ne  présente  qu'un  seul  nœud  à  la  basfe.  Cette 
plante,  qui  est  vivace,  croit  dans  presque 
toute  l'Europe  ;  on  la  trouve  dans  les  bois, 
les  bruyères,  les  pâturages  montagneux,  les 
fonds   argileux   où  l'eau   séjourne   pendant 
l'hiver.  Les  landes  de  la  Sologne  et  de  la 
Gascogne  en  sont  couvertes.  Dans  certains 
pays,  on  moud  ses  graines  et  on  en  fait  un 
pain  grossier  et  d'une  sa  i  eur  acre  ;  on  en  tire 
un  meilleur  parti  pour  la  nourriture  des  pi- 
geons, à  la  chair  desquels  elle  donne,  dit-on, 
.un  goût  exquis.   Les  bestiaux  mangent  ses 
jeunes  pousses,  niais  la  dédaignent  quand  elle 
monte  en  fleur,  ce  qui  a  lieu  au  commence- 
ment de  l'automne.  On  se  sert  de  ses  tiges, 
dans  les  pays  où  elle  est  abondante,  pour 
couvrir  les  maisons,  pour  faire  des  balais,  des 
nattes,  des  paniers,  des  cordes,  etc.  On  l'uti- 
lise  aussi   comme  litière.   On  a  proposé  de 
'   cultiver  cette   plante  pour  fixer  les  sables  ; 
mais  elle  serait  peu  avantageuse  sous  ce  rap- 
port, car  elle  ne  persiste  guère  plus  de  deux 
ou  trois  ans  dans  les  endroits  qui  ne  sont 

fas  couverts  d'eau  au  moins  une  partie  de 
année. 

On  peut  citer  encore  la  mélique  de  Sibérie, 
très-belle  espèce,  k  panicules  d'un  rouge  bru- 
nâtre ou  violacé. 

MEUS  s.  m.  (mé-li).  Coram.  Variété  de 
toile  à  voiles,  toute  en  fil  de  ebanvre  pre- 
mier brin  ,  qui  se  fabriquait  anciennement 
dans  plusieurs  localités  de  l'Ouest,  surtout 
aux  environs  de  Quimper. 

—  Mam.  Nom  vulgaire  du  blaireau. 

MELISEY ,  bourg  de  France  (Haute-Saône), 
ch.-l.  de  cant.,  urrond.  et  à  il  kilom.  N.  de 
Lure,  dans  la  vallée  de  l'Agnon;  pop.  aggl., 
820  hub. —  pop.  tôt.,  1,940  hub.  Carrières  de 
grès  rouge;  raines  de  houille;  bonneterie, 
tissages  de  toiles  de  coton.  Commerce  de 
beurre  et  de  fromage. 

MÈLISMATIQUE  adj.  (mé-li-sma-ti-ke  — 
du  gr.  melisma,  chanson),  Mus.  anc.  Modulé, 
qui  tient  à  l'agrément  du  chant.  Il  Chant  mé- 
lismatique,  Chant  dans  lequel  on  passe  diffé- 
rentes notes  sur  une  seule  syllabe. 

MÉLISODÈRE  s.  f.  (mé-li-zo-dè-re  —  du 
gr.  meJïsos,  blaireau;  deré ,  cou).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  peiitamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  renfermant  une  espèce 
unique,  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 

MÉLISPONDE  s.  f.  (mé-li-spon-de  —  gr. 
melispoudè  ;  de  meli,  miel,  et  de  spondé,  liba- 
tion). Antiq.  gr.  Libation  de  miel,  u  On  dit 

aussi  MÉL1TOSPONBIS. 

MBLISSA,   fille  du  roi  Mélissus,  roi  de 
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Crète.  Elle  eut  le  soin,  avec  sa  sœur  Amal- 
thée,  de  nourrir  Jupiter  de  lait  de  chèvre  et 
de  miel.  On  lui  attribuait  l'invention  de  la 
préparation  du  miel,  ce  qui  a  fait  imaginer 
qu'elle  avait  été  transformée  en  abeille. 

MEL1SSA,  femme  de  Périandre,  tyran  de 
Corinthe.  Elle  vivait  dans  la  première  moitié 
du  vie  siècle  avant  notre  ère.  D'après  Dio- 

fène  Lafirce,  elle  était  fille  de  Proclès,  roi 
'Epidaure  ;  d'après  Pithanetus ,  elle  était 
d'une  naissance  obscure  et  dut  son  élévation 
au  trône  à  une  fantaisie  amoureuse  du  fils 
de  Cypsélus  qui,  la  voyant  un  jour  verser  a 
boire  à  des  ouvriers,  fut  frappé  de  sa  beauté 
et  l'épousa.  Devenu  un  tyran  sanguinaire, 
Périandre,  dans  un  de  ses  accès  de  colère,  se 
jeta  sur  sa  femme,  qui  était  enceinte,  la  ren- 
versa et  la  tua  à  coups  de  pied. 

MÉLISSE  s.  f.  (mé-li-se  —  du  grec  métissa, 
abeille;  de  meli,  miel.  Cette  plante  aromati- 
que est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  ai- 
mée des  abeilles).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  labiées. 

—  Eau  de  mélisse,  Alcoolat  de  mélisse. 

—  Entoin.  Nom  donné  aux  abeilles  par  quel- 
ques entomologistes. 

—  Encycl.  Bot.  Les  mélisses  sont  des  plan- 
tes herbacées,  plus  rarement  des  sous-ar- 
brisseaux, à  feuilles  opposées,  simples,  à 
fleurs  axillaires,  portées  sur  des  pédoncules 
rameux  et  disposées  en  cyme  racémiforme 
au  sommet  de  la  tige.  Ce  genre,  voisin  des 
thyms  et  des  origans,  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  répandues  dans  les  diver- 
ses régions  de  l'hémisphère  nord.  Plusieurs 
d'entre  elles  sont  remarquables  par  leurs  pro- 
priétés économiques  ou  médicinales,  et  il  en 
est  une  surtout  qui  depuis  longtemps  est  de- 
venue célèbre  sous  ce  dernier  rapport. 

La  mélisse  officinale ,  vulgairement  citron- 
nelle, est  une  plante  vivace,  haute  de  0m,50 
ou  plus,  à  feuilles  luisantes  et  d'un  beau  vert 
foncé  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  à. 
fleurs  blanches,  portées  sur  de  courts  pédon- 
cules et  accompagnées  de  bractées.  Elle  croît 
dans  les  régions  centrales  et  méridionales  de 
l'Europe  ;  on  la  trouve  dans  les  terrains  in- 
cultes, le  long  des  haies,  sur  la  lisière  des 
bois,  etc.  Cultivée  dans  les  jardins  de  temps 
immémorial,  elle  s'est  naturalisée  dans  plu- 
sieurs localités.  On  la  multiplie  aisément  de 
f  raines,  semées  au  printemps  dans  des  plates- 
andes  bien  préparées;  la  seconde  année,  on 
repique  les  plants.  Mais,  comme  ce  moyen  est 
assez  lent,  on  préfère  généralement  recourir 
à  la  division  des  vieux  pieds ,  opérée  à  l'au- 
tomne ou  au  printemps;  comme  cette  plante 
talle  beaucoup,  on  obtient  ainsi  de  fortes 
touffes  dès  la  première  année.  Bien  que  la 
mélisse  croisse  clans  tous  les  terrains,  on  pré- 
fère la  cultiver  dans  ceux  qui  sont  chauds  et 
secs;  elle  y  acquiert  une  odeur  plus  forte  et 
des  propriétés  plus  énergiques.  Une  terre  lé- 
gère, une  exposition  chaude,  Voila  ce  qui  lui 
convient  le  mieux.  Du  reste,  quand  elle  a  pris 
possession  du  sol,  elle  s'y  ressème  naturelle- 
ment. 

La  métisse  était  bien  connue  des  anciens  ; 
les  Grecs  lui  avaient  donné  les  noms  de  mé- 
tissa, melissop/iullon,  parce  que  les  abeilles 
viennent  y  butiner  le  miel;  de  là  aussi  les 
noms  d'apiastrum  et  la  dénomination  mo- 
derne vulgaire  de  piment  des  mouch.es  à  miel. 
"Virgile  recommande  de  mettre  celte  plante  k 
la  portée  des  abeilles  et  1  indique  comme  un 
moyen  de  ramener  leurs  essaims  égarés.  Les 
Latins  l'appelaient  encore  citrago,  comme 
nous  l'appelons  citronnelle,  à  cause  de  son 
odeur  caractéristique.  Les  anciens  lui  attri- 
buaient des  propriétés  merveilleuses,  au  point 
que  plusieurs  commentateurs  ont  voulu  re- 
trouver dans  cette  plante  le  itépenthès  d'Ho- 
mère, qui  avait  le  pouvoir  de  chasser  les  idées 
sombres  et  fâcheuses,  d'égayer  l'imagination 
et  de  rendre  à  l'âme  une  douce  tranquillité. 
Les  médecins  arabes  en  faisaient  aussi  grand 
cas.  Les  auteurs  de  la  Renaissance,  Rondelet, 
Eorasiius ,  Gratarolus,  Fernel  et  autres,  ne 
tarissent  pas  sur  ses  éloges.  Simon  Pauli  dit 
que  les  femmes  du  Nord  la  prennent  en  infu- 
sion théiforme  pour  leurs  menstrues.  On  sait 
qu'elle  forme  la  base  de  l'eau  de  mélisse  des 
Carmes.  Le  poËte  anglais  Cowley  fait  allu- 
sion aux  propriétés  de  celte  plante,  quand  il 
dit  :  «  Loin  d'ici ,  soucis  importuns  qui  me 
tenez  trop  souvent  compagnie  ;  voici  la  mé- 
lisse à  la  joyeuse  et  bénigne  influence  ;  elle 
vient  réjouir  mon  esprit  et  me  parfumer  de 
ses  bouquets  odorants.  • 

On  récolte  la  mélisse  au  mois  de  mai,  k  l'é- 
poque de  la  floraison,  le  plus  souvent  avant 
que  les  fleurs  s'épanouissent,  car  l'odeur  de- 
vient alors  assez  désagréable;  d'ailleurs,  ce 
sont  surtout  les  feuilles  que  l'on  recherche. 
On  cueille  la  plante  et  on  la  fait  sécher  en- 
'  tière  ;.tout  au  plus  en  ôte-t-on  les  racines.  Par 
la  dessiccation,  elle  perd  presque  toute  son 
odeur,  mais  elle  conserve  sa  saveur  citron- 
née, chaude, aromatique  etlégèreinentamère. 
Les  propriétés  de  la  mélisse  sont  dues  à  une 
huile  essentielle  oxygénée  et  à  un  principe 
extractif  amer,  peu  abondant.  On  l'administre 
surtout  en  infusion  théiforme;  on  l'emploie 
aussi  en  poudre,  en  pilules,  en  potion,  en  si- 
rop, etc.  On  en  obtient  une  eau  distillée,  une 
huile  essentielle,  des  extraits  aqueux  et  spi- 
ritueux, une  conserve,  des  préparations  vi- 
neuses, et  surtout  un  alcoolat ,  l'eau  de  mé- 
lisse, dont  nous  parlerons  plus  loin. 
La  mélisse,  moins  active  que  la  menthe,  la 
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sauge  ou  le  romarin ,  est  légèrement  stimu- 
lante, tonique,  céphalique,  cordiale,  stoma- 
chique, carminative,  antispasmodique,  etc. 
A.  Gauthier  résume  très-bien,  comme  il  suit, 
ses  propriétés  :  «  L'impression  qu'elle  produit 
sur  l'estomac  et  les  intestins  est  modérée; 
elle  ranime  leur  action,  augmente  l'appétit, 
facilite  la  digestion  lorsqu'elle  est  pénible,  en 
prépare  une  plus  facile,  et  débarrasse  de 
l'inappétence  qui  est  due  à  la  faiblesse  des 
organes  digestifs.  Mais  son  action  ne  se  borne 
pas  à  l'impression  sur  les  parties  qu'elle  tou- 
che ;  elle  se  propage  bientôt  au  loin ,  va  re- 
lever les  forces  générales  abattues,  excite  les 
nerfs  qu'elle  fortifie ,  et  même  le  cerveau  de 
manière  à  produire  la  gaieté,  k  raffermir  la 
mémoire,  à  augmenter  1  activité  de  l'esprit  et 
conséquemment  kdiminuer  le  découragement, 
si  commun  dans  beaucoup  de  maladies,  i 

Les  diverses  préparations  de  cette  plante 
sont  employées  contre  les  affections  nerveu- 
ses, les  vertiges,  les  étourdissements ,  les 
maux  de  tête,  la  migraine,  les  palpitations, 
la  mélancolie,  l'hypocondrie,  l'hystérie,  fa 
manie,  les  pâles  couleurs,  les  fleurs  blanches, 
les  cardialgies,  les  spasmes,  les  étouffeinents 
spasmodiques  qui  accompagnent  souvent  les 
maladies  de  poitrine,  et  en  résumé  tous  les 
cas  d'atonie  générale.  On  l'emploie  encore 
comme  diaphorétique,  diurétique ,  emména- 
gogue;  on  l'a  préconisée  contre  les  rhuma- 
tismes anciens,  la  goutte  vague,  les  écou- 
lements ou  catarrhes  chroniques ,  l'asthme 
humide,  les  flatuosit.es,  l'inappétence,  les 
indigestions,  la  débilité  des  organes  diges- 
tifs, et  même  contre  les  syncopes,  les  défail- 
lances, l'asphysie,  l'apoplexie  commençante 
et  la  paralysie.  A  la  vérité,  ses  propriétés 
ont  été  souvent  exagérées,  Peyrilhe  admi- 
nistrait l'infusion  de  mélisse  contre  la  syphi- 
lis; d'après  lui,  il  suffisait  d'en  mettre  de  la 
poudre  dans  la  chemise  des  malades  pour 
guérir  l'aménorrhée.  Simon  Pauli  recom- 
mande d'en  mêler  au  pain  pour  le  même  ob- 
jet. Nous  avons  vu  que  la  métisse  était  d'ail- 
leurs un  remède  populaire  chez  les  femmes 
du  Nord,  qui  en  mettent  des  feuilles  dans  leur 
chaussure. 

La  mélisse  entre,  sous  diverses  formes, 
dans  la  préparation  des  potions  calmantes, 
de  l'eau  générale,  de  l'eau  divine,  de  l'eau 
impériale,  du  sirop  d'armoise  composé,  de  la 
poudre  ohalybée  et  autres  médicaments  plus 
ou  moins  oubliés.  Elle  est,  avons-nous  dit,  la 
base  de  l'alcoolat  de  mélisse  composé  ou  euu 
de  mélisse  des  Carmes ,  dans  laquelle  entrent 
aussi  le  romarin,  le  thym,  la  cannelle,  la  mus- 
cade, i'anis  vert,  l'écorce  de  citron,  la  mar- 
jolaine, l'hysope,  la  sauge,  l'angélique,  la 
coriandre  et  le  girofle.  Des  prospectus  pom- 
peux la  préconisent  contre  une  foule  de  ma- 
ladies. Nous  devons  dire,  toutefois,  qu'on 
l'emploie  avec  succès,  soit  en  inhalations, 
soit  étendue  d'eau  sucrée,  contre  les  synco- 
pes, les  faiblesses,  la  colique  venteuse,  les 
migraines  et  les  indigestions. 

La  mélisse  calament,  devenue  aujourd'hui 
le  type  du  genre  calament,  est  une  plante 
vivace,  a  tiges  dressées,  pubesceuies,  hautes 
d'environ  01^,50,  k  feuilles  ovales  dentées,  à 
fleurs  purpurines,  portées  sur  des  pédoncules 
rameux  et  axillaires.  Elle  croît  dans  toute 
l'Europe,  sur  la  lisière  des  bois,  dans  les 
haies,  sur  les  montagnes  exposées  au  midi, 
au  milieu  des  pierres  et  des  rochers.  Elle 
fleurit  pendant  tout  l'été  et  l'automne.  Ses 
feuilles  ont  une  odeur  suave,  une  saveur 
acre  et  un  peu  anière;  quand  on  les  applique 
sur  la  langue,  elles  causent  une  sensation 
piquante  et  rafraîchissante,  qui  rappelle  la 
menthe  poivrée.  Elles  sont  employées  en  mé- 
decine comme  stomachiques,  incisives  et 
carminatives.  Moins  usitée  que  la  précédente, 
cette  espèce  se  trouve,  sous  diverses  formes, 
dans  les  pharmacies.  C'est  une  assez  belle 
plante,  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  pay- 
sagers. 

iJarmi  les  autres  espèces,  qui,  pour  la  plu- 
part, appartiennent  aujourd'hui  k  des  genres 
nouveaux,  nous  citerons  :  la  métisse  népète, 
à  fleurs  blanches  ou  légèrement  purpurines, 
et  dont  les  feuilles  ont  une  odeur  rappelant 
celle  de  la  menthe  pouliot,  avec  des  proprié- 
tés stimulantes  assez  prononcées;  la  mélisse 
h  grandes  fleurs,  très-jolie  plante,  supérieure 
à  la  mélisse  officinale  pour  la  beauté  de  ses 
fleurs  rouges,  mais  douée  d'une  odeur  moins 
agréable  et  de  propriétés  moins  actives  ;  la 
métisse  de  Crète,  à  petites  rieurs  blanuhes  ou 
d'un  pourpre  tendre,  et  qui  croît  dans  tout  le 
midi  de  l'Europe;  la  métisse  des  champs  ou 
aeinos,  rangée  autrefois  parmi  les  thyms, 
puis  parmi  les  oulamenls;  la  mélisse  des 
Alpes,  qui  croît  dans  les  lieux  pierreux  des 
montagnes,  et  dont  les  grandes  fleurs  ont  le 
calice  rougeàtre  ;  la  mélisse  clinopode,  pres- 
que inodore,  etc. 

MÉL1SSÉEN  adj.  m.  (mé-li-sé-ain  —  gr. 
metisseios;  de  métissa,  abeille).  Mythol.  gr. 
Surnom  de  Jupiter,  qui  fut  nourri  par  des 
abeilles. 

MÉLISSIÈRE  s.  f.  (mê-li-siè-re  —  rad. 
mélisse).  Bot.  Mélitte  k  feuilles  de  mélisse.  Il 
On  dit  aussi  mklissOT. 

.  IWÉLISS1NE  s.  f.  (mé-li-si-ne  —  rad.  mé- 
lisse). Chim.  Alcool  qui  se  forme  lorsqu'on 
traite  la  myricïne  par  une  dissolution  con- 
centrée et  bouiilaute  d'un  alcali  énergique, 
et  ayant  pour  formule  C^Il^O2. 

MliLISSINO,   grand  maître  de  l'artillerie 
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russe,  né  à  Céphalonie,  une  des  îles  Ionien- 
nes, vers  1730,  mort  en  1804.  A  la  connais- 
sance du  grec  moderne,  du  russe,  de  l'alle- 
mand, du  français,  de  l'italien,  il  joignait  celle 
de  la  physique,  de  la  chimie,  des  mathéma- 
tiques, des  arts  et  métiers.  S'élant  rendu  en 
Russie,  il  entra  dans  le  corps  des  cadets,  se 
fit  connaître  à  la  cour  d'Elisabeth  par  son 
goût  pour  les  plaisirs  et  par  le  talentavec 
lequel  il  jouait  la  comédie,  entra  dans  l'artil- 
lerie sous  Catherine  II  et  obtint  un  avance- 
ment rapide.  Il  se  signala  par  son  intrépidité 
à  la  bataille  de  Iiagoul  et  en  diverses  autres 
circonstances,  reçut  un  traitement  considéra- 
ble, grossi  par  des  gratifications  annuelles  de 
plus  de  100,000  francs;  mais  il.  avait  un  tel 
goût  pour  la  magnificence,  que  Catherine  di- 
sait de  lui  avec  raison  :  a  11  n'est  pas  en  mon 
pouvoir   d'enrichir    Melissino.   »    Lorsqu'en 
1796  Paul  1er  monta  sur  le  trône,  il  fut  nommé 
grand  maître  de  l'artillerie.  11  introduisit  dans 
cette  arme  d'importantes  améliorations,  per- 
fectionna l'art  de  fondre  les  canons,  inventa 
une  nouvelle  machine  pour  les  forer,  et  fit 
créer  par  l'empereur  un  corps  d'artillerie  lé- 
gère. Pendant  quelque  temps,  il  fut  grand 
maître  de   toutes  les  loges  maçonniques  de 
Russie.  Vers  la  tin  de  sa  vie,  Melissino  fonda 
une  société  dont  les  membres  prirent  le  nom 
de  philadelphes.  Cette  société  ayant  été  accu- 
sée do  partager  les  principes  de  la  Révolu- 
tion  française,  Paul  I«r  exila  les  principaux 
membres  et  destitua  le  fils,  unique  de  Melis- 
sino, qui  était  alors  colonel.  Le  grand  maître 
de  l'artillerie  en  conçut  un  grand  chagrin  et 
tomba   dans   une    profonde   mélancolie,  qui 
abrégea  ses  jours. 

MÉLISSIQUE  adj.  m.  (mé-li-si-ke  —  rad. 
métiss'-}.  Ciiun.  Se  dit  d'un  acide  que  donne 
la  mélissiue  traitée  par  la  potasse. 

MÉLISSODE  s.  m.  (mê-li-so-de  —  du  gr. 
métissa,  abeille).  Entom.  Genre  d'insectes 
d'Amérique,  de  la  tribu  des  apiens,  ordre 
des  hyménoptères,  caractérisé  par  des  an- 
tennes filiformes  chez  les  mâles. 

MÉLISSoàRAFHE  s.  m.  (mé-li-so:gra;fe 
—  du  gr.  métissa,  abeille  ;  graphe,  j'écris). 
Auteur  d'un  traité  sur  les  abeilles. 

MÉLISSOGRAPHIE  s.  f.  (mé-li-so-gra-fl  — 
du  gr.  métissa,  abeille  ;  graphà,  j'écris).  Traite 
sur  les  abeilles. 

MÉUSSOPHAGE  adj.  (mé-Ii-so-fa-je  —  du 
gr.  meli,  miel  ;  p/wgeiu,  manger).  Qui  vit  de 
miel,  qui  mange  le  miel. 

MÉL1SSOPHVLLE  adj.  (mé-li-so-fl-le  — 
de  mélisse,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ressemblent  a  celles  do  la 
mélisse. 

MÉLISSOT  s.  m.  (mé-H-so  —  rad.  mélisse). 
Bot.  Syn.  de  mélissièhe. 
'  MÉLIS-STÛKE,  chroniqueur  hollandais  qui 
vivait  au  xmo  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie.  Il  écrivit,  vers  1285,  une  chronique 
rimée  qui  comprend  l'histoire  des  comtes  de 
Hollande,  depuis  Didéric  1er  (803)  jusqu'à 
Guillaume  III  (1305).  L'édition  ]a  plus  esti- 
mée de  cet  ouvrage  est  celle  deLeyde  (1772, 
3  vol.  in-8°). 

MÉLISSUS,  philosophe  grec,  né  à  Samos  ~ 
vers  l'an  430  av.  J.-C.  Sa  vie  nous  est  restée 
presque  entièrement  inconnue.  On  sait  seu- 
lement qu'il  joua  un  grand  rôle  politique  dans 
sa  patrie,  et  que  ses  concitoyens  lui  con- 
fièrent leooimnaudement  d'une  armée  navale. 
Comme  tous  les  philosophes  grecs  depuis 
Thaïes  jusqu'à  Sociale,  Mélissus  avait  com- 
posé un  traité  Péri  phuséôs  {De  la  nature), 
consacré  k  la  recherche  des  premiers  princi- 
pes de  l'être.  Il  se  rattaehe  à  l'école  éléalique. 
•  Aristûte,  qui  le  cite  souvent  dans  sa  Physique 
et  dans  sa  Métaphysique,  ne  manque  jamais 
de  l'unir  à  Parménide,  fondateur  de  cette 
école.  Parménide,  on  le  sait  par  le  témoi- 
gnage de  Platon  et  d'Aristota ,  cherchait  à 
démontrer  que  les  sens  ne  donnent  rien  de 
certain,  rien  de  vrai,  que  la  seule  conception 
rationnelle  de  l'être  est  digne  d'occuper  le 
philosophe,  et  que  cet  être  est  essentielle- 
ment un  et  absolument  immobile.  Mélissus 
truuva  lu  lutte  engagée  entre  les  ôlôates  et 
les  empiristes;  car,  de  son  côté,  Zenon  dé- 
montrait contre  Parménide  qu'admettre  la 
matière,  c'est  admettre  la  divisibilité  qui  on 
est  la  condition,  et  que,  si  l'être  est  indivisi- 
ble, la  matière  n'existe  pas  et  n'est  qu'un 
vain  fantôme.  Pour  soutenir  la  lutte  contre 
les  empiristes,  Mélissus  élargit  la  base  de 
l'éléatisine,  en  empruntant  à  l'école  d'ionie 
les  notions  de  temps  et  d'espaee  que  Parmé- 
nide avait  négligées.  •  Rien  selon  lui,  dit 
M.  Ravaisson,  juge  compétent  en  pareille  ma- 
tière, ne  peut  être  éternel  sans  être  en  même 
temps  inliui  en  étendue,  et  sans  être  tout.  Jl  dé- 
munirait ensuite,  dit  xlristote,  ■  que  l'être  est 
»  immuable,  qu'il  n'y  a  pas  de  vide,  parce  que 
s  le  vide  n  est  rien  ;  par  conséquent  pas  de 
»  mouvement,  puisque  le  mouvenieiitiuiplique 
>  le  vide,  s'éloignant  ainsi  de  lu  pure  doctrine 
»  de  Parménide,  aux  yeux  duquel  la  disiinc- 
»  tion  du  vide  et  du  plein  n'est  qu'une  affaire 
»  d'opinion,  et  non  de  science.  Il  va  plus  loin 
»  encore.  Il  distingue  l'être  de  la  matière, 
»  celle-ci  étant  multiple,  vàiiable,  divisible, . 
»  et  celui-là  éternel,  immuable  et  ùidivisi- 
»  ble.  En  matière  religieuse,  il  continue  les 
»  attaquesdeXénopliaiie  contreles  croyances 
•  de  l'anthropomorphisme  d'Homère  et  d'Hé- 
i  siode.  «  On  trouve  de  courts  fragments,  de 
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Mélissus  dans  les  Fragmenta  phitosopkorum 
gr&corutn  de  Didot  {1860,  in-40). 

MÉLISSUS  (Paul  Schedë,  connu  sons  le 
nom  <le),  poëte  latin  moderne,  né  à  Mel- 
riohstadt  (Franconie)  en  1539,  mort  à  Hei  ■ 
delberg  en  1602.  Il  prit,  en  le  traduisant  en 
grec,  le  nom  de  sa  mère,  qui  s'appelait  fJiene 
(Abeille),  reçut,  en  1561,  de  l'empereur  Fer- 
dinand le  titre  de  poète  lauréat,  apprit  la 
plupart  des  langues  anciennes  et  modernes, 
et  fut  chargé  d'instruire  les  jeunes  nobles 
attachés  à  in  cour  de  Vienne.  Après  la  mort 
de  Ferdinand,  il  visita  la  Bohême,  Wittein- 
berg,  Leipzig,  accompagna  l'empereur  Maxi- 
milien  dans  son  expédition  en  Hongrie,  puis 
se  rendit  successivement  à  Paris,  ou  il  se  lia 
avec  Rainus  et  Lambin  (1567)  ;  a  Genève,  où 
il  entra  en  relation  avec  H.  iîstienne  et  Pi- 
thou  ;  à  la  diète  de  Spire  (1570),  où  l'électeur 
palatin  lui  demanda  une  traduction  en  vers 
des  psaumes  pour  être  adaptée  à  la  musique 
de  Goudirael.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie  en  1577,  Mélissus  reçut  le  titre  de  comte 
palatin.  En  1782,  il  assista  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  ,  partit  deux  ans  plus  tard  pour  Paris, 
y  publia  une  nouvelle  édition  de  ses  poésies, 
passa  en  15S5  en  Angleterre,  où  la  reine  Eli- 
sabeth l'accueillit  de  la  façon  la  plus  flatteuse, 
et  devint,  après  son  retour  en  Allemagne 
(1586),  conservateur  rie  la  bibliothèque  pala- 
tine de  Heidelberg.  Mélissus  possédait  une 
immense  érudition,  mais  i!  dut  surtout  sa  ré- 
putation à  ses  poésies  latines,  qui  lui  valu- 
rent le  surnom   de  l'iuiluro  de  la  Gerraauio. 

Une  édition  complète  de  ses  Poésies  a  été  pu- 
bliée à  Halle  (1625,  in-8°). 

MEL1TA  ou  MÉLITÈNE,  ville  de  l'ancienne 
Cappadoce,  près  du  confluent  du  Mêlas  avec 
l'Euphrate  ;  elle  fut  fondée  par  Trajan,  et 
devint  le  chef-lieu  de  la  Mélitène,  près  delà 
fetite  Arménie.  C'est  aujourd'hui  la  ville  de 
-Malatia.  Elle  est  célèbre  par  une  victoire  de 
Chosroès  sur  les  Grecs  en  5~6.  C'est  aussi 
dans  celte  ville  que  fut  persécuté  Polyeuete. 

MEL1TA,  nom  latin  des  lies  de  Mai/te  et  de 
Meleda. 

MÉLITAGRë  s.  m.  (mé-li-ta-gre  —  du  préf. 
meli,  miel,  et  du  gr.  ayra,  prise).  Pathol.  Es- 
pèce de  dartre  crustacée. 

MÉLITE  s.  f.  (nié-li-te  —  du  gr.  meli, 
miel).  Arboric.  Variété  de  figue  de  couleur 
jaune,  tres-estimée. 

—  Bot.  V.  MÉLITTIS. 

—  Zoopli.  Genre  de  polypiers  peu  connus, 
faisant  partie  de  l'ordre  des  isidées,  dans  la 
section  des  polypiers  corticifères. 

Méllie,  comédie  de  Corneille,  en  cinq  actes 
et  en  vers.  Cette  pièce  fut  le  début  de  l'au- 
teur, qui  la  composa  à  l'occasion  d'une  intri- 
gue d'amour  dont  il  avait  été  le  héros.  Un  jeune 
homme  de  Rouen  l'ayant  un  jour  conduit  chez 
Sa  maltresse,  le  nouveau  venu  prit  bientôt, 
dans  le  cœur  de  ia  demoiselle,  la  place  de 
l'introducteur.  Cette  aventure  lui  parut  co- 
mique, et  ce  fut  le  sujet  de  Mélite,  qui  fut 
représentée  en  1629.  Voici  l'analyse  de  la 
pièce,  Lelle  que  l'auteur  nous  l'a  donnée  lui- 
même  dans  la  préface  : 

•  Eraste,  amoureux  de  Mélite,  la  fait  con- 
naître à  Tircis,  et,  devenu  peu  après  jaloux 
de  leur  hantise,  fait  rendre  des  lettres  d'a- 
mour supposées  de  la  part  de  Mélite  a  Phi- 
laudre,  accordé  de  Chloris,  sœur  de  ïircis. 
Philandre  s'éiaiit  résolu,  par  l'artifice  et  les 
persuasions  d'Eraste,  de  quitter  Chloris  pour 
Mélite,  montre  ces  lettres  à  ïircis.  Le  pau- 
vre amant  tombe  en  désespoir,  se  retire  chez 
Lysis,  qui  vient  donner  à  Mélite  de  fausses 
alarmes  de  sa  mort.   Elle  se  pâme  à  cette 


pâmée,  la  croit  morte,  et  en  porte  la  nouvelle 
à  Eraste,  aussi  bien  que  de  la  mort  de  Tircis. 
Eraste,  saisi  de  remords,  entre  eu  folie;  et 
remis  en  son  bon  sens  par  la  nourrice  de  Mé- 
lite, dont  il  apprend  qu'elle  et  Tircis  sont  vi- 
vants, il  va  lui  demander  pardon  de  sa  fourbe, 
et  obtient  de  ces  deux  amants  Chloris,  qui  ne 
voulait  plus  de  Philandre  après  sa  légèreté.  » 

Cet  incroyable  imbruglio  eut  un  succès 
prodigieux.  On  admirait  uvec  quelle  habileté 
l'auteur  avait  su  brouiller  quatre  amants  par 
une  seule  intrigue. 

M.  François-Victor  Hugo  dit  :  •  Mélite  fut 
jouée  en  1629,  Les  trois  premières  représen- 
tations furent  assez  froides.  Le  publie  parut 
d'abord  déconcerté  de  ne  plus  revoir  les  per- 
sonnages grotesques  auxquels  l'avaient  ha- 
bitué les  parades  en  vogue,  mais  bientôt  il 
se  laissa  séduire  etentraluer  parla  nouveauté 
du  spectacle.  Bref,  la  curiosité  grandit  si 
bien  que,  pour  ta  satisfaire,  la  troupe  Mon- 
dori  dut  se  diviser  en  deux  compagnies  qui 
jouèrent,  l'une  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  l'au- 
tre au  théâtre  du  Marais.  Les  recettes  res- 
tèrent considérables,  et  le  vieux  Hardy,  mal- 
gré Je  dépit  que  lui  causait  le  succès  d'un 
nouveau  venu,  empochait  chaque  jour  sa 
part  en  s'écriaut  :  Bonne  farce!  Maître 
Pierre  fut  fort  surpris  quand  il  entendit  k 
Rouen  le  tapage  que  fuisait  sa  Mélite  dans 
itt  graude  ville,  il  accourut  eu  hâte  à  Paris 
pour  revendiquer  sou  ovation,  et  c'est  alors 
que,  causant  avec  deux  beaux  esprits,  il  ap- 
prit que  cette  comédie,  si  applaudie,  n'était 
pas  régulière,  et  qu'il  avait  réussi  contraire- 
ment aux  règles.  Or,  il  y  avait  à  cette  irré- 
gularité  une   excellente   raison,   c'est   que 
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Corneille,  comme  il  l'a  avoué  plus  tard  dana 
l'Examen  de  Mélite,  ne  savait  pas  même  qu'il 
y  eût  des  règles  :  a  Je  n'avois  pour  guide,  dit- 
p  il,  qu'un  peu  de  sens  commun,  avec  les 
■  exemples  de  feu  Hardy  et  de  quelques  mo- 
i  dernes  qui  n'étoient  pas  plus  réguliers  que 
i  lui.  i 

MÉLITÉE  s.  f.  (mé-li-té  —  nom  mythol.). 
Entum.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  lépi- 
doptères diurnes,  tribu  des  argynnides,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  dont  plu- 
sieurs habitent  la  France. 

—  Acal.  Genre  d'acalèphes,  voisin  des  mé- 
duses, et  qui  a  été  réuni  par  Cuvier  aux  ory- 
thies, 

—  Zooph.  Genre  de  polypiers  corticifères, 
de  l'ordre  des  isidées,  renfermant  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  habitent  les  mers  de 
l'Inde  et  de  l'Australie  :  La  couleur  de  l'écorce 
des  mélitées  varie  suivant  les  individus.  (Gué- 
rin-Méneville.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  mélitées,  confon- 
dues autrefois  avec  les  argynnes,  s'en  dis- 
tinguent surtout  par  leurs  ailes,  dont  la  face 
inférieure  ne  présente  jamais  de  taches  ar- 
gentées. Ce  sont  de  jolis  papillons,  à  anten- 
nes presque  aussi  longues  que  le  corps  et 
brusquement  terminées  en  bouton  ;  à  palpes 
minces;  à  ailes  entières  ou  à  peine  dentelées; 
à  abdomen  presque  aussi  long  que  les  ailes 
inférieures.  Les  chenilles  sont  presque  cylin- 
driques, couvertes  de  tubercules  charnus, 
fournis  de  poils  courts  et  roides.  Elles  vivent 
sur  les  arbres  et  les  plantes  basses.  Les  chry- 
salides ont  des  couleurs  variées,  mais  sans 
taches  métalliques.  Ce  g-enre  comprend  une 
vingtaine  d'espèces,  dont  la  plupart. habitent 
l'Europe.  On  ne  les  trouve  guère  que  dans 
les  bois;  leur  vol  est  peu  rapide.  En  général, 
ces  papillons  sont  de  taille  moyenne  et  de 
couleur  fauve,  avec  des  taches  et  des  bandes 
noires. 

—  Zooph.  On  ne  connaît  pas  les  animaux 
des  mêtitëes,  mais  on  croit  qu'ils  sont  analo- 
gues à  ceux  des  isis  et  des  gorgones,  c'est-à- 
dire  inunis  de  huit  tentacules  pinnés.  Le  po- 
lypier est  fixé,  raineux,  composé  d'un  axe 
articulé,  pierreux,  et  d'une  croûte  ou  écorce 
crétacée,  très-mince,  friable  à  l'état  sec  et 
couverte  de  cellules  polypifères  ,  éparses  , 
quelquefois  saillantes.  Les  mélitées  sont  des 
polypiers  fort  élégants,  qui  atteignent  quel- 
quefois la  longueur  de  1  inètre,  et  dont  le 
port  rappelle  celui  de  certaines  gorgones  ; 
leurs  rameaux,  très-nombreux,  sont  souvent 
anastomosés.  On  en  connaît  quatre  espèces, 
qui  habitent  les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Aus- 
tralie. Leur  couleur  varie  du  blanc  rosé  au 
rouge  vif;  quelquefois  aussi  elle  est  jaune. 
Les  cellules  polypifères  sont  entourées  d'un 
cercle  jaune  quand  l'écorce  est  rouge,  et  d'un 
cercle  rouge  quand  l'écorce  est  jaune. 

MÉLITÉE  ou  MELITEUS,  fils  de  Jupiter  et 
de  la  nymphe  Othrèis.  11  fut  exposé  dans  un 
bois  par  sa  mère,  qui  craignait  le  courroux  de 
Junon,  et  nourri  par  des  abeilles,  ce  qui  lui  . 
fit  donner  le  nom  de  Mélitée.  Ce  fut  lui  qui 
fonda  la  ville  de  Mélite,  dans  la  Phthie. 

MÉLITÈNE  adj.  (mé-Ii-tè-ne),  Géogr.  anc. 
Qui  appartient  à  la  Mélitène. 

—  Hist.  Légion  mélitène.  V.  légion  fulmi- 
nante. 

MÉLITÈNE ,  district  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  dans  la  Cappadoce;  elle  s'étendait 
le  long  de  l'Euphrate  supérieur,  et  elle  forma 
dans  la  suite  une  préfecture  de  la  Petite  Ar- 
ménie. Sous  Murc-Aurèle,  on  raconte  qu'une 
légion  romaine,  qui  campait  ordinairement 
dans  la  Mélitène,  passa  en  Germanie  et  y 
obtint  par  ses  prières  une  pluie  abondante, 
qui  sauva  l'armée  près  de  périr  de  soif.  Ce 
miracle,  qui  s'accomplit  l'an  174,  au  moyen 
d'un  violent  orage,  valut  à  la  légion  le  sur- 
nom de  Fulminante. 

MÉLITHREPTE  s.  m.  (mé-li-trè-pte  —  du 
pref.  méli,  et  du  gr.  threptos,  nourri).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  des  îles  Sandwich. 

—  Encycl.  Les  mélithreptes  sont  des  oi- 
seaux bruyants,  que  l'on  trouve  assez  sou- 
vent sur  les  pommiers  sauvages ,  dont  ils 
becquètent  les  fleurs  pour  y  trouver  des  in- 
sectes ou  pour  en  sucer  le  suc.  Ils  sont  très- 
vifs,  grimpent  à  la  façon  des  mésanges  et 
prennent  toutes  sortes  de  positions.  Ils  font 
leur  nid  à  2  ou  3  mètres  au-dessus  du  sol, 
sur  des  espèces  de  banksias,  avec  des  ra- 
meaux d'eucalyptus  à  l'extérieur  et  de  petites 
brindilles  en  dedans.  Le  tout  est  solidement 
entrelacé  et  assujetti  à  la  rencontre  de  plu- 
sieurs branches.  Ce  nid  est  ordinairement  de 
forme  arrondie.  Le  genre  métithrepte  con- 
tient onze  espèces  exclusivement  australien- 
nes. Nous  citerons  le  métithrepte  lunule.  Sa 
tête  est  d'un  noir  velouté.  On  remarque  sur 
l'occiput  un  demi-cercle  blanc,  qui  n'arrive 
pas  tout  k  fait  jusqu'il  l'œil.  Le  noir  de  la  tête 
se  prolonge  en  deux  lignes  étroites  de  chaque 
côté  de  la  poitrine.  Toutes  les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  vert  olive  vif,  ainsi  que  les 
ailes  et  la  queue.  Une  partie  seulement  des 
rémiges  et  des  rectrices  est  d'un  noirâtre 
clair.  Les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc 
pur,  qui  prend  une  teinte  grisâtre  vers  la 
queue  et  les  ailes.  Au-dessus  de  l'œil,  une 
petite  caroncule  s'étend  eu  arrière  et  forme, 
au-dessous  de  la  paupière  inférieure,  un 
demi-cercle  d'un  rouge  orangé  vif. 

MÉLITHYTE  s.  m.  (mé-li-ti-te  —  du  préf. 
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méli,  et  du  gr.  thuô,  j'offre  en  sacrifice).  An- 
tiq.  gr.  Nom  donné  à  des  gâteaux  au  miel 
qu'on  offrait  à  Trophonius. 

MELITO-D1-NAPOL1,  bourg  et  commune 
du  royaume  d'Italie ,  province  de  Naples , 
district  et  à  6  kilora.  N.  -  O.  de  Casoria  ; 
3,880  hab. 

MEL1TO  Dl  PORTO-SÀLVO.ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Calabre  Ultérieure  Irot 
district  de  Reggio,  chef-lieu  de  mandement 
et  de  circonscription  électorale,  près  de  la 
Méditerranée  ;  3,050  hab. 

MÉLITOME  s.  m.  (iné-li-to-me  —  du  préf. 
méli,  et  du  gr.  temnô,  je  coupe).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères. 

MEI4T0N  (saint) ,  évêque  de  Sardes,  en 
Lydie.  Il  vivait  vers  l'an  175  et  adressa  à  l'em- 
pereur Marc-Aurèle  une  Apologie  de  la  reli- 
gion chrétienne,  dont  on  a  découvert  un  long 
fragment,  en  1852,  au  British  Muséum;  il  en 
existe  aussi  quelques  passages  dans  la  Chro- 
nique d'Eusèbe.  Méliton  avait  composé,  en 
outre ,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
ascétiques,  fort  estimés  et  aujourd'hui  perdus, 
dont  Eusèbe  nous  a  transmis  les  titres.  L'é- 
vêque  de  Sardes  pensait,  contrairement  aux 
idées  de  l'Eglise,  que  Dieu  a  un  corps.  Il 
n'en  a  pas  moins  été  canonisé,  et  sa  feto  se 
célèbre  le  1er  avril.  On  trouve  des  fragments 
de  cet  écrivain  dans  divers  recueils,  entre 
autres  dans  les  JleliguiB  sacrte  de  Routh 
(1814). 

MELITON  (François),  mathématicien  et 
capucin  français,  né  à  Perpignan  en  1681, 
mort  dans  la  même  ville  en  1753.  Tout  en 
professant  la  théologie  à  Toulouse,  il  cultiva 
I  les  mathématiques  et  l'astronomie.  II  a  pu- 
|  blié,  outre  quelques  opuscules,  entre  autres 
un  Traité  sur  les  épactc.s  (1738),  un  ouvrage 
intitulé  :  Gregoriana  correctio  illustrala,  um- 
pliatu  et  a  coiwiciis  vindicata  (1713,  in-8°), 
qui  lui  valut  d'être  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

MÉLITONOME    s.  m.   (  mé-li-to-no-me  ). 

Entom.  Genre  de  coléoptères  subpentamèrcs, 
de  la  famille  des  tubifères,  comprenant  onze 
espèces,  dont  dix  habitent  l'Afrique,  et  une 
seule  les  Indes  orientales. 

MÉLITOPH1LE  adj.  (  mé-li-to-fi-le  —  du 
préf.  méli,  et  du  gr.  phileô,  j'aime).  Zool.  Qui 
aime  le  miel. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes  coléo- 
ptères, de  la  famille  des  lamellicornes. 

—  Ëncyc.  Les  mélitophiles  forment,  dans 
la  famille  des  lamellicornes,  une  tribu  carac- 
térisée par  un  corps  déprimé,  ordinairement 
ovale  et  sans  aucune  saillie',  de  couleurs  gé- 
néralement brillantes;  des  antennes  à  dix 
articles,  les  trois  derniers  en  massue  feuille- 
tée; le  labre  et  les  mandibules  cachés,  en 
forme  de  lames  membraneuses  aplaties;  les 
mâchoires  terminées  par  un  lobe  soyeux  en 
pinceau,  mais  sans  dents  cornées  ;  le  menton 
ovoïde  ou  presque  carré;  la  languette  non 
saillante.  Ils  ont  encore  le  corselet  trnpè- 
zoïde  ou  presque  arrondi  ;  le  sternum  souvent 
prolongé  en  pointe;  les  élytres  soudés  en 
tout  ou  en  partie,  laissant  l'anus  à  découvert; 
les  crochets  des  tarses  simples  et  égaux.  Les 
mélitophiles  sont,  de  tous  les  scurabéides, 
ceux  chez  lesquels  le  tube  alimentaire  est  le 
plus  court. 

Ces  insectes  vivent,  à  l'état  parfait,  sur  les 
fleurs,  souvent  aussi  sur  le  tronc  des  arbres, 
où  ils  sucent  diverses  liqueurs  plus  ou  moins 
mielleuses.  La  plupart  d'entre  eux ,  bien 
qu'ayant  leurs  élytres  en  partie  soudés,  peu- 
vent en  soulever  l'extrémité  pour  déployer 
leurs  ailes.  Ils  volent  avec  rapidité  en  se  te- 
nant placés  obliquement,  et  produisent  un 
bourdonnement  assez  élevé  et  continu.  Les 
larves  vivent  dans  les  vieux  bois  pourris. 

Les  mélitophiles  sont  répandus  sur  presque 
tous  les  points  du  globe  ;  toutefois  ils  sont  plus 
nombreux  en  espèces  dans  les  pays  chauds, 
boisés  ou  plantureux.  Celte  tribu  comprend 
les  genres  suivants  :  osmoderme,  valgue,  tri- 
chie ,  agonie ,  stripsiphère ,  gnorime ,  inca, 
platigénie ,  Crémastoehile,  diplognathe,  gna- 
thocère,  àinphitoros,  macrome,  goliath,  schi- 
zorine,  cétoine,  lomaptère,  macronote,  gym- 
nète,  etc. 

MELITOPOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  la  Tauride,  à  310  kilom. 
N.-E.  de  Simferopol,  sur  la  rive  droite  de  la 
Molotchina-Wody,  affluent  de  la  mer  d'Azof, 
chef-lieu  du  district  de  son  nom;  2,302  hab. 
Il  Le  district  de  Melitopol,  situé  en  dehors  de 
la  presqu'île  de  Crimée,  près  de  la  mer  d'A- 
zof, comprend  dans  sa  circonscription  très- 
étendue  les  villes  de  Melitopol ,  chef-lieu  ; 
Arrekof,  les  colonies  allemandes  de  Malo- 
cheno  et  Melonites-Nogaiski,  et  les  villages 
Nogaïs  ;  sa  population  est  évaluée  à  53,000  ha- 
bitants. 

MÉLITOSE  s.  f.  (mé-li-tô-ze  —  du  gr.  meli, 
miel).  C'hiiu.  Matière  sucrée,  produite  par 
divers  eucalyptes  croissant  à  Yan-Diemen, 
et  qui,  après  avoir  été  purifiée  au  noir  animal, 
se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  entre- 
lacées. 

MÉLITTE  ou  MÉLITE  s.  f.  (mé-li-te  —  du 
gr.  meltlia,  abeille;  allusion  k  la  prédilection 
des  abeilles  pour  cette  plante).  Bot.  Genre  de 
plantes  herbacées,  de  la  famille  des  labiées, 
qui  croissent  dans  les  régions  centrales  et 
australes  de  l'Europe. 

■ —  Encycl.  La  mélitte  à  feuilles  de  mélisse, 
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vulgairement  nommée  mélissot,  mélisse  sau- 
vage ou  bâtarde,  mélisse  des  bois,  herbe  sacrée, 
est  une  grande  plante  vivace,  à  racine  tra- 
çante ;  sa  tige,  qui  dépasse  quelquefois  om,50, 
porte  des  feuilles  opposées,  longuement  pé- 
tiolées,  assez  grandes,  ovales  aiguës,  et  de 
grandes  fleurs  blanches,  tachées  de  rouge 
pourpre,  solitaires  ou  groupées  par  deux  ou 
trois  à  l'aisselle  des  feuilles.  Cette  belle  plante 
est  commune  dans  toute  l'Europe  centrale  ou 
méridionale,  surtout  dans  les  régions  mon- 
tuouses  ;  on  la  trouve  le  plus  souvent  dans 
les  lieux  couverts,  les  clairières  des  bois,  où 
elle  fleurit  en  mai  et  juin.  Elle  est  employée, 
mais  bien  rarement,  en  médecine,  comme 
apéritive ,  vulnéraire,  diurétique,  tonique, 
stomachique,  carminative,  etc.  Comme  elle 
croit  très-bien  à  l'ombre,  on  l'introduit  dans 
les  bosquets  des  jardins  paysagers,  où  elle 
couvre  la  nudité  du  sol. 

MÉLITURGE  s.  m.  (mé-li-tur-je  —  du  préf. 
méli,  et  du  gr.  ergon,  travail),  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères. 

MÉL1TURGIE  s.  f.  (mé-li-tur-jt  —  du  préf. 
méli,  et  du  gr.  ergon,  œuvre).  Entom.  Tra- 
vail, industrie  des  abeilles. 

MÉLITURGIQUE  adj,  (  mé-li-tur-ji-ke  — 
rad.  mëliturgie).  Entom.  Qui  a  rapport  à  la 
méliturgie,  au  travail  des  abeilles. 

MÉL1TURIE  s.  f.  (mé-li-tu-rl  —  du  gr. 
meli,  miel;  oured,  j'urine).  Pathol.  Pissement 
d'urine  sucrée,  dit  aussi  diabète  sucré. 

MÉL1TUS,  poète  athénien,  qui  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  \"  siècle  avant  J.-C. 
Il  avait  composé  des  tragédies  dont  le  sou- 
venir ne  s'est  conservé  que  par  les  plaisan- 
teries d'Aristophane.  Ce  fut  un  des  accusa- 
teurs de  Socrate.  On  a  prétendu  que  les 
Athéniens  le  lapidèrent  plus  tard  comme  ca- 
lomniateur (400  av.  J.-C);  mais  on  ne  trouve 
rien  qui  confirme  ce  fait  dans  Platon  et  dans 
Xônophon.  V.  Anytus. 

MÉLIUS  (Spurius),  chevalier  romain  qui 
consacra  ses  richesses  à  soulager  les  misères 
du  peuple  peudant  une  famine  qui  désolait 
Rome  (439  av.  J.-C).  Les  patriciens  prirent 
ombrage  de  la  popularité  qu'il  s'était  acquise 
et  l'accusèrent  d'aspirer  à  la  royauté;  accu- 
sation banale ,  mais  dont  l'effet  était  sûr. 
Néanmoins,  le  sénat  n'osa  pas  attaquer  Mé- 
lius  régulièrement.  On  nomma,  comme  dans 
les  grands  dangers  publics,  un  dictateur,  et 
on  choisit  le  vieux  Ciiicinuatus,  inflexible 
défenseur  des  intérêts  et  des  passions  de  l'a- 
ristocratie. Spurius  Mélius,  refusant  de  com- 
paraître devant  un  pareil  jugé,  fut  tué  par  le 
maître  de  la  cavalerie  (43S),  Servilius  Ahala, 
à  qui  le  dictateur  donna  de  grands  éloges. 

MELK,  en  latin  Medelicium,  Melicium,  ville 
de  l'empire  d'Autriche,  dans  la  basse  Autri- 
che, cercle  et  à  23  kilom.  O.  de  Samt-Polten, 
sur  la  rive  droite  du  baiiube,  près  du  confluent 
de  la  petite  rivière  de  sou  nom;  1,200  hab. 
Au-dessus  du  bourg,  célèbre  abbaye  de  béné- 
dictins, avec  école  de  théologie,  bibliothèque 
et  gymnase.  Cette  abbaye,  fondée  en  9S4,  est 
une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  de  l'Eu- 
rope ;  elle  est  surtout  remarquable  par  son 
église ,  par  ses  collections  ue  tableaux  et 
d  histoire  naturelle.  Au  Xe  et  au  xio  siècle,  la 
ville  de  Melk  était  la  résidence  des  margra- 
ves d'Autriche. 

MELUAHTli ,  nom  de  l'Hercule  tyrien.  V. 
Hercule. 

MELKSHAM,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Wilts,  à  41  kilom.  H.-O.  de  Salisbury,  sur 
une  jolie  émiiiencu,  au  pied  de  laquelle  coule 
l'A  von;  0,72S  hab.  Sources  minérales;  manu- 
factures de  draps  autrefois  plus  importantes. 

MELL  (Conrad),  théologien  allemand.  V. 
MfcL, 

MELLA,  rivière  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  province  de  Brescia.  Elle  descend  du  val 
Trompia,  à  l'E.  du  lac  d'iseo,  coule  au  S-, 
passe  â  2  kilom.  O.  de  Brescia  et  se  jette  dans 
l'Oglio,  au-dessus  d'Osliano,  après  un  cours 
de  52  kilom.  Cette  rivière  a  donné  sou  nom 
à  un  département  français  du  royaume  d'Ita- 
lie sous  le  premier  Empire.  Le  chef-lieu  de 
ce  département  était  Brescia. 

Catulle  et  Virgile  ont  attaché  à  la  Mella  un 
souvenir  poétique;  le  premier  l'a  mentionnée 
dans  un  vers  gracieux,  eu  rappelant  qu'elle 
arrose  la  plaine  fertile  de  Brescia  : 

Flavus  quam  molli  percurrit  (lumine  Mella. 
[Carm.,  lxxvii,  v.  31.) 

Virgile  fait  pousser  sur  ses  bords  une  plante 
odorante,  l'ameitum,  dont  le  nom  paraît  tiré 
de  celui  même  de  lu  rivière,  et  qu'il  donne 
comme  un  remède  assuré  contre  les  maladies 
des  abeilles  (Gëorg.,  1.  IV,  v.  273),  flujus 
odorato,  etc.  :  «  Il  est  aussi  dans  ces  prés 
une  fleur  que  les  laboureurs  ont  nommée 
amellum,  plante  facile  à  trouver.  Elle  est 
âpre  à  la  bouche;  dans  ces  vallons  dépouil-, 
lés,  les  bergers  la  cueillent  près  du  tortueux 
fleuve  Mella.  Fais-en  bouillir  les  racines  dans 
du  vin  parfumé  et  place  devant  tes  ruches 
des  corbeilles  pleines  de  cette  suave  nourri- 
ture, »  On  ne  sait  pas  bien  ce  aue  c'est  quo 
l'umetlum;  les  commentateurs  hésitent  entre 
l'asper  atticus,  la  camomille  et  la  mélisse. 

MELLACOBÉE,  rivière  du  Sénégal,  qui 
doit  prendre  sa  source  dans  la  chaîne  de 
Kong;  elle  est  seulement  navigable  dans  un 
parcours  de  8  lieues  et  les  abords  de  ses  rives 
sont  d'un  difficile  accès  ;  elle  donne  sou  nom 
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à  un  territoire  qui  a  accepté  la  suzeraineté 
de  la.  France. 

MELLAN  (Claude),  graveur  et  dessinateur 
français,  né  à  Abbcvilïe  en  IE98,  mort  à  Pa- 
ris en  1B88.  Il  était  fils  d'un  chaudronnier 
qui  l'envo3'a  étudier  la  gravure  à  Paris  sous 
Thomas  de  Leu  et  Léon  Gaultier.  En  1C24, 
Mellan  partit  pour  Rome  ,  se  perfectionna 
dans  l'atelier  de  l'habile  graveur  Villamena 
et  se  lia  intimement  avec  Simon  Vouet,  qui 
lui  donna  d'utiles  conseils  et  dont  il  grava 
plusieurs  tableaux.  En  même  temps,  il  s'ap- 
pliquait à  l'étude  du  dessin  et  de  la  peinture. 
Pendant  son  long  séjour  à  Rome  ,  Mellan 
exécuta  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  des 
vignettes,  des  frontispices  da  livres,  des  por- 
traits, entre  autres  ceux  du  docteur  Joseph 
Truillier ,  des  maréchaux  De  Créqui  et  De 
Toiras,  du  pape  Urbain  VIII,  d'après  le  Ber- 
nin  ;  un  Saint  Pierre  Nolasque  (1627),  son 
chef-d'œuvre;  les  Filles  de  Loth  (1029),  d'a- 
près lui-même',  et  travailla  à  la  Galleria 
Giustiniana  (Rome,  1640,  2  vol.  in-fol.),  con- 
tenant la  reproduction  des  statues  antiques 
du  marquis  Justiniani.  Ce  fut  également  à 
Rome  qu'il  imagina  une  nouvelle  manière 
de  graver,  consistant  à  n'employer  qu'une 
seule  taille  pour  les  objets  qui  demandent 
une  grande  délicatesse.  En  quittant  l'Italie, 
Mellan  se  rendit  à  Aix  (1630),  où  il  fut  chargé 
de  divers  travaux  par  l'abri  de  Peiresc,  et 
alla  se  fixer  définitivement  à  Paris  l'année  sui- 
vante. 11  y  arriva  précédé  d'une  grande  ré- 
putation, ubtint  une  vogue  énorme,  fut  chargé 
d'exécuter  un  grand  nombre  de  planches  poul- 
ies éditions  du  Louvre,  reçut  un  logement 
dans  ce  palais,  une  pension  de  Louis  XV  et 
fut  désigné  pour  graver  les  statues  et  bron- 
zes antiques  du  cabinet  du  roi.  Mellan  était  à 
l'apogée  de  sa  réputation,  lorsqu'il  exécuta 
un  tour  de  force  célèbre,  la  Sainte  Face  sur 
le  linge  de  sainte  Véronique,  gravéo  d'un 
seul  trait  en  spirale  qui  commença  au  bout 
du  nez.  «  Le  nez.  les  yeux,  la  bouche,  les 
cheveux,  les  gouttes  de  sang,  !a  couronne 
d'épines,  le  linge  sur  lequel  la  face  divine 
est  empreinte,  dit  un  écrivain,  tout  est  rendu 
avec  précision  par  une  seule  taille.  Ce  trait 
exprime  jusqu'au  nom  du  graveur  et  jusqu'à 
cette  inscription  :  Formatur  unicus  uua  non 
aller,  qui,  en  exposant  le  sujet,  semble  défier 
tout  graveur  d'eu  faire  autant  et  prédire  que 
l'ouvrage  n'aura  point  d'imitateur;  l'événe- 
ment a  vérifié  la  prédiction.  »  Le  genre  d l'exé- 
.cution  adopté  par  Mellan  offre  une  difficulté 
vaincue;  mais,  comme  le  fait  très-bien  re- 
marquer M.  Ponce,  il  ne  saurait  soutenir  la 
comparaison  avec  la  gravure  ii  plusieurs  tail- 
les, laquelle  met  l'artiste  à  portée  de  \arier 
ses  procédés  suivant  la  nature  de  chaque  ob- 
jet qu'il  veut  rendre.  Mellan  était  d'un  carac- 
tère vtfj  emporté,  peu  sociable,  ce  qui  l'em- 
pêcha d  être  nommé  membre  de  l'Académie. 
Il  a  gravé  plus  de  300  planches,  d'un  dessin 
correct  et  élégant,  et  qui  joignent  à  une 
grande  pureté,  à  une  grande  habileté  de  bu- 
rin l'esprit  et  le  feu  qui  caractérisent  le  vé- 
ritable artiste.  Outre  les  gravures  précitées, 
nous  mentionnerons  :  Saint  François,  Saint 
Bruno  dans  le  désert,  les  portraits 'du  Cardi- 
nal de  Benlivoytio,  de  Al  ont  or,  de  Gassendi, 
de  Peiresc,  etc.;  et  d*' nombreuses  estampes 
d'après  Vouet,  Poussin,  Tintoret,  Stella, 
Bernin,  etc. 

MELLARIUM  s.  m.  (mèl-la-ri-omm  —  mot 
lat.  formé  de  met,  miel).  Antiq.  rom.  Vase 
rempli  de  miel,  qu'on  portait  dans  les  fêtes 
de  la  bonne  déesse. 

MELLATE  s.  in.  (nièl-la-te).  Chiin.  V.  mel- 

HTATU. 

MELLBY  ou  MJELLBY,  paroisse  de  Suède, 
dans  le  gouvernement  du  Bleknig  et  le  dio- 
cèse de  Lund;  5,500  hab.  L'église,  qui  est 
remarquable,  renferme  une  tombe  portant  la 
date  de  1330.  Lorsque,  en  1728,  on  enleva  un 
vieux  tapis  qui  recouvrait  l'autel,  on  aperçut 
un  reliquaire  renfermant  les  os  d'une  des 
onze  nulle  vierges.  Ce  reliquaire,  enveloppé 
dans  un  tissu  de  soie,  était,  en  outre,  ren- 
fermé dans  une  caisse  en  plomb.  Parmi  les 
os  se  trouvait  une  feuille  de  parchemin  avec 
cette  inscription  latine  :  Testa  Euphrosina 
qus  fuit  una  de  nudecim  millibus  virginum. 

melle  s.  f.  (mèl-le).  Métrol.  Ancienne 
mesure  pour  les  grains. 

M  ELLE,  en  latin  Mellusum,  Metallum,  ville 
de  France  (Deux-Sèvres),  ch.-l.  d'arrond.  et 
de  canton,  sur  une  colline  escarpée,  près  de 
la  Beromie,  à  29  kilom.  S.-E,  de  Niort;  pop. 
aggl  2,143  hab.  —  pop.  tôt.,  2,430  hab.  L'ar- 
rondissement comprend  7  cantons,  92  com- 
munes et  72,065  hab.  Tribunal  de  ire  instance, 
justice  de  paix  ;  collège  communal.  Tissage 
de  toiles,  fours  à  plâtre,  tanneries,  huileries. 
Commerce  de  grains,  bestiaux,  mules,  graines 
fourragères.  Cette  ville  possédait  autrefois 
une  mine  de  plomb  et  d'argent,  exploitée 
peut-être  du  temps  des  Romains,  et  dont 
1  argent  était  converti  en  monnaie  du  temps 
de  Charles  le  Chauve;  l'atelier  monétaire  fut 
ensuite  transporté -à  Niort.  Melle,  autrefois 
entourée  de  murailles,  diminua  d'importance 
a  1  époque  des  persécutions  exercées  contre 
les  protestants,  dont  tout  le  pays  environ- 
nant était  peuplé.  Melle  possède  quelques 
édifices  religieux  dignes  d'attention.  L'église 
Jsaint-Pierre,  monument  historique,  date  en 
grande  partis  du  xiie  aièele  et  appartient  à 
1  architecture  romano-byzantine.  Lo  ehœur 
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est  surmonté  d'un  clocher  carré.  Les  fenê- 
tres de  l'abside  principale  sont  ornées  de  co- 
lonnes aux  chapiteaux  historiés,  de  moulures 
et  de  modillons  fantastiques.  L'église  Saint- 
llilaire,  monument  historique,  date  du  xi»  et 
du  xne  siècle.  La  façade  principale,  autrefois 
très-ornée,  a  perdu  la  plus  grande  partie  de 
ses  sculptures.  A  l'intersection  des  transsepts 
s'élève  une  coupole  soutenue  par  de  gros  pi- 
liers. «  Le  grand  nombre  des  personnages  et 
des  faits  mythologiques  reproduits  dans  les 
sculptures  de  cette  église  a  fait  croire  à  tort, 
dit  M.  Joanue,  qu'elle  fut  construite  avec  les 
débris  d'un  temple  païen.  •  L'ancienne  ca- 
thédrale, classée  aussi  parmi  les  monuments 
historiques,  a  été  convertie  en  prison  ;  elle 
appartient  au  style  roman.  Le  tribunal  est 
installé  dans  une  maison  du  xvo  siècle,  dont 
la  façade  est  flanquée  de  deux  tours  élégan- 
tes. 11  ne  reste  que  quelques  débris  des  an- 
ciennes fortifications  de  la  ville,  et  de  belles 
promenades  occupent  l'emplacement  de  l'an- 
tique château  fort. 

Melle,  le  Metallum  des  Romains,  doit  sui- 
vant toute  probabilité  le  nom  qu'il  porte  à 
une  ancienne  carrière  de  minerai  de  plomb 
argentifère,  dont  les  gisements  se  trouvaient 
entre  la  succession  de  roches  calcaires  et  de 
roches  siliceuses  bordant  la  Béronne  et  les 
autres  cours  d'eau  voisins.  On  ignore  si  ces 
gisements  furent  connus  des  Gaulois;  mais, 
en  tout  cas ,  leur  exploitation  par  les  Ro- 
mains, qui  leur  donnèrent  le  nom  de  metal- 
lum fodina,  n'est  pas  douteuse.  Plus  tard, 
les  Francs  continuèrent  cette  exploitation, 
et  les  gisements  de  Melle  devinrent,  au 
vu»  siècle,  une  véritable  source  de  richesses 
pour  les  rois  de  la  première  race.  Quant  à  la 
ville,  elle  s'accrut  peu  à  peu,  et,  vers  l'épo- 
que dont  nous  venons  de  parler,  elle  possé- 
dait déjà  une  église  souterraine,  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Savinien,  et  où  fut  en- 
terré l'êvêque  de  Poitiers  Pientius,  natif  de 
Melle.  Un  certain  nombre  de  pièces  de  mon- 
naie, contemporaines  des  Carlovingiens  et 
portant  l'indication  de  Melle  {Metallum,  Mé- 
tallo), attestent  l'importance  de  cette  ville. 
Lors  des  deux  premières  grandes  divisions 
du  Poitou,  elle  devint  le  ehel-lieud'un  doyenné 
dépendant  de  l'archidiaconé  du  Brionçois, 
puis  d'une  viguerie,  et  enfin  d'une  vicomte. 
Elle  était  en  pleine  prospérité  quand  les  Nor- 
mands, débarqués  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
la  ravagèrent  à  deux  reprises,  en  840  et  en 
854.  Melle  se  releva  cependant  de  ce  double 
désastre,  et  de  854  à  1003,  époque  où  son  ate- 
lier monétaire  fut  transféré  à  Niort,  la  vi- 
comte, bien  que  comprenant  un  territoire 
relativement  restreint,  n'en  demeura  pas 
moins  une  des  plus  considérables  du  Poitou.  A 
cette  période  de  prospérité  appartiennent  l'in- 
stitution de  la  fête  locale  de  la  Bachellerieet 
la  création  d'une  fabrique  d'épingles,  dont  ou 
a  récemment  retrouve  des  vestiges  curieux. 
Quant  à  la  mine,  disons,  afin  de  n'avoir  point 
a  y  revenir,  qu'elle  était  depuis  longtemps 
abandonnée,  lorsque,  en  1603,  la  concussion 
en  tut  accordée  à  Duplessis-Mornay,  ami  et 
compagnon  de  Henri  IV.  Cette  concession 
n'eut  pas  de  suite.  On  essaya  à  plusieurs  re- 
prises de  tenter  une  nouvelle  exploitation  ; 
mais  les  gisements  étaient  épuisés,  et  une 
compagnie,  qui  fit  un  dernier  essai  sous  la 
Restauration,  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
ses  devancières.  Au  xive  siècle,  nous  retrou- 
vons Melle  érigée  en  baronnie  indépendante, 
en  faveur  de  Raoul,  comte  d'Eu,  connétable 
de  France.  Quand  les  Anglais,  grûce  à  la  ba- 
taille de  Poitiers  et  au  traité  de  Bréligny,  fu- 
rent devenus  maîtres  de  tout  le  pays  envi- 
ronnant, Edouard  III  investit  Thomas  Wood- 
stock  de  la  barounie  de  Melle.  Elle  fit  plus 
tard  retour  à  Charles  V,  qui  la  donna  à  son 
frère  Jean,  duc  de  Berry,  eut  ensuite  pour 
titulaire  le  dauphin,  depuis  Charles  VII,  qui 
l'abandonna  à  son  favori,  Georges  de  La 
Trémquiile,  pour  le  couvrir  des  dépenses  de 
sa  coûteuse  ambassade  à  la  cour  de  Bourgo- 
gne, l'ut  rachetée  10,000  écus  d'or  par°le 
même  prince,  et  enfin  passa  à  Charles  d'An- 
jou, comte  du  Maine  et  beau- frère  du  roi.  Au 
xvc  siècle,  la  baronnie  de  Melle  appartenait 
à  la  maison  d'Angouléme,  et,  dans  les  pre- 
mières années  du  xvn=  siècle,  elle  formait 
une  des  annexes  du  nouveau  comté  de  Civray 
créé  au  profit  de  Louise  de  Savoie,  mère  dé 
François  1er.  La  Réforme  trouva  de  bonne 
heure  à  Melle  de  fervents  partisans.  Une 
réunion  des  chefs  protestants  de  l'Ouest  y  fut 
convoquée  par  le  prince  de  Coudé  et  y  ar- 
rêta un  plan  de  résistance.  La  ville  n'en 
était  pas  moins  demeurée  sous  l'obéissance 
royale,  lorsque,  en  1577,  elle  fut  prise  par  un 
corps  de  huguenots;  mais,  inoins  de  trois 
mois  après,  les  catholiques  rentraient  à  Melle. 
La  ville  eut  néanmoins  encore  plus  d'une 
fois  à  souffrir  des  pénibles  alternatives  de  la 
guerre  civile.  Le  parti  calviniste  y  dominait 
quand  le  duc  de  Guise  s'avisa  d'y  envoyer  un 
de  ses  partisans,  nommé  La  Moffre,  magis- 
trat de  Périgueux,  chargé  d'y  tenir  garnison 
au  nom  de  la  Ligue  ;  mais,  peu  après,  il  fut 
forcé  de  quitter  la  ville.  En  1023,  un  avocat 
au  parlement  de  Paris,  Deifoiuaine,  apparte- 
nant à  la  religion  réformée,  fonda  le  collège 
de  Melle.  La  révocation  de  l'édit  de  Naines 
vint  enfin  porter  un  coup  funeste  à  la  pros- 
périté de  la  ville,  composée  en  grande  partie 
de  calvinistes,  qui,  pour  la  plupart,  quittèrent 
la  France  (1682J.  Le  commerce  de  la  ville  et 
notamment  l'industrie  de  la  fabrication  des 
serges,  qui  avait  acquis  à  Melle  une  impor- 


MËLL 

tance  de  premier  ordre,  furent  complètement 
anéantis.  Depuis  lors,  aucun  épisode  digne 
d'intérêt  n'est  venue  rappeler  cette  ville  à 
l'attention  de  l'histoire.  Avant  la  Révolution, 
Melle  était  le  siège  d'une  prévôté  royale,  res- 
sortissant au  bailliage  de  Civray.  Cette  ville 
est  la  patrie  de  Gard-Pan villier,  jurisconsulte 
et  législateur,  qui  fut  questeur  du  Tribunat  et 
président  de  la  cour  des  comptes  ;  du  littéra- 
teur et  philologue  Auguis;  des  lieutenants 
généraux  Fournier  et  Minot,  et  des  frères 
Aymé,  dont  l'un  fut  ministre  de  la  guerre  et 
de  la  police ,  l'autre  secrétaire  et  premier 
chambellan  de  Murât,  roi  de  Naples. 

Sous  le  tilre  du  Juge  de  Melle,  nous  rap- 
pellerons que  La  Fontaine  a  écrit  un  de  ses 
contes  les  plus  charmants. 

MELLE  (Jacques),  en  latin  Mellenius,  éfîi- 
dit  numismate  allemand,  né  à  Lubeck  en  1653. 
mort  en  1743.  Il  visita  les  Pays-Bas,  l'Angle- 
terre, la  France,  puis  exerça  les  fonctions 
pastorales  dans  sa  villo  natale.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Historia  Lubecensis 
(Iéna,  1677-1679,  in-4<>);  Lubeca  literaria(Lw- 
beck,  1698-1700);  Séries  regum  Hungarim  e 
nummis  aureis  descriptœ  (Lubeck,  1699);  De 
ludis  siscularibus  veterum  Jïomanorum  (Lu- 
beck, 1700,  in-fol.);  Notifia  majorum  Lube- 
cencium,  aliorumque  clarornm  virorum  (Leip- 
zig. 1707,  in-40);  De  lapidibus  figuratis  agri 
Lubecensis  (Lubeck,  1720). 

MELLEMA  (Elcie-Edouard-Léon),  écrivain 
hollandais,  né  en  Frise  vers  1552,  mort  en 
1622.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est 
qu'il  était  attaché  au  parti  français.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Frisia  versu  heroïco 
descripta  (1577)  ;  Dictionnaire  ou  Promptuaire 
fiameng-françoys,  très-ample  et  copieux  (Rot- 
terdam, 1602,  in-4o). 

MELLÉOLÉ  s.  m.  (mèl-lé-o-lé  —  du  lat. 
met,  meltis,  miel).  Pharm.  Médicament  pré- 
paré avec  du  miel  et  une  poudre  quelconque. 

MELLÉOLIQUE  adj.  (mèl-lé-o-li-ko  —  rad. 
rnelléolé).  Pharm.  Qui  est  formé  de  miel,  où 
il  entre  du  miel  :  Médicament  mellkolique. 

MELLET  s.  m.  (mèl-lè).  Arboric.  Variété 
de  figue. 

MELLEVILLE  (Maximilien) ,  géologue  et 
historien  français,  né  à  Laon  (Aisne)  en  1807. 
Comme  son  père,  il  exerça  pendant  quelque 
temps  la  profession  d'imprimeur  dans  sa  ville 
natale,  puis,  poussé  par  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles,  il  renonça  aux  affaires. 
Il  se  rendit  alors  à  Paris,  où,  pendant  deux 
ans,  il  suivit  les  cours  publics,  et  visita  en- 
suite la  plus  grande  partie  de  la  France,  la 
Suisse,  l'Italie.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, M.  Melleville  s'occupa  principalement 
d'abord  de  géologie.  Il  consigna  les  résultats 
de  ses  recherches  tant  dans  le  Bulletin  de  ta 
Société  géologique  de  France  que  dans  les 
travaux  suivants  :  Du  dituvium,  recherches 
sur  les  dépôts  auxquels  on  doit  donner  ce  nom 
et  sur  la  cause  qui  lésa  produits  (Paris,  1842, 
in-S°),  ouvrage  dans  lequel  il  s'est  proposé  de 
prouver  gt-nloginiiemeut  le  déluge  mosaïque 
et  l'existence  de  l'homme  au  moment  de  cette 
grande  révolution  do  la  terre  ;  Théorie  des 
puits  naiurels  (Paris,  1843,  in-8"),  où  il  cher- 
che à  démontrer  que  la  majeure  partie  des 
terrains  de  sédiment  sont  sortis  de  l'intérieur 
du  globe  et  ont  été  amenés  à  sa  surface  par 
des  sources  puissantes,  dont  on  retrouve  les 
canaux  dans  ces  immenses  cavités  qui  per- 
cent tous  les  terrains  stratifiés  ;  Mémoire  sur 
les  sables  tertiaires  inférieurs  du  bassin  de 
Paris  (Paris,  1843,  in-8°),  écrit  intéressant, 
dans  lequel  l'auteur  a  donné  notamment  la 
description  de  soixante-dix-sept  espèces  fos- 
siles alors  inconnues;  Carte  géoguostique  du 
nord  du  bassin  de  Paris  (PiU'is,'l843,  in-plano). 
Mais'M.  Melleville  ne  s'est  point  borné  h  ces 
travaux  purement  scientifiques.  11  s'est  livré 
à  de  longues  recherches  sur  l'histoire  de  son 
pays  natal,  et  a  publié  sur  ce  sujet  les  ou- 
vrages suivants  :  Itecherches  sur  iétymologie 
du  nom  des  communes  du  département  de 
l'Aisne  (1845,  in-80);  Histoire  de  la  ville  de 
Laon  (1846,  2  vol.  in-8°,  illustrés)  ;  Histoire 
de  la  ville  et  des  sires  de  Coucy  (Laon,  1848, 
in-go,  avec  gravures)  ;  Histoire  de  la  ville  de 
Chauny  (1841,  in-8")  ;  Histoire  de  la  commune 
du  Laonnais  (1853,  in-8°);  Notice  historique 
sur  le  bourg  de  Sissonnes  (1857,  in-so);  Dic- 
tionnaire historique,  généalogique  et  géogra- 
phique du  département  de  l'Aisne  (Laon,  1858, 
2  vol.  in-8".  avec  planches),  ouvrage  dans 
lequel  M.  Melleville  a  donné  l'histoire  abré- 
gée de  douze  cents  villes,  bourgs,  villages  et 
hameaux  de  ce  département,  et  qui  a  olitenu 
une  mention  honorable  de  l'Académie  des 
inscriptions;  Histoire  de  l'affranchissement 
communal  dans  les  anciens  diocèses  de  Laon, 
Soissons  et  Noyon  (1859,  in-8»)  ;  le  Passage  de 
l'Aisne  par  Jules  César  (1864,  in-8").  M.  Mel- 
leville a  rempli  ces  divers  ouvrages  de  dé- 
tails intéressants  et  curieux.  Ou  lui  doit,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  notices  histori- 
ques sur  divers  sujets,  insérées  dans  le  Bul- 
letin de  ta  Société  académique  de  Laon  ou 
publiées  isolément.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres :  Notice  historique  sur  l'ancien  diocèse  de 
Laon  (1844,  in-80);  Nouvelles  recherches  sur 
Bibrax  et  Nooiodunum  (1845,  in-8"),  aveu  un 
plan  du  camp  de  Saint-Thomas;  Notice  his- 
torique et  archéulogique  sur  les  églises  de  Laon 
(Laon,  1846,  in-8°),  avec  de  nombreuses  vi- 
gnettes sur  bois;  le  Château  de  Coucy,  des- 
cription historique  et  archéologique  (deux  édi- 
tions, 1848  et  1854,  gr.  in-S°),  avec  des  vi- 
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gnettes  sur  bois  ;  Notice  historique  surQuierzy 
(trois  éditions,  1852,  1855, 1858,  in-8°)  ;  Notice 
historique  sur  Clacy-en-Laonnois  (Laon,  1853, 
in-8°)  ;  c'est  l'histoire  des  anciens  vidâmes 
de  Laon  ;  Notice  historique  sur  le  canal  de 
Saint-Quentin  (1853,  in-8°)  ;  c'est  l'histoire  at- 
tachante d'un  des  plus  grands  travaux  pu- 
blics conçus  au  xviii0  siècle;  Notice  histori- 
que sur  Mantaigu-en-Laonnois  (1853,  in-8»); 
Notice  historique  sur  Neuville  -  en-  Laonnais 
(1854,  in-S°)  ;  Notice  historique  et  généalogi- 
que sur  les  châtelains  de  Coucy  (1855,  in-8»); 
c'est  l'histoire  neuve  et  authentique  de  la 
famille  des  châtelains  de  Coucy,  dont  l'im- 
portance égala  presque  celle  des  sires  de 
Coucy;  Notice  historique  et  généalogique  sur 
la  maison  de  Montchalons  (1857,  in-80)  ;  No- 
tice historique  et  archéologique  sur  les  seigneurs 
de  Pierrepont  et  les  comtes  de  Itoucy  (in-8°, 
orné  de  dessins),  etc. 

mellier  s.  m.  (mèl-li-é).  Anat.  Troisième 
estomac  des  ruminants. 

MELLIER  (Gérard),  magistrat  français.  V. 

Meslier. 

MELLIFÈRE  adj.  (mèl-li-fè-re  —  du  lat. 
mel,  mellis,  miel;  fera,  je  porte).  Hist.  nat. 
Se  dit  des  insectes  qui  produisent  du  miel,  il 
Se  dit  des  plantes  qui  sécrètent  une  liqueur 
sucrée. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  de  l'ordre  dos 
hyménoptères,  caractérisée  par  des  mâchoi- 
res et  des  lèvres  constituant  une  sorte  de 
trompe,  des  pattes  postérieures  conformées 
le  plus  souvent  pour  la  récolte  du  pollen  des 
fleurs,  enfin  des  ailes  étendues  pendant  le 
repos  :  Pendant  leur  état  de  larve,  les  melli- 
férks  demeurent  dans  un  état  d'imperfection 
remarquable.  (Blanchard.) 

—  Enoycl.  V.  apiaire. 

MELLIFICATION  s.  f.  (mèl-li-fl-ka-si-on 
—  du  lat.  mel,  miel  ;  facere,  faire),  Entom. 
Elaboration,  fabrication  du  miel  par  les  abeil- 
les. 

MELLIFIQUE  adj.  (mèl-li-fi-ke,  —  du  lat. 
mel,  miel;  facere,  faire).  Entom.  Qui  fabrique 
du  miel  :  Abeilles  mellikiquus. 

MELLIFLCE  adj.  (inèi-li-flù  —  du  lat.  mel, 
miel;  flttere,  couler).  Qui  distille  le  miel,  qui 
abonde  en  miel. 

—  Fig.  Doucereux,  mignard,  fade,  en  par- 
lant du  style,  do  la  parole  :  Ces  confidences 
ont  été  fort  abrégées  ici;  elles  auraient  voulu 
tout  un  livre  pour  être  reudues  dans  leur  abon- 
dance M1SLLIFLUE.  (Balz.) 

MEIXIFLUITÉ  s.  f.  (mèl-li-ffu-i-té  —  rad. 
melliflue).  Fadeur,  expression  doncereuso 
dans  la  parole  :  La  mellifluitb  d'un  dis- 
cours. 

MELLILITE  s.  f.  (mèl-li-li-te  —  du  lat. 
mel,  miel,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Miner. 
Minéral  que  l'on  rencontra  au  Vésuve  et  à 
Capo-di-Bove,  près  de  Rome. 

—  Encyci.  La  mcllilite  cristallise  en  cris- 
taux diméiriqucs  qui  ont  un  clivage  basique 
distinct;  sa  dureté  égale  5,  sa  densité  varie 
de  2,9  à  3,04.  Les  cristaux  sont  bruns  ou  jau- 
nes avec  un  éclat  vitreux.  Ils  sont  tantôt 
transjuirents  et  tantôt  opaques.  Leur  cassure 
est  cbnchoïdale  et  présente  des  inégalités. 
Elle  fond  au  chalumeau,  mais  aveu  difficulté, 
en  un  verre  noir  ou  jaunâtre.  Avec  les  flux, 
elle  donne  les  réactions  du  fer  et  de  la  silice. 
Les  acides  la  gélatinisent. 

Les  analyses  de  la  tneltitite  conduisent  à 
la  formule 

(Si,vCa"20*)«  +  (Si3FeVI2AlVIîOiï), 
qui  en  fait  un  orthosilicate. 

On  a  décrit  sous  les  noms  de  gehlenite,  de 
sommervillitc  et  de  humboliitite  des  miné- 
raux identiques  à  la  meltililv. 

MELL1N  (Gustave -Henri),  écrivain  sué- 
dois, né  à  Revola  (Finlande)  en  1803.  Il  est 
le  dis  d'un  peintre  protestant,  qui  vint  cher- 
cher un  refuge  en  Suède  lors  de  l'invasion 
russe.  Privé  de  bonne  heure  de  ses  parents, 
il  fut  élevé  par  un  de  leurs  ninis,  le  poste 
Franzen.  Un  peu  plus  tard,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  dont  it"  remplit  les  fonctions 
dans  le  nord  de  la  Suède,  nu  retour  d'un 
voynge  en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'imagination,  des  romans,  des  poésies,  des 
oeuvres  historiques  et  littéraires,  dont  une 
grande  partie  ont  été  traduits  en  allemand 
et. sont  estimés  en  Suède  pour  le  style  et 
pour  le  fond.  Nous  citerons,  parmi  les  prin- 
cipaux :  Eric  XI  V  et  son  fih,  poème  (Stock- 
holm, 1828)  ;  la  Fleur  de  Kinelculle,  roman 
(Stockholm,  1829)  ;  le  Mariage  de  Sivard Kru.se 
(1830);  Anna  lieibnits  (1831-1833);  Johannes 
Fjwllmann  (1831-1833)  ;  Gustave  lirahe  (1832)  ; 
les  Fleurs  d'hiver,  contes  (1832-1838);  la 
Jeune  insulaire  (1832);  le  Punthéon  suédois 
(1832-1834);  les  Filles  d'Askeiswid  (1832); 
Gyrith,  poème  (1833);  Helenu  Wrede  (1834)  ; 
Histoire  nationale  (1836-1838);  la  Suéde  en 
tableaux  (1836-1840);  la  Charbonnière  (1837); 
Pavio  Nissinen  (1837)  ;  Naëma  il 839)  •  Stock- 
holm et  ses  environs  (1839) ,  trad.  en  français 
(1841);  la  Princesse  d'Angola  (1839);  VEs- 
claue,  poëme  (1840);  les  Demoiselles  (1840); 
la  Dernière  guerre  de  la  Suède  (1840);  les 
Femmes  les  plus  remarquables  de  la  Suède 
(1840);  les  Grands  hommes  de  la  Suède  (1840- 
1849);  les  Habitants  de  Kalmar  (1841);  l'é- 
tranger parmi  les  tiens  (1842);  Histoire  d'Os* 
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car  /or  (1844);  Ulla  Fersen  (1844);  Histoire 
de  la  pairie  (1845);  Nouvelles  historiques 
sne'doises  (1846,  4  vol.)  ;  la  Vieille  comtesse 
(1846);  la  Guerre  de  Trente  ans  (1847);  la 
Jeune  comtesse  (1847);  V  Etranger  à  Als  (1847); 
Jacob-Casimir  de  La  Ourdie  (1849)  ;  Aventures 
des  voyageurs  suédois  (1848);  Expédition  sur 
le  Grund-Belt  (1849);  la  Guerre  et  les  révolu- 
tions politiques  à  notre  époque  (1849);  His- 
toire du  Nord  Scandinave  (1850);  Guide  du 
voyageur  suédois  (1850)  ;  Poésies  (1858)  ;Ia Vie 
Scandinave  en  £apoiiie(l&55),  etc. 

MELL1N  DE  SAINT- GELAIS.  V.  Saint- 
Gelais. 

MELLINE  s.  m.  (mël-li-ne  —  du  iat.  mel, 
miel).  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptè- 
res. 

MELLINET  (François),  homme  politique 
et  industriel  français,  né  a  Nantes  en  173S, 
mort  à  Paris  en  1793.  Il  s'occupa  fort  jeune 
de  spéculations  commerciales,  réussit  dans 
ses  entreprises,  créa  plusieurs  établissements 
manufacturiers  et  accrut  considérablement 
le  commerce  de  sa  ville  natale.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  le  dessèchement  des  marécages  de 
la  Chezine,  où  il  fit  construire  un  vaste  édi- 
fice, désigné  d'abord  sous  le  nom  d'entrepôt 
des  cafés,  et  qui  est  devenu  le  centre  de  tout 
un  quartier.  A  plusieurs  reprises,  Mellinet  fut 
délégué  par  ses  concitoyens  auprès  du  pou- 
voir central  ou  des  états  de  la  province. 
Partisan  des  idées  de  la  Révolution,  il  rem- 
plit en  1790  des  fonctions  municipales,  s'at- 
tacha à  calmer  l'irritation  populaire,  et  de- 
vint en  1792  membre  de  la  Convention.  Dans 
cette  assemblée,  il  vota  pour  le  bannisse- 
ment de  Louis  XVI  à  la  paix,  s'attacha  au 
parti  des  girondins,  s'associa  avec  Fouché, 
en  1793,  pour  demander  qu'on  réprimât,  par 
de  promptes  et  énergiques  mesures,  l'insur- 
rection royaliste  qui  venait  d'éclater  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  et  mourut  peu  après 
d'une  congestion  cérébrale. 

MELLINET  (François-Aimé),  officier  et 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Corbeil  (Seine-et-Oise)  en  1768,  mort  en  1852. 
11  suivit  la  carrière  des  armes,  et'  il  venait 
d'être  nommé  lieutenant-colonel  pour  sa  belle 
conduite  au  pont  de  Céret  lorsque,  Son  père 
étant  mort  (1793),  il  se  démit  de  son  grade 
et  retourna  dans, sa  ville  natale.  Il  y  fut  pen- 
dant deux  ans  professeur  d'histoire  à  l'école 
centrale,  devint,  après  le  coup  d'Etat  du 
18  brumaire,  sous-inspecteur  aux  revues,  fut 
chargé  pendant  les  Cent-Jours  d'organiser  la- 
jeune  garde  en  qualité  de  chef  d'état-m;ijor, 
et  se  signala  par  sa  bravoure  à.  Waterloo. 
Banni  de  France,  en  vertu  de  l'ordonnance 
du  17  janvier  1S16,  il  passa  en  Belgique.  En 
1819,  Mellinet  put  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  resta  jusqu'en  1830.  A  cette  épo- 
que, il  rentra  dans  ia  vie  active,  organisa 
une  troupe  de  volontaires  pour  seconder 
l'insurrection  belge  ?  commanda  l'artillerie 
bruxelloise  et  liégeoise  dans  les  journées  des 
23,  24,  25  et  26  septembre  1830,  et  lit  peu 
après  le  blocus  de  Maastricht.  Une  collision 
étant  survenue  entre  lu  troupe  de  ligne  et  les 
volontaires  à  Namur,  le  régent  Surlet  de 
Chokier  retira  sou  commandement  à  Melli- 
net, qui  se  fixa  à  Bruxelles,  où  il  devint  un 
des  chefs  du  parti  radical.  Lorsque  éclata  la 
révolution  de  1848  a.  Paris,  Mellinet  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  voulurent  faire  procla- 
mer en  Belgique  le  gouvernement  républi- 
cain. Compromis  dans  l'échauffourée  dite  de 
Misquons-tout,  il  fut  frappé  par  le  jury  d'une 
condamnation  sévère  et  enfermé  dans  la  ci- 
tadelle d'Anvers.  En  1850,  le  prince  Jérôme 
Bonaparte  sollicita  sa  grâce  du  roi  des  Bel- 
ges; mais  l'énergique  Mellinet  refusa  de  l'ac- 
cepter et  mourut  deux  ans  après.  On  a  de  lui 
un  drame  intitulé  Aimar  et  Azataïs  (1709)  ; 
une  comédie,  le  Atari  qui  se  croit  trompé 
(1801)  ;  des  Fragments  à  la  manière  de  Sterne 
(1799,  m-8°);  des  additions  ii  une  édition  du 
Guide  de  l'officier  en  campagne  du  général 
Lacuée  (Paris,  1804,  2  vol.  in-8°). 

MELLINET  (Camille),  littérateur  français, 
parent  du  précédent,  mort  à  Nantes  en  1843. 
Il  exerça  la  profession  d'imprimeur  dans 
cette  ville  et  publia,  entre  autres  ouvrages  ; 
Le  la  musique  d  Nantes  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  (1837,  in-8°)  ;  la  Commune  et  la 
milice  de  Nantes  (1839-1844,  12  vol.  in-8"), 
son  ouvrage  le  plus  important,  qui  contient 
d'intéressants  détails  ;  des  pièces  de  théâtre, 
notamment  :  Jeune  et  vieux,  en  trois  actes 
(Nantes,  1838)  ;  une  Femme  artiste,  en  trois 
actes  (Nantes,  1839);  un  Homme  du  peuple, 
en  trois  actes  (Nantes,  1839)  ;  la  Saint- JJar- 
thélemy  à  Nantes,  drame  en  cinq  actes  (Nan- 
tes, 1849)  ;  des  Notices,  des  Mémoires,  insé- 
rés dans  le  recueil  de  la  Société  académique 
de  Nantes,  etc. 

MELLINET  (Emile),  général  français,  né  à 
Nantes  en  1798.  Sous-lieutenant  en  1815,  il 
combattit  cette  même  année  devant  Metz,  où 
il  reçut  une  blessure,  fut  également  blessé  au 
siège  de  Siiint-Sébastien  pendant  la  guerre 
d'Espagne  (1S22)  et  devint  chef  de  bataillon 
en  1840.  Envoyé  l'année  suivante  en  Algé- 
rie, il  se  distingua  pendant  l'expédition  du 
Ché)ifl'(l842),  battit,ttrois  ans  p. us  lard,  Bou- 
Maza  devant  Mostaganeni,  reçut  lo  grade  de 
colonel  en  1846  et  fonda  peu  après  la  ville  de 
Sidi-bel-Abbès.  Après  son  retour  en  France 
(1850),  M.  Mellinet  fut  promu  général  de  bri- 
gade et  attaché  à  l'armée  de  Lyon,  d'où  il 
jiassa  a  la  garde  impériale  dès  sa  formation. 
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11  prit  part  à  la  guerre  d'Orient  (1855),  fut 
blessé  devant  Sébastopol  à  la  première  atta- 
que de  Malakoff  (18  juin  1855),  et  revint  en 
France  avec  le  grade  de  général  de  division. 
A  ce  titre,  il  combattit  avec  la  garde  impé- 
riale pendant  la  guerre  d'Italie  et  reçut  la 
grand'eroix  de  la  Légion  d'honneur  (1859). 
En  1863,  il  reçut  le  commandement  supérieur 
des  gardes  nationales  de  la  Seine,  alla  siéger 
au  Sénat  en  1865  et  fut  élu  cette  même  an- 
née grand  maître  de  la  franc-maçonnerie  de 
France,  S  la  place  du  maréchal  Magnan.  Au 
mois  d'août  1869,  il  se  démit  de  son  comman- 
dement des  gardes  nationales,  qui  passa  au 
général  d'Autemarre,  et,  au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  il  refusa  de  poser  de  nou- 
veau sa  candidature  à  la  grande  maîtrise  de 
la  franc-maçonnerie,  où  il  eut  pour  succes- 
seur M.  Babaud-Lnribière.  Depuis  lors,  il  a 
vécu  dans  la  retraite.  Le  général  Mellinet, 
grand  amateur  de  musique,  s'est  montré  un 
zélé  propagateur  des  sociétés  chorales.  Il  a 
fait  don  de  sa  bibliothèque  au  ministère  delà 
guerre. 

MELLING  (Antoine-Ignace),  peintre  alle- 
mand, né  à  Carlsruhe  en  1673,  mort  à  Paris 
en  1831.  Après  avoir  étudié  la  peinture  sous 
la  direction  de  son  oncle  Joseph  Melling,  et  les 
mathématiques,  l'architecture,  sous  son  frère, 
ingénieur  en  Carinthie,  il  partit  pour  l'Italie 
à  dix -neuf  ans  ;  puis,  poussé  par  son  goût 

four  les  voyages,  il  visita  successivement 
Egypte,  Constantinople,  l'Asie  Mineure,  la 
Crimée.  Pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  dans 
la  capitale  de  l'empire  ottoman,  Melling  de- 
vint architecte  de  la  sœur  de  Selim  III,  la 
sultane  Hadidge  (1795),  et  fut  chargé  d'éle- 
ver plusieurs  édifices.  De  retour  en  Europe, 
il  alla  se  fixer  à  Paris,  où  il  publia  son  Voyage 
pittoresque  à  Constantinople  et  sur  les  rives 
du  Bosphore  (1807-1S24,  in-fol.).  Ce  bel  ou- 
vrage, dont  le  texte  est  de  Lacretelle,  lui 
valut  le  titre  de  peintre  paysagiste  de  l'impé- 
ratrice Joséphine,  et  des  Paysages,  qu'il  ex- 
posa au  Louvre,  lui  firent  décerner  une  mé- 
daille d'or.  En  même  temps,  il  fut  attaché, 
comme  peintre  dessinateur,  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  titre  qu'il  conserva  sous 
la  Restauration,  et  auquel  il  joignit  celui  de 
peintre  paysagiste  de  la  chambre  et  du  cabi- 
net du  roi.  Melling,  outre  l'ouvrage  précité, 
a  publié  :  Voyage  pittoresque  dans  les  Pyré- 
nées françaises  et  dans  les  départements  adja- 
cents, avec  texte  de  Cervini  (in-fol.  oblong). 
Parmi  ses  tableaux,  on  cite  les  Vues  des  châ- 
teaux de  Warwick,  de  Gosfiste,  de  Ilarwel,  en 
Angleterre;  une  Vue  du  château  et  du  jardin 
des  Tuileries,  à  l'aquarelle;  l'Entrée  de 
Louis  XVIII  dans  Paris;  la  Distribution  des 
drapeaux  de  la  garde  nationale,  etc. 

MELLINGEN.  village  du  canton  d'Argo vie, 
célèbre  par  une  bataille  livrée  le  3  juin  1654 
entre  les  paysans  et  l'armée  des  gouver- 
nants suisses.  Les  paysans  de  la  Suisse  cen- 
trale, notamment  des  cantons  de  Berne,  bu- 
cerne  et  Soleure,  revendiquaient  l'extension 
de  leurs  droits  politiques  et  l'égalité  entre 
les  villes  et  les  campagnes.  Sous  les  ordres 
de  Leuenberg  et  de  Schybi,  ils  attaquèrent,  à 
Mellingen,  le  général  zurichois  Werdmuller. 
Inférieurs  en  nombre,  les  montagnards  étaient 
mal  armés  et  sans  artillerie.  Ecrasés  par  les 
canons  de  Werdmuller,  ils  repoussèrent  les 
charges  de  la  cavalerie  fédérale,  mais  furent 
obligés  de  se  rendre.  Ceux  qui  persistèrent 
furent  décimés  cinq  jours  après  à  Herzogen- 
buchsee.  Leuenberg,  Schybi,  Zeltner  et  d'au- 
tres chefs  montagnards  périrent  sur  l'écha- 
faud  en  montrant  un  grand  courage. 

MELLINI  (Jean-Baptiste),  cardinal  italien, 
né  à  Rome  en  1405,  mort  dans  la  même  ville 
en  1478.  Chanoine  de  Saint-Jean  de  Latran 
dès  l'âge  de  sept  ans,  il  devint  par  la  suite 
évêque  d'Urbin,  cardinal  (1467)  et  légat  à 
Milan.  C'était  un  homme  fort  instruit,  qui 
soutint  avec  beaucoup  de  fermeté  les  privi- 
lèges de  l'église  de  Latran  auprès  du  pape 
Eugène  IV.  —  Un  autre  cardinal  italien  du 
même  nom,  Savo  Mellini,  né  en  1601,  mort 
à  Rome  en  1701,  fut  nonce  en  Espagne  et 
publia,  sous  le  titre  de  Autoritas  infallibilis 
et  summa  cathedra  S.  Pétri  (Salamanque, 
1683,  in-fol.),  un  ouvrage  dans  lequel  il  s  at- 
tacha à  réfuter  Bossuet  au  sujet  de  la  décla- 
ration des  droits  de  l'Eglise  gallicane. 

MELLINI  (Dominique),  littérateur  italien, 
né  à  Florence  vers  1540,  mort  vers  1610.  11 
assista  au  concile  de  Trente,  en  qualité  de 
secrétaire  de  Jean  Strozzi  (1562),  puis  fut 
gouverneur  de  Pierre  de  Médieis.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  écrits  :  Visione  dimonstrative 
délia  malvagita  del  carnale  amore  (15BS), 
traité  de  morale-,  Invétérés  quosdum  scripto- 
res  christiani  nominis  obtrectatores  libri  IV 
(1577,  in-fol,),  recueil  rare  et  estimé  des 
écrits  anciens  publiés  contre  le  christia- 
nisme ;  Trattato  deW  origine,  fati,  costumi 
a  lodi  di  Matilda,  la  gran  contessa  d'Ita- 
lia  (1589,  in-io)  ;  Parva  qusdam  opuscula 
(1609),  etc. 

MELLINI  (Joseph-Zama),  érudit  italien,  né 
à  Bologne  en  1788,  mort  en  1838.  Il  professa 
la  théologie  dans  sa  ville  natale,  où  il  reçut 
un  canoiucat.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Lexicon  peripateticum  (Bologne,  I816,in-4t>)  ; 
Compendio  délia  datlrina  cristiana  (Bologne, 
1829);  Institutiones  biblicse  (Bologne,  1832); 
Pensieri  e  difesa  délia  religione  (Venise, 
1S38). 

MELLIPÈDE  adj.  (mèl-li-pè-de  —  du  lat. 
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mel,  miel  ;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  les 
pieds  d'un  jaune  de  miel. 

MELLIQUE  adj.  (mèl-li-ke  —  du  lat.  mel, 
■miel).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  du 
miel  :  Acide  mellique. 

MELLISUGE  adj.  (mèl-li-su-je  —  du  lat. 
mel,  miel;  sugo,  je  suce).  Zool.  Qui  suce  le 
miel  contenu  dans  les  fleurs. 

—  s.  m.  Genre  de  passereaux. 

MELLISUGINÉ,  ÉE  adj.  (mèl-li-su-ji-né  — 
rad.  mellisuge).  Ornith.  Qui  ressemble  à  un 
mellisuge. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux,  ayant  pour 
type  le  genre  mellisuge. 

—  Encyel.  Cette  famille  est  composée  des 
trois  genres  mellisuge,  saphir,  jacobine.  Le 
premier  se  distingue  par  un  bec  de  longueur 
variable,  mais  parfois  presque  aussi  long  que 
le  corps  tout  entier,  étroit,  mince,  ayant  le 
sommet  de  la  mandibule  supérieure  très-ar- 
rondi jusqu'à  !a  pointe,  qui  est  aiguë,  à  bords 
mandibulaires  légèrement  dilatés  vers  la 
commissure.  Les  tarses  sont  très-courts, 
minces  et  le  plus  souvent  emptumés;  les 
doigts  sont  longs  et  grêles;  les  latéraux,  sur- 
tout l'externe,  sont  unis  à  la  base.  Le  pouce 
est  long,  mince;  les  ongles  sont  recourbés. 
Ce  genre  renferme  cent  huit  espèces.  Nous 
citerons  seulement  le  mellisuge  de  Popelairè. 
Son  bec  est  assez  court,  droit  et  légèrement 
renflé  vers  la  pointe.  Le  sommet  de  la  tête 
est  garni  d'une  huppe,  du  centre  de  laquelle 
partent  deux  pennes  filiformes  droites,  de 
0™j023  de  longueur.  La  queue  est  large,  très- 
longue  et  profondément  fourchue.  Les  rec- 
trices  sont  un  peu  recourbées  en  dehors. 
L'extérieure,  sur  chaque  côté,  est  filiforme  à 
l'extrémité,  mais  assez  large  à  la  base.  Les 
reetrices  intermédiaires,  également  larges  à 
la  base,  sont  terminées  en  pointe.  Les  deux 
pennes  du  milieu  sont  très-courtes  et  attei- 
gnent à  peine  le  quart  de  la  longueur  des  ex- 
térieures. Le  devant  et  le  dessus  de  la  tête, 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  recouverts 
de  petites  plumes  écailleuses  formant  une 
sorte  de  masque  d'un  vert  d'émeraude  qui 
brille  d'un  éclat  très-vif.  La  huppe  est  de  la 
même  couleur,  à  l'exception  pourtant  des 
deux  longues  pennes  filiformes  dont  nous 
avons  parlé,  qui  sont  noires.  La  nuque,les 
côtés  de  la  tête  derrière  les  yeux,  les  côtés 
et  la  partie  postérieure  du  cou,  le  dos  et  les 
flancs  sont  d'un  vert  doré  très-foncé.  Le 
Croupion  est  traversé  par  une  bande  blanche. 
Le  haut  de  la  poitrine  est  d'un  noir  verdâ- 
tre  velouté.  Le  bas  de  cette  dernière  partie 
est  brun,  ainsi  que  le  ventre.  La  région  anale 
est  blanche.  Les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  sont  d'un  vert  doré  et  bordé  de 
blanchâtre.  Le  dessus  de  la  queue  est  noir, 
avec  des  reflets  bleu  d'acier  bruni,  excepté 
l'extrémité  de  chaque  penne  latérale,  qui  est 
brune.  Le  dessous  de  la  queue  est  A'w\  beau 
bleu  d'acier  bruni  très-vif.  Les  ailes  sont 
d'un  brun  pourpré.  La  longueur  totale  est 
d'environ  0m,ll.  Ce  mellisuge  a  été  trouvé 
au  Pérou  par  M.  le  baron  Popelairè  deTerloo, 
qui  lui  a  donné  son  nom  spécifique. 

Le  genre  saphir  est  caractérisé  par  un  bec 
parfois  recourbé,  tantôt  en  bas,  tantôt  en 
haut,  mais  le  plus  souvent  droit,  à  arête  ar- 
rondie jusqu'à  la  pointe  qui  est  aigus,  à  bords 
mandibulaires  légèrement  dilatés.  Les  tarses, 
courts  et  minces,  sont  souvent  recouverts  de 
longues  plumes  ébouriffées  et  duveteuses 
formant  manchettes.  On  compte  cinquante 
et  une  espèces,  parmi  lesquelles  nous  ne  ci- 
terons que  le  saphir  de  Félicie.  C'est  un  oi- 
seau-mouche de  petite  taille,  qui  habite  les 
environs  de  Guayaquil  sur  l'océan  Pacifique. 
Son  nom  rappelle  celui  d'une  femme  distin- 
guée, Mme  Félicie  Abeille,  dont  le  mari  pos- 
sède une  magnifique  collection  d'oiseaux  ra- 
res et  précieux.  Ce  saphir  est  remarquable 
par  sa  vive  colofation.  Son  bec,  assez  petit, 
est  droit,  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous. 
Le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  le  corps  et  les 
ailes  sont  d'un  vert  doré  sans  pareil.  Une 
plaque  d'un  vert  d'émeraude,  à  reflets  cha- 
toyants, couvre  le  devant  du  cou  depuis  le 
menton.  Le  ventre,  les  flancs  et  le  thorax 
sont  d'un  bleu  d'azur  métallique.  La  région 
anale  est  recouverte  d'un  duvet  blanc.  Les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d'un 
noir  soyeux.  La  queue,  de  grandeur  moyenne, 
est  d'un  bleu  d'acier  intense.  Les  ailes  sont 
d'un  bruu  pourpré. 

Le  genre  jacobine  a  le  bec  assez  long, 
droit,  épais,  a  arête  un  peu  saillante  vers  la 
base,  à  côtés  très-comprimés,  dans  le  dernier 
tiers  de  sa  longueur,  vers  la  pointe.  On  ne 
cite  que  six  espèces,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  l'oiseau-mouche  à  oreilles  d'azur  et 
la  jacobine  de  Pouchet.  Cette  dernière,  qui 
habite  Cayenne,  a  le  plumage  d'un  vert  doré 
sur  le  corps  et  gris  blanc  en  dessus.  On  re- 
marque une  moustache  bleu  d'acier  bordée 
d'une  autre  moustache  vert  émeraude. 

MELLITATB  s.  ni.  (  mèl-li-ta-te  —  rad. 
mellitique).  Chim.  Sel  produit  par  là  combi- 
naison de  l'acide  mellitique  avec  une  base.  Il 
On  dit  aussi  mellate. 

MELLITE  adj.  (mèl-li-te  —  du  lat.  mel, 
miel).  Entom.  Qui  produit  du  miel  :  Abeille 

MELLITE. 

—  s.  m.  Pharm.  Sirop  préparé  avec  du  miel. 

—  Miner.  Mellate  d'alumine  hydraté,  qui 
n'a  été  trouvé ,  jusqu'à  présent,  qu'à  Artern, 
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en  Thuringe,  où  il  est  adhérent  a  du  bois  bi- 
tumineux. 

—  Encyel.  Pharm.  On  donne  le  nom  de 
mellile  à  différentes  préparations  pharmaceu- 
tiques présentant  les  caractères  physiques 
d'un  sirop.  On  les  prépare  avec  le  miel,  1  eau 
simple,  différentes  infusions  ou  décoctions  et 
les  sucs  des  plantes.  On  mélange  les  liqueurs 
au  miel  et  l'on  évapore  en  consistance  de  si- 
rop. Il  est  de  la  plus  haute  importance  d'ob- 
tenir ces  liqueurs  très- concentrées  à  cause 
de  la  profonde  altérabilité  qu'éprouve  le  miel 
par  une  cuisson  prolongée.  Il  résulte  des 
travaux  de  M.  Deschamps  d'Avallon  qu'il  faut 
pour  1,000  parties  de  miel  240  parties  de  li- 
queur aqueuse  et  290  de  liquf-.ur  acide  devant 
servir  à  la  préparation  du  mellile.  Le  nombre 
des  mellites  employés  aujourd'hui  est  très- 
restreint. 

Le  mellite  simple  ou  sirop  de  miel  se  pré- 
pare avec  3  parties  de  miel  et  1  partie  d'eau. 
On  porte  à  l'ébuilition,  on  écume  et  l'on  fait 
cuire  en  consistance  de  sirop.  11  est  employé 
pour  édulcorer  les  tisanes,  à  la  dose  de 
60  grammes  par  litre. 

Le  mellite  inercurial  ou  miel  mercurial  s'ob- 
tient en  faisant  un  sirop  avec  1,000  parties 
de  miel,  100  parties  d'extrait  de  suc  dépuré  de 
mercuriale,  et  eau  en  quantité  suffisante.  On 
l'emploie  en  lavement,  comme  purgatif,  à  la 
dose  de  30  à  100  grammes. 

MELLITIQUE  adj.  (mèl-li-ti-ke  —  rad.  mel- 
lite). Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  de  la 
mellite  :  Acide  mellitique. 

—  Encyel.  Pour  préparer  l'acide  mellitique, 
on  fait  bouillir  de  la  mellite  en  poudre  avec 
du  carbonate  d'ammonium  jusqu  à  expulsion 
complète  de  l'excès  de  ce  sel,  on  ajoute  de 
l'ammoniaque  pour  précipiter  l'alumine,  et  on 
laisse  cristalliser  le  mellitate  d'ammonium. 
Quand  ce  sel  est  suffisamment  purifié,  on  le 
précipite  par  l'acétate  de  plomb  ou  par  l'azo- 
tate d'argent,  et  l'on  décompose  le  précipité 
par  l'acide  sulfurique,  après  l'avoir  bien  lavé 
et  l'avoir  mis  en  suspension  dans  l'eau.  On 
filtre  enfin  et  l'on  évapore.  Comme  le  préci- 
pité plombique  entraîne  toujours  un  peu 
d'ammoniaque,  l'acide  obtenu  renferme  un 
peu  de  sel  ammonique.  On  le  reprécipite,  et 
l'on  décompose  de  nouveau  le  précipité  après 
l'avoir  bien  lavé,  et  l'on  répète  une  troisième 
fois  cette  opération.  On  peut  aussi  faire 
bouillir  le  sel  ammonique  avec  de  l'eau  de 
baryte  jusqu'à  expulsion  complète  de  l'am- 
moniaque, et  décomposer  le  sel  barytique  par 
l'acide  sulfurique  étendu;  par  filtration  et 
évaporation  convenable,  on  obtient  ainsi  un 
liquide  qui  fournit  des  cristaux  d'acide  melli- 
tique. Ces  cristaux  doivent  être  débarrassés, 
par  une  seconde  cristallisation,  de  l'acide 
sulfurique  qui  y  adhère. 

Les  liqueurs  mères  colorées,  qui  ont  donné 
des  cristaux  de  mellitate  d'ammonium,  ren- 
ferment encore  de  l'acide  mellitique.  Pour  en 
extraire  cet  acide,  on  y  ajoute  du  chlorure 
de  baryum,  puis  de  l'ammoniaque.  Dans  ces 
conditions,  il  se  forme  un  précipité  de  melli- 
tate de  baryum,  que  l'on  transforme  en  sel 
ammonique  en  le  faisant  bouillir  avec  du  car- 
bonate d'ammonium,-  et  l'on  achève  comme 
précédemment.- On  peut  aussi  précipiter  les 
liqueurs  colorées  par  le  sulfate  de  cuivre  et 
transformer  le  mellitate  de  cuivre  en  melli- 
tate ammonique  au  moyen  du  sulfhydrate 
d'ammonium.  Le  sel  de  cuivre  doit  être,  au 
préalable,  purifié  par  plusieurs  cristallisa- 
tions. 

—  Pbopriétés.  L'acide  mellitique,  tel  qu'on 
l'obtient  par  évaporation,  est  une  poussière 
blanche  qui  possède  à  peine  une  apparence 
cristalline.  Lorsqu'on  abandonne  sa  solution 
alcoolique  à  l'évaporation  spontanée,  on  l'ob- 
tient sous  forme  de  petites  aiguilles  soyeu- 
ses, qui  s'unissent  en  groupes  étoiles.  L'al- 
cool et  l'éther  le  dissolvent  facilement.  Il 
fond  lorsqu'on  le  chauffe,  présente  une  réac- 
tion fortement  acide  et  ne  s'altère  pas  à  l'uir. 
L'acide  cristallisé  ne  perd  pas  d'eau  à  1000. 
A  une  température  plus  élevée,  il  s'altère  en 
partie  et  en  partie  se  sublime  inaltéré.  Le 
produit  de  l'altération  de  l'acide  mellitique  a 
été  décrit  par  Erdmann  sous  le  nom  d'acide 
pyromellitique.  Erdmann  a  proposé  pour  ce 
nouvel  acide  la  formule  C&H03qui  est  tout  à 
fait  improbable. 

—  Mellitales.  D'après  la  nouvelle  formule 
de  l'acide  mellitique,  C12H601S,  cet  acide  est 
hexabasiqne,  tandis  que  jadis  on  le  considé- 
rait comme  bibasique  en  lui  attribuant  la  for- 
mule C*H30*.  Toutefois,  on  ne  connaît  jus- 
qu'à ce  jour  que  deux  classes  de  mellitates  : 
les  mellitales  neutres  CISM'BO14  et  les  melli- 
tates acides  C12H3M'301Î.  La  chaleur  décom- 
pose ces  sels  en  donnant  de  grandes  quantités 
de  charbon  et  de  petites  quantités  de  produits 
hydrogénés;  distillés  lentement  avec  de  l'a- 
cide sulfurique.  ils  donnent  de  l'acide  pyro- 
mellitique, de  1  oxyde  de  carbone,  de  l'anhy- 
dride carbonique  et,  à  la  fin  de  l'opération, 
de  l'anhydride  sulfureux.  Les  mellitates  al- 
calins sont  facilement  solubles  dans  l'eau. 
Les  sels  de  zinc  et  de  manganèse  s'y  dissol- 
vent peu  à  froid,  mieux  à  chaud.  Les  autres 
sont  peu  solubles  ou  insolubles  dans  l'eau. 

—  Constitution  de  l'acide  mellitique.  Il  ré- 
sulte d'un  travail  de  M.  Scheibler  que  l'acide 
mellitique  est  hexabasique  et  possède  la  com- 
position d'une  beuzi»e  dans  laquelle  6  ato- 
mes d'hvdrogène  seraient  remplacés  par  du 
carboxyle  CO^H.  On  aurait  ainsi  pour  la  for» 
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mule  de  cet  acide  C8(C0îH)«  =  C«H«0«, 
formule  triple  de  celle  que  l'on  admettait  ja- 
dis (C4H*0*).  Cette  vue  théorique  de  M.  Sehei- 
bler  a  été  vérifiée  par  M.  Bayer.  Lorsqu'on 
chauffe  de  l'acide  mellùiqtte  avec  de  la  cliaux, 
il  se  dédouble  entièrement  en  acide  carboni- 
que et  benzine.  Mais  on  réussit  aussi  à  enle- 
ver successivement  les  six  molécules  d'anhy- 
dride carbonique.  En  effet,  lorsqu'on  niet  1  a- 
cide  mellitique  en  contact  avec  de  l'amal- 
game de  sodium,  il  fixe  H6  et  so  convertit  en 
un  acide  hexnbasique 

C6H«(COîH)6  =  C«H1*0«. 
Ce  nouvel  acide,  chauffé  avec  de  l'acide  sul- 
furique,  se  convertit  en  un  acide  aromatique 
tétrabasique  C6H2(C02H)''.  A  celui-ci,  on  peut 
de  nouveau  fixer  H*.  A  son  tour,  l'acide 
formé  perd  de  l'acide  carbonique  lorsqu'on  le 
chauffe  avec  de  l'acide  sulfurique,  et,  comme 
dernier  terme,  on  obtient  de  l  acide  benzoï- 
que.  Ces  acides  appartiennent  aux  deux  sé- 
ries suivantes,  dans  lesquelles  les  termes  déjà 
connus  sont  marqués  d'un  astérisque: 

C6(COïH)*—  C6H(CO«H)S. 
Acide  melli' 
tique, 
C«H6((jOni)6". 

C0H2(CO2H)**  —  C6H3(C02H)3. 
C6HG(C02H)V 

CW(COi!H)2—  C6H5(CCr2H)\ 
Acide  ben- 
zolque. 
C«H6(C02M)Î. 

11  est  probable  qu'on. réussira  ù  préparer  les 
autres  termes  au  moyen  de  l'acide  mellitique. 

—  Amicies  mellitiques.  On  conçoit  que  l'on 
puisse  obtenir  sis  amides  différentes,  dont  une 
neutre  et  cinq  acides,  en  substituant  Azll*  à 
OH  dans  le  eurboxyle  que  l'acide  mellitique 
renferme,  nombres  auxquels  il  faudrait  ajou- 
ter les  amides  provenant  de  la  décomposition 
des  produits  précédents.  Jusqu'ici  on  no  con- 
naît ttue  deuxde  ces  corps,  l'acide  embroïque 
C12H»AzSOS,  qui  dérive  du  mellitate  diammo- 
nique  Cl2H4(AzH4)2  O'Vpar  soustraction  de 
411*0,  et  qui  est  une  véritable  imide.  La  for- 
mule de  ce  corps  peut  s'écrire 

C«(C02H)*(CAz)(CAz). 

On  connaît  aussi  la  parainide  ou  imide  déri- 
vée du  mellitate  triainmonique 
Cl2II3(AzH*)3  01S 

par  soustraction,  non  plus  de  quatre,  mais  de 
six  molécules  d'eau.  Les  véritables  amides  et 
acides  amides  de  l'acide  mellitique  ne  sont 
pas  connus.  L'acide  embroïque  a  été  déjà  dé- 
crit. La  puramide  le  sera  en  son  lieu  et  place. 

—  Anhydride  mellitique.  Telle  est  proba- 
blement la  composition  d'une  substance  blan- 
che, insoluble  dans  l'eau  et  les  alcalis,  que  l'on 
obtient  en  chauffant  le  chlorure  de  îuellityle 
avec  l'acide  mellitique  et  en  reprenant  le  pro- 
duit par  l'eau. 

—  Chlorure  de  mellityle 

C1206.C16  =  C«(C0C1)«. 
Il  se  produit  par  l'action  du  perchlorure  de 
phosphore  sur  l'acide  metlilique.  C'est  un 
corps  solide  cristallin,  non  volatil,  que  l'on 
transforme  en  acide  mellitique.  Les  alcools  le 
convertissent  en  élhers  metlitiques,  et  l'acide 
mellitique,  sous  son  influence,  donne  de  l'an- 
hydride mellitique, 

•—  Ethers  melliliques.  On  ne  connaît  jus- 
qu'à ce  jour  que  deux  élhers  mellitiques,  l'é- 
ther triéthylique  Ci'2HS(G2H5)3oii  et  l'éther 
neutre  C^^HS^O12.  Le  premier  de  ces  corps 
est  un  acide  tribasique,  le  second  est  neutre. 
On  obtient  le  premier  en  saturant  l'alcool  d'a- 
cide mellitique,  ajoutant  de  l'acide  sulfurique 
et  achevant  l'opération  comme  s'il  s'agissait 
d'obtenir  de  l'acide  sulfovinique.  Son  sel  ba- 
rytique  se  décompose  en  partie  à  100°  et  ne 
précipite  aucune  solution  métallique.  Quant  à 
l'éther  neutre,  on  le  prépare  en  faisant  agir 
l'induré  d'éthyle  (auquel  on  peut  substituer 
les  iodures  de  méihyle  ou  d'atnyle  pour  avoir 
des  éthers  inéthyliques  ou  amyliques)  sur  le 
mellitate  d'argent,  ou  encore  par  l'action  du 
chlorure  de  mellityle  sur  les  alcools.  Suivant 
Zimpiecht  et  Scheibler,  le  mellitate  neutre 
d'éthyle  donne  par  l'ammoniaque  aqueuse  un 
précipité  blanc  immédiat  de  vraie  mellitamide 
C1206,6Azil2,  et  les  solutions  évaporées  four- 
niraient des  cristaux  de  mellitainate  ammo- 
nique  C'206(AzH2)3(OA2H>)3. 

MELLITOME  s.  m.  (mèl-li-to-me  —  du  lat. 
met,  miel,  et  du  gr.  tome,  section).  Econ.  rur. 
Outil  dont  se  sert  l'apiculteur  pour  le  trans- 
vasement d'un  essaim  d'abeilles. 

—  Encyc!.  Le  mellitome  ou  cératoine  est 
une  tige  de  fer  de  o"',66  de  longueur  et 
0m,008  ii  0m,009  de  grosseur,  dont  chacune 
des  extrémités  est  recourbée  à  angle  droit, 
pour  former  une  lame  de  0m,03  a  0m,04  de 
longueur  sur  o™,009  de  largeur,  tranchante 
des  deux  cotés,  lesquels  sont  disposés  hori- 
zontalement à  l'une  de  ces  lames  et  verticale- 
ment à  l'autre.  Une  des  extrémités  de  cet 
outil  est  taillée  carrément  pour  servir  de  re- 
poussoir ou  de  marteau,  tandis  que  l'une  des 
lames  sert  de  crochet  pour  attirer  les  cadres 
de  la  ruche  a  transvaser. 

MELLITURGE  s.   m.  (mèl-li-tur-je  —  du 

lat.  met,  mellis,  miel,  et  du  gr.  ergon,  ou- 

'  vrage).  Entom.  Genre  d'insectes,  de  la  tribu 

des  apiens,  ordre  des  hyménoptères,  caracié- 
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risé  par  des  antennes  courtes  et  renflées  en 
massue. 

MELLIVORE  adj.  (mèl-li-vo-re  —  du  lat. 
met,  miel;  voro, je  dévore). Entom. Qui  mange 
du  miel,  qui  vit  de  miel. 

MELLO,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  canton  de  Creil,  arrond.  et  à  18  kilom, 
de  Senlis;  561  hab.  Fabrique  de  calicots,  fila- 
ture de  laine  ;  fabriques  de  limes.  Mello  pos- 
sède une  église  intéressante  et  un  beau  châ- 
teau. L'église,  classée  parmi  les  monuments 
historiques,  date  en  partie  du  XIe  siècle  et 
renferme  des  bas-reliefs  de  la  Renaissance. 
Le  château,  édifice  à  tours  et  à  tourelles  dans 
le  style  du  moyen  âge  féodal,  fut  construit 
dans  une  situation  très-pittoresque  vers  l'an 
800.  Il  subit,  en  M00  puis  en  1480,  plusieurs 
modifications  et  réparations.  A  cette  dernière 
date,  il  appartenait  à  Louise  de  Nesle,  qui, 
plus  tard,  le  reconstruisit  en  partie.  Enfin,  en 
1770,  il  fut  réparé  de  nouveau,  et,  en  1800, 
on  démolit  deux  grosses  tours  qui  flanquaient 
la  porte  d'entrée.  Aujourd'hui,  le  château, 
qui  n'est  distant  de  celui  de  Mouchy  que  de 
4  kilomètres,  est  une  résidence  des  plus 
aristocratiques.  «  De  l'édifice  primitif,  dit  la 
France  monumentale,  il  ne  subsiste  plus  que 
deux  tours,  le  dessous  de  la  grande  salle  et 
un  souterrain  dans  lequel  il  y  a  un  puits.  Ce 
qui  reste,des  constructions  de  Louise  de  Nesle 
ne  consiste  qu'en  une  petite  tour  renfermant 
une  chapelle  gothique  et  quatre  tourelles.  ■ 
De  magnifiques  jardins  sont  attenants  au 
château  de  Mello  ;  l'eau  de  la  vallée  est  con- 
duite sur  le  plateau  à  l'aide  d'une  machine 
hydraulique,  a  une  hauteur  de  66  mètres.  Le 
château  renferme  une  collection  fort  intéres- 
sante d'antiquités  et  de  curiosités  de  toutes 
les  époques,  réunies  par  le  baron  Seillière. 

Mello  était,  dès  le  vm<  siècle,  le  siège 
d'une  seigneurie  dont  étaient  titulaires  les 
Dreux  de  Mello  qui,  en  800  environ,  y  com- 
mencèrent la  construction  du  château  actuel. 
Quatre  siècles  plus  tard,  Mello  fut  érigé  en 
ville,  baronnieet  châtellenie,  et  ses  habitants 
furent  déclarés  francs  de  toute  taille.  Cette 
immunité  lui  permit  de  se  fortifier  d'une  so- 
lide enceinte  de  murailles  percée  çà  et  là  de 
portes  massives,  auxquelles  donnaient  accè3 
des  ponts-levis.  Depuis  longtemps,  Mello  a 
cessé  de  jouer  le  rôle  militaire  que  lui  attri- 
buent fréquemment  les  chroniqueurs  du 
moyen  âge.  On  chercherait  vainement  au- 
jourd'hui trace  de  ses  anciens  remparts  :  ce 
n'est  plus  qu'un  modeste  bourg,  propre  et 
bien  bâti,  où  l'on  distingue  seulement  quel- 
ques intéressantes  maisons  du  xvie  siècle. 

MELLO,  bourg  de  Portugal,  à  26  kilom. 
N.-O.  de  Guarda;  800  hab.  C'est  de  ce  bourg 
qu'une  des  branches  de  la  maison  de  Bra- 
gance  tire  son  nom. 

MELLO  (Dreux  de),  connétable  de  France, 
né  en  1130,  mort  en  1218.  Il  se  signala  par  sa 
bravoure  sous  Louis  le  Jeune,  puis  sous  Phi- 
lippe-Auguste, qu'il  accompagna  en  Pales- 
tine (U90),  et  reçut,  trois  ans  plus  tard,  le  ti- 
tre de  connétable,  après  la  mort  de  Raoul  de 
Clermont.  Le  roi  lui  fit  don  du  château  de 
Loches  et  de  Chàteau-sur-Iudre,  qu'il  avait 
repris  aux  Anglais. 

MELLO  (Guillaume  de),  écrivain  ascétique 
fiançais,  né  à  Nantes.  11  vivait  au  xvii»  siè- 
cle, devint  chanoine  dans  sa  ville  natale  et 
publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  certain 
nombre  d'ouvrages  de  piété,  entre  autres  : 
les  Divines  opérations  de  Jésus-Christ  (Paris, 
1S73)  et  le  Prédicateur  évangétique  (Paris, 
1585). 

MELLO  (Francisco-Manoel  de),  écrivain 
ponugais,  né  à  Lisbonne  en  1611,  mort  dans 
la  même  ville  en  1665.  Après  avoir  servi  avec 
distinction  dans  les  Pays-Bas  et  obtenu  le 
grade  de  niestre  de  camp  dans  l'armée  espa- 
gnole, il  revint  en  Portugal  (1640),  fut  arrêté 
sous  la  fausse  inculpation  de  meurtre  et  em- 
prisonné pendant  neuf  ans  dans  le  fort  de 
Tores-Velhas  sans  avoir  été  mis  en  jugement. 
Son  innocence  ayant  été  enfin  reconnue,  il 
recouvra  la  liberté,  se  rendit  au  Brésil,  puis 
revint  mourir  dans  sa  patrie.  Mello  était  un 
ami  de  Quevedo,  qu'il  prit  fréquemment  pour 
modèle.  Il  a  laissé  en  espagnol  et  en  portu- 
gais, en  vers  et  en  prose,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Doze 
sonetos  a  morte  de  D.  lonez  de  Castro  (Lis- 
bonne, 1628);  Historia  de  los  movimientos  y 
séparation  catatuna  (1645),  le  meilleur  de  ses 
ouvrages  ;  Las  très  musas  del  Metodino  (Lis- 
bonne, 1649);  Epanaphoras  de  varia  historia 
portuyueza  (Lisbonne,  1660,  in-4»);  La  carta 
de  quia  de  casados,  livre  de  morale  plein  d'en- 
jouement, etc. 

MELLO  (don  José-Maria  de)  ,  évêque  de 
l'Algarve,  dernier  grand  inquisiteur  de  Por- 
tugal, mort  vers  1817.  11  fut  confesseur  de  la 
reine  Marie,  sur  laquelle  il  exerça  une  in- 
fluence désastreuse  pour  les  affaires  de  l'Etat, 
reçut  l'ordre  de  ne  plus  paraître  à  la  cour  à 
la  mort  de  cette  princesse,  présenta,  en  1808, 
ses  hommages  à  Napoléon,  qui  l'accabla  de 
railleries,  résida  à  Bordeaux  jusqu'en  1814,  et 
vint  mourir  dans  sa  patrie. 

MELLO  (Pedro  de),  diplomate  et  homme 
d'Etat  portugais,  né  a  Lisbonne  vers  1760, 
mort  en  1830.  Il  parvint  aux  plus  hautes  char- 
ges de  la  magistrature,  fut  nommé  secrétaire 
des  finances  .pendant  l'occupation  française, 
tomba  en  disgrâce  après  le  retour  de  Jean  VI; 
mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  il  fut  appelé 
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au  poste  d'ambassadeur  à  Rome,  puis  se  ren- 
dit, au  même  titre,  à  Paris  en  1825.  Rappelé, 
en  1827,  a  Lisbonne  pour  y  prendre  le  porte- 
feuille de  la  justice,  Meilo  dut  se  démettre  de 
ses  fonctions  au  bout  de  quelques  mois  et  re- 
çut alors  le  titre  de  conseiller  d'Etat.  Son  at- 
tachement à  la  constitution  donnée  par  dora 
Pedro  et  son  antipathie  déclarée  pour  dom 
Miguel  amenèrent  son  arrestation.  Ce  dernier 
prince  le  fit  emprisonner  à  la  tour  de  Saint- 
Julien,  où  il  termina  sa  vie. 

MELLO,  duc  db  Cadaval,  homme  d'Etat 
portugais.  V.  Cadaval. 

MELLO  DE  CASTItO  (Julio  db),  littérateur 
portugais,  né  à  Goa  en  1658,  mort  &  Lisbonne 
en  1721.  Il  était  fils  d'un  vice-roi  des  Indes. 
Après  avoir  servi  pendant  quelque  temps  en 
Asie,  il  revint  en  Europe,  visita  l'Italie  et  se 
fixa  à  Lisbonne,  où  il  s  adonna  entièrement  à 
la  culture  des  lettres.  Mello  de  Castro  fit  par- 
tie de  plusieurs  sociétés  littéraires,  notam- 
ment de  l'Académie  portugaise  et  de  l'Acadé- 
mie royale  d'histoire  (1720),  et  fut  chargé  par 
le  roi  Jean  V  de  recueillir  les  documents  re- 
latifs nux  règnes  de  Sanche  1er  et  d'Al- 
phonse II.  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  le 
naufrage  d'un  bâtiment  qui  portait  presque 
toute  sa  fortune  le  réduisit  a  un  état  voisin 
de  la  misère.  Mello  écrivait  avec  une  remar- 
quable facilité  en  prose  et  en  vers.  Outre  des 
Odes,  qui  eurent  beaucoup  de  succès,  et  un 
poeine  en  2,000  strophes  Sur  la  vie  de  la 
Vierge,  on  a  de  lui  :  Historia  da  vida  de  Di- 
uiz  de  Mello  (  1721);  Probtema  sobre  os  effeitos 
do  amor  e  do  odio  (1752,  in-4»)  ;  Vida  de  Luit 
de  Conte,  etc.  - 

MELLO  E  CASTRO  (dom  Joao  DE  Almkïda 
de),  comte  das  Galvas,  diplomate  portugais, 
né  à  Lisbonne  en  1767,  mort  à  Rio-Janeiro 
en  1814.  Il  fut  successivement  ministre  du 
Portugal  à  I.a  Haye,  à  Rome,  à  Londres,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre 
en  1797,  dans  le  cabinet  présidé  par  de  Pinto, 
et  reçut  le  titre  de  comte.  Son  attachement 
à  la  politique  anglaise  amena  sa  chute.  Sur 
ja  demande  impérieuse  du  général  Lannes, 
ambassadeur  de  la  France,  if  déposa  son  por- 
tefeuille; mais,  en  1807,  il  fit  de  nouveau 
partie  du  conseil,  fut  de  ceux  qui  demandè- 
rent au  roi  de  défendre  l'indépendance  du 
Portugal  contre  Napoléon,  ne  vit  pas  son  opi; 
nion  adoptée,  et  suivit  au  Brésil  Jean  VI,  qui 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  guerre  et  des 
affaires  étrangères. 

MELLO  FRANCO  (Francisco  de),  médecin 
brésilien,  né  à  Piracatu  (province  de  Minas) 
en  1757,  mort  en  1823.  Sa  famille  l'envoya 
étudier  la  médecine  à  Coîmbre,  où  quelques 
piquantes  railleries  contre  de  puissants  per- 
sonnages le  firent  jeter  dans  les  prisons  du 
saint  office.  Rendu  a  la  liberté  au  bout  de 
quatre  ans,  il  alla  exercer  la  médecine  à  Lis- 
bonne, y  acquit  une  grande  réputation  comme 
praticien  et  fut  nommé,  en  1817,  médecin  da 
la  princesse  Léopoldino,  qui  allait  devenir 
impératrice  du  Brésil  et  qu'il  accompagna 
dans  ce  pays.  Outre  le  Royaume  de  lo  stupi- 
dité, satire  violente  contre  les  professeurs  da 
Coîmbre  et  les  inquisiteurs,  et  quelques  poé- 
sies, on  a  de  lui  en  portugais  :  Truite  de  l'é- 
ducation physique  des  enfants  (Lisbonne,  1790, 
in-4o),  ouvrage  fort  estimé  ;  Traité  d'éduca- 
tion physique  à  l'usage  des  Portugais  (Lis- 
bonne, 1791,  in-40)  ;  Essai  sur  les  fièvres  de 
Bio-de- Janeiro  (Lisbonne,  1829,  2e  édit.)  ;  des 
Eléments  d'hygiène,  souvent  réédités. 

MELLO  FKEIRE  DOS  RE1S  (Pusehoal-Joze 
de),  célèbre  jurisconsulte  portugais,  né  à  An- 
ciao  en  1736,  mort  àLisbonne  en  1798.  Reçu, 
à  vingt  ans,  docteur  en  droit  à  l'universiié  de 
Coîmbre,  il  fit  preuve,  dès  cette  époque,  d'au- 
tant de  science  que  de  talent,  fut  appelé,  en 
1772,  à.  occuper  une  chaire  de  droit  à  cette 
université,  puis  dévint  grand  prieur  de  Crato 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Lisbonne.  Mello  Freire  a  acquis  une  grande 
et  légitime  réputation  par  ses  recherches  sur 
l'histoire  du  droit  civil  et  a  puissamment  con- 
tribué à  substituer,  dans  sa  patrie,  une  légis- 
lation nationale  au  droit  romain  et  aux  cou- 
tumes particulières.  Chargé,  en  1783,  de  re- 
viser les  lois  du  royaume,  ce  ne  fut  que  qua- 
rante ans  plus  tard  que  ses  vues  libérales 
triomphèrent  de  la  routine,  et  que  le  Code 
pénal  rédigé  par  lui  put  être  publié.  On  a  de 
lui  plusieurs  remarquables  ouvrages  :  Histo- 
riés juris  lusitani  liber  singularis,  traité  dans 
lequel  il  expose  d'une  manière  aussi  savante 
que  lumineuse  toutes  les  vicissitudes  de  la  lé- 
gislation qui  a  régi  le  Portugal  pendant  vingt 
siècles  et  où  il  donne,  sur  chaque  juriscon- 
sulte, en  forme  de  note  biographique,  des  ju- 
gements concis,  mais  fortement  exprimés; 
Institutions  juris  civilis  lusitani  liber  qua- 
tuor; Juris  civilis  lusitani  liber  svigutaris, 
"ouvrage  dans  lequel  il  se  montre  penseur 
profond  et  qu'on  peut  placer,  à  beaucoup  d'é- 
gards, auprès  de  ceux  des  Montesquieu,  des 
Beccaria,  des  F'ilangieri,  des  Blackstone  sur 
la  même  matière.  Ces  divers  ouvrages,  écrits 
en  un  style  net  et  concis,  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  ;  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Coîmbre  (1815).  On  lui  doit,  en  outre,  des 
dissertations  et  des  mémoires  en  portugais, 
MELLO-MORAES  (Alexandre-Joseph  de)> 
médecin  et  écrivain  brésilien,  né  à  Alagoas 
(Brésil)  en  1816.  11  appartient  à  une  famille 
d'origine  portugaise  qui  s'était  fixée  au  Brésil 
au  xvie  siècle.  Dès  làge  de  dix-sept  ans,  il 
fut  attaché,  comme  professeur  de  rhétorique, 
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au  collège  de  Bahia,  où  il  avait  été  élevé,  et 
qu'il  quitta  bientôt  pour  étudier  la  médecine. 
En  1840,  il  se  rit  recevoir  docteur,  et.  tout  en  so 
livrant  à  la  pratique  de  son  art,  il  fonda  suc- 
cessivement deux  journaux  politiques,  le 
Carreio  mercantil  (1843)  et  le  Mercuntil  de 
Bahia  (1845).  M.  Mello-Moraes  est  devenu 
un  chaud  partisan  de  la  médecine  homeeopa- 
thique,  qu'il  s'est  attaché  à  propager  dans 
son  pays,  et  un  des  dignitaires  de  la  franc- 
maçonnerie  brésilienne.  Il  a  été  nommé  eu 
1869  membre  de  la  Chambre  des  députés  de 
Rio-de-Janeiro.  Ce  savant  a  formé  une  pré- 
cieuse collection  de  manuscrits  brésiliens  et 
portugais.  On  lui  doit  des  ouvrages  estimés: 
Considérations  sur  l'homme,  ses  passions,  ses 
affections,  etc.  (1840,  in-4<>);  le  Médecin  du 
pauvre  (1850  et  suiv.,  in-3°);  Répertoire  du 
médecin  homeeopathe  (1855,  in-8°)  ;  Matière 
médicale  ou  Pathagénésiehoniœop"thlqtie[\&55, 
in-8o);  Eléments  de  littérature  (1856-1861, 
2  vol.  in-8»);  Doctrine  sociale  (1857,  in-S°)  ; 
Chorographie  historique,  chronologique,  gé- 
néalogique, politique  et  nobiliaire  du  Brésil 
(1858-1863,  5  vol.  in-8»)  ;  Guide  pratique  de 
médecine  homœopathique  pour  l'usage  du  pau- 
vre (1860,  iii-8");  le  Brésil  historique  (1864, 
in-8<>)  ;  Physiologie  des  passions  et  affections 
(1868,  2«  édit.,  3  vol.  in-8°),  etc. 

MBLLOBAUDÈS  ou  M ALLOBAUDES,  le  plus 
ancien  chef  des  Francs  qui  soit  nommé  dans 
l'histoire.  Il  était  tribun  militaire  sous  les 
empereurs  Constance,  Julien,  Jovien  et  Va- 
lentinien.  Il  remporta,  en  378,  une  grande 
victoire  sur  les  Allemands  qui  avaient  en- 
vahi les  Etats  de  Gratien. 

MELLOIS,  OISE  s.  et  adj.  (mèl-loi,  oi-ze). 
Géogr,  Habitant  de  Melle  ;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Mei.lois. 
La  population  mkixoisk. 

MELLON  s.  m.  (mèl-lon).  Chim.  Corps  que 
l'on  obtient  en  faisant  agira  chaud  le  chlore 
sec  sur  le  sulfocyunure  de  potassium.  Il  On  dit 

aUSSi  MELLONE. 

—  Encycl.  Le  mellon  C8Az'  est  un  dérivé 
du  sulfocyanure  de  potassium  C'est  une  sub- 
stance jaune,  pulvérulente,  insoluble  dans 
l'eau,  l'alcool,  1  étber,  les  acides  affaiblis,  et 
décomposable  par  la  chaleur.  Elle  est  décom- 
posée aussi  par  le  potassium;  dans  cette  ré- 
action, il  y  a  dégagement  d'ammoniaque  et 
formation  d'un  corps  particulier,  appelé  mel- 
lonure  de  potassium 

C»*Az9H3  +  Kî=  2(K,CBAz4)  +  AzrI». 
Avec  la  potasse,  le  mellon  donne  naissance  à. 
de  l'ammoniaque  et  à  du  cyanate  de  potasse 
C6Az*  +  3(KO,HO>  =  AzHa_+,3(KO.C*AzO). 
Le  mellon  se  prépare  en  distillant  le  sulfo- 
cyanure de  potassium  dans  un  courant  de 
chlore;  on  peut  l'obtenir  encore  en  décompo- 
sant le  mellonure  de  mercure  par  la  cha- 
leur. 

MELLONHYDRIQUE  adj.  (mèl-lo-ni-dri-ka 
—  de  mellon,  et  du  gr.  huiior,  eau).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  pulvérulent  blanc,  insoluble 
dans  l'alcool  et  léther,  très-peu  solnble  dans 
l'eau,  que  l'on  obtient  en  traitant  le  mello- 
nure de  potassium  par  les  acides  azotique  ou 
chlorhydrique,  et  qui  a  pour  formule  C*Az4H. 

MELLONl  (Macédoine),  célèbre  physicien 
italien,  né  à  Parme  en  1801,  mort  a  Naples 
en  1853.  Il  était,  depuis  1824,  professeur  de 
physique  dans  sa  ville  natale  lorsque,  à  la 
suite  des  événements  poliiiqtius  de  1831,  il  se 
vit  contraint  de  s'expatrier.  Il  se  rendit  ulors 
en  France,  fut  pendant  quelque  temps  pro- 
fesseur à  Dole,  passa  de  la  à  Genève,  où  ses 
éludes  l'amenèrent  a  sus  belles  découvertes 
sur  le  colorique  rayonnant,  puis  se  rendit  a 
Paris  pour  y  faire  connaître  le  résultat  de 
ses  travaux.  Une  série  de  mémoires  qu'il  pu- 
blia furent,  de  la  part  de  Biol,  l'objet  d'un 
rapport  flatteur,  et  lui  firent  décerner  par  la 
Société  royale  de  Londres  lu  grande  mé- 
'  daille  de  Rumford.  Quelque  temps  après, 
grâce  à  Arago  et  à  de  Humboldt,  qui  inter- 
vinrent en  sa  faveur  auprès  du  prince  de 
Metleinieh,  Melloni  put  retourner  en  Italie, 
devint  en  1839  professeur  de  physique  nu 
bureau  de  météorologie  de  Naples  et  fut 
nommé  directeur  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  de  cette  ville,  place  qu'il  conserva 
jusqu'en  1848.  Il  vivait  duns  la  retraite  à 
Portici,  lorsqu'il  fut  emporté  pur  une  attaque 
de  choléra. 

Melloni  a  créé  presque  à  lui  seul  une  nou- 
velle branche  de  lu  physique,  et  l'une  des 
plus  intéressantes.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la 
connaissance  des  principales  lois  de  la  cha- 
leur rayonnante, qu'il  u expérimentées  à  l'aida 
de  Son  thermo-multiplicateur.  Cet  appareil  sa 
compose  essentiellement  de  la  pile  thermo- 
électrique  de  Nobili,  à  laquelle  Melloni  a  eu 
l'idée  de  joindre  un  galvanomètre.  Les  pre- 
mières piles  thermo-électriques  construites 
par  Œrsted  et  Fourier  étaient  formées  de  pe-. 
tits  barreaux  alternés  de  bismuth  ut  d'anti- 
moine, soudés  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
en  ligne  droite  ou  eu  cercle.  On  y  détermi- 
nait la  naissance  du  courant  en  maintenant 
à  une  basse  température  les  soudures  de  rangs 
pairs,  par  exemple,  et  échauffant  les  autres. 
M.  Nobili  a  rendu  la  pile  tbenno-éleririque 
a  la  fois  plus  puissante  et  plus  commode  en 
lui  donnant  une  disposition  plus  heureuse,  qui 
a  permis  d'en  multiplier  les  éléments  :  il  re- 
plie, parallèlement  à  leurs  soudures,  les  bar- 
reaux consécutifs  de  bismuth  et  d'antimoine, 
de  manière  à  former  des  plaques  carrées  cou- 
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tenant  le  même  nombre  de  couples;  puis  il 
soude  ces  plaques  les  unes  sur  les  autres,  par 
leurs  bords  contraires,  c'est-à-dire  bismuth 
avec  mitiinoine,  de  manière  à  en  former  un 
cube.  Chaque  barreau,  bien  entendu,  reste 
séparé  de  ses  deux  voisins  par  un  petit  in- 
tervalle vide,  et  de  même  les  plaquesconsé- 
cutives,  disposées  parallèlement,  ne  se  tou- 
chent que  par  les.bords  par  lesquels  on  les  a 
Soud.ées.  On  isole  en  outre  tous  les  couples 
les  uns  des  autres,  ainsi  que  toutes  les  pla- 
ques, au  moyen  de  bandes  et  de  feuilles  de 
papier  enduit  de  vernis.  Dans  cette  ingé- 
nieuse disposition,  toutes  les  soudures  de 
rangs  pairs  forment  une  des  faces  du  cube, 
et  les  autres  la  face  opposée  ;  la  mise  en  ac- 
tion de  la  pile  est  ainsi  rendue  très-simple  et 
très-commode.  Le  premier  antimoine,  qui 
forme  le  pôle  positif,  et  le  dernier  bismuth, 
qui  est  le  pôle  négatif,  portent  des  tiges  de 
cuivre,  que  l'on  peut  réunir  par  un  fil  métal- 
lique pour  fermer  le  circuit. 

C'est  à  cette  pile  de  Nobili  que  Melloni  a 
ajouté  un  galvanomètre  très-sensible,  gradué 
de  manière  à  pouvoir  donner  la  mesure  de 
l'énergie  vuriuble  du  courant.  L'appareil  est 
tellement  sensible,  que  la  chaleur  de  la  main, 
à  un  mètre  de  distance,  produit  une  dévia- 
tion très-appréciable  de  l'aiguille  du  galva- 
nomètre. Avant  de  commencer  ses  expérien- 
ces, Melloni  avait  construit  avec  soin  une 
table  des  déviations  de  l'aiguille  produites 
par  des  courants  d'intensités  comparables 
entre  elles.  Il  s'est  d'abord  occupé  de  refaire 
la  table  des  pouvoirs  réflecteur  et  absorbant 
des  dilférents  corps.  Kntre  autres  résultats 
nouveaux  auxquels  il  est  parvenu,  il  a  con- 
staté que  le  pouvoir  absorbant  d'un  corps  va- 
rie avec  la  source  de  chaleur.  Ainsi,  le  car- 
bouute  de  plomb  absorbe  proportionnelle- 
ment à  peu  près  deux  fois  plus  de  chaleur 
lorsqu'elle  est  émise  par  l'une  des  faces  d'un 
cube  métallique  rempli  d'eau  chaude,  que 
lorsqu'elle  est  produite  par  une  lampe.  Mais 
c'est  pur  ses  études  sur  les  substances  diu- 
thermanes  que  Melloni  s'est  surtout  illustré. 
11  a  reconnu  que  le  pouvoir  diathermane 
d'un  même  corps  dépend  d'abord  de  la  na- 
ture de  la  source  de  chaleur,  mais  aussi  de 
la  natuie  et  du  nombre  des  écrans  qu'elle  a 
déjà  traversés  avant  d'arriver  au  corps  sou- 
mis à  l'expérience.  Ce  pouvoir  varie  aussi, 
pour  un  même  corps,  avec  le  degré  de  poli 
île  sa  surface  et  avec  l'épaisseur  de  la  laine 
qui  en  est  formée. 

Le  liquide  qui  paraît  se  laisser  le  plus  faci- 
lement traverser  par  la  chaleur  est  le  sulfure 
de  carbone;  l'eau  est  l'un  des  moins  diather- 
manes.  Le  sel  gemme  laisse  passer  presque 
toute  la  chaleur  qui  tombe  sur  sa  surface,  le 
verre  en  laisse  passer  sensiblement  moins,  le 
sulfate  de  cuivre  l'arrête  complètement.  La 
transparence  et  la  diathermanéité,  du  reste, 
ne  sont  pas  toujours  associées;  ainsi  le  cris- 
tal de  ruche  enfumé  conserve  un  pouvoir 
diathermane  considérable.  Le  poli  augmente 
la  diathermanéité;  l'épaisseur  la  diminue,  La 
multiplication  des  écrans  diminue  naturelle- 
ment la  transparence  pour  la  chaleur  ;  mais  il 
est  assez  remarquable  qu'elle  la  diminue  plus 
que  ne  ferait  I  accroissement  correspondant 
d'épaisseur.  En  coinpurunt  les  pouvoirs  dia- 
thermanes  de  diverses  substances  exposées 
successivement'k  la  chaleur  de  deux  lampes 
dans  l'une  desquelles  seulement  la  flamme 
était  entourée  d'un  verre,  Jlelloni  a  reconnu 
ce  fuit  remarquable,  que  la  chaleur  qui  a  déjà 
traversé  le  verre  traverse,  en  général,  plus 
facilement  les  autres  substances- 
Tous  ces  phénomènes  nouveaux  ont  con- 
duit Melloni,  sur  la  nature  complexe  de  la 
chaleur,  ii  une  hypothèse  admise  aujourd'hui, 
et  d'après  laquelle  le  calorique  se  compose- 
rait, comme  la  lumière,  de  rayons  de  nature 
diverse,  qui  peuvent  coexister  ou  se  propa- 
ger isolément.  Ainsi,  de  même  que  chaque 
corps  n'émet  que  des  rayons  de  lumière  d'une 
certaine  teinte,  de  même  chaque  corps  n'é- 
mettrait que  des  rayons  calorifiques  d'une 
certaine  nature.  Pareillement,  les  corps  dia- 
thermaues  laisseraient  passer  une  certaine 
espèce  de  rayons  calorifiques  et  retiendraient 
les  autres,  comme  les  corps  colorés  transpa- 
rents ne  laissent  passer  qu'une  sorte  des 
rayons,  qui  composent  la  lumière  blanche. 

MELLONURE  8.  m.  (mèl-lo-nu-re  —  rad. 
tnellon).  Chiiu.  Corps  résultant  de  la  combi- 
naison du  inellon  avec  un  corps  simple. 

—  Encycl.  Les  mellonures  renferment  tou- 
jours plusieurs  équivalents  d'eau;  quelques- 
uns  sont  solubles;  tels  sont  les  metlohures  de 
calcium,  de  magnésium,  ds  strontium;  d'au- 
tres sont  insolubles,  comme  les  mellûnures  de 
fer,  de  cobalt,  de  chrome,  d'argent,  etc.,  etc. 
3  A  plus  grande  partie  de  ces  corps  se  prépa- 
rent par  double  décomposition.  Le  mellaiiure 
de  potassium  Ii,C6Az*,5HO  est  un  corps  cris- 
tallin, soluble  dans  l'eau  et  Insoluble  dans 
l'alcool.  La  chaleur  lui  fait  perdre  d'abord  son 
eau  de  cristallisation,  puis  le  décompose:  11 
donne,  avec  les  acides  azotique  et  chlorhy- 
drique,  un  nouveau  composé  appelé  acide 
mellonhydrique,   C*Az4H,  On  le  prépare  dé 

Êlusieurs  manières  :  l»  eu  fondant  un  iné- 
iiige  de  soufre  et  de  ferrocyanure  de  potas- 
sium ;  2»  en  traitant  lé  Sullucyailure  U'é  po- 
tassium-par  lé  inélam;  3°  eu  liUltallt  le  sul- 
focYuuure  de  cuivre  par  le  SuirocyaiJur'e  dé 
potassium ,  et  en  mettdnt  lé  résidu  eii  pré,: 
seuce  du  carbonate  dé  potasse,  etc.,  etc.  il 
existe  encore  plusieurs  autres  modes  de  Jirô- 
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paration.  Le  mellanvre  de  baryum,  Ba,CBAz*, 
est  un  composé  soluble  dans  l'eau  bouilbnte  : 
on  le  prépare  en  traitant  le  mellonure  de  po- 
tassium par  le  chlorure  de  baryum.  Le  mel- 
lonure  de  calcium,  Ca,C*Az4,  est  un  corps 
cristallin  qu'on  prépare  par  la  réaction  du 
chlorure  de  calcium  sur  le  mellonure  de  po- 
tassium. Le  meilonure  de  magnésium, 
Mg,C«Az8, 

est  une  substance  cristalline,  qu'on  obtient  en 
traitant  le  sulfate  de  magnésie  par  le  mei- 
lonure de  potassium. 

MELLUSINB  S.  f.  Blas.  Y.  MÉLUSINE. 

MELLOSUM,  nom  latin  de  Mellb. 

MELMOTH  (William), jurisconsulte  anglais, 
né  en  IG6S  ,  mort  a  Londres  en  1748.  Il  reçut 
de  la  cour  de  la  chancellerie,  conjointement 
avec  Peere  Williams,  la  mission  de  publier 
la  collection  de  Thomas  Vernon,  intitulée  :. 
Reports  of  cases  argued  and  adjusled  in  the 
high  court  of  chancery  (Londres,  1726-1728, 
2  vol.  in-fol.),  et  composa,  sous  le  titre  de  : 
The  greal  importance  of  a  religions  life,  un 
traité  de  morale  religieuse  qui  obtint  un  très- 
grand  succès. 

MELIHOTH  (William),  littérateur  anglais, 
fils  du  précédent,  né  à  Londres  en  1710,  mort 
à  Bath  en  1799.  Il  devint,  en  1756,  commis- 
saire des  banqueroutes,  et  consacra  ses  loi- 
sirsà  la  culture  des  lettres.  Il  écrivit  dans  un 
style  élégant  des  Lettres  sur  plusieurs  sujets 
(Londres,  IT-iï,in-8u),  trad.en  français  (1820), 
et  donna  des  traductions  angjaises  estimées 
des  Lettres  de  Pline  (1747,  2  vol.  in-8°);  des 
Lettres  de  Cicêron  (1753,  3  vol.  in-s°)  ;  des 
traités  du  même  Sur  l'amitié  (1773),  Sur  la 
vieillesse  (1777),  etc. 

Melmotb  OU  l'Homme  errant,  roman  fantas- 
tique anglais,  par  Mathurin.  Melmoth  est  une 
conception  infernale;  le  personnage  princi- 
pal est  une  espèce  de  vampire  qui  a  fait  un 
pacte  avec  le  diable,  pour  lequel  il  recrute 
des  victimes.  Dans  la  première  partie,  l'on 
voit  une  héroïne  qu'un  ermite  mort  marie 
avec  le  fantôme  d'un  domestique  assassiné  ; 
pour  témoins,  des  sorcières,  des  maniaques, 
des  inquisiteurs,  des  juifs  apostats;  dans  d'au- 
tres épisodes,  des  amants  frappés  du  tonnerre 
se  dévorent  entre  eux.  Au  milieu  de  cette 
fantasmagorie  se  trouvent  des  traits  de  la 
plus  grande  énergie  et  de  la  plus  pathétique 
réalité ,  et,  malgré  un  déplorable  système 
d'exagération  dans  le  style,  on  admire  des 
passages  du  plus  grand  effet  dans  le  genre 
gracieux  ou  terrible  ;  la  fable  est  conduite 
avec  un  art  merveilleux.  Au  milieu  de  scè- 
nes déchirantes,  l'épisode  d'Immalie,  plein  de 
fraîcheur  et  de  sentiment,  repose  agréable- 
ment l'imagination. 

Jetée  pas  la  tempête  dans  une  lie  déserte, 
non  loin  des  rivages  de  l'Inde,  Immalie,  jeune 
Espagnole,  vit  depuis  dix  années  dans  cette 
Solitude,  se  nourrit  de  fruits,  se  tresse  des 
vêtements  de  feuillage  et  de  fleurs.  Melmoth 
rencontre  dans  cette  lie  l'innocente  jeune 
fille,  et  lui  enseigne  à  exprimer  ses  idées  par 
des  mots.  Elle  lui  raconte  alors  comment  sa 
nourrice  l'a  sauvée  du  naufrage,  lorsqu'elle 
avait  à  peine  cinq  ans  ;  comment  elle  a  vu 
mourir  celte  nourrice  peu  de  temps  après, 
comment  enfin  elle  a  vécu  depuis  sans  soucis 
et  sans  inquiétudes.  Bientôt  Immalie  aime  son 
farouche  protecteur;  il  disparaît  pour  huit 
jours;  la  jeune  tille  se  désole,  et',  à  son  re- 
tour, il  la  retrouve  baignée  de,  larmes;  elle 
ne  peut  vivre  sans  lui,  elle  veut  le  suivre  au 
milieu  du  monde  dont  il  a  été  le  premier  à 
lui  donner  l'idée.  Melmoth  frémit  devant  sa 
victime;  il  craint  d'entraîner  Immalie  dans  le 
gouffre  entr'ouvert  sous  ses  pas;  il  la  con- 
jure de  l'oublier,  il  a  pitié  de  tant  d'innocence 
et  de  candeur;  mais  la  passion  d'Immalie  est 
aussi  profonde  que  dévouée  ;  ils  se  séparent 
au.  milieu  d'un  orage.  Cinq  ans  se  sont  écou- 
lés, Melmoth  n'a  plus  reparu  dans  l'Ile  ;  mais 
Immalie  a  retrouvé  sa  famille,  elle  a  été  ren- 
due à  sa  mère  et  elle  habite  l'Espagne.  Elle  re- 
trouve Melmoth  et  sa  passion  pour  lui  ;  enfin, 
après  diverses  péripéties,  elle  est  entraînée 
aux  enfers  par  son  lugubre  amoureux.  Il  y  a 
beaucoup  de  talent  dans  l'opposition  d'une 
créature  remplie  de  pureté,  avec  cet  esprit 
infernal  qui  lui  dévoile  toutes,  les  douleurs; 
mids  le  style  est  trop  riche  et  le  coloris  trop 
brillant  pour  la  prose,  les  images  y  sont  ré- 
paudues  avec  trop  de  profusion  ;  la  nuit  du 
muriage  est  aussi  trop  surchargée  d'horreurs. 
Ce  roman  a  été  traduit  pour  la  première  fois 
par  J.  Cohen  et  ensuite  par  Charles  Nodier. 
Melmoth  réconcilie,  roman  par  H.  de  Bal- 
zac. V.  Etudes  philosophiques. 

MELNIK,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Bohême,  cercle  et  à  28  kilom.  0.  de  Bunz- 
lau,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe;  1,500  hab. 
Culture  de  là  vigne,  récolle  de  vin  réputé 
le  meilleur  de  là  Bohême. 

MELO,  chef  de  l'insurrection  qui  eut  lieu 
en  Apulie  contre  les  Grecs  en  1010,  mort  à 
Bamberg  en  1020.  Il  était  un  des  citoyens  les 
plus  influents  de  Buri  lorsque,  de  concert 
avec  son  beau-frère  Datto,  il  résolut  de  chas- 
ser lés  Grecs  de  la  Péninsule  et  appela  ses 
concitoyens  aux  armes.  Assiégé  bientôt  après 
dans  iinri ,  il  l'ut  contraint,  de  s'enfuir  pour 
ne  pas  être  livre  àtix  eiiiiemis  par  les  habi- 
tants de  cette  ville,  se  retira  dans  Ascoli,  où 
il  soutint  un  nouveau  siège,  implora  vaine- 
ment l'assistance  des  princes  de  Falefne  et 
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de  Bénêvent,  parvint  à  rallier  a  sa  cause, 
en  1017,  des  aventuriers  normands,  à  la  tête 
desquels  il  battit  à  plusieurs  reprises  les  Grecs, 
fut  vaincu  à  son  tour  à  Cannes  (1019),  et  ga- 
gna alors  l'Allemagne,  où  il  mourut  peu  après. 

MÉLOBÉSlE  s.  f.  (mé-lo-bé-z1).  Hist.  nat. 
Genre  de  polypiers  ou  d'algues  pour  la  clas- 
sification desquels  on  est  incertain ,  et  qui 
consistent  en  de  petites  expansions  calcaires, 
situées  à  la  surface  des  plantes  marines,  com- 
posées de  petites  cellules  disposées  en  séries 
divergentes. 

—  Encycl.  Les  mélobésies  appartiennent  h 
cette  catégorie  'd'êtres  qui  semblent,  à  pre- 
mière vue,  osciller  entre  les  deux  règnes  ani- 
mal et  végétal.  Elles  forment  de  petites 
expansions  crustacées,  calcaires,  composées 
de  petites  cellules  contigues,  régulières,  dis- 
posées en  séries  divergentes,  closes  et  sim- 
plement encroûtées  de  carbonate  de  chaux  ; 
on  les  trouve  à  la  surface  des  plantes  ma- 
rines. On  avait  pris  d'abord  ces  êtres  pour 
des  polypiers,  comme  les  nullipores  et  les 
corallines.  Mais  leurs  cellules  tuberculeuses 
n'ont  jamais  contenu  de  polypes  et  consti- 
tuent simplement  des  conceptacles.  Les  mé- 
lobésies sont  donc  en  réalité  des  algues  cal- 
cifères.  On  en  connaît  quatre  espèces;  la 
plus  répandue,  c«lle  qu'on  regarde  comme  le 
type  du  genre,  est  la  mélobésie  inembranacée, 
qui  forme  sur  les  feuilles  des  zostères  de  pe- 
tites plaques  grisâtres  très-minces. 

MÉLOCACTE  s,  m.  (mé-lo-ka-kte — dulat. 
melo,  melon,  et  de  cactus).  Bot.  Genre  de  cac- 
tus qui  ressemblent  à  des  melons  à  côtes  hé- 
rissées d'épines. 

—  Encycl.  Les  mélocactès  sont  des  plantes 
basses,  k  tige  plus  ou  moins  sphéroïde  ou 
conique,  marquée  de  nombreuses  côtes  lon- 
gitudinales, épaisses,  hérissées  de  faisceaux 
de  longues  et  fortes  épines,  accompagnés  d'un 
duvet  cotonneux  duns  le  jeune  âge.  Sur  cette 
tige  naît  une  sorte  de  touffe  sphéroïde  ou  co- 
nique, formée  de  mamelons  três-serrés,  qui 
donnent  à  la  plante  l'aspect  d'une  mamillaire 
implantée  au  sommet  d'un  métocacie.  11  en 
sort  de  nombreuses  et  jolies  petites  fleurs 
roses  et  tubuleuses,  auxquelles  succèdent  des 
baies  lisses,  d'un  rouge  vif,  renflées  au  som- 
met; ces  baies  renferment,  dans  une  pulpe 
aqueuse  et  acidulé,  un  grand  nombre  de  pe- 
tites graines  noires  dont  la  forme  rappelle  un 

Êeu  celle  d'un  dé  à  coudre.  Ce  genre,  qui  ba- 
ite  les  régions  chaudes  de  l'Amérique,  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces,  dont  la 
plupart  sont  cultivées  dans  nos  serres. 

MÉLOCH1E  s.  f.  (mé-lo-chl).  Bot.  Genre  de 
byttnériacées  qui  croissent  en  Amérique. 

MÉLÛCRINITE  s.  m.  (mé-lo-kri-ni-te  ). 
Zooph.  Genre  decrinoïdes,  établi  par  M.  Gold- 
fuss,  pour  des  fossiles  du  terruiu  de  transi- 
tion, caractérisés  par  une  cupule  inarticulée 
et  une  tige  cylindrique  traversée  par  un  ca- 
nal également  cylindrique  ou  à  cinq  côtes,  la 
partie  supérieure  de  la  cupule  s'élevant  beau- 
coup au-dessus  des  rayons  et  étant  recou- 
verte de  nombreuses  plaques  pentagonales. 

MÉLODICA  s.  m.  (mé-lo-di-ka  —  rad.  mé- 
lodique). Mus.  Instrument  k  clavier,  avec  un 
registre  de  flûte. 

MÈLODICON  s.  m.  (mé-lo-di-kon  —  rad. 
mélodique).  Mus.  Instrument  à  clavier,  in- 
venté à  Copenhague,  et  dans  lequel  le  son 
était  produit  par  le  frottement  de  pointes  mé- 
talliques sur  un  cylindre  d'acier. 

—  Encycl.  Cet  instrument  a  été  inventé, 
en  1800,  par  Pierre  Riefl'elsen,  professeur  de 
mécanique  k  l'institut  de  Christiania,  à  Co- 
penhague. Dès  son  enfance,  Rieffeisen,  qui, 
né  dans  le  Holstein  vers  1766,  avait  été  placé 
en  apprentissage  k  Schleswig  chez  un  serru- 
rier, avait  montré  des  aptitudes  très-remar- 
quables pour  lapplication  de  la  mécanique 
aux  instruments  de  musique;  il  avait  con- 
struit seul,  et  sans  aucun  secours,  un  positif 
de  cinq  jeux.  A  celte  occasion,  un  facteur 
d'instruments,  nommé  Lange,  lui  avait  fourni 
un  diapason  pour  accorder  son  orgue.  La  vue 
de  ce  diapason  fit,  concevoir  aussitôt  au  jeune 
apprenti  la  pensée  d'un  instrument  composé 
de  corps  sonores  semblables  ;  lu  difficulté  con- 
sistait à  trouver  un  archet  convenable  pour 
exciter  la  vibration  de  ces  corps  par  le  frot- 
tement. De  longues  années  se  passèrent,  et 
Riefl'elsen  fut  distrait  de  cette  préoccupation, 
mais  non  pas  cependant  au-point  d'abandon- 
ner son  projet.  II  finit,  en  effet,  par  en  reve- 
nir k  son  iuée,  trouva  le  procédé  qu'il  cher- 
chait, et  en  1800,  à  Copenhague;  construisit 
l'instrument  rêvé  par  lui,  et  auquel  il  donna 
le  nom  de  mélodicun.  Le  mèlodicon  était  donc 
composé  de  diapasons,  d.'uii  clavier  qui  ap- 
prochait l'archet  des  corps  sonores  par  le 
l'ait  du  jeu  des  touches,  et  d'un  mouvement 
de  rotation  qui  dirigeait  cet  archet.  ■  En  1803, 
dit  M.  Eétis,  Kièifeisen  perfectionna  ses  idées 
dans  un  nouveau  mèlodicon.  La  beauté  des 
sons  de  cet  instrument  surpasse  celle  de  tous 
les  autres  en  douceur  et  en  puissance;  malheu- 
reusement, la  vibration  est  quelquefois  lente 
à  se  déterminer,  circonstance  qui  s'est  oppo- 
sée au  succès  du  mèlodicon.  Plusieurs  autres 
facteurs  ont  essuyé  de  construire  des  instru- 
ments dit  iuéiue  genre  et  d'obvier  à  cet  in- 
convénient; mais  aucun  d'eux  n'a  Complète- 
ment atteint  le  but.  «  * 

MÉLODIE  s.  f.,(mérlo-di  —  gr.  melodia;do 
melôs  et  de  ôdê,  chant.  La  mélodie  est  donc 
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proprement  la  chant  du  melos.  ■  Pour  bien 
comprendre  ce  mot,  dit  M.  Littré,  il  faut  se 
rappeler  que  melos,  originairement,  signifiait 
membre,  et  qu'on  a,  dès  les  premiers  temps,  ap- 
pelé ainsi  les  parties  en  lesquelles  une  phrase 
se  divise.  Ce  sont  ces  parties  qui  frappent 
l'oreille  de  manière  à  inarquer  une  certaine 
cadence,  et  la  mélodie  était  précisément  le 
chant  musical  de  cette  phrase  cadencée.  » 
Quant  au  grec  melos,  membre,  il  est  proba- 
blement le  même  que  mervs,  du  même  radical 
que  le  sanscrit  marya,  proprement  partie,  sa- 
voir la  racine  mar,  trancher,  séparer).  Mus. 
Ensemble  des  sons  dont  la  succession  consti- 
tue un  air,  et  dont  l'arrangement  convenable- 
ment ménagé  flatte  agréablement  l'oreille; 
se  dit  particulièrement  aujourd'hui  des  sons 
considérés  dans  leur  succession,  et  non  par 
rapport  aux  accords  qu'ils  forment  avec  des 
sous  émis  simultanément  :  Une  douce  mélo- 
die. Une  mélodie  suave.  C'est  la  mélodie,  et 
non  l'harmonie,  qui  a  le  pouvoir  de  traverser 
tes  âges.  (Balz.)  Des  mélodies  qui  faisaient 
pleurer  nos  pères  nous  semblent  grotesques. 
(Th.  Gaut.)  Je  compare  la  mélodiis  simple  et 
charmante  pour  l'oreille  au  fruit  parfumé  et 
doux  qui  fait  tant  de  plaisir  dans  l'enfance  ; 
l'harmonie,  au  contraire,  ce  sont  tes  mets  pi- 
quants, âpres,  fortement  ëpicés,  dont  te  goût 
blasé  prend  te  besoin  en  avançant  dans  la  vie. 
(H.  Blaze  de  Bury.)  La  mélodie  est  ta  voix  de 
l'amour,  (Tousseuel.)  Il  Romance  :  Les  mélo- 
dies de  Schubert.  Il  Chœur  religieux  à  l'unis- 
son. 

—  Par  ext.  Choix,  arrangement  de  mots 
qui  frappent  agréablement  1  oreille  .  Fénelon 
donne  à  ta  prose  la  couleur,  la  mélodie,  l'ac- 
cent, l'âme  de  la  poésie.  (Maury.) 

—  Encycl.  La  mélodie  est  formée  d'une 
succession  de  sons  dont  l'ensemble  produit 
sur  l'oreille  un  effet  agréable  et  flatteur. 

Etrangère  aux  calculs  de  la  science,  pro- 
duit d'un  goût  naturel  plus  ou  moins  épuré, 
résultat  de  la  fantaisie  et  d'une  inspiration 
heureuse,  la  mélodie  provient  uniquement 
de  l'imagination  et  lui  appartient  tout,  entière. 

«  Avec  de  l'imagination  et  du  goût,  a  dit 
Castil-Blaze,  tout  homme  peut  former  des 
mélodies.  Dans  les  champs  de  la  Provence,  le 
laboureur  en  suivant  ses  bœufs,  le  pâtre  dv 
Léberon  eu  gardant  Ses  troupeaux  chantent 
des  airs  qu'ils  composent  quelquefois  à  l'in- 
stant même.  Dans  ces  meïod/esiirégulièreset 
peu  variées,  on  rencontre  souvent  des  traits 
de  caractère,  des  tours  originaux,  des  passa- 
ges dont  le  charme  frappe  si  vivement  le 
musicien,  qu'il  s'empresso  de  les  recueillir.  • 
Les  forets  et  tes  montagnes  ont  aussi  leurs 
compositeurs:  les  airs  russes,  helvétiens, 
écossais,  tyroliens,  morlaques,  italiens,  pro- 
vençaux, et  ceux  des  muletiers  de  l'Esuama- 
dure,  ont  tous  été  trouv.s  par  de  rustiques 
chanteurs.  Plusieurs  littérateurs  français, 
ignorant  les  règles  de  la  composition,  nous 
ont  donné  des  romances  charmantes,  des  vau- 
devilles piquants,  des  hymnes  d'une  grande 
beauté.  Maître  Adam  et  Beaumarchais , 
J.-J.  Rousseau  et  Rouget  de  l'isle  sont  de 
véritables  troubadours;  ils  out  inventé,  et 
leurs  chants  aimables  resteront  ;  la  nature  les 
a  dictés.  ■ 

11  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que 
cette  faculté  de  créer  des  mélodies  s'étendit 
au  delà  des  bornes  d'une  chanson,  d'une  com- 
plainte, d  une  romance,  d'un  petit  air.  L'art 
de  la  conduite,  l'art  des  développements  est  in- 
connu à  celui  qui  compose  d'instinct;  et  quant 
k  la  modulation,  élément  indispensable  d'in- 
térêt lorsqu'il  s'agit  d'un  cadre  de  propor- 
tions plus  vastes,  il  serait  aussi  embarrassé 
de  l'employer  que  d'accompagner  ses  chants 
d'une  harmonie  régulière  et  rationnelle.  •  La 
modulation,  on  l'a  dit,  appartient  déjà  à 
l'art;  l'harmonie  est  toute  dans  sou  domaine. 
L'oreille  peut  faire  deviner  lu  première  (à  un 
degré  très-élémentaire);  la  seconde  est  un 
mystère  impénétrable  à  celui  qui  ne  s'est 
point  fait  initier.  • 

Mais  l'harmonie  ne  fait  point,  comme  la 
modulation,  partie  intégrante  de  la  mélodie, 
au  moins  dans  un  certain  nombre  de  eus.  Li- 
bre de  toute  entrave  en  apparence,  celle-ci 
est  pourtant  soumise  à  trois  conditions  d'où 
dépend  son  existence;  elle  est  formée  surtout 
de  trois  éléments  .dont  elle  est  en  quelque 
sorte  l'esclave,  savoir  :  la  convenance  de  to- 
nalité, le  rhythine  et  le  nombre.  Avec  ces 
trois  éléments  vient  donc  s'en  combiner  un 
quatrième  non  muins  important,  d'une  nature 
presque  aussi  impérieuse  et  d'un  emploi  plus 
Difficile  encore  :  la  modulation,  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  On  donne  ce  nom  au  pas- 
sage d'un  ton  dans  un  autre,  c'est-à-dire  de 
la  gamme  d'une  note  dans  celle  d'une  autre 
note.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  mot  mo- 
dulation pdur  les  développements  particu- 
liers; mais  nous  devons  constater  que  l'unité 
toiiale  ne  convient  qu'à  de  petits  airs,  d'un 
style  naïf  et  simple,  et  d'une  étendue  très- 
bornée. 

Ici,  nous  allons  emprunter  quelques  ré- 
flexions à  M.  Fétis,  qui  les  a  exposées  avec 
une  grande  lucidité  duns  son  livre  :  la  Musi- 
que mise  à  la  portée  de  tout  le  inonde.  «  Les 
conditions  principales  de  la  mélodie,  dit  cet 
écrivain, sont  doue  :  1°  coneenance  de  tonalité; 
20  symétrie  de  rhytkme;  3°  symétrie  de  nom- 
bre; 4»  régularité  de  modulation.  On  serait 
dans  l'erreur  si  l'on  se  persuadait  qu'elles  sont, 
autant  d'obstacles  à  la  production  des  idées; 
car  le  rhythme,  le  nombre,  la  modulation 
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Sont  si  bien  inhérents  aux  facultés  du  musi- 
cien, qu'il  y  obéit  sans  le  remarquer  et  comme 
par  instinct,  uniquement  occupé  du  caractère 
gracieux,  énergique,  gai  ou  passionné  de  sa 
mélodie  ou  cantilène.  Ces  deux  mots  sont 
synonymes;  lo  second  est  tiré  de.  l'italien 
Canlilena.  Que  d'autres  entraves  bien  plus 
réelles  il  est  obligé  de  surmonter,  dans  la 
production  et  dans  l'arningementdesesidées  ! 
S'il  écrit  sur  des  paroles  dans  le  style  drama- 
tique, l'arrangement  des  vers,  la  prosodie,  la 
rapidité  de  l'action  et  beaucoup  d'autres 
considérations  le  contraignent  bien  davan- 
tage; cependant  l'homme  de  génie  en  triom- 
phe toujours.  C'est  un  mystère,  qui  ne  peut 
être  compris  que  par  les  compositeurs  eux- 
mêmes,  que  cette  faculté  d'inventer,  de  con- 
server de  l'élan,  de  la  chaleur,  du  délire,  de 
se  passionner  enfin  au  milieu  de  tant  d'obsta- 
cles; de  rester  indépendant  dans  le  choix 
de  son  sujet,  et  de  le  manier  avec  dexté- 
rité, comme  si  rien  ne  s'y  opposait.  Lorsqu'on 
songe  à  toutes  ces  choses,  on  conçoit  qu'il 
peut  y  avoir  du  mérite  même  dans  de  la  mu- 
sique médiocre. 

»  Il  est  des  mélodies  qui  séduisent  par  elles- 
mêmes  et  dépouillées  de  tout  ornement  étran- 
ger, même  d  accompagnement;  celles-là  sont 
en  petit  nombre.  Il  en  est  d'autres  qui,  bien 
que  purement  mélodiques,  ont  besoin  du  se- 
cours d'une  harmonie  quelconque  pour  pro- 
duire leur  effet.  Il  en  est  enfin  dont  l'origine 
réside  diins  l'harmonie  qui  les  accompagne. 
Quiconque  n'est  pas  insensible  à  l'effet  des 
sons  saisit  facilement  l'ensemble  des  mélodies 
de  la  première  espèce  :  de  là  vient  que  celles- 
ci  sont  bientôt  populaires.  Les  mélodies  qui  ne 
produisent  leur  effet  qu'avec  Se  secours  d'un 
accompagnement  quelconque  n'exigent  pas 
de  grandes  connaissances  musicales  pour  être 
comprises,  mais  toutefois  elles  ne  peuvent 
plaire  qu'aux  oreilles  habituées  à.  entendre  de 
la  musique.  Quant  aux  mélodies  de  la  troi- 
sième espèce,  qu'on  peut  nommer  mélodies 
harmoniques,  les  musiciens  seuls  sont  en  état 
de  lus  apprécier,  parce  qu'au  lieu  d'être  le 
résultat  d'une  idée  simple  elles  se  compli- 
quent de  divers  éléments  et  exigent  consé- 
qucinment  une  sorte  d'analyse  pour  être  com- 
prises :  analyse  qu'un  musicien  fait  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  mais  que  l'homme  du 
monde  ne  peut  faire  que  lentement  et  avec 
peine.  Ce  ne  sont  pas  moins  des  mélodies  très- 
réelles,  et  c'est  à  tort  qu'on  s'écrie  souvent 
qu'il  n'y  a  point  de  chant  dans  un  morceau 
quelconque,  lorsque  ce  genre  de  mélodie  s'y 
trouve;  on  devrait  dire  seulement  que  le 
chant  n'en  est  pas  facile  à  comprendre.  S'at- 
tacher à  en  saisir  l'esprit  serait  augmenter 
ses  jouissances  et  n'exigerait  pas  une  étude 
fort  longue;  mais  la  paresse  naturelle  que 
nous  portons  en  tonte  chose  exerce  son  in- 
fluence même  sur  nos  plaisirs.  > 

Quoique  la  mélodie  soit  en  apparence  ce 
que  tout  le  monde  peut  apprécier  avec  faci- 
lité, elle  est  cependant  une  des  parties  de  la 
musique  sur  lesquelles  on  porte  les  jugements 
les  plus  erronés.  Il  est  peu  d'habitués  des 
théâtres  lyriques  qui  ne  se  croient  en  état  de 
prononcer  sur  la  nouveauté  d'une  mélodie; 
néanmoins,  outre  que  l'érudition  musicale  leur 
manque  pour  cela,  combien  de  fois  ne  sont-ils 
pas  trompés  par  les  ornements  du  chanteur, 
qui  donnent  un  air  de  nouveauté  à  des  cho- 
ses surannées!  Que  de  vieilleries  habillées  à 
neuf  nu  moyen  d'accompagnements  de  formes 
différentes,  d'instruments  nouveuux,  de  chan- 
gements de  mouvement,  de  mode  ou  de  ton  I 
Et  tandis  qu'un  n'aperçoit  Ras  les  analogies 
réelles  qu'il  y  a  entre  telle  mélodie  ancienne 
et  telle  autre  qu'on  croit  nouvelle,  que  de 
fois  il  arrive  qu'on  signale  des  ressemblances 
imaginaires,  parce  qu'on  a  imaginé  quelque 
similitude  de  rhythme  entre  deux  mélodies 
dont  les  caractères,  les  fuîmes  et  l'inspira- 
tion n'ont  rien  d'analogue!  Les  bévues  de  ce 
genre  sont  innombrables;  néanmoins  on  n'en 
reste  pas  moins  convaincu  do' l'infaillibilité 
de  son  jugement,  et  l'on  est  toujours  prêt  à 
retomber  dans  les  mêmes  erreurs  avec  la  même 
assurance. 

Mais,  dit-on,  il  n'est  pas  besoin  d'examiner 
tant  de  choses  pour  savoir  si  telle  mélodie  est 
agréable  ou  déplaisante.  Cela  se  sent  plus  que 
cela  ne  s'analyse,  et  tout  le  monde  est  en  état 
déjuger  de  ses  sensations.  Ces  vérités  sont  in- 
contestables; mais  qu'en  faut- il  conclure?  Que 
chacun  est  en  droit  d'affirmer  que  telle  mélo- 
die  lui  plaît  ou  lui  semble  insignifiante  ou  dé- 
sagréable, mais  non  de  décider  de  son  mérite, 
s'il  n'est  en  état  de  l'analyser.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'on  soit  contraint  d'analyser  les  mesures 
des  phrases  pour  s'assurer  qu'elles  sont  car- 
rées 1  Un  pareil  travail,  indigne  de  quiconque 
a  le  sentiment  de  la  musique,  n'est  jum.iis 
nécessaire  quand  on  a  su  rendre  son  oreille 
délicate  sous  le  double  rapport  du  rhythme 
et  du  nombre.  C'est  à  perfectionner  cet  or- 
gane qu'il  faut  travaiiler.et,  pour  y  parvenir, 
l'attention  seule  est  nécessaire,  sans  y  joindre 
le  secours  de  la  science.  Qu'un  homme  du 
monde,  au  lieu  de  s'abandonner  sans  réserve 
au  plaisir  vague  que  lui  cuuse  un  air,  un  duo, 
se  décide  à  en  examiner  l'ordonnance,  à  con- 
sidérer la  disposition  et  le  retour  des  phrases, 
les  rhyihmes  principaux,  la  cadence,  etc.  ; 
d'abord  ce  travail  lui  sera  pénible  et  troublera 
ses  jouissances  ;  mais  insensiblement  l'habi- 
tude suppléera  l'attention,  et  bientôt  elle 
sera  telle  que  l'attention  même  sera  moins 
nécessaire.  Alors,  ce  qui  n'aura  paru  d'abord 
qu'un  calcul  aride  deviendra  1  origine  d'un 
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jugement  facile  et  la  source  des  plus  vives 
jouissances. 

En  ce  qui  concerne  la  caractère  général 
des  mélodies,  M.  Fétis  dit  encore  ceci  :  •  Une 
des  erreurs  dans  lesquelles  tombent  le  plus 
communément  les  gens  du  monde,  lorsqu'ils 
assistent  à  la  représentation  d'un  opéra  nou- 
veau, consiste  à  confondre  les  ornements  que 
les  chanteurs  njoutent  aux  mélodies  avec  ces 
mêmes  mélodies,  et  à  se  persuader  que  c'est 
dans  ces  ornements  que  consiste  le  mérite  de 
la  musique.  Le  fond  sur  lequel  ces  broderies 
sont  placées  reste  souvent  inaperçu,  jusque- 
là  qu'il  est  arrivé  à  certains  habitués  d'un 
théâtre  de  ne  plus  reconnaître  un  air,  parce 
qu'il  était  chanté  d'une  autre  manière  que 
celle  qui  lui  était  familière.  Un  peu  d'atten- 
tion apportée  à  la  contexture  des  phrases  mé- 
lodiques donnera  bientôt  l'habitude  de  les 
séparer  de  toutes  les  fioritures  dont  elles  sont 
habillées  par  les  chanteurs;  car  ces  fioritu- 
res n'ont  aucun  sens  musical.  Lorsqu'on  ap- 
plaudit à  outrance  un  chanteur  pour  ses  tours 
de  force,  ce  n'est  pas  qu'ils  procurent  le 
moindre  plaisir,  mais  c'est  parce  qu'ils  éton- 
nent. Il  ne  s'agit  donc  que  de  remarquer 
dans  le  chant  ce  qui  présente  à  l'oreille  un 
sens  complet,  susceptible  d'être  du  moins  dé- 
composé en  éléments  de  phrases.  Avec  cette 
habitude,  on  ne  confondra  pas  ce  qui  n'est 
que  le  résultat  de  la  flexibilité  du  gosier  avec 
ce  qui  appartient  au  génie  du  compositeur. 
Il  est  des  musiciens  qui  affirment  que  les  mé- 
lodies vagues  et  peu  remarquables  sont  les 
seules  qui  se  prêtent  a  recevoir  les  broderies 
des  chanteurs,  et  ils  citent  pour  preuve  de 
la  réalité  de  leur  opinion  la  musique  des  opé- 
ras de  Mozart,  dans  laquelle  le  plus  intrépide 
faiseur  de  notes  ne  peut  rien  introduire  d'é- 
tranger; mais  c'est  toujours  pur  un  faux  rai- 
sonnement que  l'on  conclut  du  particulier  au 
général.  Les  mélodies  de  Mozart,  qui  sont 
ravissantes  d'expression,  sont  presque  toutes 
empreintes  d'un  caractère  harmonique  ;  c'est- 
à-dire  qu'elles  laissent  soupçonner,  par  lasuc- 
cession  de  leurs  sons,  l'harmonie  dont  elles 
doivent  être  accompagnées  ;  il  en  résulte  que 
le  chanteur  est  retenu  dans  des  bornes  étroi- 
tes par  la  crainte  de  faire  entendre  dans  ses 
fioritures  des  sons  étrangers  à.  cette  harmo- 
nie. Ajoutez  à  cela  que  ces  mélodies,  tout 
admirables  qu'elles  sont,  n'ont  pas  une  con- 
struction favorable  à  l'émission  libre  et  na- 
turelle de  la  voix,  comme  les  cantilènes  ita- 
liennes; le  génie  prodigieux  du  compositeur 
s'y  manifeste  toujours,  mais  on  y  voit  jusqu'à 
l'évidence  que  l'art  du  chant  ne  lui  était  pas 
familier.  En  résumé,  il  n'est  pas,vrai  qu'une 
mélodie  est  médiocre  par  cela  seul  qu'on  peut 
la  broder  et  la  varier  avec  facilité.  Il  y  a 
sans  doute  d'excellente  musique  qui  n'admet 
point  de  broderies,  mais  c'est  par  d'autres 
motifs  que  cette  règle  qu'on  veut  donner.  Il 
serait  plus  juste  de  dire  qu'il  est  des  mélodies 
qui  n'ont  pas  été  composées  pour  admettre 
des  fioritures,  et  d'autres  qui  ont  été  faites 
pour  favoriser  le  chanteur  ;  les  unes  et  les  au- 
tres sont  excellentes,  chacune  en  son  genre; 
un  amateur  attentif  ne  s'y  trompera  jamais. 
Si  le  chanteur  se  borne  à  faire  entendre  la 
mélodie  dans  toute  sa  simplicité,  il  pourra  en 
conclure  qu'elle  n'est  point  do  nature  à  être 
ornée;  car  les  exécutants  résistent  rarement 
au  désir  de  faire  briller  leur  habileté.  Il  est 
cependant  des  cas  où  ils  ont  assez  de  goût 
pour  seniir  que  le  chant  simple  vaut  mieux 
que  ce  qu'ils  pourraient  y  mettre;  mais  cela 
est  assez  rare.  •  ' 

En  résumé,  la  mélodie  est  de  plusieurs 
sortes  et  elle  prend  tous  les  caractères.  Hé- 
roïque dans  la  Marseillaise,  banale  dans  Au 
clair  de .  la  lune,  agresie  dans  les  Boeufs  de 
Pierre  Dupont,  tendre  et  passionnée  dans  le 
La  ci  darem  la  mauo  du  non  Juan  de  Mo- 
zart, elle  est  étincelante  dans  la  canzone  de 
lliijolelto  :  «  La  Donna  e  mobile,  »  guillerette 
dans  Toto  caraho,  triviale  dans  le  Roi  Diujo- 
bert,  plaintive  dans  la  romance  :  Rendez-moi 
ma  patrie,  du  Pré-aux-Clercs;  langoureuse 
dans  cette  autre  romance  :  Dans  une  tour 
obscure,Ao  Richard  Cœur  de  Lion  ;  vive,  légère 
et  entraînante  dans  l'air  de  Figaro  :  Lar(jo  al 
fatlotum,  du  Barbier  de  Sévilte ;  majestueuse 
et  puissante  dans  le  Chant  du  dépurt,  pleine 
de  grandeur  et  d'élan  dans  le  ;chœur  de 
Charles  VI:  «  Guerre  aux  tyrans;'  senti- 
mentale et  langoureuse  dans  l'air  do  la  Son- 

nambula Enfin  elle    se'rêie  à   tous  les 

tons,  prend  toutes  les  inflexions  et  exprime 
tous  les  sentiments  que  les  hommes  sont  ap- 
pelés à  ressentir,  à  comprendre  et  à  faire 
naître. 

Méiodi«>  irlandais»,  poésies  de  Thomas 
Moore  ,  le  plus  populaire  de  ses  ouvrages 
(1810,  in-S°J.'La  publication  de  Bunting,  qui 
avait  recueilli,  en  1796,  un  grand  nombre 
d'airs  populaires  irlandais,  lui  donna  l'idée  de 
leur  adapter  des  paroles.  L'entreprise  était 
difficile,  car,  ainsi  que  l'a  très-bien  dit  Moore 
lui-même,  «le  poète  qui  veut  rendre  les  di- 
vers sentiments  qu'ils  expriment  doit  com- 
prendre et  éprouver  ce  rapide  mouvement  de 
l'esprit  et  du  cœur,  cet  inexprimable  mélange 
de  tristesse  et  de  légèreté  qui  composent  le 
caractère  des  Irlandais,  et  dont  leur  musique 
est  profondément  empreinte.  Dans  nos  airs 
les  plus  gais  s'introduit  toujours  quelque  note 
plaintive,  qui  jette  son  ombre  en  passant  et 
prête  à  la  gaieté  même  un  nouveau  genre 
d'intérêt.  »  C'est  là  ce  que  le  poète  a  si  admi- 
rablement réalisé  dans  les  Mélodies  irlandui- 
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se».  Elles  parurent  par  livraisons  ,  chacune 
d'elles  contenant  douze  chants.  Ces  livrai- 
sons, publiées  à  de  longs  intervalles,  ourent 
un  immense  succès;  traduites  dans  tontes  les 
langues  de  l'Europe,  voire  même  en  vers  la- 
tins par  un  Anglais,  elles  répandirent  partout 
le  nom  et  la  gloire  de  l'auteur;  nous  en  avons 
deux  traductions  en  prose  française;  toutes 
deux  réunies  ne  contiennent  pas  ift  moitié 
des  chants  de  Moore  ,  et  aucune  ne  saurait 
donner  l'idée  de  l'original.  Comment  rendre, 
en  effet,  dans  une  prose  étrangère ,  des  poé- 
sies dont  le  charme  indéfinissable  consiste 
non  pas  seulement  dans  l'éclat  ou  l'énergie 
des  pensées,  mais  surtout  dans  l'union  intime 
et  complète  de  la  musique  et  de  la  poésie, 
dans  l'accord  parfait  des  sentiments  variés 
qu'elles  expriment  toutes  deux  ?  Chacune  de 
ces  mélodies  change  de  ton  et  de  rhythme  , 
suivantque  l'exige  l'air  auquel  le  poète  adapte 
ses  vers.  Chant  d'amour,  chant  de  guerre, 
chant  de  mort,  chant  de  fête  tout  à  coup  trou- 
blé parle  fantôme  de  la  patrie  en  pleurs; 
prières  au  Dieu  des  opprimés,  imprécations 
contre  les  oppresseurs  ou  les  traîtres,  chants 
funèbres  en  l'honneur  des  héros ,  en  un  mot, 
la  vie  entière  de  l'Irlande  nouvelle,  voilà  ce 
qui  fait  le  fond  des  Mélodies  irlandaises. 
Les  souvenirs  du  passé  s'y  confondent  avec 
les  souvenirs  du  présent;  les  patriotes  du 
xuo  siècle  figurent  à  côté  des  patriotes  do 
170S,  Brien  le  Brave  à  côté  de  Robert  Em- 
met  ;  la  perfide  épouse  d'O'Ruark  ,  cette 
Hélène  de  l'ancienne  Irlande,  à  côté  de  Sa- 
rah  Currnn  ,  la  noble  vierge  de  la  jeune  Ir- 
lande ,  qui  ne  peut  plus  aimer  que  la  tombe 
où  repose  son  amant.  Byron  a  dit  des  Mélo- 
dies irlandaises  :  «  Elles  vivront  autant  que 
l'Irlande,  autant  que  la  musique  ,  autant  que 
la  poésie.  •  Moore  les  considérait  comme  son 
meilleur  ouvrage.  «  C'est,  a-t-il  dit  modeste- 
ment, mon  seul  ouvrage  d'avenir.  •  La  ma- 
nière dont  il  les  chantait  lui-même  dans  les 
salons  de  Londres  ne  contribua  pas  peu  à  les 
faire  admirer  et  applaudir  par  ceux-là  même 
qu'elles  maudissaient. 

MÉLODIEUSEMENT  adv.  (mé-lo-di-eu-ze- 
man  —  rad.  mélodieux).  D'une  manière  mé- 
lodieuse :  Le  rossignol  chaule  mélodieuse- 
ment. (Acad.) 

MÉLODIEUX,  EOSE  adj.  (mé-lo-di-eu,  eu-ze 
— fad.  mélodie).  Dont  la  mélodie  est  agréable; 
qui  est  rempli  de  mélodie  :  Une  voix  mélo- 
dieuse. Les  nourrices  sont  souvent  obligées  de 
bercer  l'enfant  entre  leurs  bras  et  d'ébranler 
doucement  leurs  berceaux  par  des  chants  agréa- 
bles et  mélodieux.  (J.-J.  Barthél.) 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  Bon  mélodieux. 
Si  le  terme  est  impropre  ou  le  tour  vicieux. 

BOILEAU. 

La  verdure  naissante  envoie  avec  ivresse, 
De  son  sein  frémissant  ù.  la  voûte  des  cieux. 
Les  volages  oiseaux  en  chœur  mélodieux. 

A.    BiRBIEB. 

—  Encycl.  >On  donne  souvent,  dit  fort 
justement  Castil-Blaze  ,  l'épithète  d'harmo- 
nieux à  ce  qui  est  mélodieux,  ou  de  mélodieux 
à  ce  qui  est  harmonieux;  confondre  les  ac- 
cords avec  les  chants  ,  ou  ceux-ci  avec  les 
accords ,  est  une  méprise  familière  aux 
poètes.  » 

De  même  que  l'on  confond  souvent  ensem- 
ble ces  deux  qualificatifs  mélodieux  et  har- 
monieux, la  confusion  se  produit  aussi  entre 
mélodieux  et  mélodique,  et  avec  aussi  peu  dé 
justesse.  Mélodieux  s'applique  aux  faits  na- 
turels :  le  souffle  du  vent  dans  les  feuilles 
est  parfois  mélodieux;  les  cordes  d'une  harpe 
éolienne  frappée  par  la  brise  produisent  un 
effet  mélodieux;  le  chant  de  certains  oiseaux, 
du  rossignol  ,  de  la  fauvette  ,  etc.,  est  vrai- 
ment mélodieux.  Mais  l'adjectif  mélodique 
s'applique  uniquement  k  la  musique  propre- 
ment dite.  On  dira  d'un  morceau  dans  lequel 
une  succession  de  notes  sans  attrait  pour  l'o- 
reille remplace  un  véritable  dessin  musical, 
une  pensée  réelle,  qu'il  manque  de  mélodie, 
qu'il  n'est  pas  mélodique;  au  contraire  ,  une 
romance  aimable,  une  phrase  musicale  flat- 
teuse, une  cantilène  touchante,  une  chanson 
gracieuse  sont  mélodiques. 

En  un  mot,  mélodieux  donne  l'idée  approxi- 
mative de  mélodie  pour  toutes  les  choses  qui 
ne  tiennent  point  à  la  musique  véritable,  et 
mélodique  s'applique,  au  contraire,  spéciale- 
ment à  la  mélodie,  et  ne  peut  être  employé, 
par  conséquent,  qu'en  tout  ce  qui  concerne  la 
musique  elle-même. 

On  voit  d'ici  la  distance  qui  sépare  les  deux 
mots ,  et  l'emploi  qu'il  faut  faire  de  chacun 
d'eux. 

MÉLODION  s.  m.  (mé-lo-di-pn  —  rad.  mé- 
lodie). MusJ  Sorte  de  piano,  dans  lequel  les 
cordes  sont  remplacées  pur  des  baguettes  mé- 
talliques. 

—  Encycl.  Cet  instrument  fut  inventé  par 
Jean-ChreLien  Dietz,  mécanicien  distingué, 
né  à  Darmstadt  en  1778,  et  établi  plus  tard  a 
Eminerich,  ville  située  sur  les  bords  du  Rhin. 
Le  mélodion,  dont  le  premier  exemplaire  fut 
construit  et  achevé  par  son  auteur  en  1805, 
avait  la  forme  d'un  petit  piano  carré.  Sa  lon- 
gueur était  de  im,25  environ,  et  sa  hauteur 
de  moitié.  Les  sons,  assez  semblables  comme 
qualité  à  ceux  de  l'harmonica,  mais  dont  l'in- 
tensité était  beaucoup  plus  considérable , 
étaient  produits  par  un  frottement  opéré  sur 
des  tiges  métalliques,  au  moyen  d'un  méca- 
nisme particulier;  l'instrument  était  à  cla- 
vier, et  l'on  pouvait  modifier  la  puissance  du 
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son  selon  la  pression  plus  on  moins  forte  des 
touches  par  les  doigts  de  l'exécutant.  Dietz 
lit,  en  1806,  un  voyage  en  Westphalie  et  en 
Hollande  ,  afin  de  faire  connaître  son  inven- 
tion, qui  ne  fut  pas  sans  obtenir  quelques  suc- 
cès, bien  que,  depuis,  le  mélodion  n'ait  pas 
réussi  a  se  répandre.  Ce  n'est  pas ,  du  reste, 
le  seul  fruit  de  l'imagination  de  cet  homme 
distingué  et  intelligent.  Après  avoir  fondé 
en  Hollande  une  fabrique  d'instruments  de 
musique  et  de  mécanique,  Dietz  vint  plus  tard 
s'établira  Paris,  et  inventa  deux  nouveaux 
instruments  :  le  claviharpe  ,  véritablement 
ingénieux,  et  que  le  succès  aurait  du  accueil- 
lir, et  le  trochléon,  instrument  composé  d'un, 
archet  circulaire  qui  mettait  en  vibration  des 
tiges  métalliques.  Son  fils  avait  construit, 
d'après  lui  ,  un  claviharpe  perfectionné  ,  qui 
parut  à  l'Exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie ouverte  au  Louvre  en  1819,  et  dont  on 
publia  une  description  sous  ce  titre  r  Descrip- 
tion du  claviharpe  inventé  par  M.  Dietz  père 
et  exécuté  par  M.  Dietz  fils  (Paris.  1821,  in-8«, 
avec  une  planche  représentant  l'instrument 
sous  ses  différents  aspects). 

MÉLODIQUE  adj.  (mé-lo-di-ke  —  r&à.  mé- 
lodie). Mus.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  à  la 
mélodie  :  Progression  mélodique.  Marche  mé- 
lodique. 

MÉLODIQ0EMENT  adv.  (mé-lo-di-ke-man 
—  rad.  mélodique).  D'une  manière  mélodique  : 
Sons  MÉLODiQiiEMENT  combinés. 

MÉLODISTE  s.  m.  (mé-lo-di-ste  —  rad.  mé- 
lodie). Mus.  Celui  qui  compose  des  airs,  des 
chants  dont  la  mélodie  est  agréable  :  C'est  un 
de  nos  meilleurs  mélodistus.  h  Celui  qui  com- 
pose des  cantilènes  ,  des  chants  faciles  et 
agréables.  Il  Musicien  qui  est  d'avis  que  la 
mélodie  doit  a'voir  le  pas  sur  l'harmonie  :  L'é- 
cole des  mélodistes  et  celle  des  harmonistes. 

—  Encycl.  Comme  tout  autre  art,  plus  que 
tout  autre  peut-être,  la  musique  est  complexe 
en  ce  qui  se  rapporte  à  sa  création.  Au  point 
de  vue  de  l'mspiration  ,  elle  se  compose  de 
deux  grands  éléments,  qui  doivent  toujours 
marcher  de- pair  : 'la  mélodie  et  l'harmonie; 
aussi  un  compositeur  ne  mérite-t-il  véritable- 
ment ce  nom  que  lorsqu'il  sait  allier  l'une  à 
l'autre  et  les  combiner  dans  un  ensemble  par- 
fait. Malheurcuse.ment,  en  France  surtout, 
où  la  musique  a  presque  toujours  été  plutôt 
affaire  de  mode  et  de  ton  que  de  goût  véri- 
table et  de  sentiment,  on  s'est  souvent  amusé 
a  railler  les  musiciens  qui  ne  produisaient  pas 
uniquement  leurs  effets  à  l'aide  d'un  seul 
dessin  mélodique,  amoureusement  caressé, 
d'une  cantilène  à  la  marche  facile  et  tracée 
d'avance.  On  demandait  avant  tout  à  nos 
compositeurs  d'être  mélodistes,  c'est  -  à  -  dire 
de  dessiner  des  phrases  d'un  ion  banal,  faci- 
lement saisissables,  et  que  tout  le  inonde  pou- 
vait fredonner  après  les  avoir  entendues  une 
fois  ;  et  lorsqu'un  musicien  atteignait  ce  ré- 
sultat, on  le  proclamait  un  homme  de  génie, 
sans  réfléchir  qu'à  ce  compte  le  mortel  heu- 
reux à  qui  l'on  doit  ces  retrains  populaires  : 
Au  clair  de  la  lune,  le  Jtoi  Dar/obert ,  Toto 
Carabo,  primerait  les  artistes  immortels  qui 
ont  nom  Beethoven ,  Weber,  Gluck ,  Meyer- 
beer,  etc.,  etc.,  et  que  M.  Paul  Hennon  ou 
tout  autre  fabricant  de  romances  ou  de  chan- 
son nettes  serait  supérieur  aux  grands  hommes 
qui  ont  illustré  la  scène  lyrique. 

Castil-Blaze  a  fait  bon  marché  de  ces  pré- 
tentions absurdes  lorsqu'il  a  écrit  ceci  :  «Dire 
qu'un  musicien  est  mélodiste,  c'est  laisser  en- 
tendre qu'il  n'a  pus  fuit  de  bonnes  études  en 
harmonie.  S'il  réunissait  a  un  degré  êuiinent 
le  génie  créateur  et  la  science  des  accords  , 
on  l'appellerait  compositeur.  Aussi  le  tiire  de 
mélodiste  se  donne  à  ceux  qui  ont  obtenu  de 
faibles  succès  à  la  faveur  de  leurs  mélodies 
bien  ou  mal  ajustées,  et  que  les  connaisseurs 
ne  veulent  pas  mettre  au  rang  suprême  où 
brillent  les  Mozart,  les  Haydn,  les,Uimarosa, 
les  Méhul,  les  Cherubini  et  autres.  L'harmo- 
niste privé  de  la  faculté  de  créer  n'est  donc 
pas  compositeur?  dira-t-on.  Non,  sans  doute, 
si  vous  supposez  que  pendant  sa  vie  entière 
il  n'aura  pas  un  moment  d'inspiration  ;  mais 
s'il  est  assez  heureux  pour  rencontrer  cette 
inspiration,  un  seul  morceau  écrit  pendant  ce 
moment,  un  seul  morceau  dans  lequel  la  mé- 
lodie la  plus  suave"  s'unit  à  desa\ants  ac- 
cords, vient  le  placer  soudain  «u  rang  des 
compositeurs.  L'O  satutaris  de  Gossec  n'a 
qu'une  page,  et  cette  page  est  un  plus  beau 
titre  de  gloire  musicalo  que  les  cinquante 
opéras  de  tel  ou  tel  mélodiste.  Un  instant 
d  inspiration  change  l'harmoniste  en  compo- 
siteur; \amétodisle  le  plus  fécond  ne  produira 
jamais  rien  de  bon;  il  est  même  démontré 
qu'il  ne  peut  pas  faire  bien,  puisque  rien  ne 
saurait  lui  révéler  les  mystères  du  contre- 
point. Cela  s'apprend  et  ne  se  devine  pas.  • 

La  musique,  non  plus  que  la  poésie,  n'est  pas 
faite  uniquement  pour  plaire  à  l'oreille  en  la 
caressant  doucement.  La  musique  est  l'art  de 
charmer,  mais  elle  est  aussi  l'an  d'émouvoir. 
Que  dirait-on  d'un  poëte,  ou  plutôt  d'un  ver- 
sificateur, qui  chercherait  uniquement  â  ber- 
cer mollement  l'oreille  à  l'aide  d'un  rhythme 
onduleux,  d'un  mètre  plus  ou  moins  agréable, 
plus  ou  moins  languissant,  sans  se  soucier  au- 
trement de  donner  à  ses  vers  uucuue  signifi- 
cation! d'y  faire  entrer  aucune  pensée?  il  suf- 
firait jusqu  a  un  certain  point,  pour  obtenir 
ce  résultat,  de  mettre  bout  à  bout  des  mots 
n'ayant  entre  eux  aucun  lien  commun  et  dont 
la  réunion  n'amènerait  aucune  phrase,  no 
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donnerait  aucun  sens.  Il  en  est  &  peu  près  de 
même  pour  le  musicien  :  il  pourra  flatter  l'o- 
reille à  l'aide  de  .certaines  successions  de 
sons,  mais  suris  aller  au  delà,  et  alors  ce  sera 
un  pur  inélwliste.  Mais  s'il  veut  exprimer  un 
sentiment,  f  ire  naître  une  impression  déter- 
minée, donner  à  sa  musique,  en  un  mot,  un 
véritable  caractère,  il  lui.  faudra  bien  avoir 
«cours  à  celte  harmonie  tant  dédaignée  de 
quelques-uns,  et  qui  est  susceptible  pourtant 
d'opérer  des  prodiges. 

Disons  donc  et  ayons  le  courage  de  procla- 
mer la  vérité.  Les  mots  de  mélodiste  et  d'har- 
moniste sont  des  non -sens,  et  leur  significa- 
tion restreinte  ne  peut  amener  rien  de  bon. 
Il  n'y  a,  en  musique  connue  dans  tout  autre 
art,  que  des  créateurs,  des  inspirés,  et  ceux- 
là  ne  sauraient  mériter  ces  appellations  ridi- 
cules, parce  qu'ils  doivent  joindre  k  l'admi- 
rable faculté  de  créer  de  belles  mélodies 
celle  non  moins  enviable  de  les  accompagner 
d'harmonies  riches  et  variées,  étoffées  et 
puissantes. 

MÉlodium  s.  m.   (mé-lo-di-omm  —  rad. 

mélod.e).  i\his.  Sorte  d'orgue. 

MÉLODRAMATIQUE  adj.  (mé-lo-dra-ma- 
ti-ke  —  rail,  mittidraute).  Littér.  Qui  a  rap- 
port au  mélodrame  :  Le  genre  mélodramati- 
que. Urxcès  de  travail  est  un  petit  drame 
très- touchant,  sans  la  moindre  emphase,  et  qui 
en  dit  plus  que  bien  des  scènes  mélodrama- 
tiques. (Th.  liaut.) 

—  Qui  res>-emble  a  une  scène  de  mélo- 
drame :  Un  ton  mklodramatiqub. 

MÉLODRAMATURGE  s.  m.  (mé-lo-dra- 
ma-ttir-je  —  de  mélodrame,  et  du  gr.  ergon 
œuvre).  Auteur,  faiseur  de  mélodrames. 

MÉLODRAME  s.  m.  (mé-lo-dra-me  —  du 
gr.  melus,  ihaiit,  et  de  drame).  Litlér.  An- 
ciennement, Sorte  de  drame  où  le  dialogua 
était  coupe,  et  où  les  entrées  de  chaque  ac- 
teur étaient  accompagnées  par  les  sous  d'une 
musique  instrumentale.  Il  Aujourd'hui,  Sorte 
de  tragédie  bourgeoise  à  grands  effets,  dont 
l'ai  uun  est  toujours  terrible  ou  violente.  It 
Musique  exécutée  par  l'orchestre,  et  qui  est 
censée  exprimer  la  situation,  ou  le  sentiment 
des  personnages. 

—  F  uni.  héros  de  mélodrame,  Individu  ou- 
tré dans  ses  paroles,  dans  ses  gestes,  qui  se 
livre,  en  parlant,  à  de  grands  mouvements 
oratoires. 

—  Encycl.  Mélodrame  signifia  d'abord  un 
drame  melê  de  musique,  comme  l'indique  l'é- 
tymologie.  Tel  fut  le  Pyymulion  de  Jean-Jac- 
ques  Rousseau,  dont  la  composition  remonte 
au  milieu  du  xvme  siècle.  Vers  la  fin  du 
même  siècle,  le  mot  mélodrame  commença  k 
s'employer  dans  un  sens  différent,  qui  lui  est 
resté  définitivement  attaché.  Il  signifia  un 
spectacle  fuit  pour  le  peuple,  composé  d'évé- 
nements tragiques,  auxquels  se  mêlait  un  co- 
mique grossier,  et  qu'accompagnaient  la 
danse  et  la  musique.  Lu  danse  consistait  en 
un  ballet  ou  divertissement  intercalé  dans  la 
pièce.  La  musique  précédait  l'entrée  des  per- 
sonnages et  unnonçuit  les  moments  de  grande 
émotion.  Four*  le  fond  du  draine,  il  variait 
peu  :  un  tyran  barbare  et  souillé  de  tous  les 
vices  ;  un  chef  de  brigands  poursuivant  une 
héroïne  innocente,  douée  de  toutes  les  vertus; 
un  iniîire  ,  le  fameux  traître  de  mèludrame, 
qui  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  ;  l'a- 
mant de  la  victime,  audacieux  et  candide 
jeune  homme,  luttant  contre  d  s  ennemis  fé- 
roces dont  il  déjoue  enfin  les  ruses;  un  niais, 
chargé  d'é.ayerpar  ses  lazzis  cette  sombre 
intrigue,  tels  en  furent  longtemps  les  per- 
sonnages presque  obligés.  La  Providence  ve- 
nait invariablement,  après  de  longues  et  ter- 
ribles péripéties,  punir  le  crime  et  venger  la 
vertu.  Ce  genre  uramatique,  qu'on  a  nommé 
la  Trnyédie  du  peuple,  et  qui  tut  eu  effet  très- 
populaue  pendant  plus  de  trente  ans,  sacri- 
fiait entièrement  la  vraisemblance  aux  coups 
de  théâtre.  Le  poignard,  le  viol,  l'incendie  y 
jouaient  un  grand  rôle.  Les  surprises,  les  re- 
connaissances d'enfants  perdus  et  retrouvés 
frappaient  vivement  l'imagination  du  specta- 
teur, dont  une  intrigue  difficile  à  démêler  te- 
nait l'attention  en  haleine.  Le  style,  mélange 
d'emphase  et  de  trivialité,  nous  paraît  au- 
jourd'hui ridicule;  mais  il  s'appropriait  assez 
bien  aux  pensées  et  aux  sentiments  exprimés. 
Du  reste,  qu'importait  le  style  à  un  public  qui 
ne  cherchait  que  l'émotion,  qui  battait  des 
mains  au  :  «Sauvé,  mon  Dieu  I'  du  cinquième 
acte,  et  prenait  le  pms  vif  intérêt  au  combat 
des  quatre  coups,  scène  d'escrime  réglée  d'a- 
vance, dans  laquelle  l'héroïne  elle-même  fai- 
sait quelquefois  sa  partie  et  qui  souvent 
terminait  la  pièce  en  frappant  à  mort  le 
tyran  1 

Plusieurs  théâtres  du  boulevard  représen- 
tèrent avec  succès  des  mélodrames  ;  mais  ce- 
lui qui  y  excella  fut  le  théâtre  de  la  Oaîté, 
dont  le  nom  cependant  faisait  un  piquant 
contraste  avec  ces  noires  intrigues.  Comme 
la  tragédie,  le  mélodrame  eut  son  Corneille, 
son  tîacine  et  son  '.Irebillon,  surnoms  ima- 
ginés alors,  surtout  par  raillerie.  Le  Cor- 
neille fut  Pixérécourt;  le  Racine,  Caigniez  ; 
le  Crêbillon,  Cuvelier  de  Trye.  La  réputution 
et  le  succès  de  Pixérécourt  furent  immenses. 
Ses  œuvres  l'emportaient  sur  celles  des  au- 
tres par  l'entente  des  effets  dramatiques,  par 
le  mouvement,  les  situations  pathétiques  et 
les  contrastes.  Sou  dialogue,  souvent  solen- 
nel, exerçait  un  puissant  effet  sur  ta  foule, 
pendant  plus  de  vingt  ans,    Victor  Su  l'i'ri- 
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fanl  de  la  forêt  (1798)  attira  le  public.  Ce  fu- 
rent aussi  des  succès  durables  que  :  Ccelina 
ou  l'Enfant  du  mi/stère  (1301)  ;  Y  Ange  tulé- 
laire  (1808);  le  Chien  de  Mnnlargis  ou  la  Fo- 
rêt de  ISondy  (1814);  Ali-Buba  ou  les  Qua- 
rante voleurs  (1825);  Polder  ou  le  Bourreau 
d' Amsterdam  (182S);  Latude  ou  Trente-cinq 
ans  de  captivité  (1834).  Caigniez,  moins  vio- 
lent, moins  ampoulé  dans  le  style,  fut  pour 
Pixéréeourt  un  concurrent  redoutable,  par  le 
Jugement  de  Salomon  (1805)  et  la  Pie  vo- 
leuse (1815).  Cuvelier  de  Trye  n'égala  pas 
ses  deux  rivaux  ;  mais  il  fut  au  moins  aussi  fé- 
cond. A  côté  de  ces  trois  auteurs,  que  les  con- 
temporains placent  les  premiers  dans  le  mélo- 
drame, il  faut  nommer  Victor  Ducange,  l'au- 
teur de  Calas  (1819);  de  Thérèse  ou  {'Orphe- 
line de  Genève  (1820);  de  Lisbetk  (1823).  Dans 
,  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur  (1827),  Dinaux 
et  Ducange  se  rapprochaient  des  conditions 
scéniques  ordinaires,  et  cette  pièce  futcomrne 
le  signal  d'une  révolution  dramatique  au  bou- 
levard. On  vitalors  que  le  parterre  des  théâ- 
tres populaires  n'était  pas  insensible  à  une 
action  vraisemblable,  dans  laquelle  les  évé- 
nements s'enchaînaient  avec  assez  de  logi- 
que. On  comprit  qu'il  était  possible  de  frap- 
per fort  en  frappant  juste,  que  le  style  pou- 
vait être  mis  en  harmonie  avec  le  caractère 
des  personnages,  et  que  le  public  ne  récla- 
mait pas  toujours  la  même  intrigue  et  les 
mêmes  héros.  Le  mélodrame  ne  tarda  pas  k 
être  partout  remplacé  par  le  drame. 

MELODUNUM,  ville  de  la  Gaule,  dans  la 
Lyonnaise  IV:,  chez  les  Sérionais,  C'est  au- 
jourd'hui Mklun. 

MÉLOÉ  s.  m.  (mé-lo-é  —  du  gr.  mêlas, 
noir).  Entom.  Genre  de  coléoptères,  de  la  fa- 
mille des  trachélides  ,  tribu  des  vésicants  ou 
cantharides. 

—  Encycl.  Les  mêloés  présentent  comme 
caractères  essentiels  :  une  tête  méplate , 
triangulaire,  verticale;  les  yeux  situés  près 
des  angles  de  la  bouche;  les  mandibules  den- 
telées, les-  mâchoires  bifides,  la  languette 
épaisse;  le  labre  découvert,  échancré;  les 
palpes  maxillaires  beaucoup  plus  longues  que 
les  labiales;  les  antennes  longues,  composées 
de  onze  articles  grenus,  insérées  entre  les 
yeux;  le  corselet  étroit,  carré;  l'écusson  non 
apparent;  l'abdomen  ordinairement  très-dé- 
veloppé;  les  élytres  courts,  écartés  k  leur 
extrémité  et  ne  recouvrant  qu'en  partie  l'ab- 
domen ;  pas  d'ailes  ;  les  pattes  à  épine  ter- 
minale en  forme  de  cuiller;  les  tarses  à  arti- 
cles entiers  et  à  crochets  bifides.  Ces  insec- 
tes se  reconnaissent  d'ailleurs  facilement  à 
leur  forme  trapue,  à  leur  démarche  lente  et 
lourde;  leur  couleur  est  le  plus  souvent  d'un 
noir  bleuâtre.  Quand  on  veut  les  saisir,  ils 
laissent  suinter,  par  les  pores  des  articula- 
tions des  genoux,  un  liquide  brun  ,  visqueux, 
caustique,  irritant,  d'une  odeur  plus  ou  moins 
pénétrante. 

Les  méloés  sont  très-faciles  k  observer  et 
k  étudier;  aussi  ont-ils  dû  être  connus  da 
bonne  heure.  D'après  Latreille,  ce  sont  pro- 
bablement les  insectes  que  les  anciens  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  buprestes,  et  qu'ils 
regardaient  comme  très-malfaisants,  surtout 
pour  les  bœufs;  on  les  accusait  de  faire  périr 
ces  animaux  quand  ils  se  trouvaient  mélangés 
au  foin  dont  les  bœufs  se  nourrissaient;  nous 
verrons  que  cette  opinion  n'est  pas  sans  fon- 
dement. Plus  tard,  leur  ressemblance,  assez 
grossière  il  est  vrai,  avec  les  scarabées,  et 
le  liquide  qu'ils  sécrètent  leur  ont  valu  les 
dénominations  de  proscarabées  ou  scarabées 
onctueux;  on  les  trouve  même  assez  souvent 
Confondus  avec  les  escarbols.  En  Allemagne, 
on  les  appelle  maiwurms  (vers  de  mai),  parce 
que  l'une  des  espèces  principales  du  genre 
paraît  à  cette  époque. 

On  trouve  les  méloés  dans  les  jardins,  les 
bois,  les  prés,  les  jachères,  les  terres  culti- 
vées, le  long  des  chemins,  etc.  Ils  aiment 
surtout  les  lieux  arides  et  bien  exposés  au 
soleil  ;  ils  se  traînent  à  terre  ou  grimpent 
sur  les  plantes  basses,  dont  ils  dévorent  les 
feuilles  ;  leurs  mouvements  sont  toujours  très- 
lents.  Ces  insectes  apparaissent  surtout  au 
printemps.  ■  L'accouplement,  dit  A.  Perche- 
ron, est  le  même  que  celui  de  tous  les  insec- 
tes; mais  un  auteur  a  remarqué  que  le  mâle 
dans  ce  moment  se  sert  du  crochet  que  for- 
ment les  anneaux  intermédiaires  de  ses  an- 
tennes pour  saisir  celles  de  la  femelle,  qui 
alors  se  trouvent  dirigées  en  arrière.  Les  fe- 
melles ont  l'abdomen  excessivement  déve- 
loppé- aussi  pondent-elles  une  quantité  énorme 
d'oeufs,  puisque  Goedart  a  compté  qu'une  fe- 
melle qu'il  élevait  en  avait  pondu  en  deux 
fois  près  de  six  mille;  k  cet  effet,  elles  creu- 
sent un  trou  dans  la  terre,  y  introduisent 
ensuite  l'extrémité  de  leur  abdomen,  et  aban- 
donnent les  œufs  en  paquet  ;  ces  œufs  sont 
jaunes,  très-petits  et  agglomérés.  •- 

D'après  Goedart ,  les  larves  sont  jaunâ- 
tres; elles  ont  six  pattes,  deux  antennes, 
deux  soies  k  l'extrémité  du  corps,  et  quel- 
ques petits  duvets  épars  sur  les  segments 
abdominaux  ;  la  bouche  présente  deux  man- 
dibules en  forme  de  crochets,  analogues  à 
celles  des  larves  des  dytiques;  enfin,  les 
crochets  des  tarses,  très-lonjjs  ont  entre  eux 
un  appendice  en  forme  de  ter  de  lance.  On 
connaît  peu  les  mœurs  de  ces  larves,  et  sur- 
tout leur  régime  alimentaire ,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  ce  qu'on  n'a  pu  réussir  k  les 
élever.  On  a  cru  d'abord  que  ,  comme  les 
larves  des  cantharides,  elles  vivaient  jusqu'à 
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leur  complète-métamorphose  aux  dépens  des 
racines  des  plantes.  On  s'accorde  assez  gé- 
néralement aujourd'hui  à  reconnaître  qu'elles 
vivent  en  parasites,  soit  sur  des  hyménoptè- 
res ,  soit  sur  des  diptères.  Mais  comment 
peuvent-elles  vivre  et  se  développer  sur  des 
insectes  beaucoup  plus  petits  que  les  mé- 
loés? L'objection  est  grave.  Latreille  y  ré- 
pond en  admettant  que  ces  larves  ne  s  atta- 
chent aux  insectes  sur  lesquels  on  les  a  re- 
connues que  pour  être  portées  par  eux  dans 
les  nids  ou  ils  approvisionnent  leurs  petits, 
et  où  elles  restent  ensuite  pour  y  subir  toutes 
leurs  métamorphoses. 

Les  méloés  participent  aux  propriétés  vé- 
sicantes  des  cantharides  et  de  la  plupart  des 
autres  genres  de  la  même  famille.  On  les  em- 
ploie, dans  le  midi  de  l'Europe  ,  comme  épi- 
spastiques,  soit  seuls,  soit  mélangés  avec  les 
cantharides.  On  a  cru  autrefois  que  l'huile 
dans  laquelle  on  avait  fait  infuser  ces  insec- 
tes était  un  excellent  topique  pour  les  plaies, 
les  piqûres  de  scorpions,  etc.  On  la  faisait 
entrer  dans  les  emplâtres  contre  les  bubons, 
les  charbons  pestilentiels,  etc.  On  attribuait 
surtout  de  grandes  vertus  k  la  liqueur  acre 
que  sécrètent  ces  insectes.  On  administrait 
aussi  les  méloés  h  l'intérieur  contre  l'hydro- 
phobie  ;  mais,  outre  que  leur  propriété  anti- 
rabique est  loin  d'avoir  été  démontrée. par 
l'expérience,  l'emploi  de  ce  remède  interne 
présente  les  plus  graves  dangers  ;  il  provo- 
que l'irritation  des  viscères,  les  syncopes,  le3 
sueurs  froides,  les  coliques,  les  angoisses,  les 
convulsions,  l'hématurie,  et  même  la  mort,  si 
la  dose  a  été  assez  forte;  en  un  mot,  les  mê- 
mes accidents  que  l'on  reproche  aux  cantha- 
rides. Aussi  en  a-t-on  depuis  longtemps  aban- 
donné l'usage. 

Le  genre  méloé  renferme  un  nombre  con- 
sidérable d'espèces,  dont  plusieurs  se  trou- 
vent en  France,  et  dont  nous  citerons  les 
plus  intéressantes.  Le  méloé  proscarabée  est 
long  de  près  de  0m,03,  d'un  noir  bleuâtre  ou 
violacé,  avec  les  antennes  très-longues,  le 
corselet  ovoïde,  allongé  et  tronqué  k  sa  base, 
et  les  élytres  finement  rugueux.  Répandu 
dans  toute  la  France,  il  se  rencontre  assez 
fréquemment  aux  environs  de  Paris.  Le  mé- 
loé yattii/ue  constitue  une  simple  variété  du 
précédent,  caractérisé  par  une  couleur  plus 
franchement  noire  ;  il  habite  les  mêmes  loca- 
lités. Le  méloé  de  mai  est  long  de  0«',03  a 
0m,04,  entièrement  noir,  sans  reflet  métalli- 
que; toutefois  l'abdomen,  quand  il  est  dis- 
tendu et  allongé,  présente  des  lignes  trans- 
versales rougealres.  Il  est  très- commun  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  France,  mais 
surtout  dans  le  midi.  Le  méloé  varié  est  long 
d'environ  0m,03,  noir,  k  reflets  bronzés,  avec 
les  élytres  et  le  corselet  rugueux.  On  le 
trouve  aux  environs  de  Paris.  Le  méloé  tuc- 
cia  est  de  la  taille  du  méloé  de  mai,  noir,  à 
antennes  courtes,  k  élytres  ponctués.  Il  est 
commun  dans  tout  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie. 

Hel<Euia,  conte  romain,  en  vers,  de  Louis 
Bouilhet  (1852).  C'était  le  début  du  poète,  et 
cette  œuvre  pleine  de  verve,  accueillie  par  la 
Jleuue  de  Paris,  lui  acquit  aussitôt  une  légitime 
notoriété.  Un  fantaisiste,  doublé  d'un  érudit, 
se  révélait  dans  ces  strophes,  auxquelles  on 
peut  reprocher  d'imiter  d'un  peu  trop  près  le 
laisser-aller  de  Namouna,  en  même  temps 
qu'elles  en  revêtent  la  forme  extérieure,  cet 
harmonieux  sixain ,  que  Musset  avait  emprunté 
k  Byron...  qui,  lui-même,  le  tenait  des  Ita- 
liens. Ce  qui  frappa  surtout,  c'était  l'étude  as- 
sidue de  Juvénal,  de  Martial  et  de  Pétrone,  et 
la  résurrection  de  .la  Rome  antique,  accom- 
plie sans  pédanlisme  et  comme  en  se  jouant. 
Nombre  de  ces  vers  si  bien  frappés,  qui  sem- 
blent éclos  de  la  fantaisie  du  poète,  sont  de 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  et  révèlent 
une  somme  considérable  de  lectures.  L'ac- 
tion par  elle-même  est  intéressante,  trop  ro- 
mantique peut-être  pour  servir  de  cadre  k 
une  véritable  étude  de  mœurs  et  d'archéo- 
logie. 

Nous  sommes  k  Rome,  pendant  la  déca- 
dence, sous  le  règne  de  Commode  et  des  gla- 
diateurs. Un  jeune  rhéteur,  Paulus,  enfant 
perdu  de  quelque  patricien  débauché,  se  rend 
chez  une  vieille  amie,  la  magicienne  Staphyla, 
reçoit  d'elle  20  drachmes,  et  court  les  dépen- 
ser dans  un  bouge. 

Or,  Paulus  rencontre  au  lupanar  la  dan- 
seuse courtisane  Melœnis.  Mais  leurs  amours 
ne  durent  pas  longtemps.  Paulus  la  quitte 
bientôt  pour  la  patricienne  Marcia,  fille  de 
l'édile  Mareius.  Surpris  et  poursuivi,  il  se 
fait  gladiateur  pour  échapper  à  la  vengeance 
de  l'édile.  Vainqueur  dans  l'arène,  ses  succès 
excitent  l'enthousiasme  de  Commode,  et  l'em- 
pereur lui  accorde  la  main  de  Marcia.  Mais 
Melœnis,  la  femme  abandonnée,  veille  sur 
l'oublieux  Paulus.  Elle  demande,  pour  le  tuer, 
k  une  magicienne  des  philtres,  à  un  soldat 
une  épée.  Cette  magicienne  est  précisément 
Staphyla.  A  son  insu,  elle  donne  contre  Pau- 
lus des  armes  k  Melœnis,  puis  elle  meurt  au 
milieu  de  ses  incantations,  et,  en  mourant, 
révèle  qu'elle  a  eu  autrefois  un  fils  de  l'édile 
Mareius.  Ce  fils,  on  le  devine,  c'est  Paulus. 
Melœnis  court  k  la  ville  où  va  se  faire  le  ma- 
riage, et,'trouvant  Paulus  en  tête-a-téte  avec 
Marcia,  elle  poignarde  son  amant  infidèle. 

L'ensemble,  comme  poème,  est  défectueux, 
mais  les  descriptions  sont  généralement  très- 
réussies.  Melœnis  est  divisé  en  cinq  chants. 
Au  premier,   la  description  de  la  taverne  et 
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da  monde  étrange  qui  y  grouille;  au  second, 
un  festin  chez  1  édile  ;  au  troisième,  les  jeux 
du  cirque  ;  au  quatrième,  les  bains,  sont  des 
peintures  excellentes;  elles  résument  en 
beaux  vers  ce  que  l'on  n'apprendrait  pas 
mieux,  sur  ces  côtés  des  mœurs  romaines,  en 
étudiant  les  traités  spéciaux. 

MÉLOGALEis.  f.  (mé-lo-ga-le  —  da  gr. 
mêlés,  blaireau,  gale,  belette).  Mamm.  Genre 
de  carnassiers,  créé  par  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  classé  dans  sa  division  des 
vermi  formes  et  très- voisin  des  martres  et  des 
putois. 

—  Encycl.  Les  mélogales  ont  pour  prin- 
cipaux caractères  une  tête  conique  et  longue, 
un  museau  très-fin,  dix  molaires  k  la  mâ- 
choire supérieure  et  douze  k  l'inférieure,  des 
Î lieds  k  cinq  doigts,  des  pouces  courts  et  une 
ongue  queue.  Une  seule  espèce  entre  dans 
ce  genre,  c'est  la  mélogale  masquée,  longue 
d'un  peu  plus  de  1  pied,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  la  racine  de  la  queue.  Le 
dessus  de  la  tête  est  brun  avec  une  tache 
blanche,  le  dessous  est  blanchâtre,  le  corps 
est  brun  avec  une  bande  blanche,  les  flancs 
sont  gris  et  roussâtres.  Les  mœurs  de  la  mé- 
logale^sont  mal  connues.  On  sait  seulement 
qu'elle  vit  dans  les  bois  et  qu'elle  est  d'un 
caractère  très-irritable.  Sa  nourriture  est 
végétale  ou  animale ,  suivant  les  circon- 
stances. 

MiîLOGRANI  (Joseph),  géologue  italien,  né 
k  Parghelia  (CalabreJ  en  1750,  mort  en  1827. 
Il  entra  dans  les  ordres,  mais  ne  s'adonna 
pas  moins  entièrement  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  se  rendit  en  1789,  aux  frais  de 
l'Etat,  k  Freyberg  pour  y  suivre  les  cours 
du  savant  Werner,  puis,  de  retour  en  Italie, 
devint  inspecteur  ces  mines  de  Calabre  et, 
en  1812,  inspecteur  général  des  eaux  et  fo- 
rêts. Outre  des  mémoires,  on  a  de  lui  :  Ma- 
nuale  geologico  (Naples,  1809,  in-8u);  Insti- 
tuzione  fisiche  ed  economiche  de  Boschi  (1810); 
Descrizionc  geologica  c  stalistica  di  Aspro- 
monte  (1823). 

MÉLOGRAPHE  s.  m.  (mé-lo-gra-fe  —  du 
gr.  melos,  chant  ;  grapkô,  j'écris).  Celui  qui 
écrit,  qui  copie  de  la  musiqne. 

MÉLOGRAPHIE  s.  f.  (mé-lo-gra-fî  —  rad. 
métographe).  Art  ou  action  d'écrire  de  la  mu- 
sique. 

MÉlographique  àdj.  (mé-lo-gra-fi-ke  — 
rad.  mélographie).  Qui  a  rapport  k  la  mélo- 
graphie. 

MÉLOLONTHAIRES  s.  m.  pi.  (mé-lo-lon- 
tè-re  —  rad,  métotontlte).  Entom.  Tribu  de 
coléoptères,  comprenant  les  quatre  genres  : 
Mélolonthe,  anoxie,  rhizotrogue  et  amphi- 
malle. 

MÉLOLONTHE  s.  m.  (mé-lo-lon-te  —  gr. 
meloloulka ,  espèce  de  scarabée).  Entom.' 
Genre  de  coléoptères  pentamèreslamellicorne, 
vulgairement  appelé  hanneton. 

MÉLOLONTHIDE  adj.  (mé-lo-lon-ti-de  — 
de  mélolonthe,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  En- 
tom. Qui  ressemble  k  un  mélolonthe.  u  On  dit 

auSSi   MBLOLONTHfTK  et  MÉLOLONTH1N,  INB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  coléoptères  lamelli- 
cornes, ayant  pour  type  le  genre  mélolonthe. 

—  Encycl.  Les  mélolonthides  ont  la  tête 
carrée  ou  largement  arrondie;  la  languette 
cornée  et  soudée  au  menton,  coriace  ou  mem- 
braneuse, et  libre;  des  mandibules  ne  débor- 
dant pas  le  chaperon  ;  les  trois  dernières 
paires  rie  stigmates  abdominaux  divergeant 
un  peu  de  dedans  en  dehors.  Les  mélolonthi- 
des sont  considérés  k  jusîe  titre  comme  for- 
mant, par  l'ensemble  de  leurs  caractères,  le 
faciès  typique  de  l'ordre  tout  entier  des  co- 
léoptères. Le  corps  est  habituellement  gros 
et  peu  allongé.  Presque  toujours  il  y  a  une 
suture  ou  une  carène  entre  le  front  et  le  cha- 
peron. Les  yeux  sont  gros,  presque  globu- 
leux, un  peu  granulés  et  partiellement  enga- 
gés dans  le  corselet.  Les  antennes  ont  le  plus 
souvent  neuf  articles,  dont  trois  k  sept  for- 
ment la  massue,  qui  est  lamelliforme  dans  les 
mâles.  La  lèvre  est  presque  entièrement  cor- 
née. Les  mâchoires  ont  leur  lobe  interne  non 
distinct,  et  l'externe  fixe,  court,  voûté,  denté, 
glabre.  Le  corselet  est  habituellement  de  la 
même  largeur  que  les  élytres.  L'écusson  est 
cordiforme  ou  en  triangle  curviligne.  Les 
élytres  ont  souvent  les  cotés  peu  développés, 
de  telle  sorte  que  le  dos  de  l'abdomen  est 
parfois  seul  recouvert.  Les  quatre  jambes  de 
derrière  sont  tronquées  au  bout  et  ont  une 
couronne  de  cils.  Les  tarses  ont  le  plus  sou- 
vent des  articles  grêles,  noueux  à  l'extrémité, 
et  parfois  dilatés  aux  pattes  antérieures  et 
intermédiaires;  les  crochets  sont  simples, 
fendus  au  bout  ou  dentés  inférieurement. 
Les  mélolonthides  sont  en  général  de  taille 
moyenne.  Leur  coloration  assez  sombre,  bien 
que  présentant  quelquefois  des  teintes  mé- 
talliques, est  presque  toujours  produite  par 
les  écailles  et  les  poils  dont  ils  sont  habi- 
tuellement revêtus  ;  elle  n'est  que  très-excep- 
tiounel(«inent  due  aux  téguments  eux-mêmes. 
Le  régime  des  mélolonthides  est  exclusive- 
ment végétal  ;  les  espèces  munies  de  mâ- 
choires robustes  et  dentées  sont  phyllopha- 
ges  ;  celles  dont  les  organes  sont  plus  faibles 
vivent  aux  dépens  des  fleurs.  La  plupart  vi- 
vent à  l'air  libre  et  à  découvert,  mais  il  y 
en  a  qui  restent  enfouis  dans  le  sable  ou  dans 
la  terre.  Pour  le  plus  grand  nombre,  le  cré- 
puscule ou  la  nuit  sont  le  temps  de  leur  ac- 
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tivité.  Chez  ces  insectes,  les  élytres  ne  sont 

Fioint  soudés  entre  eux  ;  ils  peuvent  donc  s'é- 
ever  et  s'écarter  pour  le  vol.  Les  espèces 
sont  inégalement  distribuéesdans  les  diverses 
contrées  du  globe  ;  en  général,  elles  sont  plus 
abondantes   dans  les  contrées  humides.  Les 
transformations  de  quelques  espèces  sont  au- 
jourd'hui connues;  celles  du  hanneton  sur- 
tout ont  été  décrites  avec  soin   par  Kollar, 
Ratzeburg,  Mulsant  et   Erichscn.  Les  larves 
vivent  dans  le  sein  de  la  terre,  à  une  profon- 
deur plus  ou  moins  considérable,  et  auprès 
des  racines  des  plantes  qui  servent  à  leur 
subsistance.  Cette  circonstance  les  rend  d'au-' 
tant   plus  funestes  à  l'agriculture,    qu'elles 
passent  ordinairement  trois  ans  avant  de  se 
développer  complètement.  Leur  corps  est  ha- 
bituellement allongé,  a  dernier  segment  par- 
tagé par  un  sillon  transversal.  Les  mandibu- 
les, dontla  face  externe  est  lisse,  sont  taillées 
en  biseau  à  leur  extrémité,  et  n'offrent  au- 
cune trace  de  dents.  La  larve  du  hanneton 
commun  a  le  corps  d'un  blanc  sale  et  jaunâ- 
tre, à  travers  lequel  on  voit,  principalement 
dans  le  sac,  les  matières  contenues  dans  l'in- 
testin. La  tète  est  grande,  de  la  largeur  du 
corps;  les  palpes  maxillaires  ont  le  premier 
article  court.  Les  antenne»  sont  composées 
de  cinq  articles,  dont  le  deuxième  et  le  troi- 
sième sont  longs  et  égaux,  tandis  que  le  cin- 
quième est  plus  petit,  ovalaire,  aeUininé.  Les 
six  premiers  segments  du  corps  offrent  cha- 
cun trois  bourrelets,  dont  le  médian  est  plus 
court  que  les  deux  autres;  le  septième  seg- 
ment n'a  que  le  bourrelet  antérieur  ;  les  deux 
derniers   n'en   présentent  aucun.  De  petits 
poils  redressés  et  isolés  se  présentent  sur  la 
partie  antérieure  du  corps.  Les  pattes  allon- 
gées,  hérissées  de  cils,  sont  composées  de 
quatre  articles  ;  la   première  paire  est  plus 
courte  que  les  deux  autres.  Leur  extrémité 
présente  un  crochet  assez  allongé.  Ces  ca- 
ractères se  retrouvent  presque  complètement 
dans  les  larves  des  rhizotrogues,  des  poly- 
phylles.  D'autres  s'éloignent  plus  ou  moins 
de  ce  typa.  La  serica  brunnea,  par  exemple,  a 
ie  corps   plus  velu.   Le  sac  offre  à  la  punie 
inférieure  une  rangée  de  courtes  épines,  et  à 
son  extrémité  des  poih  plus  longs  et  plus 
serrés  que  sur  les  autres  parties  du  corps. 
L'anus  est  longitudinal  et  dépourvu  de-lèvre 
inférieure.  Aucune  des  larves  observées  jus- 
qu'à présent  ne  se  fabrique  de  coque  au  mo- 
ment de  la  métamorphose,  si  ce  n'est  ï'ancy- 
lùnica  puncticollis,  La  larve  de  cette  espèce 
s'enfonce  dans  une  coque  formée  des  sub- 
stances mêmes  dont  elle   se   nourrit.   Telle 
qu'elle   est  aujourd'hui  constituée,  la  tribu 
des  mêlolonthides  renferme  au  moins  une  cen- 
taine <\a  genres,  dont  le  plus  important  est 
celui  des  hannetons.  Ces  genres  ont  été  dis- 
tribués en  plusieurs  groupes,  pour  faciliter 
la  classification  ;  ce  sont  les  groupes  des  ho- 
plites, des  sericides,  des  sericoïtes,  des  ma- 
crodactylites,  des  clavipalpites  et  des  mêlo- 
lonthides. 

MÉLOMANE  s.  (mé-lo-ma-ne  — rad.  mélo- 
manie).  Personne  qui  aime  la  musique  avec 
passion  :  Un  mélomane.  Une  mélomane.  Il 
n'y  a  à  Paris  que  deux  ou  trois  cents  méloma- 
nes capables  de  juger  une  véritable  œuvre 
d'art  musical  et  d  en  parler  avec  raison.  (Fio- 
rentino.) 

—  Adjectiv.  :  Une  femme  mélomane. 

—  Encycl.  Le  mélomane  n'est  autre  chose 
que  l'amateur  de  musique,  le  dilettante,  dont 
le  goût  pour  les  choses  musicales  a  dégénéré 
en  manie,  et   dont  la   manie  est  poussée  à 
sa  centième  puissance.  La  race  de  ce  mam- 
mifère semble  aujourd'hui  bien   près  de  s'é- 
teindre, et  le  mélomane,  on  peut  le  dire,  est 
devenu  une  rareté.  Mais,  il  y  a  cent  ans,  c'é- 
tait un  type  très-commun,  fleurissant  un  peu 
partout,  et  partout  insupportable.  Le  mélo- 
ndane  est   un  fanatique,  et,  comme  tous   les 
fanatiques,  il    devient  facilement  odieux.  En 
musique  ,  comme  en   toute  chose  ,  l'amateur 
éclairé,-  instruit,  délicat,  est  un  véritable  tré- 
sor pour  les  artistes  et   pour  les   gens    de 
goût,   qui   peuvent  s'entretenir  avec  lui,  en 
termes  choisis,  avec  des  visées  ingénieuses, 
de  l'art  qui  les  charme  et  qui  fait  l'objet  de 
leur  prédilection.  Mais  l'amateur  a  son  goût 
particulier,  ses  aspirations,  ses  sympathies 
et  par  conséquent  ses  antipathies,  et  il  donne 
sur  chaque  chose  une  opinion   qui ,  si   elle 
n'est  pas   toujours  juste,  est  du  moins  sin- 
cère,   rnisonnée,  intelligente.  Le  mélomane, 
au   contraire ,    se   croirait   perdu   s'il    avait 
l'air  de    raisonner   ses   sensations,  de  faire 
œuvre  d'analyse  ou  de  critique  :  il  juge  tout, 
dit-il,  avec  son  gros  bon  sens,  cette  absurdité 
que  les  imbéciles  mettent  toujours  en  cours 
pour  défendre    leurs  appréciations   ineptes. 
Pour  lui,  il  n'y  a  point  de  juste  milieu;  telle 
chose  sera  admirable,  telle  autre-insupporta- 
ble, selon  que   sou   sens  particulier,  que  n'a 
aidé  aucune  réflexion,  aucun  essai  d'initia- 
tion ,  lui   aura  rendu  l'une   sympathique  et 
l'autre  antipathique,  sans  qu'il  sache  pourquoi. 
Point  de  délicatesse  pour  cet  enragé,  incapa- 
ble de  comprendre  quoi   que  ce  soit  aux  fi- 
nesses de  1  esprit,  do  l'âme  et  de  l'imagina- 
tion; rien   d'exquis,  rien  d'aimable,  rien  de 
mesuré:  tout  est  bon  ou  mauvais,  sublime  ou 
horrible,  admirable  ou  détestable,  grandiose 
ou  puéril.  Et,  jugeant  ainsi,  il  parlera  h.  tort 
et  a  travers,  sans  souci  des  opinions  contra- 
dictoires, des  tempéraments  divers,  des  dif- 
férences de  l'éducation,  sans  souci  du  raison- 
nement surtout.  Il  vous  assassinera  avec  ses 
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points  d'exclamation,  ses  admirations  irréflé- 
chies, ses  dénigrements  systématiques,  ses 
banalités  de  toute  sorte,  ses  lieux  communs 
qu'il  aura  ramassés  dans  le  courant  de  la 
conversation,  en  causant  avec  des  imbéciles, 
ses  pareils.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  le  mé- 
lomane est  un  être  fâcheux,  malsain,  désa- 
gréable, et  qu'il  est  grand  temps  de  voir  dis- 
paraître complètement  de  la  surface  de  la 
terre. 

Du  reste,  nous  devons  le  dire,  il  est  deux 
espèces  de  mélomanes.  L'une  est  composée 
de  ceux  que  l'on  pourrait  appeler  les  méloma- 
nes platoniques,  et  qui,  sans  connaître  la  dif- 
férence qui  sépare  un  ut  d'un  ré,  un  dièse  d'un 
bémol,  une  tierce  d'une  quarte  ou  d'une  sixte, 
prétenden  t  s'ériger  néan moins  en  j uges  sou  ve- 
rains,  rendre  des  oracles,  et  faire  de  la  criti- 
que par  axiomes;  l'autre,  et  celle-ci  n'est 
pas  moins  désagréable,  comprend  les  indivi- 
dus qui,  parce  qu'ils  ont  ébauché  un  sem- 
blant d'éducation  musicale,  se  croient  per- 
mis d'aspirer  au  titre  de  chanteur,  de  virtuose, 
voire  même  de  compositeur,  et  profitent  de 
cela  pour  vous  tyranniser  en  vous  obligeant, 
bon  gré  mal  gré,  à  apprécier  leur  talent 
d'exécution  et  il  écouter  leurs  élucubrations. 
Le  premier  genre  a  été  assez  bien  décrit 
dans  les  lignes  suivantes,  que  nous  emprun- 
tons au  Dictionnaire  de  musique  de  MM.  Es- 
cudier  frères  :  «  Le  mélomane  n'a,  le  plus 
souvent,  que  des  prétentions  à  l'habileté  et  au 
savoir.  Toujours  à  son  poste  dans  les  con- 
certs, aux  premières  représentations  des- 
opéras nouveaux,  il  excite,  encourage,  blâme, 
critique  tour  à  tour  des  yeux,  du  geste,  de  la 
voix.  Il  se  pose  en  Aristarque,  en  juge  sou- 
verain, infaillible,  et  ses  décisions,  selon  lui, 
ont  cassé  plus  d'une  fois  les  arrêts  d.e  la  criti- 
que et  du  public  ;  personne  ne  possède  comme 
lui  ce  sens  exquis,  ce  tact  parfait,  ce  senti- 
ment du  beau  qui  sait  distinguer  le  véritable 
talent  de  la  médiocrité.  A  l'en  croire,  il  est  le 
conseiller  intime  de  tous  nos  grands  artistes  ; 
Rossini  lui  doit  ses  plus  délicieuses  mélodies  ; 
Meyerbeer,  ses  plus  belles  inspirations;  Au- 
ber,  ses  rhythmes  les  plus  coquets;  Halévy, 
ses  chants  les  plus  passionnés;  ûonizetli,ses 
cantilènes  les  plus  suaves.  ■ 

Quant  au  mélomane  du  deuxième  genre,  à. 
celui  qui  a  des  prétentions  au  titre  de  vir- 
tuose ou  de  compositeur,  si  jamais  vous  le 
rencontrez  dans  un  s;ilon,  fuyez-le  au  plus 
vite,  car  il  ne  manquera  pas  de  vouloir  faire 
montre  des  rares  facultés  dont  la  nature  l'a 
comblé,  du  talent  qu'il  doit  a  son  travail  opi- 
niâtre autant  qu'à  ses  dispositions  naturelles; 
c'est  lui  qui  parle,  naturellement.  Celui-ci 
voudra  hurler  une  de  ses  romances,  celui-là 
se  contentera  de  briser  le  piano  sous  ses 
doigts  «  agiles,  »  cet  autre  ne  fera  pas  grâce 
d'une  composition  «  pleine  de  charme  et  de 
mélancolie,  qui  est  certainement  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux.  »  Sauvez-vous,  vous  dis-je, 
sauvez-vous,  car  autrement  il  vous  rendrait 
fou. 

Dans  une  de  ces  boutades  qui  lui  étaient  fa- 
milières, Albert  Cler  a  ainsi  classé  les  mélo- 
manes de  celte  seconde  catégorie,  selon  leurs 
aptitudes  particulières,  en  caractérisant  cha- 
cun d'eux  d'après  sa  manie  dominante.  «Tou- 
tes les  fois  que  vous  entendrez  un  de  vos 
concitoyens  préluder  invariablement,  en  com- 
mençant par  les  notes  du  médium  et  en  s'ar- 
rétaut  avec  complaisance  sur  les  notes  bas- 
ses (ces  derniers  sons  muinurés  trémolo  dans 
la  cravate),  vous  pouvez  dire  hardiment: 
c'est  un  Frudhomme,  un  Béotien.  Celui  qui, 
dans  la  société,  va  jusqu'à  trois  couplets  de  ro- 
mance, doit  être  considéré  comme  ayant  des 
dispositions  à  se  rendre  indiscret,  importun. 
Quant  au  malheureux  qui  dépasse  ce  nombre 
et  qui  ne  craint  pas  de  se  permettre  les  six 
couplets,  jugez-le  comme  un  être  de  l'espèce 
la  plus  dangereuse  pour  la  paix  de  votre 
foyer  domestique,  comme  un  personnage  es- 
sentiellement rabâcheur,  ennuyeux,  assom- 
mant. Celui  qui  attend  pour  fredonner  un  air 
qu'il  soit  depuis  longtemps  tombé  dans  le 
tuyau  de  l'orgue  de  Barbarie,  qui  aujourd'hui, 
par  exemple,  vous  chante  Ma  Normandie  ou 
la Postillou  de  Longjumeau  :  perruque,  rococo, 
idées  toujours  en  retard  comme  une  mauvaise 
pendule.  Celui  qui  psalmodie  tous  les  chants 
tristes  ou  gais  sur  un  seul  et  même  air  de  sa 
façon,  lequel  ne  varie  jamais  :  être  mono- 
tone, fastidieux. 

»  Passons  maintenant  au  choix  des  instru- 
ments, comme  indice  de  caractère.  La  trom- 
pette, le  trombone,  le  cor  et  la  trompe  de 
chasse  :  jeune  homme  bruyant,  étourdi,  tapa- 
geur; caractère  coquin  de  neveu  ou  officier 
de  hussards  d'opéra -comique.  Celui  qui  cul- 
tive les  instruments  de  remplissage,  lesquels 
jouent  dans  un  orchestre  les  rôles  qu'on  ap- 
pelle au  théâtre  grande  utilité,  tels  que  le 
triangle,  la  grosse  caisse, le  chapeau  chinois; 
celui-là  doit  être  un  bon  et  simple  garçon, 
sans  prétention  aucune,  toujours  disposé  à 
rendre  service  à  son  prochain.  Le  basson  : 
caractère  concentré.  La  clarinette  :  esprit  peu 
poétique,  tournant  à  l'épicerie.  Contre-basse  : 
indice  de  maturité  ou  plutôt  de  décrépitude. 
Regardez,  en  effet,  dans  un  orchestre;  il  est 
très-rare  que  l'on  n'aperçoive  pas  au-dessus 
du  long  manche  de  cet  instrument  une  per- 
ruque à  frimas  et  un  nez  qui,  comme  celui 
du  père  Aubry,  aspire  à  la  tombe. 

■  Le  choix  de  la  harpe  indique  une  femme 
jolie  et  coquette,  attendu  qu'elle  fournit  l'oc- 
casion de  déployer  un  bras  bien  l'ait,  une 
taille  élégante,  et  que  les  pédales  mettent  en 
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évidence  un  pied  mignon.  Aujourd'hui  cet 
instrument  est  presque  généralement  aban- 
donné. Nous  sommes  trop  galants  pour  y  voir 
une  preuve  que  les  types  de  perfection  fé-' 
minine  sont  devenus  plus  rares,  de  même 
que  la  renonciation  à  la  mode  des  culottes 
courtes  a  été  citée  comme  un  aveu  tacite  de 
la  décadence  des  mollets  contemporains.  La 
femme  qui  empiète  sur  les  instruments  spé- 
cialement réservés  aux  hommes,  et  qui,  par 
exemple,  joue  du  violon,  de  la  (lùte  ou  de  la 
contre-basse,  a,  pour  l'ordinaire,  une  allure 
de  caractère  masculin  et  un  soupçon  de 
moustaches.  Si  elle  est  mariée,  elle  interver- 
tira le  fameux  article  213  du  code  civil,  rela- 
tivement à  l'obéissance  conjugale.  Vice  versa, 
l'homme  qui  pince  de  la  harpe  ou  de  la  gui- 
tare doit,  au  besoin,  faire  de  la  tapisserie  et 
ourler  des  cravates.  Si  l'on  adoptait  généra- 
lement notre  système  d'observation  mélo- 
mane, il  faudrait  dire  à  un  de  ses  semblables, 
non  pas  :  «  Dis-moi  qui  tu  hantes,  »  mais: 
«  Dis-moi  ce  que  tu  chantes,  et  je  te  dirai 
»  qui  tu  es.  » 

MÉLOMANIE  s.  f.  (mé-lo-ma-nt  —  du  gr. 
melos,  musique,  et  de  manie).  Goût  très-vif, 
passion   pour  la  musique  :   Etre  possédé  de 

MÉLOMANIE. 

—  Encycl.  La  mélomanie,  c'est  la  passion 
de  la  musique  poussée  à  ses  limites  extrêmes 
et  passée  à  l'état  de  manie,  on  dirait  aujour- 
d'hui de  toquade.  La  mélomanie  est  mainte- 
nant beaucoup  plus  rare  qu'elle  ne  l'était 
jadis,  parce  que,  généralement,  le  véritable 
amateur  a-fait  place  nu  mélomane,  dont  nous 
avons  étudié  le  type  dans  l'article  précédent. 
Nous  avons  eu  en  France,  où  nous  n'avons 
garde  de  laisser  passer  un  ridicule,  une  co- 
médie de  Piron  sur  la  mëtroinunie,  un  ballet 
de  Gardel  sur  la  dansomanie  ;  nous  ne  pou- 
vions faire  autrement  que  d'avoir  un  opera- 
comique  sur  la  mélomanie.  C'est  Grenier  qui 
se  chargea  d'en  écrire  les  paroles,  Champein 
qui  prit  la  peine  de  le  mettre  en  musique,  et 
1  ouvrage  fut  représenté  à  la  Comédie-Ita- 
lienne en  1781.  Nous  en  rapporterons  ce  cou- 
plet,  chanté  par  Géronte,  le  héros  de  la 
pièce,  celui  qui  est  atteint  de  mélomanie  : 
Sans  chanter  peut-on  vivre  un  jour? 
Le  chant  ranime  la  vieillesse; 
Il  est  pour  ta  jeunesse 
Le  pere  du  plaisir  et  le  llls  de  l'amour. 

A  douce  et  gentille  fillette 
Le  berger  va  chantant  son  amoureux  désir, 
-Et  c'est  aux  sons  de  sa  musette, 
Aux  couplets  de  sa  chansonnette 
Que  la  bergerette 
Se  laisse  attendrir. 
Les  guerriers  chantent  leur  victoire, 
Les  amants  chantent  leur  ardeur; 
C'est  la  trompette  de  la  gloire, 

C'est  le  signal  du  bonheur. 
Sans  chanter  peut-on  rire.et  boireî 
On  chante  le  verre  a  la  main.  * 

Si  le  bon  vin  inspire  la  tendresse, 
La  chansonnette  amène  l'allégresse; 

De  la  joie  on  passe  à  l'ivresse, 
Et  la  voisine  embrasse  son  voisin. 

Mélomanie  (la),  opéra-comique  en  un  ace, 
livret  en  vers  de  Grenier,  musique  de  Cham- 
pein, représenté  à  l'Opcra-Comiquc  national 
le  23  janvier  1781.  L'auteur  a  dénié  sa  parti- 
tion à  Mlle  de  Condé.  Elle  obtint  assez  de 
succès.  C'est  une  œuvre  travaillée  et  qui  dé- 
note aussi  de  la  facilité;  mais  les  idées  sont 
communes.  La  pièce  est  très-bouffonne.  Gé- 
ronte est  un  vieillard  extravagant  qui  ruffole 
de  musique.  Quoiqu'il  ait  promis  la  main  de  sa 
hlle  Elise  à  Saint-Réal,  il  se  ravise  et  veut  lu 
donner  à  un  nommé  Fuganliiii,  musicien  ita- 
lien dont  l'arrivée  lui  est  annoncée.  Lisette 
vient  au  secours  de  sa  jeune  maîtresse;  son 
atui  Crispin  aidant,  on  fait  passer  Saint-Réal 
.  pour  le  maestro  Fugantiui.  Géronte,  charmé, 
ravi  de  la  voix  et  de  tout  ce  que  lui  chante 
son  futur  gendre,  comble  les  vœux  de  sa  hlle 
et  les  siens  propres.  L'ouverture  est  fort  mé- 
diocre. L'auteur  a  cherché  à  rendre  succes- 
sivement plusieurs  effets  musicaux,  la  viva- 
cité du  ballet,  la  solennité  du  récitatif  du 
grand  opéra,  la  boursouflure  du  mélodrame, 
et  à  imiter  plusieurs  instruments  :  la  harpe, 
la  mandoline,  la  guitare,  le  hautbois,  le  cor, 
les  timbales  et  même  le  canon,  si  toutefois 
cet  instrument  de  destruction  peut  être  con- 
sidéré comme  appartenant  à  J'orchestre.  Ce 
n'est  pas  le  seul  ouvrage  dans  lequel  on  ait 
cherché  à  produire  des  imitations  du  ce  genre. 
Plusieurs  compositeurs  ont  cru  qu'il  était  tout 
naturel  et  opportun  dans  un  oper:i  d'indiquer 
les  ressources  de  l'art  musical  et  de  montrer 
leur  savoir-faire.  Sauf  de  rares  exceptions, 
ils  n'ont  pas  raisonné  juste  en  ceci.  D  abord, 
en  annonçant  successivement  un  uir  de  tlùte, 
des  arpèges  de  harpe,  etc.,  ils  ôtent  aux  spec- 
tateurs le  charme  de  la  surprise  et  les  fout 
assister  malgré  eux  à  un  concert  plutôt  qu'à 
une  représentation;  ensuite,  ils  se  mépren- 
nent sur  le  rôle  de  l'art  musical,  qui  consiste 
à  peindre  les  sentiments  et  les  situations  de 
l'âme  à  l'aide  d'un  procédé  tout  idéal  que  la 
préoccupation  de  l'imitation  matérielle  ne 
peut  qu'affaiblir.  Champein  ne  connaissait 
pas  cette  théorie,  et  son  mélomane  s'en  donne 
a  cœur  joie.  Crispin  mémo  le  dépasse  dans 
son  air  descriptif  :  Mousicien  terrible  et  bar- 
bare. Cependant  nous  signalerons,  en  dehors 
de  ces  rôles  chargés,  1  ariette  d'Elise  :  Que 
je  suis  matheureusel  celle  de  Lisette  :  De  la 
gaité  le  doux  transport;  la  musette   louree 
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en  sol:  A  douce  et  gentille  fillette,  et  enfin  la 
romance  de  Saint-Réal  :  6  des  dieux  le  plus 
bel  ouvrage!  Le  quinque  qui  suit  n'offre  rien 
qui  le  distingue,  si  ce  n'est  les  traits  de  bra- 
voure de  la  partie  de  soprano,  qui  ont  dû 
faire  honneur  à  la  vocalisation  de  M"e  Co- 
lombe, chargée  du  rôle  d'Elise,  et  qui  donnait 
sans  doute  brillamment  le  ré  suraigu.  Voici 
la  suite  de  la  distribution  de  cet  ouvrage  : 
Saint-Réal,  haute-contre,  Michu  ;  Géronte, 
baryton,  Narbonne;  Crispin,  ténor,  Trial; 
Chrysanthe,  ténor,  Rosières;  un  notaire,  té- 
nor, Favart;  -Lisette,  soprano,  Carline. 

MÉLOMÈLE  s.  m.  (mé-lo-mè-le  —  du  gr. 
melos,  membre).  Tératol.  Monstre  offrant  des 
membres  supplémentaires  insérés  sur  les 
membres  normaux. 

MÉLOMÉL1E  s.  f.  (mé-lo-mé-lî  —  rad.  mi- 
lomèle.).  Tératol.  Monstruosité  caractérisée 
par  la  présence  de  membres  supplémentaires 
insérés  sur  les  membres  normaux. 

MÉLOMÉL1EN ,  IENNE  adj.  (mé-lo-mé- 
liain,  iè-ne  —  rad.  mélomèle).  Tératol.  Qui 
offre  les  caractères  de  la  mélomélie  :  Monstre 

MÉLOMÉLIEN. 

MELON  s.  m.  (me-lon  —  de  l'Uni,  mellone, 
dérivé  de  melo,  qui  est  dans  le  latin  meloprpa. 
Melo  représente  le  grec  mâloni  mêlea,  mêlis, 
pomme;  latin  mahim;  albanais  mole.  En  per- 
san, mul  est  un  des  noms  de  la  poire).  Bot. 
Plante  de  la  famille  des  eueurbitueèes  et  du 
genre  concombre,  dont  le  fruit  est  très- es- 
timé :  Semer,  planter  des  melons.  Obtenir  une 
r  nouvelle  variété  de  melon.  Il  Fruit  de  cetto 
'  plante  :  Manger  du  melon,  une  tranche  de  . 
melon.  Le  pape  Paul  //  mourut  d'une  indi- 
gestion de  melon.  (Rnspail.)  Il  y  a  des  gens 
qui  se  vantent  d'avoir  la  main  heureuse  pour 
choisir  un  melon.  (F.  Soulié.)  Il  Melon  d  eau, 
Nom  impropre  de  la  pastèque. 

—  Pop.  Individu  niais,  stupide  :  Tais-toi,  tu. 
n'es  qu'un  melon. 

—  Econ.  domest.  Etui  de  carton,  recou- 
vert de  peau,  dont  on  se  servait  autrefois  en 
voyage  pour  enfermer  les  perruques. 

—  Chir.  Tumeur  formée  par  la  hernie  de 
l'iris  à.  travers  la  cornée  transparente  ou  par 
le  ramollissement  de  la  cornée  elle-même. 

—  Moil.  Nom  marchand  de  la  volute  gon- 
dole. 

—  Echin.  Melon  de  mer,  Espèce  d'oursin. 

—  Miner.  Melon  pétrifié,  Num  donné  par 
les  Orientaux  à  des  pierres  de  forme  spliéri- 
que,  que  l'on  trouve  au  mont  Carmel,  et  oui 
passent  aux  yeux  des  indigènes  pour  être  des 
melons  pétrifiés  par  le  prophète  Elle. 

—  Encycl.  Le  melon  est  une  plante  an- 
nuelle, à  lige  rampante,  sarmente.use,  munie 
de  vrilles,  couverte  de  poils  rudes  ainsi  que 
les  feuilles,  qui  sont  alternes,  palmées,  à  lobes 
arrondis  et  dentelés  ;  les  fleurs,  peu  nom- 
breuses, situées  à  l'aisselle  des  feuilles,  d'un 
beau  jaune  nuancé  d'orangé ,  sont  monoï- 
ques :  les  milles  ont  cinq  otamines,  les  fe- 
melles un  ovaire  infère  surmonté  d'un  style 
cylindrique,  terminé  par  trois  stigmates  épais, 
bifides.  Le  fruit  est  une  péponide  ordinaire- 
ment très-volumineuse,  sphùrique  ou  ovoïde, 
lisse  ou  rugueuse  à  l'extérieur,  souvent  mar- 
quée de  grosses  côtes;  l'intérieur  renferme 
une  pulpe  charnue,  juteuse,  parfumée,  do 
couleur  variable,  renfermant  de  nombreuses 
graines  ovales,  aplaties,  luisantes,  blanc  jau- 
nâtre. Cette  plante  a,  du  reste,  produit  par  la 
culture  un  grand  nombre  de  variétés,  coinmo 
nous  le  verrons  plus  loin. 

On  ne  connaît  pas  bien  la  vraie  patrio  du 
melon,  que  l'opinion  la  plus  répandue  fait 
venir  d'Asie,  mais  qui,  d'après  quelques  au- 
teurs, serait  originaire  d'Afrique.  Il  est  cer- 
tain que  celte  plante  provientdes  pays  chauds, 
et  qu'elle  a  été  introduite  en  Grèce  de  temps 
immémorial.  On  a  cru  la  reconnaître  dans  lo 
ticyon  de  Théophrastc.  Les  Latins  ont  beau- 
coup connu  le  melon.  Les  auteurs  anciens 
croyaient  que  ce  fruit  provenait  d'une  modi- 
fication ou  d'un  perfectionnement  du  con- 
combre. Dioclès  CaristiuSfdnns  son  livra  Des 
choses  salubres,  dit  que  le  melon  est  de  faeilo 
digestion  et  qu'il  plaît  merveilleusement  au 
cœur,  mais  qu'il  ne  nourrit  pas  beaucoup. 
Diphile  est  du  même  avis  sur  cette  dernière 
propriété,  mais  il  regarde  ce  fruit  comme  in- 
digeste. Phénias  conseille  de  ne  manger  crus 
que  les  melons  <\\x\  sont  dépourvus  de  graines. 
D'après  Galien,  lo  melon  refroidit  et  remplit 
d'humeur;  mais  il  a  la  propriété  dé  nettoyer 
la  peau  et  d'en  faire  disparaître  les  taches. 
Pline  nous  apprend  que  Tibère  aimait  beau- 
coup les  melons;  pour  en  avoir  en  toute  sai- 
son, il  en  faisait  croître  dans  de  grandes 
caisses  portées  sur  des  roues,  afin  de  pouvoir 
les  rentrer  facilement  en  serre  pendant  l'hi- 
ver; on  recouvrait  ces  caisses  de  vitrages, 
afin  de  les  exposer  saii3  danger  ou  soleil,  du- 
rant les  froids.  Columelle,  Palladius,  Floren- 
tin et  autres  entrent  dans  des  détails  assez 
précis  sur  la  culture  de  cette  cucurbitacée, 
dont  l'introduction  dans  la  Gaule  est  due  pro- 
bablement aux  Romains. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  à  la- 
quelle nous  est  venu  le  melon  cantaloup, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  d'abord  cultivé  a 
Cantalupo,  maison  de  campagne  des  papes, 
à  quelques  lieues  de  Rome.  On  pense  généra- 
lement qu'il  a  été  introduit  en  U95,  au  retour 
de  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie;  tou- 
tefois, nous  ne  le  trouvons  positivement  men- 
tionné qu'en   158C.   Quelques   aimées  avant 
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cette  dernière  époque,  Jacques  <Ja  Pons,  dans 
son  Tnnlé  des  melons,  publié  en  1580,  dit 
qu'on  trouve,  en  Syrie  et  à  Constantinople, 
une  variété  de  melon  que  l'on  suspend  au 
plancher  et  qu'on  mange  en  hiver.  La  culture 
des  melons  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans 
notre  pays.  A.  Mizaulcl,  qui  écrivait  vers  la 
fin  du  xvie  siècle,  s'étend  assez  sur  la  culture 
et  les  propriétés  de  ces  fruits;  mais,  suivant 
son  habitude,  il  mêle  à  quelques  fuits  exacts 
beaucoup  d'erreurs. 

Au  commencement  du  xvue  siècle,  on  sa- 
vait activer  et  favoriser  la  végétation  des 
melons  en  les  recouvrant  d'une  cloche.  Plus 
tard ,  Claude  Mollet,  premier  jardinier  de 
Louis  XIII,  dans  son  ThéAlre  du  jardinage,  a 
fort  bien  traité  la  manière  de  les  cultiver  sur 
couche.  La  Quintinie,  qui  avoue  loyalement 
avoir  appris  son  art  dans  ses  entretiens  avec 
d'habiles  maraîchers,  obtenait  des  melons  en 
juin;  plus  tard,  Noisette  en  donnait,  à  Bru- 
noy,  dans  les  premiers  jours  de  mai.  Le  goût 
très-prononcé  de  Louis  XV  pour  les  primeurs, 
et  surtout  pour  le  melon,  excita  l'émulation 
des  jardiniers  et  des  amateurs,  qui  étaient 
jaloux  de  lui  en  présenter  le  jeudi  saint.  Uon- 
doin,  jardinier  nu  château  royal  de  Choisy- 
le-Roi,  se  distinguait  sous  ce  rapport.  Au- 
jourd'hui le  melon  est  cultivé  avec  succès 
dans  plusieurs  localités,  notamment  à  Ca- 
vaillon,  à  Pézenas  et  surtout  aux  environs 
de  Paris,  Tous  les  ans,  un  jury  de  jardiniers 
se  rassemble  à  Livry,  pour  décerner  un  prix 
à  l'obteuteur  du  plus  beau  et  du  meilleur 
melon. 

Une  plante  potagère  cultivée  depuis  si 
longtemps  et  dans  toutes  sortes  de  condi- 
tions a  où  produire  un  nombre  considérable 
de  variétés  plus  ou  moins  estimées;  d'un  au- 
tre coté,  c'est  une  opinion  généralement  ré- 
pandue que  deux  melons  différents  cultivés  à 
côté  lun  de  l'autre  jouent  entre  eux,  c'est-à- 
dire  s'hybrident;  il  en  résulte  qu'il  n'est  pas 
toujours  facile  de  ruinener  une  variété  à  son 
type  primitif.  On  adopte,  pour  classer  ces 
nombreuses  races,  un  caractère  assez  peu 
important,  mais  qui  a  l'avantage  d'être  facile 
à  saisir  ;  c'est  l'aspect  de  f  épicarpe,  ou,  comme 
on  dit  vulgairement,  de  l'écorce  du  melon.  On 
établit,  d'après  ce  caractère,  trois  groupes 
assez  bien  définis  et  que  nous  allons  étudier. 

—  I.  Melons  brodés.  On  les  appelle  aussi 
melons  communs  ;  mais  on  comprend  que  cette 
dernière  épilhète  n'est  pas  partout  exacte. 
Ils  présentent  des  fruits  de  volume  très-va- 
riable, de  formes  assez  régulières,  marqués  de 
côtes  peu  profondes;  l'écorce,  peu  épaisse, 
est  couverte  de  broderies.  La  chair,  pleine, 
ronge,  jaune,  blanche  ou  verte,  est  juteuse 
et  sucrée,  mais  un  peu  grossière  et  filan- 
dreuse. Ces  melons  Sont  les  plus  productifs 
et  les  plus  faciles  a  cultiver;  mais  leur  qua- 
lité laisse  souvent  a  désirer.  Parmi  ces  va- 
riétés, on  remarque  :  le  melon  maraîcher, 
globuleux,  à  chair  très-épaisse  et  très-ju- 
leuse,  mais  de  saveur  médiocre,  et  même  peu 
saine  à  l'arrière-saison  ;  le  sucrin  de  Tours, 
d'un  von  foncé,  peu  chargé  de  broderies,  a 
chair  ferme,  ronge  et  très-sucrée;  le  sucrin 
à  petites  graines,  petit,  à  chair  rouge,  pleine, 
tres-précoce,  bon  pour  la  culture  sous  châs- 
sis; le  sucrin  de  Langeais,  ovoïde,  à  côtes 
peu  saillantes,  à  chair  rouge,  sucrée  et  vi- 
neuse ;  le  sucrin  de  Honfleur,  très-gros,  al- 
longé, àcôtes  larges,  à  chair  un  peu  grossière, 
niais  juteuse  et  de  bonne  qualité;  le  sucrin  à 
chair  blanche,  de  culture  facile,  à  chair  fon- 
dante et  très  -  parfumée  ;  l'ananas  à  chair 
verte,  petit,  rond,  peu  brodé,  d'une  qualité 
parfaite. 

—  II.  Melons  cantaloups.  Le  fruit,  de 
volume  et  de  forme  variables,  est  ordinaire- 
ment globuleux  ou  un  peu  déprimé,  marqué 
de  côtes  profondes,  sans  broderies  ou  à  peine 
brodé,  mais  le  plus  souvent  couvert  de  gales 
ou  de  protubérances,  à  surface  assez  lui- 
sante. La  chair  est  fine,  compacte,  souvent 
un  peu  cassante,  très-juteuse,  médiocrement 
épaisse,  d'une  saveur  relevée.  Ce  sont  les 
variétés  les  plus  estimées.  Nous  citerons  ici  : 
le  cantaloup  orange,  petit,  rond,  àcôtes  mar- 
quées, ii  fond  vert  clair  ou  brun,  k  chair 
rouge,  un  peu  trop  ferme,  mais  assez  bonne, 
du  reste  le  plus  hàtif  des  melons,  et  par  suite 
préféré  pour  la  culture  dus  primeurs;  le  can- 
taloup fin  hâtif,  plus  petit  et  un  peu  plus 
aplati  que  le  précédent,  à  côtes  plus  mar- 
quées, un  peu  galeux  ou  brodé,  à  chair  rouge, 
très-fine  et  bonne,  très-précoce;  le  cantaloup 
noir  des  Cannes,  à  fruit  rond,  vert  noirâtre, 
non  galeux,  à  côtes  bien  prononcées,  mais 
peu  relevées,  à  chair  rouge,  vineuse,  fon- 
dante, de  très-bonne  qualité,  très-hâtif  et 
venant  fort  bien  sous  châssis;  le  cantaloup 
Prescott,  à  fruit  gros,  à  côtes  très-relevées, 
vert  ou  vert  grisâtre,  jaunâtre  à  la  maturité, 
ordinairement  tres-gàleux,  à  écorce  très- 
épaisse,  à  chair  orangée,  très-fondante  et 
sucrée  ;  cette  variété,  une  des  meilleures,  est 
la  plus  estimée  et  la  plus  généralement  cul- 
tivée à  Paris;  le  petit  Prescott,  à  fruit  brun 
ou  noirâtre,  à  chair  peu  fondante,  mais  su- 
crée, bon  pour  le  châssis. 

—  III.  AIkloxs  lissks.  Ces  melons  sont 
ovoïdes,  allongés  et  dépourvus  de  côtes,  à 
écorce  mince  et  unie,  vert  clair  ou  blanchâ- 
tre, souvent  inodores,  il  chair  ires-fondante, 
d'une  saveur  douce  et  peu  relevée,  à  graines 
larges  et  «plu  lies.  Us  sont  cultivés  surtout 
dans  les  régions  méridionales,  niais  à  peu 
près  inconnus  k  Paris  et  dans  le  Nord,  où  l'on 
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en  trouve  quelquefois  un  pied  comme  objet 
de  curiosité.  Nous  signalerons  particulière- 
ment :  le  melon  de  Malte  à  chair  blanche, 
fruit  hâtif,  de  grosseur  moyenne,  allongé, 
fondant  et  sucré;  le  melon  de  Multe  à  chair- 
rouge,  plus  hâtif  que  le  précédent  et  de  sa- 
veur plus  parfumée;  le  melon  -muscade  des 
Etats-Unis,  petit,  oblong,  à  fond  vert,  un  peu 
brodé,  à  chair  verte,  fondante  et  de  très- 
bonne  qualité;  le  melon  d'hiver  à  choir  blan- 
che, à  écorce  lisse,  ou  à  chair  bli.ncverdàtre, 
un  peu  cassante,  juteuse,  d'une  saveur  fine 
et  assez  relevée,  pouvant  se  conserver  jus- 
qu'en février,  très-cultivé  et  estimé  en  Italie, 
à  Malte  et  en  Provence,  d'où  l'on  en  envoie  à 
Pu  ris  ;  le  melon  d'hiver  à  chair  rouge,  ayant 
les  qualités  du  précédent,  mais  plus  difficile 
à  cultiver  et  se  conservant  moins  longtemps; 
le  melon  de  Perse  ou  d'Odessa,  très-allongé, 
vert  rayé  de  jaune,  à  chair  verte,  fondante, 
variété  d'hiver. 

Le  melon  demande  une  température  élevée 
et  une  atmosphère  humide.  On  ne  peut  le 
cultiver  en  pleine  terre  que  dans  les  régions 
•méridionales  ou  dans  quelques  localités  pri- 
vilégiées du  centre,  par  exemple  en  Touraine. 
Partout  ailleurs,  la  culture  devient  plus  ou 
moins  sujette  à  l'emploi  des  abris  ou  moyens 
artificiels.  D'ailleurs,  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  Nord,  on  doit  avoir  soin  de  choisir  des 
variétés  de  plus  en  plus  rustiques.  Il  faut  tou- 
jours préférer  un  terrain  bien  exposé  au  midi, 
frais  ou  pouvant  être  facilement  arrosé  k  vo- 
lonté. On  sème  en  pleine  terre,  sur  couche  ou 
en  pots,  sous  cloche  ou  sous  châssis,  suivant 
les  conditions  climatériques.dans  lesquelles 
on  se  trouve  et  le  degré  de  précocité  que 
doivent  présenter  les  produits.  La  graine 
peut  conserver  pendant  cinq  ans  ses  facultés 
germinatives;  mais  le  plus  souvent  ou  em- 
ploie celle  de  l'année  précédente.  Par  suite 
d'un  préjugé  assez  répandu,  les  maraîchers 
des  environs  de  Paris  regardent  comme  étant 
la  meilleure  la  graine  qu'ils  ont  portée  pen- 
dant un  an  dans  le  gousset  du  pantalon.  Sou- 
vent on  met  cinq  ou  six  graines  dans  le  même 
trou,  pour  ne  conserver  que  les  deux  plus 
beaux  filants. 

La  culture  du  melon  est  très-différente  sui- 
vant les  localités.  Dans  le  Midi,  elle  se  réduit 
h  maintenir  le  sol  en  bon  état  de  propreté  à 
l'aide  de  binages,  à  arro-er  de  temps  en  temps 
etàclaguerou  nettoyer  légèrement  les  plants; 
le  climat  chaud  du  pays  fait  le  reste.  11  n'en 
est  pas  de  même  dans  le  Nord,  où  le  melon 
est  soumis  à  une  tuille  minutieuse  et  as.sez 
compliquée.  Nous  nous  contenterons  d'en 
donner  ici  une  idée  sommaire. 

Quand  les  graines  ont  levé  et  que  les  jeunes 
plants  sont  chacun  munis  de  deux  feuilles,  on 
choisit  le  plus  beau  et  on  coupe  les  autres 
rez  terre.  Le  plant  conservé  est  couvert 
d'une  cloche  dans  les  premiers  temps.  Dès 
que  les  jeunes  plants  ont  quatre  feuilles  (non 
compris  les  cotylédons  ou  feuilles  séminales), 
on  coupe  avec  précaution  la  tige  au-dessus 
de  la  quatrième.  Quelques  jours  après,  il  natt 
:'i  l'aisselle  des  cotylédons  deux  boutons,  que 
l'on  pince  dès  qu  ils  ont  atteint  le  volume 
d'un  gros  pois.  Il  s'en  développe,  à  l'aisselle 
des  premières  feuilles,  deux  autres,  que  l'on 
conserve,  parce  qu'ils,  doivent  former  les 
branches  mères.  C'est  alors  qu'on  transplante 
les  jeunes  pieds.  Dès  que  les  branches  mères 
ont  six  ou  sept  boutons,  on  les  coupe  au-des- 
sous du  dernier.  Ces  boulons  produisent  des 
branches  latérales  ou  secondaires,  qui  donne- 
ront les  fruits.  Une  fois  que  ceux-ci  sont  for- 
més, on  choisit  sur  chaque  branche  mère  la 
branche  secondaire  dont  le  melon  présente 
les  meilleures  chances  de  réussite,  et  on  sup- 
prime celles  qui  Se  trouvent  entre  elle  et  le 
pied  ;  quatre  ou  cinq  jours  après,  on  arrête 
les  branches  secondaires  supérieures  en  leur 
coupant  la  pointe  ou  le  dernier  boulon. 

A  partirde  ce  moment,  on  enlève  sur  toutes 
les  branches  les  petits  melons  qui  naissent  en 
abondance,  et  qui,  absorbant  une  partie  de  la 
sève,  nuiraient  à  celui  qu'on  a  choisi.  Si  les 
autres  brunehes  poussent  de  nouveau  avec 
vigueur,  on  les  arrête  encore.  La  plante  n'a 
plus  besoin  «lors  que  d'être  sarclée,  binée  et 
arrosée  ;  le  melon  grossit  à  vue  d'ceil,  et,  si 
on  n'en  a  conservé  qu'un  sur  chaque  pied,  il 
devient  d'une  grosseur  exceptionnelle  qui  ne 
nuit  en  rien  à  sa  qualité.  Dans  ce  cas,  on  ar- 
rête tous  les  rameaux  de  la  branche  mère  que 
l'on  a  réservée,  et  on  retranche  aussi  tous  les 
petits  fruits  à  mesure  qu'ils  se  forment.  Dès 
que  le  melon  conservé  a  atteint  à  peu  près  la 
moitié  de  sa  grosseur,  on  le  fixe  sur  une  plan- 
che. Ce  mode  de  culture,  qui  varie  dans  ses 
détails,  consiste  surtout  à  concentrer  la  sévo 
sur  un  petit  nombre  de  branches  et  de  fruits. 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  propagation 
du  melon  par  semis;  on  peut  aussi  le  multi- 
plier de  marcottes,  en  mettant  à  profit  la  pro- 
priété que  possèdent  les  branches  de  s'enra- 
ciner; les  points  d'où  sortent  les  vrilles  ser- 
vent à  indiquer  la  partie  qu'il  faut  enterrer. 
Quant  aux  bouiures,  qui  sont  plus  souvent 
employées,  on  les  fait  au  commencement  de 
mai  ou  même  plus  lard,  suivant  que  la  végé- 
tation est  précoce  ou  tardive,  mais  jamais 
quand  la  plante  est  en  pleine  sève,  car  les 
boutures  tre.s-vigoureuses  reprennent  tou- 
jours moins  facilement  que  les  autres.  «  Il 
faut  aussi,  dit  T.  de  Berueaud,  que  lu  cou- 
che sur  laquelle  on  les  place  ait  jeté  son  feu 
et  qu'elle  soit  couverte  nu  moins  de  ou',32  de 
bonne  terre  bien  meuble.  Le  terreau  d'an- 
cienne couche,  mêlé  à  cette  terre,  produit  de 
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superbes  résultats.  Une  fois  plantées,  les  bou- 
tures ne  doivent  prendre  l'air  qu'au  bout  de 
quelques  jours;  c  est  alors  qu'on  arrose  celles 
dont  le  pied  paraît  sec.  Lorsque  les  jeunes 
pousses  se  développent,  on  arrose  plus  sou- 
vent, et,  lorsqu'elles  ont  de  bonnes  racines, 
on  les  lève  séparément  et  on  les  met  en 
place.  »  Dans  le  Nord,  le  marcottage  a  l'in- 
convénient de  faire  perdre  une  récolte;  les 
boutures  sont  donc  préférables,  car  elles  s'é- 
tendent peu  et  leurs  fruits  paraissent  et  mû- 
rissent bientôt. 

Comme  les  melons  mûrissent  successive- 
ment, il  importe  de  connaître  le  point  précis 
de  leur  maturité;  mais  on  n'attend  pas  tou- 
jours ce  moment  pour  les  cueillir.  11  suffit 
qu'un  melon  soit  frappé,  c'est-à-dire  qu'il 
commence  à  changer  de  couleur  ou  de  teinte. 
«  Lorsqu'il  est  arrivé  à  ce  point,  dit  M.  Cour- 
tois-Gérard, on  peut  le  cueillir,  le  déposer 
dans  un  lieu  frais,  où  il  achève  de  mûrir  sans 
rien  perdre  de  sa  qualité.  Bien  qu'il  ne  soit 
pas  toujours  facile  de  constater  la  maturité 
du  melon,  nous  dirons  qu'on  le  juge  arrivé 
au  point  d'être  mangé  lorsqu'il  prend  une 
coloration  jaune,  qui  devient  assez  intense 
dans  les  espèces  de  couleur  claire;  lorsque 
la  queue  est  cernée  à  son  point  d'insertion 
comme  elle  si  allait  se  détacher;  enfin  lors- 
que le  fruit  répand  une  odeur  agréable,  et 
qu'en  pressant  doucement  l'ombilic  (le  point 
opposé  à  la  queue)  on  le  sent  fléchir  sous 
le  doigt,  La  maturité  des  espèces  à  écorce 
mince  est  plus  facile  à  constater  ;  celle  des 
cantaloups  présente  plus  d'incertitude.  Quant 
aux  melons  d'hiver,  ils  se  récoltent  toujours 
bien  avant  l'époque  de  complète  maturité. 

La  chair -du  melon  donne  à  l'analyse  :  eau, 
albumine,  mucilage,  sucre,  acide  libre,  ma- 
tière grasse,  matière  azotée  facilement  alté- 
rable, substance  colorante,  principe  aroma- 
tique, amidon,  acide  pectique,  sels.  Dans  les 
pays  chauds,  la  proportion  de  sucre  est  beau- 
coup plus  forte.  Ce  fruit  est  à  peu  près  ex- 
clusivement réservé  pour  l'usage  alimentaire. 
Par  son  parfum  comme  par  sa  saveur,  il  fait 
les  délices  de  toutes  les  tables,  quand  il  est 
bien  mûr;  il  fournit  un  bon  aliment,  surtout 
en  été  et  dans  les  pays  chauds  et  secs;  aussi 
les  populations  méridionales  en  font-elles 
Une  grande  consommation.  11  est  au  plus  haut 
degré  adoucissant  et  rafraîchissant;  toute- 
fois, quand  il  n'est  pas  assez  mûr  ou  assez 
parfumé,  il  est  bon  d'en  relever  la  saveur 
avec  du  sel,  du  poivre,  de  la  cannelle  ou  d'au- 
tres aromates,  ou  bien  encore  de  boire  par- 
dessus un  peu  de  vin  pur.  Les  personnes 
d'un  tempérament  faible  et  délicat,  les  con- 
valescents, les  vieillards  doivent  en  manger 
très-modérément  ;  pris  en  trop  grande  quan- 
tité, il  peut  leur  procurer  des  indigestions, 
des  coliques,  des  diarrhées  et  même,  dans 
certains  cas,  donner  la  fièvre. 

Le  melon  sert  aussi  à  diverses  préparations 
culinaires;  les  jeunes  fruits  peuvent  être 
confits  dans  le  vinaigre,  en  guise  de  corni- 
chons. Le  melon,  pris  un  peu  avant  sa  com- 
plète maturité,  dépouillé  de  son  écorce  et 
associé  au  sucre,  au  vinaigre  ou  au  girofle, 
sert  à  faire  de  très-bonnes  compotes.  Les 
confiseurs  en  font,  avec  du  sucre  et  des  aro- 
mates, des  bonbons  et  autres  friandises  d'ex- 
cellent goût.  Les  graines  du  melon  sont  em- 
ployées en  médecine  comme  semences  froides; 
elles  sont  adoucissantes  et  laxatives;  on  en 
prépare  des  émulsions  usitées  dans  les  fièvres, 
tes  irritations  des  organes  unitaires,  etc. 

Les  anciens  ont  émis  au  sujet  du  melon  une 
foule  d'idées  très-singulières,  et  dont  nous 
nous  contenterons  de  citer  un  spécimen.  D'a- 
près A.  Mizauld,  les  concombres  se  changent 
en  poupons  et  en  melons;  or,  les  poupons  et 
melons,  ajoute-t-il,  ne  diffèrent,  sinon  en  qua- 
lité; quand  ils  sont  grands,  un  les  appelle 
poupons;  mais  quand  ils  sont  ronds  comme 
une  pomme ,  on  les  appelle  mélopoupons , 
comme  qui  dirait  poinme  de  poupons,  Si  on 
trempe  la  graine  de  melon  pendant  trois  jours 
dans  du  vin  miellé  ou  du  lait,  et  qu'après 
l'avoir  laissée  sécher  on  la  mette  en  terre,  on 
obtiendra  des  fruits  d'une  saveur  bien  plus 
agréable,  a  Ils  seront  i.e  bonne  senteur,  dit 
encore  Mizauld,  si  on  tient  pendant  plusieurs 
jours  les  semences  parmi  des  roses,  et  qu'on 
les  plante  étunt  mêlées  parmi ,  ou  bien  si, 
étant  trempées  en  eau  rose,  ou  quelque  au- 
tre senteur,  on  les  met  en  terre,  comme  dit 
est.  > 

On  croyait  encore  que  l'écorce  de  melon 
appliquée  sur  le  front  guérissait  les  fluxions 
c/uiuiles  des  yeux.  Les  médecins  de  l'anti- 
quité attribuaient  à  ce  fruit  la  propriété  d'a- 
mortir les  amoureuses  cUalems,  et  même  de 
diminuer  la  sécrétion  de  la  semence.  Si  l'on 
met  un  morceau  de  me/mi  dans  un  pot  avec 
de  la  viande,  celle-ci  cuira  bien  plus  vite.  , 
«  Je  ne  veux  pas  oublier,  ajoute  l'auteur 
cité,  que  les  semences  de  melon  nettoyées  de 
leur  écorce  et  confites  au  sucre  sont  de 
grande  efficace  pour  provoquer  l'urine  et 
pour  apaiser  aucunement  la  douleur  de 
reins.  J  avais  laissé,  par  mégame,  de  dire 
que  les  raclures  de  melon,  m. ses  sur  le  de- 
vant de  la  tête,  fOuliigent  grandement  l'ar- 
deur que  les  petits  entants  ont  uu  cerveau, 
qu'on  appelle  communément  siriasis.  • 

—  Melon  d'eau.  V.  pastèque. 

MELON  (Jean-François),  économiste  fran- 
çais, ne  a  Tulle,  mort  à  Paris  en  1738.  Avo- 
cat au  parlement  de  Burdeaux,  il  entra  en 
relation  avec  les  lettrés  de  cette  ville,  prit 
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une  part  activa  à  la  fondation  de  l'Académie 
de  Bordeaux  (174S),  dont  il  devint  le  secré- 
taire, suivit  ensuite  à  Paris  le  duc  de  La 
Forge,  fut  employé  plus  lard  par  le  garde 
des  sceaux  d'Aigeuson,  retourna  à  Bordeaux 
avec  le  titre  d'inspecteur  général  des  fermes 
et  revint  bientôt  après  à  Paris,  où  il  fut  suc- 
cessivement premier  commis  du  cardinal  Du- 
bois, de  Law,  et  secrétaire  du  régent,  qui  le 
consultait  sur  toutes  les  affaires  importantes 
en  matière  de  finances  et  de  commerce.  Il 
jouit  jusqu'à  sa  mort  d'une  pension  de 
3,000  écus.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Alah- 
moud  le  Gninéoide,  histoire  orientale  (Rot- 
terdam, 1729),  satire  de  la  régence;  lissai 
politique  sur  le  commerce  (1734),  •  l'ouvrage 
d'un  homme  d'esprit,  d'un  citoyen  et  d'un 
philosophe,  »  dit  Voltaire. 

MÉLONGÈNE  s.  f.  (mé-lon-jè-ne.  —  Quel- 
ques-uns tirent  ce  mot  de  l'ar.  badindjan,  au- 
bergine; d'autres  le  rapportent  à  l'italien 
melanzana,  corruption  de  mêla  indiana,  pomms 
indienne).  Bol^  lispèce  du  genre  niorelle , 
famille  des  solanées,  plus  connue  sous  le 
nom  d'AUBERGiNB.  il  On  dit  aussi  mêrangènb 

et  MER.NG1SANK. 

—  Encycl.  Nous  avons  déjà  parlé,  au  mot 
AUDerginb,  de  la  culture  de  cette  plante  et 
de  ses  usages  culinaires.  Nous  ajouterons  ici 
quelques  mots  sur  ses  propriétés  alimentai- 
res et  médicinales.  L'aubergine  ou  méluiigène 
est  un  bon  légume;  mais  sa  saveur  est  fade 
et  a  besoin  d'être  relevée  par  des  condiments. 
D  ailleurs,  c'est  un  aliment  froid,  un  peu  in- 
digeste et  dont  il  faut  user  avec  modération  ; 
il  pourrait,  si  l'on  en  abusait,  produire  la  co- 
lique venteuse,  l'indigestion  ou  la  fièvre.  Ses 
feuilles  oui  une  légère  odeur  narcotique;  on 
les  regarde  comme  émoliientes  et  adoucis- 
santes. Toutefois,  la  médecine  n'emploie 
guère  cette  plante  qu'à  l'extérieur,  en  cata- 
plasmes anodins  et  résolutifs,  contre  les  hé- 
morroïdes, les  cancers,  les  brù.ures  elles 
inflammations.  Dans  quelques  pays,  un  pré- 
jugé assez  répandu  fan  attribuer  a  ces  fruits 
la  propriété  de  la  mandragore. 

MlîLO.M  (Pierre-Antoine),  peintre  et  litté- 
rateur italien,  né  à  Imola  en  1761,  mort  k 
Lugo  eu  1836.  Il  eut  pour  maîtres  P.  Dar- 
dain  et  A.  Uottarelli,  se  fit  connaître  par  des 
tableaux  représentant  pour  la  plupart  des 
sujets  religieux,  qu'on  voit  k  Ancône  et  il 
Lugo,  fonda  eu  1794,  à  Ancône,  une  Acadé- 
mie des  beaux-arts,  devint,  en  1S04,  uu  des 
peintres  du  pape  Pie  VII,  et  professa,  à  par- 
tir de  1818,  le  dessin  à  Lugo.  Un  a  de  lui 
quelques  poésies  italiennes,  dont  un  recueil 
a  paru  sous  le  titre  de  Epiyrammali  serii  e 
faceli  (Lugo,  1821). 

MELON  IDE  adj.  (mé-lo-ni-de  —  du  grec 
melon,  fruit;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  ressem- 
ble à  une  pomme. 

—  s.  f.  Nom  générique  des  fruits  formés, 
comme  la  pomme,  de  plusieurs  ovaires  réu- 
nis et  soudés  avec  le  tube  du  calice.  Il  Ou  dit 

aussi  MliLONIDIB. 

—  Encycl.  L.-C.  Richard,  dans  sa  nomen- 
clature carpologique,  désigne  sous  le  nom 
de  metonide  mi  fruit  charnu,  provenant  de 
plusieurs  ovaires  pariétaux,  réunis  et  soudés 
au  tube  du  calice  qui,  souvent  crus-épais  et 
charnu,  se  confond  avec  eux,  comme  dans  la 
pomme,  la  poire,  la  nèfle,  etc.  Dans  ce  fruit, 
la  plus  grande  partie  du  mésocarpe  ou  sub- 
stance charnue  provient  du  calice,  qui  a  ac- 
quis une  épaisseur  considérable.  L'endo- 
carpe qui  revêt  chacune  des  loges  est  car- 
tilagineux ou  osseux  ;  dans  le  premier  cas,  il 
est  désigné  sous  le  nom  vulgaire  de  pomme 
ou  fruit  à  pépins,  comme  lu  pomme  propre- 
ment dile,  la  poire,  le  coing,  etc.;  dans  le 
second,  il  y  a  autant  de  nucules  que  d'ovai- 
res; c'est  alors  une  uuculaine  ou  un  fruit  à 
noyaux,  comme  la  nèfle,  l'uzerole,  etc.  La 
metonide  caractérise  -le  groupe  des  rosacées- 
pomacées. 

MÉLONIE  s.  f.  (mè-lo-nl —  rad.  melon,  par 
allusiuu  k  la  conformation  de  ses  coquilles). 
Moll.  Genre  de  coquilles  fossiles,  de  la  fa- 
iniilo  des  nautiles,  à  peu  près  sphériques,  et 
formées  de  loges  nombreuses  enroulées  au- 
tour d'un  axe. 

MELONIFÈRE  adj,  (me-lo-ni-fè-re  —  du 
lat.  melo,  melon  ;  fero,  je  porte).  Bot.  Se  dit 
des  plantes  dont  les  fruits  ressemblent  au 
melon. 

MELONIFORME  adj.  (  me-lo-ni-for-me  — 
de  melon,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'un  melon. 

MELONITE  s.  m.  (me-lo-ni-te  —  rad.  me- 
lon). Miuér.  Nom  donné  à  des  concrétions 
minérales,  à  des  niasses  nodulaires  siliceu- 
ses, dont  la  forme  rappelle  plus  ou  moins 
celle  du  melon,  il  Un  dit  aussi  mélopbponite. 

MELONNÉ,  ÉE  adj.  (me-lo-né  —  rad.  me- 
lon).  Bot.  Qui  ressemble  au  melon.  — f 

—  s.  f.  Hortic.  Variété  de  courge,  appelée 

aassi  PÉPON  MUSQUE. 

MELONNIÈRE  s.  f.  (me-!o-niè-re  —  rad. 
melon).  Hortic.  Terrain  uffecté  à  la  culture 
spéciale  des  melons. 

—  Encycl.  Une  melonnière,  toujours  située 
de  façon  à  être  le  plus  possible  exposée  aux. 
rayons  du  suleil  et  garantie  contre  les  vents 
froids,  est  divisée  eu  petites  fosses  ou  cou- 
ches, qu'on  remplit  de  terreaux  très-chauds, 
et  que  l'on  recouvre  de  châssis  de  verre. 
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Lorsque  les  melons  sont  assez  robustes,  on 
les  transplante  dans,  des  couches  ordinaires 
en  avant  le  soin  de  les  préserver,  au  moyen 
de  cloches  de  verre,  de  toute  variation  brus- 
que de  la  température.  Les  melonnières  les 
plus  renommées  sont  celles  de  Perpignan, 
de  Toulouse,  de  Pézémis,  de  Paris  et  de  Hon- 
fleur.  Les  produits  des  établissements  de 
cette  dernière  ville  alimentent  particulière- 
ment les  marchés  de  la  capitale;  ils  s'appel- 
lent melons  maraîchers,  et  appartiennent  à 
l'espèce  des  melons  brodés. 

IUÉLOPE  s.  m.  (mé-lo-pe).  Ichthyol.  Pois- 
son du  genre  labre. 

MÉLOPÉE  s.  f.  (mé-lo-pé  —  gr.  melopoia; 
de  melos,  mélodie,  et  de  poiein,  faire).  Mus. 
Ensemble  des  règles  de  la  composition  :  Etu- 
dier la  mélopée.  Il  Vieux  mot. 

—  Déclamation  notée  en  musique,  qui  était 
en  usage  chez  les  anciens  :  Porthos  avait  le 
ronflement  harmonieux,  et  l'on  pouvait  parler 
sur  celte  espèce  de  liasse  comme  sur  une  mélo- 
pée antique.  (Alex.  Dum.)  L'opéra  représente, 
à  proprement  parler}  la  tragédie  avec  la  mé- 
lopée et  tes  évolutions  des  chœurs  antiques. 
(Th.  Gaut.) 

—  Fam.  Différentes  intonations  de  la  voix 
des  animaux  :  Mon  oreille  fut  assourdie  d'un 
mélange  confus  de  hurlements,  de  piaulements, 
de  murmures  pris  dans  toute  l'échelle  de  la 
mélopée  canine.  (Ch.  Nod.) 

—  Encycl.  Qu'était-ce,  chez  les  Grecs,  que 
]&mélopée?On  a  beaucoup  discuté  là-dessus, 
comme  en  général  sur  toutes  les  questions 
qui  touchent  à  la  musique  et  à  la  métrique 
des  anciens.  11  semble  que  ces  questions  d'har- 
monie aient  eu  le  privilège  de  mettre  le  dés- 
accord parmi  les  savants. 

Selon  Aristote  (Poétique,  eh.  VI),  la  mélo- 
pée est  une  des  parties  de  la  tragédie.  Mais 
en  quoi  consiste  cette  partie  de  la  tragédie? 
M.  Egger  n'en  dit  rien,  ni  dans  sa  traduction 
de  \a.  Poétique,  ni  dans  ses  notes.  On  l'a  fait 
judicieusement  remarquer.  Batteux  traduit 
melopuia  par  chant.  «  Mais,  dit  M.  B.  Jullien, 
quel  est  ce  chaut  dont  on  parle  ?  Si  c'est  le 
nôtre,  c'est  au  moins  une  question  grave  que 
Batteux  tranche  d'un  mot.  Si  c'est  le  chant 
en  général,  duns  le  sens  où  nous  disons  qu'un 
Italien,  qu'un  Languedocien  chantent  en 
parlant,  il  faut  avouer  que  l'expression  est 
bien  au-dessous  de  la  pensée.» 

Rousseau,  dans  son  Dictionnaire  de  musi- 
que, définit  la  mélopée  ;  «  l'usage  régulier  de 
toutes   les  parties   harmoniques,  c'est-à-dire 
l'art  ou  les  règles  de  la  composition  du  chant, 
desquelles  la  pratique  et  1  effet  s'appelaient 
mélodie.   »   Mais  cette    définition  s'applique 
plutôt  à  la  mélopée  moderne  qu'à  la  mélopée 
antique.  Burette  a  donné  de   longues  et  ex- 
cellentes explications  sur  la  mélopée  grec- 
que, dans  les   remarques  dont  il  a  accompa- 
gné sa  traduction  du  De  musica  de  Flutur- 
uue  ;  mais  il  a  encore  trop  restreint  le  champ 
de  la  mélopée  ancienne.  Grétry  s'est  trompé 
d'une  manière  analogue  dans  ses  Essais  sur 
la  musique   (t.  111,  p.  264),  en  disant  que  la 
mélopée  antique  était  une  manière  de  chanter 
les  vers,  et  il  compare  cette  espèce  de  chant  à 
celui  des  psaumes  dans  nos  églises.  M.  Alexan- 
dre, au  mot  melupeia,  dans  son  dictionnaire, 
après  avoir  traduit  l'expression  grecque  par 
>  composition  de   chants  lyriques,   mélodie, 
chant,  »  ajoute  que  le  mot  grec  signifie  quel- 
quefois ce -que  nous  entendons  par  mélopée, 
c'est-à-dire  une  sorte  de  récitatif.  L'abbé  Du- 
bos,  dans  ses  Réflexions  critiques  sur  la  poé- 
sie et  lu  peinture,  reconnaît  avec  raison  que 
le  plus  souvent  la  mélopée  ancienne  n'était 
qu'une    espèce   de  déclamation.  «  Quant  au 
chant  des  comédies,  dit-il,  nous  prouverons, 
bien  qu'il  s'écrivit  en  notes  et  que  l'acteur 
fût  soutenu  d'un  accompagnement,  qu'il  n'é- 
tait au  fond  qu'une   déclamation    des   plus 
unies.  Il  y  a  plus,  j'espère  faire  voir  que  la 
mélodie  des  pièces  tragiques  des  anciens  n'é- 
tait pas   uif  chant  musical;  mais  une  simple 
déclamation.  •  (Seel.  IV;  p.  07.) 

11  résulte  des  recherches  les  plus  récentes 
que  la  mélopée  antique  il  était,  d'après  l'éty- 
mologie  même  du  mut,  que  l'art  de  produire 
le  inelos,  c'est-à-dire  l'harmonie,  la  cadence, 
soit  dans  le  chaut  des  vers,  soit  dans  la  réci- 
tation de  la  prose.  File  doinluit  les  lois  de  la 
déclamation,  et  fixait  la  justo  intonation  des 
syllabes. 

<  Le  discours  dramatique  des  Grecs,  dit 
O^stil-lilaze,  n'était  point  celui  de  la  conver- 
sa.ion  familière  :  la  cadence  poétique  et  la 
variété  des  intonations  lui  donnaient  une 
pompe  religieuse,  un  éclat  impusaut  bien  di- 
gnes des  dieux  et  des  héros,  qui  seuls  avaient 
le  dro't  de  paraître  sur  la  scène.  »  Les  Grecs, 
en  oilot,  semblent  n'avoir  point  connu  la  mé- 
lodie, dans  le  sens  que  iious  donnons  à  ce 
mot;  mais  on  peut  supposer,  sans  trop  d'iu- 
vraisemblanoe,  qu'au  théâtre  ils  joignaient 
au  récit  poétique  un  accompagnement  in- 
strumental, largement  dessihe,  et  que  c'est  à 
l'ensemble  de  ce  récit,  ainsi  accompagné, 
qu'ils  donnaient  le  nom  de  mélopée. 

Dans  la  musique  moderne;  nous  n'avons 
pas  de  mélopée  proprement  dite,  mais  nous 
possédons  quelque  chose  d'approchant  dans 
une  sorte  de  récitatif  à  mesure  serrée;  dont 
l'effet  est  celui  d'une  déclamation  musicale 
très-régulière.  On  voit  des  exemples  remar- 
quables de  ce  récitatif  particulier  dans  les 
oratorios  de  Ilœnde);  dans  les  oeuvres  dra- 
matiques 'de  Mozart;  de  Sarti;  dé  Gluck;  de 
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Cherubini,  de  Méhul,  et  surtout  dans  les  opé; 
ras  de  Bellini,  qui  trouvait  dans  son  emploi 
la  source  de  nombreux  et  puissants  effets. 

MÉLOPHAGË  s.  m.  (mé-lo-fa-je  —  du  gr. 
melon,  brebis;  phayô,  je  mange).  Entoin. 
Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  diptères  bra- 
chocères,  famille  des  pupipares,  tribu  des  co- 
riaces, dont  la  principale  espèce  vit  sur  les 
moutons  et  s'attache  à  leur  toison. 

MÉLOPHAHE  s.  m.  (mé-lo-fa-re  —  du  gr. 
melos,  mélodie  et  de  phare).  Espèce  de  pu- 

Ï litre  creux ,  avec  des  châssis  à  jour,  sur 
esquels  on  colle  do  la  musique  écrite  sur  du 
papier  transparent,  afin  de  pouvoir  la  jouer 
la  nuit  en  plein  air,  en  plaçant  de  la  lumière 
au  centre  du  pupitre. 

MÉLOPHONE  s.  m.  (mé-lo-fo-ne  —  du  gr. 
melos,  mélodie;  phànê,  voix).  Mus.  Sorte 
d'accordéon  perfectionné. 

—  Encycl.  Le  mélophone  est  un  instrument 
à  vent  et  à  anches  libres,  dont  le  caractère, 
d'ailleurs  peu  original,  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  de  l'accordéon,  sur  lequel  ce- 
pendant il  a  l'avantage  dune  très-grande 
douceur;  les  sons  en  sont  à  la  fois  beaucoup 
plus  moelleux  et  beaucoup  plus  nourris.  I.a 
forme  du  mélophone  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celle  de  la  guitare;  mais  la  caisse,  un 
peu  plus  longue  que  celle  de  ce  dernier  in- 
strument, est  environ  doux  fois  plus  épaisse, 
et  le  inanche  est  réduit  à  des  proportions 
très-exigufis.  La  sonorité,  dans  le  mélophone, 
s'obtient  à  l'aide  de  tuyaux  à  anche  qui  pas- 
sent dans  l'intérieur  de  la  caisse  et  dans  les- 
quels l'air  est  introduit  par  un  souffleta  dou- 
ble vent,  mis  en  mouvement  par  la  main 
droite  de  l'exécutant  au  moyen  d  une  tige  qui 
sort  de  la  caisse  et  y  entre  alternativement; 
la  main  gauche,  pendant  ce  temps,  met  en 
mouvement  les  touches  d'une  espèce  de  petit 
clavier  mobile  placé  sur  le  manche  r  on  voit 
qu'il  y  a  là-dedans  tout  à  la  fois  cjuelque 
chose  de  l'orgue,  de  la  vielle  et  do  I  accor- 
déon.' 

C'est  en  1837  que  le  mélophone  fut  inventé 
par  un  facteur  français  nommé  Leclerc,  et  il 
parut  avec  succès  à  Paris,  l'année  suivunte, 
à  l'Kxposition  des  produits  de  l'industrie.  Un 
artiste,  ancien  élève  du  Conservatoire,  Louis 
Dessane,  qui  avait  acquis  en  peu  de  temps 
une  très-grande  habileté  sur  cet  instrument 
(dont  quelques  écrivains  lui  ont  à  tort  attri- 
bué l'invention),  obtint  lui-même  beaucoup 
de  succès  en  le  faisant  entendre  il  l'Exposi- 
tion, et  se  mit  en  devoir  de  le  propager  en  le 
produisant  un  peu  partout.  La  sensation  que 
produisirent  et  l'instrument  et  celui  qui  en 
jouait  tirent  imaginer  d'employer  le  mélo- 
phone à  l'Opéra  pour  des  effets  particuliers. 
Dessane  lut  donc  attaché  a  l'orchestre  de  ce 
théâtre  ;  mais  l'usage  de  son  instrument  était 
trop  borné  ;  celui-ci  ne  répondit  pas  à  ce 
qu'on  espérait  de  lui,  et  l'administration  de 
l'Opéra  renonça  au  bout  de  deux  ans  aux 
services  de  Dessane. 

Pendant  ce  temps,  un  autre  facteur,  nommé 
Pellerin,  s'était  occupé  d'améliorations  et  de 
perfectionnements  à  apporter  dans  la  con- 
struction et  dans  les  conditions  pratiques  du 
mélophone.  Dessane,  loin   de  se  décourager 
par  le  fait  de  son  premier  déboire,  résulut 
alors  d'aller  voyager  pour   faire  connaître  à 
l'étranger  l'instrument  ainsi  perfectionné-  Il 
partit  pour  l'Allemagne,  dans  le  but  d'y  don- 
ner des  concerts;  et  se  fit  entendre  tout  d'a- 
bord à  Darmstadl,  puis  à  Francfort,  et  enfin 
k  Nuremberg.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
songea  à  s'occuper  lui-même  de  la   fabrica- 
tion de  sou  instrument  favori,  et  fonda  une 
maison  à  cet  effet.   Mais  il  ne   put  réussir, 
malgré  ses  essnis,  à  opérer  les  réformes  né- 
cessaires dans  la  construction  du  mélophone 
et  à  en  corriger  les  défauts,  défauts  qui  con- 
sistent surtout  dans  le  mauvais  fonctionne- 
ment des  soupapes  et  dans  la  difficulté  d'un 
duigter assez  bizarre.  L'entreprise  de  Dessane 
n'eut  donc  pas  de  suites,  et  bientôt  le  mélo- 
phone fut  complètement  abandonné,  bien  que 
depuis  lors  quelques  facteurs  aient  essayé  de 
le  reproduire  en  modiliaut  sa  dénomination; 
nous  citerons  particulièrement,  parmi   ceux- 
ci,  M.  Piron,  qui  imagina  le  mélophiton,  et 
M.  Austinj  qui  s'occupa,  aux  Etats-Unis,  du 
mèlodèon,  instrument  dont  le  principe,  comme 
celui  du  mélophone,  était   l'anche   libre.    Au- 
jourd'hui, il  n'est  plus  question  ni  des  uns  ni 
des  autres,  et  il  n  y  a, sans  doute  pas  lieu  de 
le  regretter,  car  nous  avons  dit  que  le  mélo- 
phone, en   dépit  d'une  certaine  douceur  et 
d'une  certaine  rondeur  de  sons,  ne  présen- 
tait aucun  caractère  réel  d'originalité. 

MÉLOPHORE  s.  m.  (mé-lo-fo-re  —  du  gr. 
melon,  pommé;  phoros ,  qui  porte),  liist. 
Transcription  grecque  d'un  mot  persan  qui 
désignait  des  gardes  royaux  portant,  au  lieu 
de  lances,  des  bâtons  termines  par  des  pom- 
mes d'or. 

MÉLOPLASTE  s.  m.  (mé-lo-pla-ste  —  du 
gr.  melos,  mélodie  ;  plassd,  je  fais).  Mus.  Ta- 
bleau composé  des  cinq  lignes  de  la  portée 
avec  quelques  lignes  additionnelles  au-dessus 
et  au-dessous,  et  sur  lequel  le  professeur  de 
musique  promène  une  baguette  terminée  par 
Une  petite  boule  servant  à  représenter,  par 
une  notation  mobile,  des  chants  qui  sont  sol- 
fiés par  les  élèves  au  fur  et  à  mesure  que  la 
baguette  leur  indique  de  nouveaux  sous. 

MÉLOPLASTIE  s.  f.  (mé-Io-pla-Slt  —  du 
gr.  melon, -joue;  p lasso,  je  forme).  Chir.  Opé- 
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ration  par  laquelle  on  restaure  une  joue  qui 
a  perdu  une  partie  de  sa  substance. 

MELORIA,  petite  Ile  du  royaume  d'Italie, 
près  de  la  côte  de  l'ancienne  Toscane,  a 
5  kilom.  S.  de  Livoume.  Les  Pisans  y  batti- 
rent la  flotte  génoise  le  3  mai  1241  ;  quelques 
années  plus  iard,en  1284, les  Pisans  y  furent 
vaincus  à  leur  tour. 

MELOS,  Ile  de  la  mer  Egée,  une  des  Cy- 
clades.  V.  Milo. 

MÉLOSE  s.  f.  (mé-lô-ze  —  du  gr.  mêlé, 
sonde).  Chir.  Action  do  sonder  une  plaie  ou 
un  organe,  de  l'examiner  avec  la  sonde. 

MÉLOSIRE  s.  f.  (mé-lo-si-re  —  du  gr.  me- 
los, membre  ;  seira,  chaîne).  Bot.  Genre  de 
cryptogames,  de  la  tribu  des  diatomées, 
ayant  pour  caractère  principal  des  corpus- 
cules reliés  en  chaîne  filamenteuse. 

—  Encycl.  Les  mélosires  constituent  un 
des  genres  les  plus  curieux  elles  mieux  con- 
nus du  groupe  des  diatomées,  de  ces  êtres 
qui  semblent  former  le  chaînon  intermédiaire 
entre  les  végétaux  et  les  animaux  inférieurs. 
Elles  se  présentent  sous  la  forme  de  corpus- 
cules renfermés  dans  une  sorte  de  carapace 
à  deux  valves,  réunies  entre  elles  par  un  an- 
neau diaphane  et  délient.  On  en  connaît  plus 
de  vingt  espèces,  répandues  dans  les  eaux 
douces  ou  salées  des  diverses  régions  du 
globe.  Elles  sont  groupées  le  plus  souvent  en 
masses  ou  chaînes  filamenteuses,  brunâtres 
et  fragiles.  Celles  qui  habitent  nos  eaux  dou- 
ces se  font  aisément  reconnaître  par  l'odeur 
oléagineuse  qu'elles  exhalent,  quand  elles 
sont  un  peu  abondantes.  Parmi  celles-ci,  la 
mélosire  variable  est  la  plus  commune.  Ce 
genre  est  voisin  des  gaillonelles,  et  l'une 
de  ses  espèces  forme  aujourd'hui  le  type  du 
genre  lysigonie. 

MELOT  (Anicet),  érudit  et  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Dijon  en  1697  ,  mort  a  Paris  en 
1759.  A  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes et  modernes,  il  joignit  celle  des  ma 
thé 
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ématiques,  de  la  jurisprudence,  et  se  rit' re- 
voir avocat,  mais  n'exerça  point,  s'adonna 
entièrement  a  des  travaux  d'érudition  et  de- 
vint membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  1738,  garde  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi  en  1741.  Outre  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  le  lieeueil  de  l'Académie 
des  inscriptions,  on  lui  doit  :  Catalogus  codi- 
cum  manuscriptorinn  Bibliothecgs  retjim  Pari- 
siensis  (Paris,  173P-1744,  4  vol.  in-fol.),  et  le 
6e  volume  du  Caiuloyue  des  livres  imprimés 
de  la  bibliothèque  du  roi. 

MÉLOTE  s.  f.  (mé-lo-te  —  du  gr.  melon, 
brebis),  Hist.  reliy.  Peau  de  brebis  avec  sa 
laine,  que  portaient  certains  religieux. 

MÉLOTHRIE  s.  f.  (mé-lo-trt  —  du  gr. 
melon,  fruit;  thrix,  cheveu).  Bot.  Genre  de 
plantes  herbacées  de  l'Amérique  tropicale. 

Encycl.  Les  métothries  sont  des  plantes 

à  tige  rampante,  à  feuilles  palmées,  lobées, 
anguleuses.  Les  fleurs  sont  solitaires  et  mo- 
noïques ;  elles  présentent  un  calice  campa- 
nule, ventru,  à  cinq  dents,  et  una  corolle 
monopètale,  campanulée  ou  presque  rotacée, 
soudée  au  calice.  Les  fleurs  mâles  ont  cinq 
étamines  triadelphes  ;  les  femelles,  un  ovaire 
infère,  a  trois  loges  pluriovulées,  surmonté 
d'un  style  cylindrique  terminé  par  trois  stig- 
mates. Le  fruit  est  une  petite  baie  ovoïde, 
allongée,  trigone,  polyspenne.  Ce  genre  ren- 
ferme un  petit  nombre  d'espèces  qui  crois- 
sent en  Amérique,  notamment  dans  ses  par- 
ties tropicales.  La  métothrie  pendante  est  la 
plus  répandue;  elle  croit  jusqu'au  Canada; 
elle  est  tellement  commune,  qu'elle  infeste 
les  champs.  Son  fruit  est  de  la  grosseur  d'une 
olive;  les  habitants  le  font  mariner. 

A1ELOZZO  DÀ  FORLl  (François),  peintre 
italien,  ne  à  Forli  en  1438,  mort  eu  1492,  d'a- 
près Orètti ,  plus  lard,  selon  Vasari.  Pouf 
qu'aucune  partie  de  sou  art  ne  lui  fût  étran- 
gère, il  commença  par  se  faire  broyeur  do 
couleurs  et  étudia  sous  las  maîtres  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  dont  il  fut  le  digne 
élève.  C'est  lui  qui  inventa  le  sotto  in  su, 
c'est-à-dire  l'art  de  faire  plafonner  les  figu- 
res au  moyen  de  la  perspective  verticale,  et 
il  y  excella.  «  A  la  hardiesse,  à  la  preoisloil, 
dit  E.  Breton,  il  joignit  le  goût  et  le  génie: 
Ses  têtes  sont  admirables,  son  coloris  est 
pur  et  brillant,  les  mouvements  sobt  vrais  et 
variés,  le  jeu  des  lumières  habilement  com- 
pris et  rendu,  les  raccourcis  étonnants  de 
science  et  de  vérité;  les  ligures  ont  de  la  di- 
gnité, de  la  grandeur,  de  l'expression  ;  la 
touche  est  pleine  de  tinesse.  »  Meluzzo  pei- 
gnit le  plus  souvent  à  fresque.  Pùi-ini  ses 
chefs  -  d  œuvre,  on  cite  particulièrement  : 
l'Ascension,  jadis  à  l'église  des  Saints-Apô- 
tres, à  Rome,  et  transportée  au  Quirihal  (1711), 
où.  on  l'admire  encore;  Sixte  IV  confiunl  à 
Ptatina  la  direction  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, qu'on  voit  ail  musée  du  Vatican  ;  Saint 
Antoine  abbé,  saint  Jean-iiapliste  et  saint  Sé- 
bastien, tableau  à  l'huilé,  dans  l'église  dé 
l'Annuuziata,  etc. 

MELPOMÈNE  s.  f.  (mèl-po-mè-ne  —  nom 
mydiul.).  Personnification  poétique  de  la  tra- 
geOie  :  Il  ne  faut  pas  que  Mulpombnk  marché 
toujours  sur  des  écàusses.  (Volt.) 

—  Astron.'  Nom  d'une  planète  télescopi- 
que. 

—  Encycl.  Astron.  Mèlpoinène  est  1*  dix- 
huitieme  dés  petites  planètes  télescopique's 
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qui  circulent  entre  Mars  et  Jupiter.  Elle  a 
été  découverte,  le  24  juin  1852,  par  M.  Hind, 
de  Londres.  Elle  a  l'apparence  d'une  étoile 
jaunâtre  de  neuvième  grandeur.  Ses  princi- 
paux éléments  sont-; 
Moyen  mouvement  diurne. 
Durée  de  la  révolution  si- 
dérale  

Distance  moyenne  au  so- 
leil  

Excentricité 

Longitude  du  périhélie.  .  . 
Longitude  moyenne  de  l'é- 
poque.  ...  : 

Longitude  du  nœud  ascen- 
dant.  

Inclinaison 

Epoque,  en  temps  moyen 
de  Paris =  0,0  janv.  1854. 

MELPOMENE,  Muse  de  la  tragédie.  Les  an- 
ciens la  représentaient  sous  les  traits  d'une 
jeune  femme  richement  vêtue,  armée  d'un 
poignard,  chaussée  du  cothurne,  ayant  le 
diadème,  le  sceptre  et  le  masque  tragique. 
Nous  possédons  dans  la  Afelpotnêne  du  musée 
du  Louvre  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'art 
antique.  Cette  figure,  de  4  mètres  de  hauteur, 
est  une  des  plus  colossales  que  le  temps  ait 
respectées;  elle  présente  la  Muse  de  l'a  tra- 
gédie vêtue  de  lu  tunique  a  longues  manches 
et  ceinte  de  la  large  ceinture,  ses  parures 
habituelles.  Sa  chlamyde,  rejetée  sur  le  dos, 
est  rattachée  à  la  ceinture  d'une  manière 
pittoresque.  Plus  ou  exsunine  ce  colosse,  plus 
on  est  étonné  de  la  grâce  que  l'habile  artiste 
a  su  donner  a  la  physionomie  de  cette  Muse; 
Vue  du  coté  gauche,  elle  offre  un  très- beau 
mouvement  de  draperies.  Le  masque  d'Her- 
cule, l'avaiH-braâ  droit  et  une  partie  de  la 
main  gauche  sont  modernes.  Cette  {statue  .or- 
nait probablement  le  théâtre  de  Pompéi,  à 
Rome.  Elle  était  restée  dans  la  cour  du  palais 
du  cardinal  Riario,  bâti  par  Bramante  sur 
l'emplacement  de  ce  théâtre.  Elle  occupe  au 
Louvre  un  hémicycle  construit  par  Percier 
et  Fontaine.  Le  Bas-reliéf  dés  Muses,  au  Lou- 
vre ,  présente  une  figure  dé  Melpomène  qui 
offre  les  mêmes  dispositions.  On  les  retrouve 
encore  dans  la  Melpomène  du  Vatican  (musée 
Pie-Clérnentin);  Le  manteau  tragique  replié 
autour  du  bras  droit,  le  poignard  et  le  mas- 
que coiffé  d'une  peau  de  lion,  rappelant  Her- 
cule et  ses  travaux,  caractérisent  cette  Mel- 
pomène. Son  front,  couronné  de  pampres, 
ruppelle'  (pie  les  vendanges  furent  les  pre- 
mières fêtes  où  se  joua  la  tragédie.  L'expres- 
sion est  Hère  et  grave,  la  pose  de  la  statue 
est  singulière;  elle  s'appuie  sur  un  rocher, 
comme  si  elle  était  lasse  de  déclamer. 

Parmi  les  statuaires  contemporains,  nous 
citerons  M.  Duret,  qui  a  fait  une  Melpomène 
(Tragédie)  pour  le  Théâtre-Français:  elle  est 
placée  actuellement  Sous  le  péristyle  et  fait 
face  à  la  Thalie  (Comédie)  du  même,  artiste. 
Dans  le  foyer  du  théine,  la  place  d'honneur 
a  été  donnée  à  la  magnifique  Tragédie  de 
Clesinger  (exposée  au  Salon  de  1852;,  qui  re- 
produit avec  une  vie  si  intense,  une  si  puis- 
sante idéalité,  le  masque  de  Kachel,  la  grande 
tragédienne.  L'artiste,  aux  prises  avec  la 
tragédie  moderne,  a  répudié  les  anciens  sym- 
boles; c'est  Phèdre  qu'il  a  sculptée,  mais 
Phèdre  interprétée  par  la  dernière  actrice 
qui  ail  fait  revivre  les  èinoiiutis  tragiques, 
drapée  de  la  stola  antique,  aux  plis  de  la- 
quelle elle  savait  donner  une  beauté  sculptu- 
rale, et  exprimant  dans  ses  traits  convulsés 
toute  l'intensité  de  la  passion..  Lesueur  a 
peint  une  Àfelpomène  dans  une  des  composi- 
tions qui  décoraient  autrefois  l'hôtel  Lam- 
bert (actuellement  au  musée  du  Louvre); 
c'est  le  groupe  de  Melpomène,  lirato  et  Po- 
Iymnie,  représentées  au  milieu  d'un  paysage. 
Melpomène  est  agenouillée  et  tient  dans'  ses 
mains  un  livre  de  musique. 

M  ELU  OSE,  ville  d'Ecosse,  comté  de  Rox- 
burg,  a  50  kilom.  d'Edimbourg,  sur  la  rive 
droite  de  la  Tweed,  au  pied  des  collines 
d'Eildon  ;  4,000  hab.  Melrose  occupe  une 
position  pittoresque  entre  des  collines  uu 
pied  desquelles  coule  la  Twèéd  et  qui  sont 
le  Tremontiuni  des  Romains.  Ces  collines-, 
sur  lesquelles  se  trouvent  encore  des  vestiges 
de  camps  antiques,  ne  formaient  autrefois, 
s'il  faut  en  croire  la  tradition;  qu'un  seul 
cdne,  et  elles  furent  partagées  eu  trois  par 
lé  diable,  auquel  Michel  Scott,  le  magicien, 
était  obligé  de  donner  une  occupation  conti- 
nuelle, La  principale  curiosité  de  Melrose 
est  l'ancienne  abbaye  de  ce  nom,  fondée  par 
David  1«  en  1136,  détruite  en  1328  par  les 
Anglais,  reconstruite  gi-âée  aux  libéralités 
de  Robert  Bruce;  incendiée  en  1385,  détruite 
de  nouveau  en  1545,  par  le  comte  de  Her- 
fort,  réédiliée  quelque  temps  après  et  aban- 
donnée en  lin,  pendant  la  Kéforme,  par  les 
moines  de  l'ordre  de  Cileaux.  Dé  cette  ma- 
gnifique abbaye,  qui  était  té  plus  remarquable 
monument  du  style  gothique  fleuri  de  toute 
la  Grande-Bretagne,  il  ne  subsisté  plus  que 
les  ruines  de  l'église,  qui  attestent  la  magni- 
ficence de  ce  célèbre  monastère.  1  Cette 
église,  dit  M.  EsquiroS,  figurait  une  croix  de 
Saiiu-Jeau.  Au  centre  s'élevait  une  tour  car- 
iée, actuellement  de  26  mètres  de  hauteur, 
dont  le  côté  occidental  a  seul  résisté  aux 
ravages,  non  du  temps,  mais  des  hommes, 
car  la  pierre  qui  a  servi  à  la  construction  de 
tout  l'édifice  est  si  dure,  que  des  ornements 
les  plus  délicats  des  sculptures  qui  soin  en- 
core intactes'  semblent  avoir  été  achevée 
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il  y  a  peu  d'années.  Le  chœur  et  le  transsept, 
l'aile  occidentale,  une  partie  du  N.-E.  de  la 
grande  tour,  presque  toute  l'aile  méridionale 
et  une  partie  de  l'aile  septentrionale  sont  en- 
core debout.  •  L'entrée  principale,  magnifique 
portail  gothique,  est  surmontée  d'une  superbe 
fenêtre  au-dessus  de  laquelle  on  voyait  autre- 
fois les  statues  du  Christ  et  des  apôtres.  «Cette 
partie  extérieure  de  l'édifice,  dit  M.  Amédée 
Pichot  (  Voyai/e  historique  et  littéraire  en 
Angleterre  et  en  Ecosse),  est  curieuse  par  une 
bizarre  décoration  de  Sculptures  gothiques, 
tontes  d'une  belle  exécution.  Ce  sont  des  ro- 
saces, des  couronnes,  des  fleurs  de  lis,  des 
tètes  de  chérubins  et  des  sirènes  ;  une  truie 
jouant  de  la  cornemuse,  un  renard  tenant 
deux  colombes  dans  sa  gueule,  un  vieux 
moine  jouant  de  la  guitare  et  encore  accablé 
Sous  le  poids  d'une  autre  image  qui  a  dis- 
paru; un  estropié  sur  les  épaules  d'un  aveu- 
fle,  des  tètes  de  dragons  et  je  ne  sais  eom- 
ien  d'autres  figures  grotesques  ou  gracieu- 
ses, que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à  un 
chant  héroï-comique  de  l'Ariosteou  d6  Pulei. 
Une  de  ces  figures,  du  côté  de  la  grande 
croisée  du  sud,  représente  un  homme  dont  la 
tête  sort  d'une  touffe  de  lierre  en  faisant  le 
geste  de  se  couper  la  gorge  avec  un  couteau; 
un  autre  tient  un  bassin  comme  pour  recevoir 
le  sang.  Plus  bas  sont  des  musiciens,  puis 
un  moine  qui  applique  à  sou  oreille  sa  main 
en  guise  de  cornet;  et  un  autre  enfin,  k  qui 
les  yeux  sortent  de  la  tête  par  l'effort  qu'il 
fait  pour  se  relever,  tout  chargé  qu'il  est 
d'un  lourd  fardeau.  Tous  ces  jeux  de  l'imagi- 
nation du  sculpteur  attestent  une  singulière 
facilité.  Chaque  visage  vous  parle.  L'homme 
qui  va  se  couper  la  gorge  a  un  air  triste  qui 
vous  afflige  pour  lui;  celui  qui  est  dans  l'at- 
titude de  prêter  une  oreille  attentive  semble 
réellement  écouter  une  confession;  les  mu- 
siciens exécutent  leurs  airs  avec  gaieté  ;  vous 
iriez  volontiers  aider  ces  pauvres  moines  qui 
semblent  vous  dire  que  leurs  épaules  sont  trop 
chargées,  etc.  ■ 

MELSUNGEN,  ville  de  Prusse,  province  de 
Hesse,  régence  et  à  22  kiloin.  de  Cassel,  sur 
la  Fuide;  -4,100  hab.  Ecole  forestière;  châ- 
teau des  anciens  landgraves,  bâti  en  1550. 
Fabrication  de  lainages,  de  draps;  corderie; 
tannerie.  Commerce  de  bois  et  de  bestiaux. 

MELTHE  ouMELTE  s.  f.  (mèl-te).  Etendue 
d'une  juridiction,  dans  la  coutume  du  Hai- 
naut. 

MELTON-MOWBRAY,  ville  d'Angleterre, 
comté  et  à  22  kiloni.  N.-E.  de  Leicester,  sur 
l'Eye;  4,207  hab.  Fabrication  de  toiles,  bon- 
neterie. Importants  marchés  à  bétail  ;  pieds 
de  cochon  et  fromages  renommés.  C'est  le 
rendez-vous  principal  des  chasseurs  de  re- 
nard. Les  pâturages  des  environs  nourrissent 
de  belles  bêtes  à  cornes. 

MELON,  en  latin  Melodunum,  ville  de 
France  (Seine-et-Marne),  ch.-l.  de  départe- 
ment, d'arrond.  et  de  deux  cantons,  sur  la 
Seine  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  à 
45  kilom.  S.-Iï.  de  Paris,  par  48"  32'  de  lat.  N'. 
et  0»  19'  de  long.  E.;  pop.  aggl.,  8,403  hab.  — 
pop.  toi.,  11,130  hab.  L  arrondissement  com- 
prend 6  cantons,  97  communes  et  66,203  hub. 
Tribunal  de  lre  instance;  deux  justices  de 
paix.  Collège  communal,  musée,  bibliothèque 
publique,  école  normale  d'instituteurs,  école 
professionnelle.  Filature  de  coton,  fabriques 
de  calicots,  toiles  peintes,  étoffes  de  laine, 
boutons;  tanneries,  faïencerie,  mégisseries. 
Commerce  important  de  grains,  farines,  bes- 
tiaux, volailles,  fromages  de  Brie.  La  ville  de 
Melun  est  agréablement  située  au  pied  d'une 
colline,  sur  l'emplacement  d'une  forteresse 
gauloise  mentionnée  dans  les  Commentaires 
de  César  sous  le  nom  de  Melodunum,  La 
Seine  la  divise  en  trois  parties.  L'une  des 
rues  de  la  ville  a  conservé  le  nom  d'Amyot, 
le  traducteur  de  Plutarque,  qui  y  vit  le  jour 
en  1514,  dans  une  maison  sur  la  façade  de 
laquelle  a  été  placée  une  plaque  de  marbre 
avec  inscription  cominéinoiative.  La1  statue 
en  marbre  de  t'illustre  traducteur  de  Plutar- 
que orne  la  cour  de  l'hôtel  de  ville;  elle  fait 
honneur  au  talent  de  M.  Godin,  sculpteur  de 
Melun. 

L'église  principale,  dédiée  à  saint  Aypais, 
dont  le  nom,  assez  singulier,  ne  figure  pas 
dans  le  calendrier,  paraît  duter  de  la  fin  du 
xv»  siècle  ou  du  commencement  du  xvie. 
Elle  se  compose  d'une  nef  principale  et  de 
deux  collatéraux,  dont  les  colonnes  sont  d'une 
merveilleuse  délicatesse.  Les  vitraux  du 
chœur  sont  dignes  d'attention.  L'égide  Notre- 
Dame  est  un  curieux  édifice  du  style  roman 
et  du  style  de  transition.  Elle  a  été  récem- 
ment restaurée  et  mise  au  nombre  des  mo- 
numents historiques.  Il  existe  à  Melun  une 
prison  centrale  qui  renferme  en  moyenne 
î,100  détenus. 

Les  autres  édifices  importants  de  Melun 
sont  :  l'hôtel  de  ville,  bâti  dans  le  style  de 
la  Renaissance  et  terminé  eu  1848;  la  pré- 
fecture, entourée  u'un  beau  jardin,  et  le  châ- 
teau de  Vairx-Pénil,  précédé  d'une  pelouse 
en  amphithéâtre  et  oll'rant  une  magnifique 
futaie. 

Au  N.-E.  de  la  ville,  vers  le  village  de 
Mainey,  s'élève  le  château  de  Vaux-Praslin, 
reconstruit  par  Fouquet,  surintendant  des 
finances  sous  l'administration  du  cardinal 
Mazariu. 

Jules  César  indique  clairement  la  position 
4e  l'ancien  Melun  qui,  comme  l'ancien  Paris, 
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était  situé  iur  une  île  de  la  Seine  ;  cette  ville 
faisait  alors  partie  de  la  nation  sénonaise,  et 
Labienus,  lieutenant  de  César,  s'en  empara 
l'an  52  av.  J.-C.  Les  Romains  firent  un  poste 
militaire  de  cette  ville,  dont  s'empara  Clovis 
en  494.  Après  avoir  été  ravagée  plusieurs  fois 
par  les  Normands,  Melun  devint  la  résidence 
de  plusieurs  rois  de  France  :  Robert  1er  et 
Philippe  lor  y  moururent  en  1031  et  en  1108. 
Louis  le  Jeune  résida  aussi  à  Melun,  et,  sous 
son  règne,  Abailard,  forcé  de  quitter  Paris, 
vint  k  Melun  ouvrir  son  école  et  3'  resta  jus- 
qu'à sou  outrée  à  l'abbaye  de  Cluny.  Philippe- 
Auguste  et  Louis  VIIÏ  habitèrent  aussi  le 
château  de  Melun.  Charles  le  Mauvais  s'em- 
para de  cette  ville  en  1358;  Duguesclin  la 
reprit  l'année  suivante.  En  1420,  les  Anglais 
s'en  rendirent  maîtres  et,  dix  ans  après,  ils 
en  furent  expulsés  par  les  habitants,  com- 
mandés pardeGiresmes. En  1485,  CharlesVllI 
et  Henri  VII  y  signèrent  une  trêve.  Depuis 
cette  époque,  le  château  de  Melun  servit  de 
prison  a  plusieurs  personnages  importants  : 
le  duc  d  Alençon  y  fut  enfermé  en  1551, 
Dandelot  en  155S.  En  1588,  après  la  journée 
des  Barricades,  le  duc  de  Guise  tenta  e,n  vain 
de  s'emparer  de  la  ville.  Toutefois,  en  1589, 
elle  se  prononça  pour  les  ligueurs  et  elle  fut 
prise  par  Henri  IV  en  1590.  Louis  XIV  y 
chercha  un  refuge  pendant  la  Fronde  (1652). 
Melun  avait  le  titre  de  vicomte  et  fut  érigée 
en  duché-pairie  en  1709,  en  faveur  de  Louis- 
Hector  de  Villars.  Au  mois  de  septembre 
1870,  Melun  fut  occupée  par  les  Allemands, 
qui  évacuèrent  la  ville  au  mois  de  juin  1871. 
Parmi  les  hommes  remarquables  nés  à  Melun, 
on  cite  le  roi  Philippe-Auguste  et  Jacques 
Amyot. 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  à  Melun, 
Dans  le  concile  de  1216,  convoqué  sur  la  de- 
mande d'Innocent  III  qui  venuit  d'excommu- 
nier Philippe-Auguste,  les  évéques  assemblés 
déclarèrent  qu'ils  ne  tiendraient  compte  de 
cette  excommunication  qu'après  plus  ample 
information.  Ils  firent,  en  outre,  plusieurs  rè- 
glements disciplinaires.  L'un  d'eux  défendait 
aux  avocats  de  plaider  avant  d'avoir  fait 
serment  de  ne  point  employer  la  calomnie; 
un  autre  déclarait  que  tout  individu  excom- 
munié qui  resterait  plus  d'un  an  sans  se  faire 
absoudre  y  serait  contraint  par  la  puissance 
séculière,  qui  s'emparerait  de  sa  personne  et 
de  ses  biens.  Au  concile  de  1225,  convoqué 
par  le  roi  Louis  VII,  les  évèques  demandè- 
rent d'avoir  la  connaissance  de  toutes  les 
causes  nobiliaires  ;  mais  le  roi  s'y  refusa.  En 
1300,  l'archevêque  de  Sens,  Becard,  réunit  à 
Melun  un  nouveau  concile,  où  l'on  fit  des  ca- 
nons sur  la  discipline  et  sur  les  conséquences 
de  l'excommunication.       ^ 

MELUN,  nom  d'une  famille  qui  tire  son 
nom  de  la  ville  de  Melun,  qu'elle  a  possédée 
héréditairement,  avec  le  titre  de  vicomte, 
depuis  la  fin  du  xe  siècle,  et  qui  est  alliée 
par  les  femmes  k  la  famille  de  Hugues  Ca- 
pet.  Ces  vicomtes  de  Melun  avaient  pour  re- 
présentant, à  la  fin  du  xiu  siècle,  Guillaume, 
dit  le  Charpentier,  qui  suivit  Hugues,  comte 
de  Vermandois,  à  la  première  croisade.  Un 
de  ses  descendants,  Adam,  vicomte  de  Melun, 
fut  un  des  meilleurs  capitaines  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste. Il  mourut  en  1220,  en  Angle- 
terre, où  il  avait  suivi  Louis  de  France,  de- 
puis roi  sous  le  nom  de  Louis  VIII.  Il  eut 
quatre  petits-fils  :  1°  Guillaume  III,  qui  ac- 
compagna le  roi  Louis  XI  dans  son  expédi- 
tion d'Afrique,  et  qui  mourut  sans  postérité; 
2«  Adam  II,  vicomte  de  Melun,  seigneur  de 
Tancarville,  autour  de  la  branche  des  Tan- 
carville,  qui  s'éteignit  au  commencement  du 
xve  siècle ,  après  avoir  produit  plusieurs 
archevêques,  plusieurs  grands  chambellans 
et  autres  dignitaires  de  la  cour,  et  dont  le 
dernier  rejeton,  Guillaume,  vicomte  de  Me- 
lun, comte  de  Tancarville,  grand  boutillier 
de  France,  premier  président  laïque  de  la 
chambre  des  comptes,  puis  grand  maître  des  . 
eaux  et  forêts,  périt  à  la  bataille  d'Azineourt. 
De  cette  branche  est  issue  celle  des  comtes 
et  princes  d'Epiuay,  châtelains  de  Gand, 
marquis  de  Roubaix  et  de  Richebourg,  com- 
tes de  SaiiU-Pol.  Cette  dernière  finit  avec 
Louis  de  Melun,  prince  d'Epinay,  créé  duc 
de  Joyeuse  en  1714,  tué  dans  une  partie  de 
chasse  à  Chantilly  en  1724,  sans  laisser  de 
postérité.  Il  en  était  sorti  deux  rameaux, 
dont  le  premier,  celui  des  comtes  de  Melun, 
encore  subdivisé,  s'est  éteint  en  1736;  le  se- 
cond, dit  des  marquis  de  Richebourg  et  com- 
tes de  Beausart,  finit  vers  1730,  avec  Guil- 
laume de  Melun,  vice-roi  de  Galice  après  sou 
frère.  3°  Le  troisième  petit-fils  d'Adam  fut 
Simon  de  Melun,  grand  maître  des  arbalé- 
triers, puis  maréchai  de  France  (1290),  dont 
la  postérité  s'est  éteinte  en  la  personne  de 
son  arrière -petit-lils.  40  Enfin,  le  quatrième 
petit-lils  d'Adam,  Jean,  seigneur  de  la  moitié 
de  la  vicomte  de  Melun,  mourut  vers  1297,  lais- 
sant pour  successeur  un  de  ses  fils,  Simon  de 
Melun,  dont  le  petit-fils,  Jean,  fut  père  de  : 
1»  Philippe  de  Melun,  dont  le  fils  aîné,  Char- 
les de  Melun,  baron  des  Landes,  grand  maî- 
tre de  France,  fut  décapité  par  ordre  de 
Louis  Xi  en  1468,  et  dont  la  branche  s'étei- 
gnit k  la  fin  du  xvie  siècle;  2°  Charles  de 
Melun,  gouverneur  du  château  d'Usson,  en 
Auvergne,  à  qui  Louis  XI  fit  trancher  la 
tête  en  1468,  parce  qu'il  avait  laissé  évader 
Antoine  de  Cbàteamieuf,  prisonnier  d'Etat; 
3°  Louis  de  Melun,  échanson  de  la  duchesse 
d'Anjou  et  gouverneur  de  Coulominiers,  mort 
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vers  U72.  Un  descendant  de  ce  dernier, 
Charles  de  Melun,  seigneur  du  Buignon,  de 
Maupertuis,  etc.,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  Louis  XIII,  fut  père  de  : 
10  JûACatM,  qui  a  continué  la  filiation  di- 
recte ;  2»  Louis  de  Melun,  auteur  de  la  bran- 
che des  marquis  de  Maupertuis,  éteinte  en 
1763.  Joachim  de  Melun,  dit  le  comte  de  Me- 
lun, gentilhomme  ordinaire  de  la  chamb'  e  du 
roi,  mort  en  1677,  eut,  entre  autres  enfants, 
Louis- Armand,  comte  de  Melun,  dont  la  des- 
cendance s'éteignit  en  1731  ;  et  Joachim- 
Henri  de  Mblun,  seigneur  de  Brumetz,  père 
de  BarTHÉlumy-Joachim,  vicomte  de  Melun, 
mort  en  1749.  Adam-Joaciiim-Mamk,  vicomte 
de  Melun,  fils  et  successeur  du  précédent, 
morteu  1797,  laissa  Anne-Joachim-Krançois, 
vicomte  de  Melun,  marié,  en  1805,  k  Amélie 
de  Faure,  dont  sont  issus  plusieurs  enfants. 
A  la  suite  de  cette  notice  généalogique,  nous 
donnerons  quelques  détails  biographiques  sur 
les  principaux  membres  de  cette  famille. 

MELUN  (Guillaume  de),  surnommé  le  Char- 
pentier, à  cause  de  la  puissance  des  coups 
de  sa  hache  d'armes.  11  vivait  au  xie  siècle, 
était  parent  de  Hugues  de  Vermandois,  et 
il  accompagna  GodelVoi  de  Bouillon  en  Pales- 
tine (1096),  où  il  se  signala  par  sa  valeur. 

MELUN  (Adam,  vicomte  de),  un  des  capi- 
taines de  Philippe-Auguste,  mort  en  1220.  Il 
battit  les  Anglais  dans  le  Poitou  (1203),  con- 
tribua à  la  victoire  de  Bouvines  (1214),  sui- 
vit Louis  de  France  (depuis  Louis  VIII)  d'a- 
bord contre  les  albigeois,  puis  dans  son  ex- 
pédition d'Angleterre,  où  il  mourut. 

MELUN  (Simon  de),  maréchal  de  France, 
mort  en  1302.  Il  devint  sénéchal  de  Périgord 
et  de  Limousin,  suivit  saint  Louis  en  Afri- 
que (1270),  soumit  l'Ile  de  Majorque,  puis  fut 
successivement  nommé  grand  maître  des  ar- 
balétriers, ambassadeur  en  Angleterre  (1297), 
et  maréchal  de  France.  11  trouva  la  mort  a 
la  bataille  de  Courtrai,  où  il  se  conduisit  de 
la  façon  la  plus  brillante. 

MELUN  (Charles  de),  grand  maître  de 
France,  seigneur  de  Normanville,  etc.,  dé- 
capité en  1468.  Au  commencement  du  règne 
de  Louis  XI,  il  jouissait  d'une  grande  fa- 
veur; mais  k  l'époque  de  la  ligue  du  Bien 
public  (il  était  alors  gouverneur  de  Paris  et 
de  la  Bastille)  on  acquit  la  preuve  qu'il  en- 
tretenait des  relations  secrètes  avec  les  sei- 
gneurs soulevés.  Le  terrible  Louis  XI  ne 
laissa  pas  cette  trahison  impunie  ;  il  priva 
Charles  de  Melun  de  toutes  ses  charges,  puis 
fit  instruire  son  procès.  Charles  déclara  que, 
s'il  avait  eu  des  relations  avec  les  chefs  de 
la  ligue,  c'est  qu'il  en  avait  reçu  l'autorisa- 
tion du  roi.  A  cette  affirmation,  Louis  XI  ré- 
pondit par  une  dénégation  absolue,  qui  équi- 
valait à  un  arrêt  de  mort.  Après  avoir  subi 
la  torture,  Charles  de  Melun  fut  décapité  aux 
Petits-Andelys.  On  raconte  que,  ayant  été 
manqué  au  premier  coup,  il  se  redressa  et 
proclama  son  innocence.  Ses  biens  furent 
confisqués  et  donnés  au  comte  de  Dammar- 
tin,  son  implacable  ennemi;  mais,  sous  Char- 
les VIII,  on  réhabilita  sa  mémoire  et  on  ren- 
dit ses  biens  à  ses  enfants.  Tant  qu'il  avait 
été  le  favori  de  Louis  XI,  Charles  de  Melun 
avait  montré  un  faste  et  une  mollesse  qui  lui 
avaient  valu  le  surnom  de  Sardanapale  de 
son  temps. 

MELUN  (Louis  de),  marquis  de  Mauper- 
tuis, puis  duc  de  Joyeuse,  lieutenant  géné- 
ral, etc.,  né  en  1634,  mort  en  1721,  Il  se  dis- 
tingua au  siège  de  Valenoiennes  (1677),  h  la 
bataille  de  Casse!,  au  siège  d'Ypres,  et  dé- 
fendit Le  Havre  contre  les  Anglais  (1694). 
Pour  empêcher  cette  ville  d'être  incendiée 
comme  Dieppe,  ■  il  fit  amener  dehors  des 
murs,  dit  Desnties,  des  piles  de  bois  qu'em- 
brasèrent quelques  fusées.  Les  ennemis  s'y 
méprirent  et  dirigèrent  toutes  leurs  bombes 
sur  ce  feu  ;  la  ville  n'eut  donc  k  souffrir  que 
peu  de  dommages  causés  par  des  projectiles 
égarés.»  Louis  de  Melun  donna  constamment 
des  preuves  du  plus  brillant  courage. 

MELUNOIS,  OISE  s.  et  adj.  (me-lu-noi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Melun  ;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ouk  ses  habitants  :  Les 
Melunois.  La  population  melunoise. 

MÈLUSINE  s.  f.  (mé-lu-zi-ne  —  nom  d'une 
fée).  Femme  acariâtre,  querelleuse  •"  Crier 
comme  une  méi. usine 

—  Blas.  Cimier  figurant  un  être  demi- 
femme  et  demi-serpent,  qui  se  baigne  dans 
une  cuve  où  il  se  mire  et  se  coiffe  :  Les  mai- 
sons  de  Lusignan  et  de  Saint-Gelais  portaient 
pour  cimier  une  mèlusine.  - 

MÉLUSIINE,  fée  que  les  romans  de  cheva- 
lerie et  les  lèg&ndef  fabuleuses  ont  rendue 
célèbre;  on  la  représentait  tantôt  sous  la 
forme  d'une  belle  femme,  tantôt  sous  celle 
d'un  serpent.  La  tradition  populaire  attri- 
buait un  grand  rôle,  dans  le  Poitou,  à  la  fée 
Mèlusine.  On  prétendait  qu'elle  était  le  génie 
de  la  maison  de  Lusignan,  et  que,  toutes  les 
fois  qu'une  personne  de  cette  maison  allait 
mourir,  Mèlusine  se  montrait  sur  la  grande 
tour  du  château  de  Lusignan,  qu'elle  avait 
fait  bâtir,  et  remplissait  l'air  de  cris  lugu- 
bres ou  de  sifflements.  De  la  ces  mots  :  cris 
de  mèlusine,  ou,  par  corruption,  cris  de  mer- 
lusine ,  expression  proverbiale  encore  en 
usage  chez  le  peuple. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  cette  tra- 
dition avait  un  véritable  fond  historique  ;  ils 
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ont  vu  dans  la  fée  Mèlusine  soit  Mélisende, 
veuve  d'un  roi  de  Jérusalem,  dont  parle  Guil- 
laume de  Tyr,  soit  la  dame  de  Mervant, 
femme  de  Geoffroy  de  Lusignan.  11  faut  tou- 
tefois remarquer  que  Mèlusine  n'est  que  l'a- 
nagramme du  vieux  nom  du  château  de  Lu- 
signan que  l'on  écrit  Leusignem.  C'est  au 
roman  de  Jean  d'Arras  que  celte  tradition 
doit  surtout  d'avoir  survécu. 

D'autres  nuteurs  pensent,  avec  plus  de 
raison  peut-être,  que  Mèlusine  ou  mieux  Mel- 
lusine,  qui  est  plus  fréquemment  employé 
nu  moyen  âge,  est  une  corruption  de  mère 
Lucine,  la  mater  Lucina  que  les  femmes  ro- 
maines invoquaient  dans  leurs  couches  pour 
leur  délivrance.  L'invocation  k  Lucine,  dont 
on  a  tant  d'exemples  dans  les  auteurs  latins, 
se  serait  perpétuée,  sous  cette  forme  légère- 
ment altérée,  longtemps  encore  après  1  abo- 
lition du  paganisme,  et  c'est  de  là  que  vien- 
drait l'expression  ■  pousser  des  cris  de  mè- 
lusine ou  de  merlusine,  •  comme  prononce 
encore  le  peuple. 

Mèlusine,  roman  de  Jean  d'Arras  (xve  siè- 
cle). Cette  amusante  épopée  en  prose,  qui 
était  devenue  fort  rare  avant  que  M.  Jannet 
la  réimprimât  dans  sa  Collection  elzéoirtenne 
(1  vol.  in-12,  1854),  tient  une  bonne  place 
parmi  les  romans  du  moyen  âge.  Elle  nous 
délasse  des  Alexandre,  des  Arthur  et  des 
Atnadis,  et.sansabatidonner  le  récit  des  gran- 
des prouesses,  des  coups  d'épée  merveilleux, 
nous  fait  pénétrer  dans  le  royaume  des  fées. 
La  fée  est  le  deus  ex  machina  de  tous  les  ro- 
manciers du  moyen  âge;  c'est  par  elle  qu'ils 
se  tirent  d'une  difficulté  imprévue, qu'ils  font 
triompher  leurs  héros  d'un  obstacle  infran- 
chissable ou  qu'ils  le  retiennent  prisonnier 
dans  quelque  tour  enchantée  ;  mais  la  fée  n'in- 
tervient qu'aux  grands  moments.  Dans  la 
Mèlusine,  le  surnaturel  surabonde  ;  c'est  la 
fée  qui  noue  et  dénoue  les  événements. 

Mèlusine  est  l'aînée  des  trois  filles  du  roi 
Thiaus  et  de  la  fée  Pressine;  sa  mère  l'a 
douée  naturellement  d'une  merveilleuse 
beauté.  Elle  rencontre,  dans  une  forêt,  près 
d'une  fontaine,  le  beau  Raimondin,  fils  du 
roi  des  Bretons,  jeune  et  hardi  garçon  qui 
vient  de  tuer  par  mégarde  son  oncle,  le 
comte  de  Poitiers,  dans  une  chasse  au  san- 
glier. Mèlusine  lui  propose  de  faire  de  lui  le 
plus  grand  gentilhomme  du  royaume ,  s'il 
veut  1  épouser,  k  une  condition,  c'est  qu'il  ne 
cherchera  jamais  à  la  voir  le  samedi  de  cha- 
que semaine.  Le  pacte  est  conclu;  les  épou- 
sailles ont  lieu,  puis  les  noces,  k  la  grande 
surprise  des  autres  gentilshommes,  qui  ne  con- 
naissaient pas  Mèlusine.  La  fée,  k  l'aide  du 
procédé  employé  pour  fonder  Carthage,  fait 
donner  à  son  mari,  sur  un  roc  stérile,  autant 
de  terre  qu'en  pourrait  enclore  une  peau  de 
cerf  et,  faisant  découper  cette  peau  en  la- 
nières, s'empare  ainsi  d'un  petit  territoire  sur 
lequel  est  fondé  le  château  .de  Lusignan. 
Ici  le  roman  bifurque  et,  après  nous  avoir 
fait  assister  à  la  naissance  d'Urian  et  de 
Guion,  deux  des  fils  de  Raimondin  et  de  Mè- 
lusine, il  raconte  les  aventures  de  ces  deux 
preux  en  Orient,  où  ils  vont  porter  secours 
au  roi  de  Chypre,  et  où  ils  deviennent  rois, 
l'un  de  Chypre,  l'autre  d'Armanie.  Cepen- 
dant Raimondin  tient  toujours  son  serinent 
de  ne  pas  regarder  sa  femme  le  samedi,  et 
jusqu'alors  la  fortune  n'a  fait  que  lui  sou- 
rire, sa  prospérité  n'a  fait  que  s'accroître. 
Un  beau  jour,  sur  les  sollicitations  de  son 
frère,  qui  accuse  Mèlusine  d'être  infidèle  ce 
jour-lk  k  sou* époux,  il  a  la  curiosité  de  plon- 
ger les  yeux  par  un  trou  dans  le  mur,  dans 
la  chambre  où  sa  femme  est  retirée,  et  il  l'a- 
perçoit au  bain  :  Mèlusine,  tous  les  samedis, 
était  k  moitié  femme  et  k  moitié  serpent.  Rien 
ne  saurait  peindre  la  douleur  de  Raimondin 
dès  qu'il»  surpris  ce  secret, et  Jean  d'Arras, 
dans  le  naïf  langage  de  son  temps,  a  trouvé 
des  accents  de  douleur  vraiment  éloquents. 
Mèlusine  trahie  s'envole  du  château  de  Mer- 
ment,  où  ils  étaient  alors,  k  la  vue  de  tout 
le  inonde,  sous  la  forme  d'un  serpent,  et  l'on 
vit  longtemps,  dit  le  chroniqueur,  la  trace 
de  son  pied  sur  une  des  fenêtres  du  château. 
«  Et  l'oyoil-on  plus  lo.ng  d'une  lieue,  dit-il, 
aller  par  l'air,  car  elle  alloit  menant  telle 
douleur  et  si  grand  elfroi  que  c'estoit  grand 
douleur  à  voir.  Et  en  estoieut  les  gens  tous 
esbahis;  et  tant  alla  qu'elle  fut  a  Lusignan 
et  l'environna  par  trois  fois  et  crioit  piteuse- 
ment et  lainentoit  de  voix  sereine,  dont  ceux 
de  la  forteresse  et  de  la  ville  furent  moult 
esbahis  et  ne  savoient  que  penser,  car  ils 
voyoient  la  figure  d'une  serpente  et  oyoient 
la  voix  d'une  dame  qui  sailloit  d'elfe.  Et 
quand  elle  l'eut  environné  trois  fois  elle  se 
vint  fondre  si  soudainement  et  si  horrible- 
ment sur  la  tour  poterne,  en  menant  telle 
tempête  et  tel  effroi,  qu'il  sembla  à  ceux  de 
lêans  que. toute  la  forteresse  dut  cheûir  en 
abisme  et  que  toutes  les  pierres  du  dommaige 
se  remuassent  l'une  contre  l'autre.  » 

Cette  histoire  fantastique  de  Mèlusine,  où 
l'on  retrouve  une  tradition  affaiblie  de  la  lé- 
gende de  l'Amour  et  Psyché,  n'aurait  pas 
suffi  à  elle  seule  pour  remplir  tout  un  vo- 
lume. Les  conquêtes  d'Urian  et  de  Guion  à 
Chypre,  les  faits  d'armes  accomplis  à  la 
Grand'Dent  par  Geoffroy,  autre  fils  de  Mèlu- 
sine et  de  Raimondin,  ses  combats  contre  les 
géants  et  surtout  le  pillage  de  l'abbaye  de 
Maillières,  qu'il  livre  aux  flammes  avec  tous 
ses  moines,  forment  autant  d'épisodes  inté- 
ressants. Peu  de  livres  de  ce  genre  sont  d'une 
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lecture  aussi  agréable;  le  style,  dans  sa  naï- 
veté et  sa  roideur  archaïques,  est  plein  de 
naturel  et  présente  parfois  un  relief  éton- 
nant. 

Composé  en  1387,  le  roman  de  Mélusine  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Genève 
dès  1478.  Cette  édition  est  une  rareté  biblio- 
graphique. 

AIELVIL  (sir  James),  historien  écossais, 
conseiller  privé  do  Marie  Stuart,  né  en  1530, 
mort  en  1006.  Il  servitsu  souveraine  avec  un 
dévouement  qui  n'excluait  pas  l'indépen- 
dance, et  fut  même  obligé  de  s'enfuir  pour 
avoir  voulu  détourner  Marie  de  sa  honteuse 
union  avec  Bothwell.  Il  fut  appelé  ensuite  au 
conseil  par  les  régents  qui  gouvernèrent  pen- 
dant la  minorité  de  Jacques  VI,  et  par  ce 
prince  lui-même.  Meivil  a  laissé  des  Mémoi- 
res historiques  très-estimés  et  que  l'inquisi- 
tion de  Rome  a  mis  à  l'index.  Ils  ont  été  pu- 
bliés ù.Londres  (IG83)  et  traduits  en  français 
par  l'abbé  de  Marsy  (1745). 

MELV1L-BI.ONCOURT  (Suzanne),  écrivain 
et  homme  politique  français,  né  à  la  Pointe- 
à- Pitre  en  1825.  Il  termina  ses  études  au  col- 
lège Louis-le-Grand,  à  Paris,  puis  suivit  les 
cours  de  l'Ecole  de  droit  (1845).  Peu  après,  il 
fonda,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  étu- 
diants comme  lui,  une  revue  républicaine  et 
mensuelle,  lo  Journal  des  écoles,  prit  (>arl  en 
1840  à  la  création  de  la  conférence  Montes- 
quieu et  se  mêla  activement  à  l'agitation  ré- 
formiste dans  les  derniers  temps  du  règne  de 
Louis-Philippe.  M.  Melvil-Bloncourt  devint 
en  1848  commissaire  du  banquet  des  Ecoles, 
qui  précéda  de  peu  la  révolution  du  24  fé- 
vrier. Après  l'établissement  de  la  République, 
il  rédigea  des  proclamations  adressées  a  la 
jeunesse  républicaine  ,  et  devint  successive- 
ment rédacteur  de  la  Vraie  république,  du 
Peuple  et  de  la  Voix  du  peuple.  En  1851,  il 
commença  la  publication  d'un  recueil  intitulé 
la  France  parlementaire,  destiné  à. faire  con- 
naître les  œuvres  des  grands  orateurs  politi- 
ques depuis  la  Révolution  ;  mais,  sur  ces  en- 
trefaites, l'attentat  du  2  décembre  vint  faire 
succéder  au  régime  de  la  liberté  un  régime 
de  compression.  M.  Melvil-Bloncourt,  que 
ses  opinions  désignaient  aux  coups  de  ceux 
qui  venaient  de  s'emparer  violemment  du 
pouvoir,  fut  arrêté  et  emprisonné  à  la  Con- 
ciergerie; la  publication  de  la  France  par- 
lementaire fut  interdite.  Lorsqu'il  eut  recou- 
vré la  liberté,  AI.  Melvil-Bloncourt  se  li- 
vra à  des  travaux  littéraires  et  économiques. 
Pendant  la  durée  de  l'Empire,  il  a  collaboré 
a  un  grand  nombre  de  dictionnaires,  d'ency- 
clopédies et  de  journaux,  notamment  à  la 
Biographie  universelle  de  Didot,  au  Diction- 
naire universel  de  Maurice  Laehùtre,  à  la 
Production  littéraire  (critique  dramatique), 
au  Dictionnaire  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion, à  l'Orphéon,  au  Courrier  de  Paris,  au 
Journal  des  économistes,  à  la  Revue  du  monde 
colonial,  à  l'Illustration,  au  Siècle,  à  l'Ency- 
clopédie générale,  au  Dictionnaire  des  com- 
munes de  France,  au  Réveil,  à  la  Revue  poli- 
tique, au  Citoyen,  à  \o.Vérité,  au  Courrier 
des  Deux-Mondes,  etc.  Enfin,  il  compte  parmi 
les  rédacteurs  du  Grand  Dictionnaire  univer- 
sel du  xixe  siècle,  auquel  il  a  fourni  de  nom- 
breux et  importants  arti#ies  sur  la  biogra- 
phie, l'histoire  et  la  géographie. 

Lors  des  élections  d'avril  1871,  M.  Melvil- 
Bloncourt  a  éiô  nommé  député  de  la  Guade- 
loupe à  l'Assemblée  nationale.  Fidèle  à  ses 
convictions  républicaines,  il  est  ailé  siéger 
sur  les  bancs  de  la  gauche,  avec  laquelle  il 
a  toujours  voté.  Il  s^st  prononcé  notamment 
pour  la  proposition  Rivet,  contre  la  dissolu- 
tion des  gardes  nationales,  contre  le  pouvoir 
constituant,  pour  le  retour  de  l'Assemblée  à 
Paris,  contre  la  loi  sur  la  municipalité  lyon- 
naise, pour  le  maintien  de  M.  Thiers  au  pou- 
voir (24  mai),  pour  la  liberté  des  enterre- 
ments civils,  contre  l'érection  de  l'église  du 
Sacré-Cœur  à  Montmartre,  etc.  Il  a  été  mem- 
bre de  plusieurs  commissions  :  commission 
d'intérêt  local,  commission  des  congés,  com- 
mission du  projet  de  loi  relatif  au  régime  des 
sucres,  commission  du  projet  de  loi  relatif  à 
l'organisation  du  jury  dans  les  colonies,  com- 
mission du  projet  de  loi  portant  prorogation 
des  banques  coloniales,  commission  pour  la 
révision  du  régime  du  travail  aux  colonies. 
Il  est  au  nombre  des  signataires  de  la  de- 
mande d'amnistie  et  de  celle  de  ta  levée  de 
l'état  de  siège. 

Depuis  son  élection  comme  député,  M.  Mel- 
vil-Bloncourt a  fondé,  avec  le  concours  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  des  bi- 
bliothèques publiques  dans  toutes  les  villes 
et  communes  de  la  Guadeloupe  qui  n'en  pos- 
sédaient pas  jusqu'alors;  et  c'est  lui  qui,  en 
1865,  prit  l'initiative  d'une  souscription  en 
faveur  des  affranchis  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. 11  s'est  surtout  montré,  en  toute  occa- 
sion, le  défenseur  désintéressé  et  dévoué  des 
colonies  et  de  la  race  africaine  dans  le  nou- 
veau monde. 

MELV  1 LL  DE  CABNBÛE  (Pierre.baron),  ami- 
ral hollandais,  né  à  Dordrecht  en  1743,  mort 
en  1820.  Il  entra  dans  la  marine  en  1759,  fut 
promu  capitaine  en  1777,  reçut  l'année  sui- 
vante le  commandement  de  la  frégate  le  Cas- 
tor, avec  laquelle  il  livra  en  17S1  un  sanglant 
combat  à  la  frégate  anglaise  Flora  ,  fut 
obligé  de  se  rendre  après  avoir  fait  des  prodi- 
ges de  valeur,  recouvra  peu  après  la  liberté 
et  devint  contre-amiral  en  1789.  Peu  après, 
Melvill  se  rendit  à  Alger,  où  il  conclut  avec 
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le  dey  un  traité  avantageux.  Lorsque,  en 
1793,  une  armée  de  la  République  française 
envahit  la  Hollande,  Melvill  défendit  avec 
succès  Willemstad  (1793).  L'année  suivante, 
secondé  par  le  général  anglais  Abercrombie, 
il  prit  d  assaut  le  fort  Saint-André  et  re- 
poussa les  Français  au  delà  de  Herwaarden; 
mais  sa  flotte  ayant  été  enfermée  dans  les 
glaces  du  Zuyderzée,  il  ne  put  empêcher  Pi- 
chegru  de  s'en  emparer  avec  sa  cavalerie 
légère  (1795).  Tant  que  dura  la  domination 
française,  Melvill  renonça  à  tout  emploi; 
mais,  après  le  rétablissement  de  la  maison 
d'Orange,  il  devint  vice-amiral  (1814),  mem- 
bre du  conseil  d'Etat  et  fut  chargé  pendant 
quelque  temps  du  portefeuille  de  la  marine. 
MELVILL  DE  CARINBKE  (Pierre,  baron), 
géographe  et  hydrographe  hollandais,  petit- 
fils  du  précédent,  né  à  La  Haye  en  1816, 
mort  à  Batavia  en  1856.  Aspirant  de  marine 
à  quinze  ans,  lieutenant  de  vaisseau  en  1839, 
il  lit  à  cette  époque  un  second  voyage  aux 
Indus  orientales,  fut,  à  cause  de  ses  connais- 
sances spéciales,  attaché  au  bureau  hydro- 
graphique de  Batavia,  publia  en  1842  un 
Guide  nautique  de  l'océan  Indien  ,  dressa  , 
vers  la  même  époque,  une  excellente  carte 
nautique  en  cinq  feuilles  des  côtes  de  Java 
et  des  Iles  voisines,  une  Carte  hyposométri- 
gue  de  l'archipel  Indien  (1843)  et  communi- 
qua au  Journal  des  Indes  néerlandaises  un 
grand  nombre  d'observations  intéressantes, 
faites  pendant  qu'il  accomplissait  ses  impor- 
tants travaux  géodésiques.  De  retour  en  Hol- 
lande en  1845,  il  fonda  le  Moniteur  des  Indes 
orientales,  qui  parut  à  La  Haye  de  1847  à 
1849  et  qui  renferme  une  foule  de  renseigne- 
monts  de  toute  nature  sur  la  Malaisie,  les 
Moluques,  etc.  De  retour  à  Batavia  en  1850, 
il  devint  directeur  du  bureau  hydrographi- 
que, adjudant  du  vice-amiral  Van  den  Bosch, 
prit  part  à  la  fondation  de  la  Société  des 
sciences  physiques  aux  Indes,  publia  plu- 
sieurs cartes  et  entreprit  l'exécution  d'un 
Atlas  général  de  l'Inde  néerlandaise.  11  avait 
mené  a  bonne  fin  la  moitié  de  ce  travail  con- 
sidérable ,  lorsqu'il  mourut  par  suite  de  l'in- 
salubrité de  l'île  d'Onrust,  dont  il  venait  de 
recevoir  le  commandement  maritime.  La  va- 
leur des  travaux  géo  -  hydrographiques  de 
Melvill  est  généralement  reconnue.  11  avait 
des  vues  larges  et,  chez  lui,  l'appréciation 
politique  marchait  de  pair  avec  le  coup  d'oeil 
géographique  des  régions  qu'il  faisait  mieux 
connaître. 

MELVILLE,  lie  de  l'Océanie,  dans  le  golfe 
de  Carpen  tarie,  sur  la  côte  N.  de  l'Australie, 
dont  elle  est  séparée  pur  le  détroit  de  Cla- 
rence,  le  golfe  de  Van-Diemen  et  le  détroit 
de  Dundus,  entre  11°  7'  et  il"  56'  de  latit.  S., 
et  entre  128"  et  129»  10'  de  longit.  E.;  120  ki- 
lom.  sur  70.  Elle  est  généralement  mon- 
tneuse,  couverte  de  bois  et  arrosée  par  plu- 
sieurs rivières.  Elle  a  été  découverte  par  les 
capitaines  Flinders  et  King.  Les  Anglais  ont 
abandonné  l'établissement  qu'ils  y  avaient 
fondé  en  1824. 

MELV  I LLE,  cap  sur  la  côte  N.-E.  de  l'Austra- 
lie, Nouvelle-Galles  méridionale,  :iu  N.-E.  de 
la  baie  do  Bathurst,  par  14"  10'  de  latit,  S. 
et  145"  s'  de  longit.  E.  Il  forme  l'extrémité 
d'une  chaîne  de  montagnes  rocailleuses,  l! 
Baie  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Austra- 
lie ,  terre  d'Arnheim,  au  N.-O.  du  golfes  de 
Carpentarie,  par  12°  de  latit.  S.  et  134"  25' 
de  longit.  E.  Elle  offre  le  meilleur  port  du 
golfe  ;  on  y  trouve  un  bon  fond  pour  le  mouil- 
lage. Les  côtes  sont  basses  et  boisées  ,  sur- 
tout celles  du  S.  et  de  l'E. 

_  MELVILLE,  tlede  la  mer  Polaire,  au  N.  de 
l'Amérique  septentrionale  ,  entre  le  canal  de 
Fox,  qui  la  sépare  de  la  terre  de  Baffin  a  l'E., 
et  le  détroit  d  Hécla,  qui  la  sépare  de  la  terre 
de  Cockburn  à  l'O.;  entre  108°  et  116"  de  lon- 
git. O.,  et  740  ot76<>  50'  delatit.N.;  850  kilom. 
sur  300.  «  Elle  a  été  découverte  en  1819  par 
le  capituine  Parry,  qui  y  mesura  un  froid  de 
—  39»  1/2  Réaumur  ( —  49°, 37  centigrades). 
C'est  un  pays  âpre  et  montagneux ,  où  il  est 
fort  difficile  de  pénétrer.  Il  est  habité  par  des 
Esquimaux ,  qui  se  creusent  dans  la  terre 
et  la  glace  des  hutte3  qui  sont  leurs  demeu- 
res habituelles;  ils  paraissent,  au  dire  du  ca- 
pitaine Parry,  inoflènsifs,  remarquablement 
honnêtes  et  très-aifectueux  dans  leurs  rap- 
ports domestiques.  »  {Dictionnaire  géographi- 
que universel.) 

MELVILLE,  une  des  Iles  Powell,  dans  l'o- 
céan Atlantique  méridional,  à  l'E.  de  Pamoua, 
par  60"  40'  de  lat.  S.  et  4G°  30'  de  longit.  O.; 
40  kilom.  de  longueur  de  l'E.  à  l'O.  Il  Baie  de 
la  mer  de  Baffin,  sur  la  côte  occidentale  du 
Groenland,  entre  75"  35'  et  76°  20' delatit.N., 
et  entre  62"  5'  et  66»  50'  de  longit.  O..  entre 
les  caps  Lewis  et  Melville  ,  éloignés  1  un  de 
l'autre  d'environ  160  kiloin. 

MELVILLE  (Hermann),  littérateur  anglo- 
américain,  né  à  New -York  en  1819.  Il  est  le 
fils  d'un  négociant  du  Massachusetts.  En  1837, 
poussé  par  le  désir  de  voyager,  il  s'embar- 
qua à  bord  d'un  bâtiment  en  partance  pour 
Londres,  et,  quatre  ans  plus  tard,  sur  une 
baleinière.  Il  navigua  ainsi  dix-huit  mois  et 
débarqua  furtivement  à  Nouka-Hiva  en  1842. 
suivi  d'un  novice  du  bord,  pour  s'enfoncer 
dans  les  terres.  Pris  par  les  sauvages  Taïpis, 
il  resta  quatre  mois  prisonnier  dans  cette 
tribu.  Un  bâtiment  de  Sydney  le  délivra  et 
l'admit  dans  l'équipage  ;  il  visita  ainsi  Taïti 
et  les  Iles  Sandwich.  Enfin,  en  1813,  il  s'em- 
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liarqua  sur  un  navire  de  guerre  américain,  à 
bord  duquel  il  demeura  jusqu'en  1847,  espace 
de  temps  durant  lequel  il  eut  les  plus  singu- 
lières aventures. 

On  a  de  M.  Melville  quelques  ouvrages, 
dont  le  plus  curieux  est  sans  contredit  Taïpi 
(New-York,  1846),  qui  parut  pendant  qu'il 
naviguait  encore,  et  dans  lequel  il  raconte 
ses  aventures  à  Nouka-Hiva,  puis  Omou 
(1847),  qui  en  est  la  suite.  Outre  des  articles 
et  des  nouvelles,  il  publia  ensuite  :  Mardi 
(1849);  Redbum  (1849);  White  Jacktt  (1850); 
Moby  Dick  (iS5l)  ;  Pierre  Peter  (1842);  Israël 
Polter  (1854),  etc. 

■  Si  ampoulé,  si  ténébreux,  si  vulgaire- 
ment prétentieux  qu'il  puisse  être  à  ses  heu- 
res, dit  M.  E.-D.  Forgues,  Hermann  Melville 
sait,  en  d'autres  temps,  intéresser,  amuser, 
instruire.  Dans  ce  qu  on  pourrait  appeler  ses 
«  moments  lucides,  »  il  va  droit  au  fait , 
plante  là  son  jargon  soi-disant  philosophique 
et  prend  les  allures  vives,  animées,  directes 
des  meilleurs  conteurs.  Bien  décidément,  il 
faut  reconnaître  en  lui  ce  que  les  métaphysi- 
ciens allemands  ont  baptisé  un  deppelganger, 
un  dualisme  incarné-,  c'est  le  bizarre  amal- 
game de  deux  natures,  de  ce  qu'il  appellerait 
deux  idiosyncrasies  bien  distinctes  :  l'une, 
observatrice,  railleuse,  sceptique,  sagace, 
pittoresque,  preste  et  coquette;  Vautre,  mal- 
saine, pleurarde,  emphatique,  maussade,  ra- 
doteuse, sujette  à  des  paroxysmes  comme  à 
des  affaissements  inexplicables...  Mais  qui 
s'aviserait  do  vouloir  entraver  la  verve  de 
Melville  quand  elle  est  de  bon  aloi?  Qui 
voudrait  abréger  ses  amusantes  chroniques, 
quand  il  consent  h  dépouiller  ses  prétentions 
au  grand  style  poétique,  nous  traiter  en  ca- 
marades, et  nous  répéter  tout  uniment  les 
récits  dont  il  égayait,  nous  dit-il,  simple  ma- 
telot, les  longues  heures  du  quart?  On  pou- 
vait croire  épuisés  les  récits  de  la  vie  de 
bord,  tant  de  fois  exploités  par  Cooper,  Mar- 
ryat  et  le  capitaine  Charnier.  Tempêtes ,  in- 
cendies, naufrages,  combats,  chasses  au  pi- 
rate, sauvetages  merveilleux,  que  n'avait-on 
pas  raconté  dans  les  plus  minutieux  détails?.,. 
Ce  fut  un  vrai  tour  de  force  que  de  rajeunir 
ces  thèmes  épuisés,  en  les  ornant  d'une  poé- 
sie nouvelle,  en  les  semant  de  portraits  ori- 
ginaux, de  piquantes  observations  ,  de  récits 
où  le  mensonge  prend  ,  à  s'y  méprendre,  les 
dehors  de  la  vérité.  • 

MELVILLE  (Henri  Dund.\s,  vicomte),  nom 
d'un  homme  politique  et  d'un  général  anglais. 
V,  Dundas. 

MELWAH  s.  m.  (mèl-ouâ).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  égyptienne ,  qui  équivaut  à 
3ll*,8224.  |i  On  dit  aussi  maluah. 

MELY-JANIN  (Jean-Marie  Janin,  dit),  lit- 
térateur français,  né  à  Paris  en  1776,  mort 
dans  la  même  ville  en  1827.  Il  collabora  suc- 
cessivement au  Journal  de  l'empire,  nux  Pe- 
tites-Affiches, à  la  Quotidienne,  feuilles  dans 
lesquelles  il  attaqua  les  hommes  attachés  aux 
idées  libérales,  publia  des  odes  Sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  (18U),  Sur  te  mariage 
du  duc  de  Berry  (1816)  ;  des  Lettres  champe- 
noises (1817-1824,  in-S°);  enfin  il  s'essaya, 
mais  avec  peu  de  succès,  au  théâtre.  11  a 
donné,  notamment  :  Oreste,  tragédie  en  cinq 
actes  (1821);  Louis  XI  à  Péronne,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose  (1827). 

MÉLYRIDE  adj.  (mé-li-ri-de  —  rad.  mé- 
lyris).  Entom.  Qui  ressemble  à  un  môlyris. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  malacodermc3,  ayant 
pour  type  le  genre  mélyris. 

—  Encycl.  Les  mélyrides  forment,  dans  le 
groupe  des  malacodermes,  une  tribu  carac- 
térisée par  un  corps  oblong,  souvent  étroit  ; 
la  tête  ovale,  plus  ou  moins  enfoncée  dans  le 
corselet;  des  antennes  en  scie  ou  pectinées 
chez  les  mâles;  des  palpes  filiformes  et  courtes; 
des  mandibules  échancrées  à  la  pointe;  le 
corselet  presque  carré,  plat  ou  un  peu  con- 
vexe; des  él vires  mous;  des  tarses  longs,  à 
crochets  entiers  ou  bordés  d'une  membrane. 
Cette  tribu  renferme  les  genres  mélyre,  zy- 
gie,  dasyte,  malachie,  pelécophore,  diglobi- 
cère  et  quelques  autres  formés  aux  dépens  de 
ceux-ci  ;  plusieurs  auteurs  y  rangent  aussi  le 
genre  drile.  On  connaît  peu  les  moeurs  des 
mélyrides.  La  plupart  de  ces  insectes  sont  de 
petite  taille,'  de  couleurs  vives,  très-ngiles 
dans  leurs  mouvements;  on  les  trouve  sur 
les  feuilles  et  les  fleurs.  Leurs  larves  vivent 
dans  le  bois. 

MÉLYRIS  s.  m.  (mé-li-riss).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
malacodermes,  tribu  des  mélyrides,  compre- 
nant six  espèces  africaines,  une  asiatique  et 
une  européenne. 

MELZl  (François),  peintre  italien,  né  à  Mi- 
lan, mort  vers  1570.  Il  eut  pour  maître  Léo- 
nard de  Vinci,  qui  le  prit  en  amitié,  l'amena 
avec  lui  en  Franco,  le  désigna  pour  son  exé- 
cuteur testamentaire  et  lui  légua  ses  dessins, 
ses  livres,  etc.  Melzi  a  laissé  pou  de  peintu- 
res; mais  on  y  trouve  le  goût  et  la  recher- 
che des  belles  formes,  qu  il  avait  puisés  à 
l'école  de  son  illustre  maître.  Le  musée  de 
Berlin  possède  de  lui  Vertumne  et  Pomone. 

MELZI  D'ERIL(le  comte  François), homme 
politique  italien,  né  à  Milan  en  1753,  mort  en 
1816.  Il  avait  été  chambellan  de  Marie-Thé- 
rèse. Lors  de  l'affranchissement  du  Milanais 
par  les  victoires  de  la  République,  Melzi, 
chaud  patriote,  contribua  à  l'établissement 
de  la  république  Cisalpine,  qu'il  représenta 
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au  congrès  de  Rastadt,  et  fut  député  a  la 
consulte  de  Lyon  en  1802.  Bonaparte  le 
nomma,  cette  même  année,  vice-président  de 
la  république  italienne.  Lors  de  l'établisse- 
ment du  royaume  d'Italie,  il  parait  que  beau- 
coup de  ses  compatriotes  avaient  espéré  qu'il 
serait  investi  de  la  vice-royuuté.  Il  "reçut 
comme  dédommngement  les  plus  hautes  di- 
gnités, et  apporta  uu  prince  Eugène  un  con- 
cours actif  et  dévoué.  Nommé  grand  chan- 
celier et  garde  des  sceaux  en  1805,  Melzi 
fut  créé  en  1807  due  de  Lodi ,  avec  une  do- 
tation de  200,000  francs  de  rente,  titre  et  do- 
tation que  lui  conserva  l'Autriche  après  les 
événements  de  1814.  A  partir  de  ce  moment, 
il  vécut  dans  la  retraite.  Melzi  avait  hérité 
de  sa  mère  le  majorât  d'Eril,  auquel  était  at- 
taché le  titre  de  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe. 

MELZl  (Gaétan,  comte),  bibliographe  ita- 
lien, né  à  Milan  en  1783,  mort  dans  la  même 
ville  en  1852.  Il  forma  une  riche  bibliothè- 
que; entra  en  correspondance  avec  les  let- 
trés et  les  érudits  les  plus  célèbres,  recueillit 
un  grand  nombre  de  notes  et  de  manuscrits 
et  publia  deux  ouvrages  estimés  :  Bibliogra- 
fia  dei  romanzi  e  poemi  cavallareschi  i tu  liant 
(Milan,  1838,  in-8°) ,  qui  atteste  de  vastes 
connaissances  bibliographiques  et  littéraires  ; 
Dizionario  di  opère  anonime  e  pseudonime  di 
scriitori  italiani  0  corne  chi  sia  aventi  rela- 
zioneaW Italia  (Milnn,  1848-1859,3  vol.  in-8°), 
travail  rempli  de  notices  et  de  renseigne- 
ments curieux,  nouveaux,  également  utiles 
aux  gens  de  lettres  et  aux  amateurs  do  li- 
vres. 

MEM  s.  m.  (mèmm).  Philol.  Nom  de  la 
treizième  lettre  de  l'alphabet  hébraïque,  cor- 
respondant à  notre  M. 

MEM,  grand  et  ancien  domaine  situé  en 
Suède,  dans  la  province  d'ûstrogothie,  qui, 
au  xvio  siècle  ,  appartenait  à  l'illustre  fa- 
mille Bagge.  Une  curieuse  légende  se  rat- 
tache à  l'histoire  de  ce  domaine.  On  ra- 
conte qu'Eric  Bagge,  fils  de  l'nmiralJncques 
Bagge,  mariant  ses  litles,  leur  donna  pour  dot 
douze  statues  en  argent  massif,  de  la  taille 
d'un  enfant  do  douze  ans,  et  représentant  les 
apôtres.  Ces  statues  avaient  été  enlevées  par 
leur  père  à  la  cathédrale  de  Cracovie,  à  la- 
quelle l'impératrice,  femme  de  Charles  l'Oi- 
seleur, les  avait  envoyées  en  reconnaissance 
du  prêt  qui  lui  avait  été  fait  par  son  chapi- 
tre d'une  chemise  de  la  Vierge  conservée 
dans  cette  église.  Mais,  tandis  que  se  célé- 
brait le  festin  de  noce  dans  la  grande  salle 
du  château  de  Mem,  un  message  survint  tout 
à  coup  annonçant  que  le  roi  de  Pologne, 
Sigismond,  était  débarqué  en  Suède  et  s'a- 
vançait à  la  tête  de  son  armée.  Eric  Bagge 
et  les  deux  gendres  s'empressèrent  aussitôt 
do  mettre  les  statues  en  sûreté,  soit  en  les 
cachant  dans  un  trou  qu'ils  murèrent,  soit 
en  les  transportant  au  fond  des  cuves.  Or, 
dans  les  batailles  qui  suivirent,  ces  trois  per- 
sonnages ayant  été  tués,  leur  secret  fut  en- 
seveli avec  eux  ;  en  sorte  que,  malgré  les  re- 
cherches entreprises  par  leurs  héritiers  et 
successeurs,  les  statues  ne  purent  jamais  être 
retrouvées. 

MEMACÉN1ENS ,  peuple  de  l'ancienne  Asie 
centrale,  dans  la  Sogdiane  ;  leur  capitale  fut 
détruits  par  Alexandre  le  Grand,  et  le  pays 
qu'ils  occupaient  est  actuellement  compris 
dans  le  kanat  de  Khokand. 

MÉMACTÉR1ES  s.  f.  pi.  (mé-ma-kté-r!  — 
rad.  mémactérion).  Antiq.  gr.  Fêtes  athénien- 
nes en  l'honneur  de  Jupiter. 

MÉMACTÉRION  s.  m.  (iné-ma-ktô-ri-on 
—  gr.  maimalctèiion.  Quelques-uns  tirent  ce 
nom  de  Maimalctês,  surnom  de  Jupiter,  signi- 
fiant l'Orageux,  le  Furieux;  ce  mois  aurait 
été  ainsi  désigné  à  cause  des  sacrifices  qu'on 
faisait  à  cette  époque  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter, pour  obtenir  la  cessation  des  pluies.  Ces 
sacrifices  étaient  offerts  k  Jupiter  le  Pluvieux 
ou  l'Orageux,  Maimalctês,  et  ils  portaient 
eux-mêmes  le  nom  de  maimaktëria.  D'autres 
prétendent  que  ce  mois  était  ainsi  nommé  du 
verbe  mnimcid,  maimassô,  être  dans  lo  trou- 
ble, être  emporté  par  un  mouvement  furieux, 
à  cause  de  1  animation  et  du  trouble  produits 
par  tes  vendanges,  qui  avaient  lieu  à  cette 
époque  de- l'année.  Le  verbe  maimaà,  qui  a 
fourni  maimaktés,  est  une  forme  redoublée 
de  maô,  désirer  vivement,  outre  mesure,  être 
troublé,  qui  se  rapporte  sans  doute  au  même 
radical  que  mainomai,  être  furieux,  savoir  la 
racine  sanscrite  man,  penser,  aimer,  désirer). 
Chronol.  Quatrième  mois  de  l'ancienne  année 
athénienne,  qui  paraît  avoir  correspondu  à 
peu  près  à  notre  mois  do  septembre. 

MÉMARCHURE  s.  f.  (mé-mar-chu-re  — 
du  préf.  me,  et  de  marcher).  Art  vétér.  En- 
torse que  se  donne  un  cheval  en  posant  son 
pied  k  faux  : 

L'on  se  guérit,  l'on  guérit  sa  monture. 
Soit  du  farcin ,  sait  de  la  tnémarchure. 

La  Fontaine. 

MEMBRACE  s.  m.  (man-bra-se).  Entom. 
Genre  d'insectes,  de  la  famille  des  membra- 
cides,  ordre  des  hémiptères,  caractérisé  par 
des  jambes  aplaties  et  un  prothorax  prolongé 
en  arrière,  comprimé  latéralement  en  une 
sorte  de  feuillet. 

MEIHBRACIDE  adj.  (man-bra-si-de  —  de 
membrace,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  à  uu  membrace. 
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—  S.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  fulgo- 
riens,  ayant  pour  type  le  genre  inembrace. 

—  Encycl.  Les  membracides  forment,  dans 
la  famille  des  fulgoriens,  une  tribu  caracté- 
risée surtout  par  des  antennes  très-petites, 
insérées  en  avant  des  yeux,  des  ocelles  au 
nombre  de  deux,  et  un  corselet  dilaté  de 
manière  à  couvrir  le  corps  en  tout  ou  en  par- 
tie. 11  en  résulte,  chez  un  grand  nombre  d  en- 
tre eux,  des  formes  très-bizarres,  les  expan- 
sions du  corselet  figurant  tantôt  des  mem- 
branes foliacées,  tantôt  des  points  ou  des 
vésicules.  Ces  insectes,  très-nombreux  en 
espèces,  ont  souvent  des  couleurs  vives  et 
assez  variées;  beaucoup  sontnoirs,  avec  des 
taches  ou  des  bandes  jaunes  "ou  rougeâtres. 
Presque  tous  habitent  l'Amérique.  Les  mem- 
bracides se  tiennent  sur  les  végétaux,  dont 
ils  sucent  la  sève;  la  plupart  ont  la  faculté 
de  sauter.  Cette  tribu  comprend  les  genres 
membrace,  centrote,  hétéronote,  smilie,  bocy- 
die,  darnis,  entilie,  etc. 

MEMBRANACÉ,  ÉE  adj.  (man-bra-na-sé 
—  rad.  membrane).  Hist.  nat.  Qui  ressemble 
à  une  membrane  :  Expansion  mambranacée. 

MEMBRANE  s.  f.  (man-bra-ne  —  lat.  mem- 
brana;  de  membrum,  membre).  Anat.  Tissu 
peu  épai3,  dilatable,  souple,  enveloppant 
d'autres  organes  ou  destiné,  soit  h  sécréter, 
soit  à  absorber  certains  fluides  répandus  dans 
l'intérieur  du  corps  :  Les  membranes  qui  en- 
veloppent le  cerveau.  Les  membranes  muqueu- 
ses, séreuses.  La  membrane  pituiiaire.  Les 
ondes  excitées  dans  l'air,  arrivant  aux  mem- 
branes de  l'oreille,  donnent  le  sentiment  des 
sons.  (Biot.)  Il  Nom  donné  aux  tissus  qui  en- 
veloppent le  fœtus  dans  la  matrice  :  Les 
membranes  se  sont  rompues  au  moment  de 
l'arrivée  de  l'accoucheur. 

—  Pathol.  Fausse  membrane,  Tissu  ano- 
mal, qui  se  développe  a  la  surface  des  mem- 
branes muqueuses  ou  séreuses,  à  la  suite 
d'une  violente  inflammation  :  La  fausse  mem- 
brane du  croup. 

—  Techn.  Ais  que  le  relieur  place  au-des- 
sus et' au-dessous  d'un  paquet  de  livres  qu'il 
veut  mettre  en  presse. 

—  Bot.  Tissu  mince,  qui  sert  à  en  envelop- 
per certaines  parties  :  Un  autre  verse  nourrit 
du  parenchyme  entre  les  deux  membranes  des 
feuilles  de  la  jusquiame,  qui  est  un  violent 
poison,  et  en  sort  transformé  en  mouche.  (A. 
Karr.  )  Il  Membrane  périspermique ,  Péri  - 
sperme  membraneux. 

— .  Encycl.  Les  membranes,  au  point  de  vue 
anatomique,  constituent  l'une  des  parties  les 
plus  importantes  du  corps  des  animaux.  Ce 
sont  des  tissus  organiques  dont  l'élément  fon- 
damental est  la  libre,  et  qui,  malgré  les  ca- 
ractères généraux  qui  les  distinguent,  diffé- 
rent entre  elles  par  leur  texture,  leur  com- 
position et  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  l'éco- 
nomie. Aussi  peut-on  les  diviser  en  deux 
grandes  classes  :  l'une  comprenant  les  mem- 
branes à  surface  libre,  c'est-à-dire  exha- 
lantes ou  absorbantes  (peau,  membrane  mu- 
Sueuse,  membrane  séreuse)  ;  l'autre ,  formée 
es  membranes  toujours,  adhérentes  aux  par- 
ties voisines  (périoste,  dure-mère  cérébrale, 
spinale,  capsules  fibreuses,  gaine  des  ten- 
dons, aponévroses,  sclérotique,  membranes 
propres,  etc.).  Parmi  les  premières,  c'est-à- 
dire  à  surface  libre,  on  peut  citer  la  peau,  à 
l'extérieur,  et  la  membrane  muqueuse,  à  l'in- 
térieur, dont  l'une  enveloppe  l'homme  tout  en- 
tier, tandis  que  l'autre  le  tapisse  a  l'intérieur, 
depuisla  bouche,  les  yeux,  le  nez,  etc.,  jus- 
quà  l'anus,  au  pourtour  duquel  les  deux 
membranes  se  rejoignent.  La  peau  est  revê- 
tue d'un  épidémie  dans  toute  son  étendue, 
épiderrae  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  mem- 
brane muqueuse,  ou  qui  du  moins  va. en  di- 
minuant depuis  les  orifices  (bouche,  nez, 
yeux,  etc.)  jusque  dans  l'intérieur  du  corps,- 
où  l'on  ne  trouve  plus  que  le  derme.  La 
membrane  muqueuse,  ainsi  nommée  à  cause 
du  mucus  qu'elle  sécrète,  et  dont  la  cou- 
leur varie  depuis  le  blanc  jusqu'au  rouge  vif, 
a  pour  fonctions  spéciales  :  une  faculté  d'ab- 
sorption fort  énergique,  une  faculté  de  sécré- 
tion dont  les  produits  sont  très-variables; 
elle  est  de  plus  susceptible  do  certains  mou- 
vements contractiles,  en  même  temps  qu'elle 
est  le  siège  de  sensations  diverses,  parmi 
lesquelles  se  distinguent  les  appétits.  Les 
membranes  séreuses,  ainsi  nommées  à  cause 
des  s  érosités  que  sécrètent  les  principales 
d'entre  elles,  ont  toutes  la  forme  d'un  sac 
replié  sur  lui-même  (exactement  comme  un 
bonnet  de  coton  ,  auquel  on  les  compare 
d'habitude),  et  dont  la  partie  repliée  ren- 
ferme un  organe  auquel  elle  adhère  plus  ou 
moins  ;  c'est  ainsi  que  le  cerveau  est  entouré 

Ear  l'arachnoïde,  le  cœur  par  le  péricarde, 
is  poumons  par  les  plèvres,  les  viscères  ab- 
dominaux par  le  péritoine,  etc.  Ces  membra- 
nes sont  blanches,  brillantes,  plus  ou  moins 
transparentes,  parfois  très-sensibles  et  ré- 
tractiles  à  un  très-haut  degré.  Leurs  fonc- 
tions consistent  à  isoler  les  organes  qu'elles 
enveloppent  et  surtout  à  en  faciliter  les 
mouvements  par  la  sécrétion  continue  d'un 
fluide  lubriliant.  A  ces  organes  se  rattachent 
les  membranes  synoviales,  auxquelles  peut 
s'appliquer  ce  qui  a  été  dit  des  membranes 
séreuses.  Quant  aux  membrajies  fibreuses  qui, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  adhèrent  parleurs 
deux  faces  aux  parties  contiguës,  elles  sont 
blanches,  satinées  et  constituées  pur  des  fi- 
bres très-apparentes.  Ces  fibres,  douées  d'une 
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grande  force  de  résistance,  mais  dures  et 
peu  contractiles,  ne  sont  susceptibles  que  de 
développements  lents  et  graduels.  Ces  mem- 
branes sont  avant  tout  protectrices;  elles  en- 
veloppent les  organes  et  en  maintiennent 
fixe  la  configuration  normale,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  devenir  parfois  le  siège 
d'une  sensibilité  extraordinaire. 

Les  fausses  membranes  sont  des  tissus  acci- 
dentels qui,  par  concrétion  et  organisation 
vivante,  se  forment  des  humeurs  que  sécrè- 
tent certaines  membranes  muqueuses  et  sé- 
reuses, sous  l'influence  d'une  cause  morbide. 
C'est  ainsi  que  le  croup  est  le  résultat  d'une 
fausse  membrane  qui  ferme  le  conduit  de 
l'air  et  tue  par  asphyxie.  Ces  produits  acci- 
dentels finissent  même  quelquefois  par  pren- 
dre tous  les  caractères  d'un  tissu  normal,  et 
ils  deviennent  alors  de  véritables  membranes 
muqueuses  ou  séreuses,  et  tout  à  fait  identi- 
ques à  celles  qui  les  avoisinent.  V.  peau,  in- 
testins, SECRETIONS. 

En  botanique,  on  désigne  sous  le  nom  de 
membranes  des  organes  plans,  minces  et 
très-souvent  frêles,  qui  servent  d'enveloppe 
k  d'autres  parties.  Ainsi,  dans  les  champi- 
gnons, la  membrane  fructifère  est  l'hymé- 
nium.  Sous  le  nom  de  membrane  interne, 
Gaertner  désigne  le  tegmen  de  Mirbel,  l'épi- 
spermo  de  Richard  et  l'encilème  de  Dutro- 
chet. 

MEMBRANE,  ÉE  adj.  (mem-bra-né —  rad. 
membrane).  Hist.  nat.  Qui  est  aplati,  con- 
formé comme  une  membrane  :  Tige  membra- 
nbe. 

MEMBRANEUX,  EUSE  adj.  (man-bra-neu, 
eu-ze  —  rad.  membrane).  Anat.  Qui  est  de  la 
nature  des  membranes  :  Tissu  membraneux. 
Attache  membraneuse,  h  Muscle  demi-mem- 
braneux ou  substantiv.  Demi-membraneux, 
Muscle  de  la  région  postérieure  de  la  cuisse. 

—  Entom.  Ailes  membraneuses,  Ailes  min- 
ces et  flexibles. 

—  Bot.  Qui  est  formé  de  membranes  su- 
perposées, sans  pulpe  intermédiaire  :  Feuille 

MEMBRANEUSE. 

—  Miner.  Se  dit  de  certains  corps  minces 
et  flexibles,  formés  de  filaments  entrelacés. 

—  s.  f.  pi.  Entom.  Tribu  de  la  famille  des 
géocorises,  classée  ultérieurement  dans  la 
famille  des  aradides,  tribu  des  réduviens. 

MEMBRANIFOLIE ,  ÉE  adj.  (man-bra-ni- 
fo-li-é  —  de  membrane,  et  du  lat.  folium, 
feuille).  Hist.  nat.  Dont  les  feuilles  ou  les 
expansions  foliacées  sont  membraneuses. 

MEMBRANIFORME  adj.  (man-bra-ni-forme 

—  de  membrane  et  déforme).  Hist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'une  membrane. 

MEMBRANIN ,  INE  adj.  (man-bra-nain, 
i-ne —  rad.  membrane).  Hist.  nat.  Qui  a  les 
caractères  d'une  membrane. 

MEMBRAN1PORE  s.  m.  (man-bra-ni-po-re 

—  de  membrane  et  de  pore).  Zooph.  Genre 
proposé  par  M.  de  Blain ville  pour  des  poly- 
piers membraneux,  formés  de  cellules  non 
saillantes  et  fermées  à  leur  face  supérieure 
pur  une  membrane  mince  et  fragile. 

MEMBRANO-CALCAIRE  adj.  Zooph.  Se 
dit  d'un  polypier  dont  les  expansions  mem- 
braneuses sont  encroûtées  de  sels  calcaires. 

MEMBRANULE  s.  f.  (man-bra-nu-le  —  di- 
min.  de  membrane).  Anat.  Petite  membrane. 

—  Bot.  Nom  donné  par  Necker  à  la  petite 
membrane  où  sont  insérés  les  cils  du  péri- 
stome  de  quelques  mousses. 

MEMBRE  s.  m.  (man-bre  —  lat.  membrum, 
mot  dont  l'origine  est  incertaine.  On  l'a  rat- 
taché au  sanscrit'  marman,  articulation,  or- 
fane,  de  la  racine  mar,  trancher,  séparer, 
'où  nussi  le  grec  meros,  membre,  partie.  De- 
làtre  croit  que  membrum  est  pour  mebrum,  de 
meare,  couler,  circuler,  du  sanscrit  mi,  aller. 
Mebrum  signifierait  ainsi  ce  qui  fuit  aller; 
mais  c'est  là  une  hypothèse  très- hasardée. 
Corssen  suppose  que  membrum  est  pour  min- 
brum,  et  de  la  même  famille  que  minor,  mi- 
nuere.  Il  signifierait  une  petite  chose,  une 
petite  partie,  une  partie  détachée).  Chacun 
des  appendices  ou  parties  extérieures  du 
corps  de  l'homme  ou  d'un  animal,  ayant  son 
mouvement  et  sa  fonction  propre,  à  l'excep- 
tion de  la  tête;  se  dit  plus  particulièrement 
des  bras  et  des  jambes  :  Le  Corps  humain  se 
compose  de  la  tête,  du  tronc  et  des  membres. 
Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  le  nombre 
des  membres  pairs  ne  dépasse  jamais  quatre. 
L'écureuil  a  le  corps  nerveux  et  les  membres 
très-dispos.  (Butf.)  L'homme  amputé  souffre 
ou  croit  souffrir  du  membre  qu'il  n'a  plus. 
(Peyrat.) 

—  Pig.  Chacun  des  individus  dont  se  com- 
pose une  famille,  une  tribu,  un  peuple,  un 
corps  :  Les  membres  d'une  famille.  Les  mem- 
bres du  parlement.  Les  membres  du  jury.  Les 
membres  d'une  même  tribu,  chez  les  sauvages, 
se  reconnaissaient  au  fétiche,  objet  de  leur  com- 
mune adoration.  (A.  Maury.)  Le  despotisme 
est  un  attentat  contre  l'existence  morale  de  la 
société  et  de  ses  membres.  (L'abbé  Bautain.) 
Il  y  a  des  familles  dont  les  membres  sont  ré- 
duits à  s'entortiller  ensemble  pendant  la  nuit, 
faute  de  couverture  pour  se  réchauffer.  (Cha- 
teaub.)  L'égalité  relève  à  la  fois  tous  les  mem- 
bres de  la  société  dont  elle  est  la  base.  (La- 
m&nn.)  La  société  doit  l'instruction  à  tous  ses 
membres.  (A.  Billiard.)  La  société  humaine  ne 
vit  que  des  sacrifices  de  ses  membres  au  bien 
général.  (Lamart.)  il  Chacune  des  parties  d'un 


MEMB 

pays,  d'un  corps  politique  :  La  Bavière  est  un 
membre  de  la  Confédération  germanique.  La 
Pologne  se  mettait  en  mouvement;  ses  membres 
épars  tendaient  à  se  rejoindre.  (Thiers.) 

—  Membre  génital,  Organe  de  la  généra- 
tion chez  les  animaux  mâles.  Il  Membre  viril, 
Organe  de  la  génération  chez  l'homme. 

—  Relig.  Membres  de  Jésus-Christ,  Mem- 
bres de  l'Eglise,  Fidèles,  chrétiens. 

—  Féod.  Bien  dépendant  d'une  seigneurie, 
d'une  terre  ou  d'un  bénéfice. 

—  Membre  de  haubert,  Dans  l'ancienne 
coutume  de  Normandie,  Huitième  partie  d'un 
fief  de  haubert,  ayant  droit  de  justice. 

—  Blas.  Jambe  ou  patte  de  griffon,  d'aigle 
ou  d'autre  oiseau,  isolée,  détachée  du  corps  ; 
on  ne  spécifie  pas  l'animal  quand  il  s'agit 
de  l'aigle  :  Gaufreteau  de  Puynormand,  en 
Guyenne  :  D*azur  à  trois  membres  de  griffon 
d'or.  —  Bourdeille,  en  Périgord  :  D'or  à  deux 
membres  de  griffon  de  gueules,. armés  d'azur, 
posés  en  barre  l'un  sur  l'autre. 

—  Gramm.  Chacune  des  divisions  de  la 
phrase,  de  la  période  :  La  grammaire  des  Sé- 
mites ignore  presque  l'art  de  subordonner  les 
membres  de  ta  phrase.  (Renan.)  il  Chacun  des 
termes  d'une  comparaison. 

• —  Archit.  Chacune  des  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  ouvrage  d'architec- 
ture. Il  Membre  creux,  Moulure  concave,  il 
Membre  couronné,  Mouture  surmontée  d'un 
filet. 

"  —  Mar.  Chacune  des  grosses  pièces  qui  for- 
ment les  côtes  ou  couples  d'un  navire. 

—  Algèbre.  Chacune  des  expressions  d'une 
équation  ou  d'une  inégalité,  qui- sont  séparées 
par  le  signe  de  l'inégalité  ou  de  l'équation  : 
Habituellement  on  réunit  tous  les  termes  d'une 
inégalité  ou  d'une  équation  dans  un  même 
membre;  le  second  membre  est  alors  zéro. 

—  Encycl.  Anat.  Les  membres,  portions  du 
corps  essentiellement  mobiles,  forment,  avec 
les  sens,  les  organes  principaux  de  la  vie  de 
relation.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre  et  un 
peu  plus  volumineux  du  côté  droit  que  du 
côté  gauche.  On  les  distingue  en  membres  su- 
périeurs ou  thoraciques  et  membres  inférieurs 
ou  abdominaux  ;  les  premiers  se  subdivisent 
en  plusieurs  parties  qui  sont  :  l'épaule ,  le 
bras,  le  coude,  l'avant-bras,  le  poignet,  la 
main  et  les  doigts. 

En  même  temps  qu'ils  sont  des  instruments 
de  défense  et  de  conservation,  les  membres 
thoraciques  servent  à  la  préhension  des  ob- 
jets et  à  l'exécution  des  travaux  do  tout 
genre  que  l'homme,  avec  l'aide  de  son  intel- 
ligence, est  capable  de  produire.  Les  seconds 
se  subdivisent  également  en  septparties  cor- 
respondant à  celles  des  membres  thoraciques  : 
la  hanche ,  qui  correspond  à  l'épaule  ;  la 
cuisse,  qui  correspond  au  bras;  le  genou,  qui 
correspond  au  coude  ;  la  jambe,  qui  corres- 
pond à  l'avant-bras;  l'articulation  tibio-tar- 
sienne,  qui  correspond  au  poignet;  le  pied, 
qui  correspond  à  la  main,  et  enfin  les  orteils, 
qui  correspondent  aux  doigts.  Les  membres 
abdominaux  donnent  à  l'homme  le  moyen  de 
se  tenir  debout  et  de  se  transporter  d'un  lieu 
à  un  autre  par  la  marche,  la  course  ou  le 
saut. 

Les  membres  se  montrent  vers  la  fin  du 
premier  mois  chez  le  fœtus,  sous  la  forme  de 
petits  tubercules,  de  chaque  côté  du  tronc. 
A  cette  époque,  on  peut  déjà  distinguer  des 
parties  terminales  aplaties,  qui  correspondent 
aux  pieds  et  aux  mains.  A  la  sixième  se- 
maine, les  membres  se  sont  allongés,  et  la 
partie  terminale  présente  quatre  éehancru- 
res  qui  indiquent  la  séparation  des  doigts  et 
des  orteils.  Déjà,  à  cette  époque,  on  peut  dis- 
tinguer les  vestiges  des  os,  ou  plutôt  des  car- 
tilages temporaires  qui  vont  bientôt  être  en- 
vahis par  l'ossification.  Les  membres  supé- 
rieurs se  développent  plus  rapidement  que 
les  membres  inférieurs. 

—  Pathol.  Les  maladies  des  membres  ren- 
trent presque  toutes  dans  les  affections  gé- 
nérales qui  se  manifestent  indistinctement 
dans  toutes  les  régions  du  corps.  Elles  ap- 

Fartiennent,  pour  la  plupart,  aux  lésions  de 
appareil  locomoteur.  On  peut  distinguer 
celles  qui  siègent  dans  la  continuité  et  celles 
qui  occupent  la  contiguïté  des  différentes 
sections  dont  se  composent  les  membres.  La 
forme  fournit  donc,  plutôt  que  la  texture,  le 
Caractère  organique  distinctif  des  membres, 
et  leurs  vices  de  conformation  offrent,  plus 
que  les  lésions  de  tissu,  des  traits  qui  leur 
sont  propres.  Parmi  ces  vices,  les  uns  se 
classent  naturellement  dans  le  groupe  des 
monstruosités,  les  autres  constituent  des  dif- 
formités proprement  dites  et  sont  du  ressort 
de  l'orthopédie.  Ces  derniers  sont  plus  fré- 
quents aux  membres  inférieurs  qu'aux  mem- 
bres supérieurs,  et  à  l'extrémité  libre  qu'à 
l'extrémité  centrale  de  ces  appendices.  Les 
difformités  qui  affectent  la  continuité  des 
membres  consistent  généralement  dans  des 
courbures  anomales  des  os  longs,  et  sont  lé 
plus  ordinairement  un  effet  du  raehitis;  cel- 
les qui  siègent  dans  leur  contiguïté  sont  con- 
génitales ou  se  développent  après  la  nais- 
sance. Les  plus  communes  sont  de  simples 
déviations  des  axes  des  parties  contiguës, 
dont  les  rapports  naturels  ne  sont  pas  chan- 
gés. Quelques-unes  résultent  de  la  situation 
anomale  des  extrémités  osseuses  :  telle  est 
la  luxation  congénitale  du  fémur,  presque 
inconnue  parmi  nous,  malgré  les  travaux  de 
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Paletta,  avant  les  recherches  remarquable» 
de  Dupuytren.  Les   déviations  des  membres, 
plus  rares  dans  les  articulations  orbiculaires 
que  dans-les  jointures  à  mouvements  moins 
étendus,  peuvent  avoir  lieu  dans  quatresens 
différents,  même  dans  les  articulations  qui 
ne  permettent  que  deux  mouvements  oppo- 
sés, comme  le  genou,  le  coude,  l'articulation 
du  pied  avec  la  jambe,  celle  des  phalanges 
des  doigts  et  des  orteils.  Le  changement  de 
direction  consiste  tantôt  en  ce  que  l'angle 
formé  naturellement  se  ferme  davantage  ou, 
au  contraire,  se  redresse  et  s'efface  plus  ou 
moins  complètement.  Il  en  résulte  que  la  to- 
talité du  membre  est,  dans  certains  cas,  plus 
courte,  et  dans  d'autres  plus  longue  que  dans 
l'état   normal.  Les  membres  déviés  sont  le 
plus  souvent  incapables  de  remplir  convena- 
blement leurs  fonctions  comme  organes  d'é- 
quilibre et  de  mouvement.  Leur  mobilité  n'é- 
prouve parfois  aucun  changement;  souvent, 
elle  est  diminuée  ou  abolie,  plus  rarement 
augmentée.   Les  pressions    extérieures,    le 
poids  du  corps,  l'action  musculaire,  sont  les 
influences  qui  impriment  le  plus  fréquemment 
aux  membres    une    direction    anomale.    Le 
changement  de  forme  des  extrémités  articu- 
laires des  os,  le  raccourcissement  des  parties 
fibreuses  ou  musculaires  qui  répondent  à  un 
de   leurs  côtés,   l'allongement   des    organes 
analogues  situés  dans  le  sens  contraire  font 
que  celte  disposition  reste  permanente.  Ce 
sont  là  les  causes  prochaines,  ce  qui  consti- 
tue et  caractérise  l'état  morbide;  elles  sont 
le  résultat  de  l'action  de  causes  éloignées. 
Il  peut  arriver  que  ces   deux  genres  d'in- 
fluences se  confondent,  comme  dans  les  con- 
tractures musculaires,  dans  les  déformations 
osseuses  primitives,  etc.;  mais  cela  est  rare. 
On  conçoit  que  la  mollesse  des  os,  la  faiblesse 
des  ligaments  et  des  muscles  soient  des  pré- 
dispositions qui  favorisent  l'action  des  cau- 
ses éloignées  et  les  déformations  articulaires 
qui  en  sont  la  suite.  On  devine  tussi  que 
beaucoup  de  maladies  peuvent  amener  des 
déviations  symptomatiques  consécutives,  en 
altérant  d'une  manière  quelconque  les  fonc- 
tions des  muscles  ou  la  structure  des  ditfé- 
rentes  parties  qui  composent  les  articulations. 
Tel  est  le  mode  d'action  de  la  goutte,  du 
rhumatisme,  des  maladies  spasmodiques,  etc. 
La  thérapeutique  des  déviations  des  mem- 
bres se  fonde  sur  les  causes  et  la  nature  de 
ces  affections.   La  connaissance  des  causes 
prochaines  est  d'une  grande  importance  àco 
point  de  vue,  puisque  le  but  principal  que 
l'on  doit  se  proposer  est  de  les  détruire.  La 
considération  des  causes  éloignées  ne  doit 
pas  non  plus  être  négligée,  soit  que  leur  in- 
fluence ait  encore  besoin  d'être  combattue, 
soit  que   la  connaissance  de   leur   manière 
d'agir  puisse  conduire  aux  moyens  d'exercer 
une  action  curative  contraire.  Les  erreurs  en 
étiologie  enfantent  donc  toujours  ici  des  er- 
reurs en  thérapeutique,  comme  les  décou- 
vertes de  la  première  éclairent  constamment 
la  marche  de  la  seconde.  S'il  en  fallait  de 
nouvelles  preuves,  il  suffirait  de  rappeler  cetto 
flexion  permanente  des  deux  ou  trois  der- 
niers doigts  réputée  incurable,  alors  qu'elle 
était  attribuée  à  la  rétraction  des  tendons 
fléchisseurs,  et  si  facile  à  guérir  depuis  que 
Dupuytren  a  démontré  que  le  véritable  obsta- 
cle à  l'extension  réside  dans  les  bandelettes 
de  l'aponévrose  palmaire.  Le  traitement  de 
toute  déviation  des  membres  offre  trois  indi- 
cations principales  à  remplir  :  l°  il  faut  ra- 
mener dans  leur  direction  normale  les  axes 
des   parties  déviées  ;  2<>  retenir  ces  parties 
dans  la  situation  où  on  les  a  placées;  3°  em- 
pêcher qu'elles  ne  reprennent  leur  première 
situation  lorsqu'elles  seront  abandonnées  à 
elles-mêmes.  Pour  atteindre  ce  triple  but,  on 
remarquera  que  les  puissances  capables  de 
dévier  les  jointures,  lorqu'elles  agissent  dans 
un  sens  anomal,  sont  susceptibles  de  les  mo- 
difier en  sens  contraire;  qu'en  les  mettant 
en  jeu  de  cette  manière  on  efface  les  résis- 
tances qu'elles  avaient  fait  naître,  et  l'on  en 
crée  d'opposées  qui  préviennent  le  retour  de 
la  déviation,  si  d  ailleurs  les  prédispositions 
sont  détruites  et  si  les  influences  qui  ont 
amené  Ja  déformation  sont  éloignées  avec 
soin.  Les  efforts  extérieurs  sont  les  forces 
dont  ou  dispose  le  plus  facilement  et  avec  le 
plus  de  fruit  pour  attirer  graduellement  les 
membres  déviés  dans  leur  situation  normale 
et  les    y  maintenir.   C'est  à  l'aide  de  sub- 
stances solides,  résistantes  et  possédant  néan- 
moins un  certain  degré  de  flexibilité,  que 
l'on  exerce  ces  efforts  d'une  manière  perma- 
nente. L'action  du  poids  du   corps  ou   des 
membres  eux-mèrnes   et  la  contraction  mus- 
culaire ne  peuvent  que  rarement  être  diri- 
rigées   de  manière   a  rétablir,  sans   le   se- 
cours des  appareils,  la  situation  naturelle  des 
parties. 

—  Allus.  hist.  et  littér.  Le*  membres  et 
l'Enouiac,  Apologue  célèbre  et  dont  l'ori- 
gine remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
à  la  formation  même  des  sociétés.  Les 
membres,  fatigués  de  leur  rôle  actif,  refu- 
sent de  travailler  pour  l'estomac,  dont  ils 
n'apprécient  pas  les  fonctions  secrètes  et  in- 
dispensables, et  le  résultat  de  cette  conspi- 
ration, de  cette  grève,  c'est  la  mort  du  corps 
tout  entier.  La  moralité  n'est  pas  difficile  à 
déduire  :  les  divers  membres  du  corps  social 
doivent  tous,  dans  la  mesure  de  leurs  forces, 
concourir  à  la  conservation  et  à  la  prospérité 
générales,  et  la  nature  do  ce  concours  doit 
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être  déterminée  par  les  aptitudes  de  chacun, 
physiques  ou  intellectuelles. 

C'est  Esope,  le  père  des  fabulistes  classi- 
ques, qui  a  le  premier  formulé  en  un  apolo- 
gue sec  et  froiu  (le  Ventre  et  tes  Pieds)  cette 
antique  légende,  qui  devait  recevoir  à  Rome 
la  consécration  de  l'histoire.  L'an  493  avant 
J.-C,  le  peuple  romain,  poussé  par  l'excès 
de  la  misère  ec  irrité  de  1  oisiveté  apparente 
des  patriciens,  se  retira  en  armes  sur  le  mont 
Sacré.  Ménénius  Agrippa,  un  des  plus  illus- 
tres et  des  plus  vertueux  citoyens  de  Rome, 
proposa  au  sénat  de  lui  envoyer  des  députés 
pour  essayer  de  le  ramener  par  la  persua- 
sion. Chargé  lui-même  de  porter  la  parole 
dans  cette  circonstance,  c'est  alors  qu'il  ra- 
conta au  peuple  l'apologue  des  Membres  et 
l'Estomac,  dont  l'application,  jointe  aux  sages 
conseils  qu'il  ajouta,  ouvrit  les  voies  à  la 
conciliation. 

Trois  historiens  de  l'antiquité  nous  ont  rap- 

fiorté  cet  épisode  :  Denys  d'Halicarnasse  dans 
es  Antiquités  romaines  (livre  VI),  d'une  fa- 
çon un  peu  longue  et  un  peu  traînante;  Flo- 
rus,en  quelques  mots  seulement(livre  I,  xxn), 
et  enfln  Tite-Live  (livre  II),  avec  cette  élé- 
gante concision,  cet  heureux  choix  d'expres- 
sions qui  ont  fait  de  son  histoire  le  modèle 
de  la  narration.  Chez  les  modernes,  citons  en 
première  ligne  Rabelais,  qui  a  heureusement 
intercalé  1  apologue  dans  son  Pantagruel 
(livre  III,  ch.  m).  Voici  ce  curieux  passage  : 
«  La  teste  ne  vouldra  prester  la  veue  de  ses 
yeulx  pour  guyder  les  picdz  et  les  mains  ;  les 
piedz  ne  la  daigneront  pourter,  les  mains 
cesseront  trauaiiler  pour  elle.  Le  cueur  se 
faschera  de  tant  se  mouoir  pour  les  poulz 
des  membres  et  ne  leur  prestera  plus.  Le  pou- 
mon ne  lui  fera  prest  de  ses  souffletz.  Le 
foye  ne  lui  enuoyera  sang  pour  son  entretien. 
La  vessye  ne  vouldra  être  débitrice  aux  roi- 
gnons,  lurine  sera  supprimée.  Somme,  en  ce 
monde  desrayé,  rien  ne  doibuant,  rien  ne 
prestant,  rien  nempruntant,  vous  voyrrez 
une  conspiration  plus  pernicieuse  que  na 
figuré  Esope  en  son  apologue.  Et  périra  sans 
doubte  et  ira  soubtain  le  corps  en  putréfac- 
tion. > 

Mais  c'est  La  Fontaine  qui  a  véritablement 
popularisé  l'apologue  desilf embres  et  l'Esto- 
mac; il  y  a  imprimé  en  grand  relief  le  cachet 
de  son  génie,  et  c'est  par  là  qu'on  peut  me- 
surer les  progrès  qu'a  réalisés  l'apologue  en 
venant  d'Esope  jusqu'à  lui.  Le  récit  du  vieil 
esclave  phrygien  est  sans  couleur,  le  sujet 
et  la  moralité  sont  ù  peine  indiqués;  l'auteur 
français  a  trouvé  un  tableau  vif,  animé,  sai- 
sissant de  réalité.  Chez  lui,  tout  prend  l'as- 
pect et  le  langage  de  la  nature.  L'estomac  se 
transforme  en  personnage  vivant,  messer 
Gaster;  et  remarquez  cette  expression  de 
messer,  qui  fait  ironiquement  ressortir  l'im- 
portance de  l'estomac  vis-à-vis  des  membres; 
c'est  un  gros  monsieur.  Au  reste,  La  Fontaine, 
qui  connaissait  admirablement  Rabelais,  son 
auteur  de  prédilection,  lui  avait  emprunté 
cette  locution  si  naïvement  pittoresque  : 
«  Messer  Gaster,  dit  l'auteur  de  Pantagruel, 
est  le  premier  maître  es  arts  de  ce  monde.  ■ 
Il  y  a  également  une  réminiscence  de  Tite- 
Live  dans  ce  passage  où  les  membres  s'ex- 
priment ainsi  : 

Nous  suons,  nous  peinons  comme  bêtes  de  somme; 
Et  pour  qui  ?  Pour  lui  seul  ;  nous  n'en  profitons  pas. 
Notre  soin  n'aboutit  qu'à  fournir  ses  repas. 
Tite-Live  avait  dit,  en  effet  :  Ventrem  in  mé- 
dia guietum  uihil  aliud  guam  datis  valuptati- 
bus  fvui. 

11  est  seulement  à  regretter  que  La  Fon- 
taine, au  lieu  d'étendre  sa  morale  au  corps 
social  tout  entier,  l'ait  ramenée  aux  propor- 
tions mesquines  de  l'idée  monarchique  : 
Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale; 
Elle  reçoit  et  donne,  et  la  chose  est  égale. 

MEMBRE,  ÉE  adj.  (inan-bré  —  rad.  mem- 
bre).  Sa  dit  d'unejjersonne  par  rapport  à  la 
qualité  de  ses  membres  :  Il  est  bien  membre. 
Elle  est  fart  mal  mumbrke. 

—  Blas.  Se  dit  des  pattes  ou  membres  d'un 
oiseau,  quand  elles  sont  d'un  autre  émail  que 
le  corps  de  l'animal  :  De  ta  Trémouille  :  D'or, 
au  chevron  de  gueules,  accompagne  de  trois 
aiglettes  d'azur,  becquées  et  membrées  de 
gueules. 

MEMBRÉE (Edmond),  compositeur  français, 
né  a.  Valenciennes  en  1820.  Il  a  suivi  les  cours 
du  Conservatoire,  reçu  des  leçons  de  M.  Ca- 
rafa  et  commencé  à  se  faire  connaître  par 
des  romances  et  des  ballades,  dont  quelques- 
unes,  notamment  celle  qui  est  intitulée  Page, 
écuyer  et  capitaine,  ont  obtenu  un  grand  et 
légitime  succès.  Depuis  lors,  il  a  fait  repré- 
senter, au  Grand-Opéra,  François  Villon, 
opéra  en  un  acte  (1857),  où  il  a  donné  la 
preuve  d'un  véritable  talent,  et  il  a  composé 
les  chœurs  de  l'Œdipe  roi,  de  G.  Lacroix, 
joué  au  Théâtre-Français  eu  1858. 

MEMBRET  s.  m.  (man-brè  — rad.  membre). 
Techn.  Petite  épaisseur  qu'on  ménage  au  bout 
de  chaque  branche  d'un  éperon. 

MEMBRETTE  s.  f.  (man-brè-te  —  rad.  mem- 
bre). Archit.  Partie  du  pied-droit  d'une  ar- 
cade ornée  de  pilastres,  qui  reste  nuo  à  droite 
et  à  gauche  du  pilastre,  il  On  dit  aussi  àlette. 

MEMBR1ÈRE  s.  f.  (man-bri-è-re  —  rad, 
membre).  Techn.  Pièce  de  bois  qui  entre  dans 
une  membrure. 

MÎIMBHILI.A,  ville  d'Espagne,  province  et 
à  42  kilom.  E.  de  Ciudad-Real,  sur  la  rive 
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droite  de  l'Azuer;  8,000  hab-  Château  fort. 
Fabriques  de  savon. 

MEMBRILLE  s.  f.  (man-bri-lle  ;  Il  mil.). 
Bot.  Un  des  noms  du  coing. 

MEMBRON  s,  m.  (man-bron  —  rad.  mem- 
bre). Constr.  Petite  baguette  qui  sert  d'our- 
let à  la  bavette  d'un  bourseau. 

MEMBRU,  UE  adj.  (man-bru  —  rad.  mem- 
bre). Qui  a  les  membres  forts  et  vigoureux  : 
Un  jeune  homme  membru. 

—  Fig.  Vigoureux  :  Le  style  de  Saint-Just 
a  le  mérite  de  la  nouveauté,  si  peu  de  temps- 
après  ta  'période  large,  membrue  et  pompeuse 
de  Mirabeau.  (Ch.  Nod.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  des  membres 
vigoureux  :  Un  gros  membru. 

MEMBRURE  s.  f.  (man-bru-re  —  rad.  mem- 
bre). Ensemble  des  membres  du  corps  hu- 
main :  La  membrure  d'un  colosse.  La  mem- 
brure délicate  d'une  jeune  fille. 

—  Mar.  Ensemble  des  membres  ou  couples 
d'un  navire  :  Ses  mâts,  ses  vergues,  ses  mem- 
brures, ses  canons  retombèrent  en  pluie  de 
feu  sur  la  rade.  (Lamart.) 

—  Techn.  Planche  dans  laquelle  on  en- 
châsse les  panneaux  d'une  porte  :  Une  porte 
bâtarde  à  marteau  de  fer,  dont  une  ckaltière 
treillissée,  ménagée  dans  l'épaisse  membrure 
du  bois,  accusait  suffisamment  la  haute  anti- 
quité. (A.  de  Lavergne.)  Il  Ensemble  des  deux 
planchettes,  plus  épaisses  d'un  côté  que  de 
l'autre,  entre  lesquelles  le  relieur  place  le 
volume  qu'il  veut  grecquer. 

—  Métrol.  Assemblage  de  chevrons  conve- 
nablement espacés  pour  mesurer  le  bois  de 
chauffage. 

MÊME  adj.  (mè-me.  —  V.  l'étym.  à  la  par- 
tie encycl.).  Identique,  qui  n'est  pas  un  autre  : 
C'est  le  même  domestique  qui  est  revenu  deux 
fois.  Ce  vin  vient  du  même  tonneau.  Depuis 
deux  ans,  il  porte  la  même  redingote.  J'ai  eu 
la  même  pensée.  De  quelque  superbes  distinc- 
tions que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous 
une  même  origine.  (Boss.)  Cervantes  mourut 
ta  même  année  et  le  MÊME  mois  que  Shakspeare. 
(Chateaub.)  Le  génie  et  le  bon  sens  sont  de  la 
même  famille.  (De  Bonald.)  Les  arts  sont  de 
la  même  famille  que  la  poésie.  (Ampère.)  Tous 
ceux  qui  mangent  à  ta  même  gamelle  sont 
égaux.  (Th.  Page.)  Le  déisme  de  Mahomet  est 
te  même  que\elui  de  Moïse.  (Proudh.)  L'homme 
et  ta  société  ont  la  même  date  et  la  même  ori- 
gine. (L,  Faucher.)  Un  même  souffle,  eu  nous 
formant,  nous  anima  d'une  même  intelligence. 
(Mme  Guizot.) 

La  clef  du  coffre-fort  et  des  cœurs,  c'est  la  même. 

La  Fontaine. 
Il  Parfaitement  semblable  :  Dans  les  journaux 
russes ,  ce  sont  toujours  les  mêmes  paroles,  la 
même  chanson.  (T.  Delord.)  Le  même  ton  en- 
nuie, mais  non  la  même  voix;  la  même  ma- 
nière, mais  non  la  même  main;  la  même  cou- 
leur, mais  non  le  même  pinceau.  (J.  Joubert.) 
Les  passions  humaines  ont  partout  le  même 
vernis.  (Bouqueville.) 

—  Précédé  d'un  nom  ou  d'un  pronom  per- 
sonnel, il  donne  plus  de  force  à  ce  pronom  et 
signifia  En  personne,  personnellement  :  C'est 
le  général  même  qui  me  l'a  dit.  Ce  sont  les 
personnes  mêmes  qui  me  l'avaient  dit.  Il  est 
venu  iui-MÊME.  Je  le  lui  dirai  «ioi-même.  Al- 
lez-y t)ot<s-MÊMES,  Je  le  tiens  d'eltes-nÈMKS. 
La  connaissance  de  hous-mêmbs  nous  doit  éle- 
ver à  la  connaissance  de  Dieu.  (Boss.)  La  sa- 
gesse consiste  à  connaître  Dieu  et  à  se  connais 
tre  soi- même.  (Boss.)  Il  Personnifié,  par  excel- 
lence :  Dieu  est  la  bonté  même.  (Boss).  Les 
innovations  sont  la  vie  même  de  l'humanité. 
(A.  Garnier.)  La  liberté  est  l'essence  même 
du  progrès.  (F.  Bastiat.) 

—  Etre,  rester  soi-même,  Ne  pas  démentir 
son  caractère. 

—  De  lui-même,  de  soi-même,  De  son  propre 
mouvement;  tout  seul,  naturellement  :  Il  a 
fait  cela  w.  lui-même,  sans  qu'on  le  lui  eût 
commandé.  Cela  s'entend  de  soi-même.  L'af- 
faire ira  d'elle-même. 

—  Par  cela  même,  Précisément  par  ce  fuit  : 
Toute  religion  qui  ne  se  dit  pas  infaillible  se 
convainc  d'erreur  par  cela  même.  [Lacor- 
daire.)  Par  cela  même  que  la  liberté  est  l'a- 
panage de  toute  personne  morali,  c'est  un  apa- 
nage universel.  (Franck.) 

—  En  même  temps,  A  la  fois,  simultané- 
ment :  Le  même  homme  ne  peut  pas  être  en 
deux  endroits  EN  même  temps. 

—  Substantiv.  Même  personne,  même  chose  : 
Adressez-vous  aux  mêmes.  C'est  la  mÈmk  gui 
m'a  écrit.  Ce  vin  est  bon,  apportez-nous  du 
même. 

—  s.  m.  Même  objet,  même  chose,  même 
point  :  Cela  ne  revient  pas  au  même.  Etoffe 
doublée  du  même. 

—  Revenir  au  même,  Etre  la  même  chose 
au  fond,  quant  au  résultat  :  5e  taire  ou  con- 
sentir REVIENT  SOUVent  AU  MÊME. 

—  Blas.  Du  même,  S'emploie,  en  blason - 
nant,  pour  éviter  la  répétition  de  l'émail  que 
l'on  vient  de  nommer  :  D'Aumont  :  D'argent, 
au  chevron  de  gueules,  accompagné  de  sept 
merlettes  du  même,  quatre  en  chef  et  trois  en 
pointe.  Il  On  dit  aussi  de  même. 

—  Jeux.  Coup  de  billard,  dans  lequel  on 
pousse  la  bille  de  son  adversaire  dans  une 
blouse  sans  lui  faire  toucher  la  bande  :  Jouer 
au  même.  Faire  une  bille  au  même,  ii  Pop. 
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Faire  quelqu'un  au  même,  L'attraper,  le  trom- 
per. 

—  Adv.  Qui  plus  est,  encore,  aussi,  jusqu'à 
ce  point  :  l'ouïes  les  puissances  de  la  nature  ont 
un  caractère  qui  leur  est  propre;  teurs  facul- 
tés, même  physiques,  vont  toujours  en  croissant 
et  en  se  multipliant  de  l'une  d  l'autre.  (B.  de 
St-P.)  L'image  d'une  vie  monotone,  même  au 
sein  du  bonheur,  fait  éprouver  de  l'effroi  à  un 
esprit  qui  a  besoin  de  variété.  (Mn>6  de  SlaBl.) 
Il  y  a  des  gens  nés  claqueurs,  dont  la  vocation 
est  d'applaudir  même  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas.  (H.  Castille.)  L'esprit  de  l'homme  n'in- 
vente rien  d'une  manière  absolue,  MÊME  quand 
il  combine  les  fables  les  plus  chimériques. 
(Villem.)  Il  est  si  doux  d'être  aimé  qu'on  se 
contente  même  de  l'apparence.  (A.  d'Houdetot.) 
Même  les  rigueurs  de  ta  femme  qu'on  aime  ont 
des  grâces  infinies.  (H.  Beyle.)  Il  n'y  a  pas  de 
fatalistes  absolus,  même  à  Constantinople. 
(F.  Bastiat.)  La  familiarité  plait,  même  sans 
bonté;  avec  la  bonté,  elle  enchante.  (J.  Jou- 
bert.) Celui  qui  ne  désire  plus  rien,  même  la 
vie,  ne  peut  plus  rien  craindre,  même  la  mort. 
(Le  P.  Félix.)  Même  quand  nous  croyons  avoir 
le  plus  raison,  soyons  modeste.  (Ste-Beuve.) 
Il  faut  mime  en  chansons  du  bon  sens  et  de  l'art. 

liOlLEAU. 
Même  au  delà  des  bonheurs  qu'on  envie, 
Il  reste  à  désirer  dans  la  plus  belle  vie. 

Sainte-Beuve. 
Bauny  te  permettra  deux  faiblesses  par  mois, 
Et  le  bon  Escobar  va  mime  jusqu'à  trots. 

VlENHET. 

—  Loc.  'adv.  Pas  même,  Pas  seulement  : 
L'hommdn'a  pas  même  pouvoir  sur  sa  propre 
vie,  (Pasc.)  Un  sot  est  celui  qui  n'a  pas  même 
assez  d'esprit  pour  être  un  fat.  (La  Bruy.) 
Nous  n'acquérons'  rien  sans  travail,  pas  même 
la  pensée.  (A.  Martin.)  L'ironie  .nous  perd  : 
nous  ne  croyons  plus  à  rien,  pas  même  aux 
mélodrames  que  nous  faisons.  (T.  Gaut.)  Il  A 
même,  Sans  intermédiaire  d'instrument,  d'ou- 
til, sans  interposition  de  quoi  que  ce  soit,  dans 
le  vif,  en  plein  dans  :  Il  n'interrompait  sa 
narration  que  pour  boire  k  même  d'une  bou- 
teille. (Chateaub.)  //  faut  que  la  guerre  affa- 
mée mange  À  même  les  grasses  côtes  de  la  paix. 
(Vacquerie.)  Des  escaliers  taillés  k  même  la 
pierre.  (Balz.) 

—  De  même,  De  la  même  manière,  scmbla- 
blcment  :  Bien  mal  acquis  s'en  va  de  même. 
(Benoit  XIV.) 

Je  vois  de  loin,  j'atteins  de  mime. 

La  Fontaine. 

—  Tout  de  même,  Egalement,  pareillement, 
néanmoins,  après  tout  :  Vous  y  viendrez  tout 
de  même.  C'est  bon  tout  de  même.  Je  le  trouve 
tout  de  même  plaisant.  C'est  tout  de  même 
ennuyeux  d'attendre  si  longtemps. 

—  Loc.  prép.  A  même  de,  En  état  de,  libre 
de  :  Je  ne  suis  pas  encore  k  même  de  vous 
rendre  l'argent  que  je  vous  dois.  Cette  faible 
avance  l'a  mis  À  même  de  faire  honneur  à  ses 
affaires.  L'or^  représente  tous  les  plaisii-s  et 
vous  met  k  même  de  les  acquérir.  (A.  Karr.)  u 
■  Cette  locution,  dit  Gàchet,  est  une  phrase 
elliptique  dont  l'ancienneté  est  plus  grande 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  A  même  que 
signifiait,  au  xvni:  siècle,  aussitôt  que,  à  l  in- 
stant même  que.  On  disait  aussi  boire  à  même 
de  la  bouteille  pour  boire  à  la  bouteille,  au' 
goulot  mémo  de  lu  bouteille.  On  comprend 
donc  que  notre  expression  Etre  à  même  de 
puisse  signifier  Etre  à  la  place  même  de,  à 
la  place  convenable  pour.  On  trouve,  en 
effet,  chez  les  trouvères  à  meimes  dans  le 
sens  de  auprès  de.  »  Scheler  repousse  l'expli- 
cation de  Cachet  et  croit  quo  la  locution 
française  à  même  est  une  imitation  du  latin 
par,  égal,  qui  est  de  force  k,  capable  de. 
Comparez  en  allemand  seiner  aufgabe  gewach- 
sen  sein,  littéralement  être  de  taille,  être  au 
niveau,  a  la  hauteur,  pour  ainsi  dire  à  l'égal, 
à  même,  pour  accomplir  sa  tâche. 

—  Loc.  conjoiict.  De  même  que.  Comme, 
aussi  bien  que,  ainsi  que  :  De  même  Qu'un 
siècle  influe  sur  un  homme,  un  homme  influe 
sur  un  siècle.  (Chateaub.) 

—  Gramm.  Les  grammairiens  posent  ordi- 
nairement les  règles  suivantes  sur  cet  ad- 
jectif : 

Même  est  adjectif  :  1°  quand  il  précède  le 
substantif  :  Vous  faites  toujours  les  mêmes 
fautes;  2°  quand  il  est  placé  après  un  pronom 
ou  un  seul  substantif  :  JVoks-mêmes;  elles- 
mêmes.  Cesmurs  mêmes  peuvent  avoir  desyeux. 

Même  est  adverbe  et  invariable  :  1»  quand 
il  est  placé  après  plusieurs  substantifs  :  Les 
femmes,  les  enfants  même  excitaient  le  courage 
des  guerriers  ;  2°  quand  le  mot  auquel  il  se 
rapporte  n'est  pas  un  substantif  :  On  fait  sou- 
vent vanité  des  passions  même  les  plus  crimi- 
nelles. (La  Rochef.) 

Ces  principes  sont  faciles,  mais  ils  souf- 
frent beaucoup  d'exceptions,  et  il  vaudrait 
mieux  les  remplacer  par  la  règle  générale 
suivante,  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  aussi 
claire  :  Même  est  adjectif  et  variable  quand 
il  exprime  une  idée  d'identité  et  quand  il  ne 
sert  qu'à  insister  sur  les  êtres  désignés  parle 
mot  qui  le  précède.  Il  est  adverbe  et  inva- 
riable quand  il  marque  qu'une  certaine  attri- 
bution s'étend  jusqu'aux  êtres  désignés  par 
le  substantif  qui  le  précède  ou  lorsque  le  mot 
qu'il  modifie  n'est  pas  un  substantif. 

—  Syn.  Même,  de  mâme  que,  ainsi  quo, 
COmuio.  V.  AINSI  QUE. 

—  Encycl,  Linguist.  Ce  mot  vient  du  latin 
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metipsissimus,  superlatif  de  metipse,  formé  do 
met  enclitique  et  du  pronom  ipse  ou  ipsus, 
lui-même  ;  ipsus  paraît  avoir  été  fort  en  usage 
parmi  le  peuple,  car  on  le  trouve  très-sou- 
vent employé  dans  Térence  et  dans  Plaute. 
Voici  l'historique  des  dérivés  de  ce  pronom. 
Ipse  ou  ipsus  est  devenu  en  ancien 'italien 
isso,  aujourd'hui  esso,  en  espagnol  ese,  en 
portugais  esse,  en  langue  d'oc  eps,  eis  : 
Eps  11  Satan  son  en  so  mandamen. 

{Poème  sur  Boêce.) 

•  Le»  démons  eux-mêmes  sont  à  son  commandement.  • 

Car  eis  Dieus,  senes  fallida, 
La  fetz  de  sa  eissa  bentat. 

GUILL.  DE  CABESTA1NO. 

•  Car  Dieu  même  sans  faute  la  fit  de  sa  beauté  même.  • 

Le  même  pronom  devint  en  langue  d'oil  is, 
es,  eis,  dont  on  ne  trouve  plus  d'exemple  que 
dans  l'expression  adverbiale  négative  n  is, 
n'es,  n'eis,  ne  pas  même,  que  les  éditeurs  des 
textes  romans  imprimant  généralement  en  un 
seul  mot,  tus,  nés,  neis. 

Nis  la  destruction  da  Troie 

Ne  fu  si  grant  comme  est  la  mole. 

RuTEBEOr. 
Cri  lui  merci,  si  fras  bon  plait; 
Nul  ne  lui  cric  qui  ne  l'ait, 
Nis  icels  qui  à  mort  l'ont  trait. 

(Théâtre  français  au  moyen  âge.) 
k.  plus  hardi  est  tel  paour  venue, 
Ke  il  ne  porent  dire  nés  :  Deu  aûe. 

Gerars  de  Viane. 
Net  Dieu  tonnant  n'i  poissiez  olr, 

G/RIN  LE  LOHERAIN. 

«  Par  Deu,  Nostre-Seignur,  nets  un  peil  del 
chief  ne  li  iert  par  mal  tuché.  « 

(Livre  des  Jtois.) 

Bien  que  nis,  nés,  neis  soit  une  expression 
négative,  elle  est,  en  général,  accompagnée 
et  pour  ainsi  dire  appuyée  de  ne  dans  les 
phrases  qui  ont  un  sens  négatif,  comme  en- 
core aujourd'hui  nul  et  nullement.  Nis,  nés, 
neis  ne  marchant  jamais  sans  une  négation 
explétive,  on  en  vint  à  le  considérer  comme 
ayant  lui-même  un  sens  positif,  celui  de  même, 
adverbe,  si  bien  qu'on  l'employa  avec  cette 
signification  dans  des  phrases  affirmatives  : 
Li  mien  me  volent  nis  gerprr. 

(Citron,  des  ducs  tir  Normandie.) 
Neis  tes  parents  s'ocioient. 

(Roman  de  Brut.) 
De  es,  on   forma  l'adverbe  essaient,  esse- 
ment,  méniument  : 

.    .    .    A  Seissons  viennent  h  tart; 

La  riche  iglise  Saint-Maart 

E  la  saitez  eleis  esanent 

Sunt  arses  trcsqu'cl  fundcmimt. 

(Chron.  des  ducs  de  Normandie.) 
>  Uns  prendron  qui  eissi  premièrement  a. 
un  matin...  essement  ftst  à  tierce,  essement  à 
midi. 

(Evangile  de  saint  Matthieu.) 
Dans  le  latin  classique,  on  plaçait  l'encli- 
tique met  après  le  substantif  ou  le  pronom 
avec  lequel  il  se  trouvait  employé  ;  en  basse 
latinité,  on  le  mit  avant,  ainsi  que  l'ont  ro- 
marquô  Freher  et  Du  Cange  ;  ainsi,  au  lieu  de 
dire  ipsemet,  on  disait  metipse.  Celui-ci  donna 
à  la  langue  d'oc  medeps,  metets,  meseis,  mezeis  : 
Per  lui  medeps  audit  l'avem. 

(Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ.) 
«  Par  lui-même  nous  l'avons  entendu  ;  • 
à  l'ancien  italien  medes,  et  à  l'ancien  portu- 
gais medeis.  La  langue  d'oil  eut  probablement, 
ainsi  que  le  remarque  Chevallet,  un  composé 
analogue  ;  mais  les  monuments  que  nous  avons 
Conservés  n'en  offrent  pas  d'exemple. 

Pour  expliquer  le  superlatif  ipsissimus  que 
nous  a  conservé  Plaute  et  qui,  du  vivant  de 
cet  auteur,  était  déjà  sans  doute  une  expres- 
sion populaire,  Chevullet  fait  remarquer  que 
le  peuple  tâche  souvent  d'appuyer  sur  cer- 
taines idée3  et  que,  pour  cela,  il  enchérit  sur 
les  expressions  qui  sont  les  filles  de  ces  idées. 
En  français,  nous  exprimons  l'idée  quo  l'on 
devait  attacher  à  ce  superlatif  quand  nous 
disons  :  parfaitement  le  même,  exactement, 
précisément,  complètement ,  tout  à  fait  le 
même.  En  pareil  cas,  les  Allemands  disent 
eben  derselbe.  Voici  le  passage  do  Plaute  en 
question  : 

I>  «lintuero  sum.  —  Ai»  lu  tandem,  is  ipmme  esf 
[—  A  io.  —  Ipsus  es  ? 
—  Ipsus,  inquam,  Charmidet  sum.  —  Ergo  ipsusne 
(es  ?  —  Ipsissimus. 
Plaute  (Trinummus.) 
De  même  que  de  metipse  on  avait  formé 
medeps,  meteis,  meseis,  etc.,  de  même,  dit 
Chevallet,  on  forma  de  metipsissimus  diffé- 
rents dérivés  dans  les  divers  idiomes  néo-la- 
tins ,  en   langue   d'oe   metessme ,  medesme , 
meseyme,  mesme  : 
Elias'  metessma  ten  las  claus  de  paradis. 

(Poème  sur  Boéce.) 

•  Elle  tient  par  devers  eiie-meme  les  clefs  du  paradis.  • 

Ella  medetma  tel  set  so  vestiment. 

(Poème  sur  Boéce.) 

•  Elle-mime  tissa  ton  vêtement.  • 
Metipsissimus  donna  à  l'italien  medesimo,k 

l'espagnol  mismo,  au  portugais  mesmo,  à  la 
langue  d'oil  meisme,  misme,  mime,  mesme, 
même  .- 

Cum  il  le  vit  à  férir  le  desiret, 
Mult  quiement  le  dit  &  sei  meisme  : 

•  Cet  Sarrazins  me  semble  mult  hérite  I  • 

(Chanson  de  JtolatutJ 
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Chascuns  y  est  couru  la  merveille  esgarder, 
Charles  Martiouo  metsmes  court  son  fils  scoler. 
(Roman  de  Série.) 
Sire,  voulez-vous  rapeler 
Le  don  où  vous  vous  otroïates 
Vous  metimes  le  confirmâtes. 

(Branche  des  royaux  lignages.) 

•  Sainz  Pois  mismes  ne  donet  ceste  doc- 
trine h.  son  disciple.  > 

(Sermons  de  saint  Bernard.) 

■  Eles  criement  ke  eles...  n'eissent  fors  de 
to\-mismes.  « 

(Livre  de  Job.) 

•  Du  consentement  de  son  maistre  mesmes.  » 

PB.    DE   CûMMINEg. 

On  a  voulu  tirer  même  de  maxime,  attendu 
que  sanctits  Maximus  a  fait  saint  Mesme,  et 
sanctus  Maximinus  saint  Mesmin;  mais  c'est 
une  erreur  dans  laquelle  on  est  tombé  pour 
nu  pas  avoir  tenu  compte  de  l'ancienne  forme; 
le  mot  primitif  n'est  pas  mesme,  maismeïîme, 
Bans  parler  des  autres  formes  qui  ne  compor- 
tent pas  non  plus  cette  étymologie. 

ME,  ME  ADSUM  QUI  FECI  I  (C'est  moi,  moi 
qui  l'ai  fait!),  Commencement  d'un  vers  de 
Virgile  (Enéide,  liv.  IX,  v.  487).  C'est  un 
passage  du  célèbre  épisode  de  Nisus  et  Eu- 
ryale,  chef-d'œuvre  de  pathéthique,  où  tous 
les  génies  de  beautés  poétiques  sont  réunis. 
L'intrépide  Nisus  et  Euryale,  le  plus  beau  de 
l'année  troyenne,  unis  par  l'amitié  la  plus  ten- 
dre, compagnons  de  périls  et  de  gloire,  veu- 
lent tenter  ensemble  quelque  chose  d'héroïque; 
ils  pénètrent  pendant  la  nuit  dans  le  camp  des 
Ru  tules,  massacrent  un  grand  nombre  de  guer- 
riers ensevelis  darrâ  le  sommeil  de  l'ivresse,  et 
s'apprêtent  à.  revenir  sur  leurs  pas.  Mais  le 
jourparult,etun  chef  rutule,  Voloens.àlatête 
de  trois  cents  cavaliers,  surprend  Euryale. 
Nisus,  caché  dans  l'ombre,  lance  deux  flè- 
ches qui  vont  donner  la  mort  à  deux  guer- 
riers rutules;  mais,  à  la  vue  de  Volcens  le- 
vant son  épée  sur  Euryale,  il  s'élance  de  sa 
retraite  en  criant  :  ■  Me  voilà,  c'est  moi  qui 
ai  tout  fuit  :  Aie,  me  adsam  gui  feci;  tournez 
vos  armes  contre  moi  I...  »  Déjà  le  fer  a  tran- 
ché les  jours  d'Euryale;  Nisus  se  précipite 
au  milieu  des  ennemis,  il  ne  cherche  que  Vol- 
cens,  le  tue,  et,  percé  lui-même  de  mille 
traits,  va  tomber  et  mourir  sur  le  corps  de 
son  ami. 

•  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  vous  pende  pour 
moi,  et  je  suis  toujours  prêt  à  vous  crier  : 
Me,  me  adsum  qui  feci.  Je  déclarerai,  quand 
vous  voudrez,  que  moi  tout  seul  j'ai  fait  la 
fatale  tache,  et  que  je  n'ai  point  eu  de  com- 
plices, a 

P.-L.  Courier. 

•  Ce  mensonge  cruel  du  fabricant  qui  n'a 
pas  fabriqué,  de  l'inventeur  qui  n'a  pas  in- 
venté, attriste  pour  moi  en  grande  partie 
tout  l'intérêt  de  l'Exposition.  Comme  on  se- 
rait heureux  de  rencontrer  derrière  ces  riches 
productions  l'ouvrier  intelligent  qui  les  a 
faites  :  aie,  me  adsum  gui  feci.  > 

J.  Jakin. 
■  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  manière  de  traiter 
une  lacune  regrettable?  Vous,  Europe,  vous 
traitez  de  la  Roumanie;  mais  avec  qui?  Avec 
la  Roumanie?  Non,  entre  vous!  Eh  bien,  qu'ar- 
rive-t-il?  C'est  que  le  peuple  dont  vous  avez 
traité  veut  à  son  tour,  lui  aussi,  être  entendu; 
il  fait  parler  les  événements  :  Me,  me  adsum 
gui  feci;  me  voilà,  dit-il;  c'est  moi,  moi  dont 
il  s'agit,  moi  qui  seul  n'ai  pas  été  appelé  à 
donner  ma  signature  à  votre  œuvre,  et  qui 
la  donne.  • 

Léon  Plkk. 

MÉMÉCYLE  s.  m.  (mé-mé-si-le).  Bot. 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  mé- 
méeylees ,  comprenant  des  arbrisseaux  de 
l'Asie  et  des  lies  de  l'Afrique  tropicale,  il  On 
dit  aussi  MÉMKCYLON. 

MÉMÉCYLE,  ÉE  adj.  (mé-mé-xi-lé  —  rad. 
mémécyle).  yui  ressemble  à  un  mémécyle. 

—  s.  f.  pi.  Camille  de  plantes,  ayant  pour 
type  le  genre  mémécyle. 

—  Encycl.  La  famille  des  mêmécylées  ren- 
fermé des  arbrisseaux  a  feuilles  opposées, 
simples,  entières;  les  fleurs,  pédicellees  et 
axillaires,  présentent  un  calice  adhérent,  ù. 
limbe  court,  terminé  par  uualre  ou  cinq  dents 
ou  lubes;  une  corolle  de  quatre  ou  cinq  pé- 
tales ;  des  étamines  en  nombre  double,  à  tilets 
libres,  à  anthères  recourbées  et  à  deux  loges  ; 
un  ovaire  infère,  à  deux  loges  pluriovuiées, 
à  style  terminé  par  un  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  charnu,  à  deux  ou  quatre  loges,  cou- 
ronné pur  le  limbe  persistant  du  calice.  Les 
graines  sont  peu  nombreuses,  et  l'embryon 
est  dépourvu  d'albumen.  Cette  famille,  qui  a 
des  ai'finiiés  avec  les  mélastomacées,  les  myr- 
tacées  et  les  combrétacées,  comprend  les 
genres  mémécyle,  scutule,  mouririe  et  oli- 
nie.  Ces  végétaux  croissent  dans  les  régions 
intratropicales.  Leurs  propriétés  sont  peu 
connues.  Elles  ne  présentent  qu'un  faible  in- 
térêt au  point  de  vue  horticole,  et  on  ne  les 
rencontre  guère,  on  Europe,  que  dans  le3 
serres  chaudes  de  nos  grands  établissements. 

HEM  EL,  ville  forte  de  Prusse,  province  de 
Prusse,  régence  et  à  140  kiloin.  N.  de  Kœnigs- 
berg,  chef-lieu  du  cercle  de  son  nom,  avec 
un  port  de  commerce  à  l'embouchure  de  la 
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Dange  dans  la  mer  Baltique,  près  de  l'ex- 
trémité septentrionale  du  Kurische  -  Haff, 
dans  lequel  se  jette  le  Niémen;  par  55"  41'  de 
latit.  N.  et  1S°  54'  do  tongit.  E.  ;  22,000  bab. 
Ecole  de  navigation.  Douanes,  chantiers  de 
construction,  bagne  établi  dans  l'ancienne 
citadelle.  Fabrication  de  toiles,  draps,  savon, 
ouvrages  en  bois;  fonderies  de  fer,  distille- 
ries d'eau-de-vie.  Consulats  étrangers.  Com- 
merce important,  consistant  principalement 
dans  l'importation  du  sel,  de  la  houille,  fonte, 
fer,  sucre  brut,  chanvre,  harengs,  alcools,  etc. 
Les  principaux  produits  exportés  sont  :  les 
bois  de  construction,  poutres,  planches,  etc., 
le  chanvre,  les  étoupes,  les  peaux  de  veau, 
les  céréales,  etc.  Le  port  de  Memel  est  vaste 
et  sûr,  mais  il  n'est  accessible  qu'aux  bâti- 
ments tirant  moins  de  7  mètres  d'eau;  les. 
autres  bâtiments  sont  obligés  de  charger  et 
de  décharger  sur  un  point  ou  l'ancrage  laisse 
beaucoup  à  désirer,  quand  le  vent  souffle 
du  N.  au  N.-O.  L'entrée  du  port  est  indiquée 
par  un  phare  et  par  deux  lignes  de  bouées. 
Le  mouvement  du  port  do  Memel  a  été,  en 
1863,  entrée  et  sortie  réunies,  de  1,623  navi- 
res, jaugeant  ensemble  450,262  tonneaux.  La 
ville  de  Memel  fut  fondée,  en  1252,  par  l'or- 
dre Teutonique.  C'est  dans  cette  ville  que  le 
roi  Frédéric-Guillaume  III  se  retira,  en  1806, 
après  le  désastre  d'Iéna.  Le  4  octobre  1854, 
un  incendie  dévora  la  plus  grande  partie  de 
la  ville.  Les  églises  et  la  plupart  des  édilices 
publics  devinrent  la  proie  des  flammes.  Les 
dommages  causés  par  ce  désastre  furent  éva- 
lués à  33,022,738  francs. 

MÊMEIYIENT  adv.  {mè  -  me  -  man.  —  rad. 
■même).  Aussi,  pareillement,  de  même  : 
La  jeunotte  m'aima,  je  l'aimai  mêmement. 

Ronsard. 
Vendredi  chair  ne  mangeras, 
Ni  le  samedi  mêmement. 

(Commandements  de  PÈglise.) 
Il  Vieux  mot.  . 

MÉMENTO  s.  m.  (mé-main-to  —  mot  lat. 
qui  signif.  souviens-toi,  et  qui  est  l'impératif 
du  verbe  meminisse,  d'un  présent  inusité  me- 
mino,  forme  redoublée  de  moneo,  rappeler  a 
la  mémoire;  à  moins  qu'il  ne  se  rattache  di- 
rectement à  la  racine  sanscrite  man,  penser, 
parfait  manmi.  La  racine  man  signifie,  en  ef- 
fet, se  souvenir  aussi  bien  que  penser,  et  le 
dérivé  mati  désigne  à  la  fois  la  mémoire  et 
l'intelligence.  La  forme  secondaire  n»ia  prend 
un  sens  en  quelque  sorte  intensitif  ou  itératif 
et  s'appliqua  plus  tard  en  sanscrit  à  l'étude 
des  livres  sacrés).  Marque  faite  ou  placée 
quelque  part  à  dessein,  pour  faire  souvenir 
d'une  chose  a  faire  :  Mettre  des  mémentos 
dans  son  carnet. 

—  Livret,  agenda  où  l'on  place,  sur  lequel 
on  inscrit  des  mémentos  :  Le  bonhomme  se 
faisait  des  mémentos  de  ces  ouvrages  ;  il  les 
emplissait  de  notes  et  de  menus  papiers.  (Balz.) 

—  Ecrit,  objet  quelconque  destiné  à  rap.pe- 
ler  le  souvenir  d'une  personne,  d'un  événe- 
ment :  A  Venise,  dans  la  gaiei-ie  ducale  du 
grand  conseil,  un  cadre  noir  remplace  le  por- 
trait du  cinguante-septième  doge,  et  au-des- 
sous la  morne  république  a  écrit  ce  mémento 
sinistre...  (V.  Hugo.) 

—  Liturg.  Nom  donné  à  deux  prières  du 
canon  de  la  messe  ;  Mémento  des  vivants. 
Mémento  des  morts. 

MEMENTO,  HOMO,  QUIA  PULVIS  ES  (Sou- 
viens-loi,  homme,  gue  tu  es  poussière),  Paroles 
que  prononce  le  piètre,  le  jour  des  Cendres  : 
«  Homme,  souviens-toi  que  tu  es  poussière  et 
que  tu  retourneras  en  poussière.  •  Cette  pen- 
sée ,  inspirée  par  l'humilité  chrétienne,  se 
retrouve  souvent  dans  les  livres  des  anciens. 
Horace  a  dit  (liv.  IV,  ode  vi,  v.  16)  : 
Pulvis  et  umbra  sumus. 

»  Nous  ne  sommes  qu'ombre  et  poussière.  » 

■  Le  frère  revenait  de  quêter  dans  la  ville  ; 
c'était  son  tour  de  rôle;  il  regagnait  son  cou- 
vent. Quand  il  fut  près  de  moi,  je  faillis  jeter 
un  cri;  j'avais  reconnu  le  jeune,  l'excellent 
prédicateur  de  la  veille  à  la  cathédrale.  Je  le 
saluai;  il  ne  me  regarda  point,  mais  il  me 
rendit  mon  salutparces  mots  :  Mémento,  quia 
pulvis  es.  » 

J.  de  Saint-Félix. 

«  Le  poète  aussi  a  charge  d'âmes.  Il  ne  faut 
pas  que  la  multitude  sorte  du  théâtre  sans 
emporter  avec  elle  quelque  moralité  austère 
et  profonde...  11  laissera  quelquefois  le  car- 
naval débraillé  chanter  à  tue-tète  sur  l'avant- 
scène,  mais  il  lui  criera  du  fond  du  théâtre  : 
Mémento,  quia  pulvis  esl  » 

Victor  Hugo. 

■  Homme-  d'esprit  parfois  excentrique, 
M.  Gannal  envoyait  au  jour  de  l'an  jusqu'à 
cent  mille  cartes  de  visite ,  où  se  trouvait 
mentionnée  sa  qualité  A' embaumeur.  Sa  poli- 
tesse allait  surtout  chercher  les  personnes 
riches  et  âgées,  auxquelles  il  semblait  dire  ; 
Mémento,  homo,  quia  pulvis  es.  C'était  cruel- 
lement anticiper  sur  le  mercredi  des  Cen- 
dres. » 

Isidore  Bourdon. 

MÊMETÉ  s.  f.  (mè-me-té  —  rad.  même). 
Identité  :  Le  mot  scientifique  identité  pourrait 
être  rendu  en  français  par  MÈMBTK.  (Volt.)  Ce 
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qui  constitue  l'être  du  corps  vivant,  et  par  suite 
son  identité,  sa  mèmeté,  est  précisément  ce  gui 
ne  change  pas,  c'est-à-dire  sa  forme,  sa  force. 
(Flourens.)  Il  Inus. 

MEMINES,  en  latin  Memini,  peuple  de  l'an- 
cienne Gaule,  dans  la  Narbonnaise  lie,  au  pays 
des  Salyes,  sur  les  bords  de  la  Druentia  (Du- 
rance),  entre  cette  rivière  à  l'E.  et  les  Vul- 
gientes  à  l'O.  Leur  ville  principale  était  Fo- 
rum IVeronis  (Foiealquier);  quelques  auteurs 
citent  aussi  Carpentoracte  (Carpentras)  ;  mais 
Walckenaer  pense,  avec  raison  selon  nous, 
que  cette  dernière  ville  appartenait  aux  Ca- 
vares.  Le  pays  occupé  par  les  Memines  est 
aujourd'hui  réparti  entre  les  départements 
des  Basses-Alpes  et  de  Vaucluse. 

MEML1NG  ou  HEML1NG  (Hans),  célèbre 
peintre  flamand,  né  à  Bruge3  vers  1425,  mort 
dans  la  même  ville  en  1495.  On  croit  qu'il  re- 
çut des  conseils  de  Jean  van  Eyck  et  que  ce 
maître  lui  apprit  les  procédés  de  la  peinture 
à  l'huile.  S'étant  rendu  ensuite  à  Bruxelles, 
il  entra  dans  l'atelier  de  Rogier  van  der 
Weyden,  qui  le  prit  en  affection  et  le  fit  tra- 
vailler à  ses  ouvrages.  On  voyait  chez  Mar- 
guerite d'Autriche,  au  xvie  siècle,  un  tripty- 
que dont  le  panneau  central  avait  été  peint 
par  le  maître  et  dont  le  disciple  avait  exé- 
cuté les  volets.  Par  la  suite,  Memling  devint 
le  premier  peintre  de  Charles  le  Téméraire. 
Il  suivit  ce  prince  dans  plusieurs  de  ses  ex- 
péditions, paya  de  sa  personne  aux  batailles 
de  Granson,  de  Morat,  de  Nancy  (1477)  et, 
après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  Accueilli  à  l'hô- 
pital Saint-Jean,  pour  se  guérir  d'une  grave 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  déroute  de 
Nancy,  il  fut  bientôt  en  étut  de  reprendre  ses 
pinceaux  et  il  exécuta  pour  cet  hôpital,  en 
1479,  des  tableaux  extrêmement  remarqua- 
bles qu'on  y  voit  encore  :  l'Adoration  des 
Mages,  un  pur  chef-d'œuvre,  et  un  triptj'que 
représentant  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  l'Histoire  de  saint 
Jean-Baptiste  et  celle  de  Saint  Jean  l'Euan- 
gétiste.  Vers  1480,  il  épousa  une  femme  très- 
riche  et  vécut  depuis  lors  dans  l'opulence. 
Cette  même  année,  il  fut  chargé  de  décorer 
de  peintures  la  fameuse  châsse  do  sainte  Ur- 
sule, à  Bruges,  travail  qu'il  termina  en  14S4. 
Dans  l'intervalle,  il  avait  fait  un  voyage  à 
Cologne  et  il  avait  peint  son  admirable  Saint 
Christophe  (1484),  un  des  chefs-d'œuvre  du 
musée  de  Bruges.  «En  1487,  dit  M.  Michiels, 
Martin  van  Newenhoven  fit  exécuter  par 
Memling  un  diptyque,  maintenant  conservé  à 
l'hôpital  Saint-Jean  ;  sur  un  des  panneaux, 
l'artiste  représenta  la  Vierge  assise,  tenant 
son  pis;  sur  l'autre,  le  donateur.  >  L'ensemble 
est  ainsi  désigné  :  Hoc  opus  (ieri  fecit  Marii- 
nus  de  Newenhoven  anno  Uni  1487,  anno  vero 
stalis  sus  23.  D'après  certains  auteurs,  il  rit 
un  voyage  en  Italie,  puis  en  Espagne;  après 
quoi,  il  passa,  ses  dernières  années  dans  sa 
ville  natale.  >  L'enthousiasme  idéal  qui  gui- 
dait le  pinceau  de  Memling,  dit  M.  Al.  Mi- 
chiels, n'avait  pas  seulement  pour  objet  le 
corps  de  l'homme  ;  il  transfigurait  aussi  la 
nature.  Il  cherchait  dans  le  monde  extérieur 
les  scènes,  les  détails  les  plus  poétiques  et  les 
embellissait  encore.  La  route  avait  été  frayée 
pur  Jean  van  Eyck;  son  successeur  y  mar- 
cha résolument.  11  couvrit  la  terre  de  moel- 
leux gazons,  finis  avec  tant  de  patience  que 
l'on  peut  compter  les  brins  d'herbe  ;  mille 
fleurs  y  rayonnent,  dont  un  botaniste  indi- 
querait sur-le-champ  l'espèce  et  le  nom.  Son 
coloris  n'est  pas  moins  idéal  que  ses  types, 
ses  expressions  et  ses  paysages.  11  a  moins 
de  force  que  celui  des  chefs  de  l'école,  mais 
plus  de  suavité,  plus  de  douceur.  Memling 
cherche  avant  tout  les  nuances  agréables  ; 
quoique  ses  tons  locaux  soient  très-vils,  ja- 
mais ils  ne  se  nuisent  et  une  harmonie  sou- 
veraine domine  l'ensemble...  L'idéal  atteint 
par  Memling  n'est  pas  un  idéal  absolu;  il  ne 
cherche  point  la  beauté  suprême  librement 
et  inconditionnellement,  ù  la  manière  de  l'é- 
cole rhénane  et  de  l'école  italienne.  Quand  il 
lui  arrive  de  l'atteindre,  c'est  par  exception. 
La  noblesse  de  ses  ligures  esl  relative;  plus 
pur  que  les  artistes  flamands,  il  l'est  moins 
que  les  artistes  méridionaux.  Les  têtes  con- 
servent toujours  un  peu  de  la  vulgarité  ger- 
manique et  néerlandaise.  Un  homme  qui  ne 
connaîtrait  point  ses  tableaux  et  croirait  y 
trouver  une  poésie,  une  élégance  sans  bornes, 
serait  désappointé.  Il  n'égale  ni  les  Angelico, 
ni  les  Fraucia,  ni  les  Péiugin,  ni  les  Etienne, 
ni  les  Guillaume,  ni  les  Raphaël.  La  ména- 
gère perce  dans  un  grand  nombre  de  ses 
femmes,  de  ses  saintes  et  de  ses  vierges.  Les 
fonds  de  ses  panneaux  tiennent  souvent  du 
genre.  Quelque  brume  empêchait  son  regard 
de  monter  jusqu'au  firmament-  11  est  le  plus 
délicat  des  peintres  de  Bruges,  mais  sa  na- 
ture septentrionale  appesantissait  malgré  lui 
son  vol,  et  il  planait  dans  une  région  moyenne 
au  lieu  de  prendre  les  lières  allures  qui  dis- 
tinguent les  rois  de  l'air.  » 

Memling  fut  le  plus  grand  peintre  flamand 
du  xve  siècle.  «  Son  génie  était  essentielle- 
ment flamand,  dit  un  critique  de  laQuarterly 
Jtetiiew;  mais  un  vif  sentiment  de  la  beauté 
et  de  la  grâce  avait  modifié  chez  lui  la  ten- 
dance réaliste  et,  par  là,  il  fut  conduit  à 
adoucir  quelques-uns  des  traits  les  plus  rudes 
et  les  plus  grossiers  de  l'école  à  laquelle  il 
appartenait.  Ses  draperies  ont  dans  les  plis 
quelque  chose  de  moins  anguleux  et  de  moins 
artificiel,  son  dessin  est  moins  dur  et  moins 
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sec,  l'expression  de  ses  têtes  moins  vulgaire, 
la  manière  de  composer  moins  convention- 
nelle, et,  cependant,  il  n'atteint  jamais  l'élé- 
vation de  pensée,  la  pureté  de  ligne  et  l'har- 
monieuse symétrie  de  l'art  italien.  Il  avait  un 
talent  sans  égal  pour  représenter,  sur  une 
très-petite  échelle  et  avec  une  délicatesse 
d'exécution  excessivement  rare,  des  événe- 
ments du  plus  grand  intérêt  et  des  scènes 
très-émouvantes.  Dans  la  miniature,  il  est 
resté  sans  rival,  ainsi  que  l'atteste  le  célèbre 
bréviaire  que  montre  avec  orgueil  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc,  à  Venise...  On  recon- 
naît aisément  les  sujets  traités  par  Memling 
à  la  noblesse  des  têtes,  à  une  certaine  grâce, 
aux  détails  de  l'architecture,  du  paysage,  des 
draperies  et  de  mille  autres  objets.  Il  est  fâ- 
cheux peut-être  que  ses  meilleurs  tableaux 
soient  des  miniatures,  parce  qu'ils  perdent 
un  peu  de  leur  effet,  et  c'est  ce  qui  arrive 
notamment  à  son  tableau  des  Sept  joies  et  des 
sept  douleurs  de  la  Vierge,  qui  se  voit  à  la  pi- 
nacothèque de  Munich.  Un  grand  nombre 
d  événements  de  la  vie  de  la  Vierge  et  de 
celle  du  Sauveur  y  sont  représentés  enca- 
drés dans  un  immense  paysage.  Les  figures, 
qui  sont  si  petites  que  parfois  il  faut  pour 
bien  les  examiner  avoir  recours  a  la  loupe, 
se  distinguent  par  une  surprenante  variété 
d'expression  et  d'action...  Si  Memling  "avait 
déployé  dans  des  figures  de  grandeur  natu- 
relle les  admirables  qualités  qui  brillent  dans 
ce  tableau,  il  serait  cité  comme  l'un  des  plus 
grands  peintres  de  tous  les  temps.  » 

Memling  a  beaucoup  produit  et,  en  outre,  On 
lui  a  attribué  beaucoup  d  œuvres  qui  ne  pa- 
raissent point  être  de  lui.  Outre  les  tableaux 
précités,  nous  mentionnerons  une  Déposition 
de  la  croix,  une  Sibylle  Zambeth,  à  Bruges; 
un  triptyque  représentant  le  Christ,  Made- 
leine et  saint  Jean-Baptiste,  dans  la  galerie 
de  Grosvenor-  House ,  eu  Angleterre.  La  ga- 
lerie du  comte  Duehàtel,  ancien  ministre, 
renferme  un  admirable  Ex-voto  très-bien  con- 
servé, représentant  des  personnes  proster- 
nées devant  une  madone.  Ce  chef-d'œuvre 
est  bien  supérieur  au  tableau  du  Louvre,  qui 
représente  d'un  côté  Saint  Jean-Baptiste  et 
de  l'autre  Sainte  Madeleine;  debout  de  cha- 
que côté  du  panneau,  ces  ligures  élégantes 
et  poétiques  sont  néanmoins  moins  grandio- 
ses d'allure  que  celles  de  Y  Ex-voto.  A  Ber- 
lin se  trouve  la  fameuse  Adoration  des  Ma- 
ges, qui  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  maî- 
tre. On  n'en  saurait  faire  'un  plus  bel  éloge. 
La  pinacothèque  de  Munich  garde  précieu- 
sement le  Saint  Jean-Baptiste  que  l'on  avait 
attribué  jadis  à  Van  der  ûoes.  Les  Sept  joies 
et  les  sept  douleurs  de  la  Vierije,  celte  im- 
mense épopée,  divisée  en  trois  énormes  pan- 
neaux, n'a  jamais  été  vue  dans  son  ensemble. 
Le  panneau  de  lu  pinacothèque,  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  2  mètres,  est  véritablement  su- 
perbe. Une  des  dernières  œuvres  de  Memling, 
et  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  est  son  portrait 
peint  par  lui-même  vers  1490. 

MEMM1  (Simon),  peintre  italien,  également 
connu  sous  les  noms  de  Simone  Muriiul,  de 

Simone   di   Mua-lino,  de  Simon  de  Sicuue,  lié 

à  Sienne  eu  1234,  mort  à  Avignon  en  1344. 
D'après  Vasaii,  qui  ne  s'appuie  sur  aucun 
document  certain,  il  fut  1  élève  du  Giotto, 
avec  qui  il  travailla  à  lu  célèbre  mosaïque 
représentant  la  Barque  de  saint  Pierre  battue 
pur  la  tempête.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  ce 
maître  qu'il  égala  et  parfois  même  surpassa, 
il  rompit  avec  les  traditions  de  l'école  byzan- 
tine. Pendant  un  assez  long  séjour  a  Avi- 
gnon, il  se  lia  intimement  avec  Pétrarque, 
pour  qui  il  exécuta  le  portrait  de  la  belle  Laure 
et  qui  le  paya  par  deux  sonnets.  Simone 
Memini  a  peint  dans  les  principales  villes  d'I- 
talie un  grand  nombre  de  fresques  remar- 
quables par  l'invention,  par  le  coloris,  par 
une  correction  relative  dans  le  dessin.  Il  ex- 
cellait surtout  dans  le  portrait.  Parmi  ses 
peintures  à  fresque,  nous  citerons  sa  belle 
Assomption,  Suint  liénier  dans  le  monde,  le 
Départ  de  saint  liénier, ,  les  Miracles  aa  mémo 
suint,  dans  le  Campo-Santo  de  Pise  ;  le  Siégs 
de  Munte-Massi  parGuido  Ricci  da  Fagliano, 
dans  la  salle  du  conseil,  à  Sienne  (1328)  ;  l'E- 
glise miiitunte  et  l'Eglise  triomphante,  ou  l'on 
voit  une  foule  de  portraits,  à  yainle-Marie- 
Nouvelle  de  Florence;  le  Crucifiement,  la 
Descente  aux  limbes,  le  Portement  de  croix, 
dans  la  même  église  ;  l'Annonciation,  les  Qua- 
tre évanyétisles,  à  la  cathédrale,  et  l'Histoire 
des  martyrs,  au  palais  des  papes,  à  Avi- 
gnon, etc.  Nous  mentionnerons  parmi  ses  ta- 
bleaux à  l'huile,  qui  sont  as§ez  rares  :  un 
Moine  carmélite,  au  musée  de  Naples;  l'An- 
nonciation  entre  saint  Ansan  et  sainte  Giulitte, 
à  Florence;  le  Sauveur  bénissant,  à  Munich; 
deux  Madones,  au  musée  de  Berlin.  On  voit 
à  la  bibliothèque  Aiubrosieiiiie,  à  Milan,  un 
curieux  manuscrit  de  Virgile,  orné  de  minia- 
tures de  Memmi,  et  dont  Pétrarque  avait  été 
possesseur. 

MEMMI  A  (famille),  maison  plébéienne  dis- 
tinguée de  l'ancienne  Rome.  Virgile  dériva 
l'origine  de  cette  famille  de  Mnestheus,  com- 
pagnon d'Enéc.  Elle  ne  parvint  au  consulat 
que  sous  les  empereurs.  Une  de  ses  branches 
était  les  Rkgui.us.  Cette  famille  se  distin- 
gua surtout  dans  l'exercice  de  la  charge  de 
tribun  du  peuple.  Ce  fut  à  un  C.  Memmius 
que  Lucrèce  adressa  son  poëme  immortel. 
Un  autre  du  même  nom  céda  son  épouse  a 
Caligula. 

MEMM1A  (Sulpicia),  impératrice  romaine, 
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femme  d'Alexandre  Sévère.  Elle  vivait  au 
commencement  du  ni*  siècle  de  notre  ère. 
Autant  que  la  mère  de  son  époux,  Sulpicia 
Memmia  était  tière,  méprisante,  hautaine. 
On  raconte  qu'un  jour  ayant  reproché  à 
Atexnndre  Sévère  son  extrême  affabilité,  ce 
prince  lui  répondit  :  «  J'affermis  mon  autorité 
en  me  rendant  populaire.  »  Voilà  tout  ce  que 
l'histoire  rapporte  a  propos  de  cette  impéra- 
trice, morte  du  reste  toute  jeune  encore,  et 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  mêler  aux  cho- 
ses de  la  politique. 

MEMMIIVGEN,  ville  de  Bavière,  cercle  de 
Souabe-et-Neubourg,  à  68  kilom.  S.-O.  d'Au^s- 
bourg,  sur  un  petit  affluent  de  l'Iller,  non  loin 
de  la  frontière  du  Wurtemberg;  8,709  hab. 
Ch.-l.  du  district  de  son  nom;  lycée,  tribu- 
nal, bibliothèque  publique,  arsenal.  Fabrica- 
tion de  lainages,  coton,  toiles,  rubans,  bon- 
neterie, ouvrages  en  métaux,  tanneries,  tein- 
tureries et  imprimeries  sur  tissus.  Commerce 
de  toiles,  surtout  avec  l'Italie  et  la  Suisse.' 

MEMMIVS  (Caîus),  orateur  et  tribun  ro- 
main, mort  en  100  av.  J.-C.  H  était  tribun  du 
peuple  en  1 1 1  lorsque.,  pendant  la  guerre 
contre  Jugurtha,  il  déjoua  les  intrigues  de  ce 
prince ,  le  lit  décréter  d'accusation  par  les 
comices  et  nmener  de  la  Numidie  à  Rome 
pour  y  être  jugé,  après  avoir  fait  donner  la 
direction  de  ia  guerre  à  Metellus,  puis  à  Ma- 
rius.  C'était  un  des  plus  célèbres  orateurs  de 
son  temps,  et  l'on  trouve  dans  Salluste  la 
harangue  qu'il  prononça  en  cette  circon- 
stance. Il  périt  dans  une  émeute  au  moment 
où  il  se  présentait  pour  être  nommé  consul. 

MliMMIUS  GF.MKLLCS  (Catus),  orateur  ro- 
main qui  vivait  dans  le  Ier  siècle  avant  notre 
ère.  11  fut  successivement  tribun  du  peu- 
ple (66),  édile  (60),  préteur  (58).  Comme  tri- 
bun du  peuple,  il  lit  une  vive  opposition  à 
Lucullus  et  l'empêcha  d'obtenir  le  triomphe 
au  retour  de  sa  campagne  contre  Mithridate. 
Dans  la  première  partie  de  sa  carrière  politi- 
que, il  appartint  au  parti  du  sénat  et  lutta 
energiquement  contre  Clodius,  Vatinius  et  Ju- 
les César.  Sa  résistance  aux  projets  ambitieux 
du  futur  dictateur  était  telle,  que  celui-ci 
éprouva  le  besoin  d'acheter  Meimnius;  il  lui 
promit  de  l'appuyer  dans  la  demande  du  con- 
sulat (54).  Memmius  eut  le  tort  de  se  consi- 
dérer déjà  comme  consul  et  de  se  vanter  de 
l'appui  du  César,  qui  l'abandonna;  il  échoua 
complètement  ;  mais  il  avait  employé  de  telles 
manœuvres  pour  réussir,  qu'une  accusntion 
de  brigue  lui  fut  intentée.  Il  s'exila  plutôt 
que  de  paraître  en  justice,  certain  qu'il  était 
de  la  condamnation,  et  alla  achever  ses  jours 
à  Mytilène.  Memmius  avait  épousé  une  lille 
de  Sylla,  dont  il  se  sépara  par  divorce;  c'é- 
tait, d'ailleurs,  un  débauché,  Cicéron  lui  re- 
proche d'avoir  séduit  la  femme  de  Pompée  et 
celle  de  M.  Lucullus,  frère  du  général.  Mé- 
diocre politique,  il  était  un  fort  remarquable 
orateur  et  un  poëte  de  quelque  talent.  C'est 
à  lui  que  Lucrèce  dédia  son  fameux  poème 
De  natura  rerum.. 

MEMMiCS  ou  HEMMO  (Jean-Baptiste),  no- 
ble Vénitien  qui  vivait  au  xvi°  siècle.  Il 
donna  la  première  traduction  des  Coniques 
d'Apollonius,  ou  du  moins  des  quatre  livres 
de  cet  ouvrage  retrouvés  de  son  temps,  sous 
le  titre  de  :  Apollonii  Pergei  philosopld  maihe- 
malicique  opéra  (Venise,  1537,  in-fol.). 

MEHMO  (Tribuno),  doge  de  Venise,  mort 
en  991.  Il  succéda  en  979  à  Vitale  Cundiano, 
appuya  la  faction  des  Caloprini  contre  celle 
des  Morosini,  amena  ainsi  la  guerre  civile 
dans  Venise,  se  vit  contraint  d  exiler  Calo- 
prino,  qui  voulait  s'emparer  du  pouvoir,  et 
ne  put  réprimer  les  excès  des  deux  factions 
rivales.  Il  eut  pour  successeur  Orseolo. 

MEMMO  (Marc- Antoine),  célèbre  doge  de 
Venise,  né  en  1539,  mort  en  1615.  Il  fut  élu 
seulement  à  l'âge  de  soixante  -  treize  ans 
(1612),  et  ce  fut  pendant  son  administration 
que  lu  république  soutint  une  de  ses  plus  ru- 
des guerres  contre  les  pirates  Useoques , 
dont  les  repaires  étaient  dans  la  Croatie,  la 
Carniole,  l'istrie  et  la  Dalmatie.  L'année  de 
la  mort  de  Meimno  (1615^,  la  guerre  avait  été 
déclarée  à  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche, 
que  les  Vénitiens  accusaient  d'encourager 
les  pirates.  On  peut  voir  à  la  Bibliothèque 
nationale  une  belle  médaille,  qui  n'a  pas  de 
revers,  et  qui  représente  en  buste  le  doge 
Meinmo  revêtu  de  ses  insignes.  Elle  est  l'œu- 
vro  de  G.  Dupré,et  fut  faite  en  commémora- 
tion de  l'élection  du  doge  (1612). 

MliMMO  (Jeun-Marie),  littérateur  italien, 
mort  en  1553.  11  lit  partie  du  sénat  de  Venise 
et  devint  ambassadeur  de  la  république  au- 
près de  Charles-Quint.  On  a  de  lui  :  ÏOratore 
(Venise,  15-45,  i»-4u);  Diuloyhi  délia  sostanza 
e  forma  del  monda  (Venise,  1546);  Dialoglio 
sopra  dispute  filosofidie  per  formare  perfetto 
un  principe,  una  repubbiica,  un  senatare,  un 
cittudino,  un  soldato  ed  un  mercante  (Venise, 
1503,  in-4«). 

MEMNON,  roi  d'Egypte,  probablement  Amé- 
nophis  II,  fils  de  Tliuutmosis.  Les  Grecs,  en 
déligurant  son  nom  et  en  attribuant  à  ce 
prince  une  légende  merveilleuse,  ont  fait 
planer  sur  son  existence  même  la  plus  grande 
incertitude.  D'après  leurs  récits,  Memnon 
était  lils  de  Tithon  et  de  l'Aurore.  Il  fut  en- 
voyé par  son  père,  roi  d'Egypte  et  d'Ethio- 
pie, au  secours  de  Troie  assiégée  par  les 
Grecs.  Apres  avoir  tué  Antiloque,  fils  de  Nes- 
tor, il  périt  lui-même  de  la  main  d'Achille. 
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On  lui  fit  de.  magnifiques  funérailles,  et  un 
grand  nombre  de  villes  de  l'Asie  ot  de  l'E- 
gypte lui  élevèrent  des  monuments.  L'Au- 
rore, au  désespoir,  alla,  les  cheveux  épars  et 
les  yeux  baignés  de  larmes,  se  jeter  aux 
pieds  de  Jupiter,  et  le  supplier  d'accorder  à 
son  lils  quelque  privilège  qui  le  distinguât  du 
reste  des  mortels.  Des  faits  merveilleux 
éclatèrent  auprès  de  son  bûcher-,  toutefois, 
ces  prodiges  ne  calmèrent  pas  les  douleurs 
de  l'Aurore;  et  depuis  elle  n'a  cessé,  chaque 
matin,  de  verser  des  larmes  ;  c'est  la  rosée, 
à  laquelle  les  disciples  d'Apollon  ont  donne 
le  nom  poétique  de'  pleurs  de  l'Aurore. 

Mais  la  célébrité  attachée  à  Memnon  lui 
vient  surtout  de  la  fameuse  statue  qui  lui 
avait  été  élevée  aux  environs  de  la  ville  de 
ïhèbes.  Lorsque  les  rayons  du  soleil  levant 
venaient  à  la  frapper,  elle  faisait  entendre  des 
sons  harmonieux,  comme  si  Memnon  avait 
voulu  saluer  l'apparition  de  sa  mère.  Cam- 
byse ,  voulant  pénétrer  ce  mystère ,  qu'il 
croyait  un  effet  magique,  tit  briser  la  statue 
depuis  la  tête  jusqu  au  milieu  du  corps,  et  la 
partie  renversée  continua  de  rendre  les  mêmes 
sons.  Ce  fait  est  attesté  par  Strabon, 

Cette  idée  dé  Memnon  saluant  la  présence 
de  sa  mère  réveilla  tous  les  souvenirs  poéti- 
ques et  religieux  de  la  Grèce  et  de  Rome; 
chacun  voulut  entendre  cette  voix  qui,  après 
tant  de  siècles,  sortait  d'un  colosse  brisé, 
comme  pour  attester  la  vérité  des  plus  anti- 
ques traditions,  et  Memnon  effaça  dès  lors  tou- 
tes les  merveilles  de  Thèbes  aux  cent  portes. 
Enfin,  après  deux  siècles  et  demi,  Septime- 
Sévère  rétablit  la  statue  dans  son  premier 
état  ;  mais  Memnon  devint  muet. 

Cet  étrange  phénomène  a  beaucoup  oc- 
cupé les  savants,'  et  de  nombreuses  disserta- 
tions ont  été  faites  sur  la  statue  vocale  de 
Memnon.  Suivant  Kircher,  cette  singulière 
particularité  ne  peut  être  attribuée  qu  à  quel- 
que supercherie,  telle  qu'un  ressort  secret 
ou  une  espèce  de  clavecin  renfermé  daus  la 
statue,  et  dont  les  cordes,  relâchées  par 
l'humidité  de  lanuit,  se  tendaient  à  la -chaleur 
du  soleil  et  se  rompaient  avec  éclat  comme 
une  corde  de  violon.  De  nouvelles  études,  fai- 
tes sur  les  lieux  mêmes,  paraissent  démon- 
trer que  les  sons  n'étaient  qu'un  effet  physi- 
que et  naturel ,  la  statue  étant  faite  d  une 
espèce  particulière  de  pierre,  dure,  cassante 
et  très-dilatable.  Le  changement  subit  de 
température,  causé  par  les  rayons  du  soleil 
succédant  au  froid  do  la  nuit,  produisait  des 
vibrations  sonores  d'autant  plus  fortes,  que 
la  statue  était  fendillée  en  une  foute  d'en- 
droits. 

La  littérature  ne  pouvait  manquer  de  s'em- 
parer d'un  phénomène  si  remarquable,  et 
d'en  tirer  des  images  vives  et  frappantes,  car 
il  exprime  admirablement  l'influence  mysté- 
rieuse qu'une  chose,  un  homme  exerce  sur  un 
autre  : 

Noua  t'avons  oublié.  Ta  gloire  est  dans  la  nuit. 
Nous  faisons  bien  encor  toujours  beaucoup  de  bruit; 
Mais  plus  de  cris  d'amour,  plus  de  chants,  plus  de 

[culte, 
Plus  d'acclamations  pour  toi  dans  ce  tumultu! 
Le  bourgeois  ne  sait  pluB  épeler  ton  grand  nom. 
Soleil  qui  t'es  couché,  tu  n'as  plus  de  Memnon  ! 

V.  Huao. 

Dans  le  Malade  imaginaire,  Moiière  a  rap- 
pelé orr  ne  peut  plus  plaisamment  le  souve- 
nir do  la  statue  de  Memnon.  Le  jeune  Tho- 
mas Diafoirus  fait  en  ces  termes  sa  déclara- 
tion d'amour  à  la  belle  Angélique  : 

•  Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la 
statue  de  Memnon  rendait  un  son  harmo- 
nieux lorsqu'elle  venait  à  être  éclairée  des 
rayons  du  soleil,  tout  de  même  me  sens-je 
animé  d'un  doux  transport  à  l'apparition  du 
soleil  de  vos  beautés;  et,  comme  les  naturalis- 
tes remarquent  que  la  fleur  nommée  héliotrope 
tourne  sans  cesse  vers  l'astre  du  jour,  ainsi 
mon  cœur  dorfes-en-avant  tourneru-t-il  tou- 
jours vers  les  astres  resplendissants  de  vos 
yeux  adorables,  ainsi  que  vers  son  pôle  uni- 
que. Souffrez  donc,  mademoiselle,  que  j'ap- 
pende  aujourd'hui  k  l'autel  de  vos  char- 
mes l'offrande  de  ce  cieur  qui  ne  respire  et 
n'ambitionne  d'autre  gloire  que  d'être  toute 
sa  vie,  mademoiselle,  votre  très- humble, 
très- obéissant  et  très- fidèle  serviteur  et 
mari.  » 

"  La  nature  n'est  point  le  sombre  sphinx 
qui  étourdit  et  égare  l'esprit  de  l'homme  par 
ses  oracles  confus;  c'est  une  âme  palpitante 
dont  les  secrets  se  révèlent  à  l'intelligence 
qui  la  scrute,  à  laine  qui  l'interroge  ;  c'est 
la  statue  de  Memnon,  dont  les  lèvres  de  gra- 
nit s'émeuvent  aux  rayons  de  l'aurore  et 
rendent  un  son  harmonieux.  • 

Xavier  Marmier. 

«  Il  advint  que  Mmc  d'Anglure,  cette  pe- 
tite poupée  qui  ne  pensait  pas,  et  qui, comme 
la  statue  de  Memnon,  ne  savait  dire  que  bon- 
jour et  bonsoir  d'une  voix  harmonieuse,  se 
prit  à  aimer  M.  de  Maulevrier  avec  une  in- 
trépide naïveté.  ■ 

Barbey  d'Aurevilly. 

«  Enfin  l'esprit  de  vie  parait,  la  voix  de 
Dieu  retentit  par  l'organe  de  la  naturo  en- 
tière, et  le  premier  rayon  de  lumière  est  la 
première  révélation.  De  même  que  dans  les 
déserts  d'Egypte  la  statue  de  Memnon  ré- 
sonne aux  premières  heures  du  jour,  ainsi  la 
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pensée  de  l'homme.atteinte  et  ébranlée  par 
l'apparition  de  l'univers  visible,  y  répond  par 
une  soudaine  harmonie  de  symboles  et  d'i- 
dées, de  cultes  et  d'images,  Adèle  écho  du 
Dieu  cosmique.  » 

Edgar  Quinet. 

Meumiiu  (statues  db).  On  donne  impropre- 
ment ce  nom  à  deux  colosses  de  îrrnnit,  en- 
core debout  dans  les  plaines  de  Thèbes,  vis- 
à-vis  de  Louqsor,  à  une  lieue  du  Nil  et  à 
une  centaine  de  pas  des  mines  de  Médinet- 
Abou.  Les  Arabes  appellent  ces  colosses 
Châma  et  Tàma.  D'après  des  descriptions 
d'Hérodote  et  de  Strabon,  entre  eux  deux  se 
trouvait  la  statue  d'Osymandias,  plus  colos- 
sale encore  et  qui  n'est  plus  qu'un  bloc  in- 
forme; il  faut  l'oeil  exercé  d'un  savant  ponr 
découvrir  quelques  traces  de  sculpture  dans 
cet  énorme  rocher  qui  gît  à  terre  depuis  des 
milliers  d'années.  Les  deux  statues  encore 
debout  sont  les  effigies  de  ia  mère  et  de  la 
fille  de  ce  Pharaon  superbe.  Elles  étaient  ori- 
ginairement taillées  chacune  dans  un  seul 
bloc  de  grès  brèche,  conglomérat  d'une  ex- 
trême dureté,  que  cependant  les  sculpteurs 
égyptiens  travaillèrent  avec  une  admirable 
perfection,  Leurs  proportions,  supérieures  à 
celles  du  colosse  de  Ramessès,  étaient  exac- 
tement les  mômes  :  1501,60  depuis  le  pied  jus- 
qu'au sommet  de  l'ornement  qui  surmonte  la 
tête,  à  quoi  il  faut  ajouter  411,30  pour  la  hau- 
teur du  piédestal;  en  tout  près  de  So  mètres. 
C'est  la  hauteur  d'une  maison  de  quatre 
étages.  Elles  sont  assises,  les  mains  posées 
sur  les  genoux;  la  pose  est  roido  et  révèle 
l'époque  du  plus  ancien  style  hiératique.  Ces 
colosses  ont  éprouvé,  par  l'effet  du  climat  et 
de  la  vétusté,  des  dégradations  notables  :  les 
traits  du  visage  ont  disparu,  et  les  autres 
parties  du  corp3  offrent  des  aspérités  et  de 
profondes  crevasses,  qui  paraissent  provenir 
du  poids  énorme  de  ces  masses,  comme  aussi 
de  l'action  alternative  longtemps  continuée 
do  l'excessive  chaleur  du  jour  et  de  l'humi- 
dité de  la  nuit;  elles  semblent  avoir  été  bru- 
nies et  calcinées  par  le  feu. 

Le  colosse  du  nord  a  été  rompu  par  le  mi- 
lieu, et  la  portion  supérieure,  à  partir  de  la 
jointure  des  bras,  a  été  rebâtie  par  assises  au 
nombre  de  cinq,  formées  de  blocs  énormes, 
que  leurs  joints  ouverts  laissent  aisément 
distinguer.  La  dernière  assise  comprend  la 
tète  et  le  cou,  qui  sont  d'un  seul  morceau, 
ayant  16  pieds  de  largeur,  10  de  hauteur  et 
9  d'épaisseur. 

Les  deux  côtés  des  sièges  de  chaque  statue 
sont  décorés  de  sculptures  en  bas-relief,  re- 
présentant deux  femmes  la  tête  couronnée 
de  fleurs  et  de  boutons  de  lotus,  et  qui  pa- 
raissent occupées  à  enrouler  des  tiges  de 
cette  plante  autour  du  faisceau  principal. 

Les  traits  du  profil  de  ces  personnages 
offrent  exactement  le  type  de  la  race  éthio- 
pienne, et  reproduisent  la  ressemblance  de 
Memnon  lui-même,  qui  était  de  cette  race,  et 
dont  on  a  retrouvé  les  portraits  peints  dans 
son  tombeau. 

Au-dessus  de  ces  tableaux  sont  des  hiéro- 
glyphes qui  en  expliquent  le  sujet,  et  parmi 
lesquels  on  distingue  les  noms,  prénoms  et 
qualités  du  roi  du  peuple  obéissant,  fils  du  So- 
leil, Aménoph  II,  celui  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelé Memnon. 

Par  l'effet  du  tassement  du  sol,  ces  deux 
colosses  se  sont  légèrement  inclinés  l'un  vers 
l'autre.  Le  devant  du  siège  du  colosse  du  sud 
présente,  sculptées  en  haut  relief,  trois  sta- 
tues très-mutilées;  celles  qui  occupent  cha- 
que côté  des  jambes  ont  15  pieds  4  pouces  de 
hauteur  ;  ce  sont  deux  ligures  de  femme,  le 
corps  serré  dans  une  robe  qui  en  dessine  les 
formes  et  qui  tient  les  jambes  rapprochées. 
Elles  ont  les  bras  pendants  et  tiennent  d'une 
main  la  croix  ansee,  attribut  de  la  divinité. 
Leur  tête  est  ornée  du  vautour,  coiffure  sym- 
bolique dont  les  ailes  retombent  de  chaque 
côté  des  oreilles,  et  surmontée  d'un  modius 
ou  boisseau.  Un  riche  collier  de  perles  et  de 
dentelures  en  relief  complète  leur  ajuste- 
ment. La  troisième  figure,  placée  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  deux  jambes  du  co- 
losse, n'est  pas  plus  grande  que  nature,  mais 
très -mutilée.  On  distingue  encore  sur  les 
cuisses  de  ces  statues  les  traces  du  caleçon 
plissé  qui  les  recouvrait.  Les  bas-reliefs  et 
les  petites  figures  qui  ornent  les  sièges  des 
colosses  sont  travaillés  assez  curieusement 
et  avec  une  finesse  relative.  Le  colosse  du 
nord,  Tâma,  rendit  pendant  longtemps  des 
sons  distincts  a  l'apparition  du  soleil.  De 
grandes  quantités  d'inscriptions  gravées  par 
les  visiteurs,  ou  d'après  leur  ordre,  sur  di- 
verses parties  du  eolosse  attestent  la  réa- 
lité du  phénomène.  Voici  l'une  de  celles 
qu'on  lit  sur  la  jambe  gauche  :  •  Moi,  P.  Bal- 
binus,  j'ai  entendu  la  voix  divine  de  la  statue 
vocale  de  Memnon,  autrement  Phauienoph. 
Je  me  trouvais  dans  la  compagnie  de  l'aima- 
ble reine  Sabine  (c'était  la  femme  de  l'empe- 
reur Adrien).  Le  soleil  était  à  la  première 
heure  de  son  cours,  la  quinzième  année  de 
l'empire  d'Adrien.  ■  Ainsi,  P.. Sabiuus croyait 
que  cette  statue  représentait  Aménophis  et 
était  le  Memnon  d'Hérodote  et  de  Pausanias. 
Cette  erreur  a  prévalu;  mais  comme  les  in- 
scriptions, fort  nombreuses,  que  l'on  a  rele- 
vées sur  ce  colosse  sont  toutes  postérieures 
à  la  conquête  romaine,  et  que  ce  Memnon  n'a 
eu  la  renommée  d'être  mélodieux  que  sous 
Néron,  il  est  bien  certain  qu'il  y  en  eut  au 
moins  deux,  On  a,  du  reste,  reconnu  que  ce 
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phénomène  n'était  pas  particulier  au  pré- 
tendu Memnon  et  qu  il  se  reproduisait  lors- 
qu'un bloc  du  même  granit  se  trouvait  placé 
dans  certaines  conditions  atmosphériques  ;  de 
Humboldt  l'a  observé  dans  les  roches  graniti- 
ques de  l'Orénoquc.  On  présume  que  le  haut 
de  la  statue  ayant  été  renversé  par  le  trem- 
blement de  terre  de  l'an  27  av.  J.-C,  c'est  à  . 
partir  de  ce  moment  seulement  que  ta  partie 
inférieure,  traversée  par  des  fissures,  put 
émettre  une  sorte  de  vibration  sonore.  Sep- 
time-Sévère  ayant  fait  relever  la  partie  su- 
périeure, ces  "blocs  agirent  à  la  façon  d'une 
énorme  sourdine  et  empêchèrent  toute  vi- 
bration. Le  colosse  devint  muet,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  voyageurs  de  continuer  à  s'y 
rendre  en  pèlerinage.  Un  des  derniers  noms 
inscrits  est  celui  de  Chateaubriand ,  qui  a 
trouvé  moyen  de  graver  les  treize  lettres  de 
son  nom  sur  l'orteil  de  granit. 

Les  inondations  du  Nil,  qui  atteignent  de- 
puis longtemps  le  pied  des  statues  et  y  dé- 
posent leur  limon,  ont  enterré  le  bas  des  pié- 
destaux d'une  profondeur  de  plusieurs  pieds. 
Les  Arabes  désignent  les  deux  statuer  tous 
l'appellation  collective  de  Sanainât,  les  .aoles. 

Quelques  peintres  contemporains  ont  re- 
produit d'une  façon  pittoresque  les  célèbres 
colosses  :  Memnon  et  Sésostris,  tableau  de 
M.  Gérome  (Salon  do  1857);  Colosses  de  Mem- 
non, tableau  de  M.  Berohère  (Salon  de  1859). 
M.  .1.  Coignet  a  reproduit  une  vue  des  ruines 
du  Temple  de  Memnon  (Salon  de  1846). 

"Une  autre  statue,  de  plus  petites  dimen- 
sions que  Ie3  précédentes,'  trouvée  dans  les 
ruines  de  l'édifice  que  l'on  a  baptisé  Mem- 
nonium,  figure  au  British-Museum  sous  le 
nom  de  Jeune  Memnon,  Norden  l'avait  vuo 
entière  en  1757.  Belzoni  la  trouva  mutilée  en 
1SÎ3.  La  tête  seule  n'avait  pas  trop  souffert 
de  ce  vandalisme.  Comme  le  colosse,  pendant 
le  cours  des  siècles,-  était  resté  enfoui  le  vi- 
sage contre  terre,  les  traits  n'avaient  pas  été 
altérés.  Par  les  soins  de  Belzoni,  ce  frag- 
ment, qui  a  environ  huit  pieds  de  hauteur, 
arriva  sans  accident  à  Alexandrie,  et  de  la 
fut  embarqué  pour  Londres.  Le  colosse  en- 
tier devait  avoir  environ  vingt  pieds  de  hau- 
teur. 

MEMNON,  dit  le  Rhodlen,  général  perse, 
né  à  Rhodes,  mort  en  333  av.  J.-C.  II  devint 
beau-frère  d'Artabaze,  satrape  de  ia  basse 
Syrie,  le  seconda  dans  sa  révolte  contre  Da- 
rius Ochus,  obtint  son  pardon,  et  fut  nommé, 
vers  330,  gouverneur  des  côtes  occidentales 
de  l'Asie  Mineure.  Lorsque,  en  334,  Alexan- 
dre envahit  l'Asie ,  Memnon  donna  à  Darius 
le  consolide  ne  pas  hasarder  une  bataille,  de 
se  retirer  dans  l'intérieur  du  pays  après  avoir 
dévasté  le  territoire  que  traverserait  Alexan- 
dre. Mais  son  avis  ne  fut  point  suivi,  et  Da- 
rius fut  complètement  vaincu  à  la  bataille  du 
Granique,  où  Memnon  se  signala  par  son 
courage.  Investi  du  commandement  suprême 
.de  toute  l'Asie  occidentale,  Memnon  s'efforça 
d'empêcher  Alexandre  d'envahir  la  Perse , 
défendit  vaillamment  Halicarnasse ,  passa 
dans  l'Ile  de  Cos  et  proposa  alors  à  Darius  de 
porter  la  guerre  en  Macédoine  et  en  Grèce, 
pour  contraindre  Alexandre  à  revenir  dans 
son  royaume.  Il  venait  de  commencer  k  met- 
tre à  exécution  ce  plan  de  campagne,  qui 
pouvait  renverser  tous  les  projets  de  l'am- 
bitieux Macédonien,  lorsqu'il  mourut  tout  à 
coup  après  s'être  rendu  maître  de  Mytilène. 

MEMNON,  historien  d'Héraclée,  ville  du 
Pont.  11  vivait  dans  le  i«  ou  le  ne  siècle  de 
notre  ère.  I!  avait  composé  une  histoire  des 
tyrans  d'Héraclée,  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments  dans  la  Bibliothèque  do  Photius. 
Orelli  a  publié  ces  fragments  (Leipzig,  181G), 
et  l'abbé  Gédoyu  les  a  traduits  en  français 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  in- 
scriptions (l,  IV).  Ils  ne  concernent  que  huit 
des  livres  de  l'ouvrage,  qui  en  avait  au  moins 
seize,  et  éclaircissuit  des  points  importants 
d'histoire  générale.  Le  IX«  livre  contenait 
l'histoire  de  la  tyrannie  de  Cléarque,  disciple 
du  Platon  ;  la  chute  de  sa  dynastie  était  ra- 
contée daus  le  XII'-  livre;  les  victoires  des 
Romains  sur  Amigone  occupaient  tout  lo 
XIV"  livre.  Malgré  le  peu  d'importance  d'Hé- 
raclée, son  annaliste  avait  trouvé  moyen,  par 
des  épisodes,  de  rattacher  sa  narration  à 
tous  les  faits  importants  de  l'époque,  et  les 
analyses  données  par  Photius  témoignent  de 
l'intérêt  qu'aurait  pour  nous  l'ouvrage  com- 
plet. 

MotnnoD  OU  la  Sngcaae  bncaoloe,  petit  Conte 
philosophique  de  Voltaire.  Ce  conte  tend  à 
prouver  que  le  projet  d'être  parfaitement 
sage  est  un  projet  parfaitement  fou,  ce  que 
l'auteur  résume  dans  ce  quatrain  : 

Nous  tromper  dans  nos  entreprises 
C'est  à  quoi  nous  sommes  sujets; 
Le  matin  je  fais  des  projets, 
Et  le  long  du  jour  des  sottises. 

Memnon  croit  que  le  meilleur  moyen  d'ar- 
river au  bonheur  par  la  sagesse  est  d'étouf- 
fer ses  passions;  aussi  renouce-l-il  à  l'amour, 
au  jeu  et  au  vin.  •  Premièrement,  dit-il,  je 
''n'aimerai  jamais  de  femme,  car,  en  voyant 
une  beauté  si  parfaite,  je  me  dirai  à  moi- 
même  :  Ces  joues-là  se  rideront  un  jour,  ces 
beaux  yeux  seront  bordés  de  rouge,  cette 
gorge  ronde  deviendra  plate  et  pendante, 
cette  belle  tête  deviendra  chauve j  or,  je  nui 
qu'à  la  voir  dès  à  présent  des  mêmes  yeux 
que  je  la  verrai  alors,  et  assurément  cotte 
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tête  ne  fera  pas  tourner  la  mienne.  En  se- 
cond lieu ,  je  serai  toujours  sobre  ;  j'aurai 
beau  être  tenté  par  la  bonne  chère,  par  les 
vins  délicieux,  par  les  séductions  de  la  so- 
ciété, je  n'aurai  qu'à  me  représenter  les  sui- 
tes des  excès  :  une  tète  pesante,  un  estomac 
embarrassé,  la  perte  de  la  raison,  de  la  santé 
et  du  temps...  Tout  cela  est  facile.  Ensuite, 
il  faut  penser  à  ma  fortune  ;  mes  désirs  sont 
modérés,  mes  biens  sont  solidement  placés  sur 
le  receveur  général  des  finances  de  Ninive, 
j'ai  de  quoi  vivre  dans  l'indépendance,  c'est 
là  le  plus  grand  des  biens.  » 

Ayant  fait  tous  ces  beaux  plans  de  sagesse, 
Memnon  se  met  à  sa  fenêtre  et  aperçoit,  as- 
sise sur  un  banc,  une  jeune  fille  d'une  grande 
beauté  tout  en  larmes,  ayant  à  côté  d'elle 
une  vieille.  11  descend  s'informer  de  ce  oui 
fait  pleurer  cette  intéressante  enfant,  qui  le 
supplie  de  la  suivre  chez  elle  pour  lui  donner 
de  bons  conseils.  Memnon,  tout  ému,  s'em- 
presse de  lui  obéir,  et,  arrivé  dans  la  cham- 
bre de  l'inconnue,  écoute  fort  attentivement 
le  récit  de  ses  malheurs.  De  l'intérêt  il  passe 
a  un  sentiment  plus  vif,  et  l'oncle,  qui  sur- 
prend le  couple'au  plus  beau  moment,  déclare 
qu'il  va  tout  massacrer.  Memnon,  pour  l'a- 
paiser, est  obligé  de  donner  tout  l'argent 
qu'il  a  sur  lui,  fort  heureux  que  l'Amérique 
n'ait  pas  encore  été  découverte.  En  rentrant 
chez  lui,  il  trouve  une  invitation  à  dîner.  Il 
se  dit  naturellement  que,  après  semblable 
aventure,  s'il  reste  seul,  il  sera  lugubre  et 
capable  de  tomber  malade  ;  qu'un  bon  dîner 
avec  d'excellents  amis  dissipera  son  chagrin. 
Ses  amis  le   grisent   horriblement,  le  font 
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jouer  aux  dés-,  lui  gagnent  tout  son  argent  et 
le  forcent  de  s'engager  pour  des  sommes 
assez  rondes.  Sur  un  coup  douteux,  une  que- 
relle s'élève,  et  Memnon  a  l'œil  crevé  dans 
la  bagarre.  On  le  rapporte  chez  lui  ivre  mort. 
Le  lendemain,  il  apprend  que  le  receveur  des 
finances  a  fait  banqueroute  et  qu'il  est  ruiné. . 
11  se  rend  à  la  cour,  un  placet  à  la  main  et 
un  emplâtre  sur  l'œil,  pour  obtenir  justice 
de  son  débiteur;  mais  tout  le  monde  se  mo- 
que de  lui,  et,  en  rentrant,  il  aperçoit  lu 
jeune  dame  affligée  de  la  veille,  donnant  le 
bras  k  son  oncle,  qui  éclate  de  rire  en  voyant 
le  pauvre  diable  et  sa  mauvaise  mine.  Dé- 
goûté de  la  sagesse,  Memnon  comprend  que 
Ta  parfaite  sagesse  n'est  pas  plus  de  ce  monde 
que  les  autres  perfections,  et  que,  si  tout  n'est 
pas  bien  ici-bas,  comme  dit  Leibniz,  tout  n'y 
est  pas  mal  non  plus,  chaque  chose  concou- 
rant, pour  sa  part,  à  l'harmonie  universelle. 
Cette  morale  est  assaisonnée  de  tout  l'esprit 
de  Voltaire. 

Meuaou  ou  la  Saiei»  bumnlno,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Edouard 
Cadol  et  Paul  Bocage,  musique  de  M.  Char- 
les Grisart;  représenté  au  théâtre  des  Folies- 
Bergères  la  2  décembre  1871.  C'est  le  conte 
de  Voltaire  qui  a  fourni  la  donnée  de  la  pièce. 
La  musique  a  été  assez  goûtée  ;  on  a  remar- 
qué les  couplets  chantes  par  Mlle  Judic,  le 
duo  entre  l'esclave  Aidée  et  Memnon,  ainsi 
qu'une  chanson  à  boire.  Les  quatre  vers  si 
connus  du  conte  de  Voltaire  (v.  ci-dessus) 
ont  fourni  au  musicien  l'idée  d  une  mélodie 
dont  la  forme  archaïque  est  originale. 
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MEMNONIDES,  nom  sous  lequel  les  écri- 
vains et  les  mythologues  de  l'antiquité  dési- 
gnent les  oiseaux  qui  naquirent  du  bûcher  de 
Memnon.  Lorsque  ce  vaillant  fils  de  l'Aurore 
fut  tombé  devant  Troie  sous  la  main  d'Achille, 
sa  mère  inconsolable  alla  supplier  le  roi  des 
dieux  de  rendre  son  fils  immortel  et  de  le  faire 
renaître  sous  une  forme  nouvelle,  ce  que  Ju- 
piter lui  promit.  En  effet,  lorsque  le  bûcher 
sur  lequel  avait  été  placé  le  corps  de  Memnon 
eut  été  consumé,  on  vit  sortirdes  cendres  une 
foule  d'oiseaux  qui  tirent  trois  fois  le  tour  du 
bûcher  en  poussant  le  même  cri  plaintif;  puis 
ils  s'attaquèrent  mutuellement  et  se  battirent 
avec  tant  de  fureur  qu'ils  s'entre-tuèrent  jus- 
qu'au dernier,  faisant  ainsi  de  leur  sang  une 
libation  en  l'honneur  du  héros.  Ces  oiseaux 
étaient  blancs,  suivant  quelques  mythologues; 
mais  Elien  prétend  qu'ils  étaient  noirs  et  sem- 
blables à  des  éperviers.  Pline  ajoute  que  tous 
les  ans,  le  jour  anniversaire  de  la  cérémonie 
funèbre,  ils  venaient  balayer  l'espace  qui  en- 
tourait le  tombeau  de  Memnon,  et  qu'ils  l'ar- 
rosaient au  moyen  de  leurs  ailes  trempées 
pour  cela  dans  les  eaux  du  fleuve  Asope. 
Puis  ils  se  livraient  un  nouveau  combat  qui 
avait  la  même  issue  que  le  premier. 

MEMNONITE  s.  m.  (mè-mno-ni-te).  Moll. 
Ancien  nom  du  cône  vierge,  adopté  par  La- 
marck. 

Memnonium,  temple  gigantesque  situé 
près  de  Thèbes,  en  Egypte,  sur  la  rive  gau- 
che du  Nil.  Ce  nom  de  Memnonium  n'est 
qu'une  qualification  donnée  au  hasard  et  que 
rien  encore  n'a  justifiée.  A  son  entrée,  deux 
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môles  carrés  flanquent  une  porte  immense  : 
contre  le  mur  de  l'intérieur  sont  sculptés  en 
deux  bas-reliefs  les  combats  victorieux  d'un 
héros,  représentation  très-archaïque  où  le 
héros  apparaît  gigantesque  et  les  ennemis 
qu'il  combat  prodigieusement  petits  ;  ce  à 
quoi  le  citoyen  Denon  remarque,  avec  plus  d'in- 
géniosité que  de  sens  archéologique,  que  la  (la  t- 
terie  que  semble  impliquer  cette  sculpture  est 
fort  mal  entendue,  ■  puisqu'il  devait  être  hon- 
teux pour  ce  héros  de  n'avoir  à  combattre  que 
des  pygmées.  »  C'est  à  quelques  pas  de  cette 
porte  que  sont  les  restes  d'un  colosse  énorme 
qui,  à  la  netteté  des  fractures,  semble  avoir 
été  brisé  de  main  d'homme  et  que  l'on  croit 
être  le  Memnon  mutilé  par  Cambyse.  C'est  h 
cause  de  lui  que  l'on  a  appelé  Memnonium 
cet  édifice,  qui  était  plutôt  un  palais  qu'un 
temple.  Cette  ruine,  située  sur  le  penchant  de 
la  montagne  et  n'ayant  jamais  été  habitée 
dans  les  temps  postérieurs,  est  si  bien  con- 
servée dans  ses  parties  encore  debout,  qu'elle 
a  moins  l'aspect  d'une  ruine  que  d'un  édifico 
en  construction  dont  les  travaux  seraient 
suspendus.  On  entre  par  une  grande  porte 
ruinée,  encore  couverte  de  bas-reliefs  do 
vieux  style  égyptien  et  qui  sembleraient  faire 
remonter  l'étlitice  à  la  dix-neuvième  dynastie. 
Ils  représentent  une  bataille  ;  le  colosse  dont 
nous  avons  parlé  gît  entre  cette  grande  porte 
et  une  autre  ;  la  totalité  de  ce  monument  se 
dirige  d'orient  en  occident,  et  arrive  presque 
jusqu'à  la  base  de  la  chaîne  Libyque;  des  pal- 
miers doum  l'ont  fleurir  leurs  maigres  bou- 
quets de  verdure  k  travers  les  débris  grani- 
tiques dont  le  sol  est  chargé. 


